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LEmprcflement  que  l'on  a témoigne  pour  la  continuation  de  ce  Dictionnaire , ell  le 
fcul  motif  qui  ait  pu  nous  déterminer  à le  reprendre.  Le  Gouvernement  a paru 
délirer  qu'une  entreorife  de  cette  nature  ue  fût  point  abandonnée;  & la  Nation  a ulc  du 
droit  quelle  avoit  ae  l'exiger  de  nous.  C'eft  fans  doute  à nos  collègues  que  l'Encyclopédie 
doit  principalement  une  marque  fi  flatteufe  d'eftinje.  Mais  la  jufticc  que  nous  lavons  nous 
rendre  ne  nous  empêche  pas  d’être  fenfiblcs  à la  confiance  publique.  Nous  croyons  même 
n’en  être  pas  indignes  par  le  defir  que  nous  avons  de  la  mériter.  Jaloux  de  nous  l’afiurcr 
de  plus  en  plus , nous  ©ferons  ici  , pour  la  première  6c  la  dernicrc-  fois  * parler  de  nous- 
mêmes  à nos  letteurs.  Les  çirconftances  nous  y engagent , l' Encyclopédie  le  demande  , la 
reconnoifiancc  nous  y oblige.  Puillions-nous , en  nous  montrant  tels  que  nous  femmes  , 
interefier  nos  concitoyens  en  notre  faveur  1 Leur  volonté  a eu  fur  nous  d’autant  plus  de 
pouvoir , qu’en  s'oppofant  à notre  retraite,  ils  fembloient  en  approuver  les  motifs.  Sans 
une  autorité  fi  refpcétable , les  ennemis  de  cct  Ouvrage  feraient  parvenus  facilement  à nous 
faire  rompre  des  liens  dont  nous  fentions  tout  le  poids , mais  dont  nous  n’avions  pu  prévoir 
tout  le  danger. 

Des  circonftances  imprévues , & des  motifs  qui  nou%  feraient  peut-être  honneur  , s’il 
nous  étoit  libre  de  les  publier,.  nous  ont  engagé  maigre  nous  dans  la  direction  de  L'Ency- 
clopédie. Ce  font  principalement  les.  fccours  que  nous  avons  reçus  de  toutes  parts , qui 
nous  ont  donné  le  courage  d’entrer  dans  cette  vaflc  carrière..  Néanmoins  , quelques  conli- 
dérables  qu'ils  fufiènt  , nous  n’afpirions  point  a « (accès  ; nous  ne  demandions  que  l'indul- 
gence. Mais  c'ell  l'effet  , nous  ne  dirons  pas  de  la  malignité , nous  dirons  feulement  de  la 
condition  humaine,  que  les  entreprifes  utiles,  avec. quelque  modeftie  quelles  foient  propo- 
ses , elfiiient  des  contradictions  & des  traverfes.  L’Encyclopédie  n'en  a pas  été  exempte. 
A peine  cet  Ouvrage  fut-il  annoncé  , qu'il  devint  l'objet  de  la  (âtyre  de  quelques  écrivains 
à qui  nous  n'avions  fait  aucun  mal  » mais  dont  nous  n’avions  pas  cru  dcvpir  mandicr  le 
fuftiage.  Si  quelques  gens  de  lettres  £>nt  parvenus  par  cct  art  mcprilâUlc  à faire  louer  au 
commencement  du  mois  des  productions  qui  font  oubliées  à la  fin,  c’ell  un  art  que  nous 
failons  gloire  d’ignorer.  En  eftet  qu’il  nous  foit  permis  de  le  remarquer  ici,  fans  deguife- 
ment , (ans  fiel , 6c  fans  application  : aujourd'hui  dans  la  république  des  Lettres , le  droit  de 
louer  6c  de  médire  cil  au  premier  qui  s’en  empare;  & nen  n’y  ell  plus  méprifablc  que 
l’ineptie  des  fatyrcs  , fi  ce  iVell  celle  des  éloges. 

Des  que  le  premier  volume  de  l'Encyclopédie  fut  public  , l’envie  qu'on  avoit  eu  de  lu; 
nuire , même  lorlqu'ii  n’exilloit  pas  encore , profita  de  l'aliment  nouveau  qu'on  lui  préfentoit. 
Peu  fatisfaitc  elle-même  des  blcllures  légères  que  les  traits  de  fa  critique  failbient  à l’Ou- 
vrage , clic  employa  la  main  de  la  Religion  pour  les  rendre  profondes  ; elle  eut  recours , 
pour  lui  fervir  de  prétoxe , à un  petit  nombre  d’expreflions  équivoques  qui  avoîcnt  pu  fa- 
cilement fc  perdre  6c  nous  échapper  dans  deux  volumes  confidcrablcs.  Nous  ne  chcrcncrong 
point  à justifier  le,  fins  qu’on  a voulu  attacher  à quelques-unes  de  ces  exprefiions:  nous 
dirons  feulement  &.  nous  ferons  voir  qu’il  étoit  peut-être  facile  & jufte  d’y  en  attacher  un  autre; 
mais  il  e(l  plus  facile  encore  d’envenimer  tout.  D’ailleurs  celles  de  ces  exprefiions  qui 
avoîcnt  choqué  le  plus  , * étoient  tirées  d’un  ouvrage  eftimé  revêtu  d’un  privilt^e  & d’une 
approbation  authentique  , loué  comme  édifiant  par  nos  critiques  meme  ; elles  fi  trouvoient 
enfin , ce  qu’il  nous  importe  fur-tout  de  remarquer  , dans  des  articles  dont  nous  n'étions 
point  les  auteurs,  ayant  jugé  à propos  de  nous  renfermer  prefque  uniquement,  l'un  dans  la 
partie  mathématique , l'autre  dans  la  defcriptiàn  des  Arts , deux  objets  dont  l’orthodoxie  la 
plus  icrupulcufc  n'a  rien  a craindre.  Quelques  morceaux  qu’avoit  fourni  pour  l'Encyclopédie 
l'auteur  d'une  Thefc  de  Théologie  donl  on  parloit  beaucoup  alors,  fuffirent  pour  nous 
faire  attribuer  ccttc  Thefc  , que  nous  n'avions  pas  meme  lue  dans  le  tems  qu’on  s’en  fer- 
voit  pour  chercher  à nous  perdre.  La  déclaration  que  nous  faifona  ici  perfuadera  les  hon- 
nêtes gens , à qui  notre  fincéritc  n’eft  pas  fufoeéfc.  Elle  n’eft  peut-être  que  trop  connue  ; 
mais  c'ell  un  malheur  dont  nous  ne  noua  affligerons  point , .6c  un  defaut  dont  nous  ne. 
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pouvons  nous  repentir.  Noué  ne  doutons  pas  néanmoins  que  maigre  une  proteftation  fi 
folemncllc,  fi  libre  & fi  vraie , quelques  perfonnes  ne  foient  encore  réfolues  à n'y  avoir 
aucun  égard.  Nous  ne  leur  demandons  qu’nne  grâce , c’eft  de  nous  accufer  par  écrit , 
6c  de  fc  nommer. 

L’Encyctopcdtc , nous  en  convenons , a été  le  fujet  d'an  grand  fcaftdale  i 6c  malheur 
à celui  par  qui  il  arrive  ; mais  ce  n'étok  pas  par  nous.  Audi  l'autorité , en  prenant  les 
mefures  convenables  pour  le  faire  ceflêr , éioit  trop  éclairée  & trop  jufifc  pour  nous  en  croire 
coupables.  En  prévenant  les  conlequcnces  que  des  efprits  foiblcs  ou  inquiets  pouvoient 
tirer  de  quelques  termes  obfcurs  ou  peu  exacts  , elle  a fenti  que  nous  ne  pouvions , ni  ne 
devions  , ni  ne  voulions  en  répondre  ; & fi  nous  avons  à pardonner  à nos  ennemis  , c'cft 
leur  intention  feulement  &c  non  leur  fucces. 

Cependant , comme  l’autorité  la  plus  fage  6c  la  plus  équitable  petit  enfin  être  trom- 
pée , la  crainte  d'être  expo  les  de  nouveau  nous  avoit  fait  prendre  le  parti  «de  renoncer  pour 
jamais  à la  gloire  pénible  , légère,  6c  dangereufe  d'etre  les  éditeurs  de  l’Encyclopédie. 
Newton  , rebuté  autrefois  par  de  fimples  diiputes  littéraires , beaucoup  moins  redoutable» 
6c  moins  vives  que  des  attaques  perfonnelles  6c  théologiques  , fe  reprochoit  au  milieu  des 
hommages  de  fa  nation  , de  fes  découvertes  6c  de  fa  gloire , d’avoir  laifle  échapper  fon 


joignoient  à un  intérêt  fi  eflêntiel  : d’un  côté , cette  fierté  jufte 
lâire,  aufli,  éloignée  de  la  préfomption  que  de  la  baffeffe , dont  on  ne  doit  jamais  ni  fe 
glorifier  ni  fe  défendre , parce  qu’il  eft  honteux  d'y  renoncer , qu'elle  devrait  ttûre  fur-tout 
k caractère  des  gens  de  lettres , 6c  qu’elle  convient  à la  nobleffc  & à la  liberté  de  kur 
état  î de  l'autre  , cette  défiance  de  nous-mêmes  que  nous  ne  devons  pas  moins  reflentir , 
& le  peu  d'empreflêment  que  nous  avons  d’occuper  les  autres  de  nousj  fenti  mens  qui  doi- 
vent être  la  fuite  naturelle  du  travail  6c  de  l’étude  -,  car  on  doit  y apprendre  avant  toutes 
choies  à apprécier  les  connoiffinces  6c  les  opinions  humaines.  Le  fage , 6c  celui  qui  afpire 
à l'être , traite  la  réputation  littéraire  comme  ks  hommes  i il  fait  en  jouir , 6c  s'en  paffer. 
A l'égard  des  connoiffances  qui  nous  fervent  à l'acquérir , 6c  dont  la  jouiflance  6c  la 
communication  même  eft  une  des  reflources  peu  nombreufes  que  la  nature  nous  a ménagées 
contre  k malheur  , 6c  contre  l’ennui , il  eft  permis  fans  doute  , il  eft  bon  même  de 
chercher  à communiquer  aux  autres  ces  connoiflànces  -,  c'cft  prefque  la  feule  manière  dont 
les  gens  de  lettres  paillent  être  utiles.  Mais  fi  on  ne  doit  jamais  être  aflêz  jaloux  de  ce 
bien  pour  vouloir  s’en  téfcrver  la  poffeffion  , on  ne  doit  pas  non  plus  l’eftimcr  a fie* 
pour  être  fort  emprefle  d’en  faire  part  à perfonne. 

Qui  croirait  que  l’Encyclopédie , ave<?  de  tels  fentimens  de  la  part  de  fes  auteurs  , & 
peut-être  avec  quelque  mérite  de  la  ficnne  (car  elk  eft  fi  peu  notre  bien , que  nous  en 
pouvons  parler  comme  de  celui  d’un  autre  ) eût  obtenu  quelque  fouticn  dans  le  teins  où 
nous  fommes  ? dans  un  tems  où  les  gens  de  lettres  ont  tant  de  faux  amis , qui  les  carcffent 
par  vanité  , mais  qui  les  (acrifieroient  fans  honte  ôc  fans  remords  à la  moindre  lueur  d’am- 
bition ou  d’intérêt.,  qui  peut-être  , en  feignant  de  les  aimer , les  haïffent , foit  par  le  befoin , 
foit  par  la  crainte  qu'ils  en  ont.  Mais  la  vérité  nou%  oblige  de  le  dire  ; 6c  quel  autre  motif 
pourrait  nous  arracher  cet  aveu  ? Les  difficultés  qui  nous  rebutoient  6c  nous  éloignoient , ont 
difparu  peu- a,- peu  , 6c  fans  aucun  mouvement  de  notre  part  : il  ne  reftoit  plus  d’obftaclcs 
à la  continuation  de  l'Encyclopédie  que  ceux  qui  auraient  pu  venir  de  nous  feuls  ; 6c  nous 
euffions  été  aufli  coupables  d’y  en  mettre  aucun  , que  nous  étions  excufables  de  redouter 
ceux  qui  pouvoient  venir  d’ailleurs.  Incapables  de  manquer  à hotre  patrie  , qui  eft  1e  feul 
objet  dont  l’expérience  6c  la  Philofophie  ne  nous  ayent  pas  détachés , raffurcs  fur-tout  par 
la  confiance  du  Miniftere  public  dans  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  à ce  Dictionnaire  , 
nous  ne  ferons  plus  occupés  que  de  joindre  nos  foibles  travaux  aux  talcns  de  ceux  qui 
veulent  bien  nous  fcconder , & dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Heureux  , fi 

rr  notre  ardeur  6c  nos  foins , nous  pouvions  engager  tous  les  gen ? de  letttes  à contribuer 
la  perfection  de  cet  Ouvrage  , la  nation  à 1e  protéger , 6c  les  autres  à le  biffer  faire. 
Difons  plutôt  à faire  mieux  ; ils  ont  été  les  maîtres  de  nous  fuccédcr  » 6c  le  font  encore. 
Mais  nous  ferions  fur-tout  très-flattés  , fi  nos  premiers  effais  pouvoient  engager  les  Savant 
6c  les  Ecrivains  les  plus  célébrés  à reprendre  notre  travail  où  il  en  eft  aujourd'hui  ; nous 
effacerions  avec  joie  notre  nom  du  frontifpice  de  l’Encyclopédie  pôur  la  rendre  meilleure. 
Que  les  fiecles  futurs  ignorent  à ce  prix  & ce  que  nous  avons  fait  6c  ce  que  nous  avons 
fouffert  pour  elk! 

En  attendant  qu’elle  jouiffe  de  cet  avantage , qu'il  nous  ferait  facile  de  lui  procurer  , 
fi  nous  étions  les  maîtres  , tout  nous  porte  à redoubler  nos  efforts  pour  en  affurer  de  plus 
en  plqs  le  fucces.  On  s’eft  déjà  apperçu  par  la  fupériorité  du  fécond  volume  fur  le  pre- 
mier, des  nouveaux  fecours  que  nous  avions  reçus  pour  ce  fécond  volume.  Mais  ces  fe- 
cours,  tout  confidérables  qu’ils  étoient,  ne  font  prefque  rien  en  comparaifon  de  ceux  que 
nous  avons  eus  pour  celui-ci.  Un  grand  nombre  de  Gens  de  lettres  , tous  eftimables  par 
leurs  talens  6c  leurs  lumières  , femblcnt , comme  à l'envi , avoir  contribué  à l’enrichir. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  affurer  qu’il  l’emporte  beaucoup  fur  les  précédens  -,  nous  efpérons 
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que  les  Aùnn%  remporteront  encore  fur  celui-ci  ; 6c  quelque  pénible  que  foit  notre  travail» 
nous  nous  trouverions  fuftilamment  dédommagés  fl  nous  pouvions  foire  dire  aux  critiques 
à chaque  volume  qui  paraîtra  , ab  ipfo  durit  opts  animumque  ferro. 

Après  tout  ce  qui  s'eft  pallié  au  fujet  de  cet  Ouvrage  f on  ne  doit  point  ctre  étonné 

rce  volume  paroiflê  beaucoup  plus  tard  qu'il  n'aurait  dû.  Outre  les  caufes  morales  , 
circonftances  qu’on  peut  appellcr  phyfiques  en  ont  retardé  la  publication.  Quelques 
parties  confidérablcs  , dont  le  public  avoit  paru  moins  fotisfoit  que  des  autres , ont  été 
entièrement  ou  prefque  entièrement  refaites  : cette  reforme  a demandé  .beaucoup  de  tems  , 

6c  a néceflaircment  rendu  1‘imprdïion  plus  lente.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  exeufer 
d’un  délai  auquel  ce  Dictionnaire  ne  foit  que  gagner:  nous  cfpcrons , nous  pouvons  même  affurcr 
que  les  autres  volumes  fuivront  celui-ci  beaucoup  plus  promptement  qu'il  n’a  fuivi  les  deux 
premiers  ; nous  ne  prenons  point  ià-deflus  d'autre  engagement  ; la  feule  choie  dont  nous 
p aidions  répondre  , c’eft  l'afliduité  de  notre  travail  6c  l'emploi  fevere  de  notre  tems  ; mais 
comme  nous  nous  trouvons  , pour  ainli  dire  , au  commencement  d'un  nouvel  ordre  de 
chofes  , nous  femmes  très-réfolus  de  tour  facrificr  déformais  au  bien  de  l'Encyclopédie , 
jufqu  a la  promptitude  avec  laquelle  nous  fouhaiterions  de  fervir  le  public  ; nous  y lbmmcs 
d'autant  plus  difpoles  f qu'il  nous  parait  que  nos  leéteurs  ne  nous  impofent  plus  aucune 
loi  fur  ce  point , 6c  qu'ils  aiment  mieux  avoir  un  peu  plus  tard  chaque  volume  ( 6c 
l'avoir  meilleur. 

La  quantité  prodigieufe  de  grands  articles  que  contient  celui-ci  , nous  a empêché  d’y 
renfermer  entièrement  la  troifiemc  lettre  de  l'alphabet , qui  fournit  fans  comparaifon  plut 
qu'aucune  des  autres.  Plufieurs  mitons  particulières  nous  ont  d'ailleurs  obligés  d’en  ufer 
ainfi , une  des  principales  a été  la  crainte  de  publier  trop  tard  ce  troifiemc  volume , qu’il 
nous  a paru  qu'on  attendoit  avec  impatience.  Néanmoins  , quoique  les  trois  premières  let- 
tres doivent  occuper  ici  plus  de  trois  volumes , nous  ne  croyons  pas  que  l’Ouvrage  s’étende 
beaucoup  au-delà  du  nombre  que  nous  avons  promis.  A mefure  que  nous  avancerons»  lea 
articles  feront  moins  nombreux  6c  plus  courts , parce  que  la  plupart  des  autres  lettres  four- 
niffent  moins  de  mots  que  les  premières , 6c  que  d'ailleurs  les  renvois  feront  plus  fréquens. 
On  fera  enforte,  autant  qu’il  fera  pofiible,  de  ne  pas  traiter  deux  foix  les  memes  matières; 

6c  l'on  tâchera  par  ccttc  attention  d'aller  tout  enfemble  à l'épargne  du  tems , des  volumes , 

6t  de  la  dépenle.  Nous-  ne  devons  point  non  plus  oublier  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  annoncé  déjà  au  nom  des  Libraires  aflocies  » qu'en  cas  d’une  fécondé  édition  » les 
additions  6c  corrections  feront  diitribuées  féparcment  à ceux  qui  ont  acheté  la  première. 

Pour  ne  point  interrompre  ce  que  nous  avons  à dire,  nous  placerons  à la  fuite  de 
cet  Avcrtiflèment , les  noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  concounr  à l'exécution  de  ce 
volume  6c  des  fuivans.  Les  articles  curieux  6c  profonds  dont  ils  ont  orne  l'Encyclopédie, 
feront  fufftfamment  leur  éloge  , 6c  font  le  plus  grand  que  nous  publions  leur  donner. 
Mais  nous  avons  des  obligations  fi  etfcnticllcs  à M.  le  Chevalier  de  Jaucourt,  6c  à 
M.  Boucher  d'Argis  (i),  que  nous  croirions  rftanquer  à nous- mêmes  , fi  nous  n'en 
faifions  pas  ici  une  mention  particulière.  Grâces  aux  foins  de  M.  Boucher  d'Argis,  tres- 
conjlU  par  fes  excellent  ouvrages , la  Jurisprudence , cette  fcicnce  malheureufemcnt  fi  nécef- 
làirc.  Ce  en  même  tems  fi  étendue , va  déformais  paraître  dans  l'Encyclopédie  avec  le  détail 
6c  la  dignité  quelle  mérite.  Nous  doutons  qu'aucun  livre  de  l’efpece  du  nôtre  foit  aufli 
complet  , aufli  riche  , 6c  aufli  exaét  fur  cette  importante  matière.  La  Médecine non 
moins  ncceflaire  que  la  J urifprudence , la  Phyfique  générale,  6c  prefque  toutes  les  partie» 
delà  Littérature,  doivept  dans  ce  volume  un  très-grand  nombre  de  morceaux  à M.  de 
Jaacourt.  Ils  feront  un  témoignage  de  l'étendue  6c  de  la  variété  de  fes  connoiflances  -,  6c  nous 
croyons  pouvoir  en  préfoger  le  fucccs  par  celui  des  excellens  articles  qu’il  avoit  déjà  inférés 
dans  le  fécond  volume.  M.  de  Jaucourt  s'eft  livré  à ce  travail  pénible  avec  un  amour 
du  bien  public,  qui  ne  peut  trouver  fa  vraie  récompenfc  que  dans  lui-même.  Mais  l'Ency- 
clopédie lui  appartient  de  trop  près  , pour  ne  pas  du  moins  lui  donner  ici  de  foibles 
marques  de  fa  reconnoiflànce.  En  célébrant  les  talcns  , elle  ne  doit  pas  laifler  les  vertus 
dans  l’oubli. 

Entrons  préfentement  dans  quelque  détail  fur  ce  troifieme  volume , ou  plutôt"  fur 
et  Diétionnaiie  en  général.  On  doit  le  confidérer  fous  deux  points  de  vue,  eu  égard  aux 
matières  qu’il  traite,  6c  aux  nerfonnes  à qui  il  eft  principalement  deftinc.  Comme  ces 
deux  points  de  vue  font  relatifs  l’un  à l’autre , nous  croyons  ne  devoir  point  les  feparer. 

Les  matières  que  ce  Dictionnaire  doit  renfermer  font  de  deux  efpeces  ; favoir  les 
connoiflances  que  les  hommes  acquièrent  par  la  leéture  6c  par  la  fociété,  6c  celles  qu'ils  fe 
procurent  à. eux-mêmes  par  leurs  propres  réflexions;  c’eft-à-dirc,  en  deux  mots,  la  feiencc 
des  faits  6c  celle  des  chofes.  Quand  on  les  confidere  fans  aucune  attention  au  rapport 
mutuel  qu'elles  doivent  avoir,  la  première  de  ces  deux  fciences  eft  fort  inutile  6c  fort 
«tendue,  U fécondé  fort  néccflairc  6c  fort  bornée,  tant  la  Nature  nous  a traites  peu  fa- 
vorablement. Il  eft  vrai  qu’elle  nous  a donné  dequoi  nous  dédommager  jufqu  a un  certain 
point  par  l'analogie  6c  la  liaifon  que  nous  pouvons  mettre  entre  la  fcience  des  faits  6c  celle  a 
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des  chofes;  c’eft  fur-tout  relativement  à celle-ci  que  l'Encyclopédie  doit  Cnviûgef  celle* là-. 
Réduit  à la  fciencc  des  choies , ce  Dictionnaire  n’eût  été  prelquc  rien  ; réduit  à celle  des 
faits  , il  n’eut  été  dans  fa  plus  grande  partie  qu’un  champ  vuide  6c  Itcrilc  t-  foutenant  ôc 
éclairant  l'une  par  l’autre  , il  pourra  être  utile  fans  être  unraenfe. 

Tel  étoit  le  plan  du  dictionnaire  Anglois  de  Chambers  , plan  que  toute  l'Europe  fit* 
vante  nous  paroit  avoir  approuve , ôc  auquel  il  n’a  manque  que  l’exécution.  En  tachant 
d'y  fuppléer  , nous  avons  averti  du  foin  que  nous  aurions  de  nous. conformer  au  plan, 
.parce  qu'il  nous  paroiilbit  le  meilleur  qu’on  pût  fuiwe.  C’eft  dans  cette  vue  que  l’on  a 
cru  devoir  exclure  de  çct  ouvrage  une  multitude  de  noms  propres  qui  n'auroient  fait  que  le 
groflir  allez  inutilement  ; que  l’on  a confêrvé  6c  complété  pluficurs  articles  d’Hiftoirc  6c  de 
Mythologie,  qui  ont  paru  nécellkitcs  pour  la  connoiiiànce  des  différentes  fectes  de  Pliilofb* 
phes  , des  differentes  religions  , de  quelques  ufages  anciens  6c  modernes  j 6c  qui  d’ailleurs 
donnent  louvent  occtdion  à des  réflexions  philosophiques  , pour  lesquelles  le  public  icmble 
avoir  aujourd’hui  plus  de  goût  que  jamais  (i);  auiii  cft-ce  principalement  par  l’cfprit  phi- 
lofophique  que  nous  tâcherons  de  diflinguer  ce  Dictionnaire.  C’eft  par-ia  fur-tout  qu’il 
obtiendra  les  fuffrages  auxquels  nous  fommes  le  plus  fenfibles. 

Ainfi  quelques  pcrlbnncs  ont  été  étonnées  iâm  raifon  de  trouver  ici  des  articles  pour  les 
Phiéojopbes  & non  pour  les  Peres  de  l’Eglilc  ; il  y a une  grande  différence  entre  les  uns  6c  les 
autres.  Les  premiers  ont  été  créateurs  d'opinions , quelquefois  bonnes , quelquefois  mauvaifes , 
mais  dont  notre  plan  nous  oblige  à parler  : on  n'a  rappelle  qu’en  peu  de  mots  6c  par  occafion 
quelques  circonftances  de  leur  vie . on  a fait  l’hiftoire  de  leurs  penfées  plus  que  de  leurs  pcrlon- 
nés.  Les  Pcrçs  do  l’Eglife  au  contraire,  chargés  du  dépôt  précieux  6c  inviolable  de  la  Foi  6c  de 
la  Tradition , n’ont  pu  ni  dû  rien  apprendre  de  nouveau  aux  hommes  fur  Ie9  matières  im- 
portantes dont  ils  fe  font  occupés.  Ainfl  la  doctrine  de  St.  Auguftin  , qui  n’eft  autre  que 
celle  de  l’Eglifc,  fc  trouvera  aux  articles  Prédestination  , Grâce,  Pélagianisme  ï 
mais  comme  Evêque  d’Hippone , fils  de  fainte  Monique  , . 6c  Saint  lui-même , fa  place  eft 
au  Martyrologe , 6c  préférable  à tous  égards  à celle  qu’on  auroit  pu  lui  donner  dans  l'En- 
cyclopédie. 

On  ne  trouvera  donc  dans  cet  Ouvrage,  comme  un  Journalifte  l’a  fubtilcmcnt  ob- 
fervé  , ni  la  vie  des  Saints , que  M.  Baillet  a fuffifamment  écrite  -,  6c  qui  n’eft  point  de  notre 
objet  ; ni  la  généalogie  des  grandes  Maijons , mais  la  généalogie  des  Sciences , plus  prccieufc 
pour  qui  lait  penfer  ; ni  les  avanturcs  peu  intéreflàntcs  des  Littérateurs  anciens  6c  mo-  * 
dernes  , mais  le  fruit  de  leurs  travaux  6c . de  leurs  découvertes  ; ni  la  defeription  détaillée 
de  chaque  village  , telle  que  certains  érudits  prennent  la  peine  de  la  faire  aujourd'hui  , 
mais  une  notice  du  commerce  des  provinces  6c  des  villes  principales  , & des  détails  curieux 
fur  leur  hiftoire  naturelle  (2)  ; ni  le s,  Conquérant  qui  ont  défolé  la  terre,  mais  les  génies 
immortels  qui  l’ont  éclairée  ; ni  enfin  une  foule  de  Souverains  que  i'Hiftuire  aurait  dû 
proferire.  Le  nom  même  des  Princes  6c  des  Grands  n’a  droit  de  fe  trouver  dans  l'Encyclo- 
pédie , que  par  le  bien  qu'ils  ont.  fait  aux  Sciences  ; parce  que  l'Encyclopédie  doit  tout 

aux  talcns , rien  aux  titres , 6c  qu’elle  eft  l hiftoire  de  i’efprit  humain , 6c  non  de  la  vanité 

des  hommes. 

Mais  pour  prévenir  les  reproches  qu’on  .pourrait  nous  faire  d’avoir  fuivi  le  plan  de 
Chambers  fans  nous  en  écarter,  rapportons  le  jugement  d’un  critique  dont  nous  ne  pré- 
tendons ni  déprimer  ni  faire  valoir  le  difeernement  6c  le  fuffrage  , mais  dont  au  moins  la 
bonne  volonté  pour  nous  n’eft  pas  fufpcCtc.  Il  pailoit  ainfl  de  l’ouvrage  de  Chambers  , 
au  mois  de  Mai  1745,  lorfquc  la  traduction  en  fut  propofee  par  lbufcription.  • 

„ Voici  deux  des  plus  fortes  entreprifes  de  Littérature  qu  oi*  ait  faites  depuis  long- 
,,  tems.  La  première  eft  de  M.  Chambers  , auteur  de  l’Ouvrage  que  nous  annonçons  , 

„ 6c  l’autre  eft  de  M.  Mills  qui  travaille  en  chef  à nous  en  donner  la  traduction.  L'un 

,,  6c  l’autre  eft  Anglois  ; mais  M.  Mills  a pris  des  limions  avec  la  France  qui  nous  le 

,,  font  regarder  comme  une  conquête  jatte  fur  l'Angleterre.  Les  Anglois  font  aujourd’hui 
,,  fur  le  pic  de  perdre  beaucoup  vis-à-vis  de  nous  „ ( nous  ne  changeons  rien  à la  diCtion  ) j 
„ le  fonds  de  l'Ouvrage  eft  véritablement  une  Encyclopédie , c'eft  en  meme  tems  un  Diction- 
,,  nîiirc  6c  un  Tiaitc  de  tout  ce  que  l’efprit  humain  peut  deftrer  de  favoir.  Comme  Di- 
„ Ctionnaire , il  préfente  tout  fous  la  forme  alphabétique  ; comme  T raité  fuivi  6c  raifonne 
„ concernant  les  Sciences  , il  montre  les  rapports  que  les  divers  objets  de  nos  connoif- 
„ fances  peuvent  avoir  les  uns  avec  les  autres.  Comme  Dictionnaire,  il  eft  compote  de 
„ parties  féparces  6c  même  flifparatcs  j comme  Traité  méthodique , il  rapproche  les  diffe- 
„ rens  morceaux  qui  compofent  le  tout  d'une  fcience  ; comme  Dictionnaire  , il  donne 
„ d’abord  des  définitions  élémentaires;  comme  Traité  doCtrinal  , il  entre  dans  le  détail  de 
t,  ce  qu’il  y a de  plus  profond  & de  plus  digne  de  (attention  des  curieux.  Or  voici  comment 
„ cela  s'exécute.  On  cherche,  par  exemple,  Atmojpbert,  6c  l’on  trouve  que  c’eft  une  fub- 
„ ftance  fluide  claftique  , que  nous  appelions  air,  6c  qui* entoure  le  globe  terreltre  jufqu’à 
,,  une  hauteur  confidérable , qui  gravite  vers  le  centre  6ç  la  fuperficie  de  ce  même  globe,  &c\ 
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„ Comme  il  cft  ici  parlé  d'air , de  terre , de  gravitation . l'auteur  renvoie  aux  articles  du 
,,  Dictionnaire  où  font  expliqués  ces  mots , ôc  quantité  d'autres  qui  ont  rapport  à l'atmof- 
„ phfre,  par  exemple,  Etber , Ciel,  Baromètre,  Thermomètre , RjJ'raElton  , Fui  Je , Pompe , 
,,  Préfon  , typhon  , fcc. 

„ A en  juger  par  le  Profpetfus  que  nous  annonçons , & qui  cite  quatre  articles  pour 
,,  fervir  de  modèles  , fa  voir  , Atmojphere , fable , Sang  , Teinture  ; il  n’cft  rien  de  plus  utile , 
„ de  plus  fécond , de  mieux  analyfé  , de  mieux  lié , en  un  mot  de  plus  parfait  G?  de  plus 
„ beau  que  ce  Dictionnaire  -,  te  tel  eft  le  préfent  que  M.  Mills  fait  a la  France,  la  patrie 
„ par  adoption , en  faifant  honneur  à l'Angleterre  fa  vraie  patrie ,, . 

Il  eft  vrai  que  le  meme  auteur , apres  avoir  donné  tant  de  louanges  au  (impie  projet 
( qu’on  peut  lire  ) de  la  traduction  Françoife  de  Chambcrs  , entreprife  par  un  Anglois  aidé 
d'un  Amaand , n’a  pas  annonce  de  la  même  manière  au  mois  de  Décembre  1750  la  nou- 
velle Encyclopédie  , entreprife  & exécutée  j»ar  une  Société  de  Gens  de  lettre» , qui  à la  vé- 
rité ne  font  point  une  conquête  de  la  France  fur  l’Angleterre.  Nous  ne  chercherons  point 
ici  les  motifs  d’une  pareille  conduite.  Nous  fommes  encore  plus  éloignés  de  réclamer  en 
faveur  de  l’Encyclopédie  Françoife  les  éloges  qu'on  vient  de  lire , 6c  que  nous  regardons 
comme  cxcclfifs  ; nous  croyons  feulement  que  ccllc-ci  méritoit  un  traitement  plus  favorable. 
Mais  Chambcrs  étoit  mort  6c  étranger. 

L’article  atmosphère  eft  un  des  quatre  que  le  projet  de  la  traduéEon  de  Chambers 
offiroit  pour  modelé.  Il  a etc  confervc  dans  l'Encyclopédie  Françoife  avec  deux  additions 
de  quelque  confôquencc.  Nous  fupplions  nos  lecteurs  de  le  comparer  avec  une  foule  d'autres 
articles , 6c  de  juger.  Nous  voudrions  engager  jufqu'aux  détracteurs  les  plus  ardens  de  cet 
Ouvrage  à cllhyer  du  moins  le  parallèle  des  deux  Encyclopédies.  C’eft  une  invitation  qu'on 
nous  permettra  de  leur  faire  en  paftiint , 6c  que  nous  croyons  devoir  à la  vérité  , à nos 
Collègues , à notre  nation  , 6c  à nous-mêmes. 

Si  nous  avons  quelque  chofe  k nous  reprocher,  c'eft  peut-être  d'avoir  (uivi  trop  exac- 
tement le  plan  de  Chambcrs  , fur- tout*  par  rapport  à l'Hiftoire , 6c  de  n’avoir  pas  toujours 
été  ali’cz  courts  fur  cet  article.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que  plus  ce  Dictionnaire  fe 
perfectionnera  , plus  il  perdra  du  côté  des  fimples  faits , 6c  plus  il  gagnera  au  con- 
trait c du  côté  des  chofcs  , ou  du  moins  du  côté  des  faits  qui  y mènent. 

Il  pourra , par  exemple , être  fort  riche  en  Phyfique  générale  6c  en  Chymie , du 
moins  quant  à la  partie  qui  regarde  les  obfervations  6c  l'expérience  j car  pour  ce  qui  con- 
cerne les  caufcs  , il  ne  fauroit  être  au  contraire  trop  réfcrvé  6c  trop  fage  ; 6c  la  devife  de 

Montagne  ( 1 ) à la-  tête  de  preique  tous  les  articles  de  ce  genre , feroit  ordinairement  tres- 
bicn  placée.  On  ne  fe  refufera  pourtant  pas  aux  conjeétures  , fur-tout  dans  les  articles 
dont  l'objet  eft  utile  ou  nccellaire  , comme  la  Médecine , où  l'on  cft  obligé  de  cJÈfcéturcr  , 

parce  que  la  nature  force  d’agir  en  empêchant  de  voir.  La  Mctaphyfique  des  Sciées  ,.car 

il  n'en  eft  point  qui  n'ait  la  fienne,  fondée  fur  des  principes  (impies  6c  fur  des  notions 
communes  a tous  les  hommes  , fera  , nous  l'efpérons , un  des  principaux  mérites  de  cet 
Ouvrage.  Celle  de  la  Grammaire  fur-tout,  6c  celle  de  la  Géométrie  niblime  feront  expo- 
tëcs  avec  une  clarté  qui  ne  laiflera  rien  à defirer , 6c  que  peut-être  elles  attendent  encore. 
A l'égard  de  la  Mctaphyfique  proprement  dite , fur  laquelle  on  croit  s’être  trop  étendu  dans 
les  premiers  volumes  , elle  fera  réduite  dans  les  fuivans  à ce  qu'elle  contient  de  vrai  6c 
d'utile , c'cll-a-dirc , à tres-peu  de  chofe.  Enfin  dans  la  partie  des  Arts , fi.  étendue  , fi 
délicate , fi  importante  , 6c  fi  ncu  connue , l’Encyclopédie  commencera  ce  que  les  gcncra- 
tidhs  fuivantes  finiront  ou  perfectionneront.  Elle  fera  l’hiftoirc  des  richeftes  de  notre  ficelé 
en  ce  genre  j elle  la  fera  à ce  fiede  qui  l'ignore,  6c  aux  ficclcs  à venir , qu’elle  mettra  fur 
la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  Arts  , ces  monumens  précieux  de  l'induftric  humaine  , 
n’auront  plus  à cramdrc  de  fe  perdre  dans  l'oubli  ; les  faits  ne  feront  plus  enfevelis  dans 
les  attcUcrs  6c  dans  les  mains  des  Artiftcs  ; ils  feront  dévoilés  au  Philofophe,  6c  la  ré- 
flexion pourra  enfin  éclairer  6c  fimplifier  line* pratique  aveugle. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  notre  plan  , que  nous  avons  cru  devoir  remettre  fous  les  yeux 
des  lecteurs;  ainli  ce  Dictionnaire , (ans  que  nous  prétendions  le  préférer  à aucun  autre, 
en  ditiercra  beaucoup  par  Ion  objet.  Pluficurs  Gens  de  lettres  déclament  aujourd’hui  contre 
la  multiplication  de  ces  fortes  d'ouvrages , comme  d’autres  contre  celle  des  journaux;  à les 
en  croire , il  en  cft  d«  cette  multiplication  comme  de  celle  des  Académies  elle  fera  aufii 
fùncftc  au  véritable  progrès  des  Sciences,  que  la  première  inftitution  en  a etc  utile.  Nous 
avons  taché  dans  le  Dilcours  Préliminaire  de  juftifier  les  dictionnaires  du  reproche  qu’on 
leur  fait  d'anéantir  parmi  nous  le  goût  de  l'étude.  Néanmoins , quand  ils  mériteraient  ce9 
, reproches  , l'Encyclopédie  nous  fcmblcroit  en  être  à couvert.  Parmi  plufieurs  morceaux 
deltiiiés  k inftruire  la  multitude , elle  renfermera  un  très-grand  nombre  d'articles  qui  de- 
manderont une  lecture  afliduc  , férieufe  6c  approfondie.  Elle  fera  doqc  tout  k la  fois  utile 
aux  ignorans  6c  à ceux  qui  11e  le  font  pas. 

Quelques  Savans , il  eft  vrai , fcmblables  à ces  prêtres  d’Egypte  qui  cachoient  au  refte 
de  la  nation  leurs  futiles  myftcrcs  , voudraient  que  les  livres  fulfent  uniquement  à leur 
Toute  III.  ‘ fi 
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ufage  , êe  qu'on  dérobât  au  peuple  la  plus  foible  lumière  même  dans  les  matières  les  plus 
indifférentes  ; lumière  qu’on  ne  doit  pourtant  guère  lui  envier  , parce  qu'il  en  a grand 
befoin  , êe  qu’il  n’eft  pas  à craindre  quelle  devienne  jamais  bien  vive.  Nous  croyons  devoir 
penfer  autrement  comme  citoyens , & peut-être  meme  comme  Gens  de  lettres. 

Qu’on  les  interroge  en  effet  prefque  tous , ils  conviendront  s'ils  font  de  bonne  /oi , des 
lumières  que  leur  ont  fourni  les  dictionnaires , les  journaux,  les  extraits,  les  commentaires, 
te  les  compilations  même  de  toute  efpece.  La  plupart  auraient  beaucoup  moins  acquis,  fi  on 
les  avoit  réduits  aux  livres  abfolumcnt  ncceflaircs.  En  matière  de  Sciences  exactes  , quel- 
ques ouvrages  lus  & médités  profondément  fuffifent  ; en  matière  d'érudition , les  originaux 
anciens  , dont  le  nombre  n’eft  pas  infini  à beaucoup  près , & dont  la  leéturc  faite  avec  ré- 
flexion , difpenfe  de  celle  de  tous  les  modernes  ; car  ceux-ci  ne  peuvent  être , quand  ils  font 
fidèles,  que  l’écho  de  leurs  prédéceffeurs.  Nous  ne  parlons  point  des  Belles-lettrerpour  lcf- 
quclles  il  ne  faut  que  du  génie  6c  quelques  grands  modelés,  c‘cft-à-dire  , bien  peu  de 
leéture.  La  multiplication  des  livres  eft  donc  pour  le  grand  nombre  de  nos  Littérateurs  un 
fupplément  à la  (agacité  , te  même  au  travail  ; & nul  d’entr’eux  ne  doit  envier  aux  autres 
un  avantage  dont  il  a tiré  fouvent  de  fi  grands  fecours. 

Ainfi  nous  n'avons  pas  jugé  à propos  , comme  quelques  perfonnes  l’auraient  voulu  , 
de  borner  les  articles  de  ce  Diétionnaire  à de  Amples  tables  , te  à des  notices  des  différons 
ouvrages  où  les  matières  font  le  mieux  traitées.  L'avantage  d’un  tel  travail  eût  été  grand 
fans  doute  , mais  pour  trop  peu  de  perfonnes. 

Un  autre  inconvénient  que  nous  avons  dû  éviter  encore , c’eft  d’être  trop  étendus  fur 
chacune  des  différentes  Sciences  qui  doivent  entrer  dans  ce  Dictionnaire  , ou  de  l'être 
trop  fur  quelques-unes  aux  dépens  des  autres.  Le  volume  , fi  on  peut  ainfi  parler  , que 
chaque  fcicncc  occupe  ici , doit  être  proportionné  tout-à-la-fois , te  à l’étendue  de  cette 
fcicnce  , te  à celle  du  plan  que  nous  nous  propofon3.  L Encyclopédie  fatisfera  futfifam* 
ment  à chacun  de  ces  deux  points , fi  on  y trouve  les  principes  fondamentaux  bien  déve- 
loppés, les  détails  effcntiels  bien  cxpolcs  6c  bien  rapprochés  des  principes,  des  vues  neuves 
quelquefois  foit  fur.  les  principes , foit  fur  les  détails , & l’indication  des  fources  auxquelles 
on  doit  recourir  pour  s’inftruire  plus  à fond.  Nous  n’ignorons  pas  cependant  que  fur 
cet  article  il  nous  fera  toûjours  impofliblc  de  fatisfaire  pleinement  les  divers  ordres  de  le- 
cteurs. Le  Littérateur  trouvera  dans  l’Encyclopédie  trop  peu  d’érudition , le  Courtifan  trop 
de  morale , le  Théologien  trop  de  mathématique , le  Mathématicien  trop  de  théologie , l’un 
te  l’autre  trop  de  jurifprudence  & de  médecine.  Mais  nous  devons  faire  obfcrver  que  ce 
Diétionnaire  eft  une  clpece  d’ouvrage  colmopolite  , qui  fe  ferait  tort  à lui-même  par  quel- 
que prcjkence  6c  prédilection  marquée;  nous  croyons  qu’il  doit  fuffire  à chacun  de  trouver 
dans  l’flH^clopédie  la  fcience  dont  il  s’occupe,  difeutee  & approfondie  fans  préjudice  des 
autres , aont  il  fera  peut-être  bicn-aifc  de  fe  procurer  une  connoill’ance  plus  ou  moins 
étendue.  A l’égard  de  ceux  que  ce  plan  ne  fatisfera  pas , nous  les  renvoycrons  pour  der- 
nière réponfc  à l’apologue  fi  fage  de  Malherbe  à Racan.  (i) 

L’empire  des  Sciences  te  des  Arts  eft  un  palais  irrégulier , imparfait , 6c  en  quelque 
manière  monftrucux , où  certains  morceaux  fe  font  admirer  par  leur  magnificence  , leur 
foliditc  & leur  hardicffc  ; où  d'autres  reffemblent  encore  à des  maffes  informes  ; où  d’autres 
enfin , que  l’art  n’a  pas  même  ébauchés , attendent  le  génie  ou  le  hafard.  Les  principales 
parties  de  cct  édifice  font  élevées  par  un  petit  nombre  de  grands  hommes  , tandis  que  les 
autres  apportent  quelques  matériaux  , ou  fe  bornent  à la  firnplc  defeription.  Nous  tâche- 
rons de  réunir  ces  deux  derniers  objets , de  tracer  le  plan  du  temple , te  de  remplir  *en 
même  tems  quelques  vuides.  Nous  en  laifferons  beaucoup  d’autres  à remplir;  nos  dcl'cen- 
dans  s’en  chargeront , 6c  placeront  le  comble , s’ils  l ofent  ou  s’ils  le  peuvent. 

L’Encyclopédie  doit  donc  par  fa  nature  contenir  un  grand  nombre  de  chofes  qui  ne 
font  pas  nouvelles.  Malheur  à une  ouvrage;  auffi  vafte  , fi  on  en  vouloit  faire  dans  La 
totalité  un  ouvrage  d’invention  ! Quand  on  écrit  fur  un  fujet  particulier  6c  home , on  doit , 
autant  qu’il  eft  pofiible , ne  donner  que  des  chofcs  neuves  , parce  qu’on  écrit  principale- 
ment pour  cclix  à qui  la  matière  eft  connue  , & à qui  l'on  doit  apprendre  autre  chofe 
que  ce  qu’ils  lavent  ; c’eft  auffi  la  maxime  que  plufieurs  des  Auteurs  de  l'Encyclopédie  fe 
flattent  d’avoir  pratiquée  dans  leurs  ouvrages  particuliers  ; mais  il  ne  (aurait  en  être  de 
même  dans  un  Diétionnaire.  On  aurait  tort  d’objecter  que  c’eft-ki  redonner  les  mêmes 
livres  au  public  : 6c  que  font  tous  les  Journaliftes , dont  néanmoins  le  travail  en  lui-même 
eft  utile,  que  de  donner  au  public  ce  qu'il  a déjà  , que  de  lui  redonner  même  plufieurs 
fois  ce  qu’on  n’auroit  pas  dû  lui  donner  une  feule  ? Ce  n’eft  point  un  reproche  que  nous 
leur  faifons  ; nous  ferons  nous-mêmes  dans  ce  cas  , notre  Ouvrage  étant  deftiné  à expofer 
non-feulement  le  progrès  réel  des  connoiffances  humaines  , mais  quelquefois  auffi  ce  qui  a 
retardé  ce  progrès.  Tout  eft  utile  dans  la  Littérature,  jufqu'au  rôle  d'hiftorien  des  penfêes 
d’autrui.  Il  a feulement  plus  ou  moins  d’autorité  , à proportion  de  la  juftkc  avec  laquelle 
on  l’exerce  , des  talens  de  l’hiftoricn  , de  fa  fagacité  , de  fes  vues , 6c  des  preuves  qu’il  a 
données  qu’il  pouvoit  être  autre  chofe. 


Digitiz 


(l)  Vajtz  les  Fables  de  la  Fontaine , kv.  III.  Fablt  /. 
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Il  refaite  de  ees  réflexions,  que  l'Encyclopédie  doit  fouvent  contenir,  fait  par  extrait» 
fait  même  quelquefois  en  entier  plusieurs  morceaux  des  meilleurs  ouvrages  en  chaque  genre: 
il  importe  feulement  au  public  que  le  choix  en  fait  fait  avec  lumière  6e  avec  économie. 
Mais  il  importe  de  plus  aux  Auteurs  de  citer  exactement  les  originaux  , tant  pour  mettre 
le  Icélcur  en  état  de  les  confulter,  que  pour  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient.  C'eft 
ainfi  qu’en  ont  ufé  pluiieurs  de  nos  collègues.  Nous  fouhaiterions  que  tous  s'y  fufiènt 
conformes  ; mais  du  relie  quand  un  article  eit  bien  fait,  on  en  jouit  également  de  quel- 
que main  qu'il  vienne  ; & l'incovénient  du  défaut  de  citation , toujours  grand  par  rapport 
à l'auteur  t l'eft  beaucoup  moins  par  rapport  à ce  Dictionnaire. 

peu  M.  Rollin , ce  citoyen  rcfpcCtablc , k qui  l'Uni verfité  de  Paris  doit  en  partie  la 
fupériorilé  que  les  études  y con fervent  encore  fur  celles  qu'on  fait  ailleurs  , 6c  dont  les 
ouvrages , compofcs  pour  l’inltruCtion  de  la  jeunefic , en  ont  fait  oublier  tant  d'autres , k 
permettoit  d'inférer  en  entier  dans  fes  écrits  les  plus  beaux  morceaux  des  Auteurs  anciens 
6c  modernes.  Il  fe  contentoit  d’avertir  en  général  dans  fes  préfaces,  de  cette  cfpece  de  larcin, 
qui  par  l'aveu  même  cclToit  d'en  être  un  , & dont  le. public  lui  favoit  gré,  parce  que  lbn 
tiavail  étoit  utile.  Les  Auteurs  de  l'Encyclopcdie  ofcroicnt-ils  avancer  que  le  C3S  ou  ils  le 
trouvent  clt  encore  plus  favorable  ? Elle  n'clt  6c  ne  doit  être  abfolumcnt  dans  fa  plus  grande 
parue  qu'un  Ouvrage  recueilli  des  meilleurs  Auteurs  (i).  Et  plût  à Dieu  quelle  lût  en  effet 
un  recueil  de  tout  ce  que  les  autres  livres  renferment  d'excellent,  6c  qu’il  n’y  manquât  que 
des  guillemets! 

Nous  irons  meme  plus  loin  que  nos  .cenfeurs  fur  la  nature  des  emprunts  qu’on  a faits. 
Bien  loin  de  blâmer  ces  emprunts  en  eux-mêmes , ou  du  moins  ce  qu'ils  ont  produit , ils 
en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  ; pour  nous  nous  croyons  devoir  être  plus  difficiles  ou 
plus  linccres.  L'Auteur  de  l’article  Ame  avoue , par  exemple , qu’il  eût  dû  fe  rendre  plus 
kvere  fur  les  endroits  de  cet  article  qu'il  a tires  d’un  ouvrage  d'ailleurs  utile  (2).  De  très- 
bons  juges  ont  trouvé  ces  endroits  fort  inférieurs  k ceux  qui  appartiennent  cil  propre  a 
l'Auteur.  Il  netoit  pas  ncceflairc  , furtout  dans  un  article  de  Dictionnaire  où  l'on  doit 
tâcher  d'être  court , d'accumuler  un  fi  grand  nombre  de  preuves  pour  démontrer  une  vérité 
aulli  claire  que  celle  de  la  fpiritualité  de  lame  ; comme  elle  cft  du  nombre  de  celles  qu'on 
nomme  fondamentales  6c  primitives , clic  doit  être  fufccptiblc  de  preuves  très-fimples  6c  fen- 
fiblcs  au<  cfprits  même  les  plus  communs.  Tant  d'argumens  inutiles  , déplacés,  6c  dont 
queiqua-uns  même  lbntsobfcurs , quoique  concluans  pour  qui  fait  les  faifir  , ne  fcrvirdknt 
qu  x rendre  l’cvidcnce  douteufe  , fi  elle  pouvoit  jamais  1 être.  Un  fcul  raifonnement , tiré 
oe  iu  nature  bien  connue  des  deux  fubftances  , eût  été  fuffifant. 

De  meme  .l'article  Amitié , dont  la  fin  cft  tirce  d’un  Ecrivain  moderne  très-eftimable  par 
pluficurs  écrits  (3) , fait  voir  que  cet  Ecrivain  n etoit  pas  aulli  bon  Logicien  fur  cette  ma- 
tière que  fur  d'autres.  Il  ne  pouvoit  trop  donner  de  liberté  6c  détendue  k cette  égalité  fi 
douce  £c  fi  néccliâire  fans  laquelle  l'amitic  n’exiite  point , 6c  par  laquelle  elle  rapproche  6c 
confond  les  états  les  plus  éloignés.  On  ne  devoit  point  fur-tout  rapporter  d’après  cet  Au- 
teur la  réponfc  d'un  grand  Prince  à un  homme  de  fa  maifon  (4) , fans  faire  voir  en  même 
tems  combien  cette  réponfe  étoit  injurieufe  6c  déplacée  , combien  le  grand  Prince  dont  il 
s’agit , étoit  loin  de  l'ctre  en  cette  occafion  ; en  un  mot  lans  qualifier  plus  ou  moins  féve- 
rement  §ettc  reponfe  félon  le  ménagement  qu'on  doit  au  Prince  qui  l'a  faite  , 6c  qui  nous 
eit  inconnu  , mais  avec  le  refpcét  encore  plus  grand  qu’on  doit  au  vrai , à la  décence , 6c 
k l'humanité.  • 

Bien  loin  de  fe  plaindre  de  ceux  qui  ont  relevé  dans  l’Encyclopédie  quelques  défauts 
de  citations  , c'elt  un  reproche  dont  on  doit  leur  favoir  grc  , parce  qu'il  engagera  ceux  qui 
font  tombés  dans  cette  faute  à fe  montrer  plus  exacts  à l’avenir  ; mais  nous  croyons  que 
l’examen  rigoureux  des  morceaux  empruntés , fans  aucune  acception  de  nom  ni  de  perfonnes , 
eût  encore  etc  plus-  utile.  Il  feroit  lingulicr  que  tel  article , blâme  d'abord  lorfquon  le 
croyoit  d'une  main  indifférente  ou  peu  amie  (5)  , eût  enfuitc  etc  loué  [ comme  il  le  mé- 
ritoit  ] lorfquon  en  a connu  le  véritable  auteur.  Nous  n’en  dirons  pas  ici  davantage  , 
nous  lbuhaitons  feulement  que  perfonne  11’ait  là-deHiis  de  reproche  à fe  faire,  6c  que  la 
diverfitc  des  intérêts  , des  tems , 6c  des  foins  , n’en  ait  point  entraîné  dans  le  langage. 

Parmi  les  différens  ouvrages  qu’on  a accule  l'Encyclopédie  d'avoir  mis  k contribution  , 
on  a fur- tout  nommé  les  autres  Dictionnaires.  Nous  convenons  que  l’on  auroit  dû  en  faire 
un  plus  fobre  uiage  , parce  quc’ccs  Dictionnaires  ne  font  pas  les  fources  primitives , 6c  que 
l'Encyclopedic  doit  purfer  fur-tout  dans  celles-ci.  Cependant  qu’on  nous  permette  fur  cela 
quelque*  réfiexions.  En  premier  lieu  , il  clt  facile  de  prouver  que  la  plupart  d’entre  nous 
n’ont  eu  nullement  recours  k ces  fortes  d'ouvrages.  En  fécond  lieu,  la  rcircmblance  qui  fe 
trouve  quelquefois  entre  un  article  de  l’Encyclopédie  6c  un  article  de  quelque  Dictionnaire, 
eft  forcée  par  la  nature  du  fujet , fur-tout  lorlque  l’article  eft  court , 6c  ne  confiite  qu’en 

fil  C’rrt  le  titre  même  fous  lequel  on  l’a  annoncée  dans  le  frontilpice  du  Pnjfreffus. 

(7)  Dlflêrtatiun*  fur  l exigera  de  Dieu,  par  Al.  laque  lot.  A la  Haye  1697. 

(3)  Le  P.  Bu  (fier  Jcûiicc,  dont  les  ouvrages  ont  fourni  d'ailleurs  quelques  excetlens  articles  pour  l'Encyclopédie. 

(4)  Cet  homme  tnontroit  au  grand  Prince  la  ftatue  equertre  d’un  héros , leur  aycul  commun:  eelui  fui  èjl  JeJJius  , 
repoodit  Je  Prince , tji  U vitre  j eelui  fui  ejl  dejjni  èjl  le  mien. 

(j)  l'fjez  l'Article  Agir. 
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une  définition  ou  en  un  fait  hiftorique  peu  confidérable  : cela  eft  fi  vrai , que  fur  un  grand 
nombre  d'articles  la  plupart  des  Dictionnaires  fe  rcflcmblcnt , parce  qu’ils  ne  fauroient 
faire  autrement.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  particulier  doit  moins  reprocher  qu'aucun 
autre  les  emprunts  à l'Encyclopédie  ; car  ce  Dictionnaire  n’etoit  dans  fon  origine , 6c  n’eft 
encore  en  grande  partie  , qu’une  copie  du  Furctiere  de  Bafnagc  , ainfi  que  ce  dernier 
l’a  fait  voir  6c  s'en  eft  plaint  dans  Ion  lültoire  des  ouvrages  des  Savans  (i).  D’ailleurs 
la  tradudion  de  Chambers  a fourni  quelques-uns  des  matériaux  de  l’Encyclopédie.  Or 
Chambcrs  avoit  eu  recours  non-feulement  aux  Dictionnaires  François , mais  encore  à 
d’autres  ouvrages  où  les  Dictionnaires  François  ont  aufii  puile  eux-mêmes  ; il  nous  lcroit 
aifé  d'en  rapporter  des  exemples.  Dans  ce  cas , ce  ne  fera  point  aux  autres  Dictionnaires 
que  l’Encyclopédie  rcü'emblcra  directement , ce  fera  aux  four  ces  qui  lui  feront  communes 
avec  ces  autres  Dictionnaires.  C’cft  encore  par  cette  raifon  que  pluficurs  articles  du  Di- 
ctionnaire de  Médecine  fe  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes  de  1 Encyclopédie  j 
parce  que  d’un  côté  , ces  articles  font  tirés  en  entier  de  nos  Ouvrages  François  fur  la 
médecine  , 6c  que  de  plus  une  defeription  de  plante , la  rceete  d’un  remede , en  fuppofant 
qu  elles  foient  bien  faites , n’ont  pas  deux  maniérés  de  l’être.  Il  en  eft  de  même  d*vuf 
très-grand  nombre  d’articles , tels  que  l’évaluation  des  moirnoies , l'explication  des  différentes 
pièces  & des  differentes  manœuvres  d'un  navire  , 6c  d’autres  femblables. 

Pcut-on  imaginer  que  dans  un  Dictionnaire  , où  l’on  enterre  , pour  ainli  dire  , fon 
propre  bien , on  ait  dcficin  de  s'approprier  celui  d’autrui  ? Chambers  , ce  Chambcrs  tant 
& trop  loué,  a pris  par-tout,  fans  -difeernemutt  & lans  mefure , 6c  n'a  cité  perfonne. 
On  a cité  fouvent  dans  l’Encyclopédie  Françoife  les  fourccs  primitives  ; on  a tâche  de  fup- 
pléer  aux  citations  moins  nccefl'aires  par  des  avis  généraux  6c  fuôifans.  Mais  on  tâchera 
dans  la  fuite  de  rendre  encore  6c  les  emprunts  moins  frequens  6c  les  citations  plus  exactes. 
Nous  efpérons  qu'on  s’en  apperccvra  dans  ce  Volume.  Enfin,  6c  cct  aveu  répond  à tout, 
les  Auteurs  de  l’Encyclopédie  contentent  â ne  s'approprier  dans  ce  Dictionnaire  que  ce 
qu'on  auroit  honte  de  leur  ôterj  6c  ils  otent  fe  flatter  que  leur  part  fera  encore  allez 
bonne. 

En  effet , fi  l’Encyclopédie  n'a  pas  l'avantage  de  réunir  fans  exception  toutes  les  ri- 
chelîès  réelles  des  autres  ouvrages  , clic  en  renferme  au  moins  pluficurs  qui  lui  font 
propres.  Combien  d'articles  de  Théologie,  de  Belles-Lettres,  de  Poétique,  d'Hiftoire  na- 
turelle, de  Grammaire,  de  Mufiquc,  de  Chymie,  de  Mathématique  élémentaire  6c  tranf- 
ccndcnte , de  Phyfiquc  , d'Aftronomie,  de  Tactique,  d ' Horlogerie  , d’üptiquc  , de  Jardi- 
nage , de  Chirurgie , 6c  de  diverfes  autres  Sciences  , qui  certainement  ne  fe  trouvent  dans 
aucun  Dictionnaire  , 6c  dont  plufieurs  mêmes , en  plus  grand  nombre  qu’on  tie  peu  lé , 
n'ont  pu  être  fournis  par  aucun  livre  ? Combien  fur-tout  d'articles  imjnenfes  dans  la  def- 
eription des  Arts  , pour  lcfqucls  on  n’a  eu  d’autres  fecours  que  les  lumières  des  amateurs 
6c  des  Artilles  , 6c  la  fréquentation  des  atteliers  ? Dans  quel  ouvrage  irouvera-t-on  l’expli- 
cation détaillée  de  huit  cents  Planches  6c  de  plus  de  douze  mille  figures  fur  les  Sciences 
& fur  les  Arts  ? Combien  d'articles  cnfiit  qu’il  lufiiroit  de  rapprocher  des  autres  Diction- 
naires pour  voir  avec  quel  foin  on  a traite  dans  celui-ci  les  memes  objets } 6c  pour  s’aflùrer 
que  dans  les  articles  même  qui  fe  reflèmblent  par  quelque  endroit , l’avantage  eft  prefque 
toujours  du  côté  de  l’Encyclopédie  , feit  par  plus  d'exactitude  & de  prccilion , fois  par  des 
vues  6c  des  réflexions,  que  les  autres  Dictionnaires  ne  prétendent  pas  apparemment  reven- 
diquer? Dans  l'article  Anatomie , par  exemple,  qui  eft  un  de  ceux  que  les  connoifleurs 
ont  paru  approuver  dans  notre  I,f  Volume  , la  chronologie  des  Anatomiftcs  a été  faite  fur 
un  mémoire  de  l'illuftrc  M.  Falconct,  qui  veut  bien  prendre  a notre  Ouvrage  quelque  in- 
térêt, Cette  chronologie  eft  plus  complète  , plus  iùrc  et  plus  inftructivc  que  celle  de  M. 
James.  Nous  invitons  nos  lecteurs  â comparer  l’article  dont  nous  parlons  avec  l'article 
Anatomie  du  Dictionnaire  de  Médecine  qui  pafle  pour  un  des  meilleurs  ; mais  nous  les 
prions  de  faire  eux-mêmes  le  parallèle  lans  égard  à tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  vague 
fur  ce  fujet  pour  ou  contre.  Nous  ne  citerons  plus  de  tous  les  endroits  attaqués  que  l’ar- 
ticle Arifiotüijme.  Si  l’Auteur  a cru  pouvoir  y icmer  quelques  morceaux  de  l'ouvrage  de 
M.  Dellandes  , ces  morceaux  en  font  à peine  la  dixième  partie.  Le  refte  eft  un  extrait 
fuhftanticl  6c  raifonné  de  lhiftoire  de  la  philofophie  de  Brucker,  ouvrage  moderne  très- 
eftime  des  etrangers , allez  peu  connu  en  France  , 6c  dont  on  a fait  beaucoup  d’ufage 
pour  la  partie  philofophtquc  de  l'Encyclopédie.  Cct  extrait  eft  fur-tout  recommandable  par 
des  réflexions  importantes  oui  parôifleot  avoir  été  fort  goûtées  ; entr’autres  par  l’oblcrva- 
tion  judicieufe  contre  des  abus  aufli  invétérés  que  ridicules  , qui  femblcnt  interdire  pour 
jamais  à plufieurs  bons  efprits , 6c  retarder  du  moins  dans  pluficurs  corps,  la  connoiflance 
de  la  vraie  Philofophie  (2). 

En  un  mot , les  morceaux  que  l'Encyclopédie  a empruntés  ou  empruntera  dans  la 
fuite  des  autres  ouvrages , font-ils  bons  ? Ce  que  l’Encyclopédie  ajoute  fouvent  de  fon 
propre  fonds  à ccs  morceaux  , eft-il  digne  de  l’attention  des  gens  de  Lettres  ? L’Encyclo- 
pédie ren  fer  met-elle  un  grand  nombre  d’autres  articles  entièrement  nouveaux , phÜofophiques 

6c  intérefiàns? 

fl)  Juillet  1704.  Vsyrz  »uflî  \ ta  fin. 

(2)  l'y<z  k premier  Volume,  /.  631.  ut.  4, 
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fie  intérdTansf  Voilà  le  point  d'où  il  faut  partir  pour  apprécier  un  ouvrage  de  l’efpccc  de 
celui-ci  ; voilà  fur  quoi  doit  prononcer  le  Public  qui  lit , 6c  qui  penfe. 

Nous  fupplions  donc  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  fur  cct  Ouvrage  ne  s'en  rapporter 
qu’à  eux  i de  ne  pas  meme  , fi  nous  ofons  le  dire  , fe  fier  toujours  aux  éloges  les  moins 
lufpecls  d’avoir  été  mandics.  Un  critique , par  exemple  , a noté  deux  fois  comme  excellent 
l'Article  Accord  ; ce  qui  fuppofe  qu’il  a lu  cet  article  avec  foin , ôc  qu’il  entend  la  matière. 
Cependant  cct  article,  très-bien  fait  d’ailleurs,  avoit  befoin , pour  être  réellement  excellent, 
dune  énumération  plus  exacte  des  accordsjpndamentaux.  • Il  manque  dans  celle  qu’on  en 
a donnée , l’accord  de  feptieme  ou  dominant  Jimplt , fort  different , 6c  par  lui-même , & 
par  fes  rtnverfemens , de  l'accord  de  lèpticmc  ou  dominant , autrement  appllé  accord  de 
dominante  tonique.  Ce  font-là  les  premiers  élémens  de  l'harmonie  ; & il  n’y  a point  d clçve 
en  Muûquc  que  cette  omiffion  ne  frappe  au  premier  coup-d'œil.  Aufli  ne  doit-elle  point 
être  imputée  à M.  Rouffeau  auteur  de  ce  bel  article;  il  ne  faut  que  le  lire,  6c  être  au  fait 
de  ce  qu’on  y traite , pour  reconnoitrc  que  c’cft  une  erreur  de  copiftc  ; il  nous  a priés 
d’en  avertir;  on  la  trouvera  corrigée  dans  l'crrata  du  fécond  volume,  6c  la  table  même  des 
accords  un  peu  plus  fimpliûcc  , 6c  aufii  générale  que  dans  l’article  dont  il  s’agit.  Nous 
pourrions  donner,  làns  fortir  de  l'Encyclopédie  même,  quelques  autres  exemples  de  la  ma- 
nière dont  on  loue,  6c  par  confcqucnt  dont  on  critique  aujourd’hui  (i).  Mais  le  peu  que 
nous  venons  de  dire  eft  fuffifant  poui  * ° rs  éclairés  à fc  tenir  fur  leurs 


aulîi  fa  malignité  6c  fon  injufticc. 

Et  pourquoi  ne  i’auroit-il  pas  ? les  éloges  ont  bien  la  leur.  Un  Ecrivain  attaque  un 
ouvrage  avant  de  le  connoître  : l’ouvrage  paraît , 6c  le  public  femble  le  goûter  ; le  cenfeur 
prématuré  ne  voudra  , ni  contredire  trop  ouvertement  le  public  , ni  fe  contredire  lui-même 
par  une  rotraélation  trop  marquée  : que  fera-t-il  donc  pour  ne  pas  violer  cette  impartialité 
dont  on  allure  toujours  qu’on  fait  profelïion  ? En  ccnlurant  bien  ou  mal-à-propos  plu- 
li«ur3  endroits  de  l’ouvrage  , il  fe  contentera  d’en  louer  un  petit  nombre  d’autres  plus  ou 
moins  foiblcment , 6c  avec  toutes  les  nuances  de  la  prédilection  6c  de  la  réferve. 

Au  refte , quelque  jugement  que  l’on  porte  de  cet  Ouvrage , nous  avons  déjà  fait  plu- 
fieurs  fois  une  obfervation  qui  nous  importe  trop , pour  ne  la  pas  répéter  ici.  Notre  fonaion 
d 'Editeurs  confiffc  uniquement  à mettre  en  ordre  (à  à publier  les  articles  que  nous  ont 
fourni  nos  Collègues  ; à fupplccr  ceux  qui  n’ont  point  été  faits , parce  qu’ils  étoient  com- 
muns à des  fciences  différentes  ; à refondre  quelquefois  en  un  fcul  les  articles  qui  ont  etc 
faits  fur  le  même  fu jet  par  differentes  perfonnes  , défignées  toutes  en  ce  cas  à la  fin  de 
l'article.  Voilà  à quoi  fe  borne  notre  travail.  Bien  éloignes  de  nous  parer  de  cette  fcience  uni- 
vcrfdle  , qui  ferait  pour  nous  le  plus  fur  moyen  de  ne  rien  favoir , nous  ne  nous  fommes 
engages  , ni  à corriger  les  fautes  qui  peuvent  fc  gliffcr  dans  les  morceaux  qui  nous  ont  été 
fournis , ni  à recourir  aux  livres  que  nos  Collègues  ont  pu  confulter.  Chaque  Auteur 
ei\  ici  garant  de  fon  ouvrage , c’eft  pour  cela  que  l’on  a defigné  celui  de  chacun  par  des 
marques  diftin&ivcs  ; en  un  mot , perfonne  ne  répond  de  nos  articles  que  nous , 6c  nous 
ne  répondons  que  de  nos  articles  : 1 Encyclopédie  eft  à cet  egard  dans  le  même  cas  que 
les  Recueils  de  toutes  nos  Académies.  Il  n'eft  point  d'ailleurs  de  Leéteur  équitable  qui  ne 
doive  ici  fc  mettre  à notre  place  , 6c  juger  avec  impartialité  des  difficultés  de  toute  cfpcce 
que  l'on  a dû  éprouver  pour  faire  concourir  tant  de  perfonnes  à un  même  objet.  On  n’a 
jamais  dû  s’attendre , 6c  il  eft  impoflible  par  une  infinité  de  raifons , que  tout  foit  de  la 
même  force  dans  l’Encyclopédie.  Mais  la  route  eft  du  moins  ouverte,  6c  c’cft  peut- 
être  avoir  fait  quelque  choie  ; d'autres  plus  heureux  arracheront  en  paix  les  épines  qui 
reftent  encore  dans  cette  terre  que  U deftinée  fevere  ou  propice  nous  a donnée  à défricher. 
Les  enfans  , dit  le  Chancelier  Bacon , font  foibles  & imparfaits  au  moment  de  leur  naif- 
fance  , 6c  les  grands  ouvrages  font  les  enfans  du  Tcms. 

Auffi  nous  avons  déclaré  bien  fincercment,  que  nous  regardions  ce  Dictionnaire  comme 
trcs-éloignc  de  la  perfection  à laquelle  il  atteindra  peut-être  un  joui-.  Nous  ignorons  dans 
quelles  vues  on  nous  a fait  tenir  un  langage  tout  oppolé.  On  a paru  auffi  trouver  fort 
étrange  qu’une  focictc  confidérablc  de  Gens  de  Lettres  6c  d'Artiftes  pût  même  commencer 
un  pareil  ouvrage.  Ce  reproche  eft  d'autant  plus  fingulicr,  qu’il  a etc  fait  par  un  Ecrivain 
qui  entreprend  de  juger  (cul  ou  prefque  fcul  de  tout  ce  qui  paraît  en  matière  d’Arts  6c 
de  Sciences  ; qui  du  moins  par  un  rapport  fidele  6c  un  examen  profond , doit  mettre 
le  Public  en  état  de  juger  , 6c  qui  par  confequent  doit  être  parfaitement  inftruit  d’une 
infinité  de  matières.  Pourquoi  U nature  n'auroit-ellc  pas  répandu  fur  plufieors  ce  quelle 
a pu  réunir  dans  un  feul  ? 

Nous  avons  témoigné  au  nom  de  nos  Collègues  6c  au  nôtre,  6c  nous  témoignons 
encore  notre  rcconnoiffànce  à tous  ceux  qui  voudront  bien  nous  faire  appercevoir  nos 
fautes.  Nous  efpérons  feulement  que  pour  avoir  remarque  des  erreurs  dans  cct  ouvrage 
immenfe  , on  ne  prétendra  point  l'avoir  juge.  De  plus , la  rcconnoiffànce  dont  nous  par- 
lons doit  s’étendre  , cumme  il  eft  jufte , fur  ceux  qui  nous  adreffèront  directement  6c 


gardes  , à ' fc  délier  6c  de  la  louange 


filcnce  même  ; car  le  filencc  a 
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(l)  Fejtz  l'article  Akatomix,  p.  401.  al.  t. 
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x AVERTISSEMENT 

immédiatement  leurs  remarques.  Un  tel  procédé  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le  bien 
public  6c  celui  de  l'ouvrage  : 6c  ces  fortes  d’obfcrvations  en  effet  font  d'ordinaire  les  plus 
importantes.  Des  perfonnes  bien  intentionnées  fe  font,  par  exemple,  plaintes  avec  raifon 
que  l'auteur  de  l'article  Amour  , tant  cenfuré  par  d'autres , eut  oublié  de  confacrer  un 
article  particulier  à I'Amour  de  Dieu:  cette  omiflion  réellement  confulérable , fera  réparée 
comme  elle  le  doit  être  à l’article  Charité  , ainfi  que  celle  de  l'article  Affinité  en 
Chymie,  qui  fera  fupplcé  à l’article  Rapport  où  eft  la  véritable  place. 

D'autres  omilfions  moins  importantes  6c  moins  réelles , nous  ont  été  reprochées  de 
vive  voix.  Nous  y avons  ailement  répondu , en  montrant  dans  l’Ouvrage  meme  les  endroits 
dont  il  s’agifloit  a leur  ordre  alphabétique.  Ce  qu’il  y a d'extraordinaire , c'eft  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  nous  ont  fait  l'objeétion , nous  avoient  afluré  qu’ils  avoient  cherché 
ces  articles.  Pouvons-nous  donc  trop  infifter  fur  l.tf  prière  que  nous  faifons  à nos  Leéteurs 
de  ne  s’en  rapporter  qu’à  leur  propre  examen,  6c  à un  examen  (erieux? 

Néanmoins  il  n’eft  guère  pollible  de  fe  flatter  qu'on  n’ait  abfolument  omis  aucun  ar- 
ticle dans  ce  Dictionnaire  : mais  on  n'en  pourra  bien  juger  qu’après*la  publication  de  tout 
l’ouvrage.  Nous  croyons  du  moins  n’avoir  oublié  aucun  des  articles  cflentiels , tels  çiu’Art, 
Aberration,  Dvnamique,  6c  plufieurs  autres  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l’Encyclo- 
pédie Angloife  ; c'eft  principalement  de  ces  articles  que  nous  avons  voulu  parler  quand  nous 
avons  dit , qu'un  article  omis  dans  une  Encyclopédie  , rompt  l'enchaînement  6c  nuit  à la 
forme  6c  au  fond  : l'oubli  de  quelques  articles  moins  importans  rompt  feulement  quelques 
fils  de  la  chaîne,  mais  fans  la  couper  tout-à-fait. 

On  a trouvé  dans  cet  Ouvrage  quelques  details  qui  n’ont  pas  paru  nobles.  C es  détails 
qui  réunis  enfemble  compofcroient  à peine  une  feuille  des  deux  premiers  volumes,  fcmblc- 
ront  peut-être  fort  déplacés  à tel  Littérateur  pour  qui  une  longue  diflertation  fur  la 
cuifrne  6c  fur  la  coeffure  des  anciens , ou  fur  la  pofition  d'une  bourgade  ruinée  , ou  fur 
le  nom  de  baptême  de  quelque  écrivain  obfcur  du  dixième  ficclc,  feroit  fort  intéreffimte 
6c  fort  précieufe.  Quoi  qu'il  en  foit , on  doit  fe  reflbuvenir  que  c'eft  ici  non-feuleméht 
un  Diétionnaire  des  Sciences  6c  des  Beaux-Arts , mais  encore  un  Dictionnaire  économique , 
un  Diétionnaire  des  métiers  ; on  n’à  dû  en  exclure  aucun , par  la  meme  railon  qu'on  a 
donné  rang  parmi  les  Sciences  à la  Philofophie  fcholaftique , au  Blafon  , 6c  à la  Rhétori- 
que qu'on  enfeigne  encore  dans  certains  Colleges.  Au  refte,  on  fera  fort  attentif  fur  ce 
point  à écouter  la  voix  du  Public  ; 6c  s’il  le  juge  à propos  , on  abrégera  ou  on  fuppri- 
mera  déformais  ces  détails. 

Plufieurs  perfonnes  ont  penle  que  les  articles  de  Géographie  étoient  de  trop  dans  ce 
Livre  : on  a cru  devoir  les  y faire  entrer , parce  qu’il  fe  trouve  à chaque  inftant  dans  l’En- 
cyclopédie des  noms  de  lieux  relatifs , foit  au  commerce , foit  à d'autres  objets , 6c  qu’on 
eft  bien-aife  de  ne  pas  aller  chercher  ailleurs.  De  plus,  ces  articles  extraits  pour  la  plu- 
part fort  en  abrégé  du  Diétionnaire  in-douze  de  Laurent  Echard  , ne  feraient  pas  vrai- 
lemblablemcnt  la  dixième  partie  de  l'ûï-douze , 6c  peut-être  pas  la  deux  centième  de  l’En- 
cyclopcdie.  Notre  guide  pour  la  Géographie  dans  les  volumes  fuivans  , 6c  dans  celui-ci  , 
eft  le  Diétionnaire  Géographique  Allemand  de  Hubner  ; ouvrage  fort  complet  6c  plus  exaét 
que  nos  Diétionnaires  François. 

Après  l’avis  que  nous  avons  donne , que  chacun  de  ceux  qui  ont  travaillé  à cette  En- 
cyclopédie , foit  Auteurs,  foit  Editeurs,  eft  ici  garant  de  fon  ouvrage  6c  de  fon  ouvrage 
feul  ; nous  ajouterons  que  ceux  d’entre  nos  Collègues  qui  jugeront  à propos  de  répondre 
aux  critiques  que  l’on  pourra  faire  ‘de  leurs  articles , feront  les  maîtres  de  publier  leurs  ré- 
ponfes  au  commencement  de  chaque  volume.  A l’égard  des  critiques  qui  nous  regarderont 
pcrfonnellement  l’un  ou  l’autre  , ou  qui  tomberont  fur  l'Encyclopédie  en  général , nous  en 
distinguerons  de  trais  efpeces. 

Dans  la  première  clalfe  font  les  critiques  purement  littéraires.  Nous  en  profiterons  fi 
elles  font  bonnes , 6c  nous  les  Jaifferons  dans  l’oubli  fi  elles  font  mauvaifes.  Prefque  toutes 
celles  qu’on  nous  a faites  jufqu’ici , ont  été  par  malheur  de  cette  demiere  efoece  , fur- 
tout  quand  elles  ont  eu  pour  objet  des  matières  de  raifonnement  ou  de  Belles -lettres  , 
dans  lefquelles  nous  n'avions  fait  que  fuivre  6c  qu’expofer  le  fentiment  unanime  des  vrais 
PhiJofophcs  6c  des  véritables  gens  de  goût.  Mais  il  eft  des  préjugés  que  la  Philofophie  6c 
le  goût  ne  fçauroient  guérir,  6c  nous  ne  devons  pas  nous  natter  de  parvenir  à ce  que  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  faire. 

Au  refte  , nous  crayons  que  la  démocratie  de  la  république  des  Lettres  doit  s'étendre 
à tout , jufqu’à  permettre  6c  fouffrir  les  plus  mauvaifes  critiques  quand  elles  n’ont  rien  de 
perfonncl.  Il  fumt  que  cette  liberté  puili'e  en  produire  de  bonnes.  Celles-ci  feront  auflî 
utiles  aux  ouvrages  , que  les  mauvaifes  font  nuifibles  à ceux  qui  les  font.  Les  Ecrivains 
profonds  6c  éclairés , qui  par  des  critiques  judicieufes  ont  rendu  ou  rendent  encore  un  vé- 
ritable fervice  aux  Lettres , doivent  faire  fupporter  patiemment  ces  cenfcurs  fubaltcrnes , dont 
nous  ne  prétendons  défigner  aucun , mais  dont  le  nombre  Ce  multiplie  chaque  jour  en  Eu- 
rope i qui , fans  que  perfonne  l'exige  , rendent  compte  de  leurs  leoures  , ou  plutôt  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  lu  ; qui  fcmblables  aux  grands  Seigneurs , qu'a  fi  bien  peints  Molière , 
lavent  tout  lâns  avoir  rien  appris , 6c  raii'onnent  prefque  auflî  bien  de  ce  qu’ils  ignorent 
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qac  de  et  qu'il*  eroyent  connoître  * qui  s érigeant  fan»  droit  fie  fans  titre  un  tribunal  où 

tout  le  inonde  eft  appelle  fans  que  perfonne  y comparoiffe , prononcent  d’un  ton  de 
maître  fie  d'un  ftile  qui  n’en  eft  pas , de»  arrêt»  que  la  voix  publique  n’a  point  di&c»  i 
qui  dévores  enfin  par  cette  jaloufie  baffe,  l'opprobre  des  grands  talons  fie  la  compagne 
ordinaire  de»  médiocres,  aviliffent  leur  état  fie  leur  plume  à décrier  des  travaux  utiles. 

Mais  qu’une  critique  foit  bien  ou  mal  fondée  , le  parti  le  plus  fage  que  les  Auteurs 

intérefie*  ayent  à prendre  , c’eft  de  ne  pas  citer  leurs  adverfaires  devant  le  Public.  La  meil- 

leure maniéré  de  répondre  aux  critiques  littéraires  qu’on  pourra  faire  de  l'Encyclopédie  en 
général , feroit  de  prouver  qu’on  auroit  pu  encore  y en  ajouter  d'autres.  Perfonne  peut- 
être  ne  feroit  plus  en  état  que  nous  de  faire  l’examen  de  cet  ouvrage  , 6c  de  montrer  que 
la  malignité  auroit  pu  être  beaucoup  plus  heureufe.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  qu’il  y ait 
aucune  vanité  dans  cette  déclaration.  Si  jamais  critique  tut  facile , c’eft  celle  d'un  ouvrage 
suffi  confidcrable  fie  aufli  varié  ; 6c  nous  connoiflôns  alTcz  intimement  l'Encyclopédie  pour 
ne  pas  ignorer  ce  qui  lui  manque  : peut-être  le  prouverons  nous  un  jour , fi  nous  parve- 
nons a la  finir  ; ce  fera  pour  lor*  le  teins  6c  le  lieu  d'expofer  ce  qui  refte  à faire  t foit 
pour  U perfectionner , foit  pour  empêcher  qu’elle  ne  foit  détériorée  par  d’autres.  Mais  en 
attendant  que  nous  *pui(Tions  entrer  dans  ce  détail , nous  laiderons  la  critique  dire  tout  le 
bien  fie  tout  le  mal  quelle  voudra  de  nous  ; ou  s’il  nous  arrive  quelquefois  de  la  relever , 
ce  fera  rarement , en  peu  de  mots , dans  le  corps  même  de  l’ouvrage  , & pour  entrer  dans 
des  dilcufljoni  vraiment  ncccffaires,  ou  pour  defavouer  des  cloges  qu’on  nous  aura  donnés 
mal-à-propos. 

Nous  placerons  dans  la  fécondé  claffc  les  imputations  odieulcs  contre  nos  fentimens  6c 
notre  perfonne  j fur  lefquclles  c’eft  à l’Encyclopedie  elle-même  à nous  défendre , fie  aux 
honnêtes  gens  à nous  venger. 

L’Auteur  du  Difcours  préliminaire  n’a  pas  eu  befoin  d’efforts  pour  y parler  de  la  Re- 
ligion avec  le  refpeCt  qu  elle  mérite  , fie  pour  y traiter  le»  matières  les  plus  importantes 
avec  une  exactitude  dont  il  ofe  dire  que  tout  le  monde  lui  a fçu  gré.  Auffi  les  honnêtes 
gens  ont-ils  été  fort  furpris , pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  la  critique  de  ce  Difcours  , 
qu'on  a inférée  dans  le  journal  des  Savans  , fans  l'avoir  communiquée  , comme  elle  de- 
voit  l'ctre , à la  Société  du  Journal.  On  en  eft  redevable  à un  écrivain  , qui  jufqu'ici 
n’avoit  fait  de  mal  à perfonne , mai»  qûi  juge  à propos  de  le  faire  connoître  dans  la  ré- 
publique de*  Lettres  par  l’obligation  ou  l'on  fc  trouve  de  fe  plaindre  hautement  de  lui. 
Cependant  il  n'a  pas  même  la  trifte  gloire  d’être  l’auteur  de  cette  critique,  mais  feule- 
ment celle  d’avoir  imprimé  6c  défigure  quelques  remarques  écrites  à la  hâte  par  un  aini , 
qui  apparemment  ne  ks  auroit  pas  faites , s'il  avoit  prévu  quelles  dûflênt  être  publiées  fans 
ion  aveu.  L’auteur  de  la  première  partie  de  l'extrait , qui  contredit  même  la  fécondé  , 
tant  fon  continuateur  a fçu  joindre  habilement  l'une  ayec  l'autre  , ne  nous  a pas  laifiê 
ignorer  fes  fentimen*  fur  cette  infidélité:  nous  croyons  lui  faire  plaifir,  6c  nous  fournies  iûrs 
de  lui  faire  honneur  , en  publiant  la  déclaration  expreffe  qu’il  a fouvent  réitérée  de  n’avoir 
aucune  part  à une  production  qu’il  defapprouve.  Il  feroit  facile  de  démontrer  ici,  fi  on  ne 
l'avoit  déjà  fait  ailleurs , que  le  critique  n'a  ni  entendu  , ni  peut-être  lu  l’ouvrage  qu’il  ccnfure , 
en  fe  tendant  l'écho  d’un  autre.  Aufli  les  Journaliftes  des  Savans  n’ont  pas  tardé  à defavouer 
leur  confrère.  On  attendoit  cette  démarche  de  leur  difeemement,  fie  fur-tout  de  l'équité 
d'un  magiftrat  (i),  ami  de  l’ordre  fie  des  gens  de  Lettres  , homme  de  Lettres  lui-même, 
qui  cultive  les  Sciences  par  goût  fie  non  par  oftentation  ; qui  par  l'appui  qu’il  leur  accorde, 
montre  qu’il  fçait  parfaitement  difeemer  les  limites  de  la  liberté  fie  de  la  licence,  fie  dont 
l'éloge  n’eft  point  ici  1 ouvrage  de  l’adulation  fie  de  l'intérêt.  L'auteur  du  Difcours  pré- 
liminaire, jaloux  de  repou  fier  des  attaques  pcrfonnellcs  , les  feules  au  fond  qui  l'intérefient, 
a réclamé  avec  confiance  fie  avec  fuccès  les  lumières  fie  l'autorité  d'un  fi  excellent  juge  , 
en  homme  qui  a toûjours  refpeCté  la  Religion  dans  fes  écrits  , fie  qui  ofe  défier  tout 
Lcéteur  fenfé  de  lui  faire  fur  ce  point  aucun  reproche  raifonnable. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  nous  arrêter  un  moment  ici  fur  ces  accufations  vagues  d’ir- 
religion , que  l’on  fait  aujourd'hui  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  contre  les  gens  de  Let- 
tres. Ces  imputation» , toûjours  férieufes  par  leur  objet , fie  quelquefois  par  les  fuites  qu* 
clics  peuvent  avoir , ne  font  que  trop  fouvent  ridicules  en  elles-mêmes  par  les  fondemens  VOt 
Icfqucls  elles  appuient.  Ainfi , quoique  la  fpiritualité  de  l'ame  foit  énoncée  fie  prouvée  en  plu- 
fieurs  endroits  ac  ce  Dictionnaire  , on  n’a  pas  eu  honte  de  nous  taxer  de  Matérialifme  , pour 
avoir  foutenu  ce  que  toute  l'Eglife  a cru  pendant  douze  fiecles  , que  no»  idées  viennent 
des  fens.  On  nous  imputera  des  abfurdités  auxquelles  nous  n'avons  jamais  penle.  Les 
Leétcurs  indifférons  fie  de  bonne  foi  iront  les  chercher  dans  l'Encyclopédie , fie  feront  bien 
étonnés  d'y  trouver  tout  le  contraire.  On  accumulera  contre  nous  les  reproches  les  plus 
graves  fie  les  plus  oppofés.  C’eft  ainfi  qu’un  célèbre  Ecrivain  , qui  n'cft  ni  Spinofiftc  ni 
Déifte  , s’eft  vu  accufcr  dans  une  gazette  fans  aveu  d’être  l’un  6c  l’autre,  quoiqu’il  foit 
aulli  impoflible  d’être  tous  les  deux  à la  fois  , que  d’être  tout  enfcmblc  Idolâtre  fie  Juif. 
Le  cri  ou  le  mépris  public  nous  difpcnfcront  fans  doute  de  repouffer  par  nous-mêmes  de 

(l  ) M.  de  h Moi£non  de  Maldhcrbes,  qui  préfide  à la  Librairie  Se  au  Tournai  de»  Savant. 
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r cilles  attaques;  mais  à l’occafion-de  la  feuille  hebdomadaire  dont  nous  venohs  de  parler, 
oui  nous  a faut  le  meme  honneur  qu’à  beaucoup  d'autres , nous  ne  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  dévoiler  à la  république  des  Lettres  les  nommes  foibles  6c  dangereux  dont  elle 
a le  plus  à le  défier , te  l’efpece  d adverfaires  contre  lefquels  elle  doit  fc  réunir.  En- 
nemis apparens  de  la  periecution  qu’ils  aimeroient  fort  s'ils  étoient  les  maîtres  de  l’exer- 
cer, las  enfin  d’outrager  en  pure  perte  toutes  les  puiflanecs  fpirituellcs  6c  temporelles,  ils 
prennent  aujourd’hui  le  trille  parti  de  décrier  fans  raifon  & lans  mefure  ce  qui  fait  aux 
yeux  des  Etrangers  la  gloire  de  notre  Nation , les  Ecrivains  les  plus  célébrés , les  Ouvrages 
les  plus  applaudis , te  les  corps  littéraires  les  plus  eftimablcs  ; ils  les  attaquent , non  par 
intérêt  pour  la  Religion  dont  ils  violent  le  premier  précepte  , celui  de  la  vérité  , de  la 
charité,  6c  de  la  juftice;  mais  en  effet  pour  retarder  de  quelques  jours  par  le  nom  de 
leurs  adverfaires  l’oubli  où  il  font  prêts  à tomber:  fcmblables  à ces  avanturiers  malheu- 
reux qui  ne  pouvant  foutenir  la  guerre  dans  leur  pays,  vont  chercher  au  loin  des  com- 
bats 6c  des  défaites  ; ou  plutôt  femblables  à une  lumière  prête  à s 'éteindre , qui  ranime 
encore  fes  foibles  relies  pour  jetter  un  peu  d cclat  avant  que  de  difparoître. 

Ofons  le  dire  avec  nncéritc  , 6c  pour  l’avantage  de  la  Philofopliie , 6c  pour  celui  de 
la  Religion  meme.  On  aurait  befoin  d’un  écrit  férieux  6c  raifonne  contre  les  perfonnes 
mal-intentionnées  6c  peu  inflruites , qui  abufent  fouvent  de  la  Religion  pour  attaquer  mal- 
à-propos  les  Philofophes  , c’efl- à-dire  , pour  nuire  à fes  intérêts  en  trarvfg reliant  fes  ma- 
ximes. C’eft  un  ouvrage  qui  manque  à notre  fiecle. 

Les  critiques  de  la  dernière  claflè,  6c  auxquelles  nous  aurons  le  plus  d’égard  , con- 
fiflent  dans  les  plaintes  de  quelques  perfonnes  à qui  nous  n’aurons  pas  rendu  juftice. 
On  nous  trouvera  toûjours  difpoles  à réparer  promptement  ce  qui  pourra  offenfer  dans 
ce  livre  , non-feulement  les  perfonnes  eftimees  dans  la  littérature  , mais  celles  même  qui 
font  le  moins  connues,  quand  elles  auront  fujet  de  fe  plaindre  (i).  Nous  en  avons  déjà 
donné  des  preuves.  Perfonne  n’cft  mçins  avide  que  nous  du  bien  des  autres  , te  n'ap- 
plaudit avec  plus  de  plaifir  à leurs  travaux  6c  à leurs  fuccès.  Au  défaut  d’autres  qua- 
lités , nous  tacherons  de  mériter  le  fulfrage  du  Public  , par  le  foin  que  nous  aurons  de 

chercher  la  vérité  , plus  chcre  pour  nous  que  notre  ouvrage  , 6c  bien  plus  que  notre 

fortune  ; de  la  dire  tout-à-la  fois  avec  la  fevérité  qu  elle  exige , 6c  avec  la  modération  que 
nous  nous  devons  à nous-mêmes  ; de  n’outrager  jamais  perfonne , mais  de  ne  refpcéler  aulfi 
que  deux  chofes , la  Religion  6c  les  Loix  ; ( nous  ne  parlons  point  de  l’autorité , car  elle 
n’en  clt  point  différente  , 6c  n’cll  fondée  que  fur  elles  ) ; de  rendre  aux  ennemis  même 
de  l’Encyclopédie  la  juftice  la  plus  exaéte  ; de  donner  fans  affeélation  6c  fans  malignité 
aux  auteurs  médiocres,  même  les  plus  vantés  , la  place  que  leur  alignent  déjà  les  bons 
juges  , 6c  que  nos  defeendans  leur  deftinent  ; de  diftinguer , comme  nous  le  devons  , ceux 
qui  fervent  la  république  des  Lettres  fans  la  juger  , de  ceux  qui  la  jugent  fans  la  fervir  ; 
mais  fur-tout  de  célébrer  en  toute  occafion  les  nommes  vraiment  illuftres  de  notre  fiecle , 
auxquels  l’Encyclopédie  fe  doit  par  préférence.  Elle  tâchera  de  leur  rendre  d’avance  ce 
tribut  fi  jufte  , qu’ils  ne  reçoivent  prefque  jamais  de  leurs  contemporains  fans  mélange  6c 
fans  amertume,  qu’ils  attendent  de  la  génération  fuivante,6c  dont  l’efpoir  les  foutient  6c 
les  .confole  ; foible  reflource  fans  doute  ( puifqu’ils  ne  commencent  proprement  à vivre  que 
quand  ils  ne  font  plus),  mais  la  feule  que  le  malheur  de  l’humanité  leur  permette.  L’En- 
cyclopédie n’a  qu’une  chofe  à regretter  , c’eft  que  notre  fuffrage  ne  foit  pas  d’un  allez 
grand  prix  pour  les  dédommager  de  ce  qu’ils  ont  à fouffrir  , 6c  que  nous  nous  bor- 
nions à être  innoccns  de  leurs  peines , fans  pouvoir  les  foulager.  Mais  ce  foible  monu- 
ment que  nous  cherchons  à leur  coniàcrer  de  leur  vivant  même , peu  ncceffaire  à ceux 
qui  en  font  l’objet , eft  honorable  à ceux  qui  l’elevent.  Les  fiecles  futurs  , s’il»  parvient 
jufqu  a eux , rendront  à nos  fentimens  6c  à notre  courage  la  meme  juftice  que  nous  aurons 
rendue  au  génie , à la  vertu , Ôc  aux  talcns  ; te  nous  croyons  pouvoir  nous  appliquer  ce 
mot  de  Cremutius  Cordus  à Tibere:  „ Non-feulement  on  fe  fouviendra  de  Brutus  6c  de 
„ Caflius , on  fe  fouviendra  encore  de  nous.  ,, 

L’ufàge  fi  ordinaire  te  fi  méprifable  de  décrier  fes  contemporains  6c  fes  compatriotes  , 
ne  nous  empêchera  pas  de  prouver  par  le  détail  des  faits,  que  l’avantage  n’a  pas  été  en 
tout  genre  du  côté  ac  nos  ancêtres  ; 6c  que  les  Etrangers  ont  peut-être  plus  à nous  en- 
vier , que  nous  à eux.  Enfin  nous  nous  attacherons  autant  qu’il  fera  pomble , à infpirer 
aux  gens  de  Lettres  cet  efprit  de  liberté  6c  d’union , qui  fans  les  rendre  dangereux , les 
rend  eftimables  ; qui  en  fe  montrant  dans  leurs  ouvrages , peut  mettre  notre  fiecle  à cou- 
vert du  reproche  que  faîfoit  Brutus  à leloqucncc  de  Cicéron , d’être  fans  rebu  te  fans  vi- 
gueur; qui  femble,  nous  le  difons  avec  joie  , faire  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès 
parmi  nous  j que  neanmoins  certains  Mecenes  voudraient  faire  palTcr  pour  cynique  , éc 
qui  le  fera  fi  l’on  veut , pourvu  qu’on  n’attache  à ce  terme  aucune  idée  de  révolte  ou  de 
licence.  Cette  maniéré  de  penfer , il  eft  vrai , n’eil  le  chemin  ni  de  l’ambition , ni  de  la 
fortune.  Mais  la  médiocrité  des  defirs  eft  la  fortune  du  Philofophe  ; 6c  l'indépendance 
de  tout , excepté  des  devoirs , eft  fon  ambition.  Senfibles  à l'honneur  de  la  république 

des 


(i)  Vsyez  l'Avatiffanait  du  iccood  V ultime. 
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des  Lettres , dont  nous  faifons  moins  partie  par  nos  tatens  que  par  notre  attachement  pour 
die,  nous  avons  réfolu  de  réunir  toutes  nos  forces,  pour  éloigner  délie,  autant  qu'il  eft  en 
nous,  les  périls,  le  depériflement  & la  dégradation  dont  nous  la  voyons  menacée;  qu’importe 
de  quelle  voix  elle  lé  ferve,  pourvu  que  les  vrais  interets  fuient  connus  de  ceux  qui  la  coin- 
polènt  ? 

Malgré  ces  difpofitions  nous  n’efpcrons  pas  à beaucoup  près  réunir  tous  les  fuffrages  ; 
mais  devons-nous  le  defirer  ? Un  ouvrage  tel  que  l’Encyclopédie  a befoin  de  ccnfeurs , 6c 
meme  d’ennemis.  Il  eft  vrai  quelle  a julqu’ici  l’avantage  de  ne  compter  parmi  eux  aucun 
des  Ecrivains  célèbres  qui  éclairent  la  Nation  6c  qui  l’honorent  ; & ce  qu’on  pourroit  faire 
peut-ctre  de  plus  glorieux  pour  elle  , ce  feroit  la  lifte  de  fes  partilans  6c  de  fes  adverlaires. 
Elle  doit  néanmoins  à ces  derniers  plus  qu’ils  ne  penfent , nous  n’ofons  dire  qu’ils  ne  vou- 
draient. Elle  leur  doit  les  efforts  ôc  l’émulation  des  Auteurs  ; clic  leur  doit  l’indulgence  du 
Public , qui  finit  toujours  & commence  quelquefois  par  être  jufte , 6c  que  l’animofité  blcffc 
encore  pius  que  la  fatyre  n’amufe.  S’il  a favorifé  l’exécution  de  cet  ouvrage  , ce  n'eft  pas 
que  les  défauts  lui  en  ayent  échappé  , 6c  comment  l'auroicnt-ils  pu  ? Mais  il  a fenti  que  le 
vrai  moyen  d’animer  les  Auteurs , 6c  de  contribuer  ainfi  par  fon  fuffrage  au  bien  & à la 
perfection  de  ce  Dictionnaire  , ctoit  de  ne  pas  ufer  envers  nous  de  cette  févérité  qu’il  mon- 
tre quelquefois  , 6c  que  le  defir  de  lui  plaire  nous  eût  fait  fupporter  avec  courage. 

L’Encyclopédie  a donc  des  obligations  trcs-rccllcs  au  mal  qu’on  a voulu  lui  faire.  Elle 
ne  peut  manquer  fur-tout  d’intéreftèr  en  général  tous  les  gens  de  Lettres  , qui  n’ont  ni  pré- 
juges à fou  tenir , ni  Libraires  à protéger,  ni  compilations  paffées,  préfentes,  ou  futures  à 
faire  valoir.  C’eft  auff»  à eux  que  nous  nous  adrelibns  , en  demandant  pour  la  dernicre  fois 
leurs  lumières  6c  leur  fecours.  Nous  les  conjurons  de  nouveau  de  fe  réunir  avec  nous  pour 
l’exécution  d’un  Ouvrage  , dont  nous  voudrions  faire  celui  de  la  Nation  , 6c  auquel  notre 
defintéreilement  6c  notre  zele  doivent  rendre  tous  les  honnêtes  gens  favorables. 

Voila  ce  que  nous  avions  à dire  fur  l’Encyclopédie  6c  fur  nous.  Nous  ne  penferons 
plus  maintenant  qu’à  ébaucher  dans  la  retraite  6c  dans  le  filence  cc  monument  à la  gloire 
de  la  France  6c  des  Lettres.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  lui  appliquer  les  titres  faftueux 
qu’Horace  prodiguoit  à fes  ouvrages  (i)  , 6c  que  nos  adverlaires  mêmes  nous  ont  invite 
d’appliquer  au  nôtre  , quanti  il  icroit  fini  , dans  le  doute  où  ils  étoient  qu'il  le  fut  jamais. 
Nous  ignorons  , nous  ne  cherchons  pas  même  à prévoir  cjucl  fera  fon  fort  ; du  moins  rien 
ne  paraît  plus  s'oppofer  à la  continuation  de  l’ Encyclopédie  , 6c  certainement  rien  ne  s'y 
eppofera  jamais  de  notre  part.  La  déclaration  exprerfe  que  nous  faifons  de  ne  répondre  de 
rien,  l'injufticc  qu'il  y aurait  à l’exiger  de  nous,  lur-tout  après  les  meiùrcs  que  le  Gou- 
vernement a prifes  pour  nous  en  décharger  , la  résolution  où  nous  fommes  de  chercher  la 
récompenfe  de  notre  travail  dans  notre  travail  meme  ; l’obfcurité  enfin  où  nous  aimons  à 
vivre  , tout  femble  alfurer  notre  repos.  Nous  ne  demandons  qu'à  être  utiles  ôc  oubliés  ; 6c 
en  tâchant  par  notre  travail  de  nous  procurer  le  premier  de  ces  avantages  , il  feroit  injufte 
que  nous  ne  puillions  obtenir  l’autre.  A l’abri  des  feuls  traits  vraiment  dangereux  6c  vrai- 
ment fenfibles  , que  la  malignité  puiffe  lancer  contre  nous  , que  pourra-t-elle  tenter  défor- 
mais contre  deux  hommes  de  Lettres  , que  les  réflexions  ont  accoutumé  depuis  long-tems 
à ne  craindre  ni  l’injuiticc  ni  la  pauvreté  ; qui  ayant  appris  par  une  trifte  expérience  , non 
à méprifer  , mais  a redouter  les  hommes , ont  le  courage  de  les  aimer  , 6c  la  prudence  de 
les  fuir  -,  qui  fe  reprocheraient  d’avoir  mérité  des  ennemis  , mais  qui  ne  s’affligeront  point 
d’en  avoù’,  6c  qui  ne  peuvent  que  plaindre  la  haine,  parce  quelle  ne  fauroit  rien  leur  en- 
lever qui  excite  leurs  regrets  ? Solon  s’exila  de  fa  patrie  quand  il  n’eut  plus  de  bien  à lui 
faire.  Nous  n’avons  pas  fait  à la  nôtre  le  même  bien  que  cc  grand  homme  fit  à la  ficnnc  f 
mais  nous  lui  fommes  plus  attaches.  Réfolus  de  lui  confacrer  nos  veilles  ( à moins  qu  elle 
ne  ceffe  de  le  vouloir),  nous  travaillerons  dans  fon  fein  à donner  à l'Encyclopédie  tous  les 
foins  dont  nous  fommes  capables  , jufqu  a ce  quelle  foit  affez  heureufe  pour  palfer  en  de 
meilleures  mains.  Après  avoir  fait  l'occupation  orageufe  6c  pénible  des  plus  précicufcs  années 
de  notre  vie  , clic  fera  peut-être  la  conlolation  des  dernières.  Puifle-t-cllc  , quand  nos  en- 
nemis 6c  nous  ne  ferons  plus,  être  un  témoignage  durable  de  nos  fentiniens  6c  de  leur  injuf- 
tice  ! Puifl’c  la  poftérité  nous  aimer  comme  gens  de  bien  , fi  elle  ne  nous  eftime  pas  comme 
gens  de  Lettres  ! Puiflc  enfin  le  Public  , fatisfait  de  notre  docilité  , fe  charger  lui-même  de 
répondre  à tout  ce  qu’on  pourra  faire , dire  ou  écrire  contre  nous  ! C’eft  un  foin  dont  nous 
nous  repoferons  dans  la  fuite  fur  nos  lecteurs  6c  fur  notre  ouvrage.  Souvenons- nous  , dit 
l’un  des  plus  beaux  génies  qu'ait  jamais  eu  notre  nation  (2)  , de  la  fable  du  Bocalini  : „ 
,,  Un  voyageur  étoit  importuné  du  bruit  des  cigales  ; il  voulut  les  tuer , 6c  ne  fit  que  s c- 
,,  carter  de  fa  route  : il  n'avoit  qu’à  continuer  paifiblemént  fon  chemin  , les  cigales  feraient 
„ moites  d'ellcs-mêmes  au  bout  de  huit  jours  „ . 

Nous  avons  averti  que  le  Diétionnairc  de  Trévoux  eft  en  grande  partie  copie  du  Fu- 
retiere  de  Bal  nage.  Ainfi  quand  nous  citerons  dans  la  fuite  le  Dictionnaire  de  Trévoux  * 
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(l)  Extgi  mir-nrunium , ItC. 

(a J Prélacc  d’AIzire. 


Digitized  by  Google 


c’eft  feulement  parce  que  k nom  de  celui-ci  eft  plus  connu  , & fans  prétendre  faire  tort  i 
l'autre  qui  a été  fon  modèle.  Plufieurs  des  articles  de  l'Encyclopédie  qu’on  a prétendu  être 
imités  ou  copiés  du  Trévoux,  font  eux-mêmes  imités  ou  copiés  de  Bafnage.  De  ce  dernier 
nombre  font  entr'autres  Armoiries , Abyfme  ( Bkfon.J  Avocat , ( en  partie  ) , Amiral , &c.  qu’on 
a particuliérement  relevés.  Feras  impojuit  Jupiter  nobis  duas , &c. 


NOMS  DES  PERSONNES 

£%ui  ont  fourni  des  articles  ou  des  fecours  pour  ce  Volume , 6?  les  fuivans. 

OUtre  les  gens  de  Lettres  qui  ont  travaillé  aux  deux  Volumes  préccdcns , & qui  ont  été  nommés  1 
la  tête  du  premier  Volume  de  l'Encyclopédie  & du  fécond  , voici  ks  noms  de  ceux  qui  ont  bien 
voulu  nous  fournir  de  nouveaux  fcc  ours  ; nous  renvoyons  à leurs  articles  pour  tout  cloge.  C’cft,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  k plus  grand  qu’on  puifîê  leur  donner,  & nous  cfpcrons  que  le  Public  le  ra- 
tifiera. 

M.  le  Baron  d'Holbach,  qui  s’occupe  à faire  connoître  aux  François  les  meilleurs  auteurs  Alle- 
mands qui  ayent  écrit  fur  la  Chymie,  nous  a donné  ks  articles  qui  portent  k marque  (— ). 

M.  de  la  Condamine  , de  l'Académie  royale  des  Sciences  , oc  la  Société  royale  de  Londres  & 
de  celle  de  Berlin , nous  a fourni  plufieurs  articles  fur  l’Hiftoirc  naturelle  & la  Géographie  de  l'A- 
mérique. 

M.  Daubentov  , fubdélégué  de  Montbard , qui  partage  avec  M.  fon  frere  k goût  pour  l’Hiftoi- 
re  naturelle  & pour  la  Phyfiquc , nous  a donné  fur  la  culture  des  arbres , les  articles  marques  de  la 
lettre  (r). 

M.  Marmontel  nous  a donné  pour  ce  Volume  Comédie  & Comique  ; & pour  le  Volume  fuivant  Cri- 
tique -,  articles  dont  nous  croyons  que  les  bons  juges  feront  fatisfaits.  11  nous  en  fait  cfpcrer  plufieurs  au- 
tres dont  nous  rendrons  compte. 

M.  l’Abbé  Lbnglet  du  Frisnov  a bien  voulu  revoir  les  articles  qui  concernent  l’Hiftoire , & nous 
en  a meme  donné  quelques-uns  en  entier. 

M.  Bouchavd,  Doéteur  agrégé  en  la  Faculté  de  Droit,  & l'un  de  ceux  qui  font  le  plus  d’honneur 
à cette  Faculté,  a fourni  l’article  Concile  , que  nous  exhortons  fort  à lire. 

M.  Venel,  à qui  les  deux  premiers  Volumes  doivent  déjà  beaucoup,  s’eft  chargé  de  tous  les  arti- 
cles de  Chymie,  de  Pharmacie,  de  Phyfiologie,  & de  Médecine,  qu’on  trouvera  marqués  d'un  ( b ). 

M.  d’AuMONT , Doéteur  & Profeflcur  en  Médecine  dans  l’univerfité de  Valence,  nous  a donné  plu- 
fjeurs  articles  de  Médecine , à la  fin  defquels  on  trouvera  fon  nom. 

M.  Bouillet,  Secrétaire  de  l’Academie  de  Béziers , Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier, & profeffeur  de  Mathématique,  nous  a donné  , conjointement  avec  M.  l'on  fils , quelques  articles 
généraux  fur  la  Médecine. 

M.  Boadbu  , Doékeur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  & Médecin  de  Paris , nous  a don- 
né l’article  Crise  qu’on  trouvera  dans  le  Volume  fuivant. 

M.  Barbeu  du  Bourg  , Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris , nous  a communiqué  fa  ma- 
chine chronologique  & l’explication  de  cette  machine. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  rAvmiflcment  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt  & de  M.  Boucher  d'Ar- 
gis.  On  peut  y voir  combien  l’Encyclopédie  kur  eft  redevabk. 

Nous  fouhaiterions  pouvoir  nommer  l’Auteur  des  exccllcns  & import  ans  articles  Chambre  d’ Assu- 
rance , Chance,  Charte-partie,  Colon  ii  , Commerce  % Compagnie  de  Commerce  , Concurrence  , 
& quelques  autres , marqués  des  lettres  V.  D.  F. 

Une  perfonne  qui  nous  eft  inconnue  nous  a envoyé  fon  exemplaire  du  fécond  Volume , avec  d’ex- 
cellentes oblèrvations  marginales , dont  nous  la  remercions  actuellement  -,  nous  en  ferons  uiage  lorfque  l’oc- 
cafion  s’en  prckntera. 

On  nous  a communiqué  un  excellent  manuferit  en  plufieurs  volumes  fur  la  Pêche , dont  nous  avons 
fait  un  très-grand  ufage  pour  le  difeours  & pour  les  heures. 

M.  Faicuet,  Maître  de  penfion,  a donné  l'article  Citation. 

M.  Allard,  qui  s’applique  à la  Phyfiquc  expérimentale  & aux  Méchaniques , nous  a fourni  les 
modelés  de  plufieurs  machines  qu’il  excelle  à exécuter,  & quelques  articles  d’Arts.  Nous  faififlbns  avec 
plaifir  cette  occafton  de  l’annoncer. 

Voilà  une  lifte  allez  nombreulè  de  nouveaux  Collègues.  Nous  fouhaicons  que  cclk  du  quatrième  Vo- 
lume k fait  encore  davantage. 

La  marque  des  differens  Auteurs  fe  trouvera  à la  fin  du  Volume. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d’avertir  que  ks  articles  d’ Antiquités  ont  été  tirés  principalement  du  Le- 
«que  allemand  d’I  lcdcrick. 
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HA , fubft.  m.  ( Mamtf.  en/eif.  ) 
cfpcce  de  taffetas  très-légçr  de 
trcs-mocllcux , dont  les  Chinois 
s’habillent  en  été.  Il  y en  a d’uni} 
il  y en  a à flfurs.  S’il  eft  vrai 
. que  les  fleurs  de  ces  derniers 
I ioient  à jour  & vuidées  comme 
nos  dentelles  d’Angleterre  , c nia  rtc  qu’on  ne  dilecme 
pas  le  corps  de  l’étoffe , ainft  qu’on  k Ut  daxu  k Di- 
âionnaire  du  commerce,  il  faut,  ou  que  ces  fleurs 
s’exécutant  comme  notre  marli,  fi  elles  k font  fur  k 
métier  ( voyez  Maru  tfpece  de  gaze  ) î ou  qu'elles  fc 
brodety.  apres  coup;  c’elt  ce  qu’il  ferait  faeik  de  recon- 
naître a linfpeéliou  de  L’étoffe.  Au  refte,  cette  étoffe 
étant  beaucoup  moiny ferrée  que  nos  taffetas, il  cil  facile 
de  concevoir  comment  on  peut  y pratiquer  différais 
points  à l’aiguille,  la  travailler  précilcmcnt  comme 
nous  travaillons  1a  mouffclinc , te  a l’aide  des  fils  com- 
. ptrs,  pris  Se  laides,  y .exécuter  toutes  fortes  de  del- 
icins } avec  cette  fcuk  différence,  que  fi  k eba  n’eft 
pas  allez  clair  pour  qu’on  puilfc  appcrcevoir  un  patron 
au-irevers  te  bâti  dcûous  , il  faudra  ou  tracer  k dcffciri 
fur  l’étoffe  même  , ou  que  l’ouvrier  fâche  defiiner.  Voilà 
une  forte  d’ouvrage  qu’il  me  fembk  que  nous  pourrions 
faire  aulfi  bien  une  ks  Chinois  -,  je  veux  dire  une  bro- 

lafu,  ia£  **  U - 
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CHABBAN  en  CHAHBAN  eu  CH  A VAN  , ( Hift. 
ou.  & mod.  ) c’etoit  chez  ks  anciens  Arabes  le  nom 
du  tjoificmc  mob  de  leur  année,  celui  qui  répondoit 
à notre  mois  île  Mai  v k meme  terme  ell  encore  d’u- 
tage  parmi  ks  Orientaux  mahométans.  La  lune  de  (hab- 
ita* eft  une  des  trois  pendant  kfqucllcs  ks  mofquées 
font  ouvertes  pour  le  lemgid  ou  la  prière  de  minuit. 
l'eicz  Tkmoip. 

CHABEUIL,  ( Ceo?,  usd.)  il  y a deux  petites 
villes  de  ce  nom  en  France,  en  Dauphine  dans  k 
Valcntinois. 


CHABLAGF. , f.  tn.  trrme  de  Riviert  qui  lignifie 
tout  à-la-fois  l’office  & fondion  de  chabkur  , te  U 
manœuvre  qu’il  fait  pour  faciliter  aux  gros  bateaux  k 
pafiapr  fous  ks  ponts  par  ks  permis  & autres  endroits 
difficiles,  en  tirant  ces  bateaux  par  k moyen  d’un  gros 
chabk  ou  cabk  que  k chabkur  y attache.  11  clt  parlé 
du  (bablage  dans  les  anciennes  ordonnances  de  la  Ville 
& dans  celle  de  1672.  Voyez  ci -apres  Vertu  U Cha- 
BiF,wa.  [A) 

C1IABLAIS  ( le  ) , ( G/or.  mod.  ) province  du  du- 
ché ik  Savoie  avec  litre  de  duché,  borne  par  1c  lac 
de  Genève  ; la  capitale  eft  Thonon. 

‘ CHABLE,  f.  m.  ( Art  mcibaniq.  ) gradé  corde 


dcric  à jour  fuT  uq  taffetas  três-lcgcr , tclk  qu’elle  fc  chines  dont  fc  fervent 
fait  fur  la  moufleline.St  fur  d’autres  toiles  plus  fortes. 

Voyez  Taif£tas,  Broderie , Mousseline,  Points, 

CHAALONS  eu  C&ASLONS  fur  Marne Géoj. 
mod.  ) grande  ville  de  France , en  Champagne  , fur 
la  rivières  de  Marne,  de  Mau  & de  N au.  Long,  izd. 
a',  ta*’.  Lit.  4.SjJ.  5 jri  iz*.  . 

* CHABAK,  ( Mythe).  ) nom  d’une  fauffe  divinité 
e fes  Arabes  adoreront  juiqu’au  teins  de  Mahomet. 

•n  dit  que  les  Muûilmaas  renoncent  à fon  culte  par 
une  formule  particulière.  l^pejx-  Kirchcr,  qui  rapporte 
b formule  d’abjyntion , conjecture  que  c’elt  la  Lune 
Çu’on  adorait  fous  le  nOfn  île  cbolar , te  que  la  Lune 
c;oit  prit  pour  Venus , parce  qu’elles  ont  à-peu-près 
Je, s mêmes  influences  : le  ^ens  de  cette  conjecture  n’eft 
pas  d’une  jBÉtr  bien  faaftfaifantc. 

Tenu  lU. 


qui  fe  paffe  fur  une  poulie  placée  au  fommet  des  ma- 
chines dont  fc  fervent  les  charpentiers  pour  lever  kur» 
bois,  & ks  architectes  pour  enlever  leurt  pierres  & 
ks  mettre  en  place  : ces  machines  font  la  chèvre , 1a 
gnic , l’engin  , (Ae.  Voyez  Cable  , Chkvre  , Engin  , 
Grue  , fcfr. 

CHABLES  eu  ARBRES-CHABLIS,  CA  ARLES 
eu  CHABLIS  , adj.  m.  pris  fubft.  {.Eaux  là  Forits.  ) 
font  des  arbres  de  liaute-futak  abattus  ou  bnfcs  par 
Içs  vents.  Bouchçul , fur  la  coutume  de  Poitou , an. 
159  , n.  31 , fc  lert  du  terme  darbres-ehabks.  On  (fit 
communément  tbablii.  Voyez  ci-après  Çhabjuu.  Of) 

• CHABLE  AU,  fub.  au. tenu  de  Riviert , longue 
carde  qui  fcrt  à tirer,  à monter,  te  à defeendre  ks 
bateaux  fur  la  rivière. 

CHABLER,  verbe* aél.  te  ncut.  terme  de  Rivière 
(à  de  Marine  v c’cft  attacher  un  fardeau  à un  cabk, 
le  haler  & i’enkvcr  , comme  qn  Exécute  dans  k*  aoti^rs 


Z 
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des  charpentiers  » & autres  ouvriers , à l’aide  des  ma- 
chines. Voyez  Ciiable. 

CHABLF.ÜR , fub.  maf.  terme  Je  RrAere-,  c’eft  un 
dfEckr  prepofé  fur  certaines  rivières  pour  faciliter  aux 

ri  bateaux  le  palfage  fous  les  ponts  par  les  pmuis 
autres  endroits  difficiles. 

Ce  nom  vient  de'*  châtie  ou  catU%  qui  fignifie  un 
gros  cordage , parce  que  les  (hâbleurs  ont  ik  grands 
cables  auxquels  ils  attachent  les  bateaux  pour  les  tirer 
én  montant  ou  en  ddeendant. 

Les  fondions  "des  (hâbleurs  ont  quelque  rapport  avec 
celles  des  maîtres  des  ponts,  de  leura  aides,  8c  des 
maîtres  des  pcrtuU  ; elles  font  cependant  dUfaentcs  : 
les  uns  Se  les  autres  ont  etc  établis  en  divers  endroits 
fur  la  Seine , 8c  autres  rivières  affiuentes  , pour  en  faci- 
liter la  navigation  & procurer  l’abondance  dans  Paris. 
Anciennement  ils  écoiem  chotfis  par  les  prévôt  des 
marchands  6t  échevins  de  cette  ville  ; l’ordonnance  de 
Charles  VI.  du  mois  de  Février  1415,  concernant  1a 
jurifdi&ion  sic  la  prcvûec  des  marchands  & échevinage 
de  Paris , cun tient  ptuficurs  difpofi rions  fur  les  offices 
8c  fondions  des  maîtres  des  ponts  8r  permis , 6c  fur 
celles  des  cbableurs  5 le  chap.  34.  ordonne  qu’il  y aura 
à Paris  deux  maîtres  des  ponts  & des  aides  ; il  n’y 
eft  point  parlé  de  (hâbleurs  pour  cette  viik , non  plus 
-,ue  pour  divers  autres  endroits  où  il  y avoit  des  maîtres 
les  ponts  & permis.  Les  chapitres  53.  & fui  va  ns 
jufques  & compris  k 53  , traitent  de  l’office  de  ehj- 
blrwr  des  ponts  de  Corbril , Melun  , Monrcrcau-faut- 
Yonne , des  permis  d’Aufeme , Pont-fur- Yonne  , Sens , 
& Villcntuve-le-Roi  ; U eft  dit  que  les  r hâbleurs  feront 
pour  monter  Ôc  avaler  les  bateaux  par-ddlous  les  ponts , 
«ns  qu’aucun  autre  fc  puillc  entrc-mettrc#de  leur 
office,  à peine  d’amende  arbitraire  ; que  quand  l’office 
de  (tableur  fera  vacant»  les  prévôt  «es  marchands  & 
échevini  le  dorm.ront  après  information  i un  homme 
ydoitte  , élÛ  par  les  bons  marchands , voituriers  6e  ma- 
riniers du  pays  d’avaM’cau.  La  forme  de  kur  ferment 
6e  inftallation  y eft  réglée  : il  kur  eft  enjoint  tic  réfider 
dans  le  lieu  de  leur  office  ; la  maniéré  dont  ils  doivent 
faire  le  chablagc  y eft  expliquée;  & leur  falaitr  pour 
chaque  bateau  qu’ils  remontent  ou  defeendent  y eft 
régie  pour  certains  endroits  à huit  deniers,  bc  pour 
d’autres  à trois. 

L’ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décem- 
bre 1672,  concernant  la  jurifdiérion  des  prévôt  des  mar- 
chands 8c  échevins  de  Paris , chap.  4 , an.  1 , enjoint 
aux  maîtres  des  ponts  8c  permis  & aux  (hâbleurs  de 
rcfider  fur  ks  lieux,  de  travailler  en  perfonne,  d’avoir 
à cet  effet  flottes , cordes  , & autres  équipages  ncoef- 
faires  pour  palier  les  bateaux  fous  ks  ponts  6c  par  ks 
permis  avec  la  diligence  réquife  ; qu’en  cas  de  retard , 
ils  feront  tenus  des  dommages  6c  intérêts  des  marchands 
£c  voituriers,  même  rcfponfahks  de  la  perte  des  ba- 
teaux 6e  marchandifes  , en  cas  de  naufrage  faute  de 
bon  travail. 

L’article  2 ordonne  aux  marchands  8c  voituriers  de 
fè  fervir  des  maîtres  des  ponts  & permis  où  il  y en 
a d’établis:  il  n’cft  pas  parié  en  cet  endroit  des  (hâ- 
bleurs. 

L'article  3 défend  aux  maîtres  des  ponts  6e  permis 
ou  cbableurs , de  faire  commerce  fur  la  rivière,  d’en- 
treprendre voiture , tenir  taverne  , cabaret  ou  hôtellerie 
fur  ks  lieux  f à peine  d’amende,  même  d’interdiétion , 
en  cas  de  récidivé. 

L’artick  4 porte  que  ks  droits  de  tous  ces  officiers 
feront  inferits  fur  une  plaque  de  fer-blanc  qui  fera 
pofee  au  lku  k plus  éminent  des  pores  8c  garrets  or- 
dinaires. 

Le  5 kur  enjoint  de  dénoncer  aux  prévôt  des  mar- 
chands 6c  échevins  ks  entrrprifes  qui  fcroicnr  faites  fur 
ks  rivières  par  des  conftruéhoru  de  moulins , permis , 
gors  t &c  autres  ouvrages  qui  .pou noient  empocher  la 
- navigation. 

Par  é^it  du  mois  cfAvril  1704,  il  fut  créé  des  maîtres 
tbabUvrs  des  ponts  fie  permis  des  rivières  dé  Seine, 
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Oyfc  , Yonne , Marne , 8e  autres  affluences  ; ils  turent 
confirmas  en  la  propriété  de  leurs  offices  par  edit  du 
mois  de  Mars  171*.  Au  mois  d’ Août  1716 , les  office* 
créés  par  édit  de  1 704  furent  fupprimés , & la  moitié 
de  leurs  droits  éteints , à commencer  du  premier  Jan- 
vier 1717.  Un  arrêt  du  confeil  d’etat  du  19  Décembre 
1719 , lupprima  ces  droits  réfervcs»  on  ne  comprit 
pœ  iluns  cette  fupprcfiïon  ks  offices  établis  avant  redit 
de  1/04,  ni  ceux  de  Paris,  l’bk-Adam,  Beaumont- 
lbr-Oyfe,  Cnil.  & Compicgnt , rétablis  par  déclara- 
tion du  24  Juillet  1717.  • 

11  y a aéhielkment  à Paris  des  maîtres  des  ponts  en 
titre  d’office  » il  y a aufii  des  tbablturt\  U fonétkwi  de 
ces  derniers  eft  de  faire  partir  ks  coches  & gros  ba- 
teaux du  port  où  ils  font , 8c  de  les  conduire  jufqu’au- 
dehors  îles  barrières  de  Paris  ; Us  font  la  meme  chofc 
pour  k-s  coches  8r  bateaux  qui  arrivent  à Paris.  Voyez 
le  Recueil  des  anciennes  ordonnances  de  la  viSo  -,  r ordon- 
nance du  mois  de  Décembre  1672  ; Compila  f ion  chronolo- 
gique du  Blanchard  en  Août  1716;  Ditlionn.  des  Arrêts 
au.  mol  Povt  ; là  celui  du  Commerce  au  mot  Chableur  ; 
id  Us  mots  Fleuve,  Riviere,  Pont,  Pertuis  , . 
Maîtres  des  Pont*.  ( A) 

CHABLIS,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France 
dans  l’Auxerrois , lur  les  contins  de  U Champagne. 
Lo*g.  si.  io.hu.  47.  47. 

CHABLIS  ou  CHABLES,  arbres  cballes , caables , 
ou  arbres  caables , terme  ufiti  dans  Us  forêts , dans  Jes 
jurifdittions  des  eaux  là  forêts , êà  autres  tribunaux  en 
matière  de  bois  là  de  forêts , pour  exprimer  des  arbres 
de  haute  futaie  abattus  ; renverses  , ou  déracinés  par 
les  vents  8c  orages , ou  autres  accidens  ; toit  que  cet 
arbres  aû*nt  été  rompus  par  k pié  ou  ailleurs,  au 
corps  ou  aux  branches. 

Dans  ks  anciens  titres  latins  ils  font  appelles  cba- 
Mitia.  En  françois  le  terme  de  chablis  eft  le  plus  ufité. 

Les  anciennes  ordonnances  les  nomment  caables  ou 
tbabUs:  il  en  eft  parlé  dans  celle  de  Charles  V.  du 
mois  de  Juillet  1376,  article  22  -,  celle  de  Charles  VI. 
du  mois  de  Septembre  1402 , are.  21  ; 8c  telle  de 
François  premier  du  mois  de  Mars  15 15,,  artiek  38 
qui  défendent  de  vendre  des  arbres  fur  kfquds  des 
arbres  caables  ou  autres  fcroknt  encroüés. 

L’ordonnance  îles  eaux  8c  forêts , tic.  x.  are.  7.  les 
appelk  arbres  cbabhs  ou  eneroûês.  Ce  terme  encrotiê 
fignifk  que  l’arbre  eft  tombé  fur  un  autre,  8c  s’eft 
engagé  oins  fes  branches  ; ce  qui  arrive  fournit  aux 
cbabHs  qui  font  abattus  fans  précaution.  Voyez  Ex- 
croués.  Voyez  Bois. 

Cette  même  ordonnance  contient  plufieurs  dhpofittons 
au  fujet  des  chablis  qui  fc  trouvent  dans  les  bois  8c 
forées  du  Rot. 

Ces  dtfpofmons  font  en  fubftancc , que  les  maîtres 
particuliers  des  eaux  8c  forêts , en  fartant  leurs  vifitcs  , 
doivent  faire  k rccolement  des  cbabhs  8c  des  arbres 
délits , c’cft-li-dirt , de  ceux  qui  font  coupés  ou  rom- 
pus par  des  gens  qui  n’ont  aucun  droit  de  le  faire. 
Ces  arbres  de  délit  font  par-tout  diftinguca  des  chablis. 

L’ordonnance  veut  aufii  que  les  ^rardes-marteau  ôe 
ks  gruyers  ayent  un  marteau  pour  marquer  ks  cbabhs. 
Elle  enjoint  aux  gardes  d’en  tenir  un  regiftre  paraphé , 
8r  aux  maîtres  particuliers  d’en  faire  la  vente  , 8c  d’en 
tenir  un  état  qui  doit  être  délivré  au  receveur  de  la 
maîirifc  aufli-rût  après  k voue. 

I en  marchands,  ou  leurs  fréteurs  , doivent  laifler  fur 
la  place  les  cbabhs  y 6c  en  donner  avis  au  fergent-i-gar- 
de,  6c  celui-ci  dre  fier  procès-verbal  de  leur  qualité  , 
nature , 6e  gro  fleur. 

Le  garde- rr  an  ru  u & k fergent-ü-garde  doivent  veH- 
fcr  à la  confervatkm  des  chablis , empêcher  qu’ils  ne 
ibicnr  pris , enlevés  ou  épanchés  par  les  ufagers , ou 
en  tout  cas  en  faire  kur  rapport  -,  6c  dès  que  les  offi- 
ciers font  avertis  du  délit,  ils  doivent  f?  traniporttr 
fur  les  lieux,  accompagnés  du  garde-marteau  6e  du 
fcrgent,  pour  vérifier  fon  procès-verbal,  reconnaître  te 
marquer  les  établis, 
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Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfcrvés  ni  façonné* , mais 
doivent  être  vendus  en  l’état  qu’ils  te  trouvent , à peine 
de  nullité  & de  confifcation. 

L^s  douairières , donataires,  ufufruhiers , fit  enga- 
gée:! , ne  peuvent  difpofer  des  chablis  -,  ils  font  réfcrvés 
au  profit  du  Koi. 

Dans  les  bois  fujets  aux  droits  de  grurie , graine , 
tien,  & danger,  il  eft  dû  au  Roi  pour  la  vente  des 
titabùj , la  meme  part  qui  lui  appartient  dans  les  ven- 
tes ordinaires.  Voyez  P ordonnance  du  taux  là  forits , 
tii.jv.  art.  10.  lit.  vij.  art.  3.  titejx.  art.  2.  tu.  x.  art.  7. 
fit.  xv.  art.  46.  fit.  xvij.  art.  1.  4.  ü 6,  ÿ tit.  xxj. 

art.  4.  là  5.  fit.  xxÿ.  art.  5.  là  ttt.  xxiij.  art.  ix. 

Dans  ks  forêts  coutumières  & non  en  défenfç,  les 
thablii  font  laiflës  aux  coutumiers  & ulâgers.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Rouen  ordonna  que  des  chablis  qui 
«toienc  en  abondance  , de  formaient  une  diminution  de 
U forêt  coutumière , U tierce  partie  étoit  duc  aux  cou- 
tumiers aux  charges  de  la  coutume.  Voyez  la  conférence 
des  ordonnances  de  Gucnois,  tit.  des  taux  là  forits. 
Bouchcul  fur  Poiieu  , art.  159.  ».  31.  (A) 

• CHABNAM  , f.  m.  ( hfanufaü.  là  Ccmm.  ) mouf- 
le line  tres-fine , ou  toile  de  coton  claire , qui  vient 
particuliérement  de  Bengale.  Voyez  l' article  Mou  su - 

LINE. 

CHABNQ , ( Gcor . mod.  ) ville  de  Pologne  dans  la 
haute  Volhinie,  fur  la  rivière  d’Ufaa. 

CHABOT,  f.  m.  ( 11$.  ait.  Ichtiolog.  ) gohio  fiscjia- 
0s , Gcfn.  cottm.  Rond,  petit  poiflbn  de  rivière  qui 
a quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur,  fie  quelquefois 
fix.  La  tête  eft  grande,  large,  applatie  par  le  defius, 
2c  arrondie  dans  £1  circonférence.  C’eft  à caufe  de  la 
grolTcur  de  la  tète  de  ce  poiifon  qu’on  l’a  aufii  ap- 
pelle Xzle-J’dne  , 6c  axe.  11  n’a  pomt  d oc  ailles  ; (on 
dos  eft  jaunâtre,  & marqué  de  trois  ou  quatre  petites 
bandes  tranfvcriâks  : fes  yeux  font  petits , placés  au  mi- 
lieu de  la  tête , fit  ddpotcs  de  façon  qu’ils  ne  regar- 
dent point  en  haut , nuis  à côté  : l’iris  eft  de  couleur 
d’or  ; la  krvre  fuperieune  eft  recourbée  en-deflus  ; la 
bouche  eft  grande,  arrondie,  fie  toute  hériflte  de  pe- 
tites dents.  Le  cbalm  a deux  nageoires  auprès  des  ouïes-, 
elles  ont  chacune  environ  treize  piquons  : elles  font 
arrondies  Ôc  crénelées  tout-au-tour.  Il  y a deux  autres 
nageoires  plus,  bas  fur  k milieu  du  ventre  : dira  font 
petites , un  peu  longues , blanchâtres  , fit  garnies  de 
quatre  piquans.  11  y en  a une  autre  qui  s'étend  depuis 
l’anus  jufqu’à  la  queue , fie  qui  eft  compofée  de  douze 
piquans,  fit  deux  autres  fur  k dos  : la  plus  courte  eft 
auprès  de  la  tête-,  clic  eft  garnie  de  cinq  piquans,  fie 
ordinairement  de  couleur  noire,  à l’exception  du.  bord 
fupérieur  qui  eft  roux  ; la  plus  longue  n’eft  pas  éloignée 
de  l’autre;  elle  s'étend  prelquc  jufqu’à  la  queue,  fie  elk 
eft  compofée  de  dix-fcpt  piquans.  Il  y a de  chaque 
côté , auprès  du  couvercle  des  oüics  , un  petit  piquant 
crochu , fie  recourbé  en-deflus.  La  queue  eft  arrondie , 
fie  compose  de  onze  ou  douze  piquans  branchus  : ks 
piquans  de  toutes  ks  autres  nageoires  (ont  Amples. 
Us  oeufs  de  la  femelle  la  font  paraître  enflée.  On 
trouve  k chabot  dans  ks  ruifleaux  fi c dans  ks  fkuves 
pierreux  : il  le  tient  prefquc  toujours  au  fond , il  k 
cache  (bus  ks  pierres,  fit  il  fc  nourrit  d’infeôes  aqua- 
tiques. H'iliuyhhy , Rondelet.  Voyez  Poisson.  (I) 

“ Pêche  au  chabot.  Le  chabot  ne  fe  prend  point  à 
l’hameçon , parce  qu’il  ne  donne  point  a P appas  : il  fe 
pèche  avec  les  nafles , & autres  filets  fcmblablcs.  Voyez 
Nasses. 

CHABRATE , f.  f.  ( Hift.  nat.  litbohj?.  ) Borre  de 
Boot  dit  que  c’cft  une  pierre  tranfparcnte  fctnblablc  à 
du  cryftal  de  roche,  à qui  (a  trop  crédule  antiquité 
aitribuoit  mille  vertus  fingulicres.  (— ) 

CHABRE , voyez  Crabe. 

CHABRIA , f Géog.  mod.  ) rivière  de  Macédoine  dans 
la  province  d'Emboh,  qui  lie  jette  dans  la  Mediterranée 
à Salonique. 

CHABUR,  ( Géog . mod.  ) rivière  d’Afie  dans  le 
Diarbck  , qui  fe  jette  dans  l’Euphrate  à Akhabur. 

Tome  IU. 
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CHACABOUT,  ou  X AC  ABOUT,  comme  on  l'écrit 
dans  ks  Indes , f.  ni.  ( Hift.  mod.  ) eft  une  forte  de 
religion  qui  s’eft  répandue  dans  k Tunquin,  à 1a 
Chine  , au  Japon , fie  à Siara.  Xaca , qui  en  eft  l’au- 
teur , y tnfeigna  pour  l’un  de  fes  principes  la  tranfmi- 
gration  des  ames  , & aflura  qu’apres  cette  vie  il  y avoit 
des  lieux  différens  pour  punir  les  divers  degrés  de  cou- 

fabks,  jufqu’à  ce  qu’après  avoir  farisfait  chacun  felon 
énormité  de  fes  péchés,  ils  retournoient  en  vie,  fans 
finir  jamais  de  mourir  ou  de  vivre  : nuis  que  ceux  qui 
fuivoient  la  doârine , après  un  certain  nombre  de  réfur- 
régions,, ne  rrvcnoknt  plus,  6c  n’écoknt  plus  fujets  à 
ce  changement.  Pour  lui  il  avouoit  qu’il  avoit  etc  obligé 
de  renaître  dix  fois , pour  acquérir  la  gloire  à laquelle 
il  était  parvenu-,  aôrcs  quoi  les  Indiens  font  perfuadés 
qu’il  fut  rnéumorphofë  en  éléphant  blanc.  C’eft  delà 
que  vient  k refpect  que  les  peuples  du  Tunquin  & de 
Siam  ont  pour  cet  animal,  dont  la  pofle/fion  même  a 
caufe  une  guerre  cruclk  dans  les  Indes.  Quelques-uns 
croycnt  que  Xaca  étoit  Juif,  ou  du  moins  qu’il  s’étoit 
fervi  de  leurs  livres.  Audi  dans  ks  dix  commantkmcns 
qu’il  avoit  preferits , il  s’en  trouve  plufieurs  conformes 
à ceux  du  décaloguc,  comme  d' nterdire  k meurtre, 
le  larcin,  les  defirs  déréglé-  , fie  lUtres. 

Quant  au  tems  où  il  a vécu,  on  k fait  remonter juf- 
qu’au  régné  de  Salomon:  on  a même  conjecture  que 
ce  pouvoit  bien  être  quelqu’un  de  ces  milérabks  que 
ce  grand  roi  chafla  de  fes  états,  fie  qu’il  exila  dans  k 
royaume  de  Pégu  pour  y travailkr  aux  mines  -,  c’eft  du 
moins  une  ancienne  tradition  du  pays.  La  doitrine  de 
cet  importait  fit  d’abord  de  grands  progrès  dans  k 
royaume  de  Sûun;  fie  delà  elk  s'étendit  à la  Chine,  au 
Japon , & aux  autres  états , où  ks  Bonzes  fe  vantent 
d’etre  les  difcipks  des  Talapoins,  fcckateurs  d.-  Xaca. 
Mais  le  royaume  de  Siam  n’eft  plu,  aujourd’hui  la  four- 
ce  de  toutes  leurs  faufils  doctrines , puifque  ks  Siamois 
mêmes  vont  s’inftruire  de  la  doiftriiw  de  Xaca  dans  k 
royaume  de  Locos , comme  dans  une  univcrftté.  Sur 
quoi  voyez  k père  Tijfamer , jéfilitc  françois,  qui  étoit 
au  Tunquin  en  1658,  1659,  fit  1660,  dans  la  relation 
qu’il  a faite  de  l’on  voyage,  loj.  oufft  Tavernicr,  dans 
fis  voyages  des  fades  ( a i 

• Cl  IACAL  , ( Hift.  xot.  Zodsg.  ) animal  dont  quel- 
ques voyageurs  racontent  ks  particularités , fit  donnent 
la  defeription  fuivante.  Ils  lui  attribuent  beaucoup  de 
rcflèmblancc  avec  k renard-,  ils  prétendent  feulement 
que  le  chacal  eft  plus  gros , fit  qu’il  a k poil  plus  ru- 
de fit  plus  épais;  qu'il  eft  commun  dans  les  pays  orien- 
taux , mais  fur-tout  en  Mingrelic , fit  dans  tes  défera,  de 
l’Arabie  fit  de  l’Aflyric  -,  qu’il  eft  fi  canuflkr  qu’il  dé- 
terre ks  morts , dévore  les  autres  animaux , fie  mange 
ks  petits  enfant;  qu’il  a k cri  perçant  fie  traînant  com- 
me le  chat  ; fi e que  c’eft  l'hyene  des  anciens , fie  k da- 
buh  des  Africains.  Chardin  ajoute  qu’on  l’appelle  en. 
latin  cxocuta , fie  en  grec  nucoo.  Les  voyageurs  char- 
gent encore  kurs  dclcriprions  d’autres  particularités  fi 
puériles  , qu’on  a cru  devoir  ks  omettre  : telk  eft  cel- 
le-ci, que  quand  ccs  animaux  hurlent,  ils  s’cmre-rc- 
pondent  en  duo , l’un  faifinc  la  baflj , fit  l’autre  le  def- 
fus.  Le  chacal  eft , félon  toute  apparence,  du  nombre 
des  animaux,  ou  qui  font  défignés  en  hiftoire  naturelle 
fous  différens  noms , ou  qui  n'etant  connus  que  for  k 
récit  des  voyageurs , ordinairement  aflfrz  mauvais  natu- 
ra liftes , ne  meriteroient  guère  de  place  dans  un  ouvra- 
ge où  l’on  ne  voudrait  inférer  que  des  choies  bien 
ujirs- 

CHACART , f.  m.  ( ManxfaB.  là  Coxem.  ) toiles  de 
coton  à carreaux.  Elles  viennent  particuliérement  de  Su- 
rate. Il  y en  a de  differentes  couleurt. 

' CHACAINGA  , ( Gcog.  mod.')  contrée  de  l’Améri- 
que méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de  Lima. 

CHACHAPOYAS,  ou  S.  JEAN  DE  LA  FRON- 
TERA , ( Géog.  msd.  ) petite  viHe  de  l’Amérique  mc- 
ridion.de,  au  Pérou#  dans  l’audience  de  Lima. 

CHACK  , ( Géog.  mod.  ) petite  vilk  forte  de  la  bzjjc 
Hongrie,  prés  de  la  Draw. 

• A à 
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CHACO  , ( Giog.  mcd.  ) grand  pays  de  F Amérique 
tncnùkwuk , fur  U rivière  du  Paraguai , borne  par  le 
Pérou , la  province  de  la  Plau , k pays  des  Amazo- 
nes. Il  cil;  habité  par  des  nauonj  ûuvages , peu  con- 
nues des  Européens. 

CHACQNNE  , f.  £ ( Mstjsqm.  ) cft  une  forte  de  piè- 
ce de  mafique  faite  pour  la  danlc  > donc  le  mouvement 
cft  modéré , & la  raefure  bien  marquée.  'Autrefois  il  y 
tvok  des  tbatotms  à deux  tems  & à trois  : on  n’en 
fait  plus  aujourd’hui  ou’à  cette  demiere  mefure.  Ce  font 
pour  l’ordinaire  des  chants  qu’on  appelle  coseplets , com- 
potes & varies  de  toutes  les  manières , for  une  bafiè 
contrainte  de  quatre  en  quatre  mriures,  commençant 
prcfquc  toujours  par  le  fécond  tqns.  On  s’affranchit 
tnfcnliblemcnt  de  cette  contrainte  de  la  bafiè , Sx  l’on 
«y  a prdrnic  plus  aucun  égard.  La  beauté  de  la  tha~ 
canne  confiltr  à trouver  des.  chants  qui  marquent  bien 
la  mefure , Sc  comme  elle  dl  d’ordinaire  fort  longue  , 
i varier  tellement  les  couplets,  qu’ils  contraftent  bien 
cnfcmblc , & qu’ils  réveillent  fora  ce®  l’attention  de 
l’auditeur.  Pour  cela  on  pallè  & repaflè  à volonté  du 
majeur  au  mineur,  fans  quitter  pourtant  le  ton  par 
où  l’on  a commencé-,  6c  du  grave  au  gai,  ou  du  ten- 
dre au  vif,  fans  preflèr  ni  rallentir  jamais  la  mefure. 

La  tbacomte  cft  née  en  Italie,  & dk  y ctoit  autre- 
fois fort  en  ufage,  de  même  qu’en  Efpagne:  on  ne 
b connaît  plus  aujourd'hui  qu’en  France,,  dan»  nos 
opéra.  (5) 

Lxrs  ebatennts  de  Lutli  ont  eu  autrefois , & ont  en- 
-fcorc  beaucoup  de  réputation.  Nous  en  avons  dans-  d’au- 
tres opéra  plufieurs  qui  font  eftimees  ; celle  de  SémtU 
de  Marais , Ôc  celle  tfe  Pyrame  (Â  Tbifbé  de  MM.  Rc- 
bel  Se  Francccur.  Nous  en  avons  trois  admirables  de 
M.  Rameau  ; celle  des  Sauvages  dans  Us  Indes  galan- 
tes , celle  des  Fêta  de  Phhmnie , & celle  de  Nais , 
dont  nous  parlerons  tout-à  l’heure.  ( O ) 

Chaconni  , C f.  ( Danfe.  ) elle  tient  de  k danlc 
haute , 6c  de  la  danfe  terre-à-terre  , & s’exécute  fur  une 
ebaamne , ou  fur  un  air  de  ce  mouvement.  Voyez  Cha- 
co.vsh  en  Mstjiqnt. 

On  a porté  fort  loin  de  nos  jours  ce  genre  de  dan- 
fk.  Le  fameux  M.  Dupré  n’en  a guère  exécuté  d’autre. 

Comme  ks  cbaeonnes  font  composes  de  divers  cou- 
plets -,  que  dans  ceux  du  majeur  on  met  ordinairement 
des  traits  de  iymplionie  forts  & fiers  „ Sc  dans  ceux  du 
mineur,  des  traits  doux,  tendres,  & voluptueux,  ce 
danfeur  trouvoit  dans  cette  variété  ks  moycqs  de  dévé- 
Ibpjxrr  là  prccifion  Sx  fes  grâces. 

Il  y a une  cbsusnne  en  aélfon  dans  le  premier  afte 
de  Nais.  Sur  ce  grand  air  de  violons  , on  difputc  les 
prix  de  la  lutte,  du  cefte  , & de  la  eburfe,  M.  Du»- 
pré  jouoit  dans  ce  balkt  le  rôle  principal  : il  recevoir 
des  mains  de  Nais  le  prix  du  vainqueur , & de  celles 
du  partene  ks  applatulilTemens  que  mérite  le  plus  grand 
talent  en  ce  genre  qu’on  ait  encore  vu  co  Europe.  ( B ) 

• CHACQS , ( Hifi . nat.  bat.)  arbrificau  du  Pérou, 
dont  1a  feuille  eft  ronde , mince , Sx  d’un  beau  verd  * 
Sc  k fruit  rond  d’un  côté,  applati  de  l’autre,  d’une 
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couleur  cendrée,  & contenant  une  graine  fort  mettbe, 
à laquelle  on  attribue  la  propriété  lythontriptique  6e 
diurétique. 

• CHACRILI-E,  Voyez  Cascabjlle.  * - 

C11ADER,  ( Giog.  nui.  ) île  confidcrahle  il’Afie, 

formée  per  k figue  Üc  l’Euphrate , au-ddlbus  de  leur 
conduent. 

* CHAFAUDtER,  f.  m.  ( Pube.  ) c’en  ainfi  qu’on 
appelle  lùr  les  vaillcaux  Bretons  qui  vont  à la  pèche 
de  la  morue,  ceux  de  l’équipage  dont  la  fonction  cft 
de  drefler  les  échafauds  fur  ldqucls  on  met  lécher  le 
poiifon.  AÏS.  de  M.  MaÛbn  du  Parc. 

* CHAFERCONNE  ES ,’  f.  m.  pl.  ( Mamef.  Com.  ) 
toiles  peintes  qui  fi:  fabriquent  dans  k Mogol.  Voyra, 
Toiles  peintes. 

CHAFFE,  f.  £ terme  i Amy donner  s i c’cft  ainfi  que 
ces  ouvriers  appellent  k fon  ou  l’écorce  du  grain  qui 
relie  dans  kurs  fats , après  qu’ils,  en  ont  exprime  avec 
de  l’eau  toute  la  fleur  du  froment.  Voyez.  Am  y don, 
Amydonnieks. 

CHAGNI,  ( Gcvg.  mcd.  ) petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  au  v..hjlonnois,  fur  la  Dudhe. 

CHAtiRA , ( Grog.  mcd.  ) rivière  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, qui  la  lé  pare  d’avec  la  lèptcntrioiuk , Sc  qui 
tombe  dans  la  mer  prés  de  Porto- Édlo. 

• CHAGRIN,  f,  m.  ( Matait.)  c’cft  un  mouvement 
defogréablc  de  l'ami- , occafionné  par  l’attention  qu’elk 
donne  à l’abfcnce  d’un  bien  dont  clk  aurait  pu  jouir 
pendant  plus  long-terru , ou  à b prcfcncc  d’un  mal 
dont  elle  délire  i’nbfcnce.  Si  la  perte  du  bien  que  vous 
regrettez  était  indépendance  de  vous , difoient  les  Stoï- 
ciens, le  chagrin  que  vous  en  rellêntez  eft  une  oppo-- 
fmon  extravagante  au  cours  général  des  événemens  : li 
vous  pouviez  la  prévenir,  Sx  que  vous  ne  l’ayez  pas. 
fait,  votre  chagrin  n’en  tll  pas  plu*  railbnnabk , puis- 
que toute  la  douleur  polïiblc  ne  réparera  rien.  Fin  un 
mot,  k bien  qui  vous  manque,  le  mal  qui  vous  cft 
préfent,  font-ils  dans  l’ordre  phyliqueP  ect  ordre  dl  an- 
térieur à vous  t il  cft  au-deflus  de  vous  j il  cil  indépen- 
dant de  vous  ; il  lera  poltéricur  à vous  : lalilèz^ie  donc 
aller  fans  vous  en  emburralïèr  : font-ils  dans  l’ordre  mo- 
ral ? k pallè  n’étant  plus  » Sx  le  préfcnc  étant  la  feule 
choie  qui  kat  en,  votre  puiffancc , pourquoi  vous  affliger 
lur  un  com  où  vous  n’t-tes  plus , au  lieu  de  vous  rcrr- 
dre  meilleur  pour  le  tems  où  vous  êtes , & pour  celui 
où  vous  pourrez  être  ? Il  n’y  a auc  une  philolophic , di- 
foit  Epictctc,  à acculer  les  autre*,  d’un  mal  qu'un  a 
fait  j c’eft  en  être  au  premier  pas  de  la  pJiilofophie,  que 
de  s’en,  acculer  loi  même  ; c’cft  avoir  fait  le  dernier 

Êas,  que  de  ne  s’en  acculer  ni  foi-mème  ni  les  autres. 

i fout  convenir  que  ccttc  infenfibilké  eft.  a fiez  confor- 
me au  bonheur  a une  vie,  telle  que  nous  iümmcs  con- 
damnés à la  mener,  où  la  Ibmmc  des  biens  ne  com- 
pcnlè  pas  à beaucoup  près  celle  des  maux  : mais  dé- 
pend-clic  beaucoup  de  nous  ? Sx  cJl-il  permis  au  mora- 
liftc  de  fuppolcr  le  cœur  de  l’homme  tel  qu’il  n’eft  pas  ? 
( i ) Ne  nous  arrive-t-il  pas  à tout  moment  de  n’avoir 
rien  à répondre  à tous  les  argument  que  nous  oppofom 


(l)  L’homme  ferait  trop  heureux  s’il  pouvoit  éloigner  de 
ton  djprit  St  de  fis»  coeur  toutes  fortes  de  peines.  Quoi- 
que les  Stoïciens  promirent  cette  fituatioct  heureufc  à tous 
ceux  qui  fuivroient  leurs  maximes,  Lipfe  Diffèrt,  vm. 
Ahnuduel.  ad  Stibcam  Pbikfoph.  Sc  Bouckcr,  Hiji.  trkv. 
Pkilofeph,  lit.  II.  cap.  ix.  §.  tv.  r.  i.  ne  laiflèot  pas 
de  nous  fore  obfervcr,  non  feulemetu  qu’il  n’y  a jamais 
eu  , mais  même'  qu’il  ne  peut  jamais  y avoir  dans  le 
monde  aucun  homme , pour  aulfi  ûge  qu’on  le  fuppefe  , 
qui  ne  manque  d'aucun  bien , & qui  n'éprouve  aucun 
maj,  quoique  quelques-uns  puiilent  s ‘être  approchés  de  cet 
état.  C’en  pour  cela  que  Lucien  touruoit  les  Stoïciens, 
en  ridicule,  en  difant  qu'ils  conduilôient  les  hommes 
jufoues  à la  porte  du  bonheur  pour  les  loger  dehors  & 
à découvert. 

Les  Saints  Pem  ont  enfeigné  d’après  la  révélation  qu’il 
étoit  impoflible  que  l’homme  n’éprouvit  aucun  mouve- 
ment dcfagreable  de  l ame  , & le  font  contentés  de  lui 
• pre/crire  d’en  faite  un  bon  ufage.  C’cfl  ce  qu’on  voit  dans 
L avance  lit.  Tl.  injiienr . cap.  xvi.  S.  Jérôme , Si.  n. 


tdv.  PtLig.  S.  AugulKn,  Sb.  xiv,  £>f  Qvit.  Dei  tap.  ir. 

Il  paroit  que  la  maxime  qu'on  attribue  à Epilsctc  ne 
regarde  pis  les  maux  de  i'ordn:  moral  , mais  feulement 
ceux  de  l’ordre  phyjique  , qui  ne  font  tels  que  par  l'idée 
que  nous  en  avons , 6c  non  par  leur  nature  -,  cc  qui  lui 
fait  dire,  Entbir.  tap.  x.  Edition  de  Gronovius  1723. 

AVuifon»  teym. , TB  a»eif  iuyxaJj}>  , h'  «C  «u?»î  ir jthrriM 

xxxi>;  ‘ <ipffxint  wxUtutriai i , Tê  ixuiù  • irivs uttvfxi/a  ri 

f*xr  aJJjj , nnh  ixJJÿ . AUts  acmfore  in  eahrrtitatt  fua  , 
btminis  tjl  inrruditi  : jripfuxr%  ejui , qui  entdiri  cerpit  : nee 
Je , fut  alium  , cruditi. 

La  Philolophic  Sc  la  Théologie  s’accordent  i nous  en- 
feignerque  les  aillons  qui  font  mauvaifes  par  dles- mimes 
portent  avec  elles  leur  propre  châtiment  : le  fou  venir  qu* 
on  en  a pr<Kluit  toujours  uu  mouvement  defagrcabre  dan» 
l’âme  que  ks  bonnes  actions  qu’on  fait  dans  la  fuite  re- 
veillent bien  loin  de  l’arrêter.  C'cft  cc  qu’lipiteéh  Embin 
tap.  xxxi.  Sc  Scncque  , de  brevi/.  vitee  tap.  x.  quoique 
grands  parufans  des  Stoïciens  ont  très- bien  reconnu. 
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à nrx  prino  même  d'cfpm  ou  de  ctrtfr,  & de  nVn 
fouffrir  m plus  ni  moins?  Si  deft  la  perte  d’un  bien 
qu’on  regrette , 

t V fi  douce  faniaifie 
'Toûjiur:  revente 

Eh  fenrer.nl  >{u  il  faut  qtfon  r oublie. 

Ou  s'en  fiuevieut.  M.  Moncrif. 

S’il  s’agit  d’émoullcr  la  pointe  d’un  mal  » cVft  en  vaia 
que  j’appelk.  à mon  focours , dit  Chaulieu , 

Raxftn,  pbtlofopbit  j 

Jt  nt»  rtfois,  bêlas,  aucun  fsulagrmcnt  I 
A leurs  Mies  le font , mftnfi  ma  Je  fie-. 

Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  jentimtut. 

* Ratftn  me  dit  eus  vainement 

J:  majjkge  îust  mid  qui  n'a  point  Jt  rtnrde  : 

Mais  je  vtrft  des  pleurs  dans  ce  même  moment  ; 

Et  feus  >/a  j ma  douleur  il  vaut  mieux  que  je  ctde. 

• CnAOliiN,f.  m.  ( Manuf.  là  C.omm.  ) efpccc  de  cuir 
graine  ou  couvert  de  papille»  rondes , ferre,  lolidc , qu’on 
ort  de  Confiant!  noplc , île  Tauris,  d’Alger,  de  Tnpoli, 
de  quelques  endroits  de  la  Syri£,  Se  même  de  quelque» 
cantons  de  la  Pologne , & que  les  Galnier»  particuliére- 
ment erapioyent  à couvrir  leur»  ouvrages  b plu»  pré- 
cieux. 

Il  n’y  a point  d’animal  appelle  chagrin,  comme  quel- 
ques-uns Pont  cru  : les  cuirs  qui  portent  ce  nom  le  font 
avre  ks  peaux  de  b croupe  de»  chevaux  6c  des  mulets. 
On  Ws  tanne  6c  pafle  bien  ; on  les  rend  le  plus  mince 
qu’il  eft  poflîbk  -,  on  les  expofe  A Par»  on  les  amollit 
enliiitc;  otv  les  éund  û>rtrnu  nt  ; puis  on  répand  delfus 
de  la  graine  de  moutarde  b plus  fine  -,  on  les  I aille  en- 
core expolcc.  A l’air  pendant  quelque  tenu  -,  Sc  on  finit 
r les  tenir  ferrées  lortement  dans  une  preflé  : quand 
graine  prend  bien,  les  peaux  font  belles  -,  finon  il  y 
rrftc  des  endroits  unis,  qu’on  appelle  miroirs:  ce#  mi- 
roirs font  un  grand  defaut.  Voilà  tout  ce  que  nous  fa- 
vons  de  b fabrique  du  tbagrin.  Nous  devons  ce  petit 
détail,  félon  toute  apparence  allez  inexaél , à M Jaugeait. 
Voyez  Us  Mémoires  de  l' Académie  des  Sciences,  ann.  1709. 

Le  chagrin  eft  très-dur , quand  il  eft  fcc  ; mais  il  s’a- 
mollit dan*  l’eau  -,  ce  qui  en  facilite  l’emploi  aux  ou. 
vriers.  On  Ifii  donne  par  la  teinture  toute  forte  de  cou- 
leur. On  diftingur  le  vrai  chagrtnàc  celui  qui  fc  con- 
trefait av*c  ic  maroquin  , en  ce  que  celui-ci  s’écorche, 
ce  qui  n’arrive  pas  à l’autre.  L.e  gris  pafle  pour  kr  meil- 
leur; fi:  le  blanc  ou  falc,  pour  le  moins  bon. 

• Ch aCr’.n  , f.  m.  ( Miinuf.  St  Coma.  ) efpccc  de 
taffetas  moucheté,  appelle  chagrin , parce  que  les  mou- 
ches exécutée»  à la  furfacc  île  ce  chagrin  taffetas  ont  une 
trffèmbL  nC'.*  éloignée  avec  les  grains  ou  papilles  du  cha- 
grin cuir.  Venez  plus  haut. 

CHA-HÜANT , ne  CHAT-HUANT , f.  m .(Hift. 
uat.  Qrvitb.  ) On  a donne  ce  nom  à plufieurs  oifeaux 
de  nuit , comme  le  duc , le  hibou , (fie . parce  qu’ils  pren- 
nent des  rats  comme  des  chats,  6:  parce  qu’ils  ont  un 
cri  afli-z  fcmblable  à celui  qu’on  fait  en  huant.  On  ap- 
Oe  chat -huants  cornus , ceux  de  ces  oiléaux  qui  ont  fur 
tête  des  plumes  qui  s’élèvent  en  forme  de  cornes; 
tels  font  le»  ducs.  Voy.  Due,  IIibou.  (I) 

CHAIBAR  , f Gi igi  mod.  ) rivicrc  de  l’  Arabie  heu- 
reufe,  dans  le  territoire  de  U Mecque,  qui  fc  jette  dans 
b mer  Rouge. 

• CHAIDEUil  , C m.  ( Minérakg.  ) nom  que  Poo 
donne  dans  les  mines  aux  ouvriers  qui  pilent  Th  mine  A 
bras. 

CHAIE  eu  BELANDRE,  ( Marine.  ) voyez  Belan- 
ME.  (Z; 

CHAIFR  , f.  m.  ( Gommer.  ) pente  monnoie  d’argent 
qui  fe  fabrique  & qui  a cour»  en  Perle  : elle  eft  ron- 
de, & pore  pour  écuflbn  le  nom  des  douze  imans 
révérés  dar.s  b fcôe  d’Alv,  St  pour  effigie  celle  du  prin- 
ce rcgiuru  , avec  des  légendes  te  autre»  marques  relati- 
ves à b ville  où  clic  a été  fabriquée , & à la  croyance 
du  pays.  Le  < baser  vaut  quatre  fous  fcpt  deniers  un 
tiers  argrm  de  France. 

CHAJFÜNG , (,Céog.  mod.)  vilk  de  U Chine,  ca- 
pitale de  b province  ds  1 lonnang. 
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• CHAÎNE  , C f . ( Art  méchan.  ) c’éft  un  afléra- 
blage  de  plufieun  pièces  de  métal  appellées  chaînent  ou 
anneaux , ( Voyez  Chaînons  ) engages  les  uns  dans  les 
autres,  de  manière  que  rafiémblage  entier  en  eft  flexible- 
dans  toute  b longueur , comme  une  corde  dont  il  a les 
memes  ufages  en  plufieurs  occafions , St  que  les  chaînons 
qui  en  forment  ka  differentes  partie»  ne  peuvent  fc  Ré- 
parer que  par  la  rupture.  On  bit  de  ces  uflcmblagcs  de 
chaînons,  appelles  chaînes,  avec  l’or,  l’argent, l’étain, 
le  cuivre , (fie.  il  y en  a de  ronds,  de  pbts,  de  quar- 
res , de  doubles , de  fimplcs , (fit . Us  prennent  diiTerena 
noms , Icloit  les  différcns  ulagcs  auxquels  on  les  em- 
ployé. C’étoit  aux  maîtres  Chalncxkrrs  à qui  il  apparte- 
noit,  privativement  à tous  autres  ouvriers,  de  les  tra- 
vailler fie  de  les  vendre  : mais  les  Orfèvre» , Mettrons 
en  œuvre,  Jouailliere,  fc  font  arrogé  le  droit  de  taire 
celles  d'or  Ék  d’argent;  ils  ont  été  imités  par  d’autres 
ouvrier»,  & la  communauté  des  Chaîne  tiers  s’ell  prêt» 
qu’éteinte.  Voyez  ChaInetiers. 

L’art  de  taire  des  chaînes  eft  aflèz  peu  de  chofe  en 
lui-même -,  mais  il  luppofe  d’autres  arts  trèvimportans, 
tels  que  celui  de  cirer  les  métaux  en  fils  rond»  de  tou- 
te forte  de  groflèur.  Nous  n’expliquerons  pas  b maniè- 
re de  fabriquer  toutes  fortes  de  chaînes  ; nous  en  allons 
feulement  parcourir  quelques  efoeces,  d’après  lesquelles 
on  pourra  juger  du  travail  fie  du  tiflu  des  autres. 

Entre  les  différente»  clpeces  de  chaînes , une  des  prin- 
cipales fie  des  plus  ancienne»  eft  celle  qu’on  appelle 
chaîne  à la  Catalogne  : clic  eft  campolèc  de  différons  an- 
neaux rond»  ou  elliptiques,  enfermés  les  uns  dan»  les 
autres  , de  manière  que  chaque  anneau  en  enferme  deux  , 
dont  les  plans  font  neceflairanent  perpendiculaires  au 
ficn,  fi  l'on  prend  b portion  de  chaîne  compolec  de  trois 
anneaux,  St  qu’on  b biffé  pendre  librement.  Ces  an- 
neaux font  foudés , fil  paroifient  d’une  Icule  pièce  : ce 
font  eux  qui  conftitucnc  1a  grofleur  de  la.  chaîne.  On 
le»  appelle  mailles  » ou  maillons.  On  fait  ces  chaînes  plus 
ou  moins  greffes  , félon  l’ulagc  auquel  on  les  dcftine.  Si 
les  maillons  lont  ronds , lu  chaîne  s’appelle  chaîne  à la 
Catalogne  ronde  -,  s-’ils  font  elliptique» , elle  s’appelle  chaî- 
ne à la  Catalogne  longue.  Voyez  PI.  du.  Chaauùtr  ,fir.  I. 
(fi  2. 

Une  autre  forte  de  chaîne  compofee  aufli  d’anneaux 
foudés,  6c  dont  on  s’eft  beaucoup  fcrvi  autrefois  pour 
fulpcndrc  le»  clés  des  montres  à la  boite,  eft  un  tifiu 
auquel  on  ordonné  le  nom  de  chaîne  quart  ce.  Les  an- 
neaux ik:  cccrc  chaîne  ne  font  point  enlacés  les  uns  dans 
les  autres  avant  que  d’etre  foudés  : on  commence  par 
les  former  d’une  figure  elliptique  ; on  le»  ployé  en  deux; 
6c  dans  l’anlr  que  tait  un  anneau  ployé  en  cet  état  ,on 
en  fait  paflér  un  autre  ployé  île  même , ilaiu  ce  fécond 
lin  treilieme,  6c  ainfi  de  fuite,  juiqp’à  ce  qu’on  ait  don- 
né à la  chaîne  b longueur  qu’on  ddire.  Voyez  meme  Plan- 
che , figure  3. 

Un  fabrique  de  cette  manière  des  chaînes  a fix  & A 
huit  faces , qu’on  appelle  cardons , à Ciuilc  de  leur  ron- 
deur , par  laquelle  elles  ne  different  guère  d’une  corde  : 
celles  qui  ont  moins  de  faces , prennent  leurs  noms  du 
nombre  de  leurs  faces  ; ainfi.  il  y a des  Chaînes  à trois 
faces , d’autres  à quatre , à cinq  , (fie . 

11  y a des  chaînes  en  5 de  plufieuK  fortes  & gran- 
deur» : les  plus  fimplcs  font  compolecs  d’S  dont  les  deux 
bouclettes  font  dans  le  même  plan.  Après  avoir  formé  , 
foie  au  marteau , loit  avec  b pince , félon  la  grollcur  de 
la  chaîne,  un  grand  nombre  d\S , on  pallc  b bouclet- 
te de  l’une  dans  l’autre  ; puis  avec  1a  pince  plue  ou 
le  martcan , on  ferme  cette  bouclette  : on  paflè  la  boq- 
dçtte  d’une  fccondc  dans  une  troifieme , celle  d’une  troi- 
ficinc  dans  une  quarricmc , ainfi  de  fuite  ; fit  on  a une 
chaîne  d’^  toute»  attachées  ks  unes  aux  autres  ; de  ma- 
nière que  le  plan  d’une  S quelconque  eft  perpendicu- 
laire au  plan  des  deux  X qui  lui  font  attachée»  fie  con- 
tiguës , fie  ainfi  alternativement  . ce  qui  a fait  dunpcr  jk 
'Cette  thsâut  le  nom  de  chaîne  i S plates.  Voy.  moue  Plan- 
che, fig-  4- 

Une  autre  efpccc  de  chaînes , appellcc  chaîne  à quatn 
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•faces,  ne  différé  de  ceîk  que  nous  venons  de  décrire, 
qu’en  ce  que  les  deux  bouclettes  qui  font  pratiquées  à 
l'extrémité  de  chaque  S , font  dans  des  plans  perpendi- 
culaires ks  uns  aux  autres  -,  au  lieu  que  dans  la  chaîne 
précédente  les  deux  bouclettes  écoient  dans  le  même  plan. 

On  fait  avec  du  fil-dc-fcr  recuit  des  chaînes  qui  ont 
une  très-grande  force  : pour  cet  effet  on  ployé  avec  la 
pince  le  même  fil-de-fcr  pluficurs  fois  en  forme  de  8 
de  chiffre,  fie  on  ficelle  le  milieu  avec  le  même  fil-de- 
fcr  contourné  pluficurs  fois.  On  nomme  ces  chaînes , 
chaîna  en  gerbes.  Voyez  la  fg.  6.  Pour  jrtoyer  le  fil- 
de-fcr  en  8 avec  plus  de  célérité,  on  a un  autre  outil 
qu’on  appelle  fourchette  : cc  font  deux  pointes  rondes 
fichées  profondément  fie  parallèlement  dans  le  bout  d’un 
manche  : il  eft  évident  qu’en  fuppofant  le  fil-de-fer  pla- 
cé entre  ces  deux  pointes , ft  on  meut  le  manche  cir- 
culaircmcnt , le  fil  de  fer  prendra  ncceffairement  la  for- 
me d’un  8 , chaque  pointe  lé  trouvant  enfermée  dans 
chaauc  bouclette  du  8,  fie  le  fil  de  fer  fe  croifant  en- 
tre les  deux  pointes  à chaque  tour  du  manche  fur  lui- 
même  , ( Voyez  J%.  7.  ) la  fourchette  avec  le  fil-dc-fcr 
croilè  en  8 fur  les  pointes.  A le  manche.  B , C,  les 
pointes.  D , E , le  fil-de-fcr.  On  voit  encore  qu’il  faut 
palier  les  mailles  les  unes  dans  les  autres  à mdurc  qu* 
on  les  fabrique. 

Les  chaînes  à trois  faces  font  de  la  meme  cfpcce  que 
celles  qu’on  appelle  chaîna  à quaire  feues , dont  elles 
ne  different  qu’en  cc  que  les  plans  des  bouclettes  de  1*5, 
au  lieu  d’etre  à angles  droits , forment  cnfemble  un  an- 
gle de  120  degrés 4 d’où  il  s'enfuit  que  la  chaîne  pour- 
rait être  infente  à un  priüne  triangulaire  ; d’où  lui 
vient  fa  dénomination  de  chaîne  à trois  faces.  Voyez  la 
fg.  8. 

H y en  a de  cette  demie rr  cfpcce  qu’on  appelle  à bouts 
renfoncés:  ce  font  celles  où  les  extrémités  des  bouclet- 
tes font  recourbées  en  crochets , de  manière  que  k bout 
de  la  bouclette  d’tn-bas  rentre  dans  la  bouclette  d’en- 
haur,  & k bout  de  b bouclette  d’en-haut  rentre  dans 
la  boucktte  d’ en-bas.  Voyez  la  fg.  9.  Cette  chaîne  a beau- 
coup de  force. 

La  chaîne  qu’on  appelle  catalogne  double , doit  fc  rap- 
porter à l’cfpece  des  chaînes  à quatre  faces  compofecs 
d’anneaux  foudés  avant  que  d’être  p&fics  les  uns  dans 
les  autres.  Voyez  la  fg.  10. 

On  voit  qu’il  cil  puJîible  de  faire  les  maillons  de  la 
fg.  3.  û petits  qu’on  veut,  fi c qu’on  en  formera  des 
chaîna  très- délicates.  L’invention  de  ces  fortes  de  chaî- 
nes^ qui  fervent  à pendre  des  montres,  des  étuits  d’or 
& d’autres  bijoux , nous  vient  d’Angleterre  -,  ce  qui  les 
a fait  nommer  chaînes  il  Angleterre.  Nos  ouvriers  font  en- 
fin parvenus  à les  imiter  avec  beaucoup  de  fuccès.  On 
ks  fabrique  d’or,  mais  plus  fouvent  de  cuivre  doré.  Les 
maillons  ont  environ  crois  lignes  de  longueur , fur  une 
ligne  de  largeur  : quand  ils  font  repliés  fie  pafles  les  uns 
dans  les  autres , Us  forment  un  tiliii  fi  ferre , qu’on  le 

£ rendrait  non  pour  de  la  toile , mais  pour  ces  orne  mens 
: broderie  qu’on  pratique  fur  de  la  toÜe,  fie  qu’on 
appelle  ebafkette.  Voyez  Chaînette.  Il  y a jufqu’à  qua- 
tre milles  petits  maillons  dans  une  chaîne  à quatre  pen- 
dant -,  mais  Paffanblage  en  eft.  fi  pariait , que  l’on  pren- 
drait k tout  pour  une  quantité  continue  & flexible. 

Dans  k commerce  des  chaînes , les  grades  chaînes  de 
fcr  fe  vendent  à la  pièce  1 les  médiocres  de  fer , & cel- 
les de  cuivre  de  toute  grofleur , fe  vendent  au  pic  : ces 
dermercs , quand  clics  font  fines,  s’achètent  au  poids. 
Il  en  eft  de  meme  de  celles  d’or  fit  d’argent , dont  la 
façon  fc  paye  encore  à part. 

U fe  fait  en  Allemagne  des  petites  chaînes  d’un  tra- 
vail û délicat,  qu’on  co  peut  cflêérivcmcnt  enchaîner 
ks  plus  petits  iiue&es  $ telles  font  celles  qu’on  apporte 
de  Nuremberg,  fi t de  quelques  autres  villes  d’ Allema- 
gne.. La  manière  dont  ces  ouvrages  s’exécutent , ne  dif- 
fère pas  de  cclk  dont  on  fait  ks  chaînes  de  montre  : ks 
(chaînons  s’en  frappent  avec  un  poinçon  qui  les  forme 
êc  les  perce  en  même  tems.  Vay.  Chaîne  , Harki.  ChaI- 
*t , Marin.  ChaInz  , Agricsslt.  ficc. 
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Les  Romains  portaient  avec  eux  des  chaînes  quand 
ils  alloicnt  en  guerre  3 elles  étoient  deftinées  pour  ks  pri- 
fonnicn  qu’on  ferrait:  Us  cn«avoient  de  fer,  d’argent, 
fie  même  quelquefois  d’or;  ils  ks  diftribuoient  tuivant 
le  rang  fie  la  dignité  du  prifonnier.  Four  accorder  la 
liberté , on  n’ouvroit  pas  la  chaîne , on  1a  brifqtt  *,  c’é- 
toit  même  l’uJâgc  de  la  couper  avec  une  hache  -,  les  dé- 
bris en  étoient  enfuite  conlâcrés  aux  dieux  Lares.  Voy. 
Affranchi  , Prisonnier  , Esclave. 

Le  chaîne  ctoit  chez  ks  Gaulois  un  des  principaux 
ornemens  des  hommes  d'autorité  1 ils  la  portoknt  en 
toute  occafion  : dans  les  combats  , elle  ks  diftinguoit 
des  Amples  fo Liais. 

C’cft  aujourd'hui  une  des  marques  de  1a  dignité  dû 
lord  maire  à Londres  : elle  refte  à cc  magiftrat  lorfou’ 
ü fore  de  fonction , comme  une  marque  qu'il  a poiTÀlé 
cette  dignité. 

La  chaîne  entre  dans  1e  blafon,  fie  forme  quelquefois 
une  partie  des  armoiries.  Les  armes  de  Navarre  font 
dfis  chaînes  d’or , for  un  champ  de  gueules^ 

Chaîne,  en  terme  âf  Jujlice , fe  prend  non-feukment 
pour  les  liens  de  fer  avec  Idqucls  on  attache  les  crimi- 
nels qui  font  condamnés  aux  gakres , mais  fe  prend  auiïï 
quelquefois  pour  la  peine  même  des  galères , fie  quelque-  • 
fois  pour  la  troupe  des  criminels  que  l'on  conduit  aux 
gakres. 

On  forme  à Paris  une  chaîne  de  tous  ceux  qui  font 
condamnés  aux  gakres.  Il  y a une  chaîne  particulière 
pour  le  Bretagne , fit  une  autre  pour  le  parlement  de 
bordeaux.  Ii  y a un  commifllurc  de  Marine , fie  un  ca- 
pitaine pour  chaque  chaîne.  (A) 

Chaîne  , dans  P Arpentage,  lignifie  une  mdurc  com- 
pose de  pluficurs  pièces  de  gros  fil-de-fer  ou  de  laiton 
recourbées  par  ks  deux  bouts  : chacune  de  ces  pièce* 
a up  pié  de  long , y compris  les  petits  anneaux  qui  ka 
joignent  enfcmble. 

Les  chaînes  fe  font  ordinairement  de  la  longueur  de 
U perche  du  lieu  où  l’on  veut  s’en  fcrvir,  ou  bien  de 
quatre  à cinq  toiles  de  long,  fie  même  plus  longues , fi 
Von  a de  grandes  (tarions  à mefurer , comme  de  huit 
ou  dix  toiles.  On  ks  di fringue  quelquefois  par  un  plus 
grand  anneau  de  toile  en  toifc  : ces  fortes  de  chaînes 
font  fort  commodes,  en  ce  qu’elles  ne  fc  nouent  point 
comme  celles  qui  font  faites  de  petites  mailles  de  fer. 
Voyez  les  articlet  Perche  , Verce  , (àc. 

Hn  1668  on  a placé  un  nouvel  étalon  ou  modèle  de 
la  toile  fort  juitc,  au  bas  de  l’eicaber  du  grand  Châ- 
telet à Paris , pour  y avoir  recours  en  cas  de  befoin. 

lai  chaîne  lcrt  à prendre  les  dûnenfions  des  terrains. 
C’ell  ce  que  k perc  Mcrfcnne  appelle  Van-tpendtum  des 
anciens.  Voyez  Acre. 

On  employé  aufli  au  lieu  de  chaînes  des  cordes  -,  mais 
elles  font  lujcttes  à beaucoup  d’inconveniens , qui  pro- 
viennent foie  des  différer»  degrés  d’humidité , Ibit  de  la 
force  qui  ks  tend. 

Schwentcrus,  dans  fa  Géométrie  pratique , nous  ditqu* 
il  a vu  une  corde  de  féize  pics  de  long , réduire  en  une 
heure  de  tems  à quinze , par  1a  feuk  chùte  d’une  ge- 
lée blanche.  Pour  prévenir  ces  inconvéniens , Wolf  con- 
feiik  de  tortiller  en  fens  contraire  ks  petits  cordons  dont 
la  corde  eft  compoice,  de  tremper  1a  cordc  dam  de 
l’huile  bouillante,  fi c quand  elle  fera  feche,  de  1a  faire 
pafler  à-travers  de  la  cire  fondue , afin  qu’elk  s’en  im- 
bibe ; ufle  cordc  ainfi  préparée  ne  fe  rallongera  ni  ne  fe 
raccourcira  point  du  tout , quand  meme  on  U garderait 
un  jour  entier  fous  Peau. 

Ufage  de  la  chaîne  dans  rarpentoge.  La  manière  d’ap- 
pliquer la  chaîne  à la  mefune  des  longueurs  eft  trop  con- 
nue , pour  avoir  befoin  d’être  décrite.  Loriqu’on  cnrc- 
girtre  les  dimenfions  prifcs  par  la  chaîne , il  faut  fcparer 
la  chaîne  6c  ku  chaînons  par  des  virgules  -,  ainfi  une  li- 
gne longue  de  foixante-trois  chaînes  fit  cinquante-cinq 
chaînons,  s’écrit  en  cette  forte,  63,  55.  Si  k nombre 
des  chaînons  n’eft  exprimé  que  par  un  fcul  caraûcrc , 
on  met  alors  un  zéro  au-devant  : ainfi  dix  chaînes , bujt 
chaînon* , s’écrivent  en  cette  forte  , 10 , 08. 
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Poor  trouver  Tairr  d'un  champ  dont  le*  dimcnGona 
font  données  en  chaînes  bc  chaînons  » voyez  Ami , T»i- 
axotl.  QyAaat. 

pour  prendre  avec  U chaîne  un  agk  D A £ * PL 
f Arpent, j Ig.  i.  vous  mefurercz  en  partant  du  fommet  A, 
une  petite  diftancc  iufqu’cD  d & en  e -,  ai  l ui  te  vous  me - 
furrrrz  b diftancc  / t.  Pour  tracer  aia  lu»  k papier  t 
vous  prendrez  à volonté  U ligne  A 4,  te  vous  y rap- 
porterez, au  moyen  de  votre  échelle,  la  diftancc  mé- 
lurée  for  k côte  qu'elle  rcprrfrntc.  Verrez  Echelle. 

l-nû>iif  prenant  avec  votre  compas  U longueur  tnc- 
furée  fur  l’autre  côté , du  lommet  A%  comme  centre , 
décrivez  un  arc  d e \ fie  du  point  t , comme  centre , 
avec  la  dillance  mefurce  e d.  -,  décrivez  un  autre  arc  ah: 
par  1e  point  où  cet  arc  coupc  k premier,  tirez  b ligne 
,/Z>:  par  ce  moyen  l’angk  rft  rapporté  fur  k papier  -, 
te  l'on  pourra,  û l’on  veut,  en  prendre  la  quantité  for 
une- ligne  des  cordes,  Voyez  Côrub  (A  Comi-as  de  pro- 

rtULTlOM. 

Pour  lever  k.  plan , ou  {tour  faire  k dcfllin  d'un  lieu  , 
comme  A BC  D E (fit.  x.  ),  en  fe  fcrvant  de  la  ebaî- 
k,  on  en  fora  d’abord  une  dquiffc  groHicrc ; fie  me- 
surant k»  différer»  côtes  AB,  B C , C D % DE,  on 
écrira  la  longueur  de  chaque  côté  k long  de  fon  côté 
curreipundam  dans  l’cfquifle  j enfoite  li  on  levé  k plan 
tn-deuans  du  lieu  propolc , au  lieu  de  mefurer  les  an- 

Sks  comme  ci-deflùa , on  meturera  les  diagonales  AD, 
D , ûc  b figure  fo  trouvera  de  la  forte  réduire  en  trois 
triangles , dont  tous  les  côtes  forant  connus , comme  dans 
k premier  cas,  fie  pourront  être  rapportes  fur  k papier 
foirant  U méthode  cUkflus. 

Si  on  lève  k plan  «a- de  bon  du  lieu  propofe  , il  fau- 
dra prendre  en  ce  cas  les  angles  de  b manière  foiv  an- 
te. Pour  prendre,  par  exemple  * l’angle  B C D , ou  pro- 
longera les  lignes  üC,  C D,  à des  diftancc»  égales  en 
m h ( par  exemple  de  b longues#  de  cinq  chaîne}  ) , & 
on  meforera  b diftancc  ait  on  aura  par-là  un  triangk 
ifufock  ca  b,  dans  lequel  l’angk  a c h = B C D(an  op- 
pofo,  cft  connu  : ainli  l’on  connoirra  l’angle  B C D,  Ûc 
l’oa  pourra  k tracer  comme  ci-drflu*. 

Trouver  avec  la  chaîne  la  diJtoMce  entre  deux  objet]  i»ac~ 
otfibUs  l'an  par  rapport  à t autre  de  quelque  point , com- 
tue  C.  ( 6g.  3.  ),  dont  la  disante  à chaque  objet  A (A B % 
fait  aueJ/Ùde  en  ligue  droite.  Mefurez  b diftancc  C A , 
que  je  foppofo  de  cinquante  chaînes,  bc  prolongez-la 
jutqu’cn  D , c’eft-à-dirc , cinquante  chaînes  encore  plus 
loin-,  raeforez.  de  même  B C,  que  je  foppofo  de  trente 
chaînes , te  prolongez-la  jufqu’cn  £ , trente  chaînes  en- 
core plus  loin  : vous  formerez  <k  b forte  k triangle 
C P À,  fcmbbblr  te  égal  au  triangle  A B Ci  ht  ainli 
mrforam  la  dillance  D E , vous  aurez  b diftancc  inac- 
ccflibk  cherchée. 

Trouver  la  défiance  d'un  objet  inaccejfile , cornait  la  lar- 
d'utse  rivière , par  le  moyen  de  la  chaîne.  Sur  l’une 
rives  pkintrz  bien  pcrpmdicuUiremrw  une  perche 
haute  de  quatre  ou  cinq  pics  , où  il  y ak  dans  une  fen- 
te pratiquée  en-haut , une  petite  piège  de  fil-dc-fer,  ou 
d’autre  madère  fomblablc,  bien  droite,  & longue  de 
deux  00  trois  pouce»}  vou>  forez  cnfujtr  glifler  cette  pe- 
tite pièce  en-haut  ou  en-bas , jufqu’à  ce  que  votre  œil 
aperçoive  ou  rencontre  l’autre  rive , en  regardant  le  long 
die  ce  fil-dc-fer  : vous  tournerez  enfoite  la  pctdir . en 
biffant  toujours  k fil-de-fer  dans  b même  direction  ; te 
«gardant  k long  tk  ce  fil,  comme  cj-dcflus , remar- 
quée for  k terrain  où  vous  pouvez  opérer , fendrait  où 
aboutit  votre  rayon  vifuel  : enfin  mefurez  b dillance  qu* 
il  y a tic  votre  perche  à ce  dernier  point  ; ce  fora  L* 
largeur  de  b rivicre  proposée.  Vcy.  Argent ecr  , Rap- 

HMT£UR,  (fie.  (£) 

* Chaîne  faut  fin,  { .kt^mcchav.  ) c’cft  ainfi  qu’on 
appelle  U chaîne  où  brs  chaînons  k tiennent  tous , & où 
il  n'y  en  a par  confcqucnt  aucun  qu’on  ne  puaffr  regar- 
der curmne  k premier  de  le  dernier  de  b chaîna,  y oyez 

Caart  lft. 

Cuaîmu  , no  Arch’.eiturt , fe  dit  dam,  b cooflmttion 
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des  murs  de  moi  Ion , des  jambes  de  pierre  élevées 
à plomb , ou  faites  d’un  carcan  ou  d’une  pierre  pilée 
alternativement  entre  deux  harpes  ( Voyez  Harpe»  ) , 
ou  leux  autres  picrrej  plus  longues,  pour  former  liai- 
fon  dans  le  mur’:  elles  forvent  a porter  les  principales 
pièces  de  bois  d’un  plancher , comme  poutres,  folives 
d'enchevêtrure  , ôc  labl  irres  ; & à entretenir  les  murs , 
qui  n'auraient  pas  aflc2  de  folklité  n’étant  que  de  moi- 
km,  s’il  n’y  avoit  point  de  chaînes.  (P) 

• Chaînes  de  fer , ( ArtbsttB.  U Semer.  ) aflcmbb- 
ge  de  plufrurs  barres  de  fer  plat , liées  bout-à-bout  par 
des  clawttcs  ou  crochets.  On  pofc  cet  àlfcmbbge  fur  k 
pbt  dans  l’cpaiflèur  des  murs , avec  des  ancres  à ch% 

3 uc  extrémité  : fon  cfict  cil  d’entretenir  ks  , & 
’cn  empêcher  l’écartement.  Voy.  Serhitriru  , PI.  XII. 
fig.  1.  k tirant  d’une  chaut.  K k crochet.  JL  k coin 
ou  U clavette.  N , Ar,  une  moufle  double.  K une  mou- 
fle /impie,  if,?,  ^ ces  pièces  affemblées , te  telles 
qu’elles  font  pofocs  en  ouvrage.  V , T , S , outre  maniè- 
re de  faire  les  muuiks  des  chaînes.  Cette  conftniétion 
dl  plus  Gmplc.  V b barre  qui  porte  b moufle  lunule , 
te  qui  dl  foudéc  avec  l’oeil  du  uranc.  S U moufle  dou- 
ble. r,  Tt  b clavette  qui  tient  ks  trois  moufles  réu- 
nies. H , K,"  partie  de  U chaîne  avec  un  crochet. 

Chaîne  dé  port , (Manne.  ) ce  font  pluflcurs  chaîna 
tk  for , ou  quelquefois  une  foule  tendues  à rentrée  du 
port,  |x»ur  empêcher  qu’on  puiffe  y entrer. «Lutlque  U 
houe  li  r ilu  porc  cil  grande  » elles  portent  fur  des  piles 
placées  d’efpaoc  en  efpace. 

Chaîne  de  vergues,  ( Marine.  ) ce  font  de  certaines 
chaînes  de  fer  qu’on  tient  dans.  U hune  d’un  vaiffeau, 
bt  dont  on  fe  fort  dans  k cumbat  pour  tenir  ks  ver- 
gues, lorlqu’U  arrive  que  k canon  en  coupe  ks  cor- 
des ou  manœuvres. 

Chaînes  Je  chaudière,  ( Marine.  > ce  font  des  chaînes 
de  fer  qui  fervent  à tenir  b chaudière  où  codent  k» 
vivres  de, l’cquipage  lorfqu’elk  efl  fur  k feu.  (Z) 

• Chaîne  , ( Commerce.  ) mcfurc  «pii  •s’applique  à 
differentes  fortes  de  marchandifes , telles  que  le  bois , 
k grain  en  gerbes. , k foin , bc  meme  aux  clrvaux 
donc  on  veut  prendre  U hauteur.  Cette  mcfurc  cft  fas- 
te d'une  petite  chaîne  de  for  ou  de  laiton  divifée  «n 
différei»res  janirs  égales  par  des  petits  fils  de  laiton  ou 
de  fer  fixés  lur  fa  longueur.  Ces  divilkxns  font  ou  par 
pies  û£  par  pouces , ou  par  palmes. , fofon  l’oiagc  des 

rys.  La  chaîne  s’applique  à Paris,  particuliérement  à 
nrefure  du  bois  ck  compte  : l’étalon  en  cft  gaidc  au 
grefi'e  du  clütckt  : il  a quatre  pies  de  longueur  1 à l’un 
des  bouts  cil  un  petit  anneau  dans  lequel  peut  être  re- 
çu un  crochet  qui  efl  à l’autre  bout,  & qu’on  peut 
encore  arrêter  en  d’autres  points  de  b chaîne.  Comme 
il  y a trais  fortes  de  bois  de  compte , dont  b gro fleur 
excède  telle  du  bois  qui  fe  inclure  <£uu  la  membrure  » 
il  y a fur  b longueur  de  la  chaîne , depuis  k crodict, 
crois  divüions  différentes  diiüngurcs  par  des  i de  for  , 
bc  ducune  de  ces  divifioss  marque  1a  circonférence  du 
bols  qui  doit  être  admis  ou  rtfettr  de  U mcfurc  d«  b 
chaîne.  Pour  lavoir  A une  pièce  de  bois  doit  être  mem- 
bree  , ou  mefurec  à k chaîne , on  lui  applique  b por- 
tion tk  b chaîne  comprife  depuis  k crocnct  jufqu’à  l’i, 
qui  termine  la  longueur  qui  doit  lui  frrvir  de  mcfurc  : 
h oette  portion  eft  preciferaent  b mcfurc  de  b ciram- 
fércncc  de  b pièce  de  bois  , cette  pièce  cft  réputée  de 
l’dpccc  de  boa  de  compte  défignee  par  ’h  portion  de 
chaîne  qui  lui  a été  appliquée  : fi  elk  efl  loche  fur  cet- 
te pièce  de  boii , cette  pièce  efl  renvoyée  à ifefpcce  dl 
boa  de  compte  qui  cft  au-defious  de  b meforv  emplo- 
yée, ou  meme  elk  cft  cMÜnmiK  rcjcttéc.  Au  con- 
traire elle  crt  téfcrvée  pour  l’dpeee  de  bo»  de  com- 
pte qui  dl  au-ddft»  , il  la  portion  de  chaîne  qui  lui  efl 
appliquée  étant  trop  petite  pour  l’cnibraflêr,  le  crochet 
ne  peut  pas  entrer  dans  k bouclette  de  1er  de  PS  qui 
termine  cette  portioq  de  b chaîne.  On  a donné  qua- 
tre pies  à b longueur  de  b chaîne,  parce  qu’on  peut 
l’appliquer  par  ce  moy  en  à route  autre  mcfurc  de  boia , 


m 


i» 


8 


CHA 


foit  neuf  foit  flotté  -,  ces  mcfure*  ou  membrures  de- 
vant porter  quant  pies  en  quarré.  Voyei.  Bon,  Mim- 
sruri:. 

• Chaîné  , f.  f.  ( Agricul.  ) Q,’dl  dans  une  chimie 
tin  gros  anneau  de  fer  qui  tient  le'  timon  avec  le  pau- 
milJon.  Le  timon  paffe  dans  cet  anneau,  &r  y cft  ar- 
rête par  une  cheville.  On  avance  ou  on  recule  la  chaî- 
ne , en  faifant  monter  ou  defeendre  l’anneau  fur  le  ti- 
mon , & en  le  fixant  avec  la  cheville  qu’on  place  alors 
dans  un  trou  plus  haut  ou  plus  bas,  félon  qu’on  fc 
propofe  de  tracer  des  filions  plus  ou  moins  profonds, 
il  cft  évident  que  félon  qu’on  defcerxl  l’anneau  plus 
ou  moins  bas  (ur  le  timon,  le  timon  fe  trouve  plus 
ou  moins  parallèle  à l'horifon  ; fit  que  formant  avec  le 
terrain  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  angle , le  foc 
pouffe  par  le  laboureur  enfonce  en  terre  plus  ou  moins 
racilcment , plus  ou  moins  profondément. 

• Ch  aÎn  es  , mettre  en  ebr.ir.es , ( Ag ricult . ) fe  dit  dans 
la  récolte  du  chanvre  ou  du  lin , de  la  manière  d’expo- 
fer  à l’air  8t  de  faire  feclicr  ces  plantes.  Ainfi  les  chaî- 
nes de  chanvre  ou  de  lin,  font  de  longues  files  de  poi- 

r' % aflez  greffes  de  ccs  plantes,  dreffees  en  chevron 
unes  contre  les  autres , de  manière  que  les  têtes  fc 
croifcnt,  8c  que  les  tiges  fuient  ccancci  en  cane,  te 
puilfent  recevoir  de  l’air  par  le  bas.  Voyez  Us  articles 
Chanvre  fc?  Lin. 

Ch  aïs  es.  On  dit  de  pluficurs  tas  ou  meules  de  foin, 
iembasKcs  Je  foin.  ( K ) 

• ChaÎn  l , ( Picbe.  ) la  pêche  à la  chaîne  fe  fait  de 
h manière  fuivante.  On  cherche  une  grève  un  peu  fpa- 
tieufe,  où  il  n’y  ait  que  trois  ou  quatre  piés  d’eau:  on 
prend  une  longue  chaîne  ; on  y attache  d'cfpace  en 
efpace  des  fagots  d'épines  avec  des  ficelles  longues  d’un 
demi-pic  ou  environ , de  manière  que  ccs  fagot»  foient 
fufpendus  entre  deux  eaux  : cela  fait , on  ctend  au  bas 
de  U grevé  deux  filets  tout  proches  l’un  de  l’autre-, 
puis  fans  faire  de  bruit  on  tkfccnd  du  haut  .de  la  gre- 
vé en-bas  en  entraînant  la  chaîne  tendue  avec  les  fa- 
gots qui  lui  font  attachés.  Ces  fagots  chaffcnt  le  poif- 
lon  devant  eux  jufqu’à  l’endroit  où  font  les  filets.  Lorf- 
qu’on  eft  parvenu  à cet  endroit,  les  tireur»  de  chaîne 
la  lèvent  de  toute  leur  force:  le  poiffon  effrayé  veut 
plonger  ; mais  ceux  qui  veillent  aui£  filets  venant  à les 
lever  en  même  tems , ils  vont  au-devant  du  poiffon , qui 
fe  précipite  8r  qui  fc  prend. 

• Chaînes  , (Saunes.  ) fc  dit  des  barres  de  for  dont 
le  bout  cft  rivé  par-deffous  b chaudière  avec  une  cla- 
vette de  fer,  & dont  l’extrcmitc  fuperieure  eft  rabat- 
tue de  façon  à entrer  dans  des  anneaux  attachés  à de 
greffes  pièces  de  bois  de  lapin , appellées  travafiers%  Voy. 
TraverSIERS. 

• Chaîne,  outil  dt  Charron.  Cet  outil  eft  compofé 
de  pluficurs  groj  chaînons  quartés,  long'-,  &t  foudes; 
à un  de  les  bouts  eft  une  greffe  vii  de  fer  retenue  au 
.dernier  chaînon  par  un  anneau;  à l’autre  bout  eft  un 
morcrau  de  fer  quarré , creufé  en  long , & fait  en 
écaou , propre  a recevoir  la  vis  dont  on  vient  de  par- 
ler. Les  Charrons  s’en  fervent  polir  approcher  les  raies 
d’une  roue,  & pour  les  faire  entrer  dansics  mortoifes 
.des  jantes:  ce  qu’ils  exécutent  en  entourant  deux  raies 
avec  cette  chaîne , & les  forçant  de  s’approcher  par  4c 
moyen  de  l’écrou  & de  b vis,  qu’ils  aflembient  & 
qu’ils  ferrent  avec  une  clé  à vis.  Voyez  ks  fig.  16.  fc? 
1 6.  n*.  2.  “PL  au  Charron.  Voyez  Us  articles  Roua , 
Rais,  Jante. 

• Chaîne  de  montre , ( Horloger.  ) petite  chaîne  d’acier 
fort  ingénieufement  conftruitc , qui  fcrt  à communiquer 
le  mouvement  du  tambour  ou  barillet  à b fiifrc.  Llle 
eft  compofce  de  petites  pièces  ou  maillohs  tous  fem- 
blablcs,  te  percés  à leurs  extrémités.  On  en  voit  le 
plan  dans  la  fig.  54.  PL  X.  dt  t Horlogerie.  Pour  les 
affembler , on  en  prend  deux , A te  B -,  entre  eux  on 
fiait  entrer  par  chaque  bout  lej  extrémités  des  deux 
autres  D te  E , en  telle  forte  que  leurs  trous  fe  répon- 
dent i enfuice  on  les  fait  tenir  enfemblc  par  des  gou- 
pilles, qui  pafiant  à-travers  ccs  trous,  font  rivées  lur 
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le  maillon  de  deflus  & fur  celui  de  deffou;  \ ce  qui  for- 
me l’affeniblage  L S , fig.  42.  dont  b répétition  carre 
pofe  b chaîne  enricrc.  Ccs  maillons  fc  font  avec  un 
poinçon,  qui  les  coupe  8c  les  perce  d’un  feul  coup  : à 
chaque  bout  de  b chaîne  il  y a un  crochet,  l’un,  T, 
fcrt  pour  le  barillet;  l’autre,  pour  b fufee. 

On  attribue  communément  l’invention  de  b chaîne 
à un  nommé  Giyct , Genevois , qui  demeuroit  à Lon- 
dres ; ce  qu’il  y a de  certain , c*cft  que  les  premières 
ont  etc  faites  en  Angleterre , & que  les  meilleures  vien- 
nent encore  aujourd’hui  de  ce  pays-là.  Au  relie,  celui 
qui  l’a  imaginée,  remédiant  par-baux  inconveniens  de 
1a  cordc  de  boyau,  a rendu  un  très-grand  fervice  à 
l’horlogerie.  Voyez  làdejjus  VàrticU  Mon  tri.  Voy.  Fusée, 
Barillet  , isc.  (T  ) 

Chaîne  , ( Maréchal!.  ) voyez  Mesure. 

• Chaînes  d'étui  de  pièces  dre.  en  terme  de  Metteur 
n ouvre,  eft  une  chaîne  couverte  ci c diamans,  moins 
longue  que  celle  d’une  montre , ayant  a fes  côtés  deux 
œufs.  Voyez  Œurs  fc?  Erifi  de  Jdticgs.  C’cft-à  cfcttc 
chaîne  que  l’étui  eft  fufpcndu. 

* Chaîne  , C f.  terme  commun  à tous  les  ouvriers 
qui  ourdiffênt  le  fil,  la  bine,  le  lin,  le  coton,  le  crin, 
la  foie,fc?r.  C’cft  des  matières  qui  entrent  dans  1a  fa- 
brique des  ouvrages  d’ourdiffiige , b partie  qui  cft  ten- 
due fur  les  enfuples,  ou  ce  qui  en  rient  lieu , diftribucc 
entre  les  dents  du  peigne,  & dçvifrc  en  portions  qui 
fe  bailfent,  fe  lèvent,  fe  croifcnt,  8c  embrafltnt  une 
autre  partie  des  matières  qui  entrent  dans  b fabrique 
des  memes  ouvrages , & qu’on  appelle  la  tram.  Voyez 
Trame. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  chaînes  varient , foit  chez  le 
Tifferand , le  Rubanier , le  Manufacturier  en  foie  ; foie 
chez  le  Drapier,  le  Gazier,  & les  autres  ouvriers  de 
b même  cfpccc,  rebtivement  à* b matière,  qui  peut 
être  ou  fil , ou  lainet  ou  coton , ou  foie , ou  hl  & lai- 
ne, ou  fil  & cocon,  ou  fil  & foie,  te  ainfi  des  autres 
matières  8c  des  combinations  qu’on  en  peut  foire  ; à b 
quantité  des  fils  qui  peut  être  plus  ou  moins  grande  en 
total;  au  nombre  des  parties  dans  lefquellcs  on  peut  b 
divifcr,  6c  qu’on  appelle  portées,  ccs  portées  pouvant 
être  en  plus  ou  moins  grand  nombre , & chacune  pou- 
vant contenir  un  nombre  de  fils  plus  ou  moins  grand 
( Voyez  Portée  ) ; à b longueur  qui  peut  auiîi  varier. 
Toutes  ces  différences  influent  fur  U nature  des  étoffes , 
leur  qualité , leur  largeur  8e  leur  longueur.  Je  dis  tentes 
ces  différences , fans  en  excepter  le  nombre  des  liffes  te 
leur  jeu.  Voyez  Lisses. 

Les  réglcmcns  ont  ftatué  fur  toutes  : par  exemple , ils 
ont  ordonné  que  dans  certaines  provinces  les  lur  al  s pe- 
tits à petits  grains  auroient  à U d aine  trente  portées  ; 
que  chaque  portée  feroit  de  vingt-huit  fils  ; que  les  fis 
lcroient  diftribués  dans  des  rots  ou  peignes  de  deux  pans 
te  trois  quarts  de  largeur , pour  revenir  apres  b foule  à 
deux  pans  un  tiers , 8c  que  les  pièces  auroient  quarante 
cannes  de  longueur  ; que  les  hurats  doubles  auroient  à b 
chaîne  trentc-lcpt  j«ortccs  ; que  chaque  portée  feroit  de 
fcize  fils,  y compris  les  Hficrcs  ; qu’ils  leroicnt  travailles 
fur  des  rots  ou  peignes  tic  trou  pans  de  large , pour  re- 
venir du  foulon  à deux  paru  te  demi  ; 8e  que  les  piè- 
ces auroient  de  longueur  trente -deux  & trente-trois  can- 
nes-, ainfi  des  hurats  gratis  à petite  grains , des  hurats 
demi-doubles  fc?  communs , des  e or  délais  à fil  fin,  des  cor- 
delats  à gros  fil,  tles  tadis , des  ferges , des  razes  pafft- 
communes  fc?  communes,  des  draps  de  toute  cfpecc,  te  tic 
toutes  les  étoffes  en  foie.  Voyez  ers  étoffes  à leurs  arti- 
cles. Voyez  auffi  les  rcglémens  pour  Us  ManufaBttres. 

Comme  il  eft  difficile  de  dilcerncr , quand  l’ctofic  eft 
foulée , li  la  chaîne  a le  nombre  de  fils  preferits , il  cft 
auffi  enjoint  par  les  rcglémens  fur  pluiieurs  étoffes , de 
biffer  à 1a  tete  de  chaque  pièce  un  bout  de  cb/ûne  non 
tramée,  dont  on  puifle  connoitir  les  portées  te  com- 
pter les  fils. 

Les  chaînes  fc  préparent  fur  l’ourdifloir.  Voyez  d Par- 
ticU  Ourdir,  b manière  dortt  ce  préuminairc  s’exécu- 
te. 11  fout  que  b matière  en  foit  bonne:  les  jurés  ont 
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droit  de  ks  vifitef  ; il  faut  qu’elles  foient  bandées  eon- 
venabkment  lur  les  enfupfes.  Il  cft  ordonne  pour  tou- 
tes les  étoffes  de  laine,  que  les  fils  de  la  chaîne  loicnt 
<!e  tncmc  qualité  fie  de  meme  filurc,  fie  qu'ils  foient 
bien  collés  ou  empeféc , foie  avec  de  la  colle  de  Flan- 
dre, foit  avec  de  la  raclure  de  parchemin. bien  apprêtée: 
Voyez  dam  Us  règlent,  gâter,  des  Mamf.  celui  du  nuis 
t Août  1669.  Il  cft  détendu  aux  Maruffaéturiecs  de  Lyon 
& de  Tours  de  faire  ourdir  leurs  chaînes  ailleurs  que 
chez  eux , ou  chez  les  maîtres  ou  veuves  de  leur  com- 
munauté. Voyez  Us  téglimens  pour  ces  manufactures  de 
1667. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  général  fur  ks  chaînes  i 
en  trouvera  les  particularités  aux  différais  articles  des 

étoffes. 

• CHAINETIER , £ m.  ouvrier  qui  lait  faire  des 
chaînes , fie  qui  a acquis  le  droit  de  les  vendre.  Les  chaî- 
nes ne  font  pas  les  Iculs  ouvrages  des  Cbainelitr:  ; ils 
font  encore  en  concurrence  avec  les  Epinglfers , des  ha- 
meçons, des  couvre  poêles,  des  lourricitres,  des  inllru- 
mens  de  pénitence , fie  toutes  fortes  de  tilfus  de  fil-de- 
fer  fie  de  laiton.  Leur  communauté , autrefois  nombreu- 
fe,  n'eft  prcfquc  plus  rien.  Elle  avoit  des  llatucs  avanr 
Charles  IX.  Ils  s’appelloient  fous  le  régné  de  ce  prince, 
Hasthergmtrs , du  haubert  ou  de  la  coue  de  maille  -, 
Tréjiiers , d’un  ornement  en  treftk  placé  au  bas  des  de- 
mi-teints j fie  demi  Ciintiers , des  demi  ceints.  U n’y  a 
plus  de  chef-d'œuvre  parmi  eux;  le  canfentement  des 
maîtres  fuffit  à un  afpirant  pour  être  reçu , préfenié  au 
procureur  du  Roi  du  châtelet,  fie  muni  de  lettres.  11  ne 
leur  relie  de  leur  difciplinc  ancienne,  qui  confiitoic  en 
une  élection  annuelle  de  quatre  jures , un  apprentifla^ 
de  quatre  années,  un  chef-d’œuvre,  le  droit  de  lotnf. 
fage  dans  ks  affaires  communes  avec  les  maîtres  épin- 
glicrs,  fie  celui  de  quinze  fous  par  botee  de  fil  de  1er 
entrant  dans  Paris , que  l'élection  d’un  juré  de  deux  en 
deux  ans , qui  préfcnte  Pafpirant  au  procureur  du  Roi 
du  châtelet , quand  il  s’agit  d’obtenir  des  lettre*  de  mai- 
trife.  Voyez  Us  anciens  régi  de  la  communauté  des  Chaî- 
netieni. 

• CHAINETTE,. f.  f.  diminutif  de  chaîne,  voyez 
Chaîne.  Voyez  aujji  dans  Us  artiiUs  fuivans  Us  diffé- 
rentes acceptions  que  te  terme  a dans  Us  Sciences  iâ  dans 
ks  Arts. 

Chaînette,  f.  f.  dans  la  Géométrie  tranfeendante , li- 
gne courbe,  dont  une  chaîne  ou  une  corde  prend  la 
figure  par  fon  propre  poids  lorfqu’ellc  cft  fufpendue  li- 
brement par  les  deux  cxrrcmitcs , foit  que  ccs  deux  ex- 
tr  mités  foient  de  niveau  dans  une  même  ligne  horifon- 
cafe , ou  quelles  foient  placées  dans  une  ligne  oblique  à 
l’horifon. 

Pour  concevoir  ia  nature  de  cette  courbe , fuppofore 
une  ligne  pelante  fit  flexible  ( Voyez  Pi  de  Gém.jig.  25. 

2.  ) dont  les  deux  extrémités  lbicnt  fixées  aux  points 
G , //,  elle  fe  fléchira  par  fon  propre  poids  en  une 
courbe  G A H,  qu’on  nomme  la  chaînette , ou  taie- 
noria. 

Voici  comment  le  perc  Reyneau,  dans  fon  Analyfe 
démontrée , trouve  l’équation  de  cette  courbe  : foit  A 
le  fommet  de  la  courbe  ou  fon  point  le  plus  bas;  que 
B D fie  bd  foient  parallèles  à l’norifon , f D perpendi- 
culaire à B D,  BD  perpendiculaire  à AB  -,  .fie  foient  les 
points  B,  é,  fit  ks  lignes  BD,  bd , infiniment  près 
l’un  de  l’autre  ; ks  lois  de  la  mcchaniquc  nous  appren- 
nent que  trois  puiffances  qui  fe  font  mutuellement  équi- 
libre font  entre  elles  comme  des  parallèles  aux  lignes  de 
leurs  dire&ions , terminées  par  leur  concours  mutuel} 
par  conf  quem  les  lignes  Df  fit  df , lêront  entre  elles 
comme  les  forces  verticales  hordontafes  qui  tendent 
à mettre  la  particule  Dd  dans  la  fuuation  D d : or  la 
première  de  ces  forces  cft  le  poids  de  la  portion  AD 
de  la  chaîne , fie  elle  eft  repr-  fentée  par  A D : l’autre  for- 
ce cft  une  force  confiante,  n'étant  autre  choie  que  la 
rélilbmee  du  point  A:  nommant  donc  AB , »,  BD, 
9,  l’arc  AD  ou  fon  poids  e,  fit  U fwc«  confiante  a , 
Terne  J IL 
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on  aura  du.  iy ::  t.  a,  fit  dy  wJ'éLf-,  Donc  • 

' y t dx 

nTi’--^,h  (£)  • 

Il  femble  que  cette  folurion,  quoiqu’ailèz  fimpk,  laif- 
fe  encore  de  l oblcurité  dans  l’cfpnt  ; mais  ce  même 
problème  a été  réfolu  de  différentes  manières  : les  plus 
dégantes  font  cclks  que  l’on  trouve  dans  l’dliii  de  M. 
Bernoulli  fur  la  manœuvre  des  vaillcaux , imprimé  à 
Bâle  1714-,  fie  dans  un  écrit  de  M.  Daniel  Bernoulli  le 
fils  tom.  III.  des  Mém.  do  l Acad,  de  Pelcrsbcurg. 

Four  parvenir  à l’equation  de  la  chaînette , ü faut 
d’abord  décompofcr  toutes  ks  puillances  qui  agifîtnc 
fur  un  point  quelconque  en  deux  autres,  tout  au  plus, 
dont  l’une  foit  parallèle  à l’axe,  fit  l’autre  perpendicu- 
laire à cct  axe , ce  qui  dl  toujours  poflike , puiiqu’il 
n’y  a point  de  puilïance  qui  ne  pulflc  le  réduire  en 
deux  autres  de  pofition  donnée  : enfuite  on  regardera 
b chaînette  comme  un  polygone  d’une  infinité  de  côtés; 
fit  fuppofant  chaque  puiffancc  appliquée  au  point  de 
concours  de  deux  côtés,  on  dccompofcra,  ce  qui  eft 
toujours  poffiblc,  chaque  puiflance  en  deux  autres,  qui 
lbicnt  dans  La  direérion  de  deux  côtés  contigus  : de  ccttc 
manière  on  trouvera  que  chaque  côté  de  b courbe  dl 
tiré  à chacune  de  fes  extrémités  en  fcns  contraires  par 
deux  puiflànccs  qui  agiilènt  fuivant  la  dircclion  de  cc 
côté.  Or  pour  qu’il  y ait  équilibre , il  faut  que  les  deux 
puiffances  foient  égales  : égalant  donc  ces  deux  puif- 
lanccs  cnfcmble,  on  aura  l’cquation  de  1a  chaînette.  Voy. 
un  plus  long  détail  dans  Us  ouvrages  cités.  Il  nous  fuffit 
ici  d’avoir  expofe  le  principe.  Si  une  courbe  dl  preflee 
en  civique  point  par  une  puillimcc  qui  foie  perpendicu- 
birc  à la  courbe , on  trouvera  par  ce  principe  que  pour 
qu’il  y ait  équilibre,  il  faut  que  chaque  puiffancc  toit 
en  raifon  inverlc  du  rayon  de  la  développée  de  b cour- 
be au  point  où  b puifiâncc  agit. 

Plutieurs  auteurs  ont  trouvé  qu’une  voûte  pour  être 
en  équilibre,  devoit  avoir  U même  figure  que  b chaî- 
nette. En  effet , imaginons  cette  voûte  en  équilibre , 
comme  compoféc  de  petites  fpheres  folidcs  qui  fe  tou- 
chent , fie  joignons  ks  centres  de  ccs  fpheres  par  de» 
lignes  droites-,  imaginons  enfuite  que  b direélion  de  U 
pcl'antcur  de  ccs  fpheres  change  tout -à-coup , ûc  fe  faffe 
en  fcns  contraire,  fie  que  lés  fpheres  foknt  lires  cn- 
fcmblc  par  des  fils  ou  autreinent , de  tmmcrc  qu’elle» 
ne  puiffent  pas  obéir  à l’impulfion  verticale  de  la  pclan- 
tcur;  il  cft  vifible  que  l’équilibre  ne  fora  point  trou- 
blé, puifque  des  puiffances  qui  font  en  équilibre  conti- 
nuent d’y  être , lorfquc  fans  changer  ccs  puiffances , 00 
ne  fait  que  leur  donner  à toutes  des  directions  contraires. 
Il  dl  vifible  de  plus  que  dans  cc  cas  b voûte  devien- 
dra une  chaînette , dont  ks  piés  droits  de  la  voûte  lê- 
ront ks  points  fixes , fie  qu’il  n’y  aura  d’autre  différence 
que  dans  le  renvcrfcment  de  U figure.  Donc  b courbe 
de  b cka  nette  eft  b même  que  celle  de  b voûte.  Voyez 
Voûte.  (O  ) 

• Chaînette,  fe  dit  chez  Us  Bourreliers , d’une  par- 
tk  du  harnois  des  chevaux  de  carroffc,  qui  coniillc 
en  une  bande  de  cuir  doubk  affez  étroite,  dont  on  joint 
les  deux  extrémités  cnfcmble  par  une  boucle.  La  chaî- 
nette fc  pafle  dans  k poitrail,  Ô£  cft  affujettie  au  timon. 
Elle  a trois  ufages:  le  premier  eft  de  fervir  à reeukr 
le  carrolfe;  le  lecond,  ell  d’empêcher  ks  chevaux  de 
s’écarter  du  timon;  fie  fe  troificne  eft  de  foutenir 
fe  timon.  Voyez  A , figure  première  du  Bourrelier,  Voyez 
Harnois,  Poitrail,  Timon. 

• Chaînette  ( peint  de) ,. en  terme  de  Brodeur , foit 
à r aiguille , foit  au  métier , eft  une  efpece  d’ornement  cou- 
rant , qui  forme  une  forte  de  lac  continu,  fie  s’exécu- 
te de  la  manière  fuivantc:  i°.  au.  métier.  (Voyez  PI. 
du  Cha'n.  ) Fichez  votre  aiguille  de  la  main  droite  de 
deffous  en-deffus  en  <t;  arrêtez  en  deffus  avec  fes  doigts 
de  la  main  gauche  une  longueur  quelconque  a b du  fil  \ 
rcfichez  votre  aiguille  dans  1e  meme  point  a de  deffus 
cn-dcffous,  fie  ramenez-b  de  deffous  en-deffus  au  poinp 
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r,  entre  les  deux  côtés  & en-<ledans  de  it  boude  b a b,  générale  & plu»  abftraite  que  chair  ; car  on  dit  de  U 

& vous  aurez  fait  un  premier  point  de  chaînette  au  mé-  chair  de  poulet , de  perdrix , de  lievre , ôte.  & de  toutes 

tier.  Vous  ferez  le  fécond  précücment  de  la  même  ma-  ces  chairs , que  ce  foin  des  viandes  : mais  on  ne  dit  pas 
niere.  Arrêtez  en-deflus  avec  les  doigts  de  la  main  gau-  de  ta  viande  de  poulet , de  perdrix , &c.  ce  qui  vient  peut- 

che  une  portion  bd  du  hl  égale  à la  portion  a b ; fi-  être  de  ce  qu’ancicnncment  viande  & aliment  étaient 

chez  votre  aiguille  de  deffus  en-deflôus  au  point  c,  ra-  fynonymes,  En  effet , toute  viande  fc  mange,  & il  y a 
menez  la  de  deffous  en  deffus  au  point  e ; de  maniéré  des  chairs  qui  ne  fe  mangent  pas.  On  dit  viande  de 
que  la  difbnce  ce  foit  égale  à la  diftancc  ac , fit  que  boucherie , fie  non  chair  de  boucherie.  Voyez  Viande  , vey. 
le  point  e foit  entre  les  deux  côtés  fit  en-dedans  de  la  Boucher.  Et  quand  on  dit,  voilà  de  belles  chairs , fie 
boucle  de  d,  8c  vous  aurez  un  fécond  peint  de  cbeânette.  voilà  de  belles  viandes , on  entend  encore  deux  chofes 
Arrêtez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  une  por-  fort  différentes  : la  première  de  ces  expédiions  peut  ctre 
tion  df  du  fil  égale  à la  portion  bd-,  fichez  votre  ai-  l'éloge  d’une  jolie  temme  ; fit  l'autre  cft  celle  d'un  bon 

guille  de  deffus  endeflbus  au  point  e ; ramenez  la  de  morceau  de  bœuf  ou  de  veau  non  cuit, 

deffous  en -deffus  au  point  g,  de  manière  que  la  diftan-  Chair,  f.  f.  en  Anatomie , cft  la  partie  du  corps 
ce  eg  foit  égale  à la  diftance  r r,  fit  que  Je  point  g l'oit  animal,  uniforme,  fihreufc  , molle,  fit  pleine  de  fang  ; 
entre  les  deux  côtés  fie  en-dedans  de  la  boucle fef,  8c  celle  qu’on  peut  regarder  comme  la  compolition  fit  la 
vous  aurez  un  troifieme  point  de  chaînette  -,  fie  ainli  de  iiaifon  de  la  plupart  des.  autres  parties  du  corps, 
fuite.  far  le  mot  chair , on  entend  proprement  les  parties 

z*.  A l'aiguille.  Le  point  de  chaînette  ne  fe  fait  gue-  du  corps  où  les  vai  fléaux  lan  gu  ms  font  fi  petits,  qu’ils 
re  autrement  à l’aiguille.  Tenez  votre  étoffe  ou  toile  de  ne  retiennent  que  la  quantité  die  fang  ncccflairc  pour  con- 
la  main  gauche;  fichez  de  la  droite  votre  aiguille  en  a,  ferver  leur  couleur  rouge. 

de  deflbus  en -deffus  ; arrêtez  avec  le  pouce  de  la  main  Les  anciens  diftinguoient  cinq  différentes  fortes  de 
gauche  une  portion  du  fil,  fit  la  tenez  fcrréc  contre  chair : la  première,  mufeukufe,  fibreufe,  ou  fiftulairc  , 
Pctoffc;  fichez  votre  aiguille  de  deffus  cn-deffous  au  me-  telle  qu’eft  la  fubftancc  du  cœur , fie  celle  des  autret 
me  point  a -,  ramenez  la  de  deffous  en-deflus  au  point  c,  mulcles.  Voyez  Muscle  , Fibre  , idc.  La  leconde,  p3- 
entre  les  côtés  fit  en  dedans  de  la  boucle  abede , fie  renchymateufc , comme  la  chair  des  poumons,  du  foie, 
vous  aurez  un  premier  point.  Arrêtez  avec  le  pouce  fie  de  la  rate.  Voyez  Parenchyme,  Rate  , idc.  La 
contre  vot  c étoffe  une  portion  c t du  fil  -,  fichez  votre  troifieme , 1a  chair  des  viieeres , comme  celle  de  l’cfto- 
aiguiHed:  defliis cn-deffbus , foit  au  pointe,  foit  au  point  mac  fie  des  inteftins.  Voyez  Intestins.  La  quatrième, 
d , un  pal  au  deffus  du  point  c , mais  pareillement  entre  ebndukulê , comme  celle  des  mammelles , du  pancréas, 
les  côtes  fi c en  dedans  de  la  boucle  abc  da,  fie  ramenez-  idc.  Voyez  Mammelles,  Pancréas,  idc.  Et  la  cinquic- 
la  de  deffous  en-deflus  au  point/,  de  manière  que  cf  me  fpongieufe,  comme  la  chair  des  gencives,  du  gland, 
foit  égal  à c a,  entre  les  côtés  & en-dedans  de  la  bou-  des  lèvres,  Idc.  Voyez  Spongieux,  Gland,  idc. 
cle  cafd , & ainfi  de  fuite:  vous  aurez  un  fécond  U»  modernes  n’admettent  qu’une  forte  de  chair , 
point , un  troifieme , Idc.  celle  qui  forme  les  mufcles , & qui  cft  compolce  de 

Nous  avons  fait  nos  points  très-grands  dans  la  fi-  petits  tuyaux  ou  vaifleaux  qui  contiennent  du  fang  : 
cure,  afin  qu’on  conçut  diftinftement  la  manière  dont  ainli  les  parties  charnues  àc  les  parties  mufeuleufes  du 
ils  s’exécutent:  mais  en  broderie  ils  font  très-petits,  corps  font  la  même  chofc,  félon  eux.  Voyez  Muscte. 
La  beauté  du  point  de  chaînette  , le  fcul  prefque  qui  fc  Quelquefois  cependant  ils  donnent  le  nom  de  ibair 
pratique  dans  U broderie  en  laine,  confifte  à faire  lès  aux  glandes:  en  ce  cas,  pour  la  diftinguer,  Us  l’appd- 

boucies  abc  b,  cdtâ , tfçf,  8cc.  bien  égales  , fie  ni  lent  chair  glanduleuft.  Voyez  Glande. 

trop  lâches  ou  grandes,  ni  trop  ferrées  ou  petites . Il  A l’égard  des  parenchymes , on  a trouvé  qu’ils  font 
faut  proportionner  fon  travail  au  dcflêin  qu’on  exécute  , toute  autre  chofe  que  ce  que  les  anciens  penfoient.  Les 
fie  à la  matière  qu’on  emploie.  Ce  point  fr  fait  en  laine , poumons  ne  font  qu’un  aflëmblagc  de  vélicufes  menv 
«n  foie,  en  fil,  en  fils  d’argent  fie  d’or,  fie  on  en  con-  braneufes,  que  l’air  dilate  fit  gonfle.  Voy.  Poumons.  Le 
duit  la  fuite  à difcrctkm.  cœur  cft  un  véritable  mufcle  compolc  des  mêmes  par- 

• Chaînette,  en  terme  d'Eperonnier , fe  dit  des  peti-  tics  que  les  autres.  Voyez  Coeur.  Le  foie  cft  un  af- 

tes  chaînes  qu’on  place  au  nombre  de  deux  dans  le  lemblagc  de  glandes  où  la  bile  fe  fépare.  Voy.  Foie.  La 
bas  d’un  mords,  pour  en  contenir  les  branches.  Se  le*  race  cft  un  amas  de  véficules  remplies  de  fang;  fie  les 
empêcher  de  s’ccaner  l’une  de  l’autre.  Voyez  l,fg.  zz.  teins  font  comme  le  foie  un  aflemblage  de  glandes  qui 
PL  de  l'Eperonnier,  fervent  à la  fecrétion  de  l’urine.  Voyez  Rat  b id  Rein. 

Chaînette,  terme  de  Rubanier  y c’eft  une  cfpcce  de  (Z.) 
petit  riflii  de  foie  qu’on  fait  courir  fur  toute  la  tête  de  * La  chair  peut  être  de  l’objet  du  Chvmiftc  & du 
la  frange.  Voyez  les  diSliomt.  du  Cotnmtr.  (d  de  T rh'oux.  Médecin  : mais  alors  elle  eft  moins  confidence  comme 

• CHAINON,  f.  m.  c’en  ainfi  qu’on  appelle  les  une  partie  animale,  que  comme  un  aliment  de  l’hom* 
parties  dont  une  chaîne  cft  compoféc  , celles  à l’extré-  me;  comme  chair , que  comme  viande.  Voyez.  Vi  Aff- 
irme defquelks  feulement  elle  a de  la  flexibilité  ; en  for-  de. 

te  que  fi  Von  difpofoic  une  chaîne  fur  la  circonférence  Chair  mufeukufe  quarree,  earo  mufcukfa  qundrata , en 
d’un  grand  cercle  inferit  ou  circonfcrit , la  chaîne  for-  Anatomie  y eft  le  nom  que  Fallope  fit  Spigelius  donnent 
meroit  dedans  ou  hors  de  ce  cercle , un  polygone  d’autant  à un  mufcle  qu'on  appelle  plus  communément  le  court 
de  côtés  que  la  chaîne  aurait  de  chaînons  ; & chacun  palmaire.  Voyez  Palmaire.  (L) 

de  ces  chaînons  feroit  un  côté  du  polygone,  & tangen-  * Chair,  ( Hifi.  anc.  id  mcd.)  les  Pythagoricien* 
te  ou  cordc  du  cercle.  n’en  mangeoient  point  : le  feul  doute  qu’il  y ait  fur  ce 

CHAINOUQUAS,  ( Gtig.  mcd.  ) peuple  d’Afrique  fait,  ne  concerne  que  le  plus  ou  le  moins  de  général  i- 

dans  la  Caflrerie.  té  de  cette  défenfe.  Il  y -en  a qui  prétendent  qu’elle 

• CHAIR  id  VIANDE,  (Gram.)  fyn.  s’etnploycnt  n’étoit  que  pour  les  parfaits,  ceux  qui  s’étant  élevés  au 
l’un  8c  l’autre  pour  defigner  une  certaine  portion  de  fu b-  plus  fublime  degré  de  la  théorie,  étaient  comptes  au 
ftance  animale:  mais  le  mot  viande , dit  M.  l’abbé  nombre  des  difaples  élbtériques.  D’autres  ajoutent  qu* 
Girard , porte  avec  lui  l’idée  d'aliment , 8c  le  mot  chair  il  étoit  même  permis  en  lîircté  de  confcicnce  à ces  der- 
défigne  un  rapport  à la  compofnion  phyfique  d’une  par-  niers  de  toucher  quelquefois  à la  chair  des  animaux  fa- 
ne de  l’animal.  Nous  ajouterons  que  chair  ne  fe  dit  que  crifiés.  Voici  la  raHon  qu’on  lit  dans  Séneque , du  lcru- 
des  parties  molles , ( Voyez  Chair,  art.  cTAnatom.  ) 8c  pule  des  Pythagoriciens.  Omnium  inter  omnia  eognatio* 
que  viande  au  contraire  fe  dit  d’une  portion  de  fubftan-  mm  ejfe , id  aliètum  eommercium  in  alias  atque  alias  for - 
cc  animale  mêlée  de  parties  folides  firdc  parties  dures , mas  tranfemtium  ; nuliam  animam  inscrire,  nec  c effare qui- 
comme  il  paraît  par  le  proverbe , il  n'y  a point  de  vian-  dem , mfi  impore  exiguo  , dum  sn  aliud  corpus  transfusa 
it  fans  os.  Viande  fe  prend  encore  d’une  façon  plus  dilur.  Intérim  f céleris  btminibus  id  parrindh  mtium  fccijfe , 
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titm  po/mt  i*  firtntii  asemam  in  fai  incurrtre , tâ 
foTt  Mirfut-t  vioLtre  in  yno  cc^natus  ali  qui  s /pirilus  bo/- 
fitarmr / Ceft-à-dirc,  a-pcu-prcs,  que  les  âmes  cir- 
culant luis  ceflé  «l’un  corps  dans  un  autre,  ces  phi- 
fophes  craignoicnc  que  l’sme  de  quelques-uns  de  leurs 
patrns  oc  leur  tombât  fous  1a  dent , s’ils  le  hafardoient 
arranger  de  U chair  des  animaux.  Voyez  fortuit  Abs- 
Ttswc». 

Les  Hébreyx  s’abftenoient  de  la  chair  de  certains  ani- 
maux , parce  qu’ils  1a  croroient  impure,  (i)  S.  Paul  dk 
que  plu  i irurs  Kdelcs  fc  fâioienc  un  crime  de  manger  de 
la  clair  des  animaux  coifocrés  aux  idoles  ; mais  il  ajou- 
te que  tout  cft  pur  pou*  ceux  qui  font  purs. 

On  raconte  de ‘certain:  peuples  fouvages , qu’ils  n’ont 
aucune  répugnance  pour  * chair  humaine  •,  qu’ils  man- 
gent leurs  ennemis-,  qu’ls  mangent  leurs  amis  meme 
tués  à la  guerre  ; qu’ils  fi  nourriflênt  des  criminels  con- 
damnés à la  mort  -,  6c  qu’ls  croient,  en  mangeant  leur» 
perça  quand  ils  font  vieux  les  rel'prfter  beaucoup  mieux , 
qu'en  les  laiflànt  mourii  te  qu’en  les  inhumant  : ce* 
barbues  s’ifnaginent  que  hir  corps  cft  un  tombeau  beau- 
coup plus  honorable  pour  eux  , que  le  foin  de  1*  terres 
& qu'il  vaut  mieux  que  a chair  des  pères  ferve  d'ali- 
ment aux  «dans , que  d'ette  la  pâture  des  vers. 

• Chaik  fc  dit,  dans  fioriture  /ointe,  de  l’homme 
vivant , ou  meme  de  tous  es  animaux  vrvans  ; la  fin 
de  toute  chair  e/l  arrivée  « mu  pré/ente  : des  parties 
dcftinccs  à la  génération -,  qv  h bitume  /âge  /épure  de  /es 
(hoirs  la  /mm  libertine  : dt  péché  pour  k-quel  Dieu 
fit  pleuvoir  le  feu  du  ciel  ils  tnt  /uni  une  chair  étran- 
gère. 

* CtiAfR,  s’cmploye  auf , en  Thce’.tgrt , en  parlant 
des  myftcres  de  Tmcarnatio  fie  de  l'eut. hariitie. 

Le  Verbe  s’eft  fait  chair.  Ver ium  tan  /atlum  ejl.  Vo- 
yez Incarnation. 

L’Eglik  catliolique  croit  que  dans  le  facrement  de 
l’cuchanftie , le  pain  cft  rédement  changé  en  la  chair 
de  Jefus-Chrift , & que  c’d  b meme  chair  ou  le  me- 
me corps  qui  elt  né  de  laVierge  Marie,  qui  a fouf- 
far  fur  b croix.  Vty.  Traisubstantiatiok. 

La  réfurreétion  de  b cher  cft  un  article  de  foi.  Vty. 
Résurrection. 

Chair  , dont  un  /ens  merl , fe  die  de  b concupifcen- 
ce  qui  lé  foukvc  fie  fc  revote  contre  b rsifon  : cars  cen- 
enpi/cit  adver/us  /piritum  : e.  ce  fens  elle  cft  oppofec  à 
Vclp/it  ou  à la  grâce  ; fie  ce  deux  mots  , t/prit  6c  chair, 
font  très-ulkcs  dans  les  cpîrres  des  pâtres,  pour 
lignifier  b grâce  & b conapifccncc. 

Chair  deligne  encore,  a Théobise  mqralt  , le  pc- 
xhé  de  luxure  : on  dit  r*we  de  chair , pour  la  pcchr 
oppofés  à b chafteté.  (G) 

Chair  , cctekur  de  chair  ( en  Peinture.)  cft  i* 
trime  faite  avec  du  blanc  fit  lu  rouge.  Il  le  prrnd  siTi 
pour  carnation.  L’on  dit:  vdàde  belles  chairs,  le  pnsre 
/ait  dt  la  chair  y les  chairs  /of  maltraitées  dans  letcjtan: 
toutes  ces  façons  de  parler  'entendent  des  campas  * 
qui  ne  font  en  effet  que  l’cjordfion  de  b chat  (Æ) 
Chair,  cm  Fauconnerie  -,  etc  bien  à la  chair  -*ft  fyno- 
nyme  à chajfer  avec  ardeur,  ‘\infi  on  dit  dffHfeau  , 
qu'/y  ejl  bien  à la  chair , poui  faire  entendre  ,u*^  cliafle 
bien. 

Chair  , ( Marétbalkrit.  ) youHlert  dt  fl*  » voyez 
Bouillon.  Se  charger  de  chair,  vcy.  Se  c*RCE*- 
Chair  , ( Jardin.  ) fc  dt  de  b part*  c*u  fruit  qui 
eft  couverte  de  b peau , qui  forme  la  dlancc  & qui 
k mange  : ccttc  partie  reçoit  différen,j0ms  kfon  lôs 
Tome  III. 

(t)  Quoique  les  livre*  ficrêi  nous  aTOncnt  clairement 
qu  avant  le  deluge  on  divifoiî  les  an!UX  cn  deux  cfaflc», 
«mile*  un/étoient  appelles  purs  & 'autres  impurs,  Gtn. 
vu.  v.  il.  ils  ne  nous  enfcignrnt  • 4*,un<  manière  aulli 
cUire  d'où  procèdent  cette  diftinc*.»  c’çft-à-dire , fi  elle 
«voit  été  fane  en  conséquence  rf*  mfpiratton  ou  com- 
mandement de  Dieu  , ou  en  tonl>‘nGC  d:une  averfion  na- 
turelle qu'avoient  les  hommes  pv.mail?*  ,n.im,ux  » ou 
enfin, fi  eîle  etoit  fondée  fur  ’l  ctoit  défendu  d cai- 
ployer  certains  animaux  aux 
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qualités  ; ceüe  de  la  poire  d'Angleterre  eft  fondante; 
celle  de  b pomme  rie  minette  cft  caftante , (tic.  celle  du 
melon  eft  rouge , Uc. 

* Chair  , { Art  mécbetn.)  Les  Tanneurs , Corroyeun, 
Chamoikurc , Mégifliers  entendent  par  la  chair , le  cô- 
te de  b peau  qui  touchoit  \ la  chair  de  l’animal,  quand 
il  étoit  vivant  ; l’autre  côté  s’appelle  b fleur  : comme 
dans  la  préparation  des  peaux  par  ces  ouvriers , elles  ft 
travaillent  des  deux  côtés , Us  aifont , au  lieu  de  travail- 
ler b peau  du  côté  de  1a  chair,  damer  une  /ciftm  de  chair, 
au  lieu  de  travailler  b peau  du  côté  du  poil,  don- 
ner une  façon  de  fleur  : la  chair  ne  s’unit  jamais  aufll  par- 
faitement que  la  fleur,  6c  par  confisquent  elle  forme  l’en- 
vers de  b peau.  Il  femble  donc  que  b fleur  devroit  tou- 
jours ccre  à L’extérieur  des  ouvrages  en  peau  -,  cependant 
on  y met  quelquefois  b chair  : mais  c’eft  une  bifarre- 
rie.  Voy.  Chamoiseur,  Tanneur,  Corroyeur,  Mécib- 
si er  , fcfr.  Les  Corroyeur*  appellent  vache »,  veaux  à 
chair  grafle,  les  peaux  auxquelles  ils  ont  donne  le  fuif , 
tant  de  fleur  que  de  ebuir  ; fit  vaches  6c  veaux  à chair 
douce,  les  praux  auxquelles  ils  ont  donné  du  fuif  de 
fleur,  & de  l’huile  de  chair.  Voyez  Corroyeur.  Les 
Chamoifeurs  difcnt  tenir  de  chair , pour  défigner  l’opé- 
ration par  laquelle  avec  le  couteau  ils  enlèvent , for  le 
chevalet , du  côte  de  b chair , tout  ce  qui  peut  en  être 
détaché  , afin  de  rendre  les  peaux  plus  douces  fie  plus 
maniables  ; ih  tiennent  de  chair , apres  avoir  effleure  fit 
immédiatement  avant  que  de  foire  boire.  Voyez  f article 
Chamoisevr. 

Chair  /o/flle  -,  f Ififl.  nat.  Minéral.  ) Voyez  ? article  Ca- 
ro  rossius.  On  b nomme  auffi  en  latin  caromonjana. 
C’eft  une  cfpece  d’arniante  trcs-compaClc , tres-pefante , 
& qui  devient,  fi  dure  dans  le  feu , qu’elle  donne  des 
étincelles  loriqu’on  b frappe  avec  l’acier.  Ccttc  pierre 
eft  compoféc  cfc  feuillets  épais  fie  folides  , qui  font  for- 
més par  un  affcmblage  de  fibres  ou  filets  très-durs.  Wal- 
krrius , dans  ja  Msruraltgie , en  diftingue  deux  efpsccs: 
b première  cft  compoféc  de  feuilles  poires  parallèlement 
les  unes  fur  les  autres  ; b focondc  cft  un  aflembbgc  de 
fouilles  irrourbérs.  (— ) 

• CHAIRCUITILR  , f.  m.{  Arts  lâ  métiers.  ) c’eft 
un  ifo*  membres  de  b communauté,  donc  les  maîtres 
ont  tuls  le  droit  de  vendre  de  b chair  de  pourceau  , 
fou  crue , foit  cuite  , fbit  apprêtée  en  cervelas , faurif- 

boudins,  ou  autrement.  Ce  font  aufli  les  tbamui- 
prs  qui  préparent  & vendent  les  langues  de  bœuf  & 
ie  mouton.  Le  commerce  des  Chtarctstiiers  eft  beaucoup 
plus  ancien  que  h communauté.  Scs  premiers  ftacuts 
font  datés  du  règne  de  Louis  XI.  mais  il  y avoit 
long-tems  auparavam  des  Saucijjenri  6c  Chatradtiers. 
On  conçoit  qu’il  devoit  fe  commettre  bien  de  l’abus 
dans  le  débit  d’une  viande  aufli  mal-foine  que  crlk  de 
cochon.  Ce  fut  à ces  abus  qu’on  fo  propofa  de  remé- 
dier par  des  réglémcns.  Ces  rêglémcns  font  très-fages 
ôc  tresrétendus.  Les  bouchers  foifoient  auparavant  le 
commerce  de  b viande  de  porc  ; & ce  fut  1a  méfiance 

Îu’on  prit  de  leurs  vifites,  qui  donna  heu  à b création 
: trois  fortes  d’infpecleurs  : le>  Lang ayeurs , ou  vifitans 
les  porcs  à b bnguc,  où  Pon  dit  que  leur  bdvrric  fe 
remarque  à des  pullules  Hanches;  les  Tueurs  ou  gens 
s’aflùr.trK  par  l’examen  des  parues-  internes  du  corps  de 
•ces  animaux,  s’ils  font  foins  ou  non  -,  les  Courtiers  ou 
Vifiteurs  dt  chairs , dont  b fonttkm  cft  de  chercher 
dans  les  chairs  dépecées  fir  coupées  par  morceaux , s’ils 
n’y  remarqueront  point  des  fignes  d’une  maladie  qui  ne 
fo  rrurù folle  pas  toujours,  foit  à b langue,  foit  aux  parties 


Plufieurs  fav3m  dîftingufc*  prétendent  que  Moyfe , dan« 
cc  chapitre,  donne  d'avance  àc  par  anticipation  i«  nonu 
d'animaux  purs  Sc  impur*  aux  même*  animaux  qui , dans 
b loi,  dévoient  porter  ces  nom*.  Cependant  après  l’êta - 
bliJTi  meru  de  b loi  dans  le  Chap.  XI.  du  LrAùqsu  , on 
ne  peut  pas  dire  que  bs  juif*  fc  privaient  de  b chair  de 
certains  animaux , parce  qu'ils  b*  regardaient  comme  im- 
purs , mais  parce  qu'il  leur  étoit  défendu  d'on  manger. 


il  CH  A 

tntéricun.  Les  marchands  évitent  lo  plus  qu'ils  peu- 
vent toutes  ces  'précautions  de  la  police , Ôc  u fc 
débite  fouvent  encore  du  porc  mal-fain  fur  les  étales. 

C’cft  donc  aux  particuliers  à fc  pourvoir  contre  cette 
fraude , en  examinant  eux-memes  cette  marchandise , 
dont  la  mauvaifc  qualité  fc  connoit  prefque  fcms  peine , 
a des  grains  fcrablahks  à ceux  du  millet  , répandus  en 
abondance  dans  toute  fa  fubftance.  Mais  fi  par  halard 
on  eft  trompé  malgré  cette  attention,  on  n’a  qu’à 
Jeportcr  la  viande  à celui  qui  l’a  vendue , Ôc  le  me- 
nacer du  commilfaire  -,  il  ne  fe  fera  pas  p relier  pour 
la  reprendre. 

CHAIRE,  C f,  en  arcbiteiïure , cft  un  fiege  élevé, 
avec  devanture  & doflicr  ou  lambris,  orné  d’arc hitc- 
ôure  6c  de  fculpture,  de  ligure  ronde,  quarréc  otl 
à pans , de  pierre , de  marbre , de  bois  ou  de  fer , cou- 
vert d’un  dais , Ôc  foûtenu  d’un  cul-de-lampc  ou  d'un 
pié  , en  oanemens  -,  où  l’on  monte  par  une  rampe  qui 
prend  la  forme  du  pilier  auquel  la  chaire  cft  adoflcc  : 
telles  font  celles  de  Saint  Ni  ce  Us -des -Champs  te  de 
Saint  Erienne-du-Mont,  les  plus  eftimées  de  Fans.  (/*) 

• C’cft  dans  ccttc  dpece  de  tribune  que  montent 
les  prédicateurs , dans  nos  églifes , pour  annoncer  au 
peuple  les  vérités  de  la  religion.  C’cft  ce  qui  a fait 
prendre  le  terme  chaire,  comme  le  terme  théâtre,  mé- 
taphoriquement ; l'un  pour  l’éloquence  facrée , ôc  qui 
s’occupe  des  matières  de  la  religion,  l'autre  pour  la 
Poéfte  dramatique.  Ainû  l’on  dit  d’un  auteur  : il  a du 
talent  pour  U théâtre,  Ôc  d’un  autre  , il  a du  talent 
peur  la  chaire. 

Les  r boires  des  Catholiques  font  ordinaircmeut  pla- 
cées dans  les  nets  des  égides.  Les  Italiens  les  ont  ob- 
kmgucs , Ôc  les  prédicateurs  y ont  plus  de  commodité 
pour  fe  livrer  à toute  l’ardeur  de  leur  zclc.  Les  Pro, 
tellans  ont  aufli  des  chaires,  mats  moins  ornées  6c  plus 
étroites  que  les  nôtres.  Les  Rabbins  dans  leurs  lynauo- 

gucs  n’ont  pour  chaire  qu’un  banc  plus  éminent  que  les  . , .. , r„.  __ r_._ 

autres , 6c  devant  ce  banc  une  cfpccc  de  bureau  fur  le-  de  biche  ; les  dolficrs  ôc  figes , rembourrés  de  crin  ôc 
quel  ils  placent  les  livres  faints  qu’ils  expiaient , ôc  des  couverts  de  velours , de  dmas , ôc  autres  étoffes  pré- 
lumicres,  quand  le  tenu  le  demande.  La  chaire  de  Muyfc  cieufes,  brodées  , brochées,  iu  en  tapiflcrics  les  plus  ri- 
le  prend  aufli  métaphoriquement  pour  la  fonction  d’en-  ches  en  dcflèin  r les  bras  flêmhlés  d’un  bout  avec  les 
lcigner,  Ôc  p»xir  l’autorité  des  docteurs  de  la  Loi  ; éccu - montans  de  derrière  ou  cœs  du  dofîicr , ôc  loutenua 
tez  cela  qui  s titres!  fur  la  chaire  eU  Alcyfc , mais  va  les  de  l'autre  bout  fur  des  piccs  qui  vont  s’emmortoilcr 

■ ■f'i/T  rVll  ü-l"n  I»  mrmt*  mi-fünlilirr  flllYin  Jir  rt IT#T  Ih  mrtiM  rU  nui  tnnnn  In  nmrrl 
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tènvtnke  ucUJlas.  (S.  lrenarm  adverfus  hserdea  lü> . ", . ) 
(*) 

• CHAISE , f.  f.  I Art  me  ch.  J efpecc  de  meuble 
fur  lequel  on  s’aûicd.  Les  parties  font  le  Jiege  , le  dof* 
fur , les  bras  torique  la  chaife  s’appelle  fauteuil , ôc  le* 
piés.  Les  cbaifes  qui  étoient  toutes  de  bois , relies  que 
celles  dont  on  le  fervent  autrefois  dans  les  maifons  bour- 
geoifes , ôc  qu’on  a , pour  ainfi  dire  , reléguées  dans  les 
jardins*,  n’étoient  qu’un  aflcmb'age  de  rocpuikric.  Dans 
cet  aflcmblage,  k doffier  ctoit  la  partie  lur  laquelle  U 
perfonne  affilé  pouvuit  fc  renverfer  en  arrière  ; le  fiege  i 
celle  fur  laquelle  on  s’allèvok;  les  pics , des  piliers  au 
nombre  de  quatre,  lur  ldquds  le  fiege  ctoit  ioutenu  ; 
k Juge,  un  aflèmblage  de  phuches , ou  une  feule  plan- 
che emmortoifée  par  derrière  ivcc  les  montans  ou  cô- 
té* du  doflicr , ôc  par-devant  avec  les  deux  piés  de  de- 
vant. Des  quatre  piés,  deux  foutenoient  en-devant  1a 
partie  antérieure  du  fiege , cimme  nous  venons  de  di- 
re, Ôc  fa  partie  pollérieurc  éoit  (butenue  par  les  deux 
piés  de  derrière , qui  n’etoient  qu’un  prolongement  de* 
montans  ou  côtés  du  doflicr  Ces  quatre  pics  étoient 
encore  tenus  dans  leur  fituaika  perpendiculaire , par  de* 
traveriés  emmortoites  en  fauoir  avec  eux  par  en-bas  \ 
& par  en-haut,  par  des  moiccaux  de  planches  emmor- 
toilés  de  champ , l’un  ave<  les  deux  pies  do  devant  ôc 
placé  immédiatement  fous  l’ficmblage  du  fiege  ; les  deux 
autres  placés  de  côte  Ôc  oimortoififs  chacun  avec  un 
des  montans  du  doflicr  & arc  un  des  piés , & tous  trot* 
formant  avec  une  pareille  laverie  emmortoif  e à la  mô- 
me hauteur  avec  les  deux  non  tans , comme  une  cfpc- 
cc de  botte  fans  fond,  dot  l’aflcmblage  du  liege  au- 
rore formé  le  deffus.  Le  Rti  en  bois  des  plus  belles 
cbaifes  d’aujourd’hui  differepeu  de  celui  de  ccs  cbaifes 
en  bois.  Le  luxe  a varié  ccs  mcubks  à l’infini.  La 
charpente  en  eft  maintcnantcintr’-c  au  doflier,  bombée 
par-devant , fculptée , peint , vernie , dorée  ; à moulu- 
res , dorures , cannelures , frets  -,  les  pics  tournés  en  piés 


imitez  pat.  C’eft  klon  la  meme  métaphore  qu’on  lit, 
ta  chaire  de  pejitUnce  •,  comme  G les  impies  avoient  Ictrs 
tribunes  d'où  ils  annonvalient  leurs  erreurs , ainli  que  U 

r'trcs  du  vrai  Dieu  ont  les  leurs  d'où  Us  annoncent 
vérité.  Il  y avoit  encore  chez,  les  Juifs  des  chaires 


avec  les  parues  de  l’aflcmlage  , qui  tonne  le  quatre 
du  fiege , font  aufli  en  parti»  rembourrés  de  crin  6c  cou- 
verts. L’ctofle  cft  attachée  fur  le  bois  avec  des  clous 
dorés.  Il  y a «.les  cbaifes  pus  (impies,  dont  le  doflicr 
ôc  U fiege  font  remplis  dccanne  nattée  à jour,  ôc  re- 


{ honneur , que  ks  Phanficns  afieCtoiem  d’occuper  dans  tenue  dans  des  trous  p rangés  fur  ks  contours  du  fie- 
ks  fynagogucs , ôc  nous  avons  aufli  des  places  d’hon-  ^ ôc  du  dolTicr.  Il  y en  a de  paille:  de  la  paulc  nat-‘ 
neur  dam  nos’  temples.  £<  forme  le  fiege;  le  doflir  eft  compofé  de  deux  mon- 

Chaire,  le  dit  non-fculcmcnt  du  lieu  d’où  les  pro-  tt*  Ôc  de  voüches  cintre  ôc  aflembléo  de  champ, 
fefleurs  ou  régens  dans  les  univerfités  dorment  leurs  le-  pat  intervalles , entre  ces  düx  montans.  Il  y a des  «rin- 
çons Ôc  enfcignenc  les  fciences  k kurs  d'ifcipks,  mais  fis  ouvertes  de  maroquin  à l’ufage  des  perionnes  de 
Ü s’attribue  encore  à leur  eut  ou  profeflion  : ainli  nous  cabûv.  Les  Tourneurs  foc  les  bois  des  cbaifes  de  pail- 
diiXlM  nit»  lo  A.w-  .l'nri;,n<  -.1  fon.fr  1er.  au-~rr^..,r  iL.  . Xr  l«  Mon  ni. 


dilons  que  feu  monfeigneur  le  duc  d'Orléans  a tonde 
on  Sorbonne  unç  châtre  de  profefleur  en  langue  Hébraï- 
que, p>our  expliquer  le  texte  hébreu  de  l’Ecriture- fainte. 
On  dit  également  difputcr  une  chaire  en  droit , parce  quf 
elle»  fc  donnent  au  concours  ; ôe  obtenir  niu  chaire  en 
Scr benne  eu  à Navarre , pour  être  admis  à faire  la  fon- 
ction de  profeffeur  en  Théologie.  Voj.  Profils* eux  » 
Université,  (G) 

Chaire  de  saint  Pierre  , nom  d’une  fête  qu'on 
oékbre  dans  l'Egfifc  catholique  tous  ks  ans  k iB  de 
Janvier  : c’cft  en  mémoire  de  la  translation  que  fit  le 
prince  des  apôtres  de  fon  fiege  patriarchal  d’Antioche, 
où  il  fut  environ  fcpt  ans  , dans  la  ville  de  Rome  qui 
«oit  L capitale  de  l’empire  Romain , Ôc  qui  l’eft  de- 
venue enfinte  de  tout  k monde  Chrétien.  Cette  chai- 
re ou  k fiegé  patriarchal  de  Rome  , a toujours  été  re- 
gardé comme  k ccncre  de  l’unité  Catholique.  Et  c’cft 
«n  ce  fcns  que  des  k lecond  ficelé  de  l'Eglifc , S.  Ire- 
ncc  a dit  que  toutes  les  églifcs  particulières  dévoient 
pour  la  foi  fc  rapporter  à l’Eglifc  de  Rome.  Ad  banc 
Ecclefitm  tamquan.  prirta palier tm  potejlelem  ncojfc  eji  émus 


lf»  a^emcnt  appeÜccs  à la  capucine  ; ôc  les  Menui- 
fiers,  *ux  des  chaife  s plis  pncicufcs  ; Ôc  ce  font  la» 
T apiffic,  qu{  rembourrcfi  Ôc  couvrent  ccs  dernières. 

La  dc-^nùuation  du  mit  chaife  s’eft  tranfportée  à un 
grand  nonTC  fl' au  très  ouvrages , par  analogie  avec  l’u- 
lagc  de  la fiaife  des  appartement.  Ainli,  en  Méchant- 
que,  on  diuA  j«jnc  machine,  de  l'aflemblage 

fur  lequel  e.  çft  portre  ou  affile  ; la  chaife  d'une  roue 
de  Coutelier  Xaillindier , du  bâti  de  bois  qui  por- 
te ccttc  roue-,  chaife  à'\m  moulin- à- vent , des  quatre 
pièces  de  bois  q fourieniicnt  la  cage  d\m  moulin , d’un 
clocher,  6c  furejquçjj^  i.gc  fc  meut.  Voytx  Roue; 
voyez  Moulin. 

Chaise  , {l&)cbtdra%  des  Romains,  étoit  un  (lo- 
ge fur  lequel  les  imes  s’aficyoient  Ôc  fq  faifoient  por- 
ter : il  éioit  rembe^i  fe  mou  comme  ks  nôtres.  Le* 
valets  deftincs  à ponces  cheifes  s’appelloicnt  cathedra- 
rii:  on  domvoic  eno  j Rome  k nom  de  cathedra, 
chaife  , aux  fieges  q,fcrvoient  aux  rrAitres  d'école. 
C’cft  de-là  qu’a  palans  l'Eglifc  1e  mot  cathedra 
qui  fc  dit  du  fiege  d*^v£qUC  ^ fe  fc  mot  cathédrale 
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qui  drftgne  une  puiflànce  ou  jurifdiâfon.  Veyiz  CA- 
THÉDRALE- 

Chaise  percée.  ( ArcbiteBurt.  ) Voyez  Aisance. 
Chai»  fercée,  ( Hifl.  moeL)  ehaife  l'ur  laquelle  on 
élève  le  Pipe  nouvellement  élu.  Les  proteftans  ont  fait 
fur  cette  ceremonie  beaucoup  de  froides  railleries  & de 
kryrca  pitoyables , toute»  fondées  fur  l'hirtoirr  préten- 
due de  » papefle  Jeanne.  Mais  depuis  que  David  Blon- 
del, un  de  leurs  plus  fameux  écrivains,  Bayle,  âc 
meme  Jurieu,  ont  fait  voir  eux-mêmes  à leurs  con- 
frères U vanité  & l'inutilité  de  cette  hiftoriette,  qui 
n'a»- oit  pris  tuiflâncc  que  dans  des  trms  d’ignorance  , 
où  l’on  n’examinoit  pas  les  faits  avec  b terupukufe 
exsAimdc  que  l’on  a employée  depuis  près  de  deux 
üecirs  dans  la  difeuflion  de  l’hiftoire , ils  font  plus  rc- 
fervés  fur  U ehaife  partit  dont  U s’agit.  Le  H.  Mabillnn 
a donné  de  cette  cérémonie  une  radon  myfténeufe,  6e 

rn’eft  pas  dénuée  de  vraifomblance.  On  place,  dit- 
le  nouveau  Pape  fur  ce  fiege  v pour  le  faire  fouve- 
nir  du  néant  des  grandeurs , en  lui  appliquant  ces  pa- 
roles du  pf.  exij.  Sufeitaiu  a terra  mopan , là  de  ftercore 
engins  fonpertm  -,  ut  colle  et  tum  fin • pnnnpibus , atm 
pruuipibui  popnli  fui.  Ce  qui  cft  fort  different  de  l’ori- 
gine burlrique  & indécente  que  lui  donnoient  les  Pro- 
teftans. (G)  (*)( i ) 

• CrrXist , terme  de  furi [prudence  féodale , fc  dit  dans 
te  partage  d’un  fief  noble , de  quatre  arperu  environ- 
nant un  château  pris  hors  tes  folles,  & appartenant  à 
l’aîné  par  prcciput  ; efpace  qu’on  appelle  dans  la  cou- 
tume de  Paris,  te  val  du  chapon.  Vcyrz.  Vol  du  chaînon. 

* Chaise  de  Sakctoaivs,  ( Med.  Stdiiq.  ) machi- 
ne inventée  par  Sanétoriui  pour  connoitrr  la  quanti- 
té d’alimcns  qu’on  a pris  dam  un  repas,  âc  indiquer 
le  moment  où  il  convient  de  mettre  des  bornes  à ton 
appt  lit. 

Cet  auteur  ayant  obfrrvé  avec  plufietira  autres  Mé- 
decins, qu’une  grande  partie  de  nos  «maladies  venoir  plu- 
tôt de  la  quanuté  des  chutes  que  l’un  mange , que  de 
leurs  qualités , âc  s’etant  petiuade  qu’il  étoit  important 
jmir  la  famé  de  prendre  régulièrement  la  même  quantité 
de  nourriture,  conftmifit  une  machine  ou  cbaife  atta- 
chée  au  bras  d’une  balance,  dont  l’effet  étoit  tel  qu’ 
aufli-tôt  que  la  perfonne  qui  étoit  placée  avoit  man- 
gé la  quantité  preferite,  la  chaife  rompoit  l’équilibre, 
& en  delccndant , ne  permettoit  plus  d’atteindre  â ce  qui 
étoitiur  la  table.  Voyez  Transpiration. 

S’il  m’eft  permis  de  dire  ce  qui  me  fomble  de  cette 
invention  de  Sanétorius , j’oterai  affûter  que  celui  qui 
s’en  tenoit  à fa  dccifion , plutôt  qu’j  fon  befoin  âc  à 
fon  appétit , fur  la  quantité  d’alimem  qu’il  devoit  pren- 
dre, étoit  très  fouvent  expofe  à manger  trop  ou  trop 
peu;  1a  température  de  l’air,  les  exercices,  la difpofirion 
de  l’animal,  âc  une  infinité  d’autres  cautes  étant  autant 
de  quantités  variables  dont  il  n’dl  guère  poffible  d’ap- 
précicr  te  rapport  avec  la  quantité  néceffairr  des  alimens , 
autrement  que  par  l’inftigarion  de  la  nature,  qui  nous 
trompe  à la  venté  quelquefois , mais  qui  cil  encore  plus 
fùre  qu’un  infiniment  de  Méchanique. 

Chaise,  ( Ci irttrgsr.  ) pour  l’opération  de  b taille. 
Voyez  la  fg.  i.  PL  XII.  Il  y a,  au-dcrrictr  deux  trin- 
gle» de  fer  en  forme  d’arc-bourans.  Elles  font  cro- 
chues pour  entrer  dans  1rs  anneaux  de  Uebaife,  âc  poin- 
tues par  les  autres  bouts  pour  tenir  plus  ferme  contre 
le  plancher.  On  doit  fituet  la  ehaife  un  peu  oblique- 
ment au  jour,,  afin  qu’il  frappe  fur  la  main  droite  dui 
Chirurgien , âc  qu’il  en  foit  bien  éclairé  loriqu’il  opéré. 

Au  lieu  de  ehaife,  on  peut  fë  ternir  d’une  ublc  fur 
laquelle-  on  attache  le  dofiïer.  Fig.  2. 

Dans  l’un  âc  l’autre  cas  il  faut  affujettir  le  malade 
avec  tics  liens.  Voyez  Liens.  ( Y ) 

• Chaise  de*  poste  , ( Sellier.  ) c’cft  une  voiture  com- 
mode, légère,  âc  difficile  J renverfer , dans  laquelle. 
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on  peut  faire  en  diligence  de  très-grands  voyages.  On 
l’appelk  tkaife , parce  que  le  voyageur  y dl  ailis,  â*?  . 
que  d’ailleurs  die  ’n’a  guère  plus  de  largeur  qu’un  fau- 
teuil ordinaire.  Elle  dl  montée  fur  deux  roues  feule- 
ment, & n’dl  communément  tirée  que  par  deux  cl»»., 
vaux  qu’un  portillon,  gouverne.  La  ehaife  de  polie  çon- 
fulérée  comme  une  cnachinc , dl  certainement  unç  des 
plus,  utiles  âc  des  plus  comparées  que  nous  ayons.  Lq 
tems  Se  l'induftrie  des  outniers  l’ont  portée  à un  de- 
gré de  perfcAion  auquel  il  n’dl  prefquc  plus  poftiblc 
d’ajouter. 

Lea  prankres  c bai  fa  de  pofle  parurent  en  1664* 
déçoit  un  fauteuil  fou  tenu  fur  te  milieu  d’un  chaffus, 
porté  par-dcrricœ  fur  deux  roues,  âc  appuyé  par-devant 
fur  te  cheval.  On  en  attribue  l’invention  J un  nommé 
de  b Grugere.  Le  privilège  cxciufif  en  fut  accordé  au 
marquis  de  Crenatv,.  ce  qui  lcs^fit  appcller  cbaifts  de 
CrenoM.  Les  cbaifts,  de  Crenan  ne  forent  p as  long-rem  en 
uiitge;  on  tes  trouva  trop  pelantes  on  leur  prête- 
ra une  autre  cfpcce  de  voiture  roulante  qu’on  lit  fur 
le  modèle  de.  celles  dont  gn  te  tervoit  en  Allemagne 
fong-tems  auparavant , âc  qui  fubfiftrnt  encore  «ujoUKÿ 
fiui  parmi  nous  fous  le  nom  de  foujfiete.  Voyez  SouFt  i.ets. 
Ce  tut , telon  toute  apparence , l'invention  di  s fuffUtt 
oui  comiutlir  à celle  des  cbaifts  de  pc/le.  Celles-ci  furent 
d'abord  faites  pour  une  perfonne  foule  1 on  peniâ  dans  b 
fuite  à ajouter  & b commodité  „ en  conftruilunt  des  cbai- 
fts à deux  -,  mais  ce»  voitures  occafionnant  1a  dellruélion 
lies  chevaux  & b ruine  des  portes , on  tes  fupprima  en 
ib8tx  L’arrêt  qui,  les  l'opprime  fixe  en  même  teins  à cent 
livres  le  poids  des  hardes  dont  il  fora  permis  de  charger 
une  ehaife  » Se  détend  de  placer  des  malles  ou  valites  fur 
le  devant.  Mais  U défente  de  courir  en  cbaifts  à deux, 
fur  révoquée  en  1 726 , à condition  que  les  voyageurs  pa- 
yrroient  les  portes  fur  le  pied  dç  trois  chevaux.  Veye 3 
Postes.  Les  cbaifts  de  pofle  font  maintenant  une  partie 
confidérablc , non-foulcmcnt  de  la  commodité,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut , mais  encore  du  luxe , com- 
me on  va  le  voir  par  b defeription  luivame. 

Quoique  U cbaife  de  pcjle  toit , ainfi  que  le  carroftè  , 
la  berline  & les  autres  voitures  d'appareil , l’ouvrage  du 
Sellier  ; plufururs  autres  artiftes  concourent  cependant  à 
fa  conflruction  : il  faut  diftinguer  dans  b cbaife  de  pefia 
deux  parties  principales  ; le  train  eu  brancard  qui  cft 
l’ouvrage  du  Charron , âc  te  corps , le  coffre  ou  b eatffe 
tbns  laquelle  le  voyageur  le  place.  Ces  deux  parties  font 
elles-mêmes  comparera  d’un  grand  nombre  d’autres  dont 
nous  allons  parler.  Voyez  la  planche  II.  fig.  4.  AA  b B 
cil  le  train , C C D D cft  U caillé. 

Du  brancard.  Le  brancard  elt , comme  on  voit , un 
chaflis  de  bois  dans  le  vuidc  duquel  le  corps  ou  b caille 
dl.  fulperulue , comme  il  tera  expliqué  plus  bas.  11  cil 
cotnpolé  de  deux  longues  barres  de  bois  de  frêne  A B , 
A B y dé  dix-huit  à vingt  pies  de  longueur,  affujcttics  pa- 
rallèlement l’une  à l’autre  par  quatre  traverfes,  enlorte 
que  b di fiance  d’entre  les  bras. du  brancard  cft  d’environ 
trois  pics  âc  demi.  Ces  traverfes  & ces  bras  de  brancard 
AB,  /IR,  forment  un  chaffis  fourenu  par  deux  roues 
E E,  faites  comme  celles  des  carrolïcs  v mais  les  roues  de 
b cbaife  St  du  carruflè  font  dans  1a  proportion.de  b gran- 
deur & de  b pdâmeur  de  ccs  voitures.  L'adieu  qui  les 
joint  traverfe  le  brancard  en-deflbus  ..comme  on  voit  mê- 
me fg.  en  1 , 1 , âc  y eft  afiujetti  par  deux  pièces  de. 
bois  entaillées  pour  lé  recevoir.  Ccs  pièces  de  bois  s’ap- 
pellent tcban fignoles.  La  pircc  2 eft  une  icban$ignt>U.  Les 
échanrignolcs  font  attachées  aux  barres  du  brancard  par 
plufieurs  chevilles  de  1er  garnies  de  leurs  écrous.  L’aif- 
fieu  cft  immobile  entre  les  échantignoles.  Ce  font  ica 
roues  feules  qui  tournent  fur  tes  extrémités  de  l’aiftîçu. 
L’aiflk-u . cft  élevé  à environ  deux  pics  fopt  à huit  pou- 
ces de  terre,  âc  tes  roues  ont  environ  cinq  pics  trou  pou- 
ce» de  diamètre.. 


(1)  On  ne  place  plu*  le  nouveau  Pape  fur  ce  fiege.  II  y a* 
apparence  que  tlrpui»  Boni  face  VIII.  qui  fuivit  celte  ce- 
remonie, comme  ai  bit  foi  te  Cardinal  Sttfantfcbi ,.  elle 


a ccfic  entièrement,. car  dins  le  cérémonial  de  ALnel/at 
écrit  au  commencement  du  XVI.  iiccle,  U n'en  eft  peint 
fait  mention. 
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La  premier*  traverfc  du  côte  du  cheval  eft  une  bar* 
#t  de  bois  plate,  3,  3,  qui  fcrt  de  fouticn  au  cerceau 
A , qui  cft  quarré  du  côté  du  palonnier  enr,&  arrondi 
de  l'autre  en  y.  Le  cerceau  4 dl  encore  foutenu  par 
une  piece  qu’on  appelle  le  tuffeau , 5 , & dl  garni  d’une 
aîkron  de  cuir  6 du  côte  du  palonnier  , pour  em- 
pêcher que  le  cheval  ne  jette  de  1a  terre  ou  des  boues 
fur  le  devant  de  la  ekaife.  Le  cerceau  4 & fon  fond 
qui  eft  de  cuir  tendu  fur  dfcs  courroiês  depuis  la  traver- 
je  du  cerceau  jufqu’à  celle  des  foupentes,  fert  au  mê- 
me ufage  pour  le  cheval  de  brancard,  & c’eft  auffi  là  qu’ 
on  dépoté  une  partie  des  équipages  que  l’on  emporte 
«n  voyage.  Les  courroies  37  , 37,  qui  vont,  après  avoir 
pâlie  dans  des  anneaux  fixés  fur  les  brancards , fc  ren* 
dre  au.  haut  du  cerceau , s’appellent  courroies  de  cerceau , 
te  font  deftinées  à le  contenir.  On  voit  encore  en  2, 
un  grand  cuir  de  vache  actaché  à ta  traverfc  de  la  fou- 
pente  -,  il  s’appelle  (ailier , garde-crote , nom  qui  défigne 
affc7  fon  ufage  : & en  / fur  Je  cerceau  un  autre  cuir  de 
vache  qui  couvre  les  équipées, 

La  féconde  travtrfe  eft  celle  des  foupentes  7 , 7 , de 
devant.  Elle  doit  être  bien  affermie  fur  les  brancards 
par  des  boulons  ou  chevilles  de  fer  terminées  en  vis  \ 
pour  recevoir  un  ccrou , après  avoir  traverfc  l’épai fleur 
de  la  tra-  erfe  & du  brancard.  La  partie  fupéneute  de 
ces  boulons  au-deflin  de  la  tête  eft  prolongée  d’environ 
un  pic,  & terminée  par  une  boucle  qui  reçoit  une 
courroie,  attachée  par  l’autre  eNtrémité  à la  pareille  piè- 
ce qui  eft  fur  Pautre  ^brancard  -,  c’eft  fur  ccctc  courroie 
8,8,  qu’on  appelle  courroie  de  perte , que  vient  tom- 
ber la  porte  de  la  cbaife.  Depuis  la  traverfc  de  foupçn- 
te  jufqu’à  Taifïtcu , on  ne  trouve  fur  le  brancard  que 
deux  anneaux  de  fer  qui  reçoivent  des  courroies  dont 
Pufage  cft  d’empecher  le  corps  de  la  cbaife  de  renver- 
fcr.  Voyez  en  9 ur.  de  ces  anneaux. 

Au-dc-li  de  l’ai  flic  u eft  placée,  comme  une  traverfc, 
la  planche  des  malles  10.  Cette  planche  cft  ainfi  nom- 
mée , parce  que  c’cft-là  qu’on  pôle  les  malles  ou  cof- 
fres du  voyageur.  Cette  planche  eft  portée  fur  deux 
taffeaux  12  , 12,  qui  s’élèvent  au-defltis  des  brancards 
d’environ  quatre  à cinq  pouces.  Elle  y cft  affermie  par 
des  boulons  à vis  qui  traverfent  & la  planche , de  les 
taffcuux , & les  barres  de  brancard , & les  cchanti- 
gnolcs. 

Au-de-U  de  cette  planche  font  les  eonfoks  13,  13, 

13,  13,  aq  nombre  Je  deux  fur  chaque  brancard  1 ce 
font  des  barres  de  fer  qui  fe  réuniffent  par  le  haut  1 3 , 
13  , pour  former  une  efpece  de  tête  dans  laquelle  eft 
un  rouleau  lur  lequel  pâlie  la  courroie  de  guindage  14, 

14,  ainfi  qu’il  fera  explique  : ces  deux  confolcs  fur  cha- 
ue  banc  de  brancard  le  traverfent  à environ  un  pié  de 
iftance  l'un-  de  l’autre,  ôt  y font  affujetties  par  des 

écrous  qui  prennent  U partie  taraudée  de  ces  confolcs  qui 
déborde  la  face  inférieure  du  brancard.  «On  noyé  quel- 
qurfois  ces  écrous  dans  le  bois  6c  on  les  y affleure.  Les 
confolcs  font  affujetties  par  le  haut  à une  diftance  l’une 
de  l’autre  toujours  moindre  que  la  largeur  du  brancard , 
te  même  que  celle  de  la  ekaife , par  une  piece  de  bois 
qu’on  appelle  entreteife , dont  le  milieu  elt  garni  d'un 
couffin  1 5 de  cuir  rembourre  de  crin  pour  fervir  de  fie- 

rau  domeftique , quand  on  en  fait  monter  un  derrière 
cbaife  % ce  qui  ne  fe  pratique  pas  ordinairement.  Cette 
cntrctoilè  s 3 , 15 , 31 , eft  fourchue  par  fes  extrémités  où 
paffent  les  confoles  réunies  qui  forment  en  cet  endroit 
une  dpecc  de  collier  qui  eft  reçu  par  U fourchette  de 
Vcmretoifc. 

Entre  les  pics  des  confoles  pafic  une  forte  traverfc  1 3, 
16,  que  l’on  appelle  la  planche  des  reflbrts.  Le  mi- 
lieu en  eft  plus  large  que  les  extrémités , & forme  un 
difque  ou  rond  d’environ  un  pic  de  diamètre.  C’eft  fur 
cette  partie  de  la  planche  que’ font  fixés  les  reflbra 
par  des  pivots  qui  en  traverfent  toute  l’épaiffcur.  Ces 
reffons,  au  no  more  de  deqx,  forment  chacun  à-peu- 
prcs  avec  la  boîte  qui  les  contient  un  V confonne  \ & 
ds  font  difpofes  de  manière  que  les  fommets  des  an- 
gles qu'ils  forment  font  oppolcs  l’un  à l’autre.  Chaque 
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rrflort  eft  compote  de  dont  parties , & chaque  partie 
dl  compofée  du  pluftcurs  autres.  La  partie  A E ( voyez 
meme  PI.  la  figure  de  as  refforts  ) eft  un  aif.  mblage  de 
dix-huit  à vingt  refforts  faits  d’acier  de  Hongrie  ; la 
partie  inférieure  fl  £ a le  meme  nombre  de  fouilles. 
Toutes  ccs  feuilles,  appliquées  les  unes  fur  les  autres 
fclon  leur  longueur , font  renfermées  dans  des  boîtes  F% 
& traverses  par  des  chevilles  ou  boulons  terminé»  en 
vis  & retenus  par  des  écrou»  qui  affujettiflent  toutes  le» 
feuilles  dans  chaque  boite  ç car  chaque  reffort  a la  ûcn- 
ne.  A E , Il  E ailemblage  de  feuillets  plats.  F boîte.  G 
cordon  de  la  boëtc.  HH , crochets  pour  les  foupentes. 
/ pivots  à croflc.  Chaque  boîte  cft  affujettie  fur  le 
difque  de  b planche  des  refforts  fl  fl  fl  P par  deux  pi- 
vots que  Ton  nomme  pivots  à croffe.  Ce»  pivots  tien- 
nent à la  boîte  par  des  boulons  qui  la  traverfent  hori- 
fomalement , & qui  paffent  auffi  par  les  anneaux  des 
croilês  des  pivots.  Ccs  derniers  font  affujetris  fur  la 
planche  par  des  écrou»,  après  qu’il»  l’ont  entièrement 
traverse.  1rs  feuilles  qui  compofent  un  reflbrt  ne  font 
pas  toutes  de  même  longueur  1 les  extérieures  font  les 
plus  longues  -,  les  autres  vont  en  diminuant  jfifqu’à  la 
demiere.  Elles  font  toutes  un  peu  repliées  fur  les  cô- 
tés à leurs  extrémités , afin  qu’en  s’embraffanc  elles  ne 
putflènt  s’écarter  les  unes  de  deffus  1rs  autres , mai» 
gliffer  toûjours  parallèlement  &c  fc  reftituer  tic  me- 
me. Il  cft  évident  que  fi  elles  avoient  été  toutes  de  me- 
me longueur,  elles  n’auroient  prefque  pas  pu  plier. 
Chaque  reflbrt  doit  être  confîdéré  comme  di-'ife  en 
deux  12,  i2,  dans  toute  là  largeur.  Chacune  de  ces 
parties  eft  parfaitement  femblablc  à l’autre,  lui  cft  ap- 
pliquée côte  à côte,  eft  rcnforn):c  dans  la  même  boî- 
te , eft  compolce  de  même  nombre  de  fouillets,  te  cha- 
que feuillet  foit  dans  la  partie  lupérieure,  (bit  dans  la 
partie  inférieure , eft  précifêmcnt  fcmblable  dans  une  des 
moitiés  qu’on  appelle  ceint , à fa  corrcfpondance  dans 
l’autre  coin.  Les  deux  coins  ff  parcs  font  comme  deux 
reflbrts  diftinfts;  mais  appliqués  dans  la  cbaife  de  pofUt 
ou  pultôt  dans  les  boires  à côté  l’un  de  l’.iutre-, 
il»  ne  font  qu’un  reflbrt , enforte  qu’il  faut  quatre  ceins 
pour  une  cbaife  de  pofie , deux  dans  chaque  boîte  , quoi- 
qu’il n’y  ait  que  deux  refforts.  Aux  extrémités  iupé- 
ricurts  font  des  doubles  crochets  H Ht  qui  reçoivent 
les  anneaux  dont  font  garnis  les  foupentes  de  derrière. 
Les  extrémités  inférieures  des  refforts  entrent  dans  de» 
boîtes  dormantes , qui  font  fixées  fur  les  extrémités  de 
la  planche  des  refforts , ôc  dans  lciqueiles  ils  peuvent 
fc  mouvoir  pour  fe  prêter  à Taétion  du  point  de  la 
ekaife  qui  les  fait  fléchir.  Leur  clafticité^  naturelle  les 
récablit  auffitôc.  Cette  dernière  boite,  ainfi  que  toutes 
les  parties  oit  il  y a frottement , doivent  être  enduites 
de  vieux-oing. 

Il  cft  à-propos  de  remarquer  que  le  plan  de  la  plan- 
che des  reflbrt»  fl  fl  fl  fl  n’cft  point  parallèle  à celui 
du  brancard-,  mais  qu’il  eft  au  contraire  panché  en- ar- 
rière, afin  que  les  refforts  ayent  1a  même  indinaifon 
que  ks  foupentes  de  derrière,  & qu’anili  elles  ne  publ- 
ient frapper  contre  la  planche  des  refforts  , quand  la 
roue  de  la  cbaife  venant  à rencontrer  quelques  pierres , 
elle  cft  contrainte  de  balancer.  C’eft  par  la  même  rai- 
fon  que  la  planche  cft  plus  étroite  par  fes  extrémités 
que  dans  le  milieu  oit  les  refforts  font  attachés , fie  que 
ces  refforts  portent  en-haut  un  double  crochet  HH  long 
d’un  pié , qui  tient  les  courroies  de  la  foupente  écartées 
Tune  de  l’autre  de  la  même  diftance. 

Pour  cmpcclier  toute  cette  ferrure  de  fc  rouiller  à la 
pluie  & autres  rigueurs  du  tems , on  la  couvre  de  facs 
de  cuir.  Ceux  des  reflbrts  s’appellent  étuis  -,  ceux  de» 
‘crochets  & des  extrémités  fupérkurcs  des  foupentes  s'ap- 
pellent calottes.  Voyez  [ mime  PI.  en  17,  17  ] les  ca- 
lottes, Ôf  les  étuis  des  courroies  de  guindage  ôc  de  cein- 
ture , appelles  femreaux. 

Au-dc-là  di-  la  traverfc  des  reflbrts  & vers  l’extrcmi- 
té  du  brancard,  cft  la  dernière  traverfc  qu’on  appelle 
travtrfe  de  : ftrritte.  La  ferriere  18  eft  une  ripece  de 
nulk  dan»  laquelle  le  poftîllon  met  les  divers  inllrumens 
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propres  4 réparer  les  accidem  légers  qui  peuvent  arri- 
Wr  a la  roiwre  pendant  U route.  Ainfi  il  doit  y 
avoir  du  vieux  oing,  un  marteau  4 ferrer,  une  clef  4 
cric,  &V.  La  de  ferricre  eft  affermie  fous  !e 

brancard  par  des  boulons  qui  la  travcrfcnt  & le  bran- 
card. L’extrémité  fupérteure  de  ces  boulons  cft  termi- 
née par  un  cric  19,  dont  la  fonétion  cft  de  bander  4 
diferérion  la  courroie  de  guindage,  ainfi  au’il  fera  dit 
ailleurs.  Les  crics  font  entièrement  fcmblables  4 ceux 
qui  terrent  pour  tes  foupentes  des  carroflcs.  Voyez  l'art. 
VoiTtrxt. 

Le  derrière  du  brancard  eft  terminé  par  un  cerceau 
de  ter  dont  l’ufage  cft  de  garantir  ks  rc (Torts  du  choc 
des  murs , dans  les  reculs  qu'on  fait  faire  à la  voiture , 
& ce  cerceau  s'appelle  arceau  de  recule  mm t. 

Toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  parler  font 
enrichies  d’omemens  de  fculpture , qui  donnent  4 la 
chaife  entière  un  air  d'élégance  & de  magnificence , qui 
dépend  beaucoup  du  gôut  du  Sculpteur  fit  de  l’opulen- 
ce de  celui  qui  met  les  ouvriers  en  œuvre.  Voyez  une 
pareille  voiture  dans  la  planche  que  nous  avons  citée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaife  de  pojft 
juiqU’à  prêtent,  eft  à proprement  parler  l'ouvrage  du 
Charron  ; pafibns  maintenant  à celui  du  Sellier , quoi- 
qu’il fait  aidé  par  différons  autres  attifons  , comme  Me - 
mrfierj  , Serruriers  , Peintres  , Deniers , Ventiffeun. 

Du  corps  de  la  chaifk . l.e  corps  de  la  chaife  eft  fuf- 
pendu  dans  1e  vuide  îles  barres  du  brancard.  Il  eft  com- 
pote d’un  fond  qui  confifte  en  un  chaffis  20  de  bois 
d’orme,  qu’on  appelle  brancard  de  chaife.  Aux  angles 
de  ce  dvnli  font  élevés  des  montans  de  même  bois  d’en- 
viron quatre  pics  & demi  de  haut.  L’impériale  21  eft 
potee  fur  ces  montans.  L’impériale  cft  une  cfpccc  de 
toit  ou  cartafle  de  menuifcrie  eouverte  de  cuir,  & or* 
née  de  clous  frr  de  pommettes  dorées , félon  le  coût  de 
l’ouvrier.  Elle  eft  un  peu  convexe  pour  rejetter  les  eaux 
de  la  pluie.  Elle  cft  lompotée  d’un  chaflîs  qui  aficm- 
ble  tous  les  montans , & de  pluficurs  barreaux  courbes 
de  bois  de  hêtre , qui  fe  réunifient  à fbn  centre , où  ils 
font  aflcmblés  fur  un  difque  de  bots  qui  en  occupe  te 
milieu  & qu'on  appelle  Yovale.  Ces  barreaux  font  re- 
couverts de  vdiches  fort  menues  fie  bien  collées  de  col- 
te-forte  ; enfonc  que  le  tout  ne  forme , pour  ainfi  dire , 
qu’une  teille  piece.  C’eft  fur  cet  appareil  que  le  cuir  cft 
tendu. 

La  hauteur  île  ce  coffre  eft  comme  divifee  en  deux 
par  des  traverfes  22  , 22 , 22  , qui  en  font  mut  le  tour, 
excepté  par-devant.  On  appelle  ces  traverfes  , crhttu- 
m.  Elles  font  afièmbVcs  avec  les  montans  à tenons 
frf  à mortoifès  , fit  font  ornées  de  diverfes  moulures. 
I.a  partie  inférieure  de  la  ehaife  eft  fermée  par  des  pan* 
neaux  23,  23,  enrichis  de  peintures  ou  chargés  des 
armes  du  propriétaire.  Ces  panneaux  font  de  bois  de 
noyer , fre  ont  deux  lignes  dV-paiflèirr  au  plus.  Il  faut  qu’ 
ils  foient  tfime  teule  pieoe  pour  être  fohdes.  On  les  gar- 
nit intérieurement  de  nerfs  ou  Iraniens  de  bœufs , bat- 
tus, peignés , frf  appliqués  avec  de  la  bonne  collc-forte , 
de  manière  que  tes  filets  de  ligamens  travertent  le  fil 
du  bois.  On  unit  cet  apprêt  par  le  moyen  d’une  lijfet- 
te.  Voyez  l'art.  Ljssettï.  On  fe  fert  de  la  lifi'ette  pen- 
dant que  la  colle  eft  encore  chaude  ; te  tout  eft  enfui- 
te  couvert  avec  de  bonne  toile  forte  , neuve  frf  pareil- 
lement liftée  & collée.  Les  bandes  de  toile  qu'on  em- 
ployé à cet  ufage , ont  quatre  à cinq  pouces  de  large  -, 
on  les  tréiipe  dans  la  colle  chaude,  freon  tes  applique 
fur  les  panneaux,  de  manière  que  les  fils  de  la  chaîne 
(oient  perpendiculaires  aux  fils  du  bots.  Ces  bandes  font 
écartées  les  unes  des  autres  de  deux  pouces  ou  environ. 
Mais  les  panneaux  ne  font  pas  les  leules  parties  qu’on 
fortifie  de  cette  manière.  On  couvre  de  pareilles  ban- 
des tous  ks  aficmblages  en  général , & on  en  étend  dans 
tous  les  endroits  qui  doivent  être  garnis  de  clous.  Cet- 
te opération  faite , ftr  la  colle  techce , on  fait  imprimer 
la  caillé  de  la  chaife  d*une  coukur  à l’huile  ; enfuite 
on  la  fait  ferrer-,  c’cft-  à -dire,  garnir  de  plaques  de 
taik , fortes  frt  capables  d'affermir  les  aflèmblagcj.  On  y 
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placé  encore  differentes  pièces  de  fer  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite. 

Le  ddïlis  des  panneaux  de  côtés  eft  quelquefois  rout 
d'une  piece,  & d’autres  fois  il  eft  divilé  en  deux  par- 
ties par  un  montant  qui  s’afTcmble  dam  la  ceinture  frf 
dans  le  chaffis  de  l'impériale  : fi  le  côte  n’cft  pis  divi- 
le  en  deux  panneaux , la  chaife  en  fera  plus  lolide.  La 
partie  du  côté  de  devant  qu’on  appelle  fenêtre  24 , cft 
occupée  par  une  glace  qui  te  kvc  Ôf  te  baiffe  dans  des 
couliflcs  pratiquées  aux  montans  ; enfortc  que  quand  h 
glace  cft  baifk-e,  elle  eft  entièrement  renfermée  dans  un 
elpace  pratique  derrière  le  panneau  qu’on  appelle  la  csu- 
lijfe.  Il  y a à ccs  glaces , ainfi  qu'a  celk  de  devant , 
en -dedans  de  la  chaife , un  flore  de  taffetas,  frf  en-de- 
hors un  flore  de  toile  cirée  25  , 25  placés  fous  la  gout- 
tière de  la  corniche  de  l’impériale.  Le  flore  du  dedans 
garantit  du  fokil  -,  celui  de  dehors , de  la  pluie , de  la 
grêle,  fre  autres  injures  du  tans.  La  partie  26  de  la 
chaife  au-defius  de  la  ceinture  & à côté  de  la  fenêtre 
s’appelle  eufiode.  Elle  eft  fermée  4 demeure , ainfi  que 
k dofiîer , frf  couverte  de  cuir  tendu  fur  ks  montans  & 
entouré  de  clous  de  cuivre  doré;  il  n’v  a point  14  de 
panneaux.  I-e  cuir  bien  tendu  eft  feulement  matclaflE 
de  crin , 8e  les  matelas  Ibutenus  par  des  fangks  qui  em- 
pêchent que  le  cuir  ne  foit  enfoncé.  Les  fangles  font 
placées  en-travers  8c  fixées  fur  les  montons. 

Le  fiege  cft  appuyé  au  dofiîer , un  peu  au-deffous  de 
la  ceinture.  C’eft  un  véritable  coffret  dont  le  couver- 
cle te  lève  4 charnière,  ôc  cft  recouvert  d'un  couffin, 
fur  lequel  on  s’affied.  Tout  l’intérieur  de  la  chaife  cft 
matclafte  de  crin  , & tendu  de  quelque  étoffe  précieu- 
te,  mais  de  réfiftance,  comme  velours,  damas  , l^c. 

La  porte  27  cft  fur  le  devant.  Cette  porte  qu'on  ap- 
pelle perte  à la  T tulovfe , a tes  couplets  a charnière  dans 
une  ligne  horinfontak , ôc  s’ouvre  par  k haut  en  te  ren- 
vcTfant  du  côté  du  cheval  de  brancard  fur  la  courroie 
qu'on  appelle  fatport  de  porte,  8c  qui  eft  tendue  au-tra- 
vers  du  brancard , 4 un  pié  environ  au-dcffiis  de  la  tra- 
verte  des  foupentes.  Cette  porte  diffère  principalement 
des  portes  ordinaires , en  ce  que  celles-ci  ont  leurs  gonds 
fre  font  mobiles  dans  une  ligne  vertical':. 

Les  panneaux  28  du  coté  de  ccttc  porte  font  des 
efpccrs  oe  triangles  fcparés  en  deux  parties  par  un  joint. 
I.a  partie  inférieure  qui  cft  adhérente  au  brancard  de 
chaife  s’appelle  gouffet.  C’eft  vis-à-vis  un  de  ces  gout- 
te» que  le  brancard  dérobe  dans  nom*  figure , que  doit 
être  le  marchc-pié  29.  Ce  marche-pié  eft  de  cuir  ; il 
eft  fixé  fur  k brancard  qu’il  entoure.  C'eft-li , ainfi  que 
te  mot  l’indique  aficz , que  le  propriétaire  met  k pié 
pour  entrer  dans  fa  chaife. 

La  porte  4 la  Touloute  ne  monte  guère  plus  haut 
que  la  ceinture  de  la  chaife.  Elle  s’applique  contre  les 
montans  de  devant.  Ces  montans  font  renforcés  au-def- 
fus  de  la  porte  , d’une  piece  de  bois  où  l’on  a pratiqué 
une  rainure  appcllée  affiché,  dans  laquelle  la  glace  du 
devant  peut  glifler  : lorfquc  cette  glace  cft  baillée , elle 
eft  entièrement  renfermée  dans  la  porte.  La  porte  eft 
com pelée  extérieurement  d’un  panneau  temblablc  à ceux 
de  côté  ôc  de  derrière , frf  intérieurement  d’une  planche 
matelafiec  de  crin  frr  recouverte  de  la  même  étoffe  que 
le  rrfte  du  dedans  de  la  ehaife.  On  voit  évidemment 
qu’il  n’eft  pas  poffibk  d’entrer  dans  la  chaife , fans 
avoir  abaifle  la  glace  dans  la  portière.  Il  y a encore  4 
la  portière  fur  le  milieu , une  ferrure  4 deux  péks , avec 
un  bouton  4 olive  ; ccs  deux  pèles  vont  fc  cacher 
dans  un  des  montans.  On  peut  aufli  remarquer  au-def- 
fus  de  la  ceinture , dans  1e  montant  de  devant , contre 
lequel  la  porte  s’applique  en  fe  fermant , une  poignée 
M , que  celui  qui  veut  entrer  dans  la  chaife  faifit , frf 
qui  l’aide  à s’élever  fur  1e  brancard. 

Le  defibs  de  1’impcriak,  outre  les  clous  dorés  dont 
il  cft  enrichi , fre  qui  attachent  lur  la  carcafic  de  menui- 
ferie  dont  nous  avons  parlé,  le  cuir  qui  la  couvre,  eft 
encore  orné  de  quatre  ou  fix  pommettes  30 , 30 , 30 , 
de  cuivre  cifclces  Ôc  dorées.  Ces  pommettes  font  fi- 
xées 4 plomb  au-defius  des  montans  des  angles,  quand 
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il  n’y  en  a que  quatre.  Quand  il  y en  a fut,  les  deux 
autres  font  au-deffus  des  mont  ans  qui  réparent  les  gla- 
ces des  côtés  , des  euftodes  : mais  dans  ce  cas  la  cor- 
niche de  l’ impériale  cft  cintrée  au-deffus  des  glaces. 

Le  fond  ou  le  deffous  de  1a  cbaife  cft  occupé  par  un 
Coffre  qu’on  appelle  cave.  Ce  coffre  31  a environ  fix 
pouces  de  profondeur  ; il  cft  fortement  uni  au  chaflis 
oc  la  cbaife  par  pluficurs  bandes  de  fer  -,  il  eft  revê- 
tu extérieurement  de  cuir  cloué  avec  des  clous  dorés , 
te  intérieurement  d’une  peau  blanche  ; il  s'ouvrc  en-de- 
dans de  la  cbaife  -,  & c’cft  fur  fon  couvercle  pareille- 
ment revêtu  de  cuir  que  font  pôles  les  pieds  du  voya- 
geur. 

11  ne  nous  refte  plus  maintenant  qu’à  expliquer  com- 
ment la  cLaife  eft  fu (pendue  dans  le  brancard  du  train, 
& comment  elle  y eft  tenue  dans  une  liberté  telle  qu’elle 
ne  le  relient  prdque  pas  des  chocs  ou  cahot  que  les 
joues  peuvent  éprouver  dans  les  chemins  pierreux. 

On  commence  par  placer  deux  ri  (Torts  fous  le  devant 
de  la  cbaife  -,  Us  y font  fixes  par  des  boulons  qui  traver- 
fem  le  brancard  de  cbaife-,  ces  rv (Torts  ont  aufli  12  , 13, 
14  feuilles  ; ils  s’appellent  reforts  de  devant  i ils  ont  leurs 
boites.  Nous  pouvons  remarquer  ici,  à propos  de  ces 
re (Torts  & des  refforts  de  derrière , qu’il  y a d’autant  plus 
de  feuilles , que  chaque  feuille  a été  forgée  mince,  fie  qu* 
ils  font  d’autant  meilleurs  fie  plus  doux  , tout  étant  égal 
d’ailleurs,  qu’il  y a plus  de  feuilles. 

Ces  boulons,  dont  la  queue  eft  applatic,  font  arrêtés 
par  pluficurs  clous-à-vis  fur  la  face  extérieure  des  mon- 
rans  de  devant , enforte  qu’ils  foient  bien  affermis  de  ce 
côte  ; l’autre  extrémité  en  eft  terminée  par  une  fourchet- 
te appellée  menotte , qui  contient  un  rouleau.  Les  cour- 
roies fans  fin  appcllécs  foupentes , paflent  fur  ce  rouleau 
te  fur  la  travcrle  de  foupente. 

A l'arriére  de  la  cbaife , depuis  les  extrémités  des  ref- 
forts  dont  nous  venons  de  parler , jufqu’i  environ  trois 
pies  au-delà  de  la  cbaife , (ont  des  pièces  de  bois  for- 
tement arretées  au-deffous  du  brancard  de  cbaife  par  plu- 
fieurs  bouluns-à-vis  fie  écrous.  Ces  pièces1  de  bois  qu* 
on  nomme  aprimenis , font  auffi  terminées  par  des  me- 
nottes qui  contiennent  un  rouleau  un  peu  conique.  C’cft 
fous  ces  rouleaux  que  paffent  les  courroie»  ou  foupen- 
tes de  derrière , qui  vont  s’accrocher  aux  extrémités  fu- 
pcricurcs  des  refforts  de  derrière,  que  nous  avons  dé- 
crits ci-dcffus  -,  elles  s’y  accrochent  tout  Amplement  par 
un  trou  qu’on  a pratique  fur  la  largeur  de  la  foupente; 
le  crochet  du  refiort  de  reçu  dans  ce  trou. 

11  eft  à propos  de  remarquer  que  les  foupentes  font 
de  deux  pièces  réunies  par  une  forte  boucle  vis-à-vis  du 
panneau  de  derrière  de  la  cbaife , & qu’elles  embraffent 
la  planche  des  refforts , afin  que  l’effort  qu’ils  font  l'oit 
perpendiculaire  à leur  point  d’appui  -,  c’eft  auffi  par  la 
même  raifon  que  la  planche  des  refforts  eft  inclinée, 
enforte  que  fon  plan  foit  perpendiculaire  aux  courroies. 

11  eft  évident  par  cette  difpofition  que  la  cbaife  eft  fuf- 
pendue  pjr  les  quatre  coins  : mais  comme  ks  points  de 
îul’pcnfton , loin  d’etre  folides  fie  immobiles , font  au  con- 
traire fou  pies , lians , élalliques , fie  rendent  la  cbaife  ca- 
pable d’un  mouvement  d’okillacion  fort  doux  dans  la 
oircélion  tic  l’inflexion  des  refforts , c’eft-à-dire , de  haut 
en-bas  fie  de  bas  en-haut , fie  en  meme  tems  d’un  autre 
mouvement  d’ofcillation  non  moins  doux  , fclon  la  lon- 
gueur de  la  voiture , dans  la  dircélion  des  brancards , ou 
de  l’avant  à l’arriéré  & de  l’arricre  à l’avant , les  chocs 
que  les  roues  éprouvent  fur  les  chemins  font  amortis  par 
défaut  de  réfiftancc , fie  ne  fc  font  prefquc  point  fcntir  à 
celui  qui  cft  dans  la  cbaife. 

Mais  comme  le  centre  de  gravité  de  toutes  les  par- 
ties de  la  cbaife  cft  au-deflus  des  bandes  ou  liens  qui 
Vembraffi  nt  par-deflbus , & qui  la  tiennent  fufpcndue, 
il  pourroic  arriver  par  inégalité  perpétuelle  des  cahot  qui 
fe  font  tant  à droirc  qu’à  jçauchc , qu’elle  fût  renveriée 
de  l’un  ou  de  l’autre  côte.  C’cft  pour  remédier  à cet 
inconvénient , qu’on  a placé  de  part  & d’autre  les  deux 
courroies  de  gumdagc,  9,  14,  fixées  d’un  bout  fur  les 
brancards  vers  le  marche-pic , paifimt  dans  les  cremail- 
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1ère»  de  U cbaife , ou  guides  de  fer  placés  fur  le9  fa- 
ces latérales  des  montans  de  derrière , à la  hauteur  de 
la  ceinture , fie  fc  rendant  de  l’autre  bout  fur  les  rou- 
leaux de  la  tête  des  confolcs,  d’où  elles  vont  s’enve- 
lopper fur  les  axes  ou  rouleaux  des  cris  19  , qu’on  voit 
aux  extrémités,  cn-deffus  de  la  traverie  de  ferrière  18, 
& qui  fervent  à bander  ou  à relâcher  à difercrion  ces 
courroies. 

La  cbaife  ainfi  affurée  contre  les  renverfemens , foit 
en-devant , foit  cn-arricre , foit  à droite  , foit  à gauche , 
n’etoit  pas  encore  -à  couvert  d’un  certain  balotagc,  dans 
lequel  les  faces  extérieures  des  brancards  du  train  au- 
raient été  frappées  par  les  côtés  du  brancard  de  1a 
cbaife.  On  a remédié  à cet  inconvénient  par  le  moyen 
d’une  courroie  de  cuir  attachée  aux  faces  latérales  in- 
térieures des  brancards  de  train  32 , 32 , fie  au  milieu 
de  la  planche  de  malle,  à laquelle  on  a mis  pour  cet 
effet  deux  rouleaux  fur  lefquels  cette  courroie  va  pal- 
fer  ; cette  courroie  32 , 32 , s’appelle  cour r et e de  cein- 
ture. 

La  ebaife  ainfi  conftruite,  il  ne  refte  plus  pour  en 
faire  triage  , que  d’y  atteler  un  ou  pluficurs  chevaux. 
Le  cheval  de  brancard  fc  place  devant  la  cbaife  entre 
les  brancards,  comme  le  limonier  entre  les  limons  d’u- 
necharrcttc.  Voyez  Charrette.  Les  extrémités  des  bran- 
cards ou  limons  font  pour  cet  effet  garnis  de  ferrures 
où  l’on  afiujettit  les  harnois  du  cheval,  32  , 32:  com- 
me , par  exemple , d’un  anneau  de  reculcment , 34 , 34  ; 
d’un  crampon  pour  palier  le  doflier  , 35 , 35  -,  u’un  cro- 
chet , 37 , 37 , pour  un  troilieme  cheval  qu’on  eft  quel- 
quefois forcé  de  mettre  à la  cbaife , foit  pour  la  tirer 
des  mauvais  pas,  foit  pour  l’empcchcr  d’y  refter  arrê- 
tée. Mais  il  y a cette  différence  entre  les  traits  du  che- 
val de  porte  fie  du  cheval  de  charrette,  que  pour  les 
premiers , les  traits  de  tirage  r , s , / , q , (ont  attaches 
a un  anneau  pratique  à un  des  boulons  qui  aflujcttif- 
fent  l’cchantignole  au  brancard  le  long  de  la  face  in- 
ferieure duquel  les  traits  s’étendent.  Se  vont  faifir  par 
une  forte  boucle  r , le  harnois  du  cheval  vers  le  mi- 
lieu, à-peu-près  où  corrdpond  la  cuiffc;  au  lieu  que 
pour  l’ordinaire  les  traits  des  limonniers  font  attachés 
aux  limons  mêmes,  fie  font  par  confcqucnt  beaucoup 
plus  courts  que  ceux  des  chevaux  de  porte.  Les  traits 
de  tirage  r , s,  t , y , font  tenus  appliques  à la  face  in- 
férieure du  bras  de  brancard  par  des  m arceaux  de  cuir 
q , au  nombre  de  deux  ou  trois,  appelles  de  leurs  fon- 
ctions treufe- trahi. 

Au  côté  gauche  du  cheval  de  brancard , on  en  attelle 
un  autre  qu’on  nomme  paknnier , parce  qu’il  eft  at- 
telé à un  palonnier  34 , funbbbk  à ceux  des  carroflcs , 
avec  cette  différence  qu’il  eft  de  deux  pouces  plus  long 
du  côte  de  la  courroie  qui  l'embrafle , que  de  l’autre  cô- 
té : le  côté  long  du  palonnier , cft  en-dehors  du  brancard. 
Cet  excès  eft  occasionné  par  la  facilite  qu’il  donne  au 
cheval  pour  tirer.  Le  palonnier  cft  , coninie  on  voit  dans 
la  figure  ,•  fixe  au  brancard  du  côté  du  roontoir  par  une 
courroie  qui  prend  le  palonnier  à-peu-près  dans  le  mi- 
lieu , fie  paJîè  dans  une  mcnocc  35  fixée  à 1a  face  in- 
férieure du  brancard  -,  ou  bien  il  y a deux  courroies 
qui  vont  le  rendre  aux  échanrignolcs  de  chaque  côté  de 
la  voilure,  où  elles  font  arretées  de  la  même  manié- 
ré que  les  traits  du  cheval  de  brancard.  On  doit  pré- 
férer cette  dernière  conftruélion,  parce  que  le  palonnier 
tire  également  fur  les  deux  brancards. 

Au  derrière  de  la  cbaife , à la  dernière  des  quatre  tra- 
vcrfcs  qu’on  appelle  la  gueule  de  loup,  il  y a un  mar- 
che-pié  de  cuir  placé  fur  le  côte  de  cette  traverfe  ; il 
fert  au  domeftique  à monter  derrière  la  cbaife  ; fie  les 
extrémités  antérieures  des  bras  des  brancards  (ont  garni* 
de  côté  d’un  morceau  de  cuir  rembourré  de  crin  , fie 
attachés  avec  des  clous  dorés.  Cette  efpece  de  petit  ma- 
telas s’appelle  feuture  de  brancard,  fie  ièrt  à garantir  la 
jambe  du  portillon  d’un  choc  contre  fc  bras  du  bran- 
card dont  il  frroit  bfcffc,  fi  l’endroit  de  ce  bras  où  il 
choquerait  croit  nud. 

Cette  cbaife  de  pofit,  que  nous  venons  de  décrire; 
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s’appelle  thmfi  * reffertt  en  tcrtviffe , pour  la  distinguer 
d'une  autre  cfpeœ  de  cbaife  de  pofie  appelléc  chat  Je  à h 
Datai**  * ta  tbaife  de  pofie  à r effort  s en  tcrtviffe  eft  U plu* 
ordinaire:  les  reflorts  appelles  à la  Dalaine , apparem- 
ment du- nom  de  leur  inventeur,  s’appliquent  plus fou- 
s-ent  aux  carroflcs  qu’aux  ebaifes  de  pofie. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  la  cbaife  de  pejlt  étoit 
une  voiture  légère , c’eft  relativement  aux  autres  voitu- 
res * car,  en  elle-même , elle  ne  peut  erre  que  très-pc- 
(ânte , fur-tout  fi  on  la  compare  avec  la  vîtcfic  qu’on 
fc  propolc , quand  on  voyage  en  polie.  Ce  qui  la  rend 
fur-tout  pefantc , ce  font  ces  énormes  refiorts  appliqués 
tant  au  •derrière  de  la  cbaife  qu'au  devant.  Cette  ferru- 
re eft  très-lourde.  Pour  avoir  de  l’élallicité , & par  con- 
fisquent de  la  commodité  dans  la  voiture , qu’on  eft  par- 
venu à rendre  très-douce , malgré  les  cahot  & la  célé- 
rité de  la  marclie  , il  a fallu  multiplier  les  feuillets 
aux  refiorts  : mais  on  n’a  pu  multiplier  ces  parties  en 
fer,  fans  augmenter  le  poids  ; enfortc  qu’on  a nécefiâi- 
rement  perdu  du  côté  de  la  légèreté , ce  qu’on  s'eft  pro- 
curé du  côté  de  la  commodité. 

11  s’eft  apparemment  trouvé  un  ouvrier  qui  a fcnti  cet- 
te efpecc  de  compcnfarion  ; & qui,  fongeant  à confcr- 
ver  un  des  avantages  fans  renoncer  à l’autre,  a imagi- 
ne les  refiorts  appelles  à la  Dalaine.  Que  les  refiorts  à 
U Dalaine  (oient  plus  légers  que  les  reflorts  en  écrevif- 
fe , c’eft , je  crois , un  point  qu’on  ne  peut  guère  con- 
tefter , n’étant  à-peu-près  que  la  moitié  des  autres  -,  quant 
à leur  élaflicitê , il  n’eft  pas  de  la  même  évidence  qu’ 
ils  en  ayenc  autant  que  lies  refiorts  en  tereviffe , de  que 
p2r  confcquent  ils  foient  auffi  doux.  Ces  refiorts  font  ;i- 
peu-près  en  S renverlce , comme  on  voit , Planche  du  Sel- 
lier : ils  ont  auffi  17,  1 8 feuilles,  dont  les  antérieures 
font  plus  courtes  que  les  autres.  Ils  fe  placent  droits 
au  derrière  de  la  tbaife  ; il  y en  a deux  A B ; ils  font 
chacun  fixés  fur  une  traverfe  DD,  qui  s’emmortoife 
avec  les  deux  brancards  de  train  : cette  traverfe  s’appelle 
une  lifoire  * fur  la  lifoirc  s’élèvent  deux  montons  C C 
fculptés  au  travers  dcfquels  pafient  les  refiorts  ; ccs  mon- 
tans  s’appellent  mentons.  Les  moutons  font  foutenus  cha- 
cun par  des  arc-boutans  de  fer  E E.  Ces  arc  boutans 
font  fixés  fur  les  brancards.  Il  y a à chaque  relîbrt  vers 
le  milieu  un  collier  FF , qui  embrafle  le  reflbrt , & qui 
l’empêche  de  vaciller.  Ce  collier  eft  de  fer  & doublé 
de  cuir.  Les  (bupentes  le  rendent  en  A,  8c  s’y  fixent. 
Il  n’y  a,  comme  on  voit,  qu’un  principe  d'élafticicc 
dans  les  refiorts  à la  Dalaine  qui  font  en  S;  au  lieu 
qu’il  y en  a deux  dans  les  refiorts  en  iereviffe , qui  font 
en  <,  couché  -,  car  la  partie  inferieure  reprefentée  par  une 
des  jambes  de  l’V  eft  compolce  de  reflorts  précifemcnt 
comme  la  partie  fuperieure,  & elles  réagiflênt  également 
toutes  deux. 

Il  y a quelque  différence  dans  la  eonftruélion  des 
tbaifet  i la  Dalaine , introduite  par  l’application  différen- 
te tics  reflorts  : la  partie  inférieure  du  derrière  de  1a  cbai- 
fe s’arrondit,  afin  que  les  foupentes  qui  partent  de  là, 
ne  portent  pas  fur  reffieu , avant  que  de  fe  rendre  à l’ex- 
trémité des  refiorts.  Il  y a à-peu-près  à b hauteur  de 
l’efiieu , au-derriere  arrondi  de  la  cbaife  à la  Dalaine  deux 
menottes,  une  de  chaque  côte  de  la  cbaife , dans  les- 
quelles partent  le  foupentes  qui  vont  fc  rendre  à l’ex- 
trémité lupérieure  des  refiorts.  Ccs  ebaifes  font  arron- 
dies , difent  les  ouvriers , en  cul  de  Ange.  Les  refforts 
de  devant  de  la  cbaife  à la  Dalaine  ne  different  pas  des 
redores  de  devant  de  la  cbaife  ordinaire. 

D’où  il  s’enfuit , qu’en  fuppofant  que  la  cbaife  <i  la 
Dalaine  foit  moins  pefante  que  la  cbaife  en  iereviffe , & 
même  qu’elle  foit  auiïi  douce*  peut  être  pourroit-on  en- 
core ajouter  à la  perfection  de  cette  voiture,  en  en  ban- 
nilbnt  tout  reflbrt,  & en  fubftituanc  les  cordes  des  an- 
ciens faites  avec  des  ligamens  d’animaux  vigoureux,  à 
toute  cette  ferrure.  On  a fait  tout  récemment  des  citais 
de  ces  cordes  que  les  anciens  employoient  à leur  cata- 
pulte, à leurs  baliftes,  & qui  y produifoient  par  leur 
grand  reflbrt  & par  leur  force  des  effets  fi  lurprcnans. 
C’eft  à M.  le  Comte  d’Erouvilk  qu’on  en  doit  la 
Terne  J II. 
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recherche  & la  decouverte  -,  nous  en  parlerons  à l 'ar- 
ticle Cordc.  Voyez  cet  article. 

* Chaise,  c’eft  ainfi  que  les  Charpentiers , & autres 
ouvriers  qui  le  fervent  de  la  grue  & des  autres  machi- 
nes deftinées  à élever  des  fardeaux  pefans,  appellent 
l’élévation  ou  bâti  en  bois , qu’ils  conftruilent  fou»,  ces 
machines,  & fur  lequel  ils  les  cxhauflênt,  lorfqu'elks 
ne  font  pas  a fiez  hautes  par  elles-mêmes  pour  porter  les 
poutres , les  pierres  & autres  fardeaux , aux  endroits  qui 
leur  font  marqués. 

CHAISE-DIEU  ( la  ) , Géog.  mod.  petite  ville  de 
France  en  Auvergne,  avec  une  abbaye.  Long.  z\.  a 2. 
Ut.  45.  15. 

CHAK.TOYVS  (les  ) , Géog.  mod.  nation  fouvage 
de  l'Amérique  fcptentrionale , dans  la  Caroline  méri- 
dionale. 

CHALABRE,  ( Géeg.  mcd.  ) petite  ville  de  France 
au  pays  d 1 Fuix , fur  la  rivière  de  Lcrc. 

CHALANÇON,  ( Géeg.  mcd.  ) petite  ville  de  France 
au  bas  Languedoc , prés  ac  Viviers. 

* CHALAND , 1.  m.  (Cemm.)  celui  qui  fc  fert  d’ha- 
bitudr  dans  une  boutique  -,  ou  plus  généralement  un  ache- 
teur. On  a fait  de-là  l’adjcétif  achalandé.  Le  marchand 
a lès  chalands  ; l’ouvrier  a fes  pratiques.  On  a fait  auffi  de 
cbale.td,  cbalandife , qui  n’eft  plus  guère  d’uiage*  il  fc 
prenoie  pour  un  concours  de  ckalattis  dans  la  même 
boutique , ou  pour  l’habitude  de  fe  fervir  Chez  un  me- 
me marchand. 

Chaland,  f.  m.  terme  de  Rivirre , bateau  plat  de 
grandeur  médiocre , dont  on  fe  fert  pour  amener  à Pa- 
ris les  marchandifes  qui  defeendent  par  la  rivière.  Il  y 
en  a fur  la  Marne*  il  y en  a fur  la  Loire.  Ceux  qui 
font  fur  cette  rivière  viennent  par  le  canal  de  Briarre. 
Pluficurs  de  ces  bateaux  ont  douze  toiles  de  long  fur 
dix  pics  de  large , & quatre  pics  de  bord , fuivant  le 
Dictionnaire  du  Commerce.  Comme  leur  eonftruélion 
n’eft  pas  folidc,  ils  ne  remontent  jamais  cette  rivière  ; 
on  les  dépèce  à Paris,  & on  en  vend  les  matériaux. 

CH  AL  AN  T , ( Géog.  mod.  ) ville  & comté  d’Italie 
en  Piémont , entre  Aoilc  & Bardo. 

CHALAOUR , ( Géog.)  ville d'Afic  dans  l’Indoftan, 
fur  la  route  de  Surate  à Agra. 

CHALASTIQUE , adj.  ( Médecine.  ) épithète  par  La- 
quelle on  défigne  les  médicamcns  qui  ont  la  vertu  de 
ramollir  & de  relâcher  les  parties , lorfqu’elles  font  de- 
venues doulourcufcs  par  leur  tenfion  ou  leur  enflure  ex. 
traordinairc. 

Ce  moi  vient  du  grec  reldcbe.  Voyez  Emoi- 

lient. 

CHALAXIA,  tu  CHALAZIAS,  ( Hift.  nat.  Lito- 
Uf.  ) c’eft  le  nom  que  Pline  donne  à une  pierre  qu’il 
dit  avoir  la  couleur  & la  forme  de  la  gréie  & la  du- 
reté du  diamant  : on  croyoit  anciennement  que  quand 
on  1a  mettoit  dans  le  feu , elle  y confervoit  fc  fraîcheur 
naturelle.  On  l’appelloit  auffi  gclçfia.  Voyez  Pline,  Ht  fi. 
nat.  lib.  XXXVII.  cap.  j.  Wallerius  ne  regarde  cette 
pierre  que  comme  un  caillou  blanc , & demi-tranfpa- 
rent.  ( — ) 

CHALAZIA,  f.  f.  ( Chirurgie .)  eft  une  pente  tu- 
meur dans  les  paupières , qui  rcflcmblc  à un  petit  grain 
de  grêle.  On  l’appelle  en  latin  grande,  & grêle  en  tran- 
çois.  Cette  tumeur  eft  ronde , mobile , dure , blanche, 
& en  quelque  façon  tranl parente. 

On  a propoiê  des  remedes  pour  fondre  & amollir  la 
grêle  * mais  ils  font  inutiles  : on  a recours  à l’opération , 
qui  confiftc  à faire  une  ouverture  fur  la  tumeur  avec 
la  pointe  d’une  lancette , & à faire  fortir  le  grain  avec 
une  petite  curette  faite  comme  un  cure-oreille:  on  met 
dans  l’ouverture  un  peu  de  miel  rofct,  & on  couvre 
l’œil  avec  un  collyre  anodin.  (7*) 

CHALAZZOPHYLACES,  voyez  Calazzophy- 

LACSS. 

CHALCANTHAM  , ( Hfi.  nat.  Minéralog.  ) c’eft 
le  nom  que  les  anciens  auteurs  donnoient  au  vitriol, 
foit  parce  que  tout  vitriol  contient  du  cuivre  qui  fc 
nomme  en  grec  * , foit  parca  que  c’eft  le  cuivre 
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qui  en  eft  la  partie  la  plus  remarquable , ou  la  plus 
aifée  à diftinguer.  Voyez  P art  idc  Vitriol.  ( — ) 
CHALCEDOINE,  voyez  Calcédoine. 
Chalcédoike  , (Géeg.  a ne.  (à  mtd.)  ville  d’Afie , 
dans  la  Bythinie , fur  le  Bofphore.  Elle  lire  fon  nom 
d’une  rivière  appelléc  Chalcis , gui  coule  auprès.  On  dit 
que  les  Chalcedonicns  ayant  négligé  le  culte  de  Venus, 
cette  déefle  les  affligea  d'une  maladie  qui  a quelque  rap- 
port avec  celle  à laquelle  on  s’expofe  aujourd'hui  « non 
par  le  culte  qu’on  lui  refufe , mais  par  celui  qu’on  lui 
rend.  Arien  ajoute  que  les  Chalccdoniens  ne  trouvant 
Çoint  de  remède  à leur  mal , crurent  que  le  plus  court 
etoit  de  retrancher  la  partie  malade  , quelque  importan- 
te qu’elle  pût  être  pour  la  confcrvarion  du  tout  Au- 
tre lait  merveilleux.  Les  Perlés  ayant  ruiné  Cbalcédd- 
ne , Conftantin  entreprit  de  la  rebâtir , 6c  l’eut  fans  dou- 
te préférée  à Byfance  : mais  des  aigles  vinrent  enlever 
avec  leurs  ferres  les  pierres  d’entre  les  mains  des  ou- 
vriers. Ce  prodige  fut  répété  plufieurs  fois , 6c  toute 
la  cour  en  fut  frappée.  11  faut  bien  lé  garder  de  com- 

fjarer  ce  fait  rapporte  par  le  crédule  Cedrene,  avec  cc- 
ui  qu’on  lit  dans  Ammicn  Marcellin.  Cet  hiftorien  dit 
que  Julien  ( quoique  payen)  voulant  relever  les  murs 
de  Jcrufakm,  il  s’éleva  des  fondemens  des  tourbillons 
de  flammes  qui  dévorèrent  les  ouvriers  , fit  firent 
échouer  cette  entreprife.  Cbahédoint  a éprouvé  beau- 
coup de  févolutions:  ce  n’cft  plus  aujourd’hui  qu’un 
village. 

• CHALCEILS , ou  CHALCIESJ.  f.  pl.  ( Myib.) 
fêtes  que  les  habitans  de  la  ville  d’Athencs , mais  fur- 
tout  les  ouvriers  en  métaux , célébroicnt  en  l’honneur 
de  Vulcain,  & en  mémoire  de  ce  que  l’art  de  mettre 
le  cuivre  en  œuvre  avoit  été  inventé  dans  leur  contrée , 
à ce  qu’ils  prétendoient.  Quelques  auteurs  difént  qu’on 
les  appelloit  aufli  albinies.  Voyez  Ath£nées.  Les  an- 
ciens ne  dérivoient  pas  toujours  ks  fur-noms  qu’ils  don- 
noient  à leurs  divinités , de  faits  relatifs  foit  aux  lieux, 
foit  aux  temples  où  elles  ctoient  adorées  dans  leur  pro- 
pre contrée.  Le  fumom  étoit  quelquefois  emprunté  d’un 
culte,  d’une  cérémonie, d’un  fait  très-étranger.  Ainfi  il 
y avoir  en  Lybie  un  endroit  qui  n’etoit  habité  que 
par  des  ouvriers  en  cuivre.  Cet  endroit  s’appdloit  Cbal- 
tic\  d’où  les  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  Vulcain , 
le  patron  de  tous  les  ouvriers  en  métaux , auraient  pu  - 
s’appeler  cbüUécs  ou  dalcies , cbalcaa. 

* CHALCIÆCIES , f.  f.  pl.  ( Mytb.  ) fêtes  înftituccs 
à Lacédémone  en  l’honneur  de  Minerve  dakUcos.  Nous 
ne  favoris  d’autres  particularités  de  ces  fêtes,  finon 
qu’elles  étaient  célébrées  particulièrement  par  la  jeunefle, 
qui  facrifioit  à U déefle  en  habit  de  combat.  Voyez  Chal- 
ciæcos. 

* CH.4LCIÆC0S , adj.  ( Afytb.  ) fumom  que  Miner- 
ve avoir  à Lacédémone , foit  parce  que  fon  temple , ou 
plus  vraifcmblablemcnt  l'a  ftatuc  y étoit  d’airain , foit 
parce  que  ccs  vilains  habitans  de  Chalcis  dans  l’Eu- 
oce , qui  donnèrent  lieu  à l’cxpreflion  , furent 

employés  ou  à conftruirc  l’un , ou  à fondre  l’autre.  Les 
fêtes  célébrées  en  l’honneur  de  Minerve  Cbaldteccs , s'ap- 
pelleront cbaLi*aes.  Venez  Chalciæcies. 

* CHALCIDIQUL , adi.  f.  ( Mytb.  ) fumom  que 
l'on  donnoit  à Rome  à la  déefle  Minerve,  à qui  Au- 
gufle  fit  bâtir  un  temple  dans  la  neuvième  région  de 
U ville,  fur  le  modèle  de  celui  que  cette  divinité 
avoit  à Sparte.  Voyez  Chalciæcos. 

• Ch  a Le  idiome,  ( Hift.  at^.  ) fallc  fpatieufe  for  la- 
quelle les  auteurs  s’expriment  -trés-divcrlement.  Elle  fut 
appcllcc  cbaLidique  de  la  ville  de  Chalets , félon  Feftus, 
qui  n’ajoute  rien  de  plus  fur  cette  étymologie.  Philan- 
circ  dérive  le  mot  daLidique  de  » airain , & de 

•■■y* , jvftiet , 6c  fait  de  la  falle  cbakidique  une  cham- 
bre des  monnoics  : d’autres  le  compofent  de  <**- 

min , & de  *ix“»  f habite , 6c  prétendent  que  c’étoit 
l’endroit  même  où  lé  frappoient  les  monnoics.  La  falle 
chelcidique  cft  dans  Vitruve  l’auditoire  d’une  bafiliquc, 
& dans  d'autres , une  portion  du  temple  où  k petit  peu- 
ple d’entre  les  payent  fuppofoit  que  les  dieux  prenoient 
leurs  repas,  la  lalk  à m ancrer  des  dieux. 
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* CHALciDiqpt , f.  f.  (Géog.  asu.)  contrée  de  la  Ma- 
cédoine , félon  Ftoloméc.  C’en  aujourd’hui  1a  partie  du 
midi  oriental  de  la  province  de  Iamboli.  Le  mont  At- 
hos  occupoit  une  partie  de  la  Cbakidique. 

* CHALCIS,  ( Géog.  anc.  fc?  mod.)  Il  y a dans  U 
géographie  ancienne  une  multitude  de  lieux  de  ce  nom. 
Voici  les  principaux.  11  y avoit  en  Eubéc  une  Chalcis , 
qu’on  appelk  aujourd’hui  Négrepont  -,  une  autre  en  Ma- 
cédoine, qui  donnoit  fon  nom  a la  Chalcidique  -,  une 
montagne  Chalcis , dans  l’Ætolic,  le  long  de  la  rive 
orientale  de  l’Erenus  ; fur  cette  montagne  une  vilk  Chal- 
cis -,  dans  la  Syrie  une  ancienne  ville  appellée  Chalcis 
ad  Bdum  -,  un  royaume  de  Chalcis  ou  Cbaldde , au  pic 
du  mont  Liban , du  côté  de  la  Syrie  ; un  défert  de 
Chalcis  ou  Chahiit , entre  la  Mélbpotamic,  la  Pakftinc, 
& la  Phénicie  ; d’autres  villes  du  même  nom , dans  l’A- 
rabie heureufe,  6c  dans  la  Scvthie-,  une  île  de  Chalcis 
fur  la  côte  de  l’Ætolie , & l’une  des  Echinades  ; dam 
la  Grèce,  en  Béotic,  une  vilk  Chalcis. 

CHALCITIS,  ( Hijl.  nat.  Miner.)  fubftance  miné- 
rale dont  parlent  Pline,  Diofcoride,  Galien,  6c  les  an- 
ciens auteurs  Arabes , qui  lui  ont  donne  les  noms  d *aU 
cabrufy  6c  d’akalcadîm.  Elk  eft  très-peu  connue  des 
modernes , grâce  aux  mauvaifes  deferi plions  qu’on  nous 
en  a donné  -,  cependant  il  paraît  qu’on  er.tendoit  par-là 
une  pierre  vitriobque,  rougeâtre,  traverfeede  veines  bril- 
lantes , 6c  enveloppée  d’une  matière  terreufe , jaune , qui 
ne  paraît  avoir  été  qu’une  ochrc  martiale  produite  par 
dceompofition  de  la  partie  vitriolique  du  cbakitis.  C’eft 
cette  matière  terreufe,  ou  cette  effiorcfcence,  que  quel- 
ques auteurs  ont  nomme  mify.  On  dit  qu’au  dclfous  du 
cbakitis  il  lé  trouvoit  une  autre  fubftance  terreufe , d’un 
gris  clair , à laquelle  on  donnoit  le  nom  de  fory.  On 
tiroit  autrefois  k chalcitis  de  l’île  de  Chypre.  On  dit 
qu’il  le  trouve  en  Auvergne,  près  du  mont  d’Or,  une 
fubftance  minérale  qui  s’accorde  aflez  bien  avec  la  def- 
cription  que  les  anciens  nous  ont  laiflec  de  leur  <hcl- 
citis.  Cancparius  prétend  , contre  Agricola,  que  cette 
matière  n'etoit  point  rouge,  mais  blanche  ; & M.  Hcn- 
ckel , dans  fa  Pyritologie , cite  précilément  l’exemple  du 
cbakitis  y pour  faire  voir  combien  les  auteurs  ont  pris 
plaiiir  à embrouiller  des  matières , qu’il  étoit  d’ailleurs 
allez  peu  important  de  connoitre.  Le  cbalcitis  eft  dans 
ce  cas.  On  k fait  entrer  dans  la  compofition  de  la  thé- 
riaque : fur  quoi  Henckel  obferve , avec  raifon , que  fa 
couleur,  telle  qu’elk  puillë  être,  ne  peut  lui  donner  des 
vertus  extraordinaires  j Ce  qu’un  vitriol  ordinaire  calciné 
à blancheur , doit  remplir , pour  k moins , aufli-  bien  les 
vues  qu’on  fc  propolc.  (-—  ) 

* Chalcjtis,  ( Géog.  anc.  ) ou  Chalcitide,  f.  f.  île 
firucc  vis-à-vis  de  ChalcAloine.  Voyez  Chalcéooine. 
Les  Grecs  modernes  la  nomment  Cbakis.  Il  y a eu  du 
même  nom  une  contrée  de  la  Mcfopocamie  ■,  une  con- 
trée de  l’Inde,  au  delà  du  Gange  -,  6c  un  pays  proche 
d’Erychris,  en  Afic,  dans  l'Ionie. 

CALCOPIIONUS  , ( Hift.  nat.  Litolog.  ) pierre  con- 
nue des  anciens.  Boccc  de  Boot  dit  qu’ils  déJignoient 
par  ce  nom  une  pierre  noire , qui  quand  on  la  Irappoic 
rendoit  k même  fon  que  l’airain , comme  fon  nom  lcm- 
ble  l’indiquer.  M.  Anderfon  , dans  fon  Hift  dre  natu- 
relle de  Groenland  y parle  d’une  pierre  qu’on  lui  a dit 
avoir  la  même  propriété,  & qui  étant  frappée,  rendoit 
un  fon  fcmblabk  à celui  d’une  cloche.  Cet  auteur  foup- 
çonne  que  cela  vient  du  cuivre  & de  l’argent  qu’elka 
contiennent , parce  que  les  pierres  paroilTcnc  teintes  de 
verd  6c  de  bleu  en  certains  endroits.  Mais  en  fuppo- 
lànt  le  fait  inconteftablc , cette  conjecture  n’en  paroitroit 
pas  mieux  fondée.  On  dit  aufli  qu’il  fe  trouve  une 
pierre  de  cette  cfpece  en  Canada,  à qui  quelques  gens 
pour  cette  raifon  ont  donné  le  nom  de  pierre  de  clo- 
che. ( — ) 

CHALCOPYRITES , ( IJift.  nat.  Minéral.  ) nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à l’efpccc  de  pyrite  où 
il  fe  trouve  des  parties  cuivreufes,  pour  la  diftinguer 
de  la  pyrite  ferrugineufc , que.l’on  trouve  nommée  quel- 
quefois jyderopyrite , & de  la  pyrite  blanche,  qui  eft 
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une  pyrite  purement  arfonicak.  Voyez  l'or  Skie  Pyri- 
te* { — ) 

* CHALDE  E , f.  f.  ( Cétg.  anc.  ) contrée  d’Afie , 
dont  l’étendue  varie  félon  les  tans  6c  fclon  les  écrivains 
oui  en  ont  parlé.  11  y a eu  un  tems  où  elle  faifoit  par- 
ne  de  l’Aflyrie , & un  autre  où  l'Aflÿrie  n’étoit  qu*unc 
de  fcs  contrées  : Ëabylone  en  ctoir  la  capitale  : ainfi  la 
Chaldée  fit  1a  Babylonie  font  la  même  choie.  Vty.  l’ar- 
ticle Chaldée  ns.  Xénaphon  donne  encore  le  nom  de 
Chaldée  à un  pays  ficué  dans  les  montagnes  voifmcs  de 
l'Arménie. 

CHALDEENS  ( Pbilcfopbie  des).  Les  Cbaldéens 
font  la  plus  anciens  peuples  de  l’Orient  qui  fe  foient 
appliqués  à la  philofophie.  Le  titre  de  premiers  philo- 
sophes leur  a été  contefté  par  les  Egyptiens.  Cette  na- 
tion , aufli  jaloufe  de  l’honneur  des  inventions , qu’en- 
têtée de  l’antiquité  de  fon  origine,  fc  croyoit  non  feu- 
lement la  plus  vieille  de  toutes  les  nations,  mais  fe 
regardoic  encore  comme  le  berceau  où  les  arts  & les 
fcscnces  avoienc  pris  naiflancc.  Ainfi  les  Cbaldéens  n'c- 
toient , félon  les  Egyptiens , qu’une  colonie  venue  d’E- 
gypte v 6c  c'cft  d’eux  qu’ils  avoient  appris  tout  ce  qu’ 
ils  làvoient.  Comme  la  vanité  nationale  ell  toûjours 
un  mauvais  garant  des  faits  qui  n’ont  d’autre  appui 
qu’clk , cctcc  fupériorité  que  les  Egyptiens  s'arrogeoient 
en  tout  genre  fur  les  autres  nations , cft  encore  aujourd* 
hui  un  problème  parmi  les  favans. 

Si  les  inondations  du  Nil,  qui  confondoicnt  les  bor- 
nes des  champ* , donnèrent  aux  Egyptiens  les  premières 
idées  de  la  Géométrie,  par  la  neceflité  où  clics  met- 
totent  chacun  d’inventer  des  mefures  exactes  pour  rc- 
connoîtrc  fon  champ  d’avec  celui  de  fon  voifin  \ on 
peut  dire  que  le  grand  bifir  dont  jouiffoient  la  anciens 
bergers  de  Chaldée.  joint  à l’air  pur  fit  ferein  qu'ils  ref- 
piroient  fous  un  ciel  qui  n’eteit  jamais  couvert  de  nua- 
ges , produifit  les  premières  obforvatkms  qui  ont  été  le 
londemcot  de  l’Aflronornie.  D’ailleurs  , comme  la  Chal- 
dée a fcrvi  de  féjour  aux  premiers  hommes  du  monde 
nouveau , il  cft  naturel  de  s’imaginer  que  l’empire  de 
Babylone  a précédé  la  commencemcns  de  la  monar- 
chie d’Egypte , 8c  que  par  conféqucnt  la  Chaldée , qui 
«toit  un  certain  canton  compris  dans  cct  empire,  & qui 
reçut  fon  nom  des  Cbaldéens , philofophcs  étrangers  aux- 
quels elle  fut  accordée  pour  y fixer  leur  demeure , cft 
le  premier  pays  qui  ait  été  éclairé  des  lumières  de  la 
philofophie.  Voyez  Astronomie. 

11  n’cft  pas  facile  de  donner  une  jufte  idée  de  la  phi- 
lofophie des  Cbaldéens.  La  monument,  qui  pourraient 
nous  fervir  ici  de  mémoires  pour  cette  hiftoire , ne  re- 
montent pas , à beaucoup  près , aufli  haut  que  cette  fe- 
élc  : encore  ces  mémoires  nous  viennent- ils  des  Grecs  ; 
ce  qui  fuffit  pour  leur  faire  perdre  toute  l’autorité  qu' 
ils  pourraient  avoir.  Car  on  lait  que  la  Grecs  avoient 
un  tour  d’cfprit  très-différent  de  celui  des  Orientaux, 
& qu’ils  défiguraient  tout  ce  qu’ils  touchoient  8c  qui 
leur  venoit  des  nations  barbares  -,  car  c’cft  ainfi  qu’ils 
appelaient  ceux  qui  n’étoienc  pas  nés  Grecs.  Les  dog- 
mes des  autres  nations , en  paffant  par  kur  imagination  , 
y prenoient  une  teinture  de  kur  manière  de  penfer  ; 8c 
Centraient  jamais  dans  leurs  écrits,  fans  avoir  éprouvé 
une  grande  altération.  Une  autre  railbn  , qui  doit  nous 
rendre  founçotmeux  fur  ks  véritables  fontimens  des  Cbal- 
déots , c’en  que,  félon  l’ufage  reçu  dans  tout  l'Orient, 
ils  renfermoient  dans  l’enceinte  de  leurs  écoles  , où  mê- 
me ils  n’adincttoient  que  des  difoiplcs  privilégiés , la 
dogmes  de  leur  fcéfc,  6c  qu’ils  ne  la  produiloient  en 
public  que  fous  le  voile  des  fymboles  & des  allégories. 
Ainfi  nous  ne  pouvons  former  que  des  conjcélures  fur 
ce  que  ks  Grecs  & même  la  Arabes  en  ont  fait  par- 
venir jufqu'à  nous.  De-là  aufli  cette  diveriité  d’opinions 
qui  partagent  les  favans,  qui  ont  tenté  de  percer  l’en- 
veloppe de  ccs  ténèbres  myftéricufcs.  En  prétendant  les 
éclaircir , ils  n’ont  fait  qu’epaiflir  davantage  la  nuit  qui 
nous  la  cache  : témoin  cette  feéle  de  philofophcs , qui 
s'éleva  en  Aile  vers  les  tems  où  J.  C.  parut  for  la  ter- 
re. Pour  donner  plus  de  poids  aux  rêveries  qu’cnfantûit 
Tme  III. 
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kur  imagination  déréglée,  ils  s’avllcrcnt  de  ks  colorer 
d’un  air  de  grande  antiquité , ôc  de  la  faire  palier , fou» 
le  nom  des  Cbaldéens  6c  des  Perles , pour  ks  relies  pré- 
cieux de  la  doctrine  de  ors  plùlofophes.  Ils  forgèrent  en 
conféquence  grand  nombre  ü’ouvrages  fous  k nom  du 
fameux  Zoroallre , regardé  alors  dans  l’Afie  comme  k 
chef  & k maître  de  tous  les  mages  de  la  Pcrfc  6c  de 
la  Chaldée. 

Pluficurs  favans , tant  anciens  que  modernes , fe  font 
exercés  à découvrir  quel  pouvoit  être  ce  Zoroallre  fi 
vanté  dans  tout  l’Orient  : mais  après  bien  des  veille» 
confumca  dans  ce  travail  ingrat , ils  ont  etc  forcés  d’a- 
vouer l’inutilité  de  leurs  efforts.  Voyez  l'article  de  la  Pbi- 
Icfopbie  des  Perses. 

D’autres  Philolopha , non  moins  ignorans  dans  ks  my- 
fteres  facrés  de  l’ancienne  doétrinc  des  Cbaldéau . vou- 
lurent partager  avec  ks  premiers  l’honneur  de  eompo- 
fcr  une  fccte  à part.  Ils  prirent  donc  k parti  de  faire 
naître  Zoroallre  en  Egypte  ; 6c  ils  ne  furent  pas  moin» 
hardis  à lui  fuppofer  des  ouvrages , dont  ils  fe  forvirent 
pour  ks  combattre  plus  commodément.  Comme  Py- 
thagore  & Platon  ccoient  allés  en  Egypte  pour  s'inftrui- 
re  dans  la  Sciences,  que  cette  nation  avoit  la  réputa- 
tion d’avoir  extrêmement  perfectionnées  , ils  imaginèrent 
que  la  lÿitémes  de  ces  deux  philofophes  Grecs  n'étoienc 
qu’un  ndclc  extrait  de  la  doélrinc  de  Zoroallre. 
Cette  hardiefle  à fuppofer  des  livres,  qui  fait  le  cara- 
ctère de  ces  deux  lécles  de  Philolopha,  nous  apprend 
jufqu’à  quel  point  nous  devons  kur  donner  notre  con- 
fiance. 

Les  Cbaldéens  étaient  en  grande  confidcration  parmi 
la  Babyloniens.  C étaient  la  prêtres  de  la  nation  ; il» 
y rc-mpliffoicnt  ks  memes  fonél  ions  que  ks  mages  chez 
les  Perles,  en  inftruifant  !e  peupk  de  tout  ce  qui  avoit 
rapport  aux  chofcs  de  la  religion , comme  les  cérémo- 
nies & ks  facrifica.  Voilà  pourquoi  il  cft  arrivé  fou- 
vent  aux  hilloriens  Grecs  de  les  confondre  les  uns  avec 
la  autres  -,  en  quoi  ils  ont  marqué  leur  peu  d’exacti- 
tude, ne  diftinguant  pas,  comme  ils  k dévoient , l’étac 
où  fe  trouvait  la  Philofophie  chez  la  anciens  Babylo- 
niens , de  celui  où  elk  fut  réduite , torique  ccs  peupk» 
p afferent  fous  la  domination  da  Perles. 

On  peut  remarquer  en  paffant,  que  chez  tous  les  an- 
ciens peuples , tels  que  ks  Affyriens , la  Ecrits , les  Egy- 
ptiens , les  Ethiopiens , les  Gaulois , ks  Bretons , les  Ger- 
mains, les  Scythes,  ks  Ëcrurkns,  ceux-là fculs  étoient 
regardés  comme  ks  fages  & les  Philofophcs  de  la  na- 
tion , qui  avoient  ufurpé  la  qualité  de  prêtres  & demi- 
nillrcs  de  la  religon.  C’étoient  des  hommes  fouplcs  8e 
adroits , qui  faifoicnt  fervir  la  religion  aux  vues  intérefi* 
focs  & politiques  de  ceux  qui  gouvernoienr.  Voici  quelle 
étoit  la  doélnne  da  Cbaldéens  fur  la  divinité. 

Ils  reconnoiffoknc  un  Dieu  fouverain,  auteur  de  tou- 
ta  chofcs , lequel  avoit  établi  cette  belk  harmonie  qui 
lie  toutes  la  parties  de  l’univers.  Quoiqu’ils  cru  fient  la 
matière  éternelle  Ôr  préexiftante  à l’opération  de  Dieu, 
Us  ne  s’imaginaient  pourtant  pas  que  le  monde  fût 
éternel  -,  car  leur  cofmogonie  nous  repreiente  noue  terre 
comme  ayant  été  un  chaos  ténébreux , où  tous  ks  clc- 
mens  écoient  confondus  pek-mék,  avant  qu’elle  eut  re- 
çu cct  ordre  & cet  arrangement  qui  1»  rendent  un  lé- 
jour  habitable.  Us  fuppofoient  que  des  animaux  mons- 
trueux 8c  de  divcrfcs  figura  avoient  pris  naiffance  dan» 
le  foin  informe  de  ce  chaos,  6c  qu’ils  avoient  été  fou- 
rnis à une  femme  nommé#  Onerea  -,  que  le  dieu  Belus 
avoit  coupc  cette  femme  en  deux  parties  , de  l’une  def- 
quella  il  avoit  forme  k ciel  & de  l'autre  la  terre , & 
que  1a  mort  de  cette  femme  avoir  caufo  celle  de  tou* 
ca  animaux;  que  Belus  après  avoir  formé  le  monde 
8r  produit  la  animaux  qui  k remplilfcnt,  s’étoit  fait 
couper  la  tête  ; que  les  hommes  & ks  animaux  étoient 
fortis  de  la  terre  que  la  autres  dieux  avoient  détrem- 
pée dans  le  fang  qui  couloit  de  la  bkffure  du  dieu  Bt- 
lus.be  que  c’ctoit-là  la  raifon  pour  laquelle  ks  hom- 
mes étoient  doués  d’inrelligrnce , & avoient  reçu  une 
portion  de  la  divinité.  Berolc , qui  rapporte  «ci  dans 
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k»  fragment  que  nous  avons  de  lui,  8c  qui  nous  ont 
etc  confervés  par  Syncelle,  obfcrve  que  toute  cette  cof- 
«nogonie  n’eft  qu’une  allégorie  myftérieufe*,  par  laquelle 
les  Cbaldéens  expliquoient  de  quelle  manière  le  Dieu 
créateur  avoit  débrouillé  le  chaos  ôc  introduit  l’ordre 
- parmi  la  confufion  des  élément.  Du  moins  , ce  que  l’on 
voit  à-travers  les  voiles  de  cette  furprenante  allégorie , 
c’cft  que  l’homme  doit  fa  naiflànce  a Dieu , ôc  que  le 
Dieu  suprême  s’étoit  sfërvi  d’un  autre  Dieu  pour  former 
ce  monde.  Cette  doctrine  n’étoit  point  particulière  aux 
Cbaldéens.  Cctoit  même  une  opinion  univerfeUcmenc 
reçue  dans  tout  l’Orient , qu’il  y avoit  des  génies , dieux 
fubaltcmes  & dépendans  de  l’Etre  fuprcmc , qui  étoient 
d'ftribués  ôc  répandus  dans  toutes  les  parties  de  ce  vajfc 
univers.  On  croyoit  qu’il  n’etoit  pas  digne  de  la  maje- 
fté  du  Dieu  fouverain  de  pré  Oder  directement  au  lort 
«les  nations.  Renfermé  dans  lui-méme  , il  ne  lui  con- 
venoit  pas  de  s’occuper  des  pcnlêes  & des  aérions  des 
(impies  mortels  : mais  il  en  laiflbit  le  foin  à des  divini- 
tés locales  & tutélaires.  Ce  n’étoit  aufli  qu’en  kur  hon- 
neur que  fumoit  l’encens  dans  les  temples , fie  que  cou- 
loit  fur  les  autels  k fang  des  viérimes.  Mais  outre  ks 
bons  génies , qui  s’appliquoient  à faire  du  bien  aux  hom- 
mes , les  Cbaldéens  admettoient  aufli  des  génies  mal-fai- 
fans.  Ceux-là  étoknt  formés  d’une  matière  plu*  grof- 
ficre  que  les  bons , avec  kfquels  ils  étoient  perpétuel- 
lement en  guerre.  Les  premkrs  ctoient  l’ouvrage  du 
mauvais  principe , comme  les  autres  l’étoient  du  bon  ; 
car  il  paraît  que  la  doétrinc  des  deux  principes  avoit 
pris  naiflancc  en  Chaldcc  , d’oil  elle  a pâlie  chez  les 
Pertes.  Cette  croyance  des  mauvais  démons,  qui  non- 
fcukmem  avoit  cours  chez  les  Cbaldtcns , mais  encore 
chez  les  Pertes,  les  Egyptiens  fie  ks  autres  nations 
Orientales , paraît  avoir  fa  fource  dans  la  tradition  ref- 
peéhblc  de  la  réduction  du  premier  homme  par  un  mau- 
vais démon.  Ils  prenoicnc  toutes  fortes  de  formes , pour 
mieux  tromper  ceux  qui  avoient  l’imprudcncc  de  fe  con- 
fier à eux. 

Tels  étoient  vraifcmblablcment  les  mifteres , aux- 
quels les  Cbaldtcns  avoient  foin  de  n’initier  qu’un  pe- 
ut nombre  d’adeptes,  qui  dévoient  kur  fuccéder,  pour 
en  faire  paffrr  la  tradition  d’âge  en  âgejufqu’à  la  po- 
ftérité  la  plus  reculée.  Il  n’étoit  pas  permis  aux  dâlci- 
ples  de  penfer  au-delà  de  ce  que  leurs  maîtres  leur 
avoient  appris.  Ils  plioient  fcrvilêment  fous  k joug  que 
kur  impoloit  le  refped  aveugle  qu’ils  avoknt  pour  eux. 
Diodorc  de  Sicik  leur  en  fait  un  mérite , Ôc  les  élève 
en  cela  beaucoup  au-drflus  des  Grecs , qui , félon  lui , 
devenoient  k jouet  éternel  de  mille  opinions  diverfes , 
entre  lcfquellcs  flottoit  kur  efprit  indécis  -,  parce  que 
dans  leur  manière  de  penfer , ils  ne  vouloient  être  maî- 
trifes  que  par  leur  génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu  phi- 
lofophe  foi-mémc , pour  ne  pas  fentir  que  k plus  beau 
privilège  de  notre  raifon  confifte  à ne  rien  croire  par 
i’impuUïon  d'un  inftind  aveugle  fie  méchanique , & que 
c’cft  déshonorer  la  raifon,  que  de  la  mettre  dans  des 
entraves  ainfl  que  k faifoient  ks  Cbaldéens-..  L’homme 
eft  né  pour  penfer  d«  lui-méme.  Dieu  feul  mérite  le 
facrifice  de  nos  lumières , parce  qu'il  eft  k fcul  qui  ne 
puifle  pas  nous  tromper , lok  qu’il  parle  par  lui-même , 
l’oit  qu’il  le  faflê  par  l’organe  de  ceux  auxquels  il  a 
confié  le  facté  dépôt  de  fcs  révélations.  La  philofo- 
phie  des  Cbaldéens  n'étant  autre  choie  qu’un  amas  de 
maximes  & de  dogmes  , qu’ils  tranfmettoient  par  k ca- 
nal de  la  tradition , ils  ne  méritent  nullement  le  nom 
de  philofophcs.  Ce  titre , dans  toute  la  rigueur  du  ter- 
me, ne  convient  qu’aux  Grecs  fie  aux  Romains,  qui 
ks  oat  imités  en  marchant  fur  leurs  traces.  Car  pour 
ks  autres  nations,  on  doit  en  porter  k meme  jugement 
que  des  Cbaldéens , puilque  k meme  efprit  de  lervi ru- 
de rcgnoit  parmi  elles  \ au  lieu  que  ks  Grecs  Ôc  les  Ro- 
mains ofoienr  penfer  d’après  eux-mémes.  Ils  ne  cro- 
yoient  que  ce  qu’ils  voyoïcnt , ou  du  moins  que  ce  qu’ 
il»  s’imaginoient  voir.  Si  l’efprit  fyftématique  ks  a pré- 
cipités dans  un  grand  nombre  d'erreurs , c’eft  parce  qu* 
il  ne  nous  «ft  p^s  donne  «k  découvrir  fubitement  fie 
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«•mme  par  une  efpece  d’inltinâ  la  vérité.  Nous  ne  pou- 
vons y parvenir,  qu’en  p allant  par  bien  des  imperti- 
nences ôc  des  extravagances  \ c’cft  une  loi  à laquelle  la 
nature  nous  a aflujcttis.  Mais  en  épuifanc  toutes  les  fot- 
tifcs , qu’on  peut  dire  fur  chaque  chofc , les  Grecs  nous 
ont  rendu  un  fc'-vice  important , parce  qu’ils  nous  ont 
comme  forcés  de  prendre  prefqu’à  rentrée  de  notre  car- 
rière k chemin  de  la  vérité. 

Pour  revenir  aux  Cbaldéens , voici  1a  doélrinc  qu’ils 
enfeignoient  publiquement  -t  fa  voir , que  le  folcil,  la  lu- 
ne , fie  les  autres  aftres , fie  fur-tout  les  planètes , étoient 
des  divinités  qu’il  falloit  adorer.  Hérodote  fie  Diodorc 
font  ici  nos  garam.  Les  étoiks  qui  forment  le  zodia- 
que, étoient  principalement  en  grande  vénération  parmi 
eux,  fans  préjudice  du  fokil  fie  de  la  lune , qu’ils  ont 
toujours  regardés  comme  leurs  premières  divinités.  Ils 
appelloirnt  k fokil  Belus , ôc  donnoient  à la  lune  k 
nom  de  Nebo  ; quelquefois  aufli  ils  l’appelloicnt  Ner- 
gel.  Le  peuple,  qui  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  tous 
ceux  qui  ont  allez  d’efprit  pour  prendre  fur  lui  de  l'af- 
cendant , croyoit  bonnement  que  la  divinité  rélidoit 
dans  ks  aftres , fie  par  conféquent  qu’ils  étoient  autant 
de  dieux  qui  méritoient  fes  hommages.  Pour  ks  fages 
8c  ks  philofophcs  du  pays , ils  fe  contentoknt  d’y  pla- 
cer des  efprits  ou  des  dieux  du  fécond  ordre  , qui  en 
dirigcoknt  ks  divers  mouvemens. 

Ce  principe  une  fois  établi  que  ks  aftres  étoient  des 
divinités,  il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  Cbaldéens 
pour  periuader  au  peupk  qu’ils  avoient  une  grande  in- 
fluence fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  humains.  De- 
là eft  née  l’Aftrologic  judicaire,  dans  laquelle  les  Cbal- 
déens avoient  la  réputation  d’exceller  û fort  entre  les 
autres  nations , que  tous  ceux  qui  s’y  diflinguoient , s'ap- 
pelaient Cbaldéens  , quelle  que  fût  leur  patrie.  Ces  char- 
latans s’etoient  fait  un  art  de  prédire  l’avenir  par  l’inf- 
peétion  du  cours  des  aftres  , où  ils  feignoient  de  li- 
re l’enchaînement  des  dcftinées  humaines.  La  crédulité 
des  peuples  faifoit  toute  leur  fcicncc  -,  car  quelle  liaifon 
pouvoicnt-ils  appercevoir  entre  les  mouvemens  réglés 
des  aftres  fi c les  événemens  libres  de  la  volonté  ? L’a- 
vidc  curiofité  des  hommes  pour  percer  dans  l’avenir  8c 
pour  prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver , eft  une  maladie 
aufli  ancienne  que  le  monde  même.  Mais  elle  a exer- 
cé principalement  fon  empire  chez  tous  ks  peuples  de 
l’Orient , dont  on  fait  que  l’imagination  s’allume  aifé- 
ment.  On  ne  l'aurait  croire  jufqu’à  quel  excès  clic  y a 
été  portée  par  les  ruics  & les  artifices  des  prêtres.  L’Af- 
trologic judiciaire  eft  k puilTant  frein  avec  lequel  on 
a de  tout  teins  gouverné  l’cfprit  des  Orientaux.  Scxtus 
Empiricus  déclame  avec  beaucoup  de  force  ôc  d'clo- 
qucncc  contre  cet  art  frivole  , fl  hincfte  au  bonheur  du 
genre  humain,  par  les  maux  qu’il  produit  ncceflaiiemcnt. 
En  effet,  les  Cbaldéens  rétreciflbicnt  l'dprit  des  peuples, 
fie  ks  tenoient  indignement  courbés  foui  un  joug  de 
fer,  que  leur  iinpofoit  leur  fuperftition  ; il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  faire  la  moindre  démarche  , fans  avoir 
auparavant  conlbltc  les  augures  fie  les  aruipiecs.  Quel- 
que crédules  que  fuflent  les  peuples , il  n’etoit  pas  pof- 
Iibk  que  l’impolhire  de  ces  charlatans  de  Chaldéc  ne 
trahît  fie  ne  décelât  très-fouvent  la  vanité  de  l’Aftrolo- 
gie  judiciaire.  Sous  1e  confulat  de  M.  Popillius,  fie  de 
Cncius  Calpumius,  il  fut  ordonné  aux  Cia Idéens^  par 
un  édit  du  préteur  Com.  Hifpallus , de  fort:r  de  Rome 
fi t de  toute  l’Italie  dans  l’espace  de  dix  jours  ; fie  U rai- 
fon qu’on  en  donnoir , c'cft  qu’ils  abuioient  de  la  pré- 
tendue connoifl'ancc  qu’ils  fe  vancoirnt  d’avoir  du  cour* 
des  aftres , pour  tromper  des  efprits  foibks  fir  crédules , 
en  leur  periuadant  que  tels  fie  tels  événemens  de  leur 
vie  ctoient  écrits  dans  k ciel.  Alexandre  lui-même, 
qui  d’abord  avoit  été  prévenu  d’une  grande  eftime  pour 
les  Cbaldéens , la  leur  vendit  bien  cher  par  k grand  mé- 
pris qu’il  kur  porta , depuis  que  le  philofophe  Anaxar- 
que  lui  eut  fait  connoîtrc  toute  la  vanité  de  l’Ail  ro- 
logie  judiciaire. 

Quoique  l’Aftronomic  ait  été  fort  en  honneur  chez 
le*  Cbaldéens , fi c qu’ils  Payent  cultivée  avec  beaucoup 
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de  foin  , il  « parott  pourtant  pa*  qu'elle  eût  fait  par- 
mi eux  dea  progrès  confidcrablcs.  Quels  Agronomes, 
que  des  gens , qui  croyoïcnt  que  les  cclipfes  de  lune  pro- 
venoienc  de  ce  que  cct  aftre  tournoit  vers  nous  la  par- 
tie de  fon  difquc  qui  étoit  opaque  ? car  ils  croyoicnt 
l'autre  lumineufc  par  elle- même,  indépendamment  du 
(bicil  : où  avoient-ils  pris  auffi  que  le  gluhe  terreftre  fe- 
roit  confumé  par  les  flammes , lors  de  la  conjonction 
des  aftres , dans  le  ligne  de  l’Ecreviflè , & qu’ü  ferait 
inondé  û cette  conjonction  arrivoit  dans  le  ligne  du  Ca- 
pricorne ? Cependant  ces  Cbaldtcns  ont  été  eft  i mes  com- 
me de  grands  Agronomes  -,  & il  n’y  a pas  même  long- 
tems  qu'on  cft  revenu  de  ccttc  admiration  prodigieulc 
qu’on  avoit  conçue  pour  leur  grand  favoir  dans  l’Aftro- 
nomie  ; admiration  qui  n’étoit  fonda:  que  fur  ce  qu’ils 
font  leparcs  de  nous  par  une  longue  fuite  de  flétries. 
Tout  éloignement  eft  en  droit  de  nous  en  impofer. 

L’envie  de  palier  pour  les  plus  anciens  peuples  du 
monde , eft  une  manie  qui  a été  commune  à toutes  les 
nations.  On  dirait  qu’elles  s’imaginent  valoir  d’autant 
mieux,  qu’elles  peuvent  remonter  plus  haut  dam  l’anti- 
quité. On  ne  lauroit  croire  combien  de  rêveries  & d’ab- 
(unlitcs  ont  ère  débitées  à ce  fujet.  Les  Chaldéens , par 
exemple,  prétendoient  qu’au  tems  où  Alexandre  vain- 
queur de  Darius  prit  Babylone,  il  s’étoit  écoulé  qua- 
tre cents  foutante  8c  dix  mille  années,  à compter  depuis 
k tems  où  t’Aftronomic  flcurilKnc  dans  la  Chaldée. 
Cette  longue  fupputation  d’années  n’a  point  fa  preuve 
dans  l’hiftoirc , nuis  feulement  dans  l’imagination  échauf- 
fée des  Chaldéens.  En  effet,  Callifthcnc,  à qui  le  pré- 
cepteur d’Alexandre  avoit  ménagé  une  entrée  à 1a  cour 
de  ce  prince , & qui  fuivoit  ce  conquérant  dans  fes  ex- 
péditions militaires , envoya  à ce  même  Ariftote  des  ob- 
fervations  qu’il  avoit  trouvées  a Babylone.  Or  ces  ob- 
fervarions  ne  remoncoient  pas  au-delà  de  milk  neuf  cents 
trois  ans  i & ces  milk  neuf  cents  trois  ans  , fl  on  les 
fait  commencer  à l’année  4383  de  la  période  Julienne, 
où  Babylone  fut  pritc,  iront,  en  rétrogradant , fe  ter- 
miner à l’année  2480  de  la  mcrac  période.  Il  s’en  faut 
bien  que  k tems  marqué  par  cct  obfcrvations  remonte 
jufqu’au  déluge,  fl  l’on  s’attache  au  fyftcme  chronolo- 
gique de  Moyic , tel  qu’il  fc  trouve  dans  la  verflon  des 
Septante.  Si  les  Chaldéens  avoient  eu  des  obfcrvations 
plus  anciennes,  comment  fe  peut- il  faire  que  Ptolomée, 
cet  Aftronomc  fl  exait,  n’en  ait  point  lait  mention, 
èc  que  1a  première  dont  il  parle  combe  à la  première 
année  de  Mcrdochai  roi  de  Babylone , laquelle  fe  trou- 
ve être  dans  la  vingt-feptiemc  année  de  l’ére  de  Nabo- 
naflàr  ? Il  réfui  ce  de- là  que  cette  prétendue  antiquité , 
que  les  Chaldéens  donnoient  à leurs  obfcrvations , ne  mé- 
rite pas  plus  notre  croyance  que  k témoignage  de  Por- 
phire , qui  lui  fert  de  fondement.  11  y a plus  : Epigene 
ne  craint  point  d’avancer  que  les  obfcrvations  agrono- 
miques , qui  fe  crouvoicnt  infentes  fur  des  briques  cui- 
tes qu’on  voyoic  à Babylone , ne  remontoient  pas  au- 
delà  de  710  ans  ; 8c  comme  fi  ce  tems  eût  été  encore 
trop  long,  Bérofe  6e  Cricodcmc  renferment  tout  ce  tans 
dans  l’elpace  de  480  ans. 

Après  cela , qui  ne  rirait  de  voir  les  Cbalditns  nous 

r Tenter  gravement  leurs  obfcrvations  aftronomiques  , 
nous  les  apporter  en  preuve  de  leur  grande  antiqui- 
lé  j tandis  que  leurs  propres  auteurs  leur  donnent  le  dé- 
menti, en  les  renfermant  dans  un  fl  court  cfpace  de  tems? 
Iis  ont  apparemment  cru , fuivant  la  remarque  de  La- 
itance, qu’il  leur  ctoit  libre  de  mentir,  en  imaginant 
des  obfcrvations  de  470000  ans  v parce  qu’ils  étoient  bien 
fers  qu’en  s’enfonçant  6 fort  tlans  l’antiquité  , il  ne  fe- 
roit  pas  portable  de  les  atteindre.  Mais  ils  n’ont  pas  fait 
attention  que  rota  ces  calculs  n’operem  dans  les  cfprits 
une  vraie  jxrfuaflon , qu’autant  qu’on  y attache  des  faits, 
dont  la  réalité  ne  fait  point  fufpctte. 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à des  faits,  n’eft: 
point  hiftorique , 8c  par  conféquent  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  l’antiquité  d’une  nation.  Quand  une  fois  le 
court  des  aftres  m’eft  connu,  je  puis  prévoir,  en  eon- 
iSqucnce  de  leur  marche  aflujctuc  à des  mouvcmçns 


CHA  21 

uniformes  8c  réguliers,  dans  quel  tems  8c  de  quelle  ma- 
nière ils  figureront  enièmble , foit  dans  leur  oppoficion , 
foit  dans  leur  conjonélion.  Je  puis  également  me  re- 
plier fur  les  teins  partes , ou  m’avancer  lur  ceux  qui  ne 
font  pas  encore  arrivés-,  8c  franchirtant  les  bornes  du 
tems  où  le  Créateur  a renfermé  le  monde,  marquer 
dans  un  tems  imaginaire  les  inftans  précis  où  tels  tels 
aftres  feroient  éclipfés.  Je  puis  , à l’aide  d’un  calcul  qui 
ne  s’épuifcra  jamais , tant  que  mon  efprit  voudra  le  con- 
tinuer , faire  un  fyitéme  d’oblér valions  pour  des  tems  qui 
n’ont  jamais  exifté  ou  même  qui  n’exiiteroni  jamais. 
Mais  de  ce  fyftcme  d’obfervations , purement  arbitraire, 
il  n’en  rcfultcra  jamais  que  le  monde  ait  toujours  exi- 
fté,  ou  qu’il  doive  toujours  durer.  Tel  eft  le  cas  où  fe 
trouvent  par  rapport  à nous  les  anciens  Chaldéens , tou- 
chant ces  obfcrvations  qui  ne  comprenaient  pas  moins 
que  470000  ans-  Si  je  voyois  une  fuite  de  faits  attachés 
à ces  obfcrvations,  ûc  qu’ils  rempliflênt  tout  ce  long 
cfpace  de  tems , je  ne  pourrais  m’cmpccher  de  reconnoî- 
tre  un  monde  réellement  fubflftant  dans  toute  crtte  lon- 
gue durée  de  ficelés  j niais  parce  que  je  n’y  vois  que 
des  calculs,  qui  ne  traînent  après  eux  aucune  révolu- 
tion dans  les  chofcs  humaines,  je  ne  puis  les  regarder 
que  comme  les  resreries  d’un  calculateur.  Voyez  Chro- 
nologie , fe?  rHifi.  fbtl.  de  Brucker. 

CHALDRON  eu  CHAUDRON , f.  m.  ' Comm.  ) 
mefurc  frehe  d’Angleterre , qui  fert  pour  fe  charbon , 
8c  qui  contient  trente- fix  boiflèaux  en  monceau,  fuivant 
l’étalon  du  boiflêau  qui  eft  dépofe  à la  place  de  Guil- 
dhall  à Londres.  Voyez  Mesure. 

Le  tbaldron  doit  pefer  2000  à bord  des  vaifleanx. 
Vingt-un  chaldrtns  de  charbon  partent  pour  la  vingtai- 
ne. Veye z Charbon. 

• CHALET,  f.  m.  ( Economie.  ) bâtiment  plat  ré- 
pandu dans  les  montagnes  de  Griers,  uniquement  defti- 
né  à taire  des  fromages.  Voyez  Dtfiionnairt  de  Trévoux 
fe?  du  Commerce. 

CHALEUR,  f.  f.  ( Phyfiqé)  eft  une  des  qualités  pre- 
mières des  corps , 8c  celle  qui  eft  oppofee  au  froid.  Voyez 
Qualité  fe?  Froid. 

Quelques  auteurs  définiffent  la  chaleur , un  être  phy- 
fique  dont  on  connoît  la  préfence  & dont  on  maure 
le  degré  par  U rarcfaùon  de  l’air , ou  de  quelque  li- 
queur renfermée  dans  un  thermomètre. 

La  chaleur  eft  proprement  une  fênfation  excitée  en  noua 
par  l’aftion  du  feu,  ou  bien  c’cft  l'effet  que  fait  le  feu 
fur  nos  organes.  Voyez  Sensation  fe?  Feu. 

D’où  il  s’enfuit  que  cc  que  nous  appelions  chaleur  cft 
une  perception  particulière  ou  une  modification  de  notre 
ame , 8c  non-pas  une  chofc  qui  exifte  formellement  dans 
fe  corps  qui  donne  lieu  à cette  fênfation.  La  chaleur  n’eft 
pas  plus  dans  le  feu  qui  brûle  1e  doigt,  que  la  douleur 
n’eft  dans  l’aiguille  qui  fe  pique:  en  effet,  1a  chaleur 
dans  le  corps  qui  la  donne,  n’eft  autre  chofc  que  le 
mouvement  -,  la  chaleur  dans  l’ame  qui  la  fent , n’cfl: 
qu’une  fênfation  particulière  ou  une  difpofirion  de  i’amc. 
Voyez  Perception. 

La  chaleur , en  taar  qu’elle  eft  1a  fênfation  ou  l’effet 
que  produit  en  nous  un  corps  chaud,  ne  doit  être  con- 
fidéree  que  relativement  à l’organe  du  toucher , puilqu* 
il  n’y  a point  d’objet  qui  nous  paroiflê  chaud , à moins 
que  (à  chaleur  n’exccde  celle  de  notre  corps  ; de  force 
qu’une  même  chofc  peut  paroîcrc  chaude  8c  froide  à 
différentes  perfonnes,  ou  à la  même  perfonne  en  diffé- 
rons tems.  Ainfl  la  fênfation  de  chaleur  eft  proprement 
une  fênfation  relative. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d’accord  fur  la  chaleur 
telle  qu’elle  exifte  dans  fe  corps  chaud  j c’eft  à-dire,  en 
tant  qu’elle  conftiruc  & fait  appeller  un  corps  chaud , & 
qu’elle  le  met  en  état  de  nou3  faire  femir  la  fênfation 
de  chaleur.  l as  uns  prétendent  que  c’eft  une  qualité  ; 
d’autres , que  c’eft  une  fabftance  -,  & quelques  uns , que 
c’eft  une  attêéüon  méchanique. 

Ariftote  ÔC  les  Péripateticiens  définiflènt  la  chaleur , 
une  qualité  ou  »n  accident  qui  réunit  ou  rartcmblc  des 
chofcs  homogènes , c’cft-à-dirc , de  la  même  nature  6c 
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rfpece,&qui  defunitou  féparc  des  chofes  hétérogènes,  trc  caufe  que  ce  foit -,  de  forte  qu’cn  quelque  lieu  & 
ou  de  differente  nature  -,  c’eft  ainfi  » dit  Ariftoce,  que  1a  en  quelque  terris  que  nous  remarquions  quelques-uns  de 
meme  chaleur  qui  unit  fie  réduit  dans  une  feule  malle  ces  lignes,  nous  en  pouvons  inférer  l’attion  & la  pre- 
differentes  particules  d'or,  qui  croient  auparavant  fepa-  fcnce  du  feu. 

rces  les  unes  des  autres , defunit  & fcparc  les  particules  Mais  quoique  l’efTet  ne  puifle  être  fans  caufe,  cepcn- 
dc  deux  métaux  différens,  qui  croient  auparavant  unis  dant  le  feu  peut  exifter  fit  demeurer  caché  fans  produi- 
se mêlés  eofemble.  Il  y a de  l’erreur,  non-feulement  rc  aucun  effet,  c’cfl-à-dire , aucun  de  ces  effets  qui 
dans  cette  doctrine , mais  aulTi  dans  l’exemple  qu’on  foient  allez  confidérables  pour  affecter  nos  fens , ou  pour 
apporte  pour  1a  confirmer  ; car  la  chaleur , quand  on  en  devenir  les  objets.  Boerhaave  ajoute  que  c’elt  le  cas 
la  fuppoferoit  perpétuelle,  ne  leparcra jamais  une  maf-  ordinaire  où  le  trouve  le  feu,  qui  ne  peut  produire  de 
fe  compolée , par  exemple , d’or , d’argent , fie  de  eut-  ces  effets  lénliblcs  fans  le  concours  de  plufieurs  circon- 
vre  -,  au  contraire , fi  l’on  met  dans  un  vaiflëau , fur  le  fiances  néceffaircs  qui  manquent  fou  vent.  C’dt  particu- 
feu , des  corps  de  nature  différente , comme  die  l’or , liércmcnt  pour  cela  que  nous  voyons  quelquefois  plu- 
dc  l’argent,  fie  du  cuivre,  quelque  hétérogènes  qu’ils  fleurs,  fie  quelquefois  tous  les  effets  du  feu  en  même 
foient , la  chaleur  du  feu  les  mêlera  fie  n’en  fera  qu’une  tems , fie  d’autres  fois  un  effet  du  feu  accompagne  de 
maffe.  quelques  autres , fuivant  les  circonftances  fie  ks  difpo- 

Pour  produire  le  meme  effet  fur  différens  corps,  il  fout  mions  où  fc  trouvent  les  corps  : ainfi  nous  voyons  qucl- 
difFerens  degrés  de  chaleur:  pour  mêler  de  l’or  fie  de  quefois  de  la  lumière  fans  fentir  de  la  chaleur , comme 
l’argent , il  faut  un  degré  médiocre  de  chaleur  ; mais  dans  ks  bois  fie  les  poiffons  pourris , ou  dans  k pho- 
pour  mêler  du  mercure  fie  du  foufre,  il  fout  k plus  haut  phorc  hermétique.  Il  le  peut  même  que  l’une  des  deux 
degré  de  chaleur  qu'on  puiflè  donner  au  feu.  Voyez  Or  , foit  au  plus  liaut  degré  , fie  que  l’autre  ne  foit  pas  fen- 
Aroint,  iâc.  A quoi  il  faut  ajouter  que  k meme  fiblc  comme  dans  k foyer  d’un  grand  miroir  ardenr 
degré  de  chaleur  produit  des  effets  contraires  : ainfi  un  cxpolc  à la  lune,  oïl  félon  l’expérience  qu’en  fit  le  do- 
feu  violent  rendra  volatiles  les  eaux,  ks  huiles , les  fcls,  éteur  llookc,  la  lumière  étoit  allez  éclatante  pour  aveu- 
(âc.  fie  le  même  feu  vitrifiera  1e  fable  6c  k fcl  fixe  al-  gkr  la  meilleure  vue  du  monde , tandis  que  la  chaleur 
kali.  Voyez  Virre.  y étoit  imperceptible,  Se  ne  pouvoir  opérer  la  moindre 

Les  Epicuriens  Se  autres  Corpufcutaircs  ne  regardent  raréfaction  fur  un  thermomètre  excellent.  Voyez  Lu- 
point  la  chaleur  comme  un  accident  du  feu,  mais  corn-  mure. 

me . un  pouvoir  cû'entiel  ou  une  propriété  du  feu , qui  D’un  autre  côté , il  paît  y avoir  de  la  chaleur  fans 
dans  le  font!  eft  k feu  même,  fie  n’en  efl  diftingucc  lumière,  comme  nous  le  voyons  dans  les  fluides  qui  ne 
que  relativement  à notre  façon  de  concevoir.  Suivant  jettent  point  de  lumière  quoiqu’ils  bouillent , fie  qui  non- 
ces Philulôphcs,  la  chaletir  n’eft  autre  chofe  que  la  fub-  feulement  échauffent  fie  raréfient,  mais  aufli  brillent  fie 
fiance  volatile  du  feu  meme,  réduite  en  atomes  fie  éma-  confument  les  parties  des  corps.  Il  y a aufli  des  me- 
née des  corps  ignés  par  un  écoulement  continuel  ; de  taux , des  pierres , iâc.  qui  reçoivent  une  chaleur  ex- 
forte  que  non-feulement  elle  échauffe  les  objets  qui  font  ccflivc  avant  de  luire  ou  de  devenir  ignées  : bien  plus , 
à fa  portée , mais  aufli  quelle  les  allume  quand  ils  font  1a  plus  grande  chaleur  imaginable  peut  exifter  fans  lu- 
dc  nature  combuftiblc  ; 6c  qu’après  les  avoir  réduits  en  roicrc;  ainfi  dans  le  foyer  d’un  grand  miroir  ardent  con- 

feu , elle  s'en  fert  à exciter  la  flamme.  cave  où  ks  métaux  fc  fondent  fie  où  ks  corps  les  plus 

En  effet,  difent-ils,  ces  corpufcuks  s’échappant  du  durs  fc  vitrifient,  l’oeil  n’apperçoit  aucune  lumière  lorf- 
eorps  igné,  fie  rcffont  quelque  tems  enfermés  dans  la  qu’il  n’y  a point  de  ces  corps  à ce  foyer;  fie  fi  l’on  y 
fphere  de  fa  flamme,  conftituent  k feu  par  leur  mou-  pofoic  la  main,  elle  feroit  à l'inftant  réduite  en  cendre, 
vcmenc:  mais  apres  qu’ils  font  forcis  de  cette  fphere  De  meme  on  a remarque  fouvent  de  la  raréfaction 
le  difperfcs  en  différens  endroits,  de  forte  qu’ils  ne  rom-  dans  ks  thermomètres  pendant  la  nuit,  fans  voir  de  lu- 
bent  plus  fous  les  yeux,  fie  ne  font  plus  perceptibles  mierc,  fi c fans  fentir  de  chaleur , ôte. 
qu'au  taét,  ils  acquièrent  le  nom  de  cbalcwr  en  tant  II  paraît  donc  que  ks  effets  du  feu  dépendent  de  cer- 
qu’ils  excitent  encore  en  nous  cctpc  fcnfation.  taincs  circonftances  qui  concourent  enfemble , fit  que  cer- 

Nos  derniers  fie  meilleurs  auteurs  en  Philofophic  mé-  tains  effets  demandent  un  plus  grand  ou  un  plus  petit 

chanique,  expérimentale , fie  chymiquc , penfent  fort  di-  nombre  de  ces  circonftances.  Il  n’y  a qu’une  chofe  que 

verfement  fur  la  chaleur.  La  principale  queftion  qu’ils  tous  ces  effets  demandent  en  général;  favoir,  que  le 
fc  propofent , confifte  à favoir  fi  la  chaleur  eft  une  feu  foit  amafle  ou  réduit  dans  un  efpacc  plus  étroit  : au- 
proprieté  particulière  d'un  certain  corps  immuabk  ap-  trement,  comme  k feu  eft  répandu  par- tout  egalement, 
pdlé  feu-,  ou  fi  eUc  peut  être  produite  méchaniquement  il  n’auroit  pas  plus  d’effet  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
dans  d’autres  corps  en  altérant  leurs  parties.  tre  : d’un  ,autre  côté  cependant , il  faut  qu’il  foit  en 

La  première  opinion,  qui  eft  aufli  ancienne  que  Dé-  état  par  fa  nature  d'échauffer,  de  brûler,  & de  luire  par- 
mocrite  fie  k fyftcme  des  atomes  , fie  qui  a frayé  le  tout  ; fie  l’on  peut  dire  en  effet  qu’il  échauffe , bruk , fie 
chemin  à celk  des  Cartéfiens  fie  autres  Méchaniftcs , a luit  actuellement  par-tout  ; fit  dans  un  autre  fens , qu’il 
été  renouvcllée  avec  fucccs , & expliquée  par  quelques  n’échauffe , ne  brille , fie  ne  luit  nulle  part.  Ces  ex- 
auteurs  modernes,  fit  en  particulier  par  MM.  Homberg,  prtflkms , par -(eut , fit  nulle  part , reviennent  ici  au  mê- 
Lémery,  Gravefunde,  fit  fur-tout  par  le  favant  8t  in-  me,  car  fentir  la  même  chaleur  par- tout , fignific  que 
génieux  Boerhaave , dans  un  cours  de  leçons  qu’il  a l’on  n’en  fent  point  : il  n’y  a que  le  changement  qui 
donne  fur  le  feu , fit  dont  on  trouvera  le  rcfultac  à l’ar-  nous  foit  fenfiblc  ; c’eft  k changement  fcul  qui  nous  fût 
tide  Fto.  juger  de  l’état  où  nous  fortunes,  fie  qui  nous  fait  con- 

Sclon  cet  auteur , ce  que  nous  appelions  feu  eft  un  noitre  ce  qui  opère  ce  changement.  Ainfi  nos  corps 
corps  par  lui-même,  fui  generis,  qui  a été  crée  tel  dès  étant  comprimés  également  de  tous  les  côtés  par  l’air 
k commencement , qui  ne  peut  être  altéré  en  fa  nature  qui  nous  environne , nous  ne  fentons  aucune  compreflion 
ni  en  fes  propriétés , qui  ne  peut  être  produit  de  nou-  nulle  part  ; mais  des  que  cette  compreflion  vient  à cef- 
vcau  par  aucun  autre  corps , fie  qui  ne  peut  être  changé  fer  dans  quelque  partie  de  notre  corps , comme  lorfque 
en  aucun  autre,  ni  ccffcr  d’etre  feu.  nous  pofons  la  main  fur  la  platine  d’une  machine  pneu- 

II  prétend  que  ce  feu  eft  répandu  égakment  par  tout,  maiique,  fie  que  nous  pompons  , nous  devenons  fcnfibles 
fie  qu’il  exifte  en  quantité  égale  dans  toutes  les  parties  au  poids  de  l’air. 

de  rcfpace  : mais  qu’il  eft  parfaitement  caché  & imper-  L’amas  ou  la  collcdion  du  feu  fc  foit  de  deux  fa- 
ccptiblc,  fie  ne  fe  découvre  que  par  certains  effets  quil  çons:  la  première,  en  dirigeant  fie  déterminant  les  cor- 
produit  , fie  qui  tombent  fous  nos  fens.  pufeuks  flocans  du  feu  en  lignes , ou  traînées , que  l’on 

Ces  effets  font  k chaleur , la  lumière , ks  couleurs , la  appelle  rayons,  6c  pouffant  ainfi  une  fuite  infinie  d’a- 
reréfaBion  fie  la  hrûlurt,  qui  font  autant  de  fignea  de  tomes  ignés  vers  ie  même  endroit,  ou  fur  le, même, 
foi  dont  aucun  ne  peut  être  produit  par  quelque  au-  corps,  de  forte  que  chaque  atome  porte  fon  coup , fie 
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fccondc  l’effort  de  ceux  qui  l’ont  précédé , jufqu’i  ce 
que  tou*  ce*  efforts  fuccefRfs  ayent  produit  un  effet 
fcnfibk.  Tel  eft  l’effet  que  produifcnt  le*  corps  que  noua 
appelions  lumineux , comme  le  folcil  & les  autres  corps 
cekftes,  k feu  ordinaire,  les  lampes,  (Je  qui,  félon 
plufieurs  de  nos  Phyficiens , ne  lancent  point  de  feu  tiré 
de  leur  propre  fubftance  ; mais  qui  par  kur  mouvement 
circulaire  dirigent  & déterminent  les  corpufcules  de  feu 

2ui  les  environnent,  à fe  former  en  rayons  parallèles. 

et  effet  peut  être  rendu  plu»  fenfibk  encore  par  une 
féconde  collection  de  ces  rayons  parallèles , en  rayons 
convergens , comjne  on  le  fait  par  le  moyen  d’un  mi- 
roir concave , ou  d’un  verre  convexe , qui  réunit  tous 
ces  rayons  dans  un  point , ôc  produit  des  effets  furpre- 
nans.  Veye % Miroir  ardent,  (Je. 

La  fécondé  maniéré  de  faire  cette  collection  de  feu 


ne  confifte  point  à déterminer  le  feu  vague , ou  à lui 
donner  une  direction  nouvelle,  mais  à l’amaffer  pure- 
ment & Amplement  dans  un  cfpace  plus  étroit  ; ce  qui 
fc  fait  en  frottant  avec  vîtefle  un  corps  contre  un  au- 
tre : à b vérité  il  faut  que  ce  frottement  fe  faflê  avec 
tant  de  vftefle , qu’il  n’y  ait  rien  dans  l’air , excepté  ks 
particules  floeantes  du  feu , dont  l’aétivitc  fort  aflèz 
grande  pour  fe  mouvoir  avec  la  même  promptitude , ou 

rur  remplir  à mefure  les  places  vuidet:  par  ce  moyen 
feu , le  plus  agik  de  tous  les  corps  qu’il  y ait  dans 
la  nature , fc  gliffant  fucceflîvcment  dans  ces  places  vui- 
des , s’amafle  autour  du  corps  mu  , & y forme  une 
efpccc  d’atmofphere  de  feu. 

C'eft  ainfi  que  les  effieux  des  roues  de  charrettes  & 
des  meules,  ks  cordages  des  vaiflêaux,  (Je.  reçoivent 
de  la  claitur  par  le  frottement , prennent  feu , ôc  jet- 
tent fouvent  de  la  flamme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fufflt  pour  expliquer  la 
circonllancc  commune  à tous  les  effets  du  feu,  favoir, 
b colkCtion  des  partieuks.  Il  y a auffî  plufieurs  autres 
circonftances  particulières  qui  concourent  avec  celle- b : 
ainfi  pour  échauffer  ou  faire  fentir  la  chaleur,  il  faut 
qu’il  y ait  plus  de  feu  dans  le  corps  chaud , que  dans 
l’organe  qui  doit  k fentir  > autrement  l’ame  ne  peut 
être  mife  <bns  un  nouvel  état,  nife  former  une  Tenta- 
tion nouvelle  : & dans  un  cas  contraire , favoir , quand 
il  y a moins  de  feu  dans  l’objet  intérieur  que  dans  l’or- 
gr.nc  de  notre  corps,  cet  objet  produit  la  fenfation  du 
froid. 


C’eft  pour  cela  qu’un  homme  fortant  d’un  bain  chaud , 
pour  entrer  dans  un  air  médiocrement  chaud , croit  Ce 
trouver  dans  un  lieu  exceflivemcnt  froid;  fie  qu’un  au- 
tre fortant  d’un  air  exceflivement  froid , pour  entrer  dans 
une  chambre  médiocrement  chaude , croit  fc  trouver  d’a- 
bord dans  une  étuve  : ce  qui  fait  connoltrc  que  la  fen- 
fation de  la  chaleur  ne  détermine  en  aucune  façon  le 
degré  du  feu  ; la  chaleur  n’étant  que  la  proportion  ou  la 
différence  qu’il  y a entre  le  feu  de  l’objet  extérieur , & 
celui  de  l’organr. 

A l’égard  des  circonftances  qui  font  ncce  flaires  pour 
que  le  feu  produite  la  lumière , fa  raréfaction , (Je.  coit- 
fidiez  Us  articles  Lumière  , (Je. 

Les  philofophes  méchaniciens , & en  particulier  Ba- 
con , Boyle , & Newton , confiderent  la  chaleur  fous 
un  autre  point  de  vue  : ils  ne  la  conçoivent  point  com- 
me une  propriété  originairement  inhérente  a quelque 
cfpcce  particulière  de  corps  , mais  comme  une  propriété 
que  l’on  peut  produire  mcchaniqucment  dans  un  corps. 

Bacon  , dans  un  traite  exprès , intitulé  de  ferma  tali- 
ü , où  il  entre  dans  le  détail  des  différera  phénomènes 
& effets  de  b chaleur , fôutient , i*.  que  b chaleur  cft 
une  forte  de  mouvement  ; non  que  1e  mouvement  pro- 
duite U chaleur , ou  la  chaleur  le  mouvement , quoique 
l’un  & l’autre  arrivent  en  plufieurs  cas-,  mais,  félon 
ki , ce  qu’on  appelle  chaleur  n’eft  autre  chofe  qu’une 
efpece  de  mouvement  accompagné  de  plufieurs  circon- 
ftance*  particulières. 

2®.  Que  c’eft  un  mouvement  d’extenfion , par  le- 
quel un  corps  s’efforce  de  fc  dilater , ou  de  fc  donner 
«ne  plu*  grande  dimenfion  qu’il  n’avoic  auparavant. 
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3*.  Que  ce  mouveiricnc  d'extenfion  eft  dirigé  du  centre 
vers  la  circonférence , & en  même  term  de  bas  en-haut; 
ce  qui  parait  par  l’expérience  d’une  baguette  de  fer , la- 
quelle étant  pofee  perpendiculairement  dans  le  feu , brû- 
lera la  main  qui  b tient , beaucoup  plus  vite  que  fi  elle 
y étoit  pofee  horifontalemcnr. 

4®.  Que  ce  mouvement  d’extenfton  n’eft  point  égal 
ou  uniforme , ni  dans  tout  le  corps , nuis  qu’il  exifte  dans 
fcs  plus  petites  parties  feulement , comme  il  paraît  par 
le  tremblotement  ou  U trépidation  alternative  des  par- 
ticules des  liqueurs  chaudes  , du  fer  rouge,  (Je.  & en- 
fin que  ce  mouvement  cft  extrêmement  rapide.  C’eft 
ce  qui  le  porte  à définir  b chaleur  un  mouvement  d’ex- 
tenfion & d’ondulation  dans  ks  petites  parties  d’un  corps  , 
qui  les  oblige  de  tendre  avec  une  certaine  rapidité  vers 
b circonférence , & de  s’élever  un  peu  en  même  tems: 

A quoi  il  ajoute  que  fi  vous  pouvez  exciter  dans  quel 
que  corps  naturel  un  mouve;nent  qui  l’oblige  de  s’é- 
tendre Oc  de  fc  dilater,  ou  donner  à cr  mouvement 
une  telle  direction  dam  ce  me. ne  corps,  que  la  dilata- 
tion ne  s’y  fafle  point  d’une  maniéré  uniforme , mais 
qu’elle  n’en  afflétc  que  certaines  parties , fans  agir  fur 
ks  autres , vous  y produirez  de  la  chaleur.  Toute  cet- 
te do&rine  eft  bien  vague. 

Dcfcartes  & fcs  fréta ceurs  adhèrent  à cette  doctrine  , 
à quelques  changerons  près.  Selon  eux , b chaleur  con- 
fifte  dans  un  certain  mouvement  ou  agitation  des  par- 
ties d’un  corps , femblablc  au  mouvement  dont  ks  di- 
verfcs  parties  de  notre  corps  font  agitées  par  1e  mouve- 
ment du  cœur  & du  fitng.  Voyez  Us  principes  de  Def- 
cartes. 

M.  Boyle  , dans  fon  Traité  de  T origine  mécbaniqut  du 
chaud  (J  du  froid , fôutient  avec  force  l’opinion  de  la 
producibilité  du  chaud  ; fle  il  1a  confirme  par  des  ré- 
flexions & des  expériences.  Nous  en  inférerons  ici  une 
ou  deux. 

Il  dit  que  dans  la  produétion  du  chaud,  l’agent,  ni  le 
patient  ne  mettent  rien  du  kur,  fi  ce  n’eft  Te  mouve- 
ment & fcs  effets  naturels.  Quand  un  maréchal  bat  vi- 
vement un  morceau  de  fer , le  métal  devient  exceflive- 
ment  chaud  -,  cependant  il  n’y  a là  rien  qui  puifle  le 
rendre  tel , fi  cc  n’eft  b force  du  mouvement  du  mar- 
teau , qui  imprime  dans  les  petites  parties  du  fer  une 
agitation  violente  & diverfement  déterminée  ; de  forte 
que  ce  fer  qui  étoit  d’abord  un  corps  froid , reçoit  de 
la  chaleur  par  l’agitation  imprimée  dans  fcs  petites  par- 
ties : ce  fer  devient  chaud  d’aboal  relativement  à quel- 
ques autres  corps  en  comparaifon  dcfqueb  i!  étoit  froid 
auparavant  : enfuite  il  dét  ient  chaud  d’une  manière  fcn- 
fible,  parce  que  cette  agitation  eft  plus  forte  que  celle 
des  parties  de  nos  doigts  ; & dans  ce  cas  il  arrive  fou- 
vent  que  le  marteau  & l’cnclumc  continuent  d’étrc  froids 
après  l’opération.  Ce  qui  fait  voir,  félon  Boyle,  que 
la  chaUur  acquife  par  le  fer  ne  lui  ctoit  point  commu- 
niquée par  aucun  oe  ces  deux  inftrumens  comme  chauds , 
mais  que  1a  chaleur  cft  produite  en  lui  par  un  mouve- 
ment allez  coniidcrable  pour  agiter  violemment  les  par- 
ties d’un  corps  auffî  périt  que  la  pièce  de  fer  en  quef- 
tion , fans  que  ce  mouvement  fait  capabk  de  faire  le 
même  effet  fur  des  maflès  de  métal  auffî  conftdcrabks 
que  celles  du  marteau  & de  l’enclume.  Cependant  fi 
l’on  repérait  fouvent  & promptement  ks  coups,  & que 
k marteau  fût  petit,  celui-ci  pourrait  s'échauffer  éga- 
lement; d’où  il  s'enfuit  qu’il  n’eft  pas  ncccflaire  qu’ 
un  corps,  pour  donner  de  b cbal.ur , Ibit  chaud  lui- 
même. 

Si  l’on  enfonce  avec  un  marteau  un  gros  doü  dans 
une  pbnchc  de  bots , on  donnera  pSuficurs  coups  fur  la 
tête  avant  qu’elle  s'échauffe  : mais  dès  que  1c  clou  eft 
une  fois  enfoncé  jufqu’à  fa  tête,  un  petit  nombre  de 
coups  fuffîroit  pour  lui  donner  une  chaleur  considéra- 
ble : car  pendant  qu’à  chaque  coup  de  marteau  le  clou 
s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  k bois , k mouvement 
produit  dans  le  bois  cft  principalement  progreflîf,  & 
agit  fur  le  clou  entier  dirigé  vers  un  feul  A:  même  cô- 
te : mais  quand  cc  mouvement  progreflîf  vient  à ceGer , 
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la  farouÛc  imprimée  par  les  coups  de  marteau  étant  in- 
capable de  chafler  le  clou  plus  avant, ou  dclecalfcr, 
il  faut  qu’elle  produik  ion  dFet,  en  imprimant  aux  par- 
ties du  clou  une  agitation  violente  ôc  intérieure  , dan» 
laquelle  confillc  la  nature  de  la  chaleur. 

Une  preuve  , die  le  meme  auteur , que  la  chaleur  peut 
être  produite  méchaniquement , c’eil  qu’il  n’y  a qu’l 
réfléchir  fur  la  nature , qui  fcmble  confifter  principale- 
ment dans  cette  propriété  mcchanique  de  la  matière , 
que  l’on  appelle  mouvement  : mais  il  faut  pour  cela  que 
le  mouvement  Ibit  accompagné  de  pluficur»  condition» 
ou  modifications. 

En  premier  lieu , il  faut  que  l’agitation  des  parties  du 
ccrps  (oie  violente  ; car  c 'eft- là  ce  qui  diltingue  les  corps 
qu’on  appelle  chauds  , de  ceux  qui  font  Amplement  flui- 
des : ainfi  les  particules  d’eau  qui  font  dans  leur  eut  na- 
turel , fc  meuvent  fi  lentement  qu’elles  nous  paroiflenc 
deffituccs  de  toute  chaleur  -,  & cependant  l’eau  ne  fe- 
roit  point  une  liqueur,  fi  fes  parties  n'étoient  point  dans 
Un  mouvement  continuel  : mais  quand  l’eau  devient  chau- 
de, on  voit  clairement  que  Ion  mouvement  augmente 
ü proportion,  puifquc  non-feulement  elle  frappe  vive- 
ment nos  organes  , mais  qu’elle  produit  aufli  une  quan- 
tité de  petites  bouteilles , qu’elle  fond  l’huile  coagulée 
qu’on  fait  tomber  fur  elle , Se  qu’elle  exhale  des  va- 
peurs qui  montent  en  l’air.  Et  lt  le  degré  de  chaleur 
peut  faire  bouillir  l’eau , l’agitation  devient  encore  plus 
vifiblc  par  les  mouvemens  confus,  par  les  ondulations, 
par  le  bruit,  &c  par  d’autres  effets  qui  tombent  fous  les 
fens  : ainfi  le  mouvement  Ôc  fifflement  des  gouttes  d’eau 
qui  tombent  fur  un  fer  rouge,  nous  permettent  de  con-, 
clurre  que  les  parties  de  ce  fer  font  dans  une  agitation 
très-violente.  Mais  outre  l’agitation  violente , il  faut  en- 
core , pour  rendre  un  corps  chaud , que  toutes  les  par- 
ticules agitées  , ou  du  moins  la  plupart , ibient  allez  pe- 
tites, dit  M.  Boy  le,  pour  qu’aucune  d’elles  ne  puifle 
tomber  fous  les  fens. 

Une  autre  condition  eft  que  la  détermination  du  mou- 
vement foit  diverfifiée,  Se  qu’elle  foit  dirigée  en  tout 
fens.  Il  paraît  que  cette  variété  de  direction  fe  trouve 
dans  les  corps  chauds,  tant  par  quelques-uns  des  exem- 
ples ci  • delTu  s rapportés,  que  par  la  flamme  que  jettent 
ecs  corps , & qui  eft  un  corps  elle-même,  par  la  dila- 
tation des  métaux  quand  ils  font  fondus , & par  les  ef- 
fets que  les  corps  chauds  font  fur  les  autres  corps , en 
quelque  manière  que  le  puifTe  faire  l’application  du  corps 
chaud  au  corps  que  l’on  veut  échauffer.  Ainfi  un  char- 
bon bien  allumé  paraîtra  rouge  de  tous  côtes,  fondra 
la  cire , ôc  allumera  du  foufre  quelque  part  qu’on  l’ap- 
plique , foit  en-haut , foit  en-bas , foit  aux  côtes  du  char- 
bon : c’cft  pourquoi  en  fuivant  cette  notion  de  la  na- 
ture de  la  chaleur , il  eft  aife  de  comprendre  comment 
la  chaleur  peut  être  produite  mcchaniquement  Ôc  de  di- 
verfes  manières  : car  fi  l’on  en  excepte  certains  cas  par- 
ticuliers , de  quelques  moyens  qu’on  fe  ferve  pour  im- 
primer aux  parues  infcnfibles  d’un  corps  une  agitation 
violente  & confufc,  on  produira  la  chaleur  dans  ce  corps; 
& comme  il  y a pluficurs  agens  ôc  opérations  par 
Icfquelles  cette  agitation  peut  être  effectuée , il  faut  qu* 
il  y ait  aufli  plufteurs  voies  méchaniques  de  produire  la 
chaleur.  On  peut  confirmer  par  des  expériences  la  plu- 
part des  propofitions  ci-dcfiuJ  ; 8c  dans  les  laboratoires 
des  Chymiftes  le  hafard  a produit  un  grand  nombre  de 
phénomènes  applicables  à la  thefe  prclencc.  Voyez  les  cru- 
vres  de  Boy  le. 

Ce  fyftême  eft  pouffe  plus  loin  par  Newton.  Il  ne 
regarde  pas  le  feu  comme  une  cfpcce  particulière  de  corps 
doué  originairement  de  telle  6c  telle  propriété  ; mais  fé- 
lon lui  le  feu  n’eft  qu’un  corps  fortement  igné,  c’cft- 
à-dire , chaud , 6c  échauffé  au  point  de  jetter  une  lumiè- 
re abondante.  Un  fer  rouge  eft-il  autre  choie,  dit-il, 
ue  du  feu  i Un  charbon  ardent  eft-il  autre  chofe  que 
u bois  rouge  6r  brûlant  l Et  la  flamme  clle-mcmc  eft- 
ellc  autre  chofe  que  de  la  fumée  rouge  & ignée  ? U eft 
certain  que  la  flamme  n’eft  que  la  partie  volatile  de  la 
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matière  combuftible , échauffée , ignée  & ardente  ; c’elt 
pourquoi  il  n’y  a que  les  corps  volatils,  c*eft-à-dire, 
ceux  dont  il  fort  beaucoup  de  fumée , qui  jettent  de  la 
flamme  -,  6c  ces  corps  ne  jetteront  de  La  flamme  qu’aufli 
long-tcms  qu’ils  ont  de  la  fumée  à fournir.  En  diftil- 
lant  des  cfprits  chauds,  quand  on  lève  le  chapiteau  de 
l’alcmbic , les  vapeurs  qui  montent  prendront  feu  à une 
chandelle  allumée  6c  fc  convertiront  en  flamme  ; de  me- 
me diflérens  corps  échauffes  à un  certain  point  par  le 
mouvement,  par  fattrition , par  la  fermentation , ou  par 
d’autres  moyens , jettent  des  fumées  brillantes , Idquel- 
les  étant  allez  abondantes  6c  ayant  un  degré  fuffiliant  de 
chaleur  éclatent  en  flamme:  la  raifon  pour  laquelle  un 
métal  fondu  ne  jette  point  de  flamme,  c’ert  qu’il  ne 
contient  qu’une  petite  quantité  de  fumée  ; car  le  zinck 
qui  fume  abondamment  jette  aufli  de  la  flamme.  Ajou- 
tez à cela  que  tous  les  corps  qui  s’enflamment , com- 
me l’huile,  le  fuif,  la  cire,  le  bois,  la  poix,  le  fou- 
fre, iâc.  le  confument  par  la  flamme  6c  s’évanouifTent 
en  fumée  ardente.  Voyez  l’Optique  de  Newton. 

Tous  les  corps  fixes  , continue-t-il,  lorfqu’ils  font 
échauffés  à un  degré  confidcrablc,  ne  jettent-ils  point 
une  lumière  ou  au  moins  une  lueur  ? Cette  émiflion  ne 
fc  fait-elle  point  par  le  mouvement  de  vibration  de  leurs 
parties  ? Et  tous  les  corps  qui  abondent  en  parties  ter- 
reftres  6c  fulphurrufcs  ne  jettent-ils  point  de  lumière  tou- 
tes les  fois  que  ces  parties  fe  trouvent  fuffifamment 
agitées,  foit  que  cette  agitation  ait  été  occafionnce  par 
un  feu  extérieur , par  une  friétion , par  une  pereuflion  , 

Par  une  putrefaélion , ou  par  quelque  autre  caufe  ? Ainfi 
eau  de  la  mer  dans  une  tempête,  le  vif-argent  agité 
dans  le  vuidc , le  dos  d’un  chat  ou  le  col  d’un  cheval 
frottés  à contre-poil  dans  un  lieu  obfcur,  du  bois , de 
la  chair  6c  du  poiffon  pendant  qu’ils  fe  putréfient , les 
vapeurs  qui  s’élèvent  des  eaux  corrompues  6c  qu’on  ap- 
pelle communément  feux  follets , les  tas  de  foin  & de 
blc  moites,  les  vers  luifans,  l’ambre  & le  diamant 
quand  on  les  frotte,  l'acier  battu  avec  un  caillou,  êsV. 
jettent  de  la  lumière.  Idem , ibidem. 

Un  corps  groflicr  ôc  la  lumière  ne  peuvent-ils  point 
fe  convertir  run  dans  l’autre  , 6c  les  corps  ne  peuvent- 
ils  point  recevoir  la  plus  grande  partie  de  leur  activi- 
té des  particules  de  lumière  qui  entrent  dans  leur  com- 
pofition?  On  ne  connoit  point  de  corps  moins  propre 
a luire  que  l’eau  ; 6c  cependant  l’eau  par  de  frequen- 
tes diftillations  fc  change  en  terre  folide , qui  par  un  de- 
gré fuffifant  de  chaleur  peut  être  mifc  en  état  de  luire 
comme  les  autres  corps.  Idem , ibidem. 

Suivant  la  conjecture  de  Newton , le  foleil  8c  le* 
étoiles  ne  font  que  des  corps  de  terre  exccflivcmcnt 
échauffes.  Il  obfervc  que  plus  les  corps  font  gros , plus 
long-tcms  ils  confervent  leur  chaleur , parce  que  leurs 
parties  s’échauffent  mutuellement  les  unes  les  autres.  Et 
pourquoi , ajoute-t-il , des  corps  vaites  , dénies , ôc  fixes, 
lorfqu’ils  font  échauffes  à un  certain  degré,  ne  pour- 
roient-ils  point  jetter  de  la  lumière  en  grande  quantité, 
ôc  s’échauffer  de  plus  en  plus  par  l’cmiflion  Ôc  la  réa- 
ction tle  cette  lumière,  6c  par  les  reflexions  6c  les  rétra- 
ctions des  rayons  dans  leurs  pores  jufqu’à  ce  qu’ils  fuf- 
fenc  parvenus  au  même  degré  de  chaleur  où  eft  le  corps 
du  foleil  ? Leurs  parties  pourraient  être  garanties  de 
l’évaporation  en  fumée , non-fculeracnt  par  leur  foliditc , 
mais  aufli  par  le  poids  confidérable  6c  par  la  denfité 
des  atmofpherts,  qui  les  compriment  fortement  & oui 
condcnJcnt  les  vapeurs  & les  exhalaifons  qui  s’en  élè- 
vent : ainfi  nous  voyons  que  l’eau  chaude  bout  dans  une 
machine  pneumatique,  aufli  fort  que  fait  l’eau  bouil- 
lante expofee  à l’air,  parce  que  dans  ce  dernier  cas  le 
poids  de  racmofphcre  comprime  les  vapeurs  ôc  empê- 
che l’ébullition  jufqu’à  ce  que  l’eau  ait  reçu  fon  der- 
nier degré  de  chaleur.  De  meme  un  mélange  d’étain  ôc 
de  plomb  mis  fur  un  fer  rouge  dans  un  lieu  dont  a 
pompe  l’air , jette  de  la  fumée  ôc  de  la  flamme , tandis 
que  le  meme  mélange  mis  en  plein  air  fur  un  fer  rou- 
ge ne  jette  pas  la  moindre  flamme  qui  foit  viûblc,  parce 
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qu’il  en  eft  empêché  par  la  compreffion  de  Tatmof- 
phcre.  Mais  en  voilà  alliez  fur  le  lyftémc  de  U produ- 
cibilité  de  la  chaleur. 

D’un  autre  côte  M.  Homberg  dans  fon  tffai  fur  le 
feutre  principe , lbuticnt  que  le  principe  ou  élément  chy- 
mt’que , qu'on  appelle  foufre , & qui  paflë  pour  un  des 
iiigrcdiena  fimples , premiers , ôc  prérxiftans  de  tous  les 
corps,  eft  du  t'eu  réel,  8c  par  conféquent  que  le  feu 
eft  un  corps  particulier  auffi  ancien  que  les  autres.  Mm. 
de  P Acad.  an.  1705.  F< yez  Soufre  là  Feu. 

Le  Doéteur  Gravelandc  eft  à-peu-près  dans  le  meme 
fenriment  -,  R-lon  lui  le  feu  encre  dans  la  compofition  de 
tous  les  corps , le  trouve  renferme  dans  tous  les  corps, 
& peut  être  féparé  Dr  exprimé  de  tous  les  corps , en  les 
frottant  les  uns  contre  les  autres , &c  mettant  ainfi  leur 
feu  en  mouvement.  Elem.  pbyf  icm.  II.  cap.j. 

Un  corps  n’cft  fcnfibkrment  chaud , continuc-t-il,  que 
torique  l'on  dcgrc  de  chaleur  excédé  celui  des  organes 
de  nos  fens  ; de  forte  qu’il  peut  y avoir  un  corps  lu- 
mineux fans  qu’il  ait  aucune  chaleur  fcnfible  i fie  com- 
me la  chaleur  n’eft  qu’une  qualité  fenfible , pourquoi 
ne  pourroit-il  pas  y avoir  un  corps  qui  n’eut  point  de 
chaleur  du  tout? 

La  chaleur  dans  le  corps  chaud,  dit  le  même  au- 
teur, eft  une  agitation  des  partiel  du  corps  effcéhice  par 
le  moyen  du  feu  contenu  dans  ce  corps  ; c’eft  par  une 
telle  agitation  que  lé  produit  dans  nos  corps  un  mou- 
vement qui  excite  de  ru  notre  amc  l’idée  du  chaud;  de 
forte  qu’à  notre  egard  La  chaleur  n’eft  autre  chofc  que 
cette  idée , 6c  que  dans  le  corps  elle  n’eft  autre  choie 
que  le  mouvement.  S»  un  tel  mouvement  chafic  le  feu 
qu  corps  en  lignes  droites,  il  peut  faire  naître  en  nous 
l'idce  de  lumière;  fie  s’il  ne  le  chailè  que  d’une  ma- 
niéré irrégulière,  il  11e  fera  naître  en  nous  que  l’idée 
du  chaud. 

Feu  M.  Lente, y,  mort  en  1743*  s’accorde  avec  ces 
deux  auteurs,  en  foutenint  que  k feu  eft  une  matière 
particulière,  & qu’eile  ne  peut  être  produite:  niais  il 
étend  ce  principe  plus  loin.  Il  ne  fe  contente  point  de 
placer  le  feu  dans  les  corps  comme  un  élément  ; il  fc 
propofe  même  de  prouver  qu’il  eft  répandu  également 
par  tout,  qu’il  eft  préfeni  en  tous  lieux,  fie  dwis  les 
clpaces  vuides  aufli  bien  que  dans  l«  intervalles  inlen- 
fibles  qui  lé  trouvent  entre  Ica  parties  des  corps.  Mém. 
de  P Acad.  an.  *713-  Ce  fcntiinvnt  fera  expofé  u-dcilous 
plus  au  long. 

Il  lcmble  qu’il  y a de  l’abfurdité  à dire  que  l’on  peut 
échauffer  des  liqueurs  froides  avec  de  la  glace;  cencn- 
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dant M.  Boy  le  nous  affure  que  la  chofc  eft  très- ailée, 
en  ôtant  d’un  baflrn  d'eau  troicle  où  nagent  plufieurs 
morceaux  de  glace , un  ou  deux  de  ces  morceaux  bwh 


imbibés  de  h liqueur , & en  les  plongeant  tout-à-coup 
dam  un  verre  dont  l'ouverture  foit  fon  large  8e  où  il 
y ait  de  l’huile  de  vitriol  ; car  le  menftruc  venant  à fe 
mêler  d’abord  avec  l’eau  qui  adhère  à la  glace , produit 
dans  cette  eau  une  chaleur  très-vive  accompagnée  quel- 
quefois d’une  fumée  vifiblc  ; cette  fumée  venant  à dif- 
foudre  promptement  les  parties  contiguës  de  la  glace, 
& celles-ci  les  parties  voQtnes , mute  la  glace  fc  trouve 
bkn-tôt  réduite  en  liqueur-,  & le  menftruc  coreofif  ayant 
été  mêle  avec  le  tout  par  le  moyen  de  deux  ou  trot» 
fccoufl'es,  tout  le  mélange  sYchauffe  quelquefois  au 
point  que  l’on  ne  fauroit  tenir  dans  la  main  le  valc  qui 
k contient. 

Il  y a une  grande  variété  dans  la  chaleur  des  diffé- 
rais lieux  8c  des  différentes  failons.  Les  Naturaliftes 
fout'ienneni  communément  que  la  chaleur  augmente  à 
inclure  qu’on  approche  du  centre  de  la  terre;  mais 
cela  n’eft  point  exactement  vrai  E11  creufant  dans  les 
mines,  puits,  làc.  on  trouve  qu’à  peu  de  diftancc  de 
U furfacc  de  la  terre , on  commence  à fcntir  de  la  ffai- 
cheur:  un  peu  plus  bas  on  en  fcnt  davantage;  fie 
lorfqu’on  eft  parvenu  au  point  où  les  rayons  du  loleil 
ne  peuvent  répandre  leur  chaleur,  l’eau  s'y  glace  ou  s’y 
maintient  glacée  ; c’cft  cette  expérience  qui  a fait  inven- 
ter les  glacières  , 0 te.  Mais  quand  on  va  encore  plus  bas, 
Tome  III. 
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lavoir  à 40  ou  50  pics  de  profondeur,  on  commence 
à fcntir  de  la  ehaleur , de  lbrfe  que  la  glace  s’y  fond  ; 
& plus  on  crcufc  au-de  là , plus  la  chaleur  augmente 
jufqu’à  ce  qu’enfin  la  refpiration  y devient  difficile  8c 
que  la  lumière  s’y  éteint. 

C’cft  pourquoi  quelques-uns  ont  recours  à la  fuppo- 
fitinn  d’une  maffe  de  feu  placée  au  centre  de  la  terre , 
qu’ils  regardent  comme  un  foleil  central  & comme  le 
grand  principe  de  la  génération,  végétation,  nutrition,' 
Sfr.  des  foffiles  8c  des  végéaux.  Vcyez  Feu  central. 
Terri,  Tremblement  deterre,  CsY. 

Mais  M.  Royk  qui  a été  lui-même  au  fond  de  quel- 

3ues  mines  , croit  que  ce  degré  de  chaleur  que  l’on  fcnt 
ans  ces  mines , ou  du  moins  dans  quelques-unes , doit 
être  attribue  à 1a  nature  particulière  des  minéraux  qui 
s’y  trouvent;  ce  qu’il  confirme  par  l’exemple  d’un  mi- 
néral d’efpccc  vitriolique  qu’on  tire  de  la  terre  en  gran- 
de quantité  en  plufieurs  contrées  d'Angleterre,  fie  qui 
étant"  arrofé  iimplcment  d’eau  commune  s’échauffe  pref- 
que  au  point  de  prendre  feu. 

D’un  autre  côté , à mefure  que  l’on  monte  de  hau- 
tes montagnes  l'air  devient  froid  8c  perçant;  ainli  le* 
lbmmets  des  montagnes  de  Boncmc  nommées  Pieu  dé 
Theidt , le  Pic  de  Tcncriffe , ôc  de  plufieurs  autres  mon- 
tagnes , même  de  celles  des  climats  les  plus  chauds,  fe 
trouvent  toujours  couverts  & environnés  de  neige  6t  de 
glace  que  la  chaleur  du  foleil  n’eft  jamais  capable  de 
fondre.  Sur  quelques  montagnes  du  Pérou , au  centre 
de  la  zone  torride , on  ne  trouve  que  de  la  glace.  Les 
plantes  cnnlfcnt  au  pié  de  ces  montagnes , mais  vers  le 
iommet  il  n’y  a point  de  végétaux  qui  puiffent  croicrc 
à caufc  du  froid  exccflif.  On  attribue  cet  effet  -à  la  fub- 
liTité  de  l’air  dont  les  parties  font  trop  écartée*  les  unes 
des  autres  à une  fi  grande  hauteur  pour  réfléchir  uns 
affez  grande  quantité  de  rayons  du  loleil;  car  la  cha- 
leur du  loleil  réfléchit  par  les  particules  de  l’air,  échauffe, 
beaucoup  plus  que  la  chaleur  direfte. 

Chaleur  des  dtfférens  climats  de  la  terre.  La  diverfité 
de  la  chaleur  des  différens  climats  8c  des  differentes  fai- 
fons  naît  en  grande  partie  des  différens  angles  fous  lef- 
quels  les  rayons  du  foleil  viennent  frapper  la  furface 
de  la  terre.  Voyez  Climat,  làc. 

On  démontre  en  mrehanique  qu’un  corps  qui  en  frap- 
pe perpendiculairement  un  autre , agit  avec  toute  fa  for- 
ce ; 6c  qu’un  corps  qui  frappe  obliquement  agit  avec 
d’autant  moins  de  force  que  fa  direftion  s’éloigne  da- 
vantage de  la  perpendiculaire  : le  feu  étant  lancé  en  li- 
gne dircélc  doit  fuivrc  la  même  loi  méchanique  que  les 
autres  corps,  & par  conféquent  fon  action  doit  être 
mefurée  j»r  le  finus  de  l’angle  d’incidence  : c’cft  pour- 
quoi le  feu  venant  a frapper  un  objet  dans  une  direction 
parallèle  à cet  objet , ne  produit  point  d’effet  fcnfible  ; 
parce  que  l’angle  d’incidence  étant  nu! , le  rapport  du 
finus  de  cet  angle  au  finus  total  eft  comme  zéro  à un  , 
c’eft-à-dinc,  nul;  par  conféquent  le  foleil  n’a  encore  au- 
cune chaleur  lorlqu’il  commence  à répandre  les  rayons 
fur  la  terre.  Fierez  Percussion  là  Composition  ob  mou- 
vement. 

Un  auteur  célèbre  a fait  en  conféquence  de  ce  prin- 
cipe , un  calcul  mathématique  de  l’effet  du  foleil  en  dif- 
férentes failons  & fous  différer»  climats.  Voici  une  idée 
de  ce  calcul , fur  lequel  nous  ferons  enfuite  quelques 
réflexions.  M.  Hallcy  part  de  ce  principe,  que  l’aéLion 
fimpic  du  foleil,  comme  toute  autre  impulfion  ou  per- 
çu (lion  , a plus  ou  moins  de  force  en  raifon  des  finus 
des  angles  d'incidence  ; d’où  il  s'enfuit  que  la  force  du 
foleil  frappant  la  furfacc  de  la  terre  à une  hauteur  quel- 
conque , fera  à la  force  perpendiculaire  des  mêmes  ra- 
yons, comme  ce  finus  de  la  hauteur  du  foleil  eft  au 
finus  total. 

De-li  il  conclut,  que  le  tems  pendant  lequel  le  fo- 
leil continue  d’éelaircr  la  terre,  étant  pris  pour  bafc, 
& les  finus  de  la  hauteur  du  foleil  étant  élevés  fur  cette 
bafc  comme  des  perpendiculaire*  ; fi  on  décrit  une  ligne 
courbe  par  le>  extrémités  de  ces  perpendiculaires , l’aire 
de  cutc  courbe  fera  proportionnelle  à la  fomme  oc 
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lotalitc  de  U chaleur  de  tous  les  rayons  du  foleil  dans 
ccc  dpace  de  tous. 

Il  conclut  de- là  aufll  que  fous  le  pôle  ardique , la 
fomme  de  toute  la  chaleur  d'un  jour  de  lblftice  d’ctc 
*ft  proportionnelle  à un  reélanglc  du  finus  de  23  i de- 
grés  par  la  circonférence  d’un  cercle  : or  le  finus  de 
33  ÿ degrés  fait  à peu-près  les  du  rayon , & les  -,V  du 
rayon  qui  en  font  le  double,  font  à-peu-près  le  finus 
de  53  degrés,  dont  le  produit  par  la  denu-circonfércn- 
çc  ou  par  12  heures,  fera  égal  au  produit  ci-deflus. 
D’où  il  infere  que  la  chaleur  polaire , le  jour  du  ïblfti- 
ce , cil  é"ale  à celle  du  foleil , échauffant  î’horifan  pen- 
dant 12  heures,  à 53  degrés  con flans  d’élévation.  Com- 
me il  cft  de  la  nature  de  la  c baltur  de  relier  dans  le 
fujet  apres  la  retraite  du  corjis  qui  l’a  occafionnée  , & 
fur-tout  de  continuer  dans  l’air,  l’abfencé  de  1 2 heures 
que  fait  le  foleil  fous  l’équateur , ne  diminue  que  fort 
peu  la  chaleur  ou  le  mouvement  imprimé  par  l’a&ion 
precedente  de  fes  rayons  : mais  fous  le  pôle , l’abl'ence 
de  fix  mois  que  fait  le  foleil,  y lailîê  régner  un  froid 
extrême  ; de  lorte  que  l’air  y étant  comme  gelé  Ôr  cou- 
vert de  nauees  épais  fie  de  brouillards  continuels , les 
rayons  du  foleil  ne  peuvent  produire  fur  cet  air  aucun 
effet  fênfible  avant  que  cet  aflre  le  foit  rapproché  con- 
fidcrablemcnt  du  pile. 

A quoi  il  faut  ajouter,  que  les  différais  degrés  de 
chaud  & de  froid  qu’il  fait  en  différens  endroits  de  la 
terre , dépendent  beaucoup  de  leur  lituation , des  mon- 
tagnes dont  ils  font  environnés,  & de  la  nature  du  loi; 
les  montagnes  contribuant  beaucoup  à refroidir  J’air 
par  les  vents  qui  p . fient  fur  leur  fommet  , fit  qui  fc 
font  tnfuitc  fentir  dans  les  plaines.  Voyez  Vent. 

Les  montagnes  qui  prélcntent  au  foleil  un  côté  con- 
cave, font  quelquefois  l’effet  d’un  miroir  ardent  fur  la 
plaire  qui  eft  au  bas.  Les  nuées  qui  ont  des  parties 
concaves  00  convexes , produilënt  quelquefois  le  même 
effet  par  réflexion  ou  par  réfraction  : il  y a même  des 
auteurs  qui  prétendent  que  cette  forme  de  nuages  l'uf- 
fit  pour  allumer  1rs  exhal.ûlbns  qui  fe  font  élevées 
dans  l’air,  fit  pour  produire  la  foudre,  le  tonnerre,  fie 
les  éclairs,  voyez  Montagne,  Miroir  ardent,  tâc. 

.Pour  ce  qui  efl  de  la  nature  des  lois , on  lait  qu’un 
trnain  pierreux,  fablonnrux  , plein  de  craie  , réfléchit 
la  plupart  des  rayon» , fit  les  renvoie  dans  l’air , tan- 
dis qu’un  terrain  gras  fit  noir  abiôrbe  1a  plupart  des 
rayon»,  fie  n’en  renvoyé  que  fort  peu  -,  ce  qui  fait  que 
la  chaleur  s'y  confcrve  long-tems.  Voy . Blanchf.uk  , (àe. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  ell  confirmé  par  l’expérience 
qu’en  font  les  payians  qui  habitent  les  marais  à tour- 
bes \ c it  en  s’y  promenant , ils  Tentent  que  les  piés 
leur  brûlent  lans  avoir  chaud  au  vifage  : au  contraire 
dans  quelques  terrains  fablonneux , à peine  Icnt-on  de 
la  chaleur  aux  piés  , tandis  que  le  vifjge  cil  brûlé  par 
la  force  de  la  réflexion. 

Une  table  conftruite  par  l'auteur  dont  nous  avons 
parlé,  donne  la  chaleur  pour  chaque  dixième  degré  de 
latitude  aux  jours  tropiques  & équinoxiaux,  fit  parce 
moyen  on  peut  eftimer  la  chaleur  des  degrés  intermé- 
diaires : d’où  l’auteur  déduit  les  corollaires  fuivans. 

1®  • Que  foui  la  ligne  équinoxiale,  la  chaleur  cft 
comme  le  finus  de  la  dcclinaifon  du  foleil. 

a°.  Que  dans  les  zones  glaciales*  lorfque  le  foleil 
ne  fc  couche  (oint,  la  chaleur  eft  à-pcu-pics  comme 
la  circonférence  d’un  grand  cercle  multipliée  par  le 
finus  de  la  hauteur  moyenne  •,  fie  par  conséquent  que 
dans  la  même  latitude,  la  chaleur  cft  comme  le  finus 
de  la  dcclinaifon  moyenne  du  foleil  à midi  i fie  qu’à  la 
même  dcclinaifon  du  foleil,  elle  cft  comme  le  co-finus 
de  la  diflance  du  foleil  au  zénith. 

3®  . Que  la  chaleur  des  jours  équinoxiaux  eft  par- 
tout comme  le  co-finus  de  la  latitude. 

4*  • Que  dans  tous  les  lieux  où  le  foleil  fc  couche , 
la  différence  entre  les  chaleurs  d’été  fit  d’hyver,  lorf- 
que  les  declinaifons  font  contraires , cft  à-peu-près  pro- 
portionnelle à la  différence  des  finus  des  hauteurs  méri- 
diennes du  foleil.  Çhamhers. 
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Voilà  le  précis  de  la  théorie  de  l’auteur  dont  il  s’agit 
fur  la  chaleur.  Cependant  il  fcmble  qu’on  pourroit  lui 
faire  pluüeuts  objrélions.  En  premier  lieu  , lVffet  de  U 
chaleur  n’eft  pas  iimplemcnt  comme  le  finus  de  l’angle 
d’incidence  des  rayous  , mais  comme  le  quareé  de  ce 
finus , fuivant  les  lois  de  l’impulfion  des  fluides.  Pour 
faire  bien  concevoir  ce  principe , imaginons  un  faifeeau 
de  rayons  parallèles  qui  tombent  lur~un  pié  quarré  de 
la  furfacc  de  la  terrer  perpendiculairement  -,  il  eft  cer- 
tain que  la  chaleur  fera  proportionnelle  au  produit  delà 
quantité  de  ccs  rayons  par  le  finus  total , puifquc  cha- 
que rayon  en  particulier  agit  fur  le  point  qu’il  frappe. 
Suppolons  enfuice  que  ce  meme  faifeeau  de  rayons 
vienne  à tomber  obliquement  fur  le  meme  plan  d’un 
pié  en  quarré  -,  il  eft  ailé  de  voir  qu’il  y aura  une  par- 
tie de  ce  failccau qui  tombera  hors  du  plan,  6 c que  U 
quantité  des  rayons  qui  le  frappent , fera  proportionnelle 
au  finus  de  l’angle  d’incidente.  Mais,  de  plus,  l’aélion 
de  chaque  rayon  en  particulier  eft  comme  le  finus  de 
l’angle  d’incidence  : donc  l'ail  ion  de  la  chaleur  fera 
comme  le  quarré  du  finus.  Ceft  pourquoi  il  lcroit  bon 
de  corriger  à ce  premier  égard  la  table  , fie  au  lieu  des 
finus  d’incidence , de  fublliiuer  leurs  quarres. 

D’un  autre  côté  il  s’en  faut  beaucoup , comme  l'ob- 
ferve  l’auteur  lui-méme,  que  la  chaleur  des  différens 
climats  fuive  les  lois  que  cette  table  lui  prefcric  pour 
ainfi  dire  : 1®  . parce  qu’il  y a une  infinité  de  caules 
accidentelles  qui  font  varier  le  chaud  fie  le  froid  , 
caufcs  dont  l’uétion  ne  peut  être  foumife  à aucun  cal- 
cul ; 2®.  parce  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  l’auteur 
n’ait  fait  entrer  dans  le  ficn  coures  les  cuufês  même 
ui  ont  un  effet  réglé  , 5c  une  loi  uniforme , mais 
ont  la  maniéré  d’agir  cft  trop  peu  connue.  L’obli- 
quité plus  ou  moins  grande  des  rayons  du  foleil  eft 
fans  doute  une  des  caulés  de  la  ditïcrence  de  la  chaleur 
dans  les  différens  jours  fie  dans  les  différens  climats,  fie 
peut-être  en  elt-elle  la  caufe  principale.  Mais,  de  plus» 
les  rayons  du  foleil  iravcifent  fort  obliquement  notre 
armofpherc  en  hyver  ; fi c par  conféquent  ils  occupent 
alors  dans  l’air  greffier  qui  nous  environne,  un  piu* 
grand  el’pace  qu'ils  ne  font  pendant  l’été  lorfqu’ils  tom- 
bent allez  directement.  Or  1!  luit  dc-là  que  ia  force  de 
ces  rayons  eft  jufqu’à  un  certain  point  amortie , à caufe 
des  différentes  réfractions  qu’ils  font  oblige»  de  loukfnr. 
Ces  rayons  font  plus  brifésàmidi  pendant  l’hyverque 
pendant  l’été  t fie  c’eft  pour  cette  raifon  que  lorlqu’ila 
tombent  le  plus  obliquement  qu’il  eft  poflible  , comme 
il  arrive  toutes  les  fois  que  le  foleil  parvient  à l’horilbn, 
alors  on  peut  fans  aucun  rifque  regarder  cet  aftrr , foit 
dans  1a  lunette,  foit  à la  vue  fimple  ; ce  qui  n’arrive 
pas  à beaucoup  pic»  lorfque  le  folril  dl  à de  plus  haucs 
degrés  d’élévation  , fie  fur-tout  dans  les  grands  jours 
d’étc  vers  le  midi.  Or  cet  affoibliffement  des  rayons 
caufé  par  leur  paflage  dans  l’atmofphere  , ell  julqu’à 
préfent  hors  de  la  portée  de  nos  calculs.  Il  y a une  caufe 
beaucoup  plus  confidérablc  , qui  influe  bien  plus  que 
toutes  les  autres  fur  la  vicifihude  des  faifons  fi:  fur  U 
chaleur  des  différens  climats.  L’on  fait  communément 
qu’un  corps  dur  fit  compact  s'échauffe  d'autant  plus 
qu’il  demeure  expofé  à un  feu  plus  violent.  Or  en  été  la 
terre  cft  échauffée  par  les  rayons  du  foleil  pendant  Icize 
heures  continuelles , & ne  cefle  de  i’étre  que  pendant 
huit  heures.  On  peut  aufli  remarquer  que  c’cft  tout  le 
contraire  pour  l’hyvcr  : d’où  on  voit  clairement  pour- 
quoi il  doit  y avoir  une  grande  différence  de  chaleur 
entre  ccs  deux  iàifons.  Il  cft  vrai  que  l’auteur  fait  entrer 
cette  confidération  dans  le  calcul  de  fa  table , mais  il 
fuppofe  que  1a  chaleur  inflantanée  d’un  moment  quel- 
conque s’ajoute  toujours  à la  chaleur  du  moment  prece- 
dent j d’où  il  parohroit  s’enfuivre  que  tant  en  été  qu’en 
hyver , la  chaleur  la  plus  grande  feroie  à la  fin  du  jour  j 
ce  qui  eft  contre  l’expérience  : fit  d’ailleurs  on  fait  que 
la  chaleur  imprimée  à un  corps  r»e  fe  conferve  que  quel- 
que teins  : ainfi  fur  le  loir  d'un  grand  jour  d’ctc , la 
chaleur  que  le  foleil  a excitée  dans  les  premières  heu- 
res du  matin  cft  ou  totaknent  éteinte  , ou  au  moins  car 
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priic.  Or  coma*  on  ne  fait  Suivant  quelle  loi  la  eh a- 
Uur  fe  confcrve , il  eft  impoffiblc  de  calculer  d’une 
maniéré  affez  prccife  l’augmentation  de  chaleur  à cha- 
que heure  du  jour,  quoiqu'on  ne  puiffe  douter  que  la 
longueur  des  jours  n’entre  pour  beaucoup  dans  l’inten- 
fité  de  la  chaleur . 

Cn  pourvoit  faire  ici  l’objection  fuivamr.  Puifque  la 
force  des  rayooj  du  fokil  eft  la  plus  grande  lorfqu'ils 
tombent  le  plus  direélement  qu’il  efl  poflible  , fit  lorf- 
que cct  aflrc  relie  le  plus  long- tems  fur  Fhorifon , la 
plus  grande  chaleur  devroit  toujours  fe  'faire  fentir  le 
jour  du  lollticc  d’été  v & le  plus  grand  froid,  par  U 
ircroe  raifon , le  jour  du  folftice  d’hyver  ; ce  qui  eft 
contraire  à l'expérience  : car  les  plus  grands  chauds 
6c  les  plus  grands  froids  arrivent  d’ordinaire  un  mois 
environ  apres  Le  failli  ce. 

Pour  répondre  à cette  obje&ion  , il  faut  fc  rappcller 
ce  qui  a été  déjà  remarque  plus  haut , que  l’aélion  du 
folcil  fur  les  corps  terrdlres  qu’il  cchauflt,  n’efl  pas  paf- 
fagere  comme  celle  de  la  lumière  j mais  qu’elle  a un 
effet  permanent, & qui  dure  encore  meme  lorfque  le 
folcil  s’eft  retiré.  Un  corps  qui  cil  une  fois  échauffe 
.par  le  folcil,  demeure  encore  échauffe  fort  long-tems, 
quoiqu'il  n’y  fuit  plus  expolc.  La  raifon  en  ell  fore 
hir.ple.  Les  rayons  ou  particules  échauffées  qui  vien- 
nent du  folcil  ou  que  le  loleil  met  en  mouvement , pénè- 
trent ou  font  ablorbccs  du  moins  en  partie  par  les 
corps  qui  leur  font  rxpofés  : ils  s'y  introduifent  peu-à- 
peu  : ils  y relient  même  allez  pour  exciter  une  grande 
chaleur  -,  fie  les  corps  ne  cominccrnt  à lé  refroidir  que 
lorfque  cette  chaleur  s’évapore,  ou  fc  communique  à 
l’air  qui  environne  : mais  fi  un  corps  eft  toùjuurs  plus 
échauffé  qu’il  ne  perd  de  fa  chaleur  -,  fi  les  inrervallcs 
de  tems  (ont  inégaux  , enforte  qu’il  perde  bien  moins 
de  chaleur  qu’il  n’tn  a acquis,  il  cil  certain  qu’il  doit 
recevoir  continuellement  de  nouveaux  degrés  d’augn<en- 
tation  de  chaleur  ; or  c’ell  précil’ément  le  cas  qui  arri- 
ve à Ia  terre.  Car  lorfque  le  loleil  paroit  au  tropi- 
que du  cancer  , c’efl-à-dire,  vers  le  foiftiic  d'ctc  , les 
degrés  be  chaleur  qui  fc  répandent  chaque  jour,  tant 
dans  notre  air  que  fur  la  terre , augmentent  prelque  con- 
tinuellement. Il  n’cll  donc  pas  furprenant  que  ia  tere 
s’échauffe  de  plus  en  plus , & meme  fort  au-delà  du 
tems  du  folftice.  Suppofons,  par  exemple,  qu’en  etc 
dans  l’c'pace  du  jour,  c’ell-i-dire,  pendant  tout  l'inter- 
valle de  tems  que  le  folcil  paroit  fur  notre  horifon  , U 
terre  fit  l’air  qui  nous  environnent  reçoivent  cent  degrés 
de  elaUur  -,  mais  que  pendant  la  nuit , qui  cil  alors 
beaucoup  plus  courte  que  le  jour , il  s’en  évapore  cin- 
quante ; il  reliera  encore  cinquante  degrés  de  chaleur  \ 
le  jour  fuivant  le  folcil  aglffant  prcfque  avec  la  même 
force , cn  communiquera  à-peu-près  ccnt  autres , dont 
il  fc  perdra  encore  environ  cinquante  pendant  la  nuit. 
Ainfi  au  commencement  du  troiticme  jour,  la  terre  au- 
ra ioo  ou  prcfque  100  degrés  de  chaleur-,  d'où  il  fuit, 
que  puifqu’ciic  acquiert  alors  beaucoup  plus  de  chaleur 
pendant  le  jour,  qu’clk  n’en  perd  pendant  la  nuit,  il 
fc  doit  faire  en  ce  cas  une  augmentation  trés-confidc- 
rable.  Mais  après  l’équinoxe  les  jours  venant  à dimi- 
nuer, fie  les  nuits  devenant  beaucoup  plus  longues,  iifc 
doit  faire  une  compenfation  : de  forte  que  lorlqu’on  cil 
en  hyver , il  s’évapore  une  plus  grande  quantité  de  cha- 
leur de  deffus  1a  terre  pendant  la  nuit , qu’elle  n’en  re- 
çoit pendant  le  jour  ; ainfi  le  froid  doit  à fon  tour  fc 
faire  fenttr.  Voyez  Kcill , Inircd.  ad  veram  AJlr.  ch.  viïj. 
Voyez  aujji  dans  les  Mon.  de  l' Acad.  1719.  les  recher- 
ches de  M.  de  Mairan,  fur  les  caufes  de  la  d aliter  de 
l’été , 6c  du  froid  de  Phyver.  M.  de  Mairan  après  avoir 
calculé,  autant  que  la  difficulté  de  la  matière  le  per- 
met , les  différentes  caufcs  qui  produifcnt  la  chaleur 
de  l’été , trouve  que  la  chaleur  de  l’été  cil  à celle  de 
l’hyvcr  dans  le  rapport  de  66  à 1 : voici  comment  il  con- 
cilie ce  calcul  avec  les  expériences  de  M.  Amontons , 
qui  ne  donne  pour  ces  deux  chaleurs  que  le  rapport  de  60 
a 51  [.  11  conçoit  qu’il  y a dans  b maffc  delà  terre  6c 
dans  l’air  qui  l’environne , un  fond  de  chaleur  permanent 
Tome  111. 
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d’un  nombre  confiant  de  degrés , auxquels  le  folcil  ajou- 
te 66  degrés  en  été,  & 1 feulement  en  hyver -,  pour 
trouver  ce  nombre  de  degrés , il  fait  la  proportion  fui- 
vante , x -+■  66  eft  à x -+  x , comme  60  à 51  ÿ. 

Ce  nombre  trouvé  par  M.  de  Mairan , eft  393 
l-peu-prcs  ; de  forte  qu’il  a , fclon  lui , une  chaleur  per- 
manente de  393  degrés , auxquels  k fokil  en  ajoute 
66  cn  etc,  6c  un  cn  hyver.  M.  de  Mairan  laifiè  aux 
Phyliciens  b liberté  de  juger  quelle  peut  être  b fource 
de  ccttc  chaleur , foie  une  lamentation  des  acides  & des 
fucs  terre  lires  intérieurs,  foit  les  matières  enflammées 
ou  inflammables  que  le  fcin  de  la  terre  renferme , foie  j 

une  chaleur  acquifc  depuis  pluficurs  ficelés , & qui  tire 
fon  origine  du  loleil , lâc. 

A l’egard  de  b méthode  par  laquelle  M.  de  Mairan 
parvient  à trouver  le  rapport  de  66  à 1 , il  faut  en  voir 
le  détail  curieux  dans  fon  mémoire  meme.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  i*.  que  le  finus  des  hauteurs  mé- 
ridiennes du  foleil  aux  folfticcs  d’étc  fie  d’hyver  , étant 
à-peu-pres  comme  311,  on  trouve  qu’en  vertu  de 
cette  caufc  le  rapport  des  chaleurs  doit  être  comme  91 
à 1.  a0.  Que  les  rayons  ayant  moins  d’efpacc  à travers 
fer  dans  l’atmofphcrc  cn  été  qu’en  hyver,  parce  que 
le  folcil  cil  plus  haut , ils  en  font  moins  affaiblis  : fie 
M.  de  Mairan  juge  d’après  pluficurs  circonllanccs  qu* 
il  fait  démêler , que  1a  chaleur  de  l’été  doit  être  aug- 
mentée du  double  fous  ce  rapport  -,  ce  qui  mulripliépar 
le  rapport  de  9 à 1 , donne  le  rapport  de  18  à 1.  3*.  M. 
de  Mairan , en  mettant  tout  fur  k plus  bas  pié , eftime 
que  la  longueur  des  jours  beaucoup  plus  grande  en  été 
qu’en  hyver , doit  quadrupler  le  rapport  precedent  -,  ce 
qui  donne  le  rapport  de  72  à 1 -,  rapport  qu’il  réduit  en- 
core à celui  de  06  à 1 , ayant  égard  à quelques  circon- 
(tanccs  qu’il  indique , 6c  obfcrvanc  de  cavcr  cn  tout  au 
plus  faible.  Voyez  fon  mémoire. 

Parmi  ces  dcmicres  circonllanccs  cil  cclk  de  la  plus 
grande  proximité  du  fokil  cn  etc  qu’en  hyver , du  moins 
par  rapport  à nous.  On  fait  que  cet  allie  eft  cn  eftet 
moins  cioignc  de  nous  en  hyver  qu’en  été  : ce  qu’on 
obier ve  parce  que  fon  diamètre  apparemment  eft  plus 
grand  en  hyver  qu’en  etc.  Il  fuit  de- là  que  ks  peuples 
qui  habitent  l’hémifphere  oppofé  au  nôtre,  ou  plutôt 
rhcriîilphcrc  aullral , doivent  avoir , toutes  choies  d’ail- 
leurs égales , une  plus  grande  chaleur  pendant  leur  été 
que  nous , & plus  de  froid  pendant  leur  hyver  : car  le 
loleil  dans  leur  été  eft  plus  près  d’eux,  fié  darde  les 
rayons  plus  à-plomb-,  6c  dans  kur  hyver  il  eft  plis 
éloigne,  fie  ks  rayons  font  plus  obliques  : au  lieu  que 
dans  notre  ccé , qui  eft  k tems  de  leur  hyver , le  fokil 
darde  à b vérité  fcs  rayons  plus  à-plomb  fur  nous , 
mais  eft  plus  cl  ligné  i ce  qui  doit  diminuer  un  peu 
de  la  chaleur , 6c  réciproquement.  Voyez  Qualité.  Il 
eft  vrai  qu’il  y a encore  ici  une  compenfation  -,  car  fi  k 
loleil  eft  plus  loin  de  nous  dans  notre  été , cn  récom- 
penfc  il  y a plutiairs  jours  de  plus  de  l'équinoxe  du 
primons  4 celui  d’automne , que  de  l’cquinoxe  d’automne 
a celui  du  printems  •,  ce  qui  fait  en  un  autre  fens  une 
compenfation.  Cependant  il  paroit , malgré  cette  circon- 
flance , qu’en  général  le  froid  eft  plus  grand  dans  l’au- 
tre hémil'pherc  que  dans  1c  nôtre,  puifqu’on  trouve  dans 
l’hémifphere  aullral  des  glaces  à une  diftance  beaucoup 
moindre  de  l’équateur,  que  dans  celui-ci.  (O) 

Chaleur  , en  Pbtlojophie  fcboIaSlique , fc  diftingue  or- 
dinairement en  aûucllc  fie  potentielle. 

La  chaleur  affadie  eft  cclk  dont  nous  avons  parlé 
jufqu’à  prclent , 6c  qui  eft  un  effet  du  feu  réel  6c  actuel , 
quelle  qu’en  foie  b matkre. 

La  cnaleur  potentielle  eft  celle  qui  fc  trouve  dans  k 
poivre  , dans  le  vin , fie  dam  certaines  préparations  thy- 
miques , comme  l’huile  de  térébenthine , l’cau-dc-vic , b 
chaux  vive,  iâc. 

Les  Péripatcucicns  expliquent  la  chaleur  de  b chaux 
vive  par  antipériftafe.  Voyez  Antipéïiistase. 

Les  Epicuriens  fie  autres  corpufculaircs  attribuent  U 
chaleur  potentielle  aux  atomes  ou  particules  de  fc..  com- 
priits  fié  renfermées  dans  les  pores  de  ccs  corps , de  forte 
D 1 
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qu’elk  s’y  confcrve  tant  que  ces  corps  font  en  re- 
pos ; mais  qu’auffi-côt  qu'ils  font  mis  en  mouvement 
par  la  e baleur  & l'humidité  de  la  bouche , ou  par  leur 
chute  dans  l’eau  froide , ou  par  d'autres  caufes  fembla- 
bles , ils  brifent  leur  prifon , & fe  manifeftent  par  leurs 
effets. 

Cette  opinion  a été  mife  dans  un  plus  grand  jour 
par  les  expériences  de  M.  Lemcry  faites  fur  la  chaux 
vive , fur  le  régule  d’antimoine , fur  Pétain , tâc.  dans 
la  calcination  ddqucls  il  obferve  i°.  que  le  feu  dont 
Us  s’imbibent  dans  l’opération  fait  une  addition  fenfiblc 
au  poids  du  corps , 8c  que  ce  feu  monte  quelquefois  à 
un  dixième  du  poids;  que  pendant  cet  emprifonnement , 
ce  même  feu  conferve  toutes  les  propriétés  particuliè- 
res ou  caractères  du  feu  comme  il  paroit  parce  qu’cwnt 
remis  une  fois  en  liberté , il  produit  tous  ks  effets  du 
feu  naturel.  Ainfi  lorfqu’on  calcine  un  corps  pierreux 
& falin , & qu’on  verfe  de  Peau  fur  ce  corps , ce  flui- 
de, par  fon  imprefïion  extérieure,  fuffit  pour  rompre 
les  cellules,  & pour  en  faire  fortir  le  feû  : l’éruption 
de  ce  feu  échauffe  l’eau  plus  ou  moins,  à proportion 
de  la  quantité  de  feu  qui  étoit  logée  dans  ces  cellules. 
C’eft  pour  cela  suffi  que  certains  corps  de  cette  natu- 
re contiennent  vifiblement  une  partie  du  feu  aétuel  ; & 
la  moindre  caufc  fuffit  pour  le  dégager:  en  les  appli- 
quant à la  peau  de  la  main , ils  la  brûlent , & y font 
une  efcxrre  qui  reflcmble  allez  à celk  que  produirait  un 
charbon  vif. 

L’on  objeéte  que  ks  particules  de  feu  ne  font  telles 
qu’en  vertu  du  mouvement  rapide  dont  elles  font  agi- 
tées ; de  forte  que  fl  on  veut  les  fuppofer  fixes  dans  les 
pores  d’un  corps , c’eft  vouloir  les  d*:pouilkr  abfolument 
de  leur  eflrnce , ou  de  ce  qui  fait  qu’elles  font  du  feu , 
8c  par  confëquent  ks  mettre  hors  d’ccat  de  produire  les 
effets  qu’on  leur  attribue. 

M.  Lcmerjr  répond  que  quoique  k mouvement  ra- 
pide du  feu  contribue  infiniment  à fes  effets , cepen- 
dant il  faut  avoir  égard  en  même  tems  à la  figure  fin- 
guliere  de  fes  particules-,  & que  quoique  le  feu  Toit  ren- 
fermé & fixe  dans  la  fubftar.ee  des  corps  , il  ne  doit 
point  perdre  fon  effence  pour  être  en  repos  , non  plus 
que  ks  autres  fluides  ne  la  perdent  dans  les  mêmes  cir- 
conftances.  L’eau,  par  exemple,  eft  un  fluide  dont  U 
fluidité  dépend  du  feu,  comme  il  a été  déjà  obfervé; 
8e  par  conféquenc  elk  eft  moins  fluide  que  lui  : cepen- 
dant on  voit  tous  ks  jours  que  l’eau  eft  enfermée  dans 
des  corps  de  toute  cfpece , lans  perdre  fa  fluidité,  ni 
aucune  des  propriétés  qui  1a  carâétérifcnt.  Ajoutez  à 
cela  que  l’eau  étant  gelée  , le  mouvement  de  fes  par- 
ties efl  indubitablement  arrêté  : cependant  comme  la 
figure  de  fes  particules  demeure  la  même  , elle  eft  prête 
à redevenir  fluide  par  la  moindre  chaleur.  Voyez  Cha- 
leur ci-dtffuSy  fc?  THERMOMETRE. 

Enfin  quoique  l’on  convienne  que  le  fel  eft  la  matiè- 
re du  goût , & qu'il  a certaines  propriétés  qui  dépendent 
princijialement  de  la  figure  de  fes  parties  ; cependant 
le  fel  n'agit  qu’autant  qu'.l  eft  diflous,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  lorfqu'il  nage  dans  un  fluide  propre  à 
tenir  fes  parties  en  mouvement.  Le  fol,  pour  n’étre 
point  fondu , n’en  eft  pas  moins  du  fel , ou  la  matière 
du  goût  ; 8c  pour  k dépouiller  de  cette  qualité , il  faut 
altérer  la  figure  de  fes  parties.  Voyez  Sel. 

On  objeéte  encore  qu’il  ferait  impoffible  de  fixer  une 
matière  suffi  fine,  fubtile,  pénétrante,  & a£Hve,quc 
celle  du  feu , dans  la  fubftance  fpongieufe  d’un  corps 
poreux  8c  groflier.  Mais  cette  objeétkm , félon  M.  Le- 
n try , n'cft  pas  d’un  grand  poids;  car  quoique  les  corps 
foitnt  tous  fort  poreux,  rien  ne  prouve  qu'il  y ait  au- 
cun corps  dont  ks  pores  foient  trop  grands  pour  pou- 
voir recevoir  la  matière  du  feu.  On  objeéte  outre  cela 
qu’un  corps  qui  pourrait  entrer  dans  un  autre  corps  fo- 
lide  , pourrait  en  lortir  avec  1a  même  facilité  ; éc  que 
s'il  ne  pénétrait  dans  ce  corps  que  parce  que  fes  pro- 

Îtrcs  corpufcuks  feraient  plus  petits  que  les  porcs  de  cc- 
ui  où  ils  iro  ent  fe  loger , la  même  raifon  leur  en  de- 
vrait faciliter  la  fortie  : on  répond  que  ks  porcs  ne  font 
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plus  dans  le  même  état  qu’auparavsnt  ; parce  que-  le 
feu  en  calcinant  un  corps , en  ouvre  Sc  dilate  ks  pores, 
qui  après  que  le  feu  a celle  d’agir , doivent  fe  refermée 
8ç  fc  ferrer  de  nouveau.  Nous  n:  fommes  ici  qu'hilba- 
riens.  Mtm.  de  l'Acad.  1713. 

M.  Boyle,  comme  nous  avons  déjà  dit,  a fubftitué 
*u  feu  fubfianct  une  propriété  méchanique  ; favoir , une 
texture  particulière  des  parties.  Quoique  l’on  puiffe  fup- 
pofer une  grande  reflenblance  entre  les  particules  de  feu 
qui  adhèrent  à la  chaux  vive,  8e  celles  d’efprit-dc-vin 
bien  reétifié,  cependant  il  dit  qu’il  n'a  pas  trouvé  que 
1'cfprit-de-vin  verfe  fur  la  chaux  vive  ait  produit  aucu- 
ne chaleur  fenfible , ni  aucune  diffolution  vifible  de  la 
chaux-,  & que  néanmoins  elk  a paru  s’en  imbiber  au® 
avidement  qu’elle  a coutume  de  faire  d’eau  commune. 
Il  a trouvé  aufft  qu’en  ^crfant  de  l’eau  froide  fur  la 
même  chux  ainfi  imbibée,  elle  ne  produit  aucune  cha- 
leur fenfible,  & même  que  la  malle  de  chaux  ne  s’en- 
fle & ne  fe  caffe  qu’au  bout  de  quelques  heures;  cc 
qui  prouve f dit-il,  que  la  texture  de  la  chaux  admet 
quelques  particules  de  l’efprit-de-vin  dans  quelques-uns 
de  fes  porcs  qui  font  les  plus  larges  ou  ks  plus  pro- 
pres pour  fa  réception,  & quelle  leur  refufe  rentrée 
dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  porcs , où  la  liqueur 
devrait  ftre  reçue  pour  être  en  érat  de  détruire  promp- 
tement les  corpufculcs  de  chaux  jufque  dans  fes  parues 
inicnfibles. 

Ces  phénomènes , félon  M.  Boyle , fcmblent  prouver 
que  la  difpofition  qu’a  la  chaux  vive  de  s'échauffer  dans 
l’eau,  dépend  en  partie  de  quelque  texture  particulière, 
puifquc  les  parties  aqueufes  qu’on  pourrait  croire  capa- 
bles d'éteindre  la  plupart  des  atomes  ignés  qu'on  (up- 
pofe  adhérer  à la  chaux  vive,  n’affoibliflcnt  point  à 
beaucoup  près  fa  difpofition  à la  (baleur  ; au  lieu  que 
k grand  nombre  de  corpufculcs  fpiritueux , & leur  tex- 
ture conforme  à celle  de  la  chaux , ne  fcmblent  pas  aug- 
menter cette  difpofition. 

Cependant  il  paraît  que  le  même  auteur  , en  d’autres 
endroits,  retombe  dans  l’opinion  des  corpufculaires , ca 
avançant  que  fi  au  lieu  d’ctcindre  la  chaux  vive  avec 
ck  l'eau  froide,  on  fe  fert  d’eau  bouillante,  l'ébullition 
fera  infiniment  plus  conüdérable  ; ce  qui  affurément  n’eft 
pas  difficile  à croire , puilque  l’eau  bouillante  eft  beau- 
coup plus  propre  à péitétrer  promptement  le  corps  de 
la  chaux,  à 1e  dilfoudre  fur  k champ,  & à meure  en 
liberté  les  parties  fa  fines  & ignées  donc  elle  abonde. 

Il  a effaye  aufli  de  déterminer  pourquoi  les  fels  pro- 
duisent plus  promptement  les  memes  rffets  que  ne  fait 
l’eau  chaude,  en  verfant  desefprits  acides,  & en  parti- 
culier de  l’efprit  de  fel , fur  de  bonne  chaux  vive  : pat 
ce  moyen  on  excite  une  chaleur  beaucoup  plus  conlidé- 
rable  que  fi  on  fe  lervoit  d’rau  commune,  foit  qu’on 
employé  ces  efprics  froids  ou  chauds. 

Il  n’eft  point  ailé,  dit  le  meme  auteur,  de  compren- 
dre pourquoi  des  corps  fi  légers  & fi  petits  feraient  re- 
tenus dans  la  chaux  aufli  long-tems  qu’ils  doivent  l’ê- 
tre fuivant  cette  hypothefe,  puifquc  l’eau  verfée  fur  le 
minium  ou  lut-He  crocus  martis , ne  ks  échauffe  pas 
beaucoup,  quoiqu'ils  ayent  été  calcines  par  un  feu  vio- 
lent, dont  les  corpufcules  ou  atomes  fcmblent  adhérer 
à leurs  parties , comme  on  en  juge  par  l'augmentation 
de  poids  que  donne  vifiblement  cette  opération  au  plomb 
& au  fer.  Origine  mécb.  du  chaud.  Voilà  les  principa- 
les opinions  des  Philofophes  fur  la  chaleur.  L’opinion 
de  M.  Lemery  paraît  être  la  plus  fuivie.  Charniers. 

Chaleur  , [ Chyme.]  degrés  de  chaleur  employés  dans 
les  différentes  opérations  chymiqucs , &e.  Voyez  Feu. 

Chaleur  , ( G Economie  animale.  ) chaleur  animale. 
Quelques  Zoologiftes  ont  divile  ks  animaux  en  chauds 
&Ch  froids:  ks  derniers,  s’il  en  exifte  réellement 
d’abfolument  tels , font  ceux  qui , comme  les  plan- 
tes & la  matière  la  plus  inaftive,  participent  exactement 
à tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  températu- 
re du  milieu  qui  les  environne.  Les  animaux  chauds 
au  contraire,  tels  que  l'homme,  chez  qui  nous  avons 
à confidércr  plus  particuliérement  cc  phénomène  , font 
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t* tnt  qui  jouiflént  ordinairement  d’un  degré  de  chaleur 
trcs-fupcrieur  à celui  du  milieu  dans  lequel  ih  vivent, 
& qui  peuvent  conferver  une  température  uniforme 
dans  les  différens  degrés  de  froid  Ôe  de  chaud  de  cC 
Inilieu. 

La  chaleur  abfolue  de  l’homme  dans  l’état  de  fan- 
té , eft  au  moins  de  97  à y8d  du  thermomètre  de  Fah- 
renheit , félon  les  expériences  réitérées  du  D.  Manioc  s 
& la  température  U plus  commune  de  l’air  n’cxcede 
guère , dsns  les  contrées  Sc  dans  les  faifons  les  plus  chau- 
des , ce  terme  ordinaire  de  la  chaleur  animale  , tandis 
qu’elle  peut  defeendre  jufqu'à  ai 6 degrés  au-deflousdu 
même  terme,  c'eft-à-dire,  150  au-deflbus  du  point  de  la 
congélation , &e.  du  ther.  de  Fahr.  félon  robfervation 
que  M.  Dcliflc  en  a faite  à Kirenga  en  Sibérie,  dont 
les  habitans  ont  éprouvé  ce  froid  rigoureux  en  I7j8.  On 
en  a cffiiyé  un  plus  terrible  encore  à Ycnifriken  17^5  , 
félon  le  même  obfervateur.  Mais  fans  faire  entrer  en 
confidcration  ces  degrés  extrêmes , l’homme  cft  expo- 
fc  en  général , dans  ces  climats  tempérés  , fans  en 
être  incommodé , à des  viciflitudes  de  chaleur  qui  va- 
rient dans  une  latitude  d'à-peu  près  60  degrés,  c'cft-à- 
dire,  depuis  le  48e  ou  50e  au-deflus  du  point  de  la  con- 
gélation du  thermomètre  de  Fahrenheit,  julqu’au  dou- 
zième ou  quinzième  au  deflous  de  ce  point  -,  ou  félon 
h graduation  de  M.  de  Réaumur  , qui  nous  eft  beau- 
coup plus  familière,  depuis  le  vingc-cinquiemc  ou  le 
vingt-uxieme  degré  au-dcfTus  de  o , ou  du  terme  de  la 
glace,  jufqu’àu  fixierne  ou  feptieme  au-deflbus.  La  tem- 
pérature ou  le  degré  fpécifique  de  la  chaleur  de  l'hom- 
me eft  uniforme  dans  ces  différens  degrés  de  chaleur 
ou  de  froid  extérieur,  du  moins  jufqu’à  une  certaine 
latitude.  Ce  fait  eft  établi  par  les  obfcrvations  exaftes 
de  Dc<ham,  & de  plufteurs  autres  Phyficicns. 

L.a  toi  de  la  propagation  de  la  chaleur , félon  laquelle 
un  corps  doit  prendre,  au  bout  d'un  certain  tems , la 
température  du  milieu  qui  l’environne,  eft  connue  de 
fous  les  Phyficicns.  Donc  un  corps  qui  jouit  conftam- 
n.cnt  d’un  Ucgrc  de  ibaleur  uniforme  , malgré  les  chan- 
gemens  arrivés  dans  la  température  de  ce  milieu,  6c 
dont  le  degré  de  chaleur  naturelle  ordinaire  eft  toujours 
fupérieur  à celui  du  même  milieu  -,  un  pareil  corps , 
dis-je,  doit  engendrer  continuellement  une  quantité  de 
chaleur  qui  répare  celle  qu'il  perd  par  fon  coniaétim- 
médiat  fie  continu  avec  le  corps  environnant , & en  en- 
gendrer d'autant  plus  que  ce  corps  cft  plus  froid , plus 
denfe,  ou  plus  fouvent  renouvelle.  C’ell  cette  chaleur 
continuellement  engendrée  ,61  à-peu-près  proportionelle 
2 l’excès  dont  1a  chaleur  abfolue  d’un  animal  chaud  fur- 
pafîc celle  du  milieu  qui  l’environne, qui  eft  proprement 
la  chaleur  animale  : car  un  animal  mort , privé  de  tou- 
te caufe  inirinfeque  de  chaleur , & ne  participant  plus 
de  celle  dont  il  joutfloic  pendant  la  vie , en  un  mot  un 
cadavre  froid  , eft  exactement  dans  la  même  tempéra- 
ture que  le  milieu  ambienr.  Air li  donc  fi  la  chaleur  ab- 
lblue  d’un  animal  eft  de  g8d  , comme  celle  de  l’hom- 
me, par  exemple,  & que  celle  de  l’atmofphere,  Ssc. 
foit  de  401I , fa  chaleur  propre  ou  naturelle  eft  de  58^  . 

Le  doéteur  Douglas  ( Ejfai  fur  la  génération  de  la 
chaleur  des  animaux , trad.  de  r.inglots , Paris  1751.  ) 
reproche,  avec  raifon,  à quelques  Fh)  fiologiftcs  moder- 
nes , de  n’avoir  pas  dillingué  cette  chaleur  animale , quil 
appelle  innée,  ( expreflion  peu  exaéle  employée  dans  ce 
fens,  qui  n’eft  pas  celui  que  lut  donnoient  les  anciens,  ) de 
la  chaleur  commune,  ou  dépendante  d’une  caufe  externe, 
lavoir  , de  la  température  du  milieu  dans'  lequel  l’animal 
vit  ; car  la  feule  maniéré  d’évaluer  exactement  la  chaleur 
animale,  dépend  de  cette  diftinétion:  diftinCtion  qui 
n’avoit  pas  échappé  aux  anciens  Médecins  -,  car  ils  tai- 
foient  abftraCtion , dans  l'évaluation  de  la  chaleur  ani- 
male, de  la  chaleur  qu’ils  appclloient  primitive  , qui 
avoir  précédé  la  formation  de  l’animal,  & qui  neccfloit 
pas  à fa  mort;  au  lieu  que  la  chaleur  naturelle  ou  vitale 
dépeodoit  eflèntiellement  de  la  vie  de  l’animal  *,  obfer- 
ration  très-fine  & tres-ingenieufc  pour  ces  tems-là. 

L’idée  ptécife  & déterminée  que  nous  devons  nous 
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former  de  la  chaleur  animale , étant  ainfi  établie , je 
paflè  2 l’cxpofition  de  les  principaux  phénomènes.  Les 
voici. 

Il  y a un  certain  degré  de  chaleur  extérieure  , dans 
lequel  la  chaleur  innée  d'un  ani.nal  , quoique  vivant  dt 
en  bonne  famé , eft  totalement  détruite.  Ce  degré , dans 
les  animaux  chauds,  répond  à celui  de  la  température 
naturelle  de  leur  fang.  Si  de  ce  terme  nous  fuppoforis 
qu’un  animal  chaud  paflè  dans  une  fuite  indéfinie  de  de- 
grés de  froid  qui  aillent  en  croiflant , fa  chaleur  innée 
augmentera  dans  la  meme  proportion  que  les  degrés  de 
froid,  jufqu’à  une  certaine  limite  i enfuite  de  quoi  elle 
diminuera  par  degrés  à mefurc  que  le  froid  augmentera, 
jufqu’à  ce  que  l'animal  meure , 6c  que  Ce  chaleur  foie 
totalement  détruite.  Douglas. 

On  peut  fe  convaincre  ailcmeot  qu’un  animal  chaud1, 
dans  un  milieu  de  même  température  que  fon  fang, 
n’engendre  point  de  chaleur.  Si  on  entre  dans  un  bain 
qui  loic  échauffé  précifcment  à ce  degré,  on  trouvera 
alors  par  le  thermomètre  , qu’il  n’y  a point  de  différen- 
ce fenfible  entre  la  température  de  fon  corps  , 6c  celle 
du  milieu  ambient  -,  par  conlequent  on  n’engendre  point 
de  chaleur  , quoique  non  feulement  on  vive,  mais  qd’ 
on  jouiffe  pendant  un  tems  confidérable  d'une  bonne  fart- 
té  , & que  la  circulation  fc  fafle  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. On  peut  faire  cette  expérience  plus  aiiément , en 
tenant  dans  fa  main  la  boule  d’un  thermomètre  plongée 
dans  un  badin  rempli  d’eau  chaude,  au  96*  ou  98c  de- 
gré. Id.  ikid. 

Dç  plus , depuis  ce  terme  de  la  chaleur  innée  d’un 
animal,  qui  dans  l’homme  eft  d’environ  98  degrés,  dans 
les  quadrupèdes  6t  les  oifeaux  à 100,  102 , 104  & 106 
degrés , fon  accroiflèment  eft  proportionnel  à celui  du 
froid  «jufqu’à  une  certaine  limite.  Amfi  , par  exemple, 
un  homme  n’engendre  pas  de  chaleur  dans  un  milieu 
qui  eft  au  98**  •,  dans  celui  qui  eft  au  90*!  , il  en  pro- 
duit 8d  -,  dans  celui  qui  a 8od  de  chaleur  , il  en  engen- 
dre i8d  -,  dans  un  milieu  qui  n’eft  qu'a  70^ , fa  chaleur 
innée  eft  égale  à a8d  , Sàc.  Ainfi  uni  qu’il  conlerve 
Ion  point  naturel  de  chaleur , qui  peut  fubfifter  au  moins 
dans  le  tronc  fous  un  accroiflèment  confidérable  du  froid 
extérieur,  il  engendre  des  degrés  de  chaleur  égaux  aux 
augmentations  du  froid  : mais  on  fait  que  dans  U fuite 
il  perd  fa  température  naturelle  ; & le  froid  augmentant 
toûjours , les  accroiflemens  de  fa  chaleur  innée  font  de 
plus  en  plus  en  moindre  raifon  que  ceux  du  froid, juf- 
qu'à ce  qu'à  un  certain  période  elle  devienne  incapable 
de  recevoir  de  nouvelles  augmentations.  Enfin  tl  on  lup- 
pofe  que  le  froid  continue  encore  à augmenter  drpuis 
ce  période,  il  eft  aife  de  voir  que  fa  chaleur  innée  doit 
diminuer  par  degrés,  jufqu'à  ce  qu’elle  fe  termine  enfin 
avec  la  vie.  Id.  ibid. 

La  latitude  de  la  chaleur  diffère  dans  les  differentes 
parties  d’un  animal , Se  dans  les  différens  animaux  , fui- 
vant  les  vitefles  refpcétives  de  leur  circulation  : & de 
plus , le  même  animal  peut  fixer,  à fa  volonté , cette 
latitude  à différens  degrés  de  froid,  fuivant  qu’il  retarde 
ou  accélère  le  mouvement  de  fon  fang  par  le  repos 
& l'exercice,  ou  par  d'autres  caulëi.  D’ailleurs,  la  tem- 
pérature d’un  animal  chaud  ne  delccnd  jamais  au -de  (Lus 
de  Ion  point  naturel , que  lorfque  la  viteflè  de  la  cir- 
culation eft  en  même  tems  proportionnellement  dimi- 
nuée ; Se  plus  fa  température  s'éloigne  de  ce  point , plus 
grande  eft  la  diminution  de  cette  viteflè.  En  un  mot, 
on  peut  condurrc  certainement  que  depuis  ce  dearc  de 
froid  extérieur,  oh  la  chaleur  innée  d’un  animal  par- 
vient à fa  plus  grande  vigueur , elle  diminue  enfuite  dans 
la  même  proportion  que  la  viteflè  du  fang  jufqu'à  ce 
qu’elles  fe  terminent  l’une  6c  l'autre  avec  la  vie  de 
. l’animal.  Id.  ibid. 

Les  grands  animaux  éprouvent  une  moindre  perte  de 
chaleur , que  les  petits  de  la  même  température-,  6c 
cela  exactement  en  raifon  de  leurs  diamètres , cateris  pa- 
ribus.  Maintenant  puifque  la  denfité  des  corps  des  ani- 
maux eft  à-peu- près  la  même  , nous  pouvons  donc, 
malgré  quelque  différence  qu’il  peut  y avoir  dans  leurs 
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figura  pirticulieres , tic  qu'on  peut  négliger  ici  en  toute 
fureté  comme  cunt  de  peu  de  conicquence  dans  Par- 
gumenc  général;  nous  pouvons.,  dis-je , avancer  que  les 
animaux  de  la  même  température  perdent  de  leur  cha- 
leur en  raifon  inverfe  de  leurs  diamètres.  Mais  com- 
me dans  les  animaux  vivans  la  chaleur  qu’ils  acquièrent 
doit  cire  égale  à la  perte  qu’ils  éprouvent,  il  fuit 
évidemment  que  les  quantités  de  chaleur  produites  par 
dés  animaux  de  la  même  température,  font,  volume 
pour  volume  réciproquement  comme  le  diamètre  de  ces 
animaux. 

Ainfi,  par  exemple , fi  nous  fuppofons  que  le  diamè- 
tre d’un  éléphant  foit  à celui  d’un  petit  oifeau , com- 
me i oo  à i , il  fuit  que  leurs  pertes  rrf'peétives  de  cha- 
leur étant  en  cette  proportion  , la  caufe  qui  produit  b 
chaleur  dans  l’oifeau  doit  agir  avec  cent  fois  plus  d’ener- 
gie  que  dans  l'éléphant , pour  compenser  fa  perte  cent 
.fois  plus  grande. 

De  plus , fi  nous  faifons  la  comparaifon  entre  l’élé- 
phant & l’abeille  (infeéle  que  le  doéteur  Martine  a trou- 
vé d’une  température  égale  à celle  des  animaux  chauds! , 
la  différence  entre  la  quantité  de  chaleur  que  perdent 
ces  deux  êtres  fi  difproportionncs , fit  qu’ils  acquièrent 
de  nouveau , eft  encore  beaucoup  plus  grande,  & le  trou- 
ve peut-être  comme  iooo  à i.  JJ.  ibid. 

Un  animal , depuis  les  limites  de  fa  chaleur  innée 
jufqu’à  une  certaine  latitude  de  froid  confcrvc  fa  tem- 
pérature naturelle  égale  tic  uniforme , comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu;  mais  cette  latitude  n’eft  pas  à beaucoup 
près  la  même  dans  les  différentes  parties  du  corps  ; en 
général  elle  eft  plus  grande  dans  le  tronc , & elle  di- 
minue dans  les  autres  parties  , à-peu-près  à raifon  de 
leurs  diftanccs  du  tronc  : mais  clic  eft  fort  petite  , fur- 
tout  dans  les  mains,  les  piés,  les  talons,  les  oreilles, 
& le  vifage,  tàe.  la  railon  en  eft  évidente:  la  circu- 
lation du  lang  fe  fait  plus  vite  , aeteru  farihus , dans 
les  parties  proches  du  coeur,  tic  diminue  de  fa  vitelle 
en  s’éloignant  de  ce  centre;  en  forte  que  dans  les  par- 
ties 1rs  plus  éloignées  elle  doit  être  fort  lente. 

La  chaleur  de  la  fièvre  eft  dans  l’homme  d'environ 
105  , 106  ou  îoSd  du  thermomètre  de  Fahrenheit , 
félon  Peftimation  du  doéteur  Martine. 

Le  même  doéteur  Martine  a obfcrvé  qu’on  pouvoir 
refter  quelque  tems  dans  un  bain  dont  la  chaleur  eft 
d’environ  cent  degrés  ; mais  que  l’eau  échauffée  jufqu’au 
112c  ou  114c  étoit  trop  chaude,  pour  que  le  commun 
des  hommes  put  tenir  dedans  pendant  un  certain  tems 
les  pics  8c  les  mains , auoique  les  mains  callcufcs  ou 
endurcies  par  le  travail  de  quelques  ouvriers , ne  foicnc 
pas  offenfers  par  un  degré  fupérieur. 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  fur  cela  qu’il  ne  faut 
qu’une  certaine  habitude  pour  pouvoir  laver  impunément 
ks  mains  avec  du  plomb  fondu , comme  le  pratiquent 
certains  charlatans  , pourvu  qu’on  ait  foin  de  ne  faire 
fondre  ce  métal  qu’au  point  précis  de  chaleur  qui  peut 
roduirc  la  fufion.  Ce  degré  n’eft  pas  trcs-confniéra- 
le  : il  n’eft  pas  capable  de  brûler  les  mains , fur  tout 
fi  l’on  a foin  de  ne  retenir  le  plomb  que  très-peu  de 
tems  ; précaution  qui  n’eft  pas  négligée  dans  l’épreuve 
dont  nous  parlons  : car  on  peut  toucher  à des  corps  brù- 
lans  moyennant  cette  dermere  circonftancc,  c'cft-à-dire, 
pourvu  que  ce  contaét  ne  foit  que  momentané.  C’cft 
ainfi  que  les  Confifeurs  trempent  leurs  doigts  dans  du 
fucrr  bouillant,  les  Cuifinicrs  , dans  des  lauccs  allez 
épaiftês  auffi  bouillantes,  iâc. 

T rois  animaux , un  moineau , un  chien  & un  chat, 
que  Boerhaave  expofa  à un  air  chaud  de  1 46  degrés, 
moururent  tous  en  quelques  minutes.  Le  thermomètre 
mis  dans  la  gueule  du  chien  quelques  inftans  après  fa 
mort,  marqua  k 1 10e  degré  de  chaleur. 

Enfin  il  faut  encore  fe  fouvenir  que  les  parties  des 
animaux  dans  lefquelks  k mouvement  des  humeurs  eft 
intercepté,  ou  confidcrablemcnt  diminué,  comme  dans 
certains  cas  de  paralyfie,  après  la  ligature  d’une  artère, 
ire.  que  ccs  parties,  dis-je  , font  froides , ou  ne  jouif- 
fcnt  jîrefquc  que  de  la  chaleur  étrangère,  ou  commu- 
niquée par  k milieu  ambioic. 
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Voilà  une  hiftoire  exaéte  du  phénomène  que  nous 
examinons  ; hiftoire  qui  dans  la  queftion  préfente , com- 
me dans  toute  queftion  phyfiologique,  continue  d’abord 
en  foi  l’avantage  k plus  clair  oc  k plus  folidc  qu’oa 
en  puiffe  retirer,  tic  qui  doit  être  d’ailleurs  regardée  com- 
me l'unique  fource  des  raifonnemens,  8c  des  explications, 
de  la  faine  théorie.  Nous  allons  donc  nous  appuyer  de 
la  confidcration  de  ces  faits , pour  pefer  le  degré  de 
confiance  que  nous  pouvons  raifonnablcmcnc  accorder 
aux  fyftcmes  que  les  phyûologiftcs  nous  ont  proposés 
jufqu’à  prefent  fur  cette  matière. 

Depuis  que  notre  façon  d’envifager  ks  objets  phyfi- 
ques  eft  devenue  fi  éloignée  de  celle  qui  fiai  t'oie  confia 
dérer  la  chaleur  animak  à Hippocrate,  comme  un  fouf- 
13c  divin , comme  le  principe  de  la  vie , comme  1a  na- 
ture meme  ; tic  que  l’air  de  fagefle , le  ton  de  démon- 
llration,  tic  k relief  desconnoitunccs  phy tiques  6c  ma- 
thématiques , ont  établi  la  doélrinc  des  Médecins  mé- 
chaniciens  fur  les  débris  de  l’ingcnieux  fyftémc  de  Ga- 
lien , tic  des  dogmes  hardis  des  Chymiftes , la  chaleur 
animale  u été  expliquée  par  ks  plus  célébrés  Phyfiolo- 
giftes,  par  les  différons  chocs,  froctetnens,  agitations, 
iàc.  que  ks  parties  du  fang  éprouvoient  dans  les  vaif- 
feaux , foit  en  fc  heurtant  les  unes  contre  les  autres , 
foit  par  l’aétion  tic  la  réaétion  mutuelle  de  ce  fiuide  6c 
des  vaifleaux  élafitquet  tic  ofciUans  dans  lclqucls  il  cir- 
cule. Le  mouvement  inteftin  auquel  ks  Chymiftes 
avoient  eu  recours,  6c  qu’ils  regardoicnt  comme  une  fer- 
mentation ou  comme  une  effervefcence,  n’a  pourtant  pas 
été  abfolument  abandonné  encore  ; mais  ce  mouvement 
a écc  ramené  par  les  Phyliologiftcs  qui  l’ont  retenu , aux 
caufcs  mcchaniqucs  de  la  produétion  de  la  chaleur , en- 
tendues par  chaque  auteur  félon  k lyltéme  de  philofo- 
phie  qu’il  a adopté. 

Le  docteur  Mortimer  meme  a propofe  en  1 745  , à 
la  fociétc  royale  de  Londres,  une  explication  de  U 
chaleur  animale , fondée  fur  une  efpcce  d’cffcrveiccnce 
excitée  entre  les  parties  d’un  foufre  animal  ou  phof- 
phore,  qu’il  fuppofe  tout  formé  dans  ks  humeurs  des 
animaux , 6e  les  particules  aeriennes  contenues  dans  ccs 
humeurs  : mais  l’exiftence  de  ce  foufre , tic  l’état  de  li- 
berté de  l'air  contenu  dans  nos  humeurs,  du  moins  dans 
l’état  de  famé , ne  font  établis  que  lur  deux  fuppofitions 
également  contraires  à l'expérience. 

Mais  toutes  ces  opinions  qui  onc  régné  dans  l’ccole 
pendant  ks  plus  beaux  jours  de  la  Phyfiologic,  qui  peu- 
vent compter  parmi  leurs  partifans  un  Bcrgerus , un  Boe- 
rhaave, un  Stahl  ; ces  opinions,  dis-je,  onc  été  enfin 
très-fol idement  réfutées  par  le  doéteur  Douglas  ( ejfai 
déjà  cité)  ,qui  leur  oppofe  entre  autres  argumens  invin- 
cibles l’impoflibilitc  d’expliquer  le  phénomène  eûcmicl, 
favoir,  l’uniformitc  de  la  chaleur  des  animaux  fous  les 
différentes  températures  de  kur  milieu;  6c  c'eft  préciié- 
ment  à ce  phénomène,  qui  fait  effectivement  k vrai 
fond  de  la  queftion , que  le  fyftême  du  doéteur  Douglas 
fatisfait  par  la  folution  la  plus  naturelk  &c  la  plu»  fc- 
duifante.  Cet  ingénieux  fyftcme,  qui  a été  orné,  éten- 
du, ôc  foutenu  avec  éclat  dans  ks  écoles  de  Paris  par 
M.  de  1a  Virottc , n’eft  cependant  encore  qu’une  hypo- 
ilielc,  à prendre  cette  expreflion  dans  fon  fensddavan- 
tageux,  comme  je  vais  tâcher  de  le  démontrer  : je  dis 
démontrer  : car  en  Phyfique  même  nous  pouvons  attein- 
dre jufqu’à  la  démonitrauon , quand  nous  n'avons  qu* 
à détruire , & fur-tout  lurfqu’il  ne  s’agit  que  d'une  ex- 
plication phyfiologique,  appuyée  fur  les  lois  méchani- 
ques  6c  lur  le  calcul. 

Le  fyftéme  du  doéteur  Douglas  eft  expofe  8c  préten- 
du démontré  dans  k théorème  fuivar.t , qui  eft  précé- 
dé de  quatre  lemmes  mentionnes  dans  fa  démonftration 
que  nous  allons  aufli  rapporter , 8c  de  l’énumcration  des 
phénomènes  que  nous  venons  d’expofer  d'après  cet  au- 
teur. 

Théorème.  „ La  chaleur  animale  eft  produite  par  le 
,,  frottement  des  globuks  du  fang  dans  ks  v aideaux 
„ capillaires. 

n Cette  propofition  eft  un  corollaire  qui  fuit  naturel- 
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„ lement  dct  quatre  femmes  ( que  nom  pouvons  regar- 
„ «1er  avec  l'auteur  comme  démontres  )-,  car  il  eft  evi- 
t,  dent  que  la  chaleur  animale  doit  être  l'effet  ou  du 
„ frottement  des  fluides  fur,  les  folides , ou  de  celui  des 
„ folides  encre  eux , ou  enfin  d'un  mouvement  inteftin. 
w Par  le  lemme  premier,  elle  ne  peut  pas  cire  produi- 
M te  par  le  frottement  des  fluides  fur  les  fol  ides  : par  le 
n lemme  iècond , elle  ne  peut  être  l’effet  d’aucun  mou- 
„ vcment  inteftin  du  fang:  par  le  lemme  troificme,  elle 
„ n’eft  produite  en  aucune  maniéré  par  le  frottement 
„ des  folides  entre  eux , excepte  feulement  celui  des  glo- 
„ bufesdans  les  vaiflèmx  capillaires  : par  le  lemme  qua- 
„ trieme , les  quantités  de  ce  frottement  font  propor- 
„ tionnclles  aux  degrés  de  la  chaleur  engendrée.  Ce 
„ frottement  des  globules  dans  les  vaifleaux  capillaires , 
„ doit  donc  être  regardé  comme  la  feule  caufc  de  la 
„ chaleur  animale  „ . C.  Q.  F.  D. 

Le  théorème  établi , M.  le  D.  Doublas  en  déduit 
avec  beaucoup  d’avantage  l’explication  de  tous  les  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  rapporter.  Le  principal  phé- 
nomène fur-tout , favoir  l’unilorn.ité  de  là  chaleur  ani- 
male dam  les  différons  degrés  de  température  du  milieu 
environnant , en  découle  comme  de  lui-méme.  lira  voi- 
ci la  preuve.  Les  vaifleaux  capillaires  font  rcfTcrrés  par 
le  froid,  perfonne  n’en  peut  difconvenir;  des  vaifleaux 
capillaires  rcflcrrcs  cmbraflèronc  un  globule  étroitement, 
le  toucheront  dans  un  grand  cercle  entier  au  moins;  puis- 
qu'il eft  tel  degré  de  conftriclion  , oh  le  diamètre  du 
globule  fera  plus  grand  que  celui  du  vaiiTeau  capillaire  , 
& où  par  conlëquen;  ce  globule  fera  forcé  de  changer 
ù figure  fpherique,  & de  s’alloogt  r en  ovale  ; ce  qui 
augmentera  conndérablcmcnt  le  frottement,  tant  à ration 
de  l’augmentation  de  la  prefiion  mutuelle  , que  de  celle 
de  la  lurface  du  contait,  qui  s’exercera  alors  dans  une 
zone  au  lieu  d’une  fimplc  circonférence  : donc  des  vaif- 
feaux ainfi  refferres  font  le  plus  favorablement  difpotés 
qu’ii  eft  poflible  pour  la  génération  de  la  chaleur . Au 
contraire , dans  un  v aideau  capillaire  relâché  par  la  cha- 
leur , un  globule  touche  à peine  à ce  vaiiTeau  par  un  leul 
point  : donc  le  frottement  ôt  par  confisquent  la  généra- 
tion de  la  chaleur  font  nuis  ou  à-peu-près  nuis  dans  ce 
dernier  cas.  Rien  ne  paroit  fi  fimple  que  l'action  abfo- 
lue  de  cts  caufes,  & que  leur  rapport  exactement  pro- 
portionnel avec  les  effets  qu’on  leur  afligne. 

Mais  d’abord  lorfquc  M.  Douglas  avance  qu’il  eft 
évident  que  la  chaleur  animale  doit  être  l’effet  ou  du 
frottement  des  fluides  fur  les  folides,  ou  de  celui  des 
folides  entre  eux , ou  enfin  d’un  mouvement  inteftin,  il 
fuppofe  fans  doute  que  le  fyftéme  de  Galien  & des  Ara- 
bes , qui  a fi  long-tcma  rogné  dans  l’école , eft  luffilam- 
ment  réfuté , & qu’il  a été  abandonne  avec  railbn.  Je 
fuis  bien  éloigné  aflurément  de  vouloir  réclamer  la  cha- 
leur innée , ou  plutôt  le  feu  ou  le  foyer  inné,  allumé 
par  l’efprit  implanté,  alimenté  par  l’humide  radical, 
vcntillê  par  l’air  refpiré,  6fr.  Cependant  je  ne  croi  pas 
que  ce  feu  préfenté  fur-tout  comme  lès  parti  fans  les 
plus  éclairés  l’ont  fait,  comme  un  agent  phyfique  & 
réel , & non  pas  comme  une  vaine  qualité  ( Calidi  no- 
me» ancra  uni  rjl , fi coi  rua  folum  accident  dénotât , fed 
ttiam  fubjeklum  cui  iÜud  inbàret.  l-az.  Rivcrii  J.  Med. 
que  ce  foyer,  dis-je,  doive  être  exclus  de  l'énuméra- 
tion des  formes  pofliblcs,  fous  lelqueUes  on  peut  con- 
cevoir la  chaleur  animale  : fur-tout  le  grand  argument  du 
D.  Douglas  ne  portant  pas  contre  ce  fyftéme , fclon  lequel 
rien  n’eft  fi  fimple  que  d’expliquer  l’imiformité  de  la 
chaleur  anima'e  dans  les  diftérens  degrés  de  température 
de  leur  milieu  environnant  ; car  l’air  rofpirc  étant  re- 
garde pfr  les  Galcniftcs  comme  excitant  Je  feu  animal 
par  un  mcchanifmc  fcmblabfe  à celui  de  Ion  jeti  dans 
nos  fourneaux  à vent , & l'interdite  de  ect  effet  de  l’air 
étant  cxaâement  comme  fa  denlitc  ou  ta  froideur , la 
génération  de  la  chaleur  par  cette  caufc  fera  proportion- 
née à la  perte  que  l'animal  en  fera  par  le  même  degré 
de  froid , & par  conféqucnt  il  per (illcra  dans  fa  tem- 
pérature uniforme. 

Mais  le  fentiment  de  l'ancienne  école  peut  être  de- 
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fendu  par  des  confiderauons  qui  le  rendent  plus  <ug  -c 
encore,  ce  fembic,  d’ttre  tnjs  au  moins  à côté  des  théo- 
ries modernes.  En  eflet , toutes  les  parues  des  animaux 
te  leurs  humeurs  lur-tout,  font  compolces  de  fubftan- 
ces  inflammables  -,  elles  contiennent  le  véritable  aliment 
du  feu  ; te  les  caulcs  qui  excitent  la  chaleur  dans  ce  fo- 
yer quelles  qu’elles  fo  ent , l’ont  portée  quelquefois  juf- 
qu’à  dégager  le  principe  inflammable,  jufqu’a  le  mettre 
nunifeftement  en  jeu , en  un  mot  jufqu’à  exciter  dans 
les  animaux  un  véritable  incendie , comme  il  eft  prou- 
vé par  un  grand  nombre  de  faits  rapportés  par  différer» 
auteurs  dignes  de  foi,  & recueillis  par  M.  RolIi,dans 
un  écrit  lu  à la  Société  royale  de  Londres , en  1745. 
Cet  ouvrage  fc  trouve  traduit  en  François  à la  fuirc  des 
DiJJertations  fur  la  chaleur  animale , &c.  traduites  de  l’An- 
glois,  à Paris  chez.  Hérilfant,  1751. 

Des  humeurs  ainfi  conftituées  parodient  pouvoir  au 
moins  être  très-  raifonnabkment  foupçonnees  d’être  échauf- 
fées dans  l'ctat  naturel  par  un  vrai  feu  d'embrafement, 
tel  que  le  l'uppoloicnc  les  anciens.  Les  phénomènes 
de  l’clcdricitc  parodient  encore  favoublcs  ;i  cette  opi- 
nion, la  rendent  du  moins  digne  d’être  difcucée;  en 
un  mot  il  n’eft  point  du  tout  décidé  que  1a  chaleur 
animale  ne  dépende  que  du  feu  libre  répandu  uniformé- 
ment dans  les  corps  des  animaux  comme  dans  les  corps 
inanimés , & même  dans  le  vuidc  : feu  excité  par  des 
froctemcns  „ lâc.  & non  pas  d'une  certaine  quantité  de 
feu  combiné  dans  les  differentes  fubrtjnçes  animales , Sc 
dégagé  par  k&  mouvemens  vitaux.  C’cft  donc  faire,  je 
le  répète,  une  énumération  très- incomplète  des  caufcs 
pofliblcs  de  la  génécauon  de  la  chaleur  animale  > que  île 
négliger  celle-ci  pour  n’avoir  recours  qu'aux  caules  mé- 
cha niques  de  la  chaleur , aux  frottemens,  qui  l’engen- 
drent indifféremment  dans  tous  les  corps  inflammables 
ou  non  inflammables , mais  qui  ne  peuvent  jamais  exci- 
ter d’tncendic  vrai , c’elt-à-dire,  de  dégagement  dp  feu 
combine,  que  dans  les  premiers.  Or,  en  bonne  logi- 
que , pour  être  en  droit  d’établir  une  opinion  fur  la  ré- 
futation de  toutes  les  autres  explications  pofliblcs,  au 
moins  faut  il  que  L’cxcluiion  de  ces  autres  explications 
foit  abfolue. 

J’cn  viens  à préfent  au  fond  même  du  fyftéme  du  D. 
Douglas, de  i’oWerve  i°.  qu’il  eft  impoffibk  de  con- 
cevoir le  mechanilme  fur  lequel  il  l’appuie,  ft  on  ne  fait 
plier  fon  imagination  à l’idée  d’un  organe,  d’un  vaiffeau 
capillaire  icprefenté  comme  chaud  te  froid , relâché  Sc 
rel  ferre , & cela  exactement  dans  le  même  tons  ; car 
à un  degré  de  froid  donné,  à celui  de  la  congélation 
de  l’eau , par  exemple , un  vaifleau  capillaire  expol'é  à 
toute  l’cnergie  de  ce  froid , fera  refferré  au  point  de  pou- 
voir exercer  avec  la  file  de  globules  qui  le  parcourra 
dans  cet  état , un  frottement  capable  d'engendrer  une 
certaine  chaleur , celle  de  6ÛJ,  fous  la  température  lup- 
poice  -,  mais  l’inftant  même  du  frottement  eft  celui  de 
la  génération  de  cette  chaleur , tant  dans  le  globule  que 
dans  le  vaifleau  capilLtre,  fle  par  conféqucnt  celui  du 
relâchement  de  ce  dernier. 

C’cft  à ce  dernier  ellèt  que  le  D. Douglas  paraît  n’avoir 
pas  fait  attention  ; car  il  fuppofe  fon  vaifleau  capillaire 
conftamment  reflerré  ou  froid  : Ôc  ce  n’eft  même  que 
par  cette  contraction  qu’il  eft  difpofé  à la  génération  de 
la  chaleur . Mais  il  eft  impoflîble  de  faific  meme  par  l’i- 
magination la  plus  accoutumée  aux  idées  abftraitcs  , aux 
concepts  meuphyfiques,  de  faifir , dis  je,  un  intervalle 
entre  la  génération  de  la  chaleur  dans  ce  vaifleau  âc 
le  relâchement  de  ce  meme  vaifleau  ; effet  néceflaire  & 
immédiat  de  fon  échauftcment.  Ce  vaifleau  cil  ft  dé- 
lié , & il  embeaflê  fi  étroitement  la  colonne  de  globules 
échauffés  fclon  la  fuppofirion , que  quand  même  ce  ne 
ferait  que  par  communication  qu'il  s'échaufferait,  cette 
communication  devrait  être  inluntancc  : nuis  le  cas  eft 
bien  plus  favorable  à la  rapidité  de  fa  Caléfaftion , pûil- 
que  ce  vaiffeau  eft  en  meme  unis  l’inftrumcnt  de  b 
génération  & la  matière  delà  lufctpiion  de  b chaleur  : 
donc , fclon  le  mcchanifmc  propotc  par  le  D.  Douglas , 
un.  vaifleau  capillaire , contenant  une  file  de  globuka 
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engendrant  aAuellrment  de  la  chaleur  par  leur  frotte- 
ment dans  ce  vaiflèu? , doit  être  chaud , & par  confé- 
uent  relâché  ; mais  par  la  fuppofition  du  D.  Douglas, 

n’cft  propre  à engendrer  de  la  chaleur  qu’ autant 
qu’il  eft  froid  6c  reflèrré  : donc , dans  le  fyftéme  de  cet 
auteur,  un  même  v aideau  doit  être  conçu  en  meme 
tems  , relâché  & refiêrrc  , froid  6c  chaud.  C.  Q. 
F.  D. 

Mais  en  renonçant  à cette  démonftratwn , & en  accor- 
dant qu'il  cft  pofïiblc  que  des  v ai  fléaux  extrêmement 
délies  l'oient  parcourus  pendant  un  tems  fouvent  tres- 
confldéruble  ( un  animal  peut  vivre  long-tcms  expofé  au 
degré  de  la  congélation  de  la  glace,  fans  que  fa  tem- 
pérature varie  ) par  une  colonne  des  globules  chauds , 
comme  6(A  au-deflus  du  terme  de  la  glace  du  thermo- 
mètre de  Far  h.  fans  que  ces  va:  fléaux  ccflènt  d’être  froids 
comme  ce  terme  de  la  glace  : j’obfervc  2°.  oue  dans  le 
cas  le  plus  favorable  au  frottement  des  globules  dam  les 
vaifleaux  capillaires , on  ne  voit  nulle  proportion  entre 
la  grandeur  de  l’effet  & celle  de  la  caufc  : en  premier 
lieu , parce  que  le  mouvement  des  humeurs  cft  trcs-lent 
dans  les  capillaires , de  l’aveu  île  tous  les  Fhyfiologiftes  * 
& en  fécond  lieu , parce  que  les  inftrumcns  générateurs 
de  la  chaleur  font  une  partie  bien  peu  conlidérablc  de 
la  maflè , qui  doit  être  échauffée  par  cette  caufe. 

Le  D.  Douglas  convient  de  la  difficulté  tirée  de  la 
lenteur  des  humeurs  dans  les  capillaires:  Il  ejl  vrai, 
( dit- il  p.  334.  ) que  la  vîtefje  du  frottement  doit  itrt 
petite  dam  les  capillaires  ; mats  ce  défaut  ejl  amplement 
compenfi  far  la  grande  étendue  de  fa  furfact , comme  on  le 
Toit  évidemment  par  le  nombre  immenfe  des  vaijfeaux  ch- 
pilaires , is  la  pditejje  exccjjne  des  globules.  Mais  cette 
compcnlarion  eu  fuppofee  gratis , 6c  1’expcriencc  lui  cft 
abfblument  contraire.  La  chaleur  excitée  par  le  frotte- 
ment lent  d’une  furfacc  mille  fois  plus  grande , ne  peut 
jamais  équivaloir  à celle  qui  s’excite  par  le  frottement 
rapide  d’une  furface  mille  fois  moindre  : je  ne  dis  pas 
quand  même  la  vélocité  du  mouvement  ferait  dam  les 
deux  cas  réciproquement  proportionnelle  aux  furface»  ; 
mais  fi  le  mouvement  de  la  petite  furface  étoit  feule- 
ment tant  foit  peu  plus  rapide  que  celui  de  la  furfacc 
mille  fois  plus  grande  : en  un  mot , cættris  panbus  (c’cft- 
à-diie,  la  denfué,  la  raideur  ou  la  dureté  des  corps, 
leur  contiguïté,  les  tems  du  frottement,  iâc.  étant  égaux), 
le  degré  de  chaleur  excité  par  le  frottement  cft  comme 
fa  rapidité,  6c  la  quantité  de  furface  frottée  ne  fait  rien 
du  tout  à la  production  de  ce  degré  ( abftraélion  faite 
de  la  perte  ac  chaleur  par  la  communication  ) : tout 
comme  cent  pinces  d'eau  bouillante  mifes  enicmble, 
n’ont  pas  un  degré  de  ekaleur  centuple  de  relui  de 
l’eau  bouillante  , mais  au  contraire  un  degré  exactement 
le  même.  M.  Douglas  paraît  avoir  confondu  ici  la  quan- 
tité de  ekaleur  avec  le  degré:  mais  ce  font  deux  cnofes 
bien  différentes.  Cent  globules  frottés,  ou  cent  pintes 
d’eau  contiennent  une  quantité  de  chaleur , comme  100, 
où  font  cent  corps  chauds;  un  feul  globule,  ou  une 
feule  pince,  ne  font  que  la  centième  partie  de  cette  mafle 
chaude  ; mais  le  degré  de  chaleur  cft  le  même  dans  le 
lobule  feul  & dans  les  cent  globules  , ou  dans  un  mil- 
on  de  globules.  Ainfi  fi  chaque  globule  ne  peut  dans 
fon  trajet  dans  ur.  vaiffèau  capillaire  produire  fous  la 
température  fuppofée  une  ekaleur  de  66d , il  eft  impof- 
fible  que  tel  nombrt^dc  globules  qu’on  voudra  imaginer 
produite  ce  degré  de  chaleur.  C.  F.  D. 

J’ai  die  en  deuxieme  lieu  , que  ks  inftrumcns  généra- 
teurs de  la  chaleur  font  un  partie  bien  peu  confidéra- 
ble  de  la  mafle  qui  doit  être  échauffée  par  cette  cuite; 
& en  effet  quelque  multipliés  qu’on  fuppofe  les  vaiffeaux 
capillaires,  6 c quelque  grande  qu’on  fuppofe  la  fomme 
de  leurs  capacités  ôc  de  la  maflè  de  leurs  parois,  on 
De  les  pouflèra  pas,  je  crois , jufqu’à  les  faire  monter 
à 1a  moitié  de  la  capacité  totale  du  fyftcmc  vafculeux , 
& de  la  maflè  générale  des  folides  d’un  animal.  Mais  fup- 
pofons  qu'elles  en  faflent  réellement  la  moitié  : dans  cet- 
te hypothefe , la  chaleur  engendrée  dans  ces  vaifleaux 
doit  être  exactement  double  de  U chaleur  fpécihque  de 
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l'animal , pour  qu’il  réfulte  de  l’influence  de  cette  cha* 
leur  dans  un  corps  fuppofe  abfolurrunt  froid,  ce  degré 
de  chaleur  lpécifique  moyen  entre  la  privation  abfolue 
Se  la  chaleur  double  du  foyer  dont  il  emprunte  cette 
chaleur.  Or  oferoit-on  dire  que  la  chaleur  dans  le» 
vaifleaux  capillaires  eft  une  fois  plus  grande  que  dans  les 
gros  vaifleaux  ôc  dans  le  cceurr  On  ne  fauroit  répon-* 
dre  à cette  difficulté,  que  les  organes  générateurs  de  la 
chaleur  font  fi  exactement  répandus  parmi  toutes  les  par- 
ties inutiles  à cette  génération , que  la  diftnbution  éga- 
le de  cette  chaleur  à toutes  les  parties  , s’opère  par  une 
influence  ou  communication  foudaine:  car  il  cft  tel 
organe , qui  par  fa  conftitution  eft  le  plus  favorablement 
difpofé  à la  génération  de  la  chaleur , & qui  n’eft  pat 
à portée  de  la  partager  avec  aucune  partie  froide.  La 
peau , par  exemple , n’eft  prcfque  formée  que  par  un  tif- 
lu  de  vaifleaux  capillaires;  clic  n’enibrafle  & n’avoiftne 
meme  aucune  partie  inutile  à la  génération  de  1a  cha- 
leur: les  grandes  cavités  du  corps  au  contraire.  Je  bas- 
ventre,  par  exemple  , contiennent  un  grand  nombre  de 
parties,  non-feulement  inutiles  à la  génération  de  la  cha- 
leur , mais  meme  néceffaircment  difpolées  à partager  cel- 
le qui  s’excite  dans  les  vaifleaux  capillaires  de  ces  vifee- 
res  (s’il  eft  vrai  qu’ils  fe  trouvent  jamais  dans  le  cas 
d’en  engendrer  ) & par  conléquent  à la  diminuer  : ces 
parties  l'ont  le  volume  vuide  ou  rempli  de  matière  ina- 
Clive  des  inteftins , la  veflic  de  l’urine,  celle  de  la  bile, 
les  gros  vaifleaux  fanguins , les  differens  conduit*  excré- 
toires , Ce  feroie  donc  la  peau  qu’il  faudrait  re- 
garder comme  le  foyer  principal  de  la  chaleur  animale , 
& comme  joui  liant  dans  tous  les  cas  de  la  génération 
de  la  chaleur  ( qui  font  l’état  ordinaire  de  l'animal  ) 
d’un  degré  de  chaleur  trcs-fupérieur  à celui  de  l'in- 
térieur de  nos  corps  ; & par  conlcquent  on  devrait  ob- 
ferver  dans  la  peau  , dans  l’état  naturel  6e  ordinaire  d'un 
animal,  une  ekaleur  à-peu-près  double  de  celle  de  la 
cavité  du  bas-ventre.  Or  tout  le  monde  fait  combien 
ce  fait  cft  contraire  i l’expérience. 

Nous  nous  contenterons  de  ce  petit  nombre  d’obje- 
Ôions  principales  ; elles  fuffilcnt  pour  nous  prouver  que 
nous  lbmmes  auffi  peu  avancés  fur  la  détermination  des 
lburces  de  la  chaleur  animale , que  les  differens  auteur» 
dont  nous  avons  lucceflivemcnt  adopté  6t  abandonné 
les  fyftcmes;  que  Galien  lui  meme,  qui  a avance  for- 
mellement qu’elle  ne  dépendoic  point  d'un  mouvement 
d’attrition.  Cette  decouverte  n’eft  pas  flattcuiè  aflurc- 
ment;  mais  dans  notre  manière  de  philofopher , la  pros- 
cription d’un  préjugé , d’une  erreur , tiaflè  pour  une  ac- 
quifttion  réelle.  Au  refte , elle  nous  fournira  cependant 
un  avantage  plus  pofirif  6e  plus  général  : elle  pourra  fer- 
vir  â nous  convaincre  de  plus  en  plus  par  l’exemple 
d’un  des  plus  jolis  fyftémes  que  la  théorie  méchanicicnne 
ait  fourni  à la  Médecine,  combien  l'application  des  loi» 
méchaniques  aux  phénomènes  de  l’œconomie  animale 
fera  toujours  malheureufe.  Voyez  (Economie  animale. 

Les  anciens  ont  appelle  codions  les  élaborations  de» 
humeurs,  parce  qu’ils  les  rcgardoicnc  comme  des  cfpc- 
cts  d 'Sixa fions.  Voyez  Coction. 

Le  fang  eft-il  rafraîchi , ou  au  contraire  échauffe  par 
le  jeu  des  poumons  ? c’eft  un  problème  qui  partage  les 
Phyfiologiftcs  depuis  que  Scahl  a propole  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle  ce  paradoxe  phyfiologique  : favoir  que  le 
poumon  étoit  le  principal  infiniment  de  la  conlèrva- 
tion , 6e  par  conléquent  de  la  génération  de  la  chaleur 
animale.  Voyez  Respiration.  ( h ) 

Chaleur  des  fexet , des  tempérament.  Voyez  Sexe, 
Tempérament. 

Chaleur  animale  contre  nature,  (Médecine pratique.) 
La  chaleur  animale  s’éloigne  de  fon  état  naturel  princi- 
palement par  l'augmentation  6c  par  la  diminution  de  fon 
intenfité , ou  de  fon  degré. 

Il  faut  fe  rappcllcr  d’abord  que  nous  avons  obfervé, 
en  expofant  les  phénomènes  de  la  chaleur  animale , que 
fon  degrc,  tout  inaltérable  qu’il  cft  par  les  differens  chan- 
gemens  de  température  des  corps  enviroonans , pouvoir 
cependant  varier  dans  yne  certaine  latitude,  fans  que  le 
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fujet  qui  éprtntvoit  ces  variations  cefl&t  de  jouir  d’une 

laite  parfaite- 

Il  faut  donc , pour  que  la  chaleur  animale  foit  répu- 
tée maladive  ou  contre  nature  par  l’augmentation  ou 
)a  diminution  de  fon  degré , que  le  phénomène  foit  ac- 
compagne de  1*  léfion  des  fonftions , ou  au  moins  de 
douleur,  de  malade,  d’incommodité. 

La  diminution  contre  nature  de  la  ebaleur  animale  eft 
déügnée  dans  le  langage  ordinaire  de  la  Médecine  par 
le  nom  de  froid.  Voyez.  Froid. 

La  chaleur  augmentée  contre  nature , ou  fe  fait  ref. 
fentir  dans  tout  le  corps , ou  feulement  dans  quelques 
parties.  Dans  les  deux  cas  elle  eft  idiopatique  ou 
lymptomatique, 

La  chaleur  générale  idiopatique , eft  celle  qui  dépend 
immédiatement  d’une  caufe  évidente,  favoir  de  quel- 
ques-unes des  fix  choies  non  naturelles , ou  de  l’aftion 
d'un  corps  extérieur  ; telle  eft  celle  qui  eft  produite  dans 
nos  corps  par  un  exercice  exceflif , ou  par  U fatigue , par 
la  boilTon  continuée  & inaccoutumée  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes , par  la  chaleur  foutenue  de  l’atmofphcrc  , par 
les  excès  avec  les  femmes  , (de. 

La  chaleur  générale  Jÿmpt  ma  tique  eft  celle  qui  dé- 
pend d’une  diipofition  contre  nature  dejà  établie  dans 
fe  corps  6c  ayant  un  licge  déterminé  ; telle  eft  la  chaleur 
de  la  fievre  qui  accompagne  les  maladies  aigues , (de. 

L'augmentation  idiopaùqut  de  la  chaleur  générale  ne 
peut  jamais  être  regarde.-  que  comme  une  incommodité  ; 
car  la  chahur  Gmplcmcnc  exccffivc  n’cft  jamais  en  foi 
une  maladie , malgré  le  préjugé  qui  la  rend  fi  redou- 
table même  aux  médecins. 

Il  eft  bien  vrai  que  cet  eut  peut  devenir  caufe  de 
maladie  s’il  fe  foutient  un  certain  tems  ; mais  ce  ne  fera 
jamais  qu’en  detruifant  l'équilibre  ou  l’ordre  6e  la  fuc- 
celTion  des  fonctions,  en  un  mot,  en  affcêlaot  quel- 
qu’organe  particulier  qui  deviendra  le  noyau  ou  le  fie- 
ge  de  la  maladie  : car  les  effets  généraux  de  la  chaleur 
comme  telle  fur  le  fyftémc  général  des  folides  6c  fur 
la  maffe  entière  des  humeurs,  ne  font  affurcment  rien 
moins  qu’evidens , comme  nous  l’obfrrverons  dans  un 
inftant , en  parlant  du  plus  haut  degré  de  chaleur  fé- 
brile. 

Cette  incommodité  ne  mérite  dans  la  plupart  des  cas 
aucun  traitement  vraiment  médicinal , 6c  on  peut  fe  con- 
tenter de  preferire  à ceux  qui  l’éprouvent  de  ceflêr  de 
a’expofer  à l’aétion  des  caufes  qui  la  leur  ont  procurée. 
Si  cependant  on  pouvoir  en  craindre  quelques  fuites  fa- 
cheuies , comme  ccs  fuites  font  à craindre  en  effet  dans 
les  tempéramens  ardens , vifs,  mobiles , fenfibles , on  les 
prévient  três-furement  par  le  repos  du  corps , le  filcnce 
des  pallions  , la  boiffon , abondante  des  liqueurs  aqueu- 
fes  légèrement  acides  6c  fpiritueufes;  celle  des  «millions, 
des  legcres  décoélions  de  plantes  nitreufes  ; les  alimcns 
de  facile  digeftion  6c  peu  nourriflans , tels  que  les  fruits 
aqueux,  acidulés;  les  légumes  d’un  goût  fade,  les  fari- 
neux fermentés,  les  bains  tempérés;  la  faignée,  lorfque 
la  chaleur  n’eft  pas  accompagnée  d’épuifemement , (de. 

Le  fytnptomc  le  mieux  cara&érile  de  l’état  du  corps , 
qu’on  appelle  communément  iehauffement , c’ell  la  con- 
ttipation.  Ccs  deux  termes  meme  ne  déftgnent  prcfque 
qu'une  même  chofe  dans  le  langage  ordinaire  : lorfque 
la  chaleur  augmentée  eft  accompagnée  de  la  difpofition 
du  ventre  que  la  conftipation  annonce,  elle  approche 
un  peu  plus  de  l'état  de  maladie.  Mais  etc  état-la  mê- 
me eft  le  plus  fouvent  d'une  bien  moindre  conféqucncc 
qu'on  ne  l’imagine.  Voyez  Constipation. 

La  chaleur  augmentée  jymptemattque  générale  eft  pré- 
cifémeot  la  meme  chofe  que  1a  chaleur  fébrile  ; car  la 
chaleur  n’cft  jamais  augmentée  dans  tout  le  corps  en 
coolcquence  d’un  vice  fixe  dans  un  fiegc  particulier  plus 
ou  moins  étendu , que  les  autres  phénomènes  de  la  fiè- 
vre ne  fe  faffent  en  meme  tems  remarquer  ; ou  pour 
exprimer  plus  précifémenc  cette  proportion,  la  chaleur 
générale  fytnptomaiiqut  eft  toujours  fébrile  ; 8c  récipro- 
quement la  fièvre , 8c  par  conséquent  la  chaleur  fébrile 
6c  vraiment  maladive  , eft  toujours  lymptomatique-,  car 
Tome  IIS. 
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la  fièvre  n’eft  jamais  produire  immédiatement  par  les 
caufes  évidentes , mais  funpofe  toujours  un  vice  parti- 
culier, un  deiordre  dans  l’exercice  6c  la  foccelüon  des 
fonctions , en  un  mot  un  inequilibre,  un  noyau  ou  un 
noeud  à ré  foudre,  une  matière  à évacuer,  (de.  Voyez 
Fievre, 

Nous  avons  rapporte  dans  l’expofition  des  phénomè- 
nes de  la  chaleur  animale,  d’après  le  D.  Martine,  que 
le  terme  extrême  de  la  chaleur  des  animaux  dans  les  plus 
fortes  fièvres  n’exiédoit  pas  de  beaucoup  leur  tempéra- 
ture ordinaire-,  qu'il  n’étoit  guère  porté  au-de-U  du  107 
ou  108e  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit. 

Ce  même  favantà  aufli  obfervé  fur  lui-même  qu’au 
commencement  d'un  accès  de  fièvre,  lorfqu’il  ctoittout 
tremblant  6c  qu’il  cfluyoit  le  plus  grand  froid , fa  peau 
étoit  cependant  de  2 ou  3 degrés  plus  chaude  que  dans 
l’état  naturel , ce  qui  eft  fott  remarquable. 

Le  D.  Martine  nous  a aulfi  raffurcs  par  une  expé- 
rience bien  fimple  contre  la  crainte  des  fuites  funeltcs 
de  la  chaleur  febrile  , que  le  célèbre  Boerhaave  regar- 
doit  comme  trcs-capablc  de  coaguler  la  feroûté  du  fang, 
fort  perfuadé  que  cet  effet  peut  être  produit  par  un  de- 
gré de  chaleur  fort  peu  fupcricur  au  ioœ  ; opinion  qui  a 
autorité  le  D.  Arbuthnot  6c  le  D.  Haies  à foutenir  que 
la  chaleur  naturelle  du  fang  humain  approchoit  de  fort 
près  du  degré  de  coagulation.  L’expénence  ou  les  fait» 
par  lefquels  le  D.  Martine  a détruit  ccs  prétentions , font 
ceux-ci  : il  a trouvé  que  pour  coaguler  la  férofité  du 
fang,  ou  le  blanc  d'œuf,  il  falloir  une  chaleur  bien  fu« 
pcricurc  à celle  que  peut  fupporter  un  animal  vivant, 
ces  fubftances  relient  fluides  jufqu’au  156c  degré  ou  en- 
viron. 

Les  autres  effets  généraux  attribués  communément  à 
la  chaleur  fébrile  ne  font  pas  plus  réels , du  moins  plu» 
prouves  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  On  ima- 
gine communément , 81  ce  préjugé  eft  fort  ancien  dans 
l’art,  que  la  chaleur  augmentée  (l’énumération  de  ccs 
redoutables  effets  eft  du  favant  Boerhaave  ) diffipe  la  par- 
tie la  plus  liquide  de  notre  fang , c’eft-à-dire , l’eau , les 
efprits , les  tels , les  huiles  les  plus  fubtiles  ; qu’elle  fcchc 
le  relie  de  la  maffe,  la  continue  , la  réduit  en  une  ma- 
tière concrète , incapable  de  tranfport  6c  de  téfolution  ; 
qu’elle  dégage  les  fcls  6c  les  huiles,  les  atténue,  les 
rend  plus  acres,  les  exalte,  8c  les  difpofe  à ufer  les  pe- 
tits vai  fléaux  6c  à les  rompre-,  qu’elle  fcchc  les  fibres, 
les  roidit,  6c  les  contracte. 

Mais  premièrement  cette  prétendue  diffipation  de  la 
partie  la  plus  liquide  de  nos  humeurs  par  la  chaleur  fé- 
brile ne  demande  que  la  plus  légère  confidération  de» 
fvmpiomes  qui  l’accompagnent , pour  être  absolument 
démentie. 

En  effet,  quel  eft  le  Praticien  qui  ne  doit  pas  s’apper- 
cevoir,dcs  qu’il  renoncera  aux  illufions  de  la  Méde- 
cine rat ionel le,  que  les  fecrétions  font  ordinairement 
fulpendues  dans  la  plus  grande  ardeur  de  la  fièvre  ; que 
la  peau  fur-tout  6c  la  membrane  interne  du  poumon  font 
dans  un  étac  de  conftriétion  , de  féchcrcflc  fort  propre 
à I opprimer  ou  à diminuer  la  tranfpiration , 6t  qui  la  di- 
minue en  effet  ; 6c  que  lorfque  la  peau  8c  les  autres  or- 
ganes excrétoires  viennent  à fe  détendre  fur  le  déclin 
d’une  maladie , les  futurs  6c  les  autres  évacuations  qui 
fuivent  ce  relâchement  annoncent  ordinairement  la  plus 
favorable  terminaifon  delà  maladie,  8 c non  pas  une 
foule  de  maladies  promptes , dangereufes , mortelles , 
(de.  en  un  mot  que  tant  que  la  chaleur  de  la  fièvre  eft 
dangereufe  elle  eft  fcchc  ou  ne  diffipe  pas  afiex,  bien 
loin  de  difliper  des  parties  utiles , 6c  qu’elle  ne  doit 
être  au  contraire  regardée  comme  de  bon  augure  que 
lorfqu’ellc  eft  accompagnée  de  didipation. 

Quant  à la  prétendue  altération  des  humeurs , qui  dé- 
pend du  dégagement  des  Tels , de  l’exaltation  des  huiles, 
de  la  vergence  à i’alkali,  au  rance,  au  muriatique, aux 
acrimonies , en  un  mot  à l’éroGon  6c  à la  rupture  des 
petits  vaiffeaux,  8c  aux  autres  effets  de  ces  acrimonies  : ces 
prétentions  tiennent  trop  au  fond  même  de  la  dofirine 
pathologique  moderne  pour  être  difeutées  dans  cet 
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endroit  Voyez  Fievr e , Pathologie  , Vice  des  humeurs 
au  mot  Humeur. 

Mais  fi  le  danger  de  la  chaleur  cxceflive  , comme  tel- 
le, n’cft  prouvé  par  aucun  effet  fcnfible,  il  eft  établi  au 
v contraire  par  de  fréquentes  obfcrvations,  que  ce  fym- 
ptome  peut  accompagner  un  grand  nombre  de  maladie» 
ordinairement  peu  funefte».  Voyez  Fievre. 

Van-Helmont  a combattu  avec  fa  véhémence  ordi- 
naire le»  préjugé»  de»  écoles  qui  reconnoifToient  la  cha- 
leur pour  l’effence  de  la  fievre , en  abufant  manifefte- 
ment  de  la  doctrine  des  anciens  qui  definiffoient  la  fie- 
vre par  l'augmentation  de  la  (baleur , & qui  ne  la  re- 
connoifToient  prefque  qu’à  ce  figne , avant  que  l’ufage 
de  déterminer  fa  préfence  & fes  degrés  par  Y explora- 
tion du  pouhr  fe  fût  introduit  dan»  l’art.  Voy.  Fievre. 
L'ingcnirux  réformateur  dont  nous  venons  de  parler  ob- 
ferve  trcs-judicicufement  d'après  Hippoo-ate(  dont  il  ré- 
clamé l’autorité  ) que  la  chaleur  n’eft  jamais  en  foi  une 
maladie  , ni  même  caufe  de  maladie  ; axiome  qui  étant 
bien  entendu,  doit  être  regarde  comme  vraiment  fonda- 
mental, & qui  mérite  la  plus  grande  confédération  par 
Ion  application  immédiate  à la  pratique  de  la  Médecine, 
d’où  il  fut  fans  doute  important  d’exclure  ak>ri  cette  fou- 
le d'indications  précaires  tirées  de  la  vue  d'éteindre  l'ar- 
deur de  la  fievre,  de  prévenir  l'incendie  général , la  con- 
fommation  de  l'humide  radical , la  diffipaiion  des  efprits, 
(de.  axiome  qu’il  feroit  peut-être  eiïemiel  de  renouvellcr 
aujourd'hui  pour  modérer  du  moins  s’il  ctoit  pofliblc  ce 
goût  peuc-ctrr  trop  dominant  de  rafraîchir  fit  de  tempérer 
qu’un  refie  d’Hcquétifmc , la  doctrine  des  acrimonies,  & 
quelqu’autres  dogmes  aufli  hypothétiques,  parodient  avoir 
répandu  dans  la  Médecine  pratique  la  plus  luivic,  & dans 
le  traitement  domeftique  des  incommodités  $ goût  que 
nous  devons  originairement  au  fameux  Sydenham,  mais 
à Sydenham  rationc! , qui  ne  mérite  affurément  pas  à ce 
titre  la  falutation  rdpeétueuiè  dont  Bocrhaave  honorait 
en  lui  l'obfervateur  attentif,  le  fage  empyrique. 

On  peut  donc  avancer  aflcz  généralement , que  ce 
n'eft  pas  proprement  la  chaleur  que  le  Médecin  a à 
combattre  dans  le  traitement  des  fièvres  , fie  que  s’il  lui 
eft  permis  quelquefois  de  redouter  cette  chaleur , ce  n'eft 
que  comme  figne  d’un  vice  plus  à craindre,  & non  pas 
comme  pouvant  elle  même  produire  des  effets  funeftes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  de  cette  affer- 
tion , que  ce  feroit  une  pratique  blâmable  que  celle  de 
diminuer  U violence  de  U fievre  commençante,  parles 
faignées  8e  par  U boifion  abondante  des  liqueurs  aquculcs; 
nous  prétendons  feulement  établir  que  ces  fccours  ne 
doivent  être  regardés  dans  les  maladies  bien  décidées 
que  comme  Amplement  préparatoires  ; car  fi  on  les  re- 
garde comme  curatifs , ou  comme  rcmpliffant  l’indica- 
tion principale,  & qu’on  agiffe  conféqucmmcnt , on  vou- 
dra emporter  le  fond  d’une  maladie  par  leur  fcul  mo- 
yen \ c’eft-à-dire,  qu’on  embraffera,  dans  la  vue  fage  Sc 
timide,  ce  femblc,  d’adoucir,  de  relâcher,  de  calmer, 
la  méthode  la  plus  hardie  de  toutes  celles  qu’ont  adop- 
tées les  Médecins  depuis  qu’ils  ont  ceffé  d’être  les  Cm- 
pies  tninifircs  de  la  nature , puisqu'on  peut  avancer  en 
effet  que  la  Médecine  antipbhgijhque  cft  de  toutes  tes 
méthodes  curatives  1a  plus  violente  à la  nature,  quoi- 
qu’on ne  puiffe  pas  décider  jufqu’à  quel  point  elle  eft 
dangereufe.  Voyez  Méthode  curative.  Rafraîchis- 
sant, Témperant,  Saignée. 

La  confidération  de  la  chaleur , comme  figne , doit 
entrer  dans  l’établiffement  régulier  du  diagnoftic  6c  du 
prognoftic  des  maladies  aigues.  Outre  ce  que  nous  ve- 
nons d’en  remarquer,  comme  annonçant  la  fievre  en 
général , les  Praticiens  la  diftinguent  par  quelques  diffé- 
rences eflèncieUes  indépendantes  de  fon  degré.  Ils  obier- 
vent  une  chaleur  humide  ou  accompagnée  de  la  moi- 
teur de  la  peau  , &C  une  chaleur  feche  fie  qui  cft  accom- 
pagnée ordinairement  àcVafpéritl  de  la  peau  : la  pre- 
mière eft  la  chaleur  ordinaire  du  commencement  & de 
l’état  des  maladies  aigues  \ la  ac  eft  propre  au  déclin 
des  maladies  bien  jugées. 

Les  praticiens  diftinguent  encore  la  chaleur  jympta- 
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astique  en  chaleur  douce  6c  en  chaleur  acre  ; U pre- 
mière approche  beaucoup  de  la  chaleur  faine  ou  natu- 
relle-, la  kconde  diffère  de  la  chaleur  purement  excef- 
five,  & même  de  la  chaleur  feche.  Les  Médecins  l’ob- 
fervent  fur-tout  dans  les  fièvres  malignes  ou  de  mou- 
vait cfpcce,  mali  tnoris.  Elle  eft  en  général  on  fiene 
fâcheux:  au  refie  il  eft  très. difficile  ou  même  imi  "fli- 
ble  d’exprimer  ce  que  les  Médecins  entendent  pat  ba- 
leur acre-,  c’eft-la  un  de  ces  lignes  qui  n’exifiti  ]oe 
pour  le  Praticien  formé  par  l’habitude,  par  Pc»  e, 
par  les  a êtes  répétés  , que  les  thermomètres  & les  .1 
fccours  de  la  Phyfiquc  ne  peuvent  pas  déterminer,  q fi 
échappent  au  calcul,  6 le.  Et  c'eft  précifcmcnc  la  I - 
culte  de  faifir  les  fignes  de  cette  efpece , Ce  de  les  éva- 
luer par  le  feul  fccours  d’un  lèniimenc  prefque  confu» , 
qui  confiitue  cette  heureufe  routine  qui  ne  caraétérfe 
pat  moins  le  Praticien  confommé  que  la  fcicnce  6c  la 
réflexion. 

L'augmentation  particulière  de  la  chaleur  cft  regar- 
dée par  la  faine  partie  des  Mc  leerns  comme  une  elj.it- 
ce  de  fievre  locale  ( ftbris  in  parte  ) . Ceite  chaleur  cft 
un  lymptome  concomitant  de  tomr>  les  affrétions  in- 
flammatoires, foit  confirmées , loïc  pa  lia  gères , comme 
celles  qui  font  occafion nées  par  les  ligatures,  par  les 
corps  irritans  ou  comprimons  appliques  extérieurement, 
£ de . Cette  fievre  peut  fubfiftcr  un  certain  tems  lorlquc 
la  partie  affrétée  n’cll  pas  bien  étendue,  qu’elle  eft  peu 
fcnfible,  ou  quelle  n’cxcrce  pas  une  fonétion  ircs-tH’en- 
ticlk  à l’cconomie  de  la  vie,  telle  que  le»  parues  ex- 
térieures i cette  fièvre  particulière,  dis  je  , peut  filbfitler 
un  certain  tems  fans  exciter  du  moins  le  liblcmcnt  la 
fievre  générale,  loi*  même  que  ces  affrétions  dépen- 
dent d’une  caufc  interne,  comme  dans  certains  paroxyf- 
mes  de  goutte,  d’ophthalmte  ; dans  les  petits  phlegmons , 
des  étéftpcles  légères , &e.  Les  fièvres  locales  doivent 
être  regardées  dans  tous  ces  cas  comme  des  incommo- 
dités de  peü  de  conlequcncc.  Voyez  Inflammation  , 
*T  Maladies  externes.  On  ne  doit  en  excepter,  à 
cet  égard  , que  l’inflammation  des  yeux  , qui  peut  de- 
venir funefte  à l’organe  affrété , quoiqu’elle  ne  foit  pas 
accompagnée  de  la  fievre  générale.  Voyez  Ophthalmie. 

Certaines  chaleurs  particulières  paflàgercs  , comme  ces 
feux  qu’on  fent  au  vilage,  aux  mains,  & dans  quel- 
ques autres  parties  du  corps , à l’occalion  de  ce  qu’on 
appelle  communément  des  digejlions  fougveufes , dans  1rs 
accès  de  certaines  pallions , dans  des  attaques  de  va- 
peurs, &c.  n’exigent  pas  non  plus  communément  les 
Secours  de  l’art , fie  n’aononccnc  rien  de  funefte. 

La  chaleur  lpontanée  pafl'agerc  du  vilage,  du  creux 
de  la  main  fie  quelquefois  de  pies , eft  un  des  lignes 
de  la  fievre  hcétique  commençante.  Voyez  Fievre  he- 
ctique, au  mot  Hectique. 

Les  paroxyfmes  violens  de  paflion  hyftérique  font  ac- 
compagnés quelquefois  d’une  chaleur  brûlante,  6c  plus 
durable  que  celle  dont  nous  venons  de  parler , que  les 
malades  reffentent  dans  differentes  parties  du  corps,  6c 
principalement  dans  le  ventre  6c  dans  la  poitrine,  fie  cela 
fans  fievre  générale.  Mais  ce  fymptomc  n’indique 
aucun  fecours  particulier;  il  ne  doit  pas  taire  craindre 
l’inflammation  des  vifeeres  ; le  paroxylme  qui  en  cft  ac- 
compagné n’exige  que  le  traitement  général.  Voyez  Pas- 
sion HYSTERIQUE. 

Le  cas  le  plus  grave  de  chaleur  augmentée  particu- 
lière, eft  fans  contredit  celui  de  1a  fievre  lipiric.  Voyez 
Lipirie. 

Au  refte  il  eft  eflèmicl  de  favoir  que  le  rapport  des 
malades  n’eft  pas  toûjours  un  moyen  fuffifant  pour  s’af- 
furer  d’une  augmentation  réelle  de  chaleur  ; fie  que 
comme  ils  peuvent  éprouver  un  femiment  de  froid  , 
quoique  leur  chaleur  foit  réellement  augmentée  ( com- 
me nous  l’avons  obfervé  plu*  haut  à propos  de  l’état 
appelle  U froid  de  la  fievre  ) ils  reffentent  aufli  dans 
d’autres  cas  une  ardeur  brûlante,  dans  une  partie  dont 
la  chaleur  cft  réellement  6c  très-conûdérablcmrnt  dimi- 
nuée, comme  dans  certaines  gangrenés  ledits , idc.  Voy. 
Ganorene. 


Google 


CHA 


On  ne  peut  regarder  que  comme  une  expreflion  figu- 
rée le  nom  d intentent  chaude  que  les  anciens  donnoienc 
à certaines  dtlpoimons  des  vilceres.  Voyez  Intempé- 
rie. (f) 

Chaleur  conjulcret  médtcinahnent  comme  caufe  non  na- 
turelle là  externe  \ Chaleur  de  r atbmefphere  dm  i luttât , 
des  faifous , des  bains , voyez  Ai  a , Athmosphere,  Cli- 
mat , Saison  , Maladies  endémiques  au  mot  En- 
DfcMIQUE  , EaU  THERMALE,  FOMENTATION. 

Chaleur  des  médicamens , des  alimens,  des  paifonsy 
voyez  Médicament^  Aliment,  Poison  échauffant. 
Qualité. 

Chaleur  ( degrés  de  ) des  différera  animaux.  ( Hift. 
naturelle  Zoologie.)  Ce  que  nous  allons  dire  de  la  cha- 
leur coofidcree  fous  ce  point  de  vue  , eft  tiré  d'une 
«liffcrtation  du  docteur  Martine  , intitulée  Effai  fur  Pbif- 
terre  naturelle  (à  experimentale  des  différais  degrés  de  (ha- 
leter des  corps. 

La  chaleur  des  animaux  eft  fort  differente,  fuivant 
la  variété  de  leurs  efpeces , 8c  celle  des  faifona.  Les 
Zoologifte»  le*  ont  divifés , avec  aflex  de  fondement , 
an  chauds  8c  en  froids,  c’eft-à-dire,  refpeétivement  à nos 
liens.  Nous  appelions  chauds  ceux  qui  approchent  de 
notre  propre  température,  tandis  que  nous  regardons , 
comme  froids  tous  ceux  dont  la  chaleur  cft  fort  au- 
defious  de  la  nôtre , 8c  qui  par  conféquent  affrètent  no- 
tre toucher  de  la  fenfatfon  de  froid  , quoique  fuivant  les 
expériences  que  j'ai  eu  occalion  de  faire , ils  fbient  tous 
un  peu  plus  chauds  que  le  milieu  dans  lequel  ils  vi- 
vent ; il  y a même  pluficurs  efpeces  d’animaux  dont  la 
chaleur  ne  furpalïc  que  fort  peu  celle  de  l’air  ou  de 
l’eau.  Les  inleétes  font  un  fujet  d’étonnement  pour 
nous;  car  quoiqu’ils  paroifient  les  plus  tendres  8c  les 
plus  délicats  de  tous  les  animaux , ils  font  cependant 
ceux  qui  peuvent  fupporter  les  plus  grands  froids  fans 
en  être  incommodes;  ils  lie  coolcrvent  dans  les  laifons 
les  plus  froides , fans  autres  défenfes  que  la  feuille  & 
l’écorce  des  arbriOcaux  & des  arbres , & en  le  tenant 
dans  les  trous  des  murailles , ou  bien  couverts  d’un  peu 
de  terre;  8c  il  y en  a quelques-uns  qui  s’y  expofent  en- 
tièrement nuds.  Dans  les  rudes  hyvers  de  1709  8c 
1729  , les  œufs  des  infeétes  8e  les  chryfalides  échap- 
pèrent à la  violence  du  froid  , qui  fut  infupportable  aux 
animaux  les  plus  vigoureux.  On  fçait  combien  U 
liqueur  defeendit  alois  dans  les  thermomètres.  M.  de 
Reaucnur  a trouvé  quelques  chryfalides  très  jeunes , qui 
•toient  capables  de  lupponer  un  froid  au-deffoos  du  4e 
degré.  Et  ce  qui  eft  encore  plus , les  Mathématiciens 
François  furent  fort  incommodés  en  Laponie  d’un  grand 
nombre  d’eff-ins  de  mouches  de  différentes  efpeces, 
dont  les  œufs  8c  les  chryfalides  dévoient  avoir  ibpporté 
des  froids  encore  plus  grands.  Je  trouve  que  les  chry- 
salides n’ont  qu’un  fort  petit  degré  de  chaleur , une 
diviffon  ou  deux  au-defius  de  l'air  ambient. 

Tous  les  inicétes  font  placés  communément  parmi 
les  animaux  froids  ; mais  il  y a à cet  égard  une  excep- 
tion fort  fingulierc  dans  la  chaleur  des  abeilles  , qui 
tiennent  un  rang  diftingué  parmi  ces  fortes  d’animaux. 
Comme  fuivant  les  curicufcs  obfervations  des  Natura- 
lises , elles  ont  quelque  chofe  de  particulier  dans  leur 
économie,  leur  ftructure,  8c  leur  génération , de  meme 
j’ai  obfervé  qu’elles  a voient  une  prérogative  très-fin- 
guliere  par  rapport  â la  chaleur  de  leur  corps.  J’en  ai 
fait  fouvent  l'expérience,  & je  trouve  que  la  chaleur 
d’un  effain  d’abeilles  fait  monter  le  thermomètre  au-def- 
fus  de  97  degrés  ; chaleur  qui  n’eft  pas  inférieure  à 
celle  dont  nou*  joui  fions. 

Les  autres  animaux  qui  font  plus  vigoureux  , ainii 

3 uc  je  l'ai  obfervé  des  infectes  ordinaires  , ont  très- peu 
e chaleur  au-deffiis  de  celle  du  milieu  qui  les  environne. 
On  a peine  à en  trouver  dans  les  huîtres  8c  dans  les 
moules  ; il  y en  a fort  peu  dans  les  poiflons  qui  ont  des 
ouics  , dans  les  carrelets  , les  merlans , 8c  les  merlus  -, 
il  le  trouva  à peine  un  degré  de  chaleur  de  plus  auc 
dans  l’eau  falec  oh  ils  nageoient , lors  même  qu'elles 
n'etoient  qu’au  4e  degrc.  Les  poifibns  rouges  ne  font 
Tome  J IL 
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guère  plus  chauds.  Quelques  truites  dont  j'ai  examiné 
la  chaleur  n’etoient  qu'au  62e  degré  , lo  fque  l'eau  de 
la  rivière  où  elles  nageoient  étoit  au  6 te  degré  .(  Et 
dernièrement  à Paris  je  trouvai  que  la  chaleur  d’une  car- 
pe furpaffoit  à peine  le  54e  degré , chaleur  de  l'eau 
dans  laquelle  je  l’cxaminois.  La  chaleur  d’une  anguille 
elt  la  meme.  ) Les  paillons  peuvent  vivre  dans  l’eau 
qui  n’rft  qu’un  peu  plus  chaude  que  le  degré  de  la  con- 
gélation , c’cft-à  dire , un  peu  au-deffus  du  32c  degré. 

Les  ferpens  ne  font , fuivant  le  rclultat  des  differen- 
tes expériences  que  j’ai  faites , que  de  deux  degrés  plus 
chauds  que  l’air  ; les  grenouilles  8c  les  tortues  de  terre 
me  parurent  avoir  un  principe  de  chaleur  un  peu  plus 
fort,  c’cft-à-dîrc,  fupericur  d'environ  cinq  degrés  à l’air 
où  elles  refirent  : 8c  je  crois  que  c’eft-Jà  le  cas  de  ces 
fortes  d’animaux  refpirans  qui  ont  à la  vérité  des  pou- 
mons , mais  des  poumons  en  forme  de  veflic , 8c  qui 
n’onc  pas  leur  fang  plus  chaud  que  les  poifibns  qui 
ont  des  ouïes.  Tels  font  les  tortues  de  mer , les  cra- 
pauds, les  vipères,  8c  toute  la  claflê  des  ferpens  qui 
ont  leurs  poumons  de  la  même  ftruéture,  8c  le  lang  aulÜ 
froid  que  ces  poifibns.  Mais  la  plupart  de  cc>  fortes 
d'animaux  ne  font  pas  capables  de  fupporter  de  fort 
grands  froids  : ils  fc  retirent  durant  la  rigueur  des  hyvers 
dans  des  trous  , où  ils  font  allez  à l’abri  du  froid  , fou- 
vent  peut-être  à la  température  moyenne  de  48  degrés 
ou  environ.  Ils  font  à la  vérité  comne  engourdis  dans 
cette  faifon  ( voyez  Marc,  de  motu  card.  ) 8c  ne  perdent 
que  très-peu  dé  fuhltance  -,  8c  je  croi  qu’on  peut  dire 
la  même  chofe  des  hirondelles  8c  des  autres  oileaux,  8c 
enfin  de  toutes  les  fortes  d’animaux  fujets  à cette  cfpccc 
de  fomraeil  ; lefquels  quoique  naturellement  chauds , 8c 
même  à un  plus  haut  degré  que  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci-devant,  font  cependant  probablement  plus 
froids  dans  cet  état  iruétii  » que  lorlqu’ils  joui  fient  de 
toute  leur  vigueur. 

La  chaleur  des  animaux  chauds  n’eft  pas  uniformé- 
ment 1a  même  dans  tous  les  animaux  , fit  dans  tous 
les  teins  : elle  cil  fufccptiblc  d’une  très-grande  lati- 
tude ; elle  varie  fuivant  leurs  différentes  efpeces  , 8c  fui- 
vant les  circonftances  où  fe  trouve  chaque  individu.  La 
furface  de  leur  corps  eft  cooüdcrablemcm  affrétée  par 
la  chaleur  Sc  le  froid  du  milieu  ambient , 8c  par  con- 
fisquent par  toutes  les  variétés  des  laifons  8c  des  climats, 
s'ils  ne  fe  garanti  fient  pas  aflêz  de  leurs  influences.  Lorf- 
qu’ils  prennent  cette  précaution , leur  chaleur  interne  8r 
externe  cft  à-peu-près  la  même,  mais  toujours  un  peu 
differente  dans  différons  animaux. 

Le  do&eur  Boerhaave  regardait  à la  vérité  la  cha- 
leur des  animaux  chauds  comme  uniforme , ou  comme 
étant  la  même  dans  tous;  8e  il  la  croyoit  communé- 
ment capable  de  faire  monter  le  mercure  dans  le  ther- 
momètre au  92e  degré , ou  au  plus  au  94e  . Pareille- 
ment , fuivant  le  dofteur  Pitcarrtc  , la  chaleur  du  corps 
humain  eft  au  17e  degré,  ce  qui  revient  au  92c  de 
notre  thermomètre.  M.  Amontons  trouva  par  diffe- 
rentes expériences,  que  la  chaleur  communiquée  parle 
corps  hu  nain  à fon  thermomètre,  croit  de  58  T*f,  58 
-rc  » 58  % , 58  Tfr,  58  TT  doigts  , qui  fc  trouvent  par  le 
calcul  correfpoodrc  au  91c  , 92e  , 93e  degré  de  ce- 
lui de  Fahrenheit  , ou  environ.  Le  degré  du  che- 
valier Newton,  qu’il  fait  équivalent  il  la  chaleur  ex- 
terne du  corps  humain  , 8c  à celle  d’un  oilèau  qui  cou- 
ve fes  œufs,  répond  au  degrc  95,  du  nôtre.  Fahren- 
heit place  lui-même  la  chaleur  du  corps  8c  du  fang  hu  • 
main  au  96e  degrc  ; 8e  le  doèteur  Mufle  hembrock  dit 
que  le  thermomètre  s’arrête  à ce  point,  lorfqu’il  cft 
plonge  dans  le  fang  qui  coule  d’un  animal  ; quoique 
dans  un  autre  endroit  il  parle  du  92c  ou  94e  degré , 
comme  un  des  plus  hauts  degrés  de  chaleur  du  fang 
humain. 

J’ai  fait  avec  beaucoup  d’exaéticude  un  très-grand 
nombre  d'obfervations  fur  la  chaleur  des  animaux  ; 8c 
en  conlcquence  je  me  trouve  fondé  à avancer  que 
toutes  ces  eftimations  font  très-générales , 8c  la  plupart 
fort  au-deflbus  du  vrai  : je  conjecture  que  le  pta 
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fou  vent  on  ne  lai  (Toit  pas  le  iem$  aux  boules  des  ther- 
momètres de  s'échauffer  entièrement  j ou  peut-être 
que  dam  le  tems  de  l'expérience,  les  ntains  qu’on 
appliquoit  à la  boule  n’avoient  pas  toute  leur  chaleur 
naturelle,  faute  de  les  avoir  munies  contre  le  froid. 

Les  hommes  font  presque  les  derniers  de  la  dallé  des 
animaux  chauds  i fie  cependant  par  la  cbakur  de  ma 
peau  bien  couverte  de  toutes  parts,  je  fais  monter  le 
thermomètre  au  97c  ou  98*  degré,  en  prennant  un  ter- 
me moyen  d’après  un  grand  nombre  d’expériences. 
Dans  quelques  perfonnes , la  chaleur  cil  un  peu  plus 
confidérablc-,  dans  d’autres  , elle  eft  un  peu  moindre. 
L’urine  nouvellement  rendue,  fi c cela  dans  un  vatdeau 
de  la  meme  température  que  ce  fluide  ,cft  J peine  d’un 
degrc  plus  chaude  que  la  peau , ainfi  que  je  l'ai  trouve 
par  plufieurs  obièrvations  répétées  ; S c nous  pouvons 
regarder  cette  chaleur  de  l'urine,  comme  à-peu-près  égale 
à celle  des  vifeeres  voifins.  Le  doéleur  Haies  trou- 
va que  la  chaleur  de  la  peau  étoit  de  54,  fie  celle  de 
Burine  récente  de  58  degrés  de  fon  thermomètre-,  ce 
qui  répond  au  99e  & 103e  degrés  du  nôtre,  ft  le  cal- 
cul qui  a été  fait  du  rapport  de  fon  thermomètre  avec 
celui  de  Fahrenheit  cft  bien  exaéf. 

Cependant  Pefpece  humaine  , comme  je  le  difois  ci- 
devant  , eft  prcfque  la  dernirre  de  la  claCRt  des  animaux 
chauds-,  les  quadrupèdes  ordinaires,  comme  les  chiens, 
les  chats , les  moutons , les  bœufs , les  cochons , font 
monter  le  thermomètre  par  la  chaleur  de  leur  peau, 
quatre  ou  fix  diviflons  plus  haut  que  nous,  comme  aux 
degrés  100,  101,  102,  Sc  quelques-uns  à 103  ou  un 
pe  j plus. 

Et  les  poiflons  rçfpirans  ou  cétacés  , font  suffi  chauds 
que  ces  derniers  animaux  ; comme  le  dodeur  Bo  rha- 
ave  le  prnfoit  avec  joftice  , quoiqu’il  leur  attribue  trop 
peu  de  chaleur , & à tous  les  autres  animaux  refpirans, 
lorfqu’il  la  reftreint  aux  limites  étroites  de  92  ou  93 
degrés.  Ceux  qui  ont  eu  oècafion  de  voyager  dans  les 
Indes  orientales,  nous  difent  que  le  fang  du  veaû  rft  i- 
rin  cft  fcnfiblement  chaud  au  toucher-,  fit  M.  Richcr, 
curieux  obfervatcur  des  choies  naturelles  , trouvait  lang 
du  marl'ouin  aufli  chaud  que  celui  de*  animaux  terre- 
ftra.  J’ai  éprouvé  moi-même  que  la  chaleur  de  la 
peau  de  cet  animal  amphibie,  appelle  veau  -matin,  étoit 
à-peu  près  à 102  degrés.  Dans  la  cavité  de  l'abdo- 
men , le  thermomètre  monoit  uYnvjron  une  diviflons 
ces  animaux  ayant  eda  tic  commun  avec  nos  quadru- 
pèdes Tcrrcftrc;,  q û dans  la  ftruélure  fie  la  forme  de 
leurs  vi itères , rclkmblcnt  beaucoup  aux  poilfons  qui 
rcfpircnt. 

Le  chancelier  Bacon  donne  comme  une  opinion  re- 
çue, que  les  uilèaux  font  trc*-chau  Js.  Ils  font  cfFeéri- 
vt-ment  les  plus  chauds  de  tous  les  animaux , plus  chauds 
encore  que  tous  les  quadrupèdes  de  3 ou  4 degrés  , 
ainlique  je  l’ai  trouvé  par  des  expériences  fur  des  ca- 
nard* , des  oies , des  poulets , des  pigeons  , des  perdrix  , 
des  hirondelles  &c.  La  boule  du  thermomètre  étant  pla- 
cée dan;  le ur*  cuiifes , le  mercure  monta  au  103c,  104e» 
105c,  ioôc,  107c  degré-,  fie  dans  une  poule  qui  couvoic 
des  œufs,  j’ai  trouve  une  fois  la  chaleur  au  ioSe  de- 
gré : mais  elle  n’cft  p3*  toujours  fi  confidérablc.  (S) 

• Chaleur  , fe  prend  encore  pour  cette  révolution 
naturelle  qui  arrive  dans  l’animal  , en  conféqucnce 
de  laquelle  il  cft  porté  à s’approcher  par  préférence, 
d'un  animal  de  la  meme  efpecc  6c  d'un  autre  fexe,  fie 
à s'occuper  de  la  génération  d’individus  fcmblabks  à 
lui.  Il  y a dans  cette  révolution  une  variété  furprenan- 
te:  l'âge,  la  conformation,  le  climat,  la  failon , fie 
une  multitude  infinie  de  caufes  fcmblcnt  contribuer,  foie 
à l'accélérer,  fuit  à l’éloigner.  On  ne  fait  fi  elle  eft 
périodique  d.ms  tous  les  animaux , fie  bien  moins  enco- 
re quels  font  le  commencement,  la  durée  .fie  la  fin  de 
fon  période  dans  chaque  animal.  On  ne  fait  par  con- 
lëq-K  nt  non  plus , ni  fi  ce  mouvement  a une  même  cau- 
fe  générale  dans  toutes  les  cfpeccs  d’animaux  , ni  fi  cette 
eau  le  varie  dans  chaque  efpecc.  Vey.  à P article  Gé- 
k£raTion  , ce  que  U Phyfiquc,  llliftoire  naturelle,  & 
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la  Phyfiologie  nous  apprennent  ou  nous  fuggerent  fur 
cet  objet  important.  Obtenions  feulement  ici , que 
par  une  bénédiction  particulière  de  la  Providence,  qui 
diftinguant  en  tout  l’homme  de  la  bête  , a voulu  que 
l'cfpece  deftinée  à connoitns  lès  œuvres  fit  à la  louer  de 
fes  bienfaits  fût  la  plu*  nombreufe  \ l’homme  fain  , bien 
conftitué,  dans  l'état  de  famé  fie  dans  un  âge  requis,  n’a 
befoin  que  de  la  prélèncede  l’objet  pour  reftèntir  l’cl'pc- 
ce  de  chaleur  dont  il  s’agit  ici , qui  le  meut  fortement , 
mais  qu’il  peut  toujours  fou  mettre  aux  lois  qu’il  a re- 
çues pour  la  régler.  Il  paroit  que  ]a  fréquence  de  les 
accès , qui  commencent  avec  fon  adolefcence  fit  qui  du- 
rent autant  fie  plus  que  lès  forces , eft  une  des  fuites  de 
fa  faculté  de  pcnfcr,  fit  de  fe  rapprllcr  fubitement  cer- 
taines fenfations  agréables  à la  feule  infpeét ion  des  ob- 
jets qui  les  lui  ont  fait  éprouver.  Si  cela  cft,  celle  qui 
diloit  que  fi  les  animaux  ne  faifoient  l’amour  que  par 
intervalles , c’eft  qu’ils  étoienc  de*  bétes , diloit  un  mot 
bien  plus  philosophique  qu’elle  ne  le  penfoit.  Vey.  Gé- 
nération. 

Chaleur  y jument  en  chaleur.  Vey.  Jument.  Couteau 
Je  chaleur.  Vey.  Couteau. 

Chaleur,  ( Marécb.)(c  dit, en  fait  de  chevaux  de 
courfe,  des  exercices  par  lefquels  les  Anglois  les  pré- 
parent à la  courfc  pour  les  prix  ou  gageures.  Va y. 
Cheval.  (V) 

CH  ALINGUE , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  un  petit  bâti- 
ment dont  on  le  fort  dans  les  Indes,  qui  n’a  de* 
membres  ( le  àilh  de  Trévoux  dit  membranes  ) que 
dans  le  fond,  fit  qui  n’eft  guère  plus  long  que  large. 
Il  nVntre  point  de  ter  dans  fa  conftruétion  , pas  même 
de  clous.  Les  bordages  de  fes  hauts  ne  font  coufus  qu* 
avec  du  fil- de  carrer  fait  de  coco.  Ils  font  fort  léger*, 
fit  hauri  de  bord1;  ils  obéiflTcnt  à la  ram?.  On  s’en  lcrr 
à la  cote  de  Mdabar  Je  de  Coromandel.  ( Z ) 

• CHALINISTE  , adj.  f.  ( Mytb.)  luraom  que 

l’on  donnent  à la  déelîe  Minerve  à C j-inthe  oti  elle 
avoit  Un  temple , fit  où  elle  éto;t  ad  >rée  en  mémoire 
de  la  britie  qu'elle  avo;t  mife  à Pégafo , en  faveurde 
BèHcrophon.  Ce  furnom  vient  de  , }rcin\  d’où, 

cette  dédie  fut  aufll  appel  1er  fraaa'ir  ou  frceuatrisj 
I-c  corps  de  fa  ftatuc  ctoic  de  boa*  j le  vifj’?,  les  pré* 
fit  les  mains  de  pic.  rc  blanche.  Voyez  Paulaoias , CV 
rinthac.  e.  jv. 

CH ALON  SUR-S AONE,  (Géag.  mil)  ville  de 
France,  capitale  du  Chalo.nois  dans  la  Bourgogne  fur 
la  Saône.  Long.  22e  3F.  35*.  Ut.  46-  46'.  50*. 

CHALLONNE,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
en  Anjou,  fur  le  bord  de  Loire. 

• CHALLULA , f.  m.  (Hift.  ru:.  Utyoi.)  poifloa 
fan»  écailles , à tcce  longue  fit  plate  comme  le  crapaud , 
dont  U gueule  cft  fort  grande  , qu’on  pèche  dan* 
plusieurs  rivières  du  Pérou  , 3c  dont  la  chair  elt,  dit- 
on , très-bonne  à manger.  Le  cbalùtla  eft  peut-être, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , fie  comme  nous  le  dirons 
d’une  infinité  d’autres  , de  ces  poilfons  entièrement  incon- 
nus des  Naturaliftes  , ou  qui  leur  eft  connu  fou*  un  au- 
tre nom.  Nous  ne  nous  laiforons  point  d’oblèrver , que 
les  voyageurs  nuifentà  l’H-.lloire  naturelle  de  deux  ma- 
nières : loit  en  la  chargeant  d’êtres  dont  ils  ne  donnent 
aucune  defoription  un  peu  complette  , foit  en  embrouil- 
lant fa  nomenclature,  qui  n’cft  déjà  que  trop  difficile. 

CHALO,  ( Géog.  msd.  ) rivière  d'Afie,  au  royaume 
dcTonquin,  qui  fe  perd  dans  le  golfe  de  Cochinchine. 

• CH  ALON , f.  m.  {Pèche.)  grand  filet  de  pêcheur, 
dont  les  extrémités  font  attachées  à de  petits  bâteaux, 
à l’aide  dcfqucls  on  le  conduit  dans  lu  riv.cre.  Voyez 
Chalut. 

CHALOSSE  , ( Géog.  m-d.  ) petit  pays  de  France 
en  Gafcogne,  près  de  la  rivicre  d'Adour. 

CHALOUPE,  f.  f.  ( Marine.)  c’eft  un  petit  bati- 
ment léger  fait  pour  le  fervicc  des  vaiflVaux.  On  s’en 
fort  auffi  pour  des  traversées  j alors  on  y met  un  petit 
mât  de  meftre  avec  fa  vergue,  8c  un  petit  mât  de  mifene. 

Quoique  l’on  fe  forve  fouvent  d’avirons  pour  les 
faire  voguer,  clics  vont  cependant  trèn-bicn  à la  voüe ; 
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ce  qui  rend  •eur  krvice  très-utile  aux  vaiflcaux  de 

guêtre. 

Dans  le  cours  du  voyage,  la  chaloupe  Te  haie  dans 
Je  v aideau  Ce  s’embarque  i on  la  mec  à la  mer  dans 
les  rudes , & kwfqu’on  en  a befoin.  Elle  l'ert  à diffe- 
rens  ulagrs,  comme  déporter  à bord  les  munirions,  le 
lcrte  , & les  autres  choies  pefantes  : on  l’envoye  taire 
de  i’eau  & du  bois  dans  les  relâches  j clic  fort  à porter 
Ici  ancres  de  loue. 

La  grandeur  de  la  chaloupe  Te  proportionne  fur  celle 
du  vaifleau  auquel  elle  doit  lèrvir  j ût  même  ces  pro- 
portions varient  fuivant  la  méthode  de  chaque  conftru- 
ftcur  : mais  en  général  on  lui  donne  autant  de  lon- 
rocur  que  le  vaifleau  pour  lequel  elle  elt  deftinée  a de 
largeur  \ on  lui  donne  pour  l'a  largeur  un  peu  plus  que 
le  quart  de  fa  longueur  ; &c  fa  profondeur  doit  être  un 
peu  moindre  que  la  moitié  de  fa  largeur. 

Mais  pour  l'cformer  une  idée  nette  & diftinfte  d’une 
chaloupe,  de  fcsdimcnfions,  & des  parties  qui  la  com- 
posent, il  faut  voir  la  Flanc  le  XVI.  de  la  Marine , 
où  l'on  trouve,  fig.  I.  une  chaloupe  renvcrlêc  pour  voir 
les  parties  internes  ; fig.  i.  la  coupe  pcrdendiculaire  fur 
fa  longueur  de  la  poupe  à la  proue  -,  fig.  3.  une  vue  de 
la  chaloupe  par  l'avant . 6c  une  par  l’arriére  -,  fig . 4. 
une  vue  de  la  chaloupe  armée  de  les  avirons. 

Lorfqu’on  met  la  chaloupe  à la  mer , elle  cft  équipée 
de  trois  ou  cinq  matelots  -,  celui  qui  la  gouverne  s’ap- 
pelle maître  % celui  qui  tire  la  rame  de  devant  s’appelle 
le  tithr  \ & celui  qui  tire  au  milieu , arimier. 

Chaloupe  borm  de,  nage , c’eft-à-dirc , légère  , aifée  à 
manœuvrer,  6c  qui  va  très-bien  avec  les  avirons. 

Chaloupe  bien  armée , c’eft  lorfqu’clle  a des  matelots 
fufhlammcnt  pour  aller  plus  vite,  & qu’on  la  charge 
de  troupes  pour  faire  une  dek.cn ce , ou  quclqu’autrc 
expédition. 

Chaloupe  à la  tau , c’cft  lorfque  le  vaifleau  eft  à la 
voile  : on  fc  contente  d’amarrer  la  chaloupe  à fon  bord, 
& alors  elle  en  cil  tirée  s ce  qui  rve  fe  lait  que  dans  un 
beau  tems. 

C>  alcupe  en  fayt  , voyez  Fagot.  ( Z) 

CHaLUC  , f.  m.  iabeo , labrus , ( HtJL  nat.  tchtyol  ) 
poiflun  de  mer  fcmblablc  au  chabot.  Voyez  Chabot. 
Cependant  la  tête  n’cll  pas  fl  greffe  : les  yeux  font  fa.il- 
lans  & dérouverts.  Il  a des  traits  de  couleur  noirâ- 
tre , qui  s’étendent  depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue  , 
& qui  font  également  éloignés,  les  uns  des  autres:  c’dl 
à caufc  de  ces  traits  que  l’on  a donne  à ce  ptnflon  le 
nom  de  ver'ade  le . Ses  levres  font  greffes  , épaiflès  , & 
avances  j c’elt  pou 'quoi  on  l’a  appelle  Iabeo  àf  laf/rut. 
Le  chaîne  ne  devient  pas  gras  , & n’cll  pas  trop  bon  à 
manger.  RondeUt.  Voyez  fois  son.  ( /) 

* CHALUMEAU  , f.  m.  ( Alufiqur  éâ  Lutherie,  ) cet. 
inftrumcni  paffe  pour  le  premier  imtrumcnt  à vent  dont 
on  ait  f ut  ufage.  C’êtoic  un  rofcau  percé  à liffl-rcntes 
distance*.  On  en  attribue  l’invention  aux  Phrygiens  , 
aux  Lybicns,  aux  Egyptiens,  aux  Arcadiens,  ce  aux 
Siciliens:  cet  origines  differentes  viennent  de  ce  que  celui, 
qui  pcrtccti  >nn  iit  paffm  à la  longue  pour  celui  qui 
«voit  inventé.  Ccft  en  conléqucncc  qu’on  lit  dans  Pli- 
ne , que  le  chalumeau  fut  trouvé  par  Pan  , la  flûte  cour- 
be par  MiJas , Cl  la  flûte  double  par  Marflas. 

Notre  chalumeau  efl  fort  différent  de  celui  des  anciens  -, 
c’ett  un  inltrument  à vent  6c  à anche  , comme  le  haut- 
bois. Il  cft  co  upole  de  deux  parties-,  de  la  tête,. dans 
laquelle  cft  montée  l'anche, fcmblablc  à. celle  des  orgues, 
«xcepcc  que  la  languette  cil  de  rofeao , 6c  que  le  corps 
«Il  de  bouis  -,  du  corps  de  l’inftrument , où  font  les 
trous  au  nombre  de  neuf,  marques  dans  la  figure  1 , 
premier  trou  1 , placé  à 
l’oppofuc  des  autres , eft  tenu  fermé  par  le  pouce  de 
la  main  gauche  -,  les  trois  fuivans  2 , 3,4,  le  font 
par  ks  doigts  index , moyen  & annulaire  de  la  même 
main  * ks  uous  5 , 6 , 7 , 8 , font  fermés  par  les  quatre 
doigts  de  la  main  droite.  Il  faut  remarquer  que  le  hui- 
tième trou  cft  double , c’cft-à-dirc , que  le  corps  de  l’in- 
ft  ruinent  dl  percé  dans  cet  endroit  de  deux  petits  trous , 
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placés  à côté  l’un  de  l’autre.  Celui  qui  joue  de  cet  in- 
ilrument,  qui  fe  tient  6c  s’embouche  comme  la  flùte- 
à-bcc  ( voyez  Flutb-a-bec  ),  ferme  à la  fois  ou  fépa- 
rément  les  deux  trous,  comme  il  convient , 6c  tire  un 
ton  ou  un  femi-ton , ainff  qu’on  le  pratique  fur  divers 
autres  inftrumens. 

Ce  cbalum  au  a le  fon  defagrébale  & fau-Jgc  : j’en- 
tends , quand  il  eft  joué  par  un  mu'îcien  ordinaire  : car 
il  n’y  a aucun  inftru:ment  qui  ne  puiffe  plaire , fous  les 
doigts  d'un  homme  fupérieur;  & nous  avons  parmi 
nous  des  maîtres  qui  tirent  du  violoncelle  même  des 
fons  aufli  jullcs  6c  aufli  touchons  que  d’aucun  autre  in- 
ftrument.  Il  parole  que  le  cbalum- au  , dont  la  longueur 
cft  moindre  que  d’un  pié , peut  tonner  l’u  liflbn  des  cail- 
le» 6c  des  deflus  du  clavecin.  U n’eit  plus  en  ufage  en 
France.  Voyez  la  Planche  de  Lutherie , fig.  20.  21.  & 22. 
La  figure  20  repréfente  l’inftrument  entier  vu  en  def- 
fous-,  la  figure  21,  le  corps  de  l’in.lnuncnc  vu  cn-def- 
fus-,  6c  la  figure  22,  l’anche  trparée. 

• Chalumeau,  chez  les  Orfèvres,  EmaiUeurs , Met- 
teurs-en- œuvre , c’eft  un  tu/au  de  cuivre  affez  lon^,  plus 
gros  à fon  embouchure  qu’à  l’autre  bout , qui  cft  re- 
courbé , fit  va  en  diminuant  toujours  jufqu’à  Ion  extré- 
mité : on  en  met  l’ouverture  la  plus  grande  dans  fa  bou- 
che-, l’ouverture  la  plus  petite  corrcfpond  à la  flamme 
de  la  lampe  ; 6c  l’air  qui  s’en  échappe , dirige  cette  flam- 
me en  cône  fur  la  pièce  qu’on  veut  fonder.  Voyez  P!, 
de  Jouai  ' .'ter  là  M suur-en-tr.rerc  C D , figure  première. 

CHALUS  , ( Cieog.  mcd.  ) petite  ville  de  France , 
avec  titre  de  comté,  dans  le  Limofin.  Long.  19.  2.  ht. 
45.  i6. 

* CITALUT,  f.  m.  ( Pèche.  ) drague  ou  rets  rra- 
verfier-,  forte  de  chauffé  dont  le  Le  a quatre  broffès 
de  goule  ou  d’ouverture,  cinq  briffes  & demie  de  long, 
& une  demi-brafle  au  plus  de  large  par  le  bout. 

Les  pécheurs  pêchent  quelquefois  avec  ce  filet  fur 
huit  à dix  braftès  de  fond  : ils  doublent  alors  ou  ticrccnt 
au  moins  leurs  cablots  ou  petits  horrins  qui  font  amar- 
rés fur  le  bout- hors  6c  fur  l’cchallon  du  chalut , pour 
faire  courir  les  rets  fur  le  fond  , 6c  en  faire  fortir  les 
poiflons  plats  : ils  battent  l’eau  & même  le  fond , quand 
ils  le  peuvent,  comme  c’cft  la  pratique  des  pêcheurs  qui 
fc  fervent  des  rets  nommés  picots.  Voyez  Drague 
Picots. 

Autrefois  les  pêcheurs  chargeoient  le  bas  de  kurs  cha- 
luts de  vieilles  favattes  ou  failccaux , avec  une  petite 
pierre  dans  chaque  favatte  -,  ce  qui  convenoit  beaucoup 
mieux  que  le  plomb  qu’on  leur  a fait  mettre  depuis  à la 
quantité  d’urc  livre  pir  braie.  Li  tête  du  rets  eft  gar- 
nie de  flores  de  lie»:.  Ce  filet  dt  en  ufage  dans  le  ref- 
fbn  de  l’amirauté  oe  Carcntan  Sc  Ifigny  , où  le  Maflbn 
du  Parc,  comniittirc  ordimire  de  L Marine,  6c  infpc- 
ârur  général  des  pêches  en  m:r , en  a liiflê  un  modèle. 

Ce  chalut  eft  différent  de  celui  qui  eft  en  ufilge  dans 
les  provinces  de  Bretagne , de  Poitou , de  Saintonge  , & 
d’Aunis,  dont  les  gen millets  font  formés  d’un  morceau 
de  bois  fourchu , encre  les  brandies  duquel  les  pêcheurs 
mettent  une  ou  plufieurs  pierres  pour  le  faire  caler  fur 
le  fond  -,  celui  des  pêcheurs  de  Saint-Bricux , amirauté 
de  Saint-Malo,  en  approche  le  plus. 

Les  gcnouillets  ou  chandeliers  de  bois  font  formés  d’u- 
ne ou  plufieurs  pièces:  la  traverfe  ou  efparre  pafle  dans 
une  tnortoife  de  bois  au  haut  du  genouillct , 6c  on  l’ar- 
rête avec  une  cheville  de  bois  ou  de  fer  qui  fc  pafle  dans 
le  bout  de  la  traverfe,  & qui  s’a  narre  fur  le  genouilkt 
avec  un  cordage  : on  y peu:  aufli  fubftituer  du  plomb  à 
proportion  de  la  longueur  & grandeur  du  filet. 

A la  pointe  du  genouillct  eft  un  autre  trou  où  l’on 
pafle  un  des  bras,  ou  haies,  ou  petits  funins,  avec  le- 
quel le  bateau  traîne  le  chalut  qui  cil  amarré , comme 
les  autres  e^aluts , à bas-bords  & llribordi,  c'eft-à-dire , 
de  côté  St  d’autre  du  bateau. 

Le  bas  du  genouillct  eft  arrondi  pour  le  faire  couler 
plus  aifement  fur  le  fond  -,  il  évite  a’rnfi  beaucoup  plus  fa- 
cilement les  petites  roches  & fonds  inégaux , que  le  cha- 
lut peut  trouver  dans  fon  paffage:  confirait  de  cette 
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manière , e’cft  de  tous  les  in  fini  me  ns  de  cette  efpece , ce- 
lui que  les  pécheurs  peuvent  manoeuvrer  avec  moins  de 
peine  & de  rifquc  pour  le  fac  qui  fe  déchire  en  pièces 
quand  les  genou  ülets  ne  ccdent  pas  facilement.  Com- 
me le  haut  du  filet  garni  de  flores  de  liege  cft  loulevé  , on 
y pêche  également  & le  poiflon  rond  8c  le  poiflon  plat. 

Pour  retenir  dans  le  fac  le  poiflon  de  cette  derniè- 
re efpece , on  jette  un  furfil  des  deux  côtés  de  la  lon- 
gueur du  fac  qui  prend  du  bas  du  genouilkt  en  fe  rap- 
prochant ü inclure  qu’il  va  vers  le  fond  du  lac.  Le 
furfil  joint  de  cette  maniéré  le  defliis  & le  deflbus  du 
fac , au  milieu  duquel  relie  une  ouverture  de  cinq  à fix 
pics  de  large,  par  laquelle  les  poiflons  que  le  chalut 
trouve  en  Ton  pafTage , entrent  dans  le  fond  du  fac  8c 
retombent  dans  les  cotés  , qui  forment  de  cette  maniè- 
re chacun  un  autre  ûc  , dont  le  fond  finit  aux  genoutl- 
lets  -,  cnforce  qu’il  eft  impoflible  aux  poiflons  d’en  for- 
tir  , lorsqu'ils  y font  une  fois  entres.  Le  fac  cft  long 
& quarre  ; e’cft  une  triple  chauffe  qui  a un  avantage 
pour  faire  la  pêche , que  les  facs  pointus  ne  peuvent 
avoir. 

Pour  faire  caler  le  fond  du  fac  & le  retenir  en  ccat , 
on  amarre  à chaque  coin  une  petite  pierre  avec  un  petit 
cordage  long  au  plus  d’une  demi-brafle,  pour  empêcher 
que  la  pierre  ne  tombe  fur  le  fie  qu’elle  couperait , & 
pour  donner  la  facilité  aux  pécheurs  de  retirer  le  poif- 
fon  qui  y eft  entré.  On  laifle  une  ouverture  à l’un  des 
coins  d’environ  une  brafle  que  l’on  ferme  avec  une  mo- 
yenne corde,  comme  on  (croit  une  bourfe,  & que  l’on 
ouvre  de  même , lorfqu  on  veut  faire  fortir  ce  qui  eft 
dans  le  fac  du  chalut.  Voyez  Us  figura  (à  Planches  de 
Fiche. 

Chalut  à TAngkife.  La  manœuvre  pour  fe  fervir 
de  ce  filet  cft  la  même  que  ci-deflus.  Les  Anglois 
appellent  ce  filet,  drague  ; les  pêcheurs  Normans,  chauf- 
fe. Il  eft  compofc  d’une  traverfe  de  bois  de  la  longueur 
de  douze  à quinze  pics  à volonté,  fuivant  la  grandeur 
du  bateau  que  montent  les  pêcheurs  qui  s’en  doivent  fir- 
vir.  La  traverfe  eft  ronde  dans  le  milieu  *,  & les  deux 
bouts  qui  font  quarrés , fc  placent  avec  une  rofture  fur 
le  haut  de  deux  chandeliers  de  fer  qui  font  faits  en  de- 
mi-cercle. Le  convexe  en-haut  cft  arrêté  par  le  bas  d’u- 
ne lame  aufli  de  fer,  large  d’environ  trois  pouces  : les 
bouts  de  cette  lame  relèvent  un  peu,  pour  ne  point  em- 
becquer  le  fond  fur  lequel  la  drague  traîne , ce  qui  l’ar- 
rêteroit  St  la  romprait  auditât.  Les  dragues  armées  de 
fer,  des  pêcheurs  de  cancale  dont  la  lame  eft  en  bifeau, 
grattent  &c  civ.bccquent  le  fond,  mais  c’eft  fans  incon- 
vénient i cette  lame  donne  au  contraire  à cette  drague 
le  poids  ncccflairc  pour  faire  caler  la  traverfe  plus  ai- 
sément. On  met  encore  au  milieu  de  chaque  chande- 
lier un  boulet  de  fer , arrête  au  haut  du  demi-cercle. 
Ces  échalons  de  fer  font  reprêfentéa  dans  nos  Planches 
de  Pêche.  Voyez  ces  Planches  6?  leur  explication. 

Le  fac  dont  les  mailles  ont  dix-huit  à vingt-lignes 
en  quarre,  eft  formé  en  pointe,  8c  on  amarre  à cette 
pointe  un  autre  boulet , au  bouc  d'une  petite  corde,  pour 
faire  le  même  effet  que  les  pierres  qu’on  place  aux  coins 
du  fac  quarré.  Le  haut  du  fac  eft  arrêté  fur  h traver- 
fe-,  8c  le  bas  qu'on  biffe  un  peu  libre,  eft  garni  de  bou- 
les ou  de  plaques  de  plomb  -,  ainfl  qu’on  le  pratique  & 
tous  les  autres  chaluts. 

Sur  chaque  bout  de  la  traverfe  eft  frappé  un  corda- 

de  la  longueur  de  quelques  braflës  ; ces  cordages  en 

réunifiant  font  une  efpece  de  four,  fur  lequel  eft 
amarre  le  cordage  du  petit  cablot , qui  traîne  le  chalut 
par  l’arriére  du  bateau , foie  à la  voile , foit  à 1a  ra- 
me -,  & comme  du  bas  du  rets  garni  de  plomb  juf- 
qu’à  la  traverfe , à peine  peut-il  y avoir  dix-huit  à vingt 
pouces  de  hauteur,  les  pêcheurs  ne  peuvent  jamais  pren- 
dre avec  cet  infiniment  que  du  poiflon  plat*  au  lieu 
qu’étant  établi  comme  celui  que  l’ordonnance  a per- 
mis , on  y prend , comme  on  l’a  obfervé , toutes  les 
efpece?  de  poiflon  qui  fe  trouvent  dans  le  paflage  du 
chalut. 

La  pêche  de  b drague  ou  du  chalut  fe  fait  un  peu 
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différemment  dans  l’Iic  de  Bouin,  dans  le  reflort  de 
l’amirauté  de  Poitou  ou  des  fables  d Olonnc , que  dans 
les  autres  lieux  dont  on  a parlé  plus  haut.  Le  fac  du 
chalut  a à l’entrée  une  ouverture  de  gueule  de  cinq  braf- 
fes  de  large  & de  fix  brades  de  long , & pour  le  fond 
une  bradé  & demie , où  le  rets  eft  lacé  pour  en  pou- 
voir retirer  le  poiflon  fans  le  faire  venir  par  l'ouvertu- 
re: c’eft  au  furplus  le  meme  infiniment  que  celui  dont 
fe  fervent  les  pécheurs  de  la  Rochelle , de  Fouran , 8c 
du  port  des  Barques , finon  qu’il  n'a  point  de  perche, 
8c  qu’il  opéré  un  peu  différemment.  Le  haut  du  rets 
eft  garni  de  flotes  de  liege  -,  8c  fur  b corde  du  pic  font 
amarrées  de  chaque  côté  quatre  vieilles  favattes.  L’ou- 
verturc  en  bas  cft  garnie  cn-dedans  d’une  petite  pierre , 
& de  deux  greffes  à chaque  bout  du  fac  pour  le  faire 
caler  ; enforte  que  le  rets  ne  puiffe  entrer  dans  la  va- 
fc , mais  courir  deffus.  Ces  pierres  étoient  les  cablie- 
rcs  des  dragues  , autrefois  d'ufage  dans  b Manche,  8c 
maintenant  défendues  par  la  déclaration  du  23  Avril 
'726. 

Le  fac  ou  chalut  eft  amarre  à deux  bouts-dehors, 
chacun  de  vingt-deux  piés  de  long,  dont  fix  pics  au 
moins  font  dans  le  bateau  à l’avant  8c  îk  l’arriére ; en- 
forte  qu’ils  Taillent  environ  de  feize  piés  en-dehors.  Le 
chalut  eft  amarré  fur  un  grelin  ou  cablot  de  quelques 
brades  de  long , fur  lequel  en  eft  amarré  un  autre  fur 
le  coin  de  l’ouverture  du  (ac , de  fix  à huit  brades  de 
long,  aufli  amarré  au  bout-drhors.  -Les  pécheurs  le  nom- 
ment balifi'circ , & il  fert  à amener  le  fac  du  chalut , lorf- 
que  les  pécheurs  le  veulent  relever. 

Les  vents  de  S 8c  d’O  font  1 cette  côte  les  meil- 
leurs pour  cette  pêche,  un  peu  differente  de  celle  dont 
nous  avons  parlé  ci-devant.  Il  n’y  a pas  de  meilleure 
faifon  8c  de  tems  plus  convenable  pour  la  faire  avec  fuc- 
cès,  que  les  mois  d’Oftobre,  Novembre,  8r  Décem- 
bre. Les  pêcheurs  travaillent  de  jour  8c  de  nuit:  en 
hyver  ils  vont  au  large  ûc  loin  de  chez  eux  •,  en  été , 
ils  font  ordinairement  b pêche  entre  Noirmoutier  8c 
Bouin.  Ils  prennent  également  des  poiflons  plats  8c  des 
poiflons  ronds. 

Les  pêcheurs  font  de  fentimens  oppofes  fur  les  mo- 
yens de  faire  avamageufement  la  peche  avec  le  chalut  ? 
les  uns  cftiment  qu’il  ne  faut  pas  que  le  rets  ou  le  pic 
du  chalut  traîne  fur  le  fond,  mats  qu’il  le  batte  feu- 
lement pour  faire  faillir  les  poiflons  plats  qui  s’enfablent 
ou  s’envalènt  -,  le  bureau  en  péchant  clt  à U voile  8c 
dérivant  à la  marée,  Sc  les  pêcheurs  font  fervir  la  voile 
fuivant  la  force  du  vent.  Quand  on  veut  relever  le 
chalut , on  amené  b voile;  on  tire  les  baliflbires,  en- 
fuite  les  flotes  du  fac  , 8c  le  pié  où  font  1rs  favattes 
au  lieu  de  plomb  ; 8c  on  fait  tomber  de  cette  manière 
tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le  fac  jufqu'au  fond,  que 
l’on  délace  pour  l'en  tirer. 

Un  bnd  ou  un  trait  de  b pêche  dure  quelquefois 
deux  heures,  fuivant  les  marques  ou  fignaux  8c  hamets 
qu’ils  connoiflcnt,  8c  fur  icfquels  les  pêcheurs  fc  gou- 
vernent. 

Les  mailles  des  facs  des  chaluts  de  l’Efpois  font  de 
quatre  grandeurs  différentes;  celles  de  l’entrée  ou  de 
l'embouchure  ont  dix-huit  lignes  8c  dix-lépt  lignes  en 
quarré,  8t  les  fui  vantes  dix-fepe  lignes:  ces  mailles  fe 
retréciflcnt  en  approchant  du  fond  du  chalut , où  elles 
ont  treize  8c  quatorze  lignes  au  plus  en  quarré. 

• CHALYBES , f.  m.  pl.  ( Giog.  anc.)  peuples  qui 
habitoient  une  contrée  d’Afie , fituée  entre  U Colchi- 
dc  8c  l’Armcnie.  Il  y avoir  encore  un  peuple  du  même 
nom  dans  la  partie  orientale  de  b Paphlagonie,  fur 
le  rivage  méridional  du  Pont-Euxin  ; 8c  un  treifieme 
dans  le  Pont,  entre  les  Moifynceciens  8c  les  Tibériens. 
Les  auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  ces  peuples  : les 
uns  les  confondent;  d’autres  prétendent  être  bien  fon- 
dés à les  diftinguer.  Pline  donne  encore  le  nom  de 
Cbafyba  à un  ancien  peuple  d’Afrique , habitant  de  la 
Troglodite;  & Juftin,  à un  ancien  peuple  d’Efpagne 
habitant  des  rives  du  fleure  Chalybs.  Voyez  Cha- 
LYIS. 
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CHALTBES , (Mat.  med.)  remède*  chalybé*  ou  mar- 
tiaux •,  nom  générique  des  rcmedes  cirés  du  ter  ou  mars. 
Vexer  Fer.  (b) 

• CHALYBS  , {Gcog.  anc.  (à  mod.)  rivière  d'Efpa- 
gne  dont  les  eaux  avoient  la  réputation  de  donner  une 
trempe  fi  excellente  à l’acier  , que  les  Latins  défignoient 
Taci  r du  nom  de  cette  rivière,  qui  s'appelle  aujourd* 
hui  cube. 

CH  AM  * eu  CH  AN  , o«  KAN , f.  m.  ( Hift.  ttud.  ) 
ce  nom  qui  fignific  prince  on  feuverain , n’eft  guère 
en  ufage  que  chez  les  Tanares,  qui  le  donnent  indif- 
féremment à leur  princes  regnans,  de  quelque  médio- 
cre étendue  que  (oient  leurs  état*.  Quelques  écrivains 
cependant  ont  voulu  mettre  de  la  diftinétion  entre  le  ti- 
tre de  chaam  6e  celui  de  cbam,  Si  ont  prétendu  que 
le  premier  marque  une  grande  fupériorité  fur  l’autre; 
mais  l'on  fait  aujourd’hui  que  les  Tartares  ne  connoif- 
fent  point  d'autre  titre  de  iuuveraineté  que  celui  de  ebam. 
Ainu  le  prince  des  Calcha-Moungales , qui  eft  fous  la 
proteftion  de  l’empereur  de  la  Chine , ne  porte  pas  moins 
que  lui  le  titre  de  ebam  ; ce  qui  prouve  évidemment  que 
cette  diftinûion  eft  imaginaire. 

Au  refte  il  n’eft  permis  chez  les  Tartares  qu'au  lé- 
gitime fucceflcur  de  prendre  le  nom  de  ebam  -,  fie  tous 
les  princes  de  fa  maifon  font  obliges  de  fè  conten- 
ter de  celui  de  fultan  qui  leur  cft  affecté.  Leur  état  mê- 
me & leurs  apanages  font  ff  fagement  réglés»  que  Q 
d’un  côté  on  les  met  dans  l’impuilTance  de  cabakr  fie 
de  troubler  le  repos  public  , de  l’autre  ils  n’ont  rien  à 
mindnr , ni  pour  leur  vie , ni  pour  leur  bien , de  la  part 
du  gouvernement  j & cette  radon  fait  qu’on  ne  voit  ja- 
mais chez  les  habitans  du  nord  de  P A fie,  ces  fortes  de 
cataftrophes  d’une  politique  barbare , fi  ordinaires  dans 
les  autres  cours  de  l’orient,  où  un  prince  n’eft  pas  plu- 
tôt monté  fur  le  thrône  , que  pour  fa  fureté  il  com- 
mence par  fâcrifier  fes  frères  &c  fcs  pare  ns. 

IiC  grand  cbam,  ou  le  contaifch  des  Kalmoucs  , eft 
indépendant  de  tout  autre  prince , ôc  il  a fous  lui  beau- 
coup d’autres  cbams , qui  font  fes  vaflaux  ou  lies  tri- 
butaires. 11  habite  entre  les  43  fie  55*  degrés  de  lati- 
tude feptentrionalc  : tous  les  autres  font  vaflaux  de  quel- 
ques autres  grands  princes. 

Le  ebam , de  la  petite  Tartane  ou  de  Crimée  eft  fou- 
rnis au  grand-Seigncur , qui  k dépofc  fie  l’cxik  quand  il 
juge  1 propos.  Cette  fupériorité  oblige  k chant  de  Cri- 
mée de  fc  trouver  avec  un  corps  de  troupes  nationales  , 
lorfque  k grand- Seigneur  commande  les  armées  en  per- 
fonne  ; leurs  troupes , comme  celles  de  tous  les  autres 
Tartares,  ne  confident  qu’en  cavalerie.  Mais  lorfque 
le  cbam  eft  à la  tcce  de  ion  armée,  il  eft  obligé  d’en- 
voyer fon  fils  aine  à Conftantinople , plus  pour  fervir 
d’ôtage  à la  fidélité  de  fon  pere , que  pour  affûter  l’em- 
pire Ottoman  dans  la  familk  du  cbam  j parce  que  dans 
les  convention*  faites  entre  la  Porte  & k chant  des 
Tartares,  ce  dernier  eft  appelle  à la  fucccffion  du  grand- 
Scigncur , au  cas  que  la  maifon  des  Ottomans  vienne  à 
manquer  d’héritiers  mâles. 

On  donne  aulTi  en  Perfe  1e  titre  de  cbam  , kan , ou 
than , aux  principaux  feigneurs  fie  aux  gouverneurs  de 
provinces , qui  font  obligés  d’entretenir  un  certain  nom- 
bre de  troupes  pour  le  fcrvicc  du  fophi 

Spcrlingius  , dans  fa  Dsffertation  fur  U titre  de  konittg , 
qui  dans  la  langue  Allemande  fit  dans  celles  du  nord  fi- 
gnifie  roi , croit  que  k nom  de  kan  eft  dérivé  de  celui  de 
kating,  ou  koirtg:  mais  ne  pourroit-on  pas  dire  au  con- 
traire, que  comme  les  Tartares  font  plus  anciens  que 
les  peuples  du  nord,  c’eft  de  leur  langue  qu’on  a tiré 
k titre  de  kdng , c’eft-i  dire  , roi  fur  les  Tartares.  Voy. 
la  relaticn  fort  curitufe  qui  en  a été  imprimée  à Amjler- 
dam  en  1737.  (a) 

Ch  am,  ( Gécg.  med.)  contrée  maritime  d’Afie , du 
royaume  de  la  Cochtnchinc. 

CHAMADE,  f.  f.  terme  Art  milit.  manière  de  bat- 
tre un  tambour , ou  efpecc  de  fon  de  trompette  que  don- 
ne un  ennemi  pour  fignal  qu’il  a quelque  propofition 
à faire  au  commandant , foit  pour  capituler , foit  pour 
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avoir  pemùffjon  de  retirer  des  morts , faire  une  treve, 
ou  quelque  choie  de  fcmblabk. 

Ce  terme  ne  s ‘employé  guère  que  pour  exprimer  la  de- 
mande que  fait  le  commandant  d’une  place  de  traiter  de* 
conditions  qu’il  veut  obtenir  pour  lé  rendre. 

Ménage  le  dérive  de  l’italien  c Hamata , qui  a été  fait 
de  clamare , crier. 

On  élève  auffi  pour  capituler  un  drapeau  blanc  fur 
le  rempart  : ainli  dire  qu’iroe  place  a arboré  le  drapeau 
blanc , c’eft  dire  qu'elle  a demandé  à capituler.  Voyez  Ca- 
pitulation. (<9) 

CHAMÆBUXUS , f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  genre  de 
plante  à fleur  irrégulière,  qui  a toute  l’apparence  d’u- 
ne fleur  légumineuie  : cependant  elle  n’eft  compofée  que 
de  trois  feuilles , dont  les  deux  fupérieures  font  relevées , 
fie  repréfentent  l’ctendart  : l’inférieure  cft  creufcc  en  gout- 
tière, terminée  par  une  efpecc  de  cuillieron.  Le  piftil 
qui  cft  renferme  dans  ccttr  gouttière,  devient  un  fruit 
plat,  affez  rond,  tout  fcmblablc  à celui  de  la  polygah; 
car  il  cft  partagé  en  deux  loges  dans  la  longueur,  kf- 
quclles  s’ouvrent  fur  ks  bords,  & renferment  des  grai- 
nes oblongues.  Toumcfort , Met n.  de  CAcacL  royale  des 
Scienc.  attn.  1715.  Voyez  Plante.  [/) 

CHAMÆCERASVS  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  bot.  ) genre  de 
plante  à fleurs  monopculc* , touicnucs  fur  le  calice.  Ce* 
fleurs  naiflent  deux  à deux  fur  k même  pédicuk  : elks 
font  en  forme  de  tuyau  découpé  1 fon  ouverture  en  deux 
kvres,  dont  la  fupérieurc  eft  recoupée  en  quelques  par- 
ties. L’inférieure  cil  taillée  en  forme  de  languette.  Le  ca- 
lice devient  dans  la  fuite  un  fruit  compote  de  deux 
baies  molles  , dans  ktquelks  font  contenues  des  femences 
appiaties  fie  arrondies.  Tourndxut , Injl.  rei.  hcr  bar.  Vo- 
yez Plante.  [/] 

CHAMÆDFJS , voyez  Germandrée. 

CHAMÆMELUM , f Hift . nat  bot.)  genre  de 
plante  qui  ne  différé  de  V anthémis , qu’en  ce  que  fea 
fleurons  ou  les  fcmenccs  ne  font  point  féparées  par  de 
petites  feuilles  écaillcufcs.  Micheli  , tsov.  plant,  gen.  Vcy. 
PLANTE  , fc?  ANTHEMIS.  {!) 

CHAMÆRODODENDROS  j ( Hift.  nat.  lot.  ) genre 
de  plante  à fleur  monopétale , tubulcc , fit  prcfquc  en 
forme  d’entonnoir.  Le  piftil  fort  du  calice,  & eft  at- 
taché comme  un  clou  à U partie  pofténeure  de  la 
fleur.  Il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  obiong , qui  cft 
divilë  en  cinq  loges  r fie  qui  s’ouvre  en  cinq  caplule* 
affcmblécs  contre  un  pivot:  chacune  de  ces  capfole* 
tenferme  de  petites  (carences.  Tournefbrt  yI»ft.  rei.  herb. 
Voyez  Plante.  (I) 

LHAMARIER , f m.  ( ïhfl.  etcl.  ) du  latia  camc- 
rantts , eft  le  r om  que  l’on  donne  dans' certain*  cha- 
pitres à une  dignité  ou  office , que  l’on  appelle  plus 
communément  ailleurs , cbambrier.  Le  chamener  eft  la 
première  dignité  de  l'égide  collégiale  de  S.  Paul  de 
Lyon.  Le  cb^marier  ou  cbambrier  a été  ainfi  nommé , 
parce  que  dans  l'origine  c’étoit  lui  qui  prefidoit  ï une 
chambre  ou  chapitre  particulier,  dans  lequel  on  ré- 
gloic  la  déprnlc  fit  autres  menues  affaires  de  la  mai- 
ion.  Voyez  ct-apr'ts  Chambrier.  (A) 

• CHAMAVES,  f.  m.  pl.  ( Gécg.  anc.)  peuples  an- 
ciens de  la  Germanie  inferieure.  Il»  poflcderciu  k pays 
que  les  Tubantes  6c  ks  Uûpien*  habitèrent  après  eux. 
On  les  trouve  eniuite  unis  6:  contigus  aux  Angriva- 
riens.  Ils  n’étoirnt  léparés  des  Bruétercs  que  par  l'Ems. 
Iis  fe  rapprochèrent  dans  la  fuite  du  Rhin  dont  ils 
s’étoient  écarté*:  alors  ils  fc  joignirent  aux  Francs,  & 
il  n’en  fut  plus  queftion. 

CHAMB,  ( Gécg.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  Bavière,  capitale  d’un  comté  de  même  nom, 
fur  la  rivière  de  Chamb^Lc»/.  30.  30.  lat.  40.  14. 

CHAMBELLAGK,  CHAMBELLENAGE , ou 
CHAMBRFLAGE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufitc  dans 
pluficurs  coùtumes.  C’eft  un  droit  ou  profit  de  fief  dû 
au  Icigneur  dominant , pour  chaque  mutation  de  vaflal. 

Le  terme  de  clambellage  vient  de  ce  qu’autrefois  le 
chambellan  , dont  l'office  cft  de  veiller  fur  ce  qui  fe 
pafle  dans  la  chambre  du  roi , afliftoit  à la  ceremonie 
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de  la  foi  & hommage  des  vafTaux  du  roi,  8e  recevoit 
d’eux  à cette  occafion  quelque  libéralité  ; ce  qui  lut  de- 

Puis  converti  en  un  droit  ; tellement  que  par  arrêt  de 
année  1 262 , il  fut  ordonne  que  les  chambellans  au* 
roient  droit  de  prendre  de  tous  vaflaux  qui  relevoicnt 
du  roi,  vingt  fous  pour  unfitf  de  cinquante  livres  de  ren- 
te & au-deflbus  j cinquante  fous  pour  un  fief  de  cent  li- 
vres de  revenu  ; & cinq  livres , le  tout  parifis , pour  un 
fief  de  cinq  cent  livres  de  revenu  & au-deffus  ; ce  que 
Ton  trouve  rapporte  dans  le  Rtgifire  de  S.Juft.  Voyez  aujft 
Pafquier , tn  jet  Recherches  liv.  IV.  ch.  xxxiij. 

Les  feigneur*  particuliers  avoient  auflî  autrefois  la 
plûpart  leurs  chambellans,  lcfqueli , à l'imitation  du 
chambellan  du  roi , exigeoienc  un  droit  des  vaflaux  du 
feigneur,  pour  1rs  introduire  dans  fa  chambre  lorfqu’ils 
vrnoient  faire  la  foi  & hommage  -,  droit  que  les  fcigneurs 
ont  appliqué  à leur  profit,  depuis  qu’ils  ont  ceffé  d’a- 
voir des  chambellans  en  titre. 

Les  coutumes  de  Hainaut  & de  Cambrai  appellent 
ce  droit  chambreUge  ; & celle  de  Bretagne , chambtl- 
lentge. 

Le  chambellage  n’eft  pas  de  droit  commun:  il  n’a 
pas  lieu  dans  la  coûtume  de  Paris , ni  dans  1a  plûpart 
des  coûtumes  : celles  où  il  eft  ufité  font  Meaux , Man- 
tes , Scnlis , Clermont , Ciblons,  Saint-Omer,  Chauni , 
Saint-Quentin , Ribemont , Doulenois , Artois,  Amiens, 
Montreuil,  Beauqurfnc,  Saint-Riquicr,  Péronnc,  Saint- 
Paul  , Poitou , Valois , Noyon , Laon , Pontieu , Cam- 
brai, Aire  , HcfJin,  Hainaut,  Tournai , Bretagne , & 
quelques  autres. 

Le  droit  de  chambellage  eft  réglé  différemment  par 
les  coutumes,  tant  pour  la  quotité  du  droit,  que  pour 
la  qualité  de  ceux  qui  le  doivent , & les  cas  où  il 
eft  dû. 

Dans  la  coûtume  de  Mantes , il  eft  d’un  ecu-fol , 
qui  cft  dû  au  feigneur  par  le  fils  ou  autre  afeendant  en 
ligne  direâe  , auquel  le  fief  eft  avenu  par  fucceiïion , 
quand  il  vaut  cinquante  livres  de  revenu  &t  plus. 

Dans  la  coûtume  de  Poitou  il  eft  de  dix  fous  pour 
chaque  hommage  lige  , & de  cinq  fous  pour  les  hom- 
mages pleins. 

Celles  de  Senlis , Valois,  le  fixent  à vingt  fous. 

La  coûtume  de  Noyon  donne  le  choix  de  payer  vingt 
fous  ou  une  pièce  d'or,  a la  volonté  du  vaflal.  Celle 
de  Saint-Quentin  veut  que  cette  piece  d’or  vaille  un  de- 
mi-écu  ou  au-deffus , à la  diferetion  du  vaflal , pourvu 
que  le  fief  foit  de  vingt  livres  de  rente  1 car  s’il  vaut 
moins,  il  n’eft  du  que  cinq  fous. 

Dans  la  coutume  de  Montdidier,  Roye,  & Péron- 
ne,  l’origine  de  cc  droit  cft  de  douze  livres  dix  fous, 
fi  le  fief  vaut  cent  livres  par  an  & au-deffus  ; s’il  vaut 
moins,  il  n’eft  du  que  vingt-cinq  fous. 

Il  y a encore  piufieurs  autres  différences  entre  les  cou- 
tumes par  rapport  à ce  droit , mais  qu’il  ferait  trop  long 
de  rapporter.  Voyez  le  Glojfaire  de  M.  de  Lauriere,  au 
mot  chambclhgc , ü les  commentateurs  des  coûtumes  où 
te  droit  ejl  ufite . (A) 

Chambellage  étoit  auffi  un  droit  que  les  évêques, 
archevêques , abbés , & autres  prélats  du  royaume  pa- 
yoient  au  roi  en  lui  prêtant  ferment  de  fidélité.  Ce  droit 
dû  à caufc  des  offices  de  grand-maître , de  grand  lené- 
chal  de  France,  que  le  roi  tenoit  en  fes  mains,  dénote 
qu’il  étoit  dû  anciennement  à ceux  qui  pofledoient  ces 
offices.  Philippe  IV.  dit  le  bel , ordonna  au  mois  de  Mars 
1309  que  tout  l’argent  <jui  proviendroit  du  droit  de 
chambeÙagt  payé  par  les  evêqurs , abbés , abbefles  , & 
autres  prélats,  ferait  mis  entre  les  mains  du  grand- 
aumônier  , pour  être  employé  à marier  de  pauvres  filles 
nobles.  Ce  droit  étoit  alors  de  la  Comme  ae  dix  livres. 
P refen  cément  les  évêques  & archevêques , avant  de  prê- 
ter leur  ferment  de  hdélitc,  font  obliges  de  payer  la 
fomme  de  trente-trois  livres  entre  les  mains  du  thréfo- 
ricr  des  aumônes  & bonnes  oeuvres  du  Roi  ( A ) 
Chambellage  , f.  m.  ( Jurifpr.)  eft  encore  un  droit 
que  la  chambre  des  comptes  uxe  à la  réception  d’un 
vaflal  en  foi  & hommage.  Il  rire  fon  origine  des  libe- 


CHA 

ralités  que  l’on  faifbit  anciennement  au  grand  chambel- 
lan pour  être  introduit  dans  la  chambre  du  roi,  lorf- 
qu’il  recevoit  lui-meme  la  foi  & hommage  de  fes  vaf- 
laux.  Ces  libéralités  p aflcrent  tellement  en  coûtume, 
qu’elles  devinrent  un  droit  autorife  par  le  prince.  En 
effet,  au  regifirt  de  S . JuJl.  fol.  15.  v.  il  y a une  or- 
donnance de  Philippe  le  hardi  de  1272,  que  auicon- 
que  fera  hommage , payera  au  chambellan , favoir , le  plu» 
pauvre  homme,  vingt  fous  parifis \ ceux  de  cent  livres 
de  terre , cinquante  fous  parifis  -,  ceux  de  fix  cents 
livres  de  terre , cent  fous  parifis , les  barons , évêque* 
ou  archevêques , dix  livres  parifis.  Le  roi  s’étant  déchargé 
fur  la  chambre  des  comptes  du  foin  de  recevoir  la  foi 
& hommage  de  fes  vaflaux , le  premier  huifiier  qui  les 
introduit  en  b chambre , 8c  <jui  repréfente  en  cette  par- 
tie le  chambellan , jouit  du  meme  droit , qui  eft  d’un  ou 
piufieurs  écus  d’or,  félon  le  revenu  du  fief.  Voyez  les 
recherches  de  Pafquier,  liv.  IV.  ch.  xxxiij.  U Gloffdire 
de  Lauriere,  au  mot  Chambellage  ; ce  qui  efi  dit  du 
chambellage  en  F article  précédent  pour  Us  évêques.  (A) 

CHAMBELLAN , f.  m.  [ Ihfl.  ) officier  de  la  cour 
d’un  fouverain , dont  la  charge  concerne  principalement 
la  chambre  du  prince , mais  dont  ks  fonctions  varient 
fuivant  l’étiquette  & le  cérémonial  des  différentes  cours. 
Il  y en  avoit  autrefois  piufieurs  sk  b cour  de  nos  rois, 
& dans  les  cours  étrangères-,  mais  on  leur  a fubftituc 
les  gentilshommes  ordinaires  de  b chambre , ou  fimple- 
ment  gentilshommes  ordinaires.  Ce  fut  François  I.  qui 
les  établit.  Voyez  Gentilshommes  ordinaires. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  leur  chambellan , & il  cft  fait 
mention  dans  les  aéies  des  apôtres  d’un  chambellan  d’Hc- 
rode.  Les  empereurs  Romains  du  haut  & du  bas  em- 
pire , avoient  auffi  de  fcmblables  officiers , fous  le  titre 
de  prafofiti  cubiculi  ; & les  derniers  empereurs  Grecs  de 
Trébilonde  ont  confervé  ce  titre  dans  leur  cour.  Voyez 
d-apris  Grand-Chambellan. 

Chambellan  ( grand) , f.  m.  Hift.  mod.  en  France 
eft  un  des  grands  officiers  de  1a  couronne  qui  a la  fur- 
intendance  l'ur  tous  les  officiers  de  b chambre  du  roi 

Sa  principale  fon&ion  étoit , dit-on , de  coucher  dans 
b chambre  du  roi,  au  pié  du  lit  de  fa  majefté , fort- 
que  b reine  n’y  ctoit  pas,  comme  on  le  remarque  aux 
états  des  rois  Phiiippe-ic-bvl  &c  Philippc-le-long  : c'cft 
pourquoi  aux  lits  de  juftice  & à l’aflûmblée  des  états, 
le  grand  ebambdlan  devoit  gêjsr  ( c’eft  l’ancien  terme  ) 
c’eft-à-dirc , être  couche  aux  pies  du  thrône  de  nos  rois. 

Le  grand  chambellan , ou  premier  chambellan  f car  on 
a appelle  auffi  les  valets-de-chambrc  du  roi  chambellans) 
étoit  inferieur  au  grand  chambricr  : mais  l’office  de  grand 
chambrier , apres  avoir  beaucoup  perdu  de  les  ancien- 
nes prérogatives , a enfin  été  iuppnmé  par  François  I. 
en  1545.  Veyez  Chambrier. 

Quand  le  roi  s’habille , le  grand  chambellan  lui  don- 
ne fa  chcmife  ; honneur  qu’il  ne  cede  qu’aux  princes  du 
fang  & aux  fils  de  France.  Au  facrc  du  roi  il  lui  chauffe 
les  bottines,  & le  revêt  de  1a  dalmatiquc  & du  man- 
teau royal.  Dans  les  autres  cérémonies  il  a fon  fiege 
derrière  le  thrône  ou  fauteuil  du  roi , excepte  au  lit  cfc 
juftice  , où  il  cft  aufïïs  aux  piés  de  fa  majefté  fur  un 
carreau  de  velours  violet , couvert  de  flcurs-dc-lis  d’or. 
Lorfque  le  roi  eft  décédé,  il  enfevelit  le  corps,  étant 
accompagné  des  gentilshommes  de  la  chambre.  Les 
marques  de  fa  dignité  font  deux  clés  d’or,  dont  l’an- 
neau fc  termine  en  couronne  royale , paflccs  en  fautoir 
dcrricrc  l’ccu  de  fes  armes.  On  croit  que  cette  charge 
eft  en  France  b plus  ancienne  charge  de  la  couronne. 
Grégoire  de  Tours,  fie  piufieurs  autres  hiftoriens,  par- 
lent des  chambellans  8c  grands  dambellans  de  nos  rois 
fous  la  première  & b féconde  race.  Mais  on  en  a une 
fuite  bien  complette  depuis  Gautier,  feigneur  de  b Cha- 
pelle & de  Nemours , qui  rempliflbit  cette  charge  fous 
Louis  lc-jeunc  & Philippe  Auguftc  en  1200, jufqu’à 
Charles  Godefroi  de  b Tour  duc  de  Bouillon,  qui  b 
poffede  aujourd’hui.  On  compte  quarante-deux  grands 
chambellans.  Le  duc  de  Bouillon  cft  le  quatrième  de 
ù maifon , dans  laquelle  cette  charge  cft  depuis  90  ans. 
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C’cft  ce  qu’on  peut  voir  dans  l' Ihfloht  des  grands  cfb- 
àers  de  h eturttme. 

Cette  charge  3voit  autrefois  beaucoup  plus  de  préro- 
gatives qu'elle  n’en  a aujourd’hui  : le  grand  cbamicllan 
ctoit  du  confiai  prive  •,  il  portait  le  feel  fccret  du  roi  j 
& par  ordonnance  du  roi  Philippe -k-long , régent  tlu 
royaume  en  1316*  il  cil  dit  que  le  grand  chamitL'an 
ne  pourra  fceller  ni  ligner  lettres  de  juftice , ni  de  bé- 
néfice, ni  aucune  autre  chofe,  fmon  lettres  d’état,  ou 
mandement  de  venir.  11  ctoit  exempt  de  payer  les  droits 
du  feel  royal , comme  on  le  remarque  dans  une  ordon- 
nance du  Roi  Charles  VI.  de  l’an  1386.  Il  tenait  la 
dé  du  thréfor  particulier,  c’cft- à-dire,  de  la  caflêttc. 
Tout  vafl'al  tenant  fon  fief  en  hommage  du  roi , auifi 
bien  que  les  évêques  & abbés  nouvellement  pourvus, 
dévoient  une  certaine  fomme  d’argent  au  grand  cham- 
bellan & autres  chambellans , comme  il  cil  porte  dans 
l'ordonnance  de  Philippe  III.  ou  le  hardi , de  1 an  137a: 
aux  lionvrugrs  qui  le  taifoknt  à la  perfonne  du  roi , le 
grand  chambellan  ctoit  à fon  côté,  8c  avoit  pouvoir  de 
dire  par  écrit  ou  de  bouche  au  vaiTal , ce  qu’il  de- 
vait au  roi  comme  fon  Icigncur;  fie  apres  que  le  vaf- 
fal  avoir  dit  voire,  oui , le  grand  ckambtlia n parloic 
ur  le  roi , & marquuit  que  le  roi  le  rccevoit  -,  ce  que 
roi  approuvoit.  C'ell  ce  que  fie  le  vicomte  de  Me- 
lun, grantl  chambellan,  à l’hommage  du  duché  de 
Guienne , fait  à Amiens  en  1330  par  le  roi  d’Angleterre 
Edouard  III.  au  roi  Philippe  de  Valois.  Jean  de  Me- 
lun , comte  de  Tancarvillc,  grand  chambellan , fit  U mê- 
me chofe  lorfque  jean  dé  Monefort,  duc  de  Bretagne, 
fit  hommage  de  fon  duché  au  roi  Charles  V.  Jean 
bâtard  d’Orléans,  comte  de  Dunois,  grand  chambel- 
lan, continua  la  même  fonction  lorfque  Pierre  duc  de 
Bretagne  fie  hommage  au  Roi  Charles  VII.  de  fon 
duché. 

Le  grand  chambellan  a long-terns  prétendu  avoir  juri£ 
dkSûort , mais  elle  lui  fut  otée  par  arrêt.  Seul  il  avoir 
droit  de  porter  manteau  fie  chapeau  -,  l’un  & l’autre  lui 
étoient  donnés  chaque  snnée  aux  dépens  du  roii  au 
liru  que  les  autres  chambellans  n’en  portoient  pas.  Les 
comtes  de  Tancarville,  & après  eux  les  dues  de  Lon- 
gueville illus  du  bâtard  d’Orléans , ont  prétendu  que  la 
charge  de  grand  chambellan  ctoit  héréditaire  dans  leur 
pofterite  ; mais  ce  fut  une  (impie  prétention  fans  titre. 
Cet  article  efi  de  M.  P abbé  Ljngkt  Uufrénoy  id  de  M. 
labbé  Mallet. 

Cl  I A M BELI-EX AGE , droit  fcigncurial  ; c’cft  b 
meme  chofe  que  chôma  (liage.  Voyez  Chambellace.  {A) 

CHAMBERLAIN,  f.  m.  ( iJiJl.  as ad.  ) en  Angleterre 
eft  prccilément  Li  même  cliolc  que  ce  que  nous  appel- 
ions chambellan  en  France.  Voyez  Chambellan. 

Le  lord  grand  chantier  las  n d'Angleterre  elt  le  fudeme 
tks  grands  officiers  de  la  couronne.  Il  dl  un  des  plus 
employés  au  couronnement  du  roi  : c’cft  lui  qui  l’ha- 
bille pour  cette  cérémonie , qui  le  déshabille  apres  qu’elle 
«il  finie,  & qui  porte  la  plupart  des  orncmrns  pour 
le  couronnement.  C’cft  à lui  qu’appartient  le  lit  du  roi,, 
tout  l’cmmcublement  de  fa  chambre , tout  Habillement 
de  nuit , te  le  bafim  d’argent  dans  lequel  il  le  lavoir , 
avec  ks  fcrviettes. 

Il  efi  gouverneur  du  palais  royal  de  Weftminfter  où 
s’aflèmblc  k parlement , & a là  d large  de  fournir  la, 
chan  bre  des  ieigneurs  de  tout  ce  quieft  ncceffairc  pour 
la  tenue  du  parlemenr. 

Les  évcqties  & les  pain  du  royaume  lui  payent  un 
droit  quand  ils  prétt-ni  le  ferment  de  fidélité  au  roi.  On 
voit  que  ks  droits  de  ce  grand  officier  ont  été  formés 
fur  ceux  qu’avoic  autrefois  1e  grand  chambellan  de  Fran- 
ce, 6c  même  for  ceux  du  grand  dumbrier. 

Cet  office  a été  long-tems  poflëdé  par  la  maifon  des 
comtes  d'Oxford  ; mais  aux  trois  derniers  couronne- 
ment il  à etc  exercé  par  le  marquis  de  Lindfcy , à pré- 
lent  duc  de  Lancaflrc.  Lccat  d’Angleterre  de  1728 
marque  pour  pofle  fleur  de  cette  charge  k chu  de  Graf- 
ton. 

Il  y a auifi  des  cbasaherlains  dans  la  plupart  des  couca 
Terne  III, 
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d’Angleterre,  dont  Us  font  les  receveurs  ou  les  thre- 

foriers. 

Cette  charge  efi  en  Angleterre  beaucoup  plus  étendue 
que  ne  l’cft  en  France  celle  de  grand  chambellan.  Il 
a fous  lui  plus  de  500  officiers,  feigneurs , gentilshom- 
mes & autres , de  toutes  fortes  de  fcicnccs , arts  & mé- 
tiers. (G) 

CHAMBE'RY,  (Gceg.  mad.)  ville  confidérable  & 
capitule  du  duché  de  Savoie  , fur  ks  ruilfeaux  de  Latife 
6c  d’Albans.  Long.  23.  30.  ht.  4.5.  35. 

CHAMBLY , ( Giog.  m->d.)  petite  ville  de  France 
en  Picardie , dans  le  Beauvoifu  , à quelque  diftancc  de 
1a  rivière  d’Oife. 

CHAMBON,  ( Géeg.  med.)  petite  ville  de  France 
dans  1e  petit  pays  de  Combraillcs , aux  confins  de  la 
baffe-  Auvergne,  fur  la  Voik. 

CHAMBRANLE.,  f.  m.  ( Arc  hit  efi  are.  ) rfpere  de 
cadre  de  pierre  compofé  de  deux  monrans  8c  d’une  tra- 
verfc  fupérieure,  qui  krt  à orner  ks  portes  & crottées 
des  façades  extérieures  des  bâti  mens.  Il  fout  les  enri- 
chir de  moulures  en  .plus  00  moins  grande  quantité  » 
félon  la  magnificence  de  l’édifice  , fle  lelon  le  caractère 
des  ordres  qui  y font  employés  ; ils  doivent  ainfi  que 
les  bandeaux , avoir  de  largeur  la  üxieme  partie  de  celle 
dcscroifécs.  Veycz.  Ban oe au. 

On  appelle  aufli  chambranle  ceux  de  memiifcrie  qu* 
on  place  dans  ks  appartements  autour  des  portes  à pla- 
cages fur  k (quels  ceux-ci  font  ferrés. 

Ün  donne  le  même  nam  aux  revétiffemens  de  mar- 
bre , de  pierre  de  liais  , ou  de  bois,  qui  fervent  à dé- 
corer les  c heminées  dan*  les  apparccmcns.  ( P) 

CHAMBRE,  f.  f.  ( Architecture. ) Ce  mot  cicfignc 
un  lieu  deftiné  à plufieuri  ufages  dans  l’Arc hiteau- 
re  : car  on  dit  chambre  a tduft  pour  ftgnifter  l'clpace 
du  canal  qui  fe  trouve  compris  entre  les  deux  por- 
tes d’une  éclufe-,  chambre  de  fort  pour  défigner  la  par- 
tie du  baifin  d'un  port  de  mer  la  plus  retirée  üc  la  moins 
profonde, où  l’on  tient  ks  vaifleaux  defarmé*  pour  les 
réparer  -,  chambre  civile  ou  criminelle,  pour  parler  d’111* 
lieu  où  elt  placé  un  tribunal  deftiné  pour  rendre  la  jufo 
turc,  comme  au  Palais , au  Chàrdct  ; chambre  du  tbrb- 
se  , celle  où  le  prince  reçoit  avec  magnificence  ks  am- 
balfodeurt  des  cours  étrangères , 6c  dans  laquelle  elt  pra- 
tiquée une  ellrade  couverte  d’un  dais  , comme  celle  des 
appartenons  du  Roi  à Ver&illes  * chambres  du  dais,  cel- 
ks  qui  precedent  ordinairement  les  folles  d’afiembiée  fc 
nomment  3irrfi , parce  que  dans  l’un  des  cotés  cft  pla- 
cé un  dais  fort  élevé  fous  kquel  un  grand  feigneur 
donne  fes  audiences  par  cérémonies  8e  par  diftinoton» 

Chambre  dueonjdly  cclk  où  dins  une  maifon  roya- 
le , comme  à VcrfaiUcs  ou  Fontiinebleau,  s’affein- 
blent  les  confeilkrs  d 'état.,  par  ordre  de  Sa  Majcftc , 
pour  y conférer  enfembk  des  intérêts  publics,  du  bteq. 
de  l'état,  de  la  marine,  du  commerce,  iâc.  On  ap- 
pelle cabinet  du  conftü  k lieu  où  l’on  traite  des  affai- 
res particulières. 

On  apprik  suffi  chambre  di t tenfeil,  dans  une  ville 
de  guerre , le  lieu  où  ks  principaux  officiers  s’affcmblent 
pour  y conférer  ou  juger  drs  affaires  militaires  ; ainfi 
qu’on  appclk  à Paris  chambre  du  confeil , aux  Invali- 
des , celle  où  le  gouverneur  & autres  officiers  s’affem- 
blcnt  pour  mettre  ordre  6c  juger  ks  différons  qui  furvirn- 
nent  dans  la  maifon  : & chambre  de  cimmunautc , pour 
indiquer  une  folle  où  ks  fyndics  de  chaque  prordTion 
s’ulfcmblenc  pour  recevoir  maîtres  des  artifans  qui  font 
chef  d’ecuvrc  , Uc.  Mai*  en  général  le  mot  de  cham- 
bre exprime  la  piece  d’uiv  appartement  deftiné  au  fom- 
meil , &c  alors  on  L'apprlk,  félon  k dignité  des  prrfon- 
nés  qui  l’habitent , & la  décoration  dont  elks  font  re- 
vêtues, chambre  de  parade,  chambre  à recréer,  à al- 
côve, en  aube  , en  entre  (elles,  en  galetas , fiée. 

Celles  de  parade  font  partie  des  appartemens  d’une 
maifon  conftdcrablc , & ne  fervent  extraordinairement 
que  pour  c ou c lier  par  diftinétion  des  etrangers  du  pre- 
mier ordre , ce  lieu  contenant  ordinairement  les  meu- 
bles ks  plus  précieux. 
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Les  chambres  à couder  font  au  (H  dan»  de  grands 
bâtimens  des  pièces  confidérables , deftinécs  pour  le 
maître  ou  la  maîtrcffe  du  logis.  Pour  plus  de  magni- 
ficence, on  pratique  dans  ces  chambres  des  ellrades, 
fur  lcfquclles  s’élèvent  des  colonnes  qui  féparent  le 
lieu  où  eft  placé  le  lit  d’avec  le  relie  de  la  pièce  : 
ces  colonnes  y font  d’autant  mieux  placées  aujourd’hui 
qu’elles  en  divifent  la  décoration  en  deux  cfpece»  , 
c’cft-à-dire  ,que  le  lieu  où  cft  placé  la  cheminée  peut 
être  revécu  tout  de  menuiferic , pendant  que  celui  où 
eft  le  lit  cft  garni  d’ctofïc,  ce  qui  rend  cet  efpace 
plus  du  refTort  d’une  chambre  deftinée  au  repos  : auffi 
ne  fait-on  plus  guère  d’ufage  des  tapifferies  que  dans 
le  cas  dont  il  s’agit , & pour  les  premières , fécondes 
antichambres,  & falles  d’affemblée,  ou  bien  dans  les 
cabinets  de  tableaux,  de  toilette,  &c.  toutes  les  autres 
pièces  d'un  appartement  le  décorant  pour  la  plupart 
de  mcnuifcrie,  de  fculprure,  peinture  & dorure. 

L’ufage  qui  a fait  fubftiiuer  les  lambris  aux  tapiflè- 
rirs  a fait  auffi  rejetter  l'habitude  de  biffer  cette  mc- 
me  menuiferie  dans  1a  couleur  naturelle,  de  maniéré 
qu'on  colore  prelque  tous  les  lambris  en  blanc , en  cou* 
leur  d’eau , en  jonquille  lilas , 6fr.  dont  on  dore  les 
moulures  & les  ornemens , ou  bien  l’on  peint  feulement 
tous  les  fonds  d’une  de  ces  couleurs , & 1a  fculpture 
& les  cadres  d’une  teinte  plus  pâle  que  le  refte , ce  qui 
par  économie  tient  lieu  de  dorme , & ne  lailfe  pas  de 
faire  un  bel  effet.  De  toutes  ces  couleurs  le  blanc  a le 
plus  d’éclat , mais  l’expcricnce  a fait  connoitre  que  les 
lumières  gâtoient  en  fort  peu  de  tems  ces  lambris  -,  ce 
qui  lui  fait  préférer  les  autres  couleurs  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fur-tout  dans  les  chambres  à coucher , 
où  cette  couleur  femble  être  hors  de  convenance , non- 
feulement  à caufe  de  l'ulage  auquel  elle  eft  deftinée, 
mais  encore  parce  qu’elle  rclfcmblc  trop  au  plâtre  ou 
à la  pierre , qui  ne  paroit  pas  être  faite  pour  rendre  un 
lieu  lâin  & Jalubre.  Il  eft  vrai  que  l'or  a plus  d’éclat 
fur  le  blanc  que  fur  toutes  1rs  autres  couleurs , mais 
la  vruifemblance  doit  l’emporter  fur  les  autres  confidé- 
nuions  ; 6t  d’ailleurs  la  néccftité  où  l’on  a été  prelque 
par  rapport  à tous  nos  beaux  appartement  en  France, 
foit  à Choify , loit  au  palais  Bourbon  à Paris , & aux 
hôtels  de  Soubife,de  VjlUrs,de  Villcroi,  & autres, 
de  regratter  au  bout  de  quelques  années  ces  lambris, 
pour  les  repeindre  à neuf,  lins  avoir  joui  de  leur  éclat 
que  pendant  un  très-cuurt  elpace  de  tems,  doit  en  faire 
éviter  l’ufage  dans  les  chambres  à coucher , pour  les 
raifons  que  nous  venons  de  dire,  & généralement  dans 
toutes  les  pièces  de  grandeur  moyenne  fujettes  à rece- 
voir en  hyver  nombreulc  compagnie , grand  feu  & gran- 
des lumières-,  telle»  que  lont  les  falles  à manger , làlleS 
de  fociété , de  jeu , de  concert , tic  bal , fcfr.  11  faut 
les  réferver  feulement  pour  les  lieux  fpacicux  qui  pour- 
raient cire  conftruits  de  marbre  blanc,  de  ftuc , de  pier- 
re de  liais  ou  de  plâtre , tels  que  les  grands  veftibulcs , 
comme  celui  de  Clagni,  fa  grande  galerie,  le  failon  à 
double  étage  deMarli  & de  Montmorenci , & autres 
lieux,  tels  que  les  périftiles,  les  porches  , colonnades, 
grands  elcabers,  isc. 

Il  eft  quatre  chofes  également  intérefTantes  â obfcr- 
ver  dans  la  difpofition  d’une  chambre  à coucher-,  la  pre- 
mière que  fa  forme  en  général  foie  toujours  plus  pro- 
fonde que  large  ; elle  peut  être  quarrée  depuis  le  devant 
dcscroifées  jufqu’à  l’cftrade,  mais  toute  la  profondeur 
de  l'alcove  doit  excéder  le  quarré  ; ou  quand  il  n’y  a 
point  d’eftrade,  le  pic  du  lit  doit  terminer  à-peu-pres 
un  des  côtés  du  quarré  : la  fécondé,  c’eft  que  les  crcti- 
fées  d’une  chambre  d coucher  toient  toujours  en  face 
du  lit;  toute  autre  fituation  cft  defagréable,  fur-tout  dans 
un  appartement  fufccptiblc  de  quelque  décoration  : la 
troificme,  que  les  cheminées  l'oient  placées  de  manière 
qu’elles  marquent  le  milieu  de  la  piece  depuis  les  croi- 
fees  jufqu’à  l’ellrade , ôc  qu’elles  loient  fuuées  du  côté 
«ppolc  à la  principale  entrée  de  la  piece:  la  quatrième , 
que  les  portes  , quoiqu’elles  foient  affujettics  à l’enfila- 
de de  tout  le  bâtiment,  loient  affez  disantes  du  mur 
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de  face  pour  biffer  un  écoinçon  raifonrtable  entre  l’un 
& l’autre,  fans  que  pour  cela  elles  loient  trop  près  des 
cheminées,  ainfi  qu’il  s*cn  voit  à l’hôtel  de  ilclleislc 
ou  il  n’y  a à côté  de  leur  jambage  qu’une  place  fuffi- 
fante  pour  recevoir  le  chambranle  de  la  porte. 

Ordinairement  on  affeétc  fur  les  murs  de  refends  , pour 
plus  de  fymmétrie , des  portes  feintes  oppoiées  à celles 
d’enfilade,  qui  par  cette  affectation  mettent  les  chemi- 
nées au  milieu  de  la  piece  ; mais  il  en  réfulte  un  in- 
convénient , c'eft  qu’alors  il  ne  refte  plus  de  place  rai- 
fonnable  pour  placer  des  fieges  à caufe  de  l'cfpacc  qu’ 
occupe  le  lit  ou  l’eftrade  quand  on  en  met  une  : je  dis 
roifcBttab.'cy  car  il  ne  parole  pas  vraifemblable  de  pla- 
cer des  fieges  devant  les  ventaux  des  portes  qui , quoi- 
qu’elles foient  feintes,  femblent  aux  étrangers  devoir 
s'ouvrir  ; d’ailleurs  leur  hauteur  en  cache  la  proportion 
& interrompt  l'ordonnance  de  la  pièce  ; cependant  c’eft 
un  défaut  qu’il  eft  difficile  d’éviter.  At.ffi  à l’hôtel  de 
Soubife  a-t-on,  pour  s'en  éloigner,  affrété  feulement 
le  deffu»  des  portes;  mais  comme  ceux-ci,  pour  faeü- 
fairc  à la  largeur  de  ceux  qui  leur  font  oppolés , oc- 
cupent beaucoup  d’efpace , il  en  réfulte  que  la  partie 
qui  refte  depuis  le  dclfus  de  ce  d.- flous  de  porte  , juf- 
qu’au  deflus  du  lambris  d’appui,  eft  trop  peu  élevée  par 
rapport  à fa  largeur  , ôc  fait  un  panneau  de  mauvaife 
forme;  défaut  qui  doit  porter  indifpcnfablement  à re- 
vêtir cette  partie  du  côté  oppofé  aux  portes , d’un  com- 
partiment qui  n’ait  rien  de  commun  avec  leur  ordon- 
nance , ou  à fouffrir  peu  de  fieges  dans  ces  lortes  de 
pièces.  11  eft  vrai  que  l’ufage  d’une  chambre  à cou- 
cher femble  en  exiger  moins  que  toute  autre , & qu’il 
n’y  ait  que  le  cas  d’une  maladie  qui  puiflê  attirer  une 
compagnie  un  peu  nombreufe  dans  une  chambre  à cou* 
cher-,  mais  il  eft  de  la  décence  qu’une  celle  pièce  en 
contienne  un  certain  nombre. 

La  hauteur  des  chambres  à coucher , ainfi  que  tou- 
tes celles  d’un  appartement  un  peu  conüdérablc,  doit 
être  tenue  d’une  certaine  élévation  ; ordinairement  l'on 
prend  la  longueur  du  plus  grand  côte,  puis  celle  du 
petit , ôc  la  moitié  de  ces  deux  quantités  la  détermine, 
lur-touc  lorfquc  l’on  veut  former  les  plafonds  en  calot- 
te , à l’imitation  des  voûtes,  d’où  le  mot  de  chambre 
dérive,  étant  fait  du  latin  caméra,  voûte  lurbaiflée, 
qui  vient  de  camurus  , courbé  ou  cambre.  Ces  voûtes 
avec  les  corniches  peuvent  avoir  environ  le  tiers  de  la 
hauteur  de  la  piece,  Ôc  croient  anciennement  prelque  tou- 
tes ornées  d urchiteélure , de  peinture  & fculpture:  au- 
jourd'hui la  fculpture  y prélide  ; cependant  on  ne  peut 
difeonvenir  que  la  plûparc  de  ces  beaux  plafonds  qu’on 
voit  au  chateau  des  1 uilcries  , â VerlAillcs  , à Meudon* 
à Vinccnncs  & ailleurs  , n’aycnt  des  beautés  réelles  , 
quoiqu’un  peu  pelantes  pour  la  plupart , Ce  ne  loient 
préférables  aux  ornemens  trop  légers  ôc  fans  liailon  qu* 
on  affrète  fur-tout  dans  toutes  les  décorations  intérieu- 
res. Frcfque  tous  les  artiftes  conviennent  de  cc  que 
j’avance;  nos  Archiccétcs  meme  admirent,  dilen<-Us  , 
ces  beaux  ouvrages  du  ficelé  pafle , fingulierement  ce- 
lui de  1a  galerie  du  Louvre;  mais  tous  le  laiflènt  en- 
traîner par  le  torrent,  ou  le  laiflènt  fubjuguer  par  les 
Sculpteurs.  11  n'y  a pas  jufque  dans  nos  temple*  où 
l'on  n’ait  travefti  les  décorations , autrefois  nobles , Am- 
ples & majeftueufes , tel  que  le  Val-de-grace  , les  Inva- 
lides , la  Sorbonne , & autres  lieux  facrés , en  des  cum- 
pofuions  remplies  d’ornemens  bifarres,  chimériques  de 
mal  entendus , tels  qu’il  s'en  voit  à S.  Sulpice , ôc  dans 
prefque  toutes  nos  egiilcs  modernes. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  ne  regar- 
dent que  la  décoration  ; luns  doute  cette  partie  cft  très- 
iméreffanre  dans  l’Architeéturc  ; mais  toute  eflcnticlle 
qu’elle  paroilfe , elle  eft  dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici , 
infuffifante  lans  la  commodité.  Les  pièces  de  maître  Ica 
mieux  décorées  font  imparfaites  fi  elles  ne  font  accom- 
pagnées de  celles  deftinécs  pour  leur  commodité  per- 
fonnclle  , ôc  de  celles  capables  de  leur  procurer  le  fer- 
vice  des  domeftiques , je  veux  dire  des  garderobes,  de» 
lieux  à foupapc , ôc  enfin  des  dégagemens  aflorus  à la 
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grandeur  du  biriment,  à Pillage  des  pièces  , à PcUtt  & 
à la  différence  des  deux  fexes  , qui  félon  leur  âge  de- 
mandent plus  ou  moins  abondamment  de  ces  garderobes 
pratiquées  , éclairées , 8c  dégagées  convenablement  * ce 
qui  prouve  l’expcrknce  , l'intelligence,  & la  reüburce 
du  génie  de  l’Àrchitcâe. 

Les  chambres  à alcôves  diffèrent  des  précédentes  en 
ce  qu'elles  exigent  moins  de  décorations  , de  fyramc- 
trie , 8c  de  dépenfe  j mais  leur  lit  doit  toujours  fe  pré- 
senter en  face  des  croilccs,  8c  l'intérieur  de  l'alcove 
.être  tapifle , à moins  que  ce  ne  ioit  des  chambres  de  peu 
d’importance  , qui  ne  tiennent  point  à de  grands  appar- 
tement. Ces  alcôves  font  pratiquées  par  des  cloifons  de 
menuiierir  , dans  l'intention  de  reücrrcr  l'efpacc  du  lit , 
le  rendre  moins  grand  , 8c  par  conféqumt  lui  procurer 
plus  de  chaleur  par  le  lècours  des  rideaux  qui  ferment 
l’ouverture  de  cet  alcôve.  Les  alcôves  étaient  ancien- 
nement fort  en  ufage,  8e  il  y a toute  apparence  qu’ils 
ont  été  imaginés  pour  corriger  la  profondeur  des  piè- 
ces , qui  dans  une  chambre  à coucher  doit  être  moyen- 
ne, 8c  pour  pratiquer  aux  deux  côtés  de  Ion  ouvertu- 
re des  garderobes  ou  cabinecs  , lorfque  les  pièces  voifi- 
rcs  n'en  pourroient  contenir  d'utiles  à L chambre  à 
c tue  hcr. 

Les  chambres  en  niche  portent  ce  nom , parce  que 
leur  lit  eft  niché  dans  un  efpace  qui  ne  contient  que 
la  grandeur  ; alors  il  ctt  enfermé  de  trois  côtés, 8c  n'a 
de  libre  que  le  devant.  Pour  la  fymmétne,  on  y *ffe- 
été  deux  cheveu , 8c  l’on  pratique  aux  deux  côtés  de 
cette  niche  des  garderobes,  des  cabinets  ou  desdéga- 
gemens.  Ces  fortes  de  chambres  font  fort  d’ufage  à la 
campagne  ou  â la  ville  dans  de  petits  appartemens  d’hy- 
vcr,leur  lit  ne  tenant  pas  grande  place,. ûc  pouvant 
être  placé  à côté  8c  non  vis-à-vis  des  croifées  indiftin- 
dernent  Elle»  font  encore  fort  commodes  en  ce  qu’ 
elles  n’exigent  pas  de  grande  hauteur  de  plancher  \ ce 
qui  les  fait  placer  volontiers  dt flous  ou  dans  les  entre- 
folies. 

Les  chambres  en  galetas  n’exigent  aucune  décoration, 
étant  fouvenc  deftinces  pour  les  domeffiques  ou  pour  les 
officiers  de  la  maifon  , qui  alors  y pratiquent  des  alcô- 
ves , des  niches.  Ut.  (P) 

* Il  y a peu  de  termes  dans  la  langue  qui  ait  au- 
tant u’acceptiotvs  figurées  que  le  mot  chambre.  On  a 
tranfporté  ce  mot  des  endroit»  appelles  chambres , où 
des  perfonnes  s’aflêmbloient  pour  différentes  affaires , aux 
peTfonnes  memes  affeirblées  ; 8c  de  l’efpacc  renfermé 
par  des  murs , 8c  percé  d’une  porte  8c  de  fenêtres  qui 
forment  la  chambre  prife  au  (impie  , on  l’a  appliqué 
à tout  autre  efpace  qui  a dans  les  Arts  quelque  analo- 
gie, fort  avec  les  ufages  de  cttte  partie  d’un  apparte- 
ment, foit  avec  là  figure. 

Chambre,  en  matière  de  Juflict  U de  Police,  s’en- 
tend ordinairement  du  lieu  où  fe  tiennent  certaines 
jurifdiélions  ou  afTcmblécs  pour  le  fait  de  lajuiliccou 
police.  Quelquefois  le  mot  chambre  lé  prend  pour  la 
compagnie  même  qui  s’aflcmblc  dans  la  chambre.  Il  y 
a pluficurs  juûfdiélions  8c  aOembtces  auxquelles  le  titre 
de  chambre  cft  commun  , & qui  ne  font  diftinguées  les 
unes  des  autres  que  par  l>n  fécond  titre  qui  leur  cil  pro- 
pre à chacune.  On  va  les  indiquer  toutes  ici , r nvoyant 
néanmoins  fous  les  autres  lettres  l’explication  des  jurif- 
diélions  dont  le  nom  peut  être  féparé  du  mot  cham- 
bre , ou  qui  fe  trouvent  bées  avec  quelque  autre  ma- 
tière. 

Chambre  des  aliénations  faites  par  ks  gens  de 
main  morte , étoic  une  com million  fouveraine  établie 
par  lettres  patente»  du  4 Novembre  1659  , regiftrées 
en  cette  chambre  le  24  du  même  mois , pour  con- 
noître  des  aliénations  faites  par  les  gens  de  main-mor- 
te , 8c  pour  la  recherche  , taxe , 8c  liquidation  de  ce  qui 
devoit  être  payé  par  les  détenteurs  & poflcflèurs  des  biens 
aliénés  en  conféqueoce  de  la  déclaration  du  20  Décem- 
bre 1658. 

Chambre  d’anjou  , cft  une  des  fix  divifions  que 
Ton  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
Ttmt  III. 
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ris , pour  diftribuer  à chacun  d’eux  les  comptes  qu’il  doit 
rapporter.  Pour  entendre  ce  que  c'etl  que  ces  divifions, 
8c  pourquoi  on  les  appelle  chambres  -,  il  faut  ooferver 
que  dans  l’ancien  bâtiment  de  la  chambre  des  comptes , 
qui  fut  incendié  le  28  O&obre  1737,  on  avoit  aJïigné 
aux  auditeurs  fepe  chambres  ou  bureaux  différens  qu’on 
appella  Us  chambres  du  tbréfor  de  Fronces  de  Langue- 
doc , de  Champagne , d'Anjou  , des  Minimes , 8c  de  Nor- 
mandie. On  diltribua  les  compte»  dans  ces  fepe  cham- 
bres , de  maniéré  que  l’on  affigna  ù chacune  ies  com* 
ptes  de  certaines  généralités.  On  mit  dans  celle  d'An- 
jou les  comptes  de  la  généralité  de  Tours,  qui  com- 
prend l’Anjou  8c  plufieurs  autres  provinces  : ks  com- 
pte* de  cette  chambre  étoient  renfermés  dans  de  gran- 
des armoires  étiquetées  chambre  d1  Anjou , 8e  ainfi  des 
autres  chambres.  On  diftribua  aufli  les  auditeur*  dans 
ces  fcpt  chambres  pour  les  comptes  que  chacun  dévoie 
rapporter^  celle  de  Normandie  fut  fuppriméc,  comme 
on  le  dira  à l'article  de  cette  chambre.  Dans  le  nou- 
veau bâtiment  qui  a été  conftruit  pour  la  chambre  des 
comptes , on  n’a  point  obfcrvc  la  meme  difpofition  que 
dans  l’ancien  -,  au  moyen  dequoi  les  auditeurs  au  heu 
des  fept  chambres  n’en  ont  que  trois  * l’une  qu’on  ap- 
pelle la  chambre  des  auditeurs  ; les  deux  autres  font  U 
chambre  des  fiefs  8c  celle  des  terriers  : mais  on  a tou- 
jours confervé  la  divifion  des  auditeurs  en  fix  chambres  , 
pour  la  diftribution  qui  leur  cft  faite  des  comptes  ; en- 
forte  que  ces  chambres  ne  font  plus  des  bureaux  ou  lieux 
d’aflcmbléc  , mais  de  Amples  divifions  qui  changent  tous 
les  trois  ans.  Il  n’cft  pas  d’ufage  de  dillnbuer  à chaque 
audircur  d'autres  comptes  que  ceux  qui  font  du  reflore 
de  la  chambre  où  il  eft  lui- même  diftribué.  Il  n’y  a 
point  de  rang  particulier  entre  ces  chambres  ou  divifions, 
quoique  quelques-uns  mettent  la  chambre  du  tbréfor  U 
première , à caufe  que  l’on  y comprend  le?  comptes  les 
plus  confulcrablcs  dont  M.  le  premier  président  fait  la 
diftribution.  De  la  chambre  d Anjou  dépendent  toujours 
les  comptes  de  la  généralité  de  Tours.  Payez  ci-après 
Chambre  de  France,  de  Languedoc,  de  Cham- 
pagne , DE»  MoNNOIES  , DU  THRÉSOR  , DE  NoR> 
mandie,  U l'article  Chambre  des  comptes.  (A) 

Chambre  Apostolique  -,  c’etl  un  tribunal  eedé- 
fiaftique  à Rome,  que  l’on  peut  appcller  le  confeil  des 
finances  du  Pape:  le  cardinal  Camerlingue  en  cft  le 
chef  ; les  auue^  officiers  font  le  gouverneur  de  Rome  qui 
eft  vicc-Camcrlinguc , le  thréfo  ier , l’auditeur  de  la  cham- 
bre, le  prëfuknt , l’avocat  des  pauvre»,  l'avocat- fi 1 cal , le 
fifcal-général  de  Rome,  le  commififaire  de  la  chambre , 
8c  douze  clercs  de  la  chambre : il  y a aufli  douze  no- 
taires qui  prennent  le  titre  de  fecréuires  de  la  chambre , 
8c  quelques  autres  officiers. 

On  traite  dans  cette  chambre  les  affaire»  qui  concer- 
nent le  threfor  ou  k domafoe  de  l'cglifè  8c  du  Pape , 
8c  les  parties  cal  vielles.  On  y expédie  aufti  quelquefois 
les  lettres  8c  bulles  apoftoliques  pour  les  bénéfices.  Cet- 
te voie  n'ell  pas  L feule  pour  expédier  ccs  knres  8c 
bulles  ; on  en  expédie  aufli , mais  rare  nent,  par  voie  fe- 
crete , 8e  plus  communément  en  confiftoire  8c  chanccl- 
krie.  Voyez  Consistoire  , Chancellerie  , U Vois 

SECRETE. 

La  voie  de  la  daterie  Sc  de  la  chambre  apojl  clique 
fert  à faire  expédier  toutes  provifions  de  bénéfices,  au- 
tres que  ceux  qu’on  appelle  confifitriasue \ on  y a re- 
cours fur-tout  dans  les  cas  fâcheux  8c  difficiles , com- 
me quand  il  manque  à l’impétrant  quelques-unes  des 
qualités , ou  capacités  réquifes  , ou  qu’il  s’agit  d’obtenir 
difpenfe,  ou  de  faire  admettre  quelque  claufc  délicate. 

On  peut  faire  expédier  par  la  chambre , c’el\-à-dire,  pat 
la  voie  de  la  chambre  apofioliqut , tout  ce  qui  s expédie 
par  confiftoire  8c  chamelleric  -,  mais  il  en  coûte  un  tiers 
de  plus. 

Les  minutes  des  bulles  font  dreflees  par  un  prélat 
appelle  fummifie. 

Tous  les  brefs  & bulle»  expédies  par  la  thasnbre , font 
inferits  dans  un  regiftre , qui  eft  gardé  par  un  autre  of- 
ficier appelle  eufios  régi  H ri. 
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Les  livres  de  la  chambre  apoftolique  contiennent  une 
taxe  pour  le  coût  des  bulles  Ôc  provifions  de  certains 
bénéfices:  on  attribue  cette  taxe  à Jean  XXII.  qui 
envoya  des  commiflàircs  par  toute  la  chrétienté , pour 
s’informer  du  revenu  de  chaque  bénéfice.  L’état  fait 
par  ces  commiflaire» , eft  tranferit  dans  les  livres  de 
la  chambre:  il  fert  à exprimer  la  valeur  des  bénéfices, 
& à en  régler  la  taxe  ou  annate.  Veytz  Annate  , Bul- 
les , Provisions,  Taxe. 

En  France , on  n’exprime  la  véritable  valeur  que  des 
bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la  chambre  : pour  les 
autres,  on  expofe  que  la  valeur  n’excede  point  vingt- 
quatre  ducats  : ceux-ci  ne  payent  point  d’annate , Gré- 
goire XIII.  les  en  a déchargés. 

La  cour  de  Home  prétend  appliquer  au  profit  de  U 
thambre  les  fruits  des  bénéfices  qui  n’ont  pas  été  perçus 
légitimement  ; mais  cela  n’eft  point  rrçu  en  France. 
Voyez  U commentaire  fur  Us  Liber tis  de  F Eglift  Gallicane , 
an.  51. 

Sur  les  fonctions  & droits  de  la  chambre  apqfteUque , 
voyez  U traité  de  Vufage  iâ  pratique  de  la  cour  de  Ra- 
me par  Cartel , avec  Us  notes  de  Noyer, 

Chambre  apostolique  de  l'albi  de  feinte  Génevieve , 
eft  une  jurifdiétion  que  l’abbé  de  fainte  Géneviève  de 
Paris  a en  qualité  de  confcr valeur  né  des  privilèges 
aportoliques,  8c  de  député  par  le  faini-fiegc,  pour 
connoîtrc  & juger  de  toutes  fortes  de  caufcs  entre  les 
gens  d’églifc.  Cette  chambre  avoit  autrefois  beaucoup 
Oc  crédit,  & un  grand  relient  : l’appel  de  fes  juge- 
ment étoit  porté  immédiatement  au  râpe  -,  mais  de- 
puis , le  pouvoir  de  cette  tbamlre  a été  beaucoup  li- 
mité. Préfentement  fa  fonction  fc  réduit  proprement  à 
décerner  des  monicoirrs , lorlquc  les  juges  féculicrs  or- 
donnent de  s’adrelTc-r  à l'abbé  de  fainte  Geneviève  pour 
cet  effet.  Cette  chambre  n’eft  compofée  que  de  l’abbé , 
du  chancelier,  & d’un  lecrétaire.  Corrozet , D.  fol.  14. 
A.  Sauvai,  antiq.  de  Paiis,  terne  III.  pag.  239. 

Chambre  arpente:  ce  nom  fut  donné  ancienne- 
ment au  lieu  dans  lequel  on  jugeoit  les  criminels  d’é- 
tat qui  étoient  de  grande  naifianec.  Cette  chambre  fut 
ainfi  appellée  , parce  qu’elle  ctoit  toute  tendue  de  deuil , 
& n’étoit  éclairée  que  par  des  flambeaux  : de  même  qu’ 
on  a appelle  chi-peue  or  dense,  le  mauiblce  garni  de  flam- 
beaux , que  l’on  drefïc  aux  perlonnes  de  qualité  le  jour 
des  fervices  folemncls  qu’on  fait  pour  honorer  leur  mé- 
moire : la  grande  obfcurité  du  deuil  faifant  paraître  les 
lumières  plus  ardentes  qu’elles  ne  fcroknt  lans  l’oppo- 
fition  de  cette  nuit  artificielle. 

Le  nom  de  chambre  ardente  fut  enfuite  donné  à une 
chambre  particulière,  établie  par  François  II.  dans  cha- 
que parlement , pour  faire  le  procès  aux  Luthériens  & 
aux  Calviniftes:  clics  furent  ainfi  nommées,  parce  qu’ 
elles  faifoient  brûler  fans  mifericordc  tous  ceux  qui  le 
trouvoient  convaincus  d’hrréfie. 

On  a appelle  par  la  même  raifon  chambre  ardente , 
une  chambre  dejuilice  qui  fut  établie  en  1679,  pour 
la  pourfuite  de  ceux  qui  étoient  accules  d’avoir  fait  ou 
donné  du  poifon.  Ce  qui  donna  lieu  à l’établiflèment 
de  ccttc  chambre , fut  que  deux  Italiens  , dont  l’un  fe 
nommoic  Exiii,  avoient  travaillé  long-tems  à Paris  à 
chercher  la  pierre  philofbphalc  avec  un  apoticaire  Alle- 
mand nommé  Glalèr,  connu  par  un  traité  de  Chymie 
qu’il  donna  en  1665.  Ces  deux  Italiens  ayant  perdu  à 
cette  recherche  le  peu  de  bien  qu’ils  avoient,  voulurent 
réparer  leur  fortune  par  le  crime,  & pour  cet  effet  ven- 
dirent fccretemcnt  des  portons  : la  marquifc  de  Brinvil- 
liers fut  du  nombre  ae  ceux  qui  eurent  recours  à ce 
détertable  artifice  ; & ayant  été  convaincue  d’avoir  fait 
mourir  le  lieutenant  civil  d’Aubray  fon  perc,  & plufieurs 
autres  perlonnes  de  fa  famille , ce  qui  fit  donner  \ ces 

râlons  le  nom  de  pendre  de  fuccqffon , elle  fut  brûlée 
Paris  en  1676. 

Les  fuites  de  cette  affaire  donnèrent  lieu  en  1679  d’é- 
tablir  une  chambre  pour  la  pouriuite  des  empoüonnc- 
n-tns  : elle  tint  d’aboid  les  fcances  à V incarnes,  & cn- 
fuue  à l’ Aliénai. 
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PluGeuri  perlonnes  de  la  première  confidérarîon  forent 
impliquées  dans  cette  affaire  1 mais  il  n’y  eut  de  punie 
que  la  Voilin , fage- femme  à Paris , qui  fc  faifoit  palier 
pour  devine  relie  -,  ayant  été  convaincue  de  poifon,  clic 
fut  condamnée  au  feu  & brûlée  vive,  après  avoir  eu  1a 
main  coupée  fie  percée  auparavant  d’un  fer  chaud.  Elle 
fut  exécutée  à Paris  le  2a  Février  1680. 

L’mftruétion  ayant  été  finie  contre  lès  complices  , la 
chambre  ardente  mit  fin  à fes  fcances. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de  chambre  ar- 
dente , à certaines  commi liions  ou  chambres  de  juftice  , 
établies  pour  un  rems,  {oie  dans  l’ Aliénai , foit  dans  quel- 
que province , pourconnohre  de  certaines  affaires  de  con- 
trebandiers , f au  flaires , & autres  accules  de  crimes  gra- 
ves, qui  ont  plufieurs  complices.  Voyez  U dsBvsn.  de 
Brillon  au  mot  chambre  ardente  -,  Mezcray , en  1679  6? 
1680. 

Chambre  db  l’Arsenal  ou  Chambre  royale  de 
l’Arsenal,  eft  une  commidion  qui  a été  établie  à Pa- 
ris dans  l’enclos  de  l’Arlcnal  en  differentes  occafions, 
pour  connoitre  fouverainement  de  certaines  matières  : il 
y en  eut  une  établie  en  conféquence  de  l’édit  de  1672  , 
concernant  les  mal  ad  renés  : on  l’appelloic  auifi  la  cham- 
bre fouveraine  des  maLsir tries. 

Chambres  assemblées  , le  dit  lorfque  les  differen- 
tes chambres  qui  compofent  une  meme  cour  ou  compa- 
gnie , fc  ralfcmblent  pour  délibérer  de  quelques  affaires 
communes  : telles  que  réception  d’officiers , enrcgiftrcmenc 
d’ordonnances  ou  edits  , iàc.  au  parlement.  L’aflcmblcc 
fc  fait  en  la  grand-chambre. 

On  entend  aufli  quelquefois  au  parlement  par  cham- 
bres affemblées , la  réunion  qui  fc  fait  I la  tournclk  de 
tous  Tes  préfidcns  & confcillcrs  laïques  de  la  grand-cham- 
bre, foit  qu'ils  fuflènt  alors  de  fcrvice  à la  grand-chambre 
ou  à la  toumcllc.  Les  ecclcfiaftiqucs , gentilshommes , 
fit  officiers  royaux  , ont  le  droit  de  demander  d’être 
ainfi  juges  les  chemins  affemblées  : en  ce  cas , les  confcil- 
lers  des  enquêtes  qui  fc  trouvent  de  fcrvice  à la  tour- 
nelle,  fc  retirent. 

Les  chambres  des  enquêtes  iâ  requêtes  s’aflcmbknt  quel- 
quefois par  députés  en  la  première  des  enquêtes  , pour 
délibérer  d’affaires  qui  doivent  être  enfuite  communiqué» 
à toute  la  compagnie  en  la  grand-cbambre  : c’eft  ce  que 
l’on  appelle  communément  Yafjcmblée  du  cabinet. 

Enfin  quelquefois  avant  déjuger  une  caufe,  inftance  ou 
procès , la  chambre  où  l’affaire  eft  pendante , ordonne 
qu’il  fera  demande  avis  aux  autres  chambres  ■,  & alors 
le  rapporteur  fie  le  comparateur , s’il  y en  a un , ou  un 
autre  confeiller , vont  recueillir  l’avis  de  chaque  ciam- 
bre  i fie  l’arrêt  qui  intervient  enluite  , eft  ce  que  l’on 
appelle  un  airétrendu  cenfultis  claffbus. 

Les  cas  où  ks  chambres  peuvent  être  affemblées  font 
réglés  par  divcrfcs  ordonnances  : entre  autres  celle  de 
Charles  Vil.  du  mois  d’ Avril  1453,  art*  fit  117  \ 
celle  de  Louis  XII.  du  mois  de  Juin  1510,  art.  36  1 
fit  plufieurs  autres. 

Chambre  basse  ou  Chambre  des  communes,  eft 
une  des  deux  chambres  qui  compofcnc  le  parlement 
d’Angleterre  : l’autre  s'appelle  la  chambre  bouse.  Voyez 
ci-après  Chambre  haute. 

Celle-ci  eft  appellée  chambre  baffe  par  oppofition  à la 
chambre  haute , qui  a le  premier  rang  étant  compofée 
des  fcigneurs  ou  pairs  du  royaume  j au  lieu  que  la 
chambre  baffe  n’eft  compofée  que  des  députés  des  vik 
les  , fit  repréfente  le  tiers  état. 

On  l’appelle  aufli  chambre  des  communes  , parce  qu* 
elle  eft  compofée  des  députés  des  communes,  c’eft- à- 
dire , d»  villes  & bourgs  qui  ont  des  lettres  de  com- 
mune. 

Four  bien  entendre  de  quelle  manière  la  chambre  baf- 
fe ou  de*  communes  a commencé  à faire  partie  du  par- 
lement , il  faut  obferver  que  le  parlement  d’Angleterre , 
qui  eft  proprement  l’afïcmblce  des  états  de  la  nation  , 
ne  commença  à fc  former  fur  ce  pic  quVn  1248  : mais 
il  n'écoit  encore  cnmpofé  que  du  haut  clergé  fit  de 
la  haute  nobleifc.  Ce  n’eft  qu’en  1 264  qu'il  eft  fait 
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mention  pour  U première  foi*  des  communes  dans  ks 
archive»  de  la  nation. 

Les  députés  des  communes  furent  d’abord  choifis 
par  le  roi  : mais  après  la  mort  d’Henri  III,  Edouard  I. 
Ion  fils , étant  dans  ce  moment  dans  la  Palelline  où  il 
portoit  les  armes  contre  le*  infidèles  , il  trouva  à Ton 
retour  que  les  villes  & les  provinces  avoient  élu  elles- 
mêmes  ceux  qui  dévoient  les  reprétenter  , fit  qui  dans 
les  règles  auroient  dû  être  ch  ) dis  par  le  régent  du 
royaume,  attendu  l’abfencedu  roi  : k parlement  néan- 
moins les  reçut , fit  depuis  ce  tenu  les  communes  ont 
toujours  joui  de  ce  privilège. 

Edouard  ayant  tenté  inutilement  de  détruire  k pou- 
voir des  communes,  fut  obligé  pour  appaifer  la  nation, 
de  convoquer  une  aftcmblée , où  il  afiiira  lui-même 
aux  communes  l’entrée  au  parlement. 

Il  ordonna  à tous  les  chenr s d'Angleterre , que  cha- 
que comté  ou  province  députât  au  parlement  qui  devok 
s’aflêmbler,  deux  chevaliers,  chaque  cité  deux  cito- 
yens , fit  chaque  bourg  deux  bourgeois  -,  afin  de  con- 
fentir  à ce  que  les  pair»  du  royaume  jugeroient  à pro- 
pos d'ordonnner , fie  de  l'approuver. 

On  voit  par-là  que  les  communes  n’avoient  point  alors 
voix  délibérative  , mais  feulement  repréfenuive.  Et  en 
effet , dans  les  aftes  authentiques  de  tous  les  parlemens 
convoqués  fou*  ce  règne , 1rs  dcpuics  des  communes  ne 
parlent  jamais  au  roi  qu’en  fuppluns  : ils  lui  repréfen- 
tent  les  griefs  de  la  nation , fie  le  prient  d'y  remédier 
par  l’avis  de  les  feigneurs  fpiritucls  fie  ti  m pon- K Tous 
les  arreté»  font  conçus  en  ces  termes  : Accordé  par  lt  roi 
U Us  figuiers  fpiriiuch  là  temporels  , aux  pricres  là  aux 
fKppliaUtens  da  immunes. 

Le  peu  d'aütotitc  qu'avoîcnt  alors  ks  députés  des 
communes  dans  le  parlement , fit  peut-être  prnfcr  à 
Edouard  qu’il  croit  peu  cflèntfel  pour  lui  de  les  nom- 
mer: mais  la  fuite  fit  bien  tôt  coonohre  lr  contraire. 
Le  peuple  qui  auparavant  foutenoit  ordinairement  le 
roi  contre  les  feigneurs  , commença  lui-même  à former 
des  prétention»,  fi c voulut  avoir  fes  droits  à part-,  fie 
avant  meme  qu'il  eût  droit  de  luffrage,  il  diéta  louvent 
des  lob  au  roi , fie  régla  les  rcfolutions  des  feigneurs. 

Sous  Edouard  1 1.  le  parlement  s'arrogea  le  pouvoir 
de  faire  des  lois,  conjointement  avec  le  roi  : mais  ce 
ne  fut  que  fous  le  règne  d'Edouard  I V.  qui  monta 
fur  le  thrône  en  1461  , que  la  chemWe  bafft  commença 
à jouir  aufïi  du  pouvoir  législatif.  On  ne  fait  même 
pas  précifcmem  en  quelle  année  cela  fut  établi , parce 
que  les  titres  qui  en  font  mention  font  fans  date  : on 
conjecture  feukment  que  ce  fut  à l’avencmenc  d’Eiouard 
IV.  qui  voulut  par-là  fc  rendre  agréable  au  peu- 
ple. Alors  le  ftylc  des  ackes  du  parlement  fut  changé: 
au  lieu  d’y  mettre  comme  auparavant , accordé  ai tx  /ap- 
plications des  communes  , on  mit-  : accordé  par  U roi  là  Us 
feigneurs , avec  U ccnfnlemcnt  des  communes. 

Le  pouvoir  des  communes  augmenta  beaucoup  fous 
Henri  VII.  parla  vente  que  pluûeurs  feign.urs  firent 
de  leurs  fiefs , fuivant  la  pcrmifljon  que  le  rot  leur  en 
avoit  donné. 

Jacques  I.  à fon  averse  ment , en  convoquant  le  parle- 
ment, marqua  les  qualités  que  dévoient  avoir  les  dépu- 
tés des  communes  : ce  que  fes  prédcccficurs  avoient 
fait  quelquefois , mais  feulement  par  forme  d'exhorta- 
tion. 

t Sous  Charles  I.  le  parlement  obtint  de  ne  pouvoir 
«t;e  cafle  que  du  confemcmcnt  des  deux  chambres  * 
& dès  ce  moment  fon  pouvoir  ne  reconnut  plus  de 
bornes. 

Cromwel  voyant  que  la  chambre  haute  deteftoit  fes 
forfaits,  fit  déclarer  dans  celle  des  communes,  qu’à 
elle  feule  appartenoit  le  pouvoir  législatif,  fie  qu’on 
n’y  avoit  pas  befoin  du  confentemem  des  feigneurs , la 
fouveraine  puiflance  jéfidant  originairement  dans  k 
peuple.  Bien  tôt  après  la  chambre  des  pairs  fut  fuppri- 
tnée,  fie  l’autorité  fouveraine  fc  trouva  toute  renfer- 
mée dam  la  chambre  des  c emmenés.  Charles  II.  réta- 
bli la  chambre  des  pairs. 
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Le  parkment  d’Ecoflc  ayant  été  uni  à celui  d’An- 
gleterre en  1707  , le  nombre  des  députés  des  commu- 
ne* fut  augmenté  de  quarante-cinq  pour  1e  royaume 
d’Ecoflê. 

La  ehamWe  des  communes  eft  préfentement  compofée 
d’un  orateur,  qui  eft  le  préfident  de  la  chambre,  de 
cent  quatre  chevaliers  députés  pour  les  cinquante-deux 
comtés  qui  partagent  l Anglcterre , y comprit  vingt- 
quatre  chevaliers  pour  les  douze  comtés  de  la  princi- 
pauté de  Galles  -,  cinquante-quatre  citoyens , dont  qua- 
tre font  députés  pour  la  ville  de  Londres,  fie  deux 
pour  chacune  des  vingt-cinq  autres  cités  ; feize  barons 
pour  les  cinq  ports  -,  deux  nombres  de  chacune  des 
deux  univerfites  -,  environ  trois  cents  trente  bourgeois 
pour  les  bourgs  ou  petites  vilks,  qui  font  au  nom- 
bre de  cent  loixante-huic , fie  qui  envoyent  chacune 
deux  députés , 2c  quelquefois  un  feul  ; enfin  quarante- 
cinq  membres  pour  le  royaume  d'Ecofle  -,  ce  qui  fait 
en  total  cinq  cents  cinquinte-trois  députés , lorfqu'ils 
font  tous  prélens  v mais  communément  il  ne  s’en  trouve 
guère  plus  de  deux  cents. 

Il  n’y  a point  de  jurifconfultes  dans  \u  chambre  baf- 
fe , comme  il  y en  a dans  la  haute , parce  que  la  chambre 
baffe  n’a  pas  de  jurifdiction  , fi  ce  n’cft  lur  fe»  propres 
membres  ; encore  ne  peut-elle  prononcer  de  peine  plus 
grave  que  l'anvnie  ou  la  prifon. 

Lorfque  le  roi  convoque  le  parlement , il  écrit  lui- 
même  à chaque  fcigneur  fpirituel  ou  tempirel , de  fe 
rendre  à l’aflemblée  pour  lui  do  mer  confeil  ; au  lieu 
qu'il  fait  écrire  par  la  chancelkrie  au  vicomte  de  cha- 
que comté,  6c  au  maire  de  chaque  ville  fie  bourg, 
d’envoyer  au  parkment  ks  députés  du  peuple,  pour  y 
conftntir  à ce  qui  aura  clé  ordonné.  Des  que  ces  kt« 
très  font  arrivées  , on  procédé  à l’éfe&ion  des  députés. 

Lorfquc  1e  parkment  eft  alTc m blé  à Welbm aller, 
les  deux  chambres  délibèrent  féparcmcnc  : ce  qui  a été 
conclu  dans  l'une , ell  communique  à l'autre  par  les 
députés  qu’elles  s'envoyent.  Si  elles  s’accordent,  elles 
s’expriment  en  ces  termes  : Les  feigneurs , Us  communes 
ont  affenti.  Si  elles  font  d’avis  iliiférent , les  députés 
de  la  chambre  baffe  fc  rendent  dans  la  haute  pour  con- 
férer avec  ks  feigneurs  -,  ou  bien  les  deux  chambres 
nomment  des  députés  qui  s’aficmblcnt  dans  une  autre 
chambre  , appelléc  la  cham'.re  peinte. 

Lorlque  ks  deux  chambres  s’alfemblent  ainfi , (bit  en 
entier  ou  par  députes,  ceux  des  communes  font  toujours 
debout  fie  tête  nue  , au  lieu  que  les  feigneurs  font 
aflis  fie  couverts. 

Si  ks  deux  chambres  ne  peuvent  fe  concilier,  leur 
délibération  eft  nulle.  Il  faut  auiJi  k confentemenc 
du  roi. 

Les  députés  des  communes  font  conftJéiés  dans  l'état 
prêtent  » comme  les  defenfeur»  des  privilèges  de  la 
nation  -,  c’eil  pourquoi  ils  fe  font  attribue  le  droit  de 
propofer , d’accorder  des  fubûdcs  au  roi  * ou  de  lui 
en  refufer. 

Le  nombre  des  dépurés  des  communes  eft  fixe  j le 
roi  ou  le  peuple  ne  peuvent  k diminuer  ni  l’augmen- 
ter : mais  il  y a beaucoup  de  députés  qui  s'abfentent  ; 
& en  ce  cas  ils  ne  peuvent  donner  leur  voix  par  pro- 
cureur , comme  font  ks  feigneurs.  Voyez.  CHtfi.  du  pari, 
d AngUterre , 'par  M.  L.  Rayrul.  (A) 

Chambre  nés  Bits,  ne  fut  d'abord  qu’une  com- 
miffion  donnée  à quelques  magillrats  * par  lettres  paten- 
tes du  9 Juin  1709,  regiftrées  au  parkment  k 13  du 
même  mois,  pour  l'exécution  des  déclarations  des  27 
Avril,  7 fit  14  Mai  de  la  même  année,  concernant  kt 
grains,  farines  fit  légumes  : mais  par  une  déclaration  du 
il  Juin  delà  même  année,  il  fut  établi  une  chambre 
au  parlement  pour  juger  en  dernier  refibrt  les  procès 
criminels , qui  (croient  inftruits  par  les  comaufTaires 
nommes  pour  l’exécution  des  déclarations  des  37 
Avril , fit  7 fit  14  Mai  1709 , fur  les  contravention»  à 
ces  déclarations.  11  y eut  encore  une  autre  déclaration 
k 25  Juin  1709,  pour  régler  la  juriiÜi&ion  de  cette 
chambre  : clic  fut  fupprimée  par  une  dernière  déclaration 
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du  4 Avril  171©.  Voyez  la  compilation  des  ordonn.  par 
Blanchard,  p.  2848  là  2866  •,  là  le  recueil  des  édits  en- 
regifirés  au  portement  de  Dijon. 

Chambre  de  Champagne  , eft  une  des  fut  divi- 
sons des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris , 
pour  b diftribution  que  l’on  fait  à chacun  d’eux  des 
comptes  de  leur  departement.  C’cft  dans  cette  divifion 
que  l’on  met  tous  les  comptes  de  b généralité  de  Chiions. 
Voyez  ci-devant  Chambre  d’Anjou. 

Cambre  civile  du  Châtelet  de  Paris,  eft  une 
chambre  du  chârrlct  où  le  lieutenant  civil  tient  feul  l'au- 
dience les  mercredi  6c  famedi , depuis  midi  jufqu’à  trois 
ou  quatre  heures.  Un  des  avocats  du  roi  affifte  à cette 
audience. 

On  y porte  les  affaires  fommaires , telles  que  les  de- 
mandes en  congé  de  maifon,  payement  de  loyers  ( lors- 
qu'il n’y  a point  de  bail  par  écrit  ) , ventes  de  meu- 
bles 6c  oppofitions,  demandes  en  payement  de  frais  & 
fai  aires  de  procureurs,  chirurgiens , médecins , aporicai- 
res,  maçons,  ouvriers,  & autres  où  il  n’y  a point  de 
titre,  8c  qui  n’cxcedcnt  point  la  fomme  de  mille  livres. 
Les  affignations  s’y  donnent  à trois  jours  : on  n’y  in- 
ftruit  point  b procedure:  b caufe  eft  portée  à l’au- 
dience fur  un  fimpk  exploit  & fur  un  avenir*,  les  dé- 
fauts s’obtiennent  tous  à l’audience , & non  aux  ordon- 
nances; les  dépens  fe  liquident  par  fcnter^ce  à quatre 
livres  en  demandant,  & trois  livres  en  défendant,  non 
compris  le  coût  de  la  fentcncc.  Voyez  P 'arrêt  du  confcil 
fêtât  du  16  Otlolre  1685,  là  l'édit  de  Janvier  1685, 
article  13  là  14. 

Chambre  du  Commerce  , voyez  Commerce. 

Chambre  des  Commissaires  du  Châtelet  , voyez 
Commissaires  du  Châtelet. 

Chambre  de  la  Commission,  ctoit  anciennement 
une  chambre  particulière  dans  l’enclos  & dépendance  de 
la  chambre  des  comptes  de  Paris , qui  ctoit  fituce  fous  le 
greffe.  C’étoit  dans  crttc  chambre  que  s’exécutoicnt  tou- 
tes les  commiflions  où  il  n’y  avoit  que  des  commiffai- 
res  de  la  cl  ambre  des  comptes , fi  ce  n’cft  qu’ils  s’aflem- 
bloicnt  plus  louvent  dans  la  chambre  du  conjtil , com- 
me étant  plus  commode  : ce  qui  fe  pratique  ainfi  au- 
jourd’hui. 

Chambre  des  Communes,  voyez  ci  devant  Cham- 
1RE  basse. 

Chambre  des  Comptes  , voyez  Particle  Comptes. 

Chambre  du  conseil  lez-la  chambre  des  comptes , eft 
une  chambre  particulière  dans  l’enceinte  de  b chambre 
des  comptes  de  Paris,  qui  eft  commune  à b chambre 
des  comptes , 6c  aux  autres  commiffaires  que  le  Roi  y 
députe  dans  des  cas  particuliers , où  il  y a toujours  des 
officiers  de  1a  chambre. 

Le  regiftre  des  jugement  rendus  en  cette  chambre  com- 
mence le  15  Mars  1461  : elle  a vraifembbblement  été 
établie  en  exécution  de  l’édit  de  Charles  VII.  du  mois 
de  Décembre  1460,  au  mémorial  L.  fol.  203.  qui  dé- 
clare b chambre  fouveraine , & fans  appel  de  frs  arrêts  ; 
mais  veut  qu’en  cas  de  plainte  d’aueuh  d iceux , on  pren- 
ne deux , trois  ou  quatre  du  parlement , ou  plus  fi  le 
cas  k requiert , pour  avec  ks  gens  des  comptes  y pour- 
voir: ce  qui  fut  confirmé  par  des  lettres  de  Louis 
XI.  du  23  Novembre  1461 , au  dit  mémorial  L.  fol. 
168.  v*. 

Elk  fort  à juger  ks  revifions , qui  font  une  dpccc 
de  requête  civik  , & autres  affaires  que  k Roi  y ren- 
voyé; comme  il  appert  au  mémorial  T.  fol.  150.  en  1497. 
au  journal  5.  fol.  19.  mémorial  i.  C.  fol.  158.  en  1522.  au 
journal  X.  fol.  291.  en  1525.  mém.  4.  X.  fol.  278.  en 
1604.  mém.  2.  B.  fol.  3.  en  1520.  mém.  3.  F.  fol.  1. 
en  1566.  L’exécution  s’en  trouve  au  regiftre  du  greffe 
tenu  exprès  pour  b chambre  du  confcil. 

On  y tient  auffi  les  chambres  de  jujlice , comme  appert 
au  cinquième  journal  A.  R.  fécondé  part.  fol.  151.  u°.  en 
Juillet  1505  mém.  4.  X.  1604.  fol.  278.  mém.  5.  A. 

1 6oy.fol.  72.  v*.  mém.  5.U.  1624.  fol. 489.  (à  mém. 
du  24.  Nov.  1661. 

On  juge  auffi  ks  procès  criminels  par  commiffaires 
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du  parlement  & de  b chambre , dans  les  cas  de  l’or- 
donnance de  1566.  JWcm.  3.  fol.  1. 

Chambre  du  Conseil,  dans  les  autres  tribunaux , 
eft  k lieu  où  on  délibère  des  affaires  de  b compa- 
gnie, 6c  où  l’on  rapporte  les  intimées  & procès  par 
écrit.  Elle  eft  ordinairement  derrière  la  chambre  de 
l'audience.  Il  y a des  tribunaux  qui  n'ont  point  de 
chambre  particulière  pour  le  confeil.  Os  y délibéré 
& on  y rapporte  dans  la  chambre  cP  audience  , mais  à 
huis  clos.  Quelquefois  par  les  termes  de  chambre  du 
confeil y on  entrnd  ceux  qui  co.npolcnt  raflcmbléc. 

Dans  quelques  tribu  >aux  une  partie  des  juges  eft  dif- 
tribuée  pour  faire  le  tervice  de  la  chambre  du  confeil  j 
& cette  divifion  s'appelle  la  chambre  du  confeil. 

François  I.  par  un  édit  du  mois  de  Juin  1544,' 
établit  une  chambre  du  confeil  au  parlement  de  Paris  , 
pour  juger  les  appellations  verbales  appointées  au  con- 
fcil.  Les  confeillers  de  b grand’ chambre  dévoient  cire 
divjlcs  en  trois  colonnes  ; une  pour  ftrvir  à b cham- 
bre du  plaidoyer  y une  à b tournelle , & l’autre  à la  cham- 
bre du  confeil.  Cette  distinction  de  la  chambre  du  confeil 
ne  fubfifte  plus. 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1477 , il  avoit  etc  auffi 
établi  une  chambre  du  confeil  au  parlement  de  Dijon. 

Au  châtelet  de  Paris , k fervice  des  confeillers  eft 
partage  entre  quatre  chambres  differentes  ; favoir , le 
criminel  ou  b chambre  criminelle  y 1e  parc  civil,  le 
prefidial,  & la  chambre  du  confeil.  C’cft  dans  cctrc 
chambre  du  confeil  que  l’on  rapporte  toutes  ks  affai- 
res appointées.  Les  confeillers  qui  font  de  cette  cham- 
bre ne  font  point  d'autre  fervice  pendant  ce  terns.  Ils 
font  distribués  en  quatre  colonnes  ou  diviftons  , qui 
changent  tous  les  mois  de  fervice;  de  man  ere  que  cha- 
que colonne  remplit  alternativement  le  fervice  de  b 
chambre  du  confcil , & y revient  tous  les  trois  mois  * 
& ainfi  des  autres  fcrvices.  Voyez  la  compilation  des 
ordonnances  par  Blanchard  , là  l'art.  Châtelet. 

Chambre  des  confeilUrs  généraux  fur  U fait  des  aides  ; 
c’étoit  la  juriibiiftion  des  généraux  des  aides.  Elle  c.t 
ainfi  nommée  dans  une  ordonnance  de  Charles  V.  du 
6 Décembre  1373,  art‘  2-  ^oyez  Aides,  Cour  des 
Aides,  Généraux  des  Aides. 

Chambre  des  Consultations  , eft  un  lieu  dam 
le  palais  où  les  avocats  au  parlement  donnent  des 
conl’ul tarions,  foit  verbales  ou  par  écrit.  Ceux  qui  vien- 
nent au  palais  pour  confulter,  peuvent  appelkr  à cet 
effet  un  ou  plufieurs  avocats-,  8c  comme  il  fe  fait 
fouvent  dans  le  meme  tems  plufieurs  confultations , il 
y a auffi,  pour  1a  facilité  de  l’expédition,  pluiicors 
chambres  des  confultations.  On  choifit  communément 
les  avocats  que  l’on  veut  confulter , au  pilier  des  con- 
ful  tarions,  où  il  fc  fait  auffi  quelquefois  des  conl'ulta- 
tions  verbales. 

Le  bâtonnier,  ks  anciens  bâtonniers,  & autres  an- 
ciens avocats , s’affemblcnt  quelquefois  en  la  principale 
chambre  des  confultations  y pour  délibérer  entre  eux 
des  affaires  de  l'ordre.  Le  14  Mai  1602,  les  avocats  , 
au  nombre  de  trois  cents  fept , partirent  deux  à deux 
de  la  chambre  des  confultations , 8c  alkrent  pofer  kur 
chaperon  au  greffe,  déclarant  qu’ils  ne  vouloicnt  plus 
faire  la  profdTion. 

Les  avocats  des  autres  parlement  ont  auffi  leurs 
chambres  des  confultations.  Voyez  Avocat  , Bâtonnier  , 
Consultation,  Pilier  des  Consultations. 

Chambre  de  la  Correction.  Voyez  Correcteur 
des  Comptes. 

Chambre  de  la  Couronne  de  France  , étoit 
anciennement  une  chambre  du  tbrifor , ou  du  domaine  : 
une  ville  ctoit  appelléc  chambre  du  roi , pour  dire 
qu’elle  étoit  de  fon  domaine.  La  Rochelle  eft  qua- 
lifiée de  chambre  fpédalc  de  la  couronne  de  France  ,fpe- 
cialem  cameram  coron*  Francue , dans  des  privilèges 
accordés  à cette  ville  par  Charles  V.  le  8.  Janvier 
1372.  Il  y avoit  plufieurs  de  ces  chambres  du  domaine. 
Elles  font  auffi  appellées  , tantôt  chambre  du  rci , tan- 
tôt chambre  royal <.  Orléans  étoit  anciennement  b chambre 
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Jpédale  & élue  des  Rois  de  France,  fuirant  de* 
lettres  patente!  de  Charles  V.  du  mois  de  Septembre 
*375*  Saint-Antonin  en  Languedoc  eft  aufli  appelle 
notable  chambre  du  rot  , dans  des  lettre*  de  1370.  Vo- 
yez les  ordonnances  de  la  troifime  race  » là  au  mot  Do- 
maine. 

Chambre  criminelle  du  Parlement  eu  de  la 
Tournelle  criminelle  , voyez  ci-apres  Tournelle 

CRIMINELLE. 

Il  y a eu  aufli  au  parlement  de  Rouen  une  cham- 
bre criminelle , crcce  par  François  I.  le  14  Avril  1545, 
pour  juger  des  affaires  concernant  les  hé  relie  s de  Lu- 
ther & de  Calvin  qui  coramençoient  à le  répandre. 
Cetcc  chambre  croit  différente  de  celle  de  la  tcnrndlc 
du  même  parlement , qui  eft  deibnée  à connoitrc  dci 
matières  criminelles  en  général,  comme  celles  des  autres, 
parlemens.  Il  y a apparence  qu’elle  fut  (opprimée  en 
igog  , lorfqu’on  établit  à Rouen  une  chambre  de  l’édit 
en  1599.  Voyez  le  recueil  d’arrêt  de  reglement  far  M. 
Froland , Part.  II.  e.  xv.  pag.  369.  é?  ci-après  Cham- 
bre de  l’E'dit, 

Chambre  criminelle  du  Châtelet  de  Paris,. 
cil  celle  où  fe  jugent  Ici  affaires  criminelles.  Le  lieu- 
tenant criminel  y préfide.  Il  juge  tcul  avec  un  des 
avocats  du  Roi  les  matières  de  petit  criminel , où  il  ne 
s'agit  que  d’injures,  rixes,  & autres,  matières  légères 
qui  ne  méritenc  point  d’inftruftton.  A l’égard  des  pro- 
cès de  grand  criminel , il  les  juge  aflifte  des  conkil- 
Içrs  du  châtelet  qui  font  de  la  colonne  du  criminel , 
c’eft-à-dirc , qui  font  de  fervice  au  criminel  -,  ce  qu’ils, 
font  quatre  mois  de  l'année , un  mots  dans  chaque 
irimrftre  -y  étant  diflribués  pout  le  fcrvicc  en  quatre  co- 
lonnes, qui  changent  tous  les  mois  comme  il  a été  dit 
ci-devant  au  mt  Chambre  civile..  Voyez  ci-après 
Châtelet  Lieutenant  criminel.  {A ) 

Chambre  des  décimes.  Voyez  Décimes. 

Chambre  aux  Deniers-,  ( üijl.  med.)  eft  la  cham- 
bre où  fe  règlent  6c  fe  payent  toutes  les  dépenfes  de 
bouche  de  la  maiùm  du  Roi.  Elle  a trois  thrél’oriers , 
& chacun  d’eux  a foin  dans  Ion  année  d’cxcrcice  de 
follicucr  les  fonds  pour  la  dépenic  de  la  mailbn  du 
Roi , & de  payer  les  officiers  chargés  de  cette  dépen- 
de. Ils  ont  fous  eux  deux  contrôleurs  pour  vilcr  les  or- 
donnances de  payement-,  6c  ces  threioriers  font  fubor- 
donnes  au  grand-maîti*  de  France,  (a) 

Chambre  diocésaine  du  Clergé  , eft  la  meme 
que  la  chambre  des  décimes.  On  l'appelle  aufli  bureau 
diorefa/n  du  clergé.  Voyez  Décimes. 

Chambre  du  Domaine,  voyez  Domaine. 

Chambre  dorée  du  Palais,  ou  Grand-Chambre 
du  Parlement  ; on  l’appelloit  alors  la  chambre  dorée , 
à caulr  de  ion  plafond  fait  du  teins  de  Louis  XII. 
qui  eft  doré  d’or  de  ducat.  Guillaume  Poyçt , chan- 
celier de  France,  fut  condamné  par  arrêt  de  la  cour  du 
parlement  de  Paris  du  23  Avril  1545»  en  la  chambre 
iij'tt  du  palais.  Voyez  Grad-Chambke. 

Chambre  ecclésiastique,  voyez  Décimes. 

Chambre  Élue  du  Roi,  Voyez.  Chambre  de  la. 
Couronne. 

Chambre  des  Elus  généraux  des  E'tats  de 
Bourgogne,  Voyez  E'tats  de  Bourgogne. 

Chambre  des  Enquêtes  , Voyez  Enquêtes..  ( A ) 

Chambre  de  l’Etoub,  ou  caméra  jkeüata , ( H: fi.. 
sud.)  elle  tiroit  ce  nom  de  ce-  que  le  plafond  en.  ctoit 
autrefois  parle mé  d’étoiles  Elle  eft  fort  ancienne  \ mais 
fon  autorité  avoit  été  fur-tout  fort  augmentée  par  les 
Roi»  Henri  VII.  ôr  Henri  VIII.  lefqucls  ordonnèrent 
par  deux  ftatuts  diffère  ns  que  le  chancelier,  affilié  des 
perlonncs  y dénommées  r pourroit  y recevoir  des  plain- 
tes ou  accufations  contre  les  perfonrves  qu’on  aurait 
gagées  pour  canunrttre  des  crimes , corrompre  de*  ju- 
ges, maltraiter  des  fergens  ,&  autres  fautes  fcmMables , 
qui  par  rapport  à l’autorité  fie  au  pouvoïc  de  ceux  qui 
les  commettent , n'en  méritent  que  plus  d’attention , 
8c  que  des  juges  inférieurs  n’auraient  point  ofc  punir, 
quoique  le  châtiment  en  foit  très-important  pour  l'exé- 
cution des  jugemens. 
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Cette  chambre  de  r étoile  ne  fubfifte  plus  : fil  jurildi- 
ûion  , 8c  tout  le  pouvoir  8e  l’autorité  qui  lui  apparte- 
noient,  ont  été  abolis  le  premier  d’Août  1641 , par  le 
JialMl  xvij.  car . i.  chamb . 

Chambre  de  France,  eft  Tune  des  fix  dîvifiont 
que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris , pour  leur  dillribucr  les  comptes.  De  ta  te 
chambre  dépendent  les  comptes  de  cinq  gcnéralitcs  : 
lavoir,  Paris,  Suidons  .Orléans,  Moulins,  6c  Bourses. 
Venez  ci-devant  Chambre  d’Anjou.  Voyez  aujjt  Com- 
ptes. 

Chambre  des  Francs-Fixes,.  Venez  Franc-Fiets. 

Chambre  des  Fiefs  , à la  ch, mire  des  comptes  de 
Parti , elt  le  lieu  où  l’on  cotUervc  le  dépôt  tics  fois  , 
hommages , aveus  8t  dénombremens  rendus  au  Roi. 
Ce  font  des  auditeurs  des  comptes  qui  en  délivrent  îles 
copies  collationnées , en  venu  d’arret  de  la  chambre  des 
comptes. 

Grand-Ciiambre,  «r  Chambre  du  Plaidoyer  , 
eft  la  première  8e  la  principale  chambre  de  chaque  par- 
lement : c’cft  le  lieu  où  toute  la  compagnie  le  raficm- 
bk , où  le  Roi  tient  fon  Ut  de  jullice.  On  y fait  les 
enregiftietncns , on  y plaide  les  appellations  verbjles, 
les  appels  comme  d’abus,  les  requêtes  civiles ,&  au- 
tres caules  majeures- ,.  cette  chambre  étant  déllioée  prin- 
cipalement pour  les  audiences. 

Quelquefois  par  le  terme  de.  grand-chambre , on  en- 
tend les  magiftrats  qui  y tiennent  leurs  féunce*. 

La  grand-cbambre  du  parlement  de  Paris  , qui  eft  la 
plus  ancienne  de  toutes,  & dont  les  autres  ont  emprun- 
té leur  dénomination-,  a été  ainli  appeliée  grand- cham- 
bre, par  contraétion  de  grande  chambre , parce  qu’en 
effet  c’cft  une  chambre  fort  vafte telle  fus  aufli  nom- 
mée la  grand-voûte , parce  quelle  eft  voûtée  dcflùs  8c 
defibus , 8c  que  b voûte  fupérieure  a beaucoup  de  por- 
tée : clic  eft  aulfi  appcllcc  quelquefois  la  chambre  do- 
rée* à c .mie  de  fon  ancien  plafond  qui  eft  doré.  Voyez 
Chambre  dorée. 

Elle  était  d’abord  nommée  la  chambre  des  plaids , 
caméra  planter um  , fuivant  une  ordonnance  de  1291  ; 
on  ne  lui  donnoit  point  encore  le  furnom  de  grand- 
cbambre  , quoiqu’il  y eut  dès-lors  une  ou  deux  cham- 
bres des  enquêtes.  On-  l’appelloit  aufli  quelquefois  le 
parlement  Amplement,  comme  étant  le  lieu  d'alkir.blce 
de  ceux  qui  compofoient  principalement  le  parlement  „ 
C’cft  ainli  que  s’explique  une  ordonnance  du  23  Mars 
1302,  par  laquelle,  attendu  qu’il  le  préfentoit  au  parle- 
ment de  grandes  caules  & entre  de  notables  perfonnes, 
il  elt  ordonné  qu’il  y aurait  toujours  au  parlement,  deux 
prélats  6c  deux  laïcs  de  fon  conlcü. 

Pafquier , tiv,.  II.  ch.  iij.  rapporte  aufli  une  ordon- 
nance ou  réglement  de  1304  ou.  1.305 , qui  fixe  le  nom- 
bre de  ceux  qui  devaient  compokr  le  parlement , &c 
ceux  qui  dévoient  être  aux  enquêtes  ; lavoir , au  parle- 
ment deux  prélats , treize  clercs , 8c  treize  laïcs. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe-  V.  dit  le  long , 
du  17  Novembre  131 8,  fait  connoître  que  le  roi  ve- 
noic  fouvent  au-  parlement , c’eft-à-dire  , en  la  grand- 
chambre*  pour  ouir  les  caules  qu'il  s’étoit  rélcrvces. 
Ces  caules  étoient  publiées  d avance,  8c  pendant  qu’on 
les  plaidait  ,.  toutes  les  autres  affaires  demeuraient  en 
fufpcn».  On  y fail'oit  aufli  des  réglémens  généraux  en 
préfence  du  roi,  8c  ces  réglémens  étaient  de  véritables 
ordonnances. 

Philipjie  V.  ordonna  anflï  en  1319*  qu'il  n’y  aurait 
plus  de  prélats  députés  en  parlement  , c’cft-à-dire , en  la 
grand-chambre  ■*  mais  qu’il  y aurait  un  baron  ou  dtux, 
outre  le  chancelier  8c  l'abbé  de  Saint  Denis,  fit  qu’il 
y aurait  huit  clercs  8c  douze  laïcs. 

La  première  fois  qu'il  efl  parlé  de  la  grand-cham- 
bre * eft  dans  une  ordonnance  de  Philippe  VI.  en 

*342‘  , , . . 

Dans  une  autre  ordonnance  du  meme  roi  du  1 1 Mari 

1344,  on  trouve  un  état  de  ceux  qui  étoient  nommé* 
pour  tenir  la  grand-chambre  ; lavoir , trois  prétidens  , 
quinze  clercs , fie  quinze  laïcs»  fie  l'on  y remarque  une 
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diltinttion  entre  les  conleih’crs  de  la  grand-chambre  & 
seux  des  enquêtes  & des  requêtes:  c’eft  que  quand  les 
premiers  étoknt  envoyés  en  commiflioo , on  leur  paf- 
ioit  en  taxe  pour  leur  voyage  f:x  chevaux;  au  lieu  que 
les  autres  n’en  pouvoienc  avoir  que  quatre. 

La  grand-chambre  cft  nommée  Amplement  caméra 
farlanunti , à la  fin  d’une  ordonnance  de  13+0,  cnre- 
giflréc  le  17  Mai  1345  j & l’on  voit  qu’elle  étoit  cotn- 
poféc  de  trente-quatre  clercs  « dont  étoient  deux  évê- 
ques 8c  vingt-quatre  laïcs  : die  eft  encore  nommée  de 
meme  dans  des  ordonnances  de  1363  Ce  de  1370. 

Il  y «voit  en  1359  quatre  prclidens  ; mais  il  tut  ar- 
rêté que  b première  place  vacante  ne  ferait  point  rem- 
plie; qu’il  n’y  aurait  à l’avenir  en  la  grand-chambre  que 
quinze  confeillcrs  clercs,  & quinze  laies»  fans  compter 
les  prélats,  princes  & barons , dont  il  y auroit  tel  nom- 
bre qu’il  plairoit  au  Roi , parce  que  ceux-ci  n’avoicnc 
point  de  gages. 

Charles  V.  en  1364,  nomma  pour  la  chambre  du 
parlement  quatre  prclidens , quinze  confeillers  clercs , 
treize  confeillcrs  laïcs. 

Les  ordonnances  lues  8c  publiées  en  la  grand-cbam- 
he , croient  enfuite  publiées  à U porte  du  parlement , 
c’eft- à-dire,  de  h grand-chambre. 

Charles  VII.  en  1453,  ordonna  que  la  grand-cham- 
bre feroïc  compofée  de  quinze  confcillcrs-clcrcs , 6c 
quinze  laïcs,  outre  les  préfidcns  qui  ctoicnc  toujours 
au  nombre  de  quatre. 

Présentement  la  grand-chambre  eft  com{>ofée  du  pre- 
mier pré  fuient , Ce  de  quatre  prclidens  au  mortier,  de 
douze  conleilUrrs-cktcs  qui  fe  mettent  du  même  côté, 
c’cft-à-Jire,  fur  le  banc  à gauche  du  premier  préfideot: 
fur  le  banc  à droite  font  1rs  princes  du  l'ang  , les  fix 
pairs  ecclétiaftiqucs,  les  pairs  laïcs,  les  confcillcrsd’hon- 
neur  , les  maîtres  des  requêtes,  qui  ne  peuvent  y en- 
trer qu’au  nombre  de  quatre,  le  doyen  des  confeillcrs 
laïcs,  les  préfidcns  honoraires  des  enquête*  6c  requêtes, 
6c  fe  refte  des  conlcillers  laïcs , qui  font  au  nombre 
de  vingt- un. 

Les  trois  avocats  généraux  alîiftcnt  aux  grandes  au- 
diences, & M.  le  prœuteur  general  y vient  aufii  quel- 
quefois lorlqu’il  le  juge  à propos. 

La  grand-thambre  du  parlement  de  Paris  connoît 
feule  dans  tout  le  royaume  des  caufes  des  pairs  , ùt  des 
matières  ife  régale. 

On  donne  dans  cette  chambre  deux  audiences  le  ma- 
tin : 1a  première  , que  l’on  appelle  la  petite  audience , 
psree  qu’elle  eft  moins  folemnc-lle  : la  cour  s’y  tient  lur 
les  bas  lièges , & l’on  n'y  plaide  que  les  affaires  les 
plus  fommaires  : la  fécondé  , qu’on  appelle  la  grande 
audience,  où  l’on  plaide  Içs  lundi  & les  mardi  les 
caulcs  des  rôles  des  provinces  du  rdlort  : MM.  les 
prclidens  y fout  en  robes  rouges,  de  même  qu’j  la  gran- 
de audience  du  jeudi , où  l’on  plaide  d'autres  coules 
de  toutes  fortes  de  provinces  du  reflort  du  parlement  : 
les  autres  jours  on  expédie  à ht  leconde  audience  de 
moindres  affaires  ; les  mercredi  & famcdi  on  plaide 
les  réglcmeas  de  juges , appels  de  fcr.tcnces  de  police , 
idc. 

Le  mardi  & vendredi  il  y a audience  de  relevée  en 
la  grand-chambre  ; c’eft  le  plus  ancien  des  préfidcns  au 
mot  lier  qui  y prélidc. 

Le  vaifiVau  de  la  prand-chambre  qui  avoit  été  déco- 
ré par  Louis  XI.  a etc  réparé  & embelli  conlidérablc- 
mrnt  er.  l’ctat  qu’il  cft  préfentement  en  1722  : on  n'a 
confcrvc  de  l’ancienne  dccorarion  que  le  plafond.  Pen- 
dant cette  réparation  , 1a  graud-clwmbre  tenoit  fes  iéan- 
ces  en  la  faite  faint-Louis,  ou  chambre  de  la  tournclfe. 
Voyez  les  ordonnances  de  la  troffime  race-.  Us  recherches 
( de  Pafqufer.  Miuulmont  fur  l origine  (J  injlit.  des  cours 
' fiuver.  Joli , des  qffe.  de  hrance,  & les  articles  Cham- 
bre des  Enquêtes  , Parlement  , Tournelle  , Pre- 
mier Président,  Président  au  Mortier,  Con- 
seiller de  Grand-Chambre. 

Chambre  haute  du  Parlement  d'Ancleterre  , 
eft  la  première  des  deux  chambres  qui  compofcnt  ce 
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parlement.  C’eft  la  même  qu’on  appelle  auffi  chambre 
de  pairs  ou  des  feigneurs.  Quelquefois  par  le  terme  de 
chambre  haute,  on  entend  la  chambre  même  ou  fille 
en  laquelle  fes  feigneurs  s’aticmblcnt  d.*ns  le  pilais 
de  Weffminfter  : mais  par  ce  terme  de  chambre  haute , 
on  entend  plus  communément  ceux  qui  compofent 
l’afiunhléc  qui  fc  tient  dans  cette  chambre.  Ün  a 
donne  à ceue  aflêmblcc  le  nom  de  chambre  haute , 
parce  qu’elle  eft  compofée  de  la  haute  noblclfc,  c’cft- 
a-dire,  des  pairs  du  royaume,  qui  font  confidcrés  com- 
me les  conlcillers  nés  héréditaires  du  roi  dans  le  par- 
lement. Les  hiftoriens  d’Angleterre,  en  parlant  du 
haut  clergé  & de  la  haute  nobfeflc , font  remonter 
l'origine  du  parlement  jufqu’aux  premiers  fucccffcurs 
de  Guillaume  le  conquérant  : mais  le  nom  de  parlement 
ne  commença  à être  ulité  qu’à  Oxford  en  1248  ;8t  ce 
n'cft  qu’en  1264  qu’il  eft  fait  mention  pour  la  premie- 
re_fois  des  communes  ; de  forte  que  l’on  peut  auflï  r^p- 
poncr  à cette  dernière  époque  la  diftinffton  delà  cham- 
bre haute  6c  de  la  chambre  baffe.  L’aficmblée  tics  psirs 
ou  feigneurs,  compofée  du  haut  clergé  8c  de  la  haute 
noble  ire  , fut  appel  lée  la  chambre  haute  pour  la  djltin- 
guer  de  l'aifemblée  des  communes  ou  députés  des  pro- 
vinces 6c  villes  que  l’on  appclla  chambre  baffe , comme 
étant  d’un  rang  inférieur  à celui  de  la  chambre  haute  : 
celle-ci  cft  la  première  par  Ton  rang,  6c  l’autre  par fon 
crédit. 

La  chambre  haute  eft  compofée  des  deux  archevê- 
ques 6i  évêques  de  U grande  Bretagne,  6c  des  ducs, 
comtes  , vicomtes  , & barons  du  royaume. 

Elle  eut  feule  le  pouvoir  legiflacif  jufqu’au  régné 
d'Edouard  IV.  en  1461 , fous  ïcquel  U chambre  baffe 
commença  à jouir  du  même  pouvoir. 

Le  parlement  obtint  fous  Charles  I.  de  ne  pouvoir 
cire  cafté  que  du  contentement  des  deux  chambres. 

L'ufurpateur  Cromwel  voyant  que  fa  conduite  étoic 
odieufe  à la  chambre  haute , la  fupprima , 8c  déclara 
que  le  pouvoir  legislatif  appartenoit  tout  en  entier  à la 
chambre  des  communes  ; mais  Charles  II.  rétablit  la 
chambre  haute. 

Loriquc  le  parlement  d'Ecofte  fut  uni  à celui  d’An- 
gleterre, ce  qui  arriva  on  1707,  la  chambre  haute  fut 
augmentée  des  feize  pairs  d’Ecoflr. 

Il  n eft  cependant  pas  poftiülc  de  fixer  le  nombre  dei 
pairs  féculiers  qui  ont  entier  à la  chambre  haute  , ce 
nombre  étant  arbitraire  8c  dépendant  du  roi  : fous  Guil- 
laume III.  en  1689,  il  montait  à 190  perlonncs. 

C'eft  dans  le  paLis  de  Weftminller  que  s'aficmblcnt 
les  deux  chambres. 

Outre  les  pairs  qui  compofent  la  chambre  haute,  on 
y admet  des  jurilconlultes , à caufc  que  cette  chambre 
a une  jurifdiétion  5 mais  ces  jurifcontultes  n'y  ont  que 
voix  consultative.  Voyez  l'hiffoire  du  parlement  i Angle- 
terre par  M.  l'abbé  Raynal ,ù? ci-devant  au  mot  Chambre 
basse.  (//) 

Chambre  des  Hôpitaux,  Voyez  Chambre  des 
Maladreries.  (A) 

Chambre  impériale,  (Jurifpr.  iâ  Hiff.  mcd.)  en 
latin  jndicium  came/ ale.  On  nomme  amli  le  premier 
tribunal  de  l'empire  Germanique.  Il  fut  établi  en  l’an- 
née 1495,  dans  la  dicte  de  Worras , par  l'empereur 
Maximilien  I.  8e  par  les  princes  & états , pour  ren- 
dre en  leur  nom  la  juliiee  à tous  les  lujetsde  l’em- 
pire. Suivant  le  traite  de  Wtftphalic,  ce  tribunal  dc- 
vroit  être  compote  d’un  grand  juge , de  quatre  prcfi- 
dens,  dont  deux  catholiques  romains,  & deux  proteftans 
& de  cinquante  alfeiTeurs , dont  vinge-fix  catholiques, 
8c  vingt-quatre  protefuns.  Mais  le  peu  d’exa&itude 
que  les  princes  d’Ai.'emagne  ont  eu  de  payer  les  fom- 
mes  nccefiaircs  pour  falaricr  ces  juges,  a été  caufc  qu’il 
n’y  a jamais  eu  au-delà  de  deux  préfidcns,  & de  dix- 
fept  aficflVurs  , qui  eft  leur  nombre  aduel.  Il  y a outre 
cela  un  fifcal , un  avocat  du  fifc  , & beaucoup  d’officiers 
fubalternes.  L’empereur  fcul  établit  le  grand  juge  & les 
deux  prclidens  ; mais  les  cercles  8c  états  de  l’empire  pre- 
ïcntcat  les  a&Ûcurs. 

Ce  tribunal 
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Ce  cr ibuntl  re fpeétable  ne  connoft  en  première  inftan- 
ce  que  de*  caules  fifcalcs,  & de  ftnfraétion  de  la  paix 
rcligieufc  ou  profane  ; pour  les  autres  caufes  civiles  & 
criminelles  * elles  n’y  font  portées  qu’en  lèconde  in- 
ftance  : elles  s’y  jugent  en  dernier  relfort , fans  qu’on 
puifle  appeller  de  la  fentcnce  * mais  on  peut  en  certains 
cas  en  obtenir  la  revifion  ; & pour  lors  cette  revifion 
je  fait  par  les  cotnmifTaires  établis  par  l’empereur  & les 
états  de  l’empire.  Comme  l'exécution  des  fcntences  de 
la  chambre  impériale  fouffrc  fou  vent  des  difficultés,  par- 
ce qu’il  eft  quelquefois  queftion  de  faire  entendre  raifon 
à des  princes  puiffans,  & fort  peu  difpofés  à k rendre 
iorfqo’il  eft  queftion  de  leur  intérêt  \ on  a fouvent  dé- 
libéré dans  la  diète  de  l’empire  fur  les  moyens  de  don- 
ner de  l’efficacité  à ccs  jugement  -,  cependant  la  cham- 
bre impériale  , après  avoir  rendu  une  fentence , a le  droit 
d’enjoindre  aux  directeurs  des  cercles  , ou  aux  prince» 
voilir*  de  ceux  contre  qui  il  faut  qu’elle  s’exécute , de 
les  contraindre  en  cas  de  réftftance,  même  par  la  for- 
ce des  armes , fous  peine  d’une  amende  de  cent,  6c  mê- 
me de  mille  marcs  d’or  , qui  eft  impofée  à ceux  qui 
refuferoient  de  faire  exécuter  la  lêntence. 

La  dambre  impériale  a une  juriüliftion  de  concours 
avec  le  conlcil  aulique,  c’eft-à-dire,  que  les  caufcs  peu- 
vent être  portées  indifféremment  6c  par  prévention  à 
l’un  ou  l’autre  de  ccs  tribunaux.  Il  y a malgré  cela 
une  différence  entre  ccs  deux  tribunaux  -,  c’cft  que  la 
chambre  impériale  eft  établie  par  l’empereur  & tout 
l’empire , 6c  l'on  autorité  aft  perpétuelle  * au  lieu  que  le 
conleil  aulique  ne  reconnolr  que  l'empereur  feul  : de-là 
vient  que  l’autorité  de  ce  dernier  tribunal  cefîê  aufli-tôt 
que  l'empereur  vient  ü mourir 

On  nomme  en  Allemand  cammer-zielcr , les  fommes 
mal  payées  que  les  états  de  l’empire  doivent  contribuer 

£>ur  les  appointemens  des  juges  qui  compofent  \ucbam- 
r impériale , juivant  le  tarit  de  la  matricule  de  l’em- 
pire. 

Dans  les  commencemens  , Francfort  fur  le  Mein  fut 
le  lieu  où  fe  trnoic  la  chambre  impériale:  en  1530  el- 
le fut  transférée  à Spire-,  mais  cette  derniere  ville 
ayant  beaucoup  fo offert  par  la  guerre  de  *693  , elle  fè 
tranfporta  à Wetzlar , où  elle  eft  reliée  jafqu’à  ce  jour , 
Quoique  cette  ville  ne  réponde  aucunement  à la  dignité 
d’un  tribunal  aufti  refpcélable. 

Suivant  les  règles  il  devrait  y avoir  tous  les  ans 
une  vifitatien  de  la  chambre  impériale , pour  remédier 
aux  abus  qui  pourraient  s’y  être  glillcs,  veiller  à la  bon- 
ne adniiniftration  de  la  juftice,  6c  pour  en  cas  de  be- 
foin  faire  la  revifion  des  fentenecs  portées  par  ce  tribu- 
nal : mais  ce  réglement  ne  s’obferve  que  rarement  ; & 
alors  l’empereur  nomme  fes  commiflâirrs  , 6c  les  étau 
nomment  les  leurs  , on  les  appelle  vifitateurs.  ( — ) 
Chambre  de  Justice  , dans  un  fcns  étendu  , peut 
qtre  pris  pour  toute  (orte  de  tribunal , ou  lieu  où  l’on 
rend  la  juftice  -,  mais  dans  le  fens  ordinaire  le  terme 
de  chambre  de  juftice  proprement  dite , figmfie  un  tribu- 
nal louverain  , ou  com  million  du  confeil  établie  extra- 
ordinairement pour  la  recherche  de  ceux  qui  ont  mal  verlc 
dans  les  finances. 

On  a établi  en  divers  teins  de  ce»  chambres  de  juftice  % 
dont  la  fonction  a celle  torique  l’objet  pour  lequel  elle» 
«voicnr  été  établies  a été  rempli. 

La  plus  ancienne  , dont  il  foit  fait  mention  dans  les 
ordonnances , eft  celle  qui  fut  éubiie  en  Guienne  par 
déclaration  du  26  Novembre  1581  : il  y en  eut  une 
autre  établie,  par  édit  du  mois  de  Mars  1584,  com- 
pofée  d’officiers  du  parlement  6c  de  la  chambre  des  com- 
ptes ; elle  fut  révoquée  par  édit  du  mois  de  Mai  1585. 

Par  des  lettres-patentes  du  8 Mai  1597  , il  en  fut 
établi  une  nouvelle  qui  fut  révoquée  par  l’édit  du  mois 
de  Juin  de  la  même  année. 

Il  en  fut  établi  une  autre , par  l’édit  du  mois  de 
Janvier  1607  , qui  ne  fubfifta  que  jufqu’au  mois  de 
Septembre  luivant. 

Mais  dès  le  8 Avril  j 608.  on  en  établit  une  , par 
forme  de  grands  jours,  dans  la  ville  de  Limoges. 

Terne  III. 
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Au  mois  d'Oéiobre  1624  » il  en  ^ot  cr®^e  unc  qui 
fut  révoquée  par  l’cdit  du  mois  de  Mai  1625 , portant 
néanmoins  que  la  recherche  des  officiers  de  finance  ferait 
continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 

» Les  financiers  obtinrent  en  »6  35  differentes  déchar- 
ges des  pourfuites  de  cette  chambre , 6c  elle  fut  révô- 
quée  par  édit  du  mois  d'Octobrc  1643  j il  y eut  encore 
un  édit  de  révocation  en  1645. 

Au  mois  de  Juillet  1648  , on  rétablit  une  chambre  de 
juftice  y qui  fut  fupprimée  le  3 Décembre  1652. 

Il  y eut  au  mois  de  Mars  1655  un  cd'it  portant  régle- 
ment pour  l’cxtinétion  de  la  chambre  de  juftice , 6c  ta 
décharge  de  tous  les  comptables  pour  leur  exercice, 
depuis  1652  jufqu'au  dernier  Décembre  1655. 

Depuis  ce  tems  il  y a encore  eu  fucceflivcmcnc  deux 
chambres  de  juftice. 

L’une  établie  par  édit  du  mois  de  Novembre  1661, 
pour  la  recherche  des  financiers  depuis  1625  ; elk  fut 
fupprimée  par  édit  du  mois  d’Août  1669. 

La  dernière  eft  celle  qui  fut  établie  par  édit  du  moi* 
de  Mars  1716,  pour  la  recherche  des  financiers  depuis 
le  premier  Janvier  16S9,  nonobftanc  les  édits  de  1700  , 
1701,  1710,  & 1711,  & autres,  portant  décharge 
en  faveur  des  comptables.  Elle  fut  révoqu-c  par  édit 
du  mois  de  Mars  1717.  b' oyez  la  compilation  dts  ordon- 
nances par  Blanchard , le  dtffimnaire  des  arrêts  de  Bril- 
lon , au  mot  chambre  de  juftice. 

Dans  les  articles  des  conférences  de  Flex  , C outras , 
6c  Nerac  , concernant  les  rctigionnaires , publics  au  par- 
lement le  26  Janvier  1581,  il  eft  dit,  art.  xj.  que  le 
roi  envoyeroit  au  pays  de  Guienne  une  chambre  de  juftice , 
compofëe  de  deux  préfidcns , quatorze  concilier* , tiré» 
des  parlemcns  du  royaume  & du  grand-confeil , pour 
connoltre  des  contraventions  à l'édit  de  pacification  de 
1577.  Cette  chambre  devoit  lèrvir  deux  ans  entiers  dan» 
ce  pays  , changer  de  lieu  & feance  tous  les  fix  mois , 
en  paffant  d’une  fcnéchuuftee  dans  une  autre  , afin  de 
purger  les  provinces  & rendre  juftice  à chacun  fur  les 
lieux  , au  moyen  de  quoi  la  chambre  mi-partie  établie  en 
Guienne  devoit  être  incorporée  dès-lots  au  parlement 
de  Bordeaux  ; mais  il  paraît  que  cette  chambre  de  juftice 
n’eut  pas  lieu  , & que  la  chambre  mi  partie  lublilta  juf- 
qu’en  1679.  Voyez  Chambre  Royale. 

Il  y eut  auffi  en  t6io  quelques  arrangemens  pris 
pour  établir  en  chaque  parlement  une  chambre  de  juftice , 
compofcc  d'un  certain  nombre  d'officiers  qui  dévoient 
tous  rendre  la  juftice  gratuitement  aux  pauvres , aux- 
quels on  donnoit  le  privilège  de  plaider  en  première 
inftance  dans  cette  chambre.  La  mort  funefte  d’Henri 
IV.  qui  arriva  dans  ce  tems-là , fut  caufè  que  ce  projet 
demeura  fans  effet.  Voyez  le  ftyle  du  parlement  de  Tott- 
loufe , par  Cairon  , liv.  IV.  lit.  1.  p.  433. 

Chambre  de  Lancuedoc,  eft  l’une  des  fix  divi- 
fions  que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  com- 
ptes de  Paris , pour  leur  diftribuer  les  comptes  dont  ils 
doivent  faire  le  rapport.  On  mec  dans  cette  divifton 
tous  les  comptes  de  huit  généralités , de  Poitiers , Riom , 
Lyon , Limoges , Bordeaux , Montauban , la  Rochelle , 
& Aufch.  Voyez  ci-devant  Chambre  d'Anjou. 

Chambre  de  la  Maçonnerie  ou  Juridiction 
de  la  maçonnerie.  Voyez  ci-après  Maçonnerie. 

Chambre  des  Maladreries  , ou  Chambre  sou- 
veraine des  Maladreries,  ctoit  une  commiflïon  du 
confeil  établie  à Paris.  Il  y en  eut  unc  première  établie 
par  des  lettres-patentes  en  forme  de  déclaration  du  24 
Octobre  1612,  pour  la  réformation  générale  des  hôpi- 
taux, maladreries,  aumônerie* , 6c  autres  lieux  pitoya- 
bles du  royaume. 

On  en  établit  encore  une  pour  l’exécution  de  l’cdir  du 
mois  de  Mars  1693,  portant  defunion  des  maladreries 
& autres  biens  6c  revenus  qui  avoient  été  réunis  b 
l’ordre  de  Notre  Dame  du  Monc-Carmcl  & de  S.  Laza- 
re^ pour  la  recherche  de  ces  biens..  Voyez  Joly,  des 
eff.  tcm.  1.  aux  additions  fur  le  fécond  liv.  p.  320.  Le 
traité  de  la  police  : tom.I . liv.jv.  lit.  12 .p.  639.  là  ci-après 
aux  mots  Léproseries,  Maladreries. 
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Chammi  ot  i-a  Marée,  cft  une  chambre  ou  jurif- 
diftioQ  fouvçrainc  eompofee  de  conimifiàire»  du  par- 
lement , fa  voir  du  doyen  des  prefidens  ru  mortier,  & 
des  deux  plus  anciens  contcilkrs  laïcs  de  U grand-cham- 
bre -,  il  y i autiï  un  procureur  général  de  U marée , 
autre  que  le  procureur  général  du  parlement,  fit  plu- 
heur»  autres  officiel». 

Cette  chambre  tient  fa  féance  dans  U chambre  de  $. 
Louis  où  te  tient  aufii  la  tournelic  -,  elle  a la  police 
generale  fur  le  fait  de  la  marchandée  de  poiiïbn  de 
mer,  fiais,  fcc.  Talé,  fie  d’eau  douce , dans  la  ville, 
faubourgs  & banlieue  de  Paris , fie  de  tout  ce  qui  y a 
rapport  i fie  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  pour 
ration  de»  memes  marchandées  deftinées  pour  la  pravi- 
fion  de  cette  ville,  Se  des  droits  attribues  fur  ces  mar- 
chan  .lifts  aux  jurés  vendeurs  de  marée,  lelquels  ont  pour 
ces  objets  leurs  eau  les  commifes  en  cette  chambre. 

Anciennement  les  juge»  ordinaires  «voient  chacun 
dans  leur  rcflôrt  la  première  connoiflance  de  tout  ce  qui 
concerne  le  commerce  de  marée  ; cela  s’obfcrvoit  à Paris 
comme  dans  les  provinces. 

Le  parlement  ayant  connu  l’importance  de  veiller  & 
ce  commerce  , rclativamcnt  à la  provifion  de  Paris , 
crut  qu’il  étoit  convenable  d’en  prendre  connoilfancc 
par  lut- meme  directement.  11  commença  par  recevoir 
des  marchands  de  marée  à fe  pourvoir  devant  lui  immé- 
diatement & en  première  in  tl  an  ce  contre  ceux  qui  les 
troublaient.  On  trouve  dans  les  regiftres  du  parlement 
des  exemples  de  pareils  arreu  des  l’année,  1314.  Tout 
ce  qui  s’eft  fait  alors  concernant  la  marée  pour  Paris, 
iufquVn  1379,  cil  renferme  dans  un  regiitre  particu- 
lier intitulé  rqiftrt  de  la  marie. 

Par  des  lettres-patentes  du  26  Février  1351,1e  roi 
«ttribua  au  parlement  U connoillancc  de  cette  matière, 
fit  a Aura  les  routes  des  marchands  de  marée,  en  les 
mettant  tous  fa  ûuvcgardc  & protection,  fit  fous  celle 
du  parlement. 

Mais  com  ne  le  parlement  ne  cenoit  «lors  fes  fonces 
qu’en  certain  te  ns  de  Famée,  k roi  Jean  voulant 
pourvoir  aux  ditficultc*  qui  furvcnoicnc  journellement 
pour  le»  marchands  amenant  la  marée  à Pan» , ht  expé- 
dier une  première  eommiflibn  le  20  Mars  1352,  à qua- 
tre conléiltcrs  de  la  cour,  deux  clercs  Se  deux  Lies,  &c 
au  juge  auditeur  du  châtelet,  pour  faire  de  nouveau 
publier  ks  ordonnances  concernant  ce  commccc  de  poil- 
ion  , informer  des  contraventions , & envoyer  les  infor- 
mation» au  parlement  j ils  pouvoient  auflï  corriger  par 
amende  ht  interdiction  les  vendeurs  de  marée  qu  Us  trou- 
voi»:nt  en  faute. 

Par  arrêt  du  parlement  du  21  Août  1361 , le  prévôt 
de  Paris  fut  rétabli  dan»  fa  jurifdi&ion  comme  juge 
ordinaire  en  première  inftancc  dans  l’étendue  de  la  pré- 
vôté fie  vicomte  de  Paris , fie  par-tout  ailleurs,  en  qua- 
lité de  commiJTaire  de  la  cour. 

l.cs  marchands  de  marie  pour  Paris  étant  encore 
troublés  dans  leurs  fondions , Charles  V.  fit  expédier 
pne  eommilfion,  le  20  Juin  1369,3  deux  prefidens, 
iepi  concilier*  au  parlement , Se  au  prévôt  de  Paris , 
pour  procéder  à une  réfqrmation  de  cette  partie  de  U 
police. 

Les  cam  mi  (Tiares  firent  une  ample  ordonnance  qui 
fut  confirmée  par  kccrcs-patentes  de  Charles  V.  du  mois 
d’Oétobre  1570. 

Cette  commiffion  finie  .Charles  V.  ordonna  en  1379 
l’execution  de  l’arrêt  du  parlement  de  1361 , qui  avoic 
rétabli  le  prévôt  de  Paris  dans  la  juridiction  pour  la 
marée. 

Il  y eut  cependant  toùjours  un  certain  nombre  de 
commilfaires  du  parlement,  pour  interpréter  les  rcglé- 
mens  généraux , fie  pourvoir  aux  cas  les  plus  impor- 
tuns. 

Le  nombre  de  ces  comraiflaires  fut  fixé  à deux , par 
un  réglement  ck  la  cour  de  l’an  14141  favoir  un  pré- 
fixent & un  concilier  ; on  diîVmgua  les  matières , dont 
la  connu; fiance  ctoit  rtlervéc  aux  commifiaires , de  cel- 
les dont  1c  prévôt  de  Paris  continuerait  de  connaître, 
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Ce  partage  fut  aiitfi  obfcrvc  pendant  près  de  deux  fie- 
cles,  jufqu’au  moia  d’Aoùt  1602,  que  le  procureur  gé- 
néral de  1a  marée  obtint  des  lettres  patentes  portant  at- 
tribution au  parkment  en  premkre  inftance  de  toutes  1« 
coules  pourluivies  à fa  requête,  fie  de  celles  des  mar- 
chands de  poilfon  de  mer.  Il  ne  le  fcrvit  pourtant  pas 
encore  de  ce  privilège,  fie  continua,  tant  au  châtelet  qu* 
au  parlement , d'agir  comme  partie  civik  tous  U dé- 
pendance de»  conclurions  de  M.  le  procureur  général 
au  parkment , ou  de  fon  fubftitut  au  châtelet. 

Enfin  depuis  1678  toutes  les  inftanccs  civiles  ou  cri- 
minelles , poursuivie»  par  le  procureur  générai  de  1a  ma- 
rée concernant  ce  commerce,  font  portées  en  première 
inftancc  en  la  chambre  de  U marie,  qui  eft  prélente- 
ment  eompofee  comme  on  l’a  dit  en  commençant.  Le 
châtelet  n’a  icienu  de  ccc  objet  que  les  réceptions  des 
jurés  compteurs  fie  déchargeurs,  fie  des  jurés  vendeurs 
de  marée.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances  de  la  iroifie * 
me  race\  la  < ompiiation  de  Blanchard  » le  ir.  de  la  police , 
Um.  I.  liv.  V.  lit.  37.  tÿ  aux  mois  Marée  , Vendeurs 
ds  Marks;. 

Chambre  mi-partie  étoit  une  chambre  établie  dans 
chaque  parlement,  eompofee  moitié  de  magillrats  ca- 
tholiques fie  moitié  de  magillrats  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  pour  juger  ks  affaires  auxquelles  les 
gens  de  cette  religion  etoient  intérelTés. 

Le  premier  des  édits  de  pacification , qui  commença 
à donner  quelque  privilège  aux  religionnaires  pour  le 
jugement  de  leur»  procès , fut  celui  de  Charles  IX.  du 
mois  d’Aoùt  1570»  par  lequel , voulant  que  la  juiticc 
fût  rendue  fan»  aucune  luipicion  de  haine  ni  de  faveur, 
il  ordonna,  art.  xxxv.  que  ks  religionnaires  pourraient 
dans  chaque  chambre  du  parkment  où  ils  auraient  un 
procès,  requérir  que  quatre,  foit  prefidens  ou  confeil- 
lcrs  , s'abftinfiënt  du  jugement,  indépendamment  des  ré- 
culatians  de  droit  qu’ils  pourraient  avoir  contre  eux. 

Ils  pouvoient  en  réeufer  k meme  nombre  au  parie* 
ment  de  Bordeaux  , dans  chaque  chambre  \ dans  ks  au- 
tres par  lemens  iis  n’en  pou  voient  reculer  que  trais.  Pouf 
le»  procès  que  les  religionnaires  avoienc  au  parlement 
de  Touloufc , ks  partie»  pouvoient  convenir  d’un  au- 
tre parkment, fifnon  l'affaire  ctoit  renvoyée  aux  requê- 
tes de  l’hôtd,  pour  y être  jugée  en  dernier  rc flore. 

Les  catholique»  avoient  aufii  la  liberté  de  réeufer  les 
prefidens  fie  conlcillers  proteffans. 

L’édit  du  mois  de  Mai  1576  établit  au  parkment 
de  Paris  une  chambre  mi-partie , eompofée  de  deux 
prefidens  fie  de  feize  confcilkr» , moitié  catholiques  fie 
moitié  de  la  religion  prétendue  réformée , pour  con- 
noître  en  dernier  rcflbrt  de  toutes  ks  affaires  où  ks  ca- 
tholiques afibeiés  fit  Ica  gens  de  la  religion  prétendue 
réformée  feraient  parties.  Cette  chambre  alloit  tenir  fi» 
fonce  à Poitiers  irai»  mois  de  l’année , pour  y rendrç 
la  juftice  à ceux  des  provinces  de  Poitou , Angoumois, 
A unis  & la  Rochelle. 

Il  en  fut  établi  une  fcmblable  à Montpellier  pour 
k relïort  du  parkment  de  Touloufc,  fit  une  dan»  cha- 
cun des  parkmens  de  Dauphiné,  Bordeaux , Aix , 
Dijon,  Rouen,  fie  Bretagne.  Celle  du  parkment  dé 
Dauphiné  fiégeok  les  fix  premiers  mois  de  l'année  à 
S.  Marcellin,  fit  les  fix  autres  mois  à Grenoble:  celle 
de  Bordeaux  cioit  une  partie  tk  l’année  à Nerac. 

Les  édits  luivans  apportèrent  quelques  changemens 
par  rapport  à ces  chambres  mi -parties  -,  en  1598  il  fut 
établi  à Paris  une  chambre  appellcc  de  Pcdit , où  le 
nombre  des  catholiques  ctoit  plus  fort  que  celui  des 
religionnaires.  On  en  établit  une  fcmblable  à Rouen 
«n  1599. 

Dans  les  autres  parlemens  où  il  n’y  avoit  point  de 
chambres  de  l'hUt , ks  chambres  mi-parties  continuèrent 
leurs  fondions  -,  on  les  qualifiait  louvcnt  chambres 
de  l edit. 

Les  chambres  tnt  par  lies  dç  Touloufe,  Grenoble, 
fit  guicnne,  furent  lupprimccs  en  1679  -,  les  autres 
furenr  lupprimées  apres  la  révocation  de  i’édit  de  Nan- 
tes , faite  par  édit  du  mois  ci' Octobre  1685.  Les 
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prcfidens  îccanfeillers  de  ces  ebambres  furent  réunis  & in- 
corpores chacun  dans  le  parlement  où  lefdites  chambra 
étoient  établies.  Voyez  le  recueil  des  idits  concernant  lare - 
hgitn  prétendue  réformée , qm  ejl  à la  fin  du  Jecond  tome 
durent»!  de  Néron j IA  aux  mots  Chambre  di  l'Edit, 
Chambre  tri-partie  , Religionnaires  , Religion 

PRÉTENDUE  RÉPORMÉE. 

Chambre  des  Monnoies  étoit  une  jurifdittion  éta- 
blie à Paris  pour  le  fait  des  monnoies  ; elle  étoit  exer- 
cée par  les  généraux  des  monnoies,  auxquels  Henri 
H.  donna  en  1551  le  pouvoir  déjuger  fouverainemenc , 
tant  au  civil  qu'au  criminel,  érigeant  cette  chambre  en 
cour  fouveraine.  Voyez  Monnoib,  Cour  dis  Mon- 
noies  , Généraux  des  Monnoies,  Prévôt  desMqn- 

■01  ES. 

Chambre  des  Monnoies  eft  suffi  une  des  fut  di- 
visons que  l’on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  com- 
ptes , pour  leur  diftribuer  les  comptes  que  chacun  d’eux 
doit  rapporter.  Elle  a été  ainii  appcllcc,  parce  qu’an- 
ciennement  les  généraux  des  monnoies  y tenoient  leurs 
féances  & juridiction  1 depuis  on  y a fubfticué  les 
comptes  des  généralités  d’Amiens,  Flandre,  Hainaut, 
& Artois.  Cette  chambre  a cependant  toûjours  retenu 
le  nom  de  chambre  des  monnoies.  Voyez  ci-devant.  Cham- 
bre d’Anjou  , (A  ci-après  Chambre  du  thrésor. 

Chambre  de  Normandie  étoit  une  des  fept  cham- 
bra dans  lcfquelles  travailloîent  anciennement  Je*  au- 
diteurs de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  On  y exa- 
minoit  les  comptes  de  la  province  de  Normandie  *,  elle 
fut  fupprimee  lorfqu’on  établit  une  chambre  des  comptes 
à Rouen  en  1580.  Voyez  à-dwant  Chambre  d’An- 
jou. 

Chambre  des  Pairs  eft  un  des  différens  noms  que 
l’on  donnoit  anciennement  à la  grand-chambre  du  par- 
lement. Voyez  Grand  Chambre  , Pairs  , Parlement  , 
Cour  des  Pairs. 

Chambre  des  Pairs  en  Angleterre.  Voyez  ci-devant 
Chambre  haute. 

Chambre  des  Pauvres  s voyez  ci  deffus  Chambre 
de  Justice,  à la  fin. 

Chambre  du  Plaidoyer  , eft  dans  chaque  parle- 
ment la  grand-chambre  ou  première  chambre , celle  qui 
eft  deftioée  principalement  pour  les  audiences  au  par- 
lement de  Paris.  On  l’appclloit  d’abord  la  chambre  des 
plaids  i elle  a été  enfuite  appellée  la  chambre  du  plai- 
doyer. Il  en  eft  parlé  dans  Y or  dam.  de  1667,  titre  35. 
des  requêtes  civiles , art.  21. 

Chambre  de  la  Postulation  j voyez  Postula- 
tion. 

Chambre  des  Prélats,  eft  la  même  qoe  la  grand- 
chambre  du  parlement  de  Paris.  Dans  les  premiers  tems 
de  fon  ctabliffement  on  l’appelloit  quelquefois  la  cham- 
bre des  prélats , parce  que  fuivant  l’ordonnance  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  du  23  Mars  1302,  il  devoir  y avoir  toû- 
jours  deux  prélats  ou  au  moins  un  au  parlement  : ils 
y furent  meme  dans  la  fuite  admis  en  plus  grand  nom- 
bre-, mais  Philippe  le-Long,  par  une  ordonnance  du 
3 Décembre  1319,  régla  que  dorénavant  il  n’y  auroic 
plus  de  prélats  députés  en  parlement,  fc  failant  con- 
leience,  dit  ce  prince,  de  les  empêcher  de  vacquer  à 
leurs  fpiri  tuai  i tés,  L’abbé  de  faint  Denis  avoic  cepen- 
dant toûjours  entrée  à la  grand-chambre , & il  y avoit 
dans  cette  chambre  6t  aux  enquêtes  des  confcil  fon- 
cière*, mais  non  prélats.  Le  11  O&obrc  1351 , le  roi 
Jean  confirma  l’ordonnance  de  Philippe-le-Bcl  de  1302, 
portant  qu’il  y auroit  toûjours  deux  prélats  au  parle- 
ment. Il  y en  avoit  encore  du  trms  de  Philippe  VI. 
dit  de  Valois  ; puifque  par  fon  ordonnance  du  1 1 Mars 
] 344 , il  dit  que  pendant  que  le  parlement  eft  aflem- 
blé , il  n’eft  pas  permis  de  fe  lever , excepté  aux  pré- 
lats & aux  barons  qui  tiennent  l’honneur  du  ficoe. 
Charles  V.  étant  régent  du  royaume,  ordonna  que  les 
prélats  feroient  au  parlement  en  tel  nombre  qu’il  plai- 
roit  au  roi , parce  qu’ils  n’avoient  point  de  gages  : en- 
fin le  28  Janvier  1461 , le  parlement , les  chambres 
affcmblées , arrêta  que  dorénavant  les  archevêques  8c 
Tome  J II. 
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évêques  n'entreroient  point  au  coWftU'de  la  cour  fans 
le  congé  d’icelle,  ou  fi  mandés  n’y  étoient , excepté  les 
pairs  de  France  , & ceux  qui  par  privilège  ancien  y 
doivent  & ont  accoûtumé  y venir  & entrer.  Ce  pri- 
vilège a été  confcrvc  à l'archevêque  de  Paris , à cau- 
fe  qu’étant  dan*  le  lieu  même  où  lé  tient  le  parle- 
ment, cela  le  détourne  moins  de  fes  fondions  fpiri- 
tuelles.  L’abbé  de  faint-Dcnis  avoit  auffi  confervê  le 
même  privilège)  mais  la  menfe  abbatiale  ayant  été  réu- 
nie à h»  maifon  de  faiut-Cyr  en  1693»  les  fut  pairs 
anciens  eccléfiaftiques  & l’archevêque  de  Paris,  font 
les  feuls  prélats  oui  ayent  entrée  au  parlement  Voyez 
les  ordonnances  de  la  trcifiemt  race.  Du  Tillet , des  rangs 
des  grands  de  France  ; 8c  aux  mots  Grand-Chambre  , 
Parlement. 

Chambre  de  la  Police,  eft  une  jurilHiâion  établie 
pour  connoitre  de  toutes  les  affaires  qui  concernent  la 
police. 

Anciennement  l’exercice  de  la  police  n’étoit  point 
féparé  de  celui  de  la  juftice  civile  & criminelle. 

Le  roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  1667,  créé 
un  lieutenant  general  de  police  pour  la  ville  de  Paris , 
ce  fut  l’origine  de  la  première  chambre  de  police.  Le 
lieutenant  général  de  police  y fiege  foui , & y fait  deux 
fortes  d’audiences  à jours  différens  : l’une  pour  ks  affai- 
res de  petite  police,  telles  que  les  rixes,  injures,  & 
autres  cumcftanons  femblablcs  entre  particuliers  1 & l’au- 
tre pour  la  grande  police , où  il  entend  le  rapport  dei 
commiffaires  fur  ce  qui  intérefle  le  bon  ordre  bc  1a  tran- 
quillité publique. 

En  1669,  il  a été  crcc  de  femblablcs  charges  de 
lieutenant  de  police  dans  toutes  les  villes  du  royaume 
où  il  y a jurtfdi&ion  royale:  ce  qui  a donné  lieu  en 
même  tems  à établir  dans  toutes  ces  villes  une  cham- 
bre ou  fiege  de  la  police.  L’appel  des  fcntcnces  rendues 
dans  ces  chambres  de  police , eft  porte  directement  au 
parlement.  Voyez  l'édit  du  mois  de  Mars  1667.  & celui  du 
mois  d'Oflebre  1669.  (A) 

Chambre  privée,  ( ffill . mod.  ) On  dit  en  Angle- 
terre un  gentilhomme  de  la  chambre  privée',  ce  font  des 
domeftiques  du  roi  & de  la  reine,  oui  les  fuivent  & 
les  accompagnent  dans  les  occafions  de  divertiflèmens , 
en  voyages  de  plaifir,  tAc. 

I-e  lord  chambellan  en  nomme  fix  avec  un  pair  8c 
un  maître  de  cérémonie,  pour  fc  trouver  aux  afihnblécs 
publiques  des  ambafladeurs  des  tètes  couronnées  : ils  font 
au  nombre  de  quarante-huit. 

Ils  ont  été  inftiiués  par  k roi  Henri  VIL  Ils  font  auto- 
riles,  par  une  marque  fingulicre  de  faveur,  à exécuter 
les  commandemcns  verbaux  du  roi,  fans  être  obligés 
de  produire  aucun  ordre  par  écrit;  & on  regarde  en  cela 
leurs  peribnnet  & leurs  caractères  comme  une  autorité 
fuffifamc.  Chembers. 

Chambre  du  Procureur  du  Roi  ou  châtelet , eft 
une  chambre  diftinfte  & fé  parée  du  parquet  où  fe  tien- 
nent les  avocats  du  roi,  8c  qui  eft  particulière  pour  le 
procureur  du  roi  : il  y fait  toutes  les  fondions  que  les 
procureurs  du  roi  des  autres  jurifdiétions  font  au  par- 
quet , comme  de  donner  des  conclurions  dans  les  initan- 
ces  appointées  S c dans  les  affaires  criminelles , recevoir 
les  dénonciations  qui  lui  font  faites:  il  y connoft  en 
outre  de  tout  ce  qui  concerne  les  corps  des  marchands, 
arts  & métiers , maîtrifes , réceptions  de  maîtres  & ju- 
randes : il  y donne  fes  ju^emens , qu’il  qualifie  d’avis  ; 
il  faut  enfuite  les  faire  confirmer  par  le  lieutenant  géné- 
ral de  police , qui  les  confirme  ou  infirme.  Lorfqu’il  y 
a appel  d’un  de  ces  avis , on  le  relève  au  parlement.  Voyez 
le  Style  du  châtelet. 

Chambre  quarrée  eu  dk  la  Tour  quarrée  , croit 
une  chambre  établie  par  François  I.  au  parlement,  pour 
l’enregiftrement  des  edits  & déclarations.  Cette  chambre 
ne  fubfifta  pas.  Voyez  le  diéiicnnairt  des  arrêts  de  Biilton, 
au  mot  chambre  quarrée  , IA  Enregistrement. 

Chambre  de  la  Question  , eft  celle  où  on  donne 
la  queftion  ou  torture  aux  accufés  tic  crimes  gra- 
ves. Au  parlement  de  Paris,  & dans  quelques  autres 
G 2 
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tribunaux,  U y a une  chambre  particulière  deftince  pour 
«t  ufagc.  Dans  U plupart  des  autres  tribunaux , on  donne 
U aueftion  dans  l'auditoire  même,  ou  du  moins  dans 
la  chambre  ordinaire  du  confeil , s'il  y en  a une.  Voyez 
.Question,  Torture. 

. Chambre  de  la  Réformation,  voyez  ci-devant 
Chambre  des  Maladreries. 

Chambre  des  Revêtes  du  Palais,  voyez  Requê- 
tes du  Palais. 

Chambre  rigoureuse  , eft  une  jurifdi&ion  établie 
dans  quelques  villes  du  rcflbrr  du  parlement  de  Tou- 
loufc , pour  connoître  de  l’exécution  des  contrats  pafles 
fous  un  certain  feel  appelle  fetl  rigoureux  ■,  en  vertu  def- 
quels  on  a exécution  parée , non-feulement  pour  faifir 
les  biens  de  Ton  débiteur , mais  aufli  pour  le  contraindre 
par  emprifonncmcnc  de  fa  perfonne. 

Le  viguicr  de  Touloule  eft  juge  du  Icel  rigoureux. 
Il  y en  a aufli  un  à Nifmes. 

Il  y avoit  une  chambre  rigoureufe  à Aix,  qui  fut 
fuppriméc  par  édit  du  mois  de  Septembre  1535.  Voyez 
Joly,  tm.  I.  pag.  539.  Foncanon , tm.  II.  pag.  324. 
Hih.  de  la  chancellerie , tome  I.  pag.  90.  GkJj.  de  Lau- 
liere , au  mot  Rigueur. 

Chambre  du  Roi  ou  royale  , en  matière  de  Domai- 
ne , étoit  le  nom  que  l’on  donnoit  anciennement  à cer- 
taines villes  qui  étoiem  du  domaine  du  roi.  On  les  ap- 
pclloit  aufli  chambre  de  la  couronne  de  France.  Voyez  ci- 
devant  Chambre  de  la  Couronne. 

Chambre  royale,  étoit  aufli  une  commiflion  établie 
par  lettres  patentes  du  25  Août  1601  , pour  juger  en 
dernier  refljrt  les  appellations  inceijettées  des  jugemens 
des  commiTaires  envoyés  dans  les  provinces  pour  U re- 
cherche des  financiers.  Elle  fut  révoquée  par  édit  du  mois 
d’O&obre  1604.  Voyez  la  compilation  des  ordonnança, 
par  Blanchard. 

Chambre  royale  de  l'Arsenal,  voyez  Chambre 
de  l'Arsenal. 

Chambre  royale  des  Maladreriis,  voyez  ci-devani 
Chambres  des  Maladreriis. 

Chambre  royale  de  Metz,  fut  établie  en  1633: 
elle  entraîna  la  perte  du  droit  de  régale , dont  l’cvc- 

Îjue  de  Toui  avoit  jufqu’alors  conferve  l'exercice  dans 
a ville  épifcopalc.  Deux  conseillers  au  parlement  de 
Metz  fc  rendirent  à Toul , pour  y faire  publier  l’édit 
de  création  de  la  chambre  royale  de  Metz  : ils  aflembk- 
renc  les  officiers  du  confeil  de  l’évêché  & de  l’hôtel- 
de- ville,  leur  lignifièrent  les  ordres  de  là  majefté , & 
leur  déclarèrent  qu’ils  euffent  à faire  relever  tous  les 
appels  au  parlement  de  Metz.  Le  cardinal  Nicolas 
François  en  porta  fes  plaintes  au  confeil  du  roi , & y 
obtint  le  12  Février  1604  un  arrêt,  par  lequel  il  fut 
maintenu  dans  fa  haute,  moyenne,  fie  b>flc  juftice, 
avec  le  droit  d’y  établir  comme  par  le  pafle , des  ju- 
ges & autres  officiers  dans  toutes  les  terres  du  tempo- 
rel de  l'évêché.  Voyez  Pkifioire  de  Lorraine , par  D.  Cal- 
met,  tom.  I.  par.  763.  Cette  chambre  royale  cefla  lorf- 
qu'on  éublit  le  bailliage  de  Metz. 

Chambre  royale  de  Verdun,  étoit  un  tribunal 
oui  fut  établi  dans  cette  ville  en  1607,  pour  juger  en 
dernier  reflort  les  appellations  des  premiers  juges , qui 
étoient  auparavant  dévolues  à la  chambre  de  Spire.  Il  y eue 
beaucoup  d’oppofition  à l’établiflèment  de  cette  nou- 
velle chambre , qui  fut  néanmoins  confirma:  en  1612, 
& elle  fubfifla  jufqu’à  l’établiflcment  du  parlement  de 
Metz  en  1633.  Voyez  Pbifitùrt  de  Verdun, part.  IV.  c. 
V.  6?  yj. 

Chambre  Saint-Louis  eu  Salle  saint-Louis,  veyez 
Tournelle  Criminelle. 

Chambre  de  la  Santé;  eft  un  bureau  établi  dans 
la  ville  de  Lyon , corn  pôle  d’un  certain  nombre  de  ju- 
ges , appelles  commijjaircs  de  la  fantè  ; qui  dans  les  terni 
de  contagion , foit  déjà  formée  ou  qui  fe  fait  craindre , 
s’affembknt  fous  ks  ordres  du  confulat  de  cette  ville , 
pour  ordonner  même  en  dernier  reflort,  de  mut  ce 
qui  convient  pour  la  guérifon  ou  le  foulage  ment  du  mal 
contagieux  , ou  pour  le  prévenir  fit  en  empêcher  la 
communication. 
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Le  bureau  eft  compote  d’un  préfuient , de  cinq  ou 
fix  commiüàires , un  procureur  du  roi , fie  autres  offi- 
ciers. 

Ces  commiflàires  de  la  fantc  font  nommés  par  le 
confulat,  lequel  a été  confirmé  fpéciakm :ru  dans  ce 
droit  par  les  rois  Henri  III.  fit  Henri  IV. 

La  maifon  de  la  quarantaine,  ou  hôpital  de  faim 
Laurent,  firuée  au  confluent  du  Rhône  fi c de  la  Saô- 
ne , eft  fous  la  dircét  on  de  ces  commiflàires  : elle  fert 
à faire  fejourner  pendant  quarante  jours  ceux  qui  vien- 
nent des  pays  inrèétcs  ou  foupçonnés  de  contagion. 

A Paris,  fie  dans  quelques  autres  lieux,  on  établie 
dan9  les  terra  de  contagion  un  capitainc-bdiUrf  ou  pré- 
vôt de  la  fanté:  mais  cet  officier  n’a  aucune  junfdi- 
ftion  *,  ce  n’eft  qu’un  prrpofé  qui , affilié  de  quelques 
archers , ex  'cure  les  ordres  du  lieutenant  de  police  pour 
l’cnJevcmcnt  des  malades,  l’inhumation  de  ceux  qui 
meurent  de  La  contagion , fie  autres  foins  néce flaires  en 
pareil  cas.  Voyez  le  traité  de  la  Police , tom.  I.  liv.  IV. 
tit.  13.  ch. 

Chambre  des  Seigneurs  ou  des  Pairs,  voyez  ci- 
devant  Chambre  haute. 

Chambre  a ' Sel  , eft  un  lieu  établi  per  le  Roi  dans 
certaines  petites  villes , pojr  renfermer  le  Ici  que  l’on 
diftribuc  au  public.  Ces  fortes  de  chambra  font  éta- 
blies dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  grenier  à 
fel , c’eft-à-dire , où  il  n’y  a point  de  grenier  à fcl  en 
titre  , ni  de  jurifdiâion  appellcc  grenier  a fel -,  il  y a 
néanmoins  dans  ces  chambres  un  juge  commis  fit  lub- 
dclcgué  par  ks  officiers  des  greniers  à fel,  avec  un 
fubflituc  du  procureur  du  roi  du  grenier  dans  k reflort 
duquel  eft  La  chambre  pour  y juger  ks  affaires  de  peu 
de  confcquence.  Les  officiers  du  grenier  à Tel  s'y  tianf- 
portent  quand  il  y a des  affaires  plus  importantes. 

L’établiflcment  des  greniers  à fel  eft  beaucoup  plus 
ancien  que  celui  des  chambres  à fel.  Li  première  dont 
il  foit  fait  mention  dans  les  mémoriaux  de  la  chambre 
des  comptes  , eft  celle  de  Château  Viilain,  qui  fut  éta- 
blie par  édit  du  15  Février  1432  ; dans  la  iuitr  on  en  a 
établi  beaucoup  d’autres.  Toutes  ces  chambres  à fl  furent 
érigées  en  greniers  à fel  par  édit  du  mais  de  Novem- 
bre 1576 , fie  encore  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars 
*595»  depuis  kfquels  on  a encore  crée  plufieur;  cham- 
bres à fel  qui  fubfiftcnt  prelcntcmem.  Voyez  Mm.  de 
la  ch.  des  compt.  cotte  b.  bis , fol.  139.  Fontanon,  tom. 
II.  pag.  1055.  Corbin , recueil  de  la  cour  des  aida , pag. 
567.  Cf  aux  mots  Sel,  Grenier  a'  sel.  (A) 

Chambre  royale  et  syndicale  de  la  Libbrai- 
rie  et  Imprimerie,  eft  le  nom  que  l’on  donne  au 
lieu  où  s'affemblent  ks  fyndic  fie  adjoints,  autrement 
dits  officiers  de  la  Librairie , pour  travailler  aux  affai- 
res gencraks  de  ce  corps.  C’eft  à cette  chambre  que  fe 
vifitenc , par  ks  fyndic  fie  adjoints,  ks  livres  qui  ar- 
rivent des  pays  etrangers  ou  des  provinces  du  royau- 
me en  cette  vilk  : c’eft  auffi-là  que  doivent  s'apporter 
ks  privilèges  du  Roi,  permillions  du  fccau  ou  de  la  po- 
lice , pour  être  enregiftrés. 

Chambre  souveraine  dis  Aliénations  ,faiter  par 
Us  gens  de  mainmorte',  voyez  ci-devant  Chambre  de* 
Aliénations. 

Chambre  souveraine  du  Clergé,  voyez  Déci- 
mes. 

Chambre  souveraine  des  Maladreries  , voyez 
ci-devant  Chambre  des  Maladreries. 

Chambre  spéciale  du  Roi,  voyez  Chambre  de  la 
Couronne. 

Chambre  des  tiers  ou  des  Procureurs-tiers- 
Référendaires,  voyez  Tiers-Référendaire. 

Chambre  des  Terriers  , à la  chambre  des  comptes 
de  Paris , eft  le  lieu  où  l’on  conferve  k dépôt  des  terriers 
de  tous  les  héritages  qui  font  en  la  cenfivc  du  Roi  : 
c’eft  aufli  le  lieu  où  l’on  dépofe  ks  états  détaillés  de 
la  confiftance  du  domaine , que  les  receveurs  généraux 
des  domaines  font  obligés  de  rapporter  tous  ks  cinq 
ans  au  jugement  de  leurs  comptes  , en  conféqucncc 
de  l'cdit  de  Décembre  1727.  Le  roi,  par  édit  du  mois 
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de  Décembre  1691  -,  créa  une  charge  de  eommifraire 
au  dépôt  des  terrier»  ; & par  te  même  édit , il  réunit 
cette  charge  à l’ordre  de»  auditeur»  des  comptes  : au 
moyen  de  quoi,  il»  en  font  les  fondons.  Ce  font  eux 
qui  donnent , en  vertu  d'arrêt  de  la  chambre  t de»  co- 
pie» collationnées  des  terriers.  Le  dépôt  des  terriers 
fut  celui  qui  fut  endommagé  par  l’incendie  arrivé  en  la 
chambre  des  comptes  le  28  Oétobre  1737:  mais  par 
tes  foins  de  MM.  de  la  chambre  des  comptes  , & les 
recherche*  qu’ils  ont  fait  faire  de  tous  côté»  pour  réta- 
blir les  pièces  que  le  feu  avoit  détruites,  ce  dépôt  fc 
trouve  déjà  en  partie  rétabli. 

Il  y a toujours  deux  des  auditeurs  commis  alternati- 
vement , pour  vacquer  dam  cette  chambre  1 délivrer  des 
copies  collationnées  des  terriers  , & que  l’on  nomme 
tmmijpurej  aux  terriers. 

Chambre  de  la  Tournelle  civile,  voyez  Tour- 
ville  CIVILE. 

Chamrre  de  la  Tournelle  criminelle,  voyez 
Tournelle  criminelle. 

Chambre  de  la  Toux  quarrÉe  , voyez  à- devant 
Chambre  ^darrée. 

Chambre  du  Thrésor  okTurmor;  voyez  Thrê- 
toi,  Trésoriers  de  France  , Domaine. 

Chambre  du  Thrésor,  à la  chambre  des  comptes , 
eft  la  première  de  fix  dir  fions  que  l’on  fait  des  au- 
diteurs, pour  leur  diftribuer  les  comptes.  C*eft  dans 
crtte  diviBon  que  l’on  met  les  comptes  de  tous  ceux 
qui  prennent  leurs  fonds  au  th'cfor  royal , ou  aux  fer- 
mes gêner  le*.  Les  comptes  des  monnoies  font  auffi  de 
ccttc  chambre , ou  divifion.  Voyez  ci-devant  Chambre 
des  Monnoies. 

Chambre  tri-partie,  étoit  le  nom  que  l’on  don- 
noit  à quelques-unes  des  chambres  établies  dans  cha- 
que parlement , &t  même  dans  quelques  autres  endroits , 
par  édit  du  7 Septembre  1577  , 6e  autres  édits  pofté- 
rieurs , pour  connaître  en  dernier  reffurt  des  affaires  où 
les  Catholiques  affociés , Ce  tes  gens  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  étoient  parties. 

On  appelloit  tri  parties  celles  de  ces  chambres  qui 
étoient  compofées  des  deux  tiers  de  confcillers  catho- 
liques, Ce  d’un  tiers  de  confcillers  de  la  R.  P.  R.  à la 
différence  des  chambres  qui  avoient  déjà  été  établies 
pour  1e  même  objet , par  i’édit  du  mots  de  Mai  1576, 
qu’on  appelloit  mi-parties  ; parce  qu’il  y avoir  moitié  de 
confcillers  catholiques , Ce  moitié  de  la  R.  P.  R. 

Ces  chambres  tri-farties  font  quelquefois  confondues 
avec  les  chambres  mi-  parties  : on  les  appelloit  suffi  les 
unes  & les  autres  chambres  de  P (dit , quoiqu’il  y eût 
quelque  différence  entre  ces  chamlres  & celte  de  17- 
dit.  Voyez  Joly,  des  offices  de  France , teme  I.  liv.  I. 
tït.  7.  pag.  39.  fc?  aux  additions.  Voyez  auffi  Cham- 
bre de  l’édit  fc?  Chambre  mi-partie  , Religion 

PRÉTENDUE  RÉFORMÉE,  ReLIOIONNAIRES. 

Chambre  des  Vacations,  voyez  Chambre. 

Chambre  , ( Jurtfp.  ) en  latin  caméra , fe  prend 
auelquefois  pour  la  chambreric  00  office  de  chamhrïar 
«uns  certains  moniftercs.  Voyez  Mcnaftiam  Anglican, 
teme  I.  pag.  148.  fc?  ci-après  Chambrer ie.  ( A ) 

Chambre  des  Assurances  , ( Cmm.  ) voyez  As- 
surance : c’eft  une  fociété  de  perlonnes  qui  entrepren- 
nent 1e  commrrcc  des  affurances -,  c’eft- à- dire , qui  lé 
sentent  propre  le  rilque  d’autrui  fur  tel  ou  tel  objet 
s des  conditions  réciproques.  Ces  conditions  font  ex- 
pliquées dans  un  contrat  mcrcantil , fous  fignature  pri- 
vée, qui  porte  le  nom  de  police  d'affiler ance.  Voyez  Po- 
lice d’assurance.  Une  de  ces  conditions  , eft  1c 
prix  appelle  prime  d affilera  ne  e.  Voyez  Prime  d’assu- 
Rakce. 

Les  affurances  fe  peuvent  foire  fur  tous  tes  objets 
qui  courent  quelque  rifque  incertain.  En  Angleterre 
on  en  fait  même  fur  la  vie  des  hommes-,  en  F'rance, 
on  a fagemrnt  rrftraint  par  les  lois  la  faculté  d’être  af- 
fûté à la  liberté  & aux  biens  réels.  La  vie  des  hommes 
ne  doit  point  être  un  objet  de  commerce  ; elle  eft  trop 
prccieufe  à la  focicié  pour  être  1a  matière  d’une  évalua- 
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tkm  pécuniaire;  indépendamment  des  abus  infinis  que 
cet  ulage  peut  occafionner  conrre  la  bonne-foi , il  feroit 
encore  à craindre  que  te  drlcipoir  ne  fût  quelquefois 
encourage  à oublier  que  cette  propriété  n’elt  pas  indé- 
pendante j que  l’on  en  doit  compte  à la  Divinité  & à 
la  patrie.  Il  fout  que  la  valeur  affinée  foit  cfîcéhivet 
parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  rifque  où  la  matière  du 
rifque  n’exifte  pas  : ainfi  le  profit  à foire  fur  une  mar- 
chandife  & le  fret  d'un  vaifleau , ne  peuvent  être  af- 
fûtés. 

Les  perfonnes  qui  forment  une  focicté  pour  prendre 
fur  elles  le  péril  de  la  liberté  ou  des  biens  d'autrui, -peu- 
vent le  foire  de  deux  manières , par  une  focictc  généra- 
le, ou  par  une  comraendite.  Voyez  Société  de  com- 
merce. 

Dans  tous  tes  cas  la  fociété  eft  conduite  par  un  nom- 
bre d’afiociés  appelles  directeurs  t & d'aprcS  le  réfultat 
des  affembices  générales. 

La  fociété  eft  générale,  lorfqu’un  nombre  fixe  de 
particuliers  s’engage  folidaircmcnt  par  un  a&e  public  ou 
privé,  aux  rifques  dont  ou  lui  demandera  l'affurances 
mais  l’a&e  de  fociété  reftraint  te  rilque  que  l’on  peut 
courir  fur  un  même  objet  à une  fomme  limitée  & pro- 
portionnée aux  facultés  des  alîociés.  Ces  particuliers  ain- 
fi  folidairemcnt  engagés  un  feul  pour  tous , n’ont  pas 
brfoin  de  dépoter  de  fonds,  puifque  la  totalité  de  cha- 
que fortune  particulière  eft  hypothéquée  à l’affuré.  Cette 
forme  n’eft  guère  ufuée  que  dans  les  villes  maritimes , 
parce  que  les  facultés  y lont  plus  connues.  Elle  infpire 
plus  de  confiance,  parce  qu'il  eft  à croire  que  des  gens 
dont  tout  le  bien  eft  engage  dans  une  opération , la  con- 
duiront avec  prudence  : & tout  crédit  public  dépend  cn- 
tr’autres  caufcs  de  l’intérêt  que  le  débiteur  a de  te  con- 
ferver  : \' opinion  de  la  fureté  fait  la  fureté  même. 

Il  eft  une  autre  forme  de  fociété  d’affurancc  que  l’on 
peut  appcllcr  en  cvmmendiie.  Le  fonds  eft  formé  d’un 
nombre  fixe  d’aékions  d’une  valeur  certaine,  & qui  fe 
paye  comptant  par  l’acquéreur  de  l’aétion  : à moins  que 
ce  ne  foit  dans  une  ville  maritime  où  les  acquéreurs  de 
l’aétion  font  folidaircs  par  tes  raifons  que  l'on  vient 
d'expliquer,  ôc  ne  font  par  conféquent  aucun  dépôt  de 
fonds. 

Le  crédit  de  cette  chambre  ou  de  cette  fociété  dé- 
pendra furtout  de  l'on  capital,  de  l'habileté  dis  dire- 
cteurs , & de  l’emploi  Ces  fonds,  s’il  y en  a de  dépotes. 
On  deftine  le  plu-  fouvent  ccs  fonds  à des  prêts  à la 
grolte  avanture  ( Voyez  Grosse  Avanture  ),  ou  à 
efeomptes  des  papiers  publics  & de  commerce.  Un 
pareil  emploi  rend  tes  chambres  très-utiles  à l’état , dans 
lequel  elle*  augmentent  la  circulation  de  l’efpece.  Plu* 
le  crédit  de  l’état  eft  établi,  plus  l’emploi  des  fonds  d’u- 
ne chambre  dofjur ance  en  papiers  publics,  donnera  de 
crédit  à ccttc  chambre  ; & la  confiance  qu’elle  y aura, 
augmentera  réciproquement  1e  crédit  des  papiers  publics. 
Mais  pour  que  cctic  confiance  foit  pleine  , elle  doit  être 
libre;  fans  cette  liberté,  la  confiance  n’eft  pas  réelle:  il 
faut  encore  qu’elle  foit  prudente  & limitée;  car  le  cré- 
dit public  confiftant  en  partie  dans  l’opinion  des  hom- 
me* , il  peut  furvenir  des  événemens  où  cette  opinion 
chancelle  & varie.  Si  dans  cette  même  circonltance 
une  chambre  d'affiler  ance  avoir  bel’oin  de  fondre  une  par- 
tie de  les  papiers  publics  pour  un  grand  rembourfement, 
ccttc  quantité  ajoutée  à celte  que  le  diferedit  en  appor- 
te néceffairement  dans  le  commerce,  augmenteroit  en- 
core le  défordre  ; la  compagnie  tomberait  elle-même 
dans  1c  diferédit,  en  proportion  de  ce  qu’elle  auroic 
de  fonds  employés  dans  les  effets  décriés. 

L’un  des  grands  avantages  que  les  chambres  daffiu- 
rance  procurent  à l’état , c’eft  d’établir  la  concuirencc, 
& dès- lors  1e  bon  marché  des  primes  ou  du  prix  des 
affurances  ; ce  qui  favorite  les  entreprîtes  de  commerce 
dans  la  concurrence  avec  les  étrangers. 

Le  prix  des  affurances  dépend  du  rifque  cffcflif  & du 
prix  de  l’argent. 

Dans  les  ports  de  mer  où  l’argent  peut  fans  ceffe 
être  employé  utilcm  ent , fon  iniéict  eft  plus  cher  -,  & 


54  CHA 

les  aflurances  v monteraient  trop  haut,  fi  la  concur- 
rence des  cbamlrcs  de  l'intérieur  n’y  remédioit.  De  ce  que 
le  prix  de  l’argent  influe  fur  celui  dea  aflurances  , il 
s’enfuit  que  la  nation  la  plus  pecunieufe , fit  chez  qui 
les  intérêts  feront  le  plus  modiques,  fera,  toutes  chofcs 
égales  d’ailleurs,  les  afluranew  à meilleur  compte.  Le 
commerce  maritime  de  cette  nation  aura  la  fupériorité 
dans  ce  point  ; & U balance  de  fon  commerce  général 
augmentera  de  tout  l’argent  qu’elle  gagnera  en  primes , 
fur  les  étrangers  qui  voudront  profiter  du  bon  marché  de 
fes  aflurances. 

Le  rifque  effêAif  dépend  en  tems  de  paix  de  ta  lon- 
coeur  de  la  navigation  entreprife , de  la  nature  des  mers 
fit  des  côtes  où  elle  s’étend,  de  la  nature  des  fa: font 
qu’elle  occupe,  du  retard  des  vaiflèaux , de  leur  conftru- 
étion , de  leur  force,  de  leur  âge,  des  accidens  qui 

uvent  y furvenir  comme  celui  du  feu  ; du  nombre 

de  la  qualité  de  l’équipage  ; de  l'habileté  ou  de  la 
probité  du  capitaine. 

En  tems  de  guerre , le  plus  grand  péril  abforbe  le 
moindre  t 1 peine,  calculc-t-on  celui  des  mers , & les  l'al- 
lons les  plus  rudes  font  celles  qui  donnent  le  plus  d’ef- 
poir . Le  rifque  cffcâif  eft  augmenté  en  proportion  des 
forces  navales  réciproques,  de  l’ufagcdcccs  forces,  & 
des  codai rcs  qui  croilènt  refpeiftivcment:  mais  ces  der- 
niers n’ont  d’mfluence  & ne  peuvent  exifter  qu’autant 
qu’ils  lont  lou tenus  par  des  efeadres  répandues  en  di- 
vers parages. 

Le  nique  effeétifadeux  effets:  celui  delà  perte  to- 
tale, & celui  des  avaries.  Voyez  Avaries.  Ce  der- 
nier eft  le  plus  commun  en  tems  de  paix,  & fe  multi- 
plie dans  certaines  faifons  au  point  qu’il  eft  plus  à char- 
ge aux  aflurances  que  le  premier.  Les  rcglcmcns  qu’il 
occafionne , font  une  des  matières  des  plus  cpineulcs  des 
aflurances:  ils  ne  peuvent  raifonnabiement  être  faits  que 
fur  les  lieux  mêmes  ou  au  premier  port  que  gagne  le 
vaifleau  -,  & comme  ils  font  fufceptibles  d’une  infinité 
de  conteftations , la  bonne  foi  réciproque  doit  en  être  la 
bafe.  La  facilité  que  les  chambra  d'ajfurances  y appor- 
tent , contribue  beaucoup  à leur  réputation. 

Par  un  dépouillement  des  regiftres  de  la  marine , on 
a évalué  pendant  dix- huit  années  de  paix,  la  perte  par 
an  \ un  vaifleau  fur  chaque  nombre  de  cent  quatre- 
vingts.  On  peut  évaluer  les  avaries  à deux  pertes  lur  ce 
nombre , fit  le  rifque  général  de  notre  navigation  â i j 
pour  cent  en  tems  de  paix. 

Très-peu  de  particuliers  font  en  état  de  courir  les 
rifques  d’une  grande  entreprife  de  commerce  , fit  cette 
réflexion  feule  prouve  combien  celui  des  ajfureurs  cft 
recommandable.  La  loi  leur  donne  par-tout  la  préféren- 
ce t moins  cependant  pour  cette  radon , que  parce  qu’ 
ils  font  continuellement  cxpofcs  à être  trompés , fans 
pouvoir  jamais  tromper. 

La  concurrence  des  chambres  d'ajfurances  eft  enco- 
re à d’autres  égards  trcs-précieul'e  à l’état  : elle  divife  les 
rifques  du  commerce  fur  un  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets,  & rend  les  pertes  infenfibles  dans  les  conjonctures 
dangereufes.  Comme  tout  rifque  doit  être  accompagné 
d’un  profit,  c’cft  une  voie  par  laquelle  chaque  particu- 
lier peut  fans  embarras  participer  à l’utilité  du  commer- 
ce ; elle  retient  par  conféqurnc  la  portion  de  gain  que  les 
étrangers  retireraient  de  celui  de  la  nation  : & même 
dans  des  circon (lances  critiques,  elle  leur  dérobe  la  con- 
noiflancc,  toujours  dangereufe,  des  expéditions  fit  de  la 
richcflè  du  commerce. 

Le  commerce  des  aflurances  fut  invente  en  1182  par 
les  Juifs  chafles  de  France*,  mais  fon  ufage  n’a  été  con- 
nu un  peu  généralement  parmi  nous , qu’au  moment  où 
notre  indulfrie  fortit  des  ténèbres  épaiflès  qui  l’cnviron- 
noient  : aufii  fe  borna-t-elle  long-tems  aux  villes  ma- 
ritimes. 

J.  Loccenius,  dans  fon  traite  de  jure  marilimo  , pré- 
tend que  les  anciens  ont  connu  les  aflurances  : il  fc  fon- 
de fur  un  paflage  de  Tite-Live , liv.  XXIII.  nomb.  xljx. 
On  y voit  que  le  thréfor  public  fê  chargea  du  rifque  des 
vaifleaux  qui  port  oient  des  blés  à l’ armée  d’Elpagne.  Ce 
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fut  up  encouragement  accordé  par  l’état  en  faveur  des 
circonftances , fit  non  pas  un  contrat.  C’cft  dans  lç  mê- 
me fens  qu’on  doit  entendre  un  autre  paflage  de  Suéto- 
ne, qu’il  cite  dans  la  vie  de  l'empereur  Claude,  nomb. 
xjx.  On  voit  que  ce  prince  prit  fur  lui  le  rifque  dea 
blés  qui  s’apportoient  à Rome  par  mer,  afin  que  le  pro- 
fit de  ce  commerce  étant  plus  certain , un  plus  grand 
nombre  de  marchands  l’entreprît,  fit  que  leur  concurren- 
ce y entretint  l'abondance. 

Les  Anglois  prérendent  que  c*eft  chez  eux  que  ]f 
commerce  des  aflurances  a pris  naiflancc  , ou  du  moins 
que  fon  ufage  courant  s'eft  établi  d’abord  ; que  les  ha- 
buaas  d’Oleroo  en  ayant  eu  connoiflànce,  en  firent 
une  loi  parmi  eux , fit  que  la  coûtume  s'introduira  de  U 
dans  nos  villes  maritimes. 

Quoi  qu’il  en  fuit,  un  peu  avant  l’an  1668,  il  y 
avoir  è Paris  quelques  aflemolée*  d 'afjureurs , qui  furent 
autorifés  par  un  édit  du  roi  du  5 Juin  1668,  avec  le 
titre  de  chambre  des  affurancct  fie greffes  avantures , éta- 
blie par  le  roi.  Le  reglement  ne  tue  arrêté  que  le  4 
Décembre  1671,  dam  une  aflêmblce  générale  tenue  rue 
Quincampoix , fit  foulcrit  par  quarante- trois  alloues 
principaux. 

Il  parole  par  ce  réglement,  que  cette  chambre  n’etoit 
proprement  qu’une  alfemblée  d’ ajfureurs  particuliers , 
qui,  pour  b commodité  publique  fit  la  leur,  ctoienc 
convenus  de  faire  leurs  aflurances  dans  le  même  lieu. 

Le  nom  des  ajfureurs  étoit  infcric  fur  un  tableau* 
avec  le  rifque  que  chacun  encendoit  prendre  fur  un  mê- 
me vaifleau. 

Les  particuliers  qui  vouloient  fe  faire  a durer , étoienc 
libres  de  choifir  les  ajfureurs  qui  leur  convenoicnt  : un 
greffier  commun  écrivoit  en  confcquence  cctcc  police 
en  leur  nom , fie  en  donnoic  Icéturc  aux  parties , enfuite 
elle  étoit  enregiftréc. 

Le  greffier  tenoit  la  correfpondancc  générale  avec  les 
villes  maritimes,  fie  les  avis  qui  en  venoienc  étoienc 
communs  : il  étoit  chargé  de  tous  les  frais , moyennant 
■,’*  de  x p £,  qui  lui  étoienc  adjugés  lur  la  Ibm  ne  af- 
finée *,  fit  un  droit  de  vingt  fou»  pour  chaque  police 
ou  copie  de  police  qu’il  délivrait.  Le  droit  lur  tous  les 
autres  aftes  quelconques,  en  fait  d’aflurancc,  étoit  ue 
cinq  fous. 

Il  cft  étonnant  que  l’on  ait  oublié  parmi  nous  une 
forme  d'allocution  auffi  fimple,  fit  qui  fans  exiger  de 
dépôt  de  fonds,  offre  au  public  toute  la  folidité  fit  U 
commodité  que  l'on  peut  defirer;  fuppofe  que  le  ta- 
bleau ne  contint  que  des  noms  connus,  comme  cela 
devrait  être. 

Le  greffier  croit  le  (cul  auquel  on  s’adrrflat  en  cas 
de  perce,  fans  qu'il  fiic  pour  cela  garanti  il  avertifloit 
les  ajunurs  imerefles  d’apporter  leurs  fonds. 

Dans  ces  tems  le  commerce  croit  rncore  trop  foible 
pour  n'ê(-repas  timide;  les  ncgocian»fc  contentèrent  de 
s’aflurer  entre  eux  dans  les  villes  maritimes  ou  dans  l’é- 
tranger. 

Les  ajfureurs  de  Paris  crurent  à leur  inaflion  qu’il 
manquoic  quelque  chofe  à la  forme  de  Icurciabliflement: 
ils  convinrent  d’un  dépôt  de  fonds  en  16S6.  Le  roi  ac- 
corda un  nouvel  édit  en  faveur  de  cette  chambre , qui 

Ercnoit  la  place  de  l’ancienne.  L’édit  du  6 J uin  fixoie 
nombre  des  aflociés  à trente,  fit  ordonnoic  un  fonds 
de  300000  livres  en  foixante* quinze  aérions  de  40c o 
livres  chacune.  Le  fuccés  ne  devoir  pas  être  plus  heu- 
reux qu’il  ne  le  fut,  parce  que  les  circonftances  écoient 
toujours  les  mêmes. 

Quelque  médiocre  que  fût  cet  ctabliflement , c’eft 
un  monument  refpcdable,  dont  on  ne  doit  juger  qu’en 
fc  rapprochant  du  tems  où  il  fut  élevé  : notre  com- 
merce ctoit  au  berceau , fit  il  n’cft  pas  encore  à fon 
adolefcence. 

L’édit  n’offre  d’ailleurs  rien  de  remarquable,  que  l’et 
prit  de  gène  qui  s’étoit  alors  intrduit  dans  l’adminif- 
tration  politique  du  commerce , fie  qui  l’a  long-tems  ef- 
farouche. L’article  25  interdit  tout  commerce  d’affuran- 
ccs  fit  de  grades  a van  turcs  dans  1a  ville  de  Paris,  à d’autres 
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qu'aux  mêbv&rw  de  U compagnie;  c ctoit  ignorer 
que  U confiance  ne  peut  dire  forcée,  8c  que  la  concur- 
rence eft  toujours  en  faveur  de  l'état. 

L '■fritte  ij  Isüflê  aux  négocians  des  villes  maritimes 
U liberté  de  commuer  leur  commerce  d’affurances , mais 
feulement  fur  le  pié  qu'il»  le  failoienr  avant  la  date  de 
l’rilic.  Cette  claufe  ctoit  contraire  à la  concurrence  & 
à U liberté  : peut-être  même  a-t-elle  retarde  dans  les 
ports  l'établi ffemènt de  plufieurs  chambres  qui,  enrichies 
dans  ces  te  ms  à la  faveur  des  fortes  primes  que  l'on 
payoït , feraient  devenues  plutôt  affez  puiffantes  pour  fe 
thargef  de  gros  rifques  à moindre  prix , 6c  pour  nous 
fouftraire  à l’ettapire  que  les  étrangers  ont  pris  fur  nous 
dans  cette  riartic. 

Il  s’eft  formé  en  1750  une  nouvelle  chambre  des  ef- 
fgrasucsl  Paris,  à laquelle  le  Roi  a permis  de  pren- 
dre 1e  titre  de  chambre  rtyale  des  affurances.  Son  fonds 
Cft  de  fix  millions , divriés  en  deux  mille  aérions  de 
trois  mille  livres  chacune.  Cet  crabliflcment  utile  for- 
mé par  les  foins  du  Miniftre  qui  préfide  fi  fupericure- 
»ncnt  à la  partie  du  commerce  & des  finances,  répond 
par  les  fuceès  à la  proteftion  qu’il  en  a reçue  : la  ri- 
chefiè  de  fon  capital  indique  les  progrès  de  la  nation 
dam  le  commerce , 8c  par  le  commerce. 

Dans  prrfque  toutes  les  grandes  villes  maritimes  de 
France,  il  y a plufieurs  chambres  tTaffu-ante  compo- 
fees  de  négocians  ; Rouen  en  a fept-,  Nantes  trois  t 
Bordeaux  , Dunkerque, La  Rochelle , en  ont  auffi,  mais 
ce  n’cft  que  depuis  la  dernière  paix  qu'elles  font  for- 
mées. 

La  ville  de  Saint-Malo,  toujours  diftinguce  dans  les 
grandes  cntrrpnfes , eft  la  feule  de  France  qui  aie  eu  le 
courage  de  former  une  cbambrr  et affurance  pendant  la 
demicre  guerre  : die  étoit  compofée  de  vingt  aérions  de 
foixante  mille  livres  chacune.  Malgré  le  malheur  des 
tems , elle  a produit  il  fa  rcfiliation  à la  paix  quinze 
mille  livres  net  par  chaque  aélion  , fans  avoir  fait  aucu- 
ne avance  de  fonds  : le  profit  eût  été  plus  conftdéra- 
ble  encore , fans  la  reduérion  des  primes  qui  fut  ordon- 
ner à la  paix. 

Indépendamment  de  ces  (bciétés  dans  nos  villes  ma- 
ritimes, il  fc  fait  des  affurances  particulières  : un  ncgo-‘ 
ciant  fouferit  à un  prix  une  police  d’alfurance , pour  la 
fomme  qu'il  prétend  affurer-,  d'autres  ncgocians  conti- 
nuent à la  remplir  aux  mêmes  conditions. 

Ccft  de  cette  façon  que  fe  font  les  affurances  en 
Hollande  : les  paylans  memes  connus  prennent  un  rif- 
que  fur  la  police  ouverte  -,  fie  fans  être  au  fait  du  com- 
merce, le  règlent  fur  le  principal  affureur. 

J’ai  déjà  parle  de  la  prétention  qu’ont  les  Anglois  de 
nous  avoir  enfeigné  l’ triage  des  affurances  : en  la  leur 
accordant , ce  ne  fera  qu’un  hommage  de  plus  que  nous 
kur  devrons  en  fait  de  commerce  ; il  n’eft  pas  honteux 
d’apprendre , & il  lèroit  beau  d'égaler  fes  maîtres. 

Le  quarantc-troifieme  ftutut  de  la  reine  Elifabcth  éta- 
bliflbit  à Londres  un  bureau  public,  où  toutes  les  po- 
lices d’affurancc  dévoient  être  enregiftrées  : mais  au- 
jourd’hui clics  fe  font  entre  particuliers , & font  de  la 
même  vakur  en  jurtice  que  fi  elles  étoient  enregiftrées: 
b feule  différence,  c’eft  qu’en  perdant  une  police  non 
raregifhée,  on  perd  le  titre  de  l’affurance. 

Le  meme  ftatuc  porte  que  le  lord  chancelier  donne- 
ra pouvoir  à une  commiflion  particulière  déjuger  tou- 
tes difcu  (fions  au  fujet  des  polices  d'affmancc  enregif- 
trées. Cette  coram iffion  doit  être  compofcc  d’un  juge 
de  l’Amirauté , de  deux  doélcurs  en  droit,  de  deux 
avocats,  6t  de  huit  ncgocians,  au  moins  de  cinq:  elle 
doit  s’affembler  au  moins  une  fois  la  fetnaine , au  gref- 
fe des  affurances,  pour  juger  fommai  rement  & fans  for- 
malités toutes  les  caufes  qui  feront  portées  devant  elle , 
ajourner  les  parties,  entendre  les  témoins  fur  ferment, 
& punir  de  pnfon  ceux  qui  refuferont  d’obéir. 

On  peut  appeller  de  ce  tribunal  à la  chancellerie , en 
dépofant  la  fomme  en  litige  entre  les  mains  des  com- 
mvffaircs  : fi  la  fentencc  eft  confirmée , les  dépens  font 
adjuges  doubles  à la  partie  qui  gagne  fon  procès. 
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Ce  tribunal  eft  tout-à-la  fois  une  cour  de  droit  6c 
d’équité,  c’eft-à-dire , où  l’on  juge  fuivant  l’efprit  de 
la  loi  6c  l’apparence  de  la  bonne  foi. 

Les  affurances  fe  font  long-tons  faites  à Londres  par 
des  particuliers  qui  flgnoicnt  dans  chaque  police  ouverte 
jufou’à  la  fomme  que  leurs  facultés  leur  pennettoient. 

En  1720  plufieurs  particuliers  penferent  que  leur  cré- 
dit ferait  plus  confidérablc  s’il  ctoit  réuni  i 8c  qu’une 
a ffociation  ferait  plus  commode  pour  les  affurés,  qui 
n’auroient  à faite  qu’à  une  feule  perfonne  au  nom  des 
autres. 

Deux  chambres  fe  formèrent,  6c  demandèrent  1a  pro- 
tection de  l’état. 

Parle  fixieme  ftatut  de  Georges  I.  on  voit  que  le 
parlement  l’autorifa  à accorder  fous  le  grand  fccau  deux 
Chartres  à ces  deux  chambres  -,  l’une  connue  fous  le  notn 
de  rayai  ex  change  affurance  ; 6c  l’autre , de  LcnJan  apu- 
rante. 

Il  eft  permis  à ces  compagnies  de  s’affembler  , d’a- 
voir refpeérivement  un  fccau  commun  , d’acheter  des 
fonds  de  terre , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  au-deffus  de 
la  fomme  de  mille  livres  par  an  -,  d’exiger  de  l’argent 
des  intéreffes,  foit  en  fouferivant,  foit  en  les  faifant  con- 
tribuer feulement  au  bcfoin. 

Les  mêmes  Chartres  défendent  le  commerce  des  affu- 
ranecs  6t  de  prêt  à la  greffe  avanture , à toutes  autres 
chambres  ou  affociations  dans  la  ville  de  Londres  , fous 
peine  de  nullité  des  polices  -,  mais  elles  confervcnt  aux 
particuliers  le  droit  de  continuer  ce  commerce. 

Les  deux  ebambres  font  tenues  par  leurs  durcies  d’a- 
voir un  fonds  réel  en  efpeces , lu  (filant  pour  répondre 
aux  obligations  qu’elles  contractent  : en  cas  de  refus  ou 
de  retard  de  payement , l'alluré  doit  intenter  une  aftion 
pour  dette  contre  la  compagnie  dont  il  le  plaint , & dé- 
clarer la  fomme  qui  lui  eft  due  ; en  ce  cas  les  domma- 
ges & intérêts  feront  adjugés  au  demandeur , 6c  tous  les 
fonds  8c  effets  de  la  chambre  y feront  hypothéqués. 

Le  roi  fe  referve  par  ces  Chartres  le  droit  de  les  ré- 
voquer apres  le  terme  de  trente-un  ans , fi  clics  fe  trou- 
vent préjudiciables  à l’intérêt  public. 

Dans  le  deuxieme  ftatut  du  même  prince,  il  eft  or- 
donné que  dans  toute  aélion  intentée  contre  quelqu’une 
des  deux  chambres  <T  affurance , pour  caufe  de  dette  ou 
de  validité  de  contrat  en  vertu  d’une  police  d’affurance 
paflee  fous  fon  fceau  ; elle  pourra  alléguer  en  général 
qu’elle  r»e  doit  rien  au  demandeur  -,  ou  qu’elle  n’a  point 
contrevenu  aux  claufes  du  contrat  : mais  que  fi  l’on 
convient  de  s’en  rapporter  au  jugement  «tes  jures , ceux- 
ci  pourront  ordonner  le  payement  du  tout  ou  de  par- 
tie , 6c  les  dommages  qu’ils  croiront  appartenir  en  tou- 
te juftice  au  demandeur. 

Le  même  ftatut  défend,  fous  peine  d’une  amende  de 
cent  livres , de  différer  de  plus  de  trois  jours  la  figna- 
ture  d’une  police  d’affurancc  dont  on  eft  convenu , ht 
déclare  nulle  toute  promrffe  d’aflurer. 

Les  chambres  d^ affurance  de  Londres  font  composes 
de  négocians  : clics  choifilfenc  pour  dire  fleurs  les  plus 
Connus , afin  d’augmenter  le  crédit  de  la  chambre  : leurs 
appointemens  font  de  3600  livres.  Elles  fc  font  diftinguées 
l’une  & l’autre  dans  les  tems  les  plus  critiques , par  leur 
exactitude  6c  leur  bonne-foi. 

Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre  il  leur  fut  défendu 
de  faire  aucune  affurance  fur  les  vaiffeaux  ennemis:  on 
a diversement  jugé  de  cette  loi  ; les  uns  ont  prétendu 
que  c’étoic  diminuer  le  profit  de  l’Angleterre  ; d’autres 
ont  pcnic , avec  plus  de  fondement , que  dans  la  pofi- 
tton  où  étoient  fes  chofes , ces  affurances  faifofenc  for- 
tir  de  l'Angleterre  la  majeure  partie  du  produit  des 
prifcs. 

Cette  défenfe  avoit  dfcs  motifs  bien  fupérieurs  : fe  gou- 
vernement Anglois  penioit  que  c’étoit  nous  interelire 
tout  commerce  avec  nos  colonies , 6c  s’en  faciliter  la 
conquête. 

Les  lois  de  l’Angleterre  fur  fes  affurances  font  allez 
femblablcS  aux  nôtres , que  l’on  trouve  au  titre  vj.  de 
rerdffn.  de  la  ‘Marine  de  1681*  c'cft  une  de  nos  plus 
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belles  loU.  Confuïtez  fur  cette  matière  le  droit  maritime 
à t diverfes  nations.  Straccha , de  navibus.  J.  Lexenius. 
Cet  article  efl  de  Mr  V.  D.  F. 

Chambre  de  Commerce  j c’fft  une  aflcreblce  des 
principaux  négocions  d’une  place , qui  traitent  enfem- 
fembk  des  an  aires  de  fon  commerce. 

L’étabUfferoent  général  des  chambres  de  commerce 
dans  les  principales  villes  de  France , eft  du  30  Août 
1701 1 mais  l’exécution  particulière  ne  fuivit  l'édit  de 
création  que  de  quelques  années , & à des  dates  iné- 
galcs. 

L'objet  de  ces  chambres  eft  de  procurer  de  te  ms  en 
tems  au  confeil  du  commerce  , des  mémoires  fidetes  & 
inllruétifs  fur  l’état  du  commerce  de  chaque  province 
où  il  y a de  ces  chambres  , & fur  les  moyens  les  plus 
proprts  à le  rendre  floriflant  : par-11  le  gouvernement 
eft  inftruit  des  parties  qui  exigent  un  encouragement 
ou  un  prompt  remette. 

Comme  la  pratique  renferme  une  multitude  de  cir- 
constances , que  la  théorie  ne  peut  embrafler  m prévoir, 
les  ncgocians  inftruits  font  feuls  en  état  de  connut rc 
Jcs  effets  de  la  loi , les  reftriétions  ou  les  extenfions  donc 
elle  a befoin.  Cette  correlpondance  étoit  très-néccflajre 
à établir  dans  un  grand  royaume  où  l’on  vouloir  ani- 
mer le  commerce:  elle  lui  allure  toute  la  protection 
dont  il  a befoin,  en  même  tems  qu’elle  étend  les  lu- 
mières de  ceux  qui  le  protègent. 

Cette  correfpondance  paffe  ordinairement  par  les  mains 
du  député  du  commerce  des  villes , qui  en  fait  fon 
rapport.  La  nature  du  commerce  eft  de  varier  fans 
ceffc  ; fit  les  nouveautés  les  plus  ficnptes  dans  leur  prin- 
cipe , ont  fouvrnt  de  grandes  confcquences  dans  leurs 
fuucs.  Il  ferait  donc  impoflible  que  te  député  d'une 
place  travaillât  utilement , s’il  ne  recevoit  des  avis  con- 
tinuels de  ce  qui  fc  patte. 

Marfeille , Dunkerque , Lyon , Paris , Rouen , Tou- 
toute,  Bordeaux,  La  Rochelle,  Lille,  ont  des  cham- 
bres de  commerce  : les  parères  ou  avis  des  négocians  fur 
une  qurftion,  tiennent  lieu  d’aétc  de  notoriété  lorfqu* 
ils  font  approuvés  de  ces  chambres. 

Bayonne  , Nantes  fit  Saint-Malo,  n’ont  point  établi 
chez  elles  de  chambres  -,  ce  font  les  jugcs-confuls  qui 
y repréfentent  pour  le  commerce,  fit  qui  corrcfpondcnt 
avec  le  dépuré.  Dans  les  grandes  occafions  le  com- 
merce général  s’aflcmble.  On  peut  confulicr  le  diction- 
naire du  commerce  fur  le  détail  de  chacune  de  ces 
chambres.  Cet  article  e été  communiqué  par  Mr  V.D.F. 

Chambre  garnie  , (Police.)  eft  celle  que  l’hôte 
loue  toute  meublée.  Ce  font  ordinairement  des  per- 
fonnes  de  province,  ou  des  étrangers  ,qui  fe  logent  e» 
chambre  garnie  : on  leur  loue  tant  par  mois.  Outre  les 
meubles  dont  la  chambre  eft  garnie,  on  leur  fournit 
aufli  les  uftenfîlcs  ncccflâircs  pour  leur  ufage  ; ce  qui  eft 
plus  ou  moins  étendu,  félon  les  conventions.  Il  y a des 
hôtels  garais  fie  chambres  garnies  où  on  nourrit  les  hô- 
tes ; d'autres  où  on  ne  leur  fournit  que  le  logement  & 
quelques  ultcnûies. 

Les  chambres  garnies  tirent  leur  première  origine  des 
hôtelleries.  Voyez  Hôtellerie. 

La  police  a toujours  eu  une  attention  particulière  fur 
ceux  qui  louent  des  chambres  garnies , St  fur  ceux  qui 
les  occupent. 

Augufte  créa  un  officier  appelle  Magijier  etnfus  , dont 
la  fonction  étoit  de  faire,  îous  les  ordres  du  i«  maoi- 
ftrat  de  police,  la  defeription  du  peuple  Romain  fie  de  Tes 
revenus  : il  croit  aufli  enargé  de  tenir  un  regiftre  de  tous 
les  étrangers  qui  arri voient  à Rome , de  leurs  noms  .qua- 
lités fie  pays , du  fujet  de  leurs  voyages  j fie  lorfqu’ils  y 
vouloitnc  demeurer  oififs  après  la  fin  de  leurs  affaires,  il 
ks  obligeoit  de  iortir  de  Rome , les  renvoyoit  en  leur 
pays.  Sut  ton.  in  Augufi.  cap.  cj. 

En  France  on  eft  très-attentif  fur  la  police  des  cham- 
bres garnies. 

Suivant  un  réglement  de  police  du  châtelet  de  Paris, 
du  30  Mars  1635,11  eft  défendu  aux  taverniers,  caba- 
retiers , loueurs  de  chambres  garnies , St  autres , de 
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recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes  perfonnes 
lulpcétes  ni  de  mauvaifes  moeurs , de  kur  admimftrer 
aucuns  vivres  -ni  alimens. 

Le  même  règlement  enjoint  à cette  fin  à toutes  per- 
fonnes qui  l’entremettent  de  louer  fie  relouer , ’loit  en 
hôtellerie  ou  cbamtre  garnie , au  mois,  à 1a  fcmainc, 
ou  à la  journée,  de  s’enquérir  de  ceux  qui  logeront  chez 
eux,  de  leurs  noms , fur  noms  , qualités  , conditions , Sc 
demeure  i du  nombre  de  leurs  fcrvitcursfie  chevaux  idu 
fujet  de  leur  arrivée  ; du  tems  qu’ils  doivent  féjourner  j 
en  faire  regiftre,  le  porter  le  meme  jour  au  commi  (fai- 
re de  leur  quartier  \ lui  en  laiftèr  autant  par  écrit  •,  & s'il 
y a aucuns  de  leurs  hôtes  foupçonnés  de  mauvaife  vie, 
en  donner  avis  audit  commiflaire  ; Sc  donner  caution  de 
leur  fidélité  au  greffe  de  la  police  1 le  tout  a peine  de 
48  livres  parifis  d'amende. 

Suivant  les  derniers  rcglcmens,  ceux  qui  tiennent 
chambres  garrots  doivent  avoir  un  regiftre  paraphé  du 
commiflaire  du  quartier , pour  y in  1er  ire  ceux  qui  arri- 
vent chez  eux  , en  faire  dans  le  jour  leur  déclaration 
au  commiflaire,  & en  outre  lui  rcprélcnter  tous  les  mois 
leur  regiftic  pour  être  vife-,  St  lorfqu'ils  ceflcnt  de  louer 
en  chambres  garnies , ils  doivent  en  faire  leur  déclara- 
tion à ce  meme  commiflaire  qui  en  fait  mention  fur 
leur  regiftre. 

En  tems  de  guerre  on  renouvelle  les  réglémcns , l’on 
redouble  les  précautions  pour  la  police  des  auberges  fie 
chambres  garnies  , à caufe  des  gens  fufpefts  qui  pour- 
raient s’y  introduire.  Voyez  le  traité  de  la  police  de  la 
Mare , terne  I.  liv.  I.  lit.  v.  p.  36.  lit.  jx.  cb.  iij.  p. 
137.  é?  Ht.  X'j.  cb.  vij.  p.  224.  (A) 

Chambre  de  port,  (Manne.)  on  appelle  ainfiun 
endroit  du  port  renfermé,  fit  diipolc  pour  recevoir  un 
vaifleau  defarme  , pour  Je  réparer  avec  plus  de  faci- 
lité, ou  pour  en  conftruire.  Voyez  Plan.  VIII.  Mari- 
ne , ten  chantier  de  conjlruéhon , ou  l'on  trouve  une  cham- 
bre aubajfm  coté  CD  EFG. 

Les  chambres  font  des  lieux  préparés  pour  conftrui- 
re des  vaiüeaux  : on  en  fait  le  fol  beaucoup  plus  bas 
que  le  niveau  de  la  haute  mer  \ elles  font  entourées  de 
murs  ou  digues  , fie  l’entrée  en  eft  fermée  par  des 
éclufes  : quand  la  conftruétion  eft  allez  avancée , fie  le 
navire  en  état  d’etre  mis  à l’eau,  on  ouvre  les  edufes; 
la  marée  remplit  la  chambre  , cnleve  le  vaifleau  de  def- 
fus  Ton  chantier,  fie  il  fc  trouve  â flot  fans  rifque  fie 
fans  peine.  Mais  cela  ne  fe  peut  pratiquer  que  dans 
des  endroits  où  la  mer  monte  beaucoup.  En  Angleter- 
re, où  1c  flot  monte  de  plufieurs  piés  fur  les  côtes , 
on  fc  tert  de  ces  fortes  de  chambres. 

Chambre  des  vaisseaux,  (Marine.)  ce  font  les 
lieux  deltinés  pour  le  logement  du  capitaine  St  des 
officiers.  Elles  font  pratiquées  à l'arriére  du  vaifleau. 

Dans  les  vaifl’eaux  du  icr  rang,  la  grande  chambre 
fi  tuce  fur  le  fécond  pont  eft  la  chambre  du  confeil , 
fit  au-deflus  eft  celle  du  capitaine.  Voyez  leur  difpeji- 
ticn  , PL  III.  Mar.  fig.  1.  repiélVntant  la  poupe  d'un 
vaifleau;  L , c’clt  la  chambre  du  confeil ; K , c’cft  la 
chambre  du  capitaine  -,  fit  celles  des  oificicrs  au-deflus. 

Dans  les  moindres  vaiffeaux,  la  chambre  du  capitai- 
ne fort  de  chambre  du  conlcil , Voyez  dans  la  Plan.  IV, 
fg.  1.  reprélent ant  la  coupc  du  vaifleau  dans  la  longueur. 
pi*.  137,  la  grand" chambre  ou  chambre  du  confeil  , fie 
c'eft  la  chambre  du  capitaine.  JVS.  138  , la  chambre  du 
capitaine  en  fécond.  N° ■ 1 53,  chambres  pour  tes  offi- 
ciers. Ainfi  la  chambre  du  capitaine  le  trouve  dans  ces 
vaiffeaux  au-deflus  de  la  feinte-barbe,  cotée  N9 . 107, 
qui  eft  la  chambre  des  canonniers. 

Nous  renvoyons  ainfi  aux  figures , parce  que  c’eft 
le  moyen  de  rendre  les  chofcs  plus  fcnfiblcs , Ôc  d’épar- 
gner au  lcékeurdc  longues  dclcripcions , qu'il  n’eft  pas 
coûjours  aile  de  rendre  bien  claires. 

On  fait  deux  portes  à la  grand  chambre,  quoique  l'on 
ne  fe  fcrve  guère  que  de  celle  qui  eft  à bas-bord  -,  mais 
ces  deux  portes  font  très-utiles  dans  un  combat,  fit  fa- 
cilitent beaucoup  les  différentes  manœuvres  fie  le  fervi- 
cc  qu’il  convient  de  faire  dans  ce  cas. 

Chambre 
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•rCimmiE  aux  voiles,  c’eft  l’endroit  oh  l'on  met 
1rs  voiles,  que  l’on  garde  pour  les  changer  ou  rem- 
placer en  cas  de  bdoin.  Voyez  Plan.  IV.  f g.  l,  a9.  44. 
ii  fis  nation  de  la  chambre  aux  vcilts.  (Z) 

- Chambre  gariiie,  eu  Chambre  tarissêe , qu'on 
appelle  aulü  chambre , [Jurifpmd.)  en  faitde  conventions 
niarncnoniafes,  cil  un  don  de  noces  & de  fume,  qu’ 
on  ltipulc  par  contrat  de  minage  en  faveur  de  1j  fem- 
me au  cas  qu  elle  fur  vive  fon  mari. 

Ce  don  confiftc  à reprendre  one  certaine  quantité 
de  meubles  à l’ufage  de  la  femme.  Ces  ttipulations 
font  aficz  ordinaires  en  Provence,  en  Dsupltiné , Se  en 
Brefle.  Files  font  auffi  u filées  dans  quelques  autres 
provinces , fit  on  les  peut  faire  par-tout , attendu  que 
les  contrats  de  mariage  font  fulccpriblcs  de  toutes  for- 
tes de  claufcs  qui  ne  font  pas  contre  les  bonnes 
mœurs,  oü  prohibées  par  quelque  loi  exprelfc.  Ccc  ul'age 
parait  fort  ancien,  & fe  pratiquoit  même  parmi  les 
grands-,  puifqu’on  trouve  dans  le  contrat  de  mariage 
de  I-ouis  II , roi  de  Sicile , avec  Yolande  tille  de 
jean  roi  d’Arragen,  de  l’an  *399  , une  claufe  portant 
que  ladite  Yolande  suroît  fa  chambre:  Née  hou  r éditas 
annuel*  (J  quafcumfte  villa:  , loca  U caf.ra  pra  jlaiu 
caméra? , [eu  ddtaiisio  ipfius  Toiand.e , &c.  l'ayez  U gfof- 
faire  de  Ducange  au  mot  caméra  -,  (j  le  traité  des  gains 
tsapt.  cb.  j.  p.  12. 

Chambre  tapissée,  voyez  ci-devant  Chambre  gar- 

KIB.  (À) 

Chambre  di  l'oeil  , ( Anatem.  ) efpacc  com- 
pris entre  le  cryftallin  &c  la  cornée,  lequel  contient  l’hu- 
meur aqueufe  qui  remplit  l'œil. 

M.  Bri  fléau , médecin  des  Ivôpitaux  du  Roi , & pit>- 
fcflêur  Douai , eft  le  premier  qui  au  commencement 
de  ce  ficclc  a 'donne  le  nom  tic  chambre  à l’cfpacc  com- 
pris entre  le  cryftallin  6c  la  cornée  qui  contient  l’hu- 
meur aqueufe  ; & comme  cet  efpacc  eft  divité  en  deux 
parties  par  l'uvce , il  a donne  le  nom  de  première  cham- 
bre x La  partie  antérieure,  que  tous  les  anatomiftes  ap- 
pellent aujourd’hui  chambre  antérieure , comprilê  entre 
l'iris  fie  la  cornée  -,  & il  a nommé  féconda  chambre  l’cf- 
pacc  compris  entre  le  cryftallin  fi c l’uvce , fie  que  l'on 
appelle  prefentemem  d’une  voix  unanime,  chambre 
pefimeore. 

Quand  la  queftion  de  U citaraftc  manbraneofe  cru 
glaucomatiquc  commença  d’être  agitée  dans  P Acadé- 
mie- des  fcicnccs  fit.  dans  le  public  en  1 706  , M.  Brif- 
feau,  qui  attaquoit  l’opinion  commune  de  la  mrrnbi.v- 
ne,  fouiint  que  de  la  manière  dont  fe  faifoit  l’opera- 
tion ordinaire  de  la  cataraftc  , 6r  vu  l’endroit  où  l’on 

£rçoit  l’œil , il  n’étoic  pas  poflibk  que  l’aigu  die  n’allât 
is  h chambre  poftéricure , fie  n’y  abattit  le  cryftallin  „ 
ou  du  moins  m:  le  blcflat  aufli  bien  que  Pitvee , par  et 
que  cette  chambre  eft  fort  petite.  Ceux  du  parti  contraire 
répondirent  que  cette  chambre  et  oit  a fiez  grande,  fie  plus 
grande  même  que  l’antérieure , trompés  peut-être  par  les 
figures  de  Vcule,  de  Brigs,  fie  d’autres  auteurs. 

Ces  fortes  de  points  de  fait  délicats  Ôr  peu  fcnfibfcs  , 
font  des  plus  difficiles  à décider  : il  n’eft  pas  pofiible  de 
conrwrtre  la  grandeur  des  chambres  de  l’humeur  aqueufe 
par  la  direction  ordinaire  .*  fi  l’on  coupe  un  oeil  cri 
ia  partie  antérieure,  auffi -tôt  que  la  cornée  eft  ouver- 
te , l’humeur  acqueufe  s’en  écoule  , fie  l’on  ne  taie  dans 
laquelle  des  deux  chambres  elle  ctoit  en  plus  grande 
quantité  : d’ailleurs  la  cornée  ouverte  fe  flétrit , le  plus 
fouvent  s’affaifle , fie  ne  confcrve  plus  £a  convexité  -,  l’u- 
vée  qui  eft  naturellement  tendue,  fie  un  peu  éloignée 
du  cryftallin  , fe  trouve  relâchée  & appliquée  fur  k cry- 
ftallin. 11  n’eft  donc  plus  pofiible  de  reconnoître  la  di- 
ftancc  qui  eft  entre  la  cornée  8c  l'uvce  » ni  celle  qui  cft 
entre  l’uvée  fie  le  c/yftallin. 

- Pour  remédier  à cet  -inconvénient , fie  pouvoir  s’éclair- 
cir du  fait,  on  a imaginé  de  faire  geler  des  yeux  pen- 
dant le  froid,  naturellement  ou  artificiellement  ; car  on 
fait  par  l’hyver  de  1 709 , que  l’humeur  aqueufe  fc  gelé. 

M.  Petit  le  médecin,  plus  curieux  que  perfonne  dans 
ces  matières , a pris  des  yeux  de  différera  animaux , 
Tome  III. 
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d’homme , de  cheval , de  bœuf,  de  mouton , de  chien , 
de  chat , de  loup , (Je.  il  faut  que  le  froid  foit  confi- 
dérable , afin  que  l’humeur  aqueufe  foit  bien  gelte , fit 
qu’on  en  paille  exactement  melurer  l’étendue  en  dific- 
rens  efpaces. 

La  glace  de  la  chambre  anterieure  s’eft  toiijours  trou- 
vée beaucoup  plus  épaiiTe  que  celle  de  1a  pofterieure  ; 
fit  par  conlcquent  la  chambre  anterieure  plus  grande  que 
la  poftéricure.  Les  differentes  proportions  fc  font  aufii 
trouvées  à cet  egard  dans  des  yeux  d’animaux  de  dif- 
férentes dpeœs , fie  dans  ceux  d’une  meme  clpece,  quoi- 
qu’avcc  moins  de  différence. 

La  glace  de  la  chambre  poftéricure  n’eft  pas  même 
ailée  à appcrccvoir  -,  comme  elle  n’eft  qu’en  fort  petit 
volume,  elle  eft  noircie  par  l'uvce  qui  la  termine  , fit 
à peine  paroit-ellc.  Quand  on  coupe  l’œil  fuivant  ion 
axe,  c’dt-i-dirc , félon  tutc  ligne  qui  pâlie  par  les  cen- 
tres du  cryftallin  8i  de  la  cornée , ce  qui  ett  b feclion 
la  plus  propre  à ceuc  recherche,  U glace  fe  brilc  par 
petites  parcelles  qui  s'échappent-,  fie  de  plus  le  fcalpel , 
quelque  tranchant  qu’il  foit,  s'émoufic,  fit  entraîne  avec 
lui  des  parties  noires  de  l’uvéc , Se  des  procédas  ciliai- 
res , qui  fe  mêlent  avec  La  glace  Se  b cachent.  II  faut 
de  l’art  pour  la  découvrir  telle  quelle  eft , fie  pure. 

Si  l’on  ne  prend  pas  1rs  yeux  immédiatement  après 
b mort,  ils  font  déjà  flétris,  parce  que  les  humeur» 
fc  font  évaporées  à proportion  du  tems.  L’humeur 
aqueufe,  plus  légère  fie  plus  volatile  que  b vitrée.  Se 
d’ailleurs  plus  libre , puilque  la  vitrée  eft  retenue  dans 
une  infinité  de  petites  cellules,  s’évapore  davantage  i fie 
c’cft:  celle  dont  on  a befoin  pour  l’expérience. 

Quand  les  yeux  font  gelés  , ils  font  fort  tendus , euf- 
fcnt-ds  été  flétris  auparavant  ; les  humeurs  fe  font  dila- 
tées par  b gelée  comme  fait  l’eau,  fie  en  fe  gelant  el- 
fes s’évaporait  allez  confidé ràblrmcn t.  Cette  dilatation 
des  humeurs  nuit  beaucoup  à b recherche  de  la  capaci- 
té des  deux  chambres. 

Mais  malgré  ces  difficultés , M.  Petit  eft  parvenu  à 
la  déterminer.  Suivant  lui , b chambre  poftéricure  cbns 
l’homme  contient  à-peu-pres  le  tiers  de  l’humeur  aqueu- 
fe. Le  poids  moyen  de  cette  humeur  entière  eft  de  qua- 
tre gnuns  \ d’où  il  fuit  que  b chambre  pofterieure  en 
contient  un  grain  fie  -J.*,  fie  cette  quantité  eft  fi  petite, 
que  b chambre  qui  a 5 -i  lignes  d'étendue,  ne  peut 
être  que  très-étroite. 

D’un  autre  côté  MM.  l!cifter&  Morgagni,  l’un  en 
Allemagne  fie. l’autre  en  Italie,  ont  aufii  reconnu  par 
les  expériences  qu'ils  ont  faites  fur  des  yeux  gelés,  que 
1a  et  ambre  antérieure  eft  beaucoup  plus  grande  que  la 
poftéricure  : mais  il  s’en  faut  bien  qu’ils  foient  entres 
dans  tfes  fine  fies  de  détail  fi c de  précifion,  comme  l’ai 
fait  M.  Petit,  dont  les  Mémoires  de  rAtad.  asm.  1723. 
Ce  curieux  phyfkicn  ne  s’eft  pas  contente  de  1a  preuve 
prife  île  b gelée  des  yeux  1 il  a trouve  & indiqué  trois 
autres  moyens  diflerens  pour  connoitre  la  grandrur  des 
chambres  de  l’humeur  aqueufe  dans  les  yeux  de  l’ hom- 
me. Il  y a deux  de  ces  moyens  parkfqucls  il  a décou- 
vert  l’cpaiflèur  de  tes  chambres , fie  un  troi firme  qui 
en  donne  la  folidité  -,  fie  parmi  ces  moyens  eft  un  oph- 
talmometre  ou  inftrumcnt  de  fon  invention , pour  mc- 
furcr  l’épaifi'eur  fie  b grandeur  des  chambres.  Voyez 
em.  1728-  Cet  article  og  de  M.  U chevalier  de  Jau- 

COt-'RT. 

Chambre  obscure,  sir  Chambre  close,  en  terme  d'op- 
tique. eft  une  chambre  fermée  avec  foin  de  toutes  parts , 
& dans  laquelle  les  rayons  des  objets  extérieurs  rutu 
reçus  à-travers  un  verre  convexe,  ces  objets  font  re- 
préfentes diftinâemenc , fie  avec  leurs  couleurs  naturel- 
les , fur  une  furfacc  blanche  placée  cn-dedans  dé  la  d am- 
bre , au  foyer  du  verre.  Outre  ces  expcritnccs  que  l’on 
peut  faire  dans  une  chambre  ainfi  fermée,  on  fait  des 
chambres  obfcurcs , ou  machines  portatives , dans  Irlquel- 
les  on  reçoit  l’image  des  objets  extérieurs  par  le  moyen 
d’un  verre.  Voyez  CEiu  artificiel. 

La  première  invention  de  la  thmbre  ohfcurt  eft  attri- 
buée à Jean-Baprifte  Forta. 

H 
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La  chambre  obfcure  fert  à beaucoup  cTu  figes  di/Té- 
rens.  Elle  jette  de  grandes  lumières  fur  la  nature  de 
la  viiion  ; elle  fournit  un  fpcétack  fort  amufant , en  ce 
qu'elle  prcJênte  des  images  parfaitement  femblables  aux 
objets -,  qu’elle  en  imite  toutes  les  couleurs  fie  meme 
les  mouvemens , ce  qu’aucune  autre  forte  de  reptéfen- 
ution  ne  peut  faire.  Par  le  moyen  de  cet  infiniment , 
lur-iout  s’il  eft  conftruit  conformément  à la  dernière  des 
trois  manières  de  le  conftnürc  dont  on  parlera  plus  bas, 
quelqu’un  qui  ne  Lit  pas  le  deffein  pourra  néanmoins 
defiiner  les  objets  avec  la  demiere  juftefle  8c  la  der- 
nière exactitude  ; fit  celui  qui  fait  dcflïncr  ou  même 
peindre  pourra  encore  par  ce  même  moyen  fe  perfe- 
ctionner dans  ion  art. 

La  théorie  de  la  chambre  obfcure  eft  contenue  dans 
les  propofitions  fuivantes  tirées  de  Y Optique  de  Wolf. 

Si  un  objet  A B,  (PL  efOptiq.  Jk.  16.  envoyé  des 
rayons  à^travers  la  petite  ouverture  C,  fur  une  muraille 
blanche  oppofee  à cet  objet , & que  la  place  où  les 
rayons  vont  aboutir,  derrière  l’ouverture  bCa,  foit  (om- 
bré, l’image  de  l’objet  fe  peindra  fur  la  muraille  de 
haut  en  bas. 

Car  l’ouverture  C étant  fort  petite,  les  rayons  qui 
viennent  du  point  B , tomberont  fur  b -,  ceux  qui  vien- 
nent des  points  A fie  D , tomberont  fur  a & d i c'eft 
pourquoi , comme  les  rayons  qui  partent  des  diffère  ru 
points  de  l’objet , ne  font  point  confondus , lorfquc  la 
muraille  les  réfléchit,  ils  porteront  avec  eux  les  traits 
de  l’objet  qu’ils  rcprcfcntcrom  fur  la  muraille.  Mais 
comme  les  rayons  AC  fit  B C le  coupent  l’un  l’autre 
à l'ouverture,  & que  les  rayons  qui  partent  des  points 
d'en- bas  vonr  aboutir  en-haut , il  faudra  néccflairemcnt 
que  l'objet  foit  repréfenté  dans  une  figure  rcnvcrféc. 

Ain  fi , comme  les  angles  en  2)  fit  en  d font  droits  t 
fit  que  les  angles  en  C font  égaux  -,  B & b , A fit  a fe- 
ront aufTi  égaux  : confcqucnw.cn  t fi  la  muraille  fur 
laquelle  l’objet  eft  repréfenté  eft  parallèle  à l’objet , a b : 
AB-.:  dÇ:  DC i c’cft-à- dire , que  la  hauteur  de  l'image 
fora  à la  hauteur  de  l’objet,  comme  la  diftancc  de 
l’image  à l’ouverture  cft  à la  diftance  de  l’objet  à 
cette  même  ouverture  j il  cil  évident  par  cette  demon- 
ftraiion  qu’on  peut  faire  une  chambre  obfcure , en  fe 
contentant  de  faire  en  c un  trou  fort  petit,  fans  y met- 
tre de  verre.  Mais  l’image  fcra  beaucoup  plus  diftin- 
éle,  fi  on  place  un  verre  convexe  en  Ci  car  lorf- 
qu’il  n’y  a en  C qu’un  (impie  trou , les  points  A,  D , 
C,  (Je.  de  l’objet  ne  peuvent  fe  repréfcnter  en  a,  à,  c, 

Îiue  par  des  fimpks  rayons  Au,  Dd,  Ce-,  lu  lieu  que 
I on  place  un  verre  en  C , tous  les  rayons  qui  vien- 
nent du  point  A , par  ex.  fie  qui  tombent  fur  ce  ver- 
re , font  réunis  au  foyer  a , de  forte  que  le  point  a cft 
beaucoup  plus  vif  fie  plus  diftinft , fie  la  réunion  fera  d’au- 
tant plus  exacte  fit  plus  parfaite  au  foyer  a , que  le  ver- 
te fera  portion  d’une  plus  grande  fphere.  Amfi  moins 
le  verre  fera  convexe , plus  l’image  fera  diftinéte.  U cft 
vrai  aufli  que  le  foyer  fera  d’autant  plus  éloigne , que 
le  verre  fera  moins  convexe,' ce  qui  fait  un  inconvé- 
nient. C’eft  pourquoi  il  faut  prendre  le  verre  d’une  con- 
vexité moyenne. 

Confruilien  d’une  chambre  obfcure,  dans  laquelle  les 
objets  de  dehors  feront  npréfentis  djlinttement  iâ  avec 
leurs  couleurs  naturelles , eu  de  haut  en-bas , ou  dans  leur 
vraie  filiation.  1 °.  Bouchez  tous  les  jours  d’une  cham- 
bre dont  les  fenêtres  donnent  des  vues  fur  certain 
nombre  d’objets  varies  j fie  lui  fiez  feulement  une  petite 
ouverture  à un*  des  fenêtres.  2*.  Adaptez  à cette  ou- 
verture un  verre  lenticulaire,  plan,  convexe,  ou  con- 
vexe des  deux  côtes , qui  forme  une  portion  de  furfa- 
ce  d’une  allez  grande  iphere.  3*.  Tendez  i quelque 
diftancc , laquelle  fera  «Terminée  par  l’expérience  mê- 
me , un  papier  blanc  ou  quelques  étoffes  blanches  , à 
moins  que  la  muraille  même  ne  foit  blanche-,  au  mo- 
yen de  quoi  vous  verrez  ks  objets  peints  fur  la  mu- 
raille de  haut  en- bas.  4'.  Si  vous  les  voulez  voir  re- 
préfentés  dans  leur  fituation  naturelle,  vous  n’avez  qu’à 
placer  un  verre  knticulairc  entre  le  centre  fie  k foyer 
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du  premier , ou  recevoir  les  images  des  objets  fur  un 
miroir  plan  incliné  à l’horilbn  fous  un  angle  de  45  do 
grés  ; ou  enfermer  deux  verres  lenticulaires , au  lieu  d’un, 
dans  un  tuyau  de  lunette.  Si  l’ouverture  cft  très-petite  , 
les  objets  pourront  fe  peindre , même  fans  qu’il  mit  b«- 
foin  de  verre  lenticulaire. 

Pour  que  les  images  des  objets  lbienc  bien  vifibks  fie 
bien  diftinaes , il  faut  que  le  folci)  donne  fur  les  ob- 
jets : on  les  verra  encore  beaucoup  mieux  fi  l’on  a foin 
de  te  tenir  auparavant  un  quart-d’heurc  dans  l’obfcuri- 
té.  Il  faut  suffi  avoir  grand  foin  qu’il  n’entre  de  1a 
lumière  par  aucune  fente , fie  que  la  muraille  ne  foit 
point  trop  éclairée. 

ConfruSson  d une  chambre  obfcure  portative.  1 *.  Ayez 
une  cadette  ou  boîte  de  bois  fcc  ( PL  d’Opt.fj'.  ij.) 
de  la  figure  d’un  parallélépipède,  large  d’environ  dix 
pouces , fie  longue  de  deux  piés  ou  davantage , à pro- 
portion du  diamètre  que  vous  voudrez  donner  au  ver- 
re lenticulaire.  2“.  Dans  le  plan  CAO  ajulfcz  un  tu» 
au  à lunette  E F , avec  deux  verres  lenticulaires  ; ou 
ien  mettez  l’image  à une  petite  diftancc  du  tuyau  avec 
trois  verres  lenticulaires  convexes  des  deux  côtés , dont 
les  deux  de  dehors  ou  de  devant  auront  de  diamètre 
iVff  de  pic  , 6c  celui  de  dedans  ,*“*  . En-dedans  de  la 
boîte , à une  diftancc  raifonnable  du  tuyau , mettez  un 
papier  huilé  G H dans  une  fituation  perdendicul aire, 
cnlorte  qu’on  puifle  voir  à travers  les  images  qui  vien- 
dront s’y  peindre.  Enfin  en  I faites  un  trou  rond  par 
où  une  perfonne  puifle  regarder  commodément. 

Alors  fi  le  tuyau  cft  tourné  vers  l’objet , les  verres 
étant  arrêtes  à une  diftancc  convenable  , qui  fera  déter- 
minée par  l’expérience , l’objet  fcra  peint  fur  k papier 
G H dans  fa  fituation  naturelle. 

On  peut  encore  faire  une  chambre  obfcure  portative 
de  cette  manière.  i“.  Au  milieu  d’une  cailètce  ou  boîte 
de  même  forme  (PL  d'Optique  fig.  18.)  mettez  une 
petite  tourette  ronde  ou  quarrcc  H /,  ouverte  du  côté 
de  l’objet  A R.  2°.  Derrière  l’ouverture  placez  un  petit 
miroir  a h I k une  inclinaifon  de  45  degrés , pour  ré- 
fléchir les  rayons  A a 8c  B b , fur  k verre  convexe  des 
deux  côtés  G,  enfermé  dans  k tuyau  G L.  3".  A la 
diftancc  de  fon  foyer  mettez  une  planche  couverte  d’ua 
papier  blanc  E F , pour  recevoir  l’image  a b : enfin 
faites  en  N M une  ouverture  oblongue  pour  regarder 
dans  1a  boîte.  (0) 

Ciiamsr  k , dans  l'Artillerie  , eft  une  concavité  qui 
fe  trouve  quelquefois  dans  l’épaifleur  du  métal  des  piè- 
ces , qui  les  rend  foibks  fie  fujettes  à crever.  C’eft  pour 
les  découvrir  qu’on  éprouve  les  canons  fie  ks  mortiers. 
Voyez  Eprxuvxs  du  canon  fc?  du  mortier,  (i?) 

Chamskk,  dans  Us  canons  & mortiers , eft  la  partie 
de  i’ame  deftinéc  à contenir  la  poudre.  Voyez  Canon 
fc?  Mortier. 

Il  y a des  chambres  de  plufieurs  figures.  Chambre 
cylindrique , ou  cylindre , cft  cclk  qui  cft  également  large 
par-tout , celle  qui  s’obfcrve  aujourd’hui  dans  le  canon  : 
chambre  fphtrique  eft  cclk  qui  cft  faite  à-peu-pres  en 
forme  de  fphere  ou  de  boule. 

Il  eft  évident  que  plus  il  s’enflamme  de  poudre  dans 
le  meme  inftant , fie  plus  l’eftbrt  qu’elle  produit  fur  k 
boulet  eft  grand.  Cette  confidération  donna  lku,  vers 
la  fin  du  dernier  fieck , de  donner  une  nouvclk  difpo- 
fition  à l'intérieur  des  pièces.  On  y pratiqua  une  ca- 
vité en  forme  de  fphere  un  peu  applatie  \ U lumière  ré- 
pondant à-peu-prcs  vers  k milieu  de  cette  cavité , plus 
large  que  le  relie  de  l’ame  du  canon , faifoit  prendre 
feu  dans  le  même  tems  à une  plus  grande  quantité  de 
poudre , que  fi  l’ame  du  canon  avoit  été  par-tout  uni- 
forme , fit  cette  poudre  le  trouvant  , pour  ainfi  dire , 
réunie  fit  concentrée  dans  cette  cavité , agiftôit  enfuit* 
fur  k boukt  avec  plus  d’eflort  fie  d’impetuoûte  que  dans 
ks  pièces  ordinaires. 

On  a dit  que  l'intérieur  du  canon  étoit  par-tout  de 
meme  diamètre  -,  mais  il  faut  obferver  que  cela  n’cft 
exactement  vrai  aujourd’hui  que  dans  nos  pièces  de  12 
de  8,  fit  de  4,  parce  que  dans  celles  de  24  & de  té 
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«n  pratique  su  fond  de  l ame  une  petite  chambre  cy- 
bndriqu e a b%  ( Voyez  Us  PL  de  Fort  if.  iâ  Uur  expli- 
cal.)  qui  peut  tenir  environ  deux  onces  de  poudre  : 
dam  U picce  de  24,  cette  pe  ire  chambre  a un  pouce 
& demi  de  diamètre , Sc  deux  pouces  Sc  demi  de  pro- 
fondeur 1 6c  dm»  celle  de  16 , clic  a un  pouce  de  dia- 
mètre fur  dix  lignes  de  profondeur.  Le  canal  de  la  lu- 
mière aboutit  vers  le  fond  de  ces  petites  chambres , \ 

L lignes  dans  la  pièce  de  24,  Sc  i S dans  celle  de  16. 

ur  objet  eft  de  confervcr  la  lumière , en  empêchant 
que  l’effort  de  la  poudre , dont  le  canon  cft  chargé , 
ji’agiflc  immédiatement  fur  ion  canal.  Les  pièces  au- 
deitous  de  celles  de  16  n’ont  point  de  ces  petites  cham- 
bra. 

Les  figures  qui  repreientent  la  coupe  d’une  pièce  de 
24 , font  voir  celle  ae  la  petite  chambre  a b : une  des 
1 de  la  mime  Planche  repretente  le  plan  de  cette 


f rares  i 
chambre. 


Les  pièces  de  xa  & au-dc !Tous  n’ont  point  de  peti- 
tes chambra , parce  que  ccs  pièces  fcrvant  aufli  à tirer 
1 cartouche,  fa  petite  chambre  ne  permettroit  pas  de 
percer  ki  cartouches  aufli  alternent  par  la  lumière  que 
lorfque  toute  L chambre  elt  de  même  largeur  dans  toute 
fon  étendue. 

M.  du  Lacq,  dans  fon  traité  fur  le  micbamfme  de 
F artillerie , loue  l’invention  de  ccs  petites  chambres , 
pour  la  confcrvation  des  lumières , mais  il  craint  ce- 
pendant qu'elles  n’ayent  de  grands  inconvénient , par  la 
difficulté  de  les  écouvillonncr  exactement.  C'eft  à quoi 
il  parait  qu’on  pourrait  remédier  aflèz  aifément , en  ajou- 
tant à l’écouvillon  ordinaire  une  efpece  de  petit  bou- 
din , à-peu-près  de  même  longueur  & de  même  diamè- 
tre que  la  paire  chambre.  Mais  on  peut  écouviilon- 
ner  ces  fortes  de  pièces  avec  l’écouvillon  ordinaire  -,  il 
eft  fulfifant  pour  nettoyer  l’entrée,  6c  une  partie  de 
l’intérieur  de  la  petite  chambre  -,  parce  que  la  difpofition 
de  cette  chambre  ne  permet  guère  qu'il  s’y  arrête  de 
pentes  parties  de  feu,  comme  il  pourrait  s’en  arrêter 
dans  ks  chambres  fphtriques.  Celles-ci  étoient  plus  étroi- 
tes à leur  ouverture  que  dans  kur  intérieur , 6c  par- 
la la  partie  du  métal  proche  de  l’ouverture  de  la  cham- 
bre, pouvoir  Couvent  arrêter  6c  retenir  quelque  peu  d: 
feu  dans  l'intérieur  de  la  chambre.  Nos  nouvelles  pe- 
tites chambres  qui  forment  un  petit  canal  entièrement 
égal  Sc  uniforme , ne  (ont  pas  dans  k cas  de  produire 
le  même  accident. 

L'adoption  que  l'artillerie  de  France  en  a faite , eft 
d'ailleurs  une  preuve  de  leur  bonté  ; parce  qu’il  cft  à 
pré! Limer  quelle  ne  les  a adoptées  qu’ après  en  avoir  re- 
connu l’avantage  par  l’expérience  , qui  dans  cci  fortes 
de  matières  doit  l’emporter  fur  les  raifonnemens. 

Le  fond  de  l’ame  de  coures  les  pièces  eft  arrondi 
dans  toute  fa  circonférence,  par  de  petits  arcs,  dont 
le  rayon  cft  d'environ  le  quart  du  calibre  de  la  piece. 
Cet  arrondiflement  donne  heu  d’écouvillonner  la  piece 
plus  exactement , 6c  il  augmente  encore  la  force  du  mé- 
tal vers  la  culaJlc  & vers  |a  lumière.  Dans  les  piè- 
ces de  12  6c  de  4,  k canal  de  la  lumière  aboutit  à 

5 lignes  du  fond  de  la  première , à 7 du  fond  de  la 
féconde , & à 6 de  celui  de  la  croükme.  ‘Traité  £ ar- 
tillerie par  M.  Leblond. 

Chambre  eu  Fourneau  , fe  dit  en  terme  de  guerre  , 
de  l'endroit  où  fe  met  1a  poudre  d’une  mine.  Voyez 
Fourneau. 

C’eft  ordinairement  une  cavité  de  5 à 6 piés  cubes  , 

6 de  forme  cubique. 

Pour  que  la  poudre  agifle  avec  tout  l’effort  dont  elle 
eft  capable,  dans  la  chambre  ou  k fourneau  de  la  mi- 
ne, il  faut  qu'il  n’y  ait  point  de  vuide , parce  qu’alor» 
tout  l’effort  de  fa  dilatation  fait  immédiatement  unprcf- 
fion  fur  les  terres  qui  l'environnent. 

Il  faut,  pour  déterminer  la  grandeur  du  fourneau , 
lavoir  la  quantité  de  poudre  que  peut  occuper  un  pié 
cube  d’efpace  : ( tout  le  monde  feu  qu’un  cube  eft  un 
fblidc  terminé  par  fix  quartes  égaux , comme  un  de* 
à jouer  ) l’expcriencc  a fait  voir , comme  k dit  NL 
Terne  III. 
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de  Saint-Remi,  qu’il  en  faut  80  livres.  Il  fuit  de- U 
que  100  livres  en  occuperont  un  pié  6c  un  quart;  149 
livre» , un  pié  6c  demi  * 6c  160  livres , un  pié  trois  quarts, 
&e. 

11  eft  à remarquer  cependant  que  tout  k monde  ne 
convient  pas  qu’un  pié  cubique  de  poudre  en  contienne 
80  liv.  car  on  a des  expériences  particulières  par  les- 
quelles on  a trouvé. 

i°.  Que  la  poudre  étant  mife  légèrement  dam  un 
vafe  cubique  d un  pié , n’en  concenoit  que  60  fiv.  z 
onces. 

2°.  Que  la  même  poudre  étant  fort  aJfaiflce,  k vafe 
en  contcnoit  95  livres  5.  onces  ; mais  cette  pefanteur 
peut  varier  fuivant  k plus  ou  k moins  de  falpctre  qu’il 
y a dans  la  poudre. 

Il  cft  d’ufage  de  faire  U chambre  ck  la  mine  de  figure 
cubique,  parce  que  le  feu  prenant  au  milieu,  fe  com- 
munique plus  également  vers  tous  les  parois  du  four- 
neau. On  pourrait  par  cette  raifon  la  faire  fphérique, 
mais  fa  conitruébon  ferait  plus  difficile.  Il  y a cepen- 
dant des  pe  donnes  fort  habiles  dans  la  fcience  des  mi- 
nes, qui  prétendent  qu’on  pourrait  faire  k foumeati 
en  efpece  de  coffre,  dont  la  hauteur  ferait  moindre 
que  la  longueur , parce  qu’ alors  la  mine  donnerait  une 
excavation  plus  large  ; mais  comme  l'expérience  n’a 
pas  encore  confirme  Tuffiümmem  ces  idées,  on  ne  par- 
lera ici  que  de  la  cbatnbre  ordinaire,  c’cft-à-dirc,  de  U 
cubique. 

Pour  faire  un  cube  qui  tienne  telk  quantité  tk  pou- 
dre que  l’on  voudra,  comme  par  exempk  100  livres  t 
voici  comment  l’on  y parviendra. 

Le  pié  cube  contient  80  livres  de  poudre , par  con- 
féquent  100  livres  contiennent  un  pic  cube  Sc  un  quart 
d'cfpacc.  J’obferve  que  cette  quantité  contient  2160  pou- 
ces cubes  ; car  pour  avoir  la  bafe  d’un  pié  cube , il 
faut  d'abord  commencer  par  multiplier  12  par  12,  donc 
k produit  eft  144;  & pour  avoir  fon  fblidc , il  faut 
multiplier  fa  baie  par  fa  hauteur,  c’eft-à-dtre , 144  par 
12,  qui  donne  pour  produit  1728  pouces  cubes.  Il  faut 
à cctrc  quantité  ajouter  l’cfpace  qu’occupent  20  livres 
de  poudre,  c’cft-à-dirc, 432 , ce  qui  fait  2160  pouces 
cubes  pour  l’efpace  total  que  l’on  cherche.  Il  relie  à 
chercher  k côte  d’un  cube  qui  contienne  cette  quan- 
tité. C’ell  ce  qu’on  trouve  en  en  extrayant  1a  racine 
cube.  On  aura  pour  ce  côté  environ  13  pouces.  Ainfi 
la  bafe  d’une  mine  dans  laquclk  on  veut  meure  100 
livres  de  poudre , doit  être  un  quarré  dont  le  côté  foie 
de  1 3 pouces , 6c  la  hauteur  de  cette  chambre  doit  aufli 
être  de  13  pouces. 

Il  cft  ailé  de  faire  une  table  des  drmenfions  que  l’on 
doit  donner  aux  chambres  des  mines,  pour  toutes  les 
quantités  de  poudre  dont  on  veut  les  charger.  11  faut 
(cukmcnt  oblerver  qu’elles  doivent  être  un  tiers  plu» 
grandes  que  ne  le  comportent  les  poudres  qu’elles  doL 
vent  renfermer,  afin  qu'elles  puiflertt  contenir  les  plan- 
ches dont  on  couvre  aflez  ordinairement  les  côtés , 6r 
la  paille  fur  laquelle  on  met  la  poudre  pour  l'empêcher 
de  contracter  l’humidité.  On  joint  ici  une  tabk  de  M. 
de  Vauban,  que  l’on  trouve  dam  fon  traitéde  l 'Atta- 
que des  places , laquclk  fervira  à trouver  tout  d’un 
coup  k côté  de  la  chambre , relativement  à 1a  quan- 
tité ck  poudre  qu’elk  doit  contenir,  ayant  égard  aux 
planches  6c  à la  paille  qu’on  y met  pour  tenir  la  poudre 
fochcmeoc. 
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Table  peur  la  charge  des  mines  , finvant  le  maréchal  de 
, Vaobax,  dans  laquelle  en  tretrjc  la  mefure  des  cham- 
bre* eu  fourneaux  des  mines  déterminée  relativement  à 
la  quantité  de  pendre  qu'elles  doivent  contenir , là  A la 
hauteur  des  terres  du  rempart  au-dffus  des  chambres. 


Hauteur 
do  remparts 
au-délius 
de» 

chambres. 

Profondeur 
des  galeries 
jufqu'aux 
chambres. 

Mesure 
de*  chauvin  « 
en  pies 
& pouces 
commun». 

Quantité 
de  poudre 
néccflàire 
à la  charge 
des  mines. 

Pifs. 

P’ es. 

Pi/s. 

Postes . 

Livres. 

10 

S 

O 

7 

10 

12 

6 

0 

8 

18 

«4 

7 

O 

10 

28 

16 

8 

O 

ti 

4* 

18 

9 

t 
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60 

40 

1 0 

1 

2 

82 

22 

11 

I 

3 

109 

24 

12 

1 

4 

»4* 

l6 

*3 

I 

5 

180 

28 

H 

I 

7 

226 

3° 

«5 

1 

9 

277 

3* 

16 

I 

10 

3 36 

34 

*7 

I 

H 

4<>3 

3 6 

18 

2 

2 

479 

i« 

>9 

2 

2 

564 

40 

20 

2 

4 

617 

4» 

21 

2 

5 

761 

44 

22 

2 

6 

8 75 

46 

23 

2 

8 

1000 

a 

»♦ 

2 

9 

11 36 

5° 

»5 

2 

10 

1294 

52 

26 

3 

0 

1444 

54 

27 

3 

1 

1617 

56 

28 

3 

3 

180  j 

s* 

59 

5 

4 

2004 

60 

3° 

3 

6 

2218 

61 

3* 

3 

7 

2 447 

64 

3» 

3 

8 

2692 

66 

33 

3 

10 

2952 

68 

34 

3 

il 

3229 

70 

35 

4 

0 

35  22 

72 

36 

4 

* 

2883 

74 

37 

4 

3 

4161 

?s 

38 

4 

4 

45  «° 

7» 

39 

4 

6 

487? 

SO 

40 

4 

7 

5458 
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Chambre  cyuvor*  , eft  suffi  dans  le  mortier  un 
«nfoncement  cylindrique  , pour  mettre  la  poudre  de  fa- 
charge.  Le»  mortiers  qui  ont  de  ce»  fortes  de  chambres 
font  appelles  à l' ancienne  maniéré. 

Le  mortier  a encore  des  chambres  fpbtriques , à poire , 
ic  en  «me  tronqué.  Voyez  Mortier*  ( Q) 

Chambre  » le  dit,  en  Marttballene , du  vuide  qu'on 
pratique  dans  une  fcllc  de  cheval,  d'un  bât , ou  d’un 
collier , en  retirant  un  peu  de  la  bourre,  lorlque  le  che- 
val eft  blefle  ou  foulé  en  quelque  endroit , pour  etnpé-: 
cher  que  la  Telle  ne  porte  deflus. 

Chambre  eu  Banc  , ( Saline.  ) voyez  Banc. 

* Chambre , ( Manufacture  en  toiles , coton  ,foie , &c.  ) 
c’eft  ainfl  que  ks  ouvriers  apppellent  l'intervalle  vui- 
dc  compris  entre  deux  lames  quelconques  du  peigne , 
dans  lequel  paffe  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  fils  de  chaîne,  félon  Ictofle  que  l’on  travaille. 
Voyez  Chaîne 

* Chambre  , ( Verrerie.  ) ce  font  des  ouvertures  par- 
ticulières pratiquées  dans  le»  murailles  du  four  & au 
niveau  des  fieges , pour  la  commodité  de  manoeuvrer 
fur  ks  pots , quand  il  leur  arrive  de  caffcr.  Il  y a 
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autant  de  cbembres  que  de  pots.  Elles  ont  communé- 
ment fix  pouces  de  largeur  fur  huit  pouce»  de  hauteur. 
V oy.  Ix>oe  ; voyez  aujji  les  Planches  de  V errent , iâ  leur 
explication.  La  manœuvre  qui  le  fait  fur  les  pocs , à 
l’aide  de*  ebambres , s’appelle  chambrer.  Voyez  l'article 
Verrerie. 

Chambre  : ks  Vitriers  tppelknt  Rinfi  le  creux  qui 
eft  dans  la  verge  de  plomb  oh  ils  placent  le  verre; 
kirfqu’ils  font  de*  panneaux  de  vitre.  Voyez.  Verge, 
Panneaux  , Vitre  , fcfr. 

• Chambre  , ( Ckafft  fc?  Economie  ruJUqut  ) 
c’eft  ainfi  qu’on  appelk  un  piege  que  l’on  tend  aux 
loups  & autres  animaux  mal-faifans  & capables  de  réfit 
ter  â l’homme.  On  prend  des  pieux  «,a,a,5,  é,i, de 
douze  à quinze  pouces  de  circonférence , Plane,  de 
Chaffê-,  on  en  forme  une  enceinte  R,  at  h , 5,  en  k» 
enfonçant  fortement  en  terre , à la  diftance  de  deux  ou 
trois  pouces  les  uny  des  autres  -,  on  les  fixe  ks  uns  aux 
autres  par  quelques  perches  p p , p p , p p,  qu’on  y atta- 
che en-travers  j on  laide  à cette  enceinte  de  pieux  un 
efpace  vuide,  auquel  on  adapte  une  porte  lolide  & c*- 
pable  de  fe  fermer  d’elk-méme  en  le  mouvant  libre* 
ment  fur  les  gonds  S , M,  N\  on  tient  cette  porte  enuf 
ouverte  par  le  moyen  d’un  bâtonnet  T , au  milieu  du- 
quel il  y a une  corde  V , qui  va  fc  rendre  dan»  un  an- 
neau X attaché  à l’un  des  pieux  qui  forment  k fond 
de  la  chambre  ; on  attache  la  proie  T , qui  doit  lervir 
d’appas  à l’animal , à l’extrémité  de  cette  cordc.  Lbrf- 
que  l’animal  eft  entré  dan»  la  chambre , il  ne  manque 
pas  de  fc  jetter  fur  la  proie , de  tirer  la  corde  à laquelle 
elk  eft  attachée , & d'emporter  1e  bâtonnet  au  milieu 
duquel  la  corde  correfpond.  Le  bâtonnet  emporte , la 
porte  fc  ferme,  & l’animal  fc  trouve  enferme  dans  1a 
chambre.  Pour  que  la  porte  fc  ferme  avec  plus  de  vi- 
telle,  on  a coutume  de  la  charger  par-demere  d’une 
grolfc  pierre  D On  voit  encore,  fans  qu'd  foit  belotn 
d’en  avertir , qu’il  faut  que  les  pieux  ayent  une  certaine 
hauteur , pour  que  l’animal  ne  puiflê  s’échapper  de  I4 
cbamire  en  l’dcaladant.  On  a rompu  quelques  pieux 
dan»  la  figure  afin  qu’on  pût  voir  l’intérieur  de  la  chôme 
bre. 

• Chambre  ou  crut,  (Venerie.)  fc  dit  de  l’endroit 
où  k cerf  fc  repofc  pendant  le  jour. 

Chambre  ( U ),  Cieg.  mod.  petite  ville  de  SavojeaU 
comté  de  Maurienne,  fur  la  rivière  d’Arc. 

CHAMBREE , f.  f.  fc  dit,  fur-tout  en  langage  Mi- 
litaire , de  l’alTemblée  de  plusieurs  foldats  dans  le  meme 
heu,  foit  pour  y vivre,  foit  pour  y féjourner.  Voyeu 
Chambrer.  (Q 

• Chambrée,  fc  dit,  dans  les  carrières  d’ardoifes  , 
des  différente»  profondeurs  auxquelles  U carrière  a été 
pcrcce  j 8c  l’on  appelk  bonne  chambrée , celk  où  l’ar- 
doifc  a U dureté  & les  autres  qualités  convenables  aur 
uiages  qu’on  fait  de  ce  foffiie.  Vtyez  r article  Ardoise. 

CHAMBRELLAGE,  f.m,  terme  uûté  dans  quelque* 
coutumes , qui  Ggnifie  la  même  chofc  que  chambelLgel 
Voyez  Chambfi.i.aoe.  {ri) 

CHAMBRER,  faire  chambrée  c’eft  en  terme  A Æff- 
taire , loger  dans  U même  chambre  ou  la  meme  bara- 
que, ou  canonnière.  ( 1 

Chambrer,  en  termes  de  Verrerie.  Voyez  ChaMbrb.* 

CH AMBRERIE , f.  f.  étoit  une  julbce  attachée  1 
Poflice  de  chambrier  de  France , & à la  maifon  de  Bour* 
bon  qui  pofledoit  cet  office  : elle  doonoit  le  titre 
pairie.  Cette  juftice  & l’office  de  chambrier  furent  fup- 

£ rimes  8r  réunis  à 1a  couronne  par  François  I.  en  1 545 , 
irlque  le-  connétable  de  Bourbon,  qui  étoit  grand - 
chambrier  du  Roi,  fonit  du  royaume.  Voyez  Cham- 
brier. 

Chambrerii,  eft  un  office  dans  certaines  églifer 
collégiales,  qui  confifte  à avoir  foin  des  revenus  com> 
rouns. 

C’eft  auffi  un  office  cltuftral  dan»  quelques  monaftr- 
ret  où  k chambrier  a foin  des  revenu»,  des  greniers, 
du  labourage,  & des  provifions,  tant  pour  la  bouche 
que  pour  le  vcftiairc. 
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, En  quelque»  églifes , la  thombrerit  eft  érigée  en  titre 
de  bénéfice.  U y en  a même  où  c'cft  une  dignité. 
y<nn  ChaMarixr  là  Chamirjer.  ( A) 

CHAMBRIER  de  France  ( oraxd  J,  Hifi.  mcd.  Cet 
officier  pofledoit  autrefois  une  des  cinq  grandes  char- 
ges de  la  couronne  ; fit  il  croit  non-feukment  diftingué 
du  grand-chambcllan , mais  il  lui  étoic  en  quelque  ma- 
nière fupérieur  par  l'étendue  de  fou  pouvoir.  Il  fignok 
les  Chartres  & autres  lettres  de  contcqucncc.  Pendant 
un  long-tems,  il  orécéda  le  connétable,  fit  il  jugeok 
avec  les  pairs  de  France:  ce  qui  lui  fut  accordé  par 
arrêt  de  tan  1224.  Le  grand  cheminer  avoit  la  furin- 
eendance  de  U chambre  du  roi,  de  fes  habillemens , 6c 
de  fes  meubles.  Il  avoit  là  jurifdi&ion  à 1a  table  de  mar- 
bre du  palais  à Paria  -,  6c  d tenoit  fa  charge  à fief  & 
hommage  du  roi , comme  le  reconnut  le  comte  d’Eu 
en  1270,  à l’égard  du  roi  Caint  Louis.  Les  princes  de 
U maifon  royale  de  Bourbon  de  tems  immémorial  avoient 
pofledé  cette  charge,  comme  on  le  remarque  fur  les  in- 
lcripûons  de  leurs  tombeaux  aux  Jacobins  de  Paris , 6c 
à 1a  galerie  baflè  du  château  de  Moulins  : ils  ont  pré- 
tendu même  qu'elle  étoit  héréditaire  dans  leur  maifon. 
Après  la  mort  de  Charles  dernier  duc  de  Bourbon,  en 
1527,  le  roi  François  1.  1a  donna  à Charles  de  France 
duc  d’Orléans  ion  fils.  Mais  à la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  l’an  1545,  le  Roi  fupprima  entièrement  cette 
charge,  & y fubftitua  deux  premiers  gentilshommes  de 
fa  chambre , qui  depuis  ont  été  portes  au  nombre  de 
quatre  qui  fervent  par  année.  Le  grand- chemin/ r avoit 
inl'peébon  fur  tous  les  merciers  8c  fur  les  profcfGons 
qui  ont  rapport  à l’habillement , fur  kfqucis  il  avoit 
quelques  droits , qui  ont  été  quelquefois  partagés  avec 
k grand-chambellan.  ( a ) 

Chamsrisr  , dans  quelques  églifis  msnafierts , eft 
celui  qui  a loin  des  revenus  communs.  L’office  de 
tbamlrter  eft  une  dignité  dam  quelques  chapitres.  A 
Lyon,  on  le  nomme  chamener ■,  en  quelques  endroits 
on  le  nomme  pravifi vr\  ce  qui  convient  mr-tout  dans 
fcs  monaftcrcs  où  k cl  amlricr  a Lin  des  provifiom , tant 
pour  la  bouche  que  pour  k veftiaire.  Voyez  Ckauarisr 
e?  Ch  A *4  RR  ERIE.  ( A ) 

* CHAMBRIERE  , f.  f.  fcf  fen  martinet  -,  dpece  de 
chandelier  à l’ufige  des  Charrons  8c  d’autres  ouvriers. 
11  eft  fait  d’une  pièce  de  bois  plate  fie  ronde , percée 
au  milieu  d’un  gros  trou  où  eft  placé  perpendiculaire- 
ment un  bâton  long  de  trois  à quatre  piés , de  la  grof- 
feur  d’un  pouce,  qui  eft  suffi  percé  fur  fit  longueur 
de  pluficurs  trous,  les  uns  au-deffus  des  autres,  dans 
kiquels  on  met  un  morceau  de  bols  long  d’environ  un 
pié  & demi,  dont  un  bout  eft  fait  en  chandelier , 6c 
l’autre  bout  cft  du  calibre  defiiiu  trous.  Cet  inftru- 
ment  fort  aux  Charrons  pour  porter  leur  chandelle 
quand  ils  travaillent  le  foir.  Voyez  le  fig.  4.  P Un.  du 
Charron. 

Chamrrierk  ; c’eft  k nom  qu’on  donne  , dans  Ut 
Manèges,  au  fouet  dont  on  fe  <m  pour  faire  aller  le 
cheval.  On  dit:  ce  cheval  manie  par  la  peur  de  la 
ebembritrt  : ayez  la  chemlriere  en  main  : montrez  au 
cheval  la  chambrière : donnez  dr  la  cbambriert  contre 
lerre:  faites  lui  fentir  la  (bamlriert. 

CHAMDENIERS , ( Gier.  med.  ) petite  ville  de 
France  en  Poitou,  près  de  Niort. 

CH  AME  eu  CAME , clame , ( Hift.  net.  Concb.  ) 
coquillage  de  mer  dont  1a  coquille  cft  compofee  de 
deux  pièces  égales.  Il  y en  a pluficurs  efpeces.  Le  nom 
àc  dente  vient  de  ce  que  ks  deux  pièces  de  la  coquille 
font  ouvertes.  On  appelle  auffi  ces  coquillages , fiam- 
m es  ou  jiammttus  ; parce  que  l’animal  qui  eft  renienné 
dans  la  coquille , enflamme  la  bouche  comme  du  poi- 
vre lorfqu’on  k mange.  On  leur  donne  encore  ks  nom» 
de  lavignens,  -palourdes  ou  pâleur  des.  Voyez  CoqpicLA- 
ce,  CoqyiLL*.  ( /)- 

CHAMEAU,  f.  m.  combe,  ( Mfi.  net.  Zœlor.  ) 
animal  quadrupède  ruminant , dont  il  y a pluficurs  «pe. 
ccs.  On  ks  diftingué  par  le  nombre  des  bofles  qu'ik 
ont  fur  k dos,  Suivant  Ariftotc  ûç  Pline,  celui  qui* 
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deux  bofles  retient  le  nom  de  chôment  : il  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  la  partie  orientale  de  l’Aftei 
c’eft  pourquoi  il  eft  nommé  camelus  latin  anus.  Il  cft 
k plus  grand  te  le  plut  fort.  Celui  qui  n’a  qu’une  bot 
fe , cft  plus  petit  fit  plus  léger  ; c’eft  à cauis  de  I* 
yftefle  qu’on  l’appelle  dromadairt.  On  le  trouve  plus 
communément  dam  U partie  occidentale  de  l’Afie,  la- 
voir dam  la  Syrie,  & dans  l’Arabie.  Solin  donne  au 
contraire  le  nom  de  chameau  à ceux  de  ces  animaux 
qui  n’ont  qu’une  boflè.  On  diftingué  trois  efpeces  de  cha- 
meaux en  Afrique  : ceux  de  la  première , font  les  plus 
grands  8c  les  plus  forts  : on  les  apnelk  begins  : ils  portent 
jufqu’à  mille  livres  pelant.  Ceux  de  la  féconde  efpcce  font 
nommés  lecbeis  -,  ils  viennent  de  l’Afic  -,  ils  lune  plus 
petits  que  les  premiers  ; ils  ont  deux  bofles,  6c  ils  font 
également  propres  à être  montés  6c  à être  chargé*.  Les 
troificmcs  portent  le  nom  de  raguahsi  ; ils  font  petits 
fie  maigres , mais  fi  bons  coureurs , qu’ils  peuvent  fait* 
plus  de  cent  milles  en  un  feul  jour  : on  les  appelle  auifi 
mai 0 art  & dromadaires.  On  a décrit  dans  ks  Memcir. 
de  1 Académie  repaie  des  Sciences , (bus  k nom  de  chô- 
mait , deux  de  ces  animaux  qui  n’avoknt  qu’une  boflè. 
Ils  étoknt  de  différente  grandeur:  k plus  petit  avait 
cinq  pies  & demi  depuis  1a  haute  courbure  de  i’épinf 
du  dos,  qui  cft  b boflè,  jufqu’à  terre  * quatre  ptés 
fie  demi  depuis  l’cllomac  jufqu’à  la  queue  , dont  la  par- 
tie oflcule  avait  quatorze  pouces  de  longueurs  la  lon- 
gueur de  la  queue  entière  y compris  k crin , étoit  dt 
deux  pics  8c  demi:  le  cou  avoit  la  même  longueur, 
& la  tête  vingt- un  pouces  depuis  l’occiput  juiqu’au  mu- 
tcau.  Le  poil  étoit  doux  au  toucher,  d’une  couleur  fau- 
ve, un  peu  cendrée  -,  il  n’étoit  guère  plus  long  que  celui 
d’un  brèof  fous  k ventre  8e  iur  la  plus  grande  partie 
du  corps  : il  étoit  beaucoup  plus  long  fur  la  tête,  at>- 
deflbus  de  la  gorge,  8c  au  haut  de  la  poitrine  où  il  avoit 
cinq  ou  flx  pouces  .*  k plus  long  étoit  fur  k milieu  du 
dos , il  avoit  près  d’un  pié  \ 8e  quoiqu'il  (bit  fort  doux 
& fort  mou  , il  fe  tenoit  élevé  , de  forte  qu’d  faifoie 
la  plus  grande  partie  de  la  boflè  du  dos. 

L’autre  chameau  qui  étoit  le  plus  graixi  , 8c  qu’on  voit 
PL  IL  fig.  1.  de  l'Hifi.  *at.  avoit  k poil  fnfe  8c  bots, 
chonné  , plus  long  par  tout  k corps  que  celui  du  pre- 
mier , mais  plus  court  fur  U boflè,  qu»  étoit  plus  rele- 
vée à proportion  que  celle  du  petit  ehgmaau  ; k grand 
n’svou  de  (ioil  long  ni  for  la  tête  , ni  au  bas  du  fiou. 
On  a oblèrvé  à la  ménagerie  dr  Ver  faille*,  que  1e  pod 
des  chameaux  tombe  tou*  les  ans , à l’exceptiun  (k  celas 
de  la  boflè.  On  k recueille  avec  foin  à caille  du  grand 
commerce  qu’on  en  fait.  On  le  mêle  avec  d'autres  poils, 
fit  il  entre  pour  lors  dansk  fabrique  des  chapeaux  , par- 
ticuliérement de  ceux  Qu’on  appelle  cauJeltcs.  Vey.  1‘ arti- 
cle Chape  au.  Le  poil  de  U queue  «ton  gris  , fort  dur, 
& femblable  au  crin  de  b queue  d’un  cheval. 

Ces  ehameenx  avoient  k tête  petite  à proportion  du 
corps  le  mufeau  fendu  comme  celui  cfurv  bevtr,  fit 
k*  oreilles  très -cou  rtes.  Le  grand  «voit  dr  chaque  cocf 
à la  mâchoire  fupérietire,  trois  drnts  canines  de  gnaiu 
deurs  différentes , 6c  deux  aufft  de  chaque  côté  à l'iafe. 
ricurc  ; il  n'avoit  point  d'incHives  cn-fuut.  Les  demi 
du  petit  chameau  écoient  comme  celles  des  autres  ani- 
maux ruminans  : chaque  pié  étoit  garni  par  k bout  do 
deux  petics  orgies, & le  deflous  étoit  plat  , large  , fort 
charnu , 8c  revêtu  d'une  peau  molle,  époiflè  fit  pea  adf 
kufe.  Le  pic  étoic  fondu  par-deffiu  à quatre  ou  cinq 
doigts  près  de  l’extrémité-,  8c  ao-dcflbsu  de  crue  tenus 
qui  étoit  peu  profonde , il  étoit  folxk.  Il  y avoit  deux 
callofités  à chacune  du  jambes  de  devant  ; b plus  hau- 
te étoit  en-amere  à la  jointure  du  coude , 8c  b leçon- 
de  en-devant  à 1a  jottuure  qui  rcpréfenie  k pli  du  (>0. 
anet.  Les  jambes  de  derrière  avoient  auffi  une  calfoJité 
a k jointure  du  genou  , qui  étoit  dure  & presque  aufl} 
fol  idc  que  U corne  du  pié  des  autres  aiuauux.  Enfin 
il  y avoit  au  bas  de  k poitrine  une  fepbcmc  caJlofué 
beaucoup  plus  groffe  que  les  autres  ; fie  attachée  au 
fternum,  qui  étoit  protubérant  dans  cet  endroit  î cil* 
avou  huit  pouces  dr  longueur , kx  de  -foegeur  , 4a 
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deux  d’épailfour.  Toutes  ces  caliofités  viennent  de  ce 
que  cet  animal  ne  fe  couche  pas  fur  Ion  côté  comme 
les  autres  animaux  , mais  qu’il  s’accroupit  ) toutes  Ica 
parties  oui  portent  fur  la  terre  dans  cette  fituation  devien- 
nent calkufes.  Le  prépuce  étoit  grand  & lâche  i il  fe 
recour  boit  en  arrière  après  avoit  recouvert  l'extrémité 
de  la  verge  : c’eft  fans  doute  ce  qui  fait  que  le  cba- 
ptttat  jette  foh  urine  en  arnere.  Mm.  de  VAcad.  roy.  des 
Sctett.  ton.  III.  part.  I. 

Les  chameaux  mangent  très-peu  \ ils  broutent  des 
jones  * des  orties  , des  chardons  , (de . 6c  le  feuillage 
des  arbres  : mais  lorfqu'ils  fatiguent  beaucoup  & pen- 
dant long-tems,  on  leur  fait  manger  de  l’orge,  du  maïs, 
ou  de  la  farine  d’orge  6c  de  froment.  On  fait  ordinai- 
rement une  pâte  avec  la  farine  d'orge , fie  on  leur  en 
donne  à chacun  un  morceau  de  la  groffeur  des  deux 
poings.  En  Perfc,  la  quantité  de  cette  pâte  eft  d'envi- 
ron trois  livres  chaque  jour  pour  chacun  de  ces  animaux  : 
on  y mêle  quelquefois  de  la  graine  de  coton.  On  leur 
donne  auffi  des  dattes  fie  du  poiflon  fec.  Si  on  redui- 
fort  les  chameaux  à brouter  l’herbe  qu’ils  rencontrent 
dans  leurs  voyages , ils  maigriroient  beaucoup  ) fie  même 
quelques  précautions  que  l’on  prenne , il  y en  a qui 
font  fort  maigres  au  retour , leurs  boffes  & leurs  cal- 
lofités  diminuent  de  volume.  Lorfqu’ils  font  fort  gras 
en  partant , ils  peuvent  fe  paffer  d’orge  pendant  qua- 
rante ou  cinquante  jours.  On  dit  qu’il  y a des  (ba- 
ntoux qui  dans  la  difette  pafTent  huit  ou  dix  jours  fans 
nunger  : mais  il  eft  certain  qu’ils  peuvent  être  pen- 
dant trois,  quatre  ou  cinq  jours  fans  boire.  A l’ordi- 
naire , on  ne  leur  donne  de  l’eau  qu'une  fois  en  trois 
jours  lorfqu’ils  vivent  d'herbes  fraîcnes.  On  dit  qu’il  y 
en  a qui  ne  boivent  qu’une  fois  en  quinze  jours. 

Les  pays  chauds  font  les  plus  propres  aux  (hameaux  -, 
k froid  leur  eft  funefte  , même  celui  de  nos  climats  : 
ainfi  cet  animal  reftera  toûjours  en  Afie&en  Afrique, 
où  il  eft  de  la  plus  grande  utilité.  Il  fort  de  monture, 
il  porte  de  grands  fardeaux , fit  il  fournit  du  lait  bon  à 
manger.  EnPerfe,on  monte  les  (hameaux  à deux  bof- 
fes , & on  fc  place  entre  les  deux  bolfes  qui  fervent 
de  folle.  On  dit  qu’il  y en  a de  petits  en  Afrique  qui 
font  jufqu’à  quatre  vingts  lieues  par  jour,  fie  vont  ce 
train  pendant  huit  ou  dix  jours  de  fuite  : leur  allure  eft 
k troc.  On  fait  porter  les  fardeaux  aux  gros  chameaux , 
& le  poids  de  leur  charge  eft  depuis  fix  ou  fcpt  ccnw 
livres  jufqu’à  mille  fie  douze  cents.  Il  y en  a en  Pcrfe 
qui  portent  jufqu’à  1500  livres  j mais  ils  ne  font  pas 
plus  de  deux  ou  trois  lieues  par  jour  fous  un  fi  grand 
poids.  En  Arabie,  ils  ne  portent  que  fept  cents  livres j 
mais  ils  font  deux  milles  & demi  par  heure , fie  leur 
traite  eft  de  dix  6c  quelquefois  de  quinze  jours.  On 
charge  le  chameau  fur  fa  boflc,  ou  on  y fufpcnd  des 
paniers  aflc*  grands , pour  qu’une  perfonne  s'y  puifle 
tenir  affifc  les  jambes  croifées,  à la  mode  des  orien- 
taux : c’cft  dans  ces  paniers  qu'on  voiture  les  femmes. 
On  attelé  auffi  les  tbameaux  pour  traîner  des  chars. 
Ces  animaux  font  fort  dociles  ; ils  obéiflênt  à la  voix 
de  leur  maître  lorfqu'il  veut  les  faire  accroupir  pour  les 
charger  ou  les  décharger , 6c  ils  fc  relèvent  au  moindre 
fignej  quelquefois  cependant  il*  fe  lèvent  d’cuxmêmes 
krfqu'ils  fc  fcntent  furcharger , ou  ils  donnent  des  coups 
de  tète  à ceux  qui  les  chargent.  Mais  la  ptûparc  ne 
jettent  qu'un  cri  uns  fe  remuer.  Ces  animaux  ne  don- 
nent des  marques  de  férocité,  que  lorfqu’ils  font  en 
rue  -,  alors  ils  deviennent  furieux , Us  ne  connoiflent  plus 
k camtktr , ils  mordent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent  f 
Us  fe  battent  à coups  de  piés  6c  de  dents  contre  les 
autres  animaux , meme  contre  les  lions  ; on  eft  obligé 
de  leur  mettre  des  mufelieres.  Le  tems  du  rut  arrive 
èu  printems , & dure  quarante  jours , pendant  kfqucls 
ils  maigrifiênt  beaucoup)  auffi  mangent-ils  moins  qu’à 
Pordsuire.  La  femelle  s’accroupit  pour  recevoir  le 
tnik)  elle  entre  en  chaleur  au  printems)  elle  ne  porte 
’un  petit  i ]a  fois , qu’elle  met  bas  su  printems 
vaut)  fie  elle  ne  rentre  en  rut  qu’un  an  ou  deux 
après.  On  coupe  ksmaks  pour  les  rendre  plus  forts* 
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6e  on  n’en  laMè.  qu’un  entier  pour  dix  femelles.  On 
prétend  qüc  les  (hameaux  ne  s'accroupiraient  pas  d’cux- 
mêmes pour  recevoir  leur  charge , fi  on  ne  leur  fatfott 
prendre  cette  habitude  dans  leur  jeunefle.  On  ne  lea 
charge  qu’à  l’âge  de  trots  ou  quatre  ans.  On  ne  fefert 
pas  d’étrille  pour  les  panier  •,  on  les  frappe  feukmenc 
avec  une  petite  baguette,  pour  faire  tomber  la  pouf- 
ficrequi  eft  fur  leur  corps.  En  Turquie,  leur  fumier 
léché  au  foleil , kur  fert  de  litière  ; & on  le  brûle  pour 
faire  la  cuifinc , lorfqu’on  fe  trouve  au  milieu  des  dc- 
ferts.  On  ne  met  point  de  mors  aux  chameaux  que  l’on 
monte  ) on  pafle  dans  la  peau , au-deflus  des  nafeaux, 
une  boucle  qui  y refte , & on  y attache  des  rênes.  On 
ne  frappe  pas  ces  animaux  pour  les  faire  avancer , il 
fuffic  de  chanter  ou  de  liftier  ; lorfqu’ils  font  en  grand 
nombre,  on  bat  des  tymbales.  On  leur  attache  aufl 
des  fonnettes  aux  genoux , 6c  une  cloche  au  cou  pour 
les  animer  6c  pour  avertir  dans  lea  défilés.  Cet  animal 
eft  courageux  -,  on  le  fait  marcher  aifément , excepté 
lorfqu’il  le  trouve  de  la  terre  greffe  fie  gliffante,  fur 
laquelle  ils  ne  peuvent  pas  fe  foutenir,  à caufe  de  la 
pelote  qu’ils  ont  fous  les  pics.  Lorfqu’on  rencontre  de 
ces  mauvais  pas,  on  eft  oblige  d'étendre  des  tapis  pour 
faire  palier  les  chameaux , ou  d'attendre  que  k chemin 
foit  fec.  On  ne  fait  pas  précifémenc  combien  de  tems 
vivent  les  chameaux  -,  on  a dit  que  leur  vie  étoit  de 
cinquante  ans , fie  quelquefois  de  cent  : on  a même 
prétendu  qu’elk  s etendoit  jufqu’à  oent  foixante.  Voyez 
Quadrupède  -,  voyez  auffi  l'article  Chamoiseur.  (/) 

Chameau  , ( Mat.  nid.  ) les  auteurs  de  matière  mé- 
dicale ont  donné  à la  graiffe , au  cerveau  , au  fiel , à 
l’urine,  & à la  fiente  de  cet  animal,  toutes  les  ver- 
tus médicinales  qu’ils  ont  obfcrvées  dans  les  mêmes 
matières  tirées  des  animaux  qui  ont  quelqu’analogîe 
avec  celui-ci  : mais  nous  ne  leur  connoiflbns  aucune 
vertu  particulière:  auffi  ne  font-elles  d’aucun  ulage 
parmi  nous. 

Chameau  moucheté)  voyez  G»ra rre. 

Chameau,  (Manne.)  eft  un  grand  & gros  bâti- 
ment inventé  à Amfterdam  en  1688,  par  Te  moyen 
duquel  on  enlevc  un  vaifleau  jufqu’à  la  hauteur  de 
cinq  à fix  pics,  pour  k faire  pafkr  fur  des  endroits 
où  il  n’y  s pas  aflez  d’eau  pour  de  gros  vaifleaux.  On  a 
appelle  cette  cfpcce  de  machine  chameau , à caufe  de  fa 
grandeur  fie  de  fa  force. 

Pour  entendre  fa  conftruérion  fie  fon  ufage , il  faut 
avoir  fous  les  yeux  la  ftg.  2.  Plane.  V . de  Mar.  où  le 
ebamtau  eft  repréfenté  enlevant  un  bâtiment.  La  def- 
criptioo  qu’on  en  va  donner , eft  tirée  d’un  ouvrage  pu- 
blié à Amltcrdam  en  1719 , fur  la  conftruétion  des  vaif- 
feaux. 

La  conftruftion  de  ce  bâtiment  eft  à plates  varan- 
gues -,  il  a cent  vingt-fcpi  piés  de  long  , vingt -deux  piés 
de  large  par  un  bout,  & treize  piés  par  l’autre  bout) 
un  bout  a onze  piés  de  creux , fie  l'autre  bout  treize 
piés  un  des  cotes  de  cette  machine  a ks  mêmes 
façons  à l’avant  & l’arriere  qu'un  autre  vaifleau  : mais 
de  l’autre  côté , elle  eft  prefque  droite  6c  tombe  un  peu 
en-dehors.  Le  fond  de  cale  eft  féptré  d’un  bout  à l’au- 
tre par  un  fronteau  bien  ctanché , fie  où  l’eau  ne  peut 
paffer.  Chaque  côté  eft  auffi  fcparè  en  quatre  parties , 
par  fronteaux  auffi  étanchés , fi  bien  qu’il  y a huit  e£ 
paccs  fcparéi  l’un  de  l’autre,  dans  une  partie  dcfqucls 
on  peut  laidcr  entrer  l’eau  , fie  on  peut  la  pomper  dan» 
les  autres , fie  par  ce  moyen  tenir  k chameau  en  équi- 
libre. Outre  cela,  il  y a en  chaque  cfpace  ou  retrait 
chcmcnc , une  dak  bien  étanchée,  par  laquelle  on  y fait 
entrer  l’eau , fie  qu’on  bouche  avec  un  tampon.  11  y a 
auffi  deux  pompes , pour  pomper  l’eau , qu’on  y fait  erw 
ircr.  11  y a dans  k bâtiment  vingt  tremues  qui  paf- 
fcnt  du  tillac  au  fond  du  vaiffeau  , par  où  l’on  fait  paf- 
fer des  cordes  de  neuf  pouces  de  circonférence,  les- 
quelles fortent  par' les  trous  qui  font  au  bord  de  ces 
tremues,  fit  embraflant  la  quilk,  vont  paffer  dans  un 
autre  chameau*  qui  eft  au  côté  du  premier.  Ces  cordes 
fe  virent  par  le  moyen  des  guindeaux  qui  font  fur  le 
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pont,  auprès  de  chaque  tremue,  te  qui  fervent  à raidir 
les  cordes.  Le  vaifleau  qu’on  veut  enlever  étant  pafle 
for  les  cordes  entre  les  deux  chameaux,  on  pompe 
toute  l'eau  ; 2c  par  ce  moyen  les  chameaux  étant  plus 
légers , s'élèvent  lur  la  luriace  de  l’eau , àt  flottent  plus 
haut  qu’ib  ne  faifoient  lorfqu’ils  étoient  plus  pleins,  St 
ils  é lèvent  avec  eux  le  v ai  fléau  qui  eft  lur  les  cordes, 
qu’on  fait  raidir  en  même  «ms  par  les  guindeaux  -,  de 
forte  que  le  vuide  des  chameaux  qu’on  pompe , 6c  !a 
manœuvre  qu’on  fait  avec  les  guindeaux,  concourent 
en  meme  «ms , 6e  le  vaifleau  elfc  comme  emporté  juf- 
qu’au-dell  des  endroits  qui  ne  font  pas  allez  profonds. 

(Z) 

• Chameau  oh  Porte-grille  , ( Art  mkhamq.  ) 
partie  du  métier  à faire  des  bas.  Voyez  fariuie  Bas 

AV  MÉTIER  . 

CHAMELY , ( Géag.  mod.  ) c’cft  k nom  de  quel- 
ques petites  îles  de  1‘ Amérique , dans  k golfe  de  Pa- 
nama , à une  lieue  de  la  côte. 

CHlAMFRÉIN,  f.  m.  m Arcbitttlxrt  *,  c’eft  l’incli- 
na! ion  pratiquée  au-dcflùs  d’une  cqrnichc  ou  impolie, 
que  les  ouvriers  appellent  bifettu-,  mais  ces  deux  ex- 
prdiîons  s’appliquent  plutôt  à la  Menuifcrie  & 1 1* 
Charpenterie , qu’à  la  Maçonnerie  , où  l'on  appelle  rr- 
vers  à' tau  ks  pentes  que  l’on  obferve  fur  la  faillie  des 
cnublemens  ou  corniches  de  pierres  , dans  ks  façade» 
extérieures  des  bâti  mens.  (Z1) 

Ch  amtreix  , fe  dit  , parmi  les  Horlogers  , d’une  péri  te 
crcufurc  faite  en  cane.  Voyez  Cham/meik,  Serrur.  Pa- 
tine , (Je.  (T) 

Chamfrein,  en  Jardinage,  fe  dit  d’une  corniche 
pratiquée  dans  une  décoration  champêtre,  dom  oo  a 
abattu  toutes  les  moulures  pour  la  faire  paraîtra  rabat- 
tue dans  un  kul  pan  ou  biais.  On  l'appelk  encore 
Vfeau.  Vojez  Biseau.  (À') 

Ciumfkeik  , « termes  de  manège , eft  la  partie  du 
devant  de  la  tête  du  cheval , qui  va  depuis  k front 
jufqu’au  nez.  I-e  chanfuin  blanc  eft  une  raie  de  poil 
Diane,  qui  couvre  tout  k chanfrein . 

• Chamfrei.v  , en  Serrurerie  : fi  l’on  a,  par  exemple, 
un  morceau  de  fer  quarré , fit  qu’on  en  abatte  un 
angle  en  y pratiquant  dans  toute  la  longueur  un  pan, 
de  manière  qu’au  heu  d’être  à quatre  faces  égales , il 
n’en  relie  plus  que  deux  entières,  mais  que  les  deux 
autres  foienc  altérées  par  k pan , ce  pan  s’appelle , en 
Serrurerie,  un  Aérofrein.  Ainfi  le  chanfrein  d’uo  pcsle, 
e'cft  le  pan  pratique  au  pcsle,  en  abbattant  l’angle 
qui  doit  frotter  contre  U gâche  : ce  pan  pratiqué , rend 
cette  partie  du  pesk  arrondie , & facilite  la  fermeture. 
Cette  idée  du  cLamfrtin  eft  très-exacte. 

CHAMFREft,  c’cft  en  général , parmi  la  ouvriers 
en  mllascx,  former  fur  l’extrémité  d’un  trou  une  efpece 
de  bilcao , qui  lé  remplit  par  la  tête  du  rivet  qu’on 
y refoule  à coups  de  marteau. 

CHAMFRINER,  lignifie,  parmi  les  Horlogers  fe? 
autres  ouvriers  travaillant  Us  métaux , faire  un  ebamfrein, 
(bit  avec  1e  foret,  foie  avec  la  firaüc.  Vty.  Chamtriik, 
Forit,  Fraise.  (T) 

• CHAMICO , ( Hiji.  mu.  bot.  ) graine  qui  croît 
au  Pérou,  2c  qui  reffembk  beaucoup,  à ce  qu’on  dit, 
s celle  des  oignons  : on  ajoute , que  fi  on  en  boit  1a 
décoétion  dans  de  l’eau  ou  du  vin , on  dort  pendant 
vingt-quatre  heures,  & qu’on  continue  long-terre.  de 
pleurer  ou  de  rire,  quand  on  l’a  pnfc  en  pleurant  ou 
«n  riant.  Cette  dernière  cir  confiance  ne  LUTe  prcfqu’ au- 
cun doute  fur  ce  qu’il  faut  penfcr  du  chmnico. 

CHAMOIS,  f.  m.  rupicapra  , ( Hifl.  nat.  Zocicg . ) 
animal  quadrupède  ruminant , du  genre  des  chèvres. 
Caprinu m gensts.  Cet  animal  rcflèmble  beaucoup  au 
cerf  pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre,  k front , l’in- 
térieur des  oreilles,  fit  k commencement  de  la  gor- 
ge, font  blancs.  Il  y a de  chaque  côte  au-dcflùs  des 
yeux,  une  bande  jaunâtre  ; k relie  du  corps  eft  par- tout 
d’une  couleur  noirâtre  , principalement  la  queue  , donc 
le  noir  eft  plus  foncé,  & s’étend  fur  ks  cotes.  Le  déf- 
ions n’cû  pas  blanc  comme  dans  le  daim.  Wtüugkby. 
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Le  mile  U la  femelle  ont  des  cornes  longues  d’un 
palme  fit  demi , ridées , 6c  pour  ainli  dire  entourées 
dans  le  bas  par  des  anneaux  preéminens  , droites  jufqu’ 
à une  certaine  hauteur,  pointues  , 6c  recourbées  en  for- 
me d’hameçon  par  le  luut.  Elles  font  noires , légère- 
ment cannelé»  fur  leur  longueur,  Ôt  creufcs  : kur ca- 
vité eft  remplie  par  un  os  qui  fort  du  crâne.  Chaque 
année  ces  cornes  forment  un  anneau  de  plus , comme 
celles  des  autres  animaux  de  ce  genre.  Bsllon . Obf. 
Ub.  I.  cap . Ijv. 

Le  chamois  a deux  ouvertures  derrière  ks  cornes  : on 
a prétendu  que  ces  trous  lcrvoieni  à la  rcfpiration  de 
l’animal  -,  mais  cette  opinion  ne  parotc  pas  fondée,  puil- 
qu’on  a oblcrvc  que  le  crâne  k trouve  au  fond  de  ces 
ouvertures,  où  il  n’y  a aucune  iflue.  On  trouve  quan- 
tité de  chamois  fur  ks  muatagnes  de  Suiflê.  Kay , Sy- 
nep.  arum.  quad. 

Le  chamois , dont  on  a donne  la  defeription  dans  ks 
Mémoires  de  t Ae ad.  royale  des  Sctences , croie  un  peu 
plus  grand  qu’une  chèvre;  il  avoir  les  jambes  plu*  lon- 
gues Ûe  k poil  plus  court  ; celui  du  ventre  & des  coif- 
fes étoit  k plus  long , & n’avotc  que  quatre  pouces  6c 
demi  : on  trouvoit  fur  le  dus  6c  fur  les  flancs  un  petit 
poil  fort  court  Ôc  tres-fin , caché  autour  des  racines  du 
grand.  La  tête,  le  ventre , 6c  les  jambes  n’avoient  que 
k gros  potli  ce  poil  étoit  un  peu  onde,  comme  celui 
des  chèvres,  au-deflus  de  la  tete,  au  cou,  au  dos, aux 
flancs,  & au  ventre.  Le  dédias  du  dos,  k haut  de  l’ef- 
tomac  , le  bas  de  la  gorge  , les  flancs,  k de  Sus  de  la 
tète  , & le  dehors  des  oreilles , croient  de  couleur  de 
minime  brun  -,  6c  il  y avoit  encore  depuis  ks  oreilles 
jufqu’aux  narines , une  bande  de  la  même  couleur  qui 
enfermait  les  yeux:  le  relie  du  poil  étoit  d’un  blanc 
Lie  6c  roufsâtre.  La  queue  n’ avoit  que  trois  pouces  de 
longueur , 6c  les  oreilles  cinq  : clks  ctoimt  bordées  au- 
dc.Lro  par  un  poil  blanc  ; k relie  étuic  ras  & de  cou- 
leur de  châtain  brun.  Les  yeux  étoient  grands;  il  y 
avoir  une  paupière  interne  de  couleur  rouge , qui  fe  re- 
tirait vers  k petit  coin  de  l’œil.  M.  Duvcmcy  prétend 
que  la  couleur  rouge  de  cette  membrane , ne  doit  pas 
être  confiante.  La  lèvre  fupérieure  étoit  un  peu  ten- 
due, à-peu-pres  comme  celle  du  lièvre,  cependant  M. 
Duverney  a obtervé  qu’il  n’y  a qu'une  petite  goutucrc 
au  milieu  de  la  kvre  fupérieure  des  ckvuts,  comme  à 
celle  d.»  bœufs  6c  des  mourons.  Les  cornes  croient 
noires.,  rondes,  rayées  par  des  cercles,  6c  nun  tartes, 
6c  en  vis  ; elles  croient  tournées  en  arriéré  fans  être 
crochues , parce  que  ccr  animal  était  encore  jeune  : on 
du  qu’elles  deviennent  avec  l’âge  f»  crochue»  en  arriè- 
re & fi  pointues,  que  ks  chamois  ks  font  entrer  dans 
kur  peau  korlqu'ds  veulent  te  gratter-,  6c  qu’elles  s’jr 
engagent  de  façon  qu’ils  ne  peuvent  plus  les  retirer,  2c 
qu’ils  meurent  de  faim.  Le  chamois  dont  nous  fuivons 
la  defeription , n'avoit  des  dents  inciiives  qu’à  la  mâ- 
choire c’en -bas  , comme  les  animaux  rumina  ns  : ces 
dents  étoient  au  nombre  de  huit, 6e  inégales  ; celles  du 
milieu  étoient  beaucoup  plus  larges  que  cclks  des  cô- 
tés. Les  pié*  ctoient  fourchus  6c  creux  par-dcûbus. 
Mon.  de  l' Acad,  royale  des.  Sc . tons.  III.  part.  I. 

Le  chamois  eft  un  animal  timide . U y en  a beau- 
coup fur  les  Pyrences,  fur  les  Alpes,  dans  les  monta* 
gnes  de  Dauphiné,  for-tout  dans  cclk  de  Do.ioluy. 
On  les  voit  lixivent  par  troupe  de  cinquante  6c  plus, 
ils  aiment  le  kl  ; c’eik  pourquoi  on  en  répand  dans  les 
endroits  où  on  veut  les  attirer.  Ils  paitfem  l’herbe  qui 
croît  dans  k gravier;  ils  fautent  d'un  rocher  à l’autre, 
avec  autant  d’agilité  que  les  bouquetins , 6t  quelquefois 
ils  s’y  fufpcodcnr  par  ks  cornes.  Voyez  OuAOauv-xoe. 

u> 

Chamois.  ( Matière  médicale . ) Les  Pharmacolo- 
gites  recommandent  le  (ang,  k fuif,  le  foie  , k fie), 
6c  la  firn«  de  chamois  \ nuis  toutes  ks  vertus  qu.’ 
ils  kur  attribuent  leur  font  communes  avec  celles 
des  mêmes  matières  que  l’on  retire  de  tous  ks  ani- 
maux ck  1a  meme  claflc , en  étendant  même  cene  ana- 
logie à deux  ordres  entiers  de  quadrupèdes , talon  la 
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diftribution  de*  Zoolrgisles  modernes,  à tous  ceux  qui 
font  compris  par  Linneus  dans  l'ordre  de  les  jumenta 
& dan*  celui  de  fri  pérora.  La  feule  matière  un  peu 
plu*  particulière  à cet  animal,  dont  le*  venus  mé- 
dicinales Ibient  célébrées,  c’eft  Ycgagropile  ou  btfcard 
germanique , qu'on  trouve  dans  Ion  cftomac.  Voyez 
ÆoACRomt.  Au  relie  toutes  ces  matières  font  très- 
peu  employées  en  Médecine  parmi  nous.  Voyez  Phar- 
macologie. (b) 

* Chamois  , ( Art  michaniqve.  ) La  peau  du  cha- 
mois eft  fon  eftimée  préparée  & paflee  en  huile,  ou 
en  mégie -,  on  l’employé  à beaucoup  d’ouvrages  doux 
Se  qu’on  peut  favonner , gants , bas , culottes,  gibeciè- 
res, (Je.  On  contrefait  le  véritable  chamois  avec  les 
peaux  de  boucs,  de  chèvres,  chevreaux.  Se  de  mou- 
ton. Voyez  l'article  Chamoiseur.  Le  chamois  eft  fouple 
& chaud i il  fupporte  la  lueur  fans  fe  gâter,  8c  on 
s’en  fert  pour  purifier  le  mercure , en  le  fiifant  paf- 
fcr  à-travers  fes  pores  qui  font  ferrés.  Voyez  Mer- 
cure. 

* CHAMOISERIE,  f.  f.  ( Art  méehamque.\  Ce 
terme  a deux  acceptions.  Il  fe  dit  de  l’endroit  ou  de 
l’attelier  où  l’on  prépare  les . peaux  de  chamois , ou 
celles  qu’on  veut  faire  pafler  pour  telles.  Voyez  fart. 
Chamoiseur.  Il  fc  dit  aufli  de  la  marchandite  même 
préparée  par  le  ebamoifeur.  P fait  le  tmsntrct  de  (ta~ 
muter  ie. 

* CHAMOISEUR,  f.  m.  (Ori.  Encyc.  entendem. 
raifon , wim.  bittoire , bifl . nat.  tiftoire  du  arts  mtcha- 
tâquts.)  ouvrier  qui  fait  préparer,  & qui  a le  droit 
de  vendre  le*  peaux  de  chamois , pour  être  emplo- 
yées aux  différent  ouvrages  qu’on  en  fait.  On  donne 
le  même  nom  aux  ouvriers  qui  prennent  chez  le  bou- 
cher les  peaux  de  moutons , de  brebis , de  cbwres  , 
de  chevreaux  Sc  de  boucs,  couvertes  de  poil  ou  de 
laine,  pour  en  faire  le  faux  chamois.  Ils  achètent  ces 
peaux  par  cent. 

Voici  la  maniéré  cxadle  de  préparer  ces  peaux  -,  nous 
ne  fcpareroqs  point  le  travail  du  Chameijtur  -de  celui 
du  Mcgijjitr , parce  que  la  manœuvre  de  l’un  différé 
très-peu  de  la  manœuvre  de  l’autre,  fur-tout  dans  le 
commencement  du  travail. 

Quand  on  a acheté  les  peaux , on  peut  les  garder , en 
attendant  qu’on  les  travaille , 6c  qu’on  en  ait  une  allez 
grande  quantité.  Pour  cet  effet , on  les  étend  fur  des 
perches  où  clics  fc  lèchent  ; il  faut  avoir  foin  de  les 
battre  pour  en  cliaffcr  les  infe&es  appelles  ertufons*  Sc 
autres  qui  les  gâteraient.  Cette  précaution  eft  lur-tout 
néceffaire  dans  les  mois  de  Juin  , de  Juillet  Sc  d’Aoôt, 
les  plus  chauds  de  l’année.  On  en  travaille  plus  ou 
moins  à la  fois , félon  qu’on  a plus  ou  moins  de  peaux  ■ 
te  d’ouvriers. 

Quand  on  a amaffé  des  peaux  , on  les  met  tremper 
foit  dans  une  rivicre , quand  on  en  a une  à fa  proximité, 
foie  dans  des  pierres  ou  des  vaiflèaux  de  bois , qU’on  ap- 
pelle  en  quelques  endroits  timbres.  Si  la  peau  eft  fraîche, 
on  peut  la  laver  fur  le  champ-,  il  ne  faut  guère  qu’un 
jour  à un  ouvrier  pour  laver  un  cent  de  peaux.  Si  au 
contraire  elk  eft  lèche , il  faut  la  laitier  tremper  un 
jour  entier,  fans  y toucher.  On  lave  les  peaux  en  les 
agitant  dans  l’eau  , & en  les  maniant  avec  les  mains  , 
comme  on  le  voit  exécuter.  Planche  du  Chamoifeur , 
fg.  i.  timbre  i.  Crtte  préparation  les  nettoyc. 

Au  fortir  du  timbre , on  les  met  fur  le  chevalet , on 
les  y étend  , & on  les  pafle  au  fer  ou  couteau  à deux 
manches.  Voyez  de  ces  couteaux  PL  du  Alégiffitr , fig. 
U.  12.  14.  meme  PL  On  voit  en  c un  chevalet,  une 
peau  dcflus , Sc  un  ouvrier  occupé  à la  travailler. 
Cette  opération  s’appelle  retaltr.  Son  but  eft  de  blan- 
chir la  laine  & de  la  nettoyer  de  toutes  fes  ordures. 

Quand  une  peau  a etc  retalee  une  fois , on  la  jette 
dans  de  l’eau  nouvelle  Sc  dans  un  nouveau  timbre  ; 
ainfi  il  eft  à propos  que  dans  un  attclier  de  Cbatnei - 
feur  il  y en  ait  plufieurs.  Un  ouvrier  peut  retalcr  en 
un  jour  vingt  douzaines.  Quand  fa  tâche  eft  faite , il 
prend  toutes  fes  peaux  retaücs  & miles  en  un  tas , Sc 
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il  les  jette  toutes  dan*  l’eau  nouvelle  : il  lès  y lailîc 
paffer  la  nuit , en  quelque  tems  que  ce  foit  -,  cependant 
l’eau  étant  plus  chaude  ou  moins  dure  en  cté,  le  la- 
vage fe  fait  mieux.  Le  premier  r étalagé  le  fait  de  poil 
ou  de  laine.  Le  fécond  jour , il  le  fait  un  fécond  re- 
talage  -,  à ce  fécond  retalage , on  les  crcnd  fur  le  che- 
valet , comme  au  premier  ; on  y paffe  le  fer , mais  fur 
le  côté  de  la  chair  : cette  opération  nettoyé  ce  côté 
Sc  rend  la  peau  molle.  Il  eft  à propos  que  ce  fécond 
r étalagé  ait  été  précédé  d’un  lavage,  & que  les  peaux 
ayent-ctc  maniées  dans  l’eau.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
peine  & de  tems  pour  ce  fécond  retalege  que  pour  le 
premier. 

A mefure  que  le  fécond  retalage  s’avance , l’ouvrier 
remet  lè.v  peaux  en  tas  les  unes  fur  les  autres  , & au 
bout  de  la  journée , il  remplit  les  timbres  de  nouvelle 
eau , y :j«te  fes  peaux , les  y laifle  une  nuit , & ica 
retale  le ‘lendemain  pour  la  trcifieme  fois.  Ce  troific- 
me  retalage  ne  diffère  aucunement  de*  prccédens  5 il 
fe  fait  fur  . le  chevalet,  6e  fe  donne  du  côté  de  U 
laine.  » 

Il  eft  à propos  d’obfcrvcr  que  ces  trois  retalages  de 
fleur  & de  chair  ne  font  que  pour  les  peaux  icches. 
Lorfque  les’  peaux  font  fraîches , on  les  retale  trois 
fois , à la  vérité , mais  feulement  du  côté  de  la  lai- 
ne 1 le  côté  de  la  chair  étant  frais,  il  n’a  befoin  d’au- 
cune préparation  -,  l’ouvrage  eft  alors  bien  abrégé,  puis- 
qu'un ouvrier  pourrait  prefque  faire  en  un  jour  ce  qu’il 
ne  fait  qu’en  trois. 

Apres  le  troifieme  retalage  des  peaux , on  les  rejet- 
te dans  l’eau  nouvelle,  dans  laquelle  on  les  lave  lur 
le  champ  -,  il  faut  bien  fc  garder  de  les  laiffer  en  tas , 
car  elles  s'échaufferaient  & fe  gâteraient.  Quand  elles 
font  lavées , on  les  fait  égoutter  ; pour  cet  effet , on 
les  étend  fur  un  tréteau , toutes  les  unes  fur  les  autre# 
6c  on  les  y laide  pendant  trais  heures. 

Au  bout  de  ce  tems,  on  les  met  en  chaux.  Pour 
mettre  en  chaux , on  eft  deux  -,  on  prend  une  peau , 
on  l’étend  à terre,  la  laine  contre  la  terre,  6c  la  chair 
cn-haut  ; on  étend  bien  la  tête  ôc  les  pattes  d’une  côté , 
la  queue  & les  pattes  de  l’autre  j on  prend  une  fécon- 
de peau  qu’on  étend  fur  la  première,  tête  fur  tête, 
queue  fur  queue  -,  la  laine  de  la  fécondé  eft  fur  la 
chair  de  la  première  -,  la  l*fne  de  la  troifieme  fur  la 
chair  de  la  fécondé,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  con- 
currence de  dix  à douze  douzaines.  Quand  elles  font 
toute»  étendues,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
a à côté  de  foi  un  baquet  -,  il  y a dans  ce  baquec  de 
la  chaux,  cette  chaux  eft  fondue  8c  délayée  à la  con- 
fiftancc  de  celle  donc  les  maçons  fe  fervent  pour  blan- 
chir. Alors  on  prend  une  peau  fans  laine , cette  peau 
s’appelle  un  cuir  et  ; on  faille  ce  cuiret  avec  la  tenaille 
par  le  milieu , après  l'avoir  plié  en  plufieurs  dou- 
bles 1 ou  on  l’attache  i l'extrémité  d’un  bâton , à-peu- 
près  fous  la  forme  d’un  torchon , comme  on  voit  PL 
du  AUgifftr  yfg.  1.  On  plonge  ce  cuiret  dans  la  Chaux,’ 
on  frotte  cnJuitc  avec  cette  peau  empreignec  de  chaux 
la  première  peau  du  tas , ce  qu’on  appelle  cncbaujfener. 
Il  faut  que  la  peau  foit  enthaujfenle  par- tout , c’eft-à- 
dire  , qu’il  n’y  ait  à la  peau  qu’on  enchaujfent  pas  un 
endroit  où  le  cuiret  n’ait  paffé  & n’ait  laiffe  de  la  chaux. 
Cette  précaution  eft  de  confcqucnce.  A mefure  qu’onr 
met  les  peaux  en  chaux , on  les  met  en  pile.  U n’/ 
a plus  de  danger  à les  metrre  en  pile  , car  les  peaux 
ne  s’échauffent  plus  quand  elles  font  auboutfitles  ou  cn- 
cbaujftnces  ; mais  tout  ce  qui  n’a  pas  été  enchaujfent  fe 
pourrit. 

Four  mettre  en  pile  , voici  comment  on  s’y  prend; 
Quand  une  peau  ell  tnibaujftnie , on  la  plie  en  deux 
félon  fa  longueur , c’cft-à-dire , que  les  deux  parties  dt 
la  tête  font  appliquées  l’une  fur  l’autre,  6c  les  deuX 
parties  de  derrière  pareillement  l’une  fur  l’autre , chai# 
contre  chair.  On  met  à terre  cette  peau  ainfi  plice; 
on  en  enebaufftnt  une  fécondé  qu’on  plie  comme  la 
première,  Sc  qu’on  pofe  fur  elle , & ainfi  de  iuite.  Une 
centaine  de  peaux  fournit  trois  à quatre  ta*  ou  piles  ; 

félon 
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félon  qu'elle*  font  plu»  ou  moins  fortes  de  laine.  Le 
plovcroent  des  peaux  fe  fait  par  deux  ouvriers.  On 
laide  les  peaux  en  pile  ou  tas  à terre,  palier enchoufi 
fwin , une  huitaine  entière,  ou  même  une  dixainc  de 
jours,  fi  elles  ont  été  travaillées  feches ; il  ne  faut  que 
deux  jours,  fi  elles  ctoient  fraîches. 

Au  bout  de  ce  tems  on  les  dtcboujfiene  ; pour  cet 
effet , on  les  enleve  du  tas  une  à une , on  ici  ouvre , 
on  les  plie  en  fens  contraire  à celui  félon  lequel  elles 
étoient  pliées , c’cft-à-dire  , par  le  milieu,  mais  toùjoura 
laine  contre  laine , de  maniéré  que  la  laine  de  1a  tête 
foit  contre  la  laine  de  la  queue)  on  a de  l'eau  nou- 
relie  toute  prête-,  on  paflè  chaque  peau  pliée  comme 
nous  venons  de  dire , dans  cette  eau  , & on  l’y  agite 
jufqu’à  ce  que  la  chaux  qui  n’cft  pas  encore  Hachée 
fur  elle,  en  foit  entièrement  détachée. 

Quand  la  chaux  a etc  emportée  par  Peau , on  plie 
la  peau  félon  fa  longueur, c’eft-à-dirc , de  maniéré  que 
le  pli  traverfe  la  tête  & la  queue,  & que  la  chair  foit 
contre  la  chair,  & on  la  met  fur  un  treteau  pour 
égoutter.  On  continue  de  tUcbaufcntr , de  plier  te  de 
mettre  en  pile  fur  le  treteau.  On  ne  peut  guère  dé- 
cbaujfiner  plus  d’un  cent  dans  la  même  eau } au  refte 
ceci  dépend  beaucoup  de  la  grandeur  des  timbres.  On 
prend  ordinairement  de  l’eau  nouvelle  à chaque  cent  -, 
d'où  l’on  voit  combien  il  cft  avantageux  à un  Clam i- 
fiur  de  travailler  fur  une  rivière  où  Peau  change  fans 
celle. 

Quand  les  peaux  font  toutes  décbauffcnies , on  les 
laiflè  égoutter  fur  les  tréteaux  le  tems  à-peu-près  qu’il 
faut  pour  tirer  de  Peau  nouvelle  ; ce  tems  luffît  pour 
que  Peau  qui  s’égoutte  entraîne  avec  elle  le  gros  de 
ce  qui  refte  de  chaux.  Après  cela , on  les  prend  fur 
les  tréteaux  , on  les  laiflè  plices , & on  les  met  ainfi 
une  à une  dans  Peau  nouvelle,  & on  les  lave  préci- 
fément  comme  le  linge , en  frottant  une  partie  de  la 
peau  contre  une  autre.  Le  but  de  ce  lavage  eft  d’ôcer 
de  deflus  la  laine  la  portion  d’eau  de  chaux  dont  clic 
pourrait  être  chargée. 

Quand  une  peau  acté  ainfi  lavée,  on  la  met  éten- 
due fur  les  tréteaux , & ainfi  de  fuite  j on  y en  forme 
un  tas  qu’on  laide  égoutter  jufqu'au  lendemain  ) le  len- 
demain , s’il  fait  beau , on  prend  les  peaux  deffus  les 
tréteaux , & on  les  expofe  au  foleil  à terre,  fur  des 
murs , la  laine  tournée  du  côté  du  foleil  ; cette  ma- 
nœuvre n’cft  pas  indifférente , la  laine  en  devient  beau- 
coup plus  douce  Se  plus  marchande.  On  ne  laiflè  les 
peaux  expofres  au  loleil  qu’environ  une  heure , quand 
il  fait  chaud. 

C’eft  alors  le  tems  de  dépeler  : on  entend  par  dépeler , 
enlever  la  laine.  Pour  cet  effet  on  prend  une  peau , 
on  la  place  fur  le  chevalet  fur  lequel  on  Pa  rttalée  -, 
& avec  le  même  fer  on  en  fait  retomber  toute  la  laine , 
qui  fc  détache  fl  facilement  qu’un  ouvrier  peut  dépe- 
ler vingt  douzaines  en  un  jour , & qu’on  ne  pafle  le 
fer  qu’une  fois  pour  dépeler. 

Quand  la  laine  eft  abattue  on  Pétend  fur  le  gre- 
nier pour  la  faire  fécher.  Cette  laine  cft  appellée  lai- 
su  de  plie.  Elle  refte  plus  ou  moins  fur  le  grenier , 
fcfon  la  faifon:  il  ne  faut  que  huit  jours  en  été)  en 
hyver  il  faut  quelquefois  quinze  jours , ou  même  un 
mois.  L’hyver  eft  cependant  la  uifon  où  l’on  tue  k 
plus  de  moutons  , fie  où  le  Cbamciftur  dépde  davan- 
tage. Quand  la  laine  cft  fechc , clic  fe  vend  au  Dra- 
pier , fans  recevoir  aucune  autre  préparation. 

Quand  les  peaux  ont  etc  dépeléts , clics  prennent  le 
nom  de  cuirets , 8e  on  les  jette  en  plains . Les  plains 
font  des  foflès  rondes  ou  quarrees  dont  k côte  a cinq 
pics  ( y oyez  de  ces  fojfis  en  A B D , PI.  du  Mégi  fi- 
fier.)  : leur  profondeur  cft  de  quatre  pies.  On  y mec 
environ  un  muid  de  chaux , & on  les  remplit  d’eau 
environ  aux  deux  tiers.  On  y jette  douze  douzaines  de 
cuirets  les  uns  après  les  autres  j on  les  y étend  ) on 
les  enfonce  dans  la  chaux  avec  un  inftrument  qu’on 
voit  PL  dsi  Mégijfi.  fit.  4.  & qu’on  appelle  un  enfin- 
fwrj  c’eft  un  quarré  de  bois  emmanché  d’un  long 
T me  III. 
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bSton.  Toute  cette  manœuvre  s’appelk  toucher  té 

plans. 

On  les  laide  dans  1e  plain  pendant  quatre,  cinq  & 
flx  jours,  puis  on  les  en  tire)  ce  qui  s’appelk  lever. 
Plus  on  le ve  Couvent,  mieux  on  fart.  Pour  lever , on 
prend  les  tenailles , on  faiûc  les  peaux  {Voyez  ces  te- 
nailles , même  PL  JÎ£.  8.)  i on  les  tire  ) on  les  jette 
fur  des  planches  miles  fur  ks  bonds  du  plain  : on  les 
laiflè  fur  ces  planches  quatre  jours,  au  bout  dcfquda 
on  les  recouche  .*  on  réitéré  cette  opération  pendant  1e 
cours  de  deux  mois  , ou  deux  mois  &c  demi  -,  mais  on 
obferve  au  bout  de  ce  tems  de  ks  coucher  dans  un  au- 
tre plain  neuf.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  peaux  dans  k 
plain  aufli-tôc  qu'il  eft  fait  -,  c'eft  une  règle  générale , la 
chakur  de  la  chaux  les  brûlerait  : quand  on  a préparé 
un  plain,  il  faut  donc  attendre  toujours,  avant  que 
d’y  jetter  les  peaux  , au  moins  deux  jours  , tems  qui  lui 
fuffic  pour  fe  refroidir. 

Après  ce  travail  de  deux  mois  & demi , les  peaux 
tirccs  des  plains  pour  n'y  plus  rentrer , font  miles  à 
l’eau  , 8c  rincées  de  chaux.  On  a de  l’eau  fraîche , 6c 
on  les  lave  dans  cette  eau.  (I  yi  des  ouvriers  qui  ne 
rincent  point , mais  ils  n’en  font  pas  mieux.  Après 
que  ks  peaux  ont  été  rincées  de  chaux  , on  ks  ejfleu- 
re.  Cette  opération  de  rincer  te  à' effleurer  fc  fait  fur 
chaque  peau  l'une  apres  l'autre  : on  tire  une  peau  du 
plain  , on  la  rince , 6c  on  l 'effleure , puis  on  pâlie  à 
une  autre. 

Effleurer  , c’eft  pafler  le  fer  fur  le  côté  où  étoit  la  lai- 
ne : cette  operation  s’exécute  fur  k chevalet  avec  un  fer 
tranchant,  6 1 qu’on  appelle  fier  d effleurer  : celui  dont  on 
s’eft  fervi  jufqu’à  prêtent  s’appelle  fier  à tenir.  L'effleura- 
ge co n lifte  à enlever  la  première  pelliculcde  la  peau.  Cet- 
te pellicule  s'cnlcve  plus  ou  moins  facilement  : il  y a des 
cuirets  qui  fe  prêtent  avec  tant  de  peine  au  couteau  , qu* 
00  eft  obligé  de  les  rafer.  Effleurer  , c’eft  pafler  le  cou- 
teau fur  U peau  légèrement , & menant  le  tranchant 
drculairement  & parallèlement  au  corps  tout  k long 
de  la  peau  -,  rafier  au  contraire  , c’eft  appuyer  k cou- 
teau fortement , couché  de  plat  fur  la  peau  , 6c  le  con- 
duire dans  une  direction  oblique  au  corps  , comme  fl 
l’on  fc  propofoit  de  couper  & d’enlever  des  pièces  de 
la  peau.  Les  ouvriers,  pour  déflgner  la  qualité  des 
peaux  difficiles  à effleurer,  & qu’ils  font  obligés  de 
rafer , dilènt  qu'elles  font  crtufies.  Les  moutons  creux 
ont  1e  grain  gros , 6c  la  furface  raboteufe.  11  y en  a 
de  ft  creux , qu’on  cft  obligé  de  les  râler  tous  ) tels 
font  les  grands  moutons.  Un  ouvrier  ne  peut  guère 
effleurer  que  quatre  douzaines  par  jour-,  mais  s'il  craie 
obligé  de  rafer  toutes  ks  peaux,  il  n’en  finirait  guère 
que  deux  douzaines  dans  fa  journée. 

Quand  les  peaux  font  effleurées , 00  ks  met  1 l’eau  : 
pour  cet  effet  on  a un  timbre  plein  d'eau  nouvelle; 
on  les  jette  dam  cette  eau  ; on  ks  en  tire  pour  les 
travailler  fur  le  chevalet  avec  1e  fier  à éc  b orner.  Cet- 
te opération  s’appelle  écbarner  : elle  lè  donne  du  côté 
de  la  chair , ou  côté  oppofé  à celui  de  la  laine  : elk 
conflfte  a en  détacher  des  parcelles  de  chair  en  aflez 
petite  quantité.  On  icbame  jufqu’à  dix  douzaines  par 
jour. 

Après  cette  façon  on  leur  en  donne  encore  trois  au- 
tres; deux  confecutives  du  côté  de  la  fleur,  te  une  du 
côté  de  1a  chair  ; obièrvant  avant  chacune  de  les  pallèr 
dans  l’eau  nouvelk  : toutes  fc  donnent  fur  1e  chevalet, 
6c  toujours  avec  le  même  dernier  fer  : clics  s’appelknt 
façons  de  fleur , façons  de  chair , félon  les  côtés  où  elles  fe 
donnent. 

Voici  le  moment  d'aller  au  foulon  Si  on  a la  quan- 
tité néceffaire  de  peaux  pour  cet  effet , on  y va  .*  cette 
quantité  s’appelle  une  coupe  -,  la  coupe  cft  de  vingt  dou- 
zaines. Ce  terme  vient  de  Pcfpcce  d’auge  du  moulin  à 
fouler  où  l’on  met  les  peaux.  Il  y a des  moulins  où 
il  y a jufqu'à  quatre  coupes  : il  y a deux  maillets  dans 
chaque  coupc.  Ces  maillets  font  taillés  en  dents  à la 
furface  qui  s’applique  fur  ks  peaux  : ce  font  des  pièces 
de  bois  trcs-forces  ou  blocs  à queue  ; une  roue  à eau 
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fmit  tourner  un  arbre  gémi  de  eamoes  | ces  canne»  cor- 
tefpoadent  aux  queues  des  maillets , les  accrochent,  le» 
ékTcnt,  s’en  échappent,  fit  les  laiflenc  retomber  dans 
la  coupe.  Voilà  toute  la  conftru&ion  de  ces  moulins, 
qui  différent  très-peu,  comme  on  voit,  des  moulins  à 
foulon  des  Drapiers.  Voyez  l'article  Drap. 

Pour  faire  fouler  les  peaux , on  les  met  dans  la  cou- 
pe en  pelote  de  trois  ou  quatre  : pour  faire  la  pelote, 
on  met  les  peaux  les  unes  fur  les  autres , on  les  rou- 
le : on  les  tient  roulées  en  nouant  1rs  pattes  fit  les  tê- 
tes , & en  paflant  les  deux  autres  extrémités  de  la  peau 
fous  ce  nœud  : on  jette  en  lu  s te  ce  nœud  dans  les  coupes 
qui  contiennent  jufqu’à  vingt  douzaines  de  peaux.  On 
laiflc  les  pelotes  tous  l'aétion  des  pilons  pendant  deux 
heures  ou  environ  -,  au  bout  de  ce  tems  on  les  retire  de 
la  couper  on  a des  cordes  tendues  dans  un  pré  à la 
hauteur  de  quatre  pics*  on  difperfe  les  peaux  fur  ces 
cordes , 8c  on  leur  donne  un  petit  évent  ou  vint  blanc  ; 
c’eft-à-dire , qu’on  les  y laiflc  cxpoices  à l’air  un  peu 
de  tems,  un  quart  -d’heure,  un  derni-quart-d’heure.  Il 
faut,  comme  on  voit,  avoir  du  beau  tems  ou  des  étu- 
ves : ces  étuves  ou  chambres  chaudes  ont  au  plancher 
& de  tous  côtés  des  clous  à crochet,  auxquels  on  fut 
pend  les  peaux  jufqu’au  nombre  de  trente  douzaines. 
Ces  chambres  lbnt  échauffées  par  de  grands  poêles. 

Après  ce  premier  petit  vent  blanc , on  levé  les  peaux 
de  deflus  les  cordes  : tant  qu’elles  ont  de  l’eau , on  dit 
u’elles  font  en  tripes  -,  fit  quand  elles  commencent  à s’en 
épouiller , on  dit  qu'elles  fe  mettent  en  cuir.  Quand 
on  les  a levées  de  deflus  les  cordes , on  1rs  porte  def- 
fus  une  table  pour  leur  donner  l’huile.  On  iè  fert  de 
l’huile  de  poiffon.  On  ne  la  fait  point  chauffer.  On  a 
cette  huile  fluide  dans  une  chaudière  ; on  trempe  fa 
main  dedans  -,  puis  la  tenant  élevée  au  detim  de  la 
peau , on  en  laifl'e  dégoutter  l’huile  deflus  : on  la  pro- 
mené ainfi  par-tout,  afin  que  la  peau  ibit  par  tout 
arrofee  de  l'huile  dégouttante  des  doigts.  Four  mettre 
bien  en  huile,  il  faut  environ  quatre  livres  d’huile  par 
chaque  douzaine  de  peau.  Il  n'y  a point  d'accept-on 
fur  Je  côté  de  la  ptau-,  un  larrofe  d’huilr  par  le  côté 
qui  (c  préknte. 

A inclure  qu'on  donne  l’huile  aux  peaux,  on  les  re- 
met en  pelotes  de  quatre  peaux  chacune  ; fie  on  jette 
les  pelotes  dans  la  coupe  du  loulon , où  elles  retient 
expolées  à l’aétron  des  maillets  pendant  environ  trois 
heures  i au  bout  de  ce  tems  on  les  retire,  & on  leur 
donne  fut  les  cordes  un  fécond  vent  un  peu  plus  fort 
que  le  premier:  il  cft  d'un  bon  quart-d’heure. 

Au  bout  de  ce  quan-d’heure  , on  lève  de  deflus  les 
cordes , on  remet  en  pelote» , fit  on  jette  les  pelotes  dans 
la  coupe  pour  la  troifi.-mc  fois , où  elles  relient  encore 
deux  heures  -,  puis  on  les  retire,  6c  on  leur  donne  une 
rofee  d’huile  fur  La  même  table , fit  femblable  à la  pre- 
mière qu’elles  ont  reçue  : après  cette  lofcc  on  remet  en 
pelotes , fit  on  les  Lit  fouler  pendant  trois  heures. 

Au  bout  de  res  trois  heures  on  les  retire  encore  de 
la  coupe  ; on  les  étend  fur  des  cordes , où  on  leur  don- 
ne encore  un  vent  un  peu  plus  fort  que  le  précédent  : 
au  fortir  de  deflus  les  cordes , & après  avoir  été  re- 
mifes  en  pelotes , on  les  foule  encore  pendant  trois  heu- 
res ou  environ.  On  continue  la  foule  6c  les  vents  al- 
ternativement jufqu'à  huit  vents , obfcrvanc  de  donner 
immédiatement  avant  le  dernier  vent  la  troifieme  rolce 
d’huile.  Après  le  huitième  vent,  qui  cft  d’une  ou  de 
deux  heures , il  n’y  a plus  de  foule. 

Il  faut  ménager  les  vents  qui  précedrnt  le  dernier 
avec  beaucoup  d’attention  : s’ils  étoient  trop  forts  ou  trop 
longs , les  peaux  le  vitreraient , ou  deviendraient  trop 
dures  ; qualité  qui  les  rendrait  mauvail'es.  Les  endroit» 
faibles  font  plus  expofes  que  le  relie  à fc  vitrer  : mais 
fi  l'ouvrier  étoic  négligent,  la  peau  fé  vitrerait  par- 
tout. 

Au  fortir  de  la  foule , & apres  le  dernier  vent , on 
met  les  peaux  en  échauffe.  Mettre  les  peaux  en  échauf- 
fe , c'eft  en  former  des  tas  de  vingt  douzaines,  fit  les 
iaidcr  s'échauffer  dans  cct  eut.  Four  hâter  fie  conserver 
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cette  chaleur , on  enveloppe  ces  tas  de  couverture* , 
de  façon  qu’on  n’apperçoit  plus  de  peaux.  C’ett  alors 
qu’il  faut  veiller  à Ion  ouvrage  -,  fi  on  le  néglige  un 
peu , les  peaux  fe  brûleront , 6c  Tordront  des  tas  nuire* 
comme  charbon.  On  les  laiffc  plus  ou  moins  en  échauffe , 
félon  la  qualité  de  l’huile  6c  1a  faifon.  Elles  fermen- 
tent tantôt  très- promptement , tantôt  très  lente  meut. 
La  différence  cft  au  point  qu’il  y en  a qui  paficnr  le 
jour  en  us  lans  prendre  aucune  chaleur  ; d’autre*  qui 
la  prennent  fi  vite, qu’il  faut  preJque  les  remuer  fur 
le  champ.  On  s’apprrçoit  à la  main  que  la  chaleur  eft 
aflfez  grande  pour  remuer.  Remuer  les  peaux , c’eft  en 
refaire  de  nouveaux  tas  en  d’autres  endroits,  retournant 
les  peaux  par  poignées  de  huit  à dix,  plus  ou  moins. 
Leur  chaleur  eft  telle , que  c’eft  tout  ce  que  l’ouvriec 
peut  faire  que  de  la  fupporter. 

On  couvre  les  nouveaux  ou  le  nouveau  tas , & on 
fait  jufqu’à  lèpt  ou  huit  remuiges.  On  remue  tant  qu’ 
il  y a lieu  de  crainire  à la  force  de  la  chaleur , qu’ 
elle  ne  fou  allez  grande  pour  brûler  les  peaux.  On  taille 
entre  chaque  remuage  plus  ou  moins  de  tems,  félon 
la  qualité  de  l’nuile  : il  y en  a qui  ne  permet  de  repos 
qu’un  quart-d'heure,  d'autre  davantage.  Après  cette 
manœuvre , les  peaux  font  ce  qu’on  appehe  paffeet  : 
pour  les  paffer , on  les  a debarraflecs  de  leur  eau*  il 
s’agit  maintenant  pour  les  finir  de  les  débarraflêr  de 
leur  huik. 

Pour  cet  effet , on  prépare  une  leflive  avec  de  l’eau 
& des  cendres  gravelées  : il  faut  une  livre  de  cendres 
gravelées  par  chaque  douzaine  de  peaux.  On  fait  chauf- 
fer l’eau  au  point  de  pouvoir  y tenir  la  mai  ni  trop  chaude 
elle  brûlerait  les  peaux  : quand  la  leflive  a la  cha- 
leur convenable,  on  la  met  dans  un  cuvier,  & on  y 
trempe  les  peaux  ; on  y jette  â-la-fois  tout  ce  qu’on 
en  a ; on  les  y remue-,  on  les  y agite  fortement  avec 
les  mains  -,  on  continue  cette  manœuvre  le  plus  long- 
tems  qu’on  peut , puis  on  les  tord  avec  la  bille. 

La  biüt  cft  une  cfpece  de  manivelle,  telle  qu'on  la 
von  PI.  du  Chamoifeur , fig.  5.  cette  manivelle  cft  de 
fer:  le  coude  rtc  le  bras  B CD  font  perpendiculaires 
à la  queue  A B : AB  a environ  z pies  de  longueur; 
CD  un  pié  6c  demi;  l’ouverture  du  coude  B F,  4 
puuc.es  ; le  tout  va  un  peu  en  diminuant  depuis  la  tê- 
te du  bras  julqu’au  bout  de  la  queue.  Pour  tordre,  l’ou- 
vrier a une  perche  fixée  horifonulemrnt  dans  deux  murs  , 
ou  autrement , comme  on  voit  Plan,  du  Chamoifeur , 
Ji^.  2.  on  prend  cinq  à fix  peaux  j on  les  jette  fur  cet- 
te perche  ; on  les  faifit  de  la  main  gauche  par  les  bouts 
qui  pendent  ; on  place  encre  ce»  b->uts  la  queue  A B , de 
la  bille  : on  prend  de  la  main  droite  le  manche  D ; 
l’excédent  des  peaux  depuis  la  perche  jufqu’à  la  main 
gauche  fe  range  le  long  de  la  queue , rtc  encre  dans  la 
coude  B CF:  on  fait  tourner  la  bille  à l'aide  de  ce  man- 
che , le  plu»  fortement  qu’on  peut  • ou  bien  on  fc  con- 
tente, après  avoir larfi  les  bouts  des  peaux,  de  pafler 
entre  elles  rtc  au-Jeflbus  de  la  perche  un  bâton  qu’on 
tourne.  Se  qui  fait  la  meme  fonction  que  la  bille. 

A mefurc  qu’on  tord,  la  leflive  fore,  fit  emporte  la 
graifle.  Le  mélange  d'huile  & de  leflive  s’appelle  dégrat , 
rte  l’opération  , degraiffer.  Quand  un  premier  dégraufage 
a reuffi , il  ne  faut  plus  qu'un  lavage  pour  condition- 
ner la  peau:  ce  lavage  fe  fait  dans  l’eau  claire,  chau- 
de, fit  fans  cendres.  Mais  il  en  faut  venir  quelquefois 
jufqu’à  trois  dégraifîages , quand  les  cendres  font  foibles  ; 
ks  ouvriers  prétendent  qu’il  faut  alors  écarter  les  fem- 
mes de  l’attelier,  fie  qu’il  y a dans  le  mois  un  tems 
où  leur  préfcncc  fait  tourner  la  leflive.  On  lave  après 
ces  dégraiflages  : après  ce  lavage , on  tord  un  peu  : 
cette  dëmierc  opération  le  fait  auffi  fur  la  perche  , 8c 
avec  la  bille. 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  tories  , on  les 
fecoue  bien  , on  les  détire  , on  les  manie , on  les  étend 
fur  des  cordes , ou  on  les  fufpcnd  à des  clous  dans  les 
greniers  , fit  on  les  laifl'e  fcchcr  : il  ne  faut  quelque- 
fois qu’un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Quand  elles  font  féchcs  , on  les  ouvre  fur  un  inftru 
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ment  appétit  pojiffbn  : c’eft  ce  que  fait  l'ouvrier  de  la 
Plan,  du  Ctameifeur , fa.  3.  Le  paiiffon  (impie  eft  un 
infiniment  formé  de  deux  planches , dont  Tune  eft  per- 
pendicuiaire  à l'autre  : h perpendiculaire  porte  à fon 
extrémité  un  fer  tranchant , un  peu  moufle , courbé , 
donc  la  corde  de  la  courbure  peut  avoir  f>x  pouces,  8c 
la  courbure  eft  peu  confidérable.  On  paffe  la  peau  fur 
ce  ter  d’un  côté  lêulement  : cette  operation  n'emporte 
rien  du  tout  ; elle  fert  feulement  à amollir  la  peau  , 8e 
à la  rendre  fouple.  On  paffe  au  paliflon  jufqu’à  quin- 
ze douzaines  de  peaux  par  jour  : l'opération  du  palif- 
fon  fe  fait  du  côté  de  la  fleur. 

Lorfque  les  peaux  ont  cté  paflees  au  paliflon , on 
les  pare  à la  lunette  : c’cfl  ce  que  fait  l'ouvrier , Plan, 
du  Ctameifeur  , fa.  4.  L'inflrument  qu'on  voit , même 
fa.  meme  Plan,  qui  confiée  en  deux  montant  verticaux , 
fur  leiquels  font  aflêmblées  deux  pièces  de  bois  hori- 
fontales , dont  l’inferieure  eft  fixe  fur  les  montans  , & 
la  fupérirure  peut  s’écarter  de  l’inférieure , & encre  lef- 
quellcs  on  peut  pafler  la  peau  & l'y  arrêter  par  le 
moyen  d’une  clc  ou  morceau  de  bois  en  talud  qui  tra- 
verlé  i.n  des  montans  immédiatement  au-deffus  de  1a 
piccedebois  fuperieure  ; cet  inftrumcnt,  dis-je , s’ap- 
pelle un  paroir.  Il  y a encore  un  autre  puroir  qu’on  peut 
voir  même  Plan.  fa.  7.  ce  font  pareillement  deux  mon- 
tans avec  leiquels  eft  emmortoifée  une  feule  piece  de 
b'iis  : il  y a perpendiculairement  à cette  picce  de  bois, 
mais  parallèlement  à l'horifon,  deux  efpeces  de  pitons 
fixés  à la  meme  hauteur , & à-peu  près  à la  diftanec  de 
la  largeur  de  1a  plus  grande  peau  ; ces  pitons  reçoi- 
vent un  rouleau  de  bots  dans  leurs  anneaux:  on  jette 
la  peau  fur  ce  rouleau  , 8c  on  l’y  fixe  par  le  moyen  de 
trois  efpeces  de  valets  : ces  vakis  font  compotes  d’une 
efpccc  de  crochets  de  bois  qui  peuvent  embrafler  la 
peau  & le  rouleau  -,  on  en  met  un  à chaque  extrémité 
de  la  peau  -,  8c  un  troifieme  fur  le  milieu  des  poids  atta- 
ches au  bout  de  ces  valets , les  empêche  de  lâcher  la 
peau  qu’ils  tiennent  ferrée  contre  le  rouleau  de  toute  la 
pefanceur  du  poids.  Voyez  fa.  7.  e g , les  montans  ; 
M la  traverfe  ; 9 , 0 , les  pitons  ; n , »,  le  rouleau  ; 
P q , P q , P q , les  valets  ? f » f > p » le*  crochets , q , 
g,  y,  les  poids  : m la  peau. 

L'operation  de  parer  (e  fait  du  côté  de  la  chair.  La 
lunette  tnleve  ce  qui  peut  être  refté  de  chair.  La  lunette 
eft  une  efpece  de  couteau  rond  comme  un  difquc , per- 
cé dans  le  milieu , & tranchant  fur  toute  fa  circonfé- 
rence , tel  qu’on  le  voit.  Plan,  du  Migijf.  fa.  p.  La  cir- 
conférence de  l'ouverture  intérieure  ett  bordée  de  peau  : 
l’ouvrier  paffe  fa  main  dans  cette  ouverture  pour  faifir 
la  lunette  & la  manier.  La  lunette  a cela  de  commo- 
de , que  quand  elle  cefTe  de  couper  du  côté  où  l’on 
s’en  fert , le  plus  léger  mouvement  du  poignet  & des 
doigts  la  fait  tourner,  8c  la  préfente  à la  peau  par  un 
endroit  qui  coupe  mieux.  Il  y a des  ouvriers  qui  parent 
jufqu’à  ux  douzaines  de  peaux  par  jour. 

Quand  les  peaux  font  parées,  on  les  vend  aux  Gan- 
tiers 6c  à d’autres  ouvriers.  Il  eft  bon  de  favoir  que  s’il 
refte  de  l’eau  dans  les  peaux  quand  on  les  met  en  écbatff- 
// , û elles  font  mal  paflfées , c’eft  autant  de  gâté  telles 
fe  brûlent , 8c  deviennent  noires  & dures.  C’eft  à 
XLbauffe  qu’elles  fe  colorent  en  chamois.  Un  ouvrier  pru- 
dent n’épargnera  pas  les  remuages. 

On  ne  perd  pas  le  devras  ; on  le  met  dans  une  chau- 
dière j on  le  fait  bouillir  » l’eau  s’évapore;  & il  refte 
une  huile  épaifle,  qu’on  vend  aux  Corroyeurs. 

On  mcttoit  jadis  de  l’ochre  au  dernier  lavage,  pour 
rendre  la  peau  plus  jaune  : mais  il  n’y  a plus  que  les 
payfans  qui  les  veulent  de  cette  couleur  ; on  prétend 
d’ailleurs  qu’elle  altère  la  peau,  & la  rend  moins  mocl- 
Icufc.  Pour  employer  l’oenre,  on  la  detrempoit  dans 
de  l’eau  -,  & au  dernier  lavage,  apres  le  dégratllàgc , on 
pafloit  les  peaux  dans  cette  eau. 

S'il  fe  trouve  quelques  chèvres  & quelques  boucs  dans 
un  babillage  ( c’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  quantité 
de  toutes  les  peaux  qu’on  a travaillées , depuis  le  mo- 
ment où  l’on  a commencé  jufqu’au  fortir  du  foulon  ) 
Tem  Ul. 
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9*tl  s’y  trouve  meme  des  chamois , des  biches  , 8c  de* 
cerfs , k travail  fera  tel  qu’on  l’a  décrit  : mais  quand 
ks  peaux  de  boucs , de  chèvres , de  chamois , de  biches  , 
de  cerfs,  fffe,  font  revenues  du  foulon,  8c  qu’elles  ont 
fouffert  Y échauffe,  k travail  a quelque  différence  : on  les 
met  tremper  dans  k dégras  jufqu'au  lendemain,  & cn- 
fuitc  on  les  ramaiüe. 

Le  ramaiUogt  eft  l’opération  la  plus  diffieik  du  Cbt- 
moifeur  -,  elk  confiftc  à remettre  ks  peaux  auxquelles 
cette  manœuvre  eft  dcflince  fur  1e  chevalet,  à y palier 
k fer  à ecbamer  ; à enlever  l’arriére- fleur  ; 8c  à faire  par 
ce  moyen  cotonner  la  peau  du  côté  de  la  fleur.  Si  k 
fer  n’a  pas  pafle  8c  pris  par  tout , il  y aura  des  endroits 
où  l’amere-fleur  fera  reftee  : ces  endroits  ne  feront  point 
colonnes , & ne  prendront  point  couleur.  Remailler  eft 
un  travail  dur  ; il  faut  «tre  bon  ouvrier  pour  remailler 
par  jour,  foit  une  douzaine  fie  demie  de  boucs,  ioit  deux 
douzaines  de  chèvres , ou  dix  peaux  de  cerfs. 

S’il  fait  foleil , on  expofe  a l'air  ks  peaux  immé- 
diatement après  ks  avoir  remaillées,  linon  on  les  dc- 
graifle  tout  de  fuite. 

Quand  il  s’agit  de  donner  ks  vents , lors  de  la  fbiv» 
k,  il  faut  ks  donner  d’autant  plus  forts  que  ks  peaux 
font  plus  fortes.  Selon  la  force  des  peaux , il  faut  me- 
me 8c  plus  de  vents  & plus  de  foule  ; les  cerfs  reçoi- 
vent alternativement  julqu’à  douze  vents  & douze  fou- 
les. 

Quand  on  employé  en  ouvrages  ks  peaux  de  chèvres , 
de  boucs , de  cerfs  , &c.  la  fleur  dt  cn-dchors  fit  fait 
l’endroit  de  l’ouvrage-,  la  chair  eft  à l’envers.  C’eft  le 
contraire  pour  les  peaux  de  mouton. 

On  effleure  ks  peaux,  pour  que  celui  qui  ks  employé 
puifle  facilement  les  mettre  en  coukur.  La  peau  ef- 
fleurée prend  plus  facilement  la  couleur , que  la  peau 
qui  ne  l’eft  pas. 

Les  Cbamifturr  & ks  Mégiffitrs  doivent  prendre  gar- 
de dans  l’emplette  des  peaux,  que  celles  de  mouton 
ne  foient  point  coutclr'es , c’eft- i -dire , qu’au  lieu  d’a- 
voir été  enlevées  de  defliis  l’animal  avec  la  main , el- 
les n’aycnt  pas  été  dépouillées  avec  k couteau.  On  n« 
coutcle  les  peaux  qu’à  leur  détriment , 8c  la  durée  en 
eft  moindre. 

Quand  l’operation  tk  la  foule  n’a  pas  été  bien  faite  , 
k Cbamcifeur  eft  quelquefois  obligé  de  broyer  ces  peaux 
à 1a  claie.  Voyez  l'article  Corroyïur. 

On  paye  au  foulon  quatre  francs  par  coupe  de  vingt 
douzaines. 

Toutes  ks  opérations  du  Cbamcifeur  bc  du  Mêgffier 
fe  font  ordinairement  dans  des  tanneries,  où  ils  ont  des 
eaux  de  citerne  ou  de  puits , au  défaut  d’eau  de  rivière. 

Il  y a des  Chamorfenrs  qui  ne  fe  donnent  pas  1a  pei- 
ne de  préparer  ks  peaux-,  Us  les  achètent  des  Tanneur* 
en  aàrtls  , 8c  fe  contentent  d’achever  k travail  : ils 
font  meme  prrfquc  dans  la  ncceflké  de  céder  ce  profit 
aux  Tanneurs , qui  exercent  ici  une  efpccc  de  petite  ty- 
rannie fur  k Boucher.  Celui-ci  craignant  de  ne  pas  ven- 
dre bien  fes  peaux  de  boeufs  & de  veaux , s’il  ks  fé- 
paroit  de  celles  de  mouton , eft  obligé  d«  les  vendre 
toutes  enfemble  au  Tanneur  -,  ce  qui  gA--  fie  vexe  le 
Chamo  feur , fur-tout  en  province.  Il  ./Croit  4 fouhaiter 
qu’on  remédiât  à cet  inconvénient.  11  ne  d*it  pas  ctre 
plus  permis  au  Tanneur  d’cmpicter  fur  le  travail  du 
Cbamcifeur  8c  du  Mêgiffier , qu’à  ceux-ci  d’empiéter  fur 
le  ficn. 

On  apprête  suffi  en  huile  des  peaux  de  caftor  ; mais 
cela  n’eft  pas  ordinaire.  Ce  travail  eft  k merac  que 
celui  des  peaux  de  boucs  8e  de  chèvres.  Lorfque  ce* 
dernières  font  teintes  en  differentes  couleurs , on  les  ap- 
pcUc  cafters , fur- tout  employées  en  gants  d’hommes  8c 
de  femmes.  Voyez  l'article  Castor. 

On  eft  à préfent  dans  l’ufage  de  pafler  en  huile  des 
peaux  de  veaux  ; on  ne  peut  aufli  réduire  k travail  I 
celui  des  peaux  de  boucs  8c  de  chèvres. 

On  employé  les  nappes  ou  peaux  de  chamois , cerfs  ^ 
biches , 8c  bufles  pour  la  cavalerie.  On  y deftine  me , 
me  quelquefois  de*  cuir*  de  bœufs  qu’on  paffe  alors  en 
I * 
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huile.  On  fait  de»  eulotes  avec  le»  peaux  de  biches , 
flinnd  elles  font  minces  : on  en  fait  auflî  avec  les  peaux 
oc  mouton , quand  elles  font  fortes.  C’eft  par  cette  rai- 
<bn,  qu'on  aura  foin  clans  l’un  & l’autre  cas  de  féporcr 
les  peaux  félon  leurs  differentes  qualités.  Les  peaux  de 
•mouton  faibles  fe  mettront  en  doublures  de  eulotes , 
bas , chauflètta  à étrier,  ffle. 

Plufteurs  Fabriquans  font  tort  au  public  , lorlqu'ils 
s’avisent  en  appareillant  leurs  peaux  pour  les  vendre, 
d’en  mettre  une  forte  avec  une  foible  : il  ferait  mieux , 
même  peut-être  pour  leur  intérêt , de  mettre  les  excel- 
lentes avec  les  excellentes,  les  bonnes  avec  les  bonnes, 
les  médiocre*  avec  les  médiocres , 6c  de  vendre  les  unes 
& les  autres  ce  qu’elles  valent.  Par  ce  moyen , l'ache- 
teur uferoic  la  marehandifc  en  entier,  & le  marchand 
n’ aurait  pas  moins  gagné. 

Les  rebuts  qui  ne  manquent  jamais  de  fe  trouver  dans 
un  foulage  de  peaux  de  differentes  qualités  , fi : vendent 
-ordinairement  aux  Gantiers. 

Les  peaux  de  clamais,  cerfs,  biches , 8c  daims, qu'on 
paflè  en  huile,  ne  demandent  pas  une  autre  main-d’œu- 
vre que  celle  que  nous  avons  expliquée  ; il  n’y  a de 
différence  que  dans  les  dotes,  les  délais  , les  nourritu- 
res, fcfr.  Il  eft  à propos , autant  qu’on  peut,  de  ne 
mettre  qu’une  forte  de  peaux  dans  un  meme  foulage  -, 
fans  quoi  les  unes  forant  trop  foulées , les  autres  ne  le 
feront  p is  allez.  Les  Ckan  oifieurs  ne  s’aflujettiflènt  peut- 
ccre  pas  *01?  à ccnc  règle. 

Les  peaux  de  daim  font  aujourd’hui  les  plus  recher- 
ch  es  pour  les  eulotes. 

La  di  ïcrcnce  foule  qu’il  y ait  entre  le  Cbamcifieur  6c 
le  Mfp/Ser , c’eft  que  le  Cbemeifnr  pâlie  en  huile , 
& le  hügijfier  ne  palfe  qu’en  blanc.  Cette  différence 
fc  fendra  mieux  par  ce  que  nous  allons  dire  de  ce  dernier. 

Li  manœuvre  du  Migiffitr  dt  la  même  que  celle 
du  Cbaautfeur  julqu’aux  plains.  Quand  les  peaux 
font  depelétt,  on  la  jette  en  plain:  on  les  y laiffo  trois 
mois  ; ôc  pendant  tout  ce  tems , on  les  lève  de  huit  en 
huit  jours.  Au  bout  de  ces  trois  mois , on  les  tire  tout- 
à-faits  on  la  met  à l’eau,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  porte 
dans  l’eau  fraîche  pour  les  travailler  -,  on  les  échame 
fur  le  chevalet , 6c  on  la  rogne , c’eft-à-dire , qu’on  en 
coupe  les  bouts  des  patta  fle  de  la  tête , 6c  toutes  la 
extrémités  dura.  Quand  elles  font  rognées  , on  les  met 
boire , 6c  on  la  jette  dans  l’eau  -,  puis  on  la  epierre  : 
tpi  errer , c’eft  avec  une  pierre  de  graii  ou  à « guilcr , 
montée  fur  un  morceau  de  bouis  ou  manche,  un  peu 
tranchante,  6c  fervant  de  fer  ou  de  couteau  au  Me/ if- 
fier , travailler  la  peau  du  côté  de  la  ffeur , ce  qui  s’ap- 
pelle tenir.  Quand  la  peaux  ont  été  tenues  , on  la 
jette  dans  de  l’eau  claire , on  les  foule  6c  bat  bien  dans 
cette  eau  ; on  ks  en  tire  pour  la  travailler  du  côté  de 
la  chair,  ce  qui  s’appelle  donner  un  travers  de  clair: 
cette  manœuvre  fe  fait  avec  le  couteau  à écharncr.  On 
dit  donner  un  travers  -,  parce  que  dans  cette  façon  1a 
peau  ne  fe  travaille  pas  en  long,  ou  de  la  tète  à la 
queue , mais  en  large. 

Quand  o-j  a donné  le  travers  aux  peaux , on  la  met 
dans  de  la  (f^elle  eau , 6c  on  la  foule  ; ce  qui  fe  fait 
à bras , avr  f*  7ilons  ou  marteaux  de  bois , emman- 
chés 6c  ^ncs.  La  foule  dure  à chaque  fuis  un 
quaft-d’hec  . puis  on  rince.  Apres  avoir  rincé,  on  fait 
reboirc  dans  de  nouvelle  eau  ; on  donne  cnJ dite  un  bon 
travers  de  fleur  : ces  travers  n’cnlevent  rien  -,  ils  font 
feulement  fortir  la  chaux.  On  remet  encore  à l’eau  nou- 
velle ; on  foule  , on  rince , on  remet  boire  •,  puis  on 
donne  une  g üjfiade  dt  fleur  avec  le  couteau  rond  ; don- 
ner une  gltffade,  c’dt  travailler  légèrement  en  long, 
ou  de  la  tac  à la  queue.  On  remet  dans  l’eau  , on 
foule,  on  rince,  on  donne  une  fecondr glifladc  de  fleur , 
après  laquelle  on  meule  de  <bair‘.  recouler , c’eft  pal- 
fer  légèrement  le  couteau  à écharncr.  En  general , U 
couteau  rond  fort  toujours  pour  la  fleur,  ôc  le  couteau 
à écharncr  pour  la  chair. 

Lorique  la  peaux  font  recollées , on  prépare  un  con- 
fit avec  de  l’eau  claire  & du  fon  de  froment.  Pour  du 
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douzaines  de  peaux , il  faut  une  carte  de  fon , ou  un 
demi-boifleau  comble  ; on  met  le  mélange  d'eau  & île 
fon  dans  un  muid  ; on  y jette  auffitôt  les  peaux  i on 
ks  y remue  bien , enforte  qu’elles  l’oient  couvertes  par- 
tout de  fon  & de  confit  i on  la  y laiflcjuüqu’à  cequ* 
elles  lèvent  comme  la  pâte  : quand  clics  font  levées , 
on  la  renfonce , ce  qui  fc  fait  d’un  jour  à l’autre  % il 
ne  faut  pas  plus  de  tems  aux  peaux  pour  lever,  fur-tout 
dans  la  jours  chauds.  On  ne  la  tire  du  confit,  que 
quand  elles  ne  lèvent  plus  : mais  il  leur  arrive  ordi- 
nairement de  lever  & d’être  renfoncées  jufqu'à  fept  à 
huit  fois.  Quand  elles  ne  lèvent  plus , on  les  rccoule 
pour  en  ôter  le  fon  : mais  cette  opération  fe  fait  feu- 
irment  du  côté  de  la  chair.  On  les  met  er.fuite  en 
prefle.  Pour  cet  effet,  on  la  enveloppe  dans  un  drapj 
on  la  couvre  d’une  claie  : on  charge  cette  claie  de  pier- 
res ; elles  ne  relient  en  preflë  que  du  jour  au  lendemain. 

Le  lendemain , on  les  focoue  & on  les  partir.  Voici 
la  manœuvre  importante  du  M'gijfierï  ctt  effet.  Pour 
dix  douzaines  de  moutons  patfablcs  6c  affez  beaux , on 
prend  vingt-quatre  livres  ae  la  plus  belle  fleur  de  blé, 
dix  livra  d’alun,  8c  trois  livres  de  fol  i on  fait  fon- 
dre l’alun  avec  le  fol  en  particulier,  dans  un  petit  feau 
d’eau  chaude  j on  a dix  douzaines  de  jaunes  d’œufs  , 
&c  trois  livres  d’huile  d’olive  : on  fait  de  l’alun  fondu 
avec  le  fel  6c  de  la  farine , une  pâte  -,  on  répand  l’huile 
d’olive  fur  cette  pâte  -,  on  délaye  bien  le  tout  enfem- 
ble  : quant  aux  jaunes  d’eeufs , il  ne  faut  la  mêler  à 
la  pâte  délayée,  que  quand elle  n’eft  prefquc  plus  chau- 
de , 6c  avoir  foin  d’en  rendre  le  mélange  très-égal. 
Quant  à fit  confiftancc , il  ne  la  lui  faut  pas  fi  grande  que 
celle  du  miel * il  lui  faut  un  peu  plus  de  fluidité. 

Si  l’on  a dix  douzaines  de  peaux  , on  ks  divifera  en 
cinq  parties  égala , qu’on  appelle  p-ififtes  , de  deux  dou- 
zaines chacune  -,  6c  quant  à la  quantité  de  pâte  ou  faute 
qu’on  aura  préparée  , on  la  divifera  aufli  en  cinq  parties 
ou  platéa.  Pour  palTer,  ôn  prenJra  une  des  platées, 
qu’on  divifera  encore  en  deux  demi  platées  -,  on  aura 
un  cuvier  aflez  grand  pour  que  la  peau  y puiflè  être  éten- 
due •,  on  aura  prés  de  foi  la  deux  douzaine*  de  peaux  ; 
on  aura  fait  tiédir  à-peu-près  trois  fois  autant  d’eau  qu’on 
aura  dcfiiuce,  c’eft-â-dire  ,1a  valeur  de  trois  demi-pla- 
tées \ on  mêlera  cette  eau  tiede  avec  la  demi-platée  de 
fiance  i on  remeura  bien  le  tout  \ on  met.ra  alors  h s 
deux  douzaines  de  peaux  , où  l’on  aura  répandu  fon 
mélange  ; on  les  y trempera  bien  : pour  en  on 

y agit-ra  la  peaux  julqu’à  ce  qu’clla  ayent  bu  toute 
la  laucc.  Ptn.ld.it  cette  manœuvre  , le  cuvier  cft  incli- 
né en-devant  ; 6c  la  manœuvre  fe  fait  dans  ta  partie  baf- 
fe du  cuvier.  Quand  elle  eft  f.iite , on  prend  les  peaux  , 
6c  on  les  repoufie  à la  partie  luprrieure  du  fond  , qui 
forme  un  plan  incliné  : là  ella  s’égouttent , ôc  ce  qui 
en  f>rt  fe  rend  à la  partie  inféri-urc. 

Quand  elles  font  fuffifamment  égouttées  , on  prend 
l’autre  demi-platée,  on  y ajoute  à-peu-pres  deux  fois 
autant  d’eau  tiede  -r  on  met  le  tout  dans  le  même  cuvier 
où  font  les  peaux  ; on  remue  bien  v puis  on  prend  cha- 
cune des  peaux  déjà  pa fiées  6c  qu’on  a miles  égoutter 
à la  partie  fuperieure  du  fond  du  cuvier  , l’une  apres 
l’autre  ; on  tient  étendue  avec  les  deux  mains  ctlk  qu* 
on  a prife  , 6c  on  la  trempe  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
fauce , en  l’y  frottant  bien.  On  met  enfuite  cette  peau 
trempée  ou  paflcc,  dans  un  autre  endroit  de  la  partie 
fuperieure  du  fond  du  cuvier  ; on  prend  une  autre  peau  i 
on  l’étend  avec  ks  mains  ; on  la  trempe  trois  ou  qua- 
tre fois  en  la  frottant  bien  dans  la  fauce , 6c  on  la  met 
fur  la  première  j 6c  ainft  de  fuite , jufqu’à  ce  que  toute 
la  paflee  fuit  finie.  Quand  toute  la  paflcc  cft  finie , on 
ramène  toutes  ka  peaux  du  haut  du  fond  du  cuvier , 
dans  le  bas  , & on  leur  fait  achever  de  boire  toute  la 
fiance. 

Quand  les  cinq  paflees  font  faites , on  les  met  toutes 
enfcmble  dans  un  cuvier  , & on  les  foule  , foit  avec 
les  pies  , foit  avec  des  pilons  : cette  foule  dure  environ 
un  quart-d’heure.  Quand  on  a b en  foulé  les  peaux, 
on  les  lziflè  repofor  dans  le  cuvier  jusqu’au  lendemain. 
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Le  lendemain , s’il  fait  beau , on  les  étend  au  folcil  -, 
s’il  fait  laid  , on  les  laifle  dans  le  cuvier  à la  faute , où 
elles  ne  fou  firent  point  -,  elles  y peuvent  refter  jufqu’à 
quinze  jours  : f»  elles  ne  peuvent  pas  fécher  dans  un 
même  jour , on  les  remet  dans  la  faute. 

Quand  elles  font  fechcs  t ce  qui  ne  demande  qu'un 
jourquanl  il  fait  très-beau  , on  tire  environ  une  dizai- 
ne de  féaux  d*cau , qu’on  met  dans  un  cuvier  ; on  prend 
les  peaux  fechcs  par  deux  douzaines  , fie  on  les  plon- 
ge dans  l’eau , d’où  on  les  retire  fur  le  champ,  de  peur 
qu’elles  n’en  prennent  trop.  Quand  elles  n’en  ont  pas 
allez  pris , on  les  y replonge  une  féconde  fois , puis  on 
ks  broyc  ou  foule  aux  pics  fur  une  claie  qui  eft  à ter- 
re : dix  douzaines  de  peaux  ne  fe  broyent  pas  en  moins 
de  trois  heures. 

Quand  elles  font  broyées , on  les  laiflfe  rcpofcT  jufqu’ 
au  lendemain.  Le  lendemain,  on  leur  donne  encore 
un  coup  de  pic } puis  on  les  ouvre  fur  le  palsffon  du 
côte  de  1a  chair  i on  les  fait  fécher  enfui  ie  , en  les 
étendant  dans  le  grenier.  Voyez  Plan,  du  Mégifjur , ces 
peaux  étendues  dans  le  grenier.  On  en  ouvre  douze 
douzaines  en  un  jour. 

On  les  laiilc  étendues  dans  le  grenier  ju  {qu’au  lende- 
main i puis  on  les  broyc  encore  fortement  iur  la  claie» 
On  les  redreflê  enfuite  fur  le  palijftn  du  côté  de  la 
chair  j un  ouvrier  en  peut  redrcflêr  jufqu’à  quinze  dou- 
zaines en  un  jour.  Quand  elles  font  rcdrcffccs , on  les 
pare  i la  lunette  y toujours  du  côte  de  la  chair.  Ce 

Îui  s’en  détache  à 1a  lunette  y s’appelle  du  panmy  &c 
• vend  aux  Cordonniers,  aux  Tiflcrands  6c  aux  Carriers 
qui  en  font  de  la  colle.  Le  parun  cil  blanc  comme  de 
la  farine , fi  le  pareur  cft  un  ouvrier  propre  \ mais  U 
n’cft  pas  aufiî  fin. 

Nous  n’avons  pas  infifte  ici  fur  ce  que  c’eft  que 
redrejfer  au  palijfon , ouvrir  fur  le  même  infiniment , 6c 
parer  à la  lunette:  ces  opérations  fe  trouvant  expliquées 
plus  au  long  clans  la  première  partie  de  cct  article  où 
nous  avons  traité  de  l’art  du  Ciamciftur. 

La  police  a pris  quelques  précautions  contre  la  cor- 
ruption de  l’air , qui  peut  être  occaJionnée  par  le  travail 
des  peaux  paflccs,  foit  en  huile,  fuit  en  blanc,  ou  en 
mégie.  La  première,  c’eil  d’ordonner  à ces  ouvriers 
d'avoir  leurs  tanneries  hors  du  milieu  des  villes  : la 
féconde , de  fufpendre  leurs  ouvrages  dans  les  tems  de 
contagion;  6t  la  troifvcme,  qui  cft  particulière  peut-être 
i la  ville  de  Paris , c’eft  de  ne  point  infefter  la  rivière 
de  Seine,  en  y portant  leurs  peaux. 

Quant  à leurs  rcglimens , il  faut  y avoir  recours , fi 
l’on  veut  s’inftruire  des  précautions  qu’on  a prîtes , loit 
pour  la  bonté  des  chaman  vrab  ou  faux , foit  pour  le 
commerce  des  laines  : voyez  aujfi  l'article  Mfeoismx. 
Nous  avons  expofe  l’art  de  Mégijferie  6t  de  Cbamife- 
rie , avec  la  derniere  exactitude  : on  peut  s’en  rapporter 
en  fùrtté  à ce  que  nous  en  venons  de  dire;  le  peu 
qu’on  en  trouvera  ailleurs , fera  très-incomplet  6c  tres- 
inexaCt.  Si  la  manœuvre  varie  d’un  endroit  à un  autre , 
ce  ne  peut  être  que  dans  des  circonftances  peu  eflen- 
ricllcs,  auxquelles  nous  n’avons  pas  cru  devoir  quel- 
que attention.  Il  fuffit  d’avoir  décrit  exactement  un  arc 
tel  qu’il  té  pratique  dans  un  lieu , 6t  tel  qu’il  fe  peut 
pratiquer  par-tout.  Or  c’eft  ce  que  nous  venons  d’exc- 
cutcr  dans  cct  article,  qu’on  peut  regarder  comme  neuf; 
mérite  que  nous  tâcherons  de  donner  à tous  ccUx  qui 
fuivront  furies  Ara,  dans  les  troificmc,  quatrième , (fie. 
volumes,  comme  nous  avons  fait  dans  les  deux  pre- 
miers ; ce  qui  n’étant  la  partie  de  cc  Dictionnaire  ni  la 
moins  difficile , ni  la  moins  pénible , ni  la  moins  éten- 
due, devrait  être  principalement  examinée  par  ceux  qui  fe 
propef  r tnt  de  juger  de  notre  travail  fans  partialité. 

CHAMOND  (Saint),  Grog.  moi.  petite  ville  de 
France  dans  le  Lyonnois,  au  bord  du  Gkz.  Long.  22. 
*.  lot.  45.  28. 

- • CHAMOS , f.  m.  ( Afytb.)  nom  d’une  idole  des 
Moabites  ; d’autres  rappellent  Chemsh:  Vuflius  dit  que 
c’eft  le  Cmtu  îles  Grecs  fie  des  Romains:  Bochard  le 
çoqfond  avec  leur  Mercure,  fur  des  conjcdurc*  cru- 
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dites  que  nous  ne  manquéâfb  pas  de  rapporter.  Il 
nous  voulions  donner  un  exemple  de  ce  que  la  mul- 
titude des  connoiflànces  fournit  de  combinations  fuigu- 
liercs  à l’imagination,  fie  de  ce  qu’on  ne  parviendruit 
as  à démontrer  par  cette  voie.  Ce  l'ouverajn  des  Hé- 
reux  qui  eut  une  fagdîc  à l’épreuve  de  tout , hors  des 
femmes , Salomon , eut  la  compta  liante  pour  une  de 
fes  mai  trèfles  Moabite,  d’élever  des  autels  à Cbamts. 
11  y en  a qui  croycnt  que  cc  Clamas  cft  le  meme  que 
Moloch  : i'entiment  qui  diffère  beaucoup  de  l’opinion  de 
Nicétas,  qui  prétend  que  l’idole  Citâmes  étoit  une  figure 
de  Venus. 

CHAMOUZAY  , ( Géag.  m:d.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Lorraine. 

* CHAMP,  C m.  fe  dit  au  fimpk  d’un  efpace  de 
terre  cultivée , plus  ou  moins  grand  : plufleurs  champs 
forment  la  pièce  de  terre  ; pluficurs  pièces  forment  un 
territoire.  Comme  les  terres  cultivées  font  ordinairement 
hors  de  l’enceinte  des  villes , bourgs , fie  villages , on 
entend  par  aller  dans  le s champs , fe  promener  dans  Us 
champs  y parcourir  par  exercice  les  terres  cultivées  qui 
font  aux  environs  des  habitations.  On  dit  aller  aux  champs  y 
pour  mener  paître  les  befiiaux  ; 

Si  le  Tajfe , Virgile  % (fi  Ronfsrd , font  des  ânes  y 

Sans  perdre  en  vains  difeours  le  tems  que  nous  per- 
dons y 

Allons  aux  champs  comme  eux , là  mangeons  des 
chardons . 

De  cette  acception  du  mot  champ  ou  efpace  de  ter- 
re ouvert  de  tout  côté,  on  en  a dérivé  un  grand  nom- 
bre d’autres.  Exemples. 

* Champ  , ( llifi.  anc.)  c'étoit  un  lieu  ouvert  dans 
la  campagne  où  les  jeunes  gens  s’aflèmbloiem  pour  y 
faircs  leurs  exercices  fit  y célébrer  certains  fpe&ades , (fie . 
fie  où  les  citoyens  tenoient  auili  leurs  comices , ou  les 
afTemblécs  dans  Icfquellcs  il  s’agifloit  de  délibérer  de 
quelque  affaire  publique.  On  compioit  à Rome  en  grand 
nombre  de  champs  : il  y avoit  le  champ  d’Agrippa , le 
champ  Bruticn , le  Caudetan  , le  Lanatarius , le  Martius, 
le  Pccuarius,  le  Sciariui,  le  Viminalis,  (fie.  mais  par 
le  nom  de  champ  fans  addition,  on  entendait  toujours 
le  champ  de  Mars. 

Le  campus  Agonius  éroit  fituc  entre  la  vallée  Marti» 
6c  le  cirque  de  ilamimus:  ce  n’étoit  qu’un  marché. 

Le  champ  d' Agrippa  éioit  dan*,  la  iept;eme  région  de 
la  ville,  entre  le  Capitole  fie  cc  qu’oit  appelle  aujourd* 
hui  le  college  Romain. 

Le  champ  Brutten  ou  Bryli  n étoit  dans  la  quator- 
zième région  ue  1a  ville,  au  Jamculc,  près  du  faux-bourg 
Brutianus , à peu  de  diltance  des  murs  de  la  ville,  fl 
avon  été  ainfi  nommé  des  Bruticns,  ou  comme  d’autres 
le  prétendent  , d’un  Brutus  qui  l’avoit  fait  orner. 

Le  Caudetanus  fe  trouvoit  suffi  dans  la  quatorzième 
région,  fie  avou  été  ainfi  nommé  d’un  petit  bouqutede 
bois,  entre  lequel  on  imagina  quelque  rcflêmblance 
avec  la  forme  de  la  tpj-ue  d’un  cheval. 

Le  CarlimoHtansu  cioit  dans  la  fécondé  région  ; on 
en  ignore  la  place,  à moins  que  ce  champ  n’ait  etc  le 
même  que  le  campus  Martialis. 

L’Efquilinus  étoit  dans  la  cinquième  région  , au  haut 
du  mot  Efquilin , où  l’on  étoit  dans  l’ufage  d’enter- 
rer la  populace  6c  les  pauvres  : Pantclalum  feurram , 
Moment anumque  ntpotem . Le  champ  Efquilin  fut  bots 
de  la  ville  jufqu’au  tems  de  Servius  Tullius , fous  le- 
quel il  y fut  réuni  : on  y éleva  dans  la  fuite  des  édifi- 
ces , 6c  Mécène  finit  par  en  faire  fes  jardins  ; ainfi  qu* 
Horace  nous  l’apprend  dans  la  fatyrc  Olim  trimait 
eram  , Ôte.  où  l’on  voit  encore  que  c’étoit-là  que  les 
magiciens  alloient  faire  leurs  incantations  noâurncs. 

Le  Figuhmu  étoit  dans  la  treizième  région  , entre  le 
Tibre  fie  le  mont  Aventin  : il  a pris  fon  nom  des  Po- 
tiers qui  habitoient  ce  quartier. 

Le  campus  Flora , ou  champ  de  Flore  ctoit  dans  la  neu- 
vième région  : ce  fut  là  qu’on  bâtit  le  théâtre  de  Pom- 
pée : on  y publioit  les  lois,  les  édits,  ôr  les  rrglémens 
du  fénat  ; on  y célcbroit  Ici  jeux  appelles  fiord:»  en 
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l'honneur  d’une  des  affranchies  de  Pompée , d’où  il  fut 
appelle  campus  Fier a ; ou  d’une  courtifane  de  l'ancien- 
ne Rome  qui  avoir  a trafic  aflez  d’argent  pour  fonder 
des  jeux  en  fa  mémoire.  Ces  jeux  furent  inltitués-,  mais 
dans  la  fuite  des  tems , la  gravité  romaine  offenfee  de 
ces  fêtes,  tic  ha  d’en  abolir  la  honte , en  les  perpétuant 
non  à l’honneur  de  la  courtifane , mais  de  la  décire  des 
fleurs*  cependant  les  jeux  continuèrent  toujours  à le  ref- 
fentir  de  leur  première  inftitution , par  la  liberté  des 
■fiions  & des  paroles  qui  y regnoient. 

Le  campus  Hcraliorum  -,  on  n’en  connoît  pas  la  place  : 
c’étoit  peut-être  l’endroit  du  combat  des  Horaces  & des 
Curiaces. 

Le  campus  Jovis  ; c’eft , félon  quelques-uns , le  me- 
me que  le  campus  Martin  s major , où  Jupiter  vengeur 
■voit  en  effet  Ion  temple:  d'autres,  au  contraire,  veu- 
lent que  ce  fut  le  campus  Martivs  miner , où  il  y avoic 
une  ftatue  coloflale  de  Jupiter. 

Le  Lanatarivi  étoit  dans  la  douzième  région  * il  fut 
ainfi  nommé , à ce  qu'on  dit,  des  marchands  de  laine 
qui  y étoienc  établis  ou  qui  s’y  aflembloient. 

Le  campus  Martialis  étoit  dans  la  féconde  région, 
fur  le  mont  Calius.  11  fut  nommé  martiales , de  Mars 
dont  on  y célébra  les  equirtot  lorfque  le  champ  de  Mars 
fut  inondé  par  le  Tibre.  C’eft  actuellement  la  place  de 
devant  l'Eglifc  de  S.  Jean  de  Latran. 

Le  campus  Mari  tus , champ  de  Mars , qui  fe  nom- 
mou  par  excellente  campus  ou  campus  Martius  major , 
pour  le  distinguer  du  campus  Martius  miner , étoit  dans 
la  neuvième  région  * il  lui  contacté  à Mars  par  Romu- 
lus  mène, fuivant  quelques-uns-, & fuivant  d’autres, par 
le  peuple  après  l’expuUion  de  Tarquin  le  fuperbe,  qui 
fe  l 'étoit  approprié  & qui  le  failoit  cultiver.  Quoi  qu'il 
en  fort , ce  n’ccoit  dans  les  commencemens  qu'une  prai- 
rie où  la  jeuneffe  Romaine  alioit  s'exercer , 6c  où  l’on 
faifoit  paître  les  chevaux-,  les  Romains  en  firent  dans 
la  fuite  un  des  principaux  lieux  de  leurs  affemblcts , &c 
un  des  endroits  de  Rome  les  plus  remarquables  psr  les 
décorations.  Il  s’ecendoit  depuis  la  porte  Flaminia  juf- 
qu’au  Tibre,  fit  comprenoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’ 
hui  la  place  Bergkefe , le  Panthéon , les  places  di  Carlo 
Farnafe , di  Ponti,  di  Navone,  Nicofea,  (de.  avec  la 
longue  rue  di  Scrofa , & l’entrée  du  pont  S.  Ange.  Il 
étoit  hors  de  la  ville  j Jules  Céfar  eut  le  defièin  de  l’y 
renfermer  * mats  Aurelicn  pafle  pour  l’avoir  exccurc , en 
conduifant  les  murs  de  la  ville  depuis  la  porte  Colline 
jofqu'au  Tibre.  Ce  champ  étoit  très-beau  par  fa  fitua- 
tion  * c’étoit  le  lieu  des  exercices  militaires.  On  y lui- 
toit  * lorfque  les  jeunes  gens  étoient  couverts  de  lueur 
& de  poufliere,  ils  fe  jettoient  dans  le  Tibre  qui  l'ar- 
rofoic-  C’étoit-là  que  fe  tenoient  les  comices  ou  aflem- 
blécs  générales  du  peuple.  Plufieurs  grands  hommes  y 
■voient  leurs  fépulturcs.  Les  ftatues  y étoient  fi  nom- 
breufes,  que  pour  en  peindre  l'effet , les  auteurs  ont  dit 
qu’on  les  eût  prifes  de  loin  pour  une  armée.  L’empe- 
reur Augufte  y avoic  Ton  tombeau  -,  il  étoit  encore  re- 
marquible  par  un  obélifquc  furmoncé  d’une  boule  do- 
rée qui  (ervoit  de  gnomon  à un  cadran  folairr.  Cec 
obélilque,  apres  avoir  refté  pendant  plufieurs  fieclcs  en- 
fevcli  fous  les  ruines  de  l’ancienne  Rome,  &c  fous  les 
maifons  de  la  Rome  nouvelle , fut  relevé  par  les  foins 
de  Bénoit  XIV.  aujourd’hui  régnant.  Ce  pontife  ache- 
ta toutes  les  maifons  qui  le  couvraient , fie  le  rétablit 
dans  fon  ancienne  fplendeur.  Le  campus  Martius  com- 
prenoit dilferens  portiques , la  villa  public a , le  Pan- 
théon, les  thermes  Néroniens  , les  thermes  d’Agrippine, 
Je  théâtre  de  Pompée,  le  cirque  Flammien , la  colonne 
d’Antonin,  la  bafüique  d’Antonin , le  Diribiterium , dif- 
férons temples , & une  infinité  de  choies  remarquables. 
C’cft  aujourd'hui  un  des  quartiers  de  Rome  les  plus 
habités. 

Le  campus  Martius  miner  ctoit  une  parties  du  campus 
Martius  major  , 6c  la  même  chofe  que  le  campus  Tibe - 
rinus,  qui  avait  cté  donné  au  peuple  par  Caia  Tcratia; 
il  s’écendoit  depuis  le  pont  Janicule,ou,  fuivant  le  notn 
moderne,  depuis  le  pont  de  Sixte,  julqu'au  pont  S.  An- 
ge. Cet  endroit  eft  aufli  couvert  de  maifons. 
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Le  campus  Oêlavius.  On  n’en  fait  pas  la  pofition.  On 
conjcéhire  que  cc  champ  fut  ainfi  nommé  par  Augu- 
fte , en  mémoire  de  fa  feeur  Oétavie. 

Le  campus  Ptcuarius  étoit  dans  la  neuvième  région. 
Il  étoit  ainfi  appelle  du  commerce  de  beftiaux  qui  s'y 
faifoit. 

Le  campus  Ridiculi  étoit  devant  la  porte  Capene  -,  ce 
fut  dans  cet  endroit  qu’Annibal  campa,  lorfqu’ilfe  fut 
approché  de  Rome  avec  Ton  armée. 

Le  campus  Sceleratus  étoit  dans  la  fixieme  région, 
à peu  de  diftance  de  la  porte  Colline.  Il  y avoit  là  un 
fouterrain  dans  lequel  on  defeendoit  les  Velulcs  convain- 
cues d’avoir  péché  contre  leurs  vœux  j clics  y étoient 
comme  enterrées  toutes  vives:  ce  fouterrain  n’étoit  qu* 
à cet  ufage. 

Le  campus  Tergeminorum  étoit  placé , félon  quel- 
ues-uns , dans  h onzième  région,  U fuivant  d’autres 
ans  la  treizième  -t  il  étoit  ainfi  appelle  de  la  porte  Fer- 
gemma  , au-devant  de  laquelle  il  étoit , à 1 endroit  où 
les  Horaces  & les  Curiaces  avoient  combattu.  Mais  on 
ne  fait  précifcmcnt  en  quel  endroit  étoit  la  porte  Terge- 
mina  t on  conjcéturc  que  c’étoit  entre  le  Tibre  & le 
mont  Avcntin  , à l’extrémité  de  la  ville  , où  eft  actuel- 
lement la  porte  d'Oftie. 

Le  campus  Vaticanus  ctoit  dans  U quatorzième  ré- 
gion, entre  le  mont  Vatican  6c  le  Tibre,  où  eft  au- 
jourd’hui la  città  Leonina. 

Le  campus  Viminalis  étoit  dans  la  quinzième  région, 
prés  des  remparts  de  Tarquin  * c’eft  cc  qu’on  appelle 
aujourd’hui  villa  Peretta. 

Tant  de  places  ne  doivent  pas  peu  contribuer  à nous 
donner  une  haute  idée  de  l’étendue  & de  la  magnificen- 
ce dr  l’ancienne  Rome,  fur-tout  fi  nous  en  taifons  U 
comparaifon  avec  les  villes  les  plus  grandes  qui  foient 
en  Europe.  Voyez,  ont.  ex p.  (d  bti.  lex. 

Champ  de  Mars  eu  os  May.  C’étoit  ainfi  que 
dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  Françoife  on 
appelloit  les  alfemblées  générales  de  la  nation , que  les 
rois  convoquoient  tous  les  ans  pour  y faire  de  nou- 
velles lois , pour  écouter  les  plaintes  de  leurs  fujets , dé- 
cider les  démêlés  des  grands  , 2c  faire  une  revue  géné- 
rale des  troupes. 

Quelques  auteurs  ont  tiré  ce  nom  d’un  prétendu  champ 
de  Mars  fcmblable  à celui  dcRjme,mais  fans  fonde- 
ment -,  d'avitrcs,  avec  beaucoup  plus  de  vraiiemblance  , 
le  font  venir  du  mois  de  Mars  où  ces  alfemblées  fe  te- 
noient -,  6c  fous  le  roi  Pépin , vers  l’an  755 , ce 
prince  les  remit  au  mois  de  Mai,  comme  à une  fai- 
îbn  plus  douce,  pour  faire  la  revue  des  troupes.  El- 
les confcrvent  néanmoins  l’ancien  nom  de  champ  de 
Mars  y 6c  on  les  nomme  aufli  quelquefois  champ  de 
May. 

Les  rois  recevoicnt  alors  de  leurs  fujets  cc  qu’on 
appelle  les  dans  annue's  ou  dons  royaux , qui  étoient 
offerts  quelquefois  volontairement,  & quelquefois  en  con- 
fluence des  taxes  impofccs  -,  6c  ces  taxes  ctoient  defti- 
nées  aux  befoins  du  roi  & de  l’état.  Nous  avons  beau- 
coup de  preuves  que  les  ecdcfiaftiqucs  n’etoient  pas 
exempts  de  cc  tribut  à eau  le  de  leurs  domaines  6c  de 
leurs  fiefs.  Quelques  monafteres  les  dévoient  aufli,  6c 
donnoient  outre  cela  un  contingent  de  troupes  dans  le 
befoin  : d’autres,  qui  croient  pauvres , n’étoient  obligés 
qu’a  des  prières  pour  la  lànté  du  prince  fit  pour  la  pros- 
périté du  royaume.  Et  c’eft  de  là  que  l’on  tire  l’ori- 
gine des  fubventions  que  le  clergé  paye  au  roi.  Sous  U 
fécondé  race  on  tint  ces  alfemblées  deux  fois  l’an , favoir 
au  commencement  de  chaque  année , fie  au  mois  d’ Août 
ou  de  Septembre.  Sous  la  troifiemc  race  elles  prirent 
le  nom  de  parlement  6c  d'états  généraux.  Voyez.  Parle- 
ment , E'tats  généraux.  ( G ) ( a ) 

Ce  même  ufage  étoit  établi  chez  les  anciens  Anglois 
qui  l’avoient  emprunté  des  François,  comme  il  parait 
par  les  lois  d’Edouard  le  confcflcur , qui  portent  que  le 
peuple  s’affembleroit  tous  les  ans  pour  renouvcller  les 
ferme  ru  d’obéilTancc  à Ion  prince.  Quelques  Auteurs 
Anglois  parlent  encore  de  cette  coutume  vers  l’an  10^4, 
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& difent  que  l'affenblre  de  la  nation  fe  fit  in  camp» 
Murito  i ce  qui  montre  que  ces  allèmblées  fc  tenoienc 
encore  fous  les  premiers  roi*  Normands  après  la  con- 
quête ; Se  qu’cncore  qu’elles  fe  tinflent  au  mois  de  Mai, 
elles  ne  Uittûieot  pas  de  confcrvcr  le  nom  de  champ  de 
Mars.  Ducangc,  4'  dijjeri.  fur  T btji.  de  S.  Louis . (G) 

Champ  clos,  ( Hsil.  mod.  ) ctoit  anciennement  un  lieu 
clos  ou  fermé  de  barrières,  deftiné  aux  joûtes  fie  aux 
tournois  i diverti  démens  que  prenoienc  les  fouverains  fie 
qu’üs  don  noient  à leur  cour.  Mais  on  l’a  auflï  attri- 
bué a des  combats  finguliers  qui  rtoient  quelquefois  ou 
permû  ou  ordonnes  par  les  louverains,  pour  la  ven- 
geance des  injures , fie  pour  maintenir  l’honneur  des  che- 
valiers, ou  nu  me  celui  des  dames  de  la  cour.  Alors 
on  lé  battoir  en  ci  amp  dos , fie  ces  combats  avoient  leurs 
lois  & leurs  juges , comme  on  le  verra  CHfeflbm  au  mot 
Champion.  Voyez  aujfi  Us  articles  Joutes  , Barrière  , 
Tournois,  (a) 

Champ  , en  terme  de  guerre,  eft  le  lieu  où  s’eft donné 
une  bataille.  Le  general  ejl  relié  maître  du  champ  de 
bat ailie.  A la  bataille  de  Malplaquet  les  ennemis  ache- 
tèrent le  ftérik  honneur  de  demeurer  maîtres  du  champ 
de  bataille , par  le  plus  horrible  carnage  qui  fut  fait  do 
leurs  troupes.  ( ££,) 

Champ,  en  terme  de  Blafen , eft  la  face  plane  ordi- 
nairement de  l’ccu  ou  ceuflon.  On  lui  a donné  ce  nom  , 
parce  qu’elle  eft  chargée  des  armes  que  l’on  prenoit  autre- 
fois fur  l’ennemi  dam  un  champ  de  bataille. 

C’eft  le  lieu  qui  porte  les  couleurs,  les  pièces,  les 
métaux , les  fourreurs , (àe.  On  commence  par  blafon- 
ncr  le  champ:  il  perte  de  J, aile , Sec. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  le  Blafon , fe 
fervent  plus  fouvent  du  terme  d'écu  fie  d 'icujfon,  que 
de  celui  de  champ.  Voyez  E'cu  ùf  Ecusson. 

Champ  , ( terme  dé  Ar  ch:  tellure.  ) cfpacc  qui  refte  au- 
tour d’un  cadre,  ou  chan  branle  de  pierre,  fie  qui  dans 
b irenuiferk  s’appelle  balte.  ( P ) 

Champ  d'une  lunette , ( Luntttier.)  eft  l’efpace  que 
cette  lunette  embraflè;  c’eft-à-dire , ce  que  l’on  voit  en 
regardant  dans  la  lunette.  C’eft  une  perfection  dans 
une  lunette  d'embraflèr  beaucoup  de  champ  ■,  mais  cette 
perfection  nuit  fouvent  à une  autre,  c’eft  la  netteté  des 
objets.  Car  les  rayons  qui  tombent  fur  les  bords  du  verre 
objectif,  fit  d’où  dépend  le  champ  de  la  lunette,  font 
rompus  plus  inégalement  que  les  autres , ce  qui  produit 
des  couleurs  & de  la  coonifion.  On  remédie  à cet  io- 
convement  par  un  diaphragme  placé  au-dedans  de  U 
lunette,  qui  en  interceptant  ces  rayons  diminue  le  champ , 
mais  rend  la  viiion  plus  diftinéte.  ( O ) 

Champ  , en  terme  d Orfèvre  en  gr offerte , c’cft  pro- 
prement le  fond  d’une  pièce  où  font  dilpofés  en  iym- 
mctric  les  ornement  dont  on  l’enrichit,  mais  qui  lui- 
mctr.e  n’en  reçoit  point  d’autre  que  le  poli.  Voyez 
Pou. 

Champ,  en  menuifrrie , fe  dit  de  la  largeur  Se  Ion- 
gueur  de  la  face  d’un  battant  ou  traverir , elpace  qui 
relie  fans  moulure.  Veyez  Champ  en  ArcbitcUurt. 

• Champ  , ( Peinture , Haute-ltffe , Marqueterie,  &c.  ) 
fc  dit  de  l’cfpace  entier  qui  renferme  les  objets  exé- 
cutes, foit  avec  les  couleurs,  foit  avec  les  loics»  tbic 
avec  les  pièces  de  rapport  ; fie  en  ce  fens  il  eft  lÿnony- 
me  à ét indue.  Quelques  perfonnes  ont  donné  à ce  ter- 
me une  acception  bien  différente  -,  ils  ont  die  qu’un  corps 
étoit  de  champ  à un  autre,  quand  celui-ci  étoit  placé 
derrière  -,  a:nli , félon  eux , la  draperie  d’un  bras  dans 
une  figure  clt  de  champ  à ce  bras.  Il  ne  paroît  pas  qu’ 
en  parlant  ainfi  ils  ayent  eu  égard  à la  direction  de  U 
draperie,  mais  qu’ils  ont  employé  l’expreffion  de  champ , 
foit  que  le  corps  qu’ils  dil'oient  de  champ  à un  autre  , 
fût  ou  perpendiculaire,  ou  incliné,  ou  parallèle  à celui- 
ci.  Quoi  qu’il  en  foir,M.  de  Piles  a improuvé  crttc 
«preHion , S:  il  prétend  qu'il  eft  mieux  de  dire  cette  dra- 
perie fait  fond  à ce  bras  ; celte  terrajfe  fait  fond  à cette 
figure.  Le  terme  de  champ  te  reftraint  quelquefois  à 
une  foule  partie  d’un  tableau , d’une  tapiflêrie , fc?r.  fi c 
alors  il  figniûc  feulement  l’cfpacc  occupe  par  cette  par- 


CHA  71 

Champ  a encore  quelqu’autre  fignification  en  mrnui- 
feric  Se  en  charpenterie.  Un  corpvy  eft  Jii  être  de  champ, 
quand  fa  fuumon  eft  exactement  parallèle  à l'honio.j  ; 
parallélifme  dont  on  s’aflure  à l’équerre  ; alors  de  champ 
eft  oppolc  à incliné , & le  contraire  de  débite  1.  Un 
corps  qui  eft  de  champ  eft  perpendiculaire  à un  corps 
qui  eft  vertical. 

Autre  fignification  d’etrede  champ , relative  à la  fitua- 
tion  du  corps  fie  à fes  dimenfions.  Un  corps  qui  a 
moins  d’épaiffeur  que  de  hauteur,  comme  une  tuile , eft 
die  tire  placé  de  champ , quand  il  eft  dreflé  fur  fon  cô- 
te le  plus  étroit  ; en  ce  cas  il  eft  oppofe  à couché , Se 
fynonyme  à droit.  Une  tuile  droite  Se  une  tuile  de 
champ,  c’eft  la  meme  choie.  Le  terme  de  champ  eft  en- 
core d’ufage  en  horlogerie.  Une  roue  eft  placée  de 
champ,  quand  fon  plan  eft  perpendiculaire  à 1a  partie 
qu’on  regarde  comme  la  bafe  de  la  machine.  Car  re- 
marquez bien  que  dans  une  montre,  par  exemple,  la 
ruuc  qu'on  appelle  de  champ  ne  peut  ctre  ainfi  apj*l- 
lée  que  relativement  aux  plaques  qui  for  vent  de  ba!è  à 
toute  la  machine.  C’eft  alors  un  terme  relatif  i fie  fi  on 
le  définit,  eu  cgar.l  à des  chofcs  extérieures  à la  ma- 
chine même  , la  définition  deviendra  faufle.  Ainfi  , dans 
une  machine  telle  que  celle  que  nous  venons  de  citer, 
celui  qui  diroit  que  la  roue  de  champ  eft  celle  qui  fe 
meut  perpendiculairement  à l’honfon,  ne  s’appercevroit 
pas  que  cette  définition  n’cft  vraie  que  dans  la  fuppofi- 
tion  , que  quand  cette  roue  eft  conlidérec,  on  a placé 
la  montre  honfontaîcmcnc. 

Champ  besiale  , ( Jurifpr.  ) dans  b coutume 
d’Acqs,  eft  une  terre  ou  lande  fans  maifons  ni  bâti- 
mens,  commune  entre  plufieurs  co-propriétaires  qui  y ont 
chacun  des  parts  certaines  contiguës  les  unes  aux  au- 
tres. Voyez  la  coutume  d'/i.qs,  lit.  xj.  art.  2.  (â  leglef- 
faire  de  Lauricrc  , hoc  verbo.  {A) 

* CHAMP  AC  AM.  £ m.  [Bot.  exot . ) arbre  qui 
croît  aux  Indes  orientales,  qui  donne  deux  fois  l’année 
des  fleurs  très  odoriférantes,,  mais  qui  fait  attendre  fon 
fruit  long-tems.  Rai  qui  en  fait  mention  , n'ajoute  rien 
de  plus  fur  fa  deicription  : quant  à rénumération  de 
fes  vertus , elle  ne  finit  point.  Nous  la  fuppnmons,  parce 
qu’il  eft  allez  indifférent  d’être  inftruu  des  propriétés 
d une  plante  ignorée  ^ qu’il  eft  étonn.inc  que  ces  pro- 
priétés loicnt  fi  bien  connues  , & que  la  plante  le  foit 
ii  peu;  Se  qu'il  eft  allez  vraifomblablc  qu’on  n’a  rien  de 
bien  adore  fur  un  médicament,  fur  tout  s’il  eft  exo- 
tique, quand  on  en  raconte  tant  de  merveilles.  Ce  qui 
nous  encourage  à prononcer  fi  fève  rement  fur  les  élo- 
ges qu’on  fait  des  lubftanccs  des  pays  lointains,  c’eft  la 
vérité  avec  laquelle  les  habitans  de  ces  pays  porieroicnt 
le  même  jugement  des  vertus  admirables  que  nous  at- 
tribuons aux  nôtres.  On  pourroit  bien  dire  de  la  plu- 
part des  médicament  exotiques , ce  qu’on  a coutume  de 
dire  de  la  plupart  des  hilloires  profanes  des  term  an- 
ciens : voulez-vous  favoir  quel  de^ré  de  certitude  il  faut 
leur  accorder»  voyez  quel  degré  de  foi  vous  deveî  à 

«celles  de  votre  terns- 

* CHAMP  AD  A t (Bol.  exot.  ) arbre  qui  croît  au 
M.ilaque:  il  clt  grand  fie  touffu  ; fes  branches  font 
cendrées,,  noucutes , fit  jettent  une  liqueur  gluante  fie 
acre  comme  celle  du  tiximale,  quand  on  y fait  une  in- 
Cifion  . Le  fruit  naît  du  tronc  6e  des  grofles  branches  ; 
il  fort  d’un,  bouton  qui  s’ouvre  en  plufieurs  feuilles 
entre  lefquelles  le  fruit  naît:  il  prend  jufqu’à  quatorze 
pouces  de  long  , fur  autant  de  circonférence  : il  a la 
figure  de  nos  melons  ; fon  écorce  eft  verte  ; elle  eft  di- 
vilée  en  petits  pentagones  au  ccncrc  dcfquels  il  y a 
un  point  noir:  le  pcdkule  en  eft  gros  & ligneux  ; il 
pénètre  dans  la  fubftaace  du  fruit,  fie  s’y  difperfe  en 
plufieurs  gros  filamens  qui  vont  fe  réunir  a la  poin- 
te , mais  dcfquels  il  part  comme  des  châtaignes  qu’une 
pulpe  blanchâtre  enveloppe  : fi  l’on  ouvre  l’écorce 
6e  qu’on  écarte  U pulpe  Ipongieufc  , les  châtaignes  fe 
dégagent  de  leurs  compartiment  , fit  demeurent  attachées 
à la  queue  comme  les  grains  du  raifin  à la  grap- 
pe. Cette  pulpe  eft  fucrée  : on  la  fuce  ; k goût  en  eft 
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âffcx  boni  mais  l’odeur  en  eft  forte.  Les  habitans  du 
pays  aiment  ce  fruit  parce  qu’il  échauffe  fit  emête. 
On  entait  cuire  les  chàiaiincs  dans  de  I’  au  ; mais 
elles  ne  valent  pas  les  nôtres  Voyez  Mim.  de  fAcad. 
p.  331.  tome  IX. 

• CHAMPAGNE,  f.  f.  ( Giog.  iâ  Ccmm-  ) provin- 
ce de  France  qui  a environ  loix.me  cinq  lieues  de 
longueur,  fur  quarante  cinq  de  largeur.  Elle  eft  bor- 
née au  feptentrion  parle  Hainaut  & le  Luxembourg ; 
à 1*  orient  par  la  Lorraine  & la  Franche-Comté  * à l'oc- 
cident par  Haie  de  France  & le  Soiflonnois  ; au  midi 
par  la  Bourgogne.  Ses  rivières  principales  font  la  Sei- 
ne , la  Marne , la  Meufe , l'Aube , & l’Aînc  ; on  la  di- 
vilc  en  haute  & baffe  ; Troyes,  Châlons,  & Reims, 
fc  difputent  1*  honneur  d’en  être  U capitale.  Elle  com- 
prend la  Champagne  propre , le  Rémois , le  Récelois  le 
Perçois  , le  Val-age, le  Bafligny , le  Scnonois,  & la  Brie 
Champcnoif . La  partie  qui  eft  entre  Sc-anne  & Vitri, 
s’appelle  la  Champagne  pouilleufe:  en  effet  elle  eft  pau- 
vre, U ne  prodi.it  guère  que  de  l’avoine  , du  feiglc , & 
du  Sarraûn:  mais  les  terres  du  rclte  de  la  province  font 
excellentes  ; elles  donnent  des  blés  -,  les  coteaux  font 
couverts  de  vignes,  dont  il  eft  inutile  de  louer  les  vins. 
Il  y a de  bons  pâturages , des  mines  de  fer  en  grand 
nombre , des  forges , des  fonderies , quelques  papeteries , 
& des  tanneries  à l’infini.  On  fabrique  à Reims , des 
étoffes  de  foiefir  laine,  des  chapeaux,  des  couvertures, 
des  toiles  , & des  cuirs.  Il  y a des  métiers  & des  manu- 
factures de  toutes  ces  fortes  à Retel,  à Mézieres  â Char- 
leville , à Sedan , E?c.  c’eft  de  cette  derniere  ville  que 
font  originaires  les  fameux  draps  de  Pagnon.  Les  villes 
de  Chiions,  de  Vitri , de  Saint-Diaicr , de  Chaumont , 
£?r.  ne  font  pas  fans  commerce:  il  fe  fabrique  dans 
cette  dernière  de  gros  draps , & on  y pafTe  en  mégie 
beaucoup  de  peaux  de  boucs  fit  de  chevreaux.  Langrcs 
a etc  plus  fatneufe  par  fa  coutellerie,  qu’elle  ne  ÏYft 
aujourd’hui  -,  le  nombre  des  ouvriers  en  fer  y eft  cepen- 
dant encore  très-grand.  Troyes  eft  confidérable  par  les 
manufactures  en  étoffés  de  lame,  en  toiles  fit  bafins  ; 8c 
il  n’y  a peut-être  pa<  une  ville  en  Champagne  dont  le 
commerce  foie  plus  étendu.  Les  Champenois  font  la- 
borieux , & paficm  pour  de  bonnes  gens.  Si  le  prover- 
be eft  vrai,  la  Champagne  eft  en  France  ce  que  la 
Béotie  é.oit  dans  la  Grèce  : l’une  a donné  naiûance  à 
Pindarc  , 8c  l'autre  à la  Fontaine. 

Champacne  , eu  Droit  de  Champacne  , terme 
dt  Finances  ufitc  anciennement  à la  chambre  des  comptes  s 
c’ctuit  un  droit  ou  rétribution  que  les  auditeurs  des 
comptes  prenoient  fur  1rs  baux  à ferme  des  dama  nés 
de  Champagne,  pour  être  payé  aux  préfiJens,  maîtres 
& auditeurs.  Ce  droit  ctoit  ue  vingt  fous  pour  cha- 
que ferme  de  mille  livres  & au-dclfous  ; & quarante 
fous  drs  fermes  qui  excedoient  mille  livres.  Voyez  le 
glojfvre  de  Lauriere  , au  mot  Champagne.  Ce  droit  ne 
fubfiftc  plus  depuis  long-rems.  ( A ) 

Champagne  , terme  dé  Blafoir,  c eft  l’efpace  en  bas 
d’un  tiers  de  Fécu.  Le  pere  Meneftrier  dit  que  la  cham- 
pagne eft  rare  en  armoiries.  iV) 

"Champagne  , f.  f.  f Teinture.  ) cercle  de  fer  gar- 
ni de  cordts  nouées , qui  vont  en  s'enlaçant  les  unes 
les  autres  du  centre  à la  circonférence  de  ce  cercle, 
paffant  du  centre  deffus  le  cercle,  revenant  du  cercle 
en  deflbus  au  centre,  6e  formant  une  efpcce  deréfeau: 
on  fuipend  ce  cercle  dans  la  cuve,  afin  d’empether 
l’étoffe  qu’on  met  en  teinture  de  toucher  au  marc  & 
à la  pâtée.  Voyez  Pi  de  Teinture  la  figure  de  te  cercle. 
Voyez  aujfi  fortuit  Teinture. 

CH  A MP  ANE,  f.  f.  ( Marine . ) cette  forte  de  bâ- 
timenc  eft  en  ufage  au  Japon  , oii  il  eft  défendu  de 
conltruire  de  grands  navires.  Les  champanes  ne  font 
guère  que  du  port  de  foixantc  tonneaux , ou  quatre- 
vingt  au  plus.  On  n’employe  dans  leur  conftruétion  ni 
fer , ni  cfous  j les  bordages  font  emboleés,  8c  le* 
membres  n’en  font  coufus  ou  liés  que  par  des  chevil- 
les de  bois.  Ils  ne  font  pas  pontés;  il  y a feulement 
des  courcivcs  à bas-bord  fie  à ftribord  qui  fervent  de 
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liai  fon  au  bâtiment  qui  eft  plat  comme  un  bac  : ils 
font  plus  ges  à l’arricre  qu’à  l’avant-,  mais  l’avant 
eft  plus  élevé  : le  gouvernail  qui  eft  à l’arriére  eft  fort 
large,  dt  ils  y ajoutent  à chaque  côté  une  rame  allez 
grade  qui  les  aide  à gouverner.  IL  ne  portent  qu’une 
voile,  qu’on  hiffe  avec  un  vindas.  Sur  le  haut  du  bâ- 
timent il  y a une  efpcce  de  cabane  qui  fert  de  cuifine  ; 
8c  au  fond  de  cale  une  citerne  ou  enJroit  pour  con- 
tenir l’eau  nécctîaire  â l'équipage.  Une  pareille  forte 
de  bâtiment  ne  peut  pas  naviguer  dans  la  haute  mer  ; 
à peine  peut-il  fervir  le  long  des  côtes , & dans  un 
très-beau  rems.  (Z) 

* CHAMPANÉLLES  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) grands 
finges  qui  rdJêmblent  fi  fort  à l'homme,  qu’on  a dit 
qu’ils  n’en  différaient  que  parce  qu'ils  étoient  privés 
de  l’ufage  de  la  voix.  Dish  ajoute  qu’on  en  trouva 
quelques-uns  dans  File  de  Bornéo , d oit  ils  furent  tranf- 
porrés  en  Angleterre  , & que  les  Indiens  les  appellent 
aurang-cutang.  Voyez  f article  Since. 

CHAMP  ART  , f.  m.  ( Jurifpr.  ) terme  ufité  dans 
pluficurs  coutume  & provinces  , pour  exprimer  une 
redevance  qui  confilte  en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  l’héritage  pour  lequel  elle  eft  duc.  Ce  mot 
vient  du  latin  campé  pars , ou  campi  partus , d’où  1 on 
a formé  dans  les  anciens  titres  latins  le-  noms  de  cam- 
pars  , tampiparium  , camparcium , camparium  , camper, 
dut,  campa* tus , campipertto.  Voyez  Ducangc  , au  mot 
campi  pars. 

En  François  il  reçoit  suffi  differens  noms  : en  quel- 
ques lieux  on  l’appelle  terrage  ou  agrrer  j en  d’autres 
on  l’appelle  ta/que  ou  tâche  -,  droit  de  quart  ou  de  cm - 
quain , neuvième,  vingiain , &c. 

Ce  droit  a heu  en  différentes  provinces , tant  des 
pays  coutumiers  que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques endroits  il  eft  fondé  fur  la  coutume , ftatuis  ou 
ulàges  du  lieu  ; en  d'autres  il  dépend  des  titres. 

Les  coutumes  qui  font  mention  du  cbampart  , font 
celles  de  Châceauneuf,  Chartres,  Dreux,  Dunois, 
Etampes  , Orléans,  Mantes,  Scnlis,  Clermont,  Amiens, 
Ponthir  u , Saini-Pol , Montargis , Romorantin  , Mcnc- 
tou  , Nivcrnois,  Péronne,  Berri , Bourbonnois,  Poi- 
tou , Blois , & pluficurs  autres  où  il  reçoit  différens 
noms  . 

Dans  les  parlemens  de  Touloufê  & d’Aix , il  eft 
connu  fous  les  noms  de  cbampart , agrier , ou  ta/que  ; 
dans  les  autres  pays  de  droit  écrit,  il  reçoit  a utîi  diffé- 
rent noms. 

Il  yen  a de  trois  fortes;  favoir,  celui  qui  eft  feigneu- 
rial,  fit  qui  tient  lieu  de  cens,  fie  eft  dû  in  rtcogni - 
tionem  dominii  -,  quelquefois  ce  n’cft  qu’une  redevance 
lctnbiablc  au  furccns  ou  rente  Fi  >neuriale  ; enfin  il  y 
a une  troificmc  lorte  de  cbampart  non  fcigneurial  ; celui- 
ci  n’eft  qu'une  redevance  foncière  qui  rft  dûe  au  pro- 
prietaire ou  bailleur  de  fonds,  dont  l’héritage  a été  don- 
né à cette  condition. 

Le  plus  ancien  réglement  que  l’on  trouve  fur  le  droit 
de  cbampart y font  des  lettres  de  Louis-le-gros  de  l’an 
1119,  accordées  aux  habitans  du  lieu  nomme  Angert 
regis  y que  M.  Sccouflc  croit  être  Angcrville  dans  l’Or- 
léannois.  Ces  lettres  portent  que  les  habitans  de  ce  lieu 
payeront  au  roi  un  cens  annuel  en  argent  pour  les  ter- 
res qu'ils  poflederont  ; que  s’ils  y fement  du  grain, 
ils  en  payeront  la  dlxme  ou  le  cbampart.  Elles  furent 
confirmée  s par  Charles  VI.  le  4.  Novembre  1391. 

On  voie' dans  les  établiffemens  de  S,  Louis,  faits 
en  1270  , ibap.  xqx.  que  le  feigneur  direét  pouvoit  met- 
tre en  fa  main  la  terre  tenue  à cbampart  d’un  bâtard , 
dont  on  ne  lui  payoit  aucune  redevance  ; mais  que  ce 
bâtard  pouvoir  la  reprendre  à la  charge  du  cens. 

11  eft  dit,  ch.  clxiij . de  ces  memes  établiffemens, 
que  le  feigneur  pouvoit  mettre  en  fa  main  la  terre  qui 
ne  devoir  que  le  terrage  ou  cbampart  ; mais  qu’il  ne 
pouvoit  pas  l’ôtet  au  propriétaire  pour  la  donner  â un 
aurre  -,  que  fi  la  terre  devoit  quelques  autres  droits, 
le  feigneur  ne  la  pouvoit  prendre  qu’apres  qu’elle  «voit 
étéfepeans  en  friche;  qu’alors  1e  tenancier  qui  perdoit 
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fi  terre  devoir  Je  pieu  dédommager  le  feigneur  de 
la  perte  qu’il  avoit  faite  du  cbampart  pendant  ce  tems. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois , dans  un  mandement  du 
lo.  Juin  1351 , adreflë  au  fcncchal  de  Heaocaire,  dit 
qu’on  lui  a donné  à entendre  que  par  un  privilège  ac- 
corde par  les  rois  les  predécefleurs  , fie  obfcrvc  jul'qu'alors, 
ceux  qui  tenoient  du  Roi  un  fief  ou  un  arrière- fief, 
pou  voient  pefféder  des  héritages  tenus  à cens  ou  à cbam - 
fart-,  Philippe  VI.  ordonne  qu’il  fera  informé  de  ce 
privilège-,  & que  s’il  eft  confiant,  les  poffeffcurs  des 
terres  ainli  tenues  à cens  ou  à cbampart , ne  feront  point 
troublés  dans  leur  poffcffion. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  d*Oâobre  1 $6t  , 
portant  confirmation  de  la  chartrc  de  bourgeoifie  ac- 
cordée aux  habitans  de  Bufcncy , il  eft  dit , att.jv.  que 
les  bourgeois  payeront  le  terrage  de  treize  gerbes  une , 
de  toutes  les  terres  que  l’on  labourera  fur  le  ban  fie 
finise  de  Bufency,  8c  pour  les  vignes  à proportion. 

lin  des  articles  des  privilèges  accordés  aux  habitans 
de  Monchauvctte  en  Beauce  » par  Amauri  comte  de 
Montfort , fie  Simon  comte  d’Kvreux  Ion  fils , confir- 
més par  plufieurs  de  nos  rois,  & notamment  par  Char- 
les VI.  au  mois  de  Mars  1393,  porte  que  b ceux  qui 
lont  fujets  au  droit  de  cbampart  ne  veulent  pas  le 
payer , 00  le  lèvera  malgré  eux. 

L’ulage  qui  s’obfeive  préientemene  par  rapport  au 
droit  de  cbampart , eft  que  dans  les  pays  coùtumiers  il 
n’eft  du  communément  que  fur  les  grains  Cernés,  tels 
que  blc , fcigle,  orge , avoine , pois  de  vefee,  qui  lont 
pour  les  chevaux,  blé  noir  ou  urrafin,  blé  de  Mars* 
chanvre.  Il  ne  fe  perçoit  point  fur  le  vin  ni  fur  les  lé- 
mes,  non  plus  que  fur  le  bois , fur  les  arbres  fruitiers, 
moins  qu’il  n’y  ait  quelque  difpoficion  contraire  dans 
b coutume,  ou  un  titre  précis. 

En  quelques  endroits  1rs  feigneurs  ou  propriétaires 
ont  fur  les  vignes  un  droit  fêmbUble  au  cbampart , au- 
quel néanmoins  on  donne  différent  noms  : on  l’appelle 
tneav  à Chartres , implant  en  Poitou , Angoumois , 
fie  Xaintonge  * carfet  en  Bourbonnois.  Ces  droits  dépen- 
dent suffi  de  l’ulagc  fit  des  titres , tant  pour  la  percep- 
tion en  général  que  pour  la  quotité. 

Dans  les  pays  de  droit  cent , le  cbampart  ou  aprier 
fc  lève  fur  toutes  fortes  de  fruits-,  mais  on  y diftin- 
gue  Yegritr  fur  les  vins  fie  autres  fruits,  de  ceux  qui- 
fc  perçoivent  for  les  grains  : les  noms  en  font  dtfle- 
rens , suffi  bien  que.  la  quotité  -,  cela  dépend  ordinaire- 
ment de  la  baWette  , ou  conccffion  de  l'héritage. 

La  dixme,  foi»  ecctcfiaftique  ou  inféodée,  fe  perçoit 
avant  le  cbampart  ; fit  le  feigneur  ne  prend  le  cbampart 
que  lur  ce  qui  refte  après  U dixme  prélevée,  c’eft-à- 
dke , que  pour  fixer  le  tbampart  on  ne  compte  point 
les  gerbes  enlevées  pour  b dixme. 

On  tient  pour  maxime  en  pays  costumier,  que  le 
cbampart  n’cft  pas  vraiment  fcigneurial  » à moins  qu’il 
ne  tienne  lieu  du  cens  : quelques  coûtumes  le  décident 
ainfi.  Montargis , art.  «r. 

Le  tbampart  leigneiwial  a les  mêmes  prérogatives  que 
le  cet»  *,  il  produit  des  lods  8e  ventes  en  cas  de  muta- 
tion  par  vente  ou  par  contrat  cqui pollen!  à vente  , ex- 
cepté dans  les  coutumes  d’Orléans  fit  d’Etampes , qui. 
font  finguiieres  à cet  égard. 

Le  décret  ne  purge  point  le  droit  de  cbampart  fei- 
gncurial , quoique  le  feigneur  ne  s’y  fuit  pas  oppolc. 

A l’égard  des  pays  de  droit  écrit,  l’ufage  le  plus  gé- 
néral tft  que  le  cbampart  n’y  eft  réputé  feigneuriaL 
que  quand  il  eft  joint  au  cens  : cela  dépend  des  titres 
ou  reconnoiffanccs.  Cependant  au  parlement  de  Bor- 
deaux il  eft  réputé  fcigneurial  de  fo  nature. 

Le  cbampart , même  fcigneurial , n’eft  pas  portable 
dans  les  parlement  de  droit  écrit  : il  eft  qucrable  fur  le 
champ , excepté  au  parlement  de  Bordeaux  -,  il  tombe 
en  arrérages:  mais  fur  ce  point  l'ufage  n’cft  pas  uni- 
forme-, au  parlement  de  Touloufe  on  n’en  peut  deman- 
der que  cinq  ans , foit  que  le  droit  foit  fcigneurial  ou 
non  : à Bordeaux  on  en  adjuge  vingt-neuf  quand  il  eft 
fcigneurial,  & cinq  lorfqu’Ü  ne  l’eft  pas  i au  parlement 
Tome  III. 
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de  Provence  on  en  adjuge  trente-neuf  années  quand  il 
eft  dû  à un  feigneur  eccléfiaftique. 

En  pays  coùtumier  il  ne  tombe  point  en  arrérages, 
fie  il  eft  toujours  qucrable , fi  le  titre  6c  la  coutume  ne 
portent  le  contraire  j comme  les  coutumes  de  Poitou  , 
Saintes , Amiens , Ne  vers , Montargis , Blois , fie  Bour- 
honnois. 

La  quotité  du  cbampart  dépend  de  l’ufage  du  fieu, 
8e  plus  encore  des  titres.  Les  coûtumes  de  Montargis , 
de  Bcrri , & de  Varan , le  fixent  à la  douzième  ger- 
be , s’il  n’y  a convention  contraire  -t  celle  de  Dovinc 
Je  fixe  à b dixième  gerbe.  Il  y a encore  des  lieux  où 
il  eft  plus  fort:  quelques  feigneurs  en  Poitou  perçoi- 
vent de  douze  gerbes  deux , 8c  même  trois  -,  ce  qui  fait 
la  quatrième  ou  la  fixieme  gerbe.  Il  y a aufli  des  en- 
droits où  il  eft  moindre:  tout  cela,  encore  une  fois, 
dépend  de  l’ufage  fie  des  litres. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois , Forés , Beaujotlois , 
il  eft  ordinairement  du  quart  ou  du  cinquième  des  fruits-, 
c’eft  p or  quoi  on  l'appelle  droit  de  quart  ou  dt  dnquain. 

En  Dauphiné  on  l’appelle  droit  de  vingt  ai n , parce  qu’il 
eft  de  vingt  gerbes  une. 

On  peut  intenter  complainte  pour  le  terrage.  Celui 
qui  poffede  un  héritage  fujet  au  cbampart  ou  autre  droit 
équipollent,  eft  obligé  de  labourer  fit  enl'emenccr  oit  plan- 
ter la  terre,  de  manière  que  le  droit  puiftè  y être  per- 
çu : il  ne  peut,  en  fraude  du  droit,  Uificr  l’héritage 
en  friche , *11  eft  propre  à être  cultive  ; 8c  fi  le  titre 
fpécifie  la  qualité  des  fruits  qui  font  dûs,  le  tenancier 
ne  peut  changer  b furfacc  du  fonds , pour  lui  faire  pro- 
duire une  autre  «fpccc  de  fruits  : les  coûtumes  de  Blois 
8e  d’Amiens  le  défendent  expreffémem  ; celle  de  Mon- 
targis le  permet,  en  avertiffaot  le  feigneur,  fie  l’indem- 
nifontàdirc  d’experts. 

Il  faut  néanmoins  excepter  le  cas  où  b nature  du 
terrain  demande  ce  changement  ; alors  le  feigneur  ou 
proprietaire  ne  perd  pas  Ion  droit , il  k perçoit  fur  les 
fruits  que  produit  l'héritage. 

La  coutume  de  Poitou , art.  cjv.  veut  que  celui  qui 
tient  des  terres  à terrage  ou  cbampart , en  pays  de  boca- 
ge, c’cft-a-dire , entouré  de  bois , emblave  au  moins  le 
tiers  des  terres  -,  & G c’eft  en  phine,  qu.1l  en  embla- 
ve la  moitié.  L'art.  Ixj.  porte  qu'à  l’égard  des  vignes , 
faute  de  les  façonner  , le  fcigneur  ks  peut  reprendre  , 
6c  les  donner  à d’autres. 

Les  coûtumes  de  b Marche,  Clermont,  Bcrri, 
Amiens,  ne  permettent  au  fcigneur  de  reprendre  les 
terres  qu’au  bout  de  trois  ans  de  cefiationde  culture  * 
celle  d’Amiens  permet  au  tenancier  de  les  reprendre  ; 
b coutume  de  Blois  veut  qu’il  y ait  neuf  ans  de  ceffa- 
tion. 

Le  cbampart  fc  prend  chaque  année  dans  le  champ 
foit  pour  l’emporter  s’il  eft  qucrable  , foit  pour  le  comp- 
ter 8c  k faire  porter  par  le  tenancier  s'il  eft  portable. 
Dans  tous  les  cas  il  but  que  le  fcigneur  ou  proprié- 
taire , ou  leurs  prépofes  , foient  avertis  avant  que  l’on 
puifie  enlever  la  dépouille  du  champ.  La  coùtutne  de 
Soefme  eft  b finale  qui  permette  au  tcQjncicr  d’enlever 
fa  récoke  forts  appelkr  le  fcigneur  , en  laiffant  le  terra- 
ge debout , c’eft-à-dire,  fans  le  couper  t & vice  verfa , 
au.  feigneur  avant  le  tenancier. 

Quant  à la  maniéré  d’avertir  fc  feigneur  ou  pro- 
priétaire qui  a droit  de  cbampart , la  coûtume  de  Bou- 
lenois du  qu’un  doit  le . fommer  : celles  de  Bcrri  8c 
Blois  vcükne  qu’on  lui  fignific  : mais  dans  l’ufage  le 
tenancier  n’eft  point  obligé  de  faire  aucun  aéte  judiciai- 
re -,  un  averti ffemc-nt  v.rbal  en  préfcncedc  témoins  fuf- 
fk  , comme  la  coûtume  de  Blois  le  dit  en  un  autre 
endroit. 

Lyrique-  ce  droit  eft  commun  à plufieurs  feigneurs  , 
il  fuffit  d’en  avertir  un , ou  de  faire  cet  avcrtiifcment 
au  lieu  où  le  cbampart  doit  être  porté  , comme  la  coû- 
tume de  Blois  le  donne  à entendre , art.  cxxxiij. 

La  coutume  de  Mantes  veut  que  le  fcigneur  appelle 
pour  la  levée  du  terrage,  comparoiffe  du  foir  au  matin 
8c  du  matin  à l'aprcs-dinéc.  Les  coûtumes  de  Poitou 
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& de  Bertï  veulent  qu’on  l’attende  vingt-quatre  heu- 
res : celle  de  Montargi» , qu'on  l’attende  comjé:emment  : 
cela  dépend  d*  l’ufagr  & des  titres , 6e  menw  des  cir- 
conftances  qui  peuvent  obliger  d’enlever  la  moilTon  plus 
promptement  ; par  exemple,  lorfque  l’on  craint  un  orage. 

Le  cbampart  feigneurial , & qui  tient  lieu  du  cens , 
eft  de  là  nature  imprefcripiible , 6e  par  une  fuite  du 
même  principe , le  décret  ne  le  purge  pas. 

En  Dauphiné  le  cbampart , qu’on  y appelle  vingt  mu , 
fc  preferit  par  ccnt  ans , lorfqu’il  cil  feigncunal  •,  Ôe 
par  trente  ou  quarante , lorfqu’il  ne  l’cft  pas.  Sur  le 
droit  de  cbampart  ou  terrage , voyez  le  glofiaire  de  Ducan- 
ge , au  met  campi  part  -,  là  cehà  de  Lauriere  , aux  mots 
cbampart  là  terrage.  La  Rocheflavin  , tr.  des  droits  fei- 
neuri-ux.  DefpeÜTes,  lit.  du  cbampart . Loyfcl,  infiit.  isv. 
V.  tit.  2.  Loüet  là  Brodeau,  lett.  C.  a.  19,  là  2t. 
Coquille  , tem.  II.  qsuft.  76.  Maynard  , üv.  X.  arrêt  iij. 
Dumoulin  fur  Pans , cb.  ij.  lit.  prem . Copin  fur  la 
même  coûtume , üv.  I.  tit.  iij.  n.  20.  Bretonnter  fur  Hen- 
rys,  terne  I.  üv.  I.  cb.  iij.  qutft.  34.  Dolivc , üv.  II. 
cb.  xxjv.  Bafnage  fur  la  coutume  de  Normandie,  tit.  de 
jurifdithon.  art.  iij.  Guyot,  tr.  des  fiefs , tome  IV.  cb. 
du  cbampart.  Tr.  du  cbampart  par  Brunet,  qui  efi  à la 
flûte  du  tr.  des  diurnes  de  Drapier.  Voyez  aujfi  ci-devant 
au  mat  Agrier  , là  ci  après  aux  »«/r  Ch  a «partage  , 
Comptant,  Neume,  Tasque  , Teneau , Terrage, 
Quart,  Cinçuain  , Vingtain. 

CHAMPART AGE  , £ tn.  ( Jurifprud.  ) appelle 
dans  la  baflê  latinité  & dans  les  anciens  titres,  campar- 
tagium  , eft  un  fécond  droit  de  champart  que  quelques 
feigneurs , dans  la  coûtume  de  Mantes  , iont  fondes  à 
percevoir  outre  le  premier  champart  qui  leur  eft  du.  Les 
Héritages  chargés  de  ce  droit  font  déclarés  tenus  à cham- 
part & Cbampartage.  Ce  droit  dépend  des  titres.  Il  con- 
ftfte  ordinairement  dans  un  demi- champart.  Il  eft  fcigneu- 
rial  6c  imprcfcriptible  comme  le  champart , quand  il  eft 
dû  fans  aucun  cens.  11  en  eft  parlé  dans  1 ’bifimre  de  Dour - 
dan , & dans  le  nouveau  Ducange,  au  mot  comporta - 
gium.  Voyez  aujfi  le  tr.  des  fiefs  de  Guyot , tome  IV.  cb. 
du  droit  de  cbampart , u.  3.  là  fes  notes  fur  C art.  h.  de 
U coutume  de  Mantes. 

CHAMPARTEL , adj.  m.  (Jttrifp.  ) terre  cbampar- 
telle , fujette  au  droit  de  champart.  C’cft  ainfi  que  ces 
terres  font  appellées  dans  les  anciennes  coutumes  de 
Beauvaifu  par  Bcaumanoir , cb.  Ij.  Voyez  Champart  là 
Champartir. 

CHAMPARTER , v.  n.  ( Jarifp.  ) terme  ufité  dans 

quelques  coutumes  , pour  dire , lever  le  droit  de  cbampart  : 
telles  font  celles  de  Mantes , art.  h.  Etampes , cb.  iij. 
art.  üx. 

CHAMPARTER  ESSE,  adj.  ( Jurifprud . ) grange 
ehampartereffe : eft  une  grange  feigneumle  où  fe  met- 
tent les  fruits  levés  pour  droit  de  champart.  On  l’ap- 
pelle ehampartereffe , de  même  qu’on  appelle  grange  dix- 
merejfe  celle  où  l’on  met  les  dixmes  inféodées  du  fei- 
gneur.  Dans  les  coûtumes  & feigneuries  où  le  cham- 
part eft  feigneurial , & où  il  eft  dû  in  reeognitionem 
damimi , comme  le  cens , les  poflefleurs  d’héritages  char- 
gés de  tel  droit  font  obligés  de  porter  \c  champart  en 
la  grange  ehampartereffe  du  Gagneur.  Il  eft  parlé  de 
grange  ehampartereffe  dans  la  coûtume  d’Orléans,  art. 
ssacxvij.  Voyez  Lalande  fur  cet  article.  Voyez  aujfi  la  cou- 
tume dEtampes , cbap.  iij.  art.  üx.  voyez  Champart. 

On  peut  auffi  donner  la  qualité  de  ehampartereffe , à 
une  dame  qui  a droit  de  champart  feigneurial,  de  mê- 
me qu’on  appelle  feigneter  décimatcur  celui  qui  a les 
dixmes  inféodées. 

CHAMPARTEUR , f.  m.  ( Jurifp.  ) eft  celui  qui 
perçoit  6c  levé  le  champart  dans  le  champ.  Le  fci- 
gneur  ou  aune  qui  a droit  de  champart , peut  le  faire 
lever  pour  fon  compt  directement  par  un  commis , ou 
autre  prépofé  dépendant  de  lui.  Lorfque  le  champart 
eft  affermé , c’cft  le  fermier  ou  receveur  qui  le  lève  pour 
fon  compte , foit  par  lui-même  ou  par  les  domeftiques , 
ouvriers  ôr  prépoiés.  On  peut  auflî  quelquefois  donner 
la  qualité  de  cbamparteur  à celui  qui  a droit  de  cham- 
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part,  comme  on  appelle  feigneur  décimai estr  celui  qui  a 
droit  de  dixme. 

CH  AM  PARTI  , terres  s bam parties , voyez  ci-après 

CHAMPARTIR , v.  n.  ( Jurifprud.)  fc  dit  dana 
quelques  coutumes  pour  prendre  Ôc  lever  le  champart. 
Telles  font  les  coûtumes  de  Nivcmois  , tit.  1 1 , art.  ij. 
Montargis,  cb  iij.  art.  iij.  c’cft  la  même  chofe  que  ce 
qu’on  appelle  ailleurs  cbampart  tr.  Dans  les  anciennes 
coûtumes  dcBcauvaifis  par  Beaumanoir , cb.  Ij.  les  ter- 
res fujettes  à terrage  font  nommées  terres  cbamparties  , 
oxLterres  cbamparlaUs.  Voyez  ci-devant  Champart,  Cham- 
PARTF.R,  ChaMPARTERESSE  , ChaMPAR  PEUR. 

CHAMPAY,  f.  m.  ( Jurifp.  ) pafeage  des  beftiaur 
dans  les  champ  j terme  forme  des  deux  mots  champ 
6c  paître.  Les  auteurs  des  notes  fur  la  coutume  d’Or- 
léans s’en  icrvenc  fur  l’article  cxlv.  pour  exprimer  le 
pafcagc  des  belliaux.  Venez  Pascace. 

CHAMPAYER , eft  la  même  chofc  que  faire  paî- 
tre dans  les  champs.  La  coutume  d’Orléans , article  exhiij , 
dit  que  nul  ne  peut  mener  pâturer  6c  cbampjyer  fon 
beitial  en  l’héritage  d’autrui,  fans  la  pcrmilTion  du  fei- 
gneur  d’icclui.  Voyez  ci-devant  Champay. 

CHAM PE  AGE  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) terme  ufitc 
en  Miconnois  , pour  exprimer  le  droit  d’ufage  qui 
appartient  à certaines  pc donnes  dans  des  bois  tamis.  Ce 
terme  paraît  convenir  finguliéremem  au  droit  de  paf- 
eage que  ccs  ufagers  ont  dans  les  bois  : c’eft  propre- 
ment le  droit  de  faire  paître  leurs  beftiaux  dans  le» 
champs  en  général  -,  6c  ce  droit  parait  être  le  même 
que  les  auteurs  des  notes  fur  la  coûrume  d’Orléans , 
art.  cxh.  appellent  champay.  Voyez  Pascace  là  Cham- 
pav.  (A) 

* CH  AM  PER,  v.  n.  terme  de  Salines ; c’eft  jet- 
ter  le  bois  fur  la  grille  dans  le  travail  du  fel  de  fon- 
taine. Voyez  Saline.  On  donne  à l’ouvrier  occupé  do 
cette  fonction  le_  nom  de  cbampeur.  Voyez  Cham- 
peur. 

* CHAMPEUR , f.  m.  ( Salines.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  ceux  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  filmes 
de  Franche-Comté , qu’on  employé  à mettre  le  bois  fur 
la  grille,  6c  à entretenir  le  feu  fous  les  poêles. 

CHAMPIER,  fub  m.  ( Econem.  rufi.  ) eft  le  nom 
que  l’on  donne  en  Dauphine  au  meffier  ,ou  garde  des 
moifions  qui  font  encore  dans  les  champs.  Voyez  les  mé- 
moires pour  fcrvtr  i l'bifioirt  du  Dauphiné , par  M.  de 
Valbonay  , cb.  xij.  {A) 

CHAMPIGNON,  f.  m.  f Hift  nat.)  fungus , genre 
de  plante  dont  les  cfpeces  ont  un  pédicule  qui  Ibùtient 
un  chapiteau  convexe  cn-ddîus,  concave  en  deflous , 
ordinairement  uni , 8c  rarement  cannelé  fur  la  face  con- 
vexe •,  feuilleté  fur  la  face  concave , ou  fiilulcux , c’eft- 
à-dirc,  garni  de  petits  tuyaux.  Tournctort,  Infi.  rei.  berb. 
Voyez  Plante,  (f) 

Néron  avoit  coutume  d’appcller  les  champignons  le 
ragoût  des  Dieux , parce  que  Claude,  dont  il  fut  le 
fucceflcur  , empifonne  par  des  champignons , fut  mis  apres 
fa  mort  au  nombre  des  Dieux. 

C’eft  un  mets  dont  les  anciens  Gourmands  ctoient  auffi 
curieux  que  le  font  nos  modernes. 

L’expcricnce  coniécutivc,  journalière,  &c  répétée  en 
tous  lieux , en  tous  pays , des  aecidcns  arrivés  par  For- 
ces des  champignons  y ou  par  le  mauvais  choix  qu’on 
en  fait  fi  fouvent,  ou  par  le  doute  dans  lequel  on  fc 
trouve  quelquefois  touchant  la  falubritc  de  ceux  qu’on 
préfcncc  fur  nos  tables  , n’ont  pu  ni  nous  guérir  de  no- 
tre fcnfualité  pour  cette  efpcce  d’aliment,  ni  devenir  de» 
motifs  fuffifans  pour  engager  des  Phyficiem  à en  exa- 
miner férieufement  la  nature. 

Toutefois,  indépendamment  de  ce  motif,  cc  genre 
de  plante  aurait  du  intérefler  les  amateurs  de  la  Bota- 
nique en  particulier,  par  fon  étendue,  là  fmgularité  , 
fon  CiiraAcre  , la  promptitude  de  fa  végétation  , làc. 

Sà  c on  noi  ITanct , fui  varie  la  remarque  de  M.  de  Juf- 
ficu , ne  nous  interefiê  pas  feulement  par  rapport  à c« 
que  ces  plantes  peuvent , ou  nous  fcrvir  d’aliment , ou 
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fijfrter  notre  gofit,  ou  ce  qui  vaut  mieux , nous  pro- 
curer des  remede*  efficaces  , comme  on  l’éprouve  de 
l’agaric , de  la  vcffe-de-loup , t£c.  mais  encore  par  les 
avantages  que  la  phyfique  de  la  Botanique,  que  la  per- 
fcâioodc  l’ Agriculture,  fie  que  les  arts  même  pourroicnc 
en  tirer. 

Si  l’on  cherche  dans  les  chffcs  des  plantes  un  gen- 
re avec  lequel  les  champignons  ayent  quelque  reftèm- 
blanec , fie  auquel  ou  pujflc  les  comparer , il  ne  s’en 
trouve  guère  d’autres  que  les  lichens.  ( Voyez  Lichen.  J 
Comme  eux,  les  champignons  font  dénués  de  tiges,  de 
branches , & de  feuilles  ; comme  eux , Us  naiflent  Ôc  fe 
poumlîent  fur  des  troncs  d’arbres  , fur  des  morceaux 
de  bois  pourri,  fie  fur  des  parties  de  toutes  fortes  de 
plantes  réduites  en  fumier  : ils  leur  reflêmblent  par  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  croiflent,  par  la  facilite 
que  (a  plupart  ont  à féchcr  , fie  à reprendre  enfuite 
kur  première  forme  lorfqu’on  les  plonge  dans  l’eau  : il 
y a enfin  entre  les  uns  & les  autres  , une  manière  prrf- 
que  uniforme  de  produire  leur  graine. 

Cette  analogie  eft  d'autant  plus  importante  pour  la 
connoiffancc  de  la  nature  des  champignons , que  les  au- 
teurs anciens  ne  les  ont  point  mis  au  rang  aes  plantes , 
& que  plufinm  modernes,  parmi  lefqueU  fc  trouvent 
Meffieurs  le  comte  de  Marfigli  & LancLfi , dans  leur 
differtatitn  Lwne  fur  V origine  des  champignons , imprimée 
à Home  en  1714.  f*-8V  fc  font  perfuodés  que  cctuc 
que  l’on  voit  fur  clés  troncs  ou  des  branches  d'arbres , 
font  des  maladies  des  plantes  auxquelles  ils  font  atta- 
chés ; fcmblabks  aux  cxoftofcs , dont  k volume  ne  s’aug- 
mente que  par  k dérangement  des  fibres  offeufcs  , qui 
donne  lieu  à une  extravalation  de  leurs  fucs  nourriciers  ; 
fie  que  ceux  qui  naifient  à terre  parmi  des  feuilles  pour- 
ries , ou  fur  les  fumiers  , ne  font  que  ou  des  expan- 
lions  de  quelques  fibres  de  plantes  pourries  dont  la  ter- 
re eft  parlante , ou  des  productions  caufées  par  la  fer- 
mentation de  certains  fucs  que  ces  auteurs  difent  être 
gras  & huikux,  qui  relies  dans  les  parties  de  ccs  plan- 
tes pourries,  & mêlés  avec  une  portion  de  Ici  de  ni- 
tre , prennent  la  forme  de  globule,  plus  ordinaire  qu’au- 
cune autre  aux  champignons  naiffims. 

Mais  toutes  ccs  idées  fur  la  nature  des  champignons 
fc  détruifent  aifément  par  un  examen  un  peu  attentif 
de  leur  fubftance,  de  leur  organil'ation  , de  leur  varié- 
té, fit  de  kur  manière  de  fe  multiplier}  car  enfin  tous 
ccs  nœuds  , ccs  vdfics , fit  ccs  autres  tumeurs  qui  pa- 
Tome  III. 

(1)  I.’  iJlurtre  Michel»,  Botanifte  de  Florence,  eft  un  des 
premier*  Naturaliftcs  qui  aient  foupconné  que  tous  les 
Champignons  portent  de  ta  graine.  Il  dit  que  dans  le* 
Agarics  fiftukux,  & dans  le*  Champignons  de  pourceaux  , 
cette  graine  eft  placée  à l'extrémité  du  tuyau  de  la  titre  ; 
que  dans  les  Champignons  à feuillets,  il  y a une  poufüére 
ordinairement  blanchâtre  , qu’il  croit  être  leur  fcmence  ; te 
quand  aux  autres  efpeccs , if  place  cette  fcmence  en  d'au- 
tres endroits , comme  l'on  peut  voir  dam  fon  livre  inti- 
tulé, Nova  Pkatgrmn  gênera  , pag.  136.  imprimé  à Flo- 
rence en  1729.  Il  ajoute , qu 'après  avoir  long-tenu  tra- 
vaille en  vain  pour  s'affiner  par  l'expérience  de  la  vérité 
de  fe*  foupçons  , le  18  Juin  1718,  il  mit  fur  une  table 
des  feuil/ea  d'Yeufe , de  Cht-ne , de  Laurier  Sc  de  Frêne 
deflechces , te  tant  foit  peu  pourries , fur  lefquelles  il  jetta 
de  la  pouflîerc  de  divers  Champignons  , qu'en  fuit»  il  le» 
enteira  , partie  à BeMi  U partie  fur  le  Mont  Olivet , dans 
de*  lieux  fertiles  en  Champignons  5 que  le  22  Septembre 
de  la  meme  année , ayant  vilitc  celles  qui  étoient  à Bo- 
holi , il  y trouva  de  petits  Champignons  nouvellement 
venus , qui  devinrent  plus  grands  fur  la  fin  d’Oélobrc. 

On  obfcrvc  dans  les  Champignons  quels  qu’ils  l’oient  ce 
que  l’on  voit  dans  toutes  les  plantes,  dont  les  unes  tirent 
leur  JiibJtftance  de  la  terre  par  le  moyen  de  leurs  racines, 

Sc  les  autres  s'implantent  te  fc  nourriÔènt  dan*  l'écorce  des 
végétaux  qui  leur  font  étrangers.  Celles-ci  portent  le  nom 
de  Plantes  Paralïrcs.  La  Champignon»  font  pour  la  pHi- 
part  de  ce  genre.  Se  naiflent  fur  le  tronc  ou  fur  la  ra- 
cine des  arbres  , foit  verds  , foit  fecs  , ou  coupés  Sc  abat- 
tu*. Les  autre*  efpcces  de  Cliampignons  nailTent  ilblcs 
Ou  fcparcs  de  tour  autre  corps. 

Le  Champignon  a des  libres  Si  des  racines  qui  lui  font 


CHA  75 

roiflent  fur  certaines  parties  des  arbres , de  même  que 
fur  le  corps  des  anhtaux,  comme  des  maladies  aux- 
quelles ils  font  fojccs , font  compofés  d’une  matière  qui 
participe  de  la  fubftance  folidc  ou  liquide  de  ce  s plan* 
tes  Se  de  ces  animaux  fur  lefquels  ils  fe  rencontrent; 
au  lieu  que  la  fubftance  des  champignons  qui  s’attachent 
aux  arbres , eft  non-feulement  toute  différente  de  celle 
des  plantes  fur  lesquelles  ils  nailTent , mais  même  eft 
fcmbbblc  à celle  des  champignons  qui  fortent  immédia- 
tement de  la  terre. 

Si  d’ailleurs  la  fingularité  de  l’organifation  eft  dans  les 
plantes  un  de  ces  caraétercs  qui  les  diftinguent  des  autres 
productions  de  la  nature , ce  même  caractère  fe  fait 
reconnoitre  par  une  dilpofinon  particulière  d’organes 
dans  les  champignons. 

Les  caractères  de  l’organifation  ne  fe  trouvent  pas 
moins  multipliés  dans  cette  plante  , qu’ils  le  font  dans 
tous  les  genres  de  claftès  de  plantes  ; ils  y font  con- 
fiant , en  quelque  pays  fie  dans  quelque  année  qu’on  les 
obferve  ; ce  qui  doit  fe  faire  par  k moyen  d’une  repro- 
duction annuelle  d’cfpeces  , qui  ne  peut  fc  comprendre 
fans  la  fuppofuion  d’une  fcmence  qui  les  perpétue  fit  les 
multiplie. 

Cette  fuppofitian  de  femences  n’cft  point  imaginaire  * 
elles  fe  font  lientir  au  toucher  en  manière  de  farine  dans 
les  champignons  , dont  la  tete  eft  feuilletée  en-defibus , 
lors  fur-tout  qu’ils  commencent  à fe  pourrir  ; on  les 
apperyoit  aifement  à la  faveur  de  la  loupe  dans  ceux  donc 
les  feuillets  font  noirs  à kur  marge  ; on  ks  trouve  fous 
la  forme  d’une  poufliere  dans  ceux  qu’on  appelle  vejjits - 
de-loup  ; elles  parodient  en  affez  gros  grains  lur  le  cham- 
pignon de  Maithe;  elles  font  placées  dans  des  loge» 
dcltinérs  à ks  contenir  dans  l’agaric  noir  digicé  de 
Boerhaave. 

Quelque  peine  qu’on  art  communément  à fc  convain- 
cre que  ce  font  de  véritables  graines,  les  Botanifte» 
accoutumés  à en  voir  de  pareilles  dans  d’autres  plan- 
tes, ks  reconnoiflènc  aifément  dans  celle-ci,  & ne  peu- 
vent plus  douter  que  les  champignons  ne  l’oient  d’une 
claflè  particulière  de  plantes , lorlqu’en  comparant  les 
obfcrvaiions  faites  en  différons  pays,  avec  les  figure» 
fit  1rs  defcriptions  de  ceux  qui  ont  été  gravés , ils  apper- 
çoivent  chacun  che2  eux  les  memes  genres  fie  les  meme* 
tipeces.  ( 1 ) 

L’établiflêment  de  la  claflè  nouvclk  à former  pouf 
la  perfection  de  la  méthode,  doit  donc  fc  tirer  de  quelques 


propre»  comme  fa  graine.  Ses  racines  font , à la  vérité , 
muqueufes  Si  foibics  dans  plulieurs  efpccc»  ; nuis  elle»  font, 
dans  d'autres  efpeccs  , (crwblemcnt  compotes*  dccorce,  de 
fibres  & de  moelle  : leur  figure  cil  tantôt  ronde,  tantôt  en 
Tcxe.au , tantôt  branche , tec.  il  eft  également  confiant  que 
les  partie*  des  Champignons  font  organiques  : leur*  efpe- 
ces  font  uniformes  & invariables.  On  trouve  en  Italie 
des  Champignons  parfaitement  lêmblaWe»  à ceux  de  même 
efpecc,  qui  croiflent  non- feulement  en  France , en  Alle- 
magne , en  Angleterre  , Sc  dans  les  autres  cumrees  de 
l'Europe,  mais  encore  jufqu'aux  environs  de  Cunftantino- 
plc,  comme  on  peut  Je  voir  dan*  les  centuries  de  Bufi- 
St  les  Champignons  n'éloient  que  des  jeux  de  I* 
nature , cette  uniformité  ne  fe  rencontneroit  point  ; Sc  le» 
parties  cflrniielle*  que  l'on  voit  dans  les  uns,  n’exifte- 
roient  pas  dans  le*  autres  : par  exemple , un  Bol  le  te  co- 
rolloïde  pourrait  naître  fan»  matrice , ou  fa  matrice  qui 
eft  formée  de  difterens  trape/.e» , pourrait  être  entièrement 
lifte  , comme  celle  du  Phalloïde  : or  c’eft  ce  qui  n’arrive 
jamais.  De  même  le  Phalloïde  ne  porte  jamais  un  cha- 
peau feuilleté , au  lieu  d’un  bonnet  creux  1 l'cfpece  de 
Champignon*  à bonnet , qui  naiflent  dans  une  matrice, 
ne  font  jamais  dépourvus  de  cette  picce,  St  l'autre  efpecc 
en  eft  toùjours  privée.  Les  Champignons  pleins  d’une 
humeur  Jaiteufe,  Se  qu'on  appelle  Jmtnanitts  fosvrtt , parce 
que  leur  foc  eft  snordicant  comme  le  poivre , font  toùjuurs 
rempli*  d’une  humeur  fcmblabis  , fur  quelqu 'arbre  qu'il* 
foient  nés,  fur  un  chêne  vivant  comme  fur  un  peuplier 
tnorr.  C’eft  ce  qui  a etc  très-bien  obiervé  par  AI.  Jean 
sfnteine  Bafitrrtt,  dans  l’hiftoire  de»  Champignon*  du  ter- 
ritoire de  Uimini , fecondc  Edition,  publiée  en  latin  1 
Facnza  en  J 759. 
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cwjfter*  qui  ne  foient  pas  moins  effcntiels  que  ceux 
des  autres  claflës  , 6c  qui  les  différencient. 

Et  quels  feront  les  caraétere*  de  ccs  fortes  de  plan- 
tes , ûnon  d'être  dans  toutes  leurs  parties  d’une  lob- 
ftancc  uniforme,  mollaffes  lorfqu’cllcs  font  dans  leur 
état  de  fraîcheur  , charnues , faciles  1 (ê  rompre , aufli 
promptes  à venir  qu’elles  font  de  peu  de  durée,  & 
capables,  lorfqu’elles  font  feches,  de  reprendre  leur 
forme  , & leur  volume  naturel , ft  on  les  trempe  dans 
quelque  liqueur  dont  elles  s’imbibent  ; carafbcrcs  qui 
tous  pourraient  fe  comprendre  lous  le  nom  de  plantes 
fongueufes  : d’ailleurs  elles  fe  font  connoître  à l’extérieur 
par  une  figure  fi  fingulicre  , que  n’ayant  ni  branches, 
ni  feuilles  , ni  fleurs  pour  la  plupart , clics  ne  reflem- 
blent  ni  à aucune  herbe  , ni  à aucun  arbre. 

On  pourrait  divifer  ks  plantes  fongoeufes  en  deux 
ferions  générales  ; l’une  renfermerait  le  tycben  , fit 
l'autre  les  champignons  : la  frétion  des  champignons  ferait 
fufceptible  de  deux  divifions  coniîdérables  , dont  l'une 
comprendrait  les  champignons  qui  ne  portent  que  des  grai- 
nes , fie  l'autre  ceux  qui  ont  des  graines  & des  fleurs. 

Le*  genres  de  la  première  de  ces  divifions  feraient 
le  champignon  proprement  dit,  le  poreux,  l’hcriffé,  la 
morille.  Tes  fungoïdes  , la  vcflc-dc-loup , les  agarics, 
les  coralk-fun^us , fit  le»  truffes. 

Les  genres  de  la  féconde  de  ccs  foudivifions  feraient 
le  tvphoïdes , & l’hypoxylon. 

Il  ne  refferoit  plus  qu’à  faire  une  application  par- 
ticulière des  canétercs  de  tous  les  genres  qui  fc  rap- 
portent aux  différentes  divifions  de  la  claffe  générale  ; 
a donner  le  dénombrement  des  efpeces , avec  une  con- 
cordance des  deferiptions  des  autres,  conforme  aux 
figures  qu’ils  en  ont  fait  graver. 

Telles  fone  les  remarques  & le  projet  qu'avoit  con- 
çu M.  de  JuBieu  en  1728  , pour  former  l’hiftoirc 
botanique  des  champignons  ; mais  comme  par  malheur 
il  ne  l’a  point  exécuté , perfonne  n’a  olc  fe  charger 
d’une  entreprit  que  cet  illuftre  académicien  fembloic 
a’étre  réfervée,  & qu’il  pouvoit  confommer  avec  gloire. 

Il  faut  donc  nous  contenter  jufqu'à  ce  jour  des  ou- 
vrages que  nous  avons  cités  fur  cette  matière;  & quoi- 
qu’ils ne  rempliilènt  point  nos  defirs , ils  fuffifent  néan- 
moins pour  nous  mettre  fur  la  voie , pour  nous  four- 
nir une  connoiff-ncc  générale  des  divers  genres  de 
champignons , & pour  nous  prouver  qu’il  n’y  a guère 
de  plantes  qui  produHint  plus  de  variétés  en  grolïeur, 
en  hauteur,  en  étendue, & en  différence  de  couleur 
des  cannelures  & du  chapiteau  , que  le  fait  celle-ci. 

Voilà  fans  doute  loriginc  des  fauffetés  qu’on  lit  dans 
Cluûus , Matthiok , Ferrantes  Imperati , & autres  écri- 
vains , Jur  la  groOêur  énorme  de  quelques  champi- 
gnons. Pour  moi , torique  j’entends  Cluffus  parler  d’un 
ibumpignen  qui  poovuit  nourrir  plus  d’un  jour  toute 
une  famille -,  Matthiok  prétendre  qu’il  en  a vu  du 
poids  de  trente  livres  ; Ferrantes  Imperati  pouffer  l'exa- 
gération julqu'à  dire  qu’il  y en  a qui  pefent  plus  de 
cent  livres  ; enfin  d’autres  rapporter  que  fur  les  confins  de 
la  Hongrie  6c  de  la  Croatie , il  en  croît  de  li  gros  qu* 
un  feu!  ferait  la  charge  d’un  charriot,  je  ne  trouve 

rir  cuire  de  fi  monltrueux  champignons , que  le  pot  de 
fabk  de  1a  Fontaine,  qui  étoit  aufli  grand  qu’une 
églife. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  fur  les  faits 
qui  regardent  les  malheurs  caufés  par  des  champignons 
pernicieux  ; & c’eft  la  certitude  des  hiftoircs  qu'on  en 
cite , qui  a engagé  divers  auteurs  modernes  à former 
d'après  Diofcoride  , la  divifion  générale  de  la  claffe 
des  champignons  en  nuifibles,  & en  bons  à manger. 
On  met  au  nombre  des  premiers  la  vcffe-de-loup  ( xxy. 
et  mot)-,  & au  rang  ck*  derniers  le  champignon  or- 
dinaire qui  vient  fur  couche,  champignon  dont  l'ori- 
gine & la  culture  me  fourniront  pluficurs  deuils  fort 
întcrcffans. 

Le  champignon  ordinaire  eft  le  fungtu  fativns  equinus , 
Tournet.  t'ungus  camptjlris , tfculetuus  , vuigatîjfimus  , 
Parificnf.  langui  pikolo  lato  U rctur.dc , C.  b.  P.  370. 
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J.  R.  H.  556.  F un  gus  camptjlris  , aJhts  fupeme , ht- 
fente  rubens , J.  B.  3.  824.  Fungi  vulgatijrmi  tflu- 
lenti  : Lob.  Jeon.  271.  IX.  Gemts  efculentorum  fungorum  , 
Cluf.  h.lt.  268. 

Il  eft  rond  6c  en  bouton  , quand  il  commence  à 
pouffer;  en  fuite  il  fedévéloppe,  fit  laiffe  voir  en-def- 
lous  pluficurs  membranes  ou  feuillets  minces,  rougeâ- 
tres, fort  ferrés;  il  eft  liffe , égal , âe  blanc  cn-dellus, 
d’une  chair  très- blanche  portée  fur  un  pédicule  court 
& gros , d'une  bonne  odeur,  6c  d’une  bonne  laveur  en 
fortant  de  terre  : c’eft  pourquoi  il  faut  le  cueillir  avant 
qu'il  fc  développe  ; car  étant  vieux,  il  eft  dangereux, 
& acquiert  une  odeur  forte  6c  une  coukur  brune.  Cet- 
te efpcce  de  champignon  eft  très-commune  dans  Ica 
forêts  6c  dans  les  pâturages  ; elle  vient  naturellement , 
fir  fur-tout  après  la  pluie.  On  la  cultive  dans  les  jar- 
dins potagers  des  faux  bourgs  de  Paris  6c  de  Londres, 
fur  des  couches  de  fumier  de  cheval  mêlé  de  terre,  fai- 
tes avec  beaucoup  d'art  fie  de  foin,  6c  elle  vient  en  gran- 
de abondance  fous  le  nom  de  champignon  de  couches. 

La  manière  dont  on  les  ckve  , prouve  le  fenriment 
que  nous  avons  embraffé  ci-deffus , qu’ils  nailîènt  de 
graines , comme  toutes  les  autres  plantes.  M.  de  Tour- 
ncfort  en  fait  un  récit  trop  inftruélif  dans  les  mémoi- 
res de  l’Académie  des  fcicnces,  année  1707  , pour  n’en 
pas  donner  ici  l'extrait. 

Ceux  qui  font  curieux  d’avoir  des  champignons  pen* 
dant  toute  l’année,  font  pour  cela  des  couches  de  cro- 
tin  de  cheval,  qu’on  entaffe  dans  le  mois  de  Juin, 
pour  le  laiffcrcn  berge,  comme  parlent  les  Jardinier», 
jufqu’au  mois  d’Aout.  Dans  le  mois  d’Août  on  cra- 
k ce  fumier  à 1a  hauteur  d’un  pic  , fur  k lieu  où  l’on 
veut  faire  les  meules  ou  couches  à champignons , qui 
font  naturel kment  dans  le  crotin  ; c’ett  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  l'humeéle  pendant  cinq  ou  lix  jours,  fui- 
vant  la  Icchéreffe  de  l’ été  , prenant  foin  de  le  tourner 
à la  fourche,  après  l'avoir  mouillé,  afin  qu’il  s’im- 
bibe également  d'eau. 

Après  cette  préparation  du  fumkr,  on  peut  com- 
mencer les  couches  à champignons.  On  les  fait  à trois 
lits  , que  l'on  ne  dreffe  que  15  jours  ou  trois  lemai- 
nes  l’un  après  l'autre.  Le  premier  lit  le  drclïc  au 
cordeau  fans  tranchée  ; il  doit  avoir  deux  piés  & demi 
de  largeur  fur  la  longueur  que  l’on  juge  à propos.  Ce 
lit  eft  plat , élevé  d’un  pié  fie  demi  ; mais  il  ne  faut 
pas  que  le  fumier  qui  déborde  fur  les  côtés  fuit  ren- 
doublc  avec  la  fourche , parce  que  les  couches  le  def- 
léchcroicnt  trop  dans  ces  endroits-là.  Pour  rendre  ks 
couches  plus  iolides,  on  mêle  avec  le  vieux  fumier 
un  peu  de  crotin  frais  fortant  de  l’écurie.  Ce  premier 
lit  doit  être  mouillé  tous  les  deux  jours,  fi  le  tems  eft 
trop  fec. 

Vers  la  mi- Août,  c’eft-à-dire , quinze  jours  apres  que 
le  premier  lit  a été  fait , on  travaille  au  fécond  lit 
avec  le  meme  crotin  que  l’on  a employé  pour  le  pre- 
mier , 6c  que  l’on  a préparé  en  l’arroiant  fuivant  le 
befoin.  On  ékve  ce  lit  en  dos  d'âne  de  la  hauteur 
d’un  pié  par-deffus  l’autre  : on  le  mouille  pour  entre- 
tenir  la  moelle  delà  couche,  c’cft-à-dire,  pour  four- 
nir une  humidité  raifomuble  au  milieu  de  la  couche  : on 
prend  foin  d’en  regarnir  proprement  k haut  en  maniéré 
de  faite,  6c  cette  réparation  s’appelle  le  troijicmc  lit. 

Cela  fait , on  enfonce  à la  diftance  de  trois  en  trois 
pics,  des  lardons  qui  font  des  morceaux  de  fumier 
préparé  des  le  mois  de  février  par  entaffement.  Après 
cela , on  couvre  la  couche  de  terreau  de  l'épaiilcur 
d’un  pouce  feulement , fie  l’on  met  fur  ce  terreau  du 
fumier  de  litière  fraîche  , qu’on  renouvelle  encore  au 
bout  de  huit  jours  , au  cas  que  la  couche  foit  refroi- 
die : fl  au  contraire  les  couches  font  trop  échauffées, 
on  les  découvre  pour  en  modérer  la  chaleur.  C’eft  la 
pratique  feule  qui  guide  ici  le  jardinier.  On  commen- 
ce à cueillir  les  champignons  en  Octobre  ; ordinairement 
la  récolte  s'en  fait  de  ltois  en  trois  jours,  ou  tous  les 
quatrièmes  jours. 

Au  commencement  du  mois  d'Aout,  les  crûtes  de 
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cheval  dont  h couche  a été  faite  commencent  à blan. 
chir,  & lont  parfemées  de  petits  cheveux  ou  filets  blanc» 
fott  délie»  » branchu»  » attachés  6c  tortilles  autour 
des  pailles  dont  Je  crotin  eft  formé.  Ce  crotin  alor» 
ne  lent  plus  le  fumier»  mais  il  répand  une  ooeuradmi- 
table  de  champignon. 

Les  filets  blancs , dont  on  vient  de  parler  » ne  font 
fclon  toute  apparence  » que  les  graines  ou  le*  germe» 
développés  des  champignons  ; & tous  ces  germes  font 
tenférmés  dans  les  croies  de  cheval  fou*  un  fi  petit 
volume  , qu’on  ne  peut  les  appcrccvoir  » quelque  loin 
qu'on  prenne  » qu’après  qu’ils  le  font  éparpillés  en  pe- 
tits cheveux  ou  filet».  L'extrémité  de  ces  filets  s'at- 
tendit» groffit  en  bouton  » 6c  devient»  en  fe  dévelop- 
pant, un  champignon  dont  U partie  inférieure  eft  un  pé- 
dicule barbu  dans  l’endroit  où  il  elt  enfoncé  dans  la 
terre. 

Le  champignon  crû  de  cette  maniéré  vient  par  grof- 
fês  touffes , qui  repréfement  une  petite  foret , dont  lea 
pics  ne  font  pas  également  avancés.  On  trouve  une 
infinité  de  champignons  nailuns  au  pié  des  autres  » 6c 
de  la  groffeur  feulement  de  la  té  e d’une  épingle,  tan- 
dis que  les  plus  grosfc  paffenr.  Peut-être  que  chaque 
touffe  de  champignon  eft  cnfern.ce  dans  la  même  grai- 
ne i car  les  premiers  germes  du  fumier  font  branchus  » 
éparpillés  par  les  côtes  , ôc  fc  répandent  en  tous  fens 
dans  le  terreau  , de  forte  que  l'cfpaoe  qui  eft  entre  les 
lardons  s’en  trouve  tout  garni. 

Les  germes  des  champignons , ou  ce*  cheveux  blancs 
qui  font  dans  te  lumic  préparé , fe  confeivent  long, 
tems  fans  fe  pourrir;  fi  on  les  met  fur  de*  planches 
dans  un  grenier  , ils  le  deflcchent  feulement,  6c  revien- 
nent encore  quand  on  les  met  fur  le*  couches  » c’cft- 
i-dire,  qu’ils  produilent  des  champignons . 

On  don  à M.  Marchant  perc  la  Découverte  de  l’o- 
rigine de  cette  pinte;  il  fit  voir  àl'aflcmbtée  acadé- 
mique en  1678,  fuivanc  le  rapport  de  M.  Duhamel» 
{Ht fl.  acad.  tib.  I.  ftB.  v.  cap.  j.  edit.  1701.)  » la  pre- 
iukic  formation  iks  champignons  dans  des  croies  de 
cheval  moifies,  6c  dt  montra  ces  petit*  filets  blancs  dont 
k*  extrémités  le  grofîiflcnt  en  champignons. 

Ceux  qui  ont  écrit  qu’il  faüon  arrolér  les  couches 
avec  ta  Lvurcdcs  champignons , pour  opérer  leur  pro- 
duction , ont  avancé  un  lait  qui  eft  faux  » ou , pour 
mieux  dire , ils  ont  pris  pour  caufe  ce  qui  ne  l’eft 
pas  ; car  ils  le  font  imaginés  que  la  lavure  des  cLampi- 
gmns  ctoit  chargée  de  graines  de  ces  fo  ies  de  plantes  : 
mais  outre  que  les  couches  ne  produifrnt  pas  des  cham- 
pignons par  L vertu  de  cette  lavure  , il  le  pourroit  fai- 
te que  fi  elles  en  produifu'tcnt  quelques-uns  » ce  feroit 
parce  que  l’eau  aurait  fait  éclorre  lts  germes,  qui  le- 
roient  reû^s  dans  le  terreau  » lequel  n’cft  qu’un  iumicr 
de  cheval  converti  en  terre. 

Les  crotes  de  cheval  ne  renferment  donc  pas  feule- 
ment les  graines  de  cbampign.ns , mais  elles  ont  aufli 
un  fuc  & unr  chaleur  propres  à les  faire  germer , de 
sréme  que  le  fuc  qui  fc  trouve  dan»  la  racine  du  pa- 
nicaut » loifqu’il  le  pourrit,  Lit  éclorre  le  germe  du 
lus  exiicat  de  tous  les  champignons  qui  naiflent  en 
rovence  & en  Languedoc:  aïoli  la  moufle  fait  ger- 
mer la  graine  des  moufierom;  c’eft  par  la  même  rai- 
fbn  que  certaines  elpcces  de  champignons  , de  morilles, 
d’agarics,  6c  d’oreilles  de  judas,  ne  viennent  qu'aux 
racines  ou  aux  troncs  de  certains  arbres. 

M.  Mcry  a vu  à l’hôtcl-Dieu  de  petits  champignons 
plats  8c  blanchâtres,  fur  des  bandes  fie  attJlcs  qui 
avoient  été  trempées  dans  l’oxicrat,  8c  enfuite  appli- 
quées aux  fraéturcs  des  malades.  Le  fait  croit  bien 
fingulicr  ; 8e  cependant  M.  l.émery  eut  occafion  dans  le 
même  tems  d’être  témoin  d’un  cas  hrmblable,  ôe  plus 
frappant  encore  dans  lès  circonftanccs. 

Un  jeune  enfant  de  Paris  attaqué  du  rachicis  , avoit 
ks  jambes  tortues  ; le  Chirurgien  qui  le  panfoit , après 
J avoir  mis  des  édifies , fut  bien  étonné  de  trouver 
lous  les  bandes  un  bon  nombre  de  champignons  gro* 
comme  Je  bout  du  doigt  ; il  les  ôu  ,6c  raccommoda 
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les  écliflês  avec  le  bandage.  Vingt-quatre  heures  après 
il  retourna  panier  l'enfant,  8c  trouva  encore  à la  nié- 
me  place  autant  de  champignons.  Enfin  ayant  continué 
plufieur*  jours  de  fuite  le  panlemcm,  il  retira  pluficur* 
jours  de  fuite  des  champigmnu 

Cette  produ&ion  extraordinaire  en  on  lieu  où  l'oa 
dévote  fi  peu  l’attendre,  ayant  ccé  certifiée  aux  phyfi- 
ciens  qui  s’aflêmbloient  pour  lors  chez  M.  l'abbé  Bour- 
dcloc  , Us  en  donnèrent  la  véritable  ration  : c’eft:  que  Ici 
édifiés  qu’on  avoit  appliquées  autour  des  jambes  de  l’en* 
fane , ctoient d'un  bois  de  pommier,  où  les  champignons 
naiflèat  facilement,  6c  dans  lequel  il  y avoit  fan  s dou- 
te de  la  graine  de  cette  plante.  Il  arrivoit  donc  que  la 
chaleur  de  l’enfant  qui  ctoit  emmaillotté,  &c  fon  urine 
qui  abreuvoir  fouvent  les  édifies , dévcloppoient  les  fe» 
mencesde  champignon  , 6e  les  failbicut  éclorre  en  vingt- 
quatre  heures,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  la 
campagne.  Il  faut  adapter  le  même  railonnemenc  au 
fait  oblervé  par  M.  Méry  ; les  graines  de  champignon 
fe  trouvant  par  hafard  fur  les  bandes  6e  attelles  qu'oo 
apptiquoii  aux  malades,  germerent,  foit  par  la  chaleur 
du  corps  de*  malades,  toit  par  l’effet  du  viooudel’o- 
xicrat,  dans  lequel  elles  avoient  été  trempée*. 

Nous  apprenons  de  Diofcoride,  qu’il  y avoit  des  gens 
qui  afiuroient  que  des  morceaux  de  l'écorce  du  peuplier, 
tant  blanc  que  noir,  enfoncés  fur  des  couches  de  fu- 
mier, il  en  naiffoit  des  champignons  bons  à manger. 
Ruel  rapporte  , que  fi  l’on  découvre  k tronc  d’un  peu- 
plier blanc  vers  la  racine,  8c  qu’on  l’arrofc  avec  du 
levain  délayé  dans  de  Veau  , on  y voit  naître  pour  ainû 
dire  des  champignons  fur  le  champ  ; il  ajoute , que  ici 
collines  produilent  plufieurs  fortes  de  champignons , fi 
dans  la  faifon  on  en  brûle  le  chaume  ou  le*  landes. 
Il  eft  certain  que  les  landes  brûlées  en  Provence  fit  en 
Languedoc  , pouffent  beaucoup  de  pavots  noirs  aux  pre- 
mières pluies  d’automne  , 6c  cette  plante  fc  perd  les  an- 
nées fui  vantes,  enfortc  qu’on  ne  1a  rencontre  que  fur 
les  terres  brûlées. 

Tous  ccs  faits  prouvent,  qu’il  n’eft  befoin  que  d’un 
fuc  ailàtlbnné  pour  faire  cciorre  6c  pour  rendre  lenfibles , 
tant  les  graines  cachées  du  champignon  , que  celles  de 
toutes  fortes  de  plantes. 

Pour  revenir  à nos  champignons  ; non- feulement  on 
les cleve  fur  couches,  mais  encore  en  plaine  campagne, 
6c  très-avantagcuièmcnc  d’après  la  meme  mcthod-.  Leur 
culture  aujourd’hui  fi  perfc&ionnée , prouve  dcu<  cho 
les  ; la  première,  que  leur  graine  eft  naturellement  con- 
tenue dans  les  croies  de  cheval  ; la  féconde  , que  nnre 
Icnfualiré  rafincc  pour  cet  aliment , ne  le  cède  puint  à 
celle  des  Romains  fous  le  règne  d'Augufte.  Si  de  no» 
jours  quelque  prétendu  gourmet  en  ce  genre  venait  dé» 
biter  la  maxime  du  Catius  d’Horace  , 

Pratcnfilus  optima  fmgis 
Natura  eft.  Sat.  IV.  lib.  II.  v.  xx. 
les  champignons  de*  prés  font  les  meilleurs , nos  Au» 
fidius  les  inoms  lavons  lui  repondroient  qu’il  n’y  entend 
rien , 6c  que  les  bons  champignons  au  goût  font  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  les  bois  , dans  les  bruyères, ou 
dans  les  landes. 

Il  y a plus:  les  légifiateurs  en  cuifine,  les  maîtres 
de  la  fcience  de  la  gueule , comme  s’exprime  Monta- 
gne , croycnt  être  parvenus  â pouvoir  diftingucr  fans 
méprife  les  bons  champignons  d’avec  les  mauvais. 

Ils  affurcm  que  les  bons  champignons  font  ceux  qui 
prennent  leur  accroiflèment  dans  la  durée  de  la  nuit , 
fuit  naturellement,  foit  par  art  fur  des  couches  de  fu- 
mier, qu’ils  doivent  être  d’une  grofiéur  médiocre  à-peu- 
ptés  comme  une  châtaigne , charnus,  bien  nourris , blancs 
en  dcfiûs , rougeâtres  en-deffous  , de  constance  «fiez 
ferme  , te  rompant  facilement , moelleux  en-dodans , 
d’une  odeur  ôc  d’un  goût  agréables  : qu’au  contraire, 
les  champignons  mauvais  ou  pernicieux  font  ceux  qui 
ayant  demeuré  trop  Jong-tems  fur  la  terre,  font  deve- 
nus bleus , noirâtres  ou  rouges , 6c  dont  l’odeur  eft  defa- 
grcable.  Mais  ces  marques  générales  ne  fatisfêront  pas 
aiicmcnt  des  phyûcicas;  Us  demandent  des  marques 
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cara&érilHques  i qui  indiquent  dans  le  grand  nombre  des 
variâtes  d’efpeces  de  champignons  naturels , les  bonnes , 
les  doutrufes,  les  perniciculcs  ; ôc  il  i'eroic  utile  d’avoir 
cette  coiwoiflancc. 

L'analyfc  des  divers  champignons  ne  porte  aucune  lu- 
mière fur  ce  point:  nous  (avons  feulement  qu'ils  paroif- 
fcnt  contenir  un  fcl  eflèntiel  ammoniacal,  dont  l’acide 
eft  faoulc  par  beaucoup  de  fcl  volatil-urineux , fie  niclé 
avec  beaucoup  d’huile  & peu  de  terre-,  ces  principes 
font  délayés  dans  une  grande  quantité  de  flegme.  C’cft 
de  ce  fd  aftif,  volatil-urineux , ammoniacal , & huileux, 
que  dépendent  l’odeur  fie  la  faveur  des  champignons  -,  c’cft 
aufli  pour  cela  qu’ils  fe  corrompent  ou  lejpourriflènt 
facilement!  fl  on  les  pile,  fie  qu’on  Ica  laide  pourrir, 
ils  ic  fondent  ôc  deviennent  un  mucilage,  qui  ne  donne 
plus  de  marque  de  fcl  orineux,  mais  d’un  ici  laïc 
& acide  -,  car  leur  fcl  volatil  fc  diüâpe  par  U putréfa- 
ction. 

Cette  analyfe  rend  fort  fufpccte  la  nature  des  cham- 
pignons ; & l'expérience  d’acciden»  arrivés  par  ceux  de 
la  meilleure  qualité , ne  tend  pas  trop  à nous  raflurer 
fur  leur  u loge  bicnfaifar.r. 

Je  ne  parle  pas  des  champignons  dont  tout  le  monde 
connoîc  le  mauvais  caractère,  mais  de  ceux  qui  ont 
la  flgure  des  bons , & qui  trompent  les  perfonnes  qui 
s’en  rapportent  au-dehors.  C’eft  pourquoi  nous  ne  fom- 
mes  pas  certains  d'en  manger  toujours  de  liirs , à cau- 
fe  de  leur  figure  trompeufc,  de  l’ignorance,  de  la  né- 
gligence, du  manque  d’attention  des  gens  qui  les  cueil- 
lent ou  qui  les  apprêtent. 

Bien  plus , ceux  qui  ont  toutes  les  marques  de  fil- 
mé par  rapport  à leur  bonté,  deviennent  aiiement dan- 
gereux, ou  pour  avoir  été  cueillis  trop  tard , ou  par  la 
nature  du  lieu  où  ils  croiflent,  ou  par  le  fuc  dont  ils 
fe  nourrifTent,  ou  par  le  voiflnage  de  ceux  qui  fe 
pourriflenc , ou  de  ceux  qui  font  par  hafard  empoison- 
nés ; & quand  ces  inconvénitns  ne  feraient  point  à crain- 
dre , les  Médecins  les  plus  habiles  avouent  que  les  meil- 
leurs champignons  pris  en  grande  quancicé,  font  nuisi- 
bles, parce  qu'ils  produilèntde  mauvais  fucs,  parce  qu* 
ils  tendent  i la  putréfaction,  parce  que  parleur  nature 
fuongieufe  ils  fc  digèrent  difficilement , compriment  le 
diaphragme,  empêchent  la  refpiration,  fuffoqucnc  & ex- 
citent des  débordemens  de  bile  par  haut  fie  per  bas. 

Les  fymptomes  fâcheux,  & même  mortels,  que  les 
mauvais  champignons  caufcnt , font  fur-tout  le  vomi  dé- 
ment , l’opprt  Üion , la  tenflon  de  l’cflomac  & du  bas- 
ventre,  1 anxiété,  un  fentimem  de  fufibeation,  des  ron- 
cemcns  des  tranchées  dans  les  entrailles,  la  foif  vio- 
lente, la  cardialgie,  U diarrhée,  la  dyflcnterie,  l’éva- 
nouiflemenr , une. tueur  froide,  le  hoquet,  le  tremble- 
ment de  prclque  toutes  les  parties  du  corps,  les  con- 
vulftons,  la  gangrène,  la  mort. 

Il  y en  a dont  la  feule  odeur  a produit  l’épilepfie , 
ou  une  maladie  des  nerfs  qui  en  approchoic,  ôc  meme 
une  mort  fubite,  fuivant  Forcftc,  dans  fon  traité  des 
poifons , obfervat.  ij.  Il  rapporte  encore  qu’une  femme 
étoit  tombée  dans  une  cruelle  maladie  qui  dégénéra 
en  folie,  pour  avoir  mange  des  champignons  vénéneux. 
Rhafis  parle  d’un  champignon  de  ce  genre , dont  il  dit 
que  la  poudre  mile  fur  un  bouquet,  empoifonne  quand 
on  le  flaire.  Mais  je  ne  trouve  pas  vraifcmblable  fe 
récit  que  fait  Hildan  ( Cent.  IV.  obf.  xxxv.  ) des  cruels 
fymptomes  arrives  à un  homme,  pour  avoir  feulement 
tenu  des  champignons  venimeux.  Sans  le  favoir,  il  en 
avoit  apparemment  avalé  la  pouffiere. 

11  parait  que  tous  ces  fymptomes,  produits  fi  promp- 
tement fur  les  membranes  Sc  fur  les  fibres  nerveufes 
de  l’cflomac  & des  inteftins,  viennent  des  particules  fa- 
lines,  lulphureufcs , fubtiles,  acres,  fie  cauftiques  des 
mauvais  champignons.  Loriquc  ceux  de  bonne  efpcce 
ibnt  fecs  & bien  lavés  dans  pluficurs  eaux , ils  ne  font 
pas  à la  vérité  nuifibles , parce  que  leurs  particules  acres 
ont  été  emportées.  Quelques-uns  prétendent  les  corriger 
encore  davantage  par  le  vinaigre  ou  l’huile,  qui  répri- 
ment & qui  enveloppent  leur  Ici  volatil-urineux,  fie  c'cft- 
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11  en  effet  un  des  meilleurs  correctifs  de  ce  mets  dé- 
licat. Mais  quelqu’apprct  que  l’on  leur  donne  , à quel- 
que fauce  que  nos  Apicius  les  puiflent  mettre , ils  ne 
(ont  bons  réel lem ment  qu’à  être  renvoyés  fur  le  fumier 
où  ils  naiflènt. 

Si  toutefois  quelqu'un  par  ignorance,  par  gourman- 
dife , par  témérité , ou  par  peu  de  confiance  en  ces  fa- 
ges  préceptes , avoit  mange  des  champignons  empoifon- 
ncs , on  demande  quels  remèdes  il  faudrait  employer  pour 
le  guérir.  Ce  cas  indique  fur  1e  champ  U néceffité  des 
vomitifs,  enfuite  des  minoratifs,  des  acides  ipiriturux, 
des  favonneux,  des  adouciflans:  mais  ce  malheur  peuc 
arriver  dans  des  lieux  où  le  Médecin  cft  éloigné,  où’ 
les  remèdes  manquent , Sc  néanmoins  le  mal  exige  un 
prompt  fécours  qu’on  ait  fous  la  main  -,  quel  leroic-il  ? 
De  l'eau  tiede  (alée  de  quelque  ici  neutre,  tel  que  de 
filtre  pur,  de  nitre  vitriolé,  de  fcl  de  prunelle,  de  fol 
de  glauber,  fie  à leur  defaut  de  fcl  marin  ; on  fera  Isoi- 
re au  malade  coup  fur  coup  quantité  de  cette  eau  tie- 
de, qui  difloot  le  champignon , irrite  l’eftomac , & le 
provoque  d'abord  au  vomiflcmenc. 

Etant  l'année  pafice  dans  nos  terres,  où  le  cuifinier 
s’einpoilonna  lui-même  à fouper  par  un  champignon  fort 
vénéneux , qu’il  croyoit  de  la  bonne  & délicate  efpcce, 
de  celle  qu’on  nomme  oronge  en  Guicnnc,  je  fus  à por- 
tée de  le  fecourir  aflez  promptement  j cepandant  il  avoit 
déjà  une  partie  des  fymptomes  dont  j’ai  parlé  ci-dciïu$, 
opprdflon  , fuffocation  , anxictc,  cardialgie,  tenflon  du 
bas- ventre,  tremblement,  Tueur  froide  : je  vis  de  l’eau 
tiede  toute  prête  dans  un  coqucmar , avec  du  fel  fur  la 
table  que  je  jettai  dedans  i le  malade  vomit  à la  fécon- 
dé ccuellée  de  cette  eau , une  partie  du  champignon  ré- 
duit en  mucilage  j je  réitérai  cette  boiflon  jufqu’a  ce  que 
l’cftomac  fût  entièrement  vuidc  : mais  comme  le  ven- 
tre reftoit  tendu  avec  douleur,  j’employai  les  fomenta- 
tions émollientes,  ôc  je  changeai  ma  bâillon  d'eau  falée 
en  eau  fortement  miellée,  qui  produiflt  une  diarrhée 
abondante  & facile.  Je  finis  la  cure  fur  la  fin  de  la  nuit 
par  un  remede  adouciJfant,  quelques  verres  d cmulfion, 
Ôc  pour  conclufion  par  un  grain  d’opium.  Le  lendemain 
le  malade  fe  trouva  en  aufli  bonne  fanté  qu’avant  fon 
ecnpoifonncmcnt.  Cet  article  cjl  de  M.  le  chevalier  de 
J AU  COURT. 

Champignon  de  mer,  (Hift.  net.)  corps  marin  ainfi 
nommé  parce  qu’il  reflèmble  beaucoup  à un  vrai  cham- 
pignon. Voyez  Planche  XXIII.  fig.  i.  Le  champignon  de 
mer  cft  fort  analogue  à Vaftro'üt  & à Ymüet  de  mer. 
Voyez  Astroitz  , Œillet  de  mer.  Ainli  il  doit  ctr» 
nus  au  nombre  des  productions  des  inlcétes  de  mer , 
comme  toutes  les  faufles  plantes  marines.  M.  Peyflo- 
nel  a reconnu  que  ces  prétendues  plantes  écoicnt  for- 
mées par  des  inlcétcs  de  mer,  fie  principalement  par 
des  polypes.  C’cft  un  aflèmblage  de  cellules  que  l'on 
pourrait  appcller  polypier.  Les  champignons  de  mer  Ibnt 
de  fubftance  pictieufe,  comme  les  madrépores;  ils 
font  ordinairement  applatis  ic  arrondis,  convexes  d'un 
côté , Sc  concavei  de  l’autre.  Leur  face  convexe  cft 
feuilletée  -,  leur  forme  varie  -,  il  y en  a qui  font  allon- 
ges : ils  font  aufli  de  différentes  grandeurs  ; les  plus  grands 
pourraient  couvrir  la  tére  : aufli  les  appelle-t-on  bonnets 
de  Neptune.  Voyez  Polypier,  Plante  marine.  ( /> 

Champignons  d’eau  ; c’cft  un  bouillon  qui  lortant 
de  fa  tige,  tombe  dans  une  coupe  élevée  fur  un  pic  en 
manière  de  gros  balufte,  d’où  il  fait  nappe  dans  le 
baflin  d'en-bas.  Quand  il  eft  compole  de  pluficurs  cou- 
pes , il  change  de  nom , & s’appelle  pyramide.  ( K). 

* Champignon.  ( Econ . demejî.)  c’cft  ce  corps  noir 
fie  à-peu-près  fphérique,  qui  fe  forme  à l’cxtrcmité  du 
lumignon,  (bit  des  lampes,  foit  des  chandelles,  quand 
on  a négligé  pendant  quelque  tems  de  les  moucher: 
c’cft  proprement  un  charbon  fait  de  la  fubftance  de  la 
meche,  de  fon  humidité,  de  quelques  parties  du  fuif 
qui  ne  peuvent  plus  s’enflammer,  fie  peut-être  de  la 
vapeur  de  l’air,  s’il  eft  vrai  que  ce  champignon  fe  for- 
me particuliérement  dans  les  tems  humides  ; ce  qu’il 
faudrait  obier  ver.  Quand  les  parties  de  ce  champignon 
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viennent  à fe  feparer  du  lumignoa,  elle*  tombent  au 
pié  de  la  meche,  font  couler  la  chandelle»  & quelquc- 
foii  i’allument  dans  une  partie  de  fa  longueur  ; ce  qui 
peut  occafionner  des  incendie*,  fur-tout  fi  cela  arrive 
fur  la  table  d'un  homme  de  cabinet  pendant  Ion  abfen- 
ce.  On  lui  a donné  le  nom  de  champignon  à caulê  de 
fa  refTemblance. 

CHAMPIGNY,  ( Giog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Touraine. 

CHAMPION , C m.  ( Hijl.  mod.)  lignifie  propre- 
ment une  perjômie  qui  entreprend  un  combat  pour  un  au- 
tre, quoiqu’on  applique  aufli  ce  nom  à celui  qui  com- 
bat pour  fa  propre  caufe.  Voyez  Combat. 

Hottoman  définit  le  champion  , certator  pro  alio  datas 
ta  dutllo  , a campo  ditha  , qui  circus  trot , deitrtanttbus  de - 
fuùius  : de-la  vient  auOi  le  mot  de  champ  de  baiai'dt. 

Ducange  obferve  que  le*  champions  dans  la  ligni- 
fication propre,  étoient  ceux  qui  fe  bauoient  pour  d'au- 
tres; IcfqueU  étant  obligea  félon  la  coutume  d'accepter 
le  duel , avoienc  pourtant  une  exeufe  légitime  pour  s’en 
difpenicr,  commede  caducité,  de  jeunefie,  ou.d’infir- 
mité:  il  ajoute,  que  c’étoit  le  plu*  fouvent  de*  mercé- 
naires  qu’on  louoit  à prix  d’argent , de  qui  dès-lors  paf- 
foient  pour  infâmes.. 

Quelquefois  cependant  le  vaflal  » en  vertu  de  fon  fief 
& des  conditions  de  l’hommage , devenoit  champion  de 
fon  feigneur , dés.  que  ce  dernier  le  demandoit. 

Des  auteurs  fbucicnncnt  que  toutes  perfonnes  étoient 
reçues  à fcrvir  de  champions,  excepté  les  parricides  & 
ceux  qui  étoient  acculés  de  crimes  très-odieux.  Les. 
clercs,  les  chanoines,  les  religieux,  les  femmes  mêmes 
étoient  obligés  de  fournir  des  champions  pour  prouver 
leur  innocence. 

Cette  coutume  de  décider  les  différends  par  un  combat, , 
eft  venue  originairement  du.  nord  ; elle  paffa . de-là  en 
Allemagne  » les  Saxons  la  portèrent  en  Angleterre , 8c 
elle  s’établit  infenfibkment  dans  le  refte  de  ( Europe, . 
fur-tout che7  les  nations  militaires,  & qui  faifoient leur 
principale  occupation  des  armes.  Voyez  Duel. 

Lorfqu  on  avoit  choifi  deux  champions  pour  décider 
de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  d’une  acculation , il  fal- 
loit  avant  qu’ils  en  vinflent  aux  mains,  qu’il . intervint 
fentence  pour  autorifer  le  combat.  Quand  le  juge  l’a- 
voit  prononcée  , l’acculé  jettoit  un  gage  ( d’ordinaire 
c’étoit  un  gant  ) -,  ce  gage  de  bataille  étoit  relevé  par 
faccufateur:  après  quoi  on  les  mettoit  l’un  & l’autre 
fous  une  garde  fùre  julqu’au  jour  marqué  pour  le  com- 
bat. Voyez  Gage  (J  Gantelet. 

Si  dans  l’intervalle  l’un  des  deux  prenoit  la  fuite , il 
étoit  déclaré  infâme , & convaincu  d’avoir  commis  le 
crime  qu’on  lui  imputoit  ; l’accule,  non  plus  que  l’ac- 
eufateur,  n’obtenoit  Ja  permiûîon  de  s’en  tenir-là,  qu* 
en  fatisfaifant  le  feigneur  pour  la  confifcatton  qu’il  au- 
rait dû  avoir  de*  effets  du  vaincu.,  fi  le  combat  avoit 
eu  lieu. 

Avant  que  les  champions  entraient  dans  la  lice , on 
leur  rafoit  la  tête,  de  ils  faifoient’  ferment  qu’ils 
croyoient  que  les  perfonnes  dont  ils  foutenoient  la  caufe  , 
avoient  raifon , & qu’ils  les  defendroient  de  toutes  leurs 
forces.  Leurs  arme*  étoient  une  épée  fie  un  bouclier. 
Quelques-uns  difcnt  qu’en  Angleterre  c’étoit  le  bâton 
& le  bouclier.  I^orfque  les  combats  fe  faifoient  à che- 
val, on  armoit  les  combattans  de  toutes  pièces  : les  ar- 
mes étoient  bénites  par  un  piètre  avec  beaucoup  de  ce- 
remonies; chacun  des  combattans  juroit  qu’il  n’avoit 
point  de  charmes  fur  luij&  pour  s’animer  , l’aftion 
commençoit  par  des  injures  réciproques  ; puis  Xts-cham- 
pions en  venoient  aux  mains  au  fon  des  trompettes  : 
après  qu’ils  s’étoient  donnes  le  nombre  de  coups  mar- 
ques dans  le  cartel , U*  juges  du  combat  jettoient  une 
baguât  te*  pour  avertir  ks  champions  que  le  combat 
étoit  fini:  s’il  durcit  jufqu’à  la*nuit  , ou  qu’il  finît  avec 
un  avantage  égal  des  deux  côtés.  L’acculé  étoit. alors 
réputé  vainqueur;,  la.pcine  du  vaincu  étoit  celle  que  les 
lois  porto  lent  contre  le  crime  dont . il  étoit  queftion  : fi 
le  crime-  méritoit  là -mort , le  vaincu  ctoit  dclarmc,  traî- 
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né  hors  du  champ  , Se  exécuté  aufl*-tôt , ainfi  que  la 
partie  dont  il  foucenoit  la  caufe:  s'il  avoit  combattu 
pour  une  femme,  on  la  brûloir.  Voyez  Duel.  (G)  (a) 

C*eft  un  fpeékacle  curieux , dit  l’Ulüftœ  auteur  de 
YEfprit  des  lois  , de  voir  ce  monltrurux  ufage  du  com- 
bat judiciaire  réduit  en  principes,  & de  trouver  le  cor  pi 
d’une  jurifprudence  fi  finguliere.  Les  homme*,  dan*  le 
fond  raifonnabks , foumettoient  à des  réglés  leur*  pré- 
jugés meme.  Rien  n’étoit  plus  contraire  au  bon  fens 
que  le  combat  judiciaire  ; mais,  ce  point  une  fois  pofe, 
l’exécution- s’en  fit  avec  une  certaine  prudence.  L’au- 
teur célèbre  que  nous  venons  de  citer , entre  à ce  fujcC 
dans  un  détail  très-curieux  fur  les  réglés  de  ces  corn-, 
bats,  qu’on  pourroit  appeler  le  code  des  homicides \ 
mai*  ce  qui  cil  encore  plus  précieux  , ce  font  les  réfle- 
xions philofophiqucs  qu’il  fait,  fur  ce  fujet.  La  loi  Sa- 
lique,  dit-il,  n’admettoit  point  l’ulage  «les  preuves  né- 
gatives, c’eft-à-dirc  , qu’elle  obligeoit  égakment  l’accu- 
fatcur  & l’acculé  de  prouver  : aufli  ne  permettoit-clle 
pas  le  combat  judiciaire.  Au  contraire,  la  loi  des  Franc* 
ripuaires  admettant  P ufage  des  preuves  négatives,  il  fem- 
ble  qu’il  ne  reliait  d’autre  reflource  à un  guerrier  fur  le 
point  d’être  confondu  par  une  fin  pic  aflcrtîon  ou  né- 
gation, que  d'offrir.  le  combat  à fon . adverfuire  pour 
venger  fon  honneur. 

L’auteur  cherche  dans  les  mœurs  des  anciens  Ger- 
mains 1a  raifon.de  cct  ufage  fi  bifarre,  qui  fait  dépen- 
dre l’innocence  du  hafard  d’un  combat.  Chez  ces  peu- 
ples indépendant , ks  familles  le  faifoient  la  guerre  pour 
des  meurtres , des  vols , des  injures , comme  elles  le  la 
font  encore  chez  les  peuples  libres  du  nouveau  mon- 
de. On  modifia  cette  coutume,  en  alfujettifiant  cette 
guerre  à des  règles.  Tacite  dit  que  chez  les  Germain* 
les  nations  mêmes  vuidoient  fouvent. leur*  querelle*  par 
de*  combat*  finguliers. 

Cette  preuve  par  le  combat  avoit  quelque  raifon  fon- 
déc  fur  l'expérience.  Das  une  nation  uniquement  guer- 
rière, la  poltronnerie  luppofe  d’autres  vices  qui  l'accom- 
pagnent ordinairement,  comme  la  fourberie,  8c  la  fraude. 

La  jurifprudence  du  combat  judicaire  , & en  général 
des  épreuves,  ne- demandant  pas  beaucoup  d’étuJe,  fut 
une  des  caufe*  de  l’oubli  des  lois  laliques,  des  lois  Ro- 
maines, & des  lois  capitulaires:  elle  cft  aufli  l'origine 
du  point  d bonne  jr  8c  de  la  fureur  de  notre  nation  pour 
les  duels,  de  l’ancienne  chevalière , 8c  de  la  galanterie. 
Voyez  l’ouvrage  que  nous  abrégeons , üv.  XXVIII.  cb. 
xiij.  & /hiv.  (O) 

Champion  du  Roi%  ( Hifi . moi.  <TAngl.)  chevalier 
qui,  après  le  couronnement  du  roi  d’Ang.ctcrrc , en- 
tre à.  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  d tus  la  lalle  de 
Weftminllcr , jette  le  gant  par  terre , 8c  préfente  un 
cartel  à quiconque  oferuit  nier  que  k nouveau  prinoe 
foit  légitime  roi  d’Angleterre. 

C’eft  en  1 377  , dan*  U cérémonie  du  couronnement 
de  Richard  II.  ce  prince  dépofé  dans  la. fuite  pour 
avoir  voulu  fe  meure . au-dclfus  des  luis,,  que  l’hiftoire 
d’Angleterre  fait  mention  pour  la  première . fois  d’un 
champion  qui  alla  fe  préfenter,  armé  de  toutes  pièces, 
dans  la  falle  de  Wcftminfter  où  k roi  mangeoit;  8c  qui 
ayant  jette  fon  gantelet  à terre,  défia  tous  ceux  qui 
voudraient  difputer  au  roi  fes  juftes  droits  fur  la  cou- 
ronne. 

On  ignore  l’origine  de  cette  coûtume , qui  s’efteon-- 
fervee  jufqu’à  prêtent;  mais  il  cft  certain  qu’elle  cft 
plus  ancienne  que  k couronnement  de  Richard  II.  puif- 
qtie  k chevalier  Jean  Dimmock,  qui  fit  alors  l’office 
de  ihampion , y fut  admis  en  vertu  d’un  droit  attaché 
à une  terre  qu,’il  pofledoit  dans  k comté  de  Lincoln , 
favoir , k manoir  de  Scrivelby , qu’il  avoit  du  chef  de 
fa  femme.  Voyez  Rapin , (cm.  III.  Walfingham , fc? 
Froiflard.  Cet  article  ejl  de  M.  le  chevalier  de  Jaucouet. 

CHAMP-LEVER,  v.  aét.  & neur.  en  termes  de 
Bijoutier  ; c’eft  furbaillcr  avec  une  chape  le  champ 
d’une  pièce,  8c  k réduire  àla  hauteur  ptrcil'e  où  il  doit 
relier, Toit  pour  y incrufter  quelques  pierreries , foit  pour 
y placer  dà»  émaux.  Voyez  Emaillé  a.  Dans  ce  dernier 
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cas,  les  fonds  qu’on  a cbamp-lrJs%  doivent  étreflin- 
qués,  c’eft-à-dire,  piques  avec  un  burin,  tel  que  la  rapc 
de  Ménuifier. 

Chamr-leter  , en  termes  de  fourbijjcur  fc?  de  Ci- 
feleur-,  c’eft  l’attion  de  creufer  & de  découvrir  au  bu- 
rin , fur  uo  morceau  d’acier , les  figures  qu’on  y a def- 
fmées  & tracées  , & qu’on  doit  mettre  en  bas-relief. 

CHAMPLITE  eu  CHANN1TE,  (Gwf.  ) petite 
ville  de  France  en  Franche-Comté. 

• CHAMPLURE,  f.  f.  ( Eeen.  rujliq.  ) c’eft  le 
nom  qu'on  donne  à la  campagne  à une  gelée  légère 
qui  a endommagé  les  vignes.  Cette  gélée  eft  dange- 
reufe.  Lorfque  la  vigne  en  a fouffert,  on  dit  qu’elle 
eft  cbampUe. 

CHAMPSAUR  , ( Géoz  • ) petit  pays  de  France,, 
avec  titre  de  duché , dans  Te  Dauphiné  \ 1a  capitale  eft 
Saint-Bonnet. 

CHAMPTOCEAUX , {Gcog.)  petite  ville  de  France 
en  Anjou. 

• CHAMYNA,  ad.  f.  {Mythe].  ) furnom  fous  lequel 
Cércs  étoit  adorée  à Pile.  Elle  avoic  un  temple  dans 
cette  ville , au  meme  endroit  où  l'on  croyoit  que  la 
terre  s’etoit  entr’ouverte  pour  donner  paflage  à Pluton, 
Jorfque  ce  dieu  enleva  Profcxpine.  On  le  dérive  de 

. bio  -,  d’autres  étymologiftes  veulent  qu'il  ait  été 
donné  à la  déelfe  , parce  que  Ton  temple  avoit  été  bâ- 
ti aux  dépens  d’un  nomme  Chamynus. 

• CH  AN  A AN  fc?  CH.ANANEENS  , ( Géog.  anc.  ) 
peuples  defeendans  de  Chanaan  fils  de  Cham , fils 
de  Noé  , qui  maudit  fon  petit-fils  , parce  que 
fon  fils  Cham  l' avoit  apperçu  & laiflc  dormir  dans 
une  pofture  indécente.  Dieu  ratifia  la  malédiction  de 
Noé.  La  Palcftinc  fut  la  première  demeure  des  Cha- 
lutnitns  ; mais  les  uns  y furent  exterminés  par  Jofuc  j 
les  autres  en  furent  chafles , & fc  répandirent  dans  l’A- 
frique & dans  la  Grcce. 

• CHANCE,  BONHEUR,  {Syn.  fc?  Gram.) ; ter- 
mes relatifs  aux  événemens  ou  aux  circonftances  qui  ont 
rendu  & qui  rendent  un  homme  content  de  fon  exif- 
tcnce:  mais  bonheur  eft  plus  général  que  chance  il  etn- 
brafie  prefque  tous  ces  événemens.  Chance  n*a  guère 
de  rapport  qu’à  ceux  qui  dépendent  du  hafard  pur-, 
ou  dont  la  caufe  étant  rout-à-fait  indépendante  de  nous 
i pu  & peut  agir  tout  autrement  que  nous  ne  le  déli- 
rons , fans  que  nous  ayons  aucun  fujet  de  nous  en  plain- 
dre. On  peut  nuire  ou  contribuer  à fon  bonheur  ; la 
thantt  eft  hors  de  notre  portée  ; on  ne  fc  rend  point 
chanceux  -,  on  l’eft  ou  on  ne  l’cft  pas.  Un  homme  qui 
iouifioic  d'une  fortune  honnête,  a pu  jouer  ou  ne  pas 
jouer  à pair  eu  non:  mais  toutes  fes  qualités  perfon- 
nelles  ne  pouvokmt  augmenter  fa  chance. 

Chance,  {Jeux  de  hafard.)  eft  encore  employé  dans 
pluficurs  jeux  de  ccttc  cfpcce  ; mais  particuliérement 
dans  le  taupe  & lingue.  Voyez  P article  Taupe  fc?  Tim- 
«ue. 

CHANCEAU  , CHANCEL  , f.  m.  ( Jurifprud.) 
ou  comme  on  dit  communément , canctl , eft  une  en- 
ceinte formée  par  un  treillis,  ou  barreau,  ou  autre 
fermeture  j ainti  nommé  a caaceüis , qui  fignifie  bar- 
reaux. 

Dans  les  églifes  on  appelle  canal , le  famftuaire , 
c'cft-à-dirc , 1a  partie  la  plus  proche  du  maître-autel , 8c 
qui  eft  ordinairement  feparéc  du  refte  du  chœur  par 
une  baluftrade.  On  comprend  quelquefois  fous  cc  terme 
de  canal , tout  le  chœur  ; parce  qu’il  eft  ordinairement 
ffparc  de  la  nef  & des  bas  côtés  par  des  treillis  ou 
barreaux. 

Il  n’y  avoit  anciennement  que  les  eedéfiaftiques  qui 
eu  fient  entrée  & féance  dans  le  chœur  ou  canctl  de 
l’cglife. 

Dans  la  fuite  l'entrée  en  fut  accordée  aux  empereurs , 
fuivant  Balfamon , & aux  rois  & aux  princes  -,  & enfin 
on  l’a  étendue  aux  patrons  & fondateurs  des  églilcs , & 
aux  feigneurs  hauts-juilicierj,  lefoucls  font  en  poflclïion 
d’y  avoir  leur  banc  & leur  fépulture. 

Les  gros  décimatcurs  font  tenus  des  réparations  du 
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chœur  & canctl.  Voyez  Duperray , des  portions  congrues  j 
part.  II.  ch.  xxviij.  n9.  22.  Fuec , des  mat.  bintfic. 
liv.  III.  cb.  v.  «°.  5. 

Ces  deux  termes,  choeur  8c  cancelt  font  prefque  tou- 
jours joints  dans  les  jugemens  8c  les  auteurs  qui  parlent 
de  cectc  charge  des  grofTcs  dix  mes. 

L’édit  de  1695,  art.  21.  ne  parle  aue  du  chœur,  & 
non  du  cancel%  6c  1a  raifon  eft  fans  aoutc  , que  l’on  a 
entendu  que  le  canctl  ctoit  compris  fous  la  dénomina- 
tion du  chœur  dont  il  fait  partie. 

Pour  lavoir  plus  en  détail  cc  que  l’on  doit  entendre 
fous  le  terme  de  chcrur  8c  canctl  dans  les  eglifes , voyez 
les  lois  des  bitimens , par  Del'godets , fc?  les  notes  de  Goupy , 
part  II.  par.  66. 

On  appclioit  auffi  anciennement  chance l ou  canctl , le 
lieu  où  le  tenoit  le  grand  référendaire , ou  garde  de  l'an- 
neau ou  fcel  royal , pour  faire  fes  expéditions  : ce  lieu 
étoit  fermé  d’un  grillage  ou  barreaux  , afin  que  ce  ma- 
giftrat  ne  fût  point  incommodé  par  l’afiluencc  de  ceux 
qui  avoient  affaire  à lui,  & du  nom  de  cc  lieu  ap- 
pellé  en  latin  cancelli , on  a formé  dans  la  fuite  le  nom 
de  cancellarius , & en  François  chancelier.  Voyez  ti-apris 
Chancelier  (à  Référendaire.  {/ 1 ) 

* CHANCELAGUA,  f.  f.  { Bot.  exot.)  plante  de 
la  nouvelle  Efpagnc  -,  elle  croît  en  abondance  aux  en- 
virons de  Panama  -,  fon  goût  eft  amer , comme  celui 
de  la  centaurée,  & fon  infufion  a l'odeur  aromatique, 
du  baume  de  Pérou.  Voilà  tout  ce  qu'on  trouve  de  l’a 
defeription  dans  les  Mémoires  de  l'Académie , an.  1 707. 
pag.  52.  Et  cela  ne  fuffit  pas.  Quant  à les  proptiétes 
on  lui  attibue  celle  de  faciliter  1a  tranfpiration  , de  fou- 
iager  dans  1a  pleuréGe,  les  catharres , les  rhûrnatifmei, 
les  fièvres  malignes,  la  goutte  humorale,  mais  non  cré- 
tacée , fc?r.  La  laignée  doit  en  précéder  l’ul’age , & elle 
ne  doit  être  pril'e  que  fur  le  déclin  de  U fievre.  Sa 
dofe  eft  au  moins  d’un  gros , & peut  aller  à deux.  On 
fait  bouillir  une  tafle  d'eau,  & on  y jette  la  plante  cou- 
pée en  morceaux-,  on  couvre  le  vailfcau,  8c  on  lai  fie 
l’infufion  fe  faire  pendant  un  demi  quart  d’hsurcj  on  fait 
prendre  enfuite  en  une  léule  fois  l’infulion  au  malade, 
la  plus  chaude  qu’il  le  peut.  Quand  le  malade  a pris  ce 
remède , on  le  couvre  bien , & on  le  fait  fucr.  Les  In- 
diens qui  connoiflbient , dit-on  , les  vertus  de  cette  plan- 
te, en  ont  fait  long-tc.-m  un  fecret  aux  Européens:  il 
pnroic  que  ceux-ci  n’ont  pas  tiré  grand  avanrage  de  l'in- 
dilcrction  des  premiers  , & que  la  prédiéhon  que  l’ufa- 
ge  de  la  ebaneelagua  deviendroit  un  jour  auffi  général 
que  celui  du  quinquina,  eft  encore  à s'accomplir  j fur- 
quoi  M.  de  Fontenellc  obf'erve,  que  la  Médecine  pa- 
roît  un  peu  trop  en  garde  contre  les  nouveautés  : à quoi 
l’on  peut  ajouter  qu'elle  n’en  eft  pas  plus  à blâmer, 
puifqu’elle  ne  peut  guère  faire  les  expériences  qu'aux 
dépens  de  la  vie  des  hommes. 

CHANCELIER,  f.  m.  ( Htjl.  anc.  moi.  là  Jur.) 
eft  un  titre  commun  à pluficurs  dignités  8c  offices , qui 
ont  rapport  à l'adminiftration  de  la  juftice  ou  à l'or- 
dre politique.  La  plus  éminente  de  ces  dignités  eft  cel- 
le de 

Chancelier  de  France  s c’eft  le  chef  de  la  ju- 
ftice & de  tous  les  confeils  du  Roi.  U eft  le  premier 
préfident  né  du  grand-confeil  : il  peut  aufii , quand  il 
le  juge  à propos,  venir  prefider  dans  tous  les  parle* 
mens  8c  autres  cours  -,  c’eft  pourquoi  fes  lettres  font 
prcfentces  & enregiftrées  dans  toutes  les  cours  fouve- 
raines. 

Il  eft  la  bouche  du  Roi , & ^interprété  de  fes  volon- 
tés : c’eft  lui  qui  les  expofe  dans  toutes  les  occafions 
où  il  s’agit  de  l’adminirtration  de  la  juftice.  Lorfque 
le  Roi  vient  tenir  fon  lit  de  juftice  au  parlement , le 
chancelier  eft  au-defious  de  lui  dans  une  chailc  à bras  , 
couverte  de  l’extrémité  du  tapis  femé  de  flcurs-de-lys, 
gui  eft  aux  pics  du  Roi  : c'cft  lui  qui  recueille  les  fuf- 
frages  , & qui  prononce.  Il  ne  peut  être  réeufé. 

Sa  principale  fonction  eft  de  veiller  à tout  ce  qui 
concerne  l’adminift ration  de  la  juftice  dans  tout  le 
royaume,  d’en  rendre  compte  au  Roi,  de  prévenir  les 
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abus  qui  pourraient  s’y  introduire  , de  remédier  à ceux 
qui  auraient  déjà  prévalu,  de  donner  les  ordres  conve- 
nables fur  les  plaintes  qui  lui  font  adreflëes  par  les  fu- 
ie es  du  roi  contre  les  juges  & autres  officiers  de  jufti* 
ce,  âc  fur  les  mémoires  des  compagnies  ou  de  chaque 
officier  en  particulier , par  rapport  à leurs  fondions 
prééminences  , 6c  droits. 

C’eft  encore  une  de  fes  fondions  de  dreffer,  confor- 
mément aux  intentions  du  Roi , les  nouvelles  ordon- 
nances , édits , & déclarations , 6e  les  lettres  patentes , 
qui  ont  rapport  à l’adminiflration  de  la  jullice.  L’or- 
donnace  de  Charles  VII.  du  mois  de  Novembre  144 1 , 
fait  mention  qu'elle  avoit  été  faite  de  l’avis  & délibé- 
ration du  chancelier , & autres  gens  do  grand-confeil , 
Idc. 

C’eft  à lui  que  l’on  s’adrrflr  pour  obtenir  l'agrément 
de  tous  les  offices  dciudicature  ; 6c  lorfqu’il  a la  garde 
du  fceau  royal,  c’eft  lui  qui  nomme  aux  offices  de 
toutes  les  chancelleries  du  royaume , 6c  qui  donné  tou- 
tes les  provi  fions  des  offices , tant  de  judicature , que  de 
finance  ou  municipaux.  Les  charges  d'avocats  au  con- 
fcil  tombent  dans  fes  parties  cafuelles  ; il  eft  le  confer- 
vateur  né  des  privilèges  des  fecrétaires  du  roi. 

. La  foi  & hommage  des  fiefs  de  dignité  mouvant  im- 
médiatement du  roi  à caufe  de  ü couronne,  peut  être 
faite  entre  les  mains  du  chancelier , ou  en  la  chambre 
îles  comptes.  Le  chancelier , comme  repréfentant  la  per- 
lonne  du  roi,  reçut  à Arras  en  1499,  l’hommage  de 
l'archiduc  d’Autriche,  pour  fes  patries  & comtés  de 
Flandre , d’Artois , & de  Cbarolois.  L’ardiiduc  fe  met- 
tant en  devoir  de  s’agenouiller,  il  le  releva  en  lui  di- 
lant , il  fujfit  de  voire  bon  vouloir , en  quoi  il  en  ufa 
de  même  que  Charles  VII.  avoit  fait  à l’égard  du  duc 
tic  Bretagne. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat  qui  abolit  l’ufsge  des 
hommages  que  nos  rois  faifoient  par  procureur,  pour 
certaines  feigneuries  qui  étoitnt  mouvantes  de  leurs  fu- 
jets.  H établit  à cette  occ&fion  le  principe , que  tout  le 
monde  relevé  du  roi  méd lacement  ou  immédiatement, 
ic  que  le  roi  ne  releve  de  perfonne. 

Il  ferait  difficile  de  dérailler  ici  bien  exactement  tou- 
tes les  fondions  & les  droits  attachés  à la  dignité  de 
ebancelier  ; nous  rapporterons  feulement  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable. 

D’abord , pour  ce  qui  eft  de  l'étymologie  du  nom  de 
ebancelier  & de  l’origine  de  cet  office,  on  voix  que  ks 
empereurs  Romains  avoienc  une  efpece  de  fecretaire  ou 
notaire  appelle  caitcellarius , parce  qu'il  étoit  placé  der- 
rière des  barreaux  appelles  canceRi , pour  n'etre  point 
incommodé  par  la  foule  du  peuple:  Naudé  dit  que 
c'étoit  l’empereur  même  qui  rendoit  la  jufticc  dedans 
cette  enceinte  de  barreaux  ; que  le  ebancelier  étoit  à la 
porte , fit  que  c’eft  de-là  qu'il  fut  nommé  chancelier. 

D'autres  font  venir  ce  nom  de  ce  que  cet  officier  exa- 
minoic  toutes  les  requêtes  & fuppliques  qui  ctoient  pre- 
fe ruées  au  prince,  & les  eancelloitou  biffoit  quand  elles 
n’étoient  pas  admiffibles.  D’autres  , de  ce  qu’il  fignoit 
avec  grille  ou  paraphe  fait  en  forme  de  grillage , Ie9 
lettres  patentes,  commiffions , & brevets  accordés  par 
l’empereur.  D’autres  enfin , de  ce  qu’il  «voit  le  pou- 
voir de  canceller  & annullcr  les  fentenccs  rendues  par 
des  juges  inférieurs. 

Ducangc  , d’après  Jean  de  la  Porte,  fait  venir  le 
mot  chancelier  de  Paleftinc , où  les  faîtes  des  maifons 
étoient  conllruits  en  terraffes  , bordées  de  baiuftres  ou 
parapets  nommés  cantelli  \ il  dit  qu’on  appella  canttl- 
larii  ceux  qui  montoient  fur  ces  terraffes  , pour  y réci- 
ter des  harangues  -,  que  cette  dénomination  pafla  aufïï 
à ceux  qui  plaidoicnt  au  barreau  qu’on  appcUoit  cantelli 
fortnÇcs  , en  fuite  au  juge  meme  qui  prefidok  , & enfin 
au  premier  fecretaire  du  roi. 

L’office  de  chancelier  en  France  revient  à-peu-près  à 
celui  qu’on  appelloit  quefteur  du  faeré  palais  chez  ïea 
Romains , & qui  fut  établi  par  Conflantin  le  grand  ; 
en  effet  c'étoit  ordinairement  un  jurifconfulte  que  l’on 
honorait  de  cetre  place  de  quefteur  •,  parce  qu’d  dfvoit 
Tome  lll. 
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eonnoître  les  lois  de  l’empire , en  drefler  de  nouvelles 
quand  k cas  le  requérait , ks  faire  exécuter  : elles 
n’avoient  de  force  que  quand  il  les  avait  fignées.  Il 
iugcok  les  caufes  que  l’on  portoit  par  appel  devant 
l’empereur , iouferivoit  les  refaits  Sc  reponfet  du  prince, 
enfin  il  avoit  l’infpc&jon  fur  toute  l’adminilb-arion  de 
U juftice. 

En  France,  l’office  de  chancelier  eft  prelquc  auffi  ancien 
que  U monarchie  ; mais  ks  premiers  qui  en  faifoient 
les  fondions , ne  portoient  pas  le  titre  de  chancelier  ; 
car  on  ne  doit  pas  appliquer  au  chancelier  de  France  cc 
qui  eft  dit  de  certains  officiers  fubolcrmes , que  l’on  ap- 
pel loit  anciennement  chancelier] , tels  que  ceux  qui  gar- 
doient  l’enceinte  du  tribunal  appdlcc  cancelle , parce 
qu’elle  étoit  formée  de  barreaux. 

On  donna  auffi  en  France , à l’imitation  des  Romains , 
k nom  de  chancelier  à ceux  qui  faifoient  la  fondion  de 
greffiers  6c  de  notaires  , parce  qu'ils  travailloicnt  dans 
une  femblablc  enceinte  formée  de  barreaux. 

Les  notaires  6c  fecTetaires  du  Roi  prirent  auffi  » par 
la  même  raifon , k nom  de  chance  Sert. 

Le  roi  avoit  en  outre  un  premier  fecretaire  qui  avoit 
infpedion  fur  tous  les  autres  notaires  6c  fecretaire*  : le 
pouvoir  de  cet  officier  étoit  fort  étendu  j il  faifoit  ks 
fondions  de  chancelier  de  France  : mais  avant  d’en  por- 
ter k titre,  on  lui  a donné  fuccdfivement  diSerens 
noms. 

Sous  h première  race  de  nos  rois  , ceux  qui  faifoient 
les  fondions  de  chancelier 1 ont  été  appelles  différem- 
ment. 

Quelques  auteurs  modernes  font  Widiomarc  chance- 
lier ou  référendaire  de  Childcric , mais  fans  aucun  fon- 
dement : Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne  point  cette 
qualité. 

Le  premier  qui  loit  connu  pour  avoir  rempli  cette 
fondion , Ht  Aurélien , fous  Clovis  I.  Hincmar  dit  qu’ 
il  poriort  Fanneau  ou  k fceau  de  ce  prince  ; qu’il  étoit 
confiliarites  iâ  legatarius  régis , e’eft-l-dirc , le  député  du 
roi.  L’auteur  des  gcftrs  des  François  k nomme  auffi 
kgatarium  (â  mijfum  Clodevæi  : Aymoin  fe  nomme/«m- 
Hariffmum  régi,  pour  exprimer  qu’il  avoit  fà  plus  intime 
confiance. 

Valentinien  eft  le  premier  que  l’on  trouve  avoir  ligné 
ks  Chartres  de  nos  rois , en  qualité  de  notaire  ou  fccrc- 
taire  du  roi , nolarius  & amanuenfis  : U fit  cette  fon- 
dion fous  Chiklebert  I. 

Baudin  Sc  pluficurs  autres , fous  Clotaire  I.  & fes 
fucceffeurs , font  appelles  référendaires  par  Grégoire  de 
Tours,  qui  remarque  auffi  que  fous  fe  référendaire 
qui  fignoit  & fccllok  les  Chartres  de  nos  rois , il  y avoit 
phifieurs  fecrétaires  de  la  chancellerie , qu’on  appelloit 
notaires  ou  chameliers  du  roi  , cancellant  regales. 

On  trouve  une  cbartre  de  Thierri  écrite  de  la  main 
d’un  notaire , & fcellée  par  un  autre  officier  du  fceau 
royal.  Sous  fe  même  roi  » Agrcftin  fc  dîfoil  notantes 
régis. 

Sous  fe  rfrgne  de  Chilperic  I.  il  eft  fak  mention 
d’un  référendaire  & d’un  fecretaire  du  palais , palatinus 
feriptor . 

S.  Ouen,  en  latin  Audoenus  , & Dodo,  fut  référen- 
daire du  roi  Dagobert  I.  & enfuite  de  Clovis  1 1.  Aymoin 
dit  qu’il  foe  a'mfi  appelle  » parce  que  c’étoit  à lui  que 
Ton  apportoit  toutes  ks  écritures  publiques , 6c  qu’il  fes 
fcclloit  du  fceau  du  roi  : il  avoit  fous  lui  pluficurs  notai- 
res ou  fecrétaires , qui  fignoient  en  for>  abifence  advicem. 
Dans  des  Chartres  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  il  eft 
nommé  régi*  dignilatis  tanceUarius  : c’eft  la  première  fois 
que  1e  titre  de  chamelier  ait  été  donné  à cet  office. 

La  plupart  de  ceux  qui  firent  ks  fondions  de  chan- 
celier fous  ks  autres  rois  de  cette  première  race  , font 
nommes  funpfement  référendaires , excepté  fous  Clotaire 
III.  que  Robert  eft  nomme  tarde  dit  fceau  royal,  gerte- 
Us  amuH  regii  ; 6c  Grimaud  fous  Thicrri  1 1.  qui  figne 
en  qualité  œ ebemeeher  -,  ego  , canceUarius , retognovi. 

Sous  la  féconde  race  de  nos  rois , ceux  qui  faifoient 
la  fondion  de  chameliers  ou  référendaires , reçurent  dans 
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k même  tem»  différons  nomi  : on  Ica  appelle  a>\hi-cham- 

telieT'  , OU  grands  chanceliers  > fwtrmr s t humilier  s , ou 
< ird  i-mtaér/i , parce  qu'il*  étaient  prepofes  au-deflus 
rte  tous  les  notaires  ou  lec maires  du  roi , qu’on  appel- 
ait encore  cbanethers. 

On  kur  donna  aulTi  k nom  à'sfccrifahres%  ou  apaeri- 
Jicirts , mot  dérivé  du  grec , qui  ftgnific  celui  Mit  rend 
ki  répenfu  d’un  autre , parce  que  le  grand  chancelier 
repondoit  pour  le  roi  aux  requêtes  qui  Tgi  étaient  pré- 
tentées. 

Hinonar , qui  vivoit  du  tenu  de  Louis  k débon- 
naire , diftinguc  néanmoins  l'office  d’apocrifaire  de  celui 
de  grand  chancelier  i ce  qui  vient  de  ce  que  le  grand 
aumônier  du  roi  hùlbit  quelquefois  la  fonction  d'apo- 
enfuire , fit  en  portoic  le  nom. 

On  les  appella  auffi  quelquefois  orebi-chapeUins  -,  non 
pas  que  ce  terme  exprimât  la  fonction  de  chancelier , 
mais  parce  que  l'ardu-chapclain  ou  grand  aumônier  du 
roi  était  fouvent  en  même  tenu  fon  chancelier , te  ne 

F rvnoit  point  d'autre  titre  que  celui  d’archi-chapclain. 
.a  plupart  de  ceux  qui  firent  cette  fonction  fous  la  pre- 
mier-’ & la  féconde  race  , étaient  eedéfiaftiques. 

Sous  la  troificme  race , les  premiers  feerctaires  ou 
référendaires  furent  appelles  grands  chanceliers  de  France , 
premiers  chanceliers  ; Ce  depuis  Baudouin  premier  qui  fut 
chamelier  de  France  fous  le  roi  Robert , il  paroi t que 
ceux  qui  firent  cette  fonction  ne  prirent  plus  d'autre 
titre  que  celui  de  chancelier  de  France , & que  depuis 
ce  tems  ce  titre  kur  fut  réfervé , à l’cxclufon  de»  notaires 
& fecretaires  du  roi , greffiers , & autres  officiers  fu bal- 
te mes  , qui  prcnoknt  auparavant  le  titre  de  chanceliers . 
Le  c ban i cher  fût  d’abord  nomme  par  k roi  teul. 
Gervais  archevêque  de  Reims  , & chancelier  de  Phi- 
lippe I.  prétendit  que  la  place  de  chancelier  étoit  atta- 
chée à celle  d’archevêque  de  Reims  i ce  qu'il  obtint , 
dit-on,  pour  lui  te  fon  églifc.  Il  étoit  en  effet  k troi- 
licmc  depuis  I iervé  qui  avoit  pofïedé  la  dignité  de  clan- 
eelier  -,  mais  depuis  lui  on  ne  voit  point  que  cette  digni- 
té ait  été  attachée  au  fiege  de  Reims. 

Dans  la  fuite  k chancelier  fut  élu  en  parlement  par 
▼oie  de  lcrurin  , en  prefence  du  roi.  Guillaume  de 
Dormans  fut  le  premier  clu  de  cette  manière  en  1371. 
Louis  X 1.  changea  cet  ordre  » & depuis  ce  tcrm  c’cft 
k rot  icul  qui  nomme  le  chancelier  ; k parlement  n’a 
aucune  juritdiérion  fur  lui. 

Cet  office  n’eft  point  vénal  ni  héréditaire,  mais  à 
▼ie  feulement.  Le  chancelier  cft  reçu  fans  information 
de  vie  & mœurs , & prête  ferment  entre  les  mains  du 
lui-,  & les  prov  ifions  lor.t  p retentées  par  un  avocat  dans 
toutes  k»  cours  fouve raines , l’audience  tenante , & y 
font  lues  , publiées  te  cnrcgiikécs  fur  les  conclurions 
des  gens  du  roi. 

Quoique  l’office  de  chance  lier  ait  toûjours  été  rempli 
par  des  perfonnes  diibngucc'  par  kur  mérite  & par  kur 
naiffance , dont  la  plupart  font  qualifies  de  chevaliers  ; 
il  eft  cependant  certain  qu* anciennement  cet  office 
B’anoblifibit  point  ; en  effet , fous  le  rai  Jean  , Pierre 
de  Laforct , chamelier , ayant  acquis  la  terre  de  Loupe- 
lande  dans  le  Maine , obtint  du  roi  des  lettres  de  oobkf- 
fc  pour  jouir  de  l’exemption  du  droit  de  francs-fiefs. 
Les  chanceliers  nobles  fe  qualifiaient  tryjfsrt , & les 
autres  maître.  Préfentcmcnt  k chancelier  cft  toûjours  qua- 
lifié de  chevalier , te  de  menfeigneur.  M.  U chamelier 
Scguier  fut  fait  duc  de  Vilkmor  te  pair  de  France , 
5c  confcrva  tcû jours  l’office  de  chancelier  y outre  celle 
qu’il  avoit  toujours  de  figner  te  fcellcr  ks  lettres  du 
prince.  Charlemagne  confirma  le  chancelier  dépofitairc 
des  lois  6c  ordonnances  ; & Charlcs-le- chauve  lui  don- 
na k droit  d’annoncer  pour  lui  les  ordonnances  en  prè- 
le ncc  du  peuple. 

Sous  le  règne  d’Henri  premier  & de  tes  fuccefleurs, 
jofqu’â  celui  de  Louis  VIII.  il  lbufcrivoir  toutes  ks 
lettres  St  Chartres  de  nos  rois  , avec  k grand-maître  , le 
chambricr,  le  grand  boutUlier,  & k connétable.  Depuis 
1 330  ils  ccfltreot  de  ligner  ks  kitres , &c  y appoferrnt 
feulement  le  liteau.  11  était  auffi  d’ufage  dès  l’an  1365 , 
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qu’il*  mettaient  de  leur  main  k mot  vifa  au  bas  des 
lettre* , comme  ils  font  encore  prclcntemrnt. 

Le  pouvoir  du  chancelier  s’accrut  beaucoup  fous  la 
troificme  race  : on  voit  que  dès  k tems  de  Henri  pre- 
mier il  ûgnoit  les  chartre*  de  noe  rois , avec  k conné- 
table, le  boutUlier,  St  autres  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. 

Frère  Guérin,  évêque  de  Scnlis,  fut  d’abord  garde 
des  fceaux  fout  Philippe  AuguQe  , pendant  la  vacance 
de  la  chancellerie  ; il  lut  enfuite  chancelier  fous  le  regne 
de  Loû»  VIII.  te  rckva  beaucoup  la  dignité  de  cette 
charge  ; il  abandonna  la  fonétion  du  fecrctariat  aux 
notaires  & fecreraires  du  roi,  fe  réfervant  feukmeuc 
fur  eux  l’infpeébon  ; il  aflifta  avec  les  pairs  au  juge- 
ment qui  fut  rendu  en  1224  contre  la  comtcflc  do 
Flandres.  Dutilkt  rapporte  que  les  pairs  voulurent  con- 
tefier  ce*  droit  aux  chancelier,  boutillier,  chambricr  6c 
connétable  ; mais  la  cour  du  roi  décida  en  faveur  de 
ces  officiers.  Au  facre  do  roi  c’cft  le  chancelier  qui 
appelle  les  pain  chacun  en  leur  rang. 

Dès  les  tems  de  Philippc-Augufte , le  chancelier  por- 
tait la  parole  pour  le  roi , même  en  fa  préfencc.  Oo 
en  trouve  un  exemple  dans  1a  harangue  que  frère  Gué- 
rin fit  à la  tête  de  l’armée,  avant  la  bataille  de  Bou- 
vines en  ta  14,  & la  victoire  fui  vit  de  près  foo  exhor- 
tation. 

On  voit  auffi  dans  Froiffart  que  dès  1355  k chan- 
celer parloit  pour  k roi,  en  fa  prclcncc,  dans  la  cham- 
bre du  parkmeot  -,  qu’il  expofa  l’état  des  guerres , te 
requit  que  l’oo  délibérât  fur  le»  moyens  de  fournir  au 
roi  des  fecours  fuffifans. 

Le  chancelier  étoit  alors  précédé  par  k connétable 
& par  plufkurs  autres  grand»  officiers  do  it  les  office* 
ont  été  dans  la  fuite  fupprimés  ; au  moyen  de  quoi  ce- 
lui de  chamelier  cft  pretentement  le  premier  office  de 
la  couronne , 6t  le  ck  tncdser  a rang , séance , tic  voix 
délibérative,  apres  les  princes  du  lang. 

Dans  les  états  que  k roi  envoyoit  autrefois  de  ceux 
qui  dévoient  compolcr  le  parlement , k chancelier  cft 
ordinairement  nomme  en  tête  de  la  gran  d-chambre  ; il 
venoit  en  effet  y fiéger  ton  fouvent.  Le  cardinal  de 
Dormans,  éveque  de  Beauvais  tic  chancelier , fit  l’ou- 
verture des  parkmens  des  12  Novembre  1369  & 137a 
par  de  longs  d ifcou rs  & remontrances,  ce  qui  ne  s’é- 
toit  pas  encore  pratiqué.  Arnaud  de  Corbie  fit  auffi 
l’ouverture  du  parlement  en  1405  tic  1406,1e  12  No- 
vembre, & reçut  le*  ferment  des  avocats  te  des  pro- 
cureurs. Pierre  de  M^rvilliers  reçut  auffi  le»  fermens 
k zi  Septembre  1461. 

Dan*  la  fuite  le»  chanceliers  fe  trouvant  furchargé* 
de  différentes  affaires  ne  vinrent  plus  que  rarement  au 
parlement , excepté  lorfque  le  roi  y vint  tenir  fon  lit  de 
jufticc.  Le  jeudi  14  Mars  1715,  M.  le  chamelier  Voi- 
ün  prit  en  cette  qualité  leance  au  parlement  ; il  étoit 
à la  petite  audience  en  robe  violette , 4c  vint  à la  gran- 
de audience  en  robe  de  velours  rouge  doublée  de  fatin. 
On  plaida  devant  lui  uq  appel  comme  d’abus , tic  il 
prononça  l’arrêt. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois  ordonna  eo  1342  , que 
quand  le  parlcmcnc  ferait  fini,  le  roi  manderait  ie  chan- 
celier, les  trois  prefidens  du  parlement,  & dix  perlon- 
ne»  du  confeil , tant  clercs  que  laïcs , kfquels  fuivanc  fa 
volonté  nommeraient  des  perfonnes  capables  pour  le 
parlement  à venir.  On  voit  même  qu’en  1370  le  car- 
dinal de  Dormans  chancelier  inftitua  Guillaume  de  Sens 
premier  préfidenr. 

Le  chancelier  nom  moi  t auffi  anciennement  les  con- 
feilkrs  au  Châtelet,  conjointement  avec  quatre  confeil- 
Urs  du  parkment,  Se  avec  le  prévôt  de  Paris  -,  il  mfti- 
tuoit  le*  notaires  tic  les  examinoit  avant  qu’iU  fuflenc 
reçus. 

Son  pouvoir  s’étendoit  auffi  autrefois  fur  les  mon- 
ooics,  fuivant  un  mandement  de  Philippe  VI.  en  1346, 
qui  enjoint  aux  maîtres  généraux  des  monnoics  de  don- 
ner au  marc  d’argent  k prix  que  bon  fcmbleroit  au  chan- 
celier tic  aux  threforiers  du  roi. 
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Mais  Charles  V.  étant  dauphin  de  Viennois  & lieu- 
tenant du  roi  Jean,  ordonna  en  1356  que  dorénavant 
le  chancelier  ne  fc  mclcroit  que  du  fait  de  la  chan- 
cellerie, de  tout  ce  qui  regarde  le  fait  de  la  juftice , ôc 
d’ordonner  des  offices  en  tant  qu’à  lui  appartient  com- 
me chancelier. 

Philippe  V.  défendit  au  chancelier  de  pafTer  aucunes 
lettres  avec  la  claufc  nenebJlaHt  toutes  ordonnances  con- 
traires \ il  ordonna  que  fi  l’on  en  préfentoit  de  telles 
au  fccau , elles  feroient  rapportées  au  roi  ou  I celui 
qui  feroit  établi  de  fa  pan  ; ôc  par  une  autre  ordonnan- 
ce de  1318,  il  ne  devoit  appoter  le  grand  fccau  qu’ 
aux  lettres  auxquelles  le  fccl  du  fecret  avoit  etc  appo- 
,fè;  c’ctoit  celui  que  portoit  le  chambellan,  à la  diffé- 
rence du  petit  fignet  que  le  roi  ponoic  fur  lui. 

Charles  V.  ordonna  aufli  en  1356,  que  le  chancelier 
ne  feroit  point  fcellcr  les  lettres  paflees  au  conleil  qu’ 
elles  ne  fuffem  lignées  au  moins  de  trois  de  ceux  qui 
y avoient  affifte , ôc  de  ne  fccller  aucunes  lettres  por- 
tant aliénation  du  domaine,  ou  don  de  grandes  forfai- 
tures 6c  confifcatioos , qu’il  n’eût  déclaré  au  conléil  ce 
que  la  chofe  donn'-c  pou  voit  valoir  de  rente  par  an. 

Suivant  des  lettres  du  14  Mars  1401,1!  pouvoir  te- 
nir au  lieu  du  roi  les  requêtes  générales , avec  tel  nom- 
bre de  confeillers  au  grand-conki!  qu'il  lui  plairoit,  y 
donner  grâces  Se  rémiffions , Se  y expédier  toutes  au- 
tres affaires , comme  fi  le  tout  étoit  fait  en  prêlêncc 
du  roi  6e  de  Ton  confeil  ; il  faillit  lerment  de  ne  de- 
mander au  roi  aucun  don  ou  grâce,  poui  lui  ni  pour 
fcs  amis , ailleurs  que  dans  le  grand-* oakit. 

Charles  VI.  ordonna  en  1407,  qu’en  cas  de  mino- 
rité du  roi , ou  lorfqu'il  feroit  abfcnt , ou  tellement  oc- 
cupé qu’il  ne  pourroit  vaquer  aux  affaires  du  gouver- 
nement , elles  feroient  décidées  à la  pluralité  des  voix 
dans  un  confeil  compofé  de  U reine , des  princes  du 
fâng,  du  connétable,  du  chancelier , 6c  des  gens  de  fon 
confeil:  après  la  mort  de  ce  prince,  on  expédia  quel- 
ques lettres  au  nom  du  chancelier  6c  du  conléil . Louis 
XIV.  en  partant  de  Paris  au  mois  de  Février  1678, 
pour  aller  en  Lorraine , die  aux  députés  du  parlement 
qu'il  lailfoit  fa  puiffance  entre  les  mains  de  M.  le  chan- 
celier , pour  ordonner  de  tout  en  ton  abfence  fuivant 
qu’il  le  jugeroit  à propos. 

François  I.  déclara  au  parlement  qu’il  n’3voit  aucu- 
ne jurifdiérion  ni  pouvoir  fur  le  chancelier  de  France. 
Ce  fut  auffi  fous  le  régné  du  meme  prince  qu’il  re- 
çut le  ferment  du  connétable , 6c  qu'il  fut  gratifié  du 
droit  d'induit  comme  étant  chef  de  la  juftice. 

Quoique  le  chancelier  ne  foie  établi  que  pour  le  fait 
de  la  juftice,  on  en  a vu  plufieurs  qui  étoient  en  mê- 
me tems  de  grands  capitaines,  6c  qui  commandoient 
dans  les  armées.  Tel  fut  Saint-Oüen,  référendaire  du 
roi  Dagobert.  I.  tel  fut  encore  Pierre  Flotte, qui  fui  tué 
à la  bataille  de  Courtrai  les  armes  à la  main,  le  11 
Juillet  130a.  A l’entrée  du  roi  à Bordeaux  en  1451, 
le  chancelier  parut  à cheval  arme  d'un  corfclet  d'acier, 
&*  par- de  (Tus  une  robe  de  velours  crarooifi.  M.  le  chan- 
celier Seguier  fut  envoyé  à Rouen  en  1639,  à l’occafion 
d'une  fédition;  il  conmandoit  le*  armes,  on  prenoit  le 
mot  de  lui.  y oyez  fahrégt  chrenoL  de  M.  le  préfident 
Henaulc. 

L'habit  de  cérémonie  du  chanceSer  eft  1 epitoge  ou 
robe  de  velours  rouge  doublée  de  fatin , avec  le  mor- 
tier comblé  d’or  6c  bordé  de  perles  ; il  a droit  d’avoir 
chez  lui  des  tapiffcries  femées  de  fteurs-dc-lis , avec 
les  armes  de  France  , & les  marques  de  fa  dignité. 

Quand  il  marche  en  cérémonie , il  eft  précédé  des 
quatre  huiffiers  de  la  chancellerie  portans  leurs  malles , 
& des  huiffiers  du  confeil  appelles  vulgairement  kuif- 
Jlers  de  la  chaîne  ; il  eft  auffi  accompagne  d’un  lieute- 
nant de  robe-courte  de  la  prévôté  de  l’hôtel,  6c  de 
deux  gardes , ce  qui  paroît  avoir  une  origine  fort  an- 
cienne j car  Charles  VL  ayant  réduit  en  1387  le  nom- 
bre des  fcrgens  d’armes , ordonna  que  l’un  d'eux  de- 
meurcroit  auprès  du  chancelier . 

Anciennement  le  chancelier  portoit  le  deuil  6c  afli- 
ïoxx  III. 
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ftoic  aux  obféque*  des  rois.  Guillaume  Jüvénal  des  Ur- 
fms,  chancelier , affifta  ainfi  aux  funérailles  de  Char- 
les VI.  VII.  & VIII.  mais  depuis  loog-tems  Pulagceft 
que  le  chancelier  ne  porte  point  le  deuil , Ôc  n’affifte 
plus  à ces  fortes  de  cérémonies.  On  a voulu  marquer 
par-là  que  la  juftice  conlcrvc  toujours  la  même  séré- 
nité. 

Suivant  une  cédule  fans  date  qui  fc  trouve  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris , Philippe  d’Antogni  qui  por- 
toit le  grand  fccau  du  roi  S.  Louis , prenoit  pour  foi, 
fes  chevaux  6c  valets  à cheval , fepe  fols  parifu  pur  jour 
pour  l’avoine  6c  pour  toute  autre  chofe , excepté  fon 
clerc  & fon  valet-oe-chambre,  qui  mangeoient  à la  cour. 
Leurs  gages  étoient  doubles  aux  quatre  fêtes  annuelles  s 
le  chancelier  avoit  des  manteaux  comme  les  autres  clercs 
du  roi,  6c  livrée  de  chandelle  comme  il  convenoic  pour 
là  chambre  6c  pour  les  notaires  ; quelquefois  le  roi 
lui  donnoit  pour  lui  un  palefroi , pour  fon  clerc  un 
cheval , ôc  pour  le  regiftre  formuler.  Sur  60  fols  d’émo- 
lument du  fccau  , il  en  prenoit  dix,  6c  en  outre  la 
portion  du  furplus,  comme  les  autres  clercs  du  roi , c’cft 
à-dire , les  fecretaires  du  roi  v enfin  quand  il  étoit  dans 
des  abbayes  ou  autres  lieux , où  il  ne  dépenfoit  rien 
pour  fes  chevaux , cela  étoit  rabattu  fur  fes  gages. 

En  1 290  il  n’avoit  que  fix  fols  par  jour  , avec  bou- 
che à cour  pour  lui  6c  les  fiens  -,  Ôc  20  fols  par  jour, 
lorfqu'il  étoit  à Paris  6c  mangeoit  chez  lui. 

Deux  états  de  la  maifon  du  roi,  des  années  1316  6c 
1317  nomment  le  chancelier  comme  le  premier  des 
grands  officiers  qui  avoient  leur  chambre,  c’eft  à-dire, 
leur  logement  en  l’hôtel  du  roi.  Il  y eft  dit  que  fi  le 
chancelier  eft  prélat,  il  ne  prendra  rien  à la  cour;  que 
s’il  eft  Ample  clerc , il  aura , comme  meffire  de  No- 
garet  avoit , dix  foldées  de  pain  par  jour , trois  fcptiers 
ae  vin  pris  devers  le  roi  ; 6c  les  autres  du  commun  , 
fix  pièces  de  chair,  fix  pièces  de  poukillcs  -,  6c  au  jour 
de  poifibn  , qu’il  aura  à l’avenant  -,  qu’on  ne  lui  compte- 
ra rien  pour  cuiflbn  qu’il  faflfe  en  cuiline  ni  en  autre 
chofe  ; qu’on  lui  fera  livraifon  de  certaine  quantité  de 
menues  chandelles  6c  torches  , mais  que  l’on  rendroic 
le  tore  lion , c’cft  à-dire , les  rcftcs  des  flambeaux.  Ces 
details  qui  allotcnt  jufqu’aux  minuties  , marquent  quel 
étoit  alors  le  génie  de  la  nation  . 

Une  ordonnance  de  1318  porte  qu’il  dévoie  compter 
trois  fois  l’année  en  la  chambre  des  ‘comptes  , de 
l’émolument  du  fccau  ; 6 c en  1320  H n’avoit  en- 
core que  »oo.  livres  pariiis  de  gages  par  an,  fomme 
oui  paroît  d’abord  bien  modique  pour  un  office  ficon- 
fid érable  : mais  alors  le  marc  d’argent  ne  valoit  que  trois 
livres  fept  fols  fix  deniers  , enlorte  que  10a  liv.  pariiis 
valoicnt  alors  envirou  autant  qu’aujourd'hui  22000  liv. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  encore  accordé  aux 
chance’ i ers plufieurs droits  6c  privilèges,  tels  que  l’exemp- 
tion du  ban  6c  arriere-ban,  le  droit  de  prife  pour  les 
vivres , comme  le  roi , & à fon  prix  -,  l’exemption  des 
péages  6c  travers  pour  les  provifions  de  la  maifon  , 
6c  de  tous  droits  d’aides-,  droit  de  chauffage,  qui  ne 
confiftoit  qu’en  deux  moules  de  bûches,  c’eft-à-dirc  , 
deux  voies  de  bois,  6c  quatre  quand  les  notaires  du 
roi  étoient  avec  lui  ; enfin  il  a encore  plufieurs  autres 
droits  6c  privilèges  qu’il  feroit  trop  long  de  décailkr. 

Pour  conookrc  à fond  toutes  les  fonctions  6c  préro- 
gatives de  cette  charge,  il  faut  voir  Miraumont,  ori- 
gine de  la  chancellerie  de  France  -,  Pafquier , recherches 
de  la  France  y Lv.  ij.  ch.  12.  Le  Bret,  tr.  de  la  fou- 
ver aintti , liv.  iiij.  ch  f.  Teflcreau , hijt.  de  la  chan- 
cellerie; Blanchard,  compilation  chronoL  des  ordonnances  1 
Joly,  des  offices  de  France , additions  au  ij.  liv.  tit.  1. 
là  ci-après  Chancellerie  , Garde  des  Sceaux,  là 
Sceau  . 

Chanceliers  des  Académies,  font  des  académi- 
ciens qui  dans  certaines  académies  de  gens  de  lettres 
ont  la  garde  du  fceau  de  l’académie , dont  ils  fcel- 
Lcnt  les  lettres  des  académiciens , 6c  autres  a&es  émanés 
de  l'académie.  Le  chancelier  de  l’académie  Françoife 
eft  le  premier  officier  apres  le  diredeur , il  prefide  en 
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fon  abfence.  On  le»  Élit  l’un  & l’autre  tous  les  trois 
mois.  Il  y a aufïi  un  chancelier  dans  l'académie  royale 
de  Peinture  & de  Sculpture. 

Ce»  chanceliers  des  academie»  fiant  auffi  chargé»  d'en 
faire  obfcrver  les  ftotuts. 

Il  y a de  femblabks  chanceliers  dans  plu  (leurs  aca- 
démies des  villes  de  province , comme  à la  Rochelle  -,  8r 
dans  quelques  fociétes  littéraires,  comme  à Arras. 

Dans  les  univerfité»  d’Allemagne , que  quelques-uns 
appellent  improprement  en  notre  langue  academies , il 

a un  chancelier  qui  occupe  la  première  place  après 

reôeur  ; fa  charge  cft  perpétuelle  % c’eft  lui  qui  a 
Pinl'peélion  pour  empêcher  qu’on  ne  contrevienne  aux 
(bouta  de  l’académie , qu’on  ne  remplific  les  places  de 
profe fleurs  de  perfonnes  incapables,  8c  que  l’on  ne  con- 
fère les  degré»  de  bachelier , licencié , ou  maltre-ès-arts , 
à ceux  qui  en  font  indigne» , foit  par  leur  incapacité 
ou  par  leurs  mauvaises  moeurs. 

Chancelier  d’Alençon  , étoit  le  chancelier  particu- 
lier des  princes  qui  tenoient  le  comté  ou  duché  d* Alen- 
çon en  apanage.  Loyfcl,  dans  fon  dialogue  des  avocats , 
parle  de  Brinon,  préfident  à Rouen , lequel  failant 
auparavant  la  profeffion  d’avocat , étoit  en  même  terni 
chancelier  d’Alençon.  Jacques  Olivier  , premier  préfi- 
dent au  parlement,  mort  le  20  Novembre  1519,  étoit 
(bancelier  de  Charles  de  Valois  IV.  du  nom , duc  d'Akn- 
çon  , comte  du  Perche. 

Guy  du  Faur , lêigneur  de  Pibrac , préfident  à mor- 
tier fut  chamelier  de  François  duc  d’Alençon  , frère  du 
toi  Henri  III.  qui  mourut  en  Juin  1584.  Il  avoit  pour 
apanage  le  duené  d'Alençon , l’Anjou  8c  le  Brabant . 

Le  duché  d’Alençon  fut  en  dernier  lieu  donné  en 
apanage  , avec  plufieurs  autres  fcigneuries , I Charles 
de  France  duc  oc  Bcrri , par  lettres  du  mois  de  Juin 
1710  \ mais  fon  cbamelter  ne  fut  point  appelle  autre- 
ment que  thanulier  garde  des  fceaux  du  duc  de  Bcrri , 
& non  plus  chancelier  d’Alençon. 

CHANCti.it*  d'Angleterre  , ou  grand  chancelier , 
eft  celui  qui  a la  garde  du  'grand  fceau  du  roi.  Cet 
office  a été  établi  en  Angleterre  à l’imitation  du  chan- 
celier de  France.  Guillaume  de  Ncubrig , cbap.  xij.  xvj. 
lâ  stxiv.  du  livre  IJ.  de  fon  bifletre  d Angleterre  t parle 
de  S.  Thomas  de  Cantorbéry , qu'il  qualifie  chancelier 
fage  & induftrieux  du  meme  pays.  rroifiart , cbap. 
eculix.  du  premier  volume  de  fes  Uroniques , fait  mention 
de  deux  evêques  de  Winceftre  qui  furent  confécutive- 
ment  chanceliers  de  cette  nation.  Et  Commet , dans  fe» 
mémoires  de  la  vie  de  Louis  XI.  introduit  le  chancelier  d'An- 
gleterre parlant  pour  Edouard  fon  maître,  en  préfen- 
ce  de  Louis  XI.  Il  ajoute  qu’il  étoit  prélat  évêque  de 
Lisle  ou  Eley , Elitnfit , fuivant  Polidore  Virgile. 

Le  chancelier  d Angleterre  cft  le  feul  juge  de  la  chan- 
cellerie, qui  eft  1a  cour  fouveraine  du  royaume  pour 
le»  affaires  civiles.  Il  a cependant  douze  affiftans , qu’on 
appelloit  autrefois  coadjuteurs , qui  ont  des  appointe- 
mens  du  roi,  & doivent  être  dodeurs  en  droit  civil. 
Le  chancelier  le»  conlulte  dans  les  cas  difficiles  , mais 
il  D’eft  pas  obligé  de  fuivre  leur  avis.  Le  premier  de 
ces  affiltans  eft  le  maître  des  rôles  -,  il  juge  en  l’ab- 
fencc  du  chancelier , & a fcance  à côté  tic  lui  dans  la 
chambre  haute. 

Le  chancelier  doit  juger  félon  les  loix  & ftatuts  du 
royaume*  il  peut  néanmoins  auffi  juger  fclon  l’équité, 
& modérer  la  rigueur  de  1a  loi , ce  que  ne  peuvent 
pas  faire  les  autres  juges. 

La  cour  de  U chancellerie  cft  au-deflus  de  toutes 
les  autres,  dont  elle  peut  corriger  fit  reformer  les  ju- 
gement. 

On  la  divife  en  deux  cours  * l'une  où  l’on  juge  à 
Ja  rigueur,  & dans  celle-là  toutes  les  procédures  8c 
ides  ic  font  en  latin  * il  y a 24  clercs  établis  pour 
cela. 

L’autre  eft  celle  de  l’équité , les  procédures  s'y  font 
en  Anglois.  Six  clercs  font  ordonnes  pour  ces  fortes 
d’aétes.  Comme  celle  ci  cft  une  cour  de  confcience  8c 
de  milertcordc,  la  ferme  de  procéder  y cft  beaucoup 
plus  Ample. 
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C*eft  auffi  la  cour  de  chancellerie  qui  drefle  les  lec* 
très  circulaires  du  roi  pour  convoquer  le  parlement, 
les  édits,  proclamations,  pardons  , tâe. 

Le  chancelier  nomme  a tous  les  bénéfices  dont  k 
revenu  cft  au-ddTous  de  20.  liv.  ftcrling  : c’eft  pourquoi 
jufqu’à  Henri  VIII.  c’ctoit  toujours  un  eccléfiaftique 
qui  étoit  pourvu  de  cette  charge. 

La  fonction  de  chancelier  & cclk  de  garde  des  fceaux 
avoienr  été  long  tems  réparées*  préfen cernent  clics  font 
réunies. 

Deux  des  plus  illuftres  chanceliers  d Angleterre  , font 
Thomas  Munis  qui  eut  la  tête  tranchée  pour  n’avoir 
pas  voulu  reconnoîcre  Henri  VIII.  en  qualité  de  chef 
de  l'égide  Anglicane  , & François  Bacon,  auteur  de 
plufieurs  ouvrages  admirables. 

Il  y a auffi  un  chancelier  du  duché  de  Lancaftre, 
qui  cft  k préfident  de  la  cour  de  ce  duché , & un  au- 
tre à la  cour  de  l’échiquier.  Chacun  d’eux,  dans  k 
tribunal  où  il  préfide,  eft  chargé  des  intérêts  de  la  cou- 
ronne, 8c  même  du  recouvrement  des  revenus  du  do- 
maine. Voyez.  Chamberlains,  état  dsfngleterre. 

Pour  ce  qui  eft  des  chanceliers  des  univerfites  de 
Cambridges  8c  d’Oxford  , voyez  ci-après  Chanceliers 
dans  les  Universités  , vers  la  fin. 

Chancelier  du  comte  ou  du  duc  d’Anjou  et 
du  Maine,  étoit  1e  chancelier  particulier  que  ces  fei- 
gneurs  «voient  pour  kur  apanage.  L’abbé  de  Vendô- 
me éroit  chamelier  du  duc  d’Anjou  k 21.  Mai  1375. 
On  trouve  auffi  des  lettres  de  Louis  duc  d’Anjou, 
du  22  Janvier  1377  , données  à la  relation  de  fon 
chancelier.  Voyez  le  recueil  des  ordonnâmes  de  la  trci- 
fieme  race  t tome  VI.  p.  31.  ês?  32,  (A p.  673.  Philippe 
Huraut , feigneur  de  Chiverny , étoit  chancelier  du  duc 
d’Anjou  roi  de  Pologne,  avant  d'étre  chancelier  de 
France.  Voyez  Tbijl.  des  chanceliers. 

Chancelier  d’apamacx-  Voyez  ci-après  Chancelier 
DIS  FILS  ET  FETITS-F1LS  DE  FRANCE  , & CHANCEL- 
LERIE d’apanage. 

Chancelier  d’aquitaine  , étoit  celui  qui  gardoic 
k fceau  des  ducs  d’Aquitaine  8c  fcelloit  toutes  leurs 
lettres.  L*  fonction  de  cet  officier  a été  éteinte  autant 
de  fois  que  l'Aquitaine  a été  réunie  à la  couronne. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  un  trait  fin- 
guiier  fur  Jean  de  Ne*k  qui  étoit  chancelier  d Aqui- 
taine au  commencement  du  xv«  fieck , dans  le  meme 
tems  qu 'Henri  de  Mark  étoit  chancelier  de  France.  Dans 
un  confeil  du  roi  tenu  en  1412,  où  prefidoit  le  duc 
d’Aquitaine,  il  y eut  quelques  paroles  entre  le  chan- 
celier de  France  8c  celui  d Aquitaine  : ce  dernier  ayant 
par  plufieurs  fois  donné  à l'au  re  un  démenti  formel, 
Henri  de  Mark  lui  dit:  ,,  Vous  m'injuriez,  8c  l’avez 
,,  déjà  fait  autrefois,  moi  qui  fuis  chamelier  du  roi\ 
„ néanmoins  je  l’ai  toujours  fouffert  par  refpeél  pour 
,,  monfeigneur  d’Aquitaine  qui  eft  ici  préknt , & fut» 
„ encore  prêt  de  k faire  „ . De  quoi  k duc  d’Aqui- 
taine tout  ému  , prit  fon  chancelier  par  les  épaules , 8e 
k chafl'a  hors  de  la  chambre,  lui  dilant:  vous  êtes  un 
„ mauvais  ribaut  8c  orgueilleux  , nous  n’avons  plus  be- 
„ foin  de  votre  firrvice , qui  avez  ainfi  injurié  en  no- 
„ tre  prefrnee  k chancelier  de  monseigneur  le  roi  „ . Ce- 
la fait,  de  Ncsk  rendit  les  fceaux , 6c  un  autre  fut  nom- 
mé à fa  place. 

L’Aquitaine  ayant  été  réunie  à la  couronne  par  Char- 
les VII.  en  1453,  & n’en  ayant  plus  été  démembrée, 
il  n’y  a plus  eu  depuis  ce  tems  de  chancelier  d Aquitai- 
ne. Vcytx  Bouchel , hilfliothequr  du  droit  François , au 
mot  Chancelier. 

Cnancelibr  d'Arles.  Voyez  Chancelier  de  Bour- 
gogne. 

Chancelier  de  l’Archiduc  d'Autriche,  eft  celui 
qui  porte  k fceau  de  l'archiduc,  8c  qui  fait  auprès  de 
lui  toute»  le»  autres  fondions  que  font  k»  autres  chan- 
celiers des  princes  fouverains.  Cet  office  paroit  avoir 
été  inftitué  a- peu- près  dans  1e  même  tems  que  l’Au- 
triche fut  érigée  en  archiduché,  c’eft-à-dire , en  1477: 
en  effet  dès  1 an  1499  , on  trouve  que  quand  l’archiduc 
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vint  l Ami  pour  faire  entre  le»  main*  du  chanceler 
it  France  la  foi  & hommage  qu'il  devoit  au  roi  pour 
fes  pairies  & comtés  de  Flandres,  Artois  & Cliarolois , 
\c  chancelier  de  France  étant  à une  lieue  d'Arras , roefli- 
re  Thomas  de  Pkurc , évêque  de  Cambrai , chancelier 
it  l’ Archiduc , accompagné  du  comte  de  NalTau  6c  de 
pluficurs  autres  feigneurs  de  marque  , vinrent  laluer 
le  chancelier  it  France  de  U part  de  leur  maître.  Voyez 
le  procès  verbal  de  ce  voyage,  qui  efi  rapporte  dans  Joly, 
fr.  des  offices , tome  J.  aux  additions  fier  le  fécond  livre. 

Chancelier  des  arts,  cft  un  titre  que  l’on  don- 
noit  anciennement,  & que  l'on  donne  encore  quel- 
quefois au  chancelier  de  l'églifc  de  fainte  Géneviève  ; ce 
qui  provient  de  ce  qu’au  commencement  l'univerfité  de 
Paris , dont  il  étoit  alors  le  feul  chancelier , n’é- 
toit  compofee  que  de  la  faculté  des  arts , fit  de  ce  qu’ 
actuellement  il  ne  donne  plus  la  bénédiction  de  liccn- 
ce  que  dans  la  faculté  des  arts  ; cependant  le  chancelier 
de  Notre-Dame  la  donne  auffi  dans  cette  même  facul- 
té. Voyez  ci-après  Chancelier  de  l'E'olise  de  Pa- 
ris, DE  SAINTE  GENEVIEVE,  iâ  DE  L’UnITERSITÉ. 

Chancelier  des  Arts,  dans  l'univerfité  de  Mont- 
pellier, eftle  chancelier  particulier  de  la  faculté  des  arts. 
Voyez  ci  apres  Chancelier  des  Facultés  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier. 

Chancelier  d'Autriche.  Voyez  ci-devant  Chance- 
lise  de  l’Archiduc. 

Chancelier  d'Auvergne  étoit  un  garde  des  pe- 
tits fceaux  royaux , dont  on  le  (ervoit  en  1 i province 
d'Auvergne.  Il  y avoit  de  femblables  chanceliers  dans 
differentes  provinces,  comme  le  remarque  M.  de  Ma- 
hllac,  dans  fois  traite  des  chanceliers.  Il  eit  parlé  des 
chanceliers  ou  garde  des  fceaux  d’Auvergne  dans  des 
lettres  de  Philippc-k-Bel , du  mois  de  Mars  1303, 
données  en  faveur  des  barons  & nobles  ayant  juftirc  au 
pays  d’Auvergne.  Ces  lettres  parlent  de  ces  chancelitrs 
d' Auvergne  au  plurier , ce  qui  annonce  qu’il  y en  avoir 
pluficurs  dans  cette  meme  province.  Il  cil  dit  qu’ils  ne 
pourront , foui  prétexte  des  obligations  qu'ils  auront 
scellées  , ou  fous  prétexte  de  l'exécution  de  leurs  Iccaux, 
faifir  ou  mettre  en  la  main  du  roi  les  fiefs , arriere-fiets 
& cenfives  des  nobles  ayant  juftice , fans  y appellcr  les 
parties , ou  ceux  qui  y ont  intérêt , & avec  connoif- 
fance  de  caufe  -,  que  l’on  ne  procédera  fur  ces  biens  par 
voie  d'exécution , en  comeqoence  du  mandement  des 
ebantelers , qu'en  cas  de  négligence  de  la  part  des  no- 
bles ; que  fi  un  débiteur  oblige  un  immeuble , & le 
vend  enfuite  fans  fraude  à un  liera , celui-ci  ne  pourra 
être  pourfuivi  par-devant  les  chanceliers , ni  l’immeuble  être 
faifi , fi  le  principal  débiteur  a des  biens  fur  lefqueis  le 
créancier  puiflè  lé  pourvoir;  que  lorfqu'il  y aurafaifie 
ou  appofition  de  1a  main  du  roi  fur  quelque  fief  ou 
cenfive , de  la  part  des  chanceliers , pour  l’exécution  de 
leur  fceau  , cela  n’empéchcri  pas  le  feigneur  d’ufer  de 
fon  droit  & de  faifir  buvant  le  droit  6c  la  coûtume. 

Dans  d'autres  lettres  du  meme  prince,  du  mois  de 
Mai  1304,  en  faveur  des  barons,  nobles  & habitans 
de  la  même  province,  il  eft  dit  que  les  chameliers  ne 
mettront  nulle»  lettres  paffées  fous  le  feel  du  roi  1 
exécution  dans  les  terres  êc  joftiers  fubalternes , finon 
au  défaut  des  feigneurs,  & en  cas  de  négligence  de 
leur  part;  que  fi  quelqu'un  obligeoit  une  chofe  donc 
il  ne  fût  pas  en  poife filon , les  chancelitrs  n’en  auraient 
pas  la  connoiflance;  que  les  chanceliers  n’auraient  au- 
cuns notaires  dans  les  juftice»  des  barons  & des  autres 
feigneurs , & que  leurs  notaires  ne  pourront  y recevoir 
aucuns  contrats  ; qu’ils  ne  jugeront  ni  ne  taxeront 
aucunes  amendes  pour  les  appels  que  l’on  inteijettoit 
d'eux  & auxquels  on  aurait  l'uccombé;  que  ces  amen- 
des feraient  taxées  par  ks  baillis. 

Il  eft  parlé  du  fénéchai  de  Rouergoe  en  Auvergne  , 
daru  des  privilèges  accordés  ï la  ville  de  Sauveterre  en 
Rouergue  par  Charles  V.  au  mois  d’ Avril  1 370. 

Il  parait  auffi  que  quelques  feigneurs  particulier»  de 
la  province  avoiem  leur  chancelier.  En  effet , dans  des 
kttres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Mars  1397  portant 
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confirmation  d’un  accord  fait  entre  révéqoe  de  Clermont 
feigneur  du  lieu  nommé  Lastdofum , & les  habitans 
de  ce  lieu , touchant  kurs  droits  refpeûifs  ; il  eft 
parlé  du  prévôt  de  ce  même  fieu , qui  étoit  auflî  le  chan- 
celier de  l'évêque. 

Chanceliers  de  Barbarie,  voyez  ci-après  Chan- 
celiers DES  CONSULS  DE  FRANCE. 

Chancelier  de  la  Basoche  , eft  k préfident  d’une 
juridiction  en  dernier  rdfort  appelle?  la  hafoche , que 
le»  clercs  des  procureurs  au  parlement  de  Paris  ont 
pour  juger  ks  cooceftations  qui  peuvent  furvenir  entr* 
eux. 

Le  roi  de  la  bafoche , qui  étoit  autrefois  k chef  de 
cette  jurifdiâion , avoit  fon  chancelier , qui  étoit  k fé- 
cond officier  du  royaume,  ou  jurifdidion  de  la  bafo- 
che -,  mais  Henri  III.  ayant  défendu  qu’aucun  de  les  fu- 
jeu  prit  dorénavant  1e  titre  de  roi , le  chancelier  eft  de- 
venu k premier  officier  de  la  bafoche. 

Sa  fonction  ne  dure  qu’un  an , à moins  qu'il  ne  foit 
continué.  L’éleébon  fe  fait  au  mois  de  Novembre  ; on 
le  choifit  entre  les  quatre  plus  ancien»  maîtres  des  re- 
quêtes, avocat  & procureur  généraux , & kur  procureur 
de  communauté.  La  forme  de  cette  ékâion  a été  ré- 
glée par  un  arrêt  du  5 Janvkr  1636 , rendu  fur  ks  con- 
clurions de  M.  l’avocat  général  Bignon. 

Le  chancelier  ne  peut  être  marié  ni  bénéficier  ; fon 
habit  de  cérémonie  eft  1a  robe  de  palais  Ac  le  bonnet 
quarré. 

Il  préfide  ru  tribunal  de  la  bafoche ,8e  en  fon  ab- 
fence  le  vite-chancelier. 

Lorfque  les  arrêts  de  la  bafoche  font  attaqués  par  voie 
de  caflation , l’affaire  cft  portée  devant  l'ancien  coofeil , 
qui  fc  tient  par  le  chancelier  aififte  des  procureurs  au 
parlement. 

Le  chancelier  peut  donner  des  mandemrns  pour  con- 
voquer les  fuppôts  aux  montres , ou  autres  cérémonies, 
fous  peine  d’amende.  Voyez  Mir au/non t origine  de  la 
bajoche , W d -devant  Basoche. 

Chancelier  du  duc  de  Berri,  étoit  le  chancelier  que 
ce  prince  avoit  pour  fon  apanage.  Il  en  eft  fait  men- 
tion au  bas  de  lettres  données  le  12  Octobre  1401, 
par  Jean  fils  de  France , duc  de  Berri , oh  il  cft  dé- 
fi-ne  par  le  mot  vous , qui  dans  L'ancien  ftyk  des 
lettres  royaux,  défigne  le  chancelier.  Voyez  U recueil 
des  crdonn.  de  la  trofîeme  race , tons.  VIH.  pag.  472. 
Girard  de  Montaigu , évêque  de  Poitiers,  étoit  chance- 
lier du  duc  de  B-rri , Se  avoit  fon  hôtel  à Paris  rue  des 
Marmoufets.  Voyez  Sauvai , antiq.  de  Paris , tome  II 
pag . 151.  Michel  de  l’Hôpital,  natif  d’Aigurperfe  en 
Auvergne,  fut  long  tems  chancelier  de  Marguerite  de 
France  ducheffe  de  Berri , &c  enfuite  nommé  chanceler 
de  France  en  1560.  Teffereau  , bifi.  de  la  chanc . 

Chancelier  de  Bohême,  cft  celui  qui  a la  garde 
du  fceau  du  ’ roi  de  Bohême.  La  chancellerie  eft  coû- 
jours  li  la  fuite  de  la  cour.  Il  y a auffi  un  grand  chan- 
celer en  Siléfie,  qui  eft  préfident  du  confeil  funérieur. 
En  1 ;6d , 1e  chancelier  de  Bohême  avoit  un  hôtil  a Paris. 
Voyez  Sauvai,  antiq.  tom.  IL  p.  151. 

Chancelier  de  Bourbon,  étoit  le  chancelier  parti- 
culier des  duc»  de  Bourbon.  Au  parlement  tenu  ) 
Vendôme,  pour  la  décifion  du  procès  de  Jean  duc 
d’Aknçon  , en  1458  , le  duc  de  Bourbon  fiégeoitfur 
les  hauts  bancs  avec  ks  princes  ; fie  dr flous  les  hauti 
bancs , après  les  quatre  maîtres  des  requêtes , étoit  le 
chancelier  de  Bourbon.  Voyez  ! Ihfleirt  glnialog.  il  ebren. 
d’Anfelme,  tom.  III.  page  261. 

Chancelier  de  Bourcqone,  Gravd-Chanceliïr 
on  Archi-Chancelier  du  royaume  de  Bourgogne  U 
d Arles  , cft  un  titre  que  prenoit  l’archevêque  de  Vien- 
ne en  Dauphiné.  Cette  dignité  fut  accordée  trés-an* 
ciennemem  aux  archevêques  de  Vienne  par  les  empe- 
reurs ; puifque  dés  1e  tems  de  Lothaire  on  trouve  un 
diplôme  de  l’an  842  , où  l’archevêque  de  Vienne  eft 
qualifié  d*  ercbicanctllarism  palan i.  On  en  trouve  plu- 
ficurs autres  exemples  des  années  937 , 945,  972,992. 

L 'empereur  Frédéric  I.  en  1157,  confirme  cette 
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dignité  â Etiennei  archevêque  de  Vienne»  pour  lui  8c 
fes  fucceffcurs  à perpétuité  : il  veut  au’il  foît  n regno 
Burgundi * facri  palatii  no  fl  ri  arcbicanceuarius , id  fummsu 
notariontm  nojlrornm.  La  même  chofe  fe  trouve  répétée 
dans  un  diplôme  de  Frédéric  11.  de  l'an  1214. 

Depuis  que  les  royaumes  de  Bourgogne  fit  d’Arles 
ne  fubliftent  plus , cette  dignité  de  chancelier  eft  deve- 
nue fans  objet.  Voyez.  U glojfaire  de  Ducangc  au  mot 
Arcbicaueüarius  -,  8c  ci-après  au  mot  Gr and-Ch anceli  t r 
ds  l’Empire. 

Chancelier  des  Dtrcs  de  Bourgogne  , vey.  ei- 
apres  Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancilikr  dk  Bretagne»  était  celui  qui  «voit 
la  garde  du  grand  fccau  des  ducs  de  Bretagne , avant 
que  cette  province  fût  réunie  à la  couronne.  Charles 
VIII.  ayant  époufé  Anne  de  Bretagne,  donna  un 
édit  au  mois  de  Mai  1494,  par  lequel  il  abolit  le 
nom  & office  de  chancelier  de  Bretagne , attendu,  eft- 
il  dit,  qu’m  la  chancellerie  de  France  il  n'y  a accoutu- 
mé d’avoir  qu'un  feu!  (d  unique  chancelier , chef  & ad- 
minijirateur  de  la  jufiiee « 6c  régla  la  chancellerie  de 
cette  province  à l’inftar  de  celles  qui  étoient  établies 
près  des  parlement  de  Paris , Touloufe  & Bordeaux. 
Voyez  ci -apres  Chancellerie  de  Bretagne,  (d  Chan- 
celleries PRÈS  LES  COURS. 

Chancelier  de  Champacne  , étoit  celui  qui  avoit  la 
garde  du  ceau  des  comptes  ck  Champagne.  Cet  office 
lubrifia  tant  qu’il  y eut  des  comptes  de  Champagne, 
c'eft-à-dire,  jufqu’au  mariage  de  Jeanne,  reine  de  Na- 
varre , com  telle  de  Champagne  8c  de  Brie  avec  Phi- 
lippe IV.  dit  le  Bel,  le  16  Août  1284.  On  confcrva 
pourtant  encore  la  diftinclion  delà  chancellerie  de  Cham- 
pagne. Voy.  ci-après  Chancellerie  de  Champagne. 

Dans  un  procès-verbal,  qui  fut  fait  en  1328  à la 
chambre  des  comptes  pour  confiater  i’ulage  pratique 
anciennement  par  rapport  à l’émolument  du  Iceau , il 
fut  dit  qu’il  (croit  mandé  à Troicsj  que  l’on  vit  par 
les  anciens  regiftres , combien  les  chanceliers  de  Cham- 
pagne , de  qui  le  Roi  avoit  maintenant  la  caufe , pre- 
naient pour  toutes  les  lettres  de  Champagne,  8c  com- 
bien les  notaires  y avoient.  Voyez  Tcflereau  ht  fl.  de  la 
ehancellerit  , Zrv.  /. 

Chancelier  du  Chastelain  du  Chastel  Narbon- 
nois,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fccl  royal  fous 
le  châtelain  de  Narbonne.  Il  en  eft  fait  mention  dans 
des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois,  du  14  Juin 
1345  , rapportées  dans  les  ordonnances  de  la  treifime 
race , tome  IL  page  230. 

Chancelier  de  Chypre,  voyez  Chancelier  du 
roi  de  Jérusalem. 

Chancelier  de  Clermont,  voy.  Chancelier  de 
l'évêque  de  Clermont. 

Chancelier  de  la  commune  de  Meaux,  eft  ainfi 
nommé  dans  la  chartre  commune  de  la  ville  de  Meaux, 
de  l’an  1179:  c’étoit  proprement  le  greffier  de  la  ville, 
ou  plutôt  celui  qui  gardoit  le  Iceau  de  la  ville;  car  il 
avoit  fous  lui  un  écrivain.  Voyez  le  glojfaire  de  Du- 
cange , au  mot  Cancellarius  communia. 

Chanceliers  des  Consuls  de  France  dans  les  pays 
étrangers  y font  ceux  qui  ont  la  garde  du  fccau  du 
conlulat  , & qui  fcellent  tous  les  jogemens,  com- 
milnons , 8c  autres  aétes  émanés  du  conlulat , ou  qui 
font  paffés  ou  légalifé»  fous  Ion  fccau.  Les  confuls  des 
échelles  du  Levant  & de  Barbarie,  ont  la  plupart 
un  chancelier  : Il  y en  a même  auprès  de  pluficurs 
vice-coniuls.  Il  y a aoffi  un  chancelier  du  confulat  de 
France  au  port  de  Cadix  en  Efpagne  : ces  chanceliers 
font  tout-à-la-fois  la  fonction  de  îccrctaires  du  conlu- 
lat , celles  de  gardes-fccl , de  greffiers , & de  notaires. 

Dans  quelques  endroits  moins  confidérablcs  » le  con- 
fui  a lui-même  la  garde  du  fceau. 

Suivant  l 'ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d'Août 
1681,  titre  9.  des  confuls  de  la  nasion  Françoift  dans 
les  pays  étrangers , ceux  qui  ont  obtenu  du  roi  des  let- 
tres de  confuls  dans  les  villes  8c  places  de  commerce 
des  états  du  graad-feigneur,  appclléei  échelles  du  Levant, 
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& autres  lieux  delà  Mcditarranée , doivent  les  faire 
cnregiftrer  en  la  chancellerie  de  leur  confulat. 

L’article  16  porte  , que  les  conluls  doivent  com- 
mettre à l’exercice  de  la  chancellerie  des  perfonnes  ca- 
pables , & leur  faire  prêter  ferment  -,  & ils  en  demeurent 
civilement  relponfables  ; en  quoi  nous  avons  fuivi  la 
dilpohtion  des  empereurs  Honoriusfic  Théodofc,  en  la 
loi  nuüus  judscium  , cod.  de  affefjoribus  domeflicis  id  con - 
cellariis , qui  veut  que  les  chanceliers  ou  greffiers  des 
prefidens  8c  autres  gouverneurs  des  provinces , foicnc 
élus  par  le  corps  des  officiers  ordonnés  à la  fuite  du 
gouverneur,  à la  charge  que  la  compagnie  répon droit 
civilement  des  fautes  de  celui  qu’elle  auroit  élu  pour 
chancelier. 

La  difpolition  de  cet  article  n’cft  plus  obfervée  de- 
puis l’édit  du  mois  de  Juillet  1720 , rcgillrc  au  par- 
lement le  6 Mars  1721  , portant  que  les  ckancelsers 
dans  les  Echelles  du  levant  & de  Barbarie  , feront 
pourvus  de  brevets  du  Roi,  nonobftant  l 'article  16  du 
titre  9 de  (ordonnance  de  1681  ; & qu’en  cas  de  mort 
ou  d’abfence  , le  premier  député  de  la  nation  en  fora 
les  fondions  pendant  la  vacance. 

Les  droits  des  aétes  8c  expéditions  de  1a  chancelle- 
rie doivent  être  réglés  par  eux , de  l’avis  des  député* 
de  la  nation  Françoifc  , & des  plus  anciens  marchands, 
& le  tableau  doit  en  être  mis  au  lieu  le  plus  appa- 
rent de  la  chancellerie , & l’extrait  en  être  envoyé  incef- 
famment  par  chaque  conlul  au  lieutenant  de  l’ami- 
rauté , & aux  députes  du  commerce  de  Marfeilk. 

Le  conful  doit  faire  l’inventaire  des  biens  & effet* 
de  ceux  qui  décèdent  fans  héritiers  fur  les  lieux  , en- 
fcmble  des  effets  fauves  des  naufrages , & le  chancelier 
doit  s’en  charger  au  pié  de  l’inventaire , en  prclcnce 
de  deux  notables  marchands  qui  le  fignent. 

Les  teftamens  reçus  par  le  chancelier  dans  l'étendue 
du  confulat , en  préfence  du  conful  8c-  de  deux  té- 
moins , 8c  fignés  d’eux , font  réputés  folcmncls. 

Les  polices  d’aflu rances , les  obligations  à greffe  aven- 
ture ou  à retour  de  voyage , tous  autres  contrats  ma- 
ritimes , peuvent  être  paffcs  en  la  chancellerie  du 
confulat,  en  préfence  de  deux  témoins  qui  lignant 
l’aéte. 

Enfin  le  chancelier  doit  avoir  un  regifire  coté  & 
paraphé  en  chaque  feuillet  par  k conful  & par  le  plus 
ancien  des  députés  de  la  nation  ; fur  lequel  il  écrit  tou- 
tes lea  deliberations  8c  ks  aftes  du  confulat , cnrcgiftre 
les  polices  d’affurance  , ks  obligations  8c  contrats  qu’il 
reçoit,  les  connoiflemens  ou  polices  de  chargemens,  qui 
font  dépotés  en  les  mains  par  les  mariniers  6c  paffa- 
gers,  l’arrêté  des  comptes  des  députés  de  la  nation, 
les  teftamens  6c  inventaires  des  effets  deiaiffes  par  les 
défunts  ou  fauves  des  naufrages , 8c  généralement  les 
aârs  & procedures  qu’il  fait  en  qualité  de  chancelier. 
. Chancelier  de  Danemark,  eft  un  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  qui  a la  garde  du  iceau 
royal.  Il  eft  le  chef  d’un  confeil  appelle  la  chancellerie -, 
& en  cette  qualité  il  a entrée  au  conful  d'état,  de 
même  que  tous  les  chefs  des  autres  conluls.  Le  chan- 
celier particulier  du  duché  d’Holilein  y a auffi  entrée. 

L’appel  des  juges  royaux  de  Danemark,  reffbrtit  au 
confeil  de  la  chancellerie.  On  appelle  enfuite  du  chan- 
celier au  conkil  du  roi  ou  d’état , auquel  le  roi  pré- 
fixe. Il  y a auffi  un  autre  confeil,  appelle  le  confeil 
de  Ptftice,  qui  a pour  chef  k grand  jullicier,  officier 
dînèrent  du  chancelier.  Quand  il  y a quelque  plain- 
te contre  un  juge , on  le  fait  citer  par  un  officier  de 
la  chancellerie  aux  grands  jours  que  le  roi  tient  de 
tems  en  terrn , pour  examiner  la  conduice  des  juge* 
fubalternes.  Voyez  U Martinicre,  à (article  de  Dane- 
ma>  k. 

Chancelier  du  Dauphin  ou  du  Dauphiné  , étoit 
celui  qui  avoit  la  garde  du  fccau  du  dauphin  de  Vien- 
nois, 8c  qui  fcelfoit  toutes  les  lettres  émanées  de  ce 
fouverain. 

Il  eft  à croire  que  dès  qu’il  y eut  des  dauphins  de 
Viennois,  lefquels  commencèrent  des  le  xj.  üeele,  ils 
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eurent  un  ebafHther.  Il  en  eft  parle  dans  un  isglénwt 
{air  pour  la  maifon  du  dauphin  en  1336. 

C’étoit  le  plus  oobfnlérabie  des  officiers  du  dauphin, 
le  celui  en  qui  réfitkwcnc  les  principales  fondions  de 
la  juftice.  Son  mirmlere  lui  attirait  beaucoup  d’ hon- 
neur Se  de  coofidcration  i il  avoit  200  florins  d’or  d'ap- 
pointemen» , y compris  les  gagçs  de  fon  fccretaire  6c 
d'un  certain  nombre  de  doraeftiques  , que  l’éuf  lui  en- 
tretrnoit. 

Scs  principales  fondions  étoient  de  rendre  des  or- 
donnances fur  les  requêtes  des  parties,  (oit  qu'elles 
tendiiTent  1 obtenir  juftice , ou  à demander  quelque  grâ- 
ce. U ne  dctcrmmoit  rien  fur  ks  premières , qu’en  pre- 
fcnee  du  dauphin  ou  de  quatre  confcilkrs  du  confcil, 
6e  après  avoir  pris  leur  avis.  A l’cgard  des  autres,  il 
kt  rapportoit  au  dauphin  pour  (avoir  (à  volonté  avant 
de  k$  répondre.  Après  avoir  mis  fon  ordonnance  au 
bas,  il  les  diftribuoii  à un  des  greffiers  da  1a  chancel- 
lerie, pour  les  expédier  en  forme  de  lettres.  Le  juge 
de  l'hôtel  en  ordonnoic  enfuice  la  publication  à fon  au- 
dience v & enfin  ces  lettres  croient  revues  par  le  than- 
tciier , pour  les  fcelkr  du  grand  fceau  à queue  pen- 
dante , ou  du  fceau  privé , félon  que  l'affaire  était  plus 
ou  moins  importance. 

S’il  rcmarquoit  que  l’on  eût  ufc  de  furprife,  ou  que 
Ton  eût  paflë  trop  légèrement  fur  l'intérêt  public , il 
ctoit  de  fon  devoir  d’en  faire  des  remontrances  au  dau- 
phin , afin  qu’il  y pourvût  comme  il  convenoit. 

Locfqu’il  s’agilfou  de  dons , de  penfions , ou  de  pro- 
vifions  d’offices , il  ordonnoic  à les  greffiers  de  les  en- 
Kgiflrcr.  1)  leur  fa  doit  auffi  tenir  des  regiftrcs  exacts 
de  tous  les  hommages  prêtés  au  dauphin,  ou  à les 
prcdéceflcurs -,  de  même  que  des  traités,  quittances , 
affigostions , tranfpom , ventes , 6c  autres  actes  qui  k 
cooccrnoiem  -,  & des  états  fom  maires  de  cous  les  con- 
trats qui  fc  trou  voient  dans  les  protocoles  des  notai- 
tes  de  la  province. 

11  avoit  la  garde  du  grand-fceau  & du  feel  privé* 
& comaiettoit  à U perception  des  émolument  qui  en 
pruvenoient,  quelque  perfonoe  de  coofiance  qui  dc- 
voit  en  remettre  les  deniers  tous  ks  mois  dans  un  cof- 
fre fermant  à deux  clés , qui  demeuroient  l’une  entre 
les  mains  du  chancelier  , l’autre  entre  ks  mains  du  ju- 
ge de  l'hôtel.  I-cs  appotneemens  du  chancelier  ctoicnt 
prit  fur  ce  fonds. 

Outre  1c  (banctlur  de  Dauphiné,  il  y avoit  un  gar- 
de du  feel  du  cqnfcil  dclphinal  \ lequel , dans  une  or- 
donnance de  Humbert  II.  en  1340,  cft  nommé  chan- 
celier de  ce  conlèil , mais  improprement  » car  c’écoit 
un  des  conlêillers  qui  avoit  feulement  le  droit  de  pré- 
û.kr  au  confcil , U la  garde  des  fceaux  du  confcil. 

L'offi  c de  chancelier  de  Dauphiné  ét oit , comme  on< 
a vu , beaucoup  plus  confidérabk  que  celui-ci  : auffi 
voi.-on  qu’il  fut  long  tons  pofledé  fous  Humbert 
11.  par  l’évêque  de  Tivoli,  qui  étoit  fon  confefleur.. 

Humbert  II.  ayant  cédé  en  1343  le  Dauphiné  au 
roi  Philippe  VI.  dit  de  Valois,  à condition  que  celui 
des  enfar.s  de  France  qui  auroit  cette  province,  et» 
porterait  le  nom  & les  armes  s Charles  V.  qui  n’étoic 
encore  que  petit-fils  de  France,  prit  poflèffion  du  Dau- 
phiné en  1349.  Lui  & les  fucccflcurs  continuèrent  d'a- 
voir un  chancelier  , comme  les  dauphins  en  avoienc 
toujours  eu. 

Il  eft  dit  dans  une  ordonnance  du  mois  d’Oékobre 
1358,  faite  par  Charles  V.  fils  de  France,  alors  ré- 
gent du  royaume  & dauphin  de  Viennois,  que  fon 
chancelier  fcclkra  cette  ordonnance  du  grand  fceau 
fans  prendre  aucun  émolument. 

Il  avoit  entrée  au  confcil  du  roi , comme  il  paraît 
par  differentes  lettres  -,  entr’autres  celles  qui  furent  don- 
nées par  Charles  V.  au  mois  d’Août  1364.,  pour  la 
confirmation  des  privikges  de  Montpellier,  oû  il  cft 
qualifie  de  chancelier  de  Dauphiné.  Guillaume  de  Dor- 
mons , qui  cft  qualifié  de  chancelier  de  Viennois , 
ailifta  en  cette  qualité  au  confcil  tenu  le  28  Décem- 
bre j 366 , au  fujet  de  l’excès  d'apanage  de  Philippe 


CHA  87 

de  France  duc  d'Orléans.  On  trouve  encore  le  chan- 
celier de  Dauphiné  au  nombre  de  ceux  qui  cotnpo- 
ioieni  le  confcil  tenu  à l’hôtel  Saint-Paul  le  18  Février 
*4«*  . . 

On  trouve  auffi  que  le  29  Juillet  1464 , il  üégeoit 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris. 

L’arrêt  de  Me  Henri  Camus,  du  13  Juillet  1409, 
fait  connaître  qu’en  la  chancellerie  de  Louis  de  Fran- 
ce dauphin  de  Vteooois,  duc  de Guienne,  fiis  de  Char- 
les VII.  il  y avoit  un  audiencier  ht  un  thrélorier  de 
fcs  Chartres. 

Louis  XI.  n'étant  encore  que  dauphin,  avoit  fon 
chancelier  -,  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  en  ait  eu  de- 
puis. Il  y a neanmoins  toujours  une  chancelkrie  par- 
ticulière prés  le  parlement  de  Grenoble,  y ayez  du  Til- 
kt,  des  apanages  des  en  [a  ns  de  France , là  Us  mém.  de 
Valbonay  ; du  Tiller , des  rangs  des  grands  de  France. 

Chancelier  de  Domres,  eft  le  chef  de  la  jufticq 
dans  la  principauté  fouveraine  de  Oombes  » il  réunit 
auili  la  fonction  de  garde  des  fceaux  du  prince  , 6e 
préfide  au  confcil  fouverain  que  le  prince  a près  de 
la  perfonne , où  font  portées  les  requêtes  en  caflâiioa 
contre  les  arrêts  du  parlement  de  Bombes,  6e  autres 
affaires  qui  font  de  nature  à être  traitées  dans  ce  con- 
fcil , ou  que  le  prince  juge  à propos  d'y  évoquer  : 
c’cft  lui  qui  dorme  toutes  les  proviiions  des  offices , 
lettres- patentes , & qui  rédige  le*  réglcmens  ; «1  prê- 
te ferment  entre  ks  mains  du,  prince  de  Domhcs , fie 
fes  prov  ifions  font  préfentées  par  un  avocat  en  l’au- 
dience du,  parlement  de  Dombes ,,  où  elles  font  lues  , 
publiées,  6c  enregiftrées  v 6c  le  procureur  général  en  en- 
voyé des  copies  collationnées  aux  requêtes  du-  palais  , 
6c  dans  tous,  les  bailliages  , 6e  autres  jurifdtêlions  infe- 
rieures de  la  fouveraincté.  Dans  fes  proviiions  6c  dans 
toutes  les  lettres  qui  lui  font  adreffées , k prince  le 
traite  de  notre  ami  là.  féal,.  6c  lui.  donne  k titre  de 
chevalier.. 

L’inftitution  de  cet  office  remonte  probablement jufi. 
qu’au  orme  me  lieck,.  tems  auquel  la  Dombes  com- 
mença à former  une  fouveraincté  particulière. 

Le  chancelier  de  Domhcs  réunit,  auffi  la  fonction  de 
fccretaire  d’état,  6c  celle  de  contrôkur  general  des  fi- 
nances. Voyez  Chifi.  de  Savoie  là  celle  de  Brejfe  „ par 
Guichcnon. 

Chancelier  de  droit  ,.  voyez  ci-devant  Chance- 
lier des  Facultés  de  l’Université  de  Montpel- 
lier* 

Chancelier  dams  les  E'chellb»  du  Levant  et 
de  Barbarie  , voyez  ci-devant  Chancelier  des  con- 
suls de  France. 

Chancelier  de  l’Echiquier  ou  Grano-chance- 

LIER  Di  LA  COUR  DE  l’ËcHIQUIER  , eft  un  desjuges 
de  la  cour  des  finances  d’Angleterre  ,.  qu’tm  appelle 
auffi  cour  de  f échiquier.  Le  chancelier  y.  fiege  apres  le 
grand-thrclbrier -,  mais  ces  deux  officiers  s'y  trouvent 
rarement.  Voyez  ti-dnani  Chancelier  d’Ancutlrre  , 
là  ci-après  Echiquier. 

Chanceliers  des  Eglises,  font  des  ctcléfiafUques 
qui,  dans  certaines  cglifes  cathédrales  6c  collégiales,  ont 
l'infpeétioa  fur  les  écoles  & études.  En  quelques  égli- 
fes , ils  font  ériges  en  dignité  ; dans  d’autres , ce  n’cft 
qu’un  office:  en  quelques  endroits,  ils  font  en  meme  teins 
chanceliers  de  l'univtrjité. 

Dans  l’origine , ces  cbancelisrr  étoient  les  premiers 
feribes  des  cglifes  qui  étoient  dépofitaires  du  fceau  par- 
ticulier de  leur  cglife,.  dont  ils  fcelloient  les  aélesqui 
en  ctoient  émanés:  ils  avoient  l'inlpcftion  fur  toutes 
ks  écoles  Se  études,  comme  ils  l’ont  encore  dans  quel- 
ques endroits  ai  tout  ou  partie  » par  exemple , dans 
l’églife  de  Paris,  le  chancelier  donne  la  béncdiétion  de 
licence  dans  l'univcrfité  : le  grand-chantre  a rinfpcébun 
fur  les  petites  écoles. 

L'établi  flânent  de  ces  chanceliers  doit  être  fort  an- 
cien , puifque  dans  îe  vj.  concile  général  tenu  en  C80, 
art.  8.  on  trouve  Etienne  St  Denis  tous  deux  diacres 
& chanceliers  : c’ctoit  dans  l’églifc  d’Oricnt, avant  eux, 
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• q«’eft  nomme  un  autre  tccléfiaftique  auquel  on  donne 
le  nire  de  defenfor  ttavium  , c'eft-à  dire  , de*  nefs  des 
cglifes  \ cc  qui  pourroit  faire  croire  que  l’office  de 
chancelier  d’éghfe  écoit  oppofé  à celui  de  defenfer  na~ 
w«w,  & que  Je  chancelier  ctoit  le  maître  du  chœur 
appelle  canal! i , fie  que  l’on  appelle  encore  en  Fran- 
çois chance!  ou  cantel,  fie  qu'il  fut  appelle  de-U  cancel- 
fartas. 

11  parole  néanmoins  que  l’opinion  la  plus  commune 
eft  que  les  chanceliers  figkft  ont  emprunté  ce  nom 
des  chanceliers  Wulirrs , qui  chez  les  Romains,  du 
tems  du  bas-empire , ccrivoient  in/ra  carrelles  ; 8 c que 
ceux  qui  'ccrivoient  les  aétes  des  églif.  s , furent  nom- 
mes thisneelsers  à l’inftar  des  premiers  , lbit  qu’ils 
écriviffcm  aufli  dans  une  enceinte  formée  de  barreaux, 
lbit  parce  qu’ils  faifoienc  pour  les  églifes  la  fonction 
de  notaires  fie  de  focretaires , comme  !<•$  chanceliers  fc- 
culien  la  faifoient  pour  l’empereur,  ou  pour  différens 
magiftrats. 

Ceux  qui  font  prépoles  dans  les  églifcs  pour  avoir 
infpr&tan  fur  les  études  , reçoivent  différera  noms  : en 
quelques  endroits  on  les  appelle  fcbolafHques  ou  maî- 
tres d énies , écolatres  j en  Gafcogne  , on  les  appelle 
tapfeel , quafi  eaput  fehoLe,  chef  de  l’ccnle. 

Les  écolatres  6c  chanceliers  de  • plufieurs  cglifes  ca- 
thédrales, font  chanceliers  nés  de  î’univerficé  du  lieu  s 
tels  que  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris,  ceux  des 
cglifes  d’Orléans  fit  d’Angers. 

En  certaines  églifes , la  dignité  de  chancelier  eft  dif- 
férente de  celle  d’écolarre  v comme  s Verdun  , où  l’of- 
fice de  chancelier  a etc  érigé  en  dignité.  Voyez  l'hift. 
de  Verdun. 

Dans  celles  où  la  dignité  de  chancelier  eft  plus  an- 
cienne que  le  partage  des  prébendes,  le  chancelier  eft 
ordinairement  du  corps  du  chapitre,  & chanoine.  Dans 
ks  églifes  où  cette  dignité  a clé  crcce  depuis  k par- 
tage des  prebendes , U ne  peut  être  du  corps  du  cha- 
pitre qu’en  pofiêdant  une  prébende  ou  canonicat . 

On  peut  appliquer  aux  chanceliers  des  églifes  plufieurs 
difpofitions  des  conciles  qui  concernent  les  fcholalliques 
ou  écolatres,  6c  qui  font  communes  aux  chanceliers. 

Le  concile  de  Tours  , tenu  en  1583,  charge  nom- 
mément les  feholaftiqucs  fit  les  chanceliers  des  églifes 
cathédrales,  d’inftruire  ceux  qui  doivent  lire  6c  chan- 
ter dans  les  divins  offices,  &c  de  leur  faire  obforver 
les  points  6c  les  accens. 

Il  y a encore  des  chanceliers  dans  plufieurs  églifes 
cathédrales  fit  collégiales:  dans  quelques-unes  cet  of- 
fice a été  fupprime. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  en  détail  de  tous 
les  chanceliers  des  dmértntes  églifes  ; nous  parlerons 
feulement  des  plus  remarquables  dans  les  article  fuivans. 

Sur  les  chameliers  d'éghfe,  vey.  le  P.  Thomaflîn  , 
difeip.  ecc.’éfiej.  le  CUJf.  de  Ducange  1 Fuet,  tr.  des 
mat.  btntf.  kv.  II.  eh.  vj.  6c  ce  qui  eft  dit  ci-après 
aux  articles  des  Chanceliers  de  l'église  de  Paris, 
de  l’église  Romaine  , de  sainte  Glnevievb  , dé 
l’église  de  Vienne  , (zc.  Chancelier  dans  les 

ORDRES  RELIGIEUX. 

Chancelier  ot  l’église  de  Paris  en  de  Notre- 
Dame  , fc?  de  l’Université,  eft  une  des  dignités 
de  l’églife  cathédrale  de  Paris,  qui  réunit  l’office  de 
chanceber  de  cette  eglifc , 6c  celui  de  chancelier  de  l’uni- 
verfité.  Sa  fonction  comme  chancelier  de  ! cglife  de  Pa- 
ris , eft  d’avoir  infpcftion  Tut  les  colleges  ; il  y a auflî 
lieu  de  croire  qu’il  avoit  anciennement  1a  garde  du 
fceau  de  cette  égfife,  6c  que  c’eft  de-là  qu’il  a été  nom- 
mé chancelier.  Sa  forvélion , comme  chancelier  de  l'tcni- 
vtrjii , eft  de  donner  la  bénédiction  de  licence  de 
l’autorité  apoftoliquc,  & le  pouvoir  d’enfeigner  à Pa- 
ris 6c  ailleurs  ; mais  ce  n’cft  point  lui  qui  donne  les 
lettres , ni  qui  les  (celle  : elles  font  données  dans  chaque 
faculté  par  le  greffier , qui  eft  dépolicairc  de  fceau  de 
l'univerhté. 

Il  y avoit  à Paris  dès  le  tems  de  la  première  & 
de  la  féconde  race  de  nos  rois , plufieurs  ccolcs  publi- 
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ques  ; une  ent  Vautres , qui  étoit  au  parvis  de  Notre- 
Dame  dans  un  grand  édifice  bâti  exprès , 6c  attaché  à 
la  maifon  épifcopale  : l’évéque  avoit  infpeéhon  fur 
ces  écoles,  fie  prepofoie  quelqu’un  pour  en  avoir  fous 
lui  la  dire ‘■f ion , qui  donnoit  des  lettres  à ceux  qui 
croient  reçus  maîtres  dans  quelque  fciencc , fie  auxquels 
on  donnoit  pouvoir  d'cnlèigner.  Celui  qui  fcelloit  leurs 
lettres  fut  appelle  chancelier  à l’inftar  au  chancelier  de 
France,  qui  lcelloit  les  lettres  du  roi. 

L’inllitunon  du  chancelier  de  NgBfi  de  Paris  doit 
être  fort  ancienne  , puifqucdés  le  tems  d’Imbert,  évê- 
que de  Paris  en  1030,  un  nomme  Durand  eft  qua- 
lifie eatuellaritu  ttcleJLe  Parifitnjb.  Raynald  prenoit  le 
même  titre  en  1032  ; & l'on  connoît  tous  ceux  qui 
ont  depuis  rempli  cette  place. 

Loriquc  les  maîtres  & regens  des  differentes  écoles 
de  Pa  is  commencèrent  à former  un  corps,  que  l’on 
appella  umverfisi^  cc  qui  n’arnva  qu’au  commence- 
ment du  xiij.  liede  ; alors  le  chancelier  de  l'eglife  de  Pa- 
ris prit  auifi  le  titre  de  ibancelter  de  fumvtrfiiè. 

Innocent  IV.  par  deux  bulles , l’une  datée  de  la  fé- 
conde année  de  Ion  pontificat  (c’étoit  en  1244..  ),  l’au- 
tre datée  de  fept  ans  après,  mande  un  chancelier  de 
l'eglife  de  Paris  de  faire  taxer  le  louage  des  maifons 
où  demeuraient  les  régens. 

Grégoire  X-  ordonna  que  k chesncelier  élu  prêterait 
forment  entre  les  mains  de  l’évêque  6c  du  chapitre . 

Suivant  une  lettre  de  Nicolas  III.  qui  eft  au  fécond 
volume  du  répertoire  des  Chartres  de  l’eglife  de  Paris , 
fol  54.  ce  Pape  ayant  cafic  l'ckftion  qui  avoit  été  fai- 
te d’CXion  de  Saint-Denis,  chanoine  de  Paris,  pour 
évêque  de  la  rncmc  églifo,  conféra  cet  cvêché  à frère 
Jean  de  Allodio  , de  l’ordre  des  Frcres-Préchcurs , qui 
ctoit  alors  chancelier  de  l’églife  de  Paris  -,  lequel  refu- 
fa  cet  évêché,  voulant  demeurer  ferme  dans  l’état 
qu’il  avoit  embrafle, 

La  place  de  chancelier  de  twùverfiti  étoit  regardée 
comme  fi  importance , que  Bonifacc  VIII.  dans  le  tems 
de  fes  démêlés  avec  Philippe- k-Bd,  réfcrva  pour  lui 
même  ccttc  place , afin  d’avoir  plus  d’autorité  dans  l’uni- 
verfite,  & principalement  fur  les  doClcurs  en  Théo- 
logie, auxquels  le  chamelier  de  VunhjerJité  donne  le 
degré  de  docteur  fie  la  b nédiétion  , fie  commiffïon  de 
prêcher  par  tout  k monde. 

Mais  après  la  mort  de  Bonifacc  , l’uni verfité  ayant 
defiré  de  ravoir  cet  office , Benoît  XI.  k lut  rendit  -,  fie 
l’on  tient  que  ce  fut  pour  éviter  à l’avenir  une  fem- 
blab’e  uiurpation , que  cet  office  fut  attaché  à un  cha- 
noine de  1 églifo  de  Paris  : ce  que  l’on  induit  d'une 
bulle  de  ce  Pape,  qui  eft  dans  les  regiftres  de  l'égli- 
fc  de  Paris  , dans  ceux  de  fainie  Géneviève  , 6c  dans 
k livre  du  recteur,  où  il  y a encore  une  autre  bulle 
de  Grégoire  XI.  à ce  fujet. 

11  eft  néanmoins  certain  que  prefentement  il  n’y  a 
point  de  canonicat  annexé  à la  dignité  de  chancelier  -,  iî 
eft  membre  de  l’éplifo  lans  ctre  du  chapitre,  à moins 
qu’il  ne  fût  déjà  chanoine  , ou  qu’il  ne  le  devienne  dans 
la  fuite  : ce  qui  eft  allez  ordinaire. 

Comme  il  ne  tenoit  anciennement  fon  pouvoir  que 
de  l’évêque  , il  ne  donnoit  la  faculté  d’exercer  St  d’en- 
feigner  que  dans  l'étendue  de  l’évcchc.  L’abbé  de  fain- 
te  Géncvicve  qui  avoit  la  direction  àa  écoles  publiques 
du  territoire  particulier,  dont  il  étoit  foigneur  fpirituel 
& temporel',  avoit  fon  chancelier  qui  donnent  des  li- 
cences pour  toutes  les  facultés  1 fit  comme  il  relevoit 
immédiatement  du  faim  fiegr,  k Râpe  lui  accorda  k 
privilège  de  donner  à ceux  qu’il  liccnticroit , la  facul- 
té d’enleigper  par  toute  la  terre.  Le  chancelier  de  No- 
tre Dame  obtint  un  femblabk  pouvoir  de  Benoit  XI. 
’dansk  xjv.  fie*  le. 

Il  étoit  quelquefois  du  nombre  de  ceux  que  l’on 
r.ommoit  pour  tenir  k parlement.  On  voit  qu’il  y 
étoit  k 21  Mai  1375  , lorfqu’on  y publia  l’ordonnnancc 
de  Charles  V.  qui  fixe  la  majorité  des  Rois  à quator- 
ze ans. 

Le  célèbre  Gerfon , qui  fut  nommé  chancelier  de 
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famvtrfiii  en  1395,  fut  l’un  des  plu*  grands  hom- 
mes de  fon  tems , & employé  dans  les  négociation* 
ks  plus  importantes. 

Le  chamelier  it  î univer/ci  fut  appellé  à fa  réforma* 
tion  par  ks  cardinaux  de  Saint  Mars  fie  de  Saint- 
Martin  -aux  - Monts  , & à celle  que  fit  le  cardinal 
d’Etoucevilk , légat  en  France  \ où  il  permit  au  d*n- 
(cher  de  l'igUfie  Je  Paris  d’abfoudre  du  lien  de  l'excom- 
munication à l’article  de  la  mort. 

Le  miniftere  du  chamelier  devort  être  purement  gra- 
tuit i tellement  que  le  6.  Février  1529,  l’umverficé 
vint  Ce  plaindre  au  parlement  de  ce  que  fon  chamelier 
prenott  de  l’argent  pour  faire  des  maîtres-és-arts  ou  do- 
cteurs. 

La  dignité  de  chancelier  eft  à la  nomination  du  cha- 
pitre. 

Le  reâeur  de  l’univerfité  aflifte  au  chapitre  de  No- 
tre Dame  & l’in  (lallation  du  chancelier. 

Il  donne  prefen cernent  foui  la  bénédiction  de  licence 
dans  les  facultés  de  Théologie  & de  Médecine:  par 
rapport  au  degré  de  maître-ès-am , par  un  ancien  ac- 
cord fait  entre  le  chamelier  de  Notre-Dame  fie  celui  de 
faince  Geneviève,  les  colleges  font  diviles  en  deux  lots, 
qu’on  appelle  premier  & fécond.  lot.  Le  chamelier  de 
Notre-Dame  fie  celui  de  laime  Geneviève  ont  chacun 
kur  lot , & chacun  d’eux  donne  la  licence  aux  ba- 
cheliers ès-arts  venans  des  colleges  de  fon  lot  » fit  com- 
me ces  lots  ne  fc  trouvent  plus  parfaitement  égaux, 
à caulè  des  révolutions  arrivées  dans  quelques  colle- 
ges, ils  changent  de  lot  cous  les  deux  ans.  Ils  font 
entre  eux  bourfc  commune  pour  les  droits  de  réception. 

Lorfquc  la  licence  des  théologiens  fie  des  étudians  en 
Médecine  eft  finie , ils  font  préfcntés  au  chamelier  de 
Nitre-Dame  en  la  falle  de  l’Officialtté;  fie  quelques 
jours  après , il  Irur  donne  dans  la  chapelle  de  l’arche- 
véché  la  bénrdiâmn  fie  la  dimiflkm  ou  licence  d’enfei- 
gner.  Il  donne  aufli  en  même  terni  le  bonnet  de  do- 
cteur aux  théologiens  ; ce  qui  eft  précédé  d’une  thefe 
qu'on  nomme  ouït  que , parce  qu'elle  fc  foutient  dans 
b g'inde  falle  de  l’archevêché.  La  cérémonie  commen- 
ce par  un  difeours  du  chancelier  à celui  qui  doit  être 
reçu  docteur:  à U fin  de  ce  difeours,  il  lui  donne  le 
bonnet.  Aufïi-tôt  le  nouveau  do&eur  préfide  à'I’auli- 
que  où  il  argumente  le  premier,  & eniune  le  chôme - 
Ber , &c,  L’aulique  étant  finie , le  chamelier  fit  ks  do- 
ékeurs  accompagnés  des  bedeaux , mènent  k nouveau 
doéteur  à Notre-Dame, où  il  fait  ferment  devant  l’au- 
tel de  faim  Denis , autrefois  de  faint  Sebaftien , qu'il 
défendra  la  vérité  jufqu’à  l’effufion  de  fon  fang.  Ce 
forment  fc  fait  î genoux  ; la  foule  diftinâion  que  l'on 
obferve  pour  les  princes , eft  qu’oa  leur  préfente  un  car- 
reau pour  s’agenouiller. 

A regard  des  licentics  en  Médecine , après  avoir  re- 
çu de  lui  la  bénédiâion  de  licence , ils  reçoivent  enfui- 
te  k bonnet  de  doâeur  dans  kurs  écoles , par  les  mains 
d’un  médecin. 

On  trouve  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois» 
du  mois  d'Août  1231  , par  kfquelks,  en  confirmant 
quelques  ufages  obiervés  de  tems  immémorial  dans  la 
faculté  de  Médecine,  il  ordonne  que  les  écoliers  en 
Médecine  qui  auront  fait  leur  cours,  & voudront  erre 
maîtres , feront  préfcntés  par  les  maîtres  au  chancelier 
Je  l'éghfe  de  Paru  , qui  doit  les  examiner  chacun  à 
part  -,  fit  que  s'ils  fc  trouvent  capables , Us  foient  Ucen. 
liés. 

Il  intervint  encore  au  mois  de  Juin  1540,  un  ârrét 
de  réglement  à leur  fujet  j par  fcquel , faiCant  droit  fur 
la  requête  des  liccntiandes  en  la  faculté  de  Médecine, 
il  fut  dit  que  dorénavant , au  tems  de  la  mi-carémcv 
1»  faculté  de  Médecine  s'afièmbleroit  en  la  falle  de 
l’évéché  de  Paris , où  l’on  a accoutumé  de  faire  ks 
doéteurj  en  Théologie  ; que  k chancelier  de  I utuver- 
fiti  en  l’égtifc  de  Paris  s’y  trouvera  comme  principal 
juge  de  1a  licence  1 que  les  dofteurs*régens  en  Méde- 
cine feront  apporter  ks  rôles  particuliers  des  Bcentiàfs- 
Jes,  qu’ils  les  mettront  au  chapeau  an  la  maniéré 
Terne  III. 
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accoutumée  , fie  prêteront  ferment  entré  les  maint  du 
chamelier , qu’ils  ont  fait  cet  rôles  te  Ion  Dieu  fit  en 
kur  confidence , n’ayam  égarii  qu’à  la  tfoârine , fis  fana 
aucunes  brigues  ni  ftipubtions -,  que  ce  ferment  fait,  les 
rôles  feront  tirés  du  chapeau  en  préfonce  du  chancelier  -, 
que  de  ces  rôle*  particuliers  fora  fait  k rôte général, 
auquel  feront  mis  les  licentiandes  en  kur  ordre  à la 
pluralité  des  voix  des  doéteur»  -,  qu’en  cas  de  partage 
des  luflrages,  k droit  de  gratifier  appartiendra  au  chan- 
celier, qui  pourra  préférer  celui  de»  licentiandes  qu’il 
jugera  à propos , comme  il  peut  laite  en  la  faculté  de 
Théologie  : que  fi  au  jour  a/Tignc  k chamelier  a quel- 
que empêchement  légitime,  ou  eft  hors  de  Paris,  on  fe- 
ra tenu  de  l’attendre  trois  jours  ; parte  lequel  tems , la 
faculté  pourra  faire  fon  rôle  commun  folon  l’ancienne 
coutume -,  & la  cour  fit  défonfes,  tant  aux  chanceliers 
qu’aux  doéteurs,dc  rien  prendre  ni  exiger,  etiam  ah  ul- 
tra cffcreniHnij. 

Pour  oc  qui  eft  de  la  faculté  de  Droit  civil  fit  ca- 
non, dans  laquelle  il  donnoit  aufli  la  bénédiérion  de  li- 
cence fie  k bonnet  de  doâeur , comme  il  n’y  a point 
de  cours  de  licence  dans  cette  faculté,  fie  qu’il  étoit 
incommode  de  venir  préfcnter  au  chancelier  chaque  li- 
centié  l’un  après  l’autre  -,  par  un  ancien  accord  fait  en- 
tre le  chancelier  fie  la  faculté  de  Droit,  le  chamelier 
a donné  à la  faculté  k pouvoir  de  conférer  en  fon  lieu 
fie  place  k degré  de  licence  fie  k doctorat  1 en  rceon- 
noillance  dequoi,  le  quefteur  de  la  faculté  paye  au  chan- 
celier deux  livres  pour  chaque  licentié. 

Le  chamelier  de  Notre-Dame  jouit  encore  de  plu- 
fieuri  autres  droits,  dont  nous  remarquerons  ici  les  plus 
confidérabks. 

Il  a droit  de  vifitedans  les  colleges  de  Sainte-Bar- 
be, Cambrai,  Bourgogne,  Boifli,  fie  Autun , concur- 
remment avec  Tuniverfité:  mais  il  fait  & vifice  féparc- 
ment. 

Il  a en  outre  i’infpeâion  fur  toutes  ks  principali- 
tés  , chapelles  , boudes  , fie  régences  des  colleges  $ 
mœurs  fie  difciplmcs  (cholaftiques , fie  tout  ce  qui  en 
dépend  : il  a la  difpofition  des  places  de  tous  les  col- 
kges  1 fie  s'il  s’élève  des  conteftations  à ce  fujet , elles 
font  dévolues  à fa  jurifdiâion  content ieufe.  Il  peut  ren- 
dre des  fontences  & ordonnances;  il  peut  même  en 
procédant  à la  réformation  d’un  college,  informer  fie 
décréter. 

Suivant  un  réglement  fait  par  k pirkment  k 6 Août 
1538  , l’ékâiondu  reâeur  de  l’uni verfité  doit  être  fai- 
te par  le  chamelier  de  Notre-Dame  fie  ks  doâeurs  ré- 
gens, en  prélènoe  d*  deux  de  Meflkurs. 

Il  a droit  d’induit , de  joyeux  avènement , fic.de  for- 
ment de  fidélité:  il  eft  de  plus  un  des  exécuteurs  de 
l'induit. 

Il  ne  peut  point  donner  d’abfolutions  ad  cautelam , 
ni  de  provifions  au  refus  de  l'ordinaire  ; l’ufâge  eft  de 
renvoyer  l’impétrant  au  fupériur  du  collafour  ordinai- 
re : mais  s’il  n’en  a point  dans  k royaume,  ou  qu’il  foie 
dans  un  pays  fort  éloigné,  ou  qu’il  y ait  quelque  au- 
tre motif  légitime  pour  ne  pas  renvoyer  devant  lui,  on 
renvoyé  ordinairement  devant  k chancelier  Je  famverjf- 
té,  pour  obtenir  de  lui  des  provifions. 

Mais  en  matière  de  joyeux  avènement  fie  de  fer- 
ment de  fidélité,  il  a fou!  k droit  de  donner  des  pro- 
vifions au  refus  des  ordinaires , dans  toute  l’étendue 
du  royaume. 

Il  a un  fous-chamelier.  Veye*  cap.  pro/entato  extra  Je 
teJHh.  fpceul.  Ht.  Je  prohat.  fol.  106.  «V  14.  Aufrerius, 
in  quaft.  ThoUf.  13.  Tr.  de  academia  Panfitnfl , oui  Claud. 
Hemerao , de  canceUano  Parifienfi,  (â  ejus  ojfic.  ont.  Reh. 
Je  Sorbona , aconâmo  ponitentiarum  , D.  Ludov.  Franc, 
reg.  TraQat.  de  confcientîa , tom.  VI.  Bihlict.  fond  pu- 
trum.  Du  Boulay,  bip.  Je  l’umverfité.  Bouche! , bibliet. 
du  Droit  Franfois , aux  mots  Chamelier , A lus , l/nrver- 
JUl  ; fie  dans  fon  recueil  de  plaidoyers  fir  arrêts  notables. 
Us  plaidoyers  ià  arrit s touchant  U confirmation  des  droits 
du  chamelier  de  fumver/ité  Je  Paris , U îo.  Mai  1545. 
Le  recueil  Je  Decombes , greffier  de  l’official,  part.  il. 
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ch.  vj.  P*g.  318.  Journal,  des  audiences , rom.  J.  tb.  Ktjt*. 
tâ  ton.  VI.  liv.  y.  cb.  xxvij.  Les  mcm.  du  clergé,  édit, 
de  1716.  tom.  /.  p9g.  91g.  Plaidoyers  arrêts  notables  , 
imprimés  en  i645-  Barder,  tom.  JJ.  liv.  / chap.  iij. 
Fuel  r dw  >jm/.  bincf.  liv.  VL  (b.  x. 

CHANCELIER  de  (.'ÉGLISE  PE  SAINTE  GÉNBVI6VE 

et  de  l'université,  cft  un  chanoine  régulier  de  l’ab- 
baye royale  de  falote  Geneviève  de  Paris,  qui  donne 
.dans  b faculté  des  arts  la  bénédiction  de  licence  de 
l'autorité  apoftoiiqoc , Ce  le  pouvoir  dVnfcigncr  à Paris 
Ce  par-tout  ailleurs. 

Linftitution  de  cet  office  de  cbaqcelier  eft  fort  an- 
cienne ; elle  tire  fon  origine  des  écoles  publiques  qui  fe 
tenoient  à Paris  dès  les  commencement  de  la  troiueme 
race,  fur  la  montagne  Ce  proche  l’cglife  de  fainte 
Géncvicve,  appellée  al orsTégUje  de  S.  Pierre,  tà  de  S. Paul. 

Sous  le  régné  de  Louis  VII.  on  fubftitua  aux  cha- 
noines feculiers,  qui  deflervoient  alors  l'cgUle  de  S* 
Pierre  & S.  Paul,  douze  chanoines' tires  de  l’abbaye  de 
S.  Viftpr , qui  étoit  alors  une  école  célèbre.  Et  Phi- 
lippe- Augufte  ayant  en  1 190  fait  commencer  une  nou- 
velle clôture  de  murailles  autour  de  la  ville  de  Paris , 
l'églifc  de  S.  Pierre  & S.  Paul  s’y  trouva  renfermée. 
Et  Pafquier  , dans  fes  recherches  de  la  France  , dit  que 
quelque  tems  après  on  donna  à cette  égide  un  chance- 
lier, comme  étant  une  nouvelle  peuplade  de  celle  de 
S.  Viétor , laquelle  pourtant  ne  fut  point  honorée  de 
cette  dignité  , parce  qu’elle  fc  trouva  hors  la  nouvelle 
enceinte. 

Cette  création,  dit  Palquier , caufa  de  la  jaloufte  en- 
tre le  chancelier  de  l'églifc  de  Paris  & celui  de  l'égli- 
fe  de  S.  Pierre  & S.  Paul  -,  le  premier  ne  voulant  point 
avoir  de  compagnon , & l'autre  ne  voulant  point  avoir 
de  fuperieur. 

Les  écoles  qui  le  tenoient  fous  l'autorité  de  l’abbé 
de  fainte  Geneviève  s’etant  multipliées  par  la  permiffion 
du  chapitre  de  cette  églife,  fon  chancelier  fut  charge 
de  faire  obfcrvcrles  ordonnances  du  chapitre,  & d'ex- 
pédier fes  lettres  de  permiffion  pour  enfeigner.  11  avoit 
l'intendance  fur  les  écoles  f examinoit  ceux  qui  fc  pre- 
ièmoicnc  pour  profelTer , & enfuite  leur  donnoic  le  pou- 
voir d’enfcigner. 

Lorfque  les  differentes  écoles  de  Paris  commencèrent 
à former  un  corps  fous  le  nom  d’univerjitc,  ce  qui  ne 
commença  qu’en  1 200,  le  chancelier  de  l'églije  de  Join- 
te Ginevieve  prit  aufli  le  titre  de  chancelier  de  l'uni- 
vejjiti,  & en  fit  fcul  les  fondions  jufqu'au  tons  de 
ficnolt  XI.  comme  l'obfervc  André  Duchcfne. 

Ce  que  dit  cet  auteur  eft  juftific  par  la  célèbre  dif- 
putc  qui  s’éleva  en  1240  entre  le  chancelier  de  Sain- 
te Geneviève  8c  celui  de  Notre-Dame.  Les  écoles 
tic  Théologie  de  Notre-Dame  n’ccant  pas  alors  de 
l'uotvcrlicé,  le  chancelier  de  cette  églife  ne  devoit  point 
étendre  la  jurildiétion  au-delà  du  cloître  de  l'un  cha- 
pitre , où  ctoient  ces  écoles  de  Théologie  de  l’évéquc 
de  Paris.  Il  entreprit  néanmoins  d’etendre  fon  autorité 
fur  les  écoles  de  l’univerfité,  lefqoelles  étant  toutes  en 
deçà  du  petit  pont,  ctoicnt appellées  Us  écoles  de  la  mon- 
tagne. l’Abbé  & le  chancelier  de  Jointe  Géncvieve  portè- 
rent au  Pape  Grégoire  IX.  leurs  plaintes  de  c«te  en- 
treprit:; & ce  Pape,  par  deux  bulles  expreifcs  de 
1227,  maintint  la  jurifdi&ion  de  l’abbé  & du  chance- 
lier de  Jainie  Geneviève  fur  toutes  les  facultés,  & dé- 
fendit au  (baneelier  de  Notre-Dame  de  les  troubler 
dans  cette  jurifiiiéhon  & dans  leurs  fondions;  il  ajou- 
te que  perionne  n’a  droit  d’enfçigner  dans  le  territoire 
de  fainte  Génevicve  fans  la  permiffion  de  l’abbé. 

Les  prérogatives  de  l’abbe  & du  chancelier  de  Jointe 
Geneviève  furent  encore  confirmées  par  la  bulle  d’Ale- 
xandre IV.  qui  défend  au  chancelier  de  Jointe  Génevicve 
de  donner  le  pouvoir  d’enfeigner  dans  aucune  faculté 
à aucun  liccntic , qu’il  n’ait  juré  d’obfcrver  les  ftatuts 
faits  par  les  papes.  Ce  qui  fait  voir  que  le  chancelier 
de  Jointe  Geneviève  étoit  alors  regardé  comine  ayant  la 
principale  autorité  dans  l’univerfité , puifque  les  papes 
lui  aurefibient  les  bulles  & les  ordonnances  qui  concer- 
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noieftt  l’univerfité.  C’eft  à lui  qu’ Alexandre  IV.  adrçffc 
une  bulle,  par  laquelle  il  enjpiiu  l’obl'crvatipn  des  ré- 
glémens  qu’il  avoit  faits  pour  rétablir  le  bon  ordre 
dans  l’univcrfiré  de  Paris. 

Grégoire  X.  en  1271  délégua  l’abbé  de  S.  Jean  des 
Vignes  8c  l’archidiacre  de  Soiffons,  pour  régler  les  dif- 
férends des  tlcux  chanceliers. 

Le  chancelier  de  Jointe  Ghtrcievt  fut  le  feul  chance- 
lier de  l’univerfitc  juiqu'cn  1334,  que  Benoît  XI. 
ayant  uni  l’école  de  Théologie  de  L'evéque  de  Pari*  à 
runiverficé  dont  julqu’alors  elle  n’étoit  point  membre, 
le  (baneelier  de  l’églife  de  Paris  reçut  alors  le  pouvoir 
de  donner  la  bcnédiéVion  de  licence  de  l’autorité  du 
faint  fiege,  de  même  que  celui  de  fainte  Geneviève, 
& prit  auffi  depuis  ce  tems  le  titre  de  chancelier  de 
l’univerjité  , concurremment  avec  celui  de  fainte  Gene- 
viève. 

Alors  le  chancelier  de  l’églife  de  Paris  don noit  la  bé- 
nédiction aux  licentics  des  écoles  de  fainte  Geneviève , 
Ôc  le  chancelier  de  Jointe  Geneviève  donnoit  la  bénédi- 
ction aux  licentics  des  écoles  dépendantes  de  l’évcquc 
de  Paris.  Enluite  on  eut  le  choix  de  s’adrefier  à l’un 
ou  à l’autre  ; mais  par  fucccffion  de  tems  l’ulage  a in- 
troduit que  le  chancelier  de  Jointe  Geneviève  ne  donne 
plus  la  bénédiction  de  licence  que  dans  la  faculté  des 
arts  ; c’ell  pourquoi  on  l'appelle  quelquefois  chancelier 
des  arts , quoiqu’il  ne  foie  pas  le  kul  qui  donne  la  bé- 
nédiction de  licence  dans  cette  faculté. 

Dans  le  xi;.  & le  xiij.  fiecle  julqu’en  1230,  le  ehanr 
celier  de  Jointe  Geneviève  reccvoit  fans  le  concours  d’au- 
cun examinateur  les  candidats  qui  fc  préfentoient  pour 
être  membres  de  l’univerlité.  Ce  fait  eft  appuyé  fur 
l'autorité  d’Alexandre  III.  au  titre  de  magijris , & fur 
Je  témoignage  d’Etienne,  évêque  de  Tournai,  épî- 
tre  1 33. 

En  1289,  le  Pape  Nicolas  III.  accorda  à Puniverfitc 
de  Paris,  que  tous  ceux  qui  auraient  été  licenciés  par 
les  chanceliers  dans  les  facultés  de  Théologie,  de  Droit 
canon , ou  des  Arts , pourraient  enfeigner  par-tout  ail- 
leurs dans  les  autres  univerfilés,  fans  avoir  befoin  d'au- 
tre examen  ni  approbation , & qu’ils  y fi  raient  reçu»  fur 
le  pic  de  docteurs.  Voyez  du  Boulay  dans  Jon  Jecond 
tome  de  l’bijlâre  latint  de  Vuniv.  de  Paris,  p.  449. 

Depuis  le  xiij.  fiecle,  pour  s’affurer  de  la  capacité 
des  récipiendaires , le  chancelier  de  Jointe  Ginevieve  a 
bien  voulu  , à la  réquifition  de  l’univcrfité , choifir  qua- 
tre examinateurs , un  de  chaque  nation,  lcfquels  conjoin- 
tement avec  lui  examinent  les  candidats  avant  que  de 
leur  accorder  1a  licence. 

L'univerfité  ayant  contcfté  au  chancelier  de  Jointe 
Ginevieve  le  droit  de  choifir  des  examinareurs , l’affaire 
fut  portée  au  confcil  du  Roi  Charles  VI.  lequel  par  ar- 
rêt de  1381  confirma  le  chancelier  de  Jointe  Ginevieve 
dans  le  droit  & pofleffion  où  il  étoit , &c  où  il  cft  en- 
core, de  choifir  chaque  année  quatre  examinateurs;  un 
de  chaque  nation  ; droit  qu’il  exerce  aujourd’hui , & re- 
connu par  l’univerfité. 

Par  une  tranfaftion  paficc  entre  les  chanceliers  d» 
Notre-Dame  & de  Jointe  Ginevieve , homologuée  par 
arrêt  du  mois  de  Mars  1687,  les  deux  chanceliers  ont 
fait  deux  lots  de  tous  les  colleges  de  l’univcrfitc  de  Pa- 
ris; ils  font  convenus  que  Tes  écoliers  des  colleges 
iraient , favoir  ceux  du  premier  lot , pendant  deux  ans  , 
fe  préfenter  au  chancelier  de  Notre-Dame  jxrnr  être  exa- 
minés &.  recevoir  le  bonnet  de  maîirc-cs-arts  -,  & ceux 
des  colleges  du  fécond  lot , au  chancelier  de  Jointe  Ge- 
neviève ; qu’après  les  deux  ans , les  écoliers  du  pre- 
mier lot  le  prcfcntcroicnt  à fainte  Génevicve,  & ceux  du 
fécond  lot  à Notre-Dame,  & ainfi  alternativement  de 
deux  en  deux  ans;  ce  qui  s’eft  toujours  pratiqué  de- 
puis fans  aucune  difficulté . 

Voici  l'ordre  & la  manière  donc  les  chanceliers  de 
Notre-Dame  ûc  de  fainte  Génevicve  ont  coutume  de 
procéder  aujourd’hui  dans  l’exercice  de  leurs  fondions. 

Lorfque  les  candidats  fc  prélentcnc  à l’examen  d'un 
des  cbancchtrs%  le  bedeau  de  la  nation  des  caoditats 
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lui  remet  le  certificat  de  leur  cours  entier  de  philofo- 
phie , figné  de  leur  profclîeur  , avec  les  atteftations  du 
principal  du  college  où  ils  ont  étudié,  du  greffier  de 
runjverfirc , du  recteur  , auquel  ils  ont  prêté  ferment-, 
& l’aâtc  de  leur  promotion  au  degré  de  baccalaureat  ès- 
arrs.  Le  chancelier  les  examine  avec  lés  quatre  exami- 
nateurs. Quand  ils  ont  etc  reçu»  à la  pluralité  des  fuf- 
frages , il  leur  fait  prêter  les  fermens  accoutumés , donc 
le  premier  & le  principal  eft  d’obfcrver  fidèlement  les 
ftatuts  de  runiverfué  -,  après  quoi  il  leur  conféré  ce  que 
l’on  appelloit  autrefois  le  degré  de  licence  dans  la  faculté 
des  arts,  en  leur  donnant,  au  nom  Sc  de  l’autorité 
du  Pape,  la  bénédiction  apoftolique,  & il  couronne 
le  nouveau  mafcrc-ès-am  par  l’impofition  du  bonnet. 

Un  bachelier  cs-arts  d’un  lot  ne  peut  s’adrefler  au 
chancelier  qui  a actuellement  l’autre  lot,  fans  un  k cet 
de  l’autre. 

Il  y a bourfe  commune  entre  les  deux  chanceliers 
pour  les  droits  de  réception  des  maîtres-cs-am. 

En  1668  , le  P.  Lallemant,  chancelier  de  l'abbaye  de 
fainte  Génevieve , obtint  du  cardinal  de  Vendôme  , lé- 
gat en  France , un  aéte  en  forme  qui  confirme  le  chan- 
celier de  fatnte  Génevieve  dans  les  droits  qu’il  prétend 
avoir  etc  accordés  par  les  iouverains  pontifes  aux  chan- 
celiers fes  prédéccflèurs  , de  nommer  aux  bourfes  te  aux 
régences  des  colleges , lorfquc  les  nominations  font  nul- 
les,  & qu'elles  re  font  pas  conformes  aux  ftatuts  de 
l’univetlité.  On  voit  dans  cet  aéte  beaucoup  d’autres 
prérogatives  prérendues  par  le  chancelier  de  fainie  Gé- 
neviève, Ôc  confirmées  par  le  cardinal  légat,  que  le 
chancelier  ne  fait  pas  valoir. 

l*e  chancelier  de  fainte  Gênevine  prête  ferment  dans 
l’affemblce  générale  de  l’umvcrfitc. 

Suivant  \' article  27  des  flatuts  de  Putùverjité  de  Pa- 
ris , le  chancelier  de  fainte  Génevieve  doit  être  maître- 
ès-arts,  ou  s’il  n’eU  pas  de  ccttc  qualité,  il  eft  te- 
nu d’élire  un  foûchanctlitr  qui  (oit  maître,  c’eft-a-dire , 
doéteur  en  Théologie.  Les  chanceliers  font  dans  l’ufa- 
gc  de  choifir  toujours  un  doétcur  en  Théologie.  Voy. 
la  biblietbeqve  canonique  fc?  celle  de  droit  Franfcis  de  Bouchel 
au  mot  chancelier.. 

Chancelier  de  l’E'olise  Romaine,  étoit  un  ecclc- 
fiaftique  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  ccttc  eglife, 
dont  il  fcelloit  les  aftes  qui  en  étoient  émanés  ; c’étoit 
le  chef  des  notaires  ou  lcribes. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  chancellerie  de 
l’cglile  romaine  ne  fut  établie  qu’après  Innocent  III. 
qui  fiégeoit  vers  la  fin  du  xij.  ficelé  ; mais  cet  office 
parolt  beaucoup  plus  ancien , puifque  dans  le  fixieme 
concile  œcuménique  tenu  en  680  , il  eft  parlé  d’Etien- 
ne , diacre  6c  chancelier.  Sigebert  fait  mention  de  Jean , 
chancelier  de  l'églife  Romaine , qui  fut  depuis  élevé  à 
la  papauté  fous  le  nom  de  Gtlafe  II.  & fucccda  en 
1118  au  Pape  Paie  ha!  II.  Quelques-uns  le  nomment 
cancellanut  ettltjuex  fur  fou  épitaphe  il  eft  dit  qu’il  avoit 
été  taneeüarius  urbis.  S.  Bernard  qui  vivoit  à a-peu- 
près  dans  le  meme  tems , fait  mention  dans  fes  Mires 
157  Ü1  160,  d’Aimeric  , cardinal  & chancelier  de  l'églife 
Romaine.  Alexandre  III.  qui  fur  élu  Pape  en  1156, 
avoit  été  chancelier  de  l'églife  de  Rome,  ftdts  roman*  can- 
teUorius.  Boniface  VIII.  donna  cet  emploi  à un  cardi- 
dinal,  & fon  exemple  fut  luivi  par  fes  fucceflèurs, 
c’eft  à-dire , que  l’office  de  chancelier  ne  fut  rempli  que 
par  des  pcrlonnes  également  diftinguées  par  leur  mé- 
rite & par  leur  dignité.  ; 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  Péghfe  Romaine  , en  plu- 
fieurs  endroits  du  droit  canon. 

Le  dofteur  Tabarclli  prétend  que  Boniface  VIII.  ôta 
le  chancelier  de  Rome , retint  cet  office  par-devers  lui , 
& y établit  feulement  un  vice- chancelier \ parce  que, 
dit-il,  canceüarius  certabat  de  pari  cum  papa  ; & en 
effet  ce  n’eft  qu’au  frxte  qu’il  eft  fait  mention  pour  la 
première  fois  du  vice-chancelier , comme  le  remarquent 
la  gloflfc  de  la  pragmatique-lanAion  , § Roman * in  ver - 
h vict-canceüarius , & Gomez  fur  les  tegles  de  1a  chan- 
cellerie. Ce  qu’il  y a de  certain,  ceft  que  ce  même 
Tome  III. 


Boniface  VIII.  avoit  retenu  pour  lui  l’office  de  chan- 
celier de  l’églife  & umverfiié  de  Paris , & pcut-ctrc 
leroit-ce  cela  que  l’on  aurait  confondu. 

Quoi  qu’il  en  km,  Onuphre,  au  livre  des  Pontifes , 
dit  que  ce  fut  du  tems  üTlonorc  III.  qu’il  n’y  eut  plus 
de  chancelier  à Rome , mais  feulement  un  vice-chance- 
lier. 

Le  cardinal  de  Luca  prétend  que  ce  changement  pro- 
vint de  ce  que  les  cardinaux,  auxquels  l’office  de  chan- 
celier étoit  ordinairement  conféré , regardèrent  comme 
au-defluus  d’eux  de  tenir  cet  office  en  titre;  que  c’eft  par 
cette  raifon  que  le  Pape  ne  le  leur  donne  plus  que  com- 
me une  elpt-ce  de  commiffion,  & qu’ils  ne  prennent  plus 
que  la  qualité  de  vice-chancelier  au  lieu  de  celle  de  chan- 
celier. Voyez  le  gicjfatre  de  Fabrot  fur  Nicetus  Choniases  a 
au  mot  canceJlarius  -,  Loyfeau,  des  offices  de  la  couronne , 
liv.  IV.  ch.  ij.  n.  35.  De  Héncourt , leix  ecclif.  p.  I. 
eh.  viij.  n.  it.  éà  ci-après  Chancellerie  Romaine  , 
y Vice-chancelier  de  l’E'olise  Romaine. 

Chancelier  de  l’Eglise  de  Vienne  en  Dauphi- 
né, étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  l’cvë- 
que  ; c’étoit  le  premier  officier  après  le  miftral , qui 
exerçoit  la  jurifdidtion  temporelle  de  t’évéque  dans  l’é- 
tendue de  fa  feigneurie.  11  en  eft  parlé  dans  des  lettres 
de  Charles  V.  du  mois  de  Juin  1368,  & dans  d’autres 
de  Charles  VI.  du  mois  de  Mai  1391,  portant  confir- 
mation des  privilèges  des  habitans  de  la  ville  de  Vien- 
ne. On  y voit  que  par  un  abus  très- préjudiciable  à la 
liberté  des  mariages,  les  veuves  qui  le  remarioient 
étoient  obligées  de  payer  au  miftral  de  l’églife  devien- 
ne deux  deniers  pour  livre  de  la  dot  qui  étoit  conftituée , 
& que  tous  les  hommes  qui  fe  manoient  étoient  obli- 
ges de  payer  au  chancelier  de  la  meme  églife  un  de- 
nier pour  livre  de  la  dot  ; que  pour  faciliter  les  maria- 
ges , il  fut  convenu  que  ces  droits  feraient  fupprimés , 
que  fes  hommes  qui  fe  marieraient  ne  payeraient  que 
13  deniers  qui  appartiendraient  au  curé  , & on  dédom- 
magea 1c  chancelier  & le  miftral  fur  un  fonds  qui  leur 
fut  afligné.  Voy.  le  recueil  des  ordonnances  de  la  traifiem 
race,  tome  VII.  p.  434. 

Grand-Chancelier  de  l’Empire,  eu  Archichan- 
celier , eft  un  titre  commun  auxcfeûcurs  de  Mayen- 
ce, de  Treves,  & de  Cologne. 

La  dignité  de  chancelier  de  t'empire , qui  étoit  d’a- 
bord unique,  fut  diviléc  entre  ces  trois  cfeétcurs  du 
tems  d’Othon  fe  grand  , qui  commença  à régner  en 
936.  Le  moctf  de  ce  changement  fut  que  le  chancelier 
de  l'Empire  étant  feul , fe  trouvoit  lurchargc  d’affaires , 
au  lieu  que  chacun  des  trois  chance  lien  de  voit  admini- 
ftrer  la  juftice  dans  fa  province,  6 1 chacun  d’eux  avoit 
droit  de  fceller  fes  lettres  de  l’empereur  lorsqu'il  fe  trou- 
voit dans  fon  département. 

L’cfefteur  de  Mayence  eft  grand-chancelier  de  Pem- 
pire  en  Allemagne,  6c  c’eft  fe  leui  qui  en  fafiè  les  fon- 
dions. Vey.  Archichancelier. 

L’éfeéteur  de  Treves  a le  titre  de  grand-chanceCicr 
de  P Empire  dans  fes  Gaules  ; ce  qui  eut  lieu  du  tems 
que  floriübit  fe  royaume  de  Lorraine  ; & lorfque  l’em- 
pereur fut  en  poÛcflion  du  royaume  d’Arles , Péleéteur 
de  Treves  prit  suffi  le  titre  de  grand  chancelier  du 
royaume  d'Arles.  Bohemond  archevêque  de  Trêves,  qui 
mourut  en  1199,  fut  1e  premier  qui  prit  ce  titre  du 
grand-cbanceher  du  royaume  d'Arles  : mais  l’empereur  ne 
pofiédant  plus  rien  dans  fes  Gaules , 1e  grand  chance- 
lier des  Gauler  eft  demeuré  fans  fonâion. 

L’archevêque  électeur  de  Cologne,  qui  prend  le  ti- 
tre de  chancelier  de  P empire  en  Italie , eft  pareillement 
fans  fonction , attendu  que  l’Italie  fe  trouve  divifée  en- 
tre plufieurs  princes  qui  relèvent  tous  de  l’empire,  & 
ont  aufli  la  qualité  de  vicaires  perpétuels  de  l’<mpire. 
Voyez  Browerus , annal,  f revir  Itb.  IX.  éà  XVI.  G'cjf. 
de  Ducange,  au  mot  archicancellarius -,  y ci-dev.  Grand 
Chancelier  du  royaume  de  Bocroocne  et  d’Ar- 
les, Archichancelier. 

Chancelier  de  l’Empire  de  Galilée  eft  fe  pré- 
fident  d’une  jurifdiélion  en  dernier  reflort , appellce  h 
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haut  (à  fmverai»  empire  de  Grillée , que  les  ekrcs  des 

Erocureurs  de  la  chambre  des  complet  ont  pour  juger 
s conteftations  qui  peuvent  iurvenir  entre  eux. 

Le  chef  de  cette  iurrfdiéüon  prenoit  autrefois  le  litre 
à' empereur  de  G ah  lie  ; ton  chancelier  étoit  le  fécond  of- 
ficier: mais  Henri  III.  ayant  détendu  qu'aucun  de  fcs 
fujets  prit  le  titre  de  roi , comme  faifoiem  le  premier 
«Acier  de  U bafoche  & les  chefs  de  plufieurs  autres  com- 
munautés , le  titre  d’empereur  ceffa  dans  la  jurifdiétion 
des  dercs  de  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  , 
qui  conter  va  neanmoins  toûjours  le  titre  d'empire  -,  & 
k chancelier  devint  le  premier  officier  de  cette  juriliii- 
ction.  On  voit  par- là  que  l’ufagc  de  lui  donner  le  titre 
de  chancelier  eu  fort  ancien. 

Le  chancelier  elt  fournis , de  même  que  tout  l'empi- 
re , au  protecteur,  tjtii  elt  le  doyen  des  maîtres  des  comp- 
tes , protecteur  ne  de  l’empire  j lequel  fait , loriqu’il 
le  juge  à propps , des  réglémcns  pour  la  difcipline  de 
l’empire.  Ces  régie  mens  font  adrcflês  à nos  amis  là  féaux 
chancelier  (à  ofjuurt  de  V empire  , flcc. 

Lorlque  le  chancelier  actuellement  en  ptace  donne  Ja 
démiiîion,  ou  que  fit  place  devient  autrement  vacan- 
te , on  procédé  à l’clcftion  d’un  nouveau  chancelier  à 1a 
réqtiificion  du  procureur  général  de  l’empire.  Cette  éle- 
ction fc  fait , tant  par  les  officiers  de  l'empire  , que  par 
les  autres  clercs  actuellement  travaillons  chez  les  procu- 
reurs de  la  chambre.  Les  procureurs  qui  ont  été  officiers 
de  l’empire  , peuvent  suffi  affilier  à cette  nomination , 
& y ont  voix  délibérative. 

Celui  qui  eft  élu  chancelier  prend  des  proviiions  du 
protecteur  de  l’cmpirr  j & loriqu’elks  font  lignées  & 
scellées , il  les  donne  à un  maître  des  requêtes  de  l’empi- 
re , qui  en  fait  le  rapport  en  la  forme  luivante. 

M.  k doyen  des  maîtres  des  comptes  prend  place  au 

r nd  bureau  de  la  chambre  des  comptes , où  il  occupe 
pl*ce  de  M.  le  premier  prefident.  M.  le  procureur 
général  de  la  chambre  prend  la  première  place  à droite 
tur  le  banc  des  maîtres  des  comptes. 

Le  maître  des  requêtes  de  l’empire  chargé  des  lettres 
du  chancelier , en  lait  fon  rapport  devant  ces  deux 
magiftrats , l’empire  aflèmblc  & p refont,  fans  ftege  néan- 
moins. 

Le  chancelier  fe  préfente,  fit  fait  une  harangue  à la 
compagnie  ; enfuite  il  prend  fcance  à côté  du  prote- 
cteur , & fe  couvre  d’une  toque  ou  petit  chapeau  d’une 
forme  aifez  bifonT. 

Le  protecteur  l’exhorte  à faire  obforver  les  réelémens  ; 
enfuite  il  eft  conduit  à l'empire  aflembic  dans  la  cham- 
bre du  confeil , où  il  prête  forment  entre  les  mains  du 
plus  ancien  àa  chancelier  s de  l’empire  : il  fait  aulfi  un 
dxfcours  à l’empire. 

Il  en  coûte  ordinairement  quatre  ou  cinq  cents  livres 
pour  la  réception  : plufieurs  néanmoins  fc  font  difpen- 
iés  de  faire  cette  dépenfe , qui  n’eit  pas  d’obligation. 

Un  des  privilèges  du  chancelier  eft  que  , loriqu’il  fe 
fait  recevoir  procureur  en  la  chambre  des  comptes , fcs 
proviliom  font  fccUées  gratis  en  la  grande  chancellerie 
de  France. 


Quand  la  place  de  chance  ier  n’eft  pas  remplie  , c’eft 
1e  plus  ancien  maître  des  requêtes  de  l’empire  qui  pré- 
fide  en  la  chambre  de  l’empire. 

Il  n’y  a que  le  chancelier  , ks  maîtres  des  requêtes , 
& ks  focretajres  des  finances , qui  ayent  voix  délibéra- 
tive dans  Icsa&mblccs. 

On  ne  peut  chcâfir  que  parmi  ks  officiers  de  l’empire 
pour  remplir  1a  charge  de  chancelier. 

Les  nominations  aux  offices  varans  fc  font  par  le 
chancelier  , ks  maîtres  des  requêtes  de  focrctaires  des 
finances.  Les  lettres  font  visées  & fcdlées  par  k chan- 
celier. 

Le  coffre  des  archives , titres  &c  regifbei  de»  arrêt» 
& délibérations  de  l’empire , eft  fermé  à deux  clés  * 
dont  l’une  eft  encre  ks  mains  du  chancelier , l’autre  entre 
les  mains  du  greffier,  y ayez  Us  régiémens  finis  par  le  pro- 
te  (lever  , dans  Us  an».  1608,  1615  , 1675  -,  le  dernier 
réglement  en  ferme  d'édit  du  mets  de  Janvier  1705;  là 
l'articU  Empira  de  Gaulée. 
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Chancelier  des  Enpans  j>e  Franc*  , vey.  Chan- 
celier des  Fils  pe  Francs. 

Chancelier  d’Ecosse  , eft  celui  qui  a la  garde  du 
grand  foeau  dans  le  royaume  d’Ecolk.  Cet  office  y eft 
for  ancien  , puiiqu’il  en  eft  park  dans  ks  lois  de  Mal- 
come  Roi  d’Ecoifc , cba.  ij  , où  l’on  voit  que  le  chan- 
celier tenoit  en  fief  le  revenu  du  fccau , qui  lui  tenoit 
lieu  de  gages  ou  appointemens  : crdinaverunt  cancella - 
rie  regis  feedum  magni  Jtgilli , pro  quolibet  char  ta  cen * 
lum  Itérai  arum  terra  là  ultra  1 pro  feodojtgiUi  dxem  hbrat , 
là  cUrice  pro  fcnptura  duas  marchas. 

Loriquc  Je  roi  veut  convoquer  les  trois  ordres  du 
royaume , c’eft  k chancelier  qui  ks  fait  avertir. 

Le  pouvoir  de  ce  chancelier  eft  à-peu  près  le  mê- 
me que  celui  d’Angleterre.  Voyez  ct-devant  Chan- 
celier d’Angleterre  , là  ci-après  Chancelier 
d’Irlande. 

Chancelier  d’Espaonc  , ou  grand  chancelier 
d'Espagne  , eft  celui  qui  a la  garde  du  fceau  du  roi 
d'F.lpagne. 

Celle  dignité  a dans  ce  royaume  la  même  origine 
qu’en  France  , & le  chancelier  d'Efpagne  joui  lfoic  au- 
trefois des  memes  honneurs  Hz  prérogatives,  c’cft-à-di- 
re , qu’il  prefuioit  à tous  les  tribunaux  fouverains , 
donc  quelques-uns  ont  même  emprunté  le  titre  de  chan- 
cellerie qu’ils  confcrvcnc  encore.  Voyez  ci-après  Chan- 
cellerie de  Castille  et  de  Grenade. 

Sous  ks  rois  Goths , qui  commencèrent  à établir 
kur  domination  en  Efpagne  vers  le  milieu  du  cinquiè- 
me fiecle,  celui  qui  failoit  la  fonction  de  chancelier 
ctoit  le  premier  des  notaires  ou  fccretaires  de  la  court 
c’cft  pourquoi  on  l’appelloit  comte  des  notaires  , pour 
dire  qu’il  en  étoit  le  chef  -,  c'eft  ce  qu’indiquent  divers 
aéles  des  conciles  de  Tolede. 

Ce  même  titre  de  comte  des  notaires  fe  perpetu» 
dans  le  royaume  de  Caftille,  6c  dans  ceux  de  Léoo 
de  d'Ovicdc,  jufqu'au  règne  de  dom  Alphonfc  fur- 
nommé  U faim , lequel  en  1135  ayant  pris  le  titre 
d'cmpcrcur,  appella  les  fecretairej  chanceliers  , à Vinjtar 
de  ceux  des  empereurs  Romains  qui  étoient  ainfi  ap- 
pelles. On  en  trouve  la  preuve  dans  plufieurs  anciens 
privilèges,  qui  font  fceltés  par  des  chanceliers. 

Le  docteur  Salazar  de  Mendoza , ch.  ij.  de  fon  trai- 
té des  dignités  féeulieres , attelle  que  les  premiers  qui 
prirent  ce  titre  de  chamelier  étoient  des  François , fie 
ii  en  nomme  plufieurs. 

L'office  de  chancelier  étoit  autrefois  en  une  telk  con- 
ûdération , que  le  Roi  dom  Alphonfc , 2.  lot  de  la  I, 
partie  lit.  ix.  dit  que  le  chancelier  eft  le  fécond  offi- 
cier de  1a  couronne  i qu’il  tient  la  place  immédiate 
entre  le  roi  & fcs  fujets,  parce  que  tous  ks  décrets 
qu’il  donne  doivent  être  vus  par  1e  chancelier  avant 
d’etre  lcrllés , afin  qu’il  examine  s'ils  font  contre  le 
droit  & l'honneur  du  roi , auquel  cas  il  les  peut  dé- 
chirer. Ce  même  prince  l’appelle  tuagtfter  faeri  ferinii 
kheUorum. 

Les  archevêques  de  Tolede  étoient  ordinairement 
chanceliers  de  Caftille,  & ceux  de  S.  Jacques  leioicnt 
de  Léon. 

Le  chancelier  fut  le  chef  des  notaires  ou  fccretaires 
jufqu’au  régné  d’Alpbonfe  le  bon  , lequel  en  1180  fc- 
para  l'office  de  notaire-mayor  de  celui  de  chancelier  , 
donnant  à celui-ci  un  fceau  de  plomb  au  château  d’or 
en  champ  de  gueules  aux  aétes  qu’il  fcelloit , au  lieu 
du  fcing  & paraphe  dont  fcs  prédéceffeurs  ufoient  au- 
paravant : il  laiffa  au  notaire-mayor  k foin  d’écrire  & 
de  compolér  les  aftes  \ fit  depuis  ce  tems  ces  deux 
offices  ont  toujours  été  diftingués,  quoique  quelques 
hiftortrns  ayent  avancé  k contraire. 

Dans  la  fuite  de»  tems  , k$  rois  de  Caftille  &c  de 
Léon  diminuèrent  peu -a  peu  1a  trop  grande  autorité  de 
leurs  chameliers , & enfin  ils  l’éteignirent  totalement» 
de  forte  que  depuis  plufieurs  fiecks  la  dignité  de  ces 
deux  chameliers  n’eft  plus  au’un  titre  d’honneur  fans 
aucune  fonélion.  Cependant  les  archevêques  de  Tokde 
continuent  toujours  de  fc  qualifier  ctanceliers  net  de 
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CajtiUe.  A l’égard  des  chanceliers  des  royaumes  de 
& d'Oviede , on  n'en  fait  plus  mention , parce  que 
ccs  deux  royaumes  ont  été  unis  à celui  de  Caftille. 
Vcyez  l'état  prifnt  PBjpagm  par  L.  de  Vayrac,  terne 
IL  liv.  III.  p.  180. 

Le  confoil  fupréme  & royal  des  Indes  eft  compote 
d'un  préfident , d’un  grand  chancelier , de  douze  con- 
seillers , & autre*  officiers,  fie  d'un  vice-chancelier . Vcrj. 
Md.  tome  III.  p.  335. 

Chancelier  de  l’Etude  de  Médecine  de  Mont- 
pellier , vey.  Chancelier  des  Facultés  de  l’U- 

NIVERS1TÉ  DE  MONTPELLIER. 

Chancelier  de  L’E'vÈqy*  de  Clermont,  écoit 
celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  l'évêque  pour 
fa  jurilüiétion  temporelle.  Il  en  eft  parlé  dans  des  let- 
tres d'Henri  évêque  de  Clermont,  de  l’an  1 39a  , con- 
tenant un  accord  entre  l'évêque , comme  feigneur  d’un 
lieu  ficué  en  Auvergne,  appelle  Laudafum,8c  les  ha- 
bitons de  ce  lieu  : cet  accord  eft  fait  en  préfence  du 
prévôt  du  lieu  , auquel  l’êvêque  donne  aufli  le  titre 
de  Ion  chamelier.  Ccs  lettres  lont  rapportées  dans  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  treifime  race,  tome  VIII. 
f.  199.  là  fuiv. 

Chanceliers  des  Facultés  de  l’Université  de 
Montpellier  , font  ceux  qui  ont  la  garde  du  fceau 
de  chaque  faculté , & qui  fcellent  toutes  les  lettres  8e 
aclc>  qui  en  font  émanes.  Cetre  univerfité  eft  compa- 
rée , comme  les  autres , des  quatre  facultés  ; mais  el- 
les ne  font  point  unies:  chaque  faculté  forme  un 
corps  particulier,  8c  a fon  chancelier.  Voyez  1a  Marti- 
niere , d f article  de  Montpellier. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  P étude  de  Médecine  de 
Montpellier  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  mois 
d’Août  1331 , 6c  dans  d’autres  lettres  du  roi  Jean  du 
mois  de  Janvier  1350.  Voyez  U recueil  des  erdonnan- 
cts  de  la  tteificme  race  , tome  IJ.  page  71.  là  tome  IV. 
m 36. 

Chanceliers  des  Fils  et  petits-Fils  de  Fran- 
ce , fit  autres  princes  de  la  maifon  royale , font  ceux 
qui  font  donnés  à ces  princes  pour  leur  maifon  & 
apanage.  Ils  font  chanceliers , gardes  des  Iceaux,  chefs 
du  confeil , de  furintendans  des  finances. 

La  chancellerie  pour  l'apanage  eft  compofce  , outre 
k chancelier , d'un  contrôleur  , de  pluficurs  fccretaires 
des  finances , d’un  audiencier  garde  des  rôles,  un  chaufe- 
cire , fit  quelques  huifliers.  Cette  chancellerie  ne  fe 
tient  point  dans  k lieu  de  l’apanage , mais  auprès  du 
prince,  chez  le  chancelier. 

Le  confoil  des  finances  du  prince,  dont  le  tbastee- 
lier  eft  aufli  le  chef , eft  compote  d’un  thréforier  géné- 
ral , des  foerctaircs  des  commande  me  ru  , des  Iccrc- 
tairevtntendans  de*  finances  , des  confeilkrs  , des  fecrc- 
taires  ordinaires , un  fecrctaire  des  langues,  des  fccretaires 
du  confeil , un  agent , & un  garde  des  archives. 

Les  dauphins  de  France,  ni  kurs  fils  & petits-fils 
aînés  n'ont  plus  de  chanceliers  comme  ils  en  avoient 
autrefois  ; parce  qu’étant  deilinés  à fuccéder  à la  couron- 
ne, chacun  en  fon  rang,  on  ne  leur  donne  point  d’a- 
panage : mais  tous  les  puînés  defeendans  de  la  maifon 
loyale  ont  chacun  leur  apanage  , & un  chancelier  gar- 
de des  Iceaux ,.  qui  expédie  & fcelle  toutes  les  provi- 
fions  des  office*  de  leur  maifon  , & toutes  les  provi- 
ûons  des  offices  meme  royaux  donc  l’exercice  te  fait 
en  l’étendue  de  l’apanage  du  prince. 

On  peut  voir  ce  qui  eft  dit  de  ces  chanceliers  aux 
articles  des  Chanceliers  de  Dauphiné  , de  Nor- 
mandie, de  la  Marche,  du  Duc  de  Berri,  fie 
autres. 

Les  princeflés  de  la  maifon  royale  n’ont  point  d’apa- 
nage ni  de  chancelier.  Voyez  A pan  ace. 

La  maifon  de  M.  le  duc  d’Orléans  , petit-fils  de 
France  , étant  éteinte,  le  Roi , par  des  lettres  patente* 
du  mob  de  Janvier  1744,  créa  pour  le  feu  duc 
d’Orléans  fon  fils  un  chancelier  garde  des  fceaux , un 
contrôkur  , deux  fccretaires  des  finances , un  audiencier 
garde  des  rôles , un  chauffe-cire  , & deux  buiflkrs  de 
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la  chancellerie  pour  l’apanage  du  duc  d’Orléans,  pour 
pai  ceux  qu’il  en  pourvoirait,  expédier,  contrôler  8c 
cnrcgiftrer , fie  Icellcr  toutes  lettre*  de  proviûons , cocu- 
millions  fit  nominations  des  charges  fie  offices  dépen- 
dans  de  fon  apanage.  M.  le  duc  d'Orléans  aujourd'hui 
vivant , a de  meme  un  chancelier , Ht  le  même  nom- 
bre d’o/ficicn  de  chancellerie. 

Chancelier  de*  foires  de  Chaupaohe  et  de 
Brie,  qui  eft  aufli  appelle  chancelier  garde  jeel  de  ces 
foires,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  lceau  parti- 
culier fous  lequel  on  contra&oît  dans  ccs  foire*,  qui 
tenoient  fut  fois  l’année:  il  n’étoit  pas  permis  c'y 
contrarier  fous  un  autre  fceau,  à peine  de  nullité  , de 
punition , fie  de  privation  des  privilèges  de  la  foire. 

Il  parott  que  le  fceaû  étoit  d’abord  entre  les  mains 
de  ceux  qu’on  appelloit  les  maîtres  des  foira , fie  qui 
en  avoient  la  police. 

Philippe  V.  dit  le  Long,  ordonna  k 18  Juillet  1318, 
que  pour  éviter  ks  fraudes  & malices  qui  fe  faifoient 
fous  ks  fceaux  de*  foires  de  Champagne,  on  établi- 
rait un  prudhomme  fie  loyal , qui  porterait  & garde- 
rait les  fceaux , & fuivroit  ks  foires , fit  y ferait  fa 
rcfldence  *,  qu’il  recevrait  l'émolument  de  ce  fceau , S c 
k remettrait  à la  fin  de  chaque  foire  au  receveur  de 
Champagne;  qu'il  aurait  des  gages,  fit  recevrait  au fli 
les  amendes  fit  les  exploita  faits  en  vertu  du  même 
fceau , fie  en  rendrait  compte  au  meme  receveur. 

La  même  chofe  fut  encore  ordonnée  le  15  Novem- 
bre 1318,  fit  le  10  Juillet  1319. 

Dan*  une  ordonnance  ck  Philippe  Vf.  dit  de  Valois, 
du  mois  de  Juillet  1344,  celui  qui  avoit  le  fceau  de 
ces  foires  eft  qualifie  de  chancelier  garde  du  fed:  il 
devoir  venir  11  chaque  foire  b veille  des  trois  jours  qu* 
elle  durait  ; fie  lorsqu'il  s'abfentoit , il  devoit  biffer  Ion 
lieutenant , qui  fût  bonne  fie  loyale  perlbnne  , pour  per- 
cevoir ks  oïtrois  en  la  manière  accoutumée. 

Les  quarante  notaires  qui  étoient  établis  pour  ces 
foires  , dévoient , fuivant  (a  même  ordonnance , obéir 
aux  gardes  ou  maîtres  des  foires , fit  au  chancelier  gar- 
de-fc  cl , que  k roi  qualifie  de  notre  chancelier. 

Par  une  autre  ordonnance  du  6 Août  1349  , il  régla 
que  les  gardes  fit  le  chancelier  nommeraient  aux  pla- 
ces de  notaires  fit  de  forgens  de  ces  foir  s qui  te  trou- 
veraient vacantes.  Ils  ne  pouvoient  y nommer  de* 
étrangers.  Les  fergens  dévoient  fe  prefonter  une  foi* 
lors  ae  chaque  foire  devant  les  gardes  fi c 1c  chancelier , 
fit  ne  pouvoient  en  partir  fans  avoir  obtenu  d’eux  leur 
congé. 

La  même  ordonnance  portoit  que  ks  gardes  fit  le 
chancelier  prêteraient  ferment  devant  les  gens  de  la  cham- 
bre des  comptes , de  faire  nblèrver  les  ordonnance* 
concernant  les  foires , que  s’ils  n’y  faifoient  pas  une 
réfidancc  fuffifante  , ils  ne  feraient  pas  payés  de  leurs 
gages  ; que  fi  l’un  de*  deux  gardes  étoit  abfcnt , l’au- 
tre prendrait  avec  lui  k chamelier  pour  juger  ; fit  en 
l’abicnce  du  chancelier , une  perlbnne  fuffifante  fie  non 
fulpefte:  ce  qui  fait  voir  que  les  gardes  ctoient  au- 
deflus  du  chancelier , fit  que  celui-ci  n’étoit  pas  établi 
principalement  pour  juger,  mais  pour  fcelkr  ks  contrats. 

Il  étoit  encore  ordonné  que  les  gardes  fit  k chance- 
lier , ou  leurs  lieutenans , auraient  iculs  le  droit  d’éta- 
blir dans  ces  foires , fit  aux  environs , des  conuniflai- 
res  pour  le  fait  des  monnoics  défendue*.  Ils  dévoient 
chaque  année  faire  le  rapport  de  l’état  des  foires  aux 
gens  du  confeil  tecm  du  roi , ou  en  la  chambre  de* 
comptes  : c’étoit  en  leur  pré  fonce  que  les  marchands 
fréquentant  ces  foires  clifoient  quelques  uns  d'entre 
eux  pour  faire  b vifite  dos  marchandâtes , fit  ceux-ci  en 
faifoient  leur  rapport  aux  gardes  fit  au  chamelier , qui 
condam noient  les  délinquant  en  une  amende  arbitraire 
au  profit  du  rot.  Enfin  il  étoit  dit  que  s’il  y avoit 
des  déclarations  fie  interprétations  à faire  fur  cette  ordon- 
nance , clics  foraient  faites  à b requête  des  gardes  fir 
du  chancelier , par  les  gens  du  confoii  focrct  du  roi  1 
Paris  ; fie  en  cas  qu’ils  ne  puflèix  y vaquer  , en  1a 
chambre  des  comptes. 
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Les  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  d’Août  1362  , por- 
tant confirmation  des  privilèges  des  fergens  des  foires 
de  Champagne  8c  de  Brie , tont  adrcflecs  au  chancelier 
de  nos  foires  8c  au  receveur  de  Champagne  -,  ce  qui 
fuppotc  que  le  chancelier  étoit  alors  regarde  comme  le 
premier  officier  de  ces  foires.  Ces  lettres  font  aulfi  men- 
tion qu’il  avoit  ordonne  aux  fergens  des  memes  foires 
de  faire  un  certain  prêt  au  roi  pour  fubvenir  aux  frais 
de  la  guerre. 

La  tonftion  de  ce  chancelier  cdïa  dans  la  fuite  des 
tems , lorique  les  foires  de  Champagne  8c  de  Brie  furent 
transférées  à Lyon.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
trefieme  race , fs?  F article  Foires  de  Champagne  et 
de  Brie. 

Chancelier  de  Galilée',  voyez  ci-devant  Chan- 
celier de  l'Empire  de  Galilée. 

Grand  Chancelier  ou  Archichancelier  , croit  le 
titre  que  l’on  donnoit  au  ebaneelter  de  France  fous  les 
rois  de  la  feconde  race.  Voyez  ci-devant  Chancelier 
de  France. 

Grand  Chancelier  de  Bourgogne  , de  l'Empire , des 
Coules , d'Italie  -,  voyez  Ciiancelur  de  Bourgogne  , 
de  l’Empire  , fsfr. 

Chancelier  des  grands  Prieurés  de  l’Ordre 
de  Malthe,  voyez  ci-après  Chancelier  dans  les 
Ordres  de  Chevalerie  , à la  fin  de  l'article. 

Chancelier  du  haut  et  Souverain  Empire 
de  Galilée  , voyez  Chancelier  de  l’Empire  de 


Galilée. 

Chancelier  du  roi  de  Jérusalem  et  de  Chy- 
pre , ctoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  ce  roi, 
du  teins  que  Jérufâlcm  & Chypre  formoient  un  royau- 
me particulier.  Philippe  de  Maniérés,  un  des  confcil- 
lcrs  d’état  de  Charles  V.  étoit  aufli  chancelier  de  Pier- 
re de  Lufignan  roi  de  Jérufâlcm  8c  de  Chypre  ; ce 
fut  lui  qui  procura  des  confeffirurs  aux  criminels  con- 
damnés à mort.  Voyez  Sauvai , antiq.  de  Paris , tome 
Il  pag.  151. 

Chancelier  de  l'Impératrice  , Grand-Chan- 
celier , ou  Archichancelier  de  l’Impératrice, 
eft  un  titre  que  les  abbés  de  Fulde  en  Allemagne 
font  en  poflëfiion  de  prendre  depuis  plus  de  quatre  cents 
an*.  Berthous,  abbé  ue Fulde,  prenoit  ce  titre  des  le 
tems  de  l’empereur  Lothaire.  Cedroitleur  fut  confirmé 
par  un  diplôme  de  l’empereur  Charles  IV.  de  l’an  1358. 
en  faveur  de  l’abbé  Henri , pour  lui  & les  fucccflcurs , 
auxquels  il  donna  en  outre  cette  prérogative , que  lorf- 
qu’on  feroit  le  couronnement  de  l'impératrice  ou  reine  des 
Romains , ou  toutes  les  fois  qu’elle  paraîtrait  revêtue  de 
fcs  habits  impériaux  ou  royaux , l’abbé  de  Fulde  aurait  la 
fbnâion  de  lui  ôter  & remettre  fa  couronne,  luivant 
l’exigence  des  cérémonies. 

L/abbayc  de  Fulde  fituée  dans  la  Franconie,  & de 
l’ordre  de  S.  Benoît , eft  la  plus  confidérable  & la  plus 
riche  de  toute  l’Allemagne.  Les  religieux  de  cette  ab- 
baye doivent  être  nobles  , & ont  le  droit  d’élire  leur 
abbé , qui  eft  primat  des  autres  abbés  de  l'empire  & 
grand-cbancelier  de  f impératrice.  Voyez  Browerus , lih. 
I.  antiq.  Fuld.  cap.  xv.  Gloff.  de  Ducange , au  mot  ar- 
cbicancellarius  imper atricis  -,  là  le  tableau  de  l'empire  Ger- 


manique. 

Chancelier  d’Irlande,  eft  celui  qui  a la  garde 
du  pyand  fceau  dans  le  royaume  d’Irlande.  Il  eft  éta- 
bli a-peu-pres  fur  le  meme  pic  que  celui  d’Angleterre. 
Voyez  a -devant  Chancelier  d’Angleterre. 

Le  lord-lieutenant  d’Irlande , qui  eft  proprement  un 
vice-roi , & dont  le  pouvoir  eft  très-étendu  , a pour 
fon  confeil  le  \exd- chancelier  &c  le  threforier  du  royau- 
me , avec  quelques  comtes  , évêques , barons , & ju- 
ges , qui  font  membres  du  confeil  privé , formé  fur  le 
plan  de  celui  d’Angleterre. 

C’eft  entre  les  mains  du  chancelier  que  le  lord-licu- 
tenanr  prête  ferment  fuivant  un  formulaire  preftrit  •,  on 
le  place  enfuite  dans  un  fauteuil  de  parade,  & autour 
de  lui  font  le  chancelier  du  royaume  , les  membres  du 
confeil  privé , les  feigneurs  &c  pairs  du  royaume  6c 
autres  officiers. 
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■Le  chancelier  eft  feul  juge  de  la  chancellerie,  qui 
eft  la  cour  fouvcrainc  du  royaume  pour  les  affaires 
civiles.  Cette  chancellerie  eft  auffi  réglée  à-peu-près  com- 
me celle  d’ Angleterre.  Voyez  la  Marrinicre,  à l'arti- 
cle d'Irlande. 

Chanceliers  des  Juridictions  royales,  croient 
ceux  qui  avoient  la  garde  du  fceau  dans  ces  jurifdi- 
élioiu  : il  y en  avoit  dans  les  fenéchauflces , vigucries, 
& autres  fieges  de  Languedoc , fuivant  des  lettres  du 
8.  Oélobre  1363  , données  par  le  maréchal  Dauden- 
cham  , lieutenant  du  roi  Jean  dans  cette  province , 
qui  ordonnent  que  les  Juifs  feront  payés  de  ccqui  leur 
eft  dû  par  les  Chrétiens,  nonobftant  toutes  lettres  d'état. 
L’exécution  de  cçs  lettres  eft  mandée  aux  fénéchaux 
de  Touloufe  , Carcaflonne , & Beaucaire  , leurs  vi- 
guiers  , juges , gardes  des  fceaux  , baillifs , chanceliers  , 
bayles  defdites  téncchaufîccs  , ou  leurs  licutcnans , & à 
touts  autres  jufticiers.  Ces  lettres  font  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race , tome  IV.  pag.  237. 

Il  eft  parlé  du  receveur  royal  de  la  chancellerie  de 
Rouergue  dans  d’autres  lettres  du  mois  d’ Avril  1370, 
qui  confirment  que  le  terme  de  chancellerie  eft  pris  en 
cette  occafion  pour  fceau.  Il  n’y  avoit  pourtant  point 
encore  de  chancelleries  particulières  établies  prés  des 
cours  & autres  jufticés  royales  j le  lceau  dont  il  eft  par- 
lé , ne  fervoit  qu’à  fccller  les  jugement. 

Chancelier  de  Lancastre,  voyez  ci-devant  Chan- 
celier d’Angleterre,  vers  la  fin. 

Chanceliers  de  Languedoc  , voyez  ci-devant  Chan- 
celiers des  Juridictions  royales  •,  fc?  ci-après 
Chancelier  de  la  maison  commune  de  Toulouse, 
fc?  Chancelier  du  sous-viguier  de  Narbonne. 

Chancelier  de  Laugeac  et  de  Nonette  , croît 
un  officier  qui  avoit  la  garde  du  feel  royal  dans  les 
jufticcs  de  Laugeac  & de  Nonette , dont  il  étoit  en 
même  tems  le  prévôt.  D en  eft  parle  dans  des  lettres  de 
Charles- le- bel , de  l’an  1322,  rapportées  dans  les  ordon- 
nances de  la  troifieme  race,  terme  VII.  pag.  421. 

Chanceliers  du  Levant  , voyez  ci-devant  Chan- 
celiers des  Consuls  de  France. 

Chancelier  de  Lithuanie,  vcy.  ei-apris  Chan- 
celier de  Pologne. 

Chacelier  de  Lorraine  et  Barrois,  eft  le  chef 
de  la  jufticc  dans  les  états  de  Lorraine  & Barrois.  Les 
anciens  ducs  de  Lorraine  n’avoient  point  ordinaire- 
ment de  chanceliers  \ ils  faifbient  fccller  leurs  ordon- 
nances, édirs  , déclarations  , & autres  lettres  pa- 
tentes , par  le  fccrcuirc  d’état  de  fcrvice  en  leur  con- 
feil, appelle  fecretaire  intime.  On  tient  pourtanc  qu’il 
y a eu  anciennement  un  chancelier  en  Lorraine  , nommé 
le  Moleur,  d’une  famille  de  Bar*  mais  il  y avoit  peut- 
être  plus  de  deux  ficelés  que  l’on  n’avoit  point  vu  de 
chancelier  en  Lorraine,  lorfquc  la  Lorraine,  & le  Bar- 
rais ayant  été  cédés  en  1737  au  Roi  Stanislas , & apres 
lui  à la  France,  les  fceaux  de  la  cour  fouveraine  de  Nan- 
ci , ceux  des  chambres  des  comptes  de  Nanci  & de  Bar, 
& des  autres  jurifdi&ions  inférieures,  furent  remis,  par 
ordre  de  François  II.  empereur,  lequel  quittoic  la  Lor* 
raine  & le  Barrais,  entre  les  mains  d’un  de  fcs  fecre- 
taires  intimes  : il  leur  fut  enfuite  donné  d’autres  fceaux 
par  ordre  du  roi  Stanislas  -,  8c  par  fa  déclaration  don- 
née à Meudon  le  18  Janvier  1737  , il  créa  un  état , of- 
fice, & dignité  de  chancelier  garde  des  fceaux  pour  le» 
états  à lui  cédés  en  exécution  des  articles  préliminaires 
de  la  paix  de  Vienne  ; & par  la  même  déclaration , il 
conféra  ledit  office  8c  dignité  à M.  de  Chaumont  de 
la  Galaifierc,  voulant  qu’en  cette  qualité  il  foit  le  chef 
de  fes  confeils,  & qu’il  ait  la  principale  adminiftration 
de  fes  finances.  Cette  déclaration  a été  adrelfce  aux 
gens  du  confeil  de  la  chambre  des  comptes , & y a étc 
cnregiftrcc  au  mois  d’Avril  fuivant. 

En  conféquence  de  cette  déclaration  , M.  de  la  Ga- 
laificrc , qui  eft  en  meme  tems  intendant  de  Lorraine 
8c  Barrois , prend  les  qualités  de  chancelier  garde  des 
fceaux  , intendant  dejuftice,  police,  8c  finances,  ma- 
rine , troupes  , fortifications , 8c  frontières  de  Lorraine 
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& Barrais.  U eft  le  chef  lies  eoijfeil»  de  Lorraine  -, 
lavoir,  du  côofeil  d'état  ordinaire  établi  par  «dit  du  rot 
Stai.islls,  du  ij  Mÿi  1737*  compofe,  outre  le  chame- 
lier , du-  deux  fecrctaires  d’étar , de  fur  confeillecs  d’état 
ordinaires , des  premiers  préfideos  fie  procureurs  gene- 
raux de  la  cour  fouvcrainc  de  Lorraine  « Barrais,  & des 
chu  libres  des  comptes  de  Lorraine  fie  de  Bar.  Le  cban- 
ttlier  eft  auOi  chef  do  conieil  royal  des  finances  te  du 
commerce,  établi  par  l'édit  du  ter  Juin  1737  , com- 
posé de  quatre  confcillers  d'état  ordinaire*. 

Avant  6c  depuis  U création  .de  l'office  de  chamelier 
en  Lorraine,  le  Barrais  mouvant  a toujours  été  du  relibre 
de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Chancelier  de  Lyon  , ou  garde  du  feel  royal  de 
Lyon , étoic  anciennement  celui  qui  avoit  dans  cette 
ville  la  garde  du  fcet  royal  pour  les  contrats.  Il  en  eft 
fait  mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de 
Valois,  du  mois  d’Avril  1347,  portant  reglement  pour 
les  officiers  royaux  de  L juftice  de  Lyon.  Il  avoit  cou- 
tume de  prendre  un  droit  pour  l’ouverture  des  tefta- 
ipens»  ce  qui  fut  confirmé  psu*  ces  memes  lettres,  à 
condition  qu’il  en  u (croit  modérément.  ; 

Chancelier  des  comtes  ou  Maine  , voyez  à-devant 
Chancelier  des  comtes  et  ducs  d’Anjou,  6?r. 

Chancelier  de  la  maison  commune  de  Toulou- 
se , écoit  un  officier  qui  «voit  la  garde  du  feel  royal 
daos  la  mai fon-de-  ville  de  Touloulé.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Valais , 
du  14  Juin  1345  , rapportées  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  trùfieme  race , tout  II.  pag.  230. 

Chancelier  de  Malthe,  voyez  ct-apacs  Chance- 
lier DANS  LES  ORDRES  DE  CHEVALERIE,  à la  fin  de 
l'article. 

Chancelier  de  la  Marche  , ctoit  celui  qoi  avoit 
la  garde  du  fccau  des  princes  qui  tenoient  le  comté 
de  1»  Marche  à titre  d'apanage. 

Chancelier  de  Meaux  , ou  de  la  commune  de 
Meaux  , voyez  Chancelier  de  la  commune. 

Chancelier  de  Médecine  , veyez ci-devant  Chan- 
celier. des  Facultés  de.  l’Université  de  Mont- 
pellier. 

Chancelier  or.  Milan,  étoic  un  chancelier  du  roi 
de  France,  pour  l’eut  de  Milan  en  particulier.  Fran- 
çois I.  ayant  fait  en  .1515  la  conquête  du  duché  de  Milan , 
créa  cbauctiier  de  cet  eut  Antoine  Duprac,  qui  ctoit 
déjà  chancelier  de  France  .-  il  tint  en  même  teins  l'o^i- 
cc  de  cbanctiiir  de  Milan , tant  que  François  I.  con- 
ferva  le  Milann. 

, Chancelier  de  Narbonne  , voyez  Chancelier,  du 

ÇHASTELAIN  DU  CHASTEL  DE  NaRBONNE 

Chancelier  db  Navarre,  ctoit  d’abord  le  chance- 
lier particulier  des  anciens  rois  de  Navarre.  Thibaut 
VI.  roi  de  Navarre,  avoit  un  vice-chancelier , fuivant 
des  Lettres  de  l'an  1259. 

Lorlque  ce  royaume  fut  joint  à la  France  par  le  ma- 
riage de  Philippe  III.  dit  le  H»rd: , avec  Jeanne  reine 
de  Navarre  fit  cointcfje  de  Champagne  , on  confcrva 
la  chancellerie  de  Navarre. 

Cette  chancellerie  ctoit  diftintte  fit  fcparée  de  celle 
de  France»  mais  l'émolument  qui  en  provenoic,  tour- 
nait également  au  profit  du  roi,  fuivant  une  ordonnan- 
ce de  Philippe  V.  dit  le  Long , du  mois  de  Février 
1320»  & lorfqu’il  n’y  avoir  point  de  chancelier  de  Na- 
varre, le  ca  ncelier  de  France  recevoir  quelquefois  l'é- 
molument de  la  chancellerie  de  Navarre  : témoin  un 
compte  du  21  Septembre  1321  , fuivant  lequel  Philippe 
V.  dit  le  T-ongy  étant  en  fon  grand-confcil,  fit  don  au 
chancelier  Pierre  de  C happes,  des  émolumensdu  lceau 
de  Champagne,  Navarre,  & des  Juifs , qu’il  avoit  reçus 
fans  en  avoir  rendu  compte. 

Jeanne,  fille  de  Louis  X.  dit  1 lutin,  ayant  hérité  de 
la  Navarre,  fit  l’ayant  portée  dans  la  maifon  d’Evreux, 
il  y eut  encore  alors  des  rois  particuliers  de  Navarre , 
qui  avoient  leurs  chanceliers.  Philippe,  comte  d’Evreux 
& Roi  de  Navarre  par  Jeanne  fa  femme,  fignades  lettres 
en  13:6,  à la  relation  de  fon  chancelier . 
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La  reine  Jeanne  ayant  furvccu  à ion  mari , avoit  fou 
chancelier  : il  eo  eft  parle  dan»  des  lettres  de  Charles 
VI.  du  mois  de  Juillet  138#  , qui  font  mention  que  le* 
francs  bourgeois  de  1a  tour  du  château  d’Evreux  avoient 
etc  approchés , c’cft-à-dire , mandés  devant  le  chancelier 
de  la  reine  de  Navarre , te  quelques  autres  perfonnes  pour 
les  obliger  de  contribuer  aux  tailles  qui  avoient  etc  or- 
données pour  la  guerre.  » 

Guy  du  Faur,  feigneur  de  Pibrsc , prrfident  au  par- 
lement de  Paris , ctoit  chancelier  de  Marguerite  de  Fran- 
ce, reine  de  Navarre:  il  avoit  fon  hôtel  à Paris. 

Il  Y a apparence  que  le  chancelier  Je  Navarre  fut 
fupprime  apres  l’avenemcnt  d’Henri  IV.  roi  de  Navar- 
re, à la  couronne  de  France.  Voyez  Us  ordonnances  dt  U 
troifieme  race , lom.  I.  pag.  737.  & lom  VJ  J.  par.  205. 
466.  lâ  597.  Sauvai,  antiquités  de  Paris , tons  II.  pag. 
15t.  Teffcreau , bifi.  de  la  chancellerie  , Uv.  j. 

Chancelier  de  Nonette  , voyez  ci-devant  Ch  an-’ 
CXLtER  DE  LaUGEAC. 

Chancelier  de  Normandie  s le»  duc»  de  Norman- 
die avoient  leur  chancelier , de  meme  que  tous  les  au- 
tres grands  vaftaux  de  la  couronne.  Mais  ce  qui  eft 
plus  remarquable,  c’cft  que  quand  Philippe  - Augufte 
eut  conquis  la  Normandie , il  jouit  de  cette  province 
comme  d’une  fouverainetc  particulière  , fit  il  y avoit  un 
chancelier  en  Normandie.  Le  chancelier  de  France  ctoit 
quelquefois  en  meme  terni  chancelier  de  Normandie  -,  & 
pour  ces  deux  offices,  il  n’avoit  en  tout  que  2000.  liv. 
parifis  des  gage». 

Jean  de  Dormans,  qui  étoic  chancelier  de  Norman- 
dit  pour  Charles  V.  alors  duc  de  Normandie  fie  dau- 
hin  de  France , avoir  1000  liv.  de  gages  en  cette  qua» 
té,  outre  les  boudes,  regiftres  fie  autres  droits  accou- 
tumés : il  confirma  ces  mêmes  gage»  te  droits  , avec  les 
gages  fi t droits  de  chancelier  de  France,  lorfque  Char- 
les V.  régent  du  royaume , le  chargea  du  fait  de  la  chan- 
cellerie de  France,  en  l’abfence  du  chancelier. 

Le  chancelier  du  duc  de  Normandie  jugeoit  certai- 
nes affaires  avec  le  confeil  du  duc , comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  par  des  lettres  de  Chartes  V.  alors  duc  de  Nor- 
mandie, fie  dauphin  de  France  » dans  lcfquelles  il  eft  fait 
mention  d’une  conteftation  mue  entre  le  maire  & les 
arbalétriers  de  Rouen  , que  le  chancelier  du  duc  de 
Normandie  jugea , après  en  avoir  délibère  avec  le  cort- 
fcil. 

Lorfque  Charles  V.  alors  régent  du  royaume , eut  con- 
quis la  Normandie,  il  l’unit  à la  couronne,  & il  n’y 
eut  plus  de  ehancebtr.  Voyez  les  ordonnances  de  la  troifse- 
nst  race , tome  III.  pag.  2 1 2. 0?  2 1 3.  tome  VJ.  page  538  » 
le  regiftre  92  du  thréfor  des  Chartres  du  Roi,  intitulérr- 
giftre  des  Chartres  de  la  chancellerie  de  Normandie , commen- 
çant au  premier  Oétobre  de  l’an  1361.  Sur  les  chancel- 
leries de  Normandie , voyez  ci-après  au  mot  Chancelle- 
rie» de  Normandie. 

Chancelier  d’office,  voyez  ci-après  Chancelier 
dans  les  ordres  relicieux. 

Chancelier  dans  les  ordres  de  chevalerie  , eft 
celui  qui  a la  garde  du  lceau  de  l'ordre,  dont  il  ficelle 
en  cire  blanche  les  lettres  des  chevaliers  fie  officiers  de 
l’ordre,  fie  les  commiffions  fie  mandemens  émanés  du 
chapitre  ou  aflemblce  de  l’ordre  : c’eft  lui  qui  tient  re- 
giftre des  délibérations , fi c qui  en  délivre  les  actes  fous 
le  fceau  de  l’ordre  : c’cft  k premier  des  grands  officiers 
de  chaque  ordre. 

Celui  de  faiot  Michel  avoit  autrefois  fon  chancelier 
particulier,  fuivant  l’article  12  des  ftatuts  faits  en  1469. 
Lors  de  l’inftitutkm  de  cet  ordre,  le  chancelier  devoir 
être  archevêque,  évêque,  ou  en  dignité  notable  dans 
l’églifc;  fie  l'article  81  portoit  que  la  mcflc  haute  fe- 
rait célébrée  par  le  chancelier  s’il  étoit  préfent , ou  par 
un  autre  ordonné  par  le  Roi . Le  prieuré  de  Vincennes , 
ordre  de  G ram  mont,  étoit  affeété  aux  chanceliers  de  l'or- 
dre de  laint  Michel , qui  ont  été  tous  archevêques  ou 
évêques,  jufqu’en  1574.  Trots  cardinaux  ont  rempli 
cette  place  : lavoir  Georges  d’Amboilè , archevêque  de 
Rouen  j Antoine  du  Prat,  chancelier  de  France-,  mais 
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«h  crbit  qu*  alors  fl  n’ étoit  plus  chancelier  de  tordre  : 
êc  k cardinal  de  Cféqui.  Louis  d’Amboifeévéqued’Al- 
bi , Georges  d’Amboife  tardinal , fit  k Cardinal  du  Prat  * 
fe  qUalifioient  de  chancelier  de  f ordre  du  Roi.  Philippe 
Huraut  feigneor  de  Chivemy , maître  de*  requêtes , chan- 
teber  du  düc  d’Anjou  roi  de  Pologne , fut  chancelier 
do  r otdre  de  [tint  Michel  » apte*  la  mort  du  cardinal  de 
Crcqui*  en  1 574:  c’eft  k premier  feculief  qui  ait  eu 
crttt  charge.  Il  reçut  le  ferment  du  roi  Henri  III.  pour 
h dignité  de  chef  & fou  verni  n de  l'ordre»  à fon  re- 
tour de  Pologne.  Au  mois  de  Décembre  1578»  il  fut 
fait  chancelier , commandeur  & furintendanc  des  denier* 
de  Tordre  du  feim-Efpric,  que  Henri  III.  venoit  d'inl- 
rituer.  Quelques-uns  de  fcs  fucceflèurs  prirent  des  pro- 
vifions  flparoS  pour  les  deux  charges  de  chanceliers  : le* 
appointemens  de  chacune  de  ces  charges  étoient  aufli 
diftingucs  dans  1«  comptes  ; nuis  dans  k fuite  ks  deux 
charge*  fit  tous  les  droits  qui  y font  attachés  » ont  été 
réunis  eh  une  feule  provision  ; c>ft  pourquoi  1e  chan- 
rtWr  de  tordre  du  haint-Efprit  prend  le  titre  de  chan- 
tier des  ordres  du  Roi. 

Il  a suffi  k tkre  de  commandeur  des  ordres  du  Rôi  ; 
il  doit  faire  preuve  de  nobleflê  paternelle  , y compris 
k bifayeul  pouf  k moins , fit  porte  le  collier  comme 
ks  chevaliers.  Guillaume  de  TAubefpine , chancelier  des 
Ordres,  Obtint  eh  16x1  une  pcnfion  de  3000.  liv.  pour 
k dédommager  du  prieuré  de  Vincennes,  qui  avoit  été 
affe&é  aux  chanceliers  de  Joint  Mtchel , fie  dont  ils  cédè- 
rent de  jouir  lorfque  Philippe  Huraut  de  Chivcmy  fut 
pourvu  de  cette  Charge  en  1573.  Cette  pchfion  a paifé 
aux  chanceliers  des  ordres  fur  k pié  de  4000.  liv.  par  an» 
depuis  î 663. 

L'office  de  garde  des  fceaux  des  ordre*  du  Roi  a été 
plufieurs  fois  defoni  de  celui  de  chancelier  j favoir  en 
1633  jülqu’en  1645,  depuis  1650  jufqu'en  1654,  de- 
puis 1656  jufqu’en  1661,  fie  enfin  depuis  le  25  Août 
1691  jufqu’au  16  Août  fuivant. 

Le  chancelier  des  ordres  eft  aufli  ordinairement  furin- 
tendant  des  deniers  ou  finances  des  ordres  ; mais  cet- 
te charge  de  furintendant  à été  quelquefois  féparée  de 
celle  de  chanceSer. 

Pour  ce  qui  eft  du  ehancetter  de  Tordre  royal  6?  mi- 
litaire de  faim  Louis  , il  n’y  en  avoit  point  d’abord. 
Depuis  l’inftitution  de  Tordre  faite  en  1693  jufqu'en 
1;  19,  le  fceau  de  l’ordre  étoit  entre  les  mains  du  gar- 
de des  fceaux  de  France;  ce  ne  fut  que  par  édit  du 
mois  d’ Avril  1719,  que  k Roi  érigea  en  titre  d’office 
héréditaire  un  grand-croix  chancelier  fit  garde  des  fceaux 
de  cet  ordre  : c’eft  le  premier  des  officiers  grand-croix. 
L’édit  porte  , que  1e  ebancelier  & autres  grands  officiera 
du  même  ordre , jouiront  des  même*  privilèges  que  ks 
grands  officiers  de  l’ordre  du  Saint-Efprit;  que  dans  les 
cérémonies  & pour  k feance»  ils  fe  conformeront  à ce 
qui  fe  pratique  dans  le  meme  ordre  du  Saint-Efprit  ; 
que  k ebancelier  garde  des  fceaux  ck  l’ordre  de  faint 
Louis  portera  1e  grand  cordon  rouge»  fir  k broderie 
for  Thabit  ; que  les  lettres  ou  prov liions  de  chevalier* 
feront  fccllées  du  fccau  de  Tordre  » qui  demeurera  en- 
tre les  mains  du  chancelier-garde  des  fceaux  de  cet  ordre  : 
que  k chancelier  fit  autres  grands  officiera  prêteront  fer- 
ment entre  ks  mains  du  Roi  : que  ks  autres  officiers 
prêteront  ferment  entre  ks  mains  du  chancelier  de  l'or- 
dre ; que  1e  chancelier  aura  en  garde  k fccau  de  l’or- 
dre fit  fera  fceller  en  fa  prcfcnce  les  lettres  de  im>- 
vifiorw  fit  autres  expéditions  » fit  qu’en  toutes  occafions 
il  fiera  telles  fit  femblabks  fondions  que  celles  qui  font 
exercées  dans  Tordre  du  Saint-Efprit  par  le  chancelier 
de  cet  ordre  ; que  1c  garde  des  archive*  fcellera  , en 
préfence  du  ebancelier  ks  provifions  des  grand-croix , com- 
mandeurs , chevaliers  » fit  officier*  » fit  autres  expéditions  -, 
[ue  ks  hérauts  d’armes  recevront  ks  ordres  du  chancelier 
du  graftd-prévôt.  M.  d’Argenfon,  garde  des  fceaux  de 
France , fut  k premier  ebancelier  de  cet  ordre  -,  fit  de- 
puis , cette  dignité  eft  toujours  demeurée  clans  fe  maifon. 
Vey.  F édit  de  création  de  l'ordre  de  faint-Louis , du  mois 
i' Avril  1693,  fie  eelni  du  mois  d" Avril  S719. 
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L’ordre  royal,  militaire»  fit  hofpitalier  de  Notre- 
Dame  du  monc-Carmel  fit  de  faint  Lazare  de  Jérufa- 
km  » a aufli  fon  cbaneeher-garde  des  fceaux. 

Dan*  Tordre  de  Malthe,  outre  k ebancelier  qui  eft 
auprès  du  gr*nd-maltre , Il  y a encore  un  chancelier 
particulier  dans  chaque  grand • prieuré  î ainû  comme  il- 

Len  à cinq  en  France,  il  y a autant  de  chanceliers.' 

:s  commiflions  & mandement  du  chapitre  ou  aflem- 
blée  des  chevaliers»  font  (celles  par  le  chancelier',  c’eft 
lui  qui  tknt  le  regiftre  des  délibérations,  fit  qui  en  dé- 
livre des  extrait*  fous  le  fceau  de  Tordre.  Ceux  qui 
fe  préfentem  pour  être  reçus  ehevalkrs  de  Tordre  , 
prennent  de  lui  la  commiffion  qui  leur  eft  néceffaire 
pour  faire  les  preuve*  de  leur  nobleflê;  fit  après  qu* 
elle*  ont  été  admifes  dans  k chapitre,  il  les  clôt  fir  y 
applique  le  fceau  pour  être  ainfî  envoyées  i Malthe. 

Chancelier  des  petits-fils  de  France  , voyez 
ci-devant  Chancbliers  des  fils  de  France. 

Chancelier  dans  les  ordres  religieux,  eft  un 
religieux  qui  tient  regiftre  des  aftes  fie  papiers  con- 
cernant le  monaftere  , fit  qui  eft  chargé  du  loin  de  ces 
papiers.  Il  y a apparence  qu'il  a été  ainfi  nommé , parce 
qu’il  avoit  aufli  k garde  du  fceau  de  la  maifon , ou 
bien  parce  qu’il  avoit  la  garde  de  tous  ks  aéies  qui 
étoient  (celles. 

On  trouve  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  faint 
Germain  de*  Prés-lez-Paris , un  aéle  du  xje  fieck , qui 
fait  mention  d* un  chancelier  qui  étoit  alors  dans  cette 
abbaye. 

Dan*  k procès-verbal  des  coûtumes  de  Lorraine, 
du  premier  Mars  1594,  comparut  Jean  Gerardin,  cha- 
noine fit  chancelier  d'office  en  l'églife  de  Remiremonr. 
Il  y a encore  préfentement  un  chancelier  dans  l’églife 
abbatiak  de  fainte  Génevkve.  Voyez  ci-devant  Chan- 
celier de  l’éolisb  de  sainte  GiNEviEVE.  Il  y en 
a aufli  dans  plufieurs  congrégations  de  Tordre  de  faint 
Benoît. 

Chancelier  d'Orléans,  étoit  le  chancelier  particu- 
lier des  ducs  d’Orléans  pour  leur  apanage.  Loyfel, 
en  fon  dialogue  des  avocats  , dit  que  M.  Pierre  TOr- 
fevre  étoit  chancelier  d'Orléans  du  tems  de  Charles  VI. 
On  dit  préfentement , chancelier-garde  des  fceaux  du  duc 
d’ Or  liant,  ou  chancelier  de  T apanage  de  M.  U due  d'Or- 
léans. Voyez  ci-devant  Chancelier  des  fils  et  petits- 
fils  de  France. 

Chancelier  dr  Poitiers  ou  des  comtes  de  Poi- 
tiers , étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  des 
princes  de  k maifon  royale,  qui  joui flbient  du  comté 
de  Poitiers  à titre  d’apanage.  Le  comte  de  Poitiers , 
fils  du  roi  Jean , avoit  fon  chancelier  : il  en  eft  fait 
mention  dans  des  lettres  de  Jean  comte  de  Poitiers, 
fils  de  Charles  V.  du  2 Juillet  «359»  auxquelles  fut 
préfent  fon  chancelier , qui  eft  qualifié  canceuarius  Pic - 
tavieufis.  Ce  comte  de  Poitiers  qui  étoit  aufli  lieu- 
tenant pour  k roi  dans  le  Languedoc  , quittant  cette 
province  par  Tordre  de  fon  pere  qui  le  rapnella  pour 
le  donner  en  otage  au  Roi  d’Angleterre , laifla  pour 
lieutenant  dans  le  pays  fon  chancelier  fie  k fénéchal 
de  Beaucaire.  Charles  V.  alors  régent  du  royaume, 
leur  envoya  des  lettres  de  lieutenance,  datées  du  27 
Septembre  1350-,  fit  k Roi  Jean,  dans  d'autres  let- 
tres du  2 Ôélobre  fuivant,  le  traite  de  notre  ami  fcf 
féal  le  chancelier  de  no/redit  fils , fon  lieutenant  id  le  no- 
tre audit  pays.  Voyez  le  recueil  du  ordonnances  de  la  fret- 
firme  race. 

Chancelier  de  Pologne  , eft  un  de*  grand*  offi- 
ciers de  k couronne  de  Pologne  fit  du  nombre  des 
fenateurs.  Il  y s deux  chanceliers  ; l’un  pour  k Po- 
logne qu'on  appelle  le  chancelier  de  la  couronne  -,  l'autre 
pour  le  grand-duché  de  Lithuanie.  Ils  ont  chacun  un 
vice  ebancelier y fit  ont  rang  après  1e  grand-maréchal  de 
Pologne  fit  k grand-maréchal  du  duché  de  Lithuanie. 

Les  chancelier  te  vice-chancelier  de  la  couronne  doi- 
vent être  alternativement  eccléfiaftiques  ou  féculiers, 
au  lieu  que  ceux  de  Lithuanie  font  toùjours  tous  deux 
fcculiers.  Le  chancelier  fit  le  vice-chancelier  ont  tous 
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drux  le  même  féwu  , & l’on  peut  indifféremment  s*a- 
dretfcr  à l’un  ou  à l’autre.  Ils  ont  tous  deux  une  égale 
autorité , fi  ce  n’cft  que  le  chancelier  précédé  toujours 
le  v ice-chancelier , quand  même  ce  dernier  feroit  un 
évêque  : le  vice-chancelier  ne  juge  qu’en  i'abfence  du 
chant  cher.  Celui-ci  connote  des  affaires  civiles  , de 
celles  des  revenus  du  roi,  fie  de  toutes  autres  affaires 
concernant  la  juftice  royale  : c'eft  lui  qui  veille  à l’ob- 
fervation  des  lois,  à la  conlervatton  de  la  liberté  pu- 
blique, fie  à prévenir  les  intrigues  que  des  etrangers 
pourroient  former  contre  la  république. 

L’autoritc  du  chancelier  fit  du  vice  chancelier  eft  fi 
grande , qu’ils  peuvent  Iccller  pluficurs  choies  fans  or- 
dre du  roi,  & lui  refufer  de  lceller  celles  qui  lont 
contre  les  con dilutions  de  l'état. 

Le  c banctlier , ou  en  fon  abJaice  le  vice-cèanceSer , 
répond  aux  harangues  que  les  amhafladeurs  font  au 
roi.  Celui  des  deux  qui  eft  eccléfiallique,  a droit  fur 
ks  fccretaires , prêtres  fie  prédicateurs  de  la  cour,  & 
fur  les  cérémonies  de  l'églife. 

Dans  les  affaires  importantes , le  roi  envoyé  par  fan 
ebanefier  de  Pologne  aux  archevêques  fie  évêques,  fie 
aux  palatins,  des  lettres  appeliées  infiruliionu  lit  ter* , 
parce  qu'elles  portent  l'crat  des  affaires  que  le  roi  veut 
propofiT  à l’aflè-mbléc,  & leur  marque  le  toits  de  fc 
rrndre  à la  cour. 

Lorfque  ks  aflemblécs  provinciales  font  finies,  les 
ienateurs  fie  les  nonces  élus  par  la  nobkfTe  de  chaque 
palatinac  fe  rendent  à la  cour , où  le  roi , fuivi  du 
chancelier , leur  fait  connokre  derechef  le  fujet  fit  1a 
caufe  pour  laquelle  ils  font  mandés. 

Le  chancelier  fit  le  vice-chancelier  affilient  tous  deux 
au  conlcil , comme  étant  tous  deux  fénateurs  ; mais 
c'eft  le  grand-maréchal  qui  prcftde,  fie  c’eft  au  con- 
fril  en  corps  qu’appartient  le  pouvoir  de  faire  de  nou- 
velles lois. 

On  appelle  des  magiftrats  des  villes  au  chance- 
lier t fit  la  dicte  en  décide  , quand  l’affaire  ell  im- 
portante. 

Après  la  mort  du  chancelier , le  vice-chancelier  mon- 
te à fa  place. 

Le  chancelier  fit  le  vue-chancelier  de  Lithuanie  font 
pour  ce  duché  les  mêmes  fonctions  que  ceux  de  la 
couronne  font  pour  k royaume  de  Pologne  ; ils  font 
pareillement  fénateurs , fit  ont  rang  apres  k grand-ma- 
réchal de  Lithuanie. 

Dar»  ks  cérémonies , le  chancelier  fit  vue-chancelier 
de  la  couronne  precedent  ceux  de  Lithuanie.  Voyez 
Ibift.  de  Pologne  y édition  d’Hollande  , en  4 volumes 
in- 13.  ton.  I.  pag.  4t.  là  [wv,  là  k Laboureur , gou- 
vernement de  la  Pc  kg  ne. 

Chancelier  en  Portugal,  cft  un  magiftrat  qui 
a la  garde  du  fccau  dont  on  fcelle  les  arrêts  du  par- 
lement ou  cour  fouveraine  : il  y en  a deux  -,  un  dans 
le  parlement  ou  cour  fouveraine  de  Lisbonne,  l'au- 
tre dans  le  parlement  de  Porta  Le  ebatuelier  a rang 
immédiatement  après  k prcûdent  fie  avant  les  con- 
fcilkrs. 

Chanceliers  des  princes  nz  la  maison  royale  , 
voyez  ci-devant  Chancelier  des  fils  et  petits-fils 
de  France. 

Chancelier  i>e  la  récence  au  du  récent,  du 
royaume  , ctoit  celui  qui  était  commis  autrefois  par 
k régent  pour  faire  l’office  de  chancelier  pendant  la  ré- 
gence. 

Anciennement  pendant  les  régences  toutes  les  kttres 
de  chancellerie,  tant  de  juftice  que  de  grâce,  ét oient 
expédiées  au  nom  du  régent  ou  régente  du  royaume 
ainü  que  le  juffifient  les  rrgittrcs  du  parlement,  fous 
la  régence  de  Charles  V.  fit  de  M.  Lots  de  France, 
duc  d’Anjou , fous  celk  de  Charles  VII. 

Charles  V.  régent  du  royaume  peixfaot  ta  prifon  du 
xoi  Jean,  commit  Jean  de  Donnans,  qui  étoic  déjà 
fon  chancelier  pour  la  Normandie , au  fait  de  la  chan- 
cellerie de  France , pour  l’exercer  au  nom  du  régent 
(lu  royaume,  Si  lui  donna  2000  liv.  pariüs  de  gages, 
fane  III. 
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fit  les  mêmes  droits  de  bourfes , regiftres , fit  autres  pro- 
fits qu’avoient  accoutumé  de  prendre  k*  chanceliers  de 
France.  Les  lettres  de  provifion  de  ce  chancelier  du  ré- 
gent font  rapportées  dans  k recueil  de, 1 ordonnances  de  la 
traifieme  race. 

Lorfqu'elle  ctoit  dévolue  à un  prince  ou  une  prin- 
ccfte  du  fan  g , le  chancelier  fcclloit  du  fccau  du  prin- 
ce au  lieu  du  fccl  royal.  Lorfque  le  régent  n’était 
pas  un  prince,  le  chancelier  ne  feeltoie  pas  du  fccau 
peribnnel  du  récent  ni  du  l'cel  royal , mais  d’un  lccau 
particulier  qui  ecoit* établi  exprès  pour  ce  trois,  fit  que 
l’on  appelloic  k je  eau  de  la  régence.  C'eft  pourquoi , 
Philippe  111.  en  confirmant  les  pouvoirs  que  S.  Louis 
avort  donnés  à Matthieu  abbé  de  S.  Denis , fie  à Si- 
mon de  Nesle , pour  la  régence , leur  ordonna  de 
changer  le  nom  propre  dans  leur  lccau.  Lorfque 
Louifc  de  Savoie  fut  régente  pendant  L prifon  de 
François  I.  on  fit  une  diltinétion  : toutes  les  kttres  de 
juftice  furent  fcellées  du  fceau  du  roi,  pour  exprimer 
que  la  juftice  fubfiftc  toujours  fans  aucun  changement, 
fo.t  que  le  roi  foit  mort  ou  ablènc-,  les  lettres  de  grâ- 
ce fie  de  commandement  furent  fcellées  du  fceau  de 
la  régente.  Voyez  k recueil  des  rois  de  France  de  du 
Tilkt , fie  Us  ordonnances  Je  la  troifieme  race , fie  Us  ortie  ko 
Récent  du  royaume  là  Chancelier  t>&  la  Reine. 

Chancelier  de  la  Reine  eft  un  des  grands  offi- 
ciers de  fa  maifon , qui  a U garde  de  fon  fceau  parti- 
culier , fous  lequel  il  donne  toutes  ks  proviûons  des  of- 
fices de  fa  maifon,  fie  ks  commiffjoos  fie  mandant  ns 
née r flaires  pour  fon  fervice. 

C'eft  lui  qui  préfide  au  conkil  de  la  reine,  lequel 
cft  compofé  du  chamelier , du  furintendaru  des  finances , 
des  lecrctaircs  des  çoinmadcmens , naailun  fie  finances  , 
du  procureur  général  fit  de  l'avocat  général , des  1e - 
crcuircs  du  confcil  fie  autres  officiers. 

11  cft  auffî  le  chef  de  la  chancellerie  de  la  reine, 
pour  laquelle  il  y a plufieurs  officiers. 

C'eft  encore  lui  qui  donne , fous  k fceau  de  la  sei- 
ne, toutes  les  pro vi fions  ci.' s offices  de  juftice  dans  ks 
terres  fit  feigneurics  qui  font  du  domaine  particulier 
de  la  reine. 

11  a le  même  droit  dam  les  duchés , comtés  fie  au- 
tres feigneurics  du  domaine  du  roi , dont  la  jouiflan- 
cc  eft  donnée  à la  reine  pour  fon  douaire  en  cas  de 
viduité;  il  cft  dans  ces  terres  k chef  de  la  juftice,  fie 
y ioftitue  des  juges,  klquck  rendent  la  juftice  au  nom 
de  la  reine,  fie  ont  k même  pouvoir  que  les  juges 
royaux  v il  peut  parrilkmcnt , au  nom  de  U reine , y éta- 
blir des  grands  jours  dont  l'appel  refibrtk  directe- 
ment au  parlement  de  Paris,  quand  même  ces  ter- 
res fie  feigneurics  (croient  dans  k rc Aon  d’un  autre  par- 
lement. 

C'eft  encore  une  des  prérogatives  ck  la  dignité  de 
chancelier  dt  la  reine , qu'il  à 1e  droit  d'entrée  dans 
toutes  les  maifons  royales,  lorfque  k roi  n’y  eft  pas, 
ou  que  la  reine  y eft  feuk. 

L* s reines  de  Fraoce  ont  de  tems  immémorial  tou- 
jours eu  leur  chancelier  particulier,  différent  de  celui 
du  roi. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  que  Urciffin  cto it 
référendaire  de  la  reine  Ukrogothe , temme  de  Childc- 
bert  I.  Celui  qui  faifoit  alors  l'office  de  chancelier  de 
France  ctoit  aulli  appelle  référendaire. 

Jeanne,  femme  de  Philippe  V.  dit  le  long,avotteo 
1319  pour  chancelier  Pierre  Bertrand,  qui  fut  aulli  l'un 
des  exécuteurs  de  fon  teftament. 

ifabeau  de  Bavière , femme  de  Charles  VL  avoit  au  (h 
fon  chancelier  , autre  que  celui  du  roi , quoiqu'elle  n'eût 
point  de  terres  en  propre.  Mcffire  Jean  de  Nielle  che- 
valier , maître  Robert  k Maçon , fie  maître  Robert 
Carteau  , furent  les  chanceliers  en  divers  tems. 

Robert  Maçon , l'un  de  ceux  que  l’on  vient  de  nom- 
mer, étoit  feigne ur  de  Trêves  en  Anjou  -,  il  fut  d’abord 
chancelier  de  la  reine  liabead  de  Bavière,  ce  qui  eft  ju- 
ftihé  par  des  lettres  de  Charles  VI.  de  l'an  1415,  par 
kfqucllcs  il  commet  k comte  de  Vendôme,  fit  Robert 
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le  Maçon  qu’il  appelle  chanctlitr  de  la  reine  fa  com- 
pagne , pour  fe  iranfporter  à Angers,  & faire  jurer  la 
paix  aux  Anglois.  Il  fit  en  1418  la  fonétion  de  clan- 
eelier  de  France  foui  les  ordres  du  dauphin  Charles, 
pour  lors  lieutenant  general  du  roi. 

Le  regiftre  du  parlement  du  22  Mai  1413,  parlant 
de  Bonne  d’ Armagnac,  femme  du  fieur  de  Montau- 
ban  , l’appelle  confine  & ehanceliere  Je  la  reine  ; ce  qui 
confirme  encore  qu'elle  avoir  un  ebaneelier. 

Enguerrand  de  Monftrclet  rapporte , dans  le  ehap.  lu. 
Je  fou  premier  volume,  qu’il  fut  ordonné  par  le  con- 
fcil  de  la  reine  & du  duc  de  Bourgogne  ( c’étoit  tou- 
jours du  tems  de  la  même  I fa  beau  de  Bavière  femme 
de  Charles  VI.  en  1417  ) que  Me  Philippe  de  Morvil- 
liers  iroit  en  la  ville  d'Amiens  accompagné  d'aucuns 
notables  clercs,  avec  un  greffier  juré , pour  y tenir  de 
parla  reine  une  cour  fouveraine  de  jufthe,  au  lieu  de 
relie  du  parlement  de  Paris;  & afin  qu’il  ne  fut  pas 
befoin  de  fc  pourvoir  en  la  chancellerie  du  roi,  pour 
impetrrr  des  mandemens , ou  pour  d'autres  caufes  qui 
puflent  intervenir  es  bailliages  d’Amiens,  Vermandois , 
Tournai , & fcnechauflee  de  Ponthicu  , il  fut  donné  un 
fceau  audit  Morvilliers  où  éioit  gravée  l'image  de  la 
reine  , étant  droite , ayant  les  deux  bras  tendus  vers  la 
tcrTc  -,  & au  côté  droit  étoit  un  ccu  des  armes  de  Fran- 
ce & de  Bavière  , & à l'entour  du  lcel  étoit  écrit:  c'efi 
te  feel  des  caufes,  fouverainetés  iâ  appellations  pour  le 
rei  ; qu’on  fcclleroit  de  ce  feel  en  cire  rouge , & que 
les  lettres  & mandemens  fe  feroient  au  nom  de  la 
reine , en  cette  forme  : Jfabefle , par  la  grâce  Je  Dieu , 
reine  de  France , ayant  peur  l occupation  de  tnonfeigntur 
le  roi  le  gouvernement  & adminijlratien  de  ce  royaume , 
par  t octroi  irrévocable  à nous  fur  et  fait  par  msndit 
fugueur  fcf  fon  ionfetl.  Il  fut  auffi  ordonné  un  autre 
ekanetlicr  outre  la  rivière  de  Seine,  pour  ceux  qui  tc- 
noient  1a  partie  de  la  reine  & du  duc  de  Bourgogne. 

Du  tems  de  M.  le  marquis  de  Brcccuil , commandeur 
des  ordres  du  Roi,  & miniftre  âc  fecretairc  d’état  au 
département  de  la  guerre  , qui  fut  chancelier  de  la  rei- 
ne depuis  le  18  Mai  1725,  jufqu'à  fon  décès  arrivé  le 
7 Janvier  1743,  on  fe  fervoii  de  cire  jaune  pour  le 
fceau  de  la  reine  , quoique  l’ancien  ufage  eût  toujours 
été  de  fceller  de  ce  fceau  en  cire  rouge.  M.  le  comte 
de  S.  Florentin,  commandeur  des  ordres  du  Roi,  mi- 
niftre & fccretaire  d'état , qui  a fucecdé  à M.  de  Bre- 
truil  en  1a  dignité  & office  de  chancelier  de  U reine , 
qu’il  poftede  encore  aftuellement , a rétabli  l’ancien 
ufage  de  fceller  en  cire  rouge. 

La  reine  de  Navarre  «voit  auffi  fon  chancelier.  Fran- 
çois Olivier,  qui  fut  chancelier  de  France,  avoir  été  au- 
paravant chancelier  & chef  du  confcil  de  Marguerite 
de  Valois,  reine  de  Navarre,  foeur  de  François  I. 

Guy  du  Faur  feigoeur  de  Pibrac , préfidtnt  au  mor- 
tier , fut  ebaneelier  do  Marguerite  de  France , foeur  du 
roi  Henri  III.  & alors  reine  de  Navarre.  Il  mourut 
le  12  Mai  1584. 

Jean  Bcrthicr,  évéque  de  Rieux,  fuccéda  au  fieur  de 
Pibrac  en  cette  charge , qui  devint  encore  plus  relevée 
en  1589,  lorfque  Marguerite  devint  reine  de  France. 
Le  mariage  de  celle-ci  ayant  été  dillbus  en  1599,  l'é- 
vêque de  Rieux  continua  d’être  le  chancelier  de  fa  reine 
Marguerite.  11  logeoit  au  cloître  Notre-Dame  en  1605  ; 
& la  reine  Marguerite  ayant  eu  alors  la  permiffion 
de  revenir  à Paris,  elfe  alla  d’abord  delccndre  chez 
Ion  chanctlitr , & ce  fut- là  que  la  ville  vint  la  falucr. 
Voyez  du  Ti Uct , des  rangs  des  grands  de  France 1 Bou- 
chcl , bibliothèque  du  droit  François  , au  mot  chancelier; 
Sauvai,  antiquités  de  Paris  , tom.  II.  p.  151. 

Chanceliers  du  roi  , étoient  de»  notaires  ou  fc- 
crctaircs  du  roi,  que  l’on  appelloit  ainfi  fous  la  pre- 
mière race  j c’éioient  eux  qui  écrivoienr  les  Chartres  & 
lettres  des  rois,  qui  étoient  enfuite  fccllées  par  le  grand 
référendaire,  dont  l’office  revenoit  à celui  de  ebaneelier 
de  France.  Il  eft  parlé  de 'ces  chanctlitr  s royaux  des 
le  tems  de  Clotaire  I.  par  Grégoire  de  Tours , lequel 
en  parlant  d’un  certain  Claude,  dit  qu’il  étoit  quidam 
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ex  eanceRartis  regalibus.  Sous  Thierri  I.  ces  mêmes  fe- 
cretaires  font  nommés  notant , regis  notant.  Sous  Chil- 
péric  I.  un  de  fes  fecretaires  fc  qualifie  palatinus  Scriptar. 
Ces  chanceliers  ou  fecretaires  fignoienc  quelquefois  ai 
vicem , c'eft- à-dire,  en  l’abfcnce  du  référendaire.  Sous 
la  fécondé  race  de  nos  rois,  celui  qui  faifoit  la  fon- 
ction de  référendaire  fut  appelle  archichancelier,  grand 
chancelier , fouverain  chancelier , ou  archinotaire , parce 
qu’il  ctoit  prépofé  fur  les  chanceliers  particuliers,  ou 
notaires  fecretaires  du  roi.  Du  tems  de  Charles  le 
Chauve,  les  notaires  du  roi  fe  qualifioicnc  quelque- 
fois cancellarii  régi 4 ügnitatis.  Il  y avoit  encore  de  ces 
chanceliers  particuliers  fous  Hugues  Capet  en  987, 
fuivant  un  titre  de  l’abbaye  de  Corbie,  à la  fin  du- 
quel eft  dit,  ego  Reginoldus , cancellarius  ad  vicem  fum - 
mi  cancellarii , recognovi  ac  fubttrfirmavi.  Depuis  Bau- 
douin, qui  exerça  l’office  de  chancelier  les  dernières 
années  du  règne  de  Robert,  le  titre  de  ebaneelier 
demeura  referve  au  chancelier  de  France;  & ceux  que 
l’on  appelloit  auparavant  chanceliers  du  rei , ne  furent 
plus  nommés  que  notaires  ou  fecretaires  du  roi.  Voyez 
Tcflêreau , hijl.  de  Ut  chancellerie. 

Chanceliers  , chez  les  Romains  du  tems  des  empe- 
reurs, étoient  des  officiers  fubaltcrncs  qui  fc  tenoienr 
dans  une  enceinte  fermée  de  grilles  & de  bjrreaux 
appelles  en  latin  tan.  el'i , pour  copier  les  fentences 
des  juges  & les  autres  actes  judiciaires  ; ils  étoient 
à peu-pres  comme  nos  greffiers  ou  commis  du  greffe. 
On  les  payoic  par  rôles  d’écriture,  comme  l’a  remar- 
qué le  doéte  Saumaifc  fur  un  pillage  d’une  loi  des 
Lombards  : volumus  ut  nullus  canceHaritn  pro  ttllo  judicio 
aut  feripto  aliquid  amphus  accipoe  audeat , nift  d.midiam 
itbram  argenti  de  majoribus  feriptis , de  minorions  auteirs 
infra  dirmdum  libram.  Cet  emploi  étoit  alors  peu  con- 
fidérable,  puifque  Vopifcus  dit  que  Carin  fit  une 
chofe  honteufe,  en  nommant  un  de  ces  chanceliers 
gouverneur  de  Rome  : pr.rfedum  strbis  unum  t cancel- 
larii s fuis  feâti  quo  ftzdius  ne;  cogitari  potuil  aliquid , nec 
dici. 

Le  terme  de  fuis  feinble  pourtant  dénoter  que  ces 
officiers  étoient  attachés  à l’empereur  d’une  maniéré 
particulière;  qu’ils  travailloient  dans  fon  palais,  fai- 
foient  la  fonétion  de  fecretaires  de  l’empereur.  Il  y a 
d’autant  plus  lieu  de  le  croire,  que  les  Romains  ayant 
fait  la  conquête  des  Gaules , & y ayant  introduit  leurs 
mœurs  & les  noms  des  offices  ufités  chez  eux , on 
voit  que  fous  les  rois  de  la  première  race , ceux  qui 
faifoient  la  fonction  de  fecretaires  du  roi  étaient  pareil- 
lement nommés  chanceliers. 

11  eft  néanmoins  certain  que  les  magiftrats  des  pro- 
vinces avoient  auffi  leurs  chanceliers,  qui  faifoient  près 
d’eux  la  fonétion  de  fecretaires  ou  de  greffiers.  Il  en 
eft  fait  mention  en  pluficurs  endroits  du  code,  & no- 
tamment au  titre  de  affejforious  , dmeJHds , éâ  cancel- 
lants judintm  ; c’étoient  ceux  qui  mettoienc  les  aétes 
en  for  11c,  ou  du  moins  qui  foufe  ri  voient  lesjugemrsu 
& autres  aétes  publics  , & les  délivraient  aux  partie*. 
Us  furent  ainfi  appelles  , non  pas  de  ce  qu’ils  pou  voient 
canceller  l’écriture , mais  «lu  barreau  du  ju^e  appelle 
eanctUi , & quia  eaneelks  pr.eerant , comme  du  Agathias 
liv.  I.  & Caffiodore  liv.  XII. 

Ce  dernier  l’explique  encore  bien  mieux  en  Pépitre 
première  du  IL  liv.  où  écrivant  à fon  chancelier  ; il  lui 
dit  : refpice  quo  nomint  nuncuperis  ; latert  non  potes  , quel 
intra  cancelles  egtris  ; tems  quifipe  luiidas  fores , clauflra 
patenlia , fenejlratas  januas  ; & quant  fis  ffudiofe  claudas , 
necejft  efl  ut  cunfiis  aperias.  Nam  fi  forte  Jleteris , meis 
emendaris  obtutibus  ; fi  intus  ingrediaris  , olfervantium 
non  potes  declinarc  cenfpeSus.  Vide  quo  te  antiquitas  volu- 
erit  collocari  : undique  eonfpicieris , qui  in  ilia  clarit ale 
verfaris. 

Les  principales  dilpofi rions  des  lois  romaines  par  rap- 
port I ces  chanceliers,  font  qu’on  les  pouvoir  acculer 
en  cas  de  faux  ; que  leur  emploi  n’étoit  pas  perpé- 
tuel; qu’après  l’avoir  quitte  ils  devoient  demeurer  en- 
core cinquante  jours  dans  1a  province , afin  que  chacun 
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eut  le  tenu  & U liberté  de  faire  Tes  plainte*  contre 
eux,  s'il  y a voit  lieu  ; que  ceux  qui  avoient  fait  cette 
fonction  ne  dévoient  point  y rentrer  apres  leur  com- 
miflion  finie. 

Au  commencement  les  préfidens  8c  autres  gouver- 
neurs des  provinces  fc  ferraient  de  leurs  clercs  dome- 
fliques  pour  chanceliers  ou  greffiers,  ou  bien  ils  les 
ehoiûflbicnt  à volonté  -,  ce  qui  fut  changé  par  les  em- 
pereurs Hortorius  & Thcodofe  en  la  Toi  taillas  judr- 
fitm , (ad.  de  ajftjfor.  où  ces  greffiers  font  appelles  can- 
ctttarîi.  Il  eft  dit  que  dorénavant  ils  feront  pris  par 
ékttion  folemnelle  de  l’office,  c’ett-à-dire,  du  corps  & 
compagnie  des  officiers  minières  ordonnés  à la  fuite  du 
gouverneur , à la  charge  que  ce  corps  8c  compagnie  ré- 
poodroit  civilement  des  fautes  de  celui  qu’il  auroit  élu 
pour  chancelier. 

Les  chancelier  s n’étoient  pas  les  feuh  feribes  attachés 
aux  juges  ; il  y avoit  avant  eux  ceux  qu’on  appellent 
exceptera  (à  rtgerendarii.  Les  premiers  étoient  ceux 
qui  rccevoient  le  jugement  fous  la  dictée  du  juge  ; les 
autres  tranfcrivoienc  les  actes  judiciaires  dans  des  rtgt- 
ftres.  Le  propre  du  chancelier  etoit  de  foufenre  les  lu- 
ge me  ns  8c  autres  ades  , 8e  de  les  délivrer  aux  parue*. 
Il  y avoit  auffi  ceux  <jue  l’on  appelloit  ab  aBis , ou 
oiïuarii,  qui  étoient  prepofés  pour  les  ades  de  jurifdi- 
dion  volontaire,  comme  émancipations , adoptions  y con- 
trats 8e  teftamens. 

Quoique  le  chancelier  fut  d’abord  le  dernier  dans  l’oc- 
dte  de  tous  les  feribes  du  jugç,  comme  il  paraît  au 
liv.  de  la  notice  de  Pemptre  , 8e  au  titre  du  code  de 
ajftjjcribus , domeflicis  & cancellarhs  judkwa  \ il  devint 
néanmoins  dans  la  fuite  en  plus  grande  confédération 
que  les  autres , parce  que  c’ctoit  le  fcul  auquel  les 
parties  euflent  affaire:  on  en  peut  juger  par  ce  que  dit 
Ciiflîodore  à fon  chancelier  en  fon  épît.  j.  liv.  II,  £htam- 
vis  flalutis  gradibus  etnnis  militia  ptragatur , tuni  tour 
ceptofeitwr  Jclemni  ordine  non  t en  tri , qui  fais  primat:  lui 
mentit  antepeni.  T \bi  enim  reddunt  cbftquia  qui  te  praire 
n jcuniur , £*?  reflexa  ccnditiene  jufliti* , Mis  reverendus 
ajpu  eiit , qu6S  juèfequi  pejfe  mcnflraiis.  Caffiodore  ajoute 
que  l’honneur  du  juge  dépendoit  de  lui,  parce  qu’ 
il  gardoic , fignoit  8c  délivrait  aux  parties  les  expédi- 
tions -,  juffa  rejira  fine  fiudie  venaütatu  expédias*  emnta 
ficque  gérât  ut  nef  ram  pcjfis  commendare  jujlitiam  : ail  us 
enim  tut , judicis  opinio  eft  -,  là  ficui  pénétrait  damas  de 
fciibus  petefi  congr  tenter  inidiigi , Jk  ment  prafulis  de  te 
probatur  agnofti. 

Dans  la  première  épîr.  du  Hv.  XII.  il  dit  encore  1 
fon  chancelier  : fafets  tibi  judicum  parent  ; là  dam  jajfa 
pratsriame  fedis  perfore  crederis  , ipfam  que  dam  modo 
potejlatm  rreerendus  ajfumh . Cette  même  épître  nous 
apprend  que  c’étoit  alors  le  préfet  du  prétoire  qui 
choifillbit  les  chanceliers  des  gouverneurs  des  provin- 
ces , qu’il  leur  donna  comme  des  contrôleurs  de  leurs 
actions , ce  qui  augmenta  beaucoup  la  coofidération  dons 
laquelle  etoit  déjà  l’office  de  chancelier  , de  forte  qo’en- 
fin  on  entendu  fous  ce  nom  ceux  qui  faifoienc  toutes 
ks  expéditions  des  grands  magiftrats.  Voyez  au  code , 
hv.  /.  fit.  51.  Loyfeau , de  ojf.  liv.  II.  chap.  v.  n.  18. 
là  fuiv.  là  Sv.  IV.  chap.  ij.  n.  24. 

Chanceliers  oc  Russie  font  de  deux  fortes;  il 
y a le  grand  chancelier  de  l’empire  qui  a la  garde 
de  la  couronne , du  feeptre , 8c  du  fceau  impérial.  La 
couronne  8:  le  lceptre  font  gardes  dans  une  chambre 
à Mofcou , dont  il  a la  clef  & le  fccau,  on  n’y  entre 
qu’en  fa  préfencc.  Il  y a des  chancelleries  particuliè- 
res auprès  des  juges  des  principales  villes  de  Ruffic , 
comme  'a  Pcccrsbourg.  Voyez  la  Maninierc. 

Chancelier  de  la  société  littéraire  d’Arras. 
Voyez  Chanceliers  des  Académies. 

Chancelier  do  Souvicuier  de  Narbonne  , etoit 
relui  qui  avoit  la  gaide  du  fccl  royal  dan»  la  vigue- 
rie  de  Narbonne;  il  en  eft  parlé  dans  des  lettre* de 
Philippe  VI.  dit  de  Valois,  du  14  Juin  1345, rap- 
portées dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  Iroi/itme  race , 
terne  J I.  pag.  230. 

Tme  III. 
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Chancelier  de  Suede  , qu’on  appelle  grand  chan- 
celier , eft  le  quatrième  des  cinq  grands  o.nciers  de  la 
couronne  , qui  font  les  tuteurs  du  roi , fle  gouvernent 
le  royaume  pendant  fa  minorité. 

Il  eft  le  chef  du  confeil  de  la  cliancellcrie  où  il  pre- 
fide , affilié  de  quatre  fenatcurs , & des  fecr  taircs  d’état , 
8c  de  la  police , en  corrige  les  abus , 8c  fait  tous  les 
réglémcns  néccffaircs  pour  le  bien  8c  futilité  publique. 
Il  eft  le  dépofitairc  des  fceauxde  la  couronne  -,  il  expé- 
die toutes  les  affaires  d’état , 8c  c’cft  lui  qui  expofe  les 
volontés  du  roi  aux  états  généraux,  avant  la  tenue 
defqucls  les  nobles  font  obligés  de  faire  inferire  leurs 
noms  pour  être  portés  à la  chancellerie. 

Enfin  il  préfidc  au  eonfcil  de  police  , 8r  c’cft  en  fe* 
mains  que  le  roi  dépoté  la  juftice  pour  la  dillribucr  8c  la 
faire  rendre  à tés  lujcts. 

H y a cependant  au-dellus  de  lui  le  droffàrt  ou 
grand  jufticier , qui  cfl  le  premier  officier  de  la  cou- 
ronne , qui  préfidc  au  confcil  fup terne  de  juilicc  auquel 
on  appelle  de  tous  les  autres. 

Il  y a un-  chancelier  de  la  cour  different  du  chance- 
lier de  juftice.  Voyez  la  Marünicre  à L’ article  de  Stade  t 
8:  les  voyages  de  Payen. 

Chancelier  de  Théologie  * voyez  ci -devant  Chan- 
celier DSS  FACULTÉS  DE  l’üNIVERSITÉ  DE  MONT- 
PELLIER. 

Cahancxlier  dans  les  universités,  cfl  celui  qui 
a la  garde  du  fceau  de  l’univcrfité , dont  il  fceile  les 
lettres  des  differms  grades , provifîons  8c  commilfi jns 
l’on  donne  dan*  les  univcrfitcs.  Chaque  univer- 
a fon  chancelier  ; il  y en  a même  deux  dans  l’uni- 
vcrfité  de  Paris  ; l’un-  qu’on  appelle  communément  le 
chancelier  de  Notre-Dame  ou  ebancelier  de  l'univcrftté  ; 
l’autre  qui  eft  le  chancelier  de  Sainte  Ginevieve.  Com- 
me l’univcrfité  de  Paris  eft  la  plus  anc.enne  de  toutes, 
les  deux  chanceliers  font  auffi  les  plus  anciens  ; ils  ont 
chacun  un  fous-chancelier  qui  leur  fert  d’aide  dans  leurs 
fondions. 

Il  eft  parlé  du  ebancelier  de  l’étude  de  Médecine  de 
Montpellier  dans  des  lettres  de  Philippe  V I.  dit  de 
Valois , du  mois  d’Aoûr  1331 , rapportées  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troifseme  race  , tome  / 1.  pag.  7 1 . 
8c  dans  d’autres  lettres  du  roi  Jean  du  mois  de  Janvier 
1350.  Ibid,  tome  IV.  pag.  36. 

Le  Pape  F.ugcnc  IV.  à la  requête  des  états  de  Nor- 
mandie, donna  l’an  1439  une  bulle,  par  laquelle  il 
créa  l’uni1 verfité  de  Caen-,  8c  nomma  l’cvcque  de  Baveux 
pour  en  être  chancelier  ; ce  qui  fait  voir  que  l’office  de 
chamelier  dam  les  univcrfitcs.  a toujours  été  en  grande 
confidération. 

Le  parlement  de  Paris  ordonna  par  un  arrêt  du  1 8 
Mars  1543,  que  les  nouveaux  doéteurs  qui  veulent 
prétendre  aux  régences , doivent  préalablement  répondre 
pendant  trois  jours  publiquement  fur  la  loi  Sc  le  cha- 
pitre qui  leur  fera  donne  par  le  chancelier  8c  com.nil- 
làires  à ce  députés. 

Par  un  autre  arrêt  du  18  Avril  1582,  il  fot  défen- 
du, tant  au-  chancelier  qu’aux  docteurs,  de  recevoir 
aucune  perfonne  à une  régence  vacante , fans  avoir  pré- 
alablement répondu  publiquement. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe,  du  q Avril 
1602 , defenfes  furent  faites  aux.  chancelier  & doéleurs 
regens  de  l’uni  verfité  de  Cahors , de  recevoir  aucun 
docteur  régent  fans  difputes  publiques. 

Le  chancelier  de  l’uni  verfité  de  Valence  a droit  de  régler 
les  gages  des  doéteurs  régens , fuivant  un  arrêt  du  con- 
fcil d’état  du  2 Décembre  1645. 

Dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  17  Oftobrc  1 392 , 
rapportées  dans  les  ordonnances  de  la  troifume  race , le 
chancelier  de  runiverfite  de  Touloufe  eft  nommé  deux 
fois  avant  le  reéteur. 

Toutes  les  commiffions  de  la  cour  de  Rome  pour  les 
univcrfitcs , font  adnrflccs  au  ebancelier.  Voyez  ci  devant 
Chancelier  de  l'église  de  Paris,  tà  Chanceliir 

de  SAINTS  GENEVIEVE. 

Par  rapport  au x- chanceliers  des  quatre  facultés  de 
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l’univerôté  de  Montpellier,  voyez  ci-devant  Chance- 
Lisxs  des  Facultés  , iàc. 

Le  chancelier  cft  k premier  officier  de  l’uni  veriité  de 
Dijon  ; mais  il  faut  obferver  que  cette  univerfité  n'cft 
compose  que  d’une  foule  faculté , qui  eft  celle  de  droit 
civil , canonique  & François.  Il  a un  vice -chancelier. 
Voyez  la  dtferip.  de  Bourgogne  par  Garreau. 

Le  chancelier  de  l’univerfité  de  Cambridge  ou  Cam- 
brige  en  Angleterre,  eft  à la  tctc  de  ce  corps  ; c’ell  ordi- 
nairement un  feigneur  du  premier  rang  -,  il  eft  élu  par 
l'univcrfitc  -,  on  peut  k changer  ou  k continuer  tous  les 
trois  ans  ; ü cft  le  chef  d’une  cour  de  juftice,  & & fon- 
ction cft  de  gouverner  l’univerfité , d’en  conferver  ks 
libertés  & ks  privikges , de  convoquer  les  affcmblécs , 
fit  de  rendre  la  jufticc  entre  ks  membres  de  l’univcrfité. 
Cette  place  n’elt  proprement  qu’un  pofte  d’honneur  -,  il 
y a un  vice-chancelier  qui  gouverne  l’ uni  ver  û té  en  la 
place  du  chancelier  ; il  cft  élu  tous  les  ans  par  l’uni- 
verlitê  ; fon  pouvoir  eft  indépendant  de  celui  de  l’uni- 
vcrfité.'  Ce  vue-chamelier  a fous  lui  une  efpecc  de  ma- 
giftrat  qu’on  nomme  proiïor , fie  d’autres  officiers. 

11  en  eft  de  même  du  chancelier  de  1 univerfité  d’Ox- 
ford , excepté  que  fa  dignité  eft  à vie  i il  eft  élu  par 
les  écoliers  memes.  Il  y a aulïi  un  vice-chancelier  qui 
a fous  lui  quatre  fubftituts.  Voyez  l'état  préfent  de  la  gran- 
de-Bretagne -,  U Martinicrc,  diü.  ià  l'article  Univer- 
sité. 

Le  cardinal  Ximcnes  établit  un  chancelier  en  l’umvcr- 
ftte  d’Alcala,  à l'excmpk  de  cdk  de  Paris.  Afaarus 
Cornélius , lih.  / / /.  de  reh.  gtil.  à Franc feo  Ximcnco. 

L’univerfué  d'Upfol  cft  compofee  d’un  chancelier  qui 
cft  toujours  miniftrc  d’éut , fit  d’un  vue-chancelier  qui 
eft  toujours  archevêque.  ( A 1 

CHANCELLERIE,  C i ( ArcbitcSlure.  ) du  mot 
latin  cane  dû , C’cft  un  hôtel  fuiont  partie  de  la  diftri- 
bunon  d'un  grand  palais,  ou  un  édifice  particulier  où 
loge  1e  chancelier  d’une  tête  couronnée;  tek  qu'c  II  la 
chancellerie  l Paris , place  de  Vendôme  , où  indéjiendam- 
ment  delà  diitribuiion  relative  à Plia  rit. ujon  jvr!untu.-lle 
du  maître,  fe  trouvent  diftriburcs  de  grantlcs  fallcs  d'au- 
dience , du  conial , cabinet  i , bureaux , lâc.  ( P ) 

Chancellerie  , f.  f.  [ Junfprud.)  s’entend  ordinai- 
rement d'un  lieu  où  on  fccllc  certaines  lettres , pour  les 
rendre  authentique*.  II  y apluficurs  forces  de chapelleries  ; 
ks  unes  civiles  , les  autres  cccfolhftjqucs  : nous  com- 
mencerons par  la  chancellerie  de  France , qui  cft  la  plus 
confii  'rable  de  toutes  les  chanctllmei  civiles  ; ks  autres 
feront  enluite  expliquées  par  ordre  alphabétique. 

Le  terme  de  cbancel’erie  fc  prend  suffi  quelquefois 
pour  le  corps  des  officiers  qui  font  neceflaires  pour  k 
service  de  la  chancellent , teh  que  le  chancelier  ou  gar- 
de des  focaux , ks  grands  audienciers , ks  fecretaires , 
ks  thréforiers , contrôleurs , référendaires,  chauffes- cire , 
de  autres. 

CHANCELLERIE  DB  FaaWCE  OU  GRANDE  Chancel- 
lerie , cft  k lieu  où  le  chancelier  de  France  demeure 
ordinairement , où  il  donne  audience  à ceux  qui  ont  à 
faire  à lui , & où  il  exerce  certaines  de  lès  fonctions  : 
c’eft  auffi  le  lku  où  l’on  fcellc  ks  lettres  avec  1c  grand 
focau  du  roi , iorfquc  la  garde  en  eft  donnée  au  chan- 
celier. On  l’appelle  grande  chancellerie  par  excellence , ôc 
par  oppoiition  aux  autres  chancelleries  établies  près 
les  cours  fit  prcûdiaux,  dont  k pouvoir  cft  moins 
étendu. 

On  entend  auffi  fous  le  terme  de  chancellerie  de  Fran- 
ce , k corps  îles  officiers  qui  compofent  la  chancellerie  i 
tels  que  le  chancelier,  k garde  ucs  focaux,  ks  grands 
audienciers  , fecretaires  du  Roi  du  grand  colkge, 
1rs  thréforiers,  contrôleurs,  chauffes-cires  fit  autres 
officiers. 

L établi  ifoment  de  la  ebmcellerit  de  France  eft  auffi 
ancien  que  la  monarchie:  elle  n'a  point  emprunté  Ion 
nom  du  titre  de  chancelier  de  France  ; car  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  ceux  qui  fatfokot  les  fon- 
dions de  chancelier  n’en  portoieot  point  k nom  ; on  les 
appelle u rifertr.iasrts , gardes  de  i' anneau  au  fui  royal  -, 
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•&  c'étoient  les  notaires  ou  fecretaires  du  roi  que  l'on 
appclloit  alors  canceUarii , a cane  dis  i , parce  qu’ils  tra- 
vailloicnt  dans  une  enceinte  fermée  de  barreaux  ; Ôe 
telle  fut  auffi  fans  doute  l'origine  du  nom  de  chancel- 
lerie. 

Ce  ne  fut  que  fous  la  féconde  race  que  ceux  qui 
faifoienc  la  fonction  de  chancelier  du  roi  commencèrent 
à être  appelles  grand  chancelier  , archichancelier , fouve- 
rain  chancelier  ; fie  alors  k terme  de  chancellerie  devint 
relatif  à l'office  de  chancelier  de  France. 

Lorfque  cet  office  fo  trouvo-.c  vacant , on  difoit  que 
la  chancellerie  était  vacante , vacante  canceUarii  : cette 
expreffiofl  le  trouve  ufitée  des  l’an  1179.  Fendant  la 
vacance  on  fcclloit  ks  kttres  en  préi'encc  du  roi , com- 
me cela  fe  pratique  encore  auiourd’hui. 

Le  terme  de  chancellerie  fe  prenoit  auffi  pour  l’émo- 
lument du  fceau  : on  le  trouve  uûté  en  ce  fens  des 
1e  tems  de  S.  Louis.  Suivant  une  cédule  de  la  cham- 
bre des  comptes,  qui  porte  entre  autres  choies  que 
des  lettres  qui  dévoient  foixante  fous  pour  foel , k fceL 
leur  prenoit  dix  fous  pour  foi  6c  la  portion  de  la  com- 
mune chancellerie , de  même  que  les  autres  clercs  du 
roi. 

Cette  même  ccJule  fait  auffi  connoître  que  le  chan- 
celier avoir  un  clerc  ou  focrctairc  particulier,  & qu'il 
y avoir  un  regiftre  où  l'on  enregiftrotc  les  kttres  de 
chancellerie.  On  y enregiftroit  auffi  certaines  ordonnan- 
ces , comme  cela  s'eft  pratiqué  en  divers  tems  pour 
certains  édits  qui  ont  été  publics  le  focau  tenant. 

Guillaume  de  Crefpy,  qui  fut  chancelier  en  1293, 
fufpmdit  aux  clercs  dus  comptes  leur  part  de  la  cban- 
ctllerie  •,  parce  qu’ils  ne  fuivoient  plus  1a  cour  com- 
me ils  failoicnt  du  tems  de  S.  Louis,  fous  lequel  ils 
parugeoienr  à la  g toile  & menue  chancellerie. 

11  y avoit  déjà  depuis  long-tcms  plufieurs  fortes  d’of- 
ficiers pour  l’expédition  des  lettres  que  l’on  fcclloii  du 
grand  ou  du  petit  foel. 

Les  plus  anciens  étoient  les  chanceliers  royaux , can- 
cellant regales  ■,  appelles  depuis  notaires , 6c  enluite  fe- 
cretaires  du  ru.  Il  cft  parié  de  ces  chanceliers  dès  le 
tems  de  Qou.re  I.  Dès  k tems  de  Thiern  00  trouve 
des  lettres  écrites  de  la  mam  d’un  notaire,  &c  fcel- 
lées  par  celui  qui  avoit  k fceau  , qui  étoit  le  grand 
référendaire. 

Sous  Dagobert  I.  on  trouve  jufqu’à  cinq  notaire* 
ou  kcreuires-,  kfquets  en  l’ablence  du  référendaire  fai- 
foient  fon  office,  ôc  fign oient  en  ces  termes:  ad  vice m 
oèiuii , recegnevt , fubfmpft. 

Du  tems  de  Charles  le  Chauve  on  trouve  jufqu'à 
onze  de  ce*  notaircsou  fecretaires,  klquels  en  certaines 
kttres  font  qualifies  canceUarii  régi * dignitatis , ûc  fi- 
gnolent tous  ad  vicem.  Du  tems  de  S.  Louis  on  les 
appclla  clercs  du  roi.  On  continua  cependant  d’appclkr 
notaires  ceux  que  le  chancelier  de  France  commcttoic 
aux  enquêtes  du  parlement , pour  faire  les  expéditions 
néce  d'aires. 

$ous  la  troifieme  race  l’office  de  garde  des  focaux 
fut  quelquefois  leparé  de  celui  de  chancelier,  foit  pen- 
dant la  vacance  de  la  chancellerie , ou  même  du  vivant 
du  chancelier 

Dans  un  état  de  la  maifon  du  roi  fait  en  1285,  il 
eft  parle  du  chauffe-cire  , ou  valet  chauffe  cire. 

Il  y avoit  auffi  dès  1317,  un  officier  prépofo  pour 
rendre  les  lettres  lorfqu’clles  étoienc  foc  liées  -,  6c  fuivant 
des  lettres  de  la  même  année,  les  notaires- fecretaires 
du  roi  (c’ell  ainfi  qu’ils  font  appelles)  avoient  quaran- 
te livres  parifis  à prendre  fur  l'émolument  du  fceau 
pour  leur  droit  de  parchemin. 

Tous  çea  different  officiers  qui  éroient  fubordonnés 
au  référendaire , appelle  depuis  chamelier  de  France , 
formèrent  infcnfiblement  un  corps  que  l’on  appclla 
la  cbaneeiitrit t dont  k chancelier  a toujours  etc  k 
chef. 

Cette  chancellerie  écoic  d’abord  la  feule  pour  tout  Je 
çoyauiRe.  Dans  la  fuite  on  admit  trois  chancelleries  par- 
ticulières j l'une  qui  avoit  été  établie  par  les  comte*  de 


oy  v. 
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Champagne,  une  autre  par  les  rois  de  Navarre,  fit 
une  chancellerie  particulière  pour  le>  aftts  pafles  par 
les  Juifs. 

Philippe  V.  dit  le  Long,  fit  au  mois  de  Février  13x1 
un  reglement  général , tant  pour  la  (banccUerit  de  Fran- 
ce que  pour  les  autres  chancelleries  : il  annonce  que  ce 
réglement  eft  fur  le  port  fit  eut  du  grand  feel,  & for 
]a  recette  des  émoiumens  -,  les  fondions  des  notaires  du 
roi  y font  réglées  1 il  eft  dit  qu’il  fera  établi  un  rece- 
veur de  l’émolument  du  fceau , qui  en  rendra  compte 
trois  fois  l'année  en  la  chambre  des  comptes  ; que  le 
chancelier  fera  tenu  d’écrire  au  dos  des  lettres  la  caufc 
pour  laquelle  il  refufera  de  les  fceller , fans  les  dépecer  ; 
que  tous  les  émoiumens  de  la  chancellerie  de  Champa- 
gne, de  Navarre,  fie  des  Juifs, tourneront  au  profit  du 
roi  comme  ceux  de  la  chancellerie  de  France  ; que  Je  chan- 
celier prendra  pour  fes  gages  mille  livres  parifis  par  an. 

On  voit  par  des  lettres  de  Chartes  V.  alors  régent 
du  royaume,  que  dès  l’an  1358  il  y avoit  déjà  des  regil- 
très  en  la  chancellerie , où  l’un  enregiftroit  certaines  or- 
donnances fit  lettres  patentes  du  roi;  fie  fuivant  d'autres 
lettres  du  même  prince  alors  régnant , du  9 Mars  1365, 
le  lieu  où  lé  tenoit  le  fceau  s'appellent  déjà  P audience 
de  la  chancellerie , d’où  les  offices  d’audienciers  ont 
pris  leur  dénomination.  En  effet  l’on  trouve  un  man- 
dement de  Chartes  V.  du  ti.  Juillet  1368,  adreffé  ,î 
nos  audiencier  là  contrôleur  de  notre  audience  royale  à 
Paris , c’eft- à-dire,  de  la  chancellerie. 

Les  clcrcvnotaires  du  roi  avoient  des  1320  leurs  ga- 
ges , droits  de  manteaux , fie  la  nourriture  de  leurs  che- 
vaux à prendre  fur  l'émolument  du  Iccau. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftribution  des  bourfes , l’ulà- 
ge  doit  en  être  auffi  fort  ancien,  puifque  le  dauphin  ré- 
gent ordonna  le  18  Mars  1357»  que  le  chancelier  au- 
rait deux  mille  livres  de  gages,  avec  les  bourfes  fit  au- 
tres droits  accoutumés;  fie  au  mois  d’Août  1358  il  or- 
donna que  l’on  ferait  tous  les  mois  pour  les  Célcftins 
de  Paris  une  bourfe  frmblable  à celle  que  chaque  fecrc- 
taire  du  roi  avoit  droit  de  prendre  tous  les  mois  fur 
l’émolument  du  fccau.  Voyez  â-apris  Chancellerie 
( bourfe  de). 

La  chancellerie  de  France  n’a  été  appel  lée  grande 
chancellerie , que  lorlqu'on  a commence  à établir  des 
chancelleries  particulières  près  les  parlemcns , c’cft-à-dirc, 
vers  1a  fin  du  quinzième  ficclc.  Voyez  Chancelleries 
prés  les  parlemcns. 

On  a aulfi  enfuite  inftkuc  les  chancelleries  préfidiales 

en  1557. 

luutes  ces  petites  chancelleries  des  parlcmens  fie  des 
préûdiaux . font  des  démembrement  de  1a  grande  chan- 
cellerie de  France. 

Lorfque  la  garde  des  fceaux  eft  féparce  de  l’office  de 
chancelier,  c’eft  le  garde  des  fceaux  qui  Icelle  toutes 
les  lettres  de  la  grande  chancellerie , fi c qui  eft  prépo- 
fé  fur  toutes  les  petites  chancelleries.  Voyez  Garde 

DES  SCEAUX. 

Le  nombre  des  fccretaires  du  roi  fervant  dans  les 
grandes  fie  petites  chancelleries  a été  augmenté  en  divers 
tems  : on  a aulfi  créé  dans  chaque  chancellerie  des  au- 
dienciers, contrôleurs,  des  référendaires , lcelleurs, 
chauffes-cire , des  huiffiers , des  greffiers  gardes-minutes. 
On  trouvera  l’explication  de  leurs  fonctions  fie  de  leurs 
privilèges.  Voyez  Miraumont  là  Teflèrcau  » hijl.  de  la 
chancellerie. 

Chancellerie  des  Académies,  voyez  Chancel- 
ier des  Académies. 

Chancellerie  o’aix  ou  de  Provence  , eft  celle  qui 
eft  établie  près  le  parlement  d’Aix.  La  Provence  ayant 
été  foumifc  pendant  quelque  tems  à des  comtes  » 
ne  fut  réunie  à la  couronne  qu’en  14S1 , fie  le  par- 
lement d’Aix  ne  fut  établi  qu’en  l’annce  1501.  Par 
édit  du  mois  de  Septembre  1 535,  François  premier  y 
créa  une  chancellerie  particulière , pour  l’adminiftration 
de  laquelle  il  ferait  par  lui  pourvu  d’un  bon  fit  notable 
perfonnage  au  fait  de  lajuftice,  qui  aurait  lagardedu 
icel  ordonné  pour  la  dite  chancellerie  ; l'ur  quoi  il  faut 
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obferver  en  paftant  que  dans  toutes  les  lettres  émanées 
du  roi  concernant  la  Provence,  on  ne  manque  point 
de  lui  donner  le  titre  de  comte  de  Provence , Forcai- 
quier , là  terres  adjacentes , après  le  titre  de  roi  de  Fran- 
ce fie  de  Navarre.  On  en  trouve  un  exemple  des  1536, 
dans  le  réglement  du  18  Avril  de  ladite  année , par  le- 
quel on  voit  que  de  fix  fccretaires  du  roi  qu'il  y avoit 
alors,  l’un  exerçoit  le  greffe  civil,  un  autre  le  greffe 
criminel  ; que  les  quatre  autres  fignolent  St  fer  voient  en 
la  chancellerie  \ que  ces  fccretaires  n croient  point  du 
ço  Hege  des  notaires  fie  fccretaires  du  roi,  bourfiers  fie 
gagers , fie  ne  prenaient  rien  fur  les  lettres  Se  expéditions 
qui  le  faifbient  en  Ladite  chancellerie.  Néanmoins  pour 
fubvenir  à l’cntrctenemcnt  des  quatre  (êcritaires  fervana 
prés  ladite  chancellerie , fie  leur  confervcr  les  mêmes 
profits  qu’ils  avoient  coutume  de  prendre  avant  l’éta- 
blifTement  de  cette  chancellerie,  il  fut  ordonne  que  le 
college  des  notaires  fit  fccretaires  du  roi  prendrait  en 
la  chancellerie  de  Provence  la  me. ne  portion  de  bour- 
fes qu’il  a coutume  de  prendre  dans  les  autres  chan- 
celleries ; à 1a  charge  que  fur  cet  émolument , fit  avant 
d’en  faire  1a  répartition  entre  les  bourfiers  fit  gagers , il 
ferait  pris  un  certain,  émolument  au  profit  des  lecrctai* 
res  qui  auraient  fervi  chaque  mois  près  ladite  chancel- 
lerie , fuivant  le  tarif  contenu  dans  ce  réglé  tient. 

Le  x6  Novembre  1540,  il  y eut  un  édit  pour  les 
privilèges  du  gardc-lccl  fie  des  autres  officiers  de  U chan- 
cellerie. Le  2 Janvier  1576,  un  autre  édit  portant  créa- 
tion d’offices  d’audienciers  & de  contrôleurs  alternatifs 
en  la  chancellerie  <t Aix  ,8c  dans  celles  des  autres  par- 
lement; fie  le  17  Septembre  1603,.  une  déclaration  con- 
cernant les  référendaires  de  cette  chancellerie.  On  y créa 
en  1605  un  office  de  chauffe-cire, comme  dans  les  au- 
tres chancelleries..  Les  audienciers  fie  contrôleurs  obtin- 
rent le  18  Mai  1616,  une  déclaration  qui  les  exempta 
de  tutele,  curatelc,  caution;  fie  le  ô Avril  16x4,  un 
arrêt  du  confeil  privé,. qui  leur  donna. la  prcLéancc fur 
les  référendaires. 

Il  avoit  été  arrêté  au  parlement  d’Aix  le  20  Janvier 
1650,  que  le  confciller  garde  des  fceaux  de  la  chancel- 
lerie qui  eft  près  de  ce  parlement,. ne  pourrait  par  fa 
voix  former  ni.  rompre  aucun,  partage  d’opinions  : mais 
il  a depuis  été  délibéré,  les. chambres  affcmblées,  que 
tous  les  poffeffcurs.  de  cette  charge  auraient  voix  déli- 
bérative qui  pourrait  faire  partage  fit  le  rompre  y.  ne  leur 
étant  pas  permis  néanmoins  de  faire  aucun  rapport,  ni 
de  participer  aux  droits  fie  émolument..  Voyez  Choricr 
fur  Guy  pape,  p.  72., 

On  a créé  en  1692  des  greffiers  gardes -minutes  dans 
la  chancellerie  d'Ain , de  même  que  dans  les  autres  chan- 
celleries des  parlemens. 

Le  nombre  des  fccretaires  du  roi  fervant  près  la  chan- 
cellerie /P Aix,  a été  réglé  par  diffcrcru  édits.  Voyez  Se- 
crétaires DU  ROt. 

Far  un  cdït  du  mois  de  Mai  1635,  le  roi  avoit  créé 
une  cluncellerie  particulière  près  la  cour  des  comptes, 
aydes  fie  finances  d’Aix  : mais  cette  chancellerie  a de- 
puis été  fupprimée  fit  réunie  à celle  du  parlement. 

Chancellerie  d’Alençon  , voyez  Chancelier 
d’Alençon.. 

Chancellerie  d’Alsace,  fut  d’abord  établie  près 
le  confeil  fouverain  de  cette  province  par  édit  du  mois 
de  Novemhrc  1658.  Elle  fut  compofec  d’un  office  de 
garde  des  fceaux , pour  être  attaché  à celui  de  piêft- 
dent  du  confeil  fouverain  ; un  audiencier , un  contrôleur, 
un  référendaire , un  chauffc-cire  , fit  un  huiffier.  Cec*n- 
fcil  fouverain  ayant  été  révoqué  en  1661 , fit  changé 
en  un  confeil  fupéricur,  la  chancellerie  créée  en  1658, 
fie  Ica  officiers , furent  auffi  révoques.  En  1679  le  con- 
feil provincial  qui  fe  tenoit  à Brilack  ,fut  rétabli  dans 
le  droit  de  juger  fouveraincmcnc  ; fie  au  mois  d’Avril 
1694,  on  établit  une  chancellerie  près  de  cc  confeil-  Au 
mois  de  Décembre  1701 , le  confeil  fouverain , fit  h chan- 
cellerie ont  été  transférés  à Colmar. 

Chancellerie  d’Ancleterrc,  voyez  ci-dd.  Chan- 
celier d’ Angleterre. 
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Chancellerie  d’ Anjou,  voy.  Chancelier  d’An/ou. 

Chancellïrlf.  d'apanage  , eft  celle  qui  eft  établie 
pour  U maifon  & apanage  des  fils  puînés  de  Fran- 
ce  & de  leurs  dcfcendans  mâles  qui  ont  des  apanages . 
Voyez  ci-dev.  Chanceliers  des  Fils  là  petits-Fils 
de  France. 

Chancellerie  d'Aquitaine  , voyez  Chancelier 
b’ Aquitaine. 

Chancellerie  d'Arles,  voyez  Chancelier  de 
Bourcocne. 

Chancellerie  de  l'Archiduc  c«  d’Autriche,  voy. 
Chancelier  de  l'Archiduc. 

Chancellerie  des  Arts,  voyez  Chancelier  des 
Arts. 

Chancellerie  d’Auvergne,  voyez  Chancelier 
d’Auvergne. 

Chancellerie  de  Barbarie,  voyez  Chanceliers  des 
Consuls  de  France. 

Chancellerie  de  la  Basoche  , voyez  Chancelier 
de  la  Basûcle. 

Chancellerie  de  Berri  , voyez  Chancelier  du 
Duc  de  Berri. 

Chancellerie  de  Bohême,  voy  Chancelier  de 
Bohême. 

Chancellerie  de  Besançon  : Louis  XIV.  rétablit 
en  1674  le  parlement  de  Franche-Comté  à Dole;  il 
fut  enfuite  transféré  à Befançon  par  édit  du  mois  de 
Mai  1676,  Sc  y fut  fixé  par  édit  du  mois  d’Août  1692. 
On  y créa  en  même  tems  une  chancellerie -t  & par  une 
déclaration  du  14  Janvier  1693,  on  attribua  aux  offi- 
ciers de  cette  cbanteUerie  les  mêmes  droits  dont  jouiflënt, 
tant  ceux  de  1a  grande  chancellerie  de  France , que 
des  autres  chancelleries  du  royaume. 

Chancellerie  de  Bordeaux,  eft  de  deux  fortes; 
l’une  qui  fut  établie  en  1462  près  le  parlement  de  Bor- 
deaux , qui  eft  aulïi  appel  léc  chancellerie  de  G vienne  ; 
l’autre  qui  eft  près  la  cour  des  aides  de  la  même  ville. 
Voy.  Chancelleries  près  les  Parlemens  là  près 
les  Cours  des  Aides. 

Chancelleries  de  Bourgogne  , font  de  quatre  for- 
tes : il  y avoit  autrefois  la  ckanceUerie  des  ducs  de  Bour- 
gogne ; il  y a encore  la  chancellerie  près  le  parlement  de 
Dijon  , les  chancelleries  prcfidialcs , & les  chancelleries  aux 
contrats. 

La  chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne  ne  fubfifte 

fins  depuis  1477  ; c’cft  en  la  grande  chancellerie  de 
rance  que  l’on  obtient  les  lettres  au  grand  fceau. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de  Dijon,  que  l’on 
appelle  auffi  chancellerie  de  Bourgogne,  a été  établie  à 
Yinjlar  de  celles  des  autres  parlemens,  pour  l'expédi- 
tion des  lettres  de  juftice  St  de  grâce,  qui  fe  délivrent 
ru  petit  lceau.  Louis  XI.  créa  dès  1477  ( nouveau  ftvle  ) 
un  nouveau  parlement  pour  cette  province,  lequel  ne 
fut  néanmoins  établi  qu’en  1489  à caufe  des  troubles 
qui  furviment:  il  ne  lut  rendu  lédentaire  qu’en  1494. 
Il  y avoit  cependant  une  chancellerie  établie  près  de  ce 
parlement.  En  effet  l’cdit  du  11  Décembre  1493»  fait 
mention  du  fceau  qui  avoit  été  ordonné  pour  fceller 
en  la  chancellerie  de  Dijon.  Le  roi  créa  en  1553  un 
office  de  conléiller  au  parlement  garde  des  fceaux  de 
la  chancellerie  de  Dijon.  Par  une  déclaration  du  25 
Juillet  1557,  il  fut  ordonné  que  ce  con  ici  lier  garde 
des  fceaux  aurait  entrée  en  la  chambre  des  vacations. 
Les  autres  officiers  de  cette  chancellerie  font  vingt-un 
fccretaires  du  roi , dont  quatre  audienciers  & quatre  con- 
trôleurs 1 il  y a auffi  deux  fcelleurs , trois  référendai- 
res, un  chaufic  cire,  un  greffier,  un  receveur,  quatre 
gardes- minutes,  feize  huiffiers. 

Il  y a des  chancelleries  préfidiales  dans  tous  les  pré- 
fidiaux  du  duché  de  Bourgogne,  de  meme  que  dans  les 
autres  préfidiaux  du  royaume , même  dans  ceux  où  il 
y a une  chancellerie  aux  contrats  : ces  deux  fortes  de 
chancelleries  y font  de  nom  & par  leur  objet;  l’une 
s’appelle  la  chancellerie  frcjidiale , Sc  eft  établie  pour  dé- 
livrer toutes  les  lettres  de  petite  chancellerie  ncceffaircs 
pour  les  caufcs  prcfidialcs;  l’autre  s’appelle  la  cbenceh 
/crie  aux  contrats. 
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Pour  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  ces  chancelleries 
aux  contrats , il  faut  d*abord  obfervcr  que  du  tems  des 
ducs  de  Bourgogne , le  chancelier , outre  la  garde  du 
grand  & du  petit  feel,  avoit  auffi  la  garde  du  feel 
aux  contrats,  Sc  le  droit  de  connoîtrc  de  l’exécution 
des  contrats  pafics  fous  ce  feel  ; ce  qu’il  dévoie  faire  en 
perfonne  au  moins  deux  ou  trois  fois  par  an  dans  les 
fix  fiege*  dependans  de  fa  chancellerie. 

Il  avoit  fous  lui  un  officier  qui  avoit  le  titre  degou- 
vemeur  de  la  chancellerie  : il  le  nom -noie , mais  il  croit 
confirme  par  le  duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier  mort , 
cet  officier  perdoit  fa  charge  & le  duc  en  nommoit  un 
pendant  la  vacance , lequel  croit  deftitué  dès  qu'il  y 
avoit  un  nouveau  chancelier:  en  cas  de  mort  ou  de 
dcftitucion  du  gouverneur  de  la  chancellerie,  les  fceaux 
croient  dcpoles  entre  les  mains  des  officiers  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Bourgogne,  qui  les  donnoientdans 
un  coffret  de  laiton  à celui  qui  etoic  choifi.  Ce  gou- 
verneur avoit  des  lieutenans  dans  tous  les  bailliages  de 
Bourgogne,  & dans  quelques  villes  particulières  du 
duché  : ils  gardoient  les  fceaux  des  fieges  particuliers , 

6 rendoient  compte  des  profits  au  gouverneur.  Un 
regiftre  de  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne  fait 
mention  que  le  7 Août  1391,  Jacques  Pans,  bailli 
de  Dijon , qui  avoit  en  garde  les  fceaux  du  duché  de 
Bourgogne , les  remit  à Jean  de  Vefranges  inftiruc  gou- 
verneur de  la  chancellerie  ; favoir  le  grand  feel  Se  le 
contre-fcel,  & le  feel  aux  caufes,  tous  d’argent  Sc  en- 
chaînés d’argent,  enfemble  plufirurs  autres  vieux  fccls 
de  cuivre , de  un  coffret  ferré  de  laiton , auquel  on  met- 
toit  les  petits  feels. 

Les  lieutenans  de  la  chancellerie  de  chaque  bailliage 
avoient  auffi  des  fceaux , comme  il  paroit  par  un  mémoire 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon , portant  que  le 

7 Septembre  1396  , il  fut  donné.*  Me  Hugues  le  Ver- 
tueux, lieutenant  de  monfeigneur  le  chancelier  au  fiege 
de  Dijon , un  grand  feel  , un  contre-fcel , & un  petit 
feel  aux  caufes , pour  en  fceller  les  lettres  , contrats , 
& autres  chofcs  qui  viendroient  à fceller  audit  fiege, 
toutes  fois  qu’il  en  feroic  requis  par  les  notaires  leur* 
co-adjuteurs  dudit  fiege.  Dans  quelques  villes  particuliè- 
res de  Bourgogne  il  y avoit  un  garde  des  fceaux  aux 
contrats , lequel  faifoit  ferment  en  » chambre  des  com- 
ptes où  on  lui  délivroit  trois  fceaux  de  cuivre , favoir, 
un  grand  feel,  un  contre  feel , Sc  le  petit  feel.  Le 
chancelier  avoit  auffi  dans  chaque  bailliage  des  clercs 
ou  fccretaires,  appelles  UbeUenfes , qui  perccvoicnt  cer- 
tains droits  pour  leurs  écritures.  Voyez  les  mémoires  pour 
ftrvir  à Phijl.  de  France  là  de  Bourgogne. 

L’état  prêtent  des  chancelleries  aux  contrats  % eft  que 
le  gouverneur  eft  le  chef  de  ces  juridictions  : fon  prin- 
cipal fiege  eft  à Dijon  : il  a rang  après  le  grand  bail- 
li, avant  tous  les  lieutenans  Sc  préfidens  du  bailliage Sc 
préfidial  ; il  a un  affeffeur  pour  la  chancellerie , qui  a 
le  titre  de  lieutenant  civil  Sc  criminel , & de  premier 
confcillcr  au  bailliage. 

Le  reffort  de  la  chancellerie  aux  contrats  féante  à Di- 
jon , pour  les  villes , bourgs , paroifles  & hameaux  qui 
en  dépendent , n’cft  pas  prcciiement  le  même  que  ce- 
lui du  bailliage;  il  y a quelques  lieux  dépendans  de  l’ab- 
baye de  S.  Seine  , qui  font  de  la  chancellerie  de  Dijon 
pour  les  affaires  de  chancellerie , Se  du  bailliage  de  Châ- 
tillon  pour  les  affaires  bailliageres,  fuivant  des  arrêts  du 
parlement  de  Dijon, des  30 Décembre  1560,  Se  4 Jan- 
vier 1561. 

Il  y a auffi  des  chancelleries  aux  contrats  dans  les 
villes  de  Bcaune,  Aucun  , Châlons,  Semur  en  Auxois, 
Chitillon-fur-Seine , appelle  autrement  le  bailliage  de 
la  Montagne.  Ces  chancelleries  font  unies  aux  baillia- 
ges Se  fieges  préfidiaux  des  memes  villes  ; mais  on  donne 
toujours  une  audience  particulière  pour  les  affaires  de 
chancellerie  , où  le  licutcnat  de  la  chancellerie  préfidc  , 
au  lieu  qu’aux  audiences  du  bailliage , il  n'a  rang  qu’a- 
près  le  lieutenant  général. 

Le  gouverneur  de  la  chancellerie  nommoit  autrefois 
les  lieutenans  de  ces  cinq  jurifdidioos  -,  mais  il  ne  les 
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commet  plus  depuis  qu’ils  ont  été  erres  en  titre  d’of-  eft  à la  chambre  des  comptes , porte  que  des  lettres 
£cr.  qui  dévoient  60  fous  pour  feel,  le  fcelleur  prenoit  10 

L’édit  de  François  premier  du  8 Janvier  1535,  & la  fous  pour  foi , & U portion  tic  la  commune  cbencel- 
déclaration  du  15  Mai  r 544 , contiennent  des  réglémens  U rie,  de  même  que  les  autres  clerc*  du  roi;  ce  qui 
entre  les  officiers  des  chancelleries  fie  ceux  des  baillia-  fuppofe  que  les  autres  officiers  de  chancellerie  faifoient  0 
ges  royaux:  il  refaite  de  ces  réglémens,  que  les  juges  dès- lors  entr’eux  bourfe  commune. 

Ses  chancelleries  doivent  connoltre  privativrment  aux  Guillaume  de  Crcfpy»  qui  fut  chancelier  en  1293, 
baillis  royaux  & à leurs  lieuteoans,  de  toutes  matières  fufpendit  aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la  cban- 
d’exécution , foit  de  meubles,  noms , dettes , immeu-  cellerie , parce  qu’ils  ne  iuivoient  plus  la  cour,  com- 
bles, héritages,  criées,  & fubhaftations  qui  fe  font  en  me  ils  faifoient  du  tems  de  S.  Louis,  fous  lequel  ils 
vertu  fit  fur  les  lettres  reçues  fous  le  feel  aux  contrats  partageoient  à la  grolfe  & menue  chancellerie.  Il  pa- 
cte la  chancellerie,  tant  contre  l'obligé  que  contre  fes  rok  neanmoins  que  dans  U fuite  leur  droit  avoit  été 
héritiers  ; qu’ils  ont  auff»  droit  de  connoître  des  publi-  rétabli , comme  nous  Je  dirons  ci-aprcs  en  parlant  du 
carions  de  teftamens  pâlies  fous  ce  meme  feel , ôc  des  fiiendum. 

appels  interjettés  des  fergens  ou  autres  exécuteurs  des  Le  réglement  fait  en  1320  par  Philippe  V.  for  Pc* 
lettres  & manrtemens  de  ces  chancelleries  -,  enforte  tat  fie  port  du  grand-lcel , fie  fur  la  recette  des  émo- 
que  tes  officiers  des  bailliages  n’ont  que  le  fceau  des  lumens,  porte,  article  10.  que  tous  les  émolument 
jugemens , & que  celui  des  contrats  appartient  aux  chan-  de  la  chancellerie  de  Champagne,  de  Navarre,  fit  de» 
ce[leries:il  y a dans  chacune  un  garde  des  fceauxpré-  Joift , viendront  au  profit  du  roi  comme  la  chancel- 
polè  à cet  effet.  Icrie  de  France  ■,  que  tous  les  autres  emolumens  fit 

Les  jugement  émanés  des  chancelleries  de  Dijon,  droits  que  le  chancelier  avoit  coutume  de  prendre  fur 
Beaune,  Autun,  Châlons,  Setnur  en  Auxois,  fit  Ch!-  k feel,  viendroient  pareillement  au  profit  du  roi,  fit 
tillon-fur-Seine , & tous  les  aéte*  partes  devant  notai-  que  le  chancelier  de  France  prendrait  pour  gages  fie 
rcs  fous  le  fceau  de  ces  chancelleries  , font  intitulés  du  droits  1000  liv.  parifis  par  an. 
nom  du  gouverneur  de  la  chancellerie;  mais  lescon-  Les  clercs-notaires  du  roi  «voient  suffi  dès- Ion  de» 
trats  n’ont  pas  befoin  d’être  fcellcs  par  le  gouverneur  ; gages  & droits  de  manteaux , qu’on  leur  payoic  fur  Pè- 
le fceau  appofr  par  le  notaire  fuffir.  molument  du  fceau , comme  il  eft  dit  dans  des  lettre» 


La  ville  ce  Semor , fit  les  paroiflès  fit  villages  du 
Chikmnois  qui  font  entre  la  Saône  fit  le  Dou , plai- 
dent pour  les  affaires  de  la  chancellerie  à celle  de  Châ- 
k>ns  ou  à celle  de  Beaune , au  choix  du  demandeur , 
ainû  qu’il  fut  décidé  par  un  arrêt  contradictoire  du  coo- 
fcil  d’état  en  1656. 

L’appel  des  chancelleries  de  Dijon  fie  des  cinq  au- 
tres qui  en  dépendent,  va  dire&ement  au  parlement  ite 
Dijon  ; celle  de  Beaune  où  il  n’y  a point  de  préfidial , 
rtlTortit  au  préfidia)  de  Dijon,  dan»  les  matière»  qui  font 
au  premier  chef  de  l’édit. 

Il  y a aufli  a Nuys , à Auxoone,  S.  Jean-de-Lone , 
Montcenis , Semur  en  Rrionnois , Avallon  , Amay-le- 
Duc  , Saulteu  , fit  Bourbon- Lanci,  des  cbanceUeriet  aux 
entrais  : elles  font  unies  comme  les  autres  aux  baillia- 
ges des  mêmes  villes  , conformément  aux  édksdes2() 
Avril  1542  , & Mai  1640. 

Ces  neuf  chancelleries  ne  rceonnoiflént  point  le  gou- 
verneur de  1»  chancellerie  de  Dijon  pour  fuperieur  ; c’cft 
pourquoi  les  jugemens  qui  s’y  rendent  ne  font  point 
intitules  du  nom  du  gouverneur,  mais  de  celui  du  lieu- 
tenant de  la  chancellerie. 

L’appel  de  ces  neuf  chancellerie»  va  au  parlement  de 
Dijon,  excepté  qu’au  premier  chef  de  l’édit  les  chan- 
celleries de  Nuys,  Auxonne  fit  S.  Jean-de-Lone,  vont 
par  appel  au  préftdial  de  Dijon;  celles  de  Montcenis, 
de  Semur  en  Brionno» , fit  de  Bourbon-l’Ancy , au  pré- 
fidial  d’Autun  ; fit  celtes  d’Amay-k-Duc  fit  de  Saulieu 
au  préfidial  de  Semur  en  Auxois. 

A l’égard  des  contrats  qui  fc  partent  dans  routes  ces 
chancelleries  , foit  celtes  qui  dépendent  en  quelque  cho- 
fe  du  gouverneur , ou  celtes  qui  n’en  dépendent  point , 
on  n'y  intitule  point  te  nom  du  gouverneur , fie  ils  n’ont 
pas  befoin  d’étre  fcellcs  de  fon  fceau  ; & néanmoins  ils 
ne  biffent  pas  d'emporter  exécution  parée  ; pourvu  qa’ 
ils  foient  fcellcs  par  Je  notaire  ; c’eft  un  des  privikges 
de  b province.  Sur  tes  cbarkellerks  aux  contrats , on 
peut  voir  la  defcriplicn  de  Bcurgegne  par  Garreau  ; tes 
mémoires  pour  finir  à Ihijloirt  de  France  lâ  de  Bour- 
gogne, tS  es  fui  ejt  dit  ct-devant  au  mot  Chancelier 
de  Bourgogne. 

Chancellerie  de  BoirRBONNOis,f#j,« Chancelier 
DE  Bouruov. 

Chancellerie , (bourfe  de)  lignifie  une  portion  des 
emolumens  du  fceau , qui  appartient  à certains  officiers 
de  la  chancellerie.  On  ne  trouve  point  qu’il  foit  parié 
-de  heurfis  de  chancellerie  avant  l’an  1357:  l’émolument 
du  ceau  fc  partageoic  néanmoins,  mais  fous  un  cirre 
dînèrent.  Une  cédule  du  tems  de  faine  Louis,  qui 


du  meme  roi,  du  mois  d’ Avril  1320. 

On  fit  en  la  chambre  des  comptes,  le  27  Janvier 
1328 , une  information  fur  la  manière  dont  on  ufoit 
anciennement  pour  l’émolument  du  grand  fceau.  On 
y voit  que  te  produit  de  certaines  lettres  étoit  entière- 
ment pour  le  roi  ; que  pour  d’autres  on  payoic  fut  fous , 
dont  tes  notaires,  c’eft-à-dire , tes  iccretaires  du  roi, 
avoient  douze  deniers  parifis , fie  le  roi  k fur  plu»  -,  que 
le  produit  de  certaines  lettres  croit  entièrement  pour 
le»  notaires  ; que  des  lettres  de  panage,  il  y avoit  qua- 
rante fous  pour  k roi , dix  fous  pour  le  chancelier  fie 
ks  notaires , fit  douze  deniers  pour  le  chauffe -cire  -,  que 
de  toutes  lettres  en  cire  verte,  il  etnit  dû  foixinte 
fous  parifis  , donc  le  chancelier  avoit  dix  fous  parifis  » 
k notaire  qui  P avoit  écrite  de  fa  main , cinq  fous  pa- 
rifis; k chauffe  cire  autant;  fit  le  commun  de  tou» 
ks  notaires , dix  fous  parifis.  Ptufieun  autres  article» 
distinguent  de  môme  ce  que  prenoit  k chancelier  de  ce 
qui  reftoit  au  commun  de»  notaires. 

Chartes  V.  étant  régent  du  royaume,  par  les  provi- 
fioas  qu’il  donna  le  18  Mars  1357,  à Jean  de  Dor- 
mans,  de  l’office  de  chancelier  du  régent,  lui  attribut 
2000  liv.  parifis  de  gages  par  an,  avec  tes  bourfe* , re- 
giltres , Ôc  autres  profits  que  les  chanceliers  de  France 
avoient  coutume  de  prendre;  fie  en  outre  avec  les  ga- 
ges, boudés , regifires , 6c  autres  droits  qu’il  avoir  com- 
me fon  chancelier  de  Normandie.  La  même  chofe 
fc  trouve  rappsllée  dans  des  lettres  du  8 Décembre 
*358* 

Les  notaires  & feeretaires  du  Roi  ayant  procuré  aux 
■ Céleffins  de  Compiegne  un  établiffcmenc  à Paris  en 
1352  -,  & ayant  établi  chez  eux  leur  confrairie,  avoient 
délibère  entre  eux , que  pour  la  fubftlbnc c de  ces  re- 
ligieux , qui  n’rtoient  alors  qu’au  nombre  de  fix  , ils 
donneroient  chacun  quatre  fous  parifis  par  mois  fur  l’é- 
molumenr  de  kurs  bourfcsj  mai»  au  mois  d’Aoôt 
1 358 , k dauphin  régent  du  royaume  ordonna , à la  ré- 
quifirion  des  notaires  fie  fcc  refaire*  du  roi , qu’il  ferait 
fait  tous  ks  mois  aux  prieur  fi t religieux  Céicftins  éta- 
blis à Paris,  une  bourfe  fcmblahle  à celle  que  cha- 
que ftenetaire  avoit  droit  de  prendre  tous  ks  mois  fvir 
l’émolument  du  fceau-,  ce  que  k roi  Jean  ratifia  par 
des  lettres  du  mois  d’Oètobre  1 361. 

Le  même  prince  fit  une  ordonnance  pour  refirain- 
• dre  le  nombre  de  fes  notaires  fie  fecrctaires  qui  pr*- 
noicnc  gages  & boudes.  Elle  fe  trouve  au  mémorial  de 
-la  chambre  des  comptes , commençant  en  1359,  ÔC  fi* 
niffant  en  1381. 

Chartes  V.  tonfirma  en  1365  la  confrairie  des 
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fecretaires  du  Roi , 6c  l’attribution  d’une  bourfe  aux  Cé- 
lcftins  -,  6c  ordonna  que  le  grand  audiencier  pourroit 
retenir  Ica  bourfe*  des  fecretaires  du  Roi,  qw  n’exe- 
cutercient  pas  les  réglement  portes  par  ces  lettres  pa- 
tentes. 

Dana  un  autre  réglement  de  13  89,  Charles  VI.  or- 
donna qu'à  la  fin  de  chaquo  mois  les  fecrcuircs  du 
roi  donneroient  aux  receveurs  du  üxau  un  billet  qui 
marquèrent  s’ils  avoient  été  préfens  ou  abfens  -,  que  s’ils 
ne  donnoient  pas  ce  billet,  ils  feraient  privé*  de  la 
diilribution  des  droits  de  collation  , ainfi  que  cela  fe 
pratique,  eft-il  dit,  dans  la  diilribution  des  bourfes  -, 
car  la  diilribution  des  droits  de  collation  ne  fe  doit 
faire  qu’à  ceux  qui  font  à Paris  ou  à la  cour,  à moins 
qu’un  fecretaire  du  roi  n’eùc  été  préfent  pendant  une 
partie  du  mois , fie  abfent  pendant  l’autre  -,  ce  qu’il  fe- 
ra tenu  de  déclarer  dam  le  billet  qu’d  donnera  aux 
receveurs. 

Le  feiendu m Je  la  chancellerie , que  quelques-uns 
prétendent  avoir  été  écrit  en  1413  ou  1415,  d'autres 
un  peu  plus  anciennement , porte  que  k fecretaire  du 
Roi  qui  a etc  abfent , doit  faire  mention  dans  fe  cé- 
dule s’il  a été  malade,  qu’autrement  il  feroit  totak- 
ment  prive  de  fes  bourfes-,  que  s’il  a été  abfent  huit 
jours,  on  lui  rabat  la  quatrième  partie-,  pour  dix  ou 
douze  jours,  la  troifieme:  la  moitié  pour  quinze  ou 
environ , fie  ks  trois  parts  pour  vingt -deux  jours  ou 
environ  : que  dans  la  confection  des  bourfes  on  a cou- 
tume de  ne  rien  rabattre  pour  quatre,  cinq,  ou  fix 
jours-,  li  ce  n’dt  que  k notaire  eut  coutume  de  s’ab- 
fenter  fraudukufement  un  peu  de  tcm$  : que  k qua- 
trième jour  de  chaque  mois  on  fait  ks  bourfes  fie  di- 
stribution d’argent  à chaque  notaire  fie  fecretaire,  fé- 
lon l’exigence  du  mérite  fie  travail  de  la  perfonne  i fie 
aux  vieux,  felon  qu’ils  ont  travaillé  en  kur  jeunefle, 
& felon  les  charges  qu’ils  ont  eu  à fupporter  par  k 
commandement  du  roi  ; que  k cinq  du  mois  ks  bour- 
fes ont  accoûtumé  d’être  délivrées  aux  compagnons, 
en  l’audicncc  de  la  chancellerie  : que  la  bourfe  reçue , 
chaque  notaire  doit  mettre  la  ibmmc  qu’il  a reçue  en 
certain  rôle  , où  les  noms  des  fccrct aires  font  écrits 
par  ordre , où  il  trouvera  fon  nom  \ 6c  qu’il  doit  met- 
tre feulement  fai  reçu , fie  enfuite  ion  feing , lans  met- 
tre la  fomme  qu’il  a reçue , à caufc  de  l’envk  fie  con- 
tention que  cela  pourroit  fait  naître  entre  fes  compa- 
gnons : qu’il  arrive  ibuvent  de  l’erreur  à cette  dillri- 
Êution  de  bourfes  1 fie  que  tel  qui  devroit  avoir  beau- 
coup , trouve  peu  : que  s’il  fc  rcconnoît  trompe , il 
peut  recourir  i l'audiencier  fie  lui  dire  : Monficur , te 
«MT  frie  Je  voir  fi  au  rôle  fecret  Je  Lt  Jifirihtüion  des 
bourfes , il  tu  s'tfi  pas  trouvé  de  faute  fier  moi , car  je 
n'ai  tu  en  ma  bourfe  que  tant:  qu’alors  l’audiencier 
verra  le  rôle  fccrct  ; que  s’il  trouve  qu’il  y ait  eu  de 
l’erreur  , il  fupplcera  à Pinilant  au  défaut. 

Il  ell  dk  à la  fin  de  ce  friendum%  qu’en  la  diftri- 
bution des  bourfes  defdits  confrères,  qui  croient  alors 
foixame-fept  en  nombre,  les  quatre  premiers  maîtres 
ckrcs  de  fa  chambre  des  comptes  ne  prennent  rkn  , 
fi  ce  n’cft  aux  kttres  de  France , favoir  quarante  fous 
parifu  pour  chaque  clurtre. 

Le  réglement  fait  pour  les  chancelleries  en  1599, 
ordonne  que  les  notaires  & fecretaires  du  roi  ne  fi- 
gneront  d’autres  kttres  que  celles  qu’ils  auront  écri- 
tes , ou  qui  auront  etc  faites  fi c d reliées  par  leurs  com- 
pagnons, Ôr  écrites  par  leurs  clercs,  à peine  pour  la 
première  fois  d’ctre  privés  de  leurs  bourfes  ou  gages 

ror  trois  mois , pour  la  féconde  de  fix  mois,  fit  pour 
troifieme  pour  toujours. 

L’ancien  college  des  fecretaires  du  roi , compofé  de 
cent-vingt,  étoit  divife  en  deux  membres  ou  claficsi 
(avoir  louante  bourfiers  , c’eft-à-dire  , qui  avoient  cha- 
cun leur  bourfe  tous  les  mois  , fit  foixante  gagers  qui 
«voient  des  gages. 

Il  y a aulît  des  bourfes  dans  les  petites  chancelle- 
ries établies  prés  les  cours  fou  ver  ai  nés.  Le  règlement 
du  12  Mars  <599 , ordonne  qoeifes  feront  faites  le 
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huit  de  chaque  mois , comme  il  eft  sccootumé  en  -Je 
chancelle  rie  de  France. 

Le  réglement  du  mois  de  Décembre  1609  , déten- 
doit  de  procéder  à aucune  confcélion  de  bourles, que 
fuivant  les  anciens  reglement,  fie  qu’il  n’y  eût  pour 
1c  moins  trois  fecretaires  bourfiers  , deux  gagers  , fie 
un  ou  deux  des  cinquante-quatre  fecretaires  qui  fot- 
moient  k fécond  college  pour  la  confcrvatioo  de  leurs 
droits. 

Lorfqu'on  créa  le  fixicme  college  des  quatre-vingts 
fecretaires  du  roi  en  1655  fie  1657,  k roi  leur  attri- 
bua pour  leurs  bourfes  k droit  d'un  lôu  fix  derniers 
(ür  l'émolument  du  lceau. 

11  fut  ordonné  par  arrêt  du  confeil  privé  du  17 
Juillet  1643»  que  les  droits  de  bourles  des  fecretaires 
du  roi  ne  pourraient  être  faifis , ni  les  autres  émolu- 
mens  du  lceau , qu’en  vertu  de  l’ordonnance  de  M- 
k chancelier. 

Au  mois  de  Février  1673,  Louis  XIV.  fit  un  ré- 
glement fort  étendu  pour  les  chancelleries  , qui  ordon- 
ne entr'autres  choies  que  les  fix  colleges  de  fecretai- 
rcs  du  roi  feraient  réunis  en  un  feui  \ que  les  Céle- 
llins  auront  par  quartier  foixantc-quinze  livres  , au  lieu 
d’une  boude  donc  ils  ont  coutume  de  jouir  fur  U 
grande  chancelkrk  -,  que  l’on  donnera  pareillement  Ibi- 
xante  livres  par  quartier  aux  quatre  maîtres  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris , fecret  lires  , pour  kur  tenir 
lieu  des  deux  fous  huit  deniers  parifis,  qu'ils  avoient 
droit  de  p rende rc  fur  chaque  lettre  de  chartre  vilée. 
Les  diilribution)  qui  doivent  être  faites  aux  petits  of- 
ficiers , font  enfuite  réglées  1 fie  l'article  fuivant  porte , 
que  toutes  ces  femmes  feront  réputées  bourfes , fie 
payées  à la  fin  de  chaque  quartier,  fur  un  rôk  qui 
en  fera  fait  i la  confection  des  bourfes  -,  que  du  fur- 
plus  des  droits  de  la  grande  chancellerie  & des  pe- 
tites , il  fera  fait  deux  cents  quatre  vingt)  bourfes, dont 
l’une  appartiendra  au  roi  comme  chef,  feuverain,  Su 
protcékeur  de  fes  fecretaires,  qui  lui  fera  préléntée  4 
la  fin  de  chaque  quartier  par  celui  des  grands  audien- 
ciers qui  l'aura  exerce  1 une  pour  le  chancelier  ou  gar- 
de des  iceaux  de  France  ; une  pour  le  corps  des  maî- 
tres des  requêtes,  kfqucls  au  moyen  de  ce,  n’en  aur 
ronc  plus  dans  les  chancelleries  près  ks  cours  •,  une  à 
chacun  des  gardes  des  rôles  des  offices  de  France  ; fie 
une  à chacun  des  deux  cents  quarante  fecretaires  du 
roi , fans  qu'ils  feicm  obligés  à l’avenir  de  donner  leur 
fervivi , ni  à aucune  ré  faïence  j fie  une  bourfe  enfin 
aux  ceux  (hréforiers  du  lceau , à partager  entre  eux. 
Il  cft  dit  aulfi  que  les  bourles  feront  laites  un  mois 
au  plus  tard  , apres  chaque  quartier  fini , par  ks  grand 
auxiiencier  fit  contrôleur  général , en  prélcnce  fie  de 
l’avis  des  doyen,  fouldoyen  , «les  procureurs,  des  an- 
ciens officiers  ou  députés , trhéfoner  du  marc-dor , Se 
greffier  des  fecretaires  du  roi,  fie  du  garde  des  rôks 
en  quartier  v que  ks  veuves  des  fecretaires  du  roi  dé- 
cédés, revécus  de  kurs  offices,  jouiront  de  tous  les 
droits  de  bourfe  appartenant  aux  offices  de  leurs  ma- 
ris, jufqu'au  premier  jour  du  quartier  qu’elles  fe  dé- 
feront defdits  offices  ; fit  que  ceux  qui  s’y  feront  re- 
cevoir, commenceront  à jouir  des  bourfes  du  premier 
jour  du  quartier,  d’après  celui  de  leur  réception  fie 
immatricule. 

Le  nombre  des  fecretaires  du  roi  avoir  été  augmen- 
té par  différens  édits  jufqu’à  340  -,  mais  en  1724  k 
nombre  en  a,  été  réduit  à 240 , comme  ils  écoient  an- 
ciennement , fi i on  leur  a attribué  les  bourfes  fie  autres 
droits  qui  appartenoient  aux  offices  fupprinics.  Voyez  Us 
ordonnances  de  la  troifieme  race.  Têflêréau’,  bifi.  de  U 
chancellerie.  Style  Je  la  chaitceUerie , par  Dufault , dans 
k feiendunt. 

Chancellerie  di  Bretagne  , étoit  anciennement 
U chancellerie  particuUcrc  des  ducs  de  Bretagne,  qui 
étoit  indépendante  de  celle  de  France.  Le»  choies 
changèrent  de  face  lorfquc  la  Bretagne  fe  trouva  réu- 
nie à la  couronne  par  le  mariage  de  Charles  VIH. 
avec  Anne  de  Bretagne,  en  1491.  il  n'y  avoit  alors 

aucune 
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aucune  cour  JeuveraÎRe  réfutante  en  Bretagne  ; 1e 
parlement  de  Paria  y députorc  feulement  en  rems  de 
vacation  , 8c  cela  s’appcllort  Us  grands  jours  , ou  U 
parUmcnc  de  Bretagne.  Il  y avoit  aufli  une  chambre 
du  confeil.  La  cboncâUrie  de  Bretagne  fervoit  aJon 
près  dci  grands  jours  fie  de  la  chambre  du  confeil , Sr 
n’ccort  plus  qu'une  chancellerie  particulière , comme 
celte  des  parlemens.  C’eft  ce  qui  paraît  par  un  édit 
de  Charles  VIII.  du  9 Décembre  1493  , par  Irqud  il 
abolit  1e  nom  âc  l'office  de  chancelier  de  Bretagne  ; il 
inftirua  feulement  un  gouverneur  Se  garde-lccl  en 
ladite  chancellerie , & ordonna  qu’cite  ferait  réglé# 
en  tout  comme  ccUc  de  Paris  , Bordeaux  , & Toulou- 
fc  j que  les  lettres  [croient  rapportées  & examinées  par 
quatre  coofeHlen  des  grands  jours.  Il  déclare,  qu’aux 
maîtres  des  requêtes,  en  l’abtence  du  chancelier  de 
France , appartient  la  carde  des  tceaux  ordonnés  pour 
fceller  dans  tes  cbanctKcnts  de  Paris,  Touloufe,  Bor- 
deaux , Dijon , de  l’échiquier  de  Normandie , de  Bre- 
tagne, parlement  de  Dauphiné,  & autres.  \jt  même 

ince , par  édit  du  mois  de  Mars  1494,  abolit  le  nom 

office  de  chancelier  de  Bretagne  , de  régla  la  chan- 
cellerie de  cette  province  comme  on  avoit  accoutume 
d’en  ufer  dans  les  chancelleries  de  Paris,  Bordeaux, 
Se  Touloufe. 

Henri  IL  ayant  inftitué  un  parlement  ordinaire  en 
Bretagne , fuppfitna  l’ancienne  chancellerie  de  Bretagne , 
& en  créa  une  nouvelle.  Il  ordonna  que  dans  cette 
ibameUfrie  il  y aurait  un  garde-loei  qui  ferait  con- 
fejlkr  dans  ce  parlement,  dix  fecretaires  du  roi,  uo 
feeUeur , un  receveur  & payeur  des  gages , quatre  rap- 
porteurs , & un  huiffier  ; enfin  qu  elle  ferait  réglée  à 
l’intlar  de  celle  de  Paris  -,  ce  qui  fut  confirme  par  une 
déclaration  du  to  Juin  1564. 

On  peut  voir  les  autres  réglémens  concernant  l’exer- 
cice Se  émolumens  de  cette  cbancclUrie  dans  Tcffc- 
rcau. 

Chancelleries  des  bureaux  des  finances,  ctoienc 
des  chancelleries  particulières  établies  prés  de  cha- 
que bureau  des  finances  , pour  en  fceller  tous  tes 
juge mem  , Sc  suffi  pour  fccller  toutes  les  lettres  , com- 
TDtffioos,  Se  mandement  émanés  de  ces  tribunaux. 

Ce  fut  en  exécution  des  édits  & déclarations  des 
mois  de  Décembre  1557,  Juin  1508,  Se  8 Février 
*571 , que  le  roi  créa  au  moi»  de  Mai  1633  un  of- 
fice de  thrcfbrier  de  France  général  des  finances  gar- 
de de  l’cel. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d’Août  1636 , qui  fut  pu- 
blié au  fceau  le  13  Oélobrc  tuivant,  il  fut  créé  de» 
offices  de  fecretaires  du  roi  audienciers , de  fecretaires 
du  roi  contrôleurs , & autres  offices,  en  chacune  des 
chancelleries  des  bureaux  des  finances , de  même  que 
dans  les  cours  tbuveraïncs  de  préfidialcs. 

On  trouve  aufli  que  par  l’édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1707,  il  fut  encore  créé  deux  offices  de  fecretai- 
res  du  roi  dans  chaque  bureau  des  finances. 

Le  nombre  de  ces  offices  de  fecretaires  du  roi  fut 
augmenté  dam  certains  bureaux  de  finances;  par  exem- 
ple, dans  celui  de  Lille , où  on  n’en  avoit  d’abord  créé 
que  deux  en  1707,  on  en  créa  encore  douze  en  1708. 

Ces  offices  furent  fupprimés  au  mois  de  Mai  1716, 
£c  depuis  ce  tems  il  n’eft  plus  fait  mention  de  ces  chan- 
celleries. Le  tribunal  a fon  fceau  pour  les  jugemens. 
A l’égard  des  lettres  de  chancellerie  qui  peuvent  être 
ncceflaires  pour  les  affaires  qui  s’y  traitent , on  les  ob- 
tient dans  la  chancellerie  établie  près  le  parlement  dans 
k reflbrt  duquel  eft  ta  bureau  des  finances.  Veye z Del*- 
corbiac , pag.  774.  & U diliiem.  de  Brillon  , au  mot 
finances  y n 8.  col.  2.  &?  s".  13.  p.  338. 

Chancellerie  des  Chambres  de  l’Édit mi-parties 
et  tri-parties,  étoic  une  chancellerie  particulière  éta- 
blie près  de  ces  chambres,  lorsqu'elles  étoient  dans 
des  lieux  où  U n’y  avoit  pas  de  chancellerie , pour 
expédier  & Icellcr  toutes  les  lettres  de  petite  chan- 
cellerie qu’obteooient  ceux  qui  plaidoient  dans  ces 
chambres. 
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La  première  de  ces  chancelleries  fut  établie  près  U 
chambre  mi-partie  de  Montpellier,  créée  par  édit  du 
mois  de  Mai  1576.  Il  ne  fut  point  établi  de  fembla- 
ble  chancellerie  pour  les  chambres  de  Pans,  ni  pour 
celtes  des  autres  parlemens  créées  par  le  même  édit. 
L’établiflcment  de  cette  chancellerie  de  Montpellier, 
qui  n’étoir  encore  qu’annoncé  dans  l’édit  dont  on  vient 
de  parler , fut  formé  par  un  édit  du  mois  de  Septem- 
bre fuivant , portant  que  ccnc  chancellerie  ferait  pour 
fceller  tous  les  arrêts,  droits,  conimiflîons,  & autres 
expéditions  des  caufes,  procès,  & matières,  dont  U 
connoiffance  étoic  attribuée  à la  chambre  de  Montpel- 
lier ; que  te  fceau  de  cette  chancellerie  ferait  tenu  par 
le  maître  des  requêtes  qui  fe  trouverait  alors  fur  le 
lieu , Se  en  fon  abfence  par  les  deux  plus  anciens 
confeilters  de  cette  chambre  , l’un  CâtKoIiqtie , l’aotrd 
de  la  religion  prétendue  réformée , dont-  Fun  garderait 
te  coffre  où  le  fceau  ferait  mis , 8c  l’autre  en  aurait  U 
clé;  qu’en  l'abfence  de  ces  deux  confeillen  ou  de  l’un 
d’eux , les  autres  plus  anciens  confeilters  de  l’une  & de 
l’autre  religion  feraient  la  même  charge.  On  créa  auffi 
tous  les  autres  officiers  nécefliires  pour  le  fervice  de 
cette  chancellerie.  - J 

Il  fur  établi  de  femblables  chancelleries  près  des  cham- 
bres de  l’édit  d’Agen  & de  Caftres . 

Chancellerie  de  Champagne,  étoit  anciennement 
celle  des  comtes  de  Champagne.  Lorfque  cette  provin- 
ce fut  réunie  à 1a  couronne  par  le  mariage  de  Philip- 
pe IV.  dit  le  Hardi , avec  Jeanne  dernirre  comteffc  de 
Champagne,  on  conferva  encore  U chancellerie  particulière 
de  Champagne  qui  étoir  indépendante  de  celle  de  France.. 
Cet  ordre  iubfiftoit  encore  en  1320,  fuivant  une  ordon- 
nance de  Philippe  V.  dit  le  long,  portant  que  tous 
tes  émolumens  de  1a  chancellerie  de  Champagne  tour- 
ncrotent  au  profit  du  roi , comme  ceux  de  b chancel- 
lerie de  France. 

Le  meme  rai  étant  en  fon  grand-confeîl  fit  don  ait 
chancelier  Pierre  de  Chappes  , des  émolumens  du  fceau 
de  Champagne  , de  Navarre  , & des  Juifs  , qu'il  avoit 
reçus  fans  en  avoir  rendu  compte  ; comme  cela  fut 
certifié  en  la  chambre  des  comptes  en  jugeant  k com- 
pte de  ce  chancelier,  le  21  Septembre  1321. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois , par  des  lettres  du  21 
Janvier  1328,  ordonna  que  l’on  verrait  à Troy es  les 
anciens  régi  11  res , pour  lavoir  combien  les  chanceliers  ; 
de  qui  le  roi  avoit  alors  la  caufe , prenoient  en  tou- 
tes lettres  de  Champagne. 

Le  fesendum  de  b chancellerie  qui  eft  une  efpe- 
ce  d’inttruélion  pour  les  officiers  de  la  chancellerie , que 
quelques-uns  prétendent  avoir  été  rédigé  en  1 339,  d’au- 
tres en  1394  , d’autres  en  *413  , & qui  étoit  certai- 
nement fait  au  plus  tard  en  1415,  fait  connaître  que 
l’on  confcrvoit  encore  à b grande  chancellerie  l’ufa- 
ge  de  la  chancellerie  de  Champagne  pour  les  lettres  qui 
concernoient  cette  province  ; Sc  que  le  droit  de  la 
cbancrlUrit  de  Champagne  étoit  beaucoup  plus  fort  que 
celui  qu’on  payoit  pour  les  lettres  de  France,  c’eft-à- 
dire , des  autres  provinces  : par  exemple , que  les  fe- 
cretaires & notaires  avoient  un  droit  de  collation  pour 
lettres  ; lavoir , pour  rémiflîon  foixante  fous  parifis  de 
France,  Sc  dix  livres  onze  fous  tournois  de  brie  Sc 
Champagne  ; pour  manumiflion  bourgeoife  , nobkllê 
à volonté,  mais  du  moins  double  collation  de  Fran- 
ce, fix  livres  parifis-,  de  Brie  & Champagne,  vingt- 
trois  livres  deux  fous  tournois  : que  d’une  lettre  de 
France  en  fimplc  queue  pour  laquelle  il  étoit  dû  fut 
fous , 1e  roi  en  avoit  cinq  fous  parifis  ; au  lieu  que 
des  lettres  de  Champagne,  par  exemple,  des  baillia- 
ges de  Meaux,  Troy  es , Vitri,  8c  Clermont,  pour 
tafqiicltes  il  craie  dû  fix  fous  parifis , le  roi  en  avoit 
fix  fous  tournois  : pour  une  chartre  de  France  ou  let- 
tre en  lacs  de  (oie  & en  cire  verte,  qui  devoit  foi- 
xante fous  parifis,  le  roi  en  avoit  dix  fous  parifis; 
mais  fi  la  chartre  étoit  de  Champagne,  l'avoir  des 
quatre  bailliages  ci-deflus  nommés  , il  en  ctoic  dû  dix 
livres  neuf  loua  tournois  , Sc  k roi  en  avoit  neuf 
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livre*.  Lei  ofSekrs  de  U tbtmctüm » pren  oient  dan*  te 
furplus,  chacun  leur  droit  à proportion. 

Les  Chartres  des  Juifs  pour  U province  de  Cham- 
pagne , pay oient  autant  que  quatre  letrcs  ordinaires 
de  Champagne  ; l'émolument  de  ccs  Chartres  ou  let- 
tres qui  etotrnt  pour  les  Juifs,  & de  celles  qui  étoient 
pour  le  royaume  de  Navarre  , fe  diftribuoit  comme 
celui  des  Chartres  de  Champagne. 

Le  reglement  fait  pour  te  fceau  par  Charles  IX. 
le  20  Février  1561 , conferve  encore  quelques  vertiges 
de  la  diftinétion  que  l'on  faifoic  de  la  chancellerie  de 
Champagne , en  ce  que  l'article  41  de  ce  réglement 
Ordonne  que  pour  chartrrs  de  rémiûions  des  bailliages 
de  Chaumont,  Troyes , Vitri,  & bailliages  qui  en 
Ont  été  diftrait*,  on  payera  comme  de  coutume  pour 
chaque  impétrant  feize  livres  dix-huit  fous  parifis , Qfc. 
St  article  45 , que  des  Chartres  champenoifes , le  roi 
prendra  üept  livres  quatre  fous  parifis , & les  officiers 
de  L cbanceücne  chacun  à proportion  , iàt. 

On  trouve  à la  fin  du  ftyle  des  lettres  de  chancellt- 
rit  par  Dufault , une  taxe  ou  tarif  des  droits  du  fceau , 
où  les  rérm fiions  , dites  Chartres  champenoifes , font  en- 
core diftîflguées  dés  rémiflions  dites  Chartres  Françoifes , 
tant  pour  la  grande  chancellerie  de  France  que  pour 
celle  du  palais. 

Maie  foivant  ks  derniers  règlement  de  la  chancelle- 
rie ^ on  ne  connu! t plus  ccs  diftinélions. 

Chancellerie  pu  Châtelet  de  Paris,  étoit  une 
des  chancelleries  prtfidialts  établies  par  édit  du  mois  de 
Décembre  1557.  Sa  deftinarion  étoit  de  fccllcr  tousks 
jugemens  & lettres  de  juilice  émanés  du  prcfidial  du  chi- 
talct  de  Paris,  pour  les  matières  qui  font  de  fa  compé- 
tence : il  avoit  été  crée  pour  çct  effet  un  confcillcr  gar- 
de des  fceaux,  un  clerc  commis  de  l’audience , & autres 
officiera. 

Mais  par  l’cdit  du  mois  de  Juin  1594 , le  roi  en  con- 
firmant les  privilèges  des  fecrctaires  du  roi,  fupprima 
les  offices  nouvellement  créés,  moyennant  une  finance 
ûuc  les  ancieds  payeraient , & qui  ferviroit  au  rembour- 
fcanent  des  officiers  de  L chancellerie  prefidiale  du  chàtt- 
ht  -,  6c  il  fut  ordonné  que  toutes  les  expéditions  prcli- 
diales  du  châtelet  feroient  fccllccs  du  fceau  de  la  cban- 
ttîUrie  du  palais. 

. Au  mois  de  Février  1 674 , le  roi  ayant  partagé  le 
tribunal  du  chàtalct  en  deux  fieges , l’ancien  ce  le  nou- 
veau châtelet , il  créa  au  mois  d’Aout  fuivant  une  chan- 
cellerie prefidiale  dans  chacun  de  ces  deux  châtelets,  & 
cncr’autres  officiers , deux  confcillcr»  gardes-fccl , l’un 
pour  l’ancien  , l’autre  pour  1c  nouveau  châtelet , qua- 
tre commis  aux  audiences,  6c  huit  huiffiers;  6c  pour 
diflinguer  te  fceau  de  chacune  de  ccs  deux  chancelleries , 
U fut  ordonné  que  dans  celui  dont  on  ufbit  â l’ancien 
châtelet  feroient  gravés  ces  mots , feel  royal  du  prifidial 
de  T ancien  châtelet , 6t  que  dans  l’autre  on  meurent  du 
nouveau  cbâltlet. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  2 Janvier  1675 , les  fccre- 
taires  du  roi  du  grand  college  furent  confirmés , moyen- 
nant finance,  dans  la  propriété  & joui  (Tance  des  droits 
& émolumens  du  fceau  des  chancelleries  préfidsales  du 


châtelet. 

En  1684  les  deux  châtelets  furent  réunis  ; & par  édit 
du  mois  d* Avril  1685  , les  deux  chancelleries  préfidtalet 
furent  fupprimées. 

Depuis  ce  rems , toutes  tes  lettres  dont  on  a befoin 
pour  le  prcfidial  du  châtelet  font  expédiées  en  la  chan- 
cellerie du  palais , de  même  que  celles  dont  on  a befoin 
pour  la  prévôté  6c  autres  chambres  dépendantes  du  fie- 
ge  du  châtelet.  Voyez  ci-devant  Petites  Chancelle- 
ribs,  là  ci-apris  Chancelleries  présidiales  là 
Chancelleries  du  Palais. 

Chancellerie  de  Colmar  eu  d’Alsace.  Voyez  ci- 
devant  Chancellerie  d’Alsace,  Chancelleries  près 
LES  CONSEILS  SOUVERAINS. 

Chancellerie  commune,  c’eft  ainfi  que  Ton  appel- 
ait anciennement  les  émolumens  du  fceau  qui  fe  parta- 
geoient  entre  tous  tes  notaires , fecrctaires  du  roi , ôc 
autres  officiers  de  la  grande  chancellerie  de  France.  Dans 
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une  cédule  fans  d«e , qui  fe  trouve  à U chambre  des 
comptes  de  Paris , laquelle  fait  mention  de  Philippe 
d’Amogni , qui  porta  te  grand  fceau  du  roi  S.  Louis , 
il  ert  dit  que  des  lettres  qui  dévoient  60  fous  pour 
feel , Je  fcelkur  prenoit  dix  fous  pour  foi  & la  portion 
de  la  commune  chancellerie , ainfi  comme  les  autres  clercs 
du  roi.  Voyez  Teflcrau , hifi  de  la  chancellerie , là  ci- 
devant  Chancellerie,  ( kmtrfe  de). 

Chancellerie  des  consuls  de  France.  Voyez 
Chancelier  des  Consuls. 

Chancelleries  très  les  conseils  souverains  et 
provinciaux.  Elles  font  de  deux  fortes. 

Celles  qui  font  près  des  confeils  louve rains  ont  etc  éta- 
blies â l’inftar  des  chancelleries  des  parlement  & autres 
coure  fupérieures  -,  telles  font  les  chancelleries  d’Atface  ou 
de  Colmar , celle  de  Rouflillon  ou  de  Perpignan.  Voyez 
Chancellerie  d'Alsace. 

Les  chancelleries  près  des  confeils  provinciaux  font  à 
l'inftar  des  chancelleries  préfidiales  ; telle  ert  la  chancelle- 
rie provinciale  d’Artois.  Voyez  Chancellerie  provin- 
ciale. 

Chancellerie  aux  Contrats.  Voyez  ci-devant 
Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancelleries  prés  la  Cour  des  Aides  , font 
des  chancelleries  particulières  établies  auprès  de  certaines 
cours  des  aides  , pour  expédier  au  petit  fceau  toutes 
les  lettres  de  jufbce  & de  grâce  qui  y font  nécertai- 
res. 

La  première  fut  établie  en  1574,  près  la  cour  des 
aides  & chambre  des  comptes  de  Montpellier , pour 
éviter , eft-il  dit , les  frais  6c  vexations  que  les  lui  rts 
du  roi  feroient  contraints  de  fupporter  s’ils  étoient  obli- 
gés d’aller  de  Montpellier  à Touloufc  pour  faire  feeller 
leurs  expéditions , attendu  la  grande  dirtance  qu’il  y a 
d’un  de  ces  lieux  à l’autre. 

Il  en  fut  enfuite  établi  une  à Montferrand , qui  ert 
prefentement  fous  le  titre  de  chancellerie  de  Clermont-Fer- 
rand , &t  une  à Montauban. 

Il  n’y  a pas  communément  de  chancelleries  près  des 
cours  des  aides  qui  font  établies  dans  les  villes  où  il  y 
a parlement  -,  1a  chancellerie  du  parlement  expédie  tou- 
tes lettres  nécefTaircs , tant  pour  le  parlement  que  pour 
la  cour  des  aides.  Il  y a cependant  une  chancellerie  par- 
ticulière près  la  cour  des  aides  de  Rouen , & une  près 
de  celle  de  Bordeaux. 

Les  cours  des  aides  d’Agen  & de  Cahors  avoient  suf- 
fi chacune  leur  chancellerie , mais  le  tout  a été  fupprimé. 

Chacelleries  près  la  cour  des  monnoies  de 
Lyon  , ert  une  des  petites  chancelleries  éiablics  près  les 
coure  fupérieures.  Avant  qu’il  y eût  une  cour  des  mon- 
noics  dans  cette  ville  , il  n’y  avoit  qu’une  chancellerie 
prefidiale  qui  y étoit  établie  en  conféquencc  de  l’édit  du 
mois  de  Décembre  1557.  Le  roi  ayant  crée  en  1704 
une  cour  des  monnoies  dans  cette  ville,  6c  y ayant  uni 
en  1 705  la  fénéchaulïce  & fiege  préûdial , pour  ne  faire 
à l’avenir  qu’un  meme  corps  , la  chancellerie  prefidiale 
a aufli  été  érigée  fous  le  titre  de  chancellerie  prit  la  ccur 
des  monnoies , 6c  fait  depuis  ce  tems  toutes  les  fonétiona 
nécefTaircs , tant  pour  la  cour  des  monnoies  que  pour 
le  préfidiaL  Elle  ert  compofec  d un  garde-fccl  , de  qua- 
tre fecrctaires  du  roi  audienciers , de  quatre  contrôleurs, 
de  quinze  fecrctaires  du  roi , deux  référendaires , un 
receveur  des  émolumens  du  fceau , un  chauffe-cire  , un 
thrcforicr-payeur , & un  greffier. 

Chancelleries  près  les  cours  supérieures, 
c’eft- à-dire,  pris  les  parlement , confeils  fupirieurs , cham- 
bres des  comptes , cours  des  aides , cours  des  monnoies , font 
celles  où  s’expédient  toutes  ks  lettres  de  jufticc  Ce  de 
grâce  ordinaires.  Il  y en  a une  près  de  chacun  des  douze 
parlemens,  près  des  chambres  des  comptes  de  Nantes, 
de  Dole  & de  Blois  ; près  des  cours  des  aides  de  Rouen , 
Bordeaux , de  Montpellier , Ckrmonc- Ferrand  6c  Mont- 
auban ; une  près  de  la  cour  des  monnoies  de  Lyon  , 6c 
une  près  les  confeils  fupérieure  d’Allâce  à Colmar , 6c 
de  Rouflillon  à Perpignan. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  chancelleries  un  garde  des 
focaux  qui  tient  le  fceau  en  l’abfence  de»  maîtres  des 
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requêtes , auxquels  , Jorfqu’il  s*cn  trouve  quelqu’un  fur  le 
heu  , le  fceau  doit  être  porté , fuivant  la  (üfpofttion  d’un 
édit  de  Charles  VIII.  au  n Décembre  1493. 

Il  y a aulfi  dans  ces  chancelleries  des  fecretaires-audicrr- 
tiers,  des  contrôleurs,  des  fecrc  ta  ires  du  roi  qu’on  appelle 
du  petit  college , des  référendaires,  des  greffiers,  ôc 
autres  officiers. 

Les  gardes  des  fceaux,  audienciers,  contrôleurs  & 
fccreiaires  du  roi  de  ccs  petites  chancelleries  , oui  font  au 
nombre  de  plus  de  500  , jouiftent  de  la  nobkflè. 

Dans  la  chancellerie  du  palais  i Paris  il  n'y  a point  de 
garde  des  fceaux  ; ce  forft  les  maîtres  des  requêtes  qui 
y tiennent  le  fccau , chacun  à fon  cour  pendant  un  mois. 
Voyez  Chancellerie  du  palais  petites  Chan- 
ctLbimis. 

Il  y a eu  autrefois  des  ehanttüeries  près  les  cham- 
bres de  Tédic  d’Agen  & de  Caftres , fit  près  les  cours 
des  aides  d’Agen  & de  Cahors;  mais  ces  cours  ne  fub» 
fiftant  plus,  on  a fupprimé  auffi  ks  chancelleries  qui 
avoient  été  créées  pour  elles.  Voyez  la  empilai  1 en  des 
■ordonnantes  par  Blanchard. 

Chancellerie  dz  Dauphiné.  Cette  chancellerie 
peut  être  confidcréc  fous  trois  différcns  états  -,  c'étort 
<i'*bord  la  chancellerie  particulière  des  dauphins  de  Vien- 
nois, lorfquc  cette  province  formoit  une  fouverai- 
netc  particulière.  Depuis  U réunion  de  cette  provin- 
ce à la  France  en  1343  , la  chancellerie  de  Dauphiné 
fut  regardée  comme  une  chancellerie  propre  aux  Bis  où 
petits-fiis  de  France  qui  avoient  le  titre  de  Dauphin. 
Jufqu'ators  cette  chancellerie  fervoit  près  le  confeil  del- 
phinal , qui  avoit  été  créé  par  Humbert  IL  dauphin  de 
Viennois,  dés  l’an  1340 1 mais  Louis  XI.  qui  n’étort 
encure  que  dauphin  de  France,  ayant  érigé  en  1453  w 
confeil  drlphinal  fous  le  titre  de  parlement  de  Grenoble, 

• la  chancellerie  de  Dauphiné  eft  devenue  la  chancellerie 
fervaiA  près  ce  parlement.  Elle  a toujours  confcrvé  le 
nom  de  chancellerie  de  Dauphiné  -,  enfin  depuis  que  tes 
dauphins  de  France  ne  jouiflent  plus  du  Dauphiné,  com- 
me cela  s 'eft  pratique  depuis  Pavcnement  de  Louis  XI. 
à la  couronne,  la  chancellerie  de  Dauphine  a été  dé- 
pendante du  roi  directement , comme  celles  des  autres 
parlemensi  & ce  n’eft  que  depuis  ce  tems  qu’il  en  eft 
Fait  mention  dans  ks  ordonnances  de  nos  rois , comme 
d’une  de  leurs  chancelleries.  La  première  qui  en  parle 
eft  un  cdic  de  Charks  VIII.  du  11  Décembre  1483, 
portant  qu'aux  huit  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel , à 
caufe  det  prérogatives  de  leurs  offices , appartient  en 
l’abtence  du  chancelier  de  France  , la  garde  des  fceaux 
ordonnés  pour  fceller  en  nos  chancelleries  de  Paris  , 
Touloulè  , Bordeaux,  Dijon,  de  l’échiquier  de  Nor- 
mandie, Bretagne , parlement  de  Dauphiné  , fie  autres , 
quand  ils  fè  trouveront  ou  furviendront  en  lieux  où  k 
tiendront  kfJircs  Chancelleries. 

La  chancellerie  de  Dauphiné  ne  fut  érigée  en  titre 
d’offices  formés  que  par  édit  du  mois  de  Juillet  1535. 
Elle  fut  d'abord  compolée  d’un  garck-fcel , un  audien- 
cier, un  contrôkur  , deux  référendaires,  & un  chauffe- 
cire  s en  1553,  il  fut  créé  un  office  de  confeilter  au 
parlement  de  Grenoble  , pour  être  uni  à celui  de 
. gardc-lcel  de  la  chancellerie.  Au  mois  de  Février  1628  , 
1e  nombre  des  officiers  fut  augmenté  de  trois  audien- 
cier» , trois  contrôleurs , deux  référendaires , un  chaui- 
fe-cire , ôc  un  huiffier  : il  fut  dit  que  ks  quatre  con- 
trôleur» ferviroient  par  quartier  j fie  en  général  que, 
foit  pour  les  fonctions , foit  pour  k partage  des  émo- 
lumens , cette  chancellerie  le  régléroic  à l’inttar  de  celk 
de  Pari».  Le  9 Janvier  1646  , il  fut  fait  un  régle- 
ment au  confeil  privé,  à Poccafion  de  la  chancellerie  de 
Dauphiné , portant  défenfes  de  fceller  aucunes  lettre» 
dans  cette  chancellerie % ni  dans  aucune  autre*  que  ce 
ne  foie  en  plein  fccau , aux  jours  fie  heures  accoutu- 
més dans  la  chancellerie. 

11  fut  encore  fait  un  autre  réglement  pour  cette 

• chancellerie , an  confeil  le  15  Février  1667,  qui  fut 
revêtu  de  lettres  patentes , fie  par  lequel  on  défendit , 

" entre  autres  choies , aux  officiers  du  prcfidialde  Valence 
Terne  III. 
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& de  la  chancellerie  ck  ce  préftdial,  à leurs  greffier* 
d'appeaux  , aux  bail I ifs  , vice-baillifs , Ænéchaux,  vice- 
feuéchaux,  prévôts , juges  royaux  fit  fubalterne* , d’ac- 
corder aucunes  kttres  de  débités , refetfions,  reftitu- 
tions,  requêtes  civiles  , kttres  d 'iOica  % bénéfice  d âge  , 
d’inventaire,  répi , fit  autres  frmblabks. 

Au  mois  de  Mars  1692 , il  fut  créé  des  offices  de 
greffiers  , gardes  fit  confcrvateur»  des  minutes , fi c expé- 
ditionnaires des  lettres  fie  autres  expéditions  de  la  thon- 
cellerie  établie  près  le  parlement  de  Grenoble  ; fit  par 
une  déclaration  du  7 Juillet  t6gj , ces  offices  furent 
unis  à la  communauté  des  procureurs  du  même  par- 
lement, comme  ils  le  font  à Paris. 

Enfin  par  une  déclaration  du  30  Mars  1706  , le 
roi  unit  l’office  de  confeilkr  au  parkment  de  Greno- 
ble , créé  par  l’édit  du  moi»  de  Décembre  1551,  avec 
celui  de  confeilkr  garde  des  fceaux  delà  chancellerie , 
créé  par  édit  du  mois  d’Oétobrc  1704.  Cet  édit  en 
•voit  créé  pour  toutes  les  cours. 

♦ Pour  favoir  les  autres  réglement  qui  peuvent  con- 
venir à la  chancellerie  de  Dauphiné , fie  ks  privilèges  de 
fes  offices,  vey.  Chancelleries  près  les  Parle- 
mens  , li  aux  mots  Audiencier,  Contrôleurs,  Se- 
crétaires du  Roi,  hic. 

Chancellerie  de  Dijon  , eft  de  deux  fortes-,  f*- 
voir  la  chancellerie  établie  près  k parlement  de  Dijon , 
comme  ks  chancelleries  établies  près  des  autres  par- 
lemcns  , fit  l’autre  eft  la  chancellerie  aux  contrats  qui 
eft  l’une  des  thancelleries  de  cette  cfpece  établies  dans 
1e  duché  de  Bourgogne.  Pour  connuître  plus  ample- 
ment ce  qui  concerne  l’un  & l’autre , voyez  té-devant 
Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancellerie  de  Dole  , eft  celle  qui  eft  établie 
près  la  chambre  des  comptes , cour  des  aides , du  do- 
maine , finances , fie  grande  voirie  de  Dole.  Elk  fut 
créée  par  édit  du  mois  de  Septembre  1696  , fie  com- 
pofée  de  plufieurs  officiers , dont  le  nombre  fut  augmen- 
te par  édit  du  mois  de  Novembre  1698.  Vey.  Chan- 
celleries PRÈS  LES  CHAMBRES  DES  COMPTES  Ü COURS 
DES  AIDES. 

Chancellerie  de  l’echiqui t r de  Normandie  ou  de 
Rouen,  voyez  Chancellerie  de  Rouen. 

Chancellerie  d’eclisz  , eft  la  dignité  ou  office  de 
chancelier  d’une  églife  cathédrale  ou  collégiale.  Ce  ter- 
me de  chancellerie  fe  prend  auffi  quelquefois  pour  le 
■lieu  où  1e  cliancelier  d’églife  demeure , ou  bien  pour 
k lieu  où  il  fait  fes  fondions , c’eft-à-dirc,  où  il  fed- 
le  les  aétes,  fuppofé  qu’il  foit  dépofitaire  du  fceau  de 
l’églife,  comme  il  Peft  ordinairement. 

Bouchel,  en  fa  bibliothèque  canonique  au  mot  chan- 
celier , rapporte  un  arrêt  du  6 Février  1606,  qui  ju- 
gea que  la  clsanttllerit  de  l’cglife  de  Meaux  étoit,  non 
pas  une  (impie  chanoinie,  mais  dignité  fie  perfonnat  fu- 
jette  à réfidence  actuelle  , fie  ehargee  d'enfcigner  le 
chant  de  l’églifc  à ceux  qui  font  k lervice  ordinaire:  que 
les  fruits  échus  pendant  l'abfence  du  chancelier  accroif- 
foient  au  profit  des  dojrcn , chanoines  , ôc  chapitre  de 
cette  églife,  à l’exception  de  ceux  qui  étoient  échu* 
pendant  l’abfenee  du  chancelier  pour  le  fervice  de  l’é- 
vêque, Idquels  dévoient  être  rendu»  au  chancelier.  Ce- 
la dépend  de  l’u&gc  du  chapitre,  fie  de  la  qualité  de 
l’office  de  chancelier.  Voyez  ei- devant  Chanceliers  dis 
eclises,  (i  ei-aprts  Chancellerie  Romaine. 

Chancelleries  d’Espagne  , font  des  tribunaux  fou-  ' 
verains , qui  connoificnt  de  certaines  affaires  dans  kur 
reffort. 

Elles  doivent  kur  établiflfcment  \ dom  Henri  II.  le- 
quel voyant  que  k confeil  royal  de  Caftille  étoit  fur- 
chargé  d’affaires,  fie  que  les  parties  1e  coofumoient  en 
frais , fans  pouvoir  parvenir  à ks  faire  finir , propofa 
aux  états  généraux  qui  furent  convoqués  i Toro,  d’é- 
tablir un  tribunal  fou  verain  à McJlna  del  campo  , fous 
le  nom  de  chancellerie  royale , pour  décharger  le  con- 
feil d’une  partie  des  affaires. 

Dom  Jean  I.  lors  des  états  par  lui  convoqués  à Scgovie, 
fit  quelques  changement  par  rapport  à ccttc  chancellerie. 
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Aux  états  généraux  tenus  à Tolrde,  {bus  Ferdinand 
le  Catholique  & Iûbelle  (on  épouic  , ils  perfêétionne- 
icnt  encore  ces  établiflcmens.  Enfin  aux  états  qu’ils 
convoquèrent  à Médina  del  campa  en  1494,  ils  réglè- 
rent la  chancellerie  comme  elle  eft  aujourd’hui,  6c  fi- 
xèrent le  lieu  de  la  féance  à Valladolid , comme  plus 
proche  du  centre  de  l’ECpagne. 

Quelque  tems  après , confiilérant  qu’il  y a voit  beau- 
coup de  plaideurs  éloignés  de  ce  lieu , ils  établirent  une 
féconde  chancellerie  d'abord  à Ciudad-Real  -,  6c  en  1494 
ils  1a  transférèrent  à Grenade  dont  le  reffort  s’étend  lur 
tout  ce  qui  eft  au-delà  du  T âge-,  celle  de  Valladolid 
ayant  pour  territoire  tout  ce  qui  ell  en-deçà , à U réfer- 
ve  de  la  Navarre  où  il  y a un  confcil  fouverain. 

La  ehanctUtrie  de  Valladolid  eft  compofée  d’un  pré- 
fident  qui  doit  être  homme  de  robe,  defiüzc  auditeurs, 
de  trois  alcades  criminels  , & de  deux  autres  pour  la 
confcrvaiion  des  privilèges  des  gentils-hommes  j d’un 
juge  conlèrvateur  des  privilèges  de  Bifcaie , d’un  filcal , 
un  proteéleur , deux  avocats , un  procureur  des  pauvres , 
un  alguazil  mayor , un  receveur  des  gages , quarante 
écrivains , fit  quatre  portiers.  Elle  eft  divifée  en  quatre 
faites,  qu’on  appelle  folles  des auditeurs. 

Celle  de  Grenade  n’cft  compo(ée  que  d’un  préfident , 
feize  auditeurs , deux  alcades  criminels , deux  autres  pour 
la  confervation  des  privilèges  des  gentilshommes , un 
fifcal,  un  avocat,  un  procureur  pour  les  pauvres,  fix  re- 
ceveurs de  l’audience,  un  receveur  des  amendes,  fix 
écrivains,  un  alguazil,  &C  deux  portiers. 

Le  pouvoir  de  ces  deux  chancelleries  eft  égal  : elles 
connoiflent  en  première  inftance  de  tous  les  procès  ap- 
pelles de  cojle,  ce  qu’on  appelle  en  France  (os  royaux 
( à moins  que  le  Roi  n’en  ordonne  autrement  ) , de  tous 
ceux  qui  font  à cinq  brucs  de  la  ville  où  réfide  la  cban- 
ceUerie , Ôc  de  tous  ceux  qui  concernent  les  corrégi- 
durs  , les  alcades , & autres  o/ficiers  de  juftice  qui  y 
oot  leurs  cauks  commifes,  de  même  que  les  gentils- 
hommes , lorfqu’il  s’agit  de  leurs  privilèges. 

Elles  connoiflent  par  appel  des  Icntences  des  jugea 
ordinaires  6e  délégués  , à la  réferve  des  redditions  de 
complet  des  lettres  exécutoires  du  confêil  fur  les  ma- 
tières qui  y ont  été  jugées , foit  interlocutoire  ment  ou 
définitivement  ; des  informations  ht  enquêtes  faites  par 
ordre  du  roi  t des  (entcnces  des  alcades  de  la  cour  en 
mauere  criminelle,  & des  affaires  commencées  au  ci- 
vil , au  confcil  royal , fuppofé  que  la  cour  loit  rêiiden- 
te  à 20  lieues  de  la  demeure  dès  parties. 

Les  juges  y donnent  leur  fuffrage  par  écrit , fur  un 
rtgiftrc , fur  lequel  le  préfident  doit  garder  le  fcc  net. 

Ceux  qui  voudront  voir  plus  au  long  la  manière  dont 
on  procédé  dans  ces  tribunaux,  peuvent  confulicr  17/a/ 
fréfcn!  de  P Efpagnt  far  M.  L.  de  Vayrac , tome  1IL 
p.  366.  (à  fuiv. 

Chancellerie  (Grande) , vey.  ci-devant  Chancelle- 
rib  de.  France. 

Chancellerie  des  grands  jours  étoit  une  chan- 
cellerie particulière  que  le  roi  établiiloit  près  du  grands 
jours  ou  affilés  qui  le  tenaient  de  tems  en  tems  dans 
les  provinces  éloignées. 

Il  fut  établi  une  chancellerie  de  cette  cfpece  aux  grands 
jours  de  Poitiers,  par  déclaration  du  2 3 Juillet  1634; 
6c  une  autre  près  lès  grands  jours  de  Clermont  en  Au- 
vergne, par  déclaration  du  12  Septembre  1665. 

Ces  chancelleries  ne  fubfiftoient  que  pendant  la  féan- 
ce des  grands  jours.  Voyez  Pbijl.  de  la  chancellerie  par 
Teflcreau. 

Chancellerie  de  Grenoble  , voyez  Chancelier 
& Chancellerie  de  Dauphin!. 

Chancellerie  {Greffe  ) , étoit  le  nom  que  l’on  doq- 
nou  anciennement  aux  lettres  de  chancellerie  lu  plus 
importantes,  qui  étoienc  expédiées  en  cire  verte,  à la 
différence  du  autres  lettres  qui  n’étoient  fccllées  qu* 
en  cire  jaune,  qu’on  appclloit  menue  ckancePtric  , parce 
que  Pcmolucnenc  en  étoit  moindre  que  celui  des  iettrea 
en  cire  verte.  Il  eft  dit  dans  une  piece  qui  eft  au  regif- 
tre  B de  la  chambre  des  comptes,  feuillet  124,  qu* 
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ceux  de  la  chambre  des  compte»  avant  d’être  réfidens 
à Paris , comme  ils  ont  été  depuis  S.  Louis , fignolent 
dans  l’occafion comme  notaires,  les  lettres  qui  dévoient 
être  fcellécs  du  grand  fceau  du  roi , 6c  qu’ils  parta- 
geoient  à la  groffe  Se  menue  chancellerie  , jutqu’à  ce  que 
Guillaume  de  Crvfpy,  chancelier,  fufpendïtaux  clercs 
des  comptes  leur  part  de  la  chancellerie , parce  qu’ils 
ne  fui  votent  plus  la  cour. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  manda  au  chancelier 
par  l'es  lettres -Chartres,  données  le  8 Février  *318  , en  la 
groffe  chancellerie  de  cire  verte,  qu’il  fît  dorénavant 
une  bourfe  pour  chacun  de  fes  cinq  clercs  maîtres 
de  fa  chambre  des  comptes,  au  lieu  qu'auparavant  B 
n’y  en  avoit  que  trois.  Voyez  Miraumonc,  origine  de  la 
chancellerie  -,  (s  Teflcreau  , bifi.  de  la  chanceuerie. 

Chancellerie  des  Juifs,  ctoit  le  lieu  où  on  fcd- 
Joit  toutes  les  obligations  paflees  en  France  au  profit 
des  Juifs  1 ils  ne  pouvoient  pourfuivre  leurs  débiteurs 
en  conféquence  de  leurs  promettes,  qu’elles  ne  fuf- 
fent  fccllées  i 6e  pour  cct  effet  l’on  n’ufoit  ni  du  fccl 
royal  ni  de  celui  des  feigneurs  fous  Icfquels  les  Juifs 
coniructans  demeuraient  : ils  avoient  un  fceau  particu- 
lier deftiné  à fceller  leurs  obligations,  parce  que  fui- 
vant  leur  loi  ils  ne  pouvoient  fc  fervir  des  figures  d'hom- 
mes empreintes,  gravées  ou  peintes. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe- A ugufte  du  pre- 
mier Septembre  ( année  incertaine,},  il  étoit  dit  qu'il 
y aurait  dans  chaque  ville  deux  hommes  de  probité 
qui  garderoient  le  fceau  des  Juifs  , 6c  feroient  fer- 
ment fur  l’évangile  de  n’appofer  le  fceau  à aucune 
promette , qu’ils  n 'truffent  connoi (Tance  par  eux-mêmes 
ou  par  d’autres, que  la  fomme qu’elle  contcnoic  étoit 
légitime. 

Louis  VIII.  en  1320,  ordonna  qu’à  l’avenir  les 
Juifs  n’auroicnt  plus  de  lceau  pour  fccilcr  leurs  obli- 
gations. 

Il  paraît  néanmoins  que  l’on  diftingua  encore  pen- 
dant quelque  tems  ïarcbanceütrie  particulière  des  Juifs 
de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Philippe  V.  ordonna  au  mois  de  Février  1320, que 
ces  émolumens  de  la  chancellerie  des  Juifs  tourneraient 
au  profil  du  roi , comme  «eux  de  U chancellerie  de 
France. 

Mais  l’expulfion  que  ce  prince  fit  des  Juifs  l’année 
fuivante  , dut  faire  anéantir  en  même  tems  leur  chan- 
cellerie particulière. 

Le  faendutn  de  la  chancellerie  , que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  1415,  ne  parle  pas  nom- 
mément de  cette  chancellerie  \ mais  il  en  conlcrve  en- 
core quelques  veftiges,  en  ce  que  les  lettres  des  Juifs 
y font  diftinguces  des  lettres  de  France  6c  de  Champa- 
gne. Voyez  Heinccius  , de  ffgillis , part.  I.  cap . nj.  Les 
ordonna»,  de  la  tnifieme  race>  tome  I.  Teflcreau,  biff. 
de  la  chancellerie. 

Chancelleries  des  Justices  Royales  , voyez  ci- 
dev.  Chanceliers  des  Juridictions  Royales,  Chan- 
celleries prés  les  Cours,  Chancelleries  présidia- 
les id  provinciales,  là  Chancellerie  de  Rouee- 

OUE. 

Chancellerie  de  Languedoc  , eft  celle  qui  eft 
établie  près  te  parlement  de  Touluufe.  Il  y avoit  an- 
ciennement pluficurs  chancelleries  particulières  dans  le 
Languedoc.  Voyez  ci- dev.  Chancelier  de»  justices 
royales  , Chancelier  de  la  Maison  commune  de 
Toulouse  , Chancelier  du  sous-ViouieR  de  Nar- 
bonne. Il  y a encore  prefentemenc  en  Languedoc, 
outre  la  chancellerie  qui  eft  près  le  parlement  , plu- 
ficurs  autres  chancelleries  près  les  cours  fupértcures  , & 
des  chancelleries  préfidiales. 

Chancellerie  {Menue),  c’eft  le  nom  que  l’on  doa- 
noit  anciennement  aux  lettres  de  chancellerie  les  moins 
importantes  que  l’on  fcc  U oit  de  cire  jaune , à la 
différence  des  autres  que  l’on  appelloit  greffe  chancel- 
lerie de  cire  verte.  Vcytz  Miraumont  , orig.  de  la  chan- 
cellerie *,  & a -devant  Chancellerie  (groffe). 

Chancellerie  de  Metz  ; le  roi  ayant  par  un  édit 
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du  mois  de  Jinvier  1633  f ordonne  l’établiflêment  du 
parlement  de  Metz  -,  par  un  autre  édit  du  même 
mois  il  créa  une  chameEerit  près  de  ce  parlement  , 
eompoicc  d'un  garde  des  fceaux  qui  lèroir  un  des  con- 
feilkr#  de  ce  parlement , deux  audienciers , deux  con- 
trôleurs, deux  référendaires,  un  chauffe-cire  , fit  deux 
huiflicrs.  Le  parlement  de  Metz  ayant  été  transféré 
à Toul  en  1636,  L chancellerie  fuivit  le  parlement. 
Ce  même  parlement  de  retour  à Metz,  ayant  été 
rendu  le  me  Are  au  mois  de  Mai  1661,  la  chancellerie 
fut  augmente  d’un  office  de  gardc-fcel,  de  deux  au- 
dienciers , de  deux  contrôleurs , deux  référendaires , un 
receveur  de  l’ôpolument  du  fceau,  un  chauffe-cire , te 
trois  hui/Bers,  aux  mêmes  fonctions  fit  droits  dont 
jouiflbieot  les  autres  officiers  ;fic  la  totalité  a été  diftri- 
buée  en  deux  icmcftres  comme  les  officiers  du  parle- 
ment. 

Au  mois  de  Mai  1691  , le  nombre  des  officiers  fut 
encore  augmenté  de  quatre  fccrctaircs  du  roi  & de 
quatre  hutffiers.  Pour  le  furplus  des  fondions  & droits 
de»  officiers  de  cette  chancellerie , voyez  Audienciers  , 
Contrôleurs  , Secrétaires  ou  Koi  , Chancelle- 
KU  PRÈS  LES  pARLEMENS. 

Chancellerie  dx  Montpellier  , eft  celle  qui  cil 
établie  prés  la  cour  des  aides  de  cette  ville.  Voyez 
Chancellerie  près  les  Cours  des  Aides» 

Il  y a eu  encore  une  autre  cbanselleru  établie  à 
Montpellier  en  1576  près  la  chambre  de  l’édit  : mais 
cette  chambre  ni  fa  chancellerie  ne  fubfiftent  plus. 

Chancellerie  os  Navarre,  vey.  Chancelier  de 
Navarre. 

Chancellerie  du  Palais  , qu’on  appelle  auffi  la 
petite  chancellerie  , pour  L diftinguer  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France,  eft  la  chancellerie  particulière  éta- 
blie près  le  parlement  de  Paris  , pour  expédier  aux 
parties  toutes  les  lettres  de  juftice  & de  grâce  qui  (ont 
lccllées  du  petit  fceau , tant  pour  les  affaires  pendantes 
au  parlement , que  pour  toutes  les  autres  cour»  louvc- 
raincs  fit  autres  jurifdiétions  royales  te  fcigneuriaics 
qui  font  dans  l’étendue  de  fon  refibrt,  foit  à Paris  ou 
dans  les  provinces. 

Cette  petite  chaneelUrie  eft  la  première  & la  plus  an- 
cienne des  chancelleries  particulières  établies  près  les 
paricmrns  & autres  cours  fouve raines.  On  l'a  appellée 
chancellerie  du  palais  , parce  qu'elle  fe  tient  à Paris 
dans  le  palais  près  le  parlement,  dans  le  lieu  où  l’on 
dent  que  S.  Louis  a voit  fon  logement,  te  fmgu  libre- 
ment là  chambre  -,  car  fa  grande  falk  étoit  où  eft  pré- 
Jentcmmt  L tou  nielle  criminelle. 

Il  eft  «fiez  difficile  de  déterminer  en  quelle  année  pré- 
eifemem „ & de  quelle  manière  t’eft  formée  la  chancel- 
lerie du  palais. 

On  conçoit  aifément  que  iufqu’en  1302  , que  Philip- 
pe le  Bel  rendit  le  parlement  lèdentaire  à Paris , 6e  lui 
donna  le  palais  pour  tenir  tés  féances  , il  n’y  avoic 
point  de  chancellerie  particulière  près  le  parlement. 

On  trouve  bien  que  dés  1303  il  y avoit  en  Auver- 
gne des  chanceliers  ou  gardes  des  fceaux  , qui  gantaient 
je  (bel  du  tribunal  -,  & qu’il  y avoit  suffi  dès  1320 
trois  chancelleries  particulières  ; favoir , celle  de  Cham- 
pagne, celle  de  Navarre,  te  celle  des  Juifs;  mais 
cela  ne  prouve  point  qu’il  y eût  une  chancellerie  près 
Je  parlement. 

Dutület  fait  mention  d’une  ordonnance  de  Philippe 
le  Long  du  mois  de  décembre  1316  , contenant  l’état 
de  fon  parlement , dans  lequel  font  nommés  trois  maî- 
tres des  requêtes  qui  étoient  commis  pour  répondre  les 
requêtes  de  L langue  françoife , & fix  autres  pour  ré- 
pondre le»  requêtes  de  la  Languedoc.  C’ctoit  fur  ces 
requêtes  que  l’on  délivroit  des  lettres  de  juftice  ; color- 
ie que  l’on  peut  regarder  cette  ordonnance  comme 
l’origine  de  la  chancellerie  du  palais  te  de  celle  de  Lan- 
guedoc , qui  eft  prclcnteinent  pre*  le  parlement  de  Tou- 

Phi  lippe-le- Long  par  une  autre  ordonnance  du  mois 
de  Novembre  1318,  ordonna  qu’il  y aurait  toujours 
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auprès  de  loi  deux  maîtres  de*  requêtes , un  clerc  fie 
un  laïc,  Icfqucls  quand  te  parlement  ne  tiendrait 
point,  délivreraient  les  requêtes  de  juftice,  c’eft-à-dirc,  les 
lettres  i te  que  quand  le  parlement  tiendrait , ils  les 
renvoycroient  au  parlement.  Ils  devoient  auffi  examiner 
toute*  les  lettres  qui  devoient  are  lcdlécs  du  grand  lceau, 
& ces  lettres  croient  auparavant  fccilccs  du  lcd  fecrct 
que  portoit  le  chambellan  -,  mais  cette  ordonnance  ne 
parle  point  du  petit  fceau. 

Sous  Philippe  de  Valois  r le  chancelier  étant  abfirnt 
pour  des  affaires  d’état,  6e  ayant  avec  lui  le  grand 
lceau , le  roi  commit  deux  confoillers  pour  vifuer  les 
lettres  que  l'on  apporterait  à l’audience,  & les  faire 
fcellrr  du  petit  feel  du  châtdct,  te  contre-lccller  du 
fignet  du  parlement. 

Pendant  l’abfcnce  du  Roi  Jean  , les  lettres  furent  fcrl- 
lées  du  fceau  du  châtelet  de  Paris.  Les  chanceliers  ufo- 
rent  du  petit  lceau  en  l'abfencc  du  grand , depuis  l’an 
13 j$  jufqu'cn  1380:  ce  petit  lceau  étoit  celui  du  châ- 
telet , excepté  néanmoins  que  pendant  le  te  ms  de  la  ré- 
gence on  fe  fervit  du  fceau  particulier  du  régent» 

Cependant  en  1357  le  chancelier  étant  de  retour  d’An- 
gleterre r te  y ayant  laifle  les  fceaux  par  ordre  du  rai , 
on  voulut  ufirr  d'autres  fceaux  que  de  celui  du  châte- 
let i.mais  il  ne  parole  pas  que  cela  eut  alors  d’exécution. 

Il  y avoit  près  du  parlement , dès  l’an  1318,  un  cer- 
tain nombre  de  notai  res-fcc retai  tes  du  roi  qui  étoient 
commis  pour  les  requêtes  : ils  affiftoient  au  fiege  des  re- 
quêtes , 6c  ccrivoicnt  les  lettres  fuivant  l’ordre  des  maî- 
tres des  requêtes  : ils  ne  devoient  point  ligner  les  lettres 
qu'ils  avoient  eu  ordre  de  rédiger , avant  qu’elles  euf- 
lent  été  lues  au  fiege , ou  du  moins  devant  celui  dt-s 
maîtres  qui  les  avoit  commandées;  fit  fuivant  des  ordon- 
nances de  1320,  on  voit  que  ces  notaires  du  roi  fai- 
foient  au  parlement  la  même  fonction  qu’à  la  grande 
chancellerie.  11  étoit  encore  cfufagç  en  1344,  qu’apres 
avoir  expédié  les  lettres , ils  les  iignoient  de  leur  fignet 
particulier  connu  au  chancelier , 6c  les  lui  envoyount 
pour  être  lccllées. 

Au  mois  de  Novembre  1370,  Charles  V.  à la  priè- 
re du  college  de  fea  clercs-lecrctaires  fie  notaires , leur 
accorda  une  chambre  du»  le  palais , au  coin  de  la  gran- 
de fallc  du  côté  du  grand  pont où  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'hôtel  avoient  coutume  de  tenir , te  tenoient 
quelquefois  les  requêtes  fie  place»:  il  fut  dit  qu’ils  fe- 
raient appareiller  cette  chambre  de  fenêtres  , vitres, 
bancs  , fie  autres  choies  nécefiàires  ; qu’ils  pourraient  al- 
ler te  venir  dans  cette  chambre  quand  il  leur  plairait , 
écrire  te  faire  leu»  lettres  fit  écritures,  ÔcsyaflcmWcr 
& parler  de  leu»  affaires.  Il  parole  que  ce  fut-là  le  pre- 
mier endroit  où  le  tint  la  chancellerie  du  palais  : mais 
depuis  l’incendie  arrivé  au  palais  en  1618,.  la  cbancel- 
rie  a etc  transférée  dans  l’ancien  appartement  de  S* 
Louis ,.  où  elle  eft  préfentement. 

Le  premier  article  des  ftatuts  arrêtés  entre  les  fccre- 
taires  du  roi  le  24  Mai  1389  , porte  qu’ils  forant  bour- 
fe  commune  de  tous  les  droits  de  collation  des  lettres 
qu'ils  ligneraient  ou  collationneraient , foit  qu’elles  fuf- 
lent  octroyées  par  le  rai  en  peribnne ,ou  dans  foo  con- 
fcil , par  le  chancelier  ou  par  le  grand-confeilrou-  par  le 
parlement,  par  les  maîtres  des.  requêtes  de  l'hôtel,  par 
la.  chambre  des  comptes  , par  les  ihtélbriers  ; ou  qu'el- 
les fuflênt  extraites  du  regiitre  de  l'audience  , ou  autre- 
ment 

En  1399  il  fut  établi  une  chancellerie  près  des  grands 
jours  tenus  à Troyes. 

Le  fatndum  de  la  chancellerie , que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  1415,  ne  fait  point  encore 
mention  de  la  chancellerie  du  palais. 

La  première  foi*  qu’ü  foit  parlé  de  chancellerie  au 
pkiticr , c’eft  dans  l’édit  de  Louis  XI.  du  mois  de  No- 
vembre 1482,  par  lequel  en  confirmant  les  privilèges 
des  notaires- Iccretaires  du  roi,  il  dit  qu’ils  étoient  infti- 
tucs  pour  être  & affilier  es  chancelleries , quelque  part 
qu’elles  fulfent  tenues. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  Ix  chancellerie  du 
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Midis  ne  fat  Établie  en  1490  , puifqu'U  y en  «voit  dès- 
lors  une  à Touloufe.  Il  n'y  eut  d’abord  que  ces  deiric 
chancelleries  particulières  ; mais  en  1493  on  en  établit 
de  femblables  à Bordeaux,  à Dijon,  en  Normandie, 
Bretagne , Dauphiné. 

Depuis  ce  tems  il  a été  fait  divers  réglement,  qui  font 
communs  à la  cbenutPerie  du  palais  fie  aux  autres  pe- 
tites chancelleries , fit  fingulséremcnt  à celles  qui  font 
établies  près  des  parlemrns  fit  autres  cours  fuperieures. 

La  chancellerie  du  palais  a cependant  un  avantage 
fur  celles  des  autres  cours  ; c’cft  que  le  fccau  y cil  toû- 
jours  tenu  par  les  maîtres  des  requêtes , chacun  à fon 
tour , pendant  un  mois , fuivant  l’ordre  de  réception  , 
dans  chaque  quartier  0C1  ils  font  diftribucs , excepté  le 
premier  mois  de  chaque  quartier,  où  le  fccau  cft  tou- 
jours tenu  par  le  doyen  des  doyens  des  maîtres  des  re- 
quêtes, qui  eft  conseiller  d'état  1 au  lieu  que  dans  les 
chancelleries  des  autres  cours , les  maîtres  des  requêtes 
ont  bien  également  le  droit  d’y  tenir  le  fceau , mais  ils 
n’y  font  pas  ordinairement»  c’cft  un  gardc-fccl  qui  tient 
le  fceau  en  leur  abfence. 

Le  procureur  général  des  requêtes  de  l'hôtel , qui  a 
titre  & fonction  de  procureur  général  de  U grande  chan- 
cellerie de  France , & de  toutes  les  autres  chancelle- 
ries du  royaume,  a droit  d’affifter  au  fceau  de  la  tkan- 
( ellerie  du  palais , fit  a infpcélion  fur  les  lettres  qui  s’y 
expédient  & fur  les  officiers  du  fceau , pour  empêcher 
les  daufes  victeufes  fit  les  forprifes  que  l’on  pourrait 
commettre  dans  les  lettres,  St  faire  oblêrvcr  la  difei- 
pline  établie  entre  les  officiers  de  cette  chancellerie. 

Il  y a encore  pour  cette  chant  ellerie  des  officiers  par- 
ticuliers autres  que  ceux  de  la  grande  chancellerie  de 
France  » favoir , quatre  fecretaires  du  roi  audienciers  , 
& quatre  fecretaires  du  roi  contrôleurs,  qui  fervent  par 
quartier:  il  n’y  a point  de  fecretaires  du  roi  particu- 
liers pour  cette  chancellerie  » ce  font  les  fecretaires  du 
roi  de  la  grande  chancellerie  de  France,  qui  font  dans 
l’une  fie  dans  l’autre  ce  qui  eli  de  leur  miniftere. 

Les  autres  officiers  particuliers  de  la  chancellerie  du 
palais  font  dix  confeillere  rapporteurs  référendaires,  un 
thrcloricr  qui  eft  le  même  pour  la  grande  fit  la  petite 
chancellerie,  quatre  autres  rejeveurs  des  emolumens  du 
fceau  qui  fervent  par  quartier,  huit  greffiers  gardes- mi- 
nutes des  letfcs  de  chancellerie  , établis  par  édit  du 
mois  de  Mars  1692,  fie  réunis  au  mois  d’Avril  fui- 
vant à la  communauté  des  procureurs,  qui  fait  pour- 
voir à ces  offices  ceux  de  les  membres  qu’elle  juge  1 
propos:  il  y a auffi  plufieurs  huifllers  pour  le  lèrvice 
de  cette  chancellerie.  Voyez  Teflèreau,  hijf.  de  la  cban- 
eeUerte. 

Chancelleries  près  les  parlemens,  font  les  chan- 
celleries particulières  établies  prés  de  chaque  parlement, 
pour  expédier  toutes  les  lettres  de  juftice  St  de  grâce 
qui  fe  donnent  au  petie  fceau. 

Il  n'y  «voit  anciennement  qu’une  feule  chancellerie 
en  France. 

Feu  de  tems  après  que  le  parlement  de  Paris  eut 
été  rendu  sédentaire  à Paris , la  chancellerie  du  palais 
commença  à fe  former  : on  en  établir  enfuite  une  près 
le  parlement  de  Touloufe  » fit  l’on  a fait  la  même  chofe 
à l’égard  des  autres  parlemens,  à mefure  qu'ils  ont  été 
inftitués.  A Paris  c’cft  un  maître  des  requêtes  qui  tient 
le  fceau  ; dans  les  autres  parlemens , les  maîtres  des 
requêtes  ont  bien  le  même  droit;  mais  comme  ils  ne 
s’y  trouvent  pas  ordinairement , le  fceau  cft  tenu  en 
leur  abfence  par  un  confcillcr  garde  des  fceaux.  Cha- 
que chancellerie  efl  en  outre  compofée  de  plufieurs  au- 
dienciers & contrôleurs,  d’un  certain  nombre  de  fe- 
crctairrs  du  Roi , de  référendaires  , fcclleurs,  un  chauf- 
fc-ciie,  des  greffiers  gardes-minutes , fie  des  huifliers. 
I^e  nombre  de  ces  officiers  n’eft  pas  égal  dans  ces  par- 
lement. Voyez.  Chancellerie  du  palais  , de  Tou- 
louse, Dijon,  (fie. 

Chancellerie  (petits),  eft  celle  où  l’on  fcelledes 
lettres  avec  le  petit  fceau , à 1a  différence  de  la  grande 
chancellerie  ou  chancellerie  de  France,  dont  les  Ict- 
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très  font  feellées  avec  le  grand  fceau.  La  grande  chan- 
cellerie eft  unique  en  fon  efpcce,  au  lieu  qu’il  y a 
grand  nombre  de  petites  chancelleries. 

Elles  font  de  deux  fortes  : les  unes  tjui  font  établies 
près  les  parlemens  ou  autres  cours  fupcrteurcs  dans  les 
villes  ou  il  n’y  a pas  de  parlement.  Il  y a néanmoins 
à Rouen  fit  à Bordeaux  deux  cbanetUeries  \ une  près 
le  parlement,  l’autre  près  la  cour  des  aides  de  la  mê- 
me ville.  Il  y a en  tout  vingt-deux  petites  ehancellcnes 
établies  près  des  parlemens  ou  autres  do ùrs  fupérieures. 

Les  autres  petites  chancelleries  qu’on  appelle  auffi 
chancelleries  prefidiales , font  établies  près  des  préfidiaux 
dan»  les  villes  où  il  n’y  a pas  do  parlement , ni  autres 
cours  fupérieures. 

On  fccllc  dans  ces  petites  chancelleries  toutes  les  let- 
tres de  juftice  fie  de  grâce  qui  s'accordent  au  petit 
fceau  : ccs  lettres  de  juftice  font  les  reliefs  d’appel  lim- 
ple  ou  comme  d'abus , les  anticipations,  compulfoires, 
refciiions,  les  requêtes  civiles,  commifllons  pour  affi- 
gnrr,  fit  autres  fcmblables. 

Les  lettres  de  grâce  qui  s’y  expédient  font  les  béné- 
fices d’âge  ou  émancipation  de  bénéfice  d’inventaires, 
conemittimus , terrier,  d’attribution  de  jurifd'&ion  pour 
criées , de  main  fouveraine , d’affiette  Se  autres. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  petites  chancelleries  un 
garde  des  fceaux,  des  audienciers,  des  iécreuires  du 
roi,  des  référendaires , chauffes-cire  , & autres  officiers. 
Voyez  Mirauinont,  origine  de  la  chancellerie  ; Teflcrcau, 
hijl.  de  la  chancellerie ; (fi  les  articles  Chancelleries 
près  les  Cours,  Chancelleries  présidiales , Pe- 
tit Sceau. 

Chancelleries  de  Poitiers  : la  première  fut 
établie  dans  cette  ville  par  des  lettres  données  à Niort 
le  21  Septembre  1418  , par  le  dauphin  Charles  régent 
& lieutenant  du  roi  par  tout  fon  royaume-,  il  commit, 
de  l’autorité  du  roi  dont  il  ufoit  en  cette  partie , un  pré- 
fident  du  parlement , trois  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel du  roi  fit  du  régent , fie  deux  confeilters  au  parle- 
ment, lors  féant  à Poitiers,  pour  tenir  les  fceaux  de  la 
chancellerie  à Poitiers  en  l’ abfence  du  chancelier , pour 
l’expédition  de  toutes  les  lettres,  tant  de  la  cour  do 
parlement  de  Poitiers  , qu’autres,  excepté  celles  de  dons 
fit  provifions  d’offices  des  pays  de  robéilfance  du  rc- 
gent.  Il  y avoit  néanmoins  alors  un  chancelier  de  Fran- 
ce & du  régent.  Cette  chancellerie  fubfifta  jufqu’en 
1436,  que  le  parlement  fut  rétabli  à Paris. 

Louis  XIII.  ayant  ordonné  en  1634  U tenue  des 
grands  jours  en  la  ville  de  Poitiers , 6c  étant  nécc  flaire 
qu’il  y eût  une  chancellerie  près  la  cour  des  grands 
jours , afin  que  l’exécution  des  arrêts  Se  autres  a&es  de 
juftice  qui  en  émaneraient  fût  faite  avec  moins  de  frais, 
il  fit  expédier  au  mois  de  Juillet  1634  une  commiffion 
qui  fut  regiftrée  aux  grands  jours  ,&  publiée  en  la  chan- 
cellerie du  même  lieu , de  l’ordonnance  d’un  maître  des 
requêtes  tenant  le  fceau , par  laquelle  S.  M.  commit 
le  grand -audiencier  de  France  6c  plufieurs  autres  offi- 
ciers de  chancellerie  , pour  chacun  en  la  fonêbon  de 
leur  charge  fervir  le  roi  en  ladite  chancellerie , y expé- 
dier 6c  ligner  toutes  lettres  de  juftice , arrêts , & autre! 
expéditions  de  chancellerie,  avec  le  même  pouvoir, 
force,  fie  vertu  que  celles  qui  s’expédient  en  U chan- 
cellerie étant  près  le  parlement  de  Paris , Ô£  aux  mê- 
mes droits  fie  éinuulemens  du  fccau  portés  par  les  arrêta 
fie  réglcmens.  11  ne  paraît  pas  que  l’on  eût  établi  de 
chancellerie  à Poitiers  lors  des  grands  jours,  qui  y fu- 
rent tenus  en  1454, 1531,  154*  » 1567»  & *579- 

il  y avoit  dès  1557  une  chancellerie  préfidiale  à Poi- 
tiers établie  en  conlcqucnce  de  l'édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1557,  ponant  créatio  1 des  premières  chancelle- 
ries prefidiales.  Cette  chancellerie  y cft  encore  fubfiftance. 
Voyez  Chancellerie  présidiale. 

Chancelleries  tresidiales  , font  celles  établies 
près  de  chaque  prcfidial,  pour  y expédier  fie  feeiler  tou- 
tes les  lettres  de  requêtes  civiles , ixrftitutions  en  entier, 
reliefs  d'appel , déferlions , anticipations,  acquiefcemens , 
fie  autres  lémblabks , qui  font  ncçcûaires  dans  toutes  les 
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affaire*  dont  b eonnoUTance  eft  attribuée  au*  préfidiaux, 
foit  au  premier  ou  au  fécond  chef  de  l'édit. 

Les  première*  thameüerits  prÿuhaUs  ont  etc  créées 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1557.  Il  en  a été 
créé  dans  U fuite  placeurs  autres , à meiure  que  le  nom- 
bre  des  préfidiaux  a été  augmenté.  Il  y en  a eu  aufli 
quelques-unes  de  fuppriméa  , notamment  dans  le*  vil- 
le* où  il  y a quelque  cour  fupérieure  ; par  exemple,  00 
a fopprimé  celles  de  l'ancien  &c  du  nouveau  châtelet  de 
paria. 

Pour  l’exercice  de  ces  chancelleries  fréfi&alcs , le  roi 
leur  a attribué  à chacune  un  icei  particulier  aux  ar- 
mes de  France , autour  duquel  font  gravés  ces  mots , 
U fui  royal  du  fiege  préfidtal  de  la  ville  de,  &c.  Le 
foeau  y eft  tenu  par  un  confeillcr  garde  des  focaux. 
Les  maîtres  des  requêtes  ont  néanmoins  droit  de  le  te- 
nir, lorl qu’il  s’en  trouve  quelqu'un  fur  le  lieu. 

Par  l'édit  de  1557,  ^ avoie  créé  pour  chaque 
chancellerie  préfidiale  un  office  de  confeillcr  garde  des 
fteaux,  6c  un  office  de  clerc  commis  à l’audience, 
pour  feeiler  les  expéditions  & recevoir  les  émolument. 
Çcs  offices  ayant  été  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
Février  1561 ,,  furent  rétablis  par  un  autre  édit  du  mois 
de  Février  1675,  qui  ordonna  en  outre  que  les  gref- 
fiers d’appeaux  figneroient  les  lettres  de  ces  cbanceUe- 
riu  en  i’abfcnce  des  fecrct aires  du  roi.  En  1692  on 
créa  des  greffiers  garde-minutes  6t  expéditionnaires  des 
lettres  de  chancellerie  pour  ks  préûdiaux  1 fit  par  édit 
de  Novembre  1707,  le  roi  créa  dans  chaque  cbanetl- 
lerit  préfidiale  deux  audienciers , deux  contrôleurs , deux 
fecretaires  du  roi,  & l'exception  des  préfidi  aux  des  vil- 
les où  il  y a parlement  ; mais  les  offices  créés  par  cet 
édit  furent  fupprimés  au  moi*  de  Décembre  1708.  Le 
nombre  des  officiers  des  chancelleries  préfidi  aies  fut  fixe 
par  édit  de  Juin  1715,  à un  conlirilkr  garde- feel , deux 
confoilkrs-focretaires-audienciers,  deux  confeillen-fccrc- 
tai res- contrôleurs,  & deux  confcillers-fecretaires. 

Enfin  tous  ks  offices  qui  avoient  été  créés  pour  les 
cbanceUtries  prtfiàales , ont  été  fupprimés  par  un  édit 
du  mois  de  Décembre  *727,  qui  ordonne  que  les  fon- 
dions du  fceau  dans  ces  chancelleries  feront  faites  à 
l'avenir  ; lavoir , pour  la  garde  du  fceau , par  le  doyen 
des  confcillers  de  chaque  préfidia! , ou  par  telles  autres 
perfonnes  qu’il  plaira  au  garde  des  focaux  de  France  de 
commettre  : Ôc  à l’égard  des  fondions  d’audiencier* , 
controleurs  , 6c  de  freretaires , qu'elles  forant  faites  par 
les  greffiers  des  appeaux  des  préfidiaux  en  l’abfcnce  des 
conlcillers-fccretaires  du  roi  établis  près  les  cours , con- 
formement aux  édits  de  Décembre  1557  6c  de  Février 
1575- 

Il  y a un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi  du  21  Avril 
1670,  qui  contient  un  ample  réglement  pour  les  chan- 
celleries frtfidiales  : il  eft  rapporte  par  Teflèrau , bifi.  de 
la  chancellerie. 

Chancellerie  dx  Provence.  Vey.  Chancellerie 
d’Aix. 

Chancellerie  provinciale,  cil  celle  qui  eft  éta- 
blie près  d'un  confoil  provincial. 

Telle  eft  la  chancellerie  provinciale  d’Artois,  qui  a été 
créée  par  édit  du  mois  de  Février  1693. 

11  y en  a une  fcmblabk  près  le  confoil  provincial  de 
Hainaut. 

Ces  chancelleries  font  établies  à l’inftar  des  chancelle- 
ries préfidiaJcs.  Vey.  Chancelleries  Présidiales. 

Chancellerie  Romaine  , eft  le  lieu  où  on  expé- 
die la  a&cs  de  toutes  la  grâces  que  le  Pape  accor- 
de dan*  k confiftoirc , & finguliérement  les  bulles  des 
archevêchés  , évêché*,  abbayes,  6c  autres  bénéfices  ré- 
putés confiftoriaux.  Voyez  Bénéfice,  là  Consistoire. 

L'origine  de  cet  cubli  dément  eft  fort  ancien  ; car 
l'office  de  chancelier  de  l’églife  Romaine,  qui  étoit 
autrefois  le  premier  officier  de  1a  chancellerie , étok 
connu  dès  k cems  du  vj.  concile  oecuménique , te- 
nu en  680.  Voyez  ci-devant  Chancelier  de  l’Eclise 
Romaine. 

On  prétend  néanmoins  que  la  chancellerie  ne  fut 
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éeablie  qu'aprés  k Pape  Innocent  III.  c'eft-à-dire  , vers 
k commencement  du  xiij.  fiecfo. 

L’office  de  chancelier  ayant  été  fupprime , ks  uns 
difont  par  Bonifacc  VIII.  les  autres  par  Honore  111. 
k vice-chancelier  eft  devenu  le  premier  officier  de  la 
chancellerie.  C’eft  toujours  un  cardinal  qui  remplit  cet- 
te place. 

Le  premier  officier  après  le  vice-chancelier , eft  le 
régent  de  la  chancellerie  1 c’cft  un  des  prélats  de  major i 
parce  : fon  pouvoir  eft  grand  dans  la  thancelierie  : il  eft 
explique  fort  au  long  dans  la  dernière  des  régla  de 
chancellerie  de  potefiaie  R.  vict-canctUarii  (3  canulla- 
rictm  repentis.  C’eft  lui  qui  met  la  main  à toutes  ks 
rcli  g nations  Sc  cédions , comme  matières  qui  doivent 
être  diftribuées  au*  prélats  de  majoré  parce.  Il  met 
fis  marque  à la  marge  du  côté  gauche  de  k fignature, 
au-defliis  de  l’cxtenfion  de  la  date,  en  cette  manière, 
N.  regens.  C'eft  auffi  lui  qui  corrige  ks  erreurs  qui 
peuvent  être  dans  ks  bulles  expédiées  6c  plombées  1 & 
pour  marque  qu’elks  ont  été  corrigé»,  il  met  de  fa 
main  en  haut  au-deffus  des  lettres  majuieuks  dr  k 
première  ligne,  eorrigaiur  in  regifiro prout  jaett , 6c  figne 
j on  nom. 

Les  prélats  sbréviatcurs  de  la  chancellerie  font  de 
deux  fottes  : la  uns  furnommés  de  majoré  parce , c’cft* 
à-dire , du  grand  parquet , qui  eft  1c  lieu  où  ils  s'afiem- 
blent  en  la  chancellerie  -,  les  autres  de  minori  parce , ou 
petit  parquet. 

Ceux  de  majoré  parco  dre  fient  toutes  ks  bulles  qui 
t’expédient  en  chancellerie , dont  ils  font  obligés  de  fui- 
vre  la  réglés,  qui  ne  fouffVrnt  point  de  narrative  con- 
ditionnelle, ni  aucune claufc  extraordinaire:  c’cft  pour- 
quoi lorfqu’il  eft  befoin  de  difpcnfo  d'âge  ou  de  quel- 
que autre  grâce  fembiablc , il  faut  faire  expédier  ks  bul- 
les par  la  chambre  apoftolique.  Le  vice-chancelier  ayant 
drefté  en  peu  de  mots  une  minute  de  ce  qui  a été 
réglé , un  des  prélats  de  tnajm  parco  drefiè  la  bulk  -, 
on  l’envoye  à un  autre  prélat  qui  la  revoit , 6c  qui  la 
met  eniuite  entre  la  maint  d’un  des  feripteurs  des  bul- 
les. Les  abréviateurs  du  grand  parquet  examinent  fi  les 
bulles  font  expédiée]  félon  ks  forma  prrfcritea  par  la 
chancellerie,  6c  fi  elles  peuvent  être  envoyées  au  plomb , 
c’eft-à-dire , fi  elles  peuvent  être  Iceüces  j car  l’ulagc  de 
la  cour  de  Rome  eft  de  fcellrr  toutes  ks  bulles  en 
plomb. 

La  prélats  de  minori  parce  ont  peu  de  fonâion  ( ce 
font  eux  qui  portent  ks  bulles  aux  abréviateurs  de  ma- 
jori  parco. 

Le  diftributeur  des  ftgnatures , qu'on  appelle  aufii 
le  fecretaire  des  prélats  de  la  chancellerie , n’cft  pas  en 
titre  d’office  comme  1e*  autres  officiers  dont  on  vient 
ck  parier.  Il  eft  dans  la  dépendance  du  vice-chancelier  : 
fa  tonélion  confifte  à retirer  du  regiftre  toutes  ks  figna- 
t lires,  pour  les  diftribuer  aux  prélats  de  majoré  parco 
ou  de  minori  parco,  félon  qu 'elles  leur  doivent  être 
diftribuées  -,  & à cet  effet  il  marque  fur  un  livre  k jour 
de  b diftriburion,  le  diocefc,  6c  la  matières,  en  ces 
termes,  refignatio  parijrenfis.  Il  fc  charge  da  droits 
qui  font  de  minori  parco,  6c  con figne  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  abréviateurs  de  majoré  entre  ks  mains  de 
chacun  d'eux  ou  à kurs  fubftituts , après  qu'il  a mis  au 
bas  de  la  fignature  le  nom  de  celui  à qui  elle  eft  dis- 
tribuée. Avant  de  faire  la  diftriburion , il  préfente  ks 
ftgnatures  au  régent  ou  à quelqu’autre  da  prélats  de 
la  chancellerie , qui  y mettent  leur  nom  immédiatement 
au -defius  de  b grande  date. 

Il  n’y  1 qu’un  feul  notaire  en  la  chancellerie  qui  fe 
qualifie  député.  C’eft  lui  qui  reçoit  ks  aftes  de  cont- 
iens 6c  ks  procurations  des  réfignations  , révocations , 
6c  autres  a&a  fomblables , 6c  qui  fait  l’extenfion  du 
confons  au  dos  de  la  fignature  qu'il  date  ah  cnmo  in- 
carnations , laquelle  année  fe  compte  du  mois  de  Man  -, 
de  forte  que  fi  b date  de  la  fignature  fe  rencontre  de- 
puis le  mois  de  Janvier  jufqu’au  25  Man,  il  fcmble 
que  la  date  du  confens  foit  poftcricure  à celle  de  b 
fignature. 
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Le»  réglés  de  la  chenu  Unie  Romaine  font  des  réglé- 
mens  que  font  les  papes  pour  les  provifions  des  béné- 
fices & autres  expéditions  de  la  chancellerie-,  & pour 
le  jugement  des  procès  en  matière  benétiriak.  On  tient 
que  Jean  XXII.  eft  le  premier  qui  ait  fait  de  ces  for- 
tes de  réglémens . Ses  fucceflêurs  en  ont  ajouté  plu- 
fieurs : chaque  Pape  après  fon  couronnement  renouvelle 
celle  de  ces  règles  qu’il  veut  maintenir  , 6t  en  établit , 
a’il  le  juge  à-propos  , de  nouvelles.  Ce  renouvellement 
eft  néceflaire  à chaque  pontificat  , d’autant  que  chaque 
Pape  déclare  que  les  réglés  qu’il  établit  ne  doivent  fub- 
fiftrr  que  pendant  le  tems  de  ion  pontificat.  Cepen- 
dant les  réglés  de  chancellerie  qui  ont  été  reçues  en 
France,  & qui  ont  été  cnregiftrécs  dans  les  cours  de 
parlement , n'expirent  point  par  la  mort  des  papes  j 
elles  fubfiftent  toujours  étant  devenues  par  leur  véri- 
fication une  loi  perpétuelle  du  royaume. 

Ces  règles  font  de  plufieurs  fortes  : il  y en  a qui 
concernent  la  difpofition  des  bénéfices  -,  par  exemple , 
1rs  papes  fc  font  râêrvé  par  une  réglé  exprefic  les  égli- 
fts  patriarchales , épiicopalcs  , fit  autres  bénéfices 
vraiment  élettifs  ; par  une  autre  réglé  ils  fe  font  ré- 
fcrvé  les  bénéfices  de  leurs  familiers  ou  domeftiques, 
& ries  familiers  des  cardinaux,  dont  ils  prétendent 
dilpokr  au  préjudice  des  collateurs  ordinaires. 

En  France,  toutes  les  rcicnrcs  font  abolies  par  la 
pragmatique  & le  concordat  -,  fit  la  règle  par  laquelle 
les  papes  fc  lont  rélcrvé  les  églifes  patriarchales  fit 
épiicopalcs  , n’eft  obfcrvce  dans  aucun  état  de  la  Chré- 
tienté. Si  le  Pape  donne  des  provifions , c’eft  ordinai- 
rement à la  nomination  du  fouverain , ou  du  moins  à 
des  perfonnes  qui  leur  lont  agréables. 

Les  papes  ont  aufli  ordonne  certaines  formes  pour 
l'expédition  des  provifions-,  par  exemple,  qu’il  faudrait 
des  bulles  en  plomb , 8c  que  la  fimplc  fignaturc  ne  fuf- 
firoit  pas , avec  défenfes  aux  juges  d’y  avoir  egard.  Ce 
qui  n’eft  point  obl'ervé  en  France , où  l'on  n’obtient 
des  bulles  que  pour  les  bénéfices  confiftoriaux  , comme 
évêchés,  abbayes,  prieurés  conventuels , & dignités  ma- 
jeures : les  autres  bénéfices  s'obtiennent  par  fimpfe 
fignature. 

11  y a aufli  une  réglé  qui  ordonne  d’exprimer  la  vé- 
ritable valeur  des  bénéfices , à peine  de  nullité  des  pro- 
vifions. En  France  on  n'exprime  la  véritable  valeur 
que  des  bénéfices  qui  font  taxes  dans  les  livres  de  la 
chambre  apoftolique  ; à l’égard  des  autres , on  fe  con- 
tente d'exprimer  que  leur  valeur  n’cxcedepas  vingt- qua- 
tre ducats. 

La  réforve  des  mois  apoftoliques , qui  n’a  lieu  que 
dans  les  pays  d’obédience,  celle  à la  mort  du  Pape  -,  8c 
pendant  la  vacance  du  faint-fiege  , la  difpofition  des  bé- 
néfices Ce  réglé  dans  ccs  pays  fuivant  le  droit  commun. 

Nous  n’avons  reçu  en  France  que  trois  règles  de 
chancellerie  \ on  en  compte  ordinairement  quatre. 

I-a  première  eft  celle  de  vtginti  ditbus , Jeu  de  in- 
firtnis  rtfignantibus , qui  veut  que  fi  un  malade  réfigne 
un  bénéfice  ou  le  permute , 8c  vient  à décéder  dans  ica 
vingt  jours  après  la  réfignation  admife,  le  bénéfice  va- 
que par  mort  & non  par  réfignation. 

La  (cconde  eft  celle  de  pnblicandh  rtfignaisonibus  , 
qui  veut  que  dans  fix  mois  pour  les  réfignaiions  faites 
en  cour  de  Rome,  Ôc  dans  un  mois  pour  celles  qui 
font  faites  entre  les  mains  de  l’ordinaire , les  réftgna- 
tions  foient  publiées,  8e  que  le  réûgnacairc  prenne  pof- 
fefiion  : que  fi  pafle  ce  tems  le  réfignant  meurt  en 
ftélfion  du  bénéfice  , il  foit  cenfé  vaquer  par  mort 
non  par  réfignation , 8c  que  les  provifions  données 
fur  la  réfignation  foient  nulles. 

La  troifiemc  règle  eft  celle  de  verifimili  notifia  obl- 
tiu  j elle  veut  que  toutes  les  provifions  de  bénéfice 
obtenues  par  mort  en  cour  de  Rome , foient  nulles  , 
s’il  n’y  a pas  a/Tex  de  tems  entre  le  décès  du  béné- 
ficier 6c  l’obtention  des  provifions,  pour  que  la  nouvel- 
le du  décès  ait  pu  précéder  les  provifions.  L’objet  de 
cette  règle  eft  ae  prévenir  les  fraudes  6c  les  courtes 
ambitieufes  de  ceux  qui  pendant  ks  maladies  des 
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bénéficias;  fâifoiènt  leurs  diligences  en  tour  de  Rome , ex 
veto  cap:  and  j mortit. 

Il  y a encore  quelques  autres  réglés  de  chancellerie 
qui  n’ont  pas  été  reçues  en  France  ,&  que  néanmoins 
l’on  y fuit , non  pas  comme  règles  de  chancellerie  Ro- 
maine , mais  parce  qu'dks  ont  paru  jolies  , & qu’el- 
les font  conformes  à nos  ordonnances  ou  à la  jurif- 
prudcnce  des  arrêts.  Telle  eft  la  règle  de  annalt  pof- 
fiffort  , qui  veut  que  celui  qui  a la  pofiëflion  d'an  de 
jour  , foit  maintenu  au  pofîclToire  -,  la  règle  de  trien- 
mli  peffeffore , fuivant  laquelk  celui  qui  a la  poflèfüon 
triennale  foutenue  d’un  titre  coloré , ne  peut  plus 
être  inquiété,  même  au  pétitoire  ; la  rcglc  de  impétrant i- 
bus  bénéficia  viveutium , qui  veut  que  les  provifions 
d’un  bénéfice  demandées  du  vivant  du  précédent  ti- 
tulaire, foient  nulles,  quoiqu’elles  n’ay en t été  obtenues 
que  depuis  fon  décès  \ la  réglé  de  non  tellendo  jus  al- 
un ijusfitsuH , qui  n’eft  point  une  réglé  particulière  a 
la  chancellerie  de  Rome,  mais  une  maxime  tirée  du  droit 
naturel  6c  commun , 8c  reçue  partout.  Il  y a -encore 
la  réglé  de  idiomate , qui  déclare  nulles  toutes  provi- 
fions des  églilcs  psroiiïiales  qui  feraient  données  à des 
eccléfiaftiques  qui  n’entend  raient  pas  U langue  du  pays. 

Dumolin,  Louée , 8c  Vaillant  , ont  fait  de  lavantes 
notes  fur  ks  trois  réglés  de  chancellerie  reçues  en  Fran- 
ce, 8c  fur  celle  de  artnali  pejfejfcre  tj}  de  impetranti- 
bus  bénéficia  viventium.  Rebuiîc  a autfi  expliqué  ccs  me- 
mes règles  fie  plufieurs  autres  en  fa  pratique  bénéficiait 
part.  III. 

Sur  la  chancellerie  Romaine-,  voyez  les  lois  eccltfiafii - 
que  s de  M.  de  Hericourt,  part.  I.  pag.  62.  63.  & 
107  .la  pratique  de  cour  de  Rome , de  Cartel  , tom.  /.  jtt- 
nfprudencc  canonique  de  la  Combe,  au  mot  réglés  de 
chancellerie. 

Chancellerie  de  Rouen  , eft  celle  qui  eft  éta- 
blie près  k parlement  de  Normandie  féant  à Rouen. 

L'origine  rie  cette  chancellerie  eft  preique  aufli  an- 
cienne que  celle  de  l’échiquier  de  Normandie  , créée 
par  RolJe  fouverain  de  ccttc  province  ; quoiqu’elle 
eut  été  réunie  à la  couronne  dès  l’an  1202  , on  lé  fer- 
voit  toujours  d’un  fccau  particulier  peur  les  échiquiers 
de  Normandie,  fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  lettres 
de  Charles  VI.  du  19.  Octobre  1406-,  ce  qui  eft 
d’autant  plus  remarquable , qu’il  n’y  avoic  point  en- 
core de  chancelleries  particulières  établies  près  des  par- 
kmens  6c  autres  cours  -,  il  n'y  avoit  que  la  grande 
chancellerie , celles  de  Dauphiné , des  grands  jours , 
de  Champagne  , de  l'échiquier  <k  Normandie , 8c 
quelques  autres  fceaux  établis  extraordinairement. 

Louis  XII.  ayant  érigé  l’échiquier  de  Normandie 
en  cour  fouveraine , 6c  l’ayant  rendu  fedentaire  à Rouen , 
établit  par  l’édit  du  mois  d* Avril  1499  une  chancelle- 
rie près  de  l’échiquier , fie  l’office  de  gaide  des  fceaux 
fut  donné  au  cardinal  d'Amboilc , auquel  1c  roi  en  fit 
expédier  des  lettres  patentes.  Georges  d’Amboilc  II. 
du  nom , cardinal  fie  archevêque  de  Rouen  comme 
fon  oncle , lui  luccéda  en  cct  office  de  garde  des  fceaux 
en  1510. 

François  I.  ayant  ordonné  en  1615  que  l’échi- 
quier porterait  le  nom  de  cour  de  parlement , la  chan- 
cellerie de  l’échiquier  eft  devenue  celle  du  parkmenr. 

Au  mois  d’Octobre  1701,  Louis  XIV.  créa  une 
chancelkrie  particulière  prés  la  cour  des  aydes  de 
Rouen  ; mais  elle  fut  réunie  à cdk  du  parlement  par  un 
autre  édit  du  mois  de  Juin  1704-  Vey.  le  recueil  des  or - 
don»,  de  la  troificme  race  -,  TeOèreau  , hifi.  de  la  chan- 
cellerie, (à  le  recueil  des  arrêts  du  parlement  de  Nor- 
mandie, par  M.  Froland  , p-  73. 

Chancellerie  de  Roue  roui  : il  eft  parlé  de  cette 
chancellerie  dans  des  kttres  de  Charles  V.  du  mois 
d’ Avril  1370  , portant  confirmation  des  privilèges  ac- 
cordés à la  ville  de  Sauveterre  en  Rouergue.  Le  ter- 
me ik  chancellerie  parait  en  cet  endroit  fignificr  k 
iccau  du  bailliage  fit  lénéehautïce:  fentftaîloque  (d  re- 
ceptorü  régies  dit!  a cancellant,  un  non  (à  procurât  ori 
régi e , fit c. 
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Chancellerie  * C fcienàum  de  la  ) eft  un  mémoire 
ou  inftrudtion  pour  les  notaires  & fccretaires  du  roi , 
concernant  Tcxercioe  de  leurs  fondions  en  la  chancelle- 
rie. lia  été  ainfi  appelle  , parce  que  l’original  de  ce  mé- 
moire, qui  eft  en  latin  , commence  par  ces  mots,  feiett- 
Juvt  ejl.  Cette  piece  eft  une  des  plus  authentiques  de 
la  chancellerie.  Quelques-uns  veulent  qu’elle  foit  de  l’an 
I339>  d’autres  de  l’an  1394;  mais  les  preuves  en 
font  doutcutés  : ce  qui  eft  certain , c'elt  qu’elle  doit 
avoir  été  faite  au  plus  tard  entre  1413  6e  1415 , attendu 

u’elle  le  trouve  à la  chambre  des  comptes  à la  fin 

’un  ancien  volume  contenant  plufieurs  comptes  de  l’au- 
dience de  France  , c’eft-à-dirc , de  1a  chancellent , entre 
lefquels  eft  celui  du  chancelier  de  Mark  , pour  le  tems 
échu  depuis  le  18  Août  1413  ,jufqu’au  dernier  Décem- 
bre de  la  même  année,  clos  au  bureau  k 8 Janvier 
1415  ; ce  qui  a donné  lieu  à quelques-uns  de  croire  que 
k fiiendunt  qui  eft  à la  fin  de  ce  volume,  eft  de  Tan- 
cée 1415.  Cette  piece,  quoique  fans  date,  ne  biffe  pas 
d'être  authentique , n’étant  qu’une  inftruftion  où  la  da- 
te n’etoit  pas  ncccffaire.  Tcffcreau,  en  fon  tijl.  de  la 
chancellerie,  donne  l’extrait  qui  fut  fait  du  fciénJum  en 
françois,  par  ordonnance  de  la  chambre  du  dernier 
Décembre  1571 , fur  la  requête  des  quatre  cluuffes-cire 
de  France. 

Cette  inllruélion  contient  foix ante-dix  articles  : le  pre- 
mier porte  qu’il  faut  favoir  que  ks  gages  de  notaire  & 
fccretaire  du  roi  font  de  fix  fous  par  jour , & de  cent 
fous  pour  chaque  manteau  -,  qu’à  chaque  quartier  k no- 
taire & fccretaire  doit  donner  au  maître  &e  contrôleur 
de  la  chambre  aux  deniers , une  cédule  en  cette  forme  : 
Mes  gages  de  fin  feus  parifis  par  jour  me  font  dis  du  pre- 
mier jour  de  tel  mois  indujrvmenl , fc?  le  manteau  de  cent 
fétu  parifis  pour  k terme  Je  pentti  été  \ pendant  lequel  tms 
fai  Jervi  au  parlement , ou  <mx  requête s de  l'hôtel , ou  en 
dance  lier  te , ou  à la  fuite  du  roi , en  fai  font  continuelle- 
ment ma  ibarge  ,61c. 

Les  autres  principaux  articles  contiennent  en  fubftan- 
ce  que , fi  un  notaire- fccretaire  a été  abfcnt  huit  jours 
ou  plus , on  doit  lui  rabattre  ks  gages  à proportion  t 
que  Ton  ne  rabat  rien  pour  quatre  ou  cinq  jours , à 
moins  que  cela  n’arrivât  fréquemment , & que  celui  qui 
eft  malade  eft  réputé  préienc. 

Que  1e  quatrième  jour  de  chaque  mois  on  fait  les 
bourics  ou  diftributions  à chaque  notaire  & keretaire, 
félon  l’exigence  fit  le  mérite  du  travail  de  la  perfonne; 
& aux  vitux,  félon  qu’ils  ont  travaillé  dans  leur  jeu- 
ne de  , félon  ks  charges  qu’il  leur  a fallu  fupporter , 8c 
ks  emplois  à eux  donnés  par  k roi  : que  k jour  fu:- 
vant  on  délivre  ks  bourfes  avec  l'argent  aux  compa- 
gnons ( c’eft-à-dite , aux  notaires-fccrctaires  ) en  l'audien- 
ce: que  chaque  notaire  doit  mettre  fur  le  rôk  ,fai  re<- 
p,  6c  ligner , fans  marquer  1a  Tomme , pour  éviter  la 
jaluufie  entre  ks  compagnons  : que  s’il  y a erreur  dans 
la  diilribution,  Taudicncicr  verra  le  sûle  lccrec,  8c  fup- 
plcera  àl’inilant. 

Que  les  notaires  & fccretaires  ont  suffi  du  parche- 
min du  roi  ce  qu’ils  en  peuvent  fidèlement  employer 
pour  la  façon  des  knres  qui  concernent  S.  M.  que  k 
thréforicr  de  la  f«i  in  te -Chapelle,  ou  fon  chapelain,  fait 
tous  ks  ans  préparer  ce  parchemin  & le  fournit 
aux  fccretaires  qui  lui  en  donnent  leur  céduk  ou  re- 
connoi fiance  , laquclk  doit  auffi  être  enregiftxée  en  la 
chambre  des  comptes , fur  k livre  appelle  de  par- 
chemin. 

Que  les  notaires  8c  fccretaires  ont  aufli  un  droit  ap- 
pelle de  collation,  pour  ks  kttres  qui  leur  font  com- 
mandées, & qui  doavenc  être  en  forme  de  Chartres:  ces 
lettres  font  celks  de  rémiflioo,  de  manumiflion , bour- 
geoifie,  noblcffe,  légitimation  , privilèges  des  villes  ou 
confirmation,  accords  faits  au  parlement;  & k feien- 
dum  diftingue  ks  kttres  de  France  de  celles  qui  font 
pour  Bne  8c  Champagne;  ces  dernières  payent  plus 
que  ks  autres. 

Que  les  notaires  du  criminel  ont  le  fceau  des  kttres 
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criminelles , qu’ils  font  8c  lignent , même  ks  fceaux  de» 
arrêts  criminels,  des  rémillions  de  ban. 

Que  de  quelques  lettres  que  ce  foie  de  qui  que 
ce  foit,  en  quelque  nombre  qu’elles  foient  adrenets  au 
notaire,  il  ne  doit  rien  prendre , nuis  les  expédier  gra- 
tuitement; qu’il  peut  feulement  recevoir  ce  qui  fc  peut 
manger  & conlommer  en  peu  de  jours , comme  de» 
épiceries , des  bas  de  chauffes , des  gants , 6c  autres  cho- 
ies légères  -,  mais  qu'il  ne  peut  rien  demanckr,  à pemc 
d’infraClion  de  fon  ferment , de  fufpenfion  ou  privation 
de  fon  office,  diffamation,  & perte  de  tuuc  honneur. 

Le  fetendum  contient  enfuite  une  longue  inftruction 
fur  ks  droits  du  fceau , & fur  la  manière  dont  ce» 
émolumens  fe  partagent  entre  1e  roi , les  notaires  6c 
fccretaires,  k ch aulîe  cire,  félon  la  nature  des  kttres  à 
fi  opte  ou  double  queue  : on  y diftingue  ks  lettres  de 
France  de  celks  de  Champagne,  des  lettres  pour  les 
Lombards,  pour  les  Juifs,  pour  le  royaume  de  Navar- 
re-, 1e  tarif  de  k partage  font  différais  pour  chaque 
forte  de  lettres. 

Il  eft  die  que  de»  lettres  pour  chaflêurs , on  n’a  point 
accoutume  de  rien  prendre  ; mais  qu'ils  font  prélént  de 
leur  chaffe  aux  audiencier  8c  contrôleur  ; que  cela  eft 
toutefois  de  civilité. 

Que  pour  les  privilégiés  des  villes  & village» , le  fcea» 
eft  arbitraire  ; néanmoins  qu’on  s’en  rapporte  à l’avia 
d’un  homme  d'honneur  & expert , qui  juge  en  coo- 
fcieoce. 

Qu’il  y a plufieurs  perfonnes  qui  ne  payent  rien  au 
fceau  ; favoir,  ks  reines,  les  rnfans  de  rois,  ks  chan- 
celiers , ks  chambellans  ordinaires , les  quatre  premiers 
ckrcs  & maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  du  roi , qu’on 
appelle  fuivans  ; ks  quatre  premiers  maîtres  8c  clercs  de 
la  chambre  des  comptes  ; ks  maîtres  de  U chambre  aux 
deniers  ; tous  ks  fccretaire»  & notaires  ordinaire»  , à 
quelque  état  quMs  l’orcnt  parvenus,  & les  chauffes-cire. 

Que  le  bouteiller  & k grand  chambellan  ne  doivent 
rien  au  fceau  pour  le  droit  du  roi  ; mais  qu’ils  payent 
k droit  des  compagnons  & celui  des  chauffes- cire. 

Un  fin  que  dans  ta  diftribution  des  bourfes  des  com- 
pagnons , qui  croient  alors  au  nombre  de  foixante-fepe, 
les  quatre  premiers  clercs  de  la  chambre  des  comptes, 
&c  ks  maîtres  de  la  chambre  aux  deniers , ne  prennent 
rkn , fi  ce  n’eft  pour  le»  charma  de  France. 

Le»  chofcs  font  bien  changées  depuis  cette  inftru&ion, 
foit  pour  ks  formalités , foit  pour  le  tarif  6c  émolu- 
ment du  fceau,  8e  pour  k partage  qui  s’en  fait  entre 
les  officiers  de  la  chancellerie,  fine  enfin  par  rapport  à 
différente»  exemptions.  Voyez  ci-devant  l art.  Chancel- 
lerie , fc?  Chancellerie  ( Uourfe  de  )-,  fc?  « Carti- 
cle  de  chacun  des  officiers  qui  peuvent  avoir  des  privilèges , 
ctmmt  Chancelier  » Maître  des  requêtes.  Secré- 
taire dit  K01 , fc?e. 

Chancellerie  {Style  de  As),  eft  un  recuefi  des  for- 
mu  ks  ufitées  pour  les  kttres  de  chancellerie  qui  s’ex- 
pédient , tans  au  grand  qu’au  petit  fceau. 

Chancellerie  de  Toulouse,  qu’on  appelle  aufîi 
chancellerie  de  Languedoc,  eft  la  féconde  des  petites  chan- 
celleries : il  paroit  qu’elle  était  établie  des  Tan  1482, 
fuivant  l’édit  de  Louis  XI.  du  mois  de  Novembre  de  la 
dite  année,  où  ce  prince  parle  de  fe»  chancelleries  au 
plurier;  ce  qui  fait  connoftre  que  Ton  avoir  diftribué 
drs  notaires- fccretaires  du  roi  pour  faire  lefervice  pré» 
le  parkmcnc  de  Totiloufe,  de  meme  qu’il  y en  «voit 
déjà  depuis  long  te  m»  au  parlement.  Cette  chancellerie 
de  Tculoufe  ne  put  commencer  à prendre  forme  que 
depuis  1443,  tems  auquel  le  parlement  de  Tuulouiè 
fut  enfin  fixé  dans  cette  viHe. 

Le  premier  réglement  que  Ton  trouve  concernant  la 
chancellerie  de  Touhnfe , ce  font  de»  lettres  patentes  du 
21  Juillet  1490,  portant  pouvoir  aux  quatre  chauffes- 
circ  de  France  de  commetrre  telle  perfonne  capable  que 
bon  leur  fcmbleroic,  pour  exercer  en  leur  nom  l’offi- 
ce de  chauffe-cire  en  la  caanceUerit  qui  fe  tenoit  ou  fe 
tiendrai*  à Touloufc,  ou  ailleurs  au  pays  de  Lan- 
guedoc. P 
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Charles  VIII.  far  fon  ordonnance  de  Moulins  du  mois 
de  Décembre  1490,  fie  quelques  rcg*c  mens  pour  cctie 
chancellerie.  L 'art.  Ixiv.  porte  que  pour  donner  ordre 

au  fait  delà  chancellerie  deTouloufe deux  con- 

frillers  de  ce  parlement,  ou  autres  notables  person- 
nages , fi  le  parlement  n'y  pouvoir  entendre , feront 
toujours  aflî  flans  à ladite  chancellerie  avec  le  gaxdc-fccl , 
par  le  confeil  dcfqueïs  le  dépêcheront  ks  lettres  j fit 
qu'il  y aura  deux  clcs  au  coure  de  ce  fccl , dont  les 
confcilicrs  en  garderont  une  , fie  que  le  fccl  ne  fera 
ouvert  qu'en  leur  ptélcnce-,  que  ces  conlciUcrs  feront 
commis  par  U chancelier.  Et  dans  l 'art.  Ixv.  il  eft 
dit  que  pour  pourvoir  aux  plaintes  de  la  taxe  des 
fceaux , il  a été  avile  que  les  ordonnances  anciennes 
touchant  le  taux  dudit  feel,  feront  publiées  fit  gardées 
entièrement  ; que  fi  les  fecrctJircs  fuivans  ladite  chancel- 
lent arbitroicnt  injuftement  les  fceaux  qui  lont  arbitrai- 
res, en  ce  cas  on  aura  recours  auxdits  gardes  & afli- 
flans  audit  fccl,  pour  faire  la  taxation  mudérée,  aux- 
quels par  le  chancelier  fera  ainfi  ordonne  de  le  faire. 

Peu  de  tems  après  il  fut  établi  de  lèmblablc»  chancel- 
leries aux  parlemens  de  Bordeaux , Dijon,  & l'échiquier 
de  Normandie,  en  Bretagne,  Dauphiné,  fit  ailleurs. 

Les  r .glémcns  qui  concernent  cette  chancellerie  étant 
la  plupart  communs  aux  chancelleries  des  autres  par- 
lemens  , Veye z a -devant  Chancelleries  pr as  les 
Parlemens. 

Chancellerie  de  Tournai,  fut  créée  par  élit 
du  mois  de  Décembre  1680,  près  le  conlcil  Souverain 
qui  avoit  été  établi  dans  cette  ville  par  Louis  XIV. 
en  1668.  Il  ordonna  que  la  charge  de  garde-fcd  feroit 
pour  toûjours  attachée  à celle  de  premier  prefuient 
du  confcil  fouyerain.  Il  y a eu  plusieurs  règlement 
pour  cette  chancellerie , des  17  Mai  fit  12  Juin  1681, 
fit  iq  Juin  1703:  ce  dernier  accorde  aux  officiers  lé 
droit  de  furvivancc.  Voyez  Tcflcrau , bijl.  de  la  chan- 
cellent , Tcme  II.  (A) 

CHANCHA,  ( Giog.  ) ville  considérable  d’Afrique 
en  Egypte , près  du  Caire , à l’entrée  d’un  dél'ert . 

CHANCHEU,  ( Gécg.  ) grande  ville  d’Afic  à la 
Chine , dans  la  province  de  Fokkn , fur  la  rivière  de 
Chanes.  Lcng.  131.  3g.  lut.  24.  42. 

• C HAN  CI , t.  m.  (Salines.  ) c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle dans  les  Aline*  dti-ranchc-Coincé , les  charbons 
qui  s’éteignent  fous  les  poêles , & qu’on  en  tire  après 
la  faliruilon  Voyez,  l'art.  Salines. 

• CHANCIR  , v.  n.  ( Ccr.fi/.  ) c’eft  commencer 
à moifir  : on  dit  que  la  confiture  eft  cbaneie , lorf- 
ou’clle  eft  couvert*  d’une  pdl  culc  blanchâtre  -,  on 
ait  qu’elle  eft  mfie%  quand  il  s'élève  de  cette  pelli- 
cule blanchâtre  une  cSBortfccnce  en  moufle  blanchâ- 
tre ou  verdâtre.  La  confiture  trop  cuite  candit  -,  cel- 
le qui  ne  l’clt  pas  allez , ou  qui  manque  de  lucre , 
cl  ami.  Voyez  Candik  (à  Moisir. 

• Chancir  , (Econcm.  rujhej.  ) fe  dit  aufii  du  fu- 
mier , loriqu  aprés  avoir  été  fort  dcflcché , la  Surface 
en  commence  à blanchir  : il  prend  alors  une  odeur  par- 
ticulière , qui  ne  lailTe  aucun  doute  que  ce  qu'on  ap- 
pelle chancir  dans  le  fumier , ne  'Soit  la  même  choie 
que  moifir.  Le  même  terme  t lancer , fc  dit  auffi  des 
fruits  fit  delà  moiiùfure  qui  fe  tonne  à leur  Surface  *, 
on  en  regarde  les  fikmens  comme  des  commencemcns 
de  champignons. 

CHANCRE t f.  m.  terme  de  Chirurgie  , eft  un  ul- 
cère malin  qui  ronge  & mange  les  cluirs  : il  tient  de 
la  nature  du  carcinome.  Voyez  Carcinome. 

On  appelle  communément  chancres , des  petits  ulcè- 
res qui  viennent  au -dedans  de  la  bouche  : ils  font  Sim- 
ples , feorbutiques  , ou  vénériens  * les  fimples  ne  font 
point  différons  des  aphthes.  Voyez  Aphthes. 

Les  chancres  feorbutiques  attaquent  particuliérement 
les  gencives  qui  Sont  dures , ékvccs  , gorgées  d’un  fang 

(il  On  croit  communément  que  la  fête  de  la  Purification 

1 vite  inllîtuc*  par  l'Empereur  Juitinicn  , ou  qu’il  l’a 

ordonnée  dans  tout  l'Empire.  Si  les  Sermons  des  anciens 

Pcrcs  qui  en  parlent , n ctoicnt  pas  tuppofes , nous  en 
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noir  ; les  racines  des  dents  font  déchauflces , (Je.  Vcy. 
Scorbut. 

Ixs  chancres  vénériens  qui  viennent  dans  U bouche 
affectent  plus  particuliérement  les  glandes  amygdale* 
& le  voile  du  palais.  Il  y a Souvent  carie  de  l’os  pro- 
pre du  palais  & de  la  voûte  palatine.  Ce*  chancres 
font  des  fyinptomes  de  la  vérole.  Voyez  Vérole.  La 
guénlbn  de  ces  chancres  exige,  après  l’cxfoliation  des 
os  du  palais , l’ufage  d'un  instrument  qui  lupplée  aux 
os.  Voyez  Obturateur. 

Il  lurvient  des  chancres  ou  ulcères  vénériens  aux 
parties  naturelles  de  l’un  fit  l’autre  fexe,  à la  fuite 
d'un  commerce  impur:  le  bon  ou  le  mauvais  traite- 
ment de  ces  fortes  d'ulccres  décide  fou  vent  du  fort  du 
malade.  On  peut  quelquefois  les  guérir  radicalement 
par  un  traitement  méthodique,  fans  que  la  vcrole  fe 
manifefte.  Quelque*  praticiens  prétendent  qu’un  chan- 
cre vénérien  eft  une  preuve  de  vérole  confirmée  , ûc 
que  le  traitement  du  vice  local  St  t’adminift ration  do 
quelques  anti-vénériens , ne  difpcnlcnt  pas  de  palier  par 
les  grands  remèdes.  Sur  tout  cela  il  faut  que  le  Chi- 
rurgien fe  guiJe  par  les  accidens  , & que  le  malade 
fuit  guidé  par  un  habile  Chirurgien.  { Y ) 

Chancre,  (Jardinage.  ) eft  une  maladie  allez  or- 
dinaire aux  arores  : c’eft  un  défaut  dans  la  lève  , 
qui  fe  porte  dans  une  partie  de  la  tige  avec  trop 
d’abondance,  fie  qui  y cauiè  une  pourriture  qui  s'étend  , 
fie  qui  dépouille  enfin  toute  l’ccorcc. 

Le  vrai  moyen  de  guérir  cette  maladie,  eft  de  cou- 
per jufqu’au  vif  toute  la  partie  attrtn.c  de  ce  mal,  8c 
de  remplir  la  plais  avec  de  la  boule  de  vache , qu'on 
fait  tenir  avec  du  linge  lié  au  corps  de  l’arbre  chan- 
creux.  { K ) 

CHANDEGRI,  (Géog.)  ville  d'Afie  dans  l’In- 
de, en-deçà  du  Gange,  dans  le  royaume  de  Narfing, 
dont  elle  cil  la  capitale.  Quelques-uns  croyent  que  c^ft 
la  mé.ne  chofe  que  Bifnagar. 

CHANDELEUR  , f.  f.  ( Théolag.  ) fête  qu'on  célè- 
bre dans  réglife  Romaine  , le  deux  de  Février , en  mé- 
moire de  la  prefrntation  de  Jefus-Chnft  au  temple , 6c 
de  la  purification  de  la  Sainte  Vierge. 

Elle  tire  fon  nom  des  cierge*  allumés  qu’on  y bénit , 
& que  le  clergé  fit  le  peuple  y portent  à la  procelïion, 
commedes  fymbolcs  de  Jcl us  Chrift,  la  véritable  lumière 
qui  venoit  éclairer  les  Gentils , comme  il  eft  dit  dans 
le  cantique  de  Simeon,  qu’on  clunrc  à cette  cérémonie. 

Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  dWn-âm  , c’est-à- 
dire  , rencontre  , en  mémoire  de  celle  que  firent  le  vieil- 
lard Siméon  fie  la  prophetefle  Anne , de  Jcfus-Chrift- 
prélèmé  au  temple  par  fa  fainte  mrre. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  fête  fut  instituée 
par  le  l'apc  Gelalè , qui  tenon  le  liege  de  Rome  en  492  , 
pour  l’oppofer  aux  iupcrcatcs  des  payons  ; 6c  qu’en 
allant  proccflionncllcm.  ne  autour  des  champs  avec  de* 
cierges  allumés,  on  y faifoit  des  exorcifme*.  Ils  fe 
fondent  fur  ces  paroles  du  vénérable  Bede  : „ L’Eglife 
„ a changé  heureulcmrnc  les  luftrations  des  payons , 
„ qui  fe  fail’oient  au  mois  de  Février  autour  des  champs, 
„ en  des  procciïions  où  l’on  porte  des  chandelles  arden- 
,,  tes  , en  mémoire  de  cette  divine  lumière  dont  Jefus- 
„ Chrift  a éclairé  le  monde , fit  qui  l’a  fait  nommer 
„ par  Siméon  la  lumière  pour  U révélation  des  Gentils  „. 
D’autres  en  attribuent  ('institution  au  Pape  Vj»ile  en 
536  , fie  veulent  qu’elle  ait  été  fubfticuée  à la  fête  de 
Profcrpine , que  les  payons  célébroient  avec  des  torches 
ardentes  au  commencement  de  Février.  Mais  ces  opi- 
nions parut  lient  fans  fondem-nc  quant  à la  fubftirution 
de  la  Chandeleur  à ces  cérémonies  du  i'aganifme.  L’Egli- 
fc,  en  inllituant  cette  fête  fie  autres,  n'a  eu  en  vue 
que  d’honorer  1rs  myltercs  de  Jefus-Chnft  fie  de  la  fainte 
Vierge.  (G)  (1  ) 

• CHANDELIER,  f.  m.  ( Art  mecb.  ) uftenfile' 

aurions  de*  traces  dans  quelques  hcmclies  «le  S.  Auyuftin  ; 

mao  le*  Critiques  conviennent  qu’cita  font  apocriph»  , 

it  bien  pofiêncures  à ce  Docteur  «le  PEglife.  Voyc»  le 

P.  Ttmajjîn  dans  fon  traite  de*  fêtes , liv.  JJ.  ch.  //. 
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q c\  fort  i porteries  cierges , bougies , Sc  chandelles  defti- 
pcc%  1 éclairée.  U y a tic*  cbandehtrx  d’églife  , des  chan- 
deliers de  ménage , fie  des  chandeliers  d’attelierc.  Les 
premiers  font  fort  grands , onc  un  pié  qui  les  footiem , 
une  branche  droite  qui  eft  folide  avec  k pié,  ou  qui 
iknviflc  avec  lui , une  coupe  qui  forme  la  partie  fupé- 
ficure  du  chandelier  , & qui  clt  ou  envi  lice  ou  folide 
avec  lia  partie  lupéricurc  de  la  branche  ou  tige  ; fie  au 
milieu  de  cctre  coupe  une  fiche  pointue  folide  avec 
U coupc , qui  cft  reçue  dans  le  trou  conique  du  cier- 
ge, fit  le  tient  droit  & folide.  Voyez  Cierge.  Ces  chan- 
diiters  peuvent  être  tout  d’une  pièce.  Les  chandeliers  de 
ménage  ne  different  guère  de  ceux  d’eglifc , qu'en  ce 
qu’iU  font  moins  grands,  fie  qu'au  lieu  d’être  terminés 
par  une  coupc  fie  par  une  fiche,  on  y a pratique  une 
cavité’  qu’on  appelle  la  bohtche  -,  c’eft  dans  ceuc  cavité 
qu'on  place  b bougie  ou  1a  chandelle.  L’ufage  de  la . 
coupe  dans- les  chanMiers  d’églife,  c'eft  de  recevoir  la 
cire  qui  tombe  fluide  du  cierge  tandis  qu’il  brûle.  Cette 
pièce  cil  luppléée  dam  les  chandeliers  domeftiques , qu’ 
un  appelle  flambeaux , par  un  inftrumcnt  appelle  binet  : 
k biuct  n’cit  autre  choie  qu'une  petite  coupe  percée 
dans  le  milieu  , 8c  * l'ouverture  de  Lquelk  on  a adap- 
té ou  fou  dé  cn-dcfïbus  , ou  vers  la  partie  convexe , une 
douille  mince  -,  cette  douilk  entre  dans  la  bobcehe  du 
chandelier  ; la  bougie  ou  chandelle  dans  b douille  du 
binet  i fie  b cire  ou  le  fuif  qui  tombe  fluide  de  la 
chandelle  ou  de  1a  bougie , eft  reçu  dans  b partie  con- 
cave de  la  coupe  du  binet.  Il  y a des  chandeliers 
«J’aticlicrs  dhinc  infinité  de  façons  : la  chandelle  entier* 
cft  renfermée  dans  quelques-uns , fon  extrémité  infé- 
rieure entre  dans  un  binet  caché  au  fond  de  la  branche 
du  ebeaidelier , 6c  eft  mobile  le  long  de  cette  branche  par 
le  moyen  d'une  queue  qui  traverse  la  branche  du  chan- 
delier y fie  qui  peut  gliflèr  de  bas  cn-haut  6c  de  hauc 
cubas , dans  une  fente  pratiquée  exprès  le  long  de  U 
branche  du  chandelier.  Celui  des  Tailleurs,  qu’on  voie 
Planche  de  ces  ouvriers , eft  une  branche  de  bois  gar- 
nie par  un  de  les  bouts  d’une  bobèche,  fie  diviiée  à 
l'autre  bout  en  quatre  entailles , qui  reçoivent  b croi- 
fierc  des  quatre  dtvifions  de  la  caffetce  où  ils  mettent 
kur  fil , 8c  qui  lui  fort  de  pié.  Les  Orfèvres , les 
fondeurs , les  Chaudcronnicrs , les  Ferblantiers , 6c  au- 
tres ouvriers,  font  des  chandeliers.  Il  y en  a de  bois, 
de  tetre,  de  fayencc,  de  verre,  de  porcelaine,  d'é- 
tain , de  cuivre  , d'argent , 6c  d'or.  Ceux  de  mé- 
tal qui  font  de  plufvrms  pièces  qui  s’cnvilTcnc  les  unes 
dans  les  autres , font  de  mauvais  ufage  -,  1a  vis  fie  l’é- 
crou s’uleju , fie  l'ailcinblage  ccfle  d'etre  folide.  La 
manière  dont  on  les  travaille  , foit  qu’on  les  fonde , 
foit  qu’on  les  conftruifc  autrement,  n’a  rien  de  parti- 
culier. 11  n'y  a point  d'ouvrier  en  métal,  quel  qu  il 
foit,  fie  même  en  bois,  qui  ne  puiil'e  faire,  foit  au- 
marteau  & à 1a  lime,  foit  au  tour  , un  chandelier. 
Les  chandeliers  des  anciens  ne  différaient  en  rien  de9 
nôtres  : on  ne  fait  fi  nous  avons  emprunté  ceux  de 
nos  églifes  des  temples  des  payens  ou  des  fynagogucs 
des  Juifs  t ce  qu’il  y » de  certain,  c'eft  que  dans  des 
tems  où  le  Chnftianifmc  récent  n'auroit  pu  avoir  fana 
lcandalc  le  moindre  ornement  commun  avec  le  Paga- 
nilme , quelques  peres  de  PEglifc  rejetterent  l’ulagc 
des  chandeliers , par  la  rai  ion  foule  que  les  Payens  s’en. 
fcrvoirnr. 

* Chandelier  d’or  a'  sept  manches.  { Hifi.  to* 
clcjtafi.  ) Il  eft  fait  mention  de  deux  chandeliers  de  cet- 
te eipccc  dans  les  livres  de  l'ancien  teftament  -,  l'un 
rie! y fie  l’autre  ayficrittsx  : Moyir  ordonna  le  premier 
pour  le  tabernacle  ; il  fut  battu  d’or  ; il  pcfoit  un  ta- 
lent; fon  pic  était  aulfi  d’or,  fie  il  partait  de  la  tige 
lepe  branches  circulaires  , terminées  chacune  par  une 
lampe  à bec.  Le  Saint , l'autel  des  parfums fie  la  ta- 
ble des  pains  de  propufitioa  , n'éioient  éclairés  qoe 
par  ces  lampes  qu'on  allomoit  le  foir  Ôc  qu'on  etei- 
gnoit  le  matin.  Le  chandelier  étoit  place  vers  le  midi  r 
Salomon  en  fit  fondre  dix  pareils  dont  on  décora  le 
tncrac  » cinq  furent  placés  au  midi  > fie  cinq  au 
fente  UI. 
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feptentrîon.  Les  pincettes  & 1rs  mouchettes  qui  ac- 
compagnoient  ks  chandeliers  de  Moylé  6c  de  Salomon 
croient  d’or.  Au  retour  de  la  captivité  on  reftituidans 
le  temple  un  chandelier  d’or , qu’on  fit  fur  le  modèle 
du  t b or,  délier  de  Moyfc.  Le  fécond  fut  emporté  par 
les  Komains  avec  d’autres  richeftes  qu’ils  trouvèrent 
dans  le  temple.  Ils  le  placèrent  avec  ta  table  d’or  dans 
le  temple  que  Vcfpaficn  fit  élever  fous  le  titre  de  b 
paix  ; fie  l’on  voit  encore  aujourd’hui  fur  l’arc  de  cet 
empereur,  ce  chandelier  parmi  les  dépouilles  qui  ornè- 
rent fon  triomphe. 

Le  chandelier  de  b vifion  du  prophète  Zacharie 
étoit  aulfi  à fept  branches  -,  il  ne  différait  de  ceux  de 
Moyfe  fie  de  Salomon , qu’en  ce  que  l’huile  paffoic 
dans  les  lampes  par  fepr  canaux  qui  (orraient  du  fond 
d’une  boule  élevée  à leur  hauteur,  & qu’elle  defeen- 
dok  dans  cette  boule  par  le  petit  bout  de  deux  con- 
ques qui  la  recevoicnt  latéralement  par  leurs  grandes 
ouvertures,  dégouttante  des  feuilles  de  deux  oliviers 
placés  à chacun  de  fes  côtés. 

Chandeliers  , ( les  ) Art  mût.  dans  b guerre  des 
fieges  font  compofcs  de  deux  pitees  de  bois  parallè- 
les, fur  le lq ue lies  font  élevées  perpendiculairement  deux 
autres  pièces;  enforte  qu’ils  fornxnt  ainfi  une  cfpecc  de 
coffre  qu’on  remplit  de  fafcines.  Venez  la  figure , PL 
XIII.  de  fortifie. 

On  fc  fort  quelquefois  du  chandelier  pour  fe  cou- 
vrir plus  prdmpteipent  du  feu  de  Penncmi.  Le  che- 
valier de  Saint- Julien  rapporte  dans  fon  livre  de  la 
forge  de  VuLein  , qu’un  officier  Vénitien  voyant  un 
forgent  qui  demandoit  des  chandeliers  pour  fc  couvrir 
dans  un  pofte  avancé , s’écria  devant  tout  le  momie  : 
cbt  diavolo  vuol  cyli  far  de* eandelieri,  cbe  fa  tanta  liste ? „ 
que  diable  veut  il  faire  de  chandeliers , qu'il  fait  fi  clair,,  if 
car  c’ctoit  en  plein  midi.  Ces  fottifes  qui  font  rire 
toute  une  armée , ajoute  cet  auteur , font  voir  aux 
jeunes  officiers  qu’ils  ne  doivent  rien  négliger  pour  être 
uiftruits  dts  termes  de  four  profelfion.  (i^) 

Chandeliers,  en  terme  de  marine  y font  des  piè- 
ces de  bois  ou  de  fer  faites  en  forme  de  fourches , ou 
pe  cécs  foulemert  pour  recevoir  & foutenir  différentes 
choies  : elles  varient  fuivant  Pillage  auquel  on  les 
deftine.  Voici  ks  divers  chandeliers. 

Chandeliers  de  pierriers , ce  font  des  pièces  de  bois 
attachées  cnfomble  fie  percées  en  long , fur  kfquelles 
on  pofo  le  pivot  de  fer  fur  lequel  le  pierrier  tourne; 

Chandelier  de  fer  de  pierrier  y cft  une  fourche  de 
fer  avec  deux  anneaux  qui  foutiennent  ks  deux  touril- 
lons du  pierrier  ; ccttc  fourche  de  fer  tourne  fur  un 
pivot  dans  un  chandelier  de  bois. 

Chandeliers  de  chaloupe  , font  deux  fourches  de  fort 
qui  forvent  à foutenir  le  mât , lorfqu’on  ne  s’en  fore 
pas , 8 r que  la.  chaloupe  va  à la  raine. 

Chandeliers  de  petits  batimens  ; ce  font  des  appuis  de 
bois  qu’on  voit  fur  le  pont  de  quelques  petits  bi- 
timens,  & qui  fervent  à appuyer  & foutenir  le  tr.àc 
Jorfqu'il  eft  amené  fur  le  pont. 

Chandeliers  d'à  belles  -,  ce  font  des  chandeliers  de  for 
à têtes  rondes,  qu'on  met  des  deux  côtés  de  l’echel- 
le  -,  on  y attache  des  cordes  qu’on  biffe  traîner  juf'qu’à 
lcau , fie  qui  forvent  à foulager  ceux  qui  montent  dans 
le  vai fléau  ou  qui  en  dclccndent.. 

Chandeliers  de  fanal , c’eft  un  grand  for  avec  un  pi- 
vot fur  lequel  on  pofo  un  fanal  à la  poupe. 

Chandelier  , en  Hydraulique , diffère  d'un  cham- 
pignon en  ce  qu'il  ne  lait  point  nappe , fie  que  fou 
eau  va  former  un  autre  ehtmJeher  plut  bas.  Le  jet 
d’un  chandelier  eft  ordinairement  plus  élevé  que  ce- 
lui d’un  bouillon,  à moins  que  pour  le  faire  paraître 
plus  gros  on  ne  le  noyé , fie  alors  Peau  retombe  en 
nappe,  y ayez  Noyer.  (K) 

Chandelier,  ( mettre  eu  ) Agritult.  Jardinage-,  ma- 
nière de  tailler  les  arbres,  qu’on  prétend  être  perni- 
cieufo , fie  confifte  à n’y  laitier  que  cinq  ou  fix  grofle* 
branches  nues,  fie  à couper  tous  ks  ans  les  brau- 
durs  nouvelles  qui  croiflcnt  fur  les  précédentes , fous 
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prétexte  qu'elles  ôtent  de  la  force  à l'arbre , & qu’elles 
empêchent  les  fruits  d’être  gros.  Vcytz  Tailli. 

• CHANDELIER  ,f.  m.  marchand  ou  ouvrier  auto- 
i i le  à faire  & vendre  de  la  chandelle,  en  qualité  de 
membre  de  la  communauté  des  chandeliers.  Celte  com- 
munauté cft  ancienne  : fes  premiers  ftatuts  font  de  l’an- 
née 106t.  L’apnrcntiflage  à Paris  eft  de  fix  ans,  apres 
lcfquels  il  y a deux  années  de  compagnonage.  Quatre 
jurés,  dont  deux  fe  renouvellent  tous  les  ans , font  les 
affaires  de  la  communauté.  Outre  les  maîtres  de  cette 
communauté,  il  y a douze  chandeliers  privilégiés.  Voyez 
Part.  Chandelle, 

• CHANDELLE,  f.  f.  ( Art  mécbantq.)  petit  cy- 
lindre de  fuif,  dont  une  mechc  de  fil  de  coton  occupe 
le  centre  d’un  bout  à l’autre  , qu’on  allume , fit  qui 
fort  à éclairer. 

On  fabrique  deux  fortes  de  chandelles  s les  unes  qu* 
on  appelle  chandelles  plongées , les  autres  chandelles  mou- 
lées. Nous  en  allons  expliquer  le  travail  feparrment, 
après  avoir  fait  précéder  les  operations  qui  leur  font 
communes. 

Quelle  que  foie  la  fore  de  chandelle  qu’on  veuille 
fabriquer,  on  commence  par  préparer  la  quantité  de 
meches  dont  on  a befoin , relativement  à la  quanti- 
té de  fuif  qu’on  veut  employer.  Le  Chandelier  achè- 
te le  coton  en  écheveaux;  il  le  dévidé  & le  met  en 

Ï étalons  lor  des  tommettes.  Voyez  l'art.  Toitrnette. 
I po  te  fon  coton  en  pelotons  dans  un  panier,  ap- 

rllé  panier  aux  pelotes , vers  le  couteau  à mcibes  ou 
banc  à touper  les  mèches , car  le  même  inftrumenc 
a ces  deux  noms.  Il  eft  compofc  d’un  deffus  a b , 
monté  for  deux  pics  c d\  ce  deffus  eft  divile  en  deux 
partir*  dont  l’une  t porte  une  broche  perpendiculaire 
de  fer  /,  fi c fe  meut  à couliflê  dans  l’entaille  g b de 
l’autre  partie,  fur  le  bout  de  laquelle  on  a placé  ver- 
ticalement le  couteau  large,  cranchant  fie  arrondi  par 
l'extrémité  k.  Le  Chandelier  s’affied  devant  ce  banc  : 
il  en  prend  la  couiiffe  par  le  bouton  qu’on  appelle 
nteud  l ; il  éloigne  la  btochc  / du  couteau  k,  de  tel 
inte.valle  qu’il  le  defirc  ; cet  intervalle  ooit  être  dé- 
termine par  la  longueur  des  chandelles  qu’il  fe  prapo- 
fe  de  fabriquer.  U fixe  la  couhftê  à ccttc  diftancc  du 
couteau  , par  le  moyen  d’une  vis  placée  fous  le  banc. 
Cela  fan , il  prend  enieir.ble  les  bouts  de  deux,  trois, 
ou  quatre  pelotons,  félon  le  nombre  de  brins  dont  il 
veut  que  fes  meches  foiçnt  formées  -,  fi c ce  nombre  dé- 
pend du  poids  fie  de  la  groffeur  qu’il  veut  donner  à 
fa  mechc  fie  à fa  chandelle.  La  mechc  ne  doit  être  ni 
trop  menue  ni  trop  groffe  : trop  menue  , la  flamme 
ne  conlumant  pas  «.fiez  de  fuif,  la  mcche  pour  ainfi 
dire  étouffée  ne  donne  pas  allez  de  lumière  ; trop  grof- 
fe, la  flamme  corifumant  le  fuif  qui  l’entoure  avec 
trop  de  vîteffe , bien- tôt  la  mechc  n’eft  plus  nourrie  , 
fit  l’on  eft  mal  cciairc.  Il  cft  donc  important  à la  qua- 
lité de  la  chandelle  de  bien  proportionner  la  groffeur  de 
la  meche  à 1a  groffeur  de  la  chandelle.  On  tire  tous  les 
brins  des  pelotons  en  meme  teins  -,  les  pelotons  fc  dévi- 
dent i on  paffe  une  des  portions  de  la  longueur  dévi- 
dée d’un  côté  de  la  broche , fit  l’autre  portion  de  l’au- 
tre côte , enfortc  que  la  broche  en  tait  embraflée  ; on 
porte  ces  d-ux  portions  réunies  au  coureau  •,  on  coupe 
celle  qui  eft  continue  aux  pelotes  , precifement  au  ras 
de  l’autre,  fans  lâcher  les  brins  j on  prend  les  deux 
portions  qui  tmbraffrnc  la  broche  par  leurs  extrémités  ; 
on  les  place  entre  les  paumes  des  deux  mains , fie  en 
gliffant  ccs  paumes  en  fens  contraire,  on  roule  les  deux 
poriiots  de  U mechc  l’une  fur  l’autre  , fie  il  lé  forme 
a fon  extrémité  une  boule  qu’on  appelle  le  collet , dans 
laquelle  la  broche  cft  comprifc.  Voilà  une  meche  faite  j 
on  en  fait  de  la  même  maniéré  tant  que  la  broche  en 
peut  contenir,  fie  elle  en  contient  plus  ou  moins , félon 
qu’elles  font  plus  ou  moins  groflês  : il  eft  évident  qu’ 
elles  font  toutes  de  la  meme  groffeur  fit  de  la  même 
longueur , puifqu’ellcs  font  toutes  du  même  nombre 
de  brins  , fi c coupées  toutes  lur  la  même  diftancc  de  la 
broche  au  couteau.  Quand  la  broche  cft  pleine  de 
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meches  i on  prend  une  de  ccs  baguettes  minces  qu'on 
appelle  broches  à chandelles , fit  on  les  paffe  de  deffus  la 
broche  du  banc  fur  la  broche  à chandelle.  11  y a des  cou- 
teaux à couper  les  meches  fans  pics  ; on  les  pôle  fur 
les  genoux,  fie  on  s’en  fert  comme  nous  venons  de  dire  : 
il  elt  clair  que  par  la  commodité  qu’on  a de  fixer  la 
pièce  1 couiiffe  du  banc  à telle  diftancc  du  couteau  qu'oie 
le  fouhaite,  le  même  banc  peut  fervir  à faire  des  miches 
de  telle  gmlîèur  fit  longueur  qu’on  voudra. 

Lorfqu’on  a des  baguettes  chargées  de  meches  conve- 
nablement , je  dis  convenablement , car  on  en  met  plus 
ou  moins  fur  une  baguette , félon  le  nombre  de  chan- 
delles qu’on  veut  à la  livre  : il  y a fur  une  baguette  frize 
meches  des  huit  à la  livre , dix-huit  meches  des  dou- 
ze à la  livre,  fit  ainfi  du  refte  ; alors  on  met  fondre 
le  fuif.  Le  Chandelier  reçoit  le  fuif  du  boucher  en  gros 
pains  qu’on  nomme  jatte.  ( Voyez  à 1'artiele  StriF  com- 
ment le  fuif  fe  met  en  jatte.  ) Il  fuffit  de  remarquer  ici 
qu’il  y en  a de  deux  lunes , l’un  de  brebis  Se  de  mou- 
ton , l’autre  de  bœuf  te  de  vache  -,  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis au  chandelier  d’en  employer  d’autres , fié  que  la 
proportion  preferite  par  les  réglémens  fie  exigée  pour 
la  bonne  qualité  de  la  chandelle,  encre  ces  deux  fuifs , 
eft  de  moitié  par  moitié.  Comme  la  maflé  d’une  jatte 
eft  trop  confidcrable  pour -fondre  facilement,  fie  que  le 
fuir  eo  rrftanc  trop  fur  ic  feu  pourrait  fe  noircir  fie  fe 
brû.cr,  la  première  opération  du  Chandelier  cft  de  dépe- 
cer fon  fuif  , ce  qu’il  exécute  for  la  table  qu’on  voit 
fe*.  i.  du  Chandelier  *,  elle  eft  montée  à l’ordinaire  lut 
des  fiés  i , a , 3 , 4.  Ces  piés  fouticnnrnt  le  deffus  5 ; 
ce  ddfüi  cil  bordé  de  tout  côté  par  des  planches  affem- 
blécs  entr’elles  fie  avec  le  deffus , ôc  hautes  de  fept  à huit 
pouces , 6,  7 , S , j j cei  planches  fervent  à contenir 
les  morceaux  de  fuit  quand  on  dcpecc.  La  planche  ou 
le  rebord  de  devant  cil  coupé  dans  le  milieu  pour  U 
commodité  de  celui  qui  travaille.  Au  fond  de  la  table, 
for  le  deffus,  en  dedans,  contre  le  rebord  du  fond,  cft 
cloue  un  petit  linteau  de  bois  11,  12,  fo"  le  milieu 
duquel  d y a un  crochet  13  qui  s’inlère  dans  un  anneau 
pratiqué  à l’ext  émitc  Je  la  branche  d’un  grand  cou- 
teau , qu'on  appelle  couteau  à dépecer  ou  dépeçait  -,  l’ou- 
vrier prend  ce  couteau  par  fon  manche  fie  hache  le  fuif 
en  morceaux.  Quand  il  cft  haché  , ü le  jette  dans  une 
grande  chaudière  de  cuivre  potée  fur  un  trepier  ■,  il  mec 
le  feu  fous  ertte  chaudière  -,  le  fuif  fond  -,  il  l’écume  j 
fie  quand  il  cft  fondu,  pour  le  clarifier,  il  y lâche  une 
petite  quantité  d’eau  qu  on  appdlc  le  filet.  Il  lurvuidc 
le  fuif  de  cette  chaudière  à-travers  un  tamis  dans  une 
cuve  -,  ccttc  cuve  a une  candie  à trois  ou  quatre  doigts 
du  fond  i le  fuif  peut  s’y  tenir  ch-ud  de  lui-même  pen- 
dant vingt-quatre  heure;,  en  été,  fit  pendant  feize  en 
hyver.  11  faut  l’entretenir  fluide  par  le  moyen  du  feu , 
quand  on  ne  peut  l’employer  tout  dans  cet  intervalle. 
On  l'y  laide  repoier  trpis  heures  avant  que  de  s’en  fer- 
vir, mais  au  bout  decctems  on  en  tire  par  la  cunellc 
dans  l’abyme  pour  les  chandelles  plongées , dans  U bure  te 
pour  les  chandelles  moulées. 

Travail  des  chandelles  plongées.  L’abyme  , qu’on  appel- 
le au lïi  mule  , cft  un  prilmc  triangulaire  creux,  fixe, 
comme  on  voit  feg.  3.  par  un  de  lés  côtes , for  une 
table  g b r f,  tic  manière  qu’une  des  faces  de  ce 
pnfme  cft  parallèle  à ccttc  table  ; ccttc  face-  parallèle  , qui 
a fon  couvercle  mobile,  lért  d’ouverture  à l’abyme  donc 
le  côtéd  b , eft  d’environ  dix  pouces,  fit  le  côte  «/d’en- 
viron quinze  : il  y a à chaque  bout  une  anfe.  La  table 
fur  laquelle  l’abyme  cft  fixe  a des  rebords  qui  forment 
tout  autour , excepté  au  côté  g b , une  rigole  qui  reçoit  le 
fuif  fluide  qui  découle  des  chandelles  tandis  qu’on  les 
fabrique , St  le  renvoyé  dans  un  vaiffeau  placé  fous  g b. 
L’ouvrier  peut  s’affeoir  devant  ce  vaidcau. 

lyorfque  l’abyme  eft  prcfque  rempli  de  fuif,  l’ou- 
vrier prend  entre  fes  doigts  deux  baguettes  chargées  de 
meches  ; il  tient  l’une  entre  l’index  fit  le  doigt  du  mi- 
lieu des  deux  mains , fit  l’autre  entre  l’annulaire  fit  le 
petit  doigt.  Il  en  couche  les  meches  fur  le  fuif  deux 
ou  trois  fois  ; les  relevant  à chaque  fois , fit  les  tenant 
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un  inftant  verticales  fur  l'abym-  pour  leur  donner  le 
ten»  de  prendre  fuif  & d’égoutter,  Cette  première  fa- 
çon s’appelle  plingure ; 8c  U manière  de  U donner» plin- 
ger.  Il  porte  les  incchcs  plingées  fur  fon  établi , qu’on 
voit 4.  Ce  n’cft  autre  chofe  qu’une  grande  & for- 
te tasie  fans  deffus , de  dix  à douze  pics  de  long , de 
cinç  à fix  de  haut  » & de  deux  à deux  & demi  de  lar- 
ge, les  quatre  piliers  des  coins  1,2, 3, 4,  en  font 
cataillés  à la  partie  fupérieurc  -,  les  entailles  1,2,  3,4, 
bne  toutes  quatre  dans  li  môme  direftion  , 8c  félon  la 
longueur  de  la  table  ; elles  font  deftinées  à recevoir  les 
bouts  des  deux  barres  qu’on  y voit  placées,  & qu’el- 
les contiennent.  C’eft  fur  ces  barres  que  l’ouvrier  jpo- 
fc  les  brochées  de  chandelles  pour  s’effuyer.  Il  y a fous 
cette  table  une  efpccc  d’auge  de  la  grandeur  de  la  ta- 
ble même,  mats  dont  la  profondeur  cft  à peine  de  trois 
ou  quatre  pouces  -,  il  reçoit  les  gouttes  de  fuif  qui  tom- 
bent du  bout  des.  chandelles  qui  viennent  d’être  plingées. 
Le  Chandelier  piinge  tout  de  fuite  toutes  fes  brochées , 
obfcrvant  à mefure  qu’il  travaille  de  rafraîchir  fon 
abyme  avec  du  fuif  tiré  de  la  cuve,  de  l’entretenir  à- 
peu-près  plein,  de  remuer  le  fond  de  fon  abyme  avec 
un  bâton  qu’on  appelle  un  mouvoir,  8c  d’enlever  de 
fes  bords  fupérieurs , mais  fur-tout  de  celui  de  devant 
où  il  frocrc  fans  ceffc  l’extrémité  de  fes  chandelles  à 
mefure  qu’il  travaille , le  fuif  qui  s’y  Bge  en  allez  gran- 
de quantité  ; ce  qu’H  exécute  avec  fa  truelle. 

Lorfque  lès  brochées  font  fuffifammenc  efTorées,  il 
les  remet  ; remettre , c’cft  donner  la  fécondé  façon  qui. 
s'appelle  remsj'e-,  à 1a  remife , les  chandelles  ne  fe  plon- 
gent que  deux  fois  : toutes  les  autres  trempées  ou  cou- 
ches iujvaotes  fe  donnent  à trois  ; mais,  il  n’y  a que 
les  detnieres  qui  ayent  des  noms.  Lorfqu’on  les  a mul- 
tipliées au  point  que  les  cbandeUes  oot  prefque  la  grof- 
feur  qu’on  leur  delîre,  8c  qu’il  n’en  refte  plus  que  trois 
à donner,  on  dit  de  l 'antépénultième  qu’elle  les  met 
frites,  de  la  pénultième  qu’elle  les,  r achevé , 8c  de  la 
dernière  qu’elle  les  telle  te . Colleter , c’cft  enfoncer  la 
chandelle  dans  Pabyme  jufqu’à  ce  que  le  fuif  toit  mon- 
te entre  les  deux  portions  de  la  boucle  appellée  collet , 
que  la  meche  forme  à l’extrémité  de  la  chandelle  , 8c 
tienne  ces  deux  portions  féparces  en  s’y  figeant. 

Lorfque  les  cbandtlies  font  colletées  8c  froides,  on 
les  couft.  Cette  opération  fc  fait  fur  une  plaque  de 
cuivre  qu’on  tient  élevée  fur  un  feu  modéré , 8c  contre 
laquelle  on  applique,  quand  elle  cft  chaude  , le  cul  d’un 
grand  nombre  de  cbaiuUUes  à la  fois.  Cette  partie  fe 
fond , s’applaiit , & les  chandelles  font  coupées.  Il  ne 
refte  plus  après  cela  qu’il  les  mettre  en  livres , fi  on  les 
veut  vendre  en  détail  ; ou  en  caille , fi  on  veut  les  en- 
voyer ou  les  garder. 

Il  y a des  ehandelles  plongées  de  quatre  , de  fix , 
de  huit , de  dix,  de  douze,  de  Icize,  de  vingt,  8c  mê- 
me de  vingt-quatre  à la  livre. 

Travail  des  cbandtlies  moulées.  Les  moules  dans  lef- 
quels  fe  font  ces  chandelles  font  ou  d’étain , ou  de 
plomb,  ou  de  cuivre,  ou  de  fer-blanc.  Ceux  d’étain 
font  les  meilleurs  8c  les  moins  communs.  Ceux  de 
plomb,  les  plus  ordinaires  8c  les  plus  mauvais.  On  n’y 
diltingue  que  trois  parties;  abt  le  collet,  fig.  5.  bc, 
litige  ; cd,  le  culot.  On  donne  le  nom  de  a Uct  à 
l’extrémité  percée  du  moule  : ce  n’cft  point  une  partie 
qui  en  foit  féparcr  : elle  cft  arrondie  en-dehors,  8c  con- 
cave en-dedans , 8c  ne  forme  qu’un  tout  avec  la  tige , 
qu’on  peut  confidértr  comme  un  cylindre  creux , dont 
le  diamètre  eft  d’autant  plus  grand  que  les  chandelles 
qu'on  veut  jetter  en  moule  font  plus  grades.  On  en 
moule  depuis  les  quatre  jufqu’aux  douze  à la  livre. 
Le  culot  eft  un  véritable  entonnoir  qui  s’ajufte  à la 
partie  Cupérieure  de  la  tige , 8c  dirige  le  fuif  dans  fa  ca- 
vité. Il  a encore  un  autre  ufage-,  c’eft  de  tendre  8c  te- 
nir la  meche  droite  par  le  moyen  de  fon  crochet , fur 
le  milieu  de  la  tige.  On  donne  le  nom  de  crochet  à 
la  petite  pièce  t f foudee  au-dedans  du  culot , 8c  s’a- 
vançant jufqu’au  milieu  de  fon  ouverture. 
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La  première  opération  du  Chandelier,  c’eft  de  garnir 
tous  les  moules  de  meches  : pour  cet  effet , il  prend 
une  longue  aiguille  qu'on  appelle  aiguille  à meche  ; 
fon  extrémité  cil  en  crochet  ; il  fait  paffer  ce  crochet 
par  l’ouverture  du  collet,  enforte  que  rafouillc  craver- 
fc  toute  la  tige  , 8c  fort  de  dedans  en-dehors  par  le 
trou  du  collet.  11  y attache  la  meche  par  le  moyeu 
d’un  fil  qu’on  appelle  fd  à meche-,  il  tire  l’aiguille, 
Cela  meche  fuir.  Quand  elle  eft  arrivée  au  culot , il 
ôte  le  fil  à meche  du  crochet  de  l’aiguille  , 8c  le  paf- 
fe  fur  le  crochet  du  culot  ; il  tire  un  peu  la  meche 
par  en- bas , afin  de  la  tendre  bien  dans,  la  longueur 
de  la  tige  , 8c  place  le  moule  dans  la  table  à moules  * 
qu’on  voit  fig.  6.  Il  y faut  diftinguer  trois  parties  v 
x 2 , les  femelles  qui  h foutiennenc  123,  deux  gran- 
des planches  atfemblces  à tenons  avec  les  femelles,  in- 
clinées l’une  vers  l'autre  en  gouttière  , 8c  formant  une 
grande  auge  -,45,  le  deffus  affemblé  pareillement  avec 
les  femelles , Sc  percé  d’un  grand  nombre  de  ranges 
de  trous  parallèles  : c«c  deffus  cft  épais  de  deux  à trois 
pouces  , large  8c  long  à volonté  i c’eft  dans  ces  trous 
qu’on,  place  les  moules  le  plus  verticalement  qu’on 
peut  : ils  y font  menus  par  le  cordon  qu'on  a prati- 
qué à la  tige  du  moule. 

Lorfque  1a  table  eft  garnie  d’autant  de  moules  qu* 
elle  en  peut  contenir , on  tire  du  fuif  de  la  çuve  dans 
la  burette.  La  burette  cft  un  vaiffeau  tel  que  celui 
qu’on  voit  Jtg.  7.  il  eft  de  fer  blanc  1.  U a une  anfe 
par  laquelle  on  le  porte  ; un  goulot  qui  prend  d’en-bas, 
8c  s’élève  obliquement  jufqu’à  la  hauteur  de  ce  vaif- 
feau , par  lequel  on  vcrlc  ; 8c  une  cfpece  de  couver- 
cle qui  le  ferme  à moitié,  qui  empêche  que  le  fuif 
ne  fc  rcfroidiHc  fi  promptement  par  Pa&ion  de  l’air, 
8c  ne  fe  renverfe  par. deffus  les  bords  de  ce  vaiffeau  , 
quand  on  remplit  les  moules. 

On  les  remplit  donc  avec  ce  vaiffeau  ; on  laWfe  re- 
froidir les  moules  : quand  ils  font  bien  froids , on  ti- 
re le  culot , 8c  en  même  tems  la  chandelle  qui  y 
tient,  par  le  moyen  du  fil  à meche.  On  panchc  le  cu- 
lot ; 8c  quand  le  fuif  eft  bon , 8c  qu’il  n’a  été  verfé  ni 
trop  chaud  ni  trop  froid  , ce  que  l’on  reconnolt  à la 
facilité  avec  laquelle  Les  chandelles  fe  tirent , la  chan- 
delle fe  rompt  fi  net  au  ras  du  culot,  qu’on  ne  Lt 
coupe  point  comme  la  chandelle  plongée. 

Ces  chandelles  fc  font  fort  vite , 8c  font  beaucoup 
plus  belles  en  apparence  que  les  plongées.  On  achevé 
de  les  embellir  en  les  blanchiffant  : pour  cet  effet  on 
les  expofe  pendant  huit  à dix  jours , enfilées  fur  des 
baguettes  fie  fufpendues  fur  des  tréteaux  , dans  des  jar- 
dins à la  rofée  8c  au  folcif 'levant.  11  faut  avoir  le 
foin  , lorfque  la  chaleur  du  jour  commence  à devenir 
grande,  lorfque  le  tems  eft  mauvais  8c  menace  de 
pluie,  quand  il  fait  un  vent  poudreux,  de  les  tenir 
couvertes  avec  des  toiles.  Puitque  c’cft  la  rofée  qui 
donne  la  blancheur  à la  chandelle  , il  s’enfuit  que  le 
printems  eft  la  faifon  la  plus  propre  pour  en  mouler. 

On  dilkingue  encore  les  chandelles  par  quelques  noms 
particuliers.  On  appelle  chandelle  de  Cordonniers,  Pat- 
fembtage  de  deux  greffes  chandelles  des  quatre  à la  li- 
vre , qu’on  fait  prendre  félon  toute  leur  longueur  en 
les  approchant  l’une  de  l’autre , lorfqu’clles  viennent 
d’étre  plongées  8c  mifes  prêtes , 8c  que  le  fuif  qui 
les  enduit  n’eft  pas  encore  figé,  & en  les  replongeant, 
pour  qu’elles  tiennent  mieux,  une  fois  ou  deux,*  après 
qu’elles  font  prifes.  On  appelle  chandelle  à Carrier , de 
petites  chandelles  des  vingt  ou  vingt-quatre  à la  livre, 
dont  les  Carriers  fe  fervent  dans  leurs  iouterrains  ; eben~ 
délies  des  rois  , des  chandelles  cannelées  en  relief  que 
ks  Chandeliers  travaillent  dans  des  moules  cannelés  en 
creux  8c  dont  ils  font  préfenc  en  ctrennes  à leurs  pra- 
tiques 1 elles  font  dites  des  rois  du  tems  où  elles  fc 
donnent.  Des  chandelles  de  noix  , c’eft  une  cfpece  de 
chandelles  qui  fc  font  au  Mirebalais  avec  le  marc  de 
la  noix  prcffuréc.  Des  danieïlts  de  roufine  -,  c’eft  une 
autre  efpccc  qui  eft  d’ufage  en  Anjou , 8c  qu’on. 
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fabrique  avee  de  mauvais  fiiif  & de  U poix-réfine.’ 

Les  ehandeUcjL  étoient  d'ufage  chez  les  anciens  : la 
wechc  en  étoit  de  fil , de  papier,  ou  de  jonc-,  elle 
ctoic  revêtue  de  poix,  de  Juif,  ou  de  cire.  Il  n’y  avoit 
ue  les  perfonnes  d'un  rang  diftingué  oui  brùlaflcnt 
e ces  dernières.  On  portoit  aux  funérailles  des  gens 
du  peuple  de  petites  c bande! U j de  poix  ou  de  fui f. 

Des  couronnes  ià  des  iris  des  chandelles.  Quelques 
perfonnes  apperçoivent  autour  de  la  lumière  des  tban- 
délits  des  int  8 1 des  couronnes  : on  attribue  ces  phé- 
nomènes à des  irrégularités  confiantes  du  cryfiallin  6c 
de  la  cornée , dans  ceux  qui  les  voyent  toujours  ; 6c 
dans  ceux  qui  ne  les  voyent  qu’en  certain  te  ms  , à quel- 
que changement  inftantané  des  memes  parties  f comme 
lorfqu’on  s'efi  comprime  long-tems  avec  la  main  la 
partie  fupcricure  de  l'œil). 

Lorfque  les  fuperficies  des  humeurs  font  irrégulières, 
il  arrive  qu’à  certaine  diftance  les  deux  foyers  font  qu’ 
il  fe  peint  fur  là  rétine  un  cercle  lumineux  & foiblc 
autour  du  point  où  il  fe  ramafic  plus  de  rayons  ; 6c 
c’eft  ce  cercle  qui  produit  l’apparence  des  couronnes 
autour  des  objets  lumineux  pendant  la  nuit.  Si  l’ir- 
régularité des  fuperficies  des  humeurs  n’eft  pas  fort 
confidérable , on  appercevra  feulement  un  cercle  clair 
fans  couleurs-,  mais  fi  clic  eft  fort  grande , il  y 
aura  une  rcfraélion  confidérable  qui  donnera  des 
■couleurs. 

On  confirmera  cette  explication  , en  faifant  pafler 
un  objet  noir  au-devant  de  la  prunelle  8c  proche  de 
l’œil.  Lorfque  la  moitié  de  la  prunelle  en  fera  cou- 
verte, la  moitié  du  cercle  lumineux  difparoîtra  d’un 
côte  ou  de  l’autre,  fuivanr  la  difpofition  6e  la  nature 
de  l'œil  j & cet  effet  arrivera  toujours , fi  l’on  met 
l'objet  noir  fort  proche  de  l’œil , quand  le  corps  lu- 
mineux eft  fort  grand.  Si  le  corps  lumineux  eft  petit, 
l’objet  noir  pourra  s’interpofer  à quelque  diftame  ; mais 
le  cercle  paroîtra  moins  lumineux , quand  la  lumière 
fera  petite. 

Defcartcs  attribuoit  les  memes  apparences  à des  plis 
ou  rides  circulaires  fur  les  furfaccs  des  humeurs  ; mais 
il  ne  parole  pas  qu’on  ait  jamais  rien  obfcrvé  de  pareil 
dans  aucun  œil.  Cependant  Dcfcarrcs  expliquant  très- 
bien  les  iris  8c  couronnes  en  confcquence  des  rides  cir- 
culaire* , il  ne  feroit  pas  mal  fondé  à prétendre  que  ces 
rides  ne  font  pas  aflez  confidérable»  pour  être  obfervées. 

Chandelle  éteinte,  (J urifpr.)  Les  adjudications 
à l’extinétion  de  la  chandelle,  qui  fc  pratiquent  en  cer- 
tains cas,  font  un  ulàge  fort  ancien.  Il  en  eft  parlé 
dans  des  privilèges  accordes  à la  ville  de  Caylus-de- 
Bonnette  en  Languedoc  par  Louis  duc  d’Anjou  , lieu- 
tenant général  pour  le  roi  en  ladite  province,  au 
mois  de  Mars  1368,8c  confirmés  par  Charles  V.  par 
des  lettres  du  mois  d’ Avril  1370.  Ces  lettres  don- 
nent aux  confuls  de  cette  ville  les  droits  d’encan  8c 
de  ban , qui  n’étoient  pas  affermés  ad  extinilum  cnn- 
dclx,, plus  de  cent  fous  tournois  par  an. 

Quelques  coutumes  ont  adopté  cet  ufage  pour  les 
adjudications  qui  fc  font  enjufticc.  La  plus  ancienne 
eft  celle  de  Ponthicu,  article  169,  laquelle  fut  rédigée 
en  1495.il  en  eft  aufli  parlé  dans  V article  15  de  l’ancien 
fi  y le  de  la  fénéchaufice  de  Boulenois,  qui  eft  à-peu-prés 
du  meme  tenu,  & dans  pluficurs  autres  coutu- 
mes du  fcizicme  fiecle , qui  font  les  coutumes  de 
Mons  , cbsp.  xij.  Lille,  art.  160.  164.  Cambrai 
tit.  xxv.  art.  16  y 43.  Bretagne,  579.  728.  la  cou- 
tume locale  de  Seclin  fous  Lille  8c  celle  de  Lannoy. 
Il  en  eft  au  (fi  fait  mention  dans  pluficurs  ordonnances  1 
lavoir  dans  celle  de  Louis  XII.  de  l'an  1508.  art. 
*0.  dans  l’édit  de  1516,  pour  les  enchères  des  ventrs 
de  forets  du  roi  -,  dan»  celle  d’I  lcnri  II.  du  moi»  de  Dé- 
cembre 1553,  8c  autres  1 & dans  les  ordonnances 
du  duc  de  Bouillon,  art  531. 

Cette  ancienne  forme  de  faire  les  adjudications  en 
juflice  à l’cxtinftion  de  la  chandelle  , eft  encore  ob- 
fi-rvée  dar.»  l'adjudication  des  fermes  du  roi  8c  des 
chofes  publiques»  mais  elle  1 été  défendue  pour  les 
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ventes  & baux  des  biens  des  particuliers.  Les  adju- 
dications doivent  en  être  faites  publiquement  à l’au-1 
dience,  les  plaids  tenant , de  vive  voix.  Il  y en  a un 
arrêt  d«  reglement  rendu  aux  grands  jours  de  Poitiers 
le  28  Septembre  1579. 

Le  motif  de  ce  changement  eft  que  l'adjudication 
à l'extinction  de  U chandelle  eft  fojette  à deux  fraudes. 

L’une  , cft  que  les  enchcrifleurs  affrètent  de  faire 
languir  les  enchères  jufqu’à  ce  que  la  chandelle  foie 
beaucoup  diminuée  -,  au  moyen  dequoi  le»  héritages 
ne  font  jamais  vendus  ou  affermés  leur  jufte  valeur. 

L’autre  fraude  cft  qvie  quand  la  chandelle  eft  à l’ex- 
trémité , 8c  que  la  P.amme  en  eft  chancelante,  i]  fe 
trouve  quelquefois  des  gens  qui  l’éteignent  par  une 
toux  affrétée. 

C'cft  pour  éviter  cesinconvcniens,  que  dans  le  Cam- 
bréfis  l’adjudication  des  héritages  ne  fe  fait  plus  à l'ex- 
nnétion  de  la  chandelle,  mais  à trois  coups  de  bâton, 
fuivant  la  remarque  de  M.  Desjaunaux.  Vcy.  Hering , 
de  fde  jujf.  cap.  vj.  *°.  18.  U 19.  pag.  97.  Le  glejf. 
de  l.auriere , au  mot  Chandelle  allumée  6c  Chandelle 
éteinte  •,  Boucheul  fur  Poitou , article  444.  ».  16. 

A Rome  & dans  quelques  autres  endroits , les  excom- 
munications fc  prononcent  en  éteignant  une  chandelle 
ou  un  cierge.  Voyez  Excommunication. 

Chandelles  des  *qis  , ( JurifpruJ.  ) Une  fentencc 
de  police  du  29  Décembre  1745.cn  ordonnant  l’exé- 
cution de  l’article  9 des  flatuts  des  Chandeliers  de 
Paris,  a défendu  aux  maîtres  Chandeliers  d’en  faire 
ou  faire  fabriquer  à peine  de  vingt  livres  d'amende  -, 
8c  aux  garçons  & autres  de  les  porter,  à peine  de 
prifon.  Ce  réglement  fut  réaffiche  au  mois  de  Janvier 
j 748.  {.4) 

Chandelle,  ( Pharmacie.)  voyez.  Oiselet  de  Chy- 
pre. 

Chandelle,  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  en  Charpen- 
terie , un  poteau  qu’on  place  debout  à-plomb  , tous 
une  poutre  ou  fous  une  autre  pièce,  pour  la  foutenir 
boritontale. 

• CHANE'E,  f.  f.  ( Manufaü . en  foie.)  cannelure 
pratiquée  à l enfuple  qui  fert  au  métier  de  l’ctoffc  de 
Ibie.  Voyez  Ensuple. 

Cette  cannelure  de  l’enfuple  eft  de  trois  quarts  de 
pouce  environ  de  large  , de  deux  piés  8c  demi  de  long, 
de  la  profondeur  d'un  pouce;  elle  fert  à recevoir  dans 
fa  cavité  le  compofteur  ( voyez  Composteur  ),  & à 
fixer  6c  arrêter  le  commencement  de  l’étoffe  ou  de 
la  chainc,  quand  on  la  plie  fur  l’enfuptc. 

CHANGANAR,  ( Géog.  ) royaume  de  l’Inde  dans 
la  prcfqu’île  du  Malabar,  fur  les  frontières  de  l’é- 
tat «lu  Naïquc  de  Maduré. 

CHANGANOR,  (Géog.)  ville  confidérable  d’Afie 
dans  l’Inde,  capitale  du  pays  de  même  nom  dans  le 
Malabar. 

CHANGCHEU,  ( Géog.)  grande  ville  de  la  Chine 
dans  la  province  de  Nankin.  Il  y a encore  deux  vil- 
les de  ce  nom  à la  Chine,  l’une  dans  la  province 
de  Kianfi,  & l’autre  dans  celle  de  Fokien. 

CHANGEE,  ( Géog.  ) ville  de  U Chine  dans  la 
province  de  Chanfi.  Lat.  37.  8. 

CHANGEING,  ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  dans 
U province  de  Xantung,  Lat.  36.  56. 

* CHANGE,  f.  m.  ( Gramm.  Synon.  (à  Csrnm.  ) 
aérien  ou  convention  par  laquelle  on  cede  une  chofe 
pour  une  autre:  il  y a le  troc , Y échange,  8c  la  permu- 
tation. M.  l’abbé  Girard  prétend  , dans  fis  Synonymes , 
que  change  non- feulement  n’exprime  pas,  mais  exclut 
toute  idée  de  rapport:  ce  qui  ne  me  paroit  pas  exact  j 
car  changer  eft  un  mot  relatif,  dont  le  corrélatif ett 
de  perfifier  dans  la  pofléfiion.  On  ne  peut  entendre 
le  terme  change  fans  avoir  l’idée  de  la  chofe  qu’on 
a , & celle  de  la  chofe  pour  laquelle  on  la  cédé.  11 
defigne  l’aérion  de  donner  8c  de  recevoir.  Il  y a peu  de 
changes  où  la  bonne-foi  foie  cmiere;  il  arrive  mèrre 
communément  que  les  deux  contractant  penfent  s’attra- 
per l’un  l’autre.  S’il  y a une  inégalité  convenue  entre 
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Ift  chofci  ^u'od  c bauge , U eompenfation  de  eeîte  iné- 
galité s’appelle  échange.  l’avez  vous  dcr.né  en  échange  ? 
Jicbar.ge  cil  cr pendant  auifi  lynonymc  à change-,  nais 
il  ne  s'applique  qu’aux  charges,  aux  terres,  & aux 
perlonnes  : on  dit  faire  un  échange  elétat,  de  biens  , & 
de  frijtnnieri.  Si  le  change  eft  de  meubles  , d’uften- 
fifrs,  ou  d’animaux,  il  le  nomme  troc:  on  trouve  des 
bijoux  fit  des  chevaux.  Quant  à U permutatien,  elle 
n’a  lieu  que  dans  le  change  des  dignités  eccléliaftiques: 
on  permute  fa  cure.  Ion  canonicat  avec  un  autre  bé- 
néfice. Pesez  les  S)n.  de  M.  l'abbé  Girard. 

Le  mot  change  a un  grand  nombre  d’autres  accep- 
tions différentes.  Il  y a celui  qu’on  appelle  menu , ou 
fur,  ou  naturel , ou  ccmmunx  il  confiftc  à prendre  des 
monnaies  ou  dctcâueuiés , ou  étrangères , ou  hors  de 
cours . pour  des  monnoies  du  pays  & courantes.  Cette 
fonction  cft  exercée  dans  toutes  les  villes  par  des  chan- 
geurs, moyennant  un  bénéfice  preferit  par  le  roi.  Ce 
bénéfice  s'appelle  auGi  change.  Vty.  Changeurs.  Change 
fc  dit  de  l'intérêt  pour  trois  mois  qu'exige  un  mar- 
chand qui  prête  à un  autre  -,  il  fc  dit  de  l’eicompte  d’un 
billet , du  profit  qu’on  retire  d’avances  faites  dans  le 
commerce  ; de  la  différence  qu’il  y a entre  l'argent 
de  banque  &t  l’argent  courant  i du  lieu  oh  fe  fait  le 
commerce  du  change  dans  une  ville  ; ( voyez  l'article 
Chance  , JrcbtUàure  } du  revenu  ufuraitc  qu'on  tire 
d’un  argent  prêté  (ans  aliénation  &c  fans  nique  du 
fond.  La  fuite  de  cet  article,  où  le  mot  change  cft 
confidcré  dans  ton  acception  la  plus  importante,  la 
plus  étendue,  & la  plus  difficile  1 examiner,  nous  a 
été  commun:  jute  par  M.  V.  D.  F. 

Il  k’y  a que  deux  efptces  de  changes  permis  dans  le 
commerce. 

Le  premier  eft  Y échange  réel , qui  lé  fait  fous  un 
certain  droit  d’une  ironnoie  pour  une  autre  monnaie, 
c\kz  les  chargeurs  publics.  Voyez  Changeurs  . 

Le  iecond  change  eft  une  négociation  par  laquelle 
un  négociant  traniporre  à un  autre  les  fonds  qu’il  a 
dans  un  pays  étranger , à un  prix  dont  ils  convien- 
nent. 

11  faut  diffinguer  deux  objets  dans  cette  négocia- 
tion v le  transport , & le  prix  de  ce  tranfport. 

Le  tranfport  fe  fait  par  un  contrat  mercantil  appel- 
le lettre  de  change , qui  rtpréknte  les  fonds  dont  on 
fait  la  celfion.  Voyez  Lettre  de  Change. 

Le  prix  de  ce  tranfport  cft  une  compcnfation  de 
valeur  ü’un  pays  à un  autre:  on  l'appelle  prix  du  charte 
ge.  Il  fe  diviie  en  ceux  parties:  l'une  cft  Ion  pair, 
l'autre  fon  cours. 

L’exaétc  égalité  de  1a  mon  noie  d’un  pays  à celle 
d’un  autre  pays,  eft  Ir  pair  du  prix  du  change. 

Lotfqoe  les  circonftantes  du  commerce  éloignent  cet- 
te comper.lâtion  de  fon  pair,  les  variations  qui  en 
relui  ter  t font  le  cours  du  piix  du  change. 

Le  prix  du  change  peut  être  defini  c n général,  une 
cctnpenfatitn  üuaeuUsnce  des  manoirs  de  deux  pays , en 
roiji.it  des  dit  us  réciproques. 

Pour  rendre  tes  définitions  plus  fcnfibles,  il  eft  à 
propos  de  confidércr  le  change  loua  les  divers  afptâs, 
& dans  toutes  fcs  parties. 

Nous  examinerons  l’origine  du  change  comme  tranf- 
pert  qu’un  négociant  fait  à t n cuire  des  fonds  qu’il 
a dans  un  pays  étranger  qucltcnquc  , la  nature,  fon 
objet , fon  effet  : nous  expliquer*  ns  l’origine  du  prix 
du  cl  ange  y ou  de  la  compenlatton  des  rronnoies  i fon 
cliente , fon  pair,  fon  cours,  U propriété  de  ce  cours, 
le  commerce  qui  en  réfulte. 

Le  premier  commerce  entre  les  hommes  fe  fit  par 
échange  : la  communication  s'accrut,  fit  les  befoins  ré- 
ciproques augmentèrent  avec  le  nombre  des  denrées. 
Bien-tôt  une  nation  lé  trouva  moins  de  marchandées  à 
échanger,  que  de  brtoirs  -,  ou  telles  qu’elle  pouvoir 
donner,  ne  con vendent  pas  à la  nation  de  qui  elle 
«n  recevoir  dans  ce  moment.  Four  payer  cette  inéga* 
litc , l’on  eut  rccouts  à des  lignes  qui  rcprclcnulicnt 
ks  marchand  ift  s. 
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Afin  que  ces  lignes  fuffent  durables  & fufceptiblcs 
de  beaucoup  de  divifion  fans  fe  détruire,  on  choifit 
ks  métaux , & l'on  choiût  les  plus  rares  pour  en  fa- 
ciliter le  tranfport. 

L’or , l’argent , & k cuivre  devinrent  U mefure  de* 
ventes  fie  des  achats  : leurs  portions  curent  dans  cha- 
que état  une  valeur  proportionnée  à U fineffe  & au 
poids  qu’on  leur  y donna  arbitrairement  ; chaque  lé- 
gislateur y mit  Ion  empreinte  , afin  que  la  forme  en 
répondît.  Ces  portions  de  métaux  d’un  certain  titre  fie 
d’un  certain  poids  furent  appettées  mamies.  Voyez 
Mokkoie. 

A mefure  que  le  commerce  s’étendit , le  dettes  ré- 
ciproques lé  multiplièrent,  fie  le  tranfport  des  métaux 
rcprékntans  la  nurchandifc  devint  pénible  : on  cher- 
cha des  fignes  des  métaux  mêmes. 

Chaque  paysachcte  des  denrées , ainfi  qu’il  en  vend , 
fit  par  confisquent  fe  trouve  tout- à-la-fois  débiteur  fie 
créancier.  On  en  conclut  que  pour  payer  les  dettes 
réciproques , il  fuffilbit  de  le  tranfporttr  mutuellement 
ks  créances  réciproques  d’un  pays  à un  autre  , & 
même  à pluficurs  , qui  ferofont  en  correCpondancc  en- 
tre eux.  Il  fut  convenu  que  les  métaux  (croient  re- 
préfcnté*  par  un  ordre  que  le  créancier  donneroit  par 
écrit  à Ion  débiteur , d’en  payer  -k  prix  au  porteur 
de  l’ordre. 

La  multiplicité  des  dettes  réciproques  eft  donc  l’ori- 
gine du  change  confidéré  comme  le  tranfport  qu’un 
négociant  fait  à un  autre  des  fonds  qu’il  a dans  un 
pays  étranger. 

Puifqu’il  fuppofe  des  dettes  réciproques,  fa  na- 
ture conlîftc  dam  l’échange  de  ces  dettes,  ou  des  dé- 
biteur*. Si  ks  dettes  n’étoient  pas  réciproques , la  né- 
gociation du  change  (croît  impolTihle , fie  le  payement 
de  la  marchandilc  fc  feroie  aécellà  ire  ment  par  le  tranf- 
fporr  des  métaux. 

L’objet  du  change  eft  confequemment  d'épargner  le 
rifquc  fit  les  frais  tic  ce  cranlport. 

Son  effet  eft  que  ks  contrats  qu’il  employé  ou  kl 
lettres  de  change , rcprcTcntent  tellement  ks  métaux  , 
qu’il  n'  y a aucune  différence  quant  à l’effet. 

Un  exemple  mettra  ces  proposions  dans  un  plu* 
grand  jour. 

Suppotons  Pierre  de  Londres  débiteur  de  Paul  de  Pa* 
ris  pour  des  marchandiics  qu'il  lui  a demandées;  fie 
qu’en  même  tetris  Antoine  de  Paris  en  a acheté  de 
Jacques  de  Londres  pour  une  lommc  pareille:  fi  les 
deux  créanckrs  Paul  de  Paris  & Jacques  de  Londres 
échangent  leurs  débiteur* , tout  tranfport  de  métaux  cft 
fupciff u.  Pierre  tic  Londres  comptera  à Jacques  de  la 
meme  ville,  la  lommc  qu'il  doit  à Paul  de  Paris;  & 
pour  cette  lomme,  Jacques  lut  iranfportera  par  un  or- 
dre écrit , cclk  qu’il  a a Parts  entre  les  mains  d’An- 
toine. Pierre , propriétaire  de  cet  ordre , le  tranlportera 
à Paul  ton  créancier  à Paris  ; & Paul , en  le  repréfcn- 
tant  à Antoine,  en  recevra  k payemenr. 

Si  aucun  négociant  de  Paris  n’cùt  dû  i Londres  , 
Pkrre  eue  été  obligé  de  tranfportcr  les  métaux  à Paris 
pour  acquitter  là  deitr:  ou  fi  Jacques  n’uvuit  vendu  à 
Paris  que  pour  1a  moitié  de  U tomme  que  Pierre"  y 
devoir , la  moitié  de  la  dette  de  Pierre  eut  été  acquit- 
tée par  échange , fie  l’autre  moitié  par  un  tranfport  d’ef* 
pcccs. 

Il  eft  donc  évident  que  le  change  foppofc  des  dettes 
réciproques,  que  fans  elle*  il  n’cxifteroit  point,  & qu* 
il  cuafille  dans  l’échange  des  debiteurs. 

L’cxtrrpk  ptopofe  prouve  également  que  l’objet  du 
change  eft  d’épargner  le  transport  des  métaux.  Suppo- 
tons  ks  lettres  de  chacune  des  deux  villes  de  10  marcs 
d’argent,  fie  évaluons  le  rifquc  avec  ks  frais  du  com- 
muer à un  demi-marc  : on  voit  que  fans  l’échange  des 
debiteurs  il  en  eut  coûté  10  marcs  & demi  à chacun 
d eux,  au  lieu  de  dix  marcs. 

L’effet  du  change  eft  aufli  parfaitement  démontré  dans 
cet  exempk , puiique  la  lettre  de  change  tirée  par  Jac- 
ques de  Londres  fur  Antoine  de  Pans  ctoil  telle  ment 
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le  figne  des  métaux,  que  Paul  de  Paris , à qui  elle  a 
été  envoyée,  a réellement  reçu  10  marcs  d'argent  en 
la  rcprélenrant. 

One  partie  du  change  que  nous  avons  definie , le 
tranfport  qu'un  négociant  fait  à un  autre  des  fonds  qu'il 
a dans  un  pays  étranger,  s’applique  à la  rcpréfentation 
des  métaux  : 1a  fécondé  partie,  ou  le  prix  du  change, 
s’applique  à la  chofc  repréfentee. 

Lorfque  l’or,  l’argent,  & le  cuivre,  furent  introduits 
dans  le  commerce  pour  y être  les  lignes  des  marchan- 
difcs , & qu’ils  furent  convertis  en  monnoie  d’un  cer- 
tain titre  & d’un  certain  poids , les  monnoies  prirent 
leur  dénomination  du  poids  qu’on  leur  donna , c’eft- 
à-dire,  qu’une  livre  pelant  d argent  fut  appeüée  une 
livre. 

Les  befoins  ou  la  mauvaife  foi  firent  retrancher  da 
poids  de  chaque  piece  de  monnoie,  qui  conferva  ce- 
pendant fa  dénomination. 

Ainfi  il  y a dans  chaque  pays  une  monnoie  réelle,  & 
une  monnoie  idéale. 

On  a confervé  les  monnoies  idéales  dans  les  comp- 
tes pour  la  commodité  : ce  font  des  noms  collectifs, 
qui  comprennent  fous  eux  un  certain  nombre  de  mon- 
naies réelles. 

Les  altérations  furvenues  dans  les  monnoies,  n’oot 
pas  etc  les  mêmes  dans  tous  les  pays  : le  rapport  des 
poids  n’eft  pas  égal,  non  plus  que  celui  du  titre  ; la 
dénomination  cft  fouvent  differente  : telle  eft  l'origine 
de  la  comparaifon  qu'il  faut  faire  de  ccs  monnoies  pour 
les  échanger  l’une  contre  l’autre , ou  les  compcnler. 

Le  befoin  plus  ou  moins  grand  que  l’on  a de  cet 
échange,  fa  facilité  ou  fa  difficulté,  enfin  fa  convenan- 
ce & fes  frais,  ont  une  valeur  dans  le  commerce  ; & 
cette  valeur  indue  fur  le  prix  de  la  compensation  des 
monnoies. 

Ainfi  leur  compensation  ou  le  prix  du  change  « ren- 
ferme deux  rapports  qu’il  faut  examiner. 

Ce  font  ces  rapports  qui  font  fon  cflcnce  ; car  fi  les 
monnoies  de  tous  les  pays  étoient  encore  réelles , û el- 
les étoieni  d’un  même  titre,  d’un  même  poids  -,  enfin 
fi  Its  convenances  particulières  n’étoient  point  évaluées 
dans  Is  commerce,  il  ne  pou rr oit  y avoir  de  différen- 
ce entre  les  monnoies;  & dès-lors  il  n’y  auroit  point 
de  compcniaiion  î faire  ; une  lettre  de  change  leroit  fim- 
plemenc  la  repréfentation  d’un  certain  poids  d’or  ou 
d’aretnt. 

Une  lettre  de  change  fur  Londres  de  loo  livres  , rc- 
prefenteroit  100  livres , qui  dans  cette  hypothefe  (croient 
réelles  & parfaitement  égales. 

Mais  dans  l’ordre  aéhicl  des  choies , la  différence  en- 
tre les  monnoies  de  France  & d’Angleterre , & les  cir- 
co.iftaaces  du  commerce , influeront  fur  la  quantité  qu* 
il  faut  de  l’une  de  ces  monnoies  pour  payer  une  quan- 
tité de  l’autre. 

De  ccs  deux  rapports , celui  qui  réfulte  de  la  com- 
binaifon  dçs  monnoies  eft  le  plus  eflcnticl,  8c  la  baie 
néccffairc  de  la  compcnfation  ou  du  prix  du  change. 

Pour  trouver  ce  rapport  jufte  de  la  combinaifon  des 
deux  monnoies,  il  faut  connoître  avec  la  plus  grande 
jîrécifion  le  poids , le  titre  , la  valeur  idéale  de  cha- 
cune , 8c  le  rapport  des  poids  dont  on  fe  fert  dans  l’un 
& l’autre  pays  pour  peler  les  métaux. 

L’argent  monnoyc  en  Angleterre  eft  du  même  titre 
que  l’argent  monnoyc  de  France  -,  c’eft-à-dire , à 1 1 
deniers  de  fin,  2 deniers  de  remede  de  loi.  y ayez  Ri- 

MEDE  DE  ROI. 

La  livre  fterling  eft  une  monnoie  idéale  , ou  un  nom 
collcétif  qui  comprend  fous  lui  plufieurs  monnoies 
réelles , comme  les  ccus  ou  crowns  de  6o  fous  courons  ; 
les  denu-crowns,  les  fehelins  de  il  f.  iâc. 

Les  ccus  ou  crowns  pefent  chacun  une  once  trois 
deniers  treize  grains;  mais  l’once  de  la  livre  de  trey 
( Vty**  Livre  de  trov  ) ne  pcfe  que  480  grains  \ 
ainfi  le  crown  en  pefe  565  , 8e  il  vaut  5 f.  ou  60  d. 
fterling. 

En  France  nous  avons  deux  fortes  d’ccus  ; l’écu  de 
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change  ou  de  compte  toujours  eftime  trois  15 v.  ou  60. 
f.  tournois , valeurs  également  idéales. 

^ La  féconde  cfpece  de  nos  écus , eft  celle  des  pièces 
réelles  d’argent  que  nous  appelions  écus  : ils  font,  com- 
me ceux  dTAnglcterrc , au  titre  effectif  de  10  déniera 
22  grains  de  fin:  ils  font  à la  taille  de  x6  | au  mare* 
le  marc  de  huit  onces  ; l’once  de  576  grains  : ils  paf- 
fent  pour  la  valeur  de  60  f.  mais  Us  n’en  valent  in- 
trinféquement  que  56  4.,  le  marc  à 46  liv.  iS  f. 

Cette  différence  vient  du  droit  de  frigneuriage  , & 
des  frais  de  braflage  ou  fabrication , évalues  à 2 livret 
18  fous  par  marc.  Voyez  Seicheuriaoe  &?  Bras- 
sage. 

Tout  cela  pofé , pour  connoître  combien  de  parties 
d’un  crown  ou  de  60  dcn.  fterling  acquittera  notre  écu  ‘ 
de  la  valeur  intrinièque  de  56  f.  6 dcn.  il  faut  com- 
parer eniemble  ks  pouls  & les  valeurs  ; & les  titres  étant 
égaux,  il  n’en  réfulteroit  aucune  différence  : il  eft  inuti- 
le de  les  comparer. 

938  £ prix  du  marc  de  France 


X once  de  France 
565  grains  poids  d’un  crown 


«■»  8 onces  de 
. France. 
«■  576  grains 
de  poids. 
« 60  den.  lier- 
ling. 
“=  56  J-  valeur 
intrinièque  de  l’écu  courant. 


Le  rapport  de  29  dcn.  J. 

Le  nombre  trouvé  de  29  d.  4.  fterling , eft  le  rap- 
port jufte  de  la  comparaifon  des  deux  monnoies , ou 
k pair  du  prix  du  change \ c’eft-i-dire,  que  notre  écu 
réel  de  la  valeur  imrinlcque  de  56  £ 6.  den.  porté  i 
Londres,  y vaudra  29  dcn.  -4  fterling,  ou  29  1.  6.  d. 
courons  : or  notre  écu  de  compte  de  3 liv.  ou  60  f.  tour- 
nois rcpréfentanc  l’ccu  rcel , il  s’enfuit  que  fa  valeur  eft 
la  même. 

Si  confcrvant  le  titre  , la  France  augmentoit  là  mon- 
noie du  double , c’cft-i-dirc , que  le  marc  d’argent  hors 
d’œuvre’  à 46  liv.  18  £ montât  à 93  liv.  16  f.  nos 
écus  réels  qui  ont  cours  pour  3.  liv.  doubleraient  de 
dénomination  1 ils  prendraient  la  place  des  écus  qui  ont 
cours  pour  6 liv.  6c  ccs  derniers  auraient  cours  pour 
douze  : mais  leur  valeur  de  poids  8c  de  titre  n’ayant 
point  augmenté  , ils  ne  vaudraient  que  le  meme  prix 
relativement  à l’Angleterre  ; on  fubftitueroit  aux  écus 
de  56  £ 6.  dcn.  aéhiels  , d’autres  écus  qui  auraient 
cours  pour  3 liv.  33  4-  au  marc  : ces  écus  dont  k 
poids  leroit  diminué  de  moidé , ne  vaudraient  à Lon- 
dres que  14  den.  4 fterling , 8c  l’écu  de  compte  repré- 
sentant toujours  Vécu  de  3 liv.  réel , la  parfaite  égalité 
de  la  compcnfation , ou  le  pair  du  prix  du  change  fe- 
rait à 14  den.  4 fterling. 

Si  au  contraire  l’elpece  diminuoit  de  moitié,  fi  le 
marc  d’argent  hors  d’œuvre  baiffoit  de  46.  liv.  18.  f. 
à 23.  liv.  9.  f.  le  marc , en  confcrvant  le  titre , no* 
écus  réels  qui  ont  aujourd’hui  cours  pour  3.  liv.  ne 
feroient  plus  que  des  pièces  de  30.  f.  valeur  numé- 
raire : mais  le  poids  & le  titre  n’ayant  point  chan- 
gé , ces  pièces  de  30.  f.  vaudraient  toujours  à Lon- 
dres 29.  dcn.  4 fterling  -,  les  ccus  qui  ont  aujourd'hui 
cours  pour  6.  liv.  de  la  valeur  intrinfeque  de  113 
f.  8c  à la  taille  de  8 ^ t au  marc , ne  feroient  plus  que 
des  écus  de  3.  liv.  valeur  numéraire , 6c  de  56  f.  6. 
den.  valeur  intrinièque  •*  mais  le  poids  de  cet  écu  le 
trouvant  doublé  , ils  feroient  évalués  à Londres  à 59. 
den.  fterling. 

C’cft  donc  le  poids  & le  titre  d’une  monnoie  qui 
forment  évidemment  fa  valeur  relative  avec  une  autre 
monnoie  ; 8c  les  valeurs  numéraires  ne  fervent  qu’à  la 
dénomination  de  cette  valeur  relative. 

Ce  rapport  qui  indique  la  quantité  precife qu’il  faut 
de  l’une  pour  égaler  une  quantité  de  l’autre,  cft  ap- 
pelle le  pair  du  prix  du  change  : tant  qu’il  eft  la  ir.e- 
fure  de  Ÿ échange  des  monooies  , la  compcnfation  cft 
dans  une  parfaite  égalité. 

Jufqu'à 
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jufqu’à  préfeflt  nous  n'avons  parlé  du  pii r réel  d a 
change.  que  fur  1*  proportion  des  monnoies  d'argent 
enu 'elles-,  parce  que  ce  métal  étant  d'un  plus  grand 
ufage  dans  U circulation , e*cft  lui  qu'on  a choifi  pour 
faire  l'évaluation  de  Y échange  de»  monnoies.  On  fe 
tromperait  cependant  fi  l’on  jugeote  toujours  fur  ce 
pié4à  du  bénéfice  que  fait  une  nation  dans  ion  chan- 
ge avec  les  étrangers. 

On  fait  au’outre  U proportion  générale  & uniforme 
dans  tou*  les  pays,  cotre  les  degrés  de  bonté  de  l’or 
& de  l’argent , Ü y en  a une  particulière  dans  cha- 
que état  entre  la  valeur  de  ces  métaux  : elle  eft  ré- 
glée fur  la  quantité  qui  circule  de  l'une  Si  de  l'au- 
tre, & fur  la  proportion  que  gardent  les  peuples 

voifin*  ; car  6 une  nation  s'en  éloignoit  trop , elle  per- 
drait bicn-côt  U portion  de  métal  dont  il  y aurait  du 
profit  k foire  l’extraâion. 

L’Angleterre  nous  fournit  l’exemple  d'un  fécond 
pair  réel  du  change:  oa  suent  de  voir  que  le  pair 

réel  de  nos  écus  de  la  valeur  intrinfeque  de  56.  f, 

6.  den.  eft  29  4-  den.  fterling  ; ainfi  les  huit  valent 
236  den.  fterling. 

La  guinée  eft  un  même  titre  que  notre  louis  d’or  à 
22  karats:  die  prie  2 gros  12  grains,  en  tout  156. 
grains,  qui  valent  21  fehelins,  ou  252  den.  fterling. 

Notre  louis  d’or  pefe  2 gros  9 grains,  en  tout  153 
grains , qui  valent  par  conféquent  247  den.  | fterling: 
ainfi  k»  huit  écus  qui  en  argent  valent  236  d.  fterling, 
en  valent  247  den.  4-  lorfqu'iU  font  repréfentés  par 
l'or.  La  différence  eft  de  4 den  4 fterling;  & il  eft 
évident  qu’étant  repartie  for  les  huit  écus  repréfen- 
lés  par  le  louis  d’or,  le  change  de  chacun  eft  à 30 
den.  A fterling,  au  lieu  de  29.  den.  | 

Le  change  étant  à 30.  den.  avec  l’Angleterre , nous 
pourrions  lui  payer  une  balance  confidérable , quoique 
le  pair  du  prix  de  l’argent  indiquât  un  bénéfice. 

Cette  différence  vient  de  ce  qu'en  France  on  donne 
153.  grains  d'ot  pour  2216  grains  d'argent , poids  des 
huit  écus;  ce  qui  rétablit  la  proportion  entre  ces  deux 
métaux,  comme  de  1 à 14  ,V- 

En  Angleterre  on  donne  156  grains  tfor  pour  21 
fehelins,  qui  pefcnt  chacun  113  grains  d’argent , 6c 
en  tout  2373  grains;  ainfi  la  proportion  y eft  com- 
me de  1 à 15  4- 

Dès-lors  fi  nous  avons  k payer  en  Angleterre  en 
efpeces , il  y a de  l’avantage  à porter  des  matières  d’or; 
Se  il  y en  aura  pour  l'Angleterre  à payer  en 
France  avec  les  monnoies  d'argent  ; car  la  guinée  ne 
vaut  dans  nos  monnoies  que  22  liv.  14  f.  7 den.  & 
les  fehelins  qu'elle  sepréfente  pelant  2373  gravis,  fie- 
ront payés  24  liv.  2.  f.  10  den. 

Divcrfes  circonftanccs  éloignent  k prix  du  change 
de  celui  du  pair  réel,  Se  comme  ces  accidcas  fc  va- 
rient à l’infini , l’altération  de  l’égalité  parcourt  fans 
celle  differens  degrés:  cette  altération  eft  appcllce  le 
cettrt  du  prix  du  change. 

Les  caufes  de  l’alteratioA  du  pair  du  prix  du  chan- 
ge , font  l'alteration  du  crédit  public , St  l’abondance  ou 
la  rareté  des  créance*  d’un  pays  fur  un  autre. 

Une  variation  dans  tes  monnoies  eft  un  exemple  de 
l'altération  que  le  difcrédic  public  jette  dans  k pair  du 
prix  du  change:  quoique  l’inftant  meme  du  changement 
dans  la  monnoie  donne  un  nouveau  pair  réel  du  prix 
du  change  ; la  confiance  publique  difparoiffkru , à caulè 
de  l’incertitude  de  la  propriété  , Se  ks  efpeces  ne  circu- 
lant pas , il  eft  néceffairc  que  le  ûgne  qui  les  repréfente 
foie  au-deffous  de  l'a  vakur. 

La  feconde  caufe  de  l'altération  du  paix  dans  le  prix 
du  change.  eft  l'abondance  ou  la  rareté  des  créances 
d’un  pays  fur  un  autre  ; & cette  abondance  ou  ccttc 
rareté  ont  elles-mêmes  deux  lou n es  ordinaires. 

L’une  eft  le  befoin  qui  oblige  le  corps  politique  d’un 
état  à faire  palier  de  grandes  Jommes  d’argent  dans  Pé- 
tranger , comme  la  circonftancc  d’une  guerre. 

Loutre  fource  eft  dans  la  proportion  des  deues  cou- 
rantes réciproques  enue  ks  partit ul.crs. 

Terne  HT. 
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Le»  particuliers  de  deux  nations  peuvent  contracter 
entre  eux  deux  fortes  de  dette*  réciproques. 

L’inégalité  des  ventes  réciproques  formera  une  pre- 
mière rlpecc  de  dettes. 

Si  l’une  des  deux  nat’ions  a chez  elle  beaucoup  d’ar- 
gent , à un  intérêt  plus  foible  que  l'on  n’en  paye  dans 
rautre  nation,  ks  particuliers  riches  de  la  première 
achèteront  les  papiers  publics  de  1a  feconde , qui  paye 
le*  intérêt*  de  Parlent  plus  cher  : k produit  de  ces  ef- 
fets qui  doit  lui  cire  payé  tout  les  ans , forme  une  fe- 
conde efpece  de  dette  .*  elk  peut  être  regardée  comme 
le  produit  d'un  commerce,  puifque  les  fonds  publics 
d’un  éttr  fe  négocient , Sc  que  ce  placement  ne  peut 
être  regardé  que  comme  une  fpéculatioa  : dans  ce  cas , 
& dans  plufieurs  autres , l’argent  eft  marchandife  ; ainfi 
ces  deux  dettes  appartiennent  à ce  que  l’on  appelle  pro- 
prement 4s  balance  du  eommerct  -,  Se  elles  occafionnc- 
ront  une  rareté  ou  une  abondance  des  créances  d’un 
pays  fur  un  autre,  y oyez.  Commirce. 

Lorfque  deux  nattons  veulent  foire  la  balance  de  leur 
commerce,  c’eft-à-dire,  payer  leurs  dettes  réciproques, 
dles  ont  recours  à Vfchange  des  débiteurs  : mais  u ks 
dettes  réciproques  ne  font  pas  egaks  , Y échange  des  dé- 
biteurs ne  payera  qu'une  partie  de  ces  dettes  ; le  fur- 
plus  , qui  eft  ce  que  l'on  appelle  la  balance  du  com- 
merce ^ devra  être  payé  en  clpcces. 

L’objet  du  ebange  eft  d’épargner  le  tranfport  des  mé- 
taux , parce  qu’il  eft  coûteux  Se  rifquabk  : par  con- 
fcquenc  chaque  particulier,  avant  de  s*y  déterminer, 
cherchera  des  créances  fur  le  pays  oû  il  doit. 

Ces  créances  feront  cherts  k mefore  qu'elles  feront 
plus  difficiles  à acquérir  : par  conféquent , pour  en 
avoir  la  préférence  , on  les  payera  au-deffus  de  leur 
valeur  ; fi  elles  font  communes , on  les  payera  au-def- 
fous. 

Suppofons  que  les  marchands  de  Pans  doivent  aux 
fabriquant  de  Rouen  vingt  milk  livres,  & que  ceux- 
ci  doivent  dix  milk  livres  à des  banquiers  de  Paris  : 
pour  foldcT  ces  dettes , il  faudra  foire  VU bcmge  des  dix 
milk  livres  de  créances  réciproques,  & vouurer  dix 
mille  livres  de  Paris  k Rouen. 

Suppofons  encore  les  frais  St  les  niques  de  ce  trans- 
port à cinq  livres  par  mille  livres. 

Chaque  marchand  de  Paris  tâchera  de  s'épargner  cet- 
te dépenfc  ; il  cherchera  à acheser  une  créance  ck  nul- 
le livres  fur  Rouen  : mais  comme  ces  créances  font 
rares  fit  recherchées , il  donnera  volontiers  *004  liv. 
pour  en  avoir  1a  préférence,  & il  s’épargnera  une  li- 
vre de  frais  par  1000  liv.  ainfi  la  ramé  des  lettre*  de 
change  fur  Rouen  baillera  k prix  de  ce  change  au-def- 
fous de  fbn  pair  de  quatre  liv.  par  >000.  lhr. 

Il  eft  bon  d’obfeTver  que  la  haufic  ou  la  baifiê  du 
prix  du  change  s’entend  toùjours  du  pays  fur  lequel 
on  voudrait  tirer  une  lettre  de  ebange:  k chenge  eft  bas, 
quand  ce  pays  paye  moins  ck  vakur  réelic  en  acquit- 
tant une  lettre  de  ebange , qu’elk  n’en  a coûté  à l’ac- 
quéreur : k change  clt  haut , quand  ce  pays  paye  plut 
de  vakur  réelle  en  acquittant  une  lettre  de  change 9 
qu’elle  n’en  a coûté  à l'acquéreur. 

Le  pair  du  prix  du change  entre  Paris  & Londres, 
étant  à 29  den.  f fterling  pour  un  ccu  de  3 liv.  de 
France;  fi  le  charge  de  Londres  baiffls  à 29  den.  Lon- 
dres payera  notre  écu  au-deffous  de  fa  valeur  intrinfe- 
que ; fi  ce  change  haufic  k 30  den.  Londres  payera  no- 
tre écu  au-drfius  de  fa  valeur  réelle. 

Pour  reprendre  l'exemple  propofé  ci-deffus , on  vient 
de  voir  qu’à  Paris  la  rareté  des  créances  fur  Rouen  , 
fait  payer  aux  acquéreurs  des  lettre)  de  change  >004  liv. 
pour  recevoir  1000  liv.  à Rouen. 

Le  contraire  arrivera  dans  cette  dernière  : Paris  lui 
devant  beaucoup»  ks  créances  fur  Paris  y feront  abon- 
dantes : ks  fabriquai)*  de  Rourn  qui  doivent  à Paris, 
donneront  ordre  au  banquier  de  orer  fur  eux , parce 
qu’ils  lavent  qu’avec  1000  liv.  for  Rouen,  ils  acquit- 
teront 1004  liv.  k Par»  ; ou  fi  on  leur  propolc  des 
créances  fur  Paris,  ils  les  achèteront  (bus  le  même 

Q 


122  CHA 

bénéfice  que  le»  créances  fur  Rouen  font  S Pin*-,  «qui 
haufïera  ce  change  au  profit  de  Rouen  de  quatre  liv.  par 
1000  liv.  ainfi  d'une  lettre  de  (bauge  de  1000  liv.  ils 
ne  donneront  que  995  liv.  Lorfque  les  dettes  réci- 
proques feront  acquittées , il  faudra  que  Paris  ii fie  voi- 
turer  à Rouen  l'excédent  en  cfprces.  Mais  en  atten- 
dant , il  eft  clair  que  dans  le  payement  de»  dettes  réci- 
proques , Rouen  aura  acquitte  1000  liv.  de  dettes  avec 
996  liv,  & qüe  Paris  n’a  pu  acquitter  1000  liv.  qu* 
avec  1004.  liv. 

Si  le  change  fubfiftc  long-tems  fur  ce  pié  entre  ces 
deux  villes,  il  fera  évident  que  Paria  doit  à Rouen 
plus  que  Rouen  ne  doit  à Paris. 

D’où  l’on  peut  conclure  que  la  propriété  du  cour» 
du  prix  du  change , eft  d’indiquer  de  quel  coté  pan- 
die  la  balance  du  commerce. 

L'on  a déjà  vu  que  le  pair  du  prix  du  change  eft 
la  compenfmon  des  monnoies  de  deux  pays  : cette 
compcnfation  s'éloigne  fouvent  de  fon  égalité  , ainfi  elle 
eft  momentanée  -,  fon  cours  indique  de  quel  côté  pan- 
che  la  balance  du  commerce , ainfi  le  prix  du  change 
eft  une  compcnfation  momentanée  des  monnoies  de 
deux  pays  en  rai  Ion  des  dettes  réciproques. 

La  nature  des  accidens  du  commerce  qui  altèrent 
l’égalitc  de  la  compcnfation  des  monnoies , ou  le  pair 
du  prix  du  charge , étant  de  varier  fans  ce  fie , le  cours 
du  prix  du  change  doit  varier  avec  ces  accidens. 

L'inflabilité  de  ce  cours  a deux  effets  : l’un  de  ren- 
dre  indccifc  d’un  jour  à l’autre  la  quantité  de  mon- 
noie  qu’un  état  donnera  en  compcnfation  de  telle  quan- 
tité de  monnoic  d’un  autre  état  : le  fécond  effet  de 
l’inftabilicc  de  ce  cours  , eft  un  commerce  d’argent  par 
le  moyen  des  représentations  d’clpecc*  , ou  des  lettres 
de  change. 

De  ce  que  la  quantité  de  monnoie  qu’un  état  don- 
nera en  compcnfation  d’une  telle  quantité  de  monnoie 
d’un  autre  état , eft  indécÜ'e  d’une  fenuine  à l’autre , il 
s'enfuit  qu'entre  ces  deux  états,  l'un  propofe  un  prix 
certain , de  l’autre  un  prix  incertain  ; parce  que  tout 
rapport  fuppolé  une  unité  qui  foit  la  naefure  commune 
des  deux  termes  de  ce  rapport,  & qui  ferve  à l’évaluer^ 

Suppolbns  que  Londres  donne  aujourd’hui  50  d. 
fterling  pour  un  ccu  à Paris,  il  eft  certain  que  Paris 
donnera  toujours  un  écu  à Londres , quel  que  foit  le 
cours  du  prix  du  change  les  jours  fuivans  ; mais  il  eft 
incertain  que  Londres  continue  de  donner  30  d.  fter- 
ling pour  la  valeur  d’un  écu  : c’cft  ce  qu’en  terme  de 
change  on  appelle  donner  le  certain  eu  l'incertain. 

Si  les  quantités  étoient  certaines  de  part  fie  d'autre , 
il  n’y  auroit  point  de  variation  dans  le  pair  du  prix 
du  change , fie  par  confisquent  point  de  cours. 

Cette  différence  , qui  ne  tombe  que  fur  l’énoncé  du 
prix  do  change , Peft  introduite  dans  chaque  pays  » 
félon  ladiveTfité  des  monnoies  décompté  : elle  fixe  une 
quantité  dont  l'évaluation  Icrvira  de  fécond  terme  pour 
évaluer  une  autre  quantité  de  même  efpece  que  la  pre- 
mière. 

Si , par  exemple , un  écu  vaut  50  den.  fterling , 
combien  cent  écus  vaudront-ils  de  ces  deniers , que  l'on 
réduit  enfuiteen  livres  t Ainfi  entre  deux  places  , l’une 
doit  toujours  proposer  une  quantité  certaine  de  fa 
monnoie , pour  une  quantité  incertaine  que  lui  don- 
nera Pautre. 

Mais  taudis  qu'une  place  donne  k certain  à une 
autre,  elle  donne  quelquefois  l’incertain  à une  troific- 
me.  Paris  donne  à Londres  k certain , c’cft-à-dire,  un 
écu , pour  avoir  de  29  | à 33  den.  fterling  : mais  Paris 
reçoit  de  Cadix  une  piaftre , pour  une  quantité  incer- 
taine de  fous  depuis  75  à 80  par  piaftres  , fuivantque 
les  accident  du  commerce  le  déterminent. 

Le  fécond  effet  de  l'inftabilité  du  cours  dans  k prix 
du  change , eft  un  commerce  d’argent  par  le  moyen  des 
représentations  d’cfpeces  ou  des  lettres  de  change. 

Le  négociant  ou  le  banquier  veille  fans  cclfe  aux 
changemens  qui  furviennent  dans  le  cours  du  prix  dn 
change , entre  les  diverfes  place*  qui  ont  une  corret 
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pondance  mutuelle  : il  compare  or*  changemens  entre 
«ux,  fie  ce  qui  en  ré  fuite -,  il  en  recherche  le»  cau- 
fcs,  pour  en  prévoir  les  fuites  : k finir  de  cet  examen 
eft  de  faire  paffer  fcs  créance»  fur  une  ville,  dans  celle 
qui  les  payera  k plus  cher.  Mais  oet  objet  fcul  ne 
remplit  pas  les  vues  du  négociant  qui  fait  ce  commer- 
ce : avant  de  vendre  fes  créances  dans  un  endroit , il 
doit  prévoir  le  profit  ou  la  perte  qu’il  y aura  à reti- 
rer fcs  fonds  de  cet  endroit  : fi  lé  cours  du  prix  du 
change  n’y  eft  pas  avantageux  avec  Je  lieu  de  fa  réfiden- 
ce,  il  cherchera  des  routes  écartées,  mais  plus  lucra- 
tives ; fie  ce  ne  fera  qu’apre*  différent  circuits  que  la 
rentrée  de  fon  argent  terminera  l'opération.  La  feienœ 
de  ce  commerce  confifte  donc  à faofic  routes  les  iné- 
galités favorables  que  pi  élément  les  prix  du  change  entre 
deux  villes , At  entre  ces  deux  vilks  fir  les  autres  : car 
fi  cinq  places  de  commerce  s’éloignent  entre  elles  du 
pair  du  prix  du  change  dans  b même  proportion  , U 
n’y  aura  aucune  opération  lucrative  k faire  entre  elles  i 
l'intérêt  de  l’argent,  fie  les  frai*  de  commiffion  , tour- 
neraient en  pure  perte.  Cette  égalité  réciproque  entre 
le  cours  du  prix  du  change  de  pluficurs  places , s'ap- 
pelle le  pair  pdrttqne- 

Si  nous  convenons  de  cette  parité, 
a *=  A 
i -c 
c a 

il  eft  confiant  que  a , h , & c , étant  des  quantités 
égaies , il  n’y  aura  aucun  bénéfice  à ks  échanger  l*une 
contre  l’autre  ; ce  qui  répond  au  pair  réel  du  prix  du 
change.  S Dp  puions  à pré  lent 
a *=  b 
b =*  c 

(=*«-!•  iy 

la  parité  fera  rompue  ; il  faudra  échanger  b contre  c ; 
qui  lui  doonera  a -t*  d:  or  nous  avons  iuppofe  a «■=  b, 
ainfi  le  profit  de  cet  échange  fera  d.  Cette  différence 
répond  aux  inégalités  du  cours  du  prix  du  change  entre 
deux  ou  pluficurs  places.  La  parité  fera  rétablie  fi  ces 
quantités  augmentent  entre  elles  également  : 
a -4-  d = b -+  d 
b -4*  d — C —h  d 
f -+  J = fl  -W  ; 

cette  parité  répond  au  pair  politique  du  prix  du  chat t- 
ge  y ou  à l’égalité  de  Ion  cours  entre  pluficurs  places. 

La  parité  fera  de  nouveau  altérée  , fi 
a -¥  d b -ï  d 
b -»■  i *»  c -¥  d 
f •+<!  »=  a ~+  d — f-  f ; 

dans  ce  cas  Y (change  devra  fe  faire  comme  on  vient  de 
le  vuir  ■,  fit  le  profit  de  b -+  d fera  f.  Si  ( tout  le  refte 
égal  )a-+d~—f^c-+d,ôc  que  l'on  échange  ces 
deux  quantités  l’une  contre  l'autre,  il  eft  clair  que  le 
propriétaire  de  c -+  d recevra  de  moins  la  quantité /: 
ainfi  pour  éviter  cette  perte , il  échangera  c d con- 
tre ô -+  d y qui  rit  égal  à la  quantité  a -f  d. 

Il  eft  évident  que  l’opération  du  change  confifte  â 
échanger  des  quantités  l’une  contre  l’autre  î que  celui 
qui  rit  forcé  d’échanger  une  quantité  contre  une  autre 
quantité  moindre  que  la  Tienne , en  cherche  une  troifie- 
mc  qui  foit  égak  à la  Tienne  , ôc  qui  toit  réputée  éga- 
k à celk  qu’il  eft  forcé  d’échanger , afin  de  s’épargner 
une  perte  t que  celui  qui  fait  le  commerce  du  change , 
s’occupe  à échanger  de  moindres  quantités  contre  de 
plus  grandes  : par  conféqucnt  fon  profit  eft  l’excédent 
de  la  quantité  que  divers  échanges  lui  ont  procuré  dans 
fon  pays , fur  la  quantité  qu’il  a fournie  pour  le  pre- 
mier. 

Ce  commerce  n’eft  lucratif,  qu'autant  qu’il  rend  un 
bénéfice  plus  fort  quelle  l’eût  été  l’intérét  de  l’argent 
placé  pendant  k 1 prifîe  tems  dans  k pays  de  celui  qui 
fait  l’opération  *,  d’où  il  s’enfuit  que  k peuple  chez 
lequel  l’argent  eft  à plus  bas  prix , aura  la  lupériori- 
té  dans  ce  commerce  fur  celui  oui  paye  l’intérêt  de 
l’argent  pies  cher;  que  fi  ce  peuple  qui  paye  les  inte- 
rets de  l’argent  à plus  bas  prix , en  a abondamment , 
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lî  mi'ifi  beaucoup  Vl’autre  dan*  U concurrent  de  ce 
commerce  i U que  ce  dernier  aura  peine  i faire  entrer 
chez  loi  l'argent  étranger  par  cette  voie. 

Ce  commerce  n’eft  pas  celui  de  tous  qui  augmente 
le  plus  la  malle  d’argent  dam  un  état  * mais  il  eft  le 
plus  favant  & le  plu*  lié  avec  le*  operations  politiques 
du  gouvernement  : il  réfulte  des  variations  continuelles 
dans  le  prix  du  change , i l’occafion  de  l'inégalité  de* 
dettes  réciproque*  entre  divers  pays  , comme  le  change 
loi- même  doit  (a  naiffance  à la  multiplicité  des  dette» 
réciproques. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  for  le  ehange , on 
peut  tirer  ces  principes,  généraux. 

i*.  L’on  conoottra  ü la  balance  générale  du  com- 
merce d’un  état  pendant  un  certain  elpacc  de  tems  lui 
à été  avantageuic , par  le  cours  mitoyen  de  fes  chan- 
ges avec  tous  les  autres  états  pendant  le  même  cfpace 
de  tems. 
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change  \ c'eft  la  focceffion  rapide , foui  des  états  diffé- 
rend , qui  fait  la  variation  . La  variété  n’eft  point  dans 
les  aétions  : elle  eft  dans  les  être*  ; elle  peut  être  dans 
un  être  confédéré  folit  airement  -,  elle  peut  être  entre  plu- 
fjeurs  êtres  confidérés  colleftivcment.  Il  n'y  a point 
d’homme  (i  confiant  dans  fes  principes , qu’il  n’en  ait 
changé  quelquefois  ; il  n'y  a point  de  gouvernement  qui 
n'ait  eu  fes  variations -,  il  n’y  a point  d’cfpcce  dans  la 
nature  qui  n’ait  une  infinité  de  variétés  qui  l’approchent 
ou  l'éloignent  par  des  degrés  inicnfiblca  d'une  autre  eC- 
pece.  Entre  ecs  êtres,  fi  l’on  confidere  le*  animaux, 
quelle  que  foit  l'etpece d’animal  qu'on  prenne,  quel  que 
foit  l’individu  de  cette  cfpccc  qu'on  examine,  on  y re- 
marquera une  variété  prodigieufe  dans  leurs  parties, 
leur*  fondions  , leur  organtfation , idc. 

Changement  d’or  due  , en  Arithmétique  id  en  Aüge- 
bre , eft  la  meme  chofe  que  permutation.  Vey.  Permu- 
tation. 


a*.  Tout  excédent  des  dettes  réciproques  de  deux  na- 
tions , ou  toute  balance  du  commerce , doit  être  payée 
en  argent , ou  par  de*  créances  fur  une  troifieme  na- 
tion -,  ce  qui  eft  toujours  une  perte , puifque  l'argent  qui 
lui  léroit  revenu  eft  tranfporié  ailleurs. 

3*  Le  peuple  redevable  d’une  balance,  perd  dans 
Ytebange  qui  fe  fait  des  débiteurs  une  partie  du  béné- 
fice qu’il  avoic  pu  faire  fur  fes  ventes , outre  l'argent 
qu’il  eft  oblige  de  tranfporter  pour  l’excédent  des  dettes 
réciproques  , fit  le  peuple  créancier  gagne , outre  cet  ar- 
gent , une  partie  de  fa  dette  réciproque  dans  Y échange 
qui  te  fait  des  débiteurs. 

4*.  Dans  le  cas  oh  une  nation  doit  à une  autre,  poar 
quelque  ration  politique,  des  fommes  capables  d’opé- 
rer une  bai  (Te  confiderable  fur  le  change,  il  eft  plus 
avantageux  de  tranfporter  l’argent  en  nature , que  d’aug- 
menter fa  perte  en  la  faifant  refèntir  au  commerce. 

Les  livre*  françois  qui  ont  le  mieux  traité  du  change 
dans  fes  principes,  font  Y effai  politique  fur  U commerce 
de  M.  Melon;  les  réflexions  politiques  de  M.  Dutot, 
Y examen  des  réflexions  politiques. 

Pour  la  pratique , on  peut  confulter  Savary , dans  fon 
parfait  négociant  ; la  banque  rendue  facile , par  Pierre 
Giraudcau  de  Geneve  -,  U bibliothèque  des  jeunes  néga- 
tions par  le  fieur  J.  Laure  ; la  combinas  fon  générale  dès 
changes  par  M.  Darius  ; le  traité  des  changes  étran- 
gers par  M.  Demis.  Cet  article  nous  a été  communiqué 
par  Mr.  V.  D.  F. 

Chance  , ( Arclitc/lurt  ) bâtiment  public  connu  fous 
différera  noms,  où  les  banquiers  & négocians  d'une 
capitale  s'affcmblent  certains  jours  de  la  femaine  pour 
k commerce  & l’efeompte  des  billeta  & lettres  de 
ehange.  Ces  édifice*  doivent  être  pourvus  de  portiques 
pour  fe  promener  à couvert , de  grandes  fa  Iles , de  bu- 
reaux, idc.  On  nomme  le  change  à Paris,  plate  ; à 
Lyon,  loge  du  changes  k Londres,  à Anvers,  Ams- 
terdam , bourj'r.  La  plaça  ou  change  k Paris , eft  fi  tuée 
rue  Vivicnne,  & lait  partie  d?  l’Hôtel  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Voyez  fa  difiributioQ  dans  le  troiiîe- 
me  volume  de  1 ’ Arcbuclhtre  prançoife.  (P) 

Chance  , ( Vénerie  (d  Fauconnerie.  ) Prendre  le  change , 
fe  dit  du  chien  ou  de  l’oifeau  qui  abandonne  Ion 
gibier  pour  en  furvre  un  autre.  Amfi  l’on  dit  Yeifeau 
ou  le  chien  a pris  U ehange. 

CHANGEANT  , L m.  efpccede  camelot  de  laine 
pure,  qui  fc  fabrique  à Lille,  &c  dont  l’aunage  eft 
depuis  | jufqu'à  T'T  de  large,  fur  20  de  long.  Voyez 
U difhtnn.  du  commerce . 

• CHANGEMENT,  VARIATION,  VARIETE', 
( Gramm.  Spton.  ) termes  qui  s’appliquent  à tout  ce  qui 
altère  l’identité,  foit  abîolue,  foit  relative  ou  des  êtres 
ou  des  états.  Le  premier  marque  le  pillage  d’un  état  à 
un  autre-,  le  fécond,  le  paflage  rapide  par  plufieurs  états 
fucceflifs  ; k dernier , rexiftence  de  plufieurs  indivi- 
dus d’une  même  cfpece  » fous  des  éuu  en  _ partie 
fembl^lcj , en  partie  different  ; ou  d’un  même  in- 
dividu, fous  plufieurs  états  différerai  II  ne  faut  qu* 
avoir  pafle  d un  fcul  eut  à un  autre  , pour  avoir 
Tome  HL 


On  demande  par  exemple  combien  de  changement 
d'ordre  peuvent  avoir  fix  perfonnes  aflîfes  à une  table; 
on  trouvera  72a.  Vey.  Alternation  6?  Combinai- 
son. ( O ) 

Changement,  fc  dit  quelquefois,  en  Phyfequt,  de 
l’aéhon  de  changer,  ou  quelquefois  de  l’effet  de  cette 
aâion.  ^«Mutation. 

C’eft  une  des  lois  de  la  nature’,  que  le  changement 
qui  arrive  dans  k mouvement , eft  toûjour»  propor- 
tionnel â b force  motrice  imprimée.  Voyez  Nature, 
Mouvement,  Force,  Cause,  idc.  (O) 

Changement  , d’état  des  personnes  , ([ JuriJpru - 
dence.)  voyez  E'tat  des  Personnes.  (A) 

Changement  , grande  machine  d’opéra,  parle  moyen 
de  laquelle  toute  la  décoration  change  dans  le  meme 
moment,  au  coup  de  fifflet.  Cette  machine,  qui  eft 
de  l'invention  du  marquis  de  Sourdcac , a etc  adop- 
tée par  tous  les  théâtres  de  Pans.  E-le  eft  fort  fim- 
pte,  & l’exécution  en  eft  aulfi  füre  que  facile.  On 
en  trouvera  la  figure,  amfi  que  la  deferipnon  des  par- 
ties qui  la  com paient , dans  un  des  deux  volumes  de 
planches  gravées.  (B) 

CHANGER , v.  aéf.  (Marine.)  Dans  b Marine  on 
applique  ce  terme  à différera  ufages. 

Changer  de  bord,  pour  dire  virer  de  bord ; c'eft  met- 
tre un  côté  du  vaifièau  au  vent,  au  lieu  de  l’autre 
qui  y croit  ; ce  qui  fc  bit  pour  changer  de  route. 

Changer  les  voiles  ; c’eft  meure  au  vtnt  k côté  de 
la  voile  , qui  écoit  auparavant  fous  le  venr. 

Changer  Us  voiUs  de  favant , id  Us  mettre  fur  le  mdti 
c’eft  briffer  entièrement  les  voiles  du  mit  de  mifcrte 
du  côté  du  vent  ; ce  qui  fe  fait  afin  qu’il  donne 
deflus , & que  le  vaiBeau  étant  abattu  par-li , on 
puiffe  le  remettre  en  route. 

Changer  f artimon  ; c’eft  faire  pafiêr  la  voile  d’arti- 
mon avec  (a  vergue,  d’un  côté  du  mât  à l'autre. 

Changer  la  barre  -,  c’eft  un  commandement  qu'on 
fait  au  Otnonnier  , de  mettre  b barre  du  gouvernail 
au  côté  oppofc  à celui  où  elle  étoit. 

Changer  le  quart  ; c’eft  faire  entrer  une  partie  de 
l’équipage  en  krvice  , à la  place  de  celle  qui  «toit 
de  garde,  & que  cette  autre  partie  doit  relever.  (Z) 

Changer  un  Cheval  ou  Chakg&r  de  main,  en  ter- 
mes de  Mantgt\  c’eft  tourner  & porter  b tête  d’un 
cheval  d'une  main  à l’autre,  de  droite  à gauche,  ou 
de  gauche  à droite.  Il  ne  faut  jamais  changer  un  cheval, 
qu’on  ne  le  chaffe  en-avant , en  faifant  k change- 
ment de  main-,  fit  après  qu’on  l'a  changé  , on  k pouf- 
fe droit  pour  former  un  arrêt.  PourbiUer  échapper  un 
cheval  de  U main,  il  faut  tourner  en  bas  ks  ongles 
du  poing  de  la  bride.  Pour  k changer  à droite,  il 
faut  ks  tourner  en -haut,  portant  b main  à droite.  Pour 
le  changer  à gauche,  il  faut  tes  tourner  en-bas  & i 
gauche  : & pour  arrêter  le  cheval , il  faut  tourner  ks 
ongles  en-haut,  6c  lever  b main.  Quand  un  apprend 
i un  cheval  i changer  de  main  , que  ce  foit  d'abord 
au  pas  , & puis  au  trot  & au  galop.  Changer  de  pié , 
voyez  Désunir  (Se).  ( V ) 

Q* 
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Chasoi*.  , en  fermes  de  JRafoneu/  de  foire c’eût' 
tranlporter  les  pains  d’une  plate  à une  autre  , en  le* 
plaçant  fur  1rs  memes  pots  que  Ion  a vuidés.  Oo  cLvs- 
ge  pour  rafiêmbler  les  firops  que  Poo  ferait  en  danger 
de  répandre,  eu  égard  à leur  abondance.  Voyez  Raï- 

SIMBLEB. 

Chanoir  * fe  dit , en  Max  uf oïl.  de  foierie  , des  cor- 
des de  fewple , de  rame  , (Je.  C’ett  fubftitucr  dan» 
cts  parties  du  métier  une  corde  à une  autre,  lorfque 
celle-ci  fe  défile  ôc  menace  de  chaiTer.  Voyez  Rame, 
SIMPLE  , (Je.  • Ù 

• CHANGEURS,  1*.  m.  (Commerce.)  particulier» 
établi;  fit  autorités  par  le  roi , pour  recevoir  dans  les 
différentes  villes  du  royaume  les  monnoies  ancknaes< 
défoélueufcs , étrangère»,  hors  de  cours  ; en  donner  à 
ceux  qui  les  leur  portent  *.  une  valeur  prderite  en 
efpeces  courantes  ; envoyer  aux  hôtels  des  monnoies 
les  efpeces  décriées  qu’ils  ont  reçues  ; s’informer  s'il 
n'y  a point  de  particuliers  qui  en  retiennent  ; les  fai- 
re faifir  chez  ces  particuliers  ; veiller  dans  les. endroits 
où  ils  (ont  établis , à l'eue  des  monooies  circulantes, 
fie  envoyer  à leurs  fuperieurs  les  obfervations  qu’ils  ont  oc- 
cafiorv  de  faire  fur  cet  objet:  d’où  l’oit  voit  que  l’état 
de  Chaleur , pour  être  bien  rempli,  demande  de  la 
probité,  de  la  vigilance,  fie  quelques  connoilTanccs  des 
monnoies.  Vâyat  Monnoies. 

CHANGTtV,  (Geeg.)  grande  ville  de  la  Chine, 
capitale  d’un  pays  de  même  nom , dam  la  province  de 
Honnang.  Il  y a une  autre  ville  de  même  nom  à U 
Chine  , dans  la  province  tic  Huquaog. 

CHANLAT’I'E,  Il  i.  terme  J Architecture  , petite 
pièce  de  bois  , femblable  à une  forte  latte  , qu'on  atta- 
che vers  les  extrémités  des  chevrons  ou  coyaux  , fie 
qui  faillit  hors  de  la  corniche  fuperieure  d’un  bâtiment. 
Sa  fooftion  cft  de  (outenir  deux  ou  trois  rangées  de 
tuiles,  pratiquées  ainfi  pour  écarter  la  pluie  d'un  mur 
de  f.ice.  (P) 

CHANNE , poifibn  de  mer.  Voyez  Serran,  i 

CHANNSI  eu  XANSI  province  fepeentrio* 

nalc  de  la  Chine , qui  cft  trcs-fcrtilc  fie  trcs-peuplée. 
Martini  Jéfuitc  aflurc  qu’il  y a des  puits,- qui  au 
lieu  d’eau  ne  contiennent  que  du  fou  , & qu’on  ca 
tire  parti  pour  cuire  le  manger.  Nous  n’obligeons  per- 
fonne  à croire  ce  fait. 

CHANNTON  , (Cfog.)  province  maritime  & fep- 
MUrionale  de  là  Chine,  très-peuplée  ôc  très-fertile. 

CHANOINE,.  i.  m.  (Jnrifp.)  dans  la  fignificat<oa> 
U plus  étendue  * fignifie  celui  qui  vit  félon  la  réglé 
particulière  du  corps  ou  chapitre  dont  il  eft  membre. 

Quelques- u ns  .tirent  l'étymologie  du  nom  de  cha- 
noine , camnicus  » a caéone , qui  fignifie  réglé  j rilautres 
du  même  mot  canon , qui  fignifie  penfion  , redevance, 
OU  prtjnûon  annuelle  -,  parce  que  chaque  chanoine  a 
ordinal  ne  ment  fa  prébende  qui  lui  eft  .ifiîgnfc  pour 
fa  penfion. 

Dans  l’ufage  ordinaire , quand  on  parle  d'un  ebenci- 
ne  fimplement , on  entend  un  cccléfiaftique  qui  poffe- 
de  un  capomcatou  prébende  dans  une  églité  cathédra- 
le ou  collégiale.  Il  y a cependant  des  chanoines  Idi- 
ybw.  Voyez  ci-après  Chanoines  laïquci. 

Il  y a aoflï  des  communautés  de  religieux  & de 
reHgieufcs  , qui  portent  le  titre  de  chanoines  fie  dé  cband- 
mjfes  ; mais  oh  les  diftinguc  des  premiers  , en  ajoutant 
à la  qualité  de  chanoine  ceHc  de  régulier. 

Dans  la  première  inftitution,  tous  les  chanoines  croient 
réguliers  ; ou  pour  parler  plus  jufte,  on  ne  diftiogüdit 
point  deux  fortes  de  chanoines  : tous  les  clercs- chemine  s 
obfervo:ent  la  réglé  & la  vie  commune  fans  aucune 
diftinction.  ! i 

• Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  religieux  avec 
ees  clcra-cbanoôus  \ car  quoiquè  chaque  ordre  religieux 
eût  fa  regtr  particulière  , ils  n’étofcnt  point  confidéfés 
comme  chanoines , ni  même  réputés  ccdéfïaftiquw  ,8e 
ne  fuient  appelles  à la  clcricature  que  par  le  PapeSy- 
tice  en-  383.  , ‘ • 
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Plu fieurs  prétendent  tirer  Vorigi <Je-d*s  chanoines , 
apôtres  mêmes.  Ils  fc  fondent  fur  ce  que  la  tradiûoq 
de  tous  les  ûcoles  cft  que  depuis  ràTçenfion  de  Netnè^ 
Sqjgqeur,  les  apôtres  vecurew  dan*  le  cébbat , Ôc  fur 
ce  que  l'omient  communément  que  les  apôtre»  ôc- le* 
difoiples  donnèrent  des  réglé»  de  la  vie  conomupe  * fie 
vécurent  entre  eux  en  communauté , autant  que  iea 
canjonétures  oit  ils  fe  trouvaient  pouvaient  le  lepr 
permettre.  On  voit  dans  les  affo*  des  apôtres  & dans 
leurs  épicres , qu’ils  fc  irai  toi  ent  mutuelle  me /v  de  frères. 

Les  prêtres  & les  diacres  ordonnés  par  les  apôtre* 
dans  les  différentes  églifes  qu'ils- fondèrent , vivoienc 
auflî  en  commun  des  oblations  fie  aumônes  faites  à leu» 
cgide , fous  l'obéi  (Tance  de  leur  evéque. 

• Quoique  les  noms  de  clerc  fi 1 de  chanoine  ne  fuflent 
pas  alites  dans  la  nailfanct  de  l’Eglife,  il  parait  que 
les  prêtres  ôc  diacres  de  chaque  églife  formulent  entre 
eux  un  college.  S.  Clément , S Ignace,  & les  perça 
qui  les  ont  iuivis  dans  les  trois  premiers  ficelés  de 
l’Eglife , fc  fervent  de  cette  expreflion.  . „ 

Les  pcrfccutions  que  les  Chrétiens  lbuffrirenc  dans 
les  trois  premiers  ficelés,  empêchèrent  en  beaucoup  de 
lieux  les  clercs  de  vivre  en  commun  : mais  ils  met- 
toienc  au  moins  leurs  biens  en  communauté,  Ôc  fe  con- 
tentaient chacun  de  1s  pullule  ou  portion  qu’ils  rece- 
voient  de  leur  eglifc  tous  les  mois,  ce  qu’on  appelia 
divificnes  menfomas.  On  les  appcUa  aufli  de-là , fratrti. 
fpartulanics. 

La  diftinétion  que  l’on  fit  en  324  des  églifes  cathé- 
drales d’avec  les  églifes  particulières  , peut  cependant 
être  regardée  comme  le  véritable  commencement  des 
colleges  fie  communautés  de*  clercs  appelles  chanoines. 
On  voit  dans  S.  Bafile  6c  dans  S.  Cyrille,  que  l’on 
fc  fer  voit  déjà  du  nom  de  chanoine  fie  de  cbanànejft 
dans  l’églilc  d'Oricnt.  Çea  noms  furent  ufités  plus  tard 
•n»  Ocducnt. 

Le  P.  Thomaflin,  en  Ion  traité  de  la  difàpL  ectJê- 
f.ajiitjae , ibutienc  que  julqu’au  tems  de  S.  Auguftin  il 
n’y  avoit  point  encore  eu  en  Occident  de  communau- 
té de  clercs  vivant  en  commun,  fie  que  celle»  qui  fu- 
rent alors  inftituées , ne  fubfiftereht  pas  long- tems  ; que 
ce  oc  tut  que  du  tems  de  Charlemagne  que  l’on  com- 
mença  à les  rétablir.  Cependant  Chaponel , bifi.  des 
chanoines , prouve  , qu’il  y avoit  toujours  eu  de»  com- 
munautés de  clercs  qui  ne  poflèdoicnc  rien  en  propre. 

Quoiqu’il  en  fait , S.  Auguftin  qui  fut  élu  eveque 
d’Hippone  en  391  » eft  conlidéré  comme  le  premier 
qni  ait  rétabli  la  vie  commune  de»  clercs  en  Occident  •, 
mai»  il  ne  les  qualifie  pas  de  chanoines.  Et  depuis  Sj 
Augnftin  juliqu'au  fccond  concile  de  Vaifoa  , tenu  en 
539  , an  ne  trouve  point  d’exemple  que  les  dcrcs  vivant 
en  commun  ayent  été  appelles  chanoines , comme  iis  le 
font  par  ce  concile,  fie  enfuite  par  celui  d'Orléans. 

Clovis  ayahc  fonde  à Paris  l'Egide  de  S.  Pierre  fia 
S.  .Paul  , y établit  des  clercs  qui  vivoienc  en  commun 
foh  cancnica  rtligiont. 

Grégoire  de  Tours  , tiv.  X.  de  fou  hi$.  fit  ch.  jx.  de 
la  vie  des  pères , dit  que  ce  fut  un  nommé  Baudin 
evéque  de  cette  ville  qui  înûitua  le  premier  la  vie  com- 
mune des  chanoines,  hic  mfoliat  menjam  canonicoram i 
c'étoit  du  tems  de  Clotaire  I.  qui  régnent  au  commen- 
cement du  vj.  ficelé.  • 

On  trouve  cependant  plufieurs  exemples  antérieurs 
de  clercs  qiii  v: voient,  en . commun  : amfi  Baudin  n« 
fit  que  réfablir  la  vie  commune,  dont  l’ulàgc  ctoit 
déjà  plus  ancien  , mais  n’avoit  pas  toujours  été  oblervi 
dans  toutes  le»  églifes  j ce  qui  n'empéchoit  pas  que 
depuis  rinftitution  des  cathédrales,  l'évéque  n'eut  uQ 
clergé  ai  radié  à fon  églifc , compoté  de  prêtres  fit  de 
diacres  qui  larmoient  k confcil  de  l'évéque , fie  que  l'on 
ippdloit  fon  presbytère. 

Le  concile  d’Ephefe  écrivit  en  43 1 au  clergé  de  ConA 
ttntioople  fit  d’Alexandrie , ad  clerum  populumyu*  Cosu 
ftmtHiüpohtAnkm  ,fitr.  pour  leur  apprendre  la  dépofi- 
hon  de  Neftoriu».  Tome  111.  des  eonc.  pag.  571  (J  374# 
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i-firFH*  Syrice' condamna  Jovtnicn  8e  fc*  erreurs 
dii^  une  aflêmblcC  de  fes  prêtres  fie  diacres  , qu’il  ap. 
pelle  ion  preseytere. 

Lorfque  le  p. ipe  Félix  dépofa  Pierre  Cnaphée  faux 
évêque  d’Antioc lie,  il  prononça  la  fcntence  sam  en  fon 
nom  que  de  ceux  qui  gôuvernojcni  avec  lui  le  iïrge 
apoftoliquc , c’eft  à-dire,  les  prêtres  & le»  diacre». 

Le»  concile»  de  ce*  premiers  ficdcs  font  tou*  fouf- 
erits  par  le  presbytère  de  l'évêque.  C’ell  ce  que  l'on 
peut  voir  dan*  le*  concile»  d'Afrique,  tome  II.  des 
tenait  s , pa%.  1202.  Thomaflin,  SfcipL  dtlE^life  part. 
Llrv.  1.  tb.  x!i/\ 

■s  Le  quatrième  cpncilc  de  Carthage  en  398 , défen- 
dit aOx  évêques  de  décider  aucune  affaire  lans  la  par- 
ticipation île  leur  clergé  : Ut  epifeopus  nu'hus  caufan  au- 
dmt  ebfiut  prafentia  tltrieontm  /sorti»  -,  ali  équin  irrita 
toit  fmtntia  epifeopi , n\fi  clerucrum  prafenlia  confirme tur. 
i Sr  Cypricn  communiquoic  également  à fon  clergé  le» 
affaires  les  plus  importances,  fie  celles  qui  étoient  les 
plus  légères. 

• S.  Grégaire  le  grand , Pape , qui  fiégeoit  vers  la  fin 
du  vj.  fteele  fi r au  commencement  du  vij.  ordonna  le 
partage  des  biens  de  l’égüle  en  quatre  parts , dont  une 
édit  deftkiée  pour  la  fubfilVance  du  clergé  de  l’évêque  : 
ec  qui  fait  juger  que  la  vie  commune  n’etoit  pas  alors 
•bfcrvéc  parmi  les  chanoines. 

• Paul  diacre  , prétend  que  S.  Chrodegand  évêque  de 
Metz,  qui  ri  voit  vers  le  milieu  du  vij.  ûecie  fous  le 
règne  de  Pcpin  , fut  celui  qui  donna  commencement  1 
la  vie  commune  des  chanoines  : on  a vu  neanmoins 
que  l'ufage  en  eft  beaucoup  plus  ancien  -,  faim  Clirode- 
gand  ne  fit  donc  que  la  rétablir  dans  fon  cglifc. 

Ce  qui  a pu  le  faire  regarder  comme  l’inftituteur  de 
U vie  canoniale , eft  qu'il  fit  une  réglé  pour  le»  domi- 
nes de  fon  cglifc , qui  fut  approuvée  fit  reçue  par  plu- 
fieurs  conciles  de  France , fie  confirmée  par  l’autorité 
même  des  rois. 

Cette  réglé  eft  la  plus  ancienne  que.  nous  ayons  de 
cette  efpecc:  elle  eft  tirée  pour  U plus  grande  partie 
de  celle  de  S.  Benoît,  que  S.  Chrodegand  accommo- 
da à la  vie  des  clercs. 

Dans  la  préface  il  déplore  le  mépris  des  canons, 
la  négligence  des  pafteurs , du  clergé , fie  du  peuple. 

La  réglé  ell  compoiée  de  trente  quatre  articles , dont 
ks  principaux  portent  en  fubftancc  : que  \cs  chanoines 
dévoient  tou»  loger  dans  on  cloître  exactement  fermé , 
fit  couchoient  en  differen*  dortoirs  communs , où  cha- 
cun a voit  fon  Ht.  L’entrée  de  ce  cloître  étoit  interdi- 
te aux  femmes , fit  aux  laïques  fan*  permiffiun  . Les 
domeftiques  qui  y fervoient , s’ils  étoient  laïques , 
étoient  obliges  tic  lortir  fi-iôt  qu'ils  avoient  rendu  leur 
fervice.  Les  (Lancines  avoient  la  liberté  de  fortir  le  jour, 
mais  ils  dévoient  fe  rendre  tous  les  foin  h l'égide  pour 
y chanter  compiles.;  après  letquelfcs  ils  ganfoient  un 
filcnce  exad  jufqu’au  lendemain  à prime.  Ils  fe  levoient 
à deux  heures  pour  dire  mâtine*  i l'intervalle  entre 
matines  fit  laudes , croit  employé  à apprendre  les  pfcau- 
mes  par  coeur,  ou  à lire  & étudier.  Le  chapitre, 
fe  tenoit  toit»  les  jour»  après  prime  : on  y faifoit  la 
kéhire  de  quelque  livre  édifiant *,  apres  quoi  l’évéque 
ou  lu  fuperieur  donnoit  les  ordre*  , failoit  les  car- 
relions. Après  le  chapitre,  chacun  s’occupoit à quel- 
que ouvrage  des  main*,  luivantce  qui  lui  éroit  preferir. 
Les  grands  crime»  étoient  fournis  à la  pénitence  pu- 
blique -,  les  autres  à de»  pratiques  plus  ou  moim 
rudes,  félon  les  circonftanccs.  La  peine  des  moindres 
fautes  étoit  arbitraire  ; mats  on  n’en  laifToic  aucune 
impunie.  Depuis  Pâques  jufqu'à  )9  Pentecôte,  ils 
faiknent  deux  repas  & maogeoient  de  la  viande , 
excepte  le  vendredi  : depuis  la  Pentecôte  jufqu’à  la 
faint-jean  , l’ufage  de  la  viande  leur  étoit  interdit  ; 
& depuis  la  faint-jean  jufqu'à  la  faint-Marrin , ils 
faifoiem  deux  repas  par  jour  avec  abftinence  do 
viande  le  mercredi  & le  vendredi.  Ils  jeûnnient  juW 
qu’à  none  pendant  -Pavent;  & depuis  Noël  jufqu’au 
carême,  trois  jours  de-  la  Ternaire  feulement . En 
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carême  ils  jeûnoient  jufqu’à  repres,  fiene  pouvoiem  man- 
ger hors  du  cloître.  Il  7 avuic  fepe  tables  dans  le  ré*. 
kâoiiCi  là  première,  pour  l évéquequi  roangeoit  avec 
les  hôte»  ôc  Jes  étrangers,  l'archidiacre , ür  ceux  que 
l’évêque  y admettoit;  la  féconde,  pour  les  prêtres-,  la 
troifieme,  pour  Ils  diserts  -,  la  quatrième,  pour  ks  fou- 
chacrcs;  la  cinquième,  pour  les  autres  clerc»;  bifixie- 
me,  pour  les  abbés  ‘fie  ceux  que  le  fupérieitr  jugeoit 
à propos  d’y  admettre-,  la  fcptiemc  pour  les  clercs  tic 
la  ville  les  jours  de  fête».  Tous  les  chanoines  dévoient 
faire  la  cuiune  chacun  à fon  cour , excepté  l’archidia- 
cre fie  quelques  autres  officiers  occupés  plu*  utilement. 
La  communauté  étoit  gouvernée  par  l’évêque,  fit  fous 
lui  par  l’archidiacre  fit  leprimicicr , que  l’cvêque  pou- 
voir corriger  fie  dépoicr  s’ils  manq  noient  à leur  devoir. 
Il  y avoir  un  cdlerier  , un  portier  , un  infirmier  : il  y 
avoir  aufli  îles  euftodes  ou  gardiens  des  principales  cgb- 
fes  de  la  ville.  On  avoic  foin  des  chanoines  malades , 
s’ils  n’avoient  pas  de  quoi  fub venir  à leur»  befoins.  Ils 
avoient  un  logement  fcparé , St  un  clerc  chargé  d’en 
prendre  foin.  Ceux  qui  étoient  en  voyage  avec  l'évé- 
quc  ou  autrement,  gardoienr  autant  qu’il  leur  étoit 
poflïble  la  règle  de  U communauté.  Ôn  foumiflôit 
aux  tbamines  leur  vêtement  uniforme  : les  jeunes  por- 1 
toient  les  habits  des  anciens , quand  il*  les  avoient 
quittés.  On  leur  donnoit  de  l’argent  pour  acheter  leur 
Dois.  La  dêpenfe  du  veftiaire  fie  du  chauffage  le  pre- 
noit  fur  les  rentes  que  l’églife  de  Metz  le  voit  à la 
ville  fie  à la  campagne.  Les  clercs  qui  avoient  des  bé- 
néfices dévoient  s’habiller  : on  appellent  alors  benijict , la 
joui  (lance  d'un  certain  fonds  accordée  par  l’eveque.  Lx 
règle  n’obligeoit  pas  les  clercs  à une  pauvreté  abfolue; 
mais  il  leur  étoit  preferit  de  fe  défaire  en  faveur  de 
l’églife,  de  la  propriété  des  fonds  qui  leur  apport  e - 
noient , fie  de  le  contenter  de  l'ufufruit  fie  de  la  dif- 
polition  de  leurs  effets  mobiliers.  Ils  avoient  la  libre 
difpofitkm  des  aumônes  qui  leur  étoient  données  pour 
leurs  méfiés , pour  la  confcffion,  ou  pour  l’affiftance 
des  malades , a moins  que  l’aumône  ne  fût  donnée  pour 
la  communauté.  Les  clercs  qui  n’ étoient  point  tic  la 
communauté  fie  qui  dcmcuron-nc  dans  la  ville  hors  du 
cloître  , dévoient  venir  ks  dimanches  3c  fêtes  aux  no- 
Aurnesfic  aux  marines  dans  la  cathédrale  ; ils  afltftoient 
au  chapitre  fie  à la  meffe,  fie  mangeoicot  au  réfectoi- 
re à la  fepiicme  table  qui  leur  étoit  deftinre.  Les  cha- 
noines pouvaient  avoir  des  clercs  pour  les  fervir, 
avec  la  pcrmiflion  de  l’évêque.  Ces  clercs  croient  fou- 
rni* à Incorrection  , fie  dcvoienc  affilter  aux  offices  en 
habit  de  leur  ordre,  comme  les  clercs  du  dehors; 
mais  ils  n’aififtoient  point  au  chapitre  , fie  ne  man- 
geoient  point  au  réfectoire.  Enfin  il  étoit  ordonné 
aux  clercs  de  fc  confeflcr  deux  fois  l’année  à l’évê- 
que, au  commencement  du  carême  fie  depuis  la  mi- 
Août  jufqu’au  premier  de  Novembre,  fauf  à fe  con- 
felfer  dans  ks  autres  tems  autant  de  fois  fie  à qui  ils 
voudroient.  Ils  devoirnt  communier  tous  les  diman- 
ches fie  les  grandes  fêtes,  à moins  que  leurs  péchés 
ne  ks  en  empéchadêne. 

Telle  étoit  en  fubftancc  la  regk  de  S.  Chrodegand , 
que  tous  les  chanoines  embraficrent  depuis , comme  ks 
moines  celk  de  S.  Benoit. 

Charlemagne , dans  un  capitulaire  de  789  , ordonne 
à tous  les  chanoines  de  vivre  felon  leur  regk  ; c’eft 
pourquoi  quelques-uns  tiennent  que  leur  établiflëmcnt 
précéda  de  peu  de  tems  l’empire  de  Charlemagne,  il 
eft  certain  qu’il  cimenta  leur  étibliflcment.  Voyez  le 
difeourt  de  F rapaolo  , paie  65.  Paiquier  prétend  que 
l’on  ne  connoifloit  point  le  nom  de  chanoine  avant  Char- 
lemagne; mais  il  eft  certain  qu’en  Orient  les  colkoes 
& communautés  de  clerc*, - commencèrent  dés  le  qua- 
trième fiecle  à porter  le  nom  de  chanoines.  S.  Bafilefic 
S.  Cyrille  de  JcruOUem , font  ks  premiers  qui  fc  font 
fervi  du  terme  de  chanoines  ôc  de  chanointffes.  Le  con- 
cÜe  de  Laodicée,  que  quelques-uns  croycnc  avoir  été 
tenu  en  314,  d’autres  en  319,  défend , art.  15.  à 
toutes  péri  mnes  de  chanter  dans  l’églife , à l’exception 
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des  chanoi  neo-chantres  ■ Le  premier  concile  de  Nicée  ; 
tenu  en  325 , fait  Couvent  mention  des  clercs  cbar.cines. 
Pour  ce  qui  eft  de  l’rgUfc  d’occident , le  nom  de 
chanoine  oc  commença  guère  à être  ufité  que  vers  kyj. 
fieck. 

Le  vj.  concile  tPArk»,  en  813  , can.  6.  diftingue 
les  chanoines  des  réguliers , qui  dans  cet  endroit  s’en- 
tendent des  moines. 

Le  concile  de  Tours , tenu  en  1a  même  année , dif- 
tingue trois  genres  de  communauté  : les  c bananes  fou- 
rnis à l'évêque,  d’autres  fournis  à des  abbés , fie  ks 
tnonafteres  ae  religieux.  Il  parafe  par  quelques  canons 
de  cc  concik , que  la  profeffion  rcligieufe  commen- 
çant à s’abolir  dans  quelques  monafteres  « les  abbés  y 
vivotent  plutôt  en  chanoines  qu’en  religieux  ; ce  qui 
fit  que  peu-à-peu  ces  ^monaftera  fe  fecu  tarifèrent , fie 
que  les  chapitres  des  chanoines  furent  fubftitucs  à beau- 
coup de  monafteres. 

Au  concik  d’Aix-la-Chapelle , tenu  en  816  , on  ré- 
digea une  réglé  pour  les  chanoines , fie  une  pour  1a 
rdigieufes.  Henault , armée  816.  Cc  même  concik  dé- 
fendit aux  chanoines  de  s’approprier  les  meubles  de 
l'cvcque  décédé , comme  ils  avaient  fait  jufqu’alon. 
t Dans  k x.  fieck,  outre  ks  chapitres  des  éclifes  ca- 
thédrales , on  en  établit  d’autres  dans  la  villa  où  il 
n'y  avoit  point  d’évêque,  fie  ceux-ci  furent  appelles 
collégiales.  Par  fucccfîion  de  tems,  on  a multiplie  la 
collégiales , même  dans  plufieurs  villa  êpifcopales. 

Les  conciles  de  Rome,  en  1019  fie  en  1063,  or- 
donnèrent aux  ckrcs  de  reprendre  la  vie  commune  que 
la  plùpart  avoient  abandonnée:  elk  fut  en  effet  réta- 
blie dans  plufieurs  cathédrales  du  royaume  ; ce  qui 
dura  ainfi  pendant  l’efpace  d’un  fiede  environ.  Mais 
avant  l’an  1200,  on  avoit  quitté  prefquc  par-tout  la 
vie  commune,  fie  l’on  autoriJà  k partage  des  prében- 
d«  entre  ks  chanoines  : fie  tel  eft  l’état  préfent  ae  tous 
ks  chanoines  fecu  tiers  des  églifes  cathédrales  fie  collé- 
giales. 

Suivant  la  regk  17  de  la  chancellerie  romaine , à 
laquelle  la  jurifprudence  de  plufieurs  tribunaux  fe  trou- 
ve conforme,  il  fuffit  d’avoir  14  ans  accomplis  pour 
être  chanoine  dans  une  rglife  cathédrale  ; au  grand 
confcil  on  juge  qu’il  fuffit  d’avoir  dix  ans.  Pour  être 
chanoine  de  Padcrbom , il  faut  avoir  2 1 ans , avoir  étu- 
dié dans  une  univerfité  fameufe  de  France  ou  d’Italie , 
pendant  un  an  & fix  femaincs,  fans  avoir  découché. 
TahL  de  tmp.  Germ.  p.  94. 

11  y a plufieurs  chapitres  dans  lefquels  on  ne  peut 
être  reçu  fans  avoir  fait  preuve  de  noblefic  , tel  que  celui 
des  comtes  de  Lyon , de  Strasbourg , &r  autres.  Dans 
le  chapitre  noble  de  Wirtzbourg,  k chanoine  élu  paf- 
fe  entre  les  chanoines  rangés  en  haie , ôc  reçoit  d'eux 
des  coups  de  verges  fur  k dos  : on  tient  que  cela  a 
été  ainfi  établi  pour  empêcher  la  barons  fie  ks  com- 
tes d’avoir  entrée  dans  ce  chapitre.  T ah.  de  Femp.  Germ. 
f 9«- 

Pour  ce  qui  efl  de  l’ordre  eccléfiafbque  que  doi- 
vent avoir  la  chanoines , le  concile  de  Trente , fejf.  24. 
ch.  xij.  biffe  ce  point  à b difpofition  des  évêques  -,  il 
ordonne  néanmoins  que  dans  les  églifes  cathédrales  il 
y ait  au  moins  U moitié  des  chanoines  qui  foient  prê- 
tres , 8 c la  autres  diacres  ou  fbudiacres  -,  il  recommande 
l’execution  des  ftatuts  particuliers  des  églifes , qui 
veulent  que  k plus  grand  nombre  , fit  même  tous  les 
chanoines  foient  prêtres. 

La  conciles  provinciaux  qui  ont  fuivi , ont  fait  da 
réglémcns  à-peu-pres  fembbbla  ; tels  font  celui  de 
Rouen  tenu  en  1581 , fie  ceux  de  Reims , Bordeaux  fie 
Tours  en  1583. 

Ça  réglémcns  ne  font  pas  obfervés  par  tout  d’une 
manière  uniforme  ; mais  on  les  fuit  dans  plufieurs  égli- 
fes , dont  ic  titre  de  la  fondation , ou  la  ftatuts  par- 
ticuliers l’ordonnent  ainfi  ; fie  les  arréu  da  cours  fou- 
veraina  ont  confirmé  ers  rcglcmens  toutes  ks  fois  que 
l’on  a voulu  y déroger. 

La  chanoines  qui  ne  font  pas  au  moins  foudiacres. 
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n’ont  point  de  voix  en  chapitre,  & ne  peuvent  don- 
ner leur  lu  tirage  pour  l’éleétion  d’aucun  bénéficier,  ni 
nommer  aux  bénéfices*  mais  fi  la  nomination  eft  at- 
tachée à la  prébende  d’un  chanoine  en  particulier,  il 
peut  nommer  au  bénéfice,  quoiqu’il  ne  foie  pas  dans 
les  ordres  facrés. 

Les  chanoines  des  églifa  cathédrales  & collegiales 
font  obligés  de  réûder  dans  le  lieu  de  kur  canonicar, 
fie  d’affifter  au  fervicc  dans  l’églifê  à laquelle  il  eft  at- 
taché. 

Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  s’abfcnter  pendant 
l’efpace  de  plus  de  trois  mois , foit  de  fuite , ou  en 
differens  tems  de  l’année  j fit  fi  les  ftatuts  du  chapkre 
exigent  une  rélidcncc  plus  exalte,  ils  doivent  être 
oblcrvés. 

Mais  fi  ks  fiaturs  permettoient  aux  chanoines  de 
s'abfcmer  pendant  plus  de  trois  mois  , ils  feraient  abu- 
fifs  quelque  anciens  qu’ils  fuifent,  quand  même  ils 
auraient  été  autoriia  par  quelque  bulle  du  Pape. 

On  trouve  cependant  qu’à  Hildcshcim  en  Allema- 
gne, évêché  fondé  par  Louis  k débonnaire,  où  le 
chapitre  eft  compofe  de  vingt-quatre  chanoines  capitu- 
lons , & de  fix  dignités , le  prévôt , k doyen , fie  qua- 
tre chorévcqucs  , chéri- epifeopi  \ lorfqu’un  chanoine  a 
fait  fon  ftage , qui  eft  de  trois  mois , il  lui  eft  per- 
mis de  s’abfenter  pendant  fix  ans , fous  trois  diflerens 
prétexta  j favoir  deux  ans  peregrinandi  caufa , deux  ans 
devotionit  cmfa , ôc  deux  ans  Jludiorum  gratta.  Voyez  le  ta- 
bleau de  l'empire  Germanique , par.  94. 

On  fait  un  conte  fur  les  chanoines  d’Elgin,  ville 
maritime  de  b province  de  Murrai  en  EcofTe , que 
l’on  fuppofe  avoir  été  changés  en*  anguilles;  par  où 
l’on  a peut-être  voulu  feindre  que  l’on  ne  pouvoir  fixer 
ces  chanoines  % 8c  kur  faire  obfcrver  b rcfidence,  Jeurn, 
de  Verdun  , 0£t.  1751.  /.  249. 

Les  chanoines  qui  s’abfentent  pendant  plus  de  trois 
mois  dans  le  cours  d’une  année , font  privés  da  fruits 
de  leur  prébende  à proportion  du  tems  qu’ils  ont  été 
abfcns  ; c’cll  la  peine  que  la  canons  prononcent  con- 
tre tous  les  bénéficiers  abfens  en  général.  Cap.  confue- 
t k dînent  de  elericis  non  rrfidcntibtcs  in  VP.  iâ  ccnc.  TrieL 
fejf.  24  de  rtjorm.  cap.  xij. 

Lorfque  les  ftatuts  du  chapitre  obligent  ks  chanoines 
à une  rcfidence  fie  à une  affiduité  continuelle  , on  leur 
accorde  cependant  quelque  tems  pour  faire  kurs  affai- 
res. Un  arrêt  du  29  Mai  1669  régla  ce  tems  à un 
mois  pour*  un  chanoine  de  Sens. 

La  chanoines , pour  être  réputés  préfens  dans  la 
journée,  fie  avoir  leur  part  da  diftribuüons  qui  fe  font 
pour  chaque  jour  d’affiftancc , doivent  affifter  au  moins 
aux  trois  grandes  heures  canoniales , qui  font  matines , 
b méfie  , fie  vêpres. 

La  diftributions  manuelles  qui  fe  font  àux  autres 
offica , «'appartiennent  qu’à  ceux  qui  s’y  trouvent  reel- 
kment  préfens. 

Les  ftatuts  qui  réputent  préfens  pendant  la  journée 
ceux  qui  ont  affilié  à l’une  des  trois  granda  heures 
canoniales , font  abufifs. 

On  ne  tient  pour  préfent  aux  granda  heures  que 
ceux  qui  y ont  affilié  depuis  k commencement  juiqu’à 
1a  fin;  il  y a un  chanoine  pointeur,  c’eft-à-dire , qui 
eft  prepofe  pour  marquer  la  abfens,  & ceux  qui  arri- 
vent lorfque  l’office  eft  commencé;  favoir  à matines, 
après  le  Venite  exuUemus  ; à U méfie , après  le  Kyrie 
tleifon  ; fie  à vêpres , après  k premier  pfeaume.  Prag. 
fantl.  lit.  xj. 

Les  chanoines  malades  font  réputés  préfens  & affi- 
ftani , de  forte  qu’ils  ont  toujours  leur  part  tant  des 
gros  fruits  que  da  diftributions  manuelles , comme  s’ils 
avoient  été  au  chœur. 

Ceux  qui  étudient  dans  la  univerfites  fameufes,  ou 
qui  y enfeignent , font  réputés  préfens  à l’effet  de  ga- 
gner ks  gros  fruits  , mais  non  pas  les  diftributions  ma- 
nuella.  Cap.  licel  extr.  de  prrbend.  fcf  dignii. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  font  abfens  pour 
le  fervicc  de  kur  églife  , ou  de  l’état , ou  pour  quelque 
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autres  raufe  légitime.  Corner Jat.  dé  céllaiianibus '. 

CHANOINES  ATTENDANS  , Oùjtt  Chanoines  IXfi- 
CTAF5, 

Chanoines  capitvlans,  font  ceux  qui  ont  voix 
délibérative  dans  l’aflemblce  du  chapitre.  Ceux  qui 
ne  font  pas  au  moins  fùudiacres  nç  but  point  capi- 
tulons. 

Chanoines-cardinaux  ,fetf  incardinati , étoient  des 
clercs  qui  non- feulement  oblcrvoicnt  U règle  & la  vie 
commune  , mais  qui  étoient  attachés  à une  certaine 
cglife,  de  meme  que  les  prêtres  l’étoient  à une  pa- 
roifle.  Léon  IX.  en  créa  l’ao  1051  à S.  Etienne  de 
Briançon,  & Alexandre  III.  dans  l’églifcdc  Cologne. 
Il  y en  a encore  qui  prennent  ce  titre  dans  les  eglifes 
de  Magdcbourg,  de  CompoftcUc,  Bencveot,  Aquilée, 
Rarerme , Milan,  Pife,  Naples,  & quelques  autres. 
Ce  titre , dont  ils  fe  font  honneur  à caulc  qu’il  eft 
uni  avec  le  titre  de  cardinal , n’ajoute  rien  cependant 
à leur  qualité  de  chanoine , puifqu’aujaurd’hui  tous  les 
canon  icats  étant  érigés  en  bénéfices , les  chanoines  font 
attaches  à leur  églilc  de  même  que  tous  les  autres 
bcncficiers. 

Chanoines  damoiseaux  ost  domicellaires,  cano- 
nùi  iomiceilartf , eft  le  nom  que  l'on  donnait  autrefois, 
dam  quelques  églifes,  aux  jeunes  chanoines  qui  n’etoient 
pas  encore  dans  les  ordres  facrcs. 

Il  y a dix-huit  chanoines  domicellaires  dans  l’églife 
de  Mayence,  dont  le  plus  ancien,  pourvu  qu'il  foie 
âgé  de  24  ans  61  dans  les  ordres  lucres,  remplie  1a 
place  de  celui  des  vingt-quatre  capitulant  qui  vient  à 
vaquer.  Un  de  ces  domiciliaires  peut  aufli  fucccder 
par  téfignattoo.  IJ  n’y  a quo  les  capitulant  qui  ayent 
droit  d’élire  l'archevêque  de  Mayence.  TahUau  de  l'em- 
pire Gernt.  p.  84. 

Il  y a aufli  des  chanoines  domicellaires  daos  l’églilc 
de  Strasbourg. 

Chanoines  domicellaires,  voyez  ci-dr.-unt  Cha- 
noines damoiseaux. 

Chanoine  ad  ejf iP,wn,  eft  un  dignitaire  auquel  le 
Pape  conféré  le  titre  nud  de  chanoine,  fans  prébende, 
à reflet  de  pouvoir  pofleder  la  dignité  dont  il  eft 
pourvu  dans  une  cglife  cathédrale.  I/ufagç  de  prefque 
toutes  les  églifes  cathédrales  & collégiales  , eft  que  les 
dignités  ne  peuvent  être  pofledées  que  par  des  chanoines 
de  la  même  cglife , ou  s’ils  ne  font  pas  chanoines  pré- 
bendes , ils  doivent  fc  faire  pourvoir  en  cour  de  Ro- 
me d’un  canonicat  ai  ejfeduus.  La  pragmatique  fan- 
étioo  61.  de  todadenibus , décide  que  le  Pape  ne  peut 
créer  des  chanoines  fumuméraircs  dans  les  églifes  oii  le 
nombre  eft  fixe  ; mais  qu'il  peut  créer  des  chanoines 
ad  effeüwn  : il  s’eft  réfervé  ce  pouvoir  par  le  concor- 
dat: une  (impie  fignature  de  la  cour  de  Rome  fulfit 
pour  créer  un  de  ces  chanoines-,  mais  il  faut  que  la 
claufe  ad  efeHum  fait  exprefle,  & qu’il  foi;  dit  aufli 
nenobftmte  canouiconcn  numéro.  Les  chanoines  ainli  créés 
peuvent  cependant  prendre  le  titre  de  chanoines  , fans 
ajouter  que  c’eft  ad  effectua*.  Un  tel  clanoine  ne  peut, 
à raifon  de  (on  canonicat,  prendre  de  fa  propre  au- 
torité poflefljon  de  la  dignité  vacante,  & l’on  doute 
s’il  cfl  tenu  de  payer  quelque  choie  pour  droit  d’en- 
trée. 11  n’eft  aftrcint  ni  à la  réftdmcc , ni  à aucune af- 
fiftance  aux  heures  canoniales , ni  à la  promotion  aux 
ordres  \ mais  aufli  il  ne  jouit  point  des  privilèges 
des  autres  châtaines  : il  n’a  aucune  part  aux  diftri- 
butions  quotidiennes,  à moins  qu'il  n’y  ait  ufage 
contraire-,  il  n’a  point  de  voix  au  chapitre-,  il  ne  peut 
permuter  -,  & s’il  eft  pourvu  d’une  prébende  ou  digni- 
té d'int  il  fe  démette  dans  1a  fuite , le  canonicat 
ad  tjfeüuM  n’eft  point  réputé  vacant , à moins  qu’il 
ne  s’en  fuit  demis  nommément.  Il  ne  peut  être  juge 
délégué  par  le  Pape  ou  fon  légat,  comme  le  peu- 
vent être  les  autres  t baneints  prébendes  des  églifes  ca- 
thédrales féculieres , n’étant  crçé  qu'à  l’effet  de  pouvoir 
obtenir  & pofleder  une  dignité  qui  exige  la  qualité 
de  chanoine.  Voyez  Rebuffe  fur  le  concordat , fit.  de 
emtfervuiicmhts , au  mot  i>  calhedratibus , definis,  canon,  p. 
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252.  Jovet.au mot  chasoinus , n.  49.  Albert,  au  nwf 
évêques,  art.  siy.  Billiotheq.  canon,  tem.  I.  pp.  198 , i& 
fuiv. 

Chanoines  ixpectaks  ou  fub  expeétaiieme  fir*beu- 
ije , étoient  ceux  qui  en  attendant  une  prébende* 
avoient  le  titre  & la  dignité  de  chanoines , voix  en  char 
pitre,  6c  une  forme  ou  place  au  chœur.  C’cft  une 
des  libertés  de  l’églifc  Gallicane,  que  le  Pape  r$ 
peut  créer  de  chanoine  dans  aucune  églife  cathé- 
drale ou  collégiale,  fub  expetlatione  futur*  prubeie- 
d.t , même  du  contentement  du  c huître  , fi  ce  n’eft  à 
l’effet  feulement  de  pouvoir  y pofleder  des  digni. 
tés , perfbrms , ou  offices,  ce  que  l'on  apelle  char 
mine  ad  effeélum.  C’cft  ce  que  décide  la  pragmaq 
fanckion  , rit.  de  eollationib.  §.  item  cenfuit.  Voyez  la  biblio- 
thèque de  Bouchcl , au  mot  chanoine  -,  Franfcic.  Mac. 
tome  I.  qu*fl.  1042  là  1171.  Iff  tome  II.  qua/L  255.  cf 
au  mot  Chanoine  ad  ejfctlum. 

Chanoines  forains  ,forenfs , fom  ceux  qui  nedef- 
fervent  pas  en  perfunne  la  chanoinic  dont  ils  font  pour, 
vus.  11  y avoit  autrefois  beaucoup  de  ces  chanoines  fo- 
rains qui  avoient  des  vicaires  qui  faifoient  l'office  pour 
eux.  On  peut  encore  mettre  dans  cette  claffe  certains 
chapitres  qui  ont  une  place  de  chanoine  dans  la  cathé- 
drale , qu’ils  font  dcflcrvix  par  un  vicaire  perpétuel  1 tels 
que  ceux  de  S.  Victor , de  S.  Martm-des-crumps , de 
S.  Dcnis-de-la-chartre , de  S.  Marcel , qui  prennent  le 
titre  de  hauts  vicaires.  C’eft  fans  doute  aufli  de-li  que 
dans  certaines  églifes  il  y a une  bourfe  foraine  difte- 
rente  de  la  bourfe  commune  du  chapitre. 

Chanoines  héréditaires,  feint  des  laïcs  auxquels 
quelques  éghfcs  cathédrales  ou  collegiales  ont  déféré  le 
titre  Ôc  les  honneurs  de  chanoine  honoraire , ou  plutôt 
de  chanoine  ad  honores. 

C’eft  ainfi  que  dans  le  cérémonial  Romain  l’empc- 
reur  eft  reçu  chanoine  de  S.  Pierre  de  Rome. 

Le  Roi , par  le  droit  de  fa  couronne , eft  le  premier 
clanoine  honoraire  héréditaire  des  églifes  de  S.  Hilaire 
de  Poitiers,  de  S.  Julien  du  Mans  , de  S.  Martin  de 
Tours , d’Angers , de  Lyon , fie  de  Châlons.  Lorfqu* 
il  y fait  fon  entrée,  on  lui  préfente  l’aumufle  Sc  le 
furplis. 

Quelques  feigneurs  particuliers  ont  aufli  le  titre  dç 
chanoine  héréditaire  dans  certaines  eglifes. 

Les  ducs  de  Berri  font  chanoines  honoraires  de  S.  Je. 10 
de  Lyon. 

Julfc , baron  de  Toumon , étoit  chanoine  héréditaire 
de  l’cglifc  de  S.  Juft  de  Lyon. 

Le  fire  de  Thuirc  & de  Villars  l’etoie  de  S.  Jean 
de  Lyon. 

Hervé , baron  de  Donzy , l’étoit  de  S.  Martin  de 
Tours  ; les  comtes  de  Nevcrs  fcs  enfans  & defeendans 
y ont  fuccédé.  Voyez  U tr.  de  la  noblejfe , par  de  la  Ro- 
que, p.  69. 

Les  comtes  de  Châtclus  prennent  aufli  le  titre  de 
premier  chanoine  héréditaire  de  l’églife  cathédrale  d’Au- 
xerre.  L’origine  de  ce  droit  eft  de  l’an  1423,  où  Clau- 
de de  Beauvoir , feigneur  de  Châtclus , chafla  des  bri- 
gands qui  occupoient  Cravan  ville  appartenante  au  cha- 
pitre d’Auxerre:  il  y fourint  enfuite  le  fiege  pendant 
cinq  femaines,  fit  une  fortie,  aida  à défaire  les  affic- 
geans , fit  prifonnier  le  connétable  d’Ecofle  leur  géné- 
ral, & remit  la  ville  au  chapitre  fans  aucun  dédomma- 
gement : en  rcconnoiflânce  de  quoi  le  chapitre  lui  ac- 
corda , pour  lui  & fa  poftéritc  , la  dignité  de  premier 
chanoine  héréditaire.  Le  comte  de  Châtclus  en  prit  pof- 
feflian:  après  le  ferment  prête,  il  vint  à la  porte  du 
chœur , pendant  tierce , en  habit  militaire , botte  , epe- 
ronne , revêtu  d’un  furplis , ayant  un  baudrier  avec  l'é- 
pée déflus , ganté  de  deux  mains , l’aumuflc  fur  le  bras 
gauche , fur  le  poing  un  faucon,  à la  main  droite  un 
chapeau  bordé  garni  d’une  plume  blanche-,  il  fut  placé 
à droite  dans  les  hautes  chaires  , entre  le  pénitencier  ôr 
le  foùchantre  : 84  ans  auparavant , fon  père  avoit  été 
reçu  en  la  même  dignité. 

Les  feigtveurs  de  Chailly,  proche  Fontainebleau,  ont 
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auffî  un  droit  Vpeu-pres  fembtable,  oui  vient  de  cç 
qu'en  1475,  Jeanfeigneur  de  Chailly  donna  au  chapi- 
tre  de  Notre-Dame  de  Melun  toutes  les  dixmes  qu’il 
•voit  3 Chailly » en  rcconnoiffance  de  quoi,  Jet  cha- 
noines de  Melun  s’obligèrent  de  donner  à ce  feicncur , 
fe  à fcs  fuceeffeurs  feigneurs  de  Chailly  , /«a/e/  ür  jaan- 
'tes  fois  fttils  feront  en  la  ville  de  Melun  , la  difirihntiou 
de  foin,  telle  tâ  fmblabU  ismmt  i tvn  des  chanoi- 
nes de  cette  iglift  , i toâjiuri , perpétuellement , firc.  Par 
une  fuite  de  ccc  accord , les  feigneurs  de  Chailly  font 
en  pofleUjon  de  prendre  place  dans  1a  croifieme  chai- 
re naute  , ï droite  du  choeur  de  Notre-Dame  de  Me- 
lun- Ils  ont  occupé  cette  place  en  differentes  occa- 
fmt  , fit  ks  nouveaux  feigneurs  y ont  été  inftallés  1a 
première  fois  par  le  chapitre  i entr’autres,  Georges 
3’F.fqukly , auquel,  du  confentement  du  chapitre  , le 
chantre  fit  le  20  Mai  171*  prendre  féance  dans  cette 
place,  revêtu  de  l’aumuflc,  pour,  lorfqu’il  afïlfteroit 
au  ferviec  divin , lui  donner  1a  diftribuoon  portée  par 
fes  titres  1 fe  le  chapitre  fit  chanter  l’antienne  fub  tuant 
prafoàum  , & jouer  de  l’orgue.  Extrait  du  procès - 
verbal. 

Chanoines  honoraires,  font  de  plufteurs  fortes» 
il  y en  a de  laïca  fit  d’ccdéfiaftiques  ; lavoir , 

1*.  Des  laïcs,  qui  font  chanoines  honoraires  fit  hé- 
réditaires dans  certaines  égliics  : on  pourrait  plutôt  les 
appcller  chanoines  ad  honores.  Voyez  ci-dev.  Chanoines 

HÉRÉDITAIRES. 

4*.  Il  y a de*  eccléfiaftiquei  qui  par  leur  dignité  font 
chanoine  s honoraires  nés  de  certaines  églifc* , quoique 
leur  dignité  foit  étrangère  au  chapitre.  Par  exemple , 
dans  l’églife  noble  de  Brioude,  les  évêques  du  Puy  fie 
de  Mende , avec  leurs  abbé* , font  comtes  nés  de  Briou- 
de  5 ce  font  des  chanoines  honoraires. 

On  peut  en  quelque  forte  regarder  comme  cha- 
nts na  honoraires , certaines  églifes  fir  monafterts  qui 
ont  une  place  de  chanoine  dans  quelqu'autre  églifc  ca- 
thédrale ou  collégiale , comme  les  chanoines  réguliers 
de  S.  Viftor  de  Paris , qui  ont  droit  tJVntrée  8c  de 
fonftioo  dam  l'églife  métropolitaine  de  Paris , ât  dans 
l’églifc  collégiale  de  S.  Clood,  parce  qu'une  prébende 
de  ces  chapitres  eft  unie  i leur  tnaifon.  Voyez  ci-devant 
Chanoines  forains. 

4*.  Les  chanoines  ad  efirRum  font  encore  une  au- 
tre forte  de  chanoines  honoraires.  Voyez  ci-dev.  Cha- 
noines ad  tfftRtm. 

5*.  On  vpit  encore  quelquefois  des  chanoines  hono- 
raires d'une  autre  efoecc,  lorfqu’un  chapitre  conféré  ce 
titre  à quelque  per  ton  ne  diftinguée  dans  l’églife  par  fa 
naiffmcc,  fa  dignité,  ou  par  la  pièce,  fans  que  cette 
perfonne  ait  jamais  été  titulaire  d'une  prébende  : c'eft 
une  aggrégacton  fpirituelle  que  les  chapitres  ne  font  que 
pour  de  grandes  confidération*.  Le  cardinal  de  Foftem- 
brrg  , quelques  années  avant  fa  mort , fut  ainfi  nommé 
chanoine  honoraire  de  S*  Martin  de  Tours. 

6*.  L'efpece  la  plus  commune  des  chanoines  hono- 
raires eft  celle  des  vétérans , qui  ont  fervi  vingt  ans 
fit  plus  leur  églifc , fi c qui  s'étant  demis  du  titre  de 
leur  béoéfice,  confervent  le  titre  de  chanoine  honoraire , 
avec  rang , féance , entrée  au  chœur , fie  rncmc  quel- 
ques droits  utiles.  Ceft  une  récompenfe  qu'il  eft  jufte 
a’ accorder  ï ceux  qui  ont  long-tems  fcrvi  l’églife , & 
qui  continuent  i édifier  en  affiliant  encore,  autant 
qu’ils  peuvent,  au  fervice  divin.  Lettre  de  M.  Cochet 
de  S.  Val  lier,  far  le  traité  du  droits  des  chapitres.  Voy. 
assjji  Chanoines  jubilaires. 

Chanoines  jubilaires  ou  jubilé»,  font  ceux  qui 
deflervenc  leurs  prébendes  depuis  50  ans  ; ils  font 
toôjoura  réputés  préfens , fie  jouiflêni  des  diftributiona 
manuelles.  Dans  l'églife  cathédrale  de  Metx,  on  eft 
jubilaire  au  bout  de  quarante  ans. 

Chanoines  laïcs,  font  pour  la  plupart  des  cha- 
noines honoraires  & héréditaires  , dont  on  a parlé  ci- 
devant  aux  mots  Chanoines  héréditaires  t*f  Cha- 
noines honoraires.  Il  y a cependant  quelques  exem- 
ples flnguliers  de  chanoines  titulaires  qui  font  laïcs , 
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fit  même  mariés.  A TirJemonc  en  Flandre , il  y a une 
églifc  collégiale  de  rhaooines  fondes  par  un  comte  de 
Barlemom  , qui  doivent  être  mariés  : ils  portent  l’ha- 
bit eccléûaftique , mais  ne  font  point  engagés  dans 
les  ordres  : les  canonicats  valent  environ  400  liv. 
monnoie  de  France.  Le  doyen  doit  être  eccléfiafti- 
que,  & non  marié. 

Chanoinbs  majeurs  , font  ceux  qui  ont  les  gran- 
des  prébendes  d’une  églifc:  on  les  appelle  ainfi  par 
oppofition  à ceux  qui  ont  de  moindres  prébendes  , 
qu'on  appelle  chanoines  mineurs.  Il  y en  a un  exem- 
ple dans  l’églife  cathédrale  de  S.  Orner,  où  l'on  di- 
ftingue  les  prébendes  majeures  de  quelques  prébendes 
mineures  qui  font  d’une  autre  fondation. 

Chanoines  mansionnaires  eu  rêsidens,  font  ceux 
qui  deflêrvent  en  perfonne  leur  églifc,  à U différence 
des  chanoines  forains  qui  ont  une  place  de  chanoine 
qu’ils  font  deflervir  par  un  vicaire.  Voyez  à- devant 
Chanoine  forain. 

Chanoines  mineurs,  ou  petits  chanoines , font  ceux 
qui  ne  poflédeot  que  les  moindres  prébendes,  à la 
différence  de  ceux  qui  ont  les  grandes  prébendes , qu’ 
on  appelle  chanoines  majeurs.  Il  y tvoit  dans  l’églife 
de  Jxmdres  des  chanoines  mineurs , qui  faifoient  les 
fondions  des  grands  chanoines, 

Chanoine  in  minoribus , eft  celui  qui  n*eft  pas 
encore  dans  les  ordres  facrés,  n’a  point  de  voix  au 
chapitre,  fit  ne  jouit  pas  de  certains  honneurs. 

Chanoines  mitres,  font  ceux  qui  par  un  privi- 
lège particulier  qui  leur  a été  accordé  par  les  papes , 
ont  fe  droit  de  porter  U mitre.  Les  chanoines  de  la 
cathédrale  & des  quatre  collégiales  de  Lyon , font  tous 
en  poffcffion  de  ce  droit.  Il  y a aulfi  à Lucques  des 
chanoines  mitrls , auxquels  ce  droit  a été  confirmé  par 
Grégoire  IX. 

Chanoines-Moines  , étoient  les  mêmes  que  le*  cha- 
noines réguliers  \ il  en  eft  parlé  dans  U vie  de  Grégoi- 
re IV.  par  Analbfe  le  bibliothécaire,  & dana  un  vieux 
pontifical  de  S.  Prudence  évêque  de  Troye*  Il  y a en- 
core quelques  cathédrales  dont  le  chapitre  eft  campais 
de  religieux. 

Chanoine  pointeur,  eft  celui  d’entre  les  chanoines 
qui  eft  prépofé  pour  marquer  les  abfcns , fie  ceux  qui 
arrivent  au  chœur  lorfquc  l’office  eft  déjà  commence  » 
favoir , à matines , après  le  y cuite  txultemvs  ; à la  mef- 
fc , après  le  Kyrie  tleifon  : 8c  à vêpres  , après  le  pre- 
mier pfeaume.  On  l’appelle  pointeur  , parce  que  fur  la 
lifte  <fes  chanoines  il  marque  un  point  a côté  du  nom 
des  abfcns , ou  de  ceux  qui  arrivent  trop  tard  au  chœur. 
Quelquefois  le  pointeur , au  lieu  de  faire  un  point , pi- 
que avec  une  épingle  les  noms  de  ceux  qui  lont  dans 
le  cas  d’être  pointés  ou  piqués,  ce  qui  eft  1a  même 
chofe. 

Chanoines  réguliers,  font  ceux  qui  vivent  en 
communauté , fit  qui , comme  les  religieux , ont  ajou- 
té par  fucceffion  de  terrn  à la  pratique  de  plufieura 
obfcrvances  régulières,  la  profcffion  foiemnelledes  vœux. 

On  les  appelle  réguliers , pour  les  diftinguer  des  au- 
tres chanoines  qui  ont  abandonné  la  vie  commune,  fie 
qui  ne  font  point  de  vœux. 

Les  clercs- chanoines  qui  obfervoient  une  regle  & la 
vie  commune,  fubfifterent  pendant  quelque  tems  fans 
aucune  diftinébon  entre  eux  •,  les  uns  difent  jufque  dans 
k fixieme  fieck  » d’autres  reculent  cette  époque  jufqu* 
au  onzième  fieck. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  par  fucceffion  de  tems 
quelques  colleges  de  chanoines  ayant  quitté  la  regle  fie 
la  vie  commune,  on  les  appella  Amplement  chanoines  \ 
fit  ceux  qui  retinrent  leur  premier  état , chanoines  régu- 
liers. Voyez  ce  jw  a été  dit  ci-devant  au  mot  Chanoi- 
ne , touchant  leur  origine. 

Les  chanoines  régule tr s furvent  prcfque  tous  la  réglé 
de  S.  Auguftin , qui  les  alïujettit  à faire  des  vœux  : il 
y a néanmoins  pluneurs  autres  regfc»  particulières. 

L’état  des  chanoines  eft  peu  différent  de  celui  des 
moines»  fi  ce  n’eft  que  les  chanoines  réguliers  font 

appelles 
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appelles  par  «tat  au  foin  des  âmes , 5e  qu’in  eontequence 
iU  font  en  poûêffion  de  tenir  des  bénéfices  à charge 
d'ames  -,  au  fieu  que  les  moines  n’ont  pour  objet  que 
leur  propre  tenélificatio». 

Les  cbansir.es  réguliers  fie  les  moines  ont  cela  de 
commun,  qu’ils  ne  peuvent  ni  hériter  ni  tefter,  fie  que 
leur  communauté  leur  fuccede  de  droit. 

Il  y a encore  quelques  cglifes  cathédrales  dont  les 
«hapkre?  font  compotes  de  chanoines  réguliers , tels  que 
ceux  d’Usès  5c  d’Aieth. 

Yves  de  Chartres  eft  regarde  comme  l’inftitutcur  de 
l’état  des  chanoines  réguliers  en  France. 

Sur  l’origine  & l’état  des  chanoines  réguliers,  voyez 
Gabriel  Pcnotus  , Hiji.  canon,  regmlar.  Joanncs  Matega- 
rus,  Ittjtiruta  là  progrtffus  cleric&hs  cantnieomm  crdin.  La 
H.  cerne  de  Fbifo.  des  erd.  menqi.  Et  Fbi/l.  des  chanoines 
per  Chaponel. 

Chanoines  résioeks  , voyez  ti-drj.  Chanoines 
MAMSIOKN  AIRES. 

Chanoines  sécularisés,  font  ceux  qui  étant  autre- 
fois religieux  ou  chanoines  réguliers , ont  etc  rais  dans 
k même  état  que  les  chanoines  lVculiers.  Choppia , 
de  facra  peut  ta , liv.  I.  parle  des  chanoines  ficidarifés. 

Chanoine  séculier  , le  die  quelquefois  par  oppoû- 
tion  à chanoine  régulier.  Voyez  à-devant  Chanoine  & 
Chanoine  régulier.  Il  s’entend  auCG  quelquefois  des 
chanoines  laïcs , honoraires , fit  héréditaires.  Voyez  eide- 
vant  Chanoines  laïcs, Chanoines  héréditaires  Yià 
Chanoines  honoraires. 

Chanoine  semj-prérendê  * eft  celui  qui  n’a  qu’une 
demi-prébende. 

Chanoine  ad  fttccttrrendum , étoit  le  titre  que  l’on 
donnoit  à ceux  qui  te  faifoient  aggreger  en  qualité  de. 
chanoine  à l’artick  de  la  mort,  pour  avoir  part  aux 
prières  du  chapitre. 

Chanoine  surnuméraire,  étoit  celui  auquel,  on 
conférait  k tkn:  de  chanoine , Job  expeffatione  futur * prx- 
biiuU  ; ce  qui  n’eft  point  reçu  parmi  nous.  Voyez  ci- 
devant  Chanoine  expectant  ; là  Francif.  Marc,  terne 
l.  qurjt.  16.  là  1403.  1044-  1045.  1371.  là  tome  IL 
^uajl.  476.  Voyez  au  fi  Chanoine  ad.  eÿitîum  , qui  eft 
une  efpecc  de  chanoines  fnrmanéraires. 

Chanoine  tertiaire,  iertiarius,  étoit  celui  qui  ne 
touchoic  que  la  troificmc  partie  des  fruits,  d’une  pré- 
bende , de  même  que  l’on  voit  encore  des  ferai  pré- 
bendes qui  ne  touchent  que  la  moitié  du  revenu  d’une 
prébende  qui  eft  partagée  entre  deux  chanoines. 

Chanoine  de  treize  marcs:  il  en  eft  parlé  dans 
un  ordinaire  manuferit  de  l’égiil'e  de  Rouen,  il  y a ap- 
parence que  ce  furnom  leur  fut  donné,  parce  que  le 
revenu  de  leurs  canonicats  étoit  alors  de  treize  marcs 
d’argent.  ( A ) 

CHANOINESSE  , f.  f.  eft  une  fiUc  qui  poflède 
une  prébende  affectée  à des  filles  par  la  fondation, 
fins  qu’elles  foie  ne  obligées  de  renoncer  j leur  bien, 
ni  de  faire  aucun  vœu. 

Leur  origine  eft  prefquc  aulfi  ancienne  que  celle  des 
chanoines  ; car  fons  remonter  aux  diaconefies  tic  la  pri- 
mitive calife , S.  Auguftin  fonda  dans  1c  pourpris  de 
fon  églifc  d’Hippone  un  couvent  de  làintcs  filles , qui 
vivoient  en  communauté  fous  la  réglé  qu’il  leur  avoir 
preferite. 

Plufteurs  autres  perfonnes  en  fondèrent  aulfi  en  diffé- 
rent endroits. 

11  en  eft  parlé  dans  la  oovdle  59  de  Juftinicn , & 
dans  les  conltitutions  de  Charlemagne. 

On  n’en  voit  plus  guere  qu’en  Flandre , en  Lorrai- 
ne, & en  Allemagne. 

Dans  l’églife  de  Sainte-Marie  du  capitoleà  Cologne, 
d y a des  chanoines  6c  des  cbanainejjes  v qui  â certains 
jours  de  l'année  font  l’office  dans  le  meme  chœur , 6c 
ptelmodknt  enfemble.  Voyage  de  Cologne  par  Joly , p.  14a. 

Toutes  ces  cbanotneffes  peuvent  être  reçues  en  très- 
bas  âge  : elles  doivent  faire  preuve  de  nobkflê  de  plu- 
ficurs  races , tant  du  côté  parcrnel  que  du  côté  marcr- 
•el  j ce  qui  fait  que  dans  ccs  pays  les  perfonnes  de  qua- 
Tome  III. 


CHA  129 

lkc'ne  fe  mefalfient  pas,  pour  ne  pas  faire  perdre  i 
leurs  filles  k droit  d'etre  aamiiès  dans  ccs  chapitres  no- 
bles. 

Elles  chantent  tous  les  jours  au  chœur  l’office  canonial 
avec  l'aumuffe , revêtues  d’un  habit  ecclcteaftique  qui 
leur  eft  particulier  : elles  peuvent  porter  le  refte  du  jour 
un  habit  teculier  pour  aller  en  vilk  : elles  logent  cha- 
cune en  des  maifona  fc parées , mais  renfermées  dans 
un  même  enclos  : elles  ne  font  engagées  par  aucun  voeu 
folemncl , peuvent  réfigner  Leurs  prébendes  & fc  marier  ; 
1 l’exception  de  l’abbeffc  fie  de  la  doyenne,  parce  que 
celles  -ci  font  bénite*. 

Le  concile  d’ Aix-la-Chapelle,  en  816,  fit  une  réglé 
ppur  les  (banoinejjes , comprit*  en  articles*,  clk  dl 
dans  l 'édition  des  conciles  (ht  P.  Labbe,  tome  VIT.  peg. 
1406.  Voyez  capot.  diieff.  do  majerit.  là  chtd.  là  gL 
ver  ho  cajumjf.  (à  copie  ni  indemnitatibus , § fupra  dscU 
de  eleél.  in  VIa.  Clément  II.  de  Jlatu  monacber.  là 
Clément  I.  de  relig.  domib.  Rarbofa,  de  canotât,  là  dtgnit. 
tapis,  j.  n.  6,t.  Défit . canon,  pag.  135.  Piftfon,  de  de- 
vis btntf.  § 26.  a.  62.  Jacob  de  Vitriaco,  in  htfo.  cccid. 
cep.  xx  xj. 

Cf I A NOI MESSES  RÉGULIÈRES,  font  UDC  cfpCCC  partl- 
cufiere.de  religieufes  qui  fuivenr  la  règle  de  S.  Au- 
guftin , & qui  portent  le  titre  de  cbasùinejfts  régulières  , 
au  lieu  de  celui  de  religieufcs. 

Il  y a plulicurs  congrégations  différentes  de  ccs  force» 
de  cbanotnejfes  -,  elles  ne  different  proprement  des  autres 
religieutes  que  par  le  titre  de  cbanoinejfes  quelles  por- 
tent, 6c  par  la  règle  particulière  qu'elles  obtenant.  (A) 

CHANOINIL , ( Jurifpntd.)  eft  le  titre  du  béné- 
fice d'un  chanoine.  On  diftingue  la  cbanoime  d’avec 
la  prébende  -,  celle-ci  peut  lu biulcr  lins  la  d'anomie , 
au  lieu  que  la  ebonoinie  ne  peut  fubfifler  fans  la  pré- 
bende , fi  l’on  en  excepte  les  cbanoinüs  ou  canonicata 
honoraires.  C’eft  à la  cbanrinse  aue  1c  droit  de  fuffra- 
gc  fie  les  autres  droits  pcrfonnels  font  anoexés  -,  Ica 
droits  utiles  font  attachés  à la  prébende  : mais  on  fc 
fert  plus  communément  du  ternie  de  canonicat , que 
de  celui  de  chanoinie.  Voyez  ci-devant  Canonicat  là 
Chanoine.  [A) 

CHANONRY,  ( Gctg.  ) petite  ville  de  l'Ecofle 
feptemrionale , dans  la  province  de  Rote , fur  k golfe 
de  Murray. 

CHANQUQ , ( Hiji.  nat.  ) Boece  de  Boor  dit  qu* 
à Bengale  tes  Indiens  nomment  ainfi  une  coquille  de 
mer,  qui  n’eft  autre  ebofe  que  La  nacre  de  perle. 
On  s’en  1ère  pour  faire  des  btaffelets , & autres  orne- 
ment de  bijouterie.  Le  même  auteur  nous,  apprend  que 
c’étoit  anciennement  un  ufoge  établi  au  royaume  de 
Bengale , de  corrompre  impunément  les  jeunes  filles 
quand  elles  n’avoknt  point  debraflekes  de  ehancjuo.  (— ) 

CHANSON  , f.  f.  ( Lin.  là  Muf.)  eft  une  efpecc 
de  petit  poème  fort  court  auquel  on  joint  un  air , pour 
être  chanté  dans  des  occdions  familières.,  comme  à 
table,  avec  tes  amis,  ou  teul  pour  s’égayer  fir  foire 
diverfion  aux  peines  du  travail  ; objet  qui  rend  ks  cban- 
fons  villageoites  préférables  à nos  plus  lavantes  com- 
pofitions. 

L’ufagp  des  cbanfons  eft  fort  naturel  à l'homme  : iï 
n.’a  fuilu,  pour  les  imaginer , que  déployer  tes  organes, 
& fixer  i’cxprelfion  dont  la  voix  eft  capable,  par  des 
paroles  dont  k fens  annonçât  le  fentimeot  qu’on  vou- 
loit  rendre,  ou  l'objet  qu'on  vouloir  itniier.  Ainfi  les 
anciens  n’avoient  point  encore  l’ulagc  des  kttres,  qu* 
ils  avoient  celui  des.  cbanfons  : leurs  Lus  -fie  leurs  hi- 
ftoires , les  louanges  des  dieux  fie  des  grands  hommes , 
furent  chantées  avant  que  d'être  écrites;  fie  dc-Li vient , 
félon  Ariftote  , que  k même  nom  grec  fut  donne  aux 
lois  Ôc  aux  cbanfons.  (S) 

Les  vers  des  cbanfons  doivent ^tre  sites,  temples» 
coulons  , & naturels.  Orphée  , I.inus , làe.  commen- 
cèrent par  faire  des  cbanfons  : c’étoicnt  des  cbanfons 
que  chantoit  Eriphanis  en  fuivanc  les  traces  du  chanèur 
Ménalquc  : c’étoit  une  cbanfen  que  ks  femmes  de  Grè- 
ce chantoient  aulfi  pour  rappelkr  ks  malheurs  de  la 
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jeune  Calycé , qui  mourut  d’amour  pour  l’infcnfibk 
Evalrns  : Thefpis  barbouillé  de  lie , & monte  fur  des 
tréteaux,  célébrait  la  vendange,  Sikne  & Bacchus, 
par  des  chanfons  à boire  -,  toutes  les  odes  d’Anacréon  ne 
font  que  des  cbanfens  : cdlcs  de  Pindarç  en  font  en- 
core dans  un  ftyk  plus  ékvé;  le  premier  eft  prefque 
toujours  fublime  par  les  images  ; le  fécond  ne  l'clt  guè- 
re fou  vent  que  par  l’exprcffion  : les  poéfies  de  Sapho 
n’etoient  que  des  cbanfens  vives  & paflionnées -,  le  feu 
de  l’amour  qui  U coolumoit,  animait  ion  11  y le  8c  fes 
vers.  (B) 

En  un  mot  toute  la  poéfie  lyrique  n’étott  proprement 
que  des  (banfcHS  ; mais  nous  devons  nous  borner  ici 
à parler  de  celles  qui  porroient  plus  particuliérement 
ce  nom,  & qui  en  avoient  mieux  le  caraétere. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  premiers 
rems  , dit  M.  de  la  Nauze,  tous  les  convives,  au  rap- 
port de  Dkearque,  de  Plutarque,  6e  d’Arcemon  , chan- 
toient  enfemble  6c  d’une  feule  voix  les  louanges  de  U 
divinité:  ainfi  ces  cbanfens  ctoient  de  véritables  px ans 
ou  cantiques  faerés. 

Dans  la  fuite  les  convives  chantoient  fucceffivement, 
chacun  à fon  tour , tenant  une  branche  de  myrthe  , qui 
paJToit  de  la  main  de  celui  qui  venoit  de  chanter  à ce- 
lui qui  chantoi:  après  lui. 

Enfin  quand  la  Mufique  fc  perfectionna  dans  1a  Grè- 
ce , 6c  qu’on  employa  la  lyre  dans  les  feftins , il  n’y 
eut  plus,  difent  les  trois  écrivains  déjà  cités,  que  les 
habiles  gens  qui  fu fient  en  ctat  de  chanter  a table , du 
moins  en  s’accompagnant  de  la  lyre  -,  les  autres  con- 
traints de  s’en  tenir  à la  branche  de  myrthe  , donnèrent 
lieu  à un  proverbe  grec,  par  lequel  on  difoic  qu’v* 
beittmt  chantai!  au  myrtbt , quand  on  le  vouloit  taxer 
d'ignorance. 

Ces  cbanfens  accompagnées  de  la  lyre,  8c  dont  Tcr- 
pandre  fut  l'inventeur  , s'appellent  (coûts,  mot  qui  fi- 
gnifie  oblique  ou  tortueux , pour  marquer  la  difficulté 
de  U cbanfon , fclon  Plutarque,  ou  la  fituation  irrégu- 
lière de  ceux  qui  chantoient , comme  le  veut  Artemon  : 
car  comme  il  falloit  être  habile  pour  chanter  ainfi , 
chacun  ne  chantoit  pas  à fon  rang , mais  feulement  ceux 
qui  fa  votent  la  mufique , lclquels  le  trou  voient  difper- 
les  çà-&-li , placés  obliquement  l’un  par  rapport  à 
l’autre. 

Les  fujets  des  feolies  fe  tiroient  non-feulcment  de 
l’amour  & du  vin,  comme  aujourd’hui,  mais  encore 
de  l’hiftoirc,  de  1a  guerre,  6c  meme  de  la  morale. 
Telle  cft  cette  cbanfon  d’Ariftote  fur  ta  mort  d’Her- 
mias  fon  ami  & fon  allié , laquelle  fit  accufer  fon 
auteur  d’impiété. 

„ O vertu , qui  malgré  les  difficultés  que  vous  pré- 
„ fentez  aux  foiblcs  mortels  , êtes  l’objet  charmant  de 
» leurs  ‘recherches!  vertu  pure  6c  aimable  1 ce  fut 
„ toùjours  aux  Grecs  un  deftin  digne  d’envie  , que 
„ de  mourir  pour  vous,  6c  de  fournir  fans  fe  rebu- 
„ ter  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font  les  fe- 
„ menoes  d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tous 
„ les  cœurs  ; les  fruits  en  font  plu»  précieux  que  l’or , 
„ que  l’amitié  des  parens , que  le  fommeil  le  plus  tran- 
„ quille:  pour  vous  le  divin  Hercule  6c  les  fils  de 
„ Léda  efruyerenc  mille  travaux,  6c  le  fucccs  de  leurs 
,,  exploits  annonça  votre  puiffance.  C’eft  par  amour 
„ pour  vous  qu’ Achille  oc  Ajax  allèrent  dans  l’empi- 
„ re  de  Pluron  ; 6c  c’cft  en  vue  de  votre  aimable 
„ beauté  que  le  prince  d’Atarne  s’eft  aufli  privé  de 
„ la  lumière  du  lbleil  ; prince  à jamais  célèbre  par  fes 
„ aérions  ! les  filles  de  mémoire  chanteront  fa  gloire 
„ toutes  le*  fois  qu’elles  chanteront  le  culte  de  Jupi- 
„ ter  hofpttdlicr,  ou  le  prix  d’une  amitié  durable  6c 
„ finccrc  „ . 


Toutes  leurs  chiens  morales  n’étoient  pas  fi  graves 
que  celle-là:  en  voici  une  d’un  goût  différent , tirée 
d’ Athénée. 

„ Le  premier  de  tous  les  biens  eft  la  famé  ; le  fe- 
„ cond,  U beauté  ; le  troifime,  les  richefïès  amaffées 
fans  fraude;  6c  k quatrième,  la  jeuneffe  qu’on  palïc 
„ avec  fes  amis,,. 
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Quant  aux  feolies  qui  roulent  fur  l’amour  8c  k vin , 
on  en  peut  juger  par  les  foi  xante  & dix  odes  d’Ana- 
créon qui  nous  relient  ; mais  dam  ces  fortes  de  cben- 
fins  meme  on  voyoit  encore  briller  cct  amour  de  1a 
patrie  & de  la  liberté  dont  les  Grecs  ctoient  iranlpor- 
tés. 

„ Du  vin  & de  la  lânté , dit  une  de  ces  cbanfens , 
„ pour  ma  Clitagora  6c  pour  moi , avec  le  fecours  des 
„ Theffalkns  „ . C’eft  qu’outre  que  Clitagora  étoit 
Thcffalienne  , les  Athéniens  avoient  autrefois  reçu  du 
fecours  des  Theffalkns  contre  U tyrannie  des  Pififtra- 
tides. 

Ils  avoient  auffi  des  c ban font  pour  les  diverfes  pro- 
fcflîons;  telles  ctoient  les  cbanfens  des  bergers,  donc 
une  cfpece  appelkc  lucoUafme  , étoit  k véritable  chant 
de  ceux  qui  conduilbient  k bétail-,  6c  l’autre,  qui  cft 
proprement  la  pajlorale  , en  ctoit  l’agréabk  imitation  : 
U cbanfon  des  moiffonneurs  , appellée  le  fytierfe  , du 
nom  d’un  fils  de  Midas  qui  s’occupoit  par  goût  à faire 
la  moiflon:  1a  cbanfon  eues  meuniers,  appellée  bynte 
ou  épiau'ie,  comme  celle-ci  rince  de  Plutarque  : Men- 
iez , meule , moulez  -,  car  Pit/acus  qui  régné  dans  l'aucu- 
Jle  A îyhltnc  , aime  à moudre  ; parce  que  Pittacus  étoit 
grand  mangeur:  la  cbanfon  des  riflerand»,  qui  s'appel- 
lent éiine  : la  cbanfon  jute  des  ouvriers  en  laine  : celle 
des  nourrices  , qui  s’appclloit  catabaucalefe  ou  nunme  : 
la  cbanfon  des  amans  , appellée  nemion  : celle  des  fem- 
mes, appellée  caiycé , 6c  karpafyce  cclk  des  filles;  ce» 
deux  dernières  étoient auffi  des  chanfons  d’amour. 

Pour  des  occafion*  particulières , ils  avoient  1a  cban- 
fon des  noces,  qui  s’appclloit  by  minée , épsthalame  : U 
cbanfon  de  Datis , pour  des  occafions  ioycuics  : les  la- 
mentations , ïiaiime  6c  le  Unes , pour  des  occafions  fu- 
nèbres 6c  mites:  ce  Unes  fe  chantoit  suffi  chez  les 
Eg>  ptiena , 5t  s’appclloit  par  eux  numéros  , du  nom 
d’un  de  kurs  princes.  Par  un  pafiàge  d’Euripide  cité 
par  Athénée,  on  voit  que  le  linos  pou  voit  auffi  mar- 
quer la  joie. 

Enfin  il  y avoit  encore  des  hymnes  ou  cbanfens  en 
l’honneur  des  dieux  6r  des  héros  : telks  croient  les  ju- 
ks  de  Cérês  & de  Profcrpine  , laphdélie  d’ Apollon, 
les  upinges  de  Diane,  lâc.  (S) 

Ce  genre  paffa  des  Grecs  aux  Latins  -,  pluficurs  des 
odes  d’Horace  font  des  chanfons  galantes  ou  bacchi- 
ques. {B) 

Les  modernes  ont  auffi  kurs  chanfons  de  differentes 
efpcccs  félon  le  génie  6c  1e  caraéterc  de  chaque  nation  : 
mais  ks  François  l’emportent  fur  tous  les  peuples  de 
l’Europe , pour  k fcl  6c  la  grâce  de  kurs  chanfons  : ils 
fe  font  tuûjours  plùs  à cet  amufement , 6:  y ont  tou- 
jours excellé  -,  témoin  les  anciens  Troubadours . Nous 
avons  encore  des  cbanfens  de  Thibaut  comte  de  Cham- 
pagne. La  Provence  & k Languedoc  n’ont  point  dé- 
généré de  leur  premier  talent  : on  voit  toujours  régner 
dans  ces  provinces  un  air  de  gaieté  qui  les  porte  au 
chant  6c  à la  danfe  : un  provençal  menace  fon  ennemi 
d’une  cbanfon , comme  un  Italien  tnenaceroit  1c  ficn 
d’un  coup  de  ftylet  ; chacun  a Tes  armes.  Les  autres 
pays  ont  auffi  leurs  provinces  cbanfcnnicrcs  : en  Angle* 
terre  , c’cft  l’Ecolfe  ; en  Italie , c’eft  Vcmfe. 

L’ufagc  établi  en  France  d’un  commerce  libre  entre 
ks  femmes  8c  les  hommes  , cette  galanterie  ailée  qui 
règne  dans  ks  lociëtés , k mélange  ordinaire  des  deux 
fixes  dan*  tous  les  repas,  1e  caraftere  meme  d’efpnc 
des  François , ont  dû  porter  rapidement  chez  eux  ce 
genre  à la  peifcétion.  ( B ) 

No*  cbanfens  font  de  pluficurs  efpeces  -,  mais  en 
général  elles  roulent  ou  fur  l’amour , ou  fur  1e  vin, 
ou  fur  la  fatyre  : ks  chanfons  d’amour  font  les  airs 
tendres , qu’on  appelle  encore  airs  feritux  : les  roman- 
ces , dont  le  caraflerc  eft  d'émouvoir  l’ame  par  k récit 
tendre  8c  naïf  de  quclqu’hiftoire  amoureufc  6c  tragi- 
que ; les  cbanfens  paftorales , dont  pluüeurs  font  fanes 
pour  danfer , comme  les  mofettes  , les  gavottes , les 
branles , fcfc.  ( S ) 

On  ne  connoit  guère  les  auteurs  des  paroles  de  nos 
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cbanfons  frmçoifoj  : ce  font  dcj  morceaux  peu  réflé- 
chis , iortis  de  plufieurs  mains,  fie  que  pour  la  plu- 
part le  plaifir  du  momenr  a fait  naître  : les  muflcieos 
qui  en  ont  fait  les  airs  font  plus  connus,  parce  qu* 
Us  en  ont  laiffé  des  recueils  complets-,  tels  font  les 
livres  de  Lambert , de  Dubouflct , G?e. 

Cette  forte  d’ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le  plai- 
fir  à qui  il  doit  fa  nai fiance.  On  chante  indifferem- 
ment  à table  des  cbanfons  tendres,  bacchiques,  l£t. 
Les  etrangers  conviennent  de  notre  fupériorilé  en  ce 
genre  : le  François  debarrafie  de  foins , hors  du  tour- 
billon des  affaires  qui  l’a  entraîne  toute  la  journée , fe 
délaffc  le  foir  dans  des  foupert  aimables  de  la  fatigue 
fi c des  embarras  du  jour  : la  ebanfon  eft  ton  égide  con- 
tre l'ennui  -,  le  vaudeville  eft  ton  arme  offenfivc  contre 
le  ridicule  : il  s’en  fert  auffi  quelquefois  comme  d’une 
efpece  de  foulagement  de»  pertes  ou  des  revers  qu’il 
effuie;  il  eft  fatisfaic  de  ce  dédommagement  -,  dès  qu’il 
a chanté , fa  haine  ou  fa  vengeance  expirent.  ( S ) 

Les  ebanfens  à boire  font  affrz  comnfunémcnt  des 
airs  de  baflc,  ou  des  rondes  de  table.  Nous  avons 
encore  une  efpece  de  ebanfon  qu’on  appelle  parodie  : 
ce  font  des  paroles  qu’on  ajofte  fur  d s airs  de  vio. 
Ion  ou  d’autres  inftrumens , fie  que  l’on  fait  rimer  tant 
bien  que  mal , fans  avoir  égard  à la  mcfltrc  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu’un  très- 
mauvais  goût  s car  outre  qu’il  faut  que  la  voix  excè- 
de S £ palfe  de  beaucoup  fa  jufte  portée  pour  chanter 
des  airs  faits  pour  les  inftrumens,  U rapidité  avec 
laquelle  on  fait  paflêr  des  fyllabcs  dures  fie  chargées 
de  confondes,  fur  des  doubles  croches  fi c des  inter- 
valles difficiles,  choque  l’orcillc  très-defagréabkmenr. 
Les  Italiens , dont  la  langue  cil;  bien  plus  douce  que  la 
nôtre  , prodiguent  à la  vérité  les  vîtelles  dans  les  rou- 
lades -,  mais  quand  la  voix  a quelques  fyllabes  à arti- 
culr,  ils  ont  grand  foin  de  ta  faire  marcher  plus  pole- 
ment , fie  de  manière  à rendre  les  mots  aifes  à pronon- 
cer fit  à entendre.  ( S ) 

CHANT  , f.  m.  ( Mu/: que.  ) eft  en  général  une  for- 
te de  modification  de  la  voix,  par  laquelle  on  forme 
des  tons  variés  fie  appréciables.  Il  eft  très-difficile  de 
déterminer  en  quoi  le  ton  qui  forme  la  parole  , diffè- 
re du  l'un  qui  forme  le  chant.  Cette  différence  eft  cer- 
taine -,  mais  on  ne  voit  pas  bien  prccilcmcnt  en  quoi 
elle  confille.  Il  ne  manque  peut-être  que  la  permanen- 
ce aux  tons  qui  forment  la  parole,  pour  former  un 
véritable  chant  : il  paraît  au  (fi  que  les  diverfes  infle- 
xions qu’on  donne  à fa  voix  en  parlant , forment  «les 
intervalles  qui  ne  font  point  harmoniques,  qui  ne  font 
point  partie  de  nos  fyftcracs  de  Mufiqoe,  fir  qui  par 
conféqueot  ne  peuvent  cire  exprimés  en  notes. 

Chant , appliqué  plus  particuliérement  à la  Muflque , 
fe  dit  de  toute  mufique  vocale  i fit  dans  celle  qui  eft 
méléc  d’inft rumens , on  appelle  partie  dt  chant  toutes 
celles  qui  font  d.-ftinées  pour  les  voix.  Chant  le  dit 
auffi  de  la  manière  de  conduire  la  mélodie  dans  coû- 
tes fortes  d’airs  fit  de  pièces  de  muflque.  Les  chants 
agréables  frappent  d’abord  j ils  fe  gravent  facilement 
dans  la  mémoire:  nuis  peu  de  compofiteurs  y réuffif- 
fent.  Il  y a parmi  chaque  nation  des  tours  de  chant 
ufés,dans  lefquels  la  plupart  des  compofiteurs  retom- 
bent toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux , n’appar- 
tient qu’à  l’homme  de  e;nie  ; trouver  de  beaux  chants , 
appartient  1 l’homme  de  goût.  ( S ) 

Le  chant  eft  l'une  des  deux  premières  expreffions 
du  fentiment,  données  par  la  nature.  Voyez  Geste. 

C’cft  par  les  differens  tons  de  la  voix  que  les  hom- 
mes ont  du  exprimer  d’abord  leurs  différentes  fen Ca- 
tions. La  nature  leur  donna  les  tons  de  la  voix  , pour 
peindre  à l’extérieur  les  fentiment  de  douleur , de  joie , 
de  plaifir  ^nt  ils  ctoicnt  intérieurement  affrétés , ainfi 
que  les  dtoprs  6c  les  befoins  dont  ils  étoienc  preffés. 
La  formRson  des  mots  fuccéJa  à ce  premier  langage. 
L’un  fut  l’ouvrage  de  l’inftinét  % l’autre  fut  une  lutte 
des  opérations  de  Pefpric.  Tels  on  voit  kseafans  exprimer 
Tcm  III. 
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par  des  tons  vifs  ou  tendres,  pais  ou  triftes,  les 
differentes  ûtuauons  de  leur  amc.  Cette  efpece  de  lan- 
gage, qui  eft  de  tous  les  pays,  eft  auffi  entendu  par 
tous  les  hommes,  parce  qu’il  cil  celui  de  la  nature. 
Lorlque  les  entans  viennent  à exprimer  leurs  fenfattons 
par  ücî  mots , ils  ne  font  entendus  que  des  gens  d’une 
meme  langue  -,  parce  que  les  rnuts  font  de  convention, 
fi £ que  chaque  lociété  ou  peuple  a fait  fur  ce  point 
des  conventions  particulières. 

Ce  chant  naturel  dont  on  vient  de  parler , s’unit  dans 
tous  les  pays  avec  les  mots  ; mais  il  perd  alors  une 
partie  de  fa  force  ■,  le  mot  peignant  l'cul  l’affeftioa 
qu’on  veut  exprimer,  l’inffcxion  devient  par-là  moins 
néceJlâirc  1 fie  il  fcmble  que  fur  ce  point , comme  en 
beaucoup  d’autres  , la  nature  fe  repofe , lorlque  Part 
agit.  On  appelle  ce  chant , accent.  Il  eft  plus  ou  moins 
marqué  , félon  ks  climats.  Il  eft  prcfqu’infenfibledans 
les  tempérés  ; fi c on  pourrait  ail'ément  noter  comme 
une  ebanfon  , celui  des  différons  pays  méridionaux.  Il 
prend  toujours  la  teinte , fi  on  peut  parler  ainfi , du 
tempérament  des  diverfes  nations.  Voyez  Accent. 

Lorlque  les  mots  furent  trouvés  , les  hommes  qui 
«voient  déjà  le  chant , s’en  fervirent  pour  exprimer 
d’une  façon  plus  marquée  le  plaifir  fit  la  joie.  Ces  fen- 
timens qui  remuent  fie  agitent  l’amc  d’une  manière 
vive , durent  nécdfaircment  fe  peindre  dans  le  chant 
avec  plus  de  vivacité  que  les  fenfations  ordinaires  ; 
de-là  cette  différence  que  l’on  trouve  entre  le  chant 
du  langage  commun  , Ce  le  chant  mufical. 

Les  réglés  fui  virent  long- rems  après,  fir  on  redui- 
fit  en  art  ce  qui  a voit  été  d’abord  donné  par  la  natu- 
re i car  rien  n’cft  plus  naturel  à l’homme  que  le  chatit, 
même  mufical  : c’cft  un  foulagement  qu’une  efpece 
d'inftinét  lui  tog^tre  pour  adoucir  les  peines,  les  ennuis 
fit  les  travaux  de  la  vie.  Le  voyageur  dans  une  longue 
route,  le  laborcur  au  milieu  des  champs,  le  matelot 
fur  la  mer , le  berger  en  gardant  lès  troupeaux  , Par- 
tifan  dans  ton  attelicr  , chantent  tous  comme  machi- 
nalement i fie  l’ennui , la  fatigue , font  fufpcndus  ou 
difparoifiènc. 

Le  chant  confite  ré  par  la  nature  pour  nous  diftnire 
de  nos  peines , ou  pour  adoucir  le  fentiment  de  nos 
fatigues , fie  trouvé  pour  exprimer  la  joie , fcrvit  bien- 
tôt après  pour  célébrer  les  aélions  de  grâce*  que  les 
hommes  rendirent  à la  Divinité  ; fir  une  fois  établi  pour 
cet  ufage  , il  paffa  rapidement  dans  les  fêtes  publi- 
ques , dans  les  triomphes , fit  dans  ks  feftins  , ür.  La 
rcconnoiffance  l’avotc  employé  pour  rendre  hommage  à 
l’Etre  fupréme  -,  la  flattene  le  fit  fervir  à la  louange 
des  chefs  des  nations , fie  l’amour  5 l exprcffion  de  la 
tendreffe.  Voilà  les  differentes  fourers  de  la  mufique  fie 
de  la  Pocfie.  Le  nom  de  Pcètt  fie  celui  de  Mnficitn 
furent  iong-temi  communs  à tous  ceux  qui  chantè- 
rent fie  à tous  ceux  qui  firent  des  vers. 

On  trouve  l’ufage  du  chant  dans  Pantiquité  1a  plus 
reailée.  Enos  comm-nça  le  premier  ï chanter  les  louan- 
ges de  Dieu , Ctntfc  4.  fie  Liban  fe  plaint  à Jacob 
ton  gendre , de  ce  qu’il  lui  avoic  comme  enlevé  lès 
filles , fans  lui  laifiêr  la  confolation  de  ks  accompagner 
au  ton  des  chanfens  6c  des  inftrumens.  Cen.  3t. 

Il  eft  naturel  de  croire  que  le  chant  des  oifeaux,  les 
fons  différens  de  la  voix  des  animaux , les  bruits  diven 
excités  dans  Pair  par  les  vents,  l’agitation  des  feuil- 
les des  arbres , le  murmure . des  eaux  , fervirent  de 
modelé  pour  régler  les  differens  tons  de  1a  voix.  Les 
fons  étoient  dans  l'homme  : il  entendit  chanter  : il  fut 
frappe  par  des  bruits  ; toutes  fes  fenfations  fie  fon 
tnftinft  le  portèrent  à l’imitation.  Les  concerts  de  voix 
furent  donc  les  premiers.  Ceux  des  inftrumens  ne  vin- 
rent qu’enfuite  , & ils  furent  une  (èconde  imitation  : 
car  dans  tous  les  inftrumens  connus,  c’eft  la  voix  qu'on 
a voulu  imiter.  Nous  en  devons  Pin  vent  ion  à Jubal  fila 
de  Lantech.  Ipft  fuit  pater  canentnm  cjthara  G?  erga- 
no.  Gen.  4.  Des  que  le  premier  pas  eft  fait  dans  ks 
decouvertes  utiles  ou  agréables , U route  t’élargit  fie 
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devient  aiier.  Uo  inftrumrnt  trouvé  une  fois , a dû 
fournir  l'idée  de  mille  autres.  Voytz-tn  Us  différons  nom 
à (bâton  dt  itnrs  articles. 

Parmi  les  Juifs,  ic cantique  chante  par  Moyft  & k* 
cnfansd’iïrâl,  après  le  paflage  de  la  mer  Rouge,  eft 
U plus  ancienne  compofuion  en  chant  qu’on  connoiflc. 

Dans  l’Egypte  & dans  la  Grcce,  les  premiers  chants 
connus  furent  des  vers  en  l’honneur  des  dieux  , chan- 
tes par  les  poètes  eux-mêmes.  Bien  tôt  adoptes  parles 
prêtres , ils  paflerent  jufqu’aux  peuples , & de- là  pri- 
rent naiflânee  les  concerts  & les  choeurs  de  Mufxque. 
Voyez.  Choeurs  fé  Cône  eut. 

Les  Grecs  n'eurenc  point  de  poéfie  qui  ne  fût  chan- 
tée; la  lyrique  fe  chantoit  avec  un  aocompagnemenc 
d’inftrumens , ce  qui  la  fie  nommer  mélique.  Le  chant 
de  la  poclie  épique  fit  dramatique  étoit  moins  chargé 
d’inflexions  , mais  il  n’en  étoit  pas  moins  un  vrai  chant  ; 
& lorl qu’on  examine  avec  attention  touc  ce  qu’ont  écrit 
lis  anciens  Air  leurs  pot-lies , on  ne  peur  pas  révoquer 
en  doute  cette  vérité.  Voyez  Opéra.  C’eftdonc  au  pro- 
pre qu’il  faut  prendre  ce  qu’Homere,  Héfiode,  (fie. 
Ont  dit  au  commencement  de  leurs  poèmes.  L’un  in- 
vite ta  mute  à chanter  la  fureur  d’Achille  ; l’autre  va 
chanter  les  Mules  elles-mêmes , parce  que  leurs  ouvra- 
ges n’étoient  Laies  que  pour  être  chantés.  Cette  exprel- 
lton  n’dt  devenue  figure  que  diez  ks  Latins , & depuis 
parmi  noua. 

En  effet , les  Latins  ne  chantèrent  point  leurs  poé- 
fies  ; à la  rciêrve  de  quelques  odes  6c  de  leurs  tragé- 
dies , tout  k relie  fut  récité.  Céfar  diluic  à un  poète 
de  fon  teins  qui  lui  faifoit  la  kéhire  de  quelqu’un  de 
lés  ouvrages  : Vous  chantez  mai  fs  vous  prétendez  chan- 
ter ; (fi  fi  vous  prétendez  lire  , vous  Üfitz  mal  : vous 
chantez. 

Les  inflexions  de  1a  voix  des  animaux  (ont  un  vrai 
chant  formé  de  tons  divers , d'intervalles  , (fie.  fit  il  eft 
plus  ou  moins  mélodieux , félon  le  plus  ou  le  moins 
d’agrément  que  la  nature  a donné  à leur  organe.  Au 
rapport  de  Juan  Chriftoval  Calvetc  ( qui  a fait  une  re- 
lation du  voyage  de  Philippe  II.  roi  d’Efpagne,  de 
Madrid  à Bruxelles , qu’on  va  traduire  ici  mot  à mot  ) , 
dans  une  prœeflion  folcmnclle  qui  le  fit  dans  cette  ca- 
pitale des  Pays-Bas  en  l’année  1 549  , pendant  l’ofta- 
ve  de  l’Alcenfion  , fur  ks  pas  de  l’archange  S.  Mi- 
chel , couvert  d'armes  brillances , portant  d’une  main 
une  épée , & une  balance  de  l’autre , marchoir  un 
chariot  » lur  lequel  on  voyoit  un  ours  qui  touchoit  un 
orgue:  il  n’cuut  point  compofé  de  tuyaux  comme  tous 
les  autres , mais  de  plufieurs  chats  enfermés  lcparé- 
raene  dans  des  cailles  étroites,  dans  lefquelks  ils  ne 
pouvaient  fe  remuer  : kurs  queues  fortoient  en-haut , 
elle*  éioient  lices  par  des  cordons  attachés  au  regiftre  -, 
ainfi  à mefurç  que  l’ours  preÛoit  les  touches,  il  fai- 
foit  kver  ces  cordons , droit  ks  queues  des  chats , fie 
leur  faifoit  miauler  des  tailles , des  dclfus , 6c  des  baf- 
fes , klon  les  airs  qu’il  vouloit  exécuter.  L’arrangement 
étoit  fait  de  mankre  qu’il  n’y  eût  point  un  faux  ton 
dans  l’exécudon  : y bozien  ceufus  aullidos  altos  y boxes 
vna  mfica  ben  tntonada  , the  era  cofa  nueva  y mucho 
de  ver.  Des  finges , des  ours , des  loups , des  cerfs , (fie. 
danfoienc  fur  un  théâtre  porté  dans  un  char  au  (bn 
de  cct  orgue  bifarre  : una  graziofa  dan/a  de  monos,  ejfos , 
lobai , eiervos , y Otros  animales  fahajts  danfando  de  tau  U 
y detras  de  una  granjaula  ebe  en  un  carro  tirava  un  qvttr- 
tago.  Voyez  Dans*. 

On  a entendu  de  nos  jours  un  choeur  très-harmo- 
nieux , qui  peint  le  croaflemem  des  grenouilles , fit  une 
imitation.  des  diffère  ns  cris  des  oifeaux  à l’afpcét  de 
l’oiiêau  de  proie,  qui  forme  dans  Platée  un  morceau 
de  mufique  du  'plus  grand  genre.  Voyez  Ballet  (fi 
Opéra. 

Le  chant  naturel  variant  dans  chaque  nation  félon  les 
divers  canuHeres  des  peuples  fit  la  température  diffé- 
rente des  climats , il  étoit  indifpenfabk  que  k chant 
muûcal , dont  on  a fait  un  art  iong-tems  après  que 
les  langues  ont  été  trouvées , fuivic  ces  memes  diffère»- 
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ces  ; d’autant  mieux  que  ks  mots  qui  forment  ces  mê- 
mes langues  n’étant  que  l’expreffion  des  fcnfadoru* 
o»t  dû  néceflàircment  être  plus  ou  moins  forts , doux , 
lourds , légers , (fie.  félon  que  les  pcupks  qui  les  ont 
formés  ont  été  diverfement  aflcéfés  , & que  leurs  orga- 
nes ont  été  plus  ou  moins  déliés , roides  , ou  flexi- 
bles . En  partant  de  ce  point , qui  paraît  inconcevable , 
il  eft  aifé  de  concilier  les  différences  qu’on  trouve  dans 
la  Mufique  vocale  des  diverfes  nations.  Ainfi  difputer  fur 
cec  article,  6c  prétendre,  par  exemple,  que  k chant  Ita- 
lien n’cft  point  dans  la  nature , parce-  que  plufieurt 
traits  de  ce  chant  panifient  etrangers  à l’oreille,  c’cft  com- 
me fi  l’on  difoit  que  la  langue  Italienne  n’eft  point  dans  la 
nature,  ou  qu’un  Italien  a tort  de  parler  fa  langue. 
Voyez  Chantre,  Exécution,  Opéra. 

Les  iultrumcns  d’ailkurs  n’ayant  été  inventés  que  pour 
imiter  ks  fons  de  la  voix , il  s’enluit  suffi  que  la 
Mufique  inftrumentale  des  differentes  nations  doit  avoir 
nécelTai renient  quelque  air  du  pays  où  elle  eft  compofcc, 
mais  il  en  eft  de  cette  efpece  de  productions  de  l’Art, 
comme  de  toutes  les  autres  de  la  nature.  Une  vrai- 
ment belle  femme,  de  quelque  nation  qu’elle  foie , le 
doit  paraître  dans  tous  ks  pays  oh  die  fe  trouve;  parce 
que  les  belles  proportions  ne  font  point  arbitraires. 
Un  couctrto  bien  harmonieux  d’un  excellent  mafere d’I- 
talie, un  air  de  violon  , une  ouverture  bien  deffinée, 
un  grand  chœur  de  M.  Rameau  , le  Venite  enultmut 
de  M.  Mondonvilk,  doivent  de  meme  affréter  tous 
ceux  qui  les  entendent.  Le  plus  ou  k moins  d’impref- 
fion  que  produifent  6c  1a  belle  femme  de  tous  ks  pays, 
6c  la  bonne  mufique  de  toutes  ks  nations , ne  vient 
jamais  que  de  la  conformation  heureufe  ou  inalheureufc 
des  organes  de  ceux  qui  voyent  fie  de  ceux  qui  enten- 
dent. ( B) 

Chant  Ambrosien  , Chant  Grégorien  1 voyez 
Plein-chant.  (S) 

* Chant  , ( Littéral.  ) c’eft  une  des  parties  dan* 
lefquelles  ks  Italiens  fit  les  François  divifent  le  poè- 
me épique.  Le  mot  chant  pris  en  ce  fens  , eft  (yno- 
nyme  à livre.  On  dit  k premier  livre  de  P Iliade,  de 

I Enéide , do  Paradis  perdu,  ficc,  fie  1e  premier  chant  de 
la  JérufaUm  délivrée  (fi  de  la  Henri  ode.  Le  Poète  épi- 
que tend  à la  fin  de  fon  ouvrage  , en  faifant  paffer  fon 
kéteur  ou  fon  héros  par  un  enchaînement  d’avanture* 
extraordinaires,  pathétiques,  tcrribUs,  touchantes,  mer- 
veilleulès.  Il  établit  dans  le  cours  du  récit  général  de 
ces  avanturcs,  comme  des  points  de  repos  pour  fon 
lcéfeur  fit  pour  lui.  La  partie  de  fon  poème  comprile 
entre  un  ae  ces  points  & un  autre  qui  le  fuit,  s’ap- 
pelle un  chant.  Il  y a dans  un  poème  épique  des  chants 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  intereflâns, (don 
la  nature  des  avanturcs  qui  y font  récitées.  Il  y a plus: 
il  en  eft  d’un  chant  comme  du  poème  entier  ; il  peut 
intérefler  davantage  une  nation  qu’une  autre , dans  un 
teras  que  dans  un  autre,  une  perfonne  qu’une  autre. 

II  y aurait  une  grande  faute  dans  la  machine,  ou 

conftruérion,  ou  conduite  d’un  poème,  fi  I on  pouvoit 
prendre  la  fin  d’un  chant , quel  qu’il  fût,  excepté  le 
dernier,  pour  la  fin  du  poème;  fit  il  y aurait  eu  un 
grand  art  de  la  part  du  Poète,  fit  il  en  fût  refaite  une 
grande  perfeétion  dans  fon  poème,  s’il  avoir  (ù  le 
couper  de  maniéré  que  la  fin  d'un  chant  laifsât  une 
forte  d’impatience  de  connoître  la  fuite  des  choies,  fie 
d’en  commencer  un  autre.  Le  Tafîe  me  parait  avoir 
ftngulirrcment  excellé  dans  cette  partie.  On  peut  in- 
terrompre la  kéture  d’Homere , de  Virgik , fit  drt  autre» 
Poètes  épiques,  à la  fin  d’un  livre  -,  le  Taflè  vous  en- 
traîne malgré  que  vous  en  ayez , fie  l’on  ne  peut  plus 
quitter  km  ouvrage  quand  on  en  a commencé  la  k- 
éture.  Il  n’en  faut  pas  inférer  de-là  que  j’accorde  au 
Taflè  la  prééminence  fur  iet  autres  Poète  s0piques . j ç 
dis  feulement  que  par  rapport  à nous , porte 

du  côté  de  la  machine  fur  Homère  fit  VirgiBTqui,  au 
jugement  des  Grecs  fie  des  Romains,  l’auroient  peut- 
être  emporté  fur  lui,  fi  la  colère  d’Achilk,  l’établif- 
femenc  des  relies  de  Troie  en  Italie,  fit  la  prifc  de 
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Jérufalctn  par  Goddroi  de  Bouillon , «voient  pu  être  que  par  ladite  coutume  ne  fe  peut  dire  ni  juger  au- 
dc*  c verve mt ns  chantés  en  même  tema  , fir  occaiioo-  cun  partage,  avoir  été  fait  entre  le  conditionne  ( c’eft 
rcr  des  poèmes  jugé*  par  les  memes  juges.  ]l  me  l’emphitéote  main-mortablc  ) fir  les  frétés  au  retrait  li- 
fembte  que  les  Italiens  ont  plus  de  droit  que  nous  gruger  par  1a  feule  demeure,  ieparc  dudit  conditionné 
d 'appelle!  les  parties  de  leurs  poèmes  épiques,  des  fit  de  lès  autres  freres  ou  païens,  par  quelque  laps  de 
chants , ces  poèmes  étaor  diviiés  chez  eux  par  famés  tenu  que  ce  foit,  s'il  n’y  a partage  formel  fait  encre 
qui  le  chantent.  Les  Gondoliers  de  Venilè  chantent  ou  ledit  conditionné  & lès  freres  ou  lignagers , ou  corn* 
plutôt  plaJmodicnt  par  coeur  toute  la  Jcruùkm  déiï-  menccment  de  panage  par  le  partement  du  chanteau. 
vrée,  te  l’on  rte  chante  point  parmi  nous  la  Hcnriade  La  difpofition  de  cette  coutume  fait  connoltre  que 
ou  le  Lutrin  , ni  chez  les  Anglois  le  Paradis  perdu,  le  terme  de  chanteau  ne  lignifie  pas  toujours  un  par- 
II  fuit  de  ce  qui  précédé,  que  ieidifiêrens  réoa/rd'un  tage  de  tous  les  biens  communs,  mais  que  le  chanteau , 
poeme  épique  devroient  être  entr’eux  , comme  les  aéfces  c’eft-à-dire , une  portion  de  quelque  efpece  de  ces  biens 
d'un  poème  dramatique-,  fie  que,  de  même  que  l’in-  qui  eftpoflêdce  leparément  par  un  des  mortaillables  ou 
térét  doit  croître  dan»  le  dramatique  de  ferne  en  fee-  autres  communiera , fait  celTcr  la  communauté  qui  étoic 
ne,  d’acte  en  acte  jufqu’à  la  cataftrophe , il  devrait  entre  eux,  tant  pour  ces  biens  que  pour  tous  les  autres 
aufli  croître  dans  l’épique  d'événemens  en  evénemens,  qu’ils  polfedent  par  indivis. 

de  chants  en  chants y julqu’à  la  conclu fion.  Voyez  Dr  a-  Le  terme  de  chanteau  peut  aulli  être  pris  pour  pa'at 
me,  Sceke,  Acte,  Machine,  Coupe  , Poeme  épi-  Je  paré , car  chanteau  en  général  eft  une  portion  d’une 
quB , idc.  choie  ronde  ; & comme  les  pains  font  ordinairement 

• Chant  , ( Belles-Lettres . ) fe  dit  encore  dans  no-  ronds,  le  vulgaire  appelle  une  piece  de  pain , chanteau  * 
tre  ancienne  poéfit , de  plufieurs  fortes  de  pièces  de  vers,  fie  de-li  dans  le  iêns  figuré , on  a dit  chanteau  pour 
les  unes  alTujetües  à certaines  réglés,  les  autres  n’en  pain  à part  ou  féparc.  En  effet,  dans  plufieurs  cou- 
ayant  proprement  aucune  particulière.  Il  y a le  chant  tûmes , le  feu , le  fcl , & le  pain , partent  l’homme  de 

royal  t le  chant  de  Mai , le  chant  nuptial , le  chant  de  morte-main  * c’eft-à-dire  , que  quand  les  communiera  ont 

joie , U chant  pastoral  y U chant  de  folie.  Voyez , dans  leur  fèu,  leur  fcl,  ou  leur  pain  à part,  ils  ceffent  d’ê- 
Cicmcnt  Marat , des  exemples  de  tous  ces  chants.  tre  communs , quoiqu’ils  n'ayent  pas  encore  partagé  les 

Le  chant  royal  luit  les  mêmes  réglés  que  la  balla-  biens  communs  entre  eux.  Voyez  la  coutume  du  duché  de 

de,  la  même  mefure  de  vers,  le  même  mélange  de  ri-  Bourgogne  , art.  90.  Celle  du  Comté , art.  99.  Celle  de 

jne , & le  même  nombre  de  fiances , fi  toutefois  il  efi  Nivernais  , ///.  viij.  art.  1 3. 

déterminé  dans  la  ballade*  il  a aulli  fan  vers  de  refrain  II  rcfulte  de  ers  différentes  explications  que  cette  fa- 
fic  fon  envoi.  U ne  diffère,  dit-on,  de  la  ballade  que  çoo  de  parler,  le  chanteau  part  le  viliain , lignifie  que 
par  le  fujet.  Le  fujet  de  la  ballade  efi  toujours  badin  * le  moindre  commencement  de  partage  entre  commu» 
celui  du  chant  royal  efi  toujours  férieux.  Cependant  il  niets  fait  ceffer  la  communauté , quoiqu’ils  poffedent  en- 
y a dans  Marot  même  un  chant  royal  dont  le  refrein  cote  d’autres  biens  par  indivis.  Voyez  la  pratique  de 
efi , de  bander  l'arc  ne  guérit  feint  la  plaie , qui  fut  Mafuer , tit  xxxtj.  art.  zo.  La  gloff.  de  M.  de  Lau- 
donné  par  François  I.  fie  dont  le  fujet  cft  de  pure  ga-  rierc,  au  mot  Chanteau.  (A  ) 

lanterie.  Voyez  Ballade.  Le  chant  de  Mai  eft  aufli  • Chanteau,  (Tailleur.)  c’eft  ainfi  que  ces  ouvrier» 
une  ballade,  mais  dont  le  fujet  efi  donné*  c’eft  le  ra-  appellent  les  cfpecrs  de  pointes  qu’ils  font  obligés 
tour  des  charmes  de  U nature , des  beaux  jours  fit  des  d’ajouter  fur  les  côtés  d'un  manteau  ou  autre  vêtement 
plaifirs , avec  le  retour  du  mois  de  Mai.  Selon  que  le  ièmblablc , entre  les  deux  les  du  drap  , tant  pour  lui 
poète  traite  ce  fujet  d’une  maniera  grave  ou  badine , le  donner  l’ampleur  néceflaire  que  pour  l’arrondir. 
chant  de  Mai  eft  grave  ou  badin.  Il  y en  a deux  dans  • Chanteau,  ( Tonneli ’.)  c’eft  entre  les  pièces  du 
Marot , & tous  les  deux  dans  le  genre  grave.  Le  re-  fond  d’un  tonneau  ou  autres  vaiflèaux  ronds , celle  du 
frein  n’efi  pas  exactement  le  même  à toutes  les  ftan-  milieu  , qui  n’a  point  de  Ièmblablc , & qui  cft  terminée 
ces  du  premier*  il  eft  dans  une  fiance  en  précepte,  & par  deux  fegmens  de  cercles  égaux, 
dans  l’autre  en  défenfè:  louez  U nom  du  Créateur  -,  n'en  CHANTEL-LE-CHASTEL , (Gétg.)  petite  ville 
louez  nulle  créature.  Cette  licence  a lieu  dans  la  bal-  de  France  dans  le  Bourbonnois,  fur  la  rivière  de  Boule 

lade,  fous  quelque  titra  qu’elle  foit.  Le  chant  nup~  long.  zo.  35.  lot.  46.  10. 

liai  n'cft  qu’une  épithalamc  en  iUnccs,  où  quelquefois  CHANTELAGE  , f.  m.  ( Jurifpntd .)  eft  un  droit 

les  fiances  font  en  ballade , dont  le  refrein  eft  ou  varié  du  au  feigneur  pour  le  vin  vendu  en  gros  ou  à bro- 

par  quelque oppofition  agréable,  ou  le  même  à chaque  che  fur  les  chantiers  de  U cave  ou  du  cellier,  fitués 
fiance.  Le  chant  de  joie  efi  une  ballade  ordinaire  fur  dans  l’étendue  de  fa  feigneurie.  11  en  eft  parle  dans 
quelque  grand  fujet  d'aUcgreflê,  foit  publique,  foit  par-  les  ftatuts  de  1a  prévôté  fie  échevinage  de  la  ville  de 
tieuhere.  Le  chant  paf  oral  y une  ballade  dont  les  ima-  Paris  , & au  livre  ancien  qui  enfèigne  la  manière  de  pro- 
ges  fie  l'allégorie  font  champêtres.  Le  chant  de  folie  n’cft  céder  en  courlayc,  où  il  eft  dit  que  le  cbantelage  eft 

qu’une  petite  piece  fatyrique  en  vers  de  dix  fylhbcs,  un  droit  que  l'on  prend  pour  les  chantiers  qui  font  a/fis 

où  l’on  chante  ironiquement  le  travers  de  quelqu’un,  fur  les  fonds  du  feigneur.  Voyez  Chopin,  fur  le  chap. 

Chant,  ( Médecine , Pbyfiologie.)  voyez  Voix  là  Res-  viij.  de  la  coutume  f Anjou  , à la  fin.  Le  droit  de  than- 
piration  ; ( Pathologie  (tf  Hygiene.)  voyez  Exercice.  ttiage  fe  payoit  aufli  anciennement , pour  avoir  la  pet- 
CHANTABOUN  , ( Géog.  ) ville  maritime  d’Afie  million  d’ôter  le  thantel  du  tonneau  fit  en  vuider  la  lie 
au  royaume  de  Siam,  fur  une  rivière  qui  porte  fon  dans  les  villes -,  c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  le  regiftre 
même  nom.  des  péages  de  Paris.  Cbantelage,  dit  ce  regiftre,  eft  une 

CHANTEAU,  f.  m.  ( Jurifpntd '.  ) dans  quelques  coutume  aflife  anciennement,  par  laquelle  il  fut  établi 
coutumes  fie  anciens  auteurs  , lignifie  part  ou  plutôt  qu’il  loiibit  à tous  ceux  qui  le  cbantdage  payent , d’ôter 

rtage:  c’eft  en  ce  dernier  fens  qu’il  y eft  dit  que  le  cbanicl  de  leur  tonneau  fi e vuider  la  lie*  fié  parce 

chanteau  part  le  viUam.  La  coutume  de  U Mar-  qu’il  fembloit  que  ceux  qui  demeurent  à Paris  n’a- 

che  rédigée  en  1511 , porte,  article  153.  qu’entre  hom-  chetoient  du  vin  que  pour  le  revendre,  fit  quand  il 

mes  tenant  héritages  ierfs , ou  mortaillables , le  thon-  écoit  vendu  ôter  le  cbanttl  de  leur  tonneau  , fit  ôter  leur 

teau  part  le  villain  * c’cft-à-dire  , continue  k même  ar-  lie , pour  ce  fut  mis  le  cbantelage  for  ks  demeurant 
ride,  que  quand  deux  ou  plufieurs  deldits  hommes,  pa-  fie  bourgeois  de  Paris.  Voyez  f indice  drijUgueau,  là 
rens,  ou  autres  qui  par  avant  étoient  communs,  font  Lauriere,  ihid.  au  mot  chantdage.  Dans  des  lettres  du 
pain  léparé  par  marnera  de  déclaration  de  vouloir  par-  9 Août  1359,  accordées  par  Charles  régent  du  royau- 
tir  leurs  meubles , ils  font  tenus  & réputés  divis  fie  fe-  me , les  Arbalétriers  de  la  vilk  de  Paris  font  excro- 
parts  quant  aux  meubles,  acquêts,  conquéts,  noms , ptés,  pour  kurs  denrées,  vivres  ou  marchandiiës  qu’ils 
dettes , fie  aérions.  font  venir  à Paris  ou  ailleurs , de  tous  droits  de  ga- 

La  coutume  d’Auvergne , chap.  xxvij.  article  y.  porte  bclks  , travers , chantiées  , éàc.  Ce  mot  cbantties 
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fignift»  en  cet  endroit  h même  chofc  que  e ban  filage  : car 
«lan»  de*  lettres  du  mois  de  Février  1615,  accordées 
à ces  mêmes  Arbalétriers , le  terme  de  cbantdage  fe 
trouve  fubftitué  à celui  de  cbantiées.  Voyez  le  r total  des 
vr donnâmes  de  la  troifieme  race,  tome.  III.  pag.  361.  là 
la  note  dt  M.  Sccouflc,  ibid.  (/f)  . 

CHANTELLE,  f.  f.  ( Jurifprud . ) en  quelques 
provinces  cft  une  taille  pcrfonnelle  dûe  au  fcigneur  par 
lés  mortaillablcs  à taule  de  leur  fervitudc.  Elle  parole 
avoir  été  ainfi  nommée  de  chante /,  qui  lignifie  la  mê- 
me chofc  que  lieu  ou  habitation , parce  qu’elle  fe  paye 
au  fcigneur  par  les  ferfs,  pour  la  prnniiïion  de  de- 
meurer dans  la  léigneurie , te  d'y  polTéder  certains  hé- 
ritages; par  exemple,  fuivant  une  chartre  de  l’an  1279» 
les  habuans  de  Saint-Palais  en  Berri  payent  douze  de- 
niers à leur  fcigneur,  de  foeo,  loto,  là  chant ello.  $ui- 
libet , eft- il  dit , per  fe  tentas  foctan  certttm  , là  locum 
vel  cbanteliua , in  itiia  villa  ....  duodccim  denariot 
parîjunfes  folvtt  tantummodo  annuatim . . . , On  voit 
qu'en  cet  endroit  locum  & chant  eiium  font  lynonymes. 

La  coutume  de  Bourbonnais , art.  192.  (à  203  fait 
mention  d’un  droit  dû  au  fcigneur  par  certains  ferfs  » 
appelle  Us  quatre  deniers  de  chanttl le.  M.  de  Lauriere , 
en  fon  glcjfatre  du  Droit  François,  au  mot  chanttUe , 
eftune  que  ce»  deniers  font  amfi  appelles,  parce  qu’ 
ils  lont  dûs  par  les  ferfs  de  la  châtellenie  de  Chan- 
tée. Il  agite  enluite  fi  cette  châtellenie  n’auroit  point 
été  aiofi  nommée  à caufc  que  les  ierfs  qui  y demeu- 
rent payent  au  fcigneur  quatre  deniers  de  foeo , 
loco , chantello , comme  ceux  de  Saint-Palais  en  Ber- 
ri  ; mais  il  n'adopte  pas  cette  opinion.  Il  ne  parole  pas 
cependant  que  le  droit  de  cbantelU  ait  ccé  ainfi  nom- 
mé de  la  châtellenie  de  Chamelle , attendu  qu’il  fe  per- 
çoit en  bien  d'autres  endroits  , ainfi  que  l’annonce  la 
coutume  de  Buurbonnois  , qui  porte  qu’il  y a pluûeurs 
ferfs  audit  pays , dont  aucuns  payent  quatre  deniers  à 
caufc  de  leur  fcrvitude , ce  qui  s'appelle  Us  quatre  de- 
niers de  chant  elle-,  te  plus  loin  il  eft  dit,  que  tous 
ceux  qui  doivent  quatre  deniers  de  taille , que  l’on  ap- 
pelle les  quatre  deniers  de  chamelle , & tous  leurs  def- 
cendans,  ainfi  qu’ils  fe  trouvent  écrits  au  terrier  ou 
papier  du  prévôt  defdits  quatre  deniers  de  chamelle  , 
font  tous  ferfs , & de  ferve  condition , de  pourfuice , 
& de  morte-main,  ( A) 

CHANTEPLEURE  , terme  d1 ArcbiteRurt , bar- 
bacane  ou  veneoufc  qu’on  fait  aux  murs  de  clôtu- 
re , conftruits  prés  de  quelques  eaux  courantes , afin 
que  dans  leur  débordement  elles  puilîent  entrer  dans 
le  clos  & en  fortir  librement , fans  endommager  les 
murs.  (P) 

• Chantepleur  e , f.  f.  ( Tonnel.  ) cfpcce  d entonnoir 
fabriqué  par  les  Tonneliers,  8c  à l’ufage  des  mar- 
chands de  vin.  Voyez  cet  infiniment , Planche  duTom.fig. 
18.  Il  a la  forme  d’un  petit  cuvier  cchancré  à fa  circon- 
férence i cette  échancrure  fort  à emboîter  les  vaifleaux 
dont  on  fe  fert  pour  le  remplir,  afin  que  ce  rem- 
pliflagc  fe  fafie  fans  répandre  de  liqueur.  Son  fond  eft 
perce  d’un  trou  auquel  on  a adapté  une  douille , ou 
queue  de  fer-blanc,  plus  ou  moins  longue,  mais  cri- 
blée de  petits  trous  fur  toute  fa  longueur-,  ou  palfe  cet- 
te douille  dans  la  bonde  d’un  tonneau  ; elle  dcicend  juf- 
ooe  dans  la  liqueur,  & tranfmet  celle  qu’on  a verfée 
dans  le  cuvier , & qu’on  veut  tranfvafer  dans  le  ton- 
neau , fans  troubler  celle  qui  y eft  déjà.  Pour  arrêter 
les  ordures  qui  palfcroienc  avec  la  liqueur,  on  a bouché 
l’ouverture  de  la  douille  qui  eft  au-dedans  du  cuvier, 
d’un  morceau  de  fer-blanc  percé  de  trous  , & cloué  fur 
le  fond  du  cuvier. 

Chantefleure.  ( Econ.  rufiiq.)  On  donne  ce 
nom  à des  canelles  auffi  fimples  que  de  peu  de  va- 
leur, qu’on  adapte  à la  campagne  au-bas  des  vaificaux 
remplis  de  liqueur , comme  les  cuves  à fouler  la  ven- 
dange, les  tonneaux  à piquette,  les  cuviers  à couler  la 
lelfive , les  barrils  qui  contiennent  l’huile  de  noix  , ceux 
où  l’on  met  le  vinaigre , tàc.  Ce  n’eft  autre  chofc  que 
raffemblage  de  deux  morceaux  de  bois , dont  l’un  eft 
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percé  dans  toute  fa  Jongueur , & dont  l’autre  s’infere 
dans  le  morceau  de  bois  percé,  comme  une  cheville 
qui  remplirait  exactement  le  trou.  Celui-ci  eft  mobi- 
le -,  l’ouverture  où  on  le  place  eft  en-dehors  du  vai£ 
fcau  j l'autre  eft  en-dedans.  On  le  tire  ou  l'on  le  pouf, 
fc  , pour  tirer  ou  arrêter  la  liqueur. 

CHANTER , c'eft  faire  differentes  inflexions  do 
voix  agréables  à l’oreiUc,  8r  toûjours  correlpondanted 
aux  intervalles  admis  dans  la  Muûque , Sc  aux  noces  qui 
les  expriment. 

La  première  chofc  qu’on  fait  en  apprenant  à chanter , 
eft  de  parcourir  une  gamme  en  montant  par  les  degrés 
diatoniques  jufqu'à  l'oétave,  & enluite  en  ddeendant 
par  les  mêmes  notes.  Après  cela  on  monte  te  l’on  def- 
cend  par  de  plus  grands  intervalles,  comme  par  lier* 
ces , par  quartes  , par  quintes  ; te  l'on  paffe  de  cette 
manière  par  toutes  les  notes , & par  tous  lès  différens 
intervalles.  Voyez  Echelle  , Gamme  , Octave. 

Quelqurs-uns  prétendent  qu’on  apprendrait  plus  faci- 
lement à chanter , fi  au  lieu  de  parcourir  d’abord  les  de- 
grés diatoniques , on  commençoit  par  les  conlonnances , 
dont  les  rapports  plus  fimples  font  plus  ailes  à enton- 
ner. C'eft  ainfi , difcnc-ils , que  les  intonnarions  les  plus 
aifées  de  la  trompette  & du  cor  font  d’abord  les  oéta- 
ves , les  quintes , & les  autres  conlonnances , & qu’ci-, 
les  deviennent  plus  difficiles  pour  les  tons  & fc-ni-rons. 
L’expcriencc  ne  paraît  pas  s’accorder  à ce  railonncmcnt  ; 
car  il  eft  confiant  qu’un  commençant  entonne  plus  ai- 
fément  l'intervalle  d’un  ton  que  celui  d une  oétave  # 
quoique  le  rapport  en  foit  bien  plus  compolc-  c’eft  que, 
fi  d’un  côté  le  rapport  eft  plu*  (impie,  de  l’autre  la 
modification  de  l’organe  eft  moins  grande.  Chacun  voit 
que  fi  l’ouverture  ae  la  glotte,  la  longueur  ou  la  ten- 
fion  des  cordes  gutturales  eft  comme  8 , il  s’y  fait  un 
moindre  changement  pour  les  rendre  comme  9,  que 
pour  les  rendre  comme  16. 

Mais  on  ne  fauroit  difeonvenir  qu’il  n’y  ait  dans  les 
degrés  de  loft  ave,  en  commençant  par  ut,  une  diffi- 
culté d’intonnation  dans  les  trois  tons  de  fuite , qui  fc 
trouvent  du  fa  au  fi , laquelle  donne  la  torture  aux 
élèves,  & retarde  la  formation  de  leur  oreille.  Voyez 
Octave  là  Solfier.  Il  ferait  aifé  de  prévenir  cet 
inconvénient  en  commençant  par  une  autre  note,  com- 
me ferait  fol  ou  la,  ou  bien  en  faifant  le  fa  dicze , ou 
le  fi  bémol.  ( S ) 

On  a fait  un  art  du  chant , c'eft-à-dire , que  des  ob- 
fervacions  fur  des  voix  fonores  qui  chantoient  le  plus 
agréablement , on  a compofé  des  règles  pour  faciliter 
te  perfe&ionner  l’ufage  de  ce  don  naturel  ( Voy.  MaI- 
tre  a chanter);  miis  il  parole  par  ce  qui  précédé, 
qu’il  y a encore  bien  des  découvertes  à faire  fur  la 
manière  la  plus  facile  & la  plus  lure  d’acquérir  cct  art. 

Sans  fon  fccours , tous  les  hommes  chantent , bien 
ou  mal  ; & il  n’y  en  a point  qui  en  donnant  une  fuite 
d’inflexions  différentes  de  la  voix,  ne  chante  ; parce  que 
quelque  mauvais  que  foit  l’organe  , ou  quelque  peu 
agréable  que  foit  le  chant  qu’il  forme , l’ajftion  qui  en 
refaite  alors  eft  toujours  un  chant. 

On  chante  fins  articuler  des  mots,  fans  deflêîn  for- 
mé , fans  idée  fixe , dans  une  diftraétion , pour  difli- 
per  l’ennui , pour  adoucir  les  fatigues  ; c’eft  de  toutes 
les  avions  de  l’homme  celle  qui  lui  cft  la  plus  fami- 
lière , & à laquelle  une  volonté  déterminée  a le  moins 
de  part. 

Un  muet  donne  des  fons,  & forme  par  conlcquent 
des  chants  : ce  qui  prouve  que  le  chant  cft  une  expref* 
fion  diftinéte  de  la  parole.  Les  Ions  que  peut  former 
un  muet  peuvent  exprimer  les  fenfations  de  douleur  ou 
de  plaifir.  De-la  il  cft  évident  que  le  chant  a fon  ex« 
prelîion  propre,  indépendante  de  celle  de  l’articulation 
des  paroles.  Voyez  Expression. 

La  voix  d’ailleurs  eft  un  infiniment  mufical  dont  tous 
les  hommes  peuvent  1e  fcrvir  fans  le  fccours  de  maî- 
tres, de  principes  ou  de  réglés.  Une  voix  fans  agré- 
ment 6c  mal  conduite  diftrait  autant  de  fon  propre  en- 
nui la  perfonne  qui  chante , qu'une  voix  fonorc  & 
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brillante,  tormée  par  l'art  ôcle  goûr.  Voyez  Voix.  Mais 
il-  \ a de.;  perfonnea  qui  par  leur  état  fon  obligées  à 
exceller  d«ns  ia  maniéré  de  fe  fervir  de  cet  organe.  Sur 
l c point  , comme  dans  tous  les  autres  arts  agréables , 
L médiocrité,  dont  les  oreilles  peu  délicates  fe  con- 
tentent, eft  infupportabk  à celles  que  l'expérience  fie 
le  goût  ont  formées.  Tous  les  chanteurs  & chanteu- 
fes  qui  compilent  l'académie  royale  de  Muftque  font 
dans  ectee  poli  lion. 

L’opcra  elt  le  lieu  d'où  la  médiocrité,  dans  la  ma- 
nière de  cbanttr , devrait  être  bannie  ; parce  que  c’ell 
le  lien  où  on  ne  devrait  trouver  que  des  modelés  dans 
les  différons  genres  de  l'art.  Tel  eft  Je  but  de  fon  éta- 
bliflêmcni , & le  motif  de  fon  croéhon  en  académie 
royale  de  Mufique. 

Tous  les  fujets  qui  corn pofent  cette  academie  désiraient 
donc  exceller  dans  Je  chant,  & nous  ne  devrions  trouver 
entr’eux  d’autres  différences  que  celles  que  la  nature  a 
pu  répondre  fur  leurs  divers  organes.  Que  l’art  eft  ce- 
pendant loin  encore  de  cette  perfection  ! Il  n’y  a à l’o- 
péra que  très-peu  de  fujets  qui  chantent  d'une  maniéré 
parfaire . tous  les  autres  , par  le  defaut  d'udrefTe , laif- 
fcnc  dans  leur  manière  de  chanter  une  infinité  de  cho- 
fes  à drfirer  & à reprendre.  Prefque  jamais  les  fons  ne 
font  donnes  ni  avec  la  jufteffe,  ni  avec  l'aifance,  ni 
avec  ks  agrémens  dont  ils  font  fufceptiblcs.  On  voit 
par-tout  l’effort  i ôc  toutes  les  fois  que  l’effort  fe  mon- 
tre, l'agrément  difparoir.  Voyez  Chant,  Chanteur  , 
MaItre  a'  chanter  , Voix. 

Le  poème  entier  d'un  opéra  doit  être  chanté  ; il  faut 
donc  que  les  vers , le  fond  , la  coupe  d’un  ouvrage  de 
ce  genre,  foient  lyriques.  Voyez  Coite  , Lyrique, 
Opéra.  (B) 

• CHANTERELLA , f.  f.  (Bot.)  M.  Tournefort  com- 
prend fous  cette  dénomination  tous  les  champignons 
qui  ont  la  tête  fotide,  c'eft-i-diro,  qui  ne  l’ont  ni  la- 
minée, ni  poreufe,  r.i  treillifféei  qui  font  fans  piquans, 
ôt  qui  ne  fc  tournent  point  en  pouffkre  en  mùriffant. 
Voyez  Champignon. 

• CHANTERELLE,  f.  f.  {Luth,  lâ  mufsq.  inftr.  ) 
c'cft  ainfi  qu’on  appelle  la  cordc  la  plus  aigue  du  vio- 
lon & autres  infiniment  à corde. 

Chanterelle  , ( Chapel.  ) c'cft  dans  l’arçon  des 
Chapeliers  la  partie  qui  fert  à faire  reformer  la  corde, 
dont  It  fon  indique  à l’ouvrier  qu'elle  eft  affez  bandée 
pour  battre  fit  voguer.  Voyez  Us  articles  Arçon  (à  Cha- 
peau. 

Chanterelle,  en  terme  Je  Tireur  d'or , eft  une  pe- 
tite bobine  fous  laquelle  paffe  k battu  en  forçant  des 
roues  du  moulin.  On  la  nomme  ainfi  à caufe  du  bruic 
qu’elle  fait. 

• Chanterelle,  ( Chaffe . ) c'eft  ainft  qu’on  appelle 
les  oileaux  qu'on  a mis  en  cage  , pour  fervir  d'ap- 
peaux à ceux  à qui  on  a rendu  quelques  pièges.  On 
met  la  perdrix  femelle  au  bout  des  filions  où  l’on  a 
placé  des  paOccs  & des  lacets , & elle  y fait  donner  les 
mâles  en  les  appcllaot  par  fon  chant. 

CHANTEUR , EUSE,  f.  ( Muficitn.  ) acteur  de 
l’opéra,  qui  récite , exécute , joue  les  rôles,  ou  qui  chan- 
te dans  les  chœurs  des  tragédies  & des  ballets  mis  en 
mufique. 

Les  chanteurs  de  l’opéra  font  donc  divifes  en  réci- 
tant âc  en  choriftes,  Ôc  les  uns  fi c les  autres  font  di- 
flingués  par  la  patrie  qu’ils  exécutent  ; il  y a des  chan- 
teurs hautes-contres.  Cailles,  baflct-tailles  -,  des  cbanteu- 
fes  premiers  fit  freonds-deflus.  Voyez  tous  ets  différent 
mots,  (j?  V article  Parties. 

Parmi  ceux  qui  exécutent  les  rôles,  il  y a encore 
une  très-grande  différence  entre  les  premiers  chanteurs , 
fit  ceux  qui  en  leur  abfence  ( par  maladie  ou  défaut  de 
zelc ) les  remplacent,  fit  qu’on  nomme  doubles. 

Les  chanteur t qui  jouent  les  premiers  rôles  font  pour 
l’ordinaire  les  favoris  du  public-,  les  doubles  en  font  les 
objets  de  déplaifance.  On  dit  communément  : cet  opéra 
•t'ira  pas  loin , il  eft  en  double. 

L’opcra  de  Pâtis  eft  compofo  actuellement  de  dix- 
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fept  chanteurs  ou  chant  eu/es  récitons , & de  plus  de  cin- 
quante chanteurs  fie  ebanttufes  pour  les  chœurs.  Voyez 
Choeurs.  On  leur  donne  communément  le  nom  dto- 
teurs  & d'a/frices  de  l’opéra  -,  & ils  prennent  la  qualité 
il ’ordtnaires  de  P académie  royale  de  Muftque.  Les  exccutans 
dans  l’orchcftre  fi c dans  les  chœurs  prennent  aulli  la 
même  qualité.  Voyez  Opéra  &?  Orchestre. 

Nous  jouiffbns  de  nos  jours  d’un  chanteur  & d'une 
cbanteufe  qui  ont  porté  le  goût , la  précifion,  l’cxprcf- 
fton  , fie  la  légèreté  du  chant , à un  point  de  perfe- 
ction qu’avant  eux  on  n’avoit  ni  prévu  ni  cru  pofïible. 
L’art  leur  eft  redevable  de  fes  plus  grands  progrès  •, 
car  c’cft  fans  doute  aux  poffibilites  que  M.  Rameau  a 
preffemies  dans  leurs  voix  flexibles  ôc  brillantes , que 
l’opéra  doit  ces  morceaux  faillans,  dont  cet  illuftre  com- 
politeur  a enrichi  k chant  François.  Les  petits  muficicns 
fe  font  d’abord  élevés  contre  » plufleurs  admirateurs  du 
chant  ancien , parce  qu’ils  n’en  connoiflôicnt  point  d'au- 
tre , ont  été  révoltés,  en  voyant  adapter  une  partie  des 
traits  difficiles  fie  brillans  des  Italiens , à une  Langue 
qu’on  n’en  croyoit  pas  fufceptibk  ; des  gens  d’un  efprit 
étroit , que  toutes  les  nouveautés  allarmcnt , fit  qui  pen- 
fent  orgucillculcmcnt  que  l’étendue  très-bornée  de  leurs 
connoifüuicts  eft  le  nec  plus  ultra  des  efforts  de  l’art , 
ont  tremblé  pour  k goût  de  la  nation.  Elle  a ri  de 
kurs  craintes,  fie  dédaigné  leurs  foibles  cris  : entraî- 
née par  1e  plaifir,  clk  a écouté  avec  tranfport , fie  fon 
enthouflafme  a partagé  fes  applaudiflèmens  entre  le  corn- 
pofltcur  fie  les  exccutans.  Les  talcns  des  Rameau , des 
J choit , & des  Ftl  y font  bien  dignes  en  effet  d’être  unis 
cnfcmblc.  11  y a apparence  que  la  poftérité  ne  s’entrc- 
twndra  guère  du  premier,  fans  parler  des  deux  autres. 
Voyez  Exécution. 

En  conformité  des  lettres-patentes  du  2 S Juin  1669, 
par  ldqocllcs  l’académie  royale  de  Mufique  a etc  créée , 
tic  des  nouvelles  lettres  données  U mis  de  Mars  1671  , 
les  chanteurs  6c  cbanteufe:  de  l’opéra  ne  dérogent  point. 
Lorliqu’ils  font  d’extraCtion  noble , ils  continuent  à jouir 
des  privikgcs  fie  de  tous  les  droits  de  la  nohkflt  Voy. 
Danseur. 

Les  chanteurs  fie  les  cbanteufe  s qui  exécutent  les  con- 
certs chez  le  Roi  fie  citez  la  Reine , font  appelles  erdi- 
ttaires  de  la  Miftqut  de  la  chambre  du  Roi.  Lorlquc  Louis 
X I V.  donnait  des  l’êtes  fur  l’eau , il  dil'oit,  avant  qu'on 
commençât  le  concert  : je  permets  à met  Muficicns  de  fe 
couvrir , mais  feulement  à ceux  qui  chantent. 

Il  y a à la  chapelle  du  Roi  piufieurs  caftrati  qu'on  tire 
de  bonne  heure  des  écoks  d’Italie , 6c  qui  chantent  dans 
les  motets  ks  parties  de  deflus.  I.ouis  XIV.  «voit  des 
bontés  particulières  pour  eux  -,il  leur  permettoie  ta  chaffe 
dans  fes  capitaineries , 6c  leur  parloir  quelquefois  avec 
humanité.  Ce  grand  roi  prenait  plaifir  à confokr  ces 
malheureux  de  la  barbarie  de  kurs  peros.  Voyez  Cas- 
trat» , Chant  , Chantre  , Exécution  , Opéra.  (B) 

Chanteur  , ( eifeau.)  voyez  Roitelet. 

CH  AN  TI  E ES.  (Jurisprud.)  vcy.  ci-devant  Chan- 
te LAOS. 

• CHANTIER,  f.  m.  ce  mot  a plufleurs  acceptions, 
dont  quelques-unes  n’ont  aucun  rapport  avec  les  autres. 

I.cs  Mcmûficrs  , les  Charpentiers  , les  Conllruétcurs 
de  vaiücaux , les  Marchands  de  bois,  les  Conftruéleurs 
de  trains , ks  Cordicrs , les  Tonneliers , iftt.  ont  leurs 
chantiers . 

Chantier  , terme  de  Marine , eft  l’endroit  où  l’on 
conftruir  un  vaifleau.  On  dit  un  chantier  de  conjlrutlhn  \ 
mettre  un  vaijfcau  fur  U chant  ter  ; Piler  du  chantier  , Btc. 

Le  chantier  proprement  dit , eft  l’endroit  où  l’on  pofc 
la  quille  du  vaifTeau  qu'on  veut  conllruire , 6c  les  pièces 
de  bois  qui  la  fou  tiennent , 6c  qu’on  appelle  tins.  Voyez 
Plan.  Vlll.de  Marine , un  chantier  fur  lequel  il  y a un 
bâtiment  M,  ôc  les  tins  K qui  fou  donnent  fa  quille. 
Voyez  Tins. 

Pour  bien  mettre  la  quille  fur  le-  chantier , il  faut 
que  les  tins  foient  placés  à fix  piés  ks  uns  des  autres , 
ôc  avoir  attention  que  le  milieu  de  la  quille  porte  bien 
fur  k mi  leu  de  chaque  tin  : il  faut  prendre  garde  de 
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tenir  la  quille  plus  haute  à l'arriéré , & que  cette  Hau- 
teur foie  convenable  pour  la  facilite  la  plus  grande  de 
lancer  le  navire  à l'eau.  Voyez  tttte  pofstion  dans  ta  figu- 
re citée. 

Dans  un  arfcnal  , le  chantier  eft  dans  une  forme , baf- 
fln  , ou  chambre.  Voyez  Plan,  VIII.  le  baflin  ou  la 
chambre , & fon  chantier  E F G H.  (Z) 

Chantier  , ( Menuif.  C; arpent.  iA  antres  omrr.  ) c’oft 
le  lieu  oii  ces  ouvriers  ont  difpolc  leurs  planches  & autres 
bois , foie  en  plein  air , foit  à l’abri  fous  des  angars , 
& oh  ils  font  une  partie  tic  leurs  ouvrages. 

Chantier  , ( Marchand  de  bois.  ) cil  un  cfpacefur  les 
quais  ou  autres  endroits  voiiins  de  la  rivière,  oh  l’on 
met  en  pile  le  bois  à brûler,  8c  où  les  particuliers  vont 
s'en  pourvoi'. 

Chantier  , ( Marchand  de  vin.  } ce  font  deux  pièces 
de  bois  fur  lesquelles  les  tonneaux  font  élevés  dans  le9 
caves,  i environ  un  pic  de  terre,  pour  que  Phumtdkc 
n’en  attaque  pas  les  cerceaux  & les  douves. 

Chantier  , ( CenfiruiJcur  de  trains.  ) bûches  ou  per- 
ches auxquelles  on  a pratiqué  des  hoches , dans  klqucl- 
lcs  paflent  les  mr/Zer  qui  lient  enfemble  un  certain  nom- 
bre d’autres  bûches  contenues  entre  clics  , qu’on  appel- 
le chantiers.  Les  hoches  font  pratiquées  fur  le  bout  des 
chatt/ierj.  ( Venez  Rouettes),  & elles  empêchent  les 
rttuttes  de  s’échapper  de  dcfTus  elle» , &r  les  differentes 
parties  du  train  or  fe  diflôudre.  Voyez  Train. 

Chantier,  (Charpent.)  les  Charpentiers  donnent  ce 
nom  aux  pièces  de  bois  fur  lelqucllcs  ils  ont  placé  leurs 
ouvrages , pour  les  travailler  & les  mettre  de  niveau  j 
d’où  üs  ont  fait  le  verbe  chantier.  Voyez  Chantier. 

Chantier  , ( Marchand  de  bit.  ) pitres  de  bois  fur 
lefqudles  les  facs  font  placés  fur  les  ports  au  blé. 

Chantier  a commettre  , ( Cordait.  ) eft  un  bâti 
de  deux  OToffes  pièces  de  bois  d’un  pic  & dcmid’rquar- 
riffage , oc  de  dix  piés  de  long  , maçonné  en  terre  \ 
les  deux  pièces  éloignées  Tune  de  l’autre  de  fut  piés. 
Apportent  une  forte  traverfe  de  bois  percée  de  quatre 
a cinq  trous , dans  kfquels  partent  les  manivelles.  Voy. 
Manivelles  (A  Corderic. 

Ces  differentes  acceptions  de  chantier  ont  donné  lku 
à une  façon  de  parler  commune  encre  les  Arriftes  ; c’cft 
être  far  le  chantier , pour  dire  fe  travailler  aSluellement  \ 
& elle  a parte  des  boutiques  , des  attrliers , (Ac.  dans 
la  fociété,  où  elle  s’applique  à d’autres  ouvrages  qui 
n’ont  rien  de  méchanique. 

CHANTIGNOLE  , f.  f.  ( Chargent.  ) eft  une  piè- 
ce de  bois  coupée  quarrément  par  un  bout  & en  angle 
par  l’autre  , mife  en  embrevement  fur  l’arbalétrier  , au- 
d-  rtbus  du  tartèau  qui  ioutknt  les  pannes.  Voyez  la  fig. 
17.  Plan,  du  Cbarpent.  n“.  22. 

Chanticnole  , en  Irchiteüure.  Voyez  Briques.  ( P) 

CHANTOCE'  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Anjou  , fur  la  rive  droite  de  1a  Loire. 

•CHANTOURNER,  v.  ad.  terne  AArchiteQ.  de 
Mtnuif,  (A  autres  Artifice  -,  c’eft  couper  en  dehors  , ou 
évider  en-dedans,  une  picce  de  bois,  une  plaque  de  métal, 
ou  même  une  table  de  marbre  , fuivant  un  profil  ou 
deflein  donné.  Le  même  terme  a lieu  en  Peinture , 6c 
fc  dit  & des  objets  reprélentés  fur  la  toile,  8c  des 
bordures  auxquelles  on  a pratiqué  des  éminences  ou 
contours  qui  font  rentrer  fie  faillir  quelques  unes  de  leurs 
parties. 

CHANTRE,  f.  m.  eccléfiaftique , ou  feculier  qui 
porte  alors  l’habit  eccléfiaftique , appointé  par  ks  cha- 
pitres pour  chanter  dans  ks  offices , les  récits  , ou  ks 
chœurs  de  mufique,  fàc.  On  ne  dit  jamais  chanteur , 
que  lorfqu’il  s’agit  du  chant  profane  ( Voyez  Chan- 
teur. ) & on  ne  dit  jamais  ehanire , que  lorfqu’il  s’agit 
du  chant  d’églife.  Les  chantres  de  la  mufique  des  cha- 
pitres font  fournis  au  grand-chantre , qui  eft  une  digni- 
té eccléfiaftique  : ils  exécutent  les  motets , & chantent 
k planchant , (Ac.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  cl  an- 
tres aux  muficiens  de  la  chapelle  du  roi  : ils  s’en  offenfe- 
roient  aujourd’hui  ; on  ksappclk  muficiens  delà  chapelle. 

Ceux  mêmes  des  chapitres  qui  exécutent  la  mufique , 
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ne  veulent  point  qu’on  kur  donne  ce  nom  ; ils  préten- 
dent qu’il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  font  pour  le  plein- 
chant,  & ils  fe  qualifient  muficiens  de  l’églife  dans  la- 
quclle  ils  fcrveiy  : ainfi  on  dit  Us  Muficiens  de  Notre- 
Dame  , de  la  fainte-CbaptlU , 8cc. 

Pendant  k lèjour  de  l’empereur  Charlemagne  à Ro- 
me en  l’an  789,  les  chantres  de  fa  chapelle  qui  le  fui- 
voient  ayant  entendu  ks  chantres  Romains,  trouvèrent 
leur  façon  de  chanter  rifible,  parce  qu’elle  différoit  de 
la  kur,  8e  ils  s’en  moquèrent  tout  haut  fans  ménage- 
ment : ils  chantèrent  à leur  tour  •,  8e  les  chantres  Ro- 
mains, auffi  adroits  qu’eux  pour  le  moins  à faifir  8c  à 
peindre  k ridicule , leur  rendirent  avec  ufurc  toutes  ks 
plailanteries  qu’ils  en  avoient  reçues. 

L’empereur  qui  voyoit  les  objets  en  citoyen  du  mon- 
de, 8e  qui  étoic  fort  loin  de  croire  que  tout  ce  qui 
étoit  bon  fur  la  terre  fût  à fa  cour  , ks  engagea  les 
uns  8e  1rs  autres  à une  efpece  de  combat  de  chant, 
dont  il  voulut  être  le  juge  i 8c  il  prononça  en  faveur 
des  Rumains.  Le  P.  Daniel , hifi.  de  Fr.  tome.  I.  p.  472. 

On  voie  par-là  combien  ks  François  datent  de  loin 
en  fait  de  préventions  8c  d’erreurs  fur  certains  chapi- 
tres: mais  un  roi  tel  que  Charlemagne  n’etoit  pas  fait 
pour  adopter  de  pareilles  puérilités  -,  il  (cmble  que  cette 
cfpecc  de  feu  divin  qui  anime  ks  grands  hommes , 
épure  auffi  leur  fentiment , 8c  le  rend  plus  fin,  plus  dé- 
licat , plus  fûr  que  celui  des  autres  hommes.  Perforine 
dans  k royaume  ne  l’avoit  plus  exquis  que  Louis  XIV. 
le  tenu  a confirmé  prefque  tous  les  jugemens  qu’il  a 
portés  en  matière  de  goùr. 

On  dit  chantre , en  Pocfic , pour  dire  poète  : ainfi  on 
drfigne  Orphée  fous  la  qualification  de  chantre  de  la 
Trace , 8cc.  On  ne  s’en  fert  que  rarement  dans  le  fty- 
le  figuré,  8c  jamais  dans  le  fimplc.  {B) 

Chantre  , f.  f.  ( Jurifpr.  ) en  tant  que  ce  terme  ligni- 
fie un  office  ou  bénéfice  , eft  ordinairement  une  des 
premières  dignités  d’un  chapitre.  Le  chantre  a été  ainfi 
nommé  par  excellence,  parce  qu’il  eft  le  maître  du 
chœur. 

Dans  ks  ades  latin»  il  eft  nommé  cantor , présen- 
ter y eborasdus.  Le  neuvième  canon  du  concile  de  Co- 
logne, tenu  en  1620,  kur  donne  le  titre  de  choréve - 
ques , comme  étant  proprement  ks  eveques  ou  intrn- 
d ans  du  chœur.  Voyez  tome  XJ.  des  conciles  y p.  789. 
Le  concile  tenu  en  la  même  ville  en  1546,  canon  iij. 
kur  donne  k même  titre  : cantores  qui  IA  chorepifcspty  tome 
XIV.  des  conciles  y p.  510.  Dans  la  plûpart  des  cathé- 
drales 8c  collégiales,  le  chantre  en  dignité  eft  furnom- 
mé  grand-chantre , pou:  k diftingucr  des  fimpks  chan- 
tres ou  ehoriftes  à gages. 

Le  concile  de  Mexique  tenu  en  1585  , cb.  v.  réglé 
ks  fondions  du  chantre , 8c  dit  qu’il  doit  faire  mettre 
toutes  lesTemaincs  dans  le  chœur  un  tableau  où  l’or- 
dre du  fervicc  divin  foie  marque. 

Le  chantre  porte  la  chape  6c  le  bâton  cantoral  dans 
les  fcccs  lolcmnclles , 8c  donne  le  ton  aux  autres  en 
commençant  les  pfeaumes  8c  les  antiennes  -,  tel  eft  l’u- 
fage  de  plufieurs  égides;  8c  Choppin  dit  que  c’cft  un 
droit  commun,  de  facr.  polit,  lib.  /.  fit.  iij.  ».  10. 

Il  porte  dans  fês  armes  un  bâton  de  chœur , pour 
marque  de  fa  dignité.  Dans  quelques  chapitres  où  il 
eft  le  premier  dignitaire , on  l’appelle  en  latin  primi- 
cerius  ; 8c  dans  quelques  autres  on  lui  donne  en  fran- 
çois  le  titre  de  prêtent estr , du  latin  prêtent  or. 

C’étoit  lui  anciennement  qui  dirigeait  les  diacres  8c 
les  autres  miniftres  inferieurs , pour  le  chant  8c  les  au- 
tres fondions  de  leurs  emplois. 

Dans  k chapitre  de  l’églife  de  Paris,  le  chantre  y 
qui  eft  1a  fécondé  dignité,  a une  jurildidion  contcn- 
tieufe  fur  tous  ks  maîtres  8c  nuitrertes  d’école  de  cet- 
te ville.  Cette  jurifdiftion  eft  exercée  par  un  juge,  un 
vicegcrent , un  promoteur , 8c  autres  officiers  néceflài- 
res.  L’appel  des  fentcnccs  va  au  parlement.  M.  k chan- 
tre a auffi  un  jour  marqué  dans  l'année  auquel  il  tient 
un  fynode  pour  tous  les  maîtres  8c  maitrertes  d’école 
de  ccttc  ville. 
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La  jvirifHi^îon  eoncermeufc  du  chantre  de  l'égljfe 
de  Paris  a été  confirmée  par  pluficurs  arrêts , des  4 
Mars,  a 8 Juin  1685,  19  Mai  1628, 10  Juillet  1632, 
29  Juillet  1650,  5 Janvier  1665,  31  Mars  1683. 
Voyez  les  mm.  du  clergé,  édit  de  1716  , terne  I.  p,  1049 
frf  fuiv. 

Les  Urfulincs  ne  font  pas  Joumifcs  à fa  jurifdiftion. 

Did. 

Il  y a eu  auflï  arrêt  du  25  Mai  1 666  pour  les  eu» 
rcs  de  Paris  contre  M.  le  chantre , au  fujet  des  éco- 
les tic  charité.  Voyez  le  recueil  de  Dccombcs  greffier 
de  l’officialité  , part.  IJ.  cb.  v.  p.  805. 

Dans  quelques  églifcs  » le  chantre  cft  la  première 
dignité  ; dans  d'autres  il  n’cft  que  la  féconde  , troifk- 
me  ou  quatrième , éÿc.  cela  dépend  de  l’ufage  de  cha- 
que églife.  Voyez  le  trait,  det  mat.  bénefte.  de  Fuet  , 
bv.  If.  cb.  jv.  {J) 

CHANTRERIE,  f.  f.  ( Jurijp.  ) eft  la  dignité , 
office  ou  bénéfice  de  chancre , dans  les  cgldcs  cathé- 
drales ou  collégiales.  Voyez  ci-devant  Chantre.  ( A) 

CHANVRE,  £ m.  (Wfl.  zat.)  cannabis,  genre 
de  plante  à fleurs  fans  pétales  , com pok'c  de  plulteurs 
étamines  foutenues  fur  un  calice,  6c  ftérile , comme 
l’a  obfcrvé  Cæfalpin.  Les  embryons  font  fur  les  planes 
qui  ne  portent  point  de  fleurs  ; ils  deviennent  des  cap- 
lulcs  qui  renferment  une  Icmeuce  arrondie,  Tourne- 
fort,  Infl.  ni  bai.  Voyez  Plante.  (I) 

On  connolc  deux  fortes  de  chanvre , le  fauvage , fie 
le  domeflique. 

Le  fanvagt,  cannabis  trratiea,  paludofa,  fylveflris , 
Ad.  Lobcl.  cft  un  genre  de  plante  dont  les  feuilles 
font  aflêz  fcmbbbks  à celles  du  chauire  dame  fit  que, 
hormis  qu’elles  font  plus  petites , plus  noires  , & plus 
rudes  ; du  refte  cette  plante  refltrnbk  à la  guimauve  , 
quant  à les  tiges  , fa  graine , 6c  fa  racine. 

Le  chanvre  domeflique  dont  il  s’agit  ici  * eft  earaâm- 
le  par  nos  Botaniftcs  de  la  maniéré  fuivantc. 

Scs  feuilles  difpofées  en  main  ouverte,  n ai  fient  op- 
poléet  les  unes  aux  autres}  lès  fleurs  n’ont  point  de 
pétales  vifibles;  la  plante  cft  mâle  Se  femelle. 

On  la  diftingue  oor>c  en  deux  efpcecs , en  mâle  & 
en  femelle-,  ou  en  féconde  qui  porte  des  fruits,  & en 
ftérile  qui  n’a  que  des  fleurs  -,  l’une  & l’autre  viennent 
de  la  même  graine. 

Le  cbairvre  à fruit,  cannabis  frttSlifera  Offic.  canna- 
bis fatrva  , Parck.  C.  B.  P.  320.  Hifl.  oxon.  3.  433. 
Rau  , Lift.  1.  158.  fynap.  53.  Bocrh.  Ind.  A.  2.104. 
Toum.  inji.  535.  Buxb.  53.  cannabis  mas.  J.  B.  3. 
P.  2.  447.  Ccr.  mat.  708.  cbannabina  facunda , Dod. 


petnpt.  535. 

Le  chanvre  à fleurs , tamuslis  fisrigtra , Offic.  can- 
nabis erratica , C.  B.  P.  320.  1.  R.  H.  535.  canna- 
bis feemïna , J.  B.  32.  447.  cannai,  jlenlis  , Dod 
fempt.  535. 

Sa  racine  cft  fimple,  blanche,  ligneufe,  fibreej  fa 
tige  eft  qu jdrangulaire  , velue , rude  au  toucher , creu- 
fc  en  deuans , unique  , haute  de  cinq  ou  fix  pics  , cou- 
verte d’une  ccorcc  qui  fc  partage  en  filets  : les  feuilles 
naiflèni  fur  des  queues  oppolccs  deux  à deux  , elles 
font  divifccs  jufqu’i  la  queue  en  quatre,  cinq,  ou  us 
plus  grand  nombre  de  fegmens  étroits,  obloogs  , poirv 
tus,  dentelés  , veinés  d’un  verd  foncé,  rudes,  d'une 
odeur  forte  & qui  porte  à b tête. 

Les  fleurs  8c  les  fruits  naiflent  ieparcmcnl  for  dif- 
férais pies-,  l’efpece  qui  porte  les  fleurs  , s’appelle  cban- 
'rf  à fleurs  : quelques-uns  la  nomment  flerilt  ou  fe- 
melle, mais  improprement;  & l’autre  cfpecc  qui  porte 
les  fruits  , cft  appellée  chanvre  d fruits , & par  quel- 
ques-uns , chancre  mâle. 

Les  fleurs  dans  le  chanvre  qu’on  nomme  impropre- 
irent  ftérile,  naiflent  des  aifkUes  des  feuilles  fur  un 
pédicule  chargé  de  quatre  petites  grappes  placées  en 
laucoir  ; cl  les  font  fans  pcta!cs  , caropofées  de  cinq 
étamines , lurmontées  de  fommets  jaunâtres , renfermées 
dans  un  calice  à cinq  feuilles  purpurines  en-dehors, 
blanchâtres  cn-dcdans. 

Terne  III. 
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Lft  fruits  naiflent  en  grand  nombre  le  long  des  ti- 
ges fur  l’autre  cfpcce,  fans  aucune  fleur  qui  ait  pré- 
cédé : ils  font  cocnpofes  de  piftites  en  veloppés  dans  une 
capfulc  membraneufe  d’un  jaune  verdâtre  : ces  piftiks , 
le  changent  en  une  graine  arrondie,  un  peu  applatic, 
Lille  , qui  contient  fous  une  coque  mince , d'un  gris 
brun , luifant , une  amande  blanche,  tendre  , douce,  6c 
huileufc,  d’une  odeur  forte,  & qui  porte  à la  tête 

rid  elle  cft  nouvelle  : cette  amande  eft  renfermée 
une  capfule  ou  pellicule  d’une  feule  pièce,  qui 
1e  termine  en  pointe.  Ces  graines  produilent  l’une  6c 
l'autre  elpecc.  Article  de  M le  chevalier  de  Jaucourt. 

• Le  chanvre  eft  une  plante  annuelle  .*  il  ne  fc  plaie 
pas  dans  les  pays  chauds  -,  les  climats  tempérés  lui 
conviennent  mieux , 8e  il  vient  fort  bien  dans  les  pays 
allez  froids,  comme  font  le  Canada,  Riga,  iVc.  qui 
en  fuutniflênt  abondamment , Si  de  très-bon  5 & tout 
les  ans  on  employé  une  allez  grande  quantité  de  chan- 
vre de  Riga  en  France,  en  Angleterre,  8c  fur- tout 
en  Hollande. 

U faut  pour  le  chanvre  une  terre  douce , aiféc  à la- 
bourer , un  peu  légère , mais  bien  fertile , bien  fumée 
ti  amandée.  Les  terrains  ftes  ne  font  pas  propres  pour 
le  chanvre  -,  il  n’y  lève  pas  bien  j il  eft  toujours  bas  , 
8c  U filafic  y cft  ordinairement  trop  ligneuie,  ce  qui 
U rend  dure  6c  claftiquc  ; défauts  confidérahks , 
même  pour  les  plus  gros  ouvrages. 

Neanmoins  dans  les  années  pîuvieufts,  il  réufllt  or- 
dinairement mieux  dans  les  terrains  fccs  dont  nous  par- 
lons, que  dans  les  terrains  humides  : mak  ces  années 
font  rares  ; eVft  pourquoi  on  place  ordinairement  les 
chenevieres  le  long  de  quoique  ruiflèatt  ou  de  quelque 
fofle  plein  d'eau,  de  forte  que  l’eau  l'oit  très-près , 
fans  jamais  produire  d’inondation  : ccs  terres  s'appel- 
lent dans.  quelques  provinces  des  cour  lies  ou  cour  lits , Ôc 
elles  y font  trèvrecherchces  . 

Tous  les  engrais  qui  rendent  U terre  légère-,  font 
propres  pour  les.  chanvres  ; c’eft  pourquoi  le  fumier 
de  cheval , de  brebis , do  pigeon , les  cururcs  de  pou- 
laillers , b vafc  qu’on  retire  des  mares  des  villages , 
quand  elle  a mûri  du  tans,  font  préférables,  au  fumier 
de  vache  & de  bœuf  ; 6c  je  ne  fâche  pas  qu’on  y em- 
ployé la  marne. 

Four  bien  faire  il  faut  fumer  tous  îcs  ans  les  çhe- 
nevieres  ; 8c  on  le  fait  avant  le  labour  d’hyver,  afin  que 
le  fumier  ait  le  tcim  de  fc  confirmer  pendant  cette  fai- 
fon , fie  qu’iL  fc  mêle  plus  intimement  avec  b terre 
lorfqu’oh  fait  les  labours  du  printems. 

Il  n’y  a que  !c  fumier  de  pigeon  qu'on  répand  aux 
derniers  labours , pour  en  tirer  plus  de  profit  : cepen- 
dant quand  le  printems  eft  fcc , il  y a à craindre  qu’il 
ne  brûle  b fcmence  v ce  qui  n’arriveroir  pas  fi  on 
l’avoit  répandu  l’hyvct  : mais  en  ce  cas  il  iaadroit  en 
mettre  davantage , ou  en  efpérer  moins  de  profit. 

Le  premier  8c  k plus  confidévable  de  ces  labours 
fc  donne  dans  les  mois  de  Décembre  fit  de  Janvier? 
on  k nomme  entre-byver.  H y en  a qui  1e  font  à U 
charrue , en  bbouranc  par  filions  -,  d’autres  le  donnent 
à b houe  ou  à b mare  , formant  suffi  des  filions , pour 
que  ks  gelées  d’hyver  amrubliflènc  mieux  b terre  : il 
y en  a auflï  qui  k font  à b bêche  ; il  cft  fans  con- 
tredit meilleur  que  les  autres , mats  suffi  plus  long  6c 
plus  pénible  ; au  contraire  du  labour  à b charrue , 
qui  cft  le  plus  expéditif,  6e  le  moins  profitable. 

Le  printems  on  prépare  b terre  à recevoir  b fcmen- 
ce , par  deux  ou  trois  labours  qu’on  fait  à quinze 
jours  ou  trots  fcmaincs  les  uns  des  autres  -,  les  faifant 
toujours  de  plus  en  plus  légers , 8c  travaillant  la  ter- 
re à plat. 

11  eft  bon  de  remarquer  que  ces  labours  peuvent , 
comme  celui  d’hyver,  être  faits  à la  charrue,  à b 
houe,  ou  à la  bcche. 

Enfin  quand  apres  tous  ces  labours  il  refte  quel- 
ques mottes , on  les  rompt  avec  des  maillets  ; car  il 
faut  que  toute  b cheneviere  foit  aufli  unie  & auflï 
meuble  que  les  planches  d’un  parterre. 
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Dans  le  tourant  du  moi»  d’ Avril  on  feme  le  che- 
nevi , k»  uns  quinze  jours  plutôt  que  les  autres , & 
tous  courent  des  niques  différera  ; ceux  qui  lement  de 
bonne  heure,  ont  à craindre  les  gelées  du  printems, 
qui  font  beaucoup  de  toit  aux  cham-rts  nouvellement 
levés  -,  & ceux  qui  fement  trop  tard , ont  à craindre 
les  (cchcreflès , qui  empêchent  quelquefois  le  chenevi 
de  lever. 

Le  chenevi  doit  être  fcmé  dru , fans  quoi  le  chan- 
tre deviendroit  gros , l’écorce  en  feroit  trop  ligneufe , 
& 1a  filaflè  trop  dure*  ce  qui  cft  un  grand  défaut: 
cependant  quand  il  cft  femé  trop  dru , il  refte  beaucoup 
de  petits  piés  qui  font  étouffés  par  les  autres  , 6c  c’eft 
encore  un  inconvénient.  11  faut  donc  obfcrver  un  milieu , 
qu’on  atteint  ailcment  par  l’ufage  -,  & ordinairement 
les  chencvieres  ne  font  trop  claires  que  quand  il  a péri 
une  partie  de  la  fcmencc , ou  par  les  gelées , ou  par 
la  féchcreflè,  ou  par  d’autres  accidcm. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  chenevi  eft  une  fe- 
mence  huikufe  \ car  ces  fortes  de  femcnces  randflènc 
avec  le  tara , & alors  elles  ne  lèvent  plus  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  faire  en  forte  de  ne  lemer  que  du  enene- 
vi  de  1a  demîcrc  récolte  : quand  on  en  fetne  qui  a deux 
ans , il  y a bien  des  grains  qui  ne  lèvent  pas  -,  & de 
celui  qui  feroit  plus  vieux,  il  en  leveroic encore  moins. 

Lorfquc  k chenevi  eft  fermé , il  k faut  enterrer  : & 
cela  fe  fait  ou  avec  une  herfe,  fi  la  terre  a été  labou- 
rée à la  charrue  * ou  avec  un  rateau , fi  elk  a été  fa- 
çonnée j bras. 

Malgré  cette  précaution , il  faut  garder  tres-foigneu- 
fement  la  chenevicre  julqu’à  ce  que  la  femence  foit 
entièrement  levée , fans  quoi  quantité  d’oilèaux , 6c  fur- 
tout  ks  pigeons,  dctruifcnt  tout,  fans  épargner  les  fe- 
mences  qui  feroient  bien  enterrées.  11  eft  vrai  que  ks 
pigeons  6c  les  oifeaux  qui  ne  gratent  point , ne  font 
aucun  tort  aux  grains  de  blé  qui  font  recouverts  de 
terre  \ mais  1a  différence  qu’il  y a entre  ces  deux  fc- 
mcnccs , c’eft  que  k grain  de  hic  ne  fort  point  de 
terre  avec  l’herbe  qu’il  pouffe , au  lieu  que  le  chenevi 
fort  tout  entier  de  terre  quand  il  germe  1 c’eft  alors 
que  les  pigeons  en  font  un  plus  grand  dégât , parce 
qu’appcrcevant  k chenevi , ils  arrachent  U plante  6c 
la  font  périr. 

Les  chencvieres  qui  ont  coûté  beaucoup  de  peine  & 
de  travail  julqu’à  ce  que  k chenevi  foie  levé , n'en  exi- 
gent prefquc  plus  juiqu’au  tems  de  1a  récolte  » on 
le  contente  ordinairement  d’entretenir  les  foffés,  & d’em- 
pêcher ks  beftiaux  d'en  approcher. 

Cependant  quand  les  fechercffes  font  grandes,  il  y 
o des  gens  laborieux  qui  arrofent  leur»  chencvieres  % 
mais  il  faut  qu'elles  foient  petites,  6c  que  l’eau  en 
loit  à portée  j à moins  qu’on  ne  pût  les  arrolcr  par  im- 
merfion , comme  on  le  pratique  en  quelques  endroits . 

Nous  avons  dit  qu’il  arrivoic  quelquefois  des  acci- 
dent au  chenevi , qui  faifoient  que  la  cheneviere  croit 
claire , & nous  avons  remarqué  qu’alors  le  chanvre 
ctoit  gros , branchu  , 6c  incapable  oc  fournir  de  belle 
filaflè  i dans  ce  cas , pour  tirer  quelque  parti  de  la  che- 
neviere, ne  fut  ce  que  pour  le  chenevi  qui  n’en  fera 
que  meilleur,  il  faudra  la  farder , pour  empêcher  ks 
mauvaises  herbes  d’ étouffer  le  chanvre. 

Vers  le  commencement  d’Août  ks  pics  de  chanvre 
qui  ne  portent  point  de  graine  , qu’on  appelle  mal 
à propos  chanvre  femelle , & que  nous  appellerons  le- 
« ale,  commencent  à jaunir  à la  cime , U à blanchir 
par  k pic  j ce  qui  indique  qu’il  ell  en  état  d’écre 
at  radié  : alors  les  femmes  entrent  dans  la  cheneviere  , 
& tirent  tous  les  ptés  mâles  dont  elles  font  des  poi- 
gnées qu’elles  arrangent  au  bord  du  champ,  ayant  at- 
tention de  n’cndommagrr  le  chanvre  femelle  que  le 
moins  qu’il  eft  pofliblei  car  il  doit  relier  encore  quel- 
que tems  en  terre  pour  achever  d’y  mûrir  fa  lcmcnce. 

Nous  avons  dit  qu’en  arrachant  k chanvre  mâle  on 
en  formait  des  poignées  : on  a foin  que  ks  brins  qui 
forment  une  poignée  foient  à-peu-près  d’une  égale  lon- 
gueur, 6c  on  ks  arrange  de  façon  que  toutes  ks  ra- 
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dnes  (oient  égales  ; enfin  chaque  poignée  eft  lice  avec 
un  jxrtit  brin  de  chanvre. 

On  ks  expofe  enfuite  au  fokil  pour  faire  lâcher  les 
feuilles  8c  ks  fleurs  -,  & quand  elles  font  bien  lèches , 
on  les  fait  tomber  en  frappant  chaque  poignée  contre 
un  tronc  d’arbre  ou  contre  un  mur , & on  joint  phi- 
fieurs  de  ces  poignées  enfembk , pour  former  des  bot- 
tes allez  grolïcs  qu’on  porte  au  routair. 

Le  lieu  qu’on  appelle  rcuioïr , & où  l’on  donne  au 
chanvre  cette  préparation  qu’on  appelle  rouir  ou  nai- 
fer , eft  une  lblfc  de  trois  ou  quatre  toiles  de  lon- 
gueur, fur  deux  ou  trois  toifcs  de  largeur,  & de  trois 
ou  quatre  pics  de  profondeur,  remplie  d’eau:  c’eft  fou- 
vent  une  iource  qui  remplit  ces  routoirs  -,  & quand  ils 
font  pleins  , ils  fe  déchargent  de  fuperficic  par  un  écou- 
lement qu’on  y a ménagé. 

11  y a des  vouloirs  qui  ne  font  qu’un  (impie  folle 
fait  fur  k bord  d’une  rivière } quelques-uns  meme,  au 
mépris  des  ordonnances , n’ont  point  d’autres  rouîoirs 
que  k lit  même  des  rivières  ; enfin  quand  on  cft  éloi- 
gné des  fources  êc  des  rivières , on  met  rouir  le  chan- 
vre dans  les  foliés  pleins  d’eau  & dans  ks  mares. 
Examinons  maintenant  ce  qu’on  fe  propofc  en  mettant 
rouir  le  chanvre. 

Pour  rouir  k chanvre , on  l’arrange  au  fond  de  l’eaa, 
on  le  couvre  d’un  peu  de  paille,  & on  l’affujettit  fous 
l’eau  en  le  chargeant  avec  des  morceaux  de  bois  6c 
des  pierres,  comme  on  voit  PI.  I.  première  divi/ien 
en  a. 

On  le  laillè  en  cet  état  jufqu’à  ce  que  l’écorce  qui 
doit  fournir  la  filaflè  fc  détache  ailcment  de  la  chcne- 
votte  qui  eft  au  milieu , ce  qu’on  rcconnoit  en  effa- 
yant  de  tems  en  tems  fi  l’écorce  ceflè  d’être  adhéren- 
te à la  chenevotte  ; & quand  elle  s’en  détache  fans  au- 
cune difficulté , on  juge  que  le  chanvre  eft  allez  roüi, 
& on  le  tire  du  nutoir. 

L’opération  dont  nous  parlons  fait  quelque  chofe  de 
plus  que  de  difpofer  la  filaflè  à quitter  la  chcncvoi- 
tc  ; elk  affine  8c  attendrit  la  filaflè. 

11  cft  dangereux  de  tenir  trop  long-rems  le  chanvre 
dam  l’eau  j car  alors  il  roiiit  trop , lé  chanvre  cft  trop 
pourri , & en  ce  cas  la  filaflè  n’a  plus  de  force  : au  con- 
traire , quand  le  chanvre  n’a  pas  été  aflèz  long  tems 
dans  l’eau , l’écorcc  refte  adhérente  à la  chenevotte , la 
filaflè  eft  dure,  élaftique,  ôf  on  ne  la  peut  jamais  bien 
affiner.  Il  y a donc  un  milieu  à garder  -,  6c  ce  milieu 
ne  dépend  pas  feulement  du  tems  qu’on  laiflc  le  chan- 
vre dans  l’eau , mais  encore , 

x°.  De  la  qualité  de  l’eau-,  il  eft  plutôt  roüi  dans 
l’eau  dormante  que  dans  ceüc  qui  coule,  dans  l'eau  qui 
croupit , que  dans  celle  qui  eft  claire. 

a®.  De  la  chaleur  de  l’air  -,  il  lè  roiiit  plutôt  quand 
il  fait  chaud  que  quand  il  fait  froid. 

3*.  De  la  qualité  du  chanvre  \ celui  qui  a été  élevé 
dans  une  terre  douce  , qui  n’a  point  manque  d’eau 
hc  qu’on  a cueilli  un  peu  verd , eft  plutôt  roüi  que  ce- 
lui qui  a cru  dans  une  terre  forte  ou  lèche , qu’on  a 
laillè  beaucoup  mûrir. 

En  général  on  croit  que  quand  k chanvre  relie  peu 
dans  l’eau  pour  fe  rouir,  la  filaflè  en  cft  mcilkurei 
ccft  pour  cela  qu’on  prétend  qu’il  ne  faut  roliir  que 
par  ks  tems  chauds  : ôc  quand  les  automnes  font  froids, 
il  y en  a qui  remettent  au  printems  fuivant  à roiiir  leur 
chanvre  femelle  : quelques-uns  même  préfèrent  de  rotin* 
kur  chanvre  dans  de  l’eau  dormance , meme  dam  de 
l’eau  croupiflunte  , plutôt  que  dans  de  l’eau  vive. 

M.  Duhamel , auteur  au  traité  Je  Corderit , d’où 
nous  tirons  cet  article  abrégé,  mit  rouir  du  chanvre 
dans  différences  eaux,  & il  lui  parut  que  la  filaflè  du 
chanvre  qui  avoir  été  rolii  dans  de  l’eau  croupi/Tame , 
ctoit  plus  douce  que  celle  du  chanvre  qu’on  avoir  rciii 
dans  l'eau  courante  -,  mais  la  filaflè  contracte  dar.»  les 
eaux  qui  ne  coulent  point,  une  couleur  defagréable, 
qui  ne  lui  caulè  à la  vérité  aucun  préjudice , car  clic 
n’en  blanchit  que  plus  ailcment:  cependant  cette  cou- 
kur  dcplalt,  6c  la  filaflè  en  eft  moins  marchande  -,  c’eft 
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p:>urc,\»i  «n  fait  paficr , autant  qu’on  !e  peut , «u-tn- 
v.  rs  des  reutoirs  un  petit  courant  d'eau  qui  renouvelle 
celle  du  rcuteir , & qui  empêche  qu’elle  ne  fe  cor- 
rompe. 

11  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  dit,  qu’on  ne 
peut  pas  fixer  le  tems  qu’il  faut  laitier  k chetnre  dans 
le  rcutsir , puifquc  la  qualité  du  chanvre , celle  de  l’eau 
& la  température  de  l’air,  ralcmiflént  ou  précipitent  cette 
opération. 

, Ona  coutume  de  juger  que  le  chanvre  a été  fuffi- 
fammcnc  roui , en  éprouvant  fi  l’écorce  fe  levé  aifcmenc 
& de  toute  fa  longueur  de  deffus  la  chenevocte  ; outre 
tcla  il  faut  avouer  que  la  grande  habitude  des  payions 
qui  cultivent  le  chanvre , les  aide  beaucoup  à ne  lui 
donner  que  le  degré  de  roui  qui  lui  convient  i cepen- 
dant ils  s’y  trompent  quelquefois , & il  m’a  paru  qu’il 

Lavoir  des  provinces  on  l’on  croit  dans  l’ulagc  con- 
nt  de  rouir  plus  que  dans  d’autres. 

Il  eft  bon  d’étre  averti  qu’il  faut  éviter  de  mettre 
rouir  le  chanvre  dans  certaines  eaux  où  il  y a quantité 
de  petites  chevrettes-,  car  ces  animaux  le  coupent,  & 
la  ulafic  eft  prrfqu*  perdue,  (i) 

En  parlant  de  la  récolte  du  chanvre  mAlet  noua 
avons  dit  qu’on  laifibit  encore  quelque  tems  le  chanvre 
femelle  en  terre  pour  lui  donner  le  tems  de  mûrir  (a 
lëmence  j mais  ce  délai  fait  que  le  chanvre  femelle  mû- 
ri: trop  , fon  écorce  devient  trop  iigrtcuic  j 8c  il  s’enfuit 
que  la  filallè  qu’il  fournit,  eft  plus  groffiere  & plus 
rude  que  celle  du  mâle  : néanmoins  quand  on  voie  que 
la  femence  eft  bien  formée  , on  arrache  le  chanvre  fe- 
melle comme  on  a fait  k mue , & on  l’arrange  de  me- 
me par  poignées. 

Dans  certains  pays , pour  achever  la  maturité  du  che- 
nevi , on  fait  à diffêrcns  endroits  de  la  chcneviere  des 
folles  rondes  de  la  profondeur  d’un  pié , 8c  de  trois  à 
quatre  piés  de  diamètre , 8c  on  arrange  dans  k fond  de 
ces  fofiei  les  poignées  de  chanvre  bien  ferrées  les  unes 
auprès  des  autres,  de  tclk  forte  que  la  graine  (bit  en- 
bas  & la  racine  en-haut  » on  les  retient  enfuite  en 
cette  ficuation  avec  des  liens  de  paille,  8c  on  releve 
tout-autour  de  cette  grotte  gerbe  la  terre  qu’on  avoit 
tirée  de  la  foflè , pour  que  Tes  tètes  du  chanvre  Ibient 
bien  étouffées. 

La  tête  de  ce  chanvre  s’échauffe  à Tarde  de  Phami- 
ditc  qui  y eft  contenue,  comme  s’échauffe  un  ta»  de 
foin  verd  ou  une  couche  de  fumier:  cette  chaleur 
achève  de  mûrir  k chenevi , 8c  le  difpofc  à forcir  plus 
ailemcnt  de  fes  enveloppes. 

Quand  le  chenevi  a acquis  cette  qualité,  on  retire 
le  chanvre  de  ces  folk* , où  il  fe  moifiroit  fi  on  l’y 
laifibit  plus  long-tems. 

Dans  d’autres  cantons  où  il  y a beaucoup  de  thon- 
vrc , on  ne  Temerre  point,  on  fe  contente  de  l’arran- 
ger par  tas  tête  contre  tête;  & quelques  jours  après 
on  travaille  à en  retirer  k chenevi , comme  nous  allons 
l’expliquer. 

Ceux  qui  ne  font  que  de  petites  récoltes,  étendent 
un  drap  par  terre  pour  recevoir  leur  chenevi  ; les  autres 
nettoyait  8c  préparent  une  place  bien  unie  fur  laquelle 
fis  étendent  leur  chanvre , en  mettant  toute»  ks  têtes 
Terne  III- 


CHA  139 

du  meme  côté»  ils  k battent  légèrement,  ou  avec  un 
morceau  de  bois , ou  avec  de  petits  fléaux  : cette  opé- 
ration fait  tomber  la  meilleure  graine , qu’ils  mettent  à 
part  pour  la  femer  le  prinrems  fuivant-,  mats  il  relie 
encore  beaucoup  de  chenevi  dans  les  têtes.  Pour  k re- 
tirer , ils  peignent  la  tête  de  leur  chanvre  fur  les  dents 
d’un  infiniment  qu’on  appelle  un  égrngecir,  qu’on  voit 
même  plant . mime  dtvi/ian  en  r ; 8c  par  cette  opération 
Ton  fait  tomber  en  meme  tems  8c  pêle-mêle , les  feuil- 
les , les  enveloppes  des  fcmences , & les  femences  elles- 
mêmes:  on  coofcrve  tout  cela  en  tas  pendant  quel- 
ucs  jours , puis  on  Tétcnd  pour  le  faire  lécher } eo- 
n on  k bat , 8c  on  nettoyé  le  chenevi  en  k vannant 
8c  en  le  paffanc  par  k crible. 

C’eft  cette  fécondé  graine  qui  fert  à faire  l’huik  de 
chenevi  8c  à nourrir  ks  volailles. 

A l’égard  du  chanvre , on  k porte  au  routoir,  q , 
pour  y fouffrir  1a  meme  préparation  que  le  chanvre 
mâle. 

Quand  on  a retire  1e  chanvre  du  raufoir , on  délie 
ks  bottes  pour  ks  faire  fécher  -,  on  les  étend  au  foleil 
1e  long  d’un  mur , ou  fur  la  berge  d’un  fofle , ou  fim- 
pkment  à plat  dans  un  endroit  où  il  n’y  ait  point  d’hu- 
midité} on  a foin  de  les  retourner  de  tems  en  tems  t 
8c  quand  k chanvre  eft  bien  fec  , on  1c  remet  en  bot- 
tes pour  le  porter  à la  mailon , où  on  k cooferve  dans 
un  lieu  fec  jufqu’à  cc  qu’on  veuille  k ciller  ou  1e  bro- 
yer de  la  maniéré  fuivante. 

Il  y a des  provinces  où  Ton  tille  tout  k chanvre , 8c 
dans  d’autres  il  n’y  a que  ceux  qui  en  recueilknt  peu 
qui  le  cillent  \ ks  aurres  le  broyent. 

La  façon  de  tiller  1e  chanvre  eft  fi  fimplc , que  les 
enfaas  y réunifient  aufii-bten  que  les  grandes  perfonnes  : 
elle  confiftc  à prendre  les  brins  de  chanvre  les  un» 
après  les  autres,  à rompre  1a  chenevocte,  & à en  déta- 
cher la  filaffc  en  la  faifant  coukr  entre  les  doigts.  On 
voit  même  Planche , meme  âivijwn , acte  tpiration  , en  s. 

Cc  travail  parole  un  peu  long  v néanmoins  comme 
il  s’exécute  dans  des  moine  ns  perdus  6c  par  les  enfans 
qui  gardent  les  beftiaux,  il  n’eft  pas  fort  à charge  aux 
familles  n ombre  u fes  : mais  il  feroit  perdre  beaucoup  de 
tems  aux  petites  familles , qui  ont  bien  plutôt  fait  de 
k broyer. 

Avant  que  de  broyer  k chanvre , il  le  faut  bien  def- 
fécher , ou , comme  difent  les  payfans , k bien  hâter  * 
pour  cet  effet,  on  a à une  certaine  diftance  de  la  mai- 
ion  un  hâloir , qu’on  voit  même  Plane,  meme  divifun, 
en  t : car  il  n’y  a rien  de  fi  dangereux  pour  les  incen- 
dies que  de  hâkr  dans  ks  cheminées  desmaifons,  com- 
me quelques  payions  k pratiquent  : il  y en  a aufli  qui 
mettent  kur  chanvre  fécher  dan»  leur  four  » dans  ce  cas 
on  n’a  rien  à craindre  pour  1a  maifon , mais  fou  vent  le 
feu  prend  i leur  chanvre , 8c  on  ne  peut  pas  par  ce  mo- 
yen en  dcfircher  une  grande  quantité.  Le  bâlarr  n’eft  au- 
tre choie  qu’une  caverne  qui  a ordinairement  fix  à fept 
piés  de  hauteur,  cinq  à fix  de  largeur,  8e  neuf  à duc 
de  profondeur  ou  de  creux  ; le  defious  d’une  roche  fait 
fouvent  un  très-bon  hâloir.  Il  y en  a de  voûtés  à pier- 
res feches  -,  d’autres  qui  font  recouverts  de  grandes  pier- 
res plates  , ou  iimplcment  de  morceaux  de  bois  chargés 


( 1 ) Pour  rendre  le  Chanvre  lémblable  au  plus  beau  lin , il 
cil  question  d'en  difibudre  parfaitement  la  gomme.  II  fuffit 
pour  cela  de  former  une  Ietfive  avec  de  bonnes  cendres 
de  bois , U d’y  mêler  un  peu  de  chaux  vive , mais  avec 
prudence,  hc  proportionnellement  à la  quantité  de  Chan- 
vre que  l'on  voudra  préparer.  Lorfque  l’eau  paraîtra  fuf- 
fiüunmcnt  imprégnée  des  feU,  tant  des  cendres  que  de  U 
chaux , on  la  retire»  du  feu  pour  la  lai  fier  fe  clarifier  : 
en  pefe  après  cela  le  Chanvre  , le  pour  dix  livres  pefont, 
on  inet  dans  la  lefitve  une  livre  fit  demie  de  fa  von  gratc. 
Ce  iavon  bien  difibus , on  met  1e  Chanvre  tremper  dans 
cette  Jefüvc , où  il  doit  relier  vingt-quatre  heures.  On  le 
fait  enluitc  bouillir  pendant  deux  autres  bonnes  heures  , 
puis  on  le  retire  pour  le  faire  fécher  à J'ombre.  Loefqu'il 
eft  fcc,  on  le  paflê  à la  maÿuti  hragetire , ou  broie  y afin 
de  pouvoir  le  bien  egalifer , ht  Je  bien  arranger  en  poi- 


gnées j après  quoi  ce  Chanvre  eft  bien  préparé , ht  peut 
être  employé  aux  mêmes  ufages  que  le  lin. 

Au  rertc  fi  Too  veut  reufijr  dans  cette  préparation  , il 
y a un  choix  à faire  dans  le  Chanvre  même.  En  effet 
il  s’agit  de  bien  prendre  garde  rie  ne  point  prendre  le 
Chanvre  le  plus  gro*  , pareeque  la  groOreretc  de  la  ma- 
tière pourvoit  foire  échouer  l'cntreprife.  Mais  ii  fout  chorfir 
k plus  beau  Chanvre , après  qu'on  en  a tiré  ks  étoupes , 
le  les  autres  parties  de  rebut. 

Ce  procédé  a été  fouvent  éprouvé,  te  Ton  en  doit  la 
publication  au  célébré  Muratfri.  Ce  favant  fut  fi  frappé 
de  la  beauté  d'une  poignée  de  Chanvre  préparé  fuivant 
cette  méthode  que  lui  préfenta  la  marquife  Fintantlii , te 
qui  lui  parut  fi  fin  & fi  bien  travaillé , qu'on  l’eût  pris 
pour  le  plus  beau  lin,  dont  H avoit  jufqu’à  la  couleur, 
qu’il  voulut  entrer  dans  tous  les  détails  de  fo  preparatiou. 
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de  terrer  chacun  les  fai*  à fa  fahtaifie.  Mais  tout 
le  monde  effaye  de  placer  le  hdlcir  à l’abri  de  U bile 
fie  au  foleil  de  midi  : parce  que  le  tenu  pour  broyer  eft 
ordinairement  par  de  belles  gelées , quand  on  ne  peut 
pas  travailler  à la  terre. 

Environ  à quatre  piés  au-deflus  du  foyer  du  taltb>, 
& 1 deux  piés  de  ton  entrée , on  place  trois  barreaux 
de  bois  qui  ont  au  plus  un  pouce  de  grofleur  ; ils  tra- 
verfent  le  kâloir  d'un  mur  à l'autre,  fie  y font  aflujettis: 
c’eft  fur  ces  morceaux  de  bois  au’on  pôle  le  chanvre 
qu’on  veut  hàler,  environ  de  l’cpaifleur  d’on  demi- 

pK. 

Tout  étant  ainfi  difoofe , une  femme  attentive  entre- 
tient delïous  un  petit  feu  de  chencvottes  ; je  dis  une  fem- 
me attentive,  parce  qu’il  faut  continuellement  fournir 
des  chenevotces  , qui  font  bien-tôt  confumccs , entrete- 
nir le  feu  dans  toutes  les  parties  de  l'âtre , fit  prendre  gar- 
de que  la  flamme  ne  s’élève  fie  ne  mette  le  feu  chan- 
vre, qui  eft  bien  combuftible,  fur-tout  quand  il  y a quel- 
que teins  qu'il  eft  dans  le  bdloir. 

La  même  femme  a encore  foin  de  retourner  le  chan- 
vre de  tenu  en  teins , pour  que  tout  fo  defieche  éga- 
lement : enfin  elle  en  remet  de  nouveau  à mefure  que 
l’on  ôte  celui  qui  eft  a fiez  fcc  pour  être  porte  à 1a 
brtye  , qu’on  voit  même  PL  même  dtvifitn , en  u. 

La  brojc  reflèmbk  à un  banc  qui  icroic  fait  d’un  fo- 
liveau  de  cinq  à fu  pouces  d’équarriflâge  lurfepe  à huit 
piés  de  longueur  : on  creufe  ce  foliveau  dans  toute  la 
longueur , de  deux  grandes  mortoifes  d’un  bon  pouce 
de  largeur,  qui  le  traverknt  de  toute  fon  cpaiflcur,fic 
on  taille  tn  couteau  les  trois  languettes  qui  ont  été  for- 
mées par  les  deux  entailles  ou  grandes  mortoifes  dont  je 
viens  de  parler. 

Sur  cette  piece  de  bois  on  en  ajufteune  autre  qui  lui 
eft  afletnblce  à charnière  par  un  bout , qui  forme  une 
poignée  à l’autre  bout , fie  qui  porte  dans  fa  longueur 
deux  couteaux  qui  entrent  dans  les  rainures  de  la  piè- 
ce inférieure. 

L’homme  qui  broie,  prend  de  fa  main  gauche  une 
grotte  poignée  de  chanvre,  fie  de  l’autre  la  poignée  de 
la  mâchoire  fupérkurc  de  la  broyé  -,  il  engage  le  chan- 
<1  re  entre  les  deux  mâchoires  ; fit  en  clevant  fi c en  baif- 
fant  à pluficurs  reptiles  fi c fortement  1a  mâchoire  , il 
brifc  les  chenevotces  ; en  tirant  le  chanvre  entre  les  deux 
mâchoires , il  oblige  les  chenevotces  à quitter  la  filaflè  -, 
fit  quand  la  poignée  eft  ainfî  broyée  jufqu’à  la  moitié  , 
il  la  prend  par  le  bout  broyé  pour  donner  1a  meme  pré- 
paration à celui  qu’il  tenon  dans  fa  main. 

Enfin  quand  il  y a environ  deux  livres  de  filaflè  de 
bien  broyce,  on  la  plie  en  deux,  on  tord  groflicrement 
1rs  deux  bouts  l’un  lur  l’autre;  fit  c’eft  ce  qu’on  appel- 
le des  queues  Je  chanvre , ou  de  la  filaflè  brute. 

Les  deux  pratiques,  favoir  celle  de  tilier  le  chanvre , 
fit  celle  de  le  broyer,  ont  chacune  des  avantages  fie  des 
défauts  particuliers. 

On  a coutume  de  dire  qu’il  faut  plus  rouir  le  chan- 
vre qu’oo  drftine  à faire  des  toiles  fines , que  celui  qu’ 
on  ne  veut  employer  qu’à  de  grottes  toiles  : fit  que  ce- 
lui qu’on  dcftinc  à faire  des  cordages , doit  être  le  moins 
roui. 

Nous  avons  .dit  que  le  chanvre  qui  n’étoit  pas  attêz 
roui , étoit  dur,  greffier,  élaftique  , fit  reftoit  chargé  de 
chencvottes  : on  verra  dans  la  luite  que  ce  font*»  de 
grands  défauts  pour  faire  de  bons  cordages.  Voyez  Par- 
tiale CoxDtatE. 

Nous  conviendrons  néanmoins  qu’on  peut  rouir  un 
peu  plus  le»  chanvres  qu’on  deftine  à des  ouvrages  fins  : 
mais  il  ne  faut  pas  efpérer  par  ce  moyen  d’affiner  beau- 
coup une  filatte  qui  feroit  naturellement  greffier»  , on 
la  feroit  plutôt  pourrir  : car  il  faut  pour  avoir  de  la 
filaflè  fine,  que  bien  des  chofcs  concourent. 

i*.  Le  terrain;  car  comme  nous  l'avons  dé»à  re- 
marqué, les  terres  trop  fortes  ou  trop  feches  ne  don- 
nent jamais  une  filafle  bien  douce;  elle  eft  trop  ligneu- 
fe,  fit  par  conséquent  dure  fie  caffimte  : au  contraire  11 
le  terrain  de  la  ehenevieie  eft  trop  aquatique , l’ccotce 
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du  clama*  qu’on  y aura  recueilli , fera  herbacée  ^ten- 
dre , fie  artee  à rompre , ce  qui  la  fait  tomber  en  ctou- 
pes.  Ce  font  donc  les  terrains  doux,  fubftamiels  fie  mé- 
diocrement humides  qui  donnent  de  la  filaflè  douce , fle- 
xible, & forte,  qui  font  les  meilleures  qualités  qu’on 
puiflè  defirer. 

a*.  L’année;  car  quand  les  années  font  hâleufes,  U 
filafle  eft  dprei  au  contraire  elle  eft  Ibuple  Sc  quelque- 
fois tendre , quand  les  années  font  fraîches  fie  humides. 

30.  La  maturité  ; car  fi  le  chanvre  a trop  refte  fur 
pié , les  fibre»  longitudinales  de  l'écorce  font  trop  adhé- 
rentes les  unes  aux  autres , la  filaflè  brute  forme  de  lar- 
ges rubans  qu’on  a bien  de  la  peine  à refendre,  fur-tout 
vers  le  pic  ; fie  c’eft  ce  qu’on  exprime  en  difant  qu'au*# 
queue  de  chanvre  a beaucoup  de  pâlies  : c’eft  le  défaut  de 
tous  les  chanvres  femelles  qu’on  a été  obligé  de  lai  fier 
trop  long-tcms  fur  pié  pour  y mûrir  leurs  femenccs  ; 
au  contraire  fi  l’on  arrache  le  chanvre  trop  verd , l’écorce 
étant  encore  herbacée  il  y a beaucoup  de  dcchct , fie 
la  filaflè  n’a  point  de  force. 

4“.  La  façon  dont  il  a etc  femé;  car  celui  qui  a 
été  femé  trop  clair  a l’écorce  épaiflè , dure,  noueufe, 
fie  ligneufe  : au  lieu  que  celui  qui  a été  femé  allez  dru, 
a l'écorce  fine. 

5*.  Enfin  les  préparations  qu’on  lui  donne,  qui 
confident  à le  broyer,  à l’cfpadcr,  à le  piler,  à le 
ferrer,  fie  à le  peigner,  comme  nous  le  rapporterons 
dans  la  fuite. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent, 
le  chanvre  a clé  fe  fruit  de  Pinduftric  des  payfans,  fie 
il  a fait  une  partie  du  travail  de  l’homme  des  champs  ; 
e’eft  dans  cet  état  oit  on  l’appelle  filajfe  tn  brin , ou 
JUaffe  brute  ; fie  dan*  les  corderies , du  chanvre  Ample- 
ment dit. 

On  apporte  le*  chanvres  par  gros  ballots , on  les  dé- 
lie pour  voir  s’ils  ne  font  pas  mouillés  ou  fourrés  de 
mauvaifes  marchandées. 

Il  eft  important  qu’ils  nefoient  pas  mouillés,  i*.  par- 
ce ou’ils  en  peferoient  davantage  ; fie  comme  on  reçoit 
le  chanvre  au  poids , on  trouveroie  un  déchet  confidéra- 
blc  quand  il  feroit  fcc  : 2*.  fi  on  l’cntafloit  humide 
dans  les  mâgafins,  il  s'échaufferait  fie  pourrirait.  Il  faut 
donc  faire  étendre  fie  lécher  le*  ballots  qui  font  humi- 
des, fie  ne  les  recevoir  que  quand  ils  feront  fecs. 

Outre  cela  il  eft  à propos  d'examiner  fi  ces  ballots 
ne  font  pas  fourrés;  car  il  y a fouvenc  dans  le  milieu 
des  ballots  de  chanvre , des  liaffès  d’etoopes , des  bouts 
de  corde,  des  morceaux  de  bois,  des  pierre»  & des 
feuilles  ; tout  cela  augmente  le  poids , fie  ce  font  des  ma- 
tières inutiles. 

Ainfi  quand  on  trouve  des  ballots  fourrés , il  faut 
ôter  foigneufement  toutes  les  matières  étrangères. 

Nous  avons  parlé  de  ce  qu’on  appelle  queue  de  chan- 
vre, mais  il  importe  ici  de  favoir  comment  ces  queues 
font  faites , puiiqoe  leur  forme  aide  à faire  mieux  cor»* 
noîcre  fi  le  chanvre  eft  bon  , ou  s’il  ne  l’eft  pas. 

Il  faut  pour  cela  diftinguer  deux  bouts  dans  un  brin 
de  chanvre  ; l’un  fort  délié  qui  aboutifloit  au  haut  de 
la  tige  de  la  plante,  fie  l’autre  aflèz  épais  qui  fe  ter- 
minoit  à la  racine  : on  appelle  ce  bout  la  patte  du 
chanvre. 

Lorfqu’on  forme  une  queue  de  chanvre , on  met  tou- 
tes les  pattes  d’un  côté  ; fie  cette  extrémité  s’appelle  U 
tête : l’autre  extrémité,  qu’on  appelle  le  petit  bout  ou 
la  pointe , n’rtant  composée  que  de  brins  déliés , ne 
peut  eue  auffi  grotte  que  la  tête. 

■ Or  il  faut  pour  qu’une  queue  de  chanvre  foit  bien 
conditionnée,  qu’elle  aille  en  diminuant  uniformément  de 
la  tête  à la  pointe , fie  qu’elle  foie  encore  bien  garnie  aux 
trois  quarts  de  fa  longueur  ; car  quand  le  chanvre  eft  bien 
pourri,  quand  la  plante  qui  l’a  fourni, ctoic  vigourculè, 
il  diminue  infenfibfemcnt  fie  uniformément  depuis  la  raci- 
ne julqu ’au  petit  bout  : au  contraire  quand  la  plante  a pâ- 
ti , le  chanvre  perd  tout  d’un  coup  fa  grofleur  un  peu 
•u-drflusdes  racines  -,  fir  alors  les  pattes  qu’on  fera  obli- 
gé de  retrancher , font  grottes;  fie  le  refte,  qui  eft  la 
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pmie  utile,  eft  maigre.  Outre  cela  quand  les  pàyfans 
ont  beaucoup  de  chanvre  court , au  lieu  d'en  faire  des 
queues  réparées , iis  mêlent  ce  chanvre  court  avec  le 
long  -,  fit  alors  les  queues  ne  fuivent  pas  non  plus  une 
diminution  uniforme  depuis  la  tête  jufqu’à  la  pointe  : 
nuis  il  faut  fur-tout  être  en  garde  contre  une  autre 
fupercherie  des  paylâns , qui,  pour  faire  croire  que  leurs 
queues  de  chantre  font  bien  fournies  dans  toute  leur 
longueur,  ont  foin  de  les  fourrer  vers  le  milieu  avec 
de  l’étoupe.  On  reconnoltra  néanmoins  cette  fourbe- 
rie, en  prenant  les  queues  de  chantre  par  la  tête,  & en 
les  fecouant,  pour  voir  fi  tous  les  brins  fé  prolongent 
dans  toute  la  longueur  de  la  queue. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  comme  les  pattes  font 
inutiles , ht  qu’elles  doivent  être  retranchées  par  les  pei- 
gneurs,  il  eu  très- avantageux  que  les  queues  de  chan- 
vre n’ayent  point  trop  de  pattes  ; ce  qui  rit  le  défaut 
principal.de  toutes  le»  queues  de  chanvre  qui  ne  fuivent 
pas  une  diminution  uniforme  dans  toute  leur  longueur. 

D'ailleurs , tous  les  brins  de  chatrert  que  les  payfiuu 
mettent  pour  nourrir  les  queues , retient  fur  le  peigne , 
& ne  fournilïênt  que  du  fécond  brin  ou  de  l’étoupe. 

11  faut  de  plus  remarquer  que  quand  les  patres  font 
très-groflês  , relativement  aux  brins  de  cbasrjre  qui  y ré- 
pondent , ces  brins  foibles  le  rompent  fur  le  peigne  i 
caufe  de  la  trop  grande  réfiftancc  des  pattes  -,  & alors 
ils  foumiJTent  beaucoup  de  brin  court , ou  de  kccond 
brin , ou  d’étoupe , & fort  peu  de  brin  long  ou  de  pre- 
mier brin.  On  verra  dans  la  fuite  combien  il  elt  avan- 
tageux d’avoir  beaucoup  de  premier  brin,  qureû  pref- 
que  la  feule  partie  utile. 

Il  rit  aile  de  conclure  que  quand  le  chanvre  a ainfi 
beaucoup  de  pattes,  ou  quand  les  queues  fe  trouvent 
fourrées  ou  nourries  de  chanvre  court,  il  faudra  aug- 
menter la  tare  de  fept , huit , ou  dix  livres  par  quin- 
tal , en  un  mot  proportionnellement  au  déchet  que  ces 
circonftances  doivent  produire.  Cependant  quand  ces  dé- 
fauts font  communs  à tous  les  chanvres  d’une  année, 
il  ferait  injufte  de  s’en  prendre  au  foornifiêur , puifqu* 
il  lui  auroit  etc  impofiible  d’en  trouver  de  meilleur. 

Nous  avons  expliqué  comment  on  broyoit  fi i com- 
ment on  tilloit  le  chanvre  -,  mais  nom  avons  remis  à 
expliquer  les  avantages  fit  les  defavantages  de  ces  dif- 
férentes pratiques. 

Le  chanvre  broyc  eft  plus  doux  fie  plus  affiné  que 
le  tille  : il  a aulfi  moins  de  pattes  ; fie  une  partie  des 
pointes  les  plus  tendres  , fit  qui  n’auroîcnt  pas  manqué 
de  fournir  des  étoupes , font  reliées  dans  la  broyé  : ainfi 
il  paroîcroic  que  ce  chanvre  devroit  moins  fournir  de 
déchet  que  le  chanvre  cillé  ; cependant  il  en  fournit  or- 
dinairement davantage  , non. feulement  parce  qu’il  n’cft 
jamais  fi  net  de  chenevottes,  mats  principalement  par- 
ce que  les  brins  étant  mêles  les  uns  dans  les  autres, 
il  s’en  rompt  un  plus  grand  nombre  quand  on  les  paf- 
1c  fur  le  peigne  •,  d’où  il  fuit  nécriTaircment  que  ce  chan- 
vre au  fortir  du  peigne  eft  plus  doux  Se  plus  affiné  que 
le  chanvre  cillé.  Néanmoins  l’inconvénient  du  déchet 
& celui  d’avoir  un  peu  plus  de  chenevottes  que  n’en 
a le  chanvre  tille,  a déterminé  à contraindre  les  four- 
niffeurs  à ne  fournir  que  du  chanvre  tillé.  M.  Duha- 
mel croit  cependant  que  les  ehamrej  fort  durs  en  vau- 
draient mieux  s’ils  croient  broyés i car,  dit-il,  quand 
nous  parlerons  dans  La  fuite  des  préparations  qu’on  don- 
ne au  chanvre , on  connoîtra  que  La  broyé  cft  bien  ca- 
pable de  l’affiner  fit  de  l’adoucir. 

On  s’attache  quelquefois  trop  dans  les  recettes  à la 
couleur  du  chanvre-,  celui  qui  eft  d«  couleur  argenti- 
ne fie  comme  gris-de-perle , ril  eftime  le  meilleur  -,  ce- 
lui qui  tire  fur  le  verd  ril  encore  réputé  bon  -,  on  fait 
moins  de  cas  de  celui  qui  ril  jaunâtre,  mais  on  rebu- 
te celui  qui  ril  brun. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  couleur  des  chanvres  dé- 
pend principalement  des  eaux  où  on  les  fait  rouir  ; fie 
que  celui  qui  l’a  été  dans  une  eau  dormante , eft  d’u- 
ne autre  couleur  que  celui  qui  l'aurait  été  dans  une  eau 
courante,  fans  que  pour  cela  la  qualité  du  chanvre  en 
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(bit  différente  .•  ainfi  nom  croyons  qu'il  ne  faut  pas  beau- 
coup s’attacher  à la  couleur  des  chanvres  -,  pourvu  qur 
ils  ne  foient  pas  noirs , ils  font  recevabks  : mais  la  cou- 
leur noire  ou  fort  brune  indique  ou  que  les  chanvres 
auraient  etc  trop  rouis,  ou  qu’ils  auraient  été  mouil- 
les étant  en  balles , fie  qu’ils  le  feraient  échauffes. 

On  doit  fur-tout  examiner  fi  les  queues  de  chanvre 
font  de  differente  couleur  -,  car  fi  elles  «oient  marquées 
de  taches  brunes,  ce  ferait  un  indice  certain  qu’elles  au- 
raient été  mouillées  en  baifes  -,  fie  dans  ce  cas  les  en- 
droits plus  bruns  font  ordinairement  pourris. 

11  vaut  mieux  s'attacher  à l’odeur  du  chanvre  qu’l 
fa  couleur  ; car  il  faut  rebuter  tévérement  celui  qui  fent 
1e  pourri , le  moifi , ou  Amplement  l’échauffé , fie  choi- 
fir  par  préférence  celui  qui  a une  odeur  forte , parce 
que  cette  odeur  indique  qu’il  cft  de  la  demiere  récolte  j 
condition  que  l’on  regarde  comme  importance  dans  les 
corderies , parce  que  Te  chanvre  nouveau  produit  moins 
de  déchet  que  le  vieux  ; il  eft  vrai  aulfi  qu'il  ne  s’affi- 
ne pas  fi  parfaitement  -,  fie  fi  l’on  y réfléchifloit  bien , 
peut-être,  mépriferoit-on  un  peu  de  déchet  pour  avoir 
un  chanvre  plus  affiné. 

11  y a des  queues  de  chanvre  dont  tous  les  brins  de- 
puis la  racine  jufqu’à  la  pointe,  font  plats  comme  des 
rubans , fie  d’autres  ont  ces  brins  ronds  comme  des  cor- 
dons: il  cft  certain  que  les  premiers  font  plus  ailes  1 
affiner,  parce  qu’ils  fe  refendent  plus  ailément  furie  pei- 
gne, S c c’eft  la  feule  raifon  de  préférence  qu’on  y trou- 
ve! aulfi  ne  rebutera-t-on  jamais  une  queue  Je  chanvre  t 
par  U feule  ration  que  les  brins  qui  la  cocnpofencfaac 
ronds. 


11  y a des  chanvres  beaucoup  plus  longs  les  uns  que 
les  autres , fit  on  donne  toujours  la  préférence  aux  chan- 
vres qui  font  les  plus  longs  : nous  croyons  cependant 
que  fi  les  chanvres  trop  coures  font  de  tnauvaiib  cor- 
des , ceux  qui  font  trop  longs  occalioinent  un  déchet 
inutile  , fie  qu'ils  font  ordinairement  plus  rudes  que  les 
chanvres  courts  -,  fie  c’eft.  encore  un  defaut. 

Quand  le  chanvre  ell  fin,  moelleux,  fouple,  doux 
au  toucher,  peu  éiaftique , fie  en  meme  teins  difficile  à 
rompre , il  cft  certain  qu’il  doit  être  regardé  comme  le 
meilleur  ; mais  fi  le  cbastvrc  eft  rude , dur  fie  clafti- 
que  , on  peut  être  certain  qu'il  donnera  toujours  des  cor- 
des foibles. 

Il  ril  très-avantageux  que  les  matières  qu’on  employé 
pour  faire  des  cordes , l'oient  foupka  j fie  il  n’eft 

ri  douteux  que  c’eft  h raideur  de  l’ccorce  du  tilleul 
du  jonc  , qui  fait  principalement  La  foiblrilc  des  cor- 
des qui  font  fanes  avec  ces  matières. 

On  verra  ailleurs , qu’on  peut  procurer  au  chanvre 
cette  foupleflc  fi  avancagcufe , par  l'cfpade  , par  le  pei- 
gne , £sV. 

Nous  avons  fait  remorquer  que  1rs  chanvres  tres-rouia 
croient  les  plus  loup  les  : nous  avons  prouve  auffi  que 
l'opération  de  rouir  étoit  un  commencement  de  pourri- 
ture, fie  que  fi  on  laifTok  trop  fong-tems  le  chanvre 
dans  les  routoirs  , il  fe  pourrirait  code  ru  rient  -,  d’où  on 
peut  conclure  que  les  chanvres  qui  n’ont  acquis  leur 
foupleffc  qu’à  force  de  rouir  , doivent  pourrir  plutôt  par 
le  fcrvke  que  ceux  qui  font  plus  durs. 

Nous  omerverons  que  le  chanvre  cueilli  un  peu  verd, 
fi c dont  les  fibres  de  l'écorce  n’étuient  pas  encore  de- 
venues très-ügneufes  , font  plus  fouples  que  les  autres  ; 
mais  ces  tbanvrts  doux , pour  être  trop  herbacés , font 
aufii  plus  ailes  à pourrir  que  les  chanvres  rudes  fie 
très-ligneux.  On  convient  allez  généralement  de  cette 
proposition  dans  les  corderies  : celui  de  Riga , par  exem- 
ple , pafiè  pour  pourrir  plus  promptement  que  les 
chanvres  de  Bretagne. 


Nous  avons  dit  qu'on  roc t toit  rouir  le  chanvre  prin- 
cipal mcnc  pour  feparer  l’ccoccc  de  la  chcnevotte,  à 
laquelle  elle  ril  fort  adhérente  avant  cette  opération  : 
quand  donc  le  chanvre  n’ril  pas  allez  roui,  l’écorce 
rcfte  trop  adhérente  à la  chcncvoctc,  on  a de  la  peine 
4 l’cn  feparer,  fit  il  en  rcfte  toujours  d’attachée  au  chan- 
vre , for- tout  quand  il  a etc  broyé. 
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Ce  défaut  eft  confidérabk,  parce  que  ces  ehenevot- 
tes  rendent  le  fil  d'inégale  grolfeur,  & qu'elles  l’af- 
fbibliflènt  dan»  les  endroits  où-  eHes  fe  rencontrent  ; 
mais  quand  les  chavires  ont  été  trop  rouis  , l'eau  qui 
a agi  plus  puiffamment  fur  la  pointe  , qui  cft  tendre , 
l'a  iouvent  entièrement  pourrie. 

Ainfi  quand  des  chanvres  font  bien  nets  de  chcno- 
vottrs , ou  qu’on  remarque  que  les  chcncvoctcs  qui 
relient , font  peu  adhérent^  à la  filafiê , il  faut  exami- 
ner fi  les  pointes  ont  encore  de  la  force  ; & cela  fur- 
tout  aux  chanvres  tilles  ; car  les  pointes  des  chanvres 
trop  louis  relient  ordinairement  dans  la  broyé  ou  mac- 
que , & ne  fe  trouvent  point  dans  les  queues,  qui  en 
font  feulement  plus  courtes;  ce  qui  n'cft  pas  un  de- 
faut , fi  le  chanvre  a encore  aflea  de  longueur. 

Nous  obûrrvcrons  que  le  chanvre  femelle  qu’on  a laif- 
fe  lur  pic  pour  y mûrir  fon  chenevi , étoit  devenu  par 
ce  délai  plus  ligneux , plus  dur  & plus  élafiique  que  le 
csanvre  mâle  qu’on  avoir  arraché  plus  de  trois  fcmai- 
nes  plutôt.  Nous  venons  de  dire  que  le  chanvre  le 
plus  fin  fie  le  plus  fouplc  rft  k meilleur  ; d’où  il  faut 
conclure  que  le  chanvre  mâle  eft  de  meilleure  qualité 
que  k chanvre  femelle  : les  payfans  qui  le  favent  bien , 
(frayent  de  k vendre  un  peu  plus  cher,  & cela  eft 
jufte.  Une  fourniture  eft  réputée  bonne  quand  elk  con- 
tient autant  de  chanvre  mâle  que  de  femelle  ; ce  qui 
fera  aiië  à diftinguer  par  la  dureté  fie  la  raideur  du 
chanvre  femelle , qui  eft  ordinairement  plus  brun  que  k 
chanvre  mâle , qui  a une  couleur  plus  brillante  & plus 
argentine. 

On  verra  ailleurs , que  le  premier  brin  eft  prefque 
la  fcuk  partie  utile  dans  le  chanvre  ; d’un  autre  coté 
on  fait,  après  ce  qui  vient  d’étre  dit,  que  tous  les 
tbanvrtt  ne  fou  minent  pas  également  du  premier  brin  : 
il  cft  donc  ncccflâire , quand  on  fait  une  recette  un  peu 
confidérabk -de  chanvre  , de  s’aflurer  de  U quantité  de 
premier  & fecond  brin , d’éioupes  & de  déchet , que 
pourra  produire  la  chanvre  que  préfente  le  foumifleur. 
Or  cela  fc  connoît  en  faifam  efpadcr  fie  peigner , en  un 
mot  préparer  comme  on  a coutume  de  le  faire,  un 
quintaL  On  pefe  enfuite  le  premier , k fecond  , fie  le 
troificmc  brin  qu’on  a retires  de  ce  quintal  ; & le 
manque  marque  le  déchet  : d’ailleurs  le  chanvre  qu’on 
reçoit  étant  ueftinc  à faire  des  cordes,  celui  qui  fera 
les  cordes  les  plus  fortes , fera  meilleur.  11  réfultc  donc 
de-là  une  manière  de  l’éprouver.  Voyez  le  détail  de  cette 
épreuve , dans  l'ouvrage  de  M,  Duhamel. 

A mefure  qu’on  fait  la  recette , on  porte  les  balles  de 
chanvre  dans  les  magafins,  où  elles  doivent  refter  jufqu’à 
ce  qu’on  les  délivre  aux  cfpadeurs  ; fie  comme  les  con- 
fommations  ne  font  pas  toujours  proportionnelles  aux 
recettes,  on  cft  obligé  de  ks  laxfler  quelquefois  aJîèz 
long-tons  dans  les  magafins  , où  il  eft  important  de 
les  confrrver  avec  beaucoup  d'attention  , fans  quoi  on 
courrait  ritquc  d’en  perdre  beaucoup  ; il  eft  donc  avan- 
tageux de  rapporter  en  quoi  confiltent  ces  précautions. 

1*.  Les  magafins  où  l'on  conferve  le  chanvre  doi- 
vent être  des  greniers  fort  ékvés  & fpackux , plafon- 
nés , percés  de  fenêtres  ou  de  grandes  lucarnes  ae  côté 

d'autre;  & ces  fenêtres  doivent  fermer  avec  de  bons 
contrevents,  qu’on  tiendra  ouverts  quand  le  tons  fera 
frais  fir  fcc , fie  qu’on  fermera  foigneufcment  quand  l’air 
fera  humide , & du  côté  du  fokil  quand  il  fera  fort  chaud  ; 
car  la  chaleur  durcit , raidit  le  chanvre , Se  le  fait  à 
la  longue  tomber  en  poufitere  : quand  au  contraire  il 
cft  humide , il  court  rifquc  de  s’échauffer.  Il  eft  impor- 
tant pour  la  même  radon  qu’il  ne  pleuve  point  fur 
le  chanvre , a nfi  il  faudra  entretenir  les  couvertures 
avec  tout  k foin  poffibk. 

2°.  Si  k chanvre  qu'on  reçoit  eft  tant-foit-peu  humide, 
on  l’étendra,  & on  ne  le  mettra  en  meulons  que  quand 
il  fera  fort  fcc , fans  quoi  il  s'échaufferait  8c  ferait  bien- 
tôt pourri. 

3'.  Pour  que  l’air  entre  dans  les  meulons  de  tous 
côtes,  on  ne  les  fera  que  de  quinze  à dix-huit  mil- 
liers , & on  ne  les  clevera  pas  juiqu’su  toit.  Comme 
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dans  les  recettes  il  fe  trouve  prefque  toujours  du  chan- 
vre de  differente  qualité , on  aura  l’attention  , autant 
que  faire  fe  pourra , que  tout  le  chanvre  d'un  même 
meulon  foit  de  U meme  qualité , afin  qu'on  puiHc  emplo- 
yer aux  manœuvre»  les  plus  importantes  ks  chanvres 
les  plus  parfaits  ; c’cft  une  attention  qu’on  n’a  pas  ordi- 
nairement , mais  qui  eft  des  plus  dfentiellcs. 

4”.  On  fourrera  de  tems  en  tans  k bras  dans  les 
meulons  pour  connortre  s’ils  ne  s’échauffent  pas  ; 6c 
s’il  y avok  de  la  chaleur  dans  quelques-uns , on  les 
déferait , leur  bifferait  prendre  l’air , fie  les  transporte- 
rait dans  d’autres  endroits. 

5*.  Une  ou  deux  fois  l’année  on  changera  les  meu- 
lons de  place , pour  mieux  connoître  en  quel  état  ils 
font  intérieurement  ; d’ailkurs , par  cette  operation  l’on 
expofe  le  chanvre  à l’air  , ce  qui  lui  cft  toujours  avan- 
tageux. 

6 •.  Quelquefois  ks  rats  & les  fouris  endommagent 
beaucoup  k chanvre , qu’ils  rongent  8c  qu’ils  bouchon- 
nent pour  y faire  leur  nid;  c’ett  à un  homme  attentif 
à leur  faire  la  guerre. 

Cependant , malgré  toute*  ces  précautions , k chan- 
vre diminue  toûjours  à mefure  qu’on  k garde  ; fie  quand 
on  vient  à k préparer,  on  y trouve  plus  de  déchet 
que  quand  il  eft  nouveau  : il  eft  vrai  que  k chanvre 
gardé  s’affine  mieux , mais  il  eft  diffidk  que  cet  avan- 
tage puifle  compenfcr  le  déchet. 

11  s’agjt  maintenant  de  continuer  la  préparation  du 
chanvre. 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  occupent  l’attelier  où 
nous  entrons , celui  des  efpadeurs , eft  de  le  debarraf- 
fcr  des  petites  palcelks  de  chcncvoucs  qui  y reftent, 
ou  des  corps  etrangers , feuilles  , herbes , poufiicrc , iàc. 
6c  de  fe  parer  du  principal  brin  l’étoupc  la  plus  grof- 
ficrc , c’dk-à-dire , les  brins  de  chanvre  qui  ont  été  rom- 
pus en  petites  parties , ou  tràs- bouchonnés. 

Le  fecond  avantage  qu’on  doit  avoir  en  vue , eft 
de  fcparer  ks  unes  des  autres  les  fibres  longitudinales, 
qui  par  kur  union  forment  des  cfpcces  de  rubans. 

La  force  des  fibres  du  chanvre , fclon  kur  longueur , 
eft  fans  contredit  fort  fupéricure  à celk  des  petites 
fibres  qui  unifient  entr’cllcs  ks  fibres  longitudinales, 
c’cft-à-dire,  qu’il  faut  infiniment  plus  de  force  pour 
rompre  deux  fibres  que  pour  ks  féparer  l’une  de  l’au- 
tre : ainfi  en  frottant  k chanvre , en  k pilant,  en  k fati- 
guant beaucoup , on  contraindra  les  fibres  longitudina- 
les 1 fe  féparer  ks  unes  des  autres , fie  c’eft  cette  icpa- 
rarion  plus  ou  moins  grande  qui  fût  que  k chanvre  eft 
plus  ou  moins  fin  , plus  ou  moins  claftique , fie  plus  ou 
moins  doux  au  toucher. 

Rien  n’eft  fi  propre  à détacher  ks  chcnevottes  du  chan- 
vre , à en  ôter  la  terre , à en  feparcr  ks  corps  étran- 
gers , que  ck  k fccouerfic  le  battre  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Pour  donner  au  chanvre  ks  préparations  dont  nous 
venons  de  parler , il  y a différentes  pratiques. 

Tous  ks  ouvriers  qui  préparent  k chanvre  deftinc 
à faire  du  fil  pour  de  1a  toik , fir  la  plupart  des  Cor- 
diera  de  l'interkur  du  royaume , pilent  leur  chanvre  , 
c’eft-à-dirt , qu’ils  k mettent  dans  des  cfpcces  de  mor- 
tiers de  bois,  fit  qu’ils  le  battent  avec  de  gras  mail- 
lets : on  pourrait  abréger  cette  operation  en  employant 
des  moulins  à-peu-près  femblabks  à ceux  des  papete- 
ries ou  des  poudrières-,  cette  pratiaue  , quoique  irès- 
bonne,  n’eft  point  en  ufage  dans  les  cordcrics  de  la 
marine , peut-etre  a-t-on  appréhendé  qu’elk  n’occafion- 
nât  trop  de  déchet  ; car  dans  quelques  épreuves  que 
M.  Duhamel  en  a faites , il  lui  a paru  effectivement  que 
k déchet  ctoit  -confidérabk. 

La  feule  pratique  qui  foit  en  ufage  dans  ks  ports, 
encore  ne  l’eft-elk  pas  par-tout,  c’cft  celle  qu’on  ap- 
pelle efpadcr , fie  que  nous  allons  décrire,  en  commen- 
çant par  donner  une  idée  de  l'attclkr  des  efpadeurs , fie 
des  inftrumens  dont  ils  fe  fervent. 

L’attelicr  des  efpadeurs , qu’on  voit , Plan.  J.  fécondé 
divjficn  , cft  une  ullc  plus  ou  moins  grande,  lui  van  t 
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le  nombre  des  ouvrière  qu’on  y teût  mettre;  ma»  il 
eft  cfîcnôel  que  Je  plancher  en  foit  élève,  fie  que  1rs 
fenêtres  en  fuient  grandes»  pour  que  la  poulïkre  oui 
fort  du  chanvre  , fit  qui  fatigue  beaucoup  la  poitrine  oea 
ouvriers , fc  puific  ulifiper. 

Tout  autour  de  ccttc  folle  il  y a des  chevalets.  Cm- 
pies  X%  6c  quelquefois  dans  le  milieu  il  y en  a une 
rainée  de  doubles  Y -,  nous,  allons  expliquer  quelle  cil 
la  lorme  de  ces  chevalets  » fie  quelle  différence  il  y a 
entre  les  chevalets  (impies  & tes  doubles. 

Pour  cela  U faut  fc  rcpréfcntçr  une  piece  de  bois 
de  quinze  à dix-huit  pouces  de  largeur,  fie.  de  huit  à 
neuf  d’cpaüîcur  ; fi  1e  chevalet  doit  être  fimpk , on  ne 
donne  à ccttc  pièce  que-  trois  pies  fie.  demi  ou  quatre 
pies  de  longueur  mais  fi  fc  chevalet  eft  double  » elle 
doit  avoir  quatre  pif*  fi c demi,  à cinq  pics  : à un  de 
les  bouts  » U fc  chevalet  eft.  fimplc , ou  à chacun,  de  lès 
bouts,  s’il  eft  double»  on.  doit  afièmbfct  ou  clouer  foli- 
dement  une  planche  qui  aura,  douze  à quatorze  lignes 
dVpaiflêur  , dix  à douze  pouces  de  largeur , fit  trois  pies 
fit  demi  de  hauteurs  ces  planches  doivent,  être  clans 
une  ftcuadon  verticale  , fit  aflbnblées  perpendiculaire- 
ment à la  pièce  de  bois  qui  fcrt  de  pié  ; enfui  elks 
doivent  avoir  en-haut  une  entaille  demi-circulaire  2‘, 
de  quatre  à cinq,  pouces  d’ouverture , & de  trois  fit  demi, 
à quatre  pouces  de  profondeur.. 

Un  chevalet  ümple  ne  peut*  fcrvir  qu’à  un  fcul 
ouvrier , fie  deux  peuvent  travailler  enlanbk  fur  un. 
chevalet  double.. 

L’attclicr  des  tfpadeurs  n’eft  pas  em  barraffe  cîc  beaucoup, 
d’mft rumens  ; avec  les  chevalets  donr  nous  venons  de 
parler,,  il  faut  feulement  des  t [paies  , au  tfpadcns  Z , qui 
ne  (ont  autre  chofc  que  des  pakacs  de  deux  jiiés  de 
longueur,  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  largeur,  fit  de 
lix  à fcpt  lignes,  d'épaiffeur , qui.  forment  des  couteaux 
à deux  tranclians  moufles,  fit  qui  ont  à un  de  leurs 
bouts  une  poignée  pour  les  tenir  commodément. 

L 'cjpadcur  prend  de  û main  gaudic , fie  vers  le  milieu, 
de  fa  longueur  , une  poignée  de.  chanvre  pefant  environ 
une  demi-livre,  U ferre  fortement  la- main -,  6c  ayant 
appuyé  le  milieu  de  ccttc  poignée  de  chanvre  fur  l’cn- 
taillc  de  La  planche  perpendiculaire  du  chc valet , il. frap- 
pe du  tranchant  de  Vefpade  fur  la  portion  du  chanvre; 
qui  pend  k long  de  ccttc  planche  M.  Quand  il  a frap- 
pé plufieurs  coups , il  fccoue  fa  poignée  de  chanvre  AT, 
il  û retourne  fur  l'cntailk,  fie  u continue  de  frapper 
jufqu’i  ce  que  fon  chanvre  loit  bien  net , fie  que  les  brins 
paroiflenr  bien  droits  ; alors  il  change  le  chanvre  bouc 
pour  bout , fit  il  travailk  la  pointe  comme  il  a fait  les 
pattes  , car  on  commence  toujours  à efpader  le  côté  des 
putes  le  premier  : mais  on  ne  fauroit  trop  recomman- 
der aux  efpadeurs  de  donner  toute  leur  attention  à ce  que 
k milieu  du  chamre  luit  bien  efpadi , fuis  fc  conten- 
ter efpader  ks:  deux  extrémités  , ce  qui.  eft  un  grand 
défaut  o il  ils  tombent  communément. 

Quand  une  poignée  ell  bien  efpadée  dans  toute  là 
longueur  » l’ouvrier  la  poli:  de  travers  fur.  la  pièce  de 
bois  qui  forme  le  pié  de  fan  chevalet  O , fie  il  en  prend 
une  autre  à laquelle  il  donne  la  même  préparation  | 
enfin  quand  il  y en  a une  trentaine  de  livres  d'efpadées  ». 
on  en  fait  des  balocs  qu’on  porte  aux  peignoirs.  Pay. 
as  ballets  en  P . 

11  faut  obfcrver  que  fi  ïe  chanvre  n’etoit  pas  bien 
arrangé  dans  la  main  des  efpadeurs • , il  s’en  detacheroie 
beaucoup  de  brins  qui  fc  bouchonne  rotent  ; c’eft  pour- 
quoi les  ouvriers  attentifs  ont  foin.-  de  bien,  arranger  le 
chanvre  avant  que  de  1* efpader  -,  malgré  cela  il.  ne  laif- 
fc  pas  de  s’en  détacher  plufieurs  brins  qui  tombent  à 
terre,  mus  ils  ne  font  pas  perdus  pour  cela;  car  quand 
il  y en  a une  certaine  quantité  v ks  efpadeurs • les  ramaf- 
fenr,  ks  arrangent  k mieux  qu’ils  peuvent  en  poignées, 
fie  ks  cfpadtnt  \ part  ; en  prenant  cette  précaution , il. 
ne  refte  plus  qu’une  mauvaiJe  étoupe  dont  on  faifoie  au- 
trefois des  nutelars  pour  les  équipages  -,  mais  les  ayant 
trouvé  trop  mauvais , on  n’employe  plus  à préfent  ces 
groflês  étoupe*  qu’à  faire  des  flambeaux  , des  tampons 
pour  les  mines , des  torchons  pour  l'étuve  tifc. 
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Le  chanvre  eft  plus  ou  moins  long  à efpader,  fdun 
qu’il  eft  plus  ou  moins  net , fur-tout  de  chenevottes , 
fie  le  déchet  que  ccttc  préparation  occafionnc  dépend  auffi 
des  mêmes  circonftances  ; cependant  un  bon  efpedeur 
peut  préparer  fotxamc  à quatre-vingt  livres  de  chanvre 
dans,  la  journée , fit  le  déchet  fc  peut  cvaleur  à cinq, 
fut  ou  fept  livres  par  quintal. 

M.  Duhamel  regarde  œtte  préparation  comme  im- 
portante, fie  croit  qu’il  faut  efpader  tous  ks  chanvres 
avec  Je  plus  grand  foin  *,  fi  nous  n’appréhendions  pas  » 
dit  il,  d‘ occasionner  trop  de  déchet  , nous  voudrions, 
quand  des  chanvres  font  rudes  , qu’on  les  Ht  pafler  fous 
des  maiJkts  avant  que  de  ks  efpader . 

Le  ci  ouvre  a commencé  à être  un  peu  nettoyé,  dé- 
mêk , 6c  affine  dans  Parodier  des  ejpadeurs  ; les.  coups 
de  maillet  ou  d'efpade  qu’il  v a reçus , en  ont  fait  far- 
tir  beaucoup  de  pouffiere , de  petites  chenevottes , fi c 
en  ont  icparé  quantité  de  mauvais  brins  de  chanvre  : 
de  plus  , ks  fibres  longitudinales  ont  commencé  à fc 
defunir  ; mais  clics  ne  le  font  pas  entièrement  fcparées, 
la  plupart  tiennent  eocore  ks  unes  aux  autres  , ce  font 
ks  dents  des  peignes  qui  doivent  achever  ccttc  répara- 
tion -,  elles  doivent,  comme  l’on  dit , refendre  le  chan- 
vre-, nuis  elles  feront  plus,  elles  détacheront  encore 
beaucoup  de  petites  chenevottes  qui  y font  refiée* , el- 
les achèveront  de  £ parer  tous  les  corps,  étrangers  qui 
feront  mêlés  avec  le  chanvre , fie  les  brins  trop  courts 
ou  bouchonnes  qui  ne  peuvent  donner  que  de  l’étou- 
pe t enfin  elks.  arracheront  prdque  toutes  les  pactes , 
qui  font  toujours  epaifles,  dures,  fie  ligncufcs.  Ainfik* 
peignâtes  doivent  perfectionner  ce  que  les  tfpadeurs  ont 
ébauché.  Parcourons,  donc  leur  a t relier  ; c on  ooi  fions  les 
uifoumcnsdonr  ils  fc  fcrvcnt;  voyons  travailler  les  pti- 
gnettrs  ; examinons  les  différons  états  du  chanvre  à mc- 
furc  qu’on  k peigne. 

L'attelfcr  des  ptigneurs , qu’on  voit  PI.  I.  trcifime 
dkificn  , eft  une  grande  falk  dont  le  plancher  doit  être 
élevé  » fie.  qui  doit,  ainfi  que  celui  des  tfpadeurs  , être 
percé  de  plufieurs  grandes  fenêtres,  afin,  que  la  pouf- 
ficrc  qui  fort  du  chanvre  fatigue  moins  la.  poitrine  des 
ouvriers  ; car  elle  eft  prdque  aufîi  abondante  dàns 
cet  attclicr  que  dans  celui  des  tfpadeurs.  Mais  ks  fe- 
nêtres doivent  être  garnies  de  bons  contrevents , pour 
mettre  les  ouvriers  à l’abri  du  vent  fie  de  la  pluie,  & 
même  du  . folcil  quand  it  eft  trop,  ardent. 

Le  tour  de  cette  l'aile  doit  être  garni  de  fortes  ta- 
bles R , Iblidemcnt  attachées. fur  de  bons  tréteaux  de 
deux  piés  fie  demi  de  hauteur , qui  doivent  être  fcel- 
lés  par  un  bout  dans  le  mur,,  fie  foutenus  à l’autre 
bout  par  des  montât»  bien  folides. 

Les  peignes  font  ks  fculs  outils  qu’on  trouve  dans 
l’attclicr  dont  nous  parlons  ; on  les  appelle  dans  quel- 
ques endroits  des  ferons. 

Ils  font,  compotes  de  ftx  ou  fcpt  rangs  de  dents  de 
fer,  à-peu-près  fetnblabfcs  à celles  d’un  rateau-,  ces 
dents  font  fortement  enfoncées  dans  une  épaiflê  planche 
de  chêne  : il  y a des  corJcrics  oh  on  ne  fc  lcrt  que 
de  peignes  de  deux  groffeurs;  dans  d’autres  il  y en. a 
de  trots , fie  dans  quelques-unes  de  quatre . 

Les  dents  des  plus  grands  5,  ont  12  à 13  pouces 
de  longueur  ; elles  font  quarrées  , greffes  par  k bas 
de  fix  a fept- lignes,  6c  ccartces  les  unes  des  autres 
par  la  pointe , ou  en  comptant  du  milieu  d’une  des  dents 
au  milieu  d’une  autre  , de  deux  pouces. 

Ces  peignes  ne  font  pas  dcftincs  à peigner  le  chanvre 
pour  P affiner , ils  ne  fervent  qu’à  former  ks  peignons  ou 
ccintuccs  ; c’cft-àdire,  à réunir  cnfcmble  ce  qu’il  faut  de 
fhanvre  peigne  6c  affiné  pour  faire  un  paquet  fuffifam- 
roent  gros , pour  que  les  fileurs  puiflènt  le  mettre  autour 
d’eux  finis  en  être  incommodés,  & qu’il  y en  ait  allez 
pour  foire  un.  fil.  de  la  longueur  de  la  cordent  j.  nous 
appellerons  ce  grand  peigne  1e  peigne  peur  les  peignons , 

Le  peigne  de  la  fccondc  grandeur  T,  que  nous  ap- 
pellerons 1c  peigne  à dégrc fir , doit  avoir  ks  dents,  de 
tept  à huit  pouces  de  longueur , de  fix  lignes  de  grof- 
fcur  par  le  bas,  Ôc  elks  doivent  être  écartées  ks  unes 


144  CH  A 

des  autres  de  quinze  lignes , en  prenant  toujours  du 
milieu  d’une  dent  au  milieu  d’une  autre , ou  en  mefu- 
rant  d'une  pointe  à l’autre. 

C'eft  fur  ce  feigne  qu’on  paffe  d’abord  le  chanvre 
pour  oter  la  plus  greffe  étoupe;  fie  dans  quelques  cor- 
deries  on  s’en  tient  à cette  feule  préparation  pour  tout 
le  chanvre  qu’on  prépare,  tant  pour  les  caDles  que 
pour  toutes  les  manœuvres  courantes , dans  d’autres  on 
n’employe  ce  chanvre  degroffi  que  pour  les  cables. 

Le  peigne  de  la  troifieme  grandeur  V , que  nous  ap- 
pellerons peigne  à affiner , a les  dents  de  quatre  à cinq 
pouces  de  longueur,  cinq  lignes  de  grofleur  par  le  bas , 
6c  éloignées  les  unes  des  autres  de  dix  à douze  lignes. 

C’eft  fur  ce  peigne  qu’on  paflè  dans  quelques  corde- 
xies  le  chanvre  qu’on  deftine  à faire  ks  haubans  fit  les 
autres  manoeuvres  tant  dormantes  que  courantes. 

Enfin  il  y a des  peignes  X , qui  ont  les  dents  enco- 
re plus  courtes,  plus  menues  6e  plus  ferrées  que  les 
prccédens;  nous  les  appellerons  des  peignes  fins. 

C’eft  avec  ces  peignes  qu’on  prépare  le  chanvre  le 
plus  fin , qui  eft  deftiné  à faire  de  petits  ouvrages , com- 
me le  fil  de  voile,  les  lignes  de  k>c,  lignes  2 tam- 
bours, tâc.  I)  eft  bon  d’obferver: 

i*.  Que  les  dents  doivent  être  rangées  en  échiquier 
ou  en  quinconce , ce  qui  fait  un  meilleur  effet  que  11 
elles  étoient  rangées  quarrément,  fie  vis-à-vis  les  unes 
des  autres,  quand  même  elles  firroient  plus  ferrées;  il 
y a à la  vérité  beaucoup  de  peignes  où  les  dents  ibot 
rangées  de  cette  façon  ; mais  il  y en  a aufli  où  elles  le 
font  fur  une  même  ligne  ; fie  c’eft  un  grand  defaut , 
puifque  plufieurs  dents  ne  font  que  l'effet  d’une  feule. 

1°.  Que  les  dents  doivent  cire  taillées  en  lofange, 
fie  pofées  de  façon  que  la  ligne  qui  pafleroit  par  les 
deux  angles  aigus , coupât  perpendiculairement  le  peigne 
fui  van  t u longueur , d’où  il  refulte  deux  avantages  ; la- 
voir , que  les  dents  refiftent  mieux  aux  efforts  qu’elles 
ont  à fouffrir  , fie  qu’elles  refendent  mieux  le  chanvre  \ 
c’eft  pour  cette  fécondé  raifoa  qu’il  faut  avoir  grand 
foin  de  rafraîchir  de  tems  en  tems  les  angles  fie  les  poin- 
tes des  dents,  qui  s’émouffent  affez  vite,  fie  s’arrondif- 
fer.t  enfin  en  travaillant. 

Quand  on  a efpadé  une  certaine  quantité  de  chanvre , 
on  le  porte  à l’attelier  des  peigneurs. 

Alors  un  homme  fort  fie  vigoureux  prend  de  fa  main 
droite  une  poignée  de  chanvre , vers  le  milieu  de  fa 
longueur  ; il  fait  faire  au  petit  bout  de  cette  poignée 
un  tour  ou  deux  autour  de  cette  main , de  forte  que 
les  pattes  fit  un  tiers  de  la  longueur  du  chanvre  pen- 
dent cn-bas;  alors  il  ferre  fortement  la  main,  & fai- 
fane  décrire  aux  pattes  du  chanvre  une  ligne  circulaire, 
il  les  fait  tomber  avec  force  fur  les  dents  du  peigne 
à dégroffir , fie  il  tire  à lui , ce  qu’il  répété  en  enga- 
geant toujours  de  plus  en  plus  le  chanvre  dans  les  dents 
du  peigne , jufqu’à  ce  que  fi»  mains  foient  prêtes  à tou- 
cher aux  dents. 

Par  cette  opération  le  chanvre  fc  nettoyé  des  chene- 
vottes  fie  de  la  poufficrci  il  fe  dcmcle,  fe  refend,  s’af- 
fine ; fie  celui  qui  ctoic  bouchonne  ou  rompu , refte  dans 
le  peigne,  de  même  qu’une  partie  des  pattes-,  je  dis 
J tue  partie,  car  il  en  refteroit  encore  beaucoup  fi  l’on 
n’avoic  pas  foin  de  le  moucher.  Voici  comment  cela 
fe  fait: 

Le  pcigneur  tenant  toujours  le  chanvre  dans  la  mê- 
me Gtuauun  de  b main  droite , prend  avec  (à  main  gau- 
che quelques-unes  des  pactes  qui  reftent  au  bout  de  fa 
poignée,  il  les  tortille  à l'extrcmité  d’une  des  dents  du 
peigne,  fie  tirant  fortement  de  la  main  droite,  il  rompt 
fc  chanvre  au-deffus  des  pattes  qui  reftenc  ainfi  dans  les 
dents  du  peigne,  fie  il  réitéré  cette  manœuvre  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  voyc  plus  de  panes  au  bout  de  la  poignée 
qu’il  prépare  ; alors  il  la  repaffê  deux  fois  fur  le  pei- 
gne , & cette  partie  de  fon  chanvre  eft  peignée. 

11  s'agit  enfuite  de  donner  à 1a  pointe  qu'il  cenoit  dans 
fa  main  une  préparation  pareille  à celle  qu'il  a donnée 
à la  tête-,  mais  comme  ce  travail  eft  le  même,  à La 
tcfcrvc  qu'au  lieu  de  la  moucher  on  ne  fait  que  rompre 
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quelques  brins  qui  excédent  un  peu  la  longueur  des 
autres,  nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  venons  de 
dire  en  parlant  de  la  préparation  de  la  tête , nous  nous 
contenterons  de  faire  les  remarques  fuivanres. 

On  commence  à peigner  fc  gros  bout  le  premier  ; 
parce  que  les  pattes  qui  s'engagent  dans  les  dents  du 
peigne,  ou  qu’on  tortille  autour  quand  on  veut  mou- 
cher, exigent  qu’on  fafle  un  effort  auquel  ne  réfifte- 
roit  pas  le  chanvre  qui  auroit  été  peigné  fi t affine  au- 
paravant : c’eft  aufli  pour  cette  railon  que  les  bons 
peigneurs  tiennent  leur  chanvre  affez  près  des  pattes  , 
parce  que  les  brins  de  chanvre  diminuant  toujours  de 
grofleur , deviennent  de  plus  en  plus  foîbles. 

Il  eft  important  que  ks  peigneurs  commencent  par 
n’engager  qu’une  petite  partie  de  leur  chanvre  dans  le 
peigne  , fie  qu'à  différentes  reprifes  ils  en  engagent  toù- 
jours  de.  plus  en  plus  jufqu'à  la  partie  qui  entre  dans 
leur  main , en  prenant  les  mêmes  précautions  qu’on 
prendrait  pour  peigner  des  cheveux.  En  effet,  on  pei- 
gne le  chanvre  pour  l’affiner  fie  pour  le  démêler  ; ce- 
la étant , on  conçoit  que  fi  d’abord  on  engageoit  une 
grande  longueur  de  chanvre  dans  fc  peigne,  il  fe  fe- 
rait des  nœuds  qui  réfifteroient  aux  efforts  des  p ri- 
gueurs , jufqu’à  ce  que  les  brins  qui  forment  ces  nœuds 
tuflent  rompus. 

On  ne  démêlerait  donc  pas  fc  chanvre , on  fc  rom- 
prait, 8c  on  ferait  tomber  le  premier  brin  en  croupe, 
ou  on  raccourcirait  au  point  de  n’en  faire  que  du  fé- 
cond brin  , ce  qui  diminuerait  la  partie  utile  , en  aug- 
mentant celle  qui  ne  l’cft  pas  tant  : on  prévient  cet 
inconvénient  en  n’engageant  que  peu-à-peu  le  chanvre 
dans  le  peigne , & en  proportionnant  l'effort  à la  for- 
ce du  brin  ; c’eft- là  où  un  peigneur  habile  fc  peut  di- 
ftinguer  , en  faifant  beaucoup  plus  de  premier  brin  qu* 
un  mal-adroit. 

Il  faut  que  les  peigneurs  foient  forts  ; car  s’ils  ne 
ferraient  pas  bien  la  main , ils  bifferaient  couler  le  pre- 
mier brin, qui  fe  bouchonnerait  fie  fe  convertirait  en 
étoupe  ; d'ailleurs  un  homme  foible  ne  peut  jamais 
bien  engager  fon  chanvre  dans  les  dents  du  peigne , ni 
donner  en  arrière  un  coup  de  fouet,  qui  eft  très-avanta- 
geux pour  détacher  ks  chcncvottes  : enfin  quoique  le 
métier  de  peigneur  paroiflê  bien  fimplc,  il  ne  biffe 
pas  d’exiger  de  i’adrefiê,  fie  une  certaine  intelligence, 
qui  fait  que  les  bons  peigneurs  tirent  d’un  même  chan- 
vre beaucoup  plus  de  premier  brin  que  ne  font  les 
apprentis. 

Le  chanvre  eft  quelquefois  û long  qu’on  eft  obli- 
gé de  le  rompre;  car  fi  on  k coupon,  les  brins  cou- 
pés fe  termineraient  par  un  gros  bout  qui  rvc  fe  join- 
drait pas  fi  bien  aux  autres  brins , quand  on  en  feroic 
du  fil,  que  quand  l’extrémité  du  chanvre  fe  termine 
en  pointe  : il  faut  donc  rompre  les  chanvres  qui  font 
trop  longs , mais  il  le  faut  faire  avec  certaines  précau- 
tions que  nous  allons  rapporter. 

Si  l'on  pouvoit  prolonger  dans  fc  fil  les  brins  de 
chanvre  foivant  toute  leur  longueur , affurément  ils  ne 
pourraient  jamais  être  trop  longs  -,  ils  fe  joindraient 
mieux  les  uns  aux  autres , fie  on  ferait  difpcnfé  de  les 
tordre  beaucoup  pour  les  empêcher  de  le  féparer  -,  mais 
quand  fc  chanvre  eft  long  de  fix  à fept  piés , h-s  fi- 
leurs  ne  peuvent  l’étendre  dans  le  fil  de  toute  fa  lon- 
gueur, ils  font  obliges  de  le  replier , ce  qui  nuit  beau- 
coup à la  pcrfcâion  du  fil  ; d’ailleurs,  comme  nous 
le  dirons  à Yart.  Corder ie  , il  fuffic  que  le  premier 
brin  ait  trois  piés  de  long. 

Quand  donc  on  eft  obligé  de  rompre  1e  chanvre 
les  peigneurs  prennent  de  b main  gauche  une  petite 
partie  de  b poignée  , ils  la  tortillent  autour  d’une  des 
dents  du  peigne  a dégroffir;  8c  tirant  fortement  de  1a 
main  droite,  ils  rompent  le  chanvre , en  s’y  prenant 
de  b même  façon  que  quand  ils  fc  mouchent  -,  cette 
portion  étant  rompue,  ils  en  prennent  une  autre  qu’ils 
rompent  de  même , fie  ainfi  fucceflivemeni  juiqu’à  ce 
que  toute  b poignée  l'oit  rompue. 

A l’occaûon  de  cette  pratique , on  peut  remarquer 
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deux  chofes  ; 1*  première , qu’il  fcroit  bon  , tant  pour 
moucher  que  pour  rompre  le  chanvre  , d’avoir  à côté 
des  peigna  une  efpece  de  rateau  qui  eût  les  dent*  plus 
fortes  que  celle*  de*  feignes  j ces  danu  feraient  tail- 
lées en  lofange  , & ne  ferviroient  qu’à  cet  ufage  % car 
nous  avons  remarqué  que  par  ce*  opérations  on  force 
ordinairement  les  dents  des  feignes , 6c  on  le*  dérange , 
ce  qui  fait  qu’ils  ne  (ont  plus  fi  bons  pour  peigner , 
pu  qu’on  eft  obligé  de  les  réparer  fréquemment. 

En  fécond  lieu , fi  le  chanvre  n’eft  pas  exceflivcment 
long,  il  faut  défendre  tres-expreflement  au x peignews 
de  le  rompre  ; il  vaut  mieux  que  le*  fileurs  ayent  plus 
de  peine  à l’employer,  que  de  Iaiflcr  rogner  un  piéou 
un  pié  6c  demi  de  chanvre  qui  tomberait  en  fécond 
brin  ou  en  ctoupe. 

Mais  quelquefois  le  chanvre  eft  fi  exceflivcment 
long  qu’il  faut  abfolument  le  rompre;  toute  l’atten- 
tion qu’il  faut  avoir,  c’eft  que  les  peigneurs  le  rom- 
pent par  le  milieu  : car  il  cfl  beaucoup  plus  avanta- 
geux de  n’avoir  qu'un  premier  brin  un  peu  court,  que 
de  convertir  en  fécond  brin  ce  qui  peut  fournir  du 
premier. 

A mefurc  que  les  peigneurs  ont  rompu  une  pincée 
de  chanvre  , ils  l’engagent  dan*  le*  dents  du  peigne , 
pour  la  joindre  enfuite  au  cbastvre  qu’ils  tiennent  dan* 
leur  inain , ayant  attention  que  les  bouts  rompus  ré- 

rftdcnt  à la  tête  de  la  queue  s & enfuite  ils  peignent 
tout  enfemble , afin  d’en  tirer  tout  ce  qui  a allez 
de  longueur  pour  fournir  du  premier  brin. 

Nous  avons  dit  qu’on  peignait  le  c'astvre  pour  le 
débarraflèr  de  fes  chenevottes , de  fa  pouffiere , 6c 
de  fbn  ctoupe , pour  le  démêler  , le  refendre , & l’af- 
finer ; mai*  il  y a des  peigneurs  parcflèux  , timides  ou 
mal  adroits,  qui , de  crainte  de  fe  piquer  les  doigts, 
n’appTûchent  jamais  la  main  du  peigne  ; alors  ils  ne 
prépaient  que  les  bouts,  & le  milieu  des  poignées 
refie  prefque  brut,  ce  qui  eft  un  grand  défaut  : ainfi  il 
faut  obliger  les  peigneurs  à faire  paflèr  fur  le  peigne 
toute  la  longueur  du  chanvre , & s’attacher  à exami- 
ner le  milieu  des  poignées. 

Malgré  cette  attention,  quelqu’habile  que  foit  un 
ptigneur,  jamais  le  milieu  de*  poignées  ne  fera  aufli 
bien  affine  que  les  extrémité*  , parce  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  que  le  milieu  pafTc  aufli  fréquemment  6c  aufli  par- 
faitement fur  le  peigne. 

C’eft  pour  remédier  à cet  inconvénient  que  M. 
Duhamel  voudrait  qu’il  y eût  dans  tous  les  ateeliers 
des  ptigneurs  quelques  fers  ou  quelques  frottoirs. 

Nous  allons  décrire  ces  infiniment  le  plus  en  abré- 
gé qu'il  nous  fera  poftible  , en  indiquant  la  maniéré 
de  s’en  fervir,  & leurs  avantages. 

Le  fer  A , eft  un  morceau  de  fer  plat , large  de 
trois  à quatre  pouces,  épais  de  deux  lignes,  long  de 
deux  pics  & demi,  qui  eft  folidement  attaché,  dans 
une  fituation  verticale,  à un  poteau  par  deux  bon* 
barreaux  de  fer  qui  font  foudés  à fes  extrémités  : en- 
fin le  bord  intérieur  du  fer  plat  ferme  un  tranchant 
moufle. 

De  ptigneur  B tient  fa  poignée  de  chanvre  comme 
s’il  la  vouloit  palier  fur  le  peigne , excepté  qu'il  prend 
dans  fa  main  le  gros  bout,  6c  au 'il  laifle  pendre  le 
plus  de  chanvre  qu’il  lui  eft  poflible , afin  de  faire  par- 
ier le  milieu  fur  le  tranchant  du  fier;  tenant  donc  1a 
poignée  de  chanvre  comme  nous  venons  de  le  dire, 
il  U paflè  dans  le  fer,  6c  retenant  le  petit  bout  de  la 
main  gauche,  il  appuyé  le  chanvre  fur  le  tranchant 
moufle  du  fer;  & tirant  fortement  la  main  droite,  le 
ekanvre  frotte  fur  le  tranchant  ; ce  qui  étant  répété 
plufieur*  foit  ( ayant  attention  que  les  differente*  par- 
ties de  la  poignée  portent  fur  le  fer  ) , le  cbasrvre  a re- 
çu la  préparation  qu’on  vouloit  lui  donner , & on  l’a- 
cheve  en  le  paflant  légèrement  fur  le  peigne  à finir. , 
Le  frottoir  C eft  une  planche  d’un  pouce  6c  demi 
d’épaifleur,  folidement  attachée  fur  la  même  table  où 
font  les  peignes.  Cette  planche  eft  percée  dans  le  mi- 
lieu, d’un  trou  qui  a trois  ou  quatre  pouces  de 
Terne  III. 
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diamètre-,  6c  fa  face  fupérieure  eft  tellement  travaillée, 
quelle  fcmble  couverte  d’éminence*  taillées  en  poin- 
te de  diamant.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  cet  in- 
finiment , on  paflè  la  poignée  de  chanvre  par  le  trou 
qui  eft  au  milieu , on  retient  avec  la  main  gauche  le 
gros  bout  de  la  poignée  qui  eft  fous  la  planche,  pen- 
dant qu'avec  la  main  droite  on  frotte  le  milieu  fur 
les  crénelures  de  la  planche,  ce  qui  affine  le  cbasnre 
plus  que  le  fer  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  cet- 
te opération  le  mêle  davantage  te  occafionne  plus  de 
déchet. 

Ces  méthodes  font  expéditives  ; elles  n’occafionnenc 
pas  un  déchet  confidcrable , 6c  elle*  affincnc  mieux  le 
chanvre  que  l’on  ne  pourroic  le  faire  en  le  peignant 
beaucoup.  Il  ne  faut  pas  trop  peigner  le*  chanvres  doux; 
mais  un  chanvre  grolfier,  dur,  rude,  & ligneux,  doit 
être  beaucoup  plus  peigné  6c  tourmenté,  pour  lui  pro- 
cuter  la  fouplefle  6c  fa  douceur  qu’on  defire,  qu’un  chose- 
vre  fin  6c  tendre. 

Le*  peignews  paflènt  le  chanvre  brut  d’abord  fur  le 
peigne  à dégrejjsr , 6c  enfuite  fur  le  feigne  à finir  ; ce 
qui  refte  dan*  leur  main  eft  le  chanvre  le  plus  long, 
le  plus  beau , & le  plus  propre  à faire  de  bonnes  cor- 
des, fie  c’eft  celui-là  qu’on  appelle  premier  brin:  mai* 
un  ptigntnr  mal-habile  ne  tire  jamais  une  aufli  e.rande 
quantité  de  premier  brin , fit  ce  brin  n’eft  jamais  il  beau 
que  celui  qui  fort  d’une  bonne  main. 

Les  bons  peigneurs  peuvent  tirer  d’un  même  chan- 
vre une  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  de  pre- 
mier brin , (bit  en  le  peignant  plut  ou  moins , foit  en 
le  paflant  fur  deux  peignes , ou  en  ne  le  paflant  que 
fur  1 e peigne  è itgroffir , ou  enfin  en  tenant  leur  chan- 
vre plus  près  ou  plus  loin  de  l’extrémité  qu’ils  paf- 
fènt  fur  le  peigne ; c’cft-là  ce  qu’on  appelle  tirer  fias 
eu  moins  au  premier  brin. 

Ce  qui  refte  dans  les  peignes  qui  ont  fervi  à pré- 
parer le  premier  brin,  contient  le  fécond  brin  flr  l’c- 
tuupe  : moins  on  a retiré  de  premier  brin , meilleur  il 
eft  , parce  qu’il  fe  trouve  plus  déchargé  du  fécond 
brin  ; 6e  en  même  tems  ce  qui  refte  dans  le  peigne  eft 
aufli  meilleur,  parce  qu'il  eft  plus  chargé  de  lècood 
brin , dont  une  partie  eft  formée  aux  dépens  du  pre- 
mier. 

C’eft  ce  qui  avoit  fait  imaginer  de  recommander  aux 
peigneurs  de  tirer  peu  de  premier  brin , dans  la  vue  de 
retirer  du  chanvre  qui  refteroit  dans  le  peigne  trois 
efpece*  de  brins. 

C’eft  encore  une  queftion  de  favoir  s’il  convient  de 
fuivre  cette  méthode;  mais  expliquons  comment  on 
prépare  le  fécond  brin. 

Quand  il  s’eft  amafle  fuffifamment  de  chanvre  dans 
le  peigne , le  peigneter  l’en  retire  6c  le  met  à côté  de 
lui  ; un  autre  ouvrier  le  prend  6c  le  paflè  fur  d’autres 
peignes , pour  en  retirer  le  chanvre  le  plus  long;  c'eft 
ce  chanvre  qu’on  appelle  U fécond  brin. 

11  n'ell  pas  bdoin  de  faire  remarquer  que  le  fécond 
brin  eft  beaucoup  plus  court  que  le  premier,  n'ayant 
au  plus  qu'un  pic  ce  demi  ou  deux  pié*  de  longueur: 
outre  cela  le  fécond  brin  n’eft  véritablement  que  les 
épluchures  du  premier , tes  patte» , les  brins  mal  til- 
le*, les  filamens  bouchonnés,  fÿr.  d’où  l’on  doit  con- 
clure que  le  fécond  brin  ne  peut  être  aufli  parfait  que 
le  premier,  6c  qu’il  eft  néceflaircment  plus  court , plus 
dur , plus  gros , plus  élaflique , plus  chargé  de  pattes 
& de  chenevottes  ; c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  le 
filer  plus  gros,  6c  de  le  tordre  davantage:  le  fil  qu’on 
en  fait  eft  raboteux,  inégal,  6c  il  fc  charge  d’une  plus 
grande  quantité  de  goudron  quand  on  le  defline  à fai- 
re du  cordage  noir. 

Ce  font  autant  de  défauts  eflènciels  : on  ne  doit  pas 
compter  que  la  force  d’un  cordage  qui  ferait  fait  du 
fécond  brin , aille  beaucoup  au-delà  de  la  moitié  de 
celle  d’un  cordage  qui  ferait  fait  du  premier  brin,  fer 
Ion  les  expériences  que  nous  avons  faites. 

Voilà  une  différence  de  force  bien  confidcrable) 
néanmoins  il  nous  a paru  que  cette  différence  étoit 
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encore  plus  grande  entre  le  premier  ftf  te  fécond  brin  do 
chanvre  du  royaume , qu'entré  Je  premier  & le  fecond 
brin  de  celui  de  Riga. 

Les  cordants  qui  font  faits  avec  du  fécond  brin , ont 
encore  un  defaut  qui  mérite  une  attention  particulière. 
Si  Ion  coupc  en  plufieurs  bouts  un  même  cordage,  il 
eft  rare  que  ces  différens  bouts  ayenc  une  force  pareil- 
le: cette  obfervation  a engagé  M.  Duhamel  à faire 
rompre,  pour  fes  expériences  , fix  bouts  de  cordages, 
afin  que  le  fort  compenfant  le  foibk,  on  pût  com- 
pter lur  un  réfultac  moyen  ; mais  cette  différence  en- 
tre la  force  de  plufieurs  cordages  de  même  nature,  eft 
plus  confidérable  dans  tes  cordages  qui  font  faits  du 
lecond  brin,  que  dans  ceux  qui  1e  font  du  premier. 

On  voit  combien  il  ferait  dangereux  de  fe  fier  à des 
«ordages  qui  feraient  faits  avec  du  fécond  brin,  & 
quelle  imprudence  il  y aurait  & les  employer  pour  la 
garniture  des  vaifléaux  : la  bonne  économie  exige  qu’ 
on  les  employé  à des  ufagrs  de  moindre  confequence. 

Comme  on  ne  fait  point  de  cordages  avec  de  l’é- 
toupe , M.  Duhamel  ne  peut  marquer  quelle  en  ferait 
la  force  en  comparaifon  des  cordages  qui  font  faits 
avec  1e  fécond  brin  -,  mais  certainement  elle  ferait  beau- 
coup moindre  : on  fc  fort  ordinairement  des  étoupe* 
pour  faire  des  liens , pour  amarrer  les  pièces  de  cor- 
dages quand  elles  font  roues  -,  on  en  fait  quelques  H- 
vardet  , & on  en  porte  1 l'étuve  pour  y fcrvir  de 
torchons:  peut-être  qu'en  ks  partant  fur  des  peignes 
fins , on  pourrait  en  retirer  encore  un  petit  brin  qui 
ferait  aflez  fin  pour  faire  de  petits  cordages,  foibles  à 
1a  vérité , mais  qui  ne  lairteroient  pas  d'être  employés 
Utilement.  Il  refte  à examiner  fi  la  main  d’œuvre  n ex- 
cédcroit  pas  la  valeur  de  la  matière. 

Maintenant  qu'on  fait  par  des  expériences,  i*.  que 
le  lecond  brin  ne  peut  faire  que  des  cordes  très-foibles  -, 
a*,  que  quand  on  laiflè  le  fécond  brin  joint  au  pre- 
mier, il  affaiblit  tellement  les  cordes  qu’elles  ne  font 
prefque  pas  plus  fortes  que  fi  on  avoir  retranché  tout 
le  fécond  brin,  fit  tenu  les  cordages  plus  légers  de 
cette  quantité  ; on  eft  en  état  de  juger  (i  l’on  doit  ten- 
dre k tirer  beaucoup  de  premier  brio  : ainfi  nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  que  tirer  beaucoup  de 

remier  brin,  affiner  peu  k chanvre , ou  laiflér  avec 
premier  brin  prefquc  tout  1e  fécond  , ce  n’eft  qu'une 
même  choie. 

Mais  d’un  autre  côté , comme  k fécond  brin  eft  de 
peu  de  vakur  en  comparaifon  du  premier;  fi  l’on  tire 
peu  en  premier  brin,  on  augmentera  la  qualité  & la 
quantité  du  fécond , en  occafionnant  un  déchet  confi- 
dérable  qui  tombera  fur  la  matière  utile , fans  que  ce 
que  le  premier  brio  gagnera  en  qualité , puirté  entrer 
en  compenfktion  avec  ce  qu’on  perdra  fur  la  quan- 
tité : tout  cela  a été  bien  établi  ci-dcrtus  , 8c  noua 
ne  le  rappelions  ici  que  pour  indiquer  quelle  prati- 
que il  faut  fuisse  pour  tenir  un  jufte  milieu  entre 
ces  inconvéniens. 

M.  Duhamel  penfe  qu’il  faut  peigner  le  ebamre  à 
fond , fans  longer  du  tout  k ménager  k premier  brin  ; 
& que  pour  éviter  la  confommation , il  faut  enfuite 
retirer  le  chanvre  le  plus  beau , le  plus  fin  8c  k plus 
long , qui  fera  refté  dans  les  peignes  confondu  avec  k 
fécond  brin  8c  l'étoupe  ; 8c  après  avoir  parte  ce  chanvre 
lur  le  peigne  affiner , on  1e  mêlera  avec  le  premier  brin. 

Cette  pratique  eft  bien  differente  de  celle  qui  eft  en 
ufage  ; car  pour  retirer  beaucoup  de  premier  brin , on 
peigne  peu  le  chanvre , fur-tout  le  milieu  des  poignées, 
& on  ne  1e  travailk  que  fur  k peigne  à dcgrcffir-t 
c'eft  pourquoi  ce  chanvre  demeure  très-greffier,  dur, 
élaftique,  8c  plein  de  chenevottes,  ou  de  pattes-,  au 
lieu  que  celui  qui  aura  été  peigné  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , deviendra  doux , fin  , 8c  très-net. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  l’attelier  des  peigneurs , 
il  ne  refte  plus  qu’à  parler  de  la  façon  de  faire  ce 
qu’on  appelle  les  ceintura  ou  peignent  dont  on  a déjà 
parlé  fort  en  abrégé. 

A melure  que  les  peignons  ont  préparé  des  poignées 
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de  premier  ou  de  fécond  brin  , Us  les  mettent  à côté 
d’eux  fur  la  table  qui  fupporte  les  peignes , ou  quelque- 
fois par  terre  ; d’autres  ouvriers  k»  prennent , & peu- 
k-peu  les  engagent  dans  les  dents  du  grand  peigne  qui 
eft  deftiné  à faire  ks  peignons  : ils  ont  foin  de  con- 
fondre les  différentes  qualités  de  chanvre  , de  mêler  le 
court  avec  1e  long , Ôc  d'en  raffcmbtcr  fuffii'ammenc 
pour  faire  un  paquet  qui  puirté  fournir  allez  de  chanvre 
pour  faire  un  fil  de  toute  la  longueur  de  la  filerie  , 
qui  a ordinairement  180  à ioo  b rafles  ; c’eft  ce  pa- 
quet de  chanvre  qu’on  appelle  des  ceintures  ou  des 
peignons.  On  fait  par  expérience  que  chaque  peigne » 
doit  pefér  à-peu-prés  une  livre  8e  demie  ou  deux  li- 
vres , fi  c’eft  du  premier  brin  ; 8c  deux  livres  8c  de- 
mie ou  trois  livres , û c’eft  du  fécond  : cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  te  fil  qu’on  fait  avec  le  fécond 
brin , eft  toujours  plus  gros  que  celui  qu’on  fait  avec 
te  premier v 8c  outre  cela,  parce  qu’il  n’y  a prefquc 
pas  de  déchet  quand  on  file  le  premier  brin , au  lieu 
qu’il  y en  a lorfqu’on  file  le  fecond. 

Quand  celui  qui  fait  les  peignons  juge  que  fon  grand 
peigne  eft  afléz  chargé  de  chanvre , il  Pote  du  peigne 
fans  te  déranger;  8c  fi  c’eft  du  premier  brin  , il  plie 
fon  peignon  en  deux  pour  réunir  enfemble  la  tête  8e 
la  pointe,  qu’il  tord  un  peu  pour  y faire  un  nœud; 
fi  c’eft  du  fecond  brin , qui  étant  plus  court  fe  ré- 
parerait en  deux , il  ne  le  plie  pas , mais  il  tord  un 
peu  les  extrémités , 8c  il  fait  un  nœud  k chaque  bout  ; 
alors  ce  chanvre  a reçu  toutes  ks  préparations  qui  font 
du  reflort  des  peigneun. 

Un  peigneur  peut  préparer  julqu'k  8o  livres  de  chan- 
vre par  jour  ; mais  il  eft  beaucoup  plus  important 
d'examiner  s’il  prépare  bien  fon  chanvre , que  defavoir 
s’il  en  prépare  beaucoup. 

Il  ne  faut  peigner  le  chanvre  qu’k  mefure  qu’on  en 
a befoin  pour  faire  du  fil  ; car  fi  on  k gardoit , il  s’em- 
plirait de  poufliere,  8c  on  ferait  obligé  de  le  peigner 
de  nouveau  : c'eft  aufll  pour  garantir  le  Dfin  de  la  pouf- 
fiere,  qui  eft  toûjours  très-abondante  dans  la  peignerie, 
qu’on  employé  des  enfans  k tranfporter  les  peignons  i 
mefure  qu'on  les  fait , de  l’atcelier  des  peigneurs  à ce- 
lui des  fileurs.  C'eft  dans  cet  attelier  que  commence 
l’art  de  Corderie.  Voyez  CoRDtatE,  tournage  de  M. 
Duhamel  déjà  cité. 

Chanvre,  ( Mat.  Médie.  ) la  femence  de  cette 
plante  eft  feule  ufitée  en  Médecine,  8c  encore  l’cm- 
ployc-t-on  bien  rarement  : elle  eft  cmulfive.  Quelques 
auteurs  ont  cru  quel'émulfion  qu'on  en  préparait  etoit 
bonne  contre  la  toux  , 8c  préférable  en  ce  cas  aux 
émoi  fions  ordinaires:  ils  l’ont  donnée  aufli  pour  fpéci- 
fique  contre  la  gonorrhée,  for-tout  lorfqu’elle  eft  ac- 
compagnée d’ére&ions  fréquentes  8c  douloureufcs.  Voy. 
Gonorrhée. 

La  femence  8c  ks  feuilles  écrifires  & appliquées  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  douloureufcs , paf- 
fent  pour  puiiramment  réfolutives  8c  ftupéfiantes.  Cette 
dernière  vertu  fe  manifefte  par  une  odeur  forte  fle  inc- 
briante  qui  s’élève  du  chanvre  qu'on  fait  féchcr.  L’eau 
dans  laquelle  on  a fait  rouir  1e  chanvre , parte  pour  plus 
dangereufe  encore;  8c  on  prétend  que  fi  quelqu’un  en 
bùvoit , il  fuccomberoit  fur  le  champ  k fon  venin , con- 
tre lequel  tous  ks  antidotes  connus  ne  feraient  que 
des  fecoun  le  plus  fouvent  infuffifans. 

L’huile  qu’on  retire  de  fes  femences  , connue  fous  le 
nom  & huile  de  chenevis , eft  employée  extérieurement 
tomme  réfolurive  ; mais  cette  vertu  lui  eft  commune 
avec  ks  autres  huiles  par  expreffion  ; elle  ne  participe 
dans  l’ufage  intérieur  de  la  qualité  dangereufe  de 
plante  -,  tout  comme  on  n’en  doit  rien  attendre  de 
particulier  dans  l’ufage  extérieur  k titre  de  ftupéfiante  , 
parce  qu’on  a reconnu  cette  qualité  dans  la  plante  entiè- 
re ou  dans  fes  feuilles. 

On  trouve  dans  plufieurs  auteurs  differentes  émul- 
ions composes , décrites  fous  k nom  ticmtclfio  cama- 
bina  ; telles  font  l 'emuifio  cannahina  ad  gonorbtam  de 
Dokus , d’Etmuller,  de  Michaclis , de  Minficht , tâe.  (h) 
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CHAO  , ( Gcag.  ) ville  de  la  Chine  , dans  la  provin- 
ce de  Junnan.  Lai.  25.  46.  Il  y en  a encore  une  de 
ce  rom  dans  la  province  de  Pekeli. 

CHAOCHEU  , ( Gteg.  ) viUc  de  b Chine , dans  la 
province  de  Quanton.  Lat.  23.  30. 

CHAOCHING , ( Géog.  ) grande  ville  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Channton  , fur  une  ri  vicie  de  même 
nom.  Lat.  36.  44.  Il  y en  a une  autre  de  même  nom 
dans  la  province  de  ChannTi. 

CHAOGAN  , ( Géeg.  ) ville  de  la  Chute,  dans  U 
province  de  Fokien.  Lat.  24. 

CHAOHOA  , ( Giog.  ) ville  de  la  Chine , dans  la 
province  de  Soutehouen.  Lat.  32^.  iof. 

CHAOKING , ( Gcog.  ) ville  de  la  Chine , dans  la 
province  de  Quanton,  fur  le  Ta.  Lat.  23.  30. 

CH  AOLOGÏE , f.  f.  hiftoire  ou  defeription  du  chats. 
Voyez  Chaos.  On  dit  qu’Orphce  avoit  marqué  dans  fa 
ebaoUgie  les  différentes  altérations , fccrétions , 8c  formes 
par  où  la  terre  a paffé  avant  de  devenir  habitable  ; ce 
qui  revient  à ce  qu'on  appelle  autrement  cofmogonie.  Le 
do&eur  Bumet  a donné  auffi  une  ebao.'ogic  dans  fa  théo- 
rie de  la  terre  : il  rcprélcnte  d’abord  le  chaos  comme 
non-divilé  & abfolument  brut  & informe  -,  il  montre 
enfuite,  ou  prétend  montrer,  comment  il  s’eft  divile 
en  fes  régions  rrfaeétives , comment  les  matières  homo- 
gènes fc  font  raflcmblécs  & K* parccs  de  toutes  les  par- 
ties d’une  nature  différente  >,  & enfin  comment  la  terre 
s’eft  durcie , 8c  cft  devenue  un  corps  folide  fie  habita- 
ble. Voyez  Chaos  , E'lément,  Terre  , (fit.  Cbsmbers. 

* CHAON1E , ( Géog.  oju.  (fi  md.  ) contrée  de  l’Epi* 
rc , bornée  au  nord  par  les  monts  Acrocérauniens , & 
connue  aujourd'hui  tous  le  nom  de  Conerio.  Il  y avoit 
dans  la  Comagcnc  une  ville  de  même  nom. 

* CHAONIES  , ( Mytb.  ) fêtes  qui  le  célébraient 
dans  la  Chaonic.  Nous  n’en  favons  aucune  particularité. 

CHAOPING  , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine,  dans,  la 
province  de  Quanfi,  Lat.  24.  47. 

* CHAOS , f.  m.  ( Pbilef.  (fi  Myth.  ) Le  Chaos  t n 
Mythologie , ell  pere  de  l’Ercbc  8c  de  la  Nuit  mere  des 
dieux.  Les  anciens  philofophes  ont  entendu  par  ce  mot , 
un  mélange  confus  de  particules  de  toute  cfpcce,  fans 
forme  ni  régularité,  auquel  ils  fuppofent  le  mouvement 
eflcntid  , lui  attribuant  en  confequence  la  formation  de 
l'univers.  Ce  fyftémc  cft  chc2  eux  un  corollaire  d'un 
axiome  excellent  en  lui-même , mais  qu’ils  géncralifcnt 
un  peu  trop  -,  (avoir , que  rien  ne  fe  fait  de  rien  > ex 
itibilo  xibil  fil  : au  lieu  de  reftrajndre  ce  principe  aux 
effets , ils  l'ctendent  jufqu’à  la  caufc  efficiente , 8c  regar- 
dent la  création  comme  une  idée  chimérique  8c  contra- 
di&oire.  Voyez  Création. 

Anciennement  les  Sophiftcs,  les  Sages  du  paganifme, 
les  Naturaliftcs , les  Théologiens,  8c  les  Poctes,  ont 
embrafle  la  même  opinion.  Le  chats  cft  pour  eux  le 
plus  ancien  des  êtres  -,  l’Etre  éternel , le  premier  des 
principes  &:  le  berceau  de  l’univers.  Les  Barbares , les 
Phéniciens , les  Egyptiens , les  Perfcs , (fie.  ont  rapporté 
l’origine  du  monde  a une  maflê  informe  & confufe  de 
matières  entartres  pêle-mêle,  8c  mues  en  tout  fens  ks 
unes  fur  les  autres.  Ariftophane , Euripide , (fie . ks  phi- 
lofophcs  Ioniques  & Platoniciens , (fie.  les  Stoïciens 
même , partent  du  chaos  , 8c  regardent  fcs  périodes  8c 
fcs  révolutions  comme  des  partages  fuccefllfs  d’un  chaos 
dans  un  autre , jufqu’à  ce  qu'enfin  les  lois  du  mouve- 
ment, & les  difîérentes  combinaifons , ayent  amené 
l'ordre  des  chofcs  qui  conftituent  cet  univers. 

Chez  ks  Latins , Ennius , Varron , Ovide  , Lucrèce , 
Stace , (fie.  n’ont  point  eu  d'autre  fendaient.  L’opinion 
de  l’éternité  8c  de  la  fécondité  du  chaos  a commencé 
chez  ks  Barbares , d’où  elk  a pafle  aux  Grecs , 8c  des 
Grecs  aux  Romains  8c  aux  autres  nations , enforte  qu’il 
eft  incertain  fi  elle  a été  plus  ancienne  que  generale. 

Le  doétcur  Burnet  affûte  avec  railon , que  fi  l’on  en 
excepte  Ariftotc  8c  les  Pytagoricicns , perfonne  n'a  jamais 
Tome  III. 
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Ibutenu  que  notre  monde  ait  eu  de  tome  éternité  la 
même  forme  que  nous  lui  voyons  \ mais  que  fuivant 
l’opinion  confiante  des  fâges  de  tous  les  tems,  ce  que 
nous  appelions  maintenant  lc  globe  terreftrt , n’étoit  dans 
ton  origine  qu’une  maflê  informe , contenant  ks  prin- 
cipes 8c  k*  matériaux  du  monde , tel  que  nous  le  voyons. 
Voyez  Monde.  Le  même  auteur  conjecture  que  ks  Théo- 
logiens payes»  qui  ont  écrit  de  la  Théogonie , ont  imité 
dam  leur  fyftémc  celui  des  Philofophes , en  déduifanc 
l’origine  des  dieux  du  principe  univêrfcl  d’où  ks  Philo- 
fophes deduifoient  tous  ks  êtres. 

Quoiqu’on  puiffe  affurer  que  la  première  idée  du 
chaos  ait  etc  très-générale  8c  très-ancienne  , il  n’eft  cepen- 
dant pas  impofliblc  de  déterminer  quel  cil  le  premier  à 
qui  il  faut  l’attribuer.  Moyfc,  le  plus  ancien  des  écri- 
vains , repréfcnte  au  commencement  de  Ion  hiftoirc , le 
monde  comme  n’ayant  été  d’abord  qu'une  maflê  infor- 
me , où  les  élémens  croient  fans  ordre  8c  confondus  ; 8c 
c’cft  vraifemblablement  de-là  que  les  Philofophes  Grecs 
& Barbares  ont  emprunte  la  première  notion  de  leur 
chaos  : en  effet , félon  Moyfc , cette  maflê  étoit  couverte 
d’eau  -,  8c  plufieurs  d'entre  les  Philofophes  anciens  ont 
prétendu  que  le  chaos  n’étoit  qu’une  marte  d’eau  ; ce  qu’il 
ne  faut  entendre  ni  de  l’océan  , ni  d’une  eau  élémentaire 
8c  pure  , mais  d’une  efpece  de  bourbier , dont  la  fer- 
mentation devoit  produire  cet  univers  dans  k tems.  (t) 

Cudworth , Grotius , Schmid , Dickinfon , 8c  d’autres , 
achèvent  de  confirmer  ceete  prétention , en  infiftam  fur 
l’analogie  qu’il  y a entre  l'cfprk  de  Dieu  que  Moyfc 
nous  rcprélcnte  porté  fur  kseaux,  8c  l’amour  que  ks 
Mythologiftcs  ont  occupé  à débrouiller  le  chaos  : ils 
ajoutent  encore  qu'un  lentiment  très-ancien , l'oit  en 
Phiiofophic  , foit  en  Mythologie  , c'cft  qu’il  y a un 
efprit  uaas  les  eaux  , aqua  per  fpiritum  movetur  ; d’où 
ils  concluent  que  les  anciens  Philofophes  ont  tiré  des 
ouvrages  de  Moyfc  8c  ce  fcntimcnt,  fie  la  notion  de 
chaos , qu’ils  ont  enfuite  altérée  comme  il  leur  a plu. 

Quoiqu'il  en  foit  du  chaos  des  anciens  fie  de  fon  ori- 
gine, il  eft  confiant  que  celui  de  Moyfc  renfermoit  dans 
ton  fcin  toutes  les  natures  déjà  déterminées , fie  que  leur 
affortiment  ménagé  par  la  main  du  Tout*puiflant,  enfan- 
ta bien-tôt  cette  variété  de  créatures  qui  embclUflênt 
l’univers.  S’imaginer,  à l’exemple  de  quelques  lÿlléma- 
tiques , que  Dieu  ne  produiftt  d’abord  qu’une  matière 
vague  8c  indéterminée,  d’où  k mouvement  fit  éclore 
peu-à-peu  par  des  fermentations  inteftincs,  des  affaif- 
krmens  , des  attractions  , un  foleil  , une  terre , fie  toute 
la  dccoraiton  du  monde  : prétendre  avec  Whifton  que 
l’ancien  chaos  a été  l’atmolpherc  d’une  comète  -,  qu’il 
y a encre  la  terre  8c  ks  comètes  des  rapports  qui  démon- 
trent que  toute  planète  n’cft  autre  chofe  qu’une  comctc 
qui  a pris  une  conftitution  régulière  8c  durable , qui 
s’eft  placée  à une  diftance  convenable  du  foleil , 8c  qui 
tourne  autour  de  lui  dans  un  orbe  prcfquc  circulaire  ; 
8c  qu’une  comctc  n’eft  qu’une  planète  qui  commence 
à fe  détruire  ou  à fc  reformer , c-eft-à-dîrc , un  chats 
qui  dans  fon  état  primordial  fc  meut  dans  un  orbe 
très-excentrique  : fou  tenir  toutes  ces  chofcs , 8c  beau- 
coup d’autres  dont  l’énumération  nous  mènerait  trop 
loin  , c’eft  abandonner  l’hiftoire  , pdur  fc  repaître  de 
fonges  ; fubftituer  des  opinions  fans  vraifembîartcc  aux 
vérités  éternelles  que  Dieu  atteftoit  par  la  bouche  de 
Moyfc.  Selon  cet  hiftorien  , l’eau  étoit  déjà  faire  , puis- 
qu'il nous  dit  que  Y efprit  de  Dieu  était  porté  fur  Us  eaux  : 
les  fpheres  céleftes,  ainfi  que  notre  globe , étoient  déjà 
faites , putfquc  k ciet  qu’elles  compofcnt  étoit  crée. 

Cette  phyfique  de  Moyfc  qui  nous  repréfcnte  La  fagef- 
fe  éteraclk , réglant  la  nature  ôc  k.  fonélion  de  chaque 
chofe  par  autant  de  volontés  8c  de  commandemcns  exprès  1 
cette  phyfique , qui  n’a  recours  à des  lois  générales , 
confiantes  , 8c  uniformes,  que  pour  entretenir  lc  monde 
dans  fon  premier  état , 8c  non  pour  le  former , vaut 
bien  fans  doute  les  imaginations  iy Hématiques , foit  des 
T 2 


(l)  Ces  dernières  paroles  font  fans  doute  l’hirtoire  de  l'opinion  de  ccnains  Philofophes,  & non  k Commentaire  du  récit 
de  Moyfc. 


148  CHA 

raatérialiftea  anciens  , qui  font  naître  l’Univers  du 
mouvement  fortuit  des  atonies , foit  des  Phyfkkos  mo- 
dernes , qui  tirent  tous  les  êtres  d’une  matière  homogè- 
ne agitée  en  tout  réns,  Ces  dernier?  ne  font  pas  atten- 
tion , qu  attribuer  au  choc  impétueux  d’un  mouvement 
aveugle  la  formation  de  tous  les  êtres  particuliers , fie 
cette  harmonie  fi  parfaite  qui  les  tient  dépendans  les 
uns  des  autres  dans  leurs  fonctions , c’cft  dérober  à 
Dieu  la  plus  grande  gloire  qui  puifiê  lui  revenir  de  la 
fabrique  de  l’ Univers  , pour  en  favorifer  une  caufcqui 
fan*  le  connoître , fie  fans  avoir  d’idee  de  ce  qu'elle  fait, 
produit  néanmoins  les  ouvrages  les  plus  beaux  fie  les 
plus  réguliers:  c’cft  retomber  en  quelque  façon  dans 
les  abfurditcs  d’yn  Straton  fie  d’un  Spinofa.  Voyez 
Stratoniswe  fc?  Spinosisme. 

On  ne  peut  s’empêcher  tle  remarquer  ici  combien  la 
l'hik)fophic  eft  peu  fùrc  dans  fes  principes , fie  peu  con- 
fiante dans  lès  démarches  : elle  à prétendu  autrefois  que 
le  mouvement  fie  la  matière  ctoient  les  feuls  êtres  nc- 
cdlaires  •,  fi  elle  a perfifte  dans  la  fuite  à foutenir  que 
la  matière  étoit^incrccc,  du  moins  elle  l’a  foumiie  à 
un  être  intelligent  pour  lui  faire  prendre  mille  formes 
différentes , & pour  difpofer  fes  parties  dans  cet  ordre 
de  convenance  d’où  refaite  le  monde:  aujourd'hui  elle 
confcnt  que  1a  matière  foit  créée , fie  que  Dieu  lui  im- 
prime le  mouvement  i mais  elle  veut  que  ce  mouve- 
ment émané  de  la  main  de  Dieu , puific , abandonné  à 
lui-même,  opérer  tous  les  phénomènes  de  ce  monde 
viliblc.  Un  pliiloluphe  qui  ofe  entreprendre  d’expliquer 
par  ks  feules  lois  du  mouvement , la  mcchanique  fie 
meme  la  première  formation  des  choies,  fit  qui  dit, 
tonnez  mot  de  la  matière  là  du  mouvement , fcf  je  ferai 
un  monde , doit  démontrer  auparavant  ( ce  qui  cil  fa- 
cile ) que  l'exifteoce  fie  le  mouvement  ne  font  pomt 
eflèntiels  à U matière  -,  car  fans  cela , ce  philofophc  cro- 
yant mal-i  propos  ne  rien  voir  dans  les  merveilles  de 
cet  univers,  que  le  mouvement feul  n’ait  pu  produire, 
eft  menace  de  tomber  dans  l’athéifmc. 

Ouvrons  donc  les  yeux  fur  rcnthoufiafme  danger-ux 
du  fyftème;  & croyons,  avec  Moyfe,  que  quand  Dieu 
créa  la  matière  , on  ne  peut  douter  que  dans  cette  pre- 
mière action  par  laquelle  il  tira  du  néant  le  ciel  fie  la 
terre , U n'ait  détermine  par  autant  de  volontés  parti- 
culières tous  les  divers  matériaux , qui  dans  le  cour» 
des  opérations  fuivontes  fervirent  à la  formation  du 
monde.  Dans  les  cinq  derniers  jour»  de  la  création  , 
Dieu  ne  fit  que  placer  chaque  être  au  lieu  qu’il  lui 
avoir  deftiné  pour  former  le  tableau  de  l’univers  jtout 
jufqu’à  ce  te  ms  étoit  demeuré  muet , ttupide , engour- 
di dans  la  nature:  la  fccnc  du  monde  ne  fe  dévélop- 
pa  qu’à  inclure  que  la  voix  toute-puiflante  du  Créateur 
rangea  les  erres  dans  cet  ordre  merveilleux  qui  en  fait, 
aujourd'hui  la  beauté.  Voyez  Us  articles  Cosmologie  , 
Mouvement,  fc?  Matière. 

Lo;n  d'imaginer  que  l’idée  du  chaos  ait  etc  particu- 
lière à Moyfe , concluons  encore  de  ce  qui  a été  dit 
ci-tieflui , que  tous  les  peuples , foit  barbares , foit  let- 
trés , paroifiênt  .avoir  eonlcrvc  le  fouvenir  d’un  état 
de  ténèbres  fie  de  confufion  antérieur  à l’arrangement 
du  monde  1 que  cette  tradition  s’elt  à la  vérité  fort 
défigurée  par  l’ignorance  des  peuples  & les  imagina- 
tions des  p-xües , mais  qu’il  y a toute  apparence  que  la 
luufK  où  ils  l'ont  pu  Lice  leur  eft  commune  avec  nous. 

(1)  Quoiqu’il  foit  permis  de  foutenir  certaines  hypothefe* 
pour  expliquer  la  formation  de*  montagnes  tt  des  petn- 
iL  -nions  marines  , & confëqucmment  que  Ja  terre  a été 
couverte  des  eaux  de  la  mer  ; cela  n'cropêche  pu  que 
nous  ne  devions  rejetter  toutes  celles  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  l'époque  de  la  création.  Telles  font  celles  de 
plusieurs  Philofopltn  , fur  tout , celle  de  Thëliamed , fé- 
lon laquelle  il  faudrait  faire  remonter  la  création  bien 
au-de-là  de  fix  mille  ans , ce  qui  eft  contraire  à l'Ecri- 
ture Sainte  Se  à la  Tradition. 

(7)  Toute  idée  qui  eft  contraire  à la  Tradition  fie  à l’en- 
irignement  de  l’Eglifc  eft  hétérodoxe  : il  n'eft  donc  pas 
permis  de  faire  remonter  l'cpoquc  de  U création  de  la 
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A et»  corollaire»  ajoutons  ceux  qui  fuirent:  i°. 
Qu’il  ne  faut  dans  aucun  fyftêmc -.de  Phyfique  con- 
tredire les  vérités  primordiales  de  la  religion  qu«  U 
Genefe  nous  enfeigne.  î°.  Qu'il  ne  doit  être  permif^ux 
Phifofophes  de  faire  des  hypothefe» , que  dans  les  cfeçj 
fes  fur  lcfqucllcs  la  Gencle  ne  s’explique  pas  claire- 
ment. 3®.  Que  par  conféqucnt  on  auroit  tort  d’acculer 
d'impiété,  comme  l'ont  fait  quelques  zélés  de  nos  jours, 
un  Phyficicn  qui  foutiendroit  que  1a  terre  à été  couver- 
te autrefois  par  des  eaux  differentes  de  celles  du  dé- 
loge  ( 1).  Il  ne  faut  que  lire  le  premier  chapitre  de  la  Gé- 
néré , pour  voir  combien  cette  hypothefe  eft  foute- 
nablc.  Moyfe  fcmblc  fuppofer  dans  les  deux  premier» 
verfets  de  ce  livre  , que  Dieu  avoiteréé  le  chaos  avant 
que  d'en  féparcr  les  diverfes  parties  : il  dit  qu’alors  la 
terre  croit  informe  , que  les  ténèbres  étoient  fur  la  fur- 
face  de  l’abyme,  fit  que  l’efprit  de  Dieu  ctoit  porté 
fur  le»  eaux  ; d’où  i)  s’enfuit  que  la  mafle  terreftre  a 
été  couverte  anciennement  d’eaux , qui  n’etoient  point 
celles  du  déluge  -,  fuppofuion  que  nos  Phyficiens  font 
avec  lui.  Il  ajoute  que  Dieu  lépara  les  eaux  fupé- 
ricures  des  inférieures , fie  qu’il  ordonna  à celles-ci  de 
s'écouler  St  de  fe  raflèmblcrpourlaiflcr  paroltrc  la  terre; 
6?  apparent  arides,  fa  Sium  eft  ita.  Plus  on  lira  ce  chapitre, 
plus  on  fe  convaincra  que  le  fyftcme  dont  nous  parlons 
ne  doit  point  blelîer  les  oreilles  pieufes  fi c timorée».  4*. 
Que  les  laitues  Ecritures  ayant  été  faites , non  pour  nous 
inrtruirc  des  fcicnces  profanes  fie  de  la  Phyfique , mais 
des  vérités  de  foi  que  nous  devons  croire , fi c des  ver- 
tus que  nous  devons  pratiquer , il  n’y  a aucun  danger 
à fe  montrer  indulgent  fur  le  refte , fur-tout  lorfqu’oo 
ne  contredit  point  la  révélation.  Exemple.  On  lit  dans 
le  chapitre  meme  dont  il  s’agit  que  Dieu  créa  la  lu- 
mière le  premier  jour,  fit  le  loleil  après  ; cependant  ac- 
culera 1 -on  le  Cartéfien  d’impiété,  s’il  lui  arrive  de  pré- 
tendre que  la  lumière  n'eft  rien  fans  le  loleil  ? Ne  tuf- 
fic-il  pas  pour  mettre  ce  philofoplic  à couvert  de  tout 
reproche  , que  Dieu  ait  créé,  feion  lui,  le  premier  jour. 
Us  globules  du  fécond  élément  , dont  la  prclfion  dévoie 
enluite  le  faire  par  l’aétioi  du  loleil  ? Le»  Newtoniens , 
qui  font  venir  du  loleil  la  lumière  en  ligne  dirc&e , 
n’auront  pas  à U vérité  la  meme  réponlc  à donner; 
mais  ils  n’en  feront  pas  plus  impie»  pour  cela:  des  com- 
mentateurs refpeétables  par  leurs  lumières  fie  par  leur 
foi , expliquent  ce  paffage  : félon  cca  auteurs , cette  lu- 
mière que  Dieu  créa  le  premier  jour , ce  font  les  an- 
ges; explication  dont  on  auroit  grand  tort  de  n’étre 
pas  latisfait , poifque  PEglife  ne  l’a  jamais  defapprou- 
vée,  fie  qu’elle  concilie  les  Ecritures  avec  la  bonne  Phy- 
fique. 50.  Que  fi  quelques  favans  ont  cru  fie  croyent 
encore , qu’au  lieu  de  creavit  dans  le  premier  verfet  de 
la  Genefe,  U faut  lire , fuivanc  i’hebreu,  formavit , th- 
fpofuit  -,  cette  idée  n’a  rien  d’hétérodoxe,  quand  même 
on  ferait  cxiller  le  chaos  Ion  g- te  ms  avant  la  formation 
de  l’univers  (2 ) ; bien  entendu  qu’on  le  regardera  toûjours 
comme  crée , & qu’on  ne  s'avifera  pas  de  conclure  du 
formavit , àifpofuit  de  l’hébreu  , que  Moyfe  a cru  U 
matière  néccifairc  : ce  feroit  lui  faire  dire  une  abfordité, 
dont  il  ctoit  bien  éloigné , lui  qui  11e  celle  de  nous  ré- 
péter que  Dieu  a fait  de  rien  toute»  choies  : ce  ferait 
fuppofer  que  l’Ecriture  infpirce  toute  entière  par  l’Ef- 
prit- feint,  quoiqu’ccrite  par  différentes  mains,  a cou- 
uedit  groflicrcuicnt  des  le  premier  verfet,  ce  quelle 

matière  long-temps  au-dc-li  de  la  formation  de  l'univers , 
& quand  même  le  m«  hébreu  Bareeh  lignifierait  égale- 
ment faire,  fit  crier,  il  fufiît  que  PEglile  fait  expliqué 
en  ce  dernier  fens  pour  qu'il  ne  nous  loit  pas  permis  de 
l'expliquer  autrement.  D'ailleurs  les  favans  du  premier 
ordre  6t  les  plus  verte*  dan*  la  langue  hébraïque  ( fan» 
parler  des  Rabbin*  fie  des  Juif»  ) tels  que  Kiccioli,  Méno- 
chius,  Buddeui,  Percira,  Peteau , S.  Jérôme  fiée.  ne  l’ont 
pas  explique  d’une  maniéré  differente  on  peut  ajouter 
que  le  mot  in  primtpit  excluant  néccftaircrnem  toute  ma- 
tière prerxiftente , c’cft  une  abfurditc  de  lire  formavit 
difpfuit  au  lieu  de  creaiit.  J * 
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nous  enfcigne  en  mille  autres  endroits  avec  autant  d'élé- 
vation que  de  vérité,  qu'il  n'y  a que  Dieu  qui  fait.  b% 
Qu'cn  prenant  les  précautions  précédentes , on  peut 
dire  du  chaos  tout  ce  qu'on  voudra. 

CHAOSIEN*  ( Gcog.  J ile  d’Afte  près  du  Japon  , 
dépendante  de  la  Chine. 

CHAOURE  , ( Gtog.  ) petite  ville  de  France  en 
Champagne,  à 1a  lourcc  de  la  riviere  d’Arauoce.  Long. 
2 1 . 40.  Lit  48.  6. 

CHAOURY,  f.  m.  {Commerce.  ) monnoie  d'argent 
fabriquée  à Tcflis  , capitale  de  Géorgie.  Quatre  cbaoury 
valent  un  abaafi.  Le  cbaoury  vaut  quatre  fous  fept  deniers 
argent  de  France. 

CHAOYANG,  ( Gcog.  ) ville  de  U Chine,  dans 
la  province  de  Quanton.  Lat.  23  20. 

CHAOYUEN , ( Gcog.  ) ville  de  la  Chine , dans 
la  province  de  Channton.  Lut.  36.  6. 

CH  AP»  f.  m.  ( Jurifpr.  ) eft  un  droit  qui  s’impo- 
fe  en  la  valle  de  Mande  en  Gevaudan  au  cadaftrc  ou 
terrier,  fur  toutes  fortes  de  perfonnes,  même  nobles, 
outre  l'iinpofuion  que  ces  perfonnes  doivent  pour  leurs 
biens  ruraux.  Voyez  Galland  , franc  alleu  de  Langue- 
doc -,  Lauricrc , ghjfaire  au  mot  Ctap.  En  Berri , un 
chap  fignifie  un  tfpact  ou  travée.  Voyez  la  rente  de  fe- 
ra par  M.  Caicrinot.  En  Forés,  un  cbapit  fignifie  un 
bâtiment  en  appentis , c’eft-à-dire , dont  le  toit  eft  appu- 
yé contre  quelque  muraille , fit  n’a  qu’un  feul  écoule- 
ment. {A) 

CHAPANGI  » ( Gtog.  ) ville  d’Afie  dans  la  Na- 
tolie,  fur  un  lac  appelle  Cbapangipul. 

CHAPE  , f.  f.  ( Hift.  tccUf.  ) ornement  d’églife  que 
portent  les  chorifte*  ou  chantres , de  même  le  célébrant , 
dans  certaines  parties  de  l'office. 

La  ibape  eft  un  vêtement  d’étoffe  de  foie , ou  d’or 
6c  d’argent,  avec  des  franges  & des  galons,  de  cou- 
leur convenable  à la  fête  ou  à l’oftice  que  l’on  fait  -, 
elle  couvre  les  épaules , s'attache  fur  la  poitrine,  fie  def- 
cend  julqu’aux  pics.  Elle  eft  ainiï  principalement  nom- 
mée d’un  chaperon  qui  fervoit  autrefois  à couvrir  la  tè- 
te, mais  qui  n'cd  plus  aujourd’hui  qu’un  morceau  d’ér 
toffe  hémilphérique , fouvent  plus  riche  fie  plus  orne  que 
le  fond  de  1a  chape.  Anciennement  on  appelloic  celle- 
ci  pluvial  -,  fl 1 on  la  trouve  ainft  nommée  dans  les  pon- 
tificaux fie  rituels , parce  que  c’étoit  une  efpece  de  man- 
teau avec  fa  capote  que  mettoient  les  ccclcllaftiques, 
lorfque  par  la  pluie  ils  foTtoicnt  en  corps  pour  aller 
dire  1a  meffe  à quelque  dation.  Voyez  Pluvial,  là  Sta- 
tion. 

Quelques-uns  ont  cru  que  nos  rois  de  la  première 
race  faifoient  porter  en  guerre  1a  chape  de  S.  Martin, 
fit  qu’elle  leur  frrvoit  de  bannière  ou  de  principal  éten- 
dart.  Pour  juger  de  ce  qu'on  doit  penfer  de  cette 
opinion,  voyez  Etendart  , Enseignas  militaires.  (G) 

• Chape  , en  ArchiuSurt  ; c'cft  un  enduis  fur  l’ex- 
trados d'une  voûte , fait  de  mortier  fi c quelquefois  de 

ciment. 

• Chape  , ( Cpnturier.  ) ces  ouvriers  appellent  ainft 
les  morceaux  de  cuir  qui  loutiennrnc  dans  un  baudrier 
les  boucles  de  devant,  fie  celles  du  remontant.  Voyez 
Baudrier. 

• Chape  , ( Cufinc.  ) couvercle  d’argent  ou  de  fer- 
blanc  dont  on  couvre  les  plats,  pour  les  tranfporter 
de*  cuiftnes  chaudement  fi 1 proprement. 

• Chape  , ferme  de  Tendeur  en  fa  tue  s iqutfm , en 
canon , en  cloche  , fitc.  eft  une  compofttion  de  terre  , de 
liente  de  cheval  fie  de  bourre , dont  on  couvre  les  ciris 
de  moules  dans  ces  ouvrages  de  Fonderie  : c’cft  la  chape 
qui  prend  en  creux  la  forme  des  cires , fie  qui  la  don- 
ne en  relief  au  métal  fondu.  Voyez  Ut  articles  Bronze  , 
Canon,  Cloche,  làc. 

* Chape,  ( Fonderie.  ) c'cft  cette  partie  faite  en  T 
dans  certaines  boucles,  fi c percée  à jour,  fit  armée  de 
pointes  dans  d’autres , qui  le  meut  fur  ta  goupille  qui 
traverfe  en  meme  tems  l'ardillon»  & dans  l’ouverture 
de  laquelle  on  paflë  d’un  côté  une  courroie  qui  arrête 
la  boucle  dont  l’ardillon  entre  dans  une  autre  courroie, 
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ou  dans  le  boue  oppofe  de  la  meme.  Il  y a quatre 
parties  dans  une  boucle;  le  cour  qui  retient  le  nom 
de  hstele  ; l’ardillon,  la  goupille,  fit  la  cbapt  : la  gou- 
pille traverfe  le  cour,  l’ardillon,  fit  la  chape-,  les  poin- 
tes de  l’ardillon  portent  fur  le  tour  fupcricur  de  la  bou- 
de -,  fie  le  tour  inférieur  de  la  boude  porte  lur  la  par- 
tie inférieure  de  la  chape. 

• Chape  , en  terme  de  Fourhiffeur , c’eft  un  mor- 
ceau de  cuivre  arrondi  fur  le  fourreau  qui  en  borde 
l’extrémité  fupérieure.  Voyez,  Us  figures  1 z là  1 3 , qui 
reprêfentent , la  première  le  mandrin  des  chapes  pour  les 
lames  à trois  quarts;  fie  la  féconde,  le  mandrin  pour 
les  autres  lames. 

* Chape,  en  Mtcbanique , fe  dit  des  bandes  de  fer 
recourbées  en  demi-cercle,  entre  lefquellcs  lontfufpen- 
dues  fie  tournenc  des  poulies  fur  un  pivot  ou  une  gou- 
pille qui  les  traverfe  6c  leur  fert  d’axe  , fit  va  fe  placer 
fit  rouler  dans  deux  trous  pratiqués,  l'un  à une  des 
ailes  de  la  chape,  6c  l'autre  à l'autre  -île:  touc  cct 
aflcmblage  de  la  chape  fit  de  la  poulie  eft  fufpendu  par  un 
crochet,  foit  à une  barre  de  fer,  l’oit  à quelqu’autre  ob- 
jet folidc  qui  foutient  le  tout.  On  voit  de  ces  poulies 
encadrées  dans  des  chapes , au-deffus  des  puits.  Voyez 
Poulie. 

Chape  , (à  la  monnoie)  eft  le  deflous  des  fourneaux  où 
l’on  met  les  métaux  en  bain.  Il  eft  des  chapes  en  malüf 
fie  en  vuide.  Voyez  Fourneau  de  monnoyaoe. 

Chape,  dans  l'Orgue,  eft  la  table  a , 6,  c , d,  (fig. 
9.  là  10.  ) de  bois  d’Hollande  ou  de  Vauge , dans 
les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés.  Vqy.  l'or - 
Iule  Sommier  de  grand  orgue. 

Chape  de  plein  jeu  , reprclcncée  fig.  1 3.  PI.  Org.  eft 
une  planche  A,  B,C,  D,  de  bois  d’Hollandc,  de 
deux  pouces  ou  environ  d’épaiflêur , fur  le  champ  de 
laquelle  on  perce  des  trous  I,  II,  III , fiée,  qui 
tiennent  lieu  de  gravure  ; ces  treus  ne  doivent  poiot  tra- 
verfer  la  planche  dans  toute'ia  largeur  B C ; on  doit 
laiflër  environ  un  demi- pouce  de  bois.  Si  cependant 
on  aime  mieux  percer  les  trous  de  part  en  pire,  on 
fera  obligé  de  les  reboucher;  ce  qui  fe  fera  avec  une 
bande  de  parchemin  que  l’on  collera  fur  le  champ  de 
la  chape , après  que  les  trous  ou  gravures  que  l’on  perce 
avec  une  carrière,  6c  que  l’on  brûle  avec  des  broches 
de  fer  ardentes  de  groffeur  convenable , ont  été  per- 
cés. On  perce  autant  de  trous , 1,  2 , 3,  4,  5 ,6,  7, 
fur  le  plat  de  la  chape,  qu'il  doit  y avoir  de  tuyaux 
fur  chaque  touche  ; ces  trous  doivent  déboucher  dans 
les  gravures:  on  les  brûle  aulii  fie  on  les  évafe  par 
le  haut , afin  qu’ils  puiffenc  recevoir  le  pié  des  tuyaux 
d,  e,  que  l’on  fait  tenir  debout  fur  la  chape  par  le 
moyen  d’un  faux  fommier.  Voyez  Faux-Sommier. 

Lorfque  ces  pièces  font  ainft  achevées  6c  placées  en 
leur  lieu, on  met  des  porte-vent*  de  plomb,  qui  font 
des  tuyaux  cylindriques  de  groffeur  convenable  ; ces 
porte-vents  prennent  d’un  bout  dans  un  trou  de  la  chape 
du  fommier  du  grand  orgue , fie  vont  aboutir  de  l’au- 
tre bout  à une  des  gravures  de  la  cbapt  du  plein  jeu: 
ce  qui  établit  la  communication.  Leî  porte- vents  font 
arrêtés  dans  les  trous  où  ils  entrent,  par  le  moyen  de 
la  filaffe  enduite  de  colle-forte  , donc  on  entoure  leurs 
extrémités.  U fuit  de  cette  conftruftion  , que  le  regi- 
ftre  du  fommier  du  grand  orgue  qui  pafte  fous  les  trous 
où  les  porte- vents  prennent,  étant  ouvert,  que  G l’on 
ouvre  une  foupape , le  vent  contenu  dans  la  laye  en- 
trera dans  la  gravure;  d’où  il  palfera  par  les  trous  de 
la  table  du  fommier  fie  ceux  du  regiftre  fit  de  1a  chape, 
dans  le  porte-vent  de  plomb,  qui  conduira  dans  la 
gravure  correfpondance  de  la  chape  du  plein  jeu  : ce 
qui  fera  parler  tous  les  tuyaux  d,  t , qui  feront  fur  cet- 
te gravure. 

Chape  » c’eft  le  nom  que  les  Potiers  d'étain  donnent 
aux  pièces  de  leurs  moules  c^ui  enveloppent  les  noyaux 
de  ces  mêmes  moules:  ainu,  à un  moule  de  vaiffelle, 
la  cbapt  qui  eft  creufe»  eft  ce  qui  forme  le  deffous 
qui  devient  convexe;  il  y a une  ouverture  à cette 
chape  par  où  on  introduit  l’étain  dans  le  moule,  qu’on. 
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appelle  le  jet.  A l'égard  des  chapes  de  moules  de  pots  » mais  il  7 a de  l’art  à cette  manœuvre  ; fi  on  appliquoit 
il  y en  a deux  à chaque  moule  qui  forment  le  dehors  la  plane  fortement  fit  trcs-perpsndiculairement  à U peau , 
du  pot,  8e  Us  deux  noyaux  le  dedans.  Le  jet  cft  suffi  Se  qu’on  la  conduisît  dans  cette  fuuation  du  haut  en-bas 
aux  chapes , & le  côté  oppofé  s’appelle  centre-jet.  Elles  du  chevalet , on  cnlcveroit  l'ûrement  8c  le  gros  poil  Se 
fe  joignent  aux  noyaux  par  le  moyen  d’un  cran  pra-  le  fin.  Pour  ne  détacher  que  le  premier , l’ouvrier  n’ap- 
tiqué  à la  portée  des  noyaux.  Il  faut  deux  chapes  Se  puic  fon  couteau  fur  la  peau  que  mollement , le  meut 
deux  noyaux  pour  faire  un  moule  de  la  moitié  d’un  un  peu  fur  lui-même.  Se  ne  le  defeend  du  haut  en-bas 
pot.  Vcjez  Fondre  l’étain  , (J  la  première  figure  des  de  la  peau  qu’à  pluficurs  reprifes , obfervant  de  faire  le 
Planches  du  Pet ier-d' étain.  petit  mouvement  circulaire  de  plane,  à chaque  reprife. 

• Chape  1 on  donne  ce  nom  dans  le*  Manufactures  Cette  opération  fc  fait  àrebroulfc  poil  •,  ainfi  la  queue 

de  peudre , aux  doubles  barrils,  dont  on  revêtit  ceux  de  la  peau  eft  au  haut  du  chevalet , & la  tête  eltau- 
qu’on  remplit  de  poudre.  On  employé  ces  doubles  bas.  Mais  comme  la  queue  elt  plus  difficile  à arracher 
barrils,  pour  empêcher  l’humidité  de  pénétrer  au-dedans  que  le  refte  , on  place  un  peu  de  biais  la  peau  fur  le 
de  celui  qui  contient  la  poudre.  Se  de  Pcvcnter.  On  chevalet,  quand  on  travaille  ccttc  partie;  enforte  que 
enchcpe  auffi  les  vins.  Il  y a vins  emballés , vins  en - l’aftion  de  la  plane  cft  oblique  à la  diredion  , fclon  la- 
ebapes.  La  chape  des  vins  empêche  auffi  le  vin  de  s’é-  quelle  le  poil  de  la  queue  eft  naturellement  couché, 
venier  ; mais  clic  «encore  une  autre  utilité,  c’eft  d’an-  On  achète  les  peaux  de  caftors  par  ballots;  le  ballot 
pêcher  le  voiturier  de  voJer  le  vin.  pefc  ccnt  vmgt  livres:  on  dorme  un  ballot  à l’arracheu- 

Chape  , arij.  terme  de  Blafcn  ; il  fc  dit  de  l'écu , qui  fc,  qui  le  divife  en  quatre  parties  ; chaque  partie  s’ap- 
s'ouvre  en  chape  ou  en  pavillon  depuis  le  milieu  du  pelle  une  pefet.  La  pelée  varie  beaucoup  quant  au  nom- 
chef  jufqu’au  milieu  des  flancs.  Telles  font  les  ar-  bre  des  peaux  ; cependant  clic  en  contient  ordinairement 
mairie*  des  Krcres- Prêcheurs  & des  Carmes;  & c’eft  dix-liuit  à dix-neuf  gtandes.  Il  y a des  pcfccs  qui  vont 
l’image  de  leurs  habits,  de  kurs  robes,  & de  leurs  cha-  julqu  à rrente-cinq. 

pes.  Quand  la  peau  eft  planée,  ou  l’arracheur  continue 

Brunecoften  Suiffc  8c  au  comte  de  Bourgogne , d’ar-  l’ouvrage  lui-même,  ou  il  a une  ouvrière  par  qui  il  le 
gent  chape  de  gueules.  (V)  fait  continuer:  cette  ouvrière  s'appelle  une  repaffeufe ; 

* CHAPEAU  , f.  m.  ( j irt.  mîchan.  ) ce  terme  a deux  Pour  cet  effet , la  repaffeufe  fe  place  contre  quelque  ob- 
is acceptions;  il  lignifie  ou  une  étoffe  particulière,  ferrée,  jet  folide,  comme  un  mur  ; elle  prend  un  peut  couteau 

compare,  qui  tient  fa  confiftancc  de  la  foule  feuk,  à repaffer,  qu’on  voit  fig.  ao.  des  Planches  du  Ckapt- 
fans  le  f.cours  de  l’ourdiffage  ; ou  la  partie  de  lier , long  d’un  pic , rond  par  le  bouc , tranchant  fini* 
notre  vêtement,  qui  fc  fait  ordinairement  avec  cette  kment  d’un  côte;  elle  fixe  la  peau  entre  fon  genou  Sc 
étoffé,  Sc  qui  fcrt  à nous  couvrir  la  tète.  On  dit,  l’objet  folide,  fie  exécute  à rebrouffè  poil  avec  le  cou- 
félon  la  première  acception,  tette  étoffe  efi  du  chapeau-,  tcau  à repaffer,  aux  extrémités  fie  aux  bords  de  la  peau, 
& fclon  la  féconde,  mettez  votre  chapeau.  ce  que  le  planeur  n'a  pu  faire  avec  la  plane.  Pourcc- 

Les  ouvriers  qui  font  k chapeau , s'appelknt  Cha-  la , eUe  faim  le  poil  entre  fon  pouce  fie  le  tranchant  du 
feliers.  Viyez  r article  Chapelier.  Nous  allons  expli-  couteau , 8e  d'une  (étouffe  elle  arrache  le  gros,  fans  le 
qutr  en  meme  tems  la  manière  dont  on  fabrique  l'étof-  couper.  L’arracheur  Se  la  repaffeufe,  s’ils  font  habiles, 
fc  Se  le  vêtement  appellé  chapeau.  pourront  donner  ces  de- >x  façons  à deux  peiér-s  par  jour. 

On  fe  fcrt  pour  faire  1e  chapeau  de  poil  de  caftor,  La  repaffeufe  étant  obligée  d’appuyer  f auvent  le  pouce 
de  lièvre , Se  de  lapin , (Je.  de  la  laine  vigogne  Se  com-  de  la  main  dont  clic  tient  le  couteau  contre  fon  cran- 
mune.  Voyez  les  articles  Laine  (J  Castor.  Notre  ca-  chant , elle  couvre  ce  doigt  d’un  bout  de  gant , qui 
flor  vient  du  Canada  en  peaux:  il  nous  en  vient  auffi  l'empêche  de  fc  couper;  ce  bout  de  gant  s’appelle  un 
de  Mofcovir.  La  vigogne  1a  plus  belk  vient  d’Efpa-  foncier. 

gne , en  balle.  Le  gros  poil  qu’on  vient  d’arracher  tant  à la  plane 

On  diftingue  communément  deux  poils  à la  peau  du  qu'au  couteau,  n’cft  bon  à rien;  on  le  vend  quclque- 
caftor , le  grs s te  1e  fa.  On  commence  par  enlever  de  fois  aux  Selliers , à qui  l’ufage  en  eft  défendu.  Ce  poil 
la  peau  le  gros  puil  ; le  fin  y refte  attaché.  Ce  travail  ne  s’arrache  pas  li  parfaire  nent , qu’il  ne  fuit  mêlé  d'un 
ft  fait  par  une  ouvrière  appellée  arraeheufe , & l’on  peu  de  fin:  or  ce  dernier  étant  fu'iet  aux  vers,  les  ou- 
procède  à l’arrachement  fans  aucune  préparation  delà  v rages  que  les  Selliers  en  rembourrent,  en  font  promp* 
peau , à moins  qu'elk  ne  foit  trop  lèche  ou  trop  du-  tement  piqués. 

re  ; dans  ce  cas , on  la  mouilk  un  peu  du  côté  de  la  Les  peaux  planées  8c  répafices  font  livrées  I des  ou* 
chair  : mais  les  maîtres  n’approuvent  point  cette  manoeu-  Trières  qu'on  appelle  eoupeufes.  Ccllcs-ci  commencent 
vre  qui  diminue,  à ce  qu’ils  prétendent,  la  qualité  du  par  les  battre  avec  des  baguettes,  pour  en  faire  lortir 
poil , fie  ne  fcrt  qu’à  faciliter  le  travail  de  lVracheufe.  la  poufficre,8e  même  le  gravier;  car  il  ne  t'agit  dans 

Pour  arracher , on  pofe  la  peau  fur  un  chevalet  tel,  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  prêtent,  que  de» 
à-peu-près,  que  celui  des  Chamoifeurs  8c  des  Mégif-  peaux  de  caftor.  Après  avoir  été  battues , elle;  font  don- 
fiers;  à cela  près , que  fi  l’on  travaille  debout , kche-  nces  à un  ouvrier,  qui  les  rougit.  Rougit  les  peaux, 
valet  cft  en  plan  incliné;  8e  qu’au  contraire,  fi  l’on  tra-  c’eft  les  frotter  du  côté  du  poil,  avec  une  broffé  ru- 
vaille  aflis , comme  c’eft  la  coutume  des  femmes,  les  de  qu’on  a trempée  dans  de  l’eau  force,  coupée  à-peu- 
quatre  piés  du  chevalet  font  de  la  même  hauteur,  & près  moitié  par  moitié  avec  de  l’eau.  Le  rapport  de 
qu’il  cft  horifontal.  Voyez  Us  articles  Cmevalit,  Cha-  la  quantité  d'eau  à 1a  quantité  d’eau  forte,  dépend  de 
moisel’r  (J  Mégissier,  La  furfaee  fupéricurc  de  ce  la  qualité  de  celk-cL  Au  refte  quelque  foiblc  qu’elle 
chevalet  cft  arrondie.  Pour  arrêter  la  peau  drffus,  foit,  il  y a toujours  bien  un  tiers  d’eau.  On  dit  que 
on  a une  corde  terminée  par  deux  efpeces  d'etriers,  cette  préparation  fortifie  le  poil,  8e  le  rend  en  même 
on  met  les  pics  dans  ces  étriers,  8c  la  corde  tems  plus  liant;  de  manière  que  quand  il  cft  employé 
ferre  la  peau  fur  le  chevalet  ; on  appelle  cette  cor-  en  chapeau  , 1e  chapeau  n’cft  pas  fujet  à fe  fendre, 
de,  tire  piê:  mais  il  y a des  ouvrières  qui  travail-  Quand  les  peaux  font  rougics , on  les  porte  dans  des 
lent  fans  fc  fcrvir  de  cire-pic,  8c  qui  arrêtent  la  peau  étuves,  où  on  les  pend  à des  crochets,  deux  à deux, 
avec  les  genoux  contre  les  bords  fupérieurs  du  chc-  poil  contre  poil;  on  ks  y faille  fccher-,  plus  l’étuve  eft 
valet.  chaude  8c  bien  conduite , mieux  ks  peaux  fe  lèchent , 8c 

Quand  la  peau  eft  furie  chevalet,  on  prend  un  in-  font  bien  rougies.  Au  fortir  de  l’étuve , elks  reviennent 
ftrument  appelle  plane:  la  plane  des  Chapeliers  ne  dif-  entre  les  mains  des  eoupeufes.  Ces  ouvrières  commen- 
tée pas  de  la  plane  ordinaire.  Voyez  l article  Plane,  cent  par  les  humefter  un  peu  du  côté  de  la  chair , 
C’eft  un  couteau  à deux  manches,  d’environ  trois  piés  avec  on  morceau  de  linge  mouillé.  Cette  manœuvre  fc 
de  kmg  fur  quatre  à cinq  doigts  de  large,  fort  tran-  fait  1a  veilk  de  celk  qui  doit  fuivre , afin  qu’elles  ayent 
chant  des  deux  côtés;  on  piffe  ce  couteau  fur  la  peaut  k tenu  de  s’amollir.  Les  maîtres  ne  l’approuvent  pas  - 
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mais  elle  n'en  t pas  moins  lieu  pour  cela  ; car  elle  fa- 
cibfe  l’ouvrage  en  ce  que  le  poil  l’cn  coupe  plu»  aifé- 
menc , fie  augmente  le  gain  en  ce  que  l’eau  ayant  ren- 
du le  poil  plu*  pefant,  l’ouvriere  que  le  maître  paye 
à la  livre , reçoit  davantage  pour  une  même  quantité 
de  poil  coupé.  La  coupeufe  eft  droite  ou  affile  •,  le  mieux 
eft  d’étre  debout  devant  un  établi:  elle  a devant  elle 
un  ai»  ou  planche  de  lapin  d’environ  trois  pic»  de  long, 
fit  large  d’un  pié  St  demi  ; elle  étend  Ta  peau  fur  cette 
planche,  elle  prend  l’inftrument  qu’on  voit  figure  17. 
fie  qu’on  appelle  un  carrelet  : c’eft  une  efpece  de  carde 
quarrée,  très-fine;  elle  paflè  cette  carde  fur  Ia  peau  pour 
en  démêler  le  poil,  ce  qui  j’appelle  décatir ; car  la 
peau  ayant  été  mouillée  quand  on  l’a  rougie,  les  extré- 
mités de9  poil»  font  fouvent  collé»  enfemble , ce  qui 
s’appelle  être  catis.  Quand  elle  a carrelé  fa  peau , elle 
le  difpofe  à 1a  couper:  pour  cet  effet,  elle  a un  potds 
d’environ  quatre  livres , qu’elle  pofè  fur  la  peau  éten- 
due fur  la  planche  ou  ai» , à l’endroit  où  elle  va  com- 
mencer à couper  i ce  poids  fixe  U peau,  fie  l'empêche 
de  lever  fie  de  fuivre  fe»  doigt* , pendant  qu’elle  tra- 
vaille i elle  couche  le  poil  fous  fa  main  gauche,  félon  la 
direction  naturelle,  fit  non  à rebrouffe  poil  ; elle  tient  de 
Va  droite  le  couteau  à couper  qu'on  voit  figure  21.  lar- 
ge, très- tranchant,  emmanché  fie  ayant  le  tranchant  cir- 
culaire -,  elle  pofc  verticalement  le  tranchant  de  ce  cou- 
teau fur  le  poil,  elle  l'appuie  fie  le  meut  en  ofcillant, 
de  manière  que  tou»  les  points  de  l’arc  circulaire  du 
tranchant  font  appliqués  fucceflivemeni  fur  le  poil , de 
droite  à gauche  fie  de  gauche  à droite.  C’eft  ainfi  que 
le  poil  fe  coupe;  le  couteau  avance  à mefure  que  U 
main  gauche  fe  retire  ; le  plat  du  couteau  eft  parallèle 
à l'extrémité  de*  doigts  de  ceue  main.  Le  poil  eft  cou- 
pe ras  à la  peau  ; c’eft  du  moins  une  de»  attentions  que 
doit  avoir  une  bonne  coupeufe,  afin  qu’il  n'y  en  ait 
point  de  perdu  : f autre,  c’ert  de  ne  point  enlever  de  piè- 
ces de  la  peau  -,  ces  pièces  s’appellent  caquettes  : ce  font 
des  ordures  qui  gâtent  dans  la  fuite  l’ouvrage;  fie  les 
défauts  qu’elles  y occafionnent  font  des  duretés  fenfi- 
bles  aux  doigts  auxquelles  on  a confervé  le  même  nom 
de  (biquettes.  Il  faut  que  la  coupe  fe  faffe  très- vice, 
car  les  habiles  peuvent  couper  une  pefee  en  deux  jours 
ou  deux  jours  fit  demi.  A mefure  que  les  coupeufes 
travaillent,  elles  enlèvent  le  poil  coupé  fit  le  mettent 
proprement  dans  un  panier. 

On  diftingue  le  poil  en  gros  fie  en  fin  , avant  que  la 
au  foit  arrachée  ; fit  quand  on  la  coupe,  on  diftingue 
fin  en  trois  fortes,  le  blanc  > le  beau  noir , fie  l'an- 
glois.  Le  blanc  eft  celui  de  deflbus  le  ventre , qui  fe 
trouve  placé  fur  les  deux  extrémités  de  la  peau,  lorf- 
que  l’animal  en  eft  dépouillé;  car  pour  le  dépouiller, 
on  ouvre  l'animal  fous  le  ventre,  fie  on  fend  fa  peau 
de  la  tect  à la  queue.  Le  beau  noir  eft  fe  poil  placé 
fur  le  milieu  de  la  peau , fie  qui  couvre  fe  dos  de  l’a- 
nimal : 2c  l’anglois  eft  celui  qui  eft  entre  le  blanc  fie  le 
noir,  & qui  revêt  proprement  les  flancs  du  caftor.  On 
s'en  tient  communément  à deux  divifions,  le  blanc  fie  fe 
noir  : mais  la  coupeufe  aura  l’attention  de  feparer  ces 
trois  fortes  de  poils,  fi  on  fe  lui  demande.  Le  blanc 
fe  fabriquera  en  chapeaux  blancs , quoiqu'on  en  puiflè 
pourtant  faire  des  chapeaux  noir».  Quant  au  noir,  on 
n'en  peut  faire  que  dts  chapeaux  noirs;  non  plus  que 
de  l’angbis  dont  on  fc  fert  pour  les  chapeaux  les  plus 
beaux , parce  que  ce  poil  rft  le  plus  long , ou  qu’on 
fe  vend  quelquefois  aux  Faifcurs  de  bas  au  métier,  qui 
fe  font  filer  & en  fabriquent  des  bas  moitié  foie  fit  moi- 
tié caftor.  Il  fert  encore  pour  1rs  ehapeaux  qu’on  ap- 
pelle à plumet  ; on  en  fait  fe  plumet  ou  ce  poil  qut  en 
tient  lieu,  en  s’élevant  d’un  bon  doigt  au-deflus  des 
bords  du  chapeau. 

Il  y a deux  efpece*  de  peau  de  caftor,  l’une  qu’on 
appelle  cafter  tras , fi t l’autre  cafior  fec.  Le  gras  eft  celui 
qui  a fervi  d’habit , fit  qu'on  a porté  fur  la  peau  ; plus 
il  a été  porté , meilleur  il  eft  pour  fe  Chapelier  ; il  a 
' reçu  de  la  tranfpiration  une  qualité  particulière.  On  mê- 
le fe  poil  du  caftor  gras  avec  le  poil  du  caftor  fcc  ; 
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le  premier  donne  du  liant  fie  du  corps  au  fécond  : ort 
met  ordinairement  une  cinquième  partie  de  gras  fur 
quatre  parties  de  fec;  auffi  ne  donne-t-on  aux  ventes  du 
caftor  qu'un  ballot  de  gras  fur  cinq  ballots  de  fec.  Mais,' 
dira-t-on,  comment  fabriquer  le  poil  de  caftor  au  défaut 
de  gras  ? le  voici.  On  prend  le  poil  le  plus  court  fie 
le  plus  mauvais  du  fec , on  en  remplit  un  fac  ; on  met 
cc  fac  de  poil  bouillir  à gros  bouillons  dans  de  l’eau 
pendant  12  heures,  oblèrvant  d'entretenir  dans  le  vaif- 
feau  toujours  aflèz  d’eau , pour  que  le  poil  fie  le  fac  ne 
foiem  point  brûlés.  Au  bout  de  ce  cems,  on  tire  1c  fac 
de  la  chaudière , on  prend  1c  poil , on  le  eord , & on 
l’égoutte  en  le  prtflam  avec  les  mains  ; on  l’étend  fur 
une  claie,  on  l'expofcà  l'air,  ou  on  1c  fait  fécher  dans 
une  étuve.  On  employé  ce  poil  ainfi  préparé , quand 
on  manque  de  gras;  on  en  met  plus  qu'on  n'auroit 
mis  de  gras  : ce  qui  ne  fupplée  pourtant  pas  à la  qua- 
lité. 

Les  peaux  de  caftor  (éc  coupées  fe  vendent  aux 
Boiffclicrs  qui  en  font  des  cribles  communs,  fie  aux 
marchands  de  colle-forte , ou  aux  Bourreliers-BAticrs  , 
qui  en  couvrent  des  bâts  communs  pour  les  chevaux. 
Celles  de  caftor  gras  fervent  aux  Bahutiers , qui  en  re- 
vêtent des  coffres. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil 
de  caftor.  Quant  à la  vigogne , on  l 'épluche.  L'éplucher , 
c’eft  en  ôter  les  poils  groffurs , les  noeuds , les  ordu- 
res, (Je.  ce  qui  fe  fait  à U m «in.  On  diftingue  deux 
fortes  de  vigogne,  la  fine  qu’on  appelle  carmelinet  fie 
la  commune. 

Ce  font  les  mêmes  ouvriers  fie  ouvrières  qui  prépa- 
rent k poil  de  lièvre.  Elfes  ont  un  couteau  ordinaire  1 
repaiTcr  ; elles  dreffent  1e  poil  en  palfant  fe  couteau  fut 
la  peau  à rebrouffe  poil  ; puis  avec  des  cifeaux , elles 
coupent  l’extrémité  du  long  poil  fie  l’égalifenc  au  fin  : 
quand  elles  ont  egalife  tout  îe  gros  ou  long  poil  d’une 
peau,  elles  en  font  autant  à une  autre,  fi t ainfi  de 
fuite,  jufqti’à  ce  qu’elles  en  ayent  préparé  une  certai- 
ne quantité  ; alors , ou  d’autres  ou  les  mêmes  ouvriè- 
res les  reprennent;  fie  avec  le  couteau  à repaflèr,  el- 
les faiûffent  entre  leur  pouce  fie  le  tranchant  du  cou- 
teau le  poil  gros  fit  fin  , fie  arrachent  feulement  ce  der- 
nier : fe  gros  refte  attaché  à U peau.  C’eft  un  fait  a£» 
fez  fingulfer,  que  quoiqu'on  tire  également  l’un  fie 
l'autre  , ce  foit  le  fin  qui  foit  arraché.  Cet  arrache- 
ment fe  fait  à rebrouffe  poil  ; la  queue  de  la  peau  eft 
tournée  du  côté  de  l’arracheufe  ; fie  la  tête  eft  étendue 
fur  lès  genoux. 

On  dtftingue  auffi  deux  poils  de  lievre , l 'arrête  & 
le  roux.  L’arrête , c’eft  1e  dos  ; le  roux  , ce  font  les 
Bancs.  Il  eft  à propos  d’obferver  qu’il  en  eft  des  peaux 
de  ltevre , comme  de  celles  de  caftor  ; après  avoir  éga- 
lité les  poils  , on  fecrete  les  peaux,  c’eft-à-dirc,  qu’avant 
que  d’arracher , on  les  frotte  avec  le  carrelet  de  la 
meme  eau-forte  coupée,  fi r qu’on  les  fait  auffi  fé» 
cher  à l’étuve.  On  fépare  dans  l’arrachement  qui  fuit 
ces  deux  opérations , l’arrête  fit  fe  roux. 

Les  peaux  de  lapin  fe  préparent  par  les  repaflèufès. 
Elfes  commencent  par  fes  ouvrir  par  1e  ventre , ainfi 
que  fes  peaux  de  lievre  ; elles  les  étendent  enfuite , fit 
les  mouillent  un  peu  du  côté  de  la  chair,  ce  qu’elle* 
font  auffi  au  lievre.  Ces  peaux  étant  beaucoup  plus 
minces  que  celles  du  caftor,  il  ne  faut  pas  fes  Lifter 
repofer  long-tems , pour  qu’elles  s’amoiiffent  ; elles  fe 
mettent  enluite  à les  arracher  , c’eft-à  dire  , à enlever 
fe  gros  poil  avec  le  couteau  à repaflèr.  Quand  le  gros 
poil  eft  arraché,  on  fes  fecrete  , on  les  feche  ; enfuite 
fes  coupeufe»  coupent  fe  fin  avec  le  couteau  à couper , 
précifecnent  comme  aux  peaux  de  caftor. 

Il  y a des  maîtres  qut  achètent  k poil  tout  coupé 
chez  des  maîtreffes  coupeufes  ; il  y en  a d’autres  qui 
fe  font  couper  chez  eux.  Celles  qui  le  coupent  chez 
fes  maftreffes , font  obligées  de  parer  le  poil  de  la  peau  ; 
pour  cet  effet,  elles  coupent  la  peau  entière  à trois 
reprifès;  à chaque  reprife  elles  ramafïènc  le  poil  d’une 
bande  avec  leur  couteau,  fie  fe  pofent  fur  une  planche, 
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êc  ainfi  des  deux  «K-res  bandes.  Quand  -dles  ont  pkté 
ks  trois  bandes  de  poil  fur  la  planche , comme  elles 
éloient  fur  la  peau  , elles  tranfportent  le  poil  des 
extrémités  & autres  endroits  où  il  eft  moins  bon , en 
d’autres  endroits  -,  elles  en  forment  un  mélange  qui  eft 
à-peu-près  uniforme  , & qui  eft  très-propre  à lurpren- 
dre  par  l'apparence  ; elles  entourent  le  tout  des  bar - 
dagts  de  la  peau  : on  appelle  de  ce  nom  le  poil  des 
extrémités  ou  bords  de  la  peau.  On  enleve  ce  poil 
avec  des  cifeaux  -,  pour  cet  effet,  on  plie  la  peau  com- 
me s'il  s'agiÛQit  de  l'ourler  du  côte  du  poil , & avec 
les  cifeaux  on  enleve  la  furface  convexe  de  l’ourlet , 
& en  même  tems  le  poil  oui  la  couvre  ; il  eft  évident 
que  ce  poil  doit  être  mêle  de  chiquettes  ; elles  lëpa- 
rcnc  enfuire  ces  chiquettes  du  poil , elles  placent  ce 
poil  fous  celui  des  bandes  tout-autour , elles  mettent 
le  poil  d'une  peau  entière  fous  le  poil  d’une  autre, 
comme  par  lits,  & elles  en  rempliflenc  des  paniers. 
11  n'y  a point  d'autre  diftinétkm  dans  le  poil  de  lapin 

3ue  l'arrête  & les  bonlages;  encore  n’elt-ce  qu’une 
iftinétion  de  nom , car  dans  l’ufage  on  employé  éga- 
lement tout  le  poil. 

L’année  fe  partage,  relativement  aux  peaux,  en  deux 
(ailons,  Phyver  ôc  l’été.  Les  peaux  d’eté  ne  donnenc 
point  d’aulfi  bonne  marchandifc  que  celles  d’hy ver.  Il 

La  deux  conditions  de  peaux  de  lievre  & de  lapin  -,  cel- 
qui  font  blondes  fur  le  dos  , grandes  & hjcn  four- 
nies , fe  choififfent  entre  les  autres  comme  les  meil- 
leures, & s’appellent  peaux  de  mette  ; les  autres  s’ap- 
pellent communes. 

Quand  on  fe  propofe  de  faire  des  chapeaux  avec  du 
poil  fcul  de  lapin,  il  y a une  préparation  particuliè- 
re à donner  aux  peaux,  au  lieu  de  celle  du  feertt. 
Cette  préparation  n’eft  pas  généralement  connue , elle 
a été  achetée  par  quelques  maîtres.  Ceft , ou  une  di- 
ftillation  d'eau-fortc  toute  fimple,  ou  de  quelque  in- 

Srédient  mélé  à cette  eau  ; ils  appellent  ce  qui  vient 
e cette  diftillation , Veau  de  cmpefiiion.  L’effet  de  cet- 
te eau  eft  de  donner  au  poil  de  lapin  la  facilité  de  fe 
lier»  de  former  un  tour  réhftant  à la  foule,  de  pren- 
dre un  corps  qui  ne  fe  caflé  point,  & ne  fe  reloue 
point  à la  chaudière.  Cependant , malgré  l’eau  de  com- 
pofition , Us  chapeaux  de  poil  de  lapin  (croient  très- 
mauvais,  lî  on  ne  méloit  pas  ce  poil  d’un  peu  de 
laine  & d’autres  poils.  Les  chapeaux  de  poil  de  lapin 
font  d'un  verd  blanchâtre  quand  on  les  porte  à la 
teinture , couleur  qu’ils  tiennent  peut-être  de  l’eau  de 
eompofition. 

On  fccrcte  pareillement  les  peaux  de  lievre  avec 
l’eau  de  eompofition,  quand  on  fe  propofe  de  faire 
des  chapeaux  de  ce  poil  fans  mélange.  Mais  cette  eau 
ne  fait  que  donner  plus  de  qualité  à l'ouvrage  & plus 
de  facilité  à l'ouvrier  dans  fon  travail  ; car  il  n’eft  pas 
impoffible  d’employer  le  poil  de  lievre  fans  cette  eau, 
Les  chapeaux  faits  de  ce  poil  & fecrétés  avec  l’eau 
de  eompofition  , font , avant  que  d’écre  teints , de  cou- 
leur de  feuille  morte,  tantôt  plus,  tantôt  moins  fon- 
cée. Il  y refte  un  petit  œil  verd  jaunâtre. 

Quand  tpus  les  poils  font  préparés , on  les  met  dans 
des  tonneaux j s’ils  y reftoient  long- tems,  ils  feraient 
mangés  des  vers.  Ce  font  des  différent  mélanges  de  ces 
poils  6c  des  James  qui  conftitucnt  les  différentes  qua- 
lités de  chapeaux.  Il  y a des  cajlcrs  fuper-fins , des 
ta fiers  y des  demt-cqjlcrs  , des  fins  , des  communs  , des 
laines.  Les  fuper-fins  font  de  poils  eboifis  du  caftor  ; 
les  caftor»  ordinaires , de  caftor , de  vigogne  , & de 
lievre-,  les  demi-caftors , de  vigogne  commune,  de  lie- 
vre, 6t  de  lapin  , avec  une  once  de  caftor,  qui  fcrt 
de  derure  ou  d’enveloppe  aux  autres  matières,  pré- 
eifement  comme  quand  une  grofle  feuille  de  papier 
gris  eft  couverte  de  chaque  côté  d’une  feuille  de  beau 
papier  blanc  11  y a deux  dorures,  elles  s’appellent 
Us  deux  pointus , ou  les  petites  c apodes  ; elles  fc  mettent 
à l’end i oit  du  chapeau.  Quant  à l’envers  ou  dedans, 
ce  font  deux  travers , ou  manchettes , ou  bandes , qui 
occupent  la  furface  des  ailes  du  chapeau ; car  il  eft 
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inutile  qoe*  le  fond  foit  doré.  On  'appelle  cei  d/ml-- 
caftor  s , demi-eafion  dorés  ; mais  on  fabrique  des  catlors 
6c  demi-caftors  où  les  differentes  matières  de  l’étoffe 
font  mélées,  6c  où  il  n’y  a point  de  dorures.  Ce  dé- 
tail s’entendra  beaucoup  mieux  par  ce  qui  doitfuivre. 
11  n’y  a point  de  dorure  aux  fins  ; ceux-ci  ne  diffe- 
rent des  demi-caftors  qu’en  ce  que  la  matière  principa- 
le y eft  un  peu  plus  ménagée.  Les  communs  lont  du 
plus  mauvais  poil  du  lapin  6c  du  lievre , avec  de  la 
vigogne  commune  , ou  de  la  petite  laine.  Les  lames 
font  entièrement  de  laine  commune. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  manière  de  fabriquer 
chacun  de  ces  chapeaux  leparément,  nous  tomberions 
dans  une  infinité  de  redites.  Nous  choifirons  feulement 
celui  dont  U fabrication  demande  le  plus  d’apprêt,  & 
eft  regardée  comme  la  plus  difficile  & la  plus  com- 
poféc , 6c  dont  les  autres  ne  iont  que  des  abrégés  : 
c’eft  celle  du  chapeau  à plumet . Sait  donc  prtpofé  de  fai- 
re un  chapeau  à plumet.  Voilà  le  problème  que 
nous  devons  mettre  notre  leéteur,  finon  en  état  de 
réfoudre,  du  moins  en  état  de  bien  entendre  Ja  fo- 
lution  que  nous  allons  en  donner. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau , on  choifit  le  plus  beau 
poil  de  callor  tant  gras  que  fcc-,  fur  quatre  parties  de 
fcc,  on  en  met  une  cinquième  de  gras-,  parmi  les 

Suatre  parties  de  fcc,  il  n’y  en  a que  les  deux  tiers 
e fecrétc , l’autre  tiers  ne  l’eft  pas.  Le  gras  ne  fe  ft- 
crete  point  du  tout  ; on  partage  le  poil  non  fecritê  en 
deux  moitiés  -,  l’une  pour  le  fond , l’autre  pour  la 
dorure,:  on  laiflé  cette  dernière  moitié  à l’écart.  Quant 
à l’autre  moitié  , 6c  au  refte  de  la  matière  qui  doit 
entrer  dans  la  fabrique  du  fond  , on  les  donne  au  car- 
de ur.  Le  cardeur  de  poil  mêle  le  tout  enfemble  le  plus 
exadement  qu’il  peut,  avec  des  baguettes,  & carde 
enfuite.  Ses  cardes  font  extrêmement  tocs  ; fa  manœuvre 
a deux  parries  -,  l’une  s’appelle  paffer  ou  carder  en  pre- 
mier ; l’autre , repajfer  en  fécond.  Pour  cet  effet , il  prend 
du  poil , le  met  fur  fa  carde , 6c  le  carde  à l’ordinaire  ; 
apres  quoi  il  retourne  la  cardée  d’un  côté  , & continue 
de  carder;  puis  il  retourne  la  cardée  de  l’autre  côté, 
6c  continue  de  carder,  obfervant  de  réitérer  toute  cette 
manœuvre  une  fécondé  fois.  Après  avoir  donné  cette 
façon  à tout  fon  poil,  ou  à mcfurc  qu’il  la  lui  don- 
ne, un  autre  ouvrier  reparte  en  fécond.  Le  rrpaffage  en 
fécond  ne  diffère  point  du  partage  en  premier , 6c  lé  réi- 
tère pareillement  ; on  y apporte  feulement  plus  de  foin 
& de  précaution. 

Le  poil  fe  donne  & fe  reprend  au  poids.  On  accorde 
au  cardeur  fix  onces  de  déchet  par  paquet  de  15  à 16 
livres  ; mais  ce  déchet  eft  allez  ordinairement  fupplcé 
par  le  poids  d’huile  commune  dont  les  candeurs  arro- 
fent  le  paquet , quand  ils  en  mêlent  les  différons  poils 
avec  leurs  baguettes.  Cette  afperûon  d’huile  ménage 
les  cardes  6c  facilite  le  travail. 

Le  paquet  cardé  eft  rendu  au  maître,  qui  le  diftri- 
bue  aux  compagnons  au  poids , félon  la  force  des  cha- 
peaux qu’il  commande.  11  y a des  chapeaux  depuis  quin- 
ze onces  jufqu’à  trois-,  & le  falaire  do  compagnon  eft 
le  même  depuis  trois  onces  jufqu’à  neuf  & demie  ; de- 
puis neuf  & demie  jufqu’à  onze  il  a cinq  fous  de  plus  ; 
parte  onze  onces , les  chapeaux  étant  extraordinaires , ont 
des  prix  particuliers. 

La  matière  diftribuce  par  le  maîtr-  aux  compagnons, 
au  fortir  des  mains  du  cardeur,  s’appelle  fcioffe.  On 
pefe  deux  chapeaux  à un  compagnon,  c’eft  l'ajournée; 
on  lui  donne  une  once  de  dorure , depuis  quatre  onces 
d’étoffe  jufqu’à  huit  & davantage  -,  on  lui  en  pelé  par 
conféquent  deux  onces.  Le  compagnon  met  cette  do- 
rure à l’écart;  quant  à l’étoffe  de  fes  deux  chapeaux , 
il  la  fépare  moitié  par  moitié  à la  balance;  il  met  à 
part  une  de  ces  moitiés  -,  il  fépare  l’autre  en  quatre  à 
la  balance  ; puis  il  arponne  leparément  chacune  de  ces 
quatre  parties.  Veye z les  articles  Arçon  fc?  Arçovmsx. 

L’arçon  eft  uné  efpece  de  grand  archet,  tel  qu’on  le 
voit  fig.  6.  il  eft  compofé  de  pluficurs  parries.  A B eft 
un  bâton  rond  de  7 à 8 pics  de  longueur,  qu’on 

appelle 
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appelle  perche  ; près  de  l'extrémité  B eft  fixée  à tenons 
& mortoifc  uns  petite  planche  de  bois  chantournée, 
comme  on  le  voie  dans  b figure,  qu’on  appelle  lue  Je 
e orbin.  E le  a fur  (on  épaiffeur  en  C une  rainure  où 
k loge  b corde  de  boyau  e C,  qui  apres  avoir  pafle 
dan*  une  fcn:c  pratiquée  à l’extrémité  B de  1a  perche, 
va  fe  rouler  8c  fe  fixer  fur  des  chevilles  de  bai* , qui 
font  au  côté  d:  la  perche,  oppofi.es  diatuét râlement  au 
bec  de  eorbin.  A l'extrémité  A de  la  perche  cil  aulti 
fixée  à tenon»  & mortoifc  une  autre  planche  de  bois 
D , qu’on  appelle  panneau-,  cette  planche  cil  évidcc, 
pour  être  plus  légère,  & élis  e(l  dans  le  même  plan 
auc  le  bec  de  eorbin  C ; elle  cil  aulfi  plus  forte  par 
les  extrémités  que  dans  fon  milieu;  fa  force  du  côté  de 
U perche  fait  qu’elle  s’y  applique  plus  fermement-,  Pcpaif- 
feur  qu’on  lui  a réfervée  de  l’autre  côté  tint  à recevoir 
le  euiret  CC,  ou  un  morceau  de  peau  de  cailar  qu’on 
tend  fur  l’extrémité  E du  panneau , au  moyen  des  cor- 
des  de  boyau  Cl,  Ci,  attachées  à ces  extrémités.  Ces 
cordes  font  le  tour  de  la  perche,  te  font  bandées  par 
les  petits  tirants  a,  u,  qui  les  tordent  St  les  bandent 
comme  les  Mcnuifters  la  lame  d’une  feie.  La  corde  à 
boyau  fe  fixe  par  un  noeud  coulant  à l’extrémité  4 de 
la  perche  -,  de-là  elle  fe  rend  fur  le  cuire:  -,  on  b con- 
duit dans  la  rainure  du  bec  de  eorbin , d'où  on  h 
fait  palier  par  la  fente  pratiquée  à l’extrémité  B , de  U 
perche  aux  chevilles  1,  f , i,  où  elle  doit  être  fixée  8c 
lufElammcnt  tendue.  On  met  enfuicc  une  petite  piece 
de  bois  b d’une  ligne  ou  environ  d'épaiflèur,  qu’on  ap- 
pelle chanterelle , pour  éloigner  le  cuirct  du  panneau. 
Se  y biffer.  un  vuide  qui  permet  à la  corde  de  réfon- 
ncr.  Sur  le  milieu  de  la  perche  en  O,  il  y a urvc  cour- 
roie de  cuir  qui  fert  de  poignée , 8c  qui  entoure  en-def- 
fus  la  main  gauche  de  l’arçonn  *ur. 

On  voit,  fig.  1.  Plan,  de  Chape!,  un  ouvrier  occupe 
i arçonner.  LL,  LL,  font  deux  tréteaux  qui  portent 
une  claie  d'oiier  /f,  qui  eft  alïcmblée  avec  deux  au- 
tres Il  K,  II  K,  placées  à les  extrémités,  8c  concave 
en-dedans , qu'on  appelle  dojjiers  -,  elles  fervent  à retenir 
les  matières  qu’on  arçonne;  deux  pièces  de  peau  M, 
Afqui  termine  les  angles  de  la  claie  8c  des  dolîlers  ont 
le  meme  ufage.  L’arçonneur  A tienc  de  la  main  gau- 
che , & le  bras  étendu , la  perche  de  l’arçon  qui  eil  fuf- 
pcnduc  horifontalcmsnt  par  la  corde  D £ qui  tient  au 
plancher;  de  la  main  droite,  il  prend  la  coche  /*,  re- 
réfentée  leparément , f*.  10.  c’eft  une  efpece  de  fu- 
au  tronque  8e  terminé  à chaque  bouc  par  un  bouton 
lat  8e  arrondi  ; il  accroche  U cordc  de  l’arçon  avec  le 
outon  de  la  cache  ; la  corde  ghlîe  fur  la  rondeur  du 
bouton,  8e  va  frapper  l'étoffe  qui  lui  cil  expofee  en  6,, 
ce  qui  U divife,  8c  la  fait  aller  de  1a  gauche  à la  droi- 
te de  l'arçonneur. 

L’arçonneur  commence  par  expofer  à l’aélion  de  la 
corde,  fur  la  claie,  la  quatrième  partie  de  l’étoffe;  Se 
U en  forme  en  arçonnant,  comme;  nous  l’expliquerons 
tout-à-l’heure,  une  capade ; puis  il  en  forme  une  fécon- 
dé, une  troilieme,  8c  une  quatrième.  Un  bon  ouvrier 
arçonne  lès  quatre  capades , avec  V étoupage  8c  les  dc- 
ruret , c’eft-à-dire , les  travers  8c  les  pointus , à-peu-prés 
en  une  heure.  On  entend  par  M étoupage , de  petites  por- 
tions d’étoffes  qu’on  détache  en  égale  quantité  de  ce 
qui  doit  faire  les  capades,  pour  fortifier  les  endroit*  fai- 
ble* du  chapeau  i quand  on  le  bajlit  au  baffin  & à la 
foule.  On  verra  plus  bas  ce  que  c'ell  que  baftir.  Ces 
endroits  faibles  qu'on  écoupe,  s'appellent  des  molieres. 

Dans  la  manoeuvre  de  l’arçon,  après  qu’on  a placé 
récoffe  fur  la  claie,  00  commence  par  la  bien  battre. 
Pour  cet  effet , on  place  la  perche  dans  l’étoffe  -,  on  y 
chaffe  la  corde  de  maniéré  qu’elle  y entre  8c  en  reflôr- 
te-,  on  continue  jufqu’à  ce  que  l’étoffe  foie  bien  ouverte, 
8c  que  les  cardées  fuient  auifi  bien  effacées  ; pendant  cet- 
te première  manoeuvre  , l’ouvrier  faic  tourner  un  peu  U 
pcrclic  de  l'arçon  fur  elle-même,  par  un  mouvement 
du  poignet  de  la  main  gauche,  enforre  que  la  corde 
frappe  bas  8c  haut,  8c  que  l’étoffe  foie  eparpillée  en  tout 
fens , tant  devant  que  derrière  l’arçon.  Alors  il  prend 
J me  III. 
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l’oiuil  -qu'on  voit  JS*.  7.  & qu’on  appelle  le  clayon  ; 
c’dl  un  quarré  d’oiier  dont  k côté  a un  peu  plus  d'un 
pic , & qui  a deux  poignées  ; il  s’en  fert  pour  ramaflèr 
dans  le  milieu  de  la  claie  l’étoffe  éparfc.  Quand  elle  y 
eft,  il  1a  rebat  encore  un  peu,  8c  tâche  en  ne  décochant 
que  des  coups  modérés , de  ne  l'éparpiller  que  le  moins 
qu’il  peut.  C'ell  ainfi  qu’il  la  difpofc  à être  vogue*. 
Elle  elt  prête  à être  voguée , loriquc  ce  n’ell  plus  qu* 
un  amas  de  poils  fi  rompus  & fi  fins  que  le  faufile  les 
feroic  voler  de  tous  côtés.  Pour  voguer , il  place  fa  per- 
che à-peu  pres  dans  le  milieu  de  l’étoffe,  nuis  de  ma- 
nière qu'il  y en  ait  toutefois  plus  denicre  que  devant , 
fans  que  la  corde  loit  dans  l’étoffe  ; alors  il  tire  la  cor- 
de avec  la  coche  dru  6c  doux,  8c  forme  l’aile  de  la  ca- 
pade,  en  donnant  à l’étoffe  la  6gurc  d’une  pointe  peu 
cpaiffe  8c  peu  large , telle  qu’on  La  voit  en  a , bout  de 
l’aile , fig.  z 3.  A mefurc  qu’il  vogue , il  rend  les  coups 
d’arçon  plus  forts,  8c  l’étoffe  cil  s’avançant  d 'a  vers  b, 
augmente  en  largeur  8c  en  cpaiffeur  jufquc  fur  la  ligne 
c d ; alors  l’ouvrier  arçonrunt  moins  fort , fie  diminuant 
de  force  depuis  la  ligne  r </ julqu'au  point  b , âans  la 
même  proportion  qu’if  Parait  augmentée  .depuis  k point 
a jufqu’à  la  ligne  cd,  b capade  d imbue  de  largeur  8c 
de  force,  de  manière  que  la  portion  ta  d eft.  tout- à- fait 
tcmblable  à b portion  cbd.  Il  ne  faut  pas  imaginer 
pour  cela  qu’elle  l’oit  de  même  cpaiffeur  fur  b largeur 
entière  ; fon  épaifièur  va  en  diminuant  depuis  t jul'qu* 
à cy  8c  depuis  e jufqu’à  d-,  mais  fa  diminution  en  épsuf- 
feur  ell  beaucoup  moindre  depuis  e jufqu’à  d,  que  de- 
puis e jufqu’à  c.  Tout  l'efpace  A B C D e eft  d’ailleurs 
allez  épais  pour  qu’on  ne  voyc  point  k jour  à-travers , 
au  lieu  qu’on  voit  tout  le  jour  dans  tout  l’efpace.  abc  d 
ABCD.  a,  b s’appellent  les  ailes  de  b capadç,  c b 
tête , d Y arrête  , ABCD,  le  lien , abc  d ABCD , 
k clair. 

On  travaille  ainfi  à l’arçon  les  capades;  c’ell  avec  le 
clayon  qu’on  leur  donne  là  forme  précifc  qu’on  voie 
fig.  23.  car  elles  ne  la  prennent  pas  exactement  à l’ar- 
çon; pour  cet  effet , on  approche  le  clayon  de  l’étoffe  , 
on  en  preflè  légèrement  ks  bords , on  l’applique  aufiï 
doucement  deffus  ; on  l’affaiffc , obfcrvant  de  laiffcr  tou- 
jours le  fort  dans  le  milieu , 8c  de  réduire  l'épaificur 
d’un  demi-pic  qu’elle  a priic  à la  vogue , à celle  de 
deux  doigts  dans  le  milieu  , au  centre  du  lien  ; e’cft 
alors  que  tes  parties  commencent  à s’unir  un  peu.  Cela 
fait,  on  prend  la  peau  de  parchemin  qu’un  voit/^.  8. 
8c  qu’on  appelle  la  carte  ; on  U place  fur  b capade  dé- 
jà abaiflôe  par  k clayon  ; on  applique  fes  deux  mains 
fur  la  carte,  Sc  on  marche  b capade.  Marcher , c’eft 
prclïèr  par  petites  fecouffcs  d’une  main , de  l’autre,  par- 
courant ainfi  en  prefiant  des  deux  mains  alternativement 
& légèrement  toute  la  furfacc  de  la.  carte  qu’on  tient 
toujours  en  reJpecl  avec  les  mains  qu’on  ne  levé  point; 
mais  qu’on  ne  fait  que  gliflèr  par-tout , en  donnant  les 
petites  fecouffcs , afin  d'approcher  ks  parties  fans  s’ex- 
pofer  à aucun  accident.  On  marche  ou  fur  une  des  fa- 
c:s  de  la  capade  feulement,,  ou  furies  deux;  quand  on 
a marché , on  ôte  b carte , on  paie  la  capade  en  deux  , 
enfortc  que  k bout  d’une  aile  tombe  julle  fur  le  bout 
de  l’autre  aile,  puis  on  l'arrondit.  V arrondir , c’eft 
enlever  avec  les  doigts  ce  qui  déborde  d'une  des  moi- 
tiés fur  l’autre  moitié,  tant  du  côté  de  b tête  que  du 
côté  de  l'arrcte.  Ce  qui  provient  d’étoffe  dans  cette 
opération-,  joint  à ce  qui  en  refte  de  b capade  fur  1» 
claie,  fervira  à l’étoupage.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur 
une  des  capades , le  fait  de  même  fur  toutes  les  trois 
autres. 

Quand  les  capades  lont  finies,  on  prend  l'once  de 
dorure,  8e  on  l’arçonne,  c’eft-à-dire,  qu’on  b bac,  re- 
bat , & vogue  ; après  quoi  on  la  partage  à la  balance 
en  deux  parties  égale* , de  chacune  desquelles  on  fait 
deux  petites  capades.  Ces  petite*  capades  ont  b farine 
des  grandes;  quant  à leur  confiftanec»  elle  eft  à-peu- 
près  uniforme.  On  biffe  de  l’étoffe  de  chaque  petite 
capade  une  portion  légère  qui  fervira  à faire  ks  tra- 
vers , ou  manchettes , ou  bandes.  Le»  capades  8c  ks 
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travers  font  figurés  fous  l'arçon  fie  au  clayon , fie  mar- 
chés comme  les  grandes  ; quand  les  travers  ont  été 
marchés,  ils  ont  U forme  d’un  parallélogramme:  alors 
on  en  prend  un;  on  le  plie  fur  fa  longueur  par  plis 
égaux  -,  puis  on  le  plie  en  deux  feulement  fur  fa  hauteur , 
fie  on  le  rompt  fuivant  cette  demiere  dimenfibn , dans 
le  pli  ; ce  qui  donne  deux  autres  parallélogrammes  de 
même  longueur  que  le  premier,  8c  de  la  moitié  de  fa 
hauteur  ; ce  font  les  deux  travers  -,  on  les  a plies  pour 
pouvoir  les  divifcr  en  deux  parties  égales , fans  les  dé- 
chirer. 

Cela  fait , on  marche  la  capades  au  haffin  ; pour  cet 
effet , on  a une  feutriere.  La  feutriere  qu’on  voit  fig. 
9.  eft  un  morceau  de  bonne  toile  de  ménage,  d’en- 
viron cinq  pics  de  long , fur  trots  8c  demi  à quatre  de 
large;  on  la  mouille  uniment  avec  un  goupillon,  après 
l’avoir  étendue  fur  le  b afin , afin  de  la  rendre  molle 
& douce*,  mais  il  ne  faut  pas  qu’elle  foie  trop  huroe- 
éléc , fans  quoi  l'étoffé  des  capades  prendrait  à la  feu- 
triere , & ferait  déchirée  ; on  pofe  la  capade  fur  la 
feutriere , la  tête  vers  le  bord  fupcricur;  on  la  couvre 
exactement  d’un  papier  un  peu  humedé  8c  non  ferme  ; 
on  met  une  autre  capade  fur  cc  papier  qui  la  lépare  de 
la  première;  ces  deux  capades  font  tctc  fur  tête,  arrê- 
te fur  arrête.  On  ramené  enfuite  le  bas  de  la  feurrie- 
rc  fur  les  deux  capades  ; on  la  plie  en  trois  plis  égaux 
fdon  fit  hauteur;  on  la  plie  encore  en  trois  plis  égaux 
félon  fa  largeur,  fie  l'on  marche  les  capades  renfermées 
dans  la  feutriere  ainfi  pliées  ; c’eft-à-dire , qu’on  appli- 
que les  mains  deffus , fie  qu’on  les  preffe  par-tour  par 
petites  fccoufiès  : apres  quoi , des  trois  derniers  plis , on 
mec  en-dehors  celui  qui  croit  cn-dedans , & en-dedans 
celui  qui  eteie  cn-dchors  ; on  achève  de  replier , fie  on 
rcmarchc.  Toutes  ces  operations  tendent  à augmenter 
peu-à-peu  la  confiftance;  ce  marcher  des  capades  eft 
le  commencement  de  cc  qu’on  appelle  le  ba/t:Jf,:ge.  Le 
baffin  fur  lequel  cela  fc  fait  eft  une  grande  table  de 
bois  qu’on  voit  fg.  2.  autrefois  concave  dans  le  mi- 
lieu , maintenant  tout-à-fait  plane  ; cette  cavité  étoit 
enduite  de  plâtre , on  y mettoit  du  feu  , ou  la  cou- 
vrait d’une  plaque  de  fer,  & l’on  marchoit  fur  la  pla- 
que; mais  on  ne  marche  plus  guère  à feu.  Cc  que 
nous  venons  de  dire  des  deux  capades  lé  pratique  exa- 
ctement fur  les  deux  autres  ; on  les  enferme  de  même 
dans  la  feutriere  réparées  par  un  papier,  fie  on  les  mar- 
che de  même. 

Après  que  les  capades  ont  été  marchees  deux  à deux , 
comme  nous  venons  de  le  preferire,  on  ouvre  la  fou- 
rrière, on  enlevé  une  des  capades  avec  le  papier  qui 
la  fép-iroic  de  l'autre  qu’on  laiffe  für  la  feutriere  , fie 
quon  couvre  d’un  papier  gris  qui  a à-peu-près  la  for- 
me d’une  hyperbole  qui  n'auroïc  pas  tout-à-fait  tant 
d’amplitude  que  la  capade  fur  la  même  hauteur.  On 
pofe  fur  le  fommet  de  cc  papier  hyperbolique,  qu’on 
appelle  un  lambeau , à deux  bons  doigts  de  la  tête  de 
La  capade  qui  eft  fur  la  feutriere  ; on  mouille  un  peu 
le  fommet  du  lambeau  fie  la  tctc  de  la  capade , & on 
couche  fur  le  lambeau  l'excédent  de  la  tête  de  la  ca- 
pjdc  fur  le  fommet  de  ce  papier  -,  on  couche  pareille- 
ment l'excédent  des  deux  ailes  de  la  capade  fur  les 
côtés  du  lambeau  , d'où  il  s’enfuit  évidemment  qu’il 
s 'eft  formé  deux  plis  au  moins  à la  capade  en  qucl- 
qu’mdroit,  l’un  à droite  8c  l’autre  à gauche  du  iom- 
net  du  lambeau.  Il  fout  effacer  ces  plis , fie  faire  cn- 
forte  que  le  lambeau  ibit  embraffé  exactement  fur  tou- 
te fa  circonférence , par  l’excédent  de  la  capade  fur 
lui,  fans  qu’il  y ait  de  plis  nulle  part:  pour  cct  effet, 
on  pofe  le  défions  des  doigts  de  la  main  gauche  fur 
le  bord  gauche  de  la  capade  , en  appuyant  un  peu  , 
pour 'tenir  tout  en  refpeét,  te  l’on  détire  doucement 
le  pli  de  ce  côté  , avec  les  doigts  de  la  droite , juf- 
qu’à  cc  qu’on  hait  fait  évanouir  -,  on  en  fait  autant  au 
pli  du  côté  droit,  en  tenant  tout  en  tcfpcâ  avec  le 
riuffous  du  bout  des  doigts  de  la  droite  , fie  détirant 
l'étoffe  qui  prête,  avec  les  doigts  de  la  gauche.  Quand 
ccs  plis  font  bien  efface»,  on  prend  l'autre  capade , que 
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j’appellerai  b , fie  on  la  pofe  fur  le  lambeau  que  la 
première , que  j’appellerai  a , tient  embrafle  ; on  retour- 
ne tout  cct  appareil  ; on  couche  les  bords  excédons  de 
la  capade  b fur  la  capade  a , enforte  que  cette  capade 
a foit  cmbraflcc  par-tout  par  la  capade  b,  comme  la 
capade  à embraffe  le  lambeau  qui  les  fépare.  On  ef- 
face les  plis  de  cette  capatk  A,  comme  on  a effacé 
ceux  de  la  capade  a ; mais  le  lambeau  n’ayant  pas  à 
beaucoup  près  autant  d'amplitude  que  les  capades  qui 
le  renferment,  il  relie  ordinairement  à droite  & à gau- 
che, au -bas  des  capades,  au  bord  de  leurs  arrêtes, 
deux  petites  places  que  le  lambeau  ne  couvre  point,  fie 
où  les  capades  fc  toucheraient  fie  fe  prendraient , fi  on 
n’y  inférait  deux  petits  morceaux  de  papier  qui  fer- 
vent , pour  ainfi  dire , de  fupplcment  au  lambeau.  Aufll 
a-t-on  cette  attention  ; il  faut  bien  fc  reffouvenir  que 
tout  cct  appareil  eft  placé  fur  la  feutriere , la  tête  des 
capades  étant  à une  petite  diilance  de  fon  bord  fupé- 
ricur. 

Cela  bien  oblèrvé , on  prend  la  feutriere  par  fon 
bord  fupérieur , âe  on  en  couche  fur  la  tète  des  capa- 
des la  partie  dont  elle  les  excede,  8c  qui  eft  à-peu- 
près  de  quatre  doigts  ; on  prend  enfuite  le  bord  infe- 
rieur de  la  feutriere , 8c  on  le  ramène  julqu’en  haut  de 
cet  appareil  , enforte  que  l'appareil  des  capades  fie  du 
lambeau  Ibit  entièrement  renfermé  dans  cette  grande 
toile,  fie  que  le  tout  ait  à-peu  près  la  forme  quarréc 
de  la  fig.  .24,  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , 6 , 7 , 8 , 9.  Apres 

quoi  prenez  l’angle  1 , portez  le  point  1 au  point  10, 

fie  formez  le  pli  9 , 2.  Prenez  l’angle  4 ; portez  le 

point  4 au  point  1 1 , 8c  formez  le  pli  5 , 3.  Prenez 

l’angle  6,  portez  le  point  6 au  point  15 , fit  formez  le 
pli  7 , 16,  qui  prolongé  pafferoit  par  l’angle  4.  Prenez 
l’angle  15;  portez-lc  au  point  14 , ôc  formez  le  pli  13, 
12  parallèle  au  pli  9,  2. 

Il  eft  évident  qu’après  ces  operations  tout  votre  ap- 
pareil aura  la  figure  extérieure  2,9,  8, 7,  16,  3,  2. 
Faites  trois  plis  égaux  entr'eux  8c  parallèles  au  pli  7 , 
16,  enforte  que  le  bord  du  premier  pli  tombe  fur  le 
pli  9,  2 , 8c  que  la  ligne  17,  14,  fi  on  la  tirait,  fût 
partagée  en  quatre  parties  égales  par  le  moyen  des  plis 
qui  la  couperaient  perpendiculairement  en  crois  endroits. 
Voilà  oc  qu'on  appelle  fermer  fes  croifces. 

Ces  croilces  foi  mecs,  pofoz  vos  deux  mains  deffus 
ôc  marchez.  Cela  fait,  déplie2  8c  formez  les  mêmes 
croifccs,  mais  en  commençant  par  l’angle  4 , enforte 
que  toutes  ks  croilces  loient  toutes  jettées  du  côté  de 
cet  angle , comme  on  les  voit  jenecs  dans  la  fig.  du 
côté  de  l’angle  1.  Pofcz  vos  mains  fur  ces  nouvelle» 
croilces , fie  marchez  ; cela  s’appelle  marcher  fur  Us  cS/és. 

Dépliez  8c  ne  laiftcz  que  les  deux  plis , 9 , 2 ; 8c  3 , 
5.  Prenez  le  bord  8,  7, 6,  8c  formez,  les  uns  fur  les 
autres  trois  plis  parallèles  à 8 , 7,6,  enforte  que  le 
dernier  de  ccs  trois  plis  tombe  fur  2 , 3 , 8c  que  tout 
l’cfpace  8,  9,  2,  3,  5,  6,  7,  8,  foit  partagé  en  qua- 
tre bandes  parallèles  8c  de  même  hauteur.  Appliquez 
vos  mains , fie  marchez.  Cela  s'appelle  marcher  jur  l'ar- 
rête. 

Dépliez  8c  ne  laifièz  que  les  deux  plis  9 , 2 ; 8c  3 , 
5.  Prenez  le  bord  2 , 3 , 8c  formez  les  uns  fur  les  au- 
tres trois  plis  parallèles  à 2 , 3 , enforte  que  le  dernier 
tombe  fur  8 , 7 , 6,  Se  que  tout  Pefpacc  2 , 3,  5, 6, 
7 , 8 , 9 , 2 , foit  partagé  en  quatre  bandes  parallèles  fie 
de  mêtne  hauteur.  Appliquez  vos  mains  fie  marchez. 
Cela  s’appelle  marcher  fur  la  tête  ; 8c  l’opération  en- 
tière , future  fa  cr et fies. 

Quand  on  a fuivi  lès  croilces  , on  déplie  première- 
ment les  trois  grands  plis  parallèles,  puis  les  deux  an- 
gles 192,  345;  on  abaifiè  la  feutriere;  on  ouvre  le» 
capades  ; on  ôte  le  lambeau  d’entre  elles,  avec  les  deux 
papiers  des  côtés  , on  les  décraife.  Pour  entendre  ce 
que  lignifie  ce  mot  déeroifer , dont  nous  nous  fcrvi- 
rons  fouvent,  il  faut  fe  rappeller  que  l’affemblage  des 
deux  capades  a à-peu-près  la  forme  d’un  cône , lur  les 
deux  cotés  duquel  ccs  capades  commencent  à fe  lier 
par  des  portions  don:  clics  font  repliées  l’une  fur  l’autre  : 
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or  dicroifer , c’eft  déplcr  cc  conc,  & k plier  en- 
fuite  de  manière  que  ce  qui  occupoit  les  côtes  occu- 
pe le  mi'icu  * & que  cc  qui  occupoit  le  milieu  occupe 
les  côtes,  lins  f parer  1a  liail'on  qui  commence  à le 
faire.  Ainfi  foient  ( fig.  24-  ) les  capadcs  rcprelcntécs 
avant  U décroifemcnt  par  b ad:  après  le  décroifcment 
elles  doivent  avoir  la  même  figure , avec  cctcc  feule 
différence  que  ad  foie  en  acy  ne  en  aby  & ainfi  de 
fuite.  Le  rrndouble  des  capadcs  l’une  fur  l’autre  fc 
trouvera  donè  en  ac:  on  donne  aufli  à ce  rendouble 
le  nom  de  croi/ée  ; on  en  effiice  doucement  les  petits 
plis , en  détirant  un  peu  , fie  en  paflant  légèrement  def- 
îus  le  dos  des  doigts.  On  retourne  tout  l’afièmblagc 
des  capadcs , & on  en  fait  autant  au  rendouble  qui  le 
trouve  fur  le  milieu  de  l’autre  côté. 

Cela  fait,  on  prend  les  deux  autres  capades,  car  il 
faut  fc  relîou venir  qu’on  en  a arçonné  quatre,  fie  on 
fc*  pofc  lur  les  deux  premières  qu’on  vient  d’aflcmbler , 
une  défias , l'autre  defibus  -,  il  eft  évident  que  ces  deux 
fccondet  capades  doivent  déborder  fur  celles  qui  font 
déjà  liées:  on  couche  cet  excédent  des  nouvelles  ca- 
pades fur  les  deux  premières,  comme  on  avoit  couché 
{•excédent  de  Y taie  de  celles-ci  fur  le  lambeau , fie  l'ex- 
cédent de  l’autre  fur  cette  une  1 on  efface  les  plis  de 
la  tète  & des  côtes , comme  nous  Pavons  preferrt  ; on 
remet  les  lambeaux  fie  les  papiers  des  côtés  à leur  pla- 
ce, c'cft- à-dire,  entre  les  deux  première*  capades, & on 
a un  nouvel  appareil  ou  affirmblagc  de  quatre  capa- 
des, dans  lequel,  en  conséquence  du  décroifcment,  le 
fort  répond  au  foiblc,  & le  foibie  au  fort-,  c’eft-à- 
dire,  que  les  rendoubles  ou  croiices  des  deux  premiè- 
res répondent  au  milieu  des  deux  fécondés , & les  rerv- 
doubles  ou  croiJées  des  deux  fécondes,  ao  milieu  de* 
deux  premières  qu’elles  enveloppent!  après  quoi  on  plie 
la  fcutriere  comme  quand  elle  ne  renfcrmoit  que  deux 
capadcs,  fie  l'on  fuit  fur  elle  toutes  1rs  croifées  de  la 
fig.  22.  marchant  d’un  côté , de  Paume , de  tête  fie 
d ‘arrête. 

Quand  on  a futvi  ces  croifces,  on  déplie  la  feu- 
tricre , on  ôte  les  lambeaux , fie  l’on  décroife  ks  qua- 
tre capades,  de  manière  que  les  deux  rendoubles  ou 
plis  des  deux  dernieres  capades  qui  font  fur  les  côtés 
en-dehors , fe  trouvent  fur  le  milieu  en-dehors , fie  que  les 
deux  rendoubles  ou  plis  des  deux  premières  qui  fcnt  fur 
le  milieu  en-dedans , le  trouvent  fur  les  côtés  en-dedans  de 
l’appareil  ; puis  on  efface  les  plis  des  rendoubles  des  deux 
dernieres  capades , on  arrondit  tout  l’appareil  du  côté 
de  l’arrcte,  arrachant  légèrement  toutes  les  portions  de 
P étoffe  qui  excédent  d’une  des  moitiés  de  l’arrête  fur 
l’autre,  &r  qui  empêchent  que  l’arrête  entière  en  fois 
bien  ronde. 

Tout  cet  appareil  des  quatre  capadcs  s’appelle  alors 
un  chapeau  bajti  au  tajm.  On  k laiflè  fur  la  feu- 
trierc , on  l’ouvre  , fit  on  regarde  en-dedans  au  jour  les 
endroits  qui  paroiflènt  foi  blés , afin  de  ks  ctouper. 
Etzuprr , c’cft  placer  aux  endroits  foibks  des  morceaux 
d’etoffe  qui  kur  donnent  l’épaflèur  du  rcfte.  On  re- 
tourne fens-deflus-deflbus  fon  chapeau  en  tout  fens, 
afin  d’étouprr  par -tout,  tant  en  tête  qu’en  bords. 
b'étcupage  fc  forme  à l’arçon , fe  bdt  8 c vogue  comme  les 
capadcs -,  à cela  près  qu’on  ne  lai  donne  aucune  figu- 
re , 6c  qu’il  ne  le  marche  qu'à  la  carte  non  plus  que 
U dorure.  Quand  k chapeau  eft  étoupé  d’un  côte, 
on  remet  k lambeau  dedans  ; puis  on  retourne  1e  tout 
fens-deflus-deflbus , 8c  on  étoupe  l’autre  côté  : quant  à 
la  manière  de  placer  l’étoupage  , la  voici.  Lorfqu’cn  re- 
gardant au  travers  du  cône  creux  des  capades , on 
A apperçu  un  endroit  clair,  on  rompt  un  morceau  d’é- 
toupage de  la  grandeur  convenable , fie  on  le  place  cn- 
dehori  à l’endroit  corrcfpondant  à celui  qu’on  a vu 
/oible  en  regardant  en- dedans.  Il  faut  un  peu  mouiller 
avec  de  1a  faïivc  l’endroit  où  l’on  met  l’ctoupage , afin 
de  le  difpofer  à prendre;  cela  fait,  on  replie  la  feu- 
tricrc  Comme  auparavant , fie  on  fuit  toutes  les  croifces 
de  la  fig.  *3.  marchant  d’un  côte,  de  l'autre,  de  tête 
le  d’arrêce. 
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Après  quoi  on  déplie  la  fcutriere , on  retire  le  lam- 
beau , on  décroife , plaçant  cc  qui  étoit  fur  les  côté» 
de  l'appareil  au  milieu  , fie  ce  qui  ctoit  au  milieu  lur 
ks  cotés  : on  examine  encore  s'il  n’y  a point  d'en- 
droits à cioupcr  i s’il  y en  a , on  les  étoupe  -,  on  re- 
met le  lambeau  -,  on  referme  la  fcutriere  ; on  donne 
toutes  les  croifces  de  la^.  23.  m.  reliant  d’un  Cwic» 
de  l’autre , de  tête  6c  d’arrete  : on  déplie , on  retire  le 
lambeau,  8c  on  décroife  encore  i puis  r, tournant  l’ap- 
pareil lur  la  fcutriere , de  manière  que  1a  tctc  foit  où 
étoit  l'arrête  , on  plie  la  fcutriere  comme  auparavant , 
fie  on  marche , mais  d’une  manière  particulière  -,  au  lieu 
de  p relier  avec  la  main  par  petites  fccouffes , on  roule 
un  peu  le  tout  fous  les  mains  contre  le  badin,  ce 
qui  s’appelle  cmoujjer  : ccttc  opéra-ion  arrondit  fie  éga- 
lité l’arrête  j cela  fait,  on  déplie  la  fcutriere  , on  dc- 
croifc , & on  plie  le  ebaptau  pour  k porter  à la  foule  * 
c’eft-à-dire  qu’on  porte  k bout  de  la  tête  fur  le  bord 
de  l'arrête , oc  les  deux  côtés  l’un  fur  l’autre.  Cet  appa- 
reil s’appelkan  bafliflage  , &c  l’endroit  où  il  s’exécute, 
U bafiijfage. 

Nous  voici  arrivés  à la  foule  : on  y porte  les  baftif- 
fages  avec  les  dorures.  Vojez  la  fouk  , fig.  3.  4.  ü 5. 
La  fig.  3.  eft  la  fouk  meme  -,  la  fig.  4.  eft  la  moitié  de 
fon  plan  •,  & la  fig.  5.  en  eft  le  profil  félon  fa  longueur. 
A , fig.  1.  la  porte  de  l’étuvc.  B les  vencoufcs.  Cia 
porte  du  fourneau.  E defibus  de  la  chaudière  où  l’on 
lait  1c  feu.  F , F,  F , grille  ou  chenets  fur  kfquels  on 
place  k bois.  H , // , H , tuyau  de  la  cheminée.  / , 
/,  7,  chaudière  de  cuivre.  X',  K,  K , K , K , K , 
bancs  de  foule.  L le  bureau.  M baquet  à bourre.  N bou- 
tons ou  de  fer  ou  de  bois , deftinés  à arrêter  ks  rou- 
lets  : remarquez  que  ks  bancs  font  en  pente.  O écu- 
moire. i*  balai. 

Pour  fouler,  on  commence  par  remplir  la  chaudière 
d'eau  de  rivière  ou  de  puits , il  n’importe  1 on  jette  du 
gros  bois  for  les  chenets,  on  y met  le  feu  : quand 
l’eau  eft  prête,  on  a de  la  lie  de  vin  * eette  lie  a déjà 
fcrvi  au  vinaigrier,  k fluide  en  eft  ôté,  cc  n’cft  pro- 
prement que  le  marc  de  U lie  ; plus  la  lie  eft  rougeâ- 
tre , meilleure  elle  eft  * il  en  faut  un  fccau  fit  demi 
ordinaire  fur  une  chaudière  à huit  ; à mefure  que  l’eau 
chauffe , on  délaye  la  ke  avec  un  balai  : quand  l’eau 
bout , l’écume  ou  craflc  de  la  lie  paraît  à la  furface 
de  l'eau  -,  on  l'écume,  pais  on  fc  met  à travailler. 
On  prend  un  baftifiage , on  le  met  fur  l’eau  , fie  on 
l’y  tient  enfoncé  avec  un  roukt.  Voyez  fig:  tt.  Le  rou- 
kt,  c’cft  une  cfpece  de  tufeau  de  bois  lort  long,  a (fez 
fort  dans  k milieu , rond  fit  allant  en  diminuant  de 
diamètre  du  milieu  vers  lès  deux  extrémités.  Quand 
k ballifiàgc  eft  trempé  , s’il  arrive  qu’il  fok  trop 
chaud  , on  k plonge  dans  l’eau  froide  ; on  k déplie 
feulement  par  le  bout  d’un  des  côté*  , on  le  roule  , fie 
on  en  fait  fartir  l’eau  contre  le  banc  de  la  fouk  ; on 
k roule  par  l’autre  bout , & on  en  fait  pareillement 
fortir  l’eau  en  le  ferrant  entre  fes  mains , & le  preflâne 
contre  le  banc  de  la  fouk  ; enfuiie  on  le  déplie , on 
l'étend  fur  k banc,  l’arrête  du  côté  de  l’ouvrier,  la  tê- 
te du  côté  de  la  chaudière;  on  k décroife  délicatement 
fur  k côté,  comme  on  voit  fig.  24.  en  faifam  palier  la 
partie  a b en  a e:  on  prend  une  brofle  à poil  un  peu 
long,  mais  ferrée,  on  la  trempe  dam  la  chaudière,  fie 
on  trappe  avec  cette  brofle  légèrement  fur  lacroiféeac, 
pour  en  effacer  k pü  ; on  écarté  avec  le  dos  de  la 
même  brofle  la  bourre  fie  la  crade  qui  fe  forme  à la 
furface  de  la  chaudière  ; on  en  ptonge  le  poil  dans  l’eau  * 
on  s'en  fort  pour  afperger  le  chapeau  : quand  il  eft 
afpergé  , on  prend  k bout  de  la  tcie  a , 0.1  k porte 
en  d [fig.  24.  ) fie  l’on  forme  k pli  ou  la  croifcc  h 
e ; on  roule  k rcfte  à peu-pret  dans  la  direôion  du  pli 
1 t i on  le  ferre  avec  le»  mains , & on  le  preflè  en 
cet  état  contre  k banc;  on  k déroule  ; on  l'afptrge: 
on  prend  la  tâte  a [fig.  26.  ) on  la  porte  en  d ; on 
roule  le  refte  à-peu-près  dans  la  direction  du  pli  ou  de 
la  croifêe  d c ; on  ferre  avec  les  mains  ce  rouleau , fie 
on  k p relie  bien  contre  k banc  : 00  k déroule  ; on 
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afperge  : on  prend  11  tête  a ( jfr.  17.  ) on  la  porte  en 
d , Ht  l’on  forme  le  pli  ou  la  croifée  0 c ; puis  on  rou- 
le, en  commençant  k roulement  par  le  bout  de  l’aile  : 
on  fçrrc  le  rouleau  entre  les  mains  & contre  le  banc  ; 
on  le  déroule  , on  l’afpcrge , & l’on  forme  k pli  c d 
(jg.  28.  ) en  ponant  le  bout  de  i'allc  ou  le  point  a en 
b : on  roule  le  relie  dans  la  direction  de  ce  pli  ou  croi- 
icc  j on  ferre  le  rouleau  entre  Tes  mains  & contre  le 
banc  ; on  déroule  , on  afperge  : on  forme  le  pli  d e 
(Jg.  29.  ) cnportant  le  point  a en  b ; on  roule  le  relie 
duos  U djrcélion  de  ce  pli  ou  croilee  ; on  ferre  le  rou- 
leau entre  fes  mains  5c  contre  le  banc.  Il  faut  obfer- 
yer  dans  toute  cette  première  manœuvre  de  la  foule , 
qu’on  afperge  avec  la  brofle  à chaque  pli  de  croilee  , 
qu’on  roule  bien  clos , & qu’on  foule  mollement , en 
allongeant  les  bras , en  faifant  faire  au  rouleau  ou  cha- 
peau roulé  beaucoup  de  chemin  fur  le  banc  , en  tour- 
nant fur  lui-même,  & en  le  preflant  peu  fur  chaque 
point  de  ce  chemin  : il  n’eft  pas  encore  allez  compacte 
pour  apporter  de  grands  efforts  ; mais  la  liailbn  croîtra 
par  des  degrés  infenfibles.  On  déroule  : on  afperge:  on 
prend  le  point  a ( jg.  30.  ) on  le  porte  en  d ; cm  for- 
me lç  pli  b c ; on  roule,  le  relie  à-peu-près  dans  la  dire-t 
étion  de  ce  pli,  bien  clos,  &c  l’on  foule  mollement  ; 
on  déroule  ; on  afperge  : on  prend  le  point  a (jg.  31.  ) 
on  k porte  en  d ; on  forme  le  pli  de  croilee  b c •,  on 
roule  k relie  bien' clos  dans  la  direction  de  ce  pli, 
&c  on  fouie  mollement:  on  déroule,  on  afperge  -,  on 
prend  le  point  A (Jig.  32.)  on  k porte  en  fi,  & l’on 
forme  le  pu  CD-,  on  prend  1c  point  a , on  le  porte 
en  b y & l’on  forme  1c  pli  cd:  on  prend  le  point  e de 
l’arrête  & on  le  porte  en  /,  Sc  l’on  forme  1e  pli  a Ai 
on  roule  k relie  bien  clos  dans  U direction  du  pli  A a, 
& l’on  foule.  Voila  toute  la  fuite  des  croilces  de  la 
foule  ; on  ks  réitéré  toutes  trois  foi*  confçcutives , à 
commencer  par  le  decroiferoenc  de  la  jg.  24.  Ainfi  on 
décroife  trois  fois,  comme  on  voit  dans  cette jg.  24. 
On  plie  & foule  trois  fois  fur  un  côté  comme  on  voie 
jg.  25.  On  plie  & foule  trois  fois  fur  l’autre  côié, 
comme  on  voit  jig.  2 6.  On  plie  5c  foule  trois  fois  fur 
la  tctc,  comme  on  voit  jÇj.  27.  On  plie  £c  foule  trois 
fois  fur  un  coin , comme  on  voit  jig.  28.  On  plie  fit 
foule  trois  fois  fur  l’autre  coin,  comme  on  voit  jg.  29. 
On  plie  & fouk  trois  fois  fur  un  des  bords  de  rarrê- 
te,  comme  on  voit  Jig.  30.  On  plie  de  foule  trois  fois 
for  l'autre  bord  de  l’arrête,  comme  on  voit  jg.  31. 
On  plie  & foule  trois  fois  fur  les  bords  de  l'arrcte  5c 
fur  l’arrête  entière  en  meme  tems,  comme  on  voit 
Jig.  32.  Quand  je  dis  quV«  plie  Ù feule  trois  fàs  fur 
chacune  de  ces  parties,  cela  ne  ftgnifie  pas  que  ces  trois 
fois  fe  falTent  tout  de  fuite  & conléciuivemem  fur  cette 
partie  : cela  fignifie  que  comme  on  fuit  trois  fois  toutes 
les  croifées,  & qu’a  chaque  fois  qu’on  le*  fuit  chacune 
des  partie*  dont  je  viens  de  parler  eft  pliée  & foulée 
une  fois  s après  qu’on  a fuivi  trois  fois  toutes  ks  croi- 
lces » toutes  les  parties  précédentes  ont  été  afjiergpcs  , 
pliée»  , foulées  trois  fols  ; je  dis  afpergieSy  car  00  ne 
plie  jamais,  ni  on  ne  foule  un  pli  de  croifée,  fans 
avoir  afperge  auparavant. 

Quand  on  a fuivi  (c$  croilces  pour  la  troilkme  fois, 
on  étend  k chapeau  fur  le  banc , & l’on  en  frotte  cir- 
cuUiremcot  1a  furface  avec  la  paume  de  la  main , pour 
en  faire  fortir  k jarre  : on  appelle  jarre  f le  gros  poil 
qui  s’eft  trouvé  mêlé  avec  le  fin  quand  on  a coupe  la 
peau  ; cela  fait,  cm  retrouiïe  le  bord  fupérieur  de  l'ar- 
rête, on  ouvre  le  chapeau , 5c  l’on  tâche,  en  tâtonnant 
avec  les  doigt» , de  découvrir  les  endroits  foibks  -,  quand 
on  en  trouve,  on  les  marque  en  traçant  un  trait  avec 
k bout  du  doigt,  j on  prend  enfuite  des  morceaux  d’é* 
toupages , on  les  hutneéVe , & on  k»  met  en-dehors  aux 
endroits  corrcfpcndan*  aux  endroits  foibks,  qu’on  rc- 
connoit  alternent  à la  marque  du  doigt  : pour  affermir 
ces  étoupages , on  ks  frappe  ou  upc  un  peu  avec  1a 
brode  mouillée;  on  referme  le  chapeau , on  k retour- 
ne fcns-defTus-dciîous , on  le  rouvre , <tk  on  cherche  ks 
endroits  foibks  de  l’autre  moitié,  auxquels  ou  remédie 
comme  nous  venons  de  dire. 
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Après  avoir  ctoupé  , on  ouvre  tout-l-fait  k chapeau 
de  la  main  gauche;  de  la  droite  on  en  frappe  Iapomtf 
ou  tête  d’un  petit  coup,  on  La.  fait  rentrer  en-dedansj, 
on  lâche  k bord  qu’on  tenoit  ; on  infère  en-dedans  les; 
deux  mains  ; on  prend  la  tctc , on  l'attire  i loi  douce- 
ment , de  peur  de  déranger  l'étoupage;  on  repoufiè  les 
bords  5c  le  chapeau  eft  retourné.  Alors  on  prend  des. 
morceaux  de  tamis  de  crin  (impie,  on  infcrc  ccs  tamia 
dans  le  chapeau  en  autant  d’endroits  qu’on  a mis  dcl’c-, 
toupane,  de  peur  que  cec  ccoupage  ne  vint  à fe  lier- 
avec  Je*  parties  auxquelles  il  correspondrait  : cela  fait, 
on  afperge  un  peu , on  fait  on  pli  lur  le  côté  de  la  tê- 
te, tel  que  celui  delà  jg.  25.  mais  plus  petit;  on  roule- 
dans  la  direction  de  ce  pli,  .mais  bien  clos;  on  foule., 
doucement;  on  déroule,  oh  afperge  : on  fait  un  autre, 
petit  pli  fur  l’autre  côté  de  la  tété;  en  un  mot  on  fuit 
fa  croilee  toute  endere,  à commencer  à la  jg.  25.  & 
à finir  à la  jg.  32.  inclufivemcnt,  exécutant  tous  les, 
plis  indiqués  par  ces  figures,  afpergeant,  roulant,  5c 
foulant  à chacun , comme  il  a été  preferit  plus  haut. 

Çela  fait,  on  déployé  le  chapeau  , donc,  pour  1e  dire 
ici  en  pafiânt,  on  a toujours  vis-à-vis  de  foi,  quand 
on  foule,  le  côté  oppofé  à celui  fur  lequel  on  a com- 
mencé à rouler  le  relie  : ainfi  dans  la  dernière  manœu- 
vre de  la  jg.  32.  on  a vis-à-vis  de  foi  la  tête.  On  re- 
tourne donc  1e  chapeau  y pour  être  en  face  de  l'arrcte 
on  l'ouvre, on  décroife,  on  examine  encore  s’il  n’y  a, 
point  d'inégalités  dans  l’épailîêur;  s'il  y en  a,  on  étou- 
pe derechef;  on  retourne  le  chapeau  l’cos-  dcffus-defibui , 
comme  nous  avons  dit  ; on  place  des  ramis  aux  endroits 
écoupés,  & l'on  fuit  une  croifée  entière,  à commencer 
à la  jg.  25.  jufqu’à  la  jg.  32.  inclufivemcnt. 

Voici  k moment  de  placer  une  des  petite»  capades, 
que  nous  avons  appellécs  plus  haut  pciuius  : on  place 
un  de  ces  pointus , ou  une  de  c es  parties  de  dorure  qui 
doivent  faire  l’endroit  du  chapeau , fur  la  tctc , qu’elle 
couvre  jufqu'à  deux  doigts  de  l’arrête;  on  prend  de 
l’eau  avec  la  brofle,  obfervant  de  bien  écarter  la  bour- 
re , oq  afperge  k pointu , 5c  on  le  tape  allez  fortement 
avec  le  côté  des  crins  : s’il  arrive  au  pointu  d’être  plus 
ample  que  la  tête,  Sc  de  déborder  de  tout  côtés, on. 
ouvre  le  chapeau  y on  infère  la  main  jufqu’au  fond , on 
relevé  U tête , & on  abat  les  excédent  du  pointu , & 
on  les  tape  enfuite  tant-fait-peu  avec  la  broüc  : quant 
aux  excédent  des  côtés,  on  décroife  un  peu,  00  abat 
d’un  & d’autre  côté  les  excédent  à la  faveur  des  dc- 
croifemens , on  ks  tape  aufli  : quand  ce  pointu  eft  ainfi 
ajufté,  on  examine  s’il  n’y  a point  d’endroits  à étouper; 
s’il  y en  a,  on  ks  étoupe.  On  pofe  fur  l’autre  côté  de 
là  tête  k fécond  pointu,  précifement  avec  ks  memes 
précautions  que  le  premier , fe  garantilTant  bien  fur-tout 
de  la  bourre  : on  retourne  alors  le  tout  de  dedans  en- 
dehors  , le  plus  délicatement  que  l’on  peut , de  peur  de 
détacher  les  pointus  , qui  ne  tiennent  qu’autant  qu’il  le 
faut  pour  fupporter  jufte  cette  manœuvre;  on  met  en- 
tre ks  poinçu*  , 6c  aux  endroits  étoupés , des  tamis , puis 
on  foule  une.  croifée  entière , à commencer  à bjg.  27. 
Lorfqu’on  a exécuté  les  croilees  prefcrices  par  la  jg.  32. 
on  remet  l’arrête  du  chapeau  de  fon  côté , on  le  dé- 
ployé, on  l'ouvre  , on  ôte  les  tamis,  on  décroife  de 
côte,  comme  il  eft  marqué  jg.  24.  on  examine  fi  ka 
pointu»  font  bien  pris  ; s’ils  ne  le  font  pas , on  afperge  „ 
on  tape  fur  kurs  bords  ou  crçilce*  avec  la  brode  -,  on 
remet  les  tamis , 5c  on  foule  une  féconde  croifée  toute 
entière,  à commencer  a 1 1 jg.  25 

Lorique  les  pointus  font  bien  pris,  pn  retourne  de 
dedans  cn-dchors  les  pointus,  on  les  frotte  en  rond 
avec  la  paume  de  la  main,  pour  en  ôter  la  bourre oi» 
le  jarre  qui  peut  s'y  trouver;  on  examine  s’il  Q*y  a plus 
d’endroits  4 ccouper  ; s’il  y en  a , On  ctoupe  ; puis  on 
prend  un  travers  qu'on  place  à un  doigt  du  bord  de 
l'arrêre , fie  qui  monte  delà  à la  hauteur  ae  huit  doigts, 
ne  lasfliint  à découvert  que  le  bout  de  1a  tête , ou  la 
purtfon  qui  fora  1e  dedans  de  la  fonce  quand  k cba- 
peau  fera  achevé  : on  afperge  ce  travers , on  k tape  ; 
on  décroife  fur  les  côtés  l’un  apres  l’autre  ; on  abat 
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L'excédent  du  travers  avec  U broflê,  & on  tape  cette 
el'pcce  de  rebord  ; on  retourne  le  tout  fons-deffus-def- 
(ôus 1 on  met  l'autre  travers  comme  on  a mis  le  pre- 
mier i on  retourne  enfuite  le  chapeau,  de  dedans  cn-dc- 
hois,  de  forte  que  les  pointus  loicnt  en-dehors , & les 
travers  en  dedans,  Ôc  on  foule  une  croilée  complété  de- 
puis la  fig.  15.  jufqu’à  la  fig.  32.  indufivcmem  : on 
examine  enfuite  ü les  rebords  ou  croilces  des  travers 
(ont  bien  prifes;  s’ils  ne  le  font  pas,  on  les  tape  avec 
la  brode  , fit  l’on  tient  des  tamis  aux  endroits  non  pris , 
puis  on  arrofe  le  chapeau  avec  la  jatte,  fie  on  foule 
qoe  croilée  complété:  fi  tout  cil  bien  pris,  alors  le  cha- 
peau eft  dit  bajii  h la  feule  ; û non  on  foulera  encore 
yiip  «oifée  complète. 

. J-fkfque  le  chapeau  eft  hafii  à la  foule , alors  on  prend 
la  manique , pour  fouler  plus  chaud  fie  plus  clos.  Cet 
inftrument  qu’on  voit  fig.  ia.  eft  une  femelle  de  cuir 
qoublée  de  l’empeigne  : cette  femelle  s'attache  fur  le 
poignet  par  une  courroie  fit  une  boucle,  fit  elle  eft 
tçr.rhéc  à l’extrémité  par  un  anneau  <le  cuir  qui  reçoit 
|Ç  doigt  du  milieu  , fie  qu’on  appelle  dattier  : on  a uot 
manique  à chaque  main  ; fi  l'eau  parolt  claire , on  y 
remet  un  peu  de  lie , qu’on  délaye  : on  prend  le  cha- 
peau , s’il  eft  grand  , on  le  plie  des  deux  côtés  ; on 
& l’arrête  de  (on  côté , on  le  trempe  par  la  tête  dans 
l'eau  bouillants  de  la  chaudière , puis  on  y fait  un 
pli  fur  la  tête,  comme  il  eft  fig.  25.  feulement  plus 
petit  : c’cft  même  une  obfcrvauon  générale  pour  tou- 
te* les  croilécs  qui  vont  fuivre , de  faire  fuccdfivement 
les  plis  marqués  par  les  figures  d'autant  plus  petits, 
que  le  chapeau  deviendra  plus  ferme , fie  fe  rapett liera 
davantage , fit  de  fouler  plus  fortement  : on  foute  une 
croifcc  complété , obfervant  à chaque  pli  ( ou  pour  par- 
ler le  jargon  que  nous  nous  fortunes  faits  dans  cet 
article  afin  de  nous  rendre  intelligibles,  1 chaque  figu- 
re^ car  nous  avons  reprefenté  les  plis  par  des  figures  ) 
de  tremper  le  chapeau  dans  la  chaudière  avant  de  le 
plier  *,  fie  dans  le  cours  de  la  foule  de  chaque  pli  de 
k tremper  deux  ou  trois  fois  tout  roulé  ÿ fit  de  le  tenir 
roulé  bt  n ferme  fit  bien  clos. 

Le  nombre  des  cruilees  complètes  qu’on  eft  obligé 
de  donner  (ucceflivement,  eft  plus  ou  moins  grand  , 
£don  U nature  de  l'étoffé , ou  U difficulté  qu’elle  a à 
rentrer  : on  en  donne  au  moins  quatre  ou  cinq , bien 
chaud  & bien  clos.  Les  maniques  fervent  dans  ces  croi- 
lces à garantir  les  mains  de  l’aétion  de  l’eau  bouillante, 
& à pouvoir  fouler  avec  plus  de  handidîc  fit  de  force. 
Après  ces  croises , on  broffe  Ion  chapeau  avec  la  broffe 
qu’on  trempe  dans  l’eau , fie  on  le  porte  fur  une  ta- 
ble dans  un  endroit  clair , pour  voir  s’il  n'y  a point 
d’ordure  : fi  on  en  apperçoit , on  prend  des  pinces  aigues 
fie  courbes,  fie  on  arrache  les  ordures  , ce  qui  s'appel- 
le ipineeter  à fends  rit.  Quand  Je  chapeau  eft  épincetc 
\ l’endroit,  on  le  retourne,  on  lui  donne  deux  ou  trois 
ou  quatre  croilécs  complétés , chaud  fit  clos , comme 
les  précédentes , c'eft-i-dirc , trempant  plufieurs  fois  dans 
Veau  dans  le  cours  de  U foule  de  chaque  pli  -,  puis 
on  épine tlt  à ï envers  \ apres  quoi  on  retourne  le  cha- 
peau , fit  on  le  foule  chaud  fie  clos , autant  de  croi- 
ses complétés  qu’il  en  faut  pour  le  finir.  Ces  croi- 
(ëc*  fc  foulent  au  roulct  fie  1 1a  manique,  qu’on  rve  quitte 
’uit  que  le  chapeau  ne  foie  fini.  On  pôle  le  roulct  fur 
chapeau  , on  roule  le  chapeau  dc-ffus , fie  on  foule  : 
quant  i la  manière  de  pofor  le  roulct , on  fuit  la  dire- 
ction des  différons  plis  de*  croilécs.  Le  roulct  eft  de 
bois  de  frêne.  On  ne  foule  au  roulet  que  deux  bonnes 
heures  fi c demie  , quand  l’étoffe  rentre  bien , fie  que 
l’ouvrier  eft  habile. 

Quand  on  a conduit  te  chapeau  à ce  point , on  le 
décroife  en  tout  fcns,  pour  s’affurcr  s'il  eft  à-peu-près 
rond , te  s’il  n’y  a point  de  lippes.  Les  lippes , ce  font 
les  excédent  des  plus  longs  bords  fur  les  plus  petits: 
quand  il  y en  a , on  trempe  la  lippe  dans  l’eau  bouil- 
lante, on  met  le  roulct  fur  cet  endroic  excédent  de 
l’arrête , fit  on  le  foule  julqu’à  ce  qu’à  force  de  ren- 
trer , U lippe  aie  difparu  ; cela  s’appelle  arranger  le 
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chapeau  : en  l'arrangeant , on  tâche  de  l'egoutter  d'eau 
te  de  lie  i pour  cctcff.ton  le  foule  à fcc,  une  demi» 
croilée  fur  l’arrête  ; alors  les  croilécs  ont  ceflë  d'être 
réglées  ; on  fuit  les  plis  qu'on  croit  néceffaires.  Quand 
le  chapeau  clt  bien  égoutté , ou  examine  fi  les  plis  des 
Croilces  n’y  font  point  marqué*  * fi  on  les  y apper- 
çoit , on  le*  efface  en  frappant  un  peu  deffus  avec  le 
roulct. 

C’eft  alors  qu’on  torque  le  chapeau  , ou  qu’on  le  met  eu 
coquille  : il  eft  au  monts  diminué  îles  croit  quarts  de  la 
grandeur  qu'il  avoit  quand  il  a été  baftt,  Pourlctor- 
quer,  on  l'ouvre  bien-,  on  enfonce  ta  tete  jufqu’à  l’ar- 
rête fie  fort  au-delà,  puis  on  la  repouffe  et*  lens con- 
traire , Se  ainfi  de  fuite  , julqu’à  ce  que  toute  1a  hau- 
teur du  chapeau  ait  été  employée  à former  dans  ut* 
même  plan  des  plis  en  ondes  fie  concentriques  à l’ar- 
rête , dont  la  pointe  de  la  tête  occupe  le  centre. 

Quand  le  chapeau  eft  en  coquilles  ou  torque , 01» 
le  trempe  dans  la  chaudière , puis  fur  le  banc  de  la 
foule  on  affaiffe , on  détire  avec  le  pouce  de  la  main 
droite , fie  on  fait  difparoître , en  pouffant  fie  clargif- 
Lni  en  tout  fens , la  pointe  de  la  tête,  ce  qui  s'ap- 
pelle pouffer.  Lorfque  la  pointe  eft  étendue , on  détor- 
que un  pli  qu’on  pouffe  , qu’on  étend  , fit  qu’on  élar- 
git comme  fa  pointe.  On  continue  à detorquer , à pouf- 
fer , à élargir,  fit  à ciendre,  jufqu’àce  qu'il  y ait  affez 
d’elpace  étendu  pour  pouvoir  travailler  du  poignet  en 
entier  ; alors  on  fc  l’enveloppe  d uo  mauvais  bas  de 
laine  qu’on  appelle  un  poujfrir  : ce  bas  garantit  la  main 
de  l'eau  bouillante  dans  laquelle  on  trempe  le  chapeau 
duranc  tout  le  cour*  de  cette  manœuvre  ; fie  on  pouf- 
fe le  chapeau  , étendant  , élargiffant , fit  approfondif- 
fant  jufqu'i  ce  qu'on  ait  pratiqué  un  cfpace  capable 
de  recevoir  la  forme  fig.  14. 

Quand  le  chapeau  eft  pouffé  , on  le  dreffe  : drtjfer  » 
ç'ell  mettre  fur  la  forme  1 alors  il  reflèmble  parfaite- 
ment à un  bonnet  de  laine  retrooffé  ; alors  les  aile*  font 
prefque  appliquées  contre  la  forme  ; les  pointus  lont  en- 
deffus,  les  travers  font  devant,  fit  fe  prefentent  tout- 
autour  à la  furface  du  chapeau  oppolce  à celle  des  poin- 
tus , fans  quoi  \c  chapeau  ne  paroicroic  pas  doré  par-tout. 

Quand  le  chapeau  eft  fur  la  forme,  on  prend  le  choc , 
fig.  19.  c’eft  une  feuille  de  cuivre  de  l’épaiffeur  de  deux 
ligne-. , recourbée  par  un  bouc  pour  en  faire  le  manche, 
te  ceintrée  de  l’autre  : la  partie  ceintréc  eft  moufle , fie 
la  courbure  eft  la  même  que  celle  de  la  forme  , donc 
elle  peutembrafler  une  partie  affez  confidérable.  L’opé- 
ration dans  laquelle  on  le  fort  de  cet  inftrument  s’appelle 
choquer  : elle  omfiftc  à palïlr  légèrement  la  courbure 
du  choc  de  haut  en-bas  fur  toute  la  furfacc  de  la  tête 
du  chapeau , afin  de  lui  faire  prendre  exaétemenr  1a 
forme  m effaçant  les  pl»  fit  godes.  Quand  on  a choqué, 
on  lie  la  ficelle  fur  le  chapeau  ; clic  tait  deux  tours 
fur  le  milieu  de  la  formel  on  l’abaiflê  jufquau  bord 
inferieur  de  la  forme  avre  le  choc  : pour  cet  effet  on 
trempe  le  chapeau  bien  chaud.  Quant  à la  partie  fupé- 
ricure  de  la  tête  , qui  en  eft  la  plate-forme,  on  en 
efface  les  plis  fit  gode?,  fit  on  empech- qu’elle  ne  faflè 
le  cul  avec  la  pièce,  fig.  18.  C’eft  suffi  une  feuille  de 
cuivre  de  la  même  épaifll-ur  que  le  choc,  mais  non 
ceintrée  : on  l’applique  fur  le  haut  de  la  réte,  fit  en  La 
faifant  aller  fie  venir  fur  cet  endroit , on  l’applanit. 

On  abat  enfuite  le  chapeau  : pour  cet  effet  on  porte 
le  chapeau  en  forme  fur  le  banc  de  la  foule,  on  le 
trempe  -,  on  pofe  la  forme  à plat  fur  le  bord  extérieur 
du  blanc;  de  la  main  gauche  on  fixe  le  bord  du  cha- 
peau de  manière  que  le  pouce  embraffe  le  bord  du  banc, 
fit  (erre  le  bord  du  chapeau  -,  de  la  main  droite  on  em- 
poigne une  partie  du  bord  qui  eft  étendu  fur  le  banc, 
on  Ta  tient  bien  frrree , on  1a  tire , fie  on  tâche  de  l’é- 
tendre : on  fait  cette  opération  tout  autour  du  chapeau, 
dont  on  fait  tourner  la  forme  fur  cllc-mcme.  Lorlque 
le  bord  du  chapeau  eft  à-peu-près  plat , on  pièce  : pour 
cet  effet  on  le  trempe , tt  avec  la  pièce  qu’on  appuie 
de  fon  plat  fur  les  bords  du  chapeau , on  là  preffe  d'u- 
pc main  , tandis  qu’on  fait  tourner  1a  forme  de  l’autre  : 
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c'cft  ainfi  qu’on  efface  les  plis  faits  en  abattant  ; ces  plis 
s’appellent  tirajfn.  Cette  opération  ne  rend  cependant 
pas  encore  les  ailes  rouc*à-faic  plates  ; pour  les  achever, 
oh  les  délire  une  feconde  fois , précifement  comme  la 
première , puis  on  prend  la  jatte , on  les  arrofe  a la  tête 
de  deux  jattes  d’eau  de  la  cliaudicrc  ; enfuitc  on  paf- 
fe  h piece  fur  la  tête  pour  l’unir  8e  i’egourter , & on 
en  conduit  le  côté,  de  de  (Tua  la  tête,  tout-autour  de 
la  forme:  alors  on  quitte  cet  inftrumcnt,  on  prend  le 
choc  avec  lequel  on  achevé  d’abaiflër  entièrement  la 
ficelle  j après  quoi  avec  la  piece  dont  on  applique  le 
plat  fur  les  bords  du  chapeau,  6c  qu’on  conduit  tout- 
autour,  le  côté  tranchant  du  côté  de  la  chaudière, 
comme  pour  y diriger  l'eau  qui  fort  du  chapeau , on 
l'unit  8e  on  l’égoutte.  Quand  le  chapeau  cil  bien 
égoutté , on  le  frotte  par-tout  légèrement  avec  les  mains  ; 
fc  prenant  entre  le  pouce  en-deflus , & Y index  en* 
deflous , l’extrémité  de  l’arrête , on  la  relevé  un  peu , 
& on  l’arrondit  en  gouttière  dont  la  concavité  regarde 
la  tête. 

Voilà  le  chapeau  forti  de  la  foule , 8e  prêt  à entrer 
dans  l'étuve  pour  y être  fechc.  On  le  laifle  fur  la 
forme  : elle  cft  percée  en-deffous  de  deux  trous  ; les 
murs  de  l’ctuve  font  paricmés  de  clous  qui  y font 
fichés  ; on  place  un  de  ces  clous  dans  un  des  trous 
de  la  forme,  8c  clic  y refte  fulpendue  : on  laiffe  pal- 
fer  la  nuit  au  chapeau  dans  l’ctuve»  les  compagnons 
en  s’en  allant , quand  il  n’y  a plus  de  bois  fous  la 
chaudière,  ni  par  conséquent  de  fumée  à craindre , fer- 
ment la  tuile  , dont  on  voit  l’ouverture  en  1,2, 
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Lurfqiie  le  chapeau  cft  fcc,  on  le  tire  des  étuves; 
mais  chaque  ouvrier  marque  fon  ouvrage  pour  le  recon- 
noître,  l’un  avec  du  blanc,  l’autre  avec  le  doigt.  Le 
chapeau  étant  mouillé,  le  doigt  couche  le  poil  félon 
Une  certaine  dircéàion  qu’il  garde,  & la  trace  fe  recon- 
noft.  Au  fortir  de  l’étuve,  on  délie  la  ficelle,  on  chât- 
ie la  forme  en  la  preflant  par  le  haut,  puis  o a parce: 
pour  cet  effet  on  remet  la  petite  gouttière  qu’on  avoit 
former  à l’arrête  de  deflus  cn-dcftbus  ; on  a une  petite 
ponce  légère  ; on  pôle  l’aile  du  chapeau  fur  le  banc  de 
k foule , la  concavité  de  la  forme  en-haut;  8c  on  paf- 
fe  b ponce  fur  l’aile , jufqu’à  ce  que  toute  cette  furfa- 
ce  foit  bien  unie,  8t  que  tout  le  poil  en  foit  bien  éga- 
illé. Le  poil  ctoit  auparavant  fort  greffier  ; la  ponce 
ou  le  détache,  ou  le  coupe,  ou  l’affine-,  on  la  mené 
& on  la  ramené  fermement  du  bord  concave  de  la  tê- 
te au  bord  de  l’arrête  ; on  en  fait  autant  à l’autre  fur- 


face  , obfervant  auparavant  de  remettre  la  gouttière  dans 
fon  premier  fens.  On  remet  enfuitc  le  chapeau  en  for- 
me , 8t  on  achevé  de  le  poncer  : on  l’a  remis  en  for- 
me , afin  que  ce  folidc  foutSnt  l’aélkm  de  la  ponce , 
& que  la  tête  du  chapeau  ne  fût  pris  enfoncée.  Après 
avoir  poncé,  on  prend  une  brofic  fcche  qu’on  pafle 
par-tout , tant  pour  enlever  ce  que  la  broffe  a détaché , 
îjue  pour  faire  fortir  le  peu  de  lie  qui  refte,  6c  adou- 
cir l’ouvrage.  On  a enfuitc  un  peloton  quarté , oblong , 
fembourré  de  gros  poil  de  cairor,  8c  couvert  d’un  côté 
de  drap , de  l'autre  de  panne  ; on  paflfe  ce  peloton 
par-tout  ; le  peloton  8c  le  frottoir  ne  font  pas  la  même 
«hofc.  \a,  frottoir  eft  une  pièce  de  bois  unie , d'un  doigt 
d'cpaiflèur , ou  à-peu-prês , fur  environ  fix  pouces  en 
ùuarré  , qu’on  pâlie  fur  le  chapeau  quand  on  le  décroi- 
k à la  foule , qu’il  cft  chaud,  8c  qu’il  faut  l’éjarrer. 
L’ouvrier,  au  lieu  du  frottoir,  fe  fert  aufli  de  fa  main, 
comme  nous  l’avons  dit. 

Lorfque  le  chapeau  cft  pelotonné , on  marque  avec 
de  la  craie  fon  poids , 8c  s’il  eft  doré  ou  non.  On  fe  fert 
de  chiffres  pour  le  poids , 8t  de  lettres  pour  le  refte. 
L’ouvrier  a auffi  fa  marque , qu’il  fait  avec  des  cifeaux 
au  bord  de  l’arrête;  c’cft  une  hoche,  un  croi fiant , 
ou  une  autre  figure  : puis  il  rend  fon  chapeau  au  maî- 
tre, qui  l'examine  avant  que  de  l’envoyer  à la  tein- 
ture , où  nous  le  fuivrions  fans  interruption  , fi  nous 
n’avions  à reprendre  de  plus  haut  l’opération  que  nous 
Venons  de  décrire,  8c  que  nous  avons  pouficc  jufqu’ici, 
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pour  ne  pas  couper  le  fil  de  la  manœuvre  principale 
par  l’explication  d’une  opération  accidentelle,  je  veux 
dire  celle  du  plumet.  Nous  allons  maintenant  dire  com- 
ment on  fait  au  chapeau  un  plumet , quand  on  y en 
veut  un. 

Quand  on  a foule  au  roulet  8e  a la  main  , au  point 
que  le  chapeau  n’a  plus  qu’un  pouce  à rentrer,  alors 
on  l’égoutte  au  roulet  comme  s’il  étoit  achevé,  8c  on 
le  flambe  du  côté  du  plumet  ou  à l’endroit  : pour  cet 
effet,  on  a un  morceau  de  bois  fcc,  ou  un  peu  de 
paille  allumée , au-defius  de  laquelle  on  pafle  la  par- 
tie qu’on  veut  flamber-,  cette  flamme  brûle  im  peu 
le  poil. 

Pour  former  le  plumet , on  choifit  de  l’angloîf 
non  fecrétc,  le  plus  long  qu’on  peut  trouver;  on  far-, 
çonne  comme  le  refte  ; on  en  fait  à l’arçon  les  uns 
huit  pièces , les  autres  douze.  Ces  pièces  ont  la  me- 
me hauteur  que  les  travers  , 8c  fe  placent  au  côté  op- 
polc  , comme  il  eft  évident , mais  elles  n’ont  pas  la 
même  forme  ; ce  font  des  ovales  formées  de  deux 
portions  d’un  cercle  qui  exccdcrois  d’un  bon  pouca 
la  circonférence  du  chapeau , 8c  elles  font  chacune 
la  huitième  ou  la  douzième  partie  de  cette  circon- 
férence. Il  eft  à obfervcr  qu'elles  font  toutes  plus 
minces  à la  partie  qui  doit  toucher  la  tête,  qu’à  celle 
qui  doit  déborder  l’arrête  » on  voit  le  jour  à-travers- 
de  l’une,  8c  non  à-travers  de  l’autre.  En  effet,  il  im- 
porte beaucoup  davantage  que  le  plumet  foit  fourni 
au  bord  du  chapeau,  qu’au  fond  vers  la  tête»  elles 
font  aufli  plus  fortes  au  centre  qu’au  bouc  des  ailes  : 
on  en  verra  la  raifon  plus  bas.  Voyez , figure  32.  une 
piece  de  plumet  ; clic  eft  plus  forte  en  c qu’en  i 6c 
k , 6c  plus  forte  en  b qu’en  b. 

Les  pièces  fe  marchent  feulement  à la  carte  ; pour 
les  faire  prendre  au  chapeau  , préparé  comme  nous  ve- 
nons de  dire , on  a un  grand  chapeau  de  vigogne  com- 
mun , qui  n’a  été  que  bafti  à k foule,  ou  un  fac  de 
toile  neuve  fait  à-peu-préi  en  cône , mais  beaucoup 
plu9  grand  que  le  chapeau  qu’on  travaille  : que  le  de- 
dans de  ce  lac  foit  garni  de  tamis  de  crin  ; on  pla- 
ce le  chapeau  dans  cette  chaitjji  ou  dans  le  vigogne  ; 
on  prend  la  broffe  , on  l'afperge  ; on  a une  des  piè- 
ces qu’on  place  fur  le  chapeau,  de  manière  que  l’ ar- 
rête en  foie  débordée  d’un  bon  pouce  ; on  tape  cette 
piece  avec  la  broffe:  fi  on  fe  fert  d’une  chaullè,  il  ne 
faut  point  de  tamis  : fi  non  fe  fert  d’un  vigogne,  on  place 
des  tamis  fur  la  piece  pour  la  feparer  du  vigogne  ; on 
retourne  cet  appareil  fens-deffus-deflbus  ; on  ouvre  le 
chapeau  ; on  place  en-dedans  des  tamis  , de  peur  que 
les  bords  inférieurs  de  la  piece  mife  ne  prennent  avec 
les  bords  inferieurs  de  celle  qu’on  va  mettre  ; on  fer- 
me le  chapeau  ; on  place  une  fécondé  piece  ^ on  icpare 
cette  feconde  piece  par  des  tamis  du  vigogne , fi  c’eft 
d'un  vigogne  que  l'on  fe  fert  ; on  fait  un  ph  à la  tête, 
tel  que  celui  de  la  figure  25.  on  continue  de  plier  le 
refte  en  trois  autres  plis , dans  la  direction  du  premier 
pli  25;  on  prend  les  maniques,  mais  non  le  roulet; 
on  arrofe  evee  1a  jatte,  8c  on  foule.  Il  faut  dana  ce 
travail  que  l’eau  de  la  chaudière  foit  moins  chargée 
de  lie  ; on  foule  chaud  6c  clos  fur  la  tête  8c  fur  les 
côtes  ; on  examine  enfuite  fi  les  deux  pièces  ont  bien 
pris  avec  le  refte  de  l’étoffe  , ce  dont  on  s’appcrce- 
vra  à une  efpece  de  gripure  ou  grenure  qui  fe  former» 
à la  furface  des  pièces-  Quand  cela  eft , on  ôte  du 
dedans  du  chapeau  les  tamis  qui  empechoient  les  bords 
des  pièces  de  prendre  ; puis  on  decroife , de  manié- 
ré que  ce  qui  étoit  fur  les  côtés  du  cône  foit  dans  le 
milieu , 8e  que  ce  qui  étoit  dans  le  milieu  foit  fur 
les  côtés  ; 8c  que  les  côtés  du  cône  après  le  décroi- 
frment , partagent  chacun  chaque  piece  en  deux  par- 
ties égales , dont  une  qui  cft  une  des  ailes  d’une  pie- 
ce foit  deflus , 8c  l’autre  partie  ou  aile  deflous  » 8c 
dont  une  qui  eft  des  ailes  de  l’autre  piece , foit  pa- 
reillement deflus,  8c  l'autre  partie  ou  aile , deflous.  On 
place  alors  deux  autres  pièces,  comme  on  a place  les 
precedentes  , les  faifanc.  déborder  l’arrête  du  chapeau 
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de  h même  quantité , leurs  ailes  fur  les  allés  des 
deux  premières  ; d’où  l’on  voit  combien  il  étoit  rarfon- 
nable  de  faire  à l'arçon  ces  allés  moins  épaifiès  que 
le  centre,  puifque  le  cbaptau  doit  être  égal  par  tout 
d’épailTcur , & que  dans  la  fabrique , une  aile  de 
piece  fe  devoit  cependant  trouver  placée  fur  l'aile 
d’une  autre  piece  ; ce  qui  ne  pouvoir  donner  la  me- 
me épaiftèur  , à moins  que  le  centre  de  1a  piece  ne  fût 
à-peu-près  deux  fois  plus  épais  que  l'extrémité  de  fon 
aile.  On  met  des  tamis  à ces  deux  pièces , & on  les 
fait  prendre  comme  les  deux  autres , faifant  un  pli  fur 
la  tête  & fur  le  côtés , foulant  à la  mantque  & fans 
roukt , mais  chaud  & clos , & arrofant  avec  la  jatte. 

Quand  on  s’eft  apperçu  que  ces  deux  fécondes  pie- 
ces  font  prifes  , on  ôte  délicatement  les  tamis  pour 
ne  pas  offenfer  les  pièces , on  décroife  fur  les  points 
d'intcrfcétion  des  ailes  des  pièces  , c’cft  à-dire,  qu’on 
amené  ces  points  dans  le  milieu  ; & on  en  pofe  deux 
autres,  l’une  en-deflus  & l’autre  en-deflous,  de  ma- 
nsere  que  leur  petit  axe  palfe  chacun  par  les  deux 
points  d’interfeefion  de  deux  ailes  appliquées  l’une  fur 
l'autre*  on  met  les  tamis , on  fouk  fortement,  on  fait 
prendre  ces  deux  nouvelles  pièces  ; & quand  elles  font 
prifes,  on  en  place  deux  autres,  après  avoir  décroifé 
de  maniéré  que  les  deux  dernières  prifes  foient  ame- 
nées fur  les  côtés  du  cône,  & divifées  en  deux  par- 
ties égales  par  ces  côtés  , & que  les  deux  qu’on  va 
placer  ayent  les  bouts  de  leurs  ailes  fur  les  bouts  des 
ailes  des  deux  dernières  placées.  On  fuit  cet  ordre  & 
cette  manoeuvre  jufqu'à  ce  qu’on  en  ait  placé  douze, 
deux  à deux. 

Quand  toutes  les  pièces  font  placées  & prifes , on 
leur  donne  encore  dans  la  chauffe  ou  le  vigogne  une 
couple  de  croifées  réglées  ; puis  on  retourne  le  cbaptau , 
& l’on  met  en-dedans  les  pièces  qui  forment  le  plu- 
met * on  foule  chaud  avec  les  maniques , maïs  fans 
roulet  -,  en  tête  & fur  les  côtés , mais  non  fur  l’arrê- 
te , ce  qui  gâteroit  le  plumet  : on  continue  des  croi- 
fées  jufqu’à  ce  que  le  cordon  du  plumer  fe  dénoue, 
c’eft  n-dtre, jufqu’à  ce  que  ce  pouce  excédant  des  piè- 
ces, ne  prenant  point  de  nourriture,  fe  caflc  & vienne 
à fe  lêparer  du  feutre.  Quand  le  cordon  eft  fcparc, 
on  examine  fi  la  fcparation  s’en  eft  bien  faite-,  s’il 
en  relie  quelque  parcelle,  on  l’arrache  doucement  avec 
les  pincettes  de  foule.  Puis  on  retourne  le  cbaptau , 
l’on  remet  le  plumet  cn-dehors,  & on  le  foule  bien 
chaud  U bien  clos,  à la  manique  & fans  roulet.  Quand 
à force  de  fouler  & de  travailler  il  ne  relie  plus  rien 
du  tout  de  l’excédant  des  pièces,  on  fuppofe  que  le 
cbaptau  elt  a fiez  fouk*  ; on  le  retourne , on  l'égoutte 
avec  le  roukt,  msis  doucement;  on  le  met  en  co- 
quille, comme  s'il  croit  fans  plumet  ; on  le  pouffe, 
on  le  met  fur  la  for.ne , on  le  dreflfc , on  le  ficelle  , 
on  exécute  tout  ce  qui  fuit  l’opération , comme  s’il 
ctoit  fans  plumet  ; avec  cette  différence  feule , qu’en- 
fuice  on  le  déficelle  & qu’on  le  drefle  deux  fois.  Après 
le  fécond  drdfagr  , on  k rcficcllc,  on  l’unit  à la  piè- 
ce , on  abat  la  ficelle , on  achève  de  Punir , on  l’ar- 
rofe  d’une  jattée,  on  l'égoutte  avec  la  pièce,  on  prend 
un  carrelet,  &c  on  peigne  k plumet  pour  le  démêler;  ce 
qui  s'exécute  fingulicrement  : on  tient  k carrelet  ; on  le 
pofe  fur  le  plumet  en  frappant,  puis  on  n'en  relevé  que 
la  partie  qui  correfpond  au  bas  de  la  paume  de  la  main  : 
le  bout  du  carrelet  refte  appliqué  fur  le  plumet  vers 
la  tête  , fcs  dents  dans  cette  opération  font  tournées 
du  côté  du  talon  de  ta  main , St  fa  longueur  eft  dans 
une  ligne  qui  partirait  du  centre  de  la  forme  pour 
aller  au  bord  de  l’arrête  ; on  tourne  la  forme  fur  elle- 
même  à mefure  qu’on  peigne,  & l'aétion  du  peigne 
eft  de  démêler  & d relier  les  poils  du  plumet  : cela 
fait,  on  le  porte  à PétuVC,  il  y palfe  la  nuit;  le  len- 
demain on  le  ponce  , fans  toucher  au  plumet  ; on  l’ar- 
rondit: pour  cet  effet,  on  repoufiè  avec  la  main  lé- 
gèrement le  plumet  du  côté  de  la  tête  , puis  on  rogne 
Parréte  tout-autour  avec  des  cifeaux  , le  moins  qu’on 
peut;  on  repeigne  le  plumet  fcc,  prccifémcnt  comme 
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la  première  fois  quand  il  ctoit  mouillé  ; on  l’clc- 
ve  à la  hauteur  de  l'œil , on  regarde  cuire  les  poil» 
du  plumet  s’il  n’y  en  a point  de  noués,  un  lêparc  à la 
pincette  ceux  qui  le  font,  après  quoi  on  k rend  au 
maître  qui  en  marque  à feu , avec  un  fer  , le  poids 
& la  qualité,  avec  k«  premières  lettres  de  ion  nom, 
qui  de  relief  fur  le  fer , viennent  en  creux  lur  le  cba- 
ptau. 

Les  cbaptsux  vont  maintenant  patTer  dans  Pattelier 
des  Teinturiers.  Mais  avant  que  de  les  teindre  , on  les 
robt\  robtr  un  cbaptau , c’eft  le  frotter  avec  un  mor- 
ceau de  peau  de  chien  de  mer  qu'on  tient  entre  les 
doigts , & qu’on  appuie  avec  la  paume  de  la  main  * 
pour  rober  la  tête  , on  met  le  chapeau  fur  uie  forme 
plus  haute , puis  on  le  frotte  fur  les  côtés  de  la  tê- 
te, & enfuite  fur  le  plat. 

Quand  les  chapeaux  font  robes , les  Teinturiers  s'en 
emparent  & les  affortiffent.  Ajforlir , c’eft  chercher  en- 
tre les  formes  telk  qui  convient  à chaque  chapeau. 
Quand  ils  en  ont  afibrti  une  certaine  quantité,  ils 
amaflent  & les  chapeaux  & les  formes  à côte  d'une 
petite  foule  toute  fcmblablc  à celle  du  Chapelier,  qu’on 
appelle  dégorgeât e.  Voytx  Planche  JH.  de  Chapekriê , 
fg.  i.  la  foule  de  dégorgeait  -,  1,  2,  *,  4,  poteaux , 
dont  on  verra  l’ufagc  ; 5.  entrée  du  dejfoiu  de  b chau- 
dière ; 6,  7.  bancs  \ 8,  cheminée.  Elle  eft  petite,  à 
quatre  feulement , ôc  les  bancs  en  font  plus  plats.  La 
chaudière  eft  pleine  d’eau  claire,  on  met  le  feu  def- 
fous  ; quand  elle  eft  fur  le  point  de  bouillir , ils  pren- 
nent ks  chapeaux  par  les  ailes  Sc  en  trempent  la  tête 
avec  la  forme  dans  la  chaudière  , les  retournent  fur  le 
banc  de  la  foule , abattent  les  pli»  avec  la  main , font 
entrer  la  forme  de  kur  mieux,  mettent  la  ficelle  à moi- 
tié de  la  forme , & ab  ai  fient  cette  ficelle  avec  Y ovalai- 
re , ou  Pinftrumcnt  de  cuivre  qu’on  voit  jig.  13.  avec 
un  manche  de  bois , & la  tête  terminée  par  deux  rai- 
nures. La  ficelle  fc  loge  dans  ces  rainures  ; on  ne  fc 
fert  plus  du  grand  côte  ; les  ailes  de  la  rainure  ne  font 
pas  égales , P une  eft  un  peu  plus  haute  que  l’autre  ; 
c’cft  la  plus  haute  qu'on  applique  contre  la  forme,  & 
qu’on  in  ère  entre  la  ficelle  & le  cbaptau.  On  n’avale 
pas  la  ficelle  tout- à-fait  jultju’au  bas  de  la  forme;  il  y 
a au  côté  de  la  foule  de  degorgeage  4 billots  ,1,2, 
3 , 4 , fur  un  dcfqucls  on  frappe  auparavant  le  plat 
de  la  forme  , pour  faire  prêter  k feutre  &c  entrer  la 
forme.  On  achevé  d’avakr  la  ficelle  -,  on  prend  1e  cba- 

au  par  le  bord , on  k trempe  dans  la  chaudière , on 

piece , on  en  abat  les  bords  à plat , on  l’égoutte  avec 
la  piece , on  k tire  au  carrelet  ea-delTus  & en-ddfous 
fans  le  fortir  de  dciTus  la  forme  : cctrc  opération  le  rend 
velu  ; alors  il  eft  prêt  à entrer  en  teinture. 

Voici  maintenant  la  manière  dont  on  teint  : au  refte 
les  maîtres  varient  entr’eux  & fur  la  quantité  relative 
des  ingrédiens  & meme  fur  les  ingrédkns  -,  il  ne  faut 
donc  pas  s’imaginer  que  ce  que  nous  allons  dire  ibit 
d’un  ufage  auffi  général  & aufli  uniforme  que  ce  que 
nous  avons  dit. 

On  teint  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de 
chapeaux  , fuivanc  la  capacité  de  la  chaudière  ; on  teint 
jufqu'à  240  chapeaux  à la  fois.  On  les  prend  au  fortir 
de  la  foule  de  dégorgvagc  : on  commence  par  remplir 
d’eau  claire  la  chaudière  à teindre , qu’on  voit  fig.  2. 
Plan.  III.  de  CbaptUrie  ; clic  tient  commune:nen:  cinq 
demi-muids.  Avant  que  de  la  faire  chauffer , on  y met 
toutes  les  drogues  fui  vantes  : i°.  cent  livres  de  bois 
d'indc  hache  par  petits  copeaux;  2°.  douze  livres  ou 
environ  de  gomme  de  pays  ; 3*.  fix  livres  de  noix  de 
galle  : on  lait  bouillir  k tout  pendant  la  nuit , envi- 
ron deux  à trois  heures  ; après  quoi  on  ajoute  4*.  fix 
livres  ou  environ  de  verdet  ou  vend-de-gris  concailè; 
5*.  dix  livres  de  couperofe  : quand  on  met  ers  deux 
derniers  ingrédiens,  la  chaudière  ne  bout  plus, clk  eft 
feulement  chaude  & fur  fon  bouillon. 

Immédiatement  après  l’addition,  on  prend  des  cha- 
peaux % on  en  met  cinquante  à fond  de  la  chaudière 
ranges  fur  tête  ; fur  ceux-ci,  on  place  ks  autres  formes 
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contre  forme  par  rangées , cinq  rangées  fur  le  devant , 
quatre  fur  le  derrière  ; le  nombre  tant  de  ceux  du  fond 
que  des  ranger* , cft  de  120.  On  a des  perches  qu’on 
etc  d en-travers  fur  les  formes  ; on  met  des  planches 
fur  les  extrémités  de  ce»  part  lies  , & fur  ce»  planche*  des 
billots,  qu’on  voit  fig.  2.  Plant.  III.  en  a,  b , dont 
le  poids  citnr  les  cl  apeagx  enfoncés  dans  la  chaudière  i 
on  le*  y laide  une  heure  U demie  fins  les  remuer  ; au 
bout  de  ce  tenu  on  les  relève , Ûe  on  les  di'perlc  lur 
des  planches  où  ils  prennent  leur  évent.  Pendant  que 
ces  no  chapcanx  prennent  leur  évent , on  place  dans 
la  chaudière  les  120  autres,  on  les  y arrange  comme 
les  premiers , on  les  y laide  le  même  term , & on  le* 
relever.  Avant  que  d’y  faire  rentrer  ceux  qui  on:  pris 
Irur  évent,  on  rafraîchit  la  chaudi.re  de  quatre  tcaux 
de  bois  d’irde  en  copeaux.  Remarquez  qu’avant  de 
lever  tes  chape, tux , il  taut  j tter  fur  la  chaudi-  re  trois 
ou  quatre  fea-.x  tfeau  froide  de  nvi  rc,  pour  écarter 
l’écume  qui  s\ft  amafiêeàla  furfacc  : ou  ajoute  aux 
quatre  féaux  de  bois  d'inde  environ  troi.  livres  de  verd- 
de-gris , & fix  'ivres  de  co  iperofe  * après  quoi  on  rem* t 
dans  la  chaudière  les  120  premiers  dapeeux , pour  une 
heure  te  demie.  Au  bout  ce  ce  rems , on  jette  fur  (a 
chaudière  trois  ou  quatre  autres  féaux  d’eau  ; on  les 
relevé  , & on  leur  donne  l’évent  fur  les  planches , fie 
on  continue  air.fi  jufqu’à  la  quatrirme  chaude , qu’on 
rafraîchit  encore  la  cuve,  mais  de  deux  féaux  feule- 
ment de  bois  tl'inde  & de  quatre  livres  de  coupcrofe. 
On  donne  feize  chaud  s en  tout  -,  c’eft  huit  chaudes 
& huit  évents,  pour  chaque  120  chapeaux. 

Quand  le  rei  n c ft  fait  , 00  porte  1rs  240  chapeaux 
au  puits  , & ou  les  lave  dans  deux  tonneaux  d’eau  clai- 
re , en  les  prenant  l’un  après  l’autre , les  humeftant  te 
les  brodant  ; après  quoi  on  les  relave.  Quand  ils  fonc 
relavés,  on  a une  petite  chaudière  qu’on  appelle  chau- 
dière 0 retirer  ; on  b remplit  d’eau  de  rivicre  qu’on 
entretient  bouillante  ; on  y met  les  chapeaux  par  tren- 
te , puis  on  les  retire  : les  retirer , c’eft  les  prendre  par 
les  bords , les  manier , & les  dédier  fortement  pour  les 
abattre  & les  rendre  plats.  A mcfurc  qu’on  en  tire  une 
douzaine  de  la  chaudière  à retirer,  on  en  va  p-cndre 
au  puits  douze  autres  qu’on  y remet  -,  & ainfi  de  fuite 
jufqu’à  la  fin. 

Au  fortir  de  b chaudière  à retirer,  on  les  porte  fur 
une  table  où  on  les  retire  encore , mais  c’eft  pour  les 
rendre  velus,  & ce  retirage  fe  fait  avec  le  carrelet  Se 
fortement,  & en-defius  te  en-defibus.  Le  premier  re- 
tirage s’appelle  retirage  à l’eau  -,  celui-ci  s’appelle  re- 
tirage à feil.  Il  ne  faut  guère  que  fix  heures  pour  re- 
tirer en  cette  forte  toute  la  teinture , tant  à l’eau  qu’à 
poil. 

Quand  les  chapeaux  ont  été  retires  à poil , on  les 
porte  aux  e'tuvcs  : il  y a dans  ces  étuves  un  grand  baf- 
iin  rond  fccllc  dans  le  fol,  oïl  l’on  allume  un  brafier; 
on  y porte  les  240  chapeaux  par  portion  , on  les  y laiflè 
quatre  heures  ; te  à chaque  fois  qu’on  fort  & qu’on  re- 
tire des  chapeaux  dans  1 ttuve , on  jette  environ  fix  boif- 
feaux  de  charbon  dans  le  baflin.  Quand  ils  font  fées , 
on  les  met  en  tas  hors  de*  étuves,  tête  fur  tête*  on 
les  brofîè  à lêc  avec  une  brofic  rude  : cela  s’appelle 
hrcjfcr  la  teinture.  Quand  ils  font  brolfés , on  les 
lultrc  avec  de  l'eau  ciaire  -,  puis  on  les  remet  aux  étu- 
ves où  ils  pafient  b nuit  ; le  lendemain  on  les  défor- 
me , & on  les  rend  au  maître. 

Le  maître  les  remet  aux  appréteurs  ou  approprieurs. 
L’apprêt  eft  une  cfpece  de  colle  qui  fe  conpofc  de  la 
manière  fui  v ante  : au  refte  lien  cft  encore  de  ceci  com- 
me de  la  teinture , chacun  a là  compofmon  dont  il  fait 
un  fecrct  meme  à fon  confrère.  On  prend  de  gomme 
de  pays  quatre  à cinq  livres , de  colle  de  Flandre  trois 
à quatre  livres , de  gomme  Arabique  une  demi-livre  * 
on  fait  cuire  le  tout  enfcmb'c  à grands  bouillons  pen- 
dant trois  à quatre  heures.  Quand  ce  mélange  cft  cuit, 
on  le  pâlie  au  tamis,  & l’on  s’en  fort enfuitc  pour  ap- 
prêter. Il  y en  a qui  l’échircilTent , à ce  qu’on  dit, 
avec  l’amer  de  bceul  -,  on  lui  donne  1a  conftftance  de  la 
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bouillie  avec  l’eau  chaude.  Voyez  ,fig.  3»4»5»5»6,7J 
l’attclier  de  t affréteur. 

L'apprêieor  elk  alfis  fur  une  chaife  ; il  a devant  lia 
un  bloc  de  bois , fig.  5.  mon  é fur  quatre  pié-,  & per- 
cé dans  le  milieu  d'un  trou  capable  de  recevoir  b tê- 
te , & à côté  de  lui  une  pile  de  chapeaux  à apprêter. 
Il  en  prend  un,  met  ta  forme  dans  le  trou  5 du  bloc, 
prend  dans  £1  chaudière  de  l’apprêt  avec  un  pinceau  à 
long*  poils , tâte  fon  chapeau  par-tout , donne  un  coup 
de  pinceau  aux  endroits  qui  lui  paroifiênt  faibles,  & pal- 
fe  enfuite  fon  pinceau  fur  tout  le  refte  de  l.i  furfacc  du 
bord,  oblcrvant  de  fortifier  d* apprêt  les  endroits  qu’il 
a marqués  d'abord  comme  foibles.  Comme  l’apprêt  ne 
Litre  p^s  que  d’étre  fluide,  il  en  coule  un  peu  dans 
la  tétr  du  chapeau  : l'appréteur  a un  autre  pinceau  fcc 
avec  lequel  il  ramifie  6c  étend  cet  apprêt. 

Le  chapeau  dans  cet  état  p.-.fiè  encre  les  mains  d’un 
autre  ouvrier  qui  tient  les  bàjfitu  -,  ce*  baflins  ne  fonc 
autre  choie  que  deux  fourneaux  3,3,  qui  ne  different 
de  ceux  de  cuifine  qu'en  ce  que  1e  foyer  en  cft  coni- 
que; la  grille  cft  à l'extrémité  du  cône,  te  le  cendrier 
cft  fous  b grille.  Qn  allume  du  feu  dans  le  cône  ; on 
a une  plaque  de  cuivre  plus  grande  que  b bafe  du  cô- 
ne, qui  lert  d’entrée  au  fourneau  ; on  couvre  cette  en- 
trée avec  cette  plaque  qu’on  tient  élevée  fur  un  cer- 
ceau qui  borde  l'ouverture , ou  fur  quatre  morceaux  de 
brique-,  on  étend  fur  cette  plaque piuficurs  doubles  de 
groJlè  toile  d’emballage  ; on  arroie  cette  toile  d'eau 
avec  un  goupillon  -,  on  prend  fou  chapeau  dont  le  bord 
cft  apprêté  ; on  trempe  une  brofic  6 dans  de  l’eau  ; on 
frotte  avec  cette  brode  à longs  poils  la  circonférence 
du  ch>apeau-,  on  lui  fait  faire  un  peu  le  chapiteau  -,  te 
on  le  pofe  fur  la  toile  , le  côté  apprêté  tourné  vers  el- 
le. On  l’y  laiflè  un  inftant.  Pendant  cet  mitant , il  y 
a un  autre  chapeau  fur  l’autre  bafiin  ; on  va  de  l’un  à 
l’autre,  les  retournant  à mcfurc  que  la  vapeur  s’élève 
de  b toile  mouillée  & les  pénètre  : cette  buée  tranf- 
pire  à-travers  l'étoffe,  emporte  avec  elle  l'apprcc,  te 
le  répand  uniformément  dans  le  corps  de  l’étoffe,  ex- 
cepté peut-être  aux  endroits  foibles  où  l'apprêt  eft  un 
peu  plus  fort. 

Ceux  qui  mènent  les  baflins,  ont  aufli  des  blocs  4 
dans  le  voifmage  de  leurs  fourneaux  -,  à mcfurc  qu’un 
chapeau  a reçu  a fiez  de  buée,  te  que  l'apprét  a luffi- 
fammenc  tranfpiré;  il*  en  mettent  b forme  dans  le  trou 
de  ce  bloc,  te  frottent  rapidement  avec  un  torchon  le 
bord  qui  eft  encore  tout  chaud.  Pour  s'affurcr  fi  l’ap- 
prêc  eft  bien  rentré,  ils  pafient  leur  on; le  fur  la  fur- 
face  qui  a ccé  apprêtée;  fi  Ce  qu'ils  en  enlèvent  eft 
humide  & aqueux , l’apprêt  elt  bien  rentre  -,  il  ne  l’eft 
pas  allez  , (1  ce  qu’ns  enlèvent  eft  épais  & gluant  : 
alors  ils  le  remettent  aux  bailin.  te  le  fonc  lucr  une 
fécondé  fois.  Les  apprêts  font  plus  ou  moins  ingrats , 
te  donnent  plus  ou  moins  de  peine  à l'ouvrier.  Quand 
la  buée  a été  trop  forte , l’apprêt  a été  emporté  à-tra- 
vers l'étoffe  avec  tant  de  violence , qu'il  parait  quel- 
quefois plus  du  côte  où  il  n’a  pas  etc  donné , que  dt 
celui  où  l’on  l’a  mis  avec  le  pinceau.  Nous  oblèrvc- 
rorvs  en  palbut  que  cette  médian tque  cft  allez  délicate  , 
& que  ce  n’étoit  pas-là  une  des  conditions  les  moins 
embarraflantes  du  problème  que  nous  nous  étions  pro- 
pofe. 

Lorfque  le  chapeau  eft  apprêté  des  bords,  un  autre 
ouvrier  apprête  le  dedans  de  la  tête,  en  l’cnduifantd’ap- 
piét  avec  un  pinceau  ; mais  on  r.e  le  porte  plus  au  bal- 
lin  : ce  fond  étant  couvert,  il  n’cit  pas  néccffairc  de 
faire  rentrer  l’apprct. 

Quand  ils  font  entièrement  apprêtes , on  les  porte  dans 
les  étuves  où  on  les  fait  lécher.  Quand  ils  font  fées, 
on  1rs  abat  avec  un  fer  à rrpafler,  qu’on  voit  Plane. 
III.  figure  8.  qui  a environ  deux  pouces  d’épai fleur, 
cinq  de  largeur  , & huit  de  longueur , avec  une  poignée 
comme  celui  des  blanchifieufcs.  On  fait  chauffer  ce  fer 
fur  un  fourneau , fig.  9.  le  deffus  de  ce  fourneau  cft 
traverfe  de  verges  de  fer  qui  loutiennent  le  fer  : on  a 
devant  foi  un  établi , on  met  le  chapeau  en  forme , 

on  prend 
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on  prend  la  broflc  â luftrcr  ; on  1a  mouille  d'eau  froi- 
de, on  la  patte  fur  un  endroit  du  bord,  6c  fur  le  champ 
on  repattc  cet  endroit  avec  le  fer  , fit  ainfi  de  fuite  fur 
toute  la  furface  du  bord  -,  ce  qui  forme  une  nouvelle 
buée  qui  achevé  d'adoucir  l'étoffe.  Apres  avoir  repafle , 
on  décire  , on  abat , 6c  on  continue  la  buée , le  repaf- 
fage,  le  déiirage,  & l'abatage  fur  les  bords  jufqu’à 
ce  qu’ils  foienc  tout-ù-fait  plats. 

Cela  fait , on  met  la  tête  du  chapeau  dans  un  bloc , 
on  arrofe  la  face  du  bord  qui  fc  pré  lente  avec  U brof- 
fe,  &c  on  la  repaffe  comme  l'autre  -,  on  applique  le  fer 
très-fortement , on  y employé  toute  la  force  du  bras , 
& même  le  poids  du  corps.  Quand  le  chapeau  eft. 
abattu  du  bord,  on  abat  la  tête-,  pour  cet  effet , on 
en  humecte  légèrement  le  deffus  avec  le  luftre,  & on 
y applique  fortement  le  fer  qu’on  fait  glilïèr  par-tout; 
on  achevé  la  tète  fur  fes  côtés  de  la  même  maniéré. 
On  prend  enfuite  le  peloton  , ou  avec  le  talon  de  la 
main  on  appuie  fur  la  tctc;  on  fait  tourner  la  for- 
me, & on  couche  circulaircmcnt  tous  les  poils.  Tou- 
te cette  manœuvre  s’appelle  paffer  en  premier. 

Le  chapeau  patte  en  premier  ell  donné  à une  ouvriè- 
re qu’on  appelle  une  éjarreuft : elle  a une  petite  pince 
(fig.  io  PL  JIL)  courbe,  & large  par  le  bout  à-peu- 
prés  d’un  pouce  ; clic  s’en  fert  pour  arracher  tous  les 
poils  qu’on  appelle  jarre • On  ejarre  quelquefois  toute 
la  furface  du  chapeau , plus  ordinairement  on  n 'ejarre 
que  les  côtés.  Quand  ils  font  éjarrés  , on  les  donne  à 
garnir , c’eft-à-dire , à y mettre  la  cocflè,  c’eft  une 
toile  gommée  ; elle  eft  de  deux  parties , le  tour  & le 
fond  -,  le  tour  eft  le  développement  du  cylindre  de  la 
forme  , le  fond  eft  un  morceau  quatre  : on  commence 
par  bâtir  ces  deux  morceaux  enfcmbie,  puis  on  l’ajufte 
dans  le  fond  du  chapeau  ; on  commence  par  ourler  les 
bords  de  la  cocffc  , & les  coudre  aux  bords  de  la 
tête  du  chapeau , de  manière  que  le  point  ne  traverfe 
pas  l’étoffe  du  chapeau , mais  foit  pris  dedans  fon 
épailTeur,  puis  on  arrête  le  fond  au  fond  de  la  tête  par 
un  bâti  de  fil.  Quand  il  eft  garni,  on  finit  de  le  re- 
paffrr  au  fer-,  pour  cet  effet,  on  le  mouille  légèrement 
avec  le  luftre  -,  on  patte  le  fer  chaud  fur  le  bord  ; on 
le  broflè  enfuite  fortement  ; on  le  repaffe  au  fer  ; on 
lui  donne  un  coup  de  peloton.  Il  faut  fculemenc  ob- 
fcrver  qu’on  ne  mouille  pas  le  dettus  de  l’aîle  , l'hu- 
midité que  le  fer  a fait  tranfpirer  du  deflbut  eft  fuf- 
fiîantc.  C’eft  alors  qu'on  y met  les  portes,  les  agraf- 
fes,  le  bouton,  6c  la  gance.  Après  quoi  on  le  repajje 
en  fécond  avec  la  broflè  rude , le  fer  , & le  peloton. 
On  le  met  pour  cela  fur  une  forme  haute  ; on  le  broflc; 
on  le  prdfc  avec  le  fer-,  on  le  luftre  avec  le  luftre, 
& on  y trace  des  façons  avec  le  peloton  mouillé.  On 
l'ote  de  deffus  la  forme;  on  le  broflc  encore  avec 
le  luftre  mouillé  tout-autour;  on  y pratique  des  fa- 
fons  avec  le  peloton , & on  le  pend  au  plancher  où 
l’on  a attaché  des  petites  planches  traversées  de  che- 
villes, qui  peuvent  par  contcqucnt  foutenir  des  cha- 
peaux de  l'un  & de  l'autre  côté. 

Voilà  comment  on  achevé  un  chapeau  ordinaire  après 
la  teinture  : il  y a quelque  différence  s’il  eft  à plu- 
met. On  le  luftre  au  fortir  de  la  teinture  , & on  le 
traite  comme  les  chapeaux  communs  , excepté  qu’on 
prend  la  broffe  fcche  , & qu’on  la  conduit  de  la  for- 
me à l’arrête,  ce  qui  commence  à dcmcler  le  poil; 
puis  on  le  porte  aux  étuves.  Au  fortir  des  étuves , on 
l'apprête  comme  les  autres,  on  obferve  feulement  de 
tenir  le  bloc  très-propre.  Quand  il  eft  fcc , on  le  paflè 
au  fer  en  dt  flous  & en  tête  -,  puis  avec  un  carrelet  qu' 
on  tire  de  la  tête  à l’arrête  , on  achevé  de  démêler  le 
plumet.  Quand  le  plumet  eft  bien  démêlé , on  le  finit 
comme  nuus  l’avons  dit  plus  haut  pour  ceux  qui  n’ont 
point  de  plumer. 

Voilà  la  manière  dont  on  fait  l’etofle  appellée  cha- 
peau , & celle  dont  on  fabrique  un  chapeau  fuperfn  à 
p'umit.  C'eft  la  (blucion  du  problème  que  nous  nous 
étii*ns  propofe.  Si  l’on  fc  rappelle  la  multitude  prodi- 
gieufc  île  petit  s précautions  qu’il  a fallu  prendre  pour 
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arracher  les  poils , les  couper , les  arçonner , les  prépa- 
rer, pour  les  lier  enfemble  lorfque  le  fouflk  auioit  pu 
les  difperfer,  6c  leur  donner  plus  de  copfiltancc  par  le 
fcul  concaâ,  que  l’ourdiffage  n'en  donne  aux  meilleu- 
res étoffes  : fi  l'on  fe  rappelle  ce  qui  concerne  l’ar- 
çonnage  , les  croifées , la  foule , l’allemblage  des  gran- 
des 6c  petites  capades , les  travers  , la  teinture  , l’ap- 
prêt, (fc.  on  conviendra  que  ce  problème  méchanigue 
n’etoit  pas  facile  à réfoudre.  Auffi  n’eft-ce  pas  un  leul 
homme  qui  l’a  réfolu  ; ce  font  les  expériences  d’une 
infinité  d’hommes.  Il  y avoir,  félon  toute  apparence, 
long- terni  qu’on  faifoit  des  chapeaux  & du  chapeau  , 
lorlqu’on  imagina  d'en  faire  des  dorée.  L’expreffiun  dorés 
eft  tres-j ufte  ; car  en  Chapcleric,  comme  en  Dorure, 
elle  marque  l’art  de  couvrir  une  matière  commune  d’une 
matière  prccieufe. 

Les  caftors  dores  qui  viennent  après  les  fuperfins  i 
fe  travaillent  comme  les  fuperfins  , à l’exdufion  de  ce 
qui  concerne  le  plumet. 

Les  caftors  non  dorés  fc  travaillent  comme  les  pré- 
cédens,  à t’exclufion  de  ce  qui  concerne  les  dorures.’ 

Les  demi -caftors  dorés  fc  fabriquent  comme  le* 
caftors  dorés  ; la  différence  n’eft  ki  que  dans  la  matière 
(fie  fuccès  du  travail.  Voyez  plus  haut  ce  qui  concerne 
la  matière.  Quant  au  fucces  , outre  qu’il  fatigue 
quelquefois  davantage,  parce  qu’il  eft  plus  ingrat  à 
la  rentrée,  ce  qui  multiplie  les  croifées  & la  foule, 
on  s'en  tire  encore  avec  moins  de  farisfa&ion  , parce 
que  quand  on  le  baftit  trop  court,  il  eft  fujet  à la  gri- 
ffu , défaut  qu’on  rcconnoit  à l'étoffe,  quand  en  paf- 
faut  le  doigt  deffus , & regardant  , on  y fcnt  & voit 
comme  un  grain  qui  l'empechc  d’etre  liflè;  6c  que, 
quand  il  eft  bafti  trop  grand,  fit  qu'il  ne  rentre  pas 
aflez , il  peut  être  fatigué  de  croifées  & de  foule , 
& s'écailler.  La  écailles  font  des  plaques  larges  qu’on 
apperçoit  comme  fé parces  les  unes  des  autres  -,  dans  1a 
grigne  l’étofFe  n’eft  pas  aflez  fondue,  clic  eft  brute; 
dans  l’ écaille , elle  l’eft  trop  , & commence  à dégénérer. 

Les  demi-caftors  fans  dorure  , ou  fins , n’ont  rien 
de  particulier  dans  leur  travail. 

Les  croix  fc  travaillent  avec  moins  de  précautions 
que  les  fins;  cependant  ils  demandent  quelquefois  plus 
de  tems,  donnent  plus  de  fatigue,  6c  font  moins 
payés.  La  différence  des  matières  occafionne  feule  ccs 
inconvénicns.  Les  communs  fc  fabriquent  comme  les 
prccédcns. 

Les  laines  fe  font  à deux  capades,  & un  travers 
qu’on  met  fur  le  défaut  des  capaJes  ; quant  à l'étou- 
page , il  fc  fait  en-dedans  6c  en-dehors  : au  refte , quel- 
qu'cpatffeur  qu’on  donne  à la  laine  arçonnée  & baftie  , 
on  voit  néanmoins  le  jour  au-travers , le  chapeau  fïit- 
il  de  douze  à quatorze  onces.  Ce  font  ccs  jours  plus 
ou  moins  grands  qui  dirigent  en  ctoupant;  il  faut  qu* 
ils  foient  les  mêmes  fur  toute  une  circonférence,  <Sc 
qu’ils  augmentent  par  des  degrés  inlcofiblcs  depuis  le 
lien  jufqu’à  l'arrête.  On  donne  le  no  n de  üen  à l’enJroic 
où  le  travers  eft  uni  à la  tere,  & on  étoupe  par-tout 
où  les  jours  ne  paroiflènt  pas  fuivre  l'augmentation  ré- 
glée par  U diftancc  au  lien , mais  aller  trop  en  croif- 
fant.  Pour  étouper,  on  a deux  fourches , ou  brins  de 
balai,  qui  tiennent  les  bords  relevés  pendant  cette 
manœuvre.  Au  fieu  de  tamis,  on  fc  fert  de  morceaux 
de  toile  ; le  lambeau  eft  auffi  de  toile  ; le  haftiffage 
s’en  fait  à feu.  Une  autre  précaution  qui  a meme  lieu 
pour  tout  autre  chapeau , c’eft  de  ne  pas  trop  mouiller 
la  feutriere  ; cela  pourrait  faire  heurfer  l’ouvrage. 
Bout  fer , fe  dit  des  capades,  lorfqu’cuuu  placées  les 
unes  fur  les  autres,  elles  ne  prennent  pas  par- tout.  En 
effet , les  endroits  non  pris  forment  des  efpeces  de  bour- 
fcs.  Les  plumets  font  particuliérement  fujets  à ce  dé- 
faut , furtouc  quand  le  travail  des  premières  pièces  eft 
vicieux.  Les  laines  ne  fc  baftiffent  pas  à la  foule  , mais 
au  baflin-,  & avant  que  de  fouler  on  fait  des  paoucts 
de  baftis  qu’on  met  bouillir  dans  de  l’urine  ou  de  l’eau 
chaude , cela  les  difpofc  à rentrer.  Au  fortir  de  ce 
bouillon , on  les  foule  à 1a  manique  très-rudement  & 
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J'an$  prccautiôns.  Aif  lieu  du  roulet  de  hoir  qu'on  prend 
ftir  la  fin  de  la  toule , on  le  fert  d'un  roulet  de  fer 
ù quatre  ou  fix  pan*  ; on  les  dftrfle  comme  le*  autres , 
mâis  on  ne  1er  ponce  point  \ le  refte  du  travail  eft  à 
l'ordinaire. 

' Les  fuperfins  à plumet  fe  payent  5.  liv.  de  façon  ; 
les  fuperfins  dorés  de  dix  onces , mais  fan»  carder , 
a Uv.  15.  f.  les  fuperfins  dorés  8t  cardés  de  dix  on- 
ces, î liv.  10.  f.  au-tklfous  de  dix  onces  , 2 liv.  5.  f. 
ks  fuperfins  fans  dorure  2 liv.  les  caftor»  ordinaires  do- 
res 1 liv.  15  f*  les  mêmes  non  dores  t liv.  10  f.  les 
dtmi-caftors  dorés  t liv.  5.  f.  les  demi-caftor*  fans  do- 
rure x Uv.  les  autres  t liv. 

I 11  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à dire  des  chapeaux 
61aocs*  ils  demandent  à être  cpincetés  plus  exacte- 
ment : jufqu’à  la  teinture  cxcluûvemrnt  on  les  travail- 
tc  comme  les  autres.  Il  eft  à propos  d'avoir  pour  eux 
une  foulé  de  degorgtage  à part  ; U raifort  en  eft  évi- 
dente i au  defaut  de  cctic  foule  on  fe  fert  de  celle  des 
compagnons.  On  les  dégorge  bien  à l’eau  claire  ; quand 
$s  font  d 'gorgés,  on  Tes  porte  dans  une  étuve  parti- 
culière qu’on  appelle  I étuve  au  blanc  ; on  les  apprête 
avec  la  gomme  la  plus  légère  & la  plus  blanche  * c’ell 
lin  mélange  de  gomme  arabique  6c  de  colle  foible. 
Çct  apprêt  fe  Fait  à part  * après  quoi  on  les  abbat  au 
fer  ; quelques  maîtres  les  patient  auparavant  à l’eau  de 
fevon , avec  une  brofle  à luftrer  î cette  eau  doit  être 
chaude.  On  les  fait  égoutter  & fechcr;  on  les  paflê 
3U  fer  en  premier*  puis  au  fou  fcc  , dont  on  les  frot- 
te par-tout  * le  refte  s’acbcve  à l’ordinaire. 

On  repalle  les  vieux  chapeaux  * ce  repaïïage  confi- 
ée 1 les  remettre  à la  teinture  6c  à l'apprêt , & à leur 
donner  les  memes  façons  qu’on  donne  aux  chapeaux 
Acufs  apres  l’apprêt. 

On  ne  teint  jamais  fur  le  vieux  que  des  laines , de 
vieux  chapeaux , ou  des  chapeaux  de  troupes.  Le  bois 
d’Inde  fe  brvile  au  fortir  de  la  chaudière , fit  le  noir 
fe  vend  aux  teinturiers  en  bas. 

Les  chapeaux  dont  nous  venons  de  donner  la  fabri- 
que ne  font  pas  les  fouis  d’ufage  ; on  en  fait  de  crin , 
ifr  paille,  de  canne,  de  jonc,  i$c.  Les  ailes  en  font 
très-grandes,  & ils  ne  fe  portent  guère  qu’à  la  cam- 
pagne dans  les  tems  chauds.  Ceux  de  paille  fie  de  can- 
he  fe  nattent.  Voyez  Nattas.  Ceux  de  crin  s’ourdif- 
fem.  Ils  font  rares.  Voyez  Crin. 

Voici  maintenant  les  principaux  reglement  fur  la  fa- 
brique des  chapeaux , tels  qu’on  les  trouve/».  33Q.  du 
recueil  des  rcglémens  g en.  (à  part,  pour  Us  manuf.  (à  fa - 
hrta.  du  royaume,  vol.  /. 

Le  roi  avoit  ordonné  d'abord  qu'il  r»e  fût  fait  que 
de  deux  fortes  de  chapeaux , ou  caftor  pur,  ou  laine 
pure;  mais  cette  ordonnance  ayant  eu  des  fuites  pré- 
judiciables, elle  fut  modifiée,  fit  il  fut  permis  de  fa- 
briquer des  chapeaux  de  différentes  qualités.  Il  fut  en- 
joint t".  que  les  caftors  feroicm  effc&ivement  purs 
caftors  : 2*.  que  les  dcmi-caftors  feroient  de  laine  de  vi- 
gogne feulement  fit  de  caftor  : 3*.  qu’on  pourrait  em- 
ployer les  poil»  de  lapin  , de  chameau , fit  autres  , mê- 
lé» avec  le  vigogne  -,  mais  non  le  poil  de  lievre , que 
les  réglémcns  prûfcrivirent  dans  la  fabrique  tte  quelque 
ehapeau  que  ce  fut  : 4".  qu'on  pourrait  mêler  “le  vigo- 
gne  6c  tes  poils  fufdita  avec  le  caftor , en  telle  quan- 
tité qu’on  voudrait:  5*.  qu’à  cet  effet  le  caftor  fie  les 
autres  matières  feraient  mêlées  fit  cardées  enfemble, 
tnfortc  qu'il  n'y  eût  aucune  dorure  de  caftor  : 6"  que 
la  qualité  du  chapeau  ferait  marquée  fur  k cordon , 
Ü*un  C pour  le  caftor , d’un  C D pour  le  demi-caftor , 
d’une  Àf  pour  les  mélangés , 8c  d'une  L pour  les  lai- 
nés  : 70.  que  les  ouvriers  ayant  fabriqué,  & ks  maî- 
tres ayant  fait  fabriquer  des  chapeaux  dorés , feroient 
punis  , ainfi  que  les  cardeurs , coupeurs,  6c  arracheurs  , 
chez  qui  on  trouverait  peau  ou  poil  de  lièvre*,  8e  que 
pour  l’exécution  de  ces  nouveaux  réglé  mens , il  ferait 
fait  dan»  les  boutiques  & ouvroirs  tk  Chapekric , des 
Wites  par  ceux  à qui  k lieutenant  de  police  en  com- 
feertroit  le  fixa. 
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On  voit , par  ce  que  nous  avons  dit  ci- de  (Tu  s de  U 
fabrique  des  chapeaux , fit  par  l’extraie  que  nous  venons 
de  donner  de*  réglement,  qu’il  s’en  manque  beaucoup 
que  ces  réglcmens  foient  en  vigueur. 

On  penfe  que  ks  chapeaux  ne  font  en  ufage  que  de- 
puis le  quinzième  fiecle.  I.c  chapeau  avec  lequel  k roi 
Charks  VII.  fie  fon  entrée  publique  à Rouen  l’année 
1449,  eft  un  des  premiers  chapeaux  dont  il  foit  fait 
mention  dans  l'hiftoire.  Ce  fut  fous  1e  regne  de  ce 
prince  que  ks  chapeaux  fuccéderent  aux  chaperons  fi c 
aux  capuchons  ; 8c  ils  firent  dans  leur  tems  prefqu* 
autant  de  bruit  que  les  paniers  & ks  robes  fans  cein- 
ture en  ont  fait  dans  le  nôtre.  Ils  furent  défendus  aux 
eeelefiaftiques  fous  des  peine»  très-grieves.  Mais  lorf- 
qu’on  pru.crivoit , pour  ainfi  dire , en  France  les  têtes 
eccléliattiqucs  qui  oloicnt  fe  couvrir  d’un  chapeau , il 
y avoit  deux  cents  ans  qu’on  en  portoit  impunément 
en  Angleterre.  L.e  père  Lobincau  dit  qu’un  évêque  de 
Dole,  plein  de  zek  pour  1e  bon  ordre  8c  contre  le» 
chapeaux , n’en  permit  l'ulage  qu’aux  chanoines , fie 
voulut  que  l’office  divin  fûc  fulpendu  à la  première 
tête  coëH’ée  d’un  chapeau  qui  paraîtrait  dans  l’eglifc. 
Il  fembk  cependant  que  ces  chapeaux  fi  feandakux 
n ‘croient  que  des  efpeccs  de  bonnets  dont  les  bonnets 
□uarrés  de  nos  ecclcfiattiques  font  defeendus  en  ligne 
dircéle. 

La  forme  du  chapeau  vêtement , la  partie  qu’il  cou- 
vre, fa  fonction , îâc.  ont  fait  employer  par  méta- 
phore k nom  de  chapeau  en  us  grand  nombre  d'oc- 
cafions  differentes,  donc  on  va  donner  les  principales 
ci-deftous. 

Chapeau  , terme  d' Architecture  t c’cft  la  dernière  piè- 
ce qui  termine  un  pan  de  bois , fie  qui  porte  un  charo- 
firain  pour  le  couronner  fie  recevoir  une  corniche  de 
plâtre.  (P ) 

Chapeau  de  lucarne  | c'eft  une  piccede  bois  qui  fait 
la  fermeture  fuperieure  d’une  lucarne , fie  eft  aficmblée 
fur  ks  poteaux  montant.  (P) 

Chapeau  a Mme , pièce  de  bois  horifontak,  qu’on 
met  en -haut  d’une  ou  plufieurs  é taies.  (P  ) 

* Chapeau.  On  donne  ce  nom  dans  certains  bâtis 
de  charpente  à un  allêmblage  de  trois  pièces  de  bois, 
dont  deux  polées  verticalement  6c  cnvnortoifées  avee 
une  troifieme  fur  fes  extrémités , tiennent  cette  troifie- 
me  horifontak.  Voyez  un  pareil  ajftmhlage , PI.  II.  des 
ardoifes , première  vignette  dans  l'engin  en  MM  L L.  Vof. 
À r article  Ardoise  la  defeription  de  cet  engin. 

Chapeau  , ( Hydraulique .)  eft  une  pièce  de  boi»  atta- 
chée avec  des  chevilles  de  fer  fur  ks  couronnes  d’un 
fil  de  pieux , foit  dans  un  batardeau , ou  dans  une  chauf- 
fée. (K) 

Chapeau,  ( Tireur  d’or)  eft  une  efpece  de  bobine 
fur  laquelle  les  tireurs  d’or  roulent  l’or  avant  que  d'ê- 
tre dégroffi.  On  l’appelle  ainfi  parce  qu’elle  a effefti- 
vemenc  beaucoup  de  reflèmblance  avec  un  chapeau  dont 
les  bords  feraient  abattus. 

Chapeau  a‘ sauterelle,  (Pêche.)  Voyez  Grena- 
diers. 

Chapeau  , ( Commerce.)  mefure  de  dix  tonnes  ( vcy. 
Tonne  ) fur  laquelle  on  évalue  en  Hollande  les  drain 
d’entrée  fie  de  Ionie  du  tan  ; mefure  de  quinze  vier- 
tels  d’Anvers  ( voyez  Viertels  ),  fur  laquelle  on  me- 
fure les  grains  à Dclft. 

Chapeau*,  fe  dit  du  marc  qui  refte  au  fond  des 
alambics , après  certaines  diftillations  de  végétaux , telle 
que  celles  des  rofes. 

Chapeau*  c’cft  un  préfent,  ou  plus  fouvent  une 
efpece  d’exaétion  qui  a lieu  dans  certains  commer- 
ces, au-delà  des  conventions.  Ainfi  un  maître  de  navire 
demande  tant  pour  le  fret,  fit  tant  pour  fon  chapeau. 

Chapeau  ou  chapel  de  roses,  ( ’JurifpnuL ) eft  un 
léger  don  que  le  père  fait  à fa  fille  en  la  mariant , 
pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  reviendrait  pour  fa 
part  fie  portion.  On  a voulu  par  ce  nom  faire  allu- 
lion  à cette  guirlande  ou  petite  couronne  de  ficura, 
qu’on  appelle  auffi  le  chapeau  de  rojet , que  ks  fille» 
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portent  for  1*  tête  lorfqu’elles  vont  à l’églife  pour  y 
recevoir  la  bénédiélion  nuptiale.  Anciennement  ce*  guir- 
landes ou  guarJande*  étoient  quelquefois  d’or  & quel- 
quefois d’argent,  comme  on  le  peut  voir  dans  cer- 
taine* coutumes  locales  d’Auvergne,  entr’iutres  dans 
celles  d’Yilât  & de  la  Torre&e,  où  il  cd  dit  que 
la  femme  furvivante  gagne  une  guarlande  à' argent , 
firc.  La  coutume  locale  Je  la  châtellenie  Je  Proujfat  dit 
que  la  femme  furvivante  recouvre  fes  lit,  robes  fie 
joyaux , cnlcmbJe  une  guirlande  ou  chàptl  à l'eftim  ation 
du  lit  nuptial.  Les  coutumes  d'Anjou  , de  Tours , Lodn- 
«vj,  y Maint , parlent  du  chapeau  Je  rofes  comme  d'un 
léger  don  de  mariage  fait  à la  Bile  en  la  mariant.  Dupi- 
ncau  , dans  fes  obfervations  fur  la  coutume  d Anjou , />. 
22.  tel.  j.  remarque  que  dans  les  anciens  coutumiers 
d’Anjou  & du  maine,  su  lieu  de  chapel  Je  roftt , il  y 
a une  noix.  Dans  l’ancienne  coutume  de  Normandie , 
les  filles  n’a  voient  auffi  pour  toute  légitime  qu’un  cha- 
peau de  rofes  ; mais  par  la  nouvelle  coutume  elles  peu- 
vent demander  mariage  avenant , c’eft-à-dire,  le  tiers  de 
tous  les  biens  des  lucctfilons  de  leurs  pere  fie  mere. 
Voyez  Mariage  avenant. 

Dans  quelques  coutumes,  telles  que  celles  de  Tours 
ht  d’Auvergne,  la  fille  mariée  par  fes  pere  fie  mere, 
ne  fut-ce  qu'avec  un  chapeau  de  rofes  , ne  peut  plus 
venir  à leur  fucceffion. 

La  même  chofe  a lieu  entre  nobles  dans  les  coutu- 
mes de  Touraine  , Anjou  fie  Maine. 

On  peut  cependant  rappeller  à la  fucceffion  par  for- 
me  de  legs  U fille  ainfi  mariée.  Voy.  la  coutume  de  Nor- 
mandie , art.  258  y 259.  Renuflbn  , tri  des  propres  , 
ehap.  tj.  fccl.  8.  num  19.  y 20. 

Sur  le  chapeau  de  rofes  , voyez  Bald.  lib.  6.  conjil.  cap. 
v.  in  princip.  Mof.  Majetnon , de  jejunio  , cap.  v.  nu. 
13.  Ducange  , gloJJ.  verbo  corona,  Ù in  Craco  , verbo 
( A ) 

Chapeau  , ( Mufqut.)  eft  le  nom  que  plufieurs  don- 
nent à ce  trait  circulaire  dont  on  couvre  deux  ou  plu- 
fieurs notes , fit  qu’on  appelle  plus  communément  liai - 
fou . Voyez  Liaison.  ( S) 

Chapeau,  ( Blafen.)  le  prend  quelquefois  pour  le 
bonnet  ou  pour  la  couronne  armée  d’hermine  que  por- 
tent les  ducs  , &c. 

Le  cimier  Ce  porte  fur  le  chapeau , fit  le  chapeau  lepa- 
re  le  cimier  de  l'écu,  parce  que  dans  le  blalon  c'eti 
une  réglé  que  le  cimier  ne  touche  jamais  immédiate- 
ment l’écu.  Voyez  Cimier  , lâe. 

CHAPELAIN  , ( Jurifprud.  ) eft  celui  qui  eft  pour- 
vu d'une  chapelle  ou  chapellenie  formant  un  titre  de 
bénéfice.  On  appelle  auffi  chapelain  celui  qui  dcfîèrt 
une  chapelle  particulière,  foit  domeftique,  laie  dans 
quelque  êglife.  Enfin  il  y a dans  plufieurs  égliies  cathé- 
drales fie  collégiales  des  chapelains  ou  clercs  , qui  font 
deftirves  à aider  au  fervicc  divin  ; ces  chapelains  font  ordi- 
nairement en  titre  de  bénéfice. 

Les  chapelains  des  cathédrales  fit  collégiales  doivent 
porter  honneur  fit  refpeét  aux  chanoine*:  ordinairement 
ils  n’ont  point  d’entrée  ni  de  voix  au  chapitre , fie  ne 
peuvent  prétendre  à tous  les  honneurs  qui  font  défé- 
rés aux  chanoines.  Les  diftinétions  qui  s’obfervent  en- 
tre eux  dépendent  de  l’ufagc  de  chaque  églik , de  mê- 
me que  les  dillributions  auxquelles  les  chapelains  doi- 
vent participer.  L*s  chanoines  doivent  auffi  les  traiter 
avec  douceur,  comme  des  aides  qui  leur  font  donnés 
pour  le  fervice  divin , fie  non  comme  des  ferviteurs. 
Sur  les  chapelains , voyez  Pinfon  , de  dtvifone  benefic.  §. 
27.  Lucius , hv.  I,  tit.  v.  art.  4.  Bibkotb.  cassen,  tome  I, 
p.  220.  y 676. 

Les  chapelains  du  roi  jouiflent  de  plufieurs  privilèges  ; 
entre  autres  ils  font  dilpcnfés  de  la  refidenec , fie  per- 
çoivent les  fruits  de  leurs  prébendes  pendant  le  tems  de 
leur  fervice.  Mim.  du  clergé,  édit  de  1716.  teme  IL 
petg.  1007.  y fuiv.  Voyez  auffi  fur  ces  chapelains  la 
déclaration  du  10,  Dccemb.  1 549.  L'édit  du  mois  d Avr. 
1554.  Les  Utt.  pat.  du  mois  de  Jastv.  1567.  rcgiflrces 
le  15  Murs  fuiv.  La  déclaration  du  10  Août  1570. 
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Celle  du  6 Mars  1577.  Vcr/tz  auffi  Vinci  Turnireti 
Madrid,  bibliot.  La  bibliot.  canon,  p.  219.  Dutil let , des 
grands  de  France.  Bibliot.  du  dr.  frassf.  par  Bouchel 
Utt.  C,  au  mot  chapelain,  (à  T article  Chantre.  L*  hijt. 
eccléf.  de  la  chapelle  des  rois  de  France , par  T’abbé  Ar- 
chon.  Tournet , Utt.  T , arrêt  5.  Chopin  de  deman.  lib. 
III.  tit.  xiij.  n°.  11.  (A) 

Il  y a huit  chapelains  du  roi  fervanc  par  quartier. 
Le  Roi,  la  Reine,  madame  la  Dauphine,  les  princes 
fie  princefiês  du  fang,  ont  aufli  leurs  chapelains.  Ce  ti- 
tre eft  en  ufage  chez  tous  les  princes  8c  feigrveurs  catho- 
liques qui  ne  connoifiênt  pas  ce  que  nous  appelions  en 
France  aumônier-,  ils  ne  connoi fient  que  les  chapelains , 
foit  qu'ils  rcfidvnt  à la  cour,  foit  qu’ils  fuivent  les  ar- 
mées. Il  eft  même  en  ufage  parmi  les  proteftans:  le  roi 
d’Angleterre  a fes  chapelains , comme  on  le  verra  plus 
bas , fie  lun  arcbichapeûnn , qui  tient  lieu  de  ce  que  nous 
appelions  en  France  grand-aumônier. 

L’ordre  de  Malte  a auffi  fes  chapelains , mais  qui  dif- 
ferent de  ceux  à qui  nous  donnons  communément  ce 
nom. 

Les  chapelains  i Malte  (ont  les  ecctéfiailiques  reçus 
dans  crt  ordre.  Il  y en  a deux  fortes,  les  uns  font 
in  facris  , fit  les  autres  non,  fit  fe  nomment  chapelains 
diacots:  ils  n’entrent  point  au  confeil  de  l’ordre  , à moins 
qu’ils  ne  foient  évêques  ou  prieurs  de  l’eglife , décorés 
de  la  grand-croix. 

En  général  les  chapelains  ont  toujours  le  pas  après 
les  chevaliers  ûmplement  laïcs  ; ils  ont  néanmoins  des 
commandcrirS  qui  leur  font  aftètflées , chacun  dans  leur 
langue. 

On  appelle  aufli  chapelain  un  prêtre  qui  vient  dire 
ordinairement  la  meflê  dans  les  maifons  des  princes  fit 
des  particuliers.  ( A ) 

Le  roi  d’Angleterre  a quarante-huit  chapelains , dont 
quatre  fervent  fit  prêchent  chaque  mois  dans  la  chapelle, 
& font  le  fervice  pour  la  maifon  du  roi , fit  pour  le  roi 
dans  Ion  oratoire  privé:  ils  difent  aulfi  ks  grâces  dans 
l’abfcnce  du  clerc  du  cabinet. 

Lorlqu’ils  font  de  fervice , ils  ont  une  table , mais  fans 
appointerions. 

Les  premiers  chapelains  n’ont  été,  à ce  que  l’on  pré- 
tend , que  ceux  que  nos  rois  avoient  inftitués  pour  gar- 
der la  chape  fit  les  autres  reliques  de  S.  Martin,  qu’ils 
confcrvoirnt  prccieufcment  dans  leur  palais , fit  qu’ils 
portoi  nt  avec  eux  à l'armée  : mais  cette  origine  eft  fort 
incertaine,  fie  je  la  donne  comme  telle. 

Le  titre  de  chapelain  a été  porté  poftérieu rement  par 
les  notaires,  fecretaires  fit  chanceliers;  on  a meme  ap- 
pelle la  chancellerie  chapelle  rcyaU.  On  croit  que  le 
premier  chapelain  qu’il  y aie  eu  a été  Guillaume  De- 
nté me  , chapelain  de  $.  Louis. 

Chapelain.  Si  quelqu’un  a des  chapelains , on  doit 
croire  que  c’eil  le  Pape  ; mais  ils  ont  une  autre  ori- 
gine que  les  précedens  : ils  étoient  ainfi  nommés  par- 
ce qu’ils  aflïftoient  le  Pape  dans  fes  audiences  qu’il  don- 
noit  dans  fa  chapelle , loriqu’il  étoit  confulté  pour  don- 
ner fa  décifion  fur  les  doutes  fit  difficultés  qui  étoient 
portées  à Rome. 

Le  Pape  y appelloic  pour  aflefleurs  les  plus  favans  lé- 
gifles  du  tems,  qui  pour  cela  ctoient  appelles  fes  cha- 
pelains. 

C’cft  des  décrets  qu’ils  ont  donnés  autrefois  qu’eft 
corn  pu  l’e  le  corps  des  décrétales:  ils  ont  etc  réduits  au 
nombre  de  douze  par  Sixte  IV.  Voyez  Décrétales 
y Droit  canonique. 

Cependant  le  Pape  ne  Uiflc  pas  d’avoir,  comme  les 
autres  princes  , des  chapelains , dont  la  fonftion  eft  de 
faire  l’office , c’efl-à-dire , de  dire  la  mefle  devant  le  Pa- 
pe-, fit  pour  cela  le  (aine- pere  a quatre  chapelains  fccrcts, 
fit  huit  chapelains  ordinaires.  Ce  font  des  charges  à vie, 
mais  qui  ne  iaiflent  pas  de  s’acheter. 

On  doit  croire  aufli  que  nos  rois,  comme  princes 
très-religieux , ont  auffi  leurs  chapelains , dont  U fon- 
ction eft  de  dire  la  mefle  devant  le  Roi.  Il  y a pour 
Sa  Majeftc  un  chapelain  ordinaire,  & huit  chapelains 
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fervant  deux  par  quartier.  Le  chapelain  ordinaire  eft  de 
tous  les  quartiers , mais  il  ne  fait  fa  fooûion  que  par 
l'abfcnce  ou  incommodité  du  chapelain  de  quartier. 
Anciennement  on  les  appclloit  chapelains  de  T aratoire , 
parce  qu'ordinai rement  nos  rois  entendoienc  la  meffe 
dans  leur  oratoire  particulier  : mais  depuis  Louis  XIII. 
ils  entendent  la  meO’e  publiquement  dans  la  chapelle  de 
leur  château.  Dan»  les  jours  folemneU  il  y a des  cha- 
pelains de  la  chapeUe-mufiquequi  la  célèbrent.  La  Rei- 
ne a pareillement  fes  chapelains,  mais  en  moindre  nom- 
bre , aufli-bien  que  madame  la  dauphine  6c  Mefdames. 
(*) 

• CHAPELER,  v.  aét.  (Banian?.)  c’cft  enlever 
avec  un  couteau  la  furface  de  U croûte  du  pain  ; ce 
qui  fe  fait  fur  une  table  & avec  un  couteau,  femblables 
à la  table  & au  couteau  à dépecer  le  fuif  des  Chande- 
liers. Voyez  rarticle  Chandelle.  On  chapelle  le  pain  , 
afin  que  quand  on  le  trempe  dans  quelque  liquide,  com- 
me le  cane,  il  s'en  imbibe  plus  facilement.  La  partie 
de  croûte  enlevée  s'appelle  chapelure.  Le  Boulanger  la 
vend  au  litron  aux  particuliers,  qui  en  mettent  dans 
leurs  potages , & «hix  Cuifinicrs , qui  fc  fervent  de  la 
plus  menue  pour  épaiJTir  leurs  fauces , & fur-tout  pour 
donner  de  la  couleur  à celles  qu'ils  appellent  roux. 
Veyex  Roux. 

• CHAPELERIE,  f.  f.  ( Comin.  Cf  Art  mehamq.) 
ce  terme  a deux  acceptions:  il  le  dit  du  négoce  de  cha- 
peaux-, il  fe  mile  de  la  chaptlerie:  il  le  dit  aufiî  de  l’art 
de  les  fabriquer;  il  apprend  la  cbapclerie.  Voyez  Cha- 
peau if  Chapelier. 

CHAPELET , f.  m.  ( Hift.  teeléf.  ) on  donne  parmi 
les  chrétiens  ce  nom  à pluiîcurs  grains  enfilés  qui  fer- 
vent a compter  le  nombre  des  Pater  & des  Ave  que 
l'on  dit  en  l’honneur  de  Dieu  Sc  de  la  fainte  Vierge. 
On  les  appelle  aufB  patmdtres.  ( Voyez  Patenôtres), 
& patenétriers  les  ouvriers  qui  les  font. 

Il  y a des  chapelets  de  corail , d’ambre,  de  coco,  & 
d'autres  matières  plus  précieufes. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  chapelet  de  chapeau,  â caufe 
de  la  reflcmblance  qu’il  trouve  entre  le  chapelet  6c  un 
chapeau  de  rôles  -,  reflcmblance  qui  ne  frappera  certai- 
nement pas  tout  le  monde  comme  elle  avoit  frappé  Mé- 
nage. Dans  la  bafle  latinité  on  l’appelle  capcÜina , & les 
Italiens  le  nomment  encore  c croît  a.  On  lui  donne  aulîi 
le  nom  de  refaire  : mais  le  refaire  proprement  dit  eft 
un  chapelet  de  quinze  dixaines  de  grains;  nombre  qu* 
on  a diminué  dans  les  chapelets  ordinaires. 

Cet  ufage  de  réciter  le  chapelet  n’eft  pas  fort  ancien: 
Larrey , & le  miniftre  Viret,  en  rjpponent  l’origine  à 
Pierre  l'Hcrmitc , perfonnage  fameux  dans  l’hiftoire  des 
c roi  fades , 6c  qui  vivoit  fur  la  fin  du  onzième  ficelé. 
On  Lut  que  S.  Dominique  a été  i’inftituceur  du  refai- 
re. Voyez  Rosaire. 

Il  y a auffi  un  chapelet  du  Sauveur,  qui  confifte  en 
trente-trois  grains  en  l’honneur  de  trente  trois  ans  que 
Notre  Seigneur  a vécu  fur  la  terre.  11  a etc  imaginé 
par  le  peyrc  Michel , de  l’ordre  des  Camaldules. 

Les  Orientaux  ont  aulîi  des  efpeces  de  chapelets  qu* 
ils  appellent  chaînes , fur  lcfqiels  ils  récitent  les  noms 
des  perfections  de  Dieu.  Le  grand-mogol , dit-on , porte 
jufqu’i  dix-huit  de  ces  chaînes,  les  unes  de  gros  dia- 
iruns , les  autres  de  perles , de  rubis , 6c  autres  pierres 
précieufes.  ( G ) 

Chapelet  des  Turcs,  ( Ilift.  mod.)  11  ne  faut  pas 
croire  que  les  Catholiques  l’oient  les  fculs  qui  fc  1er- 
vent  du  chapelet  dans  quelques-unes  de  leurs  prières  par- 
ticulières; les  Turcs  en  ont  pareillement,  mais  différens 
de  ceux  des  Chrétiens.  Le  chevalier  de  1a  Magdelaine, 
qui  a été  long  tems  leur  efclave , marque  que  ce  cha- 
pelet, qu’ils  ont  toujours  ou  le  plus  fouvent,  eft  com- 
polé  de  quatre-vingt  dix-neuf  grains , fur  lequel  ils  di- 
lént:  Alla  bifmilli , ethemdail  tua  : Alla  hacher-,  ce  qui 
veut  dire , le  nom  de  Dira  fait  loué  à jamais  : Dieu  eft 
tout-puijfant.  Vtyez  \c  miroir  de  P empire  Ottoman , impri- 
mé à Bâle  en  1677.  Je  fai  que  le  pere  Dandini  Jéfuite, 
dans  fon  voyage  dt l Levant , rapporte  les  paroles  un  peu 


différemment  ; mais  le  fens  en  eft  le  meme  que  île  cel- 
les qui  viennent  d’etre  marquées.  Ce  pere  dit  même 
qu’aux  quatre-vingts  dix- ncut  grains  les  Turcs  en  ont 
ajouté  un  centième  ; mais  un  grain  de  plus  ou  de  moins 
dans  un  chapelet  turc , ne  doit  point  être  un  fujet  de 
difputc.  Je  ne  puis  m'cmpcchcr,  au  fujet  de  ce  cha- 
pelet , de  marquer  deux  fingularitcs  : le  Titien , dans  fon 
admirable  tableau  des  pèlerins  £ Emmaiis  , s’eft  avifé 
de  mettre  un  chapelet  à la  ceinture  de  l’un  d’eux  ; 6c 
Raphaël,  dans  un  tableau  de  S.  Jean  qui  priche  au  dé- 
fer t,  donne  un  chapelet  au  faim  precurfeur  : je  ne  crois 
pas  néanmoins  que  ç’ait  été,  ni  que  ce  foit  î'ufage  des 
Juifs  de  fe  fervir  de  chapelet  pour  les  taire  lou venir  de 
prier  Dieu,  (a) 

Chapelet  , ( Jurifpr.  ) eft  un  figne  particulier  de 
juftice  que  les  feigneurs  des  comtés  6c  baronnies  ont 
droit  de  faire  mettre  aux  fourches  patibulaires  de  leur 
frigneuric.  La  coutume  d’Angoumois , ch.  j.  art.  4.  dit 
que  le  feigneur  châtelain  peut  avoir  fourches  patibulai- 
res à quatre  piliers  ; mais  qu'en  ces  fourches  il  ne  peut 
avoir  chapelet , ce  que  toutefois  peut  avoir  le  baron. 
Voyez  Vigier,  fur  V article  I.  de  cette  coutume.  (A) 

Chapelet,  ( ArcbittÜ.  ) genre  d’ornement  en  forme 
de  patenôtres  fphériques  ou  elliptiques  ralongées , que 
l’on  taille  ordinairement  fur  les  baguettes  des  architra- 
ves. ( Voyez  Architrave.;,  lorfque  les  cntablcmcns 
ont  leurs  moulures  enrichies  d’omemens,  ainfi  que  fe 
voyait  celles  de  la  cour  du  vieux  Louvre,  des  Tuile- 
ries , Cfc.  ( P ) 

Chapelet,  en  terme  de  Fonderie , eft  un  morceau 
de  fer  rond  & plat  arme  de  trois  tenons  que  l’on 
met  à l’extrémité  de  Pâme  d’une  picce  de  canon , lors- 
qu'on ci  fait  le  moule  pour  affcmblcr  la  pièce  avec  la 
mafTc.  Vtyez  Fonderie. 

Chapelet  , ( Ilydr.  ) fe  dit  d'une  pompe  qui  va 
par  le  moyen  d’une  chaîne  fans  fin  garnie  de  godets  ou 
de  clapets  qui  trempent  dans  Peau  d’un  puits  & fc 
remplilfent,  avant  que  d’entrer  dans  un  tuyau  creux 
d’où  ils  fortent  par  l’autre  bout,  & fe  vuident  dans  le 
refervoir.  Comme  il  eft  nécc (faire  que  ces  clapets  ou 
godets  entrent  un  peu  jufte dans  le  tuyau  montant,  il 
fe  fait  plus  de  frottement  dans  ces  pompes  que  dans 
toutes  les  autres.  Cette  chaîne  doit  être  écartée  dans 
fon  chemin , & pour  entrer  perpendiculairement  dans  le 
tuyau  montant , & pour  fc  vuider  dans  le  refervoir.  Il 
faut  qu’elle  tourne  & s’accroche  fur  deux  héritions  ou 
rouets  à crocs  placés  à fes  extrémités  : Ton  mouvement 
doit  être  plus  accéléré  qu’aux  autres  pompes , pour  ne 
pas  donner  le  tems  à Peau  de  defeendre. 

Cetre  pompe,  ainfi  que  la  vis  d'Archimède,  n’eft  pro- 
pre qu’à  deflccher  de»  marais , ou  des  lieux  deftinés  à 
bâtir:  rarement  s’en  fert-on  dans  les  eaux  jaillifiantes. 
On  verra  plufieurs  de  ces  machines  exécutées  dans  nos 
Planches.  {K) 

Chapelet,  terme  de  Manège,  paire  d’étrivieres  gar- 
nies de  leurs  étriers  , & aju fiées  au  point  du  cavalier , 
ui  les  attache  au  pommeau  de  la  felle  par  une  efpecc 
e boucle  de  cuir  qui  les  joint  en-haut,  & qu’on  ap- 
pelle la  tête  du  chapelet  : cela  le  difpenfc  de  les  ralon- 
ger  ou  de  les  raccourcir  quand  il  veut  changer  de  che- 
val. ( V ) 

Chapelet,  ( Jardin.  ) eft  une  continuité  de  plu- 
ficurs  deffeins  qui  s’enfilent  l’un  l'autre,  telles  que  lont 
plufieurs  fai  les  dans  un  bofquct. 

On  le  dit  encore  dans  un  parterre,  lorfque  plufieurs 
petits  ronds  appeilés  puits  fe  fuivenc , 6e  quoique  déta- 
chés , forment  une  eipece  de  palmette  ou  de  chaîne 
imitant  les  olives,  les  grelots , ou  les  grains  d’un  chape- 
let. (K) 

Chapelet  , machine  d'opéra  ; on  appelle  ainfi  pla- 
ceurs petits  chaflis  de  formes  différentes,  peints  en  nua- 
ges , & enfilés  à des  cordes  les  uns  apres  les  autres , 
qu’on  dclcend  ou  remonte  par  le  moyen  du  contre- 
poids. Cette  machine  eft  fort  fimpîe , 6c  fait  illufion. 

Le  moment  où  elle  remonte,  6c  où  elle  eft  prête  à 
fe  perdre  dans  les  plafonds , eft  celui  où  elle  pareil  le 
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plus  agréable.  Lorfque  la  nuit  fait  place  à l’aurore  naii- 
lante  dans  U prologue  de  Za'is , la  machine  qui  s’élève 
infenfibiemenc  & qui  remonte , eft  coir.pofée  de  quatre 
chapelets  de  nuages. 

Cette  machine  pourrait  être  fort  utile  à l’opéra , fi 
elle  y étoit  employée  avec  foin  , 6s  qu’on  eût  fur-tout 
attention  i la  façon  de  peindre  les  difïertns  petits  chaf- 
làs  donc  elle  eft  co-npofée.  Voyez  Cha».  (B) 

Chapelet  , fi.be  à chapelet,  ( Serrurerie.  ) Voyez  Fs- 
CH«. 

Chapelet  , ( Diflillat.)  petit  cercle  de  moufle  qui 
parait  à la  furface  de  l'eau-de-vie  quand  on  la  verfc  , 
diminue  à mefure  que  l’eau-do-vie  fejourne  dans  le  ver- 
re, difparoU  aflèz  promptement,  6c  marque  l’excellen- 
ce de  cette  liqueur. 

• CHAPELIER  , f.  m.  ( Art  méchan.  ) ce  terme 
a deux  acceptions  : i°.  il  fe  dit  de  celui  qui  a le  droit 
de  faire  fabriquer,  de  fabriquer  6e  de  vendre  des  cha- 
peaux, en  qualité  de  membre  de  la  communauté  des 
Chapeliers.  Cette  communauté  date  fon  origine  de  1578. 
Elle  eft  gouvernée  par  quatre  jurés,  donc  le  premier  a 
été  pris  dans  le  nombre  des  anciens  jurés,  & s'appelle 
grand-garde , & ks  trois  autres  , entre  les  maîtres  de 
dix  ans  de  réception.  Ils  n’onc  chacun  que  deux  ans 
d’exercice.  Pour  être  admis  à la  maicrifc,  il  faut  avoir 
fait  cinq  ans  d’apprentiflage  , quatre  ans  de  compa- 
gnonage  , 6e  chet -d’oeuvre.  11  n’y  a que  les  fils  de 
maîtres  qui  (oient  exempts  de  ces  épreuves.  Ce  corps 
cil  divife  en  marchands  & en  fabriquons  ; les  mar- 
chands , en  marchand  en  neuf,  & marchands  envieux-, 
& les  fabriquant,  en  Chapeliers  proprement  dits,  & en 
teinturiers.  Les  arracheurs , les  coupeurs  , les  appritturs , 
6c  autres  dont  il  eft  fait  mention  à l'article  Chapeau  , 
font  des  ouvriers  attaches  à la  fabrique  des  chapeaux, 
6c  fournis  aux  vi  fîtes  des  jurés  Chapeliers.  Voyez  à P ar- 
ticle Chapeau  , fur  la  fin , l’abrégé  des  réglémens.  Cha- 
pelier fe  dit  2".  d’un  ouvrier,  racme  compagnon,  qui 
fabrique  le  chapeau. 

CHAPELLE  , fub.  f.  terme  ePArcbheîl.  on  entend 
fous  ce  nom  la  partie  d'une  églife  confacrcc  à quel- 
que dévotion  particulière , telles  que  font  dans  nos  pa- 
roilfes  les  chapelles  de  b Vierge , fcfr.  décorées  avec 
magnificence , comme  celle  de  S.  Suipice  à Paris  * ou 
dans  un  palais , un  lieu  avec  un  autel  où  l’on  dit  1a 
mette  ; ou  enfin  dans  un  hôtel , une  pièce  deftince  à 
cet  ufagr.  Il  faut  tâcher,  autant  qu’il  eft  pottibk  de 
l'éloigner  des  appartemens  de  fociétc,  des  enfilades  prin- 
cipales, 6c  des  pièces  deftinées  aux  domeftiques. 

L’on  voit  en  France  de  ccs  dernières  placées  avec 
trop  de  négligence,  contre  toute  idée  de  bienféance. 
Dans  te  nombre  de  celles  qui  méritent  quelque  ton- 
fidéracion , & qui  fonc  partie  de  la  magnificence  de  nos 
palais,  celles  du  château  de  Frefne,  de  Chotfi,&  de 
Sceaux , tiennent  le  premier  rang,  après  cclks  de  Vct- 
faillcs  & de  Fontainebleau,  fefr. 

Il  faut  éviter  de  placer  ces  chapelles  dans  les  lieux 
trop  écartes-,  mais  suffi  il  convient  de  ne  pas  faire 
parade  dans  l’extérieur  de  l’ufagc  intérieur  de  ces  fortes 
de  pièces,  comme  au  Luxembourg  à Paris;  du  moins 
il  faut  fe  garder,  comme  on  a fait  dans  ce  palais,  de 
le  defigner  par  des  fymboles  relatifs  au  Chriftianifme , 
qui  fe  trouvant  confondus  avec  des  orne  mens  profa- 
nes, prefentent  un  cnfcmble  contraire  à l’ordonnance 
qui  doit  regner  dans  un  édifice  de  cette  cfpece.  ( P ) 

Chapelle  , ( Juri/pr.)  ce  terme  a differentes  ligni- 
fications , même  en  matière  cccléfiaftique. 

Il  figndre  quelquefois  une  eglife  particulière,  qui  n’cft 
ni  cathédrale , ni  collégiale , ni  paroifte , ni  abbaye , ni 
prieuré  : ces  fortes  de  chapelles  font  celles  que  les  ca- 
noniftes  appellent  Jub  die , c’cft-k-dire , qui  font  déta- 
chées & fcparccs  de  toute  autre  eglife. 

(1)  Saint  Louis  fit  bâtir  la  fainte  Chapelle,  te  l'enrichît 
de  plufieurs  Reliques.  Jean  XXII.  en  1316  donna  une 
Bulle  qui  déclare  la  Sainte  Chapelle  exempte  de  U jurif- 
diélion  épilcopaîe.  ( Renault.  ) 

Les  Reliques  de  cette  Chapelle  Royale  accontpagnoioat 
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On  appelle  auflî  chapelle,  une  partie  d’une  grande 
églife,  fbit  cathédrale  ou  collégiale,  ou  autre,  dans 
laquelle  il  y a un  autel , & où  l’on  dit  la  mette.  Les 
canonises  appellent  celles-ci  des  chapelles  fub  le  Ho,  c’eft- 
k-dire,  renfermées  fous  le  toiét  d’une  plus  grande  églife. 
En  françou  on  les  appelle  ordinairement  chapellenies , 
pour  les  diftinguer  des  chapelles  proprement  ducs , qui 
forment  feules  une  eglife  particulière. 

Il  y a auffi  des  chapelles  domeftiques  dans  l'intérieur 
des  monaftcrcs,  hôpitaux,  communautés , dans  les  pa- 
lais des  princes,  châteaux,  & autres  maifons  particuliè- 
res -,  celles-ci  ne  font  proprement  que  des  oratoires  pri- 
vés , meme  ceMcs  pour  lcfqucllei  on  a obtenu  permifi- 
fion  d’y  faire  dire  la  mette.  Le  canon  21  du  concile 
d’Agdc,  tenu  en  506,  permet  aux  particuliers  d’avoir 
des  chapelles  dans  leurs  maifons,  avec  défenfes  aux 
clercs  d’jr  célébrer  fans  la  pcrmilfion  de  l'eveque. 

Le  terme  de  chapelle  fe  prend  encore  pour  le  béné- 
fice fondé  ou  attaché  à la  chapelle  : on  donne  cepen- 
dant auffi  à un  tel  bénéfice  le  nom  de  chapellenie. 

Pour  potteder  une  chapelle  ou  cbapeâettie  formant  un 
titre  de  bénéfice , il  fuffit , fuivant  le  droit  commun , 
d’avoir  fept  ans,  & d’avoir  la  tonfurc,  à moins  que  la 
choptUt  ne  fort  facerdoule  a fundatione  , auquel  cas  il 
faut  avoir  vingt-cinq  ans  commencés,  & les  autres  quar 
lises  réquifes  ; mai*  il  faut  obfcrvcr  que  l’obligation  de 
faire  célébrer  des  mettes  ne  rend  pas  feule  une  cha- 
pelle facerdotale , parce  que  le  cliapclaia  les  peut  faire 
acquitter  par  un  aurre.  Voyez  Bkk&ficc. 

Une  chapelle  n’eft  point  régulièrement  réputée  béné- 
fice, fi  on  ne  rapporte  k titre  d’cjcûion  faite  par  l'évê- 
que. Fevrct , Irv.  III.  ckap.  j.  ».  2.  te  Cabalfut  , lit. 
II.  tit.j.  ».  2.  Néanmoins  comme  un  titre  ancien  d’crec- 
tion  peut  ctre  perdu,  il  fuffit , fuivant  Guypapx,  décif. 
187.  que  la  chapelle  ait  etc  conférée  trois  fois  par  révo- 
que en  titre  de  bénéfice.  Ferrari  os , fur  Guy  pape , pré- 
tend même  qu’une  feule  collacioa  fuffit-,  ce  qui  paraît 
avoir  été  adopté  par  un  arrêt  du  parlement  de  Metz  , 
du  4 Mars  1694.  Augeard,  terne  I.  tb.  xxxiij. 

Une  chapelle  ou  chapellenie  en  titre  eft  différente  d’une 
fimple  preftimonie,  ou  commiffion  qui  eft  donnée  à un 
prêtre  pour  acquitter  habituellement  des  méfiés  dans 
une  chapelle.  Voyez  Prestimqnje. 

Une  chapelle  étant  en  patronage  mixte,  ne  peut  être 
réfignée  fans  le  con lentement  des  patrons  mixtes.  Arrêt 
du  27  Mai  1671.  Journ.  des  aud. 

Deux  chapelles  jub  eedem  teilo,  ne  peuvent  êîre  tenues 

Ear  une  même  perfonne,  quelque  modique  qu’en  foie 
: revenu.  Arrêt  du  3 Août  1658.  Defouiions,  au  mot 
chapelle  p.  59. 

Sur  les  chapelles  des  religieux,  voyez  les  décrétales , 
bu.  III.  lit.  sacxvij.  Et  in  fexto , liv.  III.  fit.  xviij. 
Sur  les  autres  chapelles  domeftiques , voyez  la  navel.  58'. 
Les  novtlles  4.  IA  15.  de  Léon.  Pinfon , tit.  de  funda - 
tiont  ecclefiarum.  Francifc.  Marc,  tome  I.  qu.  1007.  (J 
10 :o.  La  biU.  canon,  tome  I.  p.  218.  (A  tome  II.  p.  397, 
Toumet,  lût.  C.  quejt.  25-  Praxis  bénéficier,  cap.xx.  ni 
27.  Journ.  des  aud.  tome  L liv*  /.  cbap,  uhiij.  là  Lxxj. 
Bardet , tome  I.  liv.  II.  cb.  lu. 

On  appelle  faintes  chapelles , celles  qui  font  établies 
dans  les  palais  des  rois , comme  la  fainte  Chapelle  de  Pa- 
ris, ( t ) celles  de  Dijon  , de  Bourges , & autres  fem- 
blablcs.  Sur  les  privilèges  de  ces  faintes  chapelles , voyez 
les  réglémens  indiqués  dans  U diüisn.  des  arrêts , au  mot 
chapelle  t ».  13.  ( A) 

Chapelle  , ( droit  de  ) Jurifpr.  eft  une  rétribution 
en  argent  que  les  magiftrats,  avocats , procureurs , & 
autres  officiers,  payent  lors  de  leur  réception  pour  l’en- 
tretien de  la  chapelle  commune  qui  eft  dans  l'enceinte 
du  tribunal.  ( A ) 

Chapelle,  faire  chapelle , ( Marine.  ) „ c’cft  un 

le  Roi  par  tout  où  il  alloit  pattêr  tes  quatre  grandes  fêtes 
de  l'année,  lorsqu'il  ne  s’cloieaost  pas  de  Paris  au-delà 
«le  34  lieu»,  c'était  l'HOtel-Dicu  de  Paris  qui  étoit 
charge  du  foin  de  faire  porter  ces  Reliques.  ( Htttatdt.) 
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y,  revirement  inopiné  do  vaiffeau.  Faire  chapelle,  eft  virer 
„ malgré  loi  -,  ce  qui  arrive  lorfque  par  le  mauvais  gou* 
» veroemem  du  timonnier,  le  vaiffeau  eft  venu  trop 
» au  vent,  ou  que  Je  vent  iâutç  tout  d'un  coup  6c 
» le  range  de  l'avant.  Les  courans  font  encore  faire 
» ehapeile.  Quand  pn  a fait  chapelle,  il  faut  reprendre 
» le  vent,  & remettre  le  vaiffi.au  en  route.  Suppofé 
„ que  la  toute  loit  nord  & k vent  nord-cft,  & qu* 
„ ayant  trop  ferré  le  vent  8c  mis  le  cap  au  nord  quart 
„ de  nord-cil , on  ait  fait  chapelle  St  viré  malgré  foi  -, 
,,  alors  on  cargue  l’artimon,  on  largue  un  demi-pié 
„ du  bras  du  grand  hunier  fous  le  vent , & on  haie 
„ tant  foit  peu  fur  le  bras  qui  eft  au  yeot  : ce  qui  re- 
„ met  le  vaiflpau  6c  fait  porter  à route  „ . 

Chapelle,  (A*)  eft  le  coffre  dans  lequel  font  gar- 
dés les  orne  mens  qui  fervent  pour  dire  la  meffe  dans 
les  vaiffeaux.  L'aumônier  eft  chargé  du  foin  jte  la  cha- 
pelle. 

Chapelle  de  compas,  eft  tm  petit  cône  concave 
de  laiton,  qui  eft  placé  au  milieu  de  la  rofe,  dans  k- 
quel  entre  le  pivot  qui  fupporte  la  rofe  de  U bouflok. 
Voyez  Boussole.  (Z) 

Chapelle,  (Chyme.  ) vaiflfeau  diftiUatolre , appelle 
aufii  par  quelques  artiftes,  refaire  -,  parce  qu'ils  ne  s'en 
fervoient  communément  qu’à  la  diftiilation  des  rofes: 
c’eft  une  eipece  d’alembic  dont  la  cucurbite  eft  baffe, 
cylindrique,  8c  à fond  exactement  plat  ou  plan , St  le 
chapiteau  conique  & très-élevé.  On  chauffe  ordinaire- 
jnent  cet  akmbic  en  le  pofam  fur  des  cendres  chaudes. 

Chapelle,  ( Boulait.)  c’eft  ainft  que  les  Boulan- 
gers appellent  la  voûte  de  leur  four.  Il  eft  tems  d’en- 
lourner  quand  la  chapelle  eft  blanche.  Voyez  f article 
Pain. 

CHAPELLENIE,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) félon  Rcbuffe 
& quelques  autres  canoniftes  , lignifie  une  chapelle  fuh 
tdiOy  érigée  en  titre  de  bénéfice.  Panorme  eft  d’avis 
contraire  ; c’eft  à dire,  que  chapellenie , félon  lui,  fignifie 
une  chapelle  fuh  die.  Quelques  autres,  comme  M. 
Chaftclain,  diieni  que  chapellenie  eft  le  titre  du  béné- 
fice, St  chapelle , l’autel  où  il  eft  deffervi.  Le  liens  k 
plus  ordinaire  clans  lequel  on  employé  ce  terme,  eft 
pour  exprimer  1e  titre  d’un  bénéfice  deffervi  à l’autel 
p’une  chapelk  fuh  telle.  Voyez  ci- devant  Chapelle. 

(A) 

CHAPERON,  f.  m.  (Ml 1.  mod.)  ancienne  cocffure 
ordinaire  en  France,  qui  a duré  jusqu’aux  régnés  de 
Charles  Y.  VI.  & VII.  fous  lefqueh  on  portoit  des 
chaperons  à queue , que  les  dodeurs  Ô£  bacheliers  ont 
retenu  pour  marque  de  leurs  degrés , 8c  les  ont  fait  def- 
cendre  de  la  tête  fur  les  épaules. 

Le  chaperon  fut,  félon  Pafquier,  „ un  affeubkment 
„ ordinaire  de  la  tête  à nos  anciens  \ cliofe  que  l’on 
„ peut  adement  recueillir  par  k mot  chaperonner  , dont 
„ nous  ufons  ordinairement  encore  aujourd’hui  pour 
„ honneur , &c.  Or,  que  les  anciens  ufaffent  de  cba- 
„ ferons  au  lieu  de  bonnets,  nous  l’apprenons  méme- 
„ ment  de  nos  annales  -,  quand  Charles  V.  pendant  la 
M prilbn  du  rot  Jean  Ion  perc,  étant  régent  fur  la 
„ France , à peine  put  fe  garantir  de  la  fureur  des  Pa- 
„ riûens  pour  un  décri  des  monnoies  qu’il  fit  lors  fai- 
„ re,  & eût  ét$  en  très-grand  danger  de  fa  perfonne, 
» fans  un  chaperon  mi-parti  de  pers  & rouge  quç  Mar- 
M cel , lors  prévôt  des  marchands , lui  mit  fur  la  tête  \ 
„ & afin  que  l’on  ne  fc  faffe  point  accroire  qu’il  n’y 
„ eût  que  les  grands  8c  puiffans  qui  portaffent  1e  chape - 
»t  ron , Me  Alain  Chartier  en  donne  avertiffemcnt  en 
» ï'htjiairc  de  Charles  VII.  traitant  de  l’an  14.49  \ où 
» il  eft  dit  que  k roi , après  avoir  repris  la  ville  de 
,,  Rouen , fit  errer  que  tous  hommes  grands  fie  petits , 
„ portaffent  la  croix  blanche  fur  1a  pbe , ou  k chape- 

(1)  Le  Bonnet  ou  chaperon  de  Migiftriturc  que  le  Gon- 
falonicr , & le*  Prieurs  de  |a  République  de  Florence  por- 
toient  autrefois  dan*  leur  fonctions  etoit  d’une  forme  iin- 
•ulicre.  11  étoit  compofë  de  trois  partie*  ; la  partie  fu- 
pa.euic  s'appeUoit  Msizstikio  t celle  qui  tomboit  fur  la 
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a,  non.  Il  finit  en  difant  t depuis  pelit-à-fetit  s'abolit  cette 
„ ttfance  * premièrement  entre  ceux  du  menu  peuple , 
„ ûc  fucccflîvemcnt  entre  les  plus  grands,  kfquels  par 
„ une  forme  de  mieux  teancc  commencèrent  de  charger 
„ petits  bonnets  ronds,  portant  lors  le  chaperon  fur 
„ les  épaules,  pour  1e  reprendre  toutes  6e  tant  de 
»,  fois  que  bon  leur  femblcroit , iâc.  Et  comme  toutes 
„ chofcs  par  traites  6c  fucceflions  de  tems  tombent  en 
„ non-chaloir,  ainfi  s’eft  du  tout  Lille  la  coutume  de 
„ ce  chaperon , 6c  eft  feulement  demeurée  pardevers  les 
,,  gens  de  palais  8e  maîtres-èt-arts , qui  encore  portent 
„ leur  chaperon  fur  les  épaules , 6c  leurs  bonnets  ronds 
„ fur  leurs  têtes  „ . Voilà  un  paffage  a fiez  inftructif  fur 
les  chaperons  d’autrefois,  pour  éviter  au  leéteur  la  pei- 
ne de  plus  ampks  recherches.  Cet  article  eft  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt. 

On  i’en  eft  fervi  en  France  jufqu’au  régné  de  Char- 
les VI.  où  l’on  voit  que  k*  factions  des  Armagnacs  6c 
des  Bourguignons  étoient  diftinguces  par  1c  chaperon , 8c 
obligeorent  même  ce  foibk  prince  à porter  k leur  félon 
qu’elles  prédominoient. 

Ce  chaperon  ancien  eft  relié  dans  l’ordre  monaftique  s 
mais  dans  la  fuite  des  tems  on  lui  a fait  changer  de 
forme,  8c  il  eft  relié  aux  doéleurs  dans  quelque  facul- 
té que  ce  foit , 6c  meme  aux  licentiés  : cependant  avec 
quelque  différence  de  ceux  des  licentiés.  On  l’a  four- 
re ou  double  d’iicrmine,  pour  montrer  la  dignité  du  do- 
ctorat. 

Ce  nom  a paffi*  dc-li  à de  certains  petits  teuffims  & 
autres  omemens  funèbres,  qu’on  met  lur  k devant  de 
L tête  des  chevaux  qui  tirent  k cercueil  dans  les  pom- 
pes funèbres  : ceux  même  qui  dans  ccs  fortes  de  céré- 
monies repréfentent  les  hérauts , ou  font  d’autres  fon- 
ctions , ont  encore  ccttc  forte  de  chaperon , mais  fans 
hermine,  (a)  (1) 

Chaperons,  ( Ilifi.  mod.)  nom  de  faflicux.  Il  y a 
eu  deux  factions  en  France,  dont  les  partifans  ont  été 
appelles  Chaperons , à caufe  , dit-on , des  chaperons  qu’ils 
portoient.  Mais  comme  c’étoit  L mode , & meme  une 
mode  qui  a fubfifté  jufqu’à  Charles  VII.  lequel  fit  un 
commandement  à tout  homme  de  porter  une  croix 
fur  fa  robe  ou  fur  fon  chaperon  , il  faut  que  ce  mot 
ait  une  autre  origine  qui  eft  inconnue.  Quoiqu’il  en 
foit , les  premiers  f adieux  de  ce  nom  te  formèrent  fous 
le  règne  du  roi  Jean  en  1358-,  ils  portoient  un  cha- 
peron mi-parti  de  rouge  8c  île  bleu.  Les  féconds  paru- 
rent en  1413  fous  Charks  VI  : ceux-ci  avoient  un  cha- 
peron blanc,  qu’ils  offrirent  au  duc  de  Guienne.  Jean 
de  Troyes,  Chirurgien  de  profefïîon  6c  chef  de  cette 
fedition , ofa  même  préfcncer  1e  chaperon  blanc  au  roi 
lorfqu’il  alloit  à Notre-Dame.  Voyez  Mezerajr. 

Il  s’éleva  en  Flandres  fous  le  comte  Louis , dit  de 
Malle , en  1 566 , urre  troificme  faction  de  < taperons 
blancs , à cauic  des  impofuions  cxceflivcs  qu’on  voulut 
mettre  dans  k pays,  pour  rétablir  les  finances  épuitecs 
par  les  libéralités  fans  bornes  qu’on  avoit  indiltinCte- 
ment  prodiguées.  Cet  article  ef  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt. 

Chaperon  , en  ArcbiteSlnre  , c’eft  la  couverture  d’un 
mur  qui  a deux  égoùts  ou  larmiers , lorfqu’il  eft  de 
clôture,  ou  mitoyen,  8c  qu’il  appartient  à deux  pro- 
priétaires i mais  qui  n’a  qu’un  cgoùt  dont  L chûte  eft 
du  côté  de  la  propriété,  quand  fl  appartient  à un  fcul 

{iropriétaire.  On  appelle  chaperon  en  bahut , celui  dont 
c contour  eft  bombé  : ces  fortes  de  chaperons  font 
quelquefois  faits  de  dales  de  pierre , ou  recouverts  de 
plomb,  d’ardoife,  ou  de  tuile.  On  dit  chaperonner , 
pour  faire  un  chaperon,  f P) 

Chaperon  , outil  de  Cartier , c’eft  urre  efpcce  de 
boite  de  bois  qui  n’a  point  de  couvercle , 8c  à qui 

joue  gauche  s’appelloit  la  Paggia  1 & celle  qui  tomboit  de 
l’auttc  côte  fur  l’epauk  droite  s’appeUoit  Brethetu.  Le 
Varchi  dan*  fon  htftoire  de  Florence  fait  la  defcription  de 
cet  ancien  ornement  de  tête. 
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tl  manque  un  de  fcs  côtés.  Cette  boite  eft  poféc  fur 
l'établi  des  coupeur.» , 6c  1ère  à mettre  les  cartes  à inc- 
lure que  l’ouvrier  les  a coupées.  Vcyez  la  figure  de  cet- 
te bc/Ue  f«r  l'établi  dt  la  figure  4.  PL,  du  Cartier , qui 
repréiente  le  coupeur. 

Chaperon,  (Eperonn.)  on  appelle  ainfi  le  fond  qui 
termine  l'embouchure  à ccachc,  & toutes  les  autres 
qui  ne  font  pas  à canon , & qui  aficmble  l’embou- 
chure avec  la  branche  du  côté  du  banquet.  Le  chapt- 
ron  cil  rond  aux  embouchures  à ccachc,  Sc  ovale  aux 
autres.  Ce  qui  s’appelle  chaperon  dans  ces  fortes  d'em- 
bouchures , eft  appelle  fonceau  dans  celles  à canon. 
Veyez  Fonceau  , Canon  , Ôec. 

Chaperon  elt  aulü  le  cuir  qui  couvre  les  fourreaux 
de  pritolets,  pour  les  garantir  de  la  pluie. 

Chaperon  , parmi  Us  Horlogers  , lignifie  en  gé- 
néral une  plaque  ronde  qui  a un  canon  , & qui  fe  mon- 
te ordinairement  fur  l’ertrcmité  du  pivot  d’une  roue. 

Ils  appellent  plus  particuliérement,  chaperon  t ou  nue 
de  compte , dans  les  pendules  fonnantes , une  plaque  ron- 
de , fig.  15.  PI.  III.  dt  l'Horlogerie  y diviféc  en  onze 
parues  inégales  ou  dents  ,2,  3,4»  qui  reçoit 
dans  lés  entailles  l'extrémité  de  1a  détente  ; fon  ufage 
elt  de  faire  Tonner  à la  pendule  un  nombre  de  coupa 
déterminés.  Voyez  l'article  Sonnerie,  oïl  l'on  explique 
comment  cela  le  fait,  Sc  comment  on  divife  cette  roue. 

Cette  pièce  elt  tantôt  portée  par  l'extrémité  du  pivot 
de  la  féconde  roue  qui  déborde  cette  platine  , 6c  fur 
laquelle  elle  entre  à quarré  ; & tantôt  fur  une  tige  ou 
un  pivot  fixé  fur  cette  platine  : dans  le  premier  cas , 
elk  tourne  avec  la  fécondé  roue  -,  dans  le  letond , un 
pignon  porté  fur  cette  meme  féconde  roue,  & qui 
eogrene  dans  une  autre  roue  adaptée  Se  rivée  avec 
cette  pièce , la  fait  tourner.  (T) 

Chaperon,  terme  ufité  dans  1‘ Imprimerie  \ cVft  un 
nombre  de  feuille»  ou  de  mains  de  papier  que  l’on 
ajoute  au  nombre  que  l’on  fouhaitc  faire  imprimer  ; el- 
les fervent  pour  les  épreuves,  la  marge,  la  tierce,  & 
pour  remplacer  les  feuilles  dcfcétueufcs  , celles  qui  le 
trouvent  de  moins  fur  les  rames  , & celles  qui  fe  gâ- 
tent dans  le  travail  de  l’impreflîon. 

Chaperon  , ( Fauconn .)  morceau  de  cuir  dont  on 
couvre  U tête  des  oifeaux  de  leurre,  pour  les  aftai- 
ter.  Voyez  Affaisser,  Sc  lifez  Afpaiter;  c’eft  une 
faute  ri’impreffion.  11  y a difterens  chaperons  pour  dif- 
tïrens  oifeaux  : on  les  diftinguc  par  de»  points  , de- 
puis le  numéro  un  jufqu’au  numéro  quatre.  Le  pre- 
mier, d’un  point,  cft  pour  le  tiercelet  de  faucon.  L’oi- 
j’eau  qui  fouffre  Uns  peine  le  chaperon  , s'appelle  bon 
chaperonner, 

CHAPERONNE',  adj.  en  termes  de  Blafon  , fe 
dit  des  eperviers.  Voyez  Chaperon  , article  précédent. 

Mangot,  d’azur  à trois  eperviers  d’or,  chaperonnés Sc 
grilletés , avec  leurs  kmges  de  même. 

CHAPITEAU,  f.  m.  terme  d'archiuflurt , du  La- 
tin capiteUum  , eft  le  fommet  de  quelque  chofe  que 
ce  loit.  Il  en  eft  de  cinq  efpeces  comme  des  colon- 
nes, quoiqu'on  en  puifle  compofcr  à l'infini,  fckm  la 
dtverfité  des  occafians  qu’on  a d’employer  le  talent  de 
l’Architeéte  dans  les  pompes  funèbres  , dans  les  fêtes 
publiques  , Sc  dans  les  décorations  théâtrales.  Mais 
fans  nous  arrêter  à ces  dernières , dont  la  compoficion 
par  leurs  difterens  fymboles  femble  appartenir  plutôt  à 
la  Sculpture  qu’à  l’Archite&ure , nous  traiterons  en 
particulier  des  chapiteaux  tofean , dorique,  ionique  «co- 
rinthien, &c  compolite  félon  les  Grecs  , comme  ceux 
qui  ont  été  imités  le  plus  univerfellement  par  les  plus 
excellent  Architectes , apres  avoir  oblcrve  en  général 
que  le  chapiteau  elt  une  des  trois  parties  eflcmielles 
de  U colonne  ( Voyez  Colonne  ) , Sc  qu’il  fert  ordi- 
nairement à porter  l'entablement.  Voy.  Entablement. 

Le  chapiteau  tefean  eft  compote  de  trois  parties  prin- 
cipale» , non  compris  l’aftragale;  favoir,  k gorgerio, 
la  cimaile,  & le  tailloir.  Voyez  ces  mots.  Toutes  fcs 
parties  font  circulaires , à l’exception  du  tailloir  qui 
eft  quarré , Sc  peu  chargées  de  moulures  » à caufe  de 
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la  ruftieité  de  l’ordre.  Voyez  Ordre. 

Le  chapiteau  dorique  elt  fcmblabk  su  tofean , à l’ex- 
ception de  quelques  moulures  que  le  fuit  de  U colon- 
ne moins  rufttque  femble  exiger  : il  a de  hauteur,  ainfi 
que  le  précédent,  un  module  non  compris  l’aftragalc. 

Le  chapiteau  ionique  le  fait  de  trois  maniérés  : la  pre- 
mière qu'on  nomme  antique , dont  la  forme  principale 
confifte  dans  un  tailloir  quadrangulaire , au-deifous  du- 
quel font  deux  volutes  ( Voyez  Volute  ),  entre  lesquel- 
les règne  un  membre  d 'Architecture  nommé  échigne  QU 
quart  de  rond.  Voyez  Echigne.  Ce  chapiteau  qui  a été 
imité  par  les  plus  célébrés  Architectes  François,  au  chl- 
teau  de  Marions,  aux  Tuillcries,  & dernièrement  à h 
fontaine  de  Grenelle  , ne  laiflê  pas  cependan  t d’appor- 
ter quelques  défauts  de  fymméirie  lorsqu'il  cft  vu  fur 
l’angle,  fcs  oôtés  étant  diflcmblables , c’eft- à-dire,  le 
retour  de  fe»  faces  ctaqt  orné  d’un  couflinet  (Voyez 
Coussinet)  ou  baluftre  -,  conftdératio  n qui  a porté  nos 
Architectes  François  à imaginer  k fécond  chapiteau 
ionique  nommé  moderne , qui  difiêre  du  précédent  en  ce 
que  chacune  de  Tes  quatre  faces  font  ornées  de  deux 
volutes  autorifées  par  les  concavités  de  fon  tailloir,  fem- 
blable  en  cela  aux  chapiteaux  corinthien  Sc  compofite. 

Le  troifieme  chapiteau  ionique  diffère  des  précèdent  en 
ce  que,  au-deftous  des  volutes , plufi-urs  Architectes* 
à l’imitation  de  Michel-Ange , ont  ajouté  une  Attra- 
gale  ( voyez  Astragale  ) qui  en  donnant  plus  de  hau- 
teur à ce  chapiteau  , raccourcit  k fuit  de  ta  colonne  6c 
la  rend  plus  propre,  quoique  d’un  genre  moyen,  à faire 
partie  de  la  décoration  d’un  monument , ou  un  ordre 
viril  feroit  hors  de  convenance , Sc  où  cependant  un 
ordre  tonique  régulier  ne  pourrait  convenir. 

Le  chapiteau  corinthien  cft  compofé  de  deux  rangs  de 
feuilles  , diftribuces  au  nombre  de  fcize  autour  de  fon 
tambour  (voyez  Tambour  J t Se  de  leize  volutes  ou 
hélices , dont  huit  angulaires  portent  les  cames  du  tail- 
loir , Sc  les  huit  autres  le  bourrelet  du  tambour.  Ces 
volutes  ou  hélices  prennent  nailTance  dans  des  culots 
foutenus  par  des  tigettes.  Voyez  Culots  Ticettes. 
Ce  chapiteau  , félon  Vitruve , ne  doit  avoir  que  deux 
modules  de  hauteur.  Voyez  Module.  Mais  les  Archi- 
tectes modernes  ayant  reconnu  que  ce  chapiteau  réduit 
à deux  modules,  devenoit  trop  écrafé,  lui  ont  donné 
deux  modules  un  tiers  : mais  comme  ce  chapiteau  pris 
aux  dépens  de  la  hauteur  du  fuft  le  raccourcit  conlidc- 
rablcment,  plusieurs  d’eotreux,  tel  que  Pcrraut,ont 
donne  à leur  colonne  corinthienne  vingt-un  modules 
de  hauteur  au  lieu  de  vingt,  ainfi  qu'on  peut  le  remar- 
quer au  periftil  du  Louvre.  Ordinairement  l’on  met  au 
chapiteau  corinthien  des  feuilles  d’olive , quelquefois  l’on 
y préféré  celles  d acanthe  ou  de  perfil  -,  mais  comme 
ces  dernières  font  d’un  travail  plus  recherché,  il  n’en  faut 
faire  ufage  que  lorfque  le  fuft  des  colonnes  eft  orné  de 
cannelures  à doubles  lifteaux,  Sc  enrichi  de  rudentu- 
rcs,  d’ornemens,  ü?c. 

Vitruve  donne  à Callimachus  , Sculpteur  Grec,  l’in- 
vention de  ce  chapiteau  -,  Villapamle  au  contraire  pré- 
tend qu’il  avoir  été  exécuté  bien  avant  Callimachus, 
au  temple  de  Salomon.  La  feule  différence  qu’il  nous 
rapporte,  c’eft  que  les  feuilles  étoient  de  palmier -t  de 
forte  qu'il  fe  pourrait  bien  que  ces  deux  auteurs  ayent 
rai  Ion,  c’eft*  à dire,  que  le  chapiteau  corinthien  aie  pris 
fon  origine  au  temple  de  Salomon , & que  Callima- 
chus  foit  celui  qui  l’ait  perfectionné  : ce  qui  cft  cer- 
tain, c'eft  que  ce  dernier  a été  fi  univcrfcllctnent  ap- 
prouvé, qu’aucun  de  nos  Architectes  de  réputation  n’a 
cru  devoir  loi  apporter  aucune  altération,  fi  ce  n’eft 
dans  fa  hauteur , ainfi  que  nous  venons  de  l’obferver. 
Voyez  ce  que  Vitruve  dit  au  fujet  du  chapiteau  corin- 
thien de  Callimachus. 

Le  chapiteau  compofite  a etc  invente  par  les  Romains 
d’après  l'imitation  des  chapiteaux  ionique  Sc  corinthien , 
c’eft-à*dirc , que  les  deux  rangs  de  feuilles  font  diftri- 
bués  autour  de  fon  tambour  au  nombre  de  fcize  , 
comme  au  précédent,  Sc  que  fon  extrémité  fupéricore 
eft  terminée  par  les  volutes  St  le  tailloir  du  chapiteau 
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ionique  moderne , et  qui  rend  ta  général  et  chapiteau 
«noms  léger  qoe  le  corinthien-,  aofli  l'ordre  comporte 
ne  devrou-il  jamais  être  placé  for  le  corinthien  , con- 
tre le  lyfléme  néanmoins  de  l’opinion  de  la  plupart  de 
nos  Architectes  François.  Ce  c apiteau  compcfite  eftfui- 
-V\  avec  moins  de  tevérité  dans  l’ Architecture  que  le 
corinthien , & eft  quelquefois  fufceptible  d'attributs  ou 
d’allégories  relatives  aux  u figes  des  bàtioiens  où  il  ell 
employé  : cependant  il  ne  le  faut  pas  confondre  avec 
le  chapiteau  ccmpcft , ce  dernier  devenant  arbitraire  , 
urvu  toutefois  qu’on  ne  tombe  pas  dans  l’abus  que 
plûpart  des  Architectes  Romains  en  ont  fait,  & 
fmguliérçmcnc  les  Architectes  Gothiques,  qui  non  con- 
fions d’en  avoir  altéré  les  proportions , l’ont  enrichi 
d’or  ne  mens  chitnériquet,  peu  convenables  à l’Archite- 
fturc  régulière  de  fufceptible  d’imitation. 

Les  cinq  chapiteaux  dont  nous  venons  de  parler, 
font  également  applicables  aux  colonnes  comme  aux 
pilaftrcs , ne  différant  que  dans  la  forme  de  leur  plan. 
Voyez  Pilastres  ; voyez  auffi  Us  cinq  dtjjiins  de  ces  cha- 
piteaux dans  Us  flanches  d’ Architecture.  (f  ) 

Chapiteau  -,  on  appelle  ainfi , dans  Y Artillerie,  deux 
petites  planches  de  huit  ou  dix  pouces  de  longueur  fur 
cinq  ou  fix  de  largeur , qui  forment  eofemble  une 
•flipcce  de  petit  comble  ou  de  dos-d'ine  -,  on  s’en  fert 

ur  couvrir  la  lumière  des  pièces,  de  empêcher  que 

vent  n’empone  l’amorce , ou  qu’elle  ne  Ibit  mouil- 
lée par  la  pluie.  Voyez  la  figure  du  chapiteau , Plan.  VI, 
de  Fo  tification  , fig.  6.  ( 

Chapiteau  d'artifice,  c’eft  une  efpcce  de  cornet 
ou  de  couvercle  conique , qu’on  mtr  fur  le  pot  au 
fommrt  d’une  fulïe  volante , non-feulement  pour  le  cou- 
vrir, mais  auffi  pour  percer  plus  aifement  l'air  en  s’éle- 
vant en  pointe. 

Chapiteau,  ( Chyme.)  le  chapiteau  eft  la  picce  fupc- 
rieurc  de  l’alembic  des  Chvmiltes  modernes,  qui  tft 
compofé  d’une  cucurbite  ( Voyez  Cvcureite  ) & de  fon 
chapiteau.  Ce  dernier  inftrument  cft  un  vaiffeau  le  plus 
ordinairement  de  verre  ou  d’étain , dont  la  meilleure 
forme  cil  la  conique,  ouvert  par  là  bâté  & muni 
intérieurement  d'une  goutuere  circulaire,  tournée  vers 
le  iommet  du  cône  environ  un  ou  deux  pouces  , félon 
la  grandeur  du  vaiffeau,  au-drffu*  de  la  bafe  du  cha- 
piteau. La  gouttière  du  chapiteau  cft  le  plus  ordinai- 
rement continuée  par  un  tuyau  qui  perce  la  paroi  de 
ce  vaiffeau  , de  qui  cft  défont  à verftr  au-dehurs  une 
liqueur  rarraflce  dans  ccttc  gouttière. 

Le  chapiteau  pourvu  de  ce  tuyau  nommé  bec  du  cha- 
piteau , iert  aux  aiftillations  proprement  dites,  ou  diltil- 
lations  humides.  Voyez  Distillation. 

Le  chapiteau  qui  n’a  point  de  bec,  ou  dont  le  bec 
eft  fccllé  hermétiquement , ou  feulement  cxaélemcnt 
bouché , s’appelle  chapiteau  aveugle  ou  borgne  \ celui- 
ci  cil:  employé  dans  les  iublimations  ou  diftillation» 
lèches.  Voyez  Sublimation. 

Les  Chymiites  fe  fetvent  dans  pluficurs  cas  d’un  cha- 
piteau d’etain , enfermé  dans  un  vaiffeau  defoné  à con- 
tenir une  truffe  confidérable  d’eau  froide  , par  l'appli- 
cation de  laquelle  ils  cherchent  à rafraîchir  ce  chapi- 
teau. Voyez  Réfrigèrent  là  Distillation. 

On  a long-temi  employé  le  cuivre  étamé  à la  con- 
ftruétion  de  ces  chapiteaux  à réfrigèrent , mais  on  ne 
les  fait  plus  que  de  l’étain  le  plus  pur,  parce  qu’on 
s’eft  apperçu  que  plufteurs  des  matières  qui  s’élcvosent 
dans  les  dillillations  faites  dans  cet  appareil , fe  char- 
gtoient  de  quelques  particules  de  cuivre  -,  ce  qui  ne  nui- 
loic  pas  moins  à l’élégance  de  ces  produits,  qu’à  leur 
Cdubrité.  Voyez  Cuivre. 

Le  chapiteau  de.  verre  muni  d’un  réfrigèrent , cft  un 
vaiffeau  de  pur  apparat  : le  meilleur  verre  ne  tient 
pas  long-cems  aux  fréquentes  alternatives  de  calcfa- 
étion  de  de  refroidiflement  qu’il  doit  effuyer  dans  ce 
genre  de  diftillation,  où  on  employé  le  chapiteau  à 
réfrigèrent. 

La  tête  de  more  eft  une  efpcce  de  chapiteau  pres- 
que rond  de  le  plus  fouvcni  fans  gouttière,  muni  d’un 
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bec  à fa  par  oc  latérale , ou  quelquefois  meme  à fon 
-fommet.  Ce  vaiffeau , qui  a le  défaut  effentiel  de  laif» 
fer  retomber  la  plus  grande  partie  des  vapeurs  qui  fe 
font  condeùfccs  contre  fa  voûte  , n’eft  plus  en  ulage 
que  chez  les  diftillateurs  d’eau-de  vic*.  mais  comme  ces 
oavriers  ne  rafraîchiflcnt  pas  leur  chapiteau , & que  cet- 
te liqueur  paffe  prelque  entièrement  lous  1a  forme  d’uA 
torrent  de  vapeurs  qui  enfile  le  bec  de  la  tête  de  more 
fans  fe  condenièr  contre  lés  parois , dés  qu’une  fois 
elles  font  échauffées , le  manque  de  gouttière  n’eft  pref- 
que  d’aucune  importance  dans  cette  opération. 

La  diftillation  à l’alcmbic  recouvert  d’un  chapiteau , 
fans  gouttière  , répond  exactement  à la  diftillation  par 
la  cornue.  Voyez  Cornue,  (b ) 

Chapiteau,  ( Papet.  ) couvercle  de  cylindres  du 
moulin  à papier  à cylindres.  Vcyez-en  la  dfcriptionlà 
l'ufage  à l'art.  Moulin  a'  papier  a'  Cylindres  , là 
la  fig.  Plan.  II.  de  Papeterie. 

CHAPI FRE  , f.  m.  terme  <P ArchtteUvre , du  latin 
eapitulum  ; cVft  une  grande  pièce  dans  une  commu- 
nauté , où  s’aflèmblent  les  chefs , pour  y traiter  des 
affaires  pamculiercs  de  la  maifon  , pourvu  de  ftdles, 
ou  de  fieges  de  Mcnujferie  , d’une  grande  table,  làc. 
Ces  pièces  font  ordinairement  voutccs  tic  omees  de 
tableaux.  ( P ) 

Chapitre  , ( Jurifprud.  ) en  matière  eccléfuftv- 
que  a trois  fignificacions  differentes  : dans  la  plus  éten- 
due , il  fe  prend  pour  une  communauté  d’eccléfiafti- 
ques  qui  deffervent  une  églife  cathédrale  ou  une  col- 
légiale , ou  pour  une  communauté  de  religieux  qui  for- 
ment une  abbaye , prieuré , ou  autre  maifon  conven- 
tuelle. 

On  appelle  auffi  chapitre  l’afiêmblée  que  tiennent  ces 
ecckéfîaftiques  ou  religieux , pour  délibérer  de  leurs  af- 
faire» communes.  Les  chevaliers  des  ordres  réguliers, 
holpitaliers  tic  militaires , tiennent  auffi  chapitre , tels  que 
les  chevaliers  de  Malthe,  de  S.  Lazare,  du  S.  Efprit, 
de  le  réfultat  de  ces  aflcmblées  s'appelle  auffi  chapitre. 

Enfin  on  apelle  chapitre  dans  les  eglifes  cathédra- 
les de  collégiales , tic  dans  les  monafteres , le  lieu  où 
s’affemblc  le  clergé  ou  communauté-,  tic  dans  les  roo- 
nafteres,  le  chapitre  fait  parric  des  lieux  réguliers. 

Le  titre  de  chapitre  pris  pour  un  corps  ccclcfiafti- 
que  n’a  commencé  à être  en  ulage  que  vers  le  tems 
de  Charlemagne,  comme  le  prouve  Marcel  Ancyran , 
dans  le  traite  qu’il  a fait  fur  la  décrétale  d’HonoréUI. 
fuper  fpecula  de  magijlrij. 

Un  chapitre  de  chanoines  eft  ordinairement  compo- 
se de  pluficurs  dignités,  telles  que  celles  du  doyen  ou 
du  prévôt , du  chantre , de  l’archidiacre , de  d’un  cer- 
tain nombre  de  chanoines.  Dans  quelques  égluès , le 
chantre  cft  la  première  dignité  du  cbapst.c , cela  dépend 
des  titres  üe  de  la  poffcffion. 

On  dit  communément  que  très  faàuut  eapitulum  i on 
ne  connoît  cependant  point  de  chapitre  où  il  n’y  ait 
que  trois  chanoines:  mais  cela  fign  fie  que  trois  cha- 
noines peuvent  tenir  le  chapitre. 

Dans  les  eglifes  chatédralrs,  le  chapitre  jouit  de  cer- 
tains droits  , privilcc.es , tic  exemptions  , pendant  la 
vacance  du  fiege  épitcopal , de  même  pendant  que  le 
ficgc  eft  rempli. 

Le  premier  des  privilèges  , dont  les  chapitres  des 
cathédrales  jouiffènt  pendant  que  le  fiegc  cft  rempli , 
eft  qu’ils  font  confidérés  comme  le  confeil  de  l’évcque. 

Dans  la  primitive  eglife,  les  évêques  ne  faifoient 
rien  fans  l'avis  de  leur  clergé,  cju’on  appelle  prejhyte- 
rium  ; le  jv.  concile  de  Carthage  leur  ordonne  d’en  ul'cr 
‘ ainfi  à peine  de  nullité. 

Lorfqu’on  eut  féparé  la  manie  de  l’cvcque  de  celle 
de  fon  clergé , celui-ci  prit  le  titre  de  chapitre , & les 
intérêts  devinrent  différens.  Le  clergé  de  l'évêque  par- 
ticipait cependant  toujours  au  gouvernement  du  dio- 
crie,  comme  ne  formant  qu'un  même  corps  avec  l’c- 
veque. 

Les  députés  des  chapitres  des  eglifes  cathédrales  ont 
toujours  affilié  aux  conciles  provinciaux  tic  les  ont  loufcrits. 

Selon 
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Selon  r u rage  préfenc  du  royaume  , le*  tbxpUrtt  des 
cathédrale*  n'ont  plu*  de  part*  dan*  le  gouvernement 
du  diocefe;  le»  évêque*  font  en  poffcffion  d'exercer 
fcuU  , fit  lans  la  participation  de  leur  ebapitre  % la  plû- 
part  des  fondions  appellcea  erdinis  ,6 C celles  qui  font 
de  b juridiction  volontaire  & contentieufc,  comme  de 
faire  de*  flatut*  fie  régltmcQ»  pour  b difeiplinc  de 
leurs  diocefe»  : ils  ne  font  oblige*  de  requérir  le  conten- 
tement de  leur  chapitre  que  pour  ce  qui  concerne  l'in- 
teret  commun  ou  particulier  du  chapitre  , comme  lorf- 
' qu’il  s’agit  d’en  aliéner  le  temporel  , d’unir  ou  fup- 
primer  quelque  dignité  ou  bénéfice  dans  la 'cathédrale, 
d’jr  changer  l’ordre  de  l'office  divin  , de  réformer  le  bré- 
viaire, d’inftitucr,  ou  fupprimer  des  fêtes,  fie  putre* 
chofes  femblables , qui  tntéreflént  finguliéremcnt  le 
chapitre  en  corps  ou  chaque  chanoine  en  particulier.  Il 
eft  d’ufage  dans  ccs  cas  que  l’évêque  concerte  fes 
mandemens  avec  le  chapitre , H qu'il  y fafle  mention  , 
eue  c'eft  après  en  avoir  confire  avec  fes  vénérables  frerts  , 
la  dort* , chanoines  ià  chapitre. 

Tant  que  l’cvéquc  eft  en  place,  le  chapitre  ne  peue 

Point  l'immifccr  dan*  le  gouvernement  du  dioccle.  Si 
évêque  tombe  en  démence , ce  font  1rs  vicaires  gé- 
néraux par  lui  établis  qui  Suppléent  à Ion  défaut.  G»- 
fwn.  psntifiiei  là  gkjf.  ibid.  Voyez  deux  coupellations  qui 
font  dans  Duperray,  fur  l’édit  de  1 695.  remt-  II.  art.  45. 

En  France,  pendant  pluficurs  ficelés , lortque  le f»r- 
ge  épifcopal  étoit  vacant.  Je  métropolitain  commet- 
toit  l'évêque  le  plus  prochain  pour  en  prendre  foin  , 
ou  co  ’prenoit  foin  lui-même  : ce  n’cft  que  vers  le  xi> 
ficelé  que  les  chapitra  de*  cathédrales  (c  font  mis  en 
pofTcffion  de  gouverner  le  diocefe  pendant  la  vacan- 
ce. Glof.  ad  capital,  de  coxctjjione.  Clément.  Je  1er  uns  per- 
met. 

La  jurifeliéUoo  du  chapitre  , ftit  vacante  , eft  la  mê- 
me que  celle  de  l’évéquc-,  mais  il  ne  peut  l’cxcrccr  en 
corps;  il  doit  nommer  à cet  effet  des  grands  vicaires 
fit  un  official,  pour  exencr  la  juril'diftion  volontaire  te 
contenticuic.  Voyez  Us  arriti  rapportes  à ce  fojet  dans  la 
Jurifprud.  canin,  au  mot  t bapstre. 

S’il  y a des  officiaux  & grands-vicaires  nommés  par 
l’cvcque  décédé , le  chapitre  peut  les  continuer  en  leur 
donnant  de  nouvelles  piovifions;  il  peut  auffi  les  defti- 
tucr  fi c en  nommer  d’autres. 

Le»  grands- vicaires  fie  officiaux  nommes  par  le  cha- 
pitre % f de  vacante,  n’ont  pas  plus  de  droit  que  l’évc- 
que  ; ils  ne  peuvent  par  coulcqucnt  exercer  leur  jurifiii- 
ttion  fur  ceux  qui  font  exempts  de  celle  de  révéque; 
du  relie  ils  peuvent  faire  tout  ce  que  feraient  ceux  de 
l’évêque  ; mais  n’étant  que  des  adminiftrateurs  à tems, 
ils  ne  peuvent  faire  aucune  innovation  confidérablc  dans 
la  difeiplinc  du  diocefe. 

Apres  l’année  de  la  vacance  expirée , ils  peuvent  don- 
ner des  dimiflbires  pour  recevoir  les  ordres,  fie  auffi 
pour,  b tonfurc  fie  les  quatre  mineurs  ; fi c ccs  dimifibi- 
rcs  font  valables  à moins  que  le  nouvel  évêque  ne  les 
révoque,  les  chofes  étant  encore  entières . Ccncil.  Trid. 
ftff.  7.  cap.  x.  là  ftff.  Kcbuff.  prax.  ktntf.  part.  j. 
p.  10. 

Le  chapitre  ne  repréfente  I cvcque  dcccJc  que  pour 
la  juridiction  fie  non  pour  l’ordre-,  .un fi  il  ne  peut,  ni 
fes  grands-vicaires , exercer  aucune  fonction  du  caractè- 
re épilcopal , comme  donner  la  confirmation  , les  or- 
dres , des  indulgences,  làe.  Thomalf.  difcipl.  te cliji ail. 
part.  I.  Itv.  111 . ch.  x.  n.  10. 

La  difpofition  des  bénéfices  qui  viennent  à vaquer 
tandis  que  le  fiege  épifcopal  eft  vacant , n’apparnent 
point  au  chapitre  ; clic  eft  rcfcrvée  à l’cvcquc  qui  doit 
luccéder. 

Si  l’évêque  a droit  de  nommer  conjointement  avec 
Te  chapitre , le  roi  nomme  un  commifiaire  qui  repré- 
fente  l’évcque  dans  l’aflcmblée  du  chapitre.  Edit  de 
Jaxv.  1682  pour  la  régale. 

Si  la  nomination  appartient  à l’cvcque  fcul , le  béné- 
fice vacant  tombe  en  régale.  Edit  du  mois  de  Fév.  1 673. 
édit  de  Janv.  168a.  là  déclar.  du  10  Août  173*. 

'Tome  IU. 
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A PégJrd  de*  bénêficirs  currt , qui  (ont  à l.icolla- 
t:on  de  l’évêque,  fie  qui  viennent  à vaquer  ,/rdr  vacante, 
le  chapitre  en  a la  dif|xjfition , fans  préjudice  néanmoins 
du  droit  des  gradué*. , qui  peuvent  le  requérir  1 l'or- 
dinaire. Arrêt  du  6 Sept.  1642.  jetirn.  des  aud. 

■ Le  chapitre  a encore  droit , pendant  b vacance  du 
fiege  épifcopal,  de  nommer  aux  bénéfices  dépendant 
d’une  prébende  .qui  eft  en  litige.  "J corn  : des  and.  arrêt 
du  8 Août  1687. 

Le  droit  canonique  attribue  au  chapitre , fcJe  vacan- 
te y ridminiftratiun  du  temporels  mars  parmi  n&us  te 
Roi , en  vertu  du  droit  de  régale , fait  adminiftrer  ce 
tcnqiorrl  par  des  économes. 

Quelques  chapitra  ont  prétendu  être  exempts  de  b 
juriidvctiqn  île  l’cvéqi*  ; mais  par  la  derniere  jurifpro- 
drnee , Ijt  plupart  de  ce*  exemptions  ont  été  déclarées 
abufives.  On  confirme  feulement  celles  qui  font  fon- 
dées fur  des  motifs  légitimes,  fie  autorilee*  par  leçon- 
fentemenr  de  Icvcque  & l’autorité  du  Roi.  l.n  poftef- 
fion  immémoriale  né  fuffit  pas  en  cette  maiirte  pour 
tenir  lieu  de  titre;  mais  elle  fcrt  à fortifier  le  titre  iorf- 
qu’il  eft  légitime. 

Les  arrêts  ont  maintenu  les  chapitres  qni  êtoient  fon- 
dés dans  la  jurifdi&ion  corrccljoancll^,  fur  les  digni- 
té», chanoines,  fie  officier»  de  leur  cgllfe,  mais  à U 
charge  de  l’appel  devant  l’official  de  l'cvcque,  lequel  a 
le  droit  de  prévention  , fi  celui  du  chapitre  n'a  pas  in- 
firmé dans  les  trois  jours.  Arrêts  des  2 Septcmb.  1670. 
là  4 Sep  Sens  b.  1684.  Journ.  des  aud. 

Lorl'quc  le  chapitre  a feulement  droit  de  corïjeéHon, 
fie  non  ta  juridiction  contentieufc , il  ne  peut  excom- 
munier ni  emprifonner  fes  bénéficiers,  ni  le*  priver  de 
leurs  bénéfices  ; cela  n’appartient  qu’à  Pévéque. 

L*  droit  que  quelques  chapitres  prétendent  avoir  de 
donner  aux  clerc»  de  leur  corps  des  dimiflbires  pour 
le»  ordres,  dépend  des  titres  fie  de  U pcflcflton. 

Les  chanoines  exempts  , qui  acceptent  de  lVvcque 
quelque  office,  comme  de  grand-vicaire  , official , pro- 
maceur,  idc.  deviennent  à cet  égard  jufliciablcs  de  l’c- 
vcqne, 

Piuîieurs  chapitres , foit  de  cathédrales , ou  de  collé- 
giales, ont  des  ftatut»  particuliers  qui  tiennent  lieu  de 
lui  entr’eux  , lorsqu'ils  font  autorifes  par  les  fupéricurs 
eccléfiaftjqucs  fi c homologués  au  parlement.  Ccs  fta- 
tut*  ont  ordinairement  pour  objet  l'a  ficela:  ion  des  pré- 
bendes à certaines  perlonnes,.rafïiflance  aux  offices,  ta 
réfidence  fit  les  diftributions  manuelles , le  rang  5c  U 
féance  au  chteur,  l’option  des  prébénies  fie  des  mai- 
ion*  canoniales,  fie  autres  objets  femblables. 

Les  droits  particuliers  dont  joui  fient  certains  chapi- 
tres , comme  droits  d'annate,  de  dépôt,  làe.  dépendent 
des  titre*  fie  de  la  pofteflion. 

Les  chapitres  de  réguliers  ne  peuvent  être  lecularifés 
que  par  des  bulles  revécues  de  lettres-patentes  duemenc 
tnregiftrées;  ils  doivent  obferver  les  condition*  portées 
dans  ccs  bulles  & lettres  patentes.  Voyez  Séculari- 
sation. VcyezUsart.  Abbé,  Abbave , Chanoine, 
ci  apres  Couvent  , Monastkre,  Prieuré. 

Les  ordres  religieux  tiennent  trois  fortes  de  chapi- 
tres ou  afilmblccs  ; favoir  le  chapitre  particulier  de  cha- 
que tnaifon  ou  communauté , le  chapitre  provincial 
compofe  de*  députés  de  toute*  les  mations  de  l'ordre 
qui  font  dans  la  même  province  ; 6c  le  chapitre  géné- 
ral compofé  des  députés  de  tout  l’ordre  fie  de  toutes 
les  maifons  des  differentes  provinces. 

Le  chapitre  général  d’un  ordre  régulier  fe  tient  dans 
la  maifon  qu’on  appelle  cbef-d'ordre.  Voyez  CHtr-o’oR- 

DRE. 

Les  ordre*  de  chevalerie,  réguliers  ou  hofpitaliers , 
tiennent  auffi  de  tems  en  tems  chapitre.  Dan*  l’ordre 
de  Malche  on  tient  des  chapitres  particulier*  dans  cha- 
que province  ; il  y a auffi  le  chapitre  général  de  l’or- 
dre qui  fe  tient  à Malthe. 

Sur  le*  droits  des  chapitres , voyez  “Jean  Bordenave  , 
tr.  de  l'état  des  caufes  eccléjiajl.  Le  dfâioxn.  des  cas  de 
anfctence  de  Pontas  au  mot  chapitre.  Le  tr.  des  mat. 
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tônéf.'de  Fuer,  Uv.  II.  rlr.p.Jj:  Le  trait:  des  droits 
des  chapitres  par  Ducaflê*  Mb»,  du  clergé,  édition  de 
1716.  tente  II  t>.  922.  (A  fuiv.  & p.  1585.  fc?  tfioï. 
Bibliothèque  Je  oouchcï , au  mot  chanoines  -,  aJJ.  à la 
kibliotb,  de  Bouchcl  terne  I.  p.  14.  lùbliotb.  tan.  lo - 
me  I.  p.  au.  là  5 1 6.  tel.j.  De  Sdvc  , IL  part,  trait,. 
quefJ.  2.  Franc.  Marc , terne  I,  qnejl.  92  & fuiv.  ($ 
q*tf.  139.  Cÿ  1334-  Lcprcire , centrer.  2.  cb.  xv.  Hen- 
ri», terni  I.  Uv.  I.  cb.  j.  tâ  cb.  iij,  ’quejl.  2."  recueil 
de  de  U Ville,  au  mot  ben:fet\  l’infun , de  md.  ec~ 
q»ir.  knef.  $.  16.  a.  19-  de  fin.  can.  p.  116.  Fillcau , ‘ 
part.  1.  lit  1.  tb.  xliij.  Chenu  a.  cent,  queft.  80.  Cor- 
bin,  fui/(  de  patronage  , cb.  190.  Dolivc,  Uv.  I.  cb. 
viij.  Bonifacc,  terne  I.  Uv.  II.  lit.  2.  cb.  j.  lit.  5. 
cb.  v.  Pclcus,  aQiettf  farenfts , Uv.  II.  ait.  39.  Tour- 
net,  Ut.  c.  n.  54.  Fer r et , Uv.  IF.  cb.  iij.  n.  38. 

Pour  ce  qui  eft  particulier  aux  diffërens  chapitres  des 
lift*  cathédrales  ôr  collégiales,  voyez  les  règlement 
antres  ailes  indiqués  dans  U diPicnn.  des  arrêts , au 
mot  chapitre.  (A)' 

Chapitres  (trois) , Ilijl.  ccclif.  termes  célèbres  dans 
l'hiftoire  ecclcliaftiquc  du  vj.  JTicclc. 

On  donna  alors  le  nom  de  trois  chapitres , il  trois 
écrits  fameux  q«i  étoient  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopfueftc , un  écrit  de  ThéoJorct  contre  les  douze 
anathèmes  de  S.  Cyrille,  fie  la  lettre  d'ibas  évêque  d'E- 
defle , s Maris  hérétique  Perfen. 

Ces  trois  chapitres  avoient  leurs  défenfeurs,  qui 
cto'.cnt  partagea  en  differentes  clafles.  La  première  étoit 
celle  des  Neftoricn»,  qui  les  dcScodoient  parce  qu'ils 
.croyoicnc  que  ces  écrit»  avoient  etc  approuve»  dans  le 
concile  general  de  Chalccdoine,  fie  qu'ils  contcnoient 
ou  favorifoient  ouvertement  leur  doctrine.  La  lecondc 
étoit  celle  des  Catholique»,  qui  Ici  défendoient , en  fou- 
. tenant  contre  le»  Neftoricn»  que  leur  doélrine  impie  ne 
s’y  trouvoit  pas.  La  troifieme  étoit  celle  de  ceux  qui 
ne  vouloicnt  pas  les  condamner , parce  que,  fdoneex, 
il  n’etoit  pas  permis  de  faire  le  procès  aux  morts.  A* 
quoi  il  faut  ajouter  que  par  une  çrreur  de  fait,  pluficurs 
Catholiques  croyoient  que  le  concile  de  Chalcédoine 
avoit  approuvé  les  trois  chapitres.  Il  cft  vrai  que  ce 
concile  avoit  admis  Thcodoru  à-  la  communion , après 
qu'il  eut  dit  anathème  à Nellorius,  fi c déclaré  lbas  or- 
thodoxe , même  après  letturc  faite  de  fa  lettre  à Ma- 
ris 1 mais  il  n’avoit  rien  prononce  fur  cette  lettre,  ni 
pour  ni  contre  les  écrits  ou  la  perfonne  de  Théodore 
de  Mopfucfte-,  fie  par  conféquent  on  ne  pouvoic  pas 
dire  qu’il  les  eût  approuvés. 

Juftinicn  condamna  d’abord  les  trois  chapitres  par  une 
loi  publiée  en  546,  qu'on  obligea  tous  les  évêques  de 
fouferire*,  mai»  plufieurs  le  reful'crent,  fi c entre  autres 
les  évêques  d’Afrique.  Le  Pape  Vigile  les  condamna 
aulfi , mais  fans  préjudice  du  concile  de  Chalccdoine', 
par  un  décret  intitulé  judicatun,  adrefle  à Mcnnas  pa- 
triarche de  Conffantinople , fie  rendu  en  548.  Les  trou- 
bles continuant , on  {.fferr.bla  en  553  le  lecond  concile 
général  de  Conffantinople,  qui  cft  le  cinquième  œcu- 
ménique , dans  lequel  les  trois  chapitres  furent  anathe- 
matilcs  -,  fie  quoique  le  Pape  Vigile  parût  d'abord  n’en 
pas  approuver  les  décifions , parce  qu’il  avoit  rctraété 
ion  premier  décret  par  un  autre  qu'on  nommoit  cenjJi- 
tutum , il  fe  rendit  enfin  à l'avis  du  concile  par  un  fé- 
cond eonjlitutum,  qu'on  trouve  dans  les  nouvelles  eol- 
leflions  de  M.  Baluze,  de  l’année  554,  qu’il  avoit  fait 
précéder  dès  la  fin  de  553  par  une  lettre  d’acccflïon, 
adreffee  à Eutychius  fuccdkur  de  Mcnnas  dans  le  fic- 
ge  de  Conllantinoplc. 

(1)  On  a toùjcmr»  dit  que  le  fehifine  des  trtis  ebjpitrts  ne 
duta  que  70  an»  dan»  l'Ejdifc , fit  que  le  Pape  Honoré  I. 
le  fit  ceficr  : cela  n'eff  pas  exa£L  Dans  le  teins  qu'il  y 
eut  deux  fstriardir*  à Aquike  au  lieu  d'un  , l'ancien 
demeura  à jffuiF/ , le  l'autre  alla  réfider  à Grade  j l'Eglife 
d'Aquilcc  fuivit  abri  le  fchifme  s fier  (ung-tems  ; au  lieu 
que  celle  de  Grado  après  70  ans  » en  détacha  moyennant 
Jet  ic  montrantes  d’Hunorc  1.  U fon  exemple  fut  Suivi  de 


CH  A 

La  condamnation  des  trois  chapitres  caufa  en  Occi- 
dent un  fcbifme , toùjonrs  fonde  fur  ce  qu’on  croyoia 
que  le  concile  de  Chalcedoine  les  avoit  approuvé» , & 
qui  ne  finit  que  plu»  de  70  an*  après  fous  le  Pape  Ho- 
notius.  Mais  la  divifion  dura  plus  long  terni  en  Orient, 
où  les  Nclloricns  étoient  fort  puiffans,  Ôc  foutenus  d’un 
grand  nombre  de  défenfeurs.  (G)  (ij 

• CHAPON,  f.  m.  ÇEccnons.  rujl.  ) poulet  mole -à 
qui  on  a ôte  les  tcfticulcs.  Cette  méthode  d’avoir  des 
volailles  grades  & délicates  cil  très- ancienne  : .il  cft 
parlé  dan»  le  Deutéronome  de  poulets  chaponnés  par  le 
frottement,  par  le  feu,  ou  par  l’extraction  foule  ou 
partielle  des  tefticulet.  Oa  pratiqua  la  même  opération, 
à Rome  fur  les  poules  -,  on  les  engraifloit  délicatement, 
fie  il  y en  eut  qui  pefoicot  jufqu’à  feize  livres.  Il  fut 
défendu  de  châtrer  les  poules»  Ôc  ce  fut  pour  éluder 
cette  loi  qu’on  chaponna  de  jeunes  coqs.  Columclle  dit 

Jju’outrc  la  maniéré  ordinaire  de  chaponner , on  y rcuÊ 
it  également  en  coupant  jufqu'au  vif  les  ergots  avec, 
un  1er  chaud,  fit  les  frottant  c^fuitc  avec  de  la  terre  à 
potier. 

On  chaponne  les  poulets  à trois  mois,  au  mois  de 
Juin,  tem»  où  il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  tropfroiJ: 
on  leur  ouvre  le  corps  à l’endroit  où  font  les  tcfticu- 
lcs, on  les  tire  dchor»  avec  Vindex , on  recoud  1a  blcf- 
fure,  on  U frotte  enfuite  avec  du  beurre  ou  du  baume, 
èc  l’opération  cft  faite.  L’animal  femble  fentir  pendant 
quelques  jours  l’importance  de  la  perte  qu’il  a faite,  car 
il  eft  mite.  Les  -bapons  font  exccllens  à fut  & huit 
mois.  • 

On  en  tire  un  fervice  fingulicr  -,  oa  les  employé  à 
conduire  fie  élever  les  pou  Tin* , quand  on  ne  veut  pas 
laiflcr  perdre  de  tems  aux  poule».  On  choifit  un  chapon 
vigoureux  ; on  lui  plume  le  ventre  ; on  lui  pique  la  par- 
. tic  plumée  avec  ues  orties  ; on  l’cnyvrc  avec  du  pain 
trempe  dans  du  vin  -,  fie  l’on  réitère  cette  cérémonie 
deux  uu  trois  jouis  de  fuite , le  tenant  bien  enferme  : 
le  quatrième  on  le  met  loua  une  cage,  fie  on  lui  ailo- 
cic  deux  ou  trois  poulets  un  pea  grand»  \ ces  poulets , 
en  lui  paffant-  fous  le  ventre,  aloucilTrm  la  cuiffonde 
fes  piquures:  ce  foulagemcnc  l'habitue  à les  recevoir  j 
bien-toc  il  s'y  attache  , il  le»  aime,  il  les  appelle  ; on 
lui  eu  donne  un  plus  grand  nombre  qu’il  reçoit  fie  cou- 
vre de  fes  ailes,  qu’il  conduit, qu’il  élevé,  fie  qu’il gu- 
de  plus  long-tcm»  que  U merc  n’auroit  fait. 

Chapon  , ( Dicte , Mat.  mcd.  ) La  chair  de  chapon , 
foit  bouillie  loit  roue , cft  très-nournffante , fie  de  fa- 
cile digcllion  t c’cft  pourquoi  clic  eft  irès-coovenable 
aux  convalcfccns  auxquels  on  commence  à accorder  un 
peu  d’alimens  folides.  On  prépare  aulfi  avec  le  chapon, 
pour  le  meme  ulàgc,  des  confommés  qui  conviennent 
non-fculemcnt  dans  des  cas  de  convaleLcnce , mai»  ctir 
core  dans  les  maladies  chroniques,  où  l’on  cft  obligé 
de  iouicnir  le  malade  par  des  aliment  qui  contiennent - 
beaucoup  de  parties  nutritives* fous  une  petite  maflp,  fie 
qui  peuvent  être  digérés  fans  réveiller  que  le  inoint 
qu’il  cft  poffible  l’action  del'cftomac,  comme  dans  les 
ulcérés  internes , fur-tout  ceux  du  poumon. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  vieux  difpenfaires , des 
eaux  .diftillées  de  chapon , foit  Cmplrs , loit  compofecs , 
toûjour»  vantées  comme  des  analeptiques  ou  des  reftau- 
raos  admirables  :*mais  nous  fommes  trop  inftruits  au- 
jourd’hui fur  la  nature  des  parties  alimentcuies , pour 
pouvoir  les  regarder  comme  mobiles , ou  capable»  de 
s’élever  dans  la  diftillation.  Zwclfcr  avoit  obfervc 
avant  Boerhaave,  que  l'eau  diftillce  de  chapon  ne  par- 
ticipoit  point  de  la  vertu  rcflaurante  de  la  viande  donc 

tou*  les  Evêques  de  t’Iftric.  Les  Patriarches  d'Aquiléa 
ou  contraire  »'obftinercm  à h réparation  de  communion 
jufqu'au  pontificat  'du  Pape  Sergius  I.  c’cll-i-dire,  jufqu'au 
commencement  de  l’année  700  de  J.  Ch.  Dam  ccttc  an- 
née on  célébra  un  Concile  Provincial  à Aquikc  qui  ren- 
dit la  paix  à cette  EglUc.  Le  IcUifme  des  trtis  Chapitres 
ne  dura  donc  paa  mwn*  de  150  an*  eu  occident.  ( Voyez 
de  Huit  il  m»umnu  délia  Chie/.  Afltil.  fag.  71a.  ) 
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elle  étoit  tirée.  Voyez  Distillation  , c?  Eau  outil- 
lée. 

La  graiflê  de  chapon  récente  eft  adouci  (Tante  & relâ- 
chante •,  mais  cetcc  propriété  lui  eft  commune  avec  tou- 
tes les  matières  de  la  même  cfpece , c’eft-à-dire , avec 
toutes  les  maticres  huiieufes , douces,  6c  non  raneics, 
comme  le  beurre  frais,  la  bonne  huile  d’olive,  (de.  (h) 

Chapon  , (vol  du)  Jvrifp.  vey.  Vol  du  chapon.  ( A ) 

• Chapon,  f.  m.  ( Agnc.  ) farmens  de  l’année  ou* 
on  détache  pour  fervir  de  plant,  obfervant  d'y  laiffcr 
un  peu  du  bois  de  la  taille  précédente , & de  les  met- 
tre tremper  dans  l’eau  pendant  huit  jours , afin  que 
leurs  fibres  fc  dilatent  6c  lé  difpotem  à 1a  végétation. 
Veyez  l'artidc  Viose. 

Chapon,  { Serrurerie.)  patte  de  chapon , voyez  Patte. 

* CHAPPAKS  , f.  m.  { Htjh  mJ. ) couricrs  Per- 
fans  chargés  des  dépêches  de  la  cour  pour  les  provin- 
ces. S’ils  rencontrent  un  cavalier  mieux  monté  qu'eux, 
ils  ont  le  droit  de  s’emparer  de  ion  cheval } le  refus 
expoferoit  à perdre  la  vie  : le  plu»  fur  crt  de  céder 
fa  monture,  6c  de  courir  après  comme  on  peut.  Ta- 
vernicr,  qui  parle  des  thappors  dans  fon  voyage  de  Per- 
le, ajoute  qu'il  y avoit  àufl»  de  ces  couricrs  incommo- 
des en  Turquie,  mais  que  le  fultan  Amurat  les  fuppri- 
ma  6c  établi;  des  portes  à fon  ufage,  afin  que  les  ma- 
lédiAions  dont  lés  cbappars  étoient  chargés  par  cou*, 
qu’ils  demontoient , ne  retombaflent  point  fur  fa  tète. 

CHAPTANG,  rivière  de  l’Amérique  fcptentrionalc, 
au  Mariland. 

CHAPTtL , ( Juriftr.  ) veyez  Cheptel.  {A) 

• CHAPUT,  f.  m.  efpecc  de  billot  cylindrique 
qui  a peu  de  hauteur,  de  la  lurfacc  fopéricuce  duquel 
on  a enlevé  une  portion  ; c’cft  fclon  la  figure  de  cette 
portion  enlevée,  que  l'ouvrier  peut  donner  telle  figure 
qu’il  veut  à Ion  ardoifr  ; la  feélion  vcrricale  de  la  ttee 
du  tkapset  dirige  le  mouvement  du  doleau  , ou  de  l’io- 
rtrument  tranchant  avec  lequel  on  travaille  les  fendis 
ou  ardoifes  brutes,  veyez  l'art.  Aaooisi  -,  (J  voyez  Pt. 
f.  de  la  fabrique  des  ardoifes , U çhaput , eu  00  P P 
ÿ R. 

* CHAR,  f.  m.  ( Hift.  aise.  (J  mat  ) On  donnoil 
anciennement  ce  nom  à prefque  toutes  les  voitures 
d’ ufage  , foit- à la  ville,  foit  à Li  campagne,  loir  dans 
les  batailles , foie  dans  les  triomphes , (Je.  nous  l’avons 
reftreint  à celles  qui  font  traînées  avec  magnificence 
dans  les  carroufcls , les  courfcs  de  prix , & autres  fêtes 
publiques.  Veyez  Carrousel. 

lues  chars  anciens  ctoient  à deux  ou  quatre  roues  -r 
il  y en  a de  ces  deux  fortes  dans  les  bas-reliefs,  les 
médailles , les  arcs  de  triomphe  , & autres  roonumem 
qui  nous  relient  de  l’aotiquiré  ; oo  y voit  attelés  , tan- 
tôt des  chevaux,  tantôt  des  lions,  des  tigres,  des  élé- 
phant*, mais  la  direrfité  de  ces  attelages  tu  lignifie  rier» 
par  elle-même*,  il  faut,  ainfi  que  ieperc  Jobcrt  Jéfui- 
te  l’a  remarqué  dans  fon  introduit  ion  à U feinte  des 
médailles , des  inlcr  iptions  ou  d’au ues  caraélercs  conco- 
mitant des  précédais , pour  défigner  ou  le  triomphe,  ou 
l’apothéofe , (Je. 

On  attribue  1 invention  des  elars , les  uns  à Erichto- 
nius  roi  d'Athcncs,  que  fes  jambes  torfes  cmpcchotent 
d’aller  à pic  i d’autres  à Tlepolemc  ou  à Trochilus: 
quelques-uns  en  font  honneur  à Pallas;  mais  il  parole 
par  le  ch.  x’f  xerf,  40.  de  la  Gentf.  que  l’ulâge  des 
chars  étoit  antérieur  à tous  ces  perfoonages. 

Des  écymologiftcs  dérivent  le  mot  currus  ou  cames , de 
tarr , terme  Celtique  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  commentaires  de  Céfàr.  Cette  date  eft  ancienne. 
Le  mot  tarr  (c  dit  encore  aujourd'hui  dans  le  même 
fcns  6c  avec  la  même  prononciation,  dans  la  langue 
(Wallonne. 

Les  principaux  chars  des  anciens  font  les  chars  pour 
la  courie , chez  les  Grecs,  currus  chez  les  La- 
tins i les  ehtrs  couverts , currus  crcmti ; les  chars  ar- 
més de  faux,  currus  f alcali  ; le*  chars  de  triomphe, 
currus  tritempha/es. 
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d’autres  fêtes  publiques  *.  c’ottit  une  cfpece  de  coquille*, 
montée  fur  deux  roues , plus  haute  par-devant  que  par 
derrière  , ôc  ornée'de  peintures  Sc  de  fculpturc  : on  «oit 
«ufii  dans  cette  voiture  : la  différence  fpectfique  qui  les 
diftinguoit  entre  elles , fe  tiroit  uniquement  de  la  diver- 
fité  des  attelages  \ 6c  eet  attelages  , ou  de  deux  chevaux 
ou  de  quatre,  ou  de  jeunes  chevaux,  ou  de  chevaux 
faits , ou  de  poulains , ou  de  mules , formoient  differen- 
tes fortes  de  courfes,  differentes  fortes  de  combats. 

Un  char  attelé  d«  deux  chevaux,  s'appellent  en  Grec 
cvKy.» , en  Latin  btg*.  L’on  prétend  que  l’un  de  ces 
chevaux  étoit  blanc,  l’autre  noir,  dans  les  biges  des 
pompes  funèbres.  La  courfc  des  chars  à deux  chevaux 
d’un  âge  fait , fut  introduite  aux  jeux  olympiques  en  la 
xciij.  olympiade  ; 6c  par  chevaux  d'un  Age  fait , on  en- 
tendoit  des  chevaux  de  cinq  ans.  11  n’cft  point  queftion 
chez  les  Grecs  de  chars  à trois  chevaux  ; les  Latins  en 
Ont  eu  qu’ik  appelaient  trigx  -,  mais  il  ne  paroît  pas 
qu’ils  fuflent  d ufage  dans  les  fêtes  ; ou  fi  l’on  s’en  lcr- 
voie  dans  les  pompes , c’étoit  feulement  dans  les  pom- 
pes funèbre»;  car  on  imagina,  dit-on,  d’atteler  trois  che- 
vaux de  front , parce  qu’il  y avoit  des  hommes  de  trois 
âges  qui  dcfcendo'.enc  aux  enfers.  Les  chars  attelé»  de 
quatre  chevaux,  fe  nommoient  en  Grec  de 

wp»,  f autre  & de  wt*ï,  cheval , 6c  en  Latin  quadri- 
ge , qu'on  a rendu  par  quadriges , terme  autorife  feule- 
ment  en  ftile  de  Lapidaire,  de  dans  la  fcience  Numif- 
matique.  La  courte  à quatre  chevaux  étoit  la  plus  ma- 
gnifique 6c  la  plus  noble  dr  toutes  : elle  fut  inltituée  ou 
renouvellée  dans  les  jeux  olympiques , dés  la  xxv. 
olympiade;  ainfi  elle  précéda  la  courte  à deux  chevaux 
de  plus  de  27$  ans.  l.c  timon  des  chars  étoit  fort 
court,  & l’on  y atceloit  les  chevaux  de  front,  à la  dif- 
férence de  nos  attelages;  oïl  quatre  & fix  chevaux  ran- 
gés fur  deux  lignes  lu  gênent  & s’embarraHènc , au  lieu 
que  de  front  ils  déployoû-nc  leurs  mouvemens  avec 
beaucoup  plus  d’ardeur  6c  de  liberté.  Les  deux  du  mi- 
lieu , fo+Z n , jugales , ctoient  les  moins  vif*  ; les  deux 
autres  , atpnftç , finales  ou  hraii , les  plus  vigoureux 
& les  mieux  deefles , étoient  l’un  à droite  & l’autre  à 
gauche  ; comme  il  falloir  prendre  à gauche  pour  aller 
gagner  la  borne,  c’étoil  le  cheval  qui  tiroit  de  ce  côté 
qui  dirigroit  les  autres.  Lorfqu’il  falloir  tourner  autour 
de  cette  hume  fatale  où  tant  de  chars  te  brifoient,  le 
cocher  animant  fon  cheval  de  la  droite,  lui  lâchoic  les 
renes  6c  les  raccourci  flbit  à celui  de  la  gauche , qui  de- 
venoit  par  ce  moyen  le  centre  du  mouvement  des  trois 
autres,  Sc  daubloit  la  borne  de  fi  près , que  le  moyeu 
de  la  roue  la  rafoit.  Avant  que  de  partir,  tous  les  chars 
s’alTcmbloicnt  à la  barrière.  On  tiroit  au  fore  les  places 
& 1rs  rangs  ; on  fe  plaçoit  ; & le  fignal  donné , tout 
partoient.  Voyez  dans  Homere  les  ceurfes  célélréts  aux 
funérailles  de  Pût  racle.  C’étoic  à qui  devanctroit  fon 
concurrent  ; plufieurs  ctoienc  renverlcs  en  chemin  : ce- 
lui qui  ayant  doublé  le  premier  la  borne  , atteignoit  lr 
premier  la  barrière,  avoit  le  premier  prix.  Il  7 «voit 
au(fi  quelquefois  des  prix  pour  le  fccond  6c  pour  le  troi- 
fiemc.  Les  princes,  ûc  les  rois  même,  étoient  jaloux 
de  cette  dHtùuftion.  La  race  des  chevaux  qui  avoienc 
vaincu  feuvent  dans  ces  combats  d’honneur,  étoit  illuf- 
trée  r leur  généalogie  étoit  connue  *,  on  n'en  fai  toit  des 
préfens  que  dans  les  occafions  les  plus  importantes; 
c’eft  des  richefles  qu’Agamemnon  fait  propoferà  Achil- 
le pour  appaifcr  la  colere , une  des  plus  prccicufes.  A 
Rome , dans  le  grand  cirque , on  donnoit  en  un  jour 
le  (pcétade  de  cent  quadriges  , 6c  Ton  en  faifoit  partir 
de  la  barrière  jufqu’à  vingt-cinq  à la  lois.  Le  départ 
«toit  appelle  en  Grec,  en  Latin  emif/îs9  mjjus . 

On  ignore  combien  il  s’alTembloit  de  quadriges  à la 
barrière  d'Qlympic-,  il  eft  feulement  certain  qu’on  cr> 
Uchoit  dans  la  lice  ou  dans  l’hippodrome  plufieurs  à 
ki  fois.  Mem.  de  FAcadém.  des  hsferiptians  tome  VI Ih 
tâ  IX.  Veyez  Hippodrome,  Jxl*x  OLYMPiqycs,  Cir- 
que, Course.  On  prétend  que  les  attelages  de  qua- 
tre chevaux  de  front  fe  faifoienc  en  l’honneur  du  fo- 


Lc s chars  de  courte,  fervoient  auffi  dans  leil , 6c  marquoient  les  quatre  teifons  de  i'annéa 
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Les  Latins  a voient  des  fefigts  ou  chars  à fix  che- 
vaux de  Iront  ; on  en  voit  un  au  faîte  du  grand  arc 
de  Sévère.  U y a dans  Grucer  une  infeription  de  Dio- 
des où  ii  cft  parlé  de  feptige*.  Néron  attela  quelque- 
fois au  même  char  jufqu’à  frpe,  & même  jufqu’à  dix 
chevaux.  Ceux  qui  conduifoient  les  cbari  s’appclloknt 
en  général  agitai :nrs , agitatores  : fi  c’éioic  un  bige , 
btgartt  -,  un  quadrige,  quadrigarii : on  ne  rencontre 
point  le  nom  de  trigarii , ce  qui  prouve  que  les  triges 
n 'étoient  qu'emblématiques , ou  du  moins  qu'il  n’y 
avoit  point  de  trige  pour  la  courfe. 

Le  c bar  couvert  ne  différait  des  autres  qu’en  ce  qu’il 
avoit  un  domc  en  ceintre  : il  étoit  à l’ufagc  des  Fla- 
men , prêtres  Romains.  Voyez  Flamen. 

Le  char  arme  de  faux  étoit  armé  ainfi  que  ion 
nom  le  drfigne:  des  chevaux  vigoureux  le  tralnoient  ; 
il  étoit  deftinc  I percer  les  bataillons,  & à trancher 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  à fa  rencontre.  Les  uns  en 
attribuent  l’invention  aux  Macédoniens  ; d’autres  à 
Cyrus  1 mais  l’origine  en  eft  plus  ancienne  \ & il  paraît 
que  Ninus  en  avoit  fait  courir  de  pareils  contre  les 
Battrions , & les  Chananccns  contre  les  Ifraélitcs.  Ces 
chars  n’avoient  que  deux  grandes  roues,  auxquelles 
les  faux  croient  appliquées.  Cyrus  les  pcrfc&ionna  feu- 
lement en  fortifiant  les  roues,  6 c allongeant  leselîkux, 
à l’extrémité  defquels  il  adapta  encore  d’autres  faux 
de  trois  pies  de  long  qui  coupoient  horifontakmenc , 
tandis  que  d’autres  tranchant  verticalement,  mettoient 
en  pièces  tout  ce  qu’elles  ramaffoient  à terre.  Dans  la 
fuite  on  ajouta  à l'extrémité  du  timon  deux  longues 
pointes , & l’on  garnit  le  derrière  du  char  de  couteaux 
qui  empéchoicnt  qu’on  n'y  montât.  Cette  machine  ter- 
rible en  apparence,  devenoit  inutile  lorl'qu’on  tuoit  un 
des  chevaux , ou  qu'on  p.irvcnoic  à en  ûifir  la  bride. 
Plutarque  dit  qu’à  la  bataille  de  Chcronée  fous  Sylla, 
les  Romains  en  firent  fi  peu  de  cas , qu'apres  avoir 
difperfé  ou  renverfé  ceux  qui  fe  préfenterent , ils  fe 
mirent’  à crier , comme  ils  avoient  coutume  , dans  les 
jeux  du  cirque , qu'en  en  fit  paroi irt  d'autres. 

L’ufagc  des  chars  dans  la  guerre  cil  très-ancien  : les 
guerriers  , avant  l’ufjge  de  la  cavalerie , étoient  tous 
montés  fur  des  chars  : ils  y étoient  deux  ; l'un  chargé 
de  conduire  les  chevaux  ; l’autre  de  combattre.  C’ert 
ainfi  qu'on  voit  prcfquc  tous  les  héros  d’Homere  -,  ils 
mettent  fouvent  pic  à terre  -t  6c  Dtoinede  ne  combat 
guère  fur  (do  cher. 

Le  char  de  triomphe  étoit  attelé  de  quatre  chevaux. 
On  prétend  que  Romulus  entra  dans  Rome  fur  un 
char  ; d’autres  n’en  font  remonter  l’origine  qu’à 
uin  le  vieux  , & même  à Valérius  Poplicola.  On 
ns  Plutarque  que  Camille  étant  entré  triomphant 
dans  Rome  fur  un  char  traîne  par  quatre  chevaux 
blancs , cette  magnificence  fut  regardée  comme  une 
innovation  blâmable.  Le  char  de  triomphe  étoit  rond , 
n’avoit  que  deux  roues  •,  le  triomphateur  s'y  tenoic 
debout , & gouvernoit  lui-méme  les  chevaux  : il  n’étoit 
que  doré  fous  les  conluls  ; on  en  fit  d’or  & d’ivoire  fous 
les  empereurs.  On  lui  donnoit  un  air  martial  en  l’arro- 
lant  de  lang.  On  y attela  quelquefois  des  éléphans  & 
des  lions.  Quand  le  triomphateur  montoit,  le  cri  étoit: 
DU , quorum  nu  tu  (à  imprrio  nnta  là  autia  ejl  res  Roma- 
ra  , tarudem  p'acûti propttiique  fervait!  Vey.  Triomphe. 

Nos  chars  de  triomphe  font  décores  de  peintures  , 
de  Iculptures  , & de  pavillons  de  différentes  couleurs  : 
ils  ont  lieu  dans  quelques  villes  du  royaume:  à Lille 
en  Flandre,  dans  les  procédions  publiques  où  l’on  por- 
te le  faint  Sacrement , on  fait  marcher  à la  tête , des 
cher  s fur  lcfquels  on  a placé  de  jeunes  filles  : ces  chars 
font  précédés  du  fou  de  la  ville,  qui  a le  titre  de /ou, 
& la  fonétion  de  faire  mille  extravagances,  par  charge. 
Cette  cérémonie  fuperfiitieufe  doit  cire  regardée  avec 
plus  d'indulgrnce  que  de  févérité  : ce  n’cft  point  une 
dérifion  ; les  ha  bilans  de  Lille  tbnc  de  très-bons  Chré- 
tiens. 

Les  payent  avoient  aufli  des  procédions  & des  chars 
de  triomphe  pour  certaines  occafions.  Il  cft  fait  men- 
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tion  dans  la  pompe  de  Ptolemée  Philadelphie , d'un 
char  à quatre  roues  de  quatorze  coudées  de  long,  fur 
finit  de  large  -,  il  étoit  tiré  par  cent  quatre-vingts  hom- 
mes : il  porioic  un  Bacchus  haut  de  dix  coudées , envi- 
ronné de  prêtres , de  prëtrcflès , & de  tout  l’attirail  de* 
fêtes  de  Bacchgs.  Voyez  Fêtes,  Processions.  Antiq. 
expi.  là  bedtr.  Use. 

Char  , machine  d"  Opéra , efpecc  de  thrône  qui  fert 
pour  la  defeente  de»  dieux,  de»  magiciens  , des  génies, 
càc.  Il  cft  compofé  d’un  chaflis  de  forme  élégante  fur 
le  devant , d’un  plancher  fur  lequel  eft  un  liège , 6e 
d’un  chaflis  plus  grand  qui  fert  de  doffier.  Ce»  chaf- 
fis  font  couverts  de  toile  peinte  en  nuages,  plus  ou  moins 
éclairés  félon  les  occafions.  On  peint  fur  la  partie  de 
devant,  ou  une  aigle , fi  c’eft  le  char  de  Jupiter  ; ou 
des  colombes  , fi  c'eft  celui  de  Vénus , (àc . Ce  char 
cft  fufpendu  à quatre  cordes  qu'on  teint  en  noir  , 6c 
il  defeend  ou  remonte  par  le  moyen  du  contre-poids. 

C’eft  la  machine  la  plus  ordiaaire  à l'opéra,  U par 
cette  raifon  fans  doute  U moins  foignée;  Pendant- le 
tems  qu’on  exécute  une  ritournelle  nujeftueufe , on 
voit  descendre  une  divinité,  l'illufion  commence:  mai» 
à peine  le  char  a-t-il  percé  le  plafond',  que  les  cor* 
des  fe  montrent , & l'illufion  fe  diflipe. 

Il  y a plufieurs  moyens  trcs-fimples  de  dérober  aux 
yeux  du  ibc&ateur  ce»  vilainca  cordes,  tjui  feules  chan- 
gent en  lpcttaclc  ridicule  le  plus  agréable  merveil- 
leux. Les  chapelets  de  nuages  placé»  avic  art , feraient 
feuls  fuffifaos , fit  on  ne  conçoit  point  pourquoi  on 
ne  les  y employé  pas.  Cette  partie  trop  négligée  jul- 
qu’ici , luivra  fans  doute  le  fort  de  toutes  les  autres, 
par  la  fage  adminiftraiion  de  la  ville  de  Paris , char- 
gée déformais  de  ce  magnifique  fpettack.  Voyez  Opéra 
là  Chapelet. 

Les  Grecs  fc  fervoient  des  chars  pour  introduire  leür» 
divinités  fur  le  théâtre  -,  ils  étoient  d’uu  ufage  très-fré- 
quent dans  les  grands  ballets  & dans  les  carroukli. 
Voyez  Machine,  Décoration,  Ballet. 

On  exécute  plufieurs  vols  avec  les  chars  : mai»  H 
manque  prcfquc  toujours  quelque  partie  eficatielic  à 
ces  fortes  de  machines.  Voyez  Vol.  j.  B ] 

Char  , [ Giog.  mod.  J petite  riviere  de  France  en 
Saintonge  \ clic  a fa  fource  vers  Paillé , & fe  perd 
dans  la  Boutonne  à S.  Jcan-d’Angeli. 

CH  ARA  , [ Aflroncmit.  ] une  des  conftellations  infor- 
mes , figurée  fur  les  globes  par  un  chien  , & placée 
fous  la  queue  de  la  grande  ourlé. 

CHARACENE,  f.  î.  ( Giog.  ane.)  c’étoit  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Charax.  Voyez  Chrkat. 

CHARACINE,  f.  f.  (Giog.  anc.  ) petite  contrée 
de  la  Cilicie,dont  Flavipolis  étoit  le  chef-lieu. 

CHARACITANIENS  , f.  m.  plur.  ( Gbg.  anc.  ) 
peuples  de  l’Efpagne  Tarragonoilc  : ils  habitoienc  de» 
cavernes  dans  des  montagnes  au-delà  du  Tage  1 c’eJt 
de- là  qu'ils  faifoienc  des  cxcurûon*  dans  les  contrées 
circonvoifirves. 

CHARADE , [ Hift.  mcd.  ] voyez  Soüdras. 

CHARADRA  , [ Gcog.  anc.  J il  y a eu  plufieurs  vil- 
les de  ce  nom  dans  la  Grèce-,  l’une  dans  la  Phocide» 
une  autre  dans  l’Epire  , proche  k golfe  d’Ambraûe  : 
une  troifieme  dans  la  Meffynic. 

CHARADRUS  , f.  m.  [ Geog.  ancien.  ] Il  y a eu. 
trois  rivières  de  ce  nom  -,  l’une  dans  la  Phocide , qui 
coûtait  proche  de  Charadra  & fc  jettoit  dans  la  Céphi- 
fè  -,  une  autre  dans  la  Meffynie  -,  une  troifieme  dans 
l’Achaïe.  Il  y avoit  encore  un  torrent  de  meme  nom 
dans  la  contrée  d'Argos. 

CHAKAG  « CHARAH , f.  m.  [ Hif.  mod.  ] c’eft 
le  tribut  que  le  grand- Icigneur  fait  lever  lur  ks  enfant 
mâles  des  Juifs,  qui  payent  chaque  année  un  iequin 
ou  ducat , ce  qui  produit  environ  onze  mille  trois  cents 
fcquins.  Il  y a cependant  trois  cents  Hébreux  exempta 
de  ce  tribut.  Outre  ce  droit,  le»  Juifs  payent  encore 
trois  mille  Jcquins  par  an  , pour  confervcr  le  privilège 
qui  leur  cft  accordé,  de  tenir  des  lynagoguci:  & tous 
ks  ans  en  payant  ce  droit,  ils  en  for.c  renouvelle*  1a 
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confirmation , avec  le  pouvoir  de  prendre  le  titre  de 
rabbin  qui  » chez  eux  , tft  leur  docteur  & le  chef  de 
la  fynagogue  : i!«  font  encore  taxés  à douze  cents  (équins , 
pour  avoir  U permiffion  d’enfevelir  leurs  morts. 

Les  Chrétiens  Grecs  qui  font  fous  la  domination 
du  grand'feigneur , dans  Conftaotinople  ou  Pera  , 
payent  tous  le  cbarag , qui  eftd’un  fequin  par  tête  de 
chaque  enfant  mâle  : 6c  ce  tribut  produit  chaque  année 
environ  trente-huit  mille  fcquins.  Ils  payent  de  plui 
vingt-cinq  mille  fcquins  pour  la  coofervition  de  leurs 
cgliles,  Sc  pour  k droit  d'etre  gouvernés  par  un  pa- 
triarche. 

Les  Chrétiens  Latins  qui  font  habitués  à Conftanti- 
nople  ou  à Pera , mariés  ou  non  mariés , payent  pour 
le  cbarag  un  fequin  par  tête  , Sc  rien  au-delà  : mais 
la  plûpart  s'en  exemptent  en  fe  faifant  inferire  au  nom* 
bre  des  officiers  de  quelques  ambaffadeur*  des  têtes 
couronnées. 

Les  voyageurs  ou  négocians  Chrétiens»  payent  le 
cbarag  en  entrant  dans  la  première  vilk  foumife  à 
l'cmpie  Ottoman»  félon  Ricaut,  dans  fon  Etal  de  cet 
empire.  Les  efclaves  qui  ont  acquis  la  liberté , foit  par 
grâce , foie  par  rachat  » ne  payent  aucun  cbarag  » quoi* 
que  mariés  j ils  font  même  exempts  de  toutes  ks  ta- 
xes fur  les  chofes  néccffaires  à U vie.  Les  Chrétiens 
Raguficns  & les  Albanois  font  aufli  exempts  de  tout 
tribut.  Le  chevalier  de  la  Magdelainc,  dans  fon  A4ï- 
rtvr  de  l'empire  Ottoman , ne  porte  pas  le  cbarag  auffi 
haut  que  nous  le  mettons  ici.  (a) 

• C'HARAMEIS,  C-  m.  (Hifi.  nat.  bct.)  arbre 
exotique  dont  il  efi  fait  mention  dans  Lémeri.  Il  en 
dillingue  de  deux  cfpeccs  , qu'on  trouve»  dit-il  » fur  les 
montagnes  Sc  dans  ks  forêts  du  Canada  & du  Décan, 
loin  de  la  mer.  Les  lubitans  du  pays  prennent  la  dé- 
coction de  leurs  feuilks  en  fébrifuge.  Ces  arbres  font 
de  la  hauteur  du  néflier  •»  l’un  a la  feuille  du  poirier  » 
l'autre  la  racine  laitcufc  & la  feuille  plus  petite  que  le 
pommier.  Cette  feuille  efi  d'un  verd  clair.  Leur  fruit 
qui  croît  en  grappe»  efi  une  aveline  jaune»  anguleufe» 
oc  d’un  goût  fiiptique , acide»  âr  agréable.  Le  chara- 
mài  à feuille  de  poirier  » a l'aveline  plus  grotte  que  k 
tbaremeij  à racine  laiteufe.  Les  Indiens  mangent  l’a- 
vclinc  de  celui-là  mûre  & verte,  mais  confite  au  fel» 
& ils  font  de  l’écorce  de  celui-ci  broyée  avec  la  mou- 
tarde, un  purgatif  pour  l’afihme.  il  y a dans  la  di- 
fiin&tondc  ccs  deux  plantes, dans  kur  defeription  , dans 
k détail  de  leurs  propriétés,  bien  des  choies  vagues^ 
Voyez  Lémeri. 

CHARAN,  (Gtog.  eut.  ) Haran , fclon  la  vulgatc; 
vilk  de  Mcfopoumic,  k premier  fejour  d' Abraham 
au  fortir  d'Ur,  & k lieu  ae  la  mort  de  fon  pere.  (i) 

CHAR  ANTE,  f.  f.  ( JvriJpr] ,)  terme  uGté  aux 
environs  de  la  Rochelle,  pour  exprimer  une  chauffée  \ 
ce  terme  vient  fans  doute  de  charroi,  &c  de  ce  que  ks 
chauffées  font  faites  principalement  pour  faciliter  k paf- 
foge  des  charroi*  Sc  autres  voitures.  (A) 

CHARAPETI»  f ni.  (Béton.  ) arbnttirau  des  In- 
des occidentales.  Sa  racine  efi  grotte  Sc  longue,  par- 
dedans  d’une  couleur  entre  k blanc  & le  jaune,  tirant 
fur  le  rouge;  les  feuilks  font  fembiabtes  à cclks  de 
l’oranger,  mais  plus  grandes;  les  fleurs  font  jaunes  Sc 
ctoilécs:  il  n'a  ni  odeur  ni  faveur  confidérabk.  On  (ç 
1ère  de  fon  bois  de  même  que  du  gayac,  contre  la  vé- 
rok,  la  gale,  & autres  maux  opiniâtres  de  cette  eipe- 
ce.  Tel  cft  le  rapport  également  inexaét  & inutile,  que 
divers  voyageurs  nous  font  du  charapeli  fuivant  leur 
coutume;  c’cft-à-dire  ,en  ajoutant  aux  faits  qu’ils  n'ont 
pas  vus,  ceux  qu'ils  ont  imaginés.  Cet  article  ett  de 
AL  U chevalier  de  Jaucourt. 

CHAKAX,  ( Géog.  ont.)  il  y avoir  une  thorax  dans 
la  Cherfoonefe  Taunquc,  fur  la  côte  méridionale  de 
la  mer;  un  port  de  ce  nom  dans  l’Afrique;  ur.c  d«i- 
mx  dans  U Carie  en  Aûc;  une  autre  en  Arménie; 

( l ) On  prend  quelquefois  Charan  pour  toute  la  Méfopoca- 

m:c,  IJ  y a une  autre  ville  de  ce  nutn  au-dc-là  du  Tigre, 
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une  troifieme  dans  1a  Parthie  ; une  quatrième  en 
Bythinie;  une  cinquième  dans  la  Pontique-,  unefixieme 
en  Crète;  une  feptiemc  en  Afie,  dans  la  Phrygie;  une 
huitième  en  Afie,  au  fond  du  golfe ■ Perfique. 

CHARBON,  f.  m.  (Art  mlch.  LJ  lüfi.  mit.)  Il  y 
a deux  fortes  de  charbon , le  naturel  St  l ‘artificiel  ; ces 
deux  fubftances  n’ont  prelque  rien  de  commun  que 
la  couleur  ht  l'emploi.  Nous  allons  parler  de  l’une 
6 c de  l'autre.  i°.  Du  charbon  artificiel.  Le  char  h n ar- 
tificiel, à k définir  par  ks  qualités  extérieures,  efi  un 
corps  noir,  friable,  affez  léger,  provenu  de  la  combus- 
tion des  végétaux , des  animaux , Sc  même  de  quelques 
lubttances  minérales  ; combuttion  ménagée , ck  maniéré 
que  fes  progrès  ne  puiffent  pas  s'étendre  jufqu’à  1a 
defiruclion  de  ccs  fubftances  une  fois  allumées.  On 
prévient  cette  dettruétion , foie  en  difpofant  les  ma* 
tieret  dès  k commencement  de  l’opération,  de  fort# 
qu'elles  ne  fuient  pas  cxpoiccs  à l'abord  libre  de  l'air^ 
comme  dans  ladtftillation  Ardans  la  préparation  en  grand 
du  charbon  de  bois  ordinaire;  foit  en  fupp;imant  té 
concours  de  l’air  quand  le  charbon  commence  à paroL 
tre , comme  Jorfque  nous  étouffons  la  hroilè  formât 
dans  nos  cheminées;  foie  en  retirant  funphmtnt  du 
foyer  un  charbon  qui  n’a  pas  en  foi  attez  de  chaleur  pour 
en  être  detrutt,  quoique  expofe  à l'air  libre;  ou  enfin 
en  dccruiunt.  tout-d’un-coup  cette  chaleur  par  l’applica- 
tion d’une  maffe  confidérabk  d'un  corps  froid , tel  qu* 
un  liquide, & fur-tout  un  liquide  non-inflammable,  qui 
puilfe  s'appliquer  immédiatement  au  charlcn  embraie, 
Sc  ■ l’entourer  exactement  ; car  ladefiruCtion  du  charbon 
dépend  nécettÀirement  de  deux  caufes , l’a  fl  ion  du  feu 
& celle  dç  l'air  libre  & humide,  ou  de  la  vapeur 
aqueufe  répandue  dans  l'atmofphere.  Voyez  Flamme. 
C’çft  parce  que  la  féconde  de  ces  deux  caulèt  man- 
que , que  le  charbon  efi  indeftrufliblc  dans  ks  vaif- 
kaux  fermes  quelque  violent  Sc  quelque  long  que  foit 
k feu  qu’on  lui  fait  éprouver  dans  ces  vailfeaux.  (b) 

• Charron  dx  bois  : ce  charbon  le  fait  de  plu- 
fieurs  manières,  qui  toutes  rcu(]iflcnt  également.  Voi- 
ci comment  on  s’y  prend  à Auffois,  à Pontquarré  en 
Bric,  (Je.  pour  coaitraire  Sc  conduire  ks  fourneaux  à 
charbon. 

Les  principaux  inftrumens  ncceflàires  aux  Charbon- 
niers, font  x*.  une  (erp;  grotte  3c  forte  pour  emman- 
cher leurs  haches,  pelles,  (Je.  Se  faire  des  chevilles: 
2*.  un  hoyau  ou  une  pioche  pour  applanir  leurs  aires: 
3*.  une  pelk  de  fer  arrondie  par  k bout,  un  peu  re- 
courbée vers  le  milieu,  pour  que  la  terre  y (bit  mieux 
retenue  Sc  puiffe  ctre  lancée  facilement  6e  loin  : 4*. 
une  herque  ou  un  ratesu  de  fer,  pour  perfectionner  l’ai- 
re: 50.  une  forte  hache  à couper  du  gros  bois,  pour 
monter  ks  chaumières  ou  loges  des  Bûcherons:  6°. 
une  faulx  pour  couper  l’herbe,  dont  on  a befoin  pour 
couvrir  ks  fourneaux:  7*.  un  rabot  de  bois  pour  unir 
la  terre  qui  couvre  le  fourneau,  fie  lui  donner  de  l’air, 
(Je.  8*.  une  tanière;  90.  un  crochet  pour  ouvrir  k 
fourneau  quand  il  elt  cuit:  to°.  une  féconde  herque, 
ou  un  autre  rateau:  110.  des  paniers. 

Les  Charbonniers  ne  font  point  obligés  de  couper 
kur  bois  ; ils  1e  trouvent  tout  prêt,  coupé  de  longueur 
Sc  de  forte  , Sc  rangé  par  tas,  comme  00  k voit  PL 
1.  des  Borges  en  a Sc  b.  Ccs  tas  fon  contenus  par  deux 
gros  pieux  qu’on  enfonce  en  terre,  l’un  à une  de  leurs 
extrémités , ù l’autre  à l’autre.  Il  cft  diftribuc  par  car- 
des , afin  que  l’ouvrier  fâche  ce  qu'il  fait  entrer  de  bois 
dans  1a  conftroftion  de  fon  fourneau.  Un  fourneau  or- 
dinaire en  contient  jufqu'à  7,8,  9 cordes.  On  con- 
duit prefque  toujours  deux  fourneaux,  ou  plutôt  deux 
feux  à U fois;  car  les  Charbonniers  entendent  par  un 
fourneau  k buis  arrangé  comme  il  convient  pour  eue 
réduit  en  (bar ben  ; Si.  par  un  feu,  k fourneau  quand 
il  elt  allumé.  Deux  fourneaux  donnent  la  voiture  de 
charbon. 

entre  Echatanc  de  Mcdie  , & Ninive  d'Aflÿrie.  Il  en  cft 

parie  dam  le  Chapitre  11.  de  Tobie. 
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On  fe  fert  pour  faire  le  charbon , de  jeune  bois , de- 
puis un  x p°uce  jufqu’à  un  pouce,  un  pouce  4-,  deux 
pouces , deux  pouces  fie  demi , Uc.  de  diamètre , fur 
deux  pies,  deux  pies  quatre  à Gx  pouces  do  longueur. 
Les  bois  blancs  ne  donnent  point  de  bon  charbon.  Les 
chênes,  les  hêtres,  qu’on  appelle  fouteaux , les  char- 
mes, font  propres  s cet  uftge.  Il  faudrait  rejetter  le 
bouleau  8c  le  peuplier  commun  : ce  qui  ne  fe  fait  pas 
fouvcnt.  il  y a cependant  quelques  honnêtes  Charbon- 
niers qui  féparfm  le  bouleau  comme  un  mauvais  bois, 
& ne  s'en  lerventque  pour  les  planchers  du  fourneau, 
regardant  le  bois  employé  aux  planchers  comme  un 
bois  perdu  qui  ne  donne  que  des  fumerons. 

Quand  on  débite  le  bois,  il  faut  avoir  l’attention  de 
le  couper  le  plus  égal  de  groflêur  fie  de  longueur,  fie 
k plus  droit  au’U  eft  poflible;  il  fera  très- bien  de  fé- 
parcr  le  gros  du  menu  , fie  le  droit  du  tortu  : ces  pré- 
cautions ne  feront  pas  inutiles , loit  dans  la  conftruétion 
du  fourneau  , loit  dans  la  conduite  du  feu.  Si  le  bois 
eft  pêle-mêle, le  Charbonnier  le  prenant  fit  l’employant 
comme  il  le  trouve , chargera  trop  ou  trop  peu  un  cô- 
té de  fon  fourneau  , ou  de  gros  bois , ou  de  petit,  ou 
de  bois  tortu  ; d'où  il  arrivera  qu’un  endroit  commen- 
cera à peine  à s’allumer  , qu’un  autre  fera  prefque  con- 
fumé:  incovénicnc  qui  fera  toujours  accompagné  de 
quelque  perte.  Le  plus  petit  bois  peut  erre  employé. 
C’eft  une  économie  qui  n’eft  pas  à négliger , comme 
on  verra  lorfquc  nous  parlerons  de  1a  conûruttion  du 
fourneau. 

Il  faut  que  les  tas  de  bois  ne  fuient  ni  trop  prés  des 
fourneaux , de  peur  que  dans  les  grands  venis  le  feu 
n'y  foie  porté  ; ni  trop  loin,  ce  qui  fatiguerait  les  Char- 
bonniers à l’aller  chercher.  C’eft  auflï  pour  éviter  un 
incendie  , qu’il  faut  bien  nettoyer  les  environs  des  four- 
neaux de  tout  branchage  Ce  autres  menus  bois. 

Lorfque  le  bois  eft  prêt,  il  faut  travailler  à faire  la 
charbonnière.  On  entend  par  une  charbonnière  , l’en- 
droit où  l’on  doit  conftruirc  des  fourneaux  à charbon. 
Pour  cet  effet,  on  cboiGra  un  lieu  égal  de  fa  nature , 
on  achèvera  enfuite  de  l’applanir  avec  la  pioche  ou  le 
hoyau  fie  1e  rateau  ; l’efpacc  circulaire  qu'on  aura  ainfi 
applani,  s’appelle  Y aire  du  fourneau.  L’aire  d'un  four- 
neau peut  avoir  13,  14,  à 15  pies  de  diamètre.  On 
prendra  une  forte  bûche,  on  la  fendra  en  croix  par  un 
de  fes  bouts  ; on  l'aiguifera  par  l’autre  1 on  la  plantera 

Ear  le  bout  aiguifé  au  centre  de  l’aire , on  ajuftrra  dans 
s fentes  de  l’autre  bout  deux  bûche9  qui  formeront  qua- 
tre angles  droit»  : ccs  angles  fendront  à recevoir  fie  à 
contenir  quatre  bûches  qui  porteront  d’un  bout  contre 
l’aire , fie  qui  forant  prifes  chacune  par  l’autre  bout  dans 
un  des  angles  dont  nous  venons  de  parler  ; ces  quatre 
premières  bûches  feront  un  peu  inclinées  fur  celles  du 
milieu. 

Cela  fait , on  prendra  du  bois  blanc  aflèx  gros  fie  af- 
fcz  droit  ; on  le  couchera  par  terre , enfortc  que  les  bû- 
ches forment  un  plancher  dont  chacune  foie  comme 
fe  rayon  d'un  cercle  qui  aurait  le  meme  centre  que  l’ai- 
re ; on  répandra  fur  ce  plancher  de  petites  bûches  ou 
plutôt  des  bâtons  de  bois  de  chrmile.  Les  Charbon- 
niers entendent  par  hit  de  cbemift , du  bois  rrès-mc- 
nu  , qui  ne  ferait  tout  au  plus  que  du  charbon  de  chauf- 
frette.  Lorsqu'on  aura  couvert  la  furface  des  groflès 
bûches  qui  forment  le  plancher , fie  rempli  les  vuides 
qu’elles  I aident  enu’elles  avec  ce  petit  bois , on  aura 
achevé  ce  qu’on  appelle  un  plancher. 

Pour  contenir  les  bûches  de  ce  plancher  dans  l’or- 
dre félon  lequel  on  les  aura  rangées,  on  plantera  des 
chevilles  à leurs  extrémités,  fur  la  circonférence  de 
ce  plancher,  laifiant  un  pié  plus  ou  moins  de  diftance 
entre  chaque  cheville  ; car  il  n’eft  pas  néce flaire  que 
toutes  les  bûches  foient  ainfi  arrêtées  : comme  elles  font 
le  plus  ferrées  qu’il  eft  poflible  les  unes  contre  les  au- 
tres, i!  fuffit  d’en  contenir  quelques-unes,  pour  que  le 
plancher  foit  folide  fie  ne  fe  dérangé  pas. 

Alors  l’ouvrier  prendra  fa  brouette  , qu’on  voit  PI 
t des  Forges  en  1 1,  K K,  L L , M M>  Ê>,  /,  /, 
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font  kg  bras  ; O,  la  roue  -,  K L,  K L , L M,  LM , 
des  morceaux  de  bois  courbes  un  peu  en  aflembléx 
fur  les  bras,  formant  un  grand  V dans  l’ouverture  du- 
quel les  bûches  feront  placées  fit  retenues  : elles  poferoot 
en  même  tems  fur  la  civière  de  la  brouette.  Il  ira  au 
chantier,  fit  chargera  fa  brouette  de  bûches.  Il  pourra 
apporter  une  corde  de  bois  en  quatre  voyages.  Il  fera 
entrer  la  brouette  dans  l’aire  , prendra  fon  bois  \ brallee, 
fie  le  dreflera  fur  le  plancher  contre  les  bûches  droites 
ou  un  peu  inclinées  qui  en  occupent  déjà  le  centre, 
fit  qu’on  a miles  dans  les  angles  droits  de  la  première 
bûche  fichée  en  terre  verticalement;  ces  premières  bûches 
étant  un  peu  inclinées , celles  qu’on  appuiera  d’un  bout 
fur  le  plancher , fie  qui  porteront  félon  toute  la  longueur 
contre  les  bûches  qu’on  avoit  déjà  dreflêes  au  centre 
de  l’aire , feront  aufli  un  peu  inclinées.  Ce  bois  ainfi 
rangé,  aura  la  forme  à-peu-près  d’un  conc  tronqué  dont 
la  bafe  ferait  fur  l’aire;  l’ouvrier  continuera  de  d reflet 
du  bois  jufqu’à  ce  que  ce  bois  drefle  couvre  à-peu-pres 
ia  moitié  de  la  furface  de  fon  premier  plancher. 

CcJa  fait , il  prendra  une  bûche  du  plus  gros  bois  dont 
il  fe  fort  dans  fon  fourneau , il  l’aiguifera  par  un  bout, 
Ôc  la  fichera  droite  au  centre  de  fon  cône  de  bûches  ; 
s’il  n’a  pas  achevé  de  couvrir  tout  fon  premier  plan’ 
cher  de  bûches  d reflets , c’eft  qu’il  aurait  eu  de  la 
peine  d’atteindre  iufqo’au  centre  de  ces  bûches  dreflêes, 
fit  d'en  dreflêr  d'autres  fur  elles , autour  de  la  bûche 
pointue  qu’il  vient  de  ficher,  fie  qu’il  a fixe  droite 
par  du  petit  bois  qu’il  a mis  autour. 

Quand  il  aura  fiché  cette  bûche,  il  ira  chercher  du 
bois  qu’il  drclfera  autour  de  cette  bûche  , enfortc  que 
ces  nouvelles  bûches  dreflees  portent  d’un  bout  contre 
la  bûche  fichée , 8 c de  l’autre  fur  les  première*  bûches 
dreflees  fur  le  premier  plancher  : ces  bûches  nou%-elles 
feront  aufli  un  peu  inclinées  ; 8 c l’étage  qu’elles  for- 
meront étant,  pour  ainfi  dire,  une  continuation  du  pre- 
mier étage,  prolongera  le  cône  tronqué. 

Quand  on  aura  formé  le  fccond  étage,  on  achève- 
ra de  couvrir  fe  premier  plancher -,  ce  plancher  couvert, 
on  reprendra  des  bûches  de  bois  blanc , on  arrachera 
les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du  premier  plan- 
cher , on  formera  un  feconJ  plancher  avec  ces  bûches 
de  bois  blanc , concentrique  au  premier  -,  on  répandra 
du  bois  de  chemife  fur  ce  nouveau  plancher,  on  en  con- 
tiendra les  bûches  avec  des  chevilles-,  on  ira  chercher 
du  bois,  ôc  on  le  dreflera  fur  ce  fécond  plancher,  con- 
tre le  bois  drefle  qui  couvre  entièrement  le  premier. 

On  opérera  fur  cc  nouveau  plancher  comme  fur  le 
premier  -,  je  veux  dire  que , quand  il  fera  à moitié  cou- 
vert, on  continuera  de  former  k fécond  ccage  de  bû- 
ches pofées  verticalement , ou  un  peu  inclinées  fur  le 
bout  des  bûches  qui  couvrent  le  premier  plancher.  Quand 
on  aura  étendu  ce  fécond  étage  autant  qu’il  fe  pourra, 
on  formera  autour  du  fccond  plancher,  un  troifleme  plan- 
cher concentrique  de  bois  blanc,  comme  on  avoit  for- 
mé les  deux  premiers  -,  on  dreflera  fur  ce  troiiieme  des 
bûches  julqu’à  ce  qu’il  foi:  à moitié  couvert,  & alors 
on  continuera  à former  1e  fécond  étage,  comme  noos 
avons  dit.  Quand  ce  fécond  étage  aura  pris  toute  l’é- 
tendue ou  tout  1c  pourtour  qu’il  convenou  de  lui  don- 
ner , on  achèvera  de  couvrir  le  troifteme  plancher  8c 
de  former  le  fccond  ctage , 8c  l’on  s’en  tiendra  à ces 
trois  planchers;  enforte  qu’on  aura  t*.  trois  planchers, 
dont  k troifieme  enferme  le  fécond,  k fécond  k premier, 
fie  1e  premkr  la  bûche  plantée  en  terre  verticalement , 
fendue  par  fon  autre  bout  en  quatre,  fie  armée  par 
ce  bout  de  deux  bûches  formant  quatre  angles  droit?, 
ôc  ces  angles  contenant  chacun  une  bûche  inclinée  ; 
2*.  fur  ces  planchers  un  fccond  étage  de  bûches  pa- 
reillement inclinées,  enforre  que  ce  fécond  étage  moins 
étendu  que  le  premier,  continue  h figure  conique  que 
k premier  affrétait  par  l’inclinaifon  de  fes  bûches. 

Lorfque  le  fourneau  aura  etc  conduit  jufque-là,  on 
ôtera  les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du  troi- 
ficme  plancher,  pour  fervir  dans  la conftruélion  d’un 
autre/eurneau , ôc  on  jettera  tout-autour  de  ce  plancher 
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du  petit  boi*  de  chemifr  à deux  mains  ♦ on  pren- 
dra une  échelle  un  peu  convexe,  on  rappliquera  con- 
tre les  étage*  , 8c  on  mornçra  au-deflus  du  fécond  \ on 
donnera  quelques  coups  à la  bûche  pointue,  placée  au 
centre  du  fécond  étage.,  afin  de  l'ébranler  ; on  la  ti- 
rera un  peu , on  couvrira  toute  la  furface  fupérieure  & 
plane  de  ce  ftcond  étage  de  bois  de  chemile,  rnforte 
que  cet  amas  de  bois  de  chermfe  remplifle  bien  exa- 
ctement tous  les  interfticcs  que  les  bûches  laiffcnc 
entr’cllcs , & achèvent  de  former  le  conc. 

Alors  le  Tourneau  fera  fini , quant  à l'arrangement 
du  bois'-,  fit  le  Bûcheron  amaffera  de  l’hcrbc  & en  jon- 
chera l'extrémité  fupéricüfe  de  fon  fourneau  d'abord, 
Ce  enfuice  la  plus  grande  oart'tc  de  fa  furface  II  tra- 
cera un  chemin  autour,  ijVn  bêchera  la  terre,  il  ra- 
maflera  ccttc  terre  par  ia$y  il  la  brifera  Ce  divifent  le 
plus  qu’il  pqurra  -,  cela  lui  fervira  de  frafin , car  U n’en 
a pas  encore  , puifquc  nous  fuppofops  qu'il  établit  une 
charbonnière  nouvelle.  Lç  frafin  n'cft  autre  choie  que 
de  la  pouOicrc  de  charbon  mêlée  avec  quelque  menue 
braifc  8c  de  U terre.'  I.es  Charbonniers  ramifient cet- 
te matière  autour  de  leurs  fourneaux,  8c  ils  s'en  fer- 
vent pour  leur  donner  la  demiere  façon  ou  le  dernier 
enduit.  Comme  clîc  cft  allez  menue , clic  remplit  exa- 
ctement les  interftices  que  les  bois  biffent  entr’eux 
avant  qu'on  mette  le  feu , Ce  les  crevafies  qui  fe  font 
devant,  apres,  6c  pendant  la  cuiilôn.  Ils  trouvent  le 
frafin  fur  l’aire,  quand  ils  en  ont  tire  le  (barbet r-,  6c 
c’cft  la  pouflîcrc  même  qui  couvrait  le  fouYncau  , qui 
s’eft  augmentée  pendant  la  cuifion,  & qui  a fervi  à 
étouffer  le  charbon.  Au  defaut  tic  frafin,  ils  font  ufa- 
ge  de  la  terre  tiréd  du  chemin  avec  la  bcchc  , comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Quand  la  terre  fera  préparée,  on  prendra  une  pelle 
& on  en  couvrira  le  fourneau  , à, l'exception  d’un  de- 
mi-pic par  en-bas,  fur-tout  le  pourtour:  c'tft  par-là  que 
Pair  fe  portera  au  centre  quand  on  y mettra  le  feu, 
U le  pouffera.  La  couche  ou  l’enduit  de  frafin,  ou 
de  terre  ( quand  on  manque  de  frafin  ) qui  habillera 
le  fourneau  , n'aura  pas  plus  d’un  pouce  Sc  demi  d’e- 
paiffeur. 

Quand  le  fourneau  fera  couvert , le  Charbonnier  mon- 
tera au  haut , enlèvera  la  bûche  qu’il  avoir  placée  au 
centre  du  fécond  étage,  Sc  jettera  dans  le  vuideque 
laiffera  cette  huche,  8c  qu’on  appelle  la  tbemi. fée,  quel- 
ques petits  buis  fccs  8c  trcs-combuftiblés , 8c  par-def- 
fus,  une  pelletée  de  feu  -,  alors  le  fourneau  s'allumera. 
Ce  ne  s'appellera  plus  fourneau  , mais  feu.  La  fumée 
fortira  trcs-épalffe  par  le  demi-pié  d'en-bas,  qu’on 
aura  laific  découvert  tout-autour  du  fourneau  i il  en 
fortira  suffi  par  la  cheminée.  On  laiffera  les  chofcs  en 
cet  état, jufqu’à  ce  qu'on  voye  la  flamme  s’élever  au- 
deffus  de  la  cheminée  -,  alors  le  Charbonnier  prendra 
une  piece  de  gafon  , & bouchera  la  cheminée , mais 
non  !»•  exactement  qu’il  n’en  forte  encore  beaucoup  de 
fumée  ; il  defeendra  enfuite  de  deffus  fon  fourneau , 
Se  s’il  fait  on  peu  de  vent , il  apportera  des  claies , les 
dreflèra,  & empêcher*  le  vent  de  hâter  le  feu. 

Le  Charbonnier  ne  pourra  quitter  fon  fourneau  de 
deux  heures,  quand  Ü y aura  mis  le  feu.  11  faudra 
qu’il  veille  à ce  qui  fe  paffe,  Ce  qu'il  foit  attentif  à 
jetter  du  frafin  ou  de  la  terre  dans  les  endroits  où  La 
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fumée  lui  paraîtra  fortir  trop  épaiffe.  S’il  arrive  que 
l’air  qui  s’échappe'  du  bois , mêlé  avec  la  fumée , ne 
trouve  pas  une  iflue  facile,  cet  air  fe  mettra  à circu- 
ler intérieurement , en  faifant  un  bruit  lourd  Ce  a ffcz 
violent  ; ce  bruit  finira  ordinairement  par  un  éclat , & 
par  une  ouverture  qu’on  appelle  aulü  cheminée , mais 
mieux  ".tnt  : le  Charbonnier  bouchera  cette  ouverture 
avec  de  la  terre  ou  du  frafin.  Au  bruit  qui  fc  fera  inté- 
rieurement , 8e  à l’écfat  qui  le  fuivra , ceux  qui  n’au- 
ront  jamais  vu  faire  de  charbon , croiront  volontiers  que 
le  fourneau  s’eft  entrouvert , 8c  rft  difpeiC  -,  cepen- 
dant cela  n’arrive  jamais.  Tout  l’effet  le  réduira  à un 
petit  paflâge  où  l’on  remarquera  un  cours  de  fumée 
confiderable , que  l’ouvrier  arrêtera  avec  une  légère  pel- 
letée de  terre  ou  de  frafin. 


L'ouvrier  aura  encore  une  autre 'attention , ce  fera 
de  couvrir  peu-à-peu  le  bas  de  fon  fourneau  , 8e  de 
rétrécir  cet  cfpace  que  nous  avons  dit  qu’il  avoit  laifle 
découvert.  Quand  il  aura  fait  cet  ouvrage,  il  pourra 

Suittcr  fon  feu  , & s’en  aller  travailler  à U conflruétion 
’un  autre  fourncâu.  Il  fulfira  que  d’hrure  en  heure  , 
ou  de  demi-heure  en  demi-heure,  il  vienne  modérer 
les  torrens  de  fiAée , 8c  qu’il  accoure  quand  il  fera 
averti  & ap|xrllê  par  les  bruits  des  vents , ce  qui  arri- 
vera de  tems  en  tems.  Il  faudra , pour  que  le  feu  brûle 
egalement,  que  la  fumée  s’exhale  également  de  tout 
ÿlùfc,  excepté  au  fixnmec  vers  la  cheminée , où  l’on 
entretiendra  le  cours  de  la  fumée  plus  fort  qu’ailleurs. 

Il  arrivera  quelquefois  des  le  premier  jour , fur  le 
foir , que  le  feu  ait  etc  plus  vite  dans  un  endroit^  que 
dans  un  autre,  ce  que  l’on  apperccvra  par  les  inégali- 
tés qui  fc  feront  à la  futfacc  du  côté  où  le  fourneau 
aura  brûlé  trop  vîte  ; alors  le  Charbonnier  prendra  le 
rabot  rîe  rabot  eft  un  morceau  de  bois  plat , laillé 
comme  un  ferment  de  cercle , & emmanché  dans  le 
milieu  de  fa  lurface  d’un  long  morceau  de  bois;  les 
deux  angles  du  fegment  fervent  à ouvrir  le  fourneau  y 
Ce  le  côte  reéliligne , à étendre  la  terre  ou  le  frafin  fur 
le  fourneau  , Ce.  à l’unir.  Le  Charbonnier,  avec  la  cor- 
ne de  cet  infiniment , découvrira  le  côté  élevé  du  four- 
neau , 8c  lui  donnera  de  l’air  , jufqu’à  çe  qu’il  parois 
fe  une  cfpece  de  flamme  légère  ; G la  flamme  ctoit  vive 
& forte , le  bois  le  confumeroit , & l’on  aurait  de* 
etndret  au  lieu  de  charbon. 

La  première  nuit , l’ouvrier  ira  vifiter  fon  feu  deux 
à trois  fois , examinera  le  vent , placera  les  claies  com- 
me il  convient , donnera  de  l’air  aux  endroits  qui  en 
auront  befoin , 8c  le  fupprimera  dans  ceux  où  il  paraî- 
tra en  avoir  trop.  Le  feu  n’ira  bien  , 8e  le  fourneau 
ne  fera  bien  conduit , que  quand  , par  l’attention  du 
Charhonnicr  à étouffer  8e  à donner  île  l'air  à tems  fie 
aux  endroits  convenables  , l’affaiffement  du  fourneau 
fc  fera  à-peu-pres  uniformément  par  tout. 

Le  fécond  jour , le  travail  du  Charbonnier  ne  fera 
pas  confiderable  ; mais  à l’approche  de  la  nuit  clu  deu- 
xieme jour , il  ne  pourra  plus  le  quitter.  La  cuifion 
du  charbon  s’avancera , 8e  le  grand  feu  ne  tardera  pas 
à paraître.  On  appelle  l'apparition  du  grand  feu , le 
moment  où  toute  la  chcmilc  fc  montre  rouge  8c  en 
feu  ; ce  fera  alors  le  moment  de  polir  le  fourneau; 
on  regardera  le  charbon  comme  cuit  -,  on  prendra  le 
rabot  8e  U pelle  •,  on  rechargera  le  fourneau  de  terre 
Ce  de  frafin  avec  la  pellp , Se . on  l’unira  avec  le  côté 
reâifigqe  du  rabot , en  urant  le  frafin  ou  la  terre  de 
haut-cn  bas  , ce  qui  achèvera  de  fermer  la  partie  du 
contour  inférieur  qui  pourrait  être  reliée  découverte. 
Cette  opération  étouffera  le  feu  , bouchera  toutes  les 
petites  ouvertures  ou  creva  (Tes  , 8c  empêchera  le  char- 
iot de  fe  confumer. 

Quand  le  fourneau  lcra  poli , il  ne  fc  fera  prefque 
plus  de  fumée , & le  travail  fe  fiifpendra  jufqu’au 
moment  de  le  rafraîchir.  Ccuc  opération  fe  lcra  dans 
la  journée  ; pour  tafraUhir  , on  tournera  le  rabot  du 
côté  circulaire  -,  ori  l’appuiera  un  peu  fur  la  furface 
du  fourneau  , Se  l’on  tirera  de’  haut-en-bas  le  plus  de 
terre  ou  de  frafin  qu’on  pourra  ; apres  quoi  on  repren- 
dra cette  terre  ou  ce  frafin  avec  la  pelle,  & qn  le 
répandra  par-tout  fur  le  fourneau , y en  ajourant  meme 
un  peu  de  nouveau  ; par  ce  renouvellement  d’enduit 
ou  de  chemilé  , on  achèvera  d’interrompre  toute  com- 
munication à l’air  extérieur  avec  l'intérieur  du  four- 
neau, *&  à étouffer  entièrement  k charbon.  On  rafraî- 
chira jufqu'à  deux  à trois  fois;  mais  une  fois  fuflira , 
quand  on  aura  bien  fait. 

Le  quatrième  jour,  1c  charbon  fera  ccnlc  fait  Ce  prêt 
à être  tiré.  Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  i*.  qu'en  lup- 
polànt  que  le  bûcheron  mette  le  feu  à fon  fourneau* 
au  point  dir  jour , ce  feu  durera  deux  jours  Ce  deux 
nuits  toûjours  en  augmentant  ; que  le  troifieme  jour , 
Jorfque  le  grand  feu  aura  paru , le  feu  étouffé  par  l’o- 
pcration  qu’il»  appellent  polir  Ce  rafraîchir , commencera 
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à diminuer,  & que  le  quatrième  jour  de  grand  ma- 
lin on  pour™  ouvrir  le  fourneau  -,  ce  qui  s'exécu- 
tera av<c  l'inftrumcnt  appelle  crochet.  On  n’ouvrira 
le  fourneau  que  d’un  côté;  li  le  charbon  n’eft  que 
chaud,  on  le  tuera  ; s'il  paroit  embraie,  on  le  recou- 
vrira bien  avec  la  terre  ou  le  frafin*,  8c  l'on  remettra 
l’ouverture  du  fourneau  au  foir  du  meme  jour,  ou  au 
matin  du  lendemain.  % 

2*.  Qu'on  pourra  faire  du  charbon  en  tout  terne  & 
en  toute  laifon  ; niait  que  le  term  calme  fera  le  plus 
propre  ; que  les  grands  vents  feront  nuiûblcs  ; qu'ü  en 
lcra  de  meme  des  pluies  d’orage  ; mais  qu’il  n’en  fer/ 
pas  ainlidu  brouillard  ou  d'une  petite  pluie;  que  l'hu- 
midité légère  aclievera  la  cuiflon  v que  cette  cauJ'e  ré- 
duira quelquefois  les  planchers  en  ctàrbcn-,  ce  quin’ar- 
rivc/a  jamais  dans  les  teins  orageux. 

3#.  Que  le  feu  s’étendant  du  centre  à la  circonfé- 
rence, il  fera  à propos,  quand  on  conllruira  les  plan- 
chers &c  les  étages  , de  placer  le  plus  gros  bois  le 
centré  de  l’aire,  des  planchers,  8c  des  étages  , 8c  le 
menu  bois  à la  circonférence. 

Le  charbon  le  fait  en  Bourgogne  un  peu  diverfe- 
ment;  après  avoir  prépare  l’aire  à la  bêche  & au  râ- 
teau, comme  on  le  voit  faire  .au  Bûcheron  de  1a 
Planche.  L des  Forges , figure  i.  on  plante  au  centre 
de  l’aire  a b une  longue  pcrclic  ce;  on  arrange  au 
pic  de  cctrc  perche  quelques  bûches  cd  d , de  manière 
qu’il  y ait  un  peu  d’inicpialle  entre  la  perche  & les  bû- 
ches ; on  remplit  une  partie  de  ect  intervalle,  que  for- 
ment 1rs  bûches  edd  par  leur  inclination,  de  bois  fcc  &c 
de  mer.u  branchage;  on  cominue  d’incliner  des  bûches 
fur  les  bûvhes  cdd\  on  forme  en  grande  partie  l’cta- 
£e  f fil'  *•  on  ménage  à-travers  les  bûches  de  cet 
ctage,  un  pafiâge  k qui  va  de  la  circonférence  de 
cet  étage  jufqu'au  centre,  6c  on  le  tient  ouvert  par  le 
moyrn  de  la  perche  k.  On  va  chercher  du  buis;  on 
forme  l’étage  / en  grande  partie;  on  achève  l’ctagc/, 
dont  l’extrémité  des  bûches  tft  contenue  par  les  re- 
bords de  l'abc  ; on  achevé  l’étage  g\  on  forme  l’cta- 
ge  b en  entier  ; on  eleve  fur  cet  étage  l’étage i;  on  termine 
le  fourneau  par  de  menu  bois,  6c  on  le  met  en  état 
d'être  couvert  de  fa  chemifc.  C’cft  ce  qu’exécute  le 
Bûcheron  de  la  fig.  3.  avec  fa  pelle;  h commence 

far  remplir  les  premiers  interdites  extérieurs  avec  de 
herbe  ; puis  avec  de  la  terre  tirée  d’un  chemin  qu’il 
pratiquera  autour  de  fon  fourneau , s’il  manque  de  fra- 
fin , ou  avec  le  frafin  qu’il  aura  recueilli  fur  l’aire 
d'un  fourneau;  quand  il  en  aura  tiré  le  charbon , il 
formera  à fon  fourneau  la  fhemife  «s,  /.  Pour  cet 
«Uct , il  prendra  avec  la  partie  concave  de  la'pelie  le 
frafin  , fie  le  jettera  fur  le  bois , & avec  la  partie  con- 
vexe il  l'unira.  Lorfqu’en  conduifmt  fon  travail  fur 
toute  la  furface  du  fourneau , il  l’aura  entièrement  cou- 
vert , il  y mettra  le  feu , non  par  en- haut , comme 
dans  la  premierc  maniéré  de  faire  le  fourneau , mais 
par  en-bas.  On*  voit,  jfc.  5.  le  fourneau  en  feu;  on 
faille  la  couche  de  frafin  légère  en  P P,  pour  que  la 
fumée  puifle  s’échapper.  On  voit,  fig.  5.  un  fourneau 
tout  percé  de  vents  ; fig.  6.  un  Bûcheron  qui  décou- 
vre un  endroit  élevé  du  fourneau,  & lui  donne  de 
l'air,  afin  qu'il  ajllc  plus  vite.  Les  autres  Bûcherons 
polilUm  6c  rafralchiücnt. 

Nous  n 'entrons  dans  aucun  détail  fur  la  manière  de 
conduire  le  feu  de  ces  fourneaux;  la  manière  différente 
dont  ils  font  conQruits  n’influe  en  rien  fur  celle  d’en 
maire  le  bois  en  charbcn  ; ce  font  les  memes  princi- 
pe» fit  les  memes  précautions.  On  voit,  fig.  9.  un 
ouvrier  qui  prépare  du  bois  ou  une  perche  -,  fig.  10. 
le  bois  coupé  & en  tas  ; en  9 NO , la  voiture  à c bar- 
ion  -,  en  PST  P XXTT,  fon  dévéloppement  ; en  K K 
LL  MM  J I,  la  brouette;  en  G,  le  crochet;  en  F, 
(a  pelle;  en  CD,  k rateau.  Le  crochet  cft  de  fer. 

On  conflruit  encore  .ailleurs  les  fourneaux  de  la  ma- 
nière luivantc:  on  fait  au  milieu  de  l’aire  un  plancher 
quarré  de  gros  bâtons  de  bois  blanc  ; on  répand  fur 
te  plancher  du  bois  de  chcmdc  ; fur  cc  plancher  on 


en  forme  un  fécond,  de  manière  que  les  bûches  de 
ce  fécond  traversent  5c  faflênt  grille  fur  celles  du  pre- 
mier : on  jonche  ce  fécond  plancher  de  buis  de  chc- 
mife-,  on  en  forme  un  troiGcme,  un  quati terne,  un 
cinquième,  tâc.  les  uns  fur, les  autres,  8c  de  la  mê- 
me manière.  On  pratique  au  centre  de  cei  planchers 
une  ouverture  d’un  demi  pié  en  quarré  ; on  en  forti- 
fie la  conftruétion  par  quatre  perches  qu’on  plante  à 
chaque  angle.  On  incline  enfuite  des  bûches  debout 
. contre  cet  édifice  ; on  forme  un  premier  étage  de  ces 
bûches  ; fur  cet  étage,  on  en  forme  un  fecoûd , un  troi- 
^ ficinc  , iâ(.  Cçl  étages  vont  toujours  cri  diminuant , 
enforcc  que  le  fourneau  entier  a l’air  d'une  pyramide 
à quatre  faces  ; on  obferve  de  placer  les  plus  gros  bois 
au  centre  de  chaque  cragél  On  couvre  cette  pyramide, 
de  gafon,  de  terre,  ou  de  frkfin;  on  y met  le  feu,  foie 
par  cn-hauc,foic  par  en- bas  , 8e  on  conduit  le  feu 
comme  nous  avons  dit  plu*  haut.  Ce  feu  fe  répand  fort 
vîte,  parce  qu’l  raefure  qu'on  élevoit  la  pyramide,  on 
rcmpliffoit  de  matières  faciles  à enflammer  , le  trou 
quqjrc  des  planchers  faits  les  uns  fur  le*  autres  au 
centre  de  cette  pyramide,  8c  félon  toute  fa. hauteur, 

6c  les  interiliccs  des  bois  qui  fornioient  1rs  planchers. 

Le  bois  neuf  cft  le  meilleur  pouf  le  charbon  ; celui 
de  vieux  bois  n'a.  point  de  corps  8c  ne  donne  point  de 
chaleur.  On  en  fait  avec  toutes  fortes  de  bois  -,  mais  il 
n’eft  pas  également  bon  à toutes  fortes  d'ufagçs.  On 
dit  que  celui  de  chêne , de  foule , de  chataigner , d’éra- 
ble, de  frêne,  8c  de  charme,  eft  excellent  pour  les 
ouvriers  en  1er  ou  en  acier  ; celui  de  hêtre  , pour  les 
Poudriers  -,  celui  de  bois  blanc  , pour  les  Orfèvres  ; 
celui  de  bouleau , pour  les  Fondeurs  ; celui  de  fauk 
& de  troene,  pour  les  Salpctricrs  ; en  un  mot,  il  eft 
évident  que  le  charbon  doit  avoir  différentes  qualités , 
félon  les  bois  dont  on  l'a  fait  ; 8c  que  fes  qualités 
ne  font  pas  indifférentes  aiflt  artiftes , felon  qu’ils  fc 
proposent , ou  d'avoir  Je  l’éclat , ou  d’avoir  de  la  cha- 
leur, ou  d'avoir  du  moelleux  & de  la  douceur.  On 
employcra  les  premier*  dard  les  artifices  ; le»  féconds 
dans  les  culfines , forces,  6c  autres  artcliers  fembla-  * 
blcs  ; & on  polira  avec  les  derniers. 

On  appelle  tuevents  ou  brife-venss , les  claies  dont 
on  entoure  les  fuurheaux  dans  les  tems  venteux. 

Nous  avons  dit  que  le  charbon  de  bois  étoic  trois 
jours  entiers  à fc  faire.;  c’eft  que  nous  avons  fuppofé 
le  fourneau  conftruit  de  bo:s  vert;  il  ne  faut  que 
deux  jours  8e  demi  au  bois  fcc. 

11  cft  de  la  dernière  importance  de  bien  établir  les 
courant  de  fumée,  avant  8c  pendmc  la  cuiflon  ( ce 
qui  s’exécute  avec  la  pointe  d’un  fourgon , ou  avec 
U corne  du  rabot  } 8c  de  bien  polir  Sc  rafraîchir  après 
la  cuiflon. 

J_e  charbon  de  bois  fe  mefure  8c  fe  vend  au  boif- 
feau  comble.  On  appelle  charbon  en  banne  celui  qui 
vient  par  charroi  -,  & banne,  la  charrette  dans  laquelle 
on  le  voilure.  Voyez  rarticle  Banne. 

Il  cft  aife  d'être  trompe  à la  qualité  du  charbon.  Il 
eft  bon  d’y  faire  attention  quand  on  l’achetc , 8c  l’ache- 
ter plutût  au  boiffeau  qu’en  lacs. 

Il  eft  défendu  de  faire  du  charbon  hors  les  forêts  ; 
il  n’eft  pas  permis  d’en  faire  chez  loi , quand  même 
on  demeureroit  dans  les  forets. 

On  n’établit  pas  de  charbonnières  par  tout  où  l’on 
veut  -,  c’cft  aux  officiers  des  eaux  Se. forets  d'en  mat- 
quer  les  places  , qu’ils  choifilfent  les  plus  vuides  fie 
les  plus  éloignées  des  arbres.  Ils  en  fixent  communé- 
ment le  nombre  à une  par  chaque  arpent  de  bois  à 
couper  ; fie  Us  peuvent  obliger  à repeupler  les  places 
ravagées  par  les  charbonnières. 

Lorfuuc  le  fourneau  cft  découvert , fi  le  proprietai- 
re ne  i’enfeve  pas  , mai»  le  laiflb  fur  l'aire , on  dit 
quV/  rejle  en  meule. 

Ch ak  son.  ( Clymit)  Le  charbon  en  général  cft  for- 
mé par  la  combinaiion  d'une  terre  fie  du  principe  inflam- 
. manie,  ou  du  feu  ; le  mixte  .qui  réfultc  de  cette  union 
cft  mclé  dans  1a  plupart  des  charbons  avec  quelque* 
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cprtiei  faline»,  foie  alkolines,  foit  neutres*  qu'il  enrr- 
loppe  ou  molque  d'ur.c  façon  fingulieie  ; car  1»  n.cnf- 
tiucs  naturel  de  en  feU  ne  lis  attaquent  pa;  dans 
ce  mélange  : au  moins  la  p retenti  on  de  Borrichius  , 
qui  affure  en  avoir  retiré  une  lubllancc  fai  inc  par  une 
très-longue  décoction  avec  Icaudilhll-e , la  prêtai» 
tion  de  ce  ccfibrc  Chy  mille,  dis-je , n’eft  pat  encore 
confirmé.  L'huile  de  (barbon  cil  aujourd’hui  un  être 
dont  l’cxifteoce  eft  aulTi  peu  foutetubk , que  celle  de 
l’acide  du  feu, du  foutre  des  métaux,  du  nure  aérien, 
(jje.  C’eft  parce  que  Plvoirc  brûlé  des  boutiques  n’cil 
porte  que  jufqu'à  l'état  charbonneux,  que  IVau-fone 
ne  l'attaque  po  u: , & non  pas  parce  qu’on  certain  gluttn 
particulier  empêche  l'adion  de  ce  meoftruc,  raiion 
qu’en  donne  le  célébré  M.  Pott , dons  te  prauitr  eh. 

. de fa  Ltbegeegnojîe.  ( Trad.  Franc,  p.  15.  ) ni  f,  para 
„ que  fu  partit!  cakturei  font  peur  ainji  dire  enduites 
„ dune  terre  cbarbewuufe  „ . Nouvelle  explication  du 
même  auteur.  ( (ont.  de  U Ltibogeegnqfic  p.  336.  ) Il 
cil  cffentirl  d’obferver  pour  l'cxaétitudc  logique  , dont 
rexpoftdDn  la  plus  nue  des  *expéricnces  ne  peut  même 
fc  palier  , que  cette  infolubilité  de  l'ivoire  calcine  ordi- 
naire ne  peut  pas  être  regardée  comme  diftinguant  fpc- 
eifiquement  cette  fubliance  des  autres  matières  alca- 
lines; car  delà  comparaulnn  cTun  (barbon  à des  chaux, 
bu  à de»  cendres  animales,  on  ne  peut  rien  inférer  pour 
l'analogie  ou  la  düTéicncc  des  matières  comparées.  Ce 
que  M.  Pott  avance  , du  noir  ou  du  (barbet  d'ivoire, 
eft  également  vrai  de  toutes  les  terres  animales  com- 
binées avec  le  phlogiilique  fous  la  forme  de  charbon  ; 
& au  contraire , l'ivoire  calciné  au  blanc , ou  réduit 
en  vraie  chaux,  eft  dtffous  aÛcz  promptement  par  l'aci- 
de , félon  M.  Pott  Un-meme , (Uni  h dernier  endroit  cité. 
Kous  obfcrvcrons  fur  la  dernière  explication,  qu’unChy- 
mille  ne  fc  reprétenre  que  fort  difficilement  des  parties 
calcaires  enduites  d’une  terre  chai  b*»nneufc  s qu'il  ne  con- 
naît même  pas  allez  ce  dernier  être,  une  terre  eharben- 
nrufe  -,  & que  la  bonne  doélnnc  des  combiiuifons  le 
conduit  au  contraire  très-oaturcHcmenc  à conlidcrer  tout 
charbon  comme  un  vrai  mixte  forme  par  l’union  ( Oc 
non  pas  par  l’emlnt  ) du  phlogiilique  ( éc  non  pas 
d’une  terre  cbarbcmuuje  ) à la  terre  meme  du  corps 
changé  en  charbon , ou  à celle  du  débris  de  lés  prin- 
cipes l'alins  ou  huileux.  M.  Pou  rapporte  à l'endroit 
déjà  cité , de  la  (ont.  de  fa  Lithogeognqfie  , un  fait  très- 
remarquable  , & qui  a un  rapport  intime  avec  la  con- 
fijération  qui  vient  de  nous  occuper.  „ 11  y a piuficurs 
„ fubÜJincct  picneufea  6e  calcaires , du  ce  Chymtfe , 
„ qui  apres  avoir  été  calcinées , fur-cout  dans  un  crcu- 
„ fet  fermé , ne  font  plus  une  cQèrvefccncc  auffi  mar- 
„ quée  qu’elles  failoient  avant  la  calcination  Entre 
autres  caufet  qui  peuvent  concourir  à ce  phénomène  , 
ne  peut-on  pas  trcs-raiibnnablement  foupçonner  que  la 
principale  conûfte  en  ce  que  la  terre  calcaire  de  ers 
fubftanccs , Amplement  anfotbke  avant  la  calcination 
avec  quelques  matières  inflammables  , fubit  en  tout , 
ou  en  partie,  avec  le  phlogiilique  de  ces  matières  , 
une  combinaifon  ebarbenneufe  ou prtjqne  (bar bonne* je  ? 

U cil  trcs-vrailcmblabic*  que  .l'air  entre  auffi  Un» 
b mixtion  charbonneufi;  mais  comme  00  n’a  trouvé 
jufqu'à  prclcnt  d'autres  moyens  de  détruire  cette  mix- 
tion dans  les  vaifièaux  fermés , que  celui  que  fournit 
ta  détonation  avec  le  nitre , il  lcroic  fort  difficile  de 
vérifier  ce  (oupçoo  par  tous  les  procédés  connus;  il 
ne  paroit  pourtant  pas  impofliblc  de  les  retourner  de 
façon  à pouvoir  latisfauc  à cet  egard  la  curioüté  des 
Phvficic,». 

î.e  (barbon  parfait  brûle  fans  donner  de  flamme  fen- 
fiblc,  à moins  qu'on  ne  l'excttc  parle  vent  d’un  fouf- 
flet;  ou  qu’il  ne  foie  rxpolc  à,un  courant  rapiile  d’air 
dans  nas  fourneaux  à grille  Le  (cl  marin  jette  fut  des 
charbons  à demi-ctcints  les  ranime.  .Kayet  Flamw*  & 
Calcination. 

Le  tbarbnt détruit  par  la  combuftion  à l’air  libre, 
ou  par  la  flamme  , fournit  la  cendre  dans  laquelle  00 
Tetrouve  la  plus  grande  partie  de  lès  principes  fixe*  , 

rente  Ul. 
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(•  terre  & fet  parties  Limes.  Vayri-  Cexuv  . e t 

C’eit  par  cet  principes  fixer,  ou  par  - .«icure  der 
leurs  cendres  rcipctlive*  ; qu?  k»:  rêxr,. /;  des  trois 
rcgtie*  font  fpécifiés  l’auerc  p inctpc  de  la  mbcrioa 
charboaneulé  , le  phlogiilique , est  exactement  4e  mémo 
dans  le*  trois  règnes. 

Le  (barbe*  cil  le  corps  le  plus  durable  de  la  natu- 
re, le  Jcul  fur  lequel  pn  feu!  agent  airpnfc  . lavoir  le 
feu , & encore  ce  deftrudeur  unique  a-t-tl  bcfcin  U 'être 
fecondé  par  l’rau  de  l’atmolplurre,  corn  ne  nous  l’avons 
déjà  remarqué.  Les  menlirues  Xq jeux  , lalms  , hui- 
leux , limples,  ou  compofis , ne  peuvent  rien  fur  ce 
mixte  -,  cette  incomipabiUté  ablblue  a été  obfervéo  il 
y a long-tems.  C’eft  fans  doute  d’apres  cette  oblcrva- 
lion  que  les  Archhc&ci  qui  bâtirent  le  fameux  tem- 
ple d'Ephcfc.cn  pofcrcnc  les  fondanens  fur  une  cou- 
che de  (barbon  de  bois,  fait  hiftorique  que  les  Chy- 
millrs  n’oot  pas  manqué  de  noter  ; & qu’au  rapport 
de  Maillet , les  pauvres  Egyptiens  qui  n'etoient  pas  en 
eut  de  faire  embaumer  leurs  corps , de  lit  duree  Jet* 
quels  ils  ctoicnt  fi  jaloux , les  fui  (nient  enterrer  dans 
une  couche  de  charbon.  Poycz  ENt3AUst.Mi.sr. 

Les  u liges  chymiqucs  du  c barbe  ni ont  tres-étendus  ; 
d’abord  il  fournie  au  Chymille  l'aliment  le  plut  ordi- 
naire & le  plus  commode  du  feu  qu’il  employé  «Uns 
la  plupart  de  fc«  opérations.  Ce  charbon  doit  erre  choi- 
û dur , co-opacl , tonnant , fie  fec  ; il  doit  être  auffi 
tout  charbon  parfait  , ou  ce  qui  cfi  la  meme  choir, 
n’étre  pas  mêlé  de  fumerons  ; ce  choix  importe  prin- 
cipalement à la  commodité  de  l’artiftr. 

Secondement» comme  mixte  inflammable  fixe,  il  four- 
nit au  Chymifle  le  principc.du  feu,  ou  le  phlogiilique  : 
c’cll  dans  ce  mixte  qu’il  prend  ce  principe  le  plu.  or- 
dinairement, lorfqu’il  veut  le  faire  palier  dan*  une  com- 
binaifon nouvelle  ; car  il  eft  toujours  forcé  k enlever 
ce  principe  à un  corps  -auquel  il  était  uni  déjà , lorfqu’ 
il  veut  Je  fixer  par  des  liens  nouveaux  ; le  feu  libre  & en 
mafle  ne  (aurait  être  forcé  à fubir  ces  mixtions,  du 
moins  par  les  operations  connues  &t  vulgaires  ; nous 
n’opérons  donc  jamais  en  Chymie  que  fur  le  feu  lié  ou 
fixe  que  nous  appelions  aujourd’hui  phtogifique  avec 
Sthal-,  mais  nous  n#fommes  pas  en  droit  de  pronon- 
cer pour  cela,  comme  quelques  Chymiftes  que  ce  feu 
fixe,  ce  phîogiftjquc , di.iêre cfîènudlcment  du  feu  flui- 
de ,dc  celui  qui  le  meut  librement  dans  tous  les  corps; 
les  relies  de  la  bonne  induction  ne  permettent  pat  mê- 
me de  foupçonner  cette  différence  clTcntielle.  Vey.  Feu. 

C’eil  comme  fourniflânt  le  principe  intl.nvnablc  qi£ 
k , darlon  cft  employé  dans  les  réductions , foit  en 
grand , luit  en  petit.  ( Vey.  Réouctioh  iâ  Kovte  a' 
TAAvtits  les  charbons  ) dans  la  compoficion  des 
phofphores  , de.  piuficurs  pyrophores , du  loutre  ar- 
tificiel, dans  la  fixation  du  nirre,  ùfc. 

Les  funeftes  efFeta  de  la  vapeur  du  charbon , fl .tgn an- 
te dans  un  lieu  fermé  ou  peu  aéré , ne  font  connus  que 
par  trop  d’accidens»  La  nature  de  cette  vapeur  n’elifc 
point  du  tout  déterminée;  elle  ne  s’élève  que  du  (h<tr* 
bon  brûlant  à l’air  libre,  ou  fc  détruifimt  ait  jellement  ; 
le  rbarbon  embraie  dans  les  vaifleaux  fermés  ne  la  [aille 
point  échapper.  La  confiJmtion  de  cette  circonflancp 
ne  doit  pas  être  négligée.  Les  vertus  médicinales  du 
charbon  ( car  on  lui  en  a donne,  comme  à l’éponge 
brûlée  dans  les  écrouelles  cominençantcs  , au  charbon  de 
filleul  dans  les  cû  ivulfions,  au  fpo  le  des  modernes  ou 
ivoire  Calciné  des  boutiques,  au  fpode  des  Arabes  ou 
charbon  de  rafiaux , (àt.  ) ces  vertus  inêdicinalrs , dis- 
je,  ne  font  pas  confirmées  par  l’oblervation  j U U Mé- 
decine rationcllc , qu’on  peut  écouter  loi  fque  l’obler- 
vation  ne  lui  ell  pas  contraire,  n’elt  pas  plu*  favorable 
à ce3  prétendues  vettus.  (bj 

Charbon  minéral,  [ pa/.  Minéral.  ] c’eft  une 
fubliance  inflammable  conipoléc  d'unitirUopc  de  terre, 
de  pjerre,  de  bitume,  & de  foufre:  ellctfl  d'un  noir 
fonce,  formée  par  un  afleuiblage  de  feuillets  ou  de 
James  minces  étroitement  unies  fis  unes  aux  autres, 
dont  la  confiilonce,  les  propriétés,  ks  effets,  5c  les 
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dans  «s  endroits:  la  féconde  manière,  que  le*  mi- 
neur» Apgloj»  regardent  comme  la  plus  certaine  , & 
dont  ils  font  un  très  grand  Myltere , eft  fondée  fur  ce 
qu’en  Angleterre  il  le  trouve  très-fou  vent  de  la  mine 
de  fer  mêlée  avec  le  tharbon  de  terre  : on  prend  donc 
une  ou  plufieurs  pintes  de  l’eau  qui  eft  chargée  d'ochre 
jaune,  on  la  met  dans  un  v*iûtau  de  terre  neuf  ver- 
niflë  , fie  on  la  fait  évaporer  peu  à- peu  à un  feu  très- 
modéré;  fi  le  fédiment  qui  relie  au  fond  du  vaifleau 
après  l’évaporation  eft  d’une  couleur  noire,  il  y aura 
toute  apparence,  fuivant  M-  Tricwald , que  l’eau  vient 
d’un  endroit  où  il  y a une  mine  de  charbon.  Outre 
les  différentes  maniérés  que  nous  venons  de  dire,  on 
fe  fert  encore  de  la  fonde  ou  tarriere:  c’eft  vrailenv 
bJablement  la  méthode  la  plus  fore:  on  la  trouvera 
repréfentéa  dans  la  PL  I.  du  charbon  minéral,  & l'on 
en  donnera  la  description  ou  l’explication  à l'article 
Sonde  des  mines. 

Le  charbon  minéral  le  trouve  ou  par  couches  ou  par 
veine»  dans  le  fein  de  la  terre  : ces  couches  varient 
dans  leur  epaifleor,  qui  n’eli  quelquefois  que  de  deux 
ou  trois  pouces  -,  pour  lors  clics  ne  valent  point  la  pei- 
ne d’étre  exploitées  ; d’autres  au  contraire  ont  une  cpaif- 
fcur  trcs-conüdérabîe.  Cln  dit  qu’en  Scanic  , près  de 
Hctfmgbourg , il  y a des  couches  de  charbon  de  terre 
qui  ont  jufqu’à  45  pies  d'épailfcur.  Ces  couches  ou 
ces  filom  fui  vent  toùjours  une  direction  parallèle  aux 
differens  lits  des  pierres  ou  des  differentes  cfpeces  de 
terre  qui  les  accompagnent  : cette  direction  eft  tou- 
jours inclinée  à l’horifon  *,  mais  cette  inclination  va- 
rie au  point  de  ne  pouvoir  être  déterminée  : cepen- 
dant pour  s'en  former  une  idée,  le  k&eur  pourra  eon- 
fultcr  parmi  les  Planches  de  Minéralogie , celles  du  char- 
lort  minéral . 

On  verra  tuxfyures  1,2,  3»  4»  5»  6,  7,  9,  les 
différentes  inclinations  fis  directions  que  l’on  a remar- 
quées dans  les  mines  de  charbons  de  terre.  La  partie 
qui  cft  plus  proche  delafurface  , le  nomme  en  Anglois 
tic  crcppinç  of  tbe  coal\  le  charbon  qui  s’y  trouve  eft 
d’une  conùftance  tendre  , friable  , fie  fe  confond  avec 
la  terre  : au  lieu  que  plus  la  mine  s’enfonce  profon- 
dément en  terre , plus  elle  cft  riche  Ôc  épaiffe , & le 
eberltn  qu'on  en  tire  eft  gras , inflammable  , fie  pro- 
pre à faire  de  bon  chauffage  *,  auffi  arrive-t-il  ordi- 
nairement qu’on  eft  forcé  d’abandonner  les  mines  de 
(barbon  lorsqu'elles  font  ks  plus  abondantes  -,  parce 
que  quand  oa  eft  parvenu  à une  certaine  profondeur, 
les  eaux  viennent  avec  tant  de  force  6c  en  fi  grande 
quantité,  qu’il  .eft  impoffibk  de  continuer  le  travail. 

Le  charbon  fqjjtlt  k rencontre  entre  plulicurs  lit) 
de  terres  fie  de  pierres  de  différences  cfpeces  1 telles 
que  lardoife,  le  grai) , des  pierres  plus  dures,  que  les 
Anglois  nomment  Vfhntt  ; des  pierres  à aiguiller , des 
pierres  à chaux,  entre-mtlées  d’argille,  de  marne,  de 
fable,  iâc.  Ces  différents  lits  ont  différentes  epaiffeurs  que 
l’on  ne  peut  point  déterminer , parce  que  cela  varie 
dans  tous  ks  pays  : ccs  lits  ont  la  meme  diteélion  ou 
la  même  inclination  que  les  couches  ou  filons  de  char- 
bon y à moins  que  quelque  obftac  le,  que  les  Anglois 
nomme  tu  trouble , embarras , on  dites  , digues , oc  vien- 
ne à interrompre  leur  direélioo  ou  leur  parallélitme  -, 
ces  obftacks  ou  digues  font  des  roches  formées  après 
coup  , qui  viennent  couper  à angles  droits , ou  obli- 
quement ou  en  tout  fers,  non-feulement  les  couches 
de  charbon  de  terre , mais  encore  tous  ks  lits  de  terre 
fit  de  pierre  qui  font  au  deffus  ou  en-deffous.  On  peut 
voir  dans  la  Planche  citée  , fig.  3 (d  10.  les  différentes 
directions  que  ccs  digues  ou  roches  font  prendre  aux 
couches  ou  filons  : c’cft  donc  un  des  plus  grands  ob- 
ftacks qtn  s’oppolc  à l’exploitation  de  mines  de  char- 
bon ; ces  roches  ne  foi  vent  aucun  cours  déterminé , 
'fit  font  fouvent  fi  dures  qu’elles  réliftentaux  outils  des 
ouvriers  qui  font  obligés  de  renoncer  à vouloir  les  per- 
cer: le  plus  court  cft  de  chercher  de  l’autre  côté  de 
la  digue  ce  que  le  filon  Sc  la  couche  de  charbon  peu- 
vent être  devenus , fouvent  on  ne  ks  retrouve  qu’à 
• T’orne  III. 
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cinq  cents  pas  au-delà  * cette  recherche  demande  beau- 
coup d’habitdtie  , Ôe  u’expériencc.  Quelquefois  la  di- 
gue fans  couper  la  couche  de  charbon , lui  fait  pren- 
dre la  forme  d’un  chevron.  Voyez  la  faurc  xo. 

M.  Tricwald  nous  apprend  qu’on  connoit  la  proxi- 
mité d’une  pareille  digue  ou  roche  fauvage,  lorfque 
k charbon  elt  d’une  couleur  de  gorge  de  pigeon,  ou 
orné  des  différentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Par  cc  qui  précédé  on  voit  que  rien  n’cft  plus  avan- 
tageux pour  ks  propriétaires  d'une  mine  de  charbon  do 
terre , que  lorfqu’cllc  fuit  une  pente  douce,  fi{  n’eft  que 
peu  inclinée  par  rapport  à l’horifon  -,  c’cft  ce  que  les 
Anglois  nomment  flot  broad  coal  ; pour  lors  on  n’eft 
point  obligé  de  faire  des  puits  fi  profonds,  ces  mines 
ne  font  point  fi  expofées  aux  eaux  » fie  on  peut  les  tra- 
vailler pendant  beaucoup  plus  long-tems  : celle  qui  eft 
marquée  Pi.  II.  fa.  1.  eft  de  cctcc  cfpece.  Lorfque  ta 
couche  de  charbon  "de  une  defeend  prclque  perpendicu- 
lairement à l’horifon,  les  Anglois  La  nomment  banging 
coal.  *Les  mines  de  cette  efpecc  fourniflenc  un  charbon 
plus  gras  , plus  dur,  fit  plus  compaâ  que  ks  autres*, 
mais  on  ne  peut  pas  les  travailler  pendant  fort  long- 
tems  , parce  qu’il  elt  très-difficile  de  k garantir  des  eaux 
lorfqu'on  eft  parvenu  à une  certaine  profondeur.  La 
fa.  3.  Plane.  /.  repréfente  une  mine  de  cette  cfpece. 
Souvent  il  arrive  qu’il  y a plufiçprs  couches  de  char- 
bon les  unes  fur  les  autres;  cependant  elles  font  fc- 
parccs  par  des  lus  de  terre  fit  de  pierre  intermédiaires  : 
c’eft  ordinairement  la  principale  couche  qui  eft  la  plus 
enfoncée  en  terre  v on  néglige  celles  qui  loiu  au-deffus, 
parce  qu’elles  n’oot  quelquefois  que  cinq  ou  fix  pou- 
ces d’épaifleur  , attendu  qu’elles  ne  dcciommageroicnt 
point  des  frais  ; fit  l’on  continue  à defeendre  jufqu’à 
cc  qu’on  foit  parvenu  à k couche  principale  , comme 
cm  peut  voir  dans  la  fa  2.  de  la  Planche  I.  & Plan- 
che II.  fa  1. 

Quand  on  s’eft  allure  de  la  préfence  d’une  mine  de 
charbon  -,  pour  U travailkr , on  commence  par  faire  à 
la  furface  de  k terre  une  ouverture  que  l’on  nomme 
puits  ou  bure  -,  on  fait  pafler  ce  puits  perpendiculaire- 
ment au-travers  de  tous  les  lits  de  terre  ou  de  pierre 
qui  couvrent  k charbon  de  terre  : il  eft  ordinairement 
entre  deux  couches  de  roc  ou  de  pierre , dont  celle  qui 
eft  cn-dcflus  s’appelle  le  toit  de  la  mine , fie  celle  qui 
eft  en-deffous  le  fol\  la  roche  fupéricure  eft  feuilletée 
comme  de  l’ardoik  fit  d’une  couleur  claire , l'inferieure 
eft  d’une  couleur  plus  foncée.  La  profondeur  des  bu- 
res varie  à proportion  do  plus  ou  du  moins  d’incli- 
naifon  de  la  mine:  ordinairement  on  en  perce  deux, 
l'une  fert  à enlever  les  eaux,  fit  l’autre  le  charbon  ; 
elles  krvent  auffi  à donner  de  l’air  aux  ouvriers , fit  à 
fournir  une  iflue  aux  vapeurs  fie  cxhalaifons  dangereu- 
fes  qui  ont  coutume  d’infeéter  ces  forces  de  mines.  La 
bure  qui  fert  à tirer  k charbon  k nomme  bure  à char - 
bont  l’autre  fe  nomme  bure  à pompe:  cette  dernière  cft 
ordinairement  étayée  depuis  k haut  juiqu’en-bas  de 
poutres  ou  de  madriers  qui  empêchent  ks  terres  de 
s’ébouler  ; on  peut  quelquefois  foppléer  à cette  der- 
nière cfpece  de  bure  d’une  façon  moins  coùteufe  fie 
beaucoup  phis  avamageufe  : c’eft  en.  conduisant  une  ga- 
kric  foucerraine  qui  aille  en  pente  depuis  l’endroit  le 
plus  bas  de  la  couche  de  charbon , c’eft  ce  qu’on  appelle 
un  percement  ; on  lui  donne  pour  lors  une  iftiic  au  pié 
de  la  montagne  où  l’on  a creufe.  Cette  gakrie  eft  gar- 
nie en  maçonnerie,  c’eft  par-là  que  les  eaux  ont  k 
facilité  de  s’écouler  ; cela  épargne  les  pompes , k tra- 
vail des  hommes*,  beaucoup  de  machines  ; l’on  peut; 
en  voir  un  exemple  dans  la  faure  ; mais  fouvent  les 
circonftanccs  rendent  la  choie  impraticable  , fie  alors 
on  eft  oblige  d'avoir  recours  aux  pompes  doQt  Ica 
tuyaux  doivent  être  de  plomb,  ou  cc  qui  vaut  enco- 
re mieux  de  bois  d’aune,  que  l'on  % foin  de  bien  gou- 
dronner ou  d’induife  avec  de  l’huile  cuite,  fans  quoi 
les  eaux  qui  font  treveorrofive»  & très-vitrioliqucs  * les 
détruiraient  en  très-peu  de  tema. 

Le  principal  inconvénient  auquel  les  mines  de  tbarbon 
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font  fujettes,  eft  eeloi  qui  eft  caute  par  des  vapeurs 
& exhalaifons  pemicicutcs  & fuffoctntes'qui  y régnent 
très-fréquemment,  fur-tout  pendint  les  grandes  chaleurs 
de  l’cté  ; elles  font  pour  lors  fi  abondantes,  qu’elles  obli- 
gent quelquefois  les  ouvriers  de  ceffer  entièrement  leurs 
travaux.  Ces  vapeurs  font  de  deux  efpecrs  ; la  première 
que  les  Angkùs  nomment  bai  air , mauvais  ?ir,  & qui 
en  François  s’appelle  pouffe  ou  moufette , reflêmbk  à un 
brouillard  épais  -,  elle  a la  propriété  d’éteindre  peu-à-peu 
les  lampes  & les  c barium  ardens  que  l’on  y expofc , de  la 
meme  manière  qu’il  arrive  dans  le  récipient  de  1a  machi- 
ne pneumatique  lorfqu’on  en  a pompé  l’air  : c’eft  par  ces 
effets  que  les  mineurs  reconnoiiïcnt  la  préfence  de  cette 
vapeur  -,  aulTi  c’eft  une  maxime  parmi  eux , qu'il  faut 
avoir  l’oeil  autant  à fa  lumière  qu’à  fon  ouvrage.  Lorl- 
qu’ils  s'aperçoivent  que  la  lumière  de  leurs  lampes  s’ affai- 
blit, le  parti  le  plus  sûr  pour  eux  eft  de  fe  faire  tirer  promp- 
remrnt  hors  des  loutcrrains  quand  ils  peuvent  en  avoir 
le  tems.  La  façon  d’agir  de  cette  vapeur  eft  d’appefan- 
tir  & d’endormir:  mais  ect  effet  cft  quelquefois  fi  prompt  * 
que  des  ouvriers  qui  en  ont  été  atteints  font  tombes 
de  l’échelle  en  defeendant  dans  la  mine  fans  avoir  le 
tems  de  crier  à l’aide  : quand  on  les  fecourt  à tems , 
ih  peuvent  en  réchapper , fi  on  les  porte  au  grand  air; 
au  commencement  on  ne  leur  voit  donner  aucun  ligne  de 
vie.  Mais  le  reened*  k plus  efficace , c’eft  d’enlever 
avec  une  bêche  un  morceau  de  gazon  : on  couche  le  ma- 
lade fur  le  ventre , de  façon  que  fa  bouche  porte  fur  le 
trou  qu’on  a fait  en  terre,  & l’on  pôle  fur  fa  tête  le 
morceau  de  gazon  qu’on  en  a enlevé  ; par-là  il  revient 
peu-à-peu , üc  fe  réveille  comtnç  d’un  lommeil  doux 
& tranquille , pourvu  cependant  qu’il  n’ait  point  etc  trop 
long-tcms  expolc  à la  vapeur  dangereufe.  C’eft  fuivant 
M.  T riewald , le  remede  k plus  certain  *,  il  dit  en 
avoir  fait  l'expérience  avec  fucces  : cependant  il  refte  fou- 
vent  pendant  plufieurs  jours  des  pefameurs  de  tête  au 
malade.  Vcytz  les  Mémoires  de  f acad.  rey.  de  Stockholm , 
année  1740.  Il  y a encore  une  manière  de  fccourir  ceux 
ui  ont  eu  le  malheur  d’être  frappés  de  celte  exhalaifon 
angereufe  ; c’eft  de  leur  faire  avaler  promptement  de 
l’eau  tiede  mrlcc  avec  de  l’efprit- de- vin  : ce  mélange 
leur  procure  un  vomiffemeni  très-abondant  de  matières 
noires.  Mais  ce  remede  ne  guérit  point  toûjours  radica- 
lement ; il  refte  fouvent  aux  malades  une  toux  convul* 
five  pour  k refte  de  leurs  jours. 

M.  Triewald  conjecture  que  les  funeftes  effets  de 
cette  vapeur,  viennent  des  particules  acides  fulphurcw- 
fes  dont  elle  eft  compoice,  qui  détruiient  l'élalticitc  de 
l’air , qui  d’ailleurs  eft  dans  un  état  de  ftagnation  au  fond 
des  mines,  faute  d’une  circulation  luffifante:  auflî  re- 
marque- t-on  que  ces  vapeurs  s’y  amaffent  en  plus  gran- 
de abondance , lorfqu’on  a été  quelques  jours  fans  y 
travailler  \ pour  lors  ks  ouvriers  ne  fe  hafardent  point 
d’y  entrer  fans  avoir  fait  ddccmlrc  par  une  des  bures 
une  chandclk  allumée  jufqu’au  fond  du  puits  : fi  elle 
demeure  allumée , Us  vont  fe  mettre  au  travail  fans 
crainte  -,  fi  elle  s’éteint , il  y aurait  ck  la  témérité  à s’y 
txpofcr  ; ils  Ibnt  donc  obligés  d’attendre  que  cette  va- 
peur foit  dilîipée. 

Outre  la  vapeur  que  nous  venons  de  décrire , il  y en 
a encore  une  autre  qui  prefente  des  effets  auflî  terribles 
& des  phénomènes  encore  plus  finguliers  que  la  précé- 
dente. Les  Anglois  la  nomment  1 vild  fire , feu  fauva- 
ge  i peut-être  à caufe  qu’elle  reffembk  à ce  qu’on  ap- 
pelle feux  follets.  Dans  les  mines  qui  font  entre  Mons , 
Namur , oc  Charkroi , on  la  nomme  terou , 8c feu  brifou 
dans  quelques  autres  provinces.  Cette  vapeur  fart  avec 
bruit  & avec  une  èfpece  de  fiffkmrnt  par  les  fentes  des 
fauterrains  où  l’on  travailk , elle  fe  rend  même  fenfi- 
ble  & l’e  montre  fous  la  forme  de  toiles  d’araignées  ou 
de  ces  fils  blancs  qu'on  voit  voltiger  vers  la  lui  de  l’é- 
té , 8c  que  vulgairement  on  appelle  cheveux  de  la  Fier- 

ir.  Lotfque  l’air  circuk  librement  dans  les  fauterrains 
e qu’il  a affez  de  jeu , on  n’y  fait  point  beaucoup  d’at- 
tention -,  mais  lorfque  cette  vapeur  ou  matière  n’eft  point 
àflez  diviléc  par  l’air , elk  s’allume  aux  lampes  des 
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ouvriers , 8r  produit  des  effets  femblabks  à ceux  du  ton- 
nerre ou  de  la  poudre  à canon.  Quand  les  Aiines  de 
charbon  font  fujettes  à des  vapeurs  de  cette  e^cce  , il 
eft  très-dangereux  pour  ks  ouvriers  d’y  entrer , lur-tout 
le  lendemain  d’un  dimanche  ou  d’une  fête , parce  que 
la  matière  a eu  le  tems  de  s’amaffer  pendant  qu’il  n’y 
«voit  aucune  commotion  dans  l’air  : c’eft  pour  cela  qu* 
avant  que  d’entrer  dam  la  mine,  ils  y font  defeendre  un 
homme  vêtu  de  toile  cirée  ou  de  linge  mouillé  -,  il  tient 
une  longue  perche  fendue  à l’extrémité,  à laquelle  cft 
attachée  une  chandclk  allumée  -,  cet  homme  fc  met  ven- 
tre à terre , & dans  cette  pofture  il  s’avance  & appro- 
che fa  lumière  de  l’endroit  d’où  part  la  vapeur; elle 
s’enflamme  fur  le  champ  avec  un  bruit  effroyable  qui 
reflcmble  à celui  d’une  fortç  dccbjqgç  d’*rrilkÔei>u  d’un 
violent  coup  do  tonnerre , & va  fortir  par  un  des  puits. 
Cette  opération  purifie  l’air , & l’on  peut  enfuite  def- 
eendre làns  crainte  dans  la  mine  ; il  eft  très- rare  qu’il 
arrive  malheur  à l’ouvrier  qui  a allumé  1a  vapeur, 
pourvu  qu’il  fe  tienne  étroitement  collé  contre  terre  ; 
parce  que  toute  la  violence  de  Paftion  de  ce  tonnerre 
fbuterrain  fe  déployé  contre  le  toit  de  la  mine , ou  la 
partie  lupérieure  des  galeries.  Voilà , fuivant  M.  Trie- 
wald , comment  en  Angleterre  & en  Ecoffc  on  fe 
garantit  de  cette  vapeur  furprenante.  Dans  d’autres 
endroits , les  ouvriers  en  préviennent  les  effets  dange- 
reux d’üne  autre  manière  : ils  ont  l’œil  à ces  fils  blancs 
qu’ils  entendent  & qu’ils  voyenc  fortir  des  fentes  , ils 
ks  faififfent  avant  qu’ils  puiifent  s’allumer  à leurs  lam- 
pes, & ks  écrafent  cime  leurs  mains  ; lorfqu’ils  fane 
en  trop  grande  quantité  , ils  éteignent  la  lumicre  qui 
les  éclaire , fc  jettent  ventre  à terre  , & par  kurs  cris 
avertiffènt  kurs  camarades  d’en  faire  autant  : alors  la 
matière  enflammée  paffe  par-deflus  leur  dos  , & ne  fait 
de  mal  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  eu  1a  même  précaution  , 
ceux-là  lotit  expofés  à être  ou  tués  ou  brûlés.  On  en- 
tend cette  matière  fortir  avec  bruit , & mugir  dans  ks 
morceaux  de  charbon  même  à Pair  libre,  & apres  qu* 
ils  ont  été  tirés  hors  de  la  mine  ; nuis  alors  on  n’at 
doit  plus  rien  craindre. 

Les  tranfaftions  philofophiques , 318.  nous  four- 

niffent  un  exemple  des  effets  terribles  , eaufes  en  170S 
par  une  vapeur  inflammable  de  la  nature  de  celle  donc 
noos  parlons.  Un  homme  appartenant  aux  mines  de 
charbon , s’étant  imprudemment  approché  avec  fa  lumiè- 
re de  l’ouverture  d'un  des  puits  pendant  que  cette 
vapeur  en  fortoit , elle  s’enflamma  far  k champ  ; il  fe 
fit  par  trois  ouvertures  différentes  une  irruption  de  feu , 
accompagnée  d’un  bruit  effroyable  : il  périt  foixante» 
neuf  perfonnes  dans  cette  occafton.  Deux  hommes  & 
une  femme  qui  étoient  au  fond  d’un  puits  de  cinquan- 
te-fept  brades  de  profondeur , furent  pouffes  dehors  te 
jettes  à une  diftance  confidcrablc  ; & la  fecouffe  de  la 
terre  fut  fi  violente , que  l’on  trouva  un  grand  nom- 
bre de  poiffons  morts  qui  flottoient  à la  furface  des 
eaux  d’un  petit  ruifleau  , qui  ctoit  à quelque  diftance 
de  l’ouverture  de  la  mine. 

Nous  trouvons  encore  dans  ks  mêmes  tranfaétions , 
n*.  429.  la  relation  de  plufieurs  phénomènes  fingu- 
liers, opérés  par  une  vapeur  infiammabk  fortk  d’une 
mine  de  charbon.  Le  chevalier  J.  Lowthcr  fit  ouvrir 
un  puits  pour  parvenir  à une  veine  de  charbon  minéral : 
quand  on  eut  creufc  jufqu’à  quarante  deux  brafles  de  pro- 
fondeur, on  arriva  lur  un  lit  de  pierre  noire  qui  avoir 
un  demi-pic  d’épaiffeur,  & qui  croit  rempli  de  petites 
crevaflcs  dont  ks  bords  étoient  garnis  de  foufre.  Quand 
les  ouvriers  commencèrent  à percer  ce  lit  de  pierre , il 
en  fartit  beaucoup  moins  d’eau  qu’on  n’avoii  lieu  de 
s’y  attendre  -,  .mais  il  s'échappa  une  grande  quantité 
d’air  infect  te  corrompu,  qui  paffa  en  bouillonnant 
au-travers  de  l’eau  qui  s’étoit  amafiée  au  fond  du  puits 
qu’on  creufoit  : cet  air  fit  un  bruit  & un  fiffkmcnt  qui 
lurpric  ks  ouvriers;  .ils  y préfenterent  une  lumicre 
qui  alluma  fur  k champ  la  vapeur,  te  produifit  une 
flamme  très-confidérablc  qui  brûla  pendant  long-tcms 
s U furface  de  l’eau.  On  éteignit  U flamme,  8c  le 
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chevalier  Lowther  fit  remplir  une  veflie  de  boeuf  de 
la  vapeur , qu'il  envoya  à la  fociété  royale  : on  adapta 
un  petit  tuyau  de  pipe  à l’ouverture  de  la  veflie  ; fie 
en  la  prefiant  doucement  pour  faire  palier  la  vapeur 
au  travers  delà  flamme  d’une  bougie,  elle  s’enflamma 
fur  Ic.champ  comme  auroit  fait  l’elprit-de-vin  , fie  con- 
tinua à brûler  tant  qu'il  refta  de  l'air  dans  le  veflie. 
.Cette  expérience  réuiflit , quoique  la  vapeur  eût  déjà 
féjourne  pendant  un  mois  dans  le  veflie.  M.  Maud , 
de  la  fociété  royale  de  Londres  , produifit  par  arc 
une  vapeur  parfaitement  femblable  h la  précédente , fie 
qui  prclenta  les  marnes  phénomènes.  Il  mêla  deux  drag. 
mes  d’huile  de  vitriol  avec  huit/dragmes  d’eau  com- 
mune -,  il  mit  ce  mélange  dans  un  matras  à long  cou , 
fie  y jetta  deux  dragmes  de  limaille  de  fer  : il  fe  fit 
fur  le  champ  une  cffcrvdccnce  très-confidérable  , & le 
mélange  répandit  des  vapeurs  très-abondantes  qui  fu- 
rent reçues  dans  une  veflie,  dont  elles  remplirent  tres- 
prompccment  la  capacité.  Cette  vapeur  s'enflamma , 
comme  la  précédente , à la  flamme  d’une  bougie.  Cet- 
te expérience  eft , fuivant  le  mémoire  dont  nous  l'avons 
tirée , très-propre  à nous  faire  eonnoitre  les  caufes  des 
trembkmens  de  terre,  des  volcans,  fie  d’autres  cra- 
bnfemens  fouterrains.  Voyez.  Us  tranfanQiens  fbilofc - 
pbi'titts  n.  44.2.  pag.  28a. 

l'ar  tout  ce  qui  vient  d'etre  dit,  on  voit  de  quelle 
importance  il  eft  de  faire  enforte  que  l'air  foit  renou- 
velle, & puifle  avoir  un  libre  cours  dans  les  fouterrains 
des  mines  de  charbon  de  terre.  De  tous  les  moyens 
qu’on  a imaginés  pour  produire  cet  effet , il  n’y  en  a 
point  dont  on  Ce  foie  mieux  trouvé  que  du  ventilateur 
uu  de  la  machine  de  M.  Sutton  : on  en  verra  la  des- 
cription à V article  Machine  a'  nv.  On  vient  tout 
nouvellement,  en  1742  , d’en  faire  ufage  avec  les 
plus  grands  fuccès  dans  les  mines  de  charbon  de  Balle  - 
toi  en  Normandie. 

Ce  que  nous  avons  dh  de  la  vapeur  inflammable  qui 
fort  des  mines  de  cher  h a , eft  très-propre  à faire  con- 
îtoitrc  pourquoi  il  arrive  quelquefois  qu'elles  s'embra- 
ient au  point  qu'il  eft  très-difficile  fit  même  impoflible 
de  les  éteindre;  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  en  plufiru/s 
endroits  d’Agleterre,  où  il  y a des  mines  de  charbon 
qui  brûlent  depuis  un  très-grand  nombre  d’années. 
L’Allemagne  en  fournie  encore  un  exemple  trcs-remar- 
quable,  dans  une  mine  qui  eft  aux  environs  deZwi- 
ckau  en  Mifnie;  elle  prit  feu  au  commencement  du 
fiecle  pafle , fie  depuis  ce  tems  elle  n’a  point  ccflë  de 
brûler  : on  remarquera  cependant  que  ces  embrafemens 
ne  font  point  toujours  caufes  par  l’approche  d'une  flam- 
me, ou  par  les  lampes  des  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  mines.  En  effet , il  y a des  charbons  de  terre  qui 
s’enflamment  au  bout  d'un  certain  tems,  forfqu’onlea 
a humeéhfs.  Urbanus  Hicerne  , favam  Chymifle  Sué- 
dois , parle  d'un  incendie  arrivé  à Stockholm  ; il  fut  oc- 
cafionné  par  des  charbons  de  terre  qui , après  avoir  été 
mouilles  dans  le  vaifleau  qui  le*  avoit  apportés , furent 
entafles  dans  un  grenier , Ce  penferent  brûler  la  maifon 
où  on  les  avoit  placés. 

Si  on  fc  rappelle  que  nous  avons  dit  dans  le  cours 
de  cet  article,  qu’il  fe  trouve  toûjours  de  l’alun  dan* 
Je  voiffnage  du  charbon  minéral , on  devinera  aifément 
la  raifon  de  cette  inflammation  fpontanée,  à quoi  nous 
joindrons  ce  que  Hcnckcl  dit  dans  fa  Pyritbolegie.  Ce 
lavant  naturalille  dit  que,,  la  mine  d’alun,  lur-tout 
„ celle  qui  doit  fon  origine  à du  bois , fit  qui  eft  mê- 
,,  lée  à des  matières  bitumineulès , telle  que  celle  de 
„ Commodau  en  Bohême,  t'allume  à l'air  lorfqu’elle 
,,  y a étécntafTce  fie  expofee  pendant  quelque  tems  ; fie 
„ pour  lors  non-feulement  il  en  part  de  la  fumcc, 
„ mais  elle  produit  une  véritable  flamme  „ . 11  n’eil 
pas  furprcnsflt  que  cette  flamme  venant  à rencontrer 
une  matière  aufli  inflammable  que  le  charbon  de  terre , 
ne  l'allume  très-aifément.  Peut-être , en  rapprochant  ces 

(i)  M.  Savary  prétend  que  les  bonnet  qualités  du  Charbon 

ter  le  lcr , fie  de  durer  long-tcms  à la  forge. 
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eirconftancrs , trr>uvera-t-on  une  explication  très-natu- 
relle de  la  formation  des  volcans,  fie  de  la  caufc  de 
certains  tremblcmrns  de  terre. 

L’analylè  chymiquc  du  charbon  minéral  donne , fui- 
vant Hoffmann,  i“.  un  flegme;  2”.  un  cfprit  acide 
fulphurcux-,  3°.  une  huile  tenue,  parfaitement  fembla- 
blc  au  naphte  ; 4’.  une  huile  plus  grofliere  fie  plus  pe- 
lante que  la  précédente  j 5“.  en  pouffant  le  feu  , il  s’at- 
tache  au  cou  de  la  cornue  un  ici  acide , de  la  nature 
de  celui  qu'on  tire  du  fuccin  ; 6°.  enfin  , il  relie  après 
la  diftillation  une  terre  noire  qui  n’ell  plus  inflamma- 
ble, fie  qui  ne  donne  plus  de  fumée. 

Le  charbon  de  terre  eft  d’une  grande  utilité  dans  les 
ufages  de  la  vie.  ( 1 ) Dans  les  pays  où  le  bois  n’eft 
pas  commun , comme  en  Angleterre  fie  en  Ecoflê,  on 
s’en  fert  pour  le  chauffage  fie  {tour  cuire  les  alimens; 
fie  même  bien  des  gens  prétendent  que  les  viandes  rô- 
ties à un  pareil  feu,  font  meilleures;  il  eft  certain  au’ 
elles  font  plus  fucculentes,  parce  que  le  jus  y eft  plus 
concentré.  Les  habitans  du  pays  de  Liège  fie  du  comté 
de  Namur  donnent  le  nom  de  bcutl’e  au  charbon  mi- 
néral. Pour  le  ménager,  les  pauvres  gens  le  reduifent 
en  une  poudre  grolBcrc  qu’ils  mêlent  avec  de  la  terre 
glaife  -,  ils  travaillent  ce  mélange  comme  on  feroic  du 
mortier-,  ils  en  forment  enfuire  des  boules  ou  des  cfpe- 
ces  de  gâteaux , qu’on  fait  lécher  au  folcil  pendant  l'c- 
té.  On  brûle  ces  boules  avec  du  charbon  de  terre  or- 
dinaire -,  & quand  elles  font  rougics , elles  donnent  pen- 
dant fort  long-tems  une  chaleur  douce  fit  moins  âpre 
que  celle  du  charbon  de  terre  tout  feu!. 

Plulieurs  Arts  6c  Métiers  font,  outre  cela,  un  très- 
grand  ufage  du  charbon  de  terre.  Les  Maréchaux  6c 
Serruriers,  fie  tous  ceux  qui  travaillent  en  fer,  lui  don- 
nent la  préférence  fur  le  charbon  de  bois-,  parce  qu’il 
échauffe  plus  vivement  que  ce  dernier  fie  conferve  la 
chaleur  plus  long-tems.  En  Angleterre , on  s’en  fert 
dans  les  Verreries  de  verre  ordinaire  , 8t  même  de  cry- 
ftal-,  on  en  vante  fur-tout  l’ufagc  pour  cuire  les  bri- 
ques fie  les  tuiles;  fie  dans  beaucoup  d’endroits  on  s'en 
fort  avec  fuccès  pour  chauffer  les  fours  â chaux.  Le* 
fontimens  des  Mctallurgiftes  font  partagés  fur  la  que- 
ftion , ü l’on  peut  fe  fervir  avec  fuccès  du  charbon  de 
terre  pour  la  fufion  des  minerais.  M.  Hcnckcl  en  re- 
jette l'ulagc  , Ôc  prétend  qu’ils  font  plus  propres  à re- 
tarder qu’à  faciliter  la  fufion  des  métaux  -,  parce  que, 
fuivant  le  principe  de  Bêcher  , l'acide  du  foutre  eft  un 
obftacle  à la  fuiibilicc.  Cette  autorité  doit  être  fans 
doute  d’un  très-grand  poids:  cependant  qu’il  nous  foit 
'permis  de  diftingocr,  fie  de  faire  remarquer  que  cette 
raifon  ne  fauroit  toûjours  avoir  lieu,  attendu  que  quel- 
quefois on  a à traiter  des  minerais  dont , pour  tirer  le 
métal , il  eft  néceflaire  de  détruire  la  partie  ferrugineu- 
fe  qui  y eft  fouvent  jointe  ; fie  dans  ce  cas  l’acide  du 
foufre  ell  très- propre  à produire  cet  effet. 

Bien  des  gens  ont  regardé  la  fumée  du  ebarben  mi- 
néral comme  trcs-pemicieufc  à la  fanté , & fc  font  ima- 
giné que  la  confomption  n’étoit  fi  commune  en  Angle- 
terre, qu’à  caufe  que  l’air  y eft  continuellement  char- 
gé de  cette  fumée  , M.  Hoffmann  n’eft  point  de  ce  fen- 
timent  : au  contraire  il  penfe  que  la  fumée  des  char- 
bons fcffdes  eft  très-propre  à purifier  l’air  & à lui  don- 
ner plus  de  reflort , fur-tout  forfque  cet  air  eft  humide 
fie  épais.  Il  prouve  fon  fentiment  par  l’exemple  de  la 
ville  de  Hall  en  Saxe , où  le  feorbut , les  fièvres  pour- 
prées & malignes,  la  phthiûc,étoient  des  maladies  très- 
communes  avant  qu’on  fît  ufage  du  charbon  de  terre 
dans  les  falines  de  cette  ville , qui  en  confomment  ifne 
très-grande  quantité.  Cet  auteur  a remarqué  que  depuis 
ce  tems , ces  maladies  ont  prefque  entièrement  difparu, 
ou  du  moins  y font  très-peu  fréquentes.  Voy.  F.  Hoff- 
mann, clfervationes  pbyfi.o-chimica  , pag.  207.  & ff. 

M.  Wallerius  eft  aufi»  du  meme  avis-,  il  s’ap- 
puye  fur  ce  que  les  habitans  de  Falun  en  Suede  fouc 

d«  terre  font  d’être  peu  rempli  de  foufre , de  bien  chauf- 
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continuellemant  expofés  à la  fumée  du  charbon  de  terri , très-dure  , pour  qu’on  ait  cru  devoir  propofér  aux  Na* 
fans  être  plus  fojeta  à la  phthifie  que  ceux  des  autres  turaliftes  le  problème  de  leur  formation.  ( — ) 
pays.  Quoi  qu'il  en  fort,  il  eft  certain  que  la  fumée  Charbon,  terme  de  Chirurgie , tumeur  brûlante  qui 

ou  charte»  eft  très-contraire  à certaines  gens  ; & M.  furvicnt  dans  differentes  parties  du  corps  , accompa- 

Hoffinann  avoue  lui-mcmc  que  la  trop  grande  abondan-  gnéc  tout-autour  de  puftules  brûlantes,  corroftvcs,  de 
ce  en  peut  nuire  : 6c  c’eft-Ià  preciférnent  le  cas  de  la  extrêmement  douloureufcs.  Un  des  fignes  pathegnome- 
ville  de  Londres  , oîi  la  grande  quantité  de  charte  h qu*  niques  du  charbon-,  eft  qu'il  ne  fuppure  jamais , mais 
on  brûle  donne  une  fumcc  H épaiffc , que  la  ville  pa-  s’étend  toujours , de  ronge  la  peau  , où  il  produit  une. 
rolt  toujours  comme  couverte  de  nuages  ou  d’un  brouij-  cfpece  d’efcarre  , comme  celle  qui  feroit  faite  par  un 

lard  épais:  ajoutons  encore  , qu'il  peut  fe  trouver  dans  cauftique  , dont  la  chute  laifle  un  ulcéré  profond, 

les  charbons  de  terre  de  quelques  pays  des  matières  Le  charbon  rft  ordinairement  un  fymptomc  dclapefte 
étrangères  pcrnicicufes  i la  famé , qui  ne  fe  trouvent  & des  fièvre  peftilenticllcs. 

point  dans  d’autres.  Les  remedes  intérieurs  qui  doivent  combattre- le  vi* 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l’huile  tenue,  tirée  ce  des  humeurs  qui  produit  le  charbon , font  les  tné- 
par  la  diftillation  du  (barbon  minéral,  appliquée  exté*  mes  que  ceux  qui  conviennent  aux  fièvres  peftilenticllcs. 
riairement , eft  un  fort  bon  remede  contre  les  tumeurs , Voyez  Peste. 

les  ulcères  invétérés,  6c  les  douleurs  de  la  goutte.  Il  Les  fecours  chirurgicaux  confident  dans  l'application 
y a toute  apparence  que  cette  huile  tenue  doit  avoir  les  des  remedes  les  plus  capables  de  réfilter  à la  pourri* 
mêmes  vertus  que  l’huile  de  fuccin,-  puifque  l’une  6c  ture,  & de  procurer  la  chute  de  l’efcarre.  Si  le  char - 
l'autre  font  compofées  des  mêmes  principes,  ont  la  mé-  bon  refifte  à ccs  remedes  , on  employé  le  cautère  aftuel 
me  origine,  & ne  font  qu’une  rcfinc  végétale  diffïrem-  pour  en  borner  le  progrès;  après  avoir  brûlé  jufqu’au 
ment  modifiée  dans  le  fein  de  U terre.  Voyez  V article  vif , il  faut  fearifier  profondément  l’cfcarrc , 6c  même 
Succtv.  ( — ) l’emporter  avec  l’inftrument  tranchant,  pour  peu  qu'il 

Charbon  végétal  fc?  fossile.  ( Hijl.  m/.  7 Un  foie  confidérable.  On  tâche  enfuite  de  déterminer  la  l'up- 
auteur  Allemand , nommé  M.  Schultz,  rapporte  dans  puration  par  des  digeftifs  animés.  L’onguent  egyptiac 
fa  vingt-  neuvième  expérience  un  fait  qui  mérité  d’être  eft  fort  recommandé  pour  deterger  les  ulcérés  avec  pour- 
connu  des  Naturaliftes  ; il  dit  que  près  de  la  ville  riture  qui  fuccedent  à la  chute  de  l’cfcarre  du  charbon. 
d’Alrorff  en  Franconic , au  pié  d’une  montagne  qui  Charbon  eft  la  même  chofe  qu'anthrax.  ( T ) 
eft  couverte  de  pins  & de  lapins,  on  voit  une  fen-  Charbon,  f.  m.  {Maréchal.)  On  appelle  ainfi  une 
te  ou  ouverture  qui  a environ  mille  pas  de  profondeur,  petite  marque  noire  quii  relie  d'une  plus  grande  dans 
ce  qui  forme  une  cfpece  d’abyme  qui  prélente  un  fpc-  les  creux  des  coins  du  cheval,  pendant  environ  feptou 
élacle  très-propre  à infpirer  de  l’horreur  ; aufli  nomme-  huit  «ns.  Lorfque  ce  creux  fe  remplit  , & que  la  dent 
t-on  cet  endroit-  teuffels-kircb  , le  temple  du  diable,  devient  unie  & égale,  le  cheval  s’appelle  raje.  (V) 

Dans  ce  lieu  on  trouva  répandus  dans  une  efpece  de  CH\RBONIERE  , ( la  ) Géogr.  ville  forte  d’Ita- 
grais  fort  dur  de  grands  charbons  femblables  à du  bots  lie  dans  le  duché  de  Savoie  , à un  mille  d’ Aigue» 
d’ébene  ; à cette  occafton  on  s'apperçut  qu’ancienne-  belle. 

ment  on  avoic  travaillé  dans  ce  même  endroit  ; car  on  * CHARBONNE' , adj.  ( Peinture.  ) Il  fe  dit  d’un 
y remarqua  des  galeries  fouterraines  qu’on  avoit  percées  deflein  dont  les  traits  ne  font  pas  nets  & diftincls , 
dans  le  roc,  vrailcmblablcment  parce  qu’on  avott  efpé-  quelle  que  foie  1a  forte  de  crayon  qu’on  ait  employée  , 
ré  de  trouver,  en  fouillant  plus  avant,  des  couches  quoique  ce  mot  vienne  originairement  du  crayon  noir, 
continues  du  charbon  que  l’on  n’avoit  rencontré  qu’é-  félon  toute  apparence.  Il  rft  en  ce  fens  fynonyme  à 
pars  çi  &là;  dans  l’cfpace  d’une  demi-lieue  on  vit  toû-  barbouillé , & ne  fc  prend  jamais  qu’en  mauvaife  part, 
jours  des  traces  de  ces  charbons , qui  étoient  tantôt  * Charbonné  ou  noir,  ( Âgricuh.  ) épithète  qu’on 
renfermés  dans  une  roche  très-dure,  tantôt  répandus  donne  à un  blé  qui  s’écrafe  facilement,  qui  ne  germe 
dans  de  la  terre  argillcufc.  On  fit  des  expériences  fur  pas , fie  qui  répand  fa  poudre  noire  fur  le  bon  grain, 
ce  charbon,  pour  voir  quelle  pourroit  être  l’utilité  qu’  qui  a à Ion  extrémité  une  petite  houpe  qui  la  retient 
on  en  retirèrent , & voici  les  principaux  phénomènes  facilement.  Ainfi  il  y a deux  fortes  de  grains  char - 
qu’on  y remarqua.  J*.  Ces  charbons  croient  difpofés  tonnés , celui  dont  la  fubftance  eft  vraiment  corrom- 
horilontalement.  2*.  Les  morceaux  les  plus  gros  qu’on*  pue,  fie  celui  qui  n’eft  taché  qu’à  la  fupcrficie;  on 
pût  détacher  étoient  des  cylindres  comprimés,  c’eft-à-  dit  de  ce  dernier  qu’il  a le  bout.  Le  blc  qui  a le  bout, 
dire,  préfentoient  une  figure  ovale  dans  leur  diamètre,  employé  par  le  Boulanger , donne  au  pain  un  œil  vio- 
3*.  Il  y avoit  une  grande  quantité  de  pyrites  fulphu-  let  ; mais  employé  par  le  Laboureur,  il  donne  de  bon 
reufes  auprès  de  ccs  charbons.  4*.  Il  y en  avoit  plu-  grain;  ce  qui  n’eft  pas  tout-â-fait  l’avis  de  M.  Tull, 
fleurs  qui  étoient  entièrement  pénétrés  de  la  fubftance  auteur  Anglois  qui  a écrit  de  l’Agriculture,  &c  quia 
pyriteufe;  ceux-ci  fc  décompofoienc  & tomboient  en  été  traduit  en  notre  langue  par  M.  DuhameL  II  pré- 
efflorclccnce  à l’air,  après  y avoir  été  quelque  tems  tend  que  le  blé  charbonné  par  le  bout  donne  du  grain 
expolés,  6c  quand  on  en  faifoit  la  lixiviation  avec  de  noir,  à moins  que  la  grande  chaleur  de  la  faifon  ne 
l’eau  qu’on  faifoit  enfuitc  évaporer,  on  obtenoit  du  vi-  diflîpe  ce  vice.  On  ne  fait  pas  encore  ce  qui  charbon- 
triol  de  Mars.  5*.  Il  s’eft  trouvé  dans  cet  endroit  des  ne  le  çrain;  on  a feulement  remarqué  qu'il  y en  a beau- 
morceaux  de  charbon  qui  avoient  un  pié  6c  plus  de  lar-  coup  lorfqu’il  s’eft  fait  des  pluies  froides  pendant  la  fleur 
ge  , 7 à g pouces  de  diamètre  , & plufieurs  aunes  de  6c  pendant  la  formation  de  l’épi  ; ce  qui  s’accorde  fort 
longueur.  6*.  Ces  charbons  étoient  très-pefans  , très-  bien  avec  le  fenriment  6c  l'expérience  de  M.  de  Tull 
compactes , fit  très- fol  ides.  70.  On  cflâya  avec  fuccès  qui,  ayant  pris  quelques  piés  de  blé,  les  ayant  plantés 
de  s’en  fervir  pour  forger  du  fer,  St  ils  chauffoient  dans  un  vafc  plein  d'eau,  &c  en  ayant  trouve  tous  les 
très-fortement.  S*.  Le  fcu  les  réduifoit  entièrement  en  grains  noirs,  crut  confcquemment  que  cette  mauvaife 
une  cendre  blanche  6c  légère,  dont  il  école  ailé  deti-  qualité  naiflbit  de  l’humidité  de  la  terre-  Cependant  il 
rer  du  fcl  alkali  fixe , comme  des  cendres  ordinaires,  faut  avouer  que  les  lieux  bas  ne  donnent  pas  plus  de  # 
9*.  Ces  charbons , après  avoir  été  quelque  tems  expo-  grains  cbarbonnés  que  les  lieux  hauts  ; c’cft  une  autre 
fés  à l’air,  fefendoienr  aifément  fuivant  leur  longueur,  expérience  que  M.  Duhamel  de  l’acadcmic  des  fcicn- 
& pour  lors  ils  reflcmbkricnt  à du  bois  fendu.  10*.  II  ccs  oppofe  à celle  de  M.  de  Tull;  & il  faut  conve- 
s’eft  trouvé  quelques  morceaux  qui  n’etoient  pas  entié-  nir  que  celle  de  notre  Académicien  eft  plus  générale, 
rement  réduits  en  charbon , l’autre  motitié  n’étoit  que  6c  par  conféquem  plus  décifive  que  celle  de  l’auteur 
du  bois  pourri.  Anglois.  Pour  prévenir  le  charbonnage  du  grain  , les 

Voilà  les  différent  phénomènes  que  l’on  a remarqués  uns  an-ofent  leur  blé  de  femcncc  avec  une  forte  fau* 
dans  ces  charbons  ; ils  ont  paru  alfez  finguliers , une  mure  de  fel  marin  ; les  autres  ajoutent  à cette  prccau- 
par  eux-mcmcs  que  par  leur  fituation  dans  une  pierre  tion,  celle  de  le  laupoudrer  enfuitc  au  umis  avec  de  la 
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chaux  Vive  pulvérififc , arrofartt  de  faumure , rrmuanï , 
fau  poudrant  ainfi  à pluficurs  reprifcs.  la  on  <c  conten- 
te de  tremper  le  grain  dana  de  l’eau  de  chaux  ( voyez 
}i j art.  *S«MAttXi  v Labour  ) , oqdc  changer  le»  fo- 
menta & de  les  couper , comme  on  fait  les  races  aux 
animaux  dont  on  veut  avoir  fc  belle*  elpcces.  Ce  der- 
nie'  expédient  eftpour  ainfi  dire  général,  (i) 

CHAKBONNLE  , f.  f.  [ Cuifine.  ] endroits  maigres 
du  bcevf,  du  porc,  du  veau,  coupés  par  tranches 
milices,  & grilles  fur  le  feu.  On  donne  auffi  le  mê- 
me nom  à une  côte  f-pxr.c  de  l’aloyau. 

• CHARBONNIER,  C m.  Çc  terme  a pluficurs 
acceptions  differentes,  i®.  On  appelle  ainft  i Paris  ce- 
lui qui  porte  le  charbon  du  bateau  dans  les  mations , 
te  qui  dans  les  ordonnances  s’appelle  plumet.  Voy ex 
Plumet.  z®.  On  entend  par  ce  mot  les  ouvriers  oc- 
cupés dans  le  forets  1 cor  l truite  6c  conduire  les  fours 
à charbon.  Voyez  l'or  ri  Je  Cm  a a son  de  lois.  Ccft  un 
travail  dur  & qui  demande  des  Iwxnmes  srigpureue.  3®. 
On  déficnc  ainfi  le  lieu  de  (Une  dans  les  miiions  à pla- 
cer le  charbon , quand  on  en  fait  pmvifion. 

• CHARBONNIERE,  f.  f.  ( Ecvr.em.  rufliq.tàecmu.) 
On  dorme  ce  nom,  i®.  aux  endroits  d‘une  foret  où 
l’on  a établi  des  fours  à charbon  de  bois  ; a®,  à des 
femmes  qui  revendent  le  charbon  de  bois  à petites  me- 
fures. 

Charbonnier!  , f.  f.  ( Jurifpnd.  ) prifon  à rhôtcl- 
dc  villc,  où  l’on  enferme  ceux  qui  ont  commis  quel- 
ques délits  fur  les  rivières,  ports  , fie  quais , dont  la 
jurifdktion  appartient  aux  prévôt  des  marchands  & 
cchcvins. 

Charbonnières,  ( Venir.  ) terres  rouges  où  les  cerfs 
vont  frapper  leurs  têtes  après  avoir  touché  aux  bois , 
ce  qu’un  appelle  brunir.  Elles  en  prennent  la  couleur. 
Voyez  Cerf,  (a) 

CHARCANAS,  f.  m.  ( Commerce.  ) étoffes  8c  toiles 
foie  & coton,  qui  viennent  des  Indes  orientales.  Veyez 
la  diâ.  du  connu,  tâ  dt  T Vtv. 

CHARCAS,  ( los  ) Gcog  province  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou  fur  la  mer  du  Sud , dont  la  Plaça 
cft  la  capitale.  Ccft  la  plus  féconde  en  mines  de  toute 
l'Amérique. 

CHARCUTIER,  voyez  CKAiReviTtti. 

CHARDON  , carduut  , f.  m.  ( Hift.  nat.  ) gen- 
re de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à fleurons  dé- 
coupés , portés  chacun  j>ar  un  embryon , 8r  foutenus 
par  le  talice  hcriflc  d’ecailles  6c  de  piquant.  Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  femenres  garnies 
d’aigrettes.  Tourncfort , in  fl.  rti  ber  b.  Voyez  Plante. 
(/) 

Ch  a r don- bénit.  [ Hift.  nat.  ] plante  qui  doit  être 
rapportée  au  genre  apprllr  enieus.  Voyez  Cnicus.  (7) 

Chardon  bénit.  ( Matière  médicale  & Pharmacie.) 
De  toutes  les  plantes  que  la  Médecine  moderne  em- 
ployé, il  n’en  cil  pas  une  qui  ait  été  tant  exaltée  que 
le  charbon- bénit  ; il  n’eft  prel'que  pas  un  auteur  célé- 
bré qui  ne  lui  ait  attribué  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés médicinales , depuis  qu’on  a parlé  pour  U pre- 
mière fois  de  fes  vertus,  il  y a envfron  300  ans , fé- 
lon une  tradition  rapportée  par  Pontedera  , qui  paroft 
fort  perfuade  que  les  anciens  n’avoient  par  connu  l'ufage 
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médicinal  de  cette  plante,  puifqu’fft  n'ivoimt  pas 
vanté  fon  utilité  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
eux  qui  donnolenc  ft  facitcme.n.  de*  éloges  pompeux  i 
tant  de  remèdes  inutiles. 

En  rapprochant  tontes  les  propriétés  que  ditTércm  au- 
teurs attribuent  au  ebardan-bemt , os  trojvc  qu'il  cil  à 
la  lettre  un  remede  polytrdh?,  une  médecine  univer- 
folle;  en  effet  on  l’a  loué  cornue  vomitif , purgatif, 
diurétique,  fudorifique,  expciftorant,  enviicnagoguc,  àlc- 
xitaire,  cordial , (lomachiq ue , hépatique,  .înn-apoplcri- 
que,  ami-épileptique,  anu-pleurétiquc,  fébrifuge,  vermi- 
fuge, 8c  même  vulnéraire,  employé  tant  extérieurement 
qu'intéfieureroent. 

C’cft  le  foc,  la  décoélion , & l'extrait  de  foi  feuil- 
les qu’on  a principalement  employé  : fa  femencc  a pâlie 
pour  avoir  des  vertus  à-peu-près  analogues  à celles  des 
feuilles-,  8c  enfin  quelques  auteurs  les  ont  attribuées  auffi, 
ces  vertus,  à Ion  eau  diftillce,  à Ion  Ici  eflcmiel  ,8c 
meme  à fon  Ici  lixivicl. 

On  peut  railonnablenvnt  conjecturer  que  cette  gran- 
de célébrité  du  tbeV Jbnbemt , dont  nous  venons  de  par- 
ler, ne  lui  a pas  été  acquite  fans  quelque  fonde  netu: 
Ibo  amertume,  par  ex-mple,  annonce  aflèz  bien  une 
vertu  fébrifuge,  ftomachique,  ap-ritive,  peut-être  mê- 
me légèrement  emménagogue.  Li  auantité  de  fel  ef- 
fentiel  ( apparem  non  nitreux  ) qu'eue  contient , ta  qu* 
on  en  retire  par  le  procédé  ordinaire,  ( Voyez  S*l 
esse.n  rut  ) peut  1a  faire  regarder  encore  comme  un 
bon  diurétique,  6c  comme  propre  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine  ; ce  font  auffi  ces  vertus 
que  confirme  l’ufage  de  fou  extrait  * qui  eff  prclquc  U 
feule  préparation  utile  employée  parmi  nous.  L'cxpcrien- 
ee  n’etl  pas  fi  favorable  à l'ulage  de  fon  eau  diilillée 
que  l'on  prépare  encore  communcmemdans  nos  bou- 
tiques, ta  que  quelques  Médecins  ordonnent  comme 
cordiale  8c  l'udoiifiquc. 

L’eau  diftillée  du  cbardon-benit  des  Parifiens , cnicus  • 
atlra&tlis , que  la  püipart  des  Apoticaires  de  Paris  pré- 
pare.it  à la  place  de  celle-ci , lui  cil  infiniment  préfé- 
rable fans  doute  , putl'quc  cette  dernière  plante  contient 
une  allez  grande  quantité  de  parties  mobiles  8c  a&ivei 
qui  s'élèvent  dans  la  dillillation  avec  fon  eau,  61  qui 
lui  donnent  des  vertus  qufou  cherchcroit  envaia  dans 
l'eau  dilliliér  du  char don Jenit  orJinaire,  qui  cil  abfo- 
lument  in  lipide  8c  fans  odeur. 

Les  feuilks  de  ebardon-bemt  entrent  dans  la  com- 
pofuion  de  Uorviétan,  dans  celle  de  l'eau  de  lait  ale- 
xitairc,  dans  l'huile  de  feorpton  compolce  * les  fom- 
mirés  de  celle  plante  font  un  des  ingrédient  du  delà- 
8km  anurum  de  la  Pharmacopée  de  Paris  -t  fa  femence 
entre  dans  la  poudre  arthritique  purgative  de  la  mê- 
me Pharmacopée  , dans  i'opure  de  Salomon  , dans  la 
confection  hyacinthe;  fon  exrrait  entre  dans  la  thériaque 
célellc,  dans  les  pillules  balfamiqucs  de  Stahl,  6c  dans 
celles  de  Bêcher,  (b) 

Chardon  a’  Bonnetier  , àipfa  us,  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  naiffent  dans  des  têtes,  femblablcs  en 
quelque  maniéré  à des  rayons  de  miel.  Les  têtes  font 
couipolées  de  plufieurs  ' feuilles  pliées  ordinairement 
en  gouttière  , pofers  par  écailles  8c  attachées  à un  pi- 
vue . Il  fort  des  aiflclles  de  ces  feuilles  des  fleurons 


ft)  On  a beaucoup  redonné  fur  la  caufe  de  cette  maladie, 
mais  elle  n'eft  nas  encore  allez  connue , hc  nous  fommes 
toûjours  là-deüus  dnns  une  incertitude  d autant  plus  fa- 
cheufe  , que  le  remede  fcmblc  dépendre  d’une  connoillânce 
certaine  du  mal  ; l'on  ne  fait  pas  meme  s’il  cft  hérédi- 
taire , accidentel  , ou  contagieux  , malgré  les  expériences 
faite»  li-dclTus  , te  rapportées  par  M.  Duhamel  du  Mit 1- 
ttmt  dan»  fun  traité  de  la  culture  de*  terres  , Tem.  II. 
ehap.  \.  pag.  170.  («Y.  Pari»  1753. 

L Academie  de  Bordeaux  ayant  propofc  la  caufe  de  ccete 
maladie,  pour  le  fujet  d'un  de  fes  prix  , a donne  lieu  à 
une  Diflination  fort  dctaillte  de  M.  Tillft  imprimée  à 
Bordeaux  en  1755  , fur  ccttc  matière  , laquelle  cil  égale - 
Icaient  inttrefianre  à l'Agriculture,  à la  Phyfique,  6t  à 
l'hccuonue  Politique. 


Avant  que  de  propofer  avec  une  forte  de  confiance 
des  remede*  contre  cette  maladie  du  froment , il  cil  né- 
cribirc  d'en  corvnojtre  bien  clairement  la  caufc  primitive  j 
ie  U faudrait  auifi  que  ccttc  caufe  fût  de  nature  à pou- 
voir erre  prevue  , & deiuurnee  par  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  3e  k gonie  aidés  de  l'obkrration  fugge- 
nrroient.  C'efr  ce  qui  refte  encurc  À faire.  M.  Ttlkt  que 
nous  venons  de  citer , ijous  a mis  fur  la  voye.  Sa  Dif- 
fusât ion  doit-étre  confuhte. 

(a)  CbaftouiUtr , v.  aéL  Terme  d’ Agriculture  , qui  exprime 
les  effet»  de  la  nielle.  Des  bleds  clvarbuuilk»  par  la  mcile, 
c'cll-à-dire , cuuvat»  d'une  furie  de  rouille , 3t  dont  U 
firme  ell  changée  eu  poullicic  noure.  JJJit::u. 
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ron*  découpés  & engages  par  le  bas  dara  la  courons 
ne  des  embryons  t qui  deviennent  dans  la  foice  des  fc- 
incncei  ordinairement  cannelées.  Tournefort,  inft.  râ 
ber  b.  Voyez  Plante.  (I) 

• Ce  (barii n eft  d’une  grande  utilité  anx  manufa- 
cturiers d’étoffes  en  laine.  Voyez  far-tout  Vartule  Dra- 
pier. 11  cft  défendu,  par  le i réglement  £en.  là  fart. 
d’en  forrir  du  royaume. 

Chardon  iToiLÊ.etf  Chauîsi-trape,  ( Hijl . nat. 
bot.  ) plautc  qui  doit  être  rapportée  au  genre  appel- 
le Amplement  chardon.  Voyi  Chardon.  ( / ) 

Chardon-Rolland  , f.  m.  (Hfl.  nat.  bot.  ) pani- 
caut , erynçium , genre  de  plante  à fleurs  en  rofes 
difpofccscn  ombelle,  & comoafées  de  plu  fleurs  péta- 
les rangées  en  rood  , recourbas  pour  l’ordinaire  vers 
le  centre  de  la  fleur,  & foucenues  par  le  calice,  qui 
devient  un  fruit  compofc  de  deux  femcnces  garnies  de 
feuilles  ; dans  quelques  cjpeces , plates , ôc  ovales  dans 
d'autres-,  quelquefois  elles  quittent  leur  envclqppe,  Sc  el- 
les rcllèmblcnt  à des  grain*  de  froment.  Ajoutez  au 
caractère  de  ce  genre,  qu’il  y a une  couronne  de  feuil- 
les placées  à la  baie  du  bouquet  de  fleurs.  Tourncforr, 
injl.  rti  berb.  Voyez  Plante.  (/) 

Chardon-rolland.  ( Matière  midica!et  là  Pharmacie.  ) 
La  racine  de  cLardan-roUaad%  qui  eil  une  des  cinq 
racines  aperitives  <bûocurcs , eft  1a  partie  de  cette 
olantc  employée  en  Médecine  ; elle  eft  apéritive  Se 
diurétique,  iocifivc,  tonique,  emménagogue  ; elle 
paffe  aufli  pour  légèrement  opbrodijùiqur.  On  l'em- 
ployé fraîche  dans  les  bouillons , les  apolcmes , Si  les 
tifannes  aperitives. 

La  préparation  de  cette  racine  confifte  à la  nettoyer, 
& à la  monder  de  fa  corde , ou  de  U partie  ligneufe 
qui  fc  trouve  dans  fon  milieu,  & à en  faire  enfuite  un 
condit  ou  une  conferve.  C’eft  fous  l’une  de  ces  deux 
formes  qu'on  la  garde  dans  les  boutiques,  parce  qu’é- 
tant fcchce  elle  le  gâte  trcs-facilement , Sc  perd  ainfl 
toute  fa  vertu.  Voyez  Conuit  là  Dessication. 

Cette  racine  entre  dans  le  fyrop  de  guimauve  com- 
pofé,  le  décorum  rulrum  de  la  Pharmacopée  de  Pa- 
ris -,  dans  les  elcctuaires  de  fatyrium  de  pluûrurs  auteurs, 
& dans  prrfque  toutes  les  préparations  officinales  pro- 
pres à réveiller  l’appctit  vénérien , qui  fc  trouvent  dé- 
crites dans  les  différens  difpcnfaires.  (f) 

Chardon  , ( sfrcliuiïure  là  Serrurerie.  ) Ce  font  des 
pointes  de  fer  en  forme  de  dards , qu’on  met  fur  le 
haut  d'une  grille , ou  fur  le  chaperon  d’un  mur,  pour 
empêcher  de  le  franchir.  (P) 

.Chardon  eu  Notre  Dame  de  Chardon,  ( Rifi. mod.) 
ordre  militaire  inflitué  eu  1369  par  Louis  IL  dit  le 
Bon , troificme  duc  de  Bourbon.  Il  écoic  compofc  de 
vingt-fix  chevaliers  fans  reproche,  renommés  en  no- 
blctfc  Sc  en  valeur,  dont  le  prince  & fes  fucceflcurs 
dévoient  être  chefs,  pour  la  détente  du  pays.  Mais 
fl  n’cft  parlé  de  cet  ordre  qui  s’eft  anéanti , que  dans 
quelques-unes  de  nos  hiftoirr!.  C’eft  fur  quoi  on  doit 
voir  Favin  dans  fon  théâtre  d'honneur  là  Je  tbcvaltrit , 
aufti-bien  que  U Colombiere  dans  un  grand  ouvrage 
fout  le  même  tifre.  (a) 

Chardon  ou  Saint-andré  do  Chardon  , ordre 
de  chcvailerie  en  Ecoflc,  qui  a ces  mots  pour  de- 
vife:  Ncnto  mt  impuni  la  effet , perfonoe  ne  m’atta- 
juera  impunément.  On  l’attribue  a un  roi  d’Ecof- 
fc  nomme  Atuhaius , qui  vivoit  fur  la  fin  du  hui- 
tième fleite.  Mais  l’origine  de  ces  fortes  d'ordres  eft 
apocryphe,  dès  qu’on  la  fait  remontera  ces  anciens  tems. 
Il  vaut  bien  mieux  la  rapporter  au  régné  de  Jacques  I. 
Roi  d'Ecofle,  qui  commença  l’an  1423.  Mais  fi  on 
en  fait  honneur  1 Jacques  IV'.  en  fuiVant  l’opinion  de 
quelques  auteurs,  elle  fera  de  la  fin  du  quinzième  fle- 
de;  car  Jacques  IV.  ne  conwcnca  fon  règne  qu’en 
141*8.  L’infortuné  Jacques  VII.  d'Ecofle,  ou  II.  d’An- 
cleierre,  le  voulut  remettre  en  vigueur;  mais  l'on 
ecl.it  dura  peu , & il  fubftfte  foiblcment.  Ce  qu’il  en 
relie  de  plus  confidcrablc,  eft  la  dévotion  des  Écoflbis 
Catholiques  qui  font  en  petit  nombre,  pour  l'apôtrc  bint 
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André , qi*  eft  pMi  fêté  par  1rs  préfcrvdtjs  Réformés  1 

dont  la  religion  cft  la  dominante  d’Ecofle,  qui  de 
royaume  cft  devenue  province  d’Angleterre  en  1707.  (*) 
* CHARDONNLR  ou  LAINER , ( M-.nvfafl.  ) 
c’eft  tirer  l’étoffe  au  chardon.  Cette  opération  n’a  lieu 
qu’aux  ouvrages  en  laine.  Voyez  en  quoi  die  coniilie  à 
Y article  Drap. 

CHARDONNERET,  U earJudis,  (Uijl.  net. 
Qnûtboleg.  ) oifcau  plus  petit  que  le  moineau  domeili- 
que  ; il  pcfc  une  once  Sc  demie  ; il  a environ  cinq 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue  -,  l’envergure  cft  d'environ  neuf 
pouces;  b tète  cft  allez  grofle  à proportion  du  refte 
du  eorps.  Le  cou  cft  court,  le  bec  cil  blanchâtre, a 
l'exception  de  la  pointe  qui  cft  noire  dans  quelques  oi- 
fcaux  de  ce  genre  ; il  eft  court , il  n’a  guère  qu’un 
demi -pouce  de  longueur  ; il  eft  épais  à fa  racine  Se 
terminé  en  pointe,  & fait  en  forme  de  conc.  'La  lan- 
gue cft  pointue,  l’iris  des  yeux  eft  de  couleur  de  noi- 
lette  ; la  baie  du  bec  eft  entourée  d’une  belle  couleur 
d'écarlate,  à l’exception  d'une  marque  noire  qui  s’é- 
tend de  chaque  coté  depuis  l’œil  jefqu’au  bec.  Les 
côtés  de  U tête  font  blancs , le  deflus  eft  noir , Sc  le 
derrière  cft  blanc;  il  y a une  large  bande  noire  qui 
dcfcend  de  chaque  côte,  depuis  h;  fommet  de.  la  tête 
jufqu’au  cou , & qui  fc  trouve  entre  le  blanc  du  der- 
rière de  la  tète  Sc  celui  des  côtés,  lue  cou  de  le  dos 
font  d’une  couleur  rouflé-cendrée-,  le  croupion,  b poi- 
trine , & les  côtes  font  d’une  coukur  roufle  moins  fon- 
cée. Le  ventre  cft  blanç.  Il  y a dans  chaque  aile  dix- 
huit  grandes  plumes  qui  font  noires , & qui  ont  toutes 
la  pointe  blanchâtre,  à l’exception  de  la  première  qui 
cft  entièrement  nuire.  L’aile  cft  traverfée  par  une  ban- 
de d’une  belle  couleur  jaune  : cette  bande  eft  formée 
par  les  barbes  extérieures  de  chaque  plume , qui  font 
d’un  beau  jaune  depuis  la  bafc  jufqu’à  leur  milieu,  ï 
l'exception  de  la  première  plume  que  nous  avons  dit 
être  entièrement  noire , Sc  des  deux  dernières , dont  les 
bords  extérieurs  font  noirs  comme  les  bords  intérieurs. 
Toutes  les  petites  plumes  de  l’aîlc  qui  recouvrent  les 
grandes , font  noires , à l’exception  des  dernières  du 
premier  rang  qui  font  jaunes.  La  queue  eft  compofée 
de  douze  plumes  noires  avec  des  taches  blanches.  Les 
deux  plumes  extérieures  de  chaque  côté  ont  une  large 
marque  blanche  un  peu  au-deflbus  de  la  pointe  au  cô» 
té  intérieur , les  autres  ont  feulement  b pointe  blan- 
che. Les  pattes  de  cet  oifcau  font  courtes  ; le  doigt  de 
derrière  eft  fort  & garni  d’un  ongle  plus  long  que  ceux 
des  autres  doigts.  L’extérieur  tient  à celui  du  milieu 
à fa  riaiflance.  On  diftinguc  la  femelle  par  la  voix  qui 
cft  moins  forte  que  celle  du  mâle,  par  fon  chant  qui 
ne  dure  pas  fi  long  tems  , Sc  par  les  plumes  qui  cou- 
vrent la  côte  de  l’aile,  qui  font  ccndrecs  ou  brunes; 
ail  lieu  que  ces  mêmes  plumes  font  d’un  beau  noir  dans 
le  mâle.  AlJrovande  donne  cette  marque  comme  b plus 
(Cire  & b plus  confiante  pour  diftingucr  le  fcxc  de  cct 
oifcau. 

Les  chardonnerets  vont  en  troupe , & vivent  pluficurs 
enfcmblc.  On  cif  fait  cas  pour  la  beauté  des  couleurs 
de  leurs  plumes,  Ôr* fur-tout  pour  leur  chant  qui  eft 
fort  agréable.  Cct  oifcau  n’cft  point  farouche.  Au  mo- 
ment  qu’il  vient  de  perdre  fa  liberté , il  mange  Sc  il 
boit  tranquillement.  Il  ne  fait  point  de  vains  efforts 
comme  la  plupart  des  autres  oifcaux , pour  fortir  de  fa 
cage  ; au  contraire  il  v en  a qui  ne  veulent  plus  en  for- 
tir  , lorfqu’ils  y ont  été  long-tcms.  Cct  oifcau  fc  nour- 
rit pendant  l’hyver  de  fcir.ences  de  chardon  > c’eft  de- 
là qu’eft  venu  fon  nom.  Il  mange  aufli  les  graines  du 
chardon  à Bonnetier,  du  chanvre,  de  U bardane,du 
pavot,  de  b rue,  làc.  Il  riche  dans  les  épines  &fur 
les  arbres  : b femelle  bit,  félon  Gcfner,  fept  oeufs  ; & 
félon  Bclon , huit.  Aldrovande  fait  mention  des  varia- 
tions qui  fc  trouvent  quelquefois  dans  les  couleurs  de 
cet  oitcau , Sc  qui  viennent  de  l’âge  ou  du  fexe , ou 
qui  font  caufces  par  d’autres  accidcns.  Les  jeunes  thar- 
donnertts  n’ont  point  de  rouge  fur  la  tête.  Il  y en  a 
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qui  ont  les  cil»  blanc*.  On  en  a ru  qui  eiotcnt  blancs , 
le  qui  avoicnc  U tète  rouge  ; 8c  d’autrej  qui  ctoient  blan- 
châtres , & qui  avaient  un  peu  de  rouge  for  le  devant  de 
la  tête  & à l’endroit  du  menton.  Willughby,  Ornithol. 
y oyez  Oiseau.  [I) 

CHARENÇON , f.  m.  cunulio  , ( Hifl.  mit.  ) 
petit  infefte  auquel  on  a aufli  donne  les  noms  de  ca- 
leurre  & de  cbatepekufe.  M.  Linna;us  le  met  dans  la 
elaile  des  infectes  qui  ont  de  fauHes  atlcs  » 8c  donc  la 
bouche  eft  formée  par  des  mâchoires  : c’cft  un  f carabe 
qui  vient  d’un  ver.  Il  a la  bouche  & le  goficr  fort 
grands  ; c’eft  pourquoi  on  l’a  nomme  curculio  ou  gur- 
guho , & lorfqu’il  eft  fous  la  forme  d’ua  ver  , &t  lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à celle  de  fcarabc  ; U ronge  le  fro- 
ment & les  fèves.  Voyez  IsttcTt.  ( I ) 

CHARENTE  , ( la  ) Géog.  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fource  dans  le  Limolin , & le  jette  dans  l’O- 
cean  , vis  à-vis  l’ilc  d’Oleron. 

• CHARGE  , FARDEAU  , POIDS  , FAIX  , 
( Cran t.  Synon.  ) termes  qui  font  tous  relatifs  à l’impref- 
lion  des  corps  fur  nous , 8c  à l’action  oppofée  de  nos 
forces  fur  eux , fort  pour  fuuccnir  , foie  pour  vaincre 
leur  pefanteur.  S’il  y a une  compcnfation  bien  faite 
entre  la  pefanteur  de  la  (barge  Ôc  la  force  du  corps, 
on  n’eft  ni  trop  ni  trop  peu  chargé  : fi  la  charge  eft 
grande , & qu’elle  employé  toutes  les  forces  du  corps  ; 
fi  l'on  y fait  encore  entrer  l’idée  effrayante  du  volu- 
me , on  aura  celle  du  fardeau  : fi  le  fardeau  exccde 
les  forces  8c  qu’on  y fuccombe , on  rendra  cette  cir- 
conftance  par  faix.  Le  poids  a moins  de  rapport  à l’em- 
ploi des  forces  , qu’à  la  comparaifon  des  corps  entr’ 
eux  8c  à l'évaluation  que  nous  faifons  ou  que  nous 
avons  faite  de  leur  pefanteur  par  plufieurs  applications 
de  nos  forces  à d’autres  corps.  On  dira  donc  : il  en  a 
fa  (large  : fon  fardeau  rjî  gros  13  lourd  : il  fera  accablé 
feus  lt  faix  j il  ne  faut  pas  tflmer  cette  tnarebandife  au 
poids. 

Le  mot  charge  a etc  transporté  de  tout  de  ce  qui 
donnoit  lieu  à l’exercice  des  forces  du  corps , à tout  ce 
qui  donne  lieu  à l’exercice  des  facultés  de  l’ame.  Voy. 
d îtes  la  fuite  de  cet  article  differentes  acceptions  de  ee  Ser- 
vit , tant  au  funple  qu’au  figure.  Le  mot  charge,  dans 
l’un  &c  l’autre  cas , emporte  prefque  toujours  avec 
lui  l’idée  de  contrainte. 

Charge  , f.  f.  ( Jurifprud . ) ce  terme  a dans  cette 
matière  plufieurs  acceptions  différentes  ; il  fignifie  en 
general  tout  ce  qui  eft  dû  fur  une  chofe  mobiluire  ou 
immobiliaire,  ou  fur  une  maffe  de  biens  ; quelquefois 
il  fignifie  condition  , fervitude , dommage  ou  incommodité. 
C’cft  en  ce  dernier  feos  qu’on  dit  communément  qu’il  faut 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges  : quem  fcquur.tur  corn- 
n:sds  , debent  fcqui  13  incommoda.  Charge  le  prend  au  (Tl 
quelquefois  pour  une  fonction  publique  & pour  un 
titre  d’office.  (A) 

* Avant  que  de  paffer  aux  different  articles  qui  naif- 
fent  de  ces  diflinétions , nous  allons  expofer  en  peu 
de  mots  le  fentiment  de  l’auteur  de  l’efprit  des  lois, 
fur  la  vénalité  des  charge: , p ri  les  dans  le  dernier  fens 
de  la  divifion  qui  précédé.  L’illuftre  auteur  que  nous 
venons  de  citer  , obfervc  d'abord  que  Platon  ne  peut 
fooffrir  cctfe  vénalité  dans  fa  république  ; „ c’cft,  dit  ce 
„ f.igc  de  l’antiquité,  comme  fi  dans  un  vaiffeau  on  fai- 
„ foie  quelqu’un  pilote  pour  fon  argent  : frroit-il  pofli- 
„ bîc  que  la  règle  fût  mauvaife  dans  quelque  emploi 
» que  ce  fut  de  la  vie,  6c  bonne  feulement  pour  con- 
„ duire  une  république,,  ? a°.  Il  prétend  que  ki  char- 
ges ne  doivent  point  être  vénales  dans  un  état  dcfpori- 
que  : il  fcmb'.c  qu’il  faudrait  diftinguer  entre  un  état  où 
l’on  fc  propofe  dctablir  le  dcfpotifmc,  & un  état  où  le  def- 
potilmc  eft  tout  établi.  Il  eft  évident  que  U vénalité  des 
charges  ferait  contraire  aux  vues  d’un  fouverain  qui  ten- 
dron à la  tyrannie  ; mais  qu’importerait  cette  vénalité 
à un  tyran  r fous  un  gouvernement  pareil  eft-on  plus 
maître  d’une  charge  qu’on  a payée  à prix  d’argent,  que 
de  fa  vie  ? & y a-t-il  plus  de  danger  pour  un  fouve- 
rain abfolu  tel  que  celui  de  l’cmpiic  Ottoman  , à révo- 
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quer  un  homme  en  place  qui  lui  déplatr , qu’à  lui  en- 
voyer des  muets  8e  un  lacet  ? Les  fujets  ne  peuvent 
caufcr  quelque  embarras  par  la  propriété  des  charges 
qu’ils  ont  acquifes , que  quand  la  tyrannie  cil  commen- 
çante ôc  foible  -,  qu’elle  ne  s’eft  point  annoncée  par  de 
grandes  injufticcs-,  qu’elle  ne  s’eft  point  fortifiée  par  des 
forfaits  accumules  ; que  les  lois  ne  font  point  devenues 
verfatiles  comme  le  caprice  de  celui  qui  gouverne  *,  qu’il 
refte  dans  la  langue  le  mot  liberté  ; que  les  ulages  n’ont 
pas  encore  été  foulés  aux  pics  ■,  8c  que  les  peuples  n’ont 
pas  tout-à-fait  adopté  le  nom  d’cfclaves.  Mais  quand 
ils  font  defeendus  à cct  état  de  dégradation  8c  d 'avili fte- 
ment  , on  peut  tout  impunément  avec  eux  ; il  eft  même 
utile  au  tyran  de  commettre  des  aétes  de  violence.  Le 
defpotifme  abfolu  ne  fouifre  point  d’intermifiion  ; c’cft 
un  état  fi  contraire  à la  nature , que  pour  le  faire  du- 
rer , il  ne  faut  jamais  ceffer  de  le  faire  fentir.  L’ef- 
prit de  la  tyrannie  eft  de  tenir  les  hommes  dans  une 
oppreflion  continuelle,  afin  qu’ils  s’en  biffent  un  état, 
8e  que  fous  ce  poids  leur  ame  perde  à la  longue  tou- 
te énergie.  30.  Mais  cette  vénalité  cil  bonne  dans  les 
états  monarchiques , parce  que  l’on  fait  comme  un  mé- 
tier de  famille  cc  quon  ne  ferait  point  par  d’a  utres  mo- 
tifs ; qu'elle  deftinc  chacun  à fon  devoir;  6c  qu’elle  rend 
les  ordres  de  l’état  plus  permanent. 

Charcfs  annuelles  , font  celles  qui  confident  dans 
l’acquittement  de  cens,  a-ntes,  pen fions  6c  autres  pref- 
tations  qui  fc  réitérant  tous  les  ans. 

Ces  fortes  de  charges  loot  ou  perpétuelles  ou  via- 
gères. 

Charges  de  la  communauté  de  biens  entre 
Conjoints  , font  les  dépenfcs  8c  dettes  qui  doivent 
être  acquittées  aux deprns  de  la  communauté,  6c  ne  peu- 
vent être  prifes  fur  les  propres  des  conjoints. 

Du  nombre  de  ces  charges  font  la  dépenfc  du  mé- 
nage, l’entretien  des  conjoints,  les  réparations  qui  font 
à faire  tant  aux  biens  de  la  communauté  qu’aux  pro- 
pres des  conjoints , l’entretien  6c  l’éducation  des  enfans. 

Les  dettes  mobi'nircs  créées  avant  le  mariage , fe- 
raient auffa  une  charge  de  la  communauté  -,  ma»  on  a 
fotn  ordinairemrnt  de  les  en  exclura  par  une  claufe  préciie. 

Pour  ce  qui  eft  drs  dettes  mobiiiairas  ou  immubilui- 
res,  créées  pendant  le  mariage,  elles  lont  de  droit  une 
charge  de  la  communauté. 

l-.es  dettes  mobiiiairas  des  fucceflions  échues  1 cha- 
cun  des  conjoints  pendant  le  mariage  , font  auflî  une 
charge  de  la  communauté. 

On  peut  voir  à cc  fujet  le  traité  de  la  communauté 
par  Lebrun,  liv.  II.  cbap.  iij.  où  la  matière  des  charges 
de  la  communauté  eft  traitée  fort  amplement. 

Charges  des  comptes  au  sur  les  comptes  , en 
flyle  de  la  chambre  des  comptes , font  les  indécifions 
qui  interviennent  fur  la  recette  des  comptes,  les  fouf- 
franccs  Ôt  lupercefltons  qui  interviennent  fur  la  dépen- 
fc des  comptes  , 8c  les  débats  formés  par  les  états  fi- 
naux drs  comptes.  Au  journal  2.  B.  fol.  146.  du  22 
Oltobre  1537,  les  auditeurs,  apres  la  clôture  de  leurs 
comptes , font  tenus  de  donner  un  état  des  charges 
d’iceux  au  procureur  général  pour  en  faire  pourfuice  ; 
mais  depuis,  cette  pourfuitc  a pâlie  au  folliciteur  des 
rrftcs , ûc  enfuite  au  contrôleur  général  des  reftes. 
Voyez  Contrôleur  cénéral  des  restes,  1$  Sol- 
liciteur. 

Charges  foncières  font  les  redevances  principales 
drs  héritages  , impolêes  lors  de  l’alienation  qui  en  a été 
faite,  pour  être  payées  & fopportccs  par  le  détenteur 
de  ccs  héritages.  Telles  font  le  cens  6c  forcer»,  les  ren- 
tes fcign  eu  riales , foit  en  argent  ou  en  grain  , ou  autre» 
denrées  , les  rentes  fécondes  non  feigneuriales , les  fer- 
vitudes  Ôc  autres  preftation»  duc»  fur  l'héritage,  ou  par 
celui  qui  en  eft  détenteur. 

Quoique  le  cens  foit  de  là  nature  une  rente  fonciè- 
re , néanmoins  dan»  l’ufage  quand  on  parle  Amplement 
de  renies  foncières  fans  autre  qualification,  on  n’en- 
tend  par-là  ordinairement  que  le*  redevances  impolêes 
après  le  cens. 
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Toutes  chorus  fondera % même  le  cens,  ne  peuvent 
être  créées  que  lors  de  la  tradition  du  fonds , (oit  par 
donation , legs  , vente , échange , ou  autre  aliénation. 
Il  en  Lut  feulement  excepta  les  fervitudci , lelquelles 
peuvent  être  établies  par  (impie  convention , même  hors 
la  tradition  du  fonds  -,  ce  qui  a été  ainfi  introduit  à cau- 
fc  de  la  néceffité  frequente  que  l’on  a d’impofer  des 
(ervitu  îcs  fur  un  héritage  en  faveur  d'un  autre.  Les 
fervitudes  different  encore  en  un  point  des  autres  char- 
ges foncières , favoir  que  celui  qui  a droit  de  fervitu- 
dc,  perçoit  ion  droit  directement  fur  la  chofe,  au  lieu 
que  les  autres  charges  foncières  doivent  être  acquittées 
par  le  détenteur.  Du  refte  les  fervitudes  font  de  me- 
me nature  6c  fujettes  aux  memes  réglés. 

Les  charges  foncières  une  fois  établies  font  fi  fortes , 
qu’elles  fui  vent  toujours  la  chofe  en  quelques  mains 
qu’elle  priTc. 

L’action  que  l’on  a pour  l'acquittement  de  ces  char- 
gts  , cft  principalement  réelle  6c  confidcréc  comme  une 
efpece  de  vendication  fur  la  choie.  Elles  produifent 
neanmoins  auffi  une  action  perfonncHc  contre  le  déten- 
teur de  l’héritage  , tant  pour  le  payement  des  arréra- 
ges échus  de  fon  teim  , que  pour  la  réparation  de  ce 
ui  a été  fait  au  préjudice  des  cl  au  les  de  la  conceJTion 
e l’héritage. 

Les  charges  foncières  different  des  dettes  & obliga- 
tions perfonnelles  en  ce  que  celles-ci,  quoique  contra- 
ctées à l'occafion  d’un  héritage  , ne  font  pas  cependant 
une  dette  de  l’héritage  , & nefuivent  pas  le  détenteur  ; 
elles  font  pcrfonnelles  à l’obligé  fie  à fes  héritiers  -,  au 
lieu  que  les  charges  foncières  fuivent  l’héritage  6c  le 
détenteur  afitucl,  mais  ne  palfent  point  à fon  héritier, 
linon  en  tant  qu’il  fuccéderoit  à l'héritage. 

Il  y a au  fi  une  dilFérencc  entre  les  charges  fonciè- 
res & les  fimples  hypotheques , en  ce  que  l'hypothcque 
n’cil  qu’une  obligation  accetîoire  Sc  fubndiairc  de  la  cho- 
ie pour  plus  grande  lu  reté  de  l'obligation  pcrfonnelle 
ui  cil  la  principale  •,  au  lieu  que  la  charge  fondée  cft 
ûc  principalement  par  l’héritage  , & que  le  détenteur 
n’en  ell  tenu  qu’a  caufe  de  l'héritage. 

Jrayfeau  dans  fon  ira  té  du  dguerpijfement , remar- 
que douze  différences  entre  les  (barges  ou  renies  fon- 
cières , & les  rentes  coiftituéts  : ce  qui  léroit  ici  trop 
long  à -détailler.  Voyez  Charges  personnelles  , Char- 
ges réelles.  Rentes  foncières,  Tiers  déten- 
teur. 

Charges  tT  informations  , ( Jtcrifprud.  ) on  Joint 
ordtna:rcment  ces  termes  cnf  mble  comme  s’ils  étoienc 
fynonymes  ; ils  ont  cependant  chacun  une  fignification 
différente.  Les  charges  en  général  font  toutes  les  pièces 
fccrettes  du  procès  qui  tendent  à charger  l'accufe  du  cri- 
me qu'on  lui  impute , telles  que  les  dénonciations , 
plaintes , procès-verbaux,  interrogatoires , déclarations , 
comme  auffi  les  informations  t recoilemens  & confron- 
tations *,  au  lieu  que  les  informations  en  particulier  ne 
font  autre  chofe  que  le  procès-verbal  d’audition  des 
témoins  en  matière  criminelle  : cependant  on  prend 
fouvent  le  terme  de  charges  pour  les  d:pofitions  des 
témoins  entendus  en  information.  On  dit  : faire  IcJIure 
des  charges  , faire  apporter  les  charges  là  informations  à 
r avocat  général  t c’cft- à-dire,  lui  faire  remettre  en  com- 
tnunseation  les  informations  tâ  autres  pièces  fecreites  du 
procès.  Sous  le  terme  de  charges  proprement  dites 
en  matière  criminelle,  on  ne  devrait  entendre  que  les 
dcpofktiQiis  qui  tendent  réellement  à charger  l’accufé  du 
crime  dont  il  cft  prévenu  •,  cependant  on  comprend 
quelquefois  fous  ce  terme  de  charges , les  informations 
en  général , foit  qu’elles  tendent  à charge  ou  à décharge. 
On  dit  d’une  caulè  de  petit  criminel , qu’elle  dépend 
des  charges , c’cft- à-dire,  de  ce  quilcra  prouvé  par  les 
informations.  Voyez  Informations. 

Charges  du  mariage,  ( Jurifpr.  ) font  les  chofcs 
qui  doivent  être  acquittées  pendant  que  le  mariage  fub- 
fifte , comme  l’entretien  du  ménage , la  nourriture  6c 
l’éducation  des  enfans  qui  en  proviennent,  l’entretien 
6c  les  réparations  des  bàtimcns  6c  héritages  de  chacun 
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des  conjoints.  C’dl  au  mari , foit  comme  maître  de  U 
communauté  , foit  comme  chef  du  ménage,  à ac- 
quitter les  (barges  du  mariage  * mais  la  f-mme  doit 
y contribuer  de  la  part.  Tous  les  fruits  & revenus  des 
biens  dotaux  de  la  femme  appartiennent  au  mari,  pour 
fournir  aux  charges  du  mariage  •,  s’il  y a communauté 
entre  les  conjoints,  les  charges  du  mariage  fe  prennent 
fur  la  communauté-,  fi  la  femme  cft  non  commune  6c 
féparéc  de  biens  d’avcc  fon  mari,  on  ftipulc  ordinaire- 
ment qu’elle  lui  payera  une  certaine  penlion  pour  lut 
aider  à fupporter  les  charges  du  mariage  \ 6c  quand  cela 
ferait  omis  dans  le  contrat , le  mari  peut  y obliger  fa 
femme. 

Charges  municipales,  font  celles  qui  obligent  à 
remplir  pendant  un  rems  certaines  fondions  publiques, 
comme  à l’adminift ration  des  affaires  de  la  communau- 
té , à la  levée  des  deniers  publics  ou  communs,  6e 
autres  choies  fcmblables. 

Elles  ont  etc  furnommees  municipales , du  latin  mu- 
nies , qui  fignific  des  ouvrages  dûs  par  la  loi , 6c  des 
fondions  publiques ; ou  plutôt  de  munidpium , qui  fi- 
gnifïoit  citez  les  Romains  une  ville  qui  avoit  droit  de 
fc  gouverner  cllc-mème  fuivar.t  fes  lois , & de  nommer 
fes  magiftrats  6c  autres  officiers. 

Ainu  dans  l'origine  on  n’appclloit  charges  municipa- 
les , que  celles  des  villes  auxquelles  convenait  le  nom 
de  munidpium. 

Mais  depuis  que  les  droits  de  ces  villes  municipales 
ont  été  abolis,  6c  que  l’on  a donné  indifféremment  à 
toutes  fortes  de  villes  le  titre  de  munidpium , on  a auffi 
appelle  municipales  toutes  les  charges  6c  fondions  publi- 
ques des  villes,  bourgs,  & communautés  d’habitans ,qui 
ont  conlérvé  le  droit  de  nommer  leurs  officiirs. 

On  comprend  dans  le  nombre  des  changes  municipales , 
les  places  de  prévôt  des  marchands , qu’on  appelle  ail- 
leurs maire , celle  d’échevins,  qu’on  appelle  à Toulou- 
fc  capitouls , à B >r  leaux  jurais , 6c  dans  pluficun  villes 
de  Langue  J oc , bayls  & c on  fais. 

La  fonction  de  ces  charges  confifle  à adminifirer  les 
affaires  de  la  communauté;  en  quelques  endroits  on 
y a attaché  une  certaine  jurifiidion  plus  ou  moins 
étendue. 

Il  y a encore  d’autres  charges  que  l’on  peut  appel- 
lcr  municipales , telles  que  celles  de  fyndic  d’une  com- 
munauté d’habitins , & de  colleûeur  des  tailles  ; cel- 
les-ci ne  confident  qu’en  une  linple  fontTon  publique, 
fans  aucune  dignité  ni  jurifliélion. 

L’élcétion  pour  les  plues  municipales  qui  font  vacan- 
tes , doit  fe  faire  fuivant  les  ufa^cs  ôe  réglcmens  de  cha- 
que pays  , 6c  à la  pluralité  des  voix. 

Ceux  qui  font  ainfi  élus  peuvent  être  contraints  de 
remplir  leurs  fonctions , à moins  qu'ils  n!ayent  quel- 
que exemption  ou  exeufe  légitime. 

Il  y a des  exemptions  générales  , & d’autres  parti- 
culières à certaines  perfonnes  6c  à certaines  charges  -, 
par  exemple  , les  gentilshommes  font  exempts  de  la  col- 
lecte 6c  levée  des  deniers  publics  : il  y a auffi  des  offi- 
ces qui  exemptent  de  ces  charges  munittpales. 

Outre  les  exemptions , il  y a pluûcurs  caufes  ou  ex- 
eufes  pour  lelquelles  on  eit  difpenfé  de  remplir  les 
charges  m tnicipaLs  -,  telles  font  la  minorité  Si  l'âge  de 
foxante-dix  ans,  les  maladies  habituelles,  le  nombre 
d'enfans  preferit  par  les  lois , le  fcrvice  militaire,  une 
extrême  pauvreté  , 6c  autres  cas  extraordinaires  qui 
mettraient  un  homme  hors  d’état  de  remplir  la  eiarge 
à laquelle  il  ferait  nommé. 

Les  indignes , & perfonnes  notées  d’infamie , font 
exclus  des  charges  municipales , fur-tout  de  celles  aux- 
quelles il  y a quelque  nvirque  d’honneur  attachée. 
Loyfeau  , traité  des  charges  munidpafes  fous  Se  litre  d ’ /- 
fsces  des  villes  , voyez  liv.  V.  cha.  vij.  A fon  imitation 
nous  en  parlerons  auffi  au  mot  Offices  municipaux. 
Voyez  les  lois  civiles.  'Ira.  du  droit  public,  liv.  I.  ut. 
xvj.  felt.  4. 

Charges  là  Offices.  Ces  mots  qui  dans  l’ufage 
vulgaire  paraiUcnt  fynonymes,  ne  le  font  cependant 
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pas  à parler  exaflrmcnt  -,  l'étymologie  du  mot  charge 
pris  pour  fjfc*  , vicr.t  de  ce  que  chez  les  Rom  uns 
toutes  les  lonéVionf  publiques  croient  appellera  d’un 
nom  commun  www s pub&ea  \ mai*  il  n'y  avoit  point 
alors  d'tfficos  en  titre,  toutes  ce*  fondions  n’étoient  que 
par  eommïfikwi , fit  ces  commilïïons  croient  annales. 
Entre  les  commiflion*  on  diftÎRguoit  colles  qui  «tri- 
buoient  quelque  portion  de  la  puiflance  publique  ou 
quelque  dignité , de  celles  qui  n'nttribuoient  qu'une 
fimple  fonélion  , fans  aucune  puiflimee  ni  honneur  : 
c'ett  à ces  dernières  que  l'on  appliquoic  firgulicremçrt: 
le  titre  de  tr.xnera  fublica , puais  entra  j fit  c’eft  en  ce 
fens  que  nous  avons  appelle  charges  en  notre  langue, 
toutes  les  fondions  publiques  fie  privées  nui  ont  paru 
onéreufes , comme  U tutele  , les  charges  Jt  policé , les 
charges  municipales.  On  a auCR  donné  auz  offices  le  nom 
de  charges  , ma»  improprement',  fie  Loy l'eau,  en fon 
favant  trahi  des  offices , n'adopte  point  cette  dénomi- 
nation. Quelques-uns  prétendait  que  l'on  doit  diftin- 

Eer  entre  les  charges  id  offices  ; que  les  charges  font 
places  oh  comimlTions  vénales , fie  les  offices  celles 
qui  ne  le  font  pas  : mais  dans  l’ulagc  prêtent  on  con- 
fond prçfquc  toûjours  ces  termes  charges  8c  offices  , quoi- 
que  le  terme  d’office  foit  le  feûl  propre  pour  expri- 
mer ce  que  nous  entendons  par  utt  état  érigé  en  titre 
d 'office,  foit  vénal  ou  non  vénal.  Voy.  ci- après  Office. 

Charges  pi  roues  , font  certaines  ronflions  que 
chacun  eft  obligé  de  remplir  pour  le  ben  ordre  fit  U 
police  des  villes  fie  bourgs , comme  de  faire  balayer  fie 
irrofer  les  rue*  au-devanc  de  fa  maifon , faire  allumer 
les  Untcmet,  idc.  On  ftipule  ordinairement  par  les 
baux,  que  les  principaux  locataires  feront  tenus  d’acquit- 
ter ces  fortes  de  charges. 

Charges  Publiques:  on  comprend  (bus  ce  terme 
quatre  fortes  de  charges  ; lavoir  , i *.  les  imposions 
qui  font  établies  pour  le*  befoins  de  l'état,  fit  qui  fç 
pay  ent  par  tou*  ks  fujets  du  Roi  : ces  lottes  de  char- 
ges foot  la  plupart  annuelles, ‘tel les  que  la  taille,  la 
capitation  , idc.  quelques-unes  font  extraordinaires,  2c 
feulement  pour  un  tems , telles  que  le  dixième  , ving- 
tième , cinquantième  : oa  peut  aufiî  mettre  dan*  cet- 
te clafle  l’obligation  de  fifrvir  au  ban  ou  arriere-ban , 
ou  dans  U milice'»  le  devoir  de  guet  8c  de  garde, 
idc.  a",  certaines  charges  locales  communes  aux  ha- 
bitans  d'un  certain  pays  feulement , telles  que  les  ré- 
. paradons  d'un  pont,  d’une  chauflëç , d’un  chemin,  de 
la  nef  d’une  egUfc  paroiffiale , d'un  presbytère , le  cu- 
rage d’une  rivière  v d’un  folle  ou  vuidaoge,  oéceflaire 

Eur  récotilcment  des  eaux  de  tout  un  canton:  3V 
charges  de  police , te  fie*  que  l’obligation  de  faire 
balayer  les  rues , chacun  au-devant  de  fa  maifon , ou 
de  les  arroler  dan*  les  chaleurs  , d’allumer  les  lanter- 
ne* , la  fond  ion  de  collecteur , celle  de  commiflaire  des 
pauvre*,  de  marguillier,  le  devoir  de  guet  8c  de  gar- 
de , le  logement  des  gens  de  guerre  : on  pourrait  aufli 
comprendre  dans  cette  elafle  U fonction  de  prévôt  des 
marchands,  celle d’échcvin,  & autres  femblabks,  mais 
que  l’on  Conçoit  mieux  fous  le  titre  de  charges  munies - 
pales:  4°.  on  appelle  aufli  charges  publiques  , certains 
engagemens  que  chacun  eû  oblige  de  remplir  dans  fa 
famille,  comme  l’acceptation  de  la  tutclc  ou  curatclc 
de  les  parens,  voiiins,  fie  amis. 

Chacun  peut  être  contraint  par  exécution  de  fes  biens 
d'acquitter  toutes  ces  différences  charges , lorfqu’il  y a 
lieu , fous%  peine  même  d’amende  pécuniaire  pour  cer- 
taines charges  de  police , telles  que  celle*  de  faire  ba- 
hyet  ou  arrofcr  Us  rues  , allumer  les  lanternes. 

Charges  réelles  eu  Fonciius,  font  celles  qui  font 
impptées  en  la  tradition  d'pn  fonds , fie  qui  fuivent  la 
chofe  en  quelques  mains  qu'elle  pafle.  Voy.  t h devant 
’ Charges  foncières  \ (d  Loyfcau  , tr.  du  dffguerpiffc- 
ment. 

Charge*  d'une  succession,  donation  eu  testa- 
ment, ( Jurijprud .)  font  les  obligations  impolces  à l’hé- 
ritkr  , du na  taire , ou  légataire  , les  fortunes  ou  autres 
chofe*  dur*  fur  les  biens,  fie  qu'il  doit  acquitter,  comme 
Terne  Ul. 
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de  payer  les  dettes,  acquitte^  les  fondation*  faites 
par  le  donateur  ou  te  (lueur , faire  délivrance  des  legs 
univerfels  ou  particuliers  -,  comme  aufli  l’obligation 
de  fupporter  ou  acquitter  un  douaire,  don  mutuel, 
ou  autre  ufufmit,  de  payer  une  rente  viagère,  fouf- 
frir  une  fervitude  en* faveur  d’une  tierce  perfonne,  & 
autres  engagemens  de  différente  nature,  plus  ou  moins 
étendu* , fcfon  les  condition*  impofées  par  le  donateur 
ou  teflatcur,  ou  ks  droits  Ac  aérions  qui  fc  trouvent 
1 prendre  fur  les  biens  de  L»  fucceffion  , donation  , 
ou  reftamenr.  Comme  il  y a des  charges  pour  U fuc- 
ceflron  en  général,  il  y en  a aufli  tic  communes  à 
l'héritier,  fie  au  légataire  ou  donataire  univerfel,  tel- 
les' que  les  dettes,  auxquelles  chacun  d’eux  contri- 
bue à proportion  de  l'émolument.  11  y a aufli  des  char- 
ges propres  au  donataire  fie  légataire  particulier;  ce 
qui  dépend  des  droit*  qui  fc  trouvent  affej^és  fur  ks 
biens  donnés  ou  légués^  fie  des  conditions  impolcc*  par 
Je  donateur  ou  teflatcur. 

Charoes  universelles',  font  celles  qui  affrètent  tou- 
te  une  mafle  de  biens,  fie  non  pas  une  certaine  chofe 
en  particulier;  telles  lom  ks  dette*  d’une  fucccfDon, 
qui  affrètent  route  U mafle  de*  biens , Hc  manière  qu* 
il  n'cll  point  cenfé  y avoir  aucun,  bien  dan*  la  lue* 
cefllonquc  toute*  cr*  charges  ne  (oient  déduites.  Loyfeau, 
tr.  du  déguerpffiemcnt , liv.  1.  ch*  xj.  Id  Ru.  Ils.  ià 
VI.  traite  au  lo.ig  de  U nature  de  ces  charges  umuerj elles , 
fie  explique  en  quoi  clics  different  des  tentes  fonciè- 
res. (A) 

* Charge  , ( Arts  Mècb.  Cmm.  fitc.  ) On  donne 
ce  nom  à différentes  fondions  honorables  auxquelles 
on  eleve  certains  particuliers  dans  ks  corps  fie  com- 
munautés marchanda  fie  d’amfans.  Voyez  aux  arti- 
cles Grano-juoc,  Juré  , Syndic,  Doyen,  Consul, 
idc.  le*  prérogatives  de  ce*  charges. 

Charge,  terme  dArebiieStrt ; c’eft  une  maçonne- 
rie d'une  épaifleur  réglée , qu’on  met  fur  ks  folives  fie 
ai*  d’entrevous  , ou  fur  le  hourdi  d'un  plancher,  pour 
recevoir  l’aire  de  plâtreou  le  carreau.  Vcy.  Aire.  (P) 

Charge  , terme  tt  Architecture  -,  c'ait , fclon  la  cou- 
tume de  Pari* , art.  uyj.  l’obligation  de  payer  de  la 
part  de  celui  qui  bâtit  lur  5c  contre  un  mur  mitoyen 
pour  là  convenance , de  fix  toife*  une , lorfqu’il  élève 
le  mur  de  dix  pic*  affdcflus  du  rcz-dc-chaulfée,  fie  qu*. 
il  approfondit  les  fondations  audcfloüs  de  quatre  pics 
du  fol.  (P) 

Charge,  en  terme  (T  Artillerie , geft  ordinairement 
la  quantité  de  poudre  que  l’on  introduis  dans  un  ca- 
non, un  fufil , ou  un  mortier,  ide.  pour  en  chaffer  le 
boulet , la  balle,  ou  la  bombe.  Voyez  Canon  , Mor- 
tier , (d  Fusil. 

On  charge  le  cr.non  en  introduifant  d'abord  au  fond 
de  l'âme  de  II  pièce  une  quantité  de  poudredu  poids 
du  tiers  ou  de  la  moitié  de  la  pefanteoe  du  boulet  : el- 
le fc  met  avec  un  ioftrumetu  appelle  lanterne.  Voyez 
Lanterne.  C’eft  une  efpecc  de  cueillerc  de  cuivre 
rouge,  montée  fortin  long  bâton,  qu’on  nomme  ham- 
pe,. On  met  fur  la  poudre  un  bouchon  de  foin  qu’on 
prefle  ou  refoule  fortement  avec  le  rcfouloir.  Sur  ce 
foin  on  pofe  immédiatement  le  boukt  -,  fit  pour  qu’il  y 
(bit  arrête  fixement , on  le  couvre  d'un  autre  bouchon 
de  foin  bien  bourré,  ou  refoule  avec  k refouioir.  Oa 
remplit  enfu'ue  de  poudre  b lumière  de  la  pic  ce,  fie  on 
en  met  une  petite  traînée  fur  fa  partie  fopcricurc,  qu’on 
fait  communiquer  avec  ccHc  de  la  lumicre.  L’otÿet  de 
cette  traînée  cft  d’empêcher  que  Vcfiort  de  la  poudre* 
de  la  lumicre , en  agiflant  immédiatement  fur  finftru- 
rr.ent  avec  lequel  oa  mes  le  feu  â la  pièce  ne  le  fnflâ 
fauter  des  mains  de  celui  qui  cft  chargé  de  cette  opé- 
ration: inconvénient  4que  l’on  évite  en  menant  le  feu  à 
l'extrémité  de  b traînée.  Dans  ks  nouvelles  pièces, 
pour  empêcher  que  le  vent  ne  caflè  ou  cnkvc  cette 
traînée , qp  pratique  une  efpecc  de  rigole  ou  petit  canal 
d’une  ligne  de  profondeur , & defix  de  largeur»  il  s’é- 
tend depuis  la  lumicre  de  la  pièce  juiqu’â  l’ecu  de*  ar- 
mes du  Roi.  On  prétend  que  M.  du  Brocard,  tué  I 
A a 2 
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cft  Fauteur  de  cctte^jctite  Addition  au  canon. 

Le  canon  étant  dirigé  vers  l’endroit  oh  on  veut  fai- 
re porter  le  boulet,  on  met  le  feu  à la  traînée  de  pou- 
dre-, elle  le  communique  à celic  de  la  lumière, fit  cel- 
le-ci à la  poudre  dont  le  canon  cft  charge:  cette  pou- 
dre, en  scnfiammam , fait  effort  en  le  raréfiant  pour 
s’édiapjxr  ou  iortir  tic  la  picce  -,  fie  comme  le  boulet 
lui  opppfc  une  moindre  réUitaucc  que  les  parois  de  la- 
me du  canon,  elle  le  poulie  devant  elle  avec  toute la 
force  donc  elle  cft  capable , elle  lui  donne  ainfi  ce 

mouvement  violent  fie  prompt  dont  tout  le  monde  con- 
. Doit  les  effets. 

No*  anciens  artilleurs  penfbient  qu’en  chargeant  beau- 
coup 1rs  pièces,  on  fai/oit  aller  le  boulet  plus  loin  -,  fie 
leur  ufage  croit  de  les  charger  du  poids  des  deux  tiers , 
& meme  de  celui  du  boulet  entier , pour  lui  donner  le 
, mouvement  le  plus  violent. 

Maison  a reconnu  depuis,  du  moins  en  France,  que 
la  moitié  ou  le  tiers  de  U pdameur  du  boulet  croit  U 
charge  de  poudre  la  plus  convenable  pour  le  grnon. 

Si  toute  la  poudre  dont  le  canon  cft  chargé  pouvoit 
prendre  feu  dans  le  meme inftant,.il  cft  clair  que  plus 
il  y en  auroit , & plus  elle  imprimcroit  de  force  au  bou- 
let: mais  quoique  le  cems  de  fon  inflammation  fuit  fort 
court,  on  peut  le  concevoir  partagé  en  pluûcun  inftans  : 
dès  le  premier  la  poudre  commence  à le  dilater,  fit  à 
poufTcr  le  boulet  devant  elle;  fit  fi  elle  a a fiez  de  for- 
ce pour  le  châtier  du  canon  avant  qu’elle  loit  entière- 
ment enflammée  , ce  qui  s'enflamme  ou  te  brûle  enfui- 
Ic  ne  produit  abfolumcnt  aucun  effet  fur  le  boulet.  Ainfi 
une  charge  d’une  force  extraordinaire  n’augniemc, point 
le  mouvement  du  boulet,  & le  canon  doij  feulement 
être  chargé  de  la  quanrité  de  poudre  qui  peut  s’enflam- 
mer pendant  que  le  boulet  parcourt  la  longueur  de  Fa- 
mé du  canon.  On  ne  peut  déterminer  cette  quantité 
que  par  1’cxpcricnce , encore  ne  peut-elle  même  la  don- 
ner avec  une  exacte  precifion , à caufe  de  la  variation 
de  la  force  de  la  poudre  , dont  les  effets,  quoique  pro- 
duits avec  des  quantités  égales  de  U meme  poudre,  ont 
fouvent  des  différences  allez  fcnfibles:  c’cft  pourquoi 
on  ne  doit  regarder  les  expériences  fanes  à cette  occa- 
fion  , que  comme  dos  moyens  de  connoître  à-peu-près 
I j quantité  de  poudre  qu'on  ved^  fixer.  Suivant  les  ex- 
‘périences  des  écoles  de  la  Fcrc,  faites  au  mois  d’Octo- 
bt  1739*  les  pièces  de  vingt-quatre,  de  feize,  de  dou- 
ze, fié  de  huit , doivent  feulement  être  chargées  du  tiers 
de  la  pcfanieur  du  boulet , pour  qu’il  fafle  le  plus  grand 
effet  dont  il  eft  capable-,  ou  bien  les  pièces  de  vingt- 
quatre  , de  neuf  livres  de  poudre  -,  celles  de  feize  , de 
fix  livres  s celles  de  douze  , de  cinq  livres  -,  fie  celles  de 
huit , de  trois  livres  * de  plus  forte*  charges  n’ont  point 
augmenté  l’étendue  de*  portées.  A l’égard  de  la  pièce 
de  quatre,  fa  véritable  charge  a été  trouvée  de  deux 
livres,  c’eft-à  dire  ,1a  moitié  du  poids  de  fon  boulet. 
fr.  d'artiU.  far  M.  Leblond. 

Pour  charger  une  pièce  de  canon , il  faut  deux  canon- 
nim  dune  l’un  foie  à lu  droite  de  la  pièce , 8t  l’autre 
à la  gauthe  -,  il  faut  de  plus  B»  foldats. 

L-  canonnier  porté  à la  droi(e  de  la  pièce  doit  avoir 
un  fourniraient  tnûjuun  rempli  de  poudre,  avec  deux 
dégorgeoirs  : c’cft  à lui  d’amorcer  la  plcce.  Ht  d’aiatro. 
duitc  la  poudre  dan.  lame  du  canon  pour  le  réviser  : 
cc'ur  de  la  gauche  a foin  d’avoir  de  la  poudre  dam  un 
Uc  de  cuir,  qu’il  met  dans  la  lanterne  que  tient  fon 
ade,  apres  quoi  il  met  le  fac  à l’abri  du  feu:  U 
a foin  que  fon  borne-feu  fuit  toujours  en  état  de  mettre 
le  feu  i la  pièce  au  premier  commandement 

Les  fix  foldats  font  suffi  partages  à la  droite  & a la 
„u  he  de  U pièce,  c’cft  à-dire, qu’il  y en  a trou  de 
fhaque  cité , dont  les  deux  premier,  ont  fam  de  refou- 
le, St  écouvillonner  la  pièce  : k refoula»,  St  I ecotivrl- 
L doivent  être  mis  ’a  gauche  St  la  luntcrrifca  de  ntc. 
ADtéi  avoir  reluulé  huit  ou  dix  coupa  fur  le  fourrage 
Ludre  dt  quarte  lur  celui  Ju  boulet,  ils  pren- 
« . chacun  in  levier  pour  palier  dan.  le,  rais  du  de- 

Tant  de  la  roue . Us  bouts  defquels  paflent  loua  la  tête 
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de  l’affût  pour  faire  tourner  les  roues  \ en  pefant  ll*au- 
tre  bout  du  (crier  du  côté  de  Fetnbrafore. 

Le  fécond  foidtt  de  h droite  doit  avoir  foin  de  fai- 
rc  pruvifion  de  fourrage,  fie  dVa  mettre  des  bouchons 
fur  U poudre  fie  fur  le  boulet:  fon  cnn  ira  Je  de  la  gau- 
che doit  faire  provifion  de  boulets , fie  chaque  fois  qu’ 
on  veut  charger  U pièce,  en  apporter  un  dans  le  tons 
qu'on  refoule  la. poudre  de  la  charge : enfuitc  ils  pren- 
nent ensemble  chacun  un  levier  , qu  ils  patic  >r  fous  le 
derrière  de  la  roue  pour  la  pou  Ter  en  batterie. 

Les  deux  autres  foldats  avec  leurs  leviers  doivent 
être  au  côté  du  bogt’de  l’affût , pour  le  détourner  à droi- 
te ou  à gauche,  fui  vont  l’ordre  de  l’officier,  pointeur  ; 
& dans  ccc  état  ils  doivent  la  pauficr  tous  cnlrmbleen 
batterie.  Le  dernier  loldat  de  la  gauche  doit  encore 
avoir  foin  de  bouclier  U lumière  avec  le  doigt  pendant 
qu’on  charge  la  pièce. 

Le  canonnier  de  U droite  doit  avoir  un  levier  prêt 
pour  arrêter  la  picce  au  bouc  de  fon  recul , en  U tra- 
verlaht  fous  le  devo.it  des  roues , pour  empêcher  qu* 
elle  ne  retourne  en  batterie  avant  que  d'être  rechargée. 

RÉCArtTVLATto.s  des  Afférentes  fondions  des 
Canonniers  éâ  foldats  fervant  une  fiece  de  24. 

Canonnier  delà  gauche.  Canonnier  de  la  droite. 


Fait  le*  bou.hons  de  four- 
roge. 

va  chercher  la  poudre 
dans  un  fac  la  met  dans 
la  lanterne,  que  le  canon- 
nier de  ta  droite  tient  fous 
la  bouche  de  U pièce. 

Amorce. 

Prend  fit  fouffle  le  bou- 
tc-feu. 

Met  le  feu,  fie  montre 
«u  fécond  fervant  de  la 
gauche  à le  mettre. 

Premier  fervent  de  Ij  gauche.  premier  fervant  de  la  ircitt. 


Fait  les  boychons  de 
fourrage. 

Va  chercher  la  poudre 
avec  la  lanterne,  lorlquc  le 
canonnier  dé  la  gauche  ne  ta 
lui  apporte  pas  dans  u.i  far. 

Met  la  poudre  dans  la 
pièce. 

Remet  la  lanterne  dam  fa 
place. 

Pointe. 

Obfcrvd  fon  coup. 


Ecouvillonne. 

Remet  l’ccouvillon  en  fa 
place. 

Refoule  fur  le  bouchon 
de  la  pou  Ire. 

Remet  le  refbuloir  dans 

l’embrafure. 

Refoule  fur  le  bouchon 
du  boulet. 

Met  le  rcfouloir  en  fa 
place. 

Emba're  dans  les  rais  du 
devant  de’  la  roue. 

Remet  fon  levier  dans  fa 
place. 

Met  la  maffe  fur  la  roue 
pour  empêcher  la  pièce  de 
retomber  ch  bat.eric. 

Ote  1a  rruflfe  quand  la 
picce  eft  rechargée , fie  qu* 
on  la  met  en  ttutcric.  i 

Second  fervant  de  la  gauche.  Second  fervant  Je  la  droite. 


Ecouvillonne. 

Rr foule  le  bouchon  de 
la  poudre. 

Remet  le  rcfouloir  dans 
l’cmbraforc. 

Refoule  le  bouchon  du 
boulet. 

E nbarre  dans  les  rois  du 
devant  de  la  -roue. 

Remet  fon  levier  en  fa 
place. 

Met  la  maffe  fous  la  roue 
pour  empêcher  la  pièce  de 
retomber  en  batterie. 

Ote  la  mafle  quand  la  piè- 
ce eft  rechargée , Sr  qu’oa 
la  remet  en  batterie. 


Met  le  bouke. 

Met  Ion  kvkr  fous  le 
derrière  de  la  roue. 

Met  fon  levier  au  bouton 
ou  au  premier  renfort. 
Lève  ou  baitïe  la  pièce. 
Remet  fon  levier  en  û 
place. 

Met  le  feu  quand  le  ca- 
nonnier de  U gaochc  cit 

occupé  ailleurs. 


Met  k fourrage  fur  la 
poudre. 

..  Met  k fourrage  fur  k 
oouke 

Met  fon  levier  fur  le  der-  * 
riere  de  la  .roue. 

Met  fon  levier  au  bou- 
ton ou  au  premier  renfort. 
J-eve  ou  baillé  U picce. 
Kernel  fon  kvicr  en  fa 
place. 


CH  A. 


freif.imt ftrv&nt  de  la  gauche.  l'ros/îcme  ferrant  d:  U droite. 


Bouche  U lumière  J>cn- 
dant  qu'on  écuuvillonne  , 
te  qu'on  rcluulc. 

Piilc  le  levier  fous  l’cn- 
trcioilc  de  lunette. 
«Ipemeurc  au  Baique  avec 
•fon  levier  pendant  que 
l'on  pointe. 

Donne  du  flufque,  remet 
le  levier  en  la  place. 


Balaye  U plate-forme. 
Piflc  le  levtcr  Ibus  l’en- 
tretoite  de  lunette. 

Demeure  au  tblque  avec 
Ton  levier  pendant  que  l'on 
pointe.  * • 

Donne  du  Bafque. 

Remet  fon  levier  en  place. 


Mcmiiei  d"  Artillerie  de  Saint- Remy,  trùfumt  édition. 


Pour  mettre  le  canon  , après  qu'il  clr  chargé»  dans 
U fituation  convenable  , afin  que  le  boulet  (<006  dans 
l’endroit  déligne  , rayez  Pointer  . ( ij>J 

* Charge,  (Forgu.)  c'cft  la  quantité  de  mines» 
de  charbon  fie  de  fondant , qu'on  jette  à chaque  fois 
dans  le  fourneau.  Voyez  t article  Forge. 

Charge,  fc  dit , en  IhJrauli^ue,  de  l’action  en- 
tière d’un  volume  d’eau  » confiderc  eu  egard  à la  baie 
fit  j (a  hauteur , fit  renferme  dans  un  rélcrvoir  ou  dans 
un  canal , fous  une  conduite  d'eau.  Voyez  J ct-u'eac. 
(*> 

Ch  arc  e <T«p»  appui.  Voyez  Arrui  (d  Levier. 

Charge,  en  termes  de  Marccbaüerie , eft  un  cara- 


plâfmc  , appareil',  ou  onguent  fait  de  miel , de  graille . 
fir'dc  térébenthine i on  l’appelle  alors  emmulurt:  quand 


on  y ajoute  U lie  de  vin  ic  autres  drogues , on  l'ap- 
pelle rmolade.  Ces  deux  cfjwccs  de  cataplalincs  fervent 


à guérir  les  foulures , le»  endures  , fit  le  autres  mala- 
dies des  chevaux , qui  proviennent  de  quelque  travail 
confidérablc , ou  de  quelque  effort  violent.  On  appli- 
que ces  cataplafmrs  fur  les  parties  offcnltes  on  les 
en  frotte.  Les  Maréchaux  'confondent  les  noms  de 
charge,  d' emmulurt , fit  de  rmolade , fit  les  prennent 
l’un  pour  l'auitf. 

• Charcl  , ( Peinture  id  BtlUs-I.ettr.  ) c’cft  la  re- 
prcfcntAtion  fur  la  toile  ou  le  papier,  par  le  moyen 
des  couleurs,  d'une  perionne , d’une  action,  ou  plus 
généralement  d’un  fujet , dans  laquelle  la  vérité  fit  la 
rdTcmblince  exaltes  ne  font  altérées  que  par  l'exccs 
du  ridicule.  L’art  confiftc  à démêler  le  vice  réel  ou 
d’opinion  qui  étoit  déjà  dans  quelque  partie,  & i le 
porter  par  l’cxprcflion  jufqu’à  ce  point  d’exagération  où 
l’on  rcconnoît  encore  la  chofe,  fie  au-delà  duquel  ou 
ne  la  rcconnultroit  plus  : alors  la  charge  cft  la  plus  for- 
te qu’il  foit  pofiiblr.  Depuis  Léonard  de  Vinci  juf- 
qu'aujourd’hui , les  Peintres  fe  font  livrés  à cette  clpe- 
te  de  peinture  facyrique  fi i burlcfque  -,  nuis  il  y en  a 
peu  qui  y ayem  montré  plus  de  tarent  que  le  cheva- 
lier Ghczzi , Peintre  Romain  , encore  aujouftl'hui 
dans  fa  vigueur. 

La  Profc  fit  la  Poéfic  ont  leur»  ehatges  cfimroe  la 
Peinture  j fie  il  n’cfl  pas  moins  important  dans  un  écrit 
que  dans  un  tableau  qu’il  foit  évident  qu’on  s’eft  pro- 
poi'c  de  faire  une  (barge,  fit  que  la  charge  ne  rende 
pas  toutefois  J’objct  mécoonoiflable.  Il  n’ell  pas  nécef- 
lairc  de  juftificr  la  fccondc  de  ces  conditions  : quant 
à la  première  i fi  vous  chargez , 6c  qu’il  ne  foit  pas 
évident  que  vous  en  avez  eu  le  deflein  , 1 être  auquel 
on  compare  votre  defeription  n'étant  plus  celui  que 
vous  avez  pris  pour  modèle , smtre  ouvrage  rafle  fans 
effet.  Le  plus  court  feroit  de  ne  jamais  charger  , foit 
en  Peinture,  foit  en  Littérature.  Un  objet  peint  fie  décrit 
frappera  toujours  alfcz , fi  l'on  fait  le  montrer  tel  qu’il 
efl,  & faire  fortir  tout  ce  que  la  âaturc  y a mis. 

Je  ne  fais  même  fi  une  charge  n’eft  pas  plus  propre 
à conlôlir  l’amour  propre,  qu’à  le  mortifier.  Sr  vous 
cxagTrz  mon  défaut,  vous. m'incline»  à croire  qu’il 
faudrait  qu’il  fût  porté  en  moi  julqu’au  point  où  vous 
lavez  rcprélcntc, toit  dans  votre  .écrit,  luit  dans  votre 
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tableau,  pour  être  vraiment  rrprêhenfible;  ou  je  ne  me 
rcconnou  point  aux  traits  que  vous  avez  cmpjjpyés , ou 
l’excès  que  j'y  remarque  m’exeufc  à mes  yeux.  Tel  a 
ri  d’une  charge  dont  il  é-.oit  le  fujet , à qui  une  pein- 
ture de  lui-uicincplus  vo  fm^dc  la  nature  eût  fait  dé- 
tourner la  vue,  ou  peut  ctnpvcrfcr  des  larmes.  Voyez 
Caricature  (d  Comf.die. 

Cn auge  , ( RAann.  ) fc  dit  des  pierres  qui  s'atta- 
chent aux  cordes  de»  contre-poids.  Voyez  Contre- 


• Charge  , ( Vênrr.  ) c'cft  la  quantité  de  poudre  fit 
de  plomb  que  le  Chaflcur  employé  pour  un  coup.  Cet- 
te quantité  doit  être-  proportionnée  a la  force  de  l'ar- 
me, fcfpcce  de  gibier,  & à la  diftoncc  à laquelle  on 
eft  quelquefois  contraint  de  tirer. 

Charge,  en  termes  de  Blafou,  fc  dit  de  tout  ce  qt» 
l’on  porte  fur  l’ccufibns  aninuux,  végétaux  , ou  autre 
objet.  Voyez  Ecusson , idc. 

Un  trop  grand  nombre  de  charges  n’eft  pas  réputé  fi 
honorable  qu’un  plus  petit. 

Les  charges  qui  font  propres  à l'art  du  Blufon , com- 
me la  croix  , le  chef,  la  face  en  pal,  s’appellent  char- 
ges przprts , fit  fouvent  pièces  ordinaires. 

Quelques  auteurs  rcftraignenc  le  terme  de  charges  aux 
addi  ions  ou  rccompenfct  d’honneur  -,  telles  que  les  can- 
tons , les  quartiers , les  girons  , les  ftafques  , (de. 

Cmarce  , ( Commerce.)  roefure  pour  les  grains  ufi- 


tre  dans  la  Provence  fit  en  Candie.  La  charge  dcjMar- 
feille,  d’Arles,  fie  de  Candie  , qui  pefc  300  liv.^oids  . 


de  Marfcille,  d'Arles,  fit  de  Candie , fit  243  Ht.  poids 
de  marc , cft  compofce  de  quatre  cminrs  qui  fe  divi- 
fcnt  en  huit  fivadiercs  > Pémine  pcfe  75  liv.  poids  du 
lieu , ou  60  liv.  un  peu  plus , poids  de  marc  -,  b fiva- 
dicrc  pcfe  9 liv.  un  peu  plus , poids  de  M.irfeille , ou 
7 liv.  un  peu  plus,  poids  de  marc.  La  charge  ou  me- 
fure  de  Toulon  fait  trois  fepticr»  de  ce  lieu , le  fepticr 
une  mine  fit  demie,  8c  crois  de  ces  mines  font  le  fepticr 
de  Paris.  (A) 

Charge  , indure  d’épiceries  à Vcnifc,  pcfe  400  li- 
vres du  pays,  fit  revient  à.  240  de  Paris,  fir  à 298  liv. 
fit  un  peu  plus  de  huit  onces  de  Marfeillc. 

Charge  , mefure  des  galles  , cotons , idc.  pefe  300 
liv.  du  pays. 

Il  y a encore  des  charges  mefures  de  dificims  poids 
fit  de  différentes  mineras.  Exemple  -,  celle  d'Anvers  cft 
de  242  liv.  de  Paris  •,  celle  de  Nantes,  de  300  liv. 
Nantoifcs  , idc.  Voyez  le  di/l.  du  Comm.  La  e barge 
de  plomb  eft  de  36  foumuns.  Voyez  Saumons  y 
Plomb. 

CHARGE*  d'épaules  , de  ganache  , de  chair , fc  die, 
en  Mare,  b aller it  (d  Manrge  , d’un  cheval  dont  les  épau- 
les ût  la  ganache  font  trop  gradés  fie  r paillés  , 8c  de 
celui  qui  eft* trop  gras.  Voyez  Epaules,  Ganache, 
idc. 

Se  charger  A épaules , de  g&r.atbe , de  chair  , fc  dit 
d’un  cheval  auquel  les  épaules  fit  la  ganache  deviennent 
trop  grades , fie  de  celui  qui  en  graillé  trop. 

Cha  <qê  , en  ternes  de  Blafon , fc  dit  de  toutes  fof- 
tes  de  pièces,  fur  Icfquellcs  il  .y  en  a d’autrfis.  Ainft 
le  chef,  la  face , le  pal , b bande  , les  chevrons-,  les 
croix,  les  lions,  idc.  peuvent  être  cbatgh  de  coquil- 
les , de  croiflànt , de  rofes , idc. 

Franche  ville  en  Bretagne,  d’argenr  au  chevron  d’azur, 
chargé  de  fix  billcttes  (for  dans  le  feus  des  jambes  du 
chevron. 

• Chargé  , ( Jeux.  ) f^  dit  des  dés  dont  on  a rendu 
une  des  faces  plus  pelante  que  les  autres  * c'cft  une  fri- 
ponnerie dont  le  but  eft  d’amener  le  point  foib'e  ou  fort 
à dilcrétion.  On  charge  les  dés  en  rrmplifiànt  les  points 
mêmes  de  quelque  matière  plus  lourde  en  pareil  volu- 
me que  b quant  té  d’ivoire  qu’on  en  a ôtée  pour  les 
marquer.  On  «les  charge  d’une  maniéré  plus  finej  c'cft 
en  tronfpofant  le  centre  de  gravité  hors  du  centre  de 
malle:  ce  qui  fc  peut,  ce  qui  eft  ménR:  tiès-lbuvcnti 
contre  l'intention  du^TabJeucr  fie  des  joueurs,  lorlque 
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la  matière  des  dct  n’eft  pas  d'une  confiftance  uniforme. 
Alors  il  eft  naturel  que  le  de  s'arrête  plus  louvcnt  fur 
la  face  dont  le  centre  de  gravite  eft  le  moins  éloigne. 
Exemple  : Si  un  dé  a été  coupé  dans  une  dent , de 
manière  qu'une  de  fes  fatxs  foit  faite  de  1 ivoire  qui  tou- 
cho  t immédiatement  à nr concavité  de  h dent,  fie  que 
la  face  oppofee  ait  par  confquent  été  prife  dans  l'ex- 
trémité IbUJe  de  la  dent  ; il  cil  clair  que  cet  endroit 
fera  plus  compaél  que  l'endroit  oppofé , & que  le  dé 
fera  chargé  tout  naturellement  : on  peut  donc  fans  four- 
berie étudier  les  dés  au  triélrac  , fie  i tout  aune  jeu  de 
dés.  La  petite  différence  qui  fe  trouve  entre  l'égalité 
de  pefameur  en  tout  fens , ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment , entre  le  rentre  de  pclanteur  & celui  de  maf- 
fe  , le  fait  l'entir  1 la  longue,  fit  donne  un  avantage  ccr- 
, tain  a celui  qui  la  connoir:  or,  le  plus  petit  avantage 
certain  pour  un  des  joueurs  à l’exclufion  des  autres  , 
dans  un  jeu  de  hafard , eft  prefque  le  fcul  qui  rclte  , 
quand  le  jeu  dure  long-tems. 

Chargé  , ( Monade.)  fc  dit  d’une  picce  d’or  ou 
d'argent  qu'on  a affbiblic  de  fon  métal  propre , fie 
dont  on  a rétabli  le  poids  par  une  application  de  mé- 
tal étranger. 


CHARGEMENT  « f.  m.  eft  fynonyme  tantôt  à- 
fl  orge,  tantôt  à cargaifon , fie  s’applique  indiftintlement 
dans  le  commerce  de  mer , foit  à tout  ce  qui  e(l  con- 
tenu dans  un  bâtiment  , foit  aux  feules  marchandées, 
ftvrs  Cargaison.  ( Z ) 

Chargement  , police  de  chargement.  Voyez  Polici. 

• CHARGEOIR , f.  m*  ( Manufafl.  de  falpet . ) cfpecc 
de  fellc  à trois  pics  , d'ufage  dans  les  attelicrs  de  Sal- 
petrier,  fur  laquelle  on  place  1a  hotte  quand  il  Vagit 
de  charger.  Voyez  Ut  ortie!.  Charger  iâ  Salpêtre. 
Cette  hotte  4 charger  s’appelle  baclex  \ elle  eft  faite  de 
douves  de  bois  alicmblces  comme  aux  tonneaux , plus 
large  par  en-haut  que  par  en-bas  , arrondie  d’un  coté, 
plate  de  l'autre  : c’cft  au  côté  plat  que  font  les  braf- 
ficres  qui  fervent  à porter  cette  hotte. 

Charcioir  de  cancanier.  Voytz  Charge  , Art. 
mût.  fc?  Charger. 

• Charger  , 1.  afl.  ( Gramm.  ) c’eft  donner  un  poids 
à (butenir  ; Ôc  comme  les  termes  poids , charge , ficc.  fe 
prennent  au  (impie  Se  au  figuré , il  en  eft  de  même  du 
verbe  charger.  Il  a donc  une  infinité  d’acceptions  dif- 
férentes dans  les  Sciences,  les  Arts,  fie  les  Métiers. 
En  voici  des  exemples  dans  les  articles  fuivans. 

Charoer  , ( Junfprud.  ) en  matière  criminelle  ligni- 
fie aecvfr  quelqu’un , ou  déprfer  contre  celui  qui  eft 
déjà  accule.  On  dit , par  exemple  , en  parlant  de  l’ac- 
cule, qu'il  y a p'u/mrs  témoins  qui  le  chargent  , c’cft  à- 
dire , qui  dépotent  contre  lui  dans  les  informations: 
c’cft  de  là  que  les  informations  font  au/Ii  appelées  Char- 
les. Voyez  Charges  et  Informations.  (A) 

Chakcer  , (Marine.)  le  dit  d’un  vaiffeau  ; c’cft  le 
remplir  d’autant  de  marchandées  qu'il  en  peut  porter. 
Si  ces  marchandées  font  recueillies  de  differens  mar- 
chands , on  dit  charger  à cueillette  fur  l'Océan , fie  au 
quintal  fur  la  Méditerranée  \ fit  fur  l’une  fit  l'autre 
mer , eu  tonneau.  Si  les  marchandées  font  jettées  en  tas 
à fond  de  cale , on  dit  charger  èn  grenier. 

, Charger  a'  la  côte,  ( Marine.)  vaiffeau  chargé  à 
la  cote , vent  qui  charge  a la  cltey  le  dit  d’un  vailleau 
que  le  vent  ou  le  gros  tenu  pouffe  vers  la  côte, 
de  laquelle  il  ne  peut  pas  s’éloigner , quoiqu'il  faffe 
fes  efforts  pour  s'élever,  c’cft-à-dirc,  gagner  la  pleine 
mer.  (Z) 

‘ Charger  a encore  d’autfes  acceptions  dans  le  Com- 
merce. Sc  charger  de  marchand/ fes , c'cft  en  prendre  beau- 
coup dans  les  magsfins  ; charger  fes  livres  , c’cft  y por- 
ter la  recette  fit  U dépenfc;  charger  d'une  affaire  t d un 
achat , d'une  eomrdffsen^  ôte.  s’entendent  allez. 

Charger  un  camn  ou  une  cure  arme  à fou,  c’eft  y met- 
tre la  poudre , le  boulet , ou  la  cartouche , iâe.  pour 
la  tirer.  Voyez,  Charge.  ( Q) 

Charger  , en  terme  et  Argenteur , c’eft  pofer  l’argent 
fur  U picce , fie  l’y  appuyer  au  linge  avant  de  le  brunir. 
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Charger,  en  tenues  de  Blendirr , c’eft  l’aflion  de 
dévider  la  foie  apprêtée  de  deCus  les  bobines*  lur  les 
fuf.au x.  Voyez  Fuseau.  #4  *• 

Charger  la  Touiiaille  , chez  les  BraJJeurs , c’eft 
porter  le  grain  germe  fur  la  toura.lk  pour  lecher.  Voj. 
Brasserie. 

Charger  les  broches,  chez  Ut  Chandeliers,  c’eft 
arranger  fur  les  baguettes  à chandelle  la  quantité  de 
mèches  néceffaires.  Voyez  U article  Chandelier.  * 

• Charger  , chez  les  Mégiffitrs , les  Corrcyeurs  , ficc. 
c’eft  appliquer  quelque  ingrédient  aux  cuirs,  peaux, 
dans  le  cours  de  leur  préparation  a fie  com  ne  l’ouvra- 
ge cil  ordinairement  d’autant  meilleur  qu'il  a pris  ou 
qu’on  lui  a ‘donné  une  plus  forte  dofe  de  l'ingrédient, 
on  dit  charger.  Ainft  le»  Corroyeurs  chargent  de  fuif 
ou  graiffe.  Voyez  à Doreur  , à Teinture,  iâe.  les' 
autres  acceptions  de  ce  terme  f qu'on  n’emplovc  guè- 
re quand  l'ingrédient  dont  on  charge  veut  cire  ména- 
gé pour  1a  meilleure  façon  de  l'ouvrage. 

•Charger,  a deux  acceptions  chez  Us  Doreurs , 
foit  en  bois , foie  fur  métaux  : c’eft  ou  appliquer  de 
l'or  aux  endioits  d’une  picce  qui  en  exigent , fit  où 
il  n’y  en  a point  encore,  ou  fortifier  celui  qu’on  y a 
déjà  appliqué,  mais  qui  y cil  :rop  foiblr.  Voy.  Dorer. 

•Charger,  v.  ad.  c’cft,  dans  les  grejjes  forges , 
jetter  à la  fois  dans  le  fourneau  une  certaine  quantité 
de  mine,  de  charbon,  fi c de  fondans.  Voy.  Forg.s. 

Charger  , ( Jardinage.)  fe  dit  d’un  ^rbre  , lorsqu'il 
rapporte  beaucoup  de  fruit;  ce  qûi  vient  fans  doute 
de  ce  que  cette  produûion,  quand  clic  eft  très-abon- 
dante , pcfe  fur  fes  branches  au  point  de  I s rompre. 
On  dit  encore  qu’a*  arbrA  charge  tciu  Us  ans , quand 
il  donne  du  faut  toutes  les  années.  (K ) 

• Charger  la  glace;  c’cft,  chez  les  Mtr  ci  tiers, 
placer  des  poids  fur  la  furface  d’une  glace  nouvelle- 
ment mile  au  tient,  pour  en  faire  écouler  le  vif-argent 
fuperflu  occafionner  par-tout  un  contad  de  par- 
ties , loir  de  la  petite  couche  de  vif-argent  contre  la 
glace,  fuit  de  la  feuille  mince  d'étain  conue  cette 
couche,  en  conlî-quence  duquel  tout  y demeure  appli- 
qué. Voyez  tortille  Glace. 

• Charger  , ( Salpetr.  ) fe  dit , dans  les  ateliers  de 
falpetrc  , l’aûion  de  mettre  dans  les  cuviers  le  fal- 
petre  , U cendre,  & l’eau  , comme  il( convient,  pour 
la  préparation  du  falpetre. 

Charger  , terne  de  Serrurier  .fc?  de  T cillandûr , c'elL, 
lorfque  le  fer  eft  trop  menu  , appliquer  deffus  des 
mines  d’autre  fer , pour  le  rendre  plus  fort. 

• Charger  ts  moulin  , ( Soierie.  ) c’cft  dépolir  la 
foie  fur  les  fufeaux  de  cette  machine  , pour  y recevoir 
les  différens  apprêts  qu’elle  eft  propre  à lui  donner. 
Voyez  Soie. 

• Charger  , en  Teinture  , fe  dit  d’une  cuve  Se  d’une 
couleur  -,  d’une  cuve , c’elt  y meure  de  l’eau  fit  les 
autres  ingréJicns  néceffaires  a l’art  ; d’une  couleur,  la 
trouver  chargée  , c'eft  l'accufer  d’etre  trop  brune , trop 
foncée,  fie  de  manquer  d’éclat.  Voyez  Teinture. 

Charoer  , terme  £ Orfèvrerie  en  général , eft  l’opé- 
ration d’arranger  les  paillons  de  lbudurc  fur  une  picce  , 
fie  de  les  couvrir  de  borax  pour  en  faciliter  U iulion  ; 
l’arrangement  des  paillons,  & U quantité  du  borax 
décident  ordinairement  la  propreté  du  fouder  d’une 
pièce,  en  y joignant  cependant  le  dcgrc  de  feu  con- 
venable. 

Charger,  terme  d'Emiil’enr , fe  dit  de  l’arrange- 
ment des  grairs  d’emaax  fur  les- pièces  t plus  les  grains 
font  ferrés , & moins  l’énuil  cil  lujct  a produire  de# 
oeillets  ou  porurcs  à la  fufion. 

CHARGEUR  , f.  m.  ( Commerce.  ) eft  celui  à qoi 
appartiennent  les  marchandiles  dont  un  vaiffeau  eft 
charge.  (G) 

• Chargeur,  (Commer.e  de  hit.  ) c’eft  l’officier 
de  ville  qui  veille  fur  les  chantiers  , à ce  que  le  bois 
foit  mefurc,  foit  dans  U membrure , foit  à U cuainc, 
felon  fa  qualité  , 8c  qu’il  y foit  bien  mefurc. 

Chargeur,  ( Artillerie . ) Voyez  Chargé. 
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• Char  et  or  , ( Arcbitelltrt , Eeonom.  rujl.  là  art. 
me  clan.  ) c’eft  un  ouvrier  dont  I*  fonction  cft  de  dif- 
tribucr  à d’autres  des  charges  ou  fardeaux. 

• Chargeur  , tVft  le  nom  qu'on  donne  dans  lei 
grottes  forges  aux  ouvriers  dont  la  fonftionefl  d’entrete- 
nir le  fourneau  toûjours  en  fonte  » en  y jet  tant , dans 
des  tems  marques , les  quantités  convenables  de  mine , 
de  charbon»  3c  de  fondons.  Vexez  Grosses  Forces. 

CHARGEURF. , f.  f.  terme  de  Biajcn.  On  s’enfert 
pour  exprimer  des  pièces  qui  font  placées  leur  d’autres. 

< y ) 

CHARIAGE,  f.  m.  ( Commerce.  ) a deux  acceptions; 
il  fe  dit  »*.  de  l’aftion  de  tranfportcr  des  marenandi- 
frs  fur  un  chariot,  ce  chariage  ejl  Ung:  2*.  du  falaire 
du  voiturier;  fon  chariage  lui  a valu  50  icus. 

CHARIDOTE'S,  f.  m.  ( Mythologie.  ) furnom  fous 
lequel  Mercure  ctoit  adoré  dans  i’Ilc  de  Samos.  Voie» 
une  anecdote  fmgulicrc  de  fon  culte.  Le  jour  de  fa 
fête , tandis  qu’on  ctoit  occupé  à lui  faire  des  facri- 
fices , les  Samtens  voloient  impunément  tout  ce  qu’ils 
rencontraient  ; & cela  en  mémoire  de  ce  que  leurs 
ancêtres , vaincus  8c  difperfés  par  des  ennemis  » avoime 
etc  réduits  à ne  vivre  pendant  dix  ans  que  de  rapines 
& de  brigandages;  ou  plutôt  à l’exemple  du  dieu,  qui 
' palïoit  pour  le  patron  des  voleurs.  Ce  trait  feul  fufh- 
roit,  fi  l’antiquité  ne  nous  en  offrait  pas  une  infinité 
d’autres  » pour  prouver  combien  il  efl  eflènticl  que  les 
hommes  ayent  des  idées  juftes  de  ta  divinité.  Si  la 
fuperftition  éleve  fur  des  autels  un  Jupiter  vindicatif, 
jakiux  , fophifte , colcre,  aimant  la  fupcrcheric , & en- 
courageant les  hommes  au  vol , au  parjure , à la  tra- 
hi Ion,  làe.  je  ne  doute  point  qu’à  l’aide  des  impudeurs 
& des  poctes,  le  peuple  n’admire  bientôt  toutes  ces 
imperfections , fie  n'y  prenne  du  penchant  ; car  il  cft 
aife  de  métamorpho.'er  les  vices  en  venus , quan  J on 
croit  les  reconnoître  dans  un  être  fur  lequel  on  ne  lrve 
les  yeux  qu’avec  vénération.  Tel  fut  aufli  l'effet  des 
histoires  fcandaleufcs  que  h théologie  payrnnc  attribuoit 
à fes  dieux.  Dans  Tercnce,  un  jeune  libertin  s’cxcu- 
fc  d'une  aétion  infâme  par  l’exemple  de  Jupiter.  „ Quoi , 
„ fc  dit-il  à lui-meme,,  un  dieu  n’a  pas  dédaigne  de 
„ fc  changer  en  homme,  & de  fc  glittVr  le  long  des 
„ toiles  dans  la  chambre  d'une  je  une  fille  ? & cjti  I dieu 
„ encore?  celui  qui  ébranle  le  ci.  1 de  fon  tonnerre;  8c 
„ moi,  mortel  chétif,  j’aurois  des  fcrupnlcs  ? je  crain- 
„ drois  d’en  faire  autant  ? ego  v-ra  iilui  feci , là  lu- 
,,  lots  „ . Pétrone  reproche  au  fenat  qu’en  tenant  la  juf- 
tice  des  dieux  par  des  prcfcns , il  lèmbloit  annoncer  au. 
peuple  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’on  ne  pût  faire  pour  ce 
métal  précieux.  Ipfe  fenatus  refit  l en: que  pr*ceptor , mille 
fondo  auri  capitobo  premittere  folet  > là  tu  qui  s duhittt  pe- 
cuniam  concupifcere , Jevem  pencha  extrait 

Platon  châllôit  1rs  poètes  de  fa  république;  fans  dou- 
te parce  que  l’art  de  feindre  dont  ils  faifoient  profef- 
fion,  ne  refpeéfont  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  la 
nature,  il  n y avoir  point  d’autems  plus  propres*  en  im- 
poJer  aux  peuples  fur  les  chofes  dont  la  connuiflance 
ne  pouvoit  être  faufle,  fans  que  les  mœurs  n’en  fufient 
altérées. 

C’eft  le  Chri/liianîfme  qui  a banni  tous  ces  faux  dieux, 
& tous  ces  mauvais  exemples , pour  en  préfenter  un  au- 
tre aux  hommes,  qui  les  rendra  d’autant  plus  faints  , 
qu’ils  en  feront  de  plus  parfaits  imitateurs. 

• CHARILES,  f.  f.  plur.  ( Mythologie.)  fêtes  in- 
ftituées  en  l’honneur  d’une  jeune  Dclphirnnequi  fe  pen- 
dit de  défefpoir  d’jvoir  été  fcduice  par  un  roi  de  Del- 
phes. Elle  s'appelait  Ciarile  „ & 1rs  fêtes  prirent  le 
même  nom  -,  le  roi  de  Delphes  y afljllo.t , 8c  préfidoic 
à toute  la  cérémonie,  dont  une  des  principales  con fil- 
toit  à enterrer  la  ftatuc  de  Cbartle  au  même  endroit  où 
elle  avoit  été  inhumée.  Les  Thyades,  prcirrflès  de  Bac- 
ebus , ctoicnc  chargées  de  cette  dernière  fonélion. 

CHARIOT,  f.  m.  ( Nift*  n«L)  eft  une  forte  de- 
voiture  tres-tonnue,  & dont  l'ufage  cft  ordinaire.  Voyez 
Char,  Tirage,  Traîneau *£?<•. 

II  y a pluûeurs  fortes  de  chariots , fuivant  les  ufages 
différais  auxquels  on  les  defline. 
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Plus  les  roues  d’un  chariot  font  grandes . 8c  ont  de 
circonférence , plus  le  mouvement  en  eft  doux  ; & plus 
elles  font  petites  fie  pelantes,  plus  il  cft  ru  Je  6e  donne 
des  fecouffes.  En  effet , on  peut  regarder  la  roue  d’un 
ckariit  comme  une  efpcce  de  levier , dont  le  point  d’ap- 
pui eft  fur  le  terrain.  Le  moyeu  ou  centre  de  la  roue 
décrit  à chaque  inftani  un  petit  arc  de  cercle  autour  de 
ce  point  d’appui  : or  ce  petit  arc,  toutes  choies  d’ail- 
leu/s  égales,  eft  d’autant  plus  courbe  que  le  rayon  en 
cft  plut  petit  ; donc  le  chemin  du  chariot  fera  d’autant 
plus  courbe  Se  plus  inégal  que  le  rayon  de  la  roue  fers 
plut  petit.  11  y a donc  de  l’avantage  à donner  aux  roues 
un  grand  rayon,  lorfqu’on  veut  que  les  chariots  foknt 
doux,  8c  ne  cahotent  point-,  mais  d’un  autre  côté , plu* 
tin  chariot  e(l  élevé,,  plus  il  eft  fujet  à verfer , parce 
que  le  centre  de  gravité  x un  cfpacc  moins  courbe  à 
décrire  pour  fortir  de  la  bafe.  ^«Centre  de  gra- 
vité. Dc-li  il  réfulcc  qu’il  faut  donner  aux  roues  des 
chariots  une  grandeur  moyenne,  pour  éviter  le  plus  qu’il 
cft  pollible».  ces  deux  inconvcnicns.  C’eft. à l’expérience 
à déterminer  cette  grandeur. 

M.  Couplet  nous,  a donné,,  dans  les  Aient,  d:  l'A- 
cademie de  173$,  des  indexions  fur  les  charrois,  le* 
traîneaux,  fie  le  tirage  des  chevaux.  Voyez  ce  mime  ire*, 
là  Tirace..  Voici,  ce  me  l'emble,  un  principe  affez 
fimple  pour  déterminer  en  général  l’effort  de  la  puif- 
fance.  On  peut  regarder  la  roue  comme  ur.  levier  dont, 
le  point  d’appui  cft  l’extrérrâtê  inférieure  qui  appuie 
fur  le  terrain.  Le  centre  ou  moyeu  de  ce  levier  peut 
fc  mouvoir  horifontaleinent  en  décrivant  à chaque  in- 
ftant  autour  du  point  d’ appui  un  petit  arc  circulaire 
qu’on  peut  prendre  pour  une  ligne  droite..  Le  chariot 
participe  à ce  mouvement  progrdlïf,.  & il  a de  plus  , 
ou  du  moins  il  peut  avoir  un  mouvement  de  rotation 
autour  de  l’axe  qui  patte  par  le  centre  ou. moyeu  de  U 
roue.  La  qucltion  fs  réduit  dortc  à celle-ci:  fuit  [fig.. 
£ Mêeban.  n°.  4.  ) un  levier  A B C,  fixe  en  Ay  fie  bn- 
ié-en  B y en  farté  que  la  partie  C B puilfe  tourner  au- 
tour de  C.  11  eft  vifible  que  AB  repréf  ruera  le  rayon 
de  la  rou.- , B le  moyeu,  & B C le  chariot-,  il  s’agit 
de  favoir  quel  mouvement  la  puiffance  P , agiflant  fui- 
vant P O,  communiquera  au  corps  A B C.. 

Soit  A B =»  » , B C «■  h,  B O = c,  x le  mouve- 
ment de  rotation  du  poiuc  B autour  da  A \ y le  mou- 
vement de  rotation  du  point  C autour  de  B:  on  aura 
pour  la  force  totale  ou  quantité  de  mouvement  du  cha- 
riot B C,  ( abftraélion  faite  de  la  quantité  de  mouve- 
ment de  la  roue que  nous  négligeons,  ici  ) C B X * 

-bC  B cette- quantité  doit  être  = à P.  Déplus, 

la  lomme  des  momens  de  tous  les  points  du  chariot  B. 
C,  par  rapport  au  point  ^f,doit  être  égale  au  moment 
de  la  puilîance  P , par  rapport  au  meme  point.  ( Vey. 
Dynamique  , Levier  , Equilibre  Centre  de 
ckav  TÉ.  ) Or,  un  point  quelconque  du  ré<rri«/,dunt 
la  diftance  au  point  C ferait  z,  aurait  pour  quantité 


de  mouvement  d z -,  Sc  pour  moment 

z -+•  ( z -+  a dont  l’intégrale  cft 


•+  x<ii4  j-~-  faifant donc cetcequan- 

oce  égale  au  moment  P X ( B B A)  on  aurai» 
deux  équations  : 


P «*  b X H y. 


Pc  + P a 

1 3 * 2 h 

par  le  moyen  desquelles  on  trouvera  facilement  les.  in- 
connues x 6c  y.  (O) 

* Chariot,  ( liïjl-  anc.  ) Les  chariots  font  d’un reen* 
fort  reculé;  les  hiftoires  les  plu*  anciennes  font  men- 
tion de  cette  voiture  ; les  Romains,  en  avaient  un-  grand 
nombre  de  différentes  forces  r le  chariot  à deux  roues, 
appelle  hirotum  ou  btrsta  : ceux  fur  lefquels  on  prome- 
noir les  images  des  dieux,  thenfjp-.  le  c arpent um  * l’ufage 
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des  matrones  êc  de*  impératrices  ; il  ctoîi  à deux 
roues,  & ctoit  tiré  par  des  mules:  la  carruque , \cptl:n- 
tum , la  rheda  , le  clavulare  , le  covinns  , la  benna , le 
floxtnum , la  firpea  fiertoraria , le  plaufirum , Ytfftdum  , 
&c.  qu'on  trouvera  à leur»  articles  , quand  on  laura 
fur  ces  voitures  quelque  choie  de  plus  que  le  nom. 

La  plupart , telles  que  les  tffedes  & les  peiorrita  » 
étoieni  conftruites  avec  magnificence.  Pline  , parlant  du 
point  où  le  luxe  avoit  etc  porté  de  ce  côte  , dit:  On 
blatubit  le  cuivre  au  feu , an  le  fait  devenir  fi  brillant 
qu'on  a peine  à le  dfiinguer  de  l'argent  , on  i’ (mai!  te  lâ 
on  en  orne  Ut  chariots.  Voyez  Char. 

Chariot»  en  Afir anomie.  Le  grand  chariot  eft  une 
conftcllation  qu’on  appelle  aufli  la  grande  curfe.  Voyez 
Grande  ourse.  (O) 

Chariot,  ( petit  ) en  Afir  anomie.  Ce  font  fept  étoi- 
les dans  la  conftcllation  de  la  petite  ourle.  Voyez  Peti- 
te OURSt.  ( O ) 

Chariot,  en  bâtiment,  eft  uncefpcce  de  petite  char- 
retee,  fans  aridcllcs  ou  élévations  aux  côtés,  montée 
fur  de  très-petites  roues , avec  un  timon  fort  long  dans 
lequel  , de  diftancc  en  diftancc  , font  partes  de  petits 
bâtons  en  manière  d’échcllons , pour  attacher  des  bre- 
telles , 6e  tirer  à plufieurs  hommes  les  pierres  taillées , 
pour  Us  tranfportcr  du  chantier  au  bâtiment.  (P) 
Chariot  a canon,  c’cft  un  chariot  qui  fert  uni- 
quement à porter  le  corps  d’une  pièce  de  canon.  Ilcon- 
üfte  en  une  fléché , deux  brancards , deux  eftieux , qua- 
tre roues,  & deux  limonnicres.  (ijj) 

Chariot  ou  Carrosse  , ( Ccrdcrie.  ) aflemblage  de 
charpente  qui  fert  à fupporter  & à conduire  le  toupin. 
41  y a des  chariots  qui  ont  des  roues,  6c  d’autres  qui 
font  en  traîneaux.  Voyez  f article  Corde  rie. 

• CHARISIES  ,f.  f.  pl.  ( Mythologie.  ) fêtes  inf- 
tituées  en  l’honneur  des  Grâces  que  les  Grecs  nom- 
an  oient  Chariot  es.  Une  des  particularités  de  ces  fêtes  , 
c'étoit  d:  danfer  pendant  toute  la  nuit;  celui  qui  ré- 
iiltoit  le  plus  long-tems  à cette  fatigue  & au  fommeil , 
obtenoii  pour  prix  un  gâteau  de  miel  6c  d’autres  frian- 
diirs  que  l'on  nommoic  charifia. 

• CHARISTERIES , f.  m.  pl.  ( H, fi.  cnc.  tâ  My- 

Sholog.  ) c’étoit  des  têtes  qui  le  cclcbrotrnt  à Athènes 
Je  12  du  mois  de  Boëdrumion , en  mémoire  de  U li- 
berté que  Trafibule  avoit  rendue  aux  Athéniens , en 
«haflant  les  trente  tyrans.  On  nommoit  en  Grcce  ces 
le  ces  , , charifieria  libertetis. 

• CU  ARîSTICAIRE , f.  m.  ( Hift.  eccUf.  ) com- 
racndataires  ou  donataires,  à qui  on  avoit  accordé  par 
une  formule  particulière  que  Jean  d’Antioi.he  a con- 
fervée,  la  jouiflance  des  revenus  des  hôpitaux  6c  nio- 
raftercs , tant  d’hommes  que  de  femmes.  Ces  concer- 
tions injuftes  fe  font  faites  indiftinclemcnt  à des  ccclc- 
liaftiqucs , à des  laïcs,  & même  à des  perfonnes  ma- 
riées : on  les  a quelquefois  allurées  fur  deux  têtes.  On 
en  tranfporrc  l’origine  jufqu’au  tems  de  Couilantin  Co- 
pronynu*.  Il  paraît  que  les  empereurs  6 : les  patriarches 
de  l'églifc  grecque,  dans  l’intention  de  réparer  &c  de 
confcrvcr  les  monafteres , continuèrent  une  dignité  que 
la  haine  de  Copronvme  avoit  inftituée  dans  Je  defiêin 
de  les  détruire , mais  que  les  fucceflèurs  des  premiers 
eharifiictiires , mieux  amorties  dans  la  perception  des 
revenus  moiuftiqucs,  n’en  lurent  pas  toujours  plus  cqui- 

(l)  La  repie  la  plus  (tire  qu'on  pniflë  fuivrc  fur  cette  ma- 
tière a etc  préférât  par  le*  Papes  Pic  V.  U Grégoire  XIII- 
qui  ont  condamné  cette  proportion  de  Bai'us.  Omni  s amsr 
ereatur a ratisnalis , aut  vitiifa  eji  iupiditas  quo  mandas  di- 
iigitur  , qu*  a Jean,  prditetur  ; ou!  laudabslis  ilia  chantas 
qua  fer  Spïritum  Sanrium  in  tirât  dijfujd  Dtus  omatur  ; par 
le  Pape  Alexandre  VIII.  qui  cenfura  cette  autre  propofi- 
tion  du  même  auteur.  Omnis  humant  aetio  delibcralti , tjl 
JDti  dtltdfia  vtl  Alundi  j fi  Dti , Cbaritas  pt/rii  tjl  ; fi 
Afundi  emupifientia  tamis , bat  tjl  mala.  Les  fuivantcs 
du  même  auteur  furent  aulïî  condamnées  : emnia  epera 
Infidehum  fiait  piccata , iS  Philtfipberum  virtutis  funt  01- 
tia  «=  Çum  Pthigia  fentit  fui  béni  ahquid  naluraiis , bec 
tjl  quoi  tx  natura  filil  virtbus  ortum  durit , agnefdt.  Par 
Innocent  XI.  dans  ü Cooft.  Ad  pafxluam  . oui  condamna 
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tables  dans  leur  adminiftration.  Il  eft  finirâlicr  qu’on  ait 
cru  que  le  meme  moyen  pourrait  Jcrvir  à deux  fini 
entièrement  oppofees , 6c  que  les  revenus  des  moines 
feraient  mieux  entre  les  mains  des  étrangers  qu’entre  les 
leurs.  Voyez  Bingb.  antiq.  Hift.  ecclef,  Ecclef.  gr.te.  rno- 
num.  cont. 

• CHARISTIES , f.  f.  pl.  ( lithologie.  ) fêtes  que 
les  Romains  célébraient  le  19  Février  en  l’honneur 
de  la  décile  Concorde.  On  fe  vifitoit  pendant  ces 
fêtes  ; on  fe  donnoit  des  repas  ; on  fc  failoic  des  pré- 
fens  ; les  amis  divifes  fe  rcconcilioient  : une  particulai- 
re de  ccs  repas,  c’cft  qu’on  n’y  admettoit  aucun  étran- 
ger. Il  femblc  qu’il  fe  foit  confervé  quelques  vertiges 
des  cbarifiies  dans  nos  repas  6c  feftins  de  familles , 
qui  ne  lont  jamais  fi  fréquens  qu’à-peu-près  dans  le 
même  tems  où  ces  fêtes  ctoient  célébrées  par  les  Ro- 
mains. 

CIIARITATIF,  adj.  ( JitrifpruJ.  ) terme  de  droit 
canonique,  ne  fe  dit  point  leul , mais  eft  ordinairement 
joint  avec  le  terme  de  don  ou  de  fubfide.  Il  lignifie 
une  contribution  modérée  que  les  canons  permettent  à 
l’eveque  de  lever  fur  fes  diocéfains  en  cas  d’urgente 
néceffité  ; par  exemple  fi  fes  revenus  ne  lui  fourniflent 
pas  de  quoi  faire  la  dipenfe  nece flaire  pour  aflnleràun 
Concile  auquel  il  eft  appelle.  {A) 

* CHARITE' , f.  t.  ( Théologie.)  on  la  définit  une 
vertu  théologale , par  laquelle  nous  aimons  Dieu  de  tout 
notre  cœur  , & notre  prochain  comme  nous-mêmes. 
Ainfi  la  charité  a deux  objets  materiels.  Dieu  6c  \e pro- 
chain. Voyez  Objet  ü"  Matériel,  (t) 

La  queftion  de  la  charité  ou  de  Y amour  de  Dieu , 
a excité  bien  des  dilputes  dans  les  écoles.  Les  uns  ont 
prétendu  qu’il  n’y  avoit  de  véritable  amour  de  Dieu  que 
la  charité-,  6c  que  toute  aétion  qui  n’cft  pas  faite  par 
ce  motif,  eft  un  péché. 

D’autres  plus  catholiques,  qui  n’admettent  pareille- 
ment d’amour  de  Dieu  que  celui  de  charité , mais  qui 
ne  taxent  point  de  péchés  les  aérions  faites  par  d’au- 
tres motifs,  demandent  fi  cette  charité  luppoie,  ou  ne 
iuppofe  point  de  retour  vers  foi.  Alors  ils  le  partagent, 
les  uns  admettent  ce  retour,  les  autres  le  rejettent. 

Ceux  qui  l’admettent  diftingucnt  la  charité  en  parfai- 
te 6c  en  imparfaite.  La  parfaite,  félon  eux,  ne  diffère  de 
l’imparfaite  que  par  fmcenfttc  des  degrés , & non  par 
lu  diverlîté  des  motifs , comme  le  pcnlènc  leurs  adver- 
fsircs.  Ils  citent  en  faveur  de  leurs  lêntimens  ce  paf- 
fage  de  faint  Paul,  cupto  dijfchi  6?  ejfe  eum  Cbrifto , 
où  le  defir  de  la  polïclfion  eft  joint  à U charité  U plus 
vive. 

Les  uns  & les  autres  traitent  d’erreur  le  ri^orif- 
mc  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  d’abord,  qui  font 
des  péché»  de  toute  aétion  qui  n’a  pas  le  motif  de 
(karité-,  & ils  enfeignent  dans  l’églifc,  que  les  aérions 
faites  par  le  motif  de  la  foi , de  l’clpérance  ou  de  la 
crainte  de  Dieu,  loin  d’être  des  péchés,  font  des  œu- 
vres méritoires:  ils  vont  plus  loin  ; celles  qui  n’ont 
meme  pour  principe  que  1a  vertu  morale  , font  bon- 
nes & louables  Iclon  eux , quoique  non  méritoires  pour 
le  falut.  Voyez  Grâce,  Vertu  morale  , Contrition  , 
üc. 

Il  y a deux  excès  à éviter  également  dans  cette  ma- 
tière ; 6c  ce  qu’il  y a de  iïngulier,  c’cft  que,  quoiqu’il» 

celle-ci  : tien  debtt  anima  ctfitare  ntt  de  pramio , nte  de  pu- 
ni tient , nec  de  ParoJifi  , ne.  dr  Infime  , net  de  morte , net 
dt  aternitatt  ; par  Innocent  XII.  qui  condamna  les  pro- 
portions fuivantcs  extraites  do  Lvre  de  M.  de  Kcneton 
intitule  Explicatif a des  maximes  des  Saints  : «•  I.  Datur 
habituais  s J/atui  amorti  Dei  qui  eft  eharitas  pur  a fine  u/io 
mixtiont  proprii  interejft.  Nique  limer  pernarum , néant 
dffidtrturn  rtmunrratisnum  habit  amplius  in  te  partent.  N:u 
omatur  amplius  Dcus  prepttr  meritum  , nequt  pnptrr  per- 
fiihcnem , nique  prepter  filiritattm  in  te  anundi  xtx. 
P et  tjl  dut  in  bat  Jenfu  qutd  anima  pajfiva  & difinterrfiâta 
net  ipfum  omar  cm  vu/t  amplius  quaunut  eft  jua  pc*- fuite  (A 
fua  félicitas , J'cd  filum  quatenut  tjl , id  quai  D.us  voit 
a nabis. 
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feient  dircftcmcnt  oppofes  dans  leurs  principes,  ita 
fe  réunirent  dans  leurs  confequences.  Il  y en  a qui  ai- 
ment Dieu  en  per.fant  tellement  à eux,  que  Dieu  ne 
tient  que  le  leçon  1 rang  dans  leur  affection.  Cet  amour 
mercenaire  rrffèmble  à celui  qu’on  porte  aux  perfonnes , 
non  pour  le*  bonnes  qualités  qu’elles  ont , mais  feule- 
ment pour  le  bien  qu*on  en  efpere  : c’cft  celui  des  faux 
amis,  qui  nous  abandonnent  suffi  tôt  que  nous  celions 
de  leur  être  utiles.  La  créature  qui  aime  ainû , nourrit 
dans  fon  cœur  une  cfpece  d’athctinie:  elle  cil  Ton  dieu 
I cllc-mémc.  Cet  amour  n’cft  point  la  ebariti\  on  y 
trouverait  en  le  fondant , plus  de  crainte  du  diable  que 
d’amour  de  Dieu. 

Il  y en  a qui  ont  en  horreur  tout  motif  d'intérêt  » ils 
regardent  comme  un  attentat  énorme  cet  autel  qu’on 
frmble  élever  dans  fon  cœur  à foi-même,  & oit  Dieu 
n’ril , pour  ainlï  dire , que  fo  pontifie  de  l’idole.  L’amour 
de  ceux-ci  paraît  très  pur;  il  exclut  tout  autre  bien  que 
le  plaifir  d’aimer-,  ce  plaifirleur  fuflic»  ils  n’atccnJcnc, 
ils  n’efpcrent  rien  au-delà  : tout  fe  réduit  pour  eux  à ai- 
mer un  objet  qui  leur  paraît  infiniment  aimable  » on  re- 
gard échappé  fur  une  qualité  relative  à leur  bonheur, 
fouillerait  leur  affection  ; ils  font  prêts  à facrifier  mê- 
me ce  fentiment  fi  angélique,  en  ce  qu’il  a de  lenfi- 
He  & de  réfléchi , fi  ïes  épreuves  qui  fervent  à le  pu- 
rifier exigent  ce  facrifice.  Cette  charité  n’cft  qu'un 
amour  chimérique.  Ces  faux  fpéculatifs  ne  s’apperçoi- 
vent  pas  que  Dieu  n’eft  plus  pour  eux  le  bien  e (Tenue  I 
& fouverain.  Plaçant  le  fublime  de  la  charité  à fe  dé- 
tacher de  toute  efperance , ils  fc  rendent  indépendant , 
& fe  précipitent  à leur  tour  dans  une  cfpece  d'athéif- 
me , mais  par  un  chemin  oppofé. 

Le  champ  cft  vafte  entre  ces  deux  extrême*.  Le* 
Théologiens  font  affez  d’accord  à temperrr  & l’amour 
pur  & l’amour  mercenaire»  mais  les  uns  prétendent  que 
pour  atteindre  la  vérité , il  faut  réduire  l’amour  pur  à 
les  juffes  bornes»  les  autres  au  contraire,  qu’il  faut  cor- 
riger l’amour  mercenaire.  Ces  derniers  partent  d'un  prin- 
cipe incontcftablc  » lavoir  que  nous  cherchons  tous  na- 
turellement à nous  rendre  heureux.  C’eft,  félon  faint 
Auguftin,  L vérité  la  mieux  entendue,  la  plus  conftan- 
te  & la  plus  éclaircie.  Omncs  bemna  Le  mi  tffe  xeîwt  /» 
idque  urtum  ardentijfeme  amore  appelant  » là  prepter  hoc 
calera  quxeumque  appelant.  C’eft  le  cri  de  l'humanité» 
c’eft  la  pente  de  la  nature  » &c  fuivant  l'observation  du 
favan:  évêque  de  Meaux,  faint  Auguftin  ne  parle  pas 
d’un  inftinft  aveugle»  caron  ne  peut  defirer  ce  qu'on 
ne  fait  point , & on  ne  peut  ignorer  ce  qu’on  fait 
qu’on  veut.  L'iiluftre  archevêque  de  Cambrai , écri- 
vant fur  cct  endroit  de  faint  Auguftin  , croyoït  que 
ce  perç  n’avoit  en  vue  que  la  béatitude  naturelle.  Mais 
qu’importe,  lui  répliquoitM.  BofTuet  f puifqu’il  demeu- 
re toujours  pour  incontcftablc,  félon  le  principe  de  faint 
Auguftin  , qu’on  ne  peut  fe  dcfintcreffcr  au  point  de 
perdre  dans  un  feu)  aéle,  quel  qu’ii  foie,  la  volonté 
d’être  heureux , par  laquelle  on  veut  toute  choie.  La 
diftinftion  de  M.  de  Feneloo  doit  furprendre.  Il  tft 
évident  que  ce  principe,  l'Homme  cherche  en  tout  à fe 
rendre  heureux , une  fois  avoué  , il  a la  même  ardeur 
pour  la  béatitude  furnaturclle  que  pour  la  béatitude 
Tome  ///. 

(i)  Dieu  dt  le  fouverain  hiers  de  l'homme  : il  doit  donc 
l'aimer  foion  la  Doctrine  de  Saint  Thomas  , qui  d'ailleurs 
2.  2.  quajl.  17.  art.  8.  nous  apprend  qu'il  y a des  mo- 
tifs plus  nobles  qui  nous  portent  à aimer  notre  Créateur. 
Charitate  diügitur  Drus  prepter  fe  îpfum  ....  ptrfe/fus 
fujdem  amir  tft  fus  al:  fuis  ftrtmdum  fe  eaatur , u.'pete 
ni  ak qui  1 vuh  ienum.  imptrftQui  omar  tft  , fus  fait 
amat  alifstid  nan  feeundtm  ipfutn  , ftd  ut  iuud  btnum  fibi 
ipfs  prevmiat  ; primui  avion  ad  (haritatrm  aux  inharet  Deo 
jetundam  ft  ip  fum , fti  fptt  ptrtintt  ad  Jtptniam  emrtm. 
La  charité  rit  cet  amour  pur  ic  dégage  de  tout  autre 
intérêt  qui  a Dieu  pour  premier  & unique  motif,  St  les 
créature»  pour  objet  par  rapport  à Dieu.  Ex  una  eademjue 
tbarifaft  Dnm  preximurr.fxe  diligimus  , fti  Deum  prepter 
Drum , net  auttm  13  preximvm  prepter  Deum.  S.  Aug.  de 
Tnnit.  1.  8.  c.  g. 
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naturelle  : il  fuffit  que  U première  lui  foit  connue  fie 
démontrée.  Qu'on  interroge  en  effet  fon  propre  coeur, 
car  notre  cœur  peut  ic»  nous  repréfenter  celui  de. 
tous  les  hommes  : qu'on  écoute  le  Icntuncot  inté- 
rieur » & l’on  verra  que  1a  vue  du  bonheur  accom- 
pagne les  hommes  dans  les  occafions  les  plus  contrai- 
res bu  bonheur  même.  Le  farouche  Anglois  qui  fe 
défait , veut  être  heureux  -,  le  braminc  qui  le  maccre 
veut  cire  heureux  -,  le  courtifan  qui  fc  rend  rfclave, 
veut  être  heureux  ; la  multitude , la  diverfité  & Ix 
bifarreric  des  voyes , ne  démontrent  que  mieux  l’unité 
du  but. 

En  effet,  comment  fe  détacheroit-on  du  feul  bien 
qu’on  veuille  néceflâircmcnt  ? En  y renonçant  formel- 
lement ? cela  cft  impolfible.  En  en  faifanc  abftrj&ion  ? 

1 cette  abftraùtion  fermera  les  yeux  un  moment  fur  la 
fin  » mais  cette  fin  n’en  fera  pas  moins  réelle.  L’ar- 
tifte  qui  travaille , n’a  pas  toujours  fon  but  préfent , 
quoique  toute  fa  manœuvre  y foit  dirigée.  Mais  je  dis 
plus  » & je  prétends  que  celui  qui  produit  un  afte 
d’amour  de  Dieu  , n’en  fauroit  léparer  le  defir  de  Ix 
jouiflance  : en  effet , ce  font  les  deux  objets  les  plus 
étroitement  un».  La  religion  ne  les  lepare  jamais» 
elle  les  raflemble  dans  toutes  lies  prières.  L’abftrxflion 
momentanée  fera , fi  l’an  veut,  dans  l’efpric  » mais  elle 
ne  fera  jamais  dans  le  cœur.  Le  cœur  ne  fait  point 
d’abftraétion,  & il  s’agit  ici  d’un  mouvement  du  cœur 
& non  d’une  opération  de  l’efprit.  S.  Thomas  qui  s’eft 
diftingué  par  fon  grand  fens  dans  un  fiecle  où  les  rivaux, 
qui  ne  le  font  plus  depuis  iong-tems,  avoirne  mis  à la 
mode  des  fubtilités  puériles , difoit  : fe  Dieu  néteit  pat 
tout  le  hiett  de  P homme  , il  ne  lui  ferost  pas  f unique  rai - 
fon  d'aimer.  Et  ailleurs  : il  eft  toute  la  raifon  d’aimer , 
rct  qu’il  efe  tout  le  bien  de  P tomme.  L’aiuour  préfent 

le  bonheur  futur  font , comme  on  voit , toujours 
unis  chex  ce  dofteur  de  l’école. 

Mais , dira-t-on  peut-être , quand  nous  ignorerions 
que  Dieu  peut  & veut  nous  rendre  heureux , ne  pour- 
rions nous  pas  nous  élever  ï fon  amour  par  la  contem- 
plation feule  de  fes  perfeftions  infinies  * je  réponds 
qu’il  eft  impolfible  d’aimer  un  Dieu  fans  le  voir  com- 
me un  Etre  infiniment  parfait»  & qu’il  eft  impolfible 
de  le  voir  comme  un  Etre  infiniment  parfait,  fans 
être  convaincu  qu’il  peut  Ôr  veut  notre  bonheur.  N’cft- 
ce  pas , dit  M.  Holfuct,  une  partie  de  fa  perfection  d’être 
liberal,  bkrnfoifant , milericordicux , auteur  de  tout 
bien  ? y a-t-il  quelqu’un  qui  puiflè  exclure  par  abftra- 
élion  ces  attributs  de  l’idée  de  l’Etre  parfait  ? Non 
fins  doute  : cependant  accordons  le  » convenons  qu'on 
puiOc  choifir  entre  les  perfections  de  Dieu  pour  l’objet 
de  fa  contemplation , fon  immrnfité , fon  éternité  , la 
prcfciencc  , lâc.  celles  en  un  mot  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  la  liaiion  du  Créateur  &t  de  la  créatu- 
re » & fe  rendre  , pour  ainfi  dire , fous  ce  point  de 
vue , l’Etre  fupréme  , étranger  à foi-même.  Que  s’en- 
fuit-il de-là  ? de  l'admiration,  de  l'étonnement,  mais 
non  de  l'amour.  L’efprit  fera  confondu,  mais  le  cœur 
ne  fera  point  touché.  Aufli  ce  Dieu  mutilé  par  des 
abftraélions  n’cft-il  que  la  créature  de  l'imagination, 
& non  le  Créateur  de  l’Univers.  ( t ) 

Bb 

Cet  amour  bien  loin  de  conduire  l'homme  II  méprifer 
la  dépendance  où  il  doit  être  à l’egard  de  fon  Créateur  la 
lui  fera  aimer  Sc  defirer  davantage.  Tout  ce  que  nôtre 
entendement  connaît  de  convenable  à l’ordre  général  des 
chofc* , doit  trouver  fon  approbation , il  doit  s'y  complaira 
& l'aimer  naturellement.  Nôtre  amc  éclairée  par  la  con- 
noifânee  des  perfections  divines  , peut  y trouver  une  telle 
défoliation  immédiate  que  cette  dclefeatîon  allume  en  elle 
un  amour  plus  vrai  Sc  plus  vif  que  celui  n»2me  qui  nai- 
troit  du  fiinple  defir  de  fon  propre  banhear,  quoique  « 
bonheur  ne'  puifle  avoir  lieu  en  die  que  par  cct  être  feul 
tout-puiflànt , Sc  tout  parlait.  On  peut  fort  bien  fe  femir 
porté  à aimer  un  prince  fur  le  feul  récit  de  fe s bonnes 
qualités  fans  confidercr  fa  puiiTance  coa^ive,  ou  le  b.en 
qu'il  peut  nous  foire.  Drus  uefter  lauJetur  valant.. le % aaietur 
tharitatt  ; p-atuitum  Ju  fvtd  amatur , (3  quoJ  laudatv. 
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D'où  il  «‘enfuit  que  Dieu  devient  l'objet  de  notre  & les  fanétifier.  Que  c'eft  cette  efpei  '£  d'exercice  intérieur 
amour  ou  de  notre  admiration , (elon  U nature  des  ateri-  qui  conflit  u« -l'homme  tendre  & l’ho 111  ,nc  religieux  ; qu* 
bots  infinis  dont  nous  faiioos  l'objet  de  notre  medi-  il  ajoute  , quand,  il  eft  libre  & poflibA*  , un  haut  degré 
tation»  qu'entre  cm.  attributs  , il  n’y  a proprement  de  pcrfe&ion  aux  a&ions:  mai*  qu’il  y a des  occafion*. 
que  ceux  qui  conftitueot  la  liaifon  du  Créateur  à la  où  l’action  fuit  û promptement  1a  préfci.'ce  du  motif,, 
créature  * qui  excitent  en  noua  des  fentimens  d'amour.  que  cet  exercice  ne  devient  prefquc  pas  pofli b. le.  Qu’alors 
Que  ces  fentimens  font  tellement  irréparables  de  la  laétion  eft  très-bonne , quel  que  foit  celui  d'entre  les 
vue  du  bonheur  » & la  charité  tellement  unie  avec  le  motifs  louables , naturels  , ou  furnaturels  qu’on  ait  pré-, 
penchant  à la  jouitTance,  qu’on  ne  peut  éloigner  ces  cho-  font  à l'efpric.  Que  le  pafiage,  que  t'impulfion  de  fe 
ferqOc  par  des  bypotbefes  chimériques  hors  de  la  natu-  charité  fuggere  au  Chrétien  , de  la  perception  d'un  mo- 
re, faufles  dans  la  fpéculatton , dangereufos  dans  la  tit  naturclT  prefent  à l'efprit  dans  l’infcant  de  l’action, 
pratique.  Que  le  fentiment  d'amour  peut  occafionner  à un  motif  furnaturel  fubfcqücnt , ne  rend  pas,  à par- 
cn  nous  de  bons  dcftrs , ôc  nous  porter  à des  aétions  1er  exactement , l’aâion  bonne , mais  la  rend  avança- 
excellentes}  influer  en  partie  St  même  en  tout  fur  notre  geufe  pour  l’avenir.  Que  dans  les  occafions  où  l'aftion 
conduite*,  animer  notre  vie,  fans  que  noos  en  ayons  eft  de  naturel  liiivre  immédiatement  la  prc.'roce  du 
lins  eeffe  une  perception  difiinéte  & préfente  ; & cria  motif , &c  dans  ceux  où  il  n'y  a pas  même  de  motif 
par  unr  infinité  de  radon* , dont  je  me  contenterai  de  bien  prefent,  parce  que  l'urgence  du  cas  ne  permet 
rapporter  celle-ci , qui  eft  d’expérience  : c'eft  que  ne  point  de  réflexion  , ou  n'en  permet  qu’une , Içavoir 
poorant  par  la  faibfeffc  de  notre  nature  partager  notre  qu’il  faut  fur  le  champ  éviter  ou  faire  ; ce  qui  fe  paflê 
entendement,  & être  à différentes  chofos  à-la-fois , nous  u rapidement  dans  noire  aine,  que  le.  teins  en  étant, 
perdons  néexflarement  I«  motifs  de  vue,  quand  nous  pour  ainG  dite , un  point  indivifible,  il  n'y  a proprement 
Josntnrt  un  peu  fortement  occupés  des  circon fiances  de  qu’un  mouvement  qu’on  appelle  premier  \ l’attion  ne 
l'a&ion.  Qu’entre  k*  motifs  louables  de  nos  avions,  devient  cependant  mémoire,  pour  le  Chr.ticn  même, 
il  y en  a de  naturels  Si  de  furnaturels  ; & entre  les  que  par  un  aéte  d’amour  implicite  ou  explicite  qui  la 
fornaturcli , . d’autres  que  k charité  proprement  dite,  rapporte  à Dieu  : cette  aftion  fuc-cilc  une  de  celles  qui . 
Que  les  motifs  naturels  louables,  tels  que  la  com-  nous  émeuvent  fi  fortement,  ou  qui  nous  laiflênt  fi  oc- 
nuiéracion  , l’amour  de  la  patrie,  le  courage  , l'hon-  cupçs  ou-  fi  abattus,  quUI  nous  cit  très-difficile  de  nous 
nrur  , iàc.  conûftant  dans  un  légitime  exercice  des  repiier  fur  nous-mémes,  & d-  la  fantUûcr  par  un  au- 
facultés  que  Dieu  a miles  en  nous , & dont  nous  fai-  tre  moti£  Que  pour  s'affiner  tout  l’avantage  de  fes  bon- 
fons  alors  un  bon  ufagei  ces  motifs  rendent  les  actions  ncs  actions,  & leur  donner  tout  le  m.rice  poffibl-,  il 
du  Payen  dignes  de  récompenfe  dam  ce  monde , par-  y a des  précautions  que  le  Chrétien  ne  négligera  point* 
ce  qu'il  eft  de  la  juilice  de  Dieu  de  ne  kiffer  aucun  commette  perfectionner  pjrdes  aéfes  d'amour  anticipés, 
bien  fans  récompenfe , 6t  que  le  Payen  ne  peut  être  fcs  penfées  fubféqumtes  * &c  de  demander  à Dieu  par 
récompenfe  dans  l'autre  monde.  Que  pcnfcr  que  les  k prière  de  fuppiéer  ce  qui  manquera  à fcs  aâions , 
actions  du  Chrétien  qui  n’auront  qu'un  motif  naturel  dans  les  occafions  où  k motif  naturel  pourra  préve- 
louabte , lui  feront  méritoires  dans  l'autre  monde , nir  le  motif  furnaturel , 6c  où  celui-ci  pourra  mè  ne  ne 
par  un  privilège  particulier  à fa  condition  de  Chrétien,  pas  fuccéder.  Qu’il  fuffit  à la  perfection  d’une  aétion, 
te  que  c’clt-li  un  des  avantages  qui  lui  reviennent  de  qu'elle  ait  été  faite  par  une  habitude  d'amour  virtuel , 
fa  participation  aux  mérites  de  J.  C.  ce  feroit  s’appro-  relie  que  l’habitude  d'amour  que  nous  portons  à nos 
cher  beaucoup  du  Semi-Pclagiantfme j qu’il  y auralûre-  parera,  quand  Us  nous  font  chers,  quoique  la  nature 
ment  des  Chrétiens  qui  n'ayant  pour  eux  que  de  bon-  de  ces  haWudes  foit  fort  differente.  Que  cette  habicu- 
res  actions  naturelles , telles  qu'elles  auroicnc  été  faites  de  fiippiée  fans  cciTc  aux  aétes  d’amour  particuliers  * 
par  un  honnête  Payen,  ne  feront  rccompenfcs  que  dans  qu'elle  cil,  pour  ainfi  dire,  un  aile  d'amour  continuel 
ce  monde , comme  s’ils  avoient  vécu  fous  1e  joug  du  par  lequel  les  aâioiu  font  rapportées  à Dieu  iniplici- 
PagamJme.  Que  les  motifs  naturels  & furnaturels  ne  remenc.  Que  la  vie  dans  cette  habitude  eft  une  rie 
sYxclueni  point  * que  nous  ne  pouvons  cependant  avoir  d’amour  & de  charité.  Que  cette  habitude  n'a  pas  U 
en  même  teins  ta  perception  nette  & claire  de  pluficurs  même  force  & la  même  énergie  dans  cous  les  bons 
motifs  à-Ja-fois : qu’il  ne  dépend  nullement  de  nous  Chrétiens,  ni  en  tout  rems  dans  un  même  Chrétien* 
d'établir  une  priorité  d'ordre  entre  les  perceptions  de  qu’il  faut  s’occuper  lins  ccflè  à la  fortifier  par  les  bon- 
ces  motifs  : que,  malgré  que  nous  en  ayons,  tantôt  nés  œuvres,  la  fréquentation  des  (acremcns,  & les  ac- 
un  motif  naturel  précédera  ou  fera  précédé  d’un  motif  tes  d’amour  explicites  * que  nous  mourrons  certa.ne- 
furnaturel , taotôi  l'humanité  agira  la  première,  tantôt  ment  j»ur  la  plûpart,  & peut-être  tous  , fans  qu’elle 
ce  fera  la  charité.  Que,  quoiqu’on  ne  puilfe  établir  ait  etc  auifi  grande  qu’il  «oit  poffîbk,  l’homme  le  plus 
entre  les  motifs  d'une  aâion  l’ordre  de  perception  qu*  jufte  ayant  toujours  ouelque  reproche  à fe  faire.  Que 
on  defireroit , 1e  Chrétien  peut  toujours  paflèr  d’un  de  Dieu  ne  devant  remplir  toutes  nos  facultés  que  quand 
fes  motifs  à un  autre , fe  les  rappel  fer  focccffivemcnt , ils  fe  fera  communique  intimement  à elles , nous  n’aurons 


Quid  tji  gratttltmf  ipfuM  fripier  fe  nin  profiter  aliuJ. 
S.  Aug.  in  PÛJ.  5 J.  Chariiatf  diligi’ur  Deus  pnpurft  tpfum. 
Unit  una ftla  ratio  diHgendi  attmditur  princilaliter  a tha - 
ritate , JciBeet  devina  benitas  , q va  tjl  ejus  fubfiuntia. 
S.  Thon»,  quxft.  23.  art.  5.  Caafa  diHgendi  Dtum  Dns 
efl  , medus  fine  medi  diligere  ....  nin  fut  premio  diligitur 
l>tuts  etfi  abfjue  preemi  irtiuitu  dilifcndut  fit.  S.  Bem. 
de  diJig.  Dca. 

Tout  autre  motif,  6c  toute  autre  confidtration  qui  nous 
font  aimer  Dieu  ne  font  pas  la  charité , mais  l’efpérance 
dans  fa  bonté  rdative , ou  la  reconnoifîàncc  pour  Ces  b.en- 

feirs.  Ces  afin  peuvent  bien  nous  conduire  à la  charité , 
mais  ils  ne  font  pas  cct  amour  pur  tt  fincere  qui  n'a 
que  Dieu  comme  Dieu  pour  objet.  Ainii  félon  S.  Thomas. 
JUrl  iî"  fpçs  auini'unt  fxiJr.it  Dttcnt , fmiaxdttm  f ved  c x 
ipf«  prête* il  nette  vté  tsgnitit  vert  tîti  aieptu  biai  : fied 
ehritoi  attingit  ipfum  £>rum  ut  in  ipff  Jifict , nm  ut  ex  te 
aîisuid  nebts  prwmiçt.  Qu*fi.  13.  art.  6- 
Des  fhilofoplK*  anciens  & modernes  ont  reconnu  cet 
amour  nfefinferetîe  * .iis  J’enr  fait  confifter  dan*  la  contem- 
plation de  la  vertu  , $c  au  heu  de  l’appeîkr  faux  ht  chi- 
aniriquc , fis  l’sau  eftimfe  k plut  digne  de  i ctrc  intdhgcnt. 


L’Auteur  de  l’ Effet  fur  le  mérite  fS  la  vertu  écrit  : rameur 
dtfiatirtffi  de  la  vertu  feu!  petrveit  dennrr  tua  le  prix  à fes 
eHient . ...  fi  lamur  aefintértjft  tu  k dirige  principalement  , 
la  cenduite  tfi  Jervik , id  la  créature  ntfi  pas  encan  ver - 
tueufe.  Qu'il  me  foit  permis  d'ajourer  ici  oc  qui  fuit. 
Dont  faute  hjpethefe , dit-il,  ai  tefpeir  (d  la  crainte  faut 
admis  cernme  metifs  principaux  & premiers  de  sus  aSiens , 
l'intérêt  particulier  , fui  naturellement  n'efi  en  nous  fue  trsp 
vif , n'a  rien  fui  le  tempert,  (J  fut  U rtflraigne,  if  dut 
far  canjïfuent  Je  fortifier  chaque  jour  par  l'exercice  des  pexfi 
fient , dans  des  matières  de  cette  importante.  Il  y a dtnt  i 
craindre  fut  cette  afieclisn  ftrvilt  ne  triomphe  d le  hngut , 
if  n' exerce  fan  empire  dans  tsutet  les  ctnjonflurrt  de  la  vit 
....  puisqu'il  en  fait , il  faut  convenir  que  fila  vraie  piété 
texfifit  à aimer  Dieu  par  rapport  à lui -mètre  , une  attentim 
inquiété  à des  intérêts  prives  dtit  en  quelque  font  la  dégra- 
der... . Quoique  k violente  des  afiê/licnt  privées  putjft  pré- 
judicier d 1a  vertu , j'avouerai  toutefois  qu'il  y a des  tenjtn- 
Üuret  dans  Ut  quelles  la  crainte  des  châtiment , if  l'tfpâr  des 
récompenj/t  lui  fervent  i appui  toutes  mercenaires  quelles 
frient. 
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fe  bonheur  de  l’aimer  félon  toute  1«  plénitude'  fie 
l'ctendue  de  nos  facultés,  que  dans  U fécondé  vie  -,  fie 
que  ce  fera  dans  le  fein  de  Dieu  que  fc  fera  U con- 
sommation de  U chant*  du  Chrétien,  fie  du  bonheur 
de  l’homme. 

Charité  fc  prend  encore,  i*.  pour  l’amour  que  Dieu 
a porté  de  tout  teins  à l’homme i 2°.  pour  l’effet  d une 
çommtfcration , foit  chrétienne , Toit  morale , par  laquelle 
nous  fecourons  notre  prochain  de  notre  bien,  de  nos 
confeils,  &V.  La  charité  des  confcils  eft  la  plus  com- 
mune, il  faut  un  peu  s’en  méfier  -,  elle  ne  coûte  rien, 
& ce  peut  être  aiîément  un  des  tnafques  de  l’amour 
propre.  Hors  de  la  Théologie,  notre  terme  chanté  n’a 
prefque  point  d’idées  communes  avec  le  chantas  des 
Latins,  qui  Ggnific  la  ttndreffe  qui  doit  unir  les  peres 
{£  Us  tuf ms. 

• Charité,  (Hifl.  tccléf.  ) eft  aufli  le  nom  de  quel- 
ques ordres  religieux.  Le  plus  connu  & le  plus  répandu 
eft  celui  des  frères  de  Us  Charité , inftitué  par  S.  Jean- 
de-Dieu  pour  le  fervice  des  malades.  Leon  X.  l’ap- 
prouva comme  une  fimple  focictc  en  1520;  Pie  V.  lui 
accorda  quelques  privilèges  -,  fie  Paul  IV.  le  confirma  en 
1617  en  qualité  d'ordre  religieux,  dans  lequel,  outre 
les  vœux  d’obéiffance , de  pauvreté  & de  chaftetc,  on 
fait  celui  de  s’employer  au  fervice  des  pauvres  mala- 
des. Ces  Religieux  ft  utiles  ne  font  point  d’études,  & 
0 entrent  point  dans  les  ordres  facrés.  S’il  fe  trouve  par- 
mi eux  quelque  prêtre,  il  ne  peut  jamais  parvenir  à 
aucune  dignité  de  l’ordre.  Le  bkn-heureux  Jcan-de-Dieu 
leur  fondateur , alloit  tous  les  jours  à la  quête  pour  les 
malades , criant  à haute  voix  : faites  bitn  , mes  f reres , 
four  l'amsur  de  Dieu  : c’eft  pourquoi  le  nom  de  fa  te 
heu  frattili  eft  demeure  à ces  religieux  dans  lTtalie. 
(G  ) 

Charité  de  Us  faintt  Vierge , ordre  religirux  établi 
dans  le  dioccfe  de  Chàlons-fur-Marne  par  Gui  lëigneur 
de  Joinville,  fur  la  fin  du  xiij.  fieclc.  Cet  inftitut  fut 
approuvé  fous  la  réglé  de  S-  Auguftin  par-.lcs,  Papes 
Roniïacé  VIII.  fie  Clément  VL  [G J 

Charité,  ( fteurs  de  la)  communauté  de  filles  infti- 
tuce  par  S.  V inccnt-de-Paul , pour  aïïiftcr  les  malades 
dans  les  hôpitaux , vifiter  les  prifonniers  , tenir  les  peti- 
tes' écoles  pour  les  pauvres  filles.  Elles  r>c  font  que  des 
vœux  fimplcs , 6c  peuvent  quitter  la  congrégation  quand 
elles  le  jugent  à propos.  (G) 

, Charité  , ( dames  de  la  ) nom  qu’on  donne  dans  les 
paroilfes  de  Paris  à des  aflcmblées  de  dames  pieufes  qui 
s'intéreffent  au  fou  logement  des  pauvres , & leur  diftri- 
buent  avec  prudence  les  aumônes  qu'elles  font  elles- mê- 
mes, ou  qu’elies  recueillent.  ( G ) 

Charité,  ( écoles  de)  en  Angleterre:  ce  font,  dit 
M.  Chambers,  des  écoles  qui  ont  été  formées  & qui 
fc  fouticnncnt  dans  chaque  paroifle  par  des  contribu- 
tions volontaires  des  paroifîiens , & où  l'on  montre  aux 
enfans  des  pauvres  à lire,  à écrire,  les  premiers  prin- 
cipes de  la  religion,  iàc. 

Dans  la  plupart  de  ccs  écoles  de  charité , les  aumô- 
nes ou  fondations  fervent  encore  à habiller  un  certain 
nombre  d’enfans , à leur  faire  apprendre  des  métiers , 
GV. 

Ccs  écoles  ne  font  pas  fort  anciennes  ; elles  ont  com- 
mencé à Londres,  fie  fc  font  enfuit*  répandues  dans  la 
T'orne  III. 
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plùpirt  des  grandes -villes  d’Angleterre  8c  de  la  prin- 
cipauté de  Galles.  Voici  l’état  des  .écoles  de  charité 
dans  Londres  fie  aux  environs  de  cette  capitale , tel  qu’il 
ctoit  en  1710. 


Nombre  des  écoles  de  charité,  88. 


des  garçons,  2181. 

des  filles,  1221. 

garçons  habilles,  1B63/  7 

hiles  habillées,  1114.  J 


garçons  non  habillés  ,373.  7 
filles  non-habi liées,  128.  J 


en  tout  2977.' 
en  tout  501. 


Remarquez  que  fur  le  total  il  y a eu  967  garçons 
& 407  filles,  qu’on  a mis  en  apprentiffage. 

Il  y a eu  fcmblablement  à Londres  une  aflôciation 
charitable  pour  le  foulagement  des  pauvres  induftrieux  , 
qui  fut  inftituée  fous  la  reine  Anne  pour  donner  moyen 
à de  pauvres  manufacturiers  ou  à de  pauvres  commer- 
çans , de  trouver  de  l’argent  à un  intérêt  modique  6c 
autorité  par  les  lois.  On  fit  pour  cct  effet  un  fonds  de 
30000  livres  Itcrlin^. 

Nous  avons  en  I- rance  dans  plufieurs  villes,  & fur- 
tout  à Paris , grand  nombre  d’établi ffemens  de  la  pre- 
mière cfpece;  car,  outre  les  écoles  pour  les  enfans  des 
pauvres,  conduites  par  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 
combiçn  de  maifons , telles  que  l’Hôpttal-générei , la 
Pitié , les  Enfans-rouges , (âe.  où  l’on  élève  des  enfans 
pauvres  ou  orphelins,  auxquels,  quand  ils  font  en  âge, 
on  fait  apprendre  des  métiers  ? ( G ) ( 1 ) 

Charité  chrétien**,  (Hifl.  ealéf.  ) Henri  III. 
roi  de  France  fie  de  Pologne,  inftitua  pour  les  foldats 
hors  d'état  de  le  fcrvir  dans  fes  armées,  un  ordre  fous 
le  titre  de  charité  chrétienne.  Le  manoir  de  cet  ordre 
écoit  en  une  maifon  du  faubourg  faint  Marceau  -,  & 
pour  leur  fubfiltancc , il  afligna  des  fonds  for  les  hôpi- 
taux fie  maladrcriea  de  France:  mais  ce  ne  fut  qu’un 
projet  qui  n'eut  point  fon  exécution.  La  mort  funefte 
oc  ce  prince  fit  échouer  cct  établiffement.  Il  c toit  refer- 
vc  à Louis  XIV.  de  l'cxccuter  avec  autant  de  grandeur 
qu’il  l’a  fait,  pur  la  fondation  de  l’hôtel  royal  des  In- 
valider Fa  vin,  Uv.  III.  (G) 

CHARITE'  DE  MONTOIRE,  soeurs  de  la., 
( H)1.  cecléf.  ) ainli  nommées  à caufe  que  leur  premier 
fit  principal  ctabliilêment  eft  à Montoire,  petite  ville 
dans  le  bas  Vendomois,  dioccfe  du  Mans.  Elles  ont 
été  établies  il  y a environ  cent  ans,  par  M.  Moreau,- 
prêtre , curé  de  Montoire  ; elles  font  répandues  dans 
plufieurs  paroiffes  de  différens  diocclës  du  royaume  , 
où  clics  tiennent  les  écoles  de  charité  pour  les  petites 
filles,  vifuent  fie  fouiagent  les  pauvres  malades  ches 
eux  j elles  foivcnt  la  réglé  de  faint  Auguftin  , font  des 
vœux  perpétuels,  fie  n’obfcrvent  point  la  clôture  i 
caufe  de  la  vifite  des  malades;  elles  ont  dés  bulles 
du  Pape  fie  des  lettres-patentes  du  Roi  bien  cnrrgi- 
ftrées  pour  la  lolidité  de  leur  établiffement.  M.  l’évéque 
du  Mans  eft  leur  fupérieur  né  1 elles  ont  aulïi  une  fu- 
pericure  générale  qui  fait  fa  rcfidence  à Montoire , fie 
dont  réfection  fe  fait  par  ferutin  tous  les  trois  ans  , 
fous  la  direction 'de  leur  fupérieur,  ou  d’un  commif- 
fairc  nomme  de  fa  part  pour  cette  cfeétlon. 

Charité  , (la  ) Géog . ville  de  France  dans  le 
B b 2 


(1)  L’Auteur  du  dangereux  livre  de  la  RépuhUçtu  des  Ab  fu- 
it: a fort  dcfapproüvc  l'établi  (îêment  des  Eales  de  eharitéy 
c’cft-à-dirc  , de  certains  collcees  où  l’on  entretient  en  An- 
gleterre des  pauvres  enfans , « où  on  leur  apprend  à lire , 
écrire,  &c.  jufqu'i  l'âge  de  16  ans.  Il  s'eft  efforcé  de 
prouver  le*  defavantages  qui  en  réfultent  pour  l 'état , qui 
perd  ceuc  jeundlë  deftinéc  par  la  providence  à la  culture 
des  terres , pour  en  faire  des  fainc-ans , qui  en  quittant 
la  {implicite  de  leurs  pères , adoptent  les  moeurs  perni- 
cicuics  des  Colleges  , Jorfqu’on  n’y  demeure  pas  allez 
pour  rectifier  le  jugement  , & la  conduite.  Ce  que  Ta 
Religion  pourrait  gagner  à tout  cela  pour  l'inftruélion 
de  la  jeuneflè  , peut  être  Aippfee , dit-il , par  les  Curés. 

On  peut  répondre  à ces  objections,  l®-  que  l’Auteur 


fe  contredit  luî-mcme  dans  fon  fyftéme  ; car  alTurant  que 
les  vices  des  particuliers  contribuent  au  bonheur  du  pu- 
blic & de  1a  Société,  il  s'enfuivroit , que  les  écoles  de 
charité  étant  tnauvaifes  comme  elles  le  font  félon  lui , 
feraient  avsntagcufcs  à la  République.  i°.  Pour  voir  fi 
ccs  ccoles  font  établies  au  préjudice  de  la  culture  des  ter- 
res, il  faudrait  être  convaincu  , que  les  terre*  ctoicnt 
mieux  cultivées  avant  ccs  fortes  d ctabliftëmens.  C'cil  ce 
qui  doit  être  décidé  par  des  gens  du  pays.  Ne  feroit-ce 
pas  plutôt  le  commerce  qui  a enlevé  les  pavfans  à la  cul- 
ture iks  tertes  en  Angleterre  1 Quant  à la  religion , il 
peut  bien  arriver  qu'on  abufe  contre  clic  des  connoiffim- 
ccs  qu’on  a acquîtes  , mais  cela  n'aura  pas  lieu  lï  l'on 
ne  fcpare  pas  l'infiru&ion  de  l'introduction  à la  pieté. 
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Nwernois,  fur  la  Loire.  Le*!-  20.  40.  Ut.  47.  *. 

• CHARITES  % ( Mytb.)  Voyez  Grâces. 

CHARIVARI , f.  m.  ( Jurifprud . ) bruit  de  dérifion 
qu'on  fait  la  nuit  avec  des  poêles  , des  balîins  , des 
chaoderuns  , (A e.  aux  ponts  des  perfonnes  qui  con- 
volent en  fécondes  , • en  troifiemes  nôces  j fit  même 
de  celles  qui  époufent  des  perfonnes  d'un  âge  fort  iné- 
gal au  leur. 

Cet  abus  s’étoit  autrefois  étendu  fi  loin  , que  les  rei- 
res  mêmes  qui  fe  remarioimt  n’étoient  pas  épargnées. 
Voyez  Saurai , ântiq.  de  Paris.  Ces  fortes  d’inlultes  ont 
été  prohibées  par  différent  rcglémen».  Un  concile  de 
Tours  les  défendit  fous  peine  d'excommunication  : il 
y en  a suffi  une  défenfe  dans  les  Jlatuts  de  Provence , 
p.  309.  310.  La  Roche-Flavin , I.VI.  fit.  xjx.  art. 

I.  Brodeau  , fur  Paris  , fit.  I.  p . 274.  & Brillon  , en 
fon  diA.  des  arrêts , au  mot  charivari , rapportent  plu- 
fieurs  arrêts  intervenus  à ce  fujet.  Las  juges  de  Beau- 
ne  ayant  condamné  de  nouveaux  remariés  à payer  au 
peuple  les  frais  d’un  charivari , leur  fentence  fut  infir- 
mée : Bayle , di£t.  tom.  II,  au  mot  Rouchain.  A Lyon, 
ce  défordre  cil  encore  toléré  : on  continue  le  charivari 
jufqu'a  ce  que  les  nouveaux  remaries  ayent  donné  un 
bal  aux  voifins , fie  du  vin  au  peuple.  Il  y a environ 
trente  ans  qu’on  n’en  fouffre  pluj  â Paris.  Plufieurs 
particuliers  étant  contrevenus  aux  réglcmens  faits  à ce 
luict,  furent  condamnés  par  fentence  de  police  du  13 
Mai  1735.  (4 ) 

Charivari  , terme  de  jeuy  le  dit  à Phombre  â trois 
d’un  hafard  qui  confifte  à porter  les  quatre  dames.  On 
reçoit  pour  ce  jeu  de  chacun  une  fiche  , fi  l’on  gagne  \ 
on  la  paye  à chaque  joueur,  fi  l’on  perd. 

CHARLATAN,  I.  m.  ( Médecine.)  Voy.  à l'article 
Charlatannerie  , la  définition  générale  de  ce  mot. 
Nous  en  allons  traiter  ici  felon  l’acception  particu- 
lière à la  Médecine. 

L’ufage  confond  aujourd’hui  dans  notre  langue , de 
même  que  dans  1a  langue  Angloife , l’empirique  & le 
charlatan. 

C’cft  cette  efpece  d’hommes  , qui  fans  avoir  d’étu- 
des &c  de  principes , fir  fans  avoir  pris  de  degrés  dans 
aucune  univerlité , exercent  la  Médecine  fie  la  Chirur- 
gie , fous  prétexte  de  fecrets  qu’ils  polfedent , fie  qu’ 
ils  appliquent  à tout. 

Il  faut  bien  diftingurr  ces  gens-B  des  Médecins  dont 
l’empyrifme  eft  éclairé.  La  Médecine  fondée  fur  de 
vraies  expériences , eft  très-refpcélable  ; celle  du  char- 
latan n’eft  digne  que  de  mépris. 

Le*  faux  empyriques  font  des  protées  qui  prennent 
mille  formes  differentes.  La  plûpart  groffiers  fit  mal- 
habiles , n’attrapent  que  la  populare  ; d’autres  plus 
fins,  s’attachent  aux  grands  & les  féduifent. 

Depuis  que  1rs  hommes  vivent  en  focicté  , il  y a eu 
des  charlatans  fie  des  dupes. 

Nous  croyons  facilement  ce  que  nous  fou hai tons.  Le 
defir  de  vivre  eft  une  paflîon  fi  naturelle  fie  fi  forte , 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ceux  qui  dans  la  fan- 
té  n’ont  que  peu  ou  point  de  foi  dans  l’habileté  d’un 
empyrique  à fecrets  , s’adreffent  cependant  à ce  faux 
Médecin  dans  les  maladies  graves  6c  férieufes,  de  mê- 
me que  ceux  qui  fe  noyent , s’accrochent  à la  moin- 
dre petite  branche.  IU  fe  Battent  d'en  recevoir  du 
fecours , toutes  les  fois  que  les  hommes  habiles  n’ont 
pas  eu  l’effronterie  de  leur  en  promettre  un  certain. 

Hippocrate  ne  guériffoit  pas  toûjours  , ni  fûrement  : 
il  fe  trompoit  meme  quelquefois  •,  & l’aveu  ingénu 
qu’il  a fait  de  fes  fautes , rend  fon  nom  auflî  rcfpe- 
ftablc  que  fes  fucccs.  Ceux  au  contraire  qui  ont  héri- 
té de  leurs  pères  la  médecine  pratique,  & à gui  l'ex- 
périence elt  échue  par  fucceilion  , «(lurent  toujours  fie 
avec  ferment  qu’ils  guériront  le  malade.  Vous  les  recon- 
noicrez  à ce  propos  de  Plaute  : 

per  facile  id  quidem  $ , 
Sastum  futurum  1 mâ  ego  id  pnmttto  j Ode. 

„ Rien  de  plus  aile  que  de  le  tirer  d’affaire  : il  gucri- 
„ ra  -,  c’tft  moi  qui  vous  en  donne  ma  parole  d'hon- 
„ ncur  „ . 
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Quoique  t'impUdcnce  fie  le  babil  fbient  d’dne  reflbur- 
ee  infinie,  il  faut  encore  à la  charlataoetie  quelque  dif- 
pofition  intérieure  du  malade  qui  en  prépare  les  luccés  : 
mais  l’efpcrance  d’une  prompte  fanté  d’un  côté  , celle 
d’une  bonne  fomme  d’argent  de  l’autre,  forment  une 
liaifon  fit  une  corrcfpondance  aflurée. 

Auflî  la  charUtanerie  eft  elle  très-ancienne.  Parcou- 
rez l'hiftoire  médicinale  des  Egyptiens  fit  des  Hébreux, 
fit  vous  n'y  verrez  que  des  impofteurs,  qui  profilant  de 
la  foiblcffe  fit  de  la  crédulité  , fe  vantoient  de  guérir 
les  maladies  les  plus  invétérées  par  leurs  amulettes , 
leurs  charmes , leurs  divinations , fie  leurs  fpécifiques. 

Les  Grecs  fit  les  Romains  furent  à leur  tour  inon- 
dés de  charlatans  en  tout  genre.  Ariftophane  a célébré 
un  certain  Eudamus  qui  vendoit  des  anneaux  contre  1a 
morfurc  des  bêtes  venimeufes. 

On  appclloit  «ia»yvy#>,  ou  Amplement  agyrta,  du 
mot  £yûn» 1,  affmbler , ceux  qui  par  leurs  ch  (court  af- 
fembloient  le  peuple  autour  d’eux -,  etrculatorei , «r- 
aa torts , circumforanei , ceux  qui  couroienc  le  monde  , 
fit  qui  inontoient  fur  le  théâtre , pour  fe  procurer  la 
vente  de  leurs  remèdes  ; ceUularii  medici , ceux  qui  fe 
tenoient  aflîsdans  leurs  boutiques,  en  attendant  lacha- 
landife.  C’ctoit  le  métier  d’un  Chariton , de  qui  Ga- 
lien a tiré  quelques  deferiptions  de  médicamens  : c’é- 
toit  celui  d’un  Clodius  d’ Ancône,  qui  étoit  encore  em- 
poilbnneur,  fit  que  Cicéron  appelle  pbormacopola  cir - 
cumforaaeus.  Quoique  le  mot  pkarmacopola  s’appliquât 
chez  ks  anciens  à tous  ceux  en  général  qui  vendoient 
des  médicament  fans  les  avoir  préparés , on  le  donnoit 
néanmoins  en  particulier  à ceux  que  nous  défignons  au- 
jourd’hui par  le  titre  de  batteleur. 

Nos  battcleurs , nos  Eudamus  , nos  Chantons , nos 
Clodius , ne  different  point  des  anciens  pour  le  caractè- 
re j c’eft  le  même  génie  qui  les  gouverne,  le  même 
efprit  qui  les  domine,  le  même  but  auquel  ils  tendent  p 
celui  de  gagner  de  l’argent , fi c de  tromper  k public , 
& toujours  avec  des  (acheta , des  peaux  divines,  des  ca- 
lottes contre  l’apoplexie,  l’hémiplégie,  l’épi lepfie,  làe. 

Voici  quelques  traits  des  cbarlatasu  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue  en  France  fur  la  fin  du  dernier  fiecle. 
Nous  fommes  redevables  â M.  Dionis  de  nous  les 
avoir  confervés  ; la  connoiffancc  n’en  eft  pas  auflî  indif- 
férente à l’humanité  qu’on  pourroit  l’imaginer  du  pre- 
mier abord. 

Le  marquis  Caretto , un  de  ces  aventuriers  hardis , 
d’un  caraftcre  libre  fie  familier , qui  fe  produifant  eux- 
mêmes  proteftent  qu’ils  ont  dans  leur  art  toute  l’habikté 
qui  manque  aux  autre* , fie  qui  font  crus  fur  kur  paro- 
le, perça  la  foule,  parvintjufqu’â  l’oreille  du  prince, 
fie  en  obtint  la  faveur  fie  des  penfions.  Il  avoit  unfpé- 
cifique  qu’il  vendoit  deux  louis  la  goutte  ; le  moyen 
qu’un  remede  fi  cher  ne  fût  pas  excellent  ? Cet  homme 
entreprit  M.  k maréchal  de  Luxembourg,  l’empécha 
d’être  faigné  dans  une  fauffe  pieu  réfie  dont  il  mourut. 
Cet  accident  décria  k charlatan , mais  )e  grand  capi- 
taine étoit  mort. 

Deux  capucins  fuccéderent  â l’avanturier d’Italie; ils 
firent  publier  qu’ils  apportoient  des  pays  étrangers  des 
fecrets  inconnus  aux  autres  hommes.  Ils  furent  logés 
au  Louvre  1 on  kur  donna  1500  hv.  par  an.  Tout  Pa- 
ris accourut  vers  eux  ; ils  diftribuerem  beaucoup  de  re- 
mèdes qui  ne  guérirent  perfonne  j on  ks  abandonna , fie 
ils  fe  jetterent  dans  l’ordre  de  Clugni.  L'un,  qui  fefit 
appellér  l’abbé  Roujfeau , fut  martyr  de  la  charlatane- 
rie,  fie  aima  mieux  mourir  gue  de  fe  Biffer  faigner. 
L’autre,  qui  fut  connu  fous  le  nom  de  l’abbé  Asgnan% 
ne  fe  réfcrva  qu’un  remede  contre  la  petite  vérole , mais 
ce  remede  croit  infaillible.  Deux  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité  s’en  fervirent  : l’un  étoit  M.  le  duc  de 
Roquclaure,  qui  en  réchappa,  parce  que  fa  petite  véro- 
k fe  trouva  d’une  bonne  qualité:  l’autre,  M-  le  prince 
d’Epinoi,  qui  en  mourut. 

En  voici  un  pour  les  urines  ; on  l’appelloit  le  médi- 
an des  baufs.  Il  étoit  établi  â Seignelai , bourg  du 
comté  d’Auxerre  : il  prétendoit  connoitre  toutes  fortes 
de  maladies  par  l'infpcétion  des  urines  t charlatancrie 
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facile , ufce , & de  tout  pays.  Il  paffa  pendant  quelque 
tcms  pour  un  oracle;  mais  on  Hnitruifit  mal  , il  fe 
trompa  tant  de  fou  que  les  urines  oublièrent  le  chemin 
de  Srignelai- 

Le  perc  Guiton , cordelier , ayant  lu  dans  un  livre 
deChymie  la  préparation  de  quelques  rr-édicatnen* , ob- 
tint de  fes  fupé/icurs  la  liberté  de  les  vendre,  & d’en 
garder  le  profit,  à condition  d’en  fournir  gratis  à ceux 
du  couvent  qui  en  auraient  befoin.  M.  le  prince  d’Ifirn- 
ghicn  6c  pluûcurs  autres  perfonnes  éprouvèrent  fes 
remedes , mais  avec  un  fi  mauvais  l'uecés , que  le  nou- 
veau chymifte  en  perdit  fon  crédit. 

Un  apoticaire  du  comtat  d’Avignon  fe  mit  lur  les 
rangs  avec  une  paftille , telle  qu’il  n’étoit  point  de  ma- 
ladie qui  ne  dût  céder  à fa  vertu.  Ce  retnedt  merveil- 
leux, qui  n'etoit  qu’un  peu  de  fucrc  incorporé  avec  de 
l’arfcnic,  produilit  les  eftets  les  plus  funeftes.  Ce  char- 
latan étoit  11  ftupide  , que  prenant  pour  mille  paililles , 
mille  grains  d’arlcnic , qu’il  méloit,  fans  aucune  pré- 
caution , avec  aut  ant  de  fucre  qu’il  en  falloit  pour  for- 
mer les  mille  paftilles , la  diftribution  de  l'arfenic  n’e- 
toit point  exacte;  enforte  qu’il  y avoit  telle  paftille 
chargée  de  très-peu  d’arfentc , & telle  autre  de  deux 
grains  6c  plus  de  ce  minéral. 

Le  frere  Ange  , capucin  du  couvent  du  faubourg  S. 
Jacques  , avoit  été  garçon  apoticaire  ; toute  fa  fcience 
conhîloit  dans  la  compofition  d’un  fcl  végétal , & d’un 
fyrop  qu’il  appdloit  mefinterijke , & qu’il  donnoit  à 
tout  le  monde,  attribuant  à ce  fyrop  la  propriété  de 
purger  avec  choix  les  humeurs  qu’il  falloit  évacuer. 
C’étoit , dit  on , un  bon  homme , qui  le  croyoit  de  bon- 
ne foi.  Madame  la  Dauphine , qui  étoit  indifpofée,  ufa 
de  Ion  Ici  & de  fon  fyrop  pendant  quinze  jours,  & 
n’en  recevant  aucun  foulagemrnc,  le  frere  Ange  fut 
congédié. 

L’abbé  de  Belzé  lui  fucccda  à Verfailles.  C’étoit  un 
prêtre  Normand  qui  s’avifa  de  fe  dire  médecin  ; il  pur- 
gea Madame  la  Dauphine  vingt-deux  fois  en  deux  mois , 
6c  dans  le  tems  où  il  eft  imprudent  de  faire  des  remè- 
des aux  femmes;  la  princcfic  s’en  trouva  fort  mal,  te 
Mekleinoifclh  s Jeloia  & Patrocle,  deux  de  fes  fem- 
tncs-dc- chambre , qui  avoient  aufti  fait  ufage  de  la  mé- 
decine de  l’abbc,  en  contractèrent  un  dévoyement  con- 
tinuel, dont  elles  moururent  l’une  après  l’aurre. 

Le  ficur  du  Cerf  vint  enfuite  av-c  une  huile  de 
gayac  qui  rendoit  les  grns  immortels.  Un  des  aumôniers 
de  Madame  la  Dauphine,  au  lieu  de  fe  mêler  de  fon 
miniitere,  s’avifa  de  propofcr  le  fteur  du  Cerf  ; le  char- 
latan vit  laprinocflc,  aJTura  qu’il  en  avoit  guéri  déplus 
malades  quelle,  courut  pr< parer  fon  remède, revint,  & 
trouva  la  princeflè  morte  -,  & cet  homme,  qui  avoit  le 
fccrct  de  l’immortalité , mourut  trois  mois  après. 

Qui  cft  ce  qui  a fait  autant  de  bruit,  quieft-ce  qui 
a etc  plus  à la  mode  que  le  médecin  de  Chaudrais? 
Chaudrais  elt  un  petit  han-e  iu  compofé  de  cinq  ou  fix 
truffons,  auprès  de  Mann  s ; là  il  fc  trouva  un  parfait 
d’aflez  bon  lêns,qui  confrilioit  aux  autres  defc  fervir 
tantôt  d’une  herbe,  tantôt  d'une  racine;  Us  l’honore- 
rent  du  titre  de  médecin.  Sa  réputation  fe  répandit  dans 
fa  province,  6c  vola  jufqu’i  Paris,  d’où  les  malades 
accoururent  en  foule  à Chaudrais.  On  fut  obligé  d’y 
faire  bâtir  des  maiions  pour  les  y loger;  ceux  qui  n’a- 
voient  que  des  maladies  légères , guenffoient  par  l’ufage 
de  fes  plantes  pulvérifces , ou  racines  ddlcchces  : les  au- 
tres s 'en  revenaient  comme  ils  étoient  allés.  Le  torrent 
de  malades  dura  cependant  trois  à quatre  années. 

C'eft  un  phénomène  ûngulier  que  l'attrait  que  la  cour 
a pour  les  char  la  tans  ; c’elt-là  qu’ils  tendent  tous.  Le 
Heur  Bouret  y débarqua  avec  des  pillules  merveilleutês 
dans  les  coliques  inflammatoires  ; mais , malheureufc- 
ment  pour  la  fortune  de  celui  ci , il  fut  attaqué  lui-mê- 
me , tout  en  débarquant , de  cette  maladie  que  fon  re- 
mède augmenta  tellement  qu’il  en  mourut  en  quatre 
jours. 

Voilà  l’abrégé  hiftorique  des  plus  fameux  charlatan r. 
Ce  furent,  comme  on  voit,  un  marquis  etranger,  des 
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moines, des  prêtres,  des  abbés,  despayfans,  tous  gens 
d'autant  plus  allurés  du  fticcés , que  leur  condition  ctoit 
plus  étrangère  à U Médecine. 

La  charfatanerie  médicinale  n’eft  ni  moins  commu- 
ne ni  moins  accréditée  en  Angleterre  -,  il  cft  vrai  qu’el- 
le ne  fe  montre  guère  que  fur  les  pDces  publiques , où 
elle  fait  bien  étaler  à fon  avantage  la  rrunie  du  parrio- 
tifme.  Tout  charlatan  cft  le  premier  patriote  de  la  na- 
tion , ôc  le  premier  médecin  du  momie.  Il  guérit  tou- 
tes les  maladies,  quelles  qu’elles  lbient,  avec  les  fpéci- 
fiqi.es , & la  BéncJiüicn  de  Dieu  ; c’eft  toujours  une 
des  conditions  de  l'affiche. 

Je  me  fouviens,  dit  M.  Addiflbn , d’avoir  vu  à Ham- 
merfmith  un  de  ces  patriotes,  qui  difoit  un  jour  à fon 
auditoire:  „ Je  dois  ma  naiffance  & mon  éducation  à 
„ cet  endroit,  je  l’aime  tendrement;  6c  en  reconnoif- 
,,  fiance  des  bienfaits  que  j’ai  reçus,  je  fais  prélcnt 
„ d’un  écu  à tous  ceux  qui  voudront  Paccrptcr  „. 
Chacun  s'attendent , la  bouche  béante,  à receveoir  la 
pièce  de  cinq  fchciins  ; M.  le  dofbrur  met  la  main  dans 
un  long  lac , en  tire  une  poignée  de  petits  paquet.*,  6c 
dit  à l’aflcmblée:  „ Meffieurs,  je  les  vend  d'ordinaire 
„ cinq  fchciins  fix  fols  ; mais  en  faveur  des  habitans  de 
„ cet  endroit,  que  j’aime  tendrement,  j'en  rabattrai 
„ cinq  fchciins  „ . On  accepte  fon  offre  généreufe  ; fet 
paquets  font  enlevés,  les  afliftans  ayant  répondu  les  uns 
pour  les  autres , qu’il  n’y  avoit  point  d’étrangers  parmi 
eux  , & qu’ils  croient  tous  ou  natifs  , ou  du  moins  ha- 
bitans  d’Hammerimiih. 

Comme  rien  n’eft  plus  propre  pour  en  impofrr  au 
vulgaire , que  d’étonner  fon  imagination  ôt  entretenir 
fa  furpnfe , les  charlatans  des  Iles  Britanniques  fe  font 
annoncer  fous  le  titre  de  dofteurs  nouvellement  arrivés 
de  leurs  voyages,  dans  lefquels  ils  ont  exercé  la  Mé- 
decine & la  Chirurgie  par  terre  & par  mer, en  Europe 
& en  Amérique , où  ils  ont  appris  des  fccrets  furpre- 
nans , & d’où  ils  apportent  des  drogues  d’une  valeur 
ineitimablc  pour  toutes  les  maladies  qui  peuvent  fe  pré- 
femer. 

Les  uns  fufpenrtenc  à leurs  portes  des  monrtres  ma- 
rins farcis  de  paille, des  os  monftrueux  d’animaux , làc. 
ceux-ci  indûment  le  public  qu'il*  ont  eu  des  accidens 
extraordinaires  à leur  naiftance,  6c  qu’il  leur  cft  arrivé 
des  défaflres  furprenans  pendant  leur  vie;  ceux-là  don- 
nent avis  qu’ils  guériflêne  la  cataraâe  mieux  que  per- 
fonne,  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  un  œil  dans  tel- 
le bataille , au  fcrvice  de  la  patrie. 

Chaque  nation  a fcs  charlatans  ; 6c  il  paraît  que  par- 
tout ces  hommes  mettent  autant  de  foin  à étudier  le 
foible  des  autres  hommes , que  les  véritables  Médecins 
à cunnoître  la  narure  des  remèdes  ôt  des  maladies.  Fit 
en  quelque  lieu  du  monde  qu’on  foit,  il  n’y  en  a pref- 
que  pas  un  qu’on  ne  puifiè  reconnoitre  au  paflâge  de 
Plaute  que  nous  avons  ciié  plus  haut,  & «ongedwr 
avec  la  recette  fuivantr.  Elle  eft  d’un  feigneur  Anglois  ; 
il  ctott  dans  fon  lit  cruellement  tourmente  de  la  gout- 
te , lorsqu’on  lui  annonça  un  charlatan  qui  avoit  un  re- 
mede  fur  contre  ce  mal.  Le  lord  demanda  fi  le  do- 
éleur  étoit  venu  en  carroflè , ou  à pié  : à pié , lui  ré- 
pondit le  domeftique.  „ Eh  bien,  répliqua  le  malade, 
,,  va  dire  à ce  frippon  de  s'en  retourner  ; car  s’il  avoit 
„ Je  rcmede  dont  il  fe  vante,  il  roulerait  en  carroflè  à 
„ fut  chevaux  ; & je  le  ferais  allé  chercher , moi , & 
„ lui  offrir  la  moitié  de  mon  bfcn  pour  être  délivré  de 
„ mon  mal  „ . 

Cet  article  cft  l’extrait  d’un  excellent  mémoire  de  M. 
le  Chevalier  db  Jaucoubt,  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  nous  forcent  à regret  d’abréger. 

* CHARLATANERIE,  f.  f.  c’eft  le  titre  dont 
on  a décoré  ces  gens  qui  élevent  des  tréteaux  fur  le* 
places  publiques,  & qui  diftribuent  au  petit  peuple 
des  remedes  auxquels  ils  attribuent  toutes  fortes  de  pro- 
priétés. V ayez,  Charlatan.  Ce  titre  s’eft  généralifé 
depuis,  ôt  l’on  a remarqué  que  tout  état  avoit  fcs  charla- 
tans; enforte  que  dans  cette  acception  générale,  la char- 
iatancrie  eft  le  vice  de  celui  qui  travaille  à le  faire 


i?8  CHA 

valoir,  ou  lui* même,  ou  les  chofes  qui  lui  appartien- 
nent, par  des  qualités  fimulécs.  C’eft  proprement  une 
hyprocrilie  de  talcns  ou  d’état.  La  différence  qu’il  y 
a entre  le  pédant  fie  le  charlatan,  c’eft  que  le  char- 
latan connofc  le  peu  de  valeur  de  ce  qu'il  furfait,  au 
lieu  que  le  pédant  furfait  des  bagatelles  qu’il  prend 
Cncerement  pour  des  choies  admirables.  D’où  l’on  voir 
que  celui-ci  eft  affez  fouvent  un  fot,  fie  que  l’autre 
eft  toujours  un  fourbe.  Le  pédant  eft  dupe  des  chofcs 
6c  de  lui- meme  -,  les  autres  font  au  contraire  les  dupes 
du  charlatan. 

CHARLEMONT,  *( Géog.)  ville  forte  d’Irlande, 
dans  la  province  d'Ulfter,  fur  1a  rivière  de  Blaekwa- 
ter.  Long.  10.  40.  ht.  54,  20. 

Charlemont,  ( Géog.  ) ville  forte  des  Pays  bas, 
au  comté  de  Namur,  fur  la  Mcufe.  Long.  22.  24. 
ht.  50.  5. 

CHARLEROI,  'Géog.)  ville  forte  des  Pays-bas 
Autrichiens,  au  comte  de  Namur,  fur  1a  Sambre. 
Long.  24.  14.  ht.  50.  20. 

CHARLESFORT , ( Géog.  ) ville  fie  colonie  des 
Anglois , dans  l’Amérique  feptentrionaie , à la  baye  de 
Hudfon. 

CHARLESTOWN , ( Géog.  ) Il  y a deux  villes 
de  ce  nom  dans  l’Amérique  feptentrionaie  1 l’une  dans 
la  Caroline,  fit  l’autre  dans  l’tle  de  la  Barbade.  La 
première  cft  fur  la  rivière  d’Ashley.  Long.  297.  55. 
ht.  32.  50. 

CHARLEVILLE  , [ Géog.  ] ville  de  France  en 
Champagne,  dans  le  Rhctelois,  fur  la  Meufe.  Long. 
22.  10.  ht.  49.  50. 

CHARLIEU,  [Géog.  ] petite  ville  de  France  dans 
le  Mâconnois , fur  les  confins  du  Bcaujolois  fit  de 
la  Bourgogne , près  de  la  Loire.  Long.  2t.  40.  ht. 
4^.  1 5* 

CHARME , voyez  Appas. 

* Charme,  Enchantement,  Sort,  ( Synonymes 
Gramm.  ) termes  qui  marquent  tous  trois  l’effet  d’une 
opération  magique , que  la  religion  condamne , fit  que 
l’ignorance  des  peuples  fuppofe  louventoCi  elle  ne  fe 
trouve  pas.  Si  cette  opération  eft  appliquée  à des  erres 
infenfiblcs , elle  s’appellera  charme-,  on  dit  qu'un  fufd 
eji  charmé  ; fi  elle  cft  appliquée  à un  être  intelligent , 
il  fera  enchanté  : fi  l’enchantement  cft  long  , opiniâtre , 
fit  cruel , on  lcra  enfer  celé. 

9 Charme  , f.  ni.  ( Divinat.  ) pouvoir , ou  cara- 
ftere  magique , avec  lequel  un  fuppofe  que  les  forciers 
font,  par  le  fecours  du  démon,  des  choies  merveilleu- 
fes,  fit  fort  au-deflus  des  forces  de  la  nature.  Voyez 
Magie  (à  Magique. 

Ce  mot  vient  du  Latin  carmtn , vers,  poéfie;  parce 
que,  dit-on,  les  conjurations  fit  les  formules  des  ma- 
gicieos  écoient  conçues  en  vers.  C’eft  en  ce  fens  qu’on 
a dit: 

Carmina  vtl  cerlo  poffunt  deducere  lunam. 

On  comprend  parmi  les  charmes , les  phibéferes,  le* 
ligatures,  les  maléfices,  fie  tout  ce  que  le  peuple  appel- 
le forts.  Voyez  Philactere  , Ligature  , éàc. 

La  crédulité  fur  ect  article  a été  de  tous  les  tems , 
ou  du  moin»  il  y a eu  de  tout  tems  une  perfiufion 
univcrfellcmcnc  répandue,  que  des  hommes  pervers , en 
vertu  d’un  paéle  fait  avec  le  démon , pouvoient  eau- 
fer  du  mal , fit  la  mort  meme  à d’autres  hommes , 
fans  employer  immédiatement  la  violence,  le  fer,  ou 
le  poifon  i mais  par  certaines  coin  polirions  accompa- 
gnées de  paroles,  fit  c’eft  ce  qu’on  appelle  proprement 
charme. 

Tel  étoit,  fi  l’on  en  croit  Ovide,  le  tifon  fatal  à la 
durée  duquel  ctoit  attachée  celle  des  jours  de  Mélca- 
gre.  Tels  étoienc  encore  les  fecret*  de  Mcdée,  au  rap- 
port du  même  auteur. 

Devovet  abftntes , Jimulacraque  cerea  fingit  ; 

Et  mijerum  tenues  in  je:wr  urget  aeus. 

Horace,  dans  la  defeription  des  conjurations  magi- 
ques de  Saganc  fit  de  Canidie , fait  auffi  mention  des 
deux  figures  , l’une  de  cire,  fie  l’autre  de  laine,  dont 


CHA 

celle-ci , qui  repréfentoit  la  forcicre , dévoie  perfecater 
fit  faire  périr  la  figure  de  cire. 

Lanea  ü*  effigies  crut , altéra  cerea , major 
Lama  ou*  pxnis  compefcerct  infericrem. 

Cerea  Jtmphater  jlabat , fervitibus , utqui 
Jam  peritura  , nudis. 

T acite  , en  parlant  de  la  mort  de  Germanicus , qu’on 
attribuoit  aux  maléfices  de  Pifon,  dit  qu’on  trouva 
fous  terre,  fit  dans  les  murs  divers  charmes  Repcrie- 
bantur  fala  & parietibus  eruii * bumancrum  eorporum  re- 
iiqiu *,  carmina  Ùï  devoltcnes , (â  nomen  Germanict  plum- 
bfis  tabulis  infculptum , femi-ufli  cintres , iâ  tabo  obliti  , 
aliaque  malefcia , qutis  credi/ur  animas  numhtibus  infernis 
facrari.  On  fait  que  du  tems  de  la  ligue,  les  furieux 
de  ce  parti , fit  même  des  prêtres , a voient  pouffe  la 
fuperftition  jufqu’à  faire  faire  de  petites  images  de 
cire  qui  reprél’entoicnt  Henri  III.  St  le  roi  de  Navar- 
re ; qu’ils  les  mettoiont  fur  l’autel , fit  les  perçoient 
pendant  la  mefle  quarante  jours  conlécutifs , fit  le 
quarantième  jour  les  perçoient  au  cœur , imaginant 
que  par-là  ils  procurcroicnt  la  mort  à ces  princes. 
Nous  ne  citons  que  ces  exemples , fit  dans  cette  feule 
efpece,  entre  une  infinité  d’autres  de  toutes  les  fortes, 
qu’on  rencontre  dans  les  hiftoriens  fit  dans  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  magic.  On  peut  fur-tout  confulter 
à cet  égard  Delrio  difquifit.  mugi  car.  hb,  III.  par.  j. 
qusjl.  jv.  feSJ.  5.  en  obfervant  toutefois  que  Delrio 
adopte  tous  les  faits  fur  cette  matière  avec  auffi  peu 
de  précaution  que  Jean  Wycr,  proteftant.  Médecin  du 
duc  de  Cleves,  qui  a beaucoup  écrit  fur  le  meme  fu- 
jet , en  apporte  à les  rejetter , ou  a les  attribuer  à des 
caufes  naturelles.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  Bodin , 
dans  fa  demonemanie , ne  regarde  Wycr  comme  un  in- 
figne  magicien.  Croire  tout  ou  ne  rien  croire  du  tout , 
font  des  extrêmes  également  dangereux  fur  cette  ma- 
tière délicate , que  nous  nous  contentons  d’indiquer , fie 
qui  demanderait,  pour  être  approfondie , un  tems  fie  des 
recherches  que  b nature  de  cct  ouvrage  ne  compor- 
te pas. 

Four  donner  un  exemple  des  charmes  magiques , nous 
en  rapporterons  un  par  lequel  on  prétend  qu’il  s'eft 
exécuté  des  chofcs  fort  lingulicres  en  fait  d’empoifon- 
nement  de  bcft'iaux,  de  maladies  aigues,  fit  de  dou- 
leurs caufccs  à differentes  perfbnnes.  Le  voici  tel  qu’il 
a été  décrit  par  un  fameux  forcier  nommé  Bras-de-fcr  t 
au  moment  qu’il  alloit  fubir  fo n fupplice  en  France. 
II  fut , dit-on , exécuté  à Provins  il  y a 50  ans  : ce 
que  nous  n’obligeons  perfonne  à croire. 

On  prend  une  terrine  neuve  verniflee , qu’il  faut  n’a- 
voir ni  achetée  ni  marchandée  1 on  y met  du  fang  de 
mouton , de  la  laine , du  poil  de  differens  animaux , fi c 
des  herbes  venimeufes , qu’on  mêle  enfemblc , en  faifant 
pluficurs  grimaces  fi c ceremonies  fuperflirieufes , en  pro- 
férant certaines  paroles,  fie  en  invoquant  les  démons. 
On  met  ce  charme  caché  dans  une  endroit  voifin  de 
celui  auquel  on  veut  nuire,  fie  on  l’arrofe  de  vinaigre, 
fuivant  l’effet  qu’il  doit  produire.  Ce  charme  dure  un 
certain  tems , S c ne  peut  être  emporté  que  par  celui 
qui  l’a  mis,  ou  quelque  puÜTincc  fupéneure.  Voyez 
Sorcier.  (G) 

Charme  , ( Médecine.  ) voyez  Médecine  magique.' 

Charme,  voyez  Enchantement. 

Charme,  f.  f.  ( Hijt.  nat.)  carpinus , genre  d’arbre 
qui  porte  des  chatons  compofés  de  pluficurs  petites 
feuilles  qui  font  attachées  en  forme  d’écailles  à un  axe, 
fie  qui  couvrent  chacune  pluficurs  étamines.  Les  em- 
bryons naifTent  fur  le  meme  arbre  féparcmcnt  des  fleurs, 
fi c fe  trouvent  entre  les  petites  feuilles  d’un  épi  qui 
devient  dans  la  fuite  plus  grand  fie  plus  beau.  Alors 
au  lieu  d’embryon  il  y a des  fruits  oflèux , marqués 
pour  l’ordinaire  d’un  ombilic  applati  fie  cannelé.  Ils 
renier  ment  une  fe  menée  arrondie,  fie  terminée  en  poin- 
te. Toumefort,  Injl.  rei  berb.  Voyez  Plante.  ( I) 

Ce  grand  arbre  eft  fort  commun  dans  ks  forés 
mais  on  en  faic  peu  de  cas  : dans  fon  état  naturel  il 
n’a  nulle  beauté  -,  il  paroit  vieux  fi c chenu  dès  qu’il  a 
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U moitié  de  fon  âge,  & il  devient  rarement  d’une  bon- 
ne grofleur.  Son  tronc  court , mal  proportionne , crt 
remarquable  fur-tout  par  des  d'peces  de  cordes  qui  par- 
tent des  principales  racines , s'étendent  le  long  du  tronc, 
en  interrompent  U rondeur.  Son  ccorce  blanchâtre, 
& allez  u nie , eft  ordinairement  chargée  d'une  moufle 
brun:  qui  la  dépare.  La  tête  de  cet  arbre , trop  groflê 
pour  le  tronc , n cil  qu'un  amas  de  branches  foibks  & 
confufes,  parmi  lefoucUes  la  principale  tige  fc  trouve 
confondue;  fie  fa  feuille,  quoique  d’un  beau  verd, 
étant  petite , ne  répond  nullement  à la  grandeur  de  Parw 
bre  : enforte  que  fi  à cette  apparence  ingrate,  on  ajou- 
te fa  qualité  oc  réfiftrr  aux  exportions  les  plus  froides, 
de  réuffir  dans  les  plus  mauvais  terrains , fit  d'être  d'un 
bois  rebours  6c  des  plus  durs;  ne  pourroit-on  pas  con- 
fiderer  le  charme  entre  les  arbres , comme  on  regarde 
Vn  Lappon  parmi  les  hommes  ? Cependant  en  rame- 
nant cet  arbre  à un  état  mitoyen  , & en  le  foumettant 
à l’art  du  jardinier , on  a trouvé  moyen  d’en  tirer  le 
plus  grand  parti  pour  la  variété,  l’cmbclliflcmenc,  & 1a 
décoration  des  jardins.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  le 
détail  de  ce  qui  dépend  de  l’art,  fuivons  le  charme  dans 
la  Ample  nature.  » 

Terrain , expefition.  On  met  cet  arbre  au  nombre  de 
ceux  qui  par  leur  utilité  tiennent  le  feœnd  rang  parmi 
jfcs  arbres  fruitière.  En  effet  il  ne  1 aille  pas  d’avoir  quel- 
ques qualités  avantagcuics : il  remplie  dans  les  bois  des 
places , où  prefque  tous  les  autres  arbres  lis  réfutent , fie 
ü s'accomode  de  tous  les  terrains  : on  le  voit  dans  les 
Leux  froids,  montagneux,  fie  ftériies  : il  vient  fore  bien 
dans  les  terrains  pierreux,  graveleux,  & fur-tout  dans 
la  craie,  qui  parole  être  même  fon  terrain  naturel;  il 
ic  plaît  fouvent  dans  les  terres  dures , glaifcufes , humi- 
des •,  enfin  fe  trouve-t-il  dans  une  bonne  terre , où  le* 
autres  arbre»  le  gagnent  de  vîctfiê  , il  vient  de  flous  » 
fit,  fouffre  leur  ombrage.  Quelque  part  que  foit  placé 
q«rt  arbre , fon  bois  elf  toujours  de  mauvaife  eflènee 
fon  accroiflêment  trop  lent , fie  fon  branchage  menu  6c 
court  : cela  peut  erre  néanmoins  com  perde  par  la  bon- 
ne garniture  qu’il  fait  dans  un  taillis,  où  il  vient  épais 
& plus  ferré  qu'aucune  autre  efpece  d’arbre , 6c  par 
fon  tempérament  robulte  , qui  le  fait  réfifter  aux  plus 
grands  froids  fie  aux  gelées  de  prirvrems  , même  lorf- 
qu’d  elt  en  jeune  rcjccton  fur  taillis  C'eft  en  cette  natu- 
re de  bois  qu'on  peut  tirer  le  meilleur  parti  de  cet 
arbre,  qui  croit  trop  lentement,  fit  fe  couronne  trop- 
tôt  , pour  profiter  en  futaie.  On  prétend  qu'il  faut  le 
couper  à quinze  ans  pour  le  plus  grand  profit. 

Ufagts  du  heij.  Le  bois  du  charme  eft  blanc  , com- 
ète, intraitable  à la  fente , 6c  k plus  dur  de  tous  les 
is  après  le  bouis , Pif , le  cormier , Uc.  cependant 
de  tous  les  bois  durs , le  charme  eft  celui  qui  croît 
le  moins  lentemmi.  On  débite  fon  bois  pour  k char- 
ronage , 6c  principalement  en  bois  à brûler  ; mais  on 
ne  l’em ployé  jamais  en  menuiferie  qu'au  défaut  de  tout 
autre  bois  , moins  parce  qu’il  eu  difficile  à travail- 
ler, qu’à  caufc  de  fon  peu  de  durée,  que  la  vermou- 
lure interrompt  bien-tôt.  On  s’en  fert  pour  faire  des 
eflieux,  fie  quelques  autres  pièces  de  charronage  , dans 
les  endroits  où  l’orme  eft  rare.  On  en  fait  des  vis  de 
prefloir , des  formes  & des  làbots,  des  manches  d’ou- 
tils champêtres , des  jougs  de  bœufs , des  rouleaux 
pour  les  teinturiers  : on  l'employe  aufli  pour  faire  les 
menues  garnitures  des  moulins , (sic.  Du  refte  ce  bo» 
n 'eft  nullement  propre  à être  employé  à l’air;  il  y pour- 
rit en  fu  ans:  mais  il  eft  excellent  à brûler,  fie  il 
donne  beaucoup  de  chaleur,  qu’on  dit  être  faine.  Ceft 
auiii  l’un,  des  meilleurs  bois  pour  le  charbon , qui  con- 
fcrve  long  tems  un  feu  vif  & brillant,  comme  celui 
<ju  charbon  de  terre  » et  qui  le  fait  rechercher  pour 
k*  fourneaux  de  verrerie.  , 

Ujïges  de  i arbre.  Dca  arbres  que  l’on  connoît , le 
charme  eft  1e  plu»  propre  de  cous  à former  des  palif- 
fades , des  haies  , des  portiques , des  colonnades , & 
toutes  ces  décorations  de  verdure  qui  font  k premier 
& fc  plus  grand  embelli ûcmenc  d’un  jardin  bien  ordonné. 
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Toutes  les  formes  qu’on  donne  1 cet  arbre  tui  de- 
vunr^nt  fi  pioprcs , qu’il  le  prête  à tout  ce  qui  y 
a rapport  : on  peut  le  iraniplanitr  à cet  effet , petit  «ou 
grand  ; il  foufixe  la  tonlurc  en  cté  comme  en  hyver| 
6c  la  louplcfle  de  1rs  jeune*  rameaux  ravonlc  la  for- 
me qu’on  en  exige,  & qui  eft  complétée  par  leur  mul- 
tiplicité. Pour  taire  ces  plantuuuns , on  tire  la  char* 
mille  des  pépinières,  ou  même  de*  futé's,  fi  l’on  fe 
trouve  à portée  : la  première  fe  rcconnolc  ailément  à 
fon  ccorce  claire , 6c  à ce  qu’elle  eft  bien  fournie  de 
racines  ; celle  au  contraire  qui  a été  prifc  au  bois  eft 
étiolée , crochue , 6c  mal  enracinée. 

Multiplication.  Le  charme  peut  fc  multiplier  de  grai- 
ne qu’on  rccueilk  ordinairement  au  mois  d’o&obre, 
& qu’il  faut  femer  aufli  tôt  dans  un  terrain  frais  fie 
à l’ombre , où  d en  pourra  kvtr  une  petite  partie  au 
printems  fuivant  ; mai»  le  refte  ne  kvera  fouvent  qu’l 
l’autre  printems.  Quand  ils  ont  deux  ans  on  les  tranfî 
plante  fans  les  ététer  en  pépinière  , où  on  le*  laifTe 
au  moins  trois  années  pour  le  fortifier  6c  faire  du  petit 
plan  de  charmille  , fit  jufqu’à  fix  ou  fcpc  ans  pouf 
être  propres  à planter  les  grande*  paltflades  de  tou» 
hauteur.  Mai*  l’accroiflement  de  Cet  arbre  étant  fi  lent 
quand  on  l’éleve  de  graine  , on  a trouvé  qu’il  écoit  plut 
court  fit  plus  facile  de  1e  multiplier  de  branche*  cou- 
chées : fi  on  fait  cette  opération  de  bonne  heure  , en 
automne  elles  feront  fuffifamment  racine  pour  être  trans- 
plantée* au  bout  d’un  an  ; fie  dès-lors  on  pourra  let 
employer  en  petit  plan  , finoo  on  les  met  en  pépi- 
nières , fie  on  les  conduit  comme  le*  plants  venus  de 
graine.  Les  uns  fit  les  autres  n’exigent  aucune  cultu- 
re particulière,  fi  ce  n’eft  qu’on  ne  les  élague  j.im iis, 
fit  qu’on  accourcit  feulement  leur*  branches  latérales, 
félon  tes  différente*  figure*  auxquelles  on  les  deftinc. 

Plantation  des  grandes  charmilles.  Les  pâli  (fades  de  char* 
mille  , locfqu’elles  fe  trouveront  dans  une  terre  fran- 
che fit  fraîche,  s’élèveront  à une  grande  hauteur:  elle* 
réufliront  même  dans  un  terrain  Sec  fit  léger,  fie  expo* 
fé  aux  vents  froids  fit  impétueux  ; mais  on  ne  pourra 
les  amener  qu’à  une  hauteur  moyenne  dans  ces  fortes 
de  terrains.  La  tranfplanUtion  des  charmilles  devroit  fe 
faire  en  automne,  fuivant  ic  principe  reçu  en  Agricul- 
ture, s’il  n’arrivoit  pas  fouvent  que  leur  tige  fc  trouve 
dcflcchce  au  printems  jufqu’à  fleur  de  terre , par  les  fri- 
mais fit  les  vicifliiudes  de  la  gelée  fit  du  dégel.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  pourra  ne  les  planter  dan» 
ces  fortes  de  places  qu'au  printems , mais  de  bonne  heu- 
re, fit  des  la  fin  de  Février  ; cela  exigera  feulement 
quelques  arrofemens  pendant  le  premier  été  , dan*  les 
techerefle*.  Le  mois  de  Mars  fera  k tems  k plus  con- 
venable pour  la  tranfplanUtion  des  charmilles  dans  le» 
lieux  frais  fie  dans  les  bxnnes  terres.  Il  n’y  a pas  long- 
tems  que  les  Jardinier*  avoirne  encore  la  mauvuilè  pra- 
tique de  ne  planter  aucune*  charmilles  fans  les  reccper 
un  peu  au-deflui  de  terre;  oe  qui  jeuoit  dans  un  grand 
retard  pour  l’accroiflemcnc , fie  dans  l'inconvénient  qu* 
les  branches  qui  ont  peu  de  difpofition  à fc  dreflèr , fc 
chiffonnent , fie  contrarient  continuellement  k redrefle- 
ment  de  la  paliflade , fie  k p u d'épaifleur  qu'on  cher- 
che à lui  lai  (Ter  autant  qu’il  eft  poffible.  Mais  pour  ar- 
river bien  plus  promptement  à une  grande  hauteur , qui 
eft  l'objet  déliré,  fie  avoir  en  troi*  ans  ce  qu’on  n’ob- 
tenoit  pas  en  dix , on  plante  tout  de  fuite  les  charmiU 
les  d’une  bonne  hauteur,  par  exemple,  de  huit  à dix 
pies  dans  les  mauvais  terrains  , fie  de  douze  ou  quinze 
dans  les  bonnes  terres.  On  a la  facilité  dans  ks  cattw- 
pagnes  de  tirer  des  bois  du  plant,  que  l'on  peut  m^ 
me , dans  quelques  terrains , faire  enlever  avec  de  pe- 
tites mottes  de  terre.  Ceux  d'un  pouce  de  diamètre  font 
ks  meilleurs  : on  leur  coupe  toutes  ks  branches  latent 
les , en  laiflant  toujours  des  chicots  pour  le*  amener  I 
la  garniture,  fie  on  réduit  toutes  ks  têtes  à la  hauteoz- 
qu’on  fc  propofc  de  donner  à la  paliflade  : on  fait  un 
folle  profond  d’environ  un  pic  fie  demi , fie  large  d’au»1 
tant  j on  y range  à droite  ligne  ks  plants , I la  diftan«* 
ce  de  douze  à quinze  pouces , avoc  de  petit»  planes  qu'on 
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réduit  ^ un  pic  de  hauteur,  de  qu'on  place  alterytive- 
œant  entre  les  grands  : on  les  recouvre  d’une  terre  meu- 
fck,  fie  on  entretient  l’alignement  de  fa  paliûâde  avec 
«ks  perches  tranfverlâles , de  quelques  piquets  où  il  en 
eft  beioin.  Comme  les  plants  pris  au  bois  font  moins 
bien  enracines , & plus  difficiles  à la  reprifc  que  ceux 
de  pépinière , il  faudra  avoir  la  précaution  d’en  planter 
à parc  une  provifioo , qui  fervira  à faire  les  remplace- 
ment néccflaircs  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées , qui  fuffifent  pour  jouir  des  paliflades  : on  les  re- 
tient alors,  fi  on  ks  trouve  au  point  où  on  les  veut, 
ou  bien  on  ks  iaifïe  aller  à toute  la  hauteur  qu’elles 
peuvent  atteindre , fie  qui  dépend  toujours  de  1a  qualité 
du  terrain. 

Petites  charmilles.  Ce  même  arbre  que  l’on  fait  par- 
venir à une  grande  hauteur  pour  certains  comparu- 
tnens  de  jardin , peut  suffi  pour  d’autres  arrange- 
ment être  réduit  dans  un  état  à relier  fous  la  main  : 
on  en /ait  des  haies  à hauteur  d’appui  , qui  fervent  à 
border  des  allées,  i fêparcr  différent  compara  mens,  & 
à endorre  un  terrain  : pour  ce  dernier  cas,  on  réunit 
une  ligne  de  plants  d’aubepin , qui  défend  des  attein- 
tes du  dehors , à une  première  ligne  de  charmille  qui 
embellit  le  dedans  , fans  fe  nuire  l’yne  à l’autre. 

Entretien  là  culture  des  charmilles.  Le  principal  entre- 
tien des  paUdadcs  de  charmills  , cft  de  les  tondre  régu- 
lièrement ; cette  opération  lé  fait  après  la  première  fève, 
& ordinairement  au  commencement  de  Juillet:  1a 
plus  grande  attention  qu’on  doit  y donner  cil  de  les 
tondre  de  droit  alignement , 6c  de  les  tenir  étroites  j 
Ce  qui  contribue  en  même  tems  à leur  durée , & à les 
faire  garnir.  Elles  n'exigent  pour  leur  culture  , que  ce 

Î^ui  fe  pratique  à l’ordinaire  pour  les  autres  arbres;  c’eft 
ur-tout  de  ne  fouffrir  ni  mauvaifes  herbes,  ni  gafon 
audefius  de  leurs  racines. 

On  ne  trouve  qu’une  chofe  à redire  i cet  arbre;  c’eft 
qu*  il  retient  pendant  l’hyver  fes  feuilles  mortes , qui 
font  dans  cette  faifon  un  coup  d’œil  defagréablc,  & 
une  malpropreté  continuelle  dans  un  jardin  bien  tenu. 
On  pourrait  répondre  que  cela  peut  meme  avoir  fon 
Utilité,  pour  empêcher  les  vues  qu’on  veut  éviter, & 
fur-tout  pour  défendre  un  terrain  des  vents , à la  vio- 
lence driquels  le  charme  rcfîftc  mieux  qu’aucun  autre 
arbre.  Mais  ce  défaut  ne  balancera  jamais  l’agTcmcnt 
que  les  charmilles  donnent  dans  la  belle  faifon  par  leur 
verdure  claire  fie  tendre , par  leur  figure  régulière  fit 
uniforme , dont  le  noble  afpcâ  eft  connu  de  tout  le 
inonde. 

Autres  ejpecet.  Outre  le  charme  commun , qui  eft 
Celui  dont  on  vient  de  parler  , il  y en  a encore  fepe 
cfpeces , dont  les  Botanillcs  font  mention  , St  qu’on 
ne  trouve  guère  que  dans  leurs  catalogues.  Il  y a tout 
lieu  de  croire  que  ers  arbres  feraient  mott\s  rares, 
e’ils  avoient  plus  d’utilité  ou  d’agrément  que  l’efpece 
commune. 

Le  charme  il  fetùHt  panachée.  C’eft  une  variété  de  l’ef- 
pece  commune , qui  n’a  pas  grande  beauté , fit  qu’on 
peut  multiplier  par  ta  greffe. 

Le  charme  à feuille  plus  longue  là  plus  étroite.  C’eft 
une  autre  variété  qui  n’a  nul  mérite. 

Le  charme  de  Virginie  à larges  feuilles.  Ce  n’eft  peut- 
être  aufii  qu’une  variété  de  l’clpcce  commune:  mais 
uand  la  feuille  de  cct  arbre  ferait  en  effet  plus  gran- 
e , «la  ne  déciderait  pas  qu’on  dût  lui  donner  la  pré- 
férence , attendu  que  la  feuille  du  charme  commun  , 
quoique  plus  étroite,  eft  plut  convenable  pour  l’ulage 
qu’on  fait  de  cet  arbre  dans  les  jardins.  On  peut  le 
multiplier  de  branches  couchées. 

Le  charme  à frur  de  Virginie.  Cct  arbre  eft  encore 
peu  connu,  fie  très-rare  en  France.  Quelques  auteurs 
Anglois  font  mrntion  feulement  qu’il  cft  aufli  robufte 
que  l’efpece  commune,  & qu’on  peut  le  multiplier  de 
branches  couchées  ; mais  ils  ne  rapportent  rien  des  qua- 
lités <ie  fa  fleur  ; ce  qui  n’en  fait  rien  augurer  de  beau. 

Le  charme  € Orient . Il  paraît  que  cct  arbre  n’eft  qu’. 
ntl  dimiAuiif  de  l’cfpécc  commune:  fa  graine  fit  fa 
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feuille  font  plus  petites;  l’arbre  meme  ne  s’élève  pas 
fi  haut  à beaucoup  près;  il  y a cependant  e<'tre  eux 
quelques  différences,  qui  font  à l’avantage  du  charme 
d'orient  ; c'cft  que  fes  feuilles  font  moins  pliflees , plus 
lifi'es,  fie  qu'elles  tombent  de  l’arbre  avant  rhyvef  : cela 
fait  croire  que  cet  arbre  conviendrait  mieux  que  k 
charme  ordinaire  pour  les  petites  paliflades.  On  peut  k 
multiplier  de  graine  & de  branches  couchées. 

Le  charme  n fruit  de  houblon.  11  a la  même  appa- 
rence que  l’efpccc  commune  ; fes  feuilles  font  cepen- 
dant moins  pliflees  ; mais  comme  il  ks  quitte  entière- 
ment avant  1 hyver,  il  ne  ferait  pas  dans  les  jardins  au 
printems , la  malpropreté  qu’on  reproche  au  charme  ordi- 
naire. C’eft  aufli,  je  crois,  tout  ce  qufil  y a d’avanta- 
geux dans  cet  arbre,  qui  eft  d’ailleurs  plus  petit  que 
Fclpecc  commune.  11  fc  trouve  fréquemment  dans  les 
bois  d’ Allemagne , où  il  croît  indifféremment  avec  le 
charme  ordinaire  : on  peut  juger  par-là  de  fon  tempé- 
rament. 11  fc  multiplie  de  même,  fit  il  fe  tond  tout 
aufli-bien. 

Le  charme  de  Virginie  à fruit  de  houblon.  Cet  arbre 
qui  eft  très- rare,  paraît  n’cLre,  fur  ce  qu’on  en  lait  en- 
core , qu’une  variété  du  précédent , auquel  il  reffem- 
blc  parf  aitement  par  lés  chatons  fie  fa  graine  ; mais  Ici 
feuilles,  quoique  flétries , ne  tombent  qu'aux  approche* 
du  printems  ; circonftance  defavanugeufe , qui  ne  fera 
pas  rechercher  cet  arbre.  Il  a cependant  k merhe  de 
croître  fous  les  autres  arbres , dont  l'ombrage  8c  k dé- 
gouttement  ne  lui  font  point  nuifiblcs.  On  peut  le  mul- 
tiplier de  graines,  qui  ne  lèveront  que  la  f condc  an- 
née. 11  eft  trés-robulle ; mais  il  ne  taie  jamais  qu’un 
petit  arbre.  ( c ) 

CHARMES,  ( Géog.)  petite  ville  de  France  en  Lor- 
raine, fur  la  Mofclle.  Long.  24.  lat.  48.  18. 

CFIARME'S,  adj.  (Jurifp.)  en  matière  d’eaux  & 
forêts,  on  appelle  arbres  charmés , ceux  auxquels  on  a 
fait  à mauvais  deflein  quelque  chofe  pour  les  faire  tom- 
ber ou  pour  les  faire  mourir.  Ce  terme  paraît  tirer  fon 
origine  d’un  tems  de  fimpltcicé  où  l’on  croyoit  que  ces 
fortes  de  chargcmcns  pouvoicnc  s'opérer  par  des  char- 
mes , forts , ou  un  pouvoir  furnaturel  : mais  préfente- 
ment  on  cft  convaincu  que  ces  maléfices  fe  font  par 
des  fccrets  naturels , comme  en  cernant  les  arbres , ou 
en  les  creufant  pour  y mettre  de  l’eau  forte  ou  du  vif- 
argent  , (àc.  l oyer  Chaufloyr , dans  fon  injtruiiien  fur 
le  fait  des  taux  (à  forêts , ch.  15.  pag.  82.  Le  glojjaire 
de  Lauriere,  au  mot  charmés.  ( A ) 

CHARMILLE,  f.  f.  ( Jardin. ) c’eft  proprement  k 
nom  que  l’on  donne  aux  jeunes  charmes  que  l’on  tire 
des  pépinières  ou  des  bois  taillis , à deflein  de  planter 
des  paliflades,  des  portiques,  des  haies,  (àc.  pour  l’or- 
nement ou  la  clôture  des  jardins.  Mais  on  appelle  aufli 
du  nom  de  charmille  ^ les  paliflades  même  fie  Ica  h ties 
qui  font  plantées  de  charme.  Cet  arbre  eft  en  effet  le 
plus  propre  de  tous  à recevoir  fie  confcrver  ks  formes 
qu’on  veut  lui  donner,  fie  dont  on  a fu  tirer  un  fi 
grand  parti  pour  l’embclliflcment  fie  Ta  décoration  des 
jardins  de  propreté.  Sur  la  plantation  fie  U culture  des 
charmilles , voyez  Charme.  ( c) 

CHARMOIE,  f.  f.  ( AgricuL)  c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle un  lieu  planté  de  charmes.  Voyez  Charme. 

* CHARMON , adj.  m.  ( Mytb.)  fumom  fous  lequel 
Jupiter  a voit  un  culte  établi,  fie  étoit  adoré  chez  les 
Arcadicns. 

* CHARMOSINE,  {Mytb.)  jour  de  fête  & de  joie 
dans  Athènes , dont  il  ne  nous  eft  refté  que  k nom. 

* CHARNAGE,  f.  m.  fe  dit  «*.  du  tems  où  l’on 
fait  gras,  par  oppofirion  au  tems  de  carême  où  l’on 
fait  maigre;  z®.  des  animaux  même,  par  oppofirion 
& aux  chofes  appartenantes  aux  animaux,  6c  aux 
autres  fu  bilan  ces  naturelles  fur  klquelles  ks  dixnes  peu- 
vent s’étendre1:  il  a dixme  de  lainage  là  chômage. 

* CHARN  AIGRES , f.  m.  ( cbaffe.)  voyez  les  artid. 
Chien  là  Levrier. 

* CHARNEL , adj.  ( Gramm.  ) terme  de  cop&n- 
guinité;  frere  charnel , ou  du  meme  pcrc  fit  de  U même 

mere 
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mere , de  H*  meme  chair,  voyez  Tort.  JUivant:  ter- 
me de  Théologie,  Juif  charnel , ou  attache  aux  cho- 
ies de  ce  monde,  c’cft  l’oppofé  de  fptrituel.  Voyez  Spi- 
rituel. 

Charnel,  adj.  ( Jurifprud.  ) ami  charnel  dans  les 
anciens  aâcs,  fignific  parent.  Dans  des  lettres  ma- 
nu feri  tes  de  Louis  cardinal  duc  de  Bar,  ieign.ur  de  Caf- 
(cl,  adminiftrateur  perpétuel  de  Pevéche  & comté  de 
Verdun,  du  27  Avril  1420,  il  cil  parlé  des  oncles  & 
amis  charnels  de  Jean  feigneur  de  Wacronville.  Ce  ter- 
me d'ami  charnel  paraît  venir  du  Latin  ami  ta , qui  fi- 
gnifie  tante  paternelle , & omit  inus , ami  t ma  , coufin  & 
coufinc,  entans  du  frere  & de  1a  fœur.  (4) 

CI  IARNELLEMENT  , adv.  ( Jurifp.  ) en  ftyle 
du  barreau  ; on  dit  <xwr  affaire  charnellement  avec  une 
fer/onne  du  /exe  , pour  dire  avoir  commerce  avec  elle.  (A) 

CHARNIER , f.  m.  terme  d Architecture,  du  Latin 
carnarium.  On  entend  fous  ce  nom  des  portiques  cou- 
verts 8c  percés  à jour , qui  entourent  une  grande  place 
de  limée  à la  lépulturc  des  habitant,  tel  que  le  cime- 
tière des  faints  Innocens  à Paris  -,  on  donne  auflî  ce  nom 
à une  galerie  fermée  de  croifrés , ôc  fitucc  au  rez-de- 
chauflre  d’une  églilc  paroiffiale,  où  l’on  enterre  1rs 
morts,  6c  où  dans  les  jours  folemnels  on  donne  la 
communion,  tels  qu'aux  pareilles  laine  Euilache , faine 
Paul,  fcfr.  (P) 

* CHARNIERE,  f.  f.  en  terme  d' Orfèvre  (J  de  Bi- 
joutier ; c’eft  la  portion  d’un  bijou  en  forme  de  boîte, 
par  laquelle  le  deflous  8c  le  deflus  font  aflemblés , de 
manière  que  le  deflus  peut  s’ouvrir  & fe  fermer  fans 
fc  & parer  du  defious.  Elle  cil  compolee  de  plufi  urs 
chamons  placés  à des  dillances  égales,  6c  s’inférant  les 
uns  entre  les  autres;  ceux  de  la  partie  de  la chamicre 
qui  tient  au-defTous , dam  les  vuides  de  la  partie  de  la 
charnière  du  deflus  -,  & ceux  de  la  partie  de  la  charnière 
qui  tient  au -deflus,  dans  les  vuides  de  la  partie  de  la 
charnière  qui  tient  au-deffous  ; & ils  font  contenus  dans 
cet  ctat  par  une  verge  de  fer , d’acier , ou  même  d’ar- 
gent, un  peu  aifée  dans  ces  trous,  mais  bien  rivée  à cha- 
que extrémité.  Voyez  à r article  Tabatière,  la  maniéré 
de  faire  une  charnière  dans  tout  fon  détail.  Voyez  cttffi 
CriARNOsr. 

Charnière,  en  terme  de  Graveur  en  pierre , fe  dk 
d’une  forte  de  boule  qui  fc  termine  en  une  cfpcce 
de  petit  cylindre  creux  & long,  qui  entre  dans  les 
pierres  qu’on  veut  percer.  Voyez  la  fg.  5.  Flanche  UL 
de  la  Gravure. 

Charnière  petite , nom  que  les  Horlogers  donnent 
à celle  du  mouvement  d’une  montre.  Pour  qu'elle 
foit  bien  faite,  il  faut,  1®.  que  le  mouvement  en  foit 
doux,  quoique  ferme;  a®,  qu’elle  ne  bride  pas,  afin 
qu'elle  ne  jette  pas  le  mouvement  à droite  ou  à gau- 
che de  l’ouverture  de  la  boite-,  30.  que  les  chantons 
appartenans  à la  partie  qui  tient  au  mouvement,  foienc 
petits  & diflans  l’un  de  l’autre  de  IV paifiew  au  moins 
tk  trois  de  ces  chamons.  Par  cc  dernier  moyen , ce- 
lui du  milieu  de  la  boite  devient  plus  long,  6c  on 
diminue  les  inconvéniens  qui  naîtraient  des  yeux.  Vcy. 
Boîte,  Bâte,  £s h.  Voyez  aujjt  une  Charniers  de 
hotte  de  montre , repré/entée  Planche  XII.  d> H crlcgerie.  (T) 

* Charniers.  Les  faifcurs  d’inft rumens  de  Mathé- 
matique donnent  allez  improprement  ce  nom  à l’en- 
droit par  lequel  les  jambes  d’un  compas,  les  parties  d’u- 
ne équerre,  fcfc.  font  affcmbices  , foit  que  Taflcmbkgc 
foit  à une  fente  , foit  qu’il  foit  à deux  fentes-,  cependant 
il  ne  convient  guère  qu’au  dernier  cas  : alors  deux  la- 
mes de  k tète  d’une  des  jambes  ^lc  l’inftrument  s’iafe- 
rant  entre  deux  lames  de  la  tête  de  l’autre  jambe  de 
rinftrument,  & le  clou  les  traverfant  toutes  quatre,  les 
lames  font  ici  ce  que  le*  chamons  font  aux  charnières 
proprement  dites,  & le  clou  fait  la  fonction  de  ta  gou- 
pille. 

* Charnière,  ( Serrurerie . ) cVft  en  général  une 
fermeture  de  fer,  dont  1rs  branches  font  plus  lon- 
gues 8c  plus  étroites  que  celles  des  couplets , relative- 
ment à U longueur.  On  s’en  fort  aux  portes  brifées 
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ôc  fermetures  des  boutiques  en  plufièurs  feuillets.  Il  faut 
autant  de  charnières,  moins  une  , qu’il  y a de  feuillets. 
Il  y a des  charnières  Amples  6c  des  charnières  doubles. 
Voyez  Couplets. 

• CHARNüN,  f m.  en  terme  de  Bijoutier , c’cft 
une  efpcce  d’anneau  foudé,  ou  au-defTus,  ou  au-dcfîout 
d’un  bijou  en  forme  de  boite.  C’cft  Tenfemble  des  char- 
dons qui  forme  la  charnière  ; ils  font  au- deflus  en  mê- 
me nombre  qu’au-defTous , du  moins  pour  l’ordinaire. 
Ils  font  fouJés  de  manière  qu’il  s’cnpuiflè  inférer  un  du 
deflus  entre  deux  du  defTous,  6c  remplir  l’incerflice  fx 
exactement,  que  les  trois  pièces  n’en  paroi  dent  faire 
qu’une. '>Le  grand  art  du  Bijoutier,  après  ce  qui  dé- 
pend du  goût,  confifte  à bien  faire  une  charnière. 
Voyez  Particle  Charnière  , 6c  à Vtrticle  Tabatière, 
la  manière  de  faire  le  ebarnen  & la  charmer e. 

Le  cbarnon , en  Serrurerie  , ne  fe  fait  pas  aia.i  qu’en 
Bijouterie-,  il  eft  forgé  avec  la  piece;  on  le  tient  ouvert 
par  le  moyen  d’une  verge  de  fer , fur  laquelle  on  re- 
courbe la  partie  de  la  piece  qui  doit  le  former  ; 6t 
l’on  foule  l’excédent  de  cette  partie  fur  le  corps  de  la 
piece.  Mais  cette  maniéré  n’cft  pas  la  feule. 

CHARNU,  adj.  fe  dit  du  jarret  du  cheval.  Vcy. 
Jarret.  ( V ) 

CHAROLLES,  {Gcog.)  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  capitale  du  Charolois,  fur  k Rcconce. 
Long.  ai.  42.  loi.  46.  25. 

CHAROLOIS,  f le  ) Gcog.  pays  de  France  en 
Bourgogne,  avec  titre  de  comté. 

• CH  ARON,  f.  m.  ( Mytb . ) cc  terme  vient.  Iles 
qu’on  prétend , par  antiphrale  de  x*lpa  , gaudeo  , je  me 
réjouis;  parce  qu’il  n’y  a rien  de  moins  réjouiflantque 
d’aller  trouver  Cbarm.  Il  étoit  fils  de  l’Ercbc  6c  de 
1a  Nuit , 6c  par  confcqucnc  frere  du  Chaos.  Voyez 
Chaos.  On  en  fait  un  dieu , quoique  ce  ne  fût  qu’un 
batelier  chargé  de  paflër  les  morts  fur  l’Achcron.  Vcy» 
Ach&ron.  On  lui  avoit  afligné  une  obole  pour  droit 
de  péage  ; cette  pièce  qu’on  mcltuic  dans  la  bouche  de* 
morts,  s appellent  nauU , 6c  ce  tribut  dinaqui.  Les  gé- 
néraux Athéniens  curieux  d'être  reconnus  jufque  lur 
le  Styx  pour  des  hommes  de  difUnélian,  ordonnaient 
qu’on  leur  mit  dans  k bouche  une  pièce  plus  confi- 
dcrablc  que  l'obole.  Les  habitons  d’Hermiooé  voifins 
de  l’entrée  des  enfers,  fc  prétendoienc  exemts  de  ce  tri- 
but. Il  étoit  défendu  à Choron  de  prendre  fur  fa  bar- 
que aucun  vivant.  Uliflê,  Ence,  Orphée,  Théfce , 
6c  Hercule  furent  cependant  exceptés  de  cette  loi  : 
mais  on  dit  que  Choron  fut  enchaîné  pendant  un  ata 
Ôt  lévcrcment  puni  pour  avoir  defeendu  ce  dernier 
aux  enfers , de  (un  autorité  privée.  Il  n’admettoie  pas 
mdiftinélcment  tous  les  morts  fur  fon  bord  ; il  falloir 
avoir  reçu  les  honneurs  de  la  fépulturc;  fans  cet  avan- 
tage on  erroit  cent  ans  fur  les  rives  de  l’Achéron.  Cba- 
ron  écartoit  les  âmes  emprclTées  de  paCër,  à grands 
coups  d’aviron.  Le  vieillard  inflexible  6c  fcvcrc  Taifloit 
tomber  fcs  coups  fur  le  pauvre  8c  fur  le  riche,  fur 
le  fujet  6c  fur  le  monarque,  fans  aucune  acception» 
il  ne  reconnoifibic  perfonne  : en  effet , un  homme  com- 
me un  autre  ejl  uh  prince  tout  mi.  11  paraît  aux  mumies 
qu’on  tirades  fables  d’Egypte,  que  les  habitansdcce 
pays  croient  très-religieux  obfervateurs  de  1a  coutume 
de  mettre  une  piece  dans  k bouche  des  morts  ; c’cft 
auflî  à un  ufage  établi  dans  la  même  contrée  qu’on 
attribue  toute  la  fable  de  Cbaron.  On  dit  que  les  morts 
de  Memphis  croient  tranfportés  autrefois  au-delà  du 
Nil  dans  un  petit  bateau  appelle  baris , 8c  par  un  ba- 
telier donc  k nom  étoit  Choron , à qui  l’on  payoit  le 
partage. 

• CHAROPS,  adj.  m.  ( Mythologie.)  furnom  fous 
lequel  1 lerçuk  avoit  une  ftatue  & etoit  adoré  en  Béo- 
tie,  près  de  l’endroit  où  ce  héros  avoit  vaincu  Cerbère, 

CHAROST  , ( Gcog.  ) petite  ville  de  France  en 
Berry , avec  titre  de  duché-pairie.  Long.  19.  45.  lit. 
46.  56. 

CHAROTTE , f.  f.  ( Cbaffe.  ) efpece  de  panier 
en  façon  de  houe , dont  on  fc  lcrt  pour  porter  les 
C c 
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inft  rumen»  fervans  \ la  chaiTe  aux  pluviers , fit  rapporter 
ccs  oifeaux  quand  on  en  prend. 

CHAROUX  t ( Ccog.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Bouîbonrois  fur  la  rivière  de  Sioulle.  Long.  20. 45. 
lat.  46.  jo.  Il  y a une  autre  ville  de  meme  nom  en 
France,  dans  le  Poitou,  près  de  la  Charente. 

CHARPENTE  « CHARPENTERIE, f.  f.  ( Art 
nidan.  ) on  appelle  ainfi  l’art  d'afiembler  différentes 
pièces  de  bois  pour  la  conftrufition  des  bâtimens  éle- 
vés dans  les  lieux  où  la  pierre  cft  peu  commune:  nous 
expliquerons  fuccinftcmcm  fon  origine,  fon  applica- 
tion dans  l’art  de  bâtir,  & fes  défauts. 

De  toutes  les  différentes  conftruétions  des  édifices , 
celles  de  ebarpente  font  les  plus  anciennes,  puifque 
l'origine  en  remonte  jufqu’à  celle  du  monde  ; les  pre- 
miers hommes  ignorant  les  thréfors  que  la  terre  ren- 
fermoir  dans  fon  fcin , fie  ne  connoiflant  que  lès  pro- 
ductions extérieures,  coupèrent  des  bois  dans  les  forets 
pour  bâtir  leurs  premières  cabanes  1 enfuite  ils  en  éri- 
gèrent des  bâtimens  plus  confidérables.  L’archiccCturc 
doit  encore  aujourd’hui  à la  charpenterie  dans  la  ma- 
nière de  fulcler  les  colonnes , une  des  plus  belles  par- 
ties de  l’ordonnance  des  ordres  , s’il  cft  vrai  qu’elle 
foit  imitée  de  la  diminution  des  arbres.  La  cité  de  cet- 
te capitale  montre  encore,  dans  ce  ficelé,  des  reftesde 
l’habitude  ancienne  d’employer  le  bois  de  préférence  à la 
pierre  •,  & l’on  peut  ajouter  en  faveur  de  cet  art,  l’u* 
lage  où  l'on  cft  de  bâtir  ainfi  dans  les  pays  du  Nord , (Je, 

L’application  de  la  charpente  dans  l'arc  de  bâtir, 
eft  infiniment  utile,  principalement  en  France  où  l’on 
n'cft  preique  point  en  ulage  de  voûter  les  pièces  des 
•ppartemens,  à la  place  defquels  on  conftruitdes  plan- 
chers de  charpente.  L’on  en  fait  aufti  les  combles  de 
nos  bâtimens , fans  en  excepter  ceux  de  nos  édifices  fa- 
crés  & de  nos  monumens  publics  ; quelquefois  même 
on  fait  des  pans  de  bois , ou  murs  de  face  de  charpen- 
terie , dans  l'intention  de  ménager  le  terrain  affez  bor- 
né des  mailbns  élevées  dans  les  capitales  ou  principa- 
les villes  de  nos  provinces  : on  en  pratique  les  efea- 
liers  de  dégagement  dans  nos  grands  édifices,  & nos 
principaux  dans  nos  bâtimens  à loyer.  CVft  enfin  par 
fon  fecours  que  l’on  cor.ftruit  des  machines  capables 
d’élever  les  plus  grands  fardeaux  , que  l’on  eleve  des 
ponts,  des  digues,  des  jettées,  (Je, 

Ses  defauts  confiftenc  dans  la  nécefljté  où  on  fr  trou- 
ve d’cviter  ce  genre  de  conftrudion  , dans  les  édifices 
de  quelque  importance  , à caule  des  incendies  auxquels 
Cette  matière  eft  lu;ettCi  fie  fi  quelque  raifoo  d’écono- 
mie porte  à préférer  le  bois  à la  pierre,  ce  ne  doit  être 
que  dans  des  parties  de  bâtiment  don  l’ufage  particu- 
lier paraît  exemt  des  acciJens  du  feu  ; car  dans  tou- 
re  autre  circonftance  on  devrait  cffcntiellement  éviter 
cet  inconvénient  dans  les  édifices  érigés  dans  les  villes , 
bourgs  & bourgades.  Au  rcltc  il  faut  convenir  que  l’art 
de  la  Charpenterie  a fait  de  très-grands  progrès  en  Fran- 
ce, depuis  que  la  plupart  des  entrepreneurs  & les  ou- 
vriers ont  fü  s'instruire  de  la  partie  des  Mathémati- 
ques qui  leur  étoit  nécHfiire  ; néanmoins  il  feroit  à dc- 
firer  que  quelques-uns  de  ces  habiles  maîtres  écriviflènt 
fur  cette  matirre  d’une  manière  fatisfaifante.  Mathurin 
J ou  Je , Leniuet , TicrtcUl , Daviller  (J  Blanchard  font 
les  IcuUjufqu’à  prélént  qui  en  ayent  dit  quelque  chofe 
relativement  à la  pratique.  Mais  il  refte  beaucoup  à 
defirer  fur  J'ccQnomie  dans  cet  art  ou  fur  la  métho- 
de d’éviter  cette  énorme  complication  de  pièces  dans 
les  affemblages  qui  ôtent  aux  bois  une  partie  de  kar 
force  pir  la  charge  mutuelle  qu’on  leur  impofe)  fur  U 
manière  d’afiembler,  de  couper  le  bois,  de  le  placer) 
fur  la  connoiffancc  de  la  nature  des  bois , de  leur  du- 
rée , de  leurs  autres  qualités  phyfiqors,  (Je.  Il  feroit  à 
louhaiier  que  l’expérience,  la  Mcchanique  & la  Phyfi- 
que  fe  réunifient  pour  s’occuper  enfcmble  de  cette  ma- 
tière importante»  Nous  avons ‘déjà  dans  les  mémoires 
de  M.  de  Buffon  donc  nous  avons  donné  des  extraits 
à l'article  Bois,  dcxcellens  matériaux.  Voyez  C article 
Bois.  (P) 
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* Charpente  , ( bots  de  ) on  donne  ce  nom  au 
bois  Iclon  la  grolfeur  dont  il  eft,  fit  la  maniéré  dont 
on  le  débite.  Il  faut  qu’il  loit  équarri  ou  feie,  fie  qu’il 
ait  plus  de  fix  pouces  d'equarrifiage.  On  feie  les  pe- 
tites lohves , les  chevrons , les  poteaux  , (Je.  on  cquar- 
rit  les  fibhercs , les  greffes  foiivcs , les  poutres.  Voyez 
Solives  , Chevrons  , Poteaux  , (Je . Sablières  , 
Poutres  , (Je. 

Il  faut  que  le  bois  de  charpente  foit coupé  long-tems 
avant  que  d’ètre  employé.  S’il  eft  verd  , il  fera  lujet  à 
fe  gericr  & à fe  fendre.  Voyez  [‘article  Bois.  11  ne  le 
faut  prendre  niflachcux,  ni  plein  d’aubier,  ni  roulé: 
préférez  le  chcnc  , foit  que  vous  bâtifiiez  fur  terre,  foie 
que  vous  bâtifiiez  dans  l’eau  -,  le  châtaignier  n’aime 
pas  l’humidité  : le  fapin  fera  de  bonnet  folivet.  Prenez 
garde  , quand  vous  employerez  des  ouvriers , qu’ils  ne 
mêlent  du  bois  vieux  à du  bois  neuf  : fi  vous  faites  mar- 
ché au  cent , ils  pourront  en  employé^  plus  qu’il  ne 
faut  -,  en  bloc , ils  tâcheront  de  gagner  fur  la  grolfeur 
fie  kir  la  quantité  \ à la  toife  , ils  profiteront  de  la  con- 
noiffance  des  avantages  de  cette  mefurc , pour  y réduire 
les  bois  fie  s’emparer  du  furplus.  On  entend  par  un 
cent  de  bois , cent  pièces  de  bois  dont  chaque  picce  a 
douze  piés  de  long  lur  fix  pouces  d'cquarriJugc  , ou  trois 
piés-cubiques. 

CHARPENTIER  , terme  de  Tabletier  Ccmtlier. 
voyez  Doler. 

* CHARPENTIER,  f.  ro.  ouvrier  qui  a le  droit 
par  lui-méme  de  faire  ou  de  faire  exécuter  tous  les 
ouvrages  en  gras  bois  qui  entrent  dans  la  conftruétion 
des  édifices , les  machines , telles  que  les  grues  fie  autres, 
(Je.  en  qualité  de  membre  de  la  communauté  des 
Charpentier  . Il  y a deux  fortes  de  maîtres  ; les  jurés 
du  Roi  fi c les  maîtres  fimplcs  : les  uns  ne  font  diftin- 
gués  des  autres,  qu’en  ce  que  les  premiers  ont  cinq 
ans  de  réception.  L’ancien  de  ceux-ci  eft  doyen  de  la 
communauté-,  fie  c’cft  toùiours  un  d’eux  qui  eft  fyn- 
dic.  Ils  font  aufli  charges , exclulivement  aux  autres , 
de  la  vifite  des  bois  travaillés  ou  non  travaillés  fie  de 
leurs  toifes.  Les  quatre  jures  font  pris  de  leur  nom- 
bre -,  deux  entrent  en  charge , fie  deux  en  fortent  tous 
les  ans.  I^urs  réglémens  ne  font  pas  à bcaucoup-prè* 
aulïi  étendus  qu’on  s’y  attendrait,  l’art  de  la  Charpen- 
terie n’étant  pas  apparemment  porté  aufli  loin  qu'il 
feroit  à Souhaiter  qu’il  le  fût.  Les  expériences  fur  lei- 
qudles  les  ftatucs  concernant  un  art  font  toujours  for- 
més, ayant  manque  ici,  les  ftatuts  fe  font  réduits  à de 
petites  obfcrvations  relatives  aux  intérêts  ‘de  la  commu- 
nauté entre  IdqueUe»  on  en  trouve  à p inc  une  qui  ait 
du  rapport  au  bien  public.  On  diftinguoic  autrefois  les 
Charpen  itrs  des  Menuificrs  par  les  noms  de  Charpentiers 
à la  grande  coignée , qu'on  dionnoit  aux  premiers  j fie  de 
Charpentiers  à la  petite  coignée  , qu’on  donnoit  aux  fé- 
conds. Voyez  Charpente  U Bois  de  Charpente. 

Charpentier,  f M.:rine.)  on  nomme  Charpentier  de 
navire  ou  maître  Charpentier , celui  qui  travadle  à la 
conftruétion  des  vaifiêaux,  foit  qu’il  conduite  l’ouvrage, 
ou  qu'il  travaille  fous  les  ordres  d’un  conftruétcur. 

Il  y a dans  les  ports  du  Roi  des  maîtres  Charpentiers , 
des  contre-maîtres  Ûc  des  Charpentiers  entretenus.  Les 
fonctions  de  chacun  d’eux  font  réglées  par  l’ordonnan- 
ce de  Louis  XIV.  pour  les  armées  navales  fie  arfe- 
naux  de  marine,  du  15  Avril  168g,  liv.  XII.  tit.  jx. 
„ Les  maîtres  Charpentiers  qui  auront  1a  conduite  de» 
„ conftructions  des  vaifiëaux  6c  autres  bâtimens  , 
„ feront  appelles  à tous  les  devis  qui  s’en  feront , lef- 
„ quels  étant  arrêtés  dans  le  confcil  des  conftructions, 
„ ils  en  fieront  des  gabarits,  plans  6c  modelés  pour 
„ s’y  conformer  fie  les  faire  exécuter  „ . 

„ Ils  diftribucront  les  Charpentiers  fie  autres  ouvriers 
„ au  travail,  fie  où  ils  les  jugeront  les  plus  propres-,  fie 
n foit  qu’ils  travaillent  à la  journée  du  Roi , ou  pour 
n l’entrepreneur , ils  les  choiûront  de  concert  avec  le 
» commiffaire  de*  conftruétions,  veilleront  fur  leur  tra- 
,,  vail,  les  exciteront  à n’y  apporter  aucun  retardement,  fie 
„ obfcrvcront  de  n’y  employer  que  le  nombre  ncccfiàirc. 
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„ Ils  ménageront  avec  foin  fir  économie  tous  les 
n bois , en  f niant  fcrvir  utilement  ceux  qui  auront  été 
„ apportés  dans  l'arfenal , fir  faifiinc  employer  le»  pre- 
„ miers  reçus  fie  ceux  qui  feront  le  moins  en  état  de 
„ fe  conferver:  ils  auront  foin  que  les  chevilles  fie  k* 
„ clous  foient  de  groflêur  convenable,  fie  qu’il  n’en 
„ foit  pas  employé  inutilement. 

„ Un  de  ces  maîtres  affiliera  toujours  à la  vifite  en 
„ recette  des  bois  , pour  donner  Ion  avis  fur  la  bonne 
„ ou  mauvaife  qualité,  fit  pour  voir  fi  ks  pièces  feront 
„ des  échantillons  ordonnés  fit  propres  pour  les  conf- 
,,  truâfons  fie  radoubs  -,  tiendra  la  main  qu’elles  fhient 
„ rangées  avec  ordre  -,  que  les  efpcces  en  loicnt  fepa- 
„ rées  t que  les  Charpentiers  ne  rompent  point  l’ordre 
„ établi , fir  ne  prennent  aucune  piece  qu’il  n’en  foit 
„ averti , afin  d’empecher  qu’ils  n’en  faflènt  un  mauvais 
» ufage 

„ Le  maître  prépofe  aux  radoubs , affiliera  aux  vifi- 
H tes  fit  devis  des  vaiflêaux  à radouber,  fie  aura  pour 
„ l’exécution  la  même  application  fit  fonâion  que  les 
„ maîtres  prepofés  aux  conftroéliom , n’épargnant  rien 
„ pour  le  rétabliflement  de  ce  qui  fe  trouvera  gité  ; 
„ ayant  foin  que  ks  I iaiforn  l’oient  bien  faites,  que  rien 
„ ne  foit  rompu  mal-à-propos,  fit  qu’on  ne  s’engage 
„ pas  à des  drpenfes  fuperflues. 

„ 11  aura  une  très-grande  application  dans  les  carénés 
„ que  les  vaiflêaux  loient  bien  calfatés , faifant  parcou- 
„ rir  les  coutures  fi c changer  les  étoupes , ks  chevilles 
„ fie  les  clous,  lorfqu’il  fera  jugé  néccfffaire  : ks  radoubs 
„ fit  carcnnes  étant  finis  » il  lignera  le  procès-verbal 
„ qui  eif  fera  fait. 

„ Pour  recevoir  un  maître  Charpentier  , il  faut qu’il 
* ait  travaillé  dans  ks  ports,  fie  qu’il  faffe  chef-d'œu- 
„ vre.  Il  coofiftc  d’ordinaire  à dreflèr  une  planche  de 
„ 25  pied*  de  long,  fans  la  préfenter  , fie  U-  poîer  fie 
„ la  coudre  t à calfater  une  couture  neuve  , fie  à faire 
„ un  gouvernail  dont  la  ferrure  foit  de  cinq  gonds  fit 
„ rotes,  ou  un  cabeftan  à cinq  trous  „ . (Z) 

Charpentier  , f.  m.  (Hifi.  nat.  ) herbe  à charpen- 
tier , plante  naturelle  aux  Iles  Antilles  v elk  pouffe 
.pluficurs  branches  qui  s’étendent  fie  rampent  fur  la. 
terre  à-peu-près  comme  k chiendent.  Ses  feuilles  font 
pointues,  flexibles,  d’une  forme  approchante  de  celle 
d’un  fier  de  pique  * d’un  verd  foncé  fie  d’une  odeur 
agréable  quoiqu’un  peu  forte. 

La  plante  porte  des  fleurs  en  gueufe  d’uneextré- 
me  peticeffe  fie  d’une  coukur  de  gris  de  lin.  pâle 
auxquelles  fuccede  la  femence. 

L 'herbe  à charpentier  eft  vulnéraire-,  fbn  foc  employé 
foui  guérie  les  bkflures  trcs-promptcmenti  les  fouil- 
les léchée»  fie  prifes  en  infufion  comme  du  thé,  font 
fouveramet  pour  les  maladies  de  U poitrine  : on  fait 
un  grand  ufage  de  cette  herbe  aux  îles  Françoifes. 
Article  communiqué  par  M.  de  Romain. 

CHARPIE  ou  CHARPI , L f.  ( Cbirttr.  ) amas  de 
plufieurs  filamens  que  l’on  a tirés  de  quelques  mor- 
ceaux de  linge  àdemi-ufé,  qui  nedoir  être  ni  gros  ni  fin. 

La  charpie  le  nomme  brute , lorlqu’on  l’employe  fans 
forme.  On  préfore  avec  raifon  la  charpie  brute  pour 
ks  premiers  ptnfcmcns , à la  fuite  des  opérations , tel- 
les que  l’amputation  d’un  bras,  d’une  mamelle,  tic. 
les  opérations  de  fiftuk  à l'anus , ouverture  de  tumeurs  , 
tic.  parce  qu’elle  fe  moule  mieux  aux  differentes  iné- 
galités des  piayes , que  fi  on  lui  eût  donné  quelque 
arrangement  qui  en  formât  des  plumaceaux , des  bour- 
donnas , des  tentes , tic.  Voyez  Plumaceau  , Bour- 
donnet,  Tente,  (T) 

CHARPY , emplâtre  de  ( Pharmacie.')  on.  trouve  dans 
prefque  toutes  ks  Pharmacopées  un  emplâtre  aggluti- 
nant fie  réfolutif , décrit  fous  k rom  à' emplâtre  de  cbar- 
py  : en  voici  la  compofiikm  tirée  de  la  Pharmacopée 
de  Charas.  Prenez  du  vieux  cbarpy  coopé  menu  v huit 
onces  i de  l’hoile  commune  fit  de  l’eau  de  fontaine, 
de  chacun  huit  livres  : cuifcz  ks  enfcmble  fur  un  fou 
modéré  jufqu’à  confomptioo  d’un  tiers  : coulex-les  enfui- 
te  fie  ks  exprimez  fortement  : puis  cuifcz  l’«xprcffion 
Terne  III. 
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avec  deux  livres  de  cérufe  bien  pulvcrifce , en  confit 
tance  d’emplâtre  : fonde z-y  après  cela  de  la  cire  jau- 
ne, une  livre-,  St  quand  1a  matière  fera  à demi  refroi- 
die, vous  y mékrtz  les  poudres  buvantes  •,  fçavuir, 
de  la  myrrhe , du  msftich , de  l’oliban , de  chacun  trois 
onces  ; de  l’alocs  , deux  onces  t fie  l’cmplùre  fera  fait. 
Cet  emplâtre  etl  dans  1e  cas  d’un  grand  nombre  de 
compofitkm»  pharmaceutiques , qui  tirent  leur  nom  de 
leur  ingrédient  k plus  inutile.  ( h ) 

CHARRE  E , (.  f.  phrygamum , Bel.  ( Hijl.  nat.  Uf.  ) 
infeétc  aquatique  qui  fe  taie  une  cnvelopjjc  autour  du 
corps , avec  de  petits  brins  d’herbe  fie  de  bois  ; il  kt 
lie  fie  les  colle  kt  uns  aux  autres  au  moyen  d'un  fil 
qui-  fort  de  fa  bouche  , fie  qui  cil  frrablabk  au  fil  des 
araignées.  Cet  inleétea  fix  pattes  de  chaque  côté,  avec 
kfquelles  il  marche  dans  l’eau  : il  eft  mince  fie  allon- 
gé , fie  il  reflemble  à une  petite  chenille  \ lorfqu’il 
groffit , il  fe  fait  une  enveloppe  plus  grande.  On  trou- 
ve quantité  de  ces  infeéfces  dans  les  eaux  courantes. 
Les  truites  en*  font  fort  avides.  Après  qu’on  les  a tirés 
de  kur  enveloppe , ils  fervent  d’appas  pour  attirer  les 
petits  poiffons.  Aldrovande  »,  lib.  y IL  de  infeflis , cap.  j. 
Voyez  Insecte.  ( I) 

Charrée  t (Verrerie  ti  Jardinage.)  ce  font  des  cen- 
dres qui  ont  fervi  à la  ldfivc , fie  dont  l'expérience  a 
fait  connoîcre  l’utilité  t elks  ont  perdu  le  feu  qu’elles 
confervoient  en  forçant  du. bois  : les  plantes  deflcchccs 
par  des  cendres  ordinaires , ont  inftroit  les  Jardiniers 
que  l’emploi  en- étoit  nuifible.  Celles  qui  relient  fur 
le  cuvier,,  après  que- la. kffive  eft. coulée,  font  excel- 
lentes. . 

La  chante  échauffe  doucement. la  terre,  fait  mourir 
les  mauvaifes  herbes  , fie  avancer,  les  végétaux.  On 
sppelk  UJJuu  , l’eau -qui  fort  de  la.  lelfivc.  Vcy.  L es- 
sieu.. ( K ) 

CHARRETTE  , ,f.  f.  terme  dé  Cbàrrcu  ■>.  c’eft  une 
voiruve  montée  fur  deux  roues , qui  Icrt  à uanlpor- 
ter  des  meubks  , tic.  Elle  eft  rompofëe  dér  deux.  li- 
mons de  14  ou*t8  ptés  de  long,  de  deuxiridelks,  de 
deux  ranches  avec  kurs  cornes,  deux- roues  de  5 à 
6 piés  de  diamètre,  tic.  Voyez  la  fig.  2.  PL  du  Char- 
ron. Quand  on  veut  la  faire  fervir  à tranfoorter  des 
perfonnes,  on  la  > couvre  dhine  roik  portée,  lur  des  cer- 
ceaux..   

* CHARRETEE , f.  f.’  (Eéon.ruHiq.  ti  cornm.)  eft 
la  quantité  que  peut  contenir  une  charrette  confide- 
nce comme  miriurc.  Je  dis  confidérte  comme  mefure , parce 
que  nous  n’avons-  point  de  mefure  qui  s’appelle  fie  qui 
foit  en  charrette c Cependant  U capacité  de  la.  charrette 
ou  charretée  rapportée  à la  mefure  du  bois,  n’eft  que  la 
moitié  de  la  corde,  ou  ne  c oc  tient  que  la  voie  de  Paris. 
Voytz  Corde  ti  Voie.. 

CARRIERE , v.  aft.  (Commerce.)  c’eft  tranfporter  fur 
une  charrette. 

Charrier  , v.  n.  (Faut.  ) il  a deux  acceptions  ; it 
fe  dît  i°.  d'un  oifeau  qui  emporte  la  proie  qu’il  a prife, 
& qui.  ne  revient  qu'après  qu’on  l’a  reçûmes  2*  .de 
l’oifeau  qui  fe  laide  emporter  lui-même  dans  la  pour- 
fuite  de  la  proie.  (V) 

Charrier  , ( Hydrauliq.  ) entraîner  avec  foi  : les 
eaux,  tant  de  rivière  que  de  fontaine  charrient  naturelle- 
ment du  fable,  du  gravier.  (K) 

CHARROIS , f.  m.  ( Jurifpr.  ) conduites  de  voi- 
tures à roue  en  général , (c  prennent  quelquefois  pour 
des  corvées  ou  autres  prédations  de  charrois  fir  voitu- 
res t^ui  font  dus  par  ks  fujets  de  chaque  pays,  pour 
les  réparations  des  vilks  fir  chemins,  pour  Ictranfport 
des  munitions  de  guerre.  Cher  ks  Romains , ces  for- 
tes de  charrois  ctoicnt  comptés  au.  nombre  des  charges 
publiques.  Les  corvéables  en  doivent  aulli  & kur  fei- 
gneur  , fir  1e  fermier  au  propriétaire , lorfqu  ’il  y en  a 
une  claufe  particulière  dans  le  bail.  Dans  la  coutume  de 
Bourbonnois  fie  dans  celle  de  I»  Marche,  k droit  de 
charroi  fe  peut  bailler  en  allîettr.  Voyez  Salvain*,  de 
rufart  des  fiefs.  Bibltot.  de  Bouchcl , au  mot  clarro- 
jer.  Fapon , livre  XIII.  lit.  vj.  n*.  2 Herrys , ton.  /. 

C c 2 


î©4  CHA 

Uv.  III.  tb.  iij.  qui  fi.  33.  Guyot  , des  fiefs , tr.  des 
eorvétj , ^4?,  25a.  ÿ 315.  Voyez  l' article  Corvées. 

K> 

Charroi  » ( Mer.)  on  donne  ce  nom  à une  gran- 
de chaloupe  dont  on  fc  lcrt  pour  porter  la  morue  apres 
la  pêche)  cette  chaloupe  tft  relevée  de  deux  forges  de 
toile,  pour  fnutenir  une  plus  grande  charge.  (Z) 

• CHARRON , f.  m.  ouvrier  autorile  à foire,  ven- 
dre, 8c  foirç  exécuter  tout  l'ouvrage  en  bois  qui  en- 
tre dans  les  groflès  voitures,  & leur  attirail , en  qualité 
de  maître  de  la  communauté  des  Charrons.  Cette  com- 
munauté ne  date  les  premiers  réglcmcns  que  de  1498. 
Elle  a quatre  jurés)  deux  entrent  en  charge,  & deux 
en  forernt  tous  les  ans.  Il  fout  avoir  été  quatre  ans  ap- 

rrnti  & quatre  ans  compagnon , avant  que  de  fc  pré- 

nter  à la  maûrife.  Les  jurés  ont  droit  de  vifitc  dans 
les  ateeliers  & for  les  lieux  où  lé  déchargent  les  bois 
de  charronage.  Les  maîtres  font  obligés  de  marquer  de 
leur  marque  les  bois  qu’ils  ont  employés.  Il  en  cil  en- 
core de  ces  réglémens , ainfi  que  de  ceux  des  Charpen- 
tiers : beaucoup  de  formalités  relatives  à la  conduite  de 
la  communauté)  prcfquc  aucune  règle  pour  le  bien  du 
fervice  public. 

• CHARRONAGE,  f.  m.  fc  dit  de  la  profef- 
fion , du  bois,  & de  l'ouvrage  du  Charron.  Voy.  l'ar- 
ticle Charron  , quant  à la  profeflion  & à l’ouvra- 
ge. Quant  au  bois , le  Charron  employé  particuliére- 
ment le  frêne , le  charme  , l’érable , 8c  l’orme.  Voyez 
eux  articles  Rouas,  Carrosse,  Moyeu,  Javelés  , 
Charrettes,  l'emploi  de  chacun  de  ces  bois.  On  les 
prend  ou  fciés  ou  en  grume.  Voyez  Grume  ià  Bois. 

CHARRUAGES , f.  m.  pl.  (Jurifp.)  carrucagia  % 
c’eft  ainfi  qu'en  certain  pays  on  appelle  les  terres  la- 
bourables. La  coutume  de  Vitri  en  fait  mention,  art. 
56.  60.  iâ.  61.  Ces  articles  ont  été  tirés  d’une  or- 
donnance de  Thibaut  comte  de  Champagne,  de  l’an 
1220,  qui  cil  au  cartulaire  de  Champagne.  Elle  ell 
rapportée  par  M.  de  Laurierc  en  fon  glojfaire , au  mot 
charruagts  : on  y trouve  ces  mots  carrucagia , prata  , 
iâ  vineas , &c.  pour  exprimer  les  terres  labourables , 
piés,  & vignes. 

Le  chômage  étoit  aufii  un  droit  que  les  feigneurs 
levoient  en  Champagne  fur  leurs  hommes  ou  fujets,  à 
lailon  des  charrues.  Voyez  Computum  bladorum  terra 
Campant  a y an  *348  des  charrues  de  Sainte- Mène- 
hould  -,  c'eft  à favoir  de  chacun  bourgeois  de  la  dite 
ville  qui  laboure  de  fa  propre  béte , un  feptier  d’avoine 
à la  mclurc  de  Troycs,  au  jour  de  la  Caint  Remi.  Lau- 
ricre,  ibid.  (A) 

• CHARRUE  , f.  f.  ( Agricult.  ) machine  dont  on 
fe  fort  pour  labourer  les  terres.  On  conçoit  qu’il  n'y 
a guère  eu  de  machine  plus  ancienne.  Celle  des  Grecs 
& des  Romains  étoit  extrêmement  Ample.  Voyez- 
en  la  figure  dans  YHéfiode  de  le  Clerc.  La  nôtre  eft 
compoiéc  de  deux  roues  & de  l’eflicu,  fur  lequel  eft 
drcilc  le  chevalet  ou  la  follette,  8c  où  font  alfcmbléi 
le  timon , le  foc , le  coutre , les  oreilles , & le  manche 
de  la  charrue.  11  faut  conferver  le  meme  foc,  quand 
on  en  eft  content.  Il  doit  ctre  placé  de  maniéré  que  le 
laboureur  n'en  foie  point  incommode  , &c  que  les  fil- 
ions foient  tracés  droits.  Il  y a un  certain  angle  à don- 
ner au  coutre  , félon  lequel  il  éprouvera  de  la  part 
du  fol  la  moindre  réfi  fiance  poffiblc  : l’expérience  le 
fera  connoîtrc.  Il  fout  que  le  manche  ou  la  queue  foit 
de  longueur  proportionnée  au  train  8c  au  harnois , & 
que  l’oreille  Soit  difpoféc  de  maniéré  à renverfor  1a  ter- 
re commodément)  que  le  coutre  foit  de  gros  fer,  bon, 
ic  non  caflaw,  ni  trop  étroit , ni  trop  large.  Il  y a des 
charrues  de  plufieurs  façons  ) il  eft  bon  d’en  avoir  de 
toutes , & deux  au  moins  de  celles  donc  on  fait  le  plus 
d'uiage.  Les  charrues  fans  roues , où  le  train  de  der- 
rière eft  monté  for  une  perche , ne  font  bonnes  que 
pour  les  terres  trcs-légercs.  Celles  à bras  fervent  à la- 
bourer les  petits  jardins  : ce  n'cft  autre  chofe  que  trois 
morceaux  de  bois1  alfemblcs  en  quarré-,  le  fer  tranchant 
qui  a deux  pics  81  demi  de  long  fur  quatre  à cinq  pouces 
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de  large , fe  pofc  de  buis , & ferme  le  quarré  ; il 
eft  pôle  de  biais , afin  qu’il  mo*dc  la  terre  plus  facile- 
ment. La  charrue  s’appelle  i bras , parce  qu’on  ne  la 
fait  agir  qu’à  force  de  bras.  Voyez  Plan.  <f  Agricultu- 
re , fig.  1.  la  cbarrne  à labourer  les  champs  1 a t a , les 
roues  ) b , U ileche  ) r,  le  coutre  1 d,  le  foc  ) e , l'o- 
reille ; /,  /,  le  manche  ou  la  queue. 

L'objet  qu’on  fc  propofe  en  labourant  les  terres 
( Voyez  Labour  ) , eft  de  détruire  les  mauvaifes  herbes, 
& de  réduire  la  terre  en  molécules.  La  bêche  rem  pli - 
roit  à m*rv-ille  ces  deux  conditions)  mais  le  travail 4 
la  bêche  eft  long , pénible , 8c  coûteux.  On  ne  bêche 
que  les  jardins.  La  charrue  plus  expéditive  eft  pour  les 
champs.  M.  de  Tull,  dont  M.  Duhamel  amis  l’ou- 
vrage unie  en  notre  langue  , ayant  remarqué  que  la 
charrue  ordinaire  ne  remuoit  p«  la  terre  à une  allez 
grande  profondeur,  & bnfoit  mal  les  mottes,  le  coutre 
coupant  le  gafon , le  foc  qui  fuit  l’ouvrant , & l'oreille 
ou  le  vtrfoir  le  rcnverûnc  touc  d’une  pièce,  a Congé  à 
perfectionner  cette  machine , en  y adaptant  quatre  con- 
tres, placés  de  manière  qu’ils  coupent  la  terre  qui  doit 
être  ouverte  par  le  foc  , en  bandes  de  deux  pouces  de 
largeur  ) d’où  il  s’enfuit  que , le  foc  ouvrant  un  fillon 
de  fepe  à huit  pouces  de  largeur , le  verfoir  retourne 
une  terre  bien  divilec , & que  la  terre  eft  meuble  des  le 
fécond  labour.  M.  de  Tull  prétend  encor*  qu’il  peut 
avec  fi  charrue  (illonner  julqu'à  10,  12,  èc  ^pou- 
ces de  profondeur.  Pour  qu’on  en  puiffe  juger,  nous  al- 
lons donner  la  delcription  de  la  charrue  commune  , 8c 
de  la  charrue  de  M.  de  Tull.  Voyez  les  Plane,  d' Agri- 
culture. 

On  voit  dans  la  figure  2.  une  charrue  ordinaire  2 
deux  roues , pour  toutes  terics  labourables , excepte  les 
glaifes  6c  les  bourbeufes  ) encore  dans  ces  deux  cas, 
peut-on  l’employer  en  entourant  les  cercles  de  fer& 
les  raies  des  roues,  de  cordes  de  paille  d’un  pouce  d’é- 
paifleur  : ces  cordes  preflecs  par  les  roues  contre  la  ter- 
re, s'applatiffcnt  & écartent  des  roues  la  glaifo  & la  boue. 
La  charrue  eft  divilée  en  deux  parues , la  tête  8c  la 
queue. 

On  voit  à la  tête  les  deux  roues  A , B ; leur  elfieu 
de  fer  qui  paflè  le  long  de  la  traverfo  fixe  C,  dans  la- 
quelle il  tourne  & dans  les  roues-,  les  deux  montans  Z), 
D y alfemblcs  perpendiculaire  tient  for  la  traverfo  C,  6c 
percés  chacun  d’un  rang  de  trous,  à I aide  defqucls  6c 
de  deux  chevilles  on  peut  haulfer  ex  bailler  la  traverfo 
mobile  £,  6c  partant  la  Arche  AT,  klon  qu’on  veut 
faire  des  filions  plus  ou  moins  proronds  -,  la  traverfo  d’af- 
feniblagc  F-,  le  chaflis  G,  avec  les  anneaux  ou  cro- 
chets , par  tcfqucls  la  charrue  eft  tirée  ) la  chaîne  H 
qui  aflcmblc  la  queue  de  la  charrue  k la  tête,  par  le 
collier  / d’un  bojt , de  l’autre  par  un  anneau  qui  paf- 
fo  par  une  ouverture  de  la  traverfo  C,  &c  qui  ell  ar- 
rêté par  la  tringle  K,  & de  l’autre  bout  par  l’autre  ex- 
trémité » de  la  meme  ti  inglc  : on  conçoit  que  ce  col- 
lier ne  peut  fc  déranger,  arreté  par  un  boulon  qui  cra- 
verfe  la  flèche.  La  tringle  K eft  retenue  par  un  cercle 
d’ofier  paffe  comme  on  voit. 

La  queue  eft  compofcc  de  la  flèche  N , du  coutre 
O , du  foc  P,  de  la  planche  de  l’ctanfon  R , qui 
traverfo  la  fléché , du  manche  court  S attaché  par  une 
cheville  au  haut  de  l’étanlon  , 8c  par  un  autre  au  haut 
de  la  planche  ; du  montant  T qui  appartient  au  côté 
droit  de  la  queue  de  la  charrue , & auquel  la  pièce 
d’en-bas  V eft  attachée,  comme  l’eft  avifli  la  planche 
du  deflbus  ) du  long  manche  X alfemblc  avec  le 
montant,  8c  dont  on  voit  la  partie  anterieure  en  T\ 
8c  du  double  tenon  Z qui  fupporte  U planche  en 
haut , & ell  porté  à vis  & écrous  par  la  fléché. 

Dans  la  charrue  de  M.  de  Tull , qu’on  voit  fig.  3. 
la  flcchc  eft  de  dix  piés  quatre  pouces  ) elle  n’cii  que 
de  huit  piés  dans  l’autre.  La  figure  de  cette  fléché 
eft  auflà  différente  ) clic  n’eft  droite  dans  celle  dj  M. 
de  Tull  que  de  «àé-,  au  lieu, qu’elle  eft  droite  dans 
toute  la  longueur,  à la  charrue  ordinaire.  La  courbu- 
re de  ta  flcchc  de  la  charrue  de  M.  de  Tull  lui  fati 
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éviter  U trop  grande  longueur  des  contres  antérieurs  : 
or  un  peu  de  me'chanique  experimentale  indiquera 
bien  tous  les  inconvénient  de  cette  longueur  , en  con- 
fiderant  ces  coutres  comme  des  leviers.  L’angle  c de 
1a  planche  ne  doit  pas  avoir  plus  de  42  à 43  degrés. 
Les  quatre  coutres  , 1 , 2 , 3 , 4 , doivent  être  pla- 
ces de  maniéré  que  les  plans  tracés  dans  l’air  par  leur 
tranchant,  quand  la  charrue  marche,  foient  tous,  paral- 
lèles. Ils  font  chacun  à ta  dillance  de  deux  pouces  fie 
demi  plus  à la  droite  les  uns  que  les  autres  -,  dillance 
comptée  du  milieu  d’une  mortoife  au  milieu  de  l’autre. 
La  pointe  du  premier  coutre  1 doit  incliner  à gauche 
d’environ  deux  pouces  & demi  plus  que  la  pointe  du 
foc  : l'infpciftion  delà  ligure  fuggérera  ailêment  à ceux 
qui  ont  quelque  habitude  des  machines  , 1a  conflru&ion 
du  refte  de  cette  charnu , 8e  la  raifon  de  cette  con- 
tlruélion.  Au  relie,  voyez  pour  un  plus  grand  détail, 
Y ouvrage  de  M.  de  Tull,  traduit  par  M.  Duhamel, 
8e  l’explication  de  nos  Plancha  d'agriculture  -,  voy.  suf- 
fi les  articles  Agriculture  , Coutre  , Soc  , fe’e. 
Labour  , Terre. 

Nous  n'employons  la  charnu  qu’au  labour  des  ter- 
res ; les  anciens  s’en  fcrvoicnt  encore  en  l'attelant 
d’un  bœuf  & d’une  vache , à tracer  l’enceinte  des  vil- 
les qu’ils  bâtiflbient.  Ils  levoienc  la  charrue  aux  endroits 
dclbncs  pour  les  portes  : du  verbe  porto , qui  defi- 
gooit  cette  aétion , on  a fait  le  nom  porta . Quand  Us 
détruifoient  une  ville  , ils  faifuient  aulli  palier  la  char- 
rue fur  fes  ruines , û ils  répandoient  quelquefois  du 
kl  dans  les  filions,  pour  empêcher  1a  fertilité. 

Charrue  , ( Jurifprud.  ) ne  peut  être  l'aifie  , meme 
pour  deniers  royaux  ou  publics.  Ce  privilège  introduit 
en  faveur  du  labourage , avoir  déjà  Lieu  chez  les  Ro- 
mains , fuivant  la  loi  exécutera  , & la  loi  pignorum  , 8c 
l’authentique  agricultores  , au  code  qua  rts  pignori  ohli- 
garipoffunt.  Il  a pareillement  été  adopté  dans  notre  Droit 
{rançon , 8c  confirmé  par  différentes  ordonnances  ; en- 
tre autres  par  une  ordonnance  de  Charles  VIII.  par 
celle  de  François  I.  en  1540-,  art.  29.  par  l’édit  de 
Charles  I X.  du  8 Octobre  1571.  l’ordonnance  d’Henri 
IV.  du  16  Mars  1595  , qui  ell  générale , 8c  accorde 
le  privilège  même  contre  les  deniers  royaux  ; au  lieu 
que  l’ordonnance  de  1571  n’étoit  que  pour  un  an  , & 
exceptoit  du  privilège  des  laboureurs  les  deniers  royaux. 
L'ordonnance  de  1667,/;/.  xxxiij.  art.  1 6.  a fixé  la 
jurifprudence  fur  ce  point,  8c  détend  de  faifir  les  char- 
mes, charrettes , 8c  uîlenfiles  fcrvant  à.  labourer  , meme 
pour  deniers  royaux  , à peine  de  nullité. 

En  *358»  le  kigneur  de  Mantor,  ptoche  Abbevil- 
le , comptoït  au  nombre  de  fes  droits  celui  de  pren- 
dre les  focs , coutres  & ferremens  des  charrues  , faute 
de  prcllation  de  les  cens  8c  corvées  : mais  il  étoit  défen- 
du de  donner  en  gage  aux  Juifs  ces  mêmes  uftenfiles , 
comme  il  cft  dit  dans  une  ordonnance  de  1360.  Vey. 
la  ordonn.de  la  treifieme  racet  tons.  Ill.peg.  294.  fe?  477. 

Une  charrue , en  matière  de  privilège  8*  d’exemption 
de  tailles , lignifie  la  quantité  de  terres  que  chaque  char- 
rue peut  labourer. 

Par  l’édit  du  mois  de  Mars  1667,^1  fut  ordonné 
que  les  eccléfialtiques , gentilshommes , chevaliers  de 
Malthc  , officiers , privilégiés  8c  bourgeois  de  Paris,  ne 
pourroient  tenir  qu’une  ferme  par  leurs  mains  dans  une 
même  paroi  lie,  8c  fans  fraude  1 favoir  les  eccléfialtiques, 
gentilshommes,  8c  chevaliers  de  Malthc,  le  labour  de 
quatre  charrues  j 8c  les  officiers  , priviligics  , 8c  bour- 
geois de  Paris,  deux  charrues  chacun  , fans  qu’ils  puif- 
fent  joüir  de  ce  privilège  que  dans  une  feule  parodie. 

U or  tic  le  15  du  réglement  de  1673.  porte  qu’un 
bourgeois  de  Paris  peut  tenir  une  ferme  par  fes  mains,  ou 
la  faire  exploiter  par  fes  valets  8c  domeftîques , pour- 
vu qu’elle  loit  fuuée  dans  l’étendue  de  l’éleélion  de 
Paris,  8c  qu’elle  ne  contienne  que  la  quantité  de  terre 
qu’une  charrue  peut  labourer. 

Les  rcglémens  ne  fixent  point  le  nombre  d’arpens 
de  terre  dont  une  charrue  doit  être  compofée,  par  rap- 
port à l’exemption  de  tulles.  Cela  dépend  de  l’ufage 
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& de  la  mefure  des  terres  dans  chaque  généralité.  Dana 
celle  de  Paris,  on  fixe  ordinairement  chaque  charrue 
à 120  arpens , c’ell-à  dire,  à quarante  arpens  par  follet 
On  ne  distingue  point  fi  c’ell  à la  grande  ou  à la  petite 
mefure:  cela  fait  pourtant  une  différence  coofidcr îble. 

Dans  l’Orléanois  , une  charrue  n’elt  communément 
que  de  28  à 30  arpens  par  folk,  8c  on  la  fixe  à 90 
arpens , c’cft-à-dire , à 30  arpens  par  folk , par  rapport 
au  privilège. 

La  déclaration  du  Roi  du  22  Janvier  1752,  concer- 
nant 1a  noblcfic  militaire,  porte  , article  1.  que  ceux 
qui  feront  actuellement  au  fervice  du  Roi , 6e  n’auront 
point  encore  rempli  les  conditions  prelcritcs  par  l’édit 
de  Novembre  1750,  pour  acquérir  l’exemption  détail- 
lé , n’auront  pas  k droit  qu’ont  les  nobles  ni  même  les 
privilèges , de  foire  valoir  aucune  charrue. 

L 'article  2.  dit,  que  ceux  qui  auront  rempli  le»  cors- 
ditiotu  portées  par  l’édit  pour  acquérir  l’exemption  de 
taille  , loit  qu'ils  foient  encore  au  fervice  du  Roi , ou 
qu’ils  s'en  foient  retires  » pourront  faire  valoir  deux  char- 
rues feulement.  (A) 

CHARTE  , f.  f.  ( Jvrifp.  ) du  latin  carta  , ou  ebar- 
ta  , qui  dans  le  fens  littéral  fignifie  le  papier  ou  par- 
chemin , & dans  k fens  figuré  , le  prend  pour  ce  qui 
cft  écrit  fur  le  papier  ou  parchemin  ; en  matière  d'huf- 
toirc  & de  jurisprudence  k fe  prend  aulU  pour  kttres , 
ou  ancien  titre  te  enfeigoemem.  Le  terme  de  charte 
cft  employé  dans  ce  feni  dans  les  coutumes  de  Meaux, 
art.  ij6,  Vittry  , art.  119.  Nivernois , tit.j.  art.  7.  en 
l’ancienne  coutume  d’Auxerre,  art.  76.  Hainaut,  eh.  ij. 
Ixxxjy.  fe?  dern.  Normandie , ancienne , eh.  vj.  x.  ru. 
xviij.  luj.  Ixxxjx.  iâ  cjx.  Mais  on  dit  communément 
chartre , qui  n’cft  cependant  venu  que  par  corruption 
de  charte.  Sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  , 
8c  au  commencement  de  la  troificmejufqu’au  tems  du 
roi  Jean  , on  appclloit  chartes  ou  Chartres  1a  plûparv 
des  titres,  8c  principalement  les  coutumes,  privilèges 
8c  concernons  , & autres  télés  innommés.  Blanchard  , 
en  fon  recueil  chronologique  , indique  plufieurs  chartes  de- 
puis Hugues  Capct  julqu'cn  {232-,  8c  la  dermere char- 
te dont  Dutillet  fait  mention  cft  du  roi  Jean , pour  le 
fieur  de  Baignex,  du  23  Décembre  1354.  part.  I.  p. 
87.  Depuis  ce  tems  on  ne  s’dl  plus  lcrvi  du  terme 
de  charte  ou  chartre  pris  dans  ec  fcnr,  que  pour  de- 
ligner  ks  anciens  titres  anterieurs  i-peu  pres  à l'cpo- 
que  dont  on  vient  de  parler , c’eft  à-dire,  au  milieu  du 
xjv.  fiecle.  On  fe  fort  encore  de  ce  terme  dans  les 
chancelleries,  pour  défignsr  certaines  lettres  qui  s’y 
expédient;  maison  dit  aulfi  cbartrts , 8c  non  pas  chsr- 
tu.  Voy.  Chartre.  (A) 

Charte-partie,  f.  f.  ( Comm.  ).  c’cft  un  contrat 
mercantil  pour  le  louage  d’un  vaifleau. 

C*  mot,  dans  V ordonnance  de  la  Marine , a deux 
fynonymes,  affrètement , 8c  noliffement  -,  le  premier  elb 
d’ufage  dans  l’Océan  $ le  fécond , dans  1a  Méditerranée  : 
mais  il  fembkroit  que  la  charte-partie  cil  plutôt  le  nom 
de  l'aéte  par  lequel  on  affrette  ou  l’on  nolife  , que  l’af- 
frettement  ou  !c  noliffement  même , dont  il  n'eft  pas 
une  partie  effêntielle,  puifque  tous  les  jours  on  affrette 
un  vaifleau,  c’elt-à-dire , que  l’on  y charge  desmarchan- 
difes  à un  prix  convenu  làns  charte-partie , ou  font 
convention  préliminaire  par  écrit  entre  les  chargeurs  8c 
les  propriétaires  du  bâtiment. 

La  charte-partie  n’dl  guère  d'ufoge  que  dans  le  cas 
d’un  affrettement  entier , ou  a fies  confidcrable  pour  00 
cafionner  l’armement  d’un  vaille  au.  On  s'en  fort  enco- 
re pour  s’aflûrer  un  affrettement  dans  un  pays  éloi- 
gne y lors  du  retour  d’un  vaiffêau  qu’on  y expédie. 
Un  négociant  de  Bordeaux  retient, par  exemple,  ccnt 
milliers  de  fret  fur  le  retour  d*un  navire  qui  paît  pour 
Léogane,  afin  d’etrc  for  du  prix  du  fret  qu’il  aura  à 
payer  ,.  du  tems  8c  de  la  faiion  du  chargement  à-peu- 
prés  , du  vaiffêau , du  capitaine  , enfin  des  convenan- 
ces. 

11  efl  réciproquement  avantageux  aux  propriétaires  du 
bâtiment,  d’etre  certains  qu’il  fera  rempli.  Dans  les  cas 
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d’un  chargement  fortuit , ou  d’une  petite  partie , l’affret- 
tement  eu  U police  du  chargement  même,  ou  k con- 
«oiflement.  Voyez  Connoisiement. 

Lorfqu’un  vaiffeau  a plufieurs  propriétaires  ou  intéref* 
Cs , ils  conviennent  ordinairement  de  donner  pouvoir 
I l'un  d’eux  pour  prendre  foin  de  l’armement  ou  des 
préparatifs  du  voyage.  Cet  intérefle,  appellé  Y armateur^ 
«ft  chargé  de  tous  les  comptes  & des  conventions  qui 
regardent  le  vaiffeau  : c’eft  à lui  que  s’adreflènt  ceux 
qui  veulent  l'affretter  ou  le  louer.  Dans  l’abfence  des 
priétaires,  k capitaine  ou  le  maître  les  repréfente,  fit 
fait  eft  celui  des  propriétaires.  Voyez  Maître. 

Le  contrat  qui  (t  paffe  11  l’occafioa  du  louage  d’un 
bâtiment , s’appelle  charte-partie.  Les  propriétaires  s'en- 
gagent à tenir  un  vaiffeau  d’une  grandeur  fpéciüéc , en 
état  de  naviger  dans  un  tems  limité:  on  a coutume  d'y 
inférer  le  nombre  des  matelots , la  qualité  des  agrès , ap- 
paraux & munitions  qui  paroiffenr  néceflaires  pour  con- 
duire foremenc  k navire  au  lieu  défigné:oo  y fpçcifie 
toutes  les  conditions  de  convenance  réciproques  pour  les 
frais  & les  fecours , tant  au  chargement  qu’au  décharge- 
ment des  marchandifes , l'efpacc  de  tems  dans  lequel 
l’un  êe  l'autre  doivent  être  faits  ; fie  ce  terme  limite  eft 
appellé  jours  de  planche.  Si  1e  terme  eft  d’un  mois , on 
dit  qu’/7  tjl  accordé  trente  jours  de  planche.  Voyez  Jours 

B l PLANCHE. 

Si  ce  terme  expire  avant  le  chargement,  il  fera  dû 
des  dédommagemens  par  la  partie  qui  a manqué  à la 
convention,  & l'on  en  convient  d’avance. 

La  charte-partie  explique  fi  l’afTicrtement  du  Vaiffeau 
fc  fait  en  partie  ou  en  entier  ; pour  la  moitié  d’un  voya- 

r,  c’ed-à-dire , pour  aller  ou  pour  revenir  feulement  i 
c’eft  pour  k voyage  entier  4 fi  c’eft  au  mois  i enfin 
fi  k voyage  doit  ctre  fait  à droiture  dans  un  lieu  dé- 
ligné,  ou  s’il  doit  palferdans  plufieurs  s ce  qui  s'appet- 
k faire  tfcale.  Voyez  Escale. 

Le  chargeur  s’engage  par  le  même  a&e  à payer  le 
fret  ou  k louage  à un  prix  fixé , (bit  par  tonneau , foit 
pour  une  foonme,  foii  à tant  par  mois.  Voyez  Fret. 

Les  eommiffionn. lires  du  chargeur  le  repréfentent  dans 
ion  abfcnce,  5c  leur  taie  eft  le  lien  : ils  font  dénommés, 
ou  bien  le  porteur  de  la  chai  te  partie  eft  reconnu  pour 
k commiffionnaue. 

Cet  a£e  peut  être  part?  fous  fignatore  privée  ou  de- 
vant notaire  ; il  a la  même  force  fous  l’une  fie  l’autre 
forme. 

Il  eft  clair  par  ce  que  l'on  vient  de  dire,  que  cette 
convention  n’eft  point  une  police  de  chargement,  com- 
me l’avance  le  diftioonairc  du  commerce  , mais  une 
convention  préparatoire  à la  police  du  chargement,  ap- 
pelée en  ftyk  de  commerce,  cennoijfemeut. 

Toutes  les  clauies  d’une  charte-partie  doivent  être 
expliquées  avec  la  demiere  préciûon,  pour  éviter  les 
difcuÉom. 

L’ordonnance  de  la  Marine,  fie  les  us  fie  coutumes 
de  la  mer,  ont  pourvu  à prefque  tous  ks  cas;  nous 
en  rapporterons  quelques-uns  pour  faire  connolue  l’ef- 
prit  de  cette  loi. 

Une  charte-partie , quoique  fous  fignature  privée,  a, 
comme  tous  les  autres  contrats  du  commerce,  la  me- 
me force  que  ks  aétes  publics  les  plus  authentiques  : l’on 
ne  peut  donc  les  altérer  fans  bkiïcr  la  foi  publique  : 
cette  foi  publique  eft  Pâme  du  commerce  ; ce  fcroit  le 
détruire  dans  les  fondemens  les  plus  refprâablcs.  11 
eft  d’ailleurs  évident  que  ft  des  circonftances  particu- 
lières rendent  les  claufes  de  ce  contrat  onéreufes  à l’une 
des  parties , ces  claufes  dans  leur  principe  ont  été 
réciproques;  car  fi  clics  ne  l’avoient  pas  été,  le  con- 
trat n’eût  pas  etc  parfait.  C’eft  donc  altérer  cette  éga- 
lité de  condition  entre  les  contractons  que  d’en  foulager 
un  par  préférence , fie  dès-lors  c’eft  une  extrême  injuf- 
ticc  : l'effet  qui  en  rélulteroit  néceflaircmcnt , fcroit 
d’arrêter  les  encreprifcs  du  commerce , ou  d’introduire 
dam  fes  conventions  des  formalités  nouvelles,  qui  font 
un  art  de  la  bonne-foi.  Le  commerce  eft  fait  pour  les 
fimples  ; il  n’eft  pas  for  s’il  faut  eue  fubtil  pour  y 
céuifir. 
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U art.  y.  tit.  j.  liv.  III.  de  l' ordonnance , déclare  qtf 
«ne  charte-partie  fera  réfiliée  fi  la  guerre , ou  autre  inter- 
diétion  ck  commerce  avec  k pays  auquel  elk  eft  defti- 
née,  fument  avant  1c  départ  du  vaiffeau,  ôe  que  le 
chargeur  fera  tenu  de  payer  ks  frai»  du  chargement  8c 
du  déchargement  de  fes  marchandifes.  Ces  trais  font 
peu  de  choie  en  comparaison  de  ceux  de  l’armement; 
mais  enfin  toutes  choies  font  compenses  dans  ce  mal- 
heur commun  ; il  y a impoffibilitc  d’exécuter  la  con- 
vention. 

Le  même  article  ordonne  que  la  charte-partie  fubfifi 
tera  malgré  la  déclaration  de  guerre , fi  c’eft  avec  ut» 
autre  pays  que  celui  pour  lequel  le  vaificau  eft  deftiné  : 
c’eft  qu’il  n’y  a point  d’impoffibilité  à exécuter  la  con- 
vention , que  les  opérations  du  commerce  ne  doivent 
jamais  être  lufpendues,  8c  que  le  bien  général  affujettit 
ks  motifs  particuliers. 

Il  y a cependant  une  grande  différence  entre  la  pofi- 
tion  de  l’armateur  & celle  du  chargeur  : celui-ci  aug- 
mentera le  prix  de  les  marchandifes  du  rifque  qu’elles 
auront  couru  ; au  lieu  que  l’armateur  ne  peut  augmen- 
ter le  prix  de  Ion  fret  avec  les  rifquct  de  fon  vaillêau  ; 
l*affu rance  qu’il  peut  faire  de  Ion  bâtiment , en  peut  me- 
me abforber  le  capital. 

Si  la  loi  n’a  rien  ftatué  en  faveur  de  l’armateur,  elle 
lui  laiffe  l’efpoir  d’un  dédommagement,  lorfqu’une 
paix  inopinée  furvient.  Les  chartes-parties  faites  pen- 
dant la  guerre  fubfiftcroot  lorlque  fes  rifqoes  feront 
partes. 

Ce  fcroit  donc  une  injuftice  de  les  réfilier  dans  ce 
dernier  cas , fi  on  ne  l’a  pas  fait  dans  le  premier.  Il 
peut  arriver  que  la  marchandée  chargée  ne  fufitfe  pas 
pour  payer  k fret;  mais  c’eft  la  pofition  où  s’rft  trou- 
vé l’armateur,  lorlque  fon  fret  n’a  pu  payer  la  moitié 
de  fes  rifqucs. 

La  raifon  d’état  égale  à celle  de  la  néccfllté,  mais 
fi  fouvent  mal  interprétée,  n’a  point  lieu  ici  ; & fi  el- 
k pou  voit  être  appliquée,  ce  fcroit  en  faveur  de  la  na- 
vigation. 

Enfin  l’on  n’a  jamais  réfilié  un  contrat  de  conftitu- 
tion,  parce  que  k prêt  qui  y a donné  lieu  a été  em- 
ployé à l’achat  d’une  mai  fon  que  le  feu  a con  fumée 
dès  le  kndemain.  Si  une  loi  aétuelk  a des  inconvé- 
niens  particuliers,  il  eft  auffi  fageque  facile  de  la  chan- 
ger; mais  elle  doit  conferver  fon  caraétere  de  loi,  fit 
maintenir  l’égalité  entre  les  contraéians. 

Une  charte-partie  ne  laide  pas  de  fubfifter,  quoique 
le  vaificau  foit  arreté  dans  un  port  par  force  majeure , 
parce  que  k voyage  n’a  été  entrepris  qu’l  cauie  du 
chargement  : la  perte  eft  réciproque  ; fie  1a  circonftance 
étant  imprévue,  doit  retomber  fur  tous  les  deux. 

Si  l’affrcttcmcnt  eft  au  mois , il  ne  fera  point  dû  de 
fret  pendant  1a  détention  ; mais  les  gages  fit  la  nourri- 
ture de  l’équipage  pendant  ce  tems  feront  réputés  ava- 
ries, greffes  ou  communes.  Si  k navire  eft  loué  au 
voyage,  il  ne  fera  dû  par  le  chargeur,  ni  avaries,  ni 
augmention  de  fret,  parce  que  l’aflrcttement  pour  un 
voyage  entier  eft  une  entreprife  à forfait  de  la  part  de 
l’armateur,  qui  comprend  tous  ks  rifqoes.  Le  chargeur 
même  a droit  de  décharger  fa  marchandife  à fes  frais , 
ou  de  la  vendre,  mais  en  indemnifant  l’armateur. 

Si  l’affrettement  d’un  navire  a été  fait  pour  un  voya- 
ge entier,  fie  qu’il  périflê  au  retour,  il  h’cft  du  aucu- 
ne partie  du  fret, parce  que  le  contrat  n’eft  pas  rempli  : 
tout  eft  compcnfe;  l’un  perd  la  marchandife,  l’autre 
fon  bâtiment. 

La  loi  ordonne  encore  qu’en  cas  de  pillage  d’une 
partie  du  chargement  par  les  etwemis  ou  par  des  pira- 
tes , la  charte-partie  fera  réfiliée  refpcttivement  1 la 
portion  enlevée,  parce  que  le  contrat  n’eft  pas  rempli 
quant  â cette  portion. 

Ces  deux  pertes  font  cependant  involontaires,  fit  il 
fcmble  par  les  lois  civiks  que  l’aéte  de  Dieu , non  plus 
que  celui  d’un  ennemi,  ne  peuvent  être  reprochés  dans 
une  aétion  particulière  : mats  ks  lois  de  la  mer  ont  été 
obligées  de  punk  ces  faute»  involontaires , pour  prévenir 
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celle»  qui  qe  le  feroient  pas,  & à eaufe  de  la  diffi- 
c \alcé  qu'il  y aurait  à le»  diftinguer.  Ce  n’eft  pas  une 
injuftice  pour  cela,  puifque  la  perte  eft  partagée  entre 
k vaiflêau  & la  marchandilê;  c’en  (croit  une  au  con- 
traire, fi  un  rifque  qui  doit  être  commun  , puifqu'il  eft 
forcé,  retomboit  fur  une  feule  partie. 

En  cas  de  rachat,  la  charte-partie  a fon  plein  effet; 
mais  le  prix  du  rachat  fe  fupportc  par  la  marchandée 
& par  le  vaiflêau  au  prorata , comme  avarie  commune 
pour  le  falut  de  tous.  Voyez  Rachat. 

C’eft  dans  le  même  efprit  d'égalité  que  la  loi  ordon- 
ne, que  fi  un  vaiffeau  déjà  en  route  apprend  l’interdi- 
étion  de  commerce  avec  le  pays  où  il  va , & qu'il  (oit 
obligé  de  revenir  dans  le  port  d'où  il  eft  parti , il  ne 
lui  fera  dû  que  U moitié  du  voyage,  quand  même  l’af- 
frettement  ferait  fait  pour  le  voyage  entier. 

Si  les  propriétaires , après  s’étre  obligés  par  une  char- 
te-partie de  faire  route  en  droiture  à l’endroit  defigne, 
donnent  ordre  au  maître  de  faire  un  relâche , ou  fi  le 
maître  de  lui-mémr  en  fait  un  (ans  ncccflité,  les  pro- 
prietaires du  vaiflêau , outre  les  dedommagemens  du  re- 
tard qu'ils  doivent  aux  chargeurs,  leur  leronc  garants 
de  tous  les  événement  de  la  mer.  Les  accidens  du 
commerce  font  fi  variables , qu’un  elpace  de  tems  , mê- 
me très-court  en  change  toute  la  face  : le  retard  n’eût- 
il  porté  aucun  préjudice,  il  ne  ferait  pas  moins  jufte 
d'en  imputer  un  -,  parce  qu’une  loi  doit  cire  générale , 
fit  que  toute  Icfion  de  contrat  doit  être  punie.  La  mê- 
me rai  fon  applique  cette  maxime  aux  niques  de  la  mer. 

Réciproquement  un  chargeur  qui  fait  changer  de 
route  au  vaiflêau , ou  qui  le  retient , eft  garant  fur  la 
(impie  oppofition  du  capitaine  , de  tous  frais,  niques , 
dommages , fie  intérêts.  Tous  contractons  y font  af- 
fujettis  dans  le  droit  fie  dans  le  fait  -,  le  fouveram  mê- 
me, lorfqu'il  fait  des  conventions  avec  fes  fujets  : s’il 
s’en  difjjenfoit , il  fe  priverait  de  fes  refiources  dans 
un  befoin  urgent  ; & il  perdrait  bicn-tôt  par  l'excès 
des  prix  que  l’on  exigerait  de  lui,  le  médiocre  profit 
d’une  économie  mal  entenluc.  Telle  eft  prefque  par 
toot  l'origine  du  furhauflement  du  prix  des  aifrettemens 
pour  l’état;  & fi  malgré  ce  furhauflement  il  manque 
encore  à fa  convention , le  prix  augmente  avec  1e 
diferedit. 

Si  le  maître  eft  obligé  en  route  de  faire  radouber 
fon  vaiflêau,  8c  qu’il  foit  prouvé  qu’il  écoic  hors  d'état 
de  naviger  avant  le  départ , les  propriétaires  font  tenus 
des  niques  , dommages , fie  intérêts. 

Un:  charte-partie  fgbfiftc  , quant  au  payement,  quoi- 
que le  chargeur  n’ait  pas  rempli  la  capacité  qu’il  avoit 
retenue  dans  le  navire,  foit  qu’il  n’ait  pas  eu  aflez  de 
marchandifes,  foit  qu’il  ait  lailTc  expirer  les  jours  de 
planche. 

Par  nos  lois , k maître  peut  en  ce  cas  prendre  les 
marchandifes  d’un  autre  , avec  k confencementdu  char- 
grur.  Par  les  lois  Angloiles , il  peut  s’en  charger  de 
plein  droit , & cette  loi  eft  plus  favorable  au  com- 
merce. 

Par  les  lois  R hod rennes , le  chargeur  étoit  oblige, 
outre  1e  fret  en  entier,  de  payer  dix  jours  de  la  nour- 
riture 5c  des  gages  de  l’équipée. 

Lorfqu’une  charte-partie  porte  que  le  vaiflêau  partira 
au  premier  bon  vent;  quoique  cela  ne  s’exécute  pas , 
ft  k vaiflêau  arrive  à bon  port,  le  fret  clk  dû,  par- 
ce que  l’aétc  du  départ  donne  au  maître  un  titre  pour 
1c  fret  : mais  il  eft  tenu  aux  événemens  de  la  mer. 
Si  le  retard  eft  trop  confidérable  , il  eft  tenu  à des 
dedommagemens  ; fcc  même  le  chargeur  en  pourra  pren- 
dre un  aucre. 

Une  charte-partie  n’eft  pas  rompue  par  la  faifie  de 
marchandifes  prohibées  que  l'on  deilinoit  au  charge- 
ment : l’armateur  n’a  point  entendu  prêter  fon  vaiflêau 
pour  contrevenir  aux  lois,  fie  il  l’a  armé  de  bonne  toi 
pour  faire  fon  commerce. 

Les  propriétaires  d’un  vaiflêau  doivent  un  dédom- 
magement au  chargeur , fi  kur  navire  eft  déclaré  dans 
la  charte-partie  de  plus  d’un  quarantième  au  deflus 
de  fon  port  véritable. 
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Enfin  le  navire,  fes  agrès  8c  apparaux,  k fret  & les 
marchandifes  chargées,  font  refpcdivement  affrétés  aux 
conventions  de  U char ie-par lit. 

On  trouvera  au  mot  Fret  ce  qui  le  regarde  com- 
me prix  du  loyer  d’un  vaiflêau.  On  peut  confulter  fur 
les  chartes-parti 't  V or  don.  de  la  Mar.  Les  Içu  tfOlerou  : 
Les  lois  Rbodscnnes  iâ  leurs  comme  niât,  comme  Vinnius  , 
Baldumus  , Peckius  ; Straccha , de  navihui ; Joanrics 
Locenius,  de  jure  maritime  ; enfin  U droit  maritime  de 
nuits  les  nattons.  Cet  article  nous  a été  communiqué  par 
M.  V.  D.  F. 

CHARTIL,  f.  m.  ( Ecenom.  ntfi.  tà  Charron.  ) 
on  appelle  ainfi  dans  une  ferme  ou  maifon  de  campa- 
gne, un  endroit  delliné  à mettre  les  charrettes  à cou- 
vert des  injures  du  tems.  Il  fignifie  aufli  le  corps  de 
la  charrette. 

CHARTOPHILAX,  f.  m.  (Hijt  anc.  ) c’étoit  un 
officier  de  la  ville  & même  de  l’églife  de  Conftanti- 
nople  ; il  étoit  k gardien  des  archives.  Vcy.  Archives. 

Ce  mot  vient  de  x*pmr  fie  de  Qu\*rru  cujtt/dio  ; 6c 
il  fignifie  garde- cbartre  , ou  gardien  das  titres  originaux  , 
foit  de  la  couronne  , foie  de  la  ville , foie  de  l'cgliie. 
II  étoit , félon  Codtn  hiftorien  de  la  Byzantine , k ju- 
ge des  grandes  caufes , 6c  k bras  droit  du  patriarche; 
il  ctoit  de  fon  grand-confeil.  Outre  la  garde  des  titres 
dont  il  ctoit  drpofitaife,  de  ceux  même  qui  regardotent 
les  droits  eccléhaftiques , il  préfidoit  à la  décifion  des 
caufes  matrimoniales , 2c  il  é:oit  juge  des  clercs.  Il  rc- 
digeoit  les  fcntences  fie  les  dccifions  du  patriarche  , les 
fignoit , fie  y appofoit  le  fccau.  C'ctoit  comme  le  gref- 
fier en  chef  des  cours  fupérieures,  fie  par  conféqucnt 
un  officier  trèvdiftingué.  Il  avoit  leafice  avant  les  évê- 
ques : quoiqu'il  ne  fut  que  diacre  , il  avoit  fous  lui  dou- 
ze notaires  ; il  affiftoit  aux  confécrations  des  évêques, 
il  tenoit  regiftre  de  kur  éleélion  & confécration , fie 
c’étoit  lui  qui  prcfcntoicle  prélat  élu  aux  évêques  coiv 
fécrateurs. 

Il  y avoit  à Conftantinople  deux  officiers  de  ce  nom  ; 
l’un  pour  1a  cour , 8c  l’autre  pour  le  pacriarche  : le 
premier  s'appelloit  regifirator , fie  l’autre  feriniarius. 
Cependant  , eu  égard  à leurs  fonctions , ils  croient  fou- 
vent  confondus.  Il  ne  faut  pas , comme  a fait  Leucla- 
vius  écrivain  Allemand  du  x vj.  ficelé,  le  prendre  pour 
le  chartulaire  des  Romains  qui  exerçoic , à peu  de  cho- 
(ê  près  , la  même  fonction.  L'Angleterre  a pareille- 
ment un  cbartophtlax  ; c’eft  lui  qui  eft  le  gardien  de» 
titres  de  la  couronne  , qui  font  dépofés  à la  tour  de 
Londres , où  on  les  communique  fort  aitement , en 
donnant  tant  par  chaque  titre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
garde  dei  rolles  , parce  que  le  terme  de  relies  fignifie 
ce  que  nous  appelions  en  François  chartes  , titres  , ou 
même  archives.  Outre  ce  garde  des  rolles  de  la  tour, 
il  y a encore  un  garde  des  archives  de  la  chancellerie; 
fit  les  églifes  en  Angleterre  ont  aufli  kur  garde  des 
rôles,  aufli  bien  que  les  comtés  fie  les  villes  princi- 
pale». En  France  , le  ebartopbtlax  , ou  garde  des  titres 
de  la  couronne , eft  le  procureur  général  du  parlement. 
On  ne  peut  obtenir  des  copies  de  ces  titres  qu'en 
vertu  d’un  ordre  du  Roi.  Nous  en  avons  un  inven- 
taire manuferit  qui  indique  exactement  les  titres  , à 
l’exception  de  ceux  qui  font  en  minute  dans,  des  regi- 
ftres  particuliers.  Ces  titres,  qui  ne  commencent  parmi 
nous  qu’aprés  Philippe  Augufte,  ne  s’étendent  que 
jufqu’au  milieu  du  xvj.  fiée  le  ; depuis  ce  tems,  cha- 
que fecrecaire  d état  a fes  archives  ou  fon  dépôt.  (G)  (a) 

CHARTRAIN,  (le  pays  ) Gtog.  contrée  de  Fran- 
ce dans  la  Bcaucc  , donc  Chartres  eft  la  capitale. 

CHARTRE,  ( Jurifprud ■)  fc  dit  par  corruption  pour 
charte  , fie  néanmoins  rufage  a prévalu.  Ce  terme  figni- 
fie ordinairement  des  titres  fort  anciens , comme  du  x. 
xj.  xij.  xiij.  fieck,  ou  au  moins  antérieurs  au  xv. 
ficelé.  Voyez  ci-devant  Charte.  ( A ) 

A la  tète  de  l’excellent  ourvage  qui  a pour  titre, 
Y art  de  vérifier  Us  dates , pur  des  religieux  bénédictin» 
de  la  congrégation  de  S.  Maur , on  trouve  une  dif- 
fc nation  très- utile  fur  la  difficulté  de  fixer  les  dates 
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des  (tartes  & des  chroniques.  Les  difficultés  viennent 
de  plufieurs  caulesj  i*.  de  la  maniéré  de  compter  les 
années  , qui  a fort  varie , ainfi  que  les  divers  jours 
où  l'on  a fait  commencer  l’année  ; 2e.  de  l’ere  a’Ef- 
pagne,  qui  commence  38  ans  avant  notre  ere  chré- 
tienne, 6c  dont  on  s’eft  fcrvi  long-tems  dans  plufieurs 
royaumes  \ 30.  des  differentes  fortes  d’indidioni  ; 4*. 
des  diffrrens  cycles  dont  on  a fait  ufage,  & de  pluficurs 
autres  caufes.  Nous  renvoyons  no9  IcAeurs  à ces  dif- 
férens  mots  , fit  nous  les  exhortons  fort  à lire  1a  dif- 
fertation  dont  nous  parlons.  Elle  a été  compofée,  ainfi 
que  tout  le  refte  de  l’ouvrage , dans  la  vue  de  remé- 
dier à ccs  inconvéniens.  Payez  Chaokolooic  , Calen- 
drier , là(.  ( O ) 

Chap.tr s ds  Champagne  eu  Champenoise  , eft  le 
nom  que  l’on  donnoit  autrefois  en  chancellerie  aux 
lettres  en  forme  de  (tartre , c’eft-à-dire  , données  ad  per- 
pétuant ni  meme  nam , fie  qui  dévoient  avoir  leur  execu- 
tion dans  la  province  de  Champagne.  L’origine  de  cet- 
te diftinflion  des  (tartres  de  Champagne  , d’avec  1rs  dar- 
tres de  France  ,c’eft  à-dire, des  autres  lettres  données 
pour  les  autres  provinces  du  royaume,  vient  de  cc 
que  les  comtes  de  Champagne  avoient  leur  chancelle- 
rie particulière  , qui  avoit  Ion  ftyle  , 6c  fes  droits  Se 
taxe  qui  lui  étoient  propres.  Lorfque  la  Champagne 
fut  réunie  h la  couronne,  on  confcrva  encore  quelque 
teins  la  chancellerie  particulière  de  Champagne,  donc 
l'émolument  tournoit  au  profit  du  roi , comme  celui 
de  la  chancellerie  de  France.  Dans  la  luire  la  chancel- 
lerie particulière  de  Champagne  fut  fupprimée;  on  con- 
tinua cependant  encore  long-tems  en  chancellerie  de 
France  de  dillinguer  ccs  (tartres  ou  lettres  qui  étoient 
pour  la  Champagne.  On  fuivoit  pour  ces  lettres  l’an- 
cien ftyle  fit  le  tarif  de  la  chancellerie  de  Champagne. 
Il  en  cft  parlé  dans  le  fâendum  de  la  chancellerie.  Vey. 
6-dnant  Chancellerie  de  Champagne  , & Chan- 
cellerie ( feiendum . ) 

Chartres  ( Commissaire  aux)  eft  le  titre  que  l'on 
donne  à ceux  qui  font  commis  par  le  Roi  , pour  tra- 
vailler à l'arrangement  des  dartres , ou  anciens  titres  de 
la  couronne  , fous  l’infpeétion  du  threforier  ou  garde 
du  thréibr  des  dartres.  Voyez  ThrIsor  des  Char- 
tres. 

Char  tr  e de  commune  , char  ta  (ommurit  , commu- 
niant i , ou  e tnsmunitatis.  On  appelle  ainfi  les  lettres 
par  lefquellcs  le  roi , ou  quclqu’autre  feigneur , cri- 
geoit  les  habitans  d’une  ville  ou  bourg  en  corps  Sc 
communauté.  Ccs  lettres  furent  une  fuite  de  l'affranchif- 
frment  que  quelques-uns  des  premiers  rois  de  la  troi- 
ficmc  race  commencèrent  à accorder  aux  ferfs  &c  mor- 
uillablcs  ; car  les  ferfs  ne  formoient  point  entr’eux  de 
communauté.  Les  habitans  auxquels  ces  dartres  de  com- 
mune étoient  accordées  , étoient  liés  réciproquement 
par  la  religion  du  ferment , & par  de  certaines  lois. 
Ces  (tartres  de  commune  furent  beaucoup  multipliées 
par  Louis  VII.  fit  furent  confirmées  par  Louis  VIII. 
rhilippc  Augurte,  fit  leurs  fucccffeurs.  Les  évêques  &c 
autres  teigneurs  en  établirent  auiïi  avec  la  pertniffion  du 
roi.  Le  principal  objet  de  l’établiflcment  de  ces  com- 
munes, fut  d’obliger  les  habitans  des  villes  & bourgs 
érigés  en  commune,  de  fournir  du  fccours  au  roi  en 
tenu  de  guerre , foit  diredement , foit  mediatement , en 
le  fourniffant  h leur  feigneur , qui  ctoit  vaflal  du  roi , 
& qui  étoit  lui-meme  obligé  de  fervir  le  roi.  Chaque 
curé  des  villes  6c  bourgs  érigés  en  commune  venoit 
avec  fa  bannière  à la  tête  de  fes  paroiffiens.  La  com- 
mune étoit  auiïi  inftituée  pour  la  conièrvation  des  droits 
rcfpeétifs  du  Icigneur  fit  des  fujets.  Les  principaux  droits 
de  commune  font , celui  de  mairie  8 c échevinage , de 
college,  c’eft-à-dire,  de  former  un  corps  qui  a droit 
de  s’aiïemblcr  -,  le  droit  de  fceau , de  cloche , beffroi  & 
juridiction.  Le  dartres  de  commune  expliquoirnt  auflî 
Jcj  peines  que  dévoient  fubir  les  délinquans , fit  les  re- 
devances que  les  habitans  dévoient  payer  au  roi  ou  au  • 
tre  leur  feigneur.  Voyez  It  gloffatre  latin  de  Ducangc  , 
au  mot  commune.  M.  Catcrinot , en  fa  dijfer talion , que 
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les  coutumes  ne  font  point  de  droit  étroit,  dit  que  ces 
Chartres  de  commune  font  les  ébauches  des  couru  me*.  En 
effet , ccs  (tartres  font  la  plupart  du  xij.  fit  xij.  ficelé , 
qui  eft  à-peu  près  le  teins  où  nos  coutumes  ont  pris 
naiffance;  les  plus  anciennes  n’ayant  été  rédigées  par 
écrit  que  dans  le  xii].  & le  xiv.  fiecle,  on  ne  trouve 
point  que  la  ville  «le  Paris  ait  jamais  obtenu  de  (tar- 
tre de  commune , ce  qui  provient  fans  doute  decc  qu’on 
a fuppofe  qu’elle  n'en  avoic  pas  befoin , h cauic  de  la 
dignité  de  ville  capitale  du  royaume. 

Chartre  , ( demi  ).  Dans  les  anciens  ftylcs  de  la 
chancellerie,  Sc  dans  quelques  édits  , tels  que  celui  du 
mois  d’ Avril  1664,  il  cft  parlé  d’offices  taxés  demi- 
dartre  , c’eft-à-dirc , pour  les  provifions  defquels  on  ne 
paye  que  la  moitié  du  droit  dû  au  fceau  pour  les  let- 
tres expédiées  en  forme  de  chartre.  Voyez  ci-après  Char- 
tres ( LETTRES  de). 

Chartres  Françoise*,  dans  le  feiendum  fie  autres 
anciens  ftylcs  de  1a  chancellerie,  font  toutes  lettres  de 
dartres  , ou  expédiées  en  forme  de  Chartres , qui  font 
pour  les  villes  fit  provinces  du  royaume , autres  nean- 
moins que  la  Champagne  &c  la  Navarre , dont  les  let- 
tres ctoient  diftinguées  des  autres,  fit  qu’on  appelloit 
cbartns  Champenoijes  fie  cbartres  de  Navarre.  Voyez  ci- 
devant  Chartres  ds  Champagne  , & ci-après  Char- 
tres de  Navarre. 

Chartres  , ( Greffiers  des  ) . Par  édit  du  mois  de 
Mars  1645,  le  roi  créa  quatre  greffiers  des  (tartres 
Sc  expéditions  de  la  chancellerie.  Ccs  offices  ont  depuis 
etc  fupprimci. 

Chartres  en  jaune  , en  ftyle  de  (bameûerie  font  les 
lettres  de  déclaration , de  naturalité , & de  notaire  d’Avi- 
gnon. On  entend  aufti  quelquefois  par-là  les  arrêts  des 
cours  fouveraines,  portant  réglement  entre  des  officiers 
ou  communautés  1 ou  quand  ils  ordonnent  la  réunion 
à perpétuité  de  quelque  bénéfice. 

Chartres  , ( intendans  des.  ) Par  édit  du  mois  de 
Mars  1655,  le  roi  créa  huit  offices  de  fecretaires  du 
roi  de  la  grande  chancellerie,  auxquels  il  attribua  la 
ualité  d’intendans  des  cbartres t c’cll-à-dire , des  lettres 
e la  chancellerie.  Ces  offices  furent  lupprimés  par  édic 
du  mois  de  Janvier  1660;  il  en  cft  encore  parlé  dans 
l’édit  du  mois  d’ Avril  1664,  dans  lequel  cft  rappelle 
celui  de  1660. 

Chartre  de  Juifs  ou  Marans  , en  France  avant 
l'cxpullîon  des  Juifs  hors  du  royaume,  pou  voit  s’en- 
tendre des  lettres  expédiées  pour  les  Juifs  dans  leur 
chancellerie  particulière;  mais  depuis  qu'ils  eurent  été 
chaflcs  du  royaume  , on  entendoit  par  chartre  des  Juifs , 
dans  l’ancien  ftyle  de  la  chancellerie,  la  permiffion  don- 
née à un  Juif  de  s’établir  en  France.  Voyez  le  feien- 
dum de  la  chancellerie , là  ci-àcsant  Chancellerie  des 
Juifs. 

Chartres  , ( lettres  de  ) ou  lettres  expédiées  en 
forme  de  chartre.  On  appelle  communément  ainfi  tou- 
tes lettres  expédiés  en  la  grande  chancellerie,  qui  at- 
tribuent un  droit  perpétuel , telles  que  les  ordonnances 
fie  édits  , les  lettres  de  grâce , rémiffion  ou  abolition  , 
qui  procèdent  de  la  pleine  grâce  du  Roi  ; toutes  Ici- 
cruelles  lettres  contiennent  cette  adrefle , à tous  prêftns  là 
à venir , Sc  n’ont  point  de  date  de  jour,  mais  ieulemcnc 
de  l’année  fit  du  mois , fie  font  lccllces  de  cire  verte  fur 
des  lacs  de  foie  rouge  Sc  verte  ( voyez  Charondas  en 
fes  pandtUes , lin.  I.  cb.  xjx.  ) -,  à la  différence  des  au- 
tres lettres  de  chancellerie , telles  que  les  déclarations 
Sc  lettres-patentes  qui  contiennent  cette  adreffe , à tous 
ceux  qui  (es  prifentes  lettres  verront , renferment  la  date 
du  jour,  du  mois,  Sc  de  l’année  , fit  font  fceliccs  en 
cire  jaune  fur  une  double  queue  de  parchemin. 

Chartres  de  Navarre.  On  appelloit  ainfi  autre- 
fois en  chancellerie  les  lettres  dcftinces  pour  la  Na- 
varre Françoifc.  L’origine  de  cette  diftindion  vient  de 
ce  qu’avant  la  réunion  de  la  Navarre  au  royaume  de 
France , la  Navarre  avoit  fa  chancellerie  particulière , 
qui  fut  enfuite  fupprimée  8f  réunie  à la  graude  chan- 
cellerie de  France.  On  confcrva  feulement  le  même 

tarif. 
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tarif  pour  les  lettres  qui  s’expédioknt  pour  la  Navarre. 
Voyez  le  fatmhem  de  la  chancellerie. 

Chartre  aux  Normands  , eu  Chartri  Nor- 
mande,  cil  U fécondé  des  deux  Chartres  que  Louis 
X.  dit  /lutin  , donna  à 1a  Normandie  pour  la  confir- 
mation de  fej  privilèges.  La  première , qui  étoit  de 
l’an  1314»  ne  contenait  que  quatorze  articles;  la  fé- 
condé, qui  eft  du  15  Juillet  1315,  cootient  Vingt- 
quatre  articles.  C'cft  celle-ci  à laquelle  on  a attribué 
iinguliercment  le  nom  de  cbartre  aux  Normands,  ou  (bat- 
tre Normande  ; elle  fut  confirmée  par  Philippe  de  Va- 
lois en  1339,  par  Charles  VI.  en  1380,  par  Char- 
les VII.  en  145S  , pas  I<ouis  XI.  en  1461.  par  Char- 
les Vlil.  en  1485,  fit  par  Henri  III.  en  1579. 

La  plupart  des  articles  de  cette  cbartre  font  pre ren- 
iement abolis  ou  extrêmement  altérés. 

Il  y en  a feulement  un  auquel  on  n'a  point  dérogé; 
t’eft  celui  qui  porte  que  la  polîcffion  quadragénaire  vaut 
titre,  linon  en  matière  de  patronage,  ce  qui  a été  con- 
firmé par  l’article  52 1 de  la  nouvelle  coutume. 

Il  y a encore  deux  autres  articles  qui  l'ont  un  peu  en 
vigueur:  l’un  porte  que  les  procès  du  duché  devant 
être  terminés  fuivant  la  coutume  & les  ulages  du  pays, 
on  ne  pourra  les  traduire  ailleurs;  l’autre  veut  que  tous 
prétexte  de  donation,  échange,  ou  alienation  faite  ou  à 
faire  par  le  roi , ou  par  fys  fucccllcurs , de  quelque  par- 
tie de  leur  domaine,  les  habitans  de  la  province  ne  puif- 
fenc  être  traduits  en  des  ju nidifiions  étrangères,  8c  ne 
jerunt  tenus  d'y  comparoir  ni  d’y  répondre. 

Mais  ces  deux  articles  ont  reçu  U reçoivent  encore 
tous  les  jours  diverfes  attelâtes , par  le  privilège  accor- 
dé à Punivcrfité  de  Paris  , dont  les  caufes  font  attri- 
buées au  prévôt  de  Paris , par  le  droit  de  tommiiiimus, 
les  évocations  générales  te  les  attributions  particulières , 
le  privilège  du  feel  du  châtelet , qui  cil  attributif  de 
jurifdiélioi),  & autres  privilèges  fèmblabks. 

Cependant  l'autorité  de  cette  ebartre  «Il  fi  grande, 
que  lorlqu'il  s'agit  de  faire  quelque  réglement  qui  peut 
intereflèr  la  province  de  Normandie,  6c  que  l’on  veut 
déroger  à cette  ebartre  , on  ne  manque  point  d'y  in- 
férer la  dau le  nonobjlant  clameur  de  haro,  cbartre  Nor- 
mande , &c.  Voyez  le  recueil  et  arrêt  s de  M.  Froland , part 
/.  cb.  vtij. 

Chartre  de  paix,  en  latin  ckarta  paris,  font  des 
lettres  en  forme  de  tranfaétion , entre  l’hiüppe-Augu- 
ftc,  l'évêque,  & le  chapitre  de  Paris,  données  à Me- 
lun en  1222.  Elles  règlent  L compétence  des  officiers 
du  roi , fie  de  ceux  de  l’évéque  & du  chapitre  dans  l'é- 
tendue de  la  ville  de  Paris.  Vcy.  le  tr.  de  là  police,  tom. 
J.  Itv.  I.  tit.  x.  p.  1 5 6. 

Ciiartre  eu  Prison.  Ces  termes  croient  autrefois 
fynonymes.  La  prifon  étoic  ainfi  appellée  cbartre,  du 
Latin  carcer  ; c'clt  de-là  que  faint  Denis  en  la  cité  , 
près  le  pont  Notre  Dame,  a écé  furnommé  de  la  cbar- 
tre; parce  que  l’on  croit  qoe  faint  Denis  apôtre  de  la 
France  , fut  autrefois  enfermé  dans  ce  lieu  dans  un 
cachot  obfcur.  L’ancienne  coutume  de  Normandie,  cbap. 
xxiij.  fc  firvoic  de  ce  terme  cbartre , pour  exprimer  la 
prifon. 

Chartre  privée  lignifie  un  lieu  autre  que  la 
prifon  publique,  où  quelqu’un  eft  détenu  par  force,  & 
lans  que  ce  foit  de  1 autorité  de  la  juftice.  11  eft  dé- 
fendu à toutes  perfonnes , même  aux  officiers  de  jufti- 
ce, de  tenir  perl’onne  en  cbartre  privée.  L'ordonnan- 
cc  de  X570,  tit.  ij.  art.  10.  défend  aux  prévôts  des 
maréchaux  de  faire  cbartre  privée  dans  leurs  maifons  , 
ni  ailleurs,  à peine  de  privation  de  leurs  charges,  & 
veut  qu’à  l'inftant  de  la  capture  l'accufé  foit  conduit  dans 
les  priions  du  lieu , s'il  y en  a , finon  aux  plus  prochai- 
nes, dans  vingt-quatre  heures  au  plus  tard. 

Chartre  au  roi  Philippe  fut  donnée  par  Philip- 
pe Augufte  vers  U fin  de  l'an  1208 , ou  au  commen- 
cement de  l’an  1209,  pour  régler  les  formalités  nou- 
velles que  l’on  devoir  obferver  en  Normandie  dans  les 
conteftarions  qui  furvenoient  pour  radon  des  patron- 
ages d’églife,  entre  des  patrons  laïques  te  des  patrons 
Terne  III 
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eeeîéfïaftiqucs.  Cette  chartre  fe  trouve  employée  dans 
l’ancien  coutumier  de  Normandie,  après  le  titre  de  pa- 
ir ennage  à'tglifc  \ & lorfqu’on  relut  en  1585  lo  cahier 
de  la  nouvelle  coutume , ü fut  ordonné  qu’à  la  fin  de 
ce  cahier  l’on  mlcreroit  la  cbartre  au  roi  Philippe  6c  la 
ebartre  Normande.  Quelques-uns  ont  attribué  la  pre- 
mière de  ces  deux  dartres  à Philippe  111.  dit  le  Har- 
di ; mais  elle  eft  de  Philippe  Augufte , ainfi  que  l’a 
prouvé  M.  de  Lauriere  au  I.  volume  des  ordonnances  de 
la  troifitme  race, page  2 6.  Voyez  aufli  à ce  fujet  le  recueil 
et arrêts  de  M.  Froland,  partie  1.  cbap.vij. 

Chartre,  taxe  Chartre,  c'eft-à-dirc,  le  droit  que 
l'on  paye  pour  certaines  lettres  de  chancellerie  qui  fonc 
taxées  comme  c bar  très  ou  lettres  expédiées  en  forme  de 
cbarlres  ; par  exemple , les  a/fiettes  à perpétuité  le  taxent 
char  1res.  Voyez  le  ftyie  de  chancellerie  de  Dufault  dans 
la  taxe  qui  eft  à La  fin,  page  15.  te  ri-devant  Char- 
tres ( Lettres  de  ) 

Chartres  ( thrésor  des  ).  Voyez  V article  Thré- 
«or  des  Chartres. 

Chartre  k deux  visaoes  , M.  de  la  Roque,  en 
fon  traité  de  la  nobleffe  , cbap.  xxj.  dit  que  Jean  Dubois 
fieur  de  Martainvilîc  obtint  du  roi  Henri  I V.  une  cbar- 
tre à deux  vifages  , par  laquelle  il  fut  maintenu  & con- 
firmé en  la  poficlfion  de  noblefiè,  parce  que  fa  mai- 
fon  avoit  etc  laccagée  ; que  cette  cbartre  donnée  à Paris 
au  mois  de  Novembre  l'an  1597,  fut  enregiftréc  en 
la  chambre  des  comptes  le  10  Mars  1598  , & à la 
cour  des  aides  de  Normandie  le  26  Février  1603 , pour 
jouir  du  privilège  de  noblcflê , comme  de  nouvelle  conctffien. 

L’auteur  ne  dit  rien  de  plus  de  cette  cbartre , te 
n’explique  point  ce  que  l’on  doit  entendre  par  la  qua- 
lification qu’il  lui  donne  de  cbartre  à deux  vifages.  (A) 

Chartre  , ( la  grande  ) magna  cbarta  ( Hijl.  tnod.  ) 
en  Angleterre  eft  une  ancienne  patente,  contenant  les 
privilèges  de  la  nation  , accordée  par  le  roi  Henri  III. 
la  neuvième  année  de  fon  régné  , te  confirmée  par 
Edouard  I. 

La  raifon  pour  laquelle  on  l’appelle  magna  , grande , 
eft  parce  qu’elle  contient  des  franchîtes  & des  préro- 
gatives grandes  & précieufcs  pour  la  nation  ; ou  parce 
qu’elle  eft  d’une  plus  grande  étendue  qu’une  autre  cbar- 
tre qui  fut  expédiée  dans  le  même  tems , que  ks  Anglais 
appellent  cbartre  de  forêt  ( Voyez  tbifi.  du  Parlement  tT  An- 
gleterre ) ; ou  parce  qu’elle  contient  plus  d'articles  qu' 
aucune  autre  cbartre  -,  ou  à eau  le  des  guerres  8c  des  trou- 
bles qu’elle  a caufés  , 5e  du  fang  qu’elle  a fait  vcri'er  ; 
ou  enfin  à caufo  de  la  grande  & remarquable  folemnité 
qui  fe  pratiqua  lors  de  l'excommunication  des  infrac- 
teurs & violateurs  de  cette  dartre. 

Les  Anglois  font  remonter  l’origine  de  leur  grande 
cbartre  à leur  roi  Edouard  le  confdfeur,  qui  par  une 
cbartre  exprefle  accorda  à la  nation  plufieurs  privilèges 
& franchîtes , tant  civiles  qu’ecctéfiaftiques.  Le  roi 
Henri  I.  accorda  les  mêmes  privilèges,  & confirma  la 
cbartre  de  faint  Edouard  par  uncfâmbbbk  qui  n’exifte 
plus.  Ces  mêmes  privilèges  furent  confirmés  fie 
renouvelles  par  fcs  fuccefTeurs  Etienne,  Henri  IL  te 
Jean.  Mais  celui-ci  par  la  fuite  l’enfraignant  lui-même, 
ks  barons  du  royaume  prirent  ks  armes  contre  lui  ks 
dernières  années  de  fon  regne. 

Henri  III.  qui  lui  fucccda,  après  s’être  fait  infor- 
mer par  des  commiffaires  nommés  au  nombre  de  dou2£ 
pour  chaque  province,  des  libertés  des  Anglais  du  tems 
d’Henri  1.  fit  une  nouvelle  cbartre , qui  eft  celle  qu’on 
appelle  aujourd’hui  la  grande  cbartre , magna  cbarta , 
qu’il  confirma  plufieurs  fois,  fit  qu’il  eofraignit  autant 
de  fois , julqu’à  la  trente-fepiieme  année  de  fon  regne , 
qu’il  vint  au  palais  de  Wcftminfter  , où  en  prcfcnce  de 
la  noblcflê  6c  des  évêques , qui  tenoient  chacun  une 
bougie  allumée  à 1a  main  , il  fit  lire  1a  grande  cbar- 
tre , ayant , pendant  qu’on  la  lifoit , la  main  fur  la  poi- 
trine ; après  quoi  il  jura  fbkmneikment  d’en  obferver 
1e  contenu  avec  une  fidelité  inviolable,  en  qualité  d’hom- 
me, de  chrétien  , de  fotdat,  & de  roi.  Alors  les  évê- 
ques éteignirent  leurs  bougies , & les  jetteront  à terre, 
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en  criant  * qu’ainfi  foit  éteint  & confondu  dans  les  en* 
fer*  quiconque  violera  cette  ebartre. 

La  grande  dartre  cft  la  bafe  du  droit  & des  liber- 
tés  du  peuple  Anglois.  Voyez  Droit  fc?  Statut. 

On  la  jugea  fi  av.mtagcufc  aux  fujets,  & remplie  de 
difpofitions  fi  juftes  & fi  équitables  , en  comparaifon  de 
toutes  celles  qui  avoient  été  accordées  jufqu’alors , que 
la  nation  conlèntit,  pour  l’obtenir,  d’accorder  au  roi 
le  quinzième  denier  de  tous  fes  biens  meubles.  Chant  • 
bers.  ( G ) 

ChartRe,  ( Médecine.  ) on  dit  qu’un  enfant  eft  un 
ebartre , lorfqu’il  eft  fec , heétique , & tellement  exté- 
nue , qu'il  n’a  oue  la  peau  collée  fur  les  os  -,  maladie 
à laquelle  les  Médecins  ont  donné  le  nom  de  maraf- 
mt.  Voyez  Marasme.  Peut-être  l’exprcflîon , ces  enfant 
font  en  (bar ire , vient-elle  de  ce  qu’on  les  voue  aux 
faints,  dont  les  rhàflès  font  appel lécs  (bar très  par  nos 
vieux  auteur*.  Du  Vrmcy , traité  des  maladies  des  os. 

Quelques- uns  ont  écrit  qu’on  nomme  en  France  k 
radins  y dartre  ; mais  ils  ont  confondu  deux  maladie! 
qui  Ibnt  très-différentes.  Jd.  ibii. 

Chartres*  ( Géog.  ) ville  de  France,  capitale  du 
pays  chartrain  6c  de  la  Bcauce , avec  titre  de  duché , 
fur  l'Eure.  Long.  18(l) * * 4  50*.  5'.  lat.  48A  26'.  49*. 

CHARTREES,  villes  chartrées,  c’eft-à-dire,  qui 
ont  des  anciens  titres  de  leurs  privilèges  & franchilcs. 
Voyez  ci  après  Villes.  { A) 

CHAR  1 REUSE , fubft.  f.  ( Hijl.  md.  ) monaftere 
célèbre  ainli  nommé  d’une  montagne  efearpée  de  Dau- 

rhiné  fur  laquelle  il  eft  bâti , dans  un  défert  affreux* 
cinq  lieues  de  Grenoble,  & qui  a donné  fon  nom 
à tout  l’ordre  des  Chartreux  qu’y  fonda  faint  Bruno , 
en  s’y  retirant  avec  fept  compagnons  l’an  16S6. 

Ce  nom  a pafle  depuis  à tous  les  monaftcrcs  de  Char- 
treux •,  on  diltinguc  feulement  celui  de  Grenoble  par  le 
titre  de  grande  cbartreufe. 

La  dsrirenfe  de  Londres  qu’on  a appellée  par  cor- 
ruption cariber-boufe , c’eft-à-dire,  nuiijcn  des  dartres , cft 
maintenant  changée  en  un  college  qu  on  nomme  V hôpi- 
tal de  Sutton , du  nom  de  fon  fondateur  qui  le  dota 
d’abord  de  4000.  liv.  fterling  de  rente*,  & ce  revenu 
•’eft  depuis  augmenté  jufqu’à  fix  mille.  Ce  college  doit 
être  compofé  d’honnêtes  gens , foit  militaires  , fuit  com- 
merçans  infirmes , & dont  les  affaires  ont  mal  tourné. 
Ils  font  au  nombre  de  quatre-vingt  qui  vivent  en  com- 
mun félon  l’ufage  des  colleges,  6c  qui  font  logés,  vê- 
tus, nourris,  6c  foignés  dans  leurs  maladies  aux  dé- 
pens de  la  maifon.  11  y a auffi  place  pour  quarante  qua- 
tre jeunes  gens  ou  écoliers  qui  y font  entretenus  6c  inf- 
truits:  ceux  d’entr’eux  qui  ont  de  l’aptitude  pour  les 
Lettres,  font  envoyés  aux  univerfués  avec  une  penfion 
de  vingt  livres  fterling  pendant  huit  ans-,  on  met  les 
autres  dans  le  commerce.  La  furintendancc  de  cet  hô- 
pital eft  confiée  à feize  gouverneurs , qui  font  ordinai- 
rement des  perfonnes  de  la  première  qualité.  Lorfque 
la  place  d’un  d’entr’eux  vient  à vaquer,  clic  eft  rem- 
plie par  1 clcétion  d’un  nouveau  membre  faite  par  les 
autres  gouverneurs.  Les  officiers  de  ce  college  font  un 
maître,  un  prédicateur,  un  économe,  un  thrélorier,  un 
maître  d’école , Cbambers.  (G) 

CHARTREUX  , f.  m.  ( Hijl.  ecclif.  ) ordre  de  reli- 
gieux inftitué  par  S.  Bruno  en  1086,  6c  remarquable 
par  l’auftérité  de  la  réglé.  Elle  oblige  les  religieux  à 
une  lolitudc  perpétuelle , & à l’abfiincnce  totale  de  vian- 
de, même  en  cas  de  maladie  dangereufe  6e  en  danger 
de  mort , 6c  au  ftlence  abfolu , excepté  en  certains  tems 
marqués.  Voyez  Monastique  , Moine. 

Leurs  maifons  font  ordinairement  bâties  dans  des  dé- 
fcrts,  quoiqu’il  s’en  trouve  à la  proximité  des  villes, 
ou  dans  les  villes  mêmes.  La  ferveur  & la  pictc  mo- 
naftiqoe  le  font  toûjours  mieux  confervées  dans  cet  or- 
dre que  dans  les  autres.  M.  l’abbe  de  la  Trape  (Ran- 

(l)  Charybde  n’eft  point  fituce  au  Cafit  di  Fart',  elle  eft 

éloignée  d'environ  neuf  mille*  du  Gouffre  de  ScjRa  fur  le 
rivage  qui  forme  le  Port  tic  Meffinc  , à gauche , à l’cgard 

de  ceux  qui  viennent  du  côté  de  la  Grcce;  ScyUa  étant  à 

la  droite,  félon  ce  ver*  célébré  d'Ovide; 
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cé  ) a cependant  tâché  de  prouver  que  les  Chartreux 
s’étoient  relâchés  de  cette  extrême  auftériré  qui  leur  étoit 
preferite  par  les  conftitutions  de  Guigues  I leur  cinquiè- 
me général.  Mais  dom  Innocent  Maflbn , élu  géné- 
ral en  1675,  dans  une  réponfc  à M.  l’abbc  de  Ran- 
ce, a montre  que  ce  que  celui-ci  appelle  flattas  ou 
c onflitutians  de  Guigues , nctoit  que  des  coutumes  com- 
pilées par  le  P.  Guigues,  6c  qui  ne  devinrent  lois  que 
long-tcms  après.  Fin  effet,  S.  Bruno  ne  laiflâ  aucunes 
règles  écrites  à fon  ordre.  Guigues  élu  en  11 10,  en 
mit  les  coutumes  6c  les  ftatuts  par  écrit  j 6e  ce  fut  Ba- 
file  leur  huitième  général,  élu  en  1151 , qui  dreffa leurs 
conilitutions  telles  qu’elles  furent  approuvées  par  le  faint 
fisge.  Les  Chartreux  ont  donné  i l’Églifc  plusieurs  faints 
prélats,  & grand  nombre  de  fujets  illuftres  par  leur 
doctrine  & par  leur  piété.  Leur  général  ne  prend  que 
k titre  de  prieur  de  la  Cbartreufe.  (G) 

Chartreux,  (Hijl.  nat.)  forte  de  chat  dont  le  poil 
eft  d’un  gris  cendre  tirant  fur  le  bleu.  C’cft  une  des 
peaux  dont  les  Pelletiers  font  négoce,  & qu'ils  cm* 
ployent  dan»  les  fourrures.  Voyez  Chat. 

Chartreux,  (pelle  de  ) comm.  efpece  de  laine  très- 
fine,  que  nos  manufacturiers  en  draps  & autres  étof- 
fes tirent  d’Elpagne.  Voyez  le  Diîlicnn.  de  Comm. 

CH ARTRIER  , f.  m.  ( Jurifprud.  ) figmfie  ordinai- 
rement le  lieu  où  font  renfermés  les  Chartres  6c  anciens 
titres  des  abbayes , monaftcrcs  , & des  grandes  fri- 
gneuries.  On  appelloit  autrefois  cbartrier  du  roi  ou  de 
France y ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  tbréfor  des  char- 
tes : mais  ce  cbartrier  étoit  moins  un  lieu  où  l’on  ren- 
fermoit  les  chartes  de  la  couronne  , que  le  recueil  8e 
la  collection  de  ces  chartes  que  l’on  portoit  alors  par- 
tout à la  fuite  du  roi.  Richard  roi  d'Angleterre  ayant 
défait  l’armée  de  Philippe-Augufic  entre  Châtcaudun 
& Vendôme  , en  1194,  enleva  tout  fon  bagage,  6c 
notamment  le  cbartrier  de  France.  Cette  perte  fut  caufe 
que  l’on  établit  à Paris  un  dépôt  des  chartes  de  la 
couronne,  que  l’on  appella  le  tbréfor  des  chartes.  Voyez 
Thrésor  des  chartes. 

Chartrier,  ( Jurifp . ) fignifioir  auflt  en  quelques 
endroits  prifonnitr  \ ce  qui  vient  du  mot  charte  , qui  le 
difoic  anciennement  pour  prifon.  Voyez  l'ancienne  chro- 
nique de  Flandre  y cb . Ixvj.  6c  le  glofj'aire  de  M.  de  Lau- 
riere , au  mot  charte,  (a) 

CHARTULA1RE  , f.  m.  ( Hijl.  tccléf.  ) on  prétend 
que  le  cbartulaire  étoit  dans  l'églife  Latine  , ce  que 
le  chartophylax  ctoit  dans  l'églilê  Grecque.  Voyez  l’ar- 
ticle Chartophvlax.  Quoi  qu’il  en  foit  des  prérogati- 
ves de  ces  dignités , il  cft  évident  que  leurs  noms  ve- 
ndent de  la  garde  des  chartes  6e  titres , confiés  parti- 
culiérement à ceux  qui  les  pofledoient. 

Chartulaire,  fe  dit  encore  du  volume  où  l’on  a 
tranfent  les  chartes  principales  d’une  abbaye  ou  d'une 
feigneurie. 

• CHARYBDE , f.  f.  ( Mytb.  ) femme  qui  habitoic 
& voloit  le  long  des  côtes  de  la  Sicile  ; elle  fut  frappée 
de  la  foudre  6c  métamorphofee  en  monftre  marin , 
pour  avoir  détourné  les  bceufs  d’Herculc.  Ce  monf- 
tre attendoit  près  d’un  ccucil  de  Sicile,  les  pafîânspour 
les  dévorer  : là  les  eaux  tournoyoicnr , entraînant  les 
▼aiflèaux  dans  des  gouffres,  & les  renvoyant  du  fond 
à la  furface  trois  fois , à ce  que  dit  Homère  , avant 
que  de  ks  abforbcr:  on  entendoitde  grands  bruits,  & 
l’on  ne  franchifloic  le  paffage  qu’avec  frayeur.  C’eft  au- 
jourd’hui le  capo  di  faro  : ce  lieu  fcmble  avoir  perdu 
tout  ce  qu’il  avoit  d’effrayant , en  perdant  fon  ancien 
nom;  8c  cette  Charybde  y la  terreur  des  navigateurs  de 
l’antiquité,  ne  mérite  prefque  pas  l'attention  de  nos  pi- 
lotes: ce  qui  femble  prouver,  ou  qu’en  effet  ce  paffa- 
ge  n’eft  plus  aulfi  dangereux  qu’il  l’étoit,  ou  que  ce 
qui  étoit  du  tems  d’Homcre  un  grand  danger  pour  les 
matelots  n'en  cft  pas  un  pour  ks  nôtres,  (x) 

Sijlld  latut  iextrunty  Uruum  irrequiet  a Char  y bit; 

InftJlaC. 

Voyez  I « lettres  d 'Aide  le  Grave  contre  le  Pcre  Lupi  h 

Livourne  1757. 
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• CHAS , f.  n.  ( Art  mécb.  ) ce  terme  a plufieure 
tcoeptions  irésrdiffcrcme»  : c’eft  chez  les  Amydonnicm , 
une  expreiTton  du  grain  amolli  dans  l’eau  fous  la  for* 
me  d’une  colle  -,  chez  les  Aiguilliers , c’elt  U partie  ou- 
verte de  l'aiguille;  lie  chez  kl  TiÛërands,  c’eft  l’ex- 
preflion  de  grain  des  Amydonnicrs  mife  en  colle  , & 
employée  à coller  les  fils  de  la  chaîne,  afin  de  leur 
donner  un  peu  moins  de  flexibilité.  Voyez  à l'article 
Aiguille  os  Bonnetier,  la  defeription  de  la  ma- 
chine , i l’aide  de  laquelle  on  pratique  en  très-peu  de 
term  le  chas  ou  la  cbdjft  à un  grand  nombre  d'aiguil- 
les. (t)  (a) 

CHASNADAR  AGASI.f.  m.  ( Ifijl.  med.)  eunu- 
que qui  garde  le  thréfor  de  la  validé  ou  fultanc  meredu 
grand-feigneur,  fit  qui  commande  aux  domeftioues  de 
l'a  chambre.  Ricaut,  Et  comme  les  threfors  ne  font  pas 
moins  recherchés  en  Turquie  que  dans  les  autres  cours, 
.celui  qui  en  c(t  le  dépositaire  cft  en  grande  faveur  au- 
près de  1a  fultanc  mere  , & peut  beaucoup  par  fon 
moyen , foit  pour  fon  avancement,  foit  pour  l'avancement 
de  ceux  qu*il  protégé.  ( G ) (a) 

Chasnadar  B a cm , ou  comme  d’autres  l'écrivent 
Hasnadar  bachi,  ( Hyh  mod.)  c’eft  en  Turquie  le 
grand  thréforicr  du  ferrail , qui  commande  aux  pages 
du  thréfor.  Azcna  ou  hai'na  lignifie  thréfor , & balchi, 
chef.  Il  eft  différent  du  tefterdar  ou  grand  thréforier  , 
qui  a le  maniement  des  deniers  publics  fit  du  thre- 
lor  de  l'état , fit  n'eft  chargé  que  du  thréfor  particu- 
lier du  grand-feigneur,  qu’on  garde  dans  divers  ap- 
partemens  du  ferrail  , fur  1a  porte  de  chacun  defquels 
cil  écrit  le  nom  du  fuhan  qui  l’a  amaflc  par  Ion  éco- 
nomie. Ce  font  des  fonds  particuliers , tels  que  ceux 
qu’on  appelle  en  France  la  cajfette.  Ricaut , de  temp. 
Ottoman. 

La  chambre  du  thréfor  eft  la  féconde  du  ferrail  du 
grand-feigneur.  La  première  qui  fc  nomme  la  grand- 
chambre  y rft  celle  des  favoris  de  fa  hautelfe.  La  cham- 
bre du  thrélbr , \ la  tête  de  laquelle  eft  le  cbafnadar 
bachi,  eft  cbmpofée  de  deux  cents  foixantc  officiers, 
qui  font  gouvernés  par  un  eunuque  blanc  qui  eft  nom- 
mé oda  bafebi,  chef  ou  lieutenant  de  la  chambre.  Ils 
lont  formés  dans  tous  les  exercices  d'ulage  à la  porte 
Ottomane,  fit  peuvent  arriver  à la  grand-enambre  quand 
il  fc  trouve  quelque  place  vacante,  ou  on  leur  donne 
d’autres  emplois  conformes  a la  faveur  de  ceux  qui  les 
condoifent.  Le  chevalier  de  la  Magdelaine,  miroir  de 
Cempire  Ottoman,  pag.  144.  (G)  (a) 

* CHAS  ODA , C f.  ( Hifi.  mod.  ) l’on  donne  ce 
nom  à Conftantinople  à un  des  appartenons  inictieurs 
du  ferrail  du  grand-feigneur , où  le  tiennent  les  pages 
& les  officiers  du  ferrail.  Celui  qui  les  commande  cft 
le  grand-chambcllan , ou  un  eunuque  qu’on  appelle  cbas- 
eda-baebi. 

CHAS  ODA-BACHI  , f.  m.  ( Hifi,  mod.  ) nom 
d’un  officier  du  grand-feigneur.  C’eft  le  grand-chambcl- 
lan qui  commande  tous  les  officiers  de  la  chambre  où 
couche  le  fultan.  Son  nom  vient  de  ehat-oda  , qui 
fignific  en  turc  chambre  particulière  ; 8c  bachi , qui  veut 
dire  chef.  Ricaut,  de  P empire  Ottoman.  (G)  (3) 

CHASSAKI , f.  ( Htfi.  md.  ) nom  qu'on  donne 
à une  odalifque,  à qui  le  grand-feigneur  a jette  le  mou- 
choir. Cbaffacb  ou  ebajjecb  en  Arabe  fignifte  les  per- 
fonnes  de  la  première  diftinéhon , fit  fur-tout  celles  qui 
approchent  le  plus  près  du  prince , fit  qui  font  logées 
dans  fon  palais  comme  fes  principaux  officiers  fit  fes 
concubines.  K i,  en  Pcrfan  fie  en  Turc,  fignific  rai: 
ainfi  , félon  Ricaut , taffaki , en  parlant  d’un  homme  , 
df  ligne  le  principal  officier  du  prince  ; Sc  quand  on  fe 
fert  de  ce  terme  pour  une  femme,  il  lignifie  une  ful- 
tane  ou  concubine  favorite.  C’eft  peut-être  ce  que  d’au- 
Tomc  IJI. 

(1)  Chas,  eft  auffi  un  infiniment  de  maçons,  qui  leur 
fert  à juger  fi  les  murs  font  droits,  fit  qoi  s’appelle  au- 
trement plomb.  AdJititn. 

(2)  Chasluim  , peuple  dont  parle  la  Suinte  Ecriture,  qui 
defeendoit  de  Challuim  un  des  fils  de  Alcfraiim  : icfon 
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très  auteuls  nomment  afeki.  Voyez  Asekj.  On  lit  dan» 
quelques  auteurs , que  ic  turc  de  cbajfaki  ne  fc  donne 
qu’il  celles  des  femmes  du  fultan  qui  ont  mis  au  mon- 
de un  garçon.  (G) 

* CHASSE  , C f.  ( Eco»,  rufi.  ) ce  terme  pris  gé-- 
néralecncnt  pourroit  s’étendre  à la  Vénerie,  à la  Fau- 
connerie, fie  à la  Pêche,  fit  déligner  routes  les  fortes 
de  guerres  que  nous  fai  ions  aux  animaux , aux  oifeaux 
dans  l’air,  aux  quadrupèdes  fur  la  terre,  fit  aux  pos- 
ions dans  l’eau-,  mais  fon  acception  fc  reftraint  à la 
pourfuice  de  toutes  forces  d'animaux  fauvages,  foit  bête» 
féroces  fi t mordantes,  comme  lions , tigres,  ours , Loups , 
renards,  idc.  foit  bête»  noire»,  par  kfquclk»  on  en- 
tend les  cerfs,  btehes  , daims , chevreuils  -,  foit  enfin  le 
menu  gibier,  tant  quadrupèdes  que  volatiles,  tels  que 
les  lièvres,  lapins,  perdrix  , bécalfes,  (Ai.  La  cbajfe  aux 
poi lions  s'appelle  pêche. 

On  peut  encore  diftribuer  la  cbajfe  relativement  aux 
animaux  avec  lefqucls  elle  fe  fait,  ions  aucun  égard  à 
la  nature  de  ceux  à qui  on  la  fait  : fi  elle  le  fait 
avec  des  chien»,  clic  s’appelle  vénerie ; voyez  Vénerie: 
û elle  fe  fait  avec  des  oileaux , clic  s’appelle  fauconne- 
rie; voyez  Fauconnerie. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  atteindre  les 
animaux  clufi’.:s,  fourniraient  une  troiliemc  divifioa  de 
la  cbajfe , la  cbajfe  aux  chiens,  aux  oiicaux  , aux  armes 
offenfives,  fie  aux  pieges.  Celle  aux  chiens  fe  fouûli- 
viferoit  félon  les  chiens  qu’on  employeroic , comme  au 
limier,  au  chien  courant,  au  chien  couchant,  à?c.  Celle 
aux  armes  offenfives,  felon  les  armes  qu’on  employé, 
comme  le  couteau  de  cbajfe , le  fufil,  lâc.  Celle  aux 
pieges  contiendrait  toutes  le»  rufes  dont  on  fe  iert  pour 
attraper  les  animaux,  au  nombre  dcfquclles  on  mettrait 
les  filets. 

La  cbajfe  prend  quelquefois  differen»  noms , félon  Us 
animaux  cbajps.  On  va  à la  paffée  de  la  bécaiiè.  Selon 
le  tems  -,  fi  c’eft  de  grand  matin , clic  s’appelle  rentrée  ; 
voyez  Rentrée  : fi  c’eft  fur  le  foir,  elle  s’appelle  ajfut-, 
voyez  Affût.  Selon  les  moyens  qu’on  employé-,  ii  l’on 
contrefait  la  chouette  par  quelque  appeau , c’eft  b pi- 
pie.  Voyez  Pipf.e  , 0?r. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à parler  de  U 
Cbajfe  en  général  : on  en  trouvera  les  détails  aux  diffé* 
rens  articles-,  les  differentes  cbajfcs,  comme  du  cerf,  du 
daim,  du  chevreuil,  du  loup , fife.  aux  articles  de  ces 
animaux;  ks  inftrumens,  aux  articles  Fusil,  Chiens, 
Chien  couchant.  Chien  courant,  Limier,  Le- 
vrier, Couteau  de  chasse.  Filet,  Piege,  Cors 
ou  Trompe,  (fie.  les  filets , aux  articles  des  différen- 
tes fortes  de  filets  -,  les  pieges  aux  différentes  fortes  de 
pieges  -,  les  détails  de  la  tauconnerie  aux  oilcaux , fi c au- 
tres animaux  qu’on  pourluit  à cette  ebajfe,  à ceux  avec 
lefqucls  on  la  fait;  fie  fes  généralités,  à V article  Fau- 
connerie. Voyez  auflî  fur  b grande  cbajfe  ou  cbajfe  à 
cors  (A  à cri  ( car  on  dillribuc  aufii  la  Cbajfe  en  gran- 
de 6c  haute,  qui  comprend  celle  des  bêtes  fauves  fie 
de  quelques  autres  animaux  -,  en  baffe  ou  petite , qui 
s’étend  au  refte  des  animaux  ) Voyez  dis-je , ks  articles 
Vénerie,  Bêtes,  Bêtes  noires,  fauves,  (fie. 

La  Cbajfe  eft  un  des  plus  anciens  exercices.  Les  fables 
des  Poètes  qui  nous  peignent  l’homme  en  troupeau 
avant  que  de  nous  le  repréfemer  en  fociété , lui  mettent 
les  armes  à la  main , fit  ne  lui  fuppofent  d’occupation 
journalière  que  b Cbajfe.  L’Ecriture  faintc  qui  nous 
tranfmet  l’hilloire  rcelk  du  genre  humain  s’accorde  avec 
la  fable , pour  nous  conllater  l'ancienneté  de  la  Chajfr. 
elle  dit  que  Ncmrod  fut  un  grand  chafleur  aux  yeux 
du  Seigneur,  oui  le  rejetta.  C’eft  une  occupation  pros- 
crite dans  le  livre  de  Moyfc  ; c’eft  une  occupation  di- 
vinifee  dans  la  théologie  payenne.  Diane  étoit  la  pairone 
Dd  2 

Moyfc,  de»  Chaihuns  font  forti»  les  Philiftln»  (ebnCapb- 

terins.  Gcn.  10.  14.  Jérémie  47.  4.  Addition. 

(3)  Chasphora,  tu  Chasrona,  ville  de  !a  Paleftine  dans 

le  pays  de  Galaad , qui  fut  prife  par  judas  Machabcc. 

D.  Cabrct  la  croit  Lfèbun.  AJJiticn. 
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chaflccrt;  en  l’invoquoit  en  partant  pour  lu  Cbajfe  ; 
on  lui  facrifioit  au  retour  l’arc,  les  fleches , & le  car- 
Quois.  Apollon  partageoit  avec  elle  l’encens  des  chaf- 
£urs.  On  leur  attribuoit  à l’un  & à l’autre,  l’art  de 
drefllr  des  chiens,  qu’ils  communiquèrent  à Chsron, 
pour  honorer  fa  juftice.  Chiron  eut  pour  élèves , tant 
dans  cette  difeiphne  qu’en  d’autres , la  plupart  des  hé- 
ros de  l’antiquité. 

Voilà  ce  que  la  Mythologie  & l’HUloire  fainte , c’eft- 
à-dire , le  menfonçe  & la  vérité,  nous  racontent  de  l’an- 
cienneté de  la  Chajfe.  Voici  ce  que  le  bon  fens  fugge- 
re  fur  fon  origine.  Il  fallut  garantir  les  troupeaux  des 
loups  8c  autres  animaux  c.trnacicrs  ; il  fallut  empêcher 
tous  les  animaux  fauvages  de  ravager  les  moiflbns  : on 
trouva  dans  la  chair  de  quelques-uns  un  aliment  fain; 
dans  les  peaux  de  prefque  tous  une  reflource  très-prom- 
pte pour  le  vêtement  : on  fut  imérefle  de  plus  d’une 
manière  à la  deltruflion  des  bêtes  malfaifantes  : on  n'exa- 
tnina  guère  quel  droit  on  avoit  fur  les  autres-,  & on 
les  tua  toutes  indiflinêtcment,  excepté  celles  dont  on 
cfpéra  de  grands  fcrvices  en  les  conlêrvanr. 

L’homme  devint  donc  un  animal  très-redoutable  pour 
tous  les  autres  animaux.  Les  efpeces  fe  dévorèrent  les 
unes  les  autres , après  que  le  péché  d’Adam  eut  répandu 
entre  elle*  les  lemcnces  de  la  diflèneion.  L’homme 
1rs  dévora  toutes.  Il  étudia  leur  maniéré  de  vivre, 
pour  les  furprendre  plus  facilement  ; il  varia  fes  embû- 
ches, félon  la  variété  de  leur  caraéterc  & de  leurs  allu- 
res j il  inflruifit  le  chien , il  monta  fur  le  cheval , il 
s’arma  du  dard,  il  aiguifa  la  fléché,  & bientôt  il  fit 
tomber  fous  fes  coups  le  lion,  le  tigre.  Tours,  Je  léo- 
pard : il  perça  de  fa  main  depuis  l'animal  terrible  qui 
rugit  dans  les  forêts , jufqu’à  celui  qui  t’ait  retentir  les 
airs  de  fes  chants  innocens  -,  8c  l'art  de  les  détruire  fut 
un  art  très-étendu , trèa-exercc,  très  utile,  & par  confc- 
quent  fort  honoré. 

Nous  ne  fuivrons  pas  1rs  progrès  de  cet  art  depuis 
les  premiers  ttms  julqu'aux  nôtres-,  le-  mémoires  nous 
manquent;  & ce  qu’ils  nous  apprendroimt , quand  nous 
en  aurions,  ne  ferait  pas  afiêz  d’honneur  au  genre  hu- 
main pour  le  regretter.  On  voit  en  général  que  Tcxer- 
cice  de  la  Cbajfe  a etc  dans  tous  les  fiecles  & chez 
toutes  les  nations  d’autant  plus  commun,  qu’elles  étoient 
moins  civilises.  Nos  peres  beaucoup  plus  ignorons  que 
nous , étoient  beaucoup  plus  grands  chalîcurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  cbajfe  aux  quadrupèdes  8c  la 
cbajfe  aux  oifeaux  -,  ils  ont  fait  Tune  8c  l’autre  avec  l’ar- 
me, le  chien,  8c  le  faucon.  Ils  furprenoient  des  ani- 
maux dans  des  embûches , ils  en  forçoient  à la  coût  le, 
ils  en  tuaient  avec  la  flcchc  & le  dard  ; ils  alloicnt  au 
fond  des  forêts  chercher  les  plus  farouches , ils  en  enfer- 
moient  dans  des  parcs , & ils  en  pourfuivoient  dans  les 
campagnes  & les  plaines.  On  voit  dans  les  antiques , 
des  empereurs  même  le  venabtdum  à la  main.  Le  tr;w- 
èulum  étoit  une  efpcce  dépiqué.  Ils  dreflbiem  des  chiens 
avec  foin  ; ils  en  faifoient  venir  de  toutes  le*  contrées , 
ou’ils  appliquoient  à différentes  cbajfe  s , félon  leurs  dit* 
ferentes  aptitudes  naturelles.  L’ardeur  de  la  proie  éta- 
blit entre  le  chien , l'homme , le  cheval , & le  vau- 
tour , une  efpcce  de  lbcirtc , qui  a commencé  de  très- 
bonne  heure  , qui  n’a  jamais  celle , 6c  qui  durera  tou- 
jours. 

Nous  ne  chaflons  plus  guère  que  des  animaux  inno- 
cens , fi  Ton  en  excepte  Tours , le  fanglier  8c  le  loup. 
On  chaflbit  autrefois  le  lion  , le  tigre  , la  panthère , 
(à  c.  Cet  exercice  ne  pouvoir  être  que  très-dangereux. 
Voyez  aux  difierens  articles  de  ces  animaux,  la  maniéré 
dont  on  s'y  prenoit.  Obfcrvons  feulement  ici , x°.  qu’en 


(x)  La  Chaflc  aux  oilcaux  étoit  fort  en  ulape  parmi  la  no- 
blcflê  du  IX.  2c  du  X.  iiecte.  Les  feigneurs  de  la  plus 
haute  diftinckion  fe  faifoient  un  honneur  d'en  porter  les 
marques  dans  leurs  portraits , fa  voir  un  épervier  ou  fau- 
con fur  le  poing.  Dans  une  tapiflerie,  où  l’on  repréfente 
les  aâions  de  Guillaume  U-  Gsnqufrsnt  Duc  de  Norman- 
die , rapportée  par  le  P.  Memjaucen  dans  fes  mouumem  Je 
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recueillant  avec  exactitude  tout  ce  que  les  anciens  & 
les  modernes  ont  dit  pour  ou  contre  la  Cbajfe , & ta 
trouvant  prerqu'aufli  fouvent  louée  que  blâmée,  on  en 
conclurait  que  c’eft  une  chofe  allez  indifférente,  x*. 
Que  le  même  peuple  ne  Ta  pas  également  louée  ou 
blâmée  en  tout  term.  Sous  Sallufte  , la  Cbajje  étoit 
tombée  dans  un  fouverain  mépris  ; & les  Romains , 
ces  peuples  guerriers , loin  de  croire  que  cet  exercice 
fût  une  image  de  b guerre  , capable  d’entretenir  l'hu- 
meur martiale,  8c  de  produire  tous  les  grands  effets 
en  conféquencc  dcfqucls  on  le  croit  justement  réfervé 
à b noblefle  8c  aux  grands  : les  Romains  , dis-je  , n’y 
employotent  plus  que  des  efclaves.  3°.  Qu’il  n’y  a 
aucun  peuple  chez  qui  Ton  n’ait  été  contraint  de  répri- 
mer la  fureur  de  cet  exercice  par  de*  lois  : or  la  ncccf- 
fitc  de  faire  des  lois  eft  toujours  une  chofe  fàchcu- 
fe  ; elle  fuppofe  des  actions  ou  mauvaifes  en  elles-mê- 
mes , ou  regardées  comme  telles  , ôe  donne  lieu  à une 
infinité  d’infraétions  &de  chltimcns.  4*.  Qu’il  eft  venu 
des  rems  où  Ton  en  a fait  un  apanage  fi  particulier  i 
la  noblefle , qu’ayant  négligé  toute  autre  étude  , elle 
ne  s’efl  plus  connue  qu’en  chevaux , qu’en  chiens  & 
en  oifeaux.  $°.  Que  ce  droit  a été  la  fource  d’une 
infinité  de  jaloufies  6c  de  diflentions,  même  entre  les 
nobles  ; & d’une  infinité  de  lefions  envers  leurs  vaf- 
faux  , dont  les  champs  ont  été  abandonnés  au  ravage 
des  animaux  réfervé*  pour  la  cbajfe . L’Agriculteur  a vu 
fes  moiflbns  consommé  «s  par  des  cerfs,  des  fangliers, 
des  daims  , des  oilcaux  de  toute  efpcce  -,  le  fruit  de  fes 
travaux  perdu  , fans  qu’il  lui  fût  permis  d’y  obvier, 
& fans  qu’on  lui  accordât  de  dédommagement.  6*.  Que 
Tinjuffice  a etc  portée  dans  certains  pays  au  point  de 
forcer  le  payfan  à chaflèr  , 8c  à acheter  enfuite  de  fon 
argent  le  gibier  qu’il  avoit  pris.  C'cft  dans  la  même 
contrée  qu’un  homme  fut  condamne  à être  attaché  vif 
fur  un  cerf , pour  avoir  charte  un  de  ces  animaux. 
Si  c’eff  quelque  choie  de  fi  précieux  que  la  vie  d’un 
cerf,  pourquoi  en  tuer?  fi  ce  n’eft  rien,  fi  la  vie  d’un 
homme  vaut  mieux  que  celle  de  tous  les  cerfs,  pour- 
quoi punir  un  homme  de  mort  pour  avoir  attenté  à la 
vie  d’un  cerf  ? y*.  Que  le  goût  pour  la  cbajfe  dégé- 
nère prefque  toujours  en  pafïiotv  ; qu’alors  il  ablorbe  un 
terns  précieux,  nuit  à la  lancé , & occafionnc  des  dépen- 
fes  qui  dérangent  la  fortune  des  grands,  8c  qui  ruinent 
les  particuliers.  8*.  Enfin  que  les  lois  qu’on  a été 
Obligé  de  faire  pour  en  rèftraindrc  les  abus , fe  fonc 
multipliées  au  point  qu’elles  ont  formé  un  code  tres- 
ctendu  ; ce  qui  n’a  pas  été  le  moindre  de  fes  inconvé- 
nient Voyez  dans  l'article  fuivant  la  fatyre  de  la  Cbajfe 
continuée  dans  Tcxpofuton  des  points  principaux  de  ce 
code.  ( 1 ) 

Chasse  , ( Jurifprud.)  fbivant  le  droit  naturel , la 
clmjft  étoit  libre  à tous  les  hommes.  C'elt  un  des  plu* 
anuens  moyens  d’acquérir  fuivant  le  droit  naturel.  L'ota- 
ge de  la  cbajje  étoit  encore  libre  à tous  les  hommes  Sui- 
vant le  drok  des  gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  nation  apporta  quelques 
retlrictions  à cette  liberté  indéfinie. 

Solon  voyant  que  le  peuple  d’ Athènes  rvégligeoit  le* 
arts  méchaniques  pour  s’adonner  à la  cbajfe , la  défen- 
dit au  peuple  , détente  qui  fus  depuis  mépriféc. 

Chez  les  Romains,  chacun  pouvoir  chaflèr,  foit  dans 
fon  fonds , foie  dans  celui  d’autrui  ; mais  il  étoit  libre 
au  propriétaire  de  chaque  héritage  d'empêcher  qu'un  au- 
tre particulier  n’entrât  dans  fon  fonds  , foit  pour  cbaf- 
fer,  ou  autrement.  Injlit . JJb.  II.  tit.  1.  xij. 

En  France,  dans  le  commencement  de  b monar- 
chie , 1a  chiffe  étoit  libre  de  meme  que  chez  le*  Romains. 


la  .\I:r,srcbit  Fraitfiifr , on  y voit  un  certain  Ars.’d  grand 
fcijncur  Anglois  4111  tient  dans  fa  main  un  faucon  J pré- 
cédé par  de*  Chiens.  Ce  rare  monument  a été  expliqué 
par  M.  Lcnttlts  dan*  le  tome  XII.  des  Mttnsir . Je  l'AuJtm. 
Roy.  de j lnfeript.  Lt  lelles-Ltttres  fag.  73*.  Edit,  in  12 
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La  loi  Clique  eontenoit  cependant  plufïeurs  réglémeos 
pour  la  cbaffe  » elle  défendoit  de  voler  ou  de  tuer  un 
cerf  élevé  fie  dre  fie  pour  U (baffe  comtr,e  cela  le  pra- 
tiquoic  alors  » elle  ordonnoit  que  û ce  cerf  avoir  déjà 
été  chafle,  fié  que  fon  maître  pût  prouver  d’avoir  tué 
par  fon  moyen  deux  ou  trois  bêtes  , le  délit  ferait  pu- 
ni de  quarante  fols  d’amende  ; que  fi  le  cerf  n’avoit 
point  encore  fervi  à la  tbiffe , l’amende  ne  feroic  que 
fk  trente-cinq  fols. 

Cette  même  loi  prononçoit  aufH  des  peines  contre 
ceux  qui  tueraient  un  cerf  ou  un  fanglier  qu’un  aurre 
chaffeur  pourfuivoit , ou  qui  voleraient  le  gibier  des  au- 
tres , ou  les  chiens  & oifeaux  qu'ils  auraient  élevés 
pour  la  (baffe. 

Mais  on  ne  trouve  aucune  loi  qui  rdlraignît  alors  U 
liberté  naturelle  de  la  (baffe.  La  loi  falique  Icmble  plu- 
tôt fuppofer  qu’elle  étoic  encore  permilc  à toutes  fortes 
de  perfonnes  mdiftinétement. 

On  ne  voit  pas  préci Cernent  en  quel  tems  la  liberté 
de  la  cbaffe  commença  à être  rcftrainte  à certaines  per- 
fonnes fit  1 certaines  formes.  Il  parole  feulement  que 
des  le  commencement  de  la  monarchie  de  nos  rois , 
les  princes  fie  la  noblcfle  en  faifoienc  leur  amufement  , 
Jorfqu’ils  o’etoient  pas  occupés  à la  guerre*,  que  nos 
rois  donooienc  des-ïors  une  attention  particulière  à U 
<on  ferrât  ion  de  la  ebafft  -,  que  pour  cet  effet,  ils  éta- 
blirent un  maître  veneur  ( appelle  depuis  grani-vauur  ) 
qui  étoic  l'un  des  quatre  grands  officiers  de  leur  mai- 
fon  j & que  fous  ce  premier  officier , ils  établirent  des 
foreftiers  pour  1a  confervation  de  leurs  forêts,  des  bc:«s 
fauves,  6c  du  gibier. 

Dès  le  tems  de  1a  première  race  de  nos  rois,  le  fait 
de  la  ebaffe  dans  les  furets  du  roi  étoit  un  crime  ca- 
pital, témoin  ce  chambellan  que  Gontran  Roi  de  Bour- 
gogne fit  lapider  pour  avoir  tué  un  buffle  dans  la  fo- 
rêt de  Vaffac,  autrement  de  Vangcnn c. 

Sous  la  féconde  race,  les  forêts  croient  dcfenfabfes  ; 
Charlemagne  enjoint  aux  foreftiers  de  les  bien  garder  -, 
le»  capitulaires  de  Charles-le-Chauve  défigncnc  les  forets 
où  l'es  commentâux  ni  même  fon  fils  ne  pourraient 
pas  chaflcr*,  mais  ces  defenfes  ne  concernoient  que  les 
forêts  , 8c  non  pas  la  cbaffe  en  général. 

Un  concile  de  Tours  convoqué  de  l'autorité  d« 
Charlemagne  en  813  , défend  aux  eeelefiaftiques  d’aller 
à la  (baffe  , de  meme  que  d’aller  au  bal  ôc  à la  comé- 
die. Cette  defenfe  particulière  aux  eeelefiaftiques,  fem- 
bieroit  prouver  que  la  cbaffe  étoit  encore  permH’e  aux 
outres  particuliers , du  moins  hors  les  forêts  du  roi. 

Ven  la  fin  de  la  féconde  race  fie  au  commencement 
de  la  troificme,  les  gouverneurs  des  provinces  8c  villes 
qui  n’étoient  que  de  firnples  officiers  , s'étant  attribué 
la  propriété  de  leur  gouvernement  à la  charge  de  l’hom- 
mage, il  y a apparence  que  ces  nouveaux  feigneurs  fie 
autres  auxquels  ils  Ibus-inféodcrcnt  quelque  portion  de 
leur  territoire , continuèrent  de  tenir  les  forets  fie  autres 
terres  de  leur  feigneurie  en  défend  par  rapport  à la 
ebffe , comme  elles  l’étoicnt  loriqu'elles  appartenoient 
au  roi. 

IL  étoit  défendu  alors  aux  roturiers,  fous  peine 
d'amende,  de  chaflcr  dans  les  garennrs  du  feigneur  : 
c'eft  ainfi  que  s’expliquent  les  établificmensdcS.  Louis, 
faits  en  1270.  On  appcHoic  garenne  toute  terre  en  dé- 
fenfe:  il  y a voit  alors  des  garennes  de  lièvres  suffi  bien 
que  de  lapins , & des  garennes  d'eau. 

Les  anciennes  coutumes  de  Beauvaifis , rédigées  en 
2283,  portent  que  ceux  qui  dérobent  des  lapins  , ou 
autres  greffes  bêtes  fauvages,  dans  1a  garenne  d’autrui , 
s’ils  font  pris  de  nuit , leront  pendus  -,  8c  fi  c’eft  de 
jour,  ils  feront  punis  par  amende  d’argent  ; fçavoir , 
ii  c’eft  un  gentilhomme , 60.  liv.  8c  fi  c’eft  un  hom- 
me de  fafte , 60  fols. 

Le*  privilèges  que  Charles  V.  accorda  en  1371  aux 
habitans  de  Mailly-le-Châtcau  , portent  que  celui  qui 
ieroit  accufé  d’avoir  thafic  en  plaine  dans  la  garenne 
du  feigneur , fera  cru  fur  fon  ferment,  s'il  jure  qu’il 
ù’a  point  chafle  ï que  s’il  ne  veut  pas  faire  ce  ferment». 
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il  payera  l’amende.  Il  eft  fingulicr  que  l’on  s’en  rap- 
portât ainli  à la  bonne  foi  de  l’accuféi  car  s’il  n’y  avoit 
pas  alors  la  formalité  des  rapports,  on  aurait  pu  re- 
courir à la  preuve  par  témoins. 

Il  étoit  donc  défendu  dèsdors , foit  aux  nobles  ou 
roturiers , de  chaflcr  dans  les  forêts  du  roi  fie  fur  les 
terres  d’autrui  en  général ; mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
fût  encore  défendu , foit  aux  nobles  ou  roturiers  , de 
chalfer  fur  leurs  propres  terres. 

Il  parole  même  que  la  (bffe  étoit  permifc  aux  no- 
bles , du  moins  dans  certaines  provinces , comme  en 
Dauphine , où  ils  jouiflênt  encore  de  ce  droit , fuivant 
des  lettres  de  Charles  V.  de  1367. 

A l’égard  des  roturiers,  on  voie  que  les  habitans  de 
certaines  villes  8c  provinces  obtinrent  aulfi  la  p:rmiflîoir 
de  (bffe. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  des  lettres  de  I357, 
fuivant  lesquelles  les  habitans  du  bailliage  de  Revcl  6c 
U fénéchaufiee  de  Touloufc,  étant  incommodés  des 
bêtes  fauvages,  obtinrent  du  maître  général  des  eaux 
&r  forêts , la  permiflion  d'aller  à la  ebaffe  jour  8c  nuit 
avec  des  chiens  8c  des  domeftiques , trient  (ton  ramer:» 
feu  rameriis.  Ce  qui  paraît  fignifier  des  branches  et av- 
ive dont  on  fe  fervoit  pour  faire  des  battues.  On  leur 
permit  de  chaflcr  aux  fangliers , chevreuils , loups  , re- 
nards , lièvres  8c  lapins , 6c  autres  betes  , foit  dam  le» 
bois  qui  leur  appartenoient , foit  dans  la  forêt  de  Vaur  , 
à condition  que,  quand  ils  chafleroient  dans  fei  forêts 
du  roi , ils  foraient  accompagnes  d’un  ou  deux  foref- 
tiers , à moins  que  ceux-ci  ne  refufaflent  d’y  venir  s 
que  fi  en  chaifanc , leurs  chiens  entraient  dans  les  fo- 
rets royales , autres  que  celles  de  Vaur,  iîs  ne  feraient 
point  condamnes  en  l'amende,  à moins  qu'ils  n’eu  fient 
i'uivi  leurs  chiens  ; qu’en  allant  vifiier  four»  terres , fi C 
érant  lur  les  chemins  pour  d'autre»  raifons,  ils  pour- 
raient chaflcr , lorfque  l’occafion  s'en  prtlenteroic  fini 
appeller  les  foreftiers.  On  font  aifement  combien  il  étoit 
facile  d’abufor  de  cette  dernière  faculté  -,  il»  s’obligè- 
rent de  donner  au  roi  pour  cette  permiflion  cent  cin- 
quante florins  d’or  une  fois  payés , 6c  au  maître  des 
eaux  8c  forêts  de  Touloufc , la  tête  avec  trois  doigts  au- 
ddfiis  du  col , au-de  flous  des  oreilles , de  tous  les  fifrv- 
gliers  qu'il»  prendraient,  8c  la  moitié  do  quartier  de 
derrière  avec  le  prié  des  cerfs  8c  des  chevreuils:  8c  par 
les  lettres  de  1357,  le  roi  Jean  confirma  cette  per- 
miflion. / 

Chartes  V.  en  1369.  confirma  des  lettres  de  deux 
comtes  de  Joigny , de  1324  8c  1368,  portant  per- 
miflion  aux  habitans  de  cette  ville,  de  chaflcr  dans  l’éten- 
due de  lcurjuftice. 

Dans  le»  privilèges  qu'il  accorda  en  1370,  à la  vil- 
le de  Saiot-Anranin  en  Roucrgue,  il  déclara  que  quoi- 
que par  les  anciennes  ordonnances  il  fût  défendu  à quel- 
que perfonne  que  ce  fût  de  chaflcr  fins  la  pemrilfion 
du  roi,  aux  betes  fauvages  ( Ufoudles  neanmoins,  dit- 
il  , gâtent  le  blés  fie  vignes } que  les  habitans  de  Saint- 
Antonin  pourraient  chaflcr  à ces  bêtes  hors  les  forêts 
du  roi. 

Les  privilèges  qu’il  accorda  en  la  même  année  aux 
habitans  de  Montauban , leur  donnent  , pareillement 
la  permiflion,  en  tant  que  cela  regarde  le  roi,  d’aller 
à la  (baffe  des  fangliers  8c  autres  bêtes  fauvages. 

Dans  des  lettrés  qu’il  accorda  en  1374  aux  habitans 
de  Tonnay  en  Nivernois,  il  dit  que,  luhrant  l’ancien 
ufage,  toutes  perfonnes  pourront  chaflcr  à toutes  bêtes 
6c  oifeaux , dans  l'étendue  de  la  jurifdiétion  en  laquelle 
les  feigneurs  ne  pourront  avoir  de  garenne. 

On  trouve  encore  plufieurs  autres  permiflions  fcm- 
blablet , accordées  aux  habitans  de  certaines  provin- 
ces , à condition  de  donner  au  Roi  quelque  partie  des 
animaux  qu'ils  auraient  tués  à la  cbaffe  \ 6c  Charles 
V I.  par  des  lettres  de  1397,  accorde  aux  habitans  de 
Beauvoir  en  Béarnois,  permiflion  de  cbaffe,  &c  fe  retient 
entr’autres  choie»  tous  les  nids  des  oifeaux  nobles  : 
c’étoient  apparemment  les  oifeaux  de  proie  propres  à 
la  (baffe. 
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Outre  ee$  permiflions  générales  que  nos  rois  aeeor- 
doient  aux  habitans  de  certaines  villes  & provinces  t 
Us  en  accordoient  aufTi  à certains  particuliers  pour  châl- 
it r aux  bêtes  fauves  8c  noires  dans  les  forets  royales. 

Philippe  de  Valois  ordonna  en  1346  , que  ceux  qui 
auroient  de  telles  permiflions  ne  les  pourraient  ceder 
à d'autres,  8c  ne  pourraient  faire  chaflèr  qu'en  leur 
prcfcnce  8c  pour  eux. 

Charles  V I.  ayant  accordé  beaucoup  de  ces  fortes  de 
permiflions , 8c  voyant  tjue  fes  forets  étoient  dépeu- 
plées , ordonna  que  dorénavant  aucune  permiflion  ne 
ferait  valable  fi  elle  n’étoit  fignee  du  duc  de  Bourgogne. 

En  1 396  , il  défendit  expreflement  aux  non  nobles 
qui  n’auioicnt  poiot  de  privilège  pour  la  cbajfe , ou 
qui  n'en  auroient  pas  obtenu  la  permiflion  de  perfon- 
nes  en  état  de  la  leur  donner  , de  chaflèr  à aucunes  bêtes 

? rafles  ou  menues , ni  à oifcaux  , en  garenne  ni  dehors. 
I permit  cependant  la  cbajfe  à ceux  des  gens  d'cglife 
auxquels  ce  droit  pouvoit  appartenir  par  lignage  ou  à 
quelqu’aotrc  titre , & aux  bourgeois  qui  vivoicnt  de 
leurs  héritages  ou  rentes.  A l’égard  des  gens  de  labour , 
il  leur  permit  feulement  d’avoir  des  chiens  pour  chaf- 
fer  de  deflus  leurs  terres,  les  porcs  & autres  bêtes 
fauvages  , à condition  que  s'ils  prenoient  quelque  bête , 
il  la  porteraient  au  feigneur  ou  au  juge , flnon  qu’ils 
en  payeraient  U valeur. 

Q:  reglement  de  1396  qui  avoit  défendu  la  cbajfe 
aux  roturiers,  fut  fuivi  de  plu  fieurs  autres  à-peu-prcs 
fcmblablcs  en  1515,  en  1533,  1578,  1601  8c  1607. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêts  du  mois  d’Août 
1669 , contient  un  titre  des  cbajfes  qui  forme  préfen- 
tement  la  principale  loi  fur  cette  matière. 

Il  reluire  de  tous  ces  différais  réglémens , que  par- 
mi nous  le  Roi  a prélèvement  feul  le  droit  primitif 
de  cbajfe  -,  que  tous  les  autres  le  tiennent  de  lui  foit 
par  inféodation  , foit  par  conceflion  ou  par  privilège  ; 
& qu'il  eft  le  maître  de  reflraindre  ce  droit  comme  bon 
lui  temblr.  Les  fouveraios  d’Efpagne  8e  d’Allemagne  ont 
aufli  le  même  droit  dans  leur  états  par  rapport  à la  cbajje. 

Tous  feigneurs  de  fief,  foit  nobles  ou  roturiers , ont 
droit  de  châtier  dans  l’étendue  de  leur  fief  -,  le  feigneur 
haut-juflicer  a droit  de  chaflèr  en  perfonne  dans  tous  les 
fiefs  qui  Jonc  de  fa  juftice,  quoique  le  fief  ne  lui  ap- 
partienne pas  i mais  les  lèigncurs  ne  peuvent  chafler  à 
force  de  chiens  8c  oiJèaux,  qu’à  une  lieue  des  plaifirs 
du  Roi  -,  8c  pour  les  chevreuils  8c  betes  noires  , dans 
la  diftance  de  trois  lieues. 

Les  nobles  qui  n’ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
chafler  fur  les  terres  d’autrui , ni  meme  fur  leurs  pro- 
pres héritages  tenus  en  roture  , excepté  dans  quelques 
provinces  comme  en  Dauphiné  , pù  par  un  privilège 
jpécial  ils  peuvent  chaflèr,  tant  fur  leurs  terres  que 
fur  celles  de  leurs  voifins , foit  qu’ils  ayent  fief  ou  jufti- 
ce , ou  qu’ils  n’en  pofledent  point. 

Les  roturiers  qui  n’ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
chafler , à moins  que  ce  ne  foit  en  vertu  de  quelque 
charge  ou  privilège  qui  leur  attribue  ce  droit  fur  les 
terres  du  Roi. 

Quant  aux  eccléfiaftiques,  les  canons  leur  défendent 
la  cbajfe , meme  aux  prélats.  La  déclaration  du  27 
Juillet  1701  enjoint  aux  feigneurs  eccléfiaftiques  de 
commettre  une  perfonne  pour  chaflèr  fur  leurs  terres, 
à condition  que  celui  qui  fera  commis  fera  enregiftrer 
fa  commiflïon  en  la  maitrilè.  Les  arrêts  ont  depuis 
étendu  cet  ufage  aux  femmes , 8c  autres  qui  par  leur  état 
ne  peuvent  chaflèr  en  pcrlônne. 

L’ordonnance  de  1669  réglé  les  diverfes  peines  que 
doivent  fupporter  ceux  qui  ont  commis  quelque  fait 
de  ebajfe , Iclon  la  nature  du  délit , 8c  défend  de  con- 
damner à mort  pour  fait  de  cbajfe , en  quoi  elle  déroge 
à celle  de  1601. 

Il eft  aufli  défendu  à tous  feigneurs,  8c  autres  ayant 
droit  de  cbajfe,  de  chafler  â pié  ou  à cheval,  avec  chiens 
ou  oifcaux , fur  les  terres  enfemencées,  depuis  que  le 
blc  lcra  en  tuyau  j 8c  dans  les  vignes  , depuis  le  pre- 
mier Mai  jufqu’aprés  la  dépouille , à peine  de  privation 
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de  leur  droit , de  500  livres  d’amende,  8c  de  tous  dom- 
mages 8c  intérêts. 

Nul  ne  peut  établir  garenne , s'il  n’en  a le  droit  par 
fes  aveux  8c  dénombremens , pofleflion , ou  autres 
titres  fuffifan*. 

La  connoiflance  de  toutes  les  conteftations , au  fujet 
de  la  cbajfe , appartient  aux  officiers  des  eaux  8c  fo- 
rêts, 8c  aux  juges  gruyrrs,  chacun  dans  leur  reflort , 
excepté  pour  les  faits  de  la  tbajfe  arrivés  dans  les  capi- 
taineries royales. 

Nos  rois  ayant  pris  goût  de  plus  en  plus  pour  la. 
ebajfe  , ont  mis  en  referve  certains  cantons  qu’ils  ont 
érigés  en  capitaineries  ; ce  qui  n’a  commencé  que  fous 
François  I.  vers  l’an  1538.  Le  nombre  de  ces  capi- 
taineries a été  augmenté  8c  réduit  en  divers  tems , 
tant  par  ce  prince  que  par  fes  fucceflèurs.  La  con- 
noiflance des  faits  de  ebajfe  leur  a été  attribuée  à cha- 
cun dans  leur  reflbrt , par  différais  é-Jila , 8c  l’appel 
des  jugemens  émanés  de  ces  capitaineries  eft  porté  au 
conieil  privé  du  Roi. 

Il  eft  défendu  à toutes  per  formes , même  aux  fei- 
gneurs hauts-iufticiers  , de  chafler  à l’arquebulc  ou 
avec  chiens  dans  les  capitaineries  royales  t 6c  toutes 
las  permiflions  accordées  par  le  paffe  ont  été  revo- 
uées par  l’ordonnance  de  1669 , fauf  à en  accorder 
e nouvelles. 

Ceux  qui  ont  dans  les  capitaineries  royales  des  en- 
clos fermés  de  murailles,  ne  peuvent  y faire  aucun 
trou  pour  donner  entrée  au  gibier , mais  feulement  ce 
qui  çft  nccefiaire  pour  l’écoulement  des  eaux.  Ils  ne 
peuvent  auftf  fans  permiflion  faire  aucune  nouvelle  en- 
ceinte de  murailles  -,  à moins  que  ce  ne  foit  joignant 
leurs  mailons  fituées  dans  les  bourgs , villages  Ûc  ha- 
meaux. 

La  cbajfe  des  loups  eft  fi  importante  pour  la  confer- 
▼ation  des  perfonnes  8c  des  beftiaux,  qu’elle  a mérité 
de  nos  rois  une  attention  particulière.  Il  y avoit  autre- 
fois tant  de  loups  dans  ce  royaume  , que  l’on  fut  obli- 
gé de  lever  une  efpece  de  taille  pour  cette  cbajfe.  Char- 
les V.  en  1377  «empta  de  ces  impofitions  les  habitans 
de  Fontcn.11  près  le  bois  de  Vincennes.  On  fut  obligé 
d’établir  en  chaque  province  des  louvetiers  , que  Fran- 
çois L créa  en  titre  d’office  j 8c  il  établit  au  dclTus  d’eux 
le  grand  louveticr  de  France.  L’ordonnance  d’Henri  111. 
du  mois  de  Janvier  1583  , enjoint  aux  officiers  des  eaux 
8c  forêts  de  faire  aflèmbler  trois  fois  l'année  un  hom- 
me par  feu  de  chaque  paroi  (Te  de  leur  reflbrt , avec  ar- 
mes 8c  chiens,  pour  faire  la  cbajje  aux  loups.  Les  or- 
donnances de  1597,  1600,  8c  1601 , attribuent  aux  fer- 
gens  louvetiers  deux  deniers  par  loup,  8c  quatredeniers 
par  louve , fur  chaque  feu  des  paroiflès  à deux  lieues 
des  endroits  où  ces  animaux  auraient  été  pris.  Au 
moyen  de  cçs  fages  précautions , ilrefte  préfentement  li 
peu  de  loups , que  lorfqu’il  en  paraît  quelqu’un  il  eft 
facile  de  s’en  délivrer. 

Sur  le  droit  de  cbajfe , on  peut  voir  au  code  IL  lit. 
xljv.  U au  code  7bé»dojten.  Ùv.  A7.  lit.  xj.  Les  ca - 
pilulaires  U le  recueil  des  ordonnances  de  la  trotfsemt 
race.  Ceux  de  Fontanon,  Joly,  U Néron.  Jjc  Biblio- 
thèque du  Droit  Frartf.  de  Bouche! , au  mot  cbajfe. 
Salvaing , de  C ufage  des  Jiefs.  Lebret , traité  de  la  fou- 
ver  ai  net  é,  liv.  J JJ.  cb.  jv.  L’ordonnance  des  eaux  U 
forêts , lit.  xxx.  U la  conférence  fur  ce  titre.  Le  traité 
de  la  police , tome  IL  liv.  F.  ht.  xxiij.  cb.  iij.  § Ij. 
Jje  traité  du  droit  de  cbajfes , par  de  Lunay.  La  Ju- 
rifprudence  fur  U fait  des  cbajfes , in-ii.  2.  vol.  Le  code 
des  chafiës  , L?  ci-après , aux  mots  Fauconnerie  , 
Garenne  , Louveterie  , Louvetier,  Venerie, 
Vol.  (A) 

• Chasse  amphithéatrale  , ( Hijl.  anc.  ) Le*  Ro- 
mains l'appel loient  venatio  ludsaria , ou  ampbitbcatralis. 
Elle  fc  taifoit  dans  les  cirques,  au  milieu  des  amphi- 
théâtres , Uc.  On  lâchoit  toutes  fortes  d’animaux  fau- 
vages  qu’on  failbic  attaquer  par  des  hommes  , appel- 
les de  cet  txercicc  bejliairii , voyez  Bestiaires  ; ou 
Us  étoient  tués  à coup  de  fléchés  par  le  peuple  même 
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amufcmcut  qui  ('accoutumait  au  fang  & l’exerçoic 
au  carnage.  L'an  de  Rome  50a  , on  y coqduiüt  ccnç 
quarante  de  ux  c«ph«it  qui  a voient  été  pris  en  Si- 
cile lur  les  Carthaginois  1 ils  furent  expolé»  fit  définis: 
dans  le  cirque.  Augufta  donna  au  peuple  , dans  une 
feule  (baffe  ampbitbtairaU , trois  mille  cinq  cents  bêtes. 
Scaurus  donna  One  autre  fois  un  cheval  Inarin  Se  cinq; 
crocodiles-,  l’empereur  Probus,  mille  autruche»,  nulle 
cerfs,  mille  fanglicrs,  mille  daims,  mille  biches , fit 
mille  bélier»  fauvages.  Pour  un  ajtre  fpe&aclr , lp 
même  prince  avoit  lait  raficmbler  cent  lions  de  Lybie, 
cent  léopards  , cent  lions  tic  Syrie,  cent  lionnes  , 6i 
trois  cents  ours.  Sylla  avait  donné  avant  lui  cent  lions; 
Pompée  , crois  ccn^  quinze  ; ât.CcJar,  quatre  cents.  Si 
tous  ces  récits  ne  font  pas  outres,  quelle  étoir  la  ri- 
cheffr  de  ces  particuliers/’  quelle  d\-coi{  pas  celle  du 
peuple?  C’étoient  les  dictateurs  , tes  cotifuls , tes  qticf- 
leurs,  les  préteurs,  & les  cdilrs  qui  failbient  la  dépen- 
de énorme  de  ccs  jeux,  qu.tnd  il  s'agifTait  dega-^nrr  Lr 
faveur  du  peuplé  pour  s'élever  à quelque  dignité  plus 
importante. 

Chasse  de  Mcüvier  , [ fiurifpr.ud.  ] On  appelle 
ebaffe  ou  quête  des  Meuniers , la  recherche  qu’ils  font, 
par  eux  ou  par  leurs  Jcrvitcurs.,  des  blés  Si  autres 
grains  que  l’on  veut  faire  moudre;  allant  ou  envo- 
yant pour  cet  effet  dans  les  villes,  bourgs  fie  villa-, 
es.  Comme  U fruit  de  cette  quête  n’cft  pas  toujours 
eureux  , clic  a été  comparée  à la  ( baffe , & en 
a retenu  le  nom. 

Ce  droit  d’cmpéchcr  les  meuniers  de  chaflcrouqoc- 
ter  les  blés  cil  fort  ancien , & dérive  du  droit  de  1» 
bannalicé.  Il  en  eft  parlé  dans  deux  titres  de  Thibaut, 
coma;  de  Champagne , des  années  1183  & 1184,  pour 
le  prieur  de  S.  Ayoul , auquel  ce  prince  accorde  ce 
droit  de  tbafft  pour  les  meunier!»  de  ton  picurr , dans 
toute  l'étendue  de  la  ville  & châtellenie  de  Provins  oît 
il  eft  fitué. 

Un  arrêt  du  parlement,  de  la  TouiLint  1270 , con- 
firme aux  feigneurs  , ayant  des  moulins  dans  la  charel- 
lenie  d’Etampc  , le  droit  de  faifir  & confifquer  les  che- 
vaux des  meuniers  d’autres  moulins  qui  viendroient 
c haflcr  fur  leurs  terres  des  blés  pour  en  avoir  la  mou- 
tc , quxrentes  ibi  mcltam  ; c’cil  le  terme  dont  on  fe  1èr- 
voit  alors.  Chop.  Jur  Anjou , Hv.  I.  (b.  xiv.  ».  2.  (à 
eb.  xv.  ».  5. 

Il  y a,  fur  cette  matière,  dans  notre  Droit  coutu- 
mier, trois  différentes  maximes  coniirniées  par  la  jurif- 
prudence  des  arrêts. 

La  première , que  les  meuniers  ne  peuvent  chaflcr 
fur  les  terres  tics  feigneurs  qui  ont  droit  de  bannaiué. 
Coût.  de  Montdidier  art.  xiv.  iâ  xzj . 

La  féconde , qu'en  certaines  coutumes  ils  ne  lr  peu- 
vent même  fur  les  terres  des  feigneurs  luuts-jufticiers, 
fit  qui  ont  droit  de  voirie.  Ccd: urne  {Amboijt , art.j. 
Buzaüjcii , art  jv.  Saint -Cira» , art.  iij.  Mu 2 icres  en 
four  ai  ne,  art.  v.  ts  vj. 

La  troifiemc,  qu’en  d'autre*  coutumes  ils  ont  cette 
liberté  dans  tous  les  lieux  oh  il  n’y  a point  de  banni* 
lité.  Paris , art.  ixxj.  (£  Or.'éans , art.  x. 

Par  un  arrêt  du  23  Mai  1561  «confirmatif  d’une fen* 
tence  du  gouverneur  de  MontJidirr,  1 s meuniers  font 
maintenus  dans  la  liberté  d’aller  chaflcr  èc  quêter  des 
blés  lur  les  terres  des  fi  igneurs  qui  nont  point  de  mou- 
lins barnaux.  Il  cft  remarquable  , en  cc  qu’il  cil  rendu 
au  profit  du  vaffal  contre  l'on  feigneur  luzerain.  Le- 
vcft,  art.  Ixx.  Papon,  hv.  XIII.  titr.  viij.n.i.  Caron Jas, 
hv.  Il.rep.  12.  Ô hv-  IV.  rep.  65. 

La  meme  chofc  a etc  jugée  dans  la  coutume  de  Pa- 
ris, par  arrêt  du  28  Juin  1597  , en  faveur  du  feigneur 
de  Rcnnemouün , contre  le  cardinal  de  Gondi , fci- 
ncurde  Villepreux,  qui  vouloit  empêcher  les  meûniers 
c la  terre  de  Rennemoulin,  relevante  de  lui,  de  venir 
chafTcr  dans  l’étendue  de  celle  de  Villepreux.  Vsy.  Lc- 
prrtrc  , arrêts  de  la  V1.  Voyez  le  traité  de  la  police , tome 
II.  liv.  V.  tb.  iij.  §.  7.  SA  le  recueil  des  fiatlums  (à 
mémoires  imprimés  à Lyon  eu  1710.  tom  II.  p.  467.  {A) 
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Ch ass»,  en  terme  de  marine , fc  dit  d’un  vaificau  qui 
çn  pourfuu  un  autre  ; alors  on  die  à. Mtr  ebaffe.  On 
l’applique  également  au  vailfcau  qui  fuit,  & c en  ce  ca* 
c’cii  prendre  cbajje , c’cfl  4-duc  , prendre  la  luitc.  IlarT 
rive  louvcnt  que  le  navire  qui  prend  tha£e  continua 
de  tirer  fur  celui  qui  le  pouriuic,  ce  qu’il  ne  j*ut 
faire  que  des  pièces  de  canon  qui  font  a l'arriére , ce 
qui  s’appelle  joutenir  ci effe.  Cette  manœuvre  cft  aflo* 
avantage  ulc , parce  que  la  puufiéc  du  canon,  qu'on 
tire  à t'arrieie,  favorite  plus  Je  tillage  qu'elle  ne  le 
retarde.  Il  n'en  eft  pas  d même  do»  pièces  de  cbeffq 
de  l’avant,  dont  on  le  fert  en  pouifuivam  un  navire,  U 
poufltè  de  chaque  coup  retarde  la  courte  du  vailfeau. 

Chasse  de  proue,  ou  puces  or.  chasse  del’av/int, 
fc  dit  «les  pièces  de  canon  qi  i fuftt  à l’avant , Ôc  doqft 
on  lé  lcrt  pour  tirer  fur  un  v-ifleau  qui  fuit  fie  qu'on 
pourfuit.  (Z) 

Chasse.  On  appelle  ainfi,  eu  terne  £ Artificiers^ 
toute  clurgc  de  poudre  groflkitnx  nt  éccaféc  qu’on  iret 
au  fond  «l’un  cartouche,  pour  qhaflêr  àc  faire  partir  le* 
artifices  dont  il  cft  rempli. 

Chasse  d'une  balance , eft  la  partie  perpendiculaire 
au  fléau,  ôc  par  laquelle  on  tient  la  balance  loriqu* 
on  veut  s’en  lervir.  Voyez  Balance  (£  f U-AU.  ( O ) 

Chasse,  outil  de  Charron , c’cft  une  clpcçe  de  mar- 
teau dont  un  côté  cft  quarré  fit  l'autre  rond,  dont 
l’oeil  cft  percé  plus  du  côté  quarré  que  du  iond,  qui 
fcrt  aux  charrons  pour  chafitr  & enfoncer  les  cercle* 
de  fer  qui  fc  mettent  autour  «les  moyeux  des  roues, 
afin  d’empêcher  qu’ils  ne  fe  fendent  Ccs  cercles  s'ap- 
pellent cerdeus  fie  frettes.  Voyez  F&&TZ4»  Voyez  la  fig. 
27  PL  du  Charnu. 

Les  Banturs  d’or  ont  aulïi  un  marteau  qu'ils  appel- 
lent cba]fe.  Voyez  Partiel!  Batteur  d’or. 

Chasse  , ( Conte!.).  Ccs  ouvriers  e i ploymt  ce  termo 
en  deux lèns  c’cil  ainfi  qu’ils  appellent,  i*.  lemaivt 
clis  d’écaiilç,  jle  baleine,  ou  de  corne,  compolé  ordi- 
nairement de  deux  parties  iflcmblMt  par  le  Tablct- 
rier,  dans  ldqucllcs  la  lame  du  rafoir  cft  reçue» ou  le 
manche  d'ccaille  fait  auffi  par  le  Tablcttier , mais  feu- 
lement aflcmblé  en  un  leul  endroit,  & par  un  fcul  clou 
qui  traverfe  le  fer  de  la  lancette  & les  deux  parties  dit 
manclic  où  cct  inllrumcnt  de  Chirurgie  eft  renfermé, 
3°.  La  portion  de  l'inlti  unumtqui  fert  dans  la  forge  de* 
lames  de  uolc,  ï mure  l'ur-tout,  qui  ne  font  plus  guère 
en  ul.igc,  à recevoir  la  queue  de  la  lame,  tandis  que 
la  lame  ell  reçue  dans  un  tas  f ndu  à là  partie  fupé- 
ncure  fit  prtique  lur  toute  là  langueur,  ün  frappe  fur 
la  ibaffe-,  la  cbrffe  appuie  lur  l’endroit  fort  qu’on  a me-» 
nage  av  c le  marteau  , ou  morceau  d’acier  ou  d'etuffe 
qui  doit  faire  la  bine  » cct  end  oit  fort  le  trouve  com- 
primé entre  la  ebaffe  6c  le  tas , fie  forcé  de  s’étmeire 
en  partie,  fie  de  prendre  la  rbrmc  en  relit  f fir  «le  la  mi- 
tre qu  on  a menag»  c en  creux  dans  le  tas , fit  de  cette 
ovale  qui  fcparc  1»  lame  ce  la  qurue , fit  qui  s’applique 
fur  le  bout  du  manche  , quand  la  lame  cft  montée. 

Chasse,  ( Lunettier.  ) Les  lunettsers  api  clKnt  ainfi 
la  monture  u’une  lunette  dans  laquelle  Jri  vtrrcs  font 
enchaflea.  Cct  te  ebaffe  dl  de  corne,  d 'écaille.  Le.  ou 
de  quelque  métal  clalliquc,  c’eil-à-dire , bien  ccrouïv. 
elle  a la  forme  de  la  kttre  3 n.inuicule.  Voyez  la 
fig.  5 PL  du  Lunettier. 

Il  y en  a «le  brife»  en  C , c’eft-à-dirc  , ï charnière, 
enlorte  que  les  deux  verres  ou  yeux  A B , qui  tknnrnt 
à rainure  dans  les  anneaux  de  U ebaffe,  j cuvent  fc  rap- 
procher fit  fc  placer  l’un  fur  l’autre , pour  entrer  dans 
un  étui  commun;  au  lieu  que  pour  celles  qui  ne  plo- 
yent  point , il  faut  un  étui  à deux  cercles  pour  y pla- 
cer les  deux  verres.  La  ebaffe  fc  place  fur  le  nez, 
comme  tout  le  mond-r  fait,  enfortc  que  le1-  verres  AB 
foient  devant  les  yeux,  auxquels  ils  doivent  être  exa- 
ctement parallcf  î , pour  que  l'on  puille  voir  les  objets 
au-travm  avec  le  plus  d'avantige  qu’il  eft  pofiibfe.  Ce» 
verres  font  plus  ou  moins  convexes  ou  concaves,  fc- 
lon  que  le  bdbin  de  la  perfimne  qui  s'en  fcrt  l’exige. 

Chasse  cheval  de  tbafft , cil  un  cheval  d’une  utile 
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légère , qui  a de  la  vîteflê , & dont  on  fe  fat  pour 
chaffer  avec  des  chiens  courant.  Les  chevaux  anglois 
font  en  réputation  pour  cet  ufage.  Un  cheval  étroit  de 
boyau  peut  être  bon  pour  la  cbaffe , mais  il  ne  vaut 
rien  pour  le  carroflè.  {V) 

* Chasse,  f.  f.  terme  tres-ufité  en  Mecbanique , & 
appliqué  a un  grand  nombre  de  machines , dans  lef- 
quelies  il  lignifie  prcfque  toujours  un  efpace  libre  qu’il 
faut  accorder  foit  à la  machine  entière,  fott  à quelqu’une 
de  Tes  parties , pour  en  augmenter , ou  du  moins  faci- 
liter l’aélion.  Trop  ou  trop  peu  de  cbaffe  nuit  à l’a- 
étion  : c’eft  à l’expérience  à déterminer  la  jufte  quan- 
tité. Voici  un  exemple  fimple  de  ce  qu’on  entend  par 
(baffe.  La  (baffe,  dans  la  foie  à feier  du  marbre,  cft 
la  quantité  précilc  dont  cette  feie  doic  être  plus  longue 
que  le  marbre  à feier , pour  que  toute  l'aétion  du  feieur 
foit  employée  fans  lui  donner  un  poids  de  feie  fuperflu 
qu’il  rirerott , Se  qui  ne  feroit  point  appliqué  fi  la  cbafl 
ft  ctoit  trop  longue  : il  cil  évident  que  dans  ce  cas  la 
longueur  des  bras  de  l’ouvrier  permettra  plus  de  ckaf- 
ft.  La  (baffe  ordinaire  eft  depuis  un  pic  jufqu’à  dix- 
huit  pouces. 

Chasse,  f.  f.  {Jeu.  ) c’eft  au  jeu  de  paume  la  dis- 
tance qu’il  y a entre  le  mur  du  cote  où  l’on  fert, 
Sc  l'endroit  où  tombe  la  balle  du  fécond  bond.  Cette 
dîftance  fe  mefurc  par  les  carreaux:  quand  la  cbaffe  cft 
petite,  on  dit  une  (baffe  à deux,  à trois  carreaux  & 
demi.  Sec.  C’eft  au  garçon  à examiner,  annoncer  Sc 
marquer  fidèlement  les  c baffes . Ce  garçon  en  eft  ap- 
pelle U marqueur.  Voyez  l article  Paume. 

Chasse,  en  terme  (POrfevre,  c’eft  la  partie  de  la 
boucle  où  cft  le  bouton. 

Chasse  de  parcs,  terme  de  Ptebe\  c’eft  une  gran- 
de tenture  de  filets  montée  fur  piquets,  qui  fert  à con- 
duire le  poiffon  dans  le  parc,  d’où  il  ne  peut  plus 
feflbrtir.  Voyez  Parcs,  dont  la  cbaffe  fait  partie. 

Chasse  qjiarrée,  c’eft  proprement  une  efpcce  de 
marteau  à deux  têtes  quart  ccs , dont  l’une  cft  accrcc , 
& l’autre  ne  l’eft  point. 

L'ufage  de  la  (baffe  n’eft  pas  de  forger , mais  de  for- 
mer , apres  que  Je  forgeron  a enlevé  un  tenon  ou  au- 
tre pièce  où  il  y a épaulement , l’angle  de  l’épaulement  : 
pour  cet  effet  on  pofe  la  cbaffe  bien  d’aplomb  fur  le 
tenon  ou  la  pièce  à l’endroit  de  l’épaulcment  com- 
mencé au  marteau,  & l’on  frappe  fur  la  tête  non 
acérce  de  la  (baffe  avec  un  autre  marteau , ce  qui  don- 
ne lieu  à la  tête  acérée  de  rendre  l’angle  de  l’épaule- 
ment plus  vif,  & épargne  à l’ouvrier  bien  des  coups 
do  lime. 

Chasse  a'  biseau,  c'eft  le  même  outil  & de  la 
même  forme,  à cela  près  que  ta  tête  acérée  eft  en 
pente-,  cette  pente  continuée  rencontreroic  le  manche. 
Son  ufage  eft  de  refouler  fortement  les  épaulcmens , 
fur  tout  dans  les  occafions  où  les  angles  de  l’épaule - 
ment  font  aigus. 

Chasse  des  Raffineurs  de  fucre  -,  c’eft  le  meme  outil 
que  le  cha (foire  des  Tonneliers,  & ils  l’cmployent  fur 
leurs  formes  au  meme  ufage  que  ces  ouvriers  fur  les 
cuviers , tonneaux , & autres  vaiffeaux  qu’ils  relient. 
Voyez  Chassoire.  11  n’y  a de  différence  entre  la  cbaffe 
des  Raffineurs , & le  chaffoire  des  Tonneliers , que 
le  chaffoire  des  Tonneliers  eft  à-peu-près  de  même 
groffeur  par  tout , & qu’il  fert  fur  l'un  & l’autre  bout 
indiftinftement  ; au  lieu  que  celui  des  Raffineurs  ne  fert 
à chaffer  que  par  un  bout  qui  s'applique  fur  le  cercle  -, 
l'autre  eft  formé  en  une  tête  ronde  fur  laquelle  on  frap- 
pe avec  le  marteau:  ainfi  celui-ci  eft  beaucoup  plus  long 
que  l’autre. 

Chasse,  f.  f.  chez  les  Tifftranis , les  Drapiers  tâ 
autres , eft  une  partie  du  métier  du  Tiflerand  , qui  eft 
fufpcndue  par  en-haut  à une  barre  appellée  le  porte-cbaffe 

ui  cft  appuyée  fur  les  deux  traverfes  latérales  du  haut 

u métier , 6c  au  bas  de  laquelle  eft  attaché  le  rot  ou 
peigne  dans  lequel  font  paffës  les  fils  de  la  chaîne.  C’eft 
avec  la  cbaffe  que  le  Tiflcrand  frappe  les  fils  de  la  tra- 
me pour  les  ferrer  , chaque  fois  qu’il  a paffe  U navette 
entre  les  fils  de  la  chaîne. 


CHA 

La  cbaffe  eft  compofée  de  trois  parties  ou  pièces  de 
bois  donc  deux  font  perpendiculaires  , & fo’t  jppcllécs 
les  épées  de  la  (baffe  -,  la  troificmr  eft  horifontale,  Sc 
compofée  de  deux  barres  de  bois  écartées  l’une  de  l’au- 
tre de  la  hauteur  du  rot , & garnies  chacune  d’une  rai- 
nure dans  laquelle  on  arrête  le  rot:  ccs  deux  barre* 
font  percées  par  les  deux  bouts  , 6c  les  epees  entrent 
dans  ccs  ouvertures.  La  barre  qui  cft  la  plus  baffe, 
Sc  qui  foutient  le  rot , s’appelle  U fonrnicr  ; l’autre  qui 
appuie  fur  le  rot , s’appelle  le  ibapeau  de  la  cbaffe  : cet- 
te barre  eft  arrondie  par  le  haut , & eft  garnie  dans 
fon  milieu  d’une  main  ou  poignée  de  bois  : c’eft  avec 
cette  poignée  que  l'ouvrier  lire  la  (biffe  pour  frapper 
fa  trame.  Voyez  Us  art.  Drapier  , 1 issérand  , (sc, 
Sc  Part.  Battant. 

* Chasse,  ( Verr.)  légère  maçonnerie  attachée 
d’un  côte  au  corps  du  four,  & dont  une  autre  par- 
tie eft  foutenue  en  l’air  par  une  barre  de  fer  circulai- 
re, éloignée  d’environ  deux  pouces  du  grand  ouvreau, 
& deftinée  à garantir  l'ouvrier  de  b trop  grande  ar- 
deur du  feu. 

Chasse-avant  , f.  m.  {Art.  snéeb.)  on  donne  cc 
nom  généralement  à tous  ceux  qui  font  commis  à la 
conduite  des  grands  ouvrages,  & qui  tiennent  regiftre 
des  heures  de  travail  employées  & perdues  par  les 
ouvriers.  Il  y en  a dans  les  grands  atteliers  de  lerrure- 
rtc,  dans  les  end  roits  où  l'on  conftruit  de  grands  édi- 
fices, dans  les  manufactures  très  nombreufes  ; mais 
ils  prennent  alors  différons  noms. 

Chasse-eleurée,  f.  f.  {Teint.  ) planche  de  boi* 
quarréc  , oblongue , & percée  dans  fon  milieu  d’un 
trou  où  l’on  a pafle  une  corde  ; cette  planche  fert  à 
écarter  de  deffus  b cuve  l'écume  on  fleurée , afin  que 
les  étoffes,  auxquelles  elle  s’attacheroit  fans  cette  pré- 
caution, n’en  foient  ni  atteintes  ni  tachées.  Voyez  let 
expücat . de  nos  PI.  & Plan.  II.  de  Teint,  la  cbaffe* 
fleurie-,  a b b cbaffe -fleurée  ; e d la  corde;  e b main 
à l’aide  de  laquelle  on  peut  1a  fufpendrc  ou  arrêter 
quand  elle  eft  en  repos  , Sc  la  mouvoir  quand  il  en  cft 
befoin. 

Chasse-marée,  f.  m.  (Ccmm.)  marchand  qui  ap- 
porte en  diligence  à Paris,  & dans  les  lieux  circon- 
voifins , le  poi  ffon  péché  fur  les  côtes  les  moins  éloi- 
gnées. Les  nouveaux  impôts  dont  on  a chargé  le  poif- 
lon,  ont  extrêmement  ralenti  l’ardeur  de  ccs  marchands; 
le  poi  ffon  en  cft  devenu  plus  cher  dans  b capitale,  & 
à meilleur  marché  dans  les  bourgs  Sc  villages  voifins, 
où  ils  ont  apparemment  plus  d’intérêt  à le  débiter. 

Chasse- poignée,  f.  f.  outil  de  Fourbiffcur , ainfi 
nommé  de  fon  ufage.  C’eft  un  morceau  de  bois  rond  , 
d'un  pouce  Se  demi  de  diamètre,  long  de  cinq  ou  fix, 
foré  dans  toute  fa  longueur,  qui  lert  à chaffer  Sc 
pouffer  b poignée  d’une  cpéc  fur  la  foie  de  b lame , 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  jointe  avec  le  corps  de  la 
garde. 

Chasse-pommeau,  qu’on  nomme  auffi  boule,  c’eft 
encore  un  outil  de  Fourbiffcur  qui  fert  à pouffer 
le  pommeau  de  l’epee  fur  b foie  de  U lame,  pour  la 
joindre  à 1a  poignee:  il  eft  fait  d 'une  boule  de  boui* 
pareille  à celles  avec  lefquellcs  on  joue  au  mail  : cette 
boule  a un  trou  dans  le  miüeu  , dont  l’embouchure  eft 
plus  large  que  le  fond , afin  que  le  haut  du  pommeau 
y puiffe  entrer;  ce  qui  refte  du  trou  qui  eft  plus  étroit 
fuffilànt  pour  donner  paffage  à la  pointe  de  b foie , lors- 
que le  pommeau  cft  intiércment  chafle.  Voyez  Pommeau, 
Ù la  fig.  iy.  Planche  du  Fourbiffcur. 

Chasse- poi n te  , f.  f.  outil  à l’ufage  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  en  fer,  en  cuivre,  en  métaux,  en  bois, 
qui  s’en  fervent,  ainfi  que  le  nom  l’indique  allez,  à 
chaffer  les  pointes  ou  goupilles  placées  dans  leurs  ou- 
vrages , bns  gâter  les  formes  de  ccs  ouvrages.  C’eft  un 
morceau  d’acicr  trempe,  fort  aigu,  tel  qu’on  le  voit 
flg.  36.  du  Doreur.  On  applique  l’extrémité  aigue  de 
l'outil  fur  la  pointe  ou  goupille  à chaffer;  on  frappe 
un  coup  léger  fur  la  tête-,  b goupille  fort  par  le  côté 
oppofe  : on  b biût  avec  Us  pinces , 6c  on  achevé  de 

l’arracher. 
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Parrxhrr.  \\  y a U cbaff. pointe  \ main,  fur  laquelle 
on  ne  frappe  point;  on  la  prend  feulement  a la  main. 
On  appu.e  le  petit  bout  fur  U goupille  à charter,  & on 
prclk  contre  cette  goupille  le  petit  bout  de  la  cbajfe- 
p.snte  y le  plus  fortement  & le  pius  dans  la  direction 
üc  la  goupille  qu'on  peut.  Cette  demiere  chaff. peinte 
eft  à prête. cr  dans  les  cas  tris  que  celui  où  il  s'agi- 
roic  dr  charter  une  pointe  hors  de  la  bordure  d’une  gla- 
ce: il  vaut  mieux  faire  lortir  la  pointe  en  la  pourtant, 
que  de  frapper  fur  la  tête  de  l'outil  un  coup  qui  pour- 
mie  ébranler  la  glace,  faire  tomber  fon  teint,  ou,  qui 
pis  cft,  la  fendre,  félon  la  commotion  qu’elle  recevrait 
«lu  coup  relativement  à fa  port t ion. 

Chasse-rivet,  f.  m.  en  terme  de  Cbaudtrennîer  tà 
nuira  ouvriers , cft  un  morceau  de  fer  à tête  large , per- 
ce à fon  autre  extrémité  d’un  trou  peu  profond , dans 
lequel  s infère  & fc  rive  le  clou  de  cuivre  que  l’on 
frappe  avec  un  marteau.  Voyez  la  fig.  17.  Pi.  II.  du 
Cbauderonnier. 

CHASSE',  f.  m.  ( Dan/e.)  c’eft  un  pas  qui  cft  ordi- 
nairement précédé  d’un  coupé,  ou  d’un  autre  pas  qui 
conduit  à la  deuxieme  pofiiton  d’où  il  fe  prend.  Il  le 
fait  en  allant  de  côte , foit  à droite , fût  à gauche 

Si  l’on  veut,  par  exemple,  faire  ce  pas  du  côte  gau- 
che, il  faut  plier  fur  les  deux  jambes,  & fe  relever  en 
fautant  à demi  : en  prenant  ce  mouvement  fur  les  deux 
piés,  la  jambe  droite  s'approche  de  la  gauche  pour  re- 
tomber à fa  place.  Se  la  charte  par  confcqucnt , en 
l’obligeant  de  fe  porter  plus  loin  à la  deuxième  pofi- 
tion.  Cela  doit  s’exécuter  très-vîte , parer  que  l'on  re- 
tombe fur  le  droit , Se  que  la  jambe  gauche  k pofc  in- 
continent à la  deuxieme  pofirion.  Comme  on  en  fait 
deux  de  fuite,  au  premier  faut  l’on  rctcrrfcc  & l’on 
plie , & du  meme  tems  on  reftaute  en  portant  le  corps 
lur  le  droit  ou  fur  le  gauche,  lelon  que  le  pas  qui  fuit 
le  demanJe. 

Mais  lorfqu’on  en  a pkTtcurs  de  fuite,  corne  dans 
l’allemande , on  fait  les  faut  s de  fuite,  fans  fe  relever 
fur  un  fcul  pic,  comme  il  le  pratique  quand  il  n'y  en 
a que  deux. 

Ce  pas  fe  fait  de  même  en  arrière,  en  changeant 
feulement  les  pofitions:  étant  à la  quatrième  poliiion, 
la  jambe  droite  devant , on  plie  Se  on  fe  relevé  « n fau- 
tant & en  reculant.  Se  la  jambe  droite  s’approche  de 
la  gauche  en  retombant  à i’a  place,  ce  qui  la-  charte 
en  arrière  à la  quatrième  policion  : mais  comme  on 
tombe  plie  au  fécond  faut  qui  le  fait  de  fuite,  on  fe 
relève  loit  fur  le  droit  loit  fur  le  gauche,  félon  le  pas 
qui  fuie , en  obfervant  toujours  au  premier  Lut  que  ce 
toit  la  ja  nbc  qui  eft  devant  qui  charte  l’autre  & le  pofc 
la  première  en  retombant.  DiR.  de  Trév.  (A  Rameau. 
Traité  de  la  Cborésraptie. 

CHASSELAS,  voyez  Vignes. 

CHASSELAY,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Lyonnois , prés  de  la  Saône,  vis-à-vis  de  Tré- 
voux. 

CHASSELET,  ( Géog.  ) petite  ville  des  pays-bas 
Autrichiens,  au  comté  de  Namur. 

CHASSER,  ( Jurifpr.)  voyez  Chasse  là  Chasse  bs 
Meunier.  \ 

Chasser,  en  ArebiteRure  \ ce  mot  fe  dit  parmi  les 
Ouvriers  pour  pouffer  en  frappant , comme  lorfqu’on  frap- 
pe avec  coins  Se  maillets  pour  joindre  les  aîfcmblagcs 
de  menuif  rte  *,  ou  dans  d’autres  ouvrages  de  maçonne- 
rie , comme  de  cbaffer  du  tuilot  ou  éclat  de  pierre  en- 
tre deux  joints  dans  l'intérieur  d’un  mur.  (P) 

Chasser,  ( Art  met  b.  ) pouffer  avec  force:  on  dit 
tbajfer  à force  une  rondc'le,  une  frette , une  virolle  de 
fer,  lorfqu’on  équipe  un  balamter,  un  mouron,  un 
tuyau  de  bois,  une  pièce  d’une  machine  hydraulique, 
ou  autre.  ( K ) 

Chasser  , ( Marine.  ) fe  dit  d’un  vaiflêau  mouillé 
dans  une  rade , & qui  par  la  force  du  vent  ou  des 
courans , entraîne  fon  ancre , qui  n’a  pas  xflTex  mordu 
d .ns  le  fond  pour  arrêter  le  vaiÜcau.  On  dit  cbajfer 
fur  fes  ancres.  Voyez  Ah  CRS. 
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Lorfqu’on  mouille  fur  un  fond  de  miuvaife  tenue, 
on  court  ril'que  de  ebafftr.  (Z ) 

Chasser  uh  vaiffaut  ( Marine.  ) c’eft  le  pourfui» 
vre. 

Cbaffer  far  un  vaiffease , c’eft  courir  fur  lui  pour  le 
joindre.  (Z) 

Chasser  un  cheval  en  avant % ou  le  portef  en  avant, 
c’eft  l'aider  du  gras  de  jambes  ou  du  pincer  pour 
le  Lire  avancer. 

Chasser  , terme  de  Pêche , c'tft  envoyer  \ ainft  tbaj- 
fer  de  la  marée  à Paris  y c’tft  envoyer  du  poiüon  frai* 
en  cette  ville:  dc-li  le  nom  de  tbajfe-marie  que  l’on 
donne  à ceux  qui  la  conduifenc , & meme  à la  voitu- 
re qui  l.i  trauifporte. 

CHASSERANDERIE , f.  f.  ( Jurifpr.  ) cft  un  droit 
que  les  meuniers  payent  en  Poitou  au  ieigneur  qui  a 
droit  de  moulin  bannal , pour  avoir  la  permirtion  de 
chalfer  dans  l'étendue  de  la  terre,  c’cft-à-dirc , d’y  ve- 
nir chercher  les  grains  pour  moudre.  Voyez  le  glcjf.  de 
Lauricre  , hoc  verra.  (A) 

CHASSF.UR,  f.  m.  celui  qui  s’eft  fait  un  métier, 
ou  du  moins  un  exercice  habituel  de  la  charte.  Il 
cft  bon  de  ctuflèr  quelquefois  ; mais  il  cft  mal  d’etre 
un  cbeffeuTy  quand  on  a un  autre  état  dans  la  Ibcictc. 

CHASSIS  ou  UPPITUDE,  f.  t (Médecine.  ) en 
latin  bppiiudo  , Cic.  cependant  Celle  fe  fert  de  ce  terme 
pour  défigoer  l’ophthalmic  ou  l’inflammation  de  l’œil-, 
mais  dans  notre  langue  nous  ne  confondons  point  ce* 
deux  choies  i & quoique  l’ophthalmie  toit  fouvent  ac- 
compagnée de  lippitude  y & celle-ci  de  larmes,  nous 
lc<  diltinguons  l’une  de  l’autre  par  des  expreflions  dif- 
ferentes , Sc  nous  nommons  ebeffe  une  maladie  par- 
ticulière des  paupières  , qui  cft  plus  ou  moins  conft- 
dér-ble  fuivant  fa  nature,  les  degrés,  les  lymptotnes, 
& fes  caufes. 

On  apperçoit  le  long  du  bord  intérieur  des  paupiè- 
res, de  certains  points  qui  font  les  orifices  des  vairtcaux 
excréteurs  de  pcûcs  glandes  dont  la  groflèur  n’exte- 
de  pas  celle  de  la  graine  de  pavot , Se  qui  font  lituées 
de  fuite  intérieurement  fur  une  meme  ligne  au  bord 
des  paupières. 

On  les  nomme  glandes  febaites  de  Mcibomïus  : el- 
les font  longuettes  , logées  dans  des  filions  , cannelures 
ou  rainures  de  U face  interne  des  taries  : elles  ont  une 
couleur  blanchâtre  j & étant  examinées  avec  le  microf* 
cope  Ample,  elles  p.iroirtcnt  comme  de  petites  grappes 
de  phiiieurs  grains  qui  communiquent  cnlcmble  : quand 
on  les  preffe  entre  deux  ongles , il  en  lort  par  les  points 
ciliaires  une  matière  febacée  ou  tuifeufe , Sc  comme  une 
eipece  de  cire  molle. 

Ces  petites  glandes  ciliaires  fcparent  de  la  marte  du 
fang  une  liqueur  qui  par  une  fine  onâuofité  enduit  ht 
bord  des  paupière; , & empêche  que  leur  battement  con- 
tinuel l’une  contre  l’autre  ne  donne  att-.i-ite  à la  mem- 
brane dclicacc  qui  revcc  le  petit  cartilage,  & ne  l’exco- 
rie. Lorfque  cette  humeur  s'épailfit , & devient  gluante', 
die  produit  ce  qu’on  appelle  la  cbrffe. 

Or  cela  n'arrive  que  par  l’altération  des  petites  glan- 
des que  nous  venons  de  décrire,  par  leur  ulcération  ou 
celle  des  membranes  de  l’œil , de  la  partit  intérieure 
des  paupières  , ou  de  leurs  bords. 

En  effet  la  cbaffe  eft  propretnenr  ou  une  matière  pu- 
rulente qui  découle  de  petits  ulcères  de  l’œil  & qui 
eft  abreuvée  de  larmes,  ou  le  lue  nourricier  délayé  par 
des  larmes,  mais  vicié  dans  fa  nature,  qui  s’écoule  de» 
glandes  ciliaires  altérées  âc  ulcérées  par  quelque  caufe 
que  ce  toit.  . 

La  cbaffe  eft  ou  Ample,  produite  par  une  ulcéra- 
tion légère  de  auelques-uncs  des  glande»  febacécs -,  ou 
elfe  eft  confidcrable , compliquée  avec  d’autres  maladies 
de  l’œil  dont  elle  émane. 

Dans  l’ophthalmie,  par  exemple,  & dans  les  ulcéra- 
tions de  la  cornée  & de  la  conjonctive,  il  découle  bcau^ 
coup  de  larmes,  & peu  de  c baffe , à caufe  que  la  ma- 
tière de  la  chaffie  étant  délayée  dans  unegrinde  quan* 
rite  d’eau , eft  peu  loiûble,  fur-tout  quand  ces  maudxa 
Ec 
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font  dans  leur  vigueur  : mais  quand  elles  eommen- 
cenr  à décliner,  les  larmes  diminuent i elles  deviennent 
alors  gluantes  & fe  convertiflênt  en  matière  chafliculê. 

Dans  la  fiftuk  lacrymale  ouverte  du  côté  de  l’ccil , 
dans  toutes  les  ulcérations  de  la  partie  intérieure  des  pau- 
pières & de  leurs  bords,  & dans  quelques  autres  ma- 
ladies de  cette  nature , il  fe  forme  beaucoup  de  cbqffe 
parce  que  toutes  les  glandes  ciliaires  font  alors  attaquées, 
& que  la  quantité  de  matière  purulente  eft  détrempée 
dans  peu  de  larmes. 

Enfin  dans  l’ulcération  des  glandes  des  yeux  ou  des 
paupières,  qui  naiiTcnt  de  fluxions  qui  s'y  font  formées  t 
il  découle  une  allez  grande  quantité  de  cbaffe , parce 
que  dans  les  cas  de  cette  efpecc , les  orifices  des  glan- 
des ciliaires  étant  ou  dilatés  par  l’abondance  de  l’hu- 
meur, ou  rongés  & rompus  par  l’acrimonie  de  cette  hu- 
meur, le  fuc  nourricier  trouvant  ces  voies  ouvertes, 
s'écoule  facilement  avec  les  larmes , 6c  fe  condcnfc  en 
cbaffe. 

La  cbaffe  eft  fbuvent  mêlée  de  larmes  acres  6c  Ta- 
lées, qui  caufent  au  bord  des  paupières  une  démangeai- 
son incommode,  accompagnée  de  chaleur  6c  de  rou- 
geur; c’cft  ce  que  les  Grecs  ont  appelle  en  un  fcul  mot, 
phropbtbalmic.  Quelquefois  la  cbaffe  eft  lcchc , dure  , 
fermement  adhérente  aux  paupien  s,  6c  fans  démangeai- 
fon  ; alors  ils  la  nomment  fdéropktbalmie.  Mais  quand 
en  même  tems  le  bord  des  paupières  eft  enflé,  rouge, 
& douloureux,  les  Grecs  déflgnoient  cette  troifleme  va- 
riété par  le  nom  de  xéropbtbalmie.  C’cft  ainfi  qu’ils 
ont  rendu  leur  langue  également  riche  & énergique  ; 
pourquoi  n’ofons-nous  les  imiter?  pourquoi  ne  f ranci- 
■Ions  nous  pas  leurs  expreflions,  au  lieu  d’ufrr  des  pé- 
xiphrafes  de  galle  des  paupières , graSelle  dure  des  paupie - 
rts , grattlU  fecbe  des  paupitres , qui  font  meme  des  ter- 
mes allez  équivoques  ? Mais  lajffons-là  les  réflexions 
fur  les  mots,  & continuons  l’examen  de  la  chofe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  réfulte  que  la  cbaffe 
eft  fouvent  un  effet  de  diverfes  maladies  du  globe  de  l'œil , 
te  en  particulier  un  ma)  des  glandes  ciliaires  des  paupiè- 
res, qui  en  rougit  les  bords,  & les  colle  l’un  contre  l’au- 
tre ; que  cette  humeur  chaflieule  eft  tantôt  plus  tantôt 
moins  abondante;  quelquefois  dure  6c  fechr,  6c  quel- 
quefois accompagnée  de  demangeaifon.  Lorlqu'on  exa- 
mine ce  mal  de  près,  on  connoit  que  c’ell  une  traî- 
née de  petits  ulcères  fuperûcicls,  prcfque  imperceptibles, 
rangés  le  long  du  bord  ou  d'une  paupière  ou  de  toutes 
les  deux  tant  en-dedans  qu’cn-dchors. 

Puis  donc  que  la  cbaffe  fe  rencontre  dans  plu  fleurs 
maladies  des  yeux , il  faut  la  diftinguer  cfe  l'ophthal- 
mie  & autres  maladies  de  l’ceil , quoiqu’elles  foient  fou- 
vent  accompagnées  de  cbaffe , & d’autant  plus  que  la 
(baffe  arrive  fréquemment  fans  elles  : elle  naît  fouvent 
dans  l'enfance,  & continue  toute  b vie,  quand  elle  eft 
caulèc  par  un  vice  particulier  des  glandes  ciliaires,  par 
la  petite  vérole,  par  quelques  ulcérés  üftuleux , ou  au- 
tres accidens  ; au  lieu  que  lorsqu'elle  eft  une  fuite  de 
l’ophthalmie , elle  ne  fubûfte  qu’autant  que  l'ophthalmie 
dont  elle  émane. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  par  la  même 
raifon  la  lippitûde  avec  les  larmes , puifque  leur  ori- 
ginc  & leur  conflftance  eft  differente  , & que  d'ail- 
leurs les  larmes  coulent  fouvent  fans  cire  mclccs  de 
cbaffe. 

Mais  d’où  vient  que  pendant  la  nuit  la  cbaffe  s’a- 
maffe  plus  abondamment  autour  des  paupières  que  pen- 
dant le  jour  ? c’cft  parce  qu’alors  les  paupières  étant 
fermées,  l’air  extérieur  ne  deffechc  6c  ne  refierre  pas 
la  fupcrficie  des  ulcérés  qui  la  produilcnt  : ainft  nous 
voyons  que  les  plaies  & ks  ulcères  qui  font  cxpolés  à 
l'air,  ne  fuppurent  pas  autant  que  lorfqu’on  empêche 
l’air  de  les  toucher. 

La  cbaffe  étant  donc  aux  ulcérés  des  yeux  6c  des 
paupières,  ce  que  le  pus  eft  aux  autres  ulcères , fa  nature 
& fes  differentes  corvflttances  doivent  faire  connoîtrc  les 
différons  états  des  maladies  qui  la  produilcnt.  Aihfi  quand 
U cbaffe  eft  en  petite  quantité , tx  fort  délayée  de 
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larmes,  c*eft  une  marque  que  l’ophthalmie  eft  dans  foii 
commencement  : quand  la  cbaffe  eft  plus  abondante  , 
6c  qu’elle  a un  peu  plus  de  conflftance,  c’eft  une  in- 
dication que  le  mal  eft  dans  fon  progrès  : quand  la  ebof- 
Ju  eft  plus  gluante,  plus  blanche,  plus  égaie,  alors  le 
mal  eft  dans  fon  état  ; & quand  enfuite  la  cbaffe  di- 
minue avec  peu  de  larmes,  c’eft  un  flgne  qu’clic  tend 
vers  fa  fin. 

Mais  fi  la  cbaffe  eft  granuleulê , ccailkulé , fibreufe , 
ou  fllamenteufe , inégale,  de  diverfes  couleurs;  fi  elle 
ccffe  de  coukr  fans  que  la  maladie  foit  diminuée,  on 
a lieu  de  préfumer  que  les  ulcérés  dont  elle  découle 
font  virulens,  corrofifs,  putrides , tendant  à le  devenir  , 
ou  à s’enflammer  de  nouveau  : en  un  mot , les  prog- 
noftics  font  ici  les  mêmes  que  dans  tout  autre  ul- 
céré. 

La  théorie  indique,  que  vu  la  nature  6c  1a  pofi- 
tion  des  petits  ulcérés  qui  produifent  la  cbaffe  ,1a  ftrp- 
éture  des  glandes  des  paupières,  leur  mouvement  perpé- 
tuel, les  humeurs  qui  les  abrcuvcnc,  iàc.  ces  petits  ul- 
cérés doivent  être  très-difficiles  à guérir;  6c  c’cft  suffi 
ce  que  l'expérience  confirme.  Comme  la  delicateflè  des 
paupières  ne  permet  pas  l’ufage  de  remèdes  affez  puif- 
fans  pour  détruire  leurs  ulcères , il  arrive  qu’à  la  lon- 
gue ils  deviennent  calleux  & fiftulcux.  On  eft  donc  pres- 
que réduit  aux  feuls  palliatifs. 

Ceux  qui  conviennent  dans  la  cbaffe  fimpk , confif- 
tenc  à fe  badiner  les  paupières  avec  des  eaux  diftil- 
lées  de  frai  de  grenouilles  & de  lis , parties  égales  , dan* 
kfquclles  on  fait  infufer  des  femcnces  de  lin  & de  pfyU 
lium , pour  ks  rendre  mucilagineufe;  ; y ajoutant,  après 
ks  avoir  paffêes , pareille  quantité  de  fclde  facurne , pour 
pareille  quantité  de  ces  eaux. 

On  peut  aufli  quelquefois  laver  ks  paupières  dan* 
la  journée  avec  un  collyre  tiede , compofe  de  myrrhe , 
d’aloès , & de  thutie  préparée,  ana  un  ferupuk;  du 
camphre  6c  du  fafran , ana  fu  grains,  qu’on  diuout  dans 
quatre  onces  d'eau  diftillcc  de  fenouil  6c  du  miel.  On 
laiflera  de  meme  pendant  h nuit  fur  les  paupières  un 
linge  imbibe  de  ces  collyres. 

Four  ce  qui  regarde  les  ulcères  prurigineux  , 1a  galle 
& gratclle  des  paupières , voyez  leurs  articles  iâ  le  mot 
Paupière,  y ayez  auff  M.  Leclerc,  fur  la  méthode  de 
Celle  pour  guérir  la  cbaffe , btft.  de  la  Mil.  p.  546. 
11  en  attribuoit  la  caufe  à la  pituite:  c’eft  par  cette 
raifon  qu’il  appelle  cette  maladie  pi  tut  ta  oculorum , lib. 
VII.  cap.  vij.  feéè.  15. 

Horace  fe  fort  du  même  terme,  efjt.  lib.  v.  108. 

Prudpue  [anus  ui/i  quum  pituita  molejla  eft. 

Il  faut  traduire  ainfi  ce  vers  : „ Enfin  le  (âge  fe  por- 
„ te  toujours  bien,  fi  ce  n’eft  qu’il  fott  chaflicux 

M.  Dacier  n’a  point  entendu  ce  paffage  : mais  le  P; 
Sanadon  l’a  fort  bien  compris  : il  a remarqué  qu’il  faut 
dillinguer  deux  fortes  d’ophthalmie  ; l’une  lèche , & l’au- 
tre humide.  Celle  appelle  la  première  hppètudo,  6c  la 
fécondé , pituita  oculorum.  Horace  étoit  fujet  à ces  deux 
incommodités  : il  parle  de  la  première  au  trentième  vers 
de  la  fatyre  Egreffum  magna-,  6c  il  parle  de  la  demierè 
dans  le  vers  qu’on  vient  de  traduire.  Cet  article  a été 
communiqué  par  M.  le  chevalier  de  J au  court. 

CHASSIPOLERIE,  f.f.  Jurtfpr.  ) eft  un  droit  fin- 
gulicr  ufiié  en  B relié , que  les  hommes  ou  fujecs  du 
Icigncur  lui  payent , pour  avoir  droit  en  tems  de  guer- 
re de  fe  retirer  avec  leurs  biens  dans  fon  château.  Cbaf* 
Jipol  en  Breffe  lignifie  confierge  -,  & de-là  on  a fait  cbaf- 
jpolerie.  Voyez  Revel , en  1rs  cbfervations  fur  les  ftatutt 
de  Breffe,  pag.  311.  (A  Lauricre,  en  fon  glejfaire  au 
mot  ebaff paierie.  (A) 

• CHASSIS,  f.  m.  fe  dit,  eu  Mébcanique  (â  dans 
Us  Arts , généralement  de  tout  affemblagc  de  fer  ou 
de  bois,  affez  ordinairement  tquarre,  defbné  à environ- 
ner un  corps  & à k contenir.  Le  cbaffs  prend  fou- 
vent un  autre  nom,  fck»n  le  corps  qu’il  contient,  fé- 
lon la  machine  dont  il  fait  partie,  6c  relativement  à 
une  infinité. d’autres  circonftances.  11  y a peu  d’arts  6c 
même  affez  peu  de  machines,  confidcrablcs,  où  U ne 
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fe  rencontre  des  ebaffis , ou  des  parties  qui  en  font  la 
fonction  tous  un  autre  nam.  11  ne  faut  donc  «as  s’at- 
tendre ici  i trouver  une  énumération  complété  des  daf- 
fs  : nous  ne  ferons  mention  que  «les  a/Temblages  les  plus 
connus  fous  ce  nom.  Nous  aurions  pu  même  à la  ri- 
gueur, nous  en  tenir  à la  définition  générale,  & ren- 
voyer pour  les  différentes  acceptions  de  cc  terme , à 
d'autres  articles. 

Châssis,  en  ArcbiteBure , cft  une  dale  de  pierre  per- 
cée en  rond  ou  quarrement , pour  recevoir  une  au- 
tre dale  cnfeuilleurc  qui  fort  aux  aqueducs,  regards, 
cloaques , 8c  pierrées  , pour  y travailler , 8c  aux  fofles 
d’aifancc  pour  les  vuùier.  {P) 

Châssis,  du  latin  canteUi,  terme  et  ArcbiteBure  \ c’cft 
la  partie  mobile  de  b attifée  qui  reçoit  le  verre  ou  les 
glaces  , aufii  'oien  que  b ferrure  qui  fort  à le  fermer. 
Voyez  Croisée.  (P) 

Châssis  d'une  aaifen , eft  fynonvme  à earcaffe  de 
charpente  ; & c’cft  ainfi  qu’on  appelle  tous  les  bois  de 
b conltruétion. 

Châssis,  en  termes  de  Cirier\  c'eft  un  petit  coffre 
plus  long  que  large,  percé  fur  fa  fuperficic  pour  re- 
cevoir U badine  .lous  laquelle  on  met  le  fourneau  plein 
de  feu.  Voyez  PL  du  Cirier , fg.  i. 

Châssis  dont  fe  fervent  les  Graveurs , eft  un  af- 
femblagc  de  bois  fig.  16.  PL  B.  de  h i Grav.  ) fur  lequel 
il  y a des  ficelles  tendues  ; & fur  les  bords  du  ebaffis 
8c  des  ficelles , il  y a des  feuilles  de  papier  colle  & hui- 
lé. On  met  le  ebaffis  à la  fenêtre,  6e  incliné  comme 
an  le  peut  voir  à la  ffg.  3.  de  la  frtm.  Planche.  Son 
effet  elt  d'empêcher  qu’on  ne  voye  le  brillant  du  cui- 
vre, qui  lorfqu’il  cft  bien  bruni,  réfléchit  b lumière 
comme  une  glace,  cè  qui  fatiguerait  extrêmement  b vue. 

• Châssis,  ( llyàr .)  cft  un  affcmbbge  de  bois  ou  de 
fer  qui  fe  pla*:c  au  bas  d’une  pompe , pour  pouvoir 
par  le  moyen  de  deux  coufiffes  pratiquée*  dans  un  dor- 
mant de  bois,  1a  lever  au  befoin  , U vifiter les  corps 
de. pompe.  {K) 

Châssis  d::  verre,  ( Jardinage.  ) eft  un  biu  de 
pbnehrs  de  la  longueur  ordinaire  ment  de  dix-huit 
pics  , qui  eft  celle  des  plus  longues  planches  ; on  les 
boite  par  des  rainures  les  uics  iur  les  autres  pour  ne 
former  qu’on  fcul  corps,  8c  Ics-lier  avec  des  écrous. 
C e. ebaffis  le  met  au-deûus  d’une  couche  préparée,  & 
fç  couvre  par  des  ebaffis  de  verre , de  quatre  piés  en  quar- 
ré , entretenus  par  œs  équerres  de  1er  entaillées  dans 
les  bois:  ils  fe  feuticnncnt  par  des  traverses  , ht  lêpo- 
fent  un  peu  en  pente,  pour  avoir  plus  dc.fokil  & pour 
l'écoulement  des  eaux  de.  pluie  *,  on  y met  suffi  des 
gouttières  de  fer-blanc  qui  jettent  l'eau  dehors.  On 
peut  maftiquer  les  joints  des  cbajjis  de  verre  , afin  de  le» 
garantir  de  la  pluie  , de  b neige , 6c  des  vents.  On 
y cJcvc  des  ananas,  des  plantes  étrangères,  &•  tout 
cc  qu’on  veut  avancer.  Quand  on  veut  »lonner  de  l’air 
aux  plantes , il  y a des  ebaffis  de  verre  qu’on  peut  le- 
ver par  le  moyen  des  rainures,  & qu’on  remet  le  foi r 
en  place.  Il  faut  peindre  cc9  chaffu  en-dehors  & les 
goudronner  cn-dedans , pour  leur,  donner  plus  de  dorée. 

Châssis,  ufievfde  d* Imprimerie , eft  un  affemblage 
de  quatre  tringles  de  fér  plat , d’environ  quatre^  à 
cinq  lignes  d’epaifléur  fur  huit  à dix  lignes  de  lar- 
ge, U dont  la  longueur  détermine  la  grandeur  du  ebaffis. 
Ces  quatre  tringles , dont  deux  font  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  deux  autres,  font  rivées  a angle  droit 
l’une  à l'autre  à .leurs  extrémités , & forment  à-peupres 
un  quarré , partagé  dans  Ion  milieu  par  une  autre  trin- 
gle de  fer  de  U meme  épaifieur,  8c  moins  large  que 
lys  autres.  Quand  cette  tringle  traverfe  le  ebaffis  dans 
f*  largeur  ou  dc-bAÙt<n  t'a.s , c’eft  un  chaffu  pour  le 
format  in-folio,  Y in-quarto  , YinoBavo , &c  tous  les  au- 
tres formats  imaginables.  Quand  cette  même  tringle 
traverfe  le  (bçffis  dans  fa  longueur  ou  de  gauche  à 
droite , on  l’appelle  ebaffis  ht -douze.  Voyez  les  Planches 
de  l Imprimerie , là  t'cxplhcntiou  que  noua  en  donnerons. 

Châssis  de  clavier  , des  épi  nettes,  tf-  du  clavecin  , 
(-. Lutherie . ) cft  b partie  de  cc*  inftrumens,  .for 
laquelle  les  touches  font  montées.  Il  cft  compofé  de 
Tome  III. 
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trois  barres  de  bois,®  CD,  E F,'  St  de  deuxtraver- 
fes  ^ d £,  h F,  aflêmblécs  les  unes  avec  les  autres, 
La  barre  C i)  qui  eft  entre  Us  deux  autres,  cft  cou- 
verte d’autant  de  pointes  difpofcea  fur  deux  rangers,' 
qu’il  doit  y avoir  de  touches.  Voyez  Clavier.  L«s 
pointes  b , b,  b , 8cc.  qui  font  for  le  devant,  fervent 
pour  les  touches  diatoniques-,  6 1 les  autres  c ,e,  r,r, 
fervent  pour  les  chromatiques  ou  feintes  : ccs  pointes 
entrent  dans  des  trous  qui  font  à chaque  touche. 

Sur  b barre  a b qui  cft  le  fond  du  cbajjis , on  calle 
une  autre  barre  A B appellce  diapafon , divilée  par  au- 
tant de  traits  de  foie  e,  e,  e , perpendiculaires,  qu'il 
y a de  touches  ; ccs  traits  de  feie  reçoivent  les  poin- 
tes qui  font  aux  extrémités  des  touches , cc  qui  les 
guide  dans  fours  mouvemens.  Sur  l.i  partie  de  barre 
ah,  qui  n’rft  point  recouverte  parle  diapafon  AB, 
on  attache  pluficurs  bandes  de  lifiere  d’étoffe  de  bine  , 
a,  h,  pour  que  les  touches  en  retombant  ne  faflent 
point  de  bruit:  ce  qui  ne  manquerait  pas  d’arriver, 
fi  la  barre  de  bois  a b n’étoit  point  recouverte.  Pour 
la  même  raifon , on  enfile  fur  les  pointes  de  b barre 
CD,  fur  laquelle  les  touches  font  bafoule , de  pet  les 
morceaux  de  drap,  fur  kfquels  les  touches  vont  ap- 
puyer. Quant  à la  barre  E F,  c’cft  une  règle  de  bois 
très-mince  , dont  l’ufage  eft  de  contenir  les  deux  cô- 
tés a E , b F,  du  cbajjis.  Les  touches  ne  doivent  point 
toucher  a cette  dermere  barre.  Voyez  les  Planches 
de  Lutherie , fig.  du  clavecin. 

Les  cbajjis  des  clavecins  qui  ont  deux  claviers , font 
à-peu-près  lemblablcs  à celui  des  épinettes.  Il  n’y  a 
que  le  fécond  qui  en  diffère,  en  cc  que  au  fieu  d'un 
diapafon  pour  guider  les  touches  il  a une  barre  E F gar- 
nie de  pointes  de  fer  , entre  lefqueiles  1rs  touches  fe 
meuvent  Voy.  Clavier  d'orgue  , fcf  Us  PI.  de  Luthe- 
rie, fig.  du  clavecin. 

Châssis  de  lit  , eft  un  ouvrage  de  menuiferie , 
for  lequel  le  feirurier  monte  les  tringles  qui  portent 
les  rideaux  du  lie,  & le  tapifficr  l’étoffe  qui  le  gurnit. 

Châssis  , (o  la  Monncie.  ) on  en  a deux  pour  fai- 
re un  moule  ; on  les  emplit  leparément  de  fable  humi- 
de , que  l’on  bat  bien  avec  des  battes  fur  les  planches 
gravées  en  lames;  enftiiieon  les  réunit,  & on  les  1er- 
rc  avec  U p relié  à moule  8c  le  coin.  Voyez  tartufe  Fon- 
derie ex  CUIVRE. 

Châssis  : on  appelle  de  ce  nom  , a Y opéra , tout 
ouvrage  de  menuiferie  compolc  de  quatre  règles  de 
bois  aflêmblées , quarré , rond , oval,  ou  de  telle  autre 
forme  que  l’ufagc  qu’on  en  veut  faire  le  demande  ; qu* 
on  couvre  de  toile,  & qu’on  peint  enfuitc  pour  remplir 
l’objet  auquel  on  le  dcftinc.  La  ferme  cft  un  grand 
ebaffis.  Voyez  Ferme.  On  dit  le  premier,  le  fécond  , 
& le  troilîeme  ebaffis  : cc  mot , Se  celui  de  covhjfe  en 
ce  fais,  font  fynonymes.  Voyez  Coulisse. 

Les  deux  premiers  ebaffis  de  chacun  des  côtés  du 
théâtre,  ont  pour  l’ordinaire  vingt-un  piés  de  hauteur  j 
les  cinq  autres  à proportion  , félon  la  pente  du  théâtre 
ou  les  gradations  qu’on  veut  leur  donner  pour  b pcif- 
peftive  : ccî  gradations  pour  l’ordinaire  font  de  ntüf 
pouces  par  ebaffis.  Voyez  Perspective,  Décoration, 
Peinture,  lie.  (B) 

Châssis,  (fan*.  ) Voyez  Faux-chassis.  (5) 

• Châssis  , ( Defftin  (â  Ptinhere.  ) efpecc  de  quarré 
Compofé  de  quatre  tringles  de  bois  aflémblées , dont  l’efi 
pace  intermédiaire  eft  divilé  par  des  fils  en  plufwurl 
petits  quarres  fembhblrsaux  mailles  d’un  filet.  Il  fort 
à réduire  les  figufc<  du  petit  au  grand , 8c  du  grand 
au  petit.  Voyez  Réduire. 

L’on  appelle  encore  ebaffis , les  morceaux  de  bois  fur 
lefquels  l’on  tend  de  b toile  pour  peindre.  On  en  fait 
de  toutes  fortes  de  formes. 

Châssis,  terme  de  Plombier  ; c'eft  ainfi  que  ces  ou- 
vriers appellent  b bordure  d’une  table  à couleur  le 
plomb.  Cette  bordure  enferme  le  fable  fur  lequel  on  ver- 
lé  le  plomb  , & régir  la  largeur  & 1a  longueur  qu’on  veut 
donner  à la  pièce  qu’on  coule.  Les  deux  longues  piè- 
ces du  ebaffis  fe- nomment  les  éptnges  : elles  foutiennrrit 
le  rablc  à b hauteur  convenable  pour  l’épaiffcur  qu’on 
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veut  donner  \ U uble.  Voyez  Ebonobs , (fi  PI  I.  du 
Plombier, 

Châssis  , ( Ruban.  ) ce  foot  quatre  barres  de  bois 
affem  blets  à mortoifcs  & tenons,  qui  s’emmortotfent 
dans  Jes  quatre  piliers  montans  du  métier,  pour  en  fai- 
re le  couronnement  : e’eft  fur  ce  cbaffis  que  portent  le 
battant,  châtelet,  porte-lifTe , £?r. 

CHASSO  , (Hifi.  nat.  Icbtb.  ) Vaj.  Chabot. 

CHASSOIRE  , f.  m.  terme  de  Tonnelier  ; c’eft  un 
morceau  de  bois  de  chêne  d’un  demi-pouce  d'épaiüeur, 
de  fept  ou  huit  pouces  de  longueur , & d’environ  fut 
pouces  de  largeur.  Le  tonnelier  le  pofe  par  un  bout 
lur  les  cerceaux  qu’il  veut  chafler,  &c  frappe  fur  l’autre 
avec  un  maillet  pour  faire  avancer  le  cerceau,  afin  qu' 
il  embrafle  étroitement  la  futaille.  Voyez  Tonnelier  i 
voyez  auffi  nas  figures. 

Ch as&oire, baguette  des autourfiers.  Voyez  Autour-  __ 

SltHS. 

CHASTAIL  , f.  m.  ou  CAPITAL,  en  fait  de  com- 
mande . ( Jurtjpr.  ] eft  la  fomme  à laquelle  le  bétail  a 
été  évalué  entre  le  bailleur  âc  le  preneur , par  le  con- 
trat. Cette  eftimation  eft  ordinairement  au-deflous  du 
jufte  prix.  Voyez  Rcvel , fur  les  ftatuts  de  Bugey , pag. 
aoî.  6c  les  mots  Commande  (fi  Cheptel.  (A) 

CHASTEL,  f.  m.  ( Jurifpr.  ) dans  pluûeurs  cou- 
tumes fignifie  château.  Dans  celle  de  Chartres  art.  67 , 
71,  (fi  78,  il  fignifie  le  prix  de  la  ebofe  vendue.  Ce 
mot  vient  à'acapitare  qui  veut  dire  acheter.  Voyez  Ca- 
lencuvc,  tr.  du  franc  aleu , pag.  256.  & au  mot  Caste- 
E.ET.  ( A ) 

#CHASTETE\eft  une  vertu  morale  par  laquelle  nous 
modérons  les  defirs  déréglés  de  la  chair.  Parmi  les 
appétits  que  nous  avons  reçus  de  la  nature,  un  des 
plus  violais  cft  celui  qui  porte  un  fexc  vers  l’autre  ; 
appétit  qui  nous  eft  commun  avec  les  animaux  , de 
quelque  efpcce  qu’ils  foient;  car  la  nature  n’a  pas  moins 
veillé  à la  conlervation  des  animaux,  qu’à  celle  de 
l’homme;  & à la  confervation des  anima ux mal-faifans , 
qu’à  celle  des  animaux  que  nous  appelions  bienfaifans. 
Mais  il  eft  arrivé  parmi  les  hommes , cet  animal  par  ex- 
cellence, ce  qu’on  n’a  jamais  remarque  parmi  les  autres 
animaux;  c’eft  de  tromper  la  nature,  en  jouiflant  du 
plaifu  qu’elle  a attaché  à la  propagation  de  l’cfpece  hu- 
maine, 6c  en  négligeant  le  but  de  cet  aurait;  c’eft-là 
précilement  ce  qui  conftitue  l’effence  de  l’impuretc  : & 

rx  conséquent  l’eflcnce  de  la  vertu  oppolce  confiftera 
mettre  lagement  à profit  ce  qu’on  aura  reçu  de  la 
nature,  & à ne  jamais  fcparer  la  fin  des  moyens.  La 
ebafielc  aura  donc  lieu  hors  le  mariage , & dans  le  ma- 
riage; dans  le  mariage,  en  (àcisfaifant  à tout  ce  que  la 
rature  exige  de  nous,  ik  que  la  religion  & les  lois  de 
l’état  ont  autorife  ; dans  le  célibat , en  rcfiftant  à l’im- 

Îulfion  de  la  nature  qui  nous  preflànt  fans  égard  pour 
a te  ms  , les  lieux , les  circonftances , les  ufages , le 
culte,  les  coutumes,  les  lois,  nous  emraineroit  à des  allions 
proferues. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  ebafieiê  arec  la  continen- 
te. Tel  eft  ebafie  qui  n’eft  pas  continent;  8c  récipro- 
quement , tel  eft  continent  qui  n’eft  pas  ebafte.  La  cbaf- 
teii  cft  de  tous  les  tems,  de  tous  les  âges,  & de  tous 
les  états  : la  continence  n’eft  que  du  célibat  -,  & il  s’en 
manque  beaucoup  que  le  célibat  foit  un  état  d’obligation. 
Voyez  Célibat.  L’âge  rend  les  vieillards  ncceflâiremcnt 
continens  : il  eft  rare  qu’il  les  rende  cbaftes. 

Voilà  rout  ce  que  la  philofophie  femble  nous  difter 
fur  la  cbafieté.  Mais  les  lois  de  la  religion  Chrétienne 
font  beaucoup  plus  étroites;  un  mot , un  regard,  une 
parole,  un  gefte,  mal  intentionnés,  flétri  fient  la  cbqfie- 
te  chrétienne:  le  Chrétien  n'cft  parvenu  à la  vraie  cbaf- 
ietêy  que  quand  il  a fu  fc  conlcrver  dans  un  état  de 
pureté  angélique,  malgré  les  fuggeft ions  perpétuelles  du 
démon  de  la  chair.  Tout  ce  qui  peut  favoriiér  les  ef- 
forts de  cet  ennemi  de  notre  innocence,  pafle  dans  fon 
efprit  pour  autant  d’obftaclcs  à la  cbafieté-.  tels  que  les 
excès  dans  le  boire  6c  le  manger , la  fréquentation  de 
perfonnes  déréglées , ou  même  d’un  autre  fcxc , la  vue 
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d*un  objet  indécent,  un  difeours  équivoque  , une  leâu- 
rc  deshonnête , une  penfée  libre  , (fie.  Voyez  à Céli- 
bat , Mariage  , (fi  aux  autres  articles  de  cet  Ouvrage , 
où  l’on  traite  des  devoirs  de  t homme  envers  lui-même , ce 
qu'il  faut  penfer  de  la  cbajletê. 

Chasteté,  ( Médecine.)  Voyez  Mariage,  Médecine s 
(fi  Virginité,  Médecine. 

CHASTOIS , f.  m.  ( Jurifpmd.  ) Dans  la  coutume 
de  Lorraine,  lit.  jv.  art.  viij.  ebafiois  corporel  fignifie 
punition  corporelle.  Ce  mot  paroti  venir  de  cbdtier , châ- 
timent. ( A) 

CHASUBLE , f.  f.  ( Hifi.  ecclêfiafi.  ) habillement 
ecclcfiaftique  que  le  prêtre  porte  fur  Y aube , quand  il  cé- 
lébré la  méfié.  Voyez  Aube.  La  < bafuble  des  ancien* 
différait  de  1a  nôtre,  en  ce  qu'elle étoit  fermée  de  tout 
côte , & que  la  nôtre  a deux  ouvertures  pour  pafier  les 
bras.  Toute  la  portion  de  la  cbafuble  ancienne , compri- 
fe  depuis  le  bas  jufqu’à  la  hauteur  des  bras , fe  retrouf- 
foit  en  plis  fur  les  bras , à droite  & à gauche.  La  cba- 
fuble  a fucccdé  à la  chape , parce  que  la  chape  étoit  in- 
commode; cependant  les  Orientaux  continuoicnt  de  don- 
ner la  préférence  à la  cbafuble  , quand  ils  célébraient 
dans  nos  églifes.  Quant  aux  chapes,  elles  defeendent 
originairement  des  manteaux  ou  robes  des  anciens  % 
voyez  Chape:  car  les  anciens  n’ufoient  ni  de  chapes  ni 
de  cbafubles.  Il  paraît  que  nos  ornemens  d’églife  font 
pour  la  plupart  les  vétemens  mêmes  ordinaires  des  pre- 
miers Chrétiens,  qu’on  a confervés  par  refped , mais 
que  les  tems  6c  la  mode  ont  à la  vérité  fort  défigurés  s 
car  les  anciens  célébraient  les  myfteres  avec  leurs  habits 
ordinaires;  c’eft  du  moins  le  fentiment  de  pluûeurs  au- 
teurs. Fleury , meeurs  des  Chrétiens. 

CHAT , f.  m.  felis  , car  us , {Hifi.  nat.  ) animal  qua- 
drupède domeftique,  dont  on  a donné  le  nom  à un 
genre  de  quadrupèdes,  ftlxnum  genus,  qui  comprend  avec 
le  chat  des  animaux  três-fauvages  6c  très-féroces.  Ce- 
lui-ci a fans  doute  été  préféré  dans  la  dénomination  , 
parce  qu’y  étant  le  mieux  connu , il  étoit  le  plus  pro- 
pre à fervir  d’objet  de  comparaifon  pour  donner  quel- 
ques idées  du  lion  , du  tigre  , du  léopard , de  l’ours  , 
(fie.  à ceux  qui  n’en  auraient  jamais  vu.  Il  y a des 
chats  fauvages  ; on  les  appelle  , en  terme  de  chafiè , 
cbats-barefls  ; &r  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  le  feraient 
tous,  fi  on  n'en  avoit  apprivoifé.  Les  fauvages  font 
plus  grands  que  les  autres  ; leur  poil  eft  plus  gros  & 
plus  long  ; ils  font  de  couleur  brune  ou  grife.  Gefner 
en  a décrit  un  qui  avoit  été  pris  en  Allemagne  à la  fin 
de  Septembre;  fa  longueur  depuis  le  front  juiqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue  etoit  de  trois  pics  : il  avoit  une  ban- 
de noire  le  long  du  dos  , & d’autres  bandes  de  la  mê- 
me couleur  fur  les  pies  & fur  d’autres  parties  du  corps. 
Il  y avoit  une  tache  blanche  aflez  grande  entre  la  poitrine 
& le  col  ; le  refte  du  corps  ctoic  brun.  Cette  couleur 
étoit  plus  pâle,  & approchoit  du  cendré  fur  les  côtés  du 
corps.  Les  fefles  étoient  ronfles  ; la  plante  des  pies  & le 
poil  qui  étoit  à l'entour  étoient  noirs  -,  la  queue  étoit  plus 
grofie  que  celle  du  chat  domeftique  : elle  avoit  trois 
palmes  de  longueur,  & deux  ou  trois  bandes  circulaire» 
de  couleur  noire. 

Les  chats  domeftiques  different  beaucoup  les  uns  def 
autres  pour  la  couleur  & pour  la  grandeur  : la  pupile 
de  ces  animaux  eftoblongue;  ils  n'ont  que  vingt-huit 
dents,  favoir  douze  inciûves  , fix  à la  mâchoire  fupé- 
rieurc  & fix  à l’inférieure  ; quatre  canines  , deux  en- 
haut  & deux  en-bas,  elles  (ont  plus  longues  que  les 
autres;  & dix  molaires,  quatre  en-deflus  fit  fix  en-def- 
tous.  Les  mamelles  font  au  nombre  de  huit,  quatre 
fur  la  poitrine  & quatre  fur  le  ventre.  Il  y a cinq 
doigts  aux  pics  de  devant , & feulement  quatre  à ceux 
de  derrière. 

En  F.urope,  les  chats  entrent  ordinairement  en  cha- 
leur aux  mors  de  Janvier  & de  Février , & ils  y font 
prcfque  toute  l’année  dans  les  Indes.  La  femelle  jette 
de  grands  cris  durant  les  approches  du  mâle,  foit  que 
fa  femente  la  brûle , foit  qu’il  la  bieflê  avec  fcs  griffes. 
On  prétend  que  les  fcmdlcs  font  plus  ardentes  que  les 
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mile* , pnHqu'tlId  les  préviennent  & qu'elles  les  tt- 
taqurm.  M.  Boyle  reporte  qu’un  gros  rat  s’accoupla  à 
Londres  avec  une  chaut  \ qu’il  vint  de  ce  mélange  des 
petits  qui  trnoient  du  chat  &c  du  rat,  & qu’on  les 
éleva  dans  la  penagerie  du  Roi  d’Angletterre.  Les  chai- 
tes  portent  leurs  petits  pendant  cinquante-fix  jours  ,fic 
chaque  portée  eft  pour  l’ordinaire  de  cinq  ou  fix  pe- 
tits, félon  Ariftotci  cependant  il  arrive  louvent  dans 
ce  pays-ci  qu’elles  en  font  moins.  La  femelle  en  a 
grand  foin  ; mais  quelquefois  le  mâle  les  tue,  Pline  dit 
que  les  chais  vivent  nx  ans*  Aldrovande  prétend qu* 
ils  vont  jufqu'à  dix , de  que  ceux  qui  ont  été  coupes 
vivent  plus  long-teim.  On  a quantité  d’exemples  de 
chais  fie  de  chattes  qui  faos  être  coupés  ont  vécu  bien 
plus  de  dix  ans. 

Tout  le  monde  (kit  que  les  chats  donnent  la  chaf- 
fe  aux  rats  fit  aux  oifeaux  i car  ils  grimpent  fur  les  ar- 
bres , ils  fautent  avec  une  très-grande  agilité,  fie  ils 
nifcnc  avec  beaucoup  de  dextérité.  On  dit  qu'ils  aiment 
beaucoup  le  poiflon  -,  ils  prennent  des  lézards*  ils  man- 
gent des  crapauds*  ils  tuent  les  fcrpens,  mais oa  pré- 
tend qu’ils  n'en  mangent  jamais.  Les  chats  prennent 
aufli  les  petits  lièvres , fie  us  n’épargnent  pas  même 
leur  propre  efpecc , puifqu'ils  mangent  quelquefois 
leurs  petits. 

Les  chats  (ont  fort  eareffans,  iorfqn’on  les  a bienip- 
privoifw  * cependant  on  les  foupçonne  toujours  de  te- 
nir de  la  férocité  naturelle  à leur  efpecc:  ce  qu’il  y 
auroit  de  plus  à craindre,  lorsqu’on  vit  trop  familière- 
ment avec  des  chats,  ferait  rha'eme  de  ces  animaux, 
s’il  croit  vrai,  comme  l’a  dit  M‘tthiolc,  que  leur  ha- 
leine pût  c&ufcr  la  phthifie  à ceux  qui  la  refpirrroient. 
Cet  auteur  en  rassorte  plusieurs  exemples.  Quoi  qu’il 
en  foit , il  eft  bon  d’en  avertir  les  gens  qui  aiment 
les  chats  au  point  de  les  baifer,  fit  de  leur  permettre 
de  frotter  leur  mufeau  contre  kur  vifage. 

On  a dit  qu’il  y avait  dani  les  Indes  des  chats  fauva- 
.ges  qui  voloient , au  moyen  d'une  membrane  qui  s’é- 
tend depuis  les  pics  de  devant  jufqu’à  ceux  de  derrière* 
fit  qu’on  avoir  vu  en  Europe  aies  peaux  de  ces  animaux 
qui  y avoient  été  apportées.  Mais  n’étoit-cc  pas  plutôt 
des  peaux  d'écureuil  volant , ou  de  greffe  chauve-fou- 
ris,  que  l’on  prenait  pour  des  peaux  de  chats  (àuvages , 
de  même  que  l’un  a fouvent  donné  l'opoflum  pour  un 
chat  ? Voyez.  Aid.  de  quad.  digii.  lih.  1U.  cap.  *.  ld 
xj.  Voyez  Quadxupeoc.  (f) 

Les  chats  ont  l’ouverture  de  la  prunelle  fendue  verti- 
calement -,  fie  leurs  paupières  traverfant  cette  figure  oblotv- 
gue,  peuvent  fit  fermer  la  ptuneUe  fi  exactement  qu’el- 
le n’adcnct,  pour  ainft  dire,  qu’un  (cul  rayon  de  lumi- 
re,  fie  l’ouvrir  fi  entièrement,  que  les  rayons  les  plus 
foibtes  futnfent  à la  vue  de  ces  animaux , par  la  gran- 
de qualité  qu’elle  en  admet  * ce  qui  kur  fournit  une 
facilité  mervcitlrule  de  guetter  leur  proie.  De  cette  ma- 
nière , cet  animal  voit  U nuit , parce  que  fa  prunelle 
eft  fufccptibk  d'une  extrême  dilatation,  par  laquelle 
fon  oad  rafîcmblc  une  grande  quantité  de  cette  foible 
lu.T.icre  , fit  cette  grande  quantité  fupplcc  à la  force. 

Il  parole  que  l'cclar,  le  brillant,  la  Iplendcur  qu'on 
remarque  dans  les  yeux  du  chat , vient  d’une  efpecc  de 
velours  qui  upilfe  le  fond  de  l’œil , ou  du  brillant  de 
la  rétine,  à l'endroit  où  clic  entoure  k nerf  optique. 

Mais  ce  qui  arrive  à l’oeil  du  chat  plongé  dans  l’eau 
eft  d'une  explication  plus  difficile  ^ fit  a etc  autrefois 
dans  l’académie  des  fciences , le  fujet  d'une  grande  dii- 
pure:  voici  k fait. 

Pcrfame  n’ignore  que  l’iris  eft  cette  membrane  de 
Pœil  qui  lui  donne  les  differentes  couleurs  qu’il  a en  dif- 
férent fujets  ; c’cft  une  efpecc  d’anneau  circulaire  dont 
le  milieu , qui  eft  vuide,  eft  la  prunelle , par  où  1rs  ra- 
yons entrent  dans  l’oeil.  Quand  l’œil  eft  expole  à uoe 
grande  lumière  , la  prunelle  k.  rétrécit  senfiblement , c’eft 
a-dire,  que  l'iris  s'élargit  fit  s’étend  : au  contraire , dans 
l’obfcurité,  la  prunelle  fe  dilate,  ou  ce  qui  eft  la  me- 
me chofe  , l’iris  fe  rc (Terre. 

Or , on  a découvert  que  û on  plonge  un  chat  dans 
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l’eau,  fie  que  Ton  tourne  alors  fa  tête,  de  forte  que 
fes  yeux  foient  directement  rxpofés  à une  grande  lumiè- 
re , il  arrive,  t*  . que  malgré  la  grande  lumière  la  pru- 
nelle de  l’animal  ne  fe  rétrécit  point , fit  qu’au  contraire 
elk  fe  dilate  ; fit  des  qu’on  retire  de  l’eau  l’animal  vi- 
vant , fa  prunelle  fe  reflerre  : 2°.  que  l’on  apperçoie 
diftindement  dans  l’eau  k fond  des  yeux  de  cet 
animal , qu’il  eft  bien  certain  qu’on  ne  peut  voir  à l’air. 

i*our  expliquer  1c  premier  phénomène,  M.  Mcri 
prétendit  que  le  mouvement  arrêté  des  cfprits  animaux 
empéchoit  k relTcrremenc  de  la  prunelle  du  chat  dans 
l’eau  ; fie  que  k fécond  phénomène  arrivoic  par  la  quan- 
tité de  rayons  plus  grande  que  reçoit  un  œil , parce 
que  fa  cornée  eft  apptanie. 

L’ouverture  de  la  prunelle  eft  plus  grande  dans  l’eau, 
fclon  M-Meri,  parce  que  les  fibres  de  l’iris  font  moinj 
remplies  d’dprits  animaux.  L’œil  dans  l’eau  eft 
plus  éclairé,  parce  que  la  cornée  étant  applanic  fi c 
huimedce  par  ce  liquide  , elk  eft  pénétrable  à la  lu- 
mière dans  toutes  (es  parties. 

M.  de  la  Hire  explique  les  deux  phénomènes  d’une 
façon  toute  différente. 

I*.  Il  prétend  au  contraire , que  le  rêcréciflêment de 
la  prunelle  eft  produit  par  k reflort  des  fibres  de  l'iris 
qui  les  a longe , fie  que  fa  dilataion  eft  caufee  par  1e 
raccourciflçmenc  de  ces  mêmes  fibres,  a*.  Qu’il  n’en- 
tre pas  plus,  de  lumière  dans  les  yeux,  quand  ils  font 
dans  l’eau  , que  lorlqu’ils  font  dans  l’air  expo  lés  à fes 
rayons  -,  fie  que  par  confequenc  il;  ne  doivent  pas  caufer 
de  réiréciflèmcnt  à l’iris.  Que  le  chat  plonge  dans 
l’eau  , étant  fort  inquiet  fit  fort  attentif  à tout  ce  qui  fe 
pafle  autour  de  lui,  cette  attention  fit  cette  ctainte  tien- 
nent (à  prunelle  plus  ouverte*  car  M.  de  la.  Hire (up- 
pole  que  k mouvement  de  l’iris,  qui  eft  prcfque  tou- 
jours nccefiairc  , fie  n’a  rapport  qu’au  plus  ou  moins  de 
clarté , eft  en  partie  volontaire  dans  certaines  occafions. 
4*.  M.  de  L Hire  tacbe  de  démontrer  cofuue  , que 
les  réfraébons  qui  fe  font  dans  l’eau  ékvent  k fond  de 
l’œil  du  chat , fit  rapprochent  cet  objet  des  yeux  du  fpcc» 
tateur.  5*.  Que  U prunelle  de  l’animai  étant  plus  ou- 
verte , fie  par  çonièquent  le  fond  de  fon  œil , plus  éclai- 
ré. il  n’cft  pas  étonnant  qu'on  l’apperçoivc.  6#.  Qu’un 
objet  eft  d'autant  mieux  vu  , que  dans  le  tems  qu’on 
le  regarde  il  vient  à l’œil  moins  de  lumière  étrangère  : 
or  quand  on  regarde  dans  l’eau  la  focface  de  l’œil,  on 
voit  beaucoup  moias  de  rayons  étrangers  que  quand  on 
le  regarde  à l’air , fit  par  cooféquent  le  fond  de  l'œil 
du  chat  en  peut  être  mieux  apperçu. 

On  vient  de  voir  en  peu  de  mots  ks  raiforts  de 
MM.  Mcri  8c  de  U Hire,  dans  leur  coateftation  fur 
le  chat  plongé  dans  l’eau  •,  conteftation  qui  partagea 
lea  académiciens , fit  qui  a fourni  de  part  fi c d’autre 
pluûeurs  mémoires  également  inftruâifs  fie  curieux, 
qu’on  peut  lire  dans  k recueil  de l académie , années  1704, 
170g  , 1710,  (d  171a. 

La  ftruéture  des  ongles  des  chats  fie  des  tigres , 
efpecc  de  chats  fauvages  , eft  d’un  artifice  trop  parti- 
culier pour  la  paiïcr  fous  fftcoce.  Les  ongles  longs  fie 
pointus  de  ces  animaux  fe  cachent  fie  fe  ferrent  û pro- 
prement dans  leurs  pattes, qu’ils  n’en  touchent  point 
la  terre  , fie  au’ils  marchent  (ans  les  ufer  fie  fans  lea 
émoufler , ne  les  faifant  forcir  que  quand  ils  s'en  veu- 
lent fcrVir  pour  frapper  fit  pour  déchirer.  Ces  ongles 
ont  un  ligament  qui  par  fon  redore  les  fait  fortir , 
quand  le  mulck  qui  eft  en-dedans  ne  tire  point  * cet 
ongk  eft  caché  dans  les  entre  deux  du  bout  des  doigts , 
fit  ne  fort  dehors  pour  agriffer , que  iorfque  k rouf, 
cle , qui  fort  d'antagonifte  au  ligament , agit  : le  muf- 
cle  extenfeur  des  doigts  fert  aufli  à tenir  l’ongle  redrefe 
fc  , fit  le  ligament  fortifie  fon  action.  Les  chats  font 
agir  leurs  ongles  pour  attaquer  ou  fe  défendre , fie  ne 
marchent  deflus  que  quand  ils  en  ont  un  befoin  parti- 
culier pour  s’empêcher  de  glifler. 

Leur  talon , comme  celui  des  finges  , des  lions.,  des 
chiens  , n’éunt  pas  éloigné  du  refte  du  pic  , ils  peu- 
vent s'afleoir  adément , ou  plutôt  s'accroupir. 
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On  demande  pourquoi  le*  thaïs , 8c  placeurs  ani* 
maux  du  même  genre  , comme  les  fbflioes , putois  , 
renards , titres  % (de.  quand  ils  tombent  d’un  lieu  éle- 
vé, tombent  ordinairement  fur  leurs  pattes,  quoiqü* 
ils  les  enflent  d’abord  en  en-haut , & qu’ils  dûflcnt 
par  confrquert  tomber  fur  U tête  ? 

Il  eft  bien  fur  qu’ils  ne  pourraient  pas  par  eux-mrmes 
fe  renvrrfer  ainfien  l’air , où  ils  n'ont  aucun  point  fixe 
pour  s'appuyer  •,  mais  la  crainte  dont  ils  fonr  faifis  leur 
fait  courber  l’épine  du  dos,  de  maniéré  que  leur*  entrailles 
font  pou  fiées  en  en-haut  ; ils  allongent  eo  même  tems 
la  tête  & les  jambes  vers  le  lieu  d’où  ils  font  tombes, 
comme  pour  le  trouver;  ce  qui  donne  à ces  parties 
une  plus  grande  aétion  de  levier.  Arnfi  leur  centre  de 
gravité  vient  à être  different  du  centre  de  figure,  & pla- 
cé au-deflus  ; d’où  il  s’enfuit,  par  la  démonftration  de 
M.  Parent,  que  ces  animaux  doivent  faire  un  demi-tour 
en  l’air,  & retourner  leurs  pattes  en-bas,  ce  qui  leur 
fauve  prefque  toujours  la  vie. 

La  plus  fine  connoi fiance  de  la  méchaniqoe  ne  fe- 
roit  pas  mieux  en  ce tre  occafion,  dit  l’hiftorien  de  l'aca- 
démie , que  ce  que  fait  un  fentiment  de  peur , confus  & 
aveugle.  Hiji.  ds  lac  ad.  îjoo. 

Autre  queilion  de  Phyfique  : d’où  vient  qu’on  voit 
luire  le  dos  d’un  chat  ^ lorfqu'on  le  frotte  à contre-poil  ? 
C’cll  que  les  corps  compofcs  ou  remplis  de  parties 
fuiphureufes,  luifent,  quand  ces  pairies  fulphureufcs  font 
ag.técs  par  le  mouvement  vital , le  frottement , le  choc, 
ou  quclqu’ autre  catifc  mouvante.  Au  refte,  ce  phéno- 
mène n’eft  pas  particulier  au  dat  \ il  en  eft  de  même 
du  dos  d’une  vache,  d'un  veau  , du  col  du  cheval, (de. 
& cela  paraît  fur-tout  quand  on  les  frotte  dans  le  tems 
de  la  gelée.  Voyez  Electricité. 

On  fait  que  les  chats  font  de  differentes  couleurs  ; 
les  uns  blancs,  les  autres  noirs , les  autres  gris  , (de.  de 
d-ux  couleurs , comme  blancs  & noirs , blaqcs  Sc  gris*, 
noirs  Sc  roux  : même  de  trois  couleurs , noirs , roux , & 
blancs , que  l’on  nomme  par  cette  raifon  tricolors.  J’ai 
oiii  dire  qu’il  n’y  avoit  aucun  chat  mâle  de  trois  cou- 
leurs. Il  s’en  trouve  encore  quelques-uns  qui  tirent  fin- 
ie b!«i,&  qu’on  api>elle  vulgairement  chats  des  char- 
treux i peut-être,  parce  que  ce  font  les  religieux  de  ce 
nom  qui  en  ont  eu  des  premiers  de  la  race.  Ardtls  comr 
muniqué  par  M.  le  chevalier  de  J accourt. 

Chat  , ( Matière  medicale.  ) La  plupart  des  auteurs 
de  muicre  médicale  rapportent  diverfes  propriétés  'que 
plufieurs  médecins  ont  accordées  aux  différentes  parties 
du  chat , tant  dotnefiique  que  fauvage.  La  graille  île  Ce* 
animaux,  leur  fang,  leur  fiente,  letir  tête , leur  foie* 
leur  fiel,  leur  urine  diltillée,  leur  peau,  leur  arriere- 
faix  même  porté  en  amulette,  ont  etc  célébrés  comme 
des  remedes  admirables  ; mais  pas  un  de  ces  auteurs  n’a- 
yant confirmé  ces  vertus  par  la  propre  expérience,  on 
ne  fauroie  compter  fur  Vcfpecc  de  tradition  qui  nous  à 
tranfmis  ces  prétentions  de  li  vrc  en  livre  : au  moins  faut-il 
attendre,  avant  de  préférer  dans  quelques  cas  ces  remè- 
des à tous  les  autres  de  la  meme  clall’e , que  leurs  ver- 
tus particulières  (oient  confirmées  par  l’oblcrvation-  Les 
voici  pourtanc  ces  prérendues  vertus. 

La  graille  de  chat  fauvage  amollit,  échauffe,  & dif- 
•Ctite  ; elle  eft  bonne  dans  les  maladies  des  -jointures-; 
fon  lang  guérit  l’herpe  ou  la  grateHe.  La  tête  de  chat 
noir  réduite  en  cendre,  eft  bonne  pour  les  maladies  des 
yeux,  comme  pour  l’onglet,  la  taye,  l’albugo,  (de.  Là 
fiente  guérit  l’alopécie,  Sc  calme  les  douleurs  de  ht 
goutte. 

On  met  fa  peau  fur  l’eftomac  & fur  les  jointures , 
pour  les  tenir  chaudement  ; on  porte  au  cou  Parricre- 
faix,  pour  prclcrver  les  yeux  de  maladie.  L'énuméra- 
tion de  ces  vertus  eft  tirée  du  didionnairc  de  médecine 
de  James , qui  l’a  priftf  de  la  pharmacologie  de  Dalet 
qui  l'a  copiée  lui-même  de  Stbrodtr , lequel  cite  à fon 
tour  Scbwenckfelt  6c  A It/aldta,  &e. 

La  continuation  de  la  matière  médicale  d'Herman  re- 
commande , d’apres  Hildcsheim  8c  Scbmuck  , d’avoir 
grand  foin  de  choifir  un  chat  mâle  ou  femelle , félon 
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qù’on  a un  homme  ou  une  femme  â traiter.  La  graille 
du  mâle  eft  un  excellent  remède  contre  l’épilcpfie  , U 
colique,  & Paru  dgriflement  des  parties  d’un  homme; 
8c  celle  de  la  femelle  n eft  pas  moins  admirable  pour 
une  femme  dans  le  même  cas.  Le  célèbre  Ettmuller 
fcmblr  avoir  a fiez  de  confiance  en  ce*  remedes , dont 
il  recommande  l’ufaffe,  avec  la  circonftjncc  de  ce  rap- 
port de  fexc.  Voyez  Piiarmacolooists.  (b) 

Chat  , ( Art  mcb.)  Les  pelletiers  apprêtent  les  peau* 
de  chats t Sc  en  font  plufieurs  fortes  de  fourrure , cm» 
principalement  des  manchons. 

• Chat,  ( Afylb. ) cet  animal  étoit  un  dieu  tès-rc- 
veré  des  Egyptiens  : on  l’adorost  fous  fa  forme  natu- 
relle, ou  fous  la  figure  d’un  homm  il  tête  de  chut. 
Celui  qui  tuoit  un  chat , foit  par  inadvertance  , fou  d« 
propos  délibéré , étoit  fevérement  puni.  S’il  en  mourait 
un  de  fa  belle  mort,  toute  U maifon  1e  me  toit  en  deuil  , 
on  fc  rjfoit  les  fournis,  Sc  l’animal  étoit  embaumé, 
enfeveli,  Sc  porté  à Bubafte  dans  une  nui  fon  lacréc, 
où  on  l’inhumoit  avec  tous  les  honneurs  de  la  fépul- 
turc  ou  de  Papqthéofc.  Telle  étoit  la  fuperilirion  de 
ces  peuples  , qu’il  eft  à préfumer  qu’un  chat  en  danger 
eût  etc  mieux  fecouru  qu’un  pere  ou  qu’un  ami , Sc  que 
le  regret  de  fa  perte  n’eût  été  ni  moins  rccl  ni  moins 
grand.  Les  principes  moraux  peuvent  donc  être  détruits 
jufque-li  dans  le  cœur  de  l'homme  : l’homme  defeend 
au- Jefibus  du  rang  des  bêtes , quand  il  met  la  bête  au  rang 
des  dieux.  Hérodote  raconte  que  quand  il  arrivoit  quel- 
que incendie  en  Egypte , les  chats  des  maifons  étoient 
agités  d’un  mouvement  divin;  que  les  propriétaires  ou- 
-blioient  le  danger  où  leurs  pcrlbnnes  & leurs  biens 
étoient  expôfés , pour  confidércr  ce  que  les  chats  fai- 
fuient;  & que  fi  malgré  le  foin  qu’ils  prenoient  dans  ce* 
occafions  de  la  conlervation  de  ces  animaux,  il  s’en 
clançoit  quelques-uns  dans  les  flammes,  ils  en  mcnoicnc 
un  grand  deuil. 

Chat-poisson  , [ H'ft.  naturel.  ] voyez  Roussette. 

Chat-volant,  [Hifi*  rsat.]  voyez  Chat  td  Chain 

-VE -S OU  R IR. 

Chat,  [pierre  de]  IJiJl.  nat.  foff.  c’eft  le  nom  qu’on 
donne  en  Allemagne  à une  efpece  de  pierre  du  gen- 
re des  calcaires,  qui  fe' trouve  dans  le  comté  de  $tol- 
•berg:  on  s’en  1er:  dans  les  forges  pour  purifier  le  fer, 
ou  pour  abforber  la  furabondance  de  foufre  dont  il  cil 
mêlé;  Le  nom  allemand  de  cette  pierre  eft  kutzcnjleiie. 
(— ) 

* * Chat.,  f.  m.  [ Aritàf.  ] c’eft  le  nom  que  ceux 
qui  taillent  l'ardoife  donn.  nt  à celle  qu’ils  trouvent  fi 
dure  Sc  fi  fragile , à l’ouvertura  de  Pardoifiere  , qu'el- 
le ne  peut  être  employée.  Voyez  l article  Ardoise.  Ils 
donnent  auffi  le  même  nom  aux  parties  plus  d ares , qui 
-fe  trouvent  quelquefois  difperfées  dans  l’ardoile  , & tpn 
empêchent  la  divifion.  Ils-  appellent  ces  parties , de  petits 
chats. 

Chat,  f.  m.  [, Marine.  ] on  donne  ce  nom  à on  bâ- 
timent qui  pour  l’ordinaire  n'a  qu’un  pont , 6c  qui  eft 
rond  par  l'arriéré , dont  on  fe  fert  dans  le  Nord , & qui 
eft  d’une  fabrique  grofficrc  & fans  aucun  ornement  ; nu» 
d’une  aflrz  grande  capacité , étant  large  de  l’avant  Sc 
de  l’arriéré.  Ces’  bâtiment  font  à plate  varangue,  & nè 
tirent  pour  l’ordinaire  que  quatre  a cinq  pics  d’eau.  Oij 
leur  donne  peu  de  quête  à l’étrave  Sc  h î’etambordt 
les  mâts  font  petits  Sc  légers  r ils  n’bnt  ni  huhe  ni  bar- 
re de  hune,  quoiqu’ils  ayent  des  mâts  de  huhe,  & l’on 
amené  les  voiles  furie  pont, au  lieu  de  les  ferler.  La 
plupart  des  voiles  font  quarrées.  Ils  ont  peu  d’accaftil- 
lape  à l'arriére.  La  chambre  dû  capitaine  eft  fufpcndue, 
s’élevant  en  partie  au -dehors,  & l’autre  partie  tombe  fous 
le  pont,  comme -dans  les  gal’iotes.  La  barre  du  gouver- 
nail paffe  foos-  la  dunette  ou  chambre  du  capitaine  ; mai* 
elle  n’a  point  dé  manivelles  elle  fert  feule  a gouverner. 
Quelquefois  on  met  à U barre -du  gouvernail  unecort 
de , avec  laquelle  on  gouveétte.  F.n  général  le  chat  eft 
un  allez  mauvais  bâtiment,  & qui  navige  mal;  nuis  il 
contient  beaucoup  d’efpace , èc  porte  grande  cargaiforr. 
La  grandeur  la-plus  commune  du  chat  cil  d'environ  ccnt 


CH  A 


vingt  pics  de  longueur  de  l'étrave  à l’étambord  , vingt- 
trois  à vingt-quatre  près  de  large,  & douze  pics  de 
creux  ; alors  la  quille  doit  avoir  feize  pouces  de  lar- 
ge , & quatorze  pouces  au  moins  d'épaiffeur.  On  la 
lait  le  plus  fbuvent  de  bois  de  chêne,  ôc  quelquefois  de 
fapin.  [Z] 

Chat  , f Artil.  ] eft  un  inftrument  dont  on  fc  lërt 
dans  l'Artillerie  pour  examiner  fi  les  pièces  de  canon 
n’ont  point  de  chambre  ou  de  défaut.  C’eft  un  mor- 
ceau de  fer  portant  une,  deux  ou  trois  griffes  fort  aigues, 
& difpofées  en  triangle  : il  eft  monté  fur  une  hampe  de 
bois.  Les  fondeurs  rappellent  le  diable.  Voyez  Efreu- 

vi-  [*1 

Chat  d'un  plomb  y eft  une  piece  de  cuivre  au  de 
fer,  ronde  ou  quarrée,  au  milieu  de  laquelle  eft  un  trou 
de  la  groflèur  du  cordeau  du  plomb  : il  doit  être  de 
la  meme  largeur  que  la  baie  du  plomb , puifqu'il  fert  à 
conrvoitre  fi  une  piece  de  bois  eft  à-plomb  ou  non.  Vey. 
la  fil.  12.  Plan,  des  outils  du  Charpentier. 

CHAT , f.  m.  ( Arthit.  mût.  ) ri'pece  de  tour  de  Bois 
qui  lcrvoit  anciennement  dans  ce  royaume,  à porter 
dei  foldats  en  lûreté  pour  adiéger  des  places. 

Nous  apprenons  de  Froilfart , de  Joinville,  & de 
quelques  autres  hilïoricns  , qu'avant  la  découverte  de 
la  poudre  , & l'ufagc  des  canons  , on  fc  fervoit  pour 
s’approcher  des  villes  affirgees  de  certaines  machines 
faites  en  forme  d’une  tour  à plufieurs  étages,  d'où  les 
fuidats  tiraient  leurs  fléchés  à ceux  qui  gardaient  les 
remparts  : ces  tours  s'appelaient  des  chats  ; c’étoit 
proprement  des  galeries  couvertes  que  l'on  approchoit 
des  murs  de  la  ville  ennemie  pour  les  renvericr , com- 
me le  dit  Guillaume  le  Breton  en  cei  termes  : 

Hune  faeiunt  reptare  catum  , te/tique  fui  ilia 
Suffodiurtt  mur  un. 

Pour  défendre  le  chat  on  élevoit  devant,  derrière , 
ôc  aux  côtés  d'autres  machines , qui  recevant  les  pier- 
res & les  feux  des  affiégés , mettoient  à couvert  cel- 
k ci,  qui  ainû  foute  nue,  fe  nommoit  chat -date! , 
c'elt-à-dire  , chat  fortifié  d’un  château. 

Comme  on  nommoit  chat-faux  ces  machines  de  dc- 
frnfe,  on  a appelle  dans  la  fuite  échafaux  toutes  les 
machines  de  bois  que  l’on  cleve  fur  des  piliers  de 
bois  pour  voir  de  plus  loin , te  voilà  l’origine  de  no- 
tre mot  échafaud. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  des  pièces  concernant 
l'hiftoire  de  Bourgogne  par  M.  Pérard  , un  aéle  de 
1403 , oîi  il  eft  dit  que  le  maire  de  Dijon  6t  élever 
,,  un  chatfant  de  bois.  Se  au  pied  d’icelui  un  feu, 
„ auquel  cbatfaut  a été  monté  roncet  de  Soulier  con- 
„ damné  pour  fcs  démérites  à ardoir  (DJ.) 

Chat  , à la  monnaie , eft  la  madère  qui  coule  d'un 
creufet  par  accident  ou  par  caflure. 

CHATAIGNE  , fubtt.  f.  fruit.  Voyez  Chataioner. 

Châtaigne  oe  mer,  {Hift.  nat.)  voyez  Oursin. 

CHATAIGNER  , f.  m.  ( H fi.  nat.  ) tajtama  , 
genre  d’arbre  qui  porte  des  chatons  compotes  de  plu- 
sieurs ctamines  qui  ibrtent  d’un  calice  à cinq  feuilles, 
& attachées  à un  axe  fort  mince.  Les  fruits,  qui  font 
en  forme  de  hériffon  , naiflenc  féparcment  des  fleurs  fur 
le  meme  arbre  : ils  font  arrondis  , & s’ouvrent  en  qua- 
tre parties,  St  renferment  les  châtaignes.  Tourncforc, 
hfi.  rei.  berb.  Veytz  Plante.  (J) 

Le  chataigner  {Jardin.)  eft  un  grand  arbre  dont  on 
fait  beaucoup  de  cas  -,  bien  plus  cependant  pour  Futi- 
lité qu’on  en  retire  à plufieurs  égards , que  pour  l’agré 
ment  qu'il  procure.  Il  croie  naturellement  dans  les  cli- 
mats tempérés  de  l’Eutope  occidentale,  où  il  ctoic  au- 
trefois plus  commun  qu’à  prélènt.  11  devient  fort  ^ros 
te  prend  de  la  hauteur  à proportion  ; fouvent  meme 
il  cgik  ks  plus  grands  chênes.  Sa  tige  eft  ordinaire- 
ment très-droite,  fort  longue  jufqu’aux  branchages, 
bien  proportionnée  : les  rameaux  qui  forment  la  tête 
de  l’arbre  ont  l’écorce  lice,  brune  & marquetée  de 
taches  grifes  : ils  font  bien  garnis  de  feuilles  oblongues , 
affcz  grandes,  dentelées  en  façon  de  feie , d’une  verdu- 
te  agréable , Ôc  qui  donnent  beaucoup  d’ombrage.  Il 
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porte  au  mois  de  Mai  des  chatons  qui  font  de  la 
longueur  du  doigt,  ôc  d’un  verd  jaunâtre.  Les  fruits 
viennent  ordinairement  trois  cnfemble , ôc  féparément  des 
chatons  , dans  une  bourl’e  hériflee  de  pointes  qui  s'ou- 
vre d’elle-méme  fur  la  fin  de  Septembre , tems  de  la 
maturité  des  châtaignes. 

Cet  arbre  par  fa  fUture  & fon  utilité , a mérité 
d’étre  mis  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  les  arbres  foreftiers  -,  & on  eft  généralement 
d'accord  que  ce  n'cft  qu’au  chêne  fcul  qu'il  doit  cé- 
der. Quoiqu’à  quelques  égards  il  ait  des  qualités  qui 
manquent  au  chêne,  l’accroiflèment  du  chataigner  eft 
du  double  plus  prompt:  il  jette  plus  en  bois  \ il  réulTic 
à des  exportions  & dans  des  terrains  moins  bons , & 
il  eft  bien  moins  fujet  aux  infeâes. 

Le  bois  du  chataigner  eft  de  fi  bonne  qualité , qu'il 
fait  regretter  de  ne  trouver  que  rarement  à prélènt  des 
forets  de  cet  arbre,  qui  était  autrefois  fi  commun. 
Nous  voyons  que  les  charpentes  de  la  plûpart  des  an- 
ciens bâtiment  font  faites  de  ce  bois , fur-tout  des  pou- 
tres d'une  fi  grande  portée,  qu’elles  font  juger  qu’il 
aurait  été  extrêmement  difpendicux  te  difficile  de  les 
faire  venir  de  loin,  Ôc  qu’on  ks  a tirées  des  forêts  voi- 
fincs.  Cependant  on  ne  trouve  plus  cet  arbre  dans  les 
forêts  de  plufieurs  provinces  , où  il  y a quantité  d’an- 
ciennes charpentes  de  chataigner.  Mais  à quoi  peut-on 
attribuer  la  perte  de  ces  arbres , fi  ce  n’cft  à l’intempé- 
rie des  faifons,  à des  hy vers  longs  & rigoureux,  ou  à 
des  chaleurs  eicctffives  accompagnées  de  grande  féché- 
refle  ? Ce  dernier  incident  paraît  plus  probabkment 
avoir  été  lacaufe  de  la  perte  des  chataigner s dans  plu- 
fieurs contrées.  Cet  arbre  fè  plaît  fur  les  crouprs  des 
montagnes  expofées  au  nord , dans  les  terrains  fablon- 
neux , ôc  fur-tout  dans  les  plants  propres  à retenir  ou 
recevoir  l'humidité;  ccs  trois  circonftances  indiquent 
évidemment  que  de  longues  lechcreffes  & de  grandes 
chaleurs  font  tout  ce  qu’il  y a de  plus  contraire  aux 
forêts  de  chataigner.  Si  l’on  objeétoit  à cela  qu'il  fe 
trouve  encore  à préiènt  une  allez  grande  quantité  de 
ces  arbres  dans  des  pays  plus  méridionaux  que  ceux  où 
l’on  préfume  que  ks  chataigner  s ont  etc  détruits  , par 
la  quantité  qu'on  y voit  ds  charpentes  du  bois  de  cet 
arbre,  ôc  que  par  conféqurnt  ce  ne  doit  être  ni  la  cha- 
leur ni  la  iéchereffe  qui  les  ayent  fait  périr  , on  pour- 
rait répondre  que  ces  pays  plus  près  du  midi  où  il  fe 
trouve  à préfenc  des  chataigners , tels  que  ks  monta- 
gnes de  Galice  Ôc  ks  Pyrénées  en  Efpagne , ks  Céven- 
nes  , le  Limofin  , k Vivarès,  & le  Dauphiné  en  Fran- 
ce, & les  coteaux  de  l’Appcnnin  en  Italie , font  plus  à 
portée  de  recevoir  de  la  fraîcheur  & de  l’humidité , que 
le  climat  de  Paris,  par  exemple , qvioique  beaucoup  plus 
fcptentrional  v par  la  raifon , que  les  neiges  étant  plus 
abondantes,  Iqaurnant  plus  long-tems  fur  ks  mon- 
tagnes des  pays  que  nous  venons  de  nommer,  que  par- 
tout ailleurs , entretiennent  jufque  bien  avant  dans  l'été 
l’humidité  qui  eft  fi  néct-flaire  aux  chataigners.  Mais  , 
dira-t-on , fi  ces  arbres  avoient  été  détruits  par  telles 
influences  ou  intempéries  que  ce  puiffe  être,  pourquoi 
ne  fc  feraient  ils  pas  repeuplés  par  fucccffion  de  tems , 
ôc  dans  des  révolutions  delaifons  plus  favorables,  com- 
me nous  voyons  qu’il  arrive  aux  autres  arbres  de  ce 
climat,  qui  s’y  multiplient  de  proche  en  proche  par  de» 
voies  toutes  Amples  ? Les  vents,  les  oifeaux,  & quel- 
ques animaux , chaffent , transportent , ôc  difpcrfcnt  ks 
fcmenccs  ailées  , les  baies,  les  glands,  £sV.  Ôc  concou- 
rent plus  efficacement  que  la  main  d'homme  à étendre 
la  propagation  des  végétaux.  Mais  je  crois  qu’on  peut 
encore  rendre  raifon  de  ce  que  la  nature  femble  fe  re- 
fufer  en  effet  au  repeuplement  du  chataigner.  Il  faut  1 
cet  arbre  une  expofmon  Ôc  un  terrain  rrcs-convenablc , 
fans  quoi  il  s’y  refufe  abfolument;  ce  qui  arrive  beau- 
coup moins  aux  autres  arbres  de  ce  climat, qui  vien- 
nent prcfque  dans  tous  les  terrains  indifféremment,  avec 
cette  différence  feulement  qu'ils  font  peu  de  progrès 
dans  ceux  qui  leur  conviennent  moins-,  au  lieu  que  le 
, chataigner  en  pareil  cas  dépérit  fenfiblcment,  même 
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malgré  les  fccours  de  la  culture.  A quoi  on  peut  ajou- 
ter que  k»  végétaux  ont , comme  1*  on  fait , une  forte 
de  migration  qui  les  fait  palier  d’on  pays  à un  autre  , 
à melure  qu’ils  fc  trouvent  contrariés  par  les  influence» 
de  l'air,  par  l’intempérie  des  faifons,  par  l’altération  des 
terrains,  ou  par  les  changement  qui  arrivent  à la  furfa- 
ce  de  la  terre  : en  effet , c’eft  peut-être  fur-tout  par  les 
grands  ckifrichemens  qui  ont  été  faits,  qu’en  fupprimant 
quantité  de  forêts , ks  vapeurs  fie  les  rofées  n’ayant  plu» 
été  ni  fi  fréquentes  ni  fi  abondantes,  il  en  s réfuStc  ap- 
paremment quelque  déchet  dans  l’humidité  qui  eft  fl  fa- 
vorable à la  réoffrte  & au  progrès  des  chataigners.  On 
voit  cependant  que  dans  quelques  provinces  ieptentrio- 
nales  de  ce  royaume,  la  main  d’homme  eft  venue  à 
bouc  d’ élever  plu  fleurs  cantons  de  chataigners , qui  ont 
déjà  réuffijou  qui  promettent  du  progrès.  Cet  arbre 
jnerite  la  préférence  fur  tant  d’ autres , qu’il  faut  cfpé- 
fer  qu’on  s'efforcera  de  le  récablir  dans  tous  les  terrains 
q ui  pourront  lui  convenir. 

E\po/tticn , terrain.  La  principale  attention  qu’on 
doive  donner  aux  plantations  de  chataigners , eft  de  les 
placer  à une  expofuion  & dans  un  terrain  qui  leur  foient 
propres  -,  car  fl  ce  point  manque,  rien  ne  pourra  y fup- 
pléer.  Cet  arbre  aime  ks  lieux  frais,  noirs,  & ombra- 
geux , les  croupes  des  montagne»  tournées  au  nord  ou 
à la  bile  j il  fe  plaît  dans  les  terres  douces  ôc  noirâtre»  ; 
dans  celles  qui , quoique  fines  fie  légères , ont  un  fond 
de  glaife  j fie  mieux  encore  dans  les  terrains  dont  le  li- 
mon eft  mêlé  de  labié  ou  de  pierrailles  ; il  fc  contente 
aufli  des  terrains  fablooneux  , pourvu  qu’ils  foient  hu- 
mides, ou  tout  au  moins  qu’ils  ayent  de  b profondeur: 
mais  il  craint  les  terres  rouges , celles  qui  font  trop  du- 
res , fie  les  marécages  : enfin  il  fe  refuiè  à la  glatfe  fie 
à l’argiUe , fie  il  ne  peut  fou  il rir  les  terres  jaunâtres  fit 
falées. 

Lorfque  ces  arbres  fe  trouvent  dans  uo  fol  convena- 
ble , ils  forment  les  plus  belles  futaies  -,  ils  deviennent 
très-grands , très -droit»,  ôc  extrêmement  gros:  ils 
(oufirent  d’être  plus  ferrés  entre  eux  que  ks  chênes , fie 
ils  croilfent  du  double  plu»  promptement.  Le  cbataigner 
eft  aufli  très-bon  à faire  du  bois  taillis  j il  donne  de  bel- 
les perches,  fi t au  bouc  de  vingt  ans  il  forme  déjà  de 
joli  bois  de  lcrvice. 

Semence  des  châtaignes.  On  peut  les  mettre  en  terre 
dans  deux  tems  de  l’année  t en  automne,  aufli-tùc 
qu’elles  font  en  maturité  -,  ou  au  primons , des  qu'on 
petit  cultiver  b terre.  Ce»  deux  faifons  cependant  ont 
chacune  leur  incovénicnt  ; fi  on  femc  les  châtaignes  en 
automne,  qui  feroit  bien  le  tems  le  plus  convenable, 
elles  font  expofccs  à fervirdc  nourriture  aux  rats,  aux 
mulots,  aux  taupes,  qui  en  font  trcs-friands,  fie 
qui  lc3  décruifent  prefque  entièrement,  lur  tout  forlqu’ 
clics  ont  etc  fonces  en  Alton,  ce  qui  eft  néanmoins  b 
meilleure  pratique  : ce»  animaux  fuivent  toutes  les  traces 
de  b terre  fraîchement  remuée,  fit  n’y  laiflcnt  rien  de 
ce  qui  peut  les  nourrir  j cfcft  ce  qui  détermine  fouvent 
à fte  femer  le»  châtaignes  qu’  au  printetm  \ ôc  dan»  ce 
cas  il  faut  des  précautions  pour  les  conferver  jufqu’à 
cette  feifoh  : fl  on  n’en  veut  garder  qu’une  médiocre 
quantité,  on  le»  étend  d’abord  fur  un  grenier,  où  on 
les  laide  pendant  quinze  jour»  fuer  Sc  difliper  leur  hu- 
midité fuperflue  \ on  le*  met  enfuite  entre  des  lits  de 
fable  alternativement  dans  des  cailles  ou  mannequins  , 
qu’il  faut  reffcrrer  dans  un  lieu  fec  fie  à couvert  des  ge- 
lées , d’ où  on  ne  les  retirera  que  pour  ks  Armer  aufli- 
tôt  que  b faifoh  le  permettra  , dans  le  mois  de  Février 
Ou  au  commencement  de  Mars  : en  différant  davanta- 
ge, ks  germes  des  châtaignes  deviendroient  trop  longs, 
tort»6 , fié  feraient  fujets  à fc  rompre  en  ks  tirant  des 
mannequin»  ou  en  les  plantant.  Mais  fi  l’on  veut  en 
garder  une  quantité  fuffifante  pour  de  grandes  planta- 
tions, comme  il  feroit  embarraflant  en  ce  cas  de  ks 
reflet ref  dans  des  mannequins,  on  pourra  ks  faire  pal- 
fer  l’ hyvef  dans  un  confervatoite  en  plein  air  : on  les 
étendra  d’abord  pour  cet  effet  dans  un  grenier,  comme 
(tous  1*  avons  déjà  dit , à mefurc  qu’on  ks  raflera  blcra. 


CHA 

pendant  trois  femaincs  ou  un  moi»  : pour  fc  débarrafler 
apres  cela  de  celles  qui  font  infécondes , bien  des  gen» 
veulent  qu’il  faille  les  éprouver  en  les  mc  iantdansun 
baquet  d’eau,  où  toutes  celles  qui  furnageront  feront 
rejcttablcs,  quoiqu’il  foit  bien  avéré  par  Pcxpcricnce 
qui  en  a etc  faîte  , que  de  celles-là  même  il  en  a réuûi  k 
plus  grand  nombre:  on  fera  rapporter  fur  un  ter- 
rain lec  un  lit  de  terre  meuble  de  deux  ou  trois  pouces 
d’épaifleur,  fie  d’une  étendue  proportionnée  à la  quan- 
tité des  femences  ; on  y mettra  enfuite  un  Ut  de  châ- 
taignes de  même  épaiflcur , fie  ainfi  alternativement  un 
lit  de  terre  fie  un  lit  de  châtaignes,  furlelquelk»  il  doit 
y avoir  enfin  une  épaiflcur  de  terre  de  lix  pouces  au 
moins , pour  empêcher  b gelée , dont  on  fc  garantira 
encore  plus  forçaient  en  répandant  de  1a  grande  paille 
par-deflus. 

Plantations  en  grand . Sur  la  façon  de  faire  ces  plan- 
tations , nous  rapporterons  ce  que  Miller  en  a écrit. 
„ Après  avoir  fait , dit-il , deux  ou  trois  labours  à la 
„ charrue  pour  détruire  les  mauvaises  herbes , vous  fe- 
„ rez  des  filions  à environ  fix  pies  de  diftance  ks  un» 
„ des  autre* , dans  kfquels  vous  mettrez  les  châtaignes 
„ à dix  pouces  d’intervalle , 6r  vous  ks  recouvrirez  ü’en- 
„ viron  trois  pouces  de  terre  : quand  les  châtaignes  au- 
„ ront  levé , vous  aurez  grand  foin  de  les  nettoyer  de* 
„ mauvaifes  herbes-,  8c  apres  trois  ou  quatre  ans,  fie- 
„ les  ont  bien  réuffi , vous  en  cnkvcrez  plufieurs  a i 
„ printems , fie  ne  bifferez  que  ks  plants  qui  te  trou- 
„ veront  à environ  trois  pies  de  diftance  dans  ks  ran- 
„ gees  : cet  imervalk  leur  fulfira  pendant  trots  ou  qua- 
„ tre  ans  encore,  apres  lefquels  vous  pourrez  ôier  un 
„ arbre  alternativement  pour  lailfcr  de  l’efpace  aux  au- 
„ très,  qui  fe  trouveront  par  ce  moyen  a fix  piésde 
„ diftance:  ils  pourront  refter  dans  cet  état  jufqu’â  ce 
,,  qu’ils  ayent  huit  ou  dix  ans , fie  qu’ils  foirne  a fiez 
„ gros  pour  faire  des  cerceaux  , des  perches  de  houbton- 
„ nierc,  ter.  à quoi  on  doic -l'employer  préférablement 
„ à tous  autres  arbres.  Alors  vous  couperez  encore 
„ julqu’auprcs  de  terre  une  moitié  de  vos  plants,  en 
„ choififlant  alternativement  les  plus  foibles  j Se  tous 
„ les  dix  ans  on  pourra  y faire  une  nouvelle  coupe  qui 
„ payera  l’intérêt  du  terrain,  fie  les  autres  charges  ac- 
,,  ccifoires , fans  compter  qu’avec  cela  il  rrftera  une 
„ bonne  quantité  d’arbres  deftinrs  à venir  en  futaie,  qui 
„ continueront  de  prendre  de  l' accroiffement , fit  enfin 
„ affez  de  volume  pour  que  l’elpace  de  douze  pies  en 
„ quarré  ne  leur  fuffife  plus:  ainfi  lorfque  ces  arbres 
„ feront  de  grofleur  à en  pouvoir  faire  de  petites  plan- 
„ clics,  vous  porterez  b diftance  à vingt-quatre  piés 
„ quartés , en  abattant  alternativement  un  arbre-,  ce  qui 
„ leur  fulfira  alors  pour  les  biffer  croître,  fit  pourdon- 
„ ncr  de  l'air  au  taillis,  qui  par  cc  moyen  profitera 
„ confidcrablemcnt  s fit  les  coupes  qu’on  en  fera  paye- 
„ ront  avec  ufurc  les  depenfes  faites  pour  b plantation , 
„ 1*  intérêt  du  terrain , fie  tous  autres  frais  -,  de  forte  que 
,,  tous  ks  grands  arbres  qui  relieront  feront  en  pur 
„ profit.  Je  biffe  à penfer  à tout  le  monde  quel  grand 
„ bien  cela  deviendroit  pour  un  héritier  au  bout  de  qua- 
„ tre- v ingts  ans , qui  eft  le  tems  où  ces  arbres  auront 
„ pris  leur  entier  accroiffcment  „ , 

Il  y a encore  une  façon  de  faire  de  grandes  planta- 
tions de  chat, vgners , que  l’on  pratique  à préfent  allez 
ordinairement,  & dont  on  fe  trouve  mieux  que  de  fè- 
mer  les  chauignes  dans  des  filions.  On  fait  des  trou» 
moyens  à des  diftances  à-peu-prés  uniformes , fie  qui  fe 
règlent  fclon  b qualité  du  terrain  -,  on  plante  enfuite 
trois  ou  quatre  châtaignes  fur  le  bord  de  chaque  trou  , 
dans  1a  terre  meuble  qui  en  eft  fortici  deux  ou  troi* 
ans  après , on  peut  faire  arracher  les  plants  foibles  fie 
fuperflus,  fie  en  hafarderb  tranfplantation  dans  les  pla- 
ces vuides,  où  il  faudra  les  couper  enfuite  à un  pouce 
au-deffuj  de  terre.  La  raifon  qui  a fait  imaginer  fit  pré- 
férer cette  méthode,  eft  fenfible.  Les  plantations  de 
cbataigner  fe  font  ordinairement  dans  des  terrains  fa- 
oionoeux,  comme  ks  plus  convenables  en  effet,  fit 
ceux  en  méme-tems  qui  ont  le  plus  bcloin  qu’on  f 
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ménage  V humidité  polfible;  les  châtaigne*  d’ailleurs  veu- 
lent trouver  quelque  facilite  la  première  année  pour  le- 
ver & faire  racine.  Les  trous  dont  on  vient  de  parler  § 
réunifient  ces  avantages  -,  la  terre  meuble  qui  cft  autour 
fait  mieux  lever  les  châtaignes  ; & le  petit  creux  qui  fe 
trouve  i leur  portée , favorife  le  progrès  des  racines  qui 
cherchent  toûjours  à pivoter,  8c  leur  procure  de  la  frai- 
cheur  en  rafl'cmblant  & en  conlervant  l’ humidité. 

Semence  des  châtaignes  en  pépinière,  tranfplantaùon. 
Quand  on  n'a  que  de  petites  plantations  à taire,  qui 
peuvent  alors  être  mieux  foignees , on  lèmc  les  châtai- 
gnes en  rayon  dans  de  U terre  meuble,  préparée  à l’or- 
dinaire & difpofée  en  planches  -,  on  laiffe  fix  pouces  de 
diftance  entre  les  rayons,  & on  y n>et  les  châtaignes  à 
quatre  pouces  les  unes  des  autres , 8c  à trois  de  profon- 
deur : en  leur  fuppolânt  enfuitc  les  foins  ufitca  de  U 
culture , on  pourra  au  bout  de  deux  ans  les  mettre  en 
pépinière,  en  rangées  de  deux  a trois  pics  de  dillance, 
& les  plants  au  moins  à un  pic  l'un  de  l’autre:  le  mois 
d’Oâobre  fera  le  tems  le  plus  propre  a cette  opération 
dans  les  terrains  fecs  & légers-,  8c  la  fin  de  Février, 
pour  les  terres  plus  fortes  & un  peu  humides,  lars  dif- 
pofitions  qui  doivent  précéder  , lëront  d'arracher  les 
plants  avec  précaution  , d’éteter  ceux  qui  fc  trouveront 
foiblea  ou  courbes , & de  retrancher  le  pivot  à ceux 
qui  en  auront  un.  La  culture  que  ces  plants  exigeront 
enfuitc  pendant  leur  fejour  dans  la  pépinière , lcra  de 
leur  donner  un  léger  labour  au  princems  , de  les  farder 
au  befoin  dans  l’été  , de  leur  retrancher  peu-à-peu  les 
branches  latérales , & de  reccpcr  à trois  pouces  au-def- 
♦ lus  de  terre  ceux  qui  feront  rafaux  ou  languiHans , pour 
les  faire  repouffer  vigourcufcmcnt.  Après  trois  ou  qua- 
tre ans , on  pourra  les  employer  à former  des  avenues , 
à faire  du  couvert,  ou  à garnir  des  bofqocts.  Ces  ar- 
bres , ainû  que  le  chcnc  8c  le  noyer  , ne  gagnent  ja- 
mais à la  tranfplantation  , qu'il  faut  éviter  au  contraire 
il  l’on  fc  propolë  de  les  laiflcr  croître  en  futaie  ; parce 
que  le  cbataigner  a le  pivot  plus  gros  & plus  longqu’ 
aucun  autre  arbre  \ 6c  comme  il  craint  de  plus  le  re- 
tranchement des  branches  un  peu  greffes , on  doit  fc 
difpenfcr  autant  qu’il  le  peut  de  les  eteter  en  les  tranf- 
plantant. 

Greffe.  Si  l'on  veut  cultiver  1 c cbataigner  pour  en 
avoir  de  meilleur  fruit,  il  faut  le  greffer  i 8c  alors  on 
l’appelle  marronnier.  La  façon  la  plus  en  ufage  d’y 
procéder , a été  pendant  long-tems  la  greffe  en  flûte  -, 
parce  qu'en  effet  cette  greffe  réuffic  mieux  fur  le  cha- 
Saigner  que  fur  aucun  autre  arbre;  mais  comme  l’e- 
xécution en  eft  difficile  8c  fouvent  hafardée,  la  greffe 
en  écuffon  cft  à prefent  la  plus  ufuécpour  cet  arbre, 
fur  lequel  elle  réulfit  mieux  à la  pouffe  qu’à  oeil  dor- 
mant. On  peut  auflï  y employer  la  greflë  en  fente,  qui 
profite  très-bien  quand  elle  reprend  -,  mais  cd*  arrive 


rarement. 

Le  cbataigner  peut  encore  fc  multiplier  de  branches 
couchées  ; cependant  on  ne  fc  fert  guère  de  ce  moyen , 
que  pour  fe  procurer  des  plants  d’arbres  étrangers  de 
ion  cfpece. 

U [âges  du  bois.  C’eft  un  excellent  bois  de  charpente 
& le  meilleur  de  tous  après  le  chêne , dont  il  approche 
néanmoins  de  fort  près  pour  la  malle,  le  volume,  & 
la  qualité  du  bois,  quoique  blanc  & d’une  dureté  mé- 
diocre v on  y diftinguc  tout  de  même  le  cœur  8e  l'au- 
bier. Pour  bien  drs  ufages,  il  cft  auffi  bon  que  le  meil- 
leur chcnc  ; 8c  pour  quelques  cas , il  eft  même  meil- 
leur , comme  pour  des  vai  fléaux  à contenir  toutes  for- 
tes de  liqueurs  : car  quand  une  fois  il  eft  bien  laifonné , 
il  a la  propriété  de  fc  maintenir  au  même  point  fans 
fe  gonfler  ni  fe  ger fer,  comme  font  prefque  tous  les 
autres  bois.  Celui  du  cbataigner  eft  d’un  très-bon  ufa- 
ge  pour  toutes  fortes  de  gros  8c  menus  ouvrages  ; on 
l’employé  à la  menuiferie,  on  en  fait  de  bon  mairrein  , 
des  paliffades , des  treillages,  8c  deséchalas  pour  les  vi- 
gnes, qui  étant  mis  en  oeuvre  même  avec  leur  ccorce, 
durent  fept  ans , au  lieu  que  tout  autre  bois  ne  s’y  fou-, 
tient  que  la  moitié  de  ce  tems:  on  en  fait  auffi  des  ccr- 
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des  pour  les  tares  8c  les  tonneaux;  on  s’en  fert  pour 
la  fculpture  ; enfin  on  peut  l’employer  à faire  des  ca- 
naux pour  la  conduite  des  eaux  ; il  y rcûfte  plus  long- 
tems  que  l'orme  8e  que  bien  d’autres  arbres.  Mais  ce 
bois  n’  eft  pas  comparable  à celui  du  chêne  pour  le 
chauffage , pour  la  qualité  du  charbon , 8c  encore  moins 
pour  celle  des  cendres.  Le  bois  du  cbataigner  pétillé 
au  feu , 8c  rend  p?u  de  chaleur  ; fon  charbon  s’éteinc 
prompte  ment , ce  qui  a néanmoins  fon  utilité  pour  les  ou- 
vriers qui  fe  fervent  des  forges  : Se  fi  on  employé  fes 
cendres  à la  kflive , le  linge  en  cft  taché  fans  remede. 

Châtaignes.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  d’une  très-gran-’ 
de  utilité  -,  le  climat  contribue  beaucoup  à lui  donner 
de  la  qualité , 8c  fur-tout  de  la  groffeur.  Les  châtai- 
gnes de  Portugal  font  plus  groffes  que  les  nôtres  , 8c 
celles  d’Angleterre  font  les  plus  petites.  On  prétend 
que  pour  qu’elles  fe  confervcnt  long-tems , il  huit  les 
abattre  de  l'arbre  avant  qu’elles  tombent  d’clles-mémes. 
La  récolte  n’en  eft  pas  égalé  chaque  année  i ces  arbres 
ne  produifent  abondamment  du  fruit  que  de  deux  an- 
nées l’une  : on  le  confcrve  en  1e  mettant  par  lits  dans 
du  fable  bien  fcc , dans  des  cendres , dans  de  la  fougè- 
re, ou  en  le  laifiimt  dans  fon  brou.  Les  montagnards 
vivent  tout  l’hyver  de  ce  fruit , qu'ils  font  fécber  fur 
des  claies , 8c  qu'ils  font  moudre  après  l’avoir  pelé  pour 
en  faire  du  pain,  qui  eft  nourriffmt,  mais  fort  lourd Sc 
‘mdjgrftc.  y oyez  ci-après  Chataigkes. 

Feuilles.  Une  belle  qualité  de  cet  arbre,  c’cft  qu'il 
n’eft  nullement  fujet  auxinfcétcs,  qui  ne  touchent  point 
à fes  feuilles  tant  qu’ils  trouvent  à vivre  fur  celles  des 
autres  arbres;  apparemment  parce  que  lafeuiiledu  cba- 
taigner eft  dure  8c  feche,ou  moins  de  leur  goût.  Les 
pauvres  gens  des  campgnes  s’en  fervent  pour  garnir  les 
lits  au  lieu  de  plume;  8c  quand  on  les  ramafle auffi  tôt 
qu’elles  font  tombées  de  l’arbre  8c  avant  qu’elles  foienç, 
mouillées,  on  en  fait  de  bonne  litière  pour  le  bétail. 

On  connoit  encore  d’autres  efpeccs  de  ctt  arbre,  6c 
quelques  variétés. 

Le  marronnier  n’efl  qu'une  variété  occafionnce  par 
la  greffe,  qui  perfectionne  le  fruit  en  lui  donnant  plus 
de  groflèur  8c  plus  de  goût  : du  relie  l’arbre  rcftêmblc 
au  cbataigner.  Les  marronniers  ne  réunifient  bien  en 
France  que  dans  les  montagnes  de  la.partie  méridiona- 
le , comme  dans  les  Cévcnncs , le  Vivarcs , 8c  k Dau- 
phiné , d’où  on  les  porte  à Lyon  ; c’eft  ce  qui  les  fait 
nommer  marrons  de  Lyon.  Voyez  Mauov. 

I^e  marronnier  à fui  lies  panachées  ; c’cft  un  fort  bel 
arbre  dans  ce  genre,  pour  ceux  qui  aiment  cette  forte 
de  variété,  qui  n’eft  occafionnée  que  par  une  efpece  de 
maladie  de  l’arbre  -,  aufli  ne  s’élcve-t-il  dans  cet  état  ja- 
mais autant  que  les  autres  marronniers.  On  peut  le 
multiplier  par  la  greffe  en  ceuffon,  8c  encore  mieux  en 
approche  fur  le  cbataigner  ordinaire.  Il  lui  faut  un  ter- 
rain fec  8c  léger  pour  faire  durer  la  bigarrure  de  fes 
feuilles,  qui  fait  tout  fon  mérite  : car  dans  un  meilleur 
terrain,  l’arbre  reprend  fa  vigueur,  8c  le  panaché  difpa- 
roit  peu-à-peu. 

Le  petit  cbataigner  à grappes  : on  croit  que  ce  n’cfV 
qu’une  variété  accidentelle  du  cbataigner  ordinaire , & 
non  pas  une  cfpece  diftincle  8c  confiante.  Miller  dit, 
qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  cultivé;  8c  au  rapport 
de  Ray , l'a  châtaigne  qui  n’eft  pas  plus  grofle  qu’une 
noifetee,  cft  de  mauvais  goût. 

Le  cbataigner  de  Virginie  ou  le  ebinkepin.  Le  chin- 
kapin  , quoique  très-commun  en  Amérique , cft  encore 
fort  rare,  même  en  Angleterre,  où  cependant  on  cft  fi 
curieux  de  faire  des  collections  d’arbres  étrangers  ; auffi 
je  n’en  parlerai  que  d’après  Catesby  8c  Miller  -,  ce  n’eft: 
pas  que  cet  arbriffeau  foie  délicat , ou  abfoiument  diffi- 
cile à élever  ; mais  fa  rareté  vient  du  défaut  de  précau- 
tion dans  l’envoi  des  graines  qu'on  néglige  de  mettre 
dans  du  fable , pour  les  confcrver  pendant  le  tranfporr. 
Le  chinkapin  s’élève  rarement  en  Amérique  à plus  de 
feize  pics,  8c  pour  l’ordinaire  il  n’en  a que  huit  ou  dix  5 
il  prend  par  proportion  plus  de  groflèur  que  d’éléva- 
tion : on  en  voit  fouvent  qui  ont  deux  pics  de  tour.  Il 
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croît  d'une  façon  fort  irrégulière  ; fon  écorce  eft  rabo- 
tcufe  & écaillée  j fes  fcuilicî  d’un  verd  foncé  en-deffus 
& blanchâtres  en-delfous , font  dentelées  fie  placées  al- 
ternativement : elles  reflèmblcnt  d’ailleurs  à celles  do 
notre  chataigner , fi  ce  n’elt  qu’elles  font  beaucoup  plut 
petites.  Il  porte  au  printem»  des  chatons  allez  lembla- 
bles  1 ceux  du  chataigner  ordinaire.  Il  produit  une 
très  grande  quantité  de  châtaignes  d’une  figure  conique, 
de  la  groflfeur  des  noifecces , fit  de  la  même  couleur  fie 
confidence  eue  les  autres  châtaignes;  l’arbriflcau  les  por- 
te par  bouquets  de  cinq  ou  fix  qui  pendent  enfcmble, 
& qui  oncchaeune  leur  enveloppe  particulière  : elle*  mu- 
ri fient  au  mois  de  Septembre,  clics  l'ont  douces  & de 
meilleur  guùt  que  nos  châtaignes  ; les  Indiens  qui  en 
font  grand  ufage , les  ramaflent  pour  leur  provifion  pen- 
dant l’hyver.  Le  chinkapin  cft  fi  robufte , qu’il  réfifte 
en  Angleterre  aux  plus  grands  hyvers  en  pleine  terre; 
il  craint  au  contraire  les  grandes  chaleurs  qui  le  font 
périr,  fur-tout  s’il  fe  trouve  dans  un  terrain  fort  fec  : 
il  fe  plaît  dans  celui  qui  cil  médiocrement  humide  ; car 
fi  l’eau  y féjournoit  long-tems  pendant  l’hyver,  cela 
pourrait  le  faire  périr.  Il  n cft  guère  poffiblc  de  le  mul- 
tiplier autrement  que  de  femencct,  qu’il  faut  mettre  en 
terre  auflitôt  qu’elles  font  arrivées  ; fie  fi  l’hyver  qui  fui- 
vra  ctoit  rigoureux , il  fera  à-propos  de  couvrir  la  ter- 
re avec  des  feuilles , du  tan , ou  du  chautne  de  pois , 
pour  empêcher  la  gelée  d'y  pénétrer  au  point  de  gâter 
les  fcmcnces.  On  a cflâyc  de  le  greffer  en  approche 
fur  le  chataigner  ordinaire  ; mais  il  réufiîc  rarement  par 
ce  moyen. 

Le  chataigner  d'Amérique  à larges  feuillu  ià  à gros 
fruit . La  decouverte  de  cet  arbre  elt  due  au  P.  Plu- 
mier, qui  l’a  trouve  dans  les  écabliflèmens  français  de 
l'Amérique.  Cet  arbre  n’cft  point  encore  commun  en 
^France,  fit  il  cil  extrêmement  rare  en  Angleterre:  on 
peut  s’en  rapporter  à Miller , qui  n’a  parle  de  cet  ar- 
bre que  dans  la  fixieme  édition  de  fon  dictionnaire,  qui 
a paru  en  1752,  où  il  dit  qu’il  n’a  encore  vu  que  trois 
ou  quatre  jeunes  plants  de  cet  arbre  qui  n’avoient  fait 
qu’un  très-prtit  progrès  ; qu’on  peut  faire  venir  de  la 
Caroline , où  il  croît  en  abondance , des  châtaignes , 
qu’il  faudra  femer  comme  celles  de  chinkapin , Ce  foi- 
gner  de  même,  fie  qu’elles  pourront  reuffir  en  plein  air 
dans  une  ficuation  abritée:  qu’au  furplus,  cet  arbre  ne 
différé  du  cbataigntr  ordinaire,  que  parce  qu’il  y a qua- 
tre châtaignes  renfermées  dans  chaque  bourfe  -,  au  lieu 
que  l'dpccc  commune  n’en  a que  trois  : que  la  bourfe 
ou  enveloppe  extérieure  qui  renferme  les  quatre  châtai- 
gnes , cil  en  effet  crcs-grolfe  fit  fl  épineule , qu’elle  eft 
auffi  incommode  à manier  que  la  peau  d’un  henflun; 
& que  ces  châtaignes  ibnc  très-douces  fie  fore  faines* 
mais  pas  fi  greffes  que  les  nôtres.  £r] 

CHATAIGNES  , f.  f.  [ Dicte , Mat.  ml  ] Les 
châtaignes  font  la  richclfe  de  plufieurs  peuples  parmi 
nous  ; clics  Jes  aident  à vivre.  On  les  fait  cuire  tout 
entières  dans  de  l'eau,  ou  bien  on  les  rôtit  dans  une  poc- 
le  de  fer  ou  de  terre  percée,  à la  flamme  du  feu,  ou 
on  les  met  fous  les  charbons  ou  dans  la  cendre  chau- 
de-, mais  avant  que  de  les  faire  rôtir  fous  les  charbons 
ou  dans  les  cendres  chaudes , on  les  coupe  légèrement 
avec  un  couteau.  Quelques-uns  préfèrent  cette  derniere 
manière  de  les  rôtir  ; car  dans  la  poêle  elles  ne  fe  rô- 
tiiTent  qu’à  demi,  ou  elles  contractent  une  odeur  de 
fumée,  &c  une  faveur  empyreumatique.  On  ferc  dans 
les  meilleures  tables,  au  dcffcrt , les  marrons  rôtis  fous 
la  cendre;  on  les  pele  enfuitc , fie  on  les  enduit  de  fuc 
d’orange,  ou  de  limon  avec  un  peu  de  fucre.  Les  mar- 
rons de  Lyon  font  fort  eftimes  en  France  à caufe  de 
leur  grofleur  6c  de  leur  bon  goût:  ce  ne  font  pas  feu- 
lement ceux  qui  nailfent  aux  environs  de  Lyon , mais 
encore  ceux  qui  viennent  du  Dauphiné,  où  il  en  croit 
une  grande  abondance.  Les  marchands  les  portent  dans 
cette  ville,  d’où  on  les  tranlporte  dam  les  autres  pro- 
vinces. 

Les  châtaignes  tiennent  lieu  de  pain  à plufieurs  peu- 
ples , lur-tout  à ceux  du  Périgord,  du  Limofin , fie  des 
montagnes  des  Ccvcnnes. 
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De  quelque  maniéré  qu’on  prépare  les  châtaignes,  el- 
les caufent  des  vents,  6 c font  difficiles  à digérer:  elles 
fourni(Tent  à la  vérité  une  abondante  nourriture , mais 
groffiere,  ficelles  ne  conviennent  qu’à  des  gens  robuf- 
tes  fie  accoutumés  à des  travaux  durs  & pénibles.  Il 
ne  faut  donc  pas  s’en  ralfafier  ; car  elles  nuifent  fort  à 
la  famé,  fi  on  n’en  ufc  avec  modération,  8c  fur-tout 
à ceux  qui  font  fujets  au  calcul  des  reins , aux  coli- 
ques, 8c  à l’engorgement  desvilcercs.  Elles  lont  aftrin- 
gentes,  fur-tout  lorfqu’elles  font  crues  , auffi  bien  que  la 
membrane  rouflàtre  qui  couvre  immédiatement  la  fubf- 
tance  de  la  châtaigne  -,  elles  arrêtent  les  fluxions  del’ef- 
tomac  fie  du  bas- ventre,  fie  elles  font  utiles  2 ceux  qui 
crachent  le  rang. 

On  fait  un  éleéluaire  utile  pour  1a  toux  8c  le  crache- 
ment de  fang,  avec  la  farine  crue  de  la  fubllmce  de 
la  châtaigne  cuite  avec  du  miel , fie  pétrie  avec  du  fou- 
fre.  Les  châtaignes  bouillies , ou  leur  écorce  feche  fie 
en  poudre , font  utiles  pour  la  diarrhée.  On  recomman- 
de la  membrane  intérieure  rougeâtre,  pour  le  flux  do 
ventre  fie  les  hémorrhagies  ; bouillie  dans  de  l’eau  ou 
du  vin , à la  dofe  de  deux  gros , mclcc  avec  un  poids 
égal  de  râpure  d’ivoire , elle  arrête  les  fleurs-blanches. 

On  fait  avec  les  châtaignes  fie  1rs  graines  de  pavot 
blanc , une  émuUton  avec  la  décoétion  de  reglifle , qui 
elt  utile  dans  les  ardeurs  d’urine. 

On  fait  un  cataplafme  avec  la  fubflance  de  h châtai- 
gne , la  farine  d’orge,  8c  le  vinaigre,  que  l’on  applique 
lùr  les  mammclles  pour  en  réfoudre  les  duretés , fie  dif- 
foudre  le  lait  qui  elt  coagulé.  Gcoffroi,  Mat.  méd. 

Ajoutons,  d’après  l’obfcrvaiion , que  les  châtaignes  * 
font  très-propres  à rétablir  les  convalefccns  des  mala- 
dies d’automne,  fit  fur-tout  les  enfans  qui  après  ces  ma- 
ladies relient  bouffis , pâles , maigres , avec  un  gros  ven- 
tre, peu  d’appétit,  Càc.  à-peu-pres  comme  les  raifins 
ramènent  la  lamé  dans  les  mêmes  cas  après  les  mala- 
dies d’été.  Car  dans  les  pays  où  le  peuple  mange  beau- 
coup de  châtaignes , fans  cependant  qu’elles  y fa  lie  ne 
leur  principal  aliment , il  elt  ordinaire  de  voir  les  ma- 
lades dont  nous  avons  parlé,  fe  rétablir  parfaitement  à 
la  fin  de  l’automne;  apparemment  en  partie  par  l’in- 
fluence de  la  faifon , mais  évidemment  auffi  par  l’ufage 
des  châtaignes  : car  plufieurs  médecins  les  ont  ordon- 
nées dans  cette  vue  avec  fucccs. 

J’ai  vu  plufieurs  fois  ordonner  , comme  un  béchique 
adauciflant  trcs-falutaire , les  châtaignes  préparées  et» 
forme  de  chocolat  -,  mais  on  ne  voit  pas  quel  avantage 
cette  préparation  pourrait  avoir  fur  les  châtaignes  bouil- 
lies , b:en  mâché.s,  fie  délayées  dans  l’eftomac  par  une 
fuffifante  quantité  de  boiflbn , finon  qu’elle  relTcmblc 
plus  à un  médicament , que  les  malades  veulent  être 
drogués  , 8c  que  quelques  médecins  croyent  avoir  mé- 
tamurphofé  des  alimens  en  remèdes , lorsqu'ils  les  ont 
prdents  lous  une  forme  particulière  ; ou  meme  fans  y 
chercher  tant  de  fineifc , lo-fqu’ils  les  ont  ordonnes 
comme  curatifs  dans  une  maladie.  Ceci  eft  fur-tout 
très-vrai  des  prétendus  incralfans,  parmi  lcûjuch  les 
châtaignes  tiennent  un  rang  diftingué . Vty.  Ixcras- 

SANT.  * 

Les  marrons  bouillis  font  beaucoup  plus  faciles  à 
digérer  que  les  rôtis,  8c  par  conlcquent  ils  font  plus 
fains:  ce  n’efl  qu’apprêtés  de  la  première  façon,  qu’on 
peut  les  ordonner  aux  malades  ou  aux  convalclcens. 

Les  châtaignes  fcchces , connues  fous  le  nom  de  cha-  • 
Saignes  blanches , ou  de  eajtagneus  en  langage  du  pays 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume , où  elles 
font  fort  communes  , fe  préparent  dans  les  Ccvcnnes 
ôc  dans  quelques  pays  voifins.  Une  circonftance remar- 
quable de  cette  préparation  , qui  d'ailleurs  n’a  rien  de 
particulier,  c’eft  qu’on  fait  prendre  aux  châtaignes 
avant  que  de  les  expofer  au  feu , un  léger  mouvement 
de  fermentation  ou  de  germination  , qui  leur  donne  une 
douceur  trcs-agréable  : dans  crt  état , elles  different  des 
châtaignes  fraîches  exactement,  comme  le  grain  germé 
ou  le  malt  différé  du  même  grain  mûr  fie  inaltéré; 
auffi  y a-t-il  tout  lieu  de  conjecturer  qu’elle  feraient 
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très-propres  à fournir  une  bonne  bierre.  Les  hahitans 
des  pays  montagneux  qui  o'ont  ni  raifin  ni  grain, 
(nais  beaucoup  de  châtaignes,  te  qui  ne  lonc  pas  i 
portée,  comme  les  Cé  venues,  le  Rouergue , (Je.  de 
lirer  du  vin  à peu  de  frais  des  provinces  voifines, 
pourroient  tirer  parti  de  cette  propriété  de  leurs  châ- 
taignes. (è) 

CHATAIGNERAYE,  f.  f.  ( Jardin .)  eft  un  lieu 
planté  de  chitaigners.  Voj.  Cmataicners.  (JC; 

CHATAIN,  adj.  nuance  du  poil  bai,  tirant  fur 
la  couleur  des  châtaignes.  Voy.  Bai.  (\) 

CHATEAU  , f m.  terme  d' Archi tetJttr t , eft  un 
bâtiment  royal  ou  fcigneurial  fitué  à la  campasne , & 
anciennement  fortifié  de  foües,  pont-levis,  (Je.  Au- 

t'ourd'hui  on  n'y  en  admet  que  lorique  le  terrain  en  feui- 
lle exiger , qu’on  a de  l'eau  abondamment  qui  tourne 
tout-autour  , comme  à celui  de  Chantüli , ou  feulement 
pour  la  décoradon , comme  à celui  de  Maifons  -,  ce  qui 
donne  occafion  de  pratiquer  les  cui  fines  & offices  au- 
dcfïous  du  rez-de-enauflee  j cependant  la  plupart  de 
ceux  où  fe  fait  U réüdence  de  nos  rois  en  France 
n’en  ont  point , & confervent  ce  nom , fur-tout  torique 
ces  demeures  font  à 1a  campagne  te  non  dans  les  ca- 
pitales : car  on  dit  communément , le  château  de  Ver- 
failles  , de  T rianott , de  Marfy  , de  Meudon , &c.  au  Heu 
qu’on  dit , palais  du  Luxembourg  , palais  des  Tuileries^ 
pour  défigner  une  mailon  royale. 

Chateau  d’Eau,  eft  un  bâtiment  ou  pavillon  qui 
différé  du  regard , en  ce  qu’il  contient  un  réfervoir 
6c  qu’il  peut  être  décoré  extérieurement , comme  eft 
celui  du  palais  royal  à Paris,  ceux  de  Verfailles  & 
de  Marly.  Il  ferait  affez  important  que  ces  fortes  d’é- 
difices , lorfqu'iis  font  partie  de  la  décoration  d’une 
capitale,  fulîcnt  fufccpüblcs  de  quelque  ordonnance 
relative  à leurs  u figes  , te  enrichis  de  nappes  d'eau, 
de  cafcades , qui  tout  enfcmble  décoreraient  la  ville , 
& ferviroient  de  décharge  au  réfervoir. 

On  appelle  aufli  cbateau  d'eau,  un  bâtiment  qui  dans 
un  parc  eft  ftcué  dans  un  lieu  éminent , décoré  avec 
magnificence,  & dans  lequel  font  pratiquées  pluficurs 
pièces  pour  prendre  le  frais  : il  fert  suffi  à conduire  de 
l’eau  , qui  après  s’étre  élevée  en  Pair  & avoir  formé 
fpcflade  , fe  diftnbue  dans  un  lieu  moins  élevé, & for- 
me des  cafcades , des  jets  , des  bouillons , &c  des  nap- 

Ss  -,  tel  qu’on  peut  le  remarquer  dans  le  deffêtn  de  nos 
tanches  d' Arcbiieïïurt  , dont  la  dépenfe  ne  peut  avoir 
lieu  que  d*ns  une  mailon  royale.  On  voit  dans  cette 
Planche , le  plan  du  château  d'eau  &c  de  la  cafcade.  (P) 
Chateau  , dans  le  fens  des  modernes , eft  un  lieu 
fortifié  par  nature  ou  par  art , dans  une  ville  ou  dans 
un  pays  , pour  tenir  le  peuple  dans  Ion  devoir , ou  ré- 
fifter  à l’ennemi.  Veye z Forteresse  (J  Place  for. 
Tinte. 

Un  château  eft  une  petite  citadelle.  Voyez  Cita- 
delle. (%) 

Chateau  , ( "Jurisprudence.  ) en  matière  féodale , eft 
le  principal  manoir  du  fief.  Ce  titre  ne  convient 
néanmoins  exactement  qu'aux  maifons  des  feigneurs  châ- 
telains , c’eft-à-dire,  de  ceux  quiontjuftke  avec  titrede 
châtellenie , ou  au  moins  â ceux  qui  ont  droit  dejufti- 
ee  , ou  qui  ont  une  maifon  forte , revêtue  de  fofles 
te  de  tours. 

En  fuccccffion  de  fief,  le  château  appartient  par  pré- 
eiput  à l'aîné  mâle.  Tel  eft  le  droit  commun  du  pays 
coùrumicr. 

Il  y a des  feigneurs  qui  peuvent  obliger  leurs  vaflaux 
& fujets  de  faire  le  guet  te  monter  la  garde  pour  la 
defenfe  du  tkiteau  , en  tems  de  guerre,  te  de  contri- 
buer aux  forci fications, ce  qui  dépend  des  titres  & de 
la  pofleflion.  Voyez  DefpeilTes  , tr.  des  droits  Seigneu- 
riaux , tome  III.  lis.  yj  ftü-  4.  (J  5. 

Il  n’y  avoit  anciennement  que  les  grands  vaffaux  de 
la  couronne  qui  euffenc  droit  de  bâtir  des  châteaux  ou 
.Tome  III. 

(1)  Chat  brûlé  , £ m.  nom  d’une  poire  fort  pierreuf: , 
qui  a U forme  du  Martin  foc , St  qui  ce  mûrit  qu’à  la 
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maifons  fortes-,  ils  communiquèrent  énfiiite  ce  droit -I 
leurs  vaffaux , & ceux-ci  à leurs  arrière- vaffaux. 

Suivant  la  difpoûtion  des  courûmes  , te  la  jurifprü- 
dence  des  arrêts , perforine  ne  peut  bâtir  château  ou 
maifon  forte  dans  la  feigneurie  d'un  feigneur  châtelain, 
bus  fa  permiflronj  & il  faut  de  plus  aujourd'hui  la 
permifllon  du  Roi.  Voyez  ci-après  Châtelain  , (J  U 
glofi  de  Lauricrc,  au  mot  châtelain.  {A) 

Chateau  , (Marine.)  On  nomme  ainfi  l’élévation 
qui  eft  au-deffus  du  pont , fou  à l’avant , ou  à l’ar- 
riére du  vaiffeau. 

Château  d" avant  -,  c’eft  l’élévation  ou  l’exhauffement 
qui  eft  au-deffus  du  dernier  pont , à l'avant  du  vaiffeau , 
qu'on  nomme  aufli  château  de  proue  & gaillard  et  avant. 
Voyez  Planche  I.  Marine , fg.  1.  La  lettre  L indique 
le  château  d’avant. 

Le  château  P arriéré,  ou  château  de  poupe , c'eft  toute 
U partie  de  l'arriére  du  vaiffeau , où  font  la  fainte-bar- 
be  , le  timon,  le  gaillard  , la  chambre  du  confeii , 
celles  du  capitaine , (Je  6c  la  dunette.  Voyez  la  fig. 
citée  ci-deffus , où  lé  château  de  poupe  eft  marqué  par 
la  lettre  H.  On  peut  encore  voir  la  coupe  des  châ- 
teaux d'arriéré  & d avant , Planche  IV.  fg.  t.  (Z) 

Chateau  , ( Géog .)  petite  ville  de  France  en  Anjou. 
Long.  17.  58.  lat.  47.  40. 

Chateau  Briant  , ( Giog .)  petite  ville  de  France 
dans  la  province  de  Bretagne , fur  les  frontières  de 
l'Anjou.  Long.  16.  15.  lat.  47.  40. 

Chatzau-Chinom,  (Giog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Nivernois,  capitale  du  Morvant.  Long.  21. 
23.  lat.  47.  2. 

Chateau-Dauphin  , ( Giog.  ) fortereffê  confidérabk 
d’Italie  en  Piémont.  Long.  14.  50.  la  t.  44.  35. 

Chateau-d’Olebov  , ( Giog.  ) ville  de  France, 
capitale  de  l’ile  d’Olcron  , dans  la  mer  de  Guienne. 

Chateau-du-Loir  , (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Maine,  fur  le  Loir.  Long.  18.  lat.  47.  40. 

Chateau-Dun,  (Giog,)  ville  de  France  dans  l’Or- 
léannois , capitale  du  Danois , près  du  Loir.  Long. 
I9h.  o/.  2'.  lat.  48*.  4'.  12'. 

Chateau-Gontier  , ( Géog.  ) ville  de  France  en 
Anjou,  fur  la  Mayenne.  Long,  16.  54.  lat.  47.  47. 

Chateau-Landon  , ( Giog.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce au  Gâtinois,  près  du  ruiffeau  de  Fufin. 

Chateau  - Meillant  , (Giog.)  petite  ville  ou 
bourg  de  France  en  Berri  , près  d’Iffoudun. 

Chateau-Neuf,  (Giog.  ) 11  y a pluficurs  villes 
de  ce  nom  en  France  -,  la  !*’*  dans  le  Perche  \ b 2*. 
dans  l'Angoumois  ; la  3*.  dans  le  Berri  -,  la  4e.  près 
d’Angers,  iur  la  Sartc-,  la  5*.  dans  le  Lyonnois,qui 
eft  b capitale  du  Vairomey. 

ChateauPortien  , ( Giog.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Champagne,  dans  une  partie  du  Rethelois,  ap- 
pelle Portion , lur  i’Ainc.  Long.  21.  58.  Ut.  49.  35. 

Chateau-Renard,  (Giog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Gâtinois.  Long.  20.  18.  lat • 48. 

Chateau-Renaud,  (Géog.)  ville  de  France  en 
Touraine.  Long.  18.  26.  lat.  47.  22. 

Chateau-Kocx,  ( Géog.  ) ville  de  France  en  Berri 
evec  titre  de  duché-pairie,  fur  l'Indre.  Long.  19*. 
22'.  io*.  lat.  46*.  48'.  45'. 

Chateau-Salins  , (Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Lorraine , remarquable  par  fes  falines. 

Chateau-Thierri  , ( Géog.  ) ville  de  France  en 
Champagne , avec  titre  de  duché-pairie , fur  1a  Mar- 
ne. Long.  ai.  8.  lat.  49.  12. 

Chateau-Trompette  , ( Giog.  ) fortereffe  de  Fran- 
ce en  Guienne , qui  commande  le  port  de  b ville  de 
Bordeaux. 

Chateau-Vilaih,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
en  Champagne,  avec  titre  de  duché-pairie,  fur  b ri- 
vière d’Anjou.  Long.  22.  34.  lat.  48. 

CHATEL  ou  CHATE",  ( Géog.  ) petite  ville  de 
Ff  3 

tin  de  l'Automne,  Elle  a 1c  goût  du  Befi  d'hery , on  U 

nomme  auifi  Puttiit.  Addition. 
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lorraine,  dam  le  pays  des  Vôgcs , fijr  la  Moelle. 

CHA-TBL-AaLOK  , («*-)  ancienne  ville  maritime 
de  France  da<  s la  Samiorvge , près  de  la  Rochelle. 

Cm  at  el-Cm  a von  , (G tqg.  ) petite  ville  de  F rance  en 
Franche-Comté. 

CHATELAIN,  C m.  ( Jurifpr.  ) On  appelle  fé- 
gneur  châtelain  celui  qui  a droit  d’avoir  un  château  6c 
maifon  forte , revêtue  de  tours  & de  fbflés , & qui 
a iuftice  avec  titre  de  châtellenie.  On  appelle  auffi  châ- 
telain le  juge  de  cette  juftiee.  Châtelain  royal  eft  ce- 
lui  qui  relcve  immédiatement  du  Roi , â la  différence 
■de  pàofieurs  châtelains  qui  relèvent  d’autres  châtelains , 
ou  d’une  baron ie,  ou  autre  feigneurie  titrée.  Veye z à- 
devant  Château. 

L’origine  des  ohâtelains  vient  de  ce  que  les  ducs  & 
comtes , ayant  le  gouvernement  d’un  territoire  fort 
«tendu , prépoferent  fous  eux,  dans  les  principales  bour- 
gades de  leur  département , des  officiers  qu’on  appeila 
cafieUani,  parce  que  ces  bourgades  étaient  autant  de 
fortereflès  appeilaes  en  larin  cefiella. 

La  plùpart  de  ces  châtelains  n’etoient  dans  l’origine 
que  des  concierges  auxquels  nos  roi»,  pour  réeompenfe 
de  leur  fidélité , donnèrent  en  fief  les  châteaux  dont  iis 
n’avaient  auparavant  que  la  garde.  Ces  châtelains  abu- 
fant  de  leur  autorité  , furent  tous  deftitués  par  Phi- 
lippe-lc-Bcl  & Pbillippc  le  Long  en  1310,  1316,  fuivant 
des  lettres  rapportées  dans  ïegloj.  de  M.  de  J^aurtere, 
au  mot  châtelain. 

La  fond  ton  de  ces  châtelains  croit  non  feulement  de 
maintenir  leurs  fujets  dam  1 obéi  fiance,  mais  suffi  de 
leur  rendre  la  juftiee,  qui  alors  étojt  un  acceffinre  du 
gouvernement  militaire.  Ainft,  dans  l’origine,  ces  châ- 
telains n’écoient  que  de  fimples  officiers. 

Faber , fur  le  tit.  de  v ulg.  fubjtit.  aux  in/l.  les  ap- 
pelle judtccs  forenei.  Ils  n’avoient  ordinairement  que  la 
baflejulttcc;  6c  dans  le  paya  de  Forés,  il  y a encore 
des  juges  châtelains  qui  n'ont  juftiee  que  jufqu’à  60 
fols,  comme  on  voit  dans  les  arrêts  de  Papon  , tit. 
de  la  jurtfi'flion  des  châtelains  de  Fores.  Il  en  eft  de 
même  des  châtelains  de  Dauphiné , fuivant  le  cbap.  }. 
des  fiatuts,  tit.  de  pat  e/l.  café  lia , & Guy  pape  , decif 
2ék.  là  626.  Les  cou  lûmes  â Anjou,  Maine,  là  Blois, 
dtient  auffi  que  les  juges  de  la  juftiee  primitive  des  fei- 
gneurs  châtelains,  n’ont  que  bafiè  juftiee. 

On  donna  auffi  en  quelques  provinces  le  nom  de 
châtelains  aux  juges  des  villes,  foie  parce  qu’iU  étoient 
capitaines  des  châteaux,  ou  parce  qu’tl*  rendaient  la  juf- 
tice  à la  porte  ou  dans  la  baffe-cour  du  château.  Ces 
châtelains  «oient  les  juges  ordinaires  de  ces  villes  , 
Üc  avaient  la  mojrenne-juftice,  comme  les  vicomtes, 
prévôts,  ou  viguiers  des  autres  villes;  Ôr  même  en  plu- 
sieurs grandes  villes  ils  a voient  la  haute -juftiee. 

Les  châtelains  des  villages  ayant  le  commandement 
des  armes,  6c  fe  trouvant  loin  de  leurs  fupérieurs,  ufur- 
petent  dans  des  tems  de  trouble  la  propriété  de  leur 
charge,  & la  feigneurie  de  leur  département;  de  forte 
qu’à  prêtent  le  nom  de  châtelain  eft  un  titre  de  fei- 
gneurie , Ôc  non  pas  on  limple  office , excepté  en  Au- 
vergne , Poitou  , Dauphiné , & Fores , où  les  châtelains 
fort  encore  de  fimples  officiers. 

Les  feigneurs  châtelains  font  en  droit  d’empêcher  qoe 
perfonne  ne  conftrurfe  château  ou  maifon  forte  dans 
leur  feigneurie  , fans  leur  permiflîon.  Voyez  ci-devant 
Chatkav. 

Ces  feigneurs  châtelains  font  inférieurs  aux  barons, 
tellement  qu’il  y en  a qui  nrlevent  des  barons,  & qu’en 
quelques  paya  les  barons  font  appelles  grands  châtelains , 
comme  J’obferve  Bakfe,yirr  k eb.j.  qui  feuda  dare poffunl , 
ht  fur  U ch.  une  delegatorum , extr.  de  fuppl.  neglig.  pr celât. 

Auffi  les  barons  ont-ils  deux  prérogatives  fur  les  châ- 
telains ; l’une  que  leurs  juges  ont  par  eut  droit  de  hau- 
te-juftice,  au  lieu  que  les  chdttlains  ne  devraient  avoir 
que  la  baffe , fuivant  leur  première  jnftitueion  ; l’autre , 
que  les  barons  ont  droit  de  ville  clofe , & de  garder 
les  clefs , au  lieu  que  les  châtelains  ont  feulement  droit 
de  château  ou  maifon  forte.  Vey.  Loifcau  , des  feigneurits , 
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eh.  vij.  le  gbff.  de  M.  de  Lauriere,  au  mot  châtelain  ; 
là  ct-apris  Châtellenie.  (A) 

CH  A TELL,  adjed.  en  terme  de  Blafon , fe  dit 
d’une  bordure  , & d’un  lambel  chargé  de  huit  ou  neuf 
châteaux.  La  bordure  de  Portugal  eft  cbdtelée. 

Artois  , femé  de  France  au  lambel  de  gueules,  châ- 
teli  de  neuf  pièces  d’or , trois  fur  chaque  pendant , en 
pal  l’un  fur  r autre.  ( V ) 

CHATELET  , ( Jnrifpntd.  ) C’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pellent anciennement  de  petits  châteaux  ou  torterefles 
dans  lefquels  cotnmandoit  un  officier  appellé  châte- 
lain. Le  nom  de  l’un  & de  l’autre  vient  de  ca/teUetum , 
diminutif  de  cafeüum.  Les  châtelains  s’étant  attribué 
i’adminiftrabon  de  la  juftiee  avec  plus  ou  moins  d’é- 
tendue , felon  le  pouvoir  qu’ila  avaient , leur  juftiee  & 
leur  auditoire  furent  appelles  châtelets  ou  châtellenies. 
Le  premier  de  ces  titres  eft  demeuré  propre  i certai- 
nes juftiee!  royales  qui  fe  reodoient  dans  des  châteaux  , 
comme  Paris,  Orléans,  Montpellier,  Melun,  6c  au- 
tres ; 6c  le  titre  de  châtdlcnie  ne  s’applique  communé- 
ment qu’à  des  jufticcs  feigneuriaks.  Voyez  ci-devant 
Ch  ati  la  tu  , là  ci-après  Châtellenie.  Il  y a auA 
quelques  châtelets  qui  fervent  de  priions  royales , com- 
me à Para.  Voyez  Châtelet  dk  Paris.  ( A ) 

Châtelet  de  Paris,  ( Jnrifpntd.  ) eft  la  juftiee 
royale  ordinaire  de  la  capitale  du  royaume.  On  lui  a 
donné  le  titre  de  châtelet , parce  que  l’auditoire  de  cet- 
te jurifeiâion  eft  établi  dans  l’endroit  où  fubfifte  enco- 
re partie  d’une  ancienne  fortereffe  appelléc  le  grand  châ- 
telet, que  Jules  Céfor  fit  conftraire  lorfqu’il  eut  fait 
la  conquête  de*  Gaules.  Il  établit  â Paris  le  confeil 
fouverain  des  Gaules , qui  devok  s’affembler  tous  les 
ans  ; & l’on  tient  que  le  proconfui,  gouverneur  gé- 
néral des  Gaules,  qui  préfidoit  à ce  confeil,  demeurait 
à Paris. 

L'antiquité  de  la  groffe  tour  du  châtelet  ; le  nom  de 
chambre  de  Cèfar , qui  eft  demeuré  par  tradition  juf- 
qu’à  préfent  à l’une  des  chambres  de  cette  tour;  Fan- 
cicn  ccriteau  qui  fe  voyoit  encore  en  1636,  fur  une 
pierre  de  marbre,  au-deffus  de  l’ouverture  d’un  bureau 
tous  l’arcade  de  cette  fortereffe,  contenant  ces  mots, 
tributum  Ceefaris , où  l’on  dit  que  fe  failoit  la  recette 
des  tributs  de  tout  le  pays , confirment  que  cette  for- 
ecreflc  fut  bâtie  par  ordre  de  Jules  Céfar,  & qu’il  y 
avoit  demeuré.  On  trouve  au  livre  noir  neuf  du  châ- 
telet , un  arrêt  du  confeil  de  1586  , qui  foie  mention 
des  droits  domaniaux  accoutumés  â être  payés  au  treillis 
du  châstlet , qui  étoic  probablement  le  même  bureau  où 
fc  payoit  1e  tribut  de  Cébr. 

Julien , fumommé  depuis  Yapoftat , étant  nommé  pro- 
confui des  Gaules,  vint  s’établir  à Paris  en  358. 

Ce  proconfui  avoit  fous  lui  des  préfets  dans  les  vil- 
les pour  y rendre  la  juftiee. 

Sous  l’empire  d’Aurélie*,  le  premier  magiftrat  de 
Paris  ctoit  appelle  prafeRus  urbis  -,  il  portoit  encore  ce 
titre  fous  1e  régné  de  Chilpéric  en  588 , & fous  Clo- 
taire III.  en  665  ; l’année  fuivante  il  prit  le  titre  de 
comte  de  Paris. 

En  884 , le  comté  de  Paris  fut  inféodé  par  Charles 
le  Simple  à Hugues  le  Grand-  Il  fut  réuni  à la  cou- 
ronne en  087,  par  Hugues  Capet,  lors  de  fon  avène- 
ment au  throoe  de  France-,  ce  comté  fut  de  nouveau 
inféodé  par  Hugues  Capet  à Odon  fon  frere,  â la  char- 
ge de  réverfioa  par  le  défaut  d’hoirs  mâles , ce  qui  ar- 
riva en  1032. 

Les  comtes  de  Paris  avoient  fous  eux  un  prévôt  pour 
rendre  la  juftiee  ; ils  fous  inféodèrent  une  partie  de  leur 
comté  â d’autre»  feigneurs , qu’on  appeila  vicomtes , & 
leur  abandonnèrent  le  relîbrt  fur  les  jufticcs  enclavée» 
dans  1a  vicomté,  & qui  reffortifToient  auparavant  à la 
prévôté.  Les  vicomtes  avoient  auffi  leur  prévôt  pour 
rendre  la  iuftice  dans  la  vicomté;  mais  dans  la  fuite  la 
vicomté  fut  réunie  â la  prévôté. 

Le  châtelet  fut  1a  demeure  de*  comtes , & enfoite  des 
prévôts  de  Paris  -,  c’eft  encore  le  principal  manoir  d’où 
relèvent  les  fiefs  de  la  prévôté  & vicomté. 
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Plofieurs  <Je  n «s  rot*  y alloicnt  rendre  11  joftice  eo 
peribnne,  & «tue  autre* , S.  Louis-,  c’eft  dc-là  qu’il  y 
a toujours  un  dais  l’ubfirtant  , prérogative  qui  n'appar- 
tient qu’âct  tribunal. 

Ver»  le  commencement  du  xitj.  fiecle,  tûus  le»  olfi- 
ees  du  diielet  fe  donnoient  â ferme , comme  eda  fe 
prttiquoit  auffi  dans  les  provinces,  ce  qui  caufoit  un 
grand  détordre , lequel  ne  dura  à Pan»  qu'en viron  30 
années.  Vers  l'an  1254,,  S.  Louis  commença  la  rc* 
formation  de  cet  abus  par  le  châtelet,  & inftitua  un  pré- 
vôt de  Paris  «m  titre.  Alors  oft  vit  la  jurifdiébon  du 
châtelet  changer  totalement  de  face. 

Le  prévôt  de  Paris  avoit  dès-lors  des  confeiüers , du 
nombre  delquels  il  y en  avoir  deux  qu’on  appella  au- 
diteurs-. il  nommoit  lui-même  ces  confeillcrs.  Il  com- 
mit auffi  des  enquêteurs-examinateurs , des  lieutenant , 
fir  divers  autres  officiers  -,  tels  que  les  greffiers , huiffiers, 
fcrgrrtl , procureurs , notaires , (£e.  Voyez  ce  qui  con- 
cerne chacun  de  ces  officiers  , à fa  lettre. 

La  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  démembrée 
de  celle  de  Paris,  y fut  réunie  depuis  1382  jufqu’en 
1388,  qu'on  defunit  ces  deux  prévôtés.  Voyez  à- après 
Réunions  dans  te  mime  article. 

Le  bailliage  de  Paris,  ou  confervation , fut  créé  en 
*522,  pour  la  confervation  des  privilèges  royaux  del'u» 
niveriité  , Se  réuni  à la  prévôté  en  1516.  Voy.  ci  après 
Réunions  dans  ce  mime  article 

La  partie  du  grand  châtelet  <Ju  côté  du  pont  fut  re- 
bâtie par  iea  foins  de  Jacques  Aubriot,  prévôt  de  Pa- 
ris fous  Charks  V.  & le  corps  du  bâtiment  qui  borde 
te  quai  fut  rebâti  en  1660. 

Le  châtelet  fut  érieé  en  préftdial  en  1551, 

En  1674,  le  roi  (opprima  le  bailliage  au  palais,  ï 
l'exception  de  IVnelo»,  Se  la  plupart  des  juftices  fei- 
gnrunales  qui  étoient  dans  Paris , & réunit  le  tout  au 
châtelet,  qu'il  divifa  en  deux  fieges , qu’on  appella  l'an- 
cien Sc  le  nouveau  châtelet.  11  créa  pour  k nouveau 
châtelet  le  même  nombre  d’officiers  qu’il  y avoit  pour 
l’ancien. 

Au  mois  de  Septembre  1684,  le  nouveau  châtelet  fut 
réuni  à l'ancien. 

Ainû  le  châtelet  comprend  préfentement  plulieurs  ju» 
rifdidions  qui  y lônt  réunies  -,  favoir,  la  prévôté  Sc  la 
vicotnté,  le  bailliage  ou  conservation,  8t  le  préftdial. 

Atfejfeurs.  Les  licutenaos  particuliers  au  châtelet  ont 
le  titre  A'affeffturs  civils,  de  pake*,  &?  criminels . Voyez 
Lit  u tenons  particuliers  dans  et  mime  article. 

Il  y a auffi  deux  offices  d’affri&urs  ; l’un  du  prévôt 
de  l’île , Sc  l’autre  du  lieutenant  criminel  de  robe-éôurte. 
Ces  deux  offices  font  vacans  depuis  long-tr ms . fans  être 
fupprimés;  c’eft  un  de*  conseillers  au  châtelet  qui  dans 
l’occafion  en  fait  les  fondions. 

Attributions  particulières  du  châtelet.  Il  y en  a qua- 
tre principales  attachées  à la  prévôté  de  Pans , qui  ont 
leur  effet  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  à l'exclu- 
fion  meme  des  baillifs  fie  lénéchaux , Sc  de  tous  autres 
juges  ; lavoir,  18  le  privilège  du  fceau  du  châtelet , 
qut  eft  attributif  de  jurifdiéUonj  2®.  le  droit  de  fuite» 
3°.  la  conlèrvarioc  des  privilèges  de  Ponhrerfiré  j 4*.  le 
droit  d’arrêt , que  les  bourgeon  de  Paris  ont  fur  leurs 
débiteurs  forains.  Voyez  ci-après.  Conservation,  Scs  au, 
& Suite. 

Audiences  du  châtelet.  Les  chambres  d’audience  font 
le  parc  civil , le  préftdial , la  chambre  civile , la  cham- 
bre de  police,  la  chambre  criminelle,  la  chambre  du  juge 
auditeur.  Il  y a auffi  l'audience  des  criées  qui  le  tient 
deux  fois  la  lemaine  dans  le  pare  civil,  les  mercredi 
& lamcdi , par  un  des  lieutenant  particuliers,  après  l'au- 
dience du  parc  civil.  Il  y a auffi  l'audience  de  l'ordi- 
naire, qui  fe  tient  dans  le  parc  civil  tous  ks  jours  plai- 
doyablcs,  excepté  le  jeudi,  par  un  de*  confeillcrs  de  la 
colonne  du  parc  civil.  Les  jours  d’audience  fit  criées , 
c’eft  k lieutenant  particulier  qui  tient  d’abord  l’audien- 
ce à l'ordinaire,  fie  cnluite  celle  des  criées  : ks  procu- 
reurs portent  à cette  audience  de  l’ordîhaire  toutes  ks 
petites  caufes  concernant  les  rccoanoiffiiAccs  d’écritures 
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-privées,  eânwrunkttirvi!  de  pteces, exceptions , remifes 
de  procès,  fit  autres  caufes  légères.  Les  affirmations  or- 
données par  fcntcncc  d’audience , fe  font  i celle  de  l'or» 
«li  naire. 

Audienciers  du  châtelet , voyez  Huissiers. 

Auditeur  du  châtelet , voyez  l’article  JugE-auditè**. 

Avis  ou  jugement  du  procure»  du  Roi , voyez  Pro- 
cureur du  ROI. 

Avocats  du  cbâ/elct.  Il  y a eu  de  tems  immémo- 
rial des  avocats  arrachés  au  châtelet  -,  fe  prévôt  de  Pa- 
ris prenoit  confeii  d'eux  : il  en  eft  parlé  dans  une  or- 
donnance de  Charks  IV.  de  13251  fit  dans  une  ordon- 
nance de  Philippe  de  Valois,  du  moi*  de  Février  1327  , 
il  eft  parlé  de  ceux  qui  étoient  avocats  commis , c'clt- 
à-dire , qui  étoient  commis  à cette  fon&ion  par  le  pré- 
vôt de  Paris  » il  y eft  dit  qu’ils  ne  pourront  être  en 
même  tems  procureurs)  que  nul  ne  fera  reçu  à plaider, 
s’il  n’eft  jure  fuffilammenc , ou  fon  nom  écrit  au  rôle 
des  avocats  : il  eft  auffi  parlé  de  differens  fermefis  que 
les  avocats  dévoient  faire  fur  ce  qu’ils  mettoient  en 
avant-,  c’eft  fan»  doute  11  l’origine  du  ferment  que  les  avo- 
cats du  châtelet  prétoient  autrefois  à chaque  rentrée  du 
châtelet.  La  même  ordonnance  défend  que  perfonne  ne 
fe  mette  au  banc  des  avocats , fi  ce  n’eft  par  permiffion 
du  prévôt  ou  de  ton  lieutenant  : fuivant  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  19  Novembre  1393  toute  perfonne 
pouvoic  exercer  l’office  de  procureur  au  châtelet , pour- 
vu que  trois  ou  quatre  avocats  certifiaflènt  la  capaci- 
té. Il  y a eu  pendant  long-tems  au  châtelet  de*  avo- 
cats qui  n’avoient  été  reçus  que  dans  ce  fiege.  Le*  avo- 
cats au  parlement  avoicift  cependant  tou  jours  la  li- 
berté d’y  aller.  On  voit  dans  le  procès-verbal  de  l’an- 
cienne coutume  de  Pari» , rédigée  en  1510 , qu’il  y com- 
parut huit  avocats  au  châtelet , du  nombre  defquéls  éioit 
Jean  Dumoulin,  peredu  célébré  Charles  Dumoulin.  Mais 
on  voit  dans  la  vie  de  cc  dernier  que  fon  perr  étoh 
auffi  avocat  au  parlement , fit  qu’il  prenoit  l’une  fie  l’au- 
tre qualité  d'avocat  au  parlement  fit  au  cbâstltt  de  Pa- 
ria. Dans  k procès-verbal  de  réformation  de  la  cou- 
tume de  Paris  en  1580,  comparurent  plu  fours  errons 
au  châtelet , dont  il  y en  a d’abord  neuf  de  nommés 
de  luitc , fit  fix  autres  qui  font  nommés  dam  la  fuite 
du  pro-ès-verbal.  Préfentement  tous  ks  avocats  exer- 
çans  ordinairement  au  châtelet  font  avocats  au  parle- 
ment, & ne  prêtent  plus  de  ferment  au  châtelet  depuis 
1725.  L’univerfuc  qui  a ks  caufes  commîtes  au  châ- 
telet , a deux  avocats  qu’on  appelle  avocats  de  futnver- 
Jitt  jurés  au  châtelet  : ccs  avocats  ont  un  rang  dans  les 
ceremonies  de  l'univerfitc  ; ils  ont  auffi  k droit  de  gar- 
de gardienne,  comme  membres  de  l’umvcrfité. 

Avocats  du  Roi  du  châtelet.  Leur  établi  flement  eft 
prefque  auffi  ancien  que  celui  de  la  prévôté  de  Paris. 
Les  plu»  anciens  réglémens  que  l’on  trouve  avoir  été 
faits  fur  les  Art*  fit  Métiers , qui  font  ceux  des  Mcgif- 
fiers  en  1323,  font  mention  que  c’eft  après  avoir  oüi 
les  avocats  Sc  procureurs  du  Roi  qui  en  avoient  eu  com- 
munication. La  même  chofc  fe  trouve  énoncée  dans 
un  grand  nombre  d’autres  ftaturs  fit  rc^lémcns  pollé- 
rieurs.  Il  y avoit  deux  avocats  du  roi  des  avant  136Ô. 

Le  nombre  en  fut  aug>nenté  jufqu’à  quatre  par  édit 
de  Fëvfkr  1674,  qui  té  para  le  châtelet  en  deux  tri- 
bunaux i fit  cc  même  nombre  a été  confervé  par  l'édit 
de  réunion  du  mois  de  Septembre  16S4. 

L’édit  du  mois  de  Janvier  1685,  portant  réglement 
pour  l’adminiftration  de  la  juftice  au  châtelet , porte 
que  k plu»  ancien  en  réception  des  quatre  avocats  du 
roi,  tiendra  toujours  U première  place  en  l'audience  de 
la  prévôté , fit  affiliera  aux  audiences  de  la  chambre  ci- 
vile fit  de  la  grande  police  » que  les  trois  autres , à com- 
mencer par  k plut  ancien  d'entre  eux  , affilieront  fuc- 
ceffivcment , chacun  durant  on  mon  à l’audience  de  la 
prévôté , en  la  fécondé  place  1 que  les  deux  qui  ne  fe- 
ront point  de  ferrite  à l’audience  de  la  prévôté,  affif- 
teront  â celle  du  préftdial  » que  celui  qui  fcrvira  dans 
la  feconde  place  à l’audience  de  la  prévôté , fervira  du- 
rant k cucmc  cen  s aux  audiences  de  la  petite  police  } 
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& que  celui  qui  frrvira  dan»  1*  fécondé  place  en  l'au- 
dience préfidiair,  affiliera  à celles  qui  le  tiendront  pour 
les  matières  criminelles. 

Ce  même  réglement  porte  que  k plus  ancien  de» 
avocats  du  roi  rcidudra , en  l’abfcnce  ou  autre  empêche- 
ment do  procureur  du  roi , toutes  ks  concluions  pré- 
paratoires fit  définitives  fur  ks  informations  & procès 
criminels,  fie  fur  les  procès  civils  qui  ont  accoutumé 
d’être  communiqués  au  procureur  du  roi,  & qu'elles 
feront  fignées  par  le  plus  ancien  de  fe*  fubftituts,  ou 
autre  qui  fera  par  lui  commis  , en  la  maniéré  accoutu- 
mée, fans  que  ce  fubftituc  puifïè  délibérer. 

Les  avocats  du  roi  du  châtelet  portent  la  robe  rou- 
ge dans  les  cérémonies.  Le  jour  de  la  fête  du  S.  Sa- 
crement ils  font  chacun  de  kur  côté  une  vifite  dans 
ks  rues  de  Paris , pour  voir  fi  l'on  ne  contrevient  point 
aux  réglémens  de  police  ; & en  cas  de  contravention , 
il*  condamnent  en  l'amende  payable  fans  déport.  Voy. 
le  tr.  de  la  police,  tome  I.  liv.  I.  lit.  xj. 

BatUiagt  de  Paris  ou  con/ervation , fut  érige  au  mois 
de  Février  1522  par  François  I.  pour  la  confervation 
des  privilèges  royaux  de  l'univerfité,  qui  fut  alors  dif- 
traite  de  la  prévôté  de  Par».  Ce  tribunal  fut  compo- 
sé d'un  bailli , un  lieutenant  général , un  avocat  fie  un 
procureur  du  roi*  fie  on  y unit  douze  offices  de  con- 
ürillers  qui  avoieot  été  créés  des  1519  pour  la  prévô- 
té. Au  mois  d’Octobre  1523  on  y créa  un  office  de 
lieutenant  particulier  ; il  fut  d'abord  placé  à l’hôtel  de 
Nesk , puis  transféré  au  petit  châtelet  au  mois  d’AoAt 
1523  : depuis  par  un  édit  du  mois  de  Mai  1526,  l’offi- 
ce de  bailli  fut  fupprimé  -,  ks  autres  offices  furent  réo- 
nis  à la  prévôté  de  Paris.  On  fit  la  même  chofe  en 
*547  » P°ur  ks  offices  d’avocat  fit  de  procureur  du  roi  j 
& en  Juillet  1564,  l’office  de  lieutenant  général  fut  uni 
à celui  de  la  prévôté.  Voyez  Brodeau  fur  Paris , tome 
J.  p.  16. 

Banni  très  du  châtelet , ou  regifire  du  bannières , w» 
jtz  Bannières,  iâ  l'article  Garde  des  Bannières. 

Cérémonial  du  châtelet.  De  tems  immémorial  le  châ- 
telet a affidé  aux  cérémonies  fit  aficmblées  publiques 
auxquelles  ks  cours  affilient  d’ordinaire , fit  y a eu  rang 
apres  les  cours  fupéricurcs  , fit  avant  toutes  ks  autres 
compagnies. 

Entrée:  des  Rois  fc?  Rànes  à Paris.  A l’entrée  de 
Charles  VII.  le  12  Novembre  1437,  k châtelet  mar- 
choit  après  la  ville  fit  avant  le  parlement  : on  fait  que 
dans  ces  fortes  de  marches  k dernier  rang  eft  k plus 
honorable. 

En  1460,  à l’entrée  que  fit  h reine  Marguerite  fem- 
me d’Henri  VI.  Roi  d’Angleterre,  le  Roi  envoya  au- 
devant  d’elle  1c  parkment,  le  châtelet , le  corps  de  ville, 
l’univerfité,  l’évcque  de  Paris. 

Le  31  Août  146»,  à l’entrée  de  Louis  XI.  furent 
le  parkment , la  chambre  des  comptes , le  châtelet , k 
corps  de  ville , l’univerfité , fie  l’évcque  de  Paris. 

Le  28  Novembre  1476,  à l’entrée  du  Roi  de  Portu- 
gal , furent  au-devant  de  lui  k parlement,  1e  châtelet , 
fit  le  corps  de  vilk. 

A celle  de  Caries  VIII.  le  5.  Juillet  *484,  1e  par- 
lement, la  chambre  des  comptes,  k châtelet , le  corps 
de  ville,  fie  l’évtque  de  Paris  avec  aucuns  de  ion 
clergé. 

E11  1491  , à la  première  entrée  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  femme  de  Charles  VIII.  allèrent  le  parlement , 
Li  chambre  des  comptes,  les  généraux  de  la  jufticc  fur 
le  fait  des  aides  , k prévôt  de  Paris , les  gens  du  châ- 
telet , fit  Je»  prévôts  des  marchands  & échevins. 

Le  2 Juillet  1408,  à celle  de  Louis  XII.  le  parle- 
ment , la  chambre  des  comptes,  ks  généraux  de  la  jus- 
tice fie  des  mon  noies,  le  châtelet  t le  corps  de  ville, 
l’un  i ver  fué , fi c k clergé. 

Philippe  archiduc  d’Autriche,  fie  Jeanne  de  Caftilkfa 
femme  , partant  à Paris  pour  aller  en  Efpagne,  le  par- 
lement n’alla  point  au  devant  d’eux;  il  n’y  eut  que  k 
châtelet  & k corps  de  ville  î le  châtelet  marchoit  après 
le  corps  de  ville,  fit  immédiatement  avant  les  cours  , 
k 25  Novembre  1501. 
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A la  fécondé  entrée  d’Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XIL  k 20  Novembre  1504,  le  châtelet  mar- 
choit  dans  le  meme  ordre. 

Il  affifta  dans  le  même  rang  à celle  de  Marie  d’Angle- 
terre femme  de  Louis  XII.  k 6 Novembre  1514. 

A la  première  entrée  de  François  1.  en  1515. 

A celle  de  la  reine  Claude  , première  femme  de  ce 
prince,  k ji  Mai  1517. 

A ta  féconde  entrée  de  François  I.  k 14  Avril 
1526. 

A l’entrée  du  cardinal  Salviati  légat  a latere  , le  31 
Oftobre  1526. 

A celle  de  la  reine  Eléonore  d’Autriche , fécondé  fem- 
me de  François  I.  le  6 Juin  1530  ; il  y eut  le  loir  uo 
feilin  royal  en  U grand- lallc  du  palais  , où  la  reine 
fie  les  princes , ks  cours , le  châtelet , fie  la  vilk , affi- 
lièrent i les  officiers  du  châtelet  étoicnt  à La  même  ta- 
ble que  les  cours. 

A l’entrée  du  chancelier  Duprat  légat  a latere , le 

20  Décembre  1530. 

A celle  de  l’empereur  Charks-quiot , k premier  Jan- 
vier  1530. 

A celk  d’Henri  IL  le  16  Juin  1549. 

A celle  de  Catherine  de  Mcdici*  femme  d’Henri  IL 
k 18  Juin  1549. 

Un  édit  d’Henri  II.  d’Avril  1557,  regiftré  au  parle- 
ment le  11  Mai  fuivant , qui  réglé  le  rang  des  cours 
en  tous  aÛcsfie  aficmblées  publiques,  fixe  celui  du  châ- 
telet après  la  chambre  des  monnoies , fie  avant  la  vilk. 

Il  affifta  dans  ce  même  rang  à l’entrée  de  Charles  IX. 
k 6 Mars  1571  , fit  au  fouper  royal  qui  fe  fit  k loir 
en  la  grand- falle  du  palais. 

A l’entrée  de  la  reine  Elifabeth  d’Autriche , femme 
de  Charks  IX.  k 29  Mars  1571,  Ôc  au  louper  royal 
en  la  grand  falle  du  palais. 

A l’entrée  du  Roi  de  Pologne,  frere  de  Charles  IX. 
k 14  Septembre  157.ÎJ. 

Il  ctoit  suffi  mande  pour  l’entrée  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  devoit  fe  faire  le  16  Mai  i6to. 

Il  affifta  k 15  Mai  1625  a celle  du  cardinal  Barberio, 
neveu  fie  légat  a latere  du  Pape  Urbain  VIII.  fie  k 

21  du  même  mois  il  alla  dans  k meme  rang  com- 
plimenter le  légat. 

Le  26  Août  1660,  à l’entrée  de  Louis  XIV.  fie 
de  Marie  Thercfc  d’Autriche. 

Et  k 9 Août  1664  il  alla  complimenter  le  cardinal 
Chigi,  neveu  & légat  du  Pape  Akxandre  VII.  fie 
affifta  à fon  entrée  toùjours  dans  le  même  rang. 

Compàmens.  Le  18  Mai  1616,  deux  jours  après 
l’entrée  de  Louis  XIII.  les  cours  , k châtelet , fie 
la  vilk  , allèrent  le  complimenter  fur  Ion  retour  de 
Guienne. 

Le  17  Novembre  1630  il  fut  i Saint-Germain  par 
ordre  du  Roi , k complimenter  fur  fa  convakfceoce. 

Le  5 Novembre  1644,  >1  fut  à U fuite  des  coure 
complimenter  la  reine  Henriette  Marie  filk  d’Henri 
IV.  ôc  femme  de  Charles  I.  Roi  d’Angleterre,  réfugiée 
à Paris, 

Le  5 Novembre  1645  dalla  complimenter  la  prin- 
ceflè  Loudc  Marie  fur  ion  mariage  avec  le  roi  de  Po- 
logne 

Le  10  Septembre  1656  il  alla  lâluer  la  reine  de  Suè- 
de Chriftine.  j 

Le  4 Août  1660  il  alla  complimenter  le  roi,  la  rei- 
ne , fit  la  reine  mere  , & l’occafton  du  mariage  du  roi  1 
il  fut  même  auffi  k 21  complimenter  le  cardinal  Ma- 
zarin  , le  roi  l’ayant  ainfi  ordonné. 

Le  31  Juillet  1667  k châtelet  fut  par  ordre  du  roi 
k complimenter  fur  la  paix. 

Le  6 Septembre  1679  les  officiers  de  l’ancien  fie  du 
nouveau  châtelet  s’étant  mêlés  fans  diitinétion , furent 
ordre  du  roi  lâluer  la  reine  d’Efpagne  , Marie 
uifê  d’Orléans  , mariée  nouvellement. 

Pompes  funèbres.  Le  châtelet  a auffi  affilié  ï ces  for- 
tes de  cérémortics  après  ks  cours , ôc  avant  toutes  Ica 
autre»  compagnies:  lavoir. 
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Aux  obfeques  de  Char  le*  VIH,  décédé  i Ambfiifç 
le  6 Avril  1498. 

Le  a 1 Février  t 504, , au  renvoi  du  duc  d'Oriéan* 
pcrc  de  Louis  XII,  qui  Te  ht  de  Blois  à Farts, 

Aux  obfeques  d’Anne  de  Bretagne  femnac  de  Char- 
les VIII.  & de  Louis  XII.  morte  Icq  Janvier  1514. 

A celles  de  Louifc  de  Savoie  ducheflê  d’Angou- 
Icme  , mcrc  de  François  I,  décédée  le  29  Septembre 
*53  *• 

A celles  de  François  I,  mort  X Rambouillet  le  31 
Mars  1547» 

A celles  d’Henri  IL  mort  le  ïq  Juillet  1559, 

Au  fcrvice  X N.  D,  pour  la  reine  douairière  d’Ecof- 
fc  Marie  Scuard,  le  12  Août  1560. 

Aux  obfeques  de  François  duc  d’Anjou,  frere  uni- 
que d’Henri  III,  dccédc  à Château-Thierry  le  20  Juin 
15S4. 

Le  17  Septembre  1607,  au  convoi  fie  enterrement 
du  chancelier  Fompooc  de  BcUievre. 

Le  27  Juin  1610  il  alla  jetter  de  l’cau-bcnitc  au-de- 
vant du  corps  d'Henri  IV.  Le  29  il  affilia  au  convoi  à 
N.  D.  le  30  au  fcrvice  qui  fc  fit  à N.  D.  & l’après- 
midi  au  convoi  X S.  Denis:  le  premier  Juillet  à l'inhu- 
mation , apres  laquelle  il  fut  traite , comme  les  cours , 
dans  le  grand  réfefroirc  de  S.  Denis. 

Le  2i  Mars  1616,  il  affilia  à NT.  Ds  au  fcrvice  du 
cardinal  de  Goody  évêque  de  Paris. 

Et  le  7 Oétobre  1622  , daos  la  même  églife  , au  fcr- 
viee  du  cardinal  de  Rets , aufli  évêque  de  Paris. 

Le  22  Juin  1653  > au  fcrvice  ôc  inhumation  de  Louis. 
XIII,  à S.  Denis. 

Le  z Juin  1654*  au  fervice  de  Jean  de  Gondy  ar- 
chevêque de  Paris  , à Notre-Dame. 

Le  12  Février  x666  , au  fervice  fit  inhumation.  d'An- 
ne d’Autriche  veuve  de  Louis  XIII. 

Le  20  Novembre  1 669,  au  fervice  & inhumation 
de  la  reine  d’Angleterre  X S.  Denis. 

Le  ii  Mai  1672,  au  fervice  fie  inhumation  de  la. 
durhefle  douairière  d’Orléans  X S.  Denis. 

Le  premier  Septembre  1683  , à celui  de  Marie  Thc- 
refe  d’Autriche  femme  de  Louis.  XIV. 

Le  5 Juin  1690,  X celui  de  Viétoircde  Bavière  dau- 
phine de  France. 

Le  7 Mai  1693-,  à celui  de  Marie  Louifc  d'Orlcans 
duchelie  de  Montpellier , fille  de  Gallon,  duc  d’Orléans,, 
fie  premier  paie  de  France. 

Le  23  Juillet  1701,  à celui  de  Moniteur,.  Philippe 
fils  de  France,  frere  unique  de  Louis  XIV.. 

Le  18  Juin  1711,.  à celui  de  Louis  dauphin.de 
France. 

Le  t8  Avril  1712,  à celutde  Louis  dauphin  duc  de 
Bourgogne,  fie  de  Marie  Adélaïde  de  Savoie  dauphine 
de  France,  duchefle  de  Bourgogne. 

Le  16  Juillet  1714,  à celui  de  Charles  de  Brrri , pe- 
tit-fils de  France. 

Le  23  Oétobre  1715  , à celui  de  Louis  XIV. 

Le  2 Septembre  1719,  à celui  de  Marie  Lou île  Eli- 
febcih  d'Orléans  duchdla  de  Berri. 

Le  5 Février  1723  , à celui  d’Elifabeth  Charlote  Pa- 
latine de  Bavière,  veuve  de  Monûrur,  frere  unique  de 
Louis  XIV.  , 

Le  4 Février  1724,  à celui  de  Philippe  duc  d'Or- 
léans régent , à S.  Denis. 

Le  5 Septembre  1746 , X celui  de  Marie  Thercfe  in- 
fâme d’Efpagne,  dauphine  de  France. 

Et  le  24  Mars  1752  , X celui  d’Anne  Henriette  fille 
de  France. 

Te  Deum.  Le  châtelet  affilia  X celui  qui  fut  chanté  X 
N.  D.  le  23  Décembre  1587  , en  préience  d’Henri  III.. 
à caufe  de  la  défaite  de  l’armée  des  Rtitres. 

Et  le  12  Juin  1598,  à celui  qui  fut  chanté  à N»  D. 
pour  la  paix  faite  avec  l' tJ pagne  fit  la  Savoie. 

Publications  de  paix.  Le  châtelet  y tient  le  premier 
rang , comme  cela  s’eft  obfervé  aux  differentes  publica- 
tions faites  le  27  Août  1527  , le  t8  Août  1529  , 20 
Septembre  1544,  t6  Février  1555.,  12  Juin  1598,20 
Mai  >629  , 14  Février  1660,  13  Septembre  1667 , 15 


CHA  231 

Mai  >668,  19  Septembre  1678,  26  Avril  1679, 5 Oc- 
tobre 1684,  to  Septembre  1696,  23  Oétobre  fit  4 No- 
vembre 1697 , 24  Août  & 21  Décembre  1712 , 22  Mai 
1713,  19  Avrilfcr  8 Novembre  1714,  le  premier  Juin 
1739  , fit  12  Février  1749. 

Prijh  de  Pojj-'jfiw  évêques  de  Paris.  Le  châtelet  y 
a affilié  piqueurs  fois  avec  les  cours  fie  autres  com- 
pagnies dans  fon  rang  ordinaire  ; lavoir,  le  21  Mai  1 503 , 
à la  prile  de  pofleffion  d'Etienne  Ponchcr  ; le  25  No- 
vembre 1532,  à celle  de  Jean  du  Bellai;  le  premier 
Avril  1 598  , X celle  d’Henri  de  Gondy  , nommé  coad- 
juteur. 

Precejficns  gbiérales.  Le  3 Mai  1423,  le  châtelet 
affilia  à celle  de  Paris  à S.  Denis  par  ordre  du  roi , 
pour  la  confcrvation  de  1a  famille  royale  fit  l’abondan- 
ce des  biens  de  la  lerre. 

Le  2»  Janvier  *534,  à celle  qui  fe  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Germain  l’Auxcrrois  jufqu’à  N.  D.  en 
1*  honneur  du  feint  Sacrement,  fie  pour  l’extinction  de 
l’héréûe. 

Le  4 Juillet  >549  , X celle  qui  fe  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Paul  jufqu’à  N.  D.  pour  la  religion. 

Le  18  Novembre  1551,  à celle  qui  fe  fit  par  ordre 
du  roi  depuis  la  feinte-Chapelle  jufqu’à  N.  D.  pour  la 
confcrvation  de  la  religion  Catholique  apoffolique , fie 
le  bien  de  la  paix. 

Le  8.  Janvier  1557  , X une  pareille  proceflion,  en 
aéhon  de  grâces  de  la  levée  du  firge  de  Meta  par  l’em- 
percur. 

Le  16.  Janvier  *557  , X une  pareille  proceflion,  pour 
la  prife  de  Calais  lur  les  Anlgois.. 

Aux  proceflwns  de  la  châfîc  de  feiace  Génevteve, 
qui  fc  firent  le  29  Septembre  1568,  le  10  Septembre 
1570,  le  5 Août  1599  , le  premier  Juin  1603  , le  12 
Juin  161 1. 

Le  29  Oélobre  1714,  X celle  qui  fe  fit  de  l’cglilè 
des  Auguftins  X N.  D.  pour  l'ouverture  des  états  gé- 
néraux qui  fc  tenoient  au  Louvre. 

Aux  procefllons  de  fainte  Geneviève  faites  le  26  Juil- 
let 1625,  19  Juillet  1675, 27  Mai,  1694,  16.  Mai 
1709,  fit  5 Juillet  1725.. 

/ijfembltes  de  notables..  A celle  qui  fc  fit  à Rouen  le 
4 Novembre  1596 , le  roi  p relent,  affilia,  le  lieutenant 
civil  pour  le  châtelet.. 

Il  affilia  de  même  X une  autre  affcjnblce  1 Rouen , 
le  4 Décembre  1617» 

A celle  qui  fe  fit  au  Louvre  le  2 Décembre  1616. 

A l’aficmblce  des  trou  états  de  la  prévôté  8c  vi- 
qomcc  de  Paris,  en  la.  faite  de  l’archevêché,  le  24  Sep- 
tembre 1651 , pour  envoyer  des  députés  aux  états  gé- 
néraux qui  dévoient  le  tenir  à Tours.. 

AjJcmbUts  générales  de  police..  Les  officiers  du  châtelet 
y ont  affilié  par  députes  le  14  Avril  13 66  , 15  fie  2 6 
Novembre  1418,  2t  Décembre  1432,  16  Février 
1436, 7 Novembre  1499,,  10,  Mai  1512  , 8 Novem- 
bre 1522.. 

Ils  dévoient  aufli  affilier  il  l’àflcmblce  générale  qui 
dévoie  fc  tenir  deux  fois  la  fcmainc , fuivant  l’édit  de 
Janvier  15724  ce  bureau  a etc  fupprime  le  10  Septem- 
bre 1573. 

Ils  ont  encore' affilié  X celles  des  11  Mars.  1580 , 6 
Mai  1583,  3 fie  7 Août  1596,  17  Août  1602,  13 
Décembre  1630^  12  fie  21  Avril  1602,  Oélobre  1666  % 
fie  10  Novembre  1692.. 

Rédailion  de  la  ccutume.  A la,  redaftion  de  l’ancien- 
ne fi:  de  la  nouvelle  coutume  de  Paris , les  officiers  du 
châtelet  ont  affilié  fie  eu  une  féance  honorable  fie  par- 
ticulière', les  gens  du.  roi,  du  châtelet  y firent  fonction 
de  partie  publique. 

Certificateurs  des  criées , font  deux  officiers  prépaies 
pour  certifier  les  criées  de  tous  les  biens  feifis  réellement 
en  la  prévôté  fie  vicomté  de  Paris,  en,  quelques  jurif- 
diétioni  qu’elles  fc  pourfuivent.  On  ne  peut  les  faire  cer- 
tifier ailleurs  qu'au  châtelet , à peine  de  nullité. 

Ces  deux  officiers  fervent  alternativement  y on  porte 
X celui  qui  cil  de  fcrvice,  toute  la  procedure  de  la  fei- 
ûe  réelle  fie  le  procès-verbal  des  criées  pour  les  examiner  j 
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après  quoi  îl  en  fait  fon  rapport  I l'audience,  le* 
certifie  bien  faites , & délivre  la  fentence  de  certifica- 
tion de  criées.  Voyz  ci-après  Criées. 

Chambres  du  châtelet , font  celles  de  la  prévôté  au 
parc  civil , au’on  appelle  communément  le  tare  civil  \ 
k prefi J'ial , la  chambre  du  confeil , la  chambre  civile , 
celle  de  police,  la  chambre  criminelle,  celle  du  juge-» 
auditeur  , le  parquet  des  gens  du  roi , 8c  la  chambre 
particulière  du  procureur  du  roi,  celle  des  com  mi  flaires, 
celle  des  notaires.  Voyez  ci-devant  aux  mts  Chambres 
CIVILE,  DU  CONSEIL,  CRIMINELLE  DE  POLICE  ; làc.  & 

ci-après,  Commissaires  , Juge-auditeur  , Notaires, 
Parc  civil.  Parquet,  Présidial,  Procureur  du 
roi. 

Chancellerie  préfidiale  du  châtelet , voyez  Chancel- 
lerie DU  CHATELET. 

CbateUetùes  royales  reffbrtijfantes  au  châtelet  : il  y en  a 
plufieurs,  que  l'on  appelloit  autrefois  indifféremment 
prévôtés  ou  châtellenies  \ mais  on  ne  les  qualifie  plus  pre- 
fentement  que  prévôtés.  Voyez  Prévôtés. 

Chevalier  du  guet  du  châtelet , voyez  ci-après  Cheva- 
lier , là  Guet. 

Chevalier  d'honneur',  il  y en  a un  au  châtelet  qui  y a 
été  établi  de  même  que  dans  les  autres  prefidiaux , en 
conféquence  de  l’édit  du  mois  de  Mars  1691. 

Chirurgiens  du  châtelet  deftinés  à faire  les  rapports  en 
chirurgie  des  cadavres  trouvés  dans  les  rues  & places 
publiques , & autres  rapports  ordonnés  par  juftice  : il  y en 
a quatre,  deux  de  l’ancien  8c  deux  du  nouveau  châtelet. 
Voyez  Joly,  tome  //.  p.  1915. 

Colonnes  du  châtelet , du  parc  civil , de  la  chambre 
du  confeil,  du  préfidial,  du  criminel.  Voyez  Colon- 
nes. 

Cmmijfaires  au  châtelet , voyez  Commissaires. 

Commtffairts  aux  faifies  réelles , voyez  Commissaires. 

Compagnies  du  guet , du  prévôt  de  rfle.de  robe  courte  i 
t/ey.  Guet,  Prévôt  de  l Ile  , là  Lieutenant  cri- 
minel DE  ROBE  COURTE. 

Comtes  de  Paris,  voyez  Comtes. 

Comtes  du  palais , voyez  Comtes. 

ConfeiUtrs  au  châtelet,  voyez  Conseillers. 

Concierge  des  prifons , voyez  Geôliers. 

Confervaticn  d.s  privilèges  royaux  de  l'univerfité , voyez 
ci-apris  Conservation,  là  ci-devant  Bailliage  , fous 
ce  mime  titre  du  châtelet. 

Confions! ions , voyez  dans  cet  article  ce  qui  concerne 
les  officiers  du  châtelet , Oc  les  articles  Consignations  là 
Receveur. 

Criées  du  châtelet , voy.  ci-devant  Certificateur  , là 
au  mot  Criées. 

Droits  des  officiers  du  châtelet , confiftent  au  droit  de 
commit nmus,  au  petit  Iceau,  lettre  de  garde-gardienne, 
droit  de  gants  , droit  de  torches , bougies , làc.  droit 
de  papier , de  franc-falé , làc. 

Droit  de  fuite , voyez  Suite. 

Enquêteurs  du  châtelet , voyez  Enquêteurs. 

Examinateurs  du  châtelet , voyez  Examinâtes**- 

Expéditionnaires  de  cour  de  Rome  prêtent  ferment  tbL 

telet , voyez  Expéditionnaires. 

Experts  jurés , voyez  Experts. 

Carde  des  bannières,  voyez  Garde. 

Carde  des  décrets,  voyez  Garde. 

Garde  des  immatricules , voyez  Garde. 

cZdlfid"  ' } N°™»“  W ScitLKH. 

Gazette  des  criées , voyez  Criées. 

Geôliers  du  châtelet  : il  y a troi*  geôliers  ou  con- 
cierges des  prifons  du  grand  8c  petit  châtelet  6c  du  fott- 
l’cvéque.  Voyez  Géoliers. 

Greffiers  du  châtelet , voyez  Greffiers. 

Guet , voyez  Guet. 

Hocquctons  du  prévôt  de  Parie , voyez  Huissiers  (à 
Serge  ns. 

Huiffiers  audienciers  : il  y en  a vingt , dont  deux  ap- 
pelles premiers , 8c  dix-huit  ordinaires. 


Voyez  Huissier* 
là  Sergens. 


Huiffiers  â cheval , 

Hiaffiers-ccmmiffaircs-prifcters , 

Huiffiers  de  la  douzaine, 

Huiffiers  fieffés , 

H uiffiers-prfeurs  ou  commiffaires- 
prifeurs  , 

Huiffiers  vendeurs  de  biens  meubles  , 
voyez  Huissiers  , Commissaires- 
priseurs,  làc.  I 

Huiffiers  â verge.  j 

Ita  eft,  voyez  Garde  de*  décret*  et  immatrt-J 
cui.es,  8c  Ita  est. 

'Juge  auditeur  , voyez  à la  lettre  J. 

Juré-cricur,  voyez  « la  lettre  J. 

Lieutenant , civil , 

de  la  compagnie  de  robe 
eourte  , 
eriminel  , 

criminel  de  rôle  courte , 
général  civil , 
général  de  la  conferva- 
tion. 

général  criminel  , 
général  de  police , du 


Voyez  Lieute- 
nans  , là  aux  mets 
Guet  , Prévôt 
de  l’Ile  , Rois 

COURTE. 


guet , 

particuliers  , 
de  police  , 
du  prévôt  de  Plie. 

Matrones  ou  fa  gts- femmes  du  châtelet  : il  y en  a quatre 
pour  faire  les  viiites  ordonnées  par  juftice. 

Médecins  du  châtelet  : il  y a deux  médecins  de  la  fa- 
culté de  Paris  qui  font  ordinaires  du  roi  au  châtelet , 
l’un  de  l’ancien,  l’autre  du  nouveau,  deftinés  à faire  les 
vifites  8c  rapports  de  leur  mmiftere  qui  font  ordonne* 
par  juftice. 

Montre  du  châtelet  ou  du  prévôt  de  Paru , voyez 
Montre. 

Notaires  au  châtelet , voyez  Notaires. 

Officiers  du  châtelet.  Voici  l’ordre  dans  lequel  ils  font 
employés  fur  les  états  du  c bâte’ et , qui  font  entre  le* 
mains  du  payeur  des  gages , 8c  qui  m’ont  etc  com  • 
mimiques  par  M.  Dupuy  aéluellcment  pourvu  de  cette 
charge,  qui  a bien  voulu  aufli  me  faire  part  de  beau- 
coup d’autres  chofes  curicufcs  concernant  le  châtelet. 

M.  le  procureur  général  du  parlement  de  Paris  : il 
eft  employé  fur  ces  états  fans  douce  comme  garde  de 
la  prévôté , le  fiege  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris. 

Le  lieutenant  civil. 

Le  lieutenant  de  police. 

Le  lieutenant  criminel. 

Les  deux  licutenans  particuliers. 

Cinquante-fix  confeülers. 

Quatre  avocats  du  roi. 

Le  procureur  du  roi 

Huit  fubftituts. 

Le  juge  auditeur. 

Le  payeur  des  gages,  dont  l’office  ancien  a été 
créé  en  1555  , l’office  alternatif  en  1580 , 8c  le  triennal 
en  1597.  Avant  l’ctabli ffement  du  préfidial  en  1551  , 
c’étoit  le  receveur  du  domaine  qui  payait  les  gages 
des  officiers  du  châtelet  à gages. 

Un  greffier  en  chef,  dont  l’office  eft  divifé  en  trois. 

Quatre  offices  de  greffiers  de  l'audience,  deux  de 
l'ancien  & deux  du  nouveau  châtelet',  ces  quatre  offi- 
ces font  poflédés  par  deux  officiers. 

Deux  grefficis  des  défauts  aux  ordonnances  -,  un  de 
l’ancien,  l’autre  du  nouveau  châtelet. 

Quatre  greffiers  des  dépôts  ou  de  b chambre  du  con- 
fcil  ; deux  de  l’ancien  , 8c  deux  du  nouveau  châtelet. 

Deux  offices  de  greffiers  j un  de  l’ancien , un  du 
nouveau  châtelet  : ces  deux  offices  font  pofledes  par 


un  feul  officier. 

Huit  greffiers  de  chambre  civile,  police , 8c  jurandes , 
dont  quatre  de  l’ancien  8c  quatre  du  nouveau  châtelet  : 
il  y en  a un  qui  a deux  offices. 

Quatre 
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Quatre  greffiers  delà  chambre  criminelle,  dont  deux 
de  l’ancien  Ce  deux  du  nouveau  châtelet. 

Six  greffiers  pour  l'expédition  des  fencenccs  fur  pro- 
ductions, dont  trois  de  l'ancien  fie  trois  du  nouveau 
châtelet  : il  y en  a deux  qui  ont  deux  offices. 

Trente  greffiers  pour  l'expédition  des  fentence*  d’au- 
diences , dus , greffiers  à la  peau  , dont  quinze  de  l’an- 
cien fit  quinze  du  nouveau  châtelet-.  quelques-uns  d’eux 
réunifient  deux  offices , un  de  l’ancien , l’autre  du  nou- 
veau châtelet. 

Deux  certificateurs  de  criées. 

Un  garde  des  decrets  fie  immatricules,  & ita  efi , 

Un  fcclleur  des  fentences  fie  décrets. 

Un  commifiaire  aux  faifies  réelles,  qui  l'eft  suffi  du 
parlement  fie  autres  jurifdiétions. 

Un  receveur  des  conlignations,  qui  l’eft  aufii  du  par- 
lement fit  autres  juridictions,  à l’exception  des  requê- 
tes du  palais  qui  en  ont  un  particulier. 

Un  receveur  des  amendes. 

Deux  médecins  i l’un  de  l’ancien , l’autre  du  nouveau 

ebâtelet. 

Quatre  chirurgiens,  deux  de  l'ancien  fit  deux  du  nou- 
veau cbâttltt. 

Quatre  matrones  ou  fages-femmes. 

U n conciergc-bûvetier- garde- clés. 

Trois  geôliers  ou  concierges  des  prifons  du  grand  fie 
petit  cbittl  t , fit  du  fort-l’évcque. 

Trois  greffiers  de  ces  priions. 

Un  greffier  du  juge-auditeur. 

Un  greffier  des  infinuations. 

Cent  treize  notaires  gardes-notes  & girdes-feel. 

Quarante-huit  commiflaires  enquêteurs-examinateurs. 

D;ux  cents  trente- fix  procureurs. 

Vin^t  huifliers-audienciers , dont  deux  appelles  prr- 
ntiers  , fie  dix-huit  ordinaires. 

Cent  vingt  huiffiers-commiflaires-prifeurs- vendeurs  de 
biens- meubles,  dont  fix  font  appelles  huijfiers  fieffés  y fie 
douze  font  appelles  de  la  douzaine , fervant  de  narde  à 
M.  le  prévôt  de  Paris,  fie  lont  pourvus  par  le  Roi  fur 
fa  nomination.  Arrêt  du  7 Juin  1740. 

Un  grand  nombre  d’huilficrs  à cheval , réfidant  à Pa- 
ris Sc  dans  tout  le  royaume:  on  prétend  quec’étoit  an- 
ciennement la  garde  à cheval  de  S.  Louis,  lorfqu'il 
«toit  à Paris. 

Un  grand  nombre  d'huifiiers  1 verge,  réfidant  à Pa- 
ris fit  dans  tout  le  royaume  : on  prétend  que  cYtoit  la 
garde  à pié  de  faine  t.ouis,  quand  il  étou  à Paris. 

Un  jurc-criebr  pour  les  annonces  fi c cris  publics, fie 
quatre  trompettes. 

Outre  ces  officiers , il  y en  a d’autres  que  l’on  peut 
regarder  comme  officiers  du  ebâtelet , parce  qu’ils  prê- 
tent ferment  devant  Je  lieutenant  civil  -,  tels  font  : 

Les  vingt  avocats  au  parlement , banquiers-expédition- 
naires en  cour  de  Rome , & des  légations. 

Les  quarante  agens  d * change , banque  fit  finances. 

Les  loixante  experts,  dont  trente  bourgeois  & trente 
entrepreneurs. 

Les  Icize  greffiers  des  bâtimens,  autrement  ù\:s gref- 
fiers de  l'icritoire. 

Enfin  il  y a les  quatre  compagnies  du  prévôt  de  l’ilc, 
du  lieutenant  criminel  de  robe  courte , du  guet  à che- 
val & du  guet  à pic  : ces  deux  dernières  n’en  font  qu' 
une,  qui  cil  commandée  par  le  même  officier. 

1)  y a eu  anciennement  un  office  de  receveur  des 
cpiccs , qui  a été  fupprime. 

Il  y a eu  aulïî  en  1691  un  office  de  chevalier  d’hon- 
ncur , créé  par  édit  du  mois  de  Mars  de  ladite  année  : 
cet  office  fubfifte. 

Anciennement  il  y avoit  un  office  de  garde  dc9  rc- 
giftres  des  bannières  du  châ.ekt , qui  fut  créé  par  édit 
de  Janvier  1707,  fie  fupprime  par  autre  édit  du  mois 
d’Aoûc  1716. 

Il  y a eu  auffi  un  greffier  des  infinuations  laïques , 
fupprime  par  édit  du  mois  d'Oélobre  1704.  Veyea  ]o- 
ly,  urne  IL  pag.  1399.  1423.  (fi  1909. 

Il  y a eu  anciennement  quatre  fccrctaires  gardes-mi- 
nutes du  châtelet , créés  par  edit  du  21  Mars  1690 , fie 
'Terne  III. 


CHA  133 

fupprimés  par  autre  édit  de  Janvier  1716;  deux  con- 
fciliers-rapporieurs-vcrificatcurs  des  défauts  aux  oïdon- 
nancc*  ; & un  greffier  garde  confcrvateur  des  regillrcs  des 
baptêmes , mari  iges , ôc  lépulturcs  , lequel  fut  créé  par 
edu  du  mois  d’Oélobre  1691 , fie  (upprimé  par  autre 
édit  du  mois  de-  Janvier  1707. 

Ordinaire  ou  audience  de  P ordinaire , voyez  ci-dcvant 
Audience  t oh  il  en  cil  parle. 

Parc  civil,  voyez  Parc  civil. 

Payeur  des  épices , voyrz  Receveur  des  épices. 

Payeur  des  gages  du  châtelet  : l'office  ancien  a etc  créé 
en  1555,  l'office  alternatif  en  1580,  fie  le  triennal 
en  1597.  Avant  l’établilfemcnt  du  préfidial,  en  1551, 
c’étoit  le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les  gages  des 
officiers  du  châtelet.  Le  payeur  des  gages  reçoit  aufli 
la  capitation  des  officiers  du  châtelet. 

Police , voyez  Chambres,  Lieutenant  de  police, 
(fi  Police. 

PréfiJent  au  préfidial:  cet  office  cré:  en  1 557,  fut 
uni  à celui  de  Lieutenant  civil  en  1558.  Voyez  Lieu- 
tenant civil. 

Préfidial  du  châtelet , voyez  Présidial. 

Prévôt  de  Nie , voyez  Prévôt. 

Prévôt  de  Paris  , voyez  à la  lettre  P. 

Prévôté  : on  appelle  fiegt  de  la  prévôté , celui  qui 
fe  tient  au  parc  civil.  Voyez  Prévôt  de  paris,  (fi 
Châtelet. 

Prévôtés  royales  reffortiffantes  par  appel  au  préfidial  du 
ebâtelet  , font  prefentemem  au  nombre  de  huit;  (avoir 
Montlhcry  , Saint-Germain  cn-Laye  , Corbcil,  Gonef- 
fe  , la  Fcac-Alcps , Brre-Comtc  Rotxrt , Tou  n m , fie 
Chai  Mot.  On  les  qualifioit  au lii  autrefois  de  châtellenies. 
Il  y en  avoit  encore  d'autres  qui  ont  été  ditlraitcs  du 
châtelet  par  des  érection*  en  pairies  ou  autrement. 

Procureur  du  roi  au  châtelet  , vojiz  Procureur  du 
roi. 

Receveur  des  amende  i : il  y en  a un  pour  le  châtelet. 

Receveur  des  ccnfigna tiens  du  châtelet , voyez  Consi- 
gnations. 

Receveur  (fi  payeur  des  épices  : il  y en  a un  au  cli- 
telet. 

Receveur-payeur  des  gager , voyez  ci  devant  Payeur. 

Rjtgtftre  des  bannières,  vyez  Garde  des  Bannières 
(fi  Registres. 

Rrjfort  du  châtelet  y voyez  ci-deflu»  Prévôtés  royales. 

Réunions  faites  au  fiege  du  ebâtelet.  En  987  la  julticc 
de  la  vicomté  fut  réunie  à celle  de  la  prevôté,  lorfque 
le  comté  de  Paris  fut  réuni  à la  couronne  \ peu  de 
tems  après  la  prévôté  fit  la  vicomté  furent  defunirs , 
& en  1032  elles  furent  encore  réunies  par  la  nouvel- 
le réunion  du  comté  de  Paris  à la  couronne  » fit  depuis 
ce  tems  elles  n’ont  plus  été  fcparccs. 

Par  des  lettres  du  27  Janvier  1382,  Charles  VI. 
abolit  la  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  ancienne- 
ment démembrée  de  la  prcvôic  de  Paris,  fit  la  réunie 
à cette  prévôté.  En  1338 , ces  deux  prévôtés  furent 
defunics. 

Le  bailliage  de  Paris  ou  confervarion  établie  en  1522 
pour  la  contcrvation  des  privilèges  royaux  de  l’uni- 
vcrfiic , fut  fuppnmé  Ûc  réuni  1 la  prévôté  de  Paris  en 

En  1674,  1e  roi  fupprima  la  plupart  des  juftices  iêi- 
gneorialcs  qui  étoient  dans  l'étendue  dr  la  ville  , faux- 
bourgs,  fit  banlieue  de  Paris,  fie  les  réunit  aux  deux  ehd - 
telets  qui  furent  créés  dans  le  même  tems.  On  avoit 
déjà  tenté  d’y  réunir  toutes  les  julliccs  de  la  ville,  faux- 
bourgs^  banlieue  de  Paris,  par  ckux  édits  des  16 Fé- 
vrier 15  & Février  1643  ; mais  c es  édits  ne  furent 

pas  vérifies  au  ptrlement,  fit  n'eurent  pas  d’exécution. 

Le  préfidial  établi  à Paris  en  1551 , fut  uni  à la  pré- 
vôté. 

Par  édit  de  Septembre  1684,  le  nouveau  ebâtelet  fut 
fupprimé  fie  réuni  à l'ancien. 

Sages-femmes  du  châtelet  » il  y en  a quatre , voyez  ci- 
devant  Matrones. 

Séances  au  châtelet  y voyez  Séance. 

Sceau  ou  fui  du  ebâtelet , voyez  Sceau. 

GS 


\ 


Digitized  by  Google 


234  CHA 

SftBeur , Voyez  Scelieur. 

Sergtns  à cheval , l 

Sergtns  de  la  douzaine,  / wjn  Serge  ns. 

tirttMjkfil,  ( 

Sergent  à verge.  J 

Service  du  ehitelet , rtryrz  Colokvej. 

Substituts  du  procureur  du  Roi , font  an  nombre  de 
huit,  voyez  Procureur  du  roi  ü Surstituts. 

Suite  ou  droit  de  fuite  des  officiers  du  châtelet , voyez 
Suite. 

Translations  du  Jsige  du  châtelet.  Charles  VIII.  le  trans- 
féra au  Louvre,  à caufc  qu’il  éroit  en  péril  imminent 
de  tomber;  il  y demeura  jufqu’à  Ja  fin  de  15 06.  Il 
y rut  des  lettres-patentes  du  23  Décembre  de  ladite 
année,  portant  que  les  amendes  du  parlement  feroient 
employées  à la  réparation  fit  accroiflcment  de  1'cdiHce 
du  châtelet . 

Le  bailliage  ou  confervation  des  privilèges  royaux  de 
Puniverfné  fut  établi  par  édit  du  17  Avril  152  3 , au  lieu 
appelle  hôtel  de  Neslt  \ fit  par  édit  du  mois  d’Aoùlfui- 
vant , il  fut  transfère  au  petit  châtelet. 

Par  arrêt  du  26  Septembre  1560 ,1e  parlement  per- 
mit aux  officiers  du  châtelet  d’aller  tenir  fie  exercer  la 
juftke  pour  le  civil , en  l'abbaye  de  S.  Magloire , rue 
Saint -Denis,  jufqu’à  ce  que  les  réparations  qui  étoient 
à faire  au  ehitelet  f-jff  nt  faites. 

Il  y eut  un  autre  arrêt  du  Parlement  le  xo  Septem- 
bre 1562,  qui  permit  au  lieutenant  civil  de  fe  retirer 
pour  quelque  terni  à la  campagne , à caufc  du  danger 
de  pelle  dont  fon  logis  éto:c  allai  lli  ; en  laiflont  deux 
conlcillers  du  châtelet , pour  l'exercice  de  la  juilice  en 
fon  ablencc , & de  transférer  l’exercice  de  la  juilice  à 
S.  Magloirc,  la  pelle  s’étant  introduite  dans  les  priions 
du  châtelet. 

Les  troubles  de  la  ligue  donnèrent  auffi  lieu  à deux 
autres  translations  du  châtelet. 

L’une  fut  faite  par  déclaration  du  8 Février  1591 , 
portant  translation  du  fiege  de  la  prévôté  8c  vicomté 
de  Paris  dans  la  ville  de  Mantes.  Cette  meme  décla- 
ration porte  révocation  des  précédentes  translations  or- 
données de  Ja  prévôté  de  Paris  dans  les  villes  de  Saint- 
Denis,  Poifli,  Se  Corbcil;  mais  on  ignore  fi  ces  trans- 
lations, qui  ne  font  point  datées,  ont  eu  lieu. 

L’autre  , par  déclaration  du  premier  Juin  1592,  por- 
te translation  du  même  fiege  dans  la  ville  de  Saint- 
Denis,  & révocation  de  celle  du  8 Février  1591. 

On  propofa  en  1636  d’abattre  l’édifice  du  graidri*/- 
telet,  éc  de  conftruire,  au  lieu  où  ell  la  monnoie,  un 
magnifique  édifice  pour  y placer  le  fiege  du  châtelet. 
Il  y eut  même  arrêt  du  conlèil , du  xS  Janvier  de  la  lice 
année,  qui  ordonna  une  informuion  de  eommodo  U in- 
commoda-, mais  ce  p ojet  n’a  pas  eu  d’exécution. 

11  y eut,  le  15  Juin  1657,  arrer  du  parlement , le- 
quel après  avoir  oui  Ici  officiers  du  ehitelet  en  la  grand- 
chambre,  ordinnj  que  le  châtelet  feroit  transféré  aux 
Augullins,  attendu  le  péril  imminent.  Les  Auguftins 
firent  difficulté  de  fournir  les  lieux  nécefiiaires.  ce  qui 
donna  lieu  à pluficurs  autres  arrêts  pour  l'exécution  du 
premier;  mais  le  roi  ayant  ordonné  aux  officiers  du  chL 
telet  de  chercher  un  autre  logement , par  arrêt  du  2 Mars 
1658,  le  châtelet  fut  transféré  en  la  rue  des  Barres , en 
l’hotcl  de  M.  de  Charni , conleillcr  de  la  grand-chani- 
bte. 

Vicomtes  de  Paris , voyez  Vicomtes. 

Vi  omû  de  Paris , voyez  Vicomté. 

Unions  faites  au  fiege  du  châtelet , voyez  ci-devant  réu- 
nions. 

Avant  de  finir  cet  article,  je  dois  obfèrvcr  que  je  fuis 
redevable  de  la  plus  grande  partie  des  éclairciiïcmrnsque 
j’ai  «us  fur  cette  matière , à M.  Quillet  concilier  au 
eUtelet , qui  a bien  voulu  me  communiquer  un  grand 
nombre  de  mémoires  très-curieux,  fie  de  notes  qu’il  a 
tirées  des  regitlres  du  châtelet , Su  autres  recueils  publics 
& particuliers.  J’aurois  fou  bai  te  pouvoir  expliquer  des- 
à-préfent,  fous  ce  titre  du  ehitelet , tout  ce  qui  con- 
cerne fes  différem  officiers  ; mais  comme  j’dpcrc  trouver 
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encore  de  nouveaux  éclairciflèmeas  , c'eft  ce  qui 
m’a  engagé  à renvoyer,  comme  j’ai  fait,  pluficurs  de 
ces  articles  à la  lettre  qui  leur  cft  propre.  Voyez  U 
recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race  ; ceux  de  Joly  , 
Fontanon , Néron  ; le  traite  de  la  police  de  Lamare , Bro- 
deau , fur  Paris  ; au  commencement , (d  ci-après  aux  dif- 
férent noms  des  officiers  du  châtelet.  ( A ) 

Châtelet,  en  Ruhanncrie , petit  aflcmblage  de  bois, 
qui  fur  deux  broches  ou  boulons  de  fer  ioutient  4S 
poulies , qui  font  mouvoir  les  hautes  liftes.  Voyez  Plan- 
ches du  Rubannier. 

Châtelet  , ( le  J,  ( Géog.  ) petite  ville  de  France 
dans  nie  de  France,  dans  la  généralité  de  Paris. 

C HATE-LEVANT , CHATE-PRENANT , {J u- 
rifprud.  ) c’écoic  une  claufe  qui  fe  mettoit  anciennement 
dans  les  contrats  au  pays  Mefiin , par  laquelle  on  don- 
noit  pouvoir  à ceux  qui  prenoient  des  fonds  à gagiens 
ou  à mort-gage,  d’en  prendre  S c percevoir  tous  les  fruits. 
Voyez  M.  Ancillon,  dans  fon  traite  des  gagiertt , p.  10.  (A) 

CHATELLENAGE 1 ( Jurifprud l)  Le  fief  appelle 
chiteUenagt  coofiftojt  en  la  garde  & gouvernement  d’un 
château  , pour  le  comte  laïc  ou  eceléfuftique  proprie- 
taire de  ce  château,  avec  un  domaine  confidcrablc qui 
y étoit  attaché  -,  la  feigneurie  & toute  juilice  dans 
ce  domaine , fie  encore  la  fuzeraineté  fur  pluficurs  vaf- 
faux.  Ce  droit  de  ckâteütnage  ex i doit  dès  le  milieu 
du  xij.  ficelé.  Voyez  BruiTel,  des  fiefs , p.  7 12.  fcf/iq. 

(A) 

CHATELLENIE,  ( Jurifprud . ) fignifie  tout-ù-la- 
fois  la  feigneurie  d’un  feigneur  châtelain , l’étendue  de 
fa  feignturic  6c  de  fa  juilice.  Le  terme  de  châtellenie 
vient  de  château  ou  châtelet , ôc  de  châtelain , parce  que 
les  châtelains  étoient  prépolés  à la  garde  des  châteaux , 
comme  les  comtes  à U garde  des  villes. 

Anciennement  les  châtellenies  n’etoient  que  des  of- 
fices, ou  plutôt  des  commiflions  révocables  à volonté) 
les  comtes  commertoient  fous  eux  de*  châtelains  dans 
les  bourgades  1rs  plus  éloignées,  pour  y commander  & 
y rendre  lajudice,  & le  reflbrt  de  ccs  châtelains  fut 
appelle  châtellenie.  Dans  la  fuite,  ks  châtelains  prirent 
en  fief  leur  châtellenie , ou  s’en  attribuèrent  Li  proprié- 
té à la  faveur  des  troubles.  Il  y a néanmoins  encore 
plufiurs  provinces  où  les  châtellenies  ne  (ont  que  de 
fi  n pies  offices,  comme  en  Auvergne,  Poitou,  Dau- 
phiné. 

O 1 fe  fert  in  cHfFéretnment  du  titre  de  prévôté  ou  de 
celui  de  châtellenie  pour  expnm  :r  une  feigneurie  & juf- 
tice  qui  ne  relrvc  pas  direékement  de  la  couronne.  Ccs 
châtellenies  n’avoient  anciennement  que  la  balte  juilice  ; 
c’eft  pourquoi  quelques  coutumes , comme  Anjou,  Mai- 
ne, fi:  Blois,  portent  que  les  chat -Lins  n’ont  que  baffe 
jufticc  ; mais  prétcnicmrnt  la  plupart  des  châtellenies 
font  en  poff.-lîion  de  L haute-juilice , tellement  que  dans 
quelques  anciens  praticirni , ehâuütmt  fe  prend  pour  tou- 
te hauic-jullice , mcinc  relevant  directement  du  Roi  ; & 
l’on  voit  d’anciens  contrats  qui  commencent  par  ces 
mots,  f;i  la  cour  de  châtellenie  de  Blois,  de  Tours, de 
Chartres,  làc.  Il  y a donc  deux  ibries  de  châtellenies  j 
les  unes  royales,  les  autres  frigneu  iales.  Voyez  Loy- 
feau  , des  fetgneuriaks,  ch.  vij.  Sâ  ci-devant  Châtelains. 
(A) 

CHATELLER  AUT , (Géog.)  ville  de  France  en 
Poitou , avec  turc  de  duché-pairie,  fur  la  Vienne.  Long. 
19d.  13'.  4'.  las.  461.  33'.  36*. 

CHATEPELLUSE,  voyez  Charençon. 

* CHATIB  , f.  m.  ( Htft.  mod.  ) c’cil  un  miniflre 
qui  a dans  la  religion  Mahoméunc  à-peu  près  le  même 
état  & les  mêmes  fonctions  qu’un  curé  de  vide,  «u  qu’ 
un  aumônier  de  cour , dans  la  religion  Chrétienne.  Les 
i inans  ne  font  que  des  curés  de  campagne,  ou  des  def- 
fervans  de  molquées  peu  confidcrablc  . 

* CHATIE',  adj.  fe  dit  en  Littérature , d’un  fiy- 
le  où  l’on  ne  s’cll  permis  aucune  licence,  aucune  répé- 
tition de  mots  trop  voiûne,  ni  fur  tout  aucune  faute  lé- 
gère de  langue.  11  cft  fynonyiae  en  Peinture  à fige  fit 
eorreü. 


Digitized  by  Google 


CHA 

CHATIER  un  cheval,  en  terme  de  Matage,  c’eft  lui 
donner  des  coups  de  gauJe  ou  d’éperon,  lorl qu’il  ré- 
fute à ce  qu’on  demande  de  lui.  On  peut  1 e châtier  à 
propos,  ou  mal-à  propos { ce  qui  dépend  du  di ferme- 
ment Su  de  la  fJence  du  cavalier.  Les  aides  deviennent 
un  châtiment  lorlqu'clks  iont  données  avec  rude  (Te.  Voy. 
Aides.  (E) 

CHATIERE,  f.  f.  ( Econom.  domeJEq.  ) c'eft  une 
ouverture  quarrée  pratiquée  aux  portes  des  caves , des 
greniers , & de  tous  les  endroits  d’une  mailbo  où  l’on 
renferme  des  choies  qui  peuvent  être  attaquées  par 
les  fouris  & par  les  rais , où  il  faut  donner  accès  aux 
chats  pour  qu'ils  détruifent  ccs  animaux.  Chatière  fc 
prend  encore  dans  un  autre  fens,  voyez  l'art,  furvant. 

Ciiatiere  , f.  f.  ( H-.drauüq.  ) diffère  de  la  pierrée, 
en  ce  qu’elle  eft  moins  grande , & bâtie  feulement  de 
pic.rcs  fcches  pofées  de  champ  des  deux  côtés , 6c  re- 
couverte de  pierres  plates  appeilées  couvertures , enforte 
qu’elles  forment  un  efpace  vuide  d’environ  9 à 10  pou- 
ces en  quarré,  pour  taire  écouler  l’eau  fuperflue  d’un 
baflin , ou  d’une  très-petite  fource.  Ces  chatières  bâties 
ainfi  légèrement  fonc  fort  fujettrs  â s’engorger.  (K) 

CHATHAM,  (Géeg.)  ville  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Kent , fur  la  Tamife  , près  de  Londres , fa* 
meule  par  le  grand  nombre  de  vaifleaux  qu’on  y conf- 
truit. 

CHATIGAN,  ( Gcog.  ) ville  riche  & confidérable 
d’Aüc , dans  les  Indes,  au  royaume  de  Bengale,  fur 
le  Gange. 

CHATILLON,/»e{^» , [fflft.  nat.  ] voyez  La  MUR  il- 

tOM.  (!) 

CHATILLON-SUR-CHALARONNE,  [ Géog.  ] 
ville  de  France  dans  la  Brcfle,  fur  la  riviere  de  Cba- 
laronne. 

Chatili.ok-sur-i.oing  , ( Géqg.  ) petite  villede  France 
dans  le  Gàtinois. 

Chatillon  sur-Loire  , (Géog .)  petit  ville  de  Fan- 
ce  en  Bcrri , fur  les  confins  de  la  Puifaye , fur  la 
Loire. 

Chatillon-sur-marne , (Géog. ) villede  France  en 
Champagne. 

Cmatillon-sur-Saokc  , (Géog.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Lorraine,  au  duché  de  Bar,  lur  les  frontières 
de  Champagne. 

Chatillon  sur-Seine  , (Géog.)  ville  de  France  en 
Bourgogne  , fur  la  Seine. 

Chatillon-sur  Indre  , (Gétg.)  ville  de  France  en 
Touraine,  fur  les  confins  du  Bcrri. 

Chatillon  de  Michaille  , (Géog.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Bugei , près  du  Rhône. 

Chatillon  de  Pescaire  , (Géog.)  ville  d’Italie  en 
Tofeane,  dans  le  territoire  de  Sienne. 

* CHATIMEMT  , f m.  terme  qui  comprend 
généralement  tous  les  moyens  de  feverite,  permis  aux 
chefs  des  petites  fociétés,  qui  n’ont  pas  le  droit  de  vie 
te  de  mort  ; & employés , foie  pour  expier  les  fautes 
commifcs  par  les  membres  de  ccs  fociétés  , foit  pour 
les  ramener  à leur  devoir  & les  y contenir.  La  fin  du 
châtiment  eft  toujours  ou  l’amendement  du  châtié,  ou 
la  (atisfaôion  de  l’offcnfe.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  de 
1 u peine,  voyez  Peine.  Sa  fin  n’elt  pas  toûjours  U 
réformât  ion  du  coupable  , puifqu'il  y a un  grand  nom- 
bre de  cas  où  IV fpé rance  d’amendement  vient  à man- 

Suer,  6c  où  la  peirse  peut  être  étendue  jufqu’au  dernier 
jpplice.  Quant  à l’autorité  des  chefs  des  petites  focié- 
tés, voyez  Péris  , MaItres,  Supérieurs,  (sc ■ 
c^eft  le  iouverain  qui  inflige  la  peine-,  c’eft  un  fupc- 
rieur  qui  ordonne  le  châtiment.  Les  lois  du  gouverne- 
ment ont  défigné  les  peines  ; les  conllitutions  des  lo- 
ciéics  ont  marqué  les  châtiment.  Le  bien  public  eft  le 
but  des  unes  6c  des  autres.  Les  peines  6c  les  châtiment 
font  fujets  â pécher  par  excès  ou  par  défaut.  Comme 
il  n’y  a aucun  rapport  entre  la  douleur  du  châtiment 
& de  la  peine  , 6c  la  malice  de  l’aétion , il  eft  évident 
que  la  diftribution  des  peines  & des  châtiment,  relative  à 
l’énormitc  plus  ou  moins  grande  des  fautes,  a quelque 
Tome  III. 
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ehofe  d’arbitraire;  6e  que,  dans  le  fond,  il  eft  tout 
aufli  incertain  fi  l’on  s'acquitte  d’un  fer  vice  par  une  byur- 
fe  de  louis , que  fi  l’on  fait  expier  une  inluhc  par  de» 
coups  de  bâton  ou  de  verges  ; nuis  beurefcmcnt , que 
la  compcnfation  fou  un  peu  trop  furie,  ou  trop  foible, 
c’eft  une  chofe  allez  indifférente,  du  moins  par  rapport 
aux  peines  en  général , &c  par  rapport  aux  châtiment  dé* 
lignés  par  les  réglés  des  petites  fociétés.  On  a connu  ces 
réglés , en  fe  f allant  membre  de  ces  fociétés  -,  on  en  a 
meme  connu  les  inconvénient  ; on  s’y  eft  fournis  libre-* 
ment;  il  n’eft  plus  queftion  de  réclamer  contre  la  rigueur. 
Il  ne  peut  y avoir  d'injufticcs  que  dans  les  cas  où  l'au- 
torité eft  au-dcfTus  des  lois , ton  que  l’autorité  toit  civi- 
le , foit  qu’elle  foit  domeftique.  Les  lupérieurs  doivent 
alors  avoir  préfente  à i’elprit , la  maxime,  fummum 
jus,  fumma  injuria  ; peler  bien  les  circonltances  del’a- 
étion  ; comparer  ces  circonftances  avec  celles  d’une  au- 
tre aftion  , où  la  loi  a prderit  la  peine  ou  le  châtiment  , 
6c  mettre  tout  en  proportion  ; fe  relTouvenir  qu’en  pro- 
nonçant  contre  autrui , on  prononce  auftl  contre  foi-mê- 
me, & que  fi  l’équité  eft  quelquefois  fêvere,  l’humanité 
eft  toûjours  indulgente  ; voir  les  homme  plutôt  comme 
foibtes  que  comme  mcchans  ; penfer  qu’on  fait  fouvenc 
le  rolle  de  juge  6c  de  partie  ; en  un  mot  ,fc  bien  dire 
à foi-meme  que  la  nature  n’a  rien  inftitué  de  com- 
mun entre  des  choies  donc  on  prétend  compenfer  les 
unes  par  les  autres,  & qu’à  l’exception  des  cas  où  U 
peine  du  talion  peut  avoir  lieu,  dans  tous  les  autres  on 
eft  prcfque  abandonné  au  capnee  & â l’exemple. 

Chatimens  militaires,  font  les  peines  qu’on  impoto 
I ceux  qui  luivent  la  proftffton  des  armes , lorfqu'ila 
ont  manqué  à leur  devoir. 

Les  Romains  ont  porté  ces  châtiment  jufqu'à  la  plus 
grande  rigueur.  11  y a eu  des  pères  qui  onc  fait  mou- 
rir leurs  enfans  -,  entr’autres  le  diftateur  Pofthumtus 
qui  fit  exécuter  à mort  ton  propre  fils,  apres  un  com- 
bat où  il  avoit  défait  ks  ennemis,  parce  qu'il  «voit 
quitté  ton  pofte  fans  attendre  fes  ordres.  Lorfqu’il 
arrivait  qu'un  corps  entier  , par  exemple  une  cohorte, 
avoit  abandonne  ton  pofte,  c’ctoit , l.lon  Polybc,  un 
châtiment  allez  ordinaire  de  la  décimer  par  le  tort,& 
de  faire  donner  la  baftonnade  à ceux  fur  qui  le  malheur 
étoit  tombé.  Le  relie  étoit  puni  d’une  autre  ma- 
niéré ; car  au  lieu  de  blé  , on  ne  leur  donnoit  que  de 
l’orge  , & on  les  obligeoit  de  loger  hors  du  camp 
ex  pôles  aux  infukes  des  ennemis. 

Les  François,  lors  de  l’origine  ou  du  commencement 
de  leur  monarchie,  uferent  aufli  d’une  grande  févénté 
pour  le  maintien  de  la  police  militaire-,  mais  cette  levé- 
rite  s’eft  infcnfiblcmem  adoucie.  0 1 fe  contente  de  pu- 
nir ks  officiers  que  la  crainte  ou  la  lâiheté  ont  fait 
abandonner  de  bons  polies , par  la  dégradation  des  armes 
& de  la  nobkfle. 

Le  capitaine  Franget  ayant  été  afliégé  dans  Fontara- 
bie,  fous  François  I.  en  1 523,  & s’étant  rendu  au  bout 
d’un  mois , quoique  rien  ne  lui  manquât  pour  fouienir 
un  plus  long  fiege;  aprci  1a  priiè  de  la  place  il  fut  con- 
duit â Lyon  , 6c  mis  au  conlêil  de  guerre;  il  y fut  dé- 
claré roturier,  lui  6c  tous  fes defeendans , avec  les  ce- 
remonies ks  plus  infamantes. 

M.  du  Pas  ayant  en  1673  rendu  Naerden  au  prince 
d’Orange , après  un  fiege  de  huit  jours , qu'on  préten- 
dit qu  il  pouvoir  prolonger  beaucoup  plu?  de  icms , fut 
aufli  mis  au  conlcil  de  guerre  après  la  prife  de  la  pla- 
ce, & dégradé  de  nobleflê  6c  des  armes , pour  s’étre 
rendu  trop  tôt.  Il  obtint  l’année  d’enfuite  de  fevjr  ï 
la  défenfe  de  Grave,  où  il  fut  tué,  après  avoir  fait  de 
belles  actions  qui  rétablirent  fa  réputation.  Ces  fortes 
d’exemples  font  beaucoup  plus  communs  en  Allemagne 
qu’en  France.  M.  le  comte  Darco,  ayant  rendu  Briùtk 
en  1703,  après  13  jours  de  tranchée  ouverte , fut  con- 
damné â avoir  la  tète  trancher , ce  qui  fut  exécuté. 

Le  maréchal  de  Crcqui  étant  afliégé  dans  Trêves  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Conlarbiik,  & quelques  offi- 
ciers de  la  garnilon  ayant  traité  avec  l'ennemi  pour 
lui  remettre  la  vilk,  ce  qu'ila  exécutèrent  malgré  ce 
G(j  2 


23  6 CHA 

jtiaréchaf  : la  gamifon  ayant  etc  conduite  à Metz , les  of- 
ficier» les  plus  coupables  furent  condamnés  à avoir  la 
tête  tranchée  -,  les  autres  furent  dégradés  de  noblefic  , 
8 c l’on  décima  auffi  les  foldats,  parce  que  M.  de 
Cfcqui  s’eunt  adrcfic  à eux , ils  avoienc  refufe  de  lui 
obéir. 

La  défcràon  fê  punit  en  France  par  la  peine  de  mort. 
On  fait  paflër  les  foldats  par  les  armes  ; mais  s’il  y en 
a plu»  de  trois  pris  cnfemble , on  les  fait  tirer  au  fort. 

y«je%  DÉSERTEUR. 

Il  y a des  crimes  pour  Icfquels  on  condamne  les  fol- 
dats au  fouet  : il  y en  a d’autres  plus  légers  pour  lef- 
quels  on  les  met  fur  le  cheval  de  bois.  C’eft  ainft  qu* 
on  appelle  deux  planches  mifes  en  dos  d’âne , terminées 
par  la  figure  d’une  tete  de  cheval , élevées  fur  deux  tré- 
teaux dans  une  place  publique , où  le  foldat  cil  comme 
i cheval  avec  beaucoup  d’incommodité, expofé  à la  vue 
k 1 li  derifiondu  peuple.  On  lui  pend  quelquefois  des 
fufils  aux  jambes,  pour  l’incommoder  encore  davantage 
par  ce  poids. 

C'eft  encore  un  châtiment  ufité  que  celui  des  baguet- 
tes. Le  foldat  a les  épaules  nues  , & on  le  fait  palier 
entre  deux  hues  de  foldats  qui  le  frappent  avec  des  ba- 
guettes. Ce  Châtiment  eft  infamant,  3c  l’on  n’y  con- 
damne les  foldat  que  pour  de  vilaines  a étions.  On  les 
calfe  fie  on  les  chalfe  quelquefois  de  la  compagnie  après 
ce  iupplice.  (£>) 

* CHATOIER , verb.  neuf.  ( Litbol.  ) expreflion 
tirée  de  l’œil  du  chat , 6c  cranfportce  dans  la  connoiflancc 
des  pierres.  C’eft  montrer  dans  une  certaine  expofition  à 
la  lumière  , un  ou  plufieurs  rayons  brillans , colorés  ou 
non  colorés , au-dedans  ou  à la  furface,  partant  d’un 
point  comme  centre,  s’étendant  vers  les  bords  de  la 
pierre , fit  difparoiflant  à une  autre  expofition  à la  lu- 
mière. 

CHATON,  f»  m.  fia  ementaceus , julus,  terme  de 
Botanique , par  lequel  on  défigne  les  fleurs  ftcrilcs.  11 
y en  a qui  ne  font  compofées  que  d’étamines  ou  de 
fommets , d’autres  qui  ont  auffi  de  petites  feuilles  : ces 
parties  font  attachées  à un  axe  en  forme  de  poinçon  ou 
de  queue  de  chat,  d’oïl  vient  le  mot  de  chaton.  Cette 
fleur  eft  toujours  féparée  du  fruit , foit  qu’elle  fc  trouve 
fur  un  individu  different  de  celui  qui  porte  le  fruit,  foit 
que  la  même  plante  produife  la  fleur  & le  fruit,  Voyez 
Plants.  ( / ) 

• Chaton  , ( BijotU.  ) c’eft  la  partie  d’une  montu- 
re de  pierreries  d’une  bague,  &fc.  qui  contient  le  dia- 
mant , qui  l’environne  en-deflous , fit  dont  les  bords  font 
fertis  fur  la  pierre. 

CHATOUILLEMENT,  f.  m.  ( Pbyfiolez.  ) efpece 
de  fenfation  hermaphrodite  qui  tient  du  plaifir  quand 
elle  commence , & de  la  douleur  quand  elle  eft  extrê- 
me. Le  chatouillement  occafionne  le  rire  -,  il  devient  infup- 
portable , fi  vous  le  pouflez  loin  ; il  peut  même  être 
mortel , fl  l’on  en  croit  plufieurs  hiftoires. 

11  faut  donc  que  cette  fenfation  conflfte  dans  un 
ébranlement  de  l’organe  du  toucher  qui  foit  léger,  com- 
me l’ébranlement  qui  fait  toutes  les  fenfations  voluptueu» 
fes,  mais  qui  foit  cependant  encore  plus  vif,  6c  même 
Allez  vif  pour  jetter  l’amc  & les  nerfs  dans  des  agita- 
tions, dans  des  mouvemens  plus  violens  , que  ceux 
qui  accompagnent  d’ordinaire  le  plaifir  i & par-là  cet 
ébranlement  approche  des  fccouflês  qui  excitent  la 
douleur. 

L’ébranlement  vif  qui  produit  le  chatouillement , vient 
i”.  de  l’imprcflion  que  fait  l’objet,  comme  lorfqu’on 
pafle  légèrement  une  plume  fur  les  levres  : a*,  de  la  dif- 
pofition  de  l’organe  extrêmement  fenfible,  c’eft-à-dire, 
des  papilles  nerveufes  de  la  peau , très-nombrculès , 
très  fulceptibles  d’cbranlement,  & fournies  de  beau- 
coup d’elprits  i c’eft  pourquoi  il  n’y  a de  chatouilleux 
que  les  tempéramens  très-lcnfibles , très-animés,  8c 
que  les  endroits  du  corps  qui  font  les  plus  fournis  de 
herfs. 

L’organe  peut  être  encore  rendu  fenfible,  comme 
U faut  qu’il  foit  pour  le  cbatouUlment , par  une  difpo- 
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fition  légèrement  inflammatoire  : c’eft  à -cette  caufe  qu’ 
il  faut  rapporter  les  démangeailons  fur  lefquelles  une  lé-' 
gere  friétion  fait  un  fl  grand  plaifir  ; mais  ce  plaiflr , 
comme  le  chatouillement , cil  bien  voifln  de  la  dou- 
leur. 

Outre  ces  difpofltions  de  l’objet  & de  l’organe , il 
entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup  d’imagina- 
tion , aufli-bicn  que  dans  toutes  les  autres  fenfarions. 

Si  l’on  nous  touche  aux  endroits  les  moins  lenfiblcs 
avec  un  air  marqué  de  nous  chatouiller,  nous  ne  pou- 
vons le  fupporter  *,  fl  au  contraire  on  approche  la  main 
de  notre  peau  fans  aucune  façon , nous  n’en  fendrons 
pas  une  grande  imprcflîoo  : aux  endroits  même  les  plus 
chatouilleux  , nous  nous  y toucherons  nous-mêmes  avec 
la  plus  grande  tranquillité.  La  furprife  ou  la  défiance 
eft  donc  une  circonltancc  néceflairc  aux  difpofltions  de» 
organes  & de  l’objet  pour  le  chatouillement. 

Ce  fentiment  de  l'ame  porte  une  plus  grande  quanti- 
té d’efprits  dans  ces  organes,  & dans  tous  les  mulcles 
qui  y ont  rapport } elle  les  y inet  en  aélion , fie  par-là 
elle  rend  fie  l’organe  plus  tendu  , plus  fenfible , fit  les 
mufclcs  prêts  à le  comraâer  à la  moindre  imprcûion. 
C’eft  une  efpece  de  terreur  dans  l’organe  du  toucher. 
Voy.  Us  articles  Sensations,  Plaisir,  Douleur  , Nert, 
Sympathie  , Tact.  Cet  article  eft  de  M.  le  cbavalicr 

DE  J ACCOURT. 

CHATOUILLER  de  V éperon,  en  termes  de Manege  ; 
c’cfl  s’en  fervir  légèrement.  Voyez  Eperon. 

Chatouiller  leremede  ( à la  Monnaie:)  fc  dit  dans  le 
cas  où  le  directeur  approchant  de  très-près  le  remede 
de  loi,  1a  différence  en  eft  infiniment  petite.  Voyez  Re- 
mede de  LOI. 

CHATOUILLEUX , adj.  terme  de  \lar.cge  : on  ap- 
pelle cheval  chatouilleux , celui  qui  pour  être  trop  lênfi- 
ble  à l’cperon  üe  trop  fin , ne  le  fait  pas  franchement , 
6c  n’y  obéit  pas  d’abord  , mais  y rcftfte  en  quelque  ma- 
nière, ièjetranr  deflus  lorfqu’on  approche  les  éperons 
pour  le  pincer.  Les  chevaux  chatouilleux  onr  quelque 
chofc  des  ramingues,  excepté  que  le  ramingue  recule  , 
faute , fie  rue  pour  ne  pas  obéir  aux  éperons  -,  au  lieu 
que  le  chatouilleux  y refifte  quelque  tems , mais  obéit 
enfuite , fie  va  beaucoup  mieux  par  la  peur  d’un  jarret 
vigoureux  , lorfqu’il  lent  le  cavalier  étendre  la  jambe, 
qu’il  ne  va  par  le  coup  même.  Voyez  Ramingue. 

CHAT-PARD,  f.  m.  catus  pardus , animal  qua- 
dropc  dont  le  nom  fif  la  figure  ont  fait  croire  qu’il 
ctoit  engendré  par  le  mélange  d’un  léopard  fie  d’une 
chatte , ou  d’un  chat  fie  d’une  panthère.  Cette  opinion 
a été  foutenuepar  les  anciens,  quoiqu’il  y ait  une  gran- 
de différence  entre  ccs  deux  fortes  d’animaux  pour  leur 
grofleur  & j>our  la  durée  du  tems  de  leur  portée.  On 
a décrit  dans  les  Mem.  de  Vacad.  ray.  des  Sciences , 
un  chat-pard  qui  n’avoir  que  deux  pies  fie  demi  de  lon- 

tueur  depuis  le  bout  du  mufeaujufqu’au  commencement 
e la  queue-,  fa  hauteur  n’étoit  que  d’un  pié  & demi 
depuis  le  bout  des  pattes  de  devant  jufqu’au  haut  du 
dos:  la  queue  n’avoit  que  huit  pouces  dclongucur.il 
étoit  à l’extérieur  fort  rcflcmblant  au  chat,  excepté  que 
fa  queue  ctoit  un  peu  moins  longue , & que  le  cou 
ptroiflbit  plus  court,  peut-être  parce  qu’il  ctoit  extra- 
ordinairement gras.  X.e  jx>il  ctoit  un  peu  plus  court  que 
celui  du  chat,  niais  aufli  gros  à proportion  de  la  lon- 
gueur. Tout  le  corps  de  cct  animal  étoit  roux  , à l’ex- 
ception du  ventre  6c  du  dedans  des  jambes  qui  étoient 
de  couleur  ifabelle , & du  deflous  de  la  gorge  & de 
la  mâchoire  inférieure  qui  ctoit  blanc.  Il  y avoit  fur 
la  peau  des  taches  noires  de  différentes  figures  ; elle* 
étoient  longues  fur  le  dos,  & rondes  fur  le  ventre  fie  fur 
les  pattes , à l’extrémité  defquelles  ccs  taches  étoient  fort 
petites  , fie  placées  près  les  unes  des  autres.  11  y avoit 
des  bandes  fort  noires  qui  traverfoient  les  oreilles,  qui 
étoient  au  relie  très-fctnblablcs  à oclks  du  chat  : el- 
les avoienr  même  la  membrane  double , qui  forme  une 
finuofité  au  côté  du  dehors.  Le*  poils  de  la  barbe 
étoient  plus  courts  que  ceux  du  chat,  & il  n’y  en  avoit 
point  de  longs  aux  fourcils  fie  aux  joues.  Ce  chat-pard 
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«oit  mâle  -,  o«  trouva  un  defaut  d'organe»  dans  le» 
parties  de  la  génération,  & on  le  regarda  comme  un 
vice  de  conformation  particulier  à ce  fujet.  On  dit 
que  cet  animal  n*cft  pas  trop  féroce,  Se  qu'on  l’ap- 
pri voile  arlcmcnt.  Min»,  de  Vacad.  roy.  des  Se.  ton.  III. 
part.  I.  Symp.  anim.  quad.  Ray.  y oyez  Quadrupède; 
voy.  auffi  Chat.  (/) 

CHATRE  j ( la  ) Géog.  petite  ville  de  France  en 
Berri  fur  l’Indre.  Long.  19.  36.  Ut.  46.  35. 

CHATRES  eu  ARPAJON,  ( Gkg.  ) petite  ville 
de  Pile  de  France  dans  le  Hure  poix,  fur  U rivière 
d’Orge. 

CHÂTRE',  (Med.)  rayez  Eunuque. 

Châtré  , {Médecin , Diete.)  Les  animaux  ebatrês 
adultes  fourr.iffcnt  à nos  tables  une  viande  plus  ten- 
dre , plus  délicate,  & plus  fucculente  que  celle  des 
animaux  de  la  même  efpece  qui  n’ont  pas  elîuyc  U 
eaftrarion.  Cette  operation  perpétue  pour  ainfi  dire  , 
l'enfance  de  ce»  animaux  (Voy.  Eunuque.,)  ; & c’eft 
aufli  dans  cette  vue  qu’on  la  pratique  iur  les  feula 
animaux  domettiques  , dcftincs  à être  mangés  dans  un 
âge  un  peu  avancé,  ou  lorfqu’ils  auront  leur  accroif- 
i'rment  parfait , comme  le  bœuf,  k mouton , le  cochon 
k chapon  , iâc.  Elle  eft  inutile  pour  ceux  que  nous 
mangeons  avant  leur  adolcfccttce  , comme  le  pigeon- 
neau , le  canocto»  , feV. 

Au  relie,  la  pratique  de  châtrer  1rs  animaux  deftinés 
à la  nourriture  des  hommes  cil  très-ancienne  parmi  eux  , 
du-moins  chez  les  nations  civilifees;  car  les  Cannibales 
ne  fe  font  pas  avil'és  encore  de  châtrer  1rs  prtfonniers 
qu’ils  cngraidênt  pour  leurs  fcftms.  Voyez  Castra- 
tion bâ  'Châtrer,  {b) 

CHATRER,  v.  aft.  en  général,  c’eft  priver  un 
animal  de  fes  teftieuks.  Voyez  Castration.  On  fe 
iért  du  même  verbe  quelquefois  au  ligure , fie  l’on  dit 
aufli-bien  ebatrer  un  arbre  qu 'un  cheval. 

Châtrer  un  cheval , c’eft  lui  ôter  ks  tcfticules.  On 
châtre  de  deux  façons , ou  avec  le  feu  ; ou  avec  le 
cauftic.  Voici  comment  on  s’y  prend  avec  le  feu.  L’o- 
pérateur fait  mettre  à fa  portée  deux  féaux  pleins  d’eau, 
lin  pot  à l’eau  , deux  couteaux  de  feu  quarrés  par  le 
bout  fur  le  feu  du  rechaut,  du  fucrc  en  poudre  , & 
pluficurs  morceaux  de  réfine  , fon  biftouri , & fes  mo- 
railles. 

Après  avoir  abattu  le  cheval , on  lui  levé  le  pié  de 
derrière  jufqu’à  l’épaule  , & on  l’arrête  par  le  moyen 
d’une  corde  qui  entoure  le  cou , 8c  revient  fc  nouer 
au  pié. 

Le  chatreur  fe  mettant  à genoux  derrière  la  croupe, 
prend  le  membre , k tire  autant  qu’il  peut , le  lave 
8c  le  dccrafic  , aulfi-birn  que  le  fourreau  8c  ks  tefli- 
Cllies  ; après  quoi  il  empoigne  8c  ferre  au-defius  d’un 
tcfticulc , 8c  tendant  par  ce  moyen  la  peau  de  la  bourfe , 
il  la  fend  en  long  fous  le  teilicule,  puis  il  fait  fortir 
celui  ci  par  l’ouverture  j & comme  le  tcfticulc.  tient 
par  un  de  fes  bouts  du  côté  du  fondement  à des 
membranes  qui  viennent  avec  lui,  il  coupe  ccs  mem- 
branes avec  le  biftouri  : puis  il  prend  fa  moraillc  , St 
ferre  audeflus  du  tcfticuk  fans  prendre  la  peau , en 
arrêtant  l’anneau  de  la  rnoraille  dans  1a  cremaillerc  : 
on  voit  alors  le  ttfticule  en-dehors  8c  le  parallan , qui 
eft  une  petite  grûffcur  du  côté  du  ventre  au-deffus.  C’eft 
au-deflbus  de  cette  grolîeur , ou  plutôt  emr*elle  8:  le 
tcfticulc  , qu’il  coupe  avec  le  couteau  de  feu  ; le  tcfti- 
culc tombe:  il  continue  à brûler  toutes  les  extrémités 
des  v ai  fléaux  fanguins,  en  mettant  fur  ces  vaifieux  des 
morceaux  de  refîne  qu’on  fait  fondre  fur  la  partie  avec 
k couteau  de  feu  à plat  : on  finit  par  faupoudrer  8f 
briller  du  fucre  par-deflus  la  refine -,  enfuite  abaifTant 
h peau  , on  recommence  U meme  opération  à l’autre 
ttfticule.  11  y a des  ch-trcurs  qui  ont  des  moraiilcs  dou- 
bles , avec  k (quelles  ils  ferrent  St  brûlent  tout  de  fuite 
ks  deux  tefticules.  On  fait  enfuite  jetter  de  l’eau  dans 
la  peau  des  bourfes  •,  8c  après  que  le  cheval  eft  relevé , 
on  lui  jette  à pluficurs  reprifes  l’autre  feau  d’eau  fur  le 
dos  8c  fur  k ventre. 


CHA  237 

La  ehatrurt  avec  le  cauftic  fe  fait  de  la  manière  lui- 
vante.  L’opérateur  eft  muni  de  quatre  morceaux  de  bois 
longs  de  fix  pouces  , larges  d’un  pouce , creux  dans  leur 
longueur  d’un  canal  qui  kifie  un  rebord  d’une  ligne 
tout-autour  -,  les  deux  bouts  de  chaque  bâton  font  ter- 
minés par  deux  ronds  ou  boules  faites  du  mè  ne  mor- 
ceau de  bois  : c’eft  dans  k canal  qu’eft  le  cauftic , qui 
k remplit  entièrement.  Il  ett  eompjfc  de  lufclimé  cor» 
rofif  fondu  dans  de  l’eau  8c  réduit  en  confiftance  de  pâ- 
te avec  de  la  farine.  Après  que  le  chaireur  a prépare 
k teilicule  comme  on  vient  de  dire , il  ferre  k cdnis 
avec  deux  de  ccs  bâtons,  dont  il  met  les  deux  canaux 
vis-à-vis  l’un  cte  l’autre , & qu’il  lie  enlèmblc  par  ks 
deux  bouts  avec  une  ficelle  j il  coupe  le  teilicule  au- 
deflbus  avec  le  biftouri , 8c  laific  ks  bâtons  rinfi  liés , 
que  le  cheval  emporte  avec  lui,  Sc  qui  tombent  d’eux- 
mémes  au  bout  ae  neuf  jours. 

Le  lendemain , loir  que  l’opération  ait  été  faite  par 
le  feu  ou  le  cauftic,  on  mène  le  cheval  à l’eau , 8c  on 
l’y  fait  entrer  jufqu’à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  différence  qu’il  y aie  entre  ccs  deux  opéra- 
tions, c’eft;  qu’il  eft  plus  rare  que  U partie  enfle  avec 
le  cauftic  qu’avec  le  feu;  mais  du  refte  il  n’y  a pas  plu* 
de  danger  à l'une  qu’à  l’autre. 

Le  grand  froid  St  le  grand  chaud  font  contraires  à 
cette  opération;  c’eft  pourquoi  il  faut  la  faire  dans  un 
tems  tempéré.  Voyez  Varliele  Cheval.  {V) 

Châtrer  , ( fard.  ) fe  dit  d’un  arbre  qui  poaftfe 
trop  abondamment , 8t  dont  il  eft  néeeltkire  de  couper 
pluficurs  branches. 

On  dit  encore  ebatrer  des  melons , des  concombres , quand 
on  les  décharge  de  kurs  branches  inutiks.  Châtrer  un 
aille t , un  fagot , un  eotteret , une  ruebt  de  mouches  à miel. 

CHATTE,  f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  une  cljecc  débar- 
qué qui  a les  hanches  8c  épaules  rondes  , Sc  qui  eft 
communément  du  port  de  io-xante  à cent  tonneaux. 
Elfe  eft  rafe,  groffieremenc  conlinvtc,  Sc  fans  aucun 
Rcaftillage.  Elle  n’a  que  deux  mâts,  dont  les  voiks  por- 
tent des  bonnettes  maillées.  Elles  fervent  à charger  & 
décharger  les  vaifleaux.  (Z) 

Chatte,  autrement  Traverser,  terme  de  Pêebe , 
forte  de  bateau  à trois  mâts. 

CHATZAN,  ( Gtog.  ) vilk  d’Afie  au  royaume  de 
Hajacan,  fous  la  domination  du  grand- mogol , au  con- 
tinent des  rivières  de  Nilab  St  Bchar. 

CH  AV  AGE  , f.  m.  (Jmifp.)  eft  la  même  choie 
que  ebevege  : cc  dernier  terme  eft  plus  ufité.  Voyez 

ClIEVAOE.  (zf) 

CH  A VAN  NES , ( Gtog.  ) petite  ville  ck  France  en 
Franche-Comté. 

» CHAV  ARIGTES , f.  m.  pi.  ( Hifl.  moi.  ) héréti- 
ques Mahoinétans  oppofés  aux  Schyrtcs.  Ils  nient  l’in- 
faillibilité de  la  prophétie  de  Mahomet,  foit  en  el- 
le-même, foit  rclativemtnc  à eux  -,  parce  qu’ils  ne  fa- 
vent,  dilcnt-ils,  fi  cet  homme  étoit  infpiré,  ou  s’il  le 
contrefaifoit -,  que  quand  ils  feraient  mieux  inftruirs,  le 
don  de  prophétie  n'ûtant  point  la  liberté  , leur  prophè- 
te eft  refté  maître  pendant  l’infpiration  de  l’altérer  8e 
de  fubftitoer  la  voix  du  mcnlongc  à celle  de  la  véri- 
té; qu’il  y a des  faits  dans  l’alcoran  qu’il  étoit  pof- 
fible  de  prévoir;  qu’il  y en  a d’autres  que  le  tems  a 
dû  amener  néceflairement  ; qu’ils  ne  peuvent  démêler 
dans  un  ouvrage  aufli  mêlé  de  bonnes  Sc  de  mauvai- 
lcs  chofès,  ce  qui  eft  de  Mahomet  St  cc  qui  eft  de 
Dieu  ; 8c  qu’il  eft  abfurde  de  fuppofer  que  tout  ap- 
partienne à Dieu  ; ce  que  les  Cbavarigtcs  n’ont  pas 
oc  peine  à démontrer  par  une  infinité  de  paffages  de 
l’alcoran , qui  ne  peuvent  être  que  d’un  fourbe  St  d’un 
ignorant.  Ils  ajoutent,  que  la  prophétie  de  Mahomet 
leur  croit  fuperflue,  parce  que  l’infpcétion  de  l’univers 
leur  annonçoit  mieux  que  tout  fon  cnthoufiafme , l’cxif- 
tcnce  Sc  la  toute-puiflance  de  Dieu  ; que  quant  à U 
loi  établie  avant  lui , le  don  de  prophétie  n’ayant  nul- 
le liailon  avec  elle,  elle  n’a  pu  lui  accorder  le  droit 
de  lui  en  fubftituer  une  autre-,  que  ce  que  leur  pro- 
phète a révélé  de  l'avenir  a pû  être  de  Dieu,  mai* 
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que  ce  qu'il  a dit  contre  la  loi  antérieure  j la  Tienne 
étoit  certainement  de  l'homme  ; fie  que  les  prophètes  qui 
l'ont  précédé  , l'ont  décrié , comme  il  a décrié  ceux 
qui  viendraient  après  lui  » comme  ceux-ci  décrieront 
ceux  qui  les  fuivront  : enfin  ils  prétendent  que  fi  la 
fonction  de  prophète  devient  un  jour  ncccflâirc,  ce  ne 
fera  point  le  privilège  de  quelques-uns  d’entre  eux  } 
mais  que  tout  homme  jufte  pourra  être  élevé  à cette 
dignité.  Voilà  les  contcftations  qui  déchirent  fie  qui  dé- 
chireront les  hommes  qui  auront  tu  le  malheur  d’avoir 
un  méchant  pour  législateur,  que  Dieu  abandonnera 
à leurs  dércglemeos , qu’il  n’cclairera  point  de  la  lu- 
mière de  Ton  faint  Evangile , fit  dont  U loi  fera  conte- 
nue dans  un  livre  abfurde,  obfcur,  2c  menteur.  Vay. 
Vbifi.  Ottbm.  fc?  Moreri.  ( l) 

CHAUD,  adj.  Voyez  Chauvi. 

Chaud,  ( Med.  f tempérament  chaud , médicament 
ebaud  , aliment  chaud  , dans  la  doctrine  de  Galien  ; 
voyez  Tempérament,  Qualité  , fc?  Galénisme. 

Chaud  , ( Do.imafie.  ) donner  chaud-,  expreflion  tech- 
nique qui  lignifie  animer  )e  feu  dans  un  fourneau  d’ef- 
tai  rempli  de  charbons  allumés , en  ouvrant  le  ioû- 
pirail  ou  la  porte  du  cendrier , fie  en  mettant  un  ou 
pluficurs  gros  charbons  embraies  à l'embouchure  de 
la  moufle.  Voyez  Essai. 

Chaud,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  en  Savoie, 
entre  le  lac  d’Annecy  fie  la  rivière  de  Serran. 

* CHAUDE  , f.  f.  c’eft  Paûion  de  faire  chauffer 
le  fer  ftiffiTacnment  pour  être  forgé,  jointe  à l’aftion 
de  forger.  Ain  fi  on  dit,  et  morceau  a été  forgé  en  une , 
deux , trois  chaudes. 

Chaude  grajfe,  ou  fiance.  Te  dit  de  celle  où  le 
fer  forçant  de  la  forge  eft  bouillonnant  fie  prcfque  en 
fufion.  Lorlque  le  fer  eft  pailicu'x,  fit  qu’il  s’agit  de 
le  fonder , on  lui  donne  la  pTcmicre  chaude  grade  ou 
Tuante. 

11  eft  donc  à propos  alors  de  ne  frapper  le  fer  qu’à 
petits  coups  -,  fi  on  le  battoit  à grands  coups , il 
s'écarterait  en  tout  fens  en  petites  portions. 

Il  y a tel  fer  qu’il  ne  faut  chauffer  qu’à  blanc  , 
d’autre  à qui  il  ne  faut  donner  que  la  couleur  de  ceri- 
fe , d’autre  qu’il  faut  chauffer  plus  rouge , félon  que 
le  fer  eft  plus  ou  moins  doux.  Les  fers  doux  l'ouf- 
rent  moins  le  feu  que  les  fers  communs. 

Chaude  , en  termes  de  Verrerie  , le  dit  du  point  de 
cuifloo  que  l’on  donne  à la  matière  propre  à faire 
des  verres.  Une  telle  chaude  a produit  un  millier  de 
verres.  Voyez  Verrerie. 

Chaude-colle  , ( Jurifprud.  ) quafi  chaude  colère  , 
c’eft-à-dirc,  cabre  iracundic,  du  premier  mouvement  de 
colère  , 6:  non  de  deflêin  prémcJité  : cette  expreffion 
qui  eft  fort  ancienne  , fc  trouve  employée  dans  deux 
articles  de  la  coutume  de  Senlis,  lavoir  en  l’article 
1 10.  le  moyen- jufticicr  connaît  de  celui  qui  a donné  coups 
orbes  ( c’cll-i-dirc  fans  cflufion  de  faog  ni  ouverture 
de  plaie  ) de  chaude-colle  , fans  toutefois  prendre  or  , 
argent , ou  ebefe  prmift , fc?  fans  propos  délibéré,  ne  de 
fait  précogiti.  Voyez  aufli  l article  96.  de  la  même  cou- 
tume. Boutcillcr , dans  fa  femme  rurale  liv.  11.  tit. 
scxxiij.  pag.  832.  Itg.  38.  Stylus parlamenti , part.  1.  cap. 
xxxi.  Les  lois  de  Robert  ad voué  de  Rethune  , abbé  de 
faint  Amand , publiées  par  Lindanus  dans  fan  hijl.  de 
Terremonde , Itv.  III.  cbap.  ij.  pag.  145.  art.  2 Lau- 
riere  , glejfaire , au  mot  chaude-colle.  ( A ) 

Chaude-melÉe  , eft  1a  même  choie  que  cbaude- 
eolle.  Voyez  Chaude  colle.  ( A ) 

Chaude  suite,  ( Jurifprud . ) porfuite  d’un  accufé. 
Coutume  delà  Marche,  art.  12.  Voy.  Chaude-chasse.  ( A) 

Chaude-chasse  , ( Jurifprud.  ) fignific  pourfuite  de 
prifonmer.  Coutume  de  la  Marche , art.  12.  Boutcillcr, 
font.  rur.  liv.  II.  tit.  xxxitj.  pag.  831.  {/ f) 

CHAUDEPISSE  , f.  f.  [ Chirurgie.  ] eft  le  pre- 
mier degré  ou  le  premier  état  du  mal  vénérien. 
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Les  Médecins  l’appellent  plus  ordinairement  gonor- 
rhée. Voyez  Mal  vénérien  , Gonorrhée. 

Le  doéteur  Cockhurn  fie  d’autres  après  lui  préten- 
dent que  le  eboudepiffe  COnfifte  dans  l'ulcération  de» 
orifices  des  glandes  de  l'urethre  dam  les  hommes , 
fie  des  lacunes  glandulaires  dans  les  femmes,  çaui'éc  par 
une  matière  acre  fie  purulente  qui  s’y  eft  introduite 
lors  du  coït  de  la  part  de  la  perfonoe  gltcc. 

De  ces  glandes  fort  fie  découle  une  matière  mor- 
dicante  fie  corrofivc  , accompagnée  d’ardeur  d’urine  fie 
de  tenfion  dans  la  partie  .fier,  fi f c’cft-là  le  premier 
période  de  la  maladie. 

La  claudepiffe  le  déclare  plutôt  ou  plus  tard  ; mais 
le  plus  ordinairement  trois  ou  quatre  jours  apres  que 
le  mal  a été  pris  ; & cela  par  un  écoulement  de  fper- 
mc  par  le  pénis , avec  inflammation  au  gland. 

Si  la  perfonneeft  affeélée  d’un  phymofis  ou  paraphy- 
mofis  ; fi  la  matière  qui  flue  eft  tenue,  jaunâtre  ou 
verdâtre  -,  fi  elle  vient  abondamment , Sc  que  les  tefti- 
cules  foient  enflés,  c’eft  ce  qu’on  appelle  gonnerrhie 
virulente  -,  fit  le  mal  eft  alors  à Ton  fécond  période. 

Quelques  auteurs  veulent  qu’en  cet  état  ou  période 
de  la  maladie,  le  levain  infefit  ait  déjà  atteint  la  mafle 
du  fang  fit  les  véficules  fcminales  -,  d'autres  imputent 
Amplement  ces  fymptomes  à ce  que  l’ccoulcment  ou  le 
virus  étant  extrêmement  corrofif , il  irrite  fit  enflam- 
me les  parties  adjacentes. 

On  procédé  à la  cure  de  la  chudepiffe  par  des  eva- 
cuans  convenables , tels  que  les  purgatifs  de  calomel, 
les  émulfions , les  poudres , fit  autres  remèdes  refrige- 
raiifs  , les  émétiques  de  turbith  ; 6c  enfin  des  prépa- 
rations de  térébenthine  , (Je.  à quoi  quelques-uns 
ajoutent  des  décoctions  de  bois-de-vie,  (Je.  Quant  aux 
remèdes  externes , ils  confiftcni  en  général  en  fomen- 
tations , cataplafmes , linimens , fit  lotions. 

Quelques  auteurs  modernes  , fie  finguliérement  le 
docteur  Cockburn  , veulent  qu’on  s’en  tienne  aux  feu- 
les injections , Tans  employer  d’autres  remedes.  Ce  fyftê- 
me  a autorifé  la  pratique  des  charlatans , qui  fc  repo- 
fanc  fur  l’effet  de  leurs  injections,  arrêtent  I écoule- 
ment , fie  donnent  lieu  par-là  à la  formation  d’uoe 
vérole  bien  complété. 

Le  Turbith  minéral , le  calomel , fc?  c.  donnes  en 
petites  dofes  , &r  continués  pendant  quelque  tems  , 
iont  trcs-falutaires  en  qualité  d'altérans  -,  joignez-y  le» 
onguens  de  mercure  en  aflez  petite  quantité , pour 
qu’ils  n’aillent  pas  jufqu’à  procurer  la  falivation  ; fie 
pour  l’ordinaire  on  vient  à bout  de  la  maladie  véné- 
rienne , à quelque  période  qu’elle  foit.  Voilà  la  prati- 
que qu’on  fuie  à Montpellier.  Voyez  Salivation  , 
Mercure  , (Je. 

Le  nom  de  cbaui.piffe  a été  donné  à ce  mal , à 
caulc  de  l’ardeur  que  ierttent  en  urinant  ceux  qui  en 
font  attaqués.  Or  cette  ardeur  provient , comme  on 
s'en  eft  alluré  par  les  riiffcâions , de  ce  que  l’urethre 
a été  excorié  par  la  virulence  de  la  matière  qui  s’y 
eft  introduite  de  la  part  de  la  femme  gâtée  ; exco- 
riation ou  ulcération  qui  ne  fc  borne  pas  aux  orifices 
ou  embouchures  des  glandes  muqucules  de  l’urethre, 
comme  pluficurs  auteurs  modernes  l’ont  prétendu  -, 
mais  qui  peut  attaquer  indiftin&ement  toutes  les  par- 
ties de  l’urethre  ; & l’urine  par  les  Tels  qu’elle  con- 
tient , venant  à irriter  fie  à picoter  les  fibrilles  ner- 
veufes  de  l'urethre  «qui  pour  lors  eft  dénué  de  U 
membrane  naturelle  , excite  en  paflanc  ce  loui ment 
d’ardeur  8c  de  cuifloo  , dont  fc  plaignent  ceux  qui  ont 
la  eboudepiffe. 

Les  cbaudepijfes  négligées  ou  mal  guéries , fuivant 
les  formules  qu’on  trouve  dans  les  livres , lesquelles 
peuvent  être  très-mal  appliquées  , quoiqu’elles  pui£ 
lent  être  très-bonnes  en  elles-mcmcs , produifent  des 
maladies  trés-fàchcufcs.  Voyez  Carnosité.  {T) 

CHAUDERET  , lub.  m.  ch  terme  de  Batteur  d'or  -, 


(l)  Qsauebe-Branche.  f.  f.  nom.  d'un  levier,  qu’on  n employé  que  pour  élever  de  furt  grands  fardeaux.  Addition. 
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cVft  un  livre  contenant  huit  cent  cinquante  feuilles 
de  boyaux  de  bceuf , non  compris  un  cent  d'cmplu- 
rcs.  Voyez  Emplure.  Le  ilaudcrei , a in  G que  le  co- 
cher & U moule , eft  partagé  en  deux  -,  chaque  par- 
tie a cinquante  emptures , vingt-cinq  drfius  & vingt- 
cinq  deflous.  Les  deux  premières  de  quelque  côté  où 
elles  fe  trouvent , font  toujours  une  lois  plus  fortes 
que  les  autres.  Cette  divifton  de  ces  outils  en  deux 
partir*  égales , fe  fait  afin  que , quand  on  a battu  d’un 
côté,  on  puifle  retourner  l’inftrumehc  de  l’autre.  Le 
chauderet  commence  à donner  la  perfection  , & la  moule 
achevé.  Voyez  Moule. 

Quoique  ce  ne  l'oient  pas  les  Batteurs  d’or  qui  faf- 
fent  leurs  outils,  nous  ne  laiderons  pas  de  parler  de 
kur  fabrique*  leur  articles  parce  que  ceux  qui  s’occu- 
pent à les  faire  , n’ont  point  de  nom  qui  aie  rapport 
à leur  art.  Les  ehauderets  & les  moules  font  compofét , 
comme  nous  l’avons  dit,  de  boyaux  de  bœuf,  ou  de 
baudruche,  qui  n’eft  autre  choie  qu'une  peau  très- 
fine  , tirée  de  defllis  le  gros  boyau  du  bœuf.  On 
marie  deux  de  ces  peaux  par  le  moyen  de  l’eau  dont 
elles  funt  trempées  , en  h s étendant  fur  un  challls 
ou  planche  de  bois , le  plus  qu’il  eft  poflibîe.  Elles 
ne  le  détachent  jamais , quand  clics  font  hien  léchées 
à l’air.  On  les  dégraifie  enfuire,  en  les  enfermant 
dan»  des  livres  de  papier  blanc , dans  lequel  on  les 
bat  jufqu’à  deux  fois,  en  changeant  de  papier  à cha- 
que icpnfe.  On  leur  donne  le  fond  , Veyez  Fond.  On 
les  fait  fcchcr  fur  des  toiles  neuves.  Les  vieilles  ayant 
toujours  un  duvet  auquel  les  feuilles  imbibées  de  la 
liqueur  s’attacheroicnr  , on  remet  ces  feuilles  dans  un 
autre  livre  de  papier  humidié  avec  du  vin  blanc  pour 
les  unir  j enfuite  on  les  détire  à deux  par  les  qua- 
tre coins  , & on  n’y  laiffc  aucun  fcnard  ou  pli,  par- 
ce qu’ils  cmpêcheroient  l’or  de  couler  ou  de  mar- 
cher fous  le  marteau.  De-là  les  feuilles  font  emplies 
dans  une  plaine  , voyez  Plaine  •,  c’cft  un  outil  de 
feuilles  de  vélin  qui  ne  lert  qu’à  cela  , pour  y 
être  battues  jufqu’à  ce  qu’elles  fuient  bien  léchés  ; 
on  les  quadie  lur  une  mefure  de  toile  ou  de  fer 
blanc  de  cinq  pouces  en  tous  fens.  On  les  met  l’u- 
ne fur  l’autre,  & on  les  bat  à fcc  , c’cft-à-dire,  fans 
être  enfermées  dans  aucun  outil , pour  les  lécher  parfai- 
tement ; on  les  brunit  avec  une  patte  de  lièvre  & une 
poudre  grifc  tircc  d’un  gips  qu’en  a calciné  ôt  paftc  à 
plufieurs  reprifes  dans  des  tamis  de  plus  en  plus  fins. 
Cette  poudre  1e  nomme  brun  -,  enfin  on  prelfe  les  feuil- 
les pour  leur  ôier  le  refte  de  l’humidité  qu’elles  auraient 
pu  conferver.  Voyez  Batteur  d’or. 

* CHAUDERON,  f.  m.  (Art  methaniq.  ) vaifléau 
plus  petit  que  la  chaudière,  de  cuivre  ou  d’airain,  & 
d'un  ufage  prcfque  infini,  foit  dans  les  arts , (bit  dans 
la  vie  domedique.  Voi  i quelques-uns  de  ces  ul’agesqui 
feront  voir  qu’il  en  a été  du  moi  ebeuderon  , comme 
du  mot  ébaudi,  re , & qu'on  les  a tranfportés  l’un  &c 
l’autre  à des  udcnfih-s  avic  lefquets  ils  avoient  feule- 
ment de  la  conformité , loit  par  la  figure  , foit  par 
l’emploi. 

■ Chauderons  de  Dodo ve  , (Mythologie.  ) Les  cbau- 
itrons  rtfonnans  de  Dodonc  ont  été  irévfameux  clans 
l’antiquité.  Voici  la  deferiptioo  qu’on  en  trouve  dans 
Etienne  de  Byzance  : „ Il  y avoir  à Dodone  deux  co- 
„ lonnes  parallèles  & proche  l’une  de  l’autre.  Sur  l’une 
„ de  ces  colonnes  ctoit  un  va*c  tic  bronze,  de  la  gran- 
„ deur  ordinaire  des  {banderons  de  cc  tons  ; & fur 
„ l’autre  colonne,  une  ftatue  d’enfant.  Cette  ftatue  te- 
„ noit  un  foîiet  d’airain  mobile  & à plufiairs  cordes. 
„ Lorfqu’un  certain  vent  venoit  à fouiller,  il  pouf- 
„ foit  ce  foîiet  contre  le  chauler $n,  qui  refnnnoit  tant 
„ que  le  vent  durait  ; & comme  cc  vent  regnoie  or- 
„ dinairemenc  à Dodone  , le  chauderon  rdonnoit  prd- 
„ que  toujours  : c'eft  dc-là  qu’on  fit  le  proverbe , ai- 
„ rain  de  Dodone  , qu’on  appliquoit  à quelqu’un  qui 
„ partait  trop,  ou  à un  bruit  qui  durait  trop  long- 
„ terns  „ . Il  me  fcmble  que  les  auteurs  & les  criti- 
ques (croient  très- bien  reprclentcs , les  uns  par  les  chou- 
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devons  d’airain  de  Dodone,  les  autres  par  la  petite  figu- 
re armée  d'un  fuüet , que  le  vent  pouflbic  contre  les 
ébaudirons.  La  fonction  de  nos  gens  de  lettres  ell  de 
refonoer  fans  celle j celle  de  nos  critiques  de  perpétuer 
le  bruit  : & la  folie  des  uns  fle  des  autres , de  fc  pren- 
dre pour  des  oracles. 

Chauderon,  terme  de  Beyatdicr,  efpece  de  baquets 
dans  lefquels  ces  ouvriers  mettent  tremper  les  boyaux  -, 
ce  font  pour  l’ordinaire  des  tonneaux  coupés  en  deux 
par  le  milieu  , dont  les  cercles  font  de  fer , qu’on  rem- 
plit d'eau , & dans  lelqucls  on  met  amortir  les  boyaux. 
Voyez  Boyaudier. 

Chauderon  , ullenfile  de  cuifinc , qui  eft  ordinai- 
rement ou  de  cuivre  ou  de  fer  de  fume  , avec  une  an- 
lé  de  fer  mobile  : cette  anfc  lire  à le  fufpendre  fur  le 
feu  à une  crémaillère. 

Chavderon  de  pompe,  (Marine.)  on  appelle  ainfi 
en  terme  de  Marine  une  pièce  de  cuivre  faite  à-pru- 
près  comme  un  t bander en  , & percée  d’une  quantité  de 
trous  ronds,  dont  on  entoure  le  bas  de  la  pompe  d’un 
vaifiéau , pour  empêcher  les  ordures  d’entrer  avec  l’eau 
dans  le  corps  de  la  pompe.  (Z) 

Chauderon  : tu  terme  de  Bottier  -,  c’cft  une  genouil- 
liere  aufli  haute  en-dedans  qu'cn-dchors , & qui  par  l'on 
égale  profondeur  rdTemblc  allez  à un  chauderon.  Voyez 
la  figure  47.  Planche  du  Cordonnier-Bottier. 

CHAUDERONNERIE,  marchandée  de  chaudières, 
chauderons , & aur»r$  ufienfilcs  de  cuiûne. 

• CHAUDERONN1ER , f.  m.  ouvrier  autorifé  à 
faire,  vendre,  Sc  faire  exécuter  toutes  fortes  d’ouvra- 
ges en  cuivre,  tels  que  chaudière,  chauderon , poiflbn- 
niere , fontaine,  (je.  en  qudité  de  maître  d’une  com- 
munauté appellée  des  Chaudronniers.  Ils  ont  quatre 
jurés*,  deux  entrent  & deux  fortent  chaque  année.  Il 
faut  avoir  fait  fix  am  d'appreneiflagc.  On  donne  le  nom 
de  Cbanderonnitrs  au  fjfi-l , à ces  ouvriers  d’Auvergne 
qui  courent  la  province,  & qui  vont  dans  les  rues  de 
la  ville  achetant  & revendant  beaucoup  de  vieux  cui- 
vre, en  employant  peu  de  neuf.  Voici  des  ouvriers 
dont  on  ne  connote  point  encore  les  réglcmens:  il  faut 
pourtant  convenir  qu’il  importe  beaucoup  au  public  qu* 
ils  en  ayent,  fie  que  ces  réglémens  foienc  bien  exécu- 
tés, puisqu'ils  employent  une  matière  qui  peut  cire  li- 
vrée au  public  plus  ou  moins  pure. 

CHAUDESAIGNES  , ( Géig.  ) petite  ville  de 
France  en  Auvergne,  dans  U généralité  de  Riom. 

* CHAUDIERE,  f.  f.  (Art  mieb.  ) c’eft  en  géné- 
ral un  grand  vaifiéau  de  cuivre  ou  d’airain  à l’ulage 
d’un  grand  nombre  d’artiftes , entre  lelqucls  on  peut 
compter  les  fuivans,  qui  font  les  principaux  , mais  non 
les  (culs.  On  a applique  le  nom  de  chaudière  en  pJu- 
ficurs  occafions  où  l’on  a été  fuggérc  par  la  refièm- 
blance  des  formes  : ainfi  on  dit >/a  chaudière  d'un  vol- 
can. 

Chaudière  , en  terme  d' Argent ettr , eft  un  vafe  de  fon- 
te peu  profond , fur  lequel  on  place  les  mandrins  de 
porte ■ ■ moue hectes,  parce  qu’il  faut  toujours  les  entrete- 
nir trcs-chauds  [ cc  qui  fe  fait  par  le  moyen  du  feu 
dont  la  chaudière  eft  pleine.  Voyez  PL  de  l'Argent,  fg. 
15.  La  fig.  3.  rcprélcntc  un  ouvrier  qui  travaille  fur  un 
porte- mouchetrc  pofé  fur  la  chaudière , qui  eft  poire 
lur  un  tonneau  pour  qu’elle  foit  plus  clcvcc.  Voyez 
Arcenteur. 

Chaudière,  c’eft  un  vaifiéau  de  cuivre  dont  on 
fe  lert  dans  les  navires  pour  faire  cuire  les  viandes  & 
les  autres  vivres  de  l’équipage.  On  dit  faire  chaudière, 
pour  dire,  faire  à manger  à l équipage.  (Z) 

Chaudière  d’btuve,  ( Marine . ) c’eft  une  grande 
chaudière  de  cuivre  maçonner,  dans  laquelle  on  fait  chauf- 
fer le  goudron  pour  goudronner  les  cables.  Voyez  la 
PL  X.  Marine,  fg.  2.  la  fuuation  de  la  chaudière  A fur 
les  fourneaux  dans  l’étuve.  (Z) 

Chaudière  , ( Brajfeur.  ) grand  vafe  d’airain  donc 
les  Braflcurs  fe  fervent  pour  faire  chauffer  l’eau  & cui- 
re la  bierre.  Voyez  Brasserie. 

Chaudière  , terme  de  Chapelier  : ces  ouvriers  ont  deux 
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chaudières  principale*  ; l’une  très-grande  , pour  la  tein- 
ture -,  l’autre  plus  petite , pour  la  foule.  Cm  deux  chau- 
dières ont  chacune  leur  fourneau.  Voyez  Chapeau.  Voyez 
PL  du  Chapelier. 

Chaudière,  uftcnfile  de  cuifine  à une  anfe  de  fer, 
faire  de  cuivre  jaune  battu  , à-peu-près  de  la  même  pro- 
fondeur par-tout.  Il  y a des  chaudières  de  cuifine  de 
toute  grandeur. 

Chaudière,  en  terme  i' Epinglur  ; c’eft  un  grand  va- 
fe  de  cuivre  rouge  très-profond , & qui  n’a  pas  plus 
de  circonférence  qu’il  en  faut  pour  contenir  le*  pla- 
ques. Voyez  Plaques,  iâ  les  f.g.  12.  & 13.  PL  If- 
de  P Epinglur  i 12  eft  le  couvercle,  & 13  la  ckau- 
dicre. 

Chaudière  , terme  de  Papeterie  \ c’eft  une  efpece  de 
cuve  d'airain  B ( Flambes  de  Papeterie),  ordinairement 
formontee  de  bois , dans  laquelle  on  met  la  pâte  dé- 
layée avec  de  l’eau  deftinre  à la  fabrique  du  papier. 
Cette  (baudiere  eft  ordinairement  garnie  tour-autour 
d’un  maflif  de  maçonnerie  : au-deffous  de  la  (baudiere 
eft  pratiqué  un  fourneau  C , où  on  entretient  toûjoura 
un  feu  !é.rer,  pour  communiquer  une  chaleur  modérée 
à la  matière,  6c  Pcmpcchrr  de  fc  mettre  en  grumeaux. 
La  chaudière , qui  dl  de  forme  elliptique  ou  ovale,  n’oc- 
cupanc  point  tout  le  mafTif  de  maçonnerie  qui  eftquar- 
ré,  les  angles  de  ce  maflif  font  recouverts  par  une 
table  de  bois  quariée,  dans  un  côté  de  laquelle  eft  une 
entaille  allez  grande  pour  que  l'ouvrier  A puifle  s’y 
placer. 

Chaudjeri  , f.  f.  uftcnfile  de  pcchc  avec  lequel 
on  prend  des  falicots  ou  barbaux  , forte  de  poifions. 
C’eft  une  cfpecc  de  fila  qu’oo  voit  PL  J de  Poche , 
fs-  4- 

Les  pêcheurs  qui  veulent  faire  cette  pêche  ont  cinq 
ou  fix  cercles  de  fer  rond,  de  la  groflcur  du  doigt, 6c 
de  douze  à quinze  pouces  de  diamètre,  fur  leiquels  lont 
amarrés  de  petits  lacs  de  rets  dont  les  mailles  ont  en- 
viron quatre  lignes  en  quarre  -,  ainfi  elles  lont  fcmbla- 
blrs  au  bouteux  ou  bout  de  quievre.  Les  pécheurs  pla- 
cent quelques  crabes  au  fond  du  fac  pour  fervir  d’ap- 
Âc  aux  la.icots:  fur  le  cercle  de  la  (baudiere  font  trois 
outs  de  lignes  qui  fe  réunifient  à un  demi-pic  de  dis- 
tance du  cercle  de  fcr.j  ces  trou  bouts  de  lignes  font 
frappés  fur  une  autre  li^ne  plus  longue , garnie  par  ie 
haut  d’une  flûte  de  liège,  pour  que  le  pécheur  puiflè 
reconnoître  où  font  les  chaudières:  le  bas  de  cette  grande 
li  'ne  elt  aulîi  garni  d’une  flûte  de  liege , dont  l’ulàgc 
eit  de  foutenir  dans  l’eau  les  trois  premières  lignes 
dont  nous  avons  parlé.  Le  pécheur  jette  ces  fortes  d’inf- 
trumens  garnis  d’appât  entre  les  roches,  & h-s  relevé 
de  ttms  en  rems  au  moyen  d’une  petite  fourche  qu’il 
pafic  fous  la  flore  qui  elk  à 1a  furfacc  de  l’eau  : il  reti- 
re de  âne  manière  les  falicots  qui  fc  trouvent  dam  la 
(baudiere.  Il  continue  cette  pcchc  tjnt  que  la  baffe  eau  le 
lui  permet.  Cctrc  pcdie  fe  tait  depuis  le  printems  jufqu’ 
en  automne.  Voyez  la  f.g.  3.  PL  IV.  de  Pe’cbe  : l’hom- 
me qui  eft  à côte  de  celui  qui  relevé  les  chaudières , 
fait  avec  un  crochet  h recherche  du  poillbn  plat  entre 
les  roches. 

Chaudière,  en  terme  de  pondeur  de  petit  plomb , eft 
tin  grand  vailfeau  de  fonte  monté  fur  un  fourneau  de 
maçonnerie,  dans  lequel  on  fait  fondre  le  plomb. 

Chaudière  , en  terme  de  Rjiffineur  de  fucre,  c’eft  un 
grand  vale  de  cuivre  rouge,  creux,  élargi  vers  fes  bords, 
compofc  de  pièces  rapportées , dont  la  grandeur  n’ert 
dcicrminéc  que  par  l’ulage.  Il  y en  a de  trois  ou 
quatre  lortes , à qui , outre  le  nom  général  de  (baudiere  , 
on  ajoute  pour  les  diitingurr  celui  des  matières  4 la 
perfection  Jcfquellcs  clics  "fervent.  Voyez  Chaudière 

A CUIRE,  CHAUDIERE  K CLARIFIER,  CHAUDIERE  a' 
CLAIRÉE,  CHAUDIERE  a'  BCVMER. 

Chaudière.  a'  CLAIRÉE  , eft  parmi  les  Rajfneurs , 
un  grand  va(c  très-profond , moins  élargi  par  en-haut 
à proportion  de  fon  fond  , que  les  chaudières  à clari- 
fier 6c  à cuire.  Voyez  ces  mots  à leurs  articles.  Elle  eft 
defccnduc  dans  terre  julqu’à  plus  de  la  moitié  de  fa 
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haùteur*,  elle  ti’i  point  de  bord  poftkhe,  8c  ne  fert 
qu’à  contenir  la  clairée  en  attendant  qu’on  la  cuife 
Voyez  Clairée  tâ  Cuire. 

Chaudière  a' clarifier,  cm  terme  de  Raffncur,  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  n’eft  d’ufage  que  dans  la  clari- 
fication des  matières.  Voyez  Clarifier.  Quant  à ‘i 
forme  & fa  pofirion  , elles  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  chaudière  à cuire.  Voyez  Chaudière  a' 
cuire. 

Chaudterr  a'  cuire  , en  terme  de  Rajjûtevr , eft 
montée  fur  un  fourneau  de  brique  à qui  Ion  fond 
fert  de  voûte.  Le  bord  antérieur  de  cette  chaudière 
eft  poftiche  ; mais  on  le  rejoint  fi  folidement  au  corps 
de  la  chaudière  par  les  tenons  de  fer  donc  il  eft  garni , 
8c  à force  de  linge,  qu’il  ne  laiffc  aucune  iflue.  On 
appelle  cette  chaudière  à cuire , parce  qu’elle  ne  fert 
qu’à  cela  , plutôt  par  la  commodité  qu’elle  donne  aux 
ouvriers  qui  n’ont  pas  fi  loin  à transporter  la  cuite 
dans  l’empli  qui  eft  tout  près  d’elle,  que  par  aucune 
propriété  déterminée-,  pouvant  fervir  à clarifier,  pen- 
dant que  celle  qui  fert  à clainiicr  ferviroit  à cuire  , 
fans  autre  inconvénient  que  la  difficulté  du  tranfport, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Voyez  Chaudière  a' 
clarifier. 

CHAVEZ  ou  CHIAVEZ , (Gccg.)  place  forte  du 
Portugal,  capitale  delà  province  de  Tra-los-Montcs. 
Long.  10.  34.  Lit.  41.  45. 

CHàUF  , CHAOUF,  ou  CHAUFFEUS,  (Cem.) 
foies  de  Perfe  qui  nous  viennent  particuliérement  par 
Akp  & St-yde.  Voyez  le  dstlicn.  du  comm. 

* CHAUFFAGE , f.  m.  (Comm.  de  bois.)  On  ap- 
pelle bois  de  chauffage  tout  celui  qui  le  vend  ici  fur 
nos  chantiers,  6t  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  lois 
de  corde , cetteret , figot  , &c.  Voyez  Part.  Bois.  C’eft 
ordinairement  du  hê.re,  du  charme,  du  chêne,  des 
branchages  de  taillis.  Voyez  Part.  Bois.  Le  hé;rc  & 
le  charme  font  les  meilleurs.  Le  chêne  vieux  noircit) 
le  jeune  vaut  mieux  ; il  ne  faut  pas  que  l’ccorce  en 
foie  ôtée-,  le  chàiaigocr  eft  pétillant:  le  bois  blanc-, 
tels  que  le  peuplier , le  bouleau  , le  tremble , Üe.  ne 
chauffe  point. 

Chauffage,  ( Jurifpr .)  eft  le  droit  que  quelqu’un 
a de  prendre  dans  les  bois  d’autrui  du  bois  pour  fon 
chauffage.  On  donne  quelquefois  à la  femme  par  con- 
tra de  mariage , en  cas  de  viduité . fon  habitation  dans 
un  château  du  mari,  & fon  chauffage  dans  les  boi>  qui 
en  dépendent.  On  peut  aufii  donner  ou  léguer  à d’autres 
pcrlbnncs  kur  chauffage.  Ce  droit  ne  confiftc  qu’/n  ufut 
de  manière  que  celui  auquel  il  appartient  ne  peut 
prendre  du  bois  que  pour  fon  ufage  ; il  ne  peut  en 
céder  ni  en  vendre  à un  autre,  ni  exiger  la  valeur  de 
fon  droit  en  argent. 

Pluftcurs  Seigneurs,  communautés , officiers,  Sc  au- 
tres pa- nculiers , ont  un  droit  de  chauffage  dans  les  bois 
& forêts  du  Roi. 

L'ordonnance  des  eaux  8t  forêts  contient  plufieurs  dé- 
polirions à ce  lujec  : elle  attribue  aux  officiers  des  eaux 
6c  forets  la  co-muifiance  drs  conteltacions  qui  furvicn- 
nent  fur  le  droit  de  chauffage:  clic  révoque  tous  les 
droits  de  cette  cfprcc  aecoidés  dans  les  furets  du  Roi, 
& veut  que  ceux  qui  en  poffedent  à titre  d’échange  ou 
indemnité,  & qui  juftifkronc  de  leur  pofletïion  avant 
l’an  1560  ou  autrement  à titre  onéreux,  foicnt  dédom- 
magés, 8c  jufqu'au  rcmbourlcmeiu  payés  annuellement 
fur  le  prix  des  ventes  de  la  valeur  de  leur  chauffage  : 
elk  ordonne  que  ceux  attribués  aux  officiers  en  confé- 
quence  de  finance,  feront  évalues,  à l’effet  d’etre  rem- 
bourrés ou  payés  de  la  même  manière  qu’il  vient  d’é- 
tre  dit;  que  les  communautés  St  particuliers  jouiftans  de 
chauffage,  à caufe  des  redevances  6c  pré 'tâtions  en  de- 
niers ou  clpeccs , Service  pcrfonncl  de  garde , corvées , 
ou  autres  charges , en  demeureront  libres  & déchargés , 
en  conséquence  de  cette  révocation.  A l’égard  des 
chauffages  accordés  par  le  pafle,  pour  caufe  de  fonda- 
tion 6c  donation  faite  aux  églifes,  chapitres,  & autres 
communautés,  l’ordonnance  veut  qu’ils  foicnt  confervà 

en  cfpecc , 
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en  efpeet , ûr  que  les  ét«c«  en  foient  arrêtés , eu  égard 
à U poffibihié  tics  forêts  du  Rai  ; que  fi  clics  fe  trou- 
voient  dégradées  & minées , la  valeur  de  ces  droits  de 
chauffage  fera  liquidée  fur  les  avis  des  grands-maîtres , 
pour  être  payés  en  argent  comme  il  vient  d’être  dit, 
fans  diminution  ni  retranchement.  Les  religieux,  hô- 
pitaux, fie  communautés,  ayant  chauffage  par  aumône 
de  nos  rois,  ne  l’auront  plus  en  el’pece,  mais  en  de- 
niers. Il  fera  fait  un  état  de  tous  les  chauffages  en 
efpcce  ou  en  argent,  pour  être  délivrés  fans  augmenta- 
tion , à peine , tffe.  Il  cft  défendu  aux  officiers  d’exiger 
ou  de  recevoir  des  marchands  aucun  bois,  fous  pré- 
texte de  chauffage  ou  autrement.  Les  officiers  ne  fe- 
ront point  payés  des  fommes  qui  leur  feront  réglées  au 
lieu  de  cbauff.ige , s’ils  ne  fervent  & font  rclidence 
actuelle,  dont  ils  apporteront  des  certificats  des  gran  s- 
maitres  au  receveur:  enfin  il  cft  dit  qu’il  ne  fera  fait 
à l’avenir  aucun  don  ni  attribution  de  chauffage  -,  que 
shl  en  écotr  fait,  on  n’y  aura  aucun  égard;  & que  lors 
des  ventes  ordinaires,  les  poftelTcurs  des  bois  lujcts  à 
tiers  Se  danger,  grurie,  Î5?r.  prendront  leur  chauffage 
fur  la  part  de  la  vente;  qui*  s’il  n'y  avoit  pas  de  ven- 
te ouverte,  aucun  chauffage  ne  fera  pris  qu’en  bois 
mort  ou  mort-bus  des  neul'  elpcces  portées  par  l'ordon- 
nance. Voyez  le  tit.  j.  art.  5.  le  tit.  xx.  le  lit.  xxiij.  art. 
*7.  La  confirent  des  taux  (à  for.  ibii.  Sd  ci-après  aux 
mots  Usage,  Usagers.  (A) 

Chauffage,  ( Marine. ) ce  font  des  bourrées  de  me- 
nu bois  dont  on  fe  1ère  pour  chauffer  le  fond  d’un  vaif- 
fcau  lorfqu’on  lui  donne  L caréné.  (Z) 

CHAUFFE:  les  Fondeurs  en  canon  , en  cloches, 
en  ftatucs  cqucflres,  (de.  appellent  ainft  un  cfpace  quar- 
té pratique  à côté  du  fourneau  où  l’on  fait  fondre  le 
métal,  dans  lequel  on  allume  te  feu.  Se  dont  la  flam- 
me fort  pour  entrer  dans  le  fourneau.  Le  bois  cft  po- 
lo fur  une  double  grille  de  fer  qui  lepare  la  hauteur  en 
deux  parties;  celle  de  deftus  s’appelle  la  chauffe  ; & 
celle  de  dcftbus  où  tonbent  les  cendres,  le  cendrier. 
Voyez  l'article  Fonderie,  (d  les  fig.  des  PL  de  la  Pende- 
rie des  figures  équ dires.  ( V ) 

CHAUFFE  CHEMISE  ou  LINGE,  ( Vannier .)  pan- 
nier  haut  de  quatre  à quatre  pics  fie  demi,  large  d'en- 
viron deux  pies  , Se  dont  le  tiflîi  à claire  voie  cft  d’o- 
fier  ; le  deftus  en  cft;  fait  en  dôme  avec  de  gros  ofîers 
ronds , courbés  en  cerceaux  , (e  fe  croifant  : on  met 
une  poêle  de  feu  fous  cette  machine , &c  on  cccnd  def- 
fus  les  linges  qu’on  veut  faire  lécher. 

CH  AUFFE-CIRE,  ( Jurifpt ud.  ) eft  un  officier  de 
chancellerie  dont  la  fonction  cft  de  chauffer , amollir  , 
& préparer  la  cire  pour  la  rendre  propre  à fcellcr.  On 
l’appelle  auflï  J.elleur  , parce  que  c’eft  lui  qui  applique 
le  Iceau;  dans  les  anciens  états  il  cft  nommé  varlet 
cbauffe-cire.  L’infticution  de  cet  officier  eft  fort  ancien- 
ne ; il  n’y  en  avoit  d'abord  qu’un  fcul  en  la  gran- 
de chancellerie , enfuite  on  en  mit  deux , puis  ils  fu- 
rent augmentes  jufqu’à  quatre,  qui  dévoient  fervir  par 
quartier.  Se  être  continuellement  à la  fuite  de  M.  le 
Ciuncclicr  ; fie  lorfqu’il  avoit  Ion  logement  en  la  mai- 
fon  du  Roi,  ils  avoent  leur  habitation  auprès  de  lui. 
Il  eft  meme  à remirquer  que  le  plat  attribué  à M.  le 
chancelier,  eft  pour  les  maîtres d s requêtes,  l’audien- 
cier, contrôleur,  fit  chauffts-cire  de  la  chancellerie , de 
forte  qu'ils  font  vraiment  commrnfaux  du  Roi , fie  en 
effet  ils  joui  fient  des  mêmes  privilèges.  Ces  offices  n’c- 
toient  d'abord  que  par  commifïion  ; on  tient  qu’ils  fu- 
rent faits  héréditaires,  au  moyen  de  ce  qu’ayant  vaqué 
par  forfaiture , lors  du  fyndicit  ou  recherche  générale 
qui  fut  faite  des  officiers  de  France  du  tems  de  S.  Louis, 
il  les  donna  héréditairement  en  rccompenfc  à fa  nour- 
rice , qui  en  fit  pourvoir  quatre  enfans  qu’elle  avoit  ; fie 
depuis,  par  fucceflîon  ou  vente,  ces  offices  fe  perpétuè- 
rent fur  le  même  pié.  Il  n’y  a pas  cependant  toujours 
eu  quarte  chauffes -cire  en  la  chancellerie  ; on  voit  par 
ks  comptes  rendus  en  1394,  qu’il  n’y  en  avoit  alors 
que  deux,  qui  avoient  chacun  doute  deniers  par  jour: 
depuis,  leurs  émolucacw  ont  etc  réglés  différemment. 
Tome  III. 
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i proportion  des  lettres  qu’ils  fccllent.  Il  y avoit  au- 
trefois deux  forte*  de  chauffes-are  , (avoir  les  chauffes- 
cire  lVc  l urs , fit  les  valtts  chauffes-cire , fubordonnés 
aux  premiers;  mais  par  un  arrêt  du  conleil  du  31  Octo- 
bre *739»  d a été  ordonné  que  les  offices  de  chauffes- 
cire  fcelleurs  de  la  grande  chancellerie  de  France,  6c 
des  chancelleries  pre*  les  cours  fit  iirges  préfidiaux  du 
royaume , feront  à l’avenir  remplis  fit  poftedés  lou;  le 
feul  titre  de  fcelleurs , fit  ceux  de  valets  chauffes -art , fous 
le  titre  de  chauffes-are  feulement. 

Les  chauffes  are  de  la  grande  chancellerie  fervent  auffi 
en  la  chancellerie  du  palais. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  chancelleries  établies  près 
les  parlcmcns  fit  autres  cours  fupéneures,  c'étoient  au- 
trefois les  chauffes-cire  de  U grande  chancellerie  qui 
les  commettoient  ; mais  prclcn  terrien  t ils  font  en  titre 
d’office. 

Ces  offices,  félon  Loifeau,  ne  font  pas  miment  do- 
maniaux , mais  feulement  héréditaires  par  privilège. 

Il  y avoit  auffi  autrefois  un  cbauffe-cire  dans  la  chan- 
cellerie des  foires  de  Champagne,  tellement  qu'en  131S 
Philippe  le  Bel  ordonna  que  les  emolumervs  de  ce  chauf- 
fe-cire fcroicat  vendus  par  enchère , c’eft-à-dire , donnés 
à ferme. 

Il  y a auffi  un  cbauffe-cire  dans  la  chancellerie  de  1a 
reine , fie  dans  celle  des  princes  qui  ont  une  chancel- 
lerie pour  leur  apanage.  Voyez  l’iijl.  de  la  cbancell.par 
Telfereau;  Loifeau,  des  offices , liv.  IL  ch.  viij.  u.  19. 
(d  fuiv.  Ch-nu,  des  offices , tit.  des  chancelleries  (A) 

• CHAUFFER , en  général  c’cft  expofer  à la  cha- 
leur du  feu  ; mais  en  terme  d’ouvner  de  forge , c'cft 
l'action  de  tirer  le  foofflet , tandis  que  le  fer  eft  au  feu. 

Il  eft  à propos  que  le  fer  foit  p‘acc  à environ  un 
pouce  au-delfus  du  vent  ou  de  la  tuyere  ; car  s’il  étoit 
vis-à-vis  , l’air  pouffé  en  droite  ligne  par  le  foufflet, 
le  refroidiroit  ; mais  l’air  paftant  par-ddTus,  le  char- 
bon s’allume  autour  du  fer , fit  le  tient  toujours  encou- 
re, au  lieu  qu’en  foufflant  vis-à-vis,  le  fer  fe  refroi- 
diroic  dans  le  milieu , fie  s'échaufferait  au  contraire  aux 
deux  côtés  , où  le  cliarbon  s'enflamme. 

Chauffer  un  vaiffeau , lui  donner  le  feu , c’eft  chauf- 
fer le  fond  d’un  vaiffeau  , lorfqu’il  cft  hors  de  l’eau, 
afin  d’en  découvrir  les  défectuofités , s’il  en  a quel- 
qu'une , fie  de  le  bien  nettoyer  : il  y a des  lieux  pro- 
pres pour  chauffer  les  hdtimens. 

Chauffer  un  bordage  , c’eft  le  chauffer  avec  quelques 
menus  bois  afin  de  lui  donner  la  courbure  nécdEn» 
rc  , ou  lui  faire  prendre  la  forme  qu’on  veut  lui 
donner  en  le  conftiuifant. 

Les  planches  fit  botdiges  qu’on  veut  chauffer , doi- 
vent être  tenus  plus  longs  que  Li  proportion  réquilê, 
c’eft-à-dire,  plus  longs  qu’il  ne  faudrait  qu’ils  fuf- 
fènt  , s’ils  dévoient  cire  pofés  tout  de  leur  long,  & 
en  leur  eut  naturel  ; parce  que  le  feu  les  accourcie 
en-dedans , fur-tout  en  les  fartant  courber  : c'cft  1s 
côté  qui  fe  met  en-dedans  qu’on  prélente  au  feu  , par- 
ce que  c’eft  le  côte  fur  lequel  le  feu  agi;  , qui  fc 
courbe. 

Chauffer  les  foutes , c’eft  les  lécher , afin  que  le  bifeuit 
fe  confervc  mieux.  ( Z ) 

CHAUFFERIE  , f.  f.  c’eft  un  des  atteliets  des 
grofles  forges,  où  le  fer  pafle  au  forcir  de  raffine- 
rie. Voyez  Forces  grosses. 

CHAUFFOIR,  f.  m.  en  Architecture , eft  une  fai- 
te dans  une  communauté  ou  maifon  religieule , donc 
la  cheminée  le  plus  fouvent  ilolce  , fort  à fe  chauf- 
fer en  commun. 

Chauffoir  , ( Cartier.)  eft  une  efpcce  de  poêle  de 
fer  quarté,  furmontee  par  fes  côtés  fit  par  le  haut  de 
grilles  de  fer  , fur  Irfqucll-*  011  pôle  les  feuilles  de 
canes  apres  qu’elles  ont  etc  collées , pour  les  y 
faire  fécher  , au  moyen  du  charbon  allumé  que  1 on 
met  dans  cette  poêle.  Voyez  la  fig.  7.  Plan,  du  Car- 
tier. Voyez  Port.  Carte. 

Chauffoir  , linge  de  propreté  à l’ufage  des  fem- 
mes fie  des  malades. 

Hh 
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• Chauffure  , f.  f.  terme  de  Forgerons , mauvaife 
qualité  du  fer  & de  l'acier , qu’ils  ont  contractée  , foie 
pour  être  relies  trop  long-tcms  au  feu , loit  pour  avoir 
été  rxpofes  à un  feu  irop  violent.  On  rcconnoît  la 
tbaujfure  à des  cfpeccs  de  petits  bouillons  , quelquefois 
d'une  couleur  verdâtre  & luifante,  qui  font  voir  clai- 
rement qu’il  y a eu  tufion  , & que  la  matière  ell  brû- 
lée , du  moins  jufqu'à  une  certaine  profondeur. 

CHAUFFRETTE  , f.  f.  en  terme  de  Layettier , 
c’eft  un  petit  colfrc  perce  de  tous  eûtes  , pour  que  la 
chaleur  puiffe  pénétrer  , & garni  de  tôle  en-dedans , 
pour  empêcher  que  le  petit  pot  de  terre  , plein  de 
feu  qu’on  y met  ne  brûle  le  bois.  On  met  la  cbauf- 
frette  fou»  les  pics  \ elle  n’cft  guere  qu’à  l'ufagc  des 
femmes. 

Les  ouvriers  en  loie  ont  aufli  une  ebauffrette  , ou 
coffret  de  bois  garni  de  tôle  en-dedans  , dans  lequel 
ils  allument  du  $cu  , au-deflui  duquel  ils  font  palier 
leurs  velours  , pour  en  redreffer  le  poil  lorlqu’il  a 
etc  froilTë.  t'oyez  fart.  Velours,  & dans  les  Pian,  la 
fig.  de  cette  duutfrctte. 

CHAUFOUR  , f.  m.  four  à chaux,  voy.  Chaux. 
On  donne  encore  le  même  nom  au  magafin  où  l'on 
ferre  la  pierre  à calciner,  le  bois  dcltiné  à cette  ope- 
ration , Oc  la  chaux  quand  elle  eft  faite.  ( P ) 

• CHAUFOURNIER  , f.  m.  ( Art  Mkb.)  on 
donne  ce  nom  aux  ouvriers  qui  font  la  chaux.  Ce 
métier  eifc  très-pcmble , parce  que  la  conduite  du  feu 
dans  les  fours  demande  de  l'attention  , qu'on  travail- 
le beauc  up  , & qu’on  ell  peu  payé. 

CHAUL,  f Géog.)  ville  forte  des  Indes,  fur  la 
côte  de  Malabar,  dans  le  royaume  de  Vilapour,  avec 
un  port.  Long.  90.  20.  lat.  18.  30. 

CHAULER,  v.  ait.  ( Abritait.  ) c’eft  arroiêr  de 
chaux.  Voyez  Semaille  , (à  Charbonné. 

CHAULNES  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en 
Picardie  , au  pays  de  Santcrrc  , avec  titre  de  duché- 
pairie.  Long.  20.  30.  lat.  49.  45. 

CHAUME,  f.  m.  ( Agncuît.  ) cft  la  tige  des  plan- 
tes qui  le  l’ement  en  plaît)  champ,  telles  que  les  blés 
te  les  avoines.  On  les  nomme  encore  rojeaux.  Voyez 
Roseaux. 

Chaume  , ( Jurifprud.  ) que  quelques  coutumes  com- 
me Artois  appellent  aufli  efieuILs , cft  ordinairement 
laide  dans  les  champs  pour  les  pauvres  habitans  de 
la  campagne  , qui  l'cmployent  au  fourrage  & à la 
litière  des  beftiaux  , à couvrir  les  mailoos  ou  à leur 
Chauffage. 

Chacun  peut  cependant  conferver  fan  propre  chaume 
pour  ion  ulâge  : il  y a meme  des  endroits  où  on  le 
vend  à tant  l'arpent  i dans  d'autres  on  le  brûle  fur  le 
lieu  pour  réchauffer  la  terre  & la  rendre  plus  féconde. 
Dans  quelques  endroits  on  ne  peut  conlerver  que  le 
tiers  de  fon  propre  chaume , le  lurplus  doit  ctre  laide 
pour  les  pauvres  i cela  dépend  de  l’ufagc  de  chaque 
lieu. 

Les  juges  ne  permettent  communément  de  chaumer 
qu’au  15  Septembre,  ou  même  plus  tard,  ce  qui  dé- 
pend de  1 ufijjc  des  lieux  & de  la  prudence  du  juge. 
Ce  qui  a été  ainfi  établi , tant  pour  laiffer  le  tems  aux 
glaneurs  de  glaner, que  pour  la  confervation  du  gibier 
qui  ell  encore  foible. 

Il  n’eft  permis  de  mener  les  beftiaux  dans  les  nou- 
veaux chaumes  qu’apres  un  certain  tems  , afin  de  laif- 
fer  la  liberté  de  glaner  & d’enlever  les  chaumes.  Ce 
tems  eft  réglé  diverfcmcnt  par  les  coutumes  \ quelques- 
unes  comme  Amiens  , Ponthieu,  & Artois  le  fixent  à 
trois  jours  ; d'autres  étendent  la  défenfe  jufqu'à  ce  que 
le  maitrr  du  chaume  aie  eu  le  tems  d'enlever  fon  chau- 
me fans  fraude. 

Les  défenfes  faites  pour  les  chaumes  de  blé  ont  éga- 
lement lieu  pour  les  chaumes  d'avoine,  & autres  me- 
nus grains , parce  que  les  pauvres  glanent  toutes  fortes 
de  grains.  Voyez  le  Lévitique , cb.  xxix.  ».  9.  La  cou- 
tume d Orléans , artic.  195.  V arrêt  de  règlement  du  4. 
Juillet  1750.  Et  le  code  rural , cb.  ai.  {A) 
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CHAUMER,  ( Jurifprud.  ) voyez  Chaume.  (/) 

CHAUMES,  ( Géog. ) petit  ville  de  France  dans  h 
Bric  Parifienne. 

CHAUMIERE,  f.  f.  ( Ecoh.  ruSUq.  ) cabane  à 
l'ufagc  des  payions  , des  charbonniers  , des  chaufour- 
niers, iâc.  c’etl-là  qu’ils  tè  retirent,  qu'ils  vivent.  Ce 
nom  leur  vient  du  chaume  dont  elles  font  cunvertcsj 
mais  on  le  trafportc  en  général  à toute  forte  de  caba- 
nes. On  ne  (aurait  appliquer  aux  chaumières  & cabanes 
de  nos  malheureux  paylàns  , ce  que  die  Tacite  des 
cabanes  où  les  anciens  Finnois  le  rctirotent  fins  travail- 
ler : IJ  beatius  arbisrantur  quam  ingemere  agris , illabora - 
re  demi  bus , fuas  alienafquc  fortunas  fp : mttuque  ver/are. 

CHAUMONT,  ( Gcog.  ) ville  de  France  en  Cham- 
pagne , dans  le  BafÈgni , près  de  la  Marne.  Long.  22. 
46.  lat.  48.  6. 

Chaumont  , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  au  Ve- 
xin.  Il  y a encore  plullcurs  petites  villes  de  ce  nom  , 
une  en  Touraine,  une  autre  en  Savoie,  & une  troific- 
me  au  pays  de  Luxembourg. 

Chaumont,  ( Géog.  ) vil.e  de  France  en  Dauphiné, 
fur  les  frontières  du  Marquifat  de  Sufe. 

Chaumont,  (Géog.  ) petite  ville  de  Savoie,  fur  le 
Rhône. 

CHAUNE , en  terme  d'Epinglirr , cft  un  morceau  de 
bois  taillé  en-deffous,  pour  embralfer  fur  la  cuiffe  -, 
chaque  extrémité  en  eft  traverse  d’une  courroie  de  cuir, 
dont  on  lie  la  chaune  fur  la  cuifle.  Sa  partie  fupérieu- 
re  a vers  fes  bords  deux  anneaux  dans  Iclquels  paflfe 
la  croffe.  On  fait  encrer  les  tronçons  dans  la  chaune  , 
pour  les  couper  plus  facilement  en  hanfes.  Voyez  Han- 
ses, Tronçons  , fcf  Crosse  , & h fig.  19.  éâ  20.  PL 
de  l'Epingher , & la  fig.  4.  mime  Planche-,  vignette  qui 
reprélente  cet  ouvrier  qui  a la  chaune  lur  la  cuiffe, 
& qui  coupe  des  tronçons.  La  fig.  19  représente  la 
chaune  p p-,  q la  croffe  qui  paffe  dans  les  anneaux  de 
la  platine , pour  affujeteir  les  tronçons  r ; s rrprcfc ntc 
la  boite , donc  l'ulagc  eft  d'égalrlèr  de  longueur  les 
tronçons. 

CHAUNI , ( Géog.  ) petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie , fur  l'Oitc.  Long.  20.  52'.  44*.  lat.  49.  36'.  52'. 

CI I AUON1S,  (Commerce.)  vey.  Tarr  atane-Chauo- 
NIS. 

CHAUS,  ( Géog.  ) pays  d'Afrique  en  Barbarie,  au 
royaume  de  Fez. 

CHAUSEY,  ( Géog.  ) île  de  l’Océan,  fur  les  cotes 
de  Normandie,  dans  la  Manche,  près  du  Cotentin. 

CHAUSSE,  f.f.  partie  de  notre  habillement  qui  cou- 
vre les  jambes.  Voyez  Bas. 

Chausse,  ( Commerce.  ) voyez  Chapeau. 

Chausse  , ( Pitié.)  cfpccc  de  filet  qu’on  difpofe  au- 
dedans  des  autres , comme  on  l'a  pratiqué  au  chalut , 
dont  l’ufagc  cft  d’empêcher  le  poiflon  de  rétrograder 
fie  de  s’échapper  du  filet , quand  une  fois  il  y cft  en- 
tré. Voyez  la  confirutlion  de  la  chauffe  du  cbalus  \ elle  eft 
inginieufe. 

Chausse,  f Pharmacie.)  Cbaujft  dTlippocrate,  mani- 
ta  Hippocratis , fac  conique , ou  cfpccc  de  long  capu- 
chon fait  d’un  bon  drap  lerré.dont  les  Apothicaires  fc  fer- 
vent pour  filtrer  ou  palier  certaines  liqueurs  , comme 
r ata  fiats,  firops,  décoét  ions,  tâc,  Voy.  Filtre.  Les  Apo- 
thicaires le  fervent  moins  communément  de  la  cbaujft  que 
du  blanchet,  qu'ils  lui  ont  fubftitué,  & qui  cit  réel- 
lement plus  commode  dans  la  plùpart  des  cas.  Voyez 
Blanchet.  Quelques  auteurs  Allemands  ont  infinué 
ou  dit  que  le  nom  de  cbaujft  d’Hippocrate , ou  plu- 
tôt d'hyppocras,  lui  étoit  venu  de  ce  qu’on  l’avoit  em- 
ployé d’abord  à la  clarification  de  Ybyppocras . Mais 
Blancard  lui  fait  l’honneur  de  lui  donner  une  étymolo- 
gie Grecque  i il  cire  ce  nom  de  vw»t/ub , & 
mifeeo.  (b) 

Chausse  d’ avance  en  batiment , ( ArchiteB.  ) eft  un 
tuyau  de  plomb  ou  de  pierre,  perce  en  rond  ou  quar- 
rément,  & le  plus  fouvent  de  boiffcaux  de  poterie, 
éloigné  de  trois  pouces  d’un  mur  mitoyen. 

Chausse,  tarte  & couche,  terme  de  Vide,  cft  un 
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inftrument  à qui  fi  conftru&iun  a donné  nom  ; c’eft 
un  filet  qui  a là  forme  d'une  chauffe  large  en  s'ouvrant, 
mais  qui  va  toujours  en  diminuant  jufqu’au  bout.  Les 
maille»  qui  loin  allez  claires  à V entrée , rétrcciffcnt  aufli 
à inclure  qu’elles  avancent  vers  le  bout  du  filet , qui 
eft  lûuvcnt  fermé  d’une  corde , que  l’on  dénoue , pour 
pouvoir  plus  facilement  retirer  le  poitfon  qui  s’eft  prit 
uan*  «e  filet.  Le  bas  CD  de  l’ouverture  de  la  chauffe 
eft  chargé  de  plaques  de  plomb,  pour  la  faire  couler 
bas.  Les  côtés  CA  . D B ont  deux  à deux  pié»  & demi 
de  haut , 6c  1a  tète  AB  du  filet  eft  amarrée  fur  un 
petit  fapin,  pour  la  faire  Botter,  & tenir  la  chauffe 
ouverte.  Les  côtés  de  la  chauffe  font  comme  ceux  du 
colcret , 6c  les  cordages  de  ces  côtés  fe  rejoignent , 5c 
font  frappés  fur  un  petit  cablot  F.  F , que  l’on  amarre 
à l’arriere  du  bateau  Ft  qui  entraîne  cette  petite  drci- 
gc  , qui  pêche  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  Ion  pafiagr. 

Cet  inftrumenc  eft  L véritable  dreige  des  Anglois , 
à cette  différence  près , qu’au  lieu  de  plomb  ils  y met- 
tent une  barre  de  fer.  L’ordonnance  ne  fpécifie  point  cet 
inftrument  dans  la  Utle  de  ceux  qu’elle  a défendus , 
quoiqu’il  toit  aufli  dangereux  que  la  dreige.  V.  Dunes. 

11  y a encore  une  autre  forte  de  chauffe  qu'une  cha- 
loupe porte  au  large,  fie  que  l'on  halle  enfuite  à ter- 
re, au  moyen  du  cordage  que  plusieurs  hommes  ti- 
rent à eux.  Voyez  auffi  Us  art . Chalut,  là  Saumon, 
(A  MS  Planches  de  Pêche. 

La  chauffe  ou  carte  des  pécheurs  de  l'amirauté  de 
Dunkerque , eft  une  efpece  de  drague  ou  chalut  dont 
les  pêcheurs  de  cette  cote  fe  fervent  pour  faire  la  pc- 
cbe  des  petits  poilîons  propres  à fervir  d'appât  à leurs 
lignes. 

Quelque  néceflàire  que  foit  la  carte  ou  chauffe  â ces 
pêcheurs  , on  ne  peut  s’empêcher  d’obferver  que  c’  eft 
aufli  un  infiniment  très-pernicieux  , 6c  que  fi  les  pê- 
cheurs ne  s’éloignent  pas  des  côtes  à la  diftance  qui 
leur  eft  enjointe  pour  y traîner  la  chauffe , elle  doit  pen- 
dant les  chaleurs  néccûairemem  détruire  le  ffai,&  faire 
périr  tous  les  petits  poifibns  qu’elle  trouve  fur  fon 
paflage. 

Le  fac  de  1a  carte  eft  un  filet  en  forme  de  chauffe 
d'environ  quatre  braflès  de  longueur,  dont  les  mail- 
les qui  ont  à fon  embouchure  environ  dix-huit  lignes, 
viennent  infenfiblemcnt  à fe  rétrécir  peu-à-peu,  enfor- 
te  que  vers  le  tiers  de  l’extrémité  elles  ont  à peine  neuf 
lignes  en  quarre  \ 6c  comme  elle  fe  termine  fort 
en  pointe , elle  ne  peut  mieux  être  comparée  qu’à  la 
thauffe  des  guideaux  à hauts  étaliers  dont  lé  fervent  les 
pécheurs  de  l’  embouchure  de  la  Seine  pour  la  pèche 
de  l'éperlan  } le  bout  eft  clos  6c  fermé  comme  un  fac 
lie  -,  fe  filet  lui- mè  ne  eft  lace  avec  de  gros  fils  ; ainfi 
quand  il  eft  mouillé  les  mailles  en  parodient  encore 
plus  étroites . 

Chaque  bateau  pêcheur  a fa  carte , 5c  ils  vont  ordi- 
nairement 6c  prefque  toujours  deux  bateaux  de  confer- 
ve  à côté  l’un  de  l’autre  , à la  diftance  au  plus  de  qua- 
tre à cinq  braflès , faifant  leur  pêche  fuivant  l’ciablifle- 
ment  des  vents  ou  fe  cours  des  marées.  La  carie  eft 
chargée  de  plaques  de  plomb  par  le  bas  du  fac  ; la  tê- 
te en  eft  garnie  de  Ilotes  de  lieçç  pour  la  tenir  ouver- 
te » l'embouchure  peut  avoir  quinze  pies  d’ouverture  * 
elfe  eft  amarrée  avec  deux  cordages  par  le  milieu  du 
bateau  , à bal- bord  6c  ft ribord  , de  la  même  maniéré 
que  fe  chalut  ou  rét  traverfier  -t  c’eft  prelque  le  mê- 
me filet. 

Lorfque  les  pécheurs  ont  traîné  pendant  quelque 
tems  leur  carte , 6c  qu’ils  ont  pris  fuffiflàmmenc  d’ap- 
pât pour  amorcer  leurs  lignes , ils  pouffent  au  large 
pour  aller  faire  leur  pêche. 

C’eft  en  traînant  la  carte  que  les  pêcheurs  des  cor- 
‘ vettes  de  Dunkerque  , qui  s’en  fervoient  à moins  de 
trente  à quarante  brades  de  la  côte , & fouvent  enco- 
re plus  près , venoient  fur  les  pêcheries  des  riverains 
montées  lûr  piquets , 6c  les  détruifoient  \ inconvénient 
auquel  on  a remédié  par  des  rcglémcn*. 

Chaussé  trop  haut  , en  Urnes  de  Manegt , fe  dit 

tam  III. 


CHA  143 

d'un  cheval  dont  les  balfanes  montent  jufqu’au  genou 
ou  au  jarret  \ ce  qui  pafle  pour  un  indice  malheu- 
reux ou  contraire  à la  bonté  du  cheval.  Vcy.  Balsane. 

Chaussé  , adj.  en  terme  de  Blafen , fe  du  d’une  clpe- 
ce  de  chevron  plein  6t  mafiif , qui  éunt  rcnvcrlé  tou- 
che de  fa  pointe  celle  de  l’écu  -,  ce  qui  tait  que  le 
champ  de  l’écu  lui  fert  comme  de  chauffe  ou  de  vête- 
ment qui  l’entoure  de  bas  en  haut.  C’clt  l'oppofé  de 
cbappé.  Voyez  ce  mot.  Eipallan  à Bruxelles  , de  gueu- 
les a trois  pals  d’argent  , chauffé  d'or  , coupé  d'azur, 
à une  face  vivree  d'or.  [ V ] 

CHAUSSE  E , f.  f ch  ArcbiteSJure , eft  une  éléva- 
tion de  terre  foutenue  par  des  berges  en  talud  , de 
file  de  pieux , ou  de  mur  de  maçonnerie  , pour  fervir 
de  chemin  à-travers  un  marais  ht  des  eaux  dorman- 
tes , f «fe.  ou  pour  empêcher  1rs  debordemens  des  riviè- 
res. Ce  mot  vient,  Iclon  M.  Ménage,  de  calcare , mar- 
cher. Vcyez  Chemin. 

Chaussée  d*  pavé  , eft  l'efpaee  cambré  qui  eft 
entre  deux  revers  ou  deux  bordures  de  pierre  rufti- 
que  pour  les  grandes  rues  ou  les  grands  chemins.  (P) 

Chaussée  , terme  d' Hcrlogerit , pièce  de  la  quadrature 
d'une  montre  : on  y diftmgue  deux  parties,  fe  canon 
& le  pignon  ; celui-ci  eft  ordinairement  de  douze , 6c 
mène  la  roue  des  minutes  : 1e  canon  eft  limé  quar- 
rérnent  vers  fon  extrémité,  pour  porter  l'aiguille  des 
minutes.  La  chauffée  tient  à frottement  fur  1a  tige  de 
la  grande  roue  moyenne , de  façon  qu’elle  peut  tour- 
ner indépendamment  de  cette  roue.  Cet  ajuftemenc  eft 
néceflàire  pour  mettre  1a  montre  à l’heure.  Voyez  la 
figure  C , figure  4).  plan.  X.  d' Horlogerie , (à  Car  iule 
Cadrature.  [ 

CHAUSSE-PIE' , [ Cordcnn.  ] morceau  de  cuir  de 
veau  pafle , fort  mince  6c  fort  doux  , large  par  un 
bout , étroit  par  l’autre , couvert  de  fon  poil  ; on  s’en 
fert  pour  chauffer  fe  foulfer  qui  eft  quelquefois  étroit, 
& prefque  toujours  neuf,  6c  peu  fait  à la  forme  du 
pié  quand  on  ufe  de  cbauffe-pié. 

CHAUSSER  , v.  a<ft.  [ Cardonn.  ] c’eft  fournir  quel- 
qu’un de  chaulfurc.  Voyez  Us  art.  Soulier,  Mule, 
Pantoufle.  En  ce  fens  il  fe  dit  de  l’ouvrier  ; mais 
il  s’applique  aufli  à l’ouvrage  : cette  muU  vous  chauffe 
bien.  Il  fe  dit  aufli  de  l’aétion  de  mettre  la  chauflu- 
re  : vous  êtes  Icng  à vous  chauffer. 

Chausser  Us  étriers  , en  te.  me  de  Manege , c’eft 
enfoncer  fon  pié  dedans  jufqu’à  ce  que  le  bas  des  étriers 
touche  au  talon.  Celle  façon  d’avoir  fes  étriers  a très- 
mauvaife  grâce  au  manège  -,  Il  faut  fes  avoir  au  bouc 
du  pié. 

Se  chauffer  , eft  la  même  chofe  à l’égard  du  cheval , 
que  fe  botter.  Vcyez  se  botter. 

Chausser  , [Jardinage.]  fe  dit  de  la  partie  de  la  cul- 
ture des  arbres  qui  confifte  à en  bêcher  le  pic , 6c  i 
le  fournir  d’amendement. 

Chausser  , terme  de  Fauconnerie  ; chauffer  la  grande 
ferre  de  l'oifeau , c’eft  entraver  l’ongle  du  gros  doigt 
d'un  petit  morceau  de  peau. 

CHAUSSE  TRAPE, au  CHARDON  ETOILE', 
[ Hijl.  uat.  bot.  ] plante  qui  doit  fe  rapporter  au  genre 
Amplement  appelle  chardon.  Vcyez  Chardon.  [/] 

CHAussE-TRAre  , [Mat.  snéd.  1 c'cft  la  racine  de 
cette  plante  qui  eft  fur-tout  en  ulage.  Elle  pafle  pour 
un  remede  fingulier  contre  la  pierre,  la  gravelle  , 6c 
les  coliques  néphrétiques  : on  la  prend , loit  en  infu- 
fion  avec  fe  vin  ou  l’eau , foit  en  poudre  dans  un 
véhicule  approprié. 

Son  fuc  pris  à la  dofe  de  quatre  ou  fix  onces  , 
paffe  pour  un  bon  fébrifuge  : ce  même  fuc  eft  em- 
ployé extérieurement  contre  fes  taies  des  yeux, 

M.  de  Lamoignon , intendant  de  Languedoc , a fart 
part  au  public  d un  remede  par  lequel  il  a été  guéri 
d’une  fâcneufe  colique  néphrétique  qui  fe  fatiguoit  allez 
fouvent.  Voici  la  deferiptton  de  ce  remede  telle  qu'elle 
a été  imprimée  à Montpellier  par  fon  ordre. 

Le  vingt-huiticme  jour  de  la  lune  de  chaque  mois 
on  fait  boire  de  fort  grand  matin  un  verre  de  vin  blanc, 
Hh  a 
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©n  reprochoit  à Céfar  de  porter  fur  le  retour  de  l'âge 
une  cbaujfure  haute  fi c rouge.  L-e  coûtas  Ht  le  mu  i/o:  us 
couvraient  tout  le  pie , fit  montoient  jusqu'au  milieu 
de  U jambe.  Les  Romains  pouffèrent  k luxe  fort  loin 
dans  cette  partie  du  \ élément,  fit  y employèrent  l'or 
fi c l’argent  fit  les  pierreries.  Ceux  qui  fe  pkjuoient 
de  galanterie , veilloknt  à ce  que  la  cbaujfure  prit  bien 
la  forme  du  pié.  On  la  garniflbit  d'étoffe  molle;  on 
la  lerroit  fortement  avec  des  courroies  appellres  anfe  ; 
u:  Iqucs-uns  même  s’oignoient  auparavant  les  pics  avec 
es  parfums. 

Le  pero  écoit  de  peaux  de  bétes  non  préparées  : 
c’etott  une  cbaujfure  ruftique  i elle  alloii  julqu’à  la 
moitié  du  genou.  Le  pbæcafium  étoic  de  cuir  blanc  fie 
léger  ; cette  ebaufiert  convenoit  à des  piés  délicats  : 
les  prêtres  d’ Athènes  fie  d'Alexandrie  la  portoient  dans 
h»  facrifices.  Le  c ali  g a étoit  la  cbaujfure  des  gens  de 
guerre  -,  c’étoit  une  groflé  femelle  d'où  part  oient  des 
bandes  de  cuir  qui  le  croifoient  fur  le  cuup  de  pié  , 
& qui  fai  l’oient  quelques  tours  vers  U cheville  : il  y 
avoic  quelquefois  de  ces  courroies  qui  palToicnt  entre 
le  gros  orteil  fit  le  fuivant  , St  alloient  s’affembfer 
avec  les  autres.  I,e  comparus  différoit  peu  du  cahga  ; 
c'ôcoit  la  cbaujfure  de  l’empereur  fit  des  principaux  de 
l’armcc  ; il  paroît  que  les  courroies  de  celle-ci  étotent 
plus  légères  qu’au  caliga  , fit  formoient  un  réfeau  fur 
la  jambe. 

Le  folta  , crépi da  , fandalitm  , gallica  , écoient  des 
femelles  retenues  fous  la  plante  du  pié  : voilà  ce  qu' 
elles  avoient  de  commun  ; quant  à leur  différence, 
on  l’ignore  : on  fait  feulement  que  le  ftles  fit  le  gal- 
bes n’alloicnt  point  avre  la  toge,  à moins  qu’on  ne 
fût  à la  campagne  ; mais  qu’on  les  portoit  fort  bien 
avec  le  pénole.  Les  femmes  lé  fervoient  de  ces  deux 
cbaujfures , foit  à la  ville  foie  à la  campagne.  Il  parolt 
par  quelques  endroits  de  Cicéron  , qu’il  y avoit  un 
folca  qui  étoit  de  bois,  qu’il  cioit  très-lourd,  fit  qu’ 
on  en  mettoit  aux  piés  des  criminels  pour  les  empê- 
cher de  s'enfuir.  Ce  pourrait  bien  cire  du  gallica  des 
Latins  que  nous  avons  fait  notre  mot  g allée  ht. 

Le  crepiàa  différoit  peu  du  faits  , ôc  ne  couvrait 
le  pié  que  par  intervalle.  Le  bacca  étoit  une  cbauf- 
furt  de  philolophes  -,  il  y en  avoit  de  feuilles  de  pal- 
mier. On  n*a  d'autres  conjectures  fur  la  fyciama , finon 
que  c’ctoit  une  cbaujfure  légère.  Quant  au  focots , foc , 
fit  au  eotburma  , cothurne , voyez  Soc  Q Cothur- 
ne. L es  acres  qui  étoient  en  ufage  dès  la  guerre  de 
Troye  , étoient  quelquefois  d’étain , de  cuivre , de  fér , 
& d'oripeau. 

Les  Juifs  avoient  auffi  leurs  cbaujfurts  a fiez  fem- 
blabks  à celles  que  nous  venons  de  décrire  \ elles 
s'attachoient  fur  fe  pié  avec  des  courroies.  Cependant 
ils  alloient  fouvent  piés  nuds  -,  ils  y ctoient  obligés  dans 
fe  deuil,  par  refpcét  , fit  quelquefois  par  pauvreté. 
Leurs  prêtres  entraient  dans  fe  temple  piés  nuds  ; 
ils  ôtoiem  leurs  fandales  en  fe  mettant  à table , excep- 
té à la  célébration  de  l’agneau  pafchal.  Oter  fa  tbattf- 
furt  6c  la  donner  , étoit  le  figne  du  tranfport  de  la 
propriété  d’une  chofe. 

Les  anciens  Germains , fie  fur-tout  les  Goths , 
•voient  une  cbaujfure  de  cuir  très-fort  qui  alloit  juf- 
qu'à  la  cheville  du  j>ic  : les  gens  ddlingucs  la  jior- 
toient  de  peau.  Ils  ctoient  auffi  dans  l’ulage  d’en  fai- 
re de  jonc  fit  d'écorce  d’arbre.  Prefque  tous  les  Orien- 
taux aujourd’hui  portent  des  babouches  ou  cbaujfures 
femblables  à nos  pantoufle*.  Prefque  tous  les  Euro- 
péens liont  en  (bulirrs.  Nos  cbaujfurts  font  le  fuüer , la 
paniO'iJU  , la  babo  cbe , la  mule  % la  claque , le  patin  , le 
fabat.  Voy.  e>s  mots  à leurs  articles.  Anttqu.  expi.  beder.  les. 

Obfervatiens  anatomiques  fur  quelques  chou  Jures  moder- 
nes. De  judicieux  anatomiîtes  ont  obfervc  , i°.  que  les 
differens  mouvemens  des  os  du  pic  étant  très- libres 
dans  l’état  naturel , comme  on  fe  voit  allez  dans  les 
petits  enfans,  fc  perdent  d’ordinaire  par  la  rruuvaife 
maniéré  de  chauflcr  les  piés  -,  que  1a  cbaufjure  haute 
des  femmes  change  tout-à-fait  U conformation  naturelle 
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de  ces  os,  rend  tes  piés  extraordinairement  cambrés 
ou  voûtés , fie  même  incapables  de  s'applatir , à eau- 
fe  de  la  loùdurc  non  naturelle  ou  ankyloie  forcée  de 
ces  os  , à-peu-près  comme  il  arrive  aux  vertèbres  des 
boffus  : que  l’extrémité  poltérieure  de  l’os  caLantum , 
à laquelle  ett  attaché  le  gros  tendon  d’Achille , s’y  trou- 
ve continuellement  beaucoup  plus  élevée,  ôc  le  devant 
du  pié  beaucoup  plus  abaitlé  que  dans  l’ctat  naturel  ; 
fie  que  par  conlcquent  les  mufefes  qui  couvrent  lajam- 
be  poftcrieurcmem,  fie  qui  fervent  par  l’attache  de  leur 
tendon  à étendre  le  pié , font  continuellement  dans  un 
raccourciffement  non  naturel , pendant  que  les  muf- 
des  anterieurs  qui  fervent  à fléchir  le  pié  en-devant  , 
font  au  contraire  dans  un  allongement  forcé. 

2*.  Que  les  perfonnes  ainft  chauflces  , ne  peuvent 
que  très-difficilement  defccnJre  d’une  montagne  j au 
lieu  qu’en  y montant,  la  cbaujure  haute  leur  peut  en 
quelque  façon  fervir  de  marches  plates,  le  bout  du 
pic  étant  alors  plus  élevé  : qu’elles  ont  auffi  dc  P*j" 
ne  à marcher  long-tcms  , même  par  un  chemin  uni* 
fur-tout  à marcher  vite  , étant  alors  obligées  ou  de  fc 
balancer  à-peu-près  comme  les  canards , ou  de  tenir 
les  genoux  plus  ou  moins  pliés  fie  foûlcv-s , pour  ne 
pas  heurter  des  talons  de  leur  cbaujfure  contre  terre  * 
fie  que  par  la  meme  raifon  , elles  ne  peuvent  fauter 
avec  la  même  liberté  que  d’autres  qui  ont  la  cbaujfure 
balle  : car  on  fait  que  dans  l’homme , de  même  que 
dans  tes  quadrupèdes  fc  dans  lesoifeaux  , l’jftion  de  lau- 
ter  s’exécute  par  le  mouvement  fubit  & prompt  de 
l’extrémité  poftérieure  fie  faillante  de  l’os  calcanéum  au 
moyen  des  mufclcs , dont  le  gros  tendon  y dt  attaché. 

3*.  Que  les  cbaujfurts  baffes  , loin  d’expofer  à ces 
inconvémens,  facilitent  au  contraire  tous  les  mouvemens 
naturels  des  pics,  comme  le  prouvent  aflêz  les  coureurs, 
les  porte-chail’cs  , les  laboureurs,  &c.  que  les  faboct 
les  plus  communs , malgré  leur  pefantcur  6c  inflexi- 
bilité , ne  mettent  pas  tant  d’obilacles  à l’aétion  li- 
bre & naturelle  des  mufclesq  û fervent  aux  mouvemens 
des  pics,  en  ce  que,  outre  qu’ils  ont  le  talon  très- 
bas  , leur  extrémité  antérieure  ell  arrondie  vers  le  dcl* 
fou*  ; ce  qui  fupplée  en  quelque  manière  au  defaut  de 
l’inflexion  alternative  d’un  pié  appuyé  fur  les  orteils  , 
pendant  que  l’autre  pic  eft  en  l’air  quand  on  marche. 

4".  Que  les  focques  des  Récoltées  fupplccnt  davan- 
tage à ce  défaut,  en  ce  que  avec  un  talon  très-bas, 
ils  ont  encore  une  piece  de  la  même  hauteur  vm  fe 
devant  , fous  l’endroit  qui  réponi  à l’articulation  du 
mét.itarle  avec  les  orteils  -,  fie  que  par  ce  moyen , la 
portion  antérieure  de  ces  focques  étant  en  l’air  , permet 
d’abatffer  la  pointe  du  p.é  proportionnellement  à fêlé- 
vation  du  calcanéum. 

50.  Que  les  Ibulicrs  du  petit  peuple  avec  des  femel- 
les de  bois,  font  moins  commodes  que  ces  focques  , 
ôc  fatiguent  p us  les  mufclcs  du  tendon  d'achillc,  en 
ce  que  n’étant  ni  flexibles  ni  façonnés  comme  ces  foc- 
ques , ils  rendent  la  portion  antérieure  du  levier  du  pié 
plus  longue  que  dans  l’ctat  naturel,  fie  occafionncnt 
ainfi  plus  d’effort  à ce s mufclcs , lorfqu'il  faut  foûfercr 
le  corps  fur  la  pointe  de  ces  fouiiers  inflexibles  : car 
on  fait  que  dans  l’adtion  de  foulcver  1c  corps  fur  la 
pointe  du  pié,  ce  pié  fait  l’office  du  levier  de  la  fé- 
conde efpece,  le  fardeau  de  tout  le  corps  étant  alors 
entre  l’effort  des  mufclcs  fie  la  rcfiftancc  de  la  terre , tâc. 

6*.  Qu’un  autre  inconvénient  de  la  chou  Jure  haute, 
c’cft  que  non-feulement  les  mufclcs  du  gros  tendon 
d’achillc , qui  fervent  à l’extenfion  du  pié  , mais  aufli 
les  mufefes  antérieurs  qui  fervent  à l’extenfion  de» 
orteils , font  par  la  hauteur  de  ces  tbaujuces  continu» 
ellcment  dans  un  état  de  raccourci ffemen:  forcé  1 tandii 
que  les  mufefes  antérieurs  qui  fervent  à la  flexion  dis 
pié , & les  pofterieurs  qui  fervent  i la  flexion  de» 
orteils , font  en  meme  tems  par  cette  hauteur  continuel* 
Iement  dans  un  état  d’allongement  forcé  * que  cet  érae 
continuel  de  froncement  des  uns  & de  tiraillement  de» 
autres,  ne  peut  que  caufer  tôt  ou  tard  à leurs  v-iflèau* 
tant  fanguinsque  lymphatiques,  &à  kurj  nerfs,  quelque 
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inconvénient  plus  ou  moins  confid  érable  j & par 
la  communication  de  ces  vaifleaux  fie  de  ces  nerfs 
avec  les  vaifleaux  fie  les  nerfs  d’autres  pâmes  plus  éloi* 
gnées , meme  avec  ceux  des  vifccrcs  de  l'abdomen , 
Tàs.  occafionncr  des  incommodités  que  l'on  attribuerait 
à toute  autre  caufe,  auxquelles  par  conséquent  on  ap- 
porterait des  remèdes  inutiles , fie  pcut-ctre  accidentel- 
lement nuifibk*  St  dangereux. 

7*.  Qu’à  la  vérité,  cet  état  forcé  de  raccourciflement 
d'une  part  fit  d’allongement  de  l'autre,  devient  avec 
le  tems  comme  naturel  | de  forte  que  ceux  qui  y font 
habituellement  accoutumés  , ne  peuvent  prclquc  fans 
peine  St  fans  fouffrance  marcher  avec  des  cbau/fures 
baHèa  : mais  que  cette  attitude  non  naturelle  n’en  fera 
paa  moins  la  caufe  de  certaines  infirmités  qui  paraî- 
tront n’y  avoir  aucun  rapport. 

8".  Qu’un  autre  inconvénient  des  chauffures  hautes , 
«’eft  de  faire  courber  la  taille  aux  jeunes  perfonnes  j 
fit  que  pour  cette  raifon  l’on  ne  devrait  point  donner 
aux  filles  des  talons  hauts  avant  l’âge  de  quinze  ans. 

9*.  Que  les  fouliers  trop  étroits  ou  trop  courts , cbauf - 
furt  fi  fort  à la  mode  chez  les  femmes , les  blcllant 
fouvent , il  arrive  que  pour  modércT  la  douleur , elles  fe 
jettent  les  unes  cn-dcvant,  les  autres  en-arricre,  les  unes 
for  un  cfité,  les  autres  fur  l'autre  > ce  qui  non-feulement 
préjudicie  à leur  taille  fie  à la  grâce  de  la  démarche, 
mais  leur  caufe  des  cors  qui  ne  fe  goeriflent  point. 

Ces  remarques  font  de  M.  Winflow , qui  «voit  pro- 
jette de  les  étendre  dans  un  traité  fur  celui  de  Borelli , 
éU  miu  anima/ium  \ ouvrage  admirable  en  fon  genre  , 
que  peu  de  gens  font  en  état  de  lire,  & qui  traite 
néanmoins  d’une  des  parties  des  plus  intcreflàntes  de 
Phyfiolocie.  Obfcrvat.  communiquées  par  M.  le  Cheva- 
Htr  DE  Jaucourt. 

CHAUTAGNE,  (Giog.)  petite  ville  du  duché  de 
Savoie,  à peu  de  diftance  de  Kumilly  , dans  un  petit 
pays  qui  porte  le  même  nom. 

CHAUVE-SOURIS,  f.  f.  vefperlilie , (Hijl.  nat.) 
animal  quadrupède,  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
pris  pour  un  oifcau  fans  aucun  fondement,  puifque  la 
ehauve-fouris  eft  vivipare  , fit  qu’elle  n’a  ni  bec  ni  plu- 
mes. 11  eft  vrai  qu’elle*  vole  au  moyen  d’une  mem- 
brane qui  lui  tient  lieu  d’aîles  : mais  s’il  fuffifoit  de 
voler  pour  être  oifeau  , l’écureuil  volant  ferait  aufli  un 
oifeau  \ cependant  perfonne  n’a  etc  tenté  de  le  prendre 
pour  tel,  & je  croi  qu’aujourd’hui  on  ne  doute  plus 
que  la  ehauve-fouris  ne  foit  un  animal  quadrupède. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  ehauve-fouris  qui  font  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  principalement  pour  la 
grandeur.  Celles  de  ces  pays-ci  refiemblenr  beaucoup 
à une  fouris  pour  la  forme  fie  pour  la  grofll-ur  du 
corps  : c’eft  pourquoi  on  les  a appdlées  rat  ta  peunades , 
c’eft-à-dire,  rattes  qui  ont  des  ailes.  Il  y a des  ehauve- 
fouris  en  Amérique,  qui  font  fi  groflês,  que  Scba  leur  a 
donné  les  noms  de  chien  fie  de  (bat  volant , ton.  1.  pag. 
89.  Là  91.  Quitus  en  a décrit  une  dont  le  corps  avoit 
plus  d’un  pié  de  longueur  8c  plus  d’un  pté  de  circon- 
férence ; chaque  allé  avoit  vingt-un  pouces  de  longueur 
2c  neuf  pouces  de  largeur.  Il  y a des  ehauve-fouris  de 
plufieurs  couleurs,  de  fauves,  de  noires,  de  blanchâ- 
tres , fie  de  cendrées.  Il  y en  a qui  relfemblent  au  chien 
par  le  mufeau,  fie  d’autres  au  chat  \ d’autres  ont  les  na- 
rines allez  femb tables  à celles  d’un  veau  \ d’autres  ont 
le  nez  pointu  -,  d’autres  ont  1a  levrr  fuperieure  fendue , 
(tic.  Il  y en  a qui  ont  vingt-quatre  dents  , douze  à cha- 
que mâchoire  1 Bellon  en  a obfervé  qui  en  avoient 
trente-quatre  * feize  en-haut  fie  dix-huit  en  bas.  Il  fe 
trouve  des  efpeces  de  ehauve-fouris  qui  n’ont  que  deux 
oreilles j d’autres  en  ont  quatre,  dont  celles  de  deflus 
font  quatre  fois  suffi  grandes  que  celles  de  deffous , 81 
font  aufiî  élevées  à proportion  du  corps  que  celles  des 
fines.  La  membrane  qui  forme  les  ailes  commence  de 
chaque  côte  aux  pattes  de  devant,  tient  aux  pattes  de 
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derrière , fie  environne  tout  le  corps  en  arriéré  t il  n’y  a 
dans  chaque  pié  de  devant  qu’un  feul  on;. le  crochu, 
par  le  moyen  duquel  l’anitnal  fe  crampon  e contre  ks 
murs.  Chaque  pic  de  derrière  a cinq  doigts , & chaque 
doigt  a un  ongle  crochu.  Il  y a des  ebauve-feuris  qui 
n’ont  point  de  queue  -,  d’autres  en  ont  une  qui  ne 
s’étend  pas  au-delà  de  la  membrane  qui  eft  par  derriè- 
re , telles  font  celles  de  ce  pays-ci  ; d’autres  enfin  ont 
la  queue  apparente  comme  ks  rats.  Bellon  en  a vu  de 
cette  efpece  dans  la  grande  pyramide  d’Egypte. 

Les  ehauve-fouris  habitent  dans  des  lieux  obfcurs  fi t 
foùtcrrains,  de»  cavernes,  des  trous,  tiV.  où  elles  ref- 
tent  cachées  pendant  le  jour  8r  pendant  tout  l’hyvcr  : 
elles  en  fortent  lorfque  la  faifon  eft  bonne , au  point 
du  jour  fie  à l’entrée  de  la'  nuit  t ailes  cherchent  des 
mouches , des  confins , fie  d’autres  infeétes  dont  eiks  fe 
nourri  fient  -,  elles  aiment  beaucoup  le  lard , le  fuif , % 
toutes  les  grailles.  On  dit  que  ks  grades  chauve- fouria 
de  l'Amérique  cnkvent  des  poules , tuent  des  chiens 
8r  des  chats  1 qu’elles  attaquent  les  hommes  en  fe  jet- 
tant  au  vifage,  oc  qu’elles  emportent  quelquefois  k nez 
ou  l'oreille  -,  enfin  on  prétend  qu'il  y en  a qui  font  af- 
fez  fortes  fie  affez  féroces  pour  tuer  des  hommes. 

11  n’y  a que  deux  mammelles  dans  les  chauve  fouris  : 
elles  font  ordinairement  deux  petits  à la  fois , fie  quel- 
quefois il  ne  s’en  trouve  qu'un  feul  i dès  qu’ils  font 
nés , ils  s’attachent  aux  mammelles  de  la  mere  fans  les 
quitter , quoi  qu’il  arrive  : cependant  un  jour  ou  deux 
apres  qu’elk  a mis  bas,  elle  s’en  débarafle  fie  ks  appli- 
que contre  ks  parois  de  l’endroit  où  elle  fe  trouve  ; c’cft 
ainfi  qu’elle  fe  met  en  liberté  d’aller  chercher  fa  nour- 
riture. On  prétend  que  pendant  le  tems  que  ks  petit* 
la  retiennent  après  qu'ci  k a mis  bas , elle  fe  nourrit 
des  membranes  qui  les  envcloppoient  dans  la  matrice. 
Aldrovande,  Ormt.lib.  IX.  cap.j.  Vey.  Quadrupède.  ( 1 ) 
CHAUVIGNY,  ( Giog.  ) petite  ville  de  France  en 
Poitou  , fur  la  Vienne.  ( 1 ) 

CHAUX  , f.  f.  ( Ctymie.)  on  a donné  en  Chymic  le 
nom  de  chaux  à plufieurs  matières  très-differentes  , com- 
me nous  l’avons  déjà  remarque  au  commencement  de 
l’article  calcination.  Voyez  Calcination.  Nous  avons 
obfcrvc  dans  1c  même  endroit  qu’une  partie  de  ces  ma- 
tières ne  pouvoient  ctre  appdlées  que  très-impropremcot 
du  nom  de  chaux r,  que  nous  avons  reftraint  aux  feuls 
produits  des  calettutiicns  proprement  dites. 

Ces  produits  font  les  cendres  vraies,  voyez  Cendres 
le  plâtre , voyez  Plâtre  -,  les  chaux  communes , fit  ks 
chaux  métalliques,  voyez  Chaux  commune  iâ  Chaux 
MÉTALLIQUE. 

On  appelle  chaux  commune , chaux  vive , chaux , firc. 
le  produit  de  la  calcination  des  pkrrcs  fie  des  terres 
calcaires  i des  parties  dures  des  animaux  , comme  os , 
arêtes , cornes  , coquilles , lithophyte-s , îâc.  avec  Id- 
quclles  les  fofliles  calcaires  non  métalliques  , ont  en 
général  l'analogie  la  plus  intime,  fi 1 delqueiles  elles 
paroi  lient  évidemment  tirer  leur  origine.  Voy.  Calcina- 
tion, Calcaire,  iâ  Terre,  (b) 

* Chaux  commune.  Sa  définition  qui  précède  eft 
très-exaéle  ; cependant  on  n’y  employé  guère  que  les 
ierres  calcaires  fie  les  coquilles , lorfqu’on  cft  à portée 
’en  faire  de  grands  amas , comme  dans  k reflort  de 
l’amirauté  de  Breft , où , même  pendant  le  tems  des 
chaleurs , lorfque  1a  pêche  des  huîtres  ceflê  par-tout  ail- 
leurs , on  ne  Laiilè  pas  de  la  continuer  , non  pour  le 
poifibn  qui  ne  vaut  plus  rien , mais  pour  ks  écailles 
donc  on  fût  une  chaux , qu'on  employé  à blanchir  le 
fil  fie  les  toiles  qui  s’embarquent  à Landcrnau  pour  le 
commerce  d’Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très-bonne  à 
cet  ufage  ; on  peut  aufli  l’employer  aux  gros  ouvrages 
de  maçonnerie  i mais  il  eft  d’expérience  qu’elle  ne  vaut 
rien  à blanchir  la  furface  des  murs  , fie  qu’elk  s'écaille* 
Lorfqu'on  fe  fera  alluré  de  la  préfence  des  pierres 
calcaires  dans  une  contrée  (voy.  à Partiel*  Calcaire 


(r)  Chauvir,  v.  n.  terme  propre  aux  animaux  qui  ont  les  oreilles  longues  & pointues,  tels  que  les  ânes  U les  mulets. 
Il  ÊgniLc  dreficr  les  oreilles.  Miitm. 
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les  earaScres  diftiniUfs  de  tes  pierres),  alors  on  longera 
à y cunitruirc  de»  tours  j chaux.  Pour  cet  effet , on 
commencera  par  jetter  des  ronde  mens  fol  ides , qui  cm* 
braiieront  un  clpace  de  12  prés  en  quarré  : on  fc  fer- 
vtra  pour  cette  maçonnerie  , qui  doit  erre  ferme  & 
folide  , des  pierres  memes  de  la  carrière,  fi  elles  y font 
propres  ; on  cievera  enfui  te  fur  ces  fo.tdemens  U par- 
ne  de  l'édifice  qu’on  nomme  proprement  le  four  ou 
la  Sourdic.  A l’extérieur,  la  tourelle  clt  quarrcc  , ce 
n’cft  qu'une  continuation  des  murs  dont  on  a jette 
les  fondement  -,  ces  mars  doivent  avoir  une  épaiffeur 
capable  de  réfuter  à faction  du  feu  qui  lé  doit  allumer 
en-dedana.  A l'intérieur,  la  tourelle  a la  figure  d’un 
fphéroï.lc  allongé,  tronqué  par  fes  deux  ixtrémités.  Vo- 
yez parmi  les  Planches  de  l Economie  rujlijue , celle  du 
four  à chaux.  Lt  figure  première  montre  un  four  à 
chaux,  au-dchors  ; fie  la  Jtg.  5.  le  même  four,  cou- 
pe verticalement  par  fa  gueule  en  deux  parties  égales  ; 
1 , î,  3,  4,  cft  le  fpheroïde  dont  on  vient  de  parler, 
ou  la  capacité  du  four.  Il  a douze  piés  de  hauteur , 
quatre  piés  6e  demi  de  diamètre  au  débouchement  qui 
eft  fur  la  plate-forme , c’eft  à-dire,  à la  diftance  de  1 
à 2 -,  neuf  pics  au  milieu,  fit  fix  pics  au  fond,  c’cft- 
à dire,  à U diftance  de  314.  On  unit  la  maçonnerie 
des  quatre  piés  droits  avec  ceiie  de  la  tourelle,  en  fii- 
fant  le  rempliffage  convenable.  Au  centre  du  plancher 
de  la  tourelle  5,  on  pratiquera  on  trou  d’un  pic  de 
diamètre , qui  répon  Ira  au  milieu  d'une  petite  voûte 
6 , de  quatre  piés  envir  m de  hauteur  fur  deux  piés  de 
largeur,  ouverte  des  deux  côtes  du  nord  au  ful,rra- 
verfint  toute  la  malle  du  bâtiment , & d-feendant 
au-defious  du  niveau  du  terrain  de  6 à 7 piés;  on 
appelle  cette  voûte  Xebrcùfosr.  Pour  avoir  accès  dans 
l’ébraifoir , on  déblaiera  des  deux  côtés,  à Ton  entrée, 
fclon  une  pente  douce  & une  largeur  convenable, 
toute  la  terre  qu’on  élèvera  en  glacis,  afin  de  monter 
au-haut  de  la  pli' c- forme  Voyez  cette  terre  élevée  en 
glacis, /y.  prem.  depuis  le  rez- Je- chauffée  jufqu’au  haut 
de  la  plate-forme  , a , a,  a , b.  A l'eft  , on  prati- 
quera une  petite  porte  cintrée  de  cinq  p es  de  hauteur 
lur  d«-ux  piés  de  largeur,  pour  entier  dans  la  tourelle. 

Le  four  ainfi  construit  , il  s’agit  d’y  arranger  les 
pierres  qu’on  fe  propofe  de  convertir  en  chaux.  On  aura 
ce  ces  pierres  amafices  en  tas  autour  du  four , onchoi- 
fira  les  plus  greffes  & les  plus  dures , fit  l’on  en  for- 
mera au  centre  de  la  tourelle  une  cfpece  de  voûte  fphé- 
rique  de  fix  pics  de  hauteur,  laiffant  entre  chaque 
pierre  m petit  intervalle  de  deux  ou  trois  pouces , cu- 
lotte qu’elles  repréfentrnt  grofliercmeni  les  boulins  ou 
pots  d’un  colombkr  -,  autour  de  cet  édifice  , on  placera 
d’autres  pierres , & l’on  continuera  de  remplir  la  tou- 
relle: obfèrvant  de  placer  toujours  les  plus  grottes  & 
les  plus  dures  le  plus  proche  du  centre,  & les  plus 
petites  fit  les  moins  dures  lur  des  circonférences  plus 
cloign  es , 3e  ainfi  de  fuite  ; enforte  que  les  plus  tendres 
& les  plus  prtit  s touchent  la  furfaoe  concave  de  la 
tourelle.  On  achevtra  le  comblement  de  la  tourelle  avec 
des  petites  pierres  de  la  groffeur  du  poing  ou  environ, 
qui  feront  provenu:!  des  éclats  qui  fe  font  faits  en  ti- 
rant la  pierre  de  la  carrière  , ou  qu’on  aura  brifees 
exprès  avec  la  maflr.  On  maçonnera  enfuite  en-dehors, 
grottiercmrnt  la  porte  de  la  cour < lie , à hauteur  d’appui  1 
enforte  qu’il  ne  refte  plus  que  la  partage  d’une  botte 
de  bruyère  qui  a ordinairement  dix  huit  pouces  en  tout 
fcns.  On  finira  ce  travail  par  clever  autour  d'une 
partie  de  la  circonférence  du  débouchement,  une  ef- 
pece  de  mur  en  pierres  f chcs  du  côté  oppofe  auvent. 

Les  chofes  ainfi  difpofces  , on  brûlera  un  quarteron 
ou  deux  des  bruyères  , pour  refluyer  la  pierre.  Cinq  ou 
fut  heures  après,  on  commencera  à chauffer  en  règle: 
pour  cet  effet , le  chaufournier  difpofe  avec  fa  four- 
che , fur  l’.tre  de  la  tourelle,  une  douzaine  de  bottes 
de  bruyere;  ce  qu'il  fait  fig.  5.  il  y mec  le  feu  ; & lorfe 
qu’elles  font  bien  enflammées , il  en  prend  une  treiziè- 
me qu'il  place  à 1a  bouche  du  four  , 8c  qui  la  rem- 
plit exactement.  Le  feu  pouffe  par  faction  de  l’air 
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extérieur  qui  entre  par  les  portes  de  l’cbraifoir,  (à  ie 
porte  dans  la  tourelle  p..r  la  lunette  pratiquée  au  cen- 
tre de  ion  atre,  laifit  la  bourec  placée  lur  la  bouche 
du  tour , coupe  fe»n  lien , ûc  l'enflamme  : alors  le  chauf- 
feur la  poulie  dans  faire  avtc  ion  fourgon,  féparjnl* 
le,  fit  tn  remet  une  autre  Uns  interruption  de  mouve- 
ment , à l’cmboucnure  du  four  qu’elle  terme,  comme 
la  précédente.  Le  feu  atteint  pareillement  celle-ci  , & 
la  délie  •,  & le  chauffeur  avec  Ion  fourgon,  la  pouffe 
pareillement  dans  la  tourelle, & l’éparptlie  fur  ton  atre  : 
il  continue  celte  manœuvre,  a'ec  un  de  fes  camara- 
des qui  le  relaye,  pendant  douze  heures  eu  environ, 
ju'.qu’j  ce  qu'ils  ayenc  confumé  douze  à qtrnzc  ernrs 
buttes  de  bruyère».  On  connoît  que  la  rènwrell  faire, 
quand  il  s'élève  au.-drffus  du  débouchement  «le  la  pla- 
te forme  , un  cône  de  feu  de  dix  à douze  p«és  de  haut, 
vif,  & fans  prefque  aucun  mélange  de  fumée;  6c  qu* 
en  examinant  les  pierres,  on  leur  remarque  une  blan- 
cheur éclatante. 

Alors  on  laittê  refroidir  le  four:  pour  cet  effer,  on 
monte  fur  la  plate-forme  , on  étend  des  gaules  fur  le 
débouchement  , fie  on  répand  fur  ces  gaules  quc'qurs 
bourérs,  Lorfque  le  four  cft  froid,  on  tire  la  chaux 
du  four;  on  la  met  dans  des  tonneaux  fous  une  voûte 
contiguë  au  four , de  peur  d'incendie  , fit  on  la  trans- 
porte par  charrois  aux  lieux  de  fa  deftination. 

Otf créations . i*.  Que  quand  il  fair  un  peu  de  vent, 
que  l’air  cft  un  peu  humide,  la  chaux  le  fait  mieux 
que  dans  les  grands  vents  Ce  par  les  pluies  ; apparem- 
ment la  chaleur  fc  confcrve  mieux  alors , la  llamnt 
fc  répand  par-tout  plus  unifor  nér.ent , ne  s’cîeve  piint 
au  débouchement  avec  tant  de  violence,  ou  p.’Ut-étre 
meme  par  quelqu'autre  caufe  plus  fecrctc. 

2°.  Que  les  bourérs  trop  vertes  nuifent  fie  à la  eu  if. 
fon  fie  à la  qualité  de  la  chaux 

30.  Que  le  chauffeur  doit  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à élancer  de  la  bouche  du  four  au  milieu  de 
Pâtre  fa  boutée  enflammée  , fie  de  l’éparpiller  avec  un 
grand  fourgon , qu’on  lui  voit  à la  main  fiç.  5.  de  dix 
piés  de  ttge  de  fer,  ajuftée  à un  manche  d.  bois  de 
dix-huit  pouces  de  longueur.  Si  ptufieurs  bourérs  s’ar- 
retoient  d'un  meme  côte  , il  pourrait  arriver  que  toute 
une  partie  de  la  fournée  fe  brûlerait,  qu’une  autre  par- 
tie ne  ferait  qu'à  demi-cuite,  & qu’il  en  réfuheroit 
un  grand  dommage  pour  le  maître. 

4®.  Que  le  feu  qu’on  entretient  dans  le  foureft  ttc*;- 
violent;  que  le  foin  qu’on  a de  boucher  la  bouche  du 
four  avec  une  bourée,  le  concentre  fit  le  pot  ci  hiut; 
qu’il  blanchie  le  fer  du  fourgon  en  quatre  à cinq  fe- 
condes  ; fie  qu’il  écarterait  avec  fracas  les  murs  du 
fourneau  , s'ils  étoient  trop  légers. 

5*.  Qu’il  faut  que  ce  feu  loit  pouffé  fans  interinif- 
fion  , fans  quoi  la  fournée  entière  ferait  perdue  , du 
mains  au  témoignage  de  l'iliffi , qui  raconte  que  paf- 
fane  dans  les  Ardennes  il  trouva  fur  Ion  chemin  un 
four  à cbaux , dont  l’ouvrier  s’étoit  endormi  aumi'ieis 
de  la  calcination;  6c  que,  comme  >1  travail  loir  à fut; 
reveil  à le  rallumer,  Palifll  lui  dit  qu’il  brui  roit toute 
la  forêt  d’Ardennes , avant  que  de  remettre  en  chaux 
la  pierre  à demi  calcinée. 

6*.  Qoc  la  chaux  fera  bien  cuite  , fi  la  pierre  eft  de- 
venue d'un  tiers  plus  légère  après  la  calcination  qu’au- 
paravant , fi  elle  eft  Ibnore  quand  on  la  fr..ppe , fie  fi 
elle  bouillonne  immédiatement  après  avoir  été  arrofee  ; 
& qu'on  l’aura  d'autant  meilleure  , que  les  pierres  qu* 
on  aura  calcinées  feront  dures  : les  anciens  calci  noient 
les  fragmens  de  ma-bre,  & prenoirm,  quand  il  ctoic 
queftion  de  la  mêler  au  ciment  & de  l’éteindre,  tou- 
tes les  précautions  imaginables.  Voyez  Ciment. 

70.  Que  la  mani  re  de  faire  la  chaux , que  ncus  ve^ 
nous  de  décrire,  n’cft  pas  la  feule  en  ulagr.  Au  leu 
de  fourneaux , il  y a des  endroits  où  l’on  fe  contente 
de  pratiquer  des  trou»  en  terre,  où  l’un  arrange  les 
pierres  à calciner,  les  unes  à côté  des  autres  1 on  y 
pratique  une  bouche  fie  une  cheminée  ; on  rt couvre 
ks  trous  fie  les  pierres  avec  de  la  terre  gladc;  on 
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allume  au  centre  un  feu  qu’on  entretient  fept  à huit  jours, 
& loriqu’il  ne  fort  plus  ni  fumée  ni  vapeur,  on  pre- 
fume  que  la  pierre  eft  cuite. 

8°.  Qu’il  faut  crcuicr  un  puits  aux  environs  du  four 
à choux,  i°.  pour  le  befoin  des  ouvriers:  a0,  pour  la 
petite  maçonnerie  qu'on  fait  à l’entrcc  de  la  tourelle  : 
3*.  en  cas  d’incendie  •,  car  il  peut  arriver- qu’un  grand 
vent  rabatte  le  cône  de  feu  fur  les  bources , 6c  les  en- 
flamme. 

9*.  Que  pour  tranfporter  la  chaux  dans  des  voitu- 
res , il  faut  avoir  grand  foin  de  les  bien  couvrir  de 
bannes  tendues  fur  des  cerceaux  ; que  les  chaufourniers 
allument  du  feu  avec  la  chaux  afTez  commodément  : ils 
en  prennent  une  pierre  groflê  comme  le  poing  , la 
trempent  dans  l’eau,  ôe  quand  elle  commence  à fumer, 
ils  la  couvrent  légèrement  de  poufliere  de  bruyere , Se 
foufHent  fur  la  fumée  jufqu’à  ce  que  le  feu  paroifle  -, 
& qu’on  ne  fait  guère  de  chaux  pendant  l’hyver. 

Quant  à l’cmpoi  de  la  chaux  dans  la  maçonnerie, 
voie»  la  méthode  que  Philibert  de  Lomie  preferit . 
Amaflcz  dans  une  fofle  ta  quantité  de  chaux  que  vous 
croyez  devoir  employer  ; couvrez-la  egalement  par-tout 
d’un  pié  ou  deux  de  bon  fable  ; jettez  de  l’eau  fur  ce 
fable , autant  qu’il  en  faut  pour  qu'il  foit  fuflifamment 
abreuvé,  Se  que  la  chaux  qui  eft  defious  puiflê  ful'er 
fans  fe  biùler  : û le  fable  fe  fend,  & donne  paflage 
à la  fumée , recouvrez  aufli-tût  les  crcvafTes  -,  cela 
fait,  laiiiez  rcpolcr  deux  ou  trois  ans  ; au  bout  de 
ce  lents  vous  autez  une  matierîc  blanche  , douce , 
gratte,  & d'un  ufage  admirable  uni  pour  la  maçon- 
nerie que  pour  le  lluc. 

Les  particuliers  ne  pouvant  prendre  tant  de  précau- 
tions , il  ferait  à fouhaiter  que  ceux  qui  veulent  bâtir 
trouvaflênt  de  la  chaux  toute  préparée  , & vieille , & 
que  quelqu'un  fe  chargéat  de  ce  commerce.  Quand  on 
veut  avoir  du  mortier  incontinent , on  pratique  un  petit 
badin  en  terre  t on  en  crcofe  au-dc!Tuus  dans  le  voifi- 
nage  un  plus  grand  -,  on  met  dans  le  petit  la  chaux  qu’ 
on  veut  employer  ; on  l’arrofe  d’eau  fans  crainte  de  la 
noyer  ; s’il  y avoir  à craindre,  ce  ferait  de  la  briller/ 
en  ne  l’huincftant  pas  allez  -,  on  la  fait  boire  à force 
de  bras  avec  le  rabot  -,  quand  elle  cft  liquide  Se  bien  dé- 
layée , on  la  fait  couler  dans  le  grand  badin  par  une 
rigole  i on  la  tire  de  là  pour  la  mêler  au  fable,  fit  la 
mettre  en  mortier,  ün  met  4.  ou  4.  de  fable  fur  un  tiers 
ou  ^ de  chaux  mefurée  vive.  Voyez  Mortier.  Vitruve 
refait  l’épreuve  fuivante , pour  s’aflurcr  fi  la  chaux  cil 
ien  éteinte.  Si  on  y rencontre  des  grumeaux  ou  par- 
ties folides  , elle  n’eft  pas  encore  bonne , elle  n’cft  pas 
bien  éteinte  ; fi  elle  en  fort  nette , clic  n’cft  pas  aflêz 
abreuvée.  Nous  venons  d'expofer  ce  qu’il  y a de  mé- 
chanique  à favoir  fur  la  cuilfon  de  la  chaux  commu- 
ne , c’cft  maintenant  au  Chymiftc  à examiner  les  ca- 
ractères , les  propriétés  générales  Sc  particulières  de  cet- 
te fubftancc;  c’cft  ce  que  M.  Vcnel  va  exécuter  dans 
la  fuite  d:  cct  article. 

Qualités  extérieures  de  la  chaux.  Les  qualités  exté- 
rieures Se  fenfiblcs  de  la  chaux  vive , par  Icfqucllcs  on 
peut  définir  cette  fubftancc  à la  façon  des  naturaliftçs  , 
lont  celles-ci  : la  chaux  vive  eft  friable , blanche , ou 
grisâtre , légère , fcchc , d’ un  goût  acre  & cauftiquc  , 
te  d’une  odeur  qu’on  pourrait  appeller  de  feu , empy- 
reumatique,  ou  phlogiftique. 

Propriétés  phyftques  de  la  chaux.  Les  propriétés 
phviiques  generales  de  la  choux  font,  1°.  toutes  les 
propriétés  communes  des  alkalis  fixes , foit  falins , foit 
terreux  ; a°.  quelques  unes  des  qualités  particulières 
aux  alkalis  terreux  -,  3*.  quelques-unes  de  celles  qui  ne 
fe  rencontrent  que  dans  les  alkalis  fixes- falins;  40.  enfin 
quelques  propriétés  fpéciales  & caraftériftiques. 

Les  propriétés  communes  aux  alkalis  fixes  que  pof- 
lède  la  chaux , font  ; la  fixité,  voyez  Fixité  -,  la  fo- 
lubilité  par  les  acides,  voyez  Menstrue  -,  la  faculté 
de  changer  en  verd  la  couleur  bleue  des  violettes , & 
celle  de  précipiter  les  fubftances  métalliques  unies  aux 
»cides . On  découvrirait  peut-être  que  cette  dcrnicre 
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propriété  ferait  au  moins  réciproque  entre  certaines  ter- 
res calcaires  , & quelques  fubftances  métallique; , com- 
me elle  l’eft  entre  la  terre  de  l'alun  & le  fer  , fr  on 
examinoic  dans  cette  vue  tous  les  fels  à bafe  c ficaire , 
& tous  les  fels  métalliques  -,  mais  ccs  expériences  nous 
manquent  encore.  Voyez  Rapport. 

Les  propriétés  des  alkalis  terreux  qui  fe  rencontrent 
dans  la  chaux , font:  rinfufibilité,  ou  ce  degré  de  dif- 
ficile fufibilité , par  le  lécours  des  fondans  , que  les 
Chymjftes  prennent  pour  l’infufibilitc  abfolue  , voyez 
Fusible  (J  Vitripiable:  l’opacité  & la  couleur  lai- 
teufe  qu’elle  porte  dans  les  verres  , lorfqu’on  l'a  mê- 
lée dans  les  frites  en  une  certaine  quantité , voyez 
Verre:  la  difficile  folubilité  par  l'eau  -,  ( les  alkalis 
terreux  ne  font  pas  parfaitement  infolubles  dans’ce  men- 
ftruc.  Voy.  Eau  id  Terre  ) la  prccipitabüité  par  les  al- 
kalis falins,  tant  fixes  que  volatils  : l’utilité  dans  la 
fonte  des  mines  de  fer,  dans  les  cementations  de  ce 
métal , faites  dans  la  vue  de  le  rendre  plus  doux , ou 
de  le  convenir  en  acier,  voyez  Fer  , Acier  , id  Cas- 
tihe  : la  qualité  fingulicre  decouverte  par  M.  Pott  , 
par  laquelle  elle  difpofe  le  régule  d’antimoine  , prépa- 
ré par  fon  moyen , à former  avec  le  mercure  un  amal- 
game folide,  voyez  Mercure  : la  faculté  de  fixer, 
d’améliorer,  & meme  d’augmenter  les  métaux  , que 
beaucoup  d’habiles  Chymiftcs  prétendent  lui  avoir  re- 
connue par  des  faits , voyez  fubftances  métalliques  , au 
mot  Métallique  : & enfin  Ja  propriété  remarquable 
de  précipiter  les  alkalis  volatils , Se  d’être  réciproque- 
ment précipitée  par  ccs  fels.  Cette  réciprocité  d’aétion 
dérange  l’ordre  de  rapport  des  fubftances  alkalines  avec 
les  acides , établi  clans  la  première  colonne  de  la  table 
des  rapports  de  M.  GeofFroi  ; clic  a fourni  matière  à 
une  des  premières  objeélions  faites  contre  cette  table, 
auxquelles  fon  célébré  auteur  a répondu  dans  un  mé- 
moire imprimé  dans  les  mém.  de  l'aead.  royale  des  Scien- 
ces , an  1720.  M.  GeofFroi  répond  à celle  dont  il  s’agit 
ici  , que  la  chaux  doit  moins  être  regardée  comme 
une  Ample  terre  que  comme  un  fel,  & il  prouve  cet- 
te aftertion  par  l’énumération  de  toutes  les  qualités 
communes  à la  chaux  Se  aux  alkalis  fixes , parmi  les- 
quelles il  compte  celle  qui  eft  en  queftion.  „ La  chaux , 
„ dit  M-  GeofFroi , de  meme  que  les  alkalis  fixes , 
„ abforbe  l’acide  dans  le  fcl  ammoniac  , & détache 
„ le  fel  volatil  urineux , ce  que  ne  fonc  point  les  terres 
„ abforbantes  „ . Mais  il  n’cft  pas  poflible  d’admettre 
le  dernier  membre  de  la  propofition  ; car  des  expérien- 
ces fans  doute  peu  répandues  du  tems  de  M.  GeofFroi , 
nous  ont  appris  que  non-feulcmcnt  les  terres  abforban- 
tes , telles  que  la  craie , idc.  mais  même  des  chaux  mé- 
talliques , telles  que  le  minium  , dccompofcnt  le  fcl  am- 
moniac. On  ne  lauroit  foutenir  non  plus  que  l'affinité 
des  alkalis  volatils  avec  les  acides  foit  un  peu  plus 
grande  que  celle  des  terres  abforbantes  , fur  ce  qu’on 
prétendrait  que  les  alkalis  volatil  décompotcm  les  tels 
à bafe  terre u fe  fans  le  lécours  du  feu  ; au  lieu  que 
les  terrcî  abforbantes  ne  précipitent  les  fels  ammonia- 
caux qu'à  l'aide  d’un  certain  degré  de  chaleur  : car  tous 
les  artiftes  favent  que  la  chaux  décompofe  le  fcl  am- 
moniac à froid  : les  petits  flacons  pleins  d’un  mélan- 
ge de  fcl  ammoniac  Ôc  de  chaux t qu’on  vend  au  peu* 

1>le  pour  du  fcl  d’Angleterre  , exhalent  pendant  aflêz 
ong-tems , fans  être  échauffés,  un  alkali  volatil  tres- 
vif  ; ce  qui  détruit  évidemment  la  prétention  que  noua 
combattons.  L’objcftion  fubfiftc  donc  dans  fon  entier, 
& cela  ne  doit  pas  nous  faire  juger  que  l’affinité  de 
ces  matières  avec  Pacific  cft  à- peu -près  b même;  car 
cette  prppofition  , au  lieu  d’exprimer  que  les  alkalis 
volatils  Se  la  chaux  Ce  précipitent  réciproquement , por- 
terait à croire  au  contraire  que  l’une  de  ccs  fubltan- 
ccs  ne  devrait  point  fcparer  l’autre  d’avec  un  acide. 
Nous  devons  donc  nous  en  tenir  encore  à la  feule  ex- 
pofition  du  phénomeoc , dont  l’expliration  préléntc  au* 
Chymiftcs  un  objet  curieux  & intereflant,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  unique.  Voyez  Rapport  (J  Précipitation. 
Au  relie , il  y a apparence  que  c’cft  à ccuc  propriété 

de  pré- 
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de  précipiter  le*  fel*  ammoniacaux  dont  jouît  la  parante , elle  découvre  plus  particuliérement  fon  cara- 
chaux  , qu’elt  due  TclcVatton  des  alkalis  volatils,  dès  âcre  lai  in  par  ion  aâiun  corroüvc  fur  le  foufre,  1rs 
le  commencement  de  la  diftil&tion  des  fubftances  ani-  grailles,  les  huiles,  (de.  fie  même  par  ion  goût.  Stahl, 
males  exécutées  avec  cet  intermède,  qu’il  ne  faut  re-  jfec.  btcher.  fart.  /.  ftU.  n.  memb.  n.  ibtf.  il.  8. 
garder  par  conféquent  que  comme  la  fuite  d’un  fini-  Ce  mixte  terre-aqueux,  dont  M.  Stahl  a reconnu 
pie  dégagement,  contre  l’opinion  de  piuficurs  Chymil-  la  volatilité,  peut  pouuant  eue  concentré  félon  lui 
tes,  qui  penfent  que  ce  produit  de  l’analyfc  animale  lous  la  forme  de  cryltaux  lalins.  Si  cestryftaux  étoienc 
cil  réellement  formé,  qu’il  cft  une  créature  de  feu.  formés  par  le  mixte  Afin  rffcnuel  ï l’rau  d c chaux. 
Voyez  Substance  animale.  ils  feroient  évidemment  le  véritable  fil  de  chaux  , fur 

Les  propriétés  communes  à la  chaux  & aux  alkalis  l’exiftence  & la  nature  duquel  les  Chymiftes  ont  une 
fixes  falins  font:  la  laveur  vive  & brûlante,  l'attrac-  difputé;  mais  on  va  voir  que  M.  Stahl  s’en  ell  laide 
tion  de  l'eau  de  i’atmofphere , la  vertu  cauftiquc,  ou  1a  impofer  par  ce  réfidu  cryftallifé  de  l'eau  de  chaux. 
propriété  d'artaquer  les  matières  animales  , voy.  Caus-  Le  fond  du  problème  lur  le  fameux  fil  de  chaux , 
Tiq^x  ; l'aétiofl  fur  les  matières  fulphurcufes , huileu-  exactement  déterminé,  a roulé  fur  ce  point:  favoir,  fi 
les,  graiflTeufes  , refioeufes  , bitumineufcs  -,  la  précipi-  la  chaux  produifoic  fes  effets  d’alkali,  par  un  fel,  par 
tation  en  jaune  du  fublimé  corrofif , idc.  C’elk  préci-  conlrqocnt  alkali,  ou  par  là  fubftanre  terreufe.  Les 
Jément  cette  analogie  avec  les  LU  alkalis  qui  a donné  expériences  de  M.  du  Fay  font  celles  qui  ont  été  le 
nu  (Tance  au  problème  chymique  fur  l'exiftence  du  fri  de  plus  directement  dirigées  à la  folution  du  problème; 
la  chaux , dont  nous  parlerons  dans  la  luite  de  cct  ar-  elles  lui  ont  découvert,  un  fel  dont  il  n’a  pas  déter- 
ticlc  ; problème  qui  a exercé  tant  de  Chym.ftes.  miné  la  nature , & que  nous  Avons  à prefent , par  des 
Les  qualités  fpéciales  de  la  chaux  , font  fon  effervef-  expériences  de  M.  Duhamel , n’avoir  dû  être  autre 
cence  avec  l'rau;  la  propriété  d’animer  les  alkalis  lalins,  chofe  qu'un  peu  de  fcl  marin  à bafc  terreufe,  qui  fe 
dont  joui  fient  aulfi  quelques  chaux  métalliques  ; ce  qu*  trouve  dans  la  plûpart  des  chaux,  ou  un  peu  de  ce 
il  ell  bon  d’obferver  en  pafiant , voyez  Chaux  mé-  fel  nitreux  propofé  par  M.  Naudot.  Acad,  royale  des 
TALLiquE  ; celle  de  fournir  cette  matière  a fiez  peu  Scitn.  mem.  des  fav.  étraxg.  t.  II.  Ce  font  fans  doute 

connue  que  nous  appelions  creuse  de  chaux  -,  i’eipece  ces  fels  qui  ont  fourni  à M.  Stahl  fon  réfidu  cryftallife 

d'union  qu’elle  contracte  avec  l'eau  & le  fable  dans  la  de  l’eau  de  chaux  ; mais  il  cil  clair  que  cette  matière 
formation  du  mortier  ; l'endurcifièmcnt  du  blanc -d'oeuf,  faline  cft  abfolument  étrangère  à la  chaux , ou  pure- 
det  lattages  , & des  corps  muqueux  procuré  par  ment  accidentelle  , en  forte  qu’aucune  autre  expérience 
fon  mélange  à ces  matières  -,  & enfin  cette  odeur  que  n'étant  favorable  à l'opinion  qui  fuppofe  un  alkali  fixe 

nous  avons  appelle?  phlagijlique.  ' dans  la  chaux , il  ell  clair  que  le  fel  de  chaux , n’exifte 

Ce  font  fur-tout  ces  propriétés  fpéciales  qui  méritent  point,  ou  qu’il  n’eft  autre  choie  que  ce  mixte  terre- 
une  confidération  particulière  , & fur  lefquclles  nous  aqueux  fufpendu  dans  l’eau  de  chaux  que  nous  avons 
allons  entrer  dans  quelque  détail.  admis  avec  Stahl. 

Extintthon  de  la  chaux,  i*.  La  chaux  fait  avec  l’eau  Quant  aux  fels  acides  admis  dans  la  chaux  par  plu- 
une  effcrvcfcence  violente , accompagnée  d’un  fiflkment  fieurs  ChymilLs,  8c  tout  récemment  même  par  M.  Pote, 
confidérable  , d’une  fumée  épaiffe  , d’éruption  d’un  cent,  de  fa  Utbigtogncfie , f.  215.  ne  peut-on  pas  très- 
principe  actif  fit  volatil , fcnfible  par  une  odeur  piquante,  raifonnablemenc  foupçonner  que  c’eft  une  portionde  l'a- 
& par  l’icnprcfltoa  vive  qu’il  fait  fur  le  s yeux , fit  d’une  eide  de  ces  fels  neutres  dont  nous  avons  paie,  que  ces 
chaleur  fi  grande  qu’elle  eft  capable  de  mettre  le  feu  auteurs  ont  dégagé  par  quelque  manœuvre  particulière; 
à des  corps  combullibles,  comme  cela  cft  arrivé  ides  &c  qj’ainfi  leurs  decouvertes  concourent  exactement  à 
bateaux  chargés  de  chaux.  établir  le  fentiment  que  nous  venons  d'embrafler  fur  le 

La  chaux  le  réduit  avec  l’eau , lorfqu’on  n’en  a cm-  fel  de  chaux. 
ployée  que  cc  qu’il  faut  pour  la  faturer , en  un  état  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  difculfiondes  pré- 
pulvérulent, parfaitement  friable,  ou  fans  la  moindre  tentions  d’un  grand  nombre  de  Chymiftes , qui , com- 
luifon  de  partie?.  Elle  attire  de  l’air  paiûblemcnt  & me  Vanhclmont  & Kunckel , n’ont  fuppofe  divers  felt 
fans  effcrvcfcence  la  quantité  d’eau  luttilantc  pour  la  dans  la  chaux  que  pour  en  déduire  plus  commodément 
réduire  précifemcnt  dans  le  même  état.  La  chaux  ainfi  la  théorie  de  les  principaux  phénomènes:  ces  fuppo- 

unie  à l’eau  eft  connue  fous  le  nom  de  cbax  éteinte.  Tirions,  qui  ne  doivrnt  leur  naiffancc  qu'au  beloinque 

Si  l'on  employé  à l’cxtinûion  de  la  chaux  une  quan-  ces  auteurs  croyent  en  avoir , font  comptées  pour  fi 
tité  d’eau  plus  que  fuffifame  pour  opérer  cette  extin-  peu  dans  la  méthode  moderne,  qu’elles  ne  font  pas 
étion,  ou  qu’on  verfe  une  certaine  quantité  de  nouvel-  même  cenfees  mériter  le  moindre  examen  , fit  qu’elles 
le  eau  fur  de  la  chaux  finalement  éteinte  , cette  eau  tombent  de  plein  droit,  par  la  feule  circonûance  d’avoir 
furabondante  réduit  la  chaux  en  une  confiftance  pulu-  devancé  les  faits. 

cct , ou  en  une  efpece  de  boue  que  quelques  Chymif-  Lorfqu’on  lailTe  le  lait  de  chaux  s’éclaircir  par  le  re- 
tes  appellent  chaux  fondue.  * pos  , il  fe  forme  après  un  certain  tems  à la  furface  de 

Lait  de  chaux.  Une  quantité  d’eau  plus  confidéra-  la  liqueur  une  pellicule  cryftalline,  blanche,  fie  demi- 

blc  encore  eft  capable  de  difloudre  les  parties  les  plus  opaque,  qui  fe  reproduit  un  grand  nombre  de  fois , fi 
tenues  de  la  chaux , d’en  tenir  quelques  autres  fufpen-  après  l’avoir  enlevée  on  a foin  de  mêler  de  nouveau  la 
dues,  mais  fans  diflolucion,  & de  former  avec  ces  par-  liqueur  éclaircie  avec  fa  réfidence-,  car  fans  cette  ma- 
ries une  liqueur  blanche  & opaque,  appel léc  lait  de  nocuvre,  l 'eau  de  chaux  eft.  bientôt  épuifée , par  la  for- 
chaux.  mation  fueceffive  de  quelques  pellicules,  de  la  matic- 

Eau  de  chaux.  Le  lait  de  chaux  débarrafic  par  la  re  propre  à en  produire  de  nouvelles;  ces  pellicules 

réfidence  ou  par  le  filtre  des  parties  groflieres  & non  portent  le  nom  de  errne  de  chaux. 

difloutes  qui  cauloient  fon  opacité , fie  chargé  feulemeot  Crcme  de  chaux.  La  vraie  compofition  de  la  crime  de 
de  celles  qui  font  réellement  difioutes , eft  connu  dans  chaux  étoit  fort  peu  connue  des  Chymiftes , lorfque 
les  laboratoires  des  Chymiftes  & dans  les  boutiques  des  M.  Malouin  curieux  de  connoltre  la  nature  du  fcl  d» 
Apothicaires , fous  le  nom  A' eau  de  chaux  ; & la  réfi-  chaux  , s’eft  attaché  à l’examen  de  la  cremt  (font  il  s’a- 
dcncc  du  lait  de  chaux , fous  le  nom  de  chaux  lavée.  gît,  qu’il  a cru  être  le  vrai  fel  de  chaux , cet  être  qui 
L’union  que  les  parties  les  plus  fubtiles  de  la  chaux  le  refufoit  depuis  fi  long-tems  aux  recherches  de  tant 
ont  fubi  avec  l'eau,  dans  la  formation  de  l’eau  de  d’habiles  Chymiftes.  M.  Malouin  a apperçu  dans  la  cre- 
cbaux  , doit  être  regardée  comme  une  mixtion  vrai-  mt  de  chaux  quelques  indices  d’acide  v.trtolique;  tl  a 
ment  falme  ; cette  union  eft  fi  intime  qu’elle  ne  fedé-  fait  du  tartre  vitriolé  Se  du  Ici  de  Glauber  en  préci- 

range  pas  par  l’évaporation  , fie  que  le  mixte  entier  pitant  la  creme  de  chaux  par  l’un  fie  l’autre  fel  alkali 

eft  volatiL  L’eau  de  chaux  a d’ailleurs  tous  les  carac-  fixe , & du  foufre  artificiel  en  traitant  cetie  crcme  avec 
fores  d’une  diftbiutioa  faline  ; cetie  diifoluuon  eft  tranf-  des  fubftances  phlogiftiques  -,  il  a donc  pu  conclure 
ïemi  III.  l ï 
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légitimement  de  ce*  moyen*  qui  font  très-chimiques , que 
U iront  di  chaux  ctoit  un  vrai  Ici  neutre  de  la  nature 
de  la  Iéiénite. 

Il  nous  referait  pourtant  à lavoir,  pour  avoir  une 
COnnoiffance  complexe  fur  cette  matière  , en  quelle  pro- 
portion les  deux  ingrediens  de  la  crtmt  de  chaux  con- 
courent à fa  formation  , ou  du  moins  font  annoncés  par 
les  expériences  j car  l'abfolu  ne  l'uffit  pas  ici , fit  il  eft 
telle  quantité  de  tartre  vitriolé  , de  fcl  de  Glauber , 
ou  de  foufre  artificiel , qui  ne  prouverait  rien  en  fa- 
veur de  l'acide  vitriolique  foupçonné  dans  la  creme  de 
chaux. 

Mais  cet  acide  vitriolique , s’il  exifte  dans  la  creme 
de  chaux  , d’où  tire-t-il  fon  origine  ? préexiftoit- il  dans 
h pierre  à-chaux  ? cft-il  dû  au  bois  ou  au  charbon  em- 
ployés à 1a  préparation  de  la  chaux , comme  l’a  foup- 
çonné M.  Geoffroi,  ou  cet  acide  s’eft-il  formé  dans 
l’eau  de  (baux  même  ? eft- il  dû  à la  mixtion  laline  réel- 
lement fubie  par  les  parties  terreufes  les  plus  fubtiles 
de  la  terre  calcaire,  & peut-être  d’une  terre  plus  (im- 
pie mêlée  en  très-petite  quantité  parmi  celle-ci , com- 
n>e  de  fortes  analogies  en  établirent  au  moins  la  pofli- 
bilité  i C’eft  un  problème  bien  digne  de  la  fagacité 
des  vrais  Chytuiftes.  Au  refte,  ce  fcl  fclénitique  ne  pour- 
rait jamais  être  regardé  comme  le  fet  de  chaux  lur  le- 
quel les  Chymiftes  ont  tant  difputé:  ce  (ont  les  pro- 
priétés falincs  de  la  chaux  qui  les  ont  portés  à foupçon- 
ner  un  vrai  Ici  dans  cette  matière , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  ; or  la  Iéiénite  peut  à peine  être  regardée 
comme  un  fcl , Ôe  elle  n’a  aflurcment  aucune  des  pro- 
priétés fai  inet  de  la  chaux. 

Effervefcence  avec  chaleur  de  la  doux  & de  l'eau.  L’ef- 
fervcficoce  qui  s’excite  par  l’action  réciproque  de  la 
thaux  6c  de  l’eau , 6c  plus  encore  la  chaleur  dont  cet- 
te tffcrvefcence  eft  accompagnée , exercent  depuis  long- 
tems  la  fagacité  des  Chymiftes.  La  théorie  générale 
de  l’cffcrvclcence , pnfc  fimplement  pour  le  gonflement 
& le  bouillonnement  de  la  mafTe  qui  la  fubit , s’ap- 
plique cependant  d’une  façon  affcz  naturelle  à ce  phé- 
nomène confidéré  dans  la  chaux  , voyez  Effervescén- 
ce  ; mais  i!  s’en  faut  bien  que  la  production  de  la  cha- 
leur qui  l’accompagne  puifle  être  expliquée  d’une  ma- 
nière auffi  fimple. 

La  théorie  chymique  de  la  chaleur  des  elFcrvefcences 
nous  manque  ablolumcnc,  depuis  que  notre  manière  de 
pbilofopher  ne  nous  permet  pas  de  nous  contenter  des 
explications  purement  ingénieufcs  , telle*  que  celles  de 
Sylvius  de  Lcboc , de  Willis  , fie  de  toute  l’école  chi- 
mique du  dernier  fiecle , que  M.  Lemery  le  pcrc  a ré- 
pandue chez  nous,  & qui  eft  encore  parmi  les  Phyficten* 
l’hypothcfe  dominante.  Ces  Chymiftes  prétendoienc  ren- 
dre raifon  de  ce  phénomène  fingulier  par  le  dégagement 
des  particules  du  feu  enfermées  dans  les  pores  de  l’un 
des  deux  corps , qui  s’unifient  avec  effervefcence  com- 
me dans  autant  de  petites  prifons.  Cette  théorie  con- 
venoit  à Pcffervefcence  de  la  chaux  d’une  façon  toute 
particulière  -,  & Pon  pourrait  croire  même  que  c’eft 
de  l’explication  de  ce  phénomène  particulier , déduite 
depuis  long-tems  de  ce  méchanilme  ( Voyex  Vitruve, 
kv.  IL  e.  v.  ) , que  les  Chymiftes  ont  emprunté  leur 
théorie  générale  de  la  chaleur  des  effervcfcenccs.  Rien 
ne  paraît  fi  fimple  en  effet  que  de  concevoir  comment 
la  calcination  a pu  former  dans  la  chaux  ces  pores 
nombreux  dont  on  la  fuppofe  criblée , fie  les  remplir 
de  particules  de  feu  ; & comment  l'eau  entrant  avec 
rapidité  dans  cette  terre  fcche  , ouverte  , & avide  de 
la  recevoir , dégage  ces  particules  de  feu  de  leur  pri- 
fon , iàc.  Quelques  Chymiftes , comme  M.  Homberg , 
ont  enfuite  appelle  au  fccours  de  ce  méchanifme  le 
frottement  caule  dans  toutes  les  parties  de  la  chaux , 
par  le  mouvement  impétueux  avec  lequel  l’eau  fc  por- 
te dans  fcs  pores  , mais  cette  caul'e , peut-être 
très-réelle,  6c  qui  eft  la  feule  que  la  Chymie  roifonnée 
moderne  ait  retenu , n’cft  pas  plu*  évidente  ou  plus 
prouvée  que  la  première,  entièrement  abandonnée  au- 
jourd’hui. Voyez  Effervescence. 
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Chaux  éteinte.  La  chaux  perd  par  fon  Union  à l’ns 
quelques-unes  de  fcs  propriétés  chymiques,  ou  du  moins 
elle  ne  les  polTcde  dans  cet  eut  quen  un  moindre 
degré  d’efficacité  * c’eft-à-dire,  proprement , que  la  chaux 
a plus  d’affinité  avec  l’eau  , qu’avec  quelques-unes  des 
autres  fubflances  auxquelles  elle  eft  mifcible , ou  du 
moins  que  fon  union  à l’eau  châtre  beaucoup  fon  aéliviré. 

Ce  principe  vif  & pénétrant  qui  s’élève  de  la  chaux 
pendant  fon  cffcrvefcrnce  avec  l’eau  , parait  n’être 
abfolument  autre  chofc  que  le  mixte  falin  volatil  de 
l’eau  de  chaux  fermé  pendant  Pcffervefcence  ou  par 
l’cffervcfccncc  mème^ftih  alïuipfo  tffervtfceniiét , lequel 
s'évapore  par  la  chaleur  plus  que  luffilante  qui  eft  un 
autre  effet  de  1a  même  effèrvcicence.  Ce  foupçon  qui 
eft  prcfqu’un  frit , pourrait  être  changé  en  certitude 
complété  , en  comparant  l’eau  de  chaux  diftillée  à la 
vapeur  qui  s’élève  de  la  chaux  pendant  l’cffervefcence. 
Au  refte  la  chaux  (teinte  à l’air  différé  de  la  chaux  étein • 
te  avec  effervefcence  , en  ce  que  la  première  relient 
entièrement  ce  mixte  volatil,  que  la  dernicre  laiffe  échap- 
per en  partie  -,  partie  fans  doute  la  plus  coofidérable , 
apparemment  la  plus  iubtile  ; ou  peut-être  au  contrai- 
re en  ce  que  le  mouvement  de  reffervefcence  , appa- 
remment néceflâire  pour  porter  l’atténuation  des  partiel 
de  la  chaux  au  point  de  fubir  la  mixtion  faline  ; en  ce 
que  ce  mouvement , dis-je , a manqué  à la  chaux  (tan- 
te à l’air  : deux  nouveaux  foupçons  moins  prés  de  la 
connoiffance  pofttive  que  le  premier , mais  dont  l’al- 
ternative examinée  par  des  expériences , doit  établir  évi- 
demment l’un  ou  l’autre  fait  foupçonné.  C’eft  auffi  fans 
doute  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  différences  qu’il 
faut  déduire  l’inaptitude  à former  du  mortier  obfcrvée 
dans  la  chaux  éteinte  à l’air. 

RéjurrcRion  de  la  chaux.  La  chaux  éteinte  peut  être 
reffulcuée  ou  rétablie  dans  fon  état  de  chaux  vive  -,  il 
n’y  a pour  cela  qu’à  l'cxpofcr  à un  feu  violent,  fie  à 
chaffer  par  ce  moyen  l’eau  dont  elle  s’écoit  chargée  en 
s'éteignant.  La  ténacité  de  l’eau  avec  la  chaux  rft  tel- 
le , qu’un  feu  médiocre  ne  fuffit  pas  pour  la  rcffufci- 
ter  , comme  il  eft  prouvé  par  les  expériences  de  M. 
Duhamel  ( Mtm.  de  iAcad.  royale  des  Se.  ann.  174 7.  J, 
qui  mit  dans  une  étuve  de  la  chaux  éteinte,  où  elle 
ne  perdit  que  très-peu  de  fon  poids  s qui  l’expofa  en- 
fuite  dans  un  creufctà  l'action  d’un  grand  feu  de  bois, 
qui  ne  lui  fit  perdre  qu’environ  le  quart  de  l’eau  qui 
avoit  fervi  à Pcteindrc  \ & qui  enfin  ne  réuflit  pas  mê- 
me à l’en  priver  entièrement  en  l’expofant  dans  un 
fourneau  de  fufion  excité  par  le  vent  d'un  fort  foufflet. 

Un  petit  morceau  de  la  chaux  qui  avoit  effuye  cette 
dernicre  calcination  mis  dans  un  verre  avec  de  l’eau , 
prefenta  tous  les  phénomènes  d’une  chaux  vive  affcz 
comparable  à la  thaux  de  craie , & qui  aurait  été  ap- 
paremment encore  plus  vive , fi  la  calcination  avoit 
été  alfcz  long-tems  continuée  pour  diffiper  toute  l’eau 
qui  avoit  fervi  pour  Pcteindrc  la  première  fois.  Ibid. 

Le  changement  que  la  chaux  opère  fur  les  alkalis  fi- 
lins, eft  un  des  faits  chymiques  les  moins  explique*  ; elle 
augmente  confidérablcmcnt  leur  a&ivité-,  elle  rend  Pal- 
kali  fixe  plus  avide  d’eau-,  & l’alkali  volatil  dégagé  par 
fon  moyen  eft  conftamment  fluide,  & incapable  de  tai- 
re effervefcence  avec  ks  acides  : phénomène  unique , fie 
dont  la  caul'c  n'cft  pas  même  loupçonnée.  Plufieurs 
Chymiftes  regardent  ces  effets  de  la  thaux  fur  l’un  fit  Pau- 
tie  alkali  comme  les  mêmes  , fie  ils  les  déduifcnt  de 
l’union  que  ces  fris  ont  contrariée  avec  un  certain  prin- 
cipe aftif  fie  tres-fubtil  fourni  par  la  chaux.  Hoffman 
qui  a adopté  ce  fyftcme , appelle  ce  principe  non  fdtnum9 
fed  quaft  terreu-igntum  volatile  ; ce  qui  n’cft  pas  clair 
affûrement.  D’autres  croyent  trouver  une  caufc  luffilan- 
le  de  la  plus  grande  caufticiré  de  l'alkalt  fixe , dans  une 
certaine  quantité  de  terre  calcaire  dont  il  fe  charge  ma- 
nifcftement  lorfqu’on  le  traite  convenablement  avec  la 
chaux  , fie  regardent  au  contraire  la  fluidité  invincible  de 
l’alkali  volatil , comme  la  fuite  d'une  atténuation  opérée 
par  Amplification , par  fouftraôion.  C’eft  comme  aug- 
mentant la  force  diffolvaaie  de  l'alkali  fixe  , que  la 
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tbaux  eft  employée  dans  la  préparation  de  la  pierre  I 
cauicre , & dans  celle  de  la  Icllive  ou  eau  mere  des 
Savonniers.  Voyez  Pierre  a'  cautere  , Savon  , éÿ 
Sel  Ammoniac. 

Mortier.  La  théorie  de  la  formation  du  mortier , de 
l’d'pccc  d’union  que  contrarient  les  trois  matériaux  qui 
le  compofent , (avoir , la  tbaux , le  fable , & l’eau  , ôc 
de  leur  adton  mutuelle , cft  peu  connue  des  Chymiftcs. 
Scahl  lui-méme,  qui  a appuyé  (à  théorie  de  la  mixtion 
des  fubftances  fouterraines  , jubtemxntorum , fur  les  phé- 
nomènes du  mortier , n'a  pas  allez  déterminé  la  forme 
de  la  mixtion  de  ce  corps  fingulier,  dont  l'examen  chy- 
mique  eft  encore  tout  neuf  : ce  que  vous  en  (avons  fe 
réduit  à un  petit  Rombre  d’obfervations , entre  lriqurlles 
celles-ci  font  plus  particulières  à la  tbaux  : la  tbaux 
éteinte  à l'air  ne  fc  lie  pas  avec  le  fable,  ou  ne  fait  point 
de  mortier , de  quelque  façon  qu’on  la  traite  : la  chaux 
éteinte  a l'eau , plus  elle  cft  ancienne,  plus  elle  rit  pro- 
pre à fournir  un  bon  mortier.  Voyez  Mortier. 

Union  de  la  tbaux  au  blanc-d'truf , &c.  La  combinai- 
fon  de  1a  chaux  avec  le  blanc-d’ceuf  & les  laitages, 
& la  dureté  confidcrablc  à laquelle  parviennent  ces 
mélanges  , fburniflent  encore  un  de  ces  phénomènes 
chymiques  qu’il  faut  ranger  dans  la  elaffe  des  faits  pu- 
rement obfervcs. 

Cette  obfervation , qui  n’eft  pas  équivoque , doit  nous 
empêcher  de  compter  fur  un  prétendu  aflaiibnncment  du 
lait  que  quelques  Médecins  croyent  obtenir  en  le  mêlant 
avec  de  l’eau  de  chaux , qui  elt  évidemment  bien  plus 
capable  de  l’altérer  que  de  le  conferver.  Au  relie  le 
reproche  ne  doit  tomber  que  fur  la  licence  d’expliquer 
fi  commune  dans  un  certain  ordre  de  Médecins,  ôe 
ordinairement  à-pcu-prcs  proportionrlle  à leur  igno- 
rance ; car  pour  l'effet  médicinal , nous  nous  garderons 
bien  de  l'évaluer  au  poids  des  analogies  phyfiqjcs. 

Bcchcr  prétend  avoir  porté  fi  loin,  par  une  manœu- 
vre particulière,  l'cndurcilTemcnt  d’un  mélange  de  chaux 
vive , & de  fromage , que  la  dureté  de  ce  compolc  ar 
tificiel  ctoit  peu  inferieure  à celle  du  diamant.  La  com- 
polition  des  marbres  artificiels,  la  préparation  de  pla- 
neurs luts  très-utiles  dans  le  manuel  chymique  , & celle 
de  certains  maftics  propres  à recoller  les  porccHaines 
caflees  , iât.  font  fondées  fur  cette  propriété  de  la  chaux 
ou  du  plâtre  , qui  en  ceci  eft  analogue  à la  chaux. 
Voyez  Lut  , Marbre  , W Plâtre. 

La  chaux  coagule  aufli  les  corps  muqueux  ( Voyez 
MuquEux  ) , & leur  procure  une  certaine  dureté.  Ce 
phénomène  cft  proprement  le  meme  que  le  précédent  : 
c’eit  à ce  dernier  titre  principalement  que  la  chaux  eft 
employée  dans  les  raffineries  de  fucre  -,  elle  fert  à lui 
donner  du  corps.  Voyez  Sucre. 

Diffiolu/ion  de  la  chaux  pur  les  acides.  La  chaux  cft 
foluble  par  tous  les  acides , comme  nous  avons  déjà 
obfcrvé  -,  elle  s’y  unit  avec  cffcrvrfccncc  & chaleur. 
Voici  les  principales  circonftances  de  fa  combinaifon 
avec  chacun  de  ces  acides. 

L’acide  vilriolique  attaque  la  chaux  tres-rapideroent, 
& s’y  unit  avec  cfivrvefcence  ôt  chaleur*,  il  s’élève  pr ri- 
dant rriïcrvclrcnce  des  vapeurs  blanches  qui  ont  l’odeur 
de  l’acide  de  fcl  marin  : il  rcfulte  de  l'union  de  l’acide 
vitriolique  & de  la  chaux , un  fcl  neutre , très-peu  folu- 
ble dans  l’eau,  qui  fc  cryftallife  à mefurc  qu’il  fe  for- 
me, excepté  qu’on  employé  un  acide  vitriolique  tres- 
affoibli , & qu’on  ne  1 applique  qu’à  une  très-petite  quan- 
tité de  chaux : ce  fcl  eft  connu  parmi  les  Chymiftcs  mo- 
dernes fous  le  nom  oe  Jclcnitt , de  fel  fcliniteux  , ou  ftl 
filtnitique.  Voyez  Sélénite.  La  matière  calcaire  fufpen- 
due  dans  l’eau  de  chaux , forme  avec  l’acide  vilrioli- 
que un  fel  exactement  femblable  à celui  dont  nous 
venons  de  parler  j ce  qui  femble  indiquer  que  l’eau  qui 
conflituoit  fa  folubilite  eft  précipitée  par  l’union  de  la 
partie  terreufe  à l'acide  vitriolique , qui  parolt  par-là 
avoir  plus  d’affinité  avec  la  terre  calcaire , que  celles-ci 
n’en  a avec  l’eau  j 6c  l’on  peut  tirer  de  cette  confidéra- 
tion  la  raifon  de  l’infblubilité  de  la  fclcnite,  qu’il  faut 
confidérer  comme  un  fel  terreux  qui  ne  contient  peut- 
fotne  III. 
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étrt  d'autre  eau  que  celle  qui  eft  cflenticlle  à la  mix- 
tiçn  de  l’acide. 

L’icidc  nitreux  verfé  lu  la  chaux , produit  une  vio- 
lente effcrvefcence,  beaucoup  de  chaleur,  quantité  de 
vapeurs  blanches,  8c  une  odeur  pénétrante  qui  paroic 
être  due  à un  peu  d’efpric  de  fel  dégagé  par  l’acide 
nitreux , & à l'acide  nitreux  lui-méme  volatilité  par  le 
mouvement  de  l’cfFervefccncc  & par  la  chaleur.  Une 
bonne  quantité  de  chaux  étant  diftoute  dans  un  acide 
nitreux  médiocremenc  concentré , la  difTolution  ne  le 
trouble  point  ; elle  refte  au  contraire  au'fi  tranfp/ircntc 
que  l'cfprit  de  nierc  qu’on  a employé  l’étoit  auparavant. 
Cette  diffolution  évaporée  à une  douce  chaleur  , don- 
ne une  réfidence  comme  gommculè , dans  laquelle  on 
apperçoit  de  petits  cryftaux  informes  , qui  étant  aufli 
folubles  que  la  maffe  faline  non  cryftallilce,  ne  peu- 
vent en  être  leparés  par  aucun  moyen.  Cette  mafle 
faline  dcflechée  attire  l’humidiic  de  l’air  , & fe  réfouc 
en  liqueur;  elle  eft  analogue  au  fcl  de  nitre  à baie  ter- 
reufe, qui  conftitue  une  partie  de  l’eau  merc  du  fal- 
petre.  M.  Duhamel,  mém.  de  l'acad.  1747  , a découvert 
une  propriété  fingulierc  dans  ce  fel  : en  ayant  poufTé 
au  feu  une  certaine  quantité  dans  une  cornue , il  pafia 
prcfque  tout  dans  le  récipient , 6c  il  ne  reftoit  dans 
la  cornue  qu’un  peu  de  terre  qui  ctoit  foluble  par  l’aci- 
de nitreux  , & formol t avec  lui  un  fcl  qui  apparem- 
ment auroit  été  volatil ifé  tout  entier  par  des  cohoba- 
lions  réitérée?:  ccctc  volatilité  le  fait  différer  cflèntie  le- 
ment  du  fel  formé  par  l’union  du  même  acide  & de 
b craie  ; car  ce  dernier  lupporta  un  feu  allez  fore 
auquel  on  l’cxpofa  dans  un  creufet  pour  la  prépara- 
tion du  pholphore  <lr  Boudouin  , Balduinus  ( Voyez 
Phosphore  de  Balduinus,  au  mot  Phosphore),  à 
moins  que  1a  circonftance  d’être  traité  dans  les  vaillcaux 
fermés  ne  fût  eflcntieUe  à b volatilité  du  premier  ; 
ce  qu’on  ne  peut  guère  préfumer.  L’acide  vitiioli- 
que  précipite  ce  fcl  avec  cffervricence,  ôc  forme  une 
félcnite  avec  fa  bafe  terreufe. 

L’acide  du  fcl  marin  excite  avec  la  chaux  une  très- 
violente  effcrvefcence  , accompagnée  d’une  chaleur  con- 
fiJérable  & de  vapeurs  blanches  Ôc  epaifles  , qui  ne 
font  autre  chofe  qu’un  cfprit  de  fel  foible  : cette  fo- 
lucion  évaporée  félon  l’art,  donne  une  malTc  faline  qui 
a la  confiftance  du  beurre  , dans  laquelle  on  diftingue 
quelques  petits  cryftaux  qu'il  eft  très-difficile  d’en  ré- 
parer par  la  lotion  à l’eau  froide  , parce  qu’ils  font 
prcfque  aufli  folubles  que  b maire  lafine  qui  les  en- 
toure : cette  mafle  fcchéc  cft  très-déliquefcente  ; elle  eft 
précipitée  par  l’acide  vitriolique  qui  fait  avec  b chaux 
une  lélénitc  j elle  cft  foluble  par  l'acide  nitreux , qui 
ne  parole  produire  fur  elle  aucun  dérangement  fcnli- 
ble  , mais  concourir  avec  l’acide  du  fel  marin  à la  dit- 
fol  u lion  de  fa  bafe. 

Ce  fel  eft  fixe  au  feu,  coforte  que  fi  on  le  pouf- 
fe dans  les  vaifièaux  fermes  à un  feu  très-violent , on 
n’en  iéparc  qu’un  flegme  très-légèrement  acide.  Duha- 
mel , Mém.  acad.  174 7.  Le  fcl  qu’on  retire  duxéfidu 
du  Ici  amoniac  difttllé  par  b chaux  (&  qui  cft  connu 
dans  l’art  fous  le  nom  de  fel  fixe  ammoniac  iorfqu’on 
l’a  fous  forme  lèche  , Ôc  fous  celui  d’huile  de  chaux 
lorlqu'il  eft  tombé  en  del  quittât)  ; ce  fel , dis-je  , cft 
le  même  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  i il  peut 
cependant  en  différer  ( félon  b prétention  de  plu. 
fieurs  illuftres  chymiftcs  ) par  quelque  matière  phlogifti- 
que  prife  dans  le  fcl  ammoniac.  Voyez  Sel  ammoniac, 

Le  vinaigre  diftillc  diflbut  b chaux  avec  cffervrfcen? 
ce  ôc  chaleur.  Le  fel  qui  rcfulte  de  cette  union  eft 
très-fbluble  dans  l’eau  ; il  cryftallife  pourtant  aflèz  bien 
lorfque  fa  diflolution  eft  trci-r approchée  ; il  fe  forme 
en  petites  aiguilles  foyeufes  & flexibles.  Ce  fri  eft  très* 
analogue  au  fel  de  corail  , &c  à tous  ceux  qui  font 
formes  par  l’union  de  l’acide  du  vinaigre  aux  terres 
absorbantes  quelconques.  M.  Haies  a obfcrvé  que 
leffcrvefcence  de  la  chaux  avec  tous  ces  acciics , ctoit 
accompagnée  de  fixation  d’air.  Voyez  Clissus  lâ  Ef- 
fervescence. i.:.  . i . ... 

I i 2 
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On  trouve  dans  un  mémoire  de  M,  Geoffroi  le  tu 
det  imprimé  parmi  ceux  de  l'académie  R.  J).  S . ann, 
j 74 6 , une  expérience  curieufe  faite  fur  la  (baux  de 
Melun  éteinte  avec  le  vinaigre  diftijlé,  C’eft  ainli  que 
s'exprime  l’auteur  ; „ J‘w  mis,  dit  M.  Gcoffroi , dans 
w une  terrine  de  grc*  une  livre  de  chaux  de  Melun  % 
„ je  l’ai  éteinte  en  vcrf&nt  deffuj , peu- à- peu , deux  li- 
„ Vres  de  vinaigre  diftillé  ; il  s’eft  fait  une  légère  fer- 
„ mentation  > après  quoi , à mefure  que  la  liqueur  s’eft 
„ évaporée,  il  s’eft  formé  à 1a  fuperficic  de  la  mdfle 
„ une  croûte  faline  d’un  goût  amer  fit  un  peu  acre, 
,,  La  malle  s’eft  refendue  en  fe  léchant  -,  & au  bout  de 
„ quelques  mois  j’ai  trouvé  fous  la  croûte  fa  Une,  donc 
„ je  viens  de  parler,  des  morceaux  d'une  matière  eom- 
„ paéte  , pénétrée  de  la  partie  acide  & huileufe  de  vi- 

naigre.  Ces  morceaux  reffcmblcnt  à des  morceaux 
„ rompus  de  picrrc-â-fi  ûl  ; leurs  faces  caflees  font  po- 
„ lies  fit  luifoucs  -,  leur  couleur  eft  blonde  ou  cendrée  j 
„ les  bords  tranchans  des  parties  minces  font  tranipa» 
„ rent»  comme  ceux  du  file x , de  même  couleur  ; fie 
,,  il  eft  difficile  à U fimplc  vue  de  diftinguer  cette 
„ matière  fa&icc,  de  la  vraie  pierre-à-fufil  -,  car  il  ne 
„ manque  à ce  caillou  artificiel  que  le  poids  fit  la  du» 
„ reté  ncccftaires  pour  faire  du  tcy.  Pendant  les  pre- 
,,  micres  années  on  en  enlcvoit  des  parties  avec  l’ongle  : 
„ il  y faut  maintenant  employer  le  fer  : fit  peur-être  que 
»,  fi  l’on  fuivoit  avec  foin  le  progrès  du  vrai  filex  dans 
,,  les  lits  de  craie  où  il  fe  forme , aux  environs  de 
„ Rouen,  d’Evreux,  & autres  endroits,  on  lui  trouve- 
„ roit  différons  degrés  de  dureté  relatifs  aux  époques 
*,  de  fa  formation  ,„ 

La  crcmc  de  tartre  s’unit  aufli  à la  chaux , fie  forme 
avec  elle  un  Ici  parfaitement  fcmblahle  par  toutes  les 
qualités  extérieures  au  fel  végétal.  Voyez  Sel  végé- 
tal. 

Tous  ces  acides  forment  avec  l’eau  de  chaux,  les 
mêmes  fcls  que  chacun  forme  avec  la  chaux  vive  ou 
la  chaux  éteinte  ; d'où  il  faut  ncceffaifement  conclure 
que  fi  U crevât  de  chaux  ctoit  un  fel  félénitique  , elle 
différeroit  effcnticllement  de  la  matière  lûfpendue  dans 
l’eau  de  chaux  ; car  on  ne  fauroit  retrouver  l’acide  vi- 
triolique  dans  les  fcls  formés  par  l’union  de  l’acide  ni- 
treux, de  l’acide  marin  , du  vinaigre  diftillé,  fit  de  la 
crème  de  tartre,  avec  la  fubftance  calcaire  diffoute  dans 
l'eau  de  chaux.  L’on  divife  chacun  de  ces  fcls  neutres 
exactement  en  deux  parties  -,  l’avoir  leur  acide  refpcétif , 
& une  terre  calcaire  pure  : l’acide  vitriolique,  s’il  s’çn 
trouve  dans  la  creme  de  chaux , a donc  été  Tellement 
engendré. 

C’çft  par  cette  qualité  abforbante,  que  la  chaux  peut 
être  employée,  quoique  peut-être  avec  danger  pour  la 
fanté  à prévenir  ou  à corriger  l'acidité  de  certains  vins. 
Voyez  Vin. 

rfJJten  de  la  doux  fur  le  foufre , Us  huiles , fitc. 
La  chaux  vive  agit  fur  toutes  les  matières  fulpliureufes 
fie  huilculeSi  elle  diffout  le  foufre  , fuit  par  la  voie  hu- 
mide , foit  par  la  voie  fcche , fit  forme  avec  ce  corps 
un  compote  concret , fie  qui  fubfitte  fous  forme  lèche  ; 
en  cela  différent  de  celui  qui  réfulte  de  l’union  du 
foufre  fit  de  l’atkali  fixe.  Voyez  foie  de  foufre  au  mot 
Soufre.  C’eft  par  cette  qualité  qu’elle  diffout  l’or- 
piment , fit  qu’elle  forme  avec  ce  minéral  un  foie  d’ar- 
fenic,  qui  eft  un  des  rcaétif»  de  l’encre  de  lÿmpathie, 
yeyez  Encre  de  Sympathie.  C’eft  par  cette  aétion 
fur  le  foufre,  8c  par  une  plus  grande  affinité  avec 
Ce  mixte  que  les  fubftanccs  métalliques , que  la  chaux 
agit  dans  la  décotr.pofmon  des  mines  cinnabarines 
de  mercure,  fie  dans  fa  révivification  en  petit i qu* 
elle  peut  fervir  à la  préparation  du  régule  d’antimoine, 
fie  à fixer  dans  le  grillage  ou  U fonte  de  certaines  mi- 
nes, une  matière  principalement  fulphurculè,  capable 
d’entraîner  une  partie  du  métal , que  les  Mctallur. 
giftes  Allemands  appellent  rauhtrifch  , en  Latin  rapax. 
Voyez  Mercure  , Antimoine  , Mine  , Fonte  , Fi- 
xer , Grillage.  La  chaux  diffout  toutes  les  fubf- 
tances  huilcufcs , qu’elle  décompofe  même  en  partie  j 
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elle  détruit , par  exemple , la  mixtion  huileufe  dans 
les  rectifications  des  huiles  tirées  des  trois  règnes , aux- 
quelles on  l’employé  quelquefois.  Voyez  Huile,  Rec- 
tification , Intermede-  Elle  ne  )’cp*rgne  pas  me- 
me dans  l’efprit-dc-vin  , où  le  principe  huileux  parole 
être  contenu  cependant  dans  fa  plus  grande  (impli- 
cite, C’eft  par  cette  propriété  que  la  chaux  eft  trev- 
p-oprç  à manifefter  les  tels  neutres  contenus  dans  les 
lues  ou  les  d écoutions  de*  plantes , félon  l’utile  métho- 
de que  M.  Boulduc  a propofée  dans  les  Mémoires  de 
r académie  des  Sciences , an*-  1734.  Ce  n’ert  apparem- 
ment qu’au  meme  titre , qu’elle  cil  utile  dans  la  fabri- 
que du  falpctre,  quoique  les  plus  favans  Chymiltcs, 8c 
entr’autres  feu  M.  Neuman , affurent  expreffement  qu* 
elle  concourt  à la  compofition  même  de  ce  fel  neutre, 
comme  ingrédient  effentiel.  Voyez  Nitre.  C’eft  exa- 
ftement  par  la  même  vertu  qu’elle  eft  propre  à blan- 
chir le  fil , les  toiles  neuves , fie  le  linge  falc  -,  mais  el- 
le eft  trop  aélive  pour  ces  derniers  ufsgcs  , elle  n’épar- 
gne pas  allez  le  corps  même  du  fil.  On  a propofé  dans 
le  journal  économique , une  préparation  des  marrons 
d’inJc  , qui  les  rend  utiles  à la  nourriture  de  la  volaille 
fie  des  beftiaux , qui  confifte  à leur  enlever  par  l’aélion 
de  la  chaux  vive  dont  il  eft  ici  queftion,  une  mauere 
qui  les  rend  dcfagrcables  fie  même  dangereux. 

Caufiicité  de  la  chaux.  La  caufticité  proprement  di- 
te de  la  chaux  vive , qualité  très-analogue  à la  précé- 
dente , la  rend  propre  à enlever  les  fucs  animaux  dans 
la  prépararion  des  cuirs , dont  c’ie  eft  en  eut  même  de 
confumcr  les  parties  folides  ou  fibreufes  -,  elle  réduit  en 
bouillie  les  poils , les  cornes  , &c.  elle  confume  alTcz 
promptement  les  cadavres.  Voyez  Caustique,  Tan- 
nerie, Mumie,  Substances  animales,  Menstrub. 

Variétés  des  chaux.  Les  chaux  provenues  de  differen- 
tes matières  calcaires  poffcJent  la  plupart  les  qualités 
ablblues  que  nous  venons  d’expotèr,  en  degrés  ipécifi- 
ques  qui  les  diftinguent  prefquc  toutes  cnrrc  clics  : en 
cela  bien  differentes  des  fcls  alkalis  purs  qui  font  exac- 
tement fcmblablcs  entre  eux  de  quelque  corps  qu’ils 
foier.i  tirés;  c’cll-à-dire,  que  l’art  n’ell  pas  encore  par- 
venu à faire  de  la  chaux  pure.  Voyez  Cendre  iâ  Ter- 
re. Ainli,  félon  Pobfervation  de  M.  Port,  la  corne 
de  cerf  calcinée  8r  la  pierre  à chaux  ordinaire  calcinée, 
font  beaucoup  plus  rebelles  ou  plus  difficiles  à fon- 
dre dans  les  memes  circonftances,  que  la  chaux  de  mar- 
bre fit  la  marne  calcinée  ; les  mélanges  dans  Icfqucls 
entrent  les  deux  premières  matières  , font  aufîi  plus 
difficilement  portes  à la  iranfparcnce  par  le  lecours  du 
feu , que  ceux  dures  Icfqucls  on  employé  les  derniè- 
res. La  choux  de  craie  eft  très- inférieure  pour  rem- 
ploi dans  les  ouvrages  de  maçonnerie,  a la  chaux  fai- 
te avec  les  pierres  calcaires  dures , connue  des  ouvriers 
dans  quelques  provinces  fous  le  nom  trev-impropre  de 
chaux  de  caillou  \ 8c  plus  encore  à celle  qu’on  pré- 
pare avec  le  marbre , qui  fournit  la  plus  excellente 
pour  ect  ulagc. 

Rapport  là  différences  de  la  chaux  là  du  plâtre.  Tout 
ce  qui  a été  rapporté  iufqu’ici  des  principales  proprié- 
tés de  la  chaux  , fuffic  fans  doute  pour  la  faire  diftin- 
gocr  des  fubftanccs  auxquelles  elle  eft  la  plu?  analo- 
gue *,  favoir  les  alkalis-falins  fit  les  terre»  absorbantes , 
parmi  lefqueres  nous  rangeons  la  terre  des  cendre»  des 
végétaux.  Voyez  Cendre.  Il  nous  refte  encore  à cx- 

rler  celles  par  lefquclles  elle  a quelque  rapport  avec 
plâtre,  que  la  plupart  des  Naturaliftes  ont  trop  con- 
fondu avec  elle  ; fit  ks  caraétcrc*  qui  l’en  font  eflent tel- 
lement différer  : ces  deux  fubftanccs  ont  de  commun 
leur  origine  , ou  la  qualité  de  produit*  de  la 'calcina- 
tion , leur  confiftance  rare  fit  friable  , leur  cnilcibilité 
réelle  avec  l’eau , 8c  leur  qualité  diffulvante  du  foufre  ; 
leurs  caractères  diftinétifs  font , que  la  plupart  des  pier- 
res gy pfcuics  font  réduites  en  plâtre  par  un  feu  fort  lé- 
ger, fit  très-inferieur  à celui  qu’exige  la  calcination  des 
matières  calcaires  1 que  la  chaux  eft  foluble  dans  tous 
ks  acides,  fit  que  le  plâtre  ne  le  diffout  dans  aucun 
d’eux  ; que  le  plaire  avec  de  i’eau  pure  le  durcit , mass 
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que  la  chaux  ne  le  fait  point  à moins  qt»*on  n’y  mêle 
du  fable:  le  plâtre  fe  durcit  plus  promptement  que  La 
chaux  j & fi  on  ajoute  au  plâtre  des  matières  limon- 
neuies , il  devient  plus  dur  que  la  chaux.  La  doux 
ne  fe  détruit  pas  par  un  feu  violent  j & quand  elle  ci 
éteinte  à l’air,  elle  reprend  fa  première  qualité,  fi  on 
la  fait  rougir  au  feu  : le  plâtre  au  contraire , eft  telle- 
ment détruit  par  un  feu  violent , qu’il  perd  fun  gluten  ; 
enforte  qu’il  ne  fe  lie  plus  avec  de  l’eau  : il  ne  reprend 
pas  non  plu*  fa  première  qualité  par  une  fceoude  cal- 
cination -t  le  plâtre  détrempé  avec  de  l’eau , a une 
odeur  d’œufs  pourri*  ; la  chaux  n’a  pas  cctcc  odeur. 
La  décoétion  du  plâtre  ne  difi'ouc  pas  fi  bien  le  foufre 
que  la  dccoélion  de  la  chaux  \ le  plâtre  ne  fe  foutient 
pas  tant  à l’air  que  la  chaux.  Pou,  examen  des  pierres , 
&c.  ch.  ij. 

Rapport  (â  différences  de  la  chaux  vive  & de  la 
(baux  , métallique.  La  chaux  vive  a encore  quelque* 
rapports  généraux  & extérieurs  avec  la  chaux  métalli- 
que. Ces  matières  font  l’ouvrage  d’un  feu  ouvert  com- 
me la  chaux  6c  le  plâtre  -,  clics  font  dans  un  état  de 
de  (union  de  parties  comme  ces  dernières  fubftancc»  ; mais 
clics  en  diffèrent  par  la  plupart  de  leurs  propriétés  cllcn- 
ticllcs  6e  intérieures,  l'oyez  Chaux  Métallique. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  principaux  ufage*  de  la 
(baux  6c  nous  les  avons  rapportés  autant  qu’il  nous 
a été  poffible  chacun  à celle  de  fes  propriétés  doit  il 
dépendoit , afin  que  l’expofition  d’un  cerain  nombre 
de  faits  ainfi  rapprochés  de  leur  principe  phyfique,  »cr- 
vîti  conftater  6c  à lier  les  connoi (Tances  que  nous  avons 
fur  notre  fujet.  Mais  outre  ces  ulages  déjà  expofés, 
la  chaux  en  a encore  pluficurs  autres  qu’il  auroit  été 
inutile,  impoffîble,  ou  du  moins  trop  peu  exaéfc  , de 
ramener  à quelqu’une  des  propriétés  que  nous  avons 
oblèrvées.  On  les  trouvera  répandus  dan*  les  différens 
articles  d’Arts  méchaniques  de  ce  Diéboonafie.  (h) 

Vertus  médicinales  de  la  chaux.  La  chaux  vive  fournit 
pluficurs  bons  remèdes  à la  Médecine.  Les  plu*  anciens 
médecins  l’ont  employée  extérieurement.  Hippocrate 
Jui-nume  la  recommande  contre  différentes  rfpece*  de 
lèpre  } Diofcoride,  Pline,  Galien,  Paul  d’Ægine,  tâe, 
la  rangent  au  nombre  des  remede*  acres  6c  eau  (tiques 
qu’on  doit  employer  contre  le»  ulcérés  putrid.s  fie  ma- 
lin*. Celle  la  regarde  comme  un  lecours  efficace  pour 
faire  réparer  les  parties  fphacclées , Lit  en  les  faupou  irant 
de  chaux  vive  très- fine,  ou  en  employant  une  Idfive 
pr -parée  par  le  detiquium  avec  une  partie  de  chaux  vive , 
Oc  trois  parties  de  cendres  gravelees. 

FuUct  donne  pour  un  remède  éprouvé  contre  le* 
douleurs  fcorbuuqucs  6e  rhumatiinulcs  , un  iinimenc 
fait  avec  la  chaux  vive  6c  le  miel. 

On  trouve  dans  diffère  ns  auteurs  un  grand  nombre 
d’onguens  contre  les  brûlures , dans  Iclquclles  on  fait 
entrer  la  chaux  vive  avec  les  émolliens  fie  les  adouciffans, 

La  chaux  eft  très-communément  employée  dans  les 
dépilatoires,  voyez  Dépilatoire  : les  Indiens  en  com- 
pofcnr  des  inafticatuires  avec  Vartqtte , & les  Américains 
avec  le  tabac.  Voyez  Masticatoire. 

L’eau  de  chaux  ordinaire  doit  ccre  regardée  comme  un 
très- bon  déterfif,  qu’on  employé  avec  fuccès  extérieu- 
rement dans  le  traitement  des  vieilles  plaies  dont  les 
bords  font  mollallcs  fit  trop  abreuvés  , & dans  celui 
des  ulccre*  putrides  fit  fameux  : on  peut  s’en  frrvir 
encore  comme  d’un  bon  difcullif  fortifiant  & antifepti- 
que , contre  certaines  tnahdies  cutanées,  comme  la 
gratclle,  les  dartres,  les  tumeurs  œdémateufe* , ôr  prin- 
cipalement celle  des  piés  avec  menace  de  gangrène. 
Rivière  la  recommande  en  fomentation  contre  les  tu- 
meurs œdémateufes. 

Cette  eau  de  chaux  battue  avec  une  huile  par  ex- 
preffion , prend  la  confiftancc  d'un  onguent  qui  eft  fort 
recommandé  contre  les  brûlures  •,  mai*  on  le  fert  fur- 
tout  parmi  nous  de  l’eau  de  chaux  à la  préparation  d’une 
lotion  contre  la  galle,  qui  confifte  à faire  bouillir  cet- 
te eau  avec  une  certaine  quantité  de  fleurs  de  foufre 
qui  lont  diffoutes  en  partie,  6c  combinées  fous  la 
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forme  d’un  foie  de  foufre.  Voyez  Soufre  &?  Galle. 

L’eau  de  chaux  eft  le  principal  ingrédient  de  l’eau 
phagedenique.  Voyez  tau  pbagedenique  au  mot  Phagi- 

DEHIQUB. 

On  prépare  auffi  avec  l’eau  de  chaux  un  affez  bon 
collyte , connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  d'eau 
faphirine  ou  eau  cfkfie.  Voyez  eau  fapbirine , loua  le  mot 
Saphirine. 

La  chaux  ayant  toujours  été  regardée  comme  un  mix- 
te rempli  de  partie*  de  feu  qui  détruit  8c  confume  les 
corps  lur  Irfquels  elle  peut  agir,  on  auroit  cru  jadis 
donner  un  potion,  en  donnant  par  la  bouche  un  rc.nc- 
dc  tiré  de  la  chaux  , jufqu’à  ce  qu'enfin  dans  ces  der- 
niers te  ns-ci  l’eau  de  chaux  prile  intérieurement , a paffé 
pour  un  excellent  remède  , fie  que  plufieurs  auteurs 
célèbres  l'ont  mifeenuûge  pour  un  grand  nombre  de 
maladies.  Burlrt , Mm.  de  l’acad.  ray.  des  Sc.  an.  1 700. 

Le  préjuge  fi  contraire  à l’ufage  intérieur  de  la 
chaux , n’étoit  pi*  feulement  fonde  fur  une  terreur 
rationnelle  ; fa  qualité  de  poifon  ctoit  établie  fur  plu- 
fieurs oblervations,  M.  Burlet  rapporte , que  p;u  de 
tems  avant  qu'il  écrivît  le  mémoire  que  nous  venons 
de  citer  , il  a’étoit  répandu  dans  le  public  que  des 
bœufs  altérés  ayant  bu  dans  uns  foflfe  à chaux  de 
Peau  qui  la  furnagroir , en  moururent  en  peu  detems. 
Les  auteur*  de  Médecine  nous  ont  tranfmis  plu- 
fieurs oblcrvation*  qui  concourent  à prouver  q>.  e U 
ehaux  prife  intérieurement  crt  drng-rrulr.  La  vapeur 
même  élevée  de  la  chaux  pendant  fon  effervefcence 
avec  l’eau , a quç’quetois  été  funefte.  Les  accident 
auxquels  s’expofent  ceux  qui  habitent  des  m-ifons  neu- 
ves bâties  avec  le  mortier  ou  trop  récemment  blanchies, 
doivent  être  rapportés  à ce  genre  d’effi  ts.  Hippocra- 
te ( de  morb.  pop.  hb.  III.  mgr.  2.  ) a obfervé  une  pa- 
ralyfic  uùe  à cette  caulè.  Les  obfervations  icmhlablcs 
ne  font  pas  rares.  On  trouve  dans  les  éphém.  des  cur. 
de  la  nature  , que  la  pouftlerc  de  la  chaux  , rcfpirée 
fréquemment  par  un  manœuvre  employé  dans  un  four 
à chaux  , engendra  des  concrétions  picrreufes  dans  fe3 
poumons.  On  peut  ajouter  à ces  confidéraiions , que 
la  chaux  en  poudre  ctl  un  poifon  fur  pour  les  rats  , 
fie  qu’elle  fournit  un  très -bon  préiervatif  contre  les  in- 
fectes , quelle  tue  ou  qu’elle  chafle,  M.  Andcrfoa  rap- 
porte dans  fon  bijl.  not.  d'fjhnde  , un  fait  qui  a du 
rapport  avec  cette  dernière  propriété  : on  m’a  «duré  ; 
dit  cpt  auteur , qu’un  vailKiu  chargé  de  (baux , ou 
qui  en  cil  enduit  cn-dchor* , chaffoit  abfolumcnt  tou- 
te lotte  de  potfibn  -,  ce  que  cet  auteur  attribue  plutôt  à 
IVtcur  qu’au  goût  de  la  chaux. 

Si  l’cxplicariun  des  effets  vénéneux  de  la  chaux  peut 
être  pour  quelque  médecin  un  nouveau  motif  de  ne 
l’employer  intérieurcmi nt  qu’avec  ctrconfpeétion , il  en 
trouvera  une  dans  Boerhaavc , qui  lui  apprcn.tra  ( In- 
Jlitut.mcd.  1143.  ) que  la  chaux , loic  vive,  Lie  étein- 
te, doit  être  rapportée,  peut  être,  à la  elaffe  des 
poifons  , qui  procurent  une  mort  prompte  ou  lente  en 
rcflcrrant  , confiringendo , en  incraflant , en  obllruant  , 
en  ddlcchant. 

Quelques  médecins  ont  cependant  ofc  donner  inté- 
rieurement la  chaux t même  en  fubftance.  M.  Duhamel 
rapporte , dans  fon  tiiloire  de  l academie , une  oblcrva- 
tion de  M.  Hoinbcrg , qui  avoit  guéri  un  hypocondria- 
que, avec  un  mélange,  d'une  partie  de  fe!  ammoniac, 
fie  de  deux  parties  de  chaux  éteinte  à l’air,  donné  à 
la  dofe  de  zo  grains. 

La  chaux  cccinte  à cté  récommandée , employée  en 
cliftere , contre  certaines  dyflèmerie*. 

Hippocrate , épidem.  v.  2.  a donné  des  lavemens  d’eau 
de  chaux  dans  des  anciens  flux  de  ventre. 

Mais  c’eft  l’eau  de  chaux , qui  eft  le  remede  tiré  de 
cette  fubftance,  qui  a etc  le  plus  généralement  employé. 
Sylvius  Dcicboe  6c  Willis  patient  pour  les  premier*  qui 
ayent  mis  en  vogue  l’ufage  intérieur  de  l’eau  de  chaux  * 
le  premier  en  Hollande,  fie  le  fécond  en  Angleterre. 
Morton,  Brnnet,  Spon  médecin  François,  Batrus , fie 
plufieurs  autres,  ont  aufli  célébré  cc  remede,  qui 
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aujourd'hui  a perdu  beaucoup  de  Ion  crédit  parmi  nous^ 
quoique  nous  nr  le  regardions  plus  comme  poifon  i fie 
que  quelques  habiles  médecins  l’employcnt  encore  avec 
fuccès  dans  quelques-uns  des  cas  que  nous  allons  indi- 
quer , fie  fur-tout  dans  les  maladies  des  reins. 

M.  Burlet  rapporte,  dans  fin  mém.  déjà  cité , qu’il 
avoit  vu  en  Hollande  un  médecin  qui  en  cmployoit 
trente  pintes  par  jour,  mais  prefque  toujours  mélee  avec 
d’autres  drogues  ; enforte  que  les  guérilons  que  ce  mé- 
decin opéroic  ne  peuvent  pas  être  mifes  aflez  exacte- 
ment fur  le  compte  de  l’eau  de  chaux. 

Les  maladies  contre  lelquelles  on  a célébré  principa- 
lement l’efficacité  de  l’eau  de  chaux , font  la  phthifie  , 
& tous  les  ulcérés  internes,  l’afthme,  l’empicmc , l’h®- 
mopthifie,  les  écrouelles,  la  dyflcntcrie,  fie  la  diarrhée, 
les  tumeurs  cedcmateufes  du  firctum , les  fleurs-blan- 
ches, fie  les  pâles  couleurs  * la  goutte,  les  dartres,  la 
gangrené,  l’œdcme,  l’enflure  des  genoux  & des  jambes, 
les  ulcères  humides  -,  le  diabete , le  calcul , fie  le  fable 
des  reins  fie  de  la  veflic,  iâc. 

Outre  FaCtion  occulte  ou  altérante  de  l’eau  de  chaux , 
on  a obfcrvé  qu'elle  poufloit  quelquefois  par  les  uri- 
nes , fie  allez  fouvent  par  les  futurs.  Willis  la  regarde 
comme  un  bon  diurétique,  donnée  à la  dofe  de  qua- 
tre à ûx  onces,  avec  un  gros,  ou  un  gros  fie  demi 
de  teinture  de  fel  de  tartre.  La  vertu  lithomriptique 
de  l’eau  de  chaux  à été  bien  plus  célébrée  encore  , 
(oit  prife  intérieurement,  foit  employée  en  injcCtion. 
Nous  examinerons  les  prétentions  qui  lui  font  favo- 
rables à ce  titre  au  mot  litbontriptique.  Voyez  Lithon- 
TRirrtQUE. 

M.  Burlet  obferve  fort  judicicufrment , ce  lemble, 
que  l’eau  de  chaux  cft  plus  utile  8c  moins  dangereufe 
dans  les  pays  froids  fie  humides , que  dans  les  con- 
trées plus  tempérées. 

Ce  médecin  préparait  l’eau  da  chaux  qu'il  nous  ap- 
porta de  Hollande  , en  verfant  flx  livres  d’eau  bouil- 
lante fur  une  livre  de  chaux  vive , laiflânt  repofer , fil- 
trant , (àc . & c’étoit-là  ce  qu’on  a appelle  depuis  eau 
de  chaux  première.  Celle  qui  eft  connue  dans  les  bou- 
tiques fous  le  nom  d'eau  de  chaux  féconde , fe  prépa- 
re en  verfant  une  nouvelle  quantité  d'eau  bouillante  fur 
le  marc  ou  le  réfidu  de  la  première  ■,  Veau  de  chaux 
fécondé  eft  plus  foible  que  celle-ci. 

Le  codex  de  la  faculté  de  Paris  demande  dix  livres 
d'eau  fur  une  livre  de  chaux , pour  la  préparation  de 
l’eau  première  •,  Batcus  en  employé  huit.  Cette  eau  por- 
te dans  la  pharmacopée  de  ce  dernier  auteur , 8c  dans 
quelques  pharmacopées  Allemandes  , le  titre  d'eau  l/e - 
ttite-,  contre  lequel  le  fage  Juncker , qui  croit  très-peu 
à fes  vertus  mcrvciileufes , fe  fâche  tres-férieufement. 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  plufieurs  de  ces  eaux 
de  chaux  , ou  benites  compofées , donc  nous  ne  faifons 
ablo'.ument  aucun  ufage. 

On  a donné  Feau  de  chaux , principalement  mêlée 
avec  le  lait , fit  on  a obfcrvc  que  certains  eftomacs , 
qui  ne  pouvoient  pas  le  fuppotter  fans  mcljnge , s’en 
accomodoicnt  fort  b. en  loriqu'on  avoic  ajouté  à une 
ccuellée  de  lait  une  ou  deux  onces  d’eau  de  chaux. 

De  quelque  façon  qu'on  donne  ce  rcmede,  il  doit 
être  continué  long-tems , comme  tous  les  altérant. 
Batcus  qui  Fa  recommande  dans  prefque  tous  les  cas  que 
nous  avons  mentionnés  déjà  , veut  que  les  malades  en 
prennent  trois  ou  quatre  onces,  trois  fois  par  jour,  ou 
même  pour  boiflon  ordinaire  pendant  un  mois. 

M.  Burlet  obfcrva  dans  les  expériences  qu’il  répéta 
fur  Fufage  interne  de  Feau  de  chaux , qu’elle  donnoit 
fouvent  du  dégoût , qu’elle  altérait , qu’elle  maigriflfoit, 
fi c qu’elle  refferroit  quelquefois  le  ventre-,  Se  qu'elle  ne 
convenoit  point  par  confequent  dans  les  cas  de  maigreur 
fi;  de  conlhpacion. 

La  chaux  vhe  eft  employée  dans  la  pharmacie  chy- 
mique  à la  préparation  de  l’cfprit  ( de  fel  marin  ) fu- 
mant de  Vigattus.  Voyez  Sel  marin  -,  fie  à celles  de 

£lufieurs  autres  remèdes  chymiques  très-célébrcs  par 
:ur*  inventeurs , mais  trop  juftement  oubliés  pour  qu’il 
puifle  être  utile  de  les  faire  connoitrc.  (è) 
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Chau*  métallique  , {Chyme.)  cVft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle communément  en  Chy.mc  toute  matière  métallique 
qui  a perdu  fon  éclat  ôc  la  liaifin  de  les  parties,  fo:c 
par  la  calcination  proprement  dite , voyex  Calcina- 
tion', foie  par  Fanion  de  differens  mcnftrucs , voyez 
Menstrue.  Mais  le  nom  de  (baux  métallique  ne  con- 
vient véritablement  qu’aux  fubftances  métalliques  pri- 
vées abfolument  de  leur  phlogiftique , ou  dépouillées 
d’une  partie  de  ce  principe.  Voyez  Calcination. 

Ces  chaux , foit  qu’elles  loieat  imparfaites,  foit  qu’el- 
les foient  abfolues,  confervenc  encore  leur  caraCtcre 
fpéeifiquc  , de  façon  qu’une  chaux  de  plomb  fournira 
toujours  du  plomb  par  la  réduction  , 8c  une  chaux 
de  cuivre  fournira  conftammenc  du  cuivre , &c.  Voyez 
Réduction. 

Ce  qui  cft  donc  exactement  fpécial  dans  le  métal , 
eft  un  principe  fixe , ou  du  moins  qui  n’en  eft  pas  en- 
tièrement féparable  par  la  calcination  ordinaire. 

Il  eft  vrai  qu’une  portiun  des  chaux  métalliques  eft  ab- 
folument irréductible , c’eft-à-dire , que  dans  toute  chaux 
métallique , il  fc  trouve  toûjours  une  portion  de  matiè- 
re qu’on  ne  réoffira  jamais  à rétablir  dans  fa  première 
forme  de  mctal , de  quelque  maniéré  qu’on  la  traite 
avec  les  matières  phlogiftiqucs  : ce  font  les  chaux  de 
plomb  fur-tout  qui  font  le»  plus  fujettes  à cette  cfpc- 
cc  de  déchet.  Voyez  Litharge  fâ  Plomb.  Cet  état 
d’irrcduCtibüitc  dépend  fans  doute  d’un  dépouillement 
ultérieur , ou  de  ce  que  les  parties  métalliques  ons 
perdu  un  autre  principe  que  leur  phlogiftiquc  j car 
une  chaux  abfolue  n’eft  pas  irrédudiMc. 

Mais  cette  matière  irréductible  mène  cft-elle  exacte- 
ment dépouillée  de  tout  caraCtcre  fpécial  ? cft-elle  un 
principe  exactement  fimple  de  la  mixtion  métallique? 
c’cft  ce  qui  n’eft  pas  décidé  dans  la  chymic  ordinaire. 
La  deftruétion  abfolue  des  métaux  meme  parfaits , ou 
la  réparation  parfaite  des  principes  de  leur  mixtion , cft 
une  prétention  alchymique,  ou  du  moins  un  ploblcme 
de  la  Chymic  tranfeendante , dont  la  folution , fi  clic 
exifte  , n’a  pas  encore  été  publiée.  Un  autre  objet  de 
curiofité  phyfique  , pour  le  moins  suffi  intcrefTant  par 
la  profonde  obfcuriré  dans  laquelle  il  eft  encore  enve- 
loppé aujourd’hui,  c’eft  de  déterminer  fi  le  troifieme 
principe,  ou  la  terre  mercurielle  de  Becher , donc  l’cxi- 
ftcnce  quoique  contcftée  avec  allez  de  fondement,  eft 
pourtant  indiquée  par  plufieurs  phénomènes  très-bien  dé- 
duits de  h théorie  qui  la  fuppofe  \ fi  cette  terre  mer- 
curielle, dis-je,  rcltc  unie  aux  chaux  métalliques  réduc- 
tibles , fie  fi  c’eft  par  fon  dégagement  que  la  terre 
métallique  irréductible  cft  portée  dans  cet  eut  de  plus 
grande  fimplicité.  (h) 

CHAZELLE5  , ( Gcog.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Fores , près  de  Montbrilbn. 

CHAZINZ ARIENS,  (Hifl.  eccléf.  ) hérétiques  qui 
s’élevèrent  en  Arménie  dans  le  vij.  ficelé.  Ce  mot  eft 
dérivé  de  l’Arménien  chazus  , qui  lignifie  croix.  Dans 
le  texte  Grec  de  Nicéphore  , ces  mè  nes  hérétiques 
font  appelles  Cbatzintzaricns  , On  tes  a aulîi 

nommés  Staurdatrcs , e’eit-à-dirc , adorateurs  de  la  croix  i 
parce  que  de  toutes  les  images  ils  n 'honorai.- ne  que 
celles  de  la  croix.  Quant  à leurs  dogmes,  ils  éioicnt 
Neltoriens , fie  admettoient  deux  perlonncs  en  Jefus- 
Chrift.  Nicéphore,  Ira.  XVIII.  ch.  54-  leur  impute  quel- 
ques fuperftitions  fin«ulicres , & entre  autres  , de  célé- 
brer une  fête  en  mémoire  d’un  chien  nommé  artzi- 
èirfzesy  dont  leur  faux  prophète  Sergius  fe  lervoit  pour 
leur  annoncer  fon  arrivée.  Du  refte , ces  hérétiques  lonc 
peu  connus  , Sc  leur  feCte  ne  fut  pas  nombrculc.  (Ç) 

CHAZNA  , f.  f.  ( Hijt.  med.)  L’on  nomme  ainfi 
en  Turquie  le  threfor  ou  l'endroit  où  fe  gardent  à 
Conftantinople  les  pierreries  du  grand- feigne ur.  Celui 
qui  en  a h garde  eft  un  eunuque  noir  qu’on  appelle 
cbazna  agaji  y qu’il  faut  diftinguer  du  threforier  des 
menus  plaifirs. 

CH AZN ADAR  BACHI , ( Hijl.  moi.  ) c’eft  le  nom 
que  Fon  donne  en  Turquie  au  threforier  des  menus 
plaifirs,  qui  a U difpofition  des  fommes  d'argent  qui 
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appartiennent  en  propre  au  Sultan  ; car  pour  les  rev«- 
nub  de  l'eut , ils  font  à la  dilpofition  du  gmnü-vifir 
fit  du  tcfiekiar.  Voytz  Visut  fc?  Teftssdar. 

CHE 

( i ) CHEBRECH1N , f Cé*.  mi.  ) ville  confidf. 
râble  de  Pologne  , dans  le  PaUunai  de  Ruiüc.  Long. 
41.  *6.  lot.  50.  35. 

CHEDULES  , Voyez  Mirobolani. 

* ClIECAIA , f.  m.  (/f/j?.  tnod.  ) Ce  mot  figni- 
5e  proprement  en  langue  Turque , faon  à , ou  lieute- 
nant , & l’on  en  a fait  I la  Porte  un  nom  commun  à 
plufieurs  officiers  , lorfque  l'importance  de  leur  charge 
demandoit  qu’ils  euffent  un  fécond  ; c'eft  le  fécond 
qu’on  appelle  un  e ténue . Il  y a trois  principaux  ebi- 
cai a : celui  des  janiffaires  ♦ c’eft  à-peu-pres  un  des  liro- 
tenans  de  l’aga  , voyez  Aoa  : celui  de  cuifine , c’efl  le 
fécond  maître  d’hdtcl  du  grand- feigneur  ; celui  de  l’écu- 
rie  , c’eft  fon  fecond  écuyer. 

CHE'CHILLONS  , f.  m.  plu.  ( Jurifpntd.  ) dans  lu 
c eus  urne  de  S.  Jean  tVAngtly , art.  1 5.  font  des  prés  cham- 
paux  , c’cft-à-dire,  des  prés  hauts,  qui  Ibnt  dans  les 
champs , à 1a  différence  des  bas  prés , qui  font  le  long 
des  nvieres.  ( A ) 

CHEDA  , ( Commerce.  ) monnoie  d'étain  fabriquée , 
quia  cours  dans  le  royaume  de  ce  nom , dans  ks  In- 
des Orientales,  proche  les  états  du  grand  Mogol.  Le 
ebeda  octogonal  vaut  deux  fois  un  leptirme  de  denier 
argent  de  France,  & le  ebeda  rond  ne  vaut  que  ftpt 
deniers.  On  donne  un  ebeda  rond  pour  cent  coris  ou 
coquilles  de  maldives , & trois  coris  pour  un  ebeda  cilo- 
9 cru.  Voyez  U Dtiïienn.  du  Cemm. 

CHEDABOUCTOU  , (Gùg.  mcd.  ) rivière  de  l’A- 
mérique feptcntrionale , dans  l’Acadic,  vis-à-vis  du  cap 
Breton. 

• CHEF , f.  m.  c’eft  proprement  la  partie  de  la  tête 
qui  frroit  coupée  par  un  plan  horifontal  qui  paflêroit 
au-dclfus  des  fooreils.  C’eft  dans  l'homme  la  plus  ck- 
vée  ; aulfi  1 ccbef  a t-il  différentes  acceptions  figurées  , 
relatives  à la  forme  de  cette  partie  , à fa  (ituation  , à 
fa  fonétion  dans  le  corps  humain.  Ainfi  on  dit  le  ibef 
d'une  troupe  ; U chef  d’une  pieté  d' étoffe  , Ô£C.  Voyez  es- 
après  les  principales  de  ces  atcepiions. 

Cirer  , ( Jurifprud.)  Ce  terme  a dans  cette  matière 
plufieurs  fignifications  différentes  , félon  les  autres  ter- 
mes auxquels  il  fe  trouve  joint.  Nous  allons  les  expli- 
quer par  ordre  alphabétique. 

Cirer  d’accusation,  c’eft  un  des  objets  de  la  plain- 
te. On  compte  autant  de  chefs  d’aeeufatiw  que  la  plain- 
te contient  d’objets  ou  de  délits  d>ffcrcns  imputés  à 
l’accu  fé. 

Chef  d'un  arrêt , fentence , ou  autre  jugement , rft  une 
des  partie*  du  difpolitT  du  jugement  qui  ordonne  quel- 
que chofe  que  l'on  peut  tonfidércr  féparêment  du  relie 
du  difpofitif.  On  dit  ordinairement  tôt  capita  tôt  jndi - 
04,  c’eft-à-dirc,  que  chaque  chef  ell  confidéré  en  parti- 
culier comme  fi  c’ctoit  un  jugement  le  paré  de*  autres 
chefs  ; de  forte  que  l’on  peut  exécuter  un  ou  plu- 
fieurs chefs  d’un  jut  ement , & appellcr  des  autre*  du 
meme  jugement,  pourvu  qu’en  exécutant  le  jugement 
en  certains  chefs , on  fc  fait  réfervé  d’en  appelkrr  aux 
chefs  qui  font  préjudice. 

Chef-cens,  ell  le  premier  & principal  cens  impofé 
par  le  feigneur  direft  St  ce n fier  de  l’héritage,  lors 
de  la  première  conceflîon  qu’il  en  a faite,  & qui  fe 
paye  en  ligne  & rrconnoiflance  de  la  direfte  feigneu- 
rie.  On  l’appelle  chef  tors,  eptetfi  ( api t ait  s eenfus  , pour 
k diftinguer  du  Jur-cens  & des  rentes  feigneuriaks  qui 
ont  etc  impofées  en  fut  du  cens,  foit  lurs  de  la  mê- 
me conceflioft , ou  dan*  une  nouvelle  conceflîon , lorf- 
que l’héritage  cft  rentré  dans  la  main  du  feigneur. 

Le  chef-cens  emporte  lods  & ventes  ; au  lieu  que 
le  forcens,  ni  ks  rentes  kigneuriales , Remportent 
point  lods  5c  ventes,  loiiqu’ii  cft  dû  un  chef-cens , 1a 
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direfte  feîgneurie  de  l’héritage  étant  en  ce  cas  attachée 
particuliérement  au  ebef-etns. 

La  coutume  de  Paris,  art.  357.  en  parlant  du  pre- 
mier cens  l’appelle  chef-cens , et  dit  que  pour  tel  cms 
il  n’eft  befoin  de  s’o^poer  au  décret;  & la  rail  on  cft, 
que  comme  il  n’y  a point  de  terre  fans  feigneur , on 
o’eft  point  prélumé  ignorer  que  l'hcritage  doit  être 
chargé  du  cens  ordinaire  , qui  cft  k chef  cens. 

Dans  tous  ks  anciens  titres  fit  praticiens,  le  cens  or- 
dinaire n’eft  pas  nommé  autrement  que  chef  cens , ta- 
pi tait  s eenfus.  Voy.  in  donat.  èe'gie.  lib.  I.  cap.  xviij.  Il  eft 
dit  dans  un  titre  de  l’évéche  de  Parts  de  l’an  1 316 , 
cbart.  2.  fol.  99.  fc?  100.  fub  retentione  coin  s capita- 
les eenfus.  La  chartrc  d’Eng  oerrand  de  Coucy , for  la 
paix  de  la  Fcre,  de  l’an  1027,  dit  de  funda  terne 
fc?  capital Sr.  Dans  plufieurs  chartulairn,  on  trouve  ehe- 
t rage  pour  ebtf-cens.  Et  à la  fin  des  coutumes  de  Mont- 
dic  lier,  Roye  , & Peronne,  on  trouve  aufC  quevage, 
qui  fignifie  la  même  chofe,  ce  qui  vient  de  quief  ou 
kitf , qui  en  idiome  picard  fignifie  feigneur  t enfer.  Voyez 
Brodeau , fur  le  lit.  ij.  de  la  coutume  de  Paris , n.  15. 

Chef  de  contestation  , fc  dit  de  ce  qui  fait  un 
des  objets  de  contcftaiion. 

Chef,  crime  de  kfe-majefté  au  premier  chef,  eft 
celui  qui  attaque  la  majefté  divine;  du  fécond  chef  y 
c’efl  le  crime  de  celui  qui  attente  quelque  chofe  contre 
la  vie  du  Roi;  & au  troifieme  cbf,  c’eft  lorfquon 
attente  quelque  chofe  contre  l’état , comme  une  confpi- 
ration  ; tel  eft  auffi  le  crime  de  fauffe  monnoie.  On  dis- 
tingue ces  crimes  par  premier,  fécond,  & troifieme 
chef  y parce  que  les  peines  en  font  réglées  par  différent 
clefs  des  réglement.  L’ordonnance  de  1670 , fit.  j.  art.  1 1. 
a confacré  ce  terme,  en  difant  que  le  crime  de  lefe  ma- 
jefté en  tous  fes  chefs  eft:  un  cas  royal.  Voyez  la  confêr.  de 
Guénois , dans  fa  notes  for  k titre  du  crime  de  left-majtftl. 

Chef  de  demande  , fignifie  un  des  objets  d’une 
demande  déjà  formée  enjuftice,  ou  que  l’on  fe  pro* 
pofe  de  former.  Chaque  <bef  de  demande  fait  ordinai- 
rement un  article  féparé  dans  ks  conclurions  de  l'ex- 
ploit ou  de  la  requête-,  cependant  quelquefois  les  con- 
cluions englobent  à la  fois  plufieurs  objets.  Les  affai- 
res qu’on  appelle  de  petits  commiffaires  , font  celle*  où 
il  y a trois  chefs  de  demande  ; fie  les  affaires  de  grands 
commiffaires  % celles  où  il  y a au  moins  fix  chefs  de 
demande  au  fond. 

Chef  de  l’édit,  premier  fc?  fécond  chef  de  V édit  OU 
de  l edit  des  prêfidiaux : on  entend  par-là  ks  deux  dit» 
pofition»  de  l’édit  du  mois  de  Janvier  1551  portant 
création  des  prêfidiaux.  Le  premier  cb  f de  cet  édit 
eft  que  ks  prêfidiaux  peuvent  juger  définitivement  par 
jugement  dernier  & fans  appel , jufqu  à la  fomme  de 
250  liv.  pour  une  fois  piyer,  fit  julqu’à  dix  Itv.  de 
rente  ou  revenu  annu.-l , fie  aux  dép  -ns  à quelque  fom- 
me qu’ils  puiflent  monter.  Le  deuxieme  chef  de  T édit 
eft  qu’ils  peuvent  juger  par  provifion  en  baillant  cau- 
tion , jufqu’à  500  livres  en  principal , fi t julqu’à  20  li- 
vres de  rente  ou  revenu  annuel , St  aux  dépens  à quel- 
que fomme  nu’ils  puiflent  monter,  fie  en  ce  dernier  caa 
l'appel  p.  ut  être  interjette  en  la  cour  ; de  forte  néan- 
moins qu’il  n’a  aucun  effet  fu'penfif,  mais  feulement 
dévolutif.  On  appelle  une  fentence  au  premier  ou  au 
fécond  chef  de  Vidât , celle  qui  eft  dans  le  cas  du  pre- 
mier ou  fécond  chef  de  ledit.  Voy.  Edit  des  prési- 
diaux , fc?  Tarticle  Présidiaux. 

On  fe  fort  aufli  des  termes  de  premier  fc?  fécond  ehef% 
pour  exprimer  les  deux  difpofitions  de  l'édit  des  In  on- 
des noces.  Voyez.  Edit  dis  secondes  noces,  fc?  t ar- 
ticle Secondes  noces. 

Chef,  (greffier  en)  voyez  Greffier  tN  chef. 

Chef  d’hommace,  en  Po  tou,  eft  la  même  chofe 
que  principal  manoir  ou  chef-lieu,  cVft-i-d.re . k lieu 
où  les  vaffaux  font  tenus  d’aller  porter  U fo . Voyez 
la  eout.  de  Poitou  y art.  130.  fc?  142.  fc?  Boucheul,  ibuL 
Gloff.  de  Lauricre  au  mot  chef. 

Chef  d’husties  ou  HosTisEb , que  l'on  a dit  auffi 


(1)  Chxaus  f.  m.  nom  que  les  cba&urs  donnent  aux  petits  loups  & aux  petits  renards.  Addition. 


igitized  by  Google 


156  CHE 

par  corruption  oflizes  & efiicbts , ne  Ggnifie  pas  i tu 
feigneur  chef  d'hôtel  ou  chef  de  fa  maifon  , comme  on 
le  lu p pôle  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux  au  mor 
chef  \ il  Ggnific  feigneur  eenfier  ou  foncier , du  mot  chef 
qui  lignifie  feigneur  , ôc  d 'bofiifes  qui  lignifie  habitation , 
trneme/if,  terre  tenue  en  cenfive.  On  en  trouve  pluficun 
exemples  dans  les  anciens  titres  & dans  les  anciens  au- 
teurs. Beaumanoir  , cbap.  iij.  des  contrcmans  , art.  2 6. 
dit  que  ofiiebes  font  terres  tenues  en  cenfivc  : c’eft  aufll 
de- là  qu’a  été  nomme  le  droit  d ’ofiize  ou  btjlizc , dont 
il  eft  parlé  en  l 'art.  40.  de  la  coutume  de  Bluis  -,  & 
c’eft  ainfi  qu’on  le  trouve  expliqué  dans  le  traité  du 
franc-aleu  de  Galland  , cbap.  vj.  de  l’origine  des  droits 
Jeigneuriaux , f.  86.  là  87.  & daru  le  glofj.  de  M.  de 
Launcrc , aux  mors  bojles  ht  oftizes.  Pontanus , art.  40. 
de  la  coutume  de  Blois  , verbo  ojhzi*  , f.  219.  dit  que 
c'eft  le  devoir  annuel  d'une  poule  due  par  l'hôte  ou 
le  iujet  au  feigneur  , pour  fon  foüage  fie  tenement  -,  car 
anciennement  on  compioit  quelquefois  le  nombre  de  feux 
par  bojles  ou  chefs  de  famille,  bofpites  , fie  du  terme 
kefit  on  a fait  bojltze.  Dans  le  petit  cartulaire  de  l'évê- 
ché de  Paris , qui  étoit  ci-devant  en  la  bibliothèque 
de  M M.  Dupuy , fit  cft  préfcntcment  en  celle  du  Roi; 
on  trouve  fol.  51.  un  titre  de  Odo  évêque  de  Paris, 
de  l’an  1199  , qui  porte  : Tcrram  nojlram  de  Marna , 
in  qua  tsemus  olim  fuifft  dignofeitur , ad  bonifias  dedtmus 
là  ad  . enfxm , tali  modo  quod  quolibet  beftifia  babebil  080 
arp-mos  s < ta  cuttibilis  , là  unum  arpennum  ad  berber- 
gagium  fac  ittdum  -,  de  illo  autan  arpennt  in  quo  erit  ber- 
begagiuot , redictur  annuatim  nobts , vel  epifeopo  Pari- 
ftenfi  qui  pro  t empote  fuerit,  in  nalivitate  beat  te  Atari*  , 
tenus  fextarius  aven * i in  f<Ro  fanili  Remigii , fex  dena- 
ni  Parijttnfes  cenfuales  j là  de  fingulis  verb  arpennis  , 
in  pradiBo  fejlo  fanBi  Remigii , fex  denarii  cenfuales. 
Dans  un  autre  litre  du  meme  Odo  de  l’an  1203,/c/. 
60.  il  cft  dit:  Pro  bofiifiâ  qu * fuit  Cuilleltni  de  Mcu- 
don,  Ütc.  Voyez  Brodeau  lur  Paris,  fit.  des  cenfsves , n.  8. 

Chef-lieu,  cil  le  principal  lieu  d’une  feigneurie, 
où  les  vaflaux  font  obligés  d’aller  rendre  la  foi  üc 
hommage,  fit  de  porter  leur  aveu  & dénombrement, 
& où  les  ccnfitairrs  font  obligés  d’aller  porter  les  cens 
& pafler  déclaration.  Le  chef-lieu  eft  ordinairement  le 
château  de  principal  manoir  de  la  fcigneuric  : mais  dans 
des  endroits  où  il  n’y  a point  de  château  , c'dl  quel- 
quefois une  ferme  qui  eu  le  chef-lieu  -,  quelquefois  c’cft 
feulement  une  vieille  tour  ruinée  : dans  quelques  fei- 
encurics  où  il  n’y  a aucun  château  ni  manoir , le  chef- 
lieu  cft  feulement  une  pièce  de  terre  choifie  à cet  effet , 
fur  laquelle  les  vaffaux  font  obligés  de  fc  tranfporter 

r>ur  faire  1a  foi  ht  hommage.  Le  ebef-heu  appartient 
l’alné  par  prcciput,  comme  tenant  lieu  du  château 
& principal  manoir.  Voyez  Aînesse  , PnüciruT  , prin- 
cipal Manoir.  Voyez  fauteur  des  notes  fur  Artois, 
fp.  86.  353.  36a.  Dans  la  coutume  du  comte  de  Hai- 
naut,  la  ville  de  Mons  qui  en  cft  la  capitale  eft  appel- 
lée  le  chef-lieu.  A Valenciennes,  fie  dans  quelques  au- 
tres coutumes  des  Pays- bas , ce  terme  de  chef -lieu  fc 
prend  pour  la  banlieue.  Voyez  Doutreman  , en  fon  bifi. 
de  Valencien,  part.  II.  cbap.  IV.  p.  279.  là  280.  Enfin 
il  fignifie  encore  la  principale  maifon  d'un  ordre  ré- 
gulier ou  holpitalicr , ou  autre  ordre  compote  de  plu- 
lieurs  maifons  : par  exemple,  la  commandrric  magif- 
trale  de  Boigny  près  Orléans,  eft  le  tbef  lieu  de  l’or- 
dre royal,  militaire  fie  hofpitalier  de  S.  Lazare. 

Chef-mets  ou  Chef-mois  , ( Jurtfprud.  ) en  quel- 
ques coutumes  , eft  le  principal  manoir  de  la  fucccf- 
fion , comme  en  Normandie.  Voyez  as\ffi  la  coutume  de 
Surent , art.  iij.  Voyez  le  mot  Mex.  ( A ) 

Chef  du  nom  là  armes  , dans  les  familles  nobles, 
eft  l'alné  ou  defeendant  de  l’alné , qui  a droit  de  por- 
ter les  armes  pleines , 8e  de  conferver  les  titres  d’hon- 
neur qui  concernent  fa  maifon. 

Chef-d'ordre  , eft  la  principale  maifon  d’un  ordre 
régulier  ou  hofpitalier , celle  dont  toutes  les  autres  mai- 
fous  du  même  ordre  dépendent,  & où  fe  tient  le  cha- 
pitre général  de  l'ordre.  Les  abbayes  ebefs-d  ordre  font 
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toutes  régulières , telles  que  Cluny , Prémontrc , Cî- 
teaux , Isc.  là  art.  3.  de  l’ordonnance  de  Blois  veut 
qu’à  l’égard  des  abbayes  fie  monafteres  qui  font  ckefs- 
a ordre , comme  Cluny,  Cîteaux  , Prémontré  , Gram- 
mont  , le  Val-des-Ecolicrs , S.  Antoine  de  Viennois  , 
la  Trinité  dite  des  Matburins  , le  Val-dcs-Choux , ôc 
ceux  auxquels  le  droit  & privilège  d’eleftion  a etc  con- 
fervé  , & femblablemcnt  ès  abbayes  de  Pontigny  , la 
Fcrtc  , Clairvaux , & Morimont , qu’on  appelle  les 
quatre  premières  filles  de  Citeaux  ; il  y foie  pourvu  par 
élection  des  religieux  profes  defdits  monafleres , lui- 
vant  la  forme  des  faints  décrets  & conftitutions  cano- 
niques. Voy.  ci -devant  au  mot  Chef-lieu  , vers  la  fin. 

Chef-seigneur  , ( Jurifprud.  ) ce  terme  a differentes 
figni  fi  cations , félon  les  coutumes  ; dans  quelques-unes 
il  fignifie  le  feigneur  fuzerain  i dans  d’autres  il  fignifie 
tout  feigneur  féodal,  foit  fuzerain  ou  fimple  feigneur  cen* 
fier  ou  foncier.  Par  Y art.  1 66.  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie , le  cbef-feigneur  eft  celui  feulement  qui  poflede 
par  foi  fie  par  hommage  , & qui  à caufe  dudit  fief 
tombe  en  garde  -,  Sc  comme  tout  fief  noble  eft  tenu 
par  foi  Se  hommage  & tombe  en  garde  , il  s’enfuit 
que  quiconque  poffede  un  fief  noble  eft  ckef-Jcigntur , 
à l’exception  des  gens  d'églife , parce  qu'ils  ne  tom- 
bent point  en  garde,  à caufe  de  leurs  fiefs  nobles. 
Il  fuit  aufli  de  cet  article  que  tout  cbef-feigneur  ne 
releve  pas  immédiatement  du  Roi , parce  que  cet  ar- 
ticle ne  demande  pas  que  le  poffeffeur  de  fief  rombe 
en  garde  royale  , mais  feulement  en  garde  \ ce  qui 
peut  convenir  à la  garde  feigneurialc  comme  à la  gar- 
de royale.  Voyez  les  courûmes  de  Ponthicu,  art.  110. 
Anjou,  201.  (à fuivan.  Maine,  216.  Ôf  fuivan.  Norman, 
anc.  cbap.  xjv.  xxxjv.  xxxvj.  Et  lin.  I.  de  l'itabltjfem. 
pour  les  prévôtés  de  Paris  là  d Orléans.  Le  grand  cou- 
iutu.  liv.  II.  cbap.  xxi j.  là  liv.  IV.  cbap.  v.  Galland , 
du  franc-aleu , p.  78.  G lojf.  de  Lauriere,  au  mot  cbef- 
feigneur. 

Chef  de  sens,  fe  dit  d’une  ville  principale  qui  eft 
en  droit  de  donner  avis  aux  autres  villes  te  lieux  d'un 
ordre  inférieur  qui  lui  font  foumifes  : par  exemple, 
la  ville  de  Valenciennes  cft  ebtf  de  ftns  de  fon  terri- 
toire. Voyez  les  articles  145.  là  146.  de  cette  coutume. 

Chef  d'une  fentence , voyez  ci-devant  Chef  d'un  ar- 
rêt , fentence , &c.  ( A) 

Chef  d’escadre  , ( Marine.)  c’eft  un  officier  géné- 
ral de  la  Marine  , qui  commande  une  escadre  ou  une 
divifion  dans  une  armée  navale  : fon  rang  répond  à 
celui  de  maréchal  de  camp  fur  terre , avec  lequel  il 
roule  loriqu'ils  fe  trouvent  enfcmble.  La  marque  dif- 
tinélivc  du  chef  def cadre  à la  mer  , eft  la  cornette 
qui  lui  fert  de  pavillon.  Voyez  Cornette. 

Le  chef  def cadre , en  l’abfcnce  du  lieutenant  géné- 
ral de  la  Marine  , fait  1rs  mêmes  fondions  , foit  à la 
mer  foit  dans  les  ports.  Voyez  <i  l’article  Lieutenant 
Général. 

Les  chefs  defeadre  ont  feance  5c  voix  délibérative  dans 
le  conlcil  de  guerre,  chacun  fuivant  leur  ancienneté. 

Autrefois  en  France  on  divifoit  la  marine  du  roi  en 
fix  efeadres,  fous  les  titres  de  Poirou , de  Normandie, 
de  Picardie , de  Provence  , de  Guienne , & de  Lan- 
guedoc 1 mais  cette  divifion  n*a  plus  lieu , fie  le  nom- 
bre des  chefs  defeadre  n’cft  pas  limité  : a& utilement  il 
y en  a quatorze  en  France.  ( Z ) 

Chef  d’Académie  , ( Mcaugt.  ) eft  un  écuyer  qui 
tient  une  académie , où  il  cnfeigne  à monter  à cheval. 
Voyez  Académie.  (V) 

• Chef,  f.  f.  ( Blafon.)  fe  dit  de  la  partie  fupérieu- 
re  de  l’ccu  , mais  plus  ordinairement  d’une  de  fes  par- 
ties honorables  , celle  qui  fe  place  au  haut,  fie  qui  doit 
avoir  le  tiers  de  fa  hauteur  : elle  peut  être  ou  échi- 
quetée  , ou  emmanchée  , ou  dentee  , ou  herminée  , 
ou  lofangée  , làc.  Voy.  ces  mots. 

Le  chef  eft  abaifjé , quand  la  couleur  du  champ  le 
détache  du  bord  lupcrieur  de  l’écu , le  furmonte  te 
le  rétrécit  j furmonte , quand  il  eft  détaché  par  une 
autre  couleur  que  celle  du  champ  -,  bandé , quand  il  a 

une 
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One  bande  ; chevronné  , quand  il  a un  chevren  * fait, 
quand  il  a un  pal  , (de.  ( Voyez  Bande  , Chevron  , 
Pal  , (de.  ) ; etufit  , quand  il  eft  de  couleur  •,  retrait , 
quand  H a perdu  une  partie  de  fa  hauteur  ; feule ms, 
quand  il  n'y  a que  les  deux  titra  de  ta  hauteur  au- 
\ diffus  de  l'écu , & que  le  tiers  inférieur  eft  d'un 
\ autre  émail.  Voyez  k DifUonn.  de  Ÿrév. 

\ * Ch*f  , couper  eu  chef  , expreflion  u fît  ce  dans  ks 

\ carrière*  d’ardoife.  Voyez  l'article  Akooisc. 

\ * Chef  , ( Boidang.  ) fe  dit  du  morceau  de  levain 
Àlus  ou  moins  gros , fclon  le  befoin  qu’on  prévoit  , 
pbs  fur  celui  de  la  dernière  fournée  , pour  fervir  à 
la  journée  fui  van  te.  Voyez  Pais 

* Chef  , {Coffret.)  ce  terme  eft,  chez  ces  ouvriers, 
fynonvme  à brin  ou  à bcut\  ainfi  quand  il  leur  eft  or- 
donné de  coudre  les  ourlets  & trépointes  des  malles  & 
autres  fcmblables  ouvrages  à deux  chefs  de  ficelle  neu- 
ve & poifiee , cela  fignifie  à deux  bouts  ou  i deux 
brins  de  f celle  , &c.  Ainfi  le  chef  n’eft  ni  la  ficelle 
fimplc  , ni  la  double  ficelle  -,  c'elt  un  brin  ou  un  bout 
de  la  ficelle  double. 

• Chef,  ( M*»ufa3.  en  foie,  en  laine  , (d  en  toile.  ) 
c'eft  la  première  partie  ourdie,  celle  qui  s’envelop- 
pe immédiatement  fur  l’enfuple  de  devant,  fit  qui  fer- 
vira  de  manteau  à la  piece  entière  quand  elle  fera  fi- 
nie. Le  chef  des  pièces  en  toile  eft  plus  gros  que  le 
relie;  celui  des  ouvrages  en  laine  & en  foie  ne  dote 
être  ni  plus  mauvais  ni  meilleur,  à moins  que  l’cfpece 
d’étofiè  qu’on  travaille  ne  demande  qu’on  trame  plus 
gros , afin  d’avoir  en  commençant  plus  de  corps  , & de 
léiiftcr  mieux  à la  première  fatigue  de  l’ourdilfage.  I .es 
pièces  de  toile,  de  laine  & de  foie  , s’entament  parla 
queue,  & le  chef  eft  toujours  le  dernier  morceau  que 
l’on  vend  : la  raifon  en  eft  fit n pic  ; c’cft  que  c’cft  au 
ebef  que  font  placées  les  marques  qui  indiquant  le  fa- 
briquant, la  qualité  de  la  marchand île,  celle  de  la  tein- 
ture , la  vifite  des  gardes  Sc  infpeétcurs.,  l’aunage , 
(de.  ne  doivent  jamais  dil paraître. 

* Chef,  ( Ectnom.  rujliq.)  terme  fynonvme  1 piece  j 
ainfi  on  dit  cent  chefs  de  volaille  , pour  dire  cent  f ie* 
ces  de  vcloill e.  11  s’applique  aufli  aux  bêtes  à cornes 
& à laine,  quand  on  fait  le  dénombre  mont  de  ce  qu* 
on  en  a , ou  de  ce  qu’on  en  vend  ; tent  chefs  de  bties 
i cernes  , cent  chefs  de  bêtes  à laine.  Le  mot  cbtf  ne 
s 'employé  cependant  guère  que  quand  U cullcélion 
eft  un  peu  confidérablc,  & l’on  ne  dira  jamais  deux 
<htfs  de  bêtes  à cornes. 

Chef,  terme  de  rivière  i cYft  ainfi  qu’on  appelle 
la  partie  du  devant  d’un  bateau  foncet. 

• Chei -d’oeuvre  , (Arts  id  Mil.)  c’cft  un  des 
ouvrages  les  plus  difficiles  de  la  profeffion , qu’on  pro- 
pofe  à exécuter  à celui  qui  fc  préfente  à un  corps  de 
communauté  pour  en  être  reçu  membre  , apres  avoir 
fubi  les  terns  preferirs  de  compagnotuge  & d’appren- 
tiffage  par  les  règlement  de  la  communauté.  Chaque 
corps  de  communauté  a fou  cbef-dœuvre  ; il  le  lait 
en  préfrnee  des  doyens , fyndics , anciens , & autres  of- 
ficiers & dignitaires  de  la  communauté  -,  il  fe  prélente 
à la  communauté , qui  l’examine  \ il  eft  dépoté.  Il  y 
a des  communautés  où  l’on  donne  le  choix  entre  plu- 
ficurs  ebef s-d  œuvre.  à l’afpirant  à la  maîtrife  -,  il  y en 
a d’autres  où  l’on  exige  plufieurs  chefs- Rouvre.  Voyez 
dans  Us  règlement  de  ces  communautés  , ce  qui  le  prati- 
que à la  réception  des  maîtres.  Le  chef- d'ouvré  de 
rÂrchice&ure  eft  une  piece  de  trait,  telle  qu’une  deC- 
cente  biaife  par  tête  & en  talud  qui  rachète  un  ber- 
ceau : celui  des  Charpentiers , eft  la  courbe  rampante 
d'un  efcalicr  : celui  des  ouvriers  en  foie , foit  pour 
être  reçus  compagnons,  foie  pour  être  reçus  maîtres, 
cil  la  reftitutxm  du  métier  dans  l’état  qui  convient  au 
travail  , aprcs  que  les  maîtres  & fyndics  y ont  appor- 
té tel  dérangement  quM  leur  a plu  , comme  de  déta- 
cher des  orfages,  chaficr  des  fils  de  chaîne  par  cour- 
fes  interrompues.  On  ne  voit  guère  quelle  peut  être  l’uti- 
lité des  ebefs-d  œuvre  : fi  celui  qui  le  prélente  à la  maî- 
trife fait  très-bien  fou  métier,  il  eft  inutile  de  l'exami- 

ffomt  III. 
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ter  i s’il  ne  le  fait  pas , cela  ne  doit  pas  l’empcchrr 
d’être  reçu  , il  ne  fera  tort  qu’à  loi-  meme  ; bier.-tôt 
il  fera  connu  pour  mauvais  ouvrier,  & forcé  de  cef- 
fer  un  travail  oïl  ne  réunifiant  pas  , il  eft  ncccffaire 
qu’il  fe  ruine.  Pour  être  convaincu  d.*  la  vérité  de  ces 
obfervacions , il  n’y  a qu’à  favoir  un  peu  comment  les 
chofes  fe  pafient  aux  réceptions.  Un  homme  ne  fe  pré» 
fente  point  à la  maîtrife  qu'il  n’ait  paffv  par  les  pré- 
liminaires; il  eft  impoflîble  qu’il  n’ait  appris  quelque 
chofe  de  fon  métier  pendant  les  quatre  à cinq  ans  que 
durent  ces  préliminaires.  S’il  eft  fils  de  maître,  allez 
ordinairement  il  eft  difpenl'é  de  chef-d'œuvre  ; s’il  ne  l'cft 
pas  , fût-il  le  plus  habile  ouvrier  d’une  ville  , il  a bien 
de  la  peine  à faire  un  chef-d'œuvre  qui  foit  agréé  de 
la  communauté,  quand  il  eft  odieux  à cette  commu- 
nauté: s’il  eft  agréable  au  contraire,  ou  qu’il  ait  de  l’ar- 
gent, fût-il  le  plus  ignorant  de  tous  les  ouvriers,  il 
corrompra  ceux  qoi  doivent  veiller  fur  lui  tandis  qu' 
il  fait  fon  chef  .d'ouvré  ; ou  il  exécutera  on  mauvais 
ouvrage  qu’on  recevra  comme  un  tbef  d œuvre  ; ou  il 
en  préfentera  un  excellent  qu’il  n’aura  pas  fait.  On  voit 
que  toutes  ces  manœuvres  anéantifient  abfolument  les 
avantages  qu’on  prétend  retirer  des  ebefs-d  œuvre  6c  des 
communautés,  6t  que  les  corps  de  communauté  & de 
manufaéhire  n’en  fubfiftent  pas  moins. 

CHF.FCIER,  f.  m.  (7/y?,  eccl.)  en  Latin  tapi, 
etrius , eft  la  meme  chofe  qoe  primiceeius\  ce  qui  vieil» 
de  ce  que  le  ebefeier  étoit  le  premier  marqué  dans  la 
table  ou  catalogue  des  noms  des  eeelefiaftiques , com- 
me le  premier  en  dignité  : ainfi  c’eft  comme  fi  l’on  eûe 
dit  primas  in  ceri  , parce  qu’on  é cri  voit  anciennement 
fur  des  tables  de  cire.  On  nomme  encore  aujourd'hui 
le  chef  de  quelques  égTifes  collégiales  ebefeier  : par  ex- 
ample , on  dit , U ebefeier  d*  fcùnt  Etienne  des  Grés . 
Le  nom  de  primicerius  defignoit  au  rems  de  S.  Gré- 
goire le  grand,  une  dignité  ccclcfuftique,  à laquelle 
ce  Eape  attribua  plufieurs  droits  fur  les  clercs  infé- 
rieurs te  la  dircébon  du  chceur  , afin  que  le  fcrvic© 
l’y  fit  fclon  la  bienféance.  Il  avoic  aufl»  droit  de  châ- 
tier les  clercs  qu'il  trouvait  en  faute , 6c  il  dénoaçoit 
à l’évêque  ceux  qui  étofent  incorrigibles.  Celui  qui 
étoit  marqué  le  fécond  dam  la  table  s’appelluityhre/,- 
dkerius , comme  qui  dirait  feundus  in  cerd.  M.  Simon.  ' G ) 

CHÉGE , ( Géo  \ ) ville  & comté  de  U haute  Hon- 
grie , fur  la  Theiflè. 

CH  EGO  ou  KECIO  , f Gieg.  ) grande  ville  d’Afie, 
capitale  du  royaume  de  Tunquin,  6c  la  réfidrnee  du 
soi.  Long.  123.  jo.  lot.  22. 

CHEGOS , f.  m.  ( Commerce.)  poids  pour  les  per- 
les à l’ufagc  des  Portugais  aux  Indes.  C’eft  le  quart 
d’un  carat.  Voyez  Carat-,  voyez  Us  diihenn.  du  Com- 
merce , de  T rév.  (à  de  Lifo. 

'*  CHEGROS  , f.  ni.  Ccrdottn.  Beurre!.  SelBer,  & 
autres  ouvriers  qui  employait  du  cuir  ; c’eft  un  bout  de 
filet  plus  ou  moins  long  , compofé  d’un  nombre  plu» 
ou  moins  grand  de  fils  particuliers  cordetés  enfemblc, 
& unis  avec  de  la  poix  ou  de  la  cire.  Pour  cet  effet , 
on  prend  un  moiccau  de  cire  blanche  ou  jaune  , ou 
de  poix  ; & lorlque  les  fils  ont  été  cordelc»  & com- 
mis à la  main  , on  faifit  le  filet  qui  en  réfulte,  ôc  on 
le  prclFe  fortement  «ontre  le  morceau  de  dre  ou  de 
poix , qu’on  fait  glificr  plufieurs  fois  fur  toute  h lon- 
gueur , afin  qu’il  en  foit  bien  enduit.  Quand  le  ebe-' 
gros  , ou  ebigres , ou  lignent  ( car  les  Cordonniers  ap- 
pdenr  lignent , co  que  la  plûpart  des  autres  appellent 
c begros  ou  ebigros  ) eft  bien  préparé , on  en  arme  les 
extrémités  avec  de  la  foie  de  fangliar , dont  les  poin- 
tes très- menues  paffent  facilement  dans  les  trous  pra- 
tiqués avec  l'alene , lorfqu'il  s'agit  d’employer  le  che- 
gros  à 1*  couture  des  ouvrages.  Voyez  Selle,  Sou- 
lier * (de. 

• CHE1ROBALISTE  eu  CHIROBALISTE,  f.  f. 
( Hifi.  une.  (d  Art  wùUt.  ) ou  balifie  à main  : elle  cil 
composée  d’une  planche  ronde  par  un  bout , échan- 
gée circulaire  ment  par  l’autre  bout.  Le  bois  de  l'arc 
eft  fixé  vers  l'extrémité  ronde  -t  fur  une  ligne  corref 
Kk. 
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pondante  au  milieu  du  bois  de  l'arc  le  au  milieu  de 
l’échancrure , on  a fixé  fur  la  planche  une  tringle  de 
bois , préciiement  de  la  hauteur  du  bois  de  l’arc  : ceue 
tringle  eft  cannelée  femi-circolairtment  fur  toute  fa 
longueur.  Aux  côtés  de  l’échancrure  d’un  des  bouts, 
on  a ménagé  en  faillie  dans  la  planche , deux  éminen- 
ces de  bois  qui  fervent  de  poignée  à la  balifte.  Il  paraît 
qu’on  élcvott  ou  qu'on  bâillon  la  balifte  par  ces  poi- 
gnées » qu'on  en  appuyoic  le  bout  rond  contre  terre, 
qu’on  plaçoit  le  corps  dans  l’échancrure  de  l’autre  bout, 
qu’on  prenoit  la  corde  de  l'arc  avec  les  mains  , qu'on 
Taroenoit  îufqu’à  l’extrémité  de  la  tringk  cannelée  qui 
la  retenoic , qu’on  rckvoit  la  balifte  avec  les  mains  ou 
poignées  de  bois  qui  font  aux  côtés  de  I’cchancrure , 
qu’on  plaçoit  la  flèche  dans  la  cannelure  de  la  trin- 
gk , qu’avec  la  main  ou  autrement  on  faifoit  échap- 
per la  corde  de  l’arc  du  bout  de  la  tringk  cannelée, 
le  que  la  fléché  étoit  chafièe  par  ce  moyen  fans  pou- 
voir être  arrêtée  par  k bois  de  l'arc  * parce  que  la 
cannelure  femi-circulaire  de  la  tringk  étoit  précifément 
au-deflus  de  ce  bois , dont  l'épailfeur  étoit  appliquée 
le  corrcfpondoit  à l’épailfeur  du  bou  qui  reftoit  à la 
tringle  , au-deflous  de  1a  cannelure.  Voyez  Balistb. 

CHEIT-A‘-BUND  , [ Ccmm.  ] la  féconde  forte  des 
fix  efpeces  de  foie  qui  fc  fabriquent  au  Mogol.  Voj. 
les  diüionn.  de  Trév.  du  Comm.  (fi  Difb. 

CHEKAO  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  ) efpcce  de  pierre  que 
les  Chinois  font  entrer  dans  la  compoiuion  de  la  cou- 
verte de  la  porcelaine.  Les  relations  de  la  Chine  fai- 
tes par  des  gens  qui  n’a  voient  qu’une  légère  connoiflan- 
ce  aans  l’Hiftoire  naturelle , nous  ont  décrit  ce  foflîle 
comme  reffemblant  à du  borax , quoiqu’il  n’y  ait  réel- 
lement point  d’autre  reffemblance  entre  ce  fel  le  le  cbe- 
kee , que  par  la  couleur  qui  eft  blanche  & demi-tranl- 
parente.  Comme  nous  avons  eu  occafton  de  voir  du 
tbekao  de  la  Chine,  nous  le  définirons  une  efpece  de 
fpath  alkalin , compote  de  filamens  le  de  ftries  afl'ez 
femblables  ï celles  de  l'amiante  *,  elle  fe  diffout  avec 
effcrvcfccnce  dans  l’cfprit  de  nitre  j & calcinée,  elk  le 
réduit  en  plâtre.  Voyez  Borax  (fi  Porcelaine.  (— ) 
CHEKIANG  , ( Géog.  ) province  maritime  de  la 
Chine,  à l’occident  de  Pékin*,  elk  eft  très-peuplée 
le  très-fertile  : on  y nourrit  grande  quantité  de  vers 
à foie.  Cette  province  eft  fituce  entre  celles  de  Nan- 
king  & de  Fokien. 

CHELIDOINE,  voyez  Eclaire. 

CHELINGUE , voyez  Chalingue. 

CHELLES , f.  f.  (Commerce.)  toile  de  coton  à car- 
reau de  differentes  coukurs  , qui  vient  des  Indes  orien- 
tales. Voyez  Us  di3.  du  Comm.  (fi  de  Difis. 

Chelles,  (Géog.)  petite  ville  & abbaye  de  France 
dans  l’tle  de  France,  fur  la  Marne,  (i) 

CHELM  eu  CHELMYCK , (Géog.)  vilk  de  Po- 
logne dans  la  Ruflic  rouge,  capitak  du  palatinat  de 
Cbelm.  Long.  41.  42.  Ut.  51.  10.  (2) 

CHELMER,  (Géog.)  riviere  d’Angleterre  dans  le 
comté  d’Elfex , qui  fe  mêle  à celle  de  Blackivater. 

CHELMESFORT,  (Géog.)  petite  ville  d’Angk- 
terre  dans  la  province  d’Etfex , fur  le  Chelmer. 

CHELMNITZ , (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne 
en  Silcfie,  dans  la  principauté  d’Oppeln.  (3,) 

* CHELONE,  f.  f.  (Hifi.  nat.  ht.)  plante  dont 
le  calice  eft  court , verd  , écailleux  , 1a  fleur  mooopé- 
taie  le  à deux  levres , le  le  calque  femblabk  à 
l’écaille  de  tortue,  fendu  en  deux  au  iommet  avec  une 
barbe  découpée  en  trois  parties  , le  s’étendant  au-delà 

(1)  CniLLVS,  ville  de  la  Patelline  dont  parlent  les  Sep- 
tante dans  le  livre  de  'Judith,  j.  9.  nuis  dont  la  Vulgate 
ne  fait  pas  mention.  Addition. 

(2)  Cette  ville  ne  s'appelle  point  Chtbnydk  , & Cbelm  n’eft 
point  la  capit?le  d’un  Palatinat  «le  même  nom  , mais  d'un 
Territoire  divifé  en  deux  Diflriéls  dent  l’un  eft  celui  de 
Chdfbn  h l'autre  celui  de  Krainoftaw.  Addition. 

(3)  Chelmon  , ancienne  ville  de  la  Paleftine,  peut-être  la 
meme  que  Stlxncn  du  Ff  tourne  i> 7.  v.  ij.  L’Anncc  d'Ho- 
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du  eafque.  Il  s’élève  de  U partie  interne  le  inférieure 
de  la  fleur  quatre  étamines , dont  les  fommets  ont  la 
figure  d’un  teftieuk.  L’ovaire  croît  fur  le  placenta , 
dans  le  fond  du  calice , au-dedans  de  U fleur j il  eft 
garni  d'un  long  tube , le  fc  change  en  un  fruit  tout- 
à-fait  reffemblant  à celui  de  1a  gantelée,  rond , oblong, 
partagé  en  deux  loges , & rempli  de  femrnces  dont 
les  bords  ont  de  petites  franges  foliées.  Voyez  Us  Mé- 
moires de  Vatad.  an.  1706. 

* CHELONE' , f.  f.  nymphe  qui  fut  métamorpho- 
fee  en  tortue  par  Mercure , qui  la  punit  ainli  du  mé- 

ris  le  des  railleries  qu’elle  avoit  faites  des  noces  de 
upiter.  Voyez  rarticU  Tortue.  (4J 

CHELTONHAM,  (Géog.)  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Gloccfter. 

CHELVET , f.  m.  (Hifi.  nat.  ) c’cft-à-dire , retirez- 
vous , faites  place  ; formule  du  cri  ufité  dans  le  fer- 
rail  lorfque  le  grand- feigneur  a témoigné  qu’il  veut 
aller  dans  le  jardin  des  fulcanes.  A ce  cri , tout  le  mon- 
de fe  retire  , le  les  eunuques  occupent  ks  avenues. 
Il  n’y  va  pas  moins  que  de  la  vie  d’approcher  dans 
ces  momens-là  des  murailles  de  cc  jardin.  Kicaut , de 
l'emp.  Ott. 

CHELY-D’APCHER  , (sAJHTj  Géog.  petite  ville 
de  France  dans  le  Gévaudan. 

• CHEMA  , f.  !m.  mtfure  ancienne.  Les  Athéniens 
en  avoient  deux,  l’un  pelait  trois  gros,  l’autre  deux  * 
ce  dernier  équivaloit  à la  trentième  partie  d’un  cotyk. 
Celui  des  Romains  appelle  cbmt , contenoit  une  livre 
le  demie  : c'eft  une  melure  de  fluides.  Voyez  Livre  , 
voyez  aufji  Cottli.  Mais  remarquez  qu’il  eft  allez  dif- 
ficile de  déterminer  la  capacité  des  mefures  par  k poids 
des  fluides  ou  liquides  , à moins  qu’on  ne  connoif- 
fe  individuellement  1e  fluide  meme  qu’on  mefuroit  j car 
il  eft  à préfumer  que  ce  fluide  ne  pefe  aujourd'hui  ni 
plus  ni  moins  en  pareil  volume  qu’il  peloit  jadis. 

CHEMAGE  ou  CHINAGE,  f.  m.  (Jurtf.)  eft 
un  droit  de  péage  qui  fe  paye  à Sens  pour  les  char- 
rettes qui  paflent  dans  ks  bois.  Ce  droit  doit  être  fore 
ancien,  puifquc  l’on  trouve  dès  l’an  1387,  un  arrêt  du 
18  Avril  qui  en  exempte  l'abbaye  de  feint  Pierre  de 
Sens.  Gloff.  de  Lauricre.  au  mot  cbemagt.  Il  en  eft  aulft 
parlé  dans  les  loin  et Angleterre , ebort.  de  fortfi  y an. 
9.  Henri  III.  cb.  xjv.  où  il  eft  appelle  ebimagium.  (A) 

CHEMBALIS , f.  m.  (Ccmm.)  forte  de  cuirs  qui 
viennent  du  Levant  par  fe  voie  de  Marfcilk.  Voyez 
Us  diél.  du  Comm.  (fi  de  Trév. 

CHEMERAGE , f.  m.  (Jurifpr.)  eft  le  droit  qui 
appartient  à l’aîné  dam  1e»  coutumes  appcllées  de  pa- 
rage , que  ks  puînés  tiennent  de  lui  leur  portion  des 
fiefs  en  parage , c’cft-à-dire , fous  fon  hommage.  Ce 
terme  cbemerage  vient  de  celui  de  cbemier , qui  dans 
ces  coutumes  lignifie  ainé  -,  le  cbemerage  eft  un  des  avan- 
tages du  droit  d’ainelfe.  C’eft  une  queftion  fort  con- 
troverfee  entre  les  commentateurs  , de  favoir  fi  ce  droit 
eft  attaché  à la  perfonne  de  l'aine  , ou  à celui  qui 
par  k partage  où  convention  fc  trouve  propriétaire  du 
chef- lieu.  Leurs  opinions  differentes  font  rapportées  par 
M.  Guyot  , en  fe  dijfertation  fur  Us  parages , tm.  III. 
11  parait  que  ce  droit  eft  attaché  à la  perfonne  de 
l’aîné.  Le  cbemerage  peut  néanmoins  fe  conlticucr  de 
différentes  mankres.  Voyez  ci-après  Chemier.  (A) 

CHEMIER  , f.  m.  ( Jurifpr.  ) dans  les  coutumes 
de  Poitou  le  de  Saint- Jean-d’ Angely , eft  l’aîné  mile 
des  cohéritiers  , foit  en  direéte  ou  collatérale,  ou  ce- 
lui qui  k repréfente , foit  fils  ou  filk.  Les  puînés  font 


lopheme  étoit  campée  auprès  de  cette  ville  lorsqu'il  vint 
alficgcr  Bethulie.  Addition. 

(4)  Chelokite  , f.  f.  nom  d’une  petite  pierre  qu’on  croit 
bonne  pour  I'Epilepfie.  Ii  lui  vient  du  mot  grec  qui  G- 

f;nifie  Hirondelle , parce  qu’elle  fe  trouve , dit-on , dans 
e ventre  de  ces  oilêaux.  On  trouve  dans  les  tortues  des 
Indes , une  pierre  qui  fe  nomme  auffi  Cbelonite , U dont 
on  vante  ks  vertus  contre  le  poifou.  Addition. 
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fes  parageurs.  L’arnc  eft  appelle  ebemier , comme  étant 
le  chef  de  la  luccrlBon  en  maticre  de  fiefs  : c’eft  pour- 
quoi on  devroit  écrire  comme  autrefois  tbefmier , qui 
lignifie  chef  du  mier  ou  maifon , caput  manfi.  Voy.  le 
eartul.  de  l'elfe  d' Arment , de  la  differt.  171.  de  Ducangc 
fur  Joinville,  feg.  150. 

La  qualité  de  ebemier  vient  de  lignage , fuivant  la 
coutume  de  Poitou  , article  125.  elle  s’acquiert  néan- 
moins encore  de  deux  maniérés. 

L’une  elt  lorfque  plu  fieu  rs  co-acquéreurs  d'un  mê- 
me fief  conviennent  entre  eux  que  l’un  d’eux  fera  la 
foi  & hommage  pour  tous  : celui-là  eft  nommé  cbe- 
tnier  entre  part-prenant,  part-mettint,  ou  tenant  en 
gariment,  c’ell-à-djre , en  garantie  fous  la  foi  & hom- 
mage du  ebemier. 

L’autre  voie  par  laquelle  on  devient  ebemier , eft 
lorfque  celui  qui  aliéné  une  partie  de  fon  fief  y re- 
tient le  devoir  fcigneurial , au  moyen  dequoi  il  de- 
vient le  ebemier , étant  charge  de  porter  la  foi  pour 
tout  le  fief. 

Le  cbtmhr  ou  aîné  a les  qualités  du  fief  & la  gar- 
de des  titres  i il  reçoit  les  hommages  de  la  fucceffion 
indtvife , tant  pour  lui  que  pour  fes  puînés-,  l’exhibition 
qui  lui  eft  faite  fuffit  pour  tous,  & fa  quittance  libéré 
J’acqucrcur  envers  tous  les  parageurs. 

Il  fait  atiffi  la  foi  6e  hommage  tant  pour  lui  que 
pour  les  puînés  ou  parageurs  , 6c  les  en  garantie  envers 
Je  fcigneur;  Se  lorfqu’il  fait  la  foi , il  doit  nommer  dans 
l'atle  fes  puînés. 

Tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  ne  doivent  au- 
cun hommage  à leur  ebemier  ou  aîné,  fi  ce  n’eft  en 
Bretagne  , luivant  r article  eccxxxvj.  qui  veut  que  le 
puîné  faite  la  foi  à l’aîné  , fors  la  feeur  de  l’aîné  qui 
n’en  doit  point  pendant  fa  vie , mais  fes  hoirs  en  doi- 
vent. 

Si  l’aîné  renonce,  le  puîné  devient  ebemier , & fait 
hommage  pour  tous. 

Il  n’y  a point  de  ebemier  entre  puînés  auxquels  un 
fief  entier  téroit  échu  en  partage  , à moins  que  ce  ne 
foie  par  convention. 

Tant  que  le  parage  dure , les  puînés  pofledent  aufli 
noblement  que  le  ebemier. 

Après  le  partage , Paine  cefle  d’être  ebemier  des  fiefs 
leparés  donnés  aux  puînés. 

Mais  l’aîné  qui  donne  une  portion  de  fon  fief  à fes 
puînés , demeure  toûjours  ebemier  6c  chef  d’hommage  , 
quand  même  il  lui  refteroit  moins  du  tiers  du  fief 

On  peut  convenir  entre  co-héritiers  que  l’aîné  ne  fe- 
ra pas  ebemier y & reconnoîtrc  pour  ebemier  un  puîné. 

En  Poitou,  l’acquéreur  du  ebemier  a droit  de  rece- 
voir la  foi  & hommage  des  parageurs;  mais  cela  n’a 
pas  lieu  dans  les  autres  coutumes,  en  cc  cas  le  parage 
y finit. 

En  chaque  partage  6c  fubdivifion , il  y a un  ebemier 
particulier. 

Le  mari  & fes  héritiers  font  derniers  , 8c  font  la 
foi  pour  la  totalité  des  fiefs  acquis  pendant  I»  commu- 
nauté. 

Le  ebemier  y n’eft  point  tenu  des  charges  perfon- 
nclles  du  fief  plus  que  fes  co-hériticrj 

Les  parageurs  ont  chacun  dans  leurs  portions  le  mê- 
me droit  de  juftice  que  le  puîné  a dans  la  fienne. 

Il  n’a  aucune  juriididion  fur  fes  parageurs  & part- 
prenans  pendant  le  parage,  fi  cc  n’eft  en  cas  de  défaut 
de  payement  des  devoirs  du  fief  de  la  part  des  para- 
geurs, ou  d’aveu  non-fourni,  ou  quand  un  parageur 
vend  la  portion. 

Quand  le  ebemier  acquiert  la  portion  de  fes  parageurs 
ou  part-prenans  , même  avant  partage , il  n’en  doit  point 
de  ventes  au  fcigneur  fuzerain  ; 6c  lorfque  le  parageur 
vend  fa  portion  , le  ebemier  en  a feul  les  ventes.  Voyez 
les  commentateurs  de  la  cc  ut  unie  de  Poitou  U de  Saint- 
Jeamtf  A*ge!y  , 8c  h dijjertation  de  M.  Guyot  fur  le 
far  are.  ( A ) 

CHEM  ILLE',  (Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Anjou , fur  la  rivière  d’iromc. 
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• CHEMIN  , ROUTE , VOIE , ( Gram.  Synon.  ) 
termes  relatifs  à l’aétion  de  voyager.  Voie  fe  dit  de  la 
maniéré  dont  on  voyage  : aller  far  la  voie  d’eau  ou 
far  la  voie  de  terre.  Route  , de  tous  les  lieux  par  lef- 
quels  il  faut  palier  pour  arriver  d'un  endroit  dans  un 
autre  dont  on  eft  fort  éloigné.  Oh  va  de  Parti  à 
Lyon  , ou  far  la  route  de  Bourgogne  , eu  par  la  route  de 
Nivernais.  Chemin , de  l'efpace  meme  de  terre  fur  lequel 
on  marche  pour  faire  fit  route  : les  chemins  font  gâtés 
far  Us  pluies.  Si  vous  allez  en  Champagne  par  1a 
voie  de  terre , votre  route  ne  fera  pas  longue  , fit  vous 
aurez  un  beau  chemin.  Chemin  6c  voie  s’employenc  en- 
core au  figure  : on  dit  faire  fon  ebemin  dans  U monde , 

fttivre  des  voies-  obliques , h?  vtrfer  fur  la  route  : on 
dit  le  ebemin  U la  voie  du  Ciel  , & non  la  route,  peut- 
être  parce  que  l’idée  de  battu  6e  de  fréquenté  font  du 
nombre  de  celles  que  route  offre  à l’cfprit.  Rente  6c 
ebemin  fc  prennent  encore  d’une  manière  abftraite , 6c 
fans  aucun  rapport  qu'à  l’idée  de  voyage  : il  ejl  en  rou- 
te , il  ejl  en  ebemin  ; deux  façons  de  parler  qui  défi- 
gnent  la  meme  action,  rapportée  dans  l’une  à la  diftan- 
ce  des  lieux  par  lelquels  il  faut  paffer , 6t  dans  l’autre 
au  terrain  meme  fur  lequel  il  faut  marcher. 

Il  eft  à préfumer  qu’il  y eut  des  grands  (bénins  , 
auiïi-tôt  que  les  hommes  furent  raficmblcs  en  alfcx 
grand  nombre  fur  la  furfacc  de  la  terre  , pour  lé  diftri- 
buer  en  differentes  fociécés  féparées  par  des  diftances. 
Il  y eut  aufli  vraifcmbLblement  quelques  réglés  de 
police  fur  leur  entretien , des  ces  premiers  tems  -,  ma» 
il  ne  nous  en  relie  aucun  vertige.  Cet  objet  ne  com- 
mence à nous  paroitre  traité  comme  étant  de  quelque 
conléqoeoce , que  pendant  les  beaux  jours  de  la  Grè- 
ce : le  Sénat  d’Athcncs  y veilloit  ; Lacédémone,  Thc- 
bcs  & d’autres  états  en  avoient  confié  le  foin  aux 
hommes  les  plus  importans  ; ils  ctoient  aidés  dans  cet- 
te infpcftion  par  des  officiers  fubalternes.  11  ne  parole 
cependant  pas  que  cette  oftentation  de  police  eût  pro- 
duit de  grands  effets  en  Grece.  S’il  eft  vrai  que  les  rou- 
tes ne  fufi’ent  pas  meme  alors  pavées  , de  bonnes  pier- 
res bien  dures  & bien  affiles  auroient  mieux  valu  que 
tous  les  dieux  tutélaires  qu’on  y plaçoit  -,  ou  plutôt 
ce  font-là  vraiment  les  dieux  tutélaires  des  grands  che- 
mins. Il  étoit  refervé  à un  peuple  commerçant  de  fcntis 
l’avantage  de  la  facilité  des  voyages  & des  tranfports; 
aufli  ateribue-t-on  le  paver  des  premières  voies-  aux  Car- 
thaginois. Les  Romains  ne  négligèrent  pas  cet  exem- 
ple -,  & cette  partie  de  leurs  travaux  n'cft  pas  une  des 
moins  gloricufes  pour  ce  peuple,  6c  ne  fera  pas  une 
des  moins  durables.  Le  premier  chemin  qu’ils  ayent 
conftruit,  pafle  pour  le  plus  beau  qu’ils  ayent  eu. 
C’eft  la  voie  Apprenne , ainli  appel léc  à'Appius  Chudius. 
Deux  chariots  pouvoient  aifement  y palier  de  front; 
la  pierre  apportée  de  carrières  fort  éloignées , fut  débi- 
tée en  pavés  de  trois  , quatre  & cinq  piés  de  furface. 
Ces  pavés  furent  aflïrmblés  aufli  exactement  que  les 
pierres  qui  forment  les  murs  de  nos  maifons  : le  che- 
min alloit  de  Rome  à Capoue  -,  k pays  au-delà  n’ap- 
partenoit  pas  encore  aux  Romains.  La  voie  Auréliemte 
eft  la  plus  ancienne  apres  celle  d ’Affins  -,  Caius  Aure- 
leius  Cotte  la  fit  conftruire  l’an  512  de  Rome:  elle 
commcnçoit  à la  porte  Aurélienne , Sc  s'etendoit  le  long 
de  la  mer  Tyrrhenc  jufqu’au  forum  Au  v'ùt.  La  voie  FU- 
minterme  eft  la  3e.  dont  il  [oit  fait  mention  : on  croit 
qu’elle  fut  commencée  par  C.  Flaminius  tue  dans  la 
fécondé  guerre  Punique , 6c  continuée  par  fon-  fils  : 
elle  conduifoit  jufqu'à  Rimini.  Le  peuple  & le  fcnat  prit 
tant  de  goût  pour  ecs  travaux  , que  fous  Jules  Ccùr 
ks  principales  villes  de  l’Italie  communiquoicnt  toutes 
avec  la  capitale  par  des  chemins  pavés.  Ces  routes  com- 
mencèrent même  dcs-lors  à s’étendre  dans  les  prov  inces 
conquîtes.  Pendant  la  derniere  guerre  d’Afrique  , on 
conftruifit  un  ebemin  de  cailloux  taillés  en  quarré , de 
l’Efpagnc  , dans  la  Gaule,  jufqu’aux  Alpes.  Domitius 
(Enobarbus  pava  la  voie  Dontiiia  qui  conduifoit  dans 
la  Savoie,  le  Dauphiné  6c  la  Provence.  Les  Romains 
firent  en  Allemagne  urva  autre  voie  Domi tienne,  moins 
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ancienne  que  la  précédente.  Augufte  makre  de  l’em- 
pire, regarda  les  ouvrage*  de*  grands  cbemns  d’un  œil 
plus  attentif  qu’il  ne  l’avoit  fait  pendant  Ion  confu- 
lat.  Il  fit  percer  des  grands  chemins  dan*  ks  Alpes  -, 
Ion  deflfe-in  étoit  de  les  continuer  jufqu'aux  extrémité* 
orientales  fie  occidentales  de  l’Europe.  Il  en  ordonna 
une  infinité  d’autres  dans  l’Efpagne  -,  il  fit  élargir  8c 
continuer  celui  de  Médina  jufqu’à  Gadcs.  Dans  le 
même  tems  fit  par  les  mêmes  montagnes  , on  ouvrit 
deux  chemins  vers  Lyon  ; l’un  traverfa  la  TarenJaife , 
& l’autre  fut  pratique  dans  Y Apennin.  Agrippa  féconda 
bien  Augufte  dans  cette  partie  de  l’adminiftration. 
Ce  fut  à Lyon  qu’il  commença  la  diftribution  de* 
grands  chemins  dan*  toute  la  Gaule.  Il  y en  eut  quatre 
particuliérement  remarquables  par  leur  longueur  6c 
la  difficulté  des  lieux  -,  l’un  traverfoit  le*  montagnes 
de  l'Auvergne  6c  pénétroit  jufqu’au  fond  de  Y Aquitaine  i 
un  autre  fut  poufle  jufqu’au  Rhin  fie  à l'etnbouchura 
de  la  Meule , fuivit  pour  ainfi  dire  le  fleuve  , fie 
finit  à la  mer  d’Allemagne  -,  un  troifieme  conduit  à 
travers  la  Bourgogne , la  Champagne  fit  la  Picardie , 
s’arrétoit  à Boulogne-fur-mer  -,  un  quatrième  *’étendoit 
le  long  du  Rhône , entrait  dans  le  bas  Languedoc , 
& finifloic  à Marfeille  fur  la  Mediterranée.  De  ces 
chemins  principaux  , il  en  partoit  une  infinité  d’autres 
qui  fc  rendoient  aux  differentes  ville*  difperfée*  fur 
leur  voifinage,  fie  de  ces  villes  à d’autres  villes,  entre 
lcfquelles  on  dillingue  Trêves,  d’où  les  chemins  fc  diftri- 
bucrcnt  fort  au  loin  dans  pluficurs  provinces.  L’un 
de  ces  ehemins  , entr’autres,  alloit  à Strasbourg,  &ç 
de  Strasbourg  à Belgrade  •,  un  fécond  coduifoit  par 
la  Bavière  jufqu’a  Sirmifch  , diftantc  de  425  de  nos 
lieues. 

Il  y avoit  aufli  des  chemins  de  communication  de  l'Ita- 
lie aux  provinces  orientales  de  l’Europe  par  les  Al- 
pes fie  la  mer  de  Vende.  Aquilée  étoit  la  dernière  vil- 
le de  ce  côté  ; c’ctoit  le  centre  de  pluûeurs  grands  che- 
mins, dont  le  principal  conduifoit  à Conftantinople  -, 
d’autres  moins  impôt  tans  fe  répandoient  en  Dalmatie, 
dans  la  Croatie , la  Hongrie  , la  Macédonie  , les  Mé- 
fies. L'un  de  ces  chemins  s'étendoic  jufqu’aux  bouches 
du  Danube,  arrivait  à Tomes,  fit  ne  finifloit  qu’où 
la  terre  ne  paroifloit  plus  habitable. 

Les  mers  ont  pu  couper  les  chemins  entrepris  par  les 
Romains , mais  non  les  arrêter  ; témoins  la  Sicile  , 
la  Sardaigne,  l’isle  de  Corfe,  l’Angleterre  , l'Afie , l’A- 
frique, dont  les  chemins  commun  rquoient , pour  ainfi  di- 
re , avec  ceux  de  l'Europe  par  1rs  ports  les  plus  com- 
modes. De  l’un  fit  de  l’autre  côté  d'une  mer,  toutes 
Jes  terres  ét oient  percées  de  grandes  voies  militaires. 
On  comptoir  plu*  de  6uo  de  nos  lieues  de  chemins  pa- 
vés par  les  Romains  dans  1a  Sicile  ; près  de  100  lieues 
dans  la  Sardaigne  j environ  73  lieues  dans  la  Corlè  ; 
1100  lieues  dans  les  Isles  Britanniques  ; 4250  lieues  en 
Afie  -,  4674  lieues  en  Afrique.  La  grande  communica- 
tion de  l'Italie  avec  cette  partie  du  monde,  étoit  du 
port  d’Oftic  a Carthage  -,  aufli  les  chemins  et  oient-ils  plus 
iréquens  aux  environs  de  ce  dernier  endroit  que  dans 
aucun  autre.  Telle  étoit  la  correlpondante  des  routes 
en  de-çà  fie  en  ck-là  du  détroit  de  Conflaminople  , 
qu'on  pouvoit  aller  de  Rome  à Milan , à Aquilce , 
lurtir  de  l'Italie,  arriver  à Sirmifch  en  Efclavonic,  à 
Conftantinople  1 traverfer  la  Natolie , la  Galatic  , la 
Sourie  -,  palier  à Antioche,  dans  la  Phénicie,  la  Pa- 
lellioc  , l’Egypte,  à Alexandrie  -,  aller  chercher  Car- 
thage, s'avancer  jufqu’aux  confins  de  l’Ethiopie,  à Clyf- 
roos  1 s’arrêter  à la  mer  Rouge,  apres  avoir  fait  2380 
de  nos  lieues  de  France. 

Quels  travaux , à ne  les  confidércr  que  par  leur 
étendue  ! mais  que  ne  deviennent-ils  pas  quand  on  em- 
brade  fous  un  (cul  point  de  vue , & cette  étendue  , 
& les  difficultés  qu’ils  ont  prefentées , les  forêts  ou- 
vertes , les  montagnes  coupées , les  collines  applanies , 
ks  vallons  comblés,  ks  marais  de  fiée  h es , les  ponts 
ékvés , &c. 

Les  grands  chemins  croient  conftruiu  félon  la  diver- 
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fi  te  des  lieux  \ ici  ils  s’avançoient  de  niveau  avec  le* 
terres-,  là  ils  s’enfonçoient  dans  les  vallons  1 ailleurs  ils 
a’élevoient  à une  grande  hauteur  -,  par-tout  on  les  com- 
mençoit  par  deux  üUons  tracés  au  cordeau  -,  ccs  para- 
lelks  fixoient  la  largeur  du  chemin  -,  on  creufoit  l’in- 
tervalk  de  ces  parallèles  -,  c’étoit  dans  ccttc  profondeur 
qu’op  étendoit  ks  couches  des  matériaux  du  chemin. 
C’étoit  d’abord  un  ciment  de  chaux  8 c de  fable  de  l’é- 
pai fleur  d'un  pouce  ; fur  ce  ciment , pour  première  cou- 
che, des  pierres  larges  8c  plates  de  dix  pouces  de  hau- 
teur , affiles  les  unes  fur  ks  autres , fie  liees  par  un  mor- 
tier des  plus  durs  : peur  fcconde  couche , une  épaiffeur 
de  huit  pouces  de  petites  pierres  rondes  plus  tendres  que 
le  caillou  , avec  des  tuilfts , des  moclons , des  plâtras  fie 
autres  décombres  d’édifice , le  tout  battu  dans  un  ci- 
ment d’alliage:  pour  la  troifieme  couche,  un  pié  d'e- 
pai  fleur  d’un  ciment  fait  d’une  terre  grafl*e  mêlée  avec 
de  la  chaux.  Ccs  matières  intérieures  formoient  depuis 
trais  piés  jufqu’à  trois  piés  fie  demi  d’épaiflèur.  La  fur- 
face  etoit  de  gravois  liés  par  un  ciment  mêle  de  chaux  j 
8c  cette  croûte  a pu  réfifter  jufqu'à  préfent  en  pluficurs 
endroits  de  l'Europe.  Cette  façon  de  paver  avec  le  gra- 
vois étoit  fi  folide , qu’on  l’avoit  pratiquée  par-tout  ex- 
cepté à quelques  grandes  voies  où  l’on  avoit  employé 
de  grandes  pierres  , mais  feulement  jufqu’à  cinquante 
lieues  de  diftance  des  portes  de  Rome.  On  employoit 
les  troupes  de  l’état  à ces  ouvrages  qui  cndurcifloient 
ainfi  à la  fatigue  les  peuples  conquis , dont  ces  occupa- 
tions prévenoient  les  révoltes  -,  on  y employoit  aufli 
les  malfaiteur*  que  la  dureté  de  ces  ouvrages  efirayoic 

Elus  que  la  mort,  8c  à qui  on  faifoit  expier  utilement 
urs  crimes. 

Les  fonds  pour  la  perfeélion  des  chemins  croient  fi 
aflurés  8c  fi  confidérablcs , qu’on  ne  fè  contcnroit  pas 
de  les  rendre  commodes  fie  durables  ; on  les  cmbellif- 
foit  encore.  Il  y avoit  des  colonnes  d’un  mille  à un 
autre  qui  marquoient  la  diftance  des  lieux  * des  pierres 
pour  alfeoir  ks  gens  de  pié  fie  aider  les  cavaliers  à 
monter  fur  leurs  chevaux  ; des  ponts , des  temples , des 
arcs  de  triomphe , des  maufolécs , ks  (epulchres  des  no- 
bles, les  jardins  des  grands,  fur-tout  dans  le  voifinage 
de  Rome , au  loin  des  hermès  qui  indiquoient  les  rou- 
tes j des  ftations,  (Je.  Voyez  Colonne  milliaire, 
Hermès,  Voie , Stations  ou  Mansions.  Voy.  l’antiq. 
expliq.  Voyez  le  traité  de  M.  Bcrgicr.  Voyez  le  traité  de 
la  police  de  la  Mare. 

Telle  eft  l’idée  qu’on  peut  prendre  en  général  de  ce 
que  ks  Romains  ont  fait  peut-être  de  plus  furprenanr. 
Les  fieclcs  fuivans  fit  les  autres  peuples  de  l’univers 
offrent  à peine  quelque  chofe  qu’on  puiffe  oppofer  à 
ces  travaux , fi  l'on  en  excepte  le  chemin  commencé  à 
Cufco , capitale  du  Pérou,  8c  conduit  par  une  diftance 
de  500  lieues  fur  une  largeur  de  25  à 40  pics,  juf- 
qu’à Quito.  Les  pierres  les  plus  petites  dont  il  etoit 
pavé,  avoient  dix  piés  en  quatre  j il  étoit  foutenu  à 
droite  fie  à gauche  par  des  murs  élevés  au-deflus  du 
chemin  à hauteur  d’appui  -,  deux  ru i fléaux  coûtaient  au 
pié  de  ces  murs^  fie  des  arbres  plantés  fur  leurs  bords 
formoient  une  avenue  immenfe. 

La  police  des  grands  chemins  fubfifta  chez  les  Ro- 
mains avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  félon  que  l’état 
fut  plus  ou  moins  floriflant.  Elle  fuivit  routes  les  ré- 
volutions du  gouvernement  8c  de  l’empire , 8c  s’étei- 
gnit avec  celui-ci.  Des  peuples  ennemis  les  uns  de* 
autres , indifeipliné* , mal  affermis  dans  leurs  conquêtes, 
ne  longèrent  guere  aux  routes  publiques,  fit  l'indiffé- 
rence fur  cet  objet  dura  en  France  jufqu'au  regne  de 
Charlemagne.  Cette  commodité  étoit  trop  effentiellc  à la 
confection  des  conquêtes  , pour  que  ce  monarque  r»c 
s’en  apperçût  pas  j aufli  eft-il  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  fait  travailler  aux  chemins  publics.  11  releva 
d’abord  les  voies  militaires  des  Romains  ; il  employa  ' 
ce  travail  fie  ks  troupes  fie  fes  lujets.  Mais  l’cfpri 
qui  animoit  Charlemagne  s’affoiblit  beaucoup  dans  l'es 
fucccflèurs  i ks  villes  refterent  dépavées  ; ks  ponts  fie 
ks  grands  chemins  furent  abandonnés,  jufque  fou# 
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Philippe-Augufte  , qui  fit  paver  la  capitale  pour  la  pre-'  enfin  au  ccdt , liv.  XII.  Ht.  Ixv.  de  littorum  fc?  itine- 
mierc  fois  en  11X4,  & qui  nomma  des  officiers  à l'in  A rum  cujlodi*. 

pedion  des  ponts  & chauffées.  Ces  officiers  , à char-  Pour  ce  qui  eft  de,  droits  de  paflâge  appelles  chez 
ge  au  public,  difparurent  peu-à-peu , & leurs  fondions  les  Romains  ittr  fc?  atlas  , il  en  eft  traité  au  digefie , 
p afferent  aux  juges  particuliers  des  lieux  , qui  les  con-  Uv.  LXIIl  lit.  xix.  &c  nous  en  parlerons  aux  mots  Fas- 
ferverent  jufqu'cn  1508.  Ce  fut  alors  que  les  tribunaux  sage  fc?  Servitudes  rurales. 
relatifs  aux  grands  chemins , & même  à la  voirie  en  gé-  On  diftingue  parmi  nous  en  général  deux  fortes  de 
ocrai t fe  multiplièrent.  Voyez  Grande-Voirie.  Il  y chemins  publia  \ (avoir  les  grands  chemins  ou  chemins 
en  avoir  quatre  différent,  lorfque  Henri  le  Grand  créa  royaux,  qui  tendent  d’une  ville  à une  autre,  & 1rs 
l'office  de  grond-veycr  ou  d’infpcdeur  des  routes  du  ro-  cbtmins  de  traverfe  qui  communiquent  d*un  granJ  cbt- 
yaume.  M.  de  Sulli  en  fut  revêtu  ; mais  cette  partie  min  à un  autre , ou  d'un  bourg  ou  village  à un  autre, 
ne  fe  reffentit  pas  comme  les  autres  des  vues  fupé-  Il  y a au  (H  des  chemins  privés  qui  ne  fervent  que 
rieures  de  ce  grand  homme.  Depuis  ce  tems , le  gou-  pour  communiquer  aux  héritages, 
vernement  •‘eft  rélêrvé  la  direction  immédiate  de  cet  Nos  coutumes  ont  donné  divers  noms  aux  grands 
objet  important  ; & les  chofes  font  maintenant  fur  un  chemins  ; les  unes  les  appellent  chemins  piageaux  , corn  - 
pié  à rendre  les  routes  du  royaume  les  plus  commodes  me  Anjou  & Maine  d’autres  en  grand  nombre  les 
& les  plus  belles  qu’il  y ait  en  Europe , par  les  mo-  appellent  grands  chemins  ; d’autres  chemins  royaux. 
yens  les  plus  fùrs  & les  plus  Amples.  Cet  ouvrage  Les  chemins  de  traverfe  & les  chemins  privés  reçdfc 
étonnant  eft  déjà  meme  fort  avancé.  Quel  que  foit  le  vent  auffi  différent  noms  dans  nos  coutumes  ; nous  les 
côté  par  où  l’on  forte  de  la  capitale  , on  fe  trouve  fur  expliquerons  chacun  ci-aprés , fuivant  l’ordre  alphabc* 
les  chauffées  les  plus  larges  & les  plus  lolides  ; elles  tique. 

fe  diftiibuent  dans  les  provinces  du  royaume  les  plus  Les  premiers  réglémens  faits  en  France  au  fujet  des 
éloignées  , & il  en  part  de  chacune  des  collatérales,  chemins , fe  trouvent  dans  les  capitulaires  du  roi  Dago- 
qui  établi  lient  entre  les  villes  mêmes  les  moins  con-  bert , où  il  diftingue  via  puhlica  , via  comicinatis , 
Adérables  la  communication  la  plus  avantageufe  pour  6c  jemita -,  il  prononce  des  amendes  contre  ceux  qui  bar- 
le  commerce.  Voyez  à Part.  Font  et  Chaussée  , roient  les  chemins. 

quelle  eft  radminiftration  à laquelle  nous  devons  ces  Charlemagne  eft  cependant  regardé  comme  le  premier 
travaux  utiles,  & les  précautions  qu’on  pourrait  pren-  de  nos  rois  qui  ait  donné  une  forme  à la  police  des 
dre  pour  qu’ils  le  fuffent  davantage  encore,  & que  grands  chemins  & des  ponts..  11  fit.  contribuer  le  public 
les  hommes  qu’on  y applique,  tous  imelligens  , fe  fer-  à cette  dépenfe. 

vident  de  leurs  lumières  oour  la  perfection  de  la  Louis  le  Débonnaire  & quelques-uns  de  fes  fuccef- 
Géographie,  de  l'Hydrographie,  & de  prefquc  toutes  feurs  firent  auffi  quelques  ordonnances  à ce  fujet  -,  mais 
les  parties  de  l'Hiftoire  naturelle,  & de  la  Cofmologie.  les  troubles  des  x.  xj  & xij.  fiedes  firent  perdre  de 
Chemin,  (Jurifprud.)  On  diftingue  en  général  deux  vue  la  police  des  chemins ; on  n’entretenoit  alors  que 
fortes  de  chemins,  lavoir  les  chemins  publics,  & les  chemins  )è  plus  néccffiiirc  , comme  les  chauftees  qui  facilitoient 
privés.  l’entrée  des-  ponts  ou  des  grandes,  villes  , & le  paffage 

Chez  les  Romains  , on  appelloit  via  tout  chemin  des  endroits  marécageux. 
public  ou  privé  1 par  le  terme  d'iter  feul,  on  entendoit  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  fc  fit  fous  Phi- 
un  droit  de  paffage  particulier  (ur  l’héritage  d’autrui  ; lippe- Auguftc,  par  rapport  au  pave  des  rues  de  Pa- 
ie par  celui  d *a£lus  % on  entendoit  le  droit  de  faire  ris  , cet  objet  devant  être  renvoyé  aux  mots  Pavés 
palier  des  bêtes  de  charge  ou  une  charrette  ou  chariot  fc?  Rues. 

fur  l’héritage  d’autrui;  ce  qu’ils  appelaient  ainfi  ittr  Mais  il  parait  confiant  que  le  rétabliflèment  de  la 
fc?  otlus  n’etoient  pas  des  chemins  proprement  dits, ce  police  des  grands  chemins  eut  à- peu- près  la  même epo- 
n’étoient  que  des  droits  de  paffage  ou  (ervitudes  ru-  que  que  la  première  confcélion  du  pavé  de  Paris , qui 
raies.  fut  en  11.84,  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

Ainfi  le  mot  via  étoît  le  terme  propre  pour  expri-  L’infpeélion  des  grands  chemins  » fut  confiée,  comme 
mer  un  chemin  public  ou  privé  -,  ils  lé  lérvoient  cepen-  du  tems  de  Charlemagne  ôc  de  Louis  le  Débonn  :ire , 
dant  auffi  du  mot  iter  pour  exprimer  un  chemin  pu - à des  envoyés  ou  commiiTaires  généraux  appelles  mijfi , 
blic  , en  y ajoutant  l’épithete  publicum . qui  étoient  nommés  par  le  roi  ic  départis  dans  les  pro- 

On  diftinguoic  chez  les  Romains  trois  fortes  de  che-  vinces  ; ils  avoirnt  (cols  la  police  des  chemins,  & n’c- 
mins  : favoir  les  chemins  publies , via  public* , que  les  toient  comptables  de  leurs  fondions  qu’au  roi. 

Grecs  appelaient  voies  royales  ; & les  Romains , two  Ces  commiffaires  s’étant  rendus  à charge  au  public  , 
prétoriennes , ccn/ulaires , ou  militaires.  Ces  chemins  abou-  ils  furent  rappelles  au  commencement  du  xiv.  fiecle , 
ulloient  ou  à la  mer  , ou  à quelque  fleuve,,  ou  à quel-  & la  police  des  chemins  fut  laiftee  aux  juges  ordinai- 

que  ville  » ou  à quelque  autre  voie  militaire.  res  des  lieux. 

Les  chemins  privés , via  privât*  , qu’on  appelloit  auffi  Les  chofes  relièrent  en  cet  crat  jufqu’cn  1508,  que 
agrari* , étoient  ceux  qui  fcrvoicnc  de  communicatioa  l’on  donna  aux  thréforiers  de  France  quelque  part  en 
pour  aller  à certains  héritages.  la  grande  voirie.  Henri  II.  par  édit  de  Février  1552 , 

Enfin  les  chemins  qu’ils  appelloicnt  via  vicinales,  autorifa  les  élus  à faire  faire  les  réparations  qui. n'cxcé- 

étoier.t  auffi  des  chemins  publics , mais  qui  alloient  feu-  detoient  pas  20  liv.  Henri  III.  en  1583  leur  affocia  les 

lement  d’un  bourg  ou  vdlagç  à un  autre.  La  voie  » officiers  des  eaux  & forets,  enforte  qu’il  y avoir  alors 

via , avoit  huit  pies  de  large  ; Viter,  pris  feulement  pour  quatre  fortes  de  jurifdiétions  qui  étoient  en  droit  de 

un  droit  de  paffage  * n’avoit  que  deux  pics  * & lepaf-  connoître  de  ces  matières. 

fige  appelle  aOtts  en  avoit  quatre..  Henri  IV*.  ayant  reconnu  la  confufion  que  caufoit 

Il  y a peu  de  chofe  à recueillir  pour  notre  ufa^e de  cette  concurrence,  créa  en  1599  un  office  de  grand 
ce  qui  s’obfervoit  chez  les  Romains , par  rapport  a ces  voyer , auquel  il  attribua  la  lurintendance  des  grands 
chemins  publics  ou  privés , parce  que  la  largeur  des  che - chemins,  & le  pouvoir  de  co:nmeure  des  lieutenans  dans 
toi**  eft  réglée  différemment  parmi  nous  ; on  peut  voir  les  provinces. 

néanmoins  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi  des  12  tables , lit.  Cet  arrangement  n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès  que 
ij.  de  viarum  latitude  ne  ; eu  code  Théodofien,  de  ilincre  l’on,  en  attendoic , Louis  XIII.  par  édit  de  Février  1626, 

muniendo,  fie  au  titre,  de  littorum  fc?  itinerum  eufiodia-,  fuppriina  le  titre  de  grand-voyer , & attribua  la  jurif- 

" digtjle  do  verborum  jigmfic.  liv.  CLVII.  au  liv.  XLIJI.  diftion  fur  les  grands  chemins  aux  thréforiers  de  Fran- 
ft(;  vtj.  de  lacis  fc?  itiner.  public.  & au  même  liv.  fit.  ce , lelquels  étant  répandus  dans  les  differentes  provin- 
vüj.  ne  quid  in  loco  pubüco  vel  itinore  fiat  ,,  au  Ut.  x.  ces  du  royaume  font  plus  à portée  de  vaquer  à cet 

de  via  publie a,  fc?  fi  ptid  in  ea  fatlum  ejfe  dicatur , exercice  : mais  le  Roi  ayant  bien  tôt  reconnu  l’impor- 

& 4«  Ht.  xj.  de  via  public a fc?  ithtere  publico  reficiendo  ; tance  de  fe  réferver  la  lurintendance  de  la  grande 
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voirie , a établi  un  directeur  general  des  ponts  8r  chauf- 
fées, qui  a fous  lui  plulieurs  iru prêteurs  üc  ingénieurs^ 
& fur  Iç  rapport  du  directeur  général , le  Roi  ordon- 
na chaque  année  par  arrêt  de  Ion  confeil  le»  travaux 
& réparations  qu’il  veut  être  faits  aux  chemins  ; l’adju- 
dication au  rabais  de  ces  ouvrages  fe  fait  à Paris  pur 
les  diréloricrs  de  France,  & dans  les  provinces  par 
les  intendans  qui  veillent  aulfi  fur  les  grands  chemins  % 
fuivant  les  ordres  qui  leur  font  envoyés. 

Les  pjys  d'états  veillent  eux-memes  dans  leur  terri- 
toire à l'entretien  des  ponts  âr  chauffées. 

Henri  II.  avoit  ordonne  dès  1551.  de  planter  des 
arbres  le  long  des  grands  chemins  j mais  cela  avoit  été 
mal  exécuté. 

L 'arrêt  du  confeil  du  3 Mai  1720 , qui  a fixé  la 
largeur  des  grands  chemins , a ordonné  de  les  borJer  de 
folles  t & aux  propriétaires  des  héritages  qui  y aboutif- 
fent , de  les  planter  des  deux  côtés  d'ormes , hêtres , 
chacaigncrs , arbres  fruitiers,  ou  autres  arbres,  fuivanc 
la  nature  du  terrain  , à la  diftmce  de  30  piés  l’un 
de  l’autre,  Se  à une  toile  au  moins  du  bord  extérieur 
des  folles , Ûc  de  les  armer  d’épines. 

Faute  par  les  propriétaires  d’en  planter , il  eft  dit 
que  les  feigneurs  auxquels  appartient  le  droit  de  voirie, 
pourront  en  planter  à leurs  frais,  & qu’en  ce  cas  les 
arbres  plantes  par  c*s  feigneurs  leur  appartiendront , 
de  même  que  le  fruit  de  ces  arbres  \ la  meme  choie 
avoit  déjà  été  ordonnée, 

Lorfqu'il  s’agit  de  conllruire  ou  de  réparer  quelque 
chemin  public  , les  juges  prépofés  pour  y tenir  la  main 
peuvent  contraindre  les  paveur.,  & autres  ouvriers  né- 
çcfljircs  de  s’y  employer,  fous  peine  d’amende  & me- 
me d’emprifonnement. 

11  eft  défendu  à toutes  prrfonncs  d’anticiper  fur  les 
chemins , ni  d’y  mettre  des  fumiers  ou  aucune  autre 
chofe  qui  puifle  embarrafler. 

Lorfqu’il  s’agit  d’élargir  ou  d’aligner  les  chemins  pu- 
blics , les  proprietaires  des  terres  voifines  font  tenus 
de  fournir  le  terrain  ncccflaire. 

Les  entrepreneurs  font  autorifés  à prendre  des  ma- 
tériaux par-tout  oh  ils  en  peuvent  trouver , en  dédom- 
mageant le  proprietaire. 

Les  terres  néceffaircs  pour  rehauftl*r  les  chemins  peu- 
vent être  prifes  fur  les  terrains  les  plus  proches. 

Il  eft  défendu  à toutes  perfonnes  de  détourner  les 
voitures  qui  travaillent  aux  chemins , ni  de  leur  ap- 
porter aucun  trouble. 

En  quelques  endroits  on  a établi  des  péages , dont 
le  produit  eft  deftinc  à l’entretien  des  chemins.  Voyez 
Péage. 

Pour  éviter  l’embarras  que  cauferoient  fur  les  che- 
mins les  vuitures  qui  feraient  trop  larges  , on  a fixe 
en  1624  , la  longueur  des  efiieux  de  chariots  & char- 
rettes à 5 pics  10  pouces , avec  defenfes  aux  ouvriers 
d’en  faire  de  plus  longs. 

Les  roulitrs  ne  doivent  point  atteler  plus  de  quatre 
chevaux  à une  charrette  à deux  roues.  Arrêt  du  confeil 
du  18  Juillet  1670,  ôc  die.  du  1 4 Nov.  1724. 

La  charge  d’une  voiture  à deux  roues  eft  de  5 
poinçons  de  vin  ou  de  trois  milliers  pefant  d’autres 
marchand  îles.  Il  cil  néanmoins  permis  aux  rouliers  de 
porter  6 poinçons  de  vin  , en  portant  au  retour  du 
pave  Si  du  fable  aux  atldicrs  des  grands  chemins.  On 
oblige  meme  préientement  ceux  qui  retournent  à vuidc 
de  porter  une  certaine  quantité  de  pavé.  Voyez  la  Bi- 
bliothèque de  Bouchet  , au  mot  chemin.  Les  lois  ci: îles, 
fart.  II.  Ëv.  I.  lit.  liij.  feff.  2.  ».  14-  L'expofition 
des  outumes  fur  la  largeur  d<<  chemins , Sic.  tk  le  tr. 
de  la  toidhuJicn  des  chemins.  Les  ordonnances  de  la  troi- 
Jitmg  race.  L'ordonnance  des  cause  IA  fcnt:s  , titre 
*>--iij.  Le  traité  de  la  police  ^ tome  IV.  liv.  IV.  lit. 
xiij.  Le  diSien,  des  arrêts , au  mot  chemin. 

Chemin  , appelle  tarière  dans  quelques  coutume», 
eft  un  th*min  du  troificme  ou  quatrième  ordre.  Bou- 
thiil-çr  , en  fa  femme  rurale  , f.  .(97.  dit  que  la  car- 
rière a dix  pics  , pour  la  commodité  commune  , tant 
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des  gens  de  pic  que  de  cheval , & des  charrettes  & 
voitures.  La  coutume  de  Valois,  art.  194  8c  celle 
d’Artois , ne  donnent  que  huit  piés  à L carrière.  Colle 
de  Clermont  en  Beau voi fis,  art.  226.  ajoute  qu’il  eft 
loifible  d'y  mener  charrette  iâ  btf  ial  en  cordellt  , & 
non  autrement. 

Chemins  charruaux  eu  de  traverse  , en  Poi- 
tou , & qu’on  appelle  ailleurs  vc iftnaux  , îonc  ceux  qui 
communiquent  d’un  granJ  chemin  à un  autre  , ou 
d’un  bourg  , ville  ou  village  à l’autre  i ils  font  ainfi' 
appelles , non  pas  du  mot  charrue  , mais  du  mot  char- 
roi , parce  qu’ils  doivent  erre  a fiez  larges  pour  le  paf- 
fjge  des  charrois , à la  différence  des  fentiers  qui  ne 
fervent  que  pour  le  partage  des  gens  de  pic  ou  de 
cheval , 8c  pour  les  bêtes  de  lomme.  Voyez  Bouchcul 
fur  l'art.  12.  delà  coutume  de  Poitou , tâ  ci-apr.  Che- 
mins DE  TRAVERSE  (A  CHEMINS  VOISlNAUX. 

Chemin  châtelain  , dont  il  eft  parlé  dans  la  cou- 
tume de  Boulenois  , art.  156.  eft  inférieur  au  chemin 
royal  8c  au  chemin  de  traverfe  \ il  ne  doit  avoir  que 
vingt  pics  : on  appelle  ainfi  ceux  qui  conduifent  à une 
des  quatre  châtellenies  du  Boulenuis. 

Chemin  croisier  , dont  il  ert  parlé  dans  l 'art.  159. 
de  la  coutume  de  Boulenois , eft  un  chemin  de  rencon- 
tre qui  conduit  en  pluftcurs  endroits. 

Chemin  finerot,  ufitc  dans  le  duché  de  Bourgo- 
gne, a fix  pas  de  largeur  , qui  reviennent  à dix-huic 
piés  ; c’eft  proprement  celui  qui  lepare  les  finages  ou 
confins  de  chaque  contrée  ou  canton. 

Chemin  forain  , donc  il  eft  parle  dans  la  coutume 
de  Boulenois  , art.  161.  eft  celui  qui  conduit  de  cha- 
que village  à la  forée.  Voyez  le  commentaire  de  Leroi 
fur  cet  article. 

Chemins  , ( grands  ) on  appelle  grands  chemins , par 
excellence,  les  chemins  royaux  , pour  les  diftinguer  des 
autres  chemins  d’un  ordre  inférieur.  Voyez  ci-ap.  Che- 
min royal. 

Chemin  du  Halaoe  , eft  un  efpaee  de  vingt-quatre 
piés  de  large,  que  les  riverains  des  rivières  navigables 
font  obligés  de  laitier  fur  les  bords  , pour  le  partage 
des  chevaux  qui  halenc  ou  tirent  les  bateaux.  Voyez 
l'or  don.  des  eaux  (à  forêts  , fit.  xxviij.  art.  7. 

Chemin  four  iffue  de  ville  volontaire  , dans  la  cou- 
tume de  Boulenois , art.  162.  eft  celui  qui  fort  d’un 
village  j ce  chemin  doit  avoir  onze  piés.  Voyez  le  com- 
mentât. ibid. 

Chemin  péageau  , eft  un  chemin  public  fur  lequel 
eft  établi  le  péage.  Suivant  la  coutume  d’Anjou,  art. 
60.  & celle  du  maine , art.  69.  il  doit  contenir  qua- 
torze piés  de  large  pour  le  moins. 

Chemin  , appelle  pii-fente  en  Artois  , eft  le  moindre 
des  chemins  publies , qui  n’a  que  quatre  piés  de  large. 
Voyez  ci-apr.  Chemin  de  terroir. 

Chemin  privé  , eft  celui  qui  n’eft  établi  que  pour 
certaines  perfonnes  , 8c  non  pour  le  public.  Voyez 
ci-dev.  au  mot  Chemin. 

Chemin  public,  eft  celui  qui  eft  établi  pour  l’u fa- 
ce de  tous,  à la  différence  des  chemins  prives  &z  pil- 
lages , qui  ne  funt  que  pour  certaines  perfonnes.  Vay. 
ci-dev.  Chemin. 

Chemin  réal,  dans  la  coutume  de  Boulenois,  figni- 
fie  chemin  royal.  Voyez  ci-apr.  Chemin  royal. 

Chemin  royal,  que  l’on  appelle  auffi  grand  che- 
min , elt  celui  qui  communique  d’une  grande  ville  à 
une  autre  grande  ville.  La  largeur  de  ces  chemins  a varié 
fclon  les  tems  & les  coutumes.  Suivant  une  tranfatftion 
de  l’an  1222,  appelléc  char  ta  pacis  , le  chemin  royal 
n’avoit  alors  que  dix-huit  p:és.  Bouthillter , en  fa 
fomme  rurale , p.  497.  dit  que  de  fon  tems  le  chemin 
rcyal  avoit  quarante  piés.  La  coutume  du  duché  de 
Bourgogne  , ch.  des  mefures , in  fine , ne  donne  que  tren- 
te piés  de  largeur  au  grand  chemin , qui  eft  le  chemin 
royal  : celle  de  Normandie , art.  623  dit  qu’il  ne  doit 
pas  avoir  moins  de  quatre  toifes:  celle  de  Scnlis  & 
celle  lie  V alots  veulent  que  les  grands  chemins  ayenç 
au  moins  quarante  piés  de  large  dans  le  bois  8c 


CHE 

forets.  Celles  d'Amiens,  de  Boulenois , & de  Saint-Omer 
vrillent  que  tous  chemins  royaux  «yent  fonçante  pics  de 
large  : celle  de  Clermont  en  Bcauvaifis  donne  au  che- 
min proprement  dit  trente-deux  pies , & au  grand 
ehetnin  royal  foixante -quatre  piés  de  largeur. 

L'ordonnance  de»  eaux  8c  forêts , lit.  des  routes  & 
chemins  royaux , porte  que  dans  les  forêts  les  grands  che- 
mins royaux  auront  au  moins  foix&nte-douze  pics  de 
largeur  \ & que  dans  fit  mois  * tout  bois  , épines  8c 
brouflailles  qui  fe  trouveraient  dans  Itfoace  de  foixan- 
tes  pics  es  grands  chemins  fervant  au  palTagc  des  coches 
te  carroQes  publics  , tant  des  forêts  du  roi  que  de 
celles  des  ccclcfiaftiques , communautés  , feigneurs,  8c 
particuliers , ferment  effartes  8c  coupés  , en  forte  que  le. 
chemin  foit  plus  libre  8c  plus  für» 

Cette  même  ordonnance  veut  que  les  proprietaires 
des  héritages  aboutiflans  aux  rivières  navigables , bif- 
fent le  long  des  bords  vingt-quatre  pics  au  moins  de 
place  en  largeur  v pour  chemin,  royal  8e  trait  des  che- 
vaux , fans  qu'ils  puiffent  planter  arbres  ni  tenir  clô- 
ture ou  haie  plus  prés  que  trente  pics  du.  côté  que 
k$  bateaux  le  tirent , & dix  pics  de  l'autre  bord , à 
peine  de  500  liv,  d’amende  , confifcation  des  arbres , 
& d'être  les  contrevenans  contraints  à réparer  8c  remet- 
tre les  chemins  en  état  à leurs  frais. 

La  largeur  des  autres  chemins  royaux  hors  les  forets 
& bords  des  rivières , a été  réglée  différemment  par  di- 
verfes  lettres  patentes  & arrêts , jufqu’à  l'arrêt  du  con- 
Jtil  du  3 Mai  1720.,  qui  a fixé  la  largeur  des  grands 
chemins  à ioixante  piés,  & celle  des  autres  chemins 
publics  à.  trente-fût  piés  ; ce  qui  s’obferve  depuis  ce 
terns  autant  qu'il  eft  poflîble  : on  a même  donné  plus, 
de  largeur  à quelques  uni  des  chemins  royaux  aux  en- 
virons de  Paris , 8c  cela  pour  la  décoration  de  l’abord 
de  la  capitale  du  royaume.  Payez  ci-dcv.  Chemin*. 

Chemin  de  terroir  ou  Voit  , ( Jnrifp.  ) eft  une 
des  cinq  efpeces  de  chemins  publics  que  l’on  diftin- 
gue  en  Artois.  La  première  s'appelle , comme  par-tout 
ailleurs  grand  ebtmin  royale  qui  doit  avoir  foixantc- 
quatre  piés  de  largeur  mefure  du  pays,  (vivant  1rs  ré- 
glémens.  La  ftconde  efpece  de  chemins  à laquelle  les. 
coutumes  du  royaume  donnent  divers  noms  » eu  connue 
en  Artois  fous  le  nom  de  chemin  vicomtitr , lequel  doit 
avoir  trente-deux  pic*  de  largeur.  La  troificme  cfprce 
eft  celle  qu’on  appelle  voie  OU  chemin  de  terroir  t c’eft- 
à-dire*  qui  fert  à communiquer  d’un  terroir  à l’autre  ; 
ce  chemin  n’a  que  feize  piés  de  largeur.  La  quatrième  ef- 
pece eft  le  chemin  appellé  carrière , qui  n’a  que  huit 
piés.  Et  la  cinquième  enfin , appelles  /entier  ou  pie-fen- 
te, qui  n’a  que  quatre  pics  de  large. 

Chemin  de  traverse  , eft  celui  qui  communique 
d’un  grand  chemin  à un  autre  ;.  c’eft:  ce  que  les  Ro- 
mains. appelloicnt  trames.  Bouthillier,  en  fa  femme  ru- 
rale » p.  497  l’appelle  travers , 8c  dit.  qu’il  doit  avoir 
jufqu-’à  vingt  ou  vingt-deux  pics-. 

Chemin  vicomtier  , en  Artois  , eft  celui  qui  a. 
trente-deux  pics  de  largeur.  Vey.  ci-dev.  Chemin  de. 
terroir.  La  coutume  de  Boulenois,  art . 159  ne  don- 
ne à ce  chemin  que  trente  piés.  La  coutume  de  Saint- 
Omer*  art.  15.  l’appelle  chemin  de  traverfe  ou  vicom- 
tier , 6c  dit  qu’il  doit  avoir  dix  piés.. 

Chemins  voisinadx  , que  les  Romains  appelloient 
via  vicinales , font  ceux  qui.  fervent  pour  la  communi- 
cation des  héritages  entre  voifins.  La  coutume  de  Tours, 
art.  59.  8c  celle  de-  Lodunois , cb.  v.  art.  t.  veulent 
que  ccs  chemins  ayent  huit  pics  de  largeur. 

Chemin  appelle  voie,  eft  la  meme  chofe  en  Ar- 
tois que  chemin  de  terroir.  Voyez  ci-dev.  Chemin  dx 
terroir,  (y#; 

Chemin-  couvert  * ( Art  milit.  ) appelle  autrefois 
corridor ^ eft  dans  la  Fortification  un  efpace  de  cinq 
à fix  toifes  de  largeur  » termine  par  une  ligne  parallèle 
à la  contrefearpe  : il  eft  couvert  ou  caché  à l’ennemi 
par  une  élévation  de  terre  d’environ  fix  pics  de  hau- 
teur qui  lui  fert  de  parapet,  laquelle  va  fe  perdre 
en  pente  dans  la  campagne  , à vingt  ou  vingt-cinq 
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toifes  de  la  ligne  qui  le  termine  ; cette  pente  fe  noni- 
mç  le  glacis.  Voyez  Glacis. 

Le  chemin-ccuvert  n’cft  jamais  plus  élevé  que  le  ni- 
veau da  la  qampagne  \ il  eft  au  contraire  quelquefois 
plus  bas  d'un  pié  ou  d’un  pié  8c  demi , torique  les  ter- 
res du  fofle  tic  font  pas  fuffifantes  pour  la  conftruc- 
tion  des  remparts  8c  du  glacis. 

Au  pié  intérieur  du  parapet  du  chemin -couvert , régné 
une  banquette  comme  au  pié  du  parapet  du  rempart  : 
elle  a le  même  ufage,  c’eft- à-dire,  qu’elle  fert  à ékver 
le  foldat  pour  qu’il  puiffe  tirer  par-deffus  le  glacis , 8c 
découvrir  la  campagne.  Lorfque  le  chemin-couvert  eft 
plus  bas  que  le  niveau  de  la  campagne,  on  lui  donne 
deux  banquettes  î on  plante  des  paliftàdes  fur  la  ban- 
quette fupéricure , lorfqu’il  y en  a deux , ou  fimpleracnc 
fur  la  banquette  , lorfqu'il  n'y  en  a qu’une.  Ces  palif- 
fades  font  des  pieux  quarres  8c  pointus  par  le  haut,  qu* 
on  fait  furpafler  d'environ  fix  pouces  la  partie  fupcriru- 
re  du  glacis  ou  du  parapet  du  chemin-couvert  : elles  fe 
mettent  fort  proches  les  unes  des  autres  , enforte  qu’il 
ne  refte  guère  d'intervalle  entre  elles  que  pour  palier 
le  bout  du  fufil  : on  Ici  joint  cnJemble  par  des  traver- 
fes  ou  pièces  de  bois , auxquelles  elles  font  attachées 
avec  dé  grands  clous  rivés  en-dehors  : ces  pièces  de 
bois  ainfi  horilbntales  , forment  ce  qu’on  appelle  le  lin- 
teau. L'ufage  des  palifladcs  eft  de  faire  obftacle  \ Terme 
mi,  8c  l’empécher  de  fauter  dans  k chemin  couvert. 

Le  chemin-couvert  eft  plus  fpacieux  à fes  angles  ren- 
trans  qu’aux  autres  endroits  : on  y pratique  des  efpa- 
ces  c i b ( PI.  I.  de  Fortifie,  fig.  t.  ) appelles  f Lues- Par- 
me. Voyez  Place -d’arme. 

Il  y a aufli  des  places-d*arme  aux  angles  faillans , mais 
elles,  font  formées  par  TarrondifTement  de  la  contref- 
earpe i au  lieu  que  celle»  des  angles  rentrans  font 
prîtes  dans,  le  glacis.. 

On  trouve  dé  diftance  en  diftance  dans  le  chemn-r&u- 
vert,,  de  s folides  de  terre  qui  en  occupent  toute  la  lar- 
geur , à l’exception  d’un  petit  paffage  pour  le  foldat  ; 
c’eft  ce  qu'on  appelle  les  traverfes  du  chemin  couvert. 
Voyez  Traverses. 

Le  chemin-couvert  n’eft  pas  fort  ancien- dans  la.  For-, 
tification  i.  l’ufage  s’en  eft  établi  vers  le  commence- 
ment des  guerres  de  la  Hollande  contre  Philippe  11. 
roi  d’Kfpagnc. 

Le  chemin-couvert  fert  1*.  1 mettre  des  troupes  à 
couvert  des  coups  de  l’ennemi,  qui  eft  dans  1a  campa- 
gne ,.  8c  à défendre  l'approche  de  la  place  par  un  feu 
rafant  ou  parallèle  au  niveau  du  terrain , 8c  qui  eft 
également  redoutable  dans  toute  la  portée  du  fufil  : 
a*,  à aflemblcr  les.  troupes  ncceflaires  pour  les  forties, 
pour  en.  faciliter  la  retraite  , 8e  recevoir  les  üccours 
qu’on  veut  faire  entrer  dans  la  place. 

Le  chemin-couvert  8r  le  glacis  font  quelquefois  ap- 
pelles enfemble  du  nom  de  contrefearpe  ; 8c  c’eft  dans  ce 
îens.  qu’on,  dit , lorlqu’on  eft  parvenu  à fe  loger  fur 
le  glacis  , qu'en  tfi  fur  la  contrefearpe  : mais  exactement 
la  contrefearpe  eft  la  ligne  qui  termine  le  foflic.  vers  la 
campagne.  Voyez  Contrescarpe. 

Qn  trace  le  chemin-couvert  en  menant  des  parallèles 
à la  contrefearpe  à la  diftance  de  cinq  ou  fix  toifes. 
A l’cgard  de  la  conftru&ion  de  fes  placcs-d’armes , vo- 
yez Place- d'arm  b.  (ij^) 

Chemins  militaires,  via  mi. ri tares  , ce  font  les 
grands  chemins  de  l’empire  Romain , qu’ Agrippa  fit 
taire  fous  l’empire  d’Augufte  , pour  la  marche  de» 
troupes  8c  pour  les  voitures.  M.  Bergier,  avocat  au 
prcfidial  de  Reims  , a écrit  Thiftoire  de  ces  grands 
chemins , contenant  l’origine , le  progrès , 8c  l'étendue 
prefqu’incroyable  des  chemins  militaires  pavés  depuis  la 
ville  de  Rome  julqu’aux  extrémités  de  l’empire.  Vcy. 
plus  haut  Chemin.  (<$J 

Chemin  des  rondes  , en  termes  de  Fortification , eft 
un  rlp4.ee  qu'on  Laide  pour  le  pafifage  des  rondes  en- 
tre le  rempart  8c  la  muraille  dans  une  ville  fortifiée. 
Voyez  Ronde. 

Ce  chemin  n'cft  pas  d’un,  grand  ufage  ; parce  que 
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n’étant  défendu  que  d’une  muraille  d'on  pie  d’épaif- 
feur , il  eft  bien*  tôt  renverfé  par  le  canon  de  l'ennemi. 

Le  chemin  des  rendu  cft  pratique  au  haut  du  rem- 
part , au  devant  du  parapet  ; il  cth  place  immédiate* 
ment  fur  le  cordon  , c’eft-à-dire,  au  niveau  du  terre- 
plein  du  rempart  t il  a trois  ou  quatre  pics  de  large;  il 
a un  parapet  ou  garde-fou  de  maçonnerie  d’un  pic  & 
demi  d’épaificur , Ôc  de  trois  pics  fie  demi  de  haut  : 
il  doit  avoir  des  ouvertures  ou  des  entrées  à tous  les 
angles  de  l'enceinte  de  la  place.  Cette  forte  de  chemin 
ne  fc  trouve  plus  guère  que  dans  les  anciennes  forci* 
fications  -,  l’on  parapet  qui  fe  trouve  ruiné  dès  les 
premiers  jours  du  liège,  l’a  fait  abandonner  comme 
un  ouvrage  de  peu  d’importance.  (51 

Chemin  , en  Bâtiment  , eft  fur  un  plafond  ou  fur 
un  ravallcmcnc , une  difpofition  de  règles  que  les  ouvriers 
pofent  pour  traîner  les  moulures  : c’eft  auffi  un  enduit 
aie  plâtre  drefle  à la  réglé,  fie  fuivant  lequel  ils  con- 
duiient  leur  calibre  : ces  deux  dilpofitioas  , dont  la 
réglé  fërt  à conduire  d’un  coté  le  fabot  du  calibre  , ôc 
l’enduit  dirige  l’autre  extrémité  , fe  nomment  propre- 
ment chemins.  (P) 

Chemin  de  Carrière  , en  ArcbiteRure , c’cft  le  puits 
par  où  l’on  deteend  dans  une  carrière  pour  la  fouil- 
ler ; ou  l’ouverture  qu'on  fait  à la  côte  d’une  mon- 
tagne , pour  en  tirer  la  pierre  ou  le  marbre.  ( P ) ■ 

* Chemin,  ( Chorégraphie.)  ce  font  des  lignes  qui, 
tracées  fur  un  papier , rcprélcntcnt  la  figure  qu’un  ou 
pluficurs  danfeurs  décrivent  fur  le  plancher  pendant 
tout  le  cours  d’une  danfe.  Toute  la  Chorégraphié 
confifte  à tracer  ces  lignes  , à rn  divifer  la  Comme  en 
autant  de  parties  égales  que  l’air  de  la  daniè  a de 
mefures  •,  à couper  lur  chacune  de  ces  parties  d’autres 
parties  égales  qui  défignent  les  tems  ; fur  celles-ci , 
d’autres  qui  défignent  les  notes  ; fie  ainfi  de  fuite , 
julqu’à  la  partie  de  tems  la  plus  petite , pendant  laquelle 
le  danfeur  peut  exécuter  un  mouvement  ; ôc  à in- 
diquer fur  chacune  de  ces  parties  , par  des  caractè- 
res particuliers,  tous  les  mouvement  que  le  danfeur 
doit  exécuter  en  même  tems,  ôc  fuccemvement.  Vey, 
Chorégraphie. 

Chemin  , en  terme  de  Diamantaire , eft  la  trace  que 
fait  un  diamant  iur  la  meule  de  fer  où  on  le  taille. 
Voyez  Diamant  (à  Diamantaire. 

Chemin  , ( Tonnel.  ) pièces  de  bois  qui  portent  d’un 
bout  fur  les  bateaux  chargés  de  vin,  de  l’autre  à ter- 
re, où  elles  fervent  à conduire  les  tonneaux  fans  acci- 
dent. Plus  ces  pièces  font  longues,  plus  le  plan  in- 
cliné qu'elles  forment  eft  doux  , moins  celui  qui  con- 
duit la  piece  fatigue  : fi  les  pièces  étoient  ou  trop  lon- 
gues , ou  trop  foibles , ou  trop  chargées , elles  pour- 
raient rompre.  L’expédient  des  chemins  n'cft  pas  à i’ufa- 
ge  fcul  des  Tonneliers  ou  dcchargeurs  de  vin  -,  il  fcrt 
au  (fi  à tous  ceux  qui  ont  des  marenandifes  en  tonneaux 
1 defeendre  de  defius  la  rivière  à terre. 

CHEMINEE,  f.  f.  terme  £ ArchitcRvre , du  Latin 
camtnus , fait  du  Grec  uum,  qui  a la  même  fignifica- 
tion.  On  entend  fous  ce  nom  une  des  parties  princi- 
pales de  la  pièce  d’un  appartement , dans  lequel  on  fait 
du  feu , laquelle  eft  compofée  d’un  foyer , de  deux 
jambages,  d’un  contre-coeur,  d'un  manteau,  fie  d’un 
tuyau.  Voyez  Foyer,  Jambages,  Contrecoeur, 
Manteau  , fc?  Tuyau.  Anciennement  les  cbeminiu 
fe  faifoirnt  fort  grandes  ; aujourd’hui , avec  plus  de 
raifon  , on  les  proportionne  au  diamètre  des  pièces. 
Nous  ne  parlerons  point  de  celles  des  cuifines  fie  offi- 
ces, ni  tic  celles  pratiquées  dans  les  étages  en  gale- 
tas , celles-ci  n’exigeant  aucunes  décorations , ôc  leur 
fituation  étant  aflêz  indifférence.  A l’égard  de  celles 
placées  dans  les  appartenons  d’une  maifon  de  quelque 
importance,  leur  fituation,  leur  conftruftion , ôc  leur 
décoration  demandent  une  étude  particulière. 

La  fituation  d’une  cheminée  conftfte  dans  la  néccfli- 
té  de  la  placer  toûjours  dans  le  milieu  d’une  piece , 
foit  fur  Ja  longueur , foit  fur  fa  largeur  ; de  maniéré 
que  dans  la  face  qui  lui  cft  oppofëe,  l'on  puiile  pla- 
cer quelqu’autrc  partie  cffentiellc  de  1a  décoration , telle 
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qu’un  trumeau  de  glace,  une  porte  ou  une  croifee. 
Sa  fituation  dépend  encore  de  la  placer  de  préférence 
plutôt  fur  le  mur  de  refend  qui  cft  oppoic  a la  prin- 
cipale entrée , que  fur  celui  où  ccttc  porte  eft  perccc  ; 
6c  fi  par  quelque  cas  indifpenfable  on  ne  peut  éviter 
de  U placer  de  cette  dernière  maniéré , du  moins  faut- 
il  oblervcr  un  doflèrec  de  deux  piés  entre  le  cham- 
branle de  celte  meme  porte  Sc  l’un  des  jambages  de  la 
cheminée.  Quelquefois  l’on  place  les  cheminées  dans  des 
pans  coupés  ; mais  cette  fituation  n’cft  convenable  que 
pour  de  petites  pièces,  ôc  ne  peut  raifonnablcmcnt  être 
admife  dans  la  décoration  d’un  appartement  principal. 
Il  arrive  allez  fou  vent  que  la  neceffité  oblige  de  fuuer 
ks  cheminées  en  face  des  croisées  : mais  cette  manière 
a fon  defavancage , parce  que  les  perfonnes  qui  font 
rangées  autour  du  foyer  ne  reçoivent  la  lumière  que 
par  reflet  : néanmoins  cette  fituation  peue  être  de  qucl- 
qu’utihté  dans  un  cabinet  cou  lac  ré  à l'étude , ôc  doit 
ctre  préférée  à tous  égards  à la  nccdTH  de  les  placer 
dans  les  murs  de  face , lorfqu’abfolument  il  n’cft 
pas  poffible  de  les  pratiquer  dans  les  autres  murs  de 
refend. 

La  conftruôion  des  cheminées  confifte  aujourd’hui 
dans  l’art  de  dévoyer  leurs  tuyaux  dans  l’épaiflèur  des 
murs , de  manière  que  fans  nuire  à la  folidité  de  ces 
mêmes  murs , le»  languettes  (voyez  Lancukttes  ) 
fie  les  faux  manteaux  d c cheminée  ne  nuilcnc  point  à la 
iÿmmétrie  des  pièces.  Anciennement  on  lé  contentoit 
d’élever  les  tuyaux  de  cheminée  perpendiculairement, & 
de  les  adofier  les  uns  devant  les  autres  à chaque  éca- 
ec  j mais  on  a reconnu  qu’il  en  réfultoit  deux  abus. 
Le  premier,  que  ces  tuyaux  élevés  perpendiculairement 
croient  plus  fujets  à fumer  que  ceux  qui  font  inclinés 
fur  leur  élévation.  Le  fécond , que  ces  tuyaux  ainfi  adof- 
les  les  uni  fur  les  autres , non-feulement  chargroicnc 
confidcrablement  les  planchers,  mais  auffi  diminuoient 
inlcnfiblcment  le  diamètre  des  pièces  des  cragcs  fupé- 
rieurs  : aujourd’hui  qu’il  femble  que  l’art  foit  parvenu 
à furmonter  toutes  les  difficultés,  l’on  dévoie  d’une  part 
les  tuyaux  fur  kur  élévation  fans  altérer  la  conitru- 
étton  ; & de  l’autre , quand  le  cas  le  requiert  , on  les 
incline  fur  leur  plan  ; ce  qui  paroifibit  impoffiblc  il  y 
a vingt  ans.  Une  partie  cffentiellc  de  leur  conftruélion 
confille  encore  à donner  au  foyer  une  profondeur  con- 
venable , qui  doit  être  au  main*  de  dix- huit  pouces  fie 
au  plus  de  vingt-quatre  ; car  en  leur  en  donnant  moins , 
elles  font  lujctics  à fumer*,  6c  en  kur  en  donnant  da- 
vantage , la  chaleur  cft  lujette  à s’exhaler  p-r  le  tuyau. 
La  meilleure  conftruction  des  thtmnics  , quant  à la 
matière,  eft  de  faire  ufage  de  la  brique  po'-ée  de  plat, 
bien  jointoyée  de  plâtre,  Ôc  garnie  de  fantons , à moins 
qu’on  ne  puific  ks  conftruire  de  pierre  de  taille  , ainfi 
qu’on  le  pratique  dans  nos  mailons  royales,  édifices 
publics,  fc?c.  en  obfervanc  néanmoins  de  ne  jamais  les 
dévoyer  dans  les  murs  mitoyens. 

La  décoration  des  cheminies  eft  devenue  une  partie 
importante  pour  l’ornement  des  pièces , principalement 
depuis  cinquante  ans  , que  les  glaces  ont  pris  la  place 
des  bas-reliefs  de  fculpture  fie  des  membres  d’archite- 
éture  de  plâtre,  de  marbre,  ou  de  ftuc  qui  les  déco- 
raient auparavant.  M.  Dccoctc,  premier  architcélc  du 
roi , cil  celui  à qui  l’on  doit  l’ulage  des  glaces  fur  les 
cheminées.  D’abord  on  fe  révolta  contre  ccttc  nouveau- 
té i on  eut  peine  1 s’accoutumer  à voir  un  vuidc  que 
ks  glaces  rcprélcntcnt  fur  une  partie  qui  ne  pourrait  le 
foutenir  fans  ctre  un  corps  opaque  6e  d’une  folidité  réel- 
le : mais  enfin  la  mode  a prévalu  au  point  que  la  plus 
grande  beauté  de  la  décoration  d’une  cbcmir.ce  confifte 
aujourd’hui , fclon  quelques-uns , dans  la  grandeur  des 
glaces.  Il  n’en  cft  pas  moins  vrai  cependant  que  les 
bordures  qui  ks  environnent , que  les  parties  qui  le3 
couronnent , ôc  les  pilaftres  qui  les  accompagnent  ôc 
qui  occupent  ce  qu’on  appelle  le  manteau  de  la  chant- 
née,  doivent  être  d’une  proportion  & d’une  richeflê 
relative  à l'ordonnance  qui  prcfidc  dans  la  décoration 
de  la  piece  en  général  : l’on  doit  même  oblêrver  que 
les  glaces  qui  rcprélcntcnt  un  vuide , comme  nous 

venons 
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venons  de  le  remarquer  , fuient  d’une  hauteur  6c  d’une 
largeur  proportionnée  à l'élégance  qu'on  aura  dû  affec- 
ter dans  la  baie  ou  vuide  de*  portes  & des  croilcci. 
Il  faut  encore  faire  attention  que  la  largeur  du  man- 
teau & fa  hauteur,  loienc  d’une  proportion  relative  à 
celle  des  panneaux  qui  revérifient  la  furfacc  des  murs 
de  la  pièce  , lorsqu'elle  eft  lambnflér. 

A l’égard  du  chambranle  de  ces  cheminées , dont  la 
matière  doit  être  de  marbre  ou  de  pierre  de  liais , 
leur  largeur  entre  deux  jambages  dépend,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , du  diameire  des  pièces  -,  mais  il  faut 
faire  enforte  que  cette  largeur  égale  celle  du  manteau 
de  la  cheminée , de  manière  que  i’épaiffeur  de  ces  jam- 
bages fafle  retraite  de  chaque  côté  -,  afin  que  1a  tablet- 
te qui  couronne  ce  chambranle  , forme  des  retours 
dans  les  deux  extrémités  égaux  à fa  faillie  fur  le  de- 
vant , afin  qu’il  paroiffe  lervir  de  foubaflement  à la 
partie  fupcrieurc.  La  hauteur  de  ces  chambranles  dé- 
pend de  l'ufage  des  pièces.  Dans  les  galeries  , dans  les 
falons  fie  grandes  faites  d’aflêmblée,  où  la  largeur  des 
foyers  cil  au  moins  de  fix  ou  fept  piés  , fit  où  l’on 
fait  un  feu  extraordinaire , il  faut  leur  donner  de  hau- 
teur depuis  cinq  jufqu'à  fix  pics  ; mais  dans  les  appar- 
tenons de  focicté  [voyez  Appartement  ] , où  les  plus 
grandes  cheminées  ne  doivent  pas  furpafler  quatre  piés 
fie  demi  ou  cinq  pics  de  largeur  , il  faut  reluire  leur 
hauteur  à trois  pics  fie  demi  ou  trois  pics  huit  pouces, 
afin  que  ceux  qui  forment  cercle  autour  du  foyer  y 
étant  aflis , puiffent  fe  voir  dans  les  glaces  8c  y remar- 
quer ce  qui  fe  paffe.  Voyez  dans  les  Plancb.  d\4rcbi- 
ttfiure , la  décoration  d'une  cheminée  faiCant  partie  de 
celle  du  falon.  [ P ] 

Cheminée.  [Htft.  anc.  ] On  demande  fi  les  anciens 
avoient  des  cheminées  dans  leurs  chambres,  & s’ils  y 
faifoient  du  feu  pendant  l'hyver.  Pluficurs  modernes  le 
nient  -,  8e  M.  Perrault  penle  que  fi  les  anciens  avoient 
des  cheminées  , clics  étoicm  fort  rares  , par  la  raifon  que 
Viiruvc  n’a  point  explique  la  manière  dont  on  devoit 
fcs  conflruire  , quoique  Irur  co  .ftrudrion  méritât  bien 
qu'il  y donnât  les  foins  & fon  attache. 

Mais  l’on  ne  peut  douter  par  une  foule  d’autorités 
incontellables  , que  les  ancien*  n Vu  fient  des  cheminées  6c 
en  grand  nombre.  Appian  Alexandrin,  racontant  {/tv. 
IV,  des  guerr.  civ.)  de  quelle  maniéré  fe  cachaient 
ceux  qui  croient  proferits  par  les  triumvirs,  dit  que 
les  un*  defeendoient  dans  des  puits  ou  des  cloaques , 
que  les  autres  fe  cachoient  fur  les  toits  fie  dans  les 
cheminées  : il  croit  que  le  mot  Grec  wmfitt  înmptftxç , 
fumaria  fub  Kilo  pofita , ne  peut  s’expliqu.r  autrement  ; 
8c  cela  cil  très-vrai.  De  plus  , Armophane  dans  une 
de  fes  comédies , introduit  le  vieillard  Polyclcon  en- 
fermé dans  une  chambre , d’où  il  tache  de  fe  fauver 
par  la  cheminée.  Virgile  dit  suffi: 

Et  jam  fumma  procul  viHarum  culmina  fumant  : 
„ Et  déjà  l’on  voit  de  loin  U fumée  des  bourgaoe* , 
„ des  mai  Ions  de  campagne,  des  villages,  s’élever  du 
„ haut  des  toits  „ . 

Il  paroft  donc  certain  que  les  anciens  avoient  des  ebe- 
tninfts , comme  l’a  prouvé  par  plufieurs  autres  palfagcs 
Oélavio  Ferrari , ce  fovant  Italien  , qui  fut  tout-à-la- 
fois  honoré  des  bienfaits  de  la  république  de  Vcnife, 
de  Louis  XIV.  8c  de  la  reine  Chriflme  -,  mais  faute 
de  plans  6c  de  delcription  dts  cheminées  des  anciens, 
nous  n’en  avons  qu’une  légère  connoiifance.  Nous  la- 
vons cependant  qu’elles  n’étoient  pas  faites  comme  les 
nôtres  , qu’elles  éioicnt  contînmes  au  milieu  de  la 
chambre  , qu’elles  n’avoient  ni  tuyau  ni  manteau , 8c 
qu’il  y avoit  feulement  au  haut  de  la  chambre  6c  au 
milieu  du  toit,  une  ouverture  pour  la  fumée,  laquelle 
7me  III. 

(i)  Cheminée  a*  Calotte.  On  éleve  un  tourillon  fur 
le  faîte  de  la  Chemince  , k l'on  y place  fur  un  pivot 
la  girouette  Sc  fa  calotte  : cet  ouvrage  eft  de  toile  : die 
doit  être  peinte  avec  de  la  fuie  détrempé*  dam  l’huile. 

Cheminée  de  Cardan.  La  couverture  de  cette  Che- 
minée a dans  fon  fommet  une  petite  ouverture  , h il 
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fortoit  d’ordinaire  par  cette  ouverture  ; c’eft  pour- 
quoi Horace  dit:  (ode  xj.  /.  IV.) 

Soriidsm  fiamm x trépidant  volantes 
Vertice  fumstm. 

„ Le  feu  pétille  dans  ma  cmfme  , 8c  fait  rouler  en  l’air 
,,  de  gros  tou  rbi>  Ions  de  fumée  ,,. 

Et  dans  un  autre  endroit  : (ode  ij,  tib.  V.) 
Pçfitofque  vnmaSy  ditis  examen  domus 
Circum  rem demts  lares. 

„ Quel  plaifir  de  voir  autour  d’un  foyer  bien  propre 
„ une  troupe  de  valets , dont  le  grand  nombre  marque 
„ la  richcffè  de  la  maifon  „ f 

Ailleurs  il  confcille  à fon  ami  de  mettre  force  bois 
dans  le  foyer  pour  charter  le  froid  : 

Diffohe  frigus  , ligna  fuper  foca 
Large  repont  ns. 

Tous  ces  partages  confirment  encore  l’exiftence  des 
cheminées  parmi  les  anciens,  mais  ils  montrent  au  (fi 
que  leur  luxe  ne  s’éroit  pas  tourné  de  ce  côtc-là.  Pcut- 
ctre  que  l'ufage  des  étuves  a fait  naturellement  négliger 
chez  les  anciens  cette  partie  du  bâtiment , que  nous 
avons  aflüjctriç  à des  proportion*  fy  nmétnqucs  8c  dé- 
corées , en  même  tems  que  le  froid  de  notre  climat 
noue  a contraint  de  multiplier  le  nombre  des  cheminées , 
fie  de  rechercher  les  moyens  d’augmenter  les  effets  du 
feu , quoique  par  habitude  ou  par  néceffité  nous  ne  met- 
tions pas  toujours  ces  moyens  en  pratique. 

En  effet,  il  eft  certain  que  la  difpofuion  des  jamba- 
ges parallèles , fit  la  hotte  inclinée  des  cheminées  ordi- 
naires , ne  tendent  pas  à réfléchir  la  chaleur.  La  mc- 
chaniquc  apprend  que  des  jambages  en  lianes  paraboli- 
ques , fit  la  fituation  hon  fon  talc  du  deflous  de  la  ta- 
blette  d’une  cheminée , font  les  plus  propres  à répan- 
dre U chaleur  dan*  les  chambres.  C’e.l  cç  qu’a  prou- 
vé M.  Gauger  dans  un  ouvrage  inutile  b Mécha  nique 
de  feu , imprimé  pour  la  première  fois  à Paris  en 
1713,  in-tz. 

Mais  nos  cheminées  par  leur  multiplication  8e  la  for- 
me de  leur  conftruékion , ont  un  inconvénient  très-com- 
mun fie  très-incommode;  c’eft  celui  de  fumer. 

Pour  obvier  à cette  incommodité,  on  a employé  plu - 
fleurs  inventions,  comme  les  colipyles  de  Vitruve,  les 
foûpiraux  de  Cardan  , les  moulinets  à vent  de  Jean  Ber- 
nard , les  chapttaux  de  Sebafticn  Scrlio , les  tabourins 
6c  les  giroüettcs  de  Paduanus,  8c  pluficurs  artifices  de 
Philibert  de  Lorme  : mais  tous  ces  moyens  font  fautifs. 
Il  eft  de  plus  fou  vent  néceffaire  pour  remédier  à la  fu- 
mée, de  rendre  les  cheminées  plus  profondes , d’en  abaif- 
fer  le  mantenau,  de  changer  le  tuyau  de  communi- 
cation , de  faire  des  foupapes,  fie  principalement  de 
diverfifier  les  rrmedes  lui  van t U pu  fit  ion  des  lieux, 
6c  les  eau  fes  de  la  fumée;  cependant  on  employé  d’or- 
dinaire à cette  befogne  des  ouvriers  qui  n’ont  en  par- 
tage qu’une  routine  aveugle.  Cet  art  ferait  uniquement 
du  reflbrt  d’ Architectes  éclairés  par  les  lumières  de  la 
Phyfique,  fit  ils  ne  s’en  mêlent  guère. 

L’auteur  ancien  qui  en  a le  mieux  raifonné,  eft 
M.  Savot , dans  fon  livre  d ' ArcbittRwre  Françoife  des 
bJiimens  particuliers  , imprimé  d'abord  en  1624  , enfuitc 
en  1673  fie  en  1683,  avec  les  notes  de  M.  Blondel. 
Confultez  auflî  les  mémoires  critiques  <T Ârcbitttilure  de 
M.  Frcmin  , mis  au  jour  à Paris  en  1702  , in-iz.  6c 
autres  modernes , comme  M.  Brizeux.  Article  de  M.  le 
chevalier  de  Jaucort.  fi) 

Cheminée  , ( Lutherie.)  on  appelle  ainfi  dans  le* 
orgues  un  petit  tuyau  de  plomb  ouvert  par  les  deux 
bouts , foude  fur  la  plaque  percée  qui  ferme  un  autre 
tuyau.  Voyez  la  figure  XXX II.  Plane.  S orgue.  C’eft  un 
tuyau  à cheminée  complet , 4 la  plaque  percée  foudée 

fort  de  chaque  côté  du  tuyau  deux  cornets,  doit  l’un 
tend  en  haut  & l’autre  en  bas. 

Cheminée  «n  Mittri  , la  couverture  en  eft  plu* 
large,  bc  tombant  un  peu  plus  bas  que  la  corniche  du 
tuyau  , laifle  entre  fes  appuis  des  efpaces  vuides  par  où 
la*  fumée  s’échappe.  Additisns. 


Digitized  by  Google 


2 66  CHE 

» Ci  partie  fupérieure , 2.  la  t btminit  qui  doit  être  Cou- 
dée i'ur  l'ouverture  de  la  plaque. 

Tous  les  tuyaux  à cheminée  doivent  avoir  des  oreil- 
les aux  deux  côtes  de  leur  bouche , pour  les  pouvoir 
accorder. 

• CHEMISE , f.  f.  eft  la  partie  de  notre  vête- 
ment qui  touche  immédiatement  à la  peau;  elle  cft  de 
toile  plus  ou  moins  fine,  têloo  la  condition  des per- 
fonrves.  Celle  des  femmes  eft  une  elpece  de  fac  , fait 
d’un  même  morceau  de  toile  plie  en  deux.  On  coût 
les  côtés  fur  toute  leur  longueur , excepté  par  en-haut 
où  l’on  laifTe  deux  ouvertures  pour  y aflèmbter  les 
manches,  & par  en-bas  pour  y ajufter  des  pointes  ou 
morceaux  de  toile  coupés  en  triangle  , qui  donnent  à 
la  cbemife  plus  d’ampleur  par  le  bas  que  par  le  haut, 
& lui  font  faire  la  cloche.  On  cchancrc  le  haut  du 
fac  ; mais  l’échancrure  n’ell  pas  divilce  en  deux  parties 
égales  par  le  pli  du  morceau  de  toile  dont  une  des 
parties  forme  le  devant  de  la  cbemife , 6c  l’autre  le  der- 
rière. Elle  eft  toute  prife  fur  le  devant  -,  cependant  la 
ebenufe  laittc  le  coy  entier  & une  petite  portion  des  épau- 
les découvertes  par-dcrricre , & la  moitié  de  U gorge 
au  moins  par-devant.  On  fait  un  ourlet  au  bas  6c  au 
haut.  On  orne  aflez  fouvent  le  haut  d'une  petite  bande 
de  toile  plus  fine,  ou  d’une  dentelle,  qu’on  appelle 
tour-de-gerye.  La  cbemife  difeend  prefque  julqu’au  coup- 
de-pié  -,  les  deux  manches  ne  vont  guère  au  delà  du 
coude.  On  appelle  gcujfet , les  morceaux  de  toile 
qui  font  placés  fous  les  aillclles  , & qui  fervent  à 
aflèmbler  dan*  ces  endroits  les  manches  avec  le  corps 
de  la  cbemije.  Elles  font  partout , de  la  meme  largeur, 
excepté  vers  leurs  extrémités,  où  elles  font  rétrécies  6c 
fioncées  fur  un  poignet  ou  fur  un  ruban  de  fil,  qui 
entoure  aflez.  exactement  le  bras. 

La  cbemfe  des  homme»  ne  defeend  guère  au-delà 
des  genoux,  clic  cft  ouverte  par  les  deux  côtés,  où  l’on 
ajufte  deux  petites  pointes  ou  coins  pour  ailùjettir  la 
couture  -,  & fur  la  poitrine  , pour  empêcher  la  toile  de 
fe  déchirer  & de  s’ouvrir  davantage,  on  la  contient  avec 
un  petit  cœur  & urc  bride.  Les  manches  en  defeen- 
dent  jufqu’au-dclà  des  mains  ; mais  elles  s’attachent  fur 
l’extrémité  du  bras  par  le  moyen  dî  poignets  à bouton- 
nière. Les  côtés  n’en  font  pas  coufus  jufqu’au  bout , 
on  en  laifle  une  partie  ouverte  de  la  longueur  d’un  dou- 
zième, qu’on  appelle  la  fourchette.  Les  manches  ont 
au (Ti  leurs  goufllts.  Comme  nos  cbemifes  fatiguent  beau- 
coup tur  les  épaules , on  couvre  ces  deux  parties  rie 
morceaux  de  toile  qui  les  fortifient,  & qu’on  appelle 
écujjons  ; on  fixe  les  écufljns  fur  le  corps  de  la  cbemi- 
fe , par  de  petites  bandes  qui  font  couiucs  depuis  le 
cou  jui’qo’à  l’endroit  où  les  manches  sbflêmblcnt  à la 
cbemife  , & qui  partagent  1rs  ccuttons  en  deux  parties 
égales  : on  appelle  tes  bandes  épaulettes.  Les  côtés 
ouverts  , les  bords  inférieurs  , & l’ouverture  du  devant 
de  la  cbemife  lont  ourlés  : on  ajufte  ordinairement  tant 
au  bord  des  poignets  & des  fourchettes  qu’a  l’ouvcr- 
turc  de  dtft’us  la  poitrine , des  morceaux  d'une  toile 
plus  fine,  fimplc  00  brodée,  ou  des  dentelles;  ceux 
des  poignets  s'appellent  mant bettes  , voyez  M an c bit- 
tes -,  celui  de  l’ouverture  du  devant  s'appelle  jabot , 
voyez  Jabot. 

Pour  une  cbtr.ifi  d’homme,  il  faut  trois  aunes  de 
toile  ; deux  aunes  pour  le  morceau  du  corps , 6c  une 
aune  pour  les  manches  -,  fur  cette  aune  on  fait  une  le-, 
vée  de  la  hauteur  d’un  demi-quart  ou  environ,  qui  fert 
pour  le  cou  , l’épaulette  , l'ccufton , les  gouftets  , les 
petits  coins  des  côtés  , & la  petite  pièce  de  devant. 
Il  ne  faut  pas  que  U toile  ait  plus  de  deux  tiers  do 
large,  ni  moins. 

Pour  une  cbemife  de  femme  grande  , il  faut  deux 
aunes  & un  quart  de  toile  ou  environ  pour  le  corps  ; 
fi  la  toile  n’a  que  deux  tiers  , on  lève  une  pointe  de 
chaque  côté  des  épaules  ; fi  elle  a trois  quarts  , on 
fait  une  levée  droite  lur  le  côté  de  la  lifirre  , qui  fer- 
vira  pour  les  deux  pointes.  Vous  donnerez  de  largeur 
à cette  levée , le  quart  de  la  largeur  de  la  toile.  La 
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manche  a demi-aune  environ  d’amplitude,  & un  quart 
ou  un  tiers  tout-au-plus  de  longueur. 

On  appelle  cbemife  en  amadis  , des  cbemifes  d'hom- 
mes faites  pour  la  nuit,  d’une  toile  moins  mince  , 6c 
dont  la  façon  ne  différé  principalement  des  cbmifes  de 
jour  que  par  la  largeur  6l  l’extrémité  des  manches. 
Les  manches  font  plus  étroites  , & leur  extrémité  qui 
s’applique  prelquVxaCtemeni  fur  le  bras,  depuis  l'ou- 
verture de  la  fourchette  & meme  au-delà  , eft  fortifiée 
par  un  morceau  de  toile  qui  double  1a  manche  en- 
dettons. Les  ancien',  n’ont  point  ufé  de  cbemifes.  On  a 
tranfportc  le  nom  de  cbemife  dans  les  Arts,  par  l’ana- 
logie des  ufaijes  , à un  grand  nombre  d'objets  diffe- 
rens.  Voyez  la  fuite  de  cet  article. 

Chemise,  en  terme  de  Fortification , fe  dit  du  revê- 
tement du  rempart.  Voyez  Revêtement. 

Le  mur  dont  la  contrefcarpc  cft  revêtue  , fc  nom- 
me aulli  la  cbemife  de  cette  partie.  ( ^ ) 

Chemises  k Feu,  ( Art  milit.)  morceaux  de  toile 
trempés  dans  une  compofition  d’huile  de  pétrole,  de 
camphre  , 6c  autres  matières  combuftibles.  On  s’en  Icrt 
fur  mer  pour  mettre  le  feu  à un  Vaiilèau  ennemi. 

Chemises  de  mailles,  c’eft  un  corps  de  cbmfe 
fait  de  pluficur*  mailles  ou  anneaux  de  fer  qu’on  met* 
toit  autrefois  fous  l’habit  pour  fervir  d’arme  dcfenfi- 

vc.  ( il) 

Chemise,  ( Ecriture.  ) lettre  en  cbemife  ou  à la  dur 
chejfe , efpecc  d’écriture  tracée  tout  au  rebours  de  récri- 
ture ordinaire.  Les  pleins  y tiennent  la  place  des  dé- 
liés, & les  délits  la  place  des  pleins.  Il  faut  que  U 
plume  foit  trés-fendue  , & taillée  à contre -Cens,  ou  com- 
me difcn:  les  maîtres  écrivains , en  faujfet. 

Chemise  , f.  f.  ( Commerce.)  morceau  de  toile  qui 
enveloppe  immédiatement  les  marchandées  précieules, 
telles  que  la  fuie , le  lin , 6c  autres , qu’on  emballe 
pour  des  lieux  éloignés.  On  met  entre  la  cbemife  6c  la 
toile  d’emballage  , de  la  paille,  du  pipier,  du  coton  t 
& autres  choies  pru  coùtcufc» , mais  capables  de  garan- 
tir les  marchand  ifrs. 

Chemise  , ( Maçon n.  ) eft  une  rfpece  de  maçonne-, 
rie  faite  de  cailloutage  , avec  mortier  de  chaux  de 
ciment , ou  de  chaux  6c  fable  feulement , pour  entou- 
rer des  tuyaux  de  grcs. 

On  appelle  encore  cbemife  le  maflif  de  chaux  8e  ci- 
ment qui  fert  à retenir  les  eaux  , tant  fur  le  côte  que 
dans  le  fond  des  badins  de  ciment.  Venez  Massif.  [à'] 

Chemise  , f.  t ( Métallurgie  tâ  Fonderie.)  c’clt  la. 
paitie  inferieure  du  fourneau  à manche  dans  lequel  on 
fait  fondre  les  mines  , pour  en  l’épater  les  métaux. 
Lorfquc  le  fourneau  a été  une  fois  confirait , on  a 
foin  de  le  revêtir  par  le  dedans  ; on  fe  fert  pour  cela 
de  briques  léchées  au  folcil , ou  de  pierres  non  vitri- 
fiablcs  , & qui  liaient  en  état  de  réfuter  à l’aélion  du 
feu , afin  que  les  fcories  & tes  fondans  que  l’on  mêle 
à la  mine  ne  puiflent  point  les  mettre  en  fufion.  Ce- 
jiendant,  malgré  cette  précaution,  on  ne  laifle  pas  d’étre 
trèâ-louvent  obligé  de  rsn  mvellcr  la  cbemife , fur-tout 
dans  les  fourneaux  où  l’on  fait  fondre  du  plomb , parce 
que  ce  métal  cil  tres-aile  à vitrifier,  6c  qu’il  cil  très- 
difficile  ou  meme  impolliblc  que  le  feu  n 'altère  & ne 
détruife  des  pierres  qui  font  continuellement  expofée» 
à toute  fa  violence.  Une  des  obfcrvations  occclTaircs', 
lorlqu’on  met  h cbemife  du  fourneau,  c’cft  de  lier  le» 
pierres  avec  le  moins  de  ciment  qu’il  cft  poflîbk.  [— J 

* Chemise,  eu  Demi-chemise,  ( Verrerie.)  c'clt  ain- 
fi  qu’on  ap{>elle  le  revêtement  de  la  couronne.  Il  cil 
de  la  même  terre  que  celle  qu’on  a employée  pour  le» 
briques  de  la  couronne,  6c  l’un  épaifleur  cft  de  quatre 
pouces  ou  environ.  Voy.  les  art.  Couronne  VtHKtaiï. 

CHEMNITZ,  ou  KhMMTZ , ( Qéog.  ) ville  d’Al- 
lemagne en  Saxe , dans  le  marquilat  de  Milnie.  Il  f 
a encore  une  ville  de  ce  nom  en  Bohème , dans  le  cer- 
cle de  Lrirmeritz. 

CHEMOS1S , f.  m.  ( Med.  ) cft  la  plus  grave  cfpç- 
ce  d’ophthalmie , dont  nos  gens  de  l’ait  ont  mieux  ai- 
mé, 6c  avec  raiibn,  adopter  en  François  le  nom  Grec, 
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que  de  le  périphrafer  ; c’eft  porquoi  le*  auteurs  mo- 
dernes, en  iuivant  U définition  d’Eginete , caraftéri- 
fcnc  du  nom  de  ebimofis  cette  violente  inflammation 
des  yeux  dans  laquelle  les  membranes  qui  forment 
k blanc  de  l’oeil , & en  particulier  la  conjonctive  , font 
extrêmement  bourloufflées , fie  fi  élevées  au-dcflùs  de 
la  cornée , que  cette  cornée  paraît  comme  dans  un 
fond  ; Ôc  que  les  paupières  , outre  leur  rougeur  fie 
leur  chaleur,  font  ici  quelquefois  renverfées,  ôc  ne 
peuvent  qu’j  peine  couvrir  l’œil , ce  qui  eft  un  fpeéka- 
clc  difficile  à foutenir. 

De  plus,  cette  inflammation  du  globe  de  l’œil  eft 
accompagnée  de  très-grandes  douleurs  dans  l’organe  8e 
dans  la  tctc , de  pel'anteur  au-deffus  de  l’orbite , d'in- 
fomnie , de  fievre , de  battemens , iàe.  Dans  ce  malheu- 
reux cas,  il  arrive  allez  fouvent  que  toute  la  cornée 
tranl parente  tombe  par  fuppu ration , ce  qui  détruit 
la  chambre  antérieure  de  l’œil.  La  cicatrice  qui  fuit 
cet  accident  empêche  que  le  cryftallin  fie  l’humeur  vi- 
tréc  ne  s’échappent,  fie  par  conféiucnt  que  le  globe 
ne  fe  ftécriflc  entièrement.  Quelquefois  cependant  l’un 
fie  l’autre  arrivent. 

Cette  efpcce  d’ophthalmie  eft  la  fuite  d’un  grand  coup 
reçu  à l'œil  & au*  environs  , ou  l'effet  de  la  pléni- 
tude 8c  de  l'intemperie  du  faig  ; enfin  elle  peut  être 
occafionnée  par  un  dépôt  critique  à la  fuite  d’une  ma- 
ladie aigut.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe  externe  ou  in- 
terne , nous  renvoyons  au  mat  Ophthalmif.  , le  pro- 
gnoiltc  5c  la  cure  de  ce  mal.  Cet  article  eft  de  M.  le 
chevalier  oe  J accourt. 

CHEN  AGE , f.  m.  { JttrifpmI.  ) tribut  ou  redevan- 
ce annuelle  que  les  étrangers  qui  viennent  s’établir 
dans  le  royaume  dévoient  au  roi , fuivant  les  ancien- 
nes ordonnances  : il  en  eft  parlé  dans  la  déclaration  du 
22  Juillet  1597*  portant  confr  mation  des  lettres  de 
naturalité  5c  de  légitimation.  {A) 

CHENAIE,  ( Jardinage.)  eft  un  lieu  planté  de 
chcncs.  Payez  Chknc.  ( K ) 

CHENAL,  f.  m.  ( Hydraulique.  ) e’eft  un  courant 
d’eau  en  forme  de  canal , borde  le  plus  fouvent  des 
deux  côtés  de  terres  coupées  en  talus , Se  quelque- 
fois revêtu  de  murs.  Le  chenal  fert  à faire  entrer  un 
bâtiment  de  mer  ou  de  rivière  dans  le  badin  d'une 
éclule.  (JC)  (1) 

CHENE,  f.  m.  qttercus , ( lift.  nat.  Bot.  ) genre 
d’arbre  qui  porte  d:s  chatons  compolcs  de  lommets  at- 
tachés en  grand  nombre  à un  petit  filet.  L«  embryons 
naiiîcnt  féparément  des  fleurs  fur  le  même  arbre,  fie 
deviennent  dans  la  fuite  un  gland  enchafic  dans  une  cfpe- 
ce  découpe,  & qui  renferme  un  noyju  que  l’on  peut 
leparer  en  deux  parties.  Ajoutez  aux  caraéleres  de  ce 
genre  que  les  feuilles  font  découpées  en  finus  aflêz  pro- 
fonds. Tournefort,  Injî.  rei  berb.  Voy.  Plante,  (j) 

Le  chêne  eft  le  premier , le  plus  apparent , fie  le  plus 
beau  de  tous  les  végétaux  qui  croiflent  en  Europe.  Cet 
arbre  naturellement  fi  rcnnomé  dans  la  haute  antiquité, 
fi  chéri  des  nations  Grecques  6c  Romaines,  chez  lefquel- 
les  il  ctoit  confacrc  au  pore  des  dieux  ; fi  célébré  par  le 
(acnfice  de  plufieurs  peuples  ; cet  arbre  qui  a fait  des 

Erodiges , qui  a rendu  des  oracles , qui  a reçu  tous  les 
onneurs  des  myfteres  fabuleux,  fut  auffi  le  frivole 
objet  de  la  vénération  de  nos  pères,  qui  fauflèment  di- 
rigés par  des  druides  trompeurs , ne  rendoient  aucun 
culte  que  fous  les  aufpices  du  gui  fjeré  : mais  ce  mê- 
me arbre , confédéré  fous  des  vues  plus  faines  , ne 
fera  plus  à nos  yeux  qu’un  fimple  objet  d'utilité  ; il 
méritera  à cet  égard  quelques  éloges , bien  moins  re- 
levés, il  eft  vrai , ma|s  beaucoup  mieux  fondés. 

En  effet , le  ebene  eft  le  plus  grand , le  plus  durable , 
Tome  III. 

(1)  On  dit  auilî  Chrnaler , pour  dire  chercher,  en  mer,  un 
paiiàgc  de  cette  nature.  Additif*. 

(2)  M.  Clermont,  dans  ton  Arithmétique  Militaire  imprimée 
en.I 2733  » hvrc  va.  Article  du  toife  de  la  charpente, 
prétend  que  le  chêne  qui  n'a  pas  moins  de  cent  ans  ni 
au-delà  de  deux  cents  , eft  le  plus  propre  pour  toutrs 
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fie  le  plus  utile  de  tous  les  arbres  qui  fc  trouvent  dans 
les  bois  * il  eft  généralement  répandu  dans  les  climats 
tempérés , oïl  il  tait  le  fondement  & la  meilleure  eflen- 
ce  des  plus  belles  forêts.  Cet  arbre  eft  fi  univcrfellement 
connu,  qu’il  n’a  pas  brioin  des  fecours  équivoques  de  U 
Botanique  moderne  pour  fe  faire  diftinguer  -,  il  s’annonce 
dans  un  âge  fait,  par  une  longue  tige,  droite,  & d’une 
groffeur  proportionnée  à fa  hauteur , qui  furpafte  ordi- 
nairement celle  de  tous  les  autres  arbres.  Sa  feuille  fe 
fait  remarquer  lur-tout  par  fa  configuration  particulière; 
elle  eft  oblongue,  plus  large  à fon  extrémité, 6c  dé- 
coupée dans  les  bords  par  des  finuofités  arrondies  en- 
dehors  fie  en-dedans  , qui  ne  fbnc  confiantes  ni  dans 
leur  nombre,  ni  dans  leur  grandeur,  ni  dans  leur  po- 
fition.  Comme  cct  arbre  eft  un  peu  lent  à croître,  il 
vit  auffi  fort  long  trms , fie  fon  bois  eft  le  plus  dura- 
ble de  tous , lorlqu’il  eft  employé , foie  à l'air , foit  à 
l’abri,  dans  la  terre,  8e  même  dans  l'eau,  où  on  ne 
compte  fa  durée  que  par  un  nombre  de  fiée  les.  Le  chi- 
ne , par  rapport  à la  maffe , au  volume , à la  force , 
fie  à la  durée  de  fon  bois  , tient  donc  le  premier  rang 
parmi  les  arbres  foreftiers;  c’cfl  en  effet  la  meilleure 
cflencc  de  bois  qu’on  puiffe  employer  pour  des  planta- 
tions de  taillis  fie  de  futaie.  Dans  un  terrain  gras  il 
prend  trois  piés  de  tour  en  trente  ans-,  il  croit  plus 
vite  alors , ôc  il  fait  fes  plu»  grands  progrès  julqu’à 
quarante  an«.  Comme  l’expofition  fie  la  qualité  du  ter- 
rain décident  principalement  du  lucres  des  plantations, 
voici  fur  ce  point  effcntiel  des  oblcrvacions  à l’égard 
du  chine.  (2) 

Exposition.  Terrain.  Prefqoe  toutes  les  expofitions, 
tous  les  terrains  conviennent  au  chine  j le  fond  des  val- 
lées, la  pente  des  collines,  la  crête  des  montagnes, 
le  terrain  fec  ou  humide,  la  glaife,  le  limon,  le  fa- 
ble ; il  s'établit  par-tout , mais  il  en  réfulce  de  grandes 
différences  dans  fon  accroiffement  fie  dans  la  qualité 
de  fon  bois.  Il  fe  plaît  6c  il  réufiit  le  mieux  dans  les 
terres  douces,  limonncufes,  profondes,  fie  fertiles; fon 
bois  alors  eft  d’une  belle  venue,  bien  franc,  fie  plus 
traitable  pour  la  fente,  fie  fa  Menuiferie  ; il  profite 
très- bien  dans  les  terres  dures  fie  fortes , qui  ont  du 
fond , fie  même  dan*  la  glaife  ; il  y croît  lentement , 
à la  vérité,  mais  le  bois  en  eft  meilleur,  bien  plus 
folide  fie  plus  fort:  il  s’accommode  auffi  des  terrains 
fablonneux  cretaffes  ou  graveleux , pourvu  qu’il  y ait 
aflez  de  profondeur:  il  y croît  beaucoup  plus  vite  que 
dans  la  glaife,  fie  fon  bois  eft  plu*  compaftc  fie  plus 
dur  ; mais  il  n’y  devient  ni  fi  gros  ni  fi  grand.  Il  ne 
craint  point  les  terres  graffes  6 1 humides , où  il  croît 
même  tres-promptemen:  ; mai*  c'ell  au  deiavan:age  du 
bois , qui  étant  trop  tendre  8c  caftant , n’a  ni  la  force , 
ni  la  folidité  réquife  pour  la  charpente  ; il  fe  rompt 
par  fon  propre  poids  lorlqu’il  y eft  employé.  Si  le  chine 
le  trouve  au  contraire  fur  les  crêtes  des  montagnes  , dans 
des  terres  maigres,  feches  ou  pierreufes , où  il  croît 
lentement , s'élève , peut  fie  veut  être  coupé  fouvent  ; 
fon  bois  alors  étant  dur,  pefant,  noueux , on  ne  peut 
guère  l’employer  qu’en  charpente,  fie  à d'autres  ou- 
vrages greffiers.  Enfin  cet  arbre  fe  refufe  rarement , fie 
tout  au  plus  dans  la  glaife  trop  dure  , dans  les  terres 
baffes  fie  noyées  d’eau , fie  dans  les  terrains  fi  fecs  fit 
fi  légers , fi  pauvres  fie  fi  fuperficiel*  , que  les  arbrif- 
feaux  les  plus  bas  n’y  peuvent  croître  ; c’eft  même  la 
meilleure  indication  fur  laquelle  on  puiflê  fe  régler  lorf- 
qu'on  veut  faire  des  plantations  de  chêne  : en  voici  la 
direftion.  v 

Plantations.  Si  nous  en  croyons  les  meilleurs  auteurs 
Anglois  qui  ayent  traité  cette  matière , Evelyn  , Houg- 
ton  , Laurence  , Mortimer  ; fie  fur-tout  M.  Miller  qui 
Lia 

fortes  d'ouvrages.  Il  ajoute  que  s'il*  ne  font  pas  trop 
expofes  à l'air,  ils  durent  jufqu’à  500  ans  étant  coupes 
à propos  , fit  davantage  lorfqu  ils  font  employés  pour  la 
contraction  des  vaiffèaux.  On  connoit  l ige  du  chêne 
par  le  nombre  des  cercles  concentriques  à fa  moelle. 
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eft  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce  point-,  il  faudra 
de  grande*  précauci  .ns , beaucoup  de  culture  & bien 
de  la  dépenle  pour  faire  des  plantations  de  (bines.  Ce- 
pendant , comme  les  Anglois  le  font  occupés  avant 
nous  de  cette  partie  de  l’agriculture  , parce  qu’ils  en 
ont  plutôt  fenti  le  befoin  , fit  que  M.  Miller  a raflem- 
blé  dans  la  fixieme  édition  de  (on  dictionnaire,  tout  ce 
qui  paroît  y avoir  du  rapport,  j’en  vais  donner  un 
précis.  Après  avoir  conlcillc  de  bien  enclorre  le  terrain 
par  des  hayes  pour  en  défendre  l’entrée  aux  beftiaux, 
aux  lievres  8c  aux  lapins,  qui  font  les  plus  grands 
deftru&eurs  des  jeunes  plantations  ; l’auteur  Angloii 
recommande  de  préparer  la  terre  par  trois  ou  quatre 
labours , de  la  bien  herfer  à chaque  fois  , & d’en  ôter 
toutes  les  racines  des  mauvaifes  herbes  -,  il  dit  que  fi 
le  terrain  ctoit  inculte,  il  ferait  à propos  d’y  faire  une 
récolte  de  lepume  , avant  que  d’y  femer  le  gland  : 
qu’il  faut  préférer  celui  qui  a été  recueilli  fur  les  ar- 
btts  les  plus  grands  & les  plus  vigoureux , fur  le  fon- 
dement que  les  plants  qui  en  proviennent  profitent 
mieux , & qu'on  doit  rejetter  le  gland  qui  a été  pris 
fur  les  arbres  dont  la  tête  eft  fort  étendue,  quoique  ce 
foit  celui  qui  levé  le  mieux.  On  pourra  femer  le  gland 
en  automne  ou  au  printems  i luivant  notre  auteur, 
le  meilleur  parti  fera  de  le  femer  auflî-tôt  qu’il  fera 
mur , pour  éviter  l’inconvénient  de  rompre  les  germes 
en  le  mettant  en  terre  au  printems , après  l’avoir  con- 
fervé  dans  du  fable.  Pour  les  grandes  plantations  on 
fera  avec  la  charrue  des  filions  de  quatre  piés  de  dif- 
tance,  dans  lelquels  on  placera  les  glands  à environ 
deux  pouces  d’intervalle  ; 8c  fi  le  terrain  a de  la  pente, 
il  faudra  diriger  les  filions  de  façon  à ménager  l'humi- 
ditc,  ou  à s’en  debarrafier  félon  que  la  qualité  du  ter- 
rain l'exigera.  Il  faudra  enfuite  recouvrir  exactement 
les  gLnus , de  crainte  que  ceux  qui  refteroient  décou- 
verts , n’atiiraflent  les  oifeaux  fie  les  fouris  qui  y fe- 
roient  bien-tôt  un  grand  ravage.  L’aurcur  rend  raifon 
des  quatre  pics  de  diltance  qu’il  concilie  de  donner 
aux  filions;  c’eft, dit-il,  afin  de  pouvoir  cultiver  plus 
facilement  la  terre  entré  les  rangées,  & nettoyer  les 
jeunes  plants  des  mauvaifes  herbes  ; fans  quoi  on  ne 
doit  pas  attendre  que  les  plantations  faflent  beaucoup 
de  progrès.  Les  mauvaifes  herbes  qui  dominent  bien-tôt 
fur  les  jeunes  plants  , les  renverfent  & les  étouffent , 
ou  du  moins  les  affament  en  tirant  les  fucs  de  la  ter- 
re. C’eft  ce  qui  doit  déterminer  à faire  la  dépenfede 
cultiver  ces  plantations  pcnJant  les  huit  ou  dix  pre- 
mières années.  Les  jeunes  plants , continue  notre  auteur, 
lèveront  fur  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement 
d'Avril  ; mais  il  faudra  les  farclcr  même  avant  ce  tems- 
là , s’il  en  étoit  befoin , 8c  répéter  enfuiee  cette  opé- 
ration aufli  fouvent  que  les  herbes  reviennent,  en  forte 
que  la  terre  s’en  trouve  nettoyée,  jufqu’ü  ce  que  tous 
les  glands  foient  levés  & qu’on  puiflc  les  apperccvoir 
diilinélcmcnt;  auquel  tems  il  fera  à propos  de  leur  don- 
ner un  labour  avec  la  charrue  entre  les  rangées,  8c 
même  une  légère  culture  à la  main  dans  les  endroits 
où  la  charrue  ne  pourroit  atteindre  fans  rcnvcrlèr  les 
jeunes  plants.  Quand  iis  auront  deux  ans,  il  faudra  en- 
lever ceux  qui  feront  trop  ferrés  , & donner  à ceux  qui 
selleront  un  pic  de  diftance , qui  fuûira  pour  les  laiflêr 
croître  pendant  deux  ou  trois  ans  ; après  lefqucls  on 
pourra  juger  dej  plants  qui  pourront  faire  les  plus 
beaux  arbres  , 8c  faire  alors  un  nouveau  retranchement 
qui  puiflc  procurer  aux  plants  quatre  pics  de  diftance 
dans  les  rangées  ; ce  qui  leur  fuffira  pour  croître  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans  -,  auquel  tems  li  la  plantation 
a taie  de  bons  progrès , il  fera  à propos  d’enlever  alter- 
nativement uh  arbre  dans  les  rangées;  mais  notre  au- 
teur ne  prétend  pas  qu’il  faille  faire  cette  reforme  fi 
régulièrement  qu'on  ne  puiflc  pas  excéder  ou  réduire 
Cette  diftance  , en  laiflant  par  préférence  les  plants  qui 
promettent  le  plus  -,  il  ne  propofe  même  cct  arrange- 
ment que  comme  une  réglé  générale  qu’on  ne  doit 
(livre  qu’auiant  que  la  diipofition  8c  le  progrès  de  la 
plantation  le  permettent.  Quand  par  la  fuite  les  plants 
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auront  encore  été  réduits  dans  leur  nombre,  & portés 
à environ  huit  pics  de  diltance  , ils  ne  demanderont 
plus  aucun  retranchement  ; mais  après  deux  ou  trois 
ans,  il  fera  à propos  de  couper,  pour  en  faire  des  fc- 
pées  de  taillis  , les  plants  qui  paraîtront  les  moins  dif- 
pofes  à devenir  futaie  , 8c  qui  le  trouveront  dominés 
par  les  arbres  deftmés  à rater.  C’eft  l’attention  qu’on 
doit  avoir  toutes  les  fois  qu’on  fait  quelque  réforme 
parmi  les  arbres,  avec  la  précaution  de  ne  dégarnir,  que 
par  degrés  8e  avec  beaucoup  de  ménagement  les  en- 
droits fort  expofes  aux  vents , qui  y feroient  de  grands 
ravages  8c  retarderaient  l'acc  roi  flement.  L’auteur  An- 
glois  voudrait  qu’on  donnât  vingt-cinq  à trente  piés 
de  diftance  aux  arbres  qu'on  a deflein  d’ckvcr  en  fu- 
taie -,  ils  pourront  jouir  en  ce  cas  de  tout  le  bénéfice 
du  terrain  -,  ils  ne  feront  pas  trop  ferrés , meme  dans 
les  endroits  où  ils  réufliflent  bien-,  leurs  têtes  ne  le 
toucheront  ou’i  trente  ou  trente-cinq  ans  ; 8c  il  n’y 
aura  pas  allés  d’éloignement  pour  les  empêcher  de 
faire  des  tiges  droites.  Mais  après  une  coupc  ou  deux 
du  taillis,  notre  auteur  confnlle  d’en  faire  arracher 
les  louches  , afin  que  tous  les  fucs  de  la  terre  puiflènt 
profiter  à 1a  futaie  : la  raifon  qu’il  en  apporte , eft 
que  le  taillis  ne  profite  plus , dès  qu’il  eft  dominé  par 
la  futaie  qui  en  fouffre  également  ; car  on  gâte  fou- 
vent  l’un  8c  l’autre , en  voulant  ménager  le  taillis 
dans  la  vue  d’un  profit  immédiat. 

Toute  cette  fuite  de  culture  méthodique  peut  être 
fort  bonne  pour  faire  un  canton  de  bois  de  vingt  ou 
trente  arpens , encore  djns  un  pays  où  le  bois  ferait  très- 
rare,  8e  tout  au  plus  aux  environs  de  Paris  où  il  eft 
plus  cher  que  nulle  part  dans  ce  royaume  : mais  dans 
les  provinces  , la  dépenfc  en  ferait  énorme  pour  un 
canton  un  peu  confidérablc.  J’ai  vu  que  pour  planter 
en  Bourgogne  , dans  les  terres  de  M.  du  Buffon , un 
efpace  d’environ  cent  arpens,  où  il  commença  à luivre 
exactement  la  direélion  dont  on  vient  de  voir  le  pré- 
cis, une  fomme  de  mille  écus  ne  fut  pas  fufHlante  pour 
fournir  aux  frais  de  plantation  8c  de  culture  pendant  la 
première  année  feulement  : qu’on  juge  du  réfultat  de  la 
dépenfc , fi  l’on  avoit  continué  la  même  culture  pendant 
huit  ou  dix  ans , comme  M.  Miller  le  confcille  -,  le  can- 
ton des  plantations  en  qucltion  aurait  coûté  fix  fois  plus 
cher  qu’un  bois  de  même  étendue  qu’on  aurait  achc*- 
té  tout  venu  & prêt  à couper  dans  un  terrain  pareil  : 
encore  la  plantation  n’a-t-cllc  pas  pleinement  réuflî  par 
plufieurs  inconvénicns  auxquels  une  culture  plus  lon- 
gue 8c  plus  aflidue  n’auroit  pas  remédié.  Un  de  ces 
inconvénicns , c’eft  de  nettoyer  le  terrain  des  ronces , 
épines , genièvres , bruyères , (Je.  Un  plus  grand  œuvre, 
qui  k croirait  P c’eft  de  donner  plufieurs  labours  à la 
terre  -,  cette  opération  coûteufe  fert , on  en  convient , 
â faire  bien  lever  le  gland,  mais  elle  tourne  bien  tôt 
contre  fon  progrès  : les  mauvaifes  herbes  qui  trouvent 
la  terre  meuble  , la  couvrent  au-dchors , Ôc  la  rem- 
pliflcnt  de  leurs  racines  au-dedans  ; on  ne  peut  guè- 
re s’en  débaraflêr  fans  déranger  les  jeunes  plants,  par- 
ce qu’il  faut  y revenir  fouvent  dans  un  terrain  qu'oo 
commence  à mettre  en  culture.  Mais  d’ailleurs,  plus 
la  terre  a été  remuée  , plus  elle  eft  fujette  à l'imprcflion 
des  chaleurs  , des  féchcrefles  8c  fur  tout  des  gclccs  du 
premier  hyver,  qui.  déracinent  les  jeunes  plants,  8c  leur 
font  d'autant  plus  de  dommage  que  la  plantation  fe 
trouve  mieux  nettoyée  8c  découverte.  Le  printems  fui- 
vant  y fait  apperccvoir  un  g.-and  depériflément  -,  la  plu- 
part des  jeunes  plants  fe  trouvent  flétris  8c  dcflcchcs  ; 
d’autres  fort  languiflans  ; 8c  ceux  qui  fe  font  foutenus, 
auront  encore  infiniment  à fouflrir,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  la  culture  la  plus  fuivie,  qui  n'accélerent  point 
le  progrès  dans  les  terres  fortes  & glaircufes  , dures  ou 
humides.  En  eflayant  au  contraire  a faire  dans  un  pa- 
reil terrain  des  plantations  par  une  méthode  toute  op- 
pofée,  M.  de  Buflbn  a éprouvé  des  fuccès  plus  fatis- 
failans,  8c  peut  être  vingt  fois  moins  difpcndieux,  dont 
j’ai  été  témoin.  Ce  oui  fait  juger  que  dans  ces  fortes 
de  terrains , comme  dans  ceux  qui  font  légers  fle  Jabloo- 
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nrux  , oCk  il  a fait  aufli  de  fcmblables  épreuves , on  ne 
réullit  jamais  mieux  pour  des  plantations  en  grand,  qu’en 
imitant  de  plus  près  la  (implicite  des  operations  de  la 
nature.  Par  Ion  Icul  procédé , les  bois , comme  l’on 
lait , fe  Jouent  fit  le  forment  fans  autre  fecours  ; mais 
comme  elle  y employé  trop  de  tems,  il  eft  queftion 
de  l’accélérer  : voici  les  moyens  d’y  parvenir  : ménager 
l'abri*  femer  abondamment  & couper  Couvent  ; rien  n*eft 
plut  avantageux  à une  plamacion  que  tout  ce  qui  peut 
y faire  du  couvert  fit  de  l’abri  ; les  genêts,  le  jonc,  les 
épines  & tous  les  arbriflèaux  les  plus  communs  garan- 
tiflent  des  gelces,  des  chaleurs , de  la  féchrrcflè , fit  font 
une  aide  infiniment  favorable  aux  plantations.  On.  peut 
fi  mer  le  gland  de  trois  façons  -,  la  plus  (impie  fit  peut- 
être  la  meilleure  dans  les  terrains  qui  font  garnis  de 
quelques  buiflbm  , c’eft  de  cacher  le  gland  ious  l’herbe 
dont  les  terres  fortes  font  ordinairement  couvertes-,  on 
peut  suffi  le  femer  avec  la  pioche  dont  on  frappe  un 
coup  qui  foulcve  la  terre  fans  la  tirer  dehors , fie  laiflc 
allez  d’ouverture  pour  y placer  deux  glands  -,  ou  enfin 
avec  la  charrue  en  faifant  des  filions  de  quatre  piés  en 
quatre  pics,  dans  lefquels  on  répand  le  gland  avec  des 
graines  d’arbrifleaux  1rs  plus  fréquens  dans  le  pays,  fit 
on  recouvre  le  tout  par  un  fecond  Gllon.  On  employé 
la  charrue  dans  les  endroits  les  plus  découverts  -,  on  le 
ferc  de  la  pioche  dans  les  plants  impraticables  à la  char- 
rue , fit  on  cache  le  gland  fous  l’herbe  autour  des  huil- 
ions. Nul  autre  loin  enfuite  que  de  garantir  la  planta- 
tion des  approches  du  bétail , de  repiquer  des  glands 
avec  la  pioche  pendant  un  an  ou  deux  dans  les  plants 
oh  il  en  aura  trop  manqué,  fit  enfuite  de  receper  fou- 
yent  les  plants  languifljns , raffaux , étioles  ou  gelés  , 
avec  ménagement  cependant , fir  I attention  fur-tout  de 
ne  pas  trop  dégarnir  la  plantation  , que  tout  voifina- 
ge  de  bois,  de  hayes,  de  buiflons  favorifc  aufli.  Voyez 
de  ns  les  Mémoires  de  l’académie  des  Sciences  , celui  de 
M.  de  Buffbn  lur  la  culture  fit  le  rétabliflcmrnt  des 
forêts,  année  1749.  On  pourrait  ajouter  (ur  cette  ma- 
tière des  dcrails  intéitflàns  que  cet  ouvrage  ne  permet 
pas.  J'jppuicrai  feulement  du  témoignage  de  Btadicy 
cette  méthode  aufli  Ample  que  facile,  qui  a reufli  fous 
mes  yeux  : „ Pour  éviter , dit  il , la  depenfe  de  farclcr 
*,  les  plantations,  on  en  a fait  l’eflai  fur  des  glands  qui 
»,  a voient  été  le  mes  ; fit  les  herbes , loin  de  faire  aucun 
»,  mal , ont  défendu  les  jeunes  dînes  contre  les  gran- 
it tics  Icchereffes,  les  grandes  gelées,  &c. „ Je  citerai 
encore  Klhs,  autre  auteur  Anglois  plus  moderne,  qui 
allure  qu’il  ne  faut  p.is  farder  une  plantation  ou  un 
jemis  de  chines.  Ces  auteurs  auraient  pu  dire  de  plus , 
que  non-feulement  on  diminue  la  déprofe  par-là , mais 
même  que  l’on  accéléré  l’accroifiemcnt,  fur-tout  dans 
ks  terrains  dont  nous  venons  de  parler. 

A tous  égards  , l’automne  eft  la  faifon  la  plus  pro- 
pre à femer  le  gland  , même  auflî-iôt  qu’il  eft  mûr  * 
mais  fi  l’on  avoit  des  raflons  pour  attendre  le  prin- 
tems , il  faudrait  le  faire  paflèr  l’hyvcr  dans  un  con- 
fervatoire  de  la  façon  qu’on  l’a  expliqué  au  mot  Cba~ 
taigner  -,  fie  enfuite  le  femer  aufli -tôt  que  la  failon  pour- 
ra le  permettre  , fans  attendre  qu’il  ibit  trop  germe  ; 
ce  qui  ferait  un  grand  inconvénient. 

Le  dent  peut  aufli  fe  multiplier  de  branches  cou- 
chées , qui  ne  font  pas  de  fi  beaux  arbres  que  ceux 
venus  de  gland  -,  Ôc  par  la  greffe , fur  des  arbres  de 
fon  elpecc  ; mais  on  ne  fe  lert  guère  de  ces  moyens 
que  pour  fe  procurer  des  efpeccs  curieufes  8e  étrangères. 

Tranfplantai;aH.  Il  y a quelques  observations  à faire 
fur  la  tranl'plamation  de  cet  arbre,  qui  ne  gagne  jamais 
à cette  opération  -,  il  y ré  fi  fie  mieux  à deux  ans  qu’à 
tout  autre  âge , par  rapport  au  long  pivot  qu’il  a toù- 

Î’ours,  fie  qui  le  prive  ordinairement  de  racines  latcra- 
t-s  : d’où  il  fuit  que,  quand  on  fe  propol'c  d’employer 
le  chine  en  avenues  ou  autres  ufages  femblables , il 
faut  avoir  la  précaution  de  le  tranfplantcr  plufieurs  fois 
auparavant,  afin  qu’il  foie  bien  enraciné.  On  ne  doit 
jamais  l’étcter  en  le  cranlplantant  ; c’eft  tout  ce  qu’il 
craint  le  plus , mais  feulement  retrancher  les  principales 
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branches  : on  ne  doit  même  s’attendre  enfuite  qu’à  de 
peins  progrès  , fie  rarement  à voir  de  beaux  arbres. 

Ufages  du  fois.  Nul  bois  n’cft  d’un  ulage  fi  général 
que  c«.lui  du  chêne  ; il  eft  le  plus  recherché  fie  le  plus 
excellent  pour  la  charpente  des  bàtimcns  , la  conftruc- 
tion  des  navires  ; pour  la  ftruékurc  des  moulins,  des 
preffoirs  -,  pour  la  menuiferie,  le  charronnage,  le  mair- 
rain  -,  pour  des  treillages  , des  échalas  , des  cercles  y 
pour  du  bardeau  , des  écliffes  , des  lattes  , fie  pour 
tous  les  ouvrages  où  il  faut  de  la  folidité , de  la  for- 
ce , du  volume  , fit  de  la  durée  -,  avantages  particuliers 
au  bois  de  chêne , qui  l'emporte  à ces  égards  fur  tous 
les  autres  bois  que  nous  avons  en  Europe.  Sa  folidi- 
té  répond  de  celle  de  toutes  les  conftruétions  donc  il 
forme  le  corps  principal  -,  fa  force  le  rend  capable  de 
foutenir  de  pefans  fardeaux  dont  la  moitié  ferait  fléchir 
la  plupart  des  autres  bois  -,  fon  volume  ne  le  cède  à 
nul  autre  arbre,  8c  fa  durée  va  jufqu’à  fix  cents  ans, 
fans  altération  , lorfqu’il  eft  à couvert  des  injures  de 
l’air  : la  feule  condition  que  ce  bois  exige , eft  d’étrç 
employé  bien  (ce  fit  faiionne,  pour  l'empocher  de  fe  fen- 
dre , de  fe  tourmenter , & de  fe  dccoinpol'er  -,  précau- 
tion qui  n’eft  plus  néceflàire , quand  on  veut  le  faire 
fervir  fous  terre  fie  dans  l’eau  en  pilotis,  où  on  eftime 
qu’il  dure  quinze  cents  ans  , & où  il  fe  pétrifie  plus 
ordinairement  qu’aucun  autre  bois.  Quand  on  eft  for- 
cé cependant  d’employer  à l’air  du  bois  verd , fans  avoir 
le  teins  de  le  faire  faifonner,  on  peut  y fuppléer  en  fai- 
fant tremper  ce  bois  dans  de  l’eau  pendant  quelque  tems. 
EHis  en  a vu  une  épreuve  qu’il  rapporte  : „ Un  plan- 
„ cher  qui  avoit  été  fait  de  planches  de  chêne , qu’on  avoit 
„ fait  tremper  dans  IVau  d'un  étang , fe  trouva  fore 
„ lain  au  bout  de  quatorze  ans,  candis  qu'un  autre 
„ plancher  tout  voifin,fait  de  mêmes  planches,  mais 
„ qui  n’avoirnt  pas  été  mifes  dans  l’eau  , ctoit  pourri 

aux  côtés  6c  aux  extrémités  des  planches  „ . C’eft 
aufli  l’un  des  meilleurs  bois  à brûler  6c  à faire  du  char- 
bon. Les  jeunes  chênes  brûlent  & chauffent  mieux  , 6c 
font  un  chai  bon  ardent  fit  de  durée;  les  vieux  chênes 
noire  idem  au  leu  ; fit  le  charbon  qui  s’en  va  par  écail- 
les , rend  peu  de  chaleur,  6c  s’éteint  bien-toc  ; fit  les 
chênes  pétards»  c’cft-à-dire,  dont  on  a enlevé  l’écorce  fur 
pié  , brûlent  aflez  bien  , mais  rendent  peu  de  chaleur. 

Aubier  du  bais.  On  diflinguc  dans  le  bois  du  chine 
l’aubier  fie  le  coeur  : l’aubier  eft  une  partie  de  bo«s  qui 
environne  le  tronc  à l’extérieur,  qui  eft  compoie  de 
douze  ou  quinze  cercles  ou  couches  annuelles,  fie  qui  a 
ordinairement  un  pouce  fit  demi  d’épaiffeur,  quand  l’ar- 
bre a pris -toute  (a  grolleur  : .l’aubier  eft  plus  marqué 
6c  plus  épais  dans  le  chêne y que  dans  les  autres  arbres 
qui  en  ont  un  , fit  il  *■  ft  d’une  couleur  différence  , fie 
d’une  qualité  bien  inférieure  à celle  du  ccetar  du  bois> 
l’aubier  fc  pourrit  piomptemeiu  dans  les  lieux  humi- 
des ; fit  quand  il  eft  placé  féchement , il  elt  bien-toc 
vermoulu  , fie  il  corrompt  tous  les  bois  voifiru  ; aufli 
fait-il  la  plus  grande  défeékuofité  du  bois  de  chine  ; 6c 
il  eft  défendu  aux  ouvriers  par  leurs  ftatuts  d’employer 
aucun  bois  où  il  y ait  de  l’aubier.  Mais  on  peut  cor- 
riger ce  defaut,  fie  donner  à l’aubier  prefquc  autant  de 
folidité , de  force , fie  de  durée , ou’en  a le  cœur  du 
bois  de  chêne:  „ Il  ne  faut  pour  cela  , dit  M.  de  Buf- 
„ fon,  qu’écorcer  l’arbre  du  haut  en-bas,  fit  le  tailler 
„ lecher  entièrement  fur  pic  avant  de  l’abattre  „ ; fie 
par  les  épreuves  qu’il  a faites  à ce  fujet,  il  rélulte  que 
„ le  bois  des  arbres  écorces  fit  fée  hé»  fur  pié,  eft  plus 
„ dur , plus  folide , plus  pefant , fie  plus  fort  que  le 
„ bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce,,  . Voyez 
les  mémoires  de  l'académie  des  Sciences , année  1738. 

Ecorce.  On  fait  aufli  ufage  de  l’écorce  du  chêne  : 
les  Tanneurs  l’cmployent  à façonner  les  cuirs;  mai» 
l’écorce  n’eft  pas  l’unique  partie  de  l’arbre  qui  ait  cet- 
te propriété.  M.  de  Buffon  , par  les  épreuves  qu’il  a 
fait  faire  lur  des  cuirs  , fit  dont  il  a été  fait  mention 
dans  les  mémoires  de  l’académie,  t’eft  adoré  que  le 
bois  du  chêne  a la  même  qualité  , avec  cette  différen- 
ce pourtant»  que  l’ccotce  agit  plu» fortement  furies 
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cuirs  que  !e  bois , & le  cœur  du  bois  moins  que  l'au- 
bier. On  appelle  tan  l'écorce  qui  a pÆ  les  cuirs  , fir 
oui  alors  n’eft  pas  tout- à-lait  inutile  i le  tan  fert  à faire 
des  couches  dans  les  ferres  chaudes  & fous  des  ch.flis 
de  verre  , pour  élevtr  St  garantir  les  plantes  étrangè- 
res & délicates. 

Gland.  Il  y a du  choix  à faire  & des  précautions  à 
prendre  pour  la  récolte  du  gland , lorfqu’on  veut  faite 
des  plantations.  Si  nous  en  croyons  Evclyn  , „ il  faut 
» que  les  glands  foient  parfaitement  mûrs  , qu’ils 
„ (oient  fains  & pi  fans;  ce  qui  fc  reconnoît,  lorlquVn 
» fecouanc  doucement  les  rameaux  , le  gland  tombe: 
„ il  ne  faudra  cueillir  que  vers  la  fin  d’ôflobrc , ou 
y,  au  commencement  de  Novembre,  ceux  qui  ne  tom- 
„ beront  pas  afferment;  fit  il  faut  ramafièr  fur  le  champ 
,,  celui  qui  tombe  de  lui-même  ; mais  toujours  le  pren- 
„ dtc  par  préférence  fur  le  fommet  des  arbres  les  plus 
„ beaux,  les  plus  jeunes,  fit  les  plus  vigoureux,  &c 
„ non  pas  comme  l’on  fait  ordinairement , fur  les  ar- 
„ bres  qui  en  portent  le  plus  „ . On  peut  ajouter  aux 
circonftanccs  qui  doivent  contribuer  au  choix  du  gland , 
celle  de  fa  groffexir  ; parce  qu'en  effet , c’eft;  la  plus 
belle  efpece  de  chine  qui  produit  le  gros  gland  à lon- 
gue queue,  6c  qu’il  eft  piobablcque  ce  gland  produira 
des  arbres  de  même  efpece.  Ce  fruit  eft  aufli  de  quel- 
que utilité  ; il  fert  à nourrir  les  bêtes  fauves  , à cn- 
graiilcr  les  cochons;  fie  il  eft  aufli  fort  bon  pour  la 
volaille.  Veytz  Glavd. 

Gui  de  ebine.  On  attr<buoit  autrefois  de  grandes  ver- 
tus à cette  plante  par ifite , lorfqu’on  la  trouvait  furie 
ebine.  Les  druidej  faifoient  accroire  qu’il  fécondoit  les 
animaux  , fie  que  c'etûit  un  fameux  contre- poifon  ; 
on  lui  tn  attribue  creore  quelques-unes  en  Médecine, 
fit  il  eft  recherché  dans  les  Arts  pour  fa  dureté  fit  pour 
b beauté  de  frs  veines.  Quoi  qu'il  en  foit , on  trouve 
très-rarement  du  gui  fur  le  ebine  ; fi t cette  rareté  pour- 
roit  bien  être  fon  fcul  mérite  ; nous  n'en  pouvons  que 
trop  juger  par  bien  des  chofcs  que  l’on  voit  tous  les 
jours  prendre  faveur  par  ce  feul  titre. 

Excr/fcences.  Le  chine  eft  peut-être  de  tous  les  arbres 
celui  qui  eft  le  plus  fujet  à être  attaqué  par  différen- 
tes efpcces  d’inlêAes  : ils  font  des  excrefeences  de  tou- 
tes fortes,  fur  les  branches , le  gland  , les  feuilles,  fie 
jufque  fur  les  filets  des  chatons,  où  quelquefois  le  tra- 
vail des  infcftes  forme  de  ces  excrefccm.es  qui  imitent 
fi  bien  une  grappe  de  grofeille  rougeâtre,  que  bien 
des  gens  s’y  trompent  de  loin.  Les  infeéles  forment 
aufli  fur  certaines  tfpeces  de  ebine  des  galles  dont  on 
tire  quelque  ftrvice  dans  les  Art*.  Voyez  Noix  de  cal- 
xi.  Cette  défc&uofité,  auiï  bien  que  l'irrégularité  de 
la  tête  de  l’arbre,  fit  la  lenteur  de  fes  progrès  après 
b tranfplantation , peuvent  bien  être  les  vraies  caufes 
de  ce  que  l’on  fait  fi  peu  d’ufage  du  chine  pour  l’or- 
nement des  jardins. 

Efpece  s.  Il  y a des  chines  de  bien  des  efpeces  ; les 
Botaniftes  en  comptent  au  moins  quarante,  qui  ne  font 
pour  la  plûpart  ni  répandus  , ni  fort  connus  : on  doit 
y avoir  d’autant  moins  de  regret , que  nos  chines  com- 
muns valent  beaucoup  mieux  pour  b qualité  du  bois, 
que  tous  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  le  Levant 
fit  en  Amérique  ; il  faut  cependant  convenir  que  les 
chines  d’Amérique  ont  plus  de  variété  fie  d agrément 
que  les  autres. 

1.  Le  (bine  à gros  gland.  Celui  que  C.  Bauhin  ap- 

llc  chine  à long  pédicule , eft  le  plus  grand  fie  le  plus 

au  de  tous  les  chines  qui  croiflenr  en  Europe.  Or» 

Je  diftingue  dans  fon  jeune  âge  par  fon  écorce  qui  eft 
vive,  luifante  Se  unie,  d’une  couleur  d’olive  rembru- 
nie, irrégulièrement  entre-mélée,  avec  une  couleur  de 
cendre  cuire  : fes  feuilles  font  plus  grandes , Se  ont  le 
pédicule  plus  long  que  dans  les  autre»  elpeces  ; le  gland 
eft  aufli  plus  gros  fie  plus  long  -,  l’arbre  le  produit  fur 
un  pédicule  de  la  longueur  du  doigt , qui  louvent 
n’en  porte  qu’un  feul , fie  quelquefois  jufqu’à  trois.  Son 
bois  eft  franc,  d’un  bel  œil,  fie  de  la  meilleure  qualité. 

2.  Le  chine  à gland  moyen  , defigne  par  ic  même 
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botanifte  fous  la  phrafe  de  chine  mode  à pédicule  court. 
Cet  arbre  dans  toutes  les  parties  eft  lubordonné  à b 
première  efpece;  fa  feuille  eft  moins  grande  , fon  gland 
eft  plus  petit,  plus  rond,  fie  a le  pédicule  de  moitié 
plus  court;  l’arbre  même  eft  d’une  ftature  un  peu 
moindre  : il  se  fait  remarquer  fur-tout  dans  fa  jeu nèfle 
par  la  couleur  de  fon  écorce,  qui  imite  celle  d’une 
peau  d’oignon , fie  qui  eft  entre-mêlée  de  parties  blan- 
châtres. Le  bois  de  cet  arbre  eft  folidc , fort , fie  de 
bonne  qualité. 

3.  Le  chine  à petit  gland , que  le  nomenclateur  cité 
appelle  le  chine  femelle.  On  reconnoît  allouent  cet  ar- 
bre, à ce  que  fon  ccorce  eft  inégale,  fit  qu’avant  qu’il 
foit  même  parvenu  à b groflèur  du  bras , elle  eft  aufli 
crevaflee  fie  raboteufe  que  celle  des  vieux  arbres:  fes 
feuilles  plus  petites  que  dans  les  efpeces  précédentes , 
n’ont  point  de  pédicule;  le  jjjlanJ,  qui  eft  aufli  biea 
plus  petit  fie  rond,  tient  immédiatement  à la  branche; 
l’arbre  s’élève  fie  groflit  moins  ; fon  bois  eft  dur , re- 
bours , fie  de  mauvailê  fente  : il  femble  à tous  égards 
que  la  nature  ait  épargné  fur  cette  efpece,  ce  qu’elle 
a prodigué  en  faveur  de  la  premier?. 

4.  Le  dite  à feuilles  panachées.  C’eft  une  variété 
que  le  hafard  a fait  rencontrer , mais  que  l’on  peut 
cependant  multiplier  par  1a  greffe  en  fente  ou  en  ccuf- 
lon  fur  les  efpeces  communes.  Ses  feuilles  font  générale- 
ment panachées  de  blanc  , fit  d’une  très-belle  façon  ; 
aufli  cet  arbre  cft-il  fort  eftime  des  curieux  qui  aiment 
les  plantes  panachées. 

5.  Le  ebine  toujours  verd.  Cet  arbre  croît  naturel- 
lement en  Efpagne,  entre  Cadix  fie  Gibraltar;  maison 
le  trouve  rarement  à prefent  parmi  les  collerions  d’ar- 
bres , même  les  plus  recherchées  fie  les  plus  complc- 
tci.  On  fait  cependant  qu’il  eft  allez  robufte;  il  fa  it 
donc  qu'il  foit  ditficile  à élever.  Au  relie  on  ne  doit 
pas  confondre  cette  tipcce  de  chine  avec  ce  que  nous 
appelions  le  chint-verd , qui  eft  un  arbre  tout  différent. 

6.  Le  chine  ctrrus.  Quoique  Cet  arbre  foit  originai- 
re d’Efpagne,  d’Italie,  6t  des  provinces  méridionales 
de  ce  royaume , il  eft  cependant  aflèz  robufte  pour  rc- 
fifter  parfaitement  au  froid  des  climats  feprentrionauxi 
fa  feuille  reffemble  à celle  du  chine  commun,  fi  ce 
n’eft  qu’elle  eft  plus  longue,  8c  que  les  -finuofités qui 
l’environnent  font  plus  étroites  8c  plus  profondes  : loti 
gland  eft  fort  amer,  8c  il  eft  prelqu’entiéremenc  enga- 
gé dans  une  calotte  qui  eft  entourée  de  follicules  pointus 
fie  de  couleur  cendrée  ; on  s’en  fert  au  lieu  de  galle 
pour  teindre  les  draps  en  noir,  mais  la  teinture  nen 
eft  pas  fi  bonne.  C’eft  une  des  plus  belles  efpeces  de 
chine , 8c  en  général  il  a le  port  ÛC  à-peu-pres  la  hau- 
teur du  chine  commun. 

7.  Le  petit  chine,  eerrus.  Son  gland  eft  plus  p-rtit 
que  celui  de  l’efpcce  précédente.  Ce  petit  arbre  eft 
peu  connu. 

8.  Le  petit  chine  portant  p'uji.'wrs  galles  jointes  enfem- 
hle.  Ce  n’eft  qu'un  arbriffeau  , donc  on  ne  fait  rien 
d’inté  rc  fiant. 

9.  Le  chine , efculus.  Ce  petit  arbre  auquel  on  a corv- 
fervé  le  nom  que  Pline  le  naturalifte  lui  avoit  donné, 
croît  en  Grèce  fie  en  Dalinatie. 

10.  Le  chine  de  Bourgogne.  C'eft  un  grand  arbre  qui 
croît  naturellement  en  Franche-Comté,  qui  eft  lur-tout 
remarquable  par  le  calice  de  fon  gland  , qui  eft  hérif- 
fé  de  pointes  aflèz  longues , mais  foibles  -,  du  refte,  l'ar- 
bre elt  aflèz  refllmblant  au  chine  commun. 

11.  Le  chine  nain.  C’eft  un  très-petit  arbriffeau,  que 
j’ai  vu  s’élever  tout  au  plus  à trois  pics  en  15  ans  de 
tems,  dans  un  terrain  cultivé  : mais  dans  les  campa- 
gnes où  il  croît  naturellement , il  eft  fi  bas  que  rare- 
ment il  a plus  d'un  pic:  les  feuilles  font  plus  douces  fi c 
un  peu  plus  grandes  que  celles  de  nos  chines  communs; 
le  calice  du  gland  eft  plus  plat , fie  ce  gland  eft  très- 
amer. 

12.  Le  ebine  roure.  Il  prend  autant  de  hauteur  que 
nos  chines  communs.  Il  croie  en  pluûeurs  provinces 
de  cc  royaume,  fie  on  le  trouve  fréquemment  aux 
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environs  d'Aubigny-,  fa  feuille  le  fait  di fl inguer  principa- 
lement par  une  efpece  de  duvet  qui  la  couvre  ; ion 
gland  cft  fi  fort  enveloppe  dans  le  calice , qu’il  ne 
tnùric  pas  bien  en  Angleterre  dans  les  armées  humides. 

13.  Le  fettt  cline  roure.  U diffère  du  precedent  par  fa 
ftatore  qui  eft  inférieure , fie  par  la  feuille  qui  cft  gar- 
nie de  petites  pointes. 

14.  Le  (bine  roure  perlant  galles.  C’eft  un  petir  arbre 
qui  croît  dans  la  Pannonie  St  dans  l’Iftric,  fit  fur  lequel 
on  trouve  la  noix  de  galle  donc  on  fait  ufage  pour  la 
teinture. 

15  .Le  (bine  rostre  ù feuilles  lices.  On  trouve  la  noix 
de  galle  fur  cet  arbre , qui  diffère  des  trois  précédent 
par  fes  feuilles  qui  n’ont  point  de  duvet. 

16.  Li  (bine  à gros  gland  , dent  le  calice  eft  tout  (ou- 
vert de  tuhtrcults.  Ce  n’eft  qu’une  variété  , qui  cft  plus 
rare  qu’intérelfante. 

17.  Lt  chine  d’orient  b gland  cylindrique , avec  un  long 
pédicule.  C’eft  un  petit  arbre  très-rare. 

18.  Le  chine  d'Orient  à feuilles  de  cbdlaigutr.  C’eft  un 
arbre  de  hauteur  moyenne  , dont  le  gland  cft  renfermé 
dans  un  calice  épais  St  écailleux. 

19.  Le  cline  d'Orient  à très  gros  gland , dont  U calice 
e/l  bérij/é  de  filets.  C’eft  un  grand  arbre  peu  connu. 

20.  Le  (bine  d'orient  à feuilles  étroites  (à  à petit  gland , 
avec  un  calice  bêriffc  de  pointes.  Cet  arbre  elt  de  petite 
ftature. 

ai.  Le  chêne  d'Orient  à très-gros  gland  , (à  à feuilles 
agréablement  duoupies,  Le  calice  du  gl  uvJ  cft  aulTi  hcr  1 (Té 
de  filets.  Cet  arbre  ne  s’élève  qu’à  une  moyenne  hauteur. 

22.  Le  c bine  d’Orient  b petites  feu- lies  arrondies  , Cf  à 
gland  cannelé.  Cet  arbre  s’élève  peu. 

23.  Le  cline  d'Orient  ù gland  cyhndrique , L?  à feuil- 
les arrondies , légèrement  découpées.  Cet  arbre  prc.id  peu 
de  hauteur. 

Ces  (cpt  dernières  efpeces  de  chine  ont  été  découver- 
tes dans  le  Levant  par  Tourncfon , & y ont  été  retrou- 
vées depuis,  fuivanc  le  témoignage  de  M.  Miller,  par 
quelques  voyageurs,  qui  en  ont  rapporté  des  glands  en 
Angleterre , où  trois  de  ces  efpeces  ont  reuflj  , fie  parod- 
ier, t auffi  robuftes  que  nos  chines  communs.  Quoi  qu’il 
en  fuit,  ces  arbres  font  encore  très  rare  , fit  très-peu 
connus. 

24.  Le  dîne  rouge  de  Virginie.  Il  croît  plus  prompte- 
ment que  le  chêne  commun , fit  il  fait  un  gros  arbre 
en  peu  d’années  : fs  feuille  a moins  de  finuofités  que 
n’en  ont  celles  de  nos  chines , fit  les  angles  du  dehors 
qui  font  plus  grands  fc  terminent  en  pointes  : la  queue 
ae  cette  feuille  tft  toujours  rougeâtre,  fie  ce  n’cft  qu’en 
automne  que  toute  la  feuille  prend  suffi  cette  couleur. 
Cet  arbre  eft  délicat  dans  fa  jeunefle  -,  j’ai  vu  que  les 
hyvers  rigoureux  ont  conltammcnt  fait  périr  les  plants 
d’un  an  fit  de  deux  ans , dans  les  terrains  fecs  comme 
dans  ceux  qui  croient  un  peu  humides.  Le  bois  de  cet 
arbre  a des  veines  rouges. 

25.  Le  cline  de  Virginie  à feuilles  de  cbâtaigntr-  H croît 
auflï  vite , fie  devient  aufli  gros  que  le  précédent.  Il 
ne  vient  à la  Virginie  que  dans  d.s  fonds,  fit  dans  les 
bons  terrains  : c’elt  Je  plus  gros  des  chines  qui  croilîènt 
dans  l’Amérique  : l’écorce  en  eft  blanche  fit  écaillée-,  le 
grain  du  bois  n’tft  pas  beau,  quoiqu'on  s’en  ferve  beau- 
coup  pour  la  charpente  ; les  feuilles  font  larges  fie  den- 
telées comme  celles  du  châtaigner.  II  n’y  a point  d’autre 
clins  qui  produife  des  glands  aulfi  gros  que  celui-ci. 
Calefiy. 

26.  J a chine  blanc  de  Virginie.  C’eft  celui  qui  reflem- 
ble  le  mieux  au  cline  commun  d’Angleterre,  à la  fij’urc 
de  fes  feuilles,  à fes  glands,  ôc  à la  manière  de  croître  : 
fon  écorce  eft  blanchâtre , le  grain  de  l'on  bois  fin  i fit  c’eft 
pour  cela,  auflï- bien  que  pour  là  durée,  qu’on  le  re- 
garde à la  Caroline  fit  à la  Virginie  comme  la  meilleure 
efpece  de  cline.  Il  croit  fur  toutes  fonts  de  terroirs , fit 
principalement  parmi  les  pins  , dans  les  lieux  élevés  fit 
nerites.  Catcsby. 

Cette  efpccc  de  chine  a bien  reuffi  dans  les  planta- 
tions de  M.  de  Bulïbn  en  Bourgogne.  L’écorcc  de  cct 
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arbre  eft  en  effet  blanchâtre  ; fa  feuille  cft  plus  grande, 
fit  d’un  verd  plus  pile  que  celle  de  nos  chênes  communs  -, 
mais  il  croîr  plus  vite  d'environ  un  tiers  : il  s’accommo- 
de mieux  des  mauvais  terrains,  fit  il  eft  très-robufte; 
ce  qui  doit  faire  juger  qu’il  leroit  bien  avantageux  de 
multiplier  cet  «rbrr. 

27  .Le  cline  de  Virginie  à feuilles  de  foule.  C’eft  un 
arbre  de  moyenne  hauteur,  dont  la  feuille  qui  reflêm- 
ble  à celte  du  faulc , cft  encore  plus  longue , fit  dont  le 
gland  eft  très-petit. 

28.  Le  chêne  toujours  verd , ù feuilles  oblongues , iâ  fans 
finuofités.  Sa  hauteur  ordinaire  cft  d'environ  quarante 
pies.  Le  grain  du  bois  eft  groflirr , plus  dur  fit  plus 
rude  que  celui  d'aucun  autre  chêne  : il  drvient  plus 
gras  au  bord  des  marais  falésoù  il  croît  ordinairement. 
Son  tronc  cft  irrégulier,  fit  U plupart  du  tems  panché, 
fit  pour  ainti  dire  couché  -,  ce  qui  vient  de  ce  que  le 
terrain  étant  humide,  a peu  de  confiftancc,  fit  que  1rs 
marées  emportent  la  terre  qui  doit  couvrir  les  racines  : 
dans  un  terrain  plus  élevé  ces  arbres  font  droits,  fie  ont  la 
cime  régulière  fie  pyramidale,  fie  confervcnt  leurs  feuil- 
les toute  l’année.  Leur  gland  eft  plus  doux  que  celui 
de  tous  les  autres  chines.  Les  Indiens  en  font  ordinai- 
rement provifion  , fie  s’en  fervent  pour  épaiflir  les  loupes 
qu’ils  font  avec  de  la  venailon  : ils  en  tirent  une  huile 
très-agréable  fie  très-faine,  qui  cft  prcfque  auffi  bonne 
que  celle  d’amande.  Catcsby. 

29.  Ix  chine  noir.  C'elt  un  arbre  de  moyenne  hau- 
teur , dont  la  feuille  pour  la  forme  approche  de  celle 
du  fdflcfras.  Cet  arbre , au  rapport  de  Catcsby , croît 
ordinairement  dans  un  mauvais  terrain  : il  eft  petit , 
fie  a r écorce  noire,  le  grain  groflîer , fie  le  bois  11e 
fert  guère  qu’à  brûler.  Quelques-uns  de  ces  arbres  ont 
des  feuilles  larges  de  dix  pouces. 

30.  Le  ebiue  d'eau  d’Amérique.  C’eft  un  arbre  de  mo- 
yenne hauteur , dont  la  feuille  fans  dentelure  fe  ter- 
o.ine  par  une  efpece  de  triangle:  il  ne  croit  que  dans 
les  fonds  pleins  d'eau.  La  charpente  qu’on  en  fait  n’eft: 
pas  durable  -,  ainfi  on  ne  s’en  Icrt  guère  que  pour  clor- 
re  les  champs.  Quand  les  hyvers  font  doux , il  con- 
ferve  la  plupart  des  fes  feuilles.  Les  glands  qu’il  por- 
te font  petits  & amers.  Catcsby. 

31  .Le  chine  blanc  de  la  Caroline.  C’eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur  , qui  a des  veines  verdâtres.  Suivant 
Catcsby  , fes  feuilles  ont  les  entaillcurcs  profondes  , 
fit  1rs  pointes  fort  aigues  ; Ion  écorce  fit  fon  buis 
font  blancs , mais  le  grain  n’eft  pas  fi  ferré  que  celui 
du  précédent. 

32.  Le  petit  chêne  à feuilles  de  faute.  C'cft  un  arbrif- 
feau  dont  la  feuille,  quoique  rilfcmblantc  à celle  du 
faule , cft  neanmoins  plus  courte.  Cct  arbre  , dit  Ca- 
tesby , cft  ordinairement  petit  1 fon  ccorcc  eft  d’une 
couleur  obfcure,  fit  les  feuilles  d’un  verd  pâle,  de  la 
même  figure  que  Celle  du  faule  : il  croit  dans  un  t-r- 
rain  fec  & maigre  1 il  ne  produit  que  peu  de  gland  , 
encore  eft-il  fort  petit. 

33.  Le  chine  rouge  de  Marylande.  C'eft  un  grand  ar- 
bre dont  les  feuilles  découpées  comme  celles  du  chê- 
ne tfculus , font  plus  grandes  fit  garnies  de  pointes. 
Les  feuilles  de  ce  chine , au  rapport  de  Catcfby,  n’ont 
point  de  figure  déterminée  ; mais  elles  font  beaucoup 
plus  varices  entre  elles  que  celle  des  autres  ckênes  : il 
en  cft  de  meme  du  gland.  L’écorcc  de  cet  arbre  eft 
d’un  brun  obfcur  , très-épaifle  St  très-forte  ; elle  eft, 
préférable  à toute  autre  pour  tanner.  Son  bois  a le  grain 
greffier  * il  eft  fpongieux  , St  peu  durable.  Il  croit 
dans  un  terroir  élevé. 

34.  Le  chine  d'eau  d T. f pogne.  C'cft  un  petit  arbre 
dont  la  feuille  rcffemble  à celle  de  l’olivier,  fit  dont 
le  gland  eft  comprimé  fit  joliment  terminé  par  une 
houppe  de  filets. 

35.  Le  lient  de  Marylande.  C’cft  un  arbre  de  mo- 
yenne hauteur , dont  la  feuille  qui  rcffemble  à celle 
du  châtaigner  eft  velue  en-defious. 

36.  Le  chine  faule.  On  ne  trouve  jamais  cet  arbre  que 
dans  les  fonds  humides  : les  feuilles  en  font  longues , 
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étroites , & unies  aux  exftrémités  comme  celles  du  fau- 
te : le  bois  en  eft  tendre , le  grain  gros , il  eft  moins 
bon  pour  l’ufage  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
elpeccs  de  chine. 

37.  Le  ekine  d'Afrique.  Cet  arbre  ne  différé  de  nos 
chenet  communs  que  par  fon  gland , qui  eft  du  double 
plus  long. 

Toutes  ces  efpeces  de  (kl tes  font  aflcz  robuftes  pour 
refifter  au  froid  de  la  partie  fepcentrionalc  de  ce  royau- 
me , & on  peut  les  élever  comme  nos  chines  ordinai- 
res. (e) 

Chêne  , ( mat.  tnîd.  ) Les  feuilles  fie  l’ecore  du 
ekine  font  aftringentes , refotutives , propres  pour  la 
goutte  fcr.tiquc , pour  ks  rhùmatifmcs , étant  emplo- 
yées en  fomentation. 

L’écorce  entre  dans  les  gargarifmes  qu’on  employé 
contre  le  relâchement  de  la  luette,  & contre  les  ul- 
cères de  la  bouche  & de  la  gorge. 

Elle  entre  dans  les  diffères  aftnngens  , & dans  les 
injections  pour  la  chute  de  la  matrice  ou  du  fonde- 
ment. 

Le  gland  de  (bine  eft  employé  en  Médecine  : on  doit 
le  choifir  gros , bien  nourri  ; on  en  ieparc  l’écorce , fie 
on  le  fait  Pécher  doucement , prenant  garde  que  les  vers 
ne  s’y  mettent,  car  il  y etf  fujet  : on  le  réduit  en  pou- 
dre pour  s’en  fcrvir.  Il  eft  aftringcnc , propre  pour  ap- 
paifcr  la  colique  & ks  tranchées  des  femmes  nouvelle- 
ment accouchées , pour  tous  les  cours  de  ventre  j la 
dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’â  un  gros. 

La  cupule  ou  calote  du  gland  de  dîne  eft  aftrin- 
gente;  on  s’en  fert  dans  ks  remèdes  extérieurs  pour 
fortifier  ; on  pourroic  auffi  en  prendre  incterieuremeot 
comme  du  gland. 

Les  galles  de  dîne  ou  fauflès  galles , les  pommes  de 
dette , 6c  les  raifins  de  chine y font  des  cxcroiffances  que 

Î>roduit  la  piquûre  de  certains  infeétc*  qui  y dcpolcnt 
eurs  œufs , 8c  qui  y produil’ent  de  vers  : ces  cxcroiftan- 
ces  font  aftringentes. 

Au  demeurant , il  en  eft  de  ces  propriétés  du  (bine , 
jde  fa  feuille , 8c  de  tes  autres  parties  , comme  de  celles 
des  autres  productions  que  la  matière  médicale  compte 
parmi  fes  rcflourccs  ; elles  demanderaient  prcfquc  tou- 
tes plus  d'obfervations  que  nous  n’en  avons. 

La  vraie  noix  de  galle  eft  differente  de  ces  commu- 
nes. Voyez  Galle  , eu  Noix  de  gallf.  (N) 

Chêne  terd,  ilext  genre  d’arbre  qui  porte  des  cha- 
tons compofés  deplufieurs  étamines  qui  lortenc  d'un  ca- 
lice fait  en  forme  d’entonnoir , & attaches  à un  petit  fi- 
let. Les  plartds  naiftent  fur  le  même  arbre  féparément 
des  fhurs  ; ils  lont  enchaflcs  dan:  une  cfpece  de  cou- 
pe , fie  ils  rrnfcrmert  un  noyau  que  l’on  peut  féparer 
en  deux  parties.  Ajoutez  au  caraétere  de  ce  genre  que 
les  feuilles  font  dentelées , mais  cependant  birn  moins 
profondément  découpées  que  celles  du  dîne.  Touj  ne- 
fort,  loft,  rei  berb.  Veyez  Plante  & Yeuse.  (I) 
Chêne  royal  ou  Chêne  de  Charles,  (Aflr.)  conf- 
tellation  de  l’hcmilpherc  méridional , qu’on  ne  voit  point 
fur  notre  horilon  : clic  tft  une  de  celles  que  M.  Hal- 
ley  a été  à obfervcr  en  1667  à l’ilc  de  Ssintt-Hélene,  Ce 
il  l’a  nommée  ainfi  en  mémoire  du  ebiue  où  Charles  II. 
soi  d’Angleterre  fe  tint  caché  lorfqu'il  fut  pourfuivj  par 
Cromwcl  apres  U déroute  de  Worcefter.  Veyez  Cons- 
tellation, Etoile.  (O) 

CHENELLES  ou  TENELLES,  f.  f.  (JuriM.) 
qu'on  appelle  auffi  droit  de  gambade  , eft  un  droit  fin- 
gulicr  ulité  dans  quelques  coutumes  locales  d’Artois , 
qui  eft  dû  au  feigneur,  d’une  certaine  quantité  de  bierre 
pour  chaque  braffin.  Par  exemple  , en  celle  du  Monc- 
laint-Eloi  , article  ij.  il  eft  fixé  à deux  lots  pour  chaque 
bralfin.  Voyez  fauteur  des  notes  fur  Artois , art.  iij.  [,f] 
CHENER  AILLES  , ( Giog.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois. 

* CHENET,  f.  m.  ( Serrurier , Argenteur , Doreur , 
Fondeur.)  uftenfik  domeftique  auquel  tous  ces  ouvriers 
travaillent  quelquefois.  On  le  place  dans  les  atres  des 
cheminées  par  paire.  Les  deux  chenets  foutennient  & cle- 
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vent  le  bois  qui 'en  brûle  plus  facilement.  Si  on  ima- 
gine, 1®.  une  barre  de  fer  quarrée,  horifontale,  dont  un 
des  bouts  que  j’appelle  a foit  coudé  d’environ  quacre  à 
cinq  pouces  en  un  fens , fie  dont  l’autre  bout  que  j’ap- 
pelle b foit  coudé  dans  un  fens  oppofe  i enforte  que  la 
barre  & les  parties  coudées  foient  dans  un  même  plan , 
fie  que  ks  parties  coudées  foient  parallèles  entr’cllcs  6c 
perpendiculaires  à la  barre:  fi  l’on  imagine , 2®.  qu’une 
des  parties  coudées  a foit  plus  forte  d’étoffe  & plus 
longue  que  la  partie  b •,  qu’à  l’endroit  du  coude  elle  foit 
refendue  en  deux  parties  ; qu’on  étire  ces  deux  parties; 
qu’on  les  cintre  vers  le  coude  ; qu’on  ks  écarte,  l’une 
d’un  côté  de  la  partie  a , l’autre  de  l’autre  côté  ; que  la 
partie  a foit  perpendiculaire  fur  le  milieu  de  ce  cintre  ; 
que  la  partie  a 6c  lès  portions  refendues  fie  cintrées  foient 
dans  un  meme  plan  -,  que  ces  parties  cintrées  forment 
deux  pies  à- peu -près  de  la  meme  hauteur  fit  grolfeur  que 
la  partie  £,  fit  que  le  tout  puifte  fe  foutenir  fur  ces 
deux  piés  fit  fur  la  partie  b , enforte  que  la  barre  foit 
à-peu-près  horifontale , ou  foie  feulement  un  peu  incli- 
née vers  la  partie  bt  on  aura  un  chenet  de  cuifine,  un 
chenet  de  la  conftruélion  la  plus  Ample.  Ceux  des  appar- 
tenons communément  font  à double  barre,  font  contour- 
nés , fit  tiennent  quelquefois  par  une  barre  ou  deux  qui 
les  aflëmblenc  vers  les  parties  coudées  b , 8c  les  coo- 
fervent  à une  diftance  parallèle  fit  proportionnée  à la  gran- 
deur de  l’atre  *,  alors  la  partie  a a peu  de  hauteur  ; elle 
fert  feulement  de  fupport  à des  ornemens , foie  en  acier 
oli , foit  en  cuivre  fondu  fit  cifelé  : ce  font  ou  des 
as-reliefs , ou  des  figures  groupées , ou  des  boules , 
ou  des  pots-à-feu.  Nos  ayeux  n’avoient  que  des  chenets  ; 
le  luxe  nous  a donné  des  feux  ; car  c’cft  ainfi  qu’on 
appelle  l’alfemblage  des  deux  chenets  -,  S t ces  feux  font 
des  meubles  argentés , dorés,  quelquefois  émaillés,  fie 
très-précieux , foit  par  la  matière , foit  par  le  travail. 

CHENEVI,  f.  m.  ( Agric.  ) graine  qui  produit  le 
chanvre.  On  feme  ordinairement  cette  graine  dans  le  cou- 
rant du  mois  d’ Avril  : ceux  qui  fcmctit  les  premiers  & 
ceux  oui  lement  ks  derniers,  courent  des  nfqucs  diffé- 
rons. Les  premiers  ont  à craindre  ks  gclces  du  prin- 
tems  , qui  font  tort  aux  chanvres  nouvellement  levés  ; 
les  derniers  ont  à craindre  les  féchcrelles , qui  empêchent 
le  ebenevi  de  lever. 

On  doit  avoir  attention  de  ne  femer  le  chenevi  ni  trop 
clair  ni  trop  dru  : dans  le  premier  cas , le  chanvre  de- 
viendrait trop  gros,  l’écorce  en  ferait  trop  ligneufe,  fie 
la  hlafTe  trop  dure  : dans  le  fécond  cas  , il  y aurait  beau- 
coup de  petits  piés  qui  feraient  étouffés  par  les  autres. 

Lorfque  le  chenevi  eft  femé  , on  a grand  foin  de  le 
faire  garder  jufqu’à  ce  que  le  chanvre  fou  tout-à-fait  levé  : 
on  met  auffi  dans  la  cheneviere  desépouventails  pour  en 
écarter  les  oilèauxqui  font  très-friands  de  ente  graine, 
la  vont  chercher  julque  dans  la  terre,  8c  détruiknt  par 
ce  moyen  refj.>érancc  de  la  récolté. 

CHENEVIERE,  f.  f.  ( Agric.  ) picce  de  terre  dans 
laquelle  on  afemé  du  chenevi.  On  choifu  toujours  pour 
ccc  effet  une  terre  douce,  ailée  à labourer,  un  peu  légè- 
re, mais  bien  fertile,  bien  fumée  fie  amendée.  Dans  les 
terrains  fecs  , le  chanvre  eft  trop  bas,  fie  la  filade  qui 
en  provient  eft  trop  ligneulc. 

Pour  bien  faire , il  faut  fumer  tous  les  ans  les  ebene- 
vitres  : cette  opération  fc  fait  avec  tous  les  engrais  qui 
peuvent  contribuer  à rendre  la  terre  légère , comme  le 
fumier  de  cheval,  de  pigeon,  les  cururcs  des  poulail- 
krs,  6fr. 

On  fume  ordinairement  avant  le  labour  d’hyver.  Il 
n’y  a que  le  fumier  de  pigeon  qu’on  ne  répand  que 
dans  les  terres  des  derniers  labours. 

Le  premier  fie  le  plus  confidérable  des  labours  fe  don- 
ne dans  les  mois  de  Décembre  fie  de  Janvier  : on  le 
nomme  entre-byver.  11  lé  fait  à la  charrue  ou  à la  houe, 
fie  quelquefois  à la  bêche  ; ce  dernier  moyen  eft  plus  long 
& plus  pénible  : mais  c’cft  fans  contredit  le  meilleur 
de  tous. 

Au  prinfems,  on  prépare  la  terre  à recevoir  la  femen- 
ce  par  deux  ou  trois  labours  , qui  fo  font  de  quinze  en 

quinze 
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quinte  jours.  S>  a prè»  cous  ces  labours  il  refte  quelques 
moues,  on  les  rompt  avec  des  maillets:  car  une  che- 
neviere  doit  être  auffi  unie  que  k»  planclies  d'un  panerrr. 

CHENEVOTTE  , f.f.(  Etenrm.  rufi.  ) c’cft  la  par- 
tie du  chanvre  que  l'on  rompt  par  le  moyen  de  ta  broie , 
& que  l'on  frpire  de  lu  fibffe  en  tirant  Je  chanvre 
entre  les  deux  mâchoires  de  la  broie. 

CHEN1CE,  f.  f.  ( HfJI.  tuu.  ) mefure  it tique,  «ei*£, 
adoptée  par  les  Romains  : elle  contenoit  ordinairement 
quatre  fcpücrs  ou  huit  corylcs  , félon  Fannius. 

Ai  eptylas . . . rtnptl  fextarins  lutus  , 

£hi  quèitrr  ajfumptus  grsu  Jt  nsmine  ***»£. 

La  rht nue  contenoit  foixante  onces  ou  cinq  livres  ro- 
maines : à Athènes  cependant  on  dillinguoit  quatre  me- 
fores  différentes  , auxquelles  on  donnoit  b nom  de  thè- 
me/. La  plus  petite  communément  appcllce  tbemu  et  ti- 
que, contenoit  trois  coty  lésât  tiques  -,  la  féconde  en  avoir 
quatre  -,  on  en  comptoit  fut  à la  troifictn*  , & huit  à la 
quatrième , qui  eft  celle  dont  Fannius  a parle  comme 
«Tune  mefure  naturalisée  à Rome.  Mémir.  Je  f Mai.  icm. 
VIII.  V tjcz  Cotvlï.  [G] 

CHENIL  , C m.  ferme  a ArebiuiJurt , s'entend  aufG 
bkn  des  bâtiment  où  font  logés  les  officier»  de  la  véne- 
rie , que  du  lieu  dcltiné  à contenir  les  chiens  de  chaffe  , 
lequel  doit  être  compofc  de  pluficurs  pièces  à rcz-dc- 
cluuflee,  pour  les  féparer  félon  leur  cfprcc;  à côte  de 
ces  differentes  pièces  doivent  être  pratiquées  des  cours 
pour  leur  faire  prendre  l'air , & des  fontaines  pour  les 
abreuver  -,  ordinairement  aufli  l’on  pratique  attenant  de 
ces  cours  des  fournils , lieu  oh  l'on  cuit  le  pain , & oh 
on  élève  leurs  petits.  Comme  il  eft  beaucoup  plus  faci- 
le de  réchauffer  les  chiens  quand  il  fait  fVoid,  que  de  les 
rafraîchir  lorfuu’il  fait  chaud , on  aura  loin  de  tourner 
les  fenêtres  fit  les  portes  du  tiens!  vers  l’orient  & le  nord. 
On  prétend  que  rcxpofition  du  midi  eft  dangereufe.  \P) 

CHENILLE  , f.  f.  eruea  -,  ( Ihjl.  sut . ; infc&c  qui 
apres  avoir  pâlie  un  certain  tems  dans  l’état  de  chenille , 
fe  change  en  chryfalide  fit  devient  eofuite  un  papillon/ 
Le  genre  des  chenilles  comprend  un  grand  nombre 
d’efpeccs  difte rentes.  lors  chenilles  oot  le  corps  al- 
longe fit  coinpole  de  douze  anneaux  membraneux  ; 
leur  tete  cil  écaillculc,  fie  elles  ont  au  moins  huit 
jambe» , dont  les  fix  premières  font  ordinairement 
écailieufes  -,  les  autres  font  mcmbraneut's , s’allongent 
fit  fe  raccourciflênt  au  grc  de  Pinfrélç  -,  la  tête  cft  at- 
tachée au  premier  anneau  \ le  dernier  eft  tronque  en 
forme  d’onçlct  -,  l’anus  fe  trouve  dans  crttc  partie , fit 
il  eft  ordinairement  recouvert  d’un  petit  chaperon  char- 
nu. Le  nombre  des  jambes  écailieufes  eft  conftant,  & 
elles  tirnneut  aux  trois  premiers  anneaux  ; c’ell  pour- 
quoi on  les  nomme  auffi  jambes  intérieures  ou  premier 
rts  jambes.  Toutes  les  chenilles  n’ont  pas  un  égal  nom- 
bre de  jambes  membraneui'es  s il  y en  a qui  n’en  ont 
que  deux  i d’autres  en  ont  quatre , fix , huit , fie  me- 
me jufqu’à  Ici zc:  lorfqu’d  n’y  en  a que  deux,  elles 
font  attachées  au  dernier  anneau  ; c’cft  pourquoi  on  les 
appelle  auffi  jambes  peJUsienres.  D'autres  chenilles  ont 
des  jambes  membraneui'es,  placées  entre  les  écaillculc» 
& les  poftéricurcs  -,  on  leur  donne  le  nom  de  jambe s 
intermédiaires  •.  c’ell  fur-tout  par  leur  nombre  lie  par 
leur  ai  rangement , que  l’on  a diftribuc  les  chenilles  en 
différentes  claflc*. 

La  première  comprend  celles  qui  ont  huit  jambes 
intermediaires , qujtrc  de  chaque  côte,  c’eft-à-dire , leize 
jambes  en  tout.  Les  huit  jambes  intermediaires  font 
attachée.',  à quatre  anneaux  confccutif* , de  forte  qu’il 
n'y,  a que  quatre  anneaux  qui  n’ont  point  de  jambes  -, 
Avoir,  deux  entre  la  dernière  paire  tic  jambes  écail- 
leul'cs  fie  la  première  paire  intermédiaires , fie  deux  en- 
tre la  drrniere  paire  tic  jambe»  intermédiaires  fit  la 
paire  de  jambe»  pofténeurcs.  Le>  plus  grandes  cl'pc- 
ccs  de  chenilles  fit  les  plus  c communes  appartiennent  à 
cette  première  claffc. 

Les  chenilles  que  l’on  a mifes  dans  la  fcconde  & la 
troifiemc  cloflè,  n’ont  que  trois  jambes  intermediaires 
de  chaque  côté,  c’cft-à-dire,  quatorze  jambes  en 
terne  III. 
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tout.  La  différence  de  ces  deux  dalles  eft  dans  l'ar- 
rangement des  jambes.  Dam  la  fcconde  cbftê , il  y a 
entre  les  jambes  ccailleofes  te  les  intermédiaire»,  trois 
anneaux  qui  n’ont  potni  de  jambes , te  deux  entre  les 
jambes  intermédiaires  fie  les  pofterieunc»  ; dans  la  troi- 
Aemc  claffc  au  contraire , il  n’y  a entre  les  jambes 
écailleulés  te  les  intermédiaires , que  deux  anneaux  qui 
n'ayent  point  de  jambes , te  trois  entre  les  jambes  in- 
termédiaires te  les  pofténeurcs. 

La  quatrième  cblfc  renferme  auffi  des  chenilles  â qua- 
torze jambes , qui  ont  fix  jambe»  écailieufes  fie  huit  in- 
termediaires & rrembraneufes,  placées  comme  dam  les 
chenilles  de  la  première  claflc  » mai*  Ici  jambes  pofte- 
ricures  manquent  -,  & dans  la  plupart  des  cfpcce»  de  cet- 
te dallé,  le  derrière  eft  terminé  par  deux  longuet  cor- 
nes qui  ont  de  la  folidité , qui  font  mobiles , fie  qui 
renferment  une  corne  charnue  que  la  chenille  peut  fai- 
re lortir  de  fon  érui. 

Les  (Itnillts  de  la  cinquième  claflc  n’onc  que  qua- 
tre jambes  intermediaire» , c'eft-i-dire,  douze  jambes  en 
tout  ; il  y a entre  les  jambes  ccailkufc*  fit  les  intermé- 
diaires , quatre  anneaux  qui  n’ont  point  de  jambes , te 
deux  entre  le»  jambe»  intermediaires  fit  les  poftéricurcs. 

Dan»  la  lixicmc  claffc,  les  chenilles  n’ont  que  deux 
jambes  intermédiaires  : U y a entre  le»  jambes  ccaillcu- 
fes  fie  les  intermédiaires , cinq  anneaux  Cm*  jambe» , fie 
deux  entre  les  jambes  intermediaires  te  les  poftérieures. 

On  a comparé  à des  arpenteurs  les  ehensUes  de  ces 
deux  dalles, i caufc  de  leur  démarche,  parce  qu’elles 
fcmblcnt  mefurer  le  chemin  qu’elles  parcourent.  Lors- 
qu'elles marchent , elles  commencent  par  courber  ea 
haut  la  partie  de  leur  corps  où  il  n’y  a point  de  jam- 
bes, fie  par  ce  moyen  elle»  avancent  le»  jambes  inter- 
mediaires auprès  des  ccailkufcs  -,  enfuite  elles  elevent  la 
partie  anterieure  du  corps,  fie  la  portent  en  avant  à une 
diftance  égale  à l’cfpacc  qu’occupent  les  anneaux  qui 
n’ont  point  de  jambes,  lorsqu'ils  fc  trouvent  placé»  en 
ligne  droite,  apres  que  la  cbenielU  a fait  la  démarche 
que  l’on  pourroit  appeller  le  premier  pas , & ainfi  de 
iuite.  Il  y a beaucoup  de  ces  chenilles , fur-tout  de  cel- 
le» de  1.»  fixicme  claffc,  qui  fcmblent  être  rouir»  com- 
me des  brins  de  bois , fit  qui  en  ont  auffi  la  couleur  , 
de  forte  qu’l  les  voir  on  les  prendrait  pour  du  boi» 
fcc  } elles  le  tiennent  pendant  des  heures  entières  dans 
des  attitudes  fon  bifarres , eu  l'outenant  leur  corps  dans 
une  pofition  verticale  ou  inclinée  , quelquefois  en  ligne 
droite  -,  d’autres  fois  elles  relient  courbées  en  différais 
fens.  Evites  font  fort  petites  pour  la  plupart. 

Enfin  toutes  les  jambes  intermédiaire»  manquent  aux 
chenilles  de  la  feptierne  claffc  -,  elles  n'en  011c  que  huit 
en  tout,  fix  écailieufes  fit  deux  poftérieures. 

Chacune  de  ce»  clalïès  comprend  des  chenilles  de  dif- 
férais genre» , fie  chaque  genre  a fes  cfpcce»  qui  diffé- 
rent par  de»  caraélcres  que  l'infeéte  prclente  à l’exté- 
rieur , ou  qui  ont  rapport  à là  façon  de  vivre. 

Ou  peut  diftinguer  dans  le»  cbmllts  de  chaque  claflc 
trois  différens  degré»  de  grandeur  j celle*  qui  out  dou- 
ze à treize  ligne»  de  longueur  forfqu'cllcs  ne  s'éten- 
dent que  médiocrement , te  un  peu  moins  de  trois  li- 
gnes de  diamètre , font  de  grandeur  moyenne  ; celles 
qui  font  fenfiblement  plus  grandes , doivent  pafler  pour 
des  chenilles  de  b première  grandeur  ; enfin  celle»  qui 
font  fenfiblement  plu»  petite*  , doivent  être  regardées 
comme  de»  cbenslkx  du  dernier  degré  de  grandeur  , 
ou  de  petites  chenilles. 

Les  chenilles  raies  font  ailces  à diftinguer  de  relies 
qui  font  couverte*  de  poil»  , ou  de  corps  analogue* 
aux  poils.  11  y en  a dont  b peau  eft  mince  fie  fi  tranf- 
parcmc , qu’on  voit  à-travers  dan*  l'intérieur  du  corps  : 
d’autre*  ont  une  peau  plu*  épaiffe,  fit  opaque;  quelques- 
unes  de  celles-ci  ont  la  peau  liflb,  luiiante  , comme  fi 
elle  étoii  vernie  » d’autre*  l’ont  matte.  Il  y a «les  tbe- 
nillcs  qui  paifeat  pour  ctre  raie* , quoiqu'elle»  ayrrn  des 
poil»  en  petit  nombre  00  peu  fcnfiblc»  ; elles  fous  im- 
parfaitement rafes  : oa  peut  Ici  diftinguer  de  celles  qui 
font  parfaitement  raie».  Il  y en  a qui  ont  b peau 
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pari'emce  d’une  infinité  de  petits  grain*  connue  du  cha- 
grin, c’eft  pourquoi  on  peut  Je»  appcllcr  chenilles  chagrinlcs. 
l'Iuüeur»  de  ces  chenilles  ont  iur  le  onzième  anneau 
une  corne  qm  ril  ordinairement  dirigée  vers  le  derriè- 
re, & un  peu  courbée  en  arc.  11  y a aufli  des  chesùlles 
rafes  qui  ont  cette  corne  fan*  être  ctugrincet.  Ordi- 
nairement toutes  ces  chenilles  à corne  ont  le  corps 
ferme.  Ces  cornes  kmblcnt  être  de  vraie  matière  de 
corne,  5c  même  de  matière  ofleufr.  On  regarde  com- 
me des  cbtniikt  rares,  celles  qui  ont  des  tubercules  ar- 
rondis ordinairement  en  portion  de  fphere  , & dillribués 
régulièrement  l'or  chaque  anneau  les  uns  au-defibut  des 
autres , ou  difpoféi  en  différer»  rangs  fur  des  lignes  pa- 
rallèles à la  longueur  du  corps.  Quoiqu'il  y ait  des  poils 
fur  ces  tubercules , comme  ils  Jonc  en  petit  nombre  , 
gras  fie  allez  court» , les  chevlles  qui  les  portent  ne 
doivent  pas  pour  ce  U être  léparéts  des  chenilles  im- 
parfaitement rafes.  Ce  genre  comprend  pluiieurs  des 
plus  grofics  clpcccs  de  chewllcs , fie  de  celles  dont 
viennent  1rs  plus  beaux  papillons  -,  par  exemple , celui 
que  l’on  appelle  le  &rjnJ  pntn. 

11  y a des  ùemLés  rafcs  de  des  chenilles  de  quelques 
autres  clafies , qui  ont  fur  la  partie  fupcricurc  de  leurs 
anneaux  des  contours  moins  fimpk»  que  ceux  des  autres 
cbtnill b,  & des  indexions  differentes  de  la  circulaire 
ou  de  l’ovale,  il  y a d'autres  chenilles  dont  le  milieu 
du  deflus  de  chaque  anneau  forme  une  efpece  de  lan- 
guette qui  va  recouvrir  l'anneau  qui  k précède,  5c  d'au- 
tre» anneaux  font  entaille»  dans  ccc  endroit. 

Les  chenilles  qui  ait  fur  la  partie  antérieure  de  la 
«etc  deux  petites  cornes  ou  antennes , font  faciles  à rc- 
connohrc. 

Celles  qui  font  hcrifiëes  de  poils  fi  gros  & H durs 
qu’ils  reffembU-at  en  quelque  façon  à des  épines,  font 
bien  differentes  des  cbejtU.es  rates,  puisqu'on  pourroir 
kur  donner  le  nom  de  < hem  lies  tpmeufes.  Il  y a de 
ces  épines  qui  font  Amples  & terminées  en  pointe,  d’au- 
tres fervent  Je  tiges  à des  poils  lungs  5c  lins  qui  en 
fbuent , d'autres  lont  branchucs  ou  fourchues  -,  enfin  el- 
les different  les  unes  des  autres  par  la  ligure , la  cou- 
kur,  la  grandeur,  l'arrangrment , fie  le  nombre.  On  en 
voit  de  brunes , de  noires , de  jaunâtres , de  violettes , 
(Je.  Ces  épines  font  arrangées  avec  ordre  félon  la  lon- 
gueur du  corps,  5c  fclon  tua  contour.  Il  y a des  cJbe- 
mites  qui  en  oat  quatre  fur  chaque  anneau  ; d'autres 
cinq  , fix , lêpt , ou  hu't  ; c'eft  fur  les  anneaux  qui  font 
apres  ceux  des  jambes  écaillculcs , 5c  fur  les  premiers 
anneaux  des  jambes  intermédiaires,  qu’il  faut  compter 
ks  épines , de  même  que  les  rubcrcul-s  fie  les  houppes 
dont  on  parlera  dans  la  fuite.  Les  épines  n’cinpécnciit 
pas  de  voir  ia  couleur  de  la  peau. 

Les  chenilles  velues  font  les  plus  commune*  : il  y en 
a de  pluficurs  genres  -,  ks  unes  ont  quelques  parties 
du  corp  velues  , tandis  que  le  relie  cil  prclque  entiè- 
rement ras  : ori  les  a apprllcrs  demi-velues  -,  cclks  qui 
font  entièrement  velues,  c’cll-à-di.c  ,oui  ont  au  moins 
quelques  touffes  de  poils  fur  chacun  de  leurs  anneaux , 
different  ks  unes  des  autre*  par  la  longueur  du  poil  : 
il  y en  a de  velues  à poils  courts , 5c  de  velues  à 
poils  rat  -,  quelques-unes  de  celles-ci  ont  le  corps  court 
fie  applati , de  forte  qu'elle*  reflcmblmt  à des  clopor- 
tes : aufli  les  a-t-on  nommées  cbeniSts  déportés.  On 
a appelle  chenilles  veloutées,  celles  qui  ont  les  poils 
doux  6 c ferres  comme  ceux  d’un  velours  ; 6c  on  nom- 
me veloutées  à psils  Iergs  , celles  dont  la  peau  cil  en- 
tièrement indice  par  lo  poils , quoiqu'ils  fuient  d'une 
longueur  inégale  Le  poil  de  quantité  de  chenilles  clt 
dilput:  par  bouquets , par  houpes , par  aigrettes.  Les 
touffes  de  poils  partent  de  tubercules  arrondis  & be- 
mil'phériques , qui  fervent  de  bafe  aux  poils,  Ôc  qui 
font  alhgn-s  fui  vaut  la  longueur  du  Corps , 5c  fuivant 
la  courbure  de  la  partie  fupéricure  de  chaque  anneau. 
Il  y a des  dtwllcs  qui  ont  douze  de  ces  tubercules  ou 
de  ce*  toulff*  de  poils  fur  chacun  de  kur»  anneaux  ; 
d’autres  n'en  n'ont  que  dix,  huit,  fept , fix , ou 
même  que.  quatic.  U çft  difficile  de  compter  le  nom- 
bre de  touffes  de  poils  s mais  il  cil  aile  de  rccon- 
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ooltre  ces  chenilles  par  la  manière  dont  les  poils  font 
implantes  fur  ces  tubercules  : dans  ks  unes , ces  poils 
font  perpendiculaires  au  tubercule  > dans  d'autres,  ils 
font  inclines.  Il  y en  a qui  forment  des  cfpcccs  d'ai- 
grrttes  , quelquefois  ils  font  tous  diriges  vers  la  qurue  , 
d'autres  fois  ceux  des  anneaux  polie  rieur  s font  inclinés 
vers  ia  tête , tandis  que  les  autres  k font  du  côté  op- 
pofé.  On  voit  aufli  fur  cettaines  chvûllti , que  la  tnui- 
tic  5c  plus  des  poils  de  chaque  tubercule  tendent  en 
bas , ù que  les  autres  s'élèvent  : ceux-ci  font  fi  petits 
dans  d'autres  cfpcccs,  qu’ils  n’ont  pas  la  l'epticinc  ou 
huitième  partie  des  autres  qui  font  très-longs.  Il  y a 
des  chenilles  dont  les  poils  lont  prelquc  tous  dirigés  en 
bas,  de  forte  qu’elles  font  très  velues  autour  des  jam- 
bes , & qu’elles  ne  le  font  point  fur  le  dos.  Enfin  , 
on  trouve  des  chenilles  dont  les  touffes  de  poils  ne 
fortent  pas  de  tubercules  fcnfibks  , & ne  s'épanouit 
font  pas  en  s'ckvant,  nuis  au  contraire  le  refferrent 
dans  k haut , comme  les  poils  des  pinceaux. 

Les  tubercules  dont  il  a été  queffion  jufqu’ici , font 
arrondis  s mais  il  y en  a qui  font  charnus  àc  faits  en 
pyramide  conique , élevée  & garnie  de  poil*  fur  toute 
la  furfacc.  Certaines  chenilles  ont  fur  le  dos  une  py- 
ramide charnue  fie  couverte  de  poils. 

Il  y a des  chenilles  velue»  qui  ont  fur  le  dos  des 
houpe*  de  poils  qui  refllmblcnt  parfaitement  à des 
bru  Ht  s,  5c  qui  font  au  nombre  de  trois,  ou  quatre, 
ou  cinq  , placées  fur  difTércos  anneaux.  On  voit  de  ces 
ehmllts  qui  ont  fur  le  premier  anneau  deux  aigrettes, 
dirigées  comme  les  antennes  de  plufieurs  inlèiles  : ces 
aigrettes  font  composées  de  poil*  qui  ont  des  barbet 
comme  les  plumes.  Ces  memes  chenilles  ont  une  troi- 
firme  aigrette  fur  l'onzième  anneau  , qui  cil  dirigée 
comme  les  cornes  de  quelques  autres  cLenilles. 

Il  y a de*  chenilles  velue»  qui  ont  des  mamelons 
qui  s'élèvent  5c  qui  s'affâiffcnt  ; on  en  voit  fur  d'au- 
tres qui  ont  une  forme  fixe,  qui  font  plut  ou  moisis 
•élevés , ras  ou  velus , placés  en  different  endroit* , 
tâc.  Une  belle  fbanlle  raie  qui  vit  fur  le  fenouil , 
a une  corne  charnue  en  forme  d’y,  qui  cil  placée  à 
la  jonébon  du  premier  anneau  avec  le  cou  : cctrc 
corne  rentre  en-dedans  fie  fort  au-dehors , comme 
celles  du  limaçon. 

Le  corps  des  chenilles  k*  plut  communes  a un  dia- 
mètre i-pcü-pret  égal  dan»  toute  fon  étendue  \ mais  il 
y en  a qui  ont  la  partie  antérieure  plus  délice  que  b 
poficricurc  : dan»  d'autres  , au  contraire , cette  par- 
tie cil  L plus  petite , & elle  cil  fourchue  à l’extrémité. 

Les  couleur»  des  chenilles  ne  peuvent  guère  fervir 
que  de  caractère*  fpccifiquct  ; fie  il  ne  fout  s’arrêter 
qu'à  celle»  qui  paruitfcnt  lotfquc  la  ebtnillt  a pris  à* 
peu-pré»  fon  accroiflcmcnt  ,car  les  couleurs  varient 
dans  les  autres  un»  , fur-tout  lurfque  celui  d?  la  mc- 
umorphofe  approche.  Le»  poils  font  aufli  fujet*.  à des 
variété» , ils  paruiifout  Se  UUporoi  lient  dans  certains 
tems  -,  leur»  couleurs  varient  aulfi  comme  celles  de 
la  peau. 

Les  chenilles  font  d’une  feule  ou  de  pluficurs  cou- 
leurs très- vives , trcs-tranchces  , dillribuées  par  raies 
ou  par  bande*  longitudinale*  ou  tranfircrralcs , par  ondes 
ou  par  taches  régulières,  ou  irrégulières  , fcfo. 

Il  y a des  iixmUes  qui  vivent  feules  fans  aucun 
commerce  avec  le»  autre».- 11  y en  a qui  au  contrai- 
re font  pluficurs  cnfcmblc  jusqu'au  tons  de  leur  pre- 
mière trait '.forma' for»  : d'autre*  enfin  ne  fc  quittent  pas 
meme  lorfqu'cllcs  le  changent  en  chryfalidts. 

On  pourruit  dilt  ngucr  certaines  chenilles  par  1rs  plan- 
tes Iur  klquclk»  elle*  vivent , Se  par  les  teint  auxquels 
elles  mangent  : ks  une»  ne  prennent  de  nourriture  que 
pendant  la  nuit , d'autre»  mangent  à tomes  les  heures 
du  jour , d’autres  le  fuir  fis  le  matin.  Il  y a de*  fin 
miles  qui  fc  cachent  liant  la  terre  pendant  le  jour , 6s 

2u'on  ne  trouve  fur  le*  plantes  que  pendant  la  nuit  » 
'autres  ne  forçait  jamais  de  la  terre,  6c  mangent  de» 
racines.  On  rencontre  des  chtutlhs  qui  fc  roulent  en 
anneau  dès  qu'un  les  touche  -,  d'autres  tombent  à terre 
dès  qu’on  ebrank  le*  feuilles  fur  lelquellcs  elles  lon( 
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pofêes  : d’autre»  fuient  avec  plus  oti  moins  de  vîreflc , 
lorfqu’oo  veut  les  prendre  : il  s*en  trouve  qui  te  fi- 
xent fur  U partie  anterieure  de  leur  corps  ou  fur  la 
poftérieure,  fie  qui  agitent  l'autre  -,  enhn  il  y en  a 
d'autres  qui  fe  contournent  en  différons  fens , fie  avec 
beaucoup  dcprdtnpiitudc  8c  d’agilitc. 

11  y a dans  les  infeéles  une  matière  écailleufe,  ana- 
logue à la  corne  ou  â l’écaille  , qui  leur  tient  lieu 
d’os.  Cette  matière  recouvre  la  tète  des  chenilles , 6c 
forme  autour  des  jambes  écailkufes  une  lorcc  d’étui 
qui  renferme  les  muftles  -,  crB  jambes  font  termin  es 
par  un  feul  crochet  dans  la  plupart  des  chenilles.  Il  y 
a deux  crochets  dans  quelques  cfpcces  \ ç’a  été  fans 
doute  â cauie  de  ces  crochets  que  l’on  a quelquefois 
donné  le  nom  de  crochet  a la  jambe  entière.  Les  jam- 
bes mcmbraneules  s'allongent  fie  fe  raccourciflcnt  au 
point  que  dans  certaines  chenilles  elles  fcmbVent  ren- 
trer entièrement  dans  le  corps  ; ces  jambes  font  ter- 
minées par  une  forte  de  pié  qui  prend  différentes  for- 
me* , & qui  e(l  terminé  par  une  file  de  crochets  de 
confilUncc  île  corne  ou  d'ccaille , 8c  de  couleur  brune  ; 
ils  font  recourbes  en-dedans  , & rangés  en  demi-cou- 
ronne fur  le  bout  du  pié.  On  en  a compté  plus  de 
quarante  fie  près  de  foixantc  dans  certaines  chenilles. 
D’aun-cs  chenilles  ont  le  bout  du  pié  entouré  par  une 
corne  entière  de  ces  petits  crochets.  C’eft  au  moyen 
de  tous  ces  crochets  que  les  chenilles  fe  cramponnent 
fur  différons  corps  ; fie  comme  elles  peuvent  varier 
la  forme  de  leur  pié , elles  peuvent  aufli  cmbrafTer  ôc 
faifir  de  petits  corps  de  différentes  figures  , fie  faire 
pluGeurt  petites  manoeuvres  aflêz  fingulierrs. 

La  première  elafle  des  chenilles , qui  eft  très-nom- 
breufe , peut  être  divifee  en  trois  autres  claflês  par  les 
différences  qui  lé  trouvent  dans  les  jambes  intermédiai- 
res. La  première  de  ces  elafiès  comprendra  toutes  les 
chenilles  à frize  jambes  , dont  les  huit  jambes  intermé- 
diaires font  pliflccs,  fl i n’ont  qu’une  demi-couronne  de 
crochets.  On  rangera  dans  la  tccondc  elafle  les  chenilles 
dont  les  jambes  font  encore  allez  mal  façonnées , mais 
entourées  d’une  couronne  complété  ou  prefquc  com- 
plets de  crochets  \ 6c  on  mettra  dans  la  troifieme 
elafle  celles  qui  ont  les  jambes  bien  tendues  fie  fans 
plis,  quoique  terminées  par  une  couronne  complété 
de  crochets. 

La  tète  des  chenilles  femble  tenir  au  premier  anneau  ; 
cependant  il  y a un  cou , mais  il  cft  trop  court  8c  trop 
replié  pour  être  vu.  La  tête  eft  principalement  com- 
pofée  tic  deux  grandes  pièces  écailkufrs  polées  de  cô- 
té ht  d’autre  en  forme  de  calore.  Il  y a une  troifie- 
mc  pièce  fur  le  devant  de  la  tête  qui  cft  beaucoup 
plus  petite  que  les  deux  autres  , fie  de  figure  trian- 
gulaire. Il  relie  entre  les  deux  grandes  pièces  en-def- 
tuus  fie  au-devant  de  la  tète  , une  ouverture  dans  la- 
quelle eft  la  bouche  de  1*  infréle.  Cette  bouche  a deux 
lèvres  ; une  en-haut  fie  l'autre  en-bas  : fie  deux  dents 
larges  6 c cpaiflês , une  de  chaque  côté.  La  levre  de 
defius  cft  érhancrée  par  le  milieu  ; celle  du  deflenis 
eft  refendue  en  trois  parties  , jufqu'auprès  de  fa  bafe. 
C’eft  au  moyen  de  ces  deux  dents , qui  font  aux  cô- 
tés de  la  bouche  , que  les  chenilles  coupent  par  petits 
morceaux  les  feuilles  dont  elles  fc  nournflent.  Ces  in- 
fcftcs  ont  dans  l’intérieur  de  ta  bouche  une  convexité 
charnue  6c  rougeâtre  , qui  s’élève  du  bas  de  la  bouche 
jufqu’à  la  hauteur  du  milieu  des  dents,  & qui  paroic 
tenir  lieu  de  langue.  Il  y en  a qui  détachent  feulement 
k parenchime  des  feuilles  , fans  prendre  les  fibres  ; 
mais  U plùpart  prennent  les  feuilles  dans  toute  kur 
épar  fleur.  On  a obfervé  qu’une  chenille  de  l’efpcce  con- 
nue fous  le  nom  de  vxr-à-foie  , mange  en  un  jour  au- 
tant pelant  de  feuilles  de  mûrier  , qu’elle  pcfc  elle- 
mcme.  Il  y en  a d'autres  qui  prennent  chaque  jour 
une  quantité  d’alimcos  pcfonr  plus  de  deux  fois  au- 
tant que  leur  corps  : ccs  chenilles  croiflent  à propor- 
tion , 6c  parviennent  en  peu  de  tems  au  dernier  de- 
gré d’accroifîemenr.  Il  y a une  pyramide  charnue  qui 
occupe  le  milieu  de  la  levre  inferieure , fie  il  le  trouve 
Tome  11 1. 
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près  tk  la  fommité  de  cette  pyramide  une  filière 
ü’cù  fort  la  foie  que  filent  les  chenilles. 

On  voit  fur  la  tète , près  de  l'origine  des  dents  , 
lieux  petites  cornes  mobiles  ; fie  lur  le  devant  de  la 
tète,  6;  un  peu  fur  le  côté,  fix  petits  grains  noire 
pofés  fur  on  arc  de  ccrck  , convexes  6c  tranfpamu  : 
on  prélume  que  ce  font  les  yeux  de  la  ehtmllt.  Il  y 
a fur  tous  les  anneaux  des  chenilles , à l'exception  du 
fécond  , du  troifieme , fie  du  dernier  , deux  taches  ova- 
les, une  de  chaque  côté,  placées  plus  pîès  du  ventre 
que  du  dos  ; k grand  diamètre  de  l'ovale  fuit  la  cour- 
bure tk  l’anneau,  fie  il  eft  tranfverfal  par  rapport  & U 
longueur  du  corps  de  la  chenille.  La  figure  de  cette 
ovale  eft  imprimée  en  creux  fur  la  peau*  c’eft  pour- 
quoi on  a donné  i ccs  cavités  le  nom  de  filmâtes-,  ce 
font  des  oxivcrtures  par  kfqurlles  l’air  entre  dans  les 
poumons  de  l’infè&r.  Voyez  Stigmates. 

Lrn  chemlks  changent  plufieore  fois  de  peau  avant 
de  fi-  transformer  en  chryfalide:  on  a obfervé  que  le 
ver-i-foie  le  défait  quatre  foi*  de  la  Tienne*  il  fe  dé- 
pouille pour  lu  première  fois  le  10,  11,  ou  12'  jour 
après  qu’il  rft  éclos.  Cinq  jours  6c  demi  ou  fix  jours 
après  qu’il  s’eft  dépouillé  de  la  première  peau,  il  quitte 
b fécondé  -,  fi  la  troifieme  dure  plus  que  1a  féconde,  ce 
n’efl  que  d’un  demi  jour,  fie  la  quatrième  tombe  fix 
jours  fie  demi , ou  fept  jours  fie  demi  après  qu’elle  a 
paru.  Les  chenilles  quittent  non-feulement  kur  peau , 
mais  aufli  tout  ce  qui  paroit  â l’extérieur;  les  poils, 
ks  fourreaux  des  jimbes,  les  ongles  des  pies,  les  par- 
ties dures  de  b tête , ks  dents , Uc.  de  forte  qu’à  voir 
b dépouille  d’une  chenille,  on  la  prendroit  pour  une 
chenille  entière.  Ce  dépouillement  doit  être  pénible  pour 
l’infeélej  aufli  ceflc-i-il  de  manger  un  jour  ou  deux 
auparavant  -,  il  devient  languiflant,  fes  couleurs  s’affoi- 
bliflcnt,  fa  peau  fe  deffeche;  il  s’agite,  il  gonfle  quel- 
ques-uns de  fes  anneaux,  fit  c’eft  ordinairement  par 
l’effort  de  cette  dibtation  que  b peau  commence  à fe 
fendre  fur  le  fécond  ou  k troifieme  anneau.  La  fente 
s’étend  depuis  k premier  anneau  jufqo’au-dc-li  du  qua- 
trième ; alors  b cbemllc  fe  courbe  en  haut  pour  tirer  fa 
tête  de  l’étui  donc  elle  doit  fortir,  6r  enfuire  elle  fe 
porte  en  avant  pour  débarrafler  la  partie  poftérieure  de 
Ion  corps.  La  dépouille  refte  en  place,  parce  qu’elle 
eft  accrochée  à une  toile  de  foie.  On  a remarque  que 
les  chenilles  qui  n'ont  pas  toujours  des  nids  de  foie, 
en  font  avant  que  de  k dépouiller.  Enfin  b chenille , 
au  fortir  de  fa  dépouille  , paroic  avec  une  peau  nou- 
velle , 6c  des  couleurs  toutes  fraîches.  La  durée  de  ce 
travail  n’égale  pas  celle  d’une  minute.  Si  on  enleve  la 
peau  d’une  chenille  velue , lorfqu’ellc  eft  lur  le  point  de 
la  quitter  elle-même,  on  trouve  tous  les  po  ls  de  b nou- 
velle peau  couchés  fo  is  b peau  extérieure.  Lorfque  b 
chenille  s’eft  dépouillée  naturellement , on  la  trouve  con- 
fidcrablement  plus  grolle  qu’elle  n’étoit  avec  b dépouil- 
le, fur-tout  le  crâne,  c’eft-à  dire,  les  pièces  éc.iillcufrÿ 
de  b tête.  On  a obfervé  que  la  grandeur  du  vieux  crâ- 
ne qu'un  ver-â-foie  a quitté,  n’cft  quelquefois  que  le 
tiers  ou  le  quart  de  celle  du  nouveau. 

Lorfque  les  chenilles  quittent  leur  dernière  peau , el- 
les en  luttent  métamorphoses  en  chryfalides  ; on  ne 
voit  plus  la  figure  d’une  chenille.  Celk  de  b plupart 
de»  chryfalides  approche  du  cône , on  n’y  voit  ni  jam- 
bes ni  ailes , le  kul  mouvement  qu’elks  fe  donnent  cft 
d ms  les  anneaux  dont  1a  partie  poftérieure  eft  compo- 
fee;  c’eft  b feule  qui  pareille  animée.  Au  refte,  b chry- 
falide  femble  n’étre  qu’une  nuflfe  brute,  6c  elle  ne  prend 
aucune  nourriture,  voyez  Chrysalide.  Cependant  c’eft 
de  cette  chryfalide  que  fortira  k papillon  : il  eft  déjà 
formé  dans  la  chryfalide,  il  l'cft  meme  dans  b chenil- 
le-, car  fi  on  enleve  la  peau  à une  chenille  un  jour  ou 
deux  avant  celui  de  la  métamorphofe,  on  met  k pa- 
pillon à découve: t,  fie  on  dittingue  toutes  frs  parties, 
même  fes  œufs.  Pour  cela , il  faut  avoir  gardé  b che- 
nille pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre  ou  de 
l*c(pm  de  vin,  afin  de  rendre  frs  parties  aff.z  fermes 
pour  être  diflequees.  Il  y a des  chenilles  qui  filent  des 
Mm  a 
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coques  di  foie  dans  kfquelks  elles  Te  transforment.  Tout 
ic  monde  connoît  celles  des  vers -à- foie  ; mais  les  co- 
ques des  différentes  elprces  de  chenilles  different  beau- 
coup les  unes  des  autres  pour  b figure,  la  ftruélure, 
la  façon  d cire  fu (pendues , attachées  , travaillées  , iâc. 
Il  y a des  chenilles  qui  font  leur  coque  avec  de  la  ter- 
re & de  la  foie,  ou  de  la  terre  feule;  elles  fe  meta- 
morphofent  fous  terre.  Il  y en  a d'autres  qui  ne  font 
point  de  coques , fie  qui  ne  fe  cachent  pas  dans  la  ter- 
re; elles  fe  retirent  feulement  dans  des  trous  de  murs, 
dans  des  creux  d’arbres , (Je.  On  rencontre  fbuvent  de 
ces  chryfalidcs  dans  differentes  pofuions,  lâc.  Quelques 
jours  avant  la  métamorphofe , oo  ne  voit  plus  manger 
les  chenilles-,  elles  rendent  ce  qu’elles  ont  dans  les  in- 
teftins , & même  la  membrane  qui  double  l’cftomac  fie 
le  canal  inteftinal  ; leurs  couleurs  s’affoibliffmt  ou  s’ef- 
facent entièrement.  Lorfquc  les  chenilles  ont  file  leur 
coque  fie  qu'on  les  en  retire;  on  Ici  trouve  très-bn- 
guidantes,  & cet  état  de  langueur  dure  près  de  deux 
jours  pour  les  unes , & feulement  Vingt-quatre  heures 
pour  les  autres.  Enfuite  elles  fc  courbent  en  ramenant 
la  tête  fur  le  ventre;  elles  s'étendent  dans  certains  inf- 
tans;  elles  s’agitent,  mais  fans  fe  fervir  de  leurs  jam- 
bes ; elles  fe  raccourciffent  fie  fe  recourbent  de  plus  en 
plus , à melurc  que  le  moment  de  la  métamorphofe  ap- 
prochc.  Les  mouvemens  de  la  queue;  les  contrarions 
& les  allongement  luccrffifs  deviennent  plus  fréquent  ; 
Ica  forces  lembknt  renaître;  enfin  l’infcTe  commence 
par  dég  ger  du  fourreau  de  chenille  les  deux  dernières 
jambes  Ôr  le  derrière;  & il  les  retire  vers  la  tète,  de 
iorte  que  la  partie  du  fourreau  qui  cil  vu  idc  s’atfaif- 
fe.  C'cft  donc  la  chryfalidc  qui  eft  dans  le  fourreau  de 
chenille , qui  fe  dégage  en  fe  portant  en  avant,  tandis 
que  le  fourreau  eit  porté  cn-arricre  par  la  contraction 
des  premicri  anneaux  & l’extenfion  des  derniers.  La 
chrylalide  fe  réduit  peu-i-peu  à n’occuper  que  la  moi- 
tié anterieure  du  fourreau.  Alors  die  le  gonfle,  & le 
fait  fendre  vers  le  troifieme  anneau  ; la  fente  s’aggran- 
dit  bientôt  au  point  que  la  chryfaliJe  palfe  au -dehors  : 
il  y en  a qui  commencent  à fc  dégager  par  la  tête , fie 
qui  pouffent  la  dépouille  en-arricre,  où  on  la  trouve 
pliflec  en  urt  petit  paquet.  La  chryfalidc  met  tout  au 
plus  une  minute  à fe  dégager  de  (bn  fourreau.  Il  y a 
des  chenilles  qui  fe  fufpcndent  par  les  pattes  de  derriè- 
re, au  moyen  de  leur  foie,  fie  .dont  la  chryfalidc  fc 
dégage  dans  cette  fuuation , fie  fc  trouve  enfuite  fui  pen- 
due la  tête  en- bas  dans  1a  place  où  croit  la  chenille.  Il 
y a d’autres  chryfalidcs  qui  font  pofees  lior ifontalement  ; 
d’autres  font  inclinées.  Dans  quelques  ficuations  qu’el- 
les foient , elles  font  attachées  par  la  queue  *,  mais 
lorfqu’clles  font  couchées  ou  inclinées , clics  ont  de 
plus  Un  lien  de  fil  de  fore  qui  paflè  par-deffous  leur 
dos,  car  elles  ont  le  ventre  en-haut;  les  deux  bouts  de 
cette  Iorte  de  courroie  font  attachés  au-deflus  de  la 
chryfalidc,  à quelque  corps  folide,  de  meme  que  le 
lien  par  k moytn  duquel  la  queue  eft  fufpcndue. 

La  grandeur  des  coques  n’cll  pas  proportionnée  à 
celle  des  cheniPes  qui  les  font;  les  unrs  en  font  de  gran- 
des, fie  les  autres  de  petites,  relativement  au  volume 
de  leur  corps.  Il  y a de  grandes  différences  entre  les  co- 
ques de  différentes  efpeces  de  chenilles.  Il  y en  a qui 
rcmpliffent  feulement  un  certain  efpace  de  fils,  qui  fc 
t roi 'en  t en  différens  fers,  mais  qui  biffent  beaucoup  de 
vuide.  La  piùpart  attirent  des  feuilles  pour  couvrir  kur 
coque,  ou  pour  fuppléer  à la  foie  qui  fcmble  y man- 
quer. Celles  qui  employent  une  plus  grande  quantité  de 
foie  ne  couvrent  pas  leur  coque  avec  des  feuilles  ; mais 
il  s’en  trouve  qui  mêlent  d’autres  matières  avec  la  foie. 
Il  y a des  coques  de  pure  foie,  qui  femblent  n’être  for- 
mées que  d’une  toile  fine,  mince,  fie  trés-ferrée;  d’aü- 
tres  font  plus  épaiffrs  fie  plus  foyeufes.  La  coque  du 
ver-à-lbie  eft  de  ce  genre;  d’autres,  quoiqu’afièz  fer- 
mes fi e épaifks,  n’ont  que  l'apparente  d’un  réfeau.  On 
préfume  que  certaines  chenilles  répandent  par  l’anus  une 
liqueur  gommeufc,  qui  rend  kur  coque  plus  ferme; 
ou  une  matière  jaune  qui  pénétré  la  coque,  fie  devient 
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enfuite  une  poudre  de  couleur  de  citron.  D'autre*  s’ar- 
rachent des  poils,  6c  les  mêlent  avec  la  foie  pour  faire 
ks  coques.  Il  y a des  chenilles  qui  lient  cnfcmble  des 
feuilles  pour  leur  tenir  lieu  de  coque;  d’autres  recou- 
vrent des  coques  de  foie  avec  de  petits  grains  de  fable; 
d’autres  fe  font  une  forte  de  cûquc  avec  des  brins  de 
mouffe.  Il  y en  a qui  employent  de  petits  morceaux 
d’écorce  pour  faire  des  coques,  auxquelles  elks  don- 
nent b forme  d’un  bateau.  On  trouve  auiïi  des  coques 
de  foie  qui  ont  la  même  forme,  (Je. 

Il  y a peut-être  plus  de  U moitié  des  chenilles  qui  font 
leurs  coques  dans  la  terre;  les  unes  s’y  enfoncent  fans 
faire  de  coques  ; cependant  la  plupart  en  font.  Elles 
rdkmblent  toutes  à une  petite  motte  de  terre,  arron- 
die pour  l’ordinaire,  ou  un  peu  allongée.  Les  parois 
de  la  cavité  qui  eft  au-dedans  font  liffes , polies , 6c  ta- 
pifiecs  de  foie.  Ces  coques  font  faites*  avec  des  grains 
de  terre  bien  arranges  les  uns  Contre  les  autres  & liés 
avec  des  fils  de  foie.  D’autres  chenilles  font  des  coques 
qui  ne  font  qu'à  moitié  enfoncées  dans  la  terre,  6c  qui 
lont  faites  en  partie  avec  de  la  terre,  fie  en  partie  avec 
des  feuilles;  d’autres  font  au-dehors  de  la  terre  des  co- 
ques qui  font  entièrement  de  terre,  fie  qui  de  plus  font 
polies  à l’extérieur.  Enfin  les  chenilles  qui  vivent  en  fo- 
ciété  font  un  grand  nombre  de  coques  réunies  en  un 
feul  paquet , ou  en  une  forte  de  gareau  ; quelquefois 
ces  coques  ont  une  enveloppe  commune , d’autres  fois 
elks  n'en  ont  point. 

La  plûpart  des  chenilles  relient  feules  ; mais  il  y en 
a qui  vivent  pîufieurs  cnfcmble,  tant  qu’elles  font  che- 
nilles, 6c  meme  leurs  chryfalidrs  font  rangées  les  unes 
auprès  des  autres  ; d’autres  chenilles  fe  féparent  dans  un 
certain  tems.  Toutes  celles  que  l’on  voit  cnfcmble  dans 
le  même  nid  viennent  d’une  feule  ponte.  Il  y en  a or- 
dinairement deux  ou  trois  cents,  6c  quelquefois  jufqu’à 
fix  ou  fept  cents.  Celks  que  l’on  appelle  chenilles  com- 
mun a y parce  qu'il  n'y  en  a que  trop  de  kur  ripece 
dans  la  campagne  6c  dans  nos  jardins  pour  garer  ks 
arbres,  vivent  cnfcmble  jufqu’à  cc  qu’elles  fuient  par- 
venues à une  certaine  grandeur. 

Cette  chenille  cil  de  médiocre  grandeur;  elle  a J 6 
jambes;  elle  eft  chargée  de  poils  roux  allez  longs-,  la 
peau  cil  brune:  on  voit  de  chaque  côté  du  corps  des 
taches  blanches  rangées  for  la  même  ligne,  fie  formées 

Êar  des  poils  courts  fie  de  couleur  blanche.  Il  y a fur 
: dos  deux  mamelons  rouges-,  l’un  fur  l’anneau  au- 
quel la  dernière  paire  de  jambes  membraneufes  eft  at- 
tachée , fie  l’autre  fur  l’anneau  fuivant.  Il  y a auffi  fur 
la  peau  du  milieu  du  dos  plufieurs  petites  taches  rou- 
geâtres , iâc.  Les  papillons  qui  viennent  des  chenilles  de 
cette  cfpece  font  de  couleur  blanche  fie  du  nombre  des 
papillons  noélumes. 

Les  femelles  arrangent  leurs  œufs  dans  une  Iorte  de 
nid  dont  elks  rembourent  l’intérieur,  & recouvrent  le 
deffus  avec  leur  poil.  On  trouve  ccs  nids  dans  les  mois 
de  Juin  & de  Juillet,  fur  des  feuilles,  des  branches, 
fi e des  troncs  d’afbres.  Ces  font  des  paquets  oblongs , 
de  couleur  roulfc  ou  brune,  tirant  fur  le  ctffé,  qui 
rrflèmblent  allez  à une  greffe  chenille  velue.  Les  œufs 
éclofcnt  tous  depuis  la  mi- Juillet  jufque  vers  le  com- 
mencement d’Août,  environ  quinze  jour*  après  qu'ils 
ont  etc  pondus.  Us  font  toujours  fur  le  deffus  des  touil- 
les: ainfi  dés  que  ks  chenilles  fartent  du  nid,  elks  trou- 
vent b nourriture  qui  kur  convient  ; c'cft  le  parenchi- 
me  du  deffus  de  la  feuille.  Elles  fc  rangent  fur  cette 
feuille  à mefure  qu’elles  fortent  du  nid,  fie  forment  plu- 
fieurs tiks,  dans  kfq utiles  elks  font  placées  les  unes  à 
côté  des  autres , en  aulti  grand  nombre  que  b largeur 
de  la  fcuilk  le  permet,  fie  il  y a quelquefois  autant  de 
files  qu’il  en  peut  tenir  dans  la  longueur  ; tout  eft  rem- 
pli , excepté  la  partie  de  la  feuille  que  1rs  chentües  du 
premier  rang  ont  lai  fiée  devant  elles , de  forte  que  cha- 
cune des  chenilles  des  autres  rangs  n’a  à manger  fur 
cette  feuille  que  l’efpace  qui  eft  occupé  par  b chenille 
qui  eft  placée  devant  elle,  fie  qui  fc  découvre  à mt iu- 
rc  que  cette  chenille  fc  porte  en  avant  en  mangeant 
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cllcmcme.  Pci  que  1rs  premières  qui  font  fortics  du  nid 
om  mange,  elles  commencent  à tendre  des  fils  d’un 
bord  à l’-Uirc  de  U lcu:Uc  qui  a été  ronger,  &c  qui  par 
cette  cauic  cil  devenue  concave.  Ces  fils  lune  bientôt 
multiplies  au  point  de  fournir  une  lotie  épaule  fie  blan- 
che, tous  laquelle  elles  le  mettent  à couvert.  Quelques 
jours  apres  elles  travaillent  à faire  un  nid  plus  fpacicux  ; 
iorfqu’clks  ont  rongé  un  bouquet  de  feuilles , elles  com- 
mencent p«r  revêtir  de  loie  blanche  une  afTez  longue 
partie  de  la  tige  qui  porte  ces  feuilles,  & elles  envelop- 
pent d’une  toile  de  la  meme  foie  une  ou  deux  des  feuil- 
les qui  le  trouvent  au  bout  de  la  tige  ; cnluitc  elles 
renferment  ces  feuilles  6c  la  tige  dans  une  toile  plus 
grande  qui  le»  rapproche  les  une*  des  autres t enfin  avec 
d'autres  toile*  cites  envel  -ppent  d'autres  feuilles  & grof- 
fillcnt  leur  nid.  Ces  differentes  toiles  lont  à quelque  dif- 
tance  les  unes  des  autres,  & les  ei puces  qui  relient 
.vuklcj  font  occupés  par  les  (bcnillts  lorfqu’elles  font  re- 
tirées dans  leur  oid.  Il  y a dans  chaque  toile  de  peti- 
tes ouvertures  par  Irlqucllrs  elles  pénètrent  julqu’au 
Centre  du  nid.  Il  n’y  a pcrlbnoe  qui  ne  connuillc  ces 
nids  que  l’on  voit  comme  de  gtos  paquets  de  loie  blan- 
che & de  feuilles  fur  1rs  arbre»  en  automne,  & fur-tout 
en  hyver,  torique  les  feuilles  tirs  arbres  funt  tombées. 
Ces  chemlles  mangent  quelquefois  des  fruits  verts  au  (H 
bien  que  des  feuilles.  Elles  rentrent  dans  leur  n.d  pour 
fc  mettre  à l’abri  des  grofles  pluies  6c  de  la  trop  gran- 
de ardeur  du  (olcil  ; elles  y partent  une  partie  de  la 
nuit;  elles  y relient  lorfqu’elies  changent  de  peau;  enfin 
elles  y pa lilm  l’hy  ver.  C’ell  avant  la  fin  de  Septembre , 
ou  au  plus  tard  dès  le  commencement  d’Oéfobre  qu’el- 
les s’y  rciircnt  -,  elles  y relient  immobiles  tant  que  le 
froid  dure»  mais  le  froid  de  nos  plus  grands  hyvers 
ne  peut  pas  les  faire  périr.  Elles  ne  forcent  du  nid  que 
vrrs  U fin  de  Mars,  ou  dans  les  premiers  jours  d’ Avril, 
lorfque  la  chaleur  de  la  faifon  les  ranime.  Elles  font 
enrôle  alors  fore  petites,  mais  rllcs  prennent  bientôt  de 
raccroiflëment , & elles  font  obligées  d’aggrandir  leur 
nid.  Après  avoir  changé  plufiiurs  fois  de  peau,  elles 
abandonnent  leur  nid  -,  c’ell  dans  les  premiers  jours  de 
Ma»  qu’on  les  trouve  difperfées.  Alors  differens  infectes 
s’emparent  du  nid,  for-tout  les  araignées.  Les  i hem  les 
n’y  reviennent  plus  ; elles  filent  de  la  ibie  dans  diffe- 
rent endroits,  6c  y,  changent  de  peau  pour  la  dcrnicre 
fois.  Enfin  au  commencement  de  Juillet  elles  font  des 
coques  pour  fc  transformer  en  chryL  Iules . Ces  coques 
font  de  foie  brune,  d’un  tiflb  fort  lâche;  elles  font  pla- 
cées fur  des  feuilles  qui  les  enveloppent  prcfqu’cn  entier. 

il  y a des  chenilles  qui  vivent  dans  l’eau,  6c  qui  s’y 
transforment  en  ebryfalide;  mais  le  papillon  tort  de 
l’eau  pour  n’y  plus  rentrer.  On  a trouve  de  ces  chenil- 
les aquatiques  qui  font  leur  coque  fur  la  plante  appel- 
léc  potamogeSen , avec  des  fetnlJrs  de  cette  plante  6c  leur 
foie  ; quoique  cette  coque  fuit  faite  dans  l’eau,  on  n’ert 
trouve  cependant  pas  une  goutte  dans  fon  intérieur. 

Plufieurs  cfpcces  de  chenilles  vivent  dans  1rs  tiges, 
les  branches , te  les  racines  des  plantes  & des  arbres  ; 
il  y en  a dan»  les  poires,  les  pommes,  les  prunes,  & 
d’autres  fruits.  Lorfqu’ils  font  gâtes  par  ces  infeéles , 
on  les  appelle  fruits  veneux,  parce  qu’en  effet  il  y a 
au-deduns  des  v.-rs  ou  des  cbtniilss , 6cc.  on  n*cn  trouve 
pas  dans  les  abricots,  les  pèches,  le»  grains  de  raifin, 
es*.  Les  œufs  de»  infectes  font  dépotes  fur  le  fruit  lou- 
vent  lorfqu’il  n’cft  encore  qu’un  embryon;  ainfi  des  que 
la  chenille  ell  ce  lofe,  elle  perce  le  fruit,  & elle  pénètre 
au-dedans:  quelquefois  l’ouverture  extérieure  fe  refer- 
me entièrement  pendant  que  le  fruit  groflit.  Il  y a une 
efpecc  de  chenille  qui  fc  met  dans  un  grain  d’orge  ou 
de  blé,  dés  qu’elle  cft  e'clofc,  6c  qui  n’en  lort  qu’après 
qu’elle  a cté  transformée  en  papillon.  U rit  difficile  de 
diftingucr  toutes  ces  cfpcces  de  chenilles \ mais  rien  ne 
prouve  mieux  que  ce  font  des  tbtmlUt , que  le  papil- 
lon qui  en  fort. 

Il  n’y  a guère  de  gens  qui  n’avent  de  l’avcrfion  pour 
les  chenilles:  on  les  regarde  comme  des  infeéles  hideux 
Oi  dégoûtons  ; cependant  fi  on  te  permcuoit  d’examiner 
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les  chenilles  de  près,  on  en  rencontrent  beaucoup 
fur  klquclics  on  tic  pourrait  pas  s’empêcher  de  tiouvcr 
quelque  choie  qui  metuerou  d’être  vu,  pour  les  cou- 
leurs , l’arrangement , t£<.  D’at  leurs  ce  n’ell  que  par 
prévention  qu'on  le»  cioit  plus  malpropres  qu’un  au- 
tre inleéfe.  Il  n’y  a qu’un  icul  nique  à courir  en  les 
touchant,  c’cil  de  rencontrer  certaines  khemllcs  velues 
dont  les  poils  font  fi  fins , fi  rotdes , fi  fragiles , 6c  fi 
légers , qu’ils  lé  caftent  ailcment  en  petits  fr agirons  qui 
lé  répandent  uiut-autour  de  la  chenille.  Ces  poils  s’atta- 
chent fur  les  mains,  lur  le  vifage,  fur  les  paupières,  tse. 
6c  eau  lent  fur  la  peau  une  ücmangeaifon  allez  eu  lian- 
te , qui  dure  quelquefois  pendant  quAtre  ou  cinq  jours, 
fur-tout  lorsqu’on  irrite  cette  demangeailbn  en  frottant 
les  endroits  où  cft  la  douleur.  Souvent  il  fe  forme  fur 
la  peau  des  clevùres  qui  kmbfent  changer  de  place, 
parce  qu’on  répand  en  différent  endroits  de  nouveaux 
poils , en  y portant  la  main  qui  en  eft  chargée . On  a 
éprouvé  qu’en  fe  frottant  avec  du  perfil , on  tait  cefler 
la  demangeailbn  en  deux  ou  trois  heures.  Voilà  ce  qu’il 
y a à craindre  de  quelques  chenilles  velues , fur-tout 
iorfqu’cllcs  font  prêtes  à changer  de  peau  ; celle  que 
l’on  appelle  la  commune  cft  du  nombre;  6c  je  crois  qu’il 
eft  à propos  de  lé  défier  de  toutes  celles  qui  ont  du 
poil.  Les  nids  dans  Icfquels  elles  font  entrer  de  leur  poil 
avec  leur  foie  font  encore  plus  à craindre , principale- 
ment lorfqu’ils  font  deffrehés,  6c  lorlqu’on  les  b nie  ; 
mais  on  ne  croit  pas  que  les  chenilles  qui  font  entière- 
ment rates,  puiflem  faire  aucun  mal  à ceux  qui  le»  lou- 
chent, pas  même  à crux  qui  les  avaleraient.  Il  eft  ccr* 
tau»  qu’il  arrive  allez  Couvent  qu’on  en  avale  fans  le  fa- 
voir,  & fans  en  rcflêntir  aucun  mauvais  effet. 

Fauffts  chenilles . On  a donné  ce  nom  s tous  les  infec- 
tes qui  rcfTemblent  aux  chenilles , mais  qui  ont  les  jam- 
bes plus  nombreulés , ou  fituccs  ou  conformées  diffé- 
remment. Il  vient  de»  mouches  au  lieu  de  papillons  de 
toutes  les  fauffes  chenilles  : il  n’y  a point  de  crochets 
dans  leurs  jambes  membraneufes , ce  qui  peut  les  faire 
diftingucr  des  vraies  chenilles , indépendamment  du  nom- 
bre des  jambe».  Ces  fauffes  chenilles  n’ont  pas  deux  piè- 
ces écailleufcs  fur  U tête;  il  n’y  a qu’une  cfpece  de 
couronne  fphérique  d’une  feule  picce,  qui  embrafle  une 
grande  partie  du  deffus  6c  du  deffous  de  la  tête.  On 
n’y  voit  pas  ces  petits  points  noirs  que  l’on  croit  être 
des  yeux:  mais  il  paroi t qu’elles  ont  deux  autres  yeux, 
dont  chacun  cft  beaucoup  plus  grand  que  tous  ces 
point»  cnfemble.  Mbn.  pour  fervir  à Ihifi.  des  infeRcs , 
tom.  I.  iâ  II.  Voyez  Insecte.  (/) 

Chenille,  feorpttides , ( Ihjl.  nat.  bot  an.  ) genre  de 
plante  à (leur  papihonacér.  Le  pillil  fort  du  calice  qui 
devient  dans  la  fuite  une  filtque  compolèe  de  pluficurs 
pièces  attachées  bout-à-bout,  & roulée  à-peu  pré» com- 
me certaines  coquilles  ou  comme  une  chenille.  Il  y a 
dans  chaque  picce  une  femcoce  ordinairement  ovale. 
Tournefort,  Infl.  rei  brrb.  Voy.  Flants.  (/; 

• Chenille,  (Ruban.)  petit  ouvrage  en  foie  dont 
on  fe  fert  pour  broder  & exécuter  des  ornemens  fur  des 
vdlcs,  des  robes,  des  chalubles,  Ctfe.  On  prendrait  U 
chenille,  quand  elle  ell  petite  & bien  ferrée,  6c  que  par 
conféquent  fon  poil  eft  court,  pour  un  petit  cordon  de 
la  nature  du  velours , & travaillé  au  métier  comme 
cette  étoffe,  à laquelle  elle  rcffémble  parfaitement:  ce- 
pendant cela  n’ert  pas,  6c  rien  11  eft  plus  facile  que  de 
faire  de  la  chenille:  on  a une  cfpece  de  ruban,  on  en 
coupe  une  lificre  très-étroite  & très-longue  avec  de 
grands  eifeaux-,  cette  bande  eft  effilée  des  deux  côtés, 
eniorcc  qu’il  ne  relie  que  dans  le  milieu  quelques  fils 
de  chaîne  qui  contiennent  les  fils  de  trame  qui  font 
barbe  ou  poil  à droite  Ôt  à gauche  de  ces  fil»  de  chaîne, 
au  moyen  de  l’effile  : on  prend  des  fil»  de  foie  qu’on 
met  en  double,  en  triple,  ou  en  quadruple,  (se.  on 
accroche  ces  fils  à un  rouet,  tel  que  celui  dont  1rs  Lu- 
thiers fe  fervent  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou  d’argent 
les  groffes  cordes  d’inftrumcm  : on  tord  on  peu  ces  fils 
cnJcmble-,  quand  ils  font  tordus  & commis,  ou  avant 
que  de  l’étrc , on  a une  gomme  un  peu  forte , on  les 


1 


*7^  CHE 

en  enduit  légèrement,  puis  ofi  applique  1a  petite  ban- 
de de  ruban  effilée  à droite  fie  à gauche  au  crochet  du 
rouet  qui  tient  l'extrémité  des  fils  de  l'oie  commis:  on 
continue  de  tourner  la  manivelle  du  rouet  dans  le  fens 
dont  on  a commis  les  fils  de  foie  ; il  cil  évident  que  la 
petite  bande  de  ruban  effilée  s’enroule  fur  les  fils  com- 
mis, qu’elle  en  coovreTucceffivemcnt  toute  la  longueur, 
que  les  poils  fe  redreffent , 8c  qu’ils  forment  fur  ces 
fils  comme  un  velours , fur-tout  fi  le  ruban  eft  fort , fi 
par  coolcquent  les  barbes  de  la  bande  font  ferrées  ; & 
Ji  après  avoir  attaché  le  bout  de  la  bande  de  ruban  au 
crochet  du  rouet  qui  tenoit  les  fils  de  foie,  on  a fait 
beaucoup  de  tours  avec  la  manivelle,  & qu’on  n’ait 
guère  laiflë  courir  la  bande  le  long  des  fils.  Il  ell  évi- 
dent, i°.  que  la  grofleur  de  la  chenille  dépendra  de  la 
largeur  de  la  bande  de  ruban,  de  la  longueur  de  l'effilé, 
de  la  force  du  ruban,  fit  du  nombre  des  fils  de  foie 
qu’on  aura  commis , fit  qu’on  a couvert  au  rouet  avec 
la  bande  effilée:  i*.  que  la  beauté,  & fa  bonté  dépen- 
dront de  la  force  & de  la  beauté  du  ruban,  fit  du 
rapport  du  mouvement  circulaire  de  la  manivelle  au 
mouvement  en  droite  ligne  de  la  bande  de  ruban  le 
long  des  fils  commis,  ou  du  cordon  qu’elle  doit  couvrir; 
car  plus  la  manivelle  ira  vîte  fie  moins  U bande  courra 
le  long  du  cordon  dans  le  meme  tems.  Plus  la  chenille 
fera  ferrée  plus  elle  fera  fournie  de  poil,  fie  belle.  Le 
ruban  effilé  ne  tient  fur  le  cordon  que  par  le  moyen 
de  la  gomme;  ainfi  la  chenille  n’eft  qu’une  application, 
& non  pas  un  riflu,  comme  on  le  croirait  au  premier 
coup  d’œil;  fie  le  méchanifme  félon  lequel  clk  fc  tra- 
vaille eft  précifément  le  même  que  celui  dont  on  cou- 
vre les  grufles  cordes  d’inllrumens  avec  le  fil  d’argent 
ou  de  laiton , comme  nous  l’avons  dit  : la  corde  & le 
fil  de  laiton  font  attachés  à un  crochet , le  crochet  fait 
tourner  la  corde  fur  elle-même;  l’ouvrier  tient  la  corde 
de  la  main  gauche;  il  tient  le  fil  d'argent  ou  de  laiton 
de  la  droite,  un  peu  élevé  au-dcfl'us  de  la  cordc , & cc 
fil  s’enroule  fur  la  corde:  il  eft  clair  que  plus  l'angle 
de  la  corde  fie  du  fil  fera  petit,  plus  l’enroulement  du 
fil  fur  la  corde  fera  lâche,  fie  que  plus  cet  angle  fera 
grand  plus  cet  enroulement  fera  ferré.  C’cft  la  même 
chofeà  la  chenille , pour  laquelle  , au  lieu  d’un  fil  uni 
comme  le  laiton  , il  ne  s’agit  que  d’imaginer  un  fil  barbu 
comme  la  petite  bande  de  ruban  effilée.  Cc  petit  ouvra- 
ge s’appelle  chenille , parce  qu’en  effet  il  eft  velu  com- 
me l’infeéle  de  ce  nom. 

• CHENISQUE , f,  m.  [Hifl.  anc.)  cfpcce  d’or- 
ncmenc  que  les  anciens  pratiquoient  à la  poupe  de 
leurs  vaiffeaux  • il  conftftou  en  une  tête  d’oie  avec  fon 
cou.  Le  chenlfjuc  s’appelloit  aufli  la  petite  me.  Ce  mot 
eft  dérivé  de  , en  françois  vie.  L’étynvologique  pla- 
ce le  cbenifqtte  à la  proue  ; c’cft  dc-là,  dit-il,  qu’un  pend 
les  ancres  , c’eft  le  commencement  de  la  caréné  -,  il 
donne  au  bâtiment  la  figure  d’une  oie,  oifeau  aquati- 
que. y oyez  î'atttiq.  expli q.  (J  k lex  de  hedtr. 

CI1ÉNOT1ERES,  f,(.  Jurifpr.  font  des  plants  de 
jeunes  chcnrs  en  pépinière,  & deftincs  à être  tranfplan- 
tes  : il  en  eft  parlé  dans  Y-art,  516.  de  la  coutume  de 
Normandie.  ( A) 

CHENZfN  (!) , (Gfog.)  ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  palatinat  rie  Sendomir. 

CHEF  et  CHRP  AGE , f.  m.  (Jurifpr.)  terme  cor- 
rompu de  ceps , qui  fignific  f>rifon , geôle  , en  latin  ctp- 
piu  : Rei  inter dum  eattnis  & ctppa  tenent-ur  vinék ; Gré- 
goire de  Tours  , Zrx>.  V.  cb . xïjx.  l.a  coutume  de  Valen- 
ciennes, un.  14a.  dit  que  le  délinquant  fera  mis  au 
ebtp.  Ghepagc  fc  prend  plus  ordinairement  pour  l’em- 
ploi du  geôlier.  ( A ) 

CHEPELIO,  (Gésg.)  Ile  de  I*  Amérique  méridio- 
nale» prés  de  l’ifthmc  de  Panama , à une  lieue  de  la 
terre  ferme. 

CHEPfER , £ m.  (Jurifpr.)  c*cft  le  geôlier  ; il  eft 
ainfi  nommé  dans  la  coutume  de  Hainaut , ch.  xxiij. 
vaut.  y Ixx.  & en  la  fomroc  rurale , traitant  des  gar- 
des des  prifans  , & dans  les  ordonnances  de  k cham- 
bre d’ Artois.  Glqff.  de  Lauriere.  (A)  . 
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CHËPO , (Gécg.  mod.)  ville  de  l'Amérique  méridio- 
nale , dans  l’ifthme  de  Panama,  fur  une  nvicre  de  mê- 
me nom  qui  fe  jette  dans  la  mer  du  fud. 

CHEPSTOW,  (Gécg.  tnod.)  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Monmouih,  fur  la  Wye. 

CHEPTEL  ou  CHEPTEIL,  f.  m.  (Jurifpr.)  bail 
à cheptel , eft  un  bail  de  beftiaux  dont  le  profit  doit 
fe  partager  entre  le  preneur  8c  le  bailleur.  Ce  contrat 
reçoit  diffi'rens  noms , félon  les  différentes  provinces  où 
il  cil  tifiic en  Nivcrnois  on  dit  cbaptrl  ; en  Bourbon- 
nois  cheptel , fit  en  quelques  endroits  cbeptàl-,  dans  la 
coutume  de  Solle  on  dit  capitau  , fit  ailleurs  chapteil ; 
toutes  ces  différentes  dénominations  viennent  d’une  me- 
me étymologie,  qui  s’eft  corrompue  félon  l’idiome  de 
chaque  pays.  Ducange , fit  quelques  autres , croyent 
que  cheptel  vient  de  capitule , à caufe  que  le  cheptel 
ell  compote  de  piufieurs  chefs  de  bêtes  qui  forment 
une  efpece  de  capital:  d'autres  penfcnt,  avec  plus  de 
vraifemblance,  que  cheptel  vient  de  ckatal , vieux  mot 
Celtique  ou  bas-Breton  , qui  fignific  un  troupeau  de 
bêtes  enforte  que  l’on  devrait  dire  chaud  , ebeptml , ou 
cbatail  : cependant  on  dit  plus  communément  cheptel  \ 
ce  qui  a fans  doute  été  ainfi  introduit  par  adoucif- 
fcment. 

L’origine  de  ce  contrat  fc  trouve  dans  la  loi  viij.  Si 
pafetnda  , au  code  de  paltij  ; fur  quoi  il  faut  voir  ce 
qu’ont  dit  Mornac  fie  Cujas. 

Ce  contrat  eft  fort  ufitc  dans  piufieurs  coûtumes  fit 
particuliérement  dans  celles  de  Bourbonnois,  Nivcrnois, 
Berri,  la  Bouft , Solle,  fie  Bretagne;  il  participe  du 
louage  8c  de  la  iocictc  ; du  louage,  en  ce  que  le  maî- 
tre donne  fes  beftiaux  pour  un  tems , moyennant  une 
rétribution  : ôc  de  la  fociété  , en  ce  que  les  profits  fe 
partagent  en  nature. 

Ces  fortes  de  baux  doivent  être  paffés  devant  notai- 
res, 8c  non  fous  fignature  privée, afin  d’évirer  les  frau- 
des fit  les  antidates , & que  l’on  fâche  d’une  maniéré 
certaine  à qui  appartiennent  les  bclliaux.  Arrêt  du  cottf. 
du  1 1.  Mars  1690. 

On  diftingue  deux  forte»  de  cheptels-,  le  fimple,  fit 
celui  de  métairie. 

Le  cheptel  fimple  a lieu  quand  le  propriétaire  de» 
beftiaux  les  donne  à un  particulier  qui  n’cft  point  Ion 
fermier  ou  métayer,  pour  taire  valoir  les  héritages  qui 
appartiennent  à ce  particulier,  ou  qu’il  lient  d’ailleurs 
à loyer,  ferme , ou  métairie. 

Le  cheptel  de  métairie  eft  lorfquc  le  maître  d’un  do- 
maine donne  à fon  métayer  des  beftiaux  , à la  charge 
de  prendre  foin  de  leur  nourriture,  pour  les  garder  pen- 
dant le  bail , 8c  s’en  fervir  pour  la  culture  fit  amélio- 
ration des  héritages  , à condition  de  partager  le  profit 
& le  croît  du  bétail.  • 

On  appelle  bail  ci  moitié,  en  fait  de  cheptel , quand 
le  bailleur  fit  le  preneur  fournilîènt  chacun  moitié  des 
beftiaux  qui  font  gardes  par  le  preneur , à condition  de 
partager  par  moitié  1«  chefs , croît  8c  décroic  d’iceux  ; 
fit  en  cas  dVx/^vt , c’eft-a-dirc , de  compte , il  n’ett  pu» 
befoin  d’eftimation , tout  fe  partageant  également  en- 
tre  le  bailleur  & le  preneur.  Voyez  la  Thautr.aftkre  fur 
Berri,  lit.  Ixxvu.  art.  a. 

Le  cheptel  affranchi,  dont  parle  la  coutume  deNt- 
Vernois,  tit.  xxj.  art.  6.  (A  14.  eft  torique  le  bailleur 
a retenu  pour  lui  leul  les  profits  8c  le  croît  de  la  tota- 
lité des  bclliaux  , jufqu’à  l’entier  payement  de  fon  ca- 
ptwl»  après  lequel  la  moitié  du  cbiptcl  demeure  toù- 
jours  en  propriété  au  bailleur,  ce  qui  retombe  alors 
dans  le  cas  du  bail  * moitié.  Voyez  Defpommrcrs  fur 
Bourbonnnois  , tit.  xxxv. 

Le  bailleur  peut  donnner  à fon  fermier  les  beftiaux 
par  eftimatton  , à 1a  charge  que  le  preneur  en  perce- 
vra tout  le  profit  pendant  fon  bail,  fie  rendra  à la  fin 
des  beftiaux  de  la  même  valeur;  auquel  cas  le  pre- 
neur en  peut  difnofcr  comme  bon  lui  femblc,  en  ren- 
dant d’autres  beftiaux  de  même  valeur;  c’eft  ce  qu’on 
•ppelic  en  Berri  & ailleurs  bêtes  de  fer  , parce  qu’elles 
ne  meurent  point  pour  le  compte  du  bailleur  , 8c  que 


CHE 

la  perte  tombe  fur  le  preneur  fcul  : il  a suffi  fcul 
tout  le  profit  , en  confidération  de  quoi  le  prix  du  bail 
cft  ordinairement  plus  fort. 

Dans  le  (impie  cheptel,  & dans  le  cheptel  de  métai- 
rie , le  preneur  ne  peut  vendre  les  bcltiaux  fans  le 
confentement  du  bailleur , comme  il  eft  dit  dans  la  cou- 
tume de  Berri , Ut.  art y.  art.  7.  & dans  celle  de  NU 
vernois.  Ut.  xxj.  art.  16.  au  lieu  que  dans  le  bail  à 
moitié  & dans  le  bail  affranchi , après  te  rrmbourfe- 
ment  du  capital , le  bailleur  & le  preneur  Ibnc  égale- 
ment maîtres  des  bcltiaux  qui  leur  appartiennent  par 
moitié. 

Au  cas  que  le  cheptelier  difpolëdes  bcftiâux en  frau- 
de du  bailleur , les  coutumes  donnent  à celui-ci  une 
aélion  pour  revendiquer  les  bcltiaux  , qu’elles  veulent 
lui  être  délivrés  : la  coutume  de  Berri  veut  même  que 
ceux  qui  achètent  feiemment  des  bcltiaux  tenus  à che- 
ptel , fuient  punis  félon  raifon  & droit. 

On  entend  par  le  treit  la  multiplication  des  be- 
fliaux  , qui  fc  fait  naturellement  par  génération  : & par 
U profit  , on  entend  l’augmentation  de  valeur  qui  lur- 
vient , foie  par  l’age  ou  engrais , oj  par  la  cherté  du 
bétail.  On  comprend  aulTi  fous  le  terme  de  profit  % la 
laine,  le  laitage,  le  fervitc  que  rendent  les  bétes,  8c 
les  fumiers  & engrais  qu’elles  fourniflenc. 

Dans  le  cheptel  fnnple,  le  croit  5c  le  profit  fc  par- 
tagent entre  le  bailleur  & le  preneur,  à la  rcJérve  des 
engrais,  labeurs,  & laitages  des  bêtes,  qui  appartien- 
nent au  preneur  fcul.  Coût,  de  Suer»,  ut.  xxj.  art.  4. 
Cela  dépend  au  lurplus  des  conventions  portées  par 
le  bail. 

La  coutume  de  Bourbonnois,  art.  555.  déclare  illici- 
tes & nuis  tous  contrats  & convcnan.es  de  cheptels  de 
bêtes , par  lefquels  les  pertes  & cas  fortuits  demeurent 
entièrement  ii  la  charge  des  preneurs,  & ceux  auxquels, 
outre  le  cheptel  5c  croit,  les  preneurs  s’obligent  de  payer 
une  fomme  d’jrgent  ou  du  grain,  ce  que  l’on  appelle 
d oit  de  mUjfcH. 

Cependant  quand  les  bcltiaux  font  donnés  par  cfti- 
mation , la  perte  tombe  fur  le  preneur  fcul;  mais  aulfi 
il  en  cft  cenlé  dédommagé,  parce  qu'il  a fcul  tout  le 
profit  : il  fu/Bc  donc  qu’il  y ait  entre  le  bailleur  Ce  le 
preneur  une  certaine  égalité  de  profit  5c  de  perce , 8c 
que  la  fociété  ne  foit  pas  léonine. 

Dans  le  cheptel  à moitié  oit  affranchi,  la  perte  des 
brftiaux  eft  lupportéc  par  moitié  entre  le  bailleur  5c  le 
preneur,  à moins  qu’elle  n’arrive  par  la  faute  du  pre- 
neur: dans  le  cheptel  (impie,  la  perte  tombe  fur  le  bail- 
leur , à moins  que  ce  ne  fou  par  la  faute  du  preneur. 
On  prétend  cependant  qu’en  Bourbonnois  5c  en  Berri 
te  preneur  doit  auffi  fupporter  fa  part  de  la  perte  qui 
eft  furvenue,  quand  même  il  n’y  auroit  pas  de  fa  faute. 

L’art.  553.  île  la  coutume  de  Bourbonnois  porte  que 
quand  les  bêtes  font  exigées  8c  prifêes  par  le  bailleur, 
le  preneur  a le  choix  dans  huit  jours  de  ladite  priléc  1 
lut  notifiée  & déclarée,  de  retenir  Icfdiccs  bêtes,  ou  icel- 
les bêtes  délai  fier  au  bailleur  pour  le  prix  que  le  bail- 
leur les  aura  prilces,  en  payant  ou  baillant  par  ledit 
preneur  caution  fidé-juflbire  du  prix,  qu’aucrement  el- 
les font  miles  en  main  tierce  ; & que  le  lèmblabte  eft 
obfervé  quand  elles  font  prilces  par  le  preneur;  car  en 
ce  cas  le  bailleur  a le  choix  de  les  retenir  ou  de  les 
délai  fier  dans  huit  jours. 

La  maniéré  dont  s’obfcrve  cet  article  eft  très-bien 
expliquée  par  Ddpommiers.  l'oyez  les  commentateurs  des 
•.ont.  de  Berri , StViTH'às  , Bourbonnois  , Bretagne , la 
Rwfi , Selle.  Coquille  en  fon  iuft.  ou  drtit  Franç.  lit. 
dem.  I a tr.  des  contrats  es?  baux  à t tapies  Je  M.  Bil- 
lon,  qui  eft  à la  fin  de  Ion  commentaire  fur  la  coutu- 
me d’Auxerre.  Legrand,  fur  rart.  17$.  de  la  coutume 
de  T rayes.  V arrêt  du  rouf,  d’état  du  11  Murs  1600.  ( A) 

CHLPTELIER,  1’.  m.  [ 'Jurifpr.  ] clt  le  preneur 
«J’un  bail  ï cheptel,  celui  qui  tient  un  bail  de  beftiaux. 
Ferez  Cheptll.  J. 

CHEQ^m  CH  ERIK,  f.  m.  prince  ou  gTond-prétre 
de  la  Mecque:  il  eft  reconnu  en  cette  qualité  par  tous 
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les  Mahome'tans,  de  quelque  frète  qu’ils  foicr.t , & il 
reç-oit  des  fouverains  de  ces  différentes  fectcs  des  pré- 
liens  île  tapis  pour  le  tombeau  de  Mahomet;  on  lui 
envoyé  même  pour  fon  ufage  une  tente  dans  laquelle 
il  demeure  près  de  la  mofquéc  de  la  Mecque  pcnd.uu 
tout  le  tems  du  pélerihage  des  Mahomctans  au  tombeau 
de  leur  prophète.  Ce  pèlerinage  dure  dix  lèpt  jours, 
pendant  lefquels  il  cft  obligé  de  défrayer  toute  la  ca- 
ravane qui  le  rend  chaque  année  à 1a  Mecque  ; ce  qui 
fe  monte  à des  fommes  ronfidérables , car  communé- 
ment il  n'y  a guère  moins  de  fojxantc  8c  dix  mille 
âmes  : mais  il  t-n  cft  dédommagé  par  les  prélèns  que 
les  princes  Mahome'tans  lui  font  en  argent,  (a) 

CHE. QUI  » f.  m.  [ Comm.  ] un  des  quatre  poids  en 
ufage  dans  les  éclvdles  du  Levant , mais  fur-tout  à 
Smytric.  Il  cft  double  de  l’ocu  ou  ocquo  f V.  Oco  , 
& |x-fc  fix  livres  un  quart  poids  de  Marfcilie.  Voyez 
le  diFicn».  dsi  Comm.  G?  de  T rev. 

* CHER,  adj.  [ Gram.  G?  Cens.  J terme  relatif  au 
prix  d’une  marchandée*  ; il  en  exprime  toujours  l’excès 
ou  réel  ou  d'opinion  : on  dit  qu’une  marchandiJe  eft 
clere,  quand  elle  le  vend  à plus  haut  prix  dans  le  mo- 
ment qu’on  n'avoic  coutume  de  la  vendre  dans  un  au- 
tre tems,  quand  la  fomme  d’argent  qu’il  faut  y met- 
tre eft  trop  forte  relativement  à notre  état  ; quand  on 
ne  trouve  preiqu'aucune  proportion  foit  de  volume , 
foit  de  qualité , (sc.  entre  la  marchandée  ôc  l’argent  ou 
l’or  qu’il  en  faut  donner  ; quand  on  ne  remarque  pas 
entre  la  qualité,  la  quantité,  làe.  delà  chofc  achetée, 
5c  le  prix  dont  elle  a été  achetée,  le  rapport  courant. 
Le  meme  mot  fe  dit  aulfi  du  marchand,  toutes  les 
Ibis  qu'il  veut  plus  gagner  fur  fa  marchandée  que  les 
autres. 

C11  lr , (le)  Glog.  mcd.  rivière  de  France  qui  a fa 
fource  en  Auvergne,  fie  va  fc  jeucr  dans  la  Loire  au 
licrri. 

11  y a une  autre  rivière  de  ce  nom  qui  a fa  fource 
dam  le  duché  de  Bar , & le  jette  dam  la  Meule. 

* Cl  1ER  A , adj.  f.  [ Myth.  ] furnom  fous  lequel  Té- 
menus  qui  avilit  élevé  Junon  lui  bâtit  un  temple,  où 
elle  le  retirent  lorfque  fes  fréquentes  querelles  la  dc- 
ternfinoient  à quitter  Jupiter,  & à vivre  léparéc. 

CI  1ER  AMS , voyez  Tel*. 

Cl  1ER  AFS,  f.  m.  [Cottm.  ] changeurs  Banianrs  éta- 
blis en  l’erfe , fur-tout  à Scamachi  fur  la  mer  Cafpien- 
r.e,  en  comparaifon  defqucis  on  prétend  que  les  Juifs 
font  des  balourds  dans  le  commerce.  Vojcs  les  diction, 
de  Triv.  du  Couva.  G?  D/a/». 

Cl  1ER  ASCO  en  QU  FRASQUE , [ Glcg.  ] ville 
forte  d'Italie  en  Savoie,  capitale  d’un  pays  de  même 
nom,  au  confluent  de  la  Sture  8c  du  Tanaro.  Long. 
2;>.  _JO.  !at.  014.  35. 

CilERAY  ou  CHAH  Y , [ Comm.  ] on  diflingue  en 
Perle  deux  fortes  de  poids , le  civil  8c  le  légal  ; c’ell 
ainfi  qu'on  nomme  k premier  ; il  eft  double  de  l’autre. 
Voyez  l'uios  , Mav,  G?  B AT  xt*. v ; voyez  anfii  les  Julien, 
du  Ciitstm.  (fi  de  Tri v. 

CllERAyÊOUL,  [ Géog.  ] ville  d'Afiedans  le  Cur- 
diftan  , entre  Mofttl  de  Hifpahan. 

CHERBOURG,  [Géog.  ] ville  maritime  & port  de 
France  en  Normandie , dans  le  Cotentin.  Long.  »G4  a; 

las.  49''  3 S'  26'. 

Cl  1ER-CENS , [ Jurifp.  ] dans  la  coutume  d’Orléans, 
article  exxiij.  fe  dit  d’un  cens  plus  fort  que  le  cens  or- 
dinaire, qui  dans  l’état  prêtent  cil  moins  confidéfé 
comme  le  produit  de  l’héritage , que  comme  une  re- 
connu! fiance  de  la  feigneurie  directe  ; au  lieu  que  le 
cher- cens  cft  égal  à-peu-près  au  revenu  annuel  de  l’hé- 
ritage, & par  cette  raifon  il  n'eft  point  ^ijcr  à droit 
de  relevoifons  ni  ventes  dans  la  coutume  d’Orléans: 
les  renres  Ici  ;neurialcs  qui  tiennent  lieu  de  cens , font 
dans  les  autre:,  coutumes  la  même  choie  que  ce  que 
celle  d’Orléans  appelle  cher  cens , & les  coutumes  fie 
Blois  & de  Danois,  cher  prix.  Voyez  Cher-prix,  (/f) 

* CHERCHE  , f.  f.  on  donncce  nom  i°.  aux  dif- 
férentes courbes  1c Ion  lcfqudlcs  on  pratique  le  renfle- 
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ment  léger  qui  f.iit  tant  à l'élégance  des  colonnes.  Voy. 
Colonnes , voy.  Sections  coniques,  conchoidl  de 
Nicom  de.  C cft  en  effet  crtic  courbe  qu'on  fuit  pour 
les  Ioniques  &c  les  Corinthiennes  renflées  à U maniè- 
re »!r  Vi^nule.  2°.  Au  trait  d’un  arc  hirbaifle  ou  ram- 
pant , détermine  par  plofieurs  points  ou  inierfections 
de  cercles,  ou  d'autres  courbes,  ou  de  droites  & de 
courbes.  On  dit  auffi  d..ns ce  cas,  ccrce  de  meme  que 
ebiTi.be,  La  cherche  cil  furlatjpe , quand  elle  a moins 
d’élévation  que  la  moitié  de  la  batè  ; & furhauffee , 
quand  le  rapport  de  la  hauteur  à la  bal  - cft  plus 
grand  que  celai  de  2 à I.  3".  Du  développement  de 
pl  ifieurs  circonférences  fait  f.-lon  quelque  ligne  verti- 
cale v pour  cet  effet,  il  faut  concevoir  un  fil  élaftique 
courbé  circulaireroent,  de  manière  que  toutes  les  cir- 
conférences ou  tours  tombent  les  uns  fur  les  autres  ; fi 
l’an  fixe  4 terre  h pr-miere  circonférence,  & qu’en 
prenant  le  bout  du  fil  élaftique  on  le  tire  en  haut,  on 
aura  le  dévéloppement  appelle  cherche,  6c  l’on  donnera 
à ce  développa  ment  l’épithete  de  ralongé , & autres , fé- 
lon le  rapport  qu’il  y aura  entre  la  circonférence  la 
plus  baffr  & celles  qui  s’clrveroot  en  fpirale  au-Jcffus 
de  cette  circonférence.  40.  Au  profil  d’un  contour  cour- 
be, découpé  fur  une  planche  même,  pour  diriger  le 
relief  ou  le  creux  d’une  pierre,  en  indiquant  au  Tiil- 
Icur  les  parues  qu’il  doit  enlever.  Si  la  pierre  doit  être 
concave,  la  cbtrde  eft  convexe;  fi  au  contraire  la  c ber- 
ebe elt  concave,  c’cft  que  la  pierre  doit  être  convexe. 

CHERCHEE,  adj.  quantité  cherchée , ( Algeb.  ou 
Géom.  ) les  Géomètres  ou  les  Algébrifte*  appellent  ainft 
la  quantité  qu’il  s’agit  de  découvrir  quand  on  propofe 
un  problème.  Si  l’on  demandoit , par  exemple,  que 
l’on  déccrininât  le  nombre,  lequel  multiplié  par  12  pro- 
duilc  48 , on  trouveroit  que  le  nombre  4 cft  la  quan- 
tité cherchée , Sec.  Ch.mbert.  (E) 

On  diftin^ue  dans  chaque  p oblcme  les  quantités  con- 
nues, fit  la  quantité  ou  les  quantités  cbercicft.  Ainfi  dans 
le  problème  préeéJent,  12  St  4S  font  les  quantités  con- 
nues. Vau.  Problème,  Equation,  L’art  des  équa- 
tions confine  à comparer  & à combine  r cnfemble  les 
quantités  connues  8c  les  quantités  cherchées , comme  fi 
les  unes  5c  les  autres  étoicne  connues  ; 8c  à découvrir 
par  le  moyen  de  cette  cotnbinaifon  les  quantités  cher- 
chées , c’eff -à-dire,  à pirvenir  à une  équation  où  la  quan- 
tité cherchée  foie  exprimée  fous  une  forme  qui  ne  ren- 
ferme que  les  quantités  connues.  Voyez  Arithméti- 
que UNIVERSELLE.  [O) 

• CIIERCHE-FJCHE,  ( Serrur.)  c’cft  une  forte  de 
pointe  accrcc  dont  la  ictc  forme  un  tour  dYqurrre , 8c 
eft  ronde  de  même  que  le  refte  du  corps  de  cet  outil  : 
il  eft  de  cinq  à fix  pouces,  & fon  ufrge  cft  de  cher- 
cher dans  le  bois  le  trou  qui  eft  dans  l’aile  de  la  fi- 
che lorfquc  cette  aile  eft  dans  la  mortoilé,  afin  d’y  pou- 
voir placer  la  pointe  qui  doit  arrêter  la  fiche. 

L’ufjgc  de  la  tête  eft  d’enfoncer  les  pointes  entière- 
ment en  appliquant  la  partie  ron  le  fur  la  pointe,  8c 
en  s’en  fervant  comme  de  repoufloir-,  c’cft  meme  le 
rom  qu'on  donne  à cetcc  tête  : on  dit  qu’elle  cft  faite 
en  repoufloir.  {L) 

La  chcrcbc-ficbe  a quelquefois  fa  pointe  un  peu  cour- 
bée, 8c  l’on  s'en  fort  alors  quand  il  s’agit  de  pratiquer 
une  route  oblique  aux  pointes. 

CHERCHER  , [ Maréchal.  ] chercher  la  cinquième 
jrmlfy  en  termes  de  Manege , fe  dit  d’un  cheval  qui  a 
Ja  tête  pefanre  8c  peu  de  force , 8c  qui  s’appuie  fur 
le  mors  pour  s’aider  à marcher.  ( V ) 

* CHERCHEURS,  f.  m.  pl.  ( rhéolog.  ) hérétiques 
dont  M.  Stoup  a Lit  mention  dans  fon  traité  de  la 
religion  des  ftdlarjcis.  Il  dit  que  les  chercheurs  convien- 
nent de  L vérité  de  la  religion  ds  Jclus-Chrift , mais 
qu’ils  prétendent  que  cette  religion  n’eft  profcflcc  dans 
la  pureté  dans  aucune  cglife  du  Chriftianifme  ; qu’en 
confcqurnce  ils  n’ont  pris  aucun  parti,  mais  qu’ils  lifent 
fans  celle  les  écritures,  6c  prient  Dieu  de  les  aider  à 
dcrnêf-r  ce  que  les  hommes  ont  ajouté  ou  retranché  de 
fa  ^véritable  do&tinc.  Çcs  cherche  su  s infortunés,  félon 


cette  defeription , fcroicAt  prccifcment  dans  la  religion 
chrétienne  ce  que  1rs  Sceptiques  font  en  Philolophie. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  dit  que  les  cher- 
cheurs ne  font  pas  rares  en  Angleterre , « qu’ils  font 
communs  en  Hollande:  deux  ponts  fur  lclqiicls  il  eft 
contredit  par  le  Moreri , fans  aucun  fondement  1;  ce 
qu’il  me  femblc.  L'état  des  chercheurs  eft  une  malédic- 
tion de  Dieu  plus  uu  moins  commune  à tous  les  pays , 
mais  très-fréquente  dans  oux  où  J'in:réJulité  n’a  pas 
encore  fait  les  derniers  progrès  -,  plus  l’incrédulité  fera 
grande,  plus  le  nombre  des  chercheurs  fera  petit:  ainft 
il  y aura  infi  liment  moins  ,1e  ces  hérétiques  en  An- 
gleterre , qu'en  Hollande. 

CHERCONNEE,  f.  f.  ( Commerce.  ) étoffe  foie  8c 
coton,  quelquefois  à carreaux,  qui  le  fabrique  aux  In- 
des. Dit)  de  Trévoux  U du  Comm. 

CHERIE  ou  SHERIF,  f.  m.  [Hi/l.  mod.)  tirre  fort 
en  ufage  chez  les  Mahoméian  . Il  cft  tiré  de  l’Arabe, 
8c  fignifie  feignsur  : rare  nent  les  Turcs  le  donnent  à 
leur  empereur-,  ils  préfèrent  celui  tic  fuit  an  qui  expri- 
me plus  dignement  fa  qualité.  H fe  donne  néanmoins 
au  louverain  de  la  Mecque,  qui  eft  non  pas  vaflal  du 
grand -feigne  ur,  mais  fon  allié  8c  fous  fa  protection. 
Voyez  Cheq. 

On  appcll-  encore  aujourd’hui  de  ce  nom  de  cherif , 
plufieurs  princes  d’Afrique;  favoir,  l’empereur  de  Sus, 
qui  eft  aufli  roi  de  Tafilet,  le  roi  de  Fez  8c  celui  de 
Maroc,  qui  font  devenus  touveraine  depuis  le  commen- 
cement du  l’tizieme  fiecle , 8e  fe  diknr  delcendus  d’un 
dofteur  de  la  loi , nommé  Mihcmet  Len-Hamet , autre- 
ment le  cherif  liafeen  , dont  les  trois  fils  parvinrent  à dé- 
thrôner  les  légitimes  fouverains  de  Maroc  ,de  F z & de 
Tafilet.  Leurs  dcfcenJans  font  encore  aujourd’hui  en 
poffcflion  de  ccs  royaumes.  ( a ) 

Cherif  , ( Comm.  ) monnoie  d’or  qui  fe  fabrique  8c  a 
cour- dans  toute  l’Egypte:  elle  vaut  6.  1.  16.  f.  3.  d. 

CHERI  J AR  , ( G ‘cog.  ] ville  d’Afic  dans  la  Perfe  à 
la  province  de  Tcrcn. 

CHER MES,  voyez  KERMES. 

* CHERNIPS , ( Mytb.  ) eau  luftrale  dans  laquelle 
on  avoit  éteint  ce  qui  reitoic  des  charbons  d’un  fac  ifice 
fait  par  le  feu , 6c  qui  lervoit  en  fuite  à ablucr  & à puri- 
fier ceux  qui  le  propofoteat  d’approcher  des  autels  8c 
de  facrifier. 

CHERONDE , ( Géog.  anc.  ) ville  de  Grèce  dans  L 
Béotie,  aux  fronti-res  de  la  Phocidc. 

CHEROY,  [Géog.  med.  ] petite  ville  de  France  dans 
le  Gàtinois,  près  de  la  Champagne. 

CHER  PRIX  , [ Jurifp.  ] héritage  tenu  \ cher-prix  ,' 
dans  la  coutume  de  B'.ois,  art.  cjx.  lâ  cxv.  6c 'dans  celle 
de  Dunois  , art.  xxxji.  eft  celui  qui  eft  chargé  d'un  cens 
beaucoup  plus  for,  que  le  cens  ordinaire,  6c  qui  égale  à- 
pçu-pres  la  valeur  du  revenu  : c’cft  la  meme  choie  que 
ce  que  la  coutume  d’Orléans  appelle  cher-cens . Voyez  ci - 
dev.  Cher-cens.  [ A ) 

CHERQUE-MOLLF. , f.f.  ( Comm.  ) étoffe  de  foie  8: 
écorce  qui  le  fabrique  aux  Indes.  Voy.  les  Di  SI.  du  Cous, 
(à  de  Trévoux. 

CHERSONESE , f.  f.  ( Géog.  anc.  ) il  fignifie  géné- 
ralement prefquî'e  ; mais  1!  s'appliquait  particuliérement 
à quatre  ptclqu’îlcs,  la  cherfoneft  Cimbrique,  la  cberfo- 
nefe  de  Thracc,  ta  cbafoneft  Tauriquc  , & la  c btrfontfe 
d’Or.  Cette  dernière  comprenoic  la  prefqu  Ile  de  Ma  laça 
entre  les  golphcs  de  Bengale  8e  de  Siam , une  parric  de 
la  côté  occidentale  de  Siam,  6c  peut-être  quelque  chofe 
de  celle  du  Pcgu.  La  cherfoneft  Taurique  n’etoit  autre 
chofe  que  la  prclqu’ile  de  Crimée,  & celle  de  Thrace 
s’etendoit entre  la  merde  Marrrora,  l’Hcllefpont,  l’Ar- 
chipel , Se  le  golphe  de  Megariflc.  Voy.  pour  la  cherfoneft 
Cimbrique , Van.  Cimurcs. 

• CH  l RS  Y DRE  , ( Hifl.  nat.  ) voici  un  de  ces  ani- 
maux  dont  les  anciens  qui  en  ont  fait  mention  , nous 
ont  laifle  une  defeription  li  incomplète,  qu’il  cft  difficile 
de  favoir  fou»  quel  nom  il  exifte  aujourd’hui.  C’eft  me- 
me une  réflexion  aflêa  généralement  occafionnéc  par  la 
Icclure  de  leurs  ouvrages , qu’ils  n’ont  point  reconnu  la 
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néceffitc  de  décrire  avec  quelque  exactitude  les  objets  de 
la  nature  qu’il»  avoient  continuellement  fous  leurs  yeux, 
Jott  qu’ils  fuflent  dans  l'opinion  que  leur  nation  & leur 
idiome  feraient  éternels,  lait  qu’ils  n’cullcnt  pas  imagi- 
né que  lans  une  description  trcs-c'crndue  & crès-rigourvufe 
d‘un objet,  tout  ce  qu’on  en  dit  d'ailleurs,  feuouvant 
attaché  à la  lignification  d’un  mot  , fi  cette  Signification 
s'obfcurcit,  le  refte  Se  perd  en  meme  tems.  En  effet,  à 
quoi  Sert  ce  que  Celfc  , Aetius  & les  autres  racontent  du 
cbcrjÿdte  , & preferivent  fur  Sa  morlurc  , fi  tout  ce  qu* 
on  Sait  de  cct  animal , c’eft  que  c’eft  un  Serpent  amphi- 
bie Semblable  à un  petit  afpic  terre ftre,  à l’exception  qu’ 
il  a le  cou  moins  gros  ? 

CHERUBIN  > f.  m.  f ‘Ttêoi. } efprit  célcfte  ou  ar.ge 
du  Second  ordre  de  la  première  hiérarchie.  Vcjez  Ange 
(J  Hiérarchie. 

Ce  mot  vient  de  l’hébreu  chcruby  dont  le  pluriel  eft 
chérubin  ; mais  on  eft  partagé  fur  la  véritable  origine  de 
ce  mot  hébreu  S c fur  la  julte  explication.  Quelques-uns 
lui  donnent  pour  racine  un  mot  qui  eft  Chaldaïquc,  & 
qui  en  Hébreu  lignifie  labourer.  Selon  d’autres,  cterub  Si- 
gnifie fort  là  puisant:  ainfi  Ezéchiel  dit  du  roi  de  Tyr:  tu 
tbtrub  unilus,  vous  êtes  un  roi  puifiant.  D’autres  veulent 
que  les  chez  Egyptiens,  cberub  aie  été  une  figure  Symbo- 
lique parce  de  pfufieurs  ailes,  & toute  couverte  d’yeux  , 
te  l'emblème  le  plus  naturel  de  la  piété  & de  h religion  \ 
rien , difent-iSs , n’étant  plus  propre  à Signifier  des  eiprits 
adorateurs, & à exprimer  leur  vigilanceâc  la  promptitude 
de  leur  mtnifterc:  ce  qui  a fait  penl'er  à Spenftr  Théolo- 
gien AngloU  dans  Son  livre  de  Ugibus  flsbrearum  ri  tuais  - 
lus , que  Moyfe  pouvoir  bien  avoir  cmp'usué  crue  idée 
des  Egyptiens.  M.  Pluche  remarque  que  les  Hébreux 
l’avoient  feulement  tirée  de  l’écriture  ancienne  qui  avoit 
cours  partout , & que  c’eft  pour  cela  que  faim  Paul  ap- 
pelle ccs  caraélcrcs  lymboliques  communs  à tous  les  peu- 
ples , tlcmtnta  mandé.  Dijl.  du  C;>/,  t.  1.  pag.  350.  La 
plûpâTt  des  Juifs  & des  auteurs  Chrétiens  diknt  que  ché- 
rubin lignifie  comme  des  tuf  ans  ; ebe  en  Hébreu  Signifiant 
comme , & rub , un  enfant  , un  jeune  garfen.  AulU  dt-ce 
la  figure  que  leur  donnent  les  Peintres  modernes  qui  tes 
reprélcntenc  par  de  jeunes  têtes  ailées  , & quelquefois 
de  couleur  de  feu , pour  marquer  l'amour  divin  dont  les 
chérubins  lont  cm brafés.  Cependant  dans  pluficurs  endroits 
de  l’écriture,  chérubin  marque  toutes  Sortes  de  figures. 
Quelques-uns  enfin  ont  cru  qu’il  y avoit  dans  ce  mot 
une  tranfpoluion  de  lettres  , & qu’au  lieu  de  cbarab , il 
falloit  lire  raibab  , conduire  un  chariot  ; ce  qui  eft  aficz 
conforme  aux  idées  que  nous  donne  la  Bible  de  Dieu  t 
cff.s  fur  Us  chérubins  amine  fur  un  (bar. 

On  n’cft  guère  plus  d’accord  Sur  la  figure  des  chérubins 
que  fur  l'origine  de  leur  nom.  Jofephc  , liv.  III.  des 
Antia.  JuJ.  cb:ip.  y.  parlant  des  chérubins  qui  couvrirent 
l’arche,  dit  feulement  que  c’ctoienr  des  animaux  ailés  qui 
n’.'Pprochoient  d'aucune  figure  qui  nous  Soit  connue  , & 
que  Moyfe  avoit  fait  repréfenter  tels  qu’il  les  avoit  vus 
au  pié  du  thiône  de  Dieu.  La  figure  des  chérubins  que  vit 
Ezéchiel  eft  un  peu  plus  détaillée  v on  y trouve  celle  de 
l'homme  , du  boeuf,  du  lion  , de  l’aigle  ; mais  les  tkent- 
bins  rcunifibient-ils  toutes  ces  figures  à I3  fois  ? n'en 
avoicnt-ils  qu’une  d’cncr’ellcs  féparémem  ? Yilalpandus 
tient  pour  le  premier  fcntimcnt,&  donne  à chaque  ché- 
rubin la  tête  & les  bras  de  l’homme,  les  quatre  ailes  d’ai- 
gle, le  ventre  du  lion , te  les  pics  du  beeuf  ; ce  qui  pou- 
voir être  autant  de  Symboles  de  la  feience,  de  la  prompti- 
tude , de  la  force  te  de  l’afliduité  des  chérubins.  La  prin- 
cipale figure  des  chérubins , félon  d’autres  , étoit  le  bœuf. 
S.  Jean  dans  YApecaiypfe  chap.jv.  nomme  les  chérubins 
des  animaux  : ils  étoient  ailés,  comme  il  paraît  par  la 
delcriptton  des  chérubins  qui  étoient  fur  l’arche.  D’où  il 
réfultcquc  Moyfe,  les  prophètes  & les  autres  écrivains 
facrcs  n’ont  voulu,  par  ces  Symboles , que  donner  aux  Hé- 
breux une  idée  de  tous  les  dons  d'intelligence  , de  force, 
de  célérité  te  aftiduke  à exécuter  les  ordres  de  Dieu  , 
'Terne  III. 

(l)  eu  C2ERW1NSK.  Additie.n. 
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répandus  fur  les  efprits  celeftes , qui  n’étoient  pas  fans 
doute  revêtus  de  ces  formes  materielles.  Il  falloir  au  peu- 
ple Hébreu  charnel  & grofficr , des  images  fortes  pour 
lui  peindre  de»  objets  incorporels  , te  lui  donner  une  gran- 
de idée  de  fon  Dieu  par  celles  qu’on  lui  prélèntoit  des 
miniftres  deftinés  à exécuter  Scs  ordres.  Ainfi  par  le  chéru- 
bin placé  à l’entrée  du  paradis  tetreftre  , après  qu’Adam 
& Eve  en  curent  été  châties , Tnéodorct  & d’autres  en- 
tendent des  figures  monftrueufes  capables  <ic  glacer  de 
frayeur  nos  premiers  parens.  Le  plus  grand  nombre  dis 
que  c’étoic  un  ange  armé  d’un  glaive  flamboyant , ou 
Amplement  un  mur  de  feu  qui  fermoir  à ces  malheureux 
l'entrée  du  jardin  de  délices.  Voy.  le  Diilion.  de  la  Bible.  [G) 

Chérubin  , (Ifijl.  tneJ.)o rdre  militaire  de  Suède,  dit 
autrement  de  Jefus , ou  collier  des  Séraphins , établi  par 
Magnus  III.  roi  de  Suède  l’an  1334  ; mais  il  rtc  fubufte 
plus  que  dans  quelques  hiftoires , depuis  que  Charles 
IX.  rot  de  Suède  de  pere  de  Guftavc  Adolphe,  introdui- 
fit  dans  fes  états  la  confrflion  d’Ausbourg  au  commen- 
cement du  xvij.  liecle.  Et  comme  cet  ordre  n’eft  plus 
d’une  curiofite  actuelle,  on  peut  confultcr  fur  Son  éta- 
bliftëment  André  Favin  & Lacolombiere , dans  leur  théâ- 
tre d'honneur,  [a] 

CHERUBIQUE,  adj.  (Théolog.  ) épithete  qui  defi- 
gne  un  hym  :e  de  la  liturgie  des  Grecs  , & qui  lui  vient 
des  chérubins  dont  il  eft  fait  mention.  11  fe  récite  quand 
on  transporte  les  feints  dons  du  petit  autel  à l’autel  des 
Sacrifices.  On  en  rappifrtc  l’inlUtution  au  tems  de  l’em- 
pereur Juftimcn. 

CHERVEL  «rCHARWEL,  ( Gcog.  J rivière  d’ An- 
gleterre dans  la  province  d’Oxford. 

CHERVI , f.  m.  ( Hift.  nat.  b:t.  ) fi  forum , genre  de 
plante  à fleurs  en  rofe , dilpoiées  en  oml>elle,  & compo- 
sées de  pluficurs  pétales  Soutenues  par  le  calice,  qui  de- 
vient dans  la  Suite  un  fruit  compofc  de  drux  Semences 
étroites,  renflées  te  cannelées  d'un  cô.é,&  unies  de 
l'autre.  Ajoutez  au  caractère  de  ce  genre  , que  les  raci- 
nes font  attachées  à une  Sorte  de  tête  comme  celle  de» 
navets.  Tourn-fort , injlit.  rei  btrb.  l'oyez  Plante.  ( / ) 

Ch  ER  VI , ( Matière  médicale  ià  dieie.)  Li  racine  de 
cherzi  eit  très-douce,  & par  conséquent  très-alimcntcofc. 
O i en  Saie  un  ufage  fort  commun  à titre  d’aliment  ; on  la 
Sert  Sur  les  meilleures  tables  apprêtée  de  diverfes  fayons. 
Cette  racine  p-iffe  à julte  titre  pour  fort  laine,  l'oyez 
Légume  (à  Diete. 

Bocrhaave  la  recommande  dans  les  crachemem  & les 
pifl’emensde  Sang  , lie  dans  les  maladies  de  poitrine  qui 
menacent  de  la  phthific  -,  dans  la  ftiangurie,  le  tcnelme, 
la  dyflcntcric,  & la  diarrhée  : il  conlcille  Scs  racines  dans 
ccs  cas  , cuites  dans  le  Lit , dans  le  petit-lait , dans  les 
bouillons  devi.mdc,  te  il  les  Saie  entrer  dans  tous  les  alt- 
roens  de  ccs  maLdcs. 

Les  racines  de  chervi  on:  paffé  encore  pour  apéritives, 
diurétiques,  vulnéraires,  excitant  la  Semence , donnant 
de  l'appétit , ésc.  mais  en  général  on  ne  le  Sert  prcfque 
pas  de  ces  racines  comme  médicament. 

La  racine  de  tbtrzi  eft  une  de  celles  dont  M.  Margraft 
a retiré  un  beau  Sucre  blanc,  peu  inférieur  à celui  des 
cannes  à Sucre.  Voyez  Sucre  , te  l’bijloirc  de  t Académie 
rcyale  des  Sciences  & Belles-lettres  de  Berlin. 

CHERVINSKO,  [ 1 ] (<%.)  ville  de  Pologne, 
dans  le  palacinat  de  Mszovie,  fur  la  Viftulc. 

Cl  IERUSQUES,  f.  m.  pl.  ( Géog.  anc.  ) anciens  peu- 
ples de  Germanie  qui  ont  habité  d’abord  entre  le  Wefer 
& l’Elbe,  mais  qui  ont  eu  dans  la  Suite  des  alliés  au-de- 
là du  Wrfer,  qui  n'etoient  guère  connu»  que  par  ce  titre. 

CHERZ  , [2]  [ Géog . mod.]  ville  de  Pologne  au 
pahtinat  de  Mazovie.  Long.  39.  28.  lat.  51  58. 

CHERZO , ( Gcog.  moi.  ) île  du  golfe  de  Y’cnifc , avec 
une  ville  de  même  nom,  près  des  côtes  de  Croatie, 
aux  Vénitiens.  Long.  32.  15 .lat.  45.  8. 

Il  y a encore  une  île  dece  nom  dans  l’Archipel  ; elle 
appartient  aux  Turcs , 8c  eft  habitée  par  des  Grecs. 

N n 
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CHESAL,  CHESEAU,  «CHESEOLAGE,  f.  m. 

[ Jurtfp.  ] dcrivé  du  latin  crfa  , qui  lignffir  cofe  ou  petite 
mai  fon  -,  d'où  l'on  a l’ait  dans  la  bulle  latinité  cafale,  cafit- 
labium,  fie  dans  les  anciennes  coutumes  fie  anciens  titres» 
tktfetl , ou  chezal , cbefeau , ou  chefctlage.  Ces  termes  figni- 
fiuicnt  un:  habitai ion  en  général  •»  c’cft  de- là  que  quel- 
qoes  lieux  ont  encore  confervé  k furnom  de  ebrzat , com- 
me l’abbaye  de  Chezal  Benoit.  Mais  on  s’en  krvoit  plus 
communément  jour  défigner  l’habitation  &c  le  tenement 
des  hommes  de  condîtron  lervile , comme  étant  ordinai- 
rement de  petites  cafés  ou  habitations  peu  conlidérables  \ 
C’eft  la  même  chofe  que  l’on  appelle  ailleurs  mas  ou  max  » 
mex  ou  meix.  Lorfque  les  Icigneurs  affranchirent  leurs 
iérfs,  ils  fc  réferverent  les  memes  droits  qu’ils  avoient  fur 
leurs  tentmens , qui  retinrent  toujours  le  nom  de  cbe • 
féaux.  Les  privilèges  accordés  aux  habitam  de  Saint- Pa- 
lais , & qui  le  trouvent  entre  les  anciennes  coutumes  de 
Bcrri,  publiées  par  M.  de  la  Thyumafficre,  pag.  na. 
tont  mention  de  ccs  chtfeaux  en  ces  termes  : §*id pro quo- 
libet tafah  Jito  ni  cenfibus  nojiris  là  relus  perisner.tibus  ad 
tafale  ; quod  rafale  cum  pcriinintiis  t mêlant  lamines  quon- 
dim  tailltabiles  , reddent  nabis  viginti  bojftlli  aveu*  Ù vi- 
ginti denarii  turonenfes  cenfuales  au  ordabikt  » vtl  tantum , 
feu  p'ro  rata  quam  tenebur.t  de  tefa'À. 

1 .‘ar riile  2 de  la  coutume  de  la  prévôté  de  Troi  en 
Bcrri  dit  : „ Item  , par  ladre  coutume  & dioit  preferit 
„ de  tons  immémorial , ledit  Icigneur  a droit  de  prendre 
„ fur  chacun  cbtfeau  étant  audit  *cen  [if , fix  buiffeaux  de 
„ marléche  , & trois  deniers  parifis  de  cens  accordables, 
„ payables  comme  dcffust&c  pour  demi- chef  eau , trois 
„ boiff.-auxdc  marléche,  & un  drnier  obole  pjrifis  ; 6 c 
„ pour  un  tiers  ou  quart , à la  railon  tîrffus  dite , làc. 

Comme  les  feigneurs  levoient  des  droits  égaux  fur  tous 
les  chtfeaux , ainlî  qu’il  paroit  par  ces  deux  articles  , il  y 
a quelque  apparence  que  les  cbefeaux  étoient  originaire- 
ment d’une  valeur  égale , aufli  bien  que  les  mas  ou  max  •» 
c’éioit  une  diftributian  égale  de  terres  ou  rrne  liens  que 
le  feigneur  avoit  fait  a les  ferfs , en  les  affranchiflant. 
Chaque  particulier  y conftruifit  des  bâtimens  pour  lé  lo- 
ger, que  l'on  appclla  un  ebefil -,  6e  ccs  cbefeaux , avec  les 
terres  en  dépendantes , fc  part  agerent  enfui  ce.  Voy.  Mas  , 
Mex,  Meix,  Mix  , ià  Acazer.  [ A J 

CH  ES  ER  I , ( Gtog.  mod.  ) petite  ville  6r  pays  d'Italie 
en  Savoie , lur  les  frontières  de  la  France , Jur  la  rivjerc 
de  Valfcrium  , près  du  pays  de  Gex. 

CHESHIRE , [ GYsj.  m ad.  ) province  maritime  d’An- 
gleterre , dont  Chcfter  clt  la  capitale  , féparee  par  des 
montagnes  de  celles  de  Stafford  fie  de  Derbt.  Elle  abon- 
de en  pâturages , 6c  cft  arrolce  par  ks  rivieics  de  Dec, 
de  Weever  6c  de  Mcricy. 

• CHESIADE,  adj.  f.  [ Mythologie.  ] furnom  donné 
à Diane , foit  du  mont  Ctîfias  dans  l'ile  de  Samos , foit 
de  U ville  de  Ch.fto  en  Ionie.  [ i ] 

CHESNEAU  , f.  m.  fe  dit,  en  terme  de  Plombiers , 
d’un  canal  de  plomb  de  17  pouces  de  large,  plus  ou 
moins,  qui  porte  fur  l’entablement  d’une maifon,  pour 
recevoir  ks  eaux  du  comble , & ks  conduire  par  un  tuyau 
de  defeente  dans  ks  cours  & puil’arts.  Il  y a des  chef ueaux 
à bavettes  \ il  y en  a à bords.  Les  premiers  font  recouverts 
par  une  bande  de  plomb  -,  ks  autres  n’ont  qu’un  rebord. 

E>t  terme  de  Font  aimer,  cbefntau  cil  une  rigolade  plomb 
qui  diftribuc  à un  rang  de  mafques  00  de  chandeliers , 
l’eau  qu’il  reçoit  d'une  nappe  ou  d’un  bouillon  fupé- 
lieur.  [ K ) 

CHESNEE  , f.  f.  [ Jurifprud.  ] ou  daine , cft  une 
mefutc  ufucc  en  certaines  provinces  , pour  ks  terres,  6c 
qui  lért  aulTi  à défigner  une  certaine  quantité  de  terre  éga- 
le à ccttc  mefure.  La  cbefnie  à Richelieu  en  Poitou , con- 
tient 25  pies  de  long.  Il  faut  dix  cbefaces  pour  faire  une 
boiffeke  de  terre , fie  treize  boiilelccs  pour  faire  un  ar- 
pent. [ A ] 

CHESNEGHIR-BACHI  , [Hift.  moJ.~\  un  des  dou- 
ze principaux  officiers  de  la  cour  du  grand-féigneur.  U 
cil  chef  des  officiers  de  la  bouche  6c  de  l’échanfunnerie , 

(1)  CHESLON,  ville  de  la  Tribu  de  Juda  , dont  parle  ^ 
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ou  de  ceux  qui  font  l’effii  des  viandes  & des  liqueurs 
qu’on  prclèn.e  au  fultan.  Ce  nom  cft  compofé  du  Pc*faa 
cbeftté  , qui  fignific  Pejfai  qu'on  fait  des  viandes  ou  de  la 
botjfon  , ce  de gir%  qui  vient  du  verbe  grijlen  , & lignifie 
prendre  -,  auxquels  on  ajoute  backi , nom  commun  à brau- 
coup  de  charges  en  chef  chez  les  Turcs.  Quelques-uns 
le  nomment  ebefekiglir , de  cbefibide , qui  veut  dire  gou~ 
ter.  Ricaut  , de  Pempir.  Ot  cm.  [ G j 

CHESTER,  [Grog,  m.d,  ] ville  confidérable  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Chrlhirc  , fur  'a  Déc.  Il 
s’y  fait  un  grand  commerce.  Long.  14.  29.  lat.  52.  15. 

CHESTERFIELD , [ Géog.  msd.  ] ville  d’Angleter- 
re, en  Derbylliire avec  titre  de comtéXwiif.  16.6./.  53.  iz. 

CHETP1L,  voyez  Chattel  Cheptel. 

CHETIF,  FRELE,  adj.  [ Jardin,  ià  autres  Arts.  ] 
fc  die  d’un  arbre  foibk , d’une  fleur  avortée.  ( K ) 

CHETINA  , [Géog.  m.d.  ]•  ville  de  l’ile  de  Candie, 
fur  la  rivière  de  Naparol. 

CHETRON,  terme  de  Caffretier-Malleticr  -,  c’eft  une 
efpcce  de  petite  layette  en  forme  de  tiroir,  qu'on  ména- 
ge dans  quelque  endroit  du  dedans  d’un  coffre , pour  y 
mettre  à part  les  choies , ou  de  plus  de  conlèquence,  ou 
qu’on  veut  trouver  plus  aliènent  fous  fa  main.  Voy.  Di£l. 
de  Tr.  là  ebi  Centra. 

CHE V AGE,  f.  m.  ( Jwifprud . ) fignifioit  autrefois 
le  chef-cens,  cbevagium  qued  domine  tanquam  tapiti pm- 
ditur.  Spelman , g'.ojf.  C’eft  la  même  choie  que  k droit 
de  quevage  dont  il  cft  parle  à la  lin  du  procès-verbal  des 
coutumes  de  MontJidier,  Roye,  6c  Péronne.  Voy.  Bro- 
dcau,  fur  Paris , lit.  des  cetifives. 

Cbevage,  rit  auffi  un  droit  de  douze  deniers  parifis,  ain* 
fi  nomme,  parce  qu’il  fe  leve  par  chacun  an  au  baiilijge 
U rcflbrt  de  Vermanîois,  fur  chaque  chef,  marié  ou 
veuf,  bâtard  , c!j>avc  ou  aubain.  Ce  droit  appartient  au 
Roi  j pour  la  connoiffancc  de  ceux  qui  viennent  demeu- 
rer dans  ce  bailliage , il  en  cft  parlé  dans  le  procès-verbal 
de  la  tout  urne  de  Laon  de  l'an  1556  , lur  le  titre  premier, 
félon  l’ancienne  coutume  du  lieu.  Voyez  aujft  le  guidon  îles 
fnaneiers  , & B acquêt , tr.  du  droit  d'oui  aine , cbap.  iij. 
là  jv.  ( A) 

CHE V ACIERS,  ( Jurijprud.  ) font  ceux  qui  doivent 
le  droit  de  tbevage.  Il  en  cft  parle  dans  le*  ordonnances  con- 
cernant les  nobles  de  Champagne , cbap.  vêtj.  art.  15.  Payez 
es- devant  Chcvace.  ( A ) 

* CHEV  AL,  f.  in  cquus , ( Ihjl.  nat.  Manege  là  Ma- 
ricbaUcrte.  ) animal  quadrupède,  domeftique,  ou  fauva- 
ge,  du  genre  des  foiipedcs  , plu»  grand  que  l’âne,  mais 
à plus  petites  oreilles,  à queue  garnie  de  crins  depuis  fon 
origine,  fie  à cou  garni  m-deflus  d’un  pareil  poil.  Voy. 
l'article  Quadrupède. 

Cheval  j-tivage.  La  domdVicicé  du  cheval  eft  fi  ancien- 
ne fie  fl  univcrlclle,  qu’on  ne  le  voit  que  rarement  dans 
fon  état  naturel.  Quand  cet  animal  n’a  pas  été  brifé  par 
les  travaux,  ou  abâtardi  par  une  mauvaife  éducation,  i:  a 
du  feu  dans  les  yeux , de  la  vivacité  dans  ks  mouvemens , 
de  la  nobleffe  dans  le  port  ; ceprndant  l’ànc  a cet  avanta- 
ge fur  lui  qu’il  ne  paroii  pas  fier  de  porter  l'homme. 

Hérodote  dit  que  fur  ks  bords  de  l’Hifpanis  en  py- 
thie , il  y avoit  des  chevaux  fauvages  blancs  ; 8c  que  dans 
la  partie  feptentrionak  de  la  Thrace  au-delà  du  Dmubeq 
il  y en  avoit  d’autres  qui  avoient  le  poil  long  de  cin, 
doigts  fur  tout  le  corps.  Ariftatc  aflure  la  même  chofe 
de  la  Scychie  •,  Pline , des  pays  du  nord  ■,  6c  Scrabon , 
de  l’Ei pagne  &c  des  Alpes. 

Parmi  les  modernes  , Cardan  préten  i quM  y a eu  des 
chevaux  fauvages  aux  Ocades  fie  en  E:oflè  -,  Olaiis , dans 
la  Mofcovic  ; Dapper,  dans  111e  de  Chypre  -,  Struis 
dans  l’ik  de  May  au  Cap-vcrdj  Léon  l’Africain  , dans 
les  dél’ïrts  de  l’Afrique  & de  l’Arabie , 6c  dans  ks 
folitudes  de  Numidic,  où  cet  auteur  fie  Mar  mol  dilent 
qu’il  y a des  chevaux  à poil  blanc  6c  à crinière  cré- 
pue. Voyez  les  lettres  édifiantes  là  curitufes. 

Il  n’y  a plus  de  chevaux  fauvages  c 1 Europe.  Ceux 
de  i' Amérique  font  des  cheveux  domeftiques  6c  Européens 
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pccns  d’origine  ] que  les  EfpagnoU  y ont  trar.fportés  , 
fit  qui  le  lont  multipliés  dans  les  de  le  rts  de  ces  con- 
trées , où  il  y a quelque  apparence  que  ces  animaux 
é totem  inconnus.  Les  auteurs  parlent  trcs-diverlèmcnt 
de  ces  chevaux  de  l'Amérique,  devenus  fauvages  de 
domeftiques.  Il  y en  a qui  alfurent  que  ces  affranchis 
font  plus  torts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la  plu- 
part de  nos  chevaux  de  laves  ; qu’ils  ne  l’ont  pas  féro- 
ces ; qu’ils  font  iculemcut  fiers  fit  fauvages  ; qu’ils  n’at- 
taquent pas  les  autres  animaux  * cju'ils  les  repouflênt 
feulement  quand  ils  en  font  attaques  * qu’ils  vont  par 
troupe  j que  l’herbe  leur  fu (fit , fit  qu’ils  n’ont  aucun 
goût  t our  la  chair  des  animaux.  D’autres  racontent  qu’ 
en  1685  , il  y «voit  près  de  L baie  de  Saint-Loujs  des 
chevaux  fi  farouches  , qu'on  ne  pou  voie  les  approcher. 
L’auteur  de  Xbiüoire  des  FUhsttiers  dit  qu'on  en  voit 
dans  Hic  de  Saint-Domingue,  des  troupes  de  plus  de 
cinq  cents  qui  courent  en  lem  b le*  que  lorfqu’ils  apper- 
çoivent  un  homme,  ils  s'arrêtent!  que  l’un  d'eux  s’ap- 
proche à une  certaine  diftancc,  {buffle  des  n.-ifcaux  fie 
prend  la  fuite  •,  que  les  autres  le  fuivent  * qu'ils  defeen- 
dent  de  U race  des  chevaux  d'Efpa^ne  , mais  qu'elle 
paroît  avoir  dégénéré  en  devenant  lauvage  ; qu’ils  ont 
la  tête  grofle,  ainfi  que  les  jambes  qui  font  encore 
raboteufes  , les  oreilles  & le  cou  long-,  -,  qu’on  fc  fert 
pour  les  prendre  de  lacs  de  corde , qu'on  tend  dans 
les  endroits  où  ils  fréquentent  ; qu’ils  s’y  engagent  faci- 
lement ; que  s'il  leur  arrive  de  fc  prendre  par  le  cou  , 
ils  s’étranglent  dans  le  lacs,  à moins  qu’on  n’arrive 
a fiez  tôt  pour  les  fccourir;  qu’on  les  arreté  par  le  corps 
fit  par  les  jambes  -,  qu’on  les  attache  à des  arbres , où 
otl  les  laifle  deux  jours  fans  boire  ni  manger-,  que  cette 
épreuve  luffit  pour  les  rendre  dociles*  qu’ils  ce  fient 
d’erre  fauvages  pour  ne  le  plus  devenir,  00  que  s'ils 
le  deviennent  encore  par  halàrd  , ils  reconncwfient  leur 
maître,  & le  laifiènt  approcher  fie  reprendre.  En  ef- 
fet, les  chevaux  font  naturellement  doux  fie  difpoféa  à 
fe  tamiliarifcr  avec  l’homme , les  moeurs  de  ceux  qui 
nous  fervent , viennent  prelque  entièrement  de  l’éJuca- 
tion  qu’on  leur  donne.  Quand  on  a négligé  un  pou- 
lain , il  arrive  fouvent  lor (qu’il  eft  cheval , que  l’appro- 
che & l'attouchement  de  l’homme  lui  caule  une  grande 
frayeur,  qu’il  fc  défend  de  la  dent  fit  du  pié,  fie 
qu'il  eft  prelque  impofliblc  de  le  panier  fie  de  le  ferrer. 
Mais  le  moyen  que  M.  de  Garfaulc  indique  pour  l'ap- 
privoifer,  rend  très-croyable  celui  dont  on  fe  iert  pour 
dompter  ceux  de  l' Amérique:  on  lui  tourne  le  derriè- 
re à la  mangeoire  -,  on  lui  met  toute  U nuit  un  hom- 
me à fa  tète  , qui  lui  donne  de  tems  en  tenu  une  poi- 
• gncc  de  foin  , fit  l'empêche  de  dormir  {je  de  fe  cou- 
cher jufqu'à  ce  qu’il  tombe  de  foibfcflV.  11  ne  faut 
pas  huit  jours  de  ce  régime  aux  plus  farouches  pour 
les  adoucir. 

Cheval  domejlique.  Il  paroît  que  le  caraélcre  des  che- 
vaux fauvages  varie  félon  les  contrées  qu’ils  habitent: 
la  même  variété  fe  remarque  dans  les  chevaux  domef- 
tiques  , mais  augmentée  par  une  infinité  de  caufes  dif- 
ferentes. Pour  juger  plus  fùrcment  des  occafions  où 
les  defauts  font  ou  ne  font  pas  compcnfcs  par  les  qua- 
lités , il  eft.  à-propos  d’avoir  dans  l’efpric  le  modèle  d’un 
cheval  parfait , auquel  on  puilîc  rapporter  les  autres  che- 
vaux. La  needfité  d’un  modelé  idéal  s’étend  à tout , 
meme  i la  critique  vétérinaire.  Voici  l’clquiflc  de  ce 
modèle. 

Le  cheval  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui  avec 
une  grande  taille  a le  plus  de  proportion  fie  d’clc- 
ganec  dans  les  parties  de  fon  corps.  En  lui  comparant 
les  animaux  qui  font  immédiatement  au-deftus  fie  au- 
deflous , on  trouve  que  l’âne  eft  mal  fait , que  le  lion 
a la  tête  trop  grotte  , que  le  bœuf  a la  jambe  trop 
menue  , que  le  chameau  eft  difforme,  fie  que  fc  rhino- 
céros & l’éléphant  ne  font , pour  ainfi  dire  , que  des 
m allés.  Dans  le  cheval  bien  fait , la  parue  fuperieure 
de  l’encolure  dont  tort  la  crinière,  doit  s’élever  d’abord 
en  ligne  droite  en  fortant  du  garrot , fi c former  enîuite 
ep  approchant  de  la  tête,  une  courbure  à-peu  près  fcm- 
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blable  à celle  du  cou  d’un  cygne.  La  partie  inferieure 
de  l’encolure  ne  dott  form-T  aucune  courbure  i il  faut 
que  fa  direction  foie  en  ligne  droite  , d puis  le  poitrail 
jufqu'à  la  ganache,  fit  un  peu  panchée  en-devant  : fi 
elle  étoic  perpendiculaire,  l'encolure  (croie  faufle.  Il 
faut  que  la  partie  lupéricure  du  cou  foit  mince , fie 
qu’il  y ait  peu  de  chair  auprès  de  la  crinière,  qut 
doit  être  médiocrement  garnie  de  crins  longs  fie  déliés. 
Une  belle  encolure  doit  être  longue  fit  relevée , fit  ce- 
pendant proportionnée  i U taille  du  cheval  : trop  lon- 
gue fie  trop  menue  , le  cheval  donne  des  coups  de  tête* 
trop  courte  Se  trop  charnue  , il  eft  pefant  à la  main. 
La  tête  fcra  placée  avantageufement , fi  le  front  eft  per- 
pendiculaire à l'horilon  -,  elle  doit  être  feche  fie  me- 
nue , non  trop  longue.  Les  oreilles  feront  peu  diftun- 
tes , petites  , droites , immobiles,  étroites,  déliées,  bien 
plantées  au-haut  de  la  tête.  Il  faut  que  le  tronc  foie 
étroit  fie  un  peu  couvexe  -,  que  les  faliercs  foienc  rem- 
plies, les  paupières  minces  * les  yeux  clairs,  vifs,  pleins 
de  feu,  a fiez  gros,  avancés  1 fieur  de  tete -,  la 
prunelle  grande  ; la  ganache  décharnée  & un  peu  cpaif- 
l‘e  , le  nez  un  peu  arqué  -,  les  nafeaux  bien  ouverts  fie 
bien  fendus  -,  la  cloifon  du  nez  mince  * les  lèvres  dé- 
lices ; la  bouche  médiocrement  fendue  * fc  garrot  éle- 
vé fie  tranchant  1 les  épaules  fcchcs , plates , fie  peu 
ferrées  -,  le  dos  égal , uni , inïenfiblcmcnt  arqué  lur  la 
longueur,  fit  relevé  des  deux  côtes  de  l’épine  qui  doit 
paroître  enfoncée  -,  les  lianes  pleins  fie  courts  * la  crou- 
pe ronde  fie  bien  fournie  •,  la  hanche  bien  garnie  -,  1e 
tronçon  de  la  queue  épais  fie  terme  * les  cuifll-s  fie  les 
bras  gros  fie  charnus  * 1e  genou  rond  en-devant  fie  lar- 
ge fur  les  côtés  * 1e  nerf  bien  détaché  ; le  boulet  me- 
nu -,  le  fanon  peu  garni*  le  paturon  rçros  fie  d’une  mé- 
diocre longueur  * la  couronne  peu  élevée,  la  corne  noire, 
unie  , fie  luifante-,  la  fourchette  menue  fie  maigre,  fi c 
la  foie  épaiife  & concave. 

» Chevaux  Arabes.  Les  chevaux  Arabes  font  de  tous 
ceux  qu’on  coanotftè  en  Europe , les  plus  beaux  fie 
les  plus  conformes  à ce  modèle  * ils  fo.it  plus  grands 
fie  plus  étoffes  q-c  les  Barbes,  fie  font  aufit  bien  faits. 
Si  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  eft  vrai,  ces 
chevaux  font  trcs-chers  meme  dans  le  pays  -,  fie  il  n’y 
a aucune  forte  de  précautions  qu’on  ne  prenne  pour  en 
Conferver  la  race  également  belle. 

Chevaux  Barbes.  Les  chevaux  Barbes  font  plus  com- 
muns que  les  Arabes  -,  ils  ont  l'encolure  longue  , fine, 
peu  chargée  de  crins , St  bien  fouie  du  garrot  -,  la 
tête  belle , petite  fie  allez  ordinairement  moutonnée  * 
l’oreille  belle  fit  bien  placée*  les  épaules  légères  fie  pla- 
tes * le  garrot  menu  fie  bien  relevé  * les  reins  courts  fie 
droits  : le  liane  Se  les  côtes  rondes , fans  trop  de  ven- 
tre* les  hanches  bien  effacées*  la  croupe  un  peu  lon- 
gue : la  queue  placée  un  peu  haut  * la  cuille  bien  for- 
mée fie  rarement  plate*  les  jambes  belles  , bien  faites 
fie  fans  poil-,  le  nerf  bien  détache*  fc  pié  bien  fait, 
mais  fouvent  le  paturon  long.  Il  y en  a de  tous  poils, 
mais  communément  de  gri».  Ils  ont  un  peu  de  négli- 
gence dans  leurs  allures  * ils  ont  befoh  d’etre  recher- 
ches * on  leur  trouve  beaucoup  de  vîtefle  fit  de  nerf  ; 
ils  font  légers  fit  propres  a la  courte.  Ils  paroiflent 
être  très-bons  pour  en  tirer  race  * il  fcroic  à fouhaiter 
qu’ils  fo(î*-ntde  plus  grande  taille  * les  plus  grands  ont 
quatre  piés  huit  pouces , très-rarement  quatre  piés  neuf 
pouces.  En  France,  en  Angleterre,  (éc.  ils  lont  plus 
grands  qu’eux.  Ceux  du  royaume  de  Maroc  paffent  pour 
les  meilleurs. 

Chevaux  Turcs.  Les  chevaux  Tores  ne  font  pas  fi 
bien  proportionnés  qüc  les  Barbes*  ils  ont  pour  l’or- 
dinaire l’encolure- éfilcc,  1c  corps  long  , les  jambes  trop 
menues  * mais  ils  font  grand,  travailleurs  ’ fie  de  lon- 
gue haleine.  Quoiqu’ils  ayent  le  canon  plus  menu  que 
ceux  de  ce  pays,  ccprndant  ils  ont  plus  de  force  dans 
les  jambes. 

Chevaux  d'Efpagne.  Les  chevaux  d'Efpagtte , qui  tien- 
nent le  fécond  rang  apres  les  Barbes , ont  l’encolure 
longue,  épaifle,  beaucoup  de  crins,  la  tête  un  peu 
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grofïr  , quelquefois  moutonnée  -,  le*  oreilles  longues  , 
mais  bien  placées  ; les  yeux  pleins  de  feu  •,  l'air  noble 
ôr  fier  ; les  épaules  épaiffes  ; le  poitrail  large  ; les  reins 
allez  fouvenc  un  peu  bas;  U tete  ronde;  quelquefois 
un  peu  trop  de  ventre  ; la  croupe  ordinairement  ron- 
de fie  large , quelquefois  un  peu  longue  ; les  jambes 
belles  6c  lani  poil;  le  nerf  bien  détaché  ; le  paturon 
quelquefois  un  peu  long  comme  le  barbe  ; le  pié  un 
peu  allongé  , comme  le  mulet  ; fou  vent  le  talon  trop 
haut.  Ceux  de  belle  race  font  épais  , bien  étoffés , bas 
de  terre  , ont  beaucoup  de  mouvement  dans  la  démar- 
che, de  la  fouplcflê;  leur  poil  le  plus  ordinaire  tft 
noir  ou  bai  marron,  quoiqu'il  y en  ait  de  toutes  fortes 
de  poil  ; ils  ont  rarement  les  jambes  blanches  fie  le  nez 
blanc.  Les  Efpagnols  ne  tirent  point  de  race  de  chevaux 
marqués  de  ces  taches  qu'ils  ont  en  avcrûon;  ils  ne 
veulent  qu'une  étoile  au  front  ; ils  eftiment  autant  les 
xains  que  nous  les  méprifons.  On  les  marque  tous  à 
la  cuille  , hors  le  momoir  , de  la  marque  du  haras  d’où 
ils  font  l’ortis  ; ils  ne  font  pas  communément  de  gran- 
de taille  ; il  s'en  trouve  de  quatre  pies  neuf  ou  dix 
pouces.  Ceux  de  la  haute  Andaloufie  paffent  pour  les 
meilleurs;  ils  font  feulement  fujeti  à avoir  la  tête  un 
peu  trop  longue.  Les  chevaux  d’Efpagne  ont  plus  de 
fou  pie  fie  que  les  Barbes;  on  les  préféré  à tous  les  che- 
vaux du  monde  pour  la  guerre  , la  pompe,  fie  le  ma- 
nège. 

Chevaux  Anglais.  Les  chevaux  Anglois,  quand  ils 
font  beaux,  font  pour  la  conformation  a fiez  fcmbla- 
blcs  aux  Arabes  & aux  Barbes,  dont  ils  fortent  en 
effet  ; ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande  , mais  bien 
faite  & moutonnée;  les  oreilles  plus  longues,  mais 
bien  placées  : par  les  oreilles  feules,  on  pourrait  diftin- 
gucr  un  Anglois  du  Barbe  ; mais  la  grande  différen- 
ce cft  dans  la  taille.  Les  Anglois  font  bien  étoiles  6c 
beaucoup  plus  grands  : on  en  trouve  communément 
dç  quatre  pics  dix  pouces  , & même  de  cinq  pic* 
Ils  font  généralement  fojts , vigoureux , hardis  , capa- 
bles d’une  grande  fatigue,  excellons  pour  la  chiffe  fie 
pour  la  courfc  ; mais  il  leur  manque  de  la  grâce  & 
de  la  foupleffe  ; iis  (ont  durs , & ont  peu  de  liberté 
dans  les  épaules. 

Chevaux  d'Italie.  Les  chevaux  d’Italie  ne  font  plus 
diftingués,  fi  l’on  en  excepte  les  Napolitains;  on  en 
fait  cas  fur-tout  pour  les  attelages.  Ils  ont  en  général 
la  tctc  grofie,  l’encolure  épailfc,  font  indociles  6c  dif- 
ficiles à drefler  ; mais  ils  ont  la  taille  riche  & les  mou- 
vemens  beaux  : ils  font  fiers , cxcellens  pour  l’appareil  t 
& ont  de  la  difpofition  à piaffer. 

Chevaux  Danois.  Les  chevaux  Danois  font  de  fi  bel- 
le taille  & fi  étoffés,  qu’on  les  prcfcrc  à tous  les  autres 
pour  l’attelage  ; il  y en  a de  parfaitement  bien  mou- 
lés : mais  ils  font  rares  , & ont  ordinairement  la  con- 
formation irrégulière  , l’encolure  épaifiè  , les  épaules 
grades,  les  reins  un  peu  longs  6c  bas,  la  croupe 
trop  étroite  pour  l’épaiffcur  du  devant  ; mais  ils  ont 
les  mouvemens  beaux  : ils  lont  de  tous  poils  , pic  , 
tigre , iàc.  Ils  font  aufli  bons  pour  l’appareil  fie  la 
guerre. 

Chevaux  d’Allemagne.  Le*  chevaux  d’Allemagne  font 
en  général  pefans , 6c  ont  peu  d’haleine , quoique  def- 
cendans  de  chevaux  Turcs  6c  Barbes.  Ils  font  peu  pro- 
près  à la  chafle  & à la  courfc.  Les  Tranfil vains,  les 
Hongrois,  Idc.  font  au  contraire  bons  coureurs.  Les 
Houiards  6c  les  Hongrois  leur  fendent  les  naicaux 
pour  leur  donner,  dit  on,  plus  d’haleine  & les  empê- 
cher de  hennir  à la  guerre.  Les  Hongrois , Cravates 
6c  Polonoi»,  font  fujets  à être  beguts. 

Chevaux  de  Hollande.  Les  chevaux  Hollandois  font 
bons  pour  le  carrolfc;  les  meilleurs  viennent  de  la  pro- 
vince de  Friiè  : les  Flamands  leur  font  fort  infé- 
rieurs -,  ils  ont  prcfquc  tous  la  taille  greffe  , les  pics 
plats,  6c  les  jambes  fujettes  aux  eaux. 

Chevaux  de  France.  Il  y a en  France  des  chevaux 
de  toute  cfpece  ; mais  les  beaux  n’y  font  pas  communs. 
Les  meilleurs  chevaux  de  fclle  viennent  du  Limoûn  ; 
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ils  rtffcmblent  affez  aux  Barbes  , font  exctllens  pour 
la  châtie,  mais  lents  dans  leur  accroiffcment  : on  ne 
peut  guère  s’en  fervir  qu’l  huit  ans.  Les  Normands  ne 
font  pas  fi  bons  coureurs  que  les  Limofins  ; mais  il* 
font  meilleurs  pour  la  guerre.  Il  vient  du  Corenrin  de 
très-beaux  6c  très-bons  chevaux  de  carroffe  ; du  Boulo- 
nois  & de  la  Franche-Comté,  de  bons  chevaux  de  ti- 
rage. En  général , les  chevaux  de  France  ont  le  défaut 
contraire  aux  Barbes  ; ceux-ci  ont  les  cpaulcs  trop  fer- 
rées; les  nôtres  les  ont  trop  gradés. 

Des  haras.  La  beauté  Sc  la  bonté  des  chevaux  répon- 
dront toujours  aux  foins  qu’on  prendra  des  haras.  S’ils 
font  négligés  , les  races  s’abâtardiront , &c  les  chevaux 
céderont  d'etre  diftingués.  Quand  on  a un  haras  1 
établir,  il  faut  choifir  on  bon. terrain  fie  un  lieu  con- 
venable; il  faut  que  ce  lieu  foie  proportionné  à La  quan- 
tité de  jumens  & d'étalons  qu’on  veut  employer.  On 
le  partagera  en  plufteurs  parties , qu’on  fermera  de  pâli* 
ou  de  foffés,  avec  de  bonnes  haies;  on  mettra  lesju- 
ntens  pleines  & celle*  qui  alaicent  leurs  poulains , dans 
la  partie  où  le  pâturage  fera  le  plus  gras  ; on  fcparcra 
celles  qui  n’ont  pas  conçu  ou  qui  n’ont  pas  encore  été 
couvertes  ; on  les  mêlera  avec  les  jumens  poulines  dan* 
un  autre  parquet  où  le  pâturage  Toit  moins  gras,  parce 
que  fi  elles  prenoient  beaucoup  d'embonpoint , elles  en 
feraient  moins  propres  à la  génération  ; on  tiendra  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  ter- 
rain la  plus  fcchc  & la  plus  inégale  , pour  les  accoutu- 
mer à l’exercice  & à la  lobriété.  Il  ferait  à defircr  que 
le  terrain  fût  affez  étendu , pour  que  chaque  parquet 
put  être  divife  en  deux  , où  l’on  enfermerait  alternati- 
vement d’année  eu  année  des  chevaux  6c  des  bœufs  ; le 
bœuf  réparerait  le  pâturage  que  le  cheval  amaigrit.  Il 
faut  qu'il  y ait  des  mares  dans  chaque  parquet,  les 
eaux  dormantes  font  meilleure*  pour  les  chevaux  que 
les  eaux  vives;  il  faut  y laiffer  quelques  arbres,  co 
fera  pour  eux  une  ombre  qu'ils  aimeront  dans  les  gran- 
des chaleurs.  Il  faudra  faire  arracher  les  troncs  6c  le» 
chicots,  & combler  les  trous;,  ces  pâturages  nourri- 
ront les  chevaux  en  étc.  Ils  paflèront  l’hyver  dans  le* 
écuries  , fur-tout  les  jumens  fie  les  poulains.  On  ne  tor- 
dra les  chevaux  que  dans  les  beaux  jours  feulement.  On 
les  nourrira  avec  le  foin  -,  on  donnera  de  la  paille  fie  du 
foin  aux  étalons  ; on  exercera  ceux-ci  modérément  juf- 
qu’au  tems  de  la  monte , qui  les  fatiguera  affez.  Alors 
on  les  nourrira  largement. 

Des  étalons  6?  des  jtemens  poulinières.  Dès  l'âge  de 
deux  ans  ou  deux  ans  fie  demi , le  cheval  peut  engen- 
drer. Les  jumens  ainfi  que  toute*  les  autres  femelles, 
font  encore  plus  précoces  : mais  on  ne  doit  permettre 
au  cheval  de  trait  l’ufage  de  la  jument,  qu’à  quatre  ans 
ou  quatre  ans  & demi , 6c  qu'à  fix  ou  fept  ans  aux 
chevaux  fins.  Les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de  moins. 
Elles  font  en  chaleur  au  printems,  depuis  la  fin  de 
Mars  jufqu’à  la  fin  de  Juin  ; le  tems  de  la  plus  force 
chaleur  ne  dure  guere  que  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines.  L'étalon  qu’il  faut  avoir  alors  à leur  donner  , 
doit  être  bien  chcifi,  beau  ,bien  fait,  relevédu  devant , 
vigoureux , fain  par  tout  le  corps , de  bon  pays. 

Si  l’on  veut  avoir  des  chevaux  de  fclle  fins  & bien 
faits,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers,  comme 
Arabes,  Turcs,  Barbes , ihevaux  d’Andaloufie  ; ou  à 
leur  defaut , chevaux  Anglais  ou  Napolitains  : ils  don- 
neront des  chevaux  fins  avec  des  jumens  fines , 6c  des 
chevaux  de  carroffe  avec  des  jumens  étoffées.  Oo  pour- 
ra prendre  encore  pour  étalons  des  Danois,  des  che- 
vaux de  Holfteîn  , de  Frife:  on  les  ehoifira  de  belle 
taille;  il  faut  qu’ils  ayent  quatre  piés  huit,  neuf,  dix 
pouces,  pour  les  chevaux  de  fclle  , & cinq  piés  pour 
le  carroffe.  Quant  au  poil  , on  préférera  le  noir  de 
jais,  le  beau  gris,  le  bai,  l'ifabclle  doré,  avec  la 
raie  de  mulet,  Jes  crins  & les  extrémités  noires:  tous 
Jes  poils  mal  teints  & d’une  couleur  lavée  doivent  être 
bannis  des  haras,  ainfi  que  les  chevaux  à extrémité'* 
blanches.  < 

Outre  les  qualités  extérieures  , il  ne  faut  pas  négliger 
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les  autres.  I /étalon  doit  être  courageux,  docile , 
ardent , fenfibk  , agile,  libre  de»  épaule»,  fûr  des  jam- 
bes , Toupie  des  hanches , (Je.  car  le  cheval  communi- 
que par  la  génération  preique  toutes  Tes  bonnes  fit  mau- 
vaifc»  qualités  naturelles  fit  acquîtes. 

On  prendra  les  jumens  bonnes  nourrices;  Ü faut 
qu’elles  ayent  du  corps  fi:  du  ventre.  On  donnera 
a l’étalon  des  jumens  Italiennes  fi:  Efpagnoles  , pour 
avoir  des  chevaux  fins;  on  les  lui  donnera  Norman- 
des ou  Angloitts,  pour  avoir  des  ehivaux  de  carrelle. 
11  n’eft  pas  inutile  de  l'avoir,  i*.  que  dans  les  ibrsawe 
on  croit  que  le  mâle  contribue  plus  à la  génération  que 
la  femelle,  fie  que  les  poulains  reflêmbknt  plus  au  pè- 
re qu’à  la  mere  : a0,  que  les  haras  établis  dans  des  ter- 
rains fecs  fit  légers  , donnent  des  chevaux  fobres , lé- 
gers , vigoureux  , à jambe  nerveufe  , à corne  dure  ; au 
lieu  que  d-ns  les  pâturages  gras  fi c humides,  ils  ont 
la  tête  groflè,  le  corps  épais, 'les  jambes  chargées , la 
corne  m.iuvailë  , le  pic  plat  : 3V  que  de  même,  qu’on 
change  les  graines  de  terrains  pour  avoir  de  belles  fleurs, 
il  faut  pour  avoir  de  bons  chiens  fie  de  beaux  chevaux , 
donner  aux  femelles  des  mâles  étrangers;  fans  quoi 
la  race  s’abâtardira.  Dans  ce  croifement  des  races , il  faut 
corriger  les  défauts  les  uns  par  les  autres  ; quand  je 
dis  les  defauts  , j’cntf  ns  ceux  de  la  conformation  exté- 
rieure, ceux  du  caraékere  , ceux  du  climat  ,&  les  autres  , 
fit  donner  à 1a  femelle  qui  peche  par  un  defaut,  un 
étalon  qui  pcche  par  Textes.  L’ufage  de  croifer  les  ra- 
ces, meme  dans  Tdprce  humaine,  qu’on  ne  fonde  que 
fur  des  vues  politiques  , a peut-être  une  origine  beau- 
coup plus  certaine  6c  plus  raifonnable.  Quand  on  voit 
chez  les  peuples  les  plus  grolTiers  fit  les  plus  fauvages , 
les  mariages  entre  proches  parais  fi  rarement  permis  » 
ne  feroit-ce  pas  que , par  une  expérience  dont  on  a per- 
du toute  mémoire  , les  hommes  auroient  connu  dettes- 
bonne  heure  le  mauvais  cfiet  qui  rcfulteroit  néceflaire- 
riient  à la  longue  de  la  perpétuité  des  alliances  du  mê- 
me fang  ? y osez  , dans  le  3*.  volume  de  Ybijleire  na- 
turelle de  MM.  de  BufTon  fit  Daubcnton,  au  chapitre 
du  cheval,  des  con  eftures  très -profondes  fur  la  cauie 
de  ccc  effet,  & une  infinité  de  choies  excellentes , qu’il 
ne  nous  a pas  été  polfiblcde  faire  entrer  ni  par  extrait, 
ni  en  entier  dans  cet  article  : par  extrait,  parce  que  bel- 
les également  par- tout , il  nous  ctoit  itnpoff  ble  de  choi- 
fir  en  entier , parce  qu’elles  nous  auroient  mené  trop 
au-delà  de  notre  but.  Il  faut  dans  l’accouplement  des 
chevaux,  affortir  les  poils,  les  tailles,  oppokr  les  cli- 
mats, conrraltcr  les  figures,  fit  écarter  les  jumens  à queue 
courte  -,  parce  que  ne  pouvant  le  défendre  des  mou- 
ches, clics  Te  tourmentent , fi : ont  moins  de  lait.  Il  ferait 
à propos  d’en  avoir  qui  eufient  toujours  pâturé,  fit  qui 
n'eulknt  jamais  fatigué. 

Quoique  la  chaleur  foit  depuis  le  commencement 
d’Avril  jufqo’à  la  fin  de  Juin  , cependant  il  y a des  lu- 
mens qui  avancent  fie  d’autre»  qui  reculent.  U ne  faut 
point  expofer  le  poulain  à naître  ou  dans  les  grands  froids , 
ou  dans  les  grandes  chaleurs. 

Lorfquc  l’étalon  & les  jumens  feront  cSoifies , on  aura 
un  autre  cheval  entier  qui  ne  lcrvira  qu’à  faire  connaître 
les  jumens  qui  feront  en  chaleur , ou  qui  contribuera  feu- 
lement à les  y faire  entrer , on  fera  paffer  les  jumens  les 
unes  après  les  autres  devant  ce  cheval-,  il  voudra  1rs  atta- 
quer toutes  ; celles  qui  ne  feront  pas  en  chaleur,  fe  défen- 
dront; les  autres  Te  laifieront  approcher:  alors  on  lui  fubf- 
tituera  l’étalon.  Ccctc  épreuve  cil  bonne,  fur-tout  pour 
connoine  la  chaleur  des  jumens  qui  n’ont  pas  encore 
produit. 

Quand  on  mènera  l’étalon  à la  jument,  on  commen- 
cera par  le  panfer:  il  faudra  que  la  jument  foit  propre 
fie  déferrée  des  piés  de  derrière  , de  peur  qu’étant  cina- 
touilleufe  , elle  ne  me  : un  homme  la  tiendra  par  un  li- 
col ; deux  autres  conduiront  l'cralon  par  des  longes  : quand 
il  lcra  en  fituation , on  aidera  à l’accouplement  en  le  diri- 
geant, & en  détournant  U queue  de  la  jument:  un  crin 
qui  s’oppoferoit  pourrait  blcffer  l’étalon , 8:  même  dan- 
gereufetnent.  11  arrive  quelquefois  qut  l'étalon  ne 
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eopforTKYie  pas;  on  le  connotera  fi  le  tronçon  de  fa  queue 
n’a  pas  pris  un  mouvement  de  balancier  : ce  mouvement 
accompagne  toujours  l’cmiffion  de  la  liqueur  féminak. 
S’il  aconlnmmé,  il  faudra  le  ramener  tout  de  fuite  à l'écu- 
rie , Ôc  l'y  laiffer  jufqu’au  fur-lendemain.  Un  bon  étalon 
peut  couvrir  une  foi»  tous  les  jours  pendant  les  trois  mois 
que  dure  la  monte;  mais  il  vaut  mieux  le  ménager,  fie 
ne  lui  donner  une  jument  qu’une  fois  tous  les  deux  jours. 

On  mi  prélentera  donc  dans  les  fepi  premiers  jours 
quatre  jumens  différentes.  Le  neuvième  jour  on  lui  ramè- 
nera la  première;  fie  ainfi  des  autres  , tant  qu'elles  feront 
en  chaleur.  Il  y en  a qui  retiennent  des  la  première,  la 
féconde,  ou  la  troifieme  fois.  On  compte  qu’un  éuloa 
ainfi  conduit,  peut  couvrir  quinze  ou  dix-huit  jumens, 
fi:  produire  dix  à douze  poulains  dans  le»  trois  mois  de 
cet  exercice.  Dans  ces  animaux  la  quantité  fit  Témiffm 
de  la  liqueur  lémiruie  eft  très-grande.  11  s'en  fa’t  aulïï 
uneémiflion  ou  ftilljtion  dans  les  jumens.  Elles  jettent 
au-dchors  une  liqueur  gluante  fit  blanchâtre  qu’on  appel- 
le des  chaleurs  , fit  qui  difparolt  dés  qu’elles  font  pleines. 
Ceft  à cette  liqueur  que  les  Grecs  donnoient  le  nom  d 'hip- 
pcmane  de  la  jument , fit  donc  ils  taifoirne  des  filtres. 
ycyez  Hippomane.  On  reconnoît  encore  la  chaleur  de 
la  jument  au  gonflement  de  la  partie  inferieure  de  la  vul- 
ve , aux  henniffemens  fréquens  , fit  à l’ardeur  avec  la- 
quelle elle  cherche  les  chevaux. 

Au  lieu  de  conduire  la  jument  à l’étalon , il  y en  a qui 
lâchent  l’étalon  dans  le  parquet , 8c  Ty  laiffcnt  choifir 
celles  qui  ont  befoin  de  lui  : cette  manière  cft  bonne  pour 
les  jumens  , mais  elle  ruine  l’étalon. 

Quand  la  jument  a été  couverte  par  l’étalon , on  la  ra- 
mène au  pâturage  fans  autre  prreaurion  ; peut-être  retien- 
drait elle  mieux  , fi  on  luijettoic.de  l’eau  fraîche,  com- 
me c’efl  l'ufage  dcquclqucspeuples.il  faut  donner  la  pre- 
mière fois  à une  jument  un  gros  étalon  ; parce  que  fans 
cela  , Ton  premier  poulain  fera  jjetic  : il  faut  aufli  avoir 
égard  à la  réciprocité  des  ligures , corriger  les  défauts  de 
l’étalon  ou  de  la  jument  par  k contraire,  comme  nous 
l’avons  dit , fie  ne  point  faire  d'accoupkmcns  difpropor- 
tionnés. 

Quand  les  jumens  font  pleines,  & que  le  ventre  com- 
mence à s'appelant  ir , U faut  les  fcparer  des  autres  qui 
pourraient  les  blcffer  ; elles  portent  ordinairement  onze 
mois  , fit  quelques  jours  ; elles  accouchent  debout , au 
contraire  de  prefque  tous  ks  autres  quadrupèdes.  On  les 
aide  en  mettant  le  poulain  en  fituation;  fie  quelquefois 
meme , quand  il  eft  mort , on  le  tire  avec  des  cordes.  Le 
poulain  fe  préfente  la  tête  la  première , comme  dans  tou- 
tes kseljicces  d'animaux  ; il  rompt  fes  enveloppes  en  for- 
çant-, les  eaux  s’écoulent  ; il  tombe  en  meme  ce  ms  plu- 
ficurs  morceaux  folides  qu’on  appelle  V hippomane  du  pou- 
lain: la  jument  lèche  k poulain,  mais  ne  touche  point 
à l’hippomanc. 

Quand  on  veut  t:rer  de  fon  haras  tout  le  produit  pof- 
fible,  on  peut  faire  couvrir  la  jument  neuf  jours  apres 
qu’elle  a pouliné  ; cependant  nourriffant  fon  poulain  né 
fi:  fon  poulain  à naître  dans  le  même  terni , les  forces 
feront  partagées  -,  & il  vaudrait  mieux  ne  laifier  couvrir 
les  jument  que  de  deux  années  Tune. 

Elles  fou  firent  l’accouplement,  quoique  pleines  ; mais 
il  n’y  a jamais  de  fuperfétation.  Elles  portent  jufqu’à 
l’âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  ; les  plus  vigourcufct 
font  fécondes  jufqu’au  delà  de  dix-huit;  ks  etsevaux  )\sf- 
qu'à  vingt , fi:  meme  au-delà.  Ceux  qui  ont  commencé 
de  bonne  heure  , fini  (font  plyrôt. 

Des  poulains.  Dès  le  tems  du  premier  âge  , on  fcpare 
ks  poulains  de  leurs  mert  : on  les  laifle  teter  cinq , fix  , 
ou  tout  au  plus  iepe  mois.  Ceux  qu’on  ne  levre  qu’à  dix 
ou  onze  mois  ne  font  pas  fi  bons  , quoiqu'il»  prennent 
plus  de  chair  fi:  de  corps.  Après  ks  mois  de  lait,  on 
leur  donne  du  fon  deux  fois  par  jour  avec  un  peu  de  foin , 
dont  on  augmente  la  quantité  à mefure  qu’ils  avancent 
en  âge.  On  ks  tient  dans  l’écurie  tant  qu’on  leur  remar- 
que de  l’inquiétude  pour  leurs  meres.  Quand  cette  inquié- 
tude cft  pafféc  , 8c  qu’il  fait  beau , on  ks  conduit  aux 
pâturages.  11  ne  faut  pas  les  laifier  paître  à jeun  ; il  faut 
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leur  avoir  donne  le  fbn , fie  les  avoir  abreuvés  une  li^prc 
avant  que  de  les  mettre  à l'herbe  , & ne  les  expofer  ni  à 
la  pluie , ni  au  grand  froid. 

Ils  paficront  de  cette  maniéré  le  premier  hyver.  Au  mois 
de  Mai  fuivant,  on  leur  permettra  tous  les  jours  les  pâ- 
turages ; on  les  y biffera  coucher  pendant  l’été  jufqu’à 
la  fin  d’Oftobrc  , obfervant  de  les  écarter  des  regains  , 
de  peur  qu’ils  ne  s’accoutument  à cette  heibc  trop  fine, 
& ne  le  dégoûtent  du  foin.  Le  foin  fera  leur  nourriture 
principale  pendant  le  fécond  hyver , avec  du  fon  mêlé 
d’orge  ou  d’avoine  moulus.  On  les  dirigera  de  cette  ma- 
nière , les  biffant  paître  le  jour  pendant  i’hy  ver  , la  nuit 
pendant  l’cté  , jufqu’à  l’âge  de  quatre  ans  qu’on  les  tire- 
ra du  pâturage  pour  les  nourrir  à l’herbe  feehe.  Ce  chan- 
gement de  nourriture  demande  quelque  précaution.  On 
ne  leur  donnera  pendant  les  huit  premiers  jours  que  de 
la  paille-,  d’autres  y ajoutent  quelque  breuvages  contre 
les  vers.  Mais  à touc  âge  6c  dans  tous  les  tems , l'cftomac 
de  tous  les  cbcvai «reft  farci  d’une  fi  prodigieufe  quantité 
de  vers,  qu'ils  fcmblent  faire  partie  de  leur  conftitution. 
Us  font  dans  les  chevaux  fains  comme  dans  les  ebraaux 
malades  -,  dam  ceux  qui  paîffent  l’herbe  comme  dans  ceux 
qui  ne  mangent  que  de  l’avoine  & du  foin.  Les  ânes  ont 
nulfi  cette  prodigieufe  quantité  de  vers,  & n’en  font  pas 
plus  incommodés.  Ainü  peut  être  ne  faut-il  pas  regarder 
ces  vers  comme  une  maladie  accidentelle , comme  une 
fuite  des  mauvaifes  digcllions , mais  plutôt  comme  un 
effet  dépendant  de  la  nourriture  fie  de  b digeftion  ordi- 
naire de  ces  animaux. 

C’cft  à deux  ou  trois  ans,  félon  l’ufage  général , & dans 
certaines  provinces,  à un  an  ou  dix-huit  mois  qu’on  hon- 
gre les  poulains.  Pour  ccttc  operation  , on  leur  lie  les 
jambes  -,  on  les  renverfe  fur  le  dot  -,  on  ouvre  ks  bour- 
fes  avec  un  biftourii  on  en  tire  les  tefticules-,  on  coupe 
les  vaiffcaux  qui  y abouriffent  , & les  ligamens  qui  les 
fouticnnent;  on  referme  la  plaie  j on  fait  baigner  le  che- 
val deux  fois  par  jour  pendant  quinze  jours  ; on  l’étuve 
fouvent  avec  de  l’eau  fraîche,  & on  k nourrit  avec  du  Ion 
détrempé  dans  beaucoup  d’eau  : on  ne  hongre  qu’au  prin- 
tems  & en  automne.  On  n’hongre  point  en  Perfe , en 
Arabie , & autres  lieux  du  Levant.  Cette  opération  ôte 
aux  ehnaux  la  force , k courage , b fierté , iflc.  mais  leur 
donne  de  b douceur,  de  1a  tranquillité,  de  la  docilité. 
L’hongrc  peut  s’accoupler , mais  non  engendrer.  Vcyt z 
C article  Châtrer. 

Quand  on  a lèvre  les  jeunes  poulains , il  faut  les  met- 
tre dans  une  écurie  qui  ne  foit  pas  trop  chaude , de  peur 
de  1rs  rendre  trop  fenfibks  aux  imprcflïons  de  l’air  ; leur 
donner  fouvent  de  b litière  fraîche  , les  bouchonner  de 
tems  en  tems  , mais  ne  les  attacher  & panier  à la  main , 
qu’à  l’âge  de  deux  ans  & demi  ou  trois  ans  j un  frotte- 
ment trop  rude  les  feroit  dépérir.  Il  ne  faut  pas  leur  met- 
tre le  râtelier  trop  haut , de  peur  qu’ils  n’en  contraftent 
l’habitude  de  tenir  mal  kur  tête.  On  leur  tondra  la  queue 
à un  an  ou  dix  huit  mois  -,  on  les  leparera  à Page  de  deux 
ans  i on  mettra  ks  femelles  avec  lesjumcns,  fit  les  mâ- 
les avec  les  cbnaux. 

Drejfcr  un  cheval.  C’cft  à l’âge  de  trois  ans  ou  trois  ans 
& demi  qu’on  commmcnccra  à les  drefler.  On  leur  met- 
tra d’abord  une  felle  légère  & aifee  ; on  les  biffera  fellcs 
pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour  -,  on  les  accou- 
tumera de  même  à recevoir  un  bridon  dans  la  bouche , 
& à fc  biffer  lever  les  pics  fur  lefquels  on  frappera  quel- 
ques coups,  comme  pour  les  ferrer.  S’ils  font  deftinés  aux 
carroffesou  au  trait,  on  leur  mettra  un  harnois  6c  un  bri- 
don -,  dans  les  commencemens  il  ne  faut  point  de  bride , 
ni  pour  les  uns,  ni  pour  les  autres.  On  les  fera  troter 
enfuite  à 1a  longe  avec  un  caveçon  fur  le  nez  fur  un 
terrain  uni,  fans  être  montés,  fit  feulement  avec  la  ièlle 
& le  harnois  fur  le  corps.  Lorlque  le  cheval  de  felle  tour- 
nera facilement  & viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui 
tient  la  longe , on  le  montera  fie  on  le  defeendra  dans  1a 
meme  place , & fans  le  faire  marcher  , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  quatre  ans.  Avant  cet  âge,  il  n’cft  pas  encore  allez 
fort  pour  le  poids  du  cavalier.  A quatre  ans  on  le  mon- 
tera pour  k taire  marcher  au  pas,  au  trot , & toujours  à 
petites  reprifes. 
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Quand  le  cheval  de  carroffe  fera  accoutumé  au  harnois , 
on  l’atcelera  avec  un  autre  cheval  fait , en  lui  mettant  une 
bride , & on  le  conduira  avec  une  longe  pafice  dans  la 
bride  jufqu’à  cc  qu’il  commence  à être  fage  au  trait  -,  alors 
le  cocher  effayera  de  le  faire  reculer , ayant  pour  aide 
un  homme  devant , qui  le  pouffera  en  arrière  avec  dou- 
ceur , fie  même  lui  donnera  de  petits  coups.  Tout  cela 
le  fera  avant  que  les  chevaux  ayent  changé  de  nourriture  ; 
car  quand  une  fois  ils  font  engrainés,  ou  au  grain  ou  à 
la  paille , Us  deviennent  plus  diffieiks  à dreffer. 

Monter  un  cheval.  Nous  commandons  aux  chevaux  par 
le  mors  6c  par  l’cpcron  : le  mors  rend  les  mouvemens 
plus  précis  , l’éperon  les  rend  plus  vîtes.  La  bouche  eft 
fi  fenfibk  dans  le  cheval , que  la  moindre  preffion  du  mors 
l’avertit  & le  détermine:  la  grande  fcnlibilitc  de  cet  or- 
gane veut  être  ménagée  -,  quand  on  en  sbufe , on  b détruit. 
On  ne  parle  point  au  cheval  au  manege  : tirer  la  bride , 
& donner  de  l’éperon  en  meme  tems , c’eft  produire  deux 
effets  contraires , dont  la  combinaifon  eft  de  cabrer  le 
cheval  Quand  un  cheval ell  bien  drellc,  1a  moindre  pref- 
fion des  cuiffes , le  moindre  mouvement  du  mors,  luffi- 
fent  pour  le  diriger , l’éperon  devient  prefquc  inutile. 

Les  anciens  lurent  très-bien  fe  faire  entendre  à leurs  cbe* 
vaux , fans  la  bride  & fans  l'éperon , quand  ils  les  mon- 
tèrent i ce  qui  n’arriva  que  tard.  Il  n’y  a prefquc  pas  un 
feul  veftige  d’équitation  dans  Homère  : on  ne  voit  dans 
ks  bas-reliefs,  du  moins  pour  la  plupart,  ni  bride  ni 
éperon  -,  il  n’ell  point  parlé  d’étriers  dans  les  auteurs  Grecs 
& Latins.  Un  Grec , du  tems  de  Xénophon,  pour  mon- 
ter à cheval,  prenoie  de  la  main  droite  b crinière  avec  les 
renés  ; 6c  quand  il  croit  trop  pcJant , un  écuyer  Paidoit  à 
monter , à la  mode  des  Pcrfcs.  Les  Pcrfes  avoient  appris 
aux  chevaux  à s’accroupir.  Les  Romains  s’apprenoient  à 
monter  fur  des  chevaux  tk  boisj  ils  montoicnc  à droite, 
à gauche , fans  armes  d’abord , puis  armés.  L’ufage  de 
ferrer  le»  chevaux  eft  ancien , tuais  il  fut  peu  fréquent 
jadis  -,  les  mules  ôc  les  mulets  l’ont  été  de  tout  tems.  Le 
luxe  fut  porté  fous  Néron  jufqu’à  ferrer  les  chevaux  d’ar- 
gent fie  d’or.  Il  paroît  qu’on  ne  les  ferroie  pas  chez  les 
Grecs , puil'que  Xénophon  preferit  la  manière  dont  on 
durcira  la  corne  aux  chevaux  : cependant  il  eft  parlé  d’un 
fer  à cheval  dans  Homère,  liv.  II.  iliaJ.  ver.  15 1. 

Les  chevaux  bridés  à la  Romaine  ont  un  mors  fans  re- 
nés. Les  Romains  montoient  suffi  à nud , fans  bride  fie 
fans  felle.  Les  Maffagetes  convroient  de  fer  la  poitrine  de 
kurs  chevaux.  Les  N umides couraient  à nud,  fie  étoient 
obéis  de  leurs  chevaux  comme  nous  le  fommes  de  nos 
chiens.  Les  Perles  les  couvroient  suffi  de  fer  au  front  fie 
à la  poitrine.  Les  cbnaux  de  courfc  étoient  eftimes  au 
temsdTIomere  &c  des  jeux  olympiques , comme  une  gran- 
de richcffc  : ils  ne  l’étoient  pas  moins  des  Romains  -,  on 
gravoit  fur  des  pierres , on  cxécucoit  en  marbre  ceux  qui 
s’étoient  fignalrs  par  leur  vîteffe , ou  qui  fe  faifoienc  re- 
marquer par  l’élégance  de  leurs  forme»  : on  leur  érigeoic 
des  lépulcres , oîi  leurs  noms  fie  kurs  pays  croient  infents* 
on  les  marquoic  à la  cuiffc:  les  Grecs  avoient  deux  let- 
tres dcftinccs  à cet  ufage,  le  coppa  , 5c  le  fan  ; le  coppa 
croit  fait  comme  notre  & les  chevaux  ainfi  marqués 
s'appelaient  copparicc  : le  fan  étoit  le  figna  Z , mais  ils 
le  marquoient  comme  notre  grand  C,  & ks  chevaux  mar- 
qués du  fan  s’appclloient  fampber x.  On  a vu  plus  haut 
que  c’étoit  aufli  l’ufage  de  nos  jours  en  quelques  contrées 
de  marquer  les  chevaux. 

On  donne  à b tore  du  cheval , par  le  moyen  de  la  bride, 
un  air  avantageux  -,  on  b place  comme  clic  doit  être  ; fi c 
le  figne  le  plus  léger  fait  prendre  fur  le  champ  au  cheval 
les  différentes  allures,  qu’on  s’applique  à perfeélionner. 

Monter  à cheval.  Pour  monter  à cheval , il  faut  s’appro- 
cher affrz  près  de  l’épaule  du  cheval , raccourcir  les  rênes 
avec  la  main  droitejuf'qu’au  point  d’appuyer  le  mors  fur 
b barre,  faifir  alors  une  poignée  de  b crinière  avec  les 
renes  de  b main  gauche , porter  1a  main  droite  à l’endroit 
oh  Pétri viere  joint  l'étrier,  pour  tourner  Terrier  du  bon 
côté  afin  d’y  paffcr  Je  pié  gauche  -,  porter  enfuite  b main 
droite  au  troutquin  de  la  felle,  élever  le  corps  ,6c  palier 
la  jambe  droirc , de  façon  qu’en  paffant  elk  chaffc  la 
main  droite,  fans  tomber  à coup  fur  la  felle. 
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Defeendre  de  cheval.  Pour  defeendre  de  elcval,  il  faut 
fe  luulevcr  iur  la  Ici  le , en  appuyant  la  main  droite  fur  la 
bâte  droite  du  devant  de  la  fellc,  dégager  auparavant  Je 
pic  de  l’étrier,  paflêr  enfuitc  la  jambe  par-drffu»  la  croupe, 
en  la  faifant  luivre  par  la  main  droite  qui  s'appuyer* 
fur  le  trouiquin  de  la  Jellr , comme  on  avoit  fait  en  mon- 
tant, 8e  donnera  la  facilité  de  pofer  doucement  le  pie  dioit 
par  terre.  Au  refte  il  paraît  utile  d’avoir  un  cheval  de 
bots  fur  lequel  on  mette  une  telle  pareille  à celles  dont 
on  fc  lert  ordinairement , & d’apprendre  fur  ce  cheval 
à monter  & dd'ccodrc  dans  les  règles  : on  y placera  aufli 
facilement  le  corps,  lescuifles  & lcsjamb sducavalirr, 
dans  la  meilleure  ficuation  oîi  elles  puiffrnt  être  : ce  che- 
val ne  remuant  ni  ne  dérangeant  le  cavalûr,  il  reflera 
dans  ta  meilleure  attitude  aufli  long-tcms  qu'il  lui  fera 
poflibJc,  & en  prendra  ainli  plus  aifëmeni  l'habitude.  SM 
s’agiflôit  d’inftruire  un  régiment  de  cavalerie  , il  faudrait 
ablol  ornent  choifir  un  certain  nombre  de  cavaliers  qui 
auraient  le  plus  de  dipofmon  & d’intelligence  , & après 
leur  avoir  appris leur  ordonner  de  montrer  aux  aunes  i 
obfcrvant  dans  les  commencemens  que  cet  exercice  s’exé- 
cutât devant  foi , afin  de  s’afiurcr  que  ceux  qu’on  a inf- 
irmes rendent  bien  aux  autres  ce  qu'ils  ont  appris. 

Se  tenir  à cheval , tu  paftitt  c du  corps  à cheval.  Dans  la 
pofture  du  corps  à cheval , il  faut  fc  confidércr  comme 
divifé  en  trois  parties-,,  le  tronc,  les  cuilfcs,  & les  jambes. 

Il  faut  que  le  tronc  foitalTis  perpendiculairement  fur  le 
cheval , de  maniéré  que  la  ligne  qui  tomberait  du  derrière 
de  la  icte  tout  le  long  des  reins  foie  perpendiculaire  au 
cheval.  Comme  il  faut  prendre  cette  pofition  fans  avoir 
égard  aux  cuiffes , le  moyen  de  favoir  fi  on  l’a  bien  prife , 
c’ctl  de  foule  ver  les  deux  cutîlê,  en  même  tenu  v fi  l'oa 
exécute  aifém-nt  ce  mouvement , on  peut  en  inférer  que 
le  tronc  eft  bien  aflis. 

On  laifle  defeendre  les  cuifiTcs  aufli  tas  qu'elles  peuvent 
allrr,  fans  déranger  l'a  flirt  (l*  du  tronc.  Il  ne  faut  pas  s’opi- 
niâtrer à les  faire  defeendre  à tous  les  houurs  au  même 
point  : elles  defeendent  plus  bas  aux  uns  qu’aux  autres  » 
cela  dépend  de  la  conformation  ; l’exercice  peut  aufli  y 
contribuer  : il  ne  faut  point  les  forcer;  on  ne  le  pour- 
rait fans  déranger  l’aflictte  du  corps. 

Pour  les  jambes,  auxquelles  il  ne  faut  palier  qu’après 
l’arrangement  du  tronc  6c  des  cuilfcs  , il  faut  le.  Luflèr 
defeendre  naturellement  fuivant  leur  propre  poids.  Lorf- 
qu’on  ditqu't/  faut  quelles  frient  fur  la  ligne  du  corps  , on 
ne  veut  pas  dire  quVAu  doivent  frire  partie  de  Li  ligne  du 
corps  y cela  cft  impoflible  en  coiuervanc  i’affiette  du  < orpi 
telle  qu’on  l’a  prefcriie  -,  ce  qu’il  faut  entendre , t’cll  qu* 
en  les  lai  (Tint  defeendre  fans  conlëm-r  aucune  toi  !tur 
dans  le  genou,  elles  doivent  former  deux  lignes  parallè- 
les à la  ligne  du  tronc. 

C’eft  à l’extrémité  de  ces  parallèles  qu’il  faut  fixer  les 
étriers,  qui  ne  doivent  que  fupporter  Amplement  les  piés 
à plat , & dans  la  fuuation  où  ils  fc  trouvent,  fans  les 
tourner , fans  pefer  fur  les  étriers  : ces  allions  mettraient 
de  la  raideur  dans  le  genou  & dans  la  jambe,  fatigue- 
raient & empêcheraient  le  liant  qui  do;t  cire  dans  1rs 
différens  mouvetnens  qu'on  cft  oblige  de  faire  des  jambes 
pour  conduire  le  cheval. 

En  général , quand  on  eft  obligé  de  ferrer  les  cuiflès  , 
il  faut  que  ce  foit  fans  déranger  l’alfiette  du  corps,  & fans 
mettre  de  raideur  dans  les  jambes  j àt  quand  on  cft  obli- 
gé d’approcher  les  jambes , il  faut  que  ce  fbitdouecment , 
fans  déranger  ni  les  cuilfcs  ni  le  corps  en  aucune  façon. 

Faire  partir  le  cheval.  Pour  faire  partir  le  cheval , il 
faut  employer  les  jambes  & la  main  en  meme  icms.  Si 
t’eft  pour  aller  droit  devant  foi  , on  approche  egale- 
ment les  deux  jambes , & on  rend  un  peu  la  main  s 
s'il  faut  tourner,  on  tire  un  peu  la  rené  du  côté  qu’on 
veut  tourner , afin  d’y  porter  la  tétc  du  cheval , àt  on 
approche  les  deux  jambes  en  memetems,  obfcrvant 
d’approcher  plus  ferme  celle  du  côté  qu’on  veut  tour- 
ner le  cheval : fi  on  n’en  approchoit  qu’une,  le  derriè- 
re du  cheval  fe  rangerait  trop  à coup  du  côté-  oppofé. 
La  main  en  dirigeant  la  tctc  du  cheval , en  conduit  les 
épaules , & les  deux  jambes  en  conduiknt  les  hanches 
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& le  derrière.  Quand  ces  deux  adions  ne  font  pas  d’ac- 
cord , le  corps  du  cheval  fc  met  en  ccntorfion , & n’cft 
pas  cnfemblc.  Quand  il  s’agit  de  reculer,  on  Irve  dou- 
cement la  main , & on  tient  les  deux  j-mbes  à eg  le 
diftance,  cependant  aflez  prêt  du  cheval  pour  qu’il  ne 
dérange  pas  fis  hanches,  ht  ne  recdle  pas  de  travers. 

Voilà  les  principaux  moovemens,  les  plus  eflcniich: 
nous  ne  finirions  jamais  fi  nous  entrions  dans  le  détail 
de  tout  ce  qu’on  exige  du  cheval  & du  cavalier  dans 
un  manège  i on  le  trouvera  diftribué  aux  différais  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire.  Vtyez  Us  crm  Us  Manioc  , 
Volt**  Passeger,  tâc.  Nous  allons  feulement  expo- 
fer  des  allures  du  cheval,  les  premières,  les  moins  com- 
poses , 8c  les  plus  naturelles , telles  que  le  pas , le 
trot,  le  galop-,  nous  ajouterons  un  mot  de  l’amble, 
de  i’encrepas , 8c  de  l’aubin.  Le  cheval  prend  ces  diffé- 
rentes allures,  félon  U vicclfc  avec  laquelle  on  le  fait 
partir. 

Des  allures  dst  ehgval.  Du  pas.  Le  pas  eft  la  plus  len- 
te ; cependant  il  doit  être  allez  prompt  -,  il  ne  le  faut 
ni  allongé  ni  raccourci.  La  légèreté  de  la  démarche  du 
cheval  dépend  de  la  liberté  des  épaules , & fe  rcconnoît 
au  port  de  la  tête:  s'il  la  tient  haute,  &c  ferme,  il  eft 
vigoureux  St  léger-,  fi  le  mouvement  des  épaules  n’ell 
pas  libre,  la  jambe  ne  fe  lève  pas  aflez , 8i  le  cheval 
eil  fujet  à heurter  du  pic  contre  le  terrain  : fi  les  épau- 
les font  encore  plus  ferrées,  Ôf  que  le  mouvement  des 
jambes  en  paroi  [Te  indépendant , le  cheval  fc  fatigue  , 
fait  des  chutes,  àt  n’cft  capable  d’aucun  fcrvice.  Le 
cheval  doit  être  fur  U hanche,  c’tft-à-dire,  ha  u fier  les 
cjmuIcs  àt  bai  fier  la  hanche  en  marchant. 

Quand  le  cheval  lève  la  jambe  de  devant  pour  mar- 
cher, il  faut  que  ce  mouvement  foit  facile  & hardi, 
8c  que  le  genou  foit  aflez  plié  : la  jambe  pliée  doit 
paraître  comme  foutenue  en  l'air,  mais  peu;  fans  quoi 
clic  retomberait  trop  lentement , & le  cheval  ne  ferait 
pas  léger.  Quand  la  jambe  retombe,  le  pié  doit  être 
ferme,  8e  appuyer  également  fur  la  terre,  fans  que  la 
tête  foit  cbranicc  : fi  la  tétc  baifie  quand  la  jambe  re- 
tombe, c’eft  ordinairement  afin  de  foulager  l'autre  jam- 
be qui  n’eft  pas  alfcz  forte  pour  foutenir  le  poids  du 
corps;  défaut  «.onfidérable,  aufli  bien  que  celui  de  por- 
ter 1e  pté  en  dehors  ou  en-dedans.  Quand  le  pic  ap- 
puie fur  le  talon,  c'rft  marque  de  foibltfie-,  s’il  pôle 
tur  la  pince , l’attitude  eft  forcée  Se  fatigante  pour  le 
cheval. 

Mais  il  ne  fuGt  pas  que  les  mouvement  du  cheval 
foient  fermes  St  légers , il  faut  qu'ils  foient  égaux  8c 
uniformes  dan»  le  train  de  devant  8c  celui  de  derrière. 
Le  cavalier  lèntira  des  fccoufles  fi  la  croupe  balance, 
tandis  que  1rs  épaules  fc  fouticnnent  ; il  en  arrivera  de 
même  s’il  porte  le  pié  de  derrière  au-delà  de  l’endroit 
où  le  pic  de  devant  a pofé.  Les  cheveux  qui  ont  le 
corps  court  font  lujets  à ce  défaut:  ceux  donc  les  jam- 
bes le  croilênt  ou  ^'atteignent , n’ont  nas  la  démarche 
furc  : en  général  ceux  dont  le  corps  eft  long  font  plus 
commodes  pour  le  cavalier , parce  qu’il  fe  trouve  plus 
éloigné  de^  centres  du  mouvement. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  portant 
à-la-fois  en  avant  une  jambe  de  devant  8c  une  jam- 
be de  derrière  : lot  fque  la  jambe  droite  de  devant  a 
paiti , la  jambe  gauche  de  derrière  fuit  & avance:  ce 
pas  étant  fait , la  jambe  gauche  de  devant  part  4 fon 
tour , puis  la  jambe  droite  de  derrière , 8 i ainli  de  fuite. 
Comme  leur  corps  porte  fur  quatre  points  d’appui  qui 
feraient  aux  angles  d’un  quarre  long,  la  manière  la  plus 
commode  de  fc  mouvoir  eft  d’en  changer  deux  en  dia- 
gonale , de  façon  que  le  centre  de  gravité  du  corps  de 
l’animal  ne  fallc  qu’un  petit  mouvement , & relie  tou- 
jours à-peu-pres  dans  la  direction  de»  deux  points  d’ap- 
pui qui  ne  font  pas  en  mouvement. 

Cette  réglé  s’obfcrvc  dans  les  trois  allures  naturelles 
du  cheval,  le  pas,  le  trot,  & le  galop:  dans  le  pas, 
le  mouvement  cft  à quatre  cents  àt  à trois  inter valles, 
dont  le  premier  & le  dernier  font  plus  courts  que  ce- 
lui du  milieu  ; fi  la  jambe  droite  de  devant  a parti  la 
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première , l’inftant  fuivant  partira  la  jambe  gauche  de 
derrière,  le  troifieme  mitant  la  jambe  gauche  de  de- 
vant, Se  le  quatrième  inftant  la  jambe  droite  de  der- 
rière : ainfi  le  pic  droit  de  devant  polcra  à terre  le  pre- 
mier; le  pié  gauche  de  derrière  le  fécond;  le  pié  gau- 
che de  devant  le  troifieme  ; & le  pié  droit  de  derrière 
le  quatrième  & le  dernier. 

Du  tnt . Dans  le  trot  il  n’y  a que  deux  tems  & qu’un 
intervalle:  lî  la  jambe  droite  de  devant  part,  la  jambe 
gauche  de  derrière  part  en  même  tems , fans  aucun  in- 
tervalle ; enfuite  la  jambe  {gauche  de  devant , & la  jam- 
be droite  de  derrière  en  meme  tems  : ainft  le  pic  droit 
de  devant  & le  pié  gauche  de  derrière  pol’cnt  à terre 
cnfcmble,  & le  pié  gauche  de  devant  avec  le  pié  droit 
de  derrière  en  meme  tems. 

Du  galop.  Dans  le  galop  il  y a ordinairement  trois 
tems  tic  deux  intervalles  : comme  c’cft  une  efpece  de 
faut  où  les  parties  anterieures  du  rlrval  font  chaflëcs 
par  les  parties  poftérieures,  fi  des  deux  jambes  de  de- 
vant la  droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche , le  pié 
gauche  de  derrière  pofera  à terre  pour  fervir  de  point 
d’appui  à l’élancement  : ce  fera  le  pié  gauche  de  der- 
rière qui  fera  le  premier  tems  du  mouvement,  & qui 
pofera  à terre  le  premier  ; enfuite  la  jambe  droite  de 
derrière  fe  lèvera  conjointement  avec  la  jambe  gauche 
de  devant , Se  elles  retomberont  à terre  en  même  tems  ; 
Se  enfin  la  jambe  droite  de  devant  qui  s’eft  levée  un 
inftant  apres  la  gauche  de  devant  Se  la  droite  de  der- 
rière, fe  pofera  à terre  la  dernière,  ce  qui  fera  le  troi- 
lietne  tenu.  Dans  le  premier  des  intervalles,  quand  le 
mouvement  cft  vite,  il  y a un  inftant  où  les  quatre 
jambes  font  en  l’air  en  meme  tems , Se  où  l’on  voit  les 
quatre  fers  du  cheval  à la  fois.  Si  la  cadence  de  ce  pas 
eft  bien  réglée,  le  cheval  appuiera  le  pié  gauche  de  der- 
rière au  premier  terni;  le  pié  droit  de  demere  retombe- 
ra le  premier,  & fera  le  itcond  tems;  le  pic  gauche  de 
devant  retombera  enfuite , & marquera  le  troifieme 
tems;  & enfin  le  pié  droit  de  devant  retombera  le  der- 
nier, & fera  un  quatrième  tems.  Mais  il  n’eft  pas  or- 
dinaire que  cette  cadence  foit  aufli  régulière,  Se  foie  à 
quatre  tems  & à trois  intervalles,  au  lieu  d’etre,  com- 
me nous  l’avons  dit  d’abord,  à deux  intervalles  Se  à 
trois  tems. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  piédroit, 
de  la  même  manière  qu’ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  Se  pour  trotrr  : ils  entament 
suffi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de  de- 
vant-, cette  jambe  de  devant  cft  plus  avancée  que  la 
gauchr  ; de  même  la  jambe  droite  de  derrière  qui  fuit 
immédiatement  la  droite  de  devant,  ell  aufli  plus  avan- 
cée que  la  gauche  de  derrière,  te  eda  couftatnment 
tant  que  le  galop  dure  : d’où  il  rél’ulte  que  la  jambe 
gauche  qui  porte  rout  le  poids,  & qui  pouflV  les  au- 
tres en-avant,  cft  la  plus  fatiguée.  Il  feroit  donc  à pro- 
pos d’exercer  les  chevaux  à galoper  indifféremment  des 
deux  pics  de  derrière.  Se  c'cft  aufli  ce  que  l’on  fait  au 
manège. 

Les  jambes  du  cheval  s’élèvent  peu  dans*  le  pas  ; au 
trot  elles  s’élèvent  davantage-,  elles  font  encore  plus  éle- 
vées dans  le  galop.  Le  pas  , pour  être  bon  doit  être 
prompt,  léger  Se  fur  ; le  trot,  prompt,  ferme  & fou- 
tenu;  le  galop,  prompt,  fur  & doux. 

De  l'amble.  On  donne  le  nom  d’allures  non  naturel- 
les aux  fui  vantes,  dont  la  première  cil  l'amble.  Dans 
cette  allure,  les  deux  jambes  du  même  côté  partent 
en  meme  teins  pour  faire  un  pas,  & les  deux  jambes 
de  l’autre  côté  en  même  teins,  pour  faire  un  fécond 
pas-,  mouvement  progrelïif,  qui  revient  à-peu-près  à 
celui  des  bipèdes.  Deux  jambes  d'un  côté  manquent 
alternativement  d’appui , & la  jambe  de  derrière  d’un 
côté  avance  à un  pié  ou  un  pié  & demi  au-delà  de  la 
jambe  du  devant  du  même  côte.  Plus  cet  efpacc,  dont 
Je  pic  de  derrière  d’un  côte  gagne  fur  celui  de  devant 
du  même  côte,  eft  grand,  meilleur  eft  l’amble.  11  n’y 
a dans  l’amble  que  deux  teins  & un  intervalle.  Cette 
allure  eft  très-fatiguantc  pour  le  cheval.  Se  trcs-douce 
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pour  le  cavalier.  Les  poulains  qui  font  trop  foibles  pour 
galoper  la  prennent  naturellement,  de  même  que  les 
chevaux  ufés,  quand  on  les  force  à un  mouvement  plus 
prompt  que  le  pas.  Elle  peut  donc  être  regardée  com- 
me dtfeékueufc. 

De  rcntrepit  iâ  de  Vaubin.  Crs  deux  allures  font  mau- 
vailei  ; on  les  appc  le  trains  rompus  ou  défunts.  L’entre- 
pas  tient  du  pas  Se  de  l'amble,  Se  l’aubin  du  trot  & 
du  galop.  L’un  & l’autre  viennent  d’excès  de  fatigue 
ou  de  floiblcflc  des  reins.  Les  chevaux  de  meflagrrie 
prennent  l’cmrepas  au  lieu  du  trot  -,  Se  les  chevaux 
de  polie , l’aubm  au  heu  du  galop  , à mefure  qu’ils 
fe  ruinent. 

Quelques  obfervaticns  fur  la  ccnnciffance  des  chevaux , 
dge , Oicrcijfmcnt , vie , Ôcc.  On  juge  allez  bien  du  na- 
turel Se  de  l’ctat  aétucl  d’un  cb-.val  par  le  mouvement 
des  oreilles.  11  doit,  quand  il  marche,  avoir  la  pointe 
des  oreilles  en  avant  ; s’il  eft  fatigué,  il  a l’oreille  * 
balle-,  s’il  eft  en  colère  Se  malin,  importe  alternaii ve- 
nant l’une  en-avant,  l’autre  cn-arrieré.  Celui  qui  a les 
yeux  enfoncés,  ou  un  oeil  plus  petit  que  l'autre,  a or- 
dinairement la  vue  mauvxife  : celui  qui  a la  bouche 
Jcche  n’eft  pjs  d’un  fi  bon  tempérament  que  celui  qui 
l’a  fraîche  & ccumcufc.  Le  cheval  de  icllc  doit  avoir 
les  épaules  phtes,  mobiles  & peu  chargées;  \c  che- 
val de  trait  doit  les  avoir  groflès , rondes  & charnues. 
Si  les  épaules  d’un  cheval  de  felle  font  trop  fechcs , Se 
que  les  os  parodient  trop  avancer  fous  la  peau , fes 
épaules  ne  feront  pas  libres , & il  ne  pourra  lupport^r 
la  fatigue.  Il  ne  faut  pas  qu’il  ait  le  poitrail  trop  avan- 
cé, ni  les  jambes  de  devant  retirées  en-arricre  ; car  alors 
il  fera  fujet  à fe  pHer  fur  la  main  en  galopant,  même 
à broncher  Se  à tomber.  La  longueur  des  jambes  doit 
eue  pioportionncc  à la  taille;  fi  celles  de  devant  font 
trop  longues,  il  ne  fera  pas  allure  fur  fes  pies-,  fi  elles 
(ont  trop  courtes,  il  fera  pelant  à la  main.  Les  jumens 
font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à être  balfes  de  de- 
vant, & les  cbevauc  enti  rs  ont  le  cou  plus  gros  que 
les  jumens  & les  hongres.  Les  vieux  chevaux  ont  les 
falieres  creufcs  ; mais  cet  indice  de  vicillcfle  eft  équivo- 
que : c’eft  aux  dents  qu’il  faut  recourir.  Le  cheval  a 
quarante  dents,  vingt  quatre  machclitres,  quatre  cani- 
nes , douze  incifives.  Les  jumens  ou  n’en  ont  point  de 
canines , ou  les  onc  courtes.  Les  machelieres  ne  fervent 
point  à dêfigncr  l’age;  c’cll  par  les  dents  de  devant, 
Se  enfuite  par  les  canines  qu’on  en  juge.  Les  douze  de 
devant  commencent  à pouflcr  quinze  jours  aprè>  la  naïf- 
fancc-,  elles  font  rondes,  courtes,  peu  folides,  tombent 
en  différais  tems.  Se  font  remplacées  par  d’autres.  A 
deux  ans  Se  demi,  les  quatre  de  devant  du  milieu  tom- 
bent les  premières , deux  en-luuc  & deux  en-bas-,  un 
an  après  il  en  tombe  qu  itrc  autres , une  de  chaque  côté 
des  premières  remplacées  ; à quatre  ans  Se  demi  il  en 
tombe  quatre  autres,  toujours  à côté  de  cdlrs  qui  font 
tombées  Se  qui  ont  été  remplacées.  Ces  quatre  derniè- 
res dents  font  remplacées  par  quatre  qui  ne  croiflènc 
pas  à beaucoup  près  aulfi  vite  que  celles  qui  ont  rem- 
placé les  huit  premières.  Ce  font  ce»  quatre  demi:  rcs 
dents  qu’on  appelle  les  coins , qui  remplacent  les  qua- 
tre dernicics  dents  de  lait,  de  qui  marquent  lige  du 
cheval.  Elles  font  ailces  à reconnour.* , puifqtf elles  font 
le»  troifiemes  uni  en  haut  qu’en  bas,  à rompter  depuis 
le  milieu  de  la  mâchoire.  Elles  font  creules,  & ont  une 
marque  noire  dans  leur  concavité.  A quatre  ans  Ôt  de- 
mi ou  cinq  ans , elles  ne  dcbordenc  prefquc  plus  au- 
deflus  de  la  gencive.  Se  le  creux  eft  fort  fenfibîe.  A 
fix  ans  & demi  il  commence  à fe  remplir  ; la  marque 
commence  aufli  à diminuer  & à fe  rétrécir,  & toujours 
de  plus  en  plus  julqu’à  fept  ans  & demi  ou  huit  ans, 
que  le  creux  cft  tout-à  fait  rempli,  Ôr  la  marque  noi- 
re effacée.  A huit  ans  pafles  , comme  ces  dents  ne  mar- 
quent plus  l’âge,  on  cherche  à en  juger  par  les  dents 
canines  ou  crochets;  ces  quatre  dents  font  à côté  de 
celles-ci.  Les  canines,  non  plus  que  les  machelieres, 
ne  font  pas  précédées  par  d’autres  dents  qui  tombent.; 
les  deux  de  la  mâchoire  inferieure  pouffent  ordinaire, 71e  n 
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les  première*  à trois  ans  fie  demi,  fie  les  deux  de 
h mâchoire  fupcncure  à quatre  ans  » fit  juf'qu’à  Tige 
de  fix  ans,  ces  dents  font  fore  pointues.  A dix  ans, 
celles  d’en-hauc  paroiflent  déjà  cmouflccs,  ufées,  & lon- 
gues, parce  qu’elles  font  dcchauflees  -,  & plus  elles  le 
font,  plus  le  ibtval cft  vieux.  Depuis  dix  julqu'à  treize 
ou  quatorze  ans,  il  n'y  a plus  d’indice.  Seulement  les 
poils  des  lourds  commencent  à devenir  blancs»  mais 
ce  ligne  cft  équivoque.  Il  y a des  cbtvatuc  dont  les  dents 
ne  s’ufenr  point,  fie  où  la  marque  noire  relie  toujours» 
on  les  appelle  béguts  » mais  le  creux  de  la  dent  cil  ab- 
foluinent  rempli.  On  les  reconnolt  encore  à U longueur 
des  dents  canines.  Il  y-  a plus  de  jumens  que  de  che- 
vaux béguts.  L'âge  efface  suffi  les  filions  du  palais. 

La  duree  de  la  vie  des  chevaux , ainfi  que  des  autres 
animaux,  cil  proportionnée  à la  durée  de  l'accroiflé- 
Hient.  Le  cheval , dont  l’accroilïëmenc  fe  fait  en  quatre 
ans,  peut  vivre  fix  ou  fcpt  fois  autant,  vingt-cinq  ou 
trente  ans.  Les  gros  chevaux  vivent  moins  que  les  fins  s 
auffi  s'accruilTent-ils  plus  vite. 

Les  chevaux , de  quelque  poil  qu’ils  foient , muent 
une  fois  l’an,  ordinairement  au  printems,  quelquefois 
en  automne-,  il  faut  alors  les  ménager-,  il  y en  a qui 
muent  de  corne. 

On  appelle  hcnmffement  le  cri  du  cheval \ fie  l'on  re- 
connoit  aflêz  diftinÂement  cinq  fortes  de  henniflemens, 
relatifs  à cinq  pallions  differentes. 

Le  cheval  leche,  mais  rarement»  il  dort  moins  que 
l'homme.  Quand  il  fe  porte  bien , il  ne  demeure  guè- 
re que  trois  heures  de  fuite  couché  fans  fe  relever»  il 
y en  a qui  ne  lé  couchent  point.  En  général , les  che- 
vaux ne  dorment  que  trois  ou  quatre  heures  fur  vingt- 
quatre.  Ils  boivent  par  le  feul  mouvement  de  dégluti- 
tion, en  enfonçant  profondément  le  nez  dans  l'eau.  Il 
y a des  auteurs  qui  penlènt  que  la  morve,  qui  a fon 
fiege  dans  la  membrane  pituitaire , cft  la  fuite  d'un 
rhume  occafiunné  par  la  fraîcheur  de  l'eau. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval  t fi i célébrées 
par  les  anciens  comme  ayant  de  grandes  vertus  médici- 
nales, il  n'y  en  a pas  une  qui  foiten  ufage  dans  la  mé- 
decine moderne , excepté  le  lait  de  jument.  Voyez  Lait. 

Les  principales  marchandifes  que  le  cheval  fournit 
après  fa  mort , font  le  crin , le  poil , la  corne , fit  le 
cuir.  On  fait  du  crin,  des  boutons,  des  tamis,  des  toi- 
les, fit  des  archets  d’inftrumens  i corde»  on  en  rem- 
bourre les  fellcs  fie  les  meubles,  fir  on  le  commet  en 
cordes.  Les  T abletiers-Peigners  font  quelques  ouvrages 
de  corne  de  cheval.  Le  cuir  patte  chez  les  Tanneurs  fit 
les  Selliers- Bourreliers. 

Le  cheval , chez  les  anciens , étoit  confacrc  à Mars  » 
c'étoit  un  ligne  de  guerre.  Les  Pocccs  fuppofent  quatre 
ehevaux  au  folctt , qu’ils  ont  appelles  Eoüs , Pyroïs , 
Aëton  fit  Phlegon.  Le  cheval  eft  le  fymbole  de  Cartha- 
ge dans  les  médailles  Puniques.  On  défigne  la  paix  par 
des  ehevaux  paiffans  en  liberté.  Le  cheval  bondiflànt  1ère 
<Pe(nblcme  à l’Efpagne.  Le  courrier  ctoit  celle  des  vic- 
torieux aux  jeux  olympiques.  Bucéphale  fervoie  de 
fymbole  aux  rois  de  Macédoine.  Le  cheval  étoit  l'em- 
preinte prelque  ordinaire  des  mon  noies*  GauloiCrs.  Les 
Germains  avoient  des  chevaux  fac rés  qui  rendoient  des 
©rades  par  le  hcnniflèment-,  ils  étoient  entretenus  aux 
dépens  uu  public , fit  il  n’y  avoit  que  les  prêtres  fit  le 
roi  qui  en  approchaient,  (i) 

Il  y a peu  d'animaux  qu'on  ait  autant  étudié  que 
h cheval.  La  Maréchallcrie,  qui  pourrait  très-bien  faire 
une  feience  d’obfcrvations  fit  de  connoifTances  utiles  re- 
latives à cet  animal , fans  avoir  fa  nomenclature  parti- 
culière, n’a  pas  négligé  cette  petite  charlatannene.  Il 
n’y  a prefquc  pas  une  partie  du  cheval  qui  n’ait  un  nom 
particulier,  quoiqu'il  n’y  ait  prcfque  pas  une  de  ces 
'■Terne  ///. 

(i)  Les  chevaux  ont  reçu  de*  honneurs  finales.  Alexandre 
fit  bâtir  une  vide  à la  mémoire  de  ion  cheval  Bucéphale. 
Parmi  les  Romains  l'Empereur  Caligula  fai  fuit  fervir  île 
l'avoine  & du  vin  dans  des  taupes  4 or  à un  cheval  Jn~ 
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parties  qui  nVtt  fa  eorrefpondante  dans  l'homme,  fit 
qui  ne  pût  être  nommée  du  même  nom  dans  ces  deux 
animaux.  On  trouvera  aux  différens  uticles  de  ce  Dic- 
tionnaire l’explication  de  ces  noms.  Voyez  Avives  , 
Larmiers,  Chanfrein,  Ganache,  (de. 

La  différence  des  poils  a confidénblcment  augmenté 
cette  nomenclature»  chaque  couleur  fie  chaque  teinte  a 
fon  nom.  Un  cheval  eft  ou  aubere,  ou  alzan  ou  zain. 
Idc.  Voyez  ces  articles. 

Il  en  ell  de  même  des  exercices  du  manege , relatifs 
foit  à l’homme , foit  au  cheval.  On  trouvera  ces  exerci- 
ces à leurs  mots. 

Après  l'homme,  il  n'y  a point  d’animal  à qui  l’on 
reconnoifTe  tant  de  maladies  qu’au  cheval.  Voy.  ces  ma- 
ladies à leurs  different  articles.  Voyez  auffi,  pour  une  con- 
noiflànce  plus  entière  de  l’animal,  Aldrovandc,  de  qua - 
drup.  (d  Joliped.  Le  nouveau  parfait  Maréchal , par  M. 
de  Garfault.  L'école  là  les  élément  de  cavalerie , de  M.  de 
la  Guerintere.  Le  Ncucaflle.  Le  véritable  (d  parfait  Ma- 
réchal, par  M.  de  Solleyfel  » (d  fur-tout  le  trsifiime  vo- 
lume de  Tbifloire  naturelle  de  MM.  de  Buffbn  (d  d’Au- 
benton.  Ce  fi  dans  cette  derniert  fottree  que  nous  avons  puifê 
la  meilleure  partie  de  cet  article.  (2) 

Cheval  de  rencontre,  [ Jurifprud . ] dans  la  cou- 
tume de  Poitou , art.  187.  dl  la  prédation  d'un  cheval 
de  fervicc,  qui  ell  diie  par  le  vallàl  au  frigneur,  lorf- 
que  dans  une  même  année  il  y a eu  deux  ouvertures 
pour  ce  droit  » une  par  mutation  de  vaflàl , une  par 
mutation  de  feigneur.  Il  n’eft  dû  en  ce  cas  qu’un  leul 
chnal,  dit  la  coutume,  pourvu  que  les  deux  chevaux 
fe  rencontrent  dans  un  arc  » fie  le  cheval  qui  ell  fourni 
ell  nommé  dans  ce  cas  cheval  de  rencontre , parce  que 
la  rencontre  de  ce  cheval  abolit  l'autre  qui  aurait  été  dû 
pour  la  mutation.  Voyez  Cheval  de  service,  (à  Ra- 
chat RENCONTRÉ.  (A) 

Cheval  de  service,  ( Jurifprud.  ) c’eft  on  cheval 
oui  eft  dû  par  le  vallàl  au  feigneur  féodal.  L’origine 
de  ce  devoir  eft  fort  ancienne  : on  voit  dans  une  conf- 
titution  de  Conrard  II.  de  bmficiis , qui  cft  rapportée 
au  Uv.  V.  des  fiefs , que  les  grands  valîàux  fai  foient  des 
préfens  de  chevaux  fi c d’armes  à leur  feigneur  : majoret 
vahafferts  deminis  fuis , quos  feniores  appellent , feltnmsa 
montra  offerunt , arma  feilseet  (d  eques.  Il  y cft  dit  auffi 
qu’à  1a  mort  du  vallàl  c’étoit  la  coutume  que  fes  en- 
fans  fit  fuccefièurs  donnoicnc  au  feigneur  les  ehevaux 
& lés  armes»  fir  encore  actuellement,  en  plufieurs  lieux 
de  l’Allemagne,  apres  le  décès  du  pere  de  famille, 
fon  meilleur  cheval  ou  habit  eft  du  au  feigneur.  L’an- 
cienne coutume  de  Normandie , chap.  xxxjv.  parle  du  fer- 
vice  de  cheval  qui  cft  dû  par  les  valvaficurs  » mais  il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  font  plufieurs  auteurs, 
le  fervice  de  cheval  avec  le  cheval  de  ftrvice » le  premier 
eft  le  fervice  militaire  que  le  vallàl  doit  faire  à cheval 
pour  fon  feigneur»  le  fécond  eft  la  prcftation  d’un  che- 
val, due  par  le  vaffiü  au  feigneur,  pour  être  quitte 
du  fervice  militaire  fa  vie  durant  » c'cft  ce  que  l’on 
voie  dans  Beaumanotr,  eh.  xxviij.  p.  142.  & dans  una 
chartrc  de  Philippe  Augufte  de  l’an  1222,  où  le  fief 
qui  doit  le  cheval  de  ferme  eft  appcllé  fief  franc , ou 
Uberum  ftoium  per  fervitium  unhts  runcini.  Voyez  Servi- 
ce de  cheval. 

Il  eft  parlé  du  cheval  de  fervice  dans  plufieurs  cou- 
tumes , telles  que  Montargis , Orléans , Poitou , grand 
Perche,  Meaux,  Anjou,  Maine,  Château-neuf,  Char- 
tres, Dreux,  Dunois,  Hainaut.  Quelques-unes  l’appel- 
lent rouan  de  fervice.  Voyez  Roue  in. 

Le  cheval  de  fervice  eft  dû  en  nature,  ou  du  moins 
l'eftimation  » c’ell  ce  que  Bouthillier  entend  dans  fa  fem- 
me rurale , lorfqu'il  dit  qu'aucuns  fiefs  doivent  chnal 
par  prix. 

O o 

titatut  » II  le  faifoit  manger  à f»  table  , fir  lui  avoit  pro- 
mis Je  confulat  qu’il  étoit  réfolu  de  lui  conférer. 

(2)  Parmi  les  Italiens  M.  Garzoni , le  M.  Roflclmini  snt 

fait  des  traité*  fort  favans  fur  les  chevaux. 
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Dans  les  coutumes  d’Orléans  & de  Montargis,  il  eft 
eftimé  à 60  fols , & eft  levé  par  le  feigneur  une  fois 
en  fa  vie*  fit  n’cft  pas  dû,  fi  le  fief  ne  vaut  par  an 
au  moins  dix  livres  tournois  de  revenu. 

La  coutume  de  Hainaut,  eh.  Ixxjx.  dit  que  quand 
le  vailâl  qui  lenoit  un  fief-lige,  cft  décédé,  le  feigneur 
ou  l'on  bailli  prend  le  meilleur  cheval  à Ion  choix,  dont 
le  défunt  s’aidoit,  & quelques  armures-,  & qu’au  dé- 
faut de  cheval  le  feigneur  doit  avoir  60  fols. 

Dans  les  coutumes  d’Anjou  & du  Maine,  il  ejl  dû 
i tente  mutation  de  feigneur  là  de  vajjal , U efl  ejlimi 
(tnt  joli. 

Dans  celle  du  grand  Perche , il  cft  dû  à chaque  mu- 
tation d’homme;  le  valT.il  n’eft  tenu  de  le  payer  qu’apres 
la  foi  & hommaue , & il  eft  eftime  à fia  fols  fit  un 
denier  tournois.  11  n’cft  pas  du  pour  (impie  renouvel- 
lement de  foi. 

Enfin , par  les  coutumes  de  Château-neuf,  Chartres , 
& Dreux  , le  cheval  de  fervice  fe  levé  à proportion  de 
la  valeur  du  fief.  Quand  le  fief  rfl  entier,  c’eft  à-dire, 
quand  il  vaut  6o  fols  de  rachat,  le  cheval  eft  dû  ; fi: 
le  ch  va!  entier  vaut  £o  fols.  Si  le  fief  vaut  moins  de 
£o  fols  de  revenu,  le  cheval  le  paye  à proportion;  il 
fc  demande  par  aélion , fit  ne  peur  le  lever  qu'une  feu- 
le fois  en  la  vie  du  valTal,  lorfqu'il  doit  rachat  ûc  pro- 
fit de  fief. 

Anciennement  le  cheval  de  fervice  de  voit  être  eflàyé 
avec  le  hauibert  en  croupe,  qui  étoit  l’armure  des  che- 
valiers » il  falloit  qu’il  fût  ferré  des  quatre  pics;  te  fi 
le  cheval  étoit  en  état  île  faire  douze  lieues  en  un  jour, 
fit  autant  le  lendemain,  le  feigneur  ne  pouvoil  pas  le 
refufer  foui  prétexte  qu’il  étoit  trop  foible.  Vay.  U chap. 
129.  des  isahüjfemenj  de  France.  Voyez,  auffi  'la  Billist. 
du  droit  Fr.  par  B -uchel-,  & le  gloff.  de  Al.  de  Lau- 
ncrc,  au  mot  cheval  de  fervice.  (A) 

Cheval  traversant  , ( Jurifpr.  ) eft  le  cheval  de 
fervice  que  le  valTal  qui  tient  à hommage  plein,  doit 
par  la  mutation  du  feigneur  féodal  en  certains  endroits 
du  Poitou;  fa  voir,  dans  le  pays  de  Gaftine,  Fontenay, 
Douvant  fit  Mcrvant.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  che- 
val avec  celui  qui  cft  dû  par  la  mutation  du  valTJ. 
On  appelle  le  prrmier,  cheval  iraverfant , parce  qu' 
étant  dû  pour  la  mutation  du  feigneur,  {St  devant  être 
payé  par  le  vaflal  des  le  commencement  de  U muta- 
tion , ce  cheval  parte  St  traverfe  toujours  au  fujet  mé- 
diat & fuferain  qui  levé  le  rachat  du  fief. lige  du  fei- 
gneur féoJal  fit  immédiat  du  vafTal;  au  lieu  que  le  che- 
val qui  cft  dû  par  la  mutation  du  vafTal  ne  devant  eue 
payé  qu’à  la  fin  de  l'année  de  la  mutation , ce  cheval 
ne  pafle  ou  ne  traverfe  pas  toujours  au  feigneur  fuië- 
rain  fit  médiat,  mais  feulement  torique  la  mutation  de 
a part  du  valTal  qui  tient  par  hommage  plein , pré- 
cède celle  qui  arrive  de  la  part  du  feigneur  féodal  im- 
médiat qui  tient  par  hommage-lige  du  feign  ur  fufe* 
tain.  Il  en  cft  parlé  dans  l 'article  16S  165  de  la 

coutume  de  Poitou. 

Lorl'que  la  mutation  arrive  de  la  part  du  valTal  dont 
le  fief  rll  tenu  par  hommage  plein , l'héritier  du  vaf- 
fal,  fuivant  f article  165  de  la  mime  coutume , doit  dans 
fes  mêmes  endroits  du  Poicuu , au  feigneur  féodal  im- 
médiat, à la  fin  de  l’année  de  la  mutation,  un  cheval 
de  fervice,  fi  dans  l'an  de  la  mutation  du  valTal  qui 
ri  nt  par  hommage  plein,  le  feigneur  féodal  immédiat 
vient  à décéder-,  & fj  fon  fief  tenu  à hommage-lige 
court  en  rachat,  l'héritier  du  valTal  dont  le  fief  eft  te- 
nu à hommage  plrin,  par  YartLle  168.  de  la  coutume 
de  Poitou,  eit  obligé  de  payer  ce  cheval  de  fervice  non 
à l’héritier  du  feigneur  féodal  décédé , mais  au  l'eigncur 
fuièrain  & médiat  qui  levé  fe  rachat  du  fief- lige;  Sc 
ce  cheval  partant  ainfi  au  feigneur  médiat , à l’cxclufion 
de  1 héritier  du  feigneur  immédiat , il  feinble  qu’on 
pourroit  Pappcller  auffi  cheval  Iraverfant  * comme  1e  pre- 
mier dont  on  a parlé  ; cependant  on  n’appelle  propre- 
ment cheval  iraverfant  que  celui  qui  cft  dû  pour  U mu- 
tation du  h igrveur  féodal  par  fe  vafTal  qui  tient  à hom- 
mage plein.  Voyez  U gkftirc  de  Af.  de  Lauriere,  au 
nw;  n e val  iraverfant.  [A) 
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Cheval  marin,  f.  m.  hippecamput , [llijl.  nat.  Icbtbië- 
log.  ] poiftbn  de  mer:  félon  Arthedi , on  l’avoic  mis  au 
nombre  des  inletftes.  Il  cft  d’une  figure  fi  iinguliere, 
qu’on  a prétendu  qu'il  refiembloit  à une  chenille  par 
la  queue , & à un  cheval  par  fe  rrftc  du  corps  ; c’cft 

fiourquoi  on  l’a  nommé  cheval  marin  : ce  qui  a donné 
ieu  à ces  comparaisons , c'cft  que  La  queue  de  cet  in- 
feéle  fe  contourne  en  différons  fens  comme  les  chenil- 
lrs,  fi c que  le  refte  du  corps  a quelque  rapporta  U 
tête,  à l’encolure  fit  au  poitrail  d’un  cheval  pour  la  fi- 
gure. Cet  infecte  a des  entailles  fur  tout  fe  corps;  là 
longueur  cft  de  ne  uf  pouces  au  plus  ; il  n’cft  pas  plus 
gros  que  1e  pouce;  il  a un  liée  allongé  en  forme  de 
tuyau  creux  qui  1e  ferme  fit  s'ouvre  par  le  moyen  d’une 
forte  de  couvercle  qui  cft  dans  fe  bas;  fes  yeux  font 
ronds  fit  faillans;  il  a fur  le  fommet  de  la  tète  des  poils 
hériflés  fit  d’autres  poils  fur  le  corps;  ils  font  tous  û 
fins  qu’on  ne  peut  les  voir  que  lorsque  l’mfc&e  eft  dans 
l’eau;  la  tête  fit  1e  cou  font  fort  menus  S<  fe  ventre 
fort  gros  à proportion-,  il  a deux  petites  nageoires  qui 
ri-ftemblenc  à des  oreilles,  fit  qui  font  placées  à l'endroit 
où  fe  trouvent  fes  ouïes  des  poirtons  ; il  y a deux  trous 
plus  haut  que  les  nageoires,  fit  deux  autres  fous  le  ven- 
tre. Les  excrémcns  lortent  par  l'un  de  ceux-ci , & les 
œufs  par  l’autre.  La  queue  cft  plus  mince  que  1c  corps  ; 
elle  eft  quarrée  fit  garnie  de  piquans,  de  meme  que  1e 
corps  qui  cft  compote  d’anneaux  cartilagineux  joints  les 
uns  aux  autres  par  des  membranes.  Le  cheval  marin  eft 
brun  fit  parfemc  de  points  blancs  ; le  ventre  eft  de  cou- 
leur blanchâtre,  Rondelet.  Il  y a lur  le  dos  une  nageoi- 
re compofée  de  trente-quatre  piquans.  Voyez  Arthedi, 
Jchthiolog . g en.  pifç.  pag.  1.  Voyez  Insecte.  {!) 
Cheval  marin,  voyez  Hippopotame. 

Cheval,  petit  Cheval,  ou  equuleus%  (Afiron.)  nom 
que  donnent  les  Aftronomes  à une  confteilation  de  Phc- 
mifphere  du  nord.  Les  étoiles  de  cette  confteilation  font 
au  nombre  de  quatre  dans  le  catalogue  de  Ptolomée  fie 
dans  celui  de  Tycho,  & elles  font  au  nombre  de  dix 
dans  celui  de  Flamftecd.  (O) 

Cheval  de  bois,  ( Art  milit.  ) eft  une  efpece  de  che- 
val formé  de  deux  planches  élevées  fur  des  tréteaux , 
fur  lequel  on  met  les  foldacs  fie  les  cavaliers  pour  les 
punir  de  quelques  fautes  légères.  Vcy,  Chatimzns  mi- 
litaires. (JÇj 

Cheval  de  frise,  ( Art  milit.)  c’cft  dans  la  guerre 
des  fieges  fie  dans  celle  de  campagne,  une  grortc  pièce 
de  bois  percée  fie  traverfée  par  d’autres  pièces  de  bois 
plus  petites  fie  taillées  en  pointe.  On  s’en  fert  pour  bou- 
cher les  partages  étroits,  les  brcches,  (sic.  Ils  fervent 
aufli  d’une  efpece  de  retranchement,  dernere  lequel  les 
troupes  tirent  fur  l’ennemi  qui  fe  trouve  arrête  dans  fa 
marche  ou  dans  fon  attaque  par  l’obftacfe  que  ce  re- 
tranchement lui  oppofe.  On  les  appelle  chevaux  dtfrift , 
parce  qu’on  prétend  que  l’ufagc  en  a commencé  dans 
cette  partie  tics  Provinces-unics. 

Le  cheval  de  frife  a ordinairement  douze  ou  quatorze 
pics  de  long  8 c lix  pouces  de  diamètre.  Les  chevilles 
ou  pointes  de  bois  dont  il  cft  hérifle  ou  garni,  ont  cinq 
ou  lix  pies  de  4ong  ; elles  lent  quelquefois  armées  de 
fer.  Voyez  PI.  XIII.  de  Fortifie.  {Q) 

Cheval  de  terre,  [ .Marbrier.)  c’eft  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  les  elpaccs  remplis  de  terre  qui  fe 
découvrent  quelquefois  dans  le  folidc  des  blocs,  fie  qui 
peuvent  gâter  leurs  plus  beaux  ouvrages, 

CHEVALEMENT  , f.  m.  efjxce  d’etai  compofc 
d’une  ou  de  plufieurs  pièces  de  bois;  c’eft  avec  le  che- 
valement qu’on  fouùent  les  étages  fuperieurs,  quand  il 
s’agit  de  reprendre  un  bâtiment  fous  œuvre.  11  cft  com- 
polé  de  grortès  picces  de  bois  horifonrales  qui  traver- 
sent fe  bâtiment,  qui  l'ont  loutenues  cn-dertbus  par  des 
chevalets  ou  des  étais  ordinaires,  & qui  portent  en  l’air 
toure  la  partie  du  bâtiment  qu’il  s’agit  de  conlcrver , 
fit  fous  laquelle  il  faut  travailler. 

CHEVALER,  verb.  tu  termes  de  manege , fe  dit  de 
l’aétion  du  cheval  à qui  quand  il  paflège  iur  fes  voi- 
les au  pas  ou  au  tror , 1a  jambe  de  dehors  de  devant. 
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éroifr  eu  enjambe  à tous  les  fécond*  teins  Air  l'autre 
jambe  de  devant.  Voyez  Passeoeh.  , Volts  , (3c.  (V) 
* Che valer  , v.  aét.  qu’oo  a fait  dans  prefquc  tous 
les  ;irts  où  l’on  fe  fett  du  chevalet,  pour  défigner  l’aétion 
de  l’ouvrier  fur  cet  infiniment.  Les  Tanneurs  ebtvalent 
ou  qaiejfent.  Voy.  Quiosser  fc?  Tanner.  Les  Drapiers 
cj bevalent  ou  droufent.  Voyez  Us  articUs  Duap  13  Drou- 
se  r.  Les  Corroycurs  ebevalent  les  cuirs.  Voyez  Corrover. 
Les  Scieurs  de  bois  ebevaient  ou  placent  fur  des  tré- 
teaux les  pièces  qu’ils  ont  à débiter  en  bois  de  feiage. 
Les  Maçons  entendent  par  chevaler  un  mur,  l'étayer. 
Voyez  Chevalement;  fit  les  Charpentiers  par  chevaler 
un  pan  de  charpente,  foit  pour  le  redrefler,  foit  pour 
l’avancer,  foit  pour  le  reculer,  lui  appliquer  des  étais 
doubles  fit  arebourés  l’un  contre  l’autre.  Voyez  aufli  aux 
articles  Mccissiers,  Chamoiseurs,  ce  qu’ils  entendent 
par  chevaler , & P article  Chevalet. 

CHEVALERIE,  f.  f.  ( Hifi.  mod.  ) ce  terme  a bica 
des  lignifications;  c’cft  un  ordre,  un  honneur  militaire, 
line  marque  ou  degré  d’ancienne  noblcfic,  la  récompen- 
fc  de  quelque  mérite  pcrfonncl.  Voyez  Chevalier  Ü 
Noblesse. 

Il  y a quatre  fortes  de  chevalerie  ; la  militaire , U ré- 
gulière y V honoraire , & la  faciale. 

La  chevalerie  militaire  cil  celle  des  anciens  cheva- 
liers , qui  s’acquéroit  par  des  hauts  faits  d’armes.  Voyez 
Chevalier. 

Ces  chevaliers  font  nommés  milites  dans  tes  anciens 
titres  : on  leur  ccignoic  Pépce  fit  on  leur  chauffait  les 
éperons  dorés,  d’où  leur  vient  le  nom  de  équités  au- 
rai i , chevaliers  dorés. 

La  chevalerie  n’eft  point  héréditaire  : elle  s’obtiene. 
On  ne  l’apporte  pas  en  naiftant  comme  la  fimpl*  no- 
blclfe  ; fit  elle  ne  peut  point  être  révoquée.  Les  fils  de* 
rois  & les  rois  mêmes,  avec  tous  les  autres  fouverains, 
ont  reçu  autrefois  la  chevalerie,  comme  une  marque 
d’honneur;  on  la  leur  conférait  d’ordinaire  avec  beau- 
coup de  cérémonies  à leur  baptême,  à leur  mariage,  à 
leur  couronnement , avant  ou  après  une  bataille , (3c. 

La  chevalerie  réguler e eft  celle  des  ordres  militaires 
où  on  fait  profeffion  de  prendre  un  certain  habit,  de 
porter  les  armes  contre  les  infidèles , de  favoriler  les  pè- 
lerins allant  aux  lieux  faines , fit  de  fcrvir  aux  hôpitaux 
où  ils  doivent  être  reçus.  Tels  croient  jadis  les  Tem- 
pliers, & tels  font  encore  les  chevaliers  de  Maithe,  (3c. 
Voyez  Templier,  Malthe,  13c. 

La  chevalerie  honoraire  eft  celle  que  les  princes  con- 
fèrent aux  autres  princes,  aux  premières  perfonnes  de 
leurs  cours , & à leurs  favoris.  Tels  font  les  chevaliers 
de  la  jarretière,  du  S.  Elprit,  de  la  toifon  d’or,  de  S. 
Michel,  (3c.  Voyez  Jarretière  , (3c.  mais  cette  ckroa- 
lerie  eft  audi  une  affectation  à un  ordre  qui  a fes  fta- 
tuts  & fes  réglémcns» 

La  chevalerie  faciale  eft  celle  qui  n’eft  pas  fixe,  ni 
confirmée  par  aucune  inftitution  formelle,  ni  réglée  par 
des  ftacuts  durables.  Plufieurs  chevalerie*  de  cette  efpe- 
ce  ont  été  faites  pour  des  frétions , des  tournois , des 
«nafquarades , (3c. 

L’abbc  B.rnardo  Juftiniani  a donné  au  commence- 
ment de  fon  hijlorre  des  ordres  de  chevalerie , un  catalo- 
gue complet  de  tous  les  difiërens  ordres , qui  fclon  lui, 
font  au  nombre  de  29.  Eavin  en  a donné  deux  volu- 
mes fous  le  titre  de  théâtre  d'honneur  (3  de  chevalerie . 
Mcnénius  publia  les  delieice  eque&rium  ordimem  ; & An- 
dré MenJo  a écrit  de  ordinihus  mlitarihts.  Bcloy  a traité 
de  leur  origine;  & Gelyot,  dans  fon  indice  armorial, 
nous  en  a donné  les  institutions.  A ceux-là  on  peut 
ajouter  le  Pcre  Meneftricr  fur  la  chevalerie  ancienne  (3 
moderne.  Le  thréfer  militaire  de  Michich.  La  tbeologia 
Tome  III. 

(l)  Aux  auteurs  ci-dcïïus  mentionnés  qui  ont  traité  ex  pra- 
ftffé  des  Ordres  de  Chevalerie,  il  faut  ajouter  le  Pcrc  Be- 
tunni  Jéluite  qui  en  a publié  un  livre  in  4®.  à Rome, 

. avec  des  figures  en  taille-douce.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  le  P.  Elût  Religieux  du  tiers  Ordre  de  S.  Fran- 
çois, qui  en  1714.  fjt  imprimer  à Paris  ion  Hi/lstre  Çé- 
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regolare  de  Caramud.  Origines  equeflritan  five  militarinX» 
ordtmtm  de  Miraeus  ; 6c  tur-tout  / Hjierie  cronohgicbe 
dtlTorigtne  degli  or  dm  militari , e di  tu:  te  le  religions  ca- 
vaUerefcbe  de  Juftiniani  ; l'édition  la  plus  ample  cil  cel- 
le de  Venife  en  1692.  2.  vol.  in-folio.  On  peut  voir  aulfi 
le  Pcrc  Honoré  de  lainte  Marie,  Carme  déchauflc,  dans 
fes  dilTertacions  hiftoriques  6c  critiques  fur  la  chevalerie 
ancienne  6c  moderne  ; ouvrage  qu’il  a fait  à la  follici- 
tation  de  l’envoyé  du  duc  de  Parme,  dont  le  fouverain 
François,  duc  de  Parme  & de  Plaifance , cherchoit  à 
re (Tu (citer  l’ordre  de  Conftantin  dont  il  fe  difoir  le  chef. 
(G)  [a)  (.) 

C'eft  dans  les  lois  du  combat  judiciaire,  vey.  Cham- 
pion , que  l'iltuftre  auteur  de  l’efprit  des  lois  cherche 
l’origine  de  la  chevalerie.  Le  defir  naturel  de  plaire  aux 
femmes,  dit  cet  écrivain,  produit  ta  galanterie  qui  n’eft 
point  l’amour;  mais  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel 
menfonge  de  l’amour.  Cet  efpric  de  galanterie  dut  pren- 
dre des  forces,  dit-il,  dans  le  terns  de  nas  combats  ju- 
diciaires. La  loi  des  Lombards  ordonne  aux  juges  de 
ces  combats,  de  faire  ôter  aux  champions  les  nerbes 
enchantées  qu’ils  pouvoient  avoir.  Cette  opinion  des  ar- 
mes enchantées  étoit  alors  fort  enracinée , 6c  dot  tour- 
ner la  tête  à bien  des  gens.  Dc-là,  le  fvrtême  merveil- 
leux de  la  chevalerie  i tous  les  romans  fe  remplirent  de 
magiciens,  d’enchantemens , de  héros  enchantés;  on  fai- 
foit  courir  le  monde  à ces  hommes  extraordinaires  pour 
défendre  la  vertu  fit  la  beauté  opprimées  ; car  ils  n’a- 
voicn;  en  effet  rien  de  plus  uloricux  i faire.  De-là  ni, 
quit  la  galanterie  dont  la  Icéturc  des  romans  avoit  rem- 
li  toutes  les  têtes  ; & cet  elprit  fe  perpétua  encore  par 
ulage  des  tournois.  Voyez  Tournois.  (G) 
Chevalerie  , ( Jurifprud .)  le  cas  de  chevalerie , c*cft-à- 
dire,  quand  le  fei^neur  fait  fon  fils  chevalier , eft  un  de 
ceux  où  il  peut  dans  certaines  coutumes  lever  la  tail- 
le aux  quatre  cas.  Voyez  Taille  aux  quatre  cas. 

Aide  de  chevalerie , eft  la  même  chofe  que  la  taille 
qui  fc  levé  lorfque  le  feigneur  fait  l'on  fils  chevalin'. 
Voyez  Aide. 

Chevalerie,  terme  de  Coutumes , fe  dit  de  quelque* 
lieux,  terres,  ou  métairies,  charges  de  logement  de 
gens  de  guerre  à cheval. 

Chevalerie-  s 'eft  aulfi  dit  de  certains  fiefs  ou  hérita- 
ges nobles , dont  le  u-tuncicr  devoit  au  feigneur  l’honv* 
mage-tige.  (A) 

■ CHEVALET,  f.  m.  nom  qu’on  a donné  à une 
infinité  d'inftrumens  diffetens,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite  de  cet  article.  Le  chevalet  ordinaire  eft  une  lon- 
gue pièce  de  bois  foutenue  horilontule  par  quatre  pics , 
dont  deux  font  aflênabiés  entre  eux  & avec  la  pièce  à 
chacun  de  fes  bouts  ; d’où  il  s’enfuit  que  cet  aftcmbla- 
ge  a la  forme  d’un  triangle  dont  les  côtés  font  les  pics , 
où  la  piece  de  bois  foutenue  eft  au  fommet,  & dont 
la  bafe  eft  une  barre  de  bois  qui  empêche  k*  pics  de 
s’écarter.  Les  deux  triangles  fonc  parallèles  l’un  à l’au- 
tre; & la  pièce  qulls  foutiennene  projettée  fur  les  b«- 
fes  des  triangles , leur  ferait  perpendiculaire  » & les  di- 
viferoit  en  deu«  parties  égales. 

Chevalet  , Y Hijl.  anc.  ) c’étoit  dans  les  ancien* 
tems  une  forte  de  fupplice  ou  d'infiniment  de  tortu- 
re , pour  tirer  U vérité  des  coupables.  Mais  l’ufage  de 
ces  iortes  de  fupplice*  a été  réprouvé  par  d’habifes  ju» 
rifcoofultes  ; & de  nos  jours , le  roi  de  Prulfe  en  a par 
fes  lois  aboli  l’ufege  dans  fes  états.  Il  eft  fouvent  arrivé 
qu’un  criminel  qui  avoit  de  la  force  fit  de  U refolution, 
lou tenait  les  tortures  fans  rien  avouer;  fit  fouvent  aufii 
l’innocent  s’avouoit  coupable , ou  dans  la  crainte  des  fup- 
pliccs,  ou  parce  qu’il  ne  fe  fentoic  pas  aflêa  de  force  pour 
ks  foutenir.  Le  chevalet  fut  d’abord  un  fupplice  qui  ne 
Oo  2 

nfrale  des  Ordres  Religieux , en  vin.  vol.  in  4*.  îî  a em- 
prunte du  Pcrc  Bonanni  ce  qu’il  a dit  fur  les  Ordres  Fquef- 
tres.  Sun  ouvrage  a été  traduit  St  imprime  en  Italien  par 
le  P.  Feitaua  de  la  Congrégation  d*  la  Mm  de  Dieu  » 
Lucquc»  en  8.  vol.  in-4,‘.  fans  planches. 
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l’cmployoit  que  pour  des  cfclaves  : c’étoitune  efpece  de 
table  perccc  lur  les  côtés  de  rangées  de  trous , par  lef- 
qucls  pafloienc  des  cordes  qui  fe  rouloient  enfuite  fur  un 
tourniquet.  Le  patient  étoit  appliqué  à cette  table.  Mais 
par  laluiteon  s'en  fervit  pour  tourmenter  les  Chrétiens. 
Les  mains  & les  jambes  du  patient  étant  attachées  fur  le 
chevalet  avec  des  cordes,  on  l'cnlcvoit  fie  on  l’étendoit 
de  telle  forte  que  tous  fes  os  en  étoient  difloqués  : dans 
cet  état  on  lui  appliquoit  fur  le  corps  des  plaques  de  fer 
rouge  , & on  lui  déchirait  les  côtés  avec  des  peignes  de 
fer  qu’on  nommoit  u>%ula-,  pour  rendre  ces  plaies  plus 
fenfible<,  on  les  frotton  quelquefois  de  fel  & de  vinaigre  , 
& on  les  rouvrait  lorfqu’elles  commençoient  à fc  refer- 
mer. Les  auteurs  qui  ont  traité  des  toormens  des  mar- 
tyrs, en  ont  donné  la  figure,  qui  fait  frémir  l’humanité. 

Cet  infiniment  barbare  n’a  pas  été  inconnu  aux  moder- 
nes , non  plus  que  la  coutume  de  mettre  les  accufés  à 
la  torture  , pour  tirer  d’eux  l’aveu  de  leurs  crimes.  Le 
duc  d’Exetcr , governeur  de  la  Tour  fous  le  règne  d’Hen- 
ri VI.  avec  le  duc  de  Suffolk  fie  d’autres , voulant  in- 
troduire en  Angleterre  les  lois  civiles , commencèrent  par 
faire  apporter  dans  la  tour  un  cbrjalet , qui  cil  un  fup- 
plice  que  la  loi  civile  ordonne  en  beaucoup  de  cas  1 6c 
on  l’y  voit  encore  : on  appella  dans  ces  tems-là  cet  in- 
ftrument , la  fille  du  duc  d'  Exeter.  [ G ] ( a ) 

Chevalet  , cutil  d' Arqutbufier  -,  c’efl  un  inltrument  de 
fer  ou  d’acier  long  de  ftx  pouces , épais  de  deux  , fie  lar- 
ge d’un,  furmontc  de  deux  petits  piliers  quarrés,  qui  y 
font  arretés  à demeure  cn-dcflbus  avec  vis  fie  écrou , longs 
aufli  defix  pouces,  & larges  & épais  d’un  demi-pouce  j 
le  pilier  à gauche  cfl  percé  par  cn-haut  d’un  trou  rond  , 
dans  lequel  le  pafle  la  broche  d’une  boîte  ; l’autre  pilier 
cfl  coupé  en  deux  , fie  les  deux  moitiés  font  aiTemblées 
par  une  charnière  perdue:  un  peu  au-deffou?  de  la  char- 
nière eft  un  trou  qui  répond  à Vautre  trou  de  la  branche 
gauche,  & qui  fert  pour  loutenir  l’autre  côté  de  la  bro- 
che q ultra  vcric  le  chevalet.  Cette  branche  fendue  efl  fer- 
mée par  en-bas  avec  une  vis  : au  milieu  de  cette  bro- 
che eft  la  boite  -,  cette  broche  fort  un  peu  cn-dchors  du 
côté  droit,  & l’on  y monte  une  fraife  pour  abattre  les  iné- 
galités que  l’on  a faites  dans  le  baflinct  en  les  creufanc 
avec  la  gouge.  Les  Arquebufiers  pofent  ce  chevalet  dans 
l’étau , fie  font  tourner  la  fraife  dans  le  badine;  par  le  mo- 
yen de  la  boîte  ôt  de  l’archet , à-peu-près  comme  les  forets. 

Chevalet  , barre  à chevalet , joue  dt  chevalet , chevalet 
à platine  ; voyez  l'art.  Bas  au  métier. 

Chevalet,  terme  de  Pajfitmentier-Boutonnier  ; c’eft  un 
pieu  de  bois  d’environ  quatre  pics  de  hauteur , enfonce  en 
terre,  qui  a à fon  extrémité  fupéricure  une  poulies  à cet- 
te poulie  eft  attaché  un  petit  morceau  de  bois  fait  en  for- 
me de  fifflet , qui  à chacun  de  fes  bouts  a un  crochet  de 
fer  tournant.  Les  Boutonniers  s’en  fervent  pour  couvrir 
la  cartifanne,  fie  pour  retordre  la  guipure. 

Chevalet,  en  termes  de  Cardeury  eft  une  efpece  de  prié- 
dieu  qui  porte  une  grade  droudètte,  fur  laquelle  l’ouvrier 
brife  la  laine  ou  le  coton  avec  une  autre  qu’il  tient  dans 
fa  main  : ce  qui  rend  cette  opération  aodi  aiféc  que  s’il 
falloit  tenir  les  deux  drouflettes.  Voy.  Drapier  , Daous- 

SETTE.  * • 

Chevalet,  ( Chamoifeur.  ) repréfentc  Planche  du  Cba- 
mifeur  yfig.  1.  eft  compoféde  deux  montant  de  bois  de 
cinq  pics  de  haut , fur  lefqurls  eft  affembléc  une  traverfe 
de  même  longueur.  Cette  tiaverfe  a une  gouttière  dans 
toute  fa  longueur  pour  recevoir  une  règle  de  bois  aufli 
longue,  qui  s’y  ajutte  parfaitement.  C’eft  entre  cette  règle 

Jjuieft  mobile  fie  la  pièce  de  bois  à gouttière  fixe,  qu’on 
ait  palier  une  peau  pour  la  travailler.  La  réglé  cil  tenue 
ferrée  par  un  coin  qui  entre  dans  un  des  montant. 

Chevalet  , fc  dit , tu  Charpenterie , d’une  picce  de  bois 
couchée  en-travers  fur  deux  autres  pièces , auxquelles  elle 
eft  perpendiculaire.  Ce  chevalet , le  plus  Ample  de  tous , 
fert  en  une  infinité  d'occafions , mais  fur- tout  à foutenir 
les  planches  qui  fervent  de  pont  aux  petites  rivières. 

Chevalet,  en  terme  de  Chauderonnier , eft  un  banc 
garni  de  deux  gras  anneaux  a chaque  bout , où  pafle  fit  cil 
retenue  une  forte  de  bigorne  à table  & 2 boule , ou  autre  t 
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par  le  moyen  des  coins  donc  on  la  ferre  autant  qu’on  veut. 
y oyez  Plan.  L du  Chauderonnier  , fig.  13 , fie  1 a fi*.  7.  qui 
repréfente  ui\ ouvrier  qui  travaille  lur  le  cbrjalet. 

Chevalet,  [ Garderie . ] il  y en  a de  deux  lortes  : ceux 
des  efpadeurs  6 c ceux  des  commetteurs,  qui  font  très-dif- 
férens  les  uns  des  autres.  Le  premier  eft  une  Ample  plan- 
che affemblée  verticalement  au  bout  d'une  pièce  de  bois 
couchée  par  terre , qui  lui  fert  de  pic  ; le  bout  d’en-haut 
de  cette  planche  ett  échancré  demi-circulairement.  Le 
fécond  eft  un  tréteau  , fur  lequel  il  y a des  chevilles  de 
bois  ; il  fert  à fupporter  les  torons  fie  les  cordons , pour  les 
empêcher  de  porter  à terre.  Voyez  l'article  Corderie. 

Chevalet,  terme  de  Corroyeur , c’eft  un  inftrumenc 
de  bois  fur  lequel  les  Corroyeurs  étendent  leurs  cuirs 
pour  les  drayer.  Le  chevalet  eft  une  planche  aflujettic  ob- 
liquement fur  un  pic  -,  ce  pié  eft  un  aflêmblage  de  neuf 
ou  onze  pièces  de  bois , donc  deux  ont  trois  piés  de  lon- 
gueur, trois  pouces  de  haut , 6c  quatre  de  largeur.  Ces 
deux  pièces  de  bois  font  potées  par  terre,  8c  font  éloignées 
l’une  de  l'autre  par  quatre  ou  fix  petites  traverfes  qui  en- 
trent dans  l’une  Ôc  dans  l'autre.  Au  milieu  de  ces  jumel- 
les font  des  mortoifes , dans  Icfquelles  on  place  deux  mon- 
tans  de  même  grofleur  fie  d’un  pié  de  haut , qui  font  joints 
par  cn-haut  par  une  traverfe  aufli  de  même  grofleur.  La 
lanchc  qui  forme  le  chevalet  fe  met  entre  deux  des  petits 
arreaux  de  bois  par  un  bout,  fon  milieu  eft  appuyé  fur 
la  traverfe  d’en-haut , fie  le  haut  de  la  planche  fert  pour  y 
étendre  la  peau  ou  cuir  à drayer.  Voyez  la  fig.  B.  Plan,  du 
Corroyeur , qui  repréléntc  un  ouvrier  qui  draye  une  peau 
fur  le  cbrjalet.  Voyez  P article  Corroyeur. 

Chevalet  , eft  une  machine  dont  fc  fervent  les  Cou- 
vreurs pour  loutenir  leurs  échaffauds  lorfqu’ils  font  des 
cntablemcns  aux  édifices  couverts  en  ardoife,  fie  pour  con- 
tinuer de  couvrir  le  relie  du  comble  de  meme  matières 
car  pour  la  tuile  ils  n’en  font  point  ufage.  Ils  donnent 
encore  le  même  nom  à des  paquets  de  natte  de  paille  , 
qu’ils  mettent  fous  leurs  échelles  lorfqu’ils  les  couchent  fur 
les  combles , 6c  fur-tout  fur  ceux  en  ardoife. 

Chevalet,  en  termes  de  Doreur  fur  bois  ; efpece  d’échel- 
le fur  laquelle  les  Doreurs  placent  leurs  quadres  pour  les 
dorer.  Le  chevalet  eft  compole  de  trois  branches,  dont  l’u- 
ne joue  à volonté  entre  les  deux  autres  fit  fe  nomme  queue -, 
fit  les  deux  de  devant  font  retenues  cnfcmblc  par  deux 
traverfes,  dont  celle  du  bas  eft  plus  large  que  celle  d’en- 
haut.  Ces  deux  derniers  piés  ou  branches  du  chevalet  (ont 
percés  prefque  dans  toute  leur  longueur  de  pluftcurs  trous , 
où  l’on  fiche  des  chevillesqui  retiennent  les  pièces , félon 
leur  grandeur , devant  le  cbrjalet.  Voyez  les  fig.  3.  12. 
Plancb.  du  Doreur. 

Chevalet,  ( Hydr.  ) en  terme  de  Mecbattique , eft  un 
tréteau  qui  fert  à échaffauder,  feierde  long,  fie  porter  des 
tringles  de  fer  dans  une  machine  hydraulique.  [ K ] 

Chevalet  du  tympan,  terme  d'imprimerie  ; c’elt  une 
petite  barre  de  bois  aufli  longue  que  le  tympan  eft  large, 
aflemblée  en-travers  fur  deux  petites  barres  de  bois  qui 
font  enchaflces  à plomb  dans  des  mortoifes  derrière  le 
tympan  , fur  la  planche  du  -coffre.  Ce  chevalet  fert  à fou- 
tenir fie  reçoit  le  tympan,  étant  un  peu  courbé  en  forme 
de  pupitre , lorfque  l’ouvrier  eft  occupé  à y pofer  fa  feuil- 
le, ou  qu’au  fortir  de defîbus  la  platine,  il  relève  le  tym- 
pan fur  lequel  eft  marnée  la  feuille  qui  vient  d’etre  im- 
primée. Voyez  r article  Imprimerie  en  lettres. 

Chevalet  , dam  les  injl  rumens  de  Mufique , pièce  de 
bois  qu’on  pôle  à- plomb  au  bas  de  la  table  des  mftrumcns 
pour  en  foutenir  les  cordes,  fie  leur  donner  plus  de  fon  en 
les  tenant  élevées  en  l’air.  H y a des  inftrumcns  où  le» 
chevalets  font  mobiles  comme  les  violons , violes , (de. 
d’autres  où  ils  font  immobiles  8c  collés  lur  la  table  me- 
me de  l’inftrument , comme  dans  les  luths , théorbes , 
guitarres,  (de.  Les  clavecins  ont  aufli  des  chevalets , qui 
lont  les  règles  de  bois  garnies  de  pointes , fur  Icfquelles 
pafienr  les  cordes.  Vcyrz  Clavecin,  fie  la  figure  du  clave- 
cin t Plane.  XI V.  (d  XV.  8c  P article  Violon,  pour  ce 
qui  concerne  les  inftrumcns  à cordes. 

Chevalet  , dont  fe  fervent  les  Tanneurs  , J Wgijfiers % 
Pelletiers , ficc.  cil  un  petit  banc  de  bois  de  chêne  de  trais 
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pics  & demi  de  longueur  fur  un  pic  trois  pouces  de  lar- 
geur , arrondi  d'un  côté  & plat  de  l’autre  , touchant  à 
terre  par  un  bout , ôc  foutenu  de  l’autre  fur  un  tréteau 
d'environ  deux  pies  & demi  de  haut.  C’eft  fur  cette  ma- 
chine que  les  ouvriers  mettent  les  peaux  pour  en  tirer 
l’ordure,  le  poil,  la  chair.  Voyez  Tanner  , Chamois  , 
(Je.  6c  la  fig.  C , dam  la  vignette  du  Mégtffur. 

Chevalet  , [ Peintre.']  nom  de  l’inttrument  qui  fou- 
tient  le  tableau  d’un  peintre  pendant  qu’il  le  travaille.  Le 
ebevalet  cil  compote  de  deux  tringles  de  bois  allez  fortes 
qui  en  font  les  montans,  6c  qui  font  aflcmblces  par  deux 
traverfes,  l’une  vers  le  bas , l’autre  vers  le  haut  -,  ces  deux 
montans  font  fort  écartés  par  le  bas  , & rapprochés  par 
le  haut.  On  arrête  à ces  deux  montans  vers  le  haut , qu’ 
on  appelle  le  derrière  du  chevalet , deux  tafleaux  qui  font 
perces  horiloncakmcnt  d’un  trou  rond  chacun  , dans 
lcfquels  tournent  les  deux  bouts  d’une  traverfe  qui  eft 
afliijettie  au- liant  de  la  queue  du  chevalet. f Cette  queue 
e(l  une  autre  tringle  plus  longue  que  celles  qui  font  les 
montans  ; par  ce  moyen  le  chevalet  eft  polé  fur  trois  piés  % 
ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  folidicc  ; fie  l'on  peur  incli- 
ner la  face  des  montans  autant  qu’on  le  veut  en-arrkre , 
en  reculant  la  queue.  Les  montans  ont  ploftcurs  trous 
environ  de  la  groflêur  du  doigt,  percés  à égales  diftances 
pour  y pouvoir  mettre  des  chevilles  qui  foient  faillantes» 
Ôc  qui  puilfcnt  porter  le  tableau  a la  hauteur  que  l’on  veut. 

Lorlque  le  chevalet  eft  trop  grand  pour  le  tableau , c’cft - 
à-dire,  lorfque  les  deux  montans  du  chevalet  font  trop 
éloignés  l'un  de  l’autre  , pour  que  le  tableau  puifle  pofer 
fur  les  chevilles  des  montans,  alors  on  place  lùr  ccs  che- 
villes une  planche  mince,  longue  d’environ  trois  ou 
quatre  pics,  de  la  largeur  de  trois  pouces  environ,  fur  qua- 
tre lignes  d’épiiflcur  ; & fur  cette  planche  ainfi  polée , 
on  afîted  par  bas  le  tableau  qui  fe  trouve  appuyé  par  le 
haut  fur  les  montans  du  ebevalet  qui  vont  en  fc  rappro- 
chant. Il  y en  a de  différentes  grandeurs.  Les  Sculpteurs 
en  ont  aulli  de  beaucoup  plus  iolides  , pour  préfenter  fie 
pol'er  leurs  bas-reliefs.  Dilliom.  de  Peinture. 

Chevalet,  \ Ruban.  ] eft  une  petite  planchette  étroite 
6c  percée  de  quatre  petits  trous , pour  être  fufpendue  par 
deux  ficelles  aux  grandes  traverfes  d’en-haot  du  métier  , 
entre  le  bandage  & le  battant.  11  lève  à tenir  l’ouvrage  (ta- 
ble fous  le  pas  de  l’ouvrier. 

• Chevalet  ou  Machine  a*  forer  , f Sortir.  ] elle 
eft  compofée  de  trois  pièces,  la  palette,  la  vis , fie  l’écrou, 
l.a  queue  de  la  palette  entre  dans  un  trou  pratiqué  à l’éta- 
bli dans  fon  cpai  fleur  -,  elle  peut  y rouler.  La  palette  ré- 
pond à la  hauteur  & à l’ouverture  des  mâchoires  de  l’étau. 
Vers  le  milieu  de  la  queue,  à la  hauteur  de  la  boite  de 
l’étau,  eft  un  trou  rond  dans  lequel  paife  la  vis  recourbée 
en  crochet  ; ce  crochet  embrafle  la  boite  de  l’étau  : quant 
à l’autre  extrémité  de  la  vis,  elle  traverfe  la  queue,  fie 
eft  reçue  dans  un  écrou.  Lorlque  l’ouvrier  a une  piece  à 
forer,  il  met  l’extrémité  de  la  queue  du  foret  dans  un  des 
trous  de  la  palette  , & il  applique  la  tête  contre  l’ouvra- 
ge à percer , qui  eft  dans  les  mâchoires  de  l’érau  : puis  il 
monte  fon  arçon  fur  la  boite  du  foret , & travaille.  A me- 
fure  que  le  foret  avance  dans  l'ouvrage  6c  que  le  trou  fe 
fait , l’ouvrier  le  rient  toujours  ferré  contre  l’ouvrage  par 
le  moyen  de  l’écrou , qui  fait  mouvoir  la  palette  du  côté 
de  l'étau. 

Il  peut  arriver  trois  cas  : ou  que  la  palette  fera  perpen- 
diculaire à l’établi  fie  parallèle  à l’étau  , ou  inclinée  vers 
l’étau , ou  renverféc  par  rapport  à lui.  11  eft  évident  qu’il 
n’y  a que  le  premier  cas  où  le  foret  perce  droit.  Dans  le 
fécond  , la  paktte  fait  lever  la  queue  du  foret , fie  par 
confcquent  bailler  la  pointe  ; fie  dans  le  troi firme , au 
contraire,  bailler  la  queue  fie  lever  la  pointe.  Pour  éviter 
l’inconvénient  de  ces  deux  demieres  pointons , ondefeend 
ou  on  monte  d’un  trou  la  queue  du  foret,  à inclure  que 
le  trou  fc  fait , pour  que  la  forure  le  fafle  toujours  bien 
horifontalemenr. 

Chevalet  à tirer  la  foie , voyez  à V article  Soie,  la  def- 
cription  de  cette  machine. 

Chevalet  , terme  de  T ontuBe* ; c’cft  un  banc  à quatre 
piés  , qui  a à Ion  extrémité  deux  morceaux  de  bois  qui  tê 
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ferrent  l’un  deflus  l’autre  , & encre  lcfquels  on  pofe  les 
douves  que  l’on  veut  travailler  avec  la  plane  plate. 

Chevalet  , terme  eTEmaillevr,  eft  une  planche  de  cui- 
vre lur  laquelle  il  arrange  lés  émaux , Ôc  qui  par  fa  for- 
me en  pente  facilite  l’écoulement  de  l’eau  qui  peut  être 
reliée  lors  des  lotions  préparatoires. 

Chevalet  , terme  de  Bijoutier , eft  un  morceau  de  buis 
limé  en  triangle  applati , lur  l’ongle  duquel  on  pofe  une 
tabatière  ouverte  fur  la  longueur  de  la  charnière , pour 
pouvoir  facilement  réparer  au  cizelet,  les  petits  accidcns 
qui  peuvent  être  arrivés  aux  couliflês  fie  aux  charnuns 
en-dedans  de  la  tabatière. 

Il  y a encore  beaucoup  d’autres  chevalets  dont  il  fera 
fait  mention  à l’article  des  Arts  où  ils  l’ont  employés. 

CHLVALILR  , f.  m.  ( H fi.  an:.  ] nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  au  fécond  ordre  de  la  république.  On 
fait  que  l’état  de  Rome  étoit  partage  en  trois  corps.  Les 
patriciens  qui  étoient  proprement  les  peres  de  la  pairie , 
c’eft  i-peu-presce  que  lignifie  leur  nom:  ils  avoient  au  Ai 
le  nom  de  finateurs , parce  qu’ils  formoient  le  corps  du  fé- 
nat , qui  étoit  compo(c  des  anciens  de  leur  ordre.  Les  che- 
valiers venoient  enfuite , & formoient  le  fécond  corps  de 
l’état  : il  y en  avoit  un  grand  nombre , ils  failoient  la  for- 
ce des  armées  Romaines , & ne  combattoicnt  qu’à  che- 
val ; c’cft  d'où  ils  tirent  leur  nom , foie  Latin , foit  Fran- 
çois. Ils  parvenotent  quelquefois  à la  dignité  de  fénateurs, 
& la  république  leur  donnoit  & entretenoie  pour  le  fer- 
vice  militaire  un  cheval  tout  équipé:  mais  dans  les  der- 
niers rems  de  1a  république  ils  s’cii  difpenferent , &c  de- 
vinrent publicains,  c’cft-à-dirc,  fermiers  des  impôts.  La 
marque  de  leur  ordre  étoit  une  robe  à bandes  de  pour- 
pre , peu  differente  de  celle  des  fcnaccurs , fit  au  doigt 
un  anneau  d’or,  avec  une  figure  ou  un  emblème  grave 
fur  une  pierre  finon  précieufe,  du  moins  de  quelque 
prix.  On  lait  qu’Annibal  ayant  vaincu  les  Romains , en- 
voya plufteurs  botfieaux  de  ces  anneaux  -,  fie  c’cft  des  pier- 
res qu’on  y employoit , que  nous  font  vernies  toutes  ccs 
pierres  gravées , qui  font  aujourd’hui  l’ornement  des  cabi- 
nets des  antiquaires.  A chaque  luftre , les  cenfcurs  paf- 
foient  en  revue  les  chevaliers , en  les  appcllant  chacun  par 
leur  nom  ; fie  s’ils  n’avoient  pas  le  revenu  marqué  par  la 
loi  pour  tenir  leur  rang,  equejler  cenfus , que  quelques  uns 
fixent  à dix  mille  écus  , ou  s’ils  menoient  line  conduite 
peu  réglée,  les  ccnfeurs  les  rayaient  du  catalogue  des  che- 
valiers , leur  ôtoient  le  cheval , fie  les  failoient  palier  à 
l’ordre  des  plébéiens  : on  les  cafloit  aufli , mais  pour  un 
tems , lorfque  par  négligence  leurs  chevaux  paruiflôient 
en  mauvais  état.  Sous  les  empereurs , l’ordre  équettre 
déchut  peu-à-peu  -,  & le  rang  de  chevaliers  ayant  été  ac- 
cordé par  les  empereurs  à toutes  fortes  de  perfonnes,  fie 
même  à des  affranchis,  on  ne  le  regarda  plus  comme 
une  marque  d’honneur.  Ovide,  Cicéron  , Atticus,  étoient 
chevaliers.  • 

Chevalier  , [Hifi.  wei.]  fignifie  proprement  une  per- 
fonne  eleveé  ou  par  dignité  ou  par  attribution  au-dt-flus 
du  rang  de  gentilhomme.  Voyez  Gentilhomme  fit  No- 
blesse. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier  degré  d’honneur 
dans  les  armées  ; on  la  donnoit  avec  beaucoup  de  céré- 
monies à ceux  qui  s’etoirnt  diftingucs  par  quclqu’cxploir 
fignalé.  On  diloic  autrefois  adouber  un  chevalier  , pour 
dire  adapter  un  chevalier , parce  qu’il  étoit  réputé  adopté 
en  quelque  façon  fils  de  celui  qui  le  faifoit  chevalier.  Voy. 
Adoption. 

On  pratiquoir  pluûcurs  cérémonies  differentes  pour  la 
création  d’un  chevalier  : les  principales  ctoicnt  le  faufflet , 
fie  l’application  d’une  épée  fur  l’épaule •,  enfuite  on  lui 
ceignoit  le  baudrier,  l’épée  Ôc  les  éperons  dorés  , fie  les 
autres  ornemens  militaires  ; après  quoi,  étant  armé  che- 
valier , on  lecondmfoit  en  cérémonie  à l’églife. 

Les  chevaliers  portoient  des  manteaux  d’honneur  fen- 
dus par  la  droite,  rattachés  d’une  agrafte  fur  l’cpaule , afin 
d’avoir  le  bras  libre  pour  combattre.  Vers  le  xv.  ficelé 
il  s’introduifit  en  France  des  chevaliers  en  lois,  com- 
me il  y en  avoir  en  armes  ; leurs  manteaux  fie  leurs  qua- 
lités étoient  très-différentes.  On  appelloit  un  chevalier 
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formes,  meffrt  ou  monfeigneur,  6c  le  chevalier  4e  loi  n’avoit 
que  k titre  de  mai/re  un  tel.  Les  premiers  portoient  la 
cote  d’armes  armoiricc  de  leur  blafon , te  les  autres  une 
lobe  fourrée  de  vaire , & le  bonnet  de  même. 

Il  falloir  être  chraalier  pour  armer  un  chevalier  : ainfi 
François  I.  fut  armé  chevalier  avant  la  bataille  de  Mari- 
gnan  par  le  chevalier  Bayard , qu’on  appelloit  le  chevalier 
fans  peur  là  fans  reproche . 

Cambden  a décru  en  peu  de  mots  la  façon  dont  on  fait 
un  chevalier  en  Angleterre  : Qui  equejlrem  digm  totem  fufit- 
pit , dit- il , fiexisgenibus  leviter  in  humer o per  cuti  tur  -,  prits- 
ceps  bis  verbis  ajfatur  : Sus  vtl  lois  chevalier  au  nom  de 
Dieu  ,furve  vtl fis  equts  in  nomine  Dei  -,  cela  doit  s’entendre 
des  chevaliers  bacheliers,  qui  fonten  Angleterre  l’ordre  de 
chevalerie  le  plus  bas,  quoiqu’il  foit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exigeoit  plus  de  céré- 
monies , 6c  en  leur  donnant  chaque  piece  de  leur  armu- 
re , on  leur  faifoit  entendre  que  tout  y étoit  myftcrieux  , 
& par-là  on  les  avértiflbitdc  leur  devoir.  Chamberlain 
dit  qu’en  Angleterre  , lorfqu’un  chevalier  e(l  condamné 
à mort , on  lui  ôte  fa  ceinture  & fon  épée , on  lui  cou- 
pe fes  éperons  avec  une  petite  hache , on  lui  arrache  fon 
gantelet , & l’on  biffe  fes  armes.  Pierre  de  Bcloy  dit 
ue  l'ancienne  coutume  en  France  pour  la  dégradation 
’un  cbeyalitr  , étoit  de  l’armer  de  pié-en-cap  comme 
s’il  eût  dû  combattre  , & de  le  faire  monter  fur  un 
échafaud  , où  le  héraut  le  déclarait  traitre , vilain , là 
déloyal.  Après  que  le  roi  ou  le  grand-maître  de  l’or- 
dre avoit  prononcé  la  condamnation  , on  jettoit  le  che- 
valier attaché  à une  corde  fur  le  carreau ,6c  on  le  con- 
duisit à l’cglife  en  chantant  le  pfeaume  10S.  qui  cft 
plein  de  malédiélions , puis  on  lemettoiten  prifon  pour 
être  puni  félon  les  lois.  La  maniéré  de  révoquer  l’or- 
dre de  chevalerie  aujourd'hui  en  ufage , cft  de  retirer 
à l’accufé  le  collier  ou  la  marque  de  l'ordre  , que  l’on 
remet  enfuite  entre  les  mains  du  threforier  de  cet  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s’avilit  avec  le  tems  par  le 
grand  nombre  qu'on  en  fit.  On  prétend  que  Charles 
V.  ou,  félon  d’autres  , Charles  VI.  en  créa  cinq  cents 
en  un  feul  jour:  ce  fut  pour  cette  raifon  qu’on  infti- 
tua  de  nouveaux  ordres  de  chevalerie , pour  diltinguer 
les  gens  U Ion  leur  mérite.  Pour  les  différens  ordres 
de  chevalerie  en  Anglctcnc , veytz  les  articles  Bache- 
lier , BanxcRst , Baronet,  Bain*.,  Jarretière,^. 

Chivaiier  s’entend  auÛî  d’une  perfonne  admife  dans 
qutlqu’ordrr , foit  purement  militaire  , foie  militaire  & 
religieux  tout  enfcinbk,  inftitué  par  quelque  rai  ou 
prince  avec  certaines  maraues  d’honneur  & de  diftinc- 
tion.  Tels  font  les  chevaliers  de  la  jarretière,  de  r élé- 
phant , du  faint-Efprit , de  Moitié  , Ôcc.  Voyez-ks  fous 
les  articles  Jarretiers,  Eléphant,  làc. 

Chevalier  errant  , prétendu  ordre  de  chevalerie, 
dont  tous  les  vieux  romans  parlent  amplement. 

C’étoient  des  braves  qui  couraient  le  monde  pour 
chercher  des  avantures , redreffer  les  torts,  délivrer  des 
princefles , & qui  faiûfloicnt  toutes  les  occafions  de  fi- 
gnaler  leur  valeur. 

Cette  bravoure  romanefque  des  anciens  chevaliers 
étoit  autrefois  la  chimere  des  Efpagnols , chez  qui  il  n’y 
avoit  point  de  cavalier  qui  n’eût  fa  dame , dont  il  dc- 
voit  mériter  l’eftiine  par  quelqu’aftion  héroïque.  L.c 
duc  d’Albc  lui  meme,  tout  grave  6c  tout  fevere  qu’il 
ctoit , avoit , dit-on  , voué  la  conquête  du  Portugal  à 
une  jeune  beauté.  L’admirable  roman  de  dom  Quichot- 
te eft  une  critique  fine  & de  cette  manie  , & de  celle 
des  auteurs  Efpagnols  à décrire  les  avantures  incroya- 
bles des  chevaliers  errons. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ks  chevaliers 
errais  fe  vouaiTcnt  fimplement  à une  dame  qu’ils  ref- 
peâoient  ou  qu’ils  aficâionnoknr  : dans  leur  première 
origine  c’étoit  des  gentilshommes  diftingucs  qui  s’etoient 
propofés  la  fureté  & la  tranquillité  publique  ; ce  qui 
a rapport  à l’état  de  la  nobleÛc  tous  la  t rcu  lie  me  race. 
Comme  ks  anciens  gouverneurs  de  provinces  avoient 
ufurpe  kurs  gouvernemens  en  titre  de  duché  pour  les 
grandes  provinces,  & de  comté  pour  de  moindres, 
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ce  qui  a formé  les  grands  v.ifaux  de  la  couronne;  de 
même  les  gentilshommes  des  provinces  voulurent  ulbr- 
per  à titre  d’indépendance  les  domainrs  dont  ils  étoient 
pourvus , ou  qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  peres.  Alors 
ils  firent  fortifier  des  châteaux  dans  l’étendue  de  leurs 
terres,  & là  ils  s’occupoient,  comme  des  brigands,  à 
voler  6c  enlever  ks  voyageurs  dans  les  grands  che- 
mins ; 6c  quand  ils  trouvoient  des  dames  , ils  regar- 
doient  leur  prife  comme  un  double  avantage.  Ce  dc- 
fordre  donna  lieu  à d’autres  gentilshommes  de  détrui- 
re ces  brigandages:  ils  couraient  donc  les  campagnes 
pour  procurer  aux  voyageurs  la  fûreté  des  chemins.  Ils 
prenoient  même  ks  châteaux  de  ces  brigands , où  on 
prétendoic  que  ks  dames  qu’on  y trouvoit  étoient  en- 
chantées, parce  qu’elles  n’en  pouvoient  fortir.  Depuis 
on  a fait  par  galanterie  , ce  qui  d’abord  s’ étoit  fait 
par  ncceflitc.  Voilà  quelle  fut  l’origine  des  chevaliers  er- 
rons, fur  )di|ucls  nous  avons  tant  de  romans. 

Chevalier-maréchal,  cil  un  officier  du  palais  des 
rois  d’Angleterre,  qui  prend  connoifTance  des  délits 
qui  fc  commettent  dans  l'enceinte  du  palais  ou  de  la 
nuifon  royale , 6c  des  aétes  ou  contrats  qu’on  y paf- 
fe  , lorfque  quelqu'un  de  la  maifon  y cft  intérefie. 

Chevaliers  de  la  province,  eu  Chevaliers  du 
parlement  , cc  font  en  Angleterre  deux  gentilshom- 
mes riches  5c  de  réputation,  qui  font  élu9  en  vertu 
d’un  ordre  du  roi , in  pleno  comitatu , par  ceux  des 
bourgeois  de  chaque  province  qui  payent  quarante  fehe- 
lins  par  an  de  taxe  fur  la  valeur  de  leurs  terres , pour  être 
les  repréfentaiifs  de  cette  province  dans  le  parlement. 

Il  ctoit  néccfiflire  autrefois  que  ces  chevaliers  des 
provinces  fufiènt  milites  gladio  ciniii,  6c  meme  l’ordre 
du  roi  pour  les  élire  clt  encore  conçu  en  ces  termes; 
mais  aujourd’hui  i’ufage  autorité  l’éleélion  de  (impies 
écuyers  pour  remplir  cette  charge. 

Chaque  chevalier  de  province,  ou  membre  de  la  cham- 
bre des  communes , doit  avoir  au  moins  cinq  cents 
livres  fterling  de  rente  : à la  rigueur , c’cft  à la  provin- 
ce qu’ils  repreftntenc  à payer  tous  kurs  frais  ; mais  au- 
jourd’hui il  arrive  rarement  qu’on  l’exige.  Voyez  Par- 
lement. ((?)  (a) 

Chevalier  du  bain,  (Hifi.  mcd.  i'Angl.)  ordre 
militaire  en  Angleterre.  On  a déjà  donné  lur  cet  or- 
dre, au  mot  Bain,  un  détail  inllruétif,  auquel  nous 
n’ajouterons  que  peu  de  lignes. 

Il  eft  fingulier  qu’on  ignore  le  tems  de  l’inftitution 
de  cet  ordre  de  chevalerie  , qui  fut  en  honneur  au  moins 
depuis  Henri  IV.  jufqu’au  tems  de  Charles  II.  6c  qui 
depuis  ce  prince  fut  entièrement  négligé , & prefque  ou- 
blié jufqu’en  1725,  que  le  roi  Georges  I.  le  reflufeita 
par  une  création  de  trente-fix  nouveaux  chevaliers.  La 
cérémonie  fut  iomptueufe  ; elle  coûta  plus  de  trente 
mille  livres  fterling  au  roi , & quatre  ou  cinq  cents 
à chaque  chevalier.  Le  duc  de  Montaugc  en  fut  nom- 
me grand-maître  , & cette  dignité  lui  valut  fept  à huit 
milk  pièces.  Le  chevalier  Robert  Walpolc,  dès-lors 
regardé  comme  premier  miniftre,  porta  l’étendart.  Le 
roi  pour  concilkr  plus  de  faveur  à cet  ordre  rclïufcité  , 
déclara  qu’il  forait  comme  la  pépinière  des  chevaliers  de 
la  jarretière.  Mais  les  defirs  , les  intentions , ks  volon- 
té* des  rois , ne  font  guère  mieux  réalilëes  après  leur 
more , que  celles  des  particuliers.  Art.  communiqué  par 
M.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

Chevalier  baronet  , ( Htfl  moi.  £ Attgl.  ) clafie 
de  nobles  en  Angleterre  , entre  ks  barons  &c  les  Am- 
ples chevaliers.  Voyez  le  mot  Baronet  , 6c  ajoutez-y  le 
détail  fuivant. 

La  prodigalité  de  Jacques  L le  mettant  toujours  à 
l’étroit,  il  eut  enfin  recours  en  1614  à un  projet  for- 
mé par  le  comte  de  Salisbury  : c’étoit  de  créer  des 
ebevahers  baronets , qui  fai  (oient  un  corps  de  noblcf- 
fo  mitoyen  entre  les  barons  & les  chevaliers  ordinai- 
res. Le  nombre  en  fut  d’abord  fixé  à deux  cents  ; mais 
le  roi  n’en  fit  que  cent  à la  première  promotion,  fni- 
vant  Rapin  Thoiras,  £f  feukment  dix-neuf,  fuivant 
TimUl 
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Dans  le»  aéle»  de  juftice  on  devoir  ajouter  aux  ti- 
tres de  ces  chevaliers , celui  de  baronet,  avec  le  nom 
de  firt,  & leurs  femmes  dévoient  être  qualifiées  de 
lady.  Leur  place  à l'armée  fut  établie  au  gros  près  de 
l'étend  art  du  roi , pour  la  défenfe  de  fa  peribruir.  Afin 
de  donner  quelque  couleur  ii  cette  nouvelle  inllitution 
les  patences  portèrent  qu'ils  entretiendraient  chacun  30 
foldats  en  Irlande  pendant  trois  ans , à railon  de  huit 
fous  par  jour  pour  chaque  foldat,  ou  qu'ils  payeraient 
mille  quatre-vingt-quinze  livres  fterling , & que  le  roi 
fc  chargerait  d'entretenir  ces  troupes  en  Irlande.  Auflî 
eft-ce  la  coutume  pour  ceux  qui  depuis  ce  tems-là 
ont  été  reçus  à cet  ordre,  d’avoir  une  quittance  endof- 
fcc  à leurs  lettres  patentes  de  la  meme  fommede  mil- 
le quatre-vingt-quinze  livres  fterling , deftincc  au  meme 
ufiigc  s Ôe  faute  d’un  pareil  enJoflement,  plufieurs  ba- 
ronets furent  obligés , fous  le  regne  de  Charles  II.  de 
payer  cette  fornme  de  mille  quatre-vingt-quinze  livres 
fterling.  Vo).  Tindal.  Art.  communiqué  par  M,  le  che- 
valier de  J autour  t. 

Chevalier  , ( Jurtfp .)  Nous  avons  en  cette  matiè- 
re à parler  de  plufieurs  fortes  de  chevaliers-,  lavoir , les 
chevaliers  du  guet , les  chevaliers  d'honneur , 6c  les  che- 
valiers ès  lois. 

Chevalier  du  guet  cil  un  officier  d’épée  prépofê  1 
la  garde  de  la  ville  avec  un  certain  nombre  d'hom- 
mes à pié  & à cheval.  Le  guet  n’étoit  autrefois  en 
fanion  que  la  nuit  ; c’cft  pourquoi  Je  thcvalicr  du  guet 
étoit  appelle  prtefeélus  vigilant,  i’rélentcment  à Paris  une 
partie  du  guet  monte  aulfi  la  garde  le  jour.  Le  che- 
valier du  guet  de  Paris  était  établi  dûs  le  tems  de 
S.  Louis,  il  avoit  voix  délibérative  lorfqu’on  jugeoit 
les  prifonniers  pris  par  fa  compagnie  , fuivant  une  dé- 
claration du  27  Novembre  1643.  Cet  office  a été  lu- 
primé.  Celui  qui  dl  préfonccmcnc  à la  tête  du  guet 
a le  titre  dr  commandant. 

On  avoit  auflî  créé  en  1631  & 1633  des  offices 
de  e Le  caler  du  guet  dans  toutes  les  grandes  villes  » 
mais  ils  ont  été  lupprinés  en  1669,  à l’exception  de 
ceux  q'/i  c'oient  créés  plus  anciennement , tels  que  ce- 
lui <le  Lyon. 

Chevalier  d'honneur  , eft  un  officier  d’epée  qui  a rang, 
fcanc- , Cse  voix  délibérative  dans  certaines  compagnies 
de  jollire»  il  y en  a dans  quelques  cours  fupérieqre^, 
dan»  les  bureaux  des  finances  , & dans  les  préfidiaux  ; 
ils  ne  peuvent  alfiltcr  au  jugement  des  procès  criminels 
qu’ils  n*  foient  gradués,  y oyez  Us  édits , déclarations , 
(d  arrêts  indiqués  dans  Brillon , au  mot  chevaliers  n.  5. 

Chevalier  Je  jufiue , eft  un  titre  que  prennent  cer- 
tains chevaliers,  pour  lignifier  qu’ils  n’ont  point  étédif- 
pcnl’és  des  preuves  de  nobicfle. 

Chevalier  es  lois,  étoit  un  officier  de  jurtice  auquel 
le  roi  conterait  le  titre  de  chevalier.  On  diftinguoit  au- 
trefois ces  chevaliers  des  chevaliers  d’armes.  Guillau- 
me Flotte  chancelier  de  France,  Guillaume  Bertrand, 
Jean  ou  Chaitelier , Simon  de  Bue  y premier  préfixent 
du  parlement , Pierre  de  Sennivillc,  tous  nommes  en 
1340  dans  une  déclaration  de  Philippe  de  Valois  pour 
le  privilège  de  i’uûivcrficc  de  Paris  , font  qualifiés  che- 
valiers en  lois. 


fl)  Les  chevalier*  Banne  rets  étaient  ceux  qui  avoient  leur 
drapeau  fc  leur  Bannière.  Ils  compofoiem  en  tout  une  trou- 
pe de  lépt  cent*  hommes  : car  fuivant  Du  Cangc  un  che- 
valier banneret  avoit  fou*  fon  commandement  cent  cin- 
quante homme»  , un  fimplc  chevalier  n’en  avoir  que  trente: 
Si  le  Chevalier  étoit  aftêz  riche , allez  puiflânt  pour  four- 
nir à l’Etat  ce  nombre  de  gens  d'armes  , & pour  les  en- 
tretenir à fes  dépens  , on  lui  accordait  le  titre  noble , & 
relève  de  Chevalier  Banncrer.  ( Voyez  la  ix  dijfcrt . de 
Dueange  à Jsî mille)  La  dillinâion  de  ccs  Banncrcts  con- 
liftoit  à porter  une  Bannière  quam-e  au  haut  de  leur  lan- 
ce. Ils  poavoient  prétendre  aux  qualité»  de  Comtes,  de 
Barons  , de  marquis , de  Duc*.  Leur»  Armes  etoient  ca- 
nâcrifcc»  par  differens  calque* , cimiers  , grilles , bour- 
lets  , tords  , volets  , Jambe]*  , fuppurts , ceintures  , & 
couronnes.  Leurs  demeures  mêmes  avoient  des  lignes  pro- 
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Froiflard,  Zrv.  /.  ch.  Ixxvij.  dit  pareillement  que  Si- 
mon de  Bucy  étoit  chevalier  en  lots.  Il  donne  aulîî  U 
même  qualité  à Renaud  de  Sens. 

Plufieurs  chanceliers  & autres  magiftrats  furent 
faits  chevaliers. 

Jacques  de  Beauquemar  premier  rrefidenc  du  parle- 
ment de  Rouen , fut  fait  chevalier  par  Ourle» 
IX.  le  26.  Septembre  1566.  Voyez  le  traité  de  la  ne- 
bUjfe  par  de  Laroque,  chap.  cv.  ( A ) ( 1 ) 

Chevalier  , f.  m.  (Or ait.)  pluviales  major.  Aid. 
limofa  venetorum.  Gefn.  oifeau  aquatique  qui  pcfc  lept 
onces  -,  il  a quinze  ou  feize  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  pattes  j l’en- 
vergurc  eft  d’environ  vingtt-deux  pouces-,  le  bec  eft 
mince , & de  couleur  noire  , à l’cxccprion  de  l’angle 
de  la  pi.ee  inférieure  qui  eft  rouge , il  a deux  pouces 
& demi  de  longueur.  Le  fommet  de  la  tète , la  face 
fuptricure  du  cou  , le  deftus  des  ailes,  les  épaules , & 
la  partie  antérieure  du  dos,  font  de  couleur  brune  mê- 
lée de  couleur  cendrée  ou  blanchâtre:  les  bords  des 
plumes  du  fommet  de  la  tête  font  blancs,  & le  mi- 
lieu cil  noir  : le  croupion  & le  délions  de  Poitou 
font  blancs.  Il  y a vingt-fix  grandes  plumes  bru- 
nes dans  les  ailes  -,  les  cinq  premières  font  d’un  brun 
foncé,  & leurs  barbes  intérieures  font  parfemées  de 
points  blanchâtres  » les  dernières  grandes  plume»  fout 
de  couleur  moins  foncée,  & ont  de  petites  taches 
blanches  : la  queue  a environ  trois  pouces  de  lon- 

fçueur  -,  elle  cil  compofée  de  douze  plumes  fur  Icfqucl- 
es  il  y a des  bandes  tranfvcrfales  bc  ondoyantes , alter- 
nativement brunes  & blanches.  Les  pattes  font  fort 
longues,  & dégarnies  de  plumes  jufqu’à  deux  pouces 
au-deflus  de  la  première  articulation  -,  leur  couleur  cil 
mêlée  de  verd , &c  de  couleur  livide  : le  doigt  poftérieur 
eft  petit  ; les  ongles  font  noirs , & le  doigt  extérieur 
eft  uni  au  doigt  du  milieu  à fa  naiflance. 

On  a donné  le  nom  de  chevalier  aux  pics  verts  à cet 
oifeau , à caufe  de  la  couleur  de  les  piés  ; il  y en  a un 
autre  que  l'on  a nommé  le  chevalier  aux  pics  rouges  , 
parce  qu’il  a les  piés  d’un  jaune  rougeâtre  \ fon  bec 
un  peu  plus  court  que  celui  du  premier  -,  fon  cou  & fa 
tête  font  d’un  brun  cendré» il  a une  ligne  blanche  au- 
deflus  des  yeux  ; au  relie  ces  deux  oifeaux  lé  reilèm- 
blcnt.  Willughby  , cmitb. 

Scion  Bclon  , le  chevalier,  cal: iris , a été  ainfi  nom- 
mé parce  qu’il  a les  jambes  fort  longues,  & qu’il  pa- 
rait aulfi  haut  monte  qu'un  cavalier.  On  en  diftingue 
deux  fortes , le  rouge  & le  noir  : le  premier  eft  appel- 
le chevalier  rouge , ou  chevalier  aux  piés  rouges , parce 
qu’il  a les  pattes  de  cette  couleur  & le  bec  , à l’excep- 
tion du  delTus  qui  eft  noirâtre:  il  a le  ventre  blanc» 
les  plumes  de  la  tête  & du  cou,  celles  qui  font  fous 
les  ailes  6c  Tous  le  croupion,  font  de  couleur  cendrée , 
la  racine  des  plumes  de  cet  oifeau  eft  noire  -,  il  a deux 
taches  de  la  même  couleur  fur  les  tempes , &t  une  blan- 
che lur  les  lburcils  : les  doigts  de  devant  font  joints  par 
une  membrane , & celui  de  derrière  eft  petit.  Cet  oi- 
feau ayant  le  corps  fort  petit  en  coinparailbn  de  la 
longueur  de  les  jambes,  il  ne  faut  par  s'étonner  s’il 
couit  fort  légèrement.  On  le  trouve  dans  les  prairies  , 

pré?  à les  faire  rcfpccîcr.  Les  crcnaux , les  tours , les  j*i- 
rouelles  paraient  leurs  mai  Ions.  On  peut  voir  à ce  fujçt 
les  diflcrraiiu.-'.*  de  M.  de  h Curne  de  Sainte  Balaye  vol, 
xx.  des  Mémoires  de  l’Academie  des  Bellci-Lctrcs  de 
Paris  , aufqueJtes  je  renvoie  les  lecteurs. 

Plufieurs  des  Chevaliers  françois  méritèrent  par  diftinc- 
tion  , le  furnom  jurticuiicr  de  Chevaliers  fin  s repreehe , 
tels  que  du  Gucfclin  , Barbafan , Louis  de  la  Trimmiïl- 
le , A:  Bayard  ; joignons  y le  brave  d'Aumont  , mort 
en  1505.  à qui  M.  de  Thou  rend  ce  glorieux  témoignage 
qu'il  était  tellement  tjfhuf  dans  les  deux  partis  du  Rii , if 
de  la  ligue,  que  s'il  eût  été  qucflitn  de  trtuvtr  un  chevalier 
Fr-inçiii  Jans  reproclu: , tel  que  nsi  ptrts  eu  sut  eu  autr  e- 
fois , tout  le  msnJe  aurtit  jtttf  les  yeux  fur  d Àumeut.  (Mun. 
de  i’Acad.  Royal.  T xx  pag.  712.)  fV) 
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& fur  le  bord  des  rivières  & de«  étangs  : il  fe  met 
ordinairenv  nt  dans  Peau  jufqu'aux  cuifles.  Cet  oiieau 
cil  excellent  à manger \ c'eft  un  des  meilleurs  oilcaux 
de  riviere. 

Le  ibtvaher  neir  a dès  (a  naiflànce  Us  pattes  noires 
fit  le  b«c , excepté  auprès  de  la  tête  -,  la  partie  de  la  piè- 
ce lupéneure  qui  y touche  eft  rougeâtre  j fon  pluma- 
ge a aufli  plus  de  noir  \ le  corps  ell  d'une  couleur  cen- 
drée noirâtre.  Bslon  , bip.  de  la  nat.  dej  oifeaux , liv.  IV, 

Willughby  foupçonrve  que  ces  deux  foi  tes  de  che- 
valiers pourroient  bien  être  le  mâle  fie  la  fetr.elk  de 
la  meme  çfpcce , fie  que  dans  ce  cas  le  chevalier  aux 
fiés  rouges  ftroit  la  femelle.  Voyez  Oiseau.  (/) 

Chevalier  , (Jeu.)  ç’dl  |e  nom  d'une  pièce  aux 
échecs.  Voyez  Echecs. 

CHEVÂLIS , f,  m.  termes  de  riviere , paflages  pra- 
tiqués dans  les  rivières , fur-tout  torique  les  eaux  étant 
trop  balles  , la  profondeur  ordinaire  du  lit  ne  lufiit  pas. 

CHEVALTE , en  termes  de  Blanchjferie , c’tft  le 
pic  du  fupport  de  la  grellouerr.  Voyez  fart.  Blanchir, 
là  les  fig.  PL  du  blancliff.  des  toiles . 

CHÉVANCE,  f.  f.  (Jurifpr.)  dans  quelques  coutu- 
mes , fignifie  les  biens  d un  homme  , là  tout  ce  qu'il  pof- 
Jeit.  Voyez  f ancienne  coutume  de  Bourges , ch  ep.  xljx. 
Hivernais , lit.  xxxv.  art.  i.  là  en  l article  2.  des  arti- 
cles réformés  de  la  ccut.  du  duché  de  Bourgogne.  Ducan- 
e , en  fon  apperdix , à la  fin  de  fon  glcjjent  Créé.  Bro- 
eau  fur  Pans,  art.  88.  «.6.  Bciumanoir,  coût,  de  Beau- 
vaifis , dit  quelquefois,  cbevjfance  pour  chtvante.  ko- 
yez  les  ajffes  de  Jérufelem , p.  iyi.là  Joinville,/,  ao. 
dern.  édit.  ( A) 

CHEVANCHEAU  J'cgUfe , (Jurifpr.)  dans  la  cou. 
tume  de  Hainaut  , cb.  vij.  (à  cvtij  lignifie  le  chevet 
ou  cbxur  de  figBfe.  Cette  coutume  porte  que  c'eft  aux 
collateurs  à réparer  k ebevanebeau , s’il  n'y  a titre  au 
contraire.  Voyez  Lauriere.  glojf.  O ms  quelques  éditions 
on  lit  tonebeau  au  lieu  de  ebevanebeau , ce  que  je 
croirais  qui  vient  de  contenu  ou  canctl  plutôt  que  de 
chevet.  (À) 

CHEVAUCHEE,  f.  f.  (Jurifprud.)  fignifioit  an- 
ciennement le  krvice  que  les  vafiaux  & fujets 
étoient  tçnus  de  faire  à cheval , foit  envers  le  roi , ou 
envers  quelque  feigneur  particulier.  Devoir  chevauchée , 
félon  Yanctenne  coutume  £ Anjou  , c’ell  être  obligé  de 
monter  à cheval  pour  défendre  fon  feigneur  féodal  d«ns 
1rs  guerres  particulières  ; fit  devoir  Vcjt , c'eft  être  obli- 
gé de  monter  à cheval  pour  accompagner  fon  feigneur 
à la  guerre  publique.  Il  y a différence,  ajoute  cet- 
te coutume,  entre  hcujl  là  chevauchée  » car  houft  eft  pour 
défendre  k pays  qui  eft  pour  k profit  commun , fit 
chevauchée  eft  pour  défendre  fon  feigneur.  Il  eft  parlé 
de  ce  droit  dans  ks  ufages  de  Barcelone,  & dans  les 
anciens  forts  de  Béarn  & de  Navarre.  Fonunella , au- 
teur Catalan,  dit  qu’Af/to,  au  mafeulin  , lignifie  l'ea- 
nemi  -,  mais  qu'au  féminin  , il  lignifie  Y aide  ou  fecours 
que  les  vadaux  fit  fujets  doivent  fournir  au  roi  dans 
la  guerre  publique:  que  chevauchée  , calvacata  , eft  lorf- 
que  le  roi , ou  quelqu’autre  feigneur , mande  ks 
vadaux  fit  fujets  pour  quelque  expédition  particulière  , 
contre  un  feigneur  ou  contre  un  cnâteau,  i’oit  par  voie 
de  guerre  ou  pour  expédition  de  juftice-,  que  le  roi 
ftul  peut  indiquer  Voft  * que  les  kigneurs  ne  peuvent 
indiquer  qu'une  chevauchée  -,  que  Ycjl  eft,  une  aüimbléc 
qui  n’cft  pas  pour  un  ftul  jour  ni  pour  un  lieu  ku- 
lement,  au  lieu  que  la  chevauchée  n’cft  qüe  pour  un 
jour  ou  pour  un  terme  certain. 

Les  baillis  fie  fenéchaux  convoquoient  autrefois  des 
chevauchées  ; c'étoit  une  efpece  de  convocation  du  ban 
& arricie-ban,  qui  comprcnoit  noo-feulemint  tous  les 
ftigneurs  de  fiefs , mais  aufli  ks  nobles , qui  faifoient 
tous  alors  profcflîon  de  porter  ks  armes  -,  ils  étoient 
obligés  de  ftrvir  à cheval  fir  à leurs  dépens. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  en  1256  défend  aux 
baillis  fie  fenéchaux  d'ordonner  des  chevauchées  inutiks , 
pour  en  tirer  de  l’argent  * fie  que  ceux  qui  auront  été 
Jommés,  quand  cUes  fttont  ordonnées  juftf.ncm. 
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auront  la  liberté  de  donner  de  l’argent  ou  de  fervir  en 
perfonne. 

Philippe  VI.  accorda  en  1324  aux  habitans  d-  Fleu- 
rence  l'exemption  à' eft  6c  chevauchée  -,  ce  qui  fut  con- 
firme par  le  roi  Jean  en  1 350.  ii  accorda  en  1 .43  le 
même  privilège  aux  monooics  , Ût  en  1 346,  aux  i.rge  .s 
des  foires  de  Brie  fit  de  Chmpagnes  ce  qui  fut  a JB 
confirmé  par  k roi  J.-an  en  1352  fie  1362. 

Guy  comte  de  Nevers  runu  aux  bourgeois  plufi-urs 
droits , entr’autres  chevauc^tiam  nojlram  ià  exercitun  nef- 
trum  i ce  qui  fut  confirmé  en  Février  1356  par  har- 
ki V.  alors  régent  du  royaume. 

Les  habitat»  de  Saint  Aodré,  près  Avignon,  furent 
pareillement  exemptés  des  chevauchées  par  Philippe-k- 
Bel  en  1296  -,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi  Jean 
en  1362» 

Les  privilèges  accordés  à la  ville  d’Auxonne  en  1229, 
& confirmés  par  le  roi  Jean  en  1361,  font  mention 
que  les  habitans  doivent  au  feigneur  Yefi  fie  la  chevau- 
chée -,  mais  qu'il  ne  peut  pas  ks  mener  fi  loin  de  U ville 
qu'ils  ne  puiflênt  revenir  k même  jour. 

On  peut  aufli  appliquer  au  fervice  de  chevauchée  beau- 
coup d’ordonnances  6c  de  lettres  concernant  Ycjl  & fer- 
vice  miliraire,  qui  font  dans  1e  recueil  des  ordonnances 
de  la  troifieme  race.  Voyez  astjf  le  traité  du  ban  là  arritre- 
ban , par  de  la  Roque  s celui  de  la  Lande  ; le  glojf.  de 
Ducange,  au  mot  calvacata  t 6t  celui  de  M.  de  J,au- 
rkre,au  mot  chevauchée. 

Chevauchée  des  baillis  là  fenéchaux , voyez  ci  devant 
Chevauchée. 

Chevauchées  des  eommijfairts  députés  par  la  cour  des 
monnaies.  Charles  IX.  en  Sptcmbre  1570,  Ût  Henri  III. 
en  Mai  1577,  ordonnèrent  que  ces  commiffaires  tcroknt 
leurs  chevauchées  & vi fîtes  dans  les  provinces , pour  te- 
nir la  main  à l’exécution  des  réglémens  fur  k fait  des 
monnoies.  Voyez  la  conférence  de  Guenois,  tit.  des  mon- 
x oies. 

Chevauchées  des  élus , font  les  vifites  que  ks  élus, 
fie  à prcfcnt  les  confeilkrs  des  ékftions,  (ont  tenus  de 
faire  dans  leur  département,  pour  s’informer  de  l'ctat 
& facultés  de  chaque  paroiflê,  de  l’abondance  ou  fté- 
rilicé  de  l'année , du  nombre  des  charrues , du  trafic 
qui  fe  fait  dans  chaque  lieu,  enftmbk  de  toutes  ks  au- 
tres commodités  ou  incommodités  qui  peuvent  les  ren- 
dre riches  ou  pauvres. 

Il  en  eft  parlé  dans  fort.  4.  de  f ordonnance  de  Fran- 
çais I.  du  dernier  Juillet  1517.  Dans  Vécût  cf  Henri  IL 
du  mois  de  Février  1552.  L'édit  d Henri  IV.  du  mois  de 
Mars  1600.  art.  3.  là  4.  Le  réglcm.  du  8 Avril  2634. 
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Les  élus  dans  leurs  chevauchées  doivent  aufli  s’infor- 
mer des  exemptions  dont  jouilft  nt  quelques  habitans , 
& fi  elles  font  fondées,  voir  fi  l'égalité  eft  obfervée, 
autant  qu’il  eft  poflibk , entre  ks  contribuables.  S’ils  y 
trouvent  de  l'excès  ou  diminution,  ils  prendront  l'avis 
de  trois  ou  quatre  des  principaux  de  la  parjiffe,  ou 
des  paroifics  circonvoifioes , des  plus  gens  de  bien,  6c 
qui  ftront  mieux  informés  de  kurs  facultés  & moyens, 
pour  après  en  l’afiêmblée  des  officiers  de  1 élcétion,  fur 
le  procès  verbal  de  l’élu  qui  aura  été  fur  le  lieu , faire 
ks  départemens  des  paroifiès  avec  droiture  fit  ûncéritc, 
taxer  ceux  qui  s'exempterokot  indûment , modérer  ou 
augmenter  les  taxes  ainfi  qu’ils  jugeront  en  kurs  cons- 
ciences, & fur  k rapport  defdit*  prudhommes. 

Ils  doivent  faire  kurs  chevauchées  après  la  récolte , 8e 
ouir  k procureur-fyndic,  ou  ks  marguillkrs  de  la  pa- 
roiffe,  & en  faire  bon  ôt  fidck  procès  vcibal. 

Les  élus  doivent  fc  partager  entre  eux  le  reflort  de 
l’ékAion  pour  leurs  chevauchées  * ils  ne  peuvent  aller 
deux  années  de  fuite  dans  k même  département,  ni  fai- 
re leur  chtvoucbée  dans  un  lieu  où  ils  pt  fiedent  du  bien. 
Voyez  la  conférence  de  Guenois,  St  le  mém.  alpbab.  des 
tailles , au  mot  chevauchées. 

Chevauché!  , ( droit  de.  ) croit  un  droit  qui  croit 
dû  au  Iku  des  corvées  de  chevaux  fit  charroi , pour  k 
paflage  du  roi.  L'ordonnance  de  S.  Louis , du  mois  de 

Décembre 
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Décembre  1154.  art.  37.  défend  que  nul  en  fi  terre , 
c’cft-à-dire,  dam  le  royaume,  ne  prenne  cheval  contre 
la  volonté  de  celui  à qui  le  cheval  fera , fi  ce  n'eft  pour 
le  fervite  du  roi;  & en  ce  cav,  il  veut  que  les  baillis, 
prévôts  ou  maires , ou  ceux  qui  feront  en  leurs  lieux , 
prennent  des  chevaux  à lover  -,  que  fi  ce»  chevaux  ne 
îu (filent  pas  pour  faire  le  lcrvicc,  les  baillis,  prévôts, 
te  autres  délias  nommés,  ne  prennent  pas  les  chevaux 
des  marchands  ni  des  pauvres  gens,  mais  les  chevaux 
des  riches  feulement,  s’ils  peuvent  fiiffire  pour  faire  le 
fervice.  L'art.  38  défend  que  pour  U frrvite  du  rw*  ni 
pour  autre,  nul  prenne  chevaux  des  gens  de  Jointe  Eglife , 
fi  ce  n'ejt  de  l'efpéiial  mandement  du  roi-,  que  Us  baillis  ni 
autres  ne  prennent  de  chevaux  forts  tant  comme  métier  fe- 
ra ; ê3  que  ceux  qui  feront  pris  ne  Joint  point  relâches  par 
ergc.ni  -,  ce  qui  fera  gardé,  eft-il  dir,  fauf  nos  fervicts , 
nos  devoirs  (3  nos  droits , (3  avffs  les  autrui. 

Chevauchée  d'une  juflice , font  des  procès  verbaux 
que  l’on  fai  toit  anciennement,  pour  reconnohre  & conf- 
tafer  l’étendue  8c  les  limites  d'une  joftice.  On  les  a ap- 
pelles ibevauibées , parce  que  la  plupart  de  ceux  qui 
y affiftoicnt  croient  à cheval.  Le  juge  convoquott  à cet 
effet  le  procureur  d’office,  le  greffier,  & les  autres  of- 
ficiers du  ficge,  & les  principaux  & plus  an  iens  habi- 
tans,  avec  lelquels  il  fanon  le  tour  ce  la  juilice.  On 
faifoic  dans  le  procès  verbal  la  defeription  des  limites, 
& de  ce  qui  pourroit  l'ervir  à les  faire  reconnoitre.  Dans 
xin  de  ces  procès  verbaux  du  xuj.  üecle,  il  eft  du  que 
l’on  marqua  un  chêne  d’un  coup  de  ferpe;  cela  ne  for- 
xnoit  pas  un  monument  bien  certain. 

Chevauchées  des  grands-maîtres  des  eaux  13  fonts , 
font  les  vifites  qu’ils  font  pour  la  conlervation  des  fo- 
rêts du  roi.  Il  en  eft  parlé  dans  plufieurs  ordonnances, 
notamment  dans  Fart.  18.  de  tait.  de  1583.  qui  enjoint 
aux  grands  maîtres,  réformateurs , leurs  ïieutcnans  8e 
maîtres  particuliers,  qu’en  faifant  leurs  vifires  & chevau- 
chées ils  ayent  à vifiter  les  rivières,  levées,  chauffées, 
moulins,-  pêcheries,  & s’informer  de  l’occafion  du  dé- 
périficment  d’iccux. 

Chevauchées  des  ümenans  criminels.  Il  étoit  enjo:nt, 
par  l'ordonnance  de  Henri  //.  en  1 554.  à ces  licutenans , 
tant  de  robe  longue  que  courte,  de  faire  tous  les  ans, 
ou  de  quatre  mois  en  quatre  mois,  des  vifuations  8c 
chevauchées  dans  leurs  provinces.  Ce  foin  eft  préfente- 
ment  confié  au  prévôt  des  maréchaux  de  France.  Vo- 
yez ci -après  chevauchées  des  prévit  s , 13  c. 

Chevauchées  des  maîtres  des  eaux  S3  forêts,  voy.  ci- 
devant  Chevauchées  des  grands-maîtres. 

Chevauchées  des  maîtres  des  requêtes.  On  appelloie 
ainfi  autrefois  la  vifire  qu'ils  faifoient  dans  les  provin- 
ces v il  en  eft  parlé  dans  Y or Jomi.  d'Orléans  article  33. 
celle  de  Moulins,  art.  7.  & celle  de  Blois , art.  2 09.  L’objet 
de  ces  vifites  étoit  de  drefler  procès  verbal  des  chofes 
importantes  pour  l’état , recevoir  les  plaintes , réprimer 
lés  abus.  Prclcntrmcnt  ce  font  les  intendans  de  provin- 
ce qui  font  la  vifite  dans  réfendue  de  leur  généralité. 

Chevauchées  des  prévôts  des  maréchaux , font  les  ron- 
des 6c  vifites  que  ces  prévôts  font  avec  leurs  compa- 
gnies , ou  font  taire  par  des  détachemens  dans  tous  les 
lieux  de  leur  département,  pour  la  fureté  St  tranquil- 
lité publique.  Il  en  eft  fait  mention  dans  le  réglétnent  de 
François  I.  du  20.  Janv.  1514.  art.  34.  et  Henri  II.  en 
Nov.  1549.  art.  18.  (3  5.  Fév.  1549.  Fév.  1552.  art. 
3.  Ordonn.  d Orléans , art.  67.  Celle  de  Reufiilion , art.  9. 
Celle  de  Moulins , art.  43.  de  Blcis , art.  187.  Déclar. 
due).  Fév.  1584.  ê3  plufieurs  autres.  Voyez  Prévôt  des 

MARECHAUX.  * 

Chevauchées  des  tbrtfoyicrs  de  France,  font  les  vili- 
tes  qu«  ces  officiers  font  tous  les  ans  dans  les  élections 
de  leur  reffort,  pour  voir  fi  le  département  des  tailles 
fait  par  les  élus  eft  conforme  aux  facultés  de  chaque 
Tome  III. 

(t)  Chevaux  du  Soleil.  Ovide  en  nomme  quatre,  Eeüs , 
Pjrtïs , fitten  PkUgttt.  D'autres  les  nomment , Erithrtis 
qui  fignifie  le  rouge  ; Jficcn , le  lumineux  ; Lampes , le 
rcfplcr.diflant  ; k phihgius , l'ami  de  la  terre.  Cm  quatre 
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paroîflr.  Ils  font  auiTila  vifite  des  chemins,  ponts  6c 
chauflees.  Voy.  le  réglém.  d'Henri  IV.  du  10.  Otlobre  1603. 
pour  les  tailles , art.  1.  (A) 

CHEVAUCHER,  f MarécbaUerie.  J Ce  terme,  pour 
dire  aller  à cheval,  eft  hors  d’ufage  ; mais  il  eft  encore 
ufité  parmi  les  écuyers,  pour  marquer  la  manière  de 
fe  mettre  fur  les  ctrirrs  Chevaucher  court , chevaucher 
long , à VAngloife,  à la  Twque. 

Chevaucher  , on  le  dit  en  Fauconnerie , de  l’aflion 
de  l'oifeau , lorfqu’il  s’élève  par  fccoufics  au-defius  du 
vent,  qui  fouffle  dans  la  direction  oppoféc  à Ion  vol. 

Chevaucher,  dans  la  pratique  de  f Imprimerie , s’en- 
tend de  quelques  lettres  qui  montent  ou  qui  defeendent 
hors  de  L ligne  à laquelle  elles  appartiennent. 

CHEVAUX,  en  terme  de  guerre , fiEnifie  la  cavale- 
rie ou  le  corps  des  foldacs  qui  fervent  a cheval.  Voyez 
Cavalerie. 

L’armée , dit-on , étoit  compofcc  de  30000  faneaffins 
& de  10000  chevaux.  Voyez  Armée,  Aile. 

La  cavalerie  comprend  les  gardes  à cheval,  les  gre- 
nadiers à cheval , les  cavaliers , &c  fouvent  les  dragons  , 
quoiqu’ils  combattent  quelquefois  à pié.  Voyez  Garde 
a'  cheval.  Grenadiers,  Dragons,  ê3c.  (0)  (1) 
CHEVAUX-LEGERS  , f.  m.  ( H, fi.  moi.  ) corps 
de  cavalerie  de  la  mjifon  du  Roi  de  France,  de  deux 
cents  maîtres,  deftinée  à la  garde  de  L perfonne  de 
Sa  Majcftc. 

Henri  IV.  avant  que  d’etre  roi  de  France , agréa  cet- 
te compagnie  qui  lui  fut  amenée  de  Navarre  en  1570. 
C’ctoit  la  compagnie  d’ordonnance  de  ce  prince.  Tous 
les  princes  & leigncurs  avoient , fous  la  permifiion  Sc 
l’aveu  de  nos  rois , de  pareilles  compagnies , qui  for- 
moient  en  ce  lcrm-là  le  corps  de  la  gendarmerie  Fran- 
çoilè-,  elles  ctoient  diftinguées  de  la  cavalerie  légère,  8e 
par  la  qualité  des  perlonnes,  Sc  par  l’efprcc  de  leurs  ar- 
mes. C’tft  fur  le  pic  de  compagnie  d’ordonnance  qu’elle 
1er  vit  des  1570,  fous  Henri  alors  prince,  puis  roi  de 
Navarre  en  1572,  Sc  enfuite  roi  de  France  en  1589  V 
mais  en  1593  Henri  L créa  ou  l’établit  fous  le  titre  de 
chevaux -légers , Sc  la  fubftirua  aux  deux  compagnies  de 
cent  gentilshommes  chacune  de  fa  maifon , dits  au  Bec 
de  corbin , léfrrvés  feulement  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Il  s’en  lervit  pour  (a  garde  ordinaire  à cheval,  Sc 
s’en  fit  capitaine.  Elle  fut  même  la  première  garde  à 
cheval  de  la  perfonne  de  nos  rois. 

L’un'formc  des  chevaux-legers  eft  un  habit  écarlate  , 
doublure  rouge,  paremens  de  velours  noir  coupés,  St 
poches  en-travers  galonnées  d’or  en  plein , 8c  brande- 
bourgs d’or  fur  le  tout,  boutons  Sc  boutonnières  d’ar- 
gent, ceinturon  garni  dor  Sc  noir,  veile  couleur  de 
chamois  galonnée  & bordée  d’or  à boutons  d’argent, 
culotte  8c  bas  rouges , chapeau  borde  d’or  Sc  d’argent , 
plumet  blanc;  l’équipage  du  cheval,  de  drap  écarlate, 
galonné  d’or  & bo  de  d’argent. 

Cette  compagnie  eft  d’autant  plus  diftinguée , que  de 
tout  tems  elle  a été  compofée  de  gentilshommes  Sc  de 
capitaines  qui  s’ccoient  fignalcs  dans  tçs  différentes  oc- 
caftons.  Ils  ont  tous  les  privilèges  qui  font  accordés  aux 
commcnfaux  de  la  maifon  du  Roi.  Et  comme  ils  n’ont 
pas  juge  à propos  en  1619  de  changer  le  nom  de  gen- 
darmes en  celui  de  carabiniers  ou  de  moufquetares , fur 
ldqucls  ils  avoient  alors  le  pas  6c  la  préieancc , Louis 
XIII.  les  fit  précéder  par  fa  compagnie  de  moulquetai- 
res,  qu'il  affeftionnoit  plus  que  ies  autres;  mais,  com- 
me prince  jufte,  il  confcrva  aux  chevaux-legers  le  pre- 
mier pofte  de  fa  .garde,  dont  elle  jouit  toujours,  6c  mar- 
che immédiatement  avant  le  Roi , de  L perfonne  du- 
quel elle  n’cft  Icparéc  que  dans  les  grandes  cérémonies. 
Alors  les  cent  Suiflès,  puis  les  gardes  de  la  prévôté  de 
l’hôtel,  qui  les  uns  6c  le*  autres  ne  fervent  qu’à  pié, 
marchent  entre  les  chevaux-legers  & le  Roi.  On  remarque, 

pp 

noins  defignent  le  lever,  le  cours,  le  midi,  k le  coucher 
du  Soleil.  La  fable  a donné  suffi  deux  chevaux  à Mars 
. quelle  nomme  Dent  k Pbobes , c'eft-à-dire  , la  Craints 
k b Terreur.  Additisn. 
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à U gloire  de  cette  compagnie,  que  jamais  elle  n*a  CHEVELU,  adj.  (Jardin.)  garni  de.  cheveux,  fe 
été  battue,  & que  les  ennemis  n’ont  jamais  pu  lui  dit  de  la  partie  meme  des  racines  qui  eft  placée  entre 
enlever  ni  fes  timbales,  ni  fes  etendarts.  Et  lor (qu’ci le  les  erofles,  & imite  les  cheveux,  (a) 
a etc  forcée  de  céder  à un  nombre  beaucoup  plus  fu-  CHEVELURE,  f.  f.  (Gram.)  fe  dit  de  l'enfemble 

périeur  que  celui  de  fon  corps,  elle  s’eft  toujours  reti-  de  tous  les  cheveux  dont  la  tctc  eft  couverte,  (i) 

rée  en  bon  ordre,  fans  pouvoir  être  entamée  par  une  Chevelure  de  Bérénice,  en  AJlronomie , eft  une 
troupe  ennemie.  conftellation  de  Thémifphcre  feptentrional  , compofée 

Le  Roi  s’eft  toujours  referve  le  titre  de  capitaine  de  d’un  certain  nombre  d’étoiles  qui  ne  forment  aucune 
cette  compagnie,  qu’il  commande  en  perfonne;  & le  figure  diftinfte;  elle  eft  fituée  proche  la  queue  du  lion, 
commandant  qui  le  repréfente  ne  prend  jamais,  comme  Voyez  Constellation. 

ils  font  dans  les  autres  compagnies,  la  qualité  de  capi-  11  y a feulement  trois  étoiles  dans  la  chevelure  de  Be - 

tainc- lieutenant.  Cette  compagnie  eft  donc,  fous  le  Roi,  remet , félon  le  catalogue  de  Ptolomée:  Tycho  y en  fait 

compofée  d’un  commandant,  d’un  lieutenant,  de  deux  entrer  treize;  & le  catalogue  Britannique,  40.  La  rci- 
fous-lieutenans,  de  quatre  cornettes,  faifant  huit  offi-  ne  Bérénice  avoit  fait  vœu  de  couper  fes  cheveux ^ fi 
tiers  fupérieurs;  de  dix  maréchaux  des  logis,  dont  deux  fon  mari  Ptolomce  revenoit  vainqueur  de  la  guerre;  il 
aides-majors  en  chef,  de  quatre  brigades  ôt  d’un  cfca-  revint  ayant  défait  fes  ennemis;  la  reine  confacra  fes 
dron.  Elle  monte  à 210  chez  aux -léger  s de  la  garde,  dont  cheveux  dans  un  temple  de  Venus  ; 6c  le  lendemain  un 
plufieurs  ont  commiflion  de  capitaines  de  cavalerie  , mathématicien  nomme  Conon  qui  avoit  découvert  dans 
compris  huit  brigadiers,  huit  fous-brigadiers,  quatre  le  ciel  une  nouvelle  conftellation,  fit  difparoltre  ces  ehe- 
porte-étendarts  , quatre  aides-majors  de  brigades  qui  veux,  & publia  qu’ils  avoient  été  changés  en  cette  cont- 
int arbitraires , & les  dix  anciens  chevaux -léger s de  la  fellation  qu’il  nomma  pour  cette  raifon  chevelure  de  Be- 
garde,  difpeniés  de  fervicc,  qui  joui  fient  des  privilèges  : rente. 

plus  deux  fourriers  ordinaires  6c  extraordinaires,  avec  Ptolomée  range  toutes  ces  étoiles  parmi  les  informes 
quatre  trompettes  & un  timbalier.  Les  quatre  étendarts  du  Lion;  & il  appelle  Amplement  vAôcapc»,  un  amas 
font  de  foie  blanche  , avec  la  foudre  qui  écrafe  les  d’étoiles  qui  fcmblent  en  former  une  ncbuleufe  entre  le 
géants,  & pour  devile  ccs  mots , fenfere  gigant es,  bro-  Lion,  & l’Ourfc;  parce  qu’elles  ont  quelque  refiern- 
des  & frangés  d’or.  blance  avec  une  feuille  de  lierre.  La  pointe  de  cette 

11  y a une  des  quatre  brigades  détachée  fur  le  guet , conftellation  eft  tournée  vers  le  nord , fie  fes  côtés  font 
compofée  de  cinquante  cbtvoux-legtrs,  compris  deux  bri-  terminés  par  la  feptieme  & la  vingt-deuxieme  étoiles, 
gadiers  6c  deux  fous-brigadiers,  qui  fort  toujours  à la  Bayer,  au  lieu  de  l’appeller  chevelure , l’appelle  gerbe 
garde  ordinaire  du  Roi  avec  les  officiers;  & de  plus  un  blé.  (O) 

ebtvau-leger  qui  va  prendre  tous  les  matins  Torde  de  Sa  Chevelure  de  rtu,  (Artific.)  les  Artificiers  appel- 

Majeftc , & le  rapporte  au  corps  de  la  compagnie , & ler*t  ainfi  une  cfpece  de  garniture  en  forme  de  petits 

de  même  le  foir  va  prendre  le  mot  du  guet.  Lemau  ferpcntcaux,  lelqucls  n’étant  point  étranglés  retombent 

de  la  J aille , alm.  milit.  (G)  (a)  pot  de  la  fufeeen  ondoyant  comme  une  chevelure. 

CHEVECHE , f.  f.  [ Hifi.  nat.  OrnitUlog.  \ ne  Hua  On  peut  fe  fervir  pour  ce  petit  artifice  de  tuyaux 
mnor , oifeau  de  proie  qui  ne  fore  que  la  nuit,  Ôc  que  « plumes  d’oie;  mais  à caufe  que  le  feu  leur  fait  répan- 
l’on  appelle  aufli  petite  chouette , civette  ià  jouet  te.  Il  eft  dre  une  odeur  dcfagréable,  on  doit  pour  cette  xaifon  fo 
à peine  de  la  grofléur  du  merle;  il  a environ  un  demi-  fervir  plutôt  de  petits  cartouches  de  papier  de  la  meme 
pié  de  longueur  depuis  la  pojntc  du  bec  jufqu’à  l'cx-  grofTeur,  & longs  d'environ  trois  pouces  ; une  feuille  de 
. trémitc  de  la  queue  -,  l'envergure  eft  de  plus  de  treize  papier  en  fait  trente-deux  ; on  les  arrête  avec  de  la  col- 

pouccs,  le  bec  eft  blanchâtre  ; la  langue  eft  un  peu  le  comme  les  autres  cartouches  , & on  les  fait  lécher  : on 

fourchue  à fon  extrémité;  k bas  du  palais  eft  noir.  11  fefert  auffi  fort  bien  de  rofeaux  de  marais,  dont  l'inter- 
y a au-delà  des  oreilles  un  petit  collier  qui  n’eft  pas  valle  des  deux  nœuds  eft  un  cartouche  tout  fait, 
bien  apparent  ; la  face  fupérieurc  du  corps  eft  de  cou-  Les  gens  qui  ont  beaucoup  de  patience , les  rerrplilTent 
leur  brune  mclce  d’un  peu  de  roux , avec  des  taches  avcc  tin  gros  fil-dc-fcr  qui  leur  lert  de  baguette  ; mais 
tranfverfales  blanchâtres.  On  voit  cinq  ou  fix  lignes  comme  c’eft  un  ouvrage  trop  long  , on  Tabre^c  en  fai- 
blanches  tranfvcrfales  fur  la  queue,  qui  a près  de  deux  lantdcs  paquets  de  lagroficurdu  bras , femblables  à ceux 
pouces  & demi  de  longueur,  & qui  eft  compofcc  de  des  allumettes,  en  forte  qu’on  les  puific  empoigner;  on  en 
douze  plumes  également  longues.  Les  petites  plumes  cgalilc  bien  les  bouts,  pour  qu'un  cartouche  ne  pafle pas 
des  alentours  des  oreilles  font  panachées  de  blanc  & de  l’autre  ; puis  on  les  lie  foiblcment  pour  ne  pas  les  reC- 
brun.  Le  menton  6t  le  'bas-ventre  font  blancs.  11  y a ferrer  , mais  aflez  pour  les  contenir  enfemble. 
fur  la  poitrine  des  taches  oblongues  de  couleur  brune.  On  met  enfuite  fur  une  table  de  la  poudre  écrafée  dans 
Les  barbes  intérieures  des  grandes  plumes  des  allés  font  laquelle  on  mêle,  fi  Ton  veut,  un  peu  d’orpiment,  pour 
marquées  de  taches  rondes  de  couleur  blanche.  Les  donner  à fon  feu  une  couleur  jaunâtre,  fur  laquelle  on 
yeux  font  petits,  l'iris  eft  d’un  jaune  foncé,  les  oreil-  .appuie  le  paquet  de  petits  cartouches  pour  faire  entrer  la 
les  font  grandes.  Il  y a des  plumes  fur  les  pattes,  pref-  compofition  dans  leurs  orifices  ; & pour  l’y  faire  tomber 
que  julqu’aux  ongles , de  forte  qu’il  ne  relie  que  deux  p!us  avant,  on  la  renverfe  & Ton  frappe  de  l’autre  côté; 
ou  trois,  anneaux  à découvert.  Cet  oifeau  a deux  doigts  mais  il  faut  obfcrver  que  l’orpiment  eft  un  poifon , &cau- 
de  derrière;  la  plante  des  pics  eft  jaune,  6c  ks  ongles  fe  des  maux  de  tctc  lorfqu’on  en  rcfpire  la  vapeur;  on  les  re- 
font noir*.  Willughbi.  Ornith.  Voyez  Oiseau.  (I)  tourne  pour  les  appliquer  de  nouveau  fur  la  matière,  6c  y 

CHEVEC1ER,  eft  la  même  chofe  que  cbefcicr,vo - en  faire  entrer  de  nouvelle  ; puis  on  retourne  k paquet  fur 
yez  ci-dr.ant  Chefcier.  l’autre  bout  en  frappant  comme  la  première  fois  ; 6c  Ton 

CHEVEDAGE,  f.  m.  [ Jurifprud.  ] feu  & cbevedo-  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  les  petits  tuyaux  foient 
ge-,  c’cft  le  chefal  ou  chefcau  , maifon  & ménage.  Ccu-  pleins:  on  peut,  fi  Ton  veut,  y introduire  de  tems  en  tem» 
fume  de  Valenfai , art.  3.  (A)  «ne  baguettte  de  bois , un  gros  fil-dc-fcr  pour  bourrer  un 

CHEVEL  eu  AIDE-CHEVEL,  \.tJ*rifpr.'\  voyez  peu  la  compofition  ; ce  qui  fait  mieux  ondoyer  ces  cfpeces 
Aide-chevil.  de  petits  ferpenteaux.  Voy.  les  Feux  d* Artifice  de  Frczier. 

CHE  VELE' , en  termes  de  B luj en , fc  dit  d’une  tctc  CHEVELUS,  [ Us  ] Gcog.  mcd.  l'on  nomme  ainfi 
dont  les  cheveux  font  d’un  autre  email  que  la  tête.  une  nation  fauvage de  l’Amérique  méridionale,  qui  habi- 
Le  gendre  à Paris,  d’azur  à la  face  d’argent,  accom-  te  au  nord  du  fleuve  des  Amazones  ; elle  eft  trcs-bclli- 
pagnée  de  trois  têtes  de  fille  etevelées  d'or.  (V)  queufe,  & laiiîc  croître  fes  cheveux  jufqu’à  la  ceinture. 

(j)  Hérodote  dît , en  parlant  de*  Scythes , qu’ils  étaient  dam  guerre;  cette  coutume  fubôftc  encore  panai  les  Sauvaces 
J' u/âge  d'enlever  la  chevelure  de  ceux  qu'ils  tuoient  en  • du  .Nord  de  l’Amérique.  0 


> 


CHE 

CH E VER,  v.  n.  ( 'Jurifprud .)  dan*  la  coutume  de 
Reims , art.  37  5.  c’eft  latrc  une  entreprifo  , ou  empiéter 
fur  la  chauffée  d une  ville,  fur  un  cheroin,  ou  l'ur  un  héri- 
tage. M.  de  Launcrc  croit  que  ce  mot  vient  du  Latin 
expert.  ( A ) 

Cheveu  , v.  afb.  a doux  acception»  chez  les  Jouailliers  » 
il  le  dit  de  faction  de  polir  une  pierre  concave  fur  une 
roue  convexe  : il  fedit  de  l’aftion  de  pratiquer  à U pier- 
re ccttc  concavité , pour  diminuer  Ion  cpaiifcur  fie  éclair- 
cir fa  couleur. 

CitBVER  , en  terme  d'Orfevre en grqfferie  , de  Chauderon- 
m<rt  de  Ferblantier , £«?<•.  c’cft  commencer  à rendre  conca- 
ve une  pièce  qui  n’eft  que  forgée.  Vcy.  Enfoncer,  (i) 

CHEVESTRAGE,  f.  m.  [ Jurifprud . J chevefiragium 
feu  cepifîregium,  étoic  un  droit  ou  coutume  que  les  écuyers 
du  roi  s’étoient  arrogé  fur  le  foin  que  l’on  amené  à Paris 
par  eau  \ ce  droit  fut  abrogé  par  S.  Louis , par  des  let- 
tres de  l’an  1256.  Voyez  Laurierc  en  /on  gle/jairt  au  mot 
chcvejlragt.  (A) 

CHEVESTRE,  f.  m.  [ Cbarp. } c’eft  un  affcmbla- 
gc  de  charpenterie  qui  fert  à terminer  la  largeur  des  che- 
minées & autres  paflâges  qu’on  obfervc  dans  les  plan- 
chers ; les  foliveaux  y font  fou  tenus  en  s’emmanchant  à 
tenons  mordons , ou  renforts.  Voyez  plein,  du  Charpentier , 
fe.  iS.  *\  14. 

Les  Serruriers  donnent  le  même  nom  à une  barre  de 
fer,  foitquarrée,  foit  plate , foit  droite,  foit  coudée  par 
les  deux  bouts , ou  par  un  bout  feulement  qui  fort , félon 
le  befoin,  à fbutenir  les  bouts  de  folives  dans  les  enJroits 
où  on  les  a rognées  pour  donner  palfage  aux  cheminées. 
Voyez  dans  nos  Planches  de  la  ferrurerie  des  bâtiment , un 
theve/re. 

Chevestrz  , vieux  mot  qui  ftgnifioit  le  licol  d’un  che- 
val -,  Penchrjtfirer  fe  dit  encore.  Vcy.  s’Ekchevestrer. 

CHEVET,  f.  m.  on  donne  ce  mot  à la  partie  fupéneu- 
re  d’un  lit  -,  celle  où  l’on  place  l’oreiller  & le  travertin  ; 
la  partie  oppofée  s’appelle  le pii  du  ht:  on  a tranfportc 
cc  nom  à d’autres  choies. 

Chevet,  [Jxri/pr.  ] eft  un  droit  que  quelques  fci- 
gneurs  exigcoicnc  autrefois  des  nouveaux  maries  dan» 
l’étendue  de  leur  feigneurïe.  La  plupart  de  ces  droits  que 
la  force  & la  licence  avoicn;  introduits  ont  été  abolis  dans 
la  fuite  comme  contraires  à l'honnêteté  & à la  bienléance , 
ou  convertis  en  argenr.  Il  y a encore  un  droit  de  chevet  du 
par  les  nouveaux  mariés  dans  certaines  compagnies.  Cc 
droit  autrefois  confilloit  en  un  fefbn  qui  k:  donnoit  à toute 
la  compagnie-,  prclentement  il  cft  ptcfque  par-touqconvcr- 
ticn  une  tomme  d’argent  qui  fc  partage  entre  tous  les  con- 
frères du  nouveau  marie.  Les  officiers  de  la  chambre  des 
comptes  8c  les  confeilirrs  du  Châtelet  payent  en  le  mariant 
un  droit  de  chevet.  (A  ) 

Chevet  , terme  A ArchiteSure  : chevet  deglifc  eft  la 
partie  qui  termine  le  choeur  d’une  églifo,  le  plus  Ibuvcnt 
de  ligure  ronde , du  Latin  abfis  ; c’eft  ce  que  les  anciens 
appcJJoient  rond  point.  [ P } [ * ] 

Chevet  ou  Coussinet  , [ FcrtiJL  ] eft  une  maniéré  de 
petit  coin  de  mire  qui  fort  à lever  un  mortier.  11  le  met 
entre  l’affût  8c  le  ventre  du  mortier.  Vcy.  Mortier. 

• CHEVEU,  f.  m.  petit  filament  oblong  qui  part 
des  pores  de  la  peau  delà  tête  , & qui  la  couvre  toute 
entière , à l'exception  des  parties  de  la  face  & des  oreilles. 
On  donne  le  nom  de ptil aux  tilatnens  pareils  qui  couvrent 
toute  la  peau  d’un  grand  nombre  d’animaux , 8c  aux  ftla- 
xnens  pareils  & plus  courts  qui  couvrent  quelques  par- 
ties du  corps  humain.  Voy.  P article  Poil. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  ces  füamens  étoient  une 
dpece  d’excrcmens , qui  n’étoient  nourris  que  par  des 
matières  groflîcrcs  Se  deftinées  à l’cxpulûon  ; Se  conlé- 
qucmmenc  qu’ils  rf  étaient  point  parties  du  corps  animé. 

Tome  111 

(t)  Crever n.  Bourg  de  France  dans  la  Sologne,  avec 

titre  de  Comté , un  Baillagc , St  un  beau  Château. 

(z)  Chevet  , eft  auffi  le  nom  de  certain»  rebords  de  plomb, 

qu'on  met  aux  chenaux  «l'un  toit , prés  de  la  gouticre  , 
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Quand  on  leur  demandoh  de  quelle  efpece  ctoirnt  ce» 
cxcrcmcns,  ils  lépouUuicnt  que  c’etoient  des  parties  f'uli- 
ginculcî  «lu  lang,  qui  pouliées  par  la  chaleur  du  corps 
vers  (a  fupcrticic,  s’y  <0.  local  oient  en  palfint  par  les  po- 
rcs. Ils  croyaient  donner  de  l’cxillencc  fit  de  la  clarté 
à leurs  parties  fuligineufos , en  alléguant  des  expérience» , 
qui , quand  clics  auroient  etc  toutes  vraies , n’en  auraient 
pas  eu  plus  de  connexion  avec  leur  mauvaifo  phytiolo- 
gic-,  l’avoir  que  le»  cheveux  coupés  reviennent  très-promp- 
tement, foie  dans  le»  enfan»  qui  ne  commencent  qu’à 
végéter,  foit  dans  les  vieillards  qui  font  prêts  à s’étein- 
dre  -,  que  chi-x  les  étiques  les  cheveux  c roi  lient , tandis 
que  le  refte  du  corps  dépérit;  qu’ils  reviennent  Sc  croif- 
fent  aux  corps  morts;  & qu’ils  ne  fe  nourriffcnc  & ne 
croiflenc  point  comme  les  autres  parties  du  corps  par  i'ix- 
tujju/eeption  ; c’cft-à-dire , par  un  fuc  reçu  au-dedan* 
d'eux  , mais  par  juxtaptfition  , les  parties  qui  fc  for- 
ment pouffant  en  avant  celles  qui  font  formées. 

M.  Mariotte  ayant  examine  la  végétation  des  cheveux 
crut  en  effet  trouver  qu’elle  ne  rcflcmbloit  point  à celle 
des  plantes  qui  pouffent  leur  lève  entre  leurs  fibres  & leur» 
écorces,  jui.|u’anx  extrémités  de  leurs  branches,  mais 
comme  les  ongles  où  les  parties  anciennes  avancent  de- 
vant les  nouvelle»  , car  quand  on  tient  ce  qui  refte  fur 
la  téic  de  cheveux , après  qu'op  les  a récemment  coupés  , 
ce  qui  rtoit  près  de  la  peau  eft  d’une  couleur  différente 
du  relie.  Cet  académicien  parait  s’accorder  en  cela  mieux 
avec  les  anciens  phyfiologiftcs,  qu’avec  la  vérité. 

Les  cheveux  font  compote  de  cinq  ou  fu  fibres  enfer- 
mée» dam  une  guaine  allez  ordinairement  cylindrique, 
quelquefois  ovafo  ou  à pans  ; ce  qui  s’apperçoit  au  microf- 
copc , même  à la  vue  fntple;  quand  les  cheveux  fe  fen- 
dent , c’eft  que  la  guaine  s’ouvre  , 8c  que  le»  fibres 
s’écartent. 

Les  fib  es  8c  le  tuyau  font  tranfparens  -,  8c  cette  mul- 
tiplicité de  fibres  transparentes  doit  faire  à l’égard  des  ra- 
yons , i’effe-c  d’un  verre  à facettes  : suffi  quand  on  tient  un 
cheveu  proche  la  prunelle,  8c  qu’on  regarde  une  bougie 
un  peu  éloigner,  on  apperçoie  un  rayon  de  chaque  côte 
de  la  bougie  , 6c  chaque  rayon  eft  compofé  de  trois  ou 
quatre  pentes  images  de  la  bougie,  un  peu  obfcures  8e 
colorées  ; ce  qui  prouve  que  chaque  fibre  du  cheveu  fait 
voir  par  réfraction  une  bougie  féparée  des  autres  ; 8e  com- 
me il  n’y  a que  L réfraction  qui  donne  de»  couleurs , les 
couleurs  de  chaque  image  cou  courent  à prouver  cette 
théorie. 

Li-s  modernes  penfent  que  chaque  cheveu  8c  peut-être 
chaque  fibre  qui  le  compote,  vit  dans  le  fons  ftriéte,  qu* 
il  reçoit  un  fluide  qui  le  remplit  & le  dilate  , & que  fa 
nutrition  ne  différé  pas  de  celle  d s autres  parties.  Ils  op- 
pofonc  expériences  à expériences  : dans  les  perfonnrs  âgées, 
difent-ils , les  racines  des  cheveux  ne  blanchiifont  pas  plu- 
tôt que  les  extrémités  ; tout  le  cheveu  change  de  couleur 
en  même  tems.  Le  même  phénomène  a heu  dan»  les  cn- 
fans.  Il  y a nombre  d’exemples  de  perfonnes  qu’une  gran- 
de frayeur  ou  qu’une  douleur  extrême  a fait  blanchir  en 
une  nuit.  Leur  fentiment  cft  que  les  cheveux  crnifiâiu  de 
la  tête , comme  les  plantes  de  Ij  terre,  ou  comme  certai- 
nes plantes  parafâtes  naiffent  & végètent  des  parties  d’au- 
tres plantes  ; quoique  l’une  de  ces  plantes  tire  là  nourri- 
ture de  l’autre , cependant  chacune  a fa  vie  diftinéte,  8e 
fon  économie  particulière  : de  même  le  cheveu  tire  fit  fub- 
fiftancc  de  certains  fucs  du  corps,  mais  il  ne  la  tire  pas 
des  fucs  nourricier»  du  corps;  dc-li  vient  que  les  cheveux 
peuvent  vivre  8c  croître  quoique  le  corps  depénfle.  Cc 
qui  explique  les  faits  rapportés  dans  (es  tranfaàiUiu  philo- 
fopbiques  par  Wulfcrus  $c  Arnold.  Wulferus  dit  que  le 
tombeau  d’une  femme  enterrée  à Nuremberg,  ayant  etc 
ouvert  quarante  ans  après  la  mort,  on  vit  forcir  à travers 
Pp  2 

pour  empêcher  que  l’eau  ne  s’échappe.  Ort  appelle  Chevt* 

teau  dans  un  moalin , une  pièce  de  bois  , fur  laquelle 

tourne  le  Tuuiillou  de  l'Arbre.  Additions. 
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les  fentes  du  cercueil,  une  fi  grande  quantité  de  che- 
veux, qu‘on  pouvoir  croire  que  le  cercueil  en  avoir  été 
tout  couvert  pendant  quelque  tems  •,  que  le  corps  de  1a 
femme  parut  entier  -,  qu'il  étoit  enveloppe  d’une  longue 
chevelure  épaifle  fie  bouclée  ; que  le  foflbycur  ayant  porté 
la  main  fur  la  tête  de  ce  cadavre , il  tomba  tout  entier  en 
poudre , & qu’il  ne  prit  qu’une  poignée  de  cheveux  ; que 
le*  01  du  crâne  croient  réduits  en  pou/fierc  ; que  cepen- 
dant ces  cbevtux  avoicnt  du  corps  fit  de  la  folidité.  Arnold 
raconte  d'un  homme  qui  avoir  etc  pendu  pour  vol , que 
les  cheveux  s'allongèrent  confidérablemcnr , ôc  que  Ion 
corps  lé  couvrit  de  poil , tandis  qu’il  croit  encore  à la 
potence. 

Quand  lemicrofcope  ne  feroit  pas  voir  que  les  cbevtux 
font  des  corps  lîftulcux  } la  pliât , maladie  dont  les  Polo- 
nois  font  quelquefois  attaques,  fit  dans  laquelle  le  fang 
dégoutte  par  les  extrémités  des  cheveux,  ne  lai  fierai  t fur 
ce  fait  aucun  doute.  Les  fibres  fit  l’enveloppe  obfcrvées 
aux  cheveux  par  M.  Mariotte,  font  réelles  ; mais  il  y a 
de  plus  des  nœuds  fcmblables  à ceux  de  quelque  forte 
d’herbes,  fit  des  branches  qui  partent  de  leurs  jointure»; 
il  coule  un  fluide  entre  ces  fibres  , fie  peut-ctre  dans  ces 
fibres  mêmes,  ce  que  M.  Mariotte  a nié.  Chaque  cheveu 
» une  petite  racine  bulbuleufc , aflèz  profonde , puifqu’el- 
lc  eft  inlcrcc  jufque  dans  Urs  papilles  pyramidales  -,  c’eft 
dans  cette  buloequc  fe  léparent  les  fuesqui  le  nourriflênt. 

Les  cbevtux  blanchi flènt  fur  le  devant  de  la  tète,  fit  fur- 
tout  autour  des  tempes  , fit  fur  le  haut  plutôt  que  fur  le 
derrière  de  la  tête  fit  ailleurs , parce  que  leur  fuc  nourri- 
cier y cil  plus  abondant. 

C’eft  la  grandeur  fit  la  configuration  des  pores  qui  dé- 
terminent le  diamètre  fit  la  figure  des  cheveux  -,  fi  les  pores 
font  petits , les  cbevtux  font  fins  ; s’ils  font  droits , 1rs  che- 
veux font  droits  ; s’ils  font  tortueux , les  rfirvrrrxfont  frites  ; 
fi  ce  font  des  poligones , les  cheveux  font  prifmatiques  ; 
s'ils  font  ronds , les  cheveux  font  cylindriques. 

Ccft  U quantité  du  fùc  nourricier  qui  détermine  leur 
longueur v c’eft  fa  qualité  qui  détermine  leur  couleur  : c’eft: 
par  cene  raifon  qu'ils  changent  avec  l’âge. 

Le  do&eur  Dcrham  examina  un  poil  de  fouris  au  mi- 
crolcope,  fit  il  lui  parut  n’étre  qu’un  tuyau  tranfpaitnt, 
rempli  d’une  efpecc  de  moelle  ou  fubftance  fibreulé , for- 
mant des  lignes  obfcures , tantôt  tranfverfales , tantôt  fpi- 
rales  : ces  lignes  médullaires  pouvoient  palier  pour  des  fi- 
bules très-molles , entortillées , & plus  ferrées  félon  leur 
direction,  qu'ailleurs  ; s’étendant  depuis  la  racine  du  poil 
jufqu’a  l’extrémité , & peut-être  deftinées  à quelque  éva- 
cuation : d’où  il  inféra  que  le  poil  des  animaux  ne  leur 
fert  pas  feulement  à les  garantir  du  froid,  mais  que  c’eft 
un  organe  de  tranfpi ration  imperceptible.  Je  crois  qu’on 
peut  étendre  cette  induôion  à la  chevelure  de  l’homme, 
par  deux  raifons  -,  t V parce  qu’il  eft  évident  par  la plica , 
que  c’eft  un  aflemblagc  de  petits  canaux , fit  que  ces  ca- 
naux font  ouverts  par  le  bout:  2°.  parce  qu’on  guérit 
de  maux  de  tête , en  fe  coupant  les  cheveux , quand  ils 
font  trop  longs  -,  & qu’on  fe  procure  des  maux  d’yeux, 
quand  on  eft  d*un  tempérament  humide,  fi c qu’on  les  rafe. 

La  longue  chevelure  étoit  chez  les  anciens  Gaulois  une 
marque  d’honneur  fit  de  liberté.  Céfar  qui  leur  ôta  la  li- 
berté, leur  fit  couper  les  cheveux.  Chez  les  premiers  Fran- 
çois, fit  dans  les  commenccmens  de  notre  monarchie , elle 
fut  particulière  aux  princes  du  fang.  Grégoire  de  Tours 
aflùre  même  que  dans  la  féconde  irruption  qu’ils  firent 
dàns  les  Gaules,  c’elt-à-dirc,  avant  Péta bliflement  de  leur 
monarchie,  ils  fe  fixèrent  dans  la  Tooeric  , c'eft-à-dire 
le  Brabant,  fit  les  environs  de  la  Meute,  fit  qu’ils  s'y 
choifirent  des  rois  à langue  chevelure , de  la  race  la  plus 
noble  d’entr’eux.  On  lit  dans  l’auteur  des  gefles  de  nos 
rois , que  les  François  élurent  Pharamond  fils  de  Mar- 


( i ) I.e  titre  fingulirr  de  Princes  Cbvciur , que  les  plus  an- 
ciens hifloriem  donnent  aux  premiers  Rois  des  François 
de  la  famille  des  Mérovingiens  prouve  que  cette  famille  eft 
ifliic  de  celle  de  l’ancien  fiarcsb»4usu  Roi  des  Suives,  tu 
effet  les  Suives  le  dUUnguoicnt  des  autres  Germains  par 
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eomîr,  fie  placèrent  fur  le  thrône  un  prince  a langue  che- 
velure. Frauci  elegerunt  PhuramunJum  fiiiurn  ipfius  Marco- 
tuiri , àf  levaverunt  eu»  fuper  fe  reçem  erimtum.  On  fait 
que  Clodion  fut  lu r nomme  par  la  même  raifon  U chevelu. 
Au  refte , ce  droit  de  porter  de  longs  cheveux  ctoit  com- 
mun à tous  les  fils  de  rois.  Clovis,  l'un  de*  fils  de  Chilpc- 
ric  fit  d'Andouere , fut  reconnu  par  fa  longue  chevelure 
par  le  pêcheur  qui  trouva  fon  corps  dans  la  riviere  de 
Marne , où  Frcdcgonde  l’avoit  fait  jetter.  Gondcbaud  qui 
fe  prétendit  fils  de  Clotaire,  ne  produifoit  d'autre  titre  de 
fon  état  que  des  cheveux  longs;  fie  Clotaire  pour  déclarer 
qu’il  ne  le  reconnoiflbic  pas  pour  fon  fils,  fe  contenta  de 
les  lui  faire  couper.  Cette  cérémonie  emportoit  U dégra- 
dation. Le  prince  rafé  ctoit  déchu  de  toutes  lès  préten- 
tions : on  voit  ccc  ufage  pratiqué  à la  dépofition  de  quel- 
ques-uns de  nos  princes  renfermés  dans  les  mena  Acres. 
On  fait  remonter  jufqu-au  tems  des  premiers  Gaulois, 
l’origine  de  l’ ufage  de  fc  couper  les  cheveux , en  ligne  d« 
la  renonciation  ù toutes  prétentions  mondaines  que  fai- 
fbient  ou  étoient  ccnfés  faire  ceux  qui  embrafioient  la 
vie  monaftique.  Tant  que  les  longs  cbevtux  furent  la  mar- 
que du  fang  royal,  les  autres  fujets  les  portèrent  coupés 
courts  autour  de  la  tête.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’ 
il  y avoit  des  coupes  plus  ou  moins  hautes , félon  le  plut 
ou  moins  d’infériorité  dans  les  rangs  ; emortc  quels  che- 
velure du  monarque devenoit,  pour  ainfi  dire,  l'étalon  des 
conditions.  [ t ] 

Au  huitième  fiée  le , les  gens  de  qualité  faifoient  cou- 
per les  premiers  cheveux  à leurs  enfans  par  des  perfonnes 
qu’ils  honoraient,  fi c qui  devenoient  ainfi  les  parrains  fpi- 
mucls  de  l’enfant.  Mais  s’il  eft  vrai  qu’un  empereur  de 
Conftantinople  témoigna  au  Pape  le  détir  que  Ion  fils  en 
fût  adopté  en  lui  envoyant  (à  première  chevelure , il  fal- 
loir que  cette  coutume  fùc  antérieure  au  viij.  ficelé,  liy. 
Parrain  , Adoption. 

Les  longues  chevelures  ont  été  principalement  défen- 
dues à ceux  qui  embrafioient  l’état  ccc Irfiaftique:  la  do- 
mination des  peuples  de  la  Germanie  dans  les  Gaules  y 
ayant  introduit  le  relâchement  des  mœurs,  plufieurs  du 
clergé  portaient  de  longs  cheveux , malgré  les  lois  de 
l’Eglife.  Cet  abus  fut  réprime  dans  plufieurs  conciles. 
Un  concile  de  plufieurs  provinces  des  Gaules  tenu  à Agde 
l’an  509 , ordonne  que  fi  des  clercs  portent  de  grands 
cheveux,  l'archidiacre  les  leur  coupera  malgré  eux.  Cette 
défenfe  pour  les  eedéfiaftiques  a toujours  été  en  vigueur; 
il  y eut  même  des  tems  où  les  longues  chevelure»  lurent 
interdites  à tous  les  Chrétiens  ; mais  cette  difeipiine  n’a 
pasfubfifté  long-tcms  à leur  égard.  Voyez  Clerc,  Ton- 
sure , Couronne. 

Nos  antiquaires  & nos  hiftoriens  fc  font  très- étendus 
fur  la  chevelure  de  nos  princes  *.  on  fait  très-exaftement 
une  choie  très-importante  à lavoir,  qui  d’entre  eux  porta 
des  cheveux  longs , fit  qui  porta  des  cheveux  courts.  La 
question  de»  cheveux  longs  & des  cheveux  courts,  a été 
dans  fon  tems  la  matière  de  plufieurs  ouvrages  polémi- 
ques. O curas  botninum  ! 

Aujourd'hui  on  porte  ou  on  ne  porte  pas  des  cheveux  : 
on  les  porte  longs  ou  courts  fans  conléqucnce.  Les  che- 
veux font  employés  à faire  des  perruques , contre  lelqucl- 
les  i la  vérité  un  (avant  homme  a fait  un  traité.  Voyez 
Perruque.  Et  ccc  habillement  de  tête  eft  devenu  fi  ordi- 
naire par  fa  commodité,  que  les  cheveux  font  un  objet  de 
commerce  aflèz  tonfidérablc. 

Les  cheveux  des  pays  feptentriooaux  font  plus  efti- 
més  que  les  nôtres.  De  bons  cheveux  font  bien  nour- 
ris , fie  ne  font  ni  trop  gros  ni  trop  fins.  Les  gros  de- 
viennent crépus  quand  on  les  frife  ; les  fins  ne  tiennent 
pas  aflèz  la  friture.  La  longueur  des  cheveux  doit  être 
d’environ  vingt-cinq  pouces  ; leur  prix  diminue  à 


leur  Chevelure,  qui  d 'ai fleur»  mettoit  une  différence  entre 
l'homme  libre  & l'efclave  , fit  entre  Je  Prince  3c  f«  fujets. 
Sic  Sutfi  a emteris  Grruunis:  Jit  Sutvtrum  ingénus  a Servis 
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Acad.  Roy.  Tarit,  xx. 
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mefure  qu’ils  font  plus  courts.  On  recherche  plu*  ceux 
des  femmes  que  Ceux  des  hommes.  On  regarde  beau- 
coup à la  couleur  ; les  blonds  font  les  plus  chers.  Il  y 
a peu  de  marchaodifc  donc  le  prix  foie  aulfi  variable  ; il 
y a des  cheveux  depuis  quatre  francs  jufqu'à  cinquante 
écus  la  livre.  On  prétend  que  les  cheveux  châtains  fe 
blanchdTcnt  comme  la  toile , en  les  lavant  plufieurs  fois 
dans  de  l’eau  limonneufe  , & les  étendant  fur  le  pré. 
Quant  à l’emploi  des  cheveux , voy.  les  articles  Per- 
ruquier t d Perruque.  Obier vons  feulement  que  les 
cheveux  étant  une  marchandée  que  nous  tirons  de 
l'étranger,  il  y auroit  un  avantage  à ce  que  l’ufage 
des  perruques  de  fil-d'archal  prévalut.  Je  ne  fai  C cet 
objet  cft  allez  confi Jetable  pour  métiter  l’attention. 
C’tft  à ceux  qui  veillent  aux  progrès  do  commerce 
à en  être  infirmes. 

Se  coiffer  en  cheveux , c’eft  avoir  les  cheveux  t relies , 
relevés  , arrangés  fur  fa  tête  , fans  bonnet  ni  coeffure. 
Porter  de  faux  cheveux , c’ert  fournir  par  des  t reliés  de 
cheveux , des  tours  , des  coins , àfc.  les  endroits  de  la 
tête  qui  font  dégarnis  de  cheveux  naturels.  La  coef- 
fure en  cheveux  6c  l’art  des  faux  cheveux  ont  été  à 
l’ufage  des  Grecs  & des  Romains,  On  dit  faire  les 
cheveux , couper  Us  cheveux , rafraîchir  Us  cheveux.  Les 
rafraîchir , c’elt  en  enlever  au  cilèau  la  petite  extrémi- 
té, pour  en  hâter  l’accroiiïemcnt  ; les  couper  * c’cft  les 
abattie  entièrement  , popr  y fubftituer  la  perruque  s 
les  faire , c’eft  les  tailler  félon  la  mode  régnante.  Tou- 
tes ces  opérations  font  du  perruquier , de  même  que 
celle  de  les  frifer.  Payez  Friser. 

On  a attaché  de  tout  tems  la  beauté  de  la  chevelu- 
re à la  longueur  & à la  couleur  des  cheveux  \ mais  tous 
les  peuples  n’ont  pas  eu  dans  tous  les  tems  le  même 
préjugé  fur  la  couleur.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  a fal- 
lu imaginer  pour  ceux  dont  les  cheveux  n’etoienc  pas 
d’une  couleur  à la  mode,  des  moyens  de  donner  aux 
cheveux  la  couleur  qu’on  voudrait.  En  voici  quelques- 
uns  que  nous  ne  garanti  lions  pas. 

Pour  noircir  les  cheveux , mettra  fur  ouatre  pintes 
d'eau  de  fontaine  froide,  une  demi-livre  de  chaux,  & 
un  quarteron  de  fcl  commun  -,  remuez  ce  mélange  de 
tems  en  tems  pendant  quatre  jours-,  tirez-le  au  clair, 
& le  gardez.  Prenez  une  demi-livre  de  noix  de  galle; 
faites-îes  brûler  dans  un  pot  de  fer  ou  de  cuivre  bien 
bouché , avec  une  demi-livre  de  graille  de  bœuf  Quand 
le  tout  vous  paraîtra  en  pâtée , biffez  refroidir  fans  dé- 
boucher le  vaiffeau.  Prenez  enfuitc  votre  malle,  rédui- 
fcz-li  en  poudre  trci-fine;  jetiez  cette  poudre  lur  deux 
pintes  de  l'eau  que  vous  avez  tirée  au  /clair,  ajoutant 
deux  fiels  de  beeuf,  une  once  de  lytharge  d’or,  une  on- 
ce d'alun,  une  once  de  couperofe,  une  once  de  fum- 
mac,  une  once  de  verdef , une  once  de  plomb  brûlé, 
une  once  de  mine  de  plomb , une  once  de  vitriol , une 
once  de  fcl  ammoniac.  Prenez  encore  un  quarteron  de 
noir  d’Anvers;  mettez  ce  noir  fur  une  chopine  ou  en- 
viron d’eau  de  chaux , préparée  comme  on  a dit  plus 
haut;  faites  bouillir;  jetiez  ce  fécond  méknge  bouil- 
lant fur  le  mélange  précédent;  renfermez  le  tout  dans 
une  cruche;  larffcz  repolir  cette  cruche  pendant  trois 
ou  quatre  jours  au  coin  du  feu  ; remuez  de  tems  en 
tems.  Lorfque  vous  voudrez  faire  ufage  de  votre  prépa- 
ration, prenez -en  dans  un  petit  vaiffeau,  ajoutez-y  qua- 
tre à cinq  gouttes  d’eau  leconde  -,  prenez  une  petite 
éponge,  trempez  la  dans  ce  dernier  mélange,  6c  vous  en 
frottez  les  cheveux.  Continuez  de  vous  trotter  jufqu’à  ce 
que  vos  cheveux  ayent  pris  couleur.  Ce  procédé  a été 
communiqué  par  feue  madame  1a  comteffe  de  B.  au  pc- 
te  de  M.  Papillon,  habile  graveur  en  bois. 

Voici  un  procédé  plus  (impie.  Prenez  du  brou  de 
noix,  mettez-k  dans  un  alembic;  diftillez;  recueillez 
l’eau  claire  qui  vous  viendra  par  la  diftillation , & vous 
frottez  les  cheveux  de  cette  eau. 

Il  y en  a qui  penfent  que  de  l’eau  fecondc  répandue  dans 
beaucoup  d’eau,  produirait  le  meme  effet  fans  aucun 
danger.  Mais  l’ ufage  du  peigne  de  plomb,  qu’on  frotte 
avec  b mine  de  plomb  toutes  les  fois  qu’on  le  nettoie. 
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s’il  n’eft  pas  fiir  , eft  du  moins  très-innocent. 

* CHEVILLE,  f.  f.  ( Arts  mieb.  ) morceau  de  bois 
ou  de  1er , rund , plus  ou  tnums  long , félon  le  befoin , 
tantôt  terminé  en  pointe,  d'autres  lois  cylindrique,  mais 
toujours  deffmé  à remplir  un  trou.  Il . n’y  a guère  d’*f- 
femblage  de  menuilérie  ou  de  charpenterie,  fans  cbe- 
villes.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  machines 
où  les  chevilles  lotit  d’ulage.  Dans  les  ouvrages  de  me- 
nuiferie  6c  de  charpente,  les  chevilles  qui  peuvent  fe  dé- 
placer & qui  fe  déplacent  quelquefois  quand  on  defal- 
iemblc  le  tout,  comme  il  arrive  dans  les  grandes  ma- 
chines qu’on  ne  bille  pas  toùjours  montées,  s'appel- 
lent chevilks-coulijfes  : on  les  tient  un  peu  plus  longues 
que  les  autres  qui  font  à demeure  ; elles  ne  font  pas  à 
fleur  de  bois.  Celles  qui  traverlènt  les  pièces  & les  ex- 
cédent d’une  portion  conûdérablc,  formant  des  échelons 
de  part  & d'autre  des  pièces  traverfecs,  s’appe.lenc  cbe- 
viiles -rances. 

Les  ouvriers  en  foie  ont  leurs  chevilles.  Voy , plus  bas. 
Les  Cordonniers  ont  les  leurs.  Les  Bijoutiers  donnent 
ce  nom  au  fil  d’or  ou  d’argent , qui  paffe  dans  l’ouver- 
ture de  tous  les  charnons  qui  composent  une  charnière. 

Cheville,  en  Anatomie -,  voy.  Malléole. 

Chevilles  (fe  prejje  d’imprimerie,  font  deux  morceaux 
de  bois  rond  de  neuf  à dix  pouces  de  long,  chevillés 
l’un  à côté  de  l’autre  à deux  pouces  de  dütance  dans 
l'épai fleur  d’une  des  jumelles,  de  façon  que  les  boucs 
relèvent  un  peu , & vont  toujours  en  s’éloignant.  Sur 
ces  chevilles , l’Imprim-ur  pôle  les  balles  montées,  ou 
quand  il  veut  fe  repofer,  ou  quand  il  s’agit  de  faire 
quelque  fooftion  de  fon  miniftere;  pour  cet  effet,  il 
paffe  le  manche  d’une  des  balles  dans  le  vuide  des  che- 
villes, ce  qui  retient  le  corps  de  la  balle  fait  en  forme 
d’entonnoir-,  enfuitc  il  pofe  fur  cette  première  balle  la 
fécondé,  le  marnhe  en-haut  : par  cette  fituarion  elles  fe 
trouvent  mutuellement  appuyées  fur  les  chevilles,  te  con- 
tre b jumelle  de  la  prelfe.  Payez  l'article  Imprimerie. 

Chevilles  , ( P inerte.)  on  donne  ce  nom  aux  an- 
douiliers  qui  partent  des  perches  de  la  tête  du  cerf, 
du  daim , du  chevreuil. 

Cheville,  [ Msrécb.  fâ  Ma a.}  cheval  qui  n’eft  pro- 
pre qu'à  mettre  en  cheville-,  cheval  qui  n’eft  propre 
qu’à  tirer,  & à être  mis  devant  un  limonnier.  Payez. 
Limons ier.  (P) 

Cheville,  f Reliure.  ] La  cheville  du  relieur  eft  un 
boulon  de  fer  d’environ  deux  piés  de  long  lur  fix  li- 
gnes d’épaiffeur,  auquel  il  doit  y avoir  une  tête.  Cette 
cheville  fert  pour  ferrer  6c  drffcrrcr  b preffe  tant  à en- 
doffer  qu’à  rogner.  Voy.  PL  I.  du  Relieur , fi?.  CC.  Il  y 
a .suffi  une  cheville  moins  longue  aux  prelfes  à dorer. 

Cheville,  {Manufacture  en  j'aie.)  Il  y en  a plufieurs; 
les  plus  remarquées  lbnt  celles  qu’on  appelle  de  devant, 
de  derrière , 6c  cheville  tout  court.  La  cheville  de  devant 
fert  à tourner  l'enfuple  de  devant,  & à enrouler  l'étoffe 
à mefure  qu'elle  eft  travaillée.  Elle  eft  de  fer  pour  les 
étoffes  riches,  & de  bois  pour  les  étoffes  légères.  La 
cheville  de  derrière  fert  à bander  les  chaînes  des  étoffes 
unies.  La  cheville  de  verre  fert  d’axe  à 1a  poulie  mobile 
du  plot  de  l'ourdiffoir-,  elle  eft  arretée  par  une  tête  qui 
eft  à une  de  lès  extrémités;  elle  facilite  beaucoup  1c 
mouvement  de  la  poulie.  La  cheville  tout  court  cft  lon- 
gue de  trois  piés  6c  demi  au  moins  -,  on  plie  fur  elfe 
les  chaînes  des  étoffes  unies  ; on  ne  les  plie  pas  en 
chaîne  à caule  de  leur  longueur,  6c  des  accident  qui 
pourraient  arriver  fi  les  chaînons  fe  mcloicnc  ; ce  qui 
n’eft  pas  tant  à craindre  pour  les  chaînes  des  étoffes 
riches , qui  n’ont  que  vingt-cinq  à trente  aulnes  de  lon- 
gueur , & qui  font  graffes  -,  au  lieu  que  les  autres  ont 
depuis  cent  julqu’à  150  aulnes,  & font  compofecs  de 
foie  très-fine. 

CHKVILLF.,  adj.  ( Marie  h.  ) fe  dit  des  épaules  & 
des  fur-os.  Payez  Epaule  & Sur  os. 

Chevillé,  ( Pin.  ) fe  dit  du  cerf  qui  porte  plufieurs 
dards  ou  rameaux  à la  fonmité  de  fon  bois,  en  for- 
me de  couronne. 

Chevillé,  terme  de  Blafon  ; il  fe  dit  de  ramures  d’une 
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corne  de  cerf  : fie  on  dit  chevillé  de  tant  de  cors. 

Vôgr  en  Suabe,  d’or  au  demi-bois  de  cerf,  cbr.iUé 
de  cinq  dagues  ou  cors  de  labié  tournés  en  cercle. 

CHEVILLER  , terne  ef Arcbitetture , fignitie  dans 
l’art  de  la  iVk'nuifcrie  8c  Charpenterie,  aflembler  fit  fai- 
re tenir  pluBcur*  pièces  enlcmblc  avec  des  chevilles.  On 
appelle  goupilles  celles  dont  on  fait  ufage  pour  aficm- 
blcr  la  ferrurerie.  (P) 

CHEV1LLETTÉ  , f.  f.  [/frAvre.  ] outil  dont  fe  fer- 
vent les  couturières  de  livres  : c’clt  un  morceau  de  cui- 
vre plat,  épais  d’une  ligne  ou  à peu-près,  fie  haut  d’un 
pouce  fit  demi*,  il  a par  bas  deux  branches  ouvertes, 
fit  au-deffus  de  ces  branches  dans  la  tête  de  la  piece, 
un  trou  quarré  où  pafle  la  ficelle  qui  defeend  du  cou- 
loir par  la  fente  du  tcmploir.  La  ficelle  étant  paffee  dans 
la  cL-evtlietle  » on  retourne  la  cbevillette , fit  on  bande  le 
couloir  par  les  vis , en  faifant  remonter  la  barre  où  le 
haut  des  ficelles  cil  arrête  à d'autres  ; ce  qui  fait  tendre 
les  fie*. Iles  auxquelles  on  coût  les  cahiers  d’un  livre. 
P tycz  Coudre,  Cou  soir. 

t HEV  ILLOI  R , f.  rn.  infiniment  du  métier  des  étof- 
fes de  fie.  Le  cheviUcir  dont  on  fe  fert  pour  mettre  les 
loies  en  main,  c’eft-i-dirc , d’ulage , quand  il  s’agit  de 
icparer  tes  différentes  qualités  dont  un  ballot  ell  com- 
pose, fit  les  aüanbler  pour  en  former  des  pantines  (vo- 
yez Pantin,  s J,  cft  un  bloc  de  bois  quarré,  long  de 
deux  pics  environ,  large  d’un  pté,  fit  de  dix  pouces 
d’épaiffcur,  au  milieu  duquel  s’élève  un  autre  buis  de 
trens  pouces  d’rpaificur,  de  la  largeur  d’un  pié,  de  trois 
pics  de  hautrur  environ,  au  haut  duquel  il  cft  percé 
de  quatre  *rous  quarré* , dans  lesquels  on  met  des  che- 
villes, dont  la  groifeur  cft  proportionnée  aux  trous:  ces 
chevilles  font  ordinairement  rondes  de  deux  pouces  de 
diarorrit-,  fur  deux  prés  fit  demi  à trois  pics  de  long. 

CHEVIR , v.  n.  [ Jurifpr. ] fignifie  traiter , ccmpofer% 
capituler.  Les  anciennes  coutumes  de  Bourges,  cbap.  v. 
partent  de  l’ajourne  qui  vient  cbevir  à U partit , c’eft-à- 
dire  , tranfiger.  Cbap.  elxviij.  elles  difent  que  les  héritiers 
ckeviront  su  partage  de  la  fucceftion.  Voy.  l’auteur  du 
grand  coutumier , pag.  240.  kg.  2.  La  coutume  de  Paris, 
article  xxj.  fie  celle  de  Dourdan,  article  xxxvij.  portent 
que  le  leigneur  féodal  qui  a reçu  les  droits  à lui  dûs , 
tbevi  ou  baille  fouffrance,  n’cft  plus  recevable  au  re- 
trait. Cbreir  en  cet  endroit  fignifie  ccmpofcr.  Voyez  Ca- 
rontlas  td  Tournet,  fur  l’art,  xxj.  de  la  coutume  de  Paris. 

Cbevir , dans  les  anciens  auteurs,  fignifie  aulfi  fe  ncur- 
rir , alimenter  fon  chef.  Voyez  Beaumanoir,  chap.  I.  psg. 
*70.  Voyez  Chevance.  (à) 

CHEV1SANCE,  f.  f.  ( Jurifpr.  ) n’cft  pas  un  traité 
ou  accord  comme  quelques  uns  l’ont  pcnlc-,  il  fignifie 
la  meme  choie  que  cbevance , & vient  de  cbevir , en 
tant  qu’il  fignifie  le  nourrir , s'entretenir.  Voy.  Beauma- 
roir,  qui  ufc  quelquefois  de  ce  mot  pour  cbevance-,  Raf- 
tal , dans  l’on  livre  intitulé  les  termes  de  la  loi.  Clojf.  de 
Laurirre.  (y fj 

CHEVRE,  f.  f.  [ Htfi.  nal.  quadrup  ] capra , c’eft 
la  femelle  du  bouc.  Voyez  Bouc.  Toutes  les  cbevres 
n’ont  pas  des  cornes;  celles  qui  en  portent  les  ont  com- 
me le  bouc , creufes , renverfées  cn-arriere , St  noueufes. 
Le  poil  de  la  chevre  ell  plus  fin  que  celui  du  bouc.  La 
couleur  de  ces  animaux  varie  beaucoup;  il  y en  a de 
blancs,  de  noirs,  de  fauves,  8c  de  plufieurs  autres  cou- 
leurs, l’oit  qu’il  s’en  trouve  plufieurs  euJcmble  fur  le 
même  individu,  ou  qu’il  foit  d’une  feule  couleur:  Us 
ruminent;  ils  n’ont  que  deux  mammclles;  ils  font  fort 
chauds,  fur-tout  les  miles.  Pline  dit  que  les  femelles 
reçoivent  le  mâle  dès  l'âge  de  fept  mois,  tandis  qu’elles 
trient  encore  ; mais  alors  elles  ne  conçoivent  pas.  Selon 
A ri  dote , elles  s’accouplent  fie  elles  conçoivent  à l’âge 
d’un  an  ; cependant  il  ne  faut  les  faire  porter  que  de- 
puis deux  ans  jufqu’a  fept  au  plus.  On  n’eft  fûr  qu’elles 
ayent  conçu  qu’après  qu’elles  lèfunt  accouplées  trois  ou 
quatre  fois.  Elles  portent  cinq  mois  : il  y a un , deux , 
trois,  fie  quelquefois  jufqu’à  quatre  petits  à chaque  por- 
tée ; fie  il  pourrait  y avoir  deux  portées  par  an,  fur-tout 
lorfqüe  le  climat  fie  les  pâturages  font  bons.  On  pré- 
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tend  que  les  cbevres  feraient  fécondes  pendant  toute  leur 
vie-,  nuis  ordinairement  on  en  abrège  le  cours  en  les 
tuant  à dix  ou  douze  ans.  On  garde  les  boun  pendant 
un  plus  long-tons,  parce  qu'on  croit  que  leur  mauvai- 
fe  odeur  garantit  les  chevaux  de  certaines  maladies; 
c’eft  pourquoi  on  les  tient  dans  les  écuries:  il  y en  a 
qui  ont  plus  de  vingt  ans.  Les  cbevres  l'ont  fort  légè- 
res ; aufii  elles  grimpent  ailément  fur  les  montagnes , & 
fautent  même  avec  beaucoup  d’agilité  d’un  rocher  à un 
autre.  On  dit  qu’il  y a beaucoup  plus  de  ces  animaux 
dans  les  pays  du  Nord  que  dans  le  refte  de  l’Europe, 
fit  que  les  boucs  y font  fi  courageux  qu'ils  fe  défen- 
dent avec  les  chiens  contre  les  loups.  Voy.  Aldrovande, 
de  bifukis.  Voy.  Quadrupède.  (I) 

• Chevre  , [ Econom.  rujliq.  ] elle  rft  de  peu  de 
dépenfe:  on  ne  lui  donne  du  foin  que  quand  clic  a des 
chevreaux  : elle  a beaucoup  plus  de  lait  que  la  brebis  ; 
on  la  peut  traire  foir  fit  matin  pendant  cinq  mois,  fie 
elle  donne  jufqu’à  quatre  pintes  de  lait  par  jour:  le 
fromage  qu’on  en  fait  n’cft  pas  mauvais. 

Une  bonne  chevre  doit  avoir  la  taille  grande,  la  mar- 
che ferme  fit  légère , le  poil  doux  fit  touffu , les  pis  gros 
fit  longs , le  derrière  large , fit  les  cuiffcs  larges. 

Cet  animal  aime  les  lieux  montagneux  ; il  craint  le 
grand  chaud , le  grand  froid  ; il  eft  propre  ; il  faut  net- 
toyer tous  les  jours  fon  étable,  8c  lui  donner  une  li- 
tière fraîche. 

Il  faut  l’ccartcr  des  arbres  , auxquels  il  porte  un 
dommage  confidérablc  en  les  broutant  : ce  dommage  eft 
tel  que  les  lois  ont  ftatué  là-dcffus.  Voyez  plus  bas  Chè- 
vres. [ Jurifpr.  ] 

On  mené  les  cbevres  aux  champs  avant  que  la  rofée 
ait  difparu  : on  ne  les  retient  dans  l’étable  qu’en  hyver 
St  dans  les  tems  durs  ; on  les  y nourrit  de  petites  bran- 
ches de  vigne,  d’orme,  de  frêne,  de  mûrier,  de  châ- 
taignrr,  idc.  de  raves,  de  navets,  de  choux,  idc.  on 
les  fait  boire  foir  fit  matin  ; on  les  mené  aux  champs 
en  hyver , quand  il  fait  beau , depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu’à  cinq;  en  etc,  depuis  la  pointe  du  jour 
jufqu’à  neuf  heures,  fit  depuis  trois  heures  jufqu’à  la 
nuit.  Elles  broutent  les  ronces , les  épines , les  buif- 
fons,  idc.  la  nourriture  des  lieux  marécageux  leur  eft 
mauvailc.  Elles  font  en  chaleur  depuis  le  mois  rie  Sep- 
tembre jufqu’à  la  fin  de  Novembre.  On  les  nourrit  de 
foin  quelques  jours  avant  qu’elles  chevrotent , 8c  quel- 
que tems  après;  on  ne  commence  à les  traire  que  quin- 
•ze  jours  après  qu’elles  ont  chevroté.  Elles  fouftrent 
beaucoup  en  chevrotant.  11  faut  ôter  les  petits  à celles 
qui  n’ont  qu’un  an,  fit  les  donner  à d’autres-,  ne  les 
leur  laificr  que  quand  elles  ont  trois  ans,  fie  ne  leur  en 
laitier  qu’un:  elles  alaitent  pendant  un  mois;  on  peut 
retirer  le  chevreau  à quinze  jours. 

La  chevre  cft  fujette  aux  mêmes  maladies  que  la  bre- 
bis ( Voyez  Brebis  );  elle  eft  quelquefois  attaquée  d'une 
fievre  putride;  alors  on  la  met  à part  8c  on  la  faigne. 
Quand  die  devient  hydropique  pour  avoir  trop  bû 
d’eau,  on  la  pique  au-deflous  de  l’épaule,  on  couvre 
la  piquûre  d’une  emplâtre  de  poix  fie  de  fain-doux.  Il 
lui  relie  auffi  une  endure  de  matrice  après  avoir  che- 
vroté, pour  laquelle  on  lui  fera  boire  du  vin.  Quand 
le  pis  lui  fera  dcflcchc , comme  il  peut  arriver  dans  les 
grandes  chaleurs,  on  la  mènera  paître  à la  rofée,  fie  on 
lui  frottera  le  pis  avec  de  la  creme. 

U y a des  cbevres  Indiennes  ou  de  Barbarie  qui  don- 
nent trois  fois  plus  de  lait,  dont  le  fromage  cft  meil- 
leur, qui  portent  ordinairement  deux  chevreaux,  fit  qui 
ont  le  poil  plus  fin  fit  plus  fourni  que  les  nôtres  : on 
dit  que  les  Hollandois  ôc  les  Anglois  en  tirent  bon  par- 
ti. Nous  en  avons  en  Provence  où  leurs  chevreaux  s’ap- 
pellent befons. 

Chevres,  (Jurifpr.)  font  des  animaux  malfaifans  : 
elles  ont  la  faiive  venimeufe  8c  brûlante;  leur  haleine 
gâte  les  vaiffeaux  propres  à mettre  du  vin , fie  empêche 
le  jeune  bois  de  repouffer.  Plufieurs  coutumes  défen- 
dent d’en  nourrir  dans  les  villes,  comme  Nivernois  cb. 
x.  art.  18.  Celle  de  Bctri,  til.  des  fervitudes , art.  iZ. 
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permrt  d’en  tenir  en  ville  clofe,  peur  la  néeeflîté  de 
maladie  d’aucuns  particuliers.  Coquille  voudrait  qu’on 
admît  cette  limitation  dans  fa  coutume;  mais  il  dit  aufli 
qu’il  faudrait  ajouter  que  ce  lèroit  à condition  de  tenir 
les  chevres  toujours  attachées  ou  enfermées  dans  la  vil» 
le  , 8c  aux  champ»  qu’on  doit  les  tenir  attachées  à une 
longue  corde.  La  coutume  de  Normandie,  art.  84.  dit 
que  les  chevres  & les  porcs  font  en  tout  lems  en  défèns, 
c’eft-à-dire,  qu’on  ne  les  peut  mener  paître  dans  l'hcri- 
tagc  d’autrui  fans  le  confemement  du  propriétaire:  cel- 
le d’Orléans,  art.  152.  défend  de  les  mener  dans  les 
vignes,  gagnages,  tlouleaux  , vergers,  plants  d'arbres 
fruitiers,  chcnaycs,  ormoyes,  faulfayes,  aulnayes,  J pei- 
ne d’amende:  celle  de  Poitou,  art.  196.  dit  que  les 
bois  taillis  lonc  défen fables  pour  le  regard  des  chevres , 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  cinq  ans  accomplis;  & à l'égard 
des  autres  betes  jufqu’ii  quatre  ans. 

Le  canon  émues  décima  caufa  xvj.  qu.rlî.  7,  décide  que 
la  dixmc  rft  duc  des  chèvres  qui  lont  à la  garde  uu 
paftrur,  de  même  que  des  autres  animaux,  (A) 

Chevre,  ( Médecine , diète,  CA  Mut.  mtd.)  On  man- 
ge très-peu  de  chevre  en  Europe,  excepté  dans  quelques 
contrées  de  l'Kfpagne  8c  de  l'Italie,  où  cet  animal  eft 
très-commun  ; la  chair  qui  étoit  braucoup  plus  u filée 
chez  les  anciens  Grecs,  paflè  chez  leurs  médecins  pour 
flatueufe , bilieufè , 8c  de  mauvais  fuc. 

Le  lait  de  chevre  cft  employé  pour  les  ufages  de  la 
table  dans  pluficurs  pays,  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume,  par  exemple;  & il  n'y  eft  pas  très- 
inférieur  pour.le  goût  au  laie  de  vache  ordinaire,  à 
celui  des  environs  de  Paris.  On  prépare  auffi  avec  ce 
lait  de  très-bons  fromages,  y ayez  Fromage.  Voyez  les 
propriétés  médicinales  du  bit  de  chevre , 8c  fon  analyfe 
chymique,  eu  mot  Lait. 

La  fiente  de  chevre  donnée  en  infufion  dans  du  vin 
blanc  , ou  quelque  eau  appropriée,  pafle  chez  quelques 
perfonnes  pour  fpccifique  dans  les  obftruétions  du  foie 
Éc  de  la  rate,  8c  dans  la  galle:  c’eft  là  un  retnede  de 
payfan , qui  peut  avoir  quelque  utilité  réelle.  ( b) 

Chevre  du  Bézoard,  eapra  bezoartica.  On  pré- 
tend que  les  bézoards  orientaux  viennent  d’une  chè- 
vre, mais  cette  chevre  n'cft  pas  bien  connue;  on  dit 
qu’elle  reflemble  aux  nôtres,  à l’exception  des  cornes, 
qui  font  plus  élevées , 8c  plus  longues  ; 8c  on  ajoute 
qu’il  Ce  trouve  des  chevres  de  cette  cfpecc  dont  la  peau 
eft  mouchetée  comme  celle  d’un  tigre-,  d’autres  auteurs 
rapportent  qu’il  y en  a de  couleur  cendrée  tirant  fur  le 
roux, 8c  d’autre  couleur,  qu’elles  font  grandes  comme  un 
cerf,  qu’elles  lui  reflemblent  en  quelque  façon,  mais 
beaucoup  plus  à la  chevre  ordinaire  ; qu’elles  ont  deux 
cornes  larges  8c  recourbées  lur  le  dos  comme  celles  des 
boucs  ; que  les  Indiens  les  prennent  dans  des  filets  8c 
dans  tles  piegrs  ; qu’elles  font  fi  féroces  qu’elles  tuent 
quelquefois  des  hommes  ; que  ces  chevres  font  fort  légè- 
res ; qu’elles  vivent  dans  des  cavernes , 8c  qu’elles  fc  réu- 
nifient plufieurs  enfemble.  Voyez  Akirovande,  de  bif ni- 
as quad.  Voyez  Bézoard.  [ / ] 

Chevre  du  musc  , capra  mojehi.  Les  auteurs  ne  font 
pas  d’accord  fur  le  nom  de  l’animal  qui  porte  le  mufe: 
on  «'appelle  chevre gafelle , 8tc.  ou  fimplernent  l 'animal  du 
mtfc  , animal  mufcltfcrum.  Voyez  Musc.  [ I] 

Chevre  sauvage  d'Afrique  , eapra  jyheftris  Afri- 
cain. Grim.  Cette  chevre  eft  de  couleur  cendrée  8c  foncée; 
elle  a un  toupet  de  poil  qui  s’eleve  fur  le  milieu  de  la 
tête,  8c  il  fe  trouve  de  chaque  côte  entre  le  nez  8c  les 
yeux  deux  cavités  qui  renferment  une  liqueur  gradé  8c 
huileufe,  dont  l’odeur  tient  de  celle  du  rafloreum  8c  de 
celle  du  mufe  ; cette  liqueur  s’cpaifiït  8c  devient  une 
matiert  noire  ; des  qu'on  l’a  enlevée , il  en  coule  une  autre 
qui  s’épaiffit  comme  la  première  : ces  cavités  n’ont  au- 
cune communication  avec  les  yeux  ; ainfi  la  liqueur  qui 
l’y  trouve  eft  fort  differente  des  larmes  du  cerf  ou  des 
autres  animaux.  Eph.  Germ.  an.  14.  ohf.  57.  [ /] 

Chevre  de  Syrie,  eapra  Mamhrina  , friv  Syriaea-, 
Gefn.  Les  cbtvres  de  cette  cfpece  fc  trouvent  principa- 
lement en  Syrie , fur  Ja  montagne  appellcc  Mambri , 
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ui  eft  aux  environs  d’Hébron  ; 8c  il  y en  a aufli  autour 
e la  ville  d’Alep;  leurs  oreilles  font  fi  longues  qu'elles 
traînent  par  terre,  deforte  que  les  naturels  du  pays  en 
coupent  une,  afin  que  l'animal  puiûe  paître  aifémcnr. 
On  a vu  de  ces  cornes  qui  n’avoient  pas  plus  de  deux 
pouces &tdemi  de.  longueur , 8c  qui  croient  un  peu  re- 
courbées en  arrière.  Ôn  a aufli  vu  à Londres  l’animal  en- 
tier -,  il  reflèmbloit  à une  chevre,  quoiqu’il  fût  plus  grand, 
8c  il  étoit  de  la  même  couleur  qu’un  renard  : cet  animal 
étoit  fort  doux 8c  fort  familier,  8c  mangeoir  du  foin  8c 
de  l’orge.  R a y , Jÿnop.  anim.  quad- p.  81.  [/] 

"Chevre,  [ Myth.  ] cet  animal  étoit  révéré  en  Egypte» 
c'étoit , pour  ainfi  dire,  le  fan&uaire  général  des  betes. 
Pan  pafiott  pour  s’écrc  caché  fous  la  peau  de  la  chevre. 
Il  étoit  défendu  de  la  tuer  ; elle  croit  confacrre  à Jupiter , 
en  mémoire  de  Ja  chevre  Amalthée:  on  l’immofoità 
Apollon , à Junon , 8c  à d’autres  dieux. 

Chevre,  ou  capella,  en  Agronomie  étoile  brillante  de  U 
première  grandeur , qui  eft  fituée  dans  l’ép.iule  gauche 
ou  l’épaule  de  devant  du  Co.  hcr  : elle  eft  la  troifiemc  de 
cette  conllclbtion  dans  Jcs  catalogues  de  Ptoloméc  8c  de 
Tycho  , 8c  la  quatorzième  dans  le  Catalogue  Angiois. 
Sa  longitude  dans  ce  catalogue  eft  de  17*  31'  4 1*  ; àc 
fa  latitude  de  22*  51'  47'.  Voyez  Cocher. 

Il  y a quelques  Aftronomes  qui  repréfement  la  chevre 
comme  une  conftellation  de  l’hémifphere  boréal  compo- 
fcc  de  trais  étoiles , lefquellcs  font  comprife»  entre  le  45 
& le  55*  de  latitude.  Les  Poètes  difenc  que  c’cft  1 1 chè- 
vre d’ Amalthée  qui  allaita  Jupiter  dans  fon  enfance. 
Horace,  qui  en  parle  , l’appelle  itsfana  jydera  capr*. 

Chevre  , en  Aflronomie , cft  aufli  quelquefois  le  nom 
de  la  conftellation  du  Capricorne.  Vcy.  Capricorne.  [OJ 

Chevre  dansante  , ( Phyflq.  ) phénomène  lumineux 
qu’on  voit  quelquefois  dans  l’whmolpherc. 

Le  nom  de  chevre  danfante a été  donné  parles  anciens 
à une  efpccc  de  lumière  qu’on  apperçoic  dans  l’air,  à 
laquelle  le  vent  fait  prendre  diverfes  figures,  8c  qui  paraît 
tantôt  rompue,  8c  tantôt  en  fon  entier. 

Tous  les  météores  ignés  répandent  dans  l’air  une  lu- 
mière plus  ou  inoin*  foible  -,  cette'  lumière  a pour  caulc 
une  matière  lumioeufc  8c  combuftible,  dont  la  nature 
nous  eft  inconnue,  8c  qui  peut  êcte  fort  diverfe.  On  ob- 
ferve  fouvent  des  nuages  qui  jettent  une  lumière  tran- 
quille; quelquefois  il  fort  de  ces  nuages  lumineux  com- 
me une  matière  ardente  d’une  figure  très-variée  , qui  eft 
poufloe  rapidement  par  le  vent.  Les  differentes  formes 
que  prend  cette  matière  lumineufe  ont  quelque  diofe 
tramufant  -,  car  tantôt  on  la  voit  luire  à des  diltanccs  éga- 
les, tantôt  à des  diftances  inégales*,  tantôt  elle  fcmblc 
s’eteindre,  8c  tantôt  renaître. 

On  dirait , en  regafGant  ces  diverfes  apparences , que 
cette  matière  cft  compoléc  d’ondes,  qui  lorfqu’eUcs  rou- 
lent avec  beaucoup  de  rapidité , font  opaques  en  mon- 
tant , 8c  luifent  en  dtfccndanc , comme  fi  l’air  croit  alors 
agité  de  mouvemens  convulfifs  : voilà  le  météore  qu’on 
a nommé  chevre  danfante.  Ce  phénomène  paraît  feulement 
lorfque  le  vent  vient  à lou filer  au-deflbus  de  la  nuée  lu- 
mineufe , 8t  qu’il  en  emporte  une  partir.  Il  fuit  de- U que 
ce  météore  a befoin  du  vent  pour  fe  mamfcfter  -,  8c  en  effet 
l’on  ne  voit  de  chevre  danfante , que  lorfqu’il  vente  fort. 

Comme  la  lumière  de  tous  les  météores  de  Pcfpece' 
des  chevres  danfantts  cft  fufccpublc  de  différentes  figu- 
res , les  anciens  ont  defigne  ces  figures  de  lumières  par 
dificrens  noms:  par  exemple,  quand  la  lumière  qui  pa- 
raît dans  l’air  cft  oblongue,  8c  parallèle  à Ühorifôn,  iis 
l’ont  nommée  poutre  ; lorfque  cette  lumière  qui  fc  tient 
fufpendue  dans  l’air  a une  de  fes  extrémités  plus  large 
que  l’autre , ils  l’ont  appellée  torche  » fi  l’une  de  fes  ex- 
trémités forme  une  longue  pointe,  c’eft  une  fléché,  8cc. 
Ce  précis  fuffie  pour  montrer  qu’on  peut  multiplier  à 
volonté  ces  dénominations,  fans  entendre  mieux  la  ma- 
tière 8c*  la  caufe  des  diverfes  lumières  figurées.  On  n’eft 
pas  plus  habile  en  Phyfique  par  la  connotffance  des 
mots,  qu’avancé  dans  le  chemin  de  U fortune  par  les 
paroles  d’un  miniftre.  Voyez  Aurore  Boréale.  Cet  ar- 
ticle efl  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 
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Chevr«  de  guideau  , terne  de  Pcebt  ; ce  font  le$ 
pieux  fur  lefqucls  on  pofe  le  rets  ou  le  fac  du  guideau. 
Voyez  Guideau.  Voici  la  description  de  celles  qui  fé 
trouvent  dans  le  reflort  de  l'amirauté  de  Touques  8c 
Dives , a la  bande  du  Ponant. 

Ces  d-evres  de  guideaux  à hauts  cçaliers  font  placées 
fur  les  rochers  de  Vdlervillc,à  l’embouchure  delà  ri- 
•vierc  de  Seine,  à la  bande  du  fud:  elles  font fedentaircs. 
Les  pécheurs  qui  les  font  valoir  en  ufent  de  même  que 
ceux  qui  ont  des  bas  parcs  ou  vencts  qu’ils  polTcdent 
de  pere  en  fils  comme  un  héritage  propre;  ce  qui  eft 
directement  contraire  aux  difpofitions  de  l’ordonnance. 

Ces  guideaux  fe  diftinguent  en  guideaux  de  fiat  8c  <Teb- 
be , c’eft-à-dire , que  les  premiers  ne  font  la  pcchc  que 
de  marée  montante,  8c  les  autres  que  celle  de  marée  baif- 
fante.  Ils  font  en  grand  nombre,  puiique  par  le  détail 
que  l’infpcctcur , le  ficur  le  Maffon  Duparc,  en  a fait, 
il  fc  trouve  quatre-vingts-cinq  guideaux  péchant  de  flot, 
& cent  cinquante-cinq  tendus  pour  pêcher  d’ebbe,  fui- 
vant  la  ficuation  des  chevres  -,  ce  qui  fait  en  tout  deux 
tents  quarante  guideaux , tant  bons  que  mauvais  : les 
mauvais  font  ceux  où  l’on  ne  tend  point  de  fac.  Voyez 
rare.  Guideau  -,  là  la  fig.  1.  PI,  IX.  de  Pèche. 

• Chevres  , [Salines.  ] c’eft  une  efpece  d’échaffaudage 
cotnpofe  de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pies  de  lon- 
gueur, lies  par  deux  traverlês  d’environ  cinq  piés,  po- 
tes fur  les  bourbons  qui  fe  trouvent  au  milieu  de  la 
poefie.  Cet  échaffaud  a une  pente  très-droite , 8c  forme 
un  talud  gliflânt  lur  lequel  eft  polce  une  claie  f foute- 
nue  à fon  extrémité  par  un  pivot  haut  de  huit  pouces, 
qui  lui  donne  moins  de  pente  qu'.i  l'échafiaud.  Il  y a 
deux  cbevrej , une  au  milieu  de  chaque  cote  de  la  poefie: 
c’eft  fur  ces  claies  que  le  ici  fc  jette  à mefure  qu’il  fe 
tire  de  la  poefie  •,  à mefure  qu’elles  en  font  chargées , 
& que  la  mafic  du  fcl  grofiit,  on  environne  cette  mafic 
avec  des  fangles  qui  la  foutiennent , Ôc  l’élevent  à 1a 
hauteur  qu’exige  la  quantité  de  fcl  formé.  Voyez  dans 
nos  Planches  de  Salines , les  bancs  là  les  chevres. 

* Ciievre,  ( Arts  mieban.)  machine  qui  eft  l’ouvra- 
ge du  Chaipcntier,  8c  qui  fert  au  Maçon  8c  autres 
ouvriers  qui  ont  des  poids  pefans  à élever.  Voyez  les 
PI.  de  Charpent.  C’eft  un  triangle  a , b,  r,  dont  les  cô- 
tés a b,  ac , s’appellent  les  Lrasy  8c  c b , la  bafe.  Les 
traverfes  i,  2,  3,  4,  parallèles  à la  baie,  s’appellent 
en treteifes,  8c  unifient  les  bras  entre  eux.  Le  fommet  a 
des  bras  eft  renu  fixe  par  un  boulon  de  fer  à clavette 
qui' les  traverfe.  Il  y a entre  la  première  entretoilc  6c 
la  fccondc  un  arbre  ou  treuil  5,6,  mobile  fur  lui-mcme 
à l’aide  de  deux  tourillons  pris  dans  les  bras,  6c  de 
deux  quartés  8,  7,  percés  de  trous  dans  lcfquels  on 
place  des  leviers  amovibles  a,  10:  quand  un  de  ces 
leviers  10  çft  auflî  bas  qu’il  lui  eft  poftible  de  defeen- 
dre , alors  l'autre  levier  9 eft  perpendiculaire  à la  fur- 
face  horifontale  de  fon  quarré,  6c  le  plus  haut  qu’il 
peut  monter  : par  ce  moyen  ceux  qui  font  à la  chevre 
ne  ceflcnt  jamais  de  travailler.  Il  y a en  haut  en  d une 
poulie  fur  laquelle  pafie  une  corde  qui  fc  rend  8c  s’en- 
roule d’un  côté  fur  le  moulinet,  6c  qui  va  rencontrer 
de  l’autre  bout  le  poids  à élever.  La  chevre  eft  tenue 
droite  lur  fes  deux  piés  ou  bras,  ou  inclinée  du  côté 
du  poids  à élever  par  le  moyen  d’un  bon  cable  qui  ein- 
brafle  fortement  Ion  extrémité  a , 6c  qui  va  fe  fixer  à 
quelque  objet  folidc  e.  Voilà  la  chevre  dans  fon  état 
le  plus  fimplc  : mais  fa  bafe  quelquefois  au  lieu  d’etre 
comme  ici  une  entretoilc,  eft  un  triangle-,  6c  la  troific- 
mc  piece  qui  s’élève  du  troificmc  angle  de  ce  triangle, 
s’appelle  le  bicoq.  Le  bicoq  va  s’aflembler  en  a avec  les 
deux  bras , par  le  moyen  d’une  cheville  couliflc  qu’on 
fait  partir  quand  on  veut  fcparer  le  bicoq  du  relie  de 
la  machine  ; ce  qui  s’exécute  toutes  les  fou  que  l’em- 
placement ne  permet  pas  de  s’en  fervir. 

La  ehevre  fimplc  a 1a  forme  d’un  triangle;  celle  de 
la  ehevre  avec  Ion  bicoq  a la  forme  d’une  pyramide. 
Quant  à la  force  de  cette  machine,  il  eft  évident  que 


(1)  Chèvre  les  moulins  à fuie  ont  aufij  un  infiniment  qui 
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c’eft  un  compofé  du  treuil  6c  de  la  poulie , & qu'elle 
réunit  les  avantages  de  ccs  deux  machines.  Voy.  Treuil 
là  Poulie. 

Chevre,  outil  de  Charron -t  ce  font  deux  croix  de  faine 
André  qui  font  aflèmblées  au  milieu  par  un  morceau 
de  bois  long  d’environ  deux  piés  6c  demi,  qui  fert  aux 
Charrons  pour  pofer  les  pièces  de  bois  qu'ils  veulent 
fcicr.  Voyez  la  fig.  C.  3.  PL  du  Charron. 

Chevre,  (grande)  outil  de  Charron.  Cet  outil  eft; 
à-peu-près  fait  comme  la  petite  cbrarey  & fert  aux  Char- 
rons pour  lever  le  train  de  derrière  d’un  carrofle,  pour 
engraifler  les  roues  plus  facilement.  Voyez  la  fig.  3.  B. 
PL  du  Charron. 

Chevre,  [pbtitk]  outil  de  Charron , ce  font  deux 
morceaux  de  bois  fcparcs  l'un  de  l'autre,  donc  le  pre- 
mier , qui  a environ  deux  pics  de  haut , fait  en  four- 
chette , fert  de  point  d'appui  -,  6c  le  fécond  eft  de  U 
hauteur  de  fix  ou  fept  pies,  8c  fe  met  en  bal'cule  fur 
cette  fourchette,  de  façon  que  le  bout  d’en-bas  de  la 
longue  barre  accroche  le  moyeu  de  la  roue , 6c  qu’en 
appuyant  fur  le  bout  oppolé , cette  aélion  fait  lever  la 
roue , ôc  forme  un  pallage  pour  mettre  defious  l’efiicu 
un  tréteau  un  peu  plus  haut  que  la  roue.  Cet  outil 
fert  aux  Charrons  pour  leur  faciliter  le  moyen  de  graif- 
fcr  les  petites  roues.  Voyez  la  fig.  3.  A.  PL  du  Char • 
ron.  (1) 

• CHEVREAU , f.  m.  [ Econ.  ruftiq.  ] le  petit  de 
la  chevre.  Il  vient  à-peu-près  dans  le  même  teins  que 
l’agneau.  Voyez  Acné  au.  Sa  chair  eft  bonne,  tendre, 
8c  délicate,  mais  il  ne  faut  pas  qu’il  ajt  plus  de  fix 
mois.  Voyez  Us  art.  Bouc  là  Chevre.  On  le  nourrie 
avec  du  lait,  de  la  lèmcnce  d’orme,  de  cytifc,  de  lier- 
re, làc.  des  feuilles  tendres , des  fommiccs  de  lentifque. 
On  le  châtre  à fix  mois  ou  un  an.  Alors  il  devient  gras. 
On  fait  des  gants  de  fa  peau-,  on  y conferve  quelque- 
fois le  poil  pour  rendre  les  gants  plus  chauds  ; on  en 
fourre  le  dedans  des  manchons , ou  on  la  paüc  en  cha- 
mois ou  en  mégie.  Voyez  Chamoiseur. 

Chevreau,  ( .Médecine , dieu.)  La  chair  du  chevreau , 
comme  celle  de  la  piùpart  des  jeunes  animaux,  eft  hu- 
mide, glaireufe,  -6c  de  facile  digeftion  , mais  non  pour 
tout  cftomac;  elle  eft  trop  fade  6e  trop  active  pour 
celui  des  gens  vigoureux  & exercés;  elle  ne  fauroit  ex- 
citer leurs  organes  digeftifs  ; elle  les  affeéte  de  la  même 
façon  que  les  viandes  délicates , les  laitages , làc.  affec- 
tent les  cftomacs  des  payfans  accoutumes  aux  greffes 
viandes,  à l’ail,  làc.  En  général  c’eft  un  affez.  mauvais 
aliment  que  la  viande  de  chevreau , malgré  le  fentiment 
de  plufieurs  médecins,  de  Schrodcr,  de  Duchéne,  de 
Rivière,  qui  fur  la  foi  des  anciens  en  approuvent  af- 
frz  l’ufagc,  6 c qui  la  préfèrent  tous  nommément  à cel- 
le de  l’agneau.  Elle  peut  cependant  devenir  utile  dans 
uelqucs  ca9,  comme  laxative:  il  peut  fc  trouver  auffi 
es  eilomacs  foibles  ou  trcs-fcnfiblcs  qui  s’en  accommo- 
dent à merveille.  Voyez  Digestion. 

La  meilleure  façon  d’appreter  le  chevreau , qui  eft 
aufli  la  plus  ufitéc,  eft  de  le  mettre  à la  broche,  8c  de 
le  manger  avec  une  fauce  piquante , ou  très-ciiargcc 
d’épiccrics.  (é) 

CHEVREFEUILLE,  f.  m.  capr folium,  genre  de 
plantes  à fleurs  monopétalcs,  loucenucs  par  un  calice, 
difpofces  en  rond,  tubulécs  8c  partagées  en  deux  lèvres, 
dont  la  fupérieure  eft  découpée  en  plufieurs  lanières,  &c 
l'inférieure  eft  faite  ordinairement  en  forme  de  langue. 
Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou,  ou  une 
baie  qui  renferme  une  femence  applatie  8c  arrondie. 
Tourncfort,  inft.  rti  kerb.  Vcy.  Plante.  (/) 

Le  i bevréfeuilley  eft  un  arbnlïcau  grimpant,  fort  con- 
nu. 8c  trcs-cominun , que  l’on  cultive  cependant  pour 
l'agrcment,  6c  qui  eft  admis  depuis  long-tcms  dans  les 
plus  beaux  jardins,  par  ^apport  à la  variété  6c  à la  du- 
rée de  fes  fleurs , dont  la  douce  odeur  plaît  généralement: 
mais  ce  n’cft  qu’en  raflcmblant  les  differentes  efpcccs  de* 
cbevrefeuilUs  qu’on  peut  fe  procurer  un  agrément  complet. 

Quelques-uns 

fc  nomme  Chevre , & qui  fert  à tenir  la  fulcc.  Addition. 
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Quelques-uns  de  ces  arbrifleaux  ont  kurs  feuilles 
oppolces  fit  bien  féparccs  ; dans  quelques  autres  efpeces , 
les  feuilles  font  tellement  jointes  par  leur  bafe,  qu’il  fem- 
blc  que  la  branche  ne  fUic  que  les  enfiler  * d’autres  ont 
les  feuilles  découpées  5 d'autres  les  ont  panachées;  d’au- 
tres enfin  les  gardent  pendant  toute  l’année.  Leurs  fleurs 
fur-tout  varient  par  la  couleur,  par  l’odeur,  par  la  fai- 
fon  oit  elles  paroifiènt , fit  par  la  durée  ; enforte  que  l'on 
peut  tirer  grand  parti  de  ers  arbrifleaux  pour  l’ornement 
ti’uo  jardin.  Ils  s'élèvent  aflez  pour  garnir  de  hautes  palif- 
ladrs , des  portiques  , des  berceaux , des  cabinets.  On 
peut  aufli  les  réduire  à ne  former  que  des  huilions,  des 
baies  , des  cordons  ; fie  par  le  moyen  d’une  taille  fré- 
quente on  peut  les  arrondir  & leur  faire  une  tête.  Les 
Anglais  l’cmploycnt  encore  à garnir  la  tige  des  grands 
arbres , des  ormes  fur-tout , dont  le  feuillage  peu  épais 
ne  nuit  point  à la  fleur  du  chèvrefeuille  j fes  rameaux  fle- 
xibles entrelacent  les  branches  de  l’arbre , & parfument 
l’air  d’une  excellente  odeur. 

Ces  arbrifleaux  croiflênt  promptement,  font  trcs-robuf- 
tes,  ré u (T; lient  en  toutes  terres,  à toutes  expofitions , & 
fc  multiplient  tres-aifement.  Le  plus  court  moyen  d'y 
parvenir,  eft  de  coucher  des  branches  plutôt  en  automne 
qu’au  printems,  parce  qu'elles  font  peu  de  racines,  ce 
qui  oblige  à les  aider  en  marcotant  la  branche , en  y 
rapportant  un  peu  de  bonne  terre  , & en  ne  négligeant 
pas  d’arrofer  dans  les  fcchereflcs.  Avec  ces  précautions , 
il  le  fera  des  racines  in rh Tantes  pour  la  tranfplantatron 
l’automne  fuivant.  Ün  peut  encore  les  faire  venir  de  bou- 
tures , qui  réufliront  plus  fûrement  fi  on  les  coupe  avec 
un  peu  de  vieux  bois , & fi  on  les  fait  en  automne  , 
parce  que  ces  arbrifleaux  commencent  à pouffer  dès  le 
mois  de  Décembre.  Ils  fe  plaifent  fur-tout  dans  un  ter- 
rain frais  & léger,  & à l'expufition  du  nord,  où  ils  ne  font 
pas  fi  fouvent  infectés  de  pucerons,  auxquels  la  plôpart 
de  ces  arbrifleaux  ne  font  que  trop  fujets  ; mais  comme 
ces  infectes  s’attachent  toujours  aux  plus  jeunes  rejetions, 
on  y remédié  en  quelque  forte  par  la  taille. 

Efpeces  fc?  variétés  du  cbnrefeuille.  1 '‘.Le  chèvrefeuille 
prtioit.  Les  Anglois  l'appellent  chrvrtfcuide  de  fronce  -,  il 
fleurit  des  la  fin  d’Avril. 

a*.  Le  chèvrefeuille  Romain.  La  fleur  parait  au  com- 
mencement du  mois  de  Mai. 

Ces  deux  efpeces  ne  font  pas  tant  e Aimées  que  les  au- 
tres , parce  que  leurs  fleurs  patient  vite , & qu’ils  font 
trop  fujets  à être  attaqués  de  pucerons  qui  couvrent  en- 
tièrement ces  arbrifleaux,  des  que  les  premières  chaleurs 
de  l’été  lé  font  fentir , fie  les  dépoutllrot  de  leurs  feuil- 
les ; enforte  que  pendant  le  refte  de  l'année  ils  ne  font 
plus  qu'un  aipcét  dcfagrcable , qu’on  leur  paflè  toûjours, 
en  confidération  de  ce  que  leurs  fleurs  font  tiès- printa- 
nière*. 

3*.  Le  cbevreftuille  blanc  à' Angleterre.  Ses  fleura  vien- 
nent à la  mi-Mai. 

4°.  Le  chèvrefeuille  route  d’Angleterre.  Sa  fleur,  qui 
parait  à la  fin  oc  Mai , eft  blanche  en-dedans  fit  rouge 
cn-dchors. 

Ces  deux  efpeces  fe  trouvent  dans  les  haies  eu  plufieurs 
endroits  d’Angleterre  ; leurs  tiges  font  plus  menues  fit 
plus  foibles  que  dans  les  autres  efpeces;  aufli  font-elles 
plus  fuji  ttes  à s’incliner  & à traîner  fur  terre.  M.  Mil- 
ler dit  que  c’cfl  la  principale  caufe  qui  a fait  négliger 
de  les  admettre  dans  les  jardins. 

5".  Le  ebtvreftuillt  à feuille  de  chêne y ainfi  nommé  de 
ce  que  fa  feuille  a fur  les  bords  des  finuofirés  irrégulières, 
qui  lui  donnent  quelque  reflemblanee  avec  la  feuille  du 
chêne.  C’cft  une  variété  du  chnsrefeuillt  blanc  d’Angle- 
terre , qu’on  a découverte  dans  les  haies  de  ce  pays-là  , 
mais  qu’on  y trouve  rarement  > c’cft  au  refte  ce  qui  en 
fait  tout  le  mérite.  * 

6*.  Le  chèvrefeuille  panaché  à feuille  de  chine.  C'cft  une 
autre  variété  plus  curieufe  que  belle. 

7®.  Le  chèvrefeuille  blanc  <1  Angleterre  à feuille  panachée 
de  jaune.  C’eft  encore  uoc  autre  variété  dont  il  ne  paroit 
pas  qu’on  faflè  grand  cas. 

8°.  Le  chèvrefeuille  f Allemagne.  Cette  efpeec  fe  trouve 
Terne  III. 
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communément  en  Bourgogne,  dans  les  bois  de  dans 
les  haies  : elle  n’en  mérite  pas  moins  la  préférence  fur 
celles  qui  precedent.  Ses  fleurs , qui  viennent  en  gros 
bouquets  , durent  très-long-tems  : clics  commencent  à 
paraître  à la  mi-juin  , & continuent  jufqu’aux  gelées  | 
Oc  l’arbriflêau  eft  très-rarement  attaqué  par  les  puce- 
rons, Il  pooflê  de  plus  longs  rejettons  que  les  autres 
efpeces-,  mais  il  donne  moins  de  fleurs.  Si  on  veut 
les  ménager , il  faudra  s’abftenir  de  racourcir  fes  bran- 
ches, juiqu’à  ce  que  la  fleur  foit  paflee. 

q°.  Le  chèvrefeuille  rouge  tardif.  C’cft  une  des  plus 
belles  efpeces  du  chèvrefeuille , 6c  l’arbrifleau  le  plus 
apparent  qu’il  y ait  en  automne , tetm  où  il  y en  a 
bien  peu  d’autres  qui  flevriflènt.  Il  produit  au  bout 
de  chaque  branche  plufieurs  bouquets  de  fleura  bien 
garnis , qui  s’épanouiflrw  prefque  tous  à la  fois,  6c 
qui  font  un  bel  afpcft  pendant  environ  quinze  jours, 

10*.  Le  chèvrefeuille  toûjours  verd.  C’cft  encore  une 
très-belle  cfpcce  de  thevrcfeuiH» , qui  avec  ce  qu'il  ne 
quitte  pas  fes  feuilles  pendant  l’hyver , produit  les  plus 
belles  flrurs  fie  en  grande  quantité.  Elles  paroiftèntau 
commencement  de  Juin-,  fit  continuent  fouvent  jufqu’ 
en  automne  ; il  en  paraît  encore  quelques  bouquets  au 
mois  d’Oétobre , fit  ju (qu’aux  gelées.  La  hranchc  cou- 
chée eft  la  voie  la  plus  fùrc  pour  multiplier  cette  cfpc- 
cc,  qui  ne  réuflit  de  bouture  que  très-difficilement. 
Etant  originaire  d’Amérique,  il  fe  trouve  un  peu  plus 
délicat  que  les  autres  efpeces  ; les  grands  hyvers  lui 
caufent  quelque  dommage  lorfqu’il  eft  placé  à une  fi- 
tuation  trop  découverte  ; mais  il  eft  fort  rarement  at- 
taqué des  pucerons. 

il®.  Le  chèvrefeuille  de  Canada.  Sa  fleur  eft  petite  & 
de  peu  d’apparence. 

iz®.  Le  cbevrefeusUt  de  Candie.  On  n’eo  fait  guene 
que  ce  qu’en  a dit  Tournefort  ; que  les  feuilles  ref- 
lemblent  à celles  du  fuftet  -,  fit  que  fa  fleur , qui  n’a 
point  d'odeur,  eft  en  partie  blanche , en  partie  jaunâtre. 

13®.  Le  chèvrefeuille  de  Virginie.  C'cft  l’un  des  plus 
beaux  arbrifleaux  qu*  réfiftent  eb  plaine  terre  dans  ce 
climat.  Ses  fleurs  jaunes  en  dedans,  fie  d’une  couleur 
écarlate , vive , fine , fie  brillante  au-dehors  , parod- 
ient au  commencement  de  Mai,  continuent  avec 
abondance  tout  l’été,  flr  il  en  reparaît  encore  quelques- 
unes  en  automne , qui  durent  jufqu’aux  gelées.  Il 
croît  très-promptement  -,  il  refifte  aux  plus  cruels  hyvers  ; 
il  s’accommode  de  tous  les  icrrains  fie  de  toutes  les 
expofitions  t il  garnit  très-bien  une  paliflade  , fie  je 
l’ai  vu  s'élever  juiqu’à'  15-  piés.  On  lui  donne  encore 
le  mérite  de  garder  les  feuilles  pendant  Phy  ver , mais  je 
n’ai  pas  trouvé  qu’il  confervlt  cette  qualité  en  Bourgo- 
gne, fi  non  dans  fa  première  jeunefle.  Il  fe  multiplie 
très-aifement,  fi 1 tout  aufli  bien  de  bouture  que  de  bran- 
ches couchées.  Il  foffira  de  ne  les  coucher  qu’au  prtn- 
tems,  fie  on  pourra  différer  jufqu’en  été  à faire  les 
boutures.  Ces  moyens  réufliront  également,  fit  les  plants 
lé  trouveront  en  état  d’etre  tranfplancés  l’automne  fui- 
vant ; car  cet  arbriflèau  fe  fournir  de  quantité  de  nai- 
nes , & avec  la  plus  grande  facilité  , même  dans  le 
fable  & fans  arrolemen?.  11  ne  lui  manque  que  l’agré- 
ment d’avoir  de  l’odeur  ; au  moins  n'en  a-c-il  point 
de  defagréable  ; on  peut  dire  même  qu'il  n’en  a aucune.  Il 
eft  un  peu  fujet  aux  pucerons  dans  les  étés  trop  chauds  , 
fie  lorfqu’il  eft  placé  au  midi,  (c) 

Chèvrefeuille,  (Matière  médicale.)  On  attribue  à 
toutes  les  parties  du  cbevrtfcvlle  la  vertu  diurétique. 
Le  fuc  exprimé  des  feuilles  eft  vulnéraire  fie  déterûf:. 
on  te  recommande  pour  les  plaies  de  la  tète  , la  gra- 
telle , fie  les  autres  vices  de  la  peau.  On  employé  la 
décodion  des  feuilles  en  gxrgarifme  , pour  les  maladies 
des  amygdales,  l’inflammation  de  la  gorge  les  ulcé- 
rations, fit  les  aphthes. 

L’eau  diftillcc  des  fleurs  de  cette  plante  eft  utile 
pour  l’inflammation  des  yeux -,  fie  Rondelet  lVfti  me  fort 
pour  accélérer  l’accouchement , fur-tout  fi  on  fait  pren- 
dre un  gros  de  graine  de  lavande  en  poudre,  avec 
trots  onces  de  cette  eau.  G coffrai , mat.  méd. 

Q.q 
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CHEVRETTE  » f.  f.  (Vénerie  & Pèche)  en  Vénerie , 
il  fe  dit  de  la  femelle  do  chevreuil  » en  Pêche,  il  fe 
dit  d'une  efpece  de  petites  ecrcviÜcs , qui  font  délicates 
en  qui  on  a trouvé  de  la  rcffemblance  avec  la  chè- 
vre , par  les  cornes.  Voyez  Us  art.  Crevette  & Salicot. 

Chevrette  » f.  f.  ( Pharmacie .)  efpece  de  vaificau , 
ou  cruche  de  fayence  ou  de  porcelaine , ayant  un  bec , 
dms  laquelle  les  Apoticaircs  tiennent  ordinairement  leurs 
fyrops  & leurs  huiles. 

• CHEVREUIL,  f.  m.  (Hifl.  nat.  quadruped.  ) 
capreelus.  Animal  quadrupède,  fauvage,  du  genre  des 
cerfi.  On  en  prendrait  une  idée  faoffe  fi  on  s'arrétoit 
à Ion  nom  -,  car  il  reffemblc  beaucoup  plus  au  cerf 
qu’à  la  chevre  ; il  cft  plus  petit  que  le  cerf , fie  à peine 
suffi  grand  qu’une  chevre.  Sc  . poil  eft  de  couleur  fau- 
ve, mêlée  de  cendré  & de  brun.  Le  mâle  a de  petites 
cornes  dont  le  nombre  des  branches  varie  beaucoup  : 
il  les  met  bai  vers  la  fin  d’Cûobrc  ou  le  commence- 
ment de  Novembre  ; il  cft  léger  fie  fort  vif  4 il  cft  fi 
timide  qu’il  ne  fe  fert  pas  même  de  Tes  cornes  pour  fe 
défendre.  Il  cft  ruminant  j fon  rut  dure  pendant  quinze 
jour*  du  mou  d’Oâobre  * il  ne  fuit  qu’une  femelle  qu’ 
il  ne  quitte  pas  ; il  prend  foin  des  faons  avec  elle  * 
la  femelle  en  porte  dieux  ou  trois.  Il  y a beaucoup 
«le  chevreuils , à ce  qu’on  dit,  dans  les  pays  feptentrio- 
naux.  On  en  trouve  dans  les  Alpes , en  Suiilê,  & 
«ians  nos  forets.  Voyez  Quadrupède.  La  cliaffc  cneft 
la  plus  importante  apres  celle  du  cerf.  Elle  demande 
des  chiens  d’entre  deux  tailles,  bien  râblés,  obciffans , 
6e  très-inûruits.  Les  chevreuils  font  leurs  nuits  & leurs 
viandis  au  printems , dans  les  feiglcs , les  blés  & 1rs 
buiffons  qui  commencent  à pointer.  En  été  ils  vont 
aux  gagnages  , c’efi-.î-dirc , avoines , poix , feves , vefles, 
voifin»  des  forets  -,  ils  y demeurent  julqu’en  automne 
qu’Us  fe  retirent  dans  les  taillis,  d’où  ils  fortent  feu- 
lement pour  aller  aux  regains  des  prés  & des  avoines, 
dont  ils  font  très-friands.  Ils  gagnent  en  hyver  les 
fonds  des  forêts,  s’approchant  feulement  des  rances  & 
des  fontaines,  où  l'bcfbc  cft  toujours  verte.  Voilà  les 
lieux  où  le  Veneur  doit  aller  en  quête,  félon  les  fai- 
fons , avec  fon  limier , pour  rencontrer  & détourner 
le  chevreuil  Sa  tête  poulie  lentement  t il  la  brunit 
comme  Je  cerf  ; mais  on  n’ea  levé  pas  le  frayoïr.  Voyez 
Fravoir.  Il  a suffi  des  «vers  autour  du  maffacrc.  La 
chevrette  met  bas  fes  faons  dans  un  endroit  où  elle 
les  croit  le  moins  ex  pôles  à la  recherche  du  renard  , 
de  l'homme,  fie  du  loup-,  elle  s'en  dérobe  cinq  ou 
fut  fois  par  jour.  Au  bout  de  cioq  ou  fix  jours , fes 
faons  peuvent  marcher.  On  dit  qu  Hs  ont  à craindra 
d’etre  blcffiK  des  vieux , iorfquc  ceux-ci  font  en  rut , 
ou  même  dans  les  autres  tems  -,  ce  qui  ne  ferait  pas 
fort  extraordinaire.  Les  cbtvreutls  mâles  ne  feraient  pas 
les  feuls  animaux  qui  dételleraient  dans  leurs  petits 
même  , des  rivaux  qu’ils  prefle miraient  devoir  un  jour 
leur  être  redoutables  auprès  dts  chevrettes.  Les  vieux 
lapins  font  pofiodés  de  cette  efpece  de  jaloufie,  jufqu’ 
à dévorer  les  teftiruks  des  jeunes.  On  connoît  l’âge 
du  chevreuil  à la  tête , précifémeoc  comme  celui  du 
cerf -,  on  examine  fi  les  meules  en  font  près  du  tcft, 
fi  elles  font  larges,  fi  la  pierrure  en  eft  greffe,  fi  les 
gouttières  en  font  creufes , les  perfores  grenues  fit  déta- 
chées -,  fi  le  mairrain  en  eft  foiblc  eu  «un  , les  andouil- 
lers  en  grand  nombre , l’coipaumure  large  fie  renverfée. 
On  connolt  au  pté  fi  c’cft  un  chevreuil  ou  une  chevrette  t 
cette  conuoifiknec  n’eft  pas  ici  aufli  cffcntielle  qu’au 
cerf  j cependant  il  n’eil  pas  mal  de  lavoir  que  les  mâ- 
les ont  Plus  de  pié  de  devant,  & l’ont  plus  rond  & plus 
plein,  il  Lut  rppliqucr  ici  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  chafledu  cerf.  Voyez  l'art.  Cbr r.  On  détour- 
ne. le  chevreuil  comme  le  cerf  ; ks  termes  & les  f«ÇOM 
de  lonner  font  les  mêmes  : il  n’ett  pas  moins  important 
de  le  lavoir  bien  attaquer.  Cet  animal  lait  aufli  don- 
ner Je  change  \ cependant  la  refuite  en  eft  affez  affo- 
rée , à moins  qu’on  ne  fait  tombé  fur  un  chevreuil  «le 
pafftge.  On  diipofe  ks  relais  pour  cette  chaffc,  com- 
me pour  celle  alu  ccxl  -,  il  en  faut  moins  feulement. 
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La  chaffc  fe  conduit  de  la  même  maniéré  -,  on  le  force 
fie  1a  curée  n’en  a rien  de  particulier. 

Chevreuil,  {Med.  Die  te , fe?  Alat.  mtd.)  Cclfe  met 
la  chair  du  chevreuil  au  nombre  des  alimcns  très- nour- 
ri dans.  Palamcde  d’Elca  allure,  au  rapport  d’Arhenée, 
que  leur  chair  eft  trcs-agrcabk.  Simeon  Sethi  avance 
qu’elle  eft  de  meilleur  fuc  que  «relk  de  tout  autre 
animal  fauvage  , qu’elle  eft  fort  analogue  à notre  na- 
ture , qu’elle  eft  fort  convenable  aux  tempérareens 
humides  ou  chargés  d’humeurs , & qu’elle  eft  propre 
par  fa  féchcreflc  dans  les  coliques , dans  l’épilepfie  , 
fie  dans  Ici  maladies  des  nerfs,  quoiqu’elle  refferre  le 
ventre.  Nonnius  de  re  cibaria.  Son  fang , fa  graillé , 
fon  fiel  , fe?r.  (car  cette  énumération  revient  toujours 
Voyez  Chamois  , Chameau  , fefr.)  paffent  pour  d’ex- 
cellens  remèdes.  Ses  cornes  font  particuliérement  re- 
commandées dans  les  cours  de  ventre  fie  l’épilepfie: 
mais  ces  venus  font  peu  confirmées  par  l’obfcrva- 
lion.  (b) 

CHEVREUSE  , ( Céog.  ) petite  ville  de  France 
dans  l’ile  de  France  , au  pays  de  Hurepoix  fur  l'Ivctte, 
avec  titre  de  duché-pairie. 

CHEVRONS , f.  m.  (ArchtteJ.  fe?  Cbarp.)  piccea 
de  bois  qui  s’élèvent  par  paire  fur  le  toit,  fc  ren- 
contrent au  fommet,  fie  forment  k faite.  Voyez  Faîte. 

Les  ebevrons  ne  doivent  pas  biffer  entr’eux  plus 
de  douze  pouces.  Et  il  a été  ordonné  par  k parkmenc 
d’Angleterre  pour  ks  principaux,  qu’ils  auraient  depuis 
douze  pies  fix  pouces  jufqu’a  quatorze  piés  fix  pouces 
de  longueur,  cinq  pouces  de  largeur  en-haut,  & huit 
en-bas  fie  fix  pouces  d’épaifleur  -,  depuis  quatorze 

{>ics  fix  pouces  jufqu’à  dix-huit  piés  fix  pouces  de 
ong,  neuf  pouces  de  large  en-bas , & fept  en-haut, 
fit  fept  pouces  d’épaiflcuri  depuis  dix-huit  pics  fix 
pouces  de  long  jufqu’à  vingt-un  piés  fix  pouces  j dix 
pouces  de  largeur  au-bas,  huit  par  en-haut , & huit 
d’epai  fleur. 

Et  pour  les  fimpks  de  fix  piés  fix  pouces  «k  long , 
qu’ils  auraient  quatre  piés  trois  pouces  en  quarré  -,  de 
huit  piés  de  long , quatre  pouces  fie  demi  6c  trois  pou- 
ces un  quart  quarrës.  Chambtrs. 

Chevron  de  cheron  , ( Cbarp.)  pièces  de  bois  qui 
font  placées  d'un  bout  lur  ks  plates-formes,  qui  vont 
jufqu’au faîtage  du  comble,  fie  fur  kfquclks  les  cou- 
vreurs attachent  leurs  lattes  pour  la  tuik  fie  l’ardoife. 
Voyez  PL  XXIV.  du  Cbarp.  fcg.  17. 

Chevron  de  croupi  , ( Cbarp.  ) eft  celui  qui  va 
depuis  k haut  du  poinçon  jufque  fur  la  plate-forrrfe 
qui  eft  fur  k mur.  Voyez  PL  du  Charpentier  ,jtg.  17 
n°.  24. 

Chevrons  de  Gason  , (Jard.)  ce  font  des  bandes 
de  gafon  poices  dans  le  milieu  des  allées  en  pente, 
pour  arrêter  les  eaux  des  ravines  , fie  les  rrjetter  fur 
les  cotés.  Il  y en  a de  pofés  de  travers  en  ligne  droi- 
te, d’autres  en  forme  de  2ig-zag.  (K) 

Chevron,  (Comm.)  forte  de  laine  noire,  rouffe, 
ou  blanche , qui  vient  du  Levant.  La  noire  fe  tira 
de  Pcrfei  la  blanche  ou  rouffe  de  Sarabic.  On  donne 
ic  nom  de  chevron  à de  la  vigogne , qui  n’a  de  parti- 
culier que  la  manière  de  l'apprcter.  Voyez  les  diü.  du 
Comm.  fe?  de  Trév. 

• Chevron  , maniguette , menue  guildre  ou  gildrt  , 
termes  qui  font  fynonymes,  fi c défignent  parmi  les 
pêcheurs  toutes  fortes  de  petits  poiffons,  ou  le  frai  en 
général.  Les  déclarations  du  roi  en  ont  défendu  la 
pêche  qui  fe  faifoit  avec  deux  fortes  d'initrumens.  Le 
premier  eft  une  efpece  de  verveux  roulant , compof® 
d’un  demi-cercle  arreté  par  une  travcrl'e,  6c  garni  d’un 
fac  de  greffe  toik  ou  de  farpiiliere  , formé  en  point , 
de  la  longueur  de  deux  braffes  ou  environ.  Le  mao* 
che  de  cet  inftrument  oui  eft  fourchu, eft  arrête  aux 
deux  eûtes  du  cerck.  Les  pécheurs  qui  s’en  krvent 
k tirent  derrière  eux  , au  rebours  de  ceux  qui  fe  fervent 
du  bouteux  ou  bout-iie-quievre , qui  1e  pouffe  ea-de- 
vant.  Le  chevron  fe  traîne  à un  pic  d’eau  au  plu»  fur 
les  vales  6c  les  bas-fonds.  L'autre  inftrument  awc 
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lequel  on  faifoit  U même  pêche , eft  U bafelr,  efpece  de- 
guidcau.  Vivez  Guideau. 

Chevron  , terme  de  B'afon  ; l’une  des  pièces  les  plus 
honorables  de  l’écu  , composée  de  deux  bandes  plates , 
aftemblces  en-haut  par  la  tête  , 8 1 s’ouvrant  cn-bas  en 
forme  de  compas  à demi-ouvert.  Le  chevron  cil  abaif- 
Jc , lorfque  fa  pointe  n'approche  pas  du  bord  du  chef 
de  l’écu  , & va  feulement  jufqu’à  l'abylYne  ou  aux 
environs  T voyez  Adysme  ; alai/I , lorfqu’il  ne  parvient 
pas  jufqu’aux  extrémités  de  l’écu  -,  appoint  h , lorfqu'il 
y en  a deux  oui  portent  leurs  pointes  au  coeur  de 
l’écu  , & qu’iis  font  oppofes  l’un  à l’autre  , enforte  que 
l’un  t lt  renverfé  fie  l’autre  droit  -,  hrifé  ou  éclaté , quand 
la  pointe  d’en-haut  eft  fendue,  enforte  que  les  pièces 
ne  le  touchent  que  par  un  de  leurs  angles;  coupé , quand 
fa  pointe  eft  coupeé;  onde,  lorfque  fea  pointes  vont 
en  ondes  ; parti , lorfque  l’émail  de  fes  branches  eft 
différent , fit  que  la  couleur  éft  oppofée  au  métal  ; ployé  y 
quand  fes  branches  font  courbes  -,  renverfé , quand  fa 
inte  eft  vers  celle  de  l’écu  , & fes  branches  vers 
chef;  rcmpUy  quand  une  de  fes  branches  eft  léparée 
en  deux  pièces.  Voyez  le  ditlienn.  de  Trévoux.  ( V ’) 
CHEVRONNE',  adj,  terme  de  Rlafcn  : on  appel- 
le icu  chevronné  y l’écu  qui  eft  rempli  de  chevrons  en 
nombre  égal  de  métal  &c  de  couleur;  & pal  chevron- 
né y celui  qui  eft  chargé  de  chevrons.  Voyez  Chevron. 

Arbeng  Valengin  en  Suiflfe  & Bourgogne,  de  gueu- 
les au  pal  chevronné  d’or  fie  de  fable.  (V) 
CHEVROTAGE,  f.  m.  ( JttriJp . ) eft  un  droit 
dû  en  quelques  lieux  au  feigneur  par  les  habitans  qui 
ont  des  chèvres.  Il  conftfte  ordinairement  en  la  cin- 
quième partie  d’un  chevrau  , foit  mile  ou  femelle, 
dont  la  valeur  fe  paye  annuellement  au  feigneur.  Voyez 
le.  gloffaire  de  Lauriere  , au  mot  chevrotage  ; & Def- 
peifles , tome  J JL  tr.  des  droits  Jagneuriaux , titre  vJ. 
fiS.  z.  (A)  fi) 

CHEVROT1N,  f.  m.  (Cbam.  U Még.)  petite  peau 
de  chevreau  travaillée  par  le  chamoifeur  ou  par  le 
mégiffier  ; c’eft-à-dire , paflee  à l’huile  ou  en  blanc  , 
& employée  par  le  gantier  fie  autres  ouvriers  auxquels 
il  ne  faur  qu’un  cuir  mince. 

CHEVROTINES,  f.  f.  ce  font  des  balles  de  plomb 
de  petit  calibre,  dont  il  y a 16 6 à la  livre.  (.$) 
CHEUXAN,  (Géog.)  île  d’Alic  dépendante  de  la 
Chine,  entre  les  côtcs  de  la  province  de  Chekiang  &r 
les  îles  du  Japon,  (z) 

CHF.ZE  , (Jnrifpr.)  dans  quelques  coutumes  fignî- 
fie  une  certaine  étendue  de  terre  en  fief,  comme  de  deux 
ou  trois  arpens,  qui  eft  autour  du  château  ou  mai- 
fon  noble  , 8c  appartient  à l’aîné;  c’cft  ce  que  l’on 
appelle  ailleurs  le  vol  du  chapon.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  la  coutume  de  Tours,  art.  24O.  248.  260. 
273.  295.il  confifte  dans  cette  coutume  en  deux  arpens 
de  terre  en  fief  proche  le  château , qui  entre  nobles 
appartiennent  à l’aîné  mile  pour  fon  avantage , ou  à 
la  fille  aincc  en  défaut  d’hoirs  miles.  En  fucceffion  de 
comté,  vicomté,  fie  baronnie,  il  eft  de  quatre  arpens. 
La  coutume  de  Lodunois  , chap.  xxvij.  article  4.  l’ap- 
pelle le  vd  du  chapon , ou  trois  feptertes  de  terre  en 
focceflion  de  baronnie.  Ibid.  chap.  xxviij.  article.  3. 

On  doit  dire  fie  écrire  cbezé , fie  non  pas  cbaifé , ce 
mot  venant-du  Latin  cafa,  d’où  l’on  a fait  ebezal , tbc- 
zeau  , cbezé. 

Le  Brouft  fur  1’  art.  3.  du  cbap.  xxviij.  de  la  cou- 
tume de  Lodunois,  prétend  qu’on  doit  dir ccheftté,  par- 
ce qu’il  faut  mefurer  à la  chaîne  ce  que  prend  l’aîné  ; 
ou  bien  qu’il  faut  lire  eboifé,  parce  que  l’aine  choiût 
T eme  III. 

(1}  Chevrotter,  v.  n.  il  n’cft  en  ufage  que  pour  expri- 
mer  Je  fon  d'une  voix  tremblante  , qui  imite  celle  de  la 
chèvre. 

(z)  Che7.*sance  , f.  f.  nom  général  de  tout  ce  qui  caufe 
u ne  n/ceffitf  preflante  d'aller  S la  Jette  1 on  le  donne  en 
particulier  à quelques  rcmedes  fort  purgatifs.  /fUitism. 
f 3J  I»a  Chiana  apres  avoir  formé  un  lac  le  divife  en  deux 
branches  dont  l’une  fc  jette  dans  le  Tibre  fie  l'autre 
dans  l'Ame. 
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& prend  cet  avantage  en  tel  lieu  qu’il  veut  : mais 
ces  deux  étymologies  lont  réfutées  par  M.  de  Lauriere 
en  fon  gloffaire.  Voyez  aujji  le  même  auteur  en  la  préfa- 
ce du  premier  tome  des  ordonnances  de  la  troifieme  ra~ 

ce.  (//) 

C H I 

• CHIA,  (Mftb. ) fumom  de  Diane.  Elle  fut ainfi 
appellce  du  culte  qu’on  lui  rendoit  à Chio , où  elle 
avoir  une  ftatue  fie  un  temple.  Telle  étoit  la  fuperf- 
cion  des  anciens  payens  , adorateurs  de  Diane  de  Chio, 
qu’ils  croyoient  que  fa  ftatue  regardoit  avec  févértté 
ceux  qui  entroient  dans  fon  temple , fie  avec  fatisfac- 
rion  ceux  qui  fortoient.  Ce  phénomène  palToir  pour 
un  miracle;  mais  ou  il  n’étoit  pas  vrai,  on  ce  n’etoit 
qu'un  effet  de  l’expofition  de  la  ftatue , fit  fur-tout  de 
l’imagination  des  idolâtres. 

CHIAMETLAN , (Gcog.)  province  de  l’Amérique 
fepcentrionale  au  Mexique.  Saint-Sébaftien  en  eft  U 
capitale.  Il  y a pluficurs  mines  d’argent 

CHIAMPORRLERO,  ( Géog.  ) ville  d’Italie  ail 
Piémont , dans  le  duché  d’Aoft , qui  donne  fon  nom 
à la  vallce  où  elle  eft  fituée. 

CHIANA , (Géog.)  riviere  d’Italie  qui  a fa  four- 
ce  dans  la  Tofcane, , & qui  fe  jette  dans  le  Tibre. 
(3>  (4) 

CHIAOUX  f.  m.  (Ht fi.  mod.)  officier  de  la  cour 
du  grand-feigneur , qui  fait  l’office  d’huiflier.  Voyez 
Huissier. 

Ce  mot  dans  fon  origine  fignific  envoyé.  Le  ebiaous 
porte  des  armes  offenfives,  fie  défenfives,  ficon  lui  con- 
fie les  prifonniers  de  diftinétion.  La  marque  de  fa  di- 
gnité eft  un  bâton  couvert  d’argent.  Il  eft  armé  d’un 
cimeterre,  d’un  arc  , & de  fléchés.  Le  grand-feigneur 
a coutume  de  cltoifsr  parmi  les  officiers  de  ce  rang , 
ceux  qu'il  envoyé  en  ambafïàde  vers  les  autres  princes. 

On  les  regarde  dans  l'intérieur  de  l’empire  comme 
des  officiers  de  mauvais  augure  ; car  ils  font  ordinaire- 
ment charges  d’annoncer  aux  bachas  8c  aux  autres  grands 
les  ordres  du  fultan,  quand  il  leur  demande  leur  tète. 

Les  ebiaous  font  commandés  par  le  ebiaous  bafehi,  offi- 
cier qui  aflifte  au  divan,  où  il  introduit  ceux  qui  y ont 
des  affaires.  Hfi.  ottom.  (G) 

CHIAPA,  [Gcog.]  ville  de  la  Grèce  fur  les  côtes 
de  la  Morcc. 

Chiapa,  [Géog.  J province  de  l'Amérique  feptentr'o- 
nale,  dans  le  Mexique.  Elle  eft  très-fertile;  il  s’y  fait 
un  grand  commerce  de  cochenille  , cacao,  £ÿir. 

Chiapa  de  los  Indios,  [Géog.  ] grande  ville  de 
l’Amérique  foptrntrionale  au  Mexique , dans  la  provin- 
ce d c Chiapa.  Long.  284.  lat.  15.  6. 

Ciiiapa-el-Rial  , [ Géog.  ] ville  de  l’Amérique  fep- 
nrntrionalc  au  Mexique,  dans  la  province  de  Chiapa.  Long. 
284.  30.  lat.  16.  20. 

CHIA  RI , ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  dans  la  Brcfle, 
proche  d’Ogho. 

CHIARAMONTE , (Géog.  ) ville  d’Italie  en  Sicile, 
dans  la  vallce  de  Noto.  Long.  32.  25.  lat.  37.  5. 

* CHIARVATAR  , f.  m.  [ Cmtn.  ] c’eft  en  Perfe,- 
fie  particuliérement  il  Bcnder , à Congo,  ce  qu’on  appelle 
un  France  un  douannitr  ou  un  barager.  Cet  officier  levé 
un  droit  fur  les  denrées  qui  entrent , fie  ce  droit  eft  pro- 
portionnel au  poids.  Les  perfonnes  meme  n’en  font  pas 
exemptes  ; elles  font  eftirnées  les  unes  dans  les  autres  à 
trente-trois  marcs  du  poids  de  fix livres,  cVft- à-dire, à 
cent  quatre- vingts-dix-huit  livres.  Or  le  marc  de  ax  livres 

Q,q  a 

(c\  Chi antzotzolu  , f.  m.  plante  du  nouveau  Mexique, 
«font  les  liges  font  quadrangulaircs , fit  les  fieuts  blauclic9. 
Ces  fkuxs  font  furmontees  d'un  petit  vaic  dsns  lequel 
naît  une  fcmcnce  blanche,  dont  on  fiait  une  liqueur 
rafrachilTante , avec  un  mclanec  d’amandes  doutes , fit 
de  quelques  autres  feincnces,  Æ'Jitsen. 


Digitized  by  Google 


308  CHI 

eft  de  hu't  gazes  , & le»  huit  gaies  de  quatre  foui  ; d’oû 
il  cft  facile  d’avoir  en  fou»  ce  que  chaque  pcrloone  paye 
d'entrée.  Vey.  fes  diü.  du  Cornai,  là  de  Trév. 

CHIASCflO*  [Geef.]  riviere  d'Italie  qui  prend  fa  four- 
ce  dan»  l’Apennin , & qui  va  fe  jetter  dam  le  Tibre. 

CH1AV  ARI  , f Géog.  J petite  ville  d'Italie  dans  les 
eut»  de  la  république  de  Gènes. 

CHIAVASSO , ( Géog.  ) ville  forte  d’Italie  en  Pié- 
mont , à peu  de  diftance  du  Pô. 

CHIAVENNE  , [Géog.  ] grande  ville  de  Suiflc  au 
pays  des  Grifbns,  près  du  lac  de  Corne.  Long.  47.  4.  la t. 
46-  1 5-  > 

• CHIBRATH , ( Hift.  anc.  ) mefurede  diftance  chex 
les  Hébreux.  Elle  étoit  de  mille  coudées  judaïques  j ce 
qui  revenoit  à quatorze  cents  foixante-huit  pies  Romains 
iïx  pouces , ou  à deux  ftades  fie  demie.  La  loi  ne  per- 
mrttoit  pas  aux  Juifs  de  faire  plus  de  deux  cbibratbs  , un 
jour  de  fabbat. 

CHICABAUT  ou  BOUTELOF,  f.  m.  ( Marine.  ) 
c'elt  une  piece  de  bois  longue  8e  force , qu’on  met  à 
l’avant  d’un  petit  bâtiment  pour  lui  fervir  d’éperon. 
Voyez.  Boute  de  lof.  [Z] 

CHlCACHAS , f.  ni.  pl.  ( Géog . ] peuple  fauvage  de 
l’Amérique  fcptentrionale , dans  la  Louifiaoe.  Ce»  In- 
diens regardent  comme  une  grande  beauté  d'avoir  le 
vifàge  plat. 

CHlCAS  , [ los  ] Géog.  peuple  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  Pérou,  dans  l’audience  de  losCharcas.  llcft 
fournis  aux  Efpagnols. 

CHICANE , f.  f.  [ Jurifprud.  ] en  terme  de  Palais  le 
prend  pour  l’abus  que  l'on  fait  des  procédures  judiciai- 
res ; comme  lorfqu’une  partie  qui  cft  en  état  de  défendre 
au  fond , fe  retranche  dans  des  exceptions  fie  autres  inci- 
dens  illufoires  fie  de  maovaife  foi , pour  tirer  l’affaire  en 
longueur,  ou  pour  fatiguer  ion  ad  v criait  c , fit  quelque- 
fois pour  furprendre  le  juge  meme.  [A  J 

CHICANER , [ Gramm.  ] v.  aû.  qui  fc  prend  dans 
le  meme  fens  que  le  fubftantif  (huant , & dont  on  ufc 
quelquefois  métaphoriquement  hors  du  palais. 

Chicaner  le  veut  -,  [ Mar.  ] c’eft,  torique  le  vent  n’eft 
pas  favorable  à la  route , faire  des  bjidfes  tantôt  d’un 
côcé,  tantôt  de  l’autre  , ou  pour  s’approcher  du  vent, 
ou  pour  le  difpuc.r , St  mettre  fous  le  vent  un  vaiffeau 
qu’on  veut  combattre.  [ Z J 

CHICANEUR , f.  m.  [ Jstrifpr.  J en  termes  de  Pal  ait, 
cft  celui  qui  forme  des  incident  inutiles  fie  de  mauvaise 
foi.  Cette  qualification  de  chicaneur  cil  une  injure  grave 
lorf  ju'cile  eft  appliquée  rrnl-à  propos , fur-tout  fi  c’eft 
co  ure  des  perfoiwrs  tic  quelque  confidcration.  [ A ] 

CHICHESTER , [ Géog.  ] v. Ile  d'Angleterre  dans  la 
province  de  Suffcx,  dont  elle  eft  capitale.  Long.  16.  55. 
lotit.  50.  50. 

CHICHI MEQU ES  , (les)  Gécg.  peuple fauvage de 
l’Amérique  feptcntrionale  au  Mexique,  du  côté  du  Mé- 
choacan.  Ces  Indiens  n’ont  ni  gouvernement  ni  culte  , 
fit  demeurent  dans  les  délcrts  8c  les  forets.  Il  n’en  refte 
plus  guère  aujourd'hui. 

CHICON,  [Jitrd.  J voyez  Laitue. 

CHICOREE,  cbicmuMy  f.  f.  [ Ht  fi.  nat.  bot.  J gen- 
re de  plante  à fleurs  compofces  de  demi-fleurons  portés 
fur  des  embrions,  fit  loutcnus  par  le  calice  qui  le  ref- 
ferre  dans  la  fuite,  & devient,  pour  ainfi  dire,  une  cap- 
fulc  dans  laquelle  il  y a des  femenccs  anguleufes  qui 
rcflcmblent  en  quelque  façon  à un  coin,  8c  qui  portent 
la  marque  d’un  ombilic.  Tournefort,  infi.  rei  herb.  Ve- 
yet  Plant*.  (I) 

Chicorée  sauvage,  [ Malien  méditait.  ] cette  plan- 
te fournit  1 la  Msdecinc  beaucoup  d’cxccllcns  remedes, 
tant  magiftraux  qu'officinaux. 

Elle  cft  de  l’ordre  des  plantes  extra&ives-ameres , fie 
laiteufes,  ou  très-légéremem  réfineufes. 

Scs  venu»  peuvent  fe  réduire  à celles-ci  : elle  eft  to- 
nique,  ftomachique,  fébrifuge -,  elle  eft  aufli  faiblement 
purgative  & diurétique,  rafralchiffamc  & tempérante. 
C’eft  iccs  différons  titres  qu’on  l'employe  dans  les  obf- 
trutlioru  commençantes  fur-tout  du  foie,  dans  la  jau- 
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niffe,  la  cachexie,  les  affeétions  méiancholiques , les  ar- 
deurs d’entrailles,  les  fièvres  intermittentes,  fie  dans 
tous  les  cas  oii  on  a en  vue  de  lâcher  doucement  le 
ventre,  de  faire  couler  la  bile  fie  les  humeurs  uuefti- 
nales,  de  pouffer  meme  légèrement  par  1rs  urines. 

Les  préparations  magiftrafes  de  la  ebicorét , fe  rédui- 
fent  au  fuc  qu'on  tire  de  les  feuilles , à l'infuûon , à 
la  décoétkra  de  fes  feuilles  8c  de  fa  racine. 

Les  préparations  officinales,  font  l’eau  diftillée  de  la 
plante  fraîche  ; l’extrait , le  firop  fimple  fait  avec  l'on 
fuc  ; le  firop  compole  dont  nous  allons  donner  U com- 
polit K> n d’après  la  pharmacopée  de  Paris,  fie  le  fel  lixi- 
vicl  qu’on  retire  de  fes  cendres. 

D’ailleurs  fa  racine  entre  dans  le  deeeftum  ru  bruns  de 
la  pharmacopée  de  Paris,  dans  le  eatbelicum -,  les  feuil- 
les entrent  dans  le  firop  d 'eryfimum  compole  ; le  fuc  dans 
les  pilules  angéliques,  &c. 

Sirop  dt  (biterét  compofé:  If  racines  de  ebicorét  fauva- 
ge , quatre  onces, de  piflenlit,  de  chiendent,  de  chaque 
une  once  ; feuilles  de  ebicorét  fauvage , ûx  once»  ; d’ai- 
gremoinc , d’hépatique  d’eau,  vk  piflenlit,  de  fumeterre, 
de  houblon,  de  Icolopcndre,  de  chaque  trois  onces;  de 
politric,  de  capillaire  de  Montpellier,  de  eufeute,  de 
chaque  deux  onces;  bayes  ou  fruits  d’alkckenge,  deux 
onces  : faites  cuire  le  tout  dans  vingt  livres  d'eau  com- 
mune que  vous  réduirez  à douze  livres  ; diffolvez  dans 
la  coliture  feize  livres  de  beau  fucre-,  clarifiez  félon 
l’art , fie  faites  cuire  en  coofiftance  de  miel  épais.  D’au- 
tre part,  If  eau  commune,  huit  livres,  dans  laquelle 
faites  infula'  pendant  vingt-quatre  heures  au  bain  ma- 
rie dans  un  vaiffeau  fermé , rhubarbe  choific  coupée 
menu,  fix  onces;  fantal  citrin,  cane  lie,  de  chaque  de  mi- 
once  : paffez  fie  exprimez , 8c  ajoutez  la  colature  au  fy- 
rop  findit-,  mêlez  exadement,  fie  achevez-en  la  cuite  à 
feu  lent  félon  l’art. 

Nota  btnt  que  la  canellc  8c  le  fantal  citrin  qu’on  em- 
ployoit  autrefois  pour  coircftif  ordinaire  de  la  rhubar- 
be, paroilfeot  a fiez  inutiles  ici;  que  fi  des  obfervations 
particulières  venoieot  à nous  apprendre  qu’ils  font  de 
quelque  utilité  dans  cette  compofition,  il  faudrait,  fé- 
lon la  pratique  des  bons  artiftes  , ne  fes  ajouter  que 
lorlquc  fe  firop  ferait  fur  la  fin  de  fa  cuite,  fit  les  y 
lai  (Ter  infufer.  même  après  la  cuite,  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
refroidi;  dans  ce  cas  on  ferait  obligé  de  les  meure  dans 
un  nouet  félon  l’ulage  ordinaire.  Le  firop  de  chicorée 
compote  eft  un  purgatif  léger  fort  ufué  dans  notre  pra- 
tique: on  fe  fait  entrer  à U dote  d'une  ou  de  deux  on- 
ces dans  les  potions  purgatives  ; il  purge  allez  bien  les 
rnfans  à la  doit  d’une  once , ou  d'une  once  & demie; 
fit  il  n'cft  pas  difficile  de  le  leur  faire  prendre , fou  fcul, 
foit  délaye  dans  un  peu  d’eau.  On  s’en  fert  aufli  avec 
fuccès  dans  les  maladies  chroniques , quand  on  veut 
purger  fes  malades  doucement , fie  pendant  pluücurt 
jours  de  fuite. 

Le  fuc,  l’eau  diftillée,  l'extrait,  le  firop  fimple,  fie 
1c  fcl  lixiviel  de  chicorée , fe  préparent  chacun  comme 
la  pareille  fubftance  tirée  d’une  plante  quelconque.  Vo- 
yez Suc,  Eau  distillé*.  Extrait,  Sirop  simple, 
6?  Sel  lixiviel. 

Le  piflenlit  eft  fe  fuccédanée  ordinaire  de  la  chico- 
rée. ( b ) 

Chicorée  sauvage,  {Médecine*  Dicte)  quelques  per- 
fonnes  mangent  en  faladie  la  ebicorét. amcrc  verte-,  le 
plus  grand  nombre  ne  fautait  pourtant  s’en  accommo- 
der à caufe  de  fa  grande  amertume;  mais  elle  s’adou- 
cit beaucoup  par  la  culture , qui  la  blanchit  aufli , fie 
la  rend  crés-tendre;  dans  cet  état,  il  eft  peu  de  per- 
fonnes  qui  ne  la  mangent  volontiers  en  falade  avec  l’hui- 
le, fe  vinaigre , fie  le  fel , ou  avec  le  fucre , fie  le  jus 
de  citron  ou  d’orange.  La  chicorée  verte,  avec  tout*  Ion 
amertume , eft  trèscélébrée  foit  i titre  de  médicameot, 
foit  à titre  d’aliment  dans  diverfes  maladies , principa- 
lement lorfqu’il  cft  queftion  de  refoudre , de  deterger, 
de  tempérer.  Geoffroy , Mat.  méJ.  Voyez  Leoume  fcf 
Salade. 

CHICOTS,  f.  au  pl.  ( Jardin.  ) quand  1e  bois  taillis 
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n’rft  pas  coupe  allez  bas,  il  fe  trouve  des  ebiata 
pour  faire  de»  louches  que  l’on  ne  peut  ôter  : fi  on  les 
éclate  à coups  de  coignée,  cela  gâte  & ruine  les  ro- 
chers des  taillis.  (JT) 

Cjiicot,  ( Marte  b.  ) il  peut  arriver  qu’un  cheval  fe 
mette  dans  le  pic  en  courant , un  chicot , qui  perçant  la 
foie  & pénétrant  ju (qu'au  vif,  devient  plus  ou  moins 
dangereux , ieton  qu’il  eft  plus  ou  moins  enfoncé  dans 
le  pié.  Vey ex  Ehclouer  , voyez  aujji  Cheval.  (V) 

CHiCULËN,  ( Gteg.)  ville  6c  royaume  d'Afic , dé- 
pendant de  l’empire  du  Japon  dans  nie  de  Saycok. 

CHIELEFA,  ((/«£.]  ville  forte  de  la  Turquie  en 
Europe  dans  la  Moree , près  du  golfe  de  Coron. 
Long.  40.  6.  lat.  26.  50. 

CHLEMSEE,  [Géog.  ] ville  d’Allemagne  en  Baviè- 
re fur  les  contins  du  pays  de  Saltzbourg , dans  une  idc 
au  milieu  du  lac  de  Chiemfée. 

CHIEN,  cents  (.  m.  [ Hifi.  tutt.  Zoolog.  ] animal  qua- 
drupède , le  plus  familier  de  tous  les  animaux  domcf- 
tiques  -,  aufii  a-t-on  donne  Ion  nom  à un  genre  d’ani- 
maux , y en  u j caninum.  On  a compris  dans  ce  genre , le 
loup  , le  renard , la  civette,  le  blaireau , la  loutre,  ù?c. 
afin  de  donner  une  idée  des  principaux  caractères  dif- 
tinâifs  de  ces  animaux  par  un  objet  de  comparaifon 
bien  connu.  Les  animaux  du  genre  des  chiens  different 
de  ceux  du  genre  des  chats , en  ce  qu'ils  ont  le  mu- 
fcau  plus  allongé  ; leurs  dents  font  en  plus  grand  nom- 
bre, & fituées  différemment  ; il  y en  a quarante,  feize 
molaires  , fix  incifives , entre  lefquclles  deux  canines 
qui  font  allongées  ; ccs  dents  ont  auflî  été  appellées  ca- 
nines dans  les  autres  animaux  où  elles  fc  trouvent,  com- 
me dans  le  chien , parce  qu’elles  font  ordinairement  poin- 
tues 6c  plus  longues  que  les  autres.  Les  chiens  n'ont 
point  de  clavicules,  ils  ont  un  os  dans  la  verge,  tâc. 
M.  Linmeus  donne  pour  caraétcres  génériques  les  mam- 
mclles , qui  font  au  nombre  de  dix  -,  quatre  fur  la  poi- 
trine, fit  iix  fur  le  ventre;  6c  les  doigts  des  piés,  il 
y en  a cinq  à ceux  de  devant , & quatre  à ceux  de 
derrière.  Cet  auteur  ne  met  que  le  loup , k renard  Ce 
l'hycnc  avec  le  chien,  (i^) 

Les  chiens  font  peut-être  de  tous  les  animaux  ceux 
qui  ont  le  plus  d’inflinél , qui  s’attachent  k plus  à 
l'homme,  61  qui  fe  prêtent  avec  la  plus  grande  doci- 
lité à tout  ce  qu’on  exige  d’eux.  Leur  naturel  les  por- 
te à chalTcr  les  animaux  fauvages;  & il  y a lieu  de 
croire  qui  ft  on  les  avoit  laides  dans  les  forêts  fans  les 
appri  voiler , leurs  mcrurs  ne  feroienc  guère  differentes  de 
celtes  des  loups  & des  renards  , auxquels  ils  reffem- 
blcnr  beaucoup  à l’extérieur,  & encore  plus  à l’inté- 
rieur : nuis  en  les  élevant  dans  les  maifons  & en  en  fai- 
fant  de*  animaux  domeftiquet,  on  les  a mis  à portée 
de  montrer  toutes  leurs  bonnes  qualités.  Celles  que 
nous  admirons  le  plus,  parce  que  notre  amour  propre 
en  eft  le  plus  flaité,  c’eft  la  fidelité  avec  laquelle  un 
chien  refie  attaché  à fon  maître;  il  1e  fuit  par-tout-,  il 
le  défend  de  toutes  fes  forces;  il  le  cherche  opiniâtre- 
ment s’il  l'a  perdu  de  vue , Se  il  n’abandonne  pas  fes 
traces,  qu’il  ne  l’ait  retrouvé.  On  en  voit  Couvent  qui 
rcfteoi  fur  k tombeau  de  leur  maître,  & qui  ne  peu- 
vent pas  vivre  fans  lui.  Il  y a quantité  de  faits  tres- 
furprenans  & trcs-avérés  fur  1a  fidélité  des  chiens.  La 
pertonoe  qui  en  eft  l’objet,  ne  pourrait  fc  défaire  de 
la  compagnie  de  fon  chien , qu’en  k faifant  mourir  -,  il 
fait  la  retrouver  malgré  toutes  ks  précautions  qu’elle 
peut  employer  ; l’organe  de  l’odorat  que  ks  chiens  pa- 
roi fient  avoir  plus  fin  & plus  parfait  qu’aucun  autre 
animal , les  fert  mcrveilleufcmcnt  dans  cette  forte  de 
recherche , & leur  fait  rcconnoître  ks  traces  de  leur 
maître,  dans  un  chemin,  plufteur*  jours  après  qu’il  y 
a paflc,  de  même  qu’ils  diftinguenr  celles  d’un  cerf, 
malgré  la  légéretc  6c  la  rapidité  de  fa  courfc , quelque 
part  qu’il  aille,  à moins  qu’il  ne  p3(fc  dans  l’eau,  ou 

( t ) On  ne  pouvoit  autrefois  dire  une  plus  grande  injure  à 

un  homme  que  de  l’appeKer  chien  mort.  Muratori , dans 

fon  hirtoire  des  Millions  du  Paraguay  , nous  apprend  que 
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qu’il  ne  faute  d'un  rocher  â l’autre,  comme  on  pré- 
tend qu’il  arrive  à quelques-uns  de  k faire,  pour  rom- 
pre ks  chiens.  Voyez.  Cerj. 

L’odorat  du  chien  eft  un  don  de  la  nature  ; mais  il  a 
d'autres  qualités  qui  fcmbJent  venir  de  l'éducation , & qui 
prouvent  combien  il  ad’inltinét,  meme  pour  des  chutes 
qui  paroiflent  être  hors  de  fa  portée;  c’ell , par  exemple, 
de  conooître  à la  façon  dont  on  k regarde,  fi  on  eft  irrité 
contre  lui , 6c  d’obéir  au  lignai  d’un  fimplc  coup  d’œil , 
6 ic.  Enfin  l’uiftioét  des  (biens  eft  fi  lûr  qu’on  leur  confie 
la  conduite  Ôt  la  garde  de  plufieurs  autres  animaux.  Ils 
ks  maîtrifent,  comme  fi  cet  empire  leur  étoit  du , & ils 
les  défendent  avec  une  ardeur  6c  un  courage  qui  leur  taie 
affronter  les  loups  les  plus  terribles.  L’homme  s’alïocic 
les  chiens  dans  la  pourfuite  des  betes  ks  plus  féroces  -,  &c 
même  il  les  commet  à la  garde  de  fa  propre  perionne. 

Ccs  mêmes  animaux  qui  montrent  tant  de  courage , & 
qui  employem  tant  de  rulcs  lorlqu'ils  clufient , funt  de 
la  plus  grande  docilité  pour  leurs  maîtres  , èc  lavent  faire 
milk  gcntiüeflcs,  lorfquc  nous  daignons  les  faire  lcrvir  à 
nos  amufemens.  Tançât  de  li  bonnes  qualités  ont , pour 
ainfi  dire,  rendu  les  chiens  dignes  de  L compagnie  des 
hommes  ; ils  vivent  des  reftes  de  nos  tables  ; ils  parta- 
gent avec  nous  nos  logemens  ; ils  nous  accompagnent 
lorfquc  nous  en  fortons  ; enfin  ils  favent  plaire  au  point 
qu’il  y a bien  des  gens  qui  en  portent  avec  eux , &c  qui 
les  font  coucher  dans  le  même  lit. 

Les  mâles  s’accouplent  en  touttems;  les  femelles  font 
en  chaleur  pendant  environ  quatorze  jours  -,  elles  portent 
pendant  foutante  ou  foixante  & trois  jours  , 6c  clics  ren- 
trent en  chakur  deux  fois  par  an.  Le  mâle  & la  femelle 
lont  liés  âe  retenus  dans  l’accouplement  par  un  effet 
de  leur  conformation  : ils  fe  féparent  d’eux-mémes  après 
un  certain  tems  ; mais  on  ne  peut  pas  les  fcparer  de  for- 
ce (ans  les  blcffer,  fur-tout  la  femelle  ; ils  (ont  féconds 
jufqu’à  l’âge  de  douze  ans  -,  mais  il  y en  a beaucoup  qui 
deviennent  ftcriles  à neuf  ans.  On  ne  doit  pas  kur  permet- 
tre de  s’accoupler  avant  l'âge  d’un  an,  fi  on  veut  en  avoir 
des  chient  qui  ne  dégénèrent  point  -,  6c  ce  n’cft  qu’à  quatre 
ans  qu’ils  produifent  les  meilleurs.  Les  chiennes  por- 
tent cinq  ou  fix  petits  à la  fois.  Il  y en  a qui  en  ont  jufqu’à 
douze , 6c  même  jufqu’à  dix-huit  & dix-neuf,  (Âc.  Il  y 
a certains  petits  chiens  qui  n’en  font  qu’un  à la  fois,  ou 
deux  Sc  cinq  au  plus.  Les  chiens  naiffent  les  yeux  fermés  , 
& ils  ne  les  ouvrent  qu’apres  neuf  jours.  La  durée  de 
leur  vie  eft  pour  l’ordinaire  d’environ  quatorze  ans  ; ce- 
pendant on  en  a vu  qui  ont  vécu  jufqu’à  vingt -deux  ans. 
On  reconooîc  l'âge  à la  couleur  des  dents  & au  fon  de  la 
voix.  Les  dents  jauniflcnc  à me’urc  que  les  chiens  vieiUif- 
fent  , 6c  leur  voix  devient  rauque.  On  prétend  qu’il  y en 
a eu  qui  fe  (ont  accouplés  avec  des  loups  , des  reoards  , 
des  lions , 6c  des  caftors  : ce  qu'il  y a de  certain,  c’eft 
que  toutes  ks  différentes  races  de  chiens  appartiennent  à 
une  feule  & même  cfpece , & fc  perpétuent  dans  leurs 
différons  mélanges.  Elles  fe  mêlent  enfembk  de  façon , 
qu’il  en  relui  te  des  variétés  prefque  à l’infini.  Ces  varié- 
tés dépendent  du  hafacd  pour  l’origine , fie  de  la  mode 
pour  leur  durée.  Il  y ades  chiens  qui  (ont  trcs-rcchcrchcs 
pendant  un  certain  tems  ; on  les  multiplie  le  plus  qu’on 
peut  -,  ils  deviennent  un  objet  de  commerce.  Il  en  vient 
d’autres  qui  font  négliger  les  premiers,  & ainfi  de  fuite  , 
lur-tout  pour  les  chiens  d’amufement  ; car  pour  ceux  qui 
ont  des  qualités  réelles,  qui  fervent  à la  chalïè,  ils  font 
conftammcnt  perpétués  ; 6c  on  a grand  foin  d’empêcher 
qu’ils  r»e  fc  mêlent  avec  d’autres,  &c  qu’ils  ne  dégenerént. 
Voici  les  principales  différences  que  ks  gens  qui  fc  mê- 
lent d’élever  des  chiens  pour  en  taire  commerce , recon- 
noilfcnt  entre  kurs  diverties  races.  Ils  en  font  trois  daf- 
fes  ; ils  mettent  dans  la  première  , les  chiens  à poil  ras  ; 
dans  ]a  féconde , les  chiens  à poil  long  , & dans  1a  irai* 
licme  , ceux  qui  n’ont  point  de  poil. 

Chiens  à poil  ras.  Le  dogue  et  Angleterre  ou  1e  bouledogue, 

les  fold.it*  Efpagnob  n’oferoient  y tuer  un  chien  de  peur 

d’être  tournés  en  ridicule  par  les  naturels  du  pays. 
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elt  un  chien  de  la  plus  grande  efpece,  car  il  faut  fe 
permettre  ce  mot,  quoiqu’itnpropre,  pour  fc  conformer 
a l’uCagc  ordinaire.  Le  dogue  d’Angleterre  a la  tête  ex- 
trêmement groffe,  le  mafque  noir,  joufflu  , & ridé  fur  les 
levres } il  porte  bien  fa  queue  fur  le  dos  -,  lès  os  font  gros , 
les  mulcks  bien  apparens  -,  il  elt  le  plus  hardi  fie  le  plus 
vigoureux  de  tous  les  chiens. 

Le  doguin  d'Allemagne  elt  une  forte  de  bouledogue 
de  la  moyenne  efpece  ; il  n’cft  pas  de  moitié  fi  haut 
que  le  dogue  : il  n'eft  ni  fi  fort  ni  fi  dangereux  -,  il  a 
le  mafque  plus  noir  que  le  dogue  , & le  nez  encore 
plus  camus , le  poil  blanc  ou  ventre  de  biche  ; on 
coupe  les  oreilles  à toutes  ks  efpcces  de  dogues  ou 
doguins  pour  leur  rendre  la  tête  plus  ronde  ; ils  ne 
font  que  d’une  feule  couleur  qui  varie  dans  les  diflfe- 
rens  individus  ; il  s’en  trouve  de  couleur  de  ventre  de 
biche , de  noifette  , de  foupe  de  lait , &?<■.  11  y en  a 
quelques-uns  qui  ont  une  raie  noire  ou  noirâtre  le 
long  du  dos. 

Le  doguin  de  la  petite  efpece  a la  même  figureque 
le  moyen  : mais  il  n’cft  pas  plus  gros  que  le  poing  ; 
il  porte  la  queue  tout- à-fait  recoquillcc  fur  le  dos  : plus 
ces  fortes  de  client  font  petits,  camus  , joufflus  , maf- 
qués  d'un  beau  noir  velouté,  plus  ils  font  recher- 
chés piur  l’amufement. 

Le  Danois  de  carroffe , ou  le  Danois  de  la  plus  gran- 
de cfptcc  , cft  de  la  hauteur  du  dogue  d’Angleterre, 
6c  lui  relfemble  en  quelque  chofe , mais  il  a le  mufeau 
plus  long  , & un  peu  effile  : fon  poil  cft  ordinai- 
rement de  couleur  de  noifette  ou  ventre  de  biche; 
mais  il  s’en  trouve  suffi  d'arlequins  ou  pommelés , 6c 
meme  de  tout  noirs  marqués  de  feu.  Il  a le  front 
large  & ckvc  St  porte  fa  queue  à demi  recoquillée. 
Cette  efpece  de  chiens  eft  très-belle  6c  très-recher- 
chée. Les  plus  gros  font  les  plus  efiimés.  On  leur 
coupe  les  oreilles  linfi  qu’aux  doguins,  pour  leur 
rentre  la  tête  plus  belle.  En  général  on  ôte  les  oreilles 
à tous  les  chiens  à poil  ras,  excepté  les  chiens  de  chaffc. 

Le  Danois  de  ta  petite  efpece  a le  nez  un  peu  poin- 
tu 6c  effilé,  la  tctc  ronde,  ks  yeux  gros,  les  pattes 
fines  fie  feches,  le  corps  court  & bien  pris;  il  porte 
bien  fa  queue.  Les  petits  Danois  font  fott  amul'ons, 
faciles  à inftruue  &c  à drefler. 

L'arlequin  cft  une  variété  du  petit  Danois  ; mais  au 
lieu  que  les  Danois  font  prcfque  d’une  feule  couleur , 
les  arlequins  font  mouchetés , les  uns  blancs  & noire  , 
les  autres  blancs  & cannelés,  les  autres  d’autre  cou- 
leur. 

Le  roquet  cft  une  efpece  de  Danois  ou  d’arlequin, 
qui  a le  nez  court  6c  rctrouffé. 

L'Artois  ou  le  quatre  vingt  a le  nez  camard  & re- 
frogne , de  gros  yeux , des  oreilks  longues  &c  pendan- 
tes comme  le  braque  : fon  poil  cft  de  toute  forte  de 
couleurs , mais  plus  fouvent  brun  fit  blanc.  On  pour- 
roit  drefler  cette  efpece  de  chiens. 

Le  grand  lévrier  à poil  ras  cft  prefque  auffi  grand 
que  le  Danois  de  carroflc  ; il  a les  os  menus , le  dos 
voûté,  le  ventre  creufé,  les  pattes  lèches,  le  mufeau 
trcs-ailongc  , les  oreilles  longues  6c  étroites , couchées 
fur  le  cou  lorfqu’il  court , & relevées  au  moindre 
bruit.  On  le  drefte  pour  la  chaffe:  il  a très- bon  œil, 
mais  il  n’a  point  de  lcniimcnt. 

Le  grand  levrier  à poil  long  cft  un  métis  provenu 
d’un  grand  lévrier  à poil  ras  & d’une  épagneule  de 
la  grande  efpece.  Il  a à peu-près  les  memes  qualités 
que  le  levrier  à poil  ras , mais  il  a un  peu  plus  de 
lentimenr. 

Le  Lvrier  de  la  moyenne  efpece  a la  même  figure  & 
les  mêmes  qualités  que  le  grand. 

Le  levrier  de  la  petite  tjptce  ne  fort  que  d’amufe- 
ment-,  il  elt  extrêmement  rare,  & le  plus  cher  de  tous 
loi  (biens.  On  ne  le  recherche  que  pour  fa  figure  ; 
car  il  n’a  pas  Icu.cmcnC  Pinftinct  de  s’attacher  à fon 
maître. 

Le  braque  ou  chien  couchant  eft  ordinairement  à fond 
blanc  taché  de  brun  ou  de  noir  ; la  tète  cil  prcfque 


CHI 

toùjours  marquée  fymmétriquement  ; il  a l'œil  de 
perdrix,  les  oreilles  plates,  larges,  longues,  & pen- 
dantes , fit  le  mufrau  un  peu  gros  & un  peu  long. 

Le  limier  eft  plus  grand  que , le  braque  ; il  a la 
tète  plus  greffe , ks  oreilles  plus  cpaUTes  , 6c  la  queue 
courte. 

Le  baffet  eft  un  (bien  courant  ; il  eft  long  fie  bas 
fur  lès  pattes  i les  oreilles  font  longues,  plates  & pen- 
dantes. 

Chiens  à poil  long.  L'épagneul  de  la  grande  efpece  a 
le  poil  liffc  6l  de  moyenne  longueur , ks  oreilles  lon- 
gues 6c  garnies  de  belle  foie,  de  même  que  la  culotte 
6c  k derrière  des  pattes  ; la  tête  eft  marquée  fymmé- 
triquement,  c’eft-à-dirc,  que  le  mufeau  fit  1e  milieu  du 
front  font  blancs , fit  le  relie  de  la  tète  d'une  autre 
couleur. 

L 'épagneul  de  la  petite  efpece  a le  nez  plus  court 
que  le  grand , à proportion  de  la  groffeur  du  corps  ; 
ks  yeux  font  gros  & à fleur  de  tête , & la  cravate  eft  gar- 
nie de  foie  blanche.  C’cft  de  tous  les  chiens  celui  qui 
a la  plus  belle  tête  : plus  il  a les  foies  des  oreilles  fie 
de  la  queue  longues  fie  douces , plus  il  eft  eftimé  : il 
eft  fidèle  fie  carcffant.  Les  épagneuls  noirs  fie  blancs 
font  ordinairement  marqués  de  feu  fur  les  yeux. 

L'épagneul  noir  ,ou  gredin  cft  tout  noir,  6c  à-peu-prcs 
de  meme  fervicr  que  l’autre  épagneul , mais  il  cft  beau- 
coup moins  docile. 

On  appelle  pyrames  les  gredins  qui  ont  les  fourcils 
marqués  de  feu.  On  a obfervc  que  les  chiens  qui  ont 
ces  fortes  de  marques  ne  valent  pas  les  autres. 

Le  bichon  bouffi , ou  chien-lion , tient  du  barbet  & de 
l'épagneul;  il  a le  nez  court,  de  gros  yeux,  de  gran- 
des foies  lifics;  fa  queue  forme  un  beau  panache;  le 
poitrail  cft  garni  de  foie  comme  le  derrière  des  pactes, 
& les  oreilles  font  petites. 

Le  c bten -loup,  ou  chien  de  Sibérie , cft  de  tous  les  chiens 
celui  dont  la  ligure  eft  la  plus  finguliere  : il  y en  a de 
trois  fortes  de  couleurs,  mais  uniformes;  ils  font  ou 
tout  blancs,  ou  tout  noirs,  ou  tout  gris:  leur  groffeur 
eft  médiocre;  ils  ont  les  yeux  allez  petits,  la  tête  lon- 
gue, le  mufeau  pointu,  ks  oreilles  courtes,  pointues, 
& dreflecs  tn  cornet;  le  poil  court  fur  ks  oreilles,  fur 
toute  la  tète,  6c  aux  quatre  pattes;  le  relie  du  corps 
eft  garni  d’un  poil  liflê,  doux,  foyeux,  long  d’environ 
un  demi  pic.  lis  font  extrêmement  doux  6c  careffans. 

Le  barbet  de  la  grande  efpece  a le  poil  long , coton- 
neux, & frile ; les  oreilles  charnues,  fie  couvertes  d’un 
poil  moins  frile  & plus  long  que  celui  du  relie  du 
corps.  Il  a la  tête  ronde , ks  yeux  beaux , le  mufeau 
court,  fie  le  corps  trapu.  Les  barbets  font  ordinaire- 
ment tres-aifés  à drefler  : ils  vont  à l’eau  : on  leur  cou- 
pe le  bout  de  la  queue,  6c  on  les  tond  lÿnméirique- 
ment  pour  les  rendre  plus  beaux  6c  plu>  propre*:  ce 
font  de  tous  les  chiens  ceux  qui  demandent  le  plus 
de  foin. 

Le  barbet  de  la  petite  efpece  rcffcmble  au  grand , mais 
on  ne  le  drefiê  pas  -,  il  ne  va  pas  à l’eau  : il  cil  très- 
attaché  à fon  maître.  Les  barbets  en  général  font  les 
plus  attachés  de  tous  les  chiens:  on  a des  exemples  fur- 
prenans  de  kur  fidélité  & de  leur  indiciel. 

Chiens  fans  poil  Le  chien  Turc  ell  k fcul  que  nous 
connoiffions  qui  n’ait  point  de  poil  : il  relfemble  beau- 
coup au  petit  Danois  ; fa  peau  eft  huileule. 

Il  y a des  chiens  qui  n’ont  le  poil  ni  ras  ni  long;  ce 
font  ceux  qu’on  appelle  chiens  de  forte  race  : ils  font  de 
moyenne  groffeur -,  ils  ont  la  tète  groffe,  les  levres  lar- 
ges, le  corps  un  peu  allongé,  les  oreilks  courtes  fie 
pen  luîtes.  Ces  chiens  t qui  font  ks  plus  communs  à la 
campagne,  n’ont  rien  de  beau;  mais  ils  font  cxcelicns 
pour  l’ulage , pour  garder  les  cours,  ks  maifons,  les 
écuries , & pour  défendre  du  loup  les  chevaux , les 
bœufs , t£c.  on  leur  met  des  colliers  de  fer  garnis  de 
pointes  , pour  les  défendre  du  loup. 

Enfin  on  appelle  mâtins  ou  c lien  s des  rues , tous  les 
chiens  qui  proviennent  de  deux  efpcces  différences  fans 
qu’on  ai;  pris  foin  de  les  metifer  exprès:  on  ’e  ks 
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recherche  pu  peur  leur  beauté  -,  mais  ils  font  excellent- 
pour  garder,  8e  quelquefois  meme  pour  U châtié»  d’au- 
tres pour  les  troupeaux  de  moutons , felon  le  mélange 
dont  ils  proviennent.  Voyez.  QuADnurcDZ.  (I) 

• Chiens,  [ Econam.  rufhq.]  On  peut  encore  dif- 
tribuer  les  chiens  relativement  à leur  u l'age , & l'on 
aura  les  chiens  de  baffe-cour , les  chiens  de  c baffe , & Ica 
chiens  de  berger. 

Chiens  de  baffe  cour.  Ce  font  ceux  qu’on  employé  à 
la  garde  des  mations,  fur-tout  a la  campagne:  on  leur 
pratique  une  loge  dans  un  coin  d’une  cour  d’entrée  : 
on  les  y tient  enchaînés  le  jour,  la  nuit  on  les  lâche. 
Il  faut  que  ces  e biens  foienc  grands,  vigoureux,  fie  har- 
dis ; qu’ils  ayenc  le  poil  noir , fie  l’abboi  effrayant  » fie 
qu’ils  foient  médiocrement  cruels. 

Chiens  de  ebaffe \ On  employé  à la  châtie  des  bjffets,. 
des  braques,  des  chiens  couchant,  des  épagneuls,  des 
etiens  courais,  des  limiers,  des  barbets,  det  lévriers,  (de. 

Les  ballets  viennent  de  Flandre  fit  d'Artois  v ils  chtf*., 
fent  le  lievre  fie  le  lapin,  mais  fur-tout  les  animaux 
qui  s'enterrent,  comme  les  blaireaux,  les  renards,  ks 
putois , les  fouines  (de.  ils  font  ordinairement  noirs  ou 
roux , fie  à demi-poil-,  ils  ont  la  queue  en  trompe,  le*, 
patres  de  devant  concaves  en-dedans  : on  les  appelle 
nu  (H  chiens  de  ierre.  Ils  donnent  de  la  voix,  fie  qué-, 
tent  bien.  Ils  font  longs  de  corfage,  très- bas,  fie  allez, 
bien  cocffés. 

Les  braques  font  de  coûte  taille,  bien  coupes,  vigou- 
reux, légers,  hardis,  infatigables,  fie  ras.  de  poil:  ili 
ont  U nez.  excellent  : ils  châtient  le  lievre  fans  don-, 
ner  de  la  voix , fi f arrêtent  fort  bien  la  perdrix , la. 
caille , idc. 

. Le*  chiens  coûtions  c hatient  de  haut  nez , 6c  arrêtent 
toui,  à moins  qu’ils  n’ayent  été  aurremt-nt  élevés.  Ils 
font  grands,  forts,  légers  : les  meilleurs  vtennenc  d’Ef- 
pagoc.  Ils.  font  tous  fojets  à courir  apres  l’oifeau,  cc 
qu’on  appelle  piquer  la  /omette. 

Les  épagneuls  font  plus  fournit  de  poil  que  les  bra- 
ques, fie  conviennent  mieux  dans  le*  pays  couverts.  Ils, 
donnent  de  la  voix;  ils  châtient  le  lievre  fie  le  lapin,. 
5c  arrêtent  auffi  quelquefois  U plume.  Ils.  font  allez  or- 
dinairement faibles.  Us  oit  le  nez  excellent,  fie  beau- 
coup d’ardeur  fit  de  courage.  On  range  dans  cette  clafle 
une  efpcce  de  chiens  qui  vient  d’Italie  fit  de  Piémont , 
à poil  hcriiïe  droit , aifrz  haut , fie  châtiant  tout , U 
qu’on  appelle  t bien  fri  fin. 

Lrs  barbets  font  fort  vigoureux,  intelligens,  hardis» 
ont  Je  poil  frifé,  fie  vont  à l’eau. 

Les  limiers  font  hauts,  vigoureux,  fie  muets»  ils  fer* 
vent  à quêter  fie  â détourner  le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à s (faillir  les  b.'tea. 
dangereufes.  On  met  les  mâtins  dans  le  vautrait  pour 
le  fanglier. 

Les  lrYriers  font  hauts  de  jambes,  châtient  de  vf- 
tefle  8e  à l’œil,  le  lievre,  le  loup,  le  fanglier,  le  re- 
nard , (de.  mais  fur-tout  le  lievre.  On  donne  le  coin  de 
cbnrnaigres  à ceux  qui  vont  en  bonditiant , foie  qü’iis. 
foient  francs,  Joit  qu’ils  foient  rnctifs;  de  harpes  à ceux, 
qui  ont  les  cotes  ovales  fie  peu  de  ventre;  de  gigttési 
à ceux  qui  ont  1rs  gigots  courts  fie  gros,  fie  les  os  cloi-' 
gnés»  de  nobles , à ceux  qui  ont  la  tête  petite  fie  longue, 
l’encolure  longue  fie  délice,  le  rable  large  fie  bien  tain 
d'truvrit , à ceux  qui  ont  le  palais  noir,  (de. 

Les  etiens  aurons  châtient  le  cerf,  lé  chevreuil,  kj 
lievre , (de.  On  dit  que  ceux  qui  châtient  la  grande  bê- 
te font  de  race  repaie  -,  ceux  qui  châtient  le  chevreuil* 
le  loup,  le  langlicr,  lent  de  race  commune  \ fie  que  ceux 
qui  cliaiïcnt  le  lievre,  le  renard,  le  lapin,  le  tanglier, 
font  chiens  beu  ht  s ou  bigles. 

On  a quelque  égard  au  poil  pour  le*  chiens : on  efti-* 
me  les  blancs  pour  le  cerf  ; après  eux  les  noirs  ; on 
néglige  les  gris  fie  les  fauves*  au  relie  de  quelque  poil 
qu’on  les  prenne,  il  faut  qu’il  foit  doux,  délié,  fie 
touffu. 

Quant  à la  forme,  il  faut  que  les  chiens  courons  ayent 
les  oaicaux  ouverts  ^ le  corps  long  de  ia  tête  à la  queue* 
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la  tête  légère  fie  nerveufe  ; le  mufeau  pointu  -,  l’œil 
grand,  élevé,  net,  luttant,  plein  de  fou-,  l’oreille  gran- 
de, fouple,  pendante,  fie  comme  djgitée ; le  cou  long, 
tond,  fie  flexible -,  la  poitrine  large;  les  épaules  éloi- 
gnées ; U jambe  ronde , droite , fit  bien  formée  ; les  côréa 
forts»  le  rein  large,  nerveux,  peu  charnu»  le  ventre 
avale  -,  la  Cuiflc  dctachce  » le  flanc  fcc  fie  écharné  » la 
queue  forte  à fon  origine,  mobile,  fans  poil  à l'extré- 
mité , velue  » le  detibus  du  ventre  rude  -,  la  patte  fe» 
çhe,  fie  l’ongle  gros. 

Fout  avoir  de  bons , chiens , il  faut  choifir  des  lice* 
de  bonne  race,  fie  les  faire  couvrir  par  des  chiens  beaux, 
bons,  fie  jeunes.  Quand  les  lice*  font  pleines,  il  ne 
faut  plus  les  mener  a la  châtie,  fie  leur  donner  de  la 
foupc  au  moins  une  fois  le  jour.  On  ne  châtrera  que 
çrlles  qui  n’ont  point  encore  porté , ou  l’on  attendra 
qu’elles  ne  foient  plus  en  amour,  fi t que  les  petits  com- 
mencent à fc  former.  On  fera  couvrir  lys  lices  en  Dé- 
cembre fie  Janvier,  afin  que  les  petits  viennent  en  bon- 
ne faifon.  Quand  les  lices  ne  font  pas  alors  en  chaleur, 
on.  les  y mettra  par  la  compagnie  d’une  chienne  chau- 
de, fie  on  les  y latffera  trois  jours  avant  que  de  les  fai- 
re couvrir.  On.  tient  fur  la  paille  dans  un  endroit  chaud 
ceux  qui  viennent  en  hyver-,  on  nourrit  bien  la  merc: 
on  coupe  fc  bout  de  la  queue  aux  petits  au  bout  de 
quinze  jours,  & le  tendon  qui  cil  en-deflbus  de  l’oreil- 
le, pour  qu’elle  tombe  bien,  8c  au  bout  d’un  mois  le 
filet.  On  1rs . lai  tic  avec  la  mere  jufqu’i  trois  mois»  on 
les  ferre  alors»  on  ne  les  met  au  chenil  qu’à  dix:  alors 
on  les  rendra  dociles-,  on  les.  accouplera  les  uns  avec 
les  autres»  on  les.  promènera  -,  on.  leur  formera  du  cors» 
on. leur  apprendra  la  langue  de  la  châtié:  on  ne  les  mè- 
nera, au.  cerf  qu’à  feize  ou  dix  huit  mois,  & l’on  obser- 
vera de  leur  faire  diftinguer  le  cerf  de  la  biche,  de  ne 
las  point  inftruire  dans  les  toiles,  fie  de  ne  les  point 
faire  courir,  le  matin. 

Le  jour  choifi  pour  la  leçon  des  jeunes  chiens , on 
place  les.  relais  -,  on  met  à la  tête  de  La  jeune  meute 
quelques  vieux  chiens  bien  inftruits,  6c  cette  harde  fe 
place  au,  dernier  relais»  quand  fc  cerf  en  eft-là,  on  dé- 
couplé fcs  vieux,  pour  drefler  aux  jeunes  les  voies  -,  on 
lâche  les  jeunes , & le*,  piqueurs  armés  de  fouets  les 
dirigent , fouettant  fcs  parefléux  , fcs  indociles , fcs  va- 
gabonds: lorfque  fc  cerf  ell  tué,  on  leur  en  donne  la 
curée  comme  aux  autres.  Les  cüais  fe  réitèrent  autaac 
qu'il  fc  faut.  Cette  éducation  a aulü  fa  difficulté. 

U faut  qu’un  chenil  foit  proportionné  à la  meute, 
que  les  chiens  y foient  bien  tenus  8c  bien  panfes .-  il 
cil  bon  qu’il  y ait  un  ruifleau.  d'eau  vive.  Lçs  valets 
de  chiens  doivent  ctre  logés,  dans  le  voifinagr.  Il  y au- 
ra une  cheminée  dan*  chaque  chambrée  de  chiens  -,  car 
ces  animaux  ont  befoin  de  leu  pour  les  fécher  quand 
ils  ont  châtie  dans  des  tems froids  fie  humides,  fit  pour, 
lys  dclaflcr.  Il  ne  faut  pas  que  i'expofidon  du  chenil 
lait  chaude  » la  chaleur  eft  dangereufc  pour  1e*  chiens  » 
il  faut  qu’il  foit  bien  aire. 

L’éducation  du  chien  couchant  canfitic  à bien  quêter,; 
à obéir , à arrêter  ferme.  On  commence  à lut  faire 
cQonoitrc  fon  gibier:  quand  il  le  connoîc,  on  le  lui 
fait  chercher»  quand  il  fc  fait  trouver  , on  l’empêche 
de  fc  poqrfuivre»  quand  il  a cette  docilité , on  lui  forme 
tel  arrêt  qu'on  veut  : quand  il  fait  cela,  il  clt  élevé  » 
car  il  a appris  la  langue  de  la  châtié  en  faÜknt  ces 
exercices.  I. a docilité,  la  fugacité,  l’attachement,  fie1 
les  autres  qualités  de  ces  animaux  , font  forprenarucs. 

On  leur  montre  encore  à rapporter,  ce  qu’ils  exé- 
cutent très- facilement  » on  les  accoutume  à aller  en! 
trouflé , & on  les  enhardit  à l’eau. 

Ixurs  allures  fie  leurs  défauts  leur  ont  fait  donner 
différent  noms.  On  nomme  c biens  allons , de  gros  chiens 
employés  à détourner  le  gibier  » chiens  trouvons , ceux 
d’un  odorat  fingulicr , for  tout  pour  le  renard , donc 
il*  recoonoitiênt  la  pille  au  bout  d’un  long  rems , chiens 
batteurs , ceux  qui  parcourent  beaucoup  de  terrain 
en  peu  de  tems  » iis  font  bons  paurfe  chevfcuü  ; chiens 
baki%irds.y  . .ceux  qui  crient  hors  Ja  voie»  china 


3ii  CHE 

minicars , ceux  qui  celent  U voie  pour  gagner  k de- 
vint -,  {biens  vicieux , ceux  qui  a’ecsutent  en  chaffanc 
tout  v {biens  figes  ceux  qui  vont  jufte  j chiens  de  li- 
se Sentrtprife , ceux  qui  lont  vigoureux  & hardis  : 

eh:  eus  c or  tenu  x , ks  métif's  d’un  (bien  courant  & d’une 
mâtine»  ou  d'un  mâtin  & d’une  lice  courantes  tlaba- 
uds  » ceux  â qui  les  oreilles  pafferft  le  nez  de  beaucoup  : 
chien  de  change  » celui  qui  maintient  6c  garde  le  change-» 
à'aigaU , qui  chafle  bien  le  matin  feulements  étouffé, 
qui  boite  d'une  cuilTe»  qui  ne  fe  nourrit  plus  t épeinti, 
qui  a les  os  des  cuiflês  rompus  s allongé , qui  a les  doigts 
du  pic  diftendus  par  quelque  bleffure  -,  armé , qui 
eft  couvert  pour  attaquer  le  fanglier  j à belle  gorge  , 
qui  a la  voix  belle;  buste,  qui  a des  nodua  aux  join- 
tures des  jambes. 

Les  chiens  font  fujecs  à 1a  galle , aux  flux  de  f*ng , 
aux  vers,  à des  maux. d’oreilles,  fur- tout  à la  rage, 
(fie.  Voyez  dans,  les  auteurs  de  cbaffe  la  manière  de  Us 
traiter. 

Cbten  de  berger.  Cet  animal  eft  quelquefois  plus  pré- 
cieux que  celui  dont  il  eft  le  gardien.  11  faut  le  choi- 
ür  hardi , vif , vigoureux , velu  -,  l’armer  d’un  collier , 
& l’attacher  à fa  perforine  6c  aux  betUaux  par  les  ca- 
reftes  6c  par  k pain. 

Les  Grecs  & les  Romains  drefloient  leurs  chiens  avec 
foin.  Xcnophon  n’a  pas  dédaigné  d’entrer  dans  quel- 
que détail  fur  la  connoiflancc  & l’éducation  de  ces 
animaux.  Les  Grecs  faifoient  cas  des  chiens  Indiens, 
Locriens,  & Spartiates.  Les  Romains  regardoient  les 
Malofles  comme  les  plus  hardis  ; les  Pannoniens , les 
Bretons,  les  Gaulois , In  Acarnanicns,  (fie.  comme 
les  plus  vigoureux;  les  Cretois  , ks  Etoliens , les  Tof- 
cans,  (fie.  comme  les  plus  imelligens;  les  Belges, 
les  Sicambres , (fie.  comme  le»  plus  vîtes. 

On  immoloit  k chien  à Hécate,  à Mars,  & à Mer- 
cure. Les  Egyptiens  l’ont  révéré  jutqu’au  tems  où  il 
fe  jetta  fur  k cadavre  d’Apis  tué  par  Cambife.  Les 
Romains  en  facrifioknc  un  tous  ks  ans,  parce  que  cet 
animal  n’avoit  pas  fait  fon  devoir  lorique  ks  Gaulois 
s’approchèrent  du  Capitole.  Il  eft  fait  mention  d’un 
peuple  d’Ethiopie  gouverné  par  un  ckien,  dont  onétu- 
dioit  i’abboiement  fit  les  mouvemens  dans  ks  af- 
faires importances.  Le  c bien  de  Xamipe  pi  re  de  Pe- 
ndes, fut  un  héros  de  la  race;  fon  maître  s’étant 
embarqué  fans  lui  pour  Salamine,  l'animal  fe  précipi- 
ta dans  les  eaux  , St  fui  vit  k va i fléau  à la  nage.  Le 
chien  eft  le  lÿmbule  de  la  fi.lclitc.  L’attachement  que 
quelques-uns  ont  pour  cet  animal  va  jufqu’à  la  folie. 
Henri  III.  aima  les  chiens  mieux  que  bu  peupk.  Je  me 
fouviendrai  tetijeurs , dit  M.  de  Sully  , de  l'attitude  (fi  de 
h attirail  bifirre  où  je  trouvai  ce  prince  un  jour  dans  fin 
cabinet  : il  aveit  C épée  au  coté , une  tape  fur  Us  épaules , une 
petite  toque  fur  la  tête , un  panier  plein  de  petits  chiens  pendu 
à fin  t ou  par  un  large  ruban  -,  (fi  il  fe  ternit  fi  immobile, 
eu  e»  nous  parlant  il  ne  remua  ni  tête  , ni  pii  , ni  main. 
Lis  îvlahométans  ont  dans  leurs  bonnes  vides  des  hô- 
pitaux pour  ces  animaux  ; Se  M.  de  Tourncfort  a dure 
qu'on  kur  biffe  des  penfions  en  mourant,  6c  qu'on 
paye  de»  ^ens  pour  exécuter  ks  intentions  du  teftateur. 
M.  Lobaux  (Hfi.  acad.  1715.)  a fait  mention  d’un 
t bien  qui  parloit-,  & l’mftoire  dé  ces  animaux  fourni* 
roit  des  anecdotes  très- honorables  pour  l'efpece. 

Cmiens  , ( Jurifpntd . ) Ceux  qui  ont  des  chiens  dan- 
gereux doivent  les  tenir  à l’attache.  L.  51.  enim  jf.  de 
adiht.  cà  SI.  I.  1.  ff.  fi  quadrup.  paup.  Le  maître  eft  te- 
nu de  payer  des  dommages  6c  intérêts  pour  la  morfure 
faite  par  fon  chien.  Arrêt  du  18  Juin  1688.  Journ.  des 
and. 

Celui  qui  les  anime  eft  tenu  du  dommage.  L/g.  item 
Mclaff.  ad  Itg.  Aqusl. 

Celui  qui  a été  mordu  d’un  chien  n'a  aucune  rôion 
contre  le  maître,  fi  l’on  prouve  qu’il  l’a  provoqué. 
Bouvot,  tans.  /.  vtrbo  bétail, quafi.  ij.  Voyez  l'art  Chas- 
se. (A) 

Chien , ( Matiert  médicale  & Pharmacie.)  Le  petit 
ekua  ouvert  6c  appliqué  tout  chaud  fur  la  tête,  cft 
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recommandé  par  d’excelkns  praticiens  dans  les  douleurs 
violentes  de  cette  partie,  dans  celles  meme  qui  tant 
cenfees  dépendre  de  l’affeétion  des  parties  intérieures , 
favoir  du  cerveau , & de  fes  membranes.  On  i’appli- 
que  de  la  même  façon  fur  le  côcé  affrété  dans  la  pieu* 
réfie.  Ce  remede  de  bonne  femme,  peut-être  trop  né- 
gligé aujourd’hui,  amfi  que  la  plupart  dès  applications  ex- 
térieures , a produit  quelquefois  de  bons  effets  dans  l’un 
& dans  l’autre  de  ces  deux  cas. 

La  graille  de  chien  parte  pour  plus  atténuante,  plut 
déterfive,  fie  plus  vulnéraire  que  la  plupart  des  autres 
grailles  ; elle  eft  recommandée  extérieurement  dans 
ks  douleurs  de  U goutte,  fie  dans  celles  des  oreilles  ; 
dans  la  galle  fit  la  gratelk  1 dans  la  dureté  d'oreille , (fie. 
Quelques  auteurs  l’ont  recommandée  aufli  intérieure- 
ment dans  les  ulcérés  du  poùmon. 

Les  gants  de  peau  de  chien  partent  pour  difliper  les 
contractions  des  mains,  pour  adoucir  La  peau  de  cette 
patrie , fie  pour  en  foulager  les  demingeaifens.  On  fe 
fert  aufli  de  bas  de  peau  de  chien,  dans  ks  memes 
vues , fie  dans  celles  de  fortifier  les  jambes , fie  d’en 
prévenir  l’enflure,  l’engorgement,  fie  les  varices,  (fie. 
Vcyez  Varice. 

La  crotte  ou  l’excrément  de  chien , connu  plus  com- 
munément dans  les  boutiques  des  Apothicaires  , fous  le 
nom  de  album  gracum  , album  canif , fe  prépare , fé- 
lon la  Pharmacopée  de  Paris  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  crotte  d’un  tLscn  nourri  d’os,  autant 
que  vous  voudrez  , faites-Ia  fecher,  fie  la  réduifrz  en 
poudre  fine  fur  k porphyre , avec  l’eau  diftillée  de  burfi 
pafieraüs , fie  formez-en  de  petits  trochifques. 

La  prefeription  de  cette  eau  diftillée  peut  être  regar- 
dée comme  une  double  inutilité;  car  premièrement  cette 
eau  ne  poflède  aucune  vertu  particulière  ; elk  eft  exac- 
tement dans  la  clarté  des  eaux  diftillées  parfaitement 
infipides  & inodores.  Secondement,  l’eau  employée  à 
la  préparation  de  Velbum  cassis , doit  en  ctrernfuite  ab- 
fo Jument  chartee  par  la  drflicarion.  De  bonne  eau  pure 
y eft  par  confcquent  aufli  propre  que  l’eau  diftilke  la 
plus  riche  en  parties  aétives. 

Plufieurs  autrurs,  8c  entr’autres  EtmuUer , ont  don- 
né beaucoup  de  propriétés  à P album  gracum  -,  ils  l’ont 
célébré  comme  étant  fudorifique , atténuant , fébrifuge , 
vulnéraire,  émollient,  hyJragoguc,  fpéctfique  dans  ks 
écrouelles , l’angine,  fit  toutes  les  maladies  du  gofier, 
employé  tant  extérieurement  qu’intérieurcment , (fie.  On 
ne  s’en  fert  guère  parmi  nous  que  dans  ks  angines  ; on 
k mêle  dans  ce  cas  à la  dolc  d’un  demi-gros  ou  d'ua 
gros  , dans  un  gargariime  appropré. 

L'album  gracum  n’eft  proprement  qu’une  terre  ani- 
male, fit  par  conlcquent  ablorbantc,  analogue  à l’ivoi- 
re préparé,  à la  corne  de  cerf  phibiophiquc ment  pré- 
parée, (fie.  Les  humeurs  digeftives  du  chien  fit  l’eau 
employée  aux  lotions  de  cet  excrément  dans  fa  pré- 
paration , ont  épuifé  les  os  mâchés  fie  avalés  par  le  chien, 
ou  en  ont  diflbus  la  fubftance lymphatique , à-peu-près 
de  la  même  façon  que  l’eau  bouillante  a epuifé  la  cor- 
ne de  cerf  dans  fa  préparation  philofophique.  On  ne 
voit  donc  pas  quel  avantage  il  pourrait  avoir  au-def- 
fus  des  autres  fubftanccs  abforbantcs  de  la  meme  claflr. 

Les  petits  chiens  entrent  dans  une  compofiuon  phar- 
maceutique , très-connue  fous  1e  nom  d'huile  de  petits 
chiens  \ en  voici  la  difpcniarion  tirée  de  la  Pharmaco- 
pée de  Paris. 

Prenez  trois  petits  chiens  nouvellement  nés  ; jettez- 
ks  cous  vivins  dans  trois  livres  d’buile  d’olive  bien 
chaude,  & faitcs-lcs  cuire  dans  cette  huile  julqu’à  ce 
que  leurs  os  paroiflent  prefque  diffous.  Alors  paflez 
cette  huik  à-travers  une  toile,  en  exprimant  fortement; 
après  quoi  vous  y ajouterez,  pendant  qu’elle  cft  en- 
core toute  chaude , des  fommités  d’origan , de  fcrpolet , 
de  pouillot,  de  millepertuis,  de  maijolaine , de  chacu- 
ne deux  onces  ; mettant  k tout  dans  une  cruche  bien 
fermée,  que  vous  expoferez  au  fokil  pendant  quinze 
jours,  au  bout  defqueU  vous  pillerez  le  mélange,  le 
laiffetez  repafer  pour  le  clarifier,  fir  garderez  l’huile  pour 
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l’ufiigf.  Cette  préparation  eft  recommandée  dan»  tou- 
tes les  douleurs , 1rs  tendons , & les  contrarions  des 
membres , particuliérement  dans  la  feucique  & les  rhu- 
imtilmes.  Mais  ces  vertus  lui  l'ont  communes  avec 
toutes  les  huücs  grades  , chargées  de  parues  aromati- 
ques. 

Les  petits  ebins  ne  donnent  dans  cette  compofition 
que  leur  graille , qui  eft  de  toutes  leurs  parties  la  feule 
qui  (oit  foluble  dans  l’huile.  Ainli  l'huile  de  petits  chient 
n’eft  proprement  qu’un  mélange  d’huile  d'olive  & de 
graille,  chargé  par  l’irvlblution  de  l’huile  aromatique  des 
plantes  qui  entrent  dans  fa  compofition. 

On  doit  rapporter  aufli  aux  propriétés  médicinales 
des  petits  {biens  , l’ufage  qu’on  en  (ait  dans  les  mala- 
dies aigues  des  nourrices , que  l’on  fait  teier  dans  ces 
cas  par  de  petits  chiens , & principalement  dans  les  fiè- 
vres malignes  qui  furvicnr.ent  à U fuite  des  couches , 
qui  empêchent  qu’on  ne  puiflê  abandonner  à ta  nature 
le  foin  d’évacuer  le  lai:  par  les  couloirs  de  la  matri- 
ce.  Voyez  les  Maladies  des  femmes , au  met  Femme,  Mé- 
decine. Dans  les  pavs  où  les  femmes  ne  font  pas 
encore  inftruite»  de  la  poffibilité  de  cette  évacuation, 
& de  la  iüfttê  de  la  méthode  qui  prrfcrit  d’attendre 
tranquillement  que  le  cours  du  lait  prenne  cette  direc- 
tion dans  les  cas  ordinaires,  ou  après  les  accouche- 
mens  naturels*,  ces  femmes,  dis-je,  fe  font  teter  par 
des  petits  chiens  % lorfqu'clks  ne  fc  deftinent  point  à être 
nourrices,  (h) 

Chien,  (Cm  ) Les  Fourreurs  font  ufage  de  la 
peau  du  chien  ; on  en  met  en  mégie  , Ô£  ks  Gantiers 
partent  pour  en  apprêter  en  gras. 

Chien  df.  me»,  f.  m.  ( Hjl.  nat.  Icbtbiokg.  ) ga- 
ines , acansbias  , fret  fpinax , Aid.  Poilîon  cartilagineux  , 
dont  le  corps  eft  allongé  & arrondi  fur  fa  longueur  ; 
il  n’a  point  d’écailles , mais  il  cft  couvert  d’une  peau 
rude.  Le  dos  du  chien  de  mer  eft  d’une  couleur  bru- 
ne cendrée-,  le  ventre  eft  blanchâtre,  fie  moins  rude 
que  le  refte  du  corps.  Le  bec  eft  plus  long  que  ce- 
lui de  l’émilTole  s il  eft  arrondi  à l’extrémité  s les  yeux 
font  recouverts  d’une  double  membrane  ; chacune  des 
narines  eft  partagée  par  une  petite  appendice.  La  bou- 
che eft  à- peu -pi  es  dans  le  milieu  du  bec,  & en-def- 
fous  *,  elle  eft  faite  en  demi-lune,  & toujours  ouverte. 
Les  dents  font  petites , pointues , rangées  en  deux 
Files,  & recourber»  : il  y a une  petite  ouverrurc  de  cha- 
que côté  derrière  les  yeux.  Ce  poiffon  a deux  nageoi- 
res fur  le  dos  \ l’antérieure  rft  un  peu  plus  près  de  b 
tête  que  de  la  queue,  l’autre  eft  à une  petite  diftance 
de  la  queue.  Ces  deux  nageoires  ont  un  aiguillon  à leur 
partie  anterieure-,  celui  de  la  première  tft  plus  long, 
plus  gros,  & plus  fort  que  celui  de  la  fccondc.  Il  y 
a deux  nageoires  fur  le  venrre , auprès  de»  ou  ici , St 
deux  autres  auprès  de  l’anus.  La  queue  eft  fourchue, 
& la  branche  du  defliis  eft  beaucoup  plus  longue  que 
celle  du  defious.  Il  n’y  a point  de  nageoire  entre  l'a- 
nus & la  queue,  comme  dans  les  autres  poillbns  de  ce 
genre.  On  a trouvé  des  friches  dans  l’eftomac  de  ce- 
lui fur  lequel  on  a fait  cette  deferipuon.  Il  y avoit 
aufti , dans  la  partie  inferieure  de  la  matrice , près  de 
l'anus , deux  foetus,  un  de  chaque  côté-,  car  la  ma- 
trice eft  divifée  en  deux  partie-.  Ils  avoient  environ  9 
pouces  de  longueur;  ils  etoirnt  bien  formés  & près  du 
terme  -,  ils  n’a  voient  point  d’enveloppe.  Rondelet  rap- 
porte qu’il  a trouve  dans  un  de  ccs  poillbns , fix  pe- 
tits , & pluficurs  autres  qui  n 'étoient  pas  encore  forti» 
des  oeufs.  Ce  poirten  n'eft  pas  (i  gros  que  le  renard 
de  mer;  il  n’y  en  a point  qui  pete  jufqu’à  vingj:  li- 
vres. On  pèche  des  chiens  de  mer  dans  la  Méditerra- 
née, & on  leur  donne  le  nom  à' aiguillai  en  Proven- 
ce St  en  Languedoc.  Willughbi , Kondclct.  Voy.  Pois- 
son. (/) 

• La  peau  du  chien  de  mer  a le  grain  fort  dur , mais 
moins  rond  que  celui  du  chagrin.  On  en  fait  ufage 
pour  polir  les  ouvrage»  au  tour , en  mcnuilcrie  ,&  au- 
tres. On  en  couvre  des  boites  ; les  pc.iux  èn  doivent 
être  grandes,  3c  d’un  grain  égal  & fin.  On  les 
Tome  III. 
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employé  fans  préparation  ; on  les  empêche  feulement  tic 
fc  renier, en  ks  tenant  étendues  fur  des  planches,  quand 
elles  iom  fraîches. 

Chien,  en  terme  d’Jjlrenomie , eft  un  nom  com- 
mun à deux  conUclîaiton* , appcllées  U grand  (à  le  pe- 
tit chien,  eanis  major  6c  catv  s muter,  b oyez  ci-eujjits 
Grand  (j  Petit  Chien.  ( O ) 

Chien  , (lé  grand)  eft  une  eonftcllation  de  l'hcmîT- 
pherc  méridional , placée  fous  les  pics  d Orion , on 
peu  vers  l’occident.  Ptolomée  la  fait  de  tU  étoiles; 
Ticho  de  13  -,  le  catalogue  Britannique  de  3a.  Strius 
en  eft  une.  Voyez  Sirius. 

Chien,  (le  petit)  eft  une  eonftcllation  de  l’hc- 
milphere  feptemrional , entre  l'Hydre  & Orion  : au  mi- 
lieu de  cette  eonftcllation  eft  i nc  étoile  fort  brillance 
nommée  Proeycn.  Voyez  Procyon.  (O) 

Chiens  d’avoine , ( Jurifp-.ud.  ) ou  qttiemt  avoine , 
comme  qui  diroit  avoine  dés  chiens  . eft  une  redevance 
feigoeuriak  commune  en  Artois  Se  dans  le  Boulenois, 
qui  eft  due  par  ks  habitans  au  ftigneur  du  lieu.  Elle 
confifte  en  une  certaine  quantité  d’avoine  due  annuel- 
lement par  les  habitans , & deftinéc  dans  l’origine 
de  l'on  ctabliftemcnt  pour  la  nourriture  des  chiens  du  lei- 
gneur , auxquels  apparemment  on  faifoit  du  pain  de  cette 
avoine.  On  trouve  dans  les  regiftres  tic  b chambre  des 
comptes  de  Lille,  des  preuves  que  depuis  1540  juf- 
qu’en  1629  , ks  comtes  d'Artois  ont  été  fervis  de  ces 
fortes  de  redevances  ; qu  en  1630,  le  roi  d’Ejoagnc  , 
qui  étoit  encore  proprietaire  du  comté  d'Artois,  fit  pour 
les  brfoins  de  l’etat  un  grand  nombre  d’aliénations  de 
ccs  lottes  dfc  redevances , & rrcr’autrc» , que  ks  reli- 
gieux de  S.  Berlin  fc  tendirent  adjudicataires,  par  con- 
trat du  17  Septembre  1630,  de  quatre  parties  de  ces 
t biens  d’avoine  -,  une  partie  de  2S  raficres  un  picotin 
d’avoine  fur  les  habrtans  d’Herbtlks;  une  autre  de  18 
raficres  fur  les  habitans  de  Coiqucs;  une  troifieme  de  4 
raficres  un  tiers  un  quart  d’aroine  fur  les  habitans  de 
Quindal  : enfin  une  quatrième  partie  furie  fiturde  Dif- 
ques  en  Boifcnghen  , de  neuf  rafi*  res  , & que  ce  contrat 
fut  fait  fous  la  condition  ck  rachat  perpétuel.  Il  y eut 
conteftation  au  fdjet  de  la  folidité  d’une  de  ces  rede- 
vances, duc  par  les  habitans  du  hameau  de  Quindal  ; 
les  religieux  de  S.  Bertin  s’étant  adreflés  au  ficur  Dcf- 
quinemus,  comme  poffédanc  une  partie  des  héritages  de 
ce  hameau,  pour  le  payement  Ibitdaire  de  kur  redevan- 
ce, les  officiers  du  bureau  des  finances  de  Lille  avoient 


déclaré  les  religieux  de  S.  Bénin  non  recevables  en  leur 
demande,  but  à eux  à fe  pourvoir  contre  ks  déten- 
teurs des  fonds  qui  en  croient  charges.  Le»  religieux 
de  S.  Bcrtin  ayant  appelle  tic  cette  Icntcnce  au  parle- 
ment, par  arrêt  du  premier  Mai  1749,  cette  Icnccncc  tut 
infirmée.  Le  ficur  Deiquincmus  (ut  condamné  folidai- 
rement  comme  détenteur  à payer  29  années  d’arréra- 
ges de  la  redevance , échus  au  jour  de  la  demande , 
ceux  échus  depuis,  & à b commuer  à l’avenir,  lauf 
ion  recours  contre  qui  d avilcroit,  définies  au  contrai- 
re. On  avoit  produit  contre  ks  religieux  de  S.  Bcrtin 
des  certificats  du  Boulenois  , par  ki'quels  il  paroillbit 
que  les  habitans  de  cette  province  payent  divifémentks 
rentes  des  chiens  d’avoine  ; à quoi  les  religieux  répon- 
doient  que  l’ufitge  d’Artois  & celui  du  Boulenois  étoient 
différera  i qu’apparemment  en  Boulenois  les  titres  pri- 
mitifs des  chiens  dé  avoine  ne  les  conftituoient  pas  en 
folidité.  Voyez  ci-après  Fast  ds  chiens,  là  Quiennes 
d’avoine. 

Chiens,  fPAsr  de)  dans  quelques  anciennes  Char- 
tres fignific  la  charge  que  ks  feigncuri  impofoienr  à 
leurs  tenanciers,  de  nourrir  leurs  chiens  de  chaftc.  Il 
en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  l’an  1:69,  qui  font 
à Saint-Denis , Se  dans  d’autres  lettre*  de  Regnaud  com- 
te de  Sens  , de  l’an  ! 164,  qui  font  l Saim-Germain- 
des*prcs.  Quelques  nionaftercs  qui  étoient  chargés  de 
ce  devoir,  obtinrent  des  fcigneurs  leur  décharge.  Voy. 
et  qui  ejl  dit  à et  fujet  Tins  it  glejfaire  de  M.  de  I.au- 
riere,  au  mot  chiens.  ( A ) 

Chien,  f.  ni.  {Ârqtttbujur.  ) c’tft  dans  le  fufil  la 
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partie  de  la  platine  qui  tient  la  pierre- à-fufil , laquelle 
tombant  l'ur  la  batterie  , met  le  feu  à l'amorce  du  baf- 
finet.  Voyez  Fusil  là  Platine. 

Dans  le  moulquet  le  (Lie»  eft  appelle  ferpenlin.  Voyez 
Serpentin  (à  Mousqueton. 

Chien  , partie  du  métier  à*  l'étoffe  de  foie.  Le  dieu 
eft  un  fer  plat  d’un  pouce  de  large  , fur  fept  pouces 
uVpaiUêur  ; il  eft  courbe  & aigu-,  il  mord  de  ce  côté 
dans  la  coche  de  la  roue  de  fer , fit  il  eft  attaché  de 
l'autre  au  pic  du  métier  de  devant. 

Chien,  infiniment  de  ‘Tonnelier-,  c’eft  le  même  que 
ks  Mcnuifit-rs  appellent  un  fergent.  Cet  outil  eft  com 
pofe  d’une  barre  de  fer  quarréc  , qui  a un  crochet 
par  en-bas , fit  d'un  autre  crochet  mobile  qui  monte  & 
dcicend  le  long  de  la  barre.  On  l’appelle  chien,  par- 
ce qu’il  ferre  fit  mord  fortement  le  bois.  Voyez  Ser- 
gent. 

CHIENDENT,  gratrten,  genre  de  planta  dont  les 
fleurs  n’ont  point  de  pétales , & naiffent  par  bouquets 
coir.pofés  de  ploficurs  étamines , qui  fottent  ordinai- 
rement d’un  calice  écailleux.  Le  piftil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong,  un  peu  farineux, 
& renfermé  dans  le  calice  comme  dans  une  capfule. 
Tüurnct'ort , infi.  rei  ber  b.  Voyez  Plante.  (ï) 

Chiendent,  ( Matière  médicale.  ) Parmi  une  multi- 
tude d’rfprces  de  ( bie/uLnts , il  n’y  en  a que  deux  donc 
on  fr  lcrve , le  cl  tendent  ordinaire  , & le  chiendent  pii 
ci-  poule.  La  racine , qui  eft  la  feule  partie  qu’on  em- 
ploie , eft  d’un  très  frequent  ufage  en  médecine  •,  cl- 
ic rft  aperirive  , te  poulie  doucement  par  les  urines. 

La  racine  de  chiendent  eft  le  principal  ingrédient  de 
l.i  ti  aine  ordimire  des  malades  , de  celle  qu’ils  fc  pres- 
crivent eux-mêmes  fi  généralement,  que  c’cft  prelque 
uns  même  choie  pour  le  peuple  qu’une  tifanne  ou 
une  légère  dcco&ion  de  chiendent  rendue  plus  douce 
par  l'a- Idition  d’un  petit  morceau  de-  rcglilTe. 

On  la  tait  entrer  aufli  avec  fucccs  dans  les  décoc- 
tions ou  apofrmes  apéritifs  fit  diurétiques,  qui  font  in- 
diqués principale  nent  dans  les  obftruéiions  commençan- 
tes des  vifeeres  du  bas-ventre.  Cette  racine  donnée  rn 
fubilanre , palfe  aufli  pour  vermifuge. 

Les  compoficions  adoptées  par  la  Pharmacopée  de 
Paris , dans  lcfqucllcs  entre  la  racine  de  chiendent , font 
les  fuivantes. 

La  tifanne  commune,  le  deccStm  aperitns , le  fy- 
rop  de  chicorée  compolé , le  fyrop  de  guimauve  de 
Fernet,  fit  le  clairet  des  fix  grains,  ib) 

Chiendent,  ( Vergettier.  ) Les  Vergeuiers  le  dé- 
pouillent de  fon  écorce  en  le  liant  en  paquets , fit  le 
foulent  fous  le  pié.  Ce  frottement  le  lépare  en  peu  de 
tems  de  fes  rameaux. 

Ils  en  distinguent  de  deux  efpeces  ; du  gros , qu’ils 
appellent  chiendent  de  France ; fit  du  fin,  qu’ils  appel- 
lent barbe  de  chiendent. 

Le  gros,  ce  font  les  rameaux  les  plus  longs  & les 
plus  foi  ts , ce  qui  fert  de  pié  au  chiendent.  Le  fin  ou 
doux,  ce  lom  les  rameaux  les  plus  fins,  fit  les  extré- 
mités des  branches. 

Iis  féparent  ces  parties , les  mettent  de  longueur  & 
de  forte , & font  des  vergettes.  Voyez  Fart.  Vja- 
gette. 

CHIENNE,  f.  f.  infiniment  de  tonnelier  en  for- 
me de  crochet,  qui  tire  & poulie  en  même  tems.  On 
le  nomme  plus  communément  iirtoire.  Voyez  Tir- 
toire. 

CHIERI , ( Céog.  ) petite  ville  d'Italie  dans  le  Pié- 
mont , dans  un  petit  pays  du  même  nom. 

CHIESO  , ( Géog.  ) grande  nvicre  d’Italie , qui  prend 
fa  fource  dans  le  Trentin , fie  fe  jette  dans  l’Oglio  au 
duché  de  Mantoue. 

CH1F.TI , ( Céog.  ) ville  d’Italie  au  royaume  de 
Naples,  capitale  de  l’Abruzzc  citérieure,  près  de  U 
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rivière  de  Pefcara.  Isng.  31.  48.  Ut.  41.  a 2. 

CHIEVRES  , {Césg.  ) petite  ville  des  pays-bas  Au- 
trichiens dans  le  Hainaut,  entre  Mons  fit  Ath. 

CHIFALE,  {Géog.  ) île  d’Alic  dans  la  mer  Rou- 
ge , près  des  côtes  de  l’Arabie- Pet  rée. 

CHIFFES,  f.  f.  terme,  de  Papeterie  \ ce  font  de 
vieux  morceaux  de  toile  de  chanvre,  de  coton,  ou  de 
lin,  qui  fervent  à la  fabrique  du  papier.  Voyez  Chif- 
fons. 

CI-UEFONS  , f.  m.  terme  de  Papeterie  -,  ce  font 
de  vieux  morceaux  de  toile  de  lin  au  de  chanvre  qu* 
on  pillonne  dans  les  moulins  à papier,  & qu'on  réduit 
en  une  bouillie  ou  pâte  fort  liquide,  dont  on  fait  le 
papier.  On  les  appelle  aulîi  chiffes , drapeaux , drilles  , 
pattes  , fit  pâlies.  Voyez  Papier  là  Chiffonnier  , là 
le  Dillior.n.  du  Comm. 

* CHIFFONNIER,  f.  m.  nom  que  l’on  donne  à 
des  gens  qui  commercent  de  vieux  chiffons  ou  dra- 
peaux de  toile  de  lin  fit  de  chanvre , deitines  pour  la 
fabrique  du  papier.  On  les  appelle  aufli  pallier  s , dril !» 
ktrs , ou  peilliers. 

Les  chiffonniers  vont  dans  les  villes  fie  les  villages 
acheter  & ramaffer  ces  vieux  drapeaux  , ils  les  cherchent 
même  julque  dans  1rs  ordures  des  rues  -,  fit  après  les  avoir 
bien  lavés  6c  nettoyés,  ils  les  vendent  aux  Papctirrs- 
fabriquans  qui  en  ont  befoin , ou  à d 'autres  perfonnes 
qui  en  font  magafin , pour  les  revendre  eux-mémes  aux 
fabriquans  de  papier. 

L’exportation  des  chiffons  eft  défendue.  Nous  avons 
déjà  iniinué  quelque  part  qu’il  y avoit  des  matières  quî 
fe  perdaient  ou  fe  brûlaient , fit  qui  pourraient  être  faci- 
lement employées  en  papier.  Telles  font  les  recoupas 
des  gaficrs. 

La  police  a aufli  veillé  à ce  que  les  chiffonniers,  en 
lavant  leurs  chiffons  & en  les  emmagafinant , n’inlcétaf- 
fem  ni  l'air  ni  les  eaux,  en  reléguant  leurs  magaiins  hors 
du  centre  des  villes , fit  en  éloignant  leurs  lavages  des 
endroits  des  rivières  où  les  habitons  vont  putfer  les  eaux 
qu’ils  boivent. 

CHIFFRE,  f.  m.  [Aritb.)  caraélere  dont  on  fefert 
pour  dcûgncr  les  nombres.  Les  diffcrens  peuples  fc  font 
lervis  de  différens  chiffres  : on  peut  en  voir  le  détail  au 
mot  Caractère.  Les  (culs  en  ufage  aujourd'hui,  du 
moins  dans  l'Europe  fie  dans  une  grande  partie  de  la  ter- 
re, font  les  chiffres  Arabes  au  nombre  de  dix,  dont  le 
zéro  ( o ) fait  le  dixième.  Le  zéro  s’eft  appelle  perdant 
quelque  tems  du  nom  de  chiffre , eypbra  -,  en  forte  que  ce 
nom  lui  ctoit  particulier.  Aujourd’hui  on  donne  le  nom 
àe  chiffre  à tous  les  caraéteres  fervant  à exprimer  les  nom- 
bres i fit  quelques  auteurs  refufent  meme  le  nom  de  ebiff 
fre  au  zéro , parce  qu’il  n’exprime  point  de  nombre , 
mais  fert  feulement  à rn  changer  la  valeur.  ( 1 ) 

On  doit  regarder  l’invention  des  chiffres  comme  une 
des  plus  utiles,  & qui  font  le  plus  d’honneur  à i’efpric 
humain.  Cette  invention  eft  digne  d’être  mile  à côté  de 
celle  des  lettres  de  l’alphabet.  Rien  n’eft  plus  admirable 
que  d’exprimer  avec  un  petit  nombre  de  caractères  toutes 
fortes  de  nombres  6c  toutes  fortes  de  mots.  Au  relie  on 
auroic  pu  prendre  plus  ou  moins  de  dix  chiffres  \ fie  ce 
n’cft  pas  précifémcnt  dans  cette  idée  que  conhlte  le  méri- 
te de  l’invention,  quoique  le  nombre  de  dix  chiffres  loic 
allez  commode  ( Vey.  Binaire  là  Echelles  arith- 
métiques ) ■,  le  mérite  de  l’invention  confifte  dans  l’idée 
qu’on  a eu  de  varier  la  valeur  d'un  chiffre  en  le  mettant 
à différentes  places  ; pc  d’inventer  un  caraftcre  zéro , qui 
fe  trouvant  devant  un  chiffre,  en  augmentât  la  valeur 
d’une  dixaine.  Voy.  Nombre  , Arithmétique  , Numé- 
ration. On  trouve  dans  te  dernier  article  la  maniéré 
de  reprélèncer  un  nombre  donné  avec  des  chiffres , & 
d'exprimer  ou  d’énoncer  un  nombre  reprclcntc  par  dca 
chiffres.  (O ) 

Chiffre  , c’eft  un  canftcrc  énigmatique  compole  de 


fil  Gerbert  Archevêque  de  Rhcims,  Précepteur  du  Roi  France  qu'il  avok  pu  apprendre  des  Sarazins  dans  un 

Robert,  & qui  fut  enfuite  Pape  fous  le  nom  de  Sylvdlre  voyage  qu’il  fit  en  ffpagne  , vers  la  tin  du  X.  fieck 

II.  iiuroduiût , à ce  que  l'on  croit  ks  chiffres  arabes  en  Vtjiz  Je  beuf.  hift.  litttr.  de  la  France. 
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pluficurs  lettres  initiales  du  nom  delaperfenne  qui  s’en 
iert.  On  en  met  fur  les  cachets,  turks  carroffcs,  fit  fur 
d’autres  meubles.  Autrefois  les  marchands  6c  commer- 
ça ns  qui  ne  p^uvoient  porter  des  armes,  y lubftituoient 
des  chiffres , c'eft-i-dirc,  les  premières  lettres  de  leur  nom 
& furôom,  entrelacées  dans  une  croix  ou  autre  fytnbok, 
comme  oa  “voie  en  pluficurs  anciennes  epiuphes.  y ayez 
Devise. 

Chiffrt  fe  dit  encore  de  certains  carafteres  inconnus, 
déguilé*  , ou  variés,  dont  on  Je  tert  pour  écrire  des  let- 
tres qui  contiennent  quelque  lécret,  bc  qui  ne  peuvent 
ctre  entendues  que  par  ceux  qui  en  ont  la  clé  : on  en  a 
fait  un  art  particulier  , qu’on  appelle  Cryptographie , Fo- 
Ügrapbie  , bc  Stcg.inograpbie , qui  parait  n’avoir  été  que 
peu  connu  des  anciens.  Le  fleur  Guillct  de  la  Guillttie- 
rc  , dans  un  livre  intitulé  Lacédemone  ancienne  td  tictt- 
vtüe,  prétend  que  les  anciens  LaceMcmonicas  ont  etc  le» 
inventeurs  de  l’art  d’écrire  en  chiffre. 

Leurs  fcyules  furent,  fclon  lui,  comme  l'ébauche  de 
cet  art  myftérieux  : c’ctoient  deux  rouleaux  de  bois  d’une 
longueur  & d'une  épai fleur  égales.  Les  éphorcs  en  gar- 
doient  un,  & l'autre  ctoit  pour  le  général  d’armée  qui 
marc  hoir  contre  l’ennemi. 

Lorfque  ces  magiitrars  lui  vouloient  envoyer  des  or- 
dres fecrets , ils  pre noient  une  bande  de  parchemin  étroi- 
te Se  longue  , qu’ils  rouloient  cxaâcmcnt  autour  de 
la  fcytale  qu’ils  s’étoient  réfervée  ; ils  écrivoicnt  alors 
deflus  l:ur  intention;  & ce  qu’ils  a voient  écrit  formoit 
un  fens  parfait  Se  fuivi , tant  que  la  bande  de  parche- 
min ctoit  appliquée  fur  le  rouleau  : mais  des  qu’on  la 
développent , l’écriture  cioit  tronquée  Se  les  mots  làm 
liailbn , & il  n’y  avoit  que  leur  general  qui  pût  en  trou- 
ver la  fuite  & le  l’eus , en  aju liant  la  bande  fur  la  fey- 
tale  ou  rouleau  fcmblable  qu’il  avoit. 

Polybe  raconte  qu’Encare  lie  il  y a environ  deux  mil- 
le ans,  une  coiledion  de  vingt  maniérés  différentes  qu’il 
avoit  inventées,  ou  dont  on  s'etoit  fervi  jufqu’alors  pour 
écrire  ; de  manière  qu'il  n’y  tût  que  celui  qui  en  fa- 
voit  le  Iccrct,  qui  y pût  comprendre  quelque  chofe. 
Trithéme,  le  capitaine  Porta,  Vigenere,  & le  pere  Ni- 
céron  minime,  ont  fait  des  traités  exprès  fur  les  chiffres  ; 
Se  depuis  eux , on  a encore  bien  perfe&ionnc  cette  ma- 
nière d’écrire.  ' 

Comme  l’écriture  en  chiffre  eft  devenue  un  art,  on 
a marqué  auflî  l'art  de  lire  ou  de  dctnclcr  les  chiffres , 
par  le  terme  particulier  de  déchiffrer. 

Le  chiffre  à (impie  clé,  e(l  celui  où  on  fe  fert  tou- 
jours d'une  meme  figure  pour  fignificr  une  meme  let- 
tre : ce  qui  le  peut  deviner  ai  lé  ment  avec  quelque  ap- 
plication. 

Le  chiffre  a double  clé,  eft  celui  où  on  change  d’al- 
phabet à chaque  mot,  ou  dans  lequel  on  employé  des 
mots  fans  lignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  (impie  & indéchiffra- 
ble, eft  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille  Se  me. 
me  édition.  Et  trois  chiffres  font  la  ck.  Le  premier 
chiffre  marque  la  page  eu  livre  que  l’on  a choifi  -,  le 
fécond  chiffre  en  défignc  la  ligne;  & le  troifiemc,  mar- 
que le  mut  dont  on  doit  fe  fervir.  Cette  manière  d’écri- 
re & de  lire  ne  peut  étra  connue  que  de  ceux  qui  fa- 
venc  certainement  quelle  eft  l’édition  du  livre  dont  on 
fe  fert-,  d’autant  plus  que  le  meme  mot  fe  trouvant  en 
diverfes  p-ges  du  livre , il  eft  prefquc  toujours  deligne 
par  différcns  chiffra  : rarement  le  même  revient-il  pour 
lignifier  le  même  mot.  U y a outre  cela  les  eocres  fc- 
croies , qui  peuvent  être  aufïl  variées  que  les  chiffres T 
y oyez  Déchiffrer.  (G')  (a) 

Chiffres  ou  Marques  des  Marchands,  (Cent.)  on 
appelle  atnft  les  chiffres  ou  marques  que  les  marchands, 
particuliérement  ceux  qui  font  k detail,  mettent  fur 
de  petites  étiquettes  de  papier  ou  de  parchemin,  qu’ils 
attachent  au  chef  des  étoffes,  toiles,  dentelles,  & tel- 
les autres  nurchandifcs,  qui  défignent  le  véritable  prix 
qu’elles  leur  coûtent,  afin  de  pouvoir  s’y  régler  dans 
la  vente.  Voyez  Us  diOiann.  du  Cernai,  b?  de  Trh. 
CHIFFRER,  expieflion  populaire  dont  on  fe  fert 
Terne  III. 
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pour  fignificr  l’art  de  compter.  Fuyez  Chiffre.  (£) 
Chiffrer,  en  Mufiqut,  c’cft  écrire  lur  les  notes  de 
la  baffe,  pour  lcrvir  Je  guide  à l'accompagnateur,  des 
chiffres  qui  défignent  les  accords  que  ces  notes  doivent 
porter.  Voyez  Accompagnement.  Comme  chaque  ac- 
cord eft  compofe  de  pluficurs  font,  s’il  avoit  fallu  ex- 
primer chacun  de  ces  fous  par  un  chiffre , on  aurait 
tellement  multiplié  & embrouillé  les  chiffres,  que  l’ac- 
compagnateur n'auroit  jamais  eu  le  tetns  de  1rs  lire  au 
moment  de  l’exécution.  Ort  s’eft  donc  attache,  autant 
qu'on  a ctu  le  pouvoir,  à caraétérifcr  chaque  accord 
par  un  fcul  chiffre;  de  forte  que  ce  chiffre  peut  fuffire 
pour  indiquer  l’efpece  de  l’accord.  Se  par  conlèquenc 
tous  les  fons  qui  ic  doivent  compoler.  Il  y a même  un 
accord  qui  fe  trouve  chiffré , en  ne  le  chiffrant  point; 
car,  félon  la  rigueur  des  chiffres,  toute  note  qui  n’cft 
point  chiffrée  ne  porte  point  d’accord,  ou  porte  l’ac- 
cord parlait. 

. Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord,  eft  ordinaire- 
ment celui  qui  répond  au  nom  de  l’accord  ; ainû  l’on 
écrit  un  2 pour  l’accord  de  féconde , un  7 pour  celui 
de  feptieme,  un  6 pour  celui  de  fixte,  tse.  Il  y a des 
accords  qui  portent  un  double  nom.  Se  on  les  exprime 
aufli  par  un  double  chiffre  ; tels  font  les  accords  de 
fixte-quarte,  de  fixte-quintc,  de  fcpiicrne  fie  fixte,  (àc. 
quelquefois  même  on  en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans 
l’inconvénient  qu’on  a voulu  éviter  ; mais  comme  la 
compofition  des  chiffres  eft  plutôt  venue  du  tems  fie 
du  halard , que  d’une  étude  réfléchie,  il  n’cft  pas  éton- 
nant qu’il  s’y  rencontre  des  fautes  & des  contrad-Aions. 

Voici  une  cable  de  tous  les  chiffres  pratiques  dan»  . 
l'accompagnement  ; fur  quoi  il  faut  obfcrvcr  qu’il  y a 
pluficurs  accords  qui  fe  chiffrent  diverfement  en  diffé- 
rens  pays,  comme  en  France  fit  en  Italie,  ou  dans  le 
,mécne  p-yt  par  différcns  auteurs.  Nous  donnons  toutes 
ces  manières,  afin  que  chacun,  pour  chiffrer , puiflê 
choifir  celle  qui  lui  paroîtra  plus  claire  ; fie  pour  ac- 
compagner , rapporter  chaque  chiffre  à l’accord  qui  lui 
convient,  fclon  la  maniéré  de  cbijjrtr  de  l’auteur. 


Table  générale  de  tous  Us  chiffres  J-  /* accomptgn  emeut. 
On  a ajcstic  une  étoile  à ceux  qui  font  le  plus  d’nfags  en 
1 France  aujourd’hui. 

Chriffts,  Nom  des  Accords, 


Accord  parfait. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  * 

Idem. 

Accord  parfait,  tierce  mineure. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


3 JC  - . . . Accord  parfait,  tierce  majeure. 

X 3 Idem, 

$$  Idem. 


5 

* 


Idem , &c. 


3 ty  ....  Accord  parfait,  tierce  naturelle. 
lj  3 .....  Idem. 

• q .....  Idem. 

y Mm. 

n 

f Accord  de  fixte-ticrce» 

3 

• 6 .....  Idem . 


Rr  a 


Digitized  by  Google 


CHI 


CHI 


3 1 6 

CHI 

Z<7  üflrenta fi*tn  f<  metr^vmt  Asm  tet  àeetrd , 
amme  U}  titrai  dans  tttisri  pjrfait. 

Chiffre}. 

Nsm  des  Ausrds. 

6 . . 
* 4 • • 

Accord  de  fixte-quarte. 

6 . . 

• • . TJm. 

7 • • 

5 • • 
3 . • • 

• . . Accord  de  feptieme. 

7 • • 
5 - • 

Idem. 

7 • • 
3 • • 

Idem. 

* 7 •• 

• . . Idem. 

7 • • 

* X 

* ' Septième  avec  tierce  majeure. 

7 • • 
* * . . 

* ’ Idem  avec  tierce  mineure. 

7 • . 

* H •• 

! avec  l'crcc  naturelle. 

. . 7 * • 

. . . Accord  de  feptieme  mineure. 

* 7 . • 

• • . Idem. 

. ?K 

• . . Accord  de  feptieme  majeure. 

K 7 , . 

• . . Idem. 

. . 7 *!  • 

. . . De  feptieme  naturelle. 

• . . Idem. 

7 • • 
* i-  . . 

Septième  avec  une  fauflfc  quinte. 

7 • • 
b 5 - • 

Idem. 

7 • • ■ 
5 * • 

Idtp. 

• . * Accord  de  feptieme  diminuée. 
. .•  . Idem. 

7 b • 

b 7 . . 

• . . Idem. 

7 b • 
• 

Idem. 

7 î ‘ 

S b . . 

Idem. 

' * 7 ■ ■ 
. . 

; ; ; idem. 

Î 7 * • * 

* -5  • • ■ 

; ; Idem. 

7b.. 

5b.. 

■ ■ Um  , Sic. 

3 • ■ • 

**7  ... 

. . Septième  fuperflue. 

7 K - ■ 

. . Idem. 

? ■ ■ ■ 

■ . Um. 

X 7 • • ■ 

5 • . . 

1 ’ Idem. 

2 . . . 

X 7 • • • 

6 ... 

Idem. 

2 ... 

7 • • • 
2 ... 

Idem. 

7X  ■ ■ 

4 . . . 

. . Idem , &c. 

2 


Chiffres. 

Nems  des  Accords. 

7 X • 

. Accord  de  feptieme  fuperflue  avec 

6 b . 

. fixte  mineure. 

X 7 .. 
b 6 . . 

Idem.  • 

X 7 • - 

b 6 . . 

. Idem. 

2 . . 

X 7 . . 

b 6 . . 

. Idem  y &c. 

4 • • 

7 • • 
2 . . 

Accord  de  feptieme  & fecondc. 

6 . . 
* 5 • ■ 

**  Accord  de  grande  fixte. 

6 . . 

. Um. 

* S • • 

. De  fauftè  quinte. 

5 b . 

. Idem. 

b 5 • • 

. Idem. 

6 . . 

b 5 . , 

Idem. 

6 . 

5 • • 

Idem , &c. 

* ç • 

. Accord  de  fauflè  quinte  avec  fixte 

s • • 

. majeure. 

X 6 . . 

b 5 • - 

Idem. 

6 X • 

Idem. 

5 b . 

4 ■ • 
3 • • 

Accord  de  petite  fixte. 

6 . . 

4 . ♦ 

. Idem. 

3 • • 

* ff  • • 

. Idem. 

6 . . 

. Idem. 

X » 

. Idem  y majeure. 

X 6 . . 

4 ■ • 

. Idem , &c.  # 

3 • • 

*x  # . . 

. Petite  fixte  fuperflue. 

X 6 . . 

4 • • 

. Idem. 

3 • • 

X 6 . . 

\ Idem. 

<i  X ■ 

. Idem . 

6 . . 

4 • ■ 

Petite  fixte , quand  la  quarte  cfl 

3 * • 

fuperflue. 

6 . . 

X 4 ■ • 

Idem. 

3 • • 

6 . . 

X 4 . . 

Idem. 

X * • • 
3 • • 

Idem. 

* » . . 

. Accord  de  fécondé. 

Idem. 
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Chiffre. 

Nm  i des  âitrrds. 

. Chiffres. 

ÀYw s des  Aeterds. 

5 • • 

’ Accord  de  fécondé  & quinte. 

5X  • 

. Idem. 

X 5 • • • 

Idem. 

6 . . 

* * De  triton. 

9 . . . 

• • 

4 • • 

X 5 • • • 

6 . . 

9 . . . 

. Idem. 

4 X • 

7 • • • 

6 . . 
X 4 . 

• ’ Idast. 

9 • • • 

7 . . . 

X5 

. Idem. 

4 • • 

6 . . 

Idem. 

X5  ••• 
A 4 ... 

' Quinte  fuperAtic  avec  1a  quant 

4 • • 

. . Idem. 

5 X ■ • 

' Idem,  &c. 

2 . - 

4 h . . 

4 • ♦ 

2 . . 

* ' Idem. 

7 • • ■ 

6 . . . 

’ Septième  & fixte. 

4 X • 
2 . • 

* ’ Idem. 

9 . . . 

6 ... 

’ Neuvième  & fixte. 

X 4 Idem. 

2 


4 X ..  • 

* X 4 /m 

^ Idem. 

4 X • • ■ • Triton  avec  tierce  mineure. 


"X* ... 

X 4 

X 2 

4 

21 

6 

4 

X ^ 


Idem. 

Idem. 

Idem,  Sec. 

Seconde  fuperflue. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 


9 

9 

S 

9 

3 

9 

7 

9 

7 

5 


5 

4 

4 

9 

9 

4 

4 

7 

X 5 


Accord  de  neuvième. 

Idem. 

Idem. 

Neuvième  avec  la  feptieme. 
Idem. 

Quarte  ou  onzième. 

Idem. 

Quarte  avec  la  neuvième. 

Ueà. 

Quarte  & Septième. 

Accord  de  quinte  fuperflue. 


Quelques  auteurs  avoient  introduit  l'ufagcde  couvrir 
d’un  irait  toutes  les  notes  de  baffe  qui  paffoient  fous 
un  même  accord  :c’cft  ainfi  que  les  charmantes  cantates 
de  M.  de  Ccrambaulc  font  chiffrées',  mais  ccttc  in- 
vention ccoit  trop  commode  pour  durer  ; cllemontroit 
suffi  trop  clairement  à l’œil  toutes  les  fyncopes  d'har- 
monie. 

Aujourd’hui , quand  on  foutient  le  même  accord 
fur  quatre  differentes  notes  de  balle,  ce  font  quatre 
chiffres  différens  qu’on  leur  fait  porter  ; deforte  que  l’ac- 
compagnateur induit  en  erreur,  fc  hâte  de  chercher 
l’accord  mène  qu’il  a déjà  fous  fa  main.  Mais  c’eft 
la  moJe  en  France  de  charger  les  baffes  d’une  con- 
fufion  de  chiffres  inutiles.  On  chiffre  tour , jufqu’aux 
accords  Irj  plus  evidens-,  & celui  qui  met  le  plus  de 
chiffres  croît  être  le  plus  favant.  Une  baffe  ainfi  hé- 
riffee  de  chiffres  triviaux  rebute  l’avcompaanatcur  de 
leu  regarder , &c  fait  fouvent  négliger  les  chiffres  ncccf- 
faircs  L’auteur  doit  luppolcr  que  i’accom pagnateur fa it 
les  élément  de /accompagnement  > il  ne  doit  pas  chif- 
frer une  fixte  fur  une  médiantc,  une  f.iuffc  quinte 
lur  une  note  (ënfible  , une  feptieme  fur  une  dominante, 
ni  d'autres  accords  de  ccttc  évidence,  à moins  qu’il 
ne  fuit  qu  ftion  d’annoncer  un  changement  de  ton. 
Les  chiffres  ne  font  faits  que  pour  déterminer  le  choix 
de  l’harmonie  dans  les  cas  douteux.  Du  telle , c’cffc 
très-bien  fait  d’avoir  des  balles  chiffrées  expies  pour  les 
écoliers.  Il  faut  que  les  chiffres  montrent  i ceux-ci  l’ap- 
plication des  règles  j pour  les  maîtres , il  fulBt  d'in- 
diquer les  exceptions. 

M.  Rameau,  dans  fa  differtatien  fur  les  différentes 
méthodes  (T ace em?a’ nouent , a trouvé  un  grand  nombre 
de  défauts  dans  les  chiffres  établis.  11  a fait  voir  qu’ils 
font  trop  nombreux,  & pourtant  inluffifans,  obfcurs, 
équivoques  , qu’ils  multiplient  inutilement  le  nombre 
des  accords,  6c  qu’ils  n’en  montrent  en  aucune  maniéré 
U liaifbn. 

Tous  ces  défauts  viennent  d’avoir  voulu  rapporter 
les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  la  baffe-continue  , 
au  lieu  de  les  avoir  appliques  immédiatement  à l’harmo- 
nie fondamentale.  La  baffe-continue  fait  fans  dotite 
une  partie  de  l’harmonie  ; mais  ccttc  harmonie  efl  in- 
dépendante des  notes  de  ccttc  baffe,  & elle  a fon  pro- 
grès déterminé,  auquel  la  baffe  meme  doit  affujettir 
la  marche  particulière.  En  faifan:  dépendre  les  accord* 
& les  chiffres  qui  les  énoncent  des  notes  de  la  baffe 
& de  leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  que  des 
eombinaifous  de  l’harmonie,  au  lieu  d’en  montrer  le 
fondement  ; on  multiplie  à l’infini  le  petit  nombre* 
des  accords  fondamentaux  , & l’on  force  en  quelque 
manière  l'accompagnateur  de  perdre  de  vue  à chaque 
inftant  la  véritable  fucccfüon  harmonique. 
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M.  Hameau  j «prèj  avoir  fait  de  très-bonnes  obier- 
vations  fur  la  méchanique  des  doigts  dans  la  pratique  de 
l'accompagnement , propofe  d’autres  chiffres  beaucoup 
plus  {impies,  qui  rendent  cet  accompagnement  tout-à- 
taic  indépendant  de  la  baffe-continue-,  de  forte  que  fans 
egard  à cette  bafie  & fans  meme  la  voir,  on  accom- 
pagnerait fur  les  chiffres  feuls  avec  plus  de  préexfion, 
qu’on  ne  peut  faire  par  la  méthode  établie  avec  le  con- 
cours de  la  baffe  & des  chiffres. 

I*s  chiffres  inventés  par  M.  Hameau  indiquent  deux 
chol'cs:  i®.  l’harmqnie  fondamentale  dans  les  accords 
parfaits,  qui  n’ont  aucune  fuccelfion  néçeffsire,  mais 
qui  conftatent  toujours  le  ton:  2°.  la  fucceffion  harmo- 
nique déterminée  par  la  marche  régulière  des  doigts 
dans  les  accords  diffonnans. 

Tout  cela  fe  fait  au  moyen  de  fept  chiffres  feule- 
ment : I®.  une  lettre  de  la  gamme  indique  le  ton  , la 
tonique , & l’on  accord  : fi  l’on  paffe  d’un  accord  par- 
fait à un  autre  , on  change  de  ton  , c’cft  l’affaire  d’une 
nouvelle  lettre:  a®,  pour  paffer  de  la  tonique  à un  ac- 
cord diffonnant , M.  Hameau  n’admet  que  fix  maniè- 
res, pour  chacune  delquelles  il  établit  un  figne  parti- 
culier-, lavoir,  i°.  un  X pour  l’accord  fenfible : pour 
U fcpticme  diminuée  , il  fuffit  d’ajouter  un  ^-moljous 
Cet  X;  2®.  un  2 pour  l’accord  de  la  féconde  fur  la  toni- 
que i 3°  un  7 pour  fon  accord  de  feptieme  ; 40.  cette 
abréviation  aj.  pour  la  lîxtc  ajoutée;  5".  ces  deux  chif- 
fres 4 relatifs  à cette  tonique  , pour  l’accord  qu’il  ap- 
pelle de  tierce-quarte  , & qui  revient  à l’accord  de  neu- 
vième de  lafcconde  note;  6°.  enfin  ce  chiffre  4 pour 
l’accord  de  quarte  & quinte  fur  la  dominante. 

3°.  Un  accord  diffonnant  cft  fuivi  d’un  accord  par- 
fait, ou  d*un  autre  accord  diffonnant  ; dans  le  premier 
cas  l’accord  s’indique  par  une  lettre  ; le  fécond  cas  fe 
rapporte  à la  méchaniquc  des  doigts,  voyez  Doigter; 
c’cll  un  doigt  qui  doit  defeendre  diatoniquement , ou 
deux,  qu  trois.  On  indique  cria  par  autant  de  points 
l’un  fur’  l’autre  , qu’il  faut  faire  defeendre  de  doigts. 
Les  doigts  qui  doivent  defeendre  par  prcféscncc,  lont 
indiques  par  la  méchanique;  les  d ides  ou  bémols  qu’ 
ils  doivent  faire,  font  connus  par  le  ton  , ou  lubftitucs 
dans  les  chiffres  aux  points  correfpondans  ; ou  bien  dans 
le  chromatique  &c  l’enharmonique,  ou  marque  une  petite 
ligne  en  dei'cendant  ou  en  montant , depuis  le  ligne 
d’une  note  connue,  pour  indiquer  qu’elle  doit  defeendre 
ou  monter  d’un  femi-ton.  Ainfi  tout  cft  prévu  , & ce 
petit  nombre  de  fignes  fuffit  pour  exprimer  toute  bon- 
ne harmonie  poflible. 

On  fent  bien  qu’il  faut  fuppolcr  ici  que  toute  dif- 
fonnance  fe  fauve  en  dei'cendant  ; car  s’il  y en  avoit  qui 
duffent  fe  fauver  en  montant,  s’il  y avoit  des  mar- 
ches de  doigts  afeendans  dans  des  accords  diffon- 
nans , les  points  de  M.  Hameau  {'croient  mfulfiûms  pour 
exprimer  cela. 

Quelque  fimple  que  foit  cette  méthode  , quelque  fa- 
vorable qu'elle, paroi ffe  pour  la  pratique  , elle  ne  paraît 
pas  pourtant  tout  à-fait  exempte  d’inconvéniens.  Car 
quoiqu’elle  Amplifie  les  fignes,  fi c qu’elle  diminue  le 
nombre  apparent  des  afccords , on  n’exprime  poipt  en- 
core par  elle  la  véritable  harmonie  fondamentale.  Les 
fignes  y font  aulîi  trop  dépendans  les  uns  des  autres  ; 
fi  l’on  vient  à s’égarer  ou  à fe  diftraire  un  inftant , à 
prendre  un  doigt  pour  un  autre,  les  points  ne  fignifient 
plus  rien  ; plus  de  moyen  de  fc  remettre  jufqu’à  un  nou- 
vel accord  parfait.  Inconvénient  que  n’ont  pas  les  chif- 
fres actuellement  en  ufage.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  parmi  tant  de  raiibns  de  préférence , ce  fois  fur  de 
telles  objections  que  la  méthode  de  M.  Rameau  ait  été 
rcjcttcc.  Elle  ctoit  nouvelle;  elle  ctoit  propolée  par  un 

(1)  CmcNON  nu  Cou,  c’cft  la  partie  poflcricurc  du  Cou. 
Elle  cft  très-fenfible  & recouverte  par  les  Cheveux  qui 
tombent  delTus  en  grande  quantité.  Les  Dames  ont  cou- 
tume de  dégager  leur  Cou  de  ccttc  forêt  de  Cheveux  qui 
le»  cachent,  Cette  méthode  qui  leur  donne  un  air  coquet 
cft  peu  frimaire.  Le  Cou  étant  il  découvert,  la  moelle 
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homme  fupéricur  en  génie  à tous  fe»  rivaux,  vo.'â  ]'» 
condamnation. Voyez  Accompagnement.  (5) 
CHIGNAN,  [Saint]  Gcog.  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc. 

CHIGNOLLE,  f.  f.  en  ferme  de  Bcutonmer  -,  efpecc 
de  dévidoir  à trois  ailes  dillantes  d’une  demi-aune  l’une 
de  l’autre,  fur  lequel  on  dévide  les  matières  pour  le» 
mefurer:  quand  je  dis  matières , j’entends  celles  qui  doi- 
vent faire  des  trèfles  [ voyez  Tresses  ],  celles  des  au- 
tres ouvrages  n’ayant  pas  befoin  d’etre  indurées.  Une 
aune  fie  demie  de  trait  d’or  file , (ÿV.  ne  produit  ja- 
mais qu’une  aune  de  trèfle , ainfi  des  autres  mefures 
qui  diminuent  dans  les  mains  de  l’ouvrier  toujours  d’un 
tiers  par  les  allées  fit  les  venues  qu’il  leur  fait  faire  avec 
les  fufeaux.  Voyez  Fuseaux,  (i) 

CHIHIRI,  PORT  DE  CHEER  ou  SEQUIR, 
( Gécg.  ) grande  ville  maritime  d’Afte  dans  l’Arabie- 
Hcurcule,  avec  un  bon  port.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce. Long.  67.  lot.  14.  20. 

Chile  , voyez  Chyle. 

CHILES  là  COMBAL  , ( Gécg.  ) deux  mon- 
tagnes très-hautes  de  l’Amérique  mcrklkmalc , fie  donc 
les  fommets  font  couverts  de  neige.  Elles  font  fituées 
à près  d'un  degré  de  latitude  fcptentrionale  , fur  la  rou- 
te de  la  ville  d'Ybarra  à Pafto,  à quarante  lieues  de  la 
mer.  On  les  voit  de  la  côte. 

CHILI ADE,f.  f.  affrmblagc  de  pluficurs  choies 
qu’on  compte  par  mille:  ainfi  mille  ans  s'appelaient  une 
ebiliade  d'années  , du  Grec  , mile.  ( G) 

CHILIARQUE  , officier  qui  chcx  les  Grecs  com- 
nxandoit  un  corps  de  mille  hommes.  Ce  mot  eft  corn- 
polé  de  , mille  , 8c  de  «Vfc" , imperium.  ( G ) 
CHILI ASTES,  f.  m.pl.  (' TbcoL  ) c'eft-à-dire,  millé- 
naires , du  Grec  , y»i  lignifie  un  millier.  Ceft  le  nom 
qu’on  donna , dans  le  ij.  ficck  de  PEglile , à ceux  qui 
fuutenoicnt  qu'apres  le  iugetnent  univerlèl , les  prédes- 
tinés demeureroient  mille  ans  fur  la  terre  , fie  y goûte- 
raient toutes  fortes  de  délices.  On  attribue  l’origine  de 
cette  opinion  à Papias , qui  fut  évêque  d’Hiéropolis , bc 
qu’on  croit  avoir  été  dilciple  de  S.  Jean  l’Evangclille. 
Elle  lut  embrafféc  par  S.  Juftin  martyr,  S.  I renée  , 
Tcrtullicn  , Viélorin , Laél.mcc , Kcpos , Ofc.  qui  fc 
fondoient  far  une  fauflè  explication  du  xx.  chapitre  de 
l’ Apocalypfc.  Mais  l’autorité  de  ccs  docteurs  n’a  pas  fait 
fur  ce  point  ung  chaîne  de  tradition  , fie  leur  fentimenc 
a été  conltam-nent  rejette  par  l’Egli'.e  depuis  le  v.  fic- 
elé. Quelques-uns  diftînguent  deux  fortes  de  Cbihajhs  : 
les  uns  qui  emendoient  grofiierement  ce  régné  de  mille 
ans  des  voluptés  charnelles , auxquelles  les  élus  fc  livre- 
raient pendant  cet  clpace  -,  les  autres  qui  l'entendoienc 
d’un  repos  fpiritudquc  devait  goûter  PÉglife.  Maiscet- 
tediftinclion  ne  parait  pas  fondée, /■ty.  MilluvaiaeUG) 
CHILIOGONE,  f.  m.  [ Géom.  J c’cll  une  figure  pla- 
ne fie  régulière  de  mille  côtés , fi:  d’autant  d’angks.  Quoi- 
que Paul  ne  puiffe  pas  s'en  former  une  image  dilliuœ , 
nous  pouvons  néanmoins  en  avoir  une  idée  claire  dans 
J’cfprir,  fi:  démontrer  aifcment  que  la  fomme  de  tous  lès 
angles  cil  égale  à 1996  angles  droits  -,  car  les  angles  in- 
ternes de  toute  figure  plane  font  égaux  à deux  fois  autant 
d’angles  droits  moins  quatre,  que  la  figure  a de  côtés  : 
ce  qui  fe  peut  démontrer  aifémenten  partageant  la  figu- 
re en  autant  de  triangles  qu’elle  a de  côté*:.  Cestrungl-.s 
auront  chacun  pour  bafe  un  côté  de  la  figure , fi:  leur 
fommet  commun  fera  dans  un  point  placé  au-dedans  de 
la  figure.  Voyez  Triangle.  [O] 

CHILIOMBES  , f.  f.  [ Mytbol.  ] facrifices  de  mille 
betes.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  en  lit  fouventd’uufli 
dispendieux.  Q^iant  à l’hécatombe , il  cil  certain  qu’il  fc 
faubit  affez  fréquemment.  Voyez  ce  met. 


epinicre  eft  plu*  exjwfèe  aux  impreflions  de  Pair  & du 
froid.  Peut-être  eft-cc-là  la  Caufc  des  rhume»  de  cerveau 
qu  elles  hument , pour  ainfi  dire , au  premier  inftant  nu’ 
clics  entrent  dans  un  air  moins  échauffé  que  celui  d-  leur 
appartement.  Addit'm . 
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CHILLAN  , [ GUg.  ] ville  de  1* Amérique  méridiona- 
le au  royaume  de  Chily , fur  la  rivière  de  Nubbe  , près 
de  laquelle  il  y a un  volcan. 

CHILLAS  , f.  m.  [ Cran*.  ) toile  de  coton  à carreaux, 
qui  k fabrique  à Bengale  & autres  lieux  des  Iodes  orien- 
tales. Voyez  U d fl.  du  Cmm. 

CHILMINAR  eu  TCHELMINAR  , f.  m.  [Ity. 
«ne.  (A  Arebit.  ] les  plus  belles  fie  les  plus  magnifiques 
ruines  qui  nous  relient  de  l'antiquité  : ce  font  celles  en 
partie  de  ee  fameux  palais  de  Ptrfepolis , auquel  Ale- 
xandre étant  ivre  mit  le  feu  par  complaisante  pour  la 
courtifâoe  Thaïs.  Vey.  Ruines.  Les  voyageurs  Se  les  hifto- 
riens  ont  donné  des  deferiptions  fort  circonitanciées  des 
cbi'minari , entre  autres  Grattas  de  Sylva , Figtoa , Pie- 
tro  dclla  Valle , Chardin , fit  Lebrun.  On  y voit , difent 
quelques-uns,  les  relies  de  prés  de  quatre-vingt  colon- 
nes , dont  les  fragmens  ont  au  moins  fix  pies  de  haut  : 
mais  il  n’y  en  a que  dix- neuf  qu’on  poifle  dire  entières, 
avec  une  autre  ifolée  Se  éloignée  d'environ  cinquante  pas. 
Ils  ajoutent  que  quatre  vingts-quinze  marches  moment 
au  premier  ctage  du  pal  su  ; qu’elles  font  taillées  dans  le 
roc , à qui  une  roche  de  marbre  noir  fort  dur  fert  de 
fondations  ; que  l'entrée  du  palais  a environ  vingt  pics 
de  large,  & que  d'un  côté  etl  la  ligure  d'un  éléphant , 
& de  l’autre  celle  d’un  rhinocéros  haut  de  trente  pics , 
iculptés  en  marbre;  après  avoir  pafie  cette  entrée,  on 
rencontre  quantité  de  fragmens  de  colonnes  de  marbre 
blanc  , dont  les  relies  précieux  donnent  à connoîcrc  la 
magnificence  de  l’ouvrage  entier  ; & on  y voit  quelques 
inferiptions  gravées  de  cara&cres  d’une  figure  extraor- 
dinaire , qui  reficmblent  à des  triangles  ou  à des  pyra- 
mides. Ce  monument  fort  à préfenc  de  retraite  aux  bêtea 
farouchei  Se  aux  oifeaux  de  proie  ; ce  qui  n's  pas  em- 
pêché Lebrun,  par  une  curiofuéqui  lui  étoit  naturelle, 
d’entreprendre  le  voyage  de  Perte  dans  le  dclTcin  d’y  voir 
les  relies  de  ce  fomptueux  édifice.  [P] 

CHILOE',  ( Géog.  ) granle  île  de  l’Amérique 
méridionale  fur  la  côte  de  Chily.  La  capitale  ell 
Caltro.  fi) 

CHILONGO,  (Géog.)  province  d’Afrique  au  ro- 
yaume de  Loango  , dans  la  balle  Ethiopie. 

CHILY  , ( le  ) Gag.  grand  pays  de  l’Amérique 
méridionale  , le  long  de  la  mer  du  fud,  qui  a environ 
300  Leurs  de  long.  Il  abonde  en  fruits,  arbres,  6c 
mines  de  toutes  cfpcces.  Ce  pays,  dont  une  partie  «Il  aux 
Eipagnols,  ell  habité  par  des  Indiens  qui  font  gouver- 
nés par  des  caciques  ou  chefs  indépen dans  les  uns  des 
autres.  Saint- jagu  ell  la  capitale  de  la  partie  du  Chily 
qui  appartient  aux  Eipagnols. 

Le  centre  du  commerce  de  cette  contrée  ell  à Bal- 
divia, à la  Conception , & à Valparaifon.  C’cft  de  ces 
ports  qu’il  le  fait  avec  le  Pérou.  Baldivia  a des  mines 
d'or  fort  riches , des  cuirs  de  bœufs  Se  de  chèvres  , des 
fuifs , des  vijndes  falces,des  blés  qu’elle  envoyé  à Lt 
ma-,  d’où  elle  tire  des  vins,  des  lucres,  du  cacao,  & 
toutes  les  marchandifes  d’Europe.  CVft  à la  Conception 
que  font  les  principaux  lavoirs  du  royaume;  c’cll  de 
ces  lavoirs  que  vient  l’or  appelle  pepttas  : le  commer- 
ce ell  du  refte  le  même  qu’à  Baldivia.  C’cft  à Valpa- 
raifon qu’on  embarque  tous  les  revenus  de  PEfpagnc  au 
Chily,  6c  que  les  particuliers  deftinent  pour  la  mer  du 
Nord. 

Chilv,  ( Gag.)  rivière  de  l’Amérique  méridiona- 
le dans  le  pays  de  meme  nom , qui  le  jette  dans  la  mer 
du  fud. 

CHAIMAY,  (Géog.  ) petite  ville  des  pays-bas  Au- 
trichiens dans  le  Hainaut , fur  la  Blanche.  Long.  21. 
57.  Ut.  50.  30. 

* CH1MBO-RACO,  f.  m.  f Géog.  ) l’une  des  plus 
grofles  montagnes  du  monde , & vraisemblablement 
la  plu*  haute.  Elle  fait  partie  de  la  Cordeliere  des 
Andes.  Elle  eft  fituée  par  un  degré  & demi  de  latitu- 
de auftrale  près  dcRiobamba,  dans  la  province  de  Qui- 


(t)  Chilones,  f.  Sc  adj.  nom  qu'on  donne  à ceux  qui  ont 
de  la  Grèce,  qui  les  avoit  amfi.  Additif*, 
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to  au  Pérou , à cinquante  lieues  à Tell  du  cap  (an-L.o- 
renzo.  On  la  voit  en  nier  du  golfo  de  Guayaguil , à 
plus  de  60  lieue*  de  duLnce:  elle  a trois  mille  deux 
cents  vingt  toifes  au-dcüus  du  niveau  de  la  mer.  La 
partie  luperieurc  cil  toujours  couverte  de  neige,  6c  inac- 
celTiblc  à huit  cents  toile»  de  hauteur  perpendiculaire. 
En  1738  MM.  Bougucr  de  de  la  Condamine,  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  y fi  ent  au  pic  de  la 
neige  permanente  des  expéii.nccs  pour  rcconnoître  fi  un 
fil  à-plomb  étoit  détourne  de  L ligne  verticale  par  l’ac- 
tion de  la  ma  fie  de  la  montagne  fur  ce  mène  fil.  La 
quantité  moyenne  tirée  d’un  grand  nombre  d’obfcrva- 
tions  donna  fepe  à huit  fécondés  pour  la  déviation  du 
fil  vers  l’axe  de  la  montagne,  quantité  qui  devrait  erre 
beaucoup  plus  confidérablc  dans  les  principes  de  New- 
ton , ft  la  montagne  ctoit  de  la  même  denfité  intérieu- 
rement qu’au-dehors  : mais  il  y a beaucoup  d’apparence 
qu’elle  ell  remplie  de  grand -s  cavités,  fi,  comme  la 
tradition  du  pays  le  porte,  elle  a etc  autrefois  volcan  , 
6c  qu’on  y voyc  encore  aujourd’hui  des  bouches  6c  des 
traces  de  fon  éruption.  Cbimh-raeo  eft  ainfi  nommé 
d’un  bourg  voifin  appelle  Cbintho , qui  veut  dire  pojfa- 
go  f & en  effet  on  y parte  une  rivière , 6c  de  raco  , 
qui  fignifie  neige , dans  l'ancienne  langue  uettboa  ou 
des  Jacas.  Voyez.  Attraction  des  montagnes. 

Carguat  raco , volcan  écroulé  en  1698,  6c  dont  les 
neiges  fondues  caufcrcnt  une  grande  inondation  , cil  un 
prolongement  de  Cbimbo-raco  vers  le  nord.  Il  n’y  a 
plus  que  les  pointes  de  fon  Commet  qui  fuient  couver- 
tes de  neige,  & fa  hauteur  n’cfl  plus  que  de  deux  mil- 
le quatre  cents  cinquante  toifes. 

CHIMERA,  ville  forte  de  la  Turquie  en  Euro- 
pe, dans  P Albanie,  capitale  du  territoire  de  même  nom. 
Long.  37.  43.  lot.  40.  10. 

CHIMERE,  f.  f.  ( Mytb.)  monftre  fabuleux  qui, 
félon  ics  Poètes,  avoir  la  tête  Se  le  cou  d’un  lion,  le 
corps  d’une  chcvre,  & la  queue  d’un  dragon  , & qui 
vomiflbit  des  tourbillons  de  flamme  6c  de  feu.  Bellé- 
raphon  monté  fur  le  cheval  Pcgalè,  combattit  ce  mon- 
tre & le  vainquit. 

Le  fondement  de  cette  fable  eft  qu’il  y avoit  autrefois 
en  Lycic  une  montagne  dont  le  fom.net  étoit  defert , 
fit  habité  feulement  par  des  lions  ; le  milieu  rempli  de 
chèvres  fauvages  ; & le  pic  marécageux  , plein  de  fer- 
pens;  ce  qui  a fait  dire  à Ovide. 

Mediis  in  ptrrtihus  htrcttm, 

Peélus  iâ  ora  le*  , cou  tam  ferpenlts  babtbat. 

Bcllcrophon  donna  la  chaflcà  ces  animaux,  en  net- 
toya le  pays , Se  rendit  utiles  les  pâturages  qu’ils  inrèf- 
toient  auparavant  ; ce  qui  a fait  dire  qu’il  avoit  vain- 
cu la  ebintire.  D’autres  prétendent  que  cette  montagne 
étoit  un  volcan;  6c  Pline  mène  alfore  que  le  feu  qui 
en  fortoit  s'allumoit  avec  de  l’eau,  & ne  s'éteignost 
qu’ovec  de  la  terre  ou  du  fumier  ; que  Bdlérophon  trou- 
va le  moyen  de  la  rendre  habitable-,  d’où  les  Poètes  ont 
•pris  occafion  de  le  chanter  comme  vainqueur  de  U chi- 
mère. 

M.  Freret  donne  une  autre  explication  à cttte  fable: 
il  prétend  que  par  la  ebimere  il  faut  entendre  des  vaif- 
feaux  tic  py rates  Sotimes  qui  ravageoient  les  côtes  de 
la  Lycie , 6c  qui  portaient  à leurs  proues  des  figures  de 
boucs , de  lions , & de  ferpens  ; que  Bellérophon  mon- 
té fur  une  galère  qui  portoit  au/fi  à fa  proue  la  figure 
d’un  cheval , défit  ces  brigands. 

Et  félon  M.  Pluche,  dans  Ybiftoire  du  ciel , cette 
ebimere  compofée  d’une  tete  de  lion , d’un  corps  de 
chèvre.  Se  d’une  queue  de  ferpent,  n ctoit  autre  chofe 
que  la  marque  ou  l’annonce  du  tems  où  l'on  failoit  les 
tranfports  de  blc  Se  de  vin , (avoir , depuis  l’entiée  du 
folcil  dan*  le  figne  du  lion  , jufqu’à  fon  entrée  dans  ce- 
lui du  capricorne.  Cette  annonce  de  provifions  néccf- 
faires  étoit  agréable  aux  Lycien*,  que  les  mauvaifes  nour- 
ritures Se  la  ltériliic  de  leur  pays  obligeoiem  de  recourir 

ics  lèvres  grofles  , de  celui  de  Cliilon , un  des  fept  fages 
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à l’étranger.  Belle  rophon  &e  fon  cheval  allé,  ajou- 
te-t-il , ne  font  qu’une  barque , ou  le  lecours  de  la  na- 
vigation qui  apportoit  à la  colonie  Lycirnne  des  rafraî- 
chiffemcns  & des  nourritures  laines.  Hijl.  du  ciel , /fi- 
nie 1.  p.  317.  (G) 

CHIMIE,  voyez  Chymie. 

CHIMISTE,  veyez  Chymiste. 

CHIN , ( Gieg.  ) ville  de  la  Chine,  dans  la  provin- 
ce de  Honan.  lut.  34.  48.  (1) 

CHINAGE  , f.  ni.  ( Jurifprud.  ) droit  de  péage 
qui  cft  la  môme  choie  que  cbemagt  qui  cft  expliqué 
ci-devant.  ( A ) 

CHIN  A Y eu  CHINEY,  ( Géog.)  petite  ville  des 
Pavs-bas,  de  la  dépendance  de  l'cvêché  de  Liege. 

CHIN-CHIAN  , ( Géog.  ) grande  ville  de  la  Chi- 
ne, dans  1a  province  de  Nankin.  Il  y a encore  une  au- 
tre ville  de  ce  nom  dans  la  province  de  Jannan.  Lon - 
git.  137.  lut.  30.  6. 

CHÏNCH1N-TALAR , ( Géog.  ) province  d’Afie 
dans  la  grande  Tartarie,  entre  celles  de  Camul  & de 
Suchur.  (z) 

CHINE,  (la)  Ghg.  grand  empire  d’Afie,  bor- 
né au  nord  par  la  Tartarie,  dont  elle  cft  réparée  par 
uns  muraille  de  quatre  cents  lieues  ; à l’orient  par  la 
mer  ; à l’occident  par  des  hautes  montagnes  & des  dé- 
ferts-,  & au  midi  par  l’Océan,  les  royaumes  de  Tun- 
quin , de  Lao , & de  la  Cochinchioe. 

La  Cl im  a environ  fept  cents  .cinquante  lieues  de 
long,  fur  cinq  cents  de  large.  C’eft  le  pays  le  plus 
peuple  & le  mieux  cultivé  qu’il  y ait  au  monde  ; il  cft 
arrolé  de  pluficurs  grandes  rivières,  & coupé  d’une  in- 
finité de  canaux  que  l’on  y fait  pour  faciliter  le  com- 
merce. Le  plus  remarquable  eft  celui  que  l'on  nomme 
le  canal  rayai , qui  traverfe  toute  la  Chine.  Les  Chi- 
nois font  fore  induftrieux;  ils  aiment  les  Arts,  les  Scien- 
ces & le  Commerce:  l’ufagc  du  papier , de  l’Imprime- 
rie, de  la  poudre  à canon,  y croit  connu  long-tems 
avant  qu’on  y pensât  en  Europe.  Ce  pays  eft  gouverné 
par  un  empereur,  qui  cft  en  nr.cmc  tenu  le  chef  de  la 
religion,  &c  qui  a fous  les  ordres  des  mandarins  qui  font 
les  grands  fetgneurs  du  pays:  ils  ont  1a  liberté  de  lui 
faire  connoitre  fes  défauts.  Le  gouvernement  eft  fort 
doux.  Les  peuples  de  ce  pays  font  idolâtres  : ils  pren- 
nent autant  de  femmes  qu’ils  veulent.  Veyez  leur  pbi- 
lofopbie  à l'article  de  Philosophie  des  Chinois.  Le 
commerce  de  la  Chine  confifte  en  ris  ,cn  foie , étoffes  de 
Coûtes  lortes  d’efpcces,  làc. 

* CHINER  , v.  aét  ( ManufaQ.  en  foie.  ) Chiner  une 
étoffe  , c’eft  donner  aux  fils  de  la  chaîne  des  couleurs 
différentes,  & difpofer  ces  couleurs  fur  ces  fils  de  ma- 
niéré que  quand  l’étoffe  fera  travaillée,  elles  y repré- 
fentent  un  deffein  donne , avec  moins  d'cxaéticudc  à la 
vérité  que  dans  les  autres  étoffes  , qui  le  font  foit  à 
la  petite  tire  foit  à la  grande  tire , mais  cependant 
avec  allez  de  perfcélion  pour  qu’on  J’y  diftingue  très- 
bien  , & que  l’étoffe  foit  allez  belle  pour  être  de  prix. 
Voyez  Tire  petite  là  grande. 

Le  chiner  elt  certainement  une  des  manœuvres  les 
plus  délicates  qu’on  ait  imaginées  dans  les  arts  ; il  n'y 
a voit  guère  que  le  fucccs  qui  pût  conftatcr  la  vérité 
des  principes  fur  idquels  elle  cft  appuyée.  Pour  fentir 
la  différence  des  étoffes  chinas  Sx  des  étoffes  faites  à 
la  tire,  il  faut  favoir  que  pour  les  étoffes  faites  à la  ti- 
re on  commence  par  tracer  un  diffcin  fur  un  papier  di- 
vifé  horifontalement  Sx  verticalement  par  des  lignes  ; que 
les  lignes  horifoncales  reprefentent  la  largeur  de  l’étof- 
fe j que  les  lignes  verticales  repreientent  autant  de  cor- 
des du  métier  ( Voyez  le  métier  à P article  Velours 
ciselé  ) j que  l’affemblage  de  ces  cordes  forme  le 
fcmple , ( voyez  Skmple  );  que  chaque  corde  de  fem- 
ple  aboutit  à une  autre  corde  -,  que  l’affemblage  de  ces 
fécondes  cordes  s’appelle  le  rame  ( Veyez  Rame  ) v que 
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chaque  corde '<fe  rame  correfpcnd  a des  fils  de  poil  & 
de  chaîne  de  diverfrs  couleurs  ( Veyez  Poil  là  ChaÎ- 
ne  ) , enforte  qu’à  l’aide  d’une  cordc  de  fcmple  on  fait 
lever  tel  lil  de  poil  Sx  de  chaîne , en  tel  endroit  & de 
telle  couleur  qu’on  defire  5 que  faire  une  étoffe  à la  pe- 
tite ou  à la  grande  tire,  c’eft  tracer,  pour  ainfi  dire, 
fur  le  fcmple  le  deffein  qu’on  veut  exécuter  fur  l’étof- 
fe, Sx  projetter  ce  deffein  fur  1a  chaîne  ; que  ce  deffein 
fe  trace  fur  le  fcmple,  en  marquant  avec  des  ficelles 
& les  cordes  l'ordre  félon  lequel  les  cordes  du  femple 
doivent  être  tirées,  cc  qui  s’appelle  lire  ( Voyez  Li- 
re )i  Sx  que  la  projedion  fc  fait  & fc  fixe  fur  la  chaî- 
ne , par  la  commodité  qu'on  a par  les  cordes  de  Tem- 
ple d’en  faire  lev*r  un  fil  de  telle  couleur  qu’on  veut, 
Sx  d’arrêter  une  peiite  portion  de  ce  fil  colore  à l’en- 
droit de  l’étoffe  par  le  moyen  de  la  trame. 

Cette  notion  fuperficiellc  du  travail  des  éroffes  figu- 
rées, fuffit  pour  montrer  que  la  préparation  du  deffein, 
fa  Icdure  fur  le  l'emplc , la  correfpondance  des  cordes 
de  fcmple  avec  celles  de  rame  , & de  celles  de  rame 
avec  les  fils  de  chaîne , & le  refte  du  montage  du  mé- 
tier , doivent  former  une  fuite  d’opérations  fort  longues , 
en  cas  qu’elles  foient  pofliblcs  ( ex  elles  le  (ont,  fit  que 
chaque  métier  demande  vraifemblablement  deux  person- 
nes , un  ouvrier  à la  trame  & au  battant , Se  une  tireu- 
fe  au  femple  ( & en  effet  il  en  faut  deux.  ) 

Quelqu’un  longeant  à abréger  Sx  le  tems  Se  les  frais 
de  l’étoffe  à fleurs  , rencontra  le  chiner , en  rayonnant 
à-peu-prés  de  la  manière  fuivante.  Il  dit  : fi  je  prenois 
une  étoffe  ou  toile  toute  blanche , & que  je  la  tendiffo 
bien  fur  les  enfuples  d’un  métier,  Sx  qu’avec  un  p.neeau 
& des  couleurs  je  peigniffe  une  fleur  fur  cette  toile  , il 
eft  évident  1 °.  que  s’il  étoit  poffiblc  de  defourdir  ( pour 
ainfi  parler  ) cette  toile  lorlquc  ma  fleur  peinte  fe- 
roit  feche,  chaque  fil  de  chaîne  corrcfpondan:  à la  fleur 
quej’aurois  peinte,  emporteroir  avec  lui  un  certain  nom- 
bre de  points  colorés  de  ma  fleur,  diftribué»  lur  une 
certaine  portion  de  fa  longueur  j 2®.  que  l'action  de  def- 
ourdir n’ciant  autre  choie  que  celle  de  défaire  les  pe- 
tites boucles  que  la  chaîne  a formées  par  les  croilemens 
fur  la  traîne , toute  ma  fleur  fe  trouverait  cparfe  & pro- 
jetiée  fur  une  certaine  purtion  de  chaîne  dont  la  largeur 
ferait  la  même,  mais  donc  la  longueur  ferait  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  ma  fleur , & que  cette  lon- 
gueur diminuerait  de  la  quantité  rcquife  pour  reformer 
ma  fleur  & rapprocher  les  points  colorés  cpars  fur  les 
fils  de  chaîne,  fi  je  venois  à l’ourdir  derechef  : donc, 
a continué  l’ouvrier  que  je  fais  raifonner  , fi  la  qualité 
de  ma  chaîne  & de  ma  trame  étant  donnée , je  con- 
noiffois  la  quantité  de  l’cmboi  de  ma  chaîne  fur  ma  tra- 
me ( dans  le  cas  où  cet  emboi  ferait  fort  fenfible  ), 
pour  exécuter  des  fleurs  en  étoffe  , je  n’aurois  i°.  qu’à 
peindre  une  fleur,  ou  tel  autre  deffein,  fur  un  papier: 
2 0 .qu'à  faire  une anamorphofe  de  ce  deffein  , telle  que 
la  largeur  de  l’anatnorphofe  fût  la  meme  que  celle  du 
deffein,  & que  fa  longueur  fur  chaque  ligne  de  cette 
anamorphofe  fût  à celle  de  mon  deffein  lur  chacune  de 
fes  lignes,  comme  la  longueur  du  fil  de  chaîne  non 
ourdi  eft  à la  longueur  du  hl  de  chaîne  ourdi  : 30.  qu'à 
prendre  cette  anamorphofe  pour  modèle , & au’à  faire 
teindre  les  differentes  longueurs  de  chacun  des  fils  de 
ma  chaîne , de  chacune  des  couleurs  que  j’y  verrai  dans 
mon  anamorphofe  ( fuppolc  qu’il  y eût  pluficurs  cou- 
leurs ) ; il  eft  évident  que  venant  à étendre  fur  les  cn- 
fuplcs  ma  chaîne  ainfi  préparée  par  differentes  teinture», 
elle  porterait  l’anamorphofe  d’un  deffein  que  l’exécution 
de  l’étoffe  réduirait  à fes  ju (les  & véritables  proportions. 
Voilà  la  théorie  très-exafte  du  chiner  des  velours,  qui 
n'cft  en  effet  que  Panamorphofc  peinte  fur  chaîne  d’un 
deffein , que  l’cmboi  de  cette  chaîne  par  la  trame  rac- 
courcit Sx  remet  en  proportion.  Je  dis  des  velours , par- 
ce que  pour  le»  taffetas  l'emboi  n’cft  pat  aflez  l'enfiblc 

pour 
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pour  exiger  l’antmorphofc  i le  de/Tein  lui-même  dirige  ÿ 
comme  on  verra  dans  l’expofiiion  que  nous  allons  Tai- 
re de  la  pratique  du  (biner. 

On  ne  ebine  ordinairement  que  les  étoffés  unies  & 
minces.  On  a ekini  des  velours*  mais  on  o’y  a pas 
réuffi  jufqu’à  un  certain  degré  de  perfection.  Apres  ce 
que  nous  avons  dit,  on  connoît  que  le  coupé  du  ve- 
lours n’cft  pas  aflêz  jufte  pour  que  la  diftrihution  du 
(binage  Toit  exaéle  : on  lait  î la  vérité  que  chaque  par- 
tie du  poil  exige  pour  le  velours  ebinf  fix  fois  plus  de 
longueur  qu’il  n’en  paroîera  dans  Fcroflê  ; on  peut  donc 
établir  entre  le  poil  non  ourdi  & le  poil  ourdi,  tel  rap- 
port qu’on  jugera  convenable  ; mais  l’inégalitc  de  la  tra- 
me, celle  des  fers,  les  variétés  qui s’tntroduifent  nécef- 
fairement  dans  Tcxtcnfion  qu'on  donne  au  poil  * enfin  la 
main  de  l'ouvrier  qui  frappe  plus  ou  moins  dans  un 
«cms  que  dans  un  autre , toutes  ces  circonftances  ne  per- 
mettent pas  à l’anamorphofe  du  deflein  de  fc  réduire  a. 
fcs  j uftes  proportions.  Cependant  nous  expliquerons  la 
maniéré  dont  on  s'y  prend  pour  cette  étoSc.  Les  taffe- 
tas lont  les  étoffes  qu’on  (bitte  ordinairement:  on  ebi- 
ne rarement  les  faiins. 

Pour  chiner  une  étoffe,  on  fait  un  deflein  fur  un  pa- 
pier réglé,  comme  on  le  voit  fig.  i.  Plan,  de  fiiaiet 
du  chiner  ; on  le  fait  tel  qu’on  veut  qu’il  paroi  HL-  en 
étoffe;  on  met  la  foie  ddünée  à être  ebinh  tn  teintu- 
re, pour  lui  donner  la  couleur  dont  on  veut  t|ue  foit 
le  fond  de  l'ctoSc  : mais  ce  fond  cft  ordinairement 
blanc , parce  que  les  autres  couleurs  de  fond  ne  rece- 
vaient qu’avec  peine  celles  qu’on  voudroit  leur  donner 
enfuite  pour  la  figure. 

Lorfque  la  foie  eft  teinte,  on  la  fait  devider  & our- 
dir ; quand  clic  eft  levée  de  deflus  Pourdiûbir  , on  la 
met  fur  un  tambour  femblable  à celui  dont  on  fc  fert 
pour  plier  les  étoffes.  Voyez  ce  tambour , fig.  i.  t le 
tambour,  a ks  montans  du  tambour.  3 balade  pour 
arrêter  le  tambour.  4 cordes  qui  fervent  au  même  ufa- 
ge.  .5  la  chaîne  tendue.  6 le  ratcau.  7 le  porte-rateâu , 
8 l’alpe.  9 le  banc  de  l’afpe.  10  les  montans  du  banc. 
11  les  piés.  12  les  traverfes.  Les  chaînes  des  taffetas 
chinés  doivent  être  compofées  de  50  portées , qui  com- 
pofent  quatre  tnilk  fiîs,&  paffees  dans  des  150  de  pei- 
gne , ce  qui  fait  quatre  fils  par  dent." 

On  tire  de  deflus  le  tambour  1 , la  chaîne  qu’on  va 
accrocher  à l'axe  de  l’afpc  ou  dévidoir  8,8,  éloigné 
du  tambour  de  fept  à huit  aulnes  : cela  fait , on  divife 
ta  chaîne  par  douze  fils,  dont  chaque  divifion  eft  por- 
tée dans  une  dent  du  ratcau  6 , placé  près  de  l’afpc.  Il 
faut  que  ce  rateau  foit  de  la  largeur  de  l’étoffe.  Dou- 
ze fils  font  jufte  la  quantité  de  fils  qui  doit  être  con- 
tenue dans  trois  dents  du  peigne.  On  enverge  toutes 
les  branches  de  douze  fils,  & on  arrête  l’envergure  en 
féparant  pareillement  cclk  des  fils  Amples  qui.  a été  fai- 
te en  oimliffant. 

Si  le  deflein  cft  répété  quatre  fois  dans  la  largeur  de 
l’étoffe , on  met  quatre  parties  de  la  divifion  par  dou- 
ze, dans  chaque  dent  du  rateau,  ccqui  donne  quaran- 
te-huit fils,  qu’on  aura  foin  d’enverger  & d’attacher  de 
façon  qu’on  puifle  les  feparer  quand  il  en  fera  befoin. 
On  aiufteenluite  l’afpe  8,  8 , de  manière  qu’il  puifle 
contenir  exaftement  fur  fa  circonférence , une  fois  ,dcnx 
fois,  plus  ou  moins,  le  deflein,  félon  que  ce  deflein 
court  plus  ou  moins.  On  met  chaque  partie  féparée  & 
placée  par  ordre  fur  le  rateau , à chacune  des  chevilles 
attachées  à l’arbre  de  Palpe-,  on  charge  le  tambour  à 
diferêtion,  on  tourne  l’afpe;  une  perfon  ne  entendue  con- 
duit le  rateau , afin  de  bien  dégager  les  fils  ; on  enrou 
le  toute  la  pièce  fur  l’afpe:  chaque  partie  de  quarante- 
huit  fils  faiiant  un  cchcvcau,  une  chaîne  de  quatre  mil- 
k fils  donnera  quatre-vrngts-trois  échevcaux , & ftrize 
fils  qui  ferviront  de  lificre  ; chaque  bout  de  la  partie  de 
quarante-huit  eft  attachée  au  premier  bout  de  l’echeveau. 
lorfque  la  pièce  cft  dévidée  fur  l’afpe. 

Quand  toute  la  chaîne  eft  enroulée  fur  I*afpe , de  ma- 
nière que  fa  circonférence  divife  exactement  les  échc- 
veaux  en  un  certain  nombre  de  fuis  jufte  de  la  longueur 
Terne  ///. 
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du  deflein , on  prend  des  petites  bandes  de  parchemin 
de  trois  lignes  de  largeur  ou  environ  ( Voyez  ces  ban- 
des, ./fc.  15.  là  16.  ) on  en  couche  une  fur  ks  trois 
premières  cordes  parallèles  à a b du  deflein  de  la  fig.  1 7. 
& on  marque  avec  une  plume  & les  couleurs  contenues 
fur  la  longueur  de  ces  trois  cordes,  & l'efpace  que  cha- 
que couleur  occupe  fur  cette  longueur  : cela  fait , ou 
prend  une  féconde  bande  qu’on  applique  fur  ks  trois 
cordes  fuivames,  obièrvant  de  porter  fur  cette  fécondé 
bande , comme  fur  la  première , & les  couleurs  conte* 
nues  dans  ccs  trois  cordes  ,&  l’efpace  qu’elles  occupent 
fur  elles  -,  puis  on  prend  une  troificmc  bande  pour  les 
trois  cordes  fuivantes,  & ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu' 
on  ait  êpuifé  la  largeur  du  deflein.  On  numérote  bien 
toutes  les  bandes , afin  de  ne  pas  les  confondre , & de 
favoir  bien  précifément  quelle  partie  de  la  largeur  du 
deflein  elles  repréfetuent  chacune. 

On  prend  enfuite  une  tic  ccs  bandes  & on  U porte 
fur  l’afpe , & l’on  examine  fi  la  circonférence  de  Palpe 
contient  autant  de  fois  la  longueur  de  la  bande,  qu’elle 
eft  préfumcc  contenir  de  fois  la  longueur  du  deflein, 
afin  de  voir  fi  ks  mefures  des  bandes  & des  écheveaux 
coïncident. 

Cela  fait,  on  prend  la  première  bande  numérotée  1 ; 
on  la  porte  fur  la  première  flotte  ou  le  premier  éche- 
veau; elle  fait  le  tour  de  i’afpc  fur  l'écheveau  ; on  l’v 
attache  des  deux  bouts  avec  une  épingle,  un  bout  d’un 
côté  d’un  fil  qui  traverfe  Pafpe  fur  toute  là  longueur, 
& l’autre  houe  de  l’autre  côté  de  ce  fil;  ce  fsl  coupant 
tous  les  échevcaux  perpendiculairement,  fert  de  ligne 
de  direélion  pour  l’application  des  bandes.  On  commen- 
ce par  arrêter  toutes  les  bandes  fur  les  échevcaux,  le 
long  de  ce  fil,  du  côté  de  la  main  droite;  après  quoi 
on  marque  avec  un  pinceau  & de  la  couleur , fur  le 
premier  écheveau  , tous  ks  endroits  qui  doivent  en  être 
colorés,  & les  cfpaces  que  chaque  couleur  doit  occu- 
per , précifément  comme  il  ell  prcfcrït  par  la  bande 
numérotée  1.  On  paiïc  à la  bande  numérotée  2,  qui 
eft  attachée  au  fécond  écheveau , fur  lequel  on  marque 
pareillement  avec  un  pinceau  & des  couleurs,  les  en- 
droits qui  doivent  être  colorés , & les  cl'pace;  que  cha- 
que couleur  doit  occuper,  précifément  comme  il  cft 
prcfcric  par  cette  bande  2.  On  pafte  à la  troifieme  ban- 
de , &r  au  troifieme  écheveau , faifant  la  même  chofe 
jufqu’au  quatre-vingt- troifieme  écheveau,  & àla  quatre- 
vingr-troiiieme  bande. 

Lorfque  le  deflein  eft  pour  ainfi  dire  tracé  fur  les 
échevcaux,  on  les  levé  de  deflus  l’afpe,  éc  on  les  met 
les  uns  après  les.  autres  fur  les  roulettes  du  banc  à lier , 
qu’on  voit  fig.  13.  13  Banc  à lier,  14  roulettes  fur  lef- 
q utiles  font  pofés  les  échevcaux,  quand  il  s’agit  de  les 
attacher.  Les  porte- roulettes  font  mobiles;  c’cft-là  qu’on 
couvre  les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  teintes.  Les 
écheveaux  font  tendus,  autant  qu’il  cft  pofllble,  fur 
les  bancs  à lier.  On  en  met  un  fur  les  poulies  14, 14. 
De  ccs  poulies,  cclk  qui  eft  à gauche  s’écarte  &r  fe 
fixe  en  tel  endroit  qu’on  veut  des  tringle»,  le  long  def- 
quclfes  elle  le  meut;  de  cette  manière,  l’échevcau  Se 
trouve  suffi  diftendu  qu’il  cft  potable,  fans  empêcher 
ks  poulies  ou  roulettes  de  tourner  fur  elles-mêmes.  On 
commence,  en  fe  faifant  prclcntcr  fucccflivcment  par 
le  moyen  des  roulettes,  toute  la  longueur  de  l’écne- 
vcau , par  appliquer  un  papier  qui  couvre  les  parties 
qui  ne  doivent  point  être  teintes;  on  numérote  ce  pa- 
pier d’un  0 ; on  couvre  ce  papier  d’un  parchemin  ; on 
attache  bien  ce  parchemin  en  le  fiant  par  les  deux 
bouts.  On  place  enfuite  un  fécond  écheveau  fur  Je  banc 
à lier;  on  en  couvre  pareillement  les  parties  qui  ne  doi- 
vent pas  être  teintes,  d’un  papier  d’abord,  enfuite  d’un 
parchemin,  numérotant  le  papier  comme  il  le  doit  être. 

Quand  tous  les  écheveaux  font  liés,  on  les  fait  tein- 
dre de  la  couleur  indiquée  par  le  deflein;  &c  avant  qu’ils 
foicot  1res,  on  délie  le  parchemin,  qu’on  enleveroit 
trop  difficilement  fi  on  le  laifToic  durcir  en  léchant;  on 
ks  laifle  lécher  enfuite , après  quoi  on  ôte  le  papier,  ex- 
cepté celui  qui  porte  le  numero  de  1’échcvcau. 
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On  remet  par  ordre,  fie  félon  leurs  numéros , les  flot- 
tes ou  les  cchrveaux  fur  Palpe,  comme  ils  y croient 
auparavant  i le  bout  de  chacune  fe  remet  aux  chevilles, 
l’autre  bout  eft  pafle  dans  un  rateau  de  la  largeur  de 
l'étoffe  ou  du  deflêin  répété.  Quand  on  a tous  les  bouts 
qui  ne  font  pas  aux  chevilles,  on  les  attache  à une  cor- 
de qui  vient  de  delïus  le  tambour;  & après  avoir  ajuf- 
té  le  deflein  diftribué  fur  tous  les  cchcveaux,  de  ma- 
nière qu’aucune  partie  n’avance  ni  ne  recule  plus  qu’elle 
ne  doit , on  tire  deux  ou  trois  aunes  de  chaque  éche- 
veau de  deffus  l’afpe,  & l’on  reporte  la  chaîne  fur  le 
tambour,  obfcrvanr  de  la  lier  de  trois  aunes  en  trois 
aunes,  afin  que  le  deflêin  ne  fc  dérange  pas. 

Quand  on  a tiré  toute  la  chaîne  fur  le  tambour,  on 
change  de  rateau;  on  en  prend  un  plus  grand;  on  y 
diltri&ue  chaque  branche  à autant  de  diflance  les  unes 
des  autres,  qu’il  y en  a entre  les  chevilles  auxquelles 
elles  foit  arrêtées.  Il  faut  fc  reffouvenir  que  chaque 
bout  d'écheveau  eft  compolé  de  48  fils,  fie  que  ces  48 
fils  font  divifés  en  quatre  parties  de  12  fils,  féparées 
chacune  par  une  envergure , fans  compter  l'envergure 
de  la  chaîne  ou  de  Pourdiffagc , qui  fépare  encore  cha- 
cun des  douze  fils.  On  fe  ferc  de  l'envergure  pour  fé- 
parcr  chaque  partie  de  douze  fils  qui  forment  le  nom- 
bre de  quarante-huit.  On  prend  la  première  partie  de 
douze  fils,  & on  y pafle  une  verge;  on  prend  la  fé- 
condé partie  de  douze  fils,  des  trente-fix  qui  re fient , 
fc  on  y pafle  une  fécondé  verge,  fie  ainfi  de  la  iroiGc- 
uie  fit  de  U quatrième. 

Quand  on  a féparé  tous  les  ccheveaux  de  la  même 
façon,  & qu’on  a mis  chaque  partie  fur  une  verge  par 
ordre  de  numéros , on  reporte  toute  la  chaîne  de  def- 
fus le  tambour  fur  l’afpc,  en  laiflant  les  verges  paffées 
dans  les  quatre  parties  de  chaque  écheveau  (eparc  , ayant 
loin  de  conduire  les  verges  qui  leparent  les  fils,  & qui 
font  bien  différentes  de  celles  qui  tiennent  les  quatre  par- 
ties féparées , jufqu’à  ce  que  la  chaîne  foit  toute  fur 
Pafpc,  après  quoi  on  la  remet  toute  fur  le  tambour, 
rangeant  les  parties  de  façon  qu’on  ne  fait  de  toute  la 
piete  ou  chai.vc  qu’une  envergure;  on  la  plie  dans  cet 
état  fur  Pcnfuple , fie  elle  cil  prête  à être  travaillée. 

Voilà  la  manière  de  difpofcr  une  chaîne  pour  un  taf- 
fetas (biné y à une  feule  couleur,  avec  le  fond. 

S’il  s’agi  doit  d'un  velours,  on  ne  cbin:ro:t  que  le 
poil  ; c’cll  lui  qui  en  exécuteruit  tout  le  deflein  : mais 
comme  le  poil  s’emboîte  par  le  travail  des  fers  fix  fois 
autant  que  la  chaîne,  après  qu’on  a tracé  fon  deflein, 
comme  on  le  voit  fig.  17.  il  faut  en  faire  l’anamorpho- 
Je  ou  projeftion,  comme  on  le  voit  fi'.  18.  Cette  pro* 
jrélion  a la  meme  largeur  que  le  deffein  ; mais  fa  lon- 
gueur fie  celle  de  toutes  fes  lignes  cil  ûx  fois  plus 
grande. 

C'cll  fur  cette  projeélion  qu’on  prendra  les  mefures 
avec  les  bandes  de  parchemin.  St  le  deflein  n’cft  répè- 
te que  deux  fois  dans  la  largeur  de  l'ctoffc , on  ne  pren- 
dra que  vingt-quatre  fils  par  écheveau;  s’il  ne  l’eft  qu’ 
une,  on  n’en  prendra  que  douze.  11  s’agit  ici  de  taf- 
fetas-, mais  fi  c’ell  un  velours,  on  n’en  prendra  que 
la  moitié  , parce  que  le  poil  ne  contient  que  la  moitié 
des  fils  des  chaînes  de  taffetas.  Enfin  on  ne  doit  pren- 
dre fie  féparcr  des  fils  pour  chaque  branche,  qu’autaot 
que  trois  dents  du  peigne  en  peuvent  contenir. 

Quand  il  y a plufieurs  couleurs  dans  un  deflêin,  on 
les  (bilingue  par  des  marques -différentes  ; on  les  couvre 
& on  les  découvre  félon  la  néceflité  ; on  fait  prendre 
ces  couleurs  à la  chaîne  qu’on  prépare,  les  unes  après 
les  autres.  Le  fond  en  elt  toùjours  couvert  : du  relie 
l’ouvrage  s’achcve  comme  nous  venons  de  l’expliquer. 
Quant  a la  manière  de  travailler  le  taffetas  ( vtycz  f art. 
TA»rzTAS  ; : comme  la  teinture  altéré  toùjours  un  peu 
la  foie,  ilcfl  évident  que  des  étoffes  chinées , la  meil- 
leure ce  fera  celle  qui  aura  le  moins  de  couleurs  diffé- 
rentes ; fie  que  la  plus  belle , ce  fera  celle  où  les  cou- 
leurs feront  les  mieux  affortics , St  où  les  contours  des 
defîcins  feront  les  mieux  terminés. 

CHINGAN,  (Géog.)  ville  confidérablc  delà  Chi- 
ne , capitale  de  la  province  de  Quangfi. 
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CHINGOU,  voyez  Xingu  , ( Géog.  ) ainfi  que  l’é- 
crivent les  Portugais , grande  fie  belle  rivière  de  l’A- 
mérique méridionale , nommée  Paranaïba  dans  quel- 
ques anciennes  cartes.  Elle  defeend  des  montagne*  du 
Bréfil,  riches  en  or;  fie  après  un  cours  de  deux  cent» 
lieues  au  nord , elle  entre  dans  la  rivicre  des  Amazones, 
environ  25  lieues  au-deflus  du  fort  de  Curupa.  Il  y a 
un  faut  à fept  ou  huit  journées  de  marche  au-deffus  de 
ccttc  embouchure , qui  a une  lieue  de  large , en  y com- 
prenant les  différens  bras.  Il  faut  deux  mois  pour  la  re- 
monter entièrement.  Ses  bords  abondent  en  divers  ar- 
bres aromatiques,  entre  autres  il  v en  a un  dont  l'é- 
corce a l’odeur  fie  la  faveur  des  clous  de  girofle.  Voy. 
la  relation  de  la  riviere  des  Amazones , par  M.  de  la  Cou- 
damine. 

CHINGTU  , ( Géog-  ) ville  confidérable  de  1a  Chi- 
ne dans  la  province  de  Suchucn.  Long.  130.  47.  ut. 
21.  30. 

CHING-YANG  , ( Géog.  ) ville  de  la  Chine  , ca- 
pitale de  la  province  Huquang. 

• CHINOIS  , ( Philosophie  des  ) f.  m.  pl.  Ces 
peuples  qui  font,  d’un  confcntcment  unanime  , fupé- 
ricurs  à toutes  les  nations  de  l'Afie,  par  leur  ancien- 
neté, leur  efprit,  leurs  progrès  dans  les  arcs , leur  l'j- 
gefle,  leur  politique,  leur  goût  pour  la  philofophie,  le 
difputent  meme  dans  tous  ces  points , au  jugement  de 
quelques  auteurs,  aux  contrées  de  l'Europe  les  plus 
éclairées. 

Si  l’on  en  croit  ces  auteurs , les  Chinois  ont  eu  des 
fages  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Us  avoient  des 
cités  érudites;  des  philolophes  leur  avoient  prêtent  des 
plans  fublimes  de  philofophie  morale,  dans  un  teins  où 
la  terre  n'étoit  pas  encore  bien  cfluyée  des  eaux  du  dé- 
luge: témoins  Ifaac  Voflius , Spizclius  , fie  ccttc  mul- 
titude innombrable  de  millionnaires  de  la  compagnie  de 
Jefus , que  le  defir  d’étendre  les  lumières  de  notre  fain- 
te  religion,  a fait  paflêr  dans  ces  grandes  fie  riches  con- 
trées. 

Il  c(l  vrai  que  Bodée,  ThomaGus,  Gunlling,  Heu- 
mann,  fie  d'autres  écrivains  dont  les  lumières  lont  de 
quelque  poids,  ne  nous  peignent  pas  les  Chinois  en 
beau  ; que  les  autres  millionnaires  ne  font  pas  d'accord 
fur  la  grande  fagefle  de  ce,  peuples , avec  les  million- 
naires de  la  compagnie  de  Jefus , St  que  ces  derniers  ne 
les  ont  pas  même  regardé  tous  d'un  œil  également  fa- 
vorable. 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  oppofés , il  fem- 
bleroit  que  le  fctil  moyen  qu'on  eût  de  découvrir  la 
vérité , ce  feroit  de  juger  du  mérite  des  Chinois  par  ce- 
lui de  leurs  produirions  les  plus  vantées.  Nous  en 
avons  plufieurs  collections  ; mais  malhcurcufemcnc  on  cfl 
peu  d'accord  fur  l'authenticité  des  livres  qui  composent 
ces  colledions  : on  difputc  fur  l’exaCritude  des  traduc- 
tions qu’oh  en  a faites , fie  l’on  ne  rencontre  que  des 
ténèbres  encore  fort  cpaiflês , du  côté  même  d’où  l'on 
croit  en  droit  d'attendre  quelques  traits  de  lumière. 

La  collection  publiée  à Pans  en  1687  par  les  PP.  In- 
torcetta , Hendrick , Rougemont , fie  Couplet , nous  prc- 
fente  d’abord  le  ta-bio  ou  le  feentia  magna , ouvrage 
de  Confucius  publié  par  Cemçu  un  de  les  difciplcs.  Le 
philoiophc  Chinois  s’y  cil  propolc  d’inftruire  les  maître* 
de  la  terre  dans  l’art  de  bien  gouverner , qu’il  renfer- 
me dans  celui  de  connoitre  fit  d’acquérir  les  qualités  né- 
ccffaires  à un  fouverain , de  fe  commander  à Joi-mcutc, 
de  lavoir  former  fon  confcil  fie  là  cour , fi t d’élever  U 
famille. 

Le  fécond  ouvrage  de  la  colleétion  , intitulé  dum- 
yum  , ou  de  media  ftmpitcrno , ou  de  medioi  ritatt  in  re- 
lus omnibus  tonenda , n’a  rien  de  fi  fort  fur  cet  objet 
qti'on  ne  pût  ailèmcnt  renfermer  dans  quelques  maxime* 
de  Séncque. 

Le  troifieme  cfl  un  recueil  de  dialogues  & d’apoph- 
tegmes fur  les  vices,  les  vertus,  les  devoirs,  St  la  bon- 
ne conduite  l il  cfl  intitule  /tr«-^nv.  On  trouvera  à la  fin 
de  cet  article , les  plus  frappa  ns  de  ces  apophtegmes , fur 
Icfqucls  on  pourra  apprécier  ce  troifieme  ouvrage  de  Con- 
fucius. 
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.Les  favans  éditeurs  «voient  promis  les  écrits  de  Men- 
eau* , philofophe  Chinois  -,  6c  François  Noël , miffiannai- 
re  de  U meme  compagnie,  a latisfair  en  17 ti  à cette 
promette  en  publiant  fix  livres  clafljqucs  Chinois  , entre 
lel’qucls  on  trouve  quelques  morceaux  de  Mcnctus. 
Nous  «'entrerons  point  dans  les  différentes  comettations 
que  ccttc  collection  fie  la  précédente  ont  excitées  entre 
les  érudits.  Si  quelques  faits  hafardés  par  les  éditeurs 
de  ces  collections  » 8c  démontrés  faux  par  des  favans  Eu- 
ropéens, tel,  par  exemple,  que  celui  des  tables  aftro- 
nomiques  données  pour  authentiquement  Chi  net  fes , 8c 
convaincues  d’une  comttien  faite  fur  celles  de  Tycho , 
font  capables  de  jetiçr  des  loupçons  dans  les  efpriu  fans 
partialité  ; les  moins  impartiaux  ne  pcuyent  non  plus  fe 
cacher  que  les  adverfaires  de  ces  pénibles  toilettions  ont 
mis  bien  de  l’humeur  8c  de  la  paillon  dans  leur  critique. 

La  chronologie  Cbinoife  ne  peut  être  incertaine , fans 
que  la  première  origine  de  la  philofophie  chez  les  Cbir 
nas  ne  le  (bit  auffi.  Folii  elt  ie  fondateur  de  l’cmpi-e 
de  la  Chine,  8c  patte  pour  foo  premier  philofjphc.  Il 
régna  tn  l’an  2954  avant  la  nailîâncc  de  Jcfüs-Chrift. 
Le  cycle  Chinois  commence  l’an  2647  avant  Jefus- 
Chrift,  la  huitième  année  du  règne  de  Hoangf.  Hoangti 
eut  pour  prédcccflcurs  Fohi  8c  Xmung.  Celui-ci  régna 
110,  celui-li  140  -,  mais  en  fuivant  le  fyltên.e  du  P. 
Petau,  la  naiffancc  de  Jcfus  Chrift  tombe  l’an  du  mon- 
de 3889 , & le  déluge  l’an  du  monde  1656:  d’où  il  s’en- 
fuit que  Fol»  a régné  quelques  ficelés  avant  le  déluge  j 
& qu’il  faut  ou  abandonner  la  chronologie  des  livres  l’a- 
crcs , ou  celle  des  Chinois.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
à choifir  ni  pour  un  Chrétien , ni  pour  un  Européen  fen- 
fé,  qui  lil'ant  dans  l’hiftoire  de  Fohi  que  fa  mere  en  de- 
vint enceinte  par  l'arc-cn-ciel , 8c  une  infinité  de  contes 
de  ccttc  force , ne  peut  guère  regarder  fon  règne  com- 
me une  époque  certaine,  malgré  le  témoignage  unani- 
me d’une  nation,  (ij 

En  quelque  tems  que  Fohi  ait  régné  , il  paroir  avoir 
fait  dans  la  Chine  plutôt  le  rôle  d’un  Hermès  ou  d’un 
Orphée,  que  celui  d’un  grand  philofophe  ou  d'un  lavant 
théologien.  On  raconte  de  lui  qu’il  inventa  l’alphabet 
& deux  inftrumens  de  mufique,  l’un  à vingt-fept  cor-» 
des  êc  l’autre  à treme-Gx.  On  a prétendu  que  le  livre 
yt’kim  qu’on  lui  attribue,  contcnoic  les  fccrcts  les  plus 
profonds  s h que  les  peuples  qu'il  avoit  rafTemblésdf 
civilifés  avoient  appris  de  lui  qu’il  exifloit  un  Dieu  , 8c 
la  maniéré  donc  il  vouloir  être  adoré. 

Cet  ye-ktm  eft  le  troifiemc  de  Vu-kim  ou  du  recueil 
des  livres  les  plus  anciens  de  la  Chine,  C’eft  un  eom- 
pofe  de  lignes  entières  & de  lignes  ponttuées , dont  la 
conibinaifon  donne  foi  Xante- quatre  figures  différentes. 
Les  Chinois  ont  regardé  ces  figures  comme  une  hiftoi- 
rc  emblématique  de  la  nature , des  caufîs  de  fes  phé- 
nomènes , des  fècrets  de  la  divination  , & de  je  ne  fais 
combien  d’autres  belles  connoiiiances , jufqu’à  ce  que 
Leibnitz  ait  déchiffié  l'énigme,  & montré  à toute  cet- 
te Chine  fi  pénétrante,  que  les  deux  lignes  de  Fohi 
n’étoient  autre  chofc  que  les  ciémens  de  l'arithmétique 
binaire.  Forez  Binaire.  Il  n’en  faut  pas  pour  cela 
méprilcr  davantage  les  Chinois  ; une  nation  très  éclairée 
a pu  fans  fuccès  & fans  deshonneur  chercher  pendant 
des  fiecles  entiers , ce  qu’il  croit  reiervé  à Leibnitz  de 
décovrir. 

L’empereur  Fohi  tranfmi:  à fes  fucccfleurs  fa  manié- 
ré de  philolbphcr.  Ils  s’attadierent  tous  à pcrie&ionner 
ce  qu'il  patte  pour  avoir  commencé , la  fcience  de 
Tome  lit 

(i)  La  Chronologie  des  Chinois  fera  toûjous  incertaine,  & 
cetre  incertitude  naît  d'une  erreur,  dans  laquelle  on  s'ac- 
corda généralement  qui  fut  de  former  des  l'origine  de  la 
nation,  un  Empire  unique  de  la  nation  entière,  tandis 
qu’elle  était  divilcc  en  une  infinité  de  petites  monarchies. 
Sans  réfléchir  fur  les  difpofitions  unanimes  des  annales 
touchant  la  multiplicité  des  Etats  de  l'ancienne  Chine,  les 
hifloriens  s'engagèrent  dans  Je  fylteme  a b fur  Je  d’un  Em- 
pire auili  ancien  que  U nation,  comme  s’il  ctoit  poiTiWc 
qu'un  chef  de  colonie  fût,  par  ù colonie  feule,  un  puif- 
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cîviliier  les  peuples , d’adoucir  leurs  mœurs , te  de  le* 
accoutumer  aux  chaînes  utiles  de  la  locicté.  Xin-num 
fil  un  pas  de  plus.  On  reçue  de  lui  des  préceptes  d’a- 
griculture, quelques  connoilîances  des  plantes  , les  pre- 
miers eflàis  de  la  médecine.  Il  eft  trcs-incertain  fi  les 
Chinois  croient  alors  idolâtres,  athées,  oudéiftes.  Ceux 
qui  prétendent  démontrer  qu’ils  admettoient  IVxiftence 
d’un  Dieu  tel  que  nous  l’adorons,  par  le&rrificc  que 
fil  Ching-rang  dans  un  tems  de  famine,  n’y  regardent 
pas  d’aflez  près. 

La  philofophie  des  fouverains  de  la  Chine  paroîc  avoir 
été  long-tcms  toute  politique  8e  morale,  à en  juger  par 
le  recueil  des  plus  belles  maximes  des  rois  Yao,  Xum  , 
8e  Y*  : ce  recueil  eft  intitulé  u-kim  •,  il  ne  contient  pas 
feulement  ces  maximes  *.  clics  ne  forment  que  la  matiè- 
re du  premier  livre  qui  s’appelle  xukim.  Le  fécond  li- 
vre ou  le  xy-ksm  eft  une  collection  de  poèmes  & d’o- 
des morales.  Le  troifieme  eft  l’ouvrage  linéaire  de  Fo- 
hi dont  nous  avons  parlé.  Le  quatrième  ou  le  thum- 
cisu , ou  le  printems  8c  l’automne,  eft  un  abrégé  h< (to- 
rique de  la  vie  de  plufieur*  princes,  où  leurs  vices  ne 
font  pas  deguiféx.  Le  cinquième  ou  le  li-ki  eft  une 
efpecc  de  rituel  où  l’on  a joint  à l’explication  de  ce  qui 
don  être  obfcrvé  dans  les  cérémonies  profanes  & facrccs  , 
les  devoirs  des  hommes  en  tout  état , au  tems  des  trois 
familles  impériales,  Hia , Xam,  8c  Cbtu.  Confucius  fc 
vantait  d’avoir  puifé  ce  qu'il  connoiifoit  de  plus  l’age 
dans  les  écrits  des  anciens  Rois  Yao  Sc  Xm ». 

U u-kim,  eft  à la  Chine  le  monument  littéraire  le  plus 
faint,  le  plutfacré,  le  plus  authentique  , le  plu<  rcfpcc- 
té.  Cela  ne  l’a  pas  mis  à l’abri  des  commentaires  •,  ces 
hommes  dans  aucun  tems , chez  aucune  nation , n’ont 
rien  laiffé  d'intatt.  Le  commentaire  de  l 'u-kim  a formé 
la  collection  fu  xu.  Le  ftt-xu  eft  très  cftimé  des  Cü- 
nois  •,  il  contient  le  feuntus  magna , le  medium  fempiter- 
nm.  1»,  les  ratioeinanlium  fermones , 6c  l’ouvrage  de  Mcn- 
cius  de  nattera,  mon  bus,  ntt  bu , 6c  ojfiats. 

On  peut  regarder  la  durée  des  régnés  des  rois  phi- 
lofbphcs,  comme  le  premier  âge  de  la  philofophie  Chi- 
noije.  La  durée  du  fécond  âge  où  nous  allons  entrer  , 
commence  à Roofi  ou  Lilao-kiun , 6c  finit  à la  more 
de  Menctus.  La  Chine  eut  plufieurs  philosophe»  parti- 
culiers long-tenu  avant  Confucius.  On  fait  fur-tout 
mention  de  Roofi  ou  Li-lao-kiun , ce  qui  donne  affez 
mauvaile  opinion  des  autres.  Roofi  , ou  Li-lao-biun  , 
ou  Lao-tan  , naquit  346  ans  après  Xckia,  ou  504  ans 
avant  Jefus-Chrirt,  à Sokoki , dans  la  province  de  Soo, 
Sa  mere  le  port.»  quatre-vingts- on  ans  dans  fort  Cein  1 il 
paffa  pour  avoir  reçu  l’ame  de  Sanfti  Kaffo , un  des  plus 
célébrés  difciplcs  de  Xckta;  8c  pour  être  profondéme  it 
verfe  dans  1j  connoifiance  des  dieux,  des  cfprits,  de 
l'immortalité  des  âmes,  idc.  Jufqu’alors  la  philofophie 
avoir  été  morale.  Voici  maintenant  de  la  métaphyfi- 
que , 8c  à la  fuite  des  leftes , des  haines , & des  troubles. 

Confucius  ne  parole  pas  avoir  cultivé  beaucoup  cette 
efpecc  de  philofophie;  il  failbit  trop  de  cas  de  celle  des 
premiers  louverains  de  la  Chine.  Il  naquit  451  ans  avant 
Jefus-Chrill,  dans  le  village  de  Cea-ye,  au  royaume  de 
Xantseng.  Sa  famille  croit  il  loft  rc  : fa  naiffance  fut  mi- 
raculeuie,  commeon  penfc  bien.  On  entendit  une  rou- 
fique  cclcfte  autour  de  fon  berceau.  Les  premiers  fer- 
vices  qu’on  rend  aux  nouveaux  nés,  il  les  reçut  de  deux 
dragons.  Il  avoit  à fix  ans  la  hauteur  d’un  homme  fait, 
& la  gravité  d’un  vieillard.  Il  fc  livra  à quinze  ans  i 
l'étude  de  la  littérature  & de  U philofophie.  U ctoit 
Sa  2 

fanr  potentat,  & qu'un  grand  Empire  *’é!evjt  tout  d'un 
coup  fins  que  beaucoup  de  nioiens  en  euflent  préparé  le» 
m-teriaux  : lorfquc  toutes  ce»  principauté»  furent  réunies 
fous  un  meme  chef,  on  s'imagina  qu’elles  l’avoient  été 
autrefois , & l'on  fit  de  tous  leurs  rois  autant  d'Empc- 
rcurs , & de  l’hiftoire  particulière  de  chaque  peuple  l'hif- 
toire  generale  de  la  nation  : enfostc  qu'à  inclure  qu’on 
découvrait  un  nouveau  monument  dans  quelque  canton  , 
l’Empire  rccevoit  un  nouvel  accroilfirmoit  d ancienneté  , 
un  nouveau  chef,  une  nouvelle  origine.  Aditùsn. 
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marié  à vingt  sm.  Sa  fageffe  l’éleva  aux  premières  di- 
gnités : mais  inutile,  odieux  peut-être  fie  déplacé  dans 
une  cour  voluptuculc  8c  débauchée,  il  la  quitu  pour 
aller  dans  le  royaume  de  Sum  inftituer  une  école  de 
philofophie  morale.  Cette  école  fut  nombrtufe  -,  il  en 
lort«t  une  foule  d’hommes  habiles  6e  d'honnetes  cito- 
yens. Sa  philofophie  étoit  plus  en  aérion  qu’en  difcoun. 
Il  fut  chéri  de  fes  difciples  pendant  fa  vie  ; ils  le  pleu- 
rèrent long-tcms  après  fa  mort.  Sa  mémoire  & fes 
écrits  font  dans  une  grande  vénération.  Les  honneurs 
qu’on  lui  rend  encore  aujourd'hui,  onc  excité  entre  nos 
millionnaires  les  conteftations  les  plus  vives,  ils  ont 
été  regardés  par  les  uns  comme  une  idolâtrie  incompa- 
tible avec  l’efprit  du  Chriltianifme  : d'autres  n’en  ont 
pas  jugé  fi  levéremenr.  Ils  convenoiem  allez  les  uns 
& les  autres  , que  G le  culte  qu’on  rend  à Confu- 
cius étoit  religieux,  ce  culte  ne  pouvoir  être  toléré 
par  des  Chrétiens  : mais  les  millionnaires  de  la  com- 
pagnie de  Jclus  ont  toujours  prétendu  qu'il  n’étoit 
que  civil. 

Voici  en  quoi  le  culte  confiftoit.  C’eft  la  coutume 
des  Chinois  de  facrifier  aux  armes  de  leur  parens  morts  : 
les  phitofophes  rendent  ce  devoir  particuliérement  à 
Confucius.  Il  y a proche  de  l’école  Confucicnne  un 
autel  confacré  à fa  mémoire , & fur  cet  autel  l’image 
du  phiiofphe  , avec  cette  infeription:  Ctji  ici  le  titre- 
nt de  T am;  de  notre  t’is-faint  iâ  très-excellent  premier 
maître  Confucius.  Là  s’aifcmblent  les  lettrés,  tous  les 
cqurnoxes  , pour  honorer  par  une  offrande  folemnelle 
le  philofophc  de  la  nation.  Le  principal  mandarin  du 
lieu  fait  la  fonôion  de  prêtre  ; d’autres  lui  fervent 
d’acolytes  ; on  choifit  le  jour  du  facriücc  avec  des  cé- 
rémonies particulières;  on  fe  prépare  à ce  grand  jour 
par  des  jeunes.  Le  jour  venu  , on  examine  l'hoirie  , 
on  allume  des  cierges,  on  fe  met  à genoux  , on  prie; 
on  a deux  coupes,  l’une  pleine  de  lang,  l'autre  de 
vin  ; on  les  répand  fur  l’image  de  Confucius  ; on  bé- 
nit les  afljftaiu,  & chacun  fe  rerire. 

11  eft  trcs-diffkile  de  décider  fi  Confucius  a été  le 
Socrate  ou  1’An.utagoras  de  la  Chine  : cette  queftion 
tient  à une  coonoilfance  profonde  de  la  langue;  mais 
on  doit  s’apperccvoir  par  l'analyle  que  nous  avons  faite 
plus  haut  de  quelques-uns  de  les  ouvrages  , qu'il  s’ap- 
pliqua davantage  à l'ctude  de  l'homme  6c  des  mœurs , 
qu’à  celle  de  la  nature  8c  de  fes  caufes. 

Mcncius  parut  dans  le  ficelé  fuivant.  Nous  partons 
tout  de  fuite  à ce  phiiofphe , parce  que  le  Kooii  des 
Japonois  eft  le  meme  que  le  IJ-lao-kiun  des  Chinois , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mcncius  a la  répu- 
tation de  l’avoir  emporté  en  fubtilité  8e  en  éloquence 
fur  Confucius , mais  de  lui  avoir  beaucoup  cédé  par 
l’innocence  des  mœurs,  la  droiture  du  cœur,  8c  U 
modeftie  des  difeours.  Toute  littérature  8c  toute  philo- 
fophie furent  preique  étouffées  par  Xi-boamti  qui  régna 
trois  ficelés  ou  environ  apres  celui  de  Confucius.  Ce 
prince  jaloux  de  fes  prédécertcurs , ennemi  des  favans, 
©pprefleur  de  fes  fujets , fit  brûler  tous  les  écrits  qu’il 
put  recueillir,  à l’exception  des  livres  d’agriculture,  de 
médecine,  6c  de  magie.  Quatre  cents  ioixantc  favans 
qui  s'éroient  réfugies  dans  des  montagnes  avec  ce  qu* 
il*  avoient  pu  emporter  de  leurs  bibliothèques,  furent 
pris  8c  expirèrent  au  milieu  des  flammes.  D’autrrs, 
à-peu-pres  en  même  nombre , qui  craignirent  le  meme 
fort , aimèrent  mieux  le  pricipitcr  dans  les  eaux  du  haut 
des  rochers  d’une  île  où  ils  s’étoient  renfermés.  L’étu- 
de des  lettres  fut  prolcrire  fous  les  peines  les  plus 
feverrs;  ce  qui  rcftoit  de  livres  fut  négligé  ; & torique 
les  princes  de  la  famille  de  Han  s’occupèrent  du  re- 
nouvellement de  la  littérature , à peine  put-on  recou- 
vrer qu*  lqucs  ouvrages  de  Confucius  8t  de  Mcncius. 
On  tira  des  crcvartês  d'un  mur  un  exemplaire  de  Con- 
fucius à demi-pourri  ; 8c  c’cft  fur  cet  exemplaire  défec- 
tueux qu’il  paroît  qu'on  a fait  les  copies  qui  l'ont 
multiplie. 

Le  renouvellement  des  lettres  peut  fervir  de  date  au 
troifieme  période  de  l’ancienne  philofophie  Cbinoife. 
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La  fefle  de  Fee  fe  répandit  alors  dans  la  Chine , 
6c  avec  elle  l’idolâtrie,  l’athéifine,  8e  toutes  fortes  de 
fupcrftitions  ; enforte  qu’il  eft  incertain  fi  l'ignorance 
dans  laquelle  la  barbarie  de  Xi-boam-ti  avoic  plongé 
ces  peuples , n’étoit  pas  préférable  aux  faulïès  doctrines 
dont  ils  furent  infe&és.  Voyez  à l'article  de  la  Philo- 
sophie des  Japonois,  l’hiftoire  de  la  philofophie  de 
Xckia , de  la  feéle  de  Koofi  , & de  l’idolâtrie  de 
Poe.  Cette  feéte  fut  fuivie  de  celle  des  Quiétiftes  ou 
Uu-guei-kiao  , nibil  agent tum.  Trois  ficelés  après  la 
nailiance  de  J.  C.  l’empire  fut  plein  d’une  elpecc 
d hommes  qui  s’imaginèrent  ê:re  d’autant  plus  parfaits, 
c’cft-à-dirc  , félon  eux  , plus  voifins  du  principe  aérien  , 
qu’ils  étoient  plus  oififi.  Ils  s’intcrdiloient , autant 
qu’il  étoit  en  eux , l’ufagc  le  plus  naturel  des  fens. 
Ils  fc  rendoient  ftatucs  pour  devenir  air  : cette  diflolu- 
tion  étoit  le  terme  de  leur  cfpénnee  , 6c  la  dernière 
récompcnfe  de  leur  inertie  philolbphique.  Ces  Quic- 
tiftes  lurent  négligés  pour  les  F dn-ebin-,  ces  Epicuriens 
parurent  dans  le  cinquième  fteele.  Le  vice , la  vertu , 
la  providence,  l’immortalité  , (s fc.  étoient  pour  ceux-ci 
des  noms  vuidrs  de  fens.  Cette  philofophie  eft  malhcu- 
rcufcmcnt  trop  commode  pour,  ceflcr  promptement  : il 
eft:  d’autant  plus  dangereux  que  tout  un  peuple  foie 
imbu  de  fes  principes. 

On  fait  commencer  la  philofophie  Cbinoife  du  mo- 
yen âge  aux  dixième  8c  onzième  fiecles , luus  les  deux 
philolophes  Cbeu-cu  8c  Cbim-ci.  Ce  furent  deux  poli- 
théiftes , félon  les  uns  ; deux  athées  félon  les  autres  ; 
deux  déiftes  félon  quelques-uns,  qui  prétendent  que 
ces  autrurs  défigurés  par  les  commentateurs,  leur  onc 
l'obligation  enticre  de  toutes  1rs  ablurdités  qui  ontpaf- 
fe  fous  leurs  noms.  L.a  fèéfe  des  lettrés  eft  venue  im- 
médiatement après  celles  de  Cbeu-cu  8c  de  Cbim-ei.  El- 
le a divifé  l’empire  fous  le  nom  de  Ju-kiae , avec  les 
frêles  Foe-kiao  8c  Lao-Kiao  , qui  ne  font  vraifembla- 
blement  que  trois  combmailbns  différentes  de  luperfti- 
tions , d’ idolâtrie,  8c  de  polychéifmc  ou  d’athêifmc.  C’cft 
ce  dont  on  jugera  plus  fainement  par  l’expofition  de 
leurs  principes  que  nous  allons  placer  ici.  Ces  prin- 
cipes, lelon  les  auteurs  qui  paroiflênt  les  mieux  inftruics, 
ont  etc  ceux  des  philolophes  du  moyen  âge , 8c  l’ont 
encore  aujourd’hui  ceux  des  lettrés,  avec  quelques  dif- 
férences qu’y  aura  apparemment  introduit  le  commer- 
ce avec  nos  favans. 

Principes  des  pbilefopbes  Chinois  du  moyen  âge  lâ  des 
lettrés  de  celui-ci.  i.  Le  devoir  du  phüotbphe  eft  de 
chercher  quel  eft  le  premier  principe  de  l’univers  : 
comment  les  caufcs  générales  8c  particulières  en  font 
émanées;  quelles  font  les  aérions  de  ces  caufes,  quels 
font  leurs  effets  ; qu’eft-ce  que  l’homme  relativement  à 
fon  corps  & à fon  ame;  comment  il  conçoit,  com- 
ment il  agit , ce  que  c’rft  que  le  vice  , ce  que  c’cft 
que  la  vertu;  en  quoi  l'habitude  en  confifte;  quelle 
eft  la  dcftince  de  chaque  homme  ; quels  font  les  mo- 
yens de  la  connoître  ; 8c  toute  cette  doétrine  doit  être 
expofée  par  fymboles  , énigmes , nombres  , figures , 
8c  hiéroglyphes. 

*.  La  fcience  eft  ou  antécédente, fien  tien  bio  , & 
s’occupe  de  l'ctre  8c  de  la  fubftance  du  premier  prin- 
cipe , du  lieu , du  mode  , de  l’opération  des  caufes 
premières  confidérées  en  puiflance;  ou  elle  eft  fubféqucn- 
te,  8c  elle  traite  de  l’influence  des  principes  immatériels 
dans  les  cas  particuliers  ; de  l’application  des  forces 
afhves  pour  augmenter,  diminuer,  altérer  ; des  ouvra- 
ges ; des  chofcs  de  la  vie  civile;  de  Tadminiltration 
de  l’empire;  des  conjonéluu-s  convenables  ou  non  ; 
des  tems  propres  ou  non , lâc. 

Science  antécédente,  t.  La  puirtance  qui  domine  fur 
les  caules  générales  , s’appelle  li-cbu  ebu-zai  kuin  wan t. 
buang  : ces  termes  font  l’énumération  de  les  quali- 
tés. 

2.  Il  ne  fe  fait  rien.  Il  n’y  a donc  ni  principe  ni 
caufequi  ait  tiré  tout  du  néant. 

3.  Tout  n’étant  pas  de  toute  éternité  , il  y a donc 
eu  de  toute  éternité  un  principe  des  chofcs  autéricuraux 
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ehnfes  : A eft  ce  principe  j A cil  U raifon  première , Se 
le  fondement  de  la  nature. 

4.  Cette  cauk  eft  l’Etre  infini,  incorruptible  , fans 
commencement  ni  fin} fans  quoi  clic  ne  ferott  pas  cau- 
fc  première  & dernière. 

5.  Cette  grande  caulc  univei  Telle  n’a  ni  vie  , ni  in- 
telligence , ni  volonté:  elle  eft  pure,  tranquille,  fubti- 
le,  tranfparente  , fan*  corporcité  , fans  figure:  ne  s’at- 
temt  que  par  la  pcnlïc  comme  les  chofcs  fpiritucllcs: 
£c  quoiqu'elle  ne  Soit  point  fpirituelle  , elle  n’a  ni  les 
qualités  aélives , ni  les  qualités  paflïrcs  des  élémens. 

6.  U , qu’on  peut  regarder  comme  la  matière  pre- 
mière, produit  l'air  à cinq  émanations,  & cet  air  eft 
devenu  par  cinq  vicifiitude*  fcnfible  & palpable. 

7.  U devenu  par  lui- même  un  globe  infini,  s’ap- 
pelle lai-bien , perfection  lbuveraine. 

8.  L*air  qu’il  a produit  a cinq  émanations , & ren- 
du palpable  par  cinq  vitillirudes  , eft  incorruptible  com- 
me lut  ; mais  il  elt  plus  materiel , & plus  fournis  à 
la  condensation  , au  mouvement , au  repus,  à la  cha- 
leur, 8c  au  froid. 

9.  Là  eft  la  matière  première.  Tai-kie  eft  la  fécondé. 

10.  Le  froid  fit  le  chaud  font  les  eau  lés  de  toute 
génération  & de  toute  dcftruction.  Le  chaud  natc  du 
mouvement.  Le  froid  naît  du  repos. 

ri.  L’air  contenu  dans  la  matière  féconde  ou  le  chaos, 
a produit  la  chaleur  tn  s'agitant  de  lui-même.  Une  por- 
tion de  cet  air  eft  reliée  en  repos  & froide.  L’air  eft 
donc  froid  ou  chaud.  L’air  chaud  eft  pur, clair,  crani- 
patent , & léger.  L'air  froid  eft  impur  , oblcur,  épais, 
Ôc  pelant. 

12.  11  y a donc  quatre  caufes.  phyfiques  , le  mouve- 
ment & le  repos,  la  chaleur  8e  le  froid.  On  les  ap- 
pelle tung-cing-in-iang. 

1 3.  Le  froul  6c  le  chaud  font  étroitement  unis  : c'eft 
la  femelle  & le  mâle.  Ils  ont  engendre  l’eau  la  pre- 
mière , 8t  le  fou  après  l’eau.  L’eau  appartient  à 17*, 
le  feu  à Viang. 

14.  Telle  elt  l’origine  des  cinq  éjemens , qui  conf- 
tiiuent  loi-kit , ou  in-tang , ou  l’air  revêtu  de  qua- 
lités. 

1 5.  Ces  élémens  font  l’eau , élément  feptentriona!  ; 
le  feu,  élément  aullral;  Ie  bois ,* élément  oriental} 
le  métal,  élément  occidental;  Cc  la  terre,  qui  tient 
le  milieu. 

16.  Ling-yattg  & les  cinq  élémens  ont  produit  le 
ciel,  la  terre,  le  folcil,  1a  lune,  lie  les  planètes.  L’air 
pur  ôc  léger  porté  en-haut,  a fait  le  ciel;  l'air  épais 
Cc  lourd  précipité  en-bas  , a fait  la  terre. 

17.  Le  ciel  fie  la  terre  unifiant  leurs  vertus,  ont 
engendré  mâle  8c  femelle.  Le  ciel  & la  mer  font  û’iang  , 
la  «erre  & la  femme  font  dV*.  C'eft  pourquoi  l’em- 
pereur de  la  Chine  eft  appelle  rci  du  cid%  6t  l'em- 
pire facrifie  au  ciel  & à la  terre,  les  premiers  parens. 

18.  Le  ciel,  la  terre,  de  l’homme  font  unelburcc 
féconde  qui  comprend  tout. 

19.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait.  Sa  machi- 
ne eft  çompofee  de  trois  parties  primitive»,  principes 
de  toutes  les  autres. 

20.  Le  cid  eft  la  première  ; elle  comprend  le  folcil, 
la  Jonc,  les  étoiles  , les  planètes,  6c  la  région  de  l’air 
où  font  épars  les  cinq  élémens  dont  ks  c hôtes  infé- 
rieures font  engendrées. 

21.  Cette  région  eft  divifée  en  huit  kuas  ou  portions, 
où  ks  élémens  lé  modifient  diverlcmcnt , & confpirent 
avec  ks  caufes  univericlles  efficientes. 

22.  La  terre  eft  la  féconde  caufe  primitive  ; elle  com- 
prend ks  montagnes,  le*  fleuves,  les  lacs,  6c  les  mers, 
qui  ont  auflï  des  caufes  univerfclks  efficientes , qui  ne 
font  pas  fans  énergie. 

23.  C’eft  aux  parties  de  la  terre  qu’appartiennent  le 
kang  & Yuu  , le  fort  & le  foible  , le  dur  & le  mou  , 
l'âpre  & k doux. 

24.  L’homme  eft  la  troificme  caufé  primitive.  Il  a 
des  adtions  Ôc  des  générations  qui  lui  font  propres. 

25.  Cc  monde  a 'eft  fait  par  haJard,  (ans  dcltin  , fans 
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intelligence  , (ans  préJcftination , par  une  confpiration 
fortuite  des  premitres  caufes  efficientes. 

26.  Le  ciel  eft  rond , fon  mouvement  eft  circulaire , 
fes  influences  fui  vent  la  même  dircélion. 

27.  La  terre  eft  quarrée  ; c’eft  pourquoi  elle  tient  le 
milieu  comme  1e  point  du  repos.  Le»  quatre  autre» 
élémens  font  à ks  côtés. 

28.  Outre  le  ciel  il  y a encore  une  matière  premiè- 
re infinie;  elle  s’appelle  A ; 1c  tai-kie  en  eft  l’cmana- 
iion:  elle  ne  fc  meut  point;  clic  eft  tranfparente, 
fubtiie , fans  action  , fans  connoiffance  ; c’eft  une  puif- 
faoce  pure. 

29.  L’air  qui  eft  entre  le  ciel  & la  terre  eft  divi- 
fé  en  huit  cantons:  quatre  font  méridionaux,  où  ré- 
gné iang  ou  la  chaleur:  quatre  font  ieptentrionaux , où 
dure  17*  ou  le  froid.  Chaque  canton  a fon  iu*  ou 
fa  portion  d’air  ; c’eft  là  le  l'ujet  de  l'énigme  de  Fohi. 
Fohi  a donné  les  premiers  linéamens  de  l’hiftoire  du 
monde.  Confucius  ks  a développes  dans  le  livre  A>- 
kitn. 

Voilà  le  fyftcme  des  lettrés  fur  l’origine  des  chofes. 
La  méuphyfiquc  de  la  fcéke  de  Taofu  eft  la  même. 
Selon  cette  fecte  , tao  ou  chaos  a produit  un  : c’eft 
lai  kit  ou  la  matière  féconde;  lot-kit  a produit  deux , 
in  & Uang\  deux  ont  produit  trois , tien  , ty%  gin  , 
fan  , zay,  k ciel,  la  terre  ,8c  l'hutn ne  ; trois  ont  pro- 
duit tout  ce  qui  exifte. 

Science  fubjcqutnie.  Vuetn  V uam  , & Cbtu-Kung  fon 
fils , en  ont  été  les  inventeurs  : elle  s’occupe  de» 
influences  céleftes  fur  les  tems , les  mois,,  les  jours,  les 
(ignés  du  zotfjaquc,  & de  la  futuriiion.des evénemens, 
félon  laquelle  les  a&ions  de  la  vie  doivent  être  diri- 
gées. Voici  lés  principes. 

t.  La  chaleur  eft  le  principe  de  toute  aétion  & de 
touie  coiikrvation  ; elle  naît  d’un  mouvement  produit 
par  le  fokii  vuifm,  & par  la  lumière  éclatante  : 1e 
froid  eft  caulc  de  tout  repos  8c  de  toute  deftru&ion  ; c'eft 
une  fuite  de  1a  grande  diftancc  du  folcil,  de  l'éloigne- 
ment de  Ja  lumière,  &c  delà  préfénee  des  ténèbres. 

2.  La  chaleur  règne  fur  leprintems  St  fur  l’été;  l'au- 
tomne & l’hyver  font  fournil  au  froid. 

3.  Le  zodiaque  eft  divifé  en  huit  parties  -,  quatre  ap- 
partiennent à la  chaleur , & quatre  au  froid. 

4.  L’influence  des  caufes  efficientes  umverfelles  fc  cal- 
cule en  commençant  au  point  carJinal  ou  hta , appel- 
le ebin  ; il  eft  oriental  ; c’eft  k premier  jour  du  prin- 
ïems,  ou  le  cinq  ou  fix  de  Février. 

5.  Toutes  choies  ne  font  qu'une  feule  8c  mc.ne  fubf- 
tance. 

6.  Il  y a deux  rratirres  principales  ; le  chaos  infini 
ou  Al  l’air  ou  tai-kie , émanation  première  de  A:  cetre 
émanation  contient  en  foi  l’eflénce  de  la  miiicre  pre- 
mière, qui  entre  conféquemment  dans  toutes  fes  produc  - 
ti  uns. 

7.  Après  la  formation  du  ciel  8c  de  la  terre , entre 
l’un  St  l'autre  fc  trouva  l'émanation  première  ou  l’air, 
matière  la  plus  voifine  de  toutes  les  chofés  corruptibles. 

8.  Ainû  tout  eft  Ibrti  d’une  feule  Se  même  eflcnce , 
fubftan  :e , nature , par  la  condenfation  , principe  des 
figures  corporelles,  par  les  modifications  variées  félon  kt 
qualités  du  ciel,  do  folcil,  de  la  lune,  de*  étoiles,  des 
planètes,  des  élémens,  delà  terre, de  l’inftant,  du  lieu. 
Se  par  le  concours  de  toutes  ces  qualités. 

9.  Ces  qualités  font  donc  la  (orme  8c  le  principe  de» 
opérations  intérieure*  fit  extérieures  des  corps  compotes. 

10.  La  génération  eft  un  écoulement  de  l'air  primitif 
ou  du  chaos  modifié  fous  des  figures , 8c  doué  de  qua- 
lités plus  ou  moins  pures-,  qualités  6c  figures  combinées 
félon  le  concours  du  folcil , 6c  des  autres  caufes  un I ver- 
klles  6c  particulières. 

11.  La  corruption  eft  U deftruftion  de  U figure  exté- 
rieure ,&  la  fépa ration  des  qualités,  des  humeurs  , & tics 
efprits  unis  dans  l'air  : les  parties  d’air  defunies,  ks  plus 
légères,  les  plus  chaudes,  8e  les  plus  pures,  moment; 
1rs  plu*  pelantes  , les  plus  froides , 6e  les  plus  grofliercs , 
dcfcemknt  : ks  premières  s'appellent  xin  6c  boen , esprits 
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J>un  » âmes  f épurées  -,  les  fécondes  s'appellent  kuei  , efprits 
impurs , ou  les  cadavres, 

12.  Les  chofes  différent  & par  la  forme  extérieure , 
& par  les  qualités  internes. 

ij.  11  y a quatre  qualités:  le  ching , droit,  pur,  6c 
confiant;  le  pim , courbe,  impur  Ôc  variable  ; le  tung, 
pénétrant  flc  fubtil;  le  yé,  épais,  obfcur,  & impénécra- 
ble.  Les  deux  premières  font  bonnes  ôc  admifes  dans 
l’homme;  les  deux  autres  font  mauvaifes,  & reléguées 
dans  la  brute  & les  inanimés. 

1 4.  Des  bonnes  qualités  naît  la  diftinélion  du  partait 
& de  l'imparfait,  du  pur  ôc  de  l’impur  dans  les  chofes  : 
celui  qui  a reçu  les  premiers  de  ces  modes,  eft  un  hé- 
ros ou  un  lettré;  la  raifon  le  commande-,  il  laiflè  loin 
de  lui  la  multitude  : celui  qui  a reçu  les  fécondés , eft 
obfcur  & cruel  ; fa  vie  eft  mauvaife  ; c'cft  une  bctc 
fous  une  figure  humaine  : celui  qui  participe  des  unes  & 
des  autres,  tient  le  milieu;  c’cft  un  bon  homme,  fage 
flc  prudent;  il  eft  du  nombre  des  hlm-lin. 

i s-  Toi  kit,  ou  la  fubftancc  univerielle,  fe  divifc  en 
lieu  fie  vu  ; vu , eft  la  fubftance  figurée , corporelle , ma- 
térielle , étendue , folide,  & réfillante  -,  lieu  eft  la  fubftan- 
cc moins  corporelle,  mais  fans  figure  déterminée,  com- 
me l’air  ; on  l’appelle  vu , kung-bieu , vu-kung , néant , 
vuide. 

1 6.  Le  néant  ou  vuide,  ou  la  fubftancc  fans  qualité 
& fans  acciden:,  tai  vu,  tut  kung  , eft  la  plus  pure,  la 
plus  fabule,  fit  la  plus  fimplc. 

17.  Cependant  elle  ne  peut  fubfifter  par  elle- même  , 
mais  feulement  par  l’air  primitif  ; elle  entre  dans  tout 
compofé:  clic  eft  très-acricnne  ; on  J’appqjlc  ki  : il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  nature  immatérielle  & in- 
tclirduelle. 

18.  De  li  pur,  ou  du  chaos  ou  féminaire  univerfel 
des  chofes , forcent  cinq  vertus  ; la  piété,  la  jullice , la 
religion , la  prudence , ôc  la  fidélité  avec  tous  les  attri- 
buts: de  li  revêtu  de  qualités,  flc  combiné  avec  l’air 
primitif,  naiflent  cinq  élcmcns  phyfiques  & moraux, 
dont  la  fourcc  eft  commune. 

19.  Li  eft  donc  l’riïcncc  de  tout,  ou  félon  l’cxprcf- 
fioo  de  Confucius,  la  raifon  première  ou  la  fubftancc 
univerfelle. 

20.  Li  produit  tout  par  ki  ou  fon  air  primitif;  cet 
air  eft  fon  inftrument  fie  fon  régulateur  général. 

21.  Après  un  certain  nombre  d'ans  Ôc  de  révolutions, 
le  monde  finira-,  tout  retournera  à fa  fourcc  première, 
à fon  principe  -,  il  ne  reftera  que  li  & ki  -,  & li  repro- 
duira un  nouveau  monde  -,  Ôc  ainfi  de  fuite  à l’infini. 

22.  Il  y a des  efprits  ; c'cft  une  vérité  démontrée 
par  l'ordre  confiant  de  la  terre  St  des  deux , & la 
continuation  réclce  & non  interrompue  de  leurs  opéra- 
tions. 

23.  Les  chofes  ont  donc  un  auteur , un  principe  invi- 
fible  qui  les  conduit;  c’cft  chu  , le  maître;  xin-kuti , 
l'cfprit  qui  va  & revient  ; ti  kium , le  prince  ou  le  fou- 
verain. 

24.  Autre  preuve  des  efprits;  ce  font  ks  bienfaits 
répandus  fur  les  hommes , amenés  par  cette  voie  au  cul- 
te Ôc  aux  facrifices. 

25.  Nos  peres  ont  offert  quatre  fortes  de  facrifices  ; 
lui , au  ciel  fl c a xatsgbti  fon  efprit  ; »,  aux  efprits 
des  fix  caufès  univet telles , dans  les  quatre  tems  de  l’an- 
née; (avoir,  le  froid , le. chaud,  le  loleil,  la  lune,  les 
étoiles , les  pluie; , Sc  la  fécherefle  ; vuang , aux  efprits 
des  montagnes  & des  fleuves  ; tien , aux  efprits  infé- 
rieurs , & aux  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  répu- 
blique. 

D’où  il  fuît  x*.  que  les  efprits  des  Chinois  ne  font 
qu’une  feule  Ôc  meme  fubftance  avec  la  chotè  à laquel- 
le ils  font  unis:  2°.  qu’ils  n’ont  tous  qu'un  principe, 
le  chaos  primitif;  ce  qu’il  faut  entendre  du  tien-Cbu  , 
notre  Dieu , & du  xanghti , le  ciel  ou  l’cfprit  célefte  : 
30.  que  les  efprits  finiront  avec  le  monde,  ô:  retour- 
neront à la  lource  commune  de  toutes  chofes:  4’. 
ouc  relativement  à leur  fubftance  primitive , les  efprits 
font  tous  également  parfaits , 6e  qu’ils  ne  fonc  diftia- 
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gués  que  par  les  parties  plus  grandes  ou  plus  petites  de 
leur  refidence  : 5“.  qu’ils  font  tous  fans  vie,  uns  intel- 
ligence, fans  liberté:  6*.  qu’ils  reçoivent  des  facrifices 
feulement  fdon  la  condition  de  leurs  opérations  ôc  des 
lieux  qu’ils  habitent  : 70.  que  ce  font  des  portions  de 
la  fubftance  univerfelle,  qui  ne  peuvent  être  feparées 
des  êtres  où  on  les  fuppole , fans  la  deftruélion  de  ces 
êtres. 

26.  Il  y a des  efprits  de  génération  flc  de  corruption 
qu’on  peut  appcllcr  efprits  phyjiquts , parce  qu’ils  font 
caufes  des  effets  phyiiqucs;  Ôc  il  y a des  efprits  de  fa- 
crifices qui  font  ou  bien  ou  malfaifans  à l'homme , ôc 
qu’on  peut  appeller  politiques. 

27.  La  vie  de  l’homme  confiftc  dans  l'union  conve- 
nable des  parties  de  l’homme , qu’on  peut  appeller  Y en- 
tité du  ciel  & de  la  terre:  l’entité  du  ciel  eft  un  air 
très  pur,  très-léger,  de  nature  ignée,  qui  conftitue  Vboen, 
l’amc  ou  l’cfprit  des  animaux  ; l’entité  de  la  terre  eft  un 
air  épais,  pelant,  groflicr,  qui  forme  le  corps  Ôc  lès 
humeurs,  Ôc  s’appelle  pey  corps  ou  cadavre. 

28.  La  mort  n’eft  autre  choie  que  la  réparation  de 
boni  Ôc  de  pe;  chacune  de  ces  entités  retourne  à fa 
fourcc;  boen  au  ciel,  pi  à la  terre. 

29.  Il  ne  refte  après  la  mort  que  l’entité  du  ciel  ôc 
l’entité  de  la  terre  : l’homme  n’a  point  d’autre  immor- 
talité ; il  n’y  a proprement  d’immortel  que  li. 

On  convient  allez  de  l’exaétitude  de  cette  expofirion  ; 
mais  chacun  y voit  ou  l’athéifme,  ou  le  dcifme,  ou  k 
polithéifme,  ou  l'idolâtrie , félon  le  fens  qu’il  attache 
aux  mots.  Ceux  qui  veulent  que  le  li  des  Chinois  ne 
foit  autre  choie  que  notre  Dieu , font  bien  embarrafîcs 
quand  on  leur  objcdte  que  ce  li  eft  rond  : mais  de  quoi 
ne  fe  tire-t-on  pas  avec  des  diftinélions  ? Pour  discul- 
per les  lettrés  de  la  Chine  du  reproche  d’athéifme  Ôc 
d’idolâtrie , l’obfcuritc  de  la  langue  prétoit  allez  ; il  n'é- 
toit  pas  néceffaire  de  perdre  à cela  tout  l’cfprit  que 
Leibnitz  y a mis. 

Si  ce  fyftcme  eft  auffi  ancien  qu’on  le  prétend , on 
ne  peut  être  trop  étonné  de  la  multitude  lurprenante 
d'cxprcfliotis  abftraites  Ôc  générales  dans  lefqueiles  il  eft 
conçu.  Il  faut  convenir  que  ces  expreffions  qui  ont 
rendu  l’ouvrage  de  Spinofa  fi  long-tcms  inintelligible 
parmi  nous , n’auroient  guère  arrête  les  Chinois  il  y a fix 
ou  lèpt  cents  ans  : la  langue  effrayante  de  notre  athée 
moderne  cil  prccifcment  celle  qu’ils  parloient  dans  leurs 
écoles. 

Voilà  les  progrès  qu’ils  avoient  faits  dans  le  monde 
intelleélucl , lorfquc  nous  leur  portâmes  nos  connoif- 
fattees.  Cet  événement  eft  l’époque  de  la  philofophie  mo- 
derne des  Chinois.  L’eftime  fingulicrc  dont  ils  honorè- 
rent les  premiers  Européens  qui  débarquèrent  dans  leurs 
contrées , ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  des  con- 
noiifanccs  qu’ils  avoient  en  Méchanique , en  Allronû- 
mic,  Ôc  dans  les  autres  parties  des  Mathématiques. 
Ces  Européens  n’étoient,  même  dans  leur  corps,  que 
des  hommes  ordinaires  ; s’ils  avoient  quelques  qualités 
qui  les  fendillent  particuliérement  recommandables , 
c'étoit  le  zélé  avec  lequel  ils  couraient  annoncer  la  vé- 
rité dans  des  régions  inconnues,  au  halard  de  les  ar- 
rofer  de  leur  propre  fang , comme  cela  eft  fi  fou  vent 
arrivé  depuis  à leurs  fucceflcurs.  Cependant  ils  furent 
accueillis  -,  la  fupcrftition  fi  communément  ombrageufe 
s’affbupit  devant  eux;  ils  le  firent  écouter;  ils  ouvri- 
rent des  écoles;  on  y accourut,  on  admira  leur  favoir. 
L’empereur  Cham-hy  , fur  la  fin  du  dernier  fiecle , les 
admit  à fa  cour,  s’inftruifit  de  nos  feiences,  apprit  d’eux 
notre  Philofophie,  étudia  les  Mathématiques,  l’Anato- 
mie, l’Allronomic , les  Méchanique* , &c.  Son  hh2'ong- 
Tehing  ne  lui  reffcmbla  pas  : il  relégua  à Canton  6c  i 
Macao  les  virtuofes  Européens  , excepté  ceux  qui  réfi- 
doient  à Pékin,  qui  y relièrent.  Kitn-Long  fils  de  Yong- 
Ychtng  fut  un  peu  plus  indulgenr  pour  eux:  il  dé- 
fendit cependant  la  religion  Chrétienne,  & perl’écuca 
même  ceux  de  les  foldats  qui  l’avoient  embraflee;  mais 
il  fouffric  les  Jcfuitcs , qui  continuèrent  d’enfeigner  à 
Pékin. 
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Il  nous  relie  maintenant  à faire  connoître  la  Philoto- 
phic  pratique  des  Chinois  : pour  cct  effet  nous  allons 
donner  quelques-unes  des  fcntences  morales  de  ceCon* 
fut  lus , dont  un  homme  qui  afpire  à la  réputation  de 
leuré  & de  “philofophe  doit  favoir  au  moins  quelques 
ouvrages  entiers  par  cœur. 

1.  L’éthique  politique  a deux  objets  principaux  i 
la  culture  de  la  nature  intelligente  , l’inltiiurion  du 
peuple. 

2.  L*un  de  ces  objets  demande  que  l’entendement 
foit  orné  de  la  fcience  des  chofes,  afin  qu’il  difeerne 
Je  bien  & le  mal , le  vrai  &c  le  faux  ; que  les  pallions 
loicnt  modérées  ; que  l’amour  de  la  vérité  & de  la  vertu 
fe  fortifient  dans  le  cœur  -,  & que  la  conduite  envers  les 
autres  foit  décente  & honnête. 

3.  L’autre  objet,  que  le  citoyen  fâche  fe  conduire 
lui-même , gouverner  fa  famille , remplir  fa  charge , 
commander  une  partie  de  la  nation,  pofleder  Pem- 
pirr. 

4.  Le  philofophe  eft  celui  qui  a une  connoiflânee 
profonde  des  chofes  fie  des  livres,  qui  pefe  tout,  qui 
fe  ioumet  à la  raifon  , fie  qui  marche  d’un  pas  afiyré 
dans  les  voies  de  la  vérité  & de  la  juftice. 

5.  Quand  on  aura  confommé  la  force  intellectuelle  à 
approfondir  les  chofes,  l’intention  & la  volonté  s’épu- 
reront , les  mauvailês  affrétions  s’éloigneront  de  l’ame , 
le  corps  fc  confcrvcra  lain  , le  domeftique  lera  bien  or- 
donne , la  charge  bien  remplie,  le  gouvernement  parti- 
culier bien  admmiftré , l’empire  bien  régi  ; il  jouira  de 
la  paix. 

6.  QuVft-ce  que  l’homme  rient  do  ciel  ? la  nature  in- 
telligence: la  conformité  à cette  nature  conllituc  la  ré- 
glé; l’attention  à vcri6cr  la  réglé  & à s’y  aflujcttir  cft 
l’exercice  du  l’age. 

7.  Il  cit  une  certaine  raifon  ou  droiture  célefle  don- 
née à tous  : il  y a un  fupplémcnt  humain  à ce  don  quand 
on  l’a  perdu.  La  raifon  cclcftc  cil  du  faint-,  le  fupplé- 
menc  Ht  du  fage. 

8.  Il  n’y  a qu’un  fcul  principe  de  conduite  -,  c’cft  de 
porter  en  tout  de  la  lincérité,  & de  fe  conformer  de 
toute  fon  ame  fit  de  toutes  lés  forces  à la  mefurc  uni- 
verfelle  : ne  fais  point  à autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas 
qu’on  te  falfe. 

9.  On  connoit  l’homme  en  examinant  fes  aérions,  leur 
fin , les  paflions  dans  lefquelles  il  fc  complaît , les  cho- 
fes en  quoi  il  fe  repofe. 

10.  11  faut  divulguer  fur  le  champ  les  chofes  bonnes 
à tous:  s en  refcrver  un  ufage  cxclufit,  une  application 
individuelle,  c’cft  méprilcr  la  vertu,  c’ell  la  forcer  4 
un  divorce. 

11.  Que  le  difciple  apprenne  les  raifons  des  chofes, 
qu’il  les  examine,  qu’il  rationne,  qu’il  médite,  qu’il  pc- 
fc,  qu  il  confukc  le  fage,  qu'il  s’éclaire,  qu'il  bannit 
fe  la  confufion  de  fes  pcnlces , fit  1'inll.abilice  de  fa  con- 
duite. 

12.  La  vertu  n’elt  pas  lêulement  confiante  dans  les 
chofes  extérieures. 

13.  Elle  n’a  aucun  befoin  de  ce  dont  elle  ne  pour- 
rait faire  pan  à toute  la  terre,  & elle  ne  pente  rien 
quelle  ne  puifle  s’avouer  à elle-même  à la  face  du 
ciel. 

14.  11  ne  faut  s’appliquer  à la  vertu  que  pour  être 
vertueux. 

15.  L’homme  parfait  ne  fe  perd  jamais  de  vue. 

16.  Il  y a trois  degrés  de  fagefle  ; lavoir  ce  que  c’cft 
que  la  vertu,  l’aimer,  la  poiléder. 

17.  La  dioiture  de  cœur  eft  le  fondement  de  la 
vertu. 

18.  L’univers  a cinq  règles  ; il  faut  de  la  juftice  en- 
tre le  prince  8c  le  fujet;  de  la  tcndrcllc  entre  le  pere  fie 
le  fils*,  de  la  fidélité  entre  la  femme  & le  mari-,  de  la 
fubordination  entre  les  freres  ; de  la  concorde  entre  les 
amis.  Il  y a trois  vertus  cardinales  ; la  prudence  qui 
«iifceme , l'amour  univcrlcl  qui  embrafie , le  courage  qui 
fou  tient  y la  droiture  de  cœur  les  fuppofe. 

19.  Les  mou ve mens  de  i’amc  l'ont  ignorés  des  autres  : 
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fi  tu  es  fage , veille  donc  à ce  qu'il  n’y  a que  toi  qui 
voyes. 

20.  La  vertu  cft  entre  les  extrêmes  ; celui  qui  a paf- 
fé  le  milieu,  n’a  pas  mieux,  fait  que  celui  qui  ne  l'a 
pas  atteint. 

21.  Il  n’y  a qu’une  chofe  précieufe;  c'eft  la  verru. 

22.  Une  nation  peut  plus  par  la  venu  que  par  l’eau 
& par  le  feu  ; je  n’ai  jamais  vu  périr  le  peuple  qui  l’a 
prifc  pour  appui. 

23.  U faut  plus  d’exemples  au  peuple  que  de  précep- 
tes ; il  ne  faut  fe  charger  de  lui  iranlmcttre  que  ce 
dont  on  fer3  rempli. 

24.  Le  fage  eft  fon  cenfeur  le  plus  fcvcrc;  il  cft  fon 
témoin,  fon  accufateur,  fit  fon  juge. 

25.  C’eft  avoir  atteint  l’innocence  fit  la  perfiétion , 
que  de  s’être  furmonté,  & que  d’avoir  recouvré  cet 
ancien  & primitif  état  de  droiture  cclcftc. 

26.  La  parefle  engourdie,  l’ardeur  inconfidérce , font 
deux  obftades  égaux  au  bien. 

27.  L’homme  parfait  ne  prend  point  une  voie  dé- 
tournée -,  il  fuit  le  chemin  ordinaire , & s’y  tient  ferme. 

28.  L’honnête  homme  eft  un  homme  univerfel. 

29.  La  chiritc  cft  cette  affection  confiante  Sc  raifon- 
néc  qui  nous  immole  au  genre  humain,  comme  s’il  ne 
faifoic  avec  nous  qu’un  individu  , fit  qui  nous  aftbcie 
à lés  malheurs  fit  à les  profpcrités. 

30.  Il  n’y  a que  l’honnête  homme  qui  ait  le  droit 
de  haïr  & d’aimer. 

31.  Compcnfe  l’injure  par  l’averfion  , & le  bicnfjic 
par  la  reconnoi fiance  , car  c’eft  la  juftice. 

32.  Tomber  fit  ne  fe  point  relever,  voilà  proprement 
ce  que  c’cft  que  faillir. 

33.  C’eft  une  efpecc  de  trouble  d’efpric  que  de  fou- 
haitcr  aux  autres , ou  ce  qui  n’eft  pas  en  notre  puifian- 
cc,  ou  des  chofes  contradictoires. 

34.  L’homme  parfait  agit  félon  fon  état,  8c  ne  veut 
rien  qui  lui  (bit  étranger. 

35.  Celui  qui  étudie  la  fageflê  a neuf  qualités  en 
vue  ; la  pcrfpicacité  de  l'œil , la  fineffe  de  l’oreille , la 
lcrénité  du  front,  la  gravité  du  corps,  la  véracité  du 
propos , l’cxaétitude  dans  l’aétion  , le  confeil  dans  les 
cas  douteux  , l’examen  des  fuites  dans  la  vengeance  fit 
dans  la  colcre. 

I-a  morale  de  Confucius  cft,  comme  l’on  voit,  bien 
fupérieure  à la  metaphyfique  fit  à fa  phyfique.  On  peut 
confulter  Buifinger  lur  les  maximes  qu’il  a laiftees  du 
gouvernement  de  la  famille,  des  fondrions  de  la  magif- 
trature,  fie  de  l’adminiftration  de  l’empire. 

Comme  les  mandarins  fie  les  lettrés  ne  font  pas  le 
gros  de  la  nation,  fie  que  l’étude  des  lettres  ne  doit  pas 
être  une  occupation  bien  commune,  la  difficulté  en 
étant  là  beaucoup  plus  grande  qu’aillcurs,  il  fcmblc  qu’ 
il  relierait  encore  bien  des  choies  importantes  à dire  fur 
les  Chinois , fie  cela  eft  vrai  ; mais  nous  ne  nous  fuen- 
mes  pas  propolê  de  faire  l’abrégc  de  leur  hiftoire  , mais 
celui  feulement  de  leur  philoiophie.  Nous  oblérvcrons 
cependant,  1 °.  que,  quoiqu’on  ne  puiflè  accorder  aux 
Chinois  toute  l'antiquité  dont  ils  fc  vantent , fie  qui  ne 
leur  eft  guère  difputce  par  leurs  panégv rides , on  ne  peut 
nier  toutefois  que  la  date  de  leur  empire  ne  foit  tres- 
voifinc  du  déluge.  20.  Que  plus  on  leur  accordera  d an- 
cienneté , plus  on  aura  de  reproches  à leur  faire  fur  l’im- 
pcrfeérion  de  leur  langue  fit  de  leur  écriture:  il  eft  In- 
concevable que  des  peuples  à qui  l’on  donne  tant  d’ef- 
prit  & de  fugacité,  ayent  multiplié  à l’infini  les  acccns 
au  lieu  de  multiplier  les  mots,  fit  multiplié  à l’infini 
les  caraélcrcs,  au  lieu  d’en  combiner  un  petit  nombre. 
3®.  Que  l’éloquence  & la  poclic  tenant  fort  près  à 
la  perfection  de  la  langue,  ils  ne  font  félon  toute  ap- 
parence ni  grands  orateurs  ni  grands  poètes.  40.  Que 
leurs  drames  font  bien  imparfaits,  s’il  cft  vrai  qu’on  y 
prenne  un  homme  au  berceau  , qu’on  y reprélénce  la 
fuite  de  toute  fa  vie,  8c  que  l'aélion  théâtrale  dure  plu- 
ficurs  mois  de  fuite.  5®.  Que  dans  ces  contrées  le  peu- 
ple eft  trcs-cnclin  à l’idolâtrie,  fit  que  fun  idolâtrie  cft 
fort  grolficrc  ft  l’hilloire  fui  vante  qu’on  lit  dans  le 
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P.  le  Comte  cfl  bien  vraie:  Ce  millionnaire  de  la  Chi- 
ne raconte  que  les  médecins  ayant  abandonne  la  fille 
d’un  Nankinois,  cet  homme  qui  ai  moi t éperriuement  fon 
cnfanc , ne  lâchant  plus  à qui  s’adreffer  , s’avila  de  de- 
mander fa  gucrifon  ù une  de  fe»  idoles.  Il  n’épargna 
les  facrifices , ni  1rs  mets , ni  les  parfums , ni  l'argent 
il  prodigua  -à  l’idole  tout  ce  qu’il  crut  lui  être  agréa- 
ble ; cependant  fa  fille  mourut.  Son  zele  alors  &c  fa 
piété  dégénérèrent  en  fureur;  il  rcfolut  de  fc  venger 
d’une  idole  qui  l'avoit  abulc.  Il  porta  fa  plainte  devant 
Je  juge,  & porfuivit  cette  affaire  connue  un  procès  en 
règle  qu'il  gagna,  malgré  toute  la  follicitation  des  bon- 
zes , qui  craignolent  avec  j ulle  ration  que  la  punition 
d’une  idole  qui  n’exauçoit  pas,  n’eût  des  fuites  tà- 
cheufes  pour  les  autres  idoles  & pour  eux.  Ces  idolâ- 
tres ne  font  pas  toûjours  aulfi  modéré  i,  lorfqu’ils  font 
mécontens  de  leurs  idoles-,  i!s  les  haranguent  à peu- 
pres  dans  ces  termes  : Crois-tu  que  nous  ayons  tort 
dans  notre  indignation  ? Sois  juge  entre  nous  fc?  toi  ; de- 
puis long-tems  nous  te  feignons  ; tu  es  logée  dans  un  tem- 
ple, tu  es  dorée  de  la  tête  aux  fiés ; nous  t’avons  loû- 
jours  ferai  les  chofes  les  plus  dêlideufes -,  fi  tu  n'as  pas 
mange,  c'eft  ta  faute.  Tu  ne  faurds  dire  que  tu  ayes 
manqué  d' encens  ; nous  avons-  tout  fait  de  notre  part , 
fc?  tu  n’as  rien  fait  de  la  tienne  ; plus  nous  te  don- 
nons , plus  nous  devenons  pauvres  ; conviens  que  fi  ttous 
te  devons , tu  sms  dois  (suffi.  Or  dis  nous  de  quels  biens 
tu  nous  as  semblés.  La  fin  de  ccttc  harangue  eft  or- 
dinairement d’abattre  l'idole  8c  de  la  traîner  dans  les 
boucs.  Les  bonzes  débauchés  , hypocrites , & avares , 
encouragent  le  plus  qu’ils  peuvent  à la  fupcrftition.  Ils 
en  font  fur-tout  pour  les  pèlerinages , & les  femmes 
aufli  qui  donnent  beaucoup  dans  celte  dévotion  , qui  n'eft 
pas  fort  du  goût  de  maris  jaloux  au  point  que  nos  mif- 
fioimaires  ont  été  obligés  de  bâtir  aux  nouveaux  convertis 
des  êglifts  féparées  peur  les  deux  fexes.  Voyez  le  P.  le 
Comte.  5*.  Qu’il  paroit  que  parmi  les  religions  étran- 
gères tolérées,  la  religion  Chrétienne  tient  le  haut 
rang  : que  les  Mahométans  n’y  lont  pas  nombreux , 
quoiqu’ils  y ayent  des  mofquécs  fuperbes  : que  les 
Jcfuites  ont  beaucoup  mieux  rcufïi  d^ns  ce  pays  que 
ceux  qui  y ont  exercé  en  même  tems  ou  depuis  les 
fondions  apoftoliqurs  : que  les  femmes  Cbinoifes  fem- 
blcnt  fort  pieufes,  s’il  eft  vrai,  comme  dit  le  P.  le 
Comte,  qu'elles  vcudroienl  fe  confefftr  te  us  les  jours , 
fin  goût  pour  U facrmcut , fait  tendreffe  de  piété , fin 
quelqu' autre  raifin  qui  leur  eft  particulière  : qu’à  en 
juger  par  les  objeélions  de  l'empereur  aux  premiers  mil- 
lionnaires, les  Chinois  ne  l’ont  pas  embrafféc  en  aveu- 
gles. Si  ta  cennoijfance  de  Jefus  Cbrift  eft  nccejfaire  au 
falut , difoit  cct  empereur  aux  millionnaires , fc?  que 
dé  ailleurs  Dieu  nota  ait  voulu  finccrement  fdtrver , com- 
ment nous  a-t-il  laiffés  fi  long-tems  dans  l erreur  ? Il  y 
« plus  de  feize  fiecles  que  votre  religion  e/l  établie  dans 
U monde , fc?  nom  n'en  avens  rien  fu.  La  Chine  eft -elle 
fi  peu  de  ebofe  qu'elle  ne  mérite  pot  qu'on  penfe  à elle , 
tondis  que  tant  de  barbares  font  éclairés  ? C’eil  une 
difficulté  qu’on  propofe  tous  les  jours  fur  les  bancs 
en  Sorbonne.  Les  miffionnaircs  , ajoute  le  P.  le  Comte, 
qui  rapporte  ccttc  difficulté,^  répondirent , (J  le  prin- 
ce fut  content  ; ce  qui  devoit  ctre  : des  miffionnaires 
ieroient  ou  bien  ignorans  ou  bien  mal-adroits  s'ils  s’em- 
barquoient  pour  la  convcrfion  d’un  peuple  un  peu  po- 
licé , fans  avoir  U réponfc  à ccttc  objection  commu- 
ne. l'oyez  les  art.  foi.  Grâce,  Prédustinatjon. 
7°.  Que  les  Chinois  ont  d’affez  bonnes  manufaélures 
en  étoffés  & en  porcelaines  \ mais  que  s’ils  excellent 
par  la  niatiere.  Ils  ptehent  abfolumcnt  par  le  goûe 
& la  forme-,  qu’ils  en  feront  encore  long-tems  aux 
magots  ; qu’ils  ont  de  belles  couleurs  & de  mauvai- 
ses peintures;  eft  un  mot,  qu’ils  n'ont  pas  le  génie 
d'invention  & de  découvertes  qui  brille  aujourd’hui 
dans  l’Europe  : que  s’ils  avoient  eu  des  hommes  fu- 
péticurs,  leurs  lumières  auroient  forcé  les  obftaclcs  par 
h feule  impoffibilité  de  relier  captives  > qu’en  général 
Pcfpric  d’orient  eft  plus  tranquille,  plus  pardieux,  plus 
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renfermé  dans  les  befoins  • effcnticls , plus  borné  à ce 
qu'il  trouve  établi,  moins  avide  de  nouveautés  que 
l’efpric  d’occident.  Ce  qui  doit  rendre  particuliérement 
à la  Chine  les  ufages  plus  conftans,  le  gouvernement 
plus  uniforme,  les  lois  plus  durables;  mais  que  les 
îcicnces  & les  arts  demandant  une  aôivité  plus  inquiè- 
te , une  curiofitc  qui  ne  fe  laffe  point  de  chercher,  une 
forte  d’incapacité  de  fc  fatisfaire  , nous  y fommes  plus 
propres  , 6c  qu’il  n’eft  pas  ctobnant  que , quoique  les 
Chinois  foient  les  plus  anciens,  nous  les  ayons  devan- 
cés de  fi  loin.  Voyez  les  ment,  de  l'acad.  ann.  1727. 
L'bift.  de  la  Pbilof.  fc?  des  Pbilofopb.  de  Bruck.  Bul- 
fing.  Leibnitz.  Le  P.  le  Comte.  Les  metn.  des  miff. 
et  rang.  &c.  Et  Us  tnétn.  de  /*  acad.  des  infeript. 

CHINON  , ( Géog.  ) ville  de  France  dans  la  Tou- 
raine, dans  un  pays  appelle-  le  Vaifon.  Long.  17.  47. 
lat.  47.  12. 

CHINT,  f.  m.  ( Commerce.  ) toiles  des  Indes  pro- 
pres à être  peintes.  Il  y en  a de  plufieurs  cfpcces , qui 
iè  diftinguent  par  les  noms  des  lieux  où  clics  fc  fabri- 
quent. 11  paroît  qu  elles  font  blanches  pour  la  plupart, 
& toutes  de  coton.  Voyez  U Di£l.  du  Comm. 

CHINTAL  , f.  m.  ( Comm.  ) forte  de  poids  dont 
les  Portu  tais  fc  ferrent  à Goa.  Il  eft  de  cent  cinq  li- 
vres de  Paris,  à huit  onces  fix  gros  la  livre,  poids  de 
marc.  Voyez  Us  diff.  du  Comm.  fc?  de  Trtv. 

CHINTING,  (Géog.  ) ville  confidcrable  de  la  Chi- 
ne , de  la  province  de  Pékin.  Lat.  38.  40. 

CHINI,  ( Géog.  ) petite  ville  & comté  des  Pays- 
Bas,  au  duché  de  Luxembourg,  fur  la  rivière  de  Sc- 
moi.  Lang.  23.  8.  lat.  49.  38. 

CHIO  ( marbre  de  ) ( Ht  fl.  nat.  Lithol.  ) le  marbre 
de  Cbio,  dont  parlent  des  anciens  naturaliftes , ctoit  ainfi 
nomme  parce  qu’il  fe  trouvoit  abondamment  dans  l’île 
de  Cbio-,  fa  couleur  ctoit  foncée-,  il  avoir  quelque  tranf- 
parcnce  & prenoic  un  beau  poli.  M.  Hill  dit  que  c’c- 
toit  une  efpece  de  pierre  obfidicanc.  Voyez  cct  article. 
(~) 

CHIOHADAR , eu  TCHOHADAR-AGA , (Hift. 
mod.  Ce  nom  défigne  un  officier  de  la  cour  du  grand- 
letgneur,  dont  Punique  fonction  eft  üc  porter  dans  un 
fac  le  manteau  du  (ulcan,  lorfqu’il  vient  à forcir  pour 
prendre  l’air. 

CHIONS  DE  MARTICLES  , ( Marine.  ) voyez 
Marticles. 

CHIORME,  ou  CHÎOURME,  f.  f.  ( Marine.  ) 
C’ell  la  troupe  des  forçats  & des  bonavoglies  ou  vo- 
lontaires qui  tirent  la  rame  dans  une  galère.  (Z) 

CHIOZZA  , ou  CHIOGGIA  , ( Géog.  J ville  d’Italie 
dans  l’état  de  Vcnife,  dans  une  Ile  près  de  Langunes. 
Long.  29.  58.  lat.  45.  17. 

CHIOURLIC,  ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope , dans  la  Romanic,  fur  la  riviere  de  meme  nom.  Long. 
45.  22.  lat.  41.  18. 

CHIPPAGE,  f.  m.  terme  de  Tanneur,  c’eft  un  ap- 
prêt que  les  Tanneurs  donnent  à de  certaines  peaux. 
Veryez  Chipper. 

CM1PPE  , bafanne  ebippée,  c’cft  celle  à laquelle  le 
Tanneur  a donné  un  apprêt  particulier  appelle  le  chip- 
page  , qui  la  diftingue  des  autres  fortes  de  bafannes. 
Voyez  Hasakne. 

CHIPPER  Us  peaux,  terme  de  Tanneur,  qui  lignifie 
leur  donner  P apprêt , le  ckippage. 

Maniéré  de  dtipper  Us  peaux.  Après  que  les  peaux 
de  bélier,  de  mouton,  ou  de  brebis,  ont  refté  environ 
fix  femaincs  dans  le  piain , & qu'on  en  a fait  tomber 
la  laine  avec  la  chaux,  le  Tanneur  le»  met  dans  une 
cuve  remplie  d’eau  chaude,  mêlée  de  tan , qui  eft  une 
efpece  de  coudrement  ; & quand  elles  y ont  refté  quel- 
que tems,  on  les  en  fetire,  on  les  coud  tout-autour 
avec  de  la  petite  ficelle,  & on  en  forme  une  maniéré 
de  fac , le  côté  de  la  chair  en-dedans.  On  remplit  ce 
fac  de  tan , & de  l'eau  de  la  cuve  encore  chaude , qu’ 
on  y fait  entrer  avec  un  entonnoir;  enfuire  on  en  bou- 
che l’entrée.  On  le»  prend  par  le»  deux  bours  , que  l’on 
remue  fortement  pour  y “faire  pénétrer  le  tan.  Cette 

opération. 
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opération  l'appelle  clipper  les  peaux , & c’eft  de-li  qu’ 
eit  venu  à ces  bafannes  le  nom  de  lafamti  ctxppées. 
Cela  fait,  on  les  rejette  dans  la  cuve,  d’où  on  Us  re- 
tire enfuite  pour  les  découdre,  fit  les  faire  lécher  à l'air. 
De  cette  manière,  une  bafanne  peut  ctre  parfaitement 
apprêtée  en  moins  de  deux  mois.  Voyez  le  DUhoimaire 
du  Coam. 

CHIl’PE»  C f.  terme  dt  Pèche,  uCné  dans  le  reflort 
de  l’amirauté  de  Saint-Malo;  c’eft  une  forte  de  petit 
bateau  en  ufage  dans  la  rivière  de  Rancé. 

. CHIPPENHAM  , ( Geo g.  ) ville  d'Angleterre  dans 
le  Wiltshire,  fur  l’Avon.  Long.  15.  3B.  Ut.  51.  25. 

CHtPPING  NORTON  , ( Géog.  ) ville  d'Angleter- 
re dans  ta  province  d’Oxfûrd.  . 

CHIPPING-SODBURI , ( Giag.)  ville  d’Angleterre 
dans  la  Province  de  Glocefter. 

CHIPPING-WITCOMB , [ Géog.)  ville  d’Angleter- 
re dans  le  Bucks. 

CH1PROVAS , [ Géog.  ] ville  de  la  Turquie  en  Eu- 
rope, dans  la  Bulgarie,  fur  la  riviere  d’Ogcft.quifc 
jette  dans  le  Danube. 

CHIQUE  , f.  f.  [ ffjl-  fiai.  ] infcfle  des  pays 
chauds  de  l'Amérique  , fautant  comme  la  puce,  dont  il 
a à-peu-près  1a  figure  5c  la  couleur , mais  beaucoup  plus 
petit. 

Cet  infc&e  fe  rencontre  ordinairement  dans  les  lieux 
fecs  & poudreux;  il  cft  fort  incommode,  s’infinuant 
dans  les  pies  , 6c  quelquefois  fous  les  ongles , entre 
cuir  & chair,  où  iloccafionne  une  cuifance  démangeai- 
fon. 

Si  on  néglige  de  le  tirer  de  l’endroit  où  U s’eft  fixé , 
il  croît,  s’étend,  & produit  bientôt  une  prodigieufe 
quantité  d’œufs  gros  comme  des  lentes , d’où  fort  en 
fort  peu  de  tems  une  multijuie  des  petites  cl iques , qui 
(c  répandent  aux  environs,  & font  tomber  en  pourritu- 
re les  parties  qui  en  font  infeélées. 

Ceux  qui  ont  foin  de  fc  laver  fouvent , & de  fe 
maintenir  proprement , ne  craignent  point  cette  fâJwufc 
incommodité. 

On  a expérimenté  que  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
infu  èr  des  feuilles  lèches  de  tabac,  ctoit  un  bon  pre- 
fervatif  contre  les  cliques , 6c  même  que  les  feuilles  de 
tabac  humeétées  fie  appliquées  fur  les  parties  attaquées 
par  i’infeûe,  l’en  chafloiei  t fit  le  f ifoient  mourir  très- 
prompiement.  Cet  article  efl  de  M.  Le  Romain*. 

• CHiQtie  , f.  m.  f Manu  f ail.  en  foie.  ] en  Icalien 
ccch'tto , mauvais  cocon  delbie,djns  lequel  le  ver  cil 
mort  ou  fondu , 8c  qu’il  cft  ordonné  par  les  règlement 
de  Piémont,  lors  du  tirage,  de  leparcr  des  bons  co- 
cons. Voyez  I* article  Soie. 

CHIQüETER  , v.  a.  terme  de  Ccrdeur , c’eft  dé- 
chirer la  laine  , 6c  la  démêler  en  i’ailongeatu  , Ôc  en 
la  rompant  à pluficurs  foi»  différentes. 

Chiquetsx  , c’eft,  chez  Us  Pâtiffitr s,  faire  une  for- 
te d’orntmenc  autour  d’un  gâteau  , ou  autre  picce 
de  pâtifferie , en  y traçant  des  rayons  avec  un  cou- 
teau. 

CHIQU1TOS  , ( Géog.  ] peuple  de  l’Amérique  mé- 
ridionale', dans  le  gouvernement  de  Santa  Cruz  de  la 
Sierra.  Il  régné  parmi  eux  des  maladies  concagicules 
très-fréquentes.  Pour  y remédier , ils  font  mourir  une 
femme,  parce  qu’ils  lont  perfuadé*  que  les  femmes 
font  la  caufe  de  tous  nos  maux.  Une  partie  de  ces 
peuples  eft  foumfc  aux  Efpagnols. 

CHIRA  , ( Géog.  ) île  de  l’Amérique  feptentriona- 
te,  dans  la  nouvelle  Efpaynr  , fur  la  mer  du  iod. 

CH1RAGRE,  f.  f.  [ MédeGie  } goutte  aux  mains. 
Voyez  Goutte.  Ce  mot  vient  de  xut » main , fit  de  ayiV, 
je  prens. 

La  tbiragre  a fbn  fiege  dans  le  carpe  ou  le  poignet, 
dans  les  articulations  des  doigts,  6c  dans  leurs  differen- 
tes phalanges. 

Tome  JIL 

f»)  Chi*itx,  pierre  figurée,  qui  repréfente  U paûme  de  la 

leur  blanche.  Addition,  H * 
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Ce  terme  n'cft  guère  d’ufage  quV»  Fauconnerie  ; la 
ebiragre  cil  une  maladie  qui  <aufc  des  petits  oodus  aux 
jointoies  tks  mains  des  oifeaix,  qui  «n  empêchent  le 
libre  mouvement,  de  forte  que  les  o if. aux  ne-  peuvent 
avillonncr  le  gibier.  On  connoît  qu’il»  font  attaques  de 
ce  mal  quand  ils  s’appuient  tantôt  lur  un  pic  & tantôt 
lur  un  autre , & qu’ils  ont  les  doigts  enfle  . Pour  les 
guérir,  il  faut  les  leur  frot;cr  avic  du  vinaigre  Ht  de 
l’eau , où  l’on  aura  délayé  du  blanc  d’eeuf  battu  aupa- 
ravant. Au  lieu  d’eau  naturelle,  on  jX’ut  fc  (cryir  d’eau- 
rofe , & ajouter  quatre  dragmes  de  p >udrc  d’acacia,  avec 
autant  de  poudre  de  cire  d’Efpagne. 

• CHIRAMAXIUM,  [ HiSl.  ar.c,  ] petite  voiture 
dont  la  conllruétion  nous  clt  inconnue  u à en  juger  fur 
l’étymologie  du  mot , ce  pouvoit  être  une  de  celles 
qu’on  pouffoit  avec  la  main , ÔC  qui  reffcmblcnt  à nos 
brouettes. 

CHIRBI  , [Géog.  ] c’eft  le  nom  de  quatre  îles  de 
la  mer  Méditerranée , fit uccs  entre  la  Sicile  & la  côte 
d’Afrique. 

CHIRIMOVA  , f.  m.  C Hiff.  nat.  ] fruit  du  Pé- 
rou, de  l’efpece  qu’on  nomme  dms  les  îles  Françoifes 
pomme  de  tonnelle.  Mais  celui  du  Pérou  cft  beaucoup 
plus  agréable , Ôc  on  lui  donne  communément  la  pré- 
férence fur  l’ananas.  Le  goût  en  eft  fucré  fit  vineux  ; 
la  figure  approche  de  celle  d’une  pomme , elle  fc:  ter- 
mine un  peu  en  pointe;  fa  grolîeur  varie  depuis  celle 
d’une  pomme  médiocre,  jufqu’à  celle  des  pommes  les 
plus  greffes  que  nous  connoiflbns  en  Europe.  La  peau 
en  eft  d’un  verd  terne,  couleur  d'artichaut.  Elle  eft 
comme  brodée  de  compartiment  en  forme  d’écailles. 
Sa  chair  cft  blanche  , mollaffe , co  upofre  de  plu- 
fit-urs  veines  adhérentes  les  unes  aux  autres,  mais  qui 
peuvent  fe  détacher.  Le  nombre  des  pépins  varie  beau- 
coup; ils  font  oblongs,  6c  un  peu  applatis,de  cinq  à 
fix  lignes  de  long  fur  trois  à quatre  de  large.  Leur 
peau  eft  lifte  ht  noire.  Ce  fruit  croît  fur  un  arbte  haut 
& touffu  ; fa  fleur  a quatre  pétai  S;  elle  eft  d’un  verd 
brun  ôc  d’une  odeur  crèi-agréablc.  Article  de  M.  de 

LA  CoNOaMINE. 

CHIR1SONDA,  (Géeg.)  ville  de  la  Turquie  en  A(îe 
dans  la  Natolie,  fur  la  côte  de  la  mer  noire , dans  la 
province  «l’Amufie.  (1) 

• CHIRODOTA , f.  f.  ( Ilift.  ancien.  ) C’étoic 
chez  le  G'ecs  un  vêtement  avec  des  manches,  qui  ré- 
pondoit  au  tunica  manicata  des  Romains.  Voyez  TU- 
NIQUE. 

CHIROGRAPHAIRE,  f m.  (Jurifprud.)  fe  dît 
des  deties  6c  des  créanciers , qui  ne  font  fondes  que 
fur  un  billet  ou  promeffe  fuus  fignature  privée  & non 
reconnue  en  jufticc  , & qui  par  conféquent  n'emporte 
point  d’hypotheque , à la  différence  des  dettes  & créances 
fondées  fur  des  -êtes  pâlies  devant  notaires,  ou  recon- 
nus en  jufbcc,  bu  fur  quelque  jugement,  que  l’on  ap- 
pelle hypothécaires  ; parce  que  lies  «êtes  fur  lefqucl»  ils 
font  fondés  emportent  hypotheque.  La  diftinétion  des 
créanciers  hypothécaires  fie  chirographaires  fe  trouve  éta- 
blie par  les  lois  Romaines,  lelquelles  décident  que  le 
créancier  hypothécaire  paffe  devant  le  ebi-ographarre , 
quand  même  celui-ci  feroit  d’une  date  antérieure.  Cet- 
te préférence  a lieu  en  pays  de  Droit  écrit , tant  lur  les 
meubles  que  fur  les  immeubles;  parce  que,  fuivant  le 
droit  Romain , les  meubles  font  fufccptibles  d’hypothe- 
que auffi  bien  que  les  imneubles.  La  meme  chofe  a 
lieu  dans  quelques  coutumes,  qui  dirpofent  expreflë- 
ment  que  les  meubles  font  fulcepcibles  d'hypotheque, 
comme  celle  de  Normandie,  art.  97.  M.is  fuivant  lé 
droit  commun  8c  général  du  pays  coutumier , les  créan- 
ciers hypothéchaires  ne  font  préférés  aux  c!  iregraphaires 
que  fur  les  immeubles*,  à l'égard  des  meubles,  tous  les 
créanciers  hypothéchaires  fie  chirographaires  y viennent 
par  contribution  au  fou  1a  livre.  Voyez  au  code,  liv. 

Tt 

main , avec  des  formes  de'  doigts  fie  des  ongîcs , de  cou- 
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Vil  tit.  71.  I jv.  là  xvj,  là  liv.  VIII.  lit.  18.  I.  x 
là  iiv.  XXVII.  L j.  là  t.  42.  /.  vij.  & ci-après  au 
W»t  CONTRIBUTION.  (X) 

CHIROGRAPHE,  f.  m.  ( J urif prudence.)  aftc  qui 
dcmandoit  par  fa  nature  d’être  fait  double.  On  l’écri- 
voit  deux  fois  fur  le  même  parchemin»  6c  à contrcfens; 
on  metcoit  dans  l’intervalle  en  gros  carafteres  le  tnot 
cbtrograpbe  ; on  coupoic  enfuite  la  feuille  par  le  milieu 
de  ce  mot , loit  en  ligne  droice  » foie  en  dentelure  -,  S c 
l’on  délifroit  une  de  ces  deux  portions  i chaque  partie 
contractante. 

Cbirographe  vient  de  ^ , main  & de  ypifu  t fé- 
fris.  Le  cbtrograpbe  s'elt  aufti  apj>ellc  dividende , char- 
te iêvife.  I^e.  premier  ufage  de  cet  aftc  en  Angleter- 
re , fc  rapporte  au  regne  de  Henri  III. 

Il  y en  a qui  penlcnt  que  le  nom'  de  cbirographe  fe 
donnoit  à tout  aftc  fouferit  du  vendeur  ou  créancier» 
& délivré  à l’acheteur  ou  au  debiteur  f & réciproque- 
ment. 

Ils  diftinguent  le  fyngrapbe  du  cbirographe  en  cela 
feul»  que  c’étoit  le  mot  fyngrapbe  qui  etoit  écrit  dans 
l’intervalle  de  deux  aftes  fur  Je  même  papier. 

On  donnoit  encore  le  nom  de  chircgrapbq  & à un 
tranlport  » & à la  maniéré  de  le  grofloyer  ôc  de  cou- 
per en  deux  le  parchemin.  Le  mot  cbirographe  fe  prend 
aujourd’hui  dans  ce  fens  en  Angleterre»  dans  le  bureau 
appelle  des  tbirograpbtt. 

Cbirographe  » dans  un  fcns  plus  général , cil  quelque- 
fois fynonyme  à cédule.  Cbambers.  (i  J 

CHIROMANCIE,  f.  f {Art  divin.)  l’art  de  de- 
viner la  drftince,  le  tempérament,  & les  inclinations 
d’une  perfonne,  par  l’infpeftion  des  lignes  qui  paroi ffent 
dans  la  paume  de  la  main.  Ce  mot  vient  du  Grec 
•çiip,  main,  6c  de  p* flilx,  divination. 

Quelque  vain  & quelque  importeur  que  foie  cet  art, 
lin  grand  nombre  d’auteurs  ne  laiftcnt  pas  que  d’en 
avoir  écrit:  tels  qu’Arcemidore , l;lud,  Joannes  de  In- 
dagine , làc.  mais  Tailherus  & M.  de  la  Chambre  font 
les  principaux. 

Ce  dernier  prétend  que  par  i’infpeftion  des  lincamens 
que  forment  les  plis  de  la  peau  dans  le  plat  de  la  main , 
on  peut  reconoohre  les  inclinations  des  hommes  , fur 
cc  fondement  que  les  parties  de  la  main  ont  rapport  aux 
parties  internes  de  l’homme,  le  cœur,  le  foie,  hic.  d’où 
dépendent , dit-on , en  beaucoup  de  chofes  les  inclina- 
tions & le  caractère  des  hommes.  Cependant  à la  fia 
de  fon  traité  il  avoue  que  les  préceptes  de  la  ebiraman- 
eie  ne  font  pas  bien  établis , ni  les  expériences  fur  leû 
quelles  on  les  fonde , bien  vérifiées  ; 6c  qu’il  faudrait  de 
nouvelles  oblèrvations  faites  avec  jufteffe  & avec  exafti- 
tude,  pour  donner  à la  chiromancie  la  forme  & la  fo- 
liditc  qu’une  fcience  doit  avoir.  Voy.  Main. 

Delrio  diftingue  deux  fortes  de  chiromancie  , l’une 
phyfique,  & l’autre  aftrologique , & J>enfc  que  la  pre- 
mière eft  permife,  parce  qu’elle  fc  borne,  dit-il,  à con- 
noître  par  les  lignes  de  la  main  le  tempérament  du 
corps , & que  du  tempérament  elle  en  infère  par  conjec- 
ture les  inclinations  de  l’ame,  en  quoi  il  n’y  a rien 
que  de  fort  naturel.  Quant  à la  fcconde , il  la  condamne 
comme  vaine  , illicite , & indigne  du  nom  de  fcience , 
par  le  rapport  qu’elle  prétend  mettre  entre  telles  ou 
telles  lignes  de  la  main,  & telles  ou  telles  planètes,  & 
l’influente  de  ces  mêmes  planètes,  fur  les  événemens 
moraux  & le  caraélere  des  hommes. 

Les  anciens  étoienc  fort  adonnés  à cette  derniers , 
comme  il  paraît  par  ce  vers  de  Juvenal: 

manumque 

Prabebit  vati  crebmm  ptpifma  roganti.  SaL  vj. 

C’efl  par  die  que  ces  impofteurs  vagabonds,  connus 
fous  le  nom  de  Bohémiens  6c  à' Egyptiens , amufcnt  & 
dupent  la  populace.  Anus  eorum  (dit  Munftcr , Hb.  III. 
y 2 57*)  ebi  romani  i a & divinatim  intendant , atque 
intérim  que  quartntibus  dont  rtfpenjd  , quoi  pueros , 
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maritos , uxores  Jint  kabituri  , mira  aBu  là  egiUtate  em- 
menas qu.tr  ostium  ri  niant  ur  là  évacuant.  Voyez  Ecvr- 

TIENS. 

Delrio  entaflr  plufieurs  raifom  , pour  prouver  que 
l’F.tat  6c  l’Eglifc  ne  doivent  point  tolérer  ces  difcurs  de 
bonne  aventure  : mais  la  meilleure  eft  que  ce  font  des 
vagabonds  que  l’oifiveté  entraîne  dans  le  crime,  & dont 
la  prétendue  magie  eft  le  moindre  defaut. 

Le  même  auteur  regarde  encore  comme  une  cfpece 
de  chiromancie  celle  où  l’on  confidere  les  taches  blan- 
ches 6c  noires  qui  fe  trouvent  répandues  fur  1rs  ongles, 
& d’où  l’on  prétend  tirer  des  préiages  de  famé  ou  de 
maladie  ; ce  qu’il  ne  delaprauve  pas  abfolumcnt.  Mais 
il  traite  cette  pratique  de  fupcritiiicufe  dés  qu’on  s’en 
fort  pour  connoîtrc  les  événemens  futurs  qui  dépendent 
de  la  détermination  de  la  volonté.  Difquifit.  magic.  Ub. 
IV'  cb.  fij.  qu.tjl.  5.  pag.  584.  (à  fuiv.  (C) 

CHIRON1EN,  adj.  terme  de  Chirurgie  , éphitbete 
qu’on  donne  aux  ulcères  nulins  6c  invétérés  , dont  les 
bords  font  durs,  calleux,  6c  gonflés,  qui  jettent  une 
fanie  claire , fans  pourriture , fans  inflammation  fit  fans 
grande  douleur,  & qui  fe  cicatrifcnc  difficilement  : ou 
quand  il  y fondent  une  cicatrice , clic  eft  fi  mince , qu* 
elle  fe  déchire  facilement,  & l’ulcere  fe  renouvelle.  Ces 
forces  d’ulceres  attaquent  principalement  les  pics  6c  les 
jambes.  On  les  appelle  ebironiens , de  Chiron  ancien 
médecin-chirurgien  , qui  eft , à ce  qu’on  prétend,  le  pre- 
mier qui  les  ait  guéris , 6c  qui  s’en  guérit  lui-même. 
On  les  nomme  aufti  teîtf  biens , de  Tdcphe  qui  fut 
blclfé  par  Achille , & donc  U plaie  dégénéra  en  ulcère 
de  cette  efpece.  ( T) 

CHIRONOMIE,  f.  f.  ( II if.  anc.)  mouvement  du 
corps , mais  fur-tout  des  mains , fort  uûté  parmi  les 
anciens  comédiens , par  lequel , fans  le  fecours  de  la 
parole,  ils  défignoient  aux  fpeftatcurs  Ici  êtres  penlans, 
dieux  ou  hommes , foit  qu’il  fût  qurftion  d’exciter  le 
ris  à leur  dépens,  foit  qu’il  s'agît  de  les  defigner  en 
bonne  part.  C’étoit  aufti  un  figne  dont  on  ufoit  avec 
les  enfans , pour  les  avertir  de  prendre  une  pofture  de 
corps  convenable.  C’ccoic  encore  un  des  exercices  de 
la  gvmnaftique. 

CHIROPONIES , f.  f.  ( Mithol.  ) fére  des  Rho- 
diens , pendant  laquelle  les  enfans  mandioient  en  chan- 
tant » comme  »’il*  euflènt  imité  le  chant 

des  hirondelles. 

CHIROTONIE , f.  f.  , (ïbtolcg.)  impo- 

rtions des  mains  qui  fc  pratique  en  conférant  les  or- 
dres facrés. 

L’origine  de  ce  terme  vient  de  ce  que  les  anciens  don- 
noienc  leur  foffrage  en  éccndant  les  mains;  ce  qu’ex- 
prime le  mot  yjH'.T/stix  , compofc  de  x1?  , main  , 6c 
de  -rmw , f tiens.  C’cft  pourquoi  chez  les  -Grecs  & les 
Romains , l’clcftion  des  magiftrats  s’appelloit  xupv»î«, 
comme  il  parait  par  la  première  philippique  de  Demof- 
thene,  par  les  harangues  d’Efcliine  contre  Ctefiphon, 
& de  Cicéron  pour  FÎaccus  : porrexerunS  tnanus , dit  ce 
dernier,  là  pfepbrima  natum  tji. 

Il  eft  certain  que  dans  les  écrits  des  apôtres  , ce 
terme  ne  fignifie  quelquefois  qu’une  fanple  éleElim , 
qui  n’emporte  aucun  caraftere  , comme  dans  la  fécon- 
de épître  aux  Corinthiens , cb.  vtij.  f.  il.  Mais  quel- 
quefois aufti  elle  fignifie  une  confécration  proprement 
dite  , &c  différente  d'une  fimple  éleftion  , lorfqu’il  eft 
parlé  de  l’ordination  des  prêtres , des  évêques , làt. 
comme  dans  les  aftes , cb.  xjv.  f.  22.  Cum  conflitmffent 
illis  per  Jinguias  eccleftas  presbyterot  (le  Grec  porte 
wiV**tic  -)  , là  orafent  cum  jejunationibus. 

Théodore  de  Bcze  a abufc  de  cette  équivoque  pour 
juftifier  la  pratique  des  églifes  réformées , en  tradui- 
fant  cc  partage  par  ces  mots,  cum  per  fuffrapa  creaf- 
fent  presbytères  ; comme  fi  1rs  apôtres  s’etoient  conten- 
tés de  choilïr  des  prêtres  en  étendant  la  main  au  milieu 
de  la  multitude , à-peu-près  comme  les  Athéniens  & 


(1)  C h 1*  01.001  r,  (.(.  gr.  Art  d'exprimer  fes  pcnfccs  ou  de  parler  par  des  .mouvcmcns  & des  figures  qu’on  fait  avec 
les  doigts.  AdJitim. 
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&c  le»  Romain j choififfoient  leurs  magiftrats. 

Mais  les  Théologiens  catholiques,  &entr’autres  Froa- 
ton  du  Duc  , M.  de  Marca,  8c  les  PP.  Petau  & Goar, 
ont  obfervc  que  dans  les  auteurs  eccUTwftiques  yj^ 
wni*  lignifie  proprement  une  conjuration  particulière  qui 
imprime  caractère  , 8c  non  pas  une  Ample  déposition 
à un  miniitre  extérieur  , faite  par  le  Ample  fuffrage 
du  peuple  , & révocable  à fa  volonté.  (Ç) 

CHIRURGIE , f.  f.  (OrJ.  encydep.  Entend.  Raif. 
Pbilefopb.  eu  Science , Science  de  la  nat.  Phyfiq.  Pbyjique 
parti  cul.  Zeolog.  Midec.  Tltrapeutiq.  Chirurgie. } fcience 
qui  apprend  à connaître  8c  à guérir  les  maladies  ex- 
térieures du  corps  humain , 8c  qui  traite  de  toutes 
celles  qui  ont  befoin-pour  krur  gucrifon.,  do  l'opéra- 
tion de  la  main,  ou  de  l’application  des  topiques.  C’clt 
une  partie  conftitutive  de  la  Médecine.  Le  mot  üc 
Chirurgie  vient  du  G sec  , uianualis.  opération 

opération  manuelle,  de  xrr  » manus%  main.,  & de  rfy», 
(pus , opération.  Voyez.  C'iUfttmaiR.V. 

Les  maladies  extérieures  ou  chirurgicales  lbnt.  ordi- 
nairement rangées  fous  cinq  elafles , qui  font  les  tu- 
meurs , les  plaies , les  ulcérés , les  frailures , & les  luxations. 
Voye^  ks.  prir.dpàs  de  Chirurgie  de  M.  Col  de  Villars 
8c  chacun  de  ces  mots  dans  ce  Dictionnaire. 

„ Scion  M.  Cbambers,  la.  Chirurgie  a fur  la  Mc-. 
„ decine  interne  l’avantage  de  la  folidité  dans  les  prin- 
„ cipcs,  de  la  certitude  dans  les  operations,  & de  la 
,,  fcnfibiiitc  dans  les  effets;  de  façon  que  ceux  qui  ne 
„ croyent  kt  Médecine  bonne  à rien  , regardent  cepci> 
„ daa:  la  Chirurgie  comme  utile. 

„ La  Chirurgie  e(l  fort  ancienne,  8c  meme  beaucoup 
„ plus  que  la  Médecine , dont  elle  ne  fait  maintenant 
„ qu’une  blanche.  C’ctoic  en  effet  la  feule  Médecine 
„ qu’on  connût  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
,,  où  Ton  s’appliqua  à guérir  les  maux  extérieurs  avant 
„ qu’on  en  vint  à examiner  & à déxouvrir  cc  qui  a 
„ rapport  j la  cure  des  maladies  internes. 

„ On  dit  qu’/tpis  roi.  d’Egypte;  fut  l’inventeur  de 
„ la  Chirurgie.  Elculape  fît  apres  lia  un  traité  des  plaie* 
,,  & tics  ulcères.  11  eut  pour  iiiccdlcurs  les  philo- 
„ loties  des  lieclcs  fnivans  , aux  mains  defquels  la 
„ Chirurgie  fut  uniquement  confiée  ; Pytlugorc , Eni- 
„ pccloclcs  , Parrucnidc,  Dcmocrite,  Cuir  on,  l’eon, 
„ Cléoicbrotus  qui  guérit  l’œil  d’Antiochus , idc.  PKno 
„ rapporte , fur  l’autorité  de  Caflius  Hcmin  j , que  Ai  - 
„ cagathus  fut  le  premier  chirurgien  qui  s’établit  à 
„ Rome  ; que  les  Romains  furent  d'abord  fort  fat  il- 
„ faits  de  cc  v ultterarius  , comme  ils  l’appelloienc  ; & 
>,  qu’ils  donnèrent  des  marques  extraordinaires  de  leur 
,,  cfiime  ; mais  qu’ils  s’en  dégoûtèrent  enfui  te  , & qi;’ 
„ ils  le  nommèrent  alors  du  fobriquec  de  car  tu  j ex 
,,  à caufe  de  la  cruauté  avec  laquelle  il  eoupoic  le* 
„ membres.  H y a même  das  auteurs  qui  prétendent 
„ qu’il  fut  lapidé  dans  le  champ  de  Mars  : mais  s'il 
„ avoât  eu  cc  malheureux  fort , il  feroit  furprcnant  que 
„ Pline  n’en  eût  point  parle.  Voyez  Pline , List.  tut. 
„ iiv.  ïl.  th.  j. 

»,  La  Chirurgie  fut  cultivée  avec  plus  de  foin  pim 
„ Hippocrate  , que  par  les  médecins  qui  l’avotent  pré- 
„ cédé.  On  dit  qu’elle  fut  perfeéhonnéo  en  Egypte  par 
„ Philoxene , qui  en  compofa  pluficurs  volumes.  Ger- 
„ zias  , Soft  rates  , Héron,  les  deux  Appollonius, 
„ Ammoniusd*  Alexandrie , & 1 Rome  Tri  paon  le  pe- 
„ te,  Evelpiftos,  8c  Mcgcs , la  firent  fleurir  chacun 
„ en  leur  trros. 

„ M.  Wifeman,  chirurgien. major  du.  roi  d’Anglo- 
„ terre  Charles  IL  a compote  un  volume  in  fol.  qui 
„ contient  des  observations  pratiques  de  pluficurs  ma- 
„ ladies  , foie  internes  , fbit  externes,  concernant  cha- 
r>  que  branche  de  cet  art,  & faites  par  lui- même  fous 
n le  titre  de  différent  traités  de  Chirurgie.  Cet  ouvra- 
»,  ge  a été.  fuivi  jufqu’à  préfent  en  Angleterre  -,  & de- 
„ puis  qu’il  a été  public  en  1676  , il  a fervi  de  fon- 
,i  dement  à pluficurs  autres  traités  de  Chirurgie. 

„ La  Chirurgie  fc  divile  en  fpecuktivc  & en  pra- 
Teme  III. 


CHI  331 

t tique  dont  l’une  fai:  réellement  ce  que  l’autre  cn- 
n feigne  à faire  „ . 

La  théorie  de  la  Chirurgie  doit  être  diftinguée  en 
théorie  générale  , & en  théorie  particulière. 

La  théorie  générale  de  la  Chirurgie  n’eft  autre  cbo> 
fe  que  la  théorie  ou  la  fcience  de  la  Médecine  mê- 
me. Cette  théorie  cil  unique  & indiviûble  dans  les 
parties  -,  elle  ne  peut  être  ni  Aie  ni  appliquée  qu’au- 
taat  qu’on  ca  poirede  U totalité.  La  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  Médecine  & Ja  Chirurgie , fe  tire  uni- 
quement de  leur  exercice , c’cft-à-dire , des  différences 
daffcs  de  maladies,  fur  IrfquelJes  chacune  d’elles  s’exer- 
ce. La  Chirurgie  poficde  toutes  les  connoiffances , dont 
r.-iffcrnhlage  forme  la  feiencc  qui  apprend  à guérir  : mais 
elle  n’applique  eexte  fcience  qu’aux  maladies  extérieu- 
res. L’autre , c’dl-à-dirc  , la  Médecine , poffede  égale- 
ment cette  fcience  ; mais  elle  n’en  fait  l’application  qu* 
aux  maladies  intérieures  : de  forte  que  cc  n’eft  pas  la 
fcience  qui,  cil  divifeo , mais  feulement  l’exercice. 

En  envi lagcant  avec  la  moindre  attention  l’objet 
de  ces  deux  arts  , on  voit  qu’ils  ne  peuvent  avois 
qu’une  théorie  commune.  Les  maladies  externes  qui 
font  l’objet  de  la  Chirurgig , font  cffemiellcmcni  les  mê- 
mes que  les  maladies  internes  qui  font  l’objet  de  la 
Médecine;  elles  ne  different  en  rien  que  par  leur  po. 
fîtipn.  Ces  objets  ont  la  même  importance,  ils  pré- 
fentent  fes  mêmes  indications  6:  les  mêmes  moyens  de 
curations. 

Quoique  la  théorie  de  la  Médecine  6s  de  la  Chi- 
rurgie foit  la  même,  8c  qu'elle  ne  foit  que  l'aCcrn- 
blage  de  toutes  les  relies  6e  de  tous  les  préceptes 
qui  apprennent  à guérir  , il  ne  s’enfuit  pas  que  te 
médecin  & le  chirurgien  fuient  des  êtres  que  Ton 
puilfe  eu  quo  l’on  doive  confondre.  Un  homme  qu’ 
on  feppofcra*  pouivu  d-e  toutes  les  connoiflances  théo- 
riques generales , mais  en  qui  01*.  ne  fuppoléra  rien 
de  plus  , ne  fera  ni  chirurgien  ni  médecin.  Il  faut 
pour  former  un  médecin  , outre  l’acquifition  de  la 
ldence  qui  apprend  à guérir.,  l'habiletc  d’appliquer- 
les  règles  de  cette  fcience  aux  maladies  internes;  de  mê- 
me f»  on  veut  faire  un  chirurgien  , il  faut  qu’il  ac- 
quierre  l’habitude  , la  facilité , l’habileté  d’appliquer 
auffi  ces  memes  réglés  aux  maladies  extérieures. 

La  fcience  ne  donne  pas  cette  habileté  pour  l’ap- 
plication des  règles  ; elle  diéle  Amplement  ces  rçgl.6 , 
& voilà  tout  : c’eft.  par  l’exercice  qu’on  apprend  à 
les  appliquer  > 6 1 par  l’cücrcice  fous  un  maître  inf- 
tru:t  dans  la  pratique.  L’ctude  donne  la  fcience-, 
mais  on  ne  peut  acquérir  l’art  ou . l’habitude  de  l’ap- 
plication des  règles  , qu’en  voyant  & revoyant,  ks 
objets  : c’eft  une  habitude  des  fehs  qu’il  faut  ac- 
quérir ; & cc  n’eft;  que  par  l’habitude  de  ces  mê- 
mes fens  , qu'ella  peur  être  acquife. 

L’Ar.atonnc , la  i’hyfioloEie',  la  Pathologie  , h 
Séméiotique  , l’Hygiene , & Ta  Thérapeutique  , font 
en  Chirurgie  comme  en  Médecine  , les  fources  des 
connoiftanccs  générales.  L’Anatomie  développe  laftruc- 
ture  des  organes  qui  compofent  le  corps  humain. 
La  Phyfidogie  en  explique  le  jeu,  la  méchanique, 
& les  fondions  ; par  elfe  on  connoic  la  corps  hu- 
main dans  l’état  de  faoté.  On  apprend  par  la  Pa- 
thologie , la  nature , & les  caufcs  des  maladies.  La 
Semciorique  donne  ia  connoiffance  des  Agnes  & des 
complications  des  maladies , donc  le  Chirurgien  doit 
étudier  Iss  différcas  caraJtcres.  L’Hygiene  fixe  le  ré- 
gime de  vie  , &:  établit  ks  lois  les  plus  fages  fur 
l’ufage  de  l’air , des  ahmens , des  pallions  de  l’amc , 
des  évacuations ,.  du  mouvement  bc  du  repos , du 
fommcil  & de  la  veille.  Enfin  ia  Thérapeutique  inf- 
truit  le  chirurgien  des  differens  moyens  curatifs  5 il 
y apprend  à connoître  la  nature , la  propriété,  âcla 
façon  d’agir  des  médicamens  , pour  pouvoir  les  ap 
pliquer  aux  maladies  qui  font  du  reffort  de  la  Chirurgie. 

Toutes  ces  connoiflances , quelque  néccflaircs  qu1 
elles  foier.t , font  infuffifantes  ; elles  font  h bafe  de  U 
Tt  a 
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Médecine  8e  de  U Chirurgie , mais  elles  n’ont  pas 
une  liaifon  eflêntiellè  avec  ces  deux  fcicnces , ceft- 
à-dirc  , une  liailbn  qui  ne  permette  pas  qu’eliçs  en 
foient  leparées  : elles  ne  font  véritable  ment  lices  avec 
l’art  , que  lorfqu'il  s’eft  élevé  fur  elles  comme  fur 
fes  fondemens.  Jufquelà  ces  eonnoiflances  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  des  préludes  ou  des  pré- 
parations ncce  flaires  : car  des  hommes  curieux  peu- 
vent s’orner  l’efprit  de  eonnoiflances  anatomiques , 
par  exemple  , fans  atteindre  à la  Chirurgie  ni  à la 
Médecine  -,  elles  ne  forment  donc  point  ni  le  mé- 
decin ni  1«  chirurgien  -,  elles  ne  donnent  donc  au- 
cun titre  dans  l’exercice  de  l’art. 

Outre  les  eonnoiflances  communes  dont  nous  ve- 
nons de  prier  , il  faut  que  le  chirurgien  dans  la 
partie  de  la  Médecine  qu’il  fe  propofe  d’exercer  , 
acquierre  un  talent  particulier  :c'eft  l’opération  de  1a 
main  qui  fuppofe  une  longue  fuite  de  préceptes  6c 
de  eonnoiflances  feientifiquts.  Il  faut  d’abprd  connot- 
tre  la  façon  & la.nécçfiîtc  d’opérer , le  caractère  des 
maux  qui  exigent  l'opération,  les  difficultés  qui  naif- 
fent  de  la  ttru&ure  des  parties , de  leur  action , de 
l’air  qui  les  environne  -,  ks  règles  que  preferivent  U 
caufe  & les  effets  du  mal  ; les  remèdes  que  ce  mal 
exige  i le  tems  fixé  par  les  circonftances  , par  les 
lois  de  l’économie  animale , & par  l'expérience  •,  les 
accjdcns  qui  viennent  troubler  l’opération  , ou  qui 
en  indiquent  une  autre  -,  les  piouvemcns  de  U natu- 
re , St  Ion  fecours  dans  les  guérilbns  -,  les  facilités 
qu’on  peut  lui  prêter  j les  obflacles  qu’elle  trouve 
dans  le  tems , dans  le  lieu , dans  la  faifon , &c.  Sans 
ces  préceptes  détaillés  , on  ne  formeroic  que  des. 
operateurs  aveugles  & meurtriers. 

Ces  eonnoiflances  fi  ncceflaires  pour  conduire  la 
main  , ne  renferment  pas  toutes  celles  ‘qui  forment 
le  chirurgien.  L’opération  dont  clics  font  la  règle,  &c 
qui  frappe  le  plus  le  vulgaire,  n’cft  qu'un  point  dans 
la  cure  des  maladies  chirurgicales.  La  connoifliancc 
des  cas  qui  l'exigent  , les  accidens  qui  la  fuivent , 
le  traitement  qui  doit  varier  lelon  la  nature  & les 
différences  de  ces  accidens  -,  tous  ces  objets  font  les 
objets  tflènticls  de  la  Chirurgie.  Qu’il  fe  préfente  , 
par  exemple , une  fraCture  accompagnée  d'une  plaie 
dangçreulê  , la  réduction  , quoique  fouvent  tres-dif- 
ficilc,  n'cft  qu’une  très-petite  partie  du  traitement  de 
cette  maladie  , les  inflammations  , les  étranglemens  , 
la  gangrené,  les  dépôts,  *les  fuppu  rations  , les  fon- 
tes cxccflïves , la  fièvre , les  convulfions , le  délire  \ 
tous  ces  accidens  qui  furviennent  fi  fouvent,  deman- 
dent des  rcflüurces  beaucoup  plus  étendues  que  cel- 
les qui  font  néceflipres  pour  réduire  les  os  à leur  pla- 
ce naturelle.  Un  exercice  borné , la  connoiflance  de 
la  fituation  des  parties , l’induftrie,  8c  l’adreflc , fuf- 
lifent  pour  replacer  des  os.  Mais  des  lumières  pro- 
fondes fur  l’éçonomie  animale , fur  l’état  où  font  les 
parties  blcfices  , fur  les  changemens  des  liqueurs  , 
fur  la  nature  des  remèdes , font  à peine  des  fecours 
fuffifans  pour  remédier  aux  accidens  qui  fuivent  ccs 
factures.  Les  connoiffanccs  fpéculativcs  communes 
n’offrtnç  que  des  reflburccs  fciblrs  & infuffifantes  dans 
ces  cas.  )l  tfl  une  théorie  particulière,  puitcc  dans 
la  pratique  de  l’art  i cette  théorie  qui  eft , fi  l’on  ofe 
le  dire  , une  expérience  éclairée  6c  réfléchie  , peut 
feule  preferire  une  conduite  utile  dans  les  cas  épi- 
neux. Toute  fpéculation  qui  n’cft  pas  Ionie  du  fond 
de  l'art,  ne  fauroit  être  une  règle  dans  l’exercice  de 
ect  art.  L’expérience  eft  la  fource  des  principes  foli- 
des  ; 6c  toutes  les  eonnoiflances  qui  ne  feront  pas 
puifées  dans  l’exercice  , ou  vérifiées  par  une  prati- 
que réfléchie , ne  pourront  être  que  de  faufles  lueurs 
capables  d'égarer  1’efprit.  (2~) 

Voici  une  notice  des  auteurs  les  plus  célèbres  en 
Chirurgie  , qui  nous  a été  communiqué^  par  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  feulement  des  auteurs  fur  les 
principes  de  l’art  , tels  que  font  les  fuivans. 
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Car  Si  ( Job.  Sam.  ) cimenta  chirurgien  ; Buding x , 
17x7 , in-8*. 

Cantarini  ( Angeli  ) Chirurgien  accomodata  air  ufo  far- 
lare  feo  ; in  Padcyo  y 1715»  ra-8". 

Hanter  ( Htnric.  ) metbodical  inlroduAion  fer  tbe  fur- 
gtry  \ Ijinion  ,*1717  in-  8°. 

Dubon  ( Claude  ) idée  des  principes  de  Chirurgie  s 
Drefde  , 1734  , «r-8°. 

Marque  ( Jacques  de)  méthodique  intredufiion  à la 
Chirurgie  •,  Paris,  1631,  /«S*. 

La  Paye  {G.)  principes  de  Chirurgie  -,  Paris,  1746, 
mm  a. 

Un  feul  de  ces  livres  fuffic  il  un  commençant,  & le 
dernier  fur-tout , que  je  trouve  le  meilleur.  Mais  mon 
but  eft  d’indiquer  ks  principaux  ouvrages  généraux  de 
Chirurgie  d’entre  les  anciens  6c  les  modernes , que  doi- 
vent étudier  les  gens  curieux  de  s’inftruire  à fond  , & 
de  fe  perfectionner  dans  un  art  fi  néceflaire.  Voici  ceux 
qu’ils  ne  peuvent  fe  difpenfcr  de  bien  eonnoitre. 

Æginet * (Pauli)  opéra , &c. 

Cet  auteur  vivoit  dans  le  vij.  ficelé , & eft  un  des 
exemples  que  le  caprice  & le  hafard  ont  une  grande 
part  dans  i’établiffèment  des  réputations  : il  n’a  point 
été  cftimé  ce  qu'il  valoit , pour  n*avo>r  pas  été  lu  par 
des  gens  capables  d’appretier  le  mérite  : car  il  n’appar- 
tient qu’aux  artiftes  habiles  de  parler  des  fecrets  de 
l'art  ; & ce  don  n’cft  rien  moins  que  prodigué  par  la 
nature.  Au  refte  Paul  d’Egine  traite  dans  ton  fuie  me 
livre  des  opérations  chirurgicales , 6c  c’eft  peut-être 
le  meilleur  abrégé  de  Chirurgie  que  l’on  ait  eu  avant 
le  rétablilTcmcnt  des  fcicnces  & des  Arts. 

La  première  édition  Grecque  de  fes  ouvrages  eft  cel- 
le d’Aldus,  à Ven  île  en  1528  , fol.  Parmi  les  éditions 
Latines  « celle  de  Lyon  en  1589  , «-8*,  eft  accompa- 
gnée de  notes,  ôc  mérite  ia  préférence  fur  toutes  les 
autres  de  ce  genre. 

Ætii  (Ami de  ni)  opéra , &c. 

On  croit  qu’Ænus , natif  d’Amida , vécut  au  com- 
mencement du  v.  ficelé.  Tout  ce  que  nous  fuvons  de 
fa  vie,  c’eft  qu’il  voyagea  en  Egypte.  Sa  crédulité  fai- 
foit  peu  d’honneur  à ion  génie.  Quoique  fes  ouvrages 
regardent  principalement  la  Médecine  , il  y traite  cepen- 
dant de  quelques  maladies  chirurgicales.  Ses  huit  pre- 
miers livres  ont  paru  en  Grec  4 Yenilc  en  1534,  «»- 
fol.  Janus  Cornanus  rraduiût  tout  Ætius  en  Latin  ,& 
publia  la  traduction  à Bâle  en  1542  , fol.  Il  eft  dans 
la  collection  d’Henri  Etienne,  imprimée  à Paris  en  1567 , 
foi 

Cauîiaco  (GuiJo  de)  Ciirurgic<e  traçai  us  fepteu  \ Vcncf, 
1490,  in-fcl.  1519»  !54<îiCnHollandoisà  Amft.  1046, 
in- 40.  Lugd.  1572,  in  8°.  1585  avec  ks  corrections 
de  Jouberc.  Ed.  ope. 

Guy  de  Chauliac , natif  de  Montpellier,  où  il  pro- 
fefla  long-tems  la  Médecine  & ia  Chirurgie , elt  un  des 
premiers  reltauratcurs  de  l’art  : il  fut  comblé  d’hon- 
neurs & de  richcflcs  par  le  Pape  Clément  VI.  de  même 
que  par  fes  fucceflcûrs  Innocent  VI.  & Urbain  V.  Il 
çompola  fa  grande  Chirurgie  en  1363 , & la  réduific 
en  fyftêmc.  Joubert  la  traduifit  en  François  fous  ce 
titre  ; Es  grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac , reffi- 
tuée  par  L.  Joubert  \ Tour  non  , 1598  , in-  8*.  On  peut 
y joindre  l'ouvrage  de  Ranchin  , intitulé  Qurftion  fur 
la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  ; Lyon,  1627,  2./.  in- 
8°.  Mais  çeux  qui  defircront  Guy  de  Chauliac  en 
abrégé,  fe  fendront  de  celui  de  Verduct  Paris,  1704 
àr-12  -,  1716,  in- 12, 

Cdfi  (Aurel.  Corne/,)  de  re  me  die  a , Ub.  eflo. 

Cet  auteur  célébré  qui  flepriffoit  à Rome  do  tems 
de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude,  & de  Ncron, 
elt  û connu  par  la  bonté  de  fit  doClrine , & les  grâces 
de  fon  ftyle , qu’il  /croie  fiipcrflu  de  k recommander. 
La  première  édition  de  les  œuvres  fut  faite  à Florence 
en  1478,  in-fal.  ôc  l’une  des  plus  jolies  éditions  mo- 
dernes eft  celle  de  Almclovcenj  Amjl.  17x3,  in-  8*. 
ou  celle  de  Morgagni , Pat.  1722,1,7-8°.  le  fepticmc 
& le  huitième  livre  ne  traitent  que  de  la  Chirurgie. 
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Chiru/gim  feriptores  eptimt  veteres  & rteensiores  in  imum 
conjunüi  voluuten , opéra  (Corn.)  Gefneri -,  Tiguri  1 555, 
:«-/«/.  an»  fig. 

Gcfner  a raflemblé  dans  cctcç  collection  divers  trai- 
tes de  Chirurgie  , qui  auroient  peut  être  en  partie  péri 
fans  lui  % tels  font  Brunus  , Roland , Théodorie  , L an- 
franc  , Berupalia  , Salicct , üf.  mais  Uffctnbach  don- 
na dans  la  fuirts  une  autre  collection  encore  plu»  con- 
fidcrable  -,  favoir,  des  œuvres  de  Parc,  de  Tagault, 
de  Holiiçr,  deBolognini,  de  Blondi , de  Fabrice,  de 
Hitden  , tÈc.  le  tout  fous  le  titre  luivant  : Thefattrns 
Ckirurgix  continent  prrfiantiffimoruno  aulorutn  opéra  Chi- 
rurgien \ Franco f.  1610,  in-fol. 

Ün  dit  qu’on  confervc  à Florence  dans  la  biblio- 
thèque de  S.  Laurent  un  manuferit  Grec  écrit  fur  du 
vélin,  qui  contient  la  Chirurgie  ancienne  d’Hippocrate, 
de  Galien,  d'Afclépiade  , d’Apollonius,  d’Archigene, 
de  Nymphodorc,  d’Héliodore,  de  Diodes , de  Rufus 
d’Ephefe  , d’Apollodore,  idc.  Si  cela  eft , ce  manuf- 
erit peut  palier  pour  un  thréfor  en  ce  genre,  qui  mc- 
riteroit  bien  de  voir  le  jour  -,  nous  aurions  alors  une 
connoifiance  exacte  de  la  Chirurgie  ancienne  & de  la 
moderne. 

Cruce  (Jehan.  Andr.  à ) renet  us.  Cbirurgicc  univtrfalis 
opus  abfolutum , cum  fig. 

C’ccoic  un  très-habile  homme  dans  fon  art.  La  pre- 
mière édition  de  fa  Chirurgie  parut  à Vernie  en  1573, 
fol.  la  deuxieme  en  1596  , fol.  qui  eft  très- belle  , & 
avec  figures  1 je  la  troilieme  en  italien , avec  des  aug- 
mentations, en  160 5 r fol.  fg. 

Diorvis  ( Pierre  ) tours  d'operations  de  Chirurgie. 

C’tft  un  des  bons  abrégés  modernes.  La  première 
édition  parut  à Paris  en  170711»  fécondé  à Bruxel- 
les, 1708  , r«-8®.  la  troifietce  en  Allemand  j A usbourg, 
1722,  avec  des  corrections  & des  augmentations  d’Hcil- 
terj  enfin  la  quatrième  à Paris,  1740,  in-h 1°.  avec 
des  notes  de  M.  de  1»  Fayc. 

Fabrieü  ( llyeron . ah  Aquapendente)  Optra  Chirurgien , 
&c, 

Cet  illuftre  anatomifte  a enrichi  la  Chirurgie  de  plu- 
ficurs  belles  obfcrvauons , *le  nouveaux  inttrumcns,Ôc 
d’une  meilleure  méthode  pour  quelques  opérations.  Né 
en  1537  à Aquapendente  , de  parens.  très-pauvres , il 
fuccéda  » fon  maître  Fallope  , exerça  1* Anatomie  pen- 
dant cinquante  ans  , fut  fait  chevalier  de  S.  Marc  par 
la  république  de  Venife  , 8c  mourut  à Padouc  comble 
de  gloire  en  >619,  âgé  de  quatre-vingts  deux  ans.  Sa 
Chirurgie  a été  imprimée  fcparément  en  Latin , Venet. 
1619,  foi.  Franc.  1620,  en  Hollande  en  1647, 

1666,  8e  1723,  in-fol.  en  François  à Rouen  en  1638, 
rô-S0.  en  Allemand,  Norimb.  17 i(S,  in- 40. 

Fallopii  (Gabriel.)  Cbirurgia  , Venet.  1571,  rw-40. 
Franco/.  1037,  /«-4V  8c  dans  fes  oeuvres  imprimées 
à Vaille  en  i(k>6 , 3.  vol  fol  ed.  opt. 

Fallope,  ne  à Modene  en  1490  & mort  à Padouc 
en  1563  , s’eft  finguliérement  diltinguc  en  Anatomie  ; 
mais  ion  traité  des  ulcérés  & des  tumeurs  , de  même 
que  fon  commentaire  l’ur  Hippocrate,  de  vulntribus  ca- 
pttis , méritent  beaucoup  d’être  lus. 

Fientes  (Thomas)  libri  Cbirurgici  iuoitdm. 

Ce  lont  des  traités  polthumes  fur  douze  fujets  cu- 
rieux de  Cbirutgie , qui  ont  été  publiés  par  Herman. 
Conringius  -,  Franco f.  1649  , 111-4*'.  ’^id-  1669  in- 4e. 
& à Londres  en  1733  , in- 4*.  Fienus  , né  à Anvers 
en  1567,  d*  mprt  en  1631  âgé  de  foixantc-quatre 
ans,  eft  encore  connu  par  quelques  autres  ouvrages,  en 
particulier  par  un  traite  Latin  des  cautères  , imprimq 
a Louvain  en  1598  , w-8°. 

Carrngeot  (Jacques  Rcnc)  traité  des  opérations  de 
Chirurgie-,  Paris  1741,  3 vol.  in- 12  avec  hg. 

Ce^  traité,  avec  celui  des  iniuumens , a été  réim- 
primé plufieurs  fois,  traduit  en  plufieurs  langues,  8c 
eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Glandorpii  (Mattb.  Ludov.)  opéra  cmnia  Cbtrurgica. 

Né  à Cologne  , 8c  fils  d’un  habile  Chirurgien  , qu’ 
il  furpafla  par  fes  talcns,  fes  travaux,  Ôc  les  connoif- 
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lances  ; il  entendoit  fort  bien  l' Anatomie,  qu’il  avoit 
apprife  fous  Spiget.  Ses  ouvrages , qui  furent  réimpri- 
més féparémenc  à Brême  , ont  été.r.Hêmblés  à Lon- 
dres en  1729  in- 4°.  Le  journal  de  Lcipfic  en  parle  en 
1730,  8c  y donne  un  abrégé  de  la  vie  de  cet  auteur, 
p.  1 24. 

G or  ter  (Job.)  Chirurgia  repurgaia  ; Lugd.  Bat.  1742, 
fK-4*- 

Cet  auteur  eft  connu  par  d’autres  ouvrages  cftimés, 
& pleins  d’une  bonne  Phyfiologie. 

Guiltcmeau  (Jacques)  couvres  de  Chirurgie  , &c. 

Elles  ont  été  imprimées  à Paris  en  1598,  in  fol. 
avec  Hg.  Guillemeau  , natif  d’Orléans , exerça  la  Chi- 
rurgie 8c  l’Anatomie  à Paris  avec  diftin&ioa.  Toutes 
fes  œuvres  ont  été  réimprimées  à Rouen  en  1649  , 
in-fol. 

Ileifleri  ( Laurent  i ) intUtutiones  Chirurgien  •,  Am  fl.  1 739 , 
in- 40.  2.  vol.  cum  fig. 

Voilà  le  meilleur  ouvrage  complet  de  Chirurgie  qui 
ait  paru  jufqu’à  ce  jour  ; il  peur  tenir  lieu  de  tous  les 
autres.  Il  a été  publié  8c  en  Latin  Se  en  Allemand  i 
il  mériterait  aufli  de  paroître  en  François. 

Nildamu  (Guil.  Fabriciut)  opéra  Chirurgien  , Src. 

Guillaume  Fabrice  dit  de  Hiidcn , du  nom  de  fa  pa- 
trie , né  en  1560  , 8ç  mou  à Berne  en  1634  âgé  de 
foixante  8ç  quatorze  ans , étudia  toute  fa  vie  la  Chi- 
rurgie , 8c  nous  a laide  en.  ce  genre , outre  plufieurs 
traités  particuliers  , un  grand  Oc  excellent  recueil  d'ob- 
fervations  & de  cures  chirurgicales  qu’on  confulte  tou- 
jours. On  les  a traduites  en  François,  & elles  onc  pa- 
ru à Genève  en,  1679  in- 4".  avec  fig.  Mais  tous  les 
ouvrages  dç  cet  auteur  ont  été  rafièmblés  U imprimés 
en  Latin  à Francforr  en  1682  , in-fol.  avec  le  livre  de 
Severinus  , de  ejjicaci  Médian  a. 

Hippocrates  in  operibus , jcc. 

Il  naquit  à Cos  la  première  année  de  la  Ixxx.  olympia- 
de , trente  ans  avant  la  guerre  du  Pcloponelè , & 460 
ans  avant  J.  C.  Ddcendant  d’Elculape , allié  à lier 
cule  par  fa  mere , & digne  contemporain  de  Socrate , 
il  fut  doué  par  la  nature  d’un  excellent  tempérament, 
que  ni  les  voyages,  ni  le  travail  le  plus  opiniâtre , ne 
urent  altérer 4 8c  pour  le  génie,  d’une  fagacitéqui  dem- 
ie avoir  franchi  les  bornes  de  l’cfprit  humain  ':  enfin 
fon  amour  ftngulicr.  pour  la  vérité , pour  fon  art , 8c 
pour  fon  pays , font  peut-être  un  exemple  unique  ; & , 
ii  je  puis  me  fervir  des  termes  de  Caliimaquc , il  rem- 
plit l’office  de  cette  panacée  divine,  dont  les  gouttes 
prccieufes  chafienc  les  maladies  de  tous  les  lieux  où. elles 
tombent.  11  délivra  l'Attique  de  la  pelle , 8c  refufa  les 
fommes  immenfes  que  le  roi  Artaxcrxe  d’un  côte , & 
des  provinces  entières  de  l’autre,  lui  firent  offrir  pour 
leur  rendre  le  même  fcrvicc.  „ Dites  à votre  maître, 
„ répondit-il  au  gouverneu^dc  l’HclIefpont,  que  je  fuis 
„ allez  riche,  que  l’honneur  ne  me  permet  pas  de  re- 
» Avoir  les  préièns , 8c  d’aller  fccourir  les  ennemis  de 
n la  Grèce  „ . Quand  les  Athéniens  furent  prêts  de 
porter  leurs  armes  contre  Plie  de  Cos , il  invoqua  8c 
obtint  l’afliftancc  des  peuples  qu’il  avoit  fauvé-,  de  la 
contagion,  louleva  les  états  circonvoifins,  8c  diffipa  lui 
fcul  la  tempête  dont  fa  patrie  étoit  menacée.  S’il  eft 
vrai , comme  on  n’en  peut  douter,  que  les  hommes  font 
grands  à proportion  du  bien  qu’ils  font , quel  mortel 
eft  plus  grand  qu’Hippocrate,  quia  fait  tant  de  bien 
à fon  pays,  à toute  la  Grece,  à Ion  fiecle,  8c  aux  fic- 
elés les  plus  reculés  ? 

De  fon,  term  la  Chirurgie  étoit  fi  parfaitement  unie 
ilia  Médecine,  que  l’une  n’avoic  pas  meme  un  nom 
particulier  qui  la  diftingu.it  de  l’autre  : suffi  prendroit- 
on  le  livre  de  ojfieina  Media,  qu’on  trouve  parmi  fcs 
œuvres , pour  un  traité  de  Chirurgie.  Quot  qu’il  en 
foit , tout  ce  qu’il  a écrit  des  plaies , des  tumeurs  , de» 
ulcérés, des filïulcs,  des  fraftures,  des  luxations,  âe  des 
opérations  qui.  y conviennent , eft  admirable.  Il  faut  y 
joindre  la  leilure  des  excellens  commentaires  que  nous 
avons  en  nombre  fur  fa  Chirurgie , 8c  on  y pu  i fera  les 
plus  belles  8c  les  plus  utiles  connoiflance*.  C’eft  à 
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Hippocrate , que  je  ne  nomme  gucre  fans  un  fontîtnent  de 
plaifir,  de  gratitude,  fie  de  vénération;  c’cft,  le  dirai-je, 
a ce  divin  mortel  \juc  nous  devons  tout  en  Médecine 
& en  Chirurgie:  en  un  mot,  pour  appliquer  à mon 
fujet  les  termes  de  Montagne,,,  la  plus  riche  vie  que 
„ je  fâche  avoir  été  vécue  entre  les  vivant , & étoffée 
„ de  plus  riches  parties  & deftrables , c’cft  celle  d’Hip- 
„ pocrate  ; fie  d’un  autre  côté  je  ne  connois  nulle  forte  d’é- 
„ crits  d’homme  que  je  regarde  avec  tant  d’honneur  fie 
„ d’amour  „ . 

Magatus  ( Ctfar  ) de  tara  medieaticne  vulntrum  i Vents. 
1616.  in  fol. 

Magaci,  né  dans  l’état  de  Venilc  en  1579  , fit  mort 
en  1649  de  la  pierre , comme  tant  d’autres  gens  de  let- 
tres, a renouvelle  dans  ce  traité  la  fage  pratique  du  ra- 
re panfement  des  plaies.  Il  mérite  fort  d’etre  lu  -,  suffi 
a-t-on  réimprimé  toutes  les  œuvres  de  Magati  ï Franc- 
fort en  1733,  à»- 40. 

Nuck  ( Anton.  ) opérations  (J  expérimenta  Chirur- 
giea. 

Cet  ouvrage  de  Nuck,  célèbre  d’ailleurs  par  fes  dé- 
couvertes anatomiques,  a eu  beaucoup  dcfuccès:  il  pa- 
rut pour  la  première  fois  à Leydc  en  1692 , m-8®.  en- 
fuite  à Ienc  en  1698,  ôr-S®.  acrechef  3 Leydeen  1714, 
in- S’.  & en  Allemand  avec  des  notes,  à Hall  en  1728  , 
i«-8\ 

Palfyn  [ Jean  ] Anatomie  chirurgicale  ave:  fig. 

Palfyn  , chirurgien  jure,  anatomiltc,  fie  kéteur  en  Chi- 
rurgie de  la  ville  de  Gand , a joint  à la  delcription 
des  parties  les  diverfes  maladies  chirurgicales  qui  peu- 
vent les  attaquer , avec  des  remarques  fur  la  maniéré 
de  traiter  ces  maladies.  11  U publia  d’abord  en  Fla- 
mand à Leydc  en  1719  , «*-4®.  enfuite  en  François  à 
Paris  en  1726,  m -8e’.  il  en  parut  une  troificmc  édition 
en  1734-  C’cft  un  ouvrage  utile,  fort  au-deffus  de  ce- 
lui de  Genga , imprimé  en  Latin  à Rome  en  16S6  , 
in- S®.  ^ 

Paré  [ Ambroifc  ] oeuvres,  Lyon  1652,  fol.  avec  fig. 
Ibid.  1 664 , fol. 

On  doit  au  cclcbrc  Parc  la  reftauration  de  U Chi- 
rurgie dans  le  royaume.  Né  à Laval  dans  le  Maine 
en  1510,  il  vint  à Paris,  Je  forma  dans  les  hôpitaux, 
fe  perfectionna  dans  les  armées , iè  fit  la  plus  haute  ré- 
putation , & fut  fuccelïïvemenc  premier  chirurgien  de 
Henri  II.  de  François  II.  de  Charles  IX.  & d’Hcn- 
li  III. 

Ses  excellentes  œuvres  ont  été  réimprimées  plufieurs 
fois  : la  première  édition  Françoife  parut , je  crois  , à 
Paris  en  1575.  Guillemcau  les  a traduites  en  Larin.fir  les 
a publiées  en  1582,  in-fol.  Elles  parurent  à Paris  en 
François  pour  la  quatrième  édition  en  15B5.  Elles  ont 
encore  paru  à Francfort  en  1594  & 1610,  in-fol.  En- 
fin elles  ont  été  traduites  «n  Anglois , en  Hollandois, 
& en  Allemand.  9 

Peceettii  ( Francife.  ) Cbirurgia  , &e. 

Elle  eft  diftribuéeen  quatre  livres  théorétiques  fie  pra- 
tiques. La  première  édition  parut  chez  les  Juntes  en 
16x6  , in-foi.  Franco f 1619,  in- 8®.  vol.  2-,  & enfin 
à Pavie  ( Ticins  ) 1697,  in-fol.  Malgré  toutes  ces  édi- 
tions , c'cft  un  ouvrage  fort  inférieur  à ceux  d’Italie  du 
meme  fiecle. 

Severini  ( Marc.  Aur.  ) trimemhrit  Cbirurgia  ; Franc. 
1653  » 

Severini , né  dans  le  royaume  de  Naples  , cultiva 
éçücmet  l’Anatomie  comparée  fie  la  Chirurgie.  Nous 
lui  devons  de  bons  ouvrages  dans  l’un  ôc  dans  l’au- 
tre genre  ; tels  font  ceux  de  la  zootomie  , des  abcès , 
& de  la  Médecine  efficace.  Sa  Chirurgie  a été  réim- 
primée plufieurs  fois;  mais  l’cdition de  Leydeen  1725, 
*n-4®.  eft  préférable  à toutes  les  précédentes. 

Vefahi  ( Andr.  ) Cbirurgia  magna  ; Vaut.  1 569 , in- 
8°.  fit  dans  la  coUcdüun  de  fes  œuvres. 

Il  faut  connoîtrc  la  Chirurgie  de  Vél’ale,  quand  ce 
ne  feroit  que  parce  qu’il  eft  le  prince  des  Anatomiftcs. 

Vigo  [ Job.  de  ] praV.ica  in  arte  Cbirurgica , fitc. 

Jamais  livre  de  chirurgien  n’a  eu  un  plus  grand  nom- 
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bre  d'éditions,  ni  plus  rapidement.  La  première  parut 
à Lyon  en  1516,  in  4*.  puis  en  15x8  f»  4'.  1534, 
15 45,  fit  1582,  *«-8®.  à I lorenceen  1525,  «r-$®.en 
François  à Paris  en  1530,  in-fol.  fit  à Lyon  en  1537, 
in- S°.  en  Italien  à Venilc  en  1558,  1560,  1569,1». 
4®.  en  Anglois  à Londres  en  1543  , foi  fit  1586  , in- 
4®.  min.  en  haut  Allemand  à Nuremberg  en  1577, râ- 
4a.  idc. 

En  effet  cet  ouvrage , qui  étoit  le  meilleur  de  fon 
tems,  renferme  de  fort  bonnes  chofes.  De  Vigo,  né 
dans  l’ctat  de  Genes , ficurifioit  avec  le  plus  grand 
éclat  au  commencement  du  xvj.  fiecle.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  Médecine,  & cnicndoic  fon  bien  l’Anatomie 
fie  la  Pharmacie.  Sa  haute  réputation  lui  valut  la  pla- 
ce de  premier  chirurgien  du  Pape  Jules  II.  qui  mou- 
rut le  21  Février  15x4,  fit  de  Vigo  lui  furvécut. 

IVifeman  [ Ri  ch.  ] Chirurgical  treatifes  *,  Land.  1676, 
fol.  td.  1 8t  17x9,  8*.  2.  vol.  ed.  5. 

C’eft  le  Paré  des  Anglois , fie  ils  n’ont  point  enco- 
re eu  de  meilleur  cours  complet  de  Chirurgie  que  ce- 
lui de  Wifcman , auquel  il  faut  joindre  le  traite  de  Sharp , 
traduit  en  François,  Pari»,  1741,  in-12. 

Je  pafle  fous  filencc  les  meilleurs  ouvrages  de  Chi- 
rurgie qui  ont  paru  en  langue  Efpagnolc,  tels  que  ceux 
de  Fragofo,  de  D.  Martin  Martinez,  idc.  en  Italien 
ceux  de  Mazirri , de  Melli,  de  Ëenevoli,  idc.  en  Hol- 
landois ceux  de  Solingen,  Barbette,  Buntekoe,  idc.  en 
Allemand  ceux  de  Haldcr,  Joël,  Leaulbn,  Rothcius, 
(de.  parce  que  tous  ces  auteurs  ne  peuvent  fervir  qu'à 
un  petit  nombre  de  gens  qui  entendent  bien  les  lan- 
gues dans  ld'quclles  ils  ont  écrit , fie  que  d’ailleurs  ils 
ne  renferment  les  uns  & les  autres  que  ce  qu’on  trou- 
ve originairement  dans  nos  auteurs  Latins  & Fran- 
çois. 

Mais  il  eft  un  autre  genre  de  livres  très-utiles  ; ce 
font  les  obfervations  chirurgicales  qui  ont  été  données 
par  un  grand  nombre  d’auteurs.  Je  vais  nommer  les 
principaux,  parce  qu’il  eft  bon  de  les  connoîtrc  pour 
les  confulter  dans  l’occafion. 

Chabert,  obfervations  de  Chirurgie  pratique  ; Paris  1724, 
in-12. 

Gouillard,  cbfrvations  jatro-ebirurgiquer. 

Gautier  [ Tvems  ] obftrv.  Aiedice-cbtrurgic.  Çroning a 
1700,  x'»-4®. 

Gebrna  [ Jani  Abreb.  à ] obfervat  ioites  Chirurgien  ; 
Franccf.  1690 

Gberli  [ Fulvio  ] centuries  d' qfjervazioni  rare  di  Medi- 
cina  e Cbirurgia  ; in  Veneaâa , 1719,  *>-12. 

Habicot  (Nicolas)  problèmes  médicinaux  (d  chirurgi- 
caux ; Paris  1617,  *«-8®. 

Le  Dran  (Henri  François  ) obfervations  de  Chirurgie  -, 
Paris  1731,  in- 12,  en  2.  vol 

Mar cbet lis  ( Parus  de  ) fflloge  obfervat.  Meàico-eki- 
rurgicarum  rariorum ; Patav.  1664,  8®.  prem.  édit,  en 
1675,  édit  augm. 

Mtckeren  ( J obus  Van.  ) obfervationes  Medice-cbintr- 
gica  ; Amliel.  1668  ; f»-8®.  fig. 

Moimchen  {Hcnric.  à)  obftrv.  Medico-Chtrurgica,  Dref- 
(Lc  1691,  in-12. 

Mcyie  ( John.  ) Chirurgical  mémoires  being  an  Acceivit 
of  many  extraor dinar j cures  \ Lond  X708,  in-12. 

Muller  1 (Job.  Maté.)  obfervat.  (d  turationes  Chirur- 
gien rarisres  ; Norimb.  1714,  in-8°. 

Muys  ( John.)  olfervationum  Cbirurgicarum  décades 
quinque ; Lugd.  Bat.  16S5,  in- 12.  dut.  vj.  (d  vij.  Lugd. 
Bat.  1690.  in- 12. 

Pecblini  ( Jehan.  Nie.  ) obftrv.  pys-Aîed.  Cbirurg. 
Hcmb.  1691  , in  4®. 

Pezolii  ( Carp.  ) obftrv.  Médita  - ebirurg.  Uratislaw , 
1715,  «1-8®. 

Rofcii  ( Matt.)  obfervat,  Medico- chirurgie.  Frantof. 
1608,  i»-S®. 

Saviard,  nouveau  recueil  i obfervations  chirurgie.  Paris 
1702  , in- 12.  prem.  édit. 

SprageÜ  ( Di 3 erù.)  ebfirvat.  Cbirurgica  filAHores  : 
llclmct.  1720 , fJï-4®. 
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Triant  ( Conulii  ) olfcrvaSianum  Mtdtco chirurgie.  faf- 
CÙuIta , Lttgd.  Bat.  1745.  »n-4*.  fig- 

T ulpti  ( NuêL)  aèfervat.  Lugd.  Bat.  1716,  in- 12. 
cum  Jig. 

Vagrct  , obftr.  Me  die  a - chirurg.  Paris  1718,  IW-8*. 
fVcUerit  ( Conrad.  Ludav.  ) oOjerv.  Mtdico-ebirurg  | 

J lifo/ie.  1715  » kt-V. 

IVicnt  (Job.)  abjervat.  Mcdico  chirurg.  Amjle'.od.  1657, 
ht-  il. 

ÏVid  {Came!.  StaJpart.  Vander.)  obfervat.  rariores  Me- 
üco-anatom.  cbirurg.  Lugd.  Bat.  1687,  in- 8 1 . 2.  tcm. 

Remarquez  que  dans  la  plupart  des  écrits  d’obler- 
vatioru  médicinales  , les  chirurgicales  s'y  trouvent  com- 
prifes  i nouveau  fonds  trcs-confidcrable  de  livres , où 
l'on  puifera  bien  des  connoiûances. 

Enfin  on  les  étendra  par  la  leâure  de  toutes  les  ma- 
tières de  Chirurgie  qui  entrent  perpétuellement  dans  le 
recueil  des  divtrfet  Académies  de  l'Europe , fit  parti* 
culiérement  dans  celui  de  l’Académie  des  Sciences , fit 
de  P académie  de  Chirurgie.» 

Quant  aux  meilleurs  traités  fur  des  fujets  particuliers 
de  Chirurgie , trop  nombreux  pour  que  j’entre  dans  ce 
détail , il  cft  absolument  nccc flaire  de  les  lire  fit  de  les 
confulter. 

On  manque  d’une  cfpece  de  bibliothèque  chirurgica- 
le qui  indique  les  bons  auteurs  lut  la  Chirurgie  en  gé- 
néral , fie  en  particulier  fur  chaque  matière , avec  un 
précis  fit  un  jugement  de  leurs  écrits  , au  heu  de  ces 
titres  fecs  de  livres  fit  d'éditions  copiés  lur  des  catalo- 
gues de  Libraires,  tels  que  nous  les  ont  donnés  Me- 
reklin  , Alberti,  Goëricke,  Lippenius,  fit  autres.  Nous 
avons  tant  de  traites  fur  les  différentes  maladies  chirur- 
gicales, qu’un  commençant  qui  veut  approfondir  (on 
art  eft  obligé  de  payer  à l'étude  un  immrniê  tribut  de 
kélures  inutiles , 6c  fou  vent  propres  à l'égarer.  Avant 
que  d’étnc  en  état  de  choifir  lés  guide*  p>ur  découvrir 
Ja  vérité , tl  a déjà  epuilé  Tes  forces.  Ce  léroit  donc 
un  grand  fcrvice  de  le  guider , de  l'éclairer,  de  lui  tra- 
cer les  routes  courtes  6c  liVes , qui  lui  épargneroienc 
tout  cnlemhle  un  term  précieux , ôt  des  erreurs  dan- 
ttceulè*.  M >is  l’on  deftrera  peut-être  encore  long  tems 
l'ouvrage  utile  que  je  propafe  j il  faut  trouver  pour 
l’exécution  un  maître  de  Part,  qui  réunifie  aux  lumiè- 
res & au  loifir  le  travail  & le  goût , ce  qui  elt  rare. 
Art.  de  M U Chevalier  di  Jaucourt. 

L'Académie  royale  de  Chirurgie  , établie  depuis 
1 731,  confirmée  par  lettres  paternes  de  1748,  cft  Ions 
la  «lircélion  du  fccretaire  d’etat  de  la  mailon  du  Roi , 
ainfi  que  les  autres  académies  royales  établies  à Paris. 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y préiide-,  les  aflem- 
blées  le  tiennent  dans  U fille  du  college  de  faint  Co- 
rne, le  Jeudi.  Le  Jeudi  d’après  la  Quqfimedo%  elle  tient 
une  aflrmblée  publique,  dans  laquelle  l’académie  dé- 
clare le  mémoire  qui  a remporte  le  prix  fondé  par  feu 
M.  de  la  Peyronie.  Ce  prix  cft  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  500  Jiv.  cette  médaillé  reprefentera  , dans 
quelque  tems  que  la  diflnbucion  s’en  laite,  le  bulle  de 
Louis  i.e  Bies-aimc. 

CHIRURGIEN , f.  m.  celui  qui  profeflê  & exer- 
ce la  Chirurgie.  Voyez  Chirurgie. 

L’état  des  Chirurgiens  a été  différent,  fuivant  les 
révolutions  différentes  que  la  Chirurgie  a éprouvées. 
On  l’a  vue  dans  trois  états  différens,  & les  Iculs  qui 
croient  poflibles  pour  clic.  De  ces  trois  états,  deux  ont 
été  communs  à toutes  les  nations  étrangères , 6c  le  troi- 
fieme  a été  particulier  à la  France. 

Le  premier  étal  de  la  Chirurgie,  celui  qui  fixe  nos 
yeux,  comme  le  plus  éclatant,  du  moins  chez  les  na- 
tions étrangères  , ce  fut  Celui  où  cet  art  le  trouva  apres 
U renaiffante  des  lettres  dans  l’Europe.  Quand  les  con- 
noiflanecs  des  langues  eurent  ouvert  les  thréfors  des 
Grèce  & des  Latins,  il  lé  forma  d'excellent  hommes 
dans  toutes  les  na.ions  & data  tous  le*  genres.  Mais  ce 
qu’il  y eut  de  particulier,  p»r  rapport  à la  Chirurgie, 
fur-tout  dans  l’Italie  6c  da-is  l'Allemagne , c’ett  que 
ça  te  tacnce  fat  cuU.véc  fie  exercée  par  les  mêmes  ho.n- 
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mes  qui  cultivèrent  fit  qui  exercèrent  la  Médecine  v de 
forte  que  l’on  vit  dans  (es  mêmes  favans , & des  Cbi- 
rurgter.s  admirables  , 6c  de  tics-g'ands  Médecins.  Ce 
fuient  là  les  beaux  jours  de  la  Chirurgie  pour  l'Italie 
& pour  l'Allemagne.  C'cft  4 ce  tems  que  nous  devons 
rapporter  cette  foule  d’hommes  illult  es  dont  les  ouvra- 
ges feront  à jamais  le  loûtien  fit  l’honneur  de  l’une  fie 
l’autre  Médecine. 

La  dilpofition  des  lois  avoir  favorifé  la  liberté  d’unir 
dans  les  mêmes  hommes  les  deux  artsj  te  fut  cette  li- 
berté même  qui  caufa  la  chute  de  la  Chirurgie.  Il  n’cft 
pas  difficile  de  fentir  les  raiions  de  celte  décadence. 
Les  dehors  de  la  Chirurgie  ne  font  pas  attrayans;  ils 
rebutent  la  dclicatefle:  cet  art,  hors  les  tems  de  guer- 
re, n’exerce  prelque  les  fondions  qui  lui  font  propres 
que  fur  le  peuple,  ce  qui  n’amorce  ni  ta  cupidité  ni 
l’ambition,  qui  ne  trouvent  leur  avantage  que.  dans  le 
commerce  avec  les  riches  fie  les  grands  i de;- là  les  fa- 
vans maîtres  de  l’un  l'aucc  art,  abandonnèrent  l’e- 
xercice de  la  Chirurgie.  Les  maladies  médicales  font 
les  rompagnes  ordinaires  des  richrfles  fie  des  grandeurs  i 
fit  d’ailleurs  elles  n’offrent  rien  qui , comme  les  mala- 
. dies  chirurgicales , en  éloigne  les  perfonnes  trop  délica- 
tes ou  trop  fenfibles  ; ce  lut  par  ces  rations,  que  ces 
hommes  illullres.  Médecins  fit  chirurgiens  tuur-a-la- 
fois,  abandonnèrent  les  fondions  de  la  Chirurgie,  pour 
n’cxcrccr  plu*  que  celles  de  la  Médecine. 

Cet  abandon  donna  lieu  au  fccond  état  de  1a  Chirur- 
gie. Les  MiJccins-Chirug  ens , en  quittant  l’exercice  de 
cet  art,  retinrent  le  droit  de  le  diriger,  fit  commirent, 
aux  Barbiers  les  fondions  , les  opérations  de  la  Chi- 
rurgie , & l’application  de  tous  les  remèdes  extérieurs. 
Alors  le  Chirurgien  ne  fut  plus  un  homme  feul  fie 
unique,  ce  fut  le  compoic  monftrueux  de  deux  indivi- 
dus-, du  Médecin  ,qui  s’arrogeoit  excluli veinent  le  droit 
de  la  fcience,  fit  conicquemmcnc  celui  de  diriger-,  fie 
du  Chirurgien  manœuvre,  à qui  on  abandonnent  le  ma- 
nuel des  opérations. 

Les  premiers  momens  de  cette  divifion  de  la  fcience 
d'avec  l'art  d’opérer , n’en  firent  pas  lêntir  tout  le  dan- 
ger. Les  grands  maître*  qui  avoicnt  exercé  la  Méde- 
cine comme  U Chirurgie  vivoient  encore  -,  fit  l’habileté 
qu’ils  s’ét oient  acquife  fuffiloir  pour  diriger  l’automate, 
ou  le  Chirurgien  opérateur  ; mais  des  que  cette  race 
Hippocratique,  comme  l'appelle  Fallope,  fur  éteinte, 
les  progrès  de  la  Chirurgie  furent  non-feulement  arre- 
tés, mais  l'art  lui-meme  fut  prelque  éteint  -,  il  n’en  ref- 
ta  pour  ainfi  dire  que  le  nom.  On  celfa  de  voir  l’e- 
xemple de  ces  brillantes,  de  ces  efficaces  opérations, 
qui  du  règne  des  premiers  Médecins  avoicnt  lauvé  la 
ne  à tant  d’hommes.  De-la  cette  peinture  fi  vive  que 
fait  Magatus  du  malheur  de  tant  d'infortunés  citoyens, 
qui  fe  trouvoient  abandonnés  fans  reflource,  lorfquc  au- 
trefois l’art  aurait  pu  les  fauver  j mais  ils  ne  pouvaient 
rien  en  efpcrcr  dans  cette  fttuation.  Le  Chirurgien  n’o- 
foit  le  déterminer  à opérer,  parce  qu’il  étott  fans  lu- 
mières: le  Médecin  n’ofoit  prendre  fur  lui  d’ordonner, 
parce  qu’il  ctoit  fans  habileté  dan*  ce  genre.  L’aban- 
don émit  donc  le  feul  parti  qui  reliât , fie  la  prudence 
elle- même  n’en  permettoit  point  d'a-trr. 

La  Chirurgie  Françoife  ne  fut  point  cxpolce  aux 
memes  inconvéniens.  Une  législation  dont  on  ne  peut 
trop  louer  la  Cigeffc , avoit  donné  à la  Chirurgie  le  feul 
état  qui  pouvoit  la  confcrvcr.  Cet  état  cil  le  troifieme 
où  la  Chirurgie  s'eff  vue,  8c  qui  jufqu'à  nos  jours  n’a 
été  connu  que  de  la  France. 

Long-rems  avant  le  régné  de  François  1.  la  Chirur- 
gie faifoit  un  corps  favanr , mais  uniquement  occupé  à 
la  culture  de  la  Chirurgie.  Les  membre*  de  ce  corps 
pofledoient  la  totalité  de  la  fcience  qui  apprend  à gué- 
rir t mais  ils  n’étoient  autorifrs  par  la  loi  qu’à  faire  l’ap- 
plication des  réglés  de  ertee  fcience  lur  les  maladies  ex- 
térieures, fit  nullement  fur  les  maladies  i menus , qui 
faifoient  le  partage  des  l’hyfictens  ou  Médecins.  La 
fcience  étoit  liée  à l'art  par  des  noeuds  qui  lèmbtoienc 
indilfolublcs.  Le  Chirurgien  fat  tnt  étoit  borné  à 1a 
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culture  de  Ton  art.  La  vanité , l’ambition  ] Ou  Pintcrét 
ne  pouvoient  plus  le  diftraire  pour  tourner  ailleurs  fon 
application.  Tout  fembloit  prevu  -,  toute  fource  dedé- 
forrîrc  fembloit  coupée  dans  fa  racine , mais  la  fageffe 
des  lois  peut-elle  toujours  prévenir  les  effets  des  par- 
lions , fie  les  tours  qu’elles  peuvent  prendre  ? Les 
lettres  qui  faifoient  le  partage  des  Chirurgiens  Fran- 
çois fembkiient  mettre,  un  frein  éternel  aux  tentati- 
ves de  leurs  adveriaires.  Mais  enfin  les  procès  & les 
guerres  outrées  qu’ils  eurent  à foutenir , préparèrent 
J’aviliffement  de  U Chirurgie,  La  faculté  de  Méde- 
cine appelle  les  Barbiers  , pour  leur  confier  les  fecours 
de  1a  Chirurgie  miniftrante  ; enfuite  elle  les  initia 
aux  fonctions  des  grandes  operations  de  la  Chirurgie  ; 
enfin  elle  parvint  à faire  unir  les  Barbiers  au  corps 
des  Chirurgiens.  La  Chirurgie  aiofi  dégradée  par  fon 
affociacion  avec  des  artifans  , fut  expofée  à tout  le 
mépris  qui  devoit  fuivre  une  aufli  indigne  alliance  ; 
elle  fut  dépouillée  par  un  arect  folemncl  en  1660  de 
cous  les  honneurs  littéraires  -,  & fi  les  lettres  ne  s’exi- 
lèrent point  de  la  Chirurgie  , du  moins  ne  parurent- 
elles  y relier  que  dans  la  honte  6e  dans  l’humiliation. 

Par  une  efpcce  de  prodige,  malgrc  les  lettres  pref- 
que  éteintes  dans  le  nouveau  corps , U théorie  s*y 
conferva.  On  en  fut  redevable  au  précieux  nrfte  de 
l’ancien  corps  de  la  Chirurgie.  Ces  grands  hommes, 
malgré  leur  humiliation  , malgré  la  douleur  de  le 
voir  confondus  avec  de  vils  artifans  , efpércrent  le 
rctablffcmcnt  de  leur  art.  Ils  confcrverent  le  précieux 
•dépôt  de  la  doélrinc.fie  firent  tous  leurs  efforts  pour 
Je  tranfmettre  fidèlement  à des  lucceffeurs  qui  pour- 
raient un  jour  voir  renaître  la  Chirurgie  : leur  zcle 
n'oublia  rien.  Parmi  cette  troupe  d’hommes  avec  qui 
ils  écoient  confondus  , ils  trouvèrent  dans  quelqurs- 
uns  des  teintures  des  lettres  , prifes  dans  une  neu- 
reufe  éducation  ; dans  d’autres  , des  talent  marqués 
pour  réparer,  dans  un  âge  avancé ,1c  malheur  d’une 
éducation  négligée  *,  & dans  tous  enfin  , le  zcle  le 
plus  vif  pour  Ta  confcrvation  d’un  art  qui  étoit  de- 
venu le  leur. 

Ce  fut  ainfi  que  la  Chirurgie  fe  maintint  dans  la 
pofleffion  de  la  théorie.  Ce  fut  le  fruit  des  fenti- 
mens  que  ces  pere*  de  l’art , relies  de  l’ancienne  Chi- 
rurgie , furent  infpirer  à leurs  nouveaux  affocics»  Mais 
cette  pofleffion  n’étoic  pas  une  pofielfion  d'état , une 
pofleffion  publique  autorifee  par  la  loi  •,  c’étoit  une 
pofleffion  de  fait,  une  pofielfion  furtive, qui  dès  lors 
ne  pouvoir  pas  long-tems  fe  foutenir.  La  fcparation 
de  la  théorie , d’avec  les  opérations  de  Part , étoit 
la  fuite  infaillible  de  cct  état,  & la  Chirurgie  le 
voyoit  par-là  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  On  fen- 
tit  même  plus  que  fe  prèfage  de  cette  décadence, 
& l’on  ne  doit  point  en  être  furpris  t car  les  dictée» 
& les  Icélurcs  qubliques  étant  interdites  , on  n’avoie 
d’autre  moyen  que  la  tradition  pour  faire  paffer 
aux  élevés  le*  connoiffanccs  de  la  Chirurgie  j fie  l’art 
dut  néceffairement  lé  reffentir  de  rinfuflifiuice  de  cet- 
te voie , pour  tranfmettre  fes  préceptes. 

La  perte  de  la  Chirurgie  ctoit  donc  adorée  : il 
ne  falloit  rien  moins  pour  prévenir  ce  malheur,  qu’ 
«ne  loi  fouveraine  qui  rappellât  cet  art  dans  fon  état 
primitif.  L’ctahliflcmem  de  cinq  dcmonftrateurs  ro- 
yaux en  1724,  pour  enfeigner  la  théorie  & la  prati- 
que de  l'art , la  fit  efpérer  : bientôt  après  , clic  pa- 
rut comme  prochainement  annoncée  [en  1731]  par 
la  formation  de  l’académie  royale  de  Chirurgie  dans 
le  corps  de  S.  Côme  i fit  ce  fut  enfin  l’imprelïion 
du  premier  volume  des  mémoires  de  cette  nouvelle 
compagnie , qui  amena  l'infiant  favorable  où  il  plut 
au  Roi  de  prononcer.  Voici  ks  propres  termes  de  cet- 
te loi  mémorable , qui  non-feulement  prévint  en 
France  la  chute  de  la  Chirurgie , mais  qui  en  allure 
à jamais  la  confcrvation  fie  les  progrès , en  fermant 
pour  toujours  les  voies  par  lesquelles  on  avoit  pen- 
fé  conduire  la  Chirurgie  à fa  perte. 

Après  avoir  déclaré  d’abord  que  la  Chirurgie  eft 
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reconnue  pour  un  art  favant,  pour  une  vra;e  fcience 
qui  mérite  les  diftin&ions  les  plus  honorables  , la  loi 
ajoute  : „ Que  l’on  en  trouve  la  preuve  la  moins 
,,  équivoque  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  forets 
„ de  l’école  de  S.  Cômc  , où  l’on  voit  que  depuis 
„ long-tems  les  Chirurgiens  de  cette  école  ontjuftifiépar 
„ l’ctendue  de  leurs  connoiffanccs , fie  par  l'tmportan- 
„ ce  de  kurs  découvertes  , les  marques  d'eftime  fie 
„ de  proteûion  que  les  rois  prcdcceffeurs  ont  accor- 
„ dées  à une  profcfiïon  fi  importante  pour  la  confer- 
„ vatbn  de  la  vie  humaine  : mais  que  les  Cbimr- 
„ gtens  de  robe  langue  qui  en  avoient  été  l’objet , ayant 
„ eu  la  facilité  de  recevoir  parmi  eux , iuivant  les 
,,  lettres  patentes  du  mois  de  Mars  1656  , enregiftrées 
,,  au  parlement , un  corps  entier  de  fujets  UHttcrés , 
„ qui  n’avoient  pour  partage  que  l’exercice  de  la 
„ Barbe  rie  , fie  l’ufage  de  quelques  panfrmens  ailes 
„ à mettre  en  pratique  ; l’ccolc  de  Chirurgie  s’aviltt 
„ bientôt  par  le  mélange  d’une  profeffion  inférieure, 
„ enforte  que  l’étude  des*  lettres  y devint  moins  cora- 
„ mun  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant  : mais  que  l'ex- 
„ périence  a fait  voir  combien  il  ctoit  à defirer , que 
„ dans  une  écok  aufft  célèbre  que  celle  des  Chi- 
„ rtajiens  de  S.  Côme  , on  n’admît  que  des  fujet* 
ui  euffent  étudié  à fond  les  principes  d’un  art 
ont  le  véritable  objet  eft  de  chercher,  dans  la 
„ pratique  précédée  de  la  théorie , les  réglas  k»  plus 
„ fil  res  qui  puiffenc  rcfulter  des  obfervations  fie  de» 
„ expériences.  Et  comme  peu  d’efprits  font  allez  fa- 
„ vortfés  de  b nature  pour  pouvoir  faire  de  grands 
„ progrès  dans  une  carrière  fi  pénible,  fans  y être  éclai- 
„ rés  par  les  ouvrages  des  maîtres  de  l’art , qui 
„ font  la  plupart  écrits  en  Latin , & fans  avoir  ac- 
„ qui»  l’habitude  de  méditer  fie  de  former  des  rai- 
»,  fonnemens  juftes  par  l’étude  de  1a  Philolophie  \ Nous 
,,  avons  reçu  favorablement  les  repréfentations  qui 
,,  nous  ont  cté  faites  par  les  Chirurgiens  de  notre  bon- 
„ ne  ville  de  Paris  , fur  b ncccflitc  d’exiger  b qua- 
„ lité  de  maître-c*-am  de  ceux  qui  afpirenc  à excr- 
„ ccr  b Chirurçie  dans  cette  ville , afin  que  leur  art 
„ y étant  porte  par  ce  moyen  à b plus  grande  per- 
„ l'eélion  qu’il  eft  poftiblc , ils  méritent  également  par 

,,  leur  fcience  & par  leur  pratique  , d'être  le  mo- 

„ dete  fit  les  guides  de  ceux  qui , fans  avoir  la  me- 
„ me  capacité  , fe  drilinent  à remplir  1a  même  pro- 

„ feffion  dans  les  provinces  fit  dans  les  lieux  où  il 

„ ne  feroit  pas  facile  d’établir  un  * femblable  loi 

Expofer  les  difpofirions  de  cette  favorable  décla- 
ration , c’eft  en  démontrer  la  fageffe.  Les  Chirurgiens 
fouffrirenc  néanmoins  à fon  occauon  des  contradiérions 
de  toute  efpece.  Cette  loi  les  bvoit  de  l’ignominie 
qui  les  couvrait  : en  rompant  le  contrat  d’union  avec 
les  Barbiers  , elle  rendoit  les  Chirurgiens  à l’état  pri- 
mitif de  leur  art , à tous  ks  droits  , privilèges , pré- 
rogatives donc  ils  jouiftoient  par  l’autorité  des  lois 
avant  cette  union.  La  faculté  de  Médecine  difputa 
aux  Chirurgiens  les  prérogatives  qu’ils  voulaient  s’at- 
tribuer, fit  elle  voulut  faire  regarder  k récabliffemenc 
des  lettres  dans  le  lèin  de  1a  Chirurgie , comme  une 
innovation  préjudiciable  au  bien  publie  fit  même  aux 
progrès  de  b Chirurgie.  L’univerfité  s’éleva  contre  les 
Chirurgiens  y en  réclamant  k droit  cxclufif  d’enfcigner. 
Les  Chirurgiens  répondirent  à toutes  les  objections  qui  leur 
furent  faites.  J U prouvèrent  contre  l’uni  verfité,  qu’une 
profeffion  fondée  fur  une  législation  confiante  1m  au- 
torifoit  à donner  par-tout  où  bon  leur  fembleroit , des 
leçons  publiques  de  l’art  fit  fcience  de  Chirurgie  j 
qu’ils  avoient  toujours  joui  pleinement  du  droit  d’en- 
feigner  publiquement  dans  l’unîverfité  -,  que  1a  Chi- 
rurgie étant  une  l'cknce  profonde  & des  plus  cflën- 
ticlks , elle  ne  pouvoit  être  enkignée  pleinement  fie 
Jurement  que  par  ks  Chirurgiens  ; & que  ks  Chi- 
rurgiens ayant  toujours  été  de  l'umverfité , l’cofeigne- 
mer.t  de  cette  fcience  avoit  toujours  appartenu  à i’uai- 
vcrfitc. 

De-Jà  ks  Chirurgiens  conclurent  que  l’umverfité  , 

pour 
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pour  conferver  ce  droit,  qu'ils  ne  îui  conteftoient pas \ 
avoir  tort  de  s'élever  contre  U déclaration  du  Roi , 
qui  en  maintenant  les  Chirurgien*  [ obligés  doréna- 
vant à être  maîtres  ès-arts  ] dans  la  pofîènion  de  lire 
te  d’enléigner  publiquement  dans  Punivcrfité , lui  con- 
fervoit  entièrement  Ion  droit.  Ils  ajoutèrent  que  11 
ï’univerfuc  refufoic  de  reeonnoîire  le  college  fit  la  fa- 
culté de  Chirurgie,  comme  faifant  partie  d’elle-mê- 
me  , elle  ne  pourrait  encore  faire  interdire  aux  Chi- 
rurgiens le  droit  d’enfcigner  cette  fcicnce , étant  les 
feuîs  qui  foient  reconnus  capables  de  l'enfeigncr  plei- 
nement i fit  que  Punivcrfité  voudrait  en  vain  dans  ce 
cas  oppofcr  aux  lois,  à Pufage,  fie  à la  raifba,  fon 
prétendu  droit  exdufif  d'enfcigner,  puifqu’elle  ne  peut 
k diffimuler  que  ce  droit  , qu’elle  tient  des  papes, 
a été  donne  par  nos  rois,  (culs  arbitres  du  fort  des 
fciences , à différera  colleges  qui  enfeigftenc  , hors  de 
Punivcrfité , des  fciences  que  Punivcrfité  enfeigne  elle- 
même. 

Ces  contcftations , qui  furent  longues  fit  vives,  & 
dans  le  cours  defqucllcs  les  deux  principaux  partis 
fe  livrèrent  fans  doute  à des  procédés,  peu  mefurés  , 
pour  foutenir  leurs  prétentions  refpcttivcs  , font  en- 
fin terminées  par  un  arrêt  du  confeil  d’état  du  4 
Juillet  1750.  „ Le  Roi  voulant  prévenir  ou  faire 
„ ceflèr  toutes  les  nouvelles  difficultés  entre  deux  pro- 
„ feffions  ( la  Médecine  & la  Chirurgie  ) qui  ont  un 
„ fi  grand  rapport , & y faire  régner  la  bonne  in- 
„ telligencc , qui  n’eft  pas  moins  néceflaire  pour  leur 
„ perteélion  & pour  leur  honneur , que  pour  la  con- 
,,  fervarion  de  la  Tante  & de  la  vie  des  fujets  de 
,,  Sa  Majefté , elle  a rélblu  d’expliquer.  Tes  intentions 
,,  lut  ce  fujet  Le  Roi  prelcrit  par  cet  arrêt  , 
i'.un  cours  complet  des  études  des  toutes,  les  parties 
de  l’art  8c  fcicnce  de  la  Chirurgie , qui  fera  de  trois  an- 
nées conlecutivcs  i 2 que  pour  rendre  les  cours  plus 
utiles  aux  éleves  en  l’art  & Icience  de  la  Chirurgie,  fie 
les  mettre  en  état  de  joindre  la  pratique  à la  théorie , 
il  fera  incefîimmcnt  établi  dans  le  college  de  faint  Co- 
rne de  Paris,  une  ccolc-prattque  d’ Anatomie  8c  d’opé- 
rations chirurgicales , où  toutes  les  parties  de  l'Anatomie 
feront  démontrées  gratuitement , fie  où  les  élevés  feront 
eux-mémes  les  diffections  8c  les  operations  qui  leur  au- 
ront été  enfcignccsi  3°.  Sa  Majefté  ordonne  que  les 
ctudians  prendront  des  inferiptions  au  commencement  de 
chaque  année  du  cours  d’ccudc , fie  qu’ils  ne  puiffent 
être  reçus  à la  maîtrife  qu’en  rapportant  des  atteftations 
en  bonne  forme  du  tems  d’études.  Le  Roi  règle  par 
plufieurs  articles  comment  la  faculté  de  Médecine  fera 
invitée,  par  les  éleves  gradues,  à l’aéle  public  qu’ils 
fouciennent  à la  fin  de  1a  licence,  pour  leur  réception 
au  college  de  Chirurgie  ; fie  Sa  Majefté  veut  que  le 
répondant  donne  au  doyen  de  la  faculté,  la  qualité  de 
dccanus  faluberrim ee  facuUatis , fie  à chacun  des  deux  doc- 
teurs afliftans , celle  de  fapiewijfmus  dofler,  iuivant 
J’ufage  obfervé  dans  les  écoles  de  Punivcrfité  de  Paris. 
Ces  trois  doéteurs  n’ont  que  la  première  heure  pour  fai- 
re des  objeéiions  au  candidat  \ le*  trois  autres  heures  que 
dure  l’aâc,  font  données  aux  maîtres  en  Chirurgie,  qui 
ont  feuls  la  voix  délibérative  pour  la  réception  du  ré- 
pondant. 

Par  l’article  xix.  de  cet  arrêt.  Sa  Majefté  s'explique 
fur  les  droits  fie  prérogatives  dont  les  maîtres  en  Chi- 
Tureie  doivent  jouir  ; en  conféquencç  elle  ordonne  que 
conformément  à la  déclaration  du  23  Avril  1743,  ils 
jouiront  des  prérogatives , honneurs  fie  droits  attribués 
aux  autres  arts  libéraux,  enfcmble  des  droits  8c  privilè- 
ges dont  jouiffent  les  notables  bourgeois  de  Paris  ; 8c 
Sa  Majefté  par  l’article  xx.  déclare  qu’elle  n’entend  que 
les  titres  d '«oie  fie  de  college  pu  1 fient  être  tirés  1 con- 
Tcme  III. 
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féquence , fie  que  fous  prétexte  de  ces  titres  Ici  Chirur- 
giens puiflfent  s’attribuer  aucun  des  droits  des  membres 
fie  fuppôcs  de  Punivcrfité  de  Paris 
Celle  reftriflion  met  le  college  de  Chirurgie  au  me- 
me degré  où  font  le  college  Royal  fie  celui  de  Louis 
le  Grand.  Les  Chirurgiens , en  vertu  de  leur  qualiré 
de  maîtres  en  Chirurgie,  ne  peuvent  avoir  aucun  droit 
à l'impeerarion  des  bénéfices , ni  aux  cérémonies  parti- 
culières au  corps  des  quatre  facultés  eedcfuftiquci.  Cet- 
te reftriiftion  annuité  implicitement  les  lettres  patentes 
de  François  I.  qui  en  1544  accorda  au  college  desGH- 
rurgiens  de  Paris  les  mêmes  privilèges  que  les  fuppôts, 
régens  fie  doéteurs  de  l’univerfué  de  cette  ville.  11  c(l 
vrai  que  la  faculté  de  Chirurgie  ne  forma  jamais , étant 
de  l’ordre  laïque , civil , Se  purement  royal , une  cinquiè- 
me faculté  avec  les  quatre  autres  de  l’ordre  apoftolique. 
Les  anciens  Chirurgiens,  en  1579 , avoient cherché  \ 
faire  une  cinquième  (acuité  apoftoiique  , on  pareille  aux 

Suatre  autres  facultés  de  Punivcrfité.  Pour  y parvenir , 
s s’adrelfercnr  au  Pape  qui  leur  accorda  une  bulle  à 
cet  eftec  , laquelle  occafionna  un  procès  qui  n'a  pas 
été  décidé.  Mais  les  Chirurgiens  aftucls  renonçant  aux 
vues  de  leurs  prcdcccflcurs , ont  déclaré  ne  vouloir  trou- 
bler l’ordre  établi  de  tout  tems  dans  Punivcrfité  ; ils  dc- 
mandoient  feulement  d’y  être  unis  Ibus  l’ancienne  for- 
me, comme  faculté  laïque,,  civile,,  fie  purement  ro- 
yale , cette  forme  ne  pouvant  porter  aucun  préjudice  à 
Punivcrfité , ni  caufer  aucun,  dérangement  dans  (on  gou- 
vernement. Il  étoit  très-naturel  que  les  Chirurgiens 
fouhaitaffent  d’appartenir  1 Punivcrfité,  mere  commu- 
ne des  fciences,  du  moins  comme  maitres-ès-artî , puis- 
qu’elle croit  avoir  railbn  de  les  refufer  comme  facul- 
té. „ Ce  dernier  titre,  dit  M.  de  Ia  Mirtiniere,  pre- 
„ mier  Chirurgien  du  Roi  ,dans  un  mémoire  prélcnté 
„ à Sa  Majefté  i ce  dernier  titre  a fait  Pobjet  de  notre 
„ ambition  : mais  que  votre  volonté  fupréme  dai- 
„ gne  nous  accorder  le  titre  de  college  royal,  l’honneur 
„ de  dépendre  immédiatement  de  votre  Majefté  l'uffit 
„ pour  nous  confoler  de  toute  autre  diftinétion  „ . (2*) 
Chirurgiens,  f.  m.  pl  (Jurisprudence.)  doivent  in- 
tenter leur  action  dans  l’année,  pour  leurs  panfemen s 
fie  mcJicamens,  après  lequel  tems  ils  ne  font  plus  re- 
cevables. Coût,  de  Paris, .art.  127. 

Les  Chirurgiens  qui  forment  leur  demande  à tems , 
font  préférés  à tous  autres  créanciers.  Mornac , liv.  IV. 
cod.  de  pesitione  bxrcdit. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  exercer  la  Chirurgie; 
ils  deviendraient  irréguliers.  Mais  un  laïque  qui  a exer- 
cé la. Chirurgie,  n’a  pas  befoin  de  difpenfe  pour  entrer 
dans  Peut  eeelefiaftique.  Cap.  fententiam  extra  ne  de- 
rici  negot.  fecul.  fe  itnmifc. 

Suivant  1e  droit  Romain,  où  l’impéritie  croit  réputée 
une  faute  , le  Chirurgien  croit  tenu  de  l’accident  qu’il 
avoit  occafionnc  par  l'on  impéritie:  mais  parmi  nous 
un  Chirurgien  n'cft  pas  rcfponfable  des  fautes  qu’il  fait 
par  ignorance  ou  par  impéritie j il  faut  qu'il  y ait  du 
dol  ou  quclqu’autre  circonftance  qui  le  tende  coupable. 
Voyez  les  arrêts  cités  par  Brillon,  au  mot  Chirurgien , 
n.  i. 

Les  Chirurgiens  font  incapabtcs  de  legs  faits  à leur 
profit  par  leurs  malades,  dans  la  maladie  dont  ils  les 
ont  traités.  Voyez  la  loi  feto  f.  de  légat.  1.  (â  leg.Me- 
dieus , ff.  de  extraord.  cognit.  Ricard  , des  donat.  part. 
I.  eb.  iij.ftS.  9.  ».  299.  (A) 

CH1SCH ,.  ( Céog.  ) ville  du  royaume  de  Bohème, 
dans  le  cercle  de  Satz.  (1) 

CHISON  , ( Gécg.  ) rivière  d’Italie  en  Piémont  , 
qui  fe  jette,  dans  le  Pô,  à peu  de  diftance  de  Carma- 
gnole. 

CHISOPOLI  , f Géog.  ) ville  de  la  Turquie 
V v 


(1)  Chise  , f.f.  cfpcccde  poivre,  qui  cft  commun  dans  le 
Mexique , 8c  dont  on  fait  entrer  deux  grains  fur  chaque 
ccnt  de  Cacao , dans  la  compofidon  du  chocolat.  Au  dé- 


faut de  ChWê , on  y met  la  même  quantité  de  poivre  des 
Indes.  Addition. 
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Européenne  en  Macédoine,  fur  U rivière  de  Stromona. 

(i; 

CH1TAC,  (Géef.)  petite  rivière  de  France  dans  le 
Grvaudsn. 

CHITES,  f.  f.  (Commerce.)  c hiles , mcultans  , caffa , 
lampajfes , tetil'es  , garais  , /njpVu  dw  /«gu , mafuüpatan  , 
/«7«  mouchoirs , ro/»<i/ , tapijjendu , &c.  font  tics 
mouficlincs  ou  toiles  de  coton  des  Indes  orientales, 
imprimées-  & peintes  avec  des  planches  de  bois,  & 
dont  les  couleurs,  fans  rien  perdre  de  leur  celât,  durent 
autint  que  la  toile  môme.  Il  y en  a d’imprimées  des 
deux  côtés,  telles  que  les  mouchoirs  & les  tapiflen- 
dis , dont  on  peut  faire  des  tapis  te  des  courtepoin- 
tes : les  unes  viennent  de  Mafulipatan , fur  la  côte  de 
Coromandtl,  où  ks  F rançois  ont  un  comptoir  -,  les  au- 
tres, du  royaume  de  Golconde,  du  Vifapour,  de  Bram- 
pour,  de  Bengale,  de  Seronge , (fc.  te  s'achètent  à Su- 
rate. C’cft  du  chay,  plante  qui  ne  croît  qu’en  Gol- 
conJc , que  l’on  tire  ce  beau  rouge  des  toiles  de  Malu- 
lipatan,  qui  ne  fe  déteint  jamais.  Les  Hollandois  par- 
ticuliérement, les  Flamans , & la  plupart  de  ceux  qui 
vendent  les  toiles  peintes  des  Indes , les  contrefont  lur 
des  toiles  de  coton  blanches  qui  viennent  véritablement 
des  Indes,  St  qu’on  appelle  ebintes-ferenge -,  mais  leurs 
couleurs  n’or.t  ni  la  même  durée  ni  le  même  éclat  qu’ 
on  remarque  aux  véritables,  de  forte  que  plu fieurs  de 
ceux  qui  les  achètent  font  trompés.  Il  n’en  cft  pas  de 
même  desdamaras , foulalis , landrins , daridas , fit  autres 
étoffes  ôc  taffetas  légers  de  l’oie  qui  nous  viennent  pa- 
reillement des  Indes,  qui  font  imprimés  auffi  avec  des 
planches  de  bois  ; ils  ne  peuvent  le  contrefaire  en  Eu- 
rope, parce  qu’on  n'en  tire  point  de  ces  pays  qui  ne 
foient  imprimés.  Le  trait  du  deffein  des  broderies  des 
mouffclines  ou  toiles  des  Indes , cft  auffi  frappé  avec 
des  planches  de  bois,  à moins  qu’elles  ne  loient  blan- 
ches s les  blanches  le  travaillent  avec  la  pièce.  Mais  com- 
me on  a commodément  des  moufftlines,  fans  être  bro- 
dées, quantité  font  brodérs  en  Hollande,  en  France, 
& ailleurs,  où  on  les  fait  paffer  pour  originaires  des 
Indes  ou  de  la  Perfe.  ycyez  Perse,  Seronge,  Toi- 
LES  PEINTES,  INDIENNES,  & FURIES.  C(t  article  tfi 
de  M.  Papillon,  dont  il  cft  parlé  dans  le  Difcours 
préliminaire. 

• CHITONE,  (Mythologie.)  fumom  de  Diane.  El- 
le fut  ainfi  appelle*: , du  culte  qu’on  lui  rendoit  dans 
un  petit  bourg  de  l’Attiquc,  ou  peut-être  du  mot  grec 
>ûix* , habit  % parce  qu’on  lui  confierait  les  premiers 
habits  des  enlans.  On  la  nommoit  auffi  Cbitonia. 

CHITOX1ES,  f.  f.  ( Ab t bel.)  têtes  célébrées  en 
l’honneur  de  Diane  de  Chuone  , village  de  l’Actique, 
d’où  crue  Diane  fut  appcHcc  Cbitonia. 

CHITONISQUE , f.  f.  tunique  de  laine  que  les 
Grecs  portoient  fur  la  peau,  te  qui  leur  fervoit  de  che- 
mife.  Les  Romains,  qui  avoient  le  même  vêtement, 
l’appelloirnc  Jubucvla. 

CHITOR  , ( Géeg .)  grande  ville  d’Afie  dans  les  états 
du  grand  Mogol , dans  une  province  de  même  nom. 
ljrg.  94-  k'  *3- 

CH1TPOUR,  (Gieg.)  ville  d’Aiie  d<m  l'indoftan  , 
au  royaume  d’Agra , fur  les  frontières  de  celui  de 
Guzarate.  (a) 

CHIT-SE , f.  m.  ( Bot.exotiq.)  arbre  des  plus  cfti- 
mrs  à la  Chine  pour  la  beauté  te  la  bonté  de  Ion  fruit. 
Je  lui  connais  ces  qualités  par  gens  qui  ont  été  dans  le 
pays , Si  plus  encore  par  une  relation  du  P.  Drntrccol- 
les  millionnaire , inférée  dans  les  lettres  édifiantes , tom. 
XXB".  dont  voici  le  précis. 

Les  provinces  de  Chantoog  & de  Homan  ont  les  cam- 
pagnes couvertes  de  ebit-fes , qui  font  prelque  auffi  gros 
que  tirs  noyers.  Ceux  qui  croiffent  dans  la  province  de 
Tche-kiang,  portent  des  fruits  plus  exccllcns  qu’ail- 


(1)  Chute,  efpece  de  laine  qui  fe  tire  d’AUemagne. 

(2) CHiTRi:,  ancien  fiege  epifcopal  de  11k  d«  Chypre, 
que  la  Notice  de  Leon  le  fage  nomme  Cythri. 
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leurs.  Ces  fruits  confervent  leur  fraîcheur  pendant  tout 
l'hyver.  Leur  ligure  n’cft  pas  par- tout  la  même  : les 
uns  font  ronds  i les  autres  allongés  & de  forme  ova- 
le i quelques-uns  un  peu  plats , & en  quelque  forte 
à deux  étages  femblablcs  à deux  pommes  qui  fcroicnc 
accolées  par  le  milieu.  La  grofleur  des  bons  traits  égale 
celle  des  oranges  ou  des  citrons  : ils  ont  d’abord  la 
couleur  de  citron  , te  cnfuice  celle  d’orange.  La  peau 
en  eft  tendre,  mince,  unie,  & liflee.  La  chair  du 
fruit  eft  ferme  , fit  un  peu  âpre  au  goût  i mais  elle 
s’amollit  en  mùriffant  : elle  devieht  rougeâtre , fit  acqui- 
ert une  faveur  douce  & agréable  ; avant  même  l’cn- 
ticre  maturité , cette  chair  , lorfque  la  peau  en 
eft  ôtec,  a un  certain  mélange  de  douceur  te  d'âpre- 
té qui  fait  plaifir , te  lui  donne  une  vertu  aftnngcnte 
St  fai  u taire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins  pierreux  # 
durs,  fit  oblongs,  qui  contiennent  la  lemence.  Il  y en 
a qui  étant  nés  par  artifice , font  dcfticués  de  pépins , 
St  ils  font  plus  eftimés.  Du  refte,  il  eft  rare  que  ces 
fruits  mûriflenc  fur  l’arbre  -,  on  les  cueille  en  Automne 
lorlqu’ils  font  parvenus  à leur  groffeur  naturelle:  on 
les  met  fur  de  la  paille  ou  fur  des  claies  où  ils  achè- 
vent de  mûrir. 

Ce  detail  ne  convient  qu’à  l’arbre  qu’on  prend  foin 
de  cultiver.  Pour  ce  qui  eft  du  ebi  fauvage , il  a un 
tronc  tortu , lés  branches  entrelacées  fit  femées  de  pe- 
tites épines  : le  fruit  n’en  cft  pas  plus  gros  qu’une 
pomme-rofe  de  la  pciitc  el’pcce.  La  culture  de  ces  ar- 
bres confiftc  principalement  dans  l’art  de  les  enter  plu- 
fieurs  fois  j alors  ks  pépins  du  fruit  deviennent  plus 
petits , te  même  quelquefois  le  fruit  n'a  point  de 
pépin. 

Les  arboriftes  Chinois  font  des  éloges  magnifiques 
de  l’arbre  ebi-,  les  plus  modérés  lui  rcconnoilfent  l'cpt 
avantages  confidérablcs  i tv.  de  vivre  un  grand  nom- 
bre d’annccs  proJuifant  conftamment  des  fruits  ; a°. 
de  répandre  au  loin  une  belle  ombrer  3e.  de  n’avoir 
point  d’oifeaux  qui  y faUciit  leurs  nids*  40.  d’être 
exempt  de  vers  te  de  tout  autre  infette  j 5*.  d’avoir 
des  feuilles  qui  prennent  ks  couleurs  les  plus  agréa- 
bles , lorfqu’il  a etc  couvert  de  gelée  blanche  ; 6*. 
d’engraifler  la  terre  avec  lés  memes  feuilles  tombées, 
comme  ferait  le  meilleur  fumier-,  jr*.  de  produire  de 
beaux  fruits  d’un  goût  excellent. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  les  lécher  de  la  ma- 
niéré à-peu-près  qu’un  feche  les  ligues.  Ils  choififfent 
ceux  qui  font  de  la  plus  groffe  cfpccc,  te  qui  n’ont 
point  de  pépins  -,  ou  s’ils  en  ont , ils  les  tirent  pro- 
prement i enfuite  ils  preffent  infenfiblement  ces  fruits 
avec  U main  pour  les  applatir,  & ils  les  tiennent  ex- 
polés  au  foleïl  & à la  roléc.  Quand  ils  font  fecs,  ils 
les  ramifient  dans  un  grand  vafcjufqu’à  ce  qu’ils  pa- 
rodient couverts  d’une  cfpece  de  gelée  blanche  qui  eft 
leur  fuc  fpiritueux,  lequel  a pénétré  lur  la  furface. 
Ce  fuc  rend  l’ufage  de  ce  fruit  falutaire  aux  pulmo- 
niques.  On  prendrait  ces  fruits  ainli  léchés  pour  des 
figues,  te  alors  ils  font  de  garde.  La  meilleure  pro- 
vision qui  s’en  faffe,  c’cft  dans  le  territoire  de  Kent- 
cheou  de  la  province  de  Chantong.  Sans  doute  que  le 
fruit  a dans  ce  lieu-là  plus  de  corp9  te  de  confiltancc: 
en  effet , quand  il  eft  frais  cueilli  & dans  fa  maturité , 
en  ouvrant  tant  foit  peu  fa  peau,  on  attire  St  on  fucc 
avec  ks  levres  toute  fa  pulpe , qui  eft  très-agréable. 

Sans  examiner  «quelle  confiance  mérite  le  récit  du 
P.  Dentrccollcs , te  autres  voyageurs , fur  l'exccllcnce 
du  ebit-fe  te  de  l'on  fruit,  il  ne  ferait  peut-être  pas 
difficile  d'en  juger  par  nous-memes  en  Europe.  L’arbre 
y croîtrait  aiiement  fuivant  les  apparences , puifqu’il 
vient  à merveille  dans  ks  parties  méridionales  Ôt  iep- 
tcncrionales  dé  U Chine,  dans  un  pays  chaud  comme 
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dans  un  pays  froid  : H ne  s’agiroit  prefque  que 
d’avoir  des  pépins , te  l’on  ne  manquerait  pas  de 
moyens  pour  y parvenir.  On  n’eft  fouvent  privé  des 
choies*  que  faute  de  s’être  donné  dans  l’occalîon  qucl- 
ques  foins  pour  fe  les  procurer.  Article  de  AL  le  Che- 
valier UC  J ACCOURT. 

CH1VAS  ou  CHIVASSO  , ( Géeg.  ) ville  forte 
ditalie  dans  le  Piémont,  près  du  Pô.  Long.  25.  30. 
Lit.  45.  3. 

Cm  vas  , (Géog.)  ville  d’Elpagne  au  royaume  de 
Valence. 

* CH1US , f.  m.  (Hifi.  chc.)  un  des  jets  des  dés. 
Quelques  auteurs  opinent  que  c’étoient  les  trois  trois  •, 
d'autres  les  trois  unités. 

CHIUS1 , ( Gcog.  ) petite  ville  d'Italie  au  grand 
duché  de  Tolcanc , dans  le  Siennois.  Long.  29.  30 
Ut.  43. 

CHIUTAY,  (Géog.)  ville  conf.dcrablc  de  la  Tur- 
quie  en  A fie,  capitale  de  la  Natolie,  fur  la  rivicre 
d Ayala.  Long.  47.  22.  lai.  39.  42. 

ClliZE  , (Géog.)  petite  ville  de  France  en  Poitou. 

C H L, 

CHLAMYDE , f.  f.  ( Iliji.  anc . } vêtement  mi- 
litaire des  anciens,  qui  te  portoit  fur  la  tunique.  Voy. 
Tunique. 

La  (blanrydt  ctoit  en  tems  de  guerre  ce  qu’écoit  la 
$igatn  rémi  de  paix  , & l’une  & l’autre  ne  convenoient 
qu’aux  patriciens.  Voyez,  Toc  a.  Elle  ne  couvrait 
p .s  tout  le  corps  , mais  principalement  les  parties  porté- 
ricures  , quoiqu’elle  enveloppât  les  épaules,  & qu’elle 
fût  attachée  avec  une  boucle  fur  la  poitrine.  Il  y avoit 
quatre  ou  cinq  efpeces  de  cblamydest  celle  des. enfans, 
cdlc  des  femmes,  & celle  des  hommes-,  & parmi  les 
cblamydes  des  hommes , on  ditlinguoit  cdlc  du  peuple 
te  celle  de  l’empereur.  C’eft  ce  que  nous  appelions 
un  ttiiitsteau  ou  une  cafaque , St  plus  proprement  en- 
core une  ectte  armes.  Voyez  Cotte  d’armes.  (G) 

* CTI  LA  NID  IO*  , f.  m.  { ILjl.  axe.  ) efprce  dt 
manteau  à Pufage  des  femmes  Grecques,  qui  s’appel- 
îoit  iiufiï  bymation.  Il  paroit  par  celui  qu’on  voit  à la 
femme  de  Prufias  préfet  de  Hic  de  Co  (anttq.  expltq.  ) , 
qu'il  ne  dtTcendoit  pas  jufqu’aux  talons.  Le  cbliinidm 
ctoit  Bulîi  partie  de  l'habillement  des  Babyloniens  : il 
'c  mettoit  fur  la  demierc  tunique , cnvcloppoit  les 
épaules,  mais  ne  defeendoit  pas  fi  bas  aux  Babylo- 
niens qu’aux  femmes  Grecques.  Voyez  Chlakis. 

- CHLANIS  ou  CHLANIDIÔN , ( ILjl  axe.  ) 
cfpcce  de  chlcne  (Voyez  Chlcke.)  , mais  d'une  étof- 
fe plus  légère  & plus  douce,  & qui  fervoit  egale- 
ment aux  femmes  & aux  hommes. 

* C1ILENE,  f.  f.  ( Hijl . axe.)  ancien  habillement 
qui  s’tft  appelle  aufii  Une  par  les  Romains . C’ctoit 
une  cfpete  de  lurtouc  qui  fervoit  à garantir  du  froid. 
Il  y en  avoit  de  double  & drfimpïc,  ou  de  fourré 
& de  non  fourré  : on  les  mettoit  la  nuit  en  guiiè  de 
couverture.  Les  Grecs  s’en  fervoitnt  à la  guerre,  ainfi 
qu’il  paroit  par  quelques  endroits  de  l'Iliade  & de 
l'Odifiée  -,  d’où  il  s’enfuit  que  1a  (bleue  eft  tres-ancien- 
oe.  Voyez  Chlanis. 

* CHLOIES  , f.  f.  pl.  ( Afytb.  ) fêtes  qu’on  cé- 
lébrait à Athènes,  dans  lcfqudlcs  on  immolait  un 
bélier  à Ccrès.  Paulanias  dit  que  cette  dénomina- 
tion de  (Unies  avoit  quelque  chofe  de  myflérieux  -,  & 
M.  Pottèr  n'y  voit  qu’un  adjectif  fait  de  ebloe , plante 
verte,  nom  convenable  à la  déeflê  des  muilfons.  Voy. 
ïantiq.  expltq. 

CHLOPIGOROD , [ Gcog.  ] ville  de  Ruflic  dans 
Ja  province  de  Rosdon. 

CHLOROSE,  [ Ale  J.  ] voyez  le  nom  François  Pa- 
XES  COULEURS. 

Fonte  III. 

(1)  ou  CHMIELNIK. 

(2)  Chobat  , ancien  fiege  cpifeopal  de  la  Mauritanie  Ce- 
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CHM1ELNIC  , [1]  [ Géog.  ] ville  de  Pologne  bâ- 
tie en  bois  , dans  la  haute  Podofie. 

CHNIM  , [ Géog.  ] ville  forte  de  la  Datmatie,  de 
la  dépendance  de  la  république  de  Vcnifc. 

C H O 

[2]  CHOC  , f.  m.  en  Méchoui  que,  eft  l’aélion  par 
laquelle  un  corps  en  mouvement  en  rencontrr  un 
autre  , Se  tend  à le  poufîcr.  C’eft  !a  même  chofe  que 
ptrcujfion.  Voyez  Percussion  Communication  du 

MOUVEMENT.  [O] 

* Choc  -,  c’elt , en  Minéralogie  , le  fynonyme  de 
puits  : St  l’on  entend  par  un  puits , une  profondeur 
creufée  perpendiculairement  en  terre  , & aboutilTant 
ou  à des  filons  de  mine , ou  à des  galeries  qui  con- 
duifenc  à d’autres  profondeurs  ou  puits  qui  conduifent 
à des  filons.  Ces  eboes  fervent  premièrement  à cet  (lia- 
ge i feeondement , à donner  écoulement  aux  eaux  vers 
des  rélervoirs  ; troifiemement , à remonter  l’eau  hors 
de  ces  rclcrvoirs  , & à la  conduire  hors  de  la  mi- 
ne-,  quatrièmement,  à rcchangcr  l’air  du  fond  de  la 
machin-  , a l’aide  des  machines  inventées  à cct  effet. 

CHOCA , voyez  choucas. 

CHOCNA  , [ Géog.  J petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chrudim. 

• CHOCOLAT,  f.  m.  [ Eco, cm.  domefi.  tâ  Dicte.  ] 
efpcce  de  gâteau  ou  tablette  préparée  de  diffërcns  in- 
grédiens  , dont  la  bafe  eft  la  noix  de  cacao.  Voyez 
Cacao.  La  boifion  qu’on  fait  avec  cette  tablette , 
retient  le  même  nom  ; elle  eft  originairement  Amé- 
ricaine : les  Efpagnols  la  trouvèrent  fort  en  litige 
au  Mexique  , ioriqu’ils  en  firent  la  conquête  vers 
l’an  1520. 

Les  Indiens  qui  ufoient  de  cette  boiflon  de  tems  im- 
mémorial , la  préparaient  d’une  manière  fort  fimplc  : 
ils  rôtifioient  h ur  cacao  dans  des  pots  de  terre  , St 
le  broyoient  entre  deux  pierres  apres  l’avoir  mondé , 
le  dtlayoient  dans  de  l’eau  chaude,  & l’aflàiiorwo'cnc 
avec  le  piment , voyez  Piment  -,  ceux  qui  y faifoienc 
un  peu  plus  de  façon , y ajoutoient  l’achiote  ( voyez 
Roucou  ) pour  lui  donner  de  la  couleur , & i’atollc 
pour  en  augmenter  le  volume.  L’atolle  eft  une  bo- 
uiilie  de  farine  de  may  ou  blé  d’Inde , aifaifonnée  de 
piment  par  les  Mexicains,  mais  relevée  de  goût  par 
les  religieufes  & dames  Efpagnoles , qui  oiu  fubfti- 
tué  au  piment  le  fucre  , la  cannelle , les  eaux  de  fen- 
tcur,  l’ambre,  k mufe,  iâc.  On  fait  dans  ces  pays 
le  même  ul'agç  de  l’atollc , que  de  la  ernne  de  riz 
au  Levant.  Tout  cela  joint  cnfcmble  donnoit  à cet- 
te compofition  un  air  fi  brute  Se  un  goût  fi  fauva- 
gc  , qu'un  lôldat  Efpagnol  difoit  qu'elle  étoit  plu* 
propre  à être  jctcéc  aux  cochons  , que  d’être  préfen- 
tée  à des  hommes  ; & qu’il  n’auroit  jamais  pu  s’y 
accoutumer  , fi  le  manque  de  vin  ne  l’avoit  contraint 
à fc  faire  cette  violence  , pour  n’étre  pas  obligé  à 
boire  toujours  de  l’eau  pure. 

Les  Lfpagnols  inftruits  par  les  Mexicains , & con- 
vaincus par  leur  propre  expérience  que  cette  boif- 
fon  ruftique  étoit  un  aliment  filutaire  , s’étudièrent 
à en  corriger  les  defagrémens  par  l’addition  du  fucre; 
de  quelques  aromates  Je  l’Orient , & de  phifieurs  dro- 
gues du  pays  , dont  il  ferait  inutile  de  faire  ici  le 
dénombrement , puifque  nous  n’en  connoiflons  guè- 
re que  le  nom  , & que  de  tant  d’ingrédiens  il  n’y 
a prclque  que  la  feule  vanille  qui  foit  parvenue  jut- 
qu’à  nous  [ de  même  que  la  cannelle  eft  Je  fcul  aro- 
mate qui  ait  eu  l’approbation  générale  ] Sc  qui  foit 
reliée  dans  la  compofition  du  cboeolai. 

La  vanille  eft  une  gouile  de  couleur  brune  , Se 
d’une  odeur  fort  fuave  -,  elle  eft  plus  plate  if  plus 
longue  que  nos  haricots,  & renferme  une  lubftance 
V v 2 
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mielleufe , pleine  de  petites  graines  noires , 8c  luifan- 
tcs.  On  doit  la  cho'fir  nouvelle , graffe  , fit  bien 
nourrie  , & prendre  garde  qu'elle  n ait  été  ni  frot- 
tée de  bjume  , ri  mile  en  lieu  humide.  Voyez  Va* 

MILLE.  • 

L’odeur  agréable  & Ve  goût  relevé  qu'elle  com- 
munique au  chocolat , l’ont  rendue  très-recommandable  > 
mais  une  longue  expérience  ayant  appris  qu’elle  échauf- 
fe extrêmement  , ton  ulage  cft  devenu  moins  fre- 

rrnt-,  fie  des  personnes  qui  préfèrent  le  foin  de  leur 
té  au  plaifir  de  leurs  fem  , s’en  abfticnncnt  mê- 
me tout-à-fair.  En  El  pagne  fie  en  Italie  le  chocolat 
préparé  fans  vanille  , s’appelle  prefentement  le  cho- 
colat de  fauté ; fie  dans  no>  îles  Françoifes  de  l’Amé- 
rique , où  la  vanille  n’eft  ni  rare  ni  chere  , comme 
en  Europe  , on  n’en  ulè  point  du  tout  , quoiqu’on 
y fafle  une  conlommation  de  chocolat  aufli  grande  qu’ 
en  aucun  autre  endroit  du  monde. 

Cependant  comme  il  y a encore  bien  des  gens  qui 
font  prévenus  en  faveur  de  la  vanille  , 6c  qu’il  eft 
jurte  de  déférer  en  quelque  façon  à leur  fe miment, 
on  va  employer  la  vanille  dans  la  compofnion  du 
chocolat  y qui  paraît  la  meilleure  ht  la  mieux  doféc. 
On  dit  Iculement  qu’elle  parait  telle  -,  car  comme  il 
y a dans  les  goûts  une  diverlké  infinie  d'opinions, 
chacun  veut  qu’on  ait  égard  au  ficn,  6c  l’un  ajoute 
ce  que  l'autre  retranche  j quand  même  on  convien- 
drait des  choies  à mélanger , il  n’eft  pas  poflible  de 
fixer  cntr'clles  des  propo  lions  univerkHement  ap- 
prouvées ; ht  il  luffira  de  les  choifir  telles  qu’elles 
conviennent  au  plus  grand  nombie  , & qu’elles  for- 
ment par  conféqoent  le  goût  le  plus  fuivi. 

Lorique  la  pâte  du  cacao  eft  bien  affinée  fur  la 
pierre  [voyez  l article  Cacao]  , on  y ajoute  le  fu- 
cre  en  poudre  pafle  au  tamis  de  foie  j la  véritable  pro- 
portion du  cacao  fie  du  fucre  ell  de  mettre  le  poids 
égal  de  l’un  Ar  de  l’autre:  on  diminue  pourtant  d'un 
quart  la  dofe  du  fucre,  pour  empêcher  qu’il  ne  def- 
teche  trop  la  pâte,  & ne  la  rende  auffi  trop  futee- 
ptible  des  imprrflions  de  l’air , fit  plus  fujette  en- 
fuite  à être  piquée  de  vers.  Mais  ce  quart  de  fucre 
fupprimé  cft  remplacé  quand  il  s’agit  de  préparer  en 
boifibn  le  chocolat. 

Le  fucre  étant  bien  mêlé  avec  la  pâte  de  cacao, 
on  y ajoute  une  poudre  très-fine,  faite  avec  des  gouf- 
fes  de  vanille  6c  des  bâtons  de  cannelle  pilés  6c  tami- 
fés  enfembte  : on  rrpafle  encore  ce  mélange  fur  la 
pierre,  fie  le  tout  bien  incorporé,  on  met  la  pâte 
dans  des  moules  de  fer  blanc , où  elle  prend  la  for- 
me qu’on  a voulu  lui  donner  , fit  fa  dureté  naturel- 
le. Quand  on  aime  hrs  odeurs  , on  y verfe  un  peu  d’ef- 
fcnee  d’ambre  avant  que  de  les  mettre  dans  les  moules. 

Lorique  le  chocolat  le  fait  fans  vanille,  la  proportion 
de  la  cannelle  ell  de  deux  dragmes  par  livre  de  cacao  -, 
mais  iorlqu’on  y employé  la  vanille,  il  faut  diminuer  au 
moins  la  moitié  de  cette  dofe  de  la  cannelle.  A l’égard 
de  la  vanille , la  dote  en  eft  arbitraire , une , deux  , ou 
croit  goufles,  fit  même  davantage,  par  livre  de  cacao, 
fuivant  1a  fan t ai  fie. 

Les  ouvriers  en  chocolat  pour  faire  parolrre  qu’ils  y 
ont  employé  beaucoup  de  vanille,  y mêlent  le  poivre, 
le  gingembre,  fcfr.  il  y a même  des  gens  accoutumés 
aux  choies  de  haut  goût , qui  ne  le  veulent  point  au- 
trement v mais  ces  épiceries  n ’ctant  capables  que  de  met- 
tre le  feu  dans  le  corps,  les  gens  fages  ne  donneront 
pas  dans  ces  excès,  fie  feront  attentifs  à n’ulcr  ja- 
mais oc  chocolat  qu’ils  n’en  fâchent  fùrement  la  com- 
pofirioo. 

Le  chocolat  compofé  de  cette  maniéré  a cela  de  com- 
mode , que  lorlqu'on  cft  prefle  de  fortir  du  logis , ou 
qu’on  voyage  on  n’a  pas  le  tems  de  le  mettre  en  boil- 
kin , on  peut  en  mander  une  tablette  d’une  once , fie 
boire  un  coup  par-dcITus  \ laiflant  agir  l’eftomae  pour 
faire  la  diflo.imtto  de  ce  déjeuné  à l’impromptu. 

Aux  Antilles  on  fait  les  pains  de  cacao  pur  fie 
lans  addition,  h oyez  Cacao.  Et  quand  on  veut  pren- 
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dre  le  chocolat  réduit  en  boiflon , voici  comme  on  y 
procédé. 

Préparation  du  chocolat  à la  manière  des  îles  Françoi- 
fa  de  l' Amérique.  On  ratifte  légèrement  le»  pains  de 
cacao  avec  un  couteau,  ou  plsgot  avec  une  râpe  pla- 
te, quand  ils  iont  allez  fecs,  poui  ne  pas  l’cngraïf- 
fer  ; quand  on  a ratifie  la  quantité  qu’on  louhaitc , par 
exemple,  quatre  grande»  cuciUeréev  cumules  qui  pclcnt 
environ  une  once  ) on  y mcle  deux  ou  trois  pmeees  de 
cannelle  en  poudre  paflcc  au  tamis  de  luie,  ùe  environ 
deux  grandes  cucillerécs  do  fucre  en  paudre. 

On  met  ce  mélange  dans  une  chocolatière  avec  un 
œuf  frais  entier  , c’cft-à  dire,  jaune  fie  flanc  * on  mêle 
bien  le  tout  avec  le  moulinet , on  le  réduit  en  conlif- 
tance  de  miel  liquide  v furquoi  enfuite  on  lé  tait  vcrier 
la  liqueur  bouillante  (eau  ou  lait,  fuivant  la  fanuiftc) 
pendant  qu'on  fait  rouler  foi-meme  le  moulinet  avec 
force,  pour  bien  incorporer  le  tout  cniemblc. 

Enfin  on  met  la  chocolatière  fur  le  feu , ou  au  bain- 
marie  dans  un  chauderon  plein  d’eau  bouillante  -,  & dès 
que  le  chocolat  monte,  on  en  retire  la  chocolatière»  fie 
après  avoir  fortement  agité  le  chocolat  avec  le  mouli- 
net , on  le  vr rfc  à divcrlcs  reprile*  fie  bien  moufle  dans 
les  tafles.  Pour  en  relever  le  goût  on  peut , avant  que 
de  le  verfer  y ajouter  une  cueillercc  d’eau  de  Heur  d'o- 
range, où  on  a fait  diflbudre  une  goutte  ou  deux  d’ef- 
fence  d’ambre. 

Cette  manière  de  faire  le  chocolat  a plufieurs  avanta- 
ges qui  lui  font  propres  , fie  qui  la  rendent  préférable  i 
toute  autre. 

En  premier  lieu  , on  peut  aflurer  qu’érant  bien  exé- 
cutée, le  chocolat  eft  d'un  parfum  exquis  fie  d’une  gran- 
de délicatcfTe  de  goût*,  il  eft  d’ailleurs  très- léger  lur 
l’eftomac,  fit  ne  laifle  aucune  rcfidcnce  ni  dans  Ta  cho- 
colatière , ni  dans  les  taffes. 

En  fécond  lieu,  on  a l’agrément  de  le  prcpircr  foi- 
même  fit  félon  fon  goût,  d'augmenter  6c  de  diminuer 
à fa  volonté  le»  dotes  du  fucre  fie  de  la  cannelle,  d’y 
ajourer  ou  d’en  retrancher  l’eau  de  fleur  d’orange,  fie 
l’efiênce  d’ambre  ; en  un  mot , d'y  faire  tel  autre  chan- 
gement qu'on  aura  pour  agréable. 

En  troifieme  heu  , en  n’y  fubflituant  rien  qui  puifte 
détruire  1rs  bonnes  qualités  du  cacao , il  eft  fi  tempéré 
qu’on  le  peut  prendre  â toute  heure  6c  i tout  âge , en 
été  comme  en  hyver  , fans  en  craindre  la  moindre  in- 
commodité : au  lieu  que  le  chocolat  aftaifonné  de  va- 
nille fit  d’autres  ingrédicn*  acres  fit  chauds,  peut  quel- 
quefois être  dangereux,  fur-tout  en  été,  aux  jeunet 
gens  fie  aux  conllitutions  vives  fit  leches.  Le  verre  d’eau 
fraîche  qu’on  a coutume  de  lui  faire  précéder  ou  fuc- 
céder  , ne  fait  que  pallier  pur  un  tenu  l’imprcflioo  de 
feu  qu’il  laifle  dans  le  fang  fie  dans  les  vilccres , après 
que  l’eau  s’ell  écoulée  par  les  voies  ordinaires. 

En  quatrième  lieu , ce  chocolat  eft  à fi  bon  marché 
que  la  rafle  ne  revient  prrfqu’à  un  fou.  Si  les  artifans 
en  étoient  une  fois  inftruits,  il  y en  a peu  qui  ne  mil- 
fent  à profit  un  moyen  li  a;  lé  6c  fi  gracieux  de  déjeû- 
ner à peu  de  frais , fie  de  le  fou  tenir  avec  vigueur  jul- 
qu’au  dîner  fans  autre  aliment  folide  ni  liquide.  Htjl. 
nat.  du  cacao.  Voyez  Cacao.  * 

Chocolat.  ( Diète.)  L’ufage  du  chocolat  ne  mérite 
ni  tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu’on  en  a dit  : cet- 
te efp«c  d'aliment  devient  à-peu-près  indiffèrent  par 
l’habitude,  comme  tant  d’autres.  Une  nation  entière  en 
vit  prefque  : manquer  du  chocolat  chez  les  EJpagnols, 
c’eft  être  réduit  au  même  point  de  milcreque  dé  manquer 
de  pain  parmi  nous-,  ôc  l’on  ne  voit  pas  que  ce  peuple 
tire  de  grandes  utilités  de  cet  ofage  , ni  qu’il  en  éprou- 
ve des  maux  fenfiblea. 

Il  y a long-ietm  qu’on  a appelle  le  chocolat , le  lait 
des  vieillards  : on  te  regarde  comme  trèvnourriirant , 
fie  comme  très  propre  i réveiller  le»  forces  langoiilan- 
tes  de  l 'eftomac.  Ces  prétendons  s’accordent  allez  avec 
ce  que  l'on  connoîc  de  la  narure  des  différons  ingrédirn» 
de  notre  cbccolat%  fie  elles  font  confirmées  par  l’expé- 
rience. Effectivement  le  cacao  contient  une  lubftante 
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farineufe,  & une  quantité  conGdcrable  d’une  matière 
huileufe  ou  butyrculc , qui  peuvent  fournir  abondam- 
ment  l'une  &c  l’autre  une  lubftance  propre  à 1a  répara- 
tion de  nos  humeurs  ou  à U nutrition.  Le  lucre  qui 
encre  dans  la  compofition  du  chocolat , & le  jaune  d’œuf 
ou  le  lait  avec  lequel  on  le  prend  ordinairement , font 
encore  des  matières  tres-nourriflantes. 

La  vanille,  la  cannelle  , & les  autres  aromates  dont 
on  l'anime , font  capables  d’exciter  l'appétit , fortifier 
l’eflomac , (àc. 

Le  chocolat  de  fantémeme , c’efl-à-dire , celui  qui  etl 
préparé* fans  aromate,  n’elt  pas  absolument  prive  de  cet- 
te propriété  tonique  fie  ftomachique:  on  obferve  allez 
communément  qu 'après  en  avoir  pris  le  matin,  on  at- 
tend le  dîner  avec  plus  d’impatience  que  fi  on  ctoit  rel- 
tc  à jeûn.  Mais  ce  font  les  gens  peu  habitués  à fon 
ufige  chez  qui  il  produit  cet  effet;  il  foutient  allez  bien 
au  contraire  ceux  qui  en  prennent  journellement  le  ma- 
tin , pour  ne  manger  enluite  que  le  lioir.  C’efl  encore 
ici,  comme  on  voit , une  affaire  d’habitude,  (è) 

CHOCOLOCOCA , ( Gcog.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou.  Il  le  ttouve  de  riches  minet 
d’arpene  dans  fon  voifmage. 

CHOCZIM.  fi)  (G cog.)  ville  de  Moldavie,  fur  le« 
frontières  de  Pologne,  fur  le  Nieller.  L ong.  44.  50. 
Ut.  48.  50.  (a) 

CHOESra  CHOUS,  [Mytkol. } nom  du  fécond  jour 
de  la  fête  des  Anthifleiies.  Voyez  Anthisteries.  Ce 
jour  chacun  bûvoit  dans  ion  propre  pot , de  *'«/- 
jeau  à boire. 

CHŒUR,  f.  m.  (BeBes-Lett.)  dans  1a  Poéfie  dra- 
matique , lignifie  un  ou  plufieurs  atJeurs  qui  font  fup- 
polés  Ipeâa  leurs  de  la  pièce , mais  qui  témoignent  de 
tems  en  tems  la  part  qu’ils  prennent  à l'a  A ion  par  des 
di  (cours  qui  y lont  lies,  fans  pourtant  en  faire  une  par- 
tie cdèmiclle. 

M.  Dacicr  obferve,  apics  Horace,  que  la  tragédie 
•’étoit  dans  fon  origine  qu'un  choeur  qui  chantoit  des 
dithyrambes  en  l'honneur  de  Bacchus,  lans  autres 
aCtcurs  qui  dédamaÛènt.  Thelpis,  pour  foulager  lecéairr, 
ajouta  un  aCtcur  qui  récitoic  les  avanturcs  de  quelque 
Kéros.  A ce  perfonnage  unique  Elchyle  en  ajouta  un 
kcond,  fie  diminua  ks  chants  pour  donner  plus  d'é- 
tendue au  dialogue. 

On  nomma  epifodes , eequenous  appelions  aujourd’- 
hui cüfj,  fi 1 qui  le  trouvoit  renfermé  entre  les  chants 
d i chaur.  Voyez.  Episode  G?  Acte. 

Mais  quand  la  tragédie  eut  commencé  à prendre  une 
meilleure  forme,  ces  récits  ou  epifodes  qui  n’avoient 
d'abotd  été  imaginés  que  comme  un  ^cccllbire  pour 
laifler  repofer  le  chœur , devinrent  eux-mcmes  la  partie 
principale  du  poème  dramatique , dont  à fon  tour  le 
choeur  ne  fut  plus  que  l’accefToirc  : mais  ces  chants  qui 
étoient  auparavant  pris  de  fujets  différens  du  récit  y 
furent  ramenés-,  ce  qui  contribua  beaucoup  a l’unité  du 
Iptflaclc. 

Le  choeur  devint  même  partie  intércfice  dans  l’ac- 
tion , quoique  d’une  maniéré  plus  éloignée  que  les  per- 
formages  qui  y coocouroient  : ils  rendoient  la  tragédie 
plus  régulière  fit  plus  variée  -,  plus  régulière , en  ce  que 
chez  les  anciens  le  lieu  de  la  feene  étoit  toujours  le  de- 
vant d’un  temple , d’un  palais , ou  quclqu’autre  endroit 
public  ; 8c  l’action  fc  partant  entre  les  premières  perfon* 
nés  de  l’état,  la  vrailcmblance  exigeoit  qu’elle  eût  beau- 
coup de  témoins  , qu’elle  intérellàt  tout  un  peuple , fie 
ces  témoins  formoient  le  choeur.  De  plus  il  n’elt  pas 
naturel  que  des  gens  interefles  à l’adion , ôc  qui  en  at- 
tendent l’ifiue  avec  impatience,  relient  toujours  fans 
rien  dire  : la  raifon  veut  au  contraire  qu’ils  s’entretien- 
nent de  ce  qui  vient  de  fc  palfer , de  ce  qu’ils  ont  à 
craindre  ou  à efpércr  lorfque  les  principaux  perfonna- 
gts  en  ceflant  d’agir  leur  en  donnent  fe  loifir  ; & cVft 
aufli  ce  qui  failoit  la  matière  des  chants  du  chaut.  Ils 
contnbuoicnt  encore  à la  variété  du  fpeélacle  par  la 

f 1]  ou  Cmociu.  Addition. 

(aj  ChoExades.  Ville  «i'AGc  au  païs  des  Mofynecicns  : c'efl 
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mufique  & l’harmonie,  par  les  danfcs,  ils  en  aug- 
memoient  la  pompe  par  le  nombre  des  acteurs,  la  ma- 
gnificence fie  ladiverfité  de  leurs  habits  , « l’utilité  par 
les  inllruâion*  qu’ils  donnoienc  aux  fprftjteurs -,  ulagé 
auquel  ils  étoient  particuliérement  destinés,  comme  le 
remarque  Horace  dans  fon  art  poétique. 

Le  cbetur  ainfi  incorporé  à l’aAiOîi , parloît  quelque- 
fois dans  les  fceoes  par  la  bouche  de  Ion  chef,  qu’on 
appellent  cborypbcc : dans  les  intermèdes  il  donnent  le 
ton  au  relie  du  choeur , qui  remplitfon  par  fes  chants 
tout  le  tems  que  les  aekeurs  n’ctoient  point  fur  la  fee- 
ne ; ce  qui  augmencoit  la  vrailcmblance  fie  U conti- 
nuité de  l’a&ion.  Outre  ces  chants  qui  marquoient  la 
divilion  des  actes , les  perfonnages  du  choeur  acconpa- 
g noient  quelquefois  les  plaintes  fie  les  regrets  des  afteurs 
fur  des  accidcns  furveltes  arrivés  dans  le  cours  d’un 
acte  ; rapport  fonde  fur  l’intérêt  qu’un  peuple  prend  ou 
doit  prendre  aux  malheurs  de  fon  prince.  Fjr  ce  mo- 
yen le  théâtre  ne  demeurait  jamais  vuide,  fie  le  choeur 
n’y  pouvoic  être  regardé  comme  un  perfonnage  inu- 
tile. 

On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques  pièce» 
d’Euripide,  de  ce  que  les  chants  du  chœur  font  entière- 
ment détachés  de  l’action,  comme  ifolcs,  8 £ ne  naïf- 
fent  point  du  fond  du  fujet  D’autres  poètes,  pour 
s’épirgoer  la  peine  de  compofer  des  chœurs  fie  de  les 
aflurtir  aux  principaux  évcncfuens  de  la  piece , fe  font 
contentés  d'y  inférer  des  odes  morales  qui  n’y  avoient 
point  de  rapport  ; toutes  chofes  contraires  au  but  fie  à 
la  foodtion  des  choeurs  -,  tels  font  ceux  qu’on  trouve  dans 
les  pièces  de  nos  anciens  tragiques,  Garnier,  Jodelle, 
iâc.  qui  par  ccs  tirades  de  fentences  pretendoienc  imi- 
ter les  Grecs,  fans  Lire  attention  que  ceux-ci  n’avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  choeur  pour  débiter  froide- 
ment des  fentences. 

Dans  la  tragédie  moderne  on  a fupnrimé  1rs  chœurs , 
fi  nous  en  exceptons  VAthahe  fie  VEjlber  de  Racine  t 
les  violons  y fupplécnt.  M.  Dacicr  blâme  avec  rail'on 
ce  dernier  ufage , qui  ôte  à la  tragédie  une  paitie  de 
fon  luflre:  il  trouve  ridicule  qu:  l'action  tragique  foie 
coupée  fie  fufpendue  par  des  fonates  de  mufique  inltru- 
tnentalc,fic  que  les  fpeâateurs  qui  lune  luppofés  émûs 
par  la  repréfcntation , tombent  dans  un  calme  fuudain, 
fie  fartent  divifion  avec  l’agitation  que  1*  picce  leur  a 
lairtoe  dans  l’ame,  pour  s’amufer  d’une  gavotte.  U croit 
que  le  rcubliflcment  des  choeurs  ferait  néce  (Taire , non- 
leulement  pour  l'embelli flement  fi c la  régularité  dufpcc- 
tacle  , mais  encore  parce  qu’une  de  fes  plus  utiles  fonc- 
tions chez  les  anciens  éioit  de  reélificr  par  des  réfle- 
xions qui  relpiroient  la  fagefte  fit  la  vertu  , ce  que  l’em- 
portement des  pallions  arracheur  aux  acteurs  de  trop 
fort  ou  de  moins  exad  ; ce  qui  ferait  allez  fouvent  ne- 
ceiTaire  parmi  les  modernes. 

Les  principales  raifon»  qu’on  apporte  pour  juftifier 
la  lupprcffion  des  choeurs , font  que  bien  des  chofes  doi- 
vent le  dire  fie  le  palfer  en  fccret,  qui  forment  les  fee- 
nes  les  plus  belles  fie  fes  plus  touchantes , dont  on  fe 
prive  dès  que  fe  lieu  de  la  feene  cil  public,  & que  rien 
ne  s’y  dit  qu’en  préfence  de  beaucoup  de  témoins  ; que 
ce  chuter  qui  ne  defemparoii  pas  du  théâtre  des  anciens , 
ferait  quelquefois  fur  fe  nôtre  un  perfonnage  fort  incom- 
mode -,  fie  ces  railons  font  très-forte» , eu  egard  à U 
conflit  ution  des  tragédies  modernes. 

M.  Dacicr  obferve  encore  que  dans  l’ancienne  co- 
médie il  y avoit  un  cisr.tr  que  l’on  nommoit  grex  ; 
que  ce  n’ctoit  d’abord  qu’un  perfonnage  qui  parloir  dans 
fes  entre-aclcs  j qu’on  y en  ajouta  fucceffivcmcnt  deux, 
puis  trois , fie  enfin  tant , que  ccs  comédies  anciennes 
n ‘étoient  prcfque  qu’un  choeur  perpétuel  qui  faifoit  aux 
fpedateurs  des  leçons  de  vertu.  Mais  fes  Poètes  ne 
fe  continrent  pas  toujours  dan*  ces  bornes  ; fie  les  per- 
fonnages fatyriques  qu’ils  tntroduifirent  dans  les  chœurs, 
occafionncrent  leur  fuppreflion  dans  la  comédie  nouvel- 
le. Voyez  Comédie. 

aufli  le  nom  de  certains  écureuils  qu’on  place  au  détroit 

de  Gibraltar.  Addition. 
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Donner  le  ebxur , c’étoit , chez  les  Grecs,  acheter 
la  pièce  d'un  poece , & faire  les  frais  de  la  repréfenta- 
tion.  Celui  qui  faifoit  cette  depenfe  s’appelloit  à Athè- 
nes chrege.  On  conçoit  ce  loin  à l'archonte , & chez 
1<*<  Romains  aux  édiles.  Veytz  Archonte  Ù Epile. 
Dijjert.  de  M.  l'abbé  V«ri.  M:m.  de  P Acad,  des  Bel- 
les-Leu. te  me  V III.  (G) 

Choeur  , eft  dans  nos  églifes  cette  partie  la  plus 
voiline  du  grand  autel , féparec  de  la  nef  par  une  divi- 
fion  , & ordinairement  environnée  d’un  ou  deux  rangs 
de  fieges  ou  dalles  où  fe  tiennent  les  chanoines,  prê- 
tres & habitués,  pour  chanter  l’office  divin.  Le  ebxur 
elt  ordinairement  devant  le  grand  autel  du  côté  du  peu- 
ple -,  cependant  il  eft  quelquefois  derrière,  lur-tout  dans 
les  égides  d'Italie  ; on  voit  même  deux  cbxurs  en  plu- 
fieurs  égides , l'un  derrière  le  grand  autel , 6e  l'autre 
fur  le  devanr. 

Ce  mot  vient,  félon  Ifidorc  , a cercnis  àriumftantiusu , 
parce  qu’amrefoss  on  fe  plaçoic  en  rond  autour  de 
l'autel  pour  chanter.  C’eft  encore  aujourd'hui  la  ma- 
niéré dont  les  autels  des  Grecs  font  bâtis. 

Le  ebxur  eft  fcparc  du  fanéluaire  où  l’on  offre  le 
fterifice , ôc  de  la  nef  où  eft  le  peuple  qui  y affilie.  Voy. 
Sanctuaire,  Eglise,  Temple.  [G) 

Les  gros  décimateurs  font  obligés  à réparer  le  ebxur 
& cancel  des  égides  dont  ils  ont  les  greffes  dixmes.  Le 
canccl  eft  l’enceinte  du  ebxur.  Dans  ccttc  matière  le 
ebxur  comprend  aufli  le  fanéluaire. 

Le  patron  même  eccléfiaftique  n’eft  pas  oblige  aux 
réparations  du  ebxur  6c  cancel  , lorfqu'd  y a un  gros 
décimateurs  mais  s’il  n'y  en  a point , cn.cc  cas  il  eft 
obligé  aux  réparations  , du  moins  du  ebxur  6c  cancel. 

Les  armoiries  à la  voûte  ou  à la  principale  vitre 
du  ebxur , ne  font  pas  feules  un  titre  pour  le  dire  fei- 
gneur  de  la  paroiflê. 

Le  patron  a droit  de  banc  fermé  dans  le  ebxur , Ôc 
à fon  défaut  le  feigneur  haut  julliricr  ; les  fimples  lei- 
gneurs  de  fief  ni  les  nobles  ne  peuvent  y avoir  de 
banc. 

Le  cure,  le  patron,  & le  feigneur  haut  jufticier,  ont 
droit  de  fcpulturc  au  (leur.  Veytz  le  tr.  du  droit  de 
patronage  per  Simon,  ià  celui  des  droits  benorifiques  pur 
Maréchal]  ; à?  Droits  honorifiques.  ( A ) 

Le  ebxur  n’a  point  été  léparé  de  la  nef  jufqu’ 
au  tems  de  Conltantin;  depuis  ce  teins  le  ebxur  a 
été  fermé  d'une  baluftrade,  il  y a eu  de  voiles  tirés 
fur  les  bal u ilres , U on  ne  lesouvroit  qu’apres  la  con- 
fécration. 

Dans  le  xij.  ficelé  on  commença  à fermer  le  ebxur 
de  murailles  ; mais  depuis  la  beauté  des  églifes , & de 
l’archittélure  a ramené  l’ancien  ufage  des  balullrades. 
Le  chantre  eft  le  maître  du  cbtrur.  Voy.  Chantre 

Dans  les  monafteres  de  filles , le  cbtrur  eft  une  gran- 
de faite  attachée  au  corps  de  Péglife,  & l’éparce  par 
une  grille,  où  les  rcligieufe*  chantent  l’office. 

Cbsur  fe  dit  auiîi  de  l’aftëmbléc  de  tous  ceux  qui 
doivent  chanter  dans  le  ebtrur  -,  6c  alors  on  diftingue  le 
haut  ebxur  formé  par  les  chanoines  & les  dignités  du 
clergé  qui  fe  placent  dans  le*  Halles  élevées,  Ôc  le  bas 
ebxur  compofé  du  relie  du  clergé,  muficiens,  & en- 
fans-  àx-cbceur , dont  la  place  eft  aux  dalles  d'en-bas. 

(G) 

Choeur,  eft,  en  Mu/tquê , un  morceau  d’harmonie 
complète , à quatre  parties  ou  plus , chanté  à la  fois 
par  toutes  les  voix , ôc  joué  par  tout  l’orcheftre.  On 
cherche  dans  les  cberurs  un  bruit  agréable  & harmonieux 
qui  charme  & rempltffe  les  oreilles  : un  beau  ebxur 
eft  le  chef  d'œuvre  d'un  habile  compoficeur.  Les  Fran- 
çois palfent  pour  reuffir  mieux  dans  cette  partie  qu’au- 
cune autre  nation  de  l’Europe. 

Le  ebxur  s'appelle  quelquefois  grand- cbtrur  , par  op- 
pofition  au  peitt-cbxur  qui  eft  ieulcmcnc  compofé  de 


(l)  Choinb  , f.  f.  rom  d’un  arbre  du  Bréfil , dont  les 
leuüjea  rclTcmbiciU  à celles  du  laurier  , & qui  porte  une 
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trois  parties  \ favoir , deux  délias  , & la  haute-contre 
qui  leur  fert  de  baffe.  On  fait  entendre  de  term-en- 
tems  féparément  ce  petit  cbtrur  , dont  la  douceur  con- 
tralle  agréablement  avtC  la  bruyante  harmonie  du 
grand.  (S) 

Legrand  ebxur  eft  compofé  de  huit  balles,  qui  font 
en  haut  des  deux  côtés  de  l’orcheftre.  La  contre-baffe 
eft  du  grand  cbtrur  , ainfi  que  les  violons , les  hautbois, 
les  flûtes  , & les  bafîbns.  C’cll  l’orcheftre  entier  qui  le 
forme.  Voyez  Orchestre.  ( B ) 

On  appelle  encore  petit -ebxur , dans  l’orcheftre  de 
Topera , un  petit  nombre  des  meilleurs  îoftremens  de 
chaque  genre,  qui  forme  comme  un  orchrftre  particu- 
lier autour  du  clavecin  ôr  de  celui  qui  bat  la  mefurc. 
Ce  petit  ebxur  eft  deltiné  pour  les  accompagnement 
qui  demandent  le  plus  de  dciicaiefl'e  6c  de  précifion. 

Il  y a des  mufiques  à deux  ou  pluficurs  cberurs  qui 
fe  répondent  & chantent  quelquefois  tous  enfemblc:  on 
en  peut  voir  un  exemple  dans  l’opéra  de  Jepbtî.  Mais 
ccttc  pluralité  de  cbxurs  qui  fe  pratique  allez  fouvenC 
en  Italie,  n’eft  guère  d’ufage  en  France-,  on  trouve  qU» 
elle  ne  fait  p.is  un  bien  grand  effet , que  la  compofiiion 
n’en  eft  pas  fort  facile,  & qu’il  faut  un  trop  grand 
nombre  de  muficiens  pour  l’exécuter.  ( S ) 

Il  y a de  beaux  cbxurs  dans  7 ancr  (de  ; celui  de 
PbactôH , Allez  répandre  la  lumière , 6 ce.  a une  très- 
grande  réputation , quoiqu’il  foie  intérieur  au  ebxur  O 
V heureux  tems , &c.  du  prologue  du  meme  opéra.  Mais 
le  plus  beau  qu’on  connoiffe  maintenant  à ce  théâtre, 
eft  le  chœur  Brillant  filai , &c.  de  la  féconde  entrée 
des  Indes  galantes.  M.  Rameau  a pouffe  ccttc  partie 
aulfi  loin  qu’il  fcmble  qu’elle  puiffe  l’être:  prcfquc  tous 
fes  cbxurs  font  beaux , & il  en  a beaucoup  qui  font 
fublimcs.  (B) 

Choeurs,  [/m]  qui  fe  dit  toûjotirs  au  pluriel*, 
on  appelle  ainfi  en  nom  colleélif  les  chanteurs  & 
les  ehameufes  qui  exécutent  les  cbxurs  de  l’opéra. 
Ils  font  placés  en  haie  lur  les  deux  ailes  du  théâ- 
tre ; les  hautes-contre  ôc  les  tailles  forment  une  el- 
pece  de  demi-cercle  dans  Je  fond.  Les  cbxurs  rem- 
pliflent  le  théâtre , ôc  forment  ainfi  un  fort  agréa- 
ble coup  d’œil  ; mais  on  les  biffe  immobiles  à leur 
place  : on  les  entend  dire  quelquefois  que  la  terre 
s'écroule  feus  leurs  pas  , qu'ils  périjfent  , Ôee.  Ôc  pen- 
dant ce  tems  ils  demeurent  tranquilles  au  meme 
lieu  , fans  faire  le  moindre  mouvement. 

L’effet  théâtral  qui  eft  réfulté  des  actions  qu'on 
leur  a fait  faire  dans  l 'entrée  d’O/tris  , des  fêtes  de 
Il  (y  mets  tif  de  l'Amour , doit  faire  lcntir  quelles  gran- 
des beautés  naitroient  de  leurs  mouvement , fi  on 
les  exerçoit  à agir  conformément  aux  chofes  qu’on 
leur  fait  chanter.  Voyez  Opéra.  ££) 

Choeurs  , les  cbxurs  de  danfe.  O.»  les  appelle  plus 
communément  corps  d'entrées  ou  figurons.  Voyez  Corps 
d’entrée  & Figurant.  [5] 

CHOGA  , f Gcog.  ] ville  confidcrable  de  la  Chi- 
ne , dlns  la  province  de  Xanfi , fur  la  rivière  de  Fi. 

CHOGIA , ou  CODGIA,  ou  HOGIA , « COZ- 
ZA  , [ Hift.  tnod.  J car  on  trouve  ce  nom  écrit  de 
toutes  ces  manières  dans  ditferens  auteurs,  fi’mfie, 
en  langue  Turque,  un  maître,  un  docteur  , précepteur , 
ou  gouverneur.  Golius  dit  que  c’eft  un  mot  Fcrfan, 
qui  lignifie  vieillard , mais  qui  s 'employé  ordinaire- 
ment pour  un  titre  d'honneur.  Il  y a dans  le  fer- 
rail  plufieurs  ebogias  chargés  de  l'éducation  de*  icho- 
glans  , Ôc  autres  jeunes  gens  qui  y font  défîmes  pour 
le  fervicc  du  grand -feigneur.  Le  précepteur  des  cn- 
fans  de  fa  hau  telle  porte  aufli  le  nom  de  codgia  ou 
de  cozza.  [ i ] 

CHOISEUlL  , [ Géog.  ] petite  ville  de  France  en 
Champagne. 

CHOISIE  , f.  f.  f Jurifprud.  ) en  Bretagne, 

cfpecc  de  courge,  dont  IcCorce  ligneufe  fert  i frire  des 
Viles  ôc  d'autres  uftencilcs.  Additim. 
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fignifiele  droit  dt  eboifir.  Voyez  Hcvin  fur  Frain  , pag. 
6gg.  703.  (fi  706.  [A] 

• CHOISIR  , FAIRE  CHOIX  , ELIRE  , 
OPTER  , PREFERER  , ver.  lyn.  ( Gramm .)  ter- 
mes relatifs  , ou  feulement  au  jugement  que  Pâme 
porte  de  dtffcrens  objets  dont  elle  a comparé  les 
qualités  entre  elles  , ou  à ce  jugement  , 8c  à une 
action  qui  fuit  ou  doit  fuivre  ce  jugement  qui  U 
détermine  à être  telle  ou  telle.  .Choifir  eft  relatif  aux 
chofes  ; faire  choix , aux  perfonnes.  La  falubritc  des 
lieux  cft  un  objet  que  le  fouverain  ne  doit  pas  né- 
gliger , quand  il  fe  ebei/ît  une  rélidence  ; la  probité 
rigoureufe  dt  une  qualité  eflèmielle  dans  les  per- 
fonnes dont  il /rra  choix  pour  être  fes  miniftres.  Cboi- 
fir  eit  relatif  à la  comparaifon  des  qualités  -,  préférer, 
à l’aé'tion  qui  la  fuit.  J'ai  eboiji  entre  beaucoup  d’étof- 
fes -,  mais  après  avoir  bien  examiné  , j’ai  donné  Ut 
préférence  à celle  que  vous  me  voyez.  Le  moment  où 
l’on  apperçoit  l’excellence  d’un  objet  fur  un  autre 
cft  celui  de  la  préférence  , au  moins  dans  Pcfprit. 
Lorfque  M.  l’abbé  Girard  a dit  qu’on  ne  cbmfiffoit  pas 
toujours  ce  qu’on  préférât , & qu’on  ne  préférât  pas 
toujours  ce  qu’on  cboifijfât , il  nous  a paru  qu’il  n’op- 
pofoic  pas  ces  deux  termes  par  leurs  véritables  dif- 
férences. On  préféré  toujours  celui  qu’on  a cbetfi  -,  on 
prendroit  toujours  celui  qu’on  a préféré  -,  mais  on 
n’a  pas  toujours  ni  celui  qu’on  a chotji,  ni  celui  qu’on 
a préféré.  Choifir  ne  fc  dit  que  des  chofes , mais 
préférer  fe  dit  & des  choies  & des  perfonnes  : on 
peut  préférer  le  velours  entre  les  étoffes , 8 c les  ca- 
raétcrcs  doux  entre  les  autres.  M.  l’abbé  Girard  pré- 
tend que  l’amour  préféré  & ne  choifit  pas  : cette  pen- 
lée  , ou  l’oppofuion  des  acceptions  préférer  8c  eboifir 
en  ce  fens , nous  paroit  faufTè  ; le  foui  amant  qui 
n’ait  pas  eboiji , c'en  celui  qui  n’avant  pas  deux  objets 
à comparer , n’a  pu  donner  la  préférence.  Opter  , c’eft 
être  dans  la  néceflité  ou  d’accepter  ou  de  refufer  Pune 
de  deux  chofes:  lorfqu’il  n’y  a pas  contrainte  d’accep- 
tation ou  de  refus , il  peut  y avoir  encore  un  cas 
à' option  y mais  c’eft  le  foui  ; celui  où  l’on  n’apperçoit 
entre  deux  objets  aucune  raifon  de  préférence.  Elire 
ne  fe  dit  guère  que  d’un  choix  de  perfonnes  relatif 
à quelque  dignité  qui  s’obtient  à la  pluralité  des  voix  : 
le  fouverain  choifit  fes  favoris  ; le  peuple  élit  fes  maires. 

CHOIX , f.  m.  terme  qui  marque  l'action  du  ver- 
be ckoifir.  Voyez  Choisir. 

Choix:  il  y a dans  la  Peinture,  comme  dans  la 
Sculpture  , choix  de  fujet,  choix  de  compofuion,  choix 
d'iitcitudc.  La  beauté  du  choix  d’un  fujet  dépend  de 
la  juftefle  de  fes  rapports  avec  les  circonftanccs , le 
tems  pour  lequel  il  cft  fait  , tes  lieux  où  il  doit  être 
placé  , 8c  les  perfonnes  qui  Pont  fait  faire.  Choifir  n’a 
rien  de  commun  avec  exécuter,  foit  en  Peinture,  foit 
en  Poéffc  : un  fujet  peut  être  tres-bien  choifi  , 8c 
très-mal  traite.  On  dit  qu’il  y a dans  un  tableau  un 
beau  choix  de  compofuion,  lorfque  le  peintre  a faifi  dans 
le  fujet  qu’il  s’elt  propolé  de  représenter,  Pinftanc  le 
plus  convenable,  & les  objets  qui  peuvent  mieux 
le  caraétérilèr  ; un  choix  d’attitude  , lorfque  les  figures 
fc  préfement  fous  de  beaux  afpcéts  : ainft  on  aime  mieux 
voir  le  vifage  d’une  femme  lorfqu’il  cft  beau,  que 
le  deriicre  de  fa  tête. 

Les  profcflcurs  des  académies , curieux  de  la  réputa- 
tion que  donne  le  talent  de  ce  qu’on  appelle  bien  po- 
fer  le  modèle , font  un  tort  confidérablc  auxetodians, 
par  l’attention  qu’ils  ont  à ne  les  leur  prefenter  que 
par  ces  côtés  de  choix  s ils  les  empêchent  de  connoî- 
tre  , & confcqucmment  d’employer  d’autres  afpeéfs 
fous  lefquels  la  nature  fc  préfente  le  plus  fréquem- 
ment, 8c  Ics’réduifont  à un  petit  nombre  d’attitudes 
qui , quoique  variées , portent  toûjours  un  caradlcrc 
d’uniformité  bien  plus  dcfagréablc  dans  une  compofi- 
tion  , que  ne  le  feraient  ces  attitudes  rejettées  que  le 
maître  afflftc  de  laiflcr  ignorer  à les  élèves  . Diil.  de 
Peinture. 

Le  mot  de  choix  fc  prend  en  bien  comme  en  mal  ; 
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& l’on  trouve  plus  fouvent  à reprocher  le  mauvais 
choix  y au'à  faire  l’éloge  du  beau,  f/?) 

CHOLAGOGUE,  adjecb  ( Médecin.,  tbérapeutiq.  ) 
Les  anciens  médecins  qui  croyoient  avoir  autant  d’elpc- 
ces  de  purgatifs  qu’ils  reconnoiffoient  d'efpcecs  d’hu- 
meurs cxcrémentiiielîcs , appelaient  cbolago^ues  ceux 
qu'ils  deftinoient  à évacuer  la  bile.  Voyez  Purgatif. 

Ce  mot  eft  compofé  de  «wx»i , bile  , 8c  de  xy* , je 
tbajfe. 

Juncker  obferve  avec  raifon  que  cette  divifion  des 
anciens  eft  moins  chymérique  qu’elle  n’eft  mal  conçue 
ou  mal  énoncée.  Il  ne  faut  donc  pas  la  rejetter  ablb- 
lumenr,  comme  la  plûpart  des  modernes  ont  fait , 
mais  plutôt  tâcher  de  ramener  la  prétendue  propriété 
éleüive  de  ces  médicamens  à des  notions  plus  claires. 
Voyez  Evacuant. 

Quoique  nous  ayons  réduit  aujourd’hui  l’aftion  de 
tousles  purgatifs,  à des  irritations,  à {'agacement  plus 
ou  moins  confidérable  de  l’organe,  dont  nous  avons  à 
réveiller  ou  à augmenter  l 'excrétion  ( voyez  Excré- 
tion  ) , ce  qui  fcmblc  exclure  toute  autre  différence  en- 
tre les  purgatifs,  que  celle  qui  dépend  de  leurs  de- 
grés ou  nuances  d’adtivité  ; cependant  nous  avons  en- 
core quelques  mcdicamcns,  auxquels  nous  fuppofons, 
du  moins  tacitement  , une  efpece  de  vertu  chotagegue , 
ou  même  hépatique,  qualité  moins  déterminée  encore. 
Nous  ordonnons  donc  communément , dans  les  mala- 
dies du  foie, 8c  dans  l'intention  de  faire  couler  la  bile-, 
nous  ordonnons,  dis-je,  & nous  ordonnons  avec  foc- 
cès  les  plantes  amères  , la  fumeterre  , la  petite  centau- 
rée, l’une  8c  l’autre  abfynthe,  la  germandree  , la  chico- 
rée airure,  le  pifTenlit,  le  chardon-ben it,  (fie.  le  fcl  de 
Glaubcr , celui  d’fipfom,  qui  eft  très-analogue  au  pré- 
cédent, les  eaux  minérales  légèrement  purgatives  , le 
favon  commun  , ou  celui  qui  eft  préparé  avec  l’huile 
d’amandes  douces , le  mercure  fubtime  doux  , l’éthiops 
minéral , (fie.  Voyez  les  maladies  du  foie  , au  met  Foie,  (h) 

CHOLDICZ,  {Géog.)  petite  ville  du  royaume  de 
Bohême,  dans  le  cercle  de  Churdim. 

CHOLERA-MORBUS  , f.  m.  {Médecine.)  une  des 
maladies  des  plus  aiguës  que  l’on  connoiffc  , à laquel- 
le notre  langue  a conlèrvé  l'on  nom  Grec,  formé  de 
fô>.r  y bile  y &c  de  , /lux. 

Définition  du  cholera-morbus.  C’eft  en  effet  un  dé- 
gorgement violent,  8c  très-abondant  par  haut  8e  par 
bas , de  matières  acres , cauftiqties , ordinairement  bi- 
lieufes , qui  continue  à difierens  intervalles  , voifins  les 
uns  des  autres , &c  qui  fe  perpétue  rarement  au-delà 
de  deux  jours  fans  emporter  le  malade. 

Ses  efpecet.  Hippocrate  diitinguc  deux  elpeces  de 
choiera  , l’humide  & le  fec.  Le  choiera  firnplc  ou 
fans  cpithetc  , eft  l’humide  ; il  provient  d’humeurs 
acrimonieufes,  bilieufes,  & féreufes  , à la  formation  def- 
qucllcs  ont  donné  lieu  la  corruption  8c  l’acreté  des  ali- 
mens.  Le  choiera  fec  naît  d’un  amas  d’humeurs  acri- 
monieulès,  accompagnées  de  vents  8c  de  ftacuofftés 
dans  l'eftomac  ; il  rend  l’évacuation  pénible,  foit  par 
la  bouche,  foit  par  l’anus,  à eau  le  de  l’irritation  fpaf- 
modtque  des  parties  nerveofes  du  ventricule  & des in- 
trftins.  Nous  avons  retenu  cette  bonne  diftinction  d’Hip- 
pocratc. 

Sa  dijlinSiicn  et  avec  d'autres  maladies.  Il  y a de  la 
différence  entre  le  choiera  8c  la  dysenterie.  On  compte 
le  choiera  encre  les  maladies  les  plus  aiguës,  parce 
qu’il  fe  termine  ordinairement  en  peu  de  jours , au 
lieu  que  la  dylfrntcrie  dure  beaucoup  plus  long-tcms  ; 
d’ailleurs  clic  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  vomif- 
feaient.  La  dyflcntcrie  va  d’ordinaire  avec  un  tmcfme 
incommode  , 6c  des  folles  fanguinolcntes  , ce  qui  eft 
rare  dans  le  cholera-morbus. 

Le  choiera  ne  diffère  pas  moins  de  la  diarrhée  bilieu- 
fe , quoiqu'elle  ait  affez  les  mêmes  caufos  , toutefois  ces 
deux  maladies  font  accompagnées  de  différens  fympta- 
mes , & ne  fourniffcnt  point  les  mêmes  prognoftici. 
La  diarrhée  bilieufe  n’eft  qu’une  fimple  évacuation  co- 
pieufe  d’cxcrémcns  bilieux  par  l’anus;  le  choiera  cft  un 
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débord  par  haut  fie  par  bas  ;car  U y a dans  \t  choiera 
une#efpece  de  rctraétion  du  mouvement  périftaltique 
des  intrllins,"  mais  plus  particuliérement  encore  du  duo- 
dénum Se  de  l’cftomac  -,  ce  qui  donne  toujours  lieu  au 

vorrificmenr.  * 

Su  différences.  Cette  efprce  de  maladie  eft  pour  l’or- 
dinaire u'iopatique,  quoiqu’elle  l’c  trouve  quelquefois 
fymptomatique,  comme  il  arrive»  félon  Hippocrate»  Pra- 
vot.  crac.  1 23.  dans  l’cfpccc  de  ficvrc  appellée  Bfyrie  , 
qui  ne  fe  termine  jamais , fi  l’on  en  croit  ce  prince 
de  la  Médecine»  fans  qu’il  furvicnne  un  choiera.  Le 
chiera  eft  encore  fymptomatique,  félon  Rivière,  dans 
quelques  lièvres  malignes  j félon  Sydenham  , dans  les 
enfans  qui  ont  de  la  peine  à pou  (1er  leurs  dents  •»  félon 
d’autres  obfervatcurs , dans  la  groûfcffe  , les  commotions , 
la  douleur , (fc.  Il  eft  certain  que  toutes  ces  maladies 
fit  quelques  autres , font  allez  fréquemment  accom- 
pagnées d’un  flux  bilieux  par  intervalles  , fie  qui  eft 
purement  fymptomatique.  li  faut  bien  alors  fe  garder 
d’employer  le3  vomitifs,  les  purgatifs  & les  échauf- 
fai * mais  il  faut  appaifcr  ce  mouvement  fpafmodi- 
que  par  des  anodyns,  des  ftomachiqucs,  des  rcmedes 
pioprct  à calmer  l’irritation  des  nerfs , fuivant  les  caufcs 
qui  1 1 produifent. 

Sa  fytnptomes.  Quant  à l’hiftoire  de  cette  maladie 
idiomatique,  nous  obfcrvcrons  que  le  choiera  prend  d’or- 
dinaire fubicement.  Les  malades  ont  à la  vérité  des 
rapports  acides , nidoreux , ou  putrides  ; des  douleurs 
pungitives  dans  l’cftomac  & dans  les  inceftins  -,  descardi- 
algies,  fie  du  mal-aife  dans  les  parties  tirconvoifines;  mais 
c’cft  (uut-d’un-coup  & en  même  term.  Ils  font  affli- 
gés de  vomiflemens  fie  d’une  grande  évacuation  de  ma- 
tière. Ils  rendent  d’abord  les  reftes  des  alitnens , puis 
des  humeurs  bilieufes  tantôt  jaunes , tantôt  vertes  ou 
noires , mêlées  plus  ou  moins  de  mucofué , mais  toû- 
jours corrofives  & accompagnées  de  rapports,  de  fla- 
tuoficé* , h quelquefois  de  fang.  L’évacuation  de  tou- 
tes ces  matières  fe  fait  à difFércns  intervalles  , fort  voi- 
fins  les  uns  des  autres.  D’ailleurs  on  relîènt  encore  dans 
les  inceftins  des  douleurs  aiguës  avec  picotemens,  en- 
flure du  ventre,  borborigmrs,  contorfions  & convul- 
sions. On  eftacncore  affligé  d’anxiété,  de  naufées , de 
cardialgie;  fie  dans  le  refte  du  corps,  de  chaleur,  d’in- 
quiétude , de  ficvrc,  de  friflbns,  de  foiblefles. 

Stic  mal  augmente,  la  fuif  devient  grande,  les  ex- 
trémités entrent  en  çonvulfion  ou  fe  refreidiflent  ; le 
battement  du  cœur  ne  fc  fait  plus  lclon  l’ordre  natu- 
rel ; le  diaphragme  eft  fatigué  par  des  fccouflès  de  ho- 
quet -,  les  urines  font  retenues  -,  le  corps  fe  couvre  de 
futur  froide  j on  tombe  dans  des  défaillances  profondes , 
& qui  tiennent  quelquefois  de  lafyncope.  Enfin  le  vi- 
fage  pâlit,  les  yeux  fe  terniflent,  la  voix  eft  entrecou- 
pée , fie  le  pouls  foiblc , vacillant , venant  bientôt  à ne 
plus  battre , le  malade  meurt.  La  terminaifon  de  ce  mal 
eft  prompte;  fie  s’il  dure  fnc  jours,  c’cft  qu’il  dégénère 
en  une  autre  maladie.  Audi  Alcîcpiade  la  dctinit-il  une 
évacuation  très- vive  & très- prompte  des  humeurs  hors 
de  l’eftomac  fie  des  inceftins , pour  la  diftinguer  de  l’af- 
feétion  cœliaque  , dans  laquelle  l’évacuation  fe  fait  avec 
moins  de  vivacité  & de  promptitude. 

Le  e hier a-merbus  eft  allez  commun  en  été,  plus  en 
automne  qu’au  primems,  fie  plus  au  printems  qu’en  hy- 
ven  H fc  déclare  prefque  toûjours  à la  fin  de  l’ctc , 
vers  le  commencement  de  l’jutomne,  fie  alors  c’eft  un 
mal  quelquefois  épidémique.  Il  eft  plus  frequent  fit  plus 
cruel  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats  doux 
& tempérés.  Audi  liions-nous , dans  rtijloire  naturelle 
des  Indes  de  Bontius , liv.  IV.  ch.  vj.  fi c dans  les  voya- 
nts de  Thevenor,  fart.  I.  IL  cb.  x.  que  les  choiera 
font  endémiques  parmi  les  habitans  de  l’Inde , de  la 
Mauritanie  fie  de  l'Amérique. 

Dans  la  dific&ion  des  fujets  morts  du  choiera  ^ on 
trouve  d’ordinaire  les  uns  ou  les  autres  des  derangemens 
iuivans;  favoir  lés  inteftins  grêles,  fur  tout  le  duodénum 
fie  l'orifice  droit  de  l’cftomac , gangrenés,  couverts  de 
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bile , fie  teints  en  jaune  à l’extérieur  ; les  conduits  bi- 
liaires cxceflivemcnt  relâchés;  la  véficule  du  fiel  ag- 
grandie  , ou  extrêmement  fl-fque  ; le  canal  cholidoque 
prodigieufement  diftendu,  fit  quelquefois  ouvert  aux  en- 
virons du  pylore  portant  par  ce  moyen  la  bije  dans  l’et 
tomac , ainfi  que  dans  les  intrftins  ; les  veines  de  l’éf- 
tomac  gonflées  de  fang,  fit  l’épiploon  tombe  ou  fron- 
cé du  côté  de  l’eftomac.  Voyez  Acl.  tnéd.  Berol.  dec. 
ti.  vol.  8.  Thomas  Barthol.  Cent.  xj.  bift.  8t.  Cabro- 
lius  obferv.  anat.  6.  Diemcrhruck  , anat.  h b.  1.  cap. 
iij.  Dolæus  , Encycl.  méd.  lih.  III.  cap.  jv.  Bonct, 
fepulcbret.  Riolan  , antbropol.  lih.  IL  cap.  x.  fiée. 

Son  fait , fes  taufes  fc?  fes  effets.  Il  s’enfuit  de  ces 
observations  faites  fur  un  grand  nombre  de  cada- 
vres , que  quoique  le  fiege  du  choiera  (oit  dans  l'efto- 
mac  ou  dans  les  inteftins , on  le  doit  établir  parti- 
culiérement dans  le  duodénum  fie  dans  les  conduits 
biliaires  : c’cft  par  cette  ration  que  toutes  les  parties 
du  fyftéme  nerveux , entre  lefquclles  il  y a fympa- 
thie,  font  ici  affeétées.  Il  n’eft  guère  poIGble  de  fixer 
ailleurs  le  fiege  du  choiera  , G l’on  confidere  atten- 
tivement fil  caufe  matérielle  ; car  les  matières  rendues, 
tant  par  le  vomiflement  que  par  les  fcllcs,  font  pref- 
que toûjours  bilieufes , fie  ne  varient , par  rapport 
à la  quantité  de  bile  dont  elles  font  chargées  j que 
du  plus  au  moins  : fi  elles  prennent  différentes  cou- 
leurs, fi  elles  font  tantôt  jaunes  ou  vertes  , fie  tan- 
tôt noires  , c'cft  qu’il  fc  joint  à la  bile  des  hu- 
meurs étrangères  , acides,  pituiteufes  , falines  ,fic  mê- 
me du  fang.  Or  le  mélange  des  matières  rendues 
par  le  vomi  Ile  ment  ou  par  les  Telles , avec  la  quan- 
tité cxccffivc  de  bile  donc  elles  font  chargées , ne  fe 
peut  faire  que  dans  le  duodénum  ; c’eft  le  feul  des 
inteftins  qui  donqc  lieu , par  fa  fituarion  fie  fcs  cour- 
bures, à la  formation  8 c à l’accroiffcment  des  madè- 
res acres  -,  & par  l’influx  qui  s'y  fait  de  la  bile  fie 
du  fuc  pancréatique  , au  mélangé  de  cette  humeur 
avec  ers  matières. 

Le  picotement  de  la  tunique  nerveufe , qui  tapif- 
fe  l’eftomac  fie  les  inteftins , eft  la  caufe  immédiate 
du  choiera  , d'où  fuit  la  contraftion  convulfive  de 
ces  vtlccrcs , qui  augmentée  fuccc Hivernent  par  la 
qualité  corrofive  des  matières  , caufe  des  douleurs 
pungitives  , lancinantes  , avec  la  cardialgie.  . Cette 
contraction  agit  dans  l’eftomac  fie  dans  le  duodé- 
num de  bas  en-haut  , contre  l’ordre  naturel  ; au 
lieu  que  dans  les  autres  inteftins  elle  agit  de  haut 
en-bas  ; c’cft  pourquoi  il  y a vomifTcmcnt  fie  diar- 
rhée en  même  tems.  La  conftriftion  fpafmodique  de 
toutes  ces  parties  doit  naturellement  empêcher  l’af- 
fluence des  humeurs  qui  s’y  portent  en  abondan- 
ce , de  repaflèr  librement  dans  les  veines.  Par  la  conf- 
piration  des  nerfs  , le  mal  s’étend  aux  parties  adja- 
centes -,  c’cft  par  ce  moyen  que  les  conduits  biliaires 
font  affeftes , irrites , fit  contraints  de  fc  ruider  dans  le 
duodénum  : fi  l’agitation  violente  qui  les  accompagne 
p a fie  jufqu’au  cœur,  il  y aura  palpitation  ; fi  elle  par- 
vient au  diaphragme,  il  y aura  hoquet;  fi  elle  fc  fait 
fcntir  à la  vcffic , il  y aura  dyfuric  ; fi  elle  s’étend  à la 
furfacc  du  corps  , il  y aura  froideur  des  extrémités;  fie 
fi  les  membranes  du  cerveau  fie  la  moelle  fpinalc  en 
font  attaquées  ; il  y aura  mouvemens  convulfifs  fie  épi- 
leptiques. 

La  matière  peccante  qui  produit  de  fi  terribles  effets 
doit  être  d’une  nature  extrêmement  acre  & caufttque-, 
clic  doit  tenir  quelque  chofe  des  poifons  -,  car  les  effets 
des  poifons  fur  le  corps , font  fcmblables  aux  fympto- 
mes  du  choiera. 

Quant,  aux  caufes  générales  fit  particulières  qui  peu- 
vent produire  cette  maladie,  elles  font  en  grand  nom- 
bre, & il  fcroic  difficile  d’en  faire  lenumcration  exaéte. 
Il  y a quelques  caufcs  procataréfiques  qui  peuvent  s’y 
joindre , telles  que  la  conftitution  chaude  de  l’athmofphe- 
re  -,  des  débauches  fréquentes  de  liqueurs  pendant  l'été; 
des  alimens  gras,  putrides,  8c  bilieux,  réunis  aux 
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liqueurs  fermentées , la  chaleur  & le  fefroîdiflrment  du 
corps  qui  luccéderoot  aux  débauches  ; les  pallions  vio- 
lentes dans  ces  circonllaoce* , tit. 

Sou  progttofic.  Connue  cette  maladie  eft  des  plus  ai- 
gues , on  doit  la  juger  mortelle  -,  le  nombre  5c  la  vio- 
lence des  fympwunes  régleront  le  prognathe,  Plus  U 
matière  évacuée  eft  corrohvc , la  ioir  5c  la  chaleur  vio- 
lentes , plus  le  danger  cil  grand  : fi  l’un  rend  de  la  bile 
noire  mêlée  avec  du  fang  noir , la  mort  cft  inévitable , 
dit  Hippocrate  i la  fupprrifion  des  fccrétions , la  durée 
des  fymptdmcs  avec  la  fievre , les  défaillances , les  con- 
vulfions,  les  hoquets,  la  froideur  de*  extrémité*,  les 
futurs  colliquatives,  ta  foiblcffe  du  pouls , annoncent 
le  même  événement  -,  l’ahfcnce  au  contraire  de  ces  trilles 
fymptomrs  donne  des  lueurs  d’cfpcrance.  Si  les  vomif- 
icroens  ccflèrit,  fi  le  l'ommeil  paroîc,  fi  la  foif  n’eil  point 
exceflîvc,  ni  la  chaleur  trop  grande,  fi  le  malade  fc  fent 
foulage  par  les  évacuations , fi  la  diarrhée  bilieufe  dimi- 
nue , fi  la  fortie  des  flatuofités  l’accompagne  par  l’anus , 
on  peut  annoncer  la  terminaifon  falutaire  du  (toléra  , & 
l’on  doit  conclure  en  particulier  de  la  Ibrtie  des  vents , 
que  le  mouvement  pénlUltique  des  inteltius  rentre  dans 
l’état  naturel. 

Méthode  curative.  Le  délai  le  plus  court , peut  avoir 
les  plus  trilles  fuites  dans  le  choiera  -,  il  n’y  a point 
de  maladie  qui  demande  des  fecours  plus  prompts:  mais 
on  doit  fe  propolcr  pour  la  guérir  les  trois  objets  fui- 
vans;  1°.  de  corriger  fie  tempérer  la  matière  peccante, 
& tic  l’expuller  en  même  tems  par  des  remèdes  con- 
venables -,  i*.  de  calmer  & fufpendre  les  mouvemens 
irréguliers;  3°.de  rendre  aux  parties  nerveulcs  les  for- 
ces qu’elles  ont  perdues. 

Pour  parvenir  au  premier  point,  il  faut  faciliter  & 
hâter  l’évacuation , en  donnant  abondamment  de  l’eau 
chaude  mêlée  avec  quelques  mucilages.  On  rendra  le  ven- 
tre libre  par  des  clyftcrcs  huileux  & cmolliens  ; les  bouil- 
lons les  plus  légers  faits  avec  un  poulet  bouilli  dans 
fix  pintes  d’eau  de  fontaine , en  forte  que  la  liqueur  ait 
à peine  le  goût  de  la  chair,  font  cxccllrns.  Sydenham 
.recommande  de  faire  un  grand  ufage  de  ces  bouillons 
pris  chaudement.  Il  en  ordonne  en  même  tems  une 
grande  quantité  en  clyfterrs  , fucceffivement , jufqu’à  ce 
que  le  tout  ait  etc  reçu  dans  le  corps , & en  ait  été 
rejette  par  le  vomi fle ment  & par  les  Iclles.  On  peut 
ajouter , tant  dans  la  partie  qu’on  donnera  en  boifion, 
que  dans  celle  que  l’on  fera  prendre  par  les  clyftcrcs , 
une  once  de  fyrop  de  laitue , de  violettes , ou  de  pour- 
pier. Au  relie  la  liqueur  teulc  produiroit  aflrz  d’clTets. 
.Au  défaut  d’eau  de  poulet , on  peut  lubfticuer  le  polfct , 
xies  décodions  d’orge  ou  d’avoine,  qui  tendent  au  mc- 
tr.e  but  -,  par  ce  fecours , l’cftomac  ayant  été  chargé  à 
divertes  fois  d’une  grande  quantité  de  liqueurs  prilcs  par 
haut  & par  bas , & fon  mouvement  déterminé  pour  amfi 
dire  en  fens  contraire,  l’acrimonie  des  humeurs  le  trou- 
vera délayée,  diminuée,  fit  évacuée,  cc  qui  cil  le  pre- 
mier poinr  de  la  guérilbn  : le  petit  lait  cft  encore  ex- 
trêmement propre  à corriger  l’acrimonie  des  humeurs , 
& à éteindre  la  foif  des  malades. 

Mais  l’uldge  des  aftringcns,  des  alcxipharmaques , des 
opiates , des  purgatifs , des  laxatifs , des  vomitifs , qu’on 
employé  ordinairement,  cft  très-dangereux  : car  par  les 
lins  on  réprime  les  premiers  efforts  de  la  fortie  des  hu- 
meurs, 5c  l’on  en  prévient  l’évacuation  naturelle;  ûc 
par  les  laxatifs,  les  cathartiques,  vomitifs,  on  augmen- 
te l’agitation  & l’on  produit  un  nouveau  trouble,  fans 
compter  l’inconvénient  de  prolonger  la  maladie  par  ces 
moyens , & plufieurs  autres  dclavantages. 

Lorfq oe  la  matière  peccante  fera  évacuée,  ce  qui  ne 
demandé  guère  que  j ou  4 heures , il  faut  calmer  les 
mouvemens  par  un  narcotique , comme  par  exemple  par 
15  ou  20  gouttes  de  laudanum  liquide.  On  peut  y join- 
dre les  parégoriques  externes,  comme  font  le  cérat  fto- 
machal  de  maftic  de  Galien,  les  linimeng  d’huile  nervi- 
ne  appliqués  fur  la  région  de  l’cflomac , 5c  autres  de 
çe  genre, 

Pour  rendre  aux  parties  les  forces  qu’elles  ont  per. 
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dues , on  employer»  les  remettes  corroboratifs  conve- 
nables , tels  que  font  dans  cet  état  de  foibJeiTe  tous  les 
alimcns  émoihens,  l’orge  bouillie  dan*  de  l’eau  de  pou- 
let, les  bouillons  faits  avec  le  veau,  la  volaille,  les 
racines  de  chicorée , de  perfil  ; le  cerfeuil , les  écrcvif- 
fes  broyées,  te  le  fuc  de  limon;  les  cmulfions  faites 
avec  les  amandes,  les  femences  froides  édulcorées  par 
du  fyrop  de  pavot  : pour  confommer  la  guérdon , l’on 
pourra  ajouter  enfui  te  les  teintures  chaiybécs;  il  n’eft 
pas  nécclfaire  de  recommander  un  régime  févere  dans 
le  commencement  de  la  cure. 

Si  l’on  était  appelle  auprès  d’un  malade  épuifé  par 
un  vonsiftêment  6c  une  diarrhée  qui  auroient  duré  10 
ou  12  heures,  il  faudrait  recourir  fur  le  champ  à l’u- 
nique refuge  en  pareil  cas;  j’entends  un  narcotique,  du 
laudanum  \ on  fe  donnera  non  feulement  d-ns  la  vio- 
lence des  fymptomes , mais  on  le  répétera  encore  fuir 
fie  matin  , après  la  celfation  du  vomiffcment  6r  de  la 
diarrhée,  julqu’à  cc  que  le  malade  ait  recouvré  fa  for- 
ces 8c  fa  famé. 

Si  au  contraire  on  étoit  appelle  dans  le  premier  mou- 
vement du  choiera  d’un  homme  robufte  5c  pléthorique , 
rien  n’eft  plus  propre  ni  plus  à propos  que  la  faignec , 
pour  prévenir  l’inflammation  & mitiger  les  fymptomes.; 
mais  il  faut  s’en  abftenir,  lori’quc  les  forces  commen- 
cent à s’épuifer. 

Méthode  de  traitement  du  Dofleur  Douglas.  Entre 
tous  les  Médecins,  il  n’y  en  a point  qui  ayent  dé- 
crit plus  exactement  te  choiera  que  Ccdius  Aurélianus, 
fit  Arétée,  & point  qui  ayent  indiqué  un  meilleur  trai- 
tement de  cette  maladie;  les  modernes  n’y  ont  rien 
ajouté  ; ils  fe  font  au  contraire  généralement  écartés  de 
la  bonne  pratique  des  ancirns , prcfque  oubliée  dans  ce 
royaume , mais  qui  à ce  qu’on  efperc  y reprendra  fa- 
veur d’après  l’autorité  & les  fuccês  de  Sydenham,  fuc- 
cès  que  le  doéleur  Ayton  Douglas  a dernièrement  con- 
firmé par  plufieurs  expériences  -,  ce  Médecin  Ecoffois 
mérite  bien  d’étre  écoute  pour  la  clôture  de  cct  ar- 
ticle. 

„ Le  chaire , dit-il , Obfcrvat.  medidn.  if  Edimbourg, 
„ tome  VI.  qui  confifte  dans  des  viole  ns  vomiflèmens 
„ 5c  des  évacuations  par  bas  de  bile,  ou  d’autres  hu- 
„ meurs  actes,  cft  une  maladie  li  meurtrière,  qu’elle 
„ emporte  quelquefois  un  homme  en  vingt-quatre  heu- 
„ res , quand  il  ne  peut  être  fecouru  par  un  bon  Mé- 
„ decin,  comme  il  arrive  fouvrnt  à la  campagne.  Elle 
„ n’eft  pas  moins  dangereufe  lorfqu’on  la  traite  par 
„ une  mauvaife  méthode,  telle  qu’cft  celle  que  propofc 
„ Ettmullc: , qui  recommande  les  vomitifs , ks  purga- 
„ ttons,  & les  fudorifiques , cc  qui  me  paroîc  être  la 
„ même  chofe  que  fi  on  jetcoit  de  l’huile  dans  le  feu. 
„ J’efpere  que  mes  compatriotes  me  fauronc  gré  de  la 
„ peine  que  je  me  donne  de  publier  une  manière  de 
„ guérir  cette  maladie  par  un  remède  qu’on  a toujours 
„ fou»  1a  main,  qu’on  trouve  par-tour,  même  chez  les 
„ payfans  les  plus  pauvres,  & que  j’ai  Couvent  mis  en 
„ ufage,  6c  toujours  avec  futces.  f 

„ Si  les  perlbnncs  qui  font  attaquées  de  cette  maladie 
„ ne  l'ont  pas  trop  épuilccs,  quand  je  fuis  appelle  pour 
„ les  voir  , je  leur  fais  boire  largement  5c  à trois  ou 
„ quatre  reprîtes  de  l’eau  chaude,  qu’ils  rejettent  tou- 
„ jours  par  haut.  Cette  eau  délaye  l’acrimonie  des 
„ humeurs,  fie  les  évacue  en  meme  tems.  Immédia- 
„ tentent  après,  je  leur  confeiUe  de  boire  à grands 
„ traits  d’une  decotfrion  de  pain  d’avoine  fans  levain 
„ ni  levure  de  bicrre,  bien  rôti,  6c  d’une  couleur 
„ approchante  de  celle  du  caffé  .brûlé  : cette  dccoc- 
„ tion  doit  avoir  la  couleur  du  caffé,  quand  elfe  eft 
,,  foible. 

„ J’ai  toujours  remarqué  que  me*  malades  fe  fou- 
„ mettoient  tons  peine  à ce  régime , leur  foif  étant  gé- 
„ ncralement  fori  grande , & ils  m’ont  tous  afiuré  qae 
„ cette  boiflon  leur  étoit  fort  agréable.  Je  dois  ajou- 
„ ter  ici  que  je  n’en  ai  jamais  vu  aucun  qui  i*«ut  re- 
„ jettée.  Je  me  fuis  toûjours  fervi  de  pain  d’avoine; 
„ mais  quand  on  n’en  peut  avoir , je  ne  doute  pas 
Xx 
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„ qu'on  ne  puiflè  lui  fubftituer  le  pain  de  froment, 
„ ou  la  farine  de  blé  bien  rôtie. 

„ Lorfque  le  malade  cft  extrêmement  epuifé  par  les 
,,  grandes  évacuations  qu’il  a fou  fîmes  par  haut  & par 
»,  bas,  la  première  chofc  que  je  lui  donne  cft  un  grand 
„ verre  de  la  dccoétion  ci-dclfus  j & quand  les  envies 
»,  de  vomir  font  un  peu  appailct*,  j’ordonne  fréquem- 
„ ment  une  petite  pilule  d'opium , du  poids  de  deux 
„ tiers  de  grain  pour  une  perfonne  ordinaire,  & dont 
»,  j’augmente  ou  diminue  la  dofe , lclon  l'âge  ou  les 
„ forces  du  patient. 

„ Mais  fi  le  malade  a des  convulfions  & les  extre- 
» mites  froides-,  fi  fon  pouls  cft  foiblc  &c  intermittent, 
»,  il  faut  alors  donner  une  forte  dofe  de  laudanum  li- 
„ quide,  parce  qu'il  agit  plus  promptement  que  l’opium: 
»,  par  exemple,  on  en  prcfcrira  vingt-cinq  gouttes  pour 
„ une  perfonne  ordinaire , dans  une  once  de  bonne  eau 
»,  de  cannelle,  & par-deflus  un  coup  de  tel  vin  qui  plai- 
,,  ra  davanrage  au  malade,  mêle  avec  parties  égales  de 
„ la  décoélion.  Après  cela , il  boira  pour  le  défalté- 
„ rcr  de  ladite  décoction , à laquelle  on  pourra  même 
„ ajouter  de  tems  en  tems  un  peu  de  vin  , félon  le  be- 
„ loin  qu’on  aura  d’employer  Ici  cordiaux.  Pour  pré- 
„ venir  la  rechùte  que  le  malade  ne  pourvoir  .pas  lôu- 
,,  tenir , il  fera  très-à-propos  de  réitérer  foir  fit  matin 
,,  les  caïmans  en  petite  quantité  pendant  quelques  jours 
„ de  fuite,  8c  il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  furchar- 
»,  ger  l’eftomac,  & de  ne  lui  prclcntcr  que  des  alimens 
»,  faciles  à digér.r,  & qui  lui  conviennent. 

„ On  oblervera  que  ces  derniers  remedes  ne  doivent 
„ être  employés  que  lorfque  le  malade  eft  entièrement 
„ epuifé  -,  mais  dans  le  cas  ordinaire  où  les  malades  ne 
„ fe  trouvent  pas  encore  beaucoup  affaiblis,  dans  celui 
„ où  l’on  ne  pourvoit  avoir  des  caïmans , ou  enco- 
„ re  dans  le  cas  où  ils  feroient  abfolument  contraires 
„ à 1a  conftitution  du  malade,  on  pourra  s'en  tenir 
„ avec  confiance  à la  décoction  ci-deflus  „ . 

Ce  qui  a engagé  le  dofteur  Douglas  à communiquer 
fa  maniéré  de  traiter  le  choiera , eft  la  réulfite  qu’elle 
a eue  d’abord  fur  lui-même  , & puis  fur  un  grand  nom- 
bre de  malades.  En  la  recommandant  aux  Médecins 
cliniques,  nous  ne  leur  offrons  point  une  faftueufe  com- 
tiofition,  où  il  entre  du  lapis,  des  émeraudes,  des  per- 
les, du  befoard  oriental  , remèdes  fi  ridiculement  van- 
tés dans  cette  maladie  par  de  fameux  virtuefes-,  mais 
nous  leur  prcftiuons  une  méthode  curative  fondée  en 
raifon  3c  en  expériences , appuyée  de  l’autorité  de  Ccl- 
fc,  de  Pai^d'Egi^e,  de  Ccelîus  Aurétianus  , d’Arètée, 
de  Sydenham -,  méthode  juftifiée  par  de  nouveaux  fuc- 
cès,  facile  dam  l'exécution,  & finalement  recevable  par 
fa  fimplicitr.  Les  moyens  les  plus  fimplcs  font,  en  Mé- 
decine comme  en  Pbyfique , en  affaires  3c  dans  le  cours 
de  la  vie , les  plus  convenables , les  plus  fùrs , & les 
plus  efficaces.  Art.  de  M.  le  C.  de  J au  court. 

CHOLET,  (Géeg.)  petite  ville  de  France  dans  U 
province  d’Anjou , iiur  la  Moine.  Louait.  19.  40.  lat. 
47.  10. 

CHOLTDOQUE  , terme  d' Amimie  , eft  le  nom 
d’un  canal  ou  conduit,  qu’on  appelle  auffi  conduit  com- 
mun, du 3 us  communs,  formé  de  l'union  du  porc  bi- 
liaire & du  conduit  cy  (tique.  Voyez  Conduit.  Ce  mot 
vient  de  yj>).r , bile , & de  &£»/*«• , recevoir. 

Le  canal  cbehJaque  partant  obliquement  à Pexnémi- 
té  inférieure  du  duodénum , fert  à porter  la  bile  du  foie 
aux  inteftins. 

Quelques  uns  ont  voulu  qu’il  portât  la  bile  du  foie 
à la  vcficule  du  fiel  : mais  ft  l’on  prend  garde  que  cVft 
le  duodénum  qui  s’enfle  3c  non  pas  la  vcficule  du  fiel 

fi)  Chôma  , ancienne  ville  épifcopale  de  la  Lycie  en  Afie; 
dnnr  l'évêque  Eudoxe  cft  nomme  dans  le  troilicmc  concile 
d'Ephcle. 

(2)  CrtOMMER  , v,  a&.  & n.  ne  rien  faire  , faute  d’ouvrage: 
c'eft  le  fens  le  plus  lîmple  de  ce  rtiot.  On  le  fait  venir  de 
Chaume  , parce  qu'on  dit  des  terres  qu'on  JailTe  repolcr 
qu  elles  chommcnt.  Chommcr  une  fête,  c'eft l'obicrvcr  en 
s'abûcnanl  de  tout  travail. 
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lorfque  l’on  fouffte  ce  canal , il  cft  évident  que  la  bi- 
le qui  y cft  contenue  ne  va  point  ailleurs  qu'au  duo- 
dénum. Voy.  Bile,  Foie,  Fiel,  fcfr.  ( L ) 
CHOLMKIL,  (Géog.)  île  dépendante  de  l’Ecoflê, 
l’une  des  Wefterocs.  (1) 

CHOLON’  ou  CHOLUS,  [Hifi.  nul  Lit  bol.}  nom 
que  Pline  8c  Téophrafte  donnent  à une  efpcce  d'e- 
meraude  d’un  verd  jaunâtre , fcmblable  à la  couleur 
du  fiel.  Voyez  de  Laét.  lib.  II.  pag.  200.  ( — ) (2 ) 
CHOMMAGE , f.  m.  efpacc  de  tems  qu’on  ref- 
te  fans  travailler. 

Ciiommagf.  des  moulins,  ( JuriJprudence.)  l’ordon- 
nance  des  eaux  & forets , tit.  xxvij.  art.  45.  regic 
3c  fixe  le  ebommage  de  chaque  moulin  qui  fc  trouve- 
ra établi  fur  les  rivières  navigables  8t  flottables  avec 
droits,  titres  , concernons  à quarante  fous  pour  le  tems 
de  vingt-quatre  heures , qui  feront  payés  au  propriétai- 
re des  moulins  ou  leurs  fermiers  & meûniers  , par 
ceux  qui  cauferont  le  ebommage  par  leur  navigation 
& flottage  : elle  défend  à toutes  perfonnes  d’en  exi- 
ger davantage  , ni  de  retarder  en  aucune  manière  la 
navigation  & le  flottage,  à peine  de  1000.  liv.  d’a- 
mende , outre  les  dommages  8c  intérêts , frais  & dé- 
pens, qui  feront  réglés  par  les  officiers  des  maîtrifes 
fans  qu’il  puiffe  y être  apporté  aucune  modération. 

L’article  fuivant  porte,  que  s’il  arrive  quelqucdtf- 
férend  pour  les  droits  de  ebommage  des  mtultns,  bec.  ils 
feront  réglés  par  les  grands  mains , ou  par  les  officiers 
de  la  maftrilê  en  leur  a bien  ce;  les  marchands-trafiquant , 
3c  les  propriétaires  8c  meûniers  préalablement  ouis  , d 
befuin  eft  i fie  que  ce  qui  fera  par  eux  ordonné,  fera 
exécuté  par  provifion , non-o'oftaut  fie  fans  préjudice  de 
l’appel. 

L’obligation  de  payer  le  ebommage  des  moulins  n’cft 
pas  une  loi  nouvelle,  ainfi  qui)  paroi:  par  des  lettres 
patentes  du  12  O&obre  1574,  dont  il  cft  fait  mention 
dans  la  conférence  des  eaux  3c  forêts. 

Une  ordonnance  poftéricure  concernant  le  flottage  des 
bois  pour  Paris , a réglé  le  ebommage  de  chaque  mou- 
lin à quarante  lous  par  jour,  quelque  nombre  de  roues 
qu’il  y ait  au  moulin.  Voyez  ibid. 

Quand  le  moulin  bannal  e homme , ceux  qui  font  fu- 
je-ts  à la  bannalicé  après  avoir  attendu  vingt  quatre  heu- 
res , peuvent  aller  ailleurs.  Voy.  Loifcl  tnjt.  liv.  II.  tit, 
a.  i»*.  32.  Voyez  Moulins.  [ A ] 

CHOMER  ra  HOMER,  f.  m.  [Hijl.  axe.}  rrcfiire 
des  anciens  Hébreux.  C’eft  la  même  choie  que  le  tore 
ou  corus  qui  contenoit  dix  baths,  3c  par  rontéqurne 
deux  cents  quatre-vingts-dix-huit  pintes,  chopinc,  demi- 
ièptier , & un  peu  plus  -,  favoir , mefure  de  Paris, 

Diti.  de  la  libl.  (2 ) 

CHONAD,  [Géo.]  petite  ville  de  la  haute  Hongrie, 
capitale  du  comté  de  même  nom . fur  la  rivière  de 
Marolch.  [3] 

CHONOKILLE  , f.  £ «Mb,  [ Jard.}  herbe 
qui  pouffe  de  grandes  feuilles  traînantes  par  terre  , 
3c  découpées  comme  celles  de  la  chicorée  lauvage.  11 
s’élève  d’entre  elles  une  tige  de  trois  ou  quatre  pies , 
divifée  en  plufieurs  rameaux  ou  verges  garnies  de  peti- 
tes feuilles  étroites.  Ses  fleurs  fonc  jaunes  telles  que 
celles  de  la  laitue , 3c  elles  font  fuivies  de  graines  ob- 
longues  funnontéci  d’une  aigrette  de  couleur  cendrée. 
Il  fort  un  fuc  laiteux  fort  gluant  de  fa  racine. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  au  bord  des  che- 
mins , 3c  demande  peu  de  foin.  (K) 
CHONDROGLOSSE,  n Anatomie  voyez,  Csrato- 

GLOSSE.  [4J 

CHOPiNE , f.  f.  [Comm.]  petite  mefure  de  liqueurs 

(3)  Choncas  , f.  m.  nom  de  certain*  oifeaux  de  proie, 
dont  les  Mofcovites  & les  Tartares  de  Crimée  font  obli- 
ges d'envoyer  un  tous  les  ans  au  grand- feigncur , avec 
un  prêtent  de  diverfes  fortes  de  pierreries. 

(\)  Chose  , ancienne  ville  cpifcopale  de  la  Phrygie.  Ad- 
dition. 
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qui  continu  la  moitié  d’une  pinte.  Voyez  Misent:  là 
Pinte.  La  ehepdt  de  Paris  «il  prclque  égale  à la  pinte 
d'Angleterre.  Une  tbepinc  d’eau  commune  pdc  une 
livre  de  Paris. 

La  chcpine  de  Paris  fe  divife  en  deux  demi-feptiers, 
ce  qui  fait  qu'on  l’2pp.cllc  quelquefois  frptter. 

Chcpine  fc  dit  aulîi  ce  la  chofc  mefurée  -,  une  cbe- 
fine  de  vin,  c’eft-à-dire , le  vin  que  contient  une  ebo- 
fine  t une  chcpine  d’olives  , làc . [ G] 

CHOPPER  , v.  n.  ( MarichalL  ) c’eft  heurter  du 
pic  contre  terre.  Le  cheval  a ce  défaut , lorlque  dans 
les  différentes  allures  il  ne  levé  pas  les  pies  allez 
haut.  Voyez  Cheval. 

CHOQUARD  , voyez  Choucas  rouge. 

CHOQUE  eu  Cl  lOC  , f.  m.  eft  un  outil  dont 
les  Chapeliers  fc  fervent  pour  donner  au  feutre  la 
forme  de  chapeau  , 6c  pour  faire  defeendre  également 
la  ficelle  jofqu'au  lien , c’cft-à-dirc  , jufqu’à  l’endroit 
où  les  bords  du  chapeau  fc  terminent  & touchent 
au  commencemen:  de  la  têce.  On  ne  fe  fcrt  de  ccc 
outil  qu’après  que  la  ficelle  a été  dcl'ccnduc  jufqu’au 
bas  de  la  forme,  par  le  moyen  d’un  autre  outil 
qu’on  appelle  ave! cire. 

Le  cloque  eft  fait  de  cuivre  & de  figure  prefque 
quarréc,  nuis  un  peu  tourne  en  rond  afin  de  mieux 
embraflcT  la  forme  du  chapeau.  II  a deux  ou  trois 
lignes  d’épaifîeur  , cinq  pouces  de  hauteur  , & un 
peu  plus  de  largeur  -,  le  haut  qui  lui  lient  lieu  de 
poignée  , cil  fait  du  même  morceau  de  cuivre  roulé 
à jour  , & d’environ  un  pouce  de  diamètre.  Le  cha- 
pelier tient  cet  inftrument  de  la  main  droite  j & en 
le  preftant  fortement  fur  la  ficelle  par  fa  partie  infé- 
rieure,-il  la  fait  dcfccndrc  également  jufqu’au  lien, 
8c  répète  ccttc  opération  tout  autour  du  chapeau. 
Voyez  la  fig.  13.  Plan,  du  Chapelier. 

L’ouvrier  doic  avoir  foin  quand  il  donne  cette  fa- 
çon au  chapeau , que  la  forme  foit  polëe  horifoma- 
lcment  8c  de  niveau  fur  une  plaque  de  fer , afin  que 
le  lien  du  chapeau  foie  égal  par  tout,  8c  que  ia  for- 
me ne  foit  pas  plus  haute  d’un  côte  que  de  l’autre. 
Voyez  l’article  Chapeau. 

Choquer  la  tourne vi re  , [ Marine.  ] c’eft  rchauf- 
fer  la  tournevirc  fur  le  cabeltan  , afin  d’em  pécher 
qu’elle  ne  le  croife  ou  quelle  ne  s’embarrafi-  lorf- 
qu’on  la  vire.  Voyez  à F article  Cabestan,  l’in- 
commodité de  cette  manœuvre,  & les  meilleurs  ouvra- 
ges que  nous  ayons  fur  ce  fujet.  (Z) 

* CHOKAGES,  f.  m.  ( HiÜ.  anc.  ) partie  des 
théâtres  anciens;  c’en  écoic  comme  le  fond  des  couhf- 
fes-,  c’cft-là  qu’on  difpofoic  quelquefois  des  chœurs  de 
(trafique,  8c  qu’on  gardoit  les  habits  6c  les  inftrumcns 
de  la  fcenei  c’eft  de-là  que  l’on  droit  tout  ccquipa- 
roilfoit  aux  yeux:  d’où  l’on  voit  que  ces  endroits  dé- 
voient être  alïëx  fpacicux.  Voyez  Théâtre. 

* CHORAULE , f.  m.  ( Hifi.  anc.  ) on  donnc.it  ce 
nom  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains , à celui  qui 
prefidoit  fur  les  chœurs.  Celui  qu’on  voit  dans  1rs 
antiquités  du  P.  Montfaucon  , fou.  III.  Planche  CXC. 
rit  revêtu  d’une  tunique,  8c  tient  de  chaque  main  une 
fiùce  dont  le  petit  bout  cft  appuyé  fur  fa  poitrine. 

CIIORDAPSUS , f.  m.  cft  le  nom  Latin  d’une  coli- 
que qu’on  appelle  autrement  vthultts , pafiîon  ilia- 
que , ou  colique  de  mferere  ; quoique  d’autres  préten- 
dent que  c’eft  une  cfpece  particulière  de  colique  de 
mferere . Voyez  Miserere  Sc  Iliaque. 

Ce  mot  ett  ordinairement  Grec  , yaplaty; , compofé 
de  ^omî  , Lcyau  , & , nouer. 

Galien  la  définit  une  tumeur  ou  enflure  tics  intefiins 
grcfics,  qui  les  fait  paroître  pleins  5c  tendus  comme 
une  corde.  Archigenc  la  diftingite  du  mferere , 8c  la 
fait  confiftcr  en  une  tumeur  à un  certain  endroit  des 
tnteftins  grefles,  laquelle  s’affaifle  là  cedc  lorfqu’on 
la  prefle  avec  la  main  : il  ajoute  qu’elle  eft  extrême^ 
mène  dangereulë  , & que  tou  vent  elle  fait  mourir  le 
malade  en  trois  ou  quatre  heures  , à moins  qu’elle 
ne  vienne  à fuppurution;  ce  qui  même  ne  fait  pas  encore 
Tome  l/l. 
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ccflcr  tout-à-fait  le  danger.  Il  cft  cependant  probable 
que  le  chordapfus  n’cft  rien  autre  chofc  que  le  miferere. 
Celle  n’en  faiioic  pas  non  plus  deux  maladies  diftinc- 
tcs.  Voyez  Colique  de  miserere. 

CHOREE,  f.  m.  ( Belles- Lett.)  c’eft,  dans  l’ancien- 
ne poélie  Grecque  & Latine  , un  pic  ou  une  mefure 
de  vers  compoléc  d’une  longue  8c  d’une  brève  , com- 
me J rmH.  On  l’appelle  plus  ordinairement  trochée.  Vqy. 
Trochée.  (G) 

CHOREGE,  f.  m.  c’ctûit  chez  les  Grecs  le  direc- 
teur de  leurs  fpcctaclcs  ; il  en  régloit  les  dépenfes , foie 
que  le  fpcctacle  lé  donnât  i fes  frais , foit  qu’il  fe 
donnât  aux  frais  du  public.  Ainfi  la  fonction  du  cbe- 
rege  d’ Athènes  ctoit  la  meme  que  celle  de  notre  directeur 
d'opéra. 

CHOREGRAPHIE  , f.  f.  ou  l 'art  d’écrire  la 
danfe  comme  le  chant , à l’aide  de  caraétcrrs  8c  de  fi- 
gures démonftratives  : c’eft  un  de  ceux  que  les  anciens 
on(  ignorés,  ou  qui  n’a  pas  été  Iran  finis  julqu’anous. 
Aucun  auteur  connu  n’en  fait  mention  avant  le  diction- 
naire deFuretiere:  il  y cft  parle  d’un  traité  cuneux 
fait  par  Thoinet  Aîbeau  , imprime  à Langrcs  en  ijS8  , 
intitule  Orcbéfograpbic.  Thoinet  A r beau  ell  le  premier 
& peut-être  le  leul  qut  ait  penfé  à tranfmcttre  les  pas  de 
la  danfe  avec  les  notes  du  chant  : mais  U n’a  pas  etc 
fort  loin.  Son  idée  cft  la  choie  qui  mérite  le  plus  d’é- 
loge. 11  portoit  l’air  fur  des  lignes  de  mufique  à l’ordi- 
naire, & il  ccrivoit  audeflus  de  chaque  note  les  pas 
qu’il  croyoit  qu’on  devoit  exécuter  : quant  au  chemin 
qu’il  convenoit  de  fuivre  , & fur  lequel  ces  pas  dévoient 
éire  exécutés  fuccefiîvemcnt , ou  il  n’en  dit  rien  , ou 
il  l’explique  à-peu-près  en  difeours.  Il  ne  lui  vint 
point  en  penfee  d’en  faire  la  figure  avec  des  lignes  , 
diviter  ces  ligues  par  des  portions  égales  correfpor.dan- 
tc*  aux  mefures , aux  tems,  aux  notes  de  chaque 
temsj  de  donner  des  caractères  diftioélifs  à chaque 
mouvement , 8c  de  placer  ces  caractères  fur  chaque 
divifion  corrcfpondantc  des  lignes  du  chemin,  comme 
on  a fait  depuis. 

L'ordre  que  nous  fuivrons  dans  cet  article  eft  donc 
déterminé  par  l’cxpiuttion  même  de  l’art.  Il  faut  com- 
mencer par  l'énumération  des  mouvemens , palier  à ia 
connoilVance  des  caractères  qui  désignent  ce»  mouve- 
mens , 8c  Hoir  par  l’emploi  de  ces  caractères,  relatif 
au  but  qu’on  fc  prapule , la  confervation  de  la  danfe. 

Dans  la  danlcon  lë  fcrt  de  pas,  de  pliés  , d'élevés 
de  fauts,  de  cabrioles , de  tombés , degfilîés.de  tour- 
nemens  de  corps,  de  cadences,  de  figures , iàc. 

La  polition  cit  ce  qui  marque  les  differentes  fitua- 
tions  des  piés  pôles  à terre. 

Le  pas  cft  le  mouvement  d’un  pic  d’unJicu  à un 
autre. 

Le  plié  eft  l’inflexion  des  genoux. 

L’élevé  eft  i’extenfion  des  genoux  pliés  ; ces  deux 
mouvemens  doivenc  toujours  être  précédés  l’un  de 
l’autre. 

Le  faute  eft  l'action  de  s’élancer  en  l’air , enforte 
que  les  deux  pic*  quittent  la  terre  : on  commence 
par  un  plié , on  étend  enluite  avec  vîtellè  les  deux 
jambes  i ce  qui  fait  élever  le  corps  qui  entraîne 
après  lui  les  jambes. 

La  cabriole  cft  le  battement  des  jambes  que  l’on 
fait  en  fautant , lorlque  le  corps  eft  en  l’air. 

Le  tombé  eft  la  chute  du  corps , forcée  par  fon 
propre  poids. 

Le  glille  cft  faction  de  mouvoir  le  pié  à terre 
fans  la  quitter. 

Le  tourné  eft  l’aftion  de  mouvoir  le  corps  d’un 
côté  ou  d’un  autre. 

La  cadence  cft  la  connoilfancc  des  différentes  mc- 
fures  & des  endroits  de  mouvement  le  plus  mar- 
qués dans  les  airs. 

.La  figure  cft  le  chemin  que  l’on  fuit  en  danfanr. 

La  Cule  ou  le  théâtre  eft  le  lieu  où  l’on  danlc: 
il  eft  ordinairemenr  quarré  ou  parallélogramme  , com- 
me on  voit  en  A B CD  , figure  prem.  de  Chorégraphie. 

X x z 
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AB  cft  le  devant  ou  le  vis-à-vis  des  fpe&areurs 
places  en  M j BD,  le  côté  droit  ; 6c  AC , le  côté 
gauche  : C D eft  le  fond  du  théâtre  ou  le  bas  de 
la  folie. 

La  prefenee  du  corps,  qui  a quatre  combinaifons 
différentes  par  rapport  aux  quatre  côtés  de  la  falle , 
clt  défignée  dans  la  Cberègraplit  par  les  earaftcrrs 
qu’on  voit  dans  la  même  figure  j a «ft  le  devant  du 
corps,  d le  dos,  e le  bras  droit,  & k le  bras  gau- 
che. Dans  la  première  de  ces  quatre  fortes  de  pré- 
fence , le  corps  cil  vis-à-vis  le  haut  AB  de  la  fol- 
le j dans  la  fécondé , il  regarde  le  bas  C D ; dans 
la  troifieme  , il  tft  tourné  du  côté  droit  BD  -,  & 
dans  la  quatrième,  il  regarde  le  côté  gauche  AC. 

Le  chemin  rft  Ja  ligne  qu’on  fuit  : cette  ligne 
peut  être  droite , courbe , & doit  prendre  toutes  les 
indexions  imaginables  & corrcfpondjmcs  aux  differens 
dedans  ci’un  compoliteur  de  ballet. 

Des  pofitiens.  Il  y a dix  fortes  de  pofuions  en 
ufage  ; on  ics  divife  en  bonnes  & en  foufiVs.  Dans 
les  bonnes  pofuions  qui  font  au  nombre  de  cinq , 
les  deux  pics  font  placés  régulicrenHrnt  , c’cft-à  dire , 
que  les  pointes  des  pics  fuient  tournées  en- dehors. 

Les  mauvaifes  le  divilcnt  en  régulières  & en  irré- 
gulières j clics  different  des  bannes  en  ce  que  les 
pointes  des  piés  font  ou  toutes  deux  en-dedans;  ou 
que  s’il  y en  a une  en-dehors , l’autre  cil  toujours 
en-dedans. 

Cette  figure  i marquera  celle  du  pic. 

La  partie  faite  comme  un  o reprélcnte  le  talon  *, 
le  commencement  de  la  queue  joignant  le  zéro  , la 
cheville  ; & l'on  extrémité  , la  pointe  du  pié. 

Dans  la  premier?  des  bonnes  pofuions , les  deux 
piës  font  joints  cnlëmblc  1rs  deux  taiuiiî  Î*ÜD  con- 
ire  l\tuire.  VtÿtZ  la  fig.  2.  ùf  3.  A ctl  le  pic  gau- 
che , B le  pié  droit  -,  on  connoîira  ce  pie  par  le 

Fetit  crochet  m , fig.  4.  qui  cil  tourné  à droite  ; 6c 
autre , par  un  petit  crochet  femblable  n , qui  cft 
tourné  à gauche  : c 'clt  la  poli  non  de  l’homme.  La 
polition  de  la  femme  s’en  diflingucra  par  un  autre 
dcmi-cerclc  concentrique  au  premier  , comme  on  le 
voit  //.  3. 

Dans  la  deuxieme , les  deux  pics  font  ouverts  fur 
une  même  ligne  ; enforte  que  la  diftance  entre  les 
deux  talons  clt  de  la  longueur  d'un  pié.  Voyez fig.  5. 

Dans  la  troificme  , le  talon  d’un  pié  clt  contre 
la  cheville  de  l’autre.  Voyez  fig.  6. 

Dans  la  quatrième  , les  deux  piés  font  l’un  de- 
vant l'autre , clo’gnés  de  la  diftance  du  pic  entre 
Îcî  deux  talonv  qui  lont  fur  une  même  ligne.  Voy.fig.  7. 

Dji'.*  1»  cinquième , les  deux  pies  font  crosiês  l’un 
devant  l’ai"'*?  ; colorie  que  le  talon  d'un  pié  eu  di- 
rettemefic  vi»-i»is  la  puime  rie  Pâture.  Vi.it  fg.  S. 

D.ns  la  premier?  des  faillies  pofuions , qui  font 
de  même  au  nombre  il?  cinq , les  deux  pointes  ries 
piés  le  touchent , & les  talons  font  ouverts  fur  une 
même  ligne.  l'erra  g. 

Dans  la  féconde  , les  piés  font  d’* verts  de  la  dif- 
tance de  la  longueur  du  jûé  entre  les  deux  pointes 
qui  font  toutes  deux  tournées  en-dedans  , 6c  î-s  deux 
talons  font  ouverts  fur  une  même  ligne.  Voyez  fig.  ïO. 

Dans  la  troificme  , la  pointe  d’un  pié  elt  tournée 
en-dehors  & l’autre  co-dcdans  j enlbrte  que  les  deux 
piés  fuient  parallèles  l’tm  à l’autre.  Voyez  fig.  1 1 - 
Dans  la  quatrième,  les  deux  pointes  des  piés  font 
fournées  en-dedans-,  mais  la  pointe  d’un  pic  clt  pro- 
che de  la  cheville  de  l’autre.  Voyez  fig.  XI. 

Dans  la  cinquième , les  deux  pointes  des  pics  font 
tournées  en-dedans  j mais  le  talon  d’un  pié  clt  vis- 
à-vis  la  pointe  de  l’autre.  Voyez  fig.  i$- 

Du  pas.  Quoique  le  nombre  des  pas  dont  on  fë 
fert  dans  la  danfc  foit  prefque  infini  , on  les  réduit 
néanmoins  à cinq , qui  peuvent  démontrer  toutes  les 
différentes  figures  que  la  jambe  peur  Lire  en  mar- 
chant , ces  cinq  pas  font  le  pas  droit , le  pas 
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ouvert , le  pas  rond , le  pas  tortille , & le  pas  battu. 

Les  traits  de  la  figure  14.  désigneront  le  pas  j la 
tête  A indiquera  où  clt  le  pic  avant  que  de  marcher; 
la  ligne  AB  , la  grandeur  te  la  figure  du  pas-,  6c 
la  ligne  5 C , la  polition  du  pié  à la  fin  du  pas  * 
on  diltinguera  qu’il  s’agit  du  pié  droit  ou  du  pié 
gauche  , Irlon  que  la  ligne  B C fera  inclinée  à droite 
ou  à gauche  de  la  ligne  du  chemin. 

On  connaîtra  à la  tête  A du  pas  fa  durée  : fi  elle 
rft  blanche,  elle  équivaudra  à une  blanche  de  l’air 
fur  lequel  on  danfc  ; fi  elle  clt  noire  , elle  équivau- 
dra à une  noire  du  meme  air  ; fi  c’eit  une  croche , 
la  tête  ne  fera  tracée  qu’à  moitié  en  forme  de  r. 

Dans  le  pas  droit,  le  pié  nurche  fur  une  ligne 
droite  : il  y en  a de  deux  forces , l’un  en  avant  , 
l’autre  en  arrière.  Voyez  fig.  15.  là  16. 

Dans  le  pas  ouvert , la  jambe  s’ouvre  : il  y en  a 
de  trois  fortes , l’un  cn-dchors , l’autre  en-dedans  en 
are  de  cercle  , 6c  le  troificme  à côté  qu’on  peut  ap- 
peler pas  droit , parce  que  la  figure  clt  droite.  Voy. 
les  fig.  17.  18.  19. 

Dans  le  pas  rond  , le  pié  en  marchant  fait  une 
figure  roivlc  : il  y en  a de  deux  fortes , l’un  en-de- 
hors, l’autre  en-dedans.  Voyez  les  fig.  20.  Ci?  21. 

Dans  le  pas  tortille  , le  pié  en  marchant  fe  tour- 
ne en-dedans  &c  tn-dehors  alternativement  : il  y en  a 
de  trois  fortes  , l’un  cn-avant , l’autre  en-arrîere , le 
troili'  iic  à côté.  Voyez  les  fig.  22.  23.  24. 

Dans  le  pas  battu  , la  jambe  ou  le  pic  vient  bat- 
tre contre  l’autre  : il  y en  a de  trois  fortes  , l’un  en- 
avant  , l’autre  cn-arriere , & le  troificme  de  côté. 
Voyez  les  fig.  25.  26.  27. 

O.i  pratique  en  faifint  les  pas  plufieu-s  acrémens , 
comme  pHi , élevé , fauté,  eal/rioU',  tombé , gaffe , avoir 
le  pié  en  l’air , pafer  Li  peinte  du  p i , pofer  le  talon  , 
ii-zmer  un  quart -de- tour  , tourner  un  demi-tour,  tour- 
ner trois  quarts-de-tour , tourner  le  tour  en  entier  , 6c c. 

Le  plier  lé  marqua  fur  le  pas  par  un  prtit  tiret  pan- 
ché  du  côté  de  la  tête  du  pas,  comme  on  voit  fig.  28., 

L’élever  fe  marque  fur  le  pas  par  un  petit  tiret 
perpendiculaire.  Voyez  la  fig.  29. 

Le  fauter,  par  deux  tirets  perpendiculaires.  Voyez 
la  fit,.  30. 

Le  cabrioler,  par  trois.  Voyez  la  fig.  31. 

Le  tomber , par  un  autre  tiret  placé  au  bout  du 
premier,  parallèle  4 la  direction  du  pas,  6c  tourné 
vers  la  pointe  du  pic.  Voyez  le  fig • 32- 

Le  gliflcr , par  une  petite  ligne  pjrallclc  à la  di- 
rection du  pas , & coupée  par  le  tiret  en  deux  par- 
ties , donc  l’une  va  vers  la  tore  fie  'l’autre  vers  le 
pié.ny.  fig.  33.  ‘ 

Dans  le  pic  en  l’air , le  pu  eu  tranche  comme 
dans  la  fig.  34. 

Dans  le  pulèr  la  pointe  du  pié  fans  que  le  corps 
y loit  porté  , il  y a un  poine  directement  au  bout 
de  la  ligne  qui  repréfeme  le  pié  comme  dans  la//.  35. 

Dans  le  pofcr  le  talon  fous  que  le  corps  y luit 
porté , il  y a un  point  directement  derrière , ce  qui 
icprcfcnte  le  talon.  Voyez  la  fig.  36. 

Le  tourner  un  quart-Uc-tour , le  marque  par  un 
quart  de  cercle.  Voyez  la  fig.  37. 

Le  tourner  un  demi-tour , par  un  demi-cercle. 
Vtytz  fig.  3 S.  . 

Le  tourner  trois  quarts-de-tour,  par  les  trois  quarts 
de  la  circonférence  d’un  cercle.  Voyez  fig.  39. 

Le  tourner  un  tour  entier  , par  un  cercle  entier. 
Voyez  fig.  40. 

Lorlqu’il  y a plufieurs  lignes  fur  un  pas,  on  exé- 
cuté les  mouvemms  qu’ils  repréfenrenc  les  uns  après 
les  autres  , dans  le  même  ordre  où  ils  font  placés , 
j commencer  par  ceux  qui  font  les  plus  pre*  de  la 
tête  du  pas  , qu’il  faut  confidérer  divifés  en  trois  par- 
ties ou  tems.  On  fait  dans  le  premier  ccms  les  mou- 
vcivens  qui  font  marqués  fur  la  première  partie  du 
pas  : dans  le  fécond  , ceux  qui  font  placés  fur  le  mi- 
lieu ; fit  dans  le  troiliemc , ceux  qui  font  placés  à la 
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fin.  Ainf»  quand  il  y a un  figue  plié  au  commence- 
ment du  pas,  il  figmfie  qu’il  faut  plier  avant  de  mar- 
ehcr.  De  meme  des  autres. 

Les  faut  s fc  peuvent  exécuter  en  deux  maniérés  •,  ou 
l’on  faute  des  deux  pies  à- la- fois,  ou  l’on  faute  en 
marchant  d’un  pic  feulement.  L.es  (auts  qui  fc  font  des 
deux  pics  à la-tcis,  feront  marqués  fur  ks  pofilions 
comme  il  fera  démontré  dans  l’exemple  ci-apè»;  au 
lieu  que  les  faut»  qui  fe  font  en  marchant , le  mar- 
quent fur  les  pas. 

Le  pas  fauté  fc  fait  de  deux  maniérés  -,  ou  l’on  fau- 
te & retombe  fur  b jambe  qui  marche,  ou  l’on  faute 
& retombe  fur  l'autre  jambe. 

S’il  y a un  ligne  fauré  fur  un  pas , fit  point  de  li- 
gne en  l’air  apres,  e’cft  une  marque  que  le  faut  le  fait 
lur  b jambe  même  qui  marche  -,  s’il  y a un  li;:ne  en 
l’air , c’eft  une  marque  que  le  faut  le  fait  fur  l’autre 
jambe  que  celle  qui  marche. 

La  danlé,  de  meme  que  U mufique  , eft  fans  agré- 
ment , fi  1a  mefure  n’cft  rigoureufement  oblcrvée. 

Les  mefures  font  marquées  dans  la  danfe  par  de  pe- 
tites lignes  qui  coupent  le  chemin  •,  les  inters-ailes  du 
chemin  compris  entre  ces  lignes,  font  occupé*  parles 
pas , dont  b durée  fe  connoîc  par  les  têtes  blanches , 
noirts  , croches  , {ÿc.  qui  montrent  que  les  pas  doivent 
durer  autant  de  tenis  que  les  notes  de  b mufique 
placées  au-dclîus  de  la  ligure  de  la  danfe.  Voyez  Texten- 
ple.  Ainfi  un  pas  dont  U tête  eft  b anche , doit  du- 
rer autant  qu’une  blanche  de  l’air  fur  lequel  on  dan- 
fe ; & un  pas  dont  la  tête  eft  noire  , doit  durer  au- 
tant qu’une  noire  du  même  air.  Les  pofilions  mar- 
quent de  même  par  leurs  tetes  , les  tems  qu’elles  doi- 
vent tenir. 

Il  y a trois  fortes  de  mefures  dans  b danfe  j la  me- 
fure à deux  tems , b melurc  à trois  tems , 6c  b inclu- 
re à quatre  tems. 

La  mefure  à deux  tems  comprend  les  airs  de  gavot- 
te, gaiilar  Je , bourrée , rigaudon , gteue,  eananc,üc. 

La  melurc  à trois  tems  comprend  les  airs  de  cou- 
rante , fa rabandc  , pafiacaillc,  chaconc,  menue t,paf- 
fc-pié,  vî?r. 

La  mefure  à quatre  tems  comprend  les  airs  lents, 
comme,  par  exemple,  l’entrée  d’Apollon,  de  l’opéra 
du  Triomphe  de  l’amour,  & les  airs  de  Lourç. 

Qjand  il  faudra  laiflfer  palier  quelques  mefures  de 
l’air  l’ans  danfer , foie  au  commencement  ou  au  milieu 
d’une  danfe  , on  les  marquera  par  une  petite  ligne  qui 
coupera  le  chemin  obliquement  : il  y aura  autant  de 
ces  petites  lignes  que  de  mefures-,  une  demi-mefure  fera 
marquée  par  une  demi  ligne  oblique  ; ainfi  le  repos 
marque  fig.  41.  eft  de  trois  mefures  & demie.  Lorf- 
qu’on  aura  un  plus  grand  nombre  de  mefures  de  repos, 
comme  par  exemple  dix,  on  les  déûgnera  par  des  bâ- 
tons qui  en  vaudront  chacun  quatre.  Voyez  la  fig.  42. 
Les  tems , demi-tems , fit  quarts  de  tems , fc  marque- 
ront par  un  Joupir*,  un  demi-foupir,  ôc  un  quart  de 
fbupir , comme  dans  b mufique. 

Aux  airs  qui  ne  commencent  pas  en  frappant,c’cft- 
1-dirc  ,où  il  y a des  notes  dans  la  première  mefure  fur 
lefquelîes  on  ne  danfe  point  ordinairemme , comme 
aux  ain  de  gavotte,  chiconc,  gigue,  loure,  bour- 
rée , (fie.  on  marquera  b valeur  de  ces  notes  au  com- 
mencement. Voyez  l'explication  lie  F exemple  ci-après. 

Les  figures  des  danlcs  le  divifenc  naturellement  en 
deux  efpcccs , que  les  maîtres  appellent  régulières  8c 
irrégulières. 

Les  figures  régulières  font  celles  où  les  chemins 
des  deux  danfeurs  font  fymmetrte  enfcmble  -,  8c  les  ir- 
régulières , font  celles  où  ces  mêmes  chemins  ne  font 
pas  de  fymmétric. 

Il  y a encore  dans  b danfe  des  mouvemens  des  bras 
& des  mains,  ménagés  avec  art. 

Les  mains  font  marquées  par  ces  caractères  repré- 
lentcs/f.  43.  le  premier  eft  pour  la  main  gauche, 
& le  lecond  pour  la  main  droite-,  on  place  celui  qui 
reprefente  la  main  droite,  à droite  du  chemin,  6c  le 
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fécond  à gauehe.  On  obfcrvcra , quand  on  aura  donné 
une  main  ou  le*  deux,  de  ne  point  quitter  qu’on 
ne  trouve  les  mêmes  fignes  tranchés.  Voyez  la  fi*.  44. 
A repréfente  la  femme,  fi  l’homme  auquel  b femme 
A donne  b main  gauche,  qu’il  revoit  dans  fa  droite  s 
ils  marchent  enfcmble  tout  le  chemin  A DUC,  à la 
fin  duquel  ils  fc  quittent  ; ce  qui  eft  marqué  par  les 
mains  qui  font  tranchée*:. 

Les  différons  ports  des  bras  fit  leurs  mouvemens,  font 
marqués  par  les  fignes  fuivans.  A , B , C,  fig.  45.  mar- 
que le  bras  droit;  le  même  ligne,//?.  46.  tourné  de 
l'autre  côté,  marque  le  bras  gauche.  A marque  l’épau- 
le, fi  le  coude,  & C te  poignet.  Pour  placer  les  bras 
fur  le  chemin , on  diftinguera  les  endroits  ou  on  va  en- 
avant  6c  en-arricrc,  de  ceux  où  l’on  va  de  côté  ;à  ceux 
où  on  va  en-avant  fit  en  arriéré,  on  marquera  les  bras 
aux  deux  côtes  du  chemin,  le  bras  droit  du  côté  droit, 
fie  le  bras  gaqche  du  côté  gauche  ; a ceux  où  l’on  va 
de  côté , on  les  marquera  ddïùs  Si  deffous , obfervant 
toujours  que  celui  q-ii  eft  à droite  eft  le  bras  droit , & 
celui  qui  eft  à gauche  eft  le  bras  gauche. 

Exemples  des  différentes  attitudes  tics  bras. 

45  (fi  46,  le  bras  étendu. 

47,  le  poignet  plie. 

48 , le  bras  plié. 

49,  le  bras  devant  foi  en  hauteur. 

5 u,  les  deux  bras  ouverts. 

51 , le  bras  gauche  ouvert,  fie  le  droit  plié 
au  coude. 

52 , le  bras  gauche  ouvert , 8c  le  droit  tout- 
à- fait  fermé. 

53,  les  deux  bras  ouverts. 

74,  le  bras  gauche  ouvert,  8c  le  droit  fermé 
du  coude. 

55,  le  bras  droit  ouvert,  le  le  gauche  tout-à- 
fait  fermé. 

Exemples  des  mouvemens  de  bas. 

56,  mouvement  du  poignet  de  bas  en-haut. 

g 7 , mouvement  du  coude  de  bas  en-haut 

58 , mouvement  de  l’épaule  de  has  en-haut. 

59 , mouvement  du  poignet  de  haut  en* bas. 

ôo,  mouvement  du  coude  de  haut  en-bas. 

61  , mouvement  de  i’epaute  de  haut  en-bas. 

62 , rond  du  poignet  de  bas  en-haut. 

63 , rond  du  coude  de  bas  en-haut. 

64 , rond  de  l'épaule  de  bas  en  haut. 

65  , rond  du  poignet  de  haut  rn-bas 

66 1 rond  du  coude  de  haut  en-bas. 

67,  rond  de  l’épaule  de  haut  en-bas. 

63,  rond  du  poignet  de  bas  en-haut. 

69  , rond  du  coude  de  bas  cn-baut. 

70,  rond  de  l'épaule  de  bas  en  haut. 

71,  double  mouvement  du  poignet  de  bas  en- 
haut,  6c  de  haut  en-bas. 

72  , double  mouvement  du  coude. 

73  , double  mouvement  de  l’épaule. 

Les  bras  peuvent  agir  tous  deux  en  meme  tems , ou 
l’un  après  l’autre.  On  connokra  quand  les  deux  bras 
agi  fient  tous  deux  en  meme  tenu  par  une  liaifoa  al- 
lant de  l’un  à l’autre.  Voyez  la  fig.  74.  qui  marque 
que  k deux  bras  agi  fient  en  meme  tems , fie  par  mou- 
vement fcmblable  ; la  fig.  75  marque  suffi  que  les 
deux  bras  agi  lient  en  même  tems , nuis  par  mouve- 
ment contraire. 

Si  les  deux  bras  n’onc  pas  de  tiailon  , c’eft  une  mar- 
que qu’ils  doivent  agir  l’un  après  l’autre.  Le  premier 
eft  celui  qui  précède  : ainfi  dans  lcxcmple  fig.  76.  le 
bras  droit , qui  clt  le  plus  prés  de  la  pofuion , agit 
le  premier. 
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Expl.cettimt  des  t'nq  premières  mtftrtj  du  Pas  de  deux  lut- 
teurs , d*#ji  pur  MM.  Dufiré  & /aviliers  dans  t'cpc- 
rn  des  j tts  Grecques  (à  Rrmaiues  , npufentées  dans  U 
d.miac  Planche  de  Chorégraphie. 

On  a obfcrvé  dan»  ect  exemple  la  valeur  des  tems 
que  les  pas  tiennent-,  cette  valeur  eft  marquée  par  les 
têtes  des  memes  pas,  ainfi  qu’il  cft  expliqué  ci-deflus: 
on  y a joi-’C  U ubbture  de  l*air  fur  lequel  ce  pis  de 
deux  a été  exécuté  : on  a marqué  les  inclure*  par  le* 
chiffres  3,  iâc.  afin  de  pouvoir  les  défigner  plus 

facilement.  Celles  de  la  Chorégraphie  font  de  meme 
marquées  par  des  chiffres  placés  vi»  à-vi«  des  lignes  qui 
féparrnt  les  mefure*  ; ainfi  depuis  o jufqu'ao  chiffre  i , 
cYft  la  première  mr furet  depuis  le  chiffre  i juftpi’au 
chiffre  3,  c'e-l  b fécondé  -,  ainfi  de*  autres.. 

Il  faut  aufli  oblcrver  que , dans  l’exemple  propofé , 
les  chemin*  «.tes  deux  dan  leurs  font  fymnjcirie  dans  plu- 
fieur*  parties  ; ainfi  ayant  expliqué  pour  un,  ce  fera  dans 
les  parties  comme  fi  on  l'avoir  fait  pour  tous  le*  deux. 
Dans  les  autres  parties  où  les  chemins  des  deux  dan- 
feurs  ne  font  point  fyminétrie , & où  leurs  mouvemens 
n-fonc  point  fcmbtables  Ac  corxiftans,  nous  les  explique* 
rons  léparément , defignant  l’un  des  danlcurs  par  b let- 
tre A y & l’autre  par  1a  lettre  B. 

Avant  toute  chofc  il  faut  expliqur  par  un  exemple  ce 
que  nous  entendons  par  des  chemins  fjmrnétriques.  Soient 
donc  les  deux  lettres  pp , elles  font  IcmbLbk*  * mais 
elles  ne  font  point  fymmétric  \ retournons  une  de  ces 
lettres  en  cette  lorte  q p ou  p q , elles  feront  fymmétric  : 
ainfi  b fymmétric  elt  une  rclfemblance  de  figure  &t 
«ne  diffcmblance  de  pofuion.  BIT,  crt  frmblable  à 
BIT,  mais  fymmétrique  avec  T^ai  il  foffic  de  les 
meure  vis  à vis  l'un  de  l’autre  BIT  Tjg  pour  s’en 
appcrcevoir.  Enfin,  fi  on  fouhaitc  un  autre  exemple, 
la  contre-épreuve  d’une  eflampe , ou  b planche  qui  a 
fervi  à l’impri  ner  , font  fy  nmétrie  enfemble  *,  ainfi 
que  la  forme  de  caractères  qui  a l’ervi  à imprimer  ccttc 
feuille,  frûfoit  fymmetrie  avec  la  feuille  que  le  Uétcur 
a prefentement  fous  les  yeux.  Ceci  bien  entendu,  il 
eft  facile  de  comprendre  que  fi  le  danl'vur  //,  Plane. 
If.  fig.  prêt»,  placé  vi  -i-vu  de  celui  qui  eft  en  B y 
part  du  picgauchc , ce  dernier  doit  partir  du  pic  droit  ; 
C’srft  en  effet  ce  que  l’on  oblervc  dans  cet  exemple. 
AinG  comme  nous  n’expliquerons  pour  les  parties  fym- 
metriques  que  la  tablature  du  danleur  Ay  il  faudra 
pour  avoir  celle  du  danfcur  B changer  les  mots  droit 
en  gauche  8c  gauche  en  droit. 

Les  deux  danseurs  commencent  par  b quatrième 
pofition  i le  danfcur  A fait  du  pié  gauche  un  pas  droit 
en  avant  : ce  pas  doit  durer  une  noire  ou  quart  de 
meturej  il  cft  fuivi  d’un  fembbble  pas  fait  par  le 
p»é  droit,  qui  vaut  aufli  une  noire  , co  une  on  1e  con- 
çoit par  b tête  qui  eft  noire  *,  le  ttoiGeme  pas  cil  du 
pic  gauche,  & dure  f ulcment  une  croche,  ainfi  qu'on 
le  connolt  par  fa  tête  trochée:  il  clt  chargé  de  deux 
fignes , le  plié  au  commencement  du  pas , & l'clr- 
vé  à 1a  fin-,  le  quatrième  qui  cft  du  pié  droit,  vaut 
aufli  une  croche,  8c  le  fuivant  une  noire  : ce  qui 
fait  en  tout  quatre  noires , & cpuiie  b première  enefure 
de  l’air  à deux  tems  notés  au-deffus.  Tous  les  pas  de 
ccre  mefure  font  des  pas  droirs  en  avant. 

La  lé  comte  mefure  t,  a,  cft  occupée  dans  l’air  par 
ks  notes  re  fa  % fol-,  b première  eft  une  blanche  poin- 
tée, & 1 s deux  derniercq  des  croches  *,  & dans  b dan- 
fc  elle  rft  occupée  par  des  pofitions  & des  pas.  La 
première  pofimion  où  on  arrive  à b fin  de  b premieie 
melure  , elt  la  troifiime  j elle  eft  affrétée  des  fignes 
plié  Se  cabriolé , 8c  de  celui  de  tourner  un  quart  de 
tour  ; ce  qui  met  b pretenee  du  corps  vis  à vis  le 
haut  de  b iallc  de  cetie  pofition  qui  vaut  une  noire  : 
on  retombe  i b quatrième,  le  pic  droit  en  l’air  ; ce 
pié  fait  enfuitc  un  pas  ouvert  de  côté , qui  dure  auffi 
une  noire:  le  pas  fuivant  qui  eft  du  pié  gauche, dure 
une  croche  5 il  cft  affrété  <tu  figne  plie  au  commen- 
cement , & du  figne  en  i’Jir , fuivi  oc  celui  de  tour- 


CHO 

ner  un  quart  de  tour  i gauche,  qui  remet  la  préfcnce 
du  corps  comme  rite  cto»  au  commencement  ; St  en- 
fuite  du  buté  , à 1a  fin  duquel  on  retombe  à la  qua- 
trième p jfuoT , le  pié  droit  en  l’air,  qui  fait  un  pas 
ouvert  de  côté  , lequel  n’cft  point  compte  danî  lame- 
furc , parce  que  la  tête  fe  confond  avec  celle  de 
la  pnfidon  , 81  qu’il  n’eft  qu’une  foire  , du  fau- 
té. Le  pié  reftam  en  l’air  ainfi  , le  corps  eft  porté  fur 
l’autre  jamb-  : elle  ne  pourra  marcher  que  le  premier 
ne  :oit  paie  à terre  en  tout  ou  en  partie  , c’eft-à-dire , 
fculemeu  fur  le  talon  ou  1a  pointe  du  pié  ; dans  la 
/..tire  y c’cft  b pointe  du  pié  qui  porte  à terre.  Ls 
pic  gauche  fait  un  pas  droit  en  avant  , lequel  vaut 
une  croche  ; il  eft  fjivi  du  figne  de  repos  ou  quart 
de  foupir , qui  avec  les  pas  que  nous  avons  expli- 
qué* , achève  de  remplir  la  mefure. 

La  mefure  fuivante  2 , 3 , cft  remplie  par  trois 
pas  qui  valent  chacun  une  noire.  Le  premier  qui  eft 
du  pié  droit , a le  figne  en  l’air  au  commencement  ; 
il  cft  fuivi  de  la  première  pofition  affrétée  do  ligne 
plié  St  buté  fur  le  pié  gauche,  pour  marquer  que 
le  faut  fc  fait  lur  cette  jambe  , l’autte  étant  en  l’air  1 
enfuitc  cft  un  foupir  qui  vaut  une  noire  de  repos, 
après  lequel  cft  un  pas  ouvert  de  côté  fait  par  le 
pié  gauche  : ce  pas  rft  chargé  de  deux  fignes  qui 
marquent , le  premier  qu’il  faut  plier  au  commence- 
ment du  pas  , 8c  le  fécond  qu’il  faut  élever  à b fin. 
Le  pas  fuivant  qui  cft  du  pié  droit,  eft  un  pas  droit 
du  meme  lens , qui  ramené  1a  jambe  droite  près  de 
b gauche. 

H faut  remarquer  qu’après  le  foupîr  de  cette  me- 
fure , les  chemins  des  danlcurs  cefiènt  de  faire  fym- 
métrie  ; car  l'un  avance  vers  le  haut  de  la  falle , 
Sc  l’autre  s’en  tl  >igne  : cette  diverlité  de  mouvement 
continue  julqu'au  troificme  tems  de  b mefure  fuivante. 

Le  premier  pas  de  la  mefure  3 , 4 , clt  un  pas 
ouvert  de  côté  du  pié  droit , avec  les  lignes  plié 
ôc  élevé , le  premier  au  co  nmencemcnt  uu  pas , 
U le  fécond  à b fin  *,  il  eft  fuivi  d'un  pas  ou- 
vert de  côté  fait  par  1c  pié  gauche,  à b fin  duquel 
le  pié  ri’fte  en  l’air  pendant  un  quart  de  mefure. 
Le  pas  fuivant  qui  eft  un  pas  ouvert  de  côté  , eft 
affrété  du  figne  de  tourner  un  quart  de  tour  : on  voit 
auprès  de  ce  pas  b main  droite  que  le  danleur  A 
donne  à la  main  gauche  de  l’autre  dantcur,  faifatte 
l’effoit  fi.nulé  que  rteux  lutteurs  font  pour  renverfer 
leur  ad vei faire. 

Au  com  nencement  de  b nvfure  fuivante,  les  dan- 
feurs  font  revenus  à la  première  pofition,  où  ils  ref- 
tent  pendant  une  demi-mefurc  ; ce  que  l’on  connaît 
par  b tète  noire  de  la  poficion , & le  loupir  qui  b fuit. 
Le  premier  pas  fuivant  eft  un  pas  0 j vert  en- dedans , 
qui  dur--  une  noire:  on  voit  au  commencement  de  ce 
pas  le  fi;ne  en  l’air,  fti'Vi  de  celui  d^  tourner  un  quart 
de  tour:  ce  qui  fr.it  connoîrrc  que  ce  pas  doit  être 
fait  f.ns  que  le  pié  pofe  à terre  : il  e t fait  par  le  pic 
d oit , qui  revient  fc  placer  à la  pofutoi.  Le  pas  fui- 
vant  eft  encore  affrète  du  ligne  de  tourner,  un  quart  de 
tour  -,  ce  qui  remet  les  dan  leurs  viw-vis  l’un  de  l’au- 
tre : on  y trouve  a*fli  le  figne  des  mains  tranché , ce 
q-»  fait  co  mitre  qu’a  b lin  de  ce  pas  les  danieurs 
doivent  fc  q.utter. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent,  fuffit  pour 
entendre  comment  on  déchiffre  les  danlcs  écrites.  Nous 
1 niions  au  lrétcur  muni  des  principes  établis  ci-devant 
les  cinq  dernières  mefu  c.d.-  L xcmple  pjur  s’exercer  , 
en  ravertiffani  cependant  d’une  chofc  clfrntielle  à l'a- 
voir -,  c’cft  que  lorfqu;  l'on  trouve  plufieurs  pofitions 
de  fuite,  comme  dan»  b induré  7,  8,  les  mouvemens 
que  les  pofitions  représentent  le  font  tous  en  b ménie 
place  i il  n'y  a que  ks  pas  qui  tranfportent  le  corps 
du  danlcur  d’un  lieu  en  un  autre,  8c  que  b durée 
de  b tomme  de  ces  mouvem«  nç  qui  doit,  cire  ren- 
fermée dans  celle  du  pas  précédent. 

Si  b tète  d’une  pofition  eft  noire,  ou  fi  elle  cft 
bbnciic , Se  qu’il  forte  de  fa  utc  un  pas , alors  on 
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compte  le  tems  qu’elle  marque.  Il  y a un  exemple  de 
l’un  6c  de  l’autre  dans  la  induré  7,81k  refte  eft 
lans  difficulté. 

Un  manufcric  du  fieur  Favier  m’étant  tombé  entre 
ks  mains , j’ai  cru  faire  plaifir  au  public  de  lui  ex- 
pliquer le  iyltcme  de  cet  auteur , d’autant  plus  que  l'on 
livre  ne  fera  probablement  jamais  imprimé.  Mais  avant 
toutes  choies , je  vais  rapporter  Ion  jugement  fur  les 
méthodes  de  Chorégraphie , fur  Icfqucllcs  il  prétend  que 
la  Tienne  doit  prévaloir  j cc  que  nous  difeuterons  dans 
la  fimp. 

„ Les  uns , dit*  il , prétendent  écrire  la  danfe  en  fe 
„ fervant  des  lettres  de  l’a’phabet , ayant  réduit,  à ce 
„ qu’ils  difeot , tous  les  pas  qui  fc  peuvent  faire  au 
„ nombre  de  vingt-quatre,  qui  cil  le  meme  que  celui  des 
„ lettres:  d’autres  ont  ajouté  des  chiffres  à ceite  inven- 
„ tion  littérale  , & donnent  pour  marque  à chaque  pas 
„ la  première  lettre  du  nom  qu’il  porte , comme  à ce* 
,,  lui  de  bourrée  un  B , à celui  de  menuet  un  A/,  à 
„ celui  de  gaillarde  un  G,&c.  Ces  deux  manières  lont 
„ à U vérité  très-frivoles  : mais  il  y en  a une  troifie- 
,,  me  (celle  du  fieur  Feuillet  que  nous  avons  luivie 
„ ci-devant  en  y faifant  quelques  améliorations  ) qui 
,,  parole  avoir  plus  de  folidité  : elle  fe  fait  par  des 
„ lignes  qui  montrent  la  figure  ou  le  chemin  que 
„ fuit  celui  qui  danfe,  fur  Irfquclles  lignes  on  ajou- 
„ te  tout  ce  que  les  deux  pics  peuvent  figurer,  t$c. 
„ mais’  quelque  fuccès  qu’elle  puille  avoir  , je  ne 
,,  bifferai  pas  de  propolèr  ce  que  j’ai  trouvé  fur  le 
„ meme  lujet  , 6c  peut-ctre  que  mon  travail  fera 
,,  aufli  favorablement  reçu  que  le  lien , lans  pour- 
„ tant  rien  diminuer  de  la  gloire  que  ce  fameux  gé- 
„ nie  s’eft  acquil'e  par  les  belles  choies  qu’il  nous 
„ a données  „ . 

Cet  auteur  repréfente  la  l’aile  où  l’on  danfe  par 
des  diviûons  faites  fur  les  cinq  lignes  d’une  portée 
de  mufique  [ Voyez  la  fe.  3.  ] les  côtés  portent  le 
meme  nom  que  dans  la  fe.  1.  P h».  /.  de  Chorégra- 
phie qui  reprcl'entc  le  théâtre  ; chaque  réparation  de 
ces  cinq  portées  repréfente  la  fallc  , quelque  lar- 
geur qu’elle  ait  : c’eft  dans  ces  faites  que  l’on  place 
les  caractères  qui  repréfentent  tout  ce  quo  l’on  peut 
faire  dans  la  danfe  , fuit  du  corps  , des  genoux , 
ou  des  pies. 

Le  caraétere  de  préfence  du  corps  efl  le  même 
dans  les  deux  Chorégraphies  [ Voyez  la  fe.  4.  ] ; mais 
celle-ci  marque  fur  les  préiences  du  corps  Je  côté 
où  il  doit  tourner  : ainfi  b fe.  5.  fait  voir  que  le 
corps  doit  tourner  du  côté  droit  , & la  fuivante 
qu’il  doit  tourner  du  côté  gauche.  Par  ces  deux  for- 
tes de  mouvement  le  corps  ayant  divers  afpccts  , 
c’eft-à-dirc  , étant  tourné  vers  les  difterens  côtés  de  la 
fallc  , on  peut  les  marquer  par  les  fe.  4.  7.  8.  9. 
la  première  (4)  repréfentc  le  corps  tourné  du  côté 
des  fpeclateurs , ou  vers  Je  haut  de  la  bile  -,  la  fé- 
condé (7)  repréfentc  le  corps  tourné  cnfortc  que  le 
côté  gauche  cft  vers  les  fpcélatcurs  ; la  troificme 
(8) , que  le  dos  cft  tourne  vers  1rs  fpeéfateurs  ; & 
la  quatrième  (9)  , que  le  côté  droit  les  regarde. 
Mais  comme  la  falle  a quatre  angles,  Se  que  le  corps 
peut  être  tourné  vers  les  quatre  coins  , on  en  marque 
la  pofition  en  cette  manière  ( Voyez  la  fe.  10.)  le  coin 
1 à gauche  des  fpeétaccurs  s’appelle  le  premier  coin  1 
les  fécond , troificme , quatrième , font  où  l'on  a placé 
les  nombres  2,3,4. 

Outre  ces  huit  aipeéts  , on  en  peut  encore  ima- 
giner huit  autres  entre  ceux-ci,  comme  la  fe.  11  le 
fait  voir. 

Ces  fcize  afpeéts  font  les  principales  marques  dont 
on  fe  fertv  elles  le  rapporccnt  toutes  au  corps:  mais 
comme  il  faut  marquer  tous  les  mouvemens  que  l’on 
peut  faire  dans  une  encrée  de  ballet  compnfee  de  plu- 
fieurs  danfeurs , foit  qu’elle  fût  de  belle  danfe  ou  de 
pofture  , comme  font  les  entrées  de  gladiateurs,  de  de- 
vins, d’arlequin,  foit  que  les  mouvemens  foient  fem- 
b la  b les  ou  diücrcns , foie  que  quelques-uns  des  danfeurs 
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demeurent  en  une  même  place  pendant  que  les  autres 
avancent  -,  ces  differens  états  feront  marqués  par  les  ca- 
ractères fuivans  : la  fe.  4.  repréfentc  le  corps  droit  & 
debout)  la  fe.  \z  le  corps  panchc  en-avant  comme 
dans  la  révérence  à la  manière  de  i’hummr , 'ce  que 
l’on  connoîc  par  la  ligne  qui  repréfentc  le  devant  du 
corps  qui  cft  concave  -,  la  luivantc  (13)  repréfentc  le 
corps  panchc  du  côté  droit , cc  que  l’on  connaît  par 
la  ligne  de  cc  côré  qui  cft  concave  ; la  fe.  14.  fait  voir 
que  le  corps  panchc  cn-arriere,  ce  que  l’on  tonnoît  par 
la  ligne  du  dos  qui  efl  concave  -,  enfin  la/".  15.  tait 
voir  que  le  corps  panche  du  côté  gauche. 

L’idée  de  marquer  le*  rems  des  pas  par  b forme  ou 
couleur  de  leur  tête  ctoic  venue  à cet  auteur -,  mais  el- 
le nous  avoit  etc  communiquée  par  M.  Dupré,  &r  nous 
l’avons  introduite  dans  la  Chorégreptie  du  fieur  Feuil- 
let où  elle  manque:  la  différence  principale  de  ces  deux 
maniérés,  eft  que  dans  ctllc-ci  on  marque  b valeur  des 
pas  lur  les  caraélcres  des  préiences.  Voyez  la  fe.  1 6. 
qui  faic  voir  les  différentes  formes  du  caraétere  de  pré- 
fence,  & leur  valeur  au -deflus  marquée  par  des  notes 
de  mufique. 

Ces  marques  à la  vérité  feroient  d’une  grande  utili- 
té -,  mais  cependant  l’auteur  ne  confeille  pas  de  s’en  fer- 
vir  qu’on  ne  foit  ïrci-habile  dans  b Chorégraphie  6c  U 
Mufique. 

La  fe.  17.  qui  eft  une  ligne  inclinée  de  gauche  à 
droite,  marque  qu’il  faut  plier  les  genoux. 

La  fe.  iS.  marque  au  contraire  qu’il  faut  les  élever. 

I j ligne  honloncaie  ( fe.  19.)  marque  qu’il  faut 
marcher. 

La  fe.  20.  qui  eft  une  ligne  courbe  convexe  en  def- 
fus , marque  qu’il  faut  marcher  en  avançant  d’abord  le 
pic  dans  le  commencement  du  pas,  & continuer  en  li- 
gne courbe  jufqu’à  la  fin  de  ion  afbion. 

La  fe.  ti.  qui  eft  la  même  ligne  courbe  convexe 
en-defibus , marque  qu’il  faut  marcher  en  reculant  d’a- 
bord le  pic  dans  le  commencement  du  pas,  & con- 
tinuer en  ligne  courbe  jufqu’à  la  lin  de  fon  aftion. 

La  fe.  22.  marque  le  mouvement  qu’on  appelle  tour 
de  jambe  en-dehors, 

La  fe.  23.  marque  le  mouvement  qu’on  appelle  tour 
de  jambe  en-dedans. 

La  fe.  24.  qui  eft  une  ligne  ponéluée  en  cette  for- 
te   marque  que  k pié  fait  quelque  mou- 

vement , fans  fortir  cependant  du  lieu  qu’il  occupe. 

La  fe.  25.  qui  eft  un  d , indique  1e  pié  droit. 

La  luivanie  ( 26  ) , qui  cft  un  g , indique  k pié 
gauche. 

Ces  deux  mêmes  lettres  (fe.  27.),  dont  b queue 
eft  un  peu  courbe,  fignihent  qu’il  faut  pofer  1a  poin- 
te des  pics , & laiflèr  enfuitc  tombrr  le  talon  à terre. 

Les  deux  memes  lettres  dg  (fe.  28J,  dont  la  queue 
eft  ponétuée,  fignifienc  qu’il  faut  pofer  les  piés  fur  U 
pointe  fans  appuyer  le  talon. 

Les  deux  mêmes  lettres  ( fe.  29. ),  dont  la  queue 
eft  fcparée  de  la  tète,  fignifien:  qu’il  faut  pofer  le  ta- 
lon , 6c  appuyer  enfuite  b pointe  du  pié  à terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fe.  30.I,  dont  la  queue 
eft  diftontinucc  dans  1e  milieu  , marquent  qu’il  faut 
pofer  les  pics  fur  le  talon  , fans  appuyer  b pointe  à 
terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fe.  31.),  donc  ks  queues 
font  droites  comme  celles  du  d 6c  du  q , marquent  qu* 
il  faut  pofer  le  talon  & la  pointe  du  pié  en  même 
tems , ce  qu’on  appelle  pofer  à plat. 

Après  les  marques  qui  font  voir  toutes  les  différen- 
tes manières  de  pofer  les  pies  à terre,  nous  allons  ex- 
pofer  celles  qui  ks  repréfentent  en  l’air. 

La  fe.  32.  fignifie  que  les  pics  font  en  l’air,  ce 
que  l’on  cuonoit  par  leur  queue  qui  cft  recourbée  du 
coté  de  la  tète. 

Les  deux  mêmes  lettres  (fe.  33.  ) dont  la  queue 
eft  difcontinucc  dans  k milieu  & recourbée  vers  U 
tête,  marquent  que  les  pié»  font  en  l’air  la  poiute 
haute. 
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Cm  deux  mêmes  lettres  (fig.  34.  ) dont  la  queue 
eft  difeonfinuée  & recourbée  vers  la  tête  comme  dans 
les  précédentes , & la  partie  de  la  queue  depuis  la  tête 
jufqu’à,  b rupture  élevée  perpendiculairement  comme 
à U fig.  3 t.  marquent  que  1a  pointe  &c  le  talon  font 
é^aleorieni  éloignés  de  terre, 

ftans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  doit  en- 
tendre que  les  pies  font  tournés  en-dehors,  comme 
dans  les  cinq  bonnes  pofuions  expliquées  ci-dcvant.  Il 
tact  préfentement  expliquer  les  marques  qui  font  ton. 
Viuîtrc  qu’ils  font  tournes  en-dedans , comme  dans  les 
cinq  fauffes  pofuions.  C’cft  encore  les  deux  memes 
lettres  g d ( fig.  35.  ) , mais  retournées  en  cette  forte. 

if* 

On  peut  donner  à ces  deux  dernières  lettres  toutes 
les  variétés  que  nous  avons  montrées  ci  devant , ic 
faire  autant  de  fituations  des  pics  en-dedans  comme 
nous  en  avons  fait  voir  en-dehors , foit  à terre , foie 
en  l’air.  L’exemple  fuivant  (fig.  36.  ) fait  voir  que 
les  piés  font  tournés  en-dedans  & en  l'air,  ce  qu’on 
connoit  par  le  d &c  le  g retournés  -,  St  par  leurs  queues 
qui  regardent  la  tête  de  ces  lettres. 

Ces  différentes  fortes  de  pofitions  des  piés  étant  quel- 
quefois  de  diftances  que  l’auteur  appelle  naturelles , 
«Allà.dire,  éloignés  l'un  de  l’autre  de  la  dilLnce  d’un 
des  piés , ou  ensemble , comme  lorfqu'ils  fe  touchent, 
ou  écartés*  lorfque  la  diftance  d’un  pic  à l’autre  c(l 
plus  grande  que  celle  d’un  pié.  Il  marque  la  première 
par  les  lctt.es  d g jointes  au  caraéterc  de  préfence, 
fans  y rien  ajouter  ( Voyez  la  figure  37.  ):  pour  la  fé- 
condé il  met  un  point,  cnfonc  que  la  lettre  du  pié 
foit  entre  le  caraétere  de  prélence  & le  point  ( Venez 
U fig.  38.  ):  & pour  la  troifieme,  une  petite  ligne  ver- 
ticale placée  entre  le  caraélcrc  du  pic  & celui  de  pré- 
ftnee.  Voyez  la  fig.  3a. 

La  fig.  40.  qui  elt  un  9,  indique  qu’il  faut  pirouet- 
ter. 

Le  faut  fc  connoîc  lorfque  la  ligne  élevé  placée  fur 
la  ligne  manie , eft  plus  grande  que  la  ligne  plié  pla- 
cée for  la  même  ligne  marché  ; on  connoit  au  (fi  à quel- 
le partie  du  pas  1rs  agrément  doivent  être  faits , p.ir  le 
lieu  que  1rs  fignes  de  ces  agrcmcns  occupent  fur  la  li- 
gne marché:  fi  ces  flânes  font  au  commencement  de 
la  ligne  marché \ c’eft  au  commencement  du  pas  -,  s’ils 
fonc  au  milieu,  ce  fera  au  milieu  du  pas  qu’on  doit  les 
exécuter  -,  ou  s’ils  font  à la  fin  de  la  ligne , ce  ne  doit 
Cire  qu’à  la  fin  du  pas  qu’on  doit  les  exécuter. 

„ Voilà  tous  le»  différons  caraéteres  avec  lefquels  on 
„ peut  décrire  les  ntouvemens , actions , pofitions , que 
,,  l’on  peut  faire  dans  la  danfc:  il  ne  relie  plus  qu’à 
„ les  affembier  ; mais  c’eil  ce  qui  fe  fait  en  tant  de  ma- 

nicres,  que  fi  je  puis  y réuffir , comme  je  l’efpere, 
•>  j’aurai  lieu  d’être  latisfait  de  mes  réflexions , dit  l’au- 
>•  wur  „ . 

Nous  allons  voir  comment  1*  auteur  y réuflit. 

Ces  deux  lignes  indiquent  que  le  pic  droit 

commence  8c  achevé  Ion  mouvement , & que  le  pié 
gauche  commence  fit  finit  le  Tien  aprè>-,  ce  qui  cil  mar- 
qué par  la  ligne  de  deffus  qui  eft  pour  le  pié  droit  , 
laquelle  précède  l’aJtre  filon  notre  maniéré  d’éc-irc 
de  gauche  4 droite  : la  ligne  de  deifous  elt  pour  le  pié 
gauche-,  elle  n’eft  tracée  qu'apre*  l’autre-,  ce  qui  fait 
connoùre  que  le  pic  qu’elle  rcprclênte  ne  doit  mar- 
cher qu’apres  que  l’autre  a fini  Ion  mouvement. 

Ces  deux  autres  lignes  font  connoltre  que  le 


Ces  deux  autres  lignes  indiquint  que  le  pié 

droit  commence  ton  mouvement , & que  dans  le  mi- 
lieu de  celui-ci  le  pié  gauche  commence  le  ficn , qu’ils 
continuent  cnfemblc , que  le  pié  droit  finit  le  premier , 
& que  le  pié  gauche  achève  après. 

Ces  deux  lignes  ~~  font  connoltre  Que  le 

pié  droit  & le  pié  gauche  commencent  enfeu  blc , & 
que  le  pic  droit  fiait  foa  mouvement  api  es  celui  du  pié 
gauche. 
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Ces  deux  autres  lignes  - font  connoltre  que 

le  pie  droit  commence  lo  premier  fon  mouvement , & 
que  le  pié  gauche  commence  apres,  qu'ils  continuent 
cnfemblc,  & finitfcnt  en  même  tetm. 

Ces  deux  autres  lignes  T font  connoltre  que  1« 

pié  droit  8c  le  pié  gauche  commencent  U fini  lient  leurs 
mouvemens  cnfemble. 

Ainfi  de  toutes  les  combinaifons  pofllbles  deux  à deux 
dei  lignes  rcpréfcntccs  fig.  19.  20.  ai.  aa.  23.  24.  dont 
il  feroit  trop  long  de  faire  l’énumération. 

Les  fig.  37.  38.  39.  onc  déjà  fait  connoltre  trois  fi- 
tuations t le»  trois  fuivantes  en  repréfentem  encore  d’au- 
tres: ainfi  par  la  fig.  40.  on  verra  le  pié  droit  devant 
le  corps,  & le  pié  gauche  derrière. 

Par  la  fig.  41.  on  verra  le  pic  droit  devant  6c  de  cô- 
té , 6c  par  conlêquent  le  pié  gauche  derrière  & de 
côte. 

Par  la  fig.  42.  on  verra  la  fituation  qu’on  appelle 
eroifii , le  pic  droit  devant  la  partie  gauche  du  corps  , 
& le  pié  gauche  derrière  h partie  droite  ; 3c  vice  ver/a 
de  toutes  les  combinaifons  donc  ces  arrangemens  font 
fufceptibles. 

Ces  trois  derniers  exemples  qui  montrent  les  fitua- 
tions ou  pofitions  naturelles,  peuvent  encore  être  en- 
femble  ou  écartés,  en  y ajoutant  le  point  ou  la  petite 
ligne. 

Toutes  ces  fituations  pourront  être  un  pié  en  l’air , 
en  donnant  à la  lettre  qui  reprefente  ce  pié  la  marque 
de  cette  circonftance  qui  a été  ci-dcvant  expliquée. 
Nous  allons  palier  aux  exemples  de  l'emploi  uc  la  li- 
gne marché. 

La  fig.  43.  reprélcntc  la  fituation  ou  pofition  qui  eft 
le  pié  gauche  à terre  devant , 3e  le  pié  droit  en  l’air 
derrière.  On  connoitra  la  pofition  en  ce  qu’elle  fera 
toujours  la  première  de  chaque  danfe , 8r  qu’il  n’y  aura 
point  au-deflous  de  ligne  marché i les  différentes  poli* 
tiuns  des  piés  qui  pourroienc  y ci  c,  étant  allez  démon- 
trées précédemment  pour  les  connoltre.  Cette  pofition 
tient  dans  la  danfc  lieu  de  clé,  dont  l'ufagc  en  Mufi- 
que  eft  de  faire  connoltre  le  ton  tk  le  mode  de  chaque 
air , & le  premier  fon  par  lequel  il  commence  -,  de  me- 
me celle  ci  montre  le  beu  de  la  fallc  où  la  danfc  doit 
commencer , en  fe  la  repréfcntant  toujours  comme  ren- 
fermée dans  les  rcétanglcs  formes  par  les  ligne*  verti- 
cales ûr  les  portées  de  mufique  fur  lesquelles  on  éent 
la  danfc. 

De  cette  fituation  on  paficra  à la  freonde  (fig.  44) , 
où  on  remarquera  qu’il  faut  marcher  ce  qui  elt  marqué 
par  la  ligne  qui  reprélènte  ce  mouvement,  laquelle  eft 
décrite  au-deffous  de  la  figure  qui  reprélente  la  fallc. 
Mais  comme  cctcc  ligne  marché  luppofe  que  l’un  des 
deux  piés  doit  faire  un  mouvement , on  connoitra  que 
c’cft  le  piédroit,  puisque  la  lettre  d elt  Iculc  dans  la 
faite , & eft  au  côté  droit  du  corps.  Mais  comme  cet- 
te lettre  eft  décrite  la  queue  retournée  à li  tête,  le  pié 
droit  fc  portera  en  l'air,  6c  cette  fituation  de  pié  finira 
cette  première  action , 3c  lcrvira  de  pofition  pour  pal- 
fer  à la  fuivantc. 

La  fig.  45.  reprefente  qu’il  faut  marcher  le  pié  droit 
à terre  de  côté  : apres  ce  mouvement  on  forcira  de  ter- 
re le  pié  gauche,  qui  doit  relier  en  l’air  au-deflus  de 
l’endroit  où  il  étoit  pofé.  On  ne  marque  rien  pour 
cette  aftion  du  pié  gauche,  parce  qu’elle  cil  nécef- 
faire  pour  achever  le  pas.  Lorfque  les  mouvemens  qui 
fc  foivent  fe  font  par  des  pies  différons,  la  fin  de 
cette  aéhon  eft  une  fituation  naturelle;  celle  des  piés 
cnfemble  ou  écartés,  fcra  marquée  par  un  caraétere 
particulier. 

La  figure  fui  vante  ( 4 6.)  reprefente  qu’il  faut  mar- 
cher le  pié  gauche  croifc  devant  iortant  de  terre , le 
pié  droit  joignant  au  derrière  du  talon  du  pic  gau- 
che. Cette  fituation  enfcmble  étant  marquée  par  un 
point  qui  eft  au  derrière  du  corps , ce  point  le  place 
à côte  du  corps , fi  on  finit  cette  aélion  les  piés  en- 
fcmble de  côté. 

La  fig*  47-  reprefente  qu’il  faut  marcher  le  pié  droit 

à terrp 
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à terre  de  eôte,  & que  le  pic  gaudiç  foriira  de  ter- 
re  ôc  ic  portera  écarte  en  l’air  au  cote  gauche  du  corps  : 
cette  dernière  cireonftance  eft  marquée  par  la  lettre  g 
fepatee  du  corps  par  une  petite  ligne  verticale»  qui 
lignifie»  ainû  qu’il  a été  dit,  que  le  pic  ell  éloigné 
du  corps. 

La  fig.  48-  que  l’on  ne  regardera  que  comme  l’ex- 
plication de  la  47.  repréfcntcra  par  conféquent  la  mê- 
me chofe  ■»  elle  indiquera  de  plus  par  les  deux  lignes 
qui  y font  décrites,  que  le  pié  droit  marchera  le  pre- 
mi*er , & que  le  pié  gauche  marchera  enfuixe  -,  la  ligne 
de  deflbus,  ainlî  qu’il  a etc  die,  étant  pour  celui-ci, 
fie  étant  poftérieure  par  rapport  à celle  de  l’autre  pié. 

Après  avoir  donné  ces  exemples  pour  la  ligne  mar- 
ché fur  laquelle  on  place  les  fignes  des  agrémens , 
comme  plié,  élevé,  faute,  cabriolé,  &c.  il  cft  bon 
d’examiner  ces  mêmes  marques,  pour  connoitre  tou- 
tes les  places  que  le  corps  peut  occuper  fur  la  ligne 
de  front. 

Par  la  fig.  43.  on  verra  que  le  corps  eft  pofé  au 
milieu  du  côté  gauche  de  1a  fallu;  c’clt  la  poficiun 
dam  laquelle  la  figure  43.  le  reprélénte  au  même  lieu  , 
puifque  l’aétion  qui  y cft  marquée  n’oblige  point  le 
corps  à faire  aucun  changement  •,  le  pié  en  l’air  qui  e(l 
derrière  la  pofition  le  porte  en  l’air  de  côté  à \ufig.  44. 
Liliane  toujours  le  poids  du  corps  fur  le  pié  gauche: 
les  fig.  44.  4 5.  46.  47.  le  repréfentent  un  peu  plus 
éloigné  de  ce  côtéj  ce  qui  fc  peut  encore  en  au  une 
d’autres  places  que  l'on  jugera  à propos,  félon  le  nom- 
bre de  p as  qui  peuvent  être  faits  en  la  largeur  d’une 
fallc  ; les  lituations  fur  la  longueur  font  marquées  par 
ks  lignes  des  portées  & les  intervalles  des  memes  lignes. 

En  donnant  îi  toutes  les  places  les  feize  afpcéts  dont 
il  eft  parle  ci-dcüus,  fie  qui  font  reprefentes  fig.  tx.  il 
eft  certain  qu’il  n’y  a pas  un  fcul  endroit  d’une  fal- 
le  où  l’on  ne  puifie  marquer  telle  poütion  des  piés  Se 
fituation  du  corps  que  l’on  voudra  ; ce  qui  cft  tout 
ce  que  l'on  fe  propotc  de  faire  quand  on  veut  écrire 
une  danfe  fur  le  papier. 

On  écrit  aulTi  dans  ce  nouveau  fyftémc  l'air  au-def- 
fus  de  la  danfe,  fie  le  tout  fur  du  papier  de  muftque 
ordinaire , enforte  qu’au  premier  coup  d’œil  une  danfe 
écrite  en  cette  manière  paraît  un  duo  ou  un  trio  , &c. 
fi  deux  ou  plufteurs  danlêurs  danfent  enfemble. 

Nous  avons  promis  de  comparer  cntcmblc  ces  deux 
maniérés , nous  tenons  parole  : nous  croyons,  quoique 
l’invention  de  cct  auteur  foit  ingénieufe,  que  l’on  doit 
cependant  s'en  tenir  à celle  du  fieur  Feuillet,  où  la 
figure  des  chemins  eft  repréfentée , fur-tout  depuis  que 
nous  y avons  fait  le  changement  communiqué  qar  M. 
Dupré,  au  moyen  duquel  on  connoic  la  valeur  des 
pas  par  la  couleur  de  leur  tête , ainfi  qu'il  a été  ex- 
pliqué dans  la  première  partie  de  cet  article.  L’incon- 
vénient de  ne  point  marquer  les  chemins  eft  bien  plus 
important,  que  celui  qui  réfulce  de  ne  point  écrire  la 
nui  fi  que  fur  les  lignes  & dans  les  intervalles , comme 
quelques  auteurs  î’avoient  propofé.  Vcy.  r article  Mu- 
sique, où  ces  chofcs  font  dilcutccs.  ( D ) 

CHOREN,  (Ghg.)  petite  ville  d’Allemagne  dans  la 
Mifnie  , proche  d' À (fie  m bourg. 

* CHOREVEQUES,  fub.  m.  ( Théologie.  ) celui 
qui  exerçoit  quelques  fondions  épifcopales  dans  les  bour- 
gades & les  villages.  Un  i’appelloic  le  vicaire  de  l'évê- 
que. Il  n’eft  pas  queftion  dans  l’églife  de  cette  fondion 
avant  le  jv,  fiecle.  Le  concile  d’Antioche  tenu  en  340 
marque  les  limites.  Armcntarius  fut  réduit  à la  qua- 
lité à&  ebor évêque  en  439  par  le  concile  de  Riez,  le  1" 
de  ceux  d’Occident  où  il  foit  parlé  de  cette  dignité. 
Le  Pape  Léon  III.  l’eût  abolie,  s’il  n’en  eut  etc 
Tome  111. 

(l)  Il  ne  faut  point  confondre  les  fini  pies  prêtres  dccorca 
du  titre  de  Cbtriv,ques  avec  les  Evêques  qui  après  avoir 
été  obligés  d’abandonner  leur  fiege , & s’être  réfugiés  dans 
un  autre  Diocefe , prxtoicnt  auflî  le  nom  de  Cbtrh'êjuet  ; 
ces  derniers  peuvoient  ordonner  des  diacres  St  des  pré- 
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empêché  par  le  concile  de  Rjtisbonne.  Le  chorévéque , 
au-deflus  des  autres  prêtres,  gouvernoiefous  l’évéque 
dans  les  villages.  Il  n'étoic  point  ordonné  évêque  -,  il 
«voit  rang  dans  les  conciles  apres  les  évêques  en  exer- 
cice, & parmi  les  évêques  qui  n’exerçoient  pis;  il  or- 
donnoit  fcul  des  clercs  mineurs  8c  des  fou  diacres  , fie  des 
diacres  & des  prêtres  fous  l’évêque.  Ceux  d’Occident 
portèrent  l’extenfion  de  leurs  privilèges  prefqu’i  toutes 
les  fonctions  épifcopales  ; mais  cette  en treprife  ne  fut  pas 
tolérée.  Les  eboréveques  ceflerent  prefque  entièrement 
au  x.  fiecle,  tant  en  Orient  qu’en  Occident,  où  il 
paraît  qu’ils  ont  eu  pour  fucceiïcurs  les  archiprêcrcs  fie 
les  doyens  ruraux.  Payez  Archjprêtres  & Doyens. 
Il  y a cependant  de*  dignitaires  encore  plus  voulns  des 
anciens  ebarévêquesi  ce  (ont  les  grands-vicaires,  tels  que 
celui  de  Pontoiie,  auxquels  les  évêques  ou  archevêques 
ont  confié  les  fondions  épifcopales  fur  une  portion  d’un 
diocefe  trop  étendu  pour  être  adminillré  par  un  fcul 
fupétieur.  Le  premier  des  foûdiacres  de  S.  Martin 
d’Utrccht,  & le  premier  chantre  des  collégiales  de 
Cologne , ont  titre  de  cborciêque , & fonéVon  de  do- 
yens ruraux.  L’églife  de  Trêves  a aufii  des  choréiques. 
Ce  nom  vient  de  j^o:,  heu  , 8c  de  in<r*iv«f , éveque, 
évêque  d’un  lieu  particulier.  Voyez  Evêque,  Arche- 
vêque , (1) 

CllORGES,  (Géog.)  petite  ville  de  France  en  Dau- 
phiné. Long.  24.  lot.  44,  35. 

CHORGO,  (Géog.)  petite  ville  de  la  balle  Hon- 
grie , près  l’Albe  royale. 

CHORIAMBE  , f.  m.  (Be!les-Lett.)  dans  l’ancien- 
ne Poéfic,  pié  ou  mefure  de  vers  conpofcc  d’un  cho- 
rée ou  trochée  8e  d’un  ïambe,  c’crt-à-dire , de  deux  brè- 
ves entre  deux  longues,  comme  HtJfSrSSs.  (G) 

CHORION,  f.  m.  (Anatomie.)  eft  la  membrane  ex- 
térieure qui  enveloppe  le  fœtus  dans  là  matrice.  Voyez 
Foetus.  Ce  mot  vient  du  Grec  > contenir. 

Elle  eft  épailfe  fie  forte , polie  en-dedans , par  où  el- 
le s’unk  à une  autre  membrane  appclléc  amnios , mais 
rude  fie  inégale  en-dchors , parfemee  d’un  grand  nom- 
bre de  vaifleaux , Se  attachée  à la  matrice  par  le  moyen 
du  placenta  qui  y eft  fort  adhérent.  Voyez  Amnios  t 
Placenta. 

Cette  membrane  fe  trouve  dans  tous  les  animaux. 

Le  eberion , avec  Y amnios  fie  le  placenta , forme  ce 
qu’on  appelle  les  Jeconàines  ou  Y arriéré- faix.  Voyez  Se- 
cond! s es.  (Z.) 

CHORISTE,  f.  m.  chanteur  qui  chante  dans  les 
chœurs  de  l’opéra  ou  dans  ceux  des  motets  au  concert 
f’piruud , fit  dans  les  eglifes.  Voyez  Chanteur  (A  Chan- 
tre; voyez  anffi  Choeur.  (B) 

CHOROBATE,  f.  m.  ( Méckanique.  ) efpece  de  ni- 
veau dont  fe  fervoient  les  anciens- 

Legrand  niveau  qu’ils  appelloient  chorobate  étoir  une 
pièce  de  bois  de  20  piés  de  longueur,  foutenue  par 
quelques  pièces  aux  extrémités,  & qui  avoir  dans  fa 
partie  iupcricurc  un  canal  qu’on  remplilloit  d'eau,  avec 
quelques  petits  plombs  qui  pendoient  aux  côtés,  pour 
s’aflurer  fi  cette  pièce  étoit  de  niveau.  C’ctoit-là  tou- 
te la  longueur  de  leurs  nivcllcmcns;  car  ils  tranfpor- 
toient  \t  chorobate  de  20  en  20  piés  , pour  conduire  leurs 
ouvrages.  Ce  niveau  étoit  fort  défectueux  ; nos  moder- 
nes en  ont  inventé  de  beaucoup  meilleurs.  Voyez  Ni- 
veau , Nivellement.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

CHOROGRAPHIE  , f.  f.  l’arc  de  faire  la  carte 
ou  la  defeription  de  quelque  pays  ou  province.  Voyez 
Carte. 

Ce  mot  vient  des  mots  Grecs  x*tx  » région , contrée , 
heu  j fie  de  y?xfûi,je  décris. 

. Y y 

très  avec  la  pertniffian  de  l’Evcque,  ce  que  l’on  ne  peut 
dire  des  premiers.  Cette  diftindtion  eft  prouvée  par 
VIII.  Canon  du  Concile  de  Niccc  , St  parle  X.  Ca- 
non de  celui  d'Antioche. 
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La  cheragraplie  eft  différente  de  la  Géographie , com- 
me la  description  d'un  pays  l’cft  de  celle  de  toute  la 
terre.  Voyez  Géographie. 

Elle  eft  différence  de  la  Topographie,  comme  la  dcl- 
cr.wion  d'un  pays  l’eft  de  celle  d’un  lieu,  d’une 
ville,  ou  tic  fon  dillriél,  Voyez  Topographie.  [O] 
CHOROÏDE  , f.  f.  terme  d' Anatomie , qui  fe  dit  de 
pluGeurs  parties  du  corps  qui  ont  quelque  rcffemblan- 
ee  avec  le  chorion. 

Ce  mot  vient  du  Grec  » (horion , & ut* , ref- 
femblance. 

Choroïde  fe  dit  particuliérement  d'une  membrane  in- 
térieure  qui  revêt  immédiatement  le  cerveau,  ainfi  ap- 
pelée parce  qu’elle  eft  parfemée  de  quantité  de  vaiffeaux 
cumme  le  chorion.  On  l’appelle  plus  communément  la 
pte-mere  ou  la  petite  méningé.  Voyez  Méningé  (î?  Mere. 

On  appelle  aufii  ebordhit  la  féconde  tunique  de  l’œil 
qui  eft  immédiatement  fous  U lclcrotique.  Elle  nait  de 
cette  partie  de  la  pic-merc  qui  enveloppe  la  papille 
du  oerf  optique-,  de-U  elle  marche  en-devant,  entre 
la  rétine  fie  la  fclérotique , & embraflê  l’humeur  vi- 
trée en  forme  de  Iphere.  Dans  tout  ce  trajet  elle 
tient  à la  fclérotique , tant  par  des  artérioles  fie  de  pe- 
tites veines,  que  par  quelque  cellulofité  , dans  laquel- 
le on  a trouvé  quelquefois  la  graille  dans  le  veau , mais 
antérieurement  à 1a  fin  de  la  fclérotique  opaque,  où 
elle  cil  unie  à la  cornée.  Là,  la  cborcïJe  devenue 
plus  epaiffe  fie  plus  calleufe,  adhéré  fortement  à ccttc 
extrémité  commune  rie  la  cornée,  failant  un  ceintre 
blanc,  que  Maître- Jean  & Vellingius  appellent  or- 
bnulo-ciliaire  j fie  M.  Win  Ho  w , ligament  ait  aire. 

Dans  le  fœtus  elle  eft  blanchâtre  en-dehors , fie  en- 
(iedans  d’un  rouge  brun.  Elle  eft  pareillement  d’un  brun 
rouge  dans  l’adulte  cn-dehors,  comme  le  raifin  noir , 
intérieurement,*  teinte  d’une  couleur  vive  qui  pâlit 
avec  l’âge,  fie  blanchit  dans  la  vieilleffc  dans  un  grand 
nombre  de  brutes  : elle  eft  extérieurement  brune  ou  noi- 
re i en-dedans  d’un  verd  vif  fie  argenté  dans  les  poiflbm. 
MM.  de  l'académie  des  Sciences , dans  leur  livre  de 
la  diJJeSion  des  animaux , difcnt , au  fu jet  de  la  lionne , 
que  cette  tunique  colorée  peut  fe  féparer  de  la  cho- 
roïde. Voilà  ce  qui  a donné  le  premier  indice  de  ccs 
deux  lames  , dont  l’interne  a été  nommée  rusfebitu- 
ne  , par  Ruifch  qui  l’a  découverte.  Haller  » com- 
ment. lioerh. 

M.  Mariotte  foutient  que  la  vifion  fe  fait  plutôt 
dans  la  choroïde  que  dans  la  rétine  : il  a pour  loi 
Bartholomxus  Torrinus  fie  M.  Mcri , qui  font  du 
même  feniiment  -,  mais  tous  les  autres  auteurs  font 
du  lenumcnt  contraire.  Voyez  Vision,  R£tine  , iâc. 

m 

Choroïde  , adj.  [ yînat.  ] Le  plexus  cbcrctJe  eft 
une  toile  vafculaire  trcs-finc  , remplie  d’un  grand 
nombre  de  ramifications  artérielles  fie  veineufes  ; 6c 
en  partie  ramallce  en  deux  paquets  flottans  , qui  s’é- 
tendent dans  les  cavités  des  ventricules  latéraux , un 
dans  chaque  ventricule , fie  en  partie  épanouie  en 
manière  d’enveloppe  qui  couvre  immédiatement , avec 
une  adhérence  particulière , les  couches  des  nerfs  opti- 
ques , la  glande  pinéale , les  tubercules  quadri-ju- 
mcaux,  & les  parties  voifincs  tant  du  cerveau  que 
du  ccrveler.  [£J 

* CHOSE  , f.  f.  [ Cransm.  ] On  défigne  indiftinc- 
tement  par  ce  mot  tout  être  inanimé  , foit  réel , 
(bit  modal  ; être  eft  plus  général  que  ebofe,  en  ce 
qu’il  le  dit  indiftin&ement  de  tout  ce  qui  eft , au 
lieu  qu’il  y a des  ctres  dont  ebofe  ne  fe  dit  pas. 
On  ne  dit  pas  de  Dieu , que  c’eit  une  ebofe  ; on  ne 
Je  dit  pas  de  l’homme.  Cbofe  fc  prend  encore  par 
oppofition  à met  -,  ainfi  il  y # le  met  &c  la  ebofe  * il 
s'oppolê  encore  à fmulaere  ou  apparence.  Cadit  perfona , 
ma  net  res. 

Choses  , [les]  Juriffrtcd.  font  un  des  trois  ob- 
jets du  droit  , lui  va  ne  ce  qui  eft  dit  dans  les  snf- 
situts  de  Jullinien,  liv.  /.  tit.  ij.  §.  12.  qui  rap- 
porte tout  le  droit  à trois  objets  , les  pcrloijncs. 
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les  tbêfet , fie  les  a fiions  j ptrfonas  , res , vel  aflionts. 

On  entend  dans  le  droit , fous  ce  terme  de  cbtfts , 
tout  ce  qui  eft  dirtinft  des  perfonnes  fie  des  aérions  : 
quelques-uns  diftinguent  encore  les  obligations , fie 
ne  comprennent  lous  le  terme  de  chefs  que  les 
biens  -,  cependant  il  s’applique  aufii  à plufieurs  au- 
tres objets  , comme  on  le  verra  par  les  différentes 
divifions  qui  luivent. 

Les  cbojes  font  corporelles  ou  incorporelles  , {no- 
biliaires ou  immobiliairei  -,  elles  l’ont  dans  notre  pa- 
trimoine , ou  communes  fie  publiques  ; elles  font  fj- 
crées  ou  profanes,  l tangibles  ou  non  fungibles,  pof- 
fiblcs  ou  impoilïblcs. 

U y a auffi  de  certaines  ebofes , que  l’on  appelle 
douteufts , liitgieufes  , les  ebofes  jugées,  les  ebofes  de 
pure  faculté  , fie  autres  diftinérions , que  nous  allons 
expliquer  chacune  félon  leur  ordre  alphabétique. 

Choses  hors  du  commerce  , ou  hors  le  patrimoine , 
font  celles  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  cire  as- 
quilcs  par  des  pariiculiers.  Telles  font  les  ebofes  com- 
munes ou  publiques  j celles  qui  appartiennent  à des 
corps  fit  communautés  ; les  ebofes  appel lccs  de  droit 
divin  , qui  comprennent  les  chuies  ucrées  , religieu- 
Tes  fie  faintes. 

Choses  communes  font  celles  dont  l’ufage  eft:  com- 
• mun  à tous  les  hommes  , telles  que  l’air , l’eau  des 
fleuves  fie  des  rivicres  , la  mer  fie  fes  rivages.  Ces 
ebofes  font  appcllécs  communes , parce  que  n’ayant  pu 
entrer  dans  la  divifion  des  cbojes  qui  s’eft  faite  par 
le  droit  des  gens , elles  font  demeurées  dans  leur 
premier  crac , c’ell-à-dire  , communcs-quam  à Tul'age, 
fuivant  le  droit  naturel , 6 c dont  la  propriété  n’en 
appartient  à perfonne  en  particulier. 

Quoique  l’eau  des  fleuves  fie  des  rivicres  foit  com- 
mune pour  l’ufage  à tous  les  hommes  , cependant 
fuivant  notre  droit  François , la  propriété  des  fleu- 
ves , fie  rivicres  navigables , foie  par  rapport  à leur 
rivage  fit  à leur  lit , foit  par  rapport  à la  pèche  fie 
à la  navigation  , aux  ponts  , moulins  , fie  autres  édi- 
fices que  l’on  peut  conftruire  fur  ces  fleuves  fit  ri- 
vières , appartient  au  Roi.  Les  feigneurs  hauts-jufti- 
cicrs  ont  le  meme  droit  fur  les  rivières  non-navi- 
gables , chacun  dans  l’étendue  de  leur  feigneurie. 

Tour  ce  qui  eft  de  la  mer  fit  de  fes  rivjge* , quoi- 
que perfonne  ne  puiffe  en  prétendre  la  propnctc,  ce- 
pendant les  puiffanccs  politiques  peuvent  en  empêcher 
i’ufage , foit  pour  la  pcche  , foie  pour  la  navigation. 

Ainfi  en  France  il  n’y  a que  le  Roi  , ou  ceux 
qui  ont  permiflion  de  lui , qui  puiffent  faire  équipper 
des  vaifleaux  fit  les  meure  en  mer.  Perfonne  aulïï 
ne  peut  avoir  des  falincs  fans  la  permiflion  du  Roi  t 
ce  font  des  droits  que  les  rois  fe  font  réferves  dans 
leurs  états,  fit  qui  font  des  marques  de  leur  fouveraineté. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  ebofes  des  communes  avec 
tes  ebofes  communes.  Les  premières  font  celles  dont  la 
propriété  appartient  à quelque  communauté , fit  dont 
î’ufage  eft  commun  à tous  ceux  qui  la  composent , 
tels  font  les  prés  fit  bois  qui  appartiennent  à une 
communauté  d’habitans  , les  hôtels  ou  mations  com- 
munes des  villes , leurs  portes , murailles , remparts 
fit  fortifications,  fit  autres  ebofes  fcmblabJes. 

Choses  corporelles , font  celles  qui  onc  un  corps  ma- 
tériel , foit  animé  ou  inanimé  i tek  font  les  truits  , 
les  grains , les  beftiaux , les  terres  , prés , bois , mai- 
fons  , à la  différence  des  ebofes  incorporelles , qui  ne 
tombent  point  fous  les  fens,  fie  que  l’on  ne  peut  voir 
ni  toucher,  mais  que  nous  concevons  feulement  par 
l’entendement  ; telles  que  les  droits  fit  actions , les  fuc- 
ccflions,  les  fcrvitudea,  fie  autres  ebofes  Icmblablcs.  Vo- 
yez ci-après  Choses  incorporelles. 

Choses  douteufes , en  droit , font  celles  dont  l’événc- 
ment  eft  incertain , ou  celles  qui  dépendent  de  l’inter- 
prétation d’une  claufe,  d’un  tcftamenr  ou  de  qoelqu’ 
autre  aéte.  Il  en  eft  parlé  dans  un  très-grand  nombre 
de  textes  de  droit , indiques  par  Brederode  , au  mot 
dubiurn.  Laurent  Valla  a fait  un  traite  de  rébus  dubiis. 
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Choses  de  fatuité  ou  de  pure  faculté,  mette  facul- 
tatif y lont  celles  qu’il  eft  libre  de  taire  quand  on  veut , 
& que  l’on  peut  auffi  ne  pas  faire  fans  qu’il  enré- 
fultc  aucun  inconvénient;  tel  cft,  par  exemple  ,1c  droit 
de  partage  qui  appartient  à quelqu’un  dans  l’héritage 
d'autrui.  Ces  fortes  de  ebofes  ou  de  droits  ne  fe  per- 
dent point  par  le  non  utage  , & la  prefeription  ne 
commence  à courir  à cet  égard  que  du  jour  de  la  con- 
tradiction, par  exemple,  du  jour  que  le  partage  a été 
vdufë. 

Choses  fangibleSy  rts  fungi biles , font  celles  que  l’on 
peut  remplacer  par  d’autres  de  même  clpccc , com- 
me l’argent  monnoyé , du  grain,  des  liqueurs,  lâe . 
Elles  font  oppolécs  à celles  que  l’on  appelle  en  droit 
ne»  fangtkkty  que  l’on  ne  peut  pas  remplacer  par  d’au- 
tres Semblables , & qui  giflent  en  eftimation , comme 
une  maifoo , un  cheval , t£c. 

Choses  non  faitfibles , voyez  ci-dejfu  Choses  fungi  lies. 

Choses  mpcffblcs , endroit , font  celles  que  l’on  ne 
peut  réellement  faire  , ou  qui  ne  font  pas  permilcs 
luivant  les  loix.  Ce*  fortes  de  ebofes  n’obligent  point; 
c’eft-à-dirc  ,que  fi  l’on  a ftipulé  une  elaufe  de  cette  na- 
ture, ou  ft  un  teflatrur  a cppofé  une  telle  condition  à 
fa  libéralité,  lè  tout  eft  regardé  comme  non  écrit.  Vo- 
yez Us  lois . 31.  & 1 SS.  au  digefte  de  reg.  jur.  6c  liv. 
XLV.  lit.  j.  I.  35  & liv:  L.  lit.  xvij-  I.  18. 

Choses  jugées  en  droit , le  prend  quelquefois  pour 
ce  qui  refaite  d'un  jugemenr,  quelquefois  on  entend  par- 
11  le  jugement  meme  ; enfin  le  terme  de  tbofe  jugée  eft 
louvent  rclVrcint  au  cas  où  le  jugement  a acquis  une 
telle  force  qu’il  devient  hors  de  toute  atteinte.  Op- 
pefer  rauteritf  de  la  tbofe  jugée  y c’eft  fonder  fa  deman- 
de ou  fcs  défenfrs  fur  quelque  jugement  rendu  en- 
tre les  parties  , ou  dans  une  cfpecc  fcmblable.  L'au- 
toritc  de  la  tbofe  jugée  eft  fi  grande  qu’elle  parte  pour 
une  vérité  cor.  flan  te  ; res  judicata  pro  vert  tôt:  babetur. 

Suivant  P ordonnante  de  1667.  lit.  xxvij.  art.  5.  les 
fentences  & jugemens  qui  doivent  partir  en  force  de 
tbofe  jugée , lont  ceux  rendus  en  dernier  reflbre , & 
dont  il  n'y  a point  d'appel , ou  dont  l’appel  n’eft  pas 
recevable,  lois  que  les  parties  y cortent  formellement 
acquiefcé , ou  qu’elles  n’en  euflent  interjette  appel  dans 
le  tems  , ou  que  l’appel  en  ait  été  déclaré  péri.  L'ar- 
ticle 12.  dit  que  fi  la  fentence  a été  fignificc , 6c  que 
trois  ans  apres  la  lignification  il  y ait  eu  lommation 
d’en  appeller  , l’appel  ne  fera  plus  recevable  fix  mois 
apres  la  lommation  -,  mais  la  fentence  p iflera  en  force 
de  ebofe  jugée.  Le  délai  pour  les  églifes,  hôpitaux, 
colleges,  au  lieu  de  trois  ans,  eft  de  fix  ans.  Au  dé- 
faut de  ces  fommations,  les  lentences,  fuivant  l 'art. 
>7.  n’ont  force  de  ebofe  jugée  qu’après  dix  ans , à comp- 
ter du  jour  de  la  fignification;  & au  bout  de  vingt 
ans , à l’égard  des  églifes , hôpitaux  , colleges. 

Choses  htigieufes , voyez  Droits  litigieux. 

Choses,  appellées  mancipi , chez  les  Romains  étaient 
celles  qui  étoient  polTédécs  en  pleine  propriété.  Elles 
étoient  aiçifi  appellées  de  mantipjttm  , qui  fignifioit  le 
droit  de  propriété  & de  domaine  dont  les  feuls  ci- 
toyens Romains  jouiflbienc  fur  tous  les  fonds  de  l’Ita- 
lie , fur  les  héritages  de  la  campagne , fur  les  déla- 
ves , & fur  les  animaux  qui  lérv oient  à faire  valoir  ces 
mêmes  fonds.  Toutes  ces  choses  étoient  appellées  res 
mancipi  ou  maneipii , à la  différence  des  provinces  tri- 
butaires des  Romains,  oïl  les  particuliers  n’avoient  que 
l’ufufruit  & la  portertion  de  leurs  fonds  61  des  ebofts 
qui  y étoient  attachées;  c’eft  pourquoi  on  les  nom  mou 
rts  ntc  ' mancipi.  Par  l’ancien  droit  Romain , l’ufuca- 
pion  n’avoit  lieu  que  pout  les  ebefes  appellées  mancipi  y 
loit  meubles  ou  immeubles  : les  ebofes  appellées  nec  man- 
dpi  étoient  feulement  fujettes  à la  prefeription  , mais 
Juftinicn  fupprima  ces  diftinftions  frivoles  entre  ces 
deux  maniérés  de  pofleder  & de  preferire.  Voyez  Inf- 
usât. liv . ffr tir.  t tj,  L'bift.  de  la  Jurifprud.  Rom.  de 
M.  TerrafTon  , Itv.  Jf  Ç.  g.  part  133. 

Choses  hors  du  patrimoine  , voyez  et  devant  Choses 
hors  du  commerce. 

Tome  ///. 
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Chase*  peffbles , en  Droit , font  celles  qu’il  cft  au 
pouvoir  de  quelqu’un  de  faire,  & qui  font  permîtes 
par  les  lois.  Voyez  a devant  Choses  impofibiei. 

Choses  propbanes , en  Droit , font  oppofees  aux  ebo- 
fes facrées  , rcligieufes , 6c  iamtes. 

Choses  de  pure  faculté , voyez  ci-devant  Choses  de 
faculté. 

Choses  publiques  y font  celles  dont  le  public  a l’u- 
fage,  telles  que  les  rivières  navigables  & leurs  riva- 
ges, 1rs  rues  & places  publiques.  Chez  les  Romains, 
le  peuple  avoir  la  propriété  de  ces  ebefes  ; au  lieu  que 
parmi  nous  elle  appartient  au  roi , ou  au  feigneur  haut- 
jufticicr,  dans  la  juftiec  duquel  elles  font  fituccs.  Le* 
ebofes  publiques  & les  ebofes  communes  conviennent  en 
ce  que  l’ufage  en  eft  commun  à tous  les  hommes  ; 
mais  elles  different , en  ce  que  la  propriété  des  ebofes 
publiques  appartient  à quelqu’un;  au  lieu  que  celle 
des  ebofes  communes  n’appartient  à perfonne.  Voyez  U 
fit.  des  inflit.  de  rrrvm  divifone. 

Choses  relirieufes,  lont  les  lieux  qui  fervent  à la 
fepulture  des  fidèles.  Chez  les  Romains  , chacun  pou- 
voit  de  fon  autorité  privée  rendre  un  lieu  religieux, 
en  y faifant  inhumer  un  mort  ; mais  parmi  nous  cela 
ne  fuffit  pas  pour  meure  ce  lieu  hors  du  eommery. 
Il  ne  devient  religieux  qu'autant  qu’il  eft  beni  & des- 
tiné pour  la  fépulture  ordinaire  des  fidcles.  Voyez  lt 
bit.  de  rerum  divifone , §.  9.  6?  de  Boutaric  , iiid. 

Choses  facrées  , lont  cchcs  qui  ont  été  co  ifacrées  à 
Dieu  par  les  évêques , avec  les  iblemnités  rcquifes , com- 
me les  valês  ficrés,  les  églifes  , idc.  Voyez  aux  injl.de 
rer.  dèvtf  6c  de  Boutaric , fur  le  §.  de  ce  titre. 

Choses  feintes  en  Droit , font  celles  que  les  lois  ordon- 
nent de  rcfpcéter,  telles  que  les  portes  & les  murail- 
les des  villes  , la  perfonne  des  fouverains , les  ambaf- 
fadeurs,  les  lois  mêmes.  On  appelle  cet  ebofes , feintes  , 
parce  qu’il  eft  défendu  , fub  fmhione  p tente  , de  leur  faire 
injure  , ou  d’y  donner  aucune  atteinte.  Voyez  le  §.  10. 
aux  infilut.  de  rerum  divifone.  L’ufage  des  portes  & 
des  murailles  des  villes  appartient  à la  communauté, 
& à chacun  des  particuliers  qui  la  compofent  ; mais 
la  police  & la  garde  en  appartiennent  au  roi , ou  au 
feïgneur  jufticier , s’il  y en  a un  dans  le  lieu.  Voyez 
de  Boutaric  , fur  le  §.  cité,  (/f) 

CHOU,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  bot.)  broffea , genre  de 
plante  dont  U fleur  clt  à quatre  feuilles , dftpofrcs  en 
croix;  le  calice  poulfe  un  piftil  qui , lorlque  la  fleur  cft 
paflee,  devient  un  fruit  ou  une  filique  grêle,  longue, 
cylindrique , & compofée  de  deux  panneaux  pliés  en 
gouttière  , appliqués  lur  les  bords  d’une  cio  don  qui 
divife  ce  fruit  dans  la  longueur  en  deux  loges  remplies 
de  quelques  femences  prclquc  rondes.  Ajoutez  au  ca- 
raélere  de  ce  genre  le  port  de  fes  efpeces  , oui  confif- 
te  principalement  dans  les  feuilles  ondées  fur  les  bords , 
ridées  le  plus  louvent,  & de  couleur  bleue  ccleftc. 
Tourncfort,  injl.  rei.  berb.  Voyez  Plante.  (I) 

Choux  , ( Jardinage .}  Il  y a peu  déplante*  potagères 
qui  ayent  autant  d’cfpeces. 

Il  le  diftingue  en  chou  pemmi  liant , en  co/fa , cl>ou 
blond  y ebeu  pije  blanc , chou  pommé , chou  cabuy  chtu 
rouge , cbcu  jicur,  ebeu  de  Milan  ou  poncalier , choux-raves. 

Les  choux  rouges  ont  des  feuilles  rougeâtres,  & la 
tige  très  élcvcc;  les  frifés  ont  des  feuilles  toutes  dé- 
coupées & garnies  de  rides. 

Lorfq  ne  vous  avez  coupc  les  têtes  des  vos  choux , 
les  tiges  repouflem  l’hyver  de  petits  rrjettons  appelles 
brocol’S  y que  l’on  mange  en  falade.  Voyez  Brocolis. 

Les  choux  fieurs  lont  les  plus  délicats  ; ils  fe  fement 
fur  couche  en  Avril  & en  Mai.  On  leur  entoure  la 
tête  avec  quelques  liens  de  paille  , afin  qu’elle  foit 
moins  expoféc  à l’ardeur  du  lblcil.  En  les  levant  en 
motte  de  dcflus  la  couche,  on  leur  rogne  le  bouc 
du  pivot;  & louvent  pour  les  faire  pommer,  & les 
garantir  des  gelées  , on  les  met  dans  la  ferre  dans 
une  planche  de  demi-pié  de  haut.  Leur  graine 
ne  réunit  pas  en  France,  il  faut  en  faire  venir  du 
Levant. 

Yy  a 
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Lrs  (houx  Je  Milan  fc  fcment  fur  couche  en  Mai , 
& on  le»  replante  en  pleine  terre , dans  des  rayons , 
à un  pié  x l'un  de  r autre  ; IX  fi  l’on  veut  que 
les  deux  groffiffcni  , il  faut  les  arrofer  foovent  dans 
le*  chaleurs  , & leur  donner  un  labour  dans  le  mois 
de  Juin  , ahn  que  la  terre  foit  plus  dilpolce  à rece- 
voir utilement  les  pluies  du  ciel. 

Les  choux  en  général  ne  fe  perpétuent  que  de  grai- 
nes , qu’il  faut  laitier  lécher  aux  montons  que  l’on 
a coupés  , fit  enfuite  les  vanner , àc  les  ferrer  pour 
les  femer  l’année  fuivantr.  [/Q 

Chou  , f Mat.  méd.  iâ  Ditte.  ] Les  différentes  ef- 
ces  de  chaux  qu’on  cultive  dans  nos  jardins,  font 
aucoup  plus  d’ufage  dans  les  cuiftnes  que  dans  la 
Médecine  : les  feuilles  de  chou  rouge  font  pourtant 
employées  par  les  Apoticaires  , qui  préparent  un  fi- 
rop  de  leur  fuc. 

Les  choux  doivent  être  rangés  avec  les  plantes  al- 
kalincs  ; car  quoiqu’ils  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  d’alkali  volatil  abfolumcnt  libre  , ou  capable  de 
s’élever  dans  la  diftillation  au  degré  de  l’eau  bouil- 
lanre,  cependant  la  préfence  de  ce  principe  dans  cet- 
te plante  , & la  foiblcffe  des  liens  qui  l’y  retien- 
nent, font  bien  annoncés  par  la  facilité  avec  laquel- 
le il  fe  développe  dans  fa  décoétion  par  le  fecours 
de  la  moindre  fermentation. 

Quelques  anciens  ont  regardé  les  choux  comme  un 
remede  umverfel.  On  dit  que  les  Romains  l’ont  em- 
ployé à cc  titre  pendant  foc  cents  ans  ; & que  le 
grand  Caton  s’en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  garan- 
tir fa  famille  de  la  pefte.  Pline  nous  apprend  que 
Pyihagore  faifoit  un  cas  tout  particulier  du  chou  ; 
c’eft  grand  dommage  qu’un  traité  entier  que  Dieu- 
ches  , compté  par  Galien  entre  les  principaux  des 
plus  anciens  médecins  , avoit  compote  fur  les  ver- 
tus du  chou  , ne  foit  pas  parvenu  jufqu’à  nous. 

L’école  de  Salerne  a dit  du  chou  , que  fbn  fuc 
lârhoic  le  ventre  , ôc  que  fa  l'ubftancc  la  reflerroit. 
Jus  coulis  folvit , cujus  fuhfionûa  firingit. 

Plufieurs  anciens  l’ont  célébré  comme  vulnéraire, 
antifeorbutique , utile  contre  i'hydropifie , & fur-tout 
fpécifique  dans  les  maladies  de  1a  poitrine  , par  une 
vertu  particulière , ou  par  une  certaine  analogie  qu’ils 
ont  cru  appercevoir  entre  cette  plante  & ce  vifccre. 
On  ne  le  regarde  aujourd’hui  que  comme  adoucif- 
fant  l’acrimonie  des  humeurs  de  la  poitrine  , déter- 
gcanc  les  ulcérés  commençans , appaifant  très-bien  U 
toux , en  un  mot  comme  un  béchique  incralTant  ; 
mais  on  peut  douter  encore  à bon  droit  de  cette 
dcrnicre  propriété , & remettre  le  chou  dans  la  daf- 
fe  des  purs  alimens , dans  laquelle  les  Médecins  ont 
puife  leurs  prétendus  incraftâns.  Voytz  Incraüsans. 

Au  rrfte,  comme  le  choix  même  des  alimens  eft 
affu  rement  de  conféqocncc  dans  les  maladies  chro- 
niques , & fur-tout  dans  les  maladies  du  poumon  -, 
le  chou,  quoique  dépouillé  de  toute  vertu  medka- 
menteufe  proprement  dite,  pourrait  bien  avoir  dans 
ces  maladies  une  utilité  réelle.  C’eft  à l’obfervation 
à nous  inftruire  fur  ce  point. 

Quant  aux  qualités  malfaifantes  que  le  plus  grand 
nombre  des  Médecins  a attribuées  aux  choux  confi- 
déré*  comme  plante  potagère  ou  aliment  , on  ne 
voit  pas  que  l'obfervation  réponde  à cette  prétention , 
qui  dès-lors  eft  nulle  de  plein  droit  comme  toute  loi 
médicinale  fondée  fur  le  léul  raifonnement. 

Il  eft  évident , & plufieurs  auteurs  fe  font  mê- 
me trahis  là-deffus  , le  célébré  M.  Geoffroy  , par 
exemple  ; il  eft  évident  , dis-je , que  c'eft  de  la  pen- 
te à la  putréfaction  qu’on  a des  long-tems  obfervée 
dans  le  chou  , & fur-tout  dans  fa  première  décoétion 


fl)  Chou-mari*  «T Angleterre , eft  une  plante  dont  les 
reuiüe»  reflcmblcnt  à celles  du  Chou  noir,  (*  qui  croit 
dans  les  lieux  maritimes  de  cette  i 2e.  Elle  eft  vulnéraire 
& bonne  contre  les  vers. 
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plutôt  que  de  l’expérience  , qu’on  a déduit  1a  pré- 
tendue difpofttion  du  chou  à produire  des  lues  grof- 
ficrs  8e  une  bile  noire.  Le»  payfans  & le  peuple  de 
tous  les  pays  de  l’Europe  s'en  nourriilcm  prcfque 
journellement.  En  Béarn  & dans  quelque»  autres  pro- 
vinces vui fines  , il  n’eft  peut-être  pas  un  feul  habi- 
tant qui  n’en  mange  au  moins  une  fois  par  jours 
la  garbure  de  ce  pays  eft  un  potage  aux  (houx  6c 
aux  coiffes  d’oie  , ou  au  lard  , qu’on  fort  régulière- 
ment I fouper  fur  toutes  les  tables  ; or  on  n'a  ob- 
fervé  ni  dans  ces  provinces  ni  ailleurs , aucune  ma- 
ladie ou  indifpofition  particulière  qu’on  puille  raii’on- 
nablement  attribuer  à l’ufage  des  choux. 

C’eft  avec  moins  de  fondement  encore  que  les  mê- 
mes auteurs  ont  avancé  que  le  chou  nourrjffoit  peu  fit  fe 
digeroit  difficilement.  On  peut  avancer  au  contraire 
i°.  qu’il  contient  beaucoup  d’aliment  vrai,  & que  cet 
aliment  eft  même  plus  lolide  ou  plus  analogue  aux 
humeurs  nutritives  de  nos  corps , que  celui  que  four- 
niffent  les  autres  familles  de  végétaux  n ou  rri  flans  ; ce- 
lui-ci étant  dans  un  état  qui  le  rapproche  de  trcs-prés 
de  la  nature  des  lymphes  animales  , ou  des  fucs  des 
viandes.  Voyez  Lecume  ifi  Diete. 

2°.  Qu’il  eft  peu  d’eftomacs  qui  ne  le  digèrent  très- 
bien  ; & que  fi  on  peut  l’accufer  de  viticr  quelquefois 
la  digeftion , c'eft  au  contraire  en  la  hâtant  ou  en  lâchant 
le  ventre. 

Le  fauer-krout  qui  eft  une  efpece  de  mets  très-ufit£ 
en  Allemagne,  n’eft  autre  chofe  que  du  ebou  porté  par 
une  fermentation,  â laquelle  on  l'a  difpofë  dans  cette 
vue,  à l’état  acéteux  ou  acide.  Voyez  Sauer-kraut. 

(h) 

Chou  caraïbe,  plante  qui  doit  être  rapportée  au 
genre  appelle  pic  de  veau.  Voyez  Pifc  de  veau.  (/)  (t) 

CHOV ACQUET,  ( Gieg . ) rivière  de  l'Amérique 
feptentrionalc  dans  la  nouvelle  France. 

CHOUCAS,  f.  m.  monciula  fisse  lupus,  ( Hift . nat. 
Or nit.  ) oifcau  qui  pefe  neuf  onces  & demie  ; il  a en- 
viron un  pic  un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu’à  l'extrémité  de  la  queue.  Les  pattes 
étendues  font  prcfque  auffi  longues  que  la  queue.  Cet 
odeau  a deux  piés  deux  pouces  d’envergure.  Le  bec 
eft  fort , il  a un  pouce  trois  lignes  de  longueur  de- 
puis la  pointe  jusqu'aux  coins  de  la  bouche.  Les  na- 
rines font  rondes  ; la  moitié  du  bec  IX  les  nannes  font 
recouvertes  par  de  petites  plumes  recourbées  en-de> 
vanr.  L’iris  des  yeux  a une  couleur  blanchâtre  i les 
oreilles  font  affez  grandes;  le  derrière  de  la  tctcjuf- 
qu’au  milieu  du  cou  eft  cendré  ; la  poitrine  Se  le  ven- 
tre font  auifi  un  peu  cendrés;  le  refte  du  corps  eft 
noir,  avec  quelque  teinte  d’un  bleu  luifant  ; la  tête 
a une  couleur  noire  foncée.  Il  y a -dans  chaque  aile 
vingt  grandes  plumes  ; l’extérieure  eft  de  moitié  plu» 
courte  que  la  fécondé;  la  troifieme  & la  quatrième 
font  les  plus  longues;  le  tuyau  de  la  onzième  & de 
celles  qui  fuivrnt  jufqu’à  la  dix-feptieme,  ne  s’étend 
pas  jufqu’au  bout  de  ces  plumes , ce  qui  rend  leur 
pointe  cchancrée:  mai»  au  milieu  de  cette  échancrure, 
il  y a un  crin  ou  une  épine  qui  tient  au  tuyau.  La 
queue  a cinq  pouces  & demi  de  longueur:  elle  eft 
compoféc  de  douze  plumes  ; celle»  du  milieu  font  un 
peu  plus  longue»  que  les  autres.  Les  pattes  reflèm- 
blent  à celles  de  la  corneille:  le  doigt  & l’ongle  de 
derrière  font  plus  longs  que  dam  les  autres  oifeaux  ; 
le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu.  Le  cho- 
ucas fc  nourrit  de  noix,  de  grain,  de  cerifes,  iâc.  Sa 
tete  eft  grande  à proportion  du  corps  ; on  a cru  que 
c’étoit  la  caufe  de  la  fiaefle  de  fon  inftinét  : mais  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’il  a en  effet  beaucoup 
d'inftindt.  Ces  otfeaux  habitent  les  plu»  hautes  tour» 


Chou-faimistr  , f.  m.  on  donne  ce  nom  à la  motfe 
lui  vient  au  fommer  d'une  forte  de  palmier,  & qui  eft 
tort  vaut  ce  dan»  k*  relations  des  Indes.  Additions. 
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de*  villes  fir  des  villages , les  vieux  murs , fie  les 
châteaux  ruinés , ils  nichrnt  en  grand  nombre  dans  des 
trous  de  ces  bâtiment , fie  quelquefois  dans  des  creux 
d'arbre».  La  femelle  tait  cinq  ou  fix  petits  oeufs  de  cou- 
leur pâle  6c  parlcmés  de  quelques  taches.  Quelques 
auteurs  ont  donné  au  choucas  les  noms  de  chuca  , 
chouette , & petite  chouette.  Willughby,  Omit.  Voyez  Oi- 
seau. (F) 

Choucas  rouoe  , coracias  fat  pyrrhocerase  , oifeau  qui 
a environ  quinze  pouces  de  longueur  depuis  la  poin- 
te du  bec  jufqu'à  l’extrémité  des  patu»,  & un  pic 
quatre  pouces  jofqu’au  bout  de  la  queue.  L'enver- 
gure eft  de  deux  piés  lépt  pouces.  La  femelle  pelé  dou- 
ze onces  ôc  demie,  & le  mâle  treize  onces.  Cet  oi- 
feau  refTemble  au  choucas  -,  mais  il  eft  plus  gros  te  pres- 
que aufli  gros  que  la  corneille , dont  il  dtffcre  princi- 
palement par  le  bec  qui  eft  plus  long,  de  couleur  rou- 
ge , pointu , & un  peu  recourbé.  La  piece  fupérieure 
du  bec  eft  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure.  Sa  lan- 
gue cil  large  , mince,  fourchue  à ion  extrémité,  & plus 
courte  que  le  bec.  L'ouverture  des  narines  eft  arron- 
die , fie  recouverte  par  des  plumes  recourbées  en-bas. 
Le*  oreilles  font  grandes  ; les  cuiflès  fit  les  pattes  ref- 
femblrnt  à celles  du  choucas , à l'exception  de  la  cou- 
leur qui  eft  rouge  : tout  le  rtfte  du  plumage  eft  noir. 
Il  y a vingt  granJes  plume»  dans  chaque  aîle  ; la  pre- 
mière ou  l’cxtcricure  eft  plus  courte  que  la  fécondé  ; la 
troifieme  eft  plus  longue  que  les  deux  premières , mai» 
plus  courte  que  la  quatrième  qui  eft  la  plus  longue  de 
toutes.  Quand  les  ailes  (ont  püees , elles  s'étendait  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  queue  qui  eft  compofée  de  douze 
plumes  toutes  à-peu-près  de  la  longueur  de  cinq  pou- 
ces ; ou  s’il  y a quelque  différence , c’eft  en  ce  que 
les  plumes  du  milieu  icmt  un  peu  plus  longues  que 
les  extérieures , comme  dans  tous  les  autres  oilraux  de 
ce  genre.  On  trouve  dans  l’cftomac  du  choit. as  rouge 
des  infcétes:  il  habite  les  rochers,  les  temples,  6e  lis 
vieux  châteaux  qui  tombent  en  ruine;  on  le  voit  aufli 
fur  les  bords  de  la  mer.  Il  a la  voix  du  choucas , mai» 
elle  eft  plu*  enrouée.  Quelques  auteurs  ont  doonc  à 
cct  oifeau  les  noms  de  c toquard  6c  de  chouette.  Wil- 
lughby,  Omit.  Voyez  Oiseau.  (/) 

CHOUETTE,  f.  f.  ftrixy  (Omit.)  oifeau  de  proie 
qui  ne  lort  que  la  nuit.  Willughby  donne  la  deferip- 
tton  d’un  mâle  de  cette  elpece  qui  pefoit  douze  on- 
ce» 6c  demie  -,  il  étoit  à peu- pré»  de  la  groûêur  d’un 
pigeon  , quoique  le  corps  fût  plus  court.  Il  avoit  en- 
viron treize  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
julqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; l’envergure  étoit  d’en- 
viron deux  piés  fie  demi  ; le  bec  avoit  depuis  fa  pointe 
jufqu’aux  angles  de  la  bouche  ,un  pouce  au  plus:  il 
ctoit  de  couleur  de  corne , ou  d*un  bleu  pâle.  La  chouet- 
te a l’ouverture  de  ta  bouche  grande  à proportion  de 
la  longueur  du  bec  ; la  langue  eft  un  peu  fourchue  à 
P extrémité,  fon  empreinte  eft  nwrquee  tur  le  palais. 
Les  yeux  font  gros  8c  faillans;  la  membrane  qui  fe 
trouve  entre  l’œil  & la  paupière,  a le  bord  noir-,  ce- 
lui des  paupières  eft  large  fit  rougeâtre.  L’ouverture 
des  oreilles  eft  très-grande,  8c  recouverte  d'une  pel- 
licule. Les  yeux  fit  le  menton  font  entourés  d’un  dou- 
ble rang  de  plumes , qui  forment  une  cfpecc  de  fraife  l 
ces  deux  rangs  de  plumes  font  fit  nés  l’un  deniere  l'au- 
tre ; celui  de  devant  eft  compole  de  plumes  roules  & 
parfemées  de  blanc,  de  noir,  & de  roux  ; celles  du  rang 
inférieur  font  fouples  8c  teintes  de  blanc  fie  de  couleur 
de  feu.  Le  milieu  de  la  tétc  eft  noirâtre  ; les  yeux  font 
très-près  des  oreilles  : il  y a au-delà  des  narines  au  -de  (Tous 
des  yeux , des  poil»  ronds  8c  droits.  La  face  füpcrieu- 
re  du  corps  eft  mêlée  de  couleur  noirâtre  8c  de  roux. 
Les  bords  des  plumes  (ont  roux , fit  le  milieu  eft  noi- 
râtre : mais  fi  on  examine  de  près  chaque  plume  en  par- 
ticulier , on  y voit  des  lignes  ondoyantes  qui  les  tra- 
verfent,  fit  qui  font  alternativement  brunes  & cendrées. 
Le  ventre  fie  le  refte  de  la  face  inférieure  du  corps, 
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ont  à-peu-près  les  mêmes  couleurs  que  le  dos.  En  gé- 
néral , les  plumes  du  corps  de  la  chouette  font  plus  dou- 
ces , plu  h longues , 8c  plus  élevées  que  dans  1a  plùparc 
des  autres  oilcuux , ce  qui  la  fait  p.iroitre  beaucoup  plus 
grotte  qu’elle  ne  l’cft  en  effet.  Les  pattes  font  couver- 
tes prclque  jufqu’aux  ongles  d’un  plumage  épais  de  cou- 
leur blanche  falc,  avec  des  petites  lignes  noire»  8c  on- 
doyantes : il  n’y  a que  deux  ou  trois  écaille»  annulai- 
res dans  chaque  patte  qui  (oient  à nud.  Chaque  allé  a 
vingt-quatre  grande»  plumes  ; les  barbes  extérieures  de 
la  première  font  terminées  à la  pointe  par  des  poils  ré- 
parés les  uns  des  autres,  & difpofesen  forme  de  dents 
de  peigne.  On  voit  fur  les  grandes  plume»  des  ailes  fie 
de  la  queue,  fix  ou  fept  taches  tranlVcrfalcs  qui  font 
d’un  blanc  fale,  8z  teintes  de  roux  ou  de  brun.  Les  pe- 
tites plumes  des  allés  qui  recouvrent  les  grandes,  fur- 
tout  celles  du  milieu  8c  le»  plu»  longues  des  épaules 
qui  couvrent  les  cotés  du  dos,  font  marquées  de  ta- 
ches blanches , fur-tout  fur  les  barbes  intérieures  de  cha- 
que plume.  La  queue  a fix  pouce»  de  longueur  *,  elle 
eft  compofée  de  douze  plumes  : celles  du  milieu  font  les 
plus  longues , 8c  1rs  autres  diminuent  de  longueur  par 
degrés  jufqu'à  l’extérieure  qui  eft  la  plu»  courte  : elles 
font  toutes  pointues.  La  plante  de»  piés  eft  ealleufe 
8c  de  couleur  pâle  ; les  ongles  font  longs  8c  de  couleur 
de  corne  ou  noirâtre.  Il  n’y  a point  de  membrane 
enrre  les  doigts.  L'extérieur  de  devant  peut  fe  plier 
en-arriere , comme  fi  en  effet  c’étoit  un  doigt  de  der- 
rière ; ce  qui  a fait  dire  que  cet  oilcau  avoit  deux 
doigts  de  derrière.  On  a trouvé  dans  l’cftomac  du  poil 
de  rat.  Quelques  auteurs  ont  donne  le  nom  de  chouette 
à la  chevelche  , au  choucas , fie  au  choucas  rouge. 
Willughby,  Omit.  Voyez  Oiseau.  (/) 

• Chouette.  , ( Mythologie.  ) elle  étoit  confacrcc  à 
Minerve  ; ce  fut  k fymbolc  de  la  prudence.  Il  y en 
avoit  beaucoup  dans  le  territoire  des  Atiicniens;  il»  en 
firent  un  de  leur»  fignes  militaires.  On  von  à leur»  mon- 
noics  la  chouette  pake  fur  des  vafes  diftingués  par  des 
lettres.  Les  antiquaires  prétendent  que  les  Athénienslc 
propoferent  de  confervcr  ainli  la  mémoire  de  l'inven- 
tion des  vaiflêaux  de  terre.  Quoi  qu’il  en  (bit,  le  nom 
tic  chouette  relia  aux  monnoies  attiques  ; 8c  l’efclavc 
d’un  riche  Lacédémonien  difoit  par  alluûon  à ce  nom, 
qu  ‘une  multitude  de  chouettes  nichoient  fous  le  toît  de 
fon  maître. 

Chouette,  (Med-)  Pline  a vanté  fa  chair  pour  la 
paralylic  -,  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ont 
rapporté  cette  vertu  d’après  lui,  8c  comme  trait  d’éru- 
druon  : cette  propriété  fie  quelques  autres  qu’ils  lui  ont 
aufli  accordées  chacun  lûr  l’autorité  de  lès  prédécefleurs  , 
ne  lont  pas  confirmées  par  des  obier  valions.  L'ufage 
médicinal  de  cet  oifeau  eft  très-rare  parmi  nous  ou  me- 
me abfolumenc  nul.  {£) 

Chouette  , ( petite ) voyez  Choucas. 

" Chouette  , (Hji.  axe.)  danfe  des  Grecs  dont  nous 
ne  favons  autre  choie  , (mon  quelle  éteit  dans  k ca- 
ractère pantomime  fie  bouffon. 

CHOUG  ou  SHOGLE,  (Géeg)  grande  ville  d’A- 
fie  dans  la  Syrie  lur  i’Oronte,  lur  la  route  de  Sayde 
à Alep. 

CHOUL,  (Gleg.)  rivière  des  Pays-Bas  au  duché  de 
Luxembourg  dans  les  Ardennes  , qui  fe  jette  dans  la 
Meule,  (t) 

CHOUQUET,  f.  m.  CHUQUET , BLOE, 
TETE  DE  MORE,  { Marine.)  c’elt  une  greffe  pièce 
de  bois  ou  plutôt  un  billot  qui  eft  plat  fit  prdque 
quarté  par-deffous  8t  rond  par-deffus  ; il  fort  à.  cou- 
vrir la  tétc  du  mât,  fie  emboîte  aufli  au  mât  à côté 
de  l’autre.  Chaque  mâc  a fon  cbcuqiiet.  Voyez  la  PI. 
J.  de  la  Marine , où  les  chou  quels  de  chaque  mât  font 
cotés  13. 

Le  cbetojuet  eft  percé  en  mortaife  pour  embraffer  le 
tenon  des  mâts  , & 00  amarre  au  üxuqutt  fe  pendant 
des  balancins. 


ft)  Chou  mil  z , tfpece  fie  chien  de  chiffe  qui  n'efi  fccn  que  pour  quêter  feus  le  fufil.  Addition. 
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Les  mâts  de  hune , les  perroquets  , & les  bâtons  de 
pavillon  entrent  auffi  dans  un  (bouquet  y qui  les  affer- 
mit & les  entretient  avec  le  mit  qui  clt  au-deffous  -,  fie 
ce  (bouquet  eft  enferme  dans  un  collier  de  fer  coté  b b , 
qui  l’cmbrafic.  Voyez  la  Jg.  ôtée  ( i-dejfus -,  voyez  aujji 
la  Plan.  VI.  fig.  76.  où  l’on  voit  1a  forme  particu- 
lière du  c bouquet. 

„ Au-delious  du  c bouquet  il  y a deux  boudes  ou 
» petits  cercles  de  fer  , cotés  a a Jig.  76.  par  où  paf- 
»,  fent  les  palans  qui  fervent  à biffer  fit  amener  Ici 
„ mâts  de  hune. 

h 11  y a auffi  dans  les  (bouquets  des  clés  de  bois  qui 
„ font  garnies  de  fer , qui  embraflène  les  vergues  cotées 
» c M-  7&  on  les  couvre  de  peaux  de  mouton  pour 
»,  empêcher  que  les  voiles  ne  fc  gâtent  & ne  s'ufent 
11  trop  contre  ces  endroits-là. 

,.  La  grandeur  des  (bouquets  fe  réglé  fur  la  grandeur 
»,  du  vaiffeau:  par  exemple,  pour  un  vaifleau  de  cent 
»,  trente  quatre  pies  de  long  de  l'étrave  à Trum  bord , 
•i  le  grand  c bouquet  aura  trois  pies  un  pouce  de  long , 
»,  deux  pies  de  large,  & quatorze  pouces  d’épaifleur  ; 
„ le  (bouquet  du  mât  de  mifene,  deux  pics  fie  demi 
»,  de  long , vingt-un  pouces  fie  demi  de  large,  douze 
„ pouces  fie  demi  d’épais. 

1,  Les  (bouquets  de  l’artimon  du  grand  mât  de  hu- 
„ ne  fie  du  beaupré  , auront  feize  pouces  de  long , 
„ douze  de  large,  fie  fept  pouces  d’épais. 

„ Les  ( bouquets  du  grand  fie  petit  perroquet,  qua- 
„ torze  poucts  de  long , douze  de  large  , fie  fix  pou- 
„ ces  fit  demi  d’épaïs  „ . 

Ces  proportions  peuvent  cependant  varier  fuivant 
les  méthodes  des  différai*  conftruclcurs. 

„ Il  y a encore  quelques  autres  réglés  pour  déter- 
>,  miner  les  proportions  des  (bouquets,  Par  exemple, 
„ on  peut  donner  au  c bouquet  du  grand  mât  pour  fa 
»,  longueur,  la  fepticmc  partie  de  la  largeur  du  vaiffeau  s 
»,  pour  la  largeur  de  ce  cbauquet , 0:1  lui  donnera  les 
„ cinq  huitièmes  parties  de  ta  longueur  ; fie  pour  fon 
„ épaiffeur,  les  deux  tiers  de  fa  largeur. 

„ Le  e bouquet  du  mât  de  mifene  fera  plus  court  d’u- 
„ ne  huitième  partie  que  celui  du  grand  mât-,  fa  lar- 
„ geur  fie  fon  épaiffeur  dans  les  mêmes  proportions. 

„ Le  (bouquet  du  mât  d’artimon  doit  avoir  la  moi- 
„ tic  du  grand  (bouquet , ou  (bouquet  du  grand  mât. 
„ Le  (bouquet  du  grand  mât  de  hune , la  même  pro- 
„ portion  que  celui  du  mât  d’artimon. 

„ Le  (bouquet  du  mât  de  hune  d’avant,  d’une  hui- 
»,  ticme  parue  plus  court  que  les  deux  précédens,  fi c 
„ le  (bouquet  du  beaupré  égal  à celui-ci. 

„ Le  (bouquet  ou  bloc  qui  eft  à i’arriere  du  mât 
»,  d’artimon  , doit  être  d’une  huitième  partie  plus  court 
„ que  celui  du  mât  de  hune  d’avant-,  8c  le  ebouquet 
„ du  perroquet  d’artimon  f d’un  tiers  plus  court  que  ce 
„ dernier. 

„ Les  c bouquets  du  grand  perroquet,  du  perroquet  de 
„ mifene , fi c du  perroquet  de  beaupré , doivent  être 
„ égaux  en  longueur  au  ckouquet  de  l’artimon  , 8c  entre 
„ eux  ils  different  d’un  ou  deux  pouces , félon  que  le 
» charpentier  le  juge  à propos.  (Z) 

• CHOUSSET , f.  m.  ( Econ.  domeil.  ) boiffon  en 
tifage  chez  les  Turcs.  Elle  fc  fait  avec  de  la  pâte 
crue,  mais  levée  ; on  la  decuit  dans  un  chauderon 
plein  d'eau-,  fie  quand  elle  eft  raflife  8c  féchée,  on  en 
prend  la  grofleur  d’un  œuf  qu’on  jette  dans  l’eau  pour 
la  boire.  Cette  pâte  s’échauffe  d’clle-même -,  elle  donne 
à l’eau  une  couleur  blanche  fie  épaiffe.  Cette  boiffon 
nourrit  fit  enivre  i on  fe  lave  avec  fa  moufle:  c’cft  une 
efpece  de  fard. 

CHOUSTACKS,  (17  (Comm.)  monnoie  d’argent 
«filée  en  Pologne , qui  vaut  environ  huit  fous  de  no- 
tre argent. 

C H R 

CHRAST  , ( Géog.  ) petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chrudim. 
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CHREME,  f.  m.  ( Théologie.  ) huile  eonfacree 
par  Pcvéque , fie  dont  fe  fervent  les  cgüfes  Latine  8c 
Grecque,  pour  adminiftrer  le  baptême,  la  confirmation, 
l’ordre,  8c  l’exircmc-onftion.  Voyez  Huilé  , Ordina- 
tion , Extrkme-omctiom  , éàc.  On  fait  le  faim  ebrim 
le  Jcudi-fainr. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  *fvr[tx , qui  fignifie  la 
même  choie,  fie  eft  dérivé  du  verbe  nfttu,  oindre. 

Il  y a deux  fortes  de  chrêmes:  l’un  fe  fait  avec  de 
l’huile  fie  du  baume , 8c  on  s’en  fert  pour  adminiftrer 
les  facrcmcrrt  de  baptême , de  confirmation , 8c  d’ordre  : 
l'autre  eft  de  fimple  huile  consacrée  par  l’évêque-,  il 
fervoit  anciennement  pour  les  cathccumencs,  &c  fort  en- 
core à préfent  au  facremenc  d’cxtrcme-ondion.  Voyez 
du  Cange. 

Les  Maronites,  avant  leur  réunion  avec  l’Eglife  ,1e 
Rome,  employoient  dans  la  compofition  de  leur  cbrl- 
wf,  l’huile,  le  baume,  lemufc,le  fafran,  la  cannel- 
le , les  rofes , l’encens  blanc  , 8c  pluficurs  autres  dro- 
gues. 

Le  P.  Dandini,  jefuice,  qui  alla  au  mont  Liban  en 
qualité  de  nonce  du  Pape,  ordonna  dans  un  lÿnode  qu* 
il  y tint  en  1556 , que  le  faint  chrême  à l’avenir  ne 
feroit  compofé  que  d’huile  6c  de  baume,  dont  l’un  rc- 
préfente  la  nature  humaine  de  Jcfus-Chrift , l’autre  fa 
nature  divine.  Voyez  le  DiêJ.  de  Trév. 

L'ondion  du  laine  chrême  dans  la  confirmation , eft 
regardée  par  les  théologiens  catholiques  comme  la  ma- 
tière partielle  du  faercmenr.  Voyez  Confirmation'. 

Dans  le  baptême  fie  l'cxiréme-ondion , c’eft  le  prêtre 
qui  fait  l’ondion  du  faint  chrême  ou  de  l’huile  faincc: 
dans  les  deux  autres  facremens  où  il  y a onction , fe- 
voir  la  confirmation  fie  l’ordre,  c’cft  l'évêque  fcul  qui 
a pouvoir  de  la  faire. 

Autrefois  les  évêques  exigeoienc  une  contribution  du 
clergé  pour  la  confection  de  leur  faint  chrême , qu’ils 
appelloicnt  denarii  (bri [malts  ;8c  l’on  tire  encore  une  lé- 
gère rétribution  des  fabriques , en  leur  diftribuant  cha- 
que année  les  feintes  huiles , clans  la  plûparc  des  dio- 
ccfcs.  (G) 

CHREMEAU,  f.  m.  ( Théologie.)  c’cft  un  bon- 
net ou  béguin  de  toile  qu'on  mec  fur  la  tête  des  en- 
fans  après  qu'ils  font  baptil'és  , fit  qui  reprclènte  la  ro- 
be blanche , lÿmbole  d.e  l’innocence , dont  on  revétoic 
autrefois  les  cathécumenes  après  leur  baptême.  (G) 

CHK  ESES , eu  CHRESIS , ( Mujique.  ) yqnent , ufus  ; 
en  Mu/îque , eft  une  des  parties  de  l’ancienne  mélo- 
pée , qui  apprend  au  compofueur  à mettre  un  tel 
arrangement  dans  la  fuite  des  Ions,  qu’il  en  réfulte 
une  bonne  modulation  fit  une  mélodie  agréable.  Cette 
partie  s’applique  à différences  lucceflions  des  fans , ap- 
pcllées  par  les  anciens  , agogt , eutbia  , anacamptofa  , 
fiée.  Voyez  Tirade.  (S) 

CHRETIEN , f.  m.  ( Théologie.  ) en  parlant  des 
perfonnes  , flgnifie  celui  qui  étant  baptifé  fait  profef- 
fion  de  la  doctrine  de  Jcfus-Chrift-,  fie  en  parlanrdcs 
chofes,  ce  qui  eft  conforme  -à  la  loi  évangélique:  ainfi  l’on 
dit  un  difeours  chrétien  , une  vit  chrétienne  , des  fettii- 
mes:s  chrétiens  , fitc. 

Ce  fut  à Antioche,  vers  l’an  41,  que  l’on  com- 
mença à donner  le  nom  de  Chrétien  à ceux  qui  pro- 
fefloient  la  foi  de  Jefus-Chrift  , fie  que  l’on  appclloit 
auparavant  dtfdples.  On  les  nommoit  encore  clus , freres , 
Joints , croyans  , fideles  , Nazaréens.  On  les  appelia 
aufli  Jejfetns,  du  nom  de  JeJjê , père  de  David;  fie 
félon  d'autres,  de  Jcfus-Chrift,  auteur  de  leur  reli- 
gion. Philon  les  nomme  Thérapeutes  •,  mais  c’eft  une 
queftion  encore  indécife,  que  de  fevoir  fi  les  Théra- 
peutes écoicnt  Chrétiens.  Voyez  Thbrapeutes.  On  leur 
donnoit  le  nom  Grec  d’utSvr,  en  Latin  pifàcnli  % 
qu’on  regarde  vraifcmblablemcnt  comme  un  nom 
technique,  compofe  des  premières  lettres  de  chacun 
de  ces  mors , Iitr«  Xpeie , ©t»  T«r , £onf  -,  'Je/us  Cbri- 
Jltu  , Dei  Jilius , Jalvator.  On  les  appclloit  encore  Gnof- 
tiques , ywr«*i  : c’cft-à-dire  , hommes  doues  de  ïcicnce 

I 


(1)  00  Chojtak.  Cette  monnoie  n'eftplus  en  ulîge  depuis  7.  à 8.  ans.  Addition, 
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& d'intelligence  ; fix  quelquefois  T h copier  es  lâ  Chrif- 
tcpkures , c’eft-à-dire,  temples  de  Dieu,  temples  du 
Chrift.  On  trouve  dans  quelques  peres,  mais  rarement 
les  Chrétiens  défignes  par  le  nom  même  de  Chrift j, 
ou  eonlacrcs  à Dieu  par  les  onctions  faintes  du  baptê- 
me & de  la  confirmation,  (t) 

Les  payent,  qui  les  regardoient  comme  des  gens 
dévoués  à D mort , défi  mes  au  feu  & aux  gibets , 
leur  dormoient  des  noms  injurieux  tirés  de  ces  fuppli- 
ccs  tels  que  btetcihtnati , fa rmenlidi , fanas:;.  On  leur 
prodiguoit  aufii  les  odieufes  qualifications  d’ioipofteurs , 
de  magiciens,  5c  on  les  confondoit  avec  les  Juifs. 
Julien  l’apoftat  ne  les  défignoit  que  par  le  titre  mc- 
prifant  de  Galiléens , qu'il  donnoit  à Jefus-Chrift  lui- 
même.  Le  peuple  leur  donnoit  le  nom  .à' athées , par- 
ce qu’ils  combattoient  le  culte  .des  faux  dieux  i les 
favans  , celui  de  Gréa  & à'impefteurs , ou  de  fopbtftes. 
On  les  nomma  aufii  Jibyliiftts  , parce  que  dans  leurs 
difputes  avec  les  Payent , quelques-uns  alléguèrent 
l’autorité  de  ces  livres  des  Sibylles,  qui  pafiène  au- 
jourd’hui généralement  pour  fuppoics  -,  parabolairti  ou 
paraholair.s  fie  défef péris , à eau  le  du  courage  avec  le- 
quel ils  bravoienc  la  morr.  Les  hérétiques  leur  don- 
nèrent aufii  divers  noms  ridicules  ou  méprifans  , com- 
me ceux  d'a/légoriftes , de  ftmpla , àl  antkropolatres  ou 
adorateurs  d’hommes  , &c.  fiingham,  orig.  teclif.  loin. 

I.  lib.  j.  c . j.  (d  ij.  ■ 

Le  Roi  de  France  porte  le  titre  de  Roi  tris-Chré- 
ticn  , prérogative  dont  on  fak  remonter  l’origine  juf- 
qu’à  Childebcrt , à qui  S.  Grégoire  le  Grand  écrivoit 
que  le  royaume  de  France  eft  autant  élevé  en  dignité 
au  deflus  des  autres  royaumes,  que  U royauté  elle-mê- 
me eft  au-defliis  de  la  condition  des  hommes  privés. 
Il  efi  certain  que  Charles  Martel  & Pépin  le  Bref 
ont  porté  ce  titre.  Lambicius,  dans  U troifiemt  terne 
de  fou  catalogue  de  la  bibliothèque  des  empereurs , pré- 
tend que  le  nom  de  Roi  très-Cbritien  a été  donné  aux 
rois  de  1a  fécondé  race , non  en  qualité  de  rois  de 
France,  mais  en  qualité  d’empereurs  d’Ailemagne  ; 
prétention  abfurde  fie  convaincue  de  faux  par  le  té- 
moignage uniforme  & confiant  de  tous  les  hiftoriens. 

Chrstie.vne,  ( COU*)  ou  cckt  de  chrétienté,  nom  qu’on 
donnoit  en  Angleterre  à un  tribunal  tout  compofé 
d’ecdéfiaftiques,  par  oppofition  à la  coter  laye  , dont 
les  membres  éioirnt  tous  laïques. 

Chrétienne  , (Eclise.J  voyez  Eglise. 

Chrétienne,  (Religion.,)  voyez  Christianisme  fc? 
Reucion. 

Chrétiens  de  S.  Jean  , fe&e  corrompue  de  Chré- 
tiens , répandue  à Bafiora  & aux  environs  , qu'on  nom- 
me aufii  Sablais  fit  Mandàites.  Voyez  Sabéens  iâ  Man- 
dantes. 

Ces  prétendus  Chrétiens , qu’on  croit  d’abord  avoir 
habité  le  long  du  Jourdain,  où  $.  Jean  baptiloit, 
& avoir  pris  de  là  le  nom  de  Chrétiens  de  S.  Jean, 
& qui , après  la  conquête  de  la  Paleftine  par  les  Ma- 
hométans  , fe  retirèrent  dans  la  Mél'opotamic  & la 
Chaldée  , ne  font , de  l’aveu  de  tous  1rs  voyageurs  > 
ni  Juifs,  ni  Chrétiens , ni  Mufulmans.  M.  Chambers 
dit  que  tous  les  ans  ils  célèbrent  une  fête  de  cinq 
jours,  pendant  lefquels  ils  vont  recevoir  de  la  main 
de  leurs  évêques  le  baptême  de  S.  Jean , & que 
leur  baptême  ordinaire  s'adminiitre  dans  les  fleuves 
ou  rivières  , & feulement  le  Dimanche. 

M.  Fourcnont  l'aîné,  dans  un  mémoire  hifiorique 
fur  cette  fede , dit  entre  autres  choies  , qu’elle  & 


(l)  Pcrfonoe  n'a  mieux  traité  des  noms  ç’orieux  A inju- 
rieux donnes  ‘aux  chrétiens  par  leur  amis  & ennemis  que 
le  Pere  Mamachi  Théologien  de  Cafaratc  à Rome. 
Il  a corrigé  fit  refondu  l'ouvrage  de  Bingham  Anglois  fur 
les  Origines  fatrfes.  Il  a démontré  liv.  f.-  dwp.  184.  que 
les  chrétien*  n'ont  jamais  été  appelles  jtffbei  » fit  que  St. 
Epiphane  n’embrana  ce  lenrimem  qu’en  confifquencc  d'un 
équivoque  qu'il  prit  en  lifant  un  manuferit  de  Philnt  Je 
juif  touchant  la  vie  contemplative  ou  de  Tberapeutis.  Il 
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donne  une  origine  très-ancienne  , remontant  au  moins 
juiqu’à  Abraham  -,  8e  que  de  tems  immémorial  elle 
a eu  des  funulacres , des  arbres  dévoués , des  bois 
(acres  , des  temples , des  fêtej , une  hiérarchie , l’ado- 
ration , la  prière  , fie  même  une  idée  de  la  réfur- 
reétion  ; pratiques  qui  font  un  mélange  du  Judaïf- 
me  fie  du  Paganiftne , plutôt  qu’une  preuve  bien  net- 
te de  Chrifiiamfme.  Les  Mathématiciens  qui  domi- 
noient  parmi  eux  forgeoient  des  dogmes , ou  rejet- 
toient  ceux  des  autres , lelon  leurs  calculs.  Ainfi, 
les  uns  foutenoient  que  la  refurreclion  devait  fe  fai- 
re au  bout  de  qooo  ans , parce  qu’ils  tutoient  à ce 
tems  la  révolution  entière  des  orbes  céleftes  ; d’au- 
tres ne  l’attendotent  qu’au  bout  de  36426  ans.  Plu- 
fieurs  d’entr’eux  foutenoient  dans  le  monde , ou  dans 
les  inondes,  une  efpece  d’éternité,  pendant  laquelle 
tour- à-tour  ces  mondes  étoient  détruits  8c  refaits.  On 
a une  homélie  de  S.  Grégoire  de  Nazianzc  contre 
les  Sabiens  ou  Sabccns.  L’alcoran  fait  mention  de  cet- 
te feéle.  Ils  font  une  mémoire  honorable  de  S.  Jean 
Bapiifte , dont  ils  fe  dilent  les  dil'ciples  i 8c  leurs 
liturgies  fie  autres  livres  font  mention  du  baptême, 
fie  de  quelques  autres  facremens  qu’on  ne  rencontre 
que  chez  les  Chrétiens.  Aient,  de  l'acad.  des  infeript. 
(d  belles-lettres , tom.  XII.  psg.  1 6.  tâ  fuiv.  [G] 

Chrétiens  de  S.  Thomas  , eft  un  peuple  des 
Indes  orientales,  qui,  luivant  la  tradition  du  pays, 
reçut  la  foi  de  l’évangile  par  la  prédication  de  l’apô- 
tre S.  Thomas. 

A l’arrivce  des  Portugais  à Calecut  „ fie  au  prer 
micr  voyage  qu’ils  firent  aux  Indes  , ils  y trouvè- 
rent 1rs  anciens  convertis  qui , ayant  appris  qu’il 
étoit  arrive  dans  leur  contrée  un  peuple  nouveau  qui 
avoit  une  vénération  particulière  pour  U croix  , leur 
proposent  une  alliance  par  des  ambaflideuts , fie 
implorèrent  leur  fecours  contre  des  princes  payens 
dont  ils  ctoient  opprimés. 

Il  eft  certain  que  les  Chrétiens  de  S.  Thomas,  font 
des  peuples  naturels  ou  originaires  de  l'Inde.  On  les 
appelle  autrement  Nazaréens  -,  mais  comme  L cou- 
tume du  pays  a attaché  à ce  nom  une  idée  de  mé- 
pris , ils  prennent  celui  de  A lltppuley  , fie  au  plu- 
rier  , Afappttieymar. 

Ils  forment  une  tribu  confidérable  r mass  toujours 
diviféc  par  des  frétions  fie  des  inimitiés  invétérées. 
Elle  cfi  difperice  depuis  Calecut  jufqu’à  Travencor, 
occupant  en  certains  endroits  une  ville  entière  , en 
d’autres  n’en  occupant  qu’un  quartier. 

Ils  fe  regardent  comme  étrangers  dans  leurs  pays. 
I.eur  tradition  eft  que  leurs  pères  font  venus  d’une 
contrée  voifine-  de  la  ville  de  Meilapur , où  ils  étoient 
perfécutcs.  Quant  au  tems  de  leur  tranfmigracion , 
ils  l’ignorent , n’ayant  ni  monumens  ni  archives. 

Ils  attribuent  leur  convcrfion  , dilcipline , fie  doc- 
trine , à S.  Thomas  ; fit  il  eft  dit  dans  leur  bré- 
viaire que  cet  apôtre  pafla  de  leur  pays  à la  Chine. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  la  queftion , fi 
le  S.  Thomas  fameux  dans  cette  contrée  eft  faint 
Thomas  l’apôtre , ou  quelqu'autre  faint  du  même 
nom , ou  un  marchand  Ncftoricn  appelle  Thomas  ; 
nous  oblcrverons  feulement  que  les  favans , en  par- 
ticulier M.  Huet,  penfrnt  que  ce  n’eft  point  l'apôtre. 

La  fuite  de  l’Iiiftoire  de  cette  église  n’eft  pas 
moins  difficile  à développer  que  fon  origine  : nous 
lifons  dans  nos  auteurs  que  le  patriarche  d’Alexan- 
drie envoya  des  évêques  aux  Indiens  , fie  en  particulier 


crut  que  cet  auteur  comprit  les  chrétiens  d’Alexandrie 
fou*  le  nom  d’Eflccn*  , parce  que  le  copifte  de  ce  nu- 
nuferit  voyant  que  Phi  Ion  parfoit  au  commencement  de* 
Kflcens,  fecle  des  juifs , il  l’intitule  mal  à propos  de  Effeeh. 
IX-  b S.  Epiphane  en  conclut  que  les  ElTeens  ou  Jeffeens, 
iV  les  Chrétien*  étoient  la  même  chofc.  Mai*  il  y avoit 
bien  de  la  différence,  & les  Thérapeutes  mêmes  dé- 
crits dam  ce  livre  , ctoient  réellement  une  fecle  de  Juifs 
comme  l’autcnr  de  cet  article  vient  de  le  remarquer. 
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S.  Pantarnus , S.  Fromentius  , £s le.  mais  on  ne 
fait  fi  ce  fut  précifémcnt  à ces  peuples.  Baromus  eft 
pour  l'affirmative  ; le  Portugais , auteur  de  l’hiftoire 
d’Ethiopie  , donne  au  contraire  ces  miffionnaires  aux 
Ethiopiens.  Le  fcul  fait  certain  , c’ell  que  depuis 
plu fieurs  ficelés  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  ont  reçu 
des  évêques  du  côté  de  Babylone  ou  de  Syrie.  Il 
y a encore  aujourd'hui  à Babylone  une  cfpcce  de  pa- 
triarche qui  continue  cette  million. 

On  demande  fi  leur  apôtre  leur  ordonna  quel- 
ques évêques  dont  l’ordre  fe  ferait  éteint  dans  la 
lutte  des  tems  , faute  de  fujets  capables  des  fonc- 
tions épifcopales,  ou  fi  l’apôtre  ne  leur  laifla  point 
d’évêques  ordonnes  par  fes  mains  : mais  qui  peut 
répondre  à cette  queftion  ? 

L’églifc  de  ces  Chrétiens , à la  première  arrivée 
des  Portugais , étoit  entièrement  gouvernée  par  ces 
évêques  étrangers. 

Ils  faifoient  leur  office  en  Chaldéen,  fclon  les  uns, 
en  Syriaque,  félon  d’autres  : hors  dc-là  ils  partaient 
la  langue  de  leurs  voifins. 

Ce  turent  vraifcrnblablement  ces  évêques  qui  in- 
troduifirent  parmi  eux  U langue  Chaldéennc  6e  1rs 
erreurs  répandues  dans  l’Orient  dans  les  tems  du 
Ncftorianilmc , de  l’Eutychianifme , & d'autres  hcrcfics. 

Ce  mélange  d'opinions , & l’interruption  totale  de 
l’ordre  des  évêques  pendant  pluficurs  années  confé- 
cutives  , avoienc  mis  leur  religion  dans  une  cfprce 
de  chaos  -,  leur  maniéré  de  célébrer  l’cuchariftie,  lorf- 
que  les  Portugais  arrivèrent  chez  eux,  fuffira  pour 
en  donner  quelque  idée. 

Oo  a voit  pratique  au-deffus  de  l’autel  une  efpece 
de  tribune  ou  galerie  : pendant  que  le  prêtre  com- 
mençoic  en -bas  l'office  à voix  balle , on  fricafioit  au- 
defius  un  gateau  de  fleur  de  riz  dans  de  l’huile  8c 
du  beurre  ; lorfque  ce  gateau  étoit  allez  cuit , on 
le  defeendoit  dans  un  panier  fur  l’autel , où  le  prê- 
tre le  confacroit.  A l’égard  des  autres  efpeees,  au 
lieu  de  vin  , ils  ufoient  d’une  eau-de-vie  faite  à U 
manicre  du  pays.  Leurs  ordinations  n’étoient  guère 
plus  régulières  j l’archidiacre , qui  étoit  quelquefois 
plus  refpeâé  que  l’cvcque  même  , ordonnoit  les 
prêtres. 

Ils  étoient  dans  une  infinité  d’autres  abus  : les  Por- 
tugais travaillèrent  à les  réformer  -,  pour  cet  effet , ils 
eurent  recours  aux  puiffanccs  Jeculiere  & eccléfia- 
ilique  : ils  citèrent  les  évêques  de  cette  fcéle  à des 
conciles  affrmblés  à Goa  -,  ils  les  inflruifirent , 8c  mê- 
me les  envoyèrent  en  Portugal  &c  à Rome  , pour  y 
apprendre  la  doftrinc  & les  rits  de  l’églifè  Romai- 
ne ; mais  ces  évêques , à leur  retour , retombant  dans 
leurs  premières  erreurs  , les  Portugais  convaincus  de 
l'inutilité  de  leurs  précautions.  Ica  exclurent  de  leurs 
dtocelcs  , 8c  les  remplacèrent  par  un  évêque  Euro- 
péen : conduite  qui  les  rendit  très-odieux. 

Dom  Frcy  Aletxo  de  Meneles,  archevêque  de  Goa, 
gouvernant  les  Portugais- Indiens  par  intérim , & au 
defaut  d’un  viceroi  , profita  de  cette  occafion  pour 
convoquer  un  concile  dans  le  village  de  Diamper, 
où  l’on  fit  un  grand  nombre  de  canons  & d’ordon- 
nances , 6c  où  l’on  renuit  les  Chrétiens  de  S.  Thomas 
à l'cglilc  Romaine,  Il  fut  fécondé  dans  fes  operations 
par  les  J chûtes  ■,  mais  après  fa  mort , la  plupart  de 
ces  nouveaux  convertis  devinrent  relaps  , 8c  continuè- 
rent d’etre  moitié  catholiques , & moitié  hérétiques. 

On  a une  hiftoire  Portugaife  de  leufs  erreurs,  com- 
pose par  Antoine  Govea , de  l’ordre  de  S.  Auguf- 
tin  ; depuis  traduite  en  Efpagnol  & en  François  , & 
imprimée  à Bruxelles  en  1609  , fous  le  titre  d 'hif- 
toire orientale  des  grands  progrès  de  r églife  catholique , 
en  la  réduflien  dts  anciens  Chrétiens , dits  de  S.  Thomas. 

Suivant  cette  hiftoire  , les  Chrétiens  de  S.  Thomas  , 
i°.  loutiennenr  avec  opiniâtreté  les  fentimens  de  Nef- 
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torius  , & ne  reçoivent  aucune  image  , à l’excep- 
tion de  celle  de  la  croix,  qu’ils  n’honorent  pas  mê- 
me fort  religicufemeni.  2".  Ils  affurent  que  les  âmes 
des  laints  ne  verront  Dieu  qu'après  le  jour  du  ju- 
gement. 3*.  Ils  n’adrv-ttent  qur  trois  facremens  ; l'a- 
voir le  baptême , les  ordres , & l’euehariftie , raclant 
de  fi  grands  abus  dans  l’admimftrarion  du  baptê- 
me , qu’en  une  même  églife  il  y a différentes  for- 
mes de  baptifer , ce  qui  rend  le  baptême  nul.  Aufii 
l’archevêque  Mcnelcs  rebapiifa  t-il  en  fccret  U plu- 
part de  ces  peuples.  40.  Ils  ne  fe  fervent  point  des 
faintes  huiles  dans  l’adminilVration  du  baptême , 8c 
ils  oignent  feulement  les  entans  d’un  onguent  com- 
pofé  d’huile  de  noix  d’Inde , fans  aucune  béncdiâion. 
5*.  Ils  ne  connoiflênt  pas  même  les  noms  de  con- 
firmation & d’extrêrae-onélion.  6®.  Ils  ont  horreur  de 
la  confeilion  auriculaire  , excepté  un  petit  nombre 
d'entr’eux  qui  font  voifins  des  Portugais,  j*.  Leurs 
livres  d’offices  fourmillent  d’erreurs.  8*.  Ils  fe  fer- 
vent pour  la  consécration , de  petits  gateaux  faits  à 
l’huile  & au  fel,  & pétris  avec  du  vin,  ou  plu- 
tôt d’eau  où  l’on  a feulement  détrempé  des  raifins 
fccs.  90.  Ils  difent  la  meffe  rarement.  io*.  Ils  ne 
gardent  point  l’âj»e  requis  pour  les  ordres  -,  car  ils 
font  des  prêtres  a dix-fept,  dix-huit,  ou  vingt  ans  t 
& ceux-ci  fe  marient  , même  avec  des  veuves , Sc 
jufqu’à  deux  & trois  fois.  11*.  Leurs  prêtres  n’onr 
point  l’ufage  de  réciter  le  bréviaire  en  particulier-, 
ils  (e  contentent  de  le  dire  à haute  voix  dans  l'é- 
glife.  i2°.  Us  commettent  U fimonie  dans  l’admi- 
ni  II  ration  du  baptême  8c  de  l’euchariftie  , pour  Icf- 
qurls  Us  exigent  certaines  fommes.  13*.  Us  ont  un 
rcfpeft  extraordinaire  pour  leur  patriarche  de  Baby- 
lone , qui  eft  fchiTmatique , & chef  de  la  feifte  des 
Ncftoricns  *,  ils  ne  peuvent  fouffrir  au  contraire  qu’on 
nomme  le  Pape  en  leurs  églifes , où  ils  n’ont  Je 

{il us  fou  vent  ni  curé  ni  vicaire  ; c’eft  le  plus  ancien 
aïque  qui  préfidc  alors  à leurs  affemolées.  On  a re- 
marqué que  , quand  on  leur  parloit  de  fe  foumettre 
à S.  Pierre  , ou  à l’eglifc  de  Rome , Us  répondoient 
qu’à  la  vérité  S.  Pierre  croit  le  chef  de  celle-ci , 
mais  que  S.  Thomas  étoit  le  chef  de  leur  églife, 
& que  ces  deux  églifes  étoient  indépendantes  l’une 
de  l'autre.  Aulfi  leur  fou  million  & leur  réunion  au 
faint  fiege  n’ont-elles  jamais  etc  ni  finceres  ni  du- 
rables. 14*.  Us  affolent  à la  vérité  tous  les  diman- 
che a la  meffe,  mais  il  ne  fe  croyent  pas  obligés 
en  confcicnce  d’y  aller  , ni  fous  peine  de  péché 
mortel.  15e.  Ils  mangent  de  la  chair  le  jour  du  fa- 
medi.  On  trouve  encore  dans  1a  même  hiftoire  di- 
verfes  autres  erreurs  ou  abus  , à la  reformation  def- 
quels  Menelcs  8c  les  autres  miffiontuires  travaillè- 
rent avec  plus  de  zele  que  de  fruit.  M.  Simon , dans 
fon  hiftoire  des  nations  du  Levant , St  dans  fes  remar- 
ques fur  Gabriel  de  Philadelphie  , ne  convient  pas  de 
toutes  ces  erreurs , 8c  croît  que  la  réunion  dts  Chré- 
tiens de  S . Thomas , avec  l’éelife  Romaine  , n’cft  pas 
fi  difficile  qu’on  le  penfe.  Hiftoire  orientale  des  progrès 
de  P églife  catholique , Sec.  (G) 

* CHRETIENTE'  , f.  f.  fignifioit  autrefois  le 
cltrgé  : 6c  l’on  appelloit  cour  de  chrétienté  une  jurif- 
diétion  eccléfiaftique , fie  le  lieu  même  où  elle  (c 
tenoit.  C’eft  aujourd’hui  la  collection  générale  de 
tous  les  Chrétiens  répandus  fur  la  furface  de  la 
terre,  & confidérés  comme  formant  un  corps  d’hom- 
mes profcflànt  la  religion  de  Jcfus-Chrift  , fans  au- 
cun egard  aux  differentes  opinions  qui  peuvent  di- 
vilèr  ce  corps  en  frètes.  La  chrétienté  n’cft  pas 
renfermée  dans  la  feule  Eglife  catholique  , apolto- 
lique  fit  romaine  ; parce  qu’il  y a hors  de  cet- 
te Eglife  8c  des  hommes  8c  des  fociécés  qui  por- 
tent le  nom  Chrétien.  Ce  nom  eft  deftiné  à remplir 
un  jour  toute  la  terre.  (1) 


(1)  Chris,  f.  f.  gram.  terme  de  Rhétorique  qui  lignifie  une  narration  courte  Se  concile , mus  vive  8c  remplie  de 
figure»  d'eloquence.  jfdditisn. 
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CHRIST,  f.  m«  du  Grec  qui  ÜgniHe  tint , 

ton/aeré,  dérivé  du  verbe  oindre. 

Ce  nom  fe  dit  par  anconomaiô  d’une  perionne  en 
‘particulier  qui  cft  envoyée  de  Dieu,  comme  d’un  rot, 
d’un  prophète , d’un  prêtre  : ainfi  , dans  l’Ecriture , SdtH 
cft  appelle  le  ebriff  ou  Y oint  du  Seigneur  » Cyrus  eft 
aufli  appelle  le  tbriti  ou  Y envoyé  de  Dieu , pour  la  dé- 
livrance des  Juifs  captifs  en  Babylone. 

Le  nom  de  Cbrifi  fc  dit  par  excellence  du  Sauveur 
Si  du  Rédempteur  du  monde  -,  fie  joint  à celu  i de  Je- 
fus , il  fignifie  le  Verbe  qui  s’eft  incarné  pour  la  falot 
du  genre  humain.  Voyez  Messie.  (G) 

Christ  , ( Ordre  de  ) Hifi.  med.  ordre  militaire  fon- 
dé l’an  1318  par  Denis  I.  roi  de  Portugal  pour  ani- 
mer fa  nobiefle  contre  les  Mores.  Le  Pape  Jean  XXII. 
le  confirma  en  1320,  fie  donna  aux  chevaliers  la  ré- 
glé de  S.  Benoît.  Alexandre  VI.  Leur  permit  de  & 
marier. 

La  grande  maitrifc  de  cet  ordre  a etc  depuis  infépa- 
Tablcmcnt  réunie  à la  couronne , & les  rois  de  Portu- 
gal en  ont  pris  le  titre  d'adminiftrateurs  perpétuels. 

Les  armes  de  l’ordre  font  une  croix  patriarchalc  de 
gueules,  chargée  d’une  croix  d’argent,  fis  foi  foie  ne  au- 
trefois leur  reftdcnce  à CalVomarm  -,  ils  la  transférèrent 
depuis  dans  la  ville  de  Thomar , comme  étant  plus  voi- 
sine des  Mores  d'Andaloufic  & do  l’Eftremadure.  Vcy. 
Uift.  de  Portug.de  Lequint , fie  le  di. 7.  de-Triv, 

Cbrijb  eft  aufli  le  nom  d’un  ordre  militaire  en  Li- 
vonie, qui  fut  inftitué  en  1205  par  Albert  évêque  d« 
Riga.  La  fin  de  leur  infticut  fut  de  défendre  les  noi*- 
-vcaux  convertis  de  Livonie  que  Ica  Payens  periêcu- 
toieru.  C'cs  chevaliers  porroient  fur  leur  manteau  une 
épée  fie  une  croix  par-deflus,  ce  qui  les  fit  aufli  nom- 
mer les  Jreres  de  répit.  Voyez  Epée  » vsy.  HiiJ.  de  Polog. 
de  Longin , & le  dUi.  de  Trsv. 

Cl  IRIS  I'BOURG  (i)  ( Géog.  ) petite  ville  de  la 
Prufle  Polonoife  car. s le  Hockcrland,  for  la  rivière  de 
Sarguno. 

CHRIST-CHURCH,  ( Géog.  } petite  ville  d’An- 
gleterre dans  la  province  de  Hampfhiic  fur  PA  von. 
Long.  15.  4 5.  hit,  50.  46.  (2) 

CHRISTIANIA  , ( Géog.  ) ville  de  Norwege  dans 
3a  partie  méridionale  de  ce  royaume , dans  la  province 
d’Aggtrhus  dont  clic  cft  la  capitale , avec  un  port 
de  rr.er. 

CHRISTIANISME,  f.  m.  (Tléslcg.  fc?  Politiq.  ) 
c’cft  la  religion  qui  reconnoit  Jelus-Chrift  pour  Ion 
xu'eur.  Ne  le  confondons  point  ici  avec  les  diverfes 
frètes  de  I’hilolbphie.  L’Kvangils  , qui  contient  fos 
dogmes,  fa  morale,  lés  promctTcs,  n’eft  point  un  de 
ces  !y Rentes  ingénieux  que  l’efprit  des  Philolbpl-.es  en- 
fante à force  de  réflexions.  La  plupart , peu  inquiets 
d’être  utiles  aux  hommes , s’occupent  bien  plus  à fatis- 
faire  leur  vanité  par  la  découverte  de  quelques  vérités» 
toujours  ftérilea  pour  la>  réfbrmarion  des  mœurs , & le 
plusfouvent  inutiles  au  genre  humain.  Mais  Jcfos-Chrift 
en  apportant  au  monde  fit  religion,  s’elt  propofe  ur.e 
fin  plus  noble,  qui  eft  d’inftruirc  les  hommes  fie  de  les 
rendre  meilleurs.  C'cit  cette  meme  vue  qui  dirigea  les 
Jégklatcurs  dans  la  composition-  de  lc«rs  lois,  lotique 
pour  les  rendre  plus  utiles,  ils  les  appuyèrent  du  dog- 
me des  peines  fie  des  récompenfes  d’une  autre  vie  : 
c’cft  donc  avec  eux  qu’il  convient  plus  naturellement 
de  comparer  le  Icgiftaceur  des  Chrétiens , qu’avec  les 
Philalbphes. 

Le  Cbrijiiamfmt  peut  être  canfidéré  dans  fon  rap- 
port, ou  avec  des  vérités  fublimcs  & révélées,  ou 
avec  intérêts  politiques  ; c’eft-à-dire , dans  fon  rap- 
rt  ou  avec  les  félicités  de  l'autre  vie,  ou  avec  le 
nheur  qu’il  peut  procurer  dans  ccllc-ci.  Envifagc  fous 
le  premier  afpedt , ft  cft  entre  toutes  les  Religions  qui 
'Terne  III. 

(0  ou  Christrurc  ; tette  vîUc  eft  dans  ’e  palatinar  de 

Marient  bourg  dans  la  Prufle  Pdonoifc,  Le  Hockerlaud  cil 

•laos  U Prnlié  Brandcbourgcoifc. 
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fis  dijent  révélées , la  feule  qui  le  foit  efléâivement , fie 
par  conféquent  la  feule  qu’il  faut  eir.brafler.  Les  titres 
de  fa  divinité  font  contenus  dans  les  livres  de  l'ancien 
fit  du  nouveau  Teftament.  l«a  critique  1a  plus  fevere 
reconnoit  l’authenticité  de  ces  livres;  la  raifonla plus 
ficrc  refpefic  la  vérité  des  faits  qu’ils  rapportent  ; oc  U 
laine  Philofophie,  s’appuyant  fur  leur  authenticité  & fur 
leur  vérité , conclut  de  l’une  ôr  de  l’autre , que  ccs  li- 
vres font  divinement  infpirés.  La  main  de  Dieu  eft  vi- 
fibkmcnt  empreinte  dans  le  ftylc  de  tant  d'auteurs  fie 
d’un  génie  fx  différent,  lequel  annonce  des  hommes 
échauffes  dans  leur  compoficion  d’un  autre  feu  que  de 
celui  des  pallions  humaines»  dans  cette  morale  pure  fie 
Ibbtime  qui  brille  dans  leurs  ouvrages»  dans  la  révéla- 
tion de  ces  myfteres  qui  étonnent  ôc  confondent  la  rai- 
fon , fie  qui  ne  lui  biffent  d’autre  rcflôurcc  que  de  les 
-adorer  en  filrncc»  dans  cette  foule  d’événemens  prodi- 
gieux v qui  ont  fignalc  dans  tous  les  tems  le  pouvoir  de 
l’Etre  fopréme  » dans  cette  multitude  d’oracles  , qui  per- 
çant à-travers  les  nuages  du  tems , nous  montrent  com- 
me préfcnc  ce  qui  eft  enfoncé  dans  la  profondeur  des 
ficelés»  dans  le  rapport  des  deux  Tcftamens,  fi  fenfible 
Si  fi  palpable  par  lui-même,  qu’il  n’eft  pas  pofiible  de 
ne  pas  voir  que  la  révélation  des  Chrétiens  eft  fondée 
fur  la  révélation  des  Juifs.  Voyez  Testambxs  (amien 
fc?  nouveau),  Miracles»  Prophéties. 

Les  autres  légi dateurs,  pour  imprimer  aUx  peuples  le 
refpect  envers  les  lois  qu'ils-  leur  donnoient , ont  suffi 
afpiré  à l’honneur  d’en  être  regardes  comme  les  orga- 
nes de  La  Divinité.  Amafis  fit  Mnévis,  légiftatcurs  des 
Egyptiens  , prétendoient  avoir  reçu  kurs  lois  de  Mer- 
cure. Zoioa lire , légiftateur  dos  Baélriens,  fit  ZamoL- 
x»,  légiftateur  des  Hctcs,  fevantoient  de  les  avoir  re- 
çues de  Vcila»  Sc  Zathrauftes,  Icgiflatcur  des  A ri  mal - 
pes , d’un  génie  familier.  Rhadanunte  & Minos , 16- 
iftatcurs  de  Crete,  feignoient.  d’avoir  commerce  avec 
upiter.  Triptolcme,  légiflatcurdes  Athéniens,  alfeétoic 
d’etre  infpirc  par  Cércs.  Pythagore,  légi dateur  des  Cro- 
toniates,  fie  Zalcuchus,  légiflmcur  des  Locriens  , attri- 
buoient  leurs  lois  à Minerve  » Lycurgue , légiftateur  de 
Sparte,  à Apollon»  fit  Huma,  légiftateur  & roi  de 
Rome  , fe  vantoit  d’etre  infpirc  par  la  deeffe  Egérie. 
Suivant  les  relations  des  Jéluitcs , le  fondateur  de  la 
Chine  eft  appelle  Fon/nr , fils  du  Soleil , parce  qu’il 
pretendoit  en  dclccndre.  L’hiftoirc  du  Pérou  dit  que 
Manco-Capac  fie  Coya-Mama , lonxr  fie  femme  de 
Manco-Capac,  fondateurs  de  l’empire  des  Incas,  iê 
donnoient  l’un  pour  fils  Ôc  l’autre  pour  fille  du  Soleil , 
envoyés  par  leur  pcrc  pour  retirer  les  hommes  de  leur 
vie  fauvage,  & établir  parmi  eux  l’ordre  & la  police. 
Thor  5c  Qdin,  lcgiftatcurs  des  Vifigoths,  prétendirent 
aufli  être  infpirés , fie  même  cire  de»  dieux.  Les  révé- 
lations de  Mahomet , chef  des  Arabes , font  trop  con- 
nues pour  s’y  arrêter.  La  race  des  légiflatcurs  infpirés 
s’eft  perpétuée  long-cems,  fie  paraît  enfin  s’etre  termi- 
née dans  Genghizcan , fondateur  de  l’empire  des  Mo- 
goli.  Il  avoir  eu  des  révélations,  fie  il  n’etoie  pas  moins 
que  fils  du  Soleil. 

Cette  conduite  des  légiflatcurs,  que  nous  voyons  fi 
conftymment  foutenuo,  fie  que-  nul  d’entr’eux  n’a  j.^ 
mais  démentie,  nous  fait  voir  évidemment  qu’on  a cru 
dans  tous  les  tems  que  le  dogme  d'une  Providence, 

?jui  fe  mêle  des  affaires  humaines,  eft  le  plus  puifTant 
rein  qu’on  puilfe  donner  aux  hommes  » fit  que  ceux  qui 
regardent  la  religion  comme  un  relïbrt  inutile  dans  les 
états , connoiffirnt  bien  peu  la  force  de  fon  influence  fur 
les  efprits.  Mais  en  fallut  defeendre  du  ciel  en  terre 
comme  d’une  machine  tous  ces  dieux  , pour  leur  infpi- 
rcr  les  lois  qu’ils  devoirne  difter  aux  hommes , les  Ic- 
giflaceurs  nous  montrent  dans  leurs  perfonnes  des  fourbes 
fie  des  impofteurs , qui , pour  fe  rendre  utiles  au  genre 
Zz 

(2)  Christiamapou3,  ancienne  ville  Epifcopale  de  la  Ma- 
cédoine , le  fiege  d’un  evêque  grec  Si  d'un  latin  in  far- 

tiku.  Allitient. 
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humain  dans  cette  vie , ne  penfoient  guère  à le  rendre 
heureux  dans  une  autre.  En  facrifiant  le  vrai  à l’utile. 
Ht  ne  s’appercevoient  pas  que  le  coup  qui  frappoit  fur 
le  premier , frappoit  en  meme  tems  fur  le  fécond , puis- 
qu'il n’y  a rien  d'universellement  utile  qui  ne  foit 
exactement  vrai.  Ces  deux  choies  marchent,  pour  ainfi 
dire,  de  front  •,  Ô£  nous  les  voyons  toujours  agir  en  me- 
me tems  fur  les  efprits.  Suivant  ccnc  idée , on  pour- 
rait quelquefois  me  forer  les  degrés  de  vérité  qu’une  re- 
ligion renferme,  par  les  degrés  d’utilité  que  les  états 
en  retirent.  (1) 

Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  les  légi  dateurs  n’ont- 
ils  pas  confultc  le  vrai,  pour  rendre  plus  utile  aux  peu- 
ples la  religion  fur  laquelle  ils  fondoient  leurs  lois  ? 
C’eft,  vous  répondrai-je , parce  qu'ils  les  trouvèrent  im- ' 
bus,  ou  plutôt  infeftes  de  la  fuperftition  qui  divinifoic 
les  aftres , les  héros,  les  princes.  Ils  n’ignoroient  pas 
que  les  différentes  branches  du  paganifmc  croient  autant 
de  religions  fauflës  & ridicules  : mais  ils  aimèrent  mieux 
les  biffer  avec  tous  leurs  défauts,  que  de  les  épurer 
de  toutes  les  fuperftitions  qui  les  corrompoient.  Ils  crai- 
noient  qu’en  détrompant  1'efprit  grolïkr  des  vulgaires 
umains  fur  cette  multitude  de  dieux  qu’ils  adoraient, 
ils  ne  vinflênt  à leur  perfuader  qu’il  n’y  avoit  point  de 
Dieu.  Voilà  ce  qui  les  arretoit , ils  n’ufoient  hafarder 
la  vérité  que  dans  les  grands  my itérés , fi  célébrés  dans 
l’antiquité  profane  -,  encore  avoient-ils  loin  de  n’y  ad- 
mettre que  des  perfonnes  choüies  & capables  de  fuppor- 
ter  l’idée  du  vrai  Dieu.,,  Qu’ctoitcc  qu’ Athènes,  die 
„ le  grand  Bofluct , dans  fon  bft.  univ.  la  plus  polie 
„ & la  plus  favantc  de  toutes  les  villes  Grecques,  qui 
„ prenoit  pour  athées  ceux  qui  parloient  des  choies  in- 
„ telleéfucllcs , qui  condamna  Socrate  pour  avoir  en- 
„ feigné  que  les  llatues  n’éioicnr  pas  des  dieux , com- 
„ me  l’entendoit  le  vulgaire  „ ? Cette  ville  croit  bien 
capable  d’intimider  les  légiflatcurs , qui  n’auroient  pas 
relpeâc  en  fait  de  religion  les  préjugés  qu'un  grand 
poète  nomme  à fi  jolie  titre  les  rois  du  vulgaire. 

C’étoit  fans  doute  une  mauvaile  politique  de  la  part  de 
ces  légilliteurs  -,  car  tant  qu’ils  ne  tatilfoicnt  pas  la  four- 
ce  empoifonnée , d’où  les  maux  fc  tépandoient  fur  les 
états,  il  ne  leur  étoit  pas  poïïible  d'en  arrêter  l’affreux 
débordement.  Que  leur  fcrvoit-il  d’enfeigner  ouverte- 
ment dans  les  grands  myfleres  l’unité  & la  providence 
d’un  fcul  Dieu,  fi  en  même  tems  ils  n’étouflbient  pas 
la  fuperflition  qui  lui  affocioit  des  divinités  locales  & 
tutélaires:  divinités  à la  vérité,  fubalicmes  & dépen- 
dantes de  lui-,  mais  divinités  linccncieufcs , qui  durant 
leur  (ejour  en  terre  «voient  etc  fujettes  aux  memes  paf- 
fions  Sc  aux  mêmes  vices  que  le  refte  des  mortels  ? Si 
les  crimes, dont  ces  dieux  inférieurs  s’étoient  fouillés  pen- 
dant leur  vie,  n’avoienc  pas  empêché  l’Etre  fupreme 
de  leur  accorder,  en  les  élevant  au-deffus  de  leur  con- 
dition naturelle , les  honneurs  & les  prérogatives  de  la 
Divinité,  les  adorateurs  de  ces  hommes  divinilés  pou- 
voient-ils  fe  perfuader  que  les  crimes  & les  infamies , 
qui  n’avoient  pas  nui  à leur  apothéofe , attireraient  lur 
leurs  têtes  la  foudre  du  ciel? 

Le  légiilatcur  des  Chrétiens  , animé  d'un  efprit  bien 
différent  de  celui  de  tous  les  légiflatcurs  dont  j’ai  parlé , 

(1)  Le  redaéleur  de  cet  article  y confidere  le  chriflianifme 
fous  des  rapports  qu'il  a avec  des  intérêts  politiques  , c’eft- 
à-dire,  relativement  au  bonheur  qu’il  peut  procurer  dan* 
cette  vie,  k il  prétend  mefurer  les  degrés  des  vérités 
qu’il  renferme  par  les  degrés  d’utilité  que  fe*  état*  en  te- 
tirent.  Cette  manière  de  procéder  ne  peut  avoir  lieu  tout- 
au-plus  qu’à  l’égard  des  vérité*  qui  font  du  r effort  de  la 
raifon , & non  à l’egard  des  vérités  révélées  qui  font  au- 
deffus  de  la  raifon.  Pourquoi  donc  l’auteur  Encyclopcdifte 
■t’a-t-il  pas  conildcré  le  Chriftianifme  relativement  aux 
vérité*  révélées  qu’il  en  feigne  ? Pourquoi  n’a-t-il  jus  pro- 
duit 1e*  Titres  de  la  Divinité  de  fon  auteur  , & démontré 
en  confcquence  que  le  Chriffianifme  n’étoit  pas  un  fyitémc 

r virement  politique , niai*  une  religion  révélée  qui  outre 
utJité  qu’en  retira  1e  genre  humain  dans  cette  vie,  étoit 
la  feule  voyc  qui  dans  une  autre  vie  peut  nous  conduire 
au  bonheur  éternel. 
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commença  par  détruire  les  erreurs  qui  tirannifoient 
le  monde,  afin  de  rendre  fa  religion  plus  utile.  En  lui< 
donnant  pour  premier  objet  la  félicité  de  l’autre  vie, 
il  voulut  encore  qu’elle  fit  notre  bonheur  dans  celle-ci. 
Sur  la  ruine  des  idoles  , dont  le  culte  fuperftitrcux  en- 
traînait mille  défordres , il  fonda  le  Cbrijlianifme , qui 
adore  en  efprit  & en  vérité  un  fcul  Dieu , juilc  rému- 
nérateur de  la  vertu.  Il  rétablit  dans  fa  Iplendeur  pri- 
mitive la  lui  naturelle,  que  les  pallions  avuient  fi  fore 
obfcurcic  s il  révéla  aux  hommes  une  morale  jufqu’ 
alors  inconnue  dans  les  autres  religions*,  il  leur  apprtt 
à fe  haïr  loi-meme , & à renoncer  à fes  plus  cheres  in- 
clinations ; il  grava  dans  les  efprits  ce  Jentiment  pro- 
fond d’humilité  qui  détruit  & a:  é.-ntit  toutes  les  rcl- 
fourccs  de  l’amour  propre,  en  le  pourfuivant  jufque  dans 
les  replis  les  plus  esches  de  l’ame-,  il  ne  renferma  pas 
le  pardon  des  injures  dans  une  indifférence  ftoïque , qui 
n’eft  qu’un  mépris  orgueilleux  de  la  perfonne  qui  a 
outragé , mais  il  le  porta  jufqu’à  l’amour  meme  pour 
les  plus  cruels  ennemis  j il  mit  la  continence  fous  tes 
gardes  de  la  plus  aullere  pudeur,  en  l’obligeant  à faire 
un  paéle  avec  fes  yeux, de  crainte  qu’un  regard  indtl- 
cret  n’allumât  dans  le  cœur  une  flamme  criminelle  ; il 
commanda  d'allier  la  modeftie  avec  les  plus  rares  talensj 
il  réprima  par  une  fevérité  prudente  le  crime  jufque 
dans  la  volonté  même,  pour  l’empêcher  de  fc  produire 
au-dehors , & d’y  caufcr  de  funeftes  ravages  : il  rappella 
le  mariage  à fa  première  inftitution  , en  défendant  ia  po- 
lygamie, qui,  Iclon  l’illuflre  auteur  de  I 'efprit  des  lois , 
nVft  point  utile  au  genre  humain , ni  à aucun  des  deux 
fexes,  foit  à celui  qui  abufe,  foit  à celui  dont  on  abu- 
fc , fie  encore  moins  aux  enfant  pour  lefqucls  le  pere 
& la  mere  ne  peuvent  avoir  la  même  affi&ion,  un  pe- 
re ne  pouvant  pas  aimer  vingt  enfans  comme  une  mè- 
re en  aime  deux.  Il  eut  en  vue  l’éternité  de  ce  lien 
facré,  formé  par  Dieu  même,  en  profenvant  la  répu- 
diation , qui , quoique  favorable  aux  maris,  ne  peut  ctre 
que  trille  pour  des  femmes,  ôe  pour  les  enfans,  qui  pa- 
yent toujours  pour  la  haine  que  leurs  peres  ont  pour  leurs 
meres.  Voyez,  le  cbap.  du  divorce  là  de  la  répudiation  du 
même  auteur. 

Ici  l’impiété  fc  confond,  & ne  voyant  aucune  ref- 
fource  à attaquer  la  morale  du  Cbrtfiianifme  du  côté 
de  fa  perfection , elle  fe  retranche  à dire  que  c’eft 
cctie  pcrfciflton  même  qui  le  rend  nuifiblc  aux  états  j 
clic  diftilte  fon  fiel  contre  le  célibat , qu’il  confeillc  à 
un  certain  ordre  de  perfonnes  pour  une  plus  grande  per- 
fection -,  elle  ne  peut  pardonner  au  jufte  courroux  qu’il 
témoigne  contre  le  luxe  *,  elle  ofe  même  condamner  en 
lui  cct  efprit  de  douceur  & de  modération  qui  le  por- 
te à pardonner,  à aimer  même  fes  ennemis-,  elle  ne 
rougit  pas  d’avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  for- 
meraient pas  un  état  qui  pût  fubfifter  ; elle  ne  craint 
pas  de  le  flétrir  , en  oppol'ant  à cet  efprit  d’intoléran- 
ce qui  le  caraêtcrifc  & qui  n’ell  propre,  félon  elle,  qu’à 
former  des  monitres , cct  efprit  de  tolérance  qui  domi- 
nott  dans  l’ancien  paganifmc,  & qui  faifoit  des  frere* 
de  tous  ceux  qu’il  portoit  dans  fon  fein.  Etrange  excès 
de  l’aveuglement  de  l’cfprit  humain , qui  tpurne  contre 
la  religion  meme  ce  qui  devrait  à jamais  ia  lui  rendre 

Quoique  le  Chriftianifme  femble  n’avoir  pour  objet  que 
la  félicite  de  la  vie  future , il  ne  laiffe  pas  de  contribuer 
au  bonheur  de  la  vie  préfente  plus  qu’aucune  des  Seclc* 
qui  prennent  le  Titre  de  Religion.  En  effet , la  vie  pre- 
fente  k Ja  vie  future  , la  félicité  temporelle  & la  félicité 
éternelle  fart  fi  étroitement  liées  enfcmble  que  le  bonheur 
dans  cette  vie  ne  fauroit  fe  trouver  que  dans  la  religion 
qui  fournit  aux  hommes  le*  moyens  de  fe  procurer  la 
félicité  dans  la  vie  future,  ce  qui  eft  l’appanagc  de  la 
feule  Religion  Chrétienne  ; d'où  l’tncyclopédirte  «unit  pu 
déduire  que  le  Chriftianifme  «il  wt'tverfelUment  utile. 

Il  faut  bien  diftineuer  dans  le  Chrirtianiftne  les  com- 
mandemen*  d’avec  ks  confcil*  évangéliques.  Quoiqu'on 
ne  foit  pas  obligé  de  fuivre  ces  derniers , on  dl  très- 
louable  de  s’y  conformer  , puifque  le  tnepris  ou  la  tn*p 
grand  négligence  de  ceux-ci  peut  entraîner  celle  de*  com- 
mandement. 
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refpe&ablc  ! Qui  l’eût  cru  que  le  CbriJiianijixe , en  pro- 
pofant  aux  hommes  fa  lubhme  morale , aüroit  un  jour 
a fe  défendre  du  reproche  de  rendre  le»  hommes  mal- 
heureux dans  cette  vw , pour  vouloir  les  rendre  heureux 
dans  l’autre  ? 

Le  célibat,  dites-vous,  ne  peut  être  que  pernicieux 
aux  états,  qu’il  prive  d’un  grand  nombre  de  fuj-ts,  qu* 
on  peut  appeller  leur  véritable  riebeffe.  Qui  ne  connoit 
les  lois  que  les  Romains  ont  faites  en  Uifrértntes  oc- 
cafions  pour  remettre  en  honneur  le  mariage  , pour 
foumettre  à ces  lois  ceux  qûL  fuyoient  fes  nœuds , pour 
les  obliger  par  des  rc'compcnfcs  6c  par  des  peines  à don- 
ncr  à l’état  des  citoyens  ? Ce  fuin , digne  lans  doute 
d’un  roi  qui  veut  rendre  fon  état  floriflànt , occupa  l’ef- 
prit  de  Louis  XIV.  dans  les  p’ius  belles  années  de  fon 
règne.  Mais  partout  oh  domine  une  religion,  qui  fait 
aux  hommes  un  point  de  perfection  de  renoncer  n 
tout  engagement,  que  peuvent,  pour  faire  fleurir  le 
mariage  6c  par  lui  la  fooccc  civile,  tous  les  foins,  tou- 
tes les  lois  , toutes  1rs  récompenses  du  fouverain  ? Ne 
fc  trouvera-t-il  pas  toujours  de  ces  hommes , qui  ai- 
mant en  matière  de  morale  tout  ce  qui  porce  un  carac- 
tère de  févérité , s’attacheront  au  célibat  par  la  railon 
même,  qui  les  en  éloigneroit,  s’ils  ne  trouvaient  pas 
dans  la  difficulté  d’un  tel  précepte  dequoi  flatter  leur 
amour  propre? 

Le  célibat  qui  mérite  de  tels  reproches,  & contre  le- 
quel il  n’ert  pas  permis  de  fe  taire , c’eft  celui , dit  l’au- 
teur de  l’ efprit  des  Iris,  qui  eft  fermé  par  le  libertina- 
ge, celui  où  les  deux  feues  fe  corrompant  par  les  fenli- 
tnens  naturels  mêmes  , fuyent  une  unie»  qui  doit  les  ren- 
dre meilleurs , pour  vivre  dans  celles  qui  les  rendent  tou- 
jours pires  : c’eft  contre  celui-là  que  doit  fc  d ployer 
toute  la  rigueur  des  lois;  parce  que,  comme  le  re- 
marque ce  célèbre  auteur,  c’eft  une  règle  tirée  de  la 
nature , que  plus  en  diminue  le  nombre  des  mariages  qui 
pourrait  fe  faire , plus  on  corrompt  ceux  qui  font  faits  *, 
(Je  que  moins  il  y a de  gens  martes , moins  il  y a de  fidé- 
lité dans  Us  mariages  i comme  1er f qu'il  y a plus  de  vo- 
leurs, il  y a plus  de  vols. 

Mais  en  quoi  le  célibat,  que  le  Ckrijtiamfme  a 
adopté,  peut-il  cfrcnuifiblc  au  bien  de  la  locicté  ? il  la 
prive  fans  doute  de  quelques  citoyens  \ mais  ceux  qu’il 
lui' enlevé  pour  les  donner  à Dieu  , travaillent  à lui  for- 
mer des  citoyens  vertueux , & à graver  dans  leurs  cf- 
prits  ces  grands  principes  de  dépendance  & de  foumif- 
fton  envers  ceux  que  Dieu  a pôles  fur  leurs  têtes.  11  ne 
leur  ôte  l'embarras  d'une  famille  &c  des  affaires  civiles , 
que  pour  les  occuper  du  foin  de  veiller  plus  attentive- 
ment au  maintien  de  la  religion,  qui  ne  peut  s’altérer 
qu’elle  ne  trouble  le  repos  Se  l’harmonie  de  l’ctat.  D’ail- 
leurs, les  bienfaits  que  le  Chriflianifm  verfe  fur  les  fo- 
cictcs,  font  aflèz  grands,  allez  multipliés,  pour  qu’on 
ne  lui  envie  pas  U vertu  de  continence  qu’il  impofe  à 
fes  miniftres , afin  que  leur  pureté  corporelle  les  rende 
plus  dignes  d’approcher  des  lieux  oh  habite  la  Divinité. 
C’eft  comme  fi  quelqu’un  fe  plaignoic  des  libéralités  de 
la  nature,  parce  que  dans  cette  riche  profufion  de  grai- 
nes qu’elle  produit , il  y en  a quelques-unes  qui  demeu- 
rent ftériks. 

Le  luxe,  nous  dites-vous  encore,  fait  la  fplendeur  des 
états  ; il-aiguife  l'indull rie  des  ouvriers , il  perfection- 
ne les  arts , il  augmente  toutes  les  branches  du  commer- 
ce ; l’or  Se  l’argent  circulant  de  toutes  parts , les  riches 
dépenfcnt  beaucoup;  Se,  comme  le  dit  un  pacte  célé- 
bré, U travail  gagé  parla  mcücffe , s'ouvre  à pas  lents 
un  chemin  à la  riebeffe.  Qui  peut  nier  que  les  arts , 
rinduftrie,  le  goût  des  modes,  toutes  choies  qui  aug- 
mentent lans  celle  les  brandies  du  commerce , ne  fuient 
un  bien  .très-réel  pour  les  états  ? Or  le  Cbriftiamfma 
qui  proferit  le  luxe,  qui  l’étouflc , détroit  & anéantie 
toutes  ces  choies  qui  en  (ont  des  dépendances  ncceflai- 
rcs.  Par  cet  efprit  d’abnégation  6c  de  renoncement  à tou- 
te vanité , il  introduit  à leur  place  la  parefle , la  pauvre- 
té, l’abandon  de  tout,  en  un  mot  la  dcltruction  des 
arts.  Il  eft  donc^  par  la  conftitucion  peu  propre  à faire 
le  bonheur  des  états. 

Terne  ///. 
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Le  luxe,  je  le  fai,  fait  la  fplendeur  des  états  ; mais 
parce  qu’il  corrompt  les  mœurs,  cet  éclat  qu’il  répand 
îur  eux  ne  peut  être  que  paflàger,  ou  plutôt  il  uft  tou- 
jours le  funefte  avant-coureur  de  leur  chiite.  Ecoutez 
un'grand  maître, qui  par  fon  excellent  ouvrage  de  l 'ef- 
prit des  Iris , a prouvé  qu’il  avoit  pénétre  d’un  coup 
de  génie  toute  la  conftitution  des  différens  éuts  ; Se  il 
vous  dira  qu’une  amt  corrompue  par  le  luxe , a 
bien  d’autres  defirs  que  ceux  de  la  gloire  de  fa  pa- 
trie & de  la  licnne  propre  ; il  vous  dira  que  bien- 
tôt elle  devient  ennemie  des  lois  qui  la  gênent  ; 
il  vous  dira  enfin  que  bannir  le  luxe  des  états , 
c’eft  en  bannir  la  corruption  & les  vices.  Mais, 
direz-vous , la  confommacion  des  productions  de  la 
nature  fie  de  l’are  n’eft-cllc  donc  pas  néceflâire  pour 
faire  fleurir  les  états  ? Oui , fans  doute  -,  mais  vo- 
tre erreur  ferait  extrême , fi  vous  vous  imaginiez  qu’il 
n'y  a que  le  luxe  qui  puiffe  faire  cette  consom- 
mation : que  dis-je  ? elle  ne  peut  devenir  entre  fe» 
mains  que  très-pcrnicicufc  ; car  le  luxe  étant  un 
abus  des  dons  de  la  Providence  , il  les  difpenfe 
toujours  d’une  maniéré  qui  tourne  , ou  au  préjudice 
de  celui  qui  en  ufc , en  lui  faifant  tort , foit  dan* 
fa  pertonne  , toit  dans  fes  biens  -,  ou  au  préjudice  de 
ceux  que  l'on  eft  obligé  de  fécourir  bt  d’alïîftcr. 
Je  vous  renvoyé  au  profond  ouvrage  des  cattfes  de 
la  grandeur  de  la  décadente  d-:s  Romains  , pour  y 
apprendre  quelle  eft  l’influence  fatale  du  luxe  dans 
les  états.  Je  ne  vous  citerai  que  ce  trait  de  Juvé- 
nal  qui  nous  dit , que  le  luxe  , en  renverfam  l’em- 
pire Romain , vengea  l’univers  dompté  des  victoi- 
res qu’on  avoit  remportées  fur  lui.  S.evior  armis  lu- 
xuria  im  niait  , vitlumque  ulefeittir  orbem.  Or  ce  qui 
renverfe  les  étas  , comment  peut-il  leur  être  utile 
Se  contriboer  à leur  grandeur  & à leur  puiffatvee  ? 
Concluons  donc  que  le  luxe  , ainfi  cjue  les  autres 
vices , eft  le  poifon  & la  perte  des  états  -,  Ôf  que 
s’il  leur  eft  utile  quelquefois , ce  n’eft  point  par  fa 
nature , mais  par  certaines  circonft-snces  accefiuires , 
& qui  lui  font  étrangères.  Je  conviens  que  dans  les 
monarchies , donc  la  conftitution  fuppofe  l’inégalité 
des  richeflcs,  il  eft  nccc  [faire  qu’on  ne  fe  renferme 
pas  dans  les  bornes  étroites  d'un  Ample  néccffaire. 
„ Si  riches , félon  la  remarque  de  l’iUuftrc  auteur 
,,  de  X efprit  d:s  lois , n’y  dépenfcnt  pas  beaucoup, 
„ les  pauvres  mourront  de  faim  : il  faut  même  que 
„ les  riches  y dépenfent  à proportion  de  l’inégalité 
,,  des  fortunes,  & que  le  luxe  y augmente  dans  cette 
„ proportion.  Les  richeflès  particulières  n’ont  aug- 
„ mente  , que  parce  qu’elles  ont  ôte  à une  partie 
„ des  citoyens  le  néceffaire  phyfique  : il  faut  donc 
„ qu’il  leur  toit  rendu.  Ainfi  pour  que  l’état  m> 
„ narchiquc  fc  fouiicnne , le  luxe  doic  aller  en  croif- 
„ lànt , du  laboureur  à l’artifan,au  négociant  , aux 
„ nobles , aux  maeiftrats  , aux  grands  fcigneurs  , 
„ aux  traitans  principaux,  aux  princes;  fans  quoi 
„ tout  ferait  perdu.  „ 

Le  terme  de  luxe  qu’employé  ici  M.  de  M.  . . fe 
prend  pour  toute  dépcnlc  qui  excede  le  Ample  néccf- 
faire -,  dans  lequel  cas  le  luxe  cit  ou  vicieux  ou  légiti- 
me , félon  qu’il  abufe  ou  n’abule  pas  des  dons  de  la 
Providence.  En  l'interprétant  dans  le  fens  que  le  Cbrif- 
ùanifme  autorile  , le  raisonnement  par  lequel  ce  cé- 
lèbre auteur  prouve  que  les  lois  fomptuaires  en  général 
ne  conviennent  point  aux  monarchies,  fubfiftc  dans 
toute  la  force  -,  car  dès-là  que  le  CbriftUnifme  permet 
les  depenfes  à proportion  de  l’inégalité  des  fortunes , 
il  eft  évident  qu'il  n’eft  point  un  obftaclc  aux  pro- 
grès du  commerce,  ü l’induftrie  des  ouvriers,  à la  per- 
ftttion  des  arts,  toutes  chofes  qui  concourent  à la 
fplendeur  des  états.  Je  n’ignore  pas  que  l’idcc  que  je 
donne  ici  du  Cbrijlianifm  déplaira  à certaines  fuites , 
qui  font  parvenues,  à force  d'outrer  fes  préceptes,  à le 
rendre  odieux  à bien  des  perlonnes  qui  cherchent  tou- 
jours quelque  prétexte  plaufiblc  pour  fc  livrer  à leurs 
pallions.  C’eft:  affez  le  carodcrc  des  héréfies  de  porter 
tout  à l’excès  en  matière  de  morale,  & d’aimer 
Zz  2 
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(pcculativement  tout  ce  qui  tient  d’une  dureté  farouche 
êc  de! . mœurs  féroces.  Les  üiftêrc-ntes  héréfies  nous  en 
fournifient  plu  (leurs  exemples.  Tel*  ont  etc,  par  exem- 
ple, les  Novatiens  6f  les  Monuniftcs,  qui  repro- 
choient  à l’Eglité  ion  extrême  indulgence,  dans  le  cems 
même  où  pleine  encore  de  la  prtmifte  ferveur,  elle 
impuluit  aux  pécheurs  publics  res  pénitences  canoni- 
que* , dont  la  pri:,turr  ferait  capable  d’effrayer  au- 
jourd’hui 1rs  foliUirrs  de  h Trapc  : tels  ont  été  auffi 
les  Vaudois  fie  les  Hufi.tes , qui  ont  préparé  les 
voies  à la  rrlormation  des  Proirrtansj  dans  l’Eglife 
même  Catholique,  il  lé  trouve  de  ces  prétendus- (pi- 
rituels  qui,  fort  hypocrifte  , foie  mifantropie,  condam- 
nent comme  abus  tout  ulage  des  biens  de  la  Pro- 
vidence, qui  va  au-delà  du  ftrift  néceffaire.  Fiers 
de  leurs  croix  & de  leurs  abftmcnccs  , ils  vou- 
droienc  y aflujctrir  indifféremment  tous  les  Chrétiens , 
parce  qu'ils  meconnoiffent  l’dprit  du  Cbiffiani/mt 
jufqu’au  point  de  ne  (avoir  pas  diltingucr  les  prccep- 
tes  de  l'Evangile  d’avec  fes  conléils.  Us  ne  regar- 
dent nos  defirs  les  plus  naturels , que  cumme  le  mal- 
heureux apanage  du  viril  homme  avec  toutes  les 
ciinvoiri'es . Le  Clriftiamfnu  n'cft  point  tel  que  le 
figurent  à nos  yrux  tous  ces  rigorifles , dont  l'ai) Hé- 
rité farouche  nuit  extrêmement  à la  religion  , com- 
me fi  elle  n’étoit  pas  conforme  au  bien  des  focictc*  \ 
& qui  n’ont  pas  aficz  d’cfprit  pour  voir  que  les  con- 
fcils,  s'ils  étoient  ordonnes  comme  des  lois,  (croie ne 
contraires  à l’efprit  de  (es  lois. 

C’eft  par  une  fuite  de  cette  même  ignorance,  qui 
détruit  la  religion  en  outrant  les  préceptes  ,quc  B. .y  le 
a o(e  la  flérrir  comme  peu  propre  à former  des  héros 
& des  fol.Iats . „ Pourquoi  non , dit  l’auteur  de 
„ Yt/frit  des  kit  qui  combat  ce  paradoxe  ? ce  létoic.u 
„ de»  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs  , 
„ & qui  auroient  un  très-grand  zele  pour  les  rem- 
„ plir  ; ils  fcntiroient  très-bien  les  droits  de  la  dé- 
„ fenfe  naturelle  : plus  ils  croiroicnt  devoir  à la  re- 
„ ligion,  plus  ils  penkruicnt  devoir  à la  patrie. 
„ Les  principes  du  ÇiriJHamfme  bien  graves  dans  !c 
„ cœur , (croient  infimm.nc  plus  fous  que  ces  faux 
»,  honneurs  drs  monarchies , ces  vertus  humaines  d^s 
„ républiques , 6c  ccttc  crainte  lcr  vile  des  états  dcl- 
otiqties . „ 

a religion  Chrétienne,  nous  objc (fiez  vous , eft  in- 
tolérante par  (a  conftitution  ; par-tout  où  elle  domi- 
ne , clic  ne  peut  tolérer  Rétabli  dément  des  autres 
religions.  Ce  n’cft  pas  tout  : comme  elle  propofe  à 
fes  («dateurs  un  fymbole  qui  contient  plufieurs  dog- 
mes inçomprchcofiblcs  , il  faut  néceflairerntm  que  1rs 
efprits  fe  divifcnt  en  fêtes, dont  chacune  modifie  à 
fou  gré  ce  fymbole  de  fa  croyance.  De  là  ces  guerres 
de  religion,  dont  les  Aimâtes  ont  etc  tant  de  lois  fu- 
n- ft'-s  aux  états,  qui  étoient  le  théâtre  de  ces  feenes 
fangl antes  | cette  fureur  partieuhere  aux  Ch  1 «tiens  de 
ignorée  des  idolâtres,  tll  une  fuite  ma lheu rente  de 
l’eipnt  dogmatique  qui  rft  comme  inné  au  Ci  ri jî  tan: fuse. 
L-  paganifme  .ctoit  comme  lui  partagé  en  plufieurs 
jettes  | mais  parce  que  toutes  fe  toléraient  entr’elles , 
il  ne  voyuit  jamais  s’allumer  dans  Ion  fein  des  guerres 
de  religion. 

Ces  éloges  qu’on  prodigue  ici  au  fiaganifrrc , dans 
la  vue  de  rendre  odieux  le  Cbriftiautfme , ne  peuvent 
venir  que  de  l’ignorance  profonde  où  l’on  cft  fur  ce 

l (ï)  La  Société  Chrétienne  a non- feulement  le  droit  de  ne 
point  admettre  à (a  communion  veux  qui  enseignent  des 
erreurs  contraires  à Ica  maximes  fi  à (es  dogme* , mais 
encore  celui  de  les  empêcher  de  le*  répandre  -,  ccrt  pour 
y parvenir  que  l'Kghte  a recours  au' bras  fcculicr  pour 
faire  punir  les  novateurs  qui  viennent  la  troubler  dans  la 
potfèlfion  de  ki  Dogmes  & de  (a  Manie  : comme  elle 
ciî  chargée  par  la  providence  de  veiller  au  bonheur  des 
fidèles  qui  lui  font  tournis  , clic  a droit  de  recourir  aux 
fonces  afin  qu'ils  la  délivrent  par  la  force  de» "membres 
Ulcère»  qui  pou rr oient  infecter  toute  la  mille.  D ailleurs 
puii'quc  ic  rédacteur  de  cct  article  fouinait  que  stjl  une 


CHR 

quj  confit  tue  deux  religions  fi  oppolces  entre  elles 
par  leur  génie  6c  par  leur  caractère.  Picierer  les 
ténèbres  de  l’une  aux  lumières  de  l’autre , c’cft  un 
exee»  dont  on  n’auroit  jamais  cru  des  philolophcs 
capables , fi  notre  ficelé  ne  nous  1rs  eût  montré* 
dans  ccs  prétendus  -beaux  tfpnts , qui  fe  croycnt 
d’autant  meilleurs  citoyens  qu’ils  font  moins  Chré- 
tiens. L’intolérance  de  la  religion  Chrétienne  vient  de 
fa  prrJcttion , comme  la  tolérance  du  paganifmc  avoic 
fa  Iourte  dans  Ion  imperfection.  Voyez  l'art.  Tolé- 
k ASct.  Mais  paice  que  la  religion  Chrétienne  ctï 
intolérante , & qu’en  confcqucnce  elle  9 un  grand 
zele  pour  s’établir  fur  la  ruine  drs  autres  religions  , 
vous  avez  tort  d'en  conclure  qu’elle  produite  au!- 
fi-tôt  tous  les  maux  que  votre  prévention  vous  fait 
attacher  à fou  intolérance.  Elle  ne  confilte  pas , com- 
me vous  pourriez  vous  l’imaginer  , à contraindre  les 
confciences , ôc  à forcer  les'  hommes  à rendre  à Dieu 
un  culte  de  l'avoué  par  le  cœur,  parce  que  l’efprit 
n’en  connuit  pas  la  vérité.  En  agilTaot  ainfi , le  Cbrif- 
lia  tuf  tue  iroit  contre  lès  propres  principes,  puil'quc 
la  Divinité  ne  fauroit  agréer  un  hommage  hypocrite  , 
qui  lui  ferait  rendu  par  ceux  que  la  violence , fie  nuu 
la  perfualicn , feraient  Chrétiens.  L’intolérance  du  Cbrif* 
tiauifme  le  borne  k ne  pas  admettre  dans  fa  commu- 
nion ceux  qui  vou d raient  lui  afi'ocier  d’autres  religions, 
6c  non  à les  perfécuccr.  Mais  pour  coanoitre  jufqu'à 
quel  point  il  doit  être  réprimant  dans  les  pays  où  ilcît 
devenu  la  religion  dominante, voyez  Liüchtl  de  con- 
science. (1) 

Le  CtriJUanifme , je  le  lai,  a eu  lès  guerres  de  reli- 
gion , & les  flammes  en  ont  été  Ibuvcnt  funeftes  aux 
sociétés  : cela  prouve  qu’il  n’y  a rien  de  fi  bon  dont 
la  malignité  humaine  ne  puiife  abuler.  Le  fanatilme 
cil  une  pelle  qui  reproduit  de  icms  en  tc.ns  des 
germes  capables  d’infetter  la  terre  ; mais  cVft  Je  vice 
des  particuli  rs  , St  non  du  Cbrifiianifme , qui  par  la 
nature  clt  également  éloigné  des  fureurs  outrées  du 
fanatifme , U des  craintes  imbccilles  de  la  fupcrfti- 
lion.  La  religion  rend  le  pa/cn  fupenlitieux  , St  le 
M .no  me  tan  fanatique  } leurs  cultes  les  conduifent  là 
naturellement  f voyez  Paoakismc  , cry.  Mahomètis- 
m ï ) : mais  lorfjuc  le  Chrétien  s’abandonne  à l’un  ou 
à l’autre  de  ccs  deux  excès , dès-lors  il  agit  contre  ’ ce 
que  lui  piefcrit  la  religion.  En  ne  croyant  rien  que 
ce  qui  lui  cft  propofé  par  l’autorité  la  plus  rcfpcttable 
qui  foie  lur  la  terre,  je  veux  dire  REglilc  C tiiolique, 
il  n’a  point  à craindre  que  la  fuperftition  vienne  rem- 
plir fon  efprit  de  préjugés  & d’erreurs.  Elle  rft  le  par- 
tage des  clprics  foiblcs  ce  imbécillcs , fie  non  de  cet- 
te fociété  d’hommes  qui  perpétuée  depuis  J.  C.  juf- 
qj’à  nous,  a tranlmis  dans  tou»  les  âges  la  révéla'ion 
dont  elle  tft  la  fidefe  dépofitaire.  En  fe  conformmc 
aux  maximes  d’une  religion  toute  fuinte  & toute  en- 
nemie de  la  ctuaucé , <l'une  religion  qui  s’eft  accrue 
par  le  fang  de  (es  martyrs , d'une  religion  enfin  qui 
n'affc&e  fur  les  efprits  Sc  les  cœurs  d’autre  triomphe 
que  celui  de  la  vérité, qu'elle  cft  bien  éloignée  de 
faire  recevoir  par  des  iupp lices  s il  ne  fera  ni  fanati- 
que ni  cnthouliaftc  , il  oc  portera  point  dans  fa  patrie 
le  fer  6c  la  flamme,  6c  il  ne  prendra  point  le  couteau 
fur  l’autel  pour  fane  des  victimes  de  cciuc  qui  ré- 
futeront de  penfer  comme  lui. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur  remed* 


trh-bannt  ht  en  Vu  , brfyut  Tftat  tji  faùifait  de  ta  rriïgisn 
déjà  établit  de  n'en  feint  Jèttffrir  d'autre  , pmirqnu.  la 
Religion  Chrétienne  ru*  jouiroit-eJlc  pas  de  ce  privileM 
dans  les  endroits  où  elfe  cil  ctah.ie  ; d'un  autre  côté  le. 
même  auteur  Encyclopédie  à l'Article  Liberté  de  C nfdtmt 
foutient  qu'm  <2  droit  four  le  bien  publie  Je  réprimer  & punir 
fttti  gui  tint  tu  gui  eujeigmnt  des  ibi/et  nuifiblet  à la  imité , 
pourquoi  donc  ne  pûuinwt-on  pas  ceux  qui  eniergnent 
dans  le  lè.ii  du  Chnllianifme  de»  erreurs  q-jj  lui  fonc  con- 
t roii es,  pui (qu'en  cela  même  ils  atteignent  de»  dioiiii  nui- 
£b1cs  à la  foc i etc  ? On  peut  lire  ce  q^»c  lSultùrt  & plu- 
heur»  a ut  te»  Auteurs  edebtes  ont  écrit  à ce  Jujet. 
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contre  le  fanatifmc  3c  la  fuperftirion , fcroit  de  s’en 
tenir  à une  religion  qui  prefenvant  au  ccror  une  mo- 
rale pure , ne  comnunJeroit  point  à l’efprit  une  créance 
aveugle  tic  dogmes  qu’il  ne  comprend  pas:  les  voiles 
myftéricux  qui  les  enveloppent  ne  font  propres,- 
dites  vous , qu’à  faire  des  fanatiques  & des  enthoufiaî- 
tes.  Mais  raifonner  ainfi , c’eft  bien  peu  connoitre  la 
nature  humaine  : un  culte  rcyéié  vit  néceffàire  aux 
hommes jc'cft  le  feul  frein  qui  puifle  les  arrêter.  J. a 
plupart  des  hommes  que  la  Icule  raiion  guidèrent  , 
feroient  des  efforts  impuiffans  pour  fe  convaincre  des 
dogmes  dont  la  creance  cft  abfolument  clTcntielle  à 
la  confervation  des  états.  Demandez  aux  Socrates, 
aux  Platons  , aux  Ciccrons.aux  Scneques  , ce  qu’ils 
penfoient  de  l'immortalité  de  l’ame  -,  vous  les  trou- 
verez Bot  ans  & indécis  fur  cette  grande  question , de 
laquelle  dépend  toute  l’économie  de  la  religion  6c 
de  la  république  : parce  qu’ils  ne  vouloient  s’éclairer 
que  du  feul  flambeau  de  la  raifon,  ils  rmrehoient 
dans  une  route  obfcure  entre  le  néant  6c  l’immorta- 
lité. La  voie  des  raifonnemens  n’eft  pas  faite  pour 
le  peuple.  Qu’ont  gagné  les  Philofoplies  avec  leurs 
difeours  pompeux , avec  leur  ftylc  fublime , avec  leurs 
raifonnemens  fi  artiJicicukmtnt  arranges  ? tant  qu’ils 
n’ont  montre  que  l'homme  dans  leurs  dilcours , fans 
y faire  intervenir  la  Divinité  , ils  ont  toùjours  trou- 
ve Tciprit  du  peuple  fermé  à tous  les  enicignemens . 
Ce  n’cil  pas  ainfi  qu’en  agiffoiem  les  législateurs , 
les  fondateurs  u’état , 1rs  inftuutrurs  de  religion  : pour 
entraîner  1rs  efprirs , 6c  les  plier  à leurs  ddlêins 
politiques  , ils  niettoient  entre  eux  & le  peuple  le 
dieu  qui  leur  avoit  parlé  ; iis  avnient  eu  des  vi- 
fions  noékurnes.ou  des  avmiflcmens  divins-,  le  ton 
impérieux  des  oracles  le  fallait  fentir  dans  1rs  dif- 
eours vifs  6c  impétueux  qu’ils  prononcent  dans  la 
chaleur  de  l'cnthouliafme.  C’eft  en  révérant  cet  exté- 
rieur impolant  ; c’eft  en  tombant  dans  ces  convulsions 
furprenantes , regardées  par  le  peuple  comme  l'effet 
d’un  pouvoir  furuaturcl  -,  c’eft  en  lui  préfcntant  l'appas 
d’un  longe  ridicule  , que  l’impollcur  de  la  Mecque 
ofa  tenter  la  foi  des  crédules  humains,  3e  qu’il 
éblouit  les  efprits  qu’il  avoit  fu  charmer, en  exciunt 
leur  admiration , & captivant  leur  confiance.  Les  ef- 
prits  fafeinés  par  le  charme  vainqueur  de  Ion  éloquen- 
ce, ne  virent  plus  dans  ce  hardi  6c  fublime  impoi- 
tcur,  qu’un  prophète  qui  agilfoit , parloit , punition, 
ou  pardonnoit  en  Dieu.  A Dieu  ne  plaifé  que  je 
confonde  les  révélations  dont  lé  glorifie  à fi  jutle 
titre  le  Cirif.iawfm , avec  celtes  que  vantent  avec 
oftentacion  les  autres  religions-, je  veux  feulement  in- 
finuer  par- là  qu’on  ne  téuffit  à échauffer  1rs  efpriis, 
qu’tn  faifant  parler  le  Dieu  dont  on  le  die  l’envoyé  , 
foit  qu’il  ait  véritablement  parlé,  comme  dans  le  Ckrif- 
tianifme  6c  le  Judaïûne -,  foit  que  l'impudeur  le  falfe 
parler  comme  dans  le  Pagamlme  & le  Mahomctilme. 
Or  il  ne  parle  point  par  la  voix  du  philofophe 
drille  : une  religion  ne  peut  donc  être  utile  qu’à  titre 
de  religion  révélée.  Voyez  Déisme  fc?  Révélation. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  Chrétienne  ell  la 
meilleure  de  toutes  les  religions  pour  les  états  qui  ont 
le  bonheur  de  la  voir  liée  avec  leur  gouvernement  po- 
litique , peut-être  ne  croyez-vous  pas  qu  elle  foie  la  meil- 
leure de  toutes  pour  tous  les  pays  : „ Car , pourrez-vôus 
„ me  dire,  quand  je  fuppoferois  que  le  Chrijliani/me a 
„ fa  racine  dans  le  ciel  .tandis  que  les  autres  religions 
„ ont  la  leur  fur  terre  cc  ne  lèroit  pas  une  raiion  ( à con- 
„ fiderer  les  cJiofes  en  politique  6c  non  en  théologien  ) 
>,  pour  qu'on  dût  lui  donner  la  préférence  fur  une  rc- 
„ ligion  qui  depuis  pluficurs  fiée  les  Icroit  reçue  dans  un 
„ pays , & qui  par  conlcquent  y fcroit  comme  natura- 
„ iilce.  Pour  introduire  ce  grand  changement , il  fau- 
„ droit  d’un  côte  compenfcr  1rs  avantages  qu’une  meil- 
„ leure^  religion  procurcroit  à l’ciat , 6c  de  l’autre  les  in- 
„ convéniens  qui  réfultrnt  d’un  changement  de  religion. 
„ C’dt  la  combinaifon  exafte  de  ces  divers  avantages 
„ avec  ccs  divers  mconvemens , toujours  impolübie.  à 
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„ faire,  qui  avoit  donné  lieu  parmi  les  anciens  à 
,,  cette  maxime  li  fage , qu’il  ne  faut  jamais  tou- 
„ cher  à la  religion  dominante  d’un  pays,  parce  que 
„ dans  cet  ébranlement  où  l'on  met  les  efprits  , il 
„ cft  à craindre  qu’on  ne  fubllitue  des  foupçons 
„ contre  les  deux  religions  , 4 une  ferme  croyance 
„ pour  une  \ 6c  parla  on  rifquc  de  donner  à l’eu, 
„ au  moins  pour  quelque  tems.dc  mauvais  cif^Rs 
„ ér  de  mauvais  fidèles.  Mais  une  autre  raiion  qui 
„ doit  rendre  la  politique  extrêmement  eirconfpeéte, 
„ en  fait  de  changement  de  religion  , c’eft  que  la 
„ religion  ancienne  eft  liée  à la  conftitution  d’un 
„ état  , & que  la  nouvelle  n’y  tient  point  ; que 
„ celle-là  s’accorde  avec  le  climat,  Se.que  fouvenc 
„ la  nouvelle  s’y  refufe.  Ce  font  ces  railbns  , & 
„ autres  femblables  , qui  avoient  déterminé  les  an- 
„ cicns  législateurs  à confirmer  les  peuples  dans  la 
„ religion  de  leurs  ancêtres  , tout  convaincus  qu’ils 
„ fuffent  que  ces  religions  ctoienc  contraires  par  bien 
„ des  endroits  aux  interets  politiques,  & qu’on  pou- 
,,  voir  les  changer  en  mieux.  Que  conclure  de  tout 
„ ceci  ? que  c’eft  une  très-bonne  loi  civile  , lorf- 
„ que  l’état  cft  fatisfait  de  la  religion  déjà  établie, 
„ de  ne  point  fouffrir  l'établiffement  d’une  autre  , 
„ fût-ce  même  la  Chrétienne.  „ 

C’dt  fans  doute  une  maxime  três.fcnfce  6c  tres- 
conformc  à la  bonne  politique  , de  ne  point  fouf- 
frir l’établiffement  d’une  autre  religion  dans  un  état 
où  la  religion  nationale  cft  la  meilleure  de  toutes  : 
mais  cette  maxime  cft  faufle  6c  devient  dangereufe, 
lorfque  la  religion  nationale  n'a  pas  cet  augufte  ca- 
ractère i car  alors  s’oppofer  à rétabltffcment  d’une 
religion  la  plus  parfaite  de  toutes  , & par  cela 
même  la  plus  conforme  au  bien  de  la  fociéié  , c'elt 
priver  l’état  des  grands  avantages  qui  pounoieot  lui 
en  revenir.  Ainfi  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous 
les  tems , ce  lèra  une  très-bonne  loi  civile  de  fa- 
vorifer  , autant  qu’il  fera  poÜiblc  , les  progrès  du 
CLrijliamftae  ; parce  que  cette  religion  , encore  qu' 
clic  ne  lembic  avoir  d’objet  que  la  félicité  de  l’au- 
tre vie  , cft  pourtant  de  toutes  les  religions  celle 
qui  peut  le  plus  contribuer  à notre  bonheur  dans 
cdle-ci.  Son  extrême  utilité  vient  de  fes  préceptes 
6c  de  fes  conlcils  , qui  tendent  tous  à confcrver  les 
mœurs.  Il  n'a  point  le  defaut  de  l’ancien  Paganif- 
me  , dont  les  dieux  autorifoient  par  leur  exemple 
les  vices,  enhardiffoient  les  crimes,  & allarmoienc  la 
timide  innocence  -,  dont  les  fc'.es  liccmicufcs  desho- 
nç:  oient  la  divinité  par  les  plus  infantes  proftitutions 
&Jcs  plus  finies  débauches-,  dont  les  myfteres  & les 
cérémonies  choquoient  la  pudeur  \ dont  les  facri- 
hces  cruels  faitoient  frémir  la  nature  , en  répandant 
le  fang  des  victimes  humaines  que  le  fanatifmc  avoit 
dévouées  à la  mort  pour  honorer  fies  dieux. 

Il  n'a  point  non  plus  le  défaut  du-  Mahométifme  , 
qui  ne  parle  que  de  glaive  , n’agit  fur  les  hommes  qu’ 
avec  cct  cfprit  dcflruftcur  qui  l’a  fondé,  6c  qui 
nourrit  tés  frénétiques  lectaccurs  dans  une  indifférence 
pour  toutes  choies  ; fuite  néceiCitre  du  dogme  d’ut» 
deftin  rigide  qui  s’eft  introduit  dans  cette  religion. 
S’il  ne  nie  pas  avec  la  religion  de  Confucius  l’imnsor- 
talicé  de  l’ame,  il  n’en  abulè  pas  aufii  comme  on  Je 
fait  encore  aujourd'hui  au  Japon,  à Macaffar  , 6c 
dans  plulieurs  autres  endroits  de  la  terre,  où  l’on 
voit  des  femmes , des  efclaves , des  fujets , des  amis , 
fe  tuer  pour  aller  frrvir  dans  l’qjttrc  monde  l’objet 
de  leur  refpeèf  & de  leur  amour.  Cette  cruelle  cou- 
tume fi  dertructive  de  la  fociété  , émane  moins  direc- 
tement, félon  la  remarque  de  l’illuftre  auteur  de  l’ef- 
prit  des  lois , du  dogme  de  Cimmortaliié  de  Came , que 
de  celui  de  la  rifurrt3ten  dei  corps  ; d’où  l'on  a tiré  cet- 
te confiqutnce  , qst après  la  mort  un  mè  ne  individu  aurait 
les  mimes  befotns  , Us  mimes  ftntimens  , Us  mêmes  p/tf- 
ftoni.  I .c  Cbrijliamfm  non-tèulcment  établit  ce  dogme 
niais  il  fait  encore  admirablement  bien  le  diriger: 
„ il  nous  fait  efpcrer , dit  cct  auteur  , un  eut  que  nous 
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»,  croyons , non  pas  un  état  que  nous  Tentions  ou  que 
„ nous  connoiilions  j tout  , julqu’à  la  réfurrett ion  tics 
,,  corps , nous  mené  à des  iriees  l'pirituellrs  „ . 

Il  n’a  pas  non  plus  'l'inconvénient  de  laite  regarder 
comme  indifférent  ce  qui  cft  nrceflaire,  ni  comme  nc- 
ccffairc  ce  qui  cft  indifférent.  Il  ne  détend  pas  comme 
un^jebe  , Ôc  même  un  crime  capital  , de  mettre  le  cou- 
tfllWians  le  feu,  de  s’appuyer  contre  un  fouet,  de 
battre  un  clieval  avec  fa  bride  , de  rompre  un  os  avec  un 
autre  ; ces  defenfes  l'ont  bonnes  pour  la  religion  que 
Gcngiskam  donna  aux  Tartarcs:  mais  le  Cbrijliiinifme  dé- 
fend ce  que  cette  autre  religion  regarde  comme  très-li- 
cite, de  violer  h foi,  de  ravir  le  bien  d’autrui,  défai- 
re injure  à un  homme  , de  le  tuer.  La  religion  des  ha- 
bitant de  l'ilc  de  i-  ormofe  leur  ordonne  d’aller  nudsen 
certaines  fiilons , & les  menace  de  l’enfer  s’ils  incitent 
des  vêtemens  de  toile  fie  non  pas  de  foie,  s’ils  vont  cher- 
cher des  huîtres , s’il  agiflent  f-rns  confultcr  le  chant  des 
oilcaux;  mais  en  revanche  elle  leur  permet  l'ivrognerie 
& Je  dérèglement  avec  les  femmes,  elle  leur  peiiuade 
meme  que  les  débauches  de  leurs  enfans  font  agréables 
à leurs  dieux.  Le  Ckrtfiiamfm  cft  trop  plein  de  bon 
fens  pour  qu’on  lui  reproche  des  lois  li  ridicules.  On 
croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du  Gange  ont  une 
vertu  fanétiliantc;  que  ceux  qui  meurent  fur  les  bords 
de  ce  fleuve  font  exempts  des  peines  de  l’autre  vie , & 
qu’ils  habitent  une  région  pleine  de  délices  -,  en  confé- 
qucr.ce  d’Ln  dogme  li  pernicieux  pour  la  lociétc,  on 
envoyé  des  lieux  1rs  plus  reculés  des  urnes  pleines  des 
cendres  des  morts  pour  les  jetter  dans  le  Gange.  Qu’ 
importe,  dit  à ce  lujet  l'auteur  do  l’efprit  des  lois,  qu* 
on  vive  vrrtueufemrnt  ou  non  ? on  le  fera  jetter  dans 
le  Gange.  Mais  quoique  dans  la  religion  Chrétienne  il 
n’y  ait  point  de  crime  qui  par  fa  nature  foit  inexpiable, 
cependant , comme  le  remarque  très-bien  cet  auteur  à 
qui  je  dois  toutes  ces  réflexions,  elle  fait  afftz  fentir 
qu;  toute  une  vie  peut  Pitre  \ qu'il  fer  oit  très-dangereux 
de  fatiguer  la  mifcricorde  part  de  nouveaux  crimes  là  de 
nouvelles  expiations-,  qu  inquiets  fur  Us  anciennes  dettes , 
jamais  quittes  envers  U Seigneur , vous  devons  craindre 
d'en  contra  fier  de  nouvelles , de  combler  la  mefure  , iâ 
éT aller  juf qu'au  terme  tù  la  bonté  paternelle  finit.  Voyez 
Pénitence  E?  Impenitence  finale. 

Mais  pour  mieux  connoitrc  les  avantages  que  le  Cbrif- 
tiamfme  procure  aux  états  , raflemblons  ici  quelques-uns 
de*  traits  avec  Jelquels  il  eft  peint  dans  le  liv.  XXIV. 
eb.  iij.  de  Ptfprit  des  lois.  „ Si  la  religion  Chrétienne 
„ cil  éloignée  du  pur  dcfpotifme,  c’cîl  que  la  douceur 
,,  étant  fi  recommandée  dans  l'évangile,  elle  s’oppefe 
,,  à la  colère  defpotique  avec  laquelle  le  prince  fe  ferait 
„ jufticc  & cxerceroit  Tes  cruautés.  Cette  religion  dé- 
„ fendant  la  pluralité  des  femmes , les  princes  y lont 
„ moins  renfermes , moins  léparés  de  leurs  fujets , te 
„ par  coniéquent  plus  hommes-,  ils  font  plus  diipofés  à 
„ le  faire  des  loi»,  & plus  capables  de  fentir  qu’ils  ne 
„ peuvent  pas  tout.  Pendant  que  les  princes  Mahomé- 
„ (ans  donnent  fans  cefTe  la  mort  ou  la  reçoivent , la 
„ religion  chez  les  Chrétiens  rend  les  princes  moins  ti- 
„ mides , & par  coniéquent  moins  cruels.  Chcfe  admi- 
n rablc  ! la  religion  Chrétienne  qui  ne  fernble  avoir  d’ob- 
„ jet  que  la  félicite  de  l’autre  vie,  fait  encore  notre  bon- 
„ heur  dans  celle-ci.  C’cft  la  religion  Chrétienne  qui 
„ malgré  la  grandeur  de  l’empire  & le  vice  du  climat, 
„ a empêché  le  dcfpotifme  de  s’établir  en  Ethiopie,  & a 
„ porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  moeurs  de  l’Europe 
„ & fes  lois.  Le  prince  héritier  de  l’Ethiopie  jouit  d’u- 
„ ne  principauté , fie  donne  aux  autres  fujets  l’exemple 
„ de  l'amour  ôc  de  l’obciflance:  Tout  près  de-là  on 
„ voit  le  Mahométifme  faire  renfermer  les  enfans  du 
„ roi  de  Scnnao  ; à fa  mort  le  conlcîl  les  envoyé  égor- 
„ ger  en  faveur  de  celui  qui  monte  fur  le  tbrône.  Que 
„ fon  fe  mette  devant  les  yeux  les  malfacres  con- 
„ tinuels  des  rots  te  des  chefs  Grecs  & Romains,  & de 
,,  l’autre  L deftruftion  des  peuples  fie  des  villes  par 
„ ces  mêmes  chefs  , Thiinur  & Gcngiskun  qui  ont 
n ticvailû  l’Afic  i te  nous  verrons  que  nous  devons 
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„ au  Cbrijiianifme,  te  dans  le  gouvernement  un  cer- 
„ tain  droit  politique,  6e  dans  la  guerre  un  certain 
„ droit  des  gens  , que  la  nature  humaine  ne  lauroit 
„ allez  reconoohre.  C’cft  ce  droit  des  gens  qui  fait 
„ que  parmi  nous  la  victoire  laide  aux  peuples  vain- 
„ eus  ces  grandes  choies  , la  vie,  la  liberté,  les  lois, 
„ les  biens , te  toujours  la  religion , lorlqu’on  ne  s'a- 
„ veuglc  pas  foi-mémc  „ . 

Qu’on  me  montre  un  feul  defaut  dans  le  Cbrijiianif- 
me, ou  même  quclqu’autrc  religion  (ans  de  trcs-grands 
defauts,  ûc  je  confcntirai  volontiers  qu'il  foie  réprimé 
dans  tous  les  états  où  il  n’elt  pas  la  religion  nationale. 
Mais  aufli  fi  le  Cbrijiianifme  fe  lie  très-bien  par  la 
conftitution  avet?  les  intérêts  politiques , 6c  fi  toute  autre 
religion  caufe  toujours  par  quelque  endroit  de  grands  def- 
avancages  aux  fociétés  civiles,  quelle  railon  politique 
pourrait  s’oppofer  à fon  éublilïcment  dans  les  beux  où 
il  n cft  pas  reçu  ? La  meilleure  religion  pour  un  état  cft 
celle  qui  confcrvc  le  mieux  les  mœurs  : or  puifquc  le 
Cbrijiianifme  a cet  avantage  fur  toutes  les  religions , ce 
(croit  pécher  contre  la  faine  politique  que  de  ne  pas  em- 
ployer , pour  favonfer  fes  progrès , tous  les  ménagemens 
que  fuggere  l’humaine  prudence.  Comme  les  peuples 
en  général  font  trcs-attaihcs  à leurs  religions,  les  leur 
ôter  violemment,  ce  ferait  les  rendre  malheureux , & ics 
révolter  contre  ccttc  même  religion  qu’on  voudrait  leur 
faire  adopter:  il  faut  donc  les  engager  par  la  voie  de 
la  douce  perluafiun  à changer  eux-memes  la  religion  de 
leurs  percs  , pour  en  embrafler  une  qui  la  condamne. 
C'eft  ainfi  qu’autrefois  le  Cbrijiianifme  fe  répandit  dans 
l'empire  Humain,  te  dans  tous  le»  lieux  où  il  eft  fit  où 
il  a été  dominant  : rct  cfprit  de  douceur  fi e de  modé- 
ra: ion  qui  le  cars&cnle)  cette  foumiffion  refpeétueufc 
envers  1rs  fouverams  ( quelle  que  fou  leur  religion) 
qu’il  o donne  à tous  fes  fedtateurs  -,  cette  patieocc  in- 
vincible qu’il  oppola  aux  Nérons  fix  aux  Dioclétiens 
qui  le  perfécuterent , quoique  aflèz  fort  pour  leur  réûf- 
ter,  & pour  repoulfer  la  violence  par  la  violence:  toutes 
ces  admirables  qualités,  jointes  à -une  morale  pure  te  fu- 
blime  qui  en  étoïc  la  fourcc,  le  firent  recevoir  dans 
ce  vafte  empire.  Si  dans  ce  granj  changement  qu’il 
produifit  dans  les  efprits,  le  repos  de  l’empire  fut  un 
peu  troublé- , fon  harmonie  un  peu  altérée , la  faute  en 
eft  au  Paganifrne,  qui  s’arma  de  touies  les  pallions  pour 
combattre  le  Cbrijlianifmt  qui  détruifoit  par-tout  les 
autels,  6e  forçotc  au  filcnce  les  oracles  menteurs  de  lès 
dieux.  C’cll  une  juftice  qu’on  doit  au  Cbrifhanifme , que 
dans  touces  les  (éditio  n qui  ont  coraalc  l’empire  Ro- 
main j'ilquc  dans  fes  fond.-m.-ns , aucun  de  lès  enfans 
ne  s’eft  trouvé  complice  des  conjurations  formées  contre 
la  vie  des  empereurs. 

J'avoue  que  le  Cbrijiianifme , en  s’éiabliflànt  dans 
l’empire  Romain , y a occalio.mé  des  tempêtes , Se  qu’ 
il  lui  a enlevé  autant  de  citoyens,  qu’il  y a eu  de  mar- 
tyrs dont  le  fan  g a été  verfé  à grands  flot»  par  le  Pa- 
p aniline  aveugle  dans  fa  fureur  j j'avoue  mène  que  ces 
victimes  ont  été  les  plus  figes,  les  plus  courasreux , 6e 
les  meilleurs  des  fujets  : mais  un.-  religion  aulîi  parfaite 
ue  le  Cbrijiianifme , qui  abohlToit  la  cruelle  couru  ne 
'immoler  des  hommes,  te  qui  détruifant  le»  dieux 
adores  par  L fuperftii  ion , frappoic  du  me  ne  coup  fur 
les  vices  qu’ils  autorifoient  par  leur  exemple-,  une  celle 
religion  , di»-jc , c loi  te!  le  donc  trop  achetée  par  le 
fang  Chrétien  qui  coulait  fous  le  glaive  homicide  des 
tyrans  ? Si  les  r.nglois  ne  regrettent  pas  des  flots  de 
lang  dans  lefqucls  ils  prétendent  avoir  noyé  l'idole  du 
delpotilmc , s’ils  croyent  s'en  être  dédommagés  par  l'hcu- 
rculc  conftitution  de  leur  gouvernement , dont  la  liber- 
té politique  cft  l’ame  t penlè-t-on  que  le  Cbrfiiamfme 
puifîc  luillcr  des  regrets  dan»  le  cœur  des  peuples  qui 
font  reçu,  quoiqu’il  ne  »’y  foit  cimente  que  par  le 
fang  de  pluficurs  de  fes  enfans  ? Non  fans  doute-,  il  a 
produit  dans  la  fociété  trop  de  bien,  pour  qu’elle  ne 
lui  pardonne  pas  quelques  maux  néceflâuctncnt  occa- 
fionnés  par  fon  établiflcment. 

Que  prccend-ou  faire  lignifier  à ces  mots  , que 
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ta  religion  antienne  eft  liée  à la  eonftitution  (T un  état , 
là  que  la  nouvelle  n'y  tient  point  ? Si  cette  religion  c/b 
mauvaiie , dès-lors  Ton  vice  intérieur  influe  fur  la  conf- 
titucion  meme  de  l’état  à laauellc  elle  le  lie  ; & par 
conféquent  il  importe  au  bonheur  de  cet  état  que  fa 
conlliiution  /bit  changée,  poifqu’il  n’y  a de  bonne  conf- 
titution  que  celle  qui  conlèrvc  les  moeurs.  M’allégoe- 
rez-vousla  nature  du  climat , auquel  Te  refu/'e  le  Ctrif- 
tiani/me  l Mais  quand  il  forait  vrai  qu’il  cft  des  cli- 
mats où  la  Phylique  a une  telle  force  que  la  Morale 
n’y  peut  prefque  rien , elt-ce  une  raifon  pour  l’cn  ban- 
nir ? Plus  les  vices  du  climat  font  lai/fés  dans  une  gran- 
de liberté  , plus  ils  peuvent  caufer  de  défordres;  & par 
conféquent  c’eft  dans  ccs  climats  que  la  religion  doit 
être  plus  réprimante.  Quand  la  puiflancc  phyfique  de 
certains  climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  fexes , 
& celle  des  êtres  intelligens,  c’eft  à la  religion  à for- 
cer la  nature  du  climat , fie  à rétablir  les  lois  primiti- 
ves. Dans  les  lieux  de  l'Europe,  de  l’Afrique,  & de 
l’Afie  où  habite  aujourd’hui  la  mollefle  Mahomctane, 
& qui  font  devenus  pour  elle  des  féjours  de  volupté, 
le  Cbriftianifme  avoit  fu  autrefois  y forcer  la  nature 
du  climat,  jufqu’au  point  d’y  établir  l’aufterité,  & 
d’y  faire  .fleurir  la  continence,  tant  etb  grande  la  force 
qu’ont  fur  l’homme  la  religion  & la  vérité.  Voyez 
KEUOIOM. 

CHR1STÏANOPLE,  (Géog.)  ville  forte  de  Suède, 
capitale  de  la  Blektngic,  avec  un  port  fur  U mer 
Baltique.  Long.  34.  12.  lat.  56.  20. 

CHRISTIANSAN'D , (Géog.)  petite  ville  fortifiée, 
avec  un  port  dans  la  Norwege. 

CHRISTIANSBOURG  , ( Géeg.)  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  cercle  de  Bafic-Saxc,  au  comté  d’Olden- 
bourg for  le  Jade. 

CRIST1ANSTADT  , ( Géog.)  petite  ville  de  Suè- 
de dans  la  Bîckingie , liur  la  Schouwen.  Long.  32.  5. 
lat.  56.  3. 

Christjanstadt,  (Géog.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  , dans  la  Luface  , fur  le 
Bober. 

CHRÏSTINCHAM , ( Géog.)  petite  ville  de  Suè- 
de, dans  la  province  de  Wermeland. 

CHRISTINE-STADT , {Géog.)  petite  ville  & port 
de  Sutde  en  Finlande,  dans  la  province  de  Cajanic, 
à l’orù  nr  du  golfe  de  Bothnie.  ( 1 ) 

CHRISTOl.YTES,  f.  m.pl.  ( Hijl  tecléf.)  héréti- 
ques qui  s’élevèrent  dans  le  vj.  ficelé  , & qu’on  nom- 
ma ainlî  du  Grec  Xpift  , Cbrift  ; & Au#,  délier , Jeparer, 
parce  qu’ils  fcparoirnt  la  divinité  de  Jcfus-Chrift  d’avec 
fon  humanité,  foutenant  que  le  fils  de  Dieu  , apres  fa 
réfurieflîon  » étant  defeendu  aux  enfers  y laifia  fon  corps 
& fon  ime , & ne  monta  au  ciel  qu’avec  la  feule  di- 
vinité. S.  Jean  de  Damas  elb  le  fcul  auteur  ancien  qui 
ait  parlé  de  cette  feétc , qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
fort  étendue.  (G) 

CHRI3TOPHLE  , ( saint  ) Géog.  île  de  l’Amé- 
rique , l’une  des  Antilles  , appartenant  aux  Anglais , 
qui  y ont  plulieurs  forts.  Long.  315.  lat.  17.  30 

CHRISTOPHLE-DE-VATAN  , (Saint)  Gcog. 
petite  ville  de  France  dans  l’Orléanois , au  pays  de 
Romorantin. 

• CHROME,  f.  m.  ( Bedes-Lett.  ) en  Rhétorique , 
fignifie  eeuleur , raifen  fpicieufe  , prétextes , qu’em  ployé 
un  orateur , au  defaut  des  motifs  fo  ides  fit  fondes. 
Ce  mot  elb  originairement  Grec  *,  xfù/Ax  fignifie  à la 
lettre  codeur, 

CHROMATIQUE,  adj.  ( Aîuftque.)  genre  de  Mu- 
fique  qui  procédé  par  plufieurs  femi-tons  de  fuite. 
Ce  mot  vient  du  Grec  yÿé ,u*  , qui  fignifie  couleur , foit 
parce  que  les  Grecs  marquoicnc  ce  genre  par  des  ca- 
ractères rouges  ou  diverfement  colorés , foit  parce  que 
le  genre  thromatipt  eft  moyen  entre  les  deux  autres , 
comme  la  couleur  entre  le  blanc  fit  le  noir  j ou  félon 
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d’aurres , parce  que  le  genre  chromatique  varie  & embel- 
lit le  genre  diatonique  par  lés  lèmi-ions , qui  lont  dans 
la  Muûque  le  meme  effet  que  la  variété  des  couleur» 
fait  dans  la  peinture. 

Boece  attribue  à Timothée  de  Milet  l’invention  du 
genre  chromatique  •,  mais  Athcnce  la  donne  à Epigo- 
nut. 

Arifboxene  divife  ce  genre  en  trois  efpeces,  qu’il  ap- 
pelle molle , b e mi  oh  en  fit  tcnicum.  Ptolomée  ne  le  divife 
qu’en  deux  ; molle  ou  anticum  , qui  procède  par  de 
plus  petits  intervalles  -,  ôc  inlenfum , dont  les  interval- 
les font  plus  grands.  Nous  expliquerons  au  mot  Gus- 
re  le  chromatique  des  Grecs;  quant  aux  modifica- 
tions que  ce  même  genre  recevoit  dans  fes  elpeces, 
c’eft  un  detail  qu’il  faut  chercher  dans  les  auteurs 
memes. 

Aujourd’hui  le  genre  chromatique  confiftc  à donner 
une  telle  marche  à la  balle  fondamentale,  que  les  di- 
verfes  parties  de  l’harmonie  pu  1 fient  pro.cdcr  par  lè- 
mi-tons, tant  en  momant  qu’en  defeendant  ; ce  qui  ne 
convient  guère  qu’au  mode  mineur,  à caufe  des  al- 
térations auxquelles  la  fixieme  fie  la  feptieme  note  y 
font  fujetees  par  la  nature  même  du  mode. 

La  route  la  plus  commune  de  la  bafle  fondamen- 
tale , pour  engendrer  le  chromatique  afeendant , eft  de 
delcendrc  de  tierce  & remonter  de  quarte  alurru- 
tivement,  portant  par  tout  la  tierce  majeure.  Si  la 
meme  balle  fondamentale  procédé  de  dominante  tonique 
en  dominante  tonique , par  des  cadences  parfaites  évi- 
tées, clic  engendrera  le  chromatique  defeendant. 

Comme  on  change  de  ton  à chaque  note,  il  faur 
borner  ces  fucccllions , de  peur  de  s’égarer.  Pour  ce- 
la , on  doit  fc  fouvenir  que  l’cfpacc  le  plus  convena- 
ble pour  les  mouvemens  chromatiques  cft  cnrre  la  do- 
minante fit  la  tonique  en  montant,  fit  entre  la  tonique 
& la  dominante  en  defeendant.  Dans  le  mode  majeur 
on  peut  encore  defeendre  ebromatiquement  de  b do- 
minante fur  la  féconde  note.  Ce  palfage  elb  fort  com- 
mun en  Italie  -,  fit  malgré  fa  beauté,  il  commence  à 
l’être  un  peu  trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  cft  admirable  pour  exprimer 
la  douleur  fie  l’affliétion  ; il  eft  encore  plus  énergique 
en  defeendant  : on  croit  alors  entendre  de  véritable* 
gémificmens.  Chargé  de  fon  harmonie,  ce  genre  devient 
propre  à tout  : mais  fcmblable  à ces  mets  délicats , dont 
l’abondance  rafTafic  bientôt  ; autant  il  nous  enchante, 
fobrement  ménagé , autant  devient-il  rebutant  entre  les 
mains  des  muficicns  qui  le  prodiguent  à tout  pro- 
pos. (5) 

* CHRONIQUE,  fub.  f.  hiftoirc  fuccinte  où  les 
faits  abrégés  qui  le  font  pâlies  pendant  une  portion  de 
tems  plus  ou  moins  grande , font  ranges  félon  l’ordre 
de  leurs  dates.  Pour  le  faire  une  idée  jufte,  non  de  ce 
que  c’eft  qu’une  chronique , mais  de  ce  que  ce  devrait 
être,  il  faut  confidérer  l’hilboire , ou  comme  embraf- 
fant  dans  la  relation  tout  ce  qui  s’eft  pafle  pendant 
un  certain  intervalle  de  tems , ou  comme  fe  bornant 
aux  aérions  d’une  feule  perfonne , ou  comme  ne  fai- 
fant  fon  objet  que  d’une  feule  de  ces  aérions.  La  chro- 
nique eft  l’hiftoirc  confidércc  fous  cette  première  face  j 
dans  ce  fens,  chronique  c/b  fynonyme  à annales.  La  chro- 
nique , ne  s’attachant  qu’au  gros  des  aérions,  ne  lera 
pas  fort  inftruérive,  à moins  qu’elle  ne  parte  d’une 
main  habile  qui  fâche , fans  s’appefantir  plus  que 
le  genre  ne  le  demande , faire  fenur  ce*  fil*  imperce- 
ptibles , qui  répondent  d’un  bout  à deS  caufcs  très-peti- 
tes , & de  l’autre  aux  plus  grands  cvcncmcns. 

On  donne  le  nom  de  chroniques  aux  deux  livres  qui 
s'appellent  au fli  paroles  des  jeun , ou  parahpomenes.  Vcy. 
Par  alii'omenes. 

Il  y a la  vieille  chronique  des  Egyptiens.  Elle  ne  nous 
eft  connue  que  par  le  rapport  de  Georges  Syncellr. 
Nous  lifons  dans  fa  cbrcnograpbit , pag.  51.  qu’elle 


(1)  Christmation  , f.  f.  gr.  Terme  Ecctéfiaftiquc , qui  fignifie  fonction  , ou  l'aérien  d’oindre  avec  le  Saint  Chrême. 
Addition, 
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contcnoit  30  dynaflies  & cent-treize  générations,  & qu* 
e.lc  rcmontou  jufqu’à  un  tenu  immenlc,  contenant  l’efpa- 
cc  de  36525  ans  , pendant  lefqucls  ont  reyné  pre- 
mièrement les  Aurites , Awu,« , ou  les  dieux  ; en- 
fune  les  Meftreens,  Mefir*i,  ou  les  derr.i-dicux  fie  les 
héros  ; enfui  te  les  Egyptiens  ou  le*  rois.  Le  rems  du 
règne  de  Vulcain  n’y  cft  pas  marqué  , celui  du  Soleil 
y cft  de  30000  ans  -,  celui  de  Saturne  6c  des  autres 
areux  > de  3984  ans.  Aux  dieux  fuccédereni  les  drtni- 
dieux,  au  nombre  de  fept  , dont  le  règne  fut  de  217 
ans  j apres  quoi  commencèrent  les  quinze  générations 
du  cycle  caniculaire  , de  443  ans. 

Quoique  cette  chronique  porte  le  nom  de  vieille , 
M.  Marsham  De  la  croît  pas  anterieure  au  teins  des 
Ptolémées,  parce  qu’elle  s’étend  jufqu’à  la  fuite  de  Nec- 
tanebus,  qui  arriva  félon  lui  l’an  3 de  l'olympiade  107, 
15  ans  avant  l'expédition  d’Alexandre.  Le  meme  au- 
teur dit  que  cetre  prodigieufe  antiquité  des  Egyptiens 
vient  de  ce  que  leur  chronologie  étoit  plutôt  aitrojio- 
tnique  qu'hiftorique.  Ils  l’avoicnt  faite  fit  réglée  fur  de 
fameufes  périodes  parmi  eux , dont  la  première , nom- 
mée la  grande  année , ctoit  de  1461  ans  ; c*cft  ce  qu* 
on  nomme  aufli  tjcle  caniculaire , & période  Je  1 bique , 
ou  ritablijjement  de  V année  ; parce  que  l'année  Egyptien- 
ne n’aya.it  que  365  jours,  6c,  étant  par  corftéqucnt 
plus  courte  que  l’année  lolairc  de  fix  heures , le  trou- 
voit , après  1461  ans,  concourir  avic  celle-ci;  l'aune 
période  , après  laquelle  ils  prétendoient  que  Je  monde 
le  retrouvoit  au  meme  état,  étoit  composée  de  la  pé- 
riode précédente  multipliée  p.ir  15  années  lunaires  pério- 
diques, ou  19  ans,  qui  font  notre  cycle  lunaire;  & le 

rojuitdr  cette  multiplication  36525,  fait  précifcmcnt 

teins  compris  dans  la  vieille  threnique. 

Ixs  Juifs  ont  des  chroniques  ; ce  font  des  abrégés  hif- 
toriqurs  peu  corrects  & afÜz  modernes.  l.e  premier  eft 
intitulé  la  g aide  chronique.  Rabi  Jofé , fils  de  Cha- 
lipta , p^flcchez  quelques-uns  pour  en  être  l’auteur.  On 
ne  lait  guere  en  quel  teins  il  l’écrivit  ; on  voit  feule- 
ment à certains  traits  qu’elle  eft  poftériciirc  au  Thal- 
mutl.  On  n’y  trouve  guère  que  des  evenemens  rappor- 
tés dans  l écri  ure.  On  dit  qu'elle  delccnd  jufqu'au  tem» 
d’Aûnen.  On  doute  que  Rabi  Jofé  en  loit  l’auteur, 
parce  qu’;l  y eft  cité  en  plufieurs  endroits.  On  y lit 
qu'Elie,  après  fon  enlèvement,  a écrit  dix  lettres  au 
roi  Joram  ; qu’il  fait  l’hiftoirc  du  monde  dans  fa  de- 
meure afluellc,  (fie. 

La  feconJe  a pour  litre.  Us  riponfes  du  Rabi  Se- 
rira , le  faneur  fuiltmi.  Ce  doèteur  fublimc  fut  pré- 
fidenr  à Babylone,  fit  chef  de  toutes  les  écoles  & 
académies  de  cette  contrée  ; & il  écrivit  Phiftoire  de  ce* 
académies,  avec  la  fucceflion  des  rabbins,  depuis  le  Thaï- 
mud  jufqu’à  fon  tems. 

La  petite  chronique  eft  la  troifinne  ; clic  a été  écrite 
l’an  1223  de  J.  C.  on  en  ignore  l’auteur.  Son  ouvra- 
ge eft  un  abrégé  hiftorique  depuis  la  création  du  mon- 
de jufqu’à  l’an  522  de  J.  C.  apres  quoi  elle  compte 
encore  huit  générations  , mais  dont  clic  ne  donne  que 
ks  noms. 

Le  livre  de  la  tradition  eft  la  quatrième.  Abraham 
le  lévite,  bis  de  Dior  , en  eft  l’auteur  ; c’cft  une 
expofition  du  fil  traditionel  des  hiftoires  de  la  nation , 
conduit  depuis  Moyfe  jufqu’à  l’auteur,  qui  vivoit  en 
s 1 60. 

La  cinquième  eft  le  livre  des  généalogies.  Elle  eft 
d’Abiaham  Zachuz,  qui  ta  publia  en  1580.  Il  y eft 
marqué  la  luciclfîon  & la  tradition  des  Juifs,  avec  ks 
noms  des  docteurs  qui  les  ont  cnfcignés,  depuis  le  mont 
Sinaï  jufqu'à  l’on  tems. 

La  fixiemc  cft  la  chaîne  de  la  tradition  ; c'eft  un  li- 
vre femblable  au  précédent.  Rabi  Jedalia,  fils  de  Je- 
chaïa , en  eft  l’auteur.  Il  le  publia  à Vinife  en  1587. 

La  feptieme  eft  le  rejetton  de  David.  Elle  commen- 
ce à la  création,  fie  defeend  julqu’à  1592  de  J.  C. 
David  Ganz  , Juif  de  Bohême , en  eft  l’auteur.  Il  n’y 
a rien  de  plus  que  dans  les  auteurs  pu  chroniques  pré- 
cédentes. 
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La  chronique  du  prophète  Moyfe  cft  une  vie  fjbu- 
kulè  de  Muyfe,  imprimée  à Vemfecn  1544.  La  cire- 
nique  des  Samaritains,  qui  commence  à la  création  du 
monde  & fi. ut  à la  prile  de  Samarie  par  Saladin,  en 
1187,  eft  courte  6c  peu  exafte.  Voyez  Pridcaux,  Bar- 
thol.  Bibliot . rab.  Bainagc , btft.  des  "Juifs . Cal  met , 
di£i.  de  la  bible. 

Nous  avons  encore  les  chroniques  des  faines.  Vers 
lesjx.  & x.  ûecles,  les  lettres  étant  tombées,  les  moi- 
nes fe  mirent  à écrire  des  chroniques.  Ils  ont  continué 
jufqu’à  la  fin  du  xv.  fiecle.  Le  plus  grand  mérite  de 
ces  fortes  d’ouvrages,  dont  ks  aérions  pieufes  des  faints 
ne  font  pas  tellement  l’objet , qu’on  n’y  trouve  suffi  les 
vies  de  plufieurs  rois  ou  grands  hoinm.s , c’eft  d’avoir 
conferve  les  dates  & le  fond  des  principaux  événement. 
L'Homme  intelligent,  qui  fait  rejetter  le  faux  6c  démê- 
ler le  fufpcét,  n’en  tire  que  ce  qui  lui  convient,  fie 
peut-être  n’en  tire-r-il  pas  grand -ebofe. 

Chro.viqpe  , adj.  ( Médecine.  ) éphhete  qui  fe  don- 
ne , fie  qui  eft  confacrée  aux  maladies  de  longue 
durée. 

Définition  des  maladies  chroniques.  Les  Médecins  ayant 
divifé  toutes  les  maladies  par  rapport  à la  durée, 
en  aigues  âc  en  chroniques , nomment  maladies  chrom- 
ques , .outes  celles  qui,  douces  ou  violentes,  accom- 
pagnées de  fièvre  ou  fans  fievre  , s'étendent  au-dc-li 
de  quarante  jours. 

Mais  ces  maladies  (bot  en  fi  grand  nombre , fi  dif- 
ferentes les  unes  des  autres,  fit  quelquefois  fi  compli- 
quées, que  nos  auteurs  fe  font  contentes  de  traiter  de 
chacune  en  particulier,  fous  k nom  qu’elle  porte,  jof* 
qu’à  cc  que  Boerha.ive  remontant  à leur  première  caufc, 
a déduit  avec  une  fagacicc  finguliere  la  doctrine  géné- 
rale 6c  la  méthode  curative  ou  palliative  de  toutes  Les 
maladies  de  cc  genre. 

Elles  natffent , 1®.  des  diverfes  acrimonies  du  liquider. 
Suivant  ce  rdlauratcur  de  la  Médecine,  ks  mala- 
dies chroniques  produites  dans  k corps  humain,  naiC- 
fent , ou  de  vices  qui  fe  font  formés  par  degrés  dans 
la  qualité  &c  L circulation  des  liquides,  ou  de  vices  que 
des  maladies  aigues  mal  guéries  ont  laiiïë  après  elles, 
foit  dans  les  fluides,  foit  dans  les  fulidts. 

Les  vices  de  nos  liquides  proviennent  infenfibletocnt 
des  chofcs  reçues  dans  le  corps , comme  l’air , les  ali- 
mens,  les  boi fions,  ks  ailaifonncmcns , les  médicament 
fie  ks  poifons  ; routes  (ubftancrt  qui  font  d’une  nature 
différente  de  celle  de  nos  fucs,  fie  qui  peuvent  être  fi 
fortes , que  Icc  facultés  vitales  ne  fulfilcnt  pas  pour  en 
faire  une  aftimilaiion  convenable  à nos  focs,  ou  être 
d une  nature  à demeurer  en  ftagnation  par  une  altéra- 
tion fpontarrér. 

Ces  vices  de  nos  liquide* confident»  t®.  dans  l'acri- 
monie acide,  qui  procédé  des  lues  aciJes , récens , cruds, 
déjà  fetmentans,  de  la  foiblefie  des  vaificjux,  fie  du  dé- 
faut de  mouvement  animal.  Ces  caufes  produiiènt  des 
vents  , des  fpaf.nes,  la  cardialgic,  U paiïion  iliaque,  l’c- 
piiepfie  des  enfant,  la  chiorok,  fit  autres  maladies  chro- 
niques. On  parviendra  à ks  guérir  par  les  aliment  fie 
les  médicament  propres  à ablbrber,  à émoullèr  l’acri- 
monie acide , par  les  corroborant  fit  par  l'exercice. 

2“.  Dans  I acrimonie  aullcre  , qui  naît  «k  l’union  de 
l'3cidc  avec  plufieurs  matières  acres  fie  terreftret  ; telle 
eft  celle  des  fruits  verds,  des  fucs  aftringens,  des  vins 
âpres,  & d'autres  fubftancei  de  la  même  nature, qui 
coagulent  les  fluides , refierrent  les  vaifieaux , fie  produi- 
fent  pur-l.i  de  fortes  obftruélions.  H faut  traiter  ks  ma- 
ladies chroniques  y qui  ont  cette  auftérité  pour  principe, 
avec  ckt  remèdes  délayant,  des  alkalis  fixes,  6c  dcsal- 
kalri  favonneux,  ordonnés  avec  circonfptêlion , fie  con- 
tinues pendant  long-rem*. 

3®.  Dans  une  acrimonie  aromatique  fie  grafle , procu- 
rée par  tes  aliment,  les  botiîbnv,  les  ép  ccs  , les  aûài- 
fonnemens  chauds  au  goût  Se  à l’odorat.  Ces  fubftaq- 
ces  eau  fent  la  chaleur,  k frottement,  l’ufrment  des  pe- 
tits vailkaux  capillaires;  d’où  s’cnfuivem  drs  douleurs 
cluudes , l’aucnuation,  la  pjtrcù&ton , l’cxmvafation 
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des  Tues,  & beaucoup  d’autres  effets  femblables.  II  faut 
employer  contre  les  maladies  (Ironiques , nées  de  ceue 
efpcce  d'acrimonie,  des  remèdes  aqueux,  farineux,  gé- 
latineux , acides. 

4°.  Dans  une  acrimonie  grade  & ina&ive , qui 
réfulte  de  l’ufagc  immodéré  de  la  graille  des  ani- 
maux terreftres  , des  poiflons , & des  végétaux  oléa- 
gineux ; ce  qui  donne  lieu  à des  obftruéiions , à la 
rancidité  bilicufc , à l’inflammation , à la  corrofion, 
& à la  plus  dangereufe  putréfaction.  On  guérit  les 
maladies  c ironiques  , qui  doivent  leur  origine  à cette 
efpece  d’acrimonie  , par  des  délayans , des  favonneux  , 
des  acides. 

5*.  Dans  une  acrimonie  falée  & muriatique  , cau- 
fée  par  le  fel  marin  , fit  les  aliment  falés.  Cette  acri- 
monie détruit  les  vaiflèaux  , diffout  les  fluides , & 
les  rend  acres  ; d’où  naît  l’atrophie , la  rupture  des 
vaiflèaux  , &c  l’extravafation  des  liqueurs  , qui  à la 
vérité  ne  fc  corrompent  pas  promptement  à caufe 
du  tel  , mais  forment  des  taches  fur  la  peau , 6e 
d’autres  fymptomes  fcorbutiques.  On  doit  attaquer 
les  maladies  chroniques  qui  proviennent  de  cette  ef- 
pcce d’acrimonie  , avec  l’eau , les  remedes  aqueux  , 
les  acides  végétaux. 

6*.  Dans  une  acrimonie  alkalinc , volatile,  qui 
doit  l'on  origine  aux  alimens  de  cette  efpcce.  Cette 
putridité  acrimanieufe  caulc  une  diffolution  putride 
du  fâng,  le  rend  moins  propre  à U nutrition,  dé- 
truit ks  petits  vaiflèaux.  Ainfi  elle  déprave  tes  fonc- 
tions des  parties  fol  ides  & liquides  , produit  les 
diarrhées  , les  dyffentcries  , tes  fièvres  bilieufes , la 
putréfaction  dans  les  vifeeres , la  confomption.  On 
remédie  aux  maladies  chroniques  qui  en  émanent  » 
par  les  acclccns , ou  acides  tirés  des  végétaux  cruds 
ou  fermentes  , par  les  Tels  qui  absorbent  l’alkaü  , 
les  délayans  aqueux  , tes  altérons  doux  , & les  fâ- 
vonneux  détcrüfs  acides. 

7°.  Dans  la  vifcofltc  ou  glutinoflté  , qui  a pour 
fource  l’ufagc  immodéré  des  matières  farineufes  crues , 
l'action  trop  foible  des  vifeeres , le  manque  de  bi- 
le , d’exercice  , le  relâchement  des  vaiflèaux  lecrc- 
toires.  Cette  glutinofité  rend  1e  fang  %'ifqueux , pile , 
immcable  , obftrue  les  vaiflèaux  , donne  lieu  ï des 
concrétions  , forme  des  tumeurs  ccdémateufcs , em- 
pêche les  fecrétions.  On  opérera  la  gucrifon  des  ma- 
ladies chroniques  qui  en  découlent  , par  les  cchauf- 
fa  ns  , les  réfolutifs,  les  irritans  , les  favonneux  , les 
friélions , & l'exercice. 

a*.  De  la  nature  des  fues  difficiles  à affimiltr.  Secon- 
dement , les  vices  de  nos  liquides  , avons-nous  dit , 
peuvent  naître  d’une  ad  ion  trop  forte  des  facultés 
vitales  fur  les  chofes  reçues  dans  1c  corps  ; c’cft- 
à-dire  , de  la  conftriétion  , de  la  rigidité  de*  fibres 
& des  vifeeres , qui  s’oppote  à l’aflinulation  des  fucs. 
Cette  rigidité  des  vaiflèaux  empêche  que  le  cœur, 
à chaque  contraction  , ne  fc  vuide  entièrement,  ce 
qui  trouble  toutes  les  fecrétions  , & caufe  des  ma- 
ladies chroniques  incurables , telles  que  des  concré- 
tions polypcuiès.  On  tâchera  d’y  remédier  dans  tes 
commencemens  , autant  qu’il  efl  poflible , par  les 
humeétans , les  adouciflans  , tes  délayans  aqueux , 
le  repos , & le  fommeil. 

3°.  De  leur  altération  /pont ante.  Troifiemement,  les 
vices  de  nos  liquides  peuvent  venir  de  leur  alte- 
ration fpontanée , qui  arrive  ordinairement  lorsqu'ils 
font  mis  en  Aagnation  par  quelque  caufe  que  ce 
puifle  être.  De-là  naiflent  les  maladies  chroniques 
fpontanée  s , qui  ont  pour  principe  une  humeur  aci- 
de , alkalinc  , falée  , glutineufc  , grade  & inaéti- 
ve  , dont  nous  avons  indiqué  ci-dcflus  tes  remedes. 

4*»  &ts  maladies  aigues  mal  traitées.  Les  maladies 
aiguës  mal  traitées  peuvent  affecter  les  fluides  dans 
•toutes  les  parties  du  corps  , & de  differentes  ma- 
niérés j comme,  par  exemple,  x°.  par  des  purulen- 
ces qui  donnent  lieu  à une  infinité  de  maladies  chro- 
niques , auxquelles  on  doit  oppofer  en  general  des 
Tome  III. 
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remedes  qui  confervent  1rs  forces,  réfiftent  à la  pu- 
trcfaétion  , &c  «cparent  les  liquides  : 2°.  par  des 
ichoro  fîtes , dont  l'effet  cil  d’engendrer  des  ulcères 
qui  demandent  un  traitement  particulier  , voyez  Ul- 
c£Rë  : 3*.  par  les  puirductions  differentes  dont  on 
a parlé  ci-defius. 

Enfin  les  maladies  aiguës  mal  guéries  peuvent 
affréter  tes  folidas  , les  parcics  compofées  du  corps, 
& former  plufieurs  maladies  chroniques , en  laiflanc 
après  elles  des  abfccs  , des  fiflules , des  empyemes , 
des  skirrhes  , des  cancers  , des  caries  , voyez  tour 
ces  mots  \ & ces  maladies  chroniques  varieront  félon 
ks  parties  que  les  maladies  précédentes  attaqueront. 

Réfuliat  de  tout  ce  détail.  Il  réfulte  de  ers  details, 
qu’il  y a des  maladies  chroniques  guériffables , & 
d’auties  incurables  , ce  qu’une  bonne  théorie  fait 
aifément  connohre  -,  qu’il  y en  a de  fimples  & de 
compliquées  ; & qu’enfin  il  y en  a dont  la  com- 
plication cft  très- grande. 

Par  rapport  aux  maladies  (Ironiques  incurables,  il 
faut  de  bonne  foi  reconnoître  tes  bornes  de  l’art , 
& n’oppofer  à ces  maladies  que  tes  remedes  palliatifs. 

I,es  maladies  chroniques  fimples  peuvent  en  créer 
une  infinité  d’autres  compliquées  qui  en  font  tes 
effets  ; d’où  il  paroît  que  ces  maladies , quoique 
très-variées  dans  leurs  fymptomes , ont  cependant  une 
origine  peu  compolée  , & ne  requièrent  pas  une 
grande  diverfitc  de  remedes.  Il  faut  dire  même  que 
quoique  les  maladies  chroniques , par  la  variété  de 
leurs  caufes,  exigent  quand  on  connoic  ces  cati- 
fes  , une  diverfitc  de  traitement  , néanmoins  elles 
demandent  en  général  une  thérapeutique  commune , 
qui  confilte  dans  l’exercice,  ks  remedes  atténuans, 
réfolutifs  , corroborans , antiputrides  , chauds  , U li- 
berté du  ventre  , & la  tranfpiration. 

Mais  quelquefois  l’origiae  6t  tes  fymptotnes  d'une 
maladie  chronique  font  très-compliqués  \ alors  cette 
maladie  devient  d’autant  plus  difficile  à guérir,  que 
fa  complication  efl  grande  : cependant  elle  ne  doit 
pas  décourager  ces  génies  qui  favent  par  leur  expé- 
rience & leur  pénétration  écarter  tes  caufès  concomi- 
tantes , & faifir  avec  fuccês  la  principale  dans  leur 
méthode  curative. 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  une  réflexion  qpc 
j’ai  tou  vent  faite  fur  la  différente  conduite  que  tien- 
nent la  pitipart  des  hommes  dans  leurs  maladies  ai- 
gues & chroniques.  Dans  ks  premières  ils  s'adrcflèut. 
à un  médecin  , dont  ils  fuivent  exactement  ks  ordon- 
nances , & gardent  ce  médecin  jufqu'à  la  termituifoa 
hcreufe  ou  funefte  de  la  maladie  : l’accablement , le 
danger  imminent , ks  fymptomes  urgens , te  prognof- 
tic  fâcheux  , la  crainte  ‘des  événemens  prochains  , 
tout  engage  de  fuivre  un  plan  fixe  , uniforme  , & 
d'abandonner  tes  chofes  à leur  deftinéc.  Dans  tes 
maladies  chroniques  on  n’eft  point  agite  par  des  in- 
terets aufli  vifs  , auffi  prellâns  -,  la  vue  du  danger  elt 
incertaine  , éloignée  le  malade  va,  vient,  fouffre  plus 
foibleracnt  ; comme  te  médecin  ne  te  voit  que  par 
intervalles  de  tetm  a autres,  il  peut  perdre  infenfi- 
blement  par  tes  variations  qui  fe  fuccedent  le  fil  du 
mal , & de  là  confondre  dans  fa  méthode  curative 
le  principal  avec  l’acceflôire  : foit  faute  d’attention 
ou  de  lumières  , foit  complication  de  fymptomes  , 
il  manquera  quelquefois  de  bouflble  pour  le  diri- 
ger dans  le  traitement  de  la  maladie , il  ne  retirera 
pas  de  ks  remedes  tout  1c  fuccès  qu’il  fe  promet- 
tait -,  dos- lors  le  malade  impatient , inquiet , décou- 
ragé , appelle  fucceflivement  d’autres  médecins , qu’il 
quitte  de  même  , bien  ou  mal  à propos  -,  enluite  il 
écoute  avec  avidité  tous  les  mauvais  confcils  de  fes 
amis  , de  fes  parens  , de  fcg  voifins  -,  enfin  il  le 
livre  aveuglément  aux  remedes  de  bonnes  femmes, 
aux  fecrets  de  payfans , de  moines , de  chymiftcs , 
d’empyriques , de  charlatans  de  toute  efpcce , qui  ne 
guériflènt  Ion  mal  que  par  la  mort. 

Cette  fccoc  de  la  vie  humaine  efl  fi  bien  dépeinte 
A aa 
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par  Montflrury  , que  je  crois  devoir  ici  copier  le 
tableau  qu’il  en  fait  : ceux  qui  le  connoifiênt  m’en 
l'auront  gré  , comme  ceux  qui  bc  le  connoifiênt  pas. 
Il  eft  dans  la  piece  intitulée  la  Fille  Médecin  : un  char- 
latan arrive  pour  traiter  la  fille  de  Géronte  -,  & trou- 
vant fur  fa  route  la  femme -de -chambre  nommée  Life , 
il  lui  demande  quels  médecins  on  a vus.  Lite  répond  : 

Je  peux  vous  ajfurer  , fans  en  faroir  les  noms , 

Que  nous  en  avens  vu  de  toutes  les  façons  : 

Sur  ce  chapitre- là  tout  le  monde  raffine  ; 

Il  n'efi  point  de  vetjtn , il  n'efi  point  de  voifine , 
Qui  donnant  là-dtffus  dedans  quelque  panneau , 

Ne  nous  ait  envoyé  quelque  doOeur  nouveau. 

Nous  avens  vu  céans  un  plumet  qui  gafeome , 

Un  abbé  qui  guérit  par  des  poudres  qu'il  donne  \ 
Un  difeur  de  grands  mots  , jadis  mufieim  , 

Qui  fat  un  diffielvant , lequel  ne  diffout  rien  ; 

Six  médecins  crafeux  qui  vendent  fur  det  mules  \ 

Un  arracheur  de  dents  qui  damait  des  pilules  -, 

La  veuve  d'un  cbymifie  , là  la  faur  d’un  curé , 

Qui  font  à frais  communs  d'un  baume  coloré  -, 

Un  chevalier  de  Maltbe , une  dévote  , un  moine  -, 

Le  chevalier  pratique  avec  de  l'antimoine  , 

Le  mine  avec  des  eaux  de  diverfes  façons  -, 

La  dévote  guérit  avec  des  craifons. 

Que  vous  dirai  je  enfin , monfieur  ? de  chaque  efpeee 
Jl  tft  venu  quelqu’un  pour  traiter  ma  mailreffe  ; 
Chacun  à la  guérir  s'étoil  bien  défendu  : 

Cependant , vous  voyez  , c'tft  de  P argent  perdu  , 

On  l'enterre  aujourd'hui 

C’cft-là  en  effet  le  dénouement  fimple,  naturel, 
& vraifemblable , que  prépare  la  folle  conduite  des 
hommes  dans  le  genre  des  maladies  dont  je  termine 
ici  l’article.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

CHRONOGRAMME,  (l)  f.  m.  { BelUs-Lett.  ) 
compoiuio»  technique,  loit en  vers,  fuit  en  profe,  dans 
laquelle  les  lettres  numérales  jointes  enfcmble  marquent 
une  époque  ou  la  date  d’un  événement  : nous  en  avons 
donné  un  exemple  au  mot  anagramme.  Voyez  Ana- 
gramme. Ce  terme  eft  compote  du  Grec  yj***Cy  tems  % 
& de  JpxfAux  , lettre  on  car  aller  e , c’eft-à-dir  c , car  a titre 
fui  marque  le  tems.  (G) 

CHRONOLOGIE , f.  f.  La  chronologie  en  général 
eft  proprement  Ybfioire  des  tems.  Ce  mot  eft  dérive 
de  deux  mots  Grecs , , teins , & , de j cours. 

h tempore , dit  Newton,  quoad  ordinem  fuaeffionis  , 
in  fpatio  quead  ordinem  fitus  locantur  univerfa.  Ce  ma- 
gnifique tableau,  qui  prouve  que  les  Géomètres  favent 
quelquefois  peindre , revient  en  quelque  maniéré  à 
l’idée  de  Leibnitz , qui  définit  le  tems , l 'ordre  des 
êtres  fncceffifs , fie  l’efpace , Y ordre  des  coexijlaus.  Mats  ce 
n’tft  pas  ici  le  lieu  de  confidércr  métaphyfiquemeni 
le  tems , ni  de  le  comparer  avec  l’cfpace.  Voyez  Es- 
pace, Tems,  (fie.  Nous  ne  parlerons  point  non  plus 
de  la  mrfure  du  tems  prêtent  fie  qui  s’écoule  -,  c’cft 
à l’Aftronomie  fie  à l’Horlogerie  à fixer  cette  mefure. 
Voyez  Mouvement.  Il  n’eft  queftion  ici  que  de  la 
fchoce  des  tems  pafles,  de  l’art  de  mefurer  ces  tems, 
de  fixer  des  époques,  (fie.  fie  c’eft  cette  fcience  qu’on 
appelle  chronologie.  Voyez  Epoque. 

Plus  les  tems  font  reculés , plus  autfi  la  mefure  en 
eft  incertaine  : aulli  eft-ce  principalement  à la  chrono- 
logie des  premiers  tems  que  les  plus  favans  hommes 
fc  lunt  appliqués.  M.  de  Fontenellc , éloge  de  M.  Bian- 
chini,  compare  ces  premiers  tems  à un  vafte  palais 
ruiné,  dont  les  débris  font  entafles  pcle-mêle,  fie  dont 
la  plupart  meme  des  matériaux  ont  ditparu.  Plus  il 
manque  de  ces  matériaux , plus  il  eft  poffible  d’imagi- 
ner & de  former  avec  les  matériaux  qui  relient , dif- 
férens  plan*  qui  n’auroient  rien  de  commun  entre  eux. 
Tel  eft  l’état  oh  nous  trouvons  l’hiftoirc  ancienne.  11 
y a plus-,  non-feulement  les  matériaux  manquent  en 
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grand  nombre , par  la  quantité  d’auteurs  qui  ont  péri  ; 
les  auteurs  même  qui  nous  relient  font  fouvent  contra- 
dictoires les  uns  aux  autres. 

11  faut  alors,  ou  les  concilier  tant  bien  que  mal,  ou 
fe  réfoudre  à faire  un  choix  qu’on  peut  toujours  loùp- 
çonner  d’être  un  peu  arbitraire.  Toutes  les  recherches 
chronologiques  que  nous  avons  eues  jufqu’ici , ne  font 
que  des  combinaifons  plus  ou  moins  hrureufes  de  ces 
matériaux  informes.  Et  qui  peut  nous  répondre  que  le 
nombre  de  ces  combinaifons  foit  épuifé  ? Aulli  voyons- 
nous  prefque  tous  les  jours  paraître  de  nouveaux  fyf. 
ternes  de  chronologie.  Il  y a,  dit  le  dictionnaire  de 
Moreri,  Ibixante-dtx  opinions  differentes  fur  la  chrono- 
logie , depuis  le  commencement  du  monde  jufqu’à  J.  C. 
Nous  nous  contenterons  de  nommer  ici  les  auteurs 
les  plus  célèbres.  Ce  font,  J ules  Africain , Denis  le  Petit, 
Eufcbe,  S.  Cyrille,  Rcde,  Scaliger,  le  P.  Pctau  , Uf- 
ferius,  Marfham,  Voffius,  Pagi,  Pczron,  M.  Drf- 
vignolcs,  M.  Freret,  & M.  Newton-,  qtue  nominal 
Et  de  quelle  difficulté  L chronologie  ancienne  n’cft-elle 
pas  ! puilqu’après  les  travaux  de  tant  de  grands  hom- 
mes, elle  refte  encore  fi  obfcure  qu’on  a plutôt  vu  que 
réfolu  les  difficultés.  C’eft  une  cfpccc  de  perfpeéltvc 
immenfc  fie  à perte  de  vue , dont  le  fond  cil  parfemé  de 
nuages  épais,  à travers  lefquels  on  apperçoit  de  dif- 
tancc  en  diftance  un  peu  de  lumière. 

S’il  ne  s’agiftoit , dit  un  auteur  moderne,  que  de  quel- 
ques événemens  particuliers,  on  ne  ferait  pas  lurprisde 
voir  ces  grands  hommes  différer  fi  fort  les  uns  des  au- 
tres -,  mais  il  eft  queftion  des  points  les  plus  afientiels 
de  l’hiftoire  facrce  fie  profane  -,  tris  que  le  nombre  des 
années  qui  fe  font  écoulées  depuis  la  création  •,  la  dif- 
tinclion  des  années  fàcrces  fit  civiles  parmi  les  Juifs; 
le  léjour  des  Ifraëlices  en  Egypte-,  la  chronologie  des 
juges, celle  des  rois  de  Juda  & d’Ifraê'2-,  le  commen- 
cement des  années  de  la  captivité , celui  des  fepta  ite 
femaines  de  Daniel  ; l’hiftoire  de  Judith  , celle  d’Ellher  ; 
la  naiftance,  la  million,  la  mort  du  Mcffie,  (fie.  l’ori- 
ine  de  l'empire  des  Chinois-,  les  dynalttes  d’Egypte: 
époque  du  règne  de  Sefollri*  -,  le  commencement  fie 
la  fi.i  de  l'empire  d’Aflyriei  U chronologie  des  rois  de 
Babylone,  des  rois  Maies,  des  fuccelTeurs  d’Alexan- 
dre, (fie.  fans  parler  des  tems  fabuleux  fie  héroïques, 
oh  1rs  difficultés  font  encore  plus  nombreufes.  Mém. 
de  litt.  (fi  cTbifi.  per  M.  l'abbé  d’Anigni. 

L’auteur  que  nuus  venons  de  citer,  conclut  de-là 
fort  judicieulemcnt  qu’il  ferait  inutile  de  fe  fatiguer  à 
concilier  les  différons  fyftémes , ou  à en  imaginer  de 
nouveaux.  11  fuffit , dit-il , d'en  choifir  un  fie  de  le  fui- 
vre  ; ce  fentiment  nous  parait  être  auffi  celui  des  fa- 
vans  les  plus  i Huîtres  , que  nous  avons  confultés  fur 
cette  matière.  Prenez,  par  exemple,  le  fyllcme  d’Uf- 
ferius  /aflez  fuivi  aujourd’hui , ou  celui  du  P.  Pctau , 
dans  fon  rationarium  temperum.  La  feule  attention  qu' 
on  doit  avoir , en  écrivant  Thiftoire  ancienne,  c’eft  de 
marquer  le  guide  que  l'on  fuit  fur  la  Chronologie , afin 
de  ne  caufer  à fes  leéteurs  aucun  embarras  ; car  Mon 
certains  auteurs , il  y a depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu’à  J.  C.  3740.  ans , fit  6934.  félon  d’autres, 
ce  qui  tait  une  différence  de  3194  ans.  Cette  différen- 
ce doit  fe  répandre  fur  tout  l'intervalle , principal: ment 
fur  les  parties  de  cet  intervalle  les  plus  proches  de 
la  création  du  monde. 

Je  crois  donc  qu’il  eft  inutile  d’expofer  ici  fort  au 
long  les  fentimens  des  chronologiflcs , fit  les  preuves 
plus  ou  moins  fortes  fur  lefquellcs  ils  les  ont  appuyées. 
Nous  renvoyons  fur  ce  point  à leurs  ouvrages.  D’ail- 
kurs  nous  allons  traiter  plus  bas  avec  quelque  étendue 
de  la  chronologie  facrée,  comme  étant  la  partir  de  la 
chronologie  la  plus  importante-,  fit  l’on  trouvera  aux  art. 
Egyptiens  (fi  Chaldéens,  des  remarques  fur  la 
chronologie  des  Egyptiens , des  Aflyriens , & des  Chal- 
déens.  Voici  feulement  les  prirveipaks  opinions  fur  la 
durée  du  monde , depuis  U création  jufqu’à  J.  C. 


(1)  ou  Chronooraphx.  Addition. 
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Selon  la  Fulgati, 


Uffcrnis,  . . . . T 4004  ans. 

Scaliger 3950 

Fetau  . . . . • 3984 

Riccioli , . . . . . 4184 

Stlon  Us  Septante. 

Eufebe  , l 5200  ans. 

Les  tables  Alphonfines , . . 6934 

Riccioli 5634 


L’année  de  la  naiflance  de  J.  C.  eft  aufTî  fort  cîif- 
putec  i il  y a fept  à hait  ans  de  différence  fur  ce  point 
entre  les  auteurs.  Mais  depuis  ce  tems  U chronologie 
commence  à devenir  beaucoup  plus  certaine  par  la 
quantité  de  monument  -,  fit  les  différences  qui  peuvent 
le  rencontrer  entre  les  auteurs , font  beaucoup  moins 
confidcrables. 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  chronolo- 
gie , il  en  cil  un  donc  nous  parlerons  un  peu  plus  au 
long,  non  que  Ion  fvftémc  loit  le  meilleur  & le  plus 
fuivi , mais  à caufe  du  nom  de  l'auteur,  de  la  fingu- 
larité  des  preuves  fur  lefquclles  ce  fyftctne  eft  appuyé  f 
& enfin  de  la  nature  de  ces  preuves , qui  étant  aüro- 
nomiques  fie  mathématiques,  rentrent  dans  la  partie 
dont  nous  tommes  chargés. 

Selon  M.  Newton , le  monde  eft  moins  vieux  de 
500  ans  que  ne  le  c rayent  les  Chronologies.  Le* 
preuves  de  ce  grand  homme  font  de  deux  cfpcccs. 

Les  premières  roulent  fur  l’évaluation  des  généra- 
tions. Les  Egyptiens  en  comptoienc  341  depuis  Menés 
jufqu’à  Scthon , & évaluoient  trois  générations  il  cent 
ans.  Les  anciens  Grecs  évaluoient  une  génération  à 40. 
ans.  Or  en  cela,  félon  M.  Newton  , les  uns  & les  au- 
tres fc  trompèrent.  1)  eft  bien  vrai  que  trois  généra- 
tions ordinaires  valent  environ  120  ans.  Mais  les  gé- 
nérations font  plus  longues  que  les  régnés , parce  qu’il 
eft  évident  qu’en  général  les  hommes  vivent  plus  long- 
tems  que  les  rois  ne  régnent.  Selon  M.  Newton,  cha- 
que règne  eft  d’environ  20  ans , l’un  portant  l’autre  ; 
ce  qui  fc  prouve  par  la  durée  du  règne  des  rois  d’An- 
gleterre depuis  Guillaume  le  Conquérant  jufqu’â  Geor- 
ge I.  des  vingt-quatre  premiers  rois  de  France , des 
vingt-quatre  fuivjns  , des  quinze  fuivans  , & enfin 
des  foixante-trois  réunis.  Donc  les  anciens  ont  fait 
un  calcul  trop  fort,  en  évaluant  les  générations  à qua- 
rante ans. 

La  féconde  cfpece  de  preuves , plus  fingulioe  enco- 
re , eft  tirée  de  l’Aftronomie.  On  fait  que  les  points 
équinoxiaux  ont  un  mouvement  rétrograde  fie  à très- 
peu-près  uniforme  d’un  degré  en  72  ans.  Veye* : Pré- 
cession  oes  Equinoxes. 

Selon  Clément  Alexandrin  , Chiron  , qui  étoit  du 
voyage  des  Argonautes,  fixa  l’cquinoxe  du  printems  au 
quinzième  degré  du  bélier , & par  conféquent  le  foifti- 
ce  d’éic  au  quinzième  degré  du  cancer.  Un  an  avant 
la  guerre  du  Péloponnefe , Mcton  fixa  le  folftice  d’été 
au  huitième  degré  du  cancer.  Donc  puifqu’un  degré  ré- 
pond Il  foixantc-dou2e  ans , il  y a tepe  fois  foixante  fie 
douze  ans  de  l’expédition  des  Argonautes  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnefe  , c’eft-à-dirc , cinq 
cents  quatre  ans , fie  non  pas  fept  cents  , comme  di- 
foient  les  Grecs. 

En  combinant  ces  deux  differentes  preuves  , M. 
Newton  conclut  que  l’expédition  des  Argonautes 
doit  être  placée  909  ans  avant  Jefus-Chrift , & non 
pas  1400  ans  , comme  on  le  croyait , ce  qui  rend 
le  monde  moins  vieux  de  500  ans. 

Ce  fyftême , il  faut  l’avouer  , n’a  pas  fait  gran- 
de fortune.  Il  a etc  attaqué  avec  force  par  M.  Fre- 
ret  fit  par  le  P.  Soucier  -,  il  a cependant  trouvé 
en  Angleterre  fie  en  France  meme  des  défenfeurs. 

M.  Freret  , en  combinant  fie  parcourant  Phiftoire 
des  tems  connus,  croit  que  M.  Newton  s’eft  trompé. 
Terne  III. 
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in  évaluant  chaque  génération  des  rois  à vingt  ans; 
Il  trouve,  au  contraire,  par  différons  calculs,  qu'el- 
les doivent  être  évaluées  à trente  ans  au  moins , ou 
plutôt  entre  trente  fit  quarante  ans.  Il  le  prouve 
par  les  vingt-quatre  générations  , depuis  Hugues  Ca- 
pet  juiqu’à  Louis  XV.  par  Robert  de  Bourbon , 
qui  donnent  en  770  ans  32  ans  de  durée  pour 
chaque  génération  ; par  les  douze  générations  de 
Hugues  Capet  jufqu’à  Charles  le  Bel  ; par  les  vingt 
de  Hugues  Capet  à Henri  III.  par  les  vingt- lepe 
de  Hugues  Capet  à Louis  XII.  par  les  dix-huit  de 
Hugues  Capet  à Charles  VIH.  Il  eft  affrz  fingulicr 
que  les  calculs  de  M.  Freret  , fie  ceux  de  M. 
Newton , foient  juftes  Pun  fi c l’autre , fit  donnent  de* 
réfutais  fi  différais.  La  différence  vient  de  ce  que 
M.  Newton  compte  par  regnes , fie  M.  Freret  par 
générations.  Par  exemple,  de  Hugues  Capet  à Louis 
XV.  il  n’y  a que  vingt-qua  re  générations , mais 
il  y a trente-deux  régnés-,  ce  qui  ne  donne  qu’en- 
viron  vingt  ans  pour  chaque  règne , fie  plus  de  trente 
pour  chaque  génération.  Ainfi  ne  fcroit-il  pas  per- 
mis de  pcnler  que  û le  calcul  de  M.  Newton  eft 
trop  foiblc  en  moins , celui  de  M.  Freret  eft  trop 
fort  en  plusl  En  généra),  non-feulement  les  règnes 
doivent  être  plus  courts  que  les  générations,  mais 
les  générations  des  rois  doivent  ctre  plus  courtes 
que  celles  des  particuliers  , parce  que  les  fils  des 
rois  font  mariés  de  meilleure  heure. 

A'  l’égard  des  preuves  aftronomiqucs , M.  Freret 
obterve  que  la  polit  ion  des  étoiles  & des  points 
équinoxiaux  n’eft  nullement  exacte  dans  les  écrits 
des  anciens-,  que  les  auteurs  du  même  tems  varient 
beaucoup  fur  ce  point.  Il  eft  très-vraifemblable , 
félon  ce  favant  tlronologifie , que  Mcton  en  plaçant 
le  folftice  d’été  au  huitième  degré  du  cancer,  s’etoit 
conformé , non  à la  vérité , mais  à l’ulage  reçu  de 
fon  tems , à-peu-pres  comme  c’eft  Pufage  vulgaire 
parmi  noos  , de  placer  l’équinoxe  au  premier  degré 
du  bélier  , quoiqu’elle  n’y  foie  plus  depuis  lung- 
tenvs.  M.  Freret  fortifie  cette  conjecture  par  un 
grand  nombre  de  preuves  qui  paroilfent  très-fortes. 
En  voici  les  principales.  Achille*  Tatius  dit  que 
pluficurs  Aftronomcs  plafonne  le  folftice  d’été  au 
premier  degré  du  cancer  , les  ’ autres  au  8e , les  au- 
tres au  ta* , les  autres  au  15e.  Euêtemon  avoir 
obfervé  le  folftice  avec  Meron  , fie  cct  Euftemon 
avoir  placé  l’équinoxe  d’automne  au  premier  degré 
de  la  balance  -,  preuve , dit  M.  Freret , que  Me- 
ton  en  fixant  le  folftice  d’été  au  huitième  degré  du 
cancer  , lé  conformoit  à l’ufage  de  parler  de  Ion 
tems , fit  non  à la  vérité.  Suivant  les  lois  de  la 
préceffion  des  équinoxes  , l’cquinoxe  a dû  être  au 
huitième  degré  dVin  , 964  ans  avant  l’cre  chrc- 
ticne  , fie  c’eft  à-peu-près  en  ce  tcms-là  que  le  ca- 
lendrier fuivi  par  Meton  a dû  être  publié.  Hyp- 
parque  place  les  points  équinoxiaux  à quinze  degrés 
d’Eudoxe  : il  s’enfuivroie  qu’il  y a eu  encre  Hyp- 
parque  fi c Eudoxe  un  intervalle  de  10S0  ans , ce 
qui  eft  infoutenablc  ; à ces  preuves  M.  Freret  en 
ajoute  plufieurs  autres.  On  peut  voir  ce  détail  inf- 
tructif  fie  curieux  dans  un  petit  ouvrage  qui  a pour 
titre  abrégé  de  la  chronologie  de  M.  Newton  , fait  par 
lui -meme  , là  traduit  fur  U manu  fer  il  Anglais  , à Pa- 
ris , 1725.  A la  fuite  de  cct  abrégé  , on  a placé  les 
obfervanons  de  M.  Freret.  Il  icra  bon  de  lire  à 
la  fuite  de  ces  obfcrvarions  la  réponfe  courte  que 
M.  Newton  y a faite,  Paris  1726,  & dans  laquel- 
le il  y a quelques  articles  qui  méritent  attention. 
Nous  nous  difpenfons  d’autant  plus  volontiers  de 
rapporter  ici  plus  au  long  les  preuves  de  M.  Fre- 
ret, que  nous  apprenons  qu’il  paraîtra  bientôt  un 
ouvrage  pollhume  confnlcrablc  qu’il  a compofc  fur 
cette  matière.  Mais  nous  ne  pouvons  laiflèr  échap- 
per cette  occafion  de  célébrer  ici  U mémoire  de 
ce  favant  homme  , qui  joignoit  à l’érudition  la  plu* 
vafte  l’cfprit  philolbphiqoc  , fie  qui  a porté  cc  double 
Aaa  2 
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flambeau  dan»  fes  profondes  recherche»  fur  l’an- 
tiquité. 

La  chronologie  ne  fe  borne  pa*  aux  tenu  reculés 
& à la  fixation  des  anciennes  époque»  ; elle  s’étend 
muflî  il  d'autres  u Tapes , & particuliérement  aux  ufa- 
ges  eccléfiaftiques.  C’eft  par  fon  (ecours  que  nous 
fixons  les  fête»  mobiles,  entr 'autres  celles  de  Pâ- 
que* , & que  par  le  moyen  des  épaQcs  , des  pério- 
des , des  cycles  , iSc.  nous  confirmions  le  ealendrier. 
Veyez  ces  mots.  Voyez.  aufi  l'article  Av.  Ainfi  il  y 
a proprement  deux  cfpeces  de  ehrnolegit  \ l’une  , 

Eur  ainfi  dire  purement  hiftorique  , & fondée  fur 
faits  que  l’antiquité  nous  a tranfmis  -,  l'autre  ma- 
thématique & agronomique,  qui  employé  les  ob- 
ftr valions  fie  les  calculs , tant  pour  débrouiller  les 
époques  , que  pour  les  ufages  de  Ia  religion. 

Un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  ayem  paru 
dans  ces  derniers  tem»  for  la  chronologie , eft  Y art 
de  vérifier  Us  dates  , commence  par  Dom  Maur 
d’Antine  , fit  continué  par  deux  favans  religieux 
bénédiâins  de  la  même  congrégation  , Dom  Char- 
les Clément  & Dom  Urfin  Durand;  Paris,  1750. 
in-4*.  Cet  ouvrage  préfente  d'abord  une  table 
ehrenologiyue  qui  renferme  toutes  les  différence»  mar- 
ques propres  à caraftérifer  chaque  année  depuis 
J.  C.  jufqu’à  nous.  Ces  marques  font  les  indic- 
tion* , les  épaftes  , le  cycle  pafcal , le  cycle  folai- 
re  , les  éclypres , l£c.  Cette  table  eft  fuivie  d’un 
excellent  calendrier  perpétuel , voyez  ï article  Calen- 
drier. Et  l’ouvrage  eft  terminé  par  un  abrégé  chro- 
nologique des  principaux  événement  depuis  J.  C.  juf- 
qu’à nos  jour*.  Dans  cet  abrégé  on  doit  fur-tout 
remarquer  & diftinguer  l’attachement  des  deux  re- 
ligieux bénédictins  pour  les  maximes  du  clergé  de 
France  , fit  de  la  faculté  de  Théologie  de  Paris , 
fur  l’indépendance  des  rois  quant  au  temporel , 6c 
la  fupériorité  de»  conciles  généraux  au-deftus  du 
Pape.  Aufli  cet  ouvrage  a-t-il  été  reçu  trcs-favora- 
blement  du  public  -,  & nous  en  faifbns  ici  d’autant 
plus  volontiers  l’cloge,  que  les  deux  auteurs  nous 
font  entièrement  inconnus. 

M.  de  Fontenellc,  dans  l’éloge  de  M.  Bianchi- 
ni  , dit  que  ce  favant  avoit  imaginé  une  divifion 
de  tems  allez  commode  : quarante  ficelés  depuis  la 
création  jufqu’à  Augufte-,  feize  ficelés  depuis  Auguf- 
te  jufqu’à  Charles  V.  chacun  de  ces  feize  ficelés 
partage  en  cinq  vingtaines  d’années  , de  forte  que 
dans  1rs  huit  premiers  comme  dans  les  huit  der- 
niers , il  y a quarante  vingtaines  d’années  , comme 
quarante  fieclcs  dans  la  première  divifion  , régula- 
rité de  nombres  favorables  à la  mémoire  ; au  mi- 
lieu des  feize  fiedes , depuis  Augufte  jufqu’à  Char- 
les V.  fc  trouve  juftement  Charlemagne , époque 
des  plus  illuftres.  (O) 

• Chronologie  Sacrée.  On  entend  par  la  Chronolo- 
gie des  premiers  tems , l’ordre  félon  lequel  les  événemens 
qui  ont  précédé  le  déluge,  & qui  J’onr  fuivi  im- 
médiatement, doivent  être  placés  dans  le  tems.  Mais 
quel  parti  prendrons-nous  fur  cet  ordre  ? Regarde- 
rons-nous, avec  quelques  anciens,  le  monde  comme 
étemel  , fit  dirons- nous  que  la  fucceflion  des  êtres 
n’a  point  eu  de  commencement  , fit  ne  doit  point 
avoir  de  fin?  Ou  convenant,  foit  de  ia  création, 
(bit  de  l'information  de  la  matière  dans  le  tems, 
penferon»  nous  , avec  quelques  auteurs  , que  ces  a&es 
du  Touc-puifTant  font  d'une  date  fi  reculée  , qu’il 
n’y  a aucun  fil  , foit  hiftorique  foit  traditionnel , 
qui  puiflc  nous  y conduire  fans  fe  rompre  en  cent 
endroits  ? Ou  rrconnoiffant  l’abfurdité  de  ces  fyftc- 
mes , fit  nous  attachant  aux  fafics  de  quelques  peu- 
ples, préférerons -nous  ceux  des  habiran»  de  la  Bé- 
thique  en  Efpagne  , qui  produifoient  des  annales  de 
fix  mille  ans  ? Ou  compterons-nous  , avec  les  In- 
diens , fix  mille  quatre  cents  foixante-un  ans  depuis 
Bacchus  jufqu’à  Alexandre  ? Ou  plus  jaloux  encore 
d'ancienne  té  , luivroos-nous  ceue  tuftoirc  chronologi- 
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que  de  douze  à quinze  mille  ans  dont  (c  vantoient 
les  Egyptiens  ; fit  donnant  avec  les  memes  peuples 
dix-huic  mille  ans  de  plus  à la  duree  des  régné» 
des  dieux  fit  des  héros  , vieillirons-nous  le  monde 
de  trente  mille  ans  ? Ou  aflurant , avec  les  Chal- 
déens  , qu’il  y avoit  plus  de  <futre  cents-mille  ans 
qu’ils  oblervoicnt  les  aftres  lorfquc  Alexandre  pal- 
fa  en  Afic , leur  acco'dcrons-noo*  dix  rois  depuis 
le  commencement  de  leur  monarchie  jufqu’au  dé- 
luge ? Ferons-nous  ces  régnés  de  cent  vingt  fares? 
fit  comptant  avec  Eufcbc  pour  la  durée  du-  fare 
Chaldécn  trois  mille  fix  cents  ans,  dirons-nou» qu’il 
y avoit  quatre  cents  trente  deux  mille  ans  depuis 
leur  premier  roi  julqu'au  déluge  ? Ou  mécontent 
de  la  durée  qu’Eufebc  donne  au  fare  , fit  curieux 
de  confervcr  aux  Chaldéens  toute  leur  ancienneté  , 
leur  reftituerons-nous  les  quarantc-un  mille  ans  qu* 
ils  fembleot  perdre  à ce  calcul  , fit  leur  accorde- 
rons nous  les  quatre  cents  foixante  trois  mille  ans 
d’oblcrvations  qu’ils  avoient  lors  du  paftage  d’Ale- 
xandre , au  rapport  de  Diodorc  de  Sicile  ? Ou  re- 
gardant toutes  ces  chronologies  , foit  comme  fabuleu- 
les,  foit  comme  réductibles , par  quelque  connoiflan- 
ce  puifée  dans  ks  anciens,  à la  chronologie  de»  livre* 
facrcs , nous  en  tiendrons-nous  à ceue  chronologie  f La 
raifon  fit  la  religion  nous  obligent  à prendre  ce  dernier 
parti.  Notre  objet  kra  donc  ici  premkremcnt  de  montrer 
que  ces  énormes  calculs  des  Chaldéens  Ce  autres,  peu- 
vent fe  réduire  à Quelqu’un  des  fyttemes  de  nus  au- 
teurs fur  1a  chronologie  Tierce -,  fccondcment , ces  fyftê- 
mes  de  nos  auteurs  ayant  entre  eux  des  difierences  allez 
confidérabks , fondées  les  unes  fur  la  préférence  cxclufive 
qu’ils  ont  donnée  à un  des  textes  de  l’Ecriture,  les  autres 
fur  ks  intervalles  qu’ils  ont  mis  entre  les  époques  d’un 
même  texte,  d'indiquer  l’ufage  qu’il  fembk  qu’on  pour- 
rait faire  des  differens  textes , fie  d’appliquer  no*  vues 
à la  fixation  de  quelques-unes  des  principales  époque». 
Notre  Dictionnaire  étant  particuliérement  philofophique, 
il  cft  également  de  notre  devoir  d'indiquer  les  vérité» 
découvertes , fit  ks  voies  qui  pourraient  conduire  à cel- 
les qui  font  inconnues  : c’eft  la  métii  de  que  nous 
avons  fuivie  à l 'art.  Canon  des  saintes  Ecritures 
( voyez  cet  art.)  , Ce  c’eft  encore  celk  que  nous  allons 
fuirre  ici. 

Des  annaUs  Babyloniennes , Egyptiennes , ou  Cbaldtennes% 
réduites  à notre  chronologie.  C’eft  à M.  Gibert  que 
nous  aurons  l’obligation  de  ce  que  nous  allons  expofer 
lur  cette  matière  fi  importante  fit  fi  difficile.  F oyez 
une  Uttre  qu'il  a publiée  en  1 743 , Amjl.  Les  anciena 
défignoienc  par  le  nom  d 'année , la  révolution  d'une 
planète  quelconque  autour  du  ciel.  Voyez  Macrobe  , 
Eudoxe,  Vairon,  Diodorc  de  Sicile,  Pline,  Plutar- 
que, S.  Auguftin,6?r.  Ainfi  l’année  eut  deux,  trois, 
quatre,  fix,  douze  mois;  Ce  félon  Pakphate  fit  Sui- 
das , d’autres  fois  un  feul  jour.  Mais  quelles  fortes  de 
révolutions  entendoient  les  Chaldéens,  quand  ils  s’ar- 
rogeoient  quatre  cent  foixante-treize  mille  ans  d'obfer- 
vations  ? Quelles?  cclks  d’un  jour  folaire,  répond  M. 
Gibert;  le  jour  folaire  étoit  leur  année  aftronomiquc: 
d'où  il  s’enfuit,  félon  cette  fuppofition,  que  ks  47} 
mille  années  des  Chaldéens  fc  rcduifcnt  à 473  mille  de 
nos  jours,  ou  à 1197  fit  environ  neuf  mois,  de  nos 
années  (blaires.  Or  c’cft-là  précifément  k nombre  d'an- 
nées qu’Eufcbc  compte  depuis  les  première*  découver- 
tes d’Atlas  en  A ftronomk,  jufqu’au  paflàge  d’Alexan- 
dre en  Afic  ; fit  il  place  ces  découvertes  à l’an  384 
d* Abraham  ; mais  1e  p adage  d’Akxandrc  cft  de  l’an 
1582  ; l’intervalle  de  l’une  à l’autre  eft  donc  prc'ci- 
icment  de  1298  ans  , comme  nous  l’avons  trouvé. 

Cette  rencontre  devient  d’autant  plus  frappante,  qu* 
Atlas  pafie  pour  l’inventeur  même  de  l’Aftrologic,  fie 
par  conféqucm  fes  oblervaiions , comme  la  date  des 
plus  anciennes.  L’hiftoire  fournit  meme  des  conjectu- 
res aflez  fortes  de  l’kkndiié  des  obfervations  d’Atlas, 
avec  ks  premières  obfervations  des  Chaldéens.  Mais 
voyou  Ja  fuite  de  cette  loppofiüon  de  M.  Gibert. 
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Bcrofe  ajoutoit  1 7000  ans  aux  obfcrvations  des  Chal- 
détns.  L’hiftoirc  de  cet  auteur  dédiée  à Antiochut  So- 
tcr,  fut  vraifcmblablcment  conduite  jufqu’aux  derniè- 
res années  de  Seleucua  Nicanor,  prédéceffeur  de  cet 
Antiochus.  Ce  fut  à-peu-près  dans  ce  icms  que  Baby- 
lonc  perdit  fon  nom  , Ce  que  lès  babitans  paflêrcnt  dans 
la  ville  nouvelle  conftruite  par  Selcucus  -,  c’cft-à-dire, 
la  29  j année  avant  J.  C.  ou  plutôt  la  289  ; car  Eutèbe 
nous  apprend  que  Selcucus  peuplent  alors  la  ville  qu’il 
avoir  bâtie.  Or  les  17000  ans  de  Becofc  évalués  à la 
maniéré  de  M.  Gibert,  donnent  46  ans  fix  à lèpt  mois, 
ou  l'intervalle  précis  du  pafiâge  d'Alexandre  en  Afic, 
jufqu’à  la  première  année  de  la  exxitj.  olympiade,  c’elt- 
à-dirc  , julqu’au  moment  où  Bcrofeavoit  conduit  l'on  hif- 
toire. 

Les  720000  années  qu’Epigene  dennoit  aux  obferva- 
tions  confcrvées  à Babylone , ne  font  pas  plus  de  diffi- 
culté: réduites  à des  années  Juliennes,  elles  font  197s 
ans  fie  environ  trois  mois;  ce  qui  approche  fort  des 
1903  ans  que  Callillhene  accordait  au  meme  genre 
d'obtervaiions:  la  différence  de  68  ans  vient  de  ce  que 
Caililtheoe  finit  fon  calcul  à la  prife  de  Babylone  par 
Alexandre,  comme  il  le  devoir,  fie  qu’Epigenc  con- 
duit le  ficn  juJque  fous  Ptolcmée  Philadelphe,  ou  juf- 
qu’à fon  tems. 

Autre  preuve  de  la  vérité  des  calculs  U de  la  fuppo- 
f.tion  de  M.  Gibert.  Alexandre  Polyhiftor  dit , d’après 
Bcrofe , que  l’on  confervoit  à Babylone  depuis  plus  de 
1 50000  ans  des  mémoires  hiftoriques  de  tout  ce  qui  s’é- 
toit  pafle  pendant  un  fi  long  intervalle.  11  n’cft  per- 
fonne  qui  fur  ce  partage  n’accufe  Bcrofe  d’impo flore , 
en  fe  rappcllant  que  Nabonaffar,  qui  ne  vivoit  que  410 
à 411.  ans  avant  Alexandre,  detruifit  tous  les  monu- 
mens  hiftoriques  des  tems  qui  l’avoient  précédé  : cepen- 
dant en  réduifaot  ces  150000  ans  à autant  de  jours , on 
trouve  4*0 ans  huit  mois  fit  trois  jours,  fi c les  150000 
cie  Bcrofe  ne  font  plus  qu’une  affectation  puérile  de  la 
part.  Les  410  ans  huit  mois  fie  trois  jours  qu'on  trou- 
ve par  la  fuppofuion  de  M.  Gibert,  fe  font  précilèment 
écoulés  depuis  le  26  Février  de  l’an  747  avant  J.  C. 
où  commence  l’cre  de  Nabonaffar  , iufqu’au  premier 
Novembre  de  l’an  337,  c'eft-à-dire,  jufqu’à  l’année  6c 
au  mois  d’où  les  Babyloniens  dataient  le  règne  d’Ale- 
xandre , après  U mort  de  fon  pere.  Cette  rédu&ion  ra- 
mené donc  toujours  à des  époques  vraies  ; les  30000 
ans  que  les  Egyptiens  donnoient  au  régné  du  Soleil , le 
même  que  Jolcph , fe  reduifent  aux  80  ans  que  l’Ecri- 
ture accorde  "au  miniftere  de  ce  patriarche-,  les  1300 
ans  & plus  que  quelques-uns  comptent  depuis  Menés 
jufqu’à  Neithocris , ne  font  que  des  années  de  fix  mois  , 
qui  lè  réduifenc  à 668  années  Juliennes  que  le  canon 
des  rois  Thébains  d’Eratofthcne  met  entre  les  deux  mê- 
mes règnes-,  les  2936  ans  que  Dicearque  compte  depuis 
Séloflris  julqu’à  la  première  olympiade,  ne  font  que 
des  années  de  trois  mois  , qui  fc  reduifent  aux  734  que 
les  marbres  de  Paros  comptent  entre  Danaüs  frère  de 
Séfoliris  & les  olympiades , éfc.  Voyez  la  lettre  de  M. 
Gibert. 

De  la  chronologie  Ckinoife  rapptlUe  à notre  chronologie. 
Nous  avons  fait  voir  à l 'article  Chinois,  que  le  rè- 
gne de  Fohi  fut  un  tems  fabuleux,  peu  propre  à 
fonder  une  véritable  époque  chronologique.  Le  pere 
Longobardi  convient  lui- meme  que  la  chronologie  des 
Chinois  eft  très-incertaine  -,  fie  fi  l’on  s’en  rapporte  à 
la  table  chronologique  de  Nieo , auteur  tres-eftimé  à 
la  Chine,  dont  Jean  François  Fouquet  nous  a fan  con- 
noître  l’ouvrage,  l’hiftoire  de  la  Chine  n’a  point  d’épo- 
que certaine  plus  antienne  que  l’an  400  avant  J.  C. 
Kortholt  qui  avoit  bien  examiné  cette  chronologie  de 
Nien,  ajoute  que  Fouquet  diloit  des  tems  antérieurs  de 
l’cre  Clunoife , que  les  lettres  n en  dilputoient  pas  avec 
moins  de  fureur  fit  de  fruit,  que  les  nôtres  des  dynaf- 
tres  Egyptiennes  fie  des  origines  Affyricnnes  fi t Chal- 
dëcntves-,  fie  qu’il  étoit  permis  à chacun  de  croire  des 
premiers  tems  de  cette  nation  tout  ce  qu’il  en  jugèrent 
à piopos.  Mais  fi  fuivant  Iss  dificrutions  de  M.  Frc- 
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ret , il  faut  rapporter  l’époque  d’Yao , un  des  premiers 
empereurs  de  la  Chine,  à l’an  2145  ou  7 avant  J.  C. 
1rs  Chinois  plaçant  leur  première  obfervation  agrono- 
mique, fie  la  com  polit  ion  d’un  calendrier  célèbre  dans 
leurs  livres  150  ans  avant  Yao,  l’époque  des  premières 
obfcrvations  Chinoifes  fit  celle  des  premières  obier  varions 
Chaldécnnes  coïncideront.  C’c II  une  ohlèrvatioo  fingu- 
licre. 

Y auroit-il  donc  quelque  rapport  , quelque  connexion 
entre  l'ail ronomie  Chinoilê  fit  celle  des  Qialdéens  ? Les 
Chinois  iont  certainement  fur  ris , ainfi  que  tous  les  au- 
tres peuples , des  plaines  de  Sennaar  ; fie  l’on  ne  pourioit 
guère  en  avoir  un  indice  plus  fort  que  cette  identité 
d’époque , dans  leurs  oblervarioos  aftronomiques  les  plus 
anciennes. 

Plus  on  examine  l’origine  des  peuples,  p)u9  0n  les  rap- 
proche de  ces  famé u lès  plaines  -,  plus  on  examine  leur 
chronologie  fie  plus  on  y démêle  d'erreurs,  plus  on  la 
rapproche  de  quelqu’un  de  nos  fyilémes  de  chronologie 
facrce.  Cette  chronologie  eft  donc  la  vraie-,  le  plus  an- 
cien peuple  eft  donc  celui  qui  en  eft  pofleffeur  ; tenons- 
nous  en  donc  aux  fartes  de  ce  peuple. 

Nous  en  avons  trois  exemplaires  différent  : ce  font 
ou  trois  textes  ou  trois  copies  d’un  premier  original  1 
ces  copies  varient  entre  elles  fur  la  cbrcnohgie  des  pre- 
miers âges  du  monde-,  le  texte  Hébreu  de  la  maftorc 
abrège  les  tems  ; il  ne  compte  qu’environ  quatre  mille 
ans  depuis  Adam  jufqu’à  J.  C.  le  texte  Samaritain  don- 
ne plus  d'étendue  à l’intervalle  de  ces  époques  : mais 
on  le  prétend  moins  corrcét  : les  Septante  font  remon- 
ter U création  du  monde  jufqu’à  fix  mille  ans  avant 
J.  C.  il  y a félon  le  texte  Hébreu  1656  ans  depuis 
Adam  au  déluge  -,  1307,  félon  le  Samaritain;  fie  2242, 
félon  Eofcbe  fit  1rs  Septante  -,  ou  2256,  félon  Jolèphe 
St  les  Septante  ; ou  2262 , félon  Jule  Africain , S.  Epi- 
phane , le  pere  Petau , fit  les  Septante. 

Si  les  Chronologiftcs  (bot  divilés , fie  fur  le  choix  des 
textes,  fit  fur  les  tems  écoulés,  pour  l'intervalle  de  la 
création  au  déluge , ils  ne  le  (ont  pas  moins  pour  les 
tems  poftérieurs  au  déluge.  Se  fur  les  intervalles  des 
époques  de  ces  tems.  Payez  fadement  Marûuqn  fit 
Pczron. 

SjJUme  de  Marsham. 


Du  déluge  à la  vocation  d'Abraham , 426  ans. 

De  U vocation  d’Abraham  à la  iortie 
d’Egypte, 

De  l’exodc  à U fondation  du  temple  , 

La  durée  du  temple, 

La  captivité, 

Syftme  d:  Perron. 

Du  déluge  à la  vocation  d’Abraham, 

De  la  vocation  d’Abraham  à la  Ibrejc 
d’Egypte , 

De  la  fortie  d’Egypte  à la  fondation 
du  temple  , 

De  la  fondation  du  temple  à Câ  dcftruc- 
tion, 

La  captivité. 

Les  différences  font  ptus  ou  moins  fortes  entre  les 
autres  fyftcoies , pour  lefqucls  nous  renvoyons  à leurs 
auteurs. 

Tant  de  diverfités,  tant  entre  les  textes  qu’entre 
leurs  commentateurs , fuggera  à M.  l’abbé  de  Brades, 
bachelier  de  Sorbonne , une  opinion  qui  a fait 
beaucoup  de  bruit , fit  dont  nous  allons  rendre  compte 
d’autant  plus  volontiers  que  nous  l'avons  combattue  , 
de  tout  tems , fit  que  fon  expofuion  ne  fuppolè  au- 
cun calcul. 

M.  l’abbé  de  Prades  fe  demande  à lui- même  com- 
ment il  a pu  fe  faire  que  Moyle  ait  écrit  une  chrono- 
logie , fit  qu’elle  fe  trouvie  fi  altérée  qu’il  ne  foit  plus 
poÜibie  , des  tron  différentes  chronologies  qu'on  lit  dans 
1rs  différens  textes , de  diteerner  laquelle  eft  de  Moy- 
fe , ou  même  s’il  y en  a une  do  ccc  auteur.  Il  remarque 
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que  cette  contradiction  des  chronologies  a donné 
naiflance  à une  infinité  de  fyftcmes  diftérens  : que  les 
auteurs  de  ces  fyltêmes  n’ont  rien  épargné  pour  dé- 
truire l’autorité  des  textes  qu’ils  ne  lui  voient  pas-»  te'- 
moin  le  pere  Morin  de  l’Oratoire,  à qui  il  n’a  pas 
tenu  que  le  texte  Samaritain  ne  s'élevât  lur  les  ruines 
du  texte  Hébreu: que  les  différentes  chronologies  ont 
fuivi  U fortune  des  différens  textes , en  Ohcnt , en  Oc- 
cident, & dans  les  autres  églifrs:  que  les  Chronologucs 
n’en  ont  adopté  aucune  fcrupuleufcment  : que  les  addi- 
tions, corrcélions,  retranchcmcns  qu’ils  ont  jugé  à-pro- 
pos d’y  faire , prouvent  bien  qu’à  leur  avis  même  il 
n’y  en  a aucune  d’abfulument  correéle:  que  la  nation 
Chinoife  n’a  jamais  entré  dans  aucun  de  ces  plans 
chronologiques  : qu’on  ne  peut  cependant  révoquer  en 
doute  les  époques  Chinoifes , fans  fe  jetter  dans  un 
Pirrhonifme  historique  : que  cet  oubli  fourniflôit  une 
grande  difficulté  aux  impies  contre  le  récit  de  Moyfe , 
qui  faifoit  defeendre  tous  les  hommes  de  Noé  , tandis 
qu’il  fe  trouvoit  un  peuple  donc  les  annales  remon- 
toient  au-delà  du  déluge  : qu’en  répondant  à cette  diffi- 
culté des  impies  par  la  chronologie  des  Septante,  qui 
n’cmbraflê  pas  encore  les  époques  Chinoilcs  les  plus 
reculées , telles  que  le  régné  de  Fohi , on  leur  don- 
noit  occafion  d’en  propofer  une  autre  lur  l’altération 
des  livres  faints, où  le  tems  avoit  pu  inlcrer  des  ebre- 
nohfics  différentes,  fie  troubler  même  celles  qui  y 
«voient  été  inlcrccs  : que  la  conformité  fur  les  faits  ne 
tépondoit  pas  à 1a  diverfitc  fur  les  chronologies  : que 
le  1*.  Tourncmine  fcnfible  à cette  difficulté , a tout 
mis  en  œuvre  pour  accorder  les  chronologies  -,  mais  que 
fon  fylléme  a des  défauts  conlidérables , comme  de  ne 
pas  expliquer  pourquoi  le  centenaire  n’cft  pas  omis 

fiar  tout  dans  le  texte  hébreu , ou  ajouté  par-tout  dans 
es  Septante  ; & qu’occupé  de  ces  difficultés , elle  fe 
groffiffoit  d’autant  plus, qu’il  fe  prevenoit  davantage 
que  Moyfe  avoit  écrit  une  chronologie.  Voilà  ce  qui  a 
paru  à M.  l’abbé  de  Prades. 

Et  U a penfé  que  Moyfe  n’étoit  auteur  d’aucune  des 
trois  chronologies  -,  eue  c’ctoicnt  trois  fyftcmes  inventés 
après  coup  j que  les  différences  qui  les  diftinguent  ne 
peuvent  être  des  erreurs  de  copiftcs  ; que  fl  les  erreurs 
de  copiftcs  avoient  pu  enfanter  des  chronologies  diffe- 
rentes, il  y en  aurait  bien  plus  de  trois-,  que  les  trois 
chronologies  ne  différeraient  entre  elles  que  comme  trois 
copies  de  1a  meme  chronologie  -,  que  (i , antérieurement 
à la  verfion  des  Septante,  la  chronologie  du  texte  Hé- 
breu fur  lequel  ils  ont  traduit  avoit  parte  pour  authen- 
tique, on  ne  conçoit  pas  comment  ces  refpeétables  rra  • 
duéleurs  auraient  ofé  l’abandonner-,  qu’on  ne  peut 
luppofer  que  les  Septante  ayent  conlcrvé  la  chronolo- 
gie de  l’Hébreu,  & que  la  différence  qu’on  remarque 
à prêtent  entre  les  calculs  de  ces  deux  textes  vient 
de  corruption  i qu’on  peut  demander  de  quel  côté 
vient  la  corruption  , fi  c’cft  du  côté  de  l’Hcbreu  ou  du 
côcé  des  Septante, ou  de  l’un  & de  l’autTe  côté; 
que, félon  la  dernière  réponfe,  la  feule  qu’on  puiffe 
faire,  il  n’y  a aucune  de  ces  chronologies  qui  foit  la 
vraie  ; qu’il  eft  étonnant  que  l’ignorance  des  copiftcs 
n’ait  commencé  à fe  faire  fentir  que  depuis  les  Sep- 
tante ; que  l’intervalle  du  tems  compris  entre  Ptolé- 
mée  Philadelphe  6c  la  naiflance  de  J.  C.  ait  été  le 
feul  expofé  à ce  malheur, & que  les  hiftoires  profanes 
n’ayent  en  ce  point  aucune  conformité  de  fort  avec 
les  livres  facrés  -,  que  la  vigilance  fuperftitieufe  des 
Juifs  a été  ici  trompée  bien  grofficrement  ; que  les 
nombres  crant  écrits  tout  au  long  dans  les  textes , fie 
non  en  chiffres,  l’altération  devient  très-difficile , en  un 
mot, que  quelque  facile  qu’elle  foie, elle  ne  peut  ja- 
mais produire  des  fyftêmes;  qu’on  ne  peut  fuppolcr 
que  la  chronologie  de  Moyfe  eft  comme  difperféc  dans 
les  trois  textes,  qu’il  faut  fur  chaque  fait  en  par- 
ticulier les  coniulter,&  prendre  le  parti  qui  paraî- 
tra le  plus  conforme  à la  vérité , félon  d’autres  cir- 
confiances. 

Selon  ce  fyftcme  de  M.  l’abbé  de  Prades , il  eft 
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évident  qrte  l’obieélion  des  impies  tirée  de  Iadiverfité 
des  trois  chronologies,  le  réduit  à rien  ; mais  -n’affoi- 
blit-il  pas  d’un  autre  côté  la  preuve  de  l’authenticité 
des  faits  qu’ils  contiennent , fondée  fur  cette  vigilance 
prodigieule  avec  laquelle  les  Juifs  confervoient  leur» 
ouvrages  ? Que  devient  cette  vigi lance , lorfque  des 
hommes  auront  pu  poullér  la  hardielfe,  foit  à inférer 
une  chronologie  dans  le  texte , fi  Moyfe  n’en  a fait 
aucune, foit  à y en  fubilituer  une  autre  que  la  Tien- 
ne ? M.  l’abbé  de  Prades  prétend  que  ces  chronologies 
font  trois  fyftcmes  différens  ; mais  il  prouve  feulement 
que  leur  altération  eft  fort  extraordinaire  : comment 
prendre  ces  chronologies  pour  des  lyftcmcs  liés  Sc  fui- 
vis,  quand  on  voit  que  le  centenaire  n’cft  pas  omis 
dans  tout  le  texte  Hébreu , & qu’il  n’cft  pat  ajouré 
à tous  les  patriarches  dans  le  texte  des  Septante  ? Si 
la  conformité  s’eft  confervée  dans  les  faits,  c’cft  que 
par  leur  nature  les  faits  font  moins  expotès  aux  erreurs 
que  des  calculs  chronologiques  ; quelque  groffiere» 
que  foient  ces  erreurs , elles  ne  doivent  point  étonner, 
llicn  n’empcchc  donc  qu’on  n’admette  les  trois  textes, 
6c  qu’on  ne  cherche  à les  concilier , d’autant  plus  qu’on 
trouve  dans  tous  les  trois  pris  coljeftivement  de  quoi 
iàtisfaire  à beaucoup  de  difficultés.  Mais  comment  cet- 
te conciliation  fe  fera-t- clic  ? Entre  pluficurs  moyens, 
on  a l’examen  des  calculs  mêmes  6c  celui  des  circonf- 
tances;  l’examen  des  calculs  fuffit  fcul  quelquefois; 
cet  examen  joint  à la  combinaifon  des  arconftances 
fuffira  très-fouvent.  Quant  aux  endroits  où  le  con- 
cours de  ces  deux  moyens  ne  donnera  aucun  rcfultat, 
ces  endroits  relieront  obfcurs. 

Voilà  notre  fyftcme,  qui , comme  on  peut  s’en  ap- 
ercevoir, eft  très-différent  de  celui  de  M.  l'abbé  de 
Prades.  M.  de  Prades  nie  que  Moyfe  ait  jamais  fait 
une  chronologie,  nous  croyons  le  contraire-,  ÿ rejette 
les  trois  textes  comme  interpolés , fit  nous  lesrefpedons 
tous  les  trois  comme  contenant  la  chronologie  de  Moy- 
fe. Il  a combattu  notre  fylléme  dans  fon  apologie 
par  une  railbn  qui  lui  eft  particuliérement  applica- 
ble-, c'cft  que  l’cxamcn  fie  la  combinaifon  des  calculs 
ne  fatisferoit  peut-être  pas  à tout  : mais  cci  examen 
n’efl  pas  le  fcul  que  nous  propofions  ; nous  y joignons 
celui  des  circonltanccs , qui  détermine  tantôt  pour 
un  manuferit , tantôt  pour  un  autre, tantôt  pour  un 
rcfultat  qui  n’eft  proprement  ni  de  l’un  ni  de  l’autre, 
mais  qui  naît  de  la  comparaifon  de  tous  les  trots. 
D’ailleurs,  quelque  plaufible  que  pût  être  le  fyftcinc 
de  M.  l’abbe  de  Prades , il  ne  ferait  point  permis  de 
rembraffer,  depuis  que  les  cenfurcs  de  pluficurs  évê- 
ques de  France  8c  de  la  faculté  de  Théologie  l’onc 
déclaré  attentatoire  à l’authenticité  des  livres  faims. 

Les  textes  variant  entr’eux  fur  la  chronologie  des 
premiers  âges  du  monde,  fi  l’on  accordoit  en  tout  à 
chacun  une  égale  autorité,  il  eft  évident  qu’on  ne 
fauroit  à quoi  s’en  tenir  fur  le  tems  que  les  patriar- 
ches ont  vécu , foit  à l’égard  de  ceux  qui  ont  précédé 
le  déluge , foit  à l’égard  de  ceux  qui  ne  font  venus 
qu’apres  ce  grand  événement.  Mais  le  Chrétien  n’imi- 
te point  dans  fon  refpeét  pour  les  livres  qui  contien- 
nent les  fondemens de  fa  foi,  la  puGILnimitcdu  Juif, 
ou  le  fcrupule  du  Mufulman.  Il  olê  leur  appliquer  les 
réglés  de  la  critique , foumettre  leur  chronologie  aux  dif- 
euflious  de  la  raifon.fic  chercher  dans  ces  occafionsla 
vérité  avec  toute  la  liberté'  poflïbtc , fans  craindre  d’en- 
courir le  reproche  d’impiété. 

Des  textes  de  l’Ecriture , que  nous  avons  , chacun 
a fes  prérogatives  : l’Hébreu  parait  écrit  dans  la  même 
langue  que  le  premier  original  : le  Samaritain  prétend 
au  meme  avantage;  il  a de  plus  celui  d’avoir  conlervé 
les  anciens  caractères  hébraïques  du  premier  original 
Hébreu.  La  verfion  des  Septante  a été  faite  fur  l’Hé- 
breu des  anciens  Juifs.  L’églifc  Chrétienne  l’a  adoptée; 
la  lVnagogue  en  a reconnu  l’autorité,  & Jofephe  qui  a 
travaille  fon  hiftoirefur  1rs  livres  Hébreux  de  fon  tems, 
fe  conforme  aflez  ordinairement  aux  Septante.  S’il  s'eft 
gliflc  quelque  faute  dans  leur  verfion,  ne  peut- il  pas 
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s*en  ctrc  glifle  de  même  dans  l’Hébreu  ? Ne  peut-on 
pas  avoir  le  même  J’oupçon  fur  le  Samaritain  ? Toucej 
Je*  copie*  ne  font-elles  pas  fujettes  à ces  accidens  fie  à 
beaucoup  d’autres  ? Les  copiftcs  ne  font  pas  moins  né- 
gligeas fie  infidèles  en  copiant  de  l’i  lebreu  qu’en  tranf- 
envant  du  Grec.  C’eft  de  leur  habileté,  de  leur  atten- 
tion, fie  de  leur  bonne  toi , que  dépend  la  pureté  d’un 
texte,  fie  non  de  la  langue  dans  laquelle  il  eft  écrit. 
J’ai  dit  de  leur  benne  /ci,  parce  que  les  fenrimens  par- 
ticuliers du  copiftc  peuvent  influer  bien  plus  impunément 
fur  la  copie  d’un  manuferit,  que  ceux  d’un  favant  de 
nos  jours  fur  l’édition  d’un  ouvrage  imprimé  -,  car  û 
la  comparaifon  des  manuferits  eft  fi  difficile  fie  fi  ra- 
re aujourd’hui  même  qu’ils  font  raftêmblés  dans  un 
petit  nombre  d’édifices  particuliers,  combien  n’étoit- 
ellc  pas  plus  difficile  & plus  rare  jadis,  qu’ils  croient 
éloignés  les  uns  des  autres  fie  difperfés  dans  la  fociété , 
rari  nantis  ingurgite  vajlo ? Je  conçois  que  dans  ces 
tems  où  la  collection  de  quelques  manulcrits  ctoit  la 
marque  de  la  plus  grande  opulence,  il  n’étoit  pas  im- 
poflîblc  qu'un  habite  copifte  bouleversât  tout  un  ouvra- 
ge ; fie  peut-être  même  en  composât  quelques-uns  en 
entier  fous  des  noms  empruntés. 

Les  trois  textes  de  l’Ecriture  ayant  à-peu-près  les 
memes  prérogatives,  c’cll  donc  de  leur  propre  fonds 
qu’il  s’agit  de  tirer  des  raifons  de  préférer  l’un  à l’autre 
dans  les  endroits  où  ils  fe  concred  tient.  Il  faut  exami- 
ner, avec  toute  la  févérité  de  la  critique,  les  varié- 
tés fie  les  différentes  leçons  \ chercher  où  eft  la  faute , 
fie  ne  pas  décider  que  le  texte  Hébreu  eft  infaillible, 
par  la  raifon  feule  que  c’eft  celui  dont  les  Juifs  fe  font 
iervis  Ôc  fe  fervent  encore.  Une  autre  forte  de  préven- 
tion non  moins  légère , ce  feroit  de  donner  l’avanta- 
ge aux  Septante,  & d’accufer  les  Juifs  d’une  malice 
qu’ils  n'ont  jamais  eue  ni  dû  avoir,  celle  d’avoir  cor- 
rompu leurs  écritures  de  propos  délibéré,  comme  quel- 
ques-uns l’ont  avancé , foit  par  un  excès  de  zele  contre 
ce  peuple , (bit  par  une  ignorance  grofiiere  fur  ce  qui 
le  regarde. 

L’équité  veut  qu’on  ne  confiderc  les  trois  textes  que 
comme  trois  copies  d’un  même  original , fur  l’autorité 
plus  ou  moins  grande  delquelles  il  ne  nous  eft  guère 
permis  de  prendre  parti , de  qu’il  faut  tâcher  de  conci- 
lier en  les  relpeétant  egalement. 

Ces  principes  pôles , nous  allons , non  pas  donner  des 
décifions,  car  rien  ne  feroit  plus  téméraire  de  notre 
part , mais  propofer  quelques  conjectures  raifonnablcs 
fur  la  ibrcneUgii  des  trois  textes,  la  vie  des  anciens 
patriarches,  & le  tems  de  leur  naiflance.  Je  n’entends 
pas  le  tems  qui  a précédé  le  déluge.  Les  textes  fontl 
la  vérité  remplis  de  contradiélions  fur  ce  point,  com- 
me on  a vu  plus  haut:  mais  il  importe  peu  d’en  con- 
noitre  la  durée.  C’eft  de  L connoiflance  des  tems  qui 
ont  fuivi  le  déluge , que  dépendent  la  divifion  des  peu- 
ples, J'établiflèmenc  des  empires,  fie  la  fuccellïon  des 
princes,  conduite  jufqu’à  nous  (ans  autre  interruption 
que  celle  qui  nait  du  changement  des  familles  , de  la 
chùie  des  états , & des  révolutions  dans  les  gouverne- 
mens. 

Nous  obferverons,  avant  que  d’entrer  dans  cette  ma- 
tière, que  l'autorité  de  Jofcphe  eft  ici  très-confidérable , 
fie  qu’il  ne  faut  point  négliger  cet  auteur , foie  pour  le 
fuivre,  foit  pour  le  corriger  quand  fes  fentimens  6c  fa 
ehrendogie  different  des  textes  de  l’Ecriture. 

Fuilque  ni  ces  textes , ni  cet  hiftorien , ne  font  d’ac- 
cord entr’eux  fur  la  chronologie , il  faut  néccfLirement 
qu’il  y ait  faute:  fie  puilqu’ils  font  de  même  nature, 
fujets  aux  memes  accidens , & par  confcquent  égale- 
ment fautifs,  il  peut  y avoir  faute  dan»  tous,  fie  il  peut 
fe  faire  auffi  qu’il  y en  ait  un  exaél.  Voyons  donc  quel 
eft  celui  qui  a le  préjugé  en  fa  faveur  dans  la  queftton 
dont  il  s’agit. 

Premièrement , il  me  femble  que  le  texte  Samaritain 
fie  les  feptante  ont  eu  railon  d’accorder  aux  patriarches 
cent  ans  de  plus  que  le  texte  Hébreu , fie  d’étendre  de 
cet  intervalle  la  fuite  de  leur  ordre  chronologique , foit 
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parce  que  des  trois  textes  il  y en  a deux  qui  convien- 
nent en  ce  point , foit  parce  qu'il  eft  plus  facile  à un 
copiftc  d’omettre  un  mot  ou  un  chiffre  de  fan  ori- 
ginal , que  d’en  ajouter  un  qui  nVn  eft  pas.  Nous 
{avons  par  expérience  que  les  additions  rares  qui 
font  de  la  négligence  des  copiftcs,  confident  en  ré- 
pétitions , & les  autres  fautes , en  omilfions  , cor- 
ruptions , tranfpofitions  iàc.  mais  ce  n’eft  pas  de 
ces  inexactitudes  qu’il  s’agît  ici  D’ailleurs  Jofcphe 
eft  conforme  aux  Septante  fie  au  Samaritain  , en 
comptant  la  durée  des  vies  de  chaque  patriarche 
en  particulier.  Mais  , dira  t-on  , on  retrouve  dans 
la  lomme  totale  , celle  de  l’Hébreu.  Il  faut  en 
convenir , 8c  c'eft  dans  cet  hiftorien  une  faute  tres- 
bifarre.  Mais  il  me  femble  qu’il  eft  plus  (impie  de 
fuppofer  que  Jofcphe  s’eft  trompe  dans  une  réglé 
d’arithmétique  que  dans  un  fait  hiftorique , Se  que 
par  conlequent  l'erreur  eft  plutôt  dans  le  total  que 
dans  les  fournies  particulières.  M.  Arnaud,  qui  aver- 
tit en  marge  de  fa  tradu&ion  qu’il  a corrigé  cet 
endroit  de  Jofcphe  fur  les  manulcrits , s’eft  bien 
gardé  de  toucher  à 1a  durée  des  vies  , Se  d’en  re- 
trancher les  cents  ans.  Il  les  a feulement  fupplée» 
dans  Je  réfultat  de  l’addition. 

Nous  inviterons  en  paifant  quelques-uns  des  mem- 
bres favans  de  l’acadcmie  des  inferiptions  &c  belles 
lettres  , de  noos  donner  un  mémoire  d’après  l’expé- 
rience fie  la  raifon,  fur  les  fautes  qui  doivent  natu- 
rellement échapper  aux  copiftcs.  Et  pourfuivant  no- 
tre objet , nous  remarquerons  encore  que  des  les  pre- 
miers tems  qui  ont  fuivi  le  déluge , on  voit  dans  le 
texte  Hébreu  même  des  guerres  8c  des  tributs  impo- 
lés  fur  des  peuples  fubjugués  , fie  que  le  tems  mar- 
qué par  ce  texte  paroit  bien  court , quand  on  le 
compare  avec  les  evénemens  qu’il  renferme.  Les  trois 
enfans  de  Noc  fe  font  fait  une  poftérité  immenfe  i 
les  peuples  ont  ceflé  de  connuîtrc  leur  commune  ori- 
gine -,  ils  fe  font  regardés  comme  des  étrangers , 8c 
traites  comme  des  ennemis  -,  8c  cela  dans  l’intervalle 
de  trois  cents  foixante-fept  ans.  Car  l’Hébreu  n’en  ac- 
corde pas  davantage  au  fécond  âge.  Ce  fécond  âge 
n’eft  que  de  trois  cents  foixante-lept  ans.  L'Hébreu 
ne  compte  que  trois  cents  foixance-fept-ans  depuis  le 
déluge  jufqu’à  la  fortie  d'Abraham  hors  de  la  ville 
de  Haran  ou  Charan  en  Mcfopotamie  ; 8c  Sem  en  a 
vécu , félon  le  même  texte , cinq  cents  deux  depuis 
le  déluge.  La  vie  des  hommes  qui  lui  ont  fucccdé 
immédiatement  dans  ce  fécond  âge  , étoit  de  quatre 
cents  ans.  Noc  lui-même  en  a Turvécu  après  le  dé- 
luge trois  cents  cinquante.  Ainli  les  royaumes  fe  fe- 
ront fondés  -,  les  guerres  fe  feront  faites  de  leur  tems  ; 
ou  ils  auront  méconnu  leurs  enfans  j ou  c’eft  en  vain 
qu’ils  auront  crié  à ces  furieux  : malheureux  que  fastes- 
vous  , vous  êtes  freres , (à  vous  vous  égorgez  ? Abraham 
aura  etc  contemporain  de  Noc  -,  Sem  aura  vu  Ifaac 
pendant  plus  de  trente  ans  , 8e  fes  enfans  d’un  même 
père  fe  feront  ignorés  du  vivant  même  de  leur  pere  ; 
cela  parole  difficile  à croire.  Et  fi  la  rapidité  de  ces 
evénemens  ne  nous  permet  pas  de  penfer  qu’on  s’eft 
trompé  fur  la  naiflance  d’Adam  fie  les  teim  qui  ont 
précédé  le  déluge,  elle  forme  une  grande  difficulté  fur 
U certitude  de  ceux  qui  l’ont  fuivic.  Combien  cette 
difficulté  ne  s’augmcme-t-elle  pas  encore  par  la  prom- 
ptitude fie  1c  prodige  de  la  multiplication  des  enfans 
de  Noc  I II  ne  s’agit  pas  ici  de  la  fable  de  Dcuca- 
lion  fie  de  Pirrha  , qui  changeoicnt  en  hommes  les 
pierres  qu’ils  jettofent  derrière  eux  , mais  d’uo  fait , 
fie  d’un  fait  incontcftablc , qu’on  ne  pourrait  nier  fana 
fe  rendre  coupable  d’impicté. 

Ce  n’eft  pas  tout  que  les  objeétions  tirées  des  faits 
prcccdens  ; voici  d’autres  circon fiances  qui  oc  feront 
guère  moins  fentir  le  befoin  d'étendre  la  durée  du 
lecond  âge.  C’eft  une  monnoie  d’argent  publique,  qui 
a fon  coin  , fon  titre , fon  poids  , fie  ion  cours  long- 
tems  avant  Abraham.  La  Genefe  en  fait  mention  com- 
me d’une  chofc  commune  fie  d’une  origine  ancienne. 
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à l’occafion  du  tombeau  qu’ Abraham  acheta  des  fils 
de  Hcth.  Vdük  donc  les  mines  decouvertes , & la  ma- 
nière de  fundre  , de  purifier , & de  travailler  les  mé- 
taux, pratiquée.  Mais  il  *’y  a que  ceux  qui  connoif- 
fent  le  détail  de  ces  travaux  qui  fâchent  combien  l’in- 
vention en  fuppofe  de  tems,  & combien  ici  l’induftrie 
des  hommes  marche  lentement. 

Convenons  donc  que  , quand  on  ne  renonce  pas 
au  bon  Cens , à la  raifon  , 6c  à l'expérience , on  a de 
la  peine  à concevoir  tous  ces  événanens  à la  manié- 
ré de  quelques  auteurs.  Rien  ne  les  embar  rafle  -,  les 
miracles  ne  leur  coûtent  rien  -,  6c  ils  ne  s’apperçoivent 

rque  cette  reffource  eft  pour  êc  contre , 6c  qu’el- 
nc  fert  pas  moins  à lever  les  difficultés  qu’ils  pro- 
pofent  à leurs  adversaires  , qu’à  lever  celles  qui  leur 
îont  propofées. 

Mats  que  difent  le  bon  fens , l'expérience  , & la  rai- 
fon ? qu'en  fuppofanc , comme  il  ell  jufte , l’autorité  de 
l’Ecriture  fainie,  les  hommes  ont  vécu  enfcmb’c  lonç- 
tems  après  le  déluge-,  qu’ils  n’ont  formé  qu’une  focie- 
tc  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  été  allez  nombreux  pour  te 
féparer  -,  que  quand  Dieu  dit  aux  enfans  de  Naé  de 
peupler  la  cci  re  fit  de  fe  la  partager , il  ne  leur  ordon- 
na pas  de  fe  difperfer  çà  & là  en  folitaires , & de  laif- 
fer  le  patriarche  Noé  tout  fcul  ; que , quanti  il  les  bé- 
nit pour  croître,  fa  volonté étoit  qu’ils  ne  s’étendiffent 
qu’à  mefure  qu’ils  croîtraient  ; que  l’ordre  , croijjez , 
multipliez  , (J  remplirez  toute  la  terre , fuppofe  une 
grande  multiplication  attuelle:  6c  que  par  conféquent 
ceux  qui , avant  la  confufion  des  langues , envoyent 
Scm  dans  la  Syrie  ou  dans  la  Chaldée.Cam  en  Egyp- 
te, 5r  Japhet  je  ne  fais  où,  fondent  là-dcffus  des  chro- 
nologies de  royaumes , font  regner  Cam  en  Egypte 
fous  le  nom  de  Menez , 6c  lui  dorment , après  foixan- 
te-neuf  ans  au  plus  écoulés , trois  fucccflcurs  dans  trois 
royaumes  différent  -,  que  ces  auteurs,  dis-je,  fuflent-ils 
cent  fois  plus  habiles  que  Marsham  nous  font  l’hilloi- 
re  de  leurs  imaginations , & nullement  celle  des  tems. 

Que  difent  le  bon  fens , la  railon  , l’expérience , 6c  la 
fainte  Ecriture  ? que  les  hommes  choifircnt  après  le  dé- 
luge une  habication  commune  dans  le  lieu  le  plus  com- 
mode dont  ils  lé  trouvèrent  voifins.  Que  la  plaine  de 
Sennaar  leur  ayant  plu,  iis  s’y  établirent  ; que  ce  fut-là 
• qu’ils  s’occupèrent  à réparer  le  dégât  6c  le  ravage  des 
* eaux  -,  que  ce  ne  fut  d'abord  qu’une  famille  peu  nom- 
breufe  j puis  une  parente  compofée  de  plufieurs  famil- 
les-, dans  la  fuite  un  peuple:  6c  qu’alors  trop  nombreux 
ur  l’étendue  de  la  plaine,  êc  allez  nombreux  pour 
féparer  en  grandes  colonies  , ils  dirent  : „ Puifque 
„ nous  fouîmes  obligés  de  nous  divifer,  travaillons 
„ auparavant  à un  ouvrage  commun  , qui  rranlinette  à 
y,  nos  defeendans  la  mémoire  de  leur  origine,  & qui 
„ foit  un  monument  éternel  de  notre  union  ; élevons 
„ une  tour  dont  le  fommet  atteigne  le  ciel  „ . Défiait 
extravagant  , mais  dont  le  fuccès  leur  parut  fi  cer- 
tain , que  Moyfe  fait  dire  à Dieu  dans  la  üenefe:  Con- 
fondons Uv  langage , car  ils  ne  tejferont  de  travailler  qu* 
il  n ayent  achevé  leur  ouvrage.  Ils  avaient  fans  doute 
proportionné  leur  projet  à leur  nombre;  mais  à pei- 
ne ont-ils  commencé  ce  monument  d’orgueil,  que  la 
confufion  des  langues  les  contraignit  de  l’abandonner. 
Ils  formèrent  des  colonies  -,  ils  fc  tranfportercnt  en  dif- 
férentes contrées,  entre  Icfquclles  la  nécelTué  de  lub- 
fifter  mit  plus  ou  moins  de  diltance.  D’un  grand  peuple 
H s 'en  forma  plufieurs  petits.  Ces  petics  s’étendirent  ; 
fcs  diftance*  qui  les  féparoient  diminuèrent  peu-à-peu  , 
s’évanouirent;  & les  membres  épars  d’une  meme  fa- 
mille le  rejoignirent,  mais  après  des  ficelés  fi  reculés, 
que  chacun  d’eux  fe  trouva  toot-à  coup  voifind’un  peu- 
ple qu’il  ne  connoifloit  pas,  êc  dont  il  ignorait  la  lan- 
gue , les  idiomes  s’étant  altérés  parmi  eux , comine 
nous  voyons  qu’il  cft  arrivé  parmi  nous.  Nous  avons 
appris  à parler  de  nos  pcrcs;  nos  pères  avoienc  appris 
des  leurs , 6c  ainfi  de  fuite  en  remontant  ; cependant 
a’.ls  rcflulcitoicm , ils  n’entendraient  plus  nocre  langue, 
ni  nous  la  leur.  Ces  colonies  trouvèrent  cntr’cllcs  tant 
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de  diverfité , qu*i!  ne  leur  vint  pas  en  penfee  qu'elle! 
partoient  toutes  d’une  meme  tige.  Ce  voifinagr  ctran» 
ger  produilk  les  guerres  ; les  arts  exiftoienc  déjà.  Les 
difputes  fur  l'ancienneté  d’origine  commencèrent.  Il  y 
en  eut  d’affez  fous  pour  le  prétendre  aborigènes  de 
la  terre  meme  qu'ils  habitoient.  Mais  les  guerres  qui 
femblent  fi  fort  divifer  les  hommes  , firent  alors  par 
un  effet  contraire  , qu’ils  fe  tnclercnt , que  les  lan- 
gues achevèrent  de  fc  défigurer , que  les  idiomes  fe 
multiplièrent  encore , & que  les  grands  empires  fe  for- 
mèrent. 

Voilà  ce  que  le  bon  fens,  l’expérience,  6c  l’Ecriture 
font  penfer;  ce  que  l’antiquité  prodtgieufc  des  Chal- 
déens , des  Egyptiens , Se  des  Chinois , autorife  ; ce  que 
la  fable  même,  qui  n’cft  que  la  vérité  cachée  fous  un 
voile  que  le  tems  épaiflit  6c  que  l’ctudc  déchire , fém- 
ble  favorifer-,  mais  tout  cela  n’cft  pas  l’ouvrage  de  trois 
ficclcs  que  le  texte  Hébreu  compte  depuis  le  déluge 
jufqu’à  Abraham.  Que  dirons-nous  donc  à ceux  qui  nous 
objecteront  ce  texte,  les  guerres , le  nombre  des  peuples , 
les  arts, les  religions , les  langues , fc?c.  répondrons  nous 
avec  quelques-uns  que  les  femmes  ne  manquoirnt  jamais 
d’accoucher  régulièrement  tous  les  neuf  mois  d’un  gar- 
çon & d’une  fille  à la  fois  ? ou  tâcherons-nous  plutôt 
d'affoiblir , finon  d’anéantir  cette  difficulté,  en  foutenant 
les  Septante  & le  texte  Samaritain  contre  le  texte  Hé- 
breu , & en  accordant  cent  ans  de  plus  aux  patriarches? 
Mais  quand  les  raifons  qui  precedent  ne  nous  engage- 
raient pas  dans  ce  parti , nous  y ferions  bientôt  jettes  par 
les  dynafties  d’Egypte , les  rois  de  la  Chine , 6c  d'autres 
chronologies  qu’on  ne  fsuroit  traiter  de  fabuleuler,  que  par 
petiteffe  d’efprit  ou  défaut  de  lcéture , 6c  qui  remontent 
dans  le  tems  bien  au  dc-là  de  l’époque  du  déluge,  fé- 
lon le  calcul  du  texte  Hébreu.  Eh , taillons  au  moins 
mourir  les  pcrcs , avant  que  de  faire  regner  les  enfans  ; 
& donnons  aux  enfans  le  tems  d'oublier  leur  origine 
5c  leur  religion,  & de  fe  méconnoître,  avant  que  de 
les  armer  les  uns  contre  les  autres. 

Secondement , il  me  fcmble  qu’il  faudrait  placer  la 
nailfance  de  Tharé , pere  d’Abraham , à ta  cent  vingt- 
ncuvkmc  année  de  l’âge  de  Nacor , graod-pere  d’A- 
braham , quoique  le  texte  Samaritain  la  fafTc  remonter  à 
ta  foixante  dix-ncuvicme , ôc  que  le  texte  des  Septante 
ta  mette  à ta  cent  foixante  dix-neuvicmc , le  texte  Hé- 
breu à ta  vingt-neuvieme , 6c  Jofephc  à la  cent  ving- 
tième. Cette  grande  diverfité  permet  de  prefumer  qu’il 
y a faute  par-tout  j 6c  rien  n’empcche  de  foupçonner 
que  le  Samaritain  a oublié  le  centenaire , 6c  de  corri- 
ger cette  faute  de  copiftc  par  les  Septante  & par  Jofe- 
phc , qui  ne  l’ont  pas  omis.  Quant  aux  chiffres  qui 
fuivent  le  centenaire  , il  fc  peut  faire  que  l’Hébreu 
foit  plus  exaét  ; Jolcphe  en  approche  davantage,  8c 
les  neuf  ans  peuvent  avoir  été  omis  dans  Jolcphe. 
On  croira  , fi  l’on  veut  encore  , que  le  Samaritain 
6c  les  Septante  doivent  l’emporter , puifqu’ils  fc  trou- 
vent conformes  dans  le  petit  nombre.  Dans  ce  cas  , 
tout  fera  fautif  dans  cet  endroit , excepté  les  Septan- 
te , 6c  Tharé  fera  né  à la  cent  foixante  dix-neu- 
vicmc année  de  l’âge  de  Nacor  fon  pere. 


Texte  Samaritain  , 79  ans. 

Septaotc , 179. 

Jolcphe , 120. 

Texte  Hébreu  , 29- 

Sentiment  propofé  , i*9- 


Troifiemement.  Il  paraît  que  Caïnan  mis  par  les 
Septante  pour  trcificme  patriarche  en  comptant  de- 
puis Sem , ou  pour  quatrième  depuis  Noé,  doit  être 
rayé  de  ce  rang  : c’eft  le  eonfcntrmcnr  de  l’Hébreu  , 
du  Samaritain , & de  Jofcphe  ; 6c  il  elt  omis  au  pre- 
mier chapitre  du  premier  livre  des  Paralipommcs  dans 
les  Septante  même  , où  ta  fuite  des  patriarches  défi- 
gnes  dans  la  Gencfe  eft  répétée.  Origene  ne  l’a  voit 
pas  admis  dans  les  hcxaplcs  ; ce  qui  lemble  prouver 
qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  les  meilleurs  exemplaires 
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des  Septante:  Oripene  dit,  dans  l'homélie  Vingtiè- 
me fur  S.  Jean , qu'Abraham  a été  le  vingtième  depuis 
Adam  , &c  le  dixième  depuis  Noé  } on  lit  la  même 
choie  dans  les  antiquité»  de  Jofephe.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'ont  donné  place  à ce  Caïun  parmi  les  patriar- 
ches qui  ont  fuivi  le  déluge.  S'il  s'y  rencontrait  dans 
quelques  exemplaires , ce  ferait  une  contradiction  à la- 
quelle il  ne  faudrait  avoir  aucun  égard.  Théophile 
d’Antioche , Jule  Africain  , Eufebe  , l’ont  traité  com- 
me Origcne  & Jofephe.  On  ne  manquera  pas  d’objec- 
ter le  troifieme^  chapitre  de  feint  Luc  ; mais  ce  té- 
moignage peut  être  affaibli  par  le  manufcrit  de  Cam- 
bridge où  Caïnan  ne  fc  trouve  point  : d'où  il  s’en- 
fuit qu’il  s’étoit  déjà  glifle  par  la  faute  des  copiftes 
dans  quelques  exemplaires  de  $.  Luc  & des  Septan- 
te. Il  y a grande  apparence  que  ce  perfonnage  eft  le 
même  que  le  Caïnan  d’avant  le  déluge , & que  fon 
nom  a pafle  d’une  généalogie  dans  l’autre,  où  il  le  trou- 
ve précifcinent  au  même  rang  , le  quatrième  depuis 
Noc  , comme  il  cft  le  quatrième  depuis  Adam. 

Quatrièmement.  Il  cft  vraifcmblable  que  la  fem- 
me toule  de  1a  vie  des  patriarches , marquée  dans 
l’Hébreu  & le  Samaritain  , eft  celle  qu’il  faut  ad- 
mettre : ces  deux  textes  ne  different  que  pour  Heber 
& Tharé.  L’Hébreu  fait  vivre  Heber  quatre  cents 
fbixante-quatrc  ans , & le  Samaritain  lui  ôte  foixante 
ans:  mais  cette  différence  n’a  rien  d'important,  par- 
ce qu’il  ne  s’agit  pas  de  la  durée  de  leur  vie , mais 
du  tems  de  leur  naiflance.  Cependant  pour  dire  ce 
que  je  penfe  fur  la  vie  d’Hcbcr  , le  Samaritain  me 
paraît  plus  corrrft  que  l’Hébreu,  (bit  parce  qu’il  s’ac- 
corde avec  les  Septante , foit  parce  que  la  vie  de  ces 
patriarches  va  toujours  en  diminuant  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  du  déluge  ; au  lieu  que  fi  on  accorde  à 
Heber  quatre  cents  feixante-quatre  ans , cet  ordre  de 
diminution  fera  interrompu  : Heber  aura  plus  vécu 
que  fon  pere  6c  plus  que  fon  aycul.  On  trouvera  cet- 
te conjeéture  aficz  faible  i mais  il  faut  bien  s’en  con- 
tenter au  defaut  d’une  plus  grande  preuve.  Quant  à 
la  différence  qu'il  y a entre  T’Hébreu  & le  Samari- 
tain far  le  tems  que  Tharc  a vécu  , comme  elle  fait 
une  difficulté  plus  eflentielle  , & qu’elle  touche  à la 
naiflance  d’Abraham,  nous  l’examinerons  plus  au  long. 

Aurefte  il  refaite  de  ce  qui  précédé  , que  des  trois 
textes  le  Samaritain  cft  le  plus  corrcét,  relativement 
à l’endroit  de  la  chronologie  que  nous  venons  d’exami- 
ner -,  il  ne  fe  trouve  fautif  que  far  le  tems  où  Nacor 
engendra  Tharé  : là  le  centenaire  a été  omis. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  examiner  le  tems  de  la 
naiflance  d’Abraham , & celui  de  la  mort  /le  Tharé. 
Quoique  Jofephe  & tous  les  textes  s’accordent  à met- 
tre la  naiflance  d’ Abraham  à la  foixantc-dixieme  année 
de  l’âge  de  Tharé  , cela  n’a  pas  empêché  pluficurs 
chronologiftes  de  la  reculer  jufqu’à  la  cent  trentième  : 
2c  voici  leurs  raifons. 

Selon  la  Gencfe  , difcnt-ils , Abraham  cft  forti  de 
Haran  à l’âge  de  foixantc-quinze  ans  : 8c  félon  S.  Etien- 
ne , cbap.  vij.  des  A été  s des  apôtres , il  n’en  cft  forti 
qu'après  la  mort  de  fon  pere.  Mais  Tharé  ayant  vé- 
cu deux  cents  cinq  ans , comme  nous  l’apprennent 
l’I  Jébreu  &c  les  Septante  , il  faut  qu’ Abraham  ne  foit 
venu  au  monde  que  l’an  cent  trente  de  Tharé  -,  car 
fi  l’on  ôce  75  de  105,  refte  130. 

Quand  on  leur  objcéle  qu’il  eft  dit  dans  la  Genefc 
qu’Abraham  naquit  à la  foixante  & dixième  année  de 
Tharc , ils  répondent  que  la  Genefe  ne  parle  point 
d’Abraham  feul  , mais  qu’elle  nous  apprend  en  gé- 
néral qu’il  avoit  à cet  âge  Abraham  , Nacor,  & Ha- 
ran-, ou  qu’après  avoir  vécu  feixantc-dix  années,  il 
eut  en  diflërens  tems  ces  trois  enfans  ; & qu’en  les 
nommant  tous  les  trois  enfembte , il  eft  évident  que 
l’auteur  de  la  Genefc  n’a  pas  eu  deflein  de  déterminer 
le  tems  précis  de  la  naiflance  de  chacun.  Si  Abraham 
eft  nommé  le  premier , ajoutent-ils , ^cft  par  honneur , 
& non  par  droit  d’alncflé. 

Ces  confldérations  ont  faffi  à Marsham , au  pere 
Tome  III. 
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Tezroo,  8e  à d'autres , pour  fixer  la  naifTance  d’Abraham 
à l’an  170  de  l’âge  de  fan  pere  Tharé.  Mais  le  T. 
Petau  , Calvifius , & d’autres , o’en  ont  point  etc 
ébranlés,  8c  ont  perfifté  à faire  naître  Abraham  l’an 
70  de  Tharé  : ceux-ci  prétendent  qu’il  eft  contre 
toute  vraifemblanee  que  Moyfe  ait-  négligé  de  mar- 
quer le  tems  précis  de  la  naiflance  d’Abraham  -,  lui 
qui  femble  n’avoir  fait  toute  U chronologie  des  anciens 
patriarches  que  pour  en  venir  au  pere  des  croyans  , 
& qui  fait  d’ailleurs  avec  la  dernicre  exactitude  les 
autres  années  de  la  vie  de  ce  patriarche  : ils  difent 
u’il  eft  beaucoup  plus  vraifemblablc  que  dans  un 
ifcours  fait  fur  le  champ  , S.  Etienne  ait  un  peu  con- 
fondu l’ordre  des  tenu  -,  que  le  peu  d’exaclitude  de 
ce  difcours  parait  encore,  lorfquil  aflure  que  Dieu 
apparut  à Abraham  en  Méfopotamic , avant  que  le 
patriarche  habitât  à Charran , q unique  Charran  fait 
en  Mélbpotamie  v en  un  mot,  qu’il  imporcoic  peu  au 
premier  martyr  & à la  preuve  qu’il  prétendoit  tirer 
du  paftàge  pour  la  venue  du  Meflic  , d’être  exaft  fur 
des  circonftancc»  de  géographie  & die  cbronohgie  : au 
lieu  que  ces  négligences  auroient  été  impardonnables 
à Mayfe  qui  fajfoit  une  biftoire. 

Op  répond  à ces  railôns  , que  les  circooifances  de 
tems  & de  lieu  ne  fai  Tant  rien  à ta  preuve  de  faint 
Etienne , il  pouvoir  fe  difpenfer  de  les  rapporter  ; d'au- 
tant plus  que  fi  la  fidélité  dans  ces  minuties  marque 
un  homme  inftruit , l’erreur  en  un  point  rend  fafpcil: 
fur  les  autres  , & donne  à l’orateur  l’air  d’un  hom- 
me peu  far  de  ce  qu’il  avance. 

On  répliqué  que  S.  Etienne  ayant  lu  dans  la  Ge- 
nefe la  mort  de  Tharé  , au  chapitre  qui  précédé  celui 
de  la  fortic  d’Abraham,  ou  ayant  peut-être  fuivi  quel- 
ques traditions  juives  de  fon  tems  , il  s’eft  trompe, 
uns  aue  fon  erreur  nuisît , foit  à fon  raifonnement , 
foit  à l’autorité  des  Aétcs  des  apôtres  qui  rapportent , 
fans  approuver,  ce  que  le  faint  martyr  a dit.  Cette 
réponte  fauve  l'autorité  des  Aéles , mais  elle  paraît 
cbranlcr  l'autorité  de  faint  Etienne.  C’eft  ce  que  le  pere 
Petau  a bien  fenti  : suffi  s’y  prend- il  autrement  dans 
fon  ratiowiarium  tempenun . il  tùppofe  un  retour  d’A- 
braham  dans  la  ville  de  Charran , quelque  tems  après 
fa  première  farcie:  il  la  quitta  , dit  cct  auteur,  à l’âge 
de  foixante-qumzc  ans  par  l’ordre  de  Dieu  , pour  al- 
ler en  Canaan  ; mais  il  confcrva  toujours  des  relations 
avec  fe  famille  ; puisqu'il  eft  dit  au  cbap.  xxij.  de 
la  Genefc  , qu’on  lui  fit  lavoir  le  nombre  des  enfans 
de  fon  frere  Nacor.  Long-tems  après  il  revint  dans 
fe  famille  à Charran  , recueillit  les  biens  qu’il  y avoit 
laiflcs  , & fc  retira  pour  toujours.  La  première  fois 
il  n’emporta  qu’une  partie  de  les  biens  \ te  c’cft  «le 
cette  fortie  qu’il  eft  dit  dons  la  Genefc  , 6?  fgrejfus 
ejl.  II  ne  laifla  rien  de  ce  qui  lui  appartcnoit  à la 
féconde  fois  ; fie  c'cft  de  cette  fécondé  ibrtie  que  feint 
Etienne  a dit  tranjlulit , ou  /lAatinsqui  eft  encore  plus 
énergique  , & qui  n’arriva  qu'apres  la  mort  de  Tha- 
ré , à qui  Abraham  eut  fans  doute  la  confolation  de 
demander  la  bcncdi&ion  & de  fermer  les  yeux. 

Il  faut  avouer  que  pour  peu  qu’il  y eût  de  vérité 
ou  de  vraifemblanee  au  retour  dans  Charran  & à la 
fécondé  fortic  d'Abraham,  il  ne  faudrait  pas  chercher 
d’autre  dénouement  à 1a  difficulté  propofcc.  Mais  avec 
tout  le  refpcét  qu’on  doit  au  P.  Petau  , rien  n’a  moins 
de  «fondement  & n’cft  plus  mal  inventé  que  la  dou- 
ble fortie  : il  n’y  en  a pas  le  moindre  veftige  dans 
la  Genefc.  Moyfe  qui  fait  pas  4 pas  Abraham  , n’en 
dit  pas  un  mot.  D’ailleurs  Abraham  n’auroit  pu  re- 
tourner en  Mcfopoumie  que  foixante  ans  ou  environ 
après  fe  première  fortic , ou  à l’âge  de  135  ans , fur  la 
fin  des  jours  de  Tharc  qui  en  a furveeu  foixante  à 
la  première  fortie , en  lui  accordant , avec  le  P.  Petau 
Z05  ans  de  vies  ou  dans  la  trente-cinq uieme  année 
d’Ifeac.  Mais  quelle  apparence  qu’Abraham  à cet  âge 
fait  revenu  , dans  fon  pays  ! S’il  y cft  revenu , pour- 
quoi ne  pas  choifir  lui-même  une  femme  à fon  fils, 
au  lieu  de  s’en  rapporter  peu  de  tems  après , fur  ce 
B b b 
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choix  aux  foins  d’un  fervitcur  ? Ajoutez  que  ce  fervi- 
teur  apprend  à la  famille  de  Bathucl  ce  qu* Abraham 
ne  lui  eût  pas  laide  ignorer,  s'il  étoit  retourné  en 
Mciopotamie,  qu'il  «voit  eu  un  fils  dans  fa  vieillelTc, 
& que  ce  fils  avok  trente-cinq  ans.  Quoi , pour  fou- 
tenir  ce  voyage , le  reculera-t-on  jufqu’aprês  le  ma- 
riage d'Ifaac  , la  mort  de  Sara , fit  le  mariage  d’A- 
braham  avec  une.  Cananéenne  , en  un  mot  jufqu’à  fa 
demiere  vieillefic  , 8c  cela  fous  prétexte  de  recueillir 
un  refte  de  fueceffion  ? Mais  Moyle  , parlant  de  la 
fouie  que  le  P.  Petau  regarde  comme  la  première, 
ne  dit-il  pas  que  ce  patriarche  emmena  avec  lui  fa 
femme  Sara,  fon  neveu  Loth,  fie  tous  leurs  biens; 
unïverfamqat  fuhjlantiam  quam  pojfederant  fcf  animas  quas 
fecerant , i«  Haran.  11  faut  donc  lai  fier  là  les  ima- 
ginations du  P.  Petau  , Se  concilier  par  d'autres  voies 
Moyfe  avec  faint  Etienne. 

Avant  que  de  propofer  là-deiTus  quelques  idées,  j’ob- 
ferverai  que  dans  l’endroit  des  ades  où  S.  Etienne 
fembie  mettre  Charran  hors  de  la  Mciopotamie,  il 
pourroit  bien  y avoir  une  tranfpofition  de  la  conjonc- 
tion là  , <|ui  rcmife  à fa  place , feroit  difparoitie  la 
faute  de  géographie  qu’on  lui  reproche.  On  lit  dans 
les  aétes,  Dfus  gloriat  appariai  fa  tri  ncjlro  Afoakæ , 
tum  ejftl  in  Me fcpo  tamia , priufquam  moraretur  in  Char- 
ran , là  dixit  ad  ilium , exi,  6c  c.  mettez  Y là , qui  eft 
avant  dixit  , un  peu  plus  haut , avant  priufquam , fit 
le  fens  du  dilcours  ne  fera  plus  qu’Abraham  fut  en 
Méfopotamie  avant  que  de  demeurer  à Charran , mais 
que  Dieu  lui  dit  avant  qu'il  demeurât  dans  cette  ville , 
de  fortir  de  fon  pays. 

On  peut  encore  répondre  à cette  difficulté  de  géo- 
graphie , fans  corriger  le  texte  ni  y fuppofer  aucune 
Faute , en  difant  que  S.  Etienne  n’a  pas  mis  Charran 
hors  de  la  Mciopotamie  , mais  qu’il  a cru  qu’Abraham 
avoit  habite  un  autre  endroit  de  la  Méfopotamie , avant 
que  de  venir  à Charran  ; que  Dieu  lui  apparut  dans 
l'un  fit  l’autre  lieu  •,  que  par  cette  raifon  il  ne  dit  pas 
dans  le  verfet  fuivant  qu’Abraham  fortit  de  Méfopo- 
tamie pour  venir  à Charran , mais  de  la  terre  des 
Chaldéens  ; fie  qu’ainfi  il  fcmble  placer  la  Chaldec 
dans  la  Mciopotamie , 8e  donner  ce  nom  rvon-feulemcut 
au  pays  qui  eft  entre  l'Euphrate  fie  le  Tigre , mais 
aux  environs  de  cc  dernier  fieuve. 

Ou  meme  l’on  peut  prétendre  que  Ur  d’où  fortit 
Tharc,  étoit  une  ville  de  Méfopotamie,  mais  dépen- 
dante de  la  domination  drs  Chaldéens  -,  fie  que  c’eft 
pour  cela  qu’on  l’appelle  Ur  Chaldatcrum  , Urdes  Chal- 
deens.  Ce  fentiment  eft  peut-être  le  plu*  conforme  à 1a 
vérité  *•  car  Moy'e  dit , chap.  jv.  de  la  Gcnefe  , du  fcr- 
vitcur  qu’Abraham  envoyoit  en  fon  pays  chercher  une 
femme  à Ifaac , qu'il  alla  en  Méfopotamie  , à la  ville 
de  Nacor.  Cette  ville  étoit  fans  doute  celle  que  Tha- 
ré  avoit  ouittee,  fie  où  il  avoit  laide  Nacor  , n’emme- 
nant avec  lui  qu’Abraham  fie  Loth.  11  eft  vrai  que  quel- 
ques-uns  ont  die  que  cette  ville  de  Nacor  étoit  Charran  ; 
mais  fi  Tharé  l'y  avoit  emmené  avec  lui , Moyfe  l’auroic 
dit,  comme  il  l’a  dit  de  Loth  fie  de  Sara.  Mais  re- 
vrnons  à nos  conjecture*  fur  la  naidance  fie  1a  for  tic 
d’A  braham. 

i*.  Abraham  n'eft  point  revenu  dans  fon  pays  après 
l’avoir  quitte , fie  il  n’eft  forti  de  Haran  qu'après  la  more 
de  fon  perc  Tharc.  Saint  Etienne  le  dit  exprcflëment 
dans  les  aftes  des  Apôtres,  fie  la  Genefc  l’inlinue:  elle 
dit  de  la  fortie  de  Chaldéc  , que  Tharé  emmena  avec 
lui  Abraham  , Loth , fie  Sara , pour  aller  habiter  en  Cha- 
naan  ; qu’ils  vinrent  jufqu’à  Haran  où  ils  s'arrêtèrent , 
fie  que  Tharé  y mourut.  Cc  qui  prouve  que  le  delfirin 
de  Tharé  étoit  d’arriver  en  Chanaan  , mais  qu’il  fut 
prévenu  par  la  mort  dans  Haran.  Immédiatement 
après  , Moyfe  raconte  la  fortie  d’ Abraham  de  la  vil- 
le de  Haran  avec  Loth , fon  neveu  , fie  tous  leurs 
biens.  Abraham  n’abandonna  point  dans  une  ville  étran- 
gère fon  pere,  dont  le  deflein  étoit  de  paflêr  en  Cha- 
naan.  S’il  emmena  Loth  avec  lui,  c’cft  que  Loth  avoit 
foivi  Tharc  jufque  dans  Haran,  fie  qu’en  qualité 
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d’oncle , il  en  dévoie  prendre  foin  après  la  mort  du 
grand-pcrc. 

2*.  L’autorité  de  S.  Etienne  ne  détermine  pas  l’an- 
née de  1a  naiffancc  d’Abraham  ; mais  elle  oblige  feu- 
lement à 1a  placer  de  manière  que  Tharé  foit  mort 
avant  qu’Abraham  ait  75  ans  : mais  comme  Tharé 
pouvoit  être  mort  long-tems  avant  que  fon  fils  eût 
atteint  cet  âge  , le  difeours  de  S.  Etienne  ne  jette  au- 
cune lumière  fur  la  chronologie . 

3*.  Moyfe  a cxaélement  marqué  le  tems  de  la  naif- 
fance  d’Abraham.  C’ctoit  fon  but  , 8c  la  fin  de  fa 
chronologie.  Abraham  eft  le  héros  de  fon  hiftoire:  c’cft 
ar  lui  qu'il  commence  à diftinguer  le  peuple  Hé- 
reu  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  ; fie  il 
a apporte  la  dernicre  exaélituda  à marquer  les  circonf- 
tances  de  la  vie  , fie  à compter  les  années  de  ce 
patriarche. 

4*.  On  pourroit  conje&urer  que  Tharé  n’a  engen- 
dré qu’à  170  ans , fie  qu’on  a omis  dans  le  calcul  de 
fon  âge,  le  centenaire  qui  Ce  trouve  dans  celui  de  tous 
fes  ancêtres  : mais  cette  conjeâure  manquerait  de  vraî- 
femblance  -,  car  il  eft  dit  de  Sara , avant  même  qu’ 
elle  fortît  de  Chaldce , qu'elle  étoit  ftérile  : néanmoins 
dans  ce  fyftème  elle  n’auroit  etc  âgée  que  de  25  ans, 
fi c Abraham  de  35  au  plus  -,  fit  d’Abraham  qu’il  re- 
gardoit  comme  une  choie  impoffiblc  d’engendrer  à cent 
ans  , ce  qu’il  n’auroit  jamais  penfé,  fi  lui-même  n’etoie 
venu  au  monde  qu’à  1a  cem  foixante-dixicme  année 
de  fon  pere  : d’ailleurs  tous  les  textes  de  l’Ecriture 
fi c Jofephe  s’accordant  à ne  point  mettre  ce  centenai- 
re , ce  ferait  fuppofer  des  oublis  fie  multiplier  des  fau- 
tes fans  raifon  , que  de  l'exiger. 

5*.  Il  paraît  qu’Abraham  eft  né  l’an  70  de  Tha- 
ré , comme  le  dit  Jofephe  , 8e  comme  il  eft  écrit  dans 
toutes  les  v ci  fions  : mais  puifqu’on  ne  recule  point  la 
nailfance  de  ce  patriarche  , il  eft  évident  que  le  feul 
moven  qui  refte  d’accorder  Moyfe  avec  S.  Etienne , 
c’eft  de  diminuer  la  vie  de  Tharé. 

Le  tems  que  Tharc  a vécu  eft  marqué  diverfement 
dans  les  trois  textes  : donc  il  y a faute  dans  quel- 
ques-uns ou  dans  tous.  Les  Septante  fie  l’Hébreu  s’ac- 
cordent à donner  à ce  patriarche  205  ans , fie  le  Sa- 
maritain ne  lui  en  donne  que  145  : mais  cc  dernier 
texte  me  parait  ici  plus  correét  que  les  deux  autres. 
Le  dénouement  de  U difficulté  qu’il  s'agit  de  réfou- 
dre en  eft  , ce  me  fembie  , une  allez  bonne  preuve  : 
70  ans  qu’avoit  Tharé  loriqu’il  engendra  Abraham  , 
fit  75  qu’ Abraham  a vécu  avant  que  de  fortir  de  Ha- 
ran , font  les  145  ans  du  texte  Samaritain  -,  ainfi  Abra- 
ham fera  forti  de  cette  ville  après  la  mort  de  fon 
pere  , comme  le  dit  S.  Etienne  -,  8e  il  fera  né  à 70 
ans  de  Tharé , comme  on  le  lit  dans  Moyfe. 

Quelques  critiques  foupçonnent  le  texte  Samaritain 
de  corruption , fie  ils  fondent  ce  foupçon  fur  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  accorde  ces  éveoemens  : mais  il 
me  fcmble  qu’ils  en  devraient  plutôt  conclure  fon  in- 
tégrité. Le  caraftcrc  de  la  vérité  dans  l’hiftoire , c’cft 
de  n’y  faire  aucun  embarras  -,  fie  de  deux  leçons  d’un 
même  auteur,  dont  l’une  eft  nette  fie  l’autre  embar- 
rafïce , il  faut  toujours  préférer  la  première , à moins 
que  la  clarté  ne  vienne  évidemment  d‘un  paffage  al- 
téré ou  fait  après  coup  : or  c’cft  ce  dont  on  n’a  ici 
aucune  preuve.  La  leçon  du  Samaritain  eft  plus  an- 
cienne qu’Eufcbe  qui  l’a  inférée  dans  fes  canons  chro- 
nologiques. Avant  les  canons  d’Eufebc , qui  l'aurait 
changée  ? Les  Chrétiens  ? ils  ne  fc  fer  voie  ne  que  drs 
Septante  ou  de  l’Hébreu  commun.  Les  Samaritains? 
quel  intérêt  avoicm-ils  à donner  à Tharé  plutôt  145 
ans  de  vie  que  205  T Us  pouvoient  s’en  tenir  à leuis 
écritures,  8c  penfer  comme  les  Juifs  penfent  encore, 
qu’Abraham  avoit  Jaifle  fon  perc  vivant  dans  Haran  -, 
d’autant  plus  que  Dieu  lui  dit  dans  la  Gcnefe , tgrc- 
dere  de  domo  patrie  tui , fortes  de  la  maifon  de  votre 
perc. 

Il  s’enfuit  de  là  que  la  faute  n’eft  point  dans  le  Sa- 
maritain , mais  dans  les  Septante  fie  dans  l’Hébreu  - 
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«•.  parce  que  la  folution  de*  difficultés  » la  jufteflfe 
& l'accord  de*  tems  , prouvent  d’un  cûtc  la  pureté 
d'une  leçon  , & que  les  contradictions  & les  délimi- 
tés font  foupçunncr  de  l’autre  l’altération  d’un 
exemplaire  ; z“.  parce  que  les  Septante  étant  fautifs  dans 
le  calcul  du  tems  que  les  patriarches  ont  vécu  après 
avoir  engendré  , comme  on  ne  peut  s’empêcher  de  le 
penfer  fur  l’accord  de  l'Hébreu  èi  du  Samaritain  qui 
conviennent  en  tout , excepte  dans  U vie  de  Tharé, 
il  eft  à croire  que  la  faute  fur  cette  vie  s’eft  gliflce 
ou  des  Septante  dans  1*1  Icbrcu  d'à  prêtent , ou  d’un 
ancien  exemplaire  Hébreu , fur  lequel  les  Septante  ont 
traduit,  dans  un  autre  exemplaire  fur  lequel  l’Hébreu 
d’aujourd’hui  a été  copié  ; 30.  parce  que  l’on  remarque 
dans  tous  les  textes  que  la  vie  des  patriarches  di- 
minue fucecfiivcmcnt  : ainfi  le  perc  de  Tharc  n’ayant 
vécu  que  14S  ans,  il  eft  vrailcmblablc  que  Tharé 
n’en  a pas  vécu  205  ; d’ailleurs  les  Septante  meme 
aurorifent  cette  diminution,  & prouvent  que  Tvacor 
perc  de  Tharc , a vécu  plus  long- tems  que  fon  fils  ; 
car  s'ils  donnent  à celui-ci  205  ans  de  vie  , ils  en 
accordent  à celui-là  304.  4*.  Parce  que  Dieu  promet- 
tant à Abraham  une  longue  vie  & une  belle  vieillef- 
fc  j ibis  , lui  dit-il , ad  patres  tues  in  fentffute  bona , cet- 
te promeffe  doit  s’entendre  du  moins  jufqu’à  la  vie  de 
fon  perc.  Abraham  éioic  plus  chéri  de  Dieu  que  Tha- 
rc , ôc  la  longue  vie  étoit  alors  un  effet  de  la  prédi- 
lection divine  : cependant  ce  fils  chéri  de  Dicti  n’au- 
roit  pas  vécu  les  jours  de  fon  pere , fi  celui-ci  avoit 
vécu  205  ans;  car  Abraham  n’en  a vécu  que  1 75 s 
ainfi  qu’il  eft  marque  dans  la  Genefe. 

Il  eft  donc  plus  vraifemblablc  que  Dieu  a prolon- 
gé la  vie  d’Abraham  de  trente  ans  au-delà  de  celle  de 
Tharé  ; que  Tharé  n’a  vécu  que  145  ans-,  que  le  tex- 
te Samaritain  eft  corrcét  ; que  Moyfè  a été  exaft  dans 
fon  hiftoirc  & là  chronologie  ; & que  S.  Etienne  , loin 
de  s’être  trompé  , a parlé  félon  la  vérité  qu’il  avoir 
puifee  dans  quelque  exemplaire  Hébreu  de  Ion  tems, 
plus  corrcft  que  les  exemplaires  d’aujourd’hui. 

EinifTons  ces  difcufiîons  par  une  réflexion  que  nous 
devons  à l’intérét  de  la  vérité  & à l’hormeur  des  fa- 
meux chronologies  : c'ell  que  la  plupart  de  ceux  qui 
leur  reprochent  les  variété*  de  leurs  ré  futurs  , ne  pa- 
rodient pas  avoir  fenti  l’impoflibilité  morale  de  la  pré- 
cifion  qu’ils  en  exigent  : s’ils  avoient  confidéré  mûre- 
ment la  multitude  prodigieufe  de  faits  à combiner  ; 
la  variété  de  génie  des  peuples  chez  lefquels  ces  faits 
fe  font  paftes  ; le  peu  d’cxaébtude  des  dates , inévi- 
table dans  les  tem6  où  les  cvcnemrns  ne  fe  tranfmet- 
toient  que  par  tradition  ; la  manie  de  l'ancienneté  donc 
prelque  toutes  les  nations  ont  etc  infectées  s les  men- 
fonges  des  hiftoriens  , leurs  erreurs  involontaires  -,  la 
rcflcmblance  des  noms  qui  a fouvenc  diminué  le  nom- 
bre des  perfonnages  ; leur  différence  qui  les  a multi- 
pliées plus  fouvent  encore  ; les  fables  préfentccs  com- 
me des  vérités  ; les  vérités  métamorphofées  en  fables  ; 
la  diverfite  des  langues  ; celle  des  mefores  du  tems , 
& une  infinité  d’autres  circonftanccs  qui  concourent 
toutes  à former  de*  ténèbres  : s’ils  avoient,  dis-je  , con- 
fidéré mûrement  ccs  choies,  ils  feroient  furpris  , non 
qu’il  fe  foit  trouvé  des  différences  entre  les  fyftëmcs 
ebrcnckgiques  qu’on  a inventés,  mais  qu’on  en  ait  jamais 
pu  inventer  aucun,  fl) 

CHRONOLOGIQUE  , adj.  fc  dit  de  ce  qui  a 
rapport  à la  chronologie. 

Gtrafleres  chronologiques , font  des  marques  par  les- 
quelles on  diflinguc  les  tems. 

Terne  III. 
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Les  uns  font  naturels , ou  aftronomîque*  -.les  autres , 
artificiels , ou  d'inftitutton  ; les  autres  enfin  hifforiques. 

Les  caractères  agronomiques  font  ceux  qui  dépendent 
du  mouvement  des  aftrcs , comme  les  éclipfcs , les  folf- 
tices , les  équinoxes , les  différais  afpeéts  des  planètes , 
ific.  Les  caractères  d’inflitution  font  ceux  que  les  hom- 
mes ont  établis , comme  le  cycle  folaire , le  cycle 
lunaire  , iâc.  Voyez  Cycle. 

Les  caraftcrcs  hiftoriques  font  ceux  qui  font  appu- 
yés fur  le  témoignage  des  hiftoriens,  lorsqu'ils  fixent 
certains  faits  à certaine  année  d’une  époque,  ou  qu* 
il*  rapportent  au  même  tems  deux  tans  différent. 
Wolf , (h ém.  de  chronologie. 

Tables  chronologiques , font  des  tables  où  les  prin- 
cipales époques  Ôe  les  principaux  faits  font  marqués 
par  ordre  6c  Amplement  indiqués.  On  peut  les  faire 
plus  ou  moins  étendues,  unjvcrfelles  ou  particulières, 
vr.  Voyez  ctlie  de  AI.  l’abbé  Lenglet. 

Abrégé  chronologique  , fc  dit  d'une  hiftoire  abrégée  , 
où  les  faits  principaux  font  rapportés  avec  leurs  circonf- 
tances  les  plus  eflcnticlles , & fuivanc  l’ordre  chrono- 
logique. Voyez  Annales.  Nous  avons  dans  notre  lan- 
gue plufieurs  bons  abrégés  chronologiques  , dont  les  plu* 
connus  font , celui  de  F hiftoire  de  France  , par  M le 
préfidenl  Henault  : celui  de  Ybifi.  tultfujlique  , en  deux 
volumes  in  12  , par  M.  Macquer  , avocat  , frère  de  M. 
M-icquer  , de  l'académie  des  Sciences  ; Y art  de  véri- 
fier les  dates , dont  nous  avons  parlé  à l'article  Chro- 
N01.or.iE  , 6?  quelques  autres.  (0) 

* Chronologique,  (machine)  Chronologie.  Imaginez 
un  aflèmblage  de  plulicurs  cartes  partielles  qui  n’en 
forment  qu  une  grande.  La  hauteur  de  cette  grande 
carte  n’cft  guère  <jue  d’un  pic  ; fa  longueur  ne  peut 
manquer  d’étre  trcs-confidérable.  Quelle  qu'elle  foit, 
elle  eft  dtvifëc  en  petites  parties  égales,  alternativement 
blanches  & noires,  telles  que  celles  qui  marquent: 
les  degrés  lur  un  grand  cercle  de  la  fphrre.  Il  y a 
autant  de  ces  parties,  qu'il  s'eft  écoulé  d’années  de- 
puis la  création  du  monde  jufqu’aujourd’hu;.  Chacu- 
ne de  ces  parties  marque  une  année  de  la  durée  du 
monde.  Cette  échelle  chronologique  eft  formée  de  la  réu- 
nion de  trois  granJes  époques;  la  première  comprend 
depuis  la  création  du  monde  jufqu’à  la  fondation  de 
Rome;  la  féconde,  depuis  la  fondation  de  Rome 
jufqu’à  la  naiflânee  de  Jclus-Chrift  ; la  troificmc  , dep- 
puis  la  naiflânee  de  Jefus-Chrift  jufqu’à  nos  jours. 

Cette  échelle  ou  ligne  chronologique  eft  coupée  de 
dix  ans  en  dix  ans , par  des  perpendiculaires  qui  tra- 
verlent  la  hauteur  de  la  carte.  Il  part  des  divi fions 
de  l’échelle  , comprifes  entre  deux  de  ces  lignes , d’au- 
tres perpendiculaires  ponétuées.  De  chacun  des  points 
de  ces  perpendiculaires  à l’cchcllc  chronologique , ponc- 
tuées ou  non  ponéluées,  il  s’élève  d’autres  ponctuées 
ou  continues , parallèles  entre  elles  & à l’échelle  chro- 
nologique , s’étendant  félon  toute  la  longueur  de  la  car- 
te , ôc  divifant  toute  fa  hauteur.  Les  perpendiculaire* 
à l'échelle  chronologique  font  des  I gnes  de  contempora- 
néité; les  parallèles  à i’échcllc  chronologique  font  des 
lignes  de  durée. 

Tous  les  evénemens  placés  fur  une  des  perpendicu- 
laires à l’échelle,  font  arrivés  au  meme  point  de  la 
durée;  tous  les  evénemens  placés  fur  une  autre  per- 
pendiculaire à l’échelle  plus  voifinc  de  nos  tems,  ont 
duré  ou  fini  enfemble.  Les  lignes  parallèles  à l’échel- 
le, comprifes  entre  ccs  deux  perpe*diculaires,  marquent 
la  durée  de  ccs  évenrmens  ; & l’extrémité  de  ces  deux 
perpendiculaires  aboutilfant  en-haut , à deux  points  de 


(1)  L'Abbé  De  Fraies  fou  tient , félon  le  rédacteur  de  cet 
Article,  que  Moylc  11 ‘avoit  fuivi  aucune  Chronologie  dans 
fes  écrits,  Si  que  celle  que  l’on  y voit,  y a etc  inferée 
après  lui.  Cette  fuppofition  paraît  évidemment  fauflê,  lorf- 
qu'eu  réfléchit  au  rrfpect  que  les  Juifs  ax'orent  pour  les 
écrit*  de  leur  Divin  LégUîatcur  qui  ne  leur  permet- 
tait pas  de  üouflrtr  qu’en  inférât  uuc  Chronologie 


étrangère  dans  des  livres  infpirés  5 & quand  même  l’on 
fuppolêroit  que  Moyfe  eût  négligé  l’ordre  Chronologique, 
il  faudrait  suffi  fuppofer  que  cet  ordre  n’a  etc  fixé  que 
par  des  gens  infpirés  Sc  avoués  par  l'autorité  publique,  de 
forte  que  ccttc  Chronologie  n’a  pu  varier  enfui  te  dan* 
quelques  Exemplaires  que  par  la  négligence  ou  par  l’igno- 
rance des  copiftes. 
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l’échelle , on  voit  en  quel  tems  de  la  durée  du  mon- 
de les  faits  contemporains  ont  commencé  fie  fini.  A 
l’aide  d'autres  perpendiculaires  & d’autres  parallèles  , 
on  eft  inftruit  de  combien  de  tems  les  faits  non  con- 
temporains ont  commence  & fini  plutôt  les  uns  que 
les  autres  ; fit  félon  l’endroit  que  ces  parallèles  occu- 
pent fur  les  perpendiculaires , on  connoit  les  endroits 
du  monde  où  les  événemens  fe  font  paffés. 

Quant  à la  multitude  & à la  variété  des  faits,  elle 
eft  i.nmenfe;  elle  comprend  tous  ceux  de  quelque 
importance,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’hiftoire, 
depuis  la  fondation  d’un  empire  jufqu'à  l’invention 
d'une  machine  -,  depuis  la  naifianced'un  potentat  jufqu* 
à celle  d’un  habile  ouvrier.  Des  caraâeres  fymboli- 
ques , clairs,  & en  affez  petit  nombre,  indiquent 
lans  aucune  peine  l’état  de  la  perfonne,  fie  quelquefois 
une  qualité  morale  bonne  ou  mauvaife. 

Il  nous  a fembié  que  cette  carte  pou  voit  épargner 
bim  du  tems  à celui  qui  fait , & bien  du  travail  à 
celui  qui  apprend.  On  en  a fait  une  machine  tres- 
commodc , en  la  plaçant  , comme  nous  l’allons  ex- 
pliquer, fur  deux  cylindres  parallèles,  fur  l’un  des- 
quels elle  fe  roule  à mefure  qu’elle  fc  développe  de  def- 
fus  l’autre,  expo  fane  à la  fois  un  allez  grand  inter- 
valle de  teins,  fit  fucceflivemenr  toute  la  fuite  des 
tems  fit  des  événemens , foit  en  dcfcrndanc  depuis  la 
création  du  monde  jufqu'à  nous  , foit  en  montant  de- 
puis nos  tems  jufqu’à  celui  dr  la  création. 

Defcriptien  de  la  mariant  chronologique.  Parties  tjjiah 
tulles.  La  machine  chronologique  eft  formée  de  oeux 
moitiés  parfaitement  lemblablci , fie  chacune  de  ces 
moitiés  eft  compofécdc  deux  planches  A {voyez  par- 
mi jim  Plancha  dt  Sciences  13  eTArts  , la  Planche  dt 
chronologie)  d’une  ligne  & demie  ou  deux  lignes  d’épaif- 
feur:  il  faut  confidérer  deux  parties  à chacune  de 
ccs  planches , l’une  formant  un  cercle  de  quatre 
pouces  de  diamètre  ; l’autre  prolongée  en  forme  de  tan- 
gente à ce  cercle , de  la  longueur  de  fut  pouces , 
fur  un  pouce  de  hauteur  , dans  laquelle  font  pratiquées 
à quatre  lignes  du  bord  fupérieur,  deux  morcaifes 
d’un  pouce  fie  demi  chacune,  pour  recevoir  les  tenons 
de  la  planche  B fuivance. 

Une  planche  B de  fcize  pouce*  de  long,  non  com- 
pris les  deux  tenons  qui  font  à chaque  bout  , fie 
cinq  pouces  fie  demi  de  large,  fie  de  la  meme  épaif- 
feur  que  les  planches  A. 

Deux  petits  rouleaux  ou  bâtons  cylindriques,  de 
quatre  lignes  de  diamètre  fur  feize  pouces  de  long. 

L’un  dcfquels  C eft  terminé  par  deux  pointes  de 
fil-d’archal  qui  lui  fervent  d’axe. 

L’autre  D a pour  axe,  d'une  part,  une  (cmblable 
pointe  , fie  de  l’autre  la  manivelle  ci-après. 

Une  manivelle  compofée  de  trois  pièces.  Une  poi- 
gnée E de  bois  tourne , de  deux  pouces  de  long , fur 
une  groffeur  proportionnée.  Un  fil-d’archal  F d’une 
ligne  St  demie  d’épaiireur,  dont  un  bout  ferc  d’axe 
à 1a  poignée  qu’il  enfile  dans  toute  fa  longueur  ; l’au- 
tre eft  inféré  dans  une  des  extrémités  du  rouleau  D , 
pour  achever  fon  axe  , Se  la  partie  mitoyenne  eft  tour- 
née en  demi-cercle  pour  faciliter  le  jeu  de  la  manivel- 
le. Et  un  petit  bouton  G , fervant  à arrêter  la  poignée 
fur  fon  axe , où  clic  eft  mobile. 

Deux  petits  crochets  de  métal  //,  dont  un  placé  au 
haut  de  la  partie  circulaire  d’une  des  planches  A , fert 
à fixer  la  machine  fermée  ; l'autre  placé  fous  l’arrête 
du  prolongement  de  la  meme  planche  A fert  à fixer  la 
machine  ouverte. 

Deux  petits  pitons  /,  faits  avec  du  fil-d'archal , 
placés  au  meme  endroit  de  l’autre  planche  A , fervent 
à recevoir  les  crochets  //. 

Enfin  quatre  petites  plaques  de  cuivre  mince  L , 
d’environ  deux  lignes  de  large  fur  fept  à huit  de  long  , 
fervent  à attacher  librement  les  deux  moitiés  de  cette 
machine. 

ConJlruHiou  dt  la  machine.  Les  deux  planche#  A % 
potées  de  champ  , reçoivent  dans  leurs  monaifes  les 
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tenons  de  la  planche  B , qui  eft  pofee  horifontale- 
ment,  fie  arrêtée  avec  de  la  colle  forre. 

Des  trous  pratiqués  dans  les  planches  y/,  au  haut 
de  la  partie  circulaire,  fur  la  même  ligne  que  les 
morcaifes  , reçoivent  les  pointes  de  l’axe  du  rouleau 
C,  qui  fe  trouve  ainfi  placé  à côté  de  la  planche  5, 
à deux  lignes  de  diftance,  & excédant  Ion  niveau 
d’une  ligne. 

Un  autre  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  partie  circu- 
laire de  l’une  des  planches  A,  reçoit  la  pointe  de  l’axe 
du  rouleau  D 1 6c  un  pareil  trou , femblablernent  prati- 
qué au  centre  de  l’autre  planche  A , eft  traveric  par  1e 
bout  du  fil-d’archal  Ft  qui  fait  l’axe  de  la  manivelle, 
& termine  celui  du  même  rouleau  D,  ce  qui  forme  la 
moitié  de  la  machine:  l’autre  fc  conftruit  de  la  même 
manière , fie  tous  deux  font  aflèmblcs  par  le  moyen  des 
plaques  L , clouées  deux-à-deux,  l’une  en-dedans,  fie 
l’autre  en-dehors  du  bord  fupérieur  du  prolongement  des 
planches  A.  avec  deux  petits  clous  qui  traverlènt  les 
planches,  fie  font  rivés  des  deux  côtés,  de  manière  ce- 
pendant que  ces  petites  plaques  puifiëne  fe  mouvoir  fur 
ces  clous  qui  leur  fervent  d’axes.  On  a arrondi  l’an- 
gle fupérieur  des  planches  //,  pour  que  les  deux  moi- 
tiés puiffent  fe  plier  l’une  fur  l’autre,  quand  on  veut 
fermer  la  machine. 

Les  deux  extrémités  de  la  carte  chronographiquc 
font  coljées  furies  rouleaux  D , autour  de  (quels  elle* 
forment  leurs  circonvolutions , de  forte  qu’en  tournant 
une  des  manivelles , on  a toute  la  facilité  poflîble  de 
faire  palier  alternativement  la  carte  entière  d’un  rouleau 
kir  l’autre.  Les  rouleaux  C,  en  tournant  fur  leurs  axes, 
diminuent  le  frottement  de  la  carte,  & en  facilitent 
le  jeu.  Les  planches  B fervent  de  table  pour  étaler 
fous  les  yeux  une  portion  de  la  carte  comprenant  au 
moins  cent  quarante  ans.  Un  carton  de  grandeur  con- 
venable, attaché  tout-au-tour  de  la  bordure  de  la  partie 
circulaire  des  planches  A , forme  à chacun  des  rou- 
leaux D , une  enveloppe  cylindrique  qui  fert  à con- 
ferver  la  carte-,  & ce  carton,  replié  fur  lui-même  à 
fon  extrémité  fupéricure  , à un  pouce  de  diftance  des 
rouleaux  C,  renferme  une  petite  verge  de  fer  clouée 
par  lés  deux  bouts  fur  le  bord  des  planches  A , fie 
lui  donne  de  la  folidité. 

Cette  machine  étant  pliée  fur  elle-même  fie  fermée, 
la  carte  fe  trouve  à couvert  de  toutes  parts , fie  fort 
en  luicré. 

L’auteur  de  cette  machine  eft  M.  Bar  beu  du  Bourg, 
doéteur  en  Médecine , fit  profefleur  de  Pharmacie  dans 
l’uni  ver  fit  é de  Paris.  On  verra  bien  par  le  prix  qu’il  a 
mis  à fon  invention,  que  l’utilité  publique  a été  fon 
principal  motif.  La  carte  eft  de  trente-cinq  feuilles  gra- 
vées. Afin  d’encourager  les  gens  de  lettres  à l’aider  dans 
le  degré  de  perfection  auquel  il  fc  propofe  d«  porter  fa 
carte , il  offre  de  donner  un  exemplaire  gratis  à toutes 
perfonnes  tenant  un  rang  dans  la  république  des  lettres , 
tels  qu’auteurs,  académiciens,  docteurs,  journaliftes  , 
profelTeurs , bibüothéquaires  , principaux  de  college  , 
préfets , (3c.  qui  daigneront  lui  en  rendre  un  premier 
avec  les  remarques,  avis,  corrections,  obfervations  , 
Ce  autres  ratures  dont  ils  l’auront  chargé. 

CHRONOMETRE , f.  m.  ( Mnjîjue)  nom  généri- 
que pour  marquer  les  inftrumrns  qui  fervent  à mefu- 
rer  les  tems.  Ce  mot  eft  compote  de  jtféwç,  temsy  8c 
de  fêhr f4»t  mefure. 

On  dit  en  ce  l'ens  que  les  montres , les  horloges , (3c. 
font  des  chronométrés.  Voyez  plus  has. 

Il  y a néanmoins  quelques  inltrumens  qu'on  a ap- 
pelles en  particulier  chronométrés , 8c  nommément  un 
que  M.  Sauveur  décrit  dans  fes  principes  d’Acoufti- 
quc.  C’étoit  un  pendule  particulier  qu’il  deftinoit  à dé- 
terminer exactement  les  mouvemens  en  Mufique.  Laf- 
filard , dans  fcs  principes  dédiés  aux  Dattes  religieufes , 
avoit  mis  à la  tête  de  tous  les  airs  des  chiffres  qui  tx- 
primoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce  pendule  pen- 
dant la  duree  de  chaque  mefure. 

Il  y a une  douzaine  d’annccs  qu'on  vit  reparoi tre  le 
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projet  d’un  infiniment  lemblable,  fous  le  nom  de  mé~ 
tromstre , qui  battoit  la  inclure  tout  fcul  ; mais  tout  ce- 
la n’a  pas  réufli.  Plufieurs  prétendent  cependant  qu’il 
leroit  fort  à fouhaiter  qu’on  eût  un  tel  inftrument  pour 
déterminer  le  tenus  de  chaque  mefure  dans  une  pièce  de 
Mufique.  On  conlcrvcroit  par  ce  moyen  plus  facilement 
k vrai  mouvement  des  airs  , fans  lequel  ils  perdent  tou- 
jours de  kur  prix,  fie  qu’on  ne  peut  connoltre  apres 
la  mort  des  auteurs  que  par  uneelpcce  de  tradition  tort 
fujette  à s’effacer.  On  fe  plaint  déjà  que  nous  avons 
oublie  le  mouvement  d’un  grand  nombre  d’airs  de  Lui- 
li.  Si  l’on  eut  pris  la  précaution  dont  je  parle , & à 
laquelle  on  ne  voit  pas  d’inconvéniens , on  entendroit 
aujourd’hui  ces  memes  airs  tels  que  l'auteur  les  faifoit 
exécuter. 

A cela,  les  connoiflcurs  en  Mufique  ne  demeurent 
pas  fans  réponfe.  Ils  obje&eront . dit  M.  Diderot 
(Mémoires  fur  differens  fujets  de  Alatb.)  qu’il  n’y  a peut- 
être  pas  dans  un  air  quatre  me  Jures  qui  foient  exacte- 
ment de  la  même  durée,  deux  chofcs  contribuant  nc- 
ceftairement  à ralentir  les  unes  te  à précipiter  les  au- 
tres , le  goût  Se  l’harmonie  dans  les  pièces  à plufieurs 
parties , 1c  goût  fie  le  preflèntiment  de  l'harmonie  dans 
les  folo.  Un  muficien  qui  faitfon  art,  n’a  pas  joué  qua- 
tre meforesd’un  air,  qu’il  en  faifit  le  caractère  te  qu’ 
il  s’y  abandonne.  Il  n'y  a que  le  plaifir  de  l’harmonie 
qui  le  fufpend  : il  veut  ici  que  les  accords  foient  frap- 
pés ; là  qu'ils  foient  dérobés,  c’cft-à-dire,  qu’il  chante 
ou  joue  plus  ou  moins  lentement  d’une  mefure  à une  au- 
tre , fie  même  d’un  tems  fie  d’un  quart  de  tems  à celui 
qui  le  fuit. 

A U vérité  ccctc  objection  qui  eft  d’une  grande  for- 
ce pour  la  Mufique  Françoîic , n'en  aurait  aucune  pour 
la  Mufique  Italienne , foumtfe  irrémi  (fi  bk. ment  à la  plus 
exaéte  mefure  : rien  meme  ne  montre  mieux  l'oppofition 
parfaite  de  ces  deux  lortcs  de  Mufiques  -,  car  U la  Mu- 
fique Italienne  tire  fon  énergie  de  ccc  alTcrvifTcmcnt  à 
la  rigueur  de  la  mefure , la  Françoife  met  toute  la  Tien- 
ne à maîcrifcr  à fon  grc  cette  même  mefure , à la  pref- 
fer  fit  à la  ralentir  félon  que  l'exige  le  goût  du  chant, 
ou  le  dfgîé  de  flexibilité  îles  organes  du  chanteur. 

Mais  quand  on  admettrait  l’utilité  d’un  chronométré , 
il  faut  toûjours,  continue  M.  Diderot,  commencer  par 
rejetter  tous  ceux  qu'on  a propofés  jufqu’à  prêtent,  par- 
ce qu’on  y a fait  du  muficien  fit  du  chronométré  deux 
machines  diftinéles,  dont  l’une  ne  peut  jamais  alfujecur 
l’autre.  Cela  n’a  prefque  pas  befoin  d’etre  démontré  : il 
n'cft  pas  poflïble  que  le  muficien  ait  pendant  toute  fa 
piece  l’œil  au  mouvement  ou  l’oreille  au  bruit  du  pen- 
dule-, Se  s’il  s’oublie  un  moment,  adieu  le  frein  qu’on 
a prétendu  lui  donner. 

J’ajouterai  que  quelque  inftrument  qu’on  pût  trouver 
pour  régler  la  durée  de  la  mefure,  il  (croit  impolfiblc, 
quand  même  l'exécution  en  ferait  de  la  derniere  facili- 
té, qu’il  fût  admis  dans  la  pratique.  Les  Mulîcicns , 
gens  confians,  fit  faifant  comme  bien  d’autres,  de  leur 
propre  goût  la  réglé  du  bon , ne  l’adopte  raient  jamais  * 
ils  iaifléroient  le  chronométré , Se  ne  s'en  rapporteraient 
qu’à  eux-mémes  du  vrai  caraélcre  fie  du  vrai  mouve- 
ment des  airs  : ainfl  le  feul  bon  chronométré  que  l’on 
puific  avoir,  c’eft  un  habile  muficien  , qui  ait  du  goût, 
qui  ait  bien  lu  la  Mufique  qu’il  doit  faire  exécuter, 
Sc  qui  fâche  en  battre  la  mefure.  Machine  pour  ma- 
chine, il  vaut  mieux  s’en  tenir  à celle-ci.  (S) 

Chronométré  , ( llorhg.  ) M.  Graham  , excel- 
lent horloger,  de  la  fociécé  royale  de  Londres,  a don- 
né ce  nom  à une  petite  pendule  portative  de  fon  inven- 
tion , qui  marque  les  tierces , fie  qui  eft  furt  utile  dans 
les  oblêrvations  aftronomiques  ; parce  que  l’on  peut 
très-commodément  b faire  marcher  dans  l’inftanc  précis 
où  l’obfervation  commence , & l’arrêter  de  même , à 
l’inftant  où  elle  finit  : ce  qui  fait  qu’on  a exactement 
le  tems  jufte  qu’elle  a duré. 

Pour  concevoir  comment  cela  fe  fait , imaginez  une 
pièce  toute  Tcmblable  à un  balancier  à trois  barrettes , 
dont  k rayon  ferait  un  peu  plus  court  que  le  pendule 
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du  chronométré , fir  duquel  d’un  côté  du  centre  il  refte- 
roit  une  barrette  feulement , & de  l’autre  côté  les  deux 
autres  barrettes  te  la  portion  de  zone  comprifc  entre 
elles  : imaginez  de  plus  que  cette  piece  foie  placée  fur 
b platine  de  derrière  de  la  manière  luivante  ; 1 ®.  que 
parallèle  i ccttc  platine,  elle  foit  fixé*  par  fon  centre 
au-deftus  du  point  de  fufpenfion  du  pendule  ; de  fa- 
çon qu'en  fuppoiàni  une  ligne  tirée  du  centre  de  cette 
piece  au  milieu  de  fa  portion  de  zone , cette  ligne  foie 
parallèle  à b verticale  du  pendule,  & en  même  tems  dans 
un  plan  perpendiculaire  à b platine,  qu’on  imaginerait 
paffer  par  cette  verticale  ; z*.  qu’elle  foit  mobile  à char- 
nière fur  fon  centre,  tellement  qu’on  puiflTe  l’éloigner 
ou  l’approcher  a volonté  de  la  platine.  Suppofez  de  plus , 
que  la  portion  de  zone  a des  chevilles  du  côté  où  elle 
regarde  la  platine  , qui  font  fixées  à des  dirtances  de 
la  verticale  du  prn.lulc,  telles  que  s’il  tomboit  de  la 
hauteur  de  ces  chevilles , il  acqucrrerait  allez  de  mou- 
vement pour  continuer  de  fc  mouvoir,  fie  pour  que  le 
chronométré  aille.  La  barrette  oppofik  à la  portion  de 
zone  pafle  à-travers  de  la  boîte,  pour  qu’on  puiflè  fans 
l’ouvrir  mettre  1e  pendule  en  mouvement  ; parce  qu’au 
moyen  de  cette  barrette  ou  queue,  on  peut  éloigner  ou 
approcher  cette  zone  du  pendule,  fie  par  conséquent 
k dégager  de  dedans  fes  chevilles. 

Almuere  de  fe  fervir  de  cet  inftrument.  Le  pendule 
étant  écarté  de  U verticale , fie  repofant  fur  une  des  che- 
villes dont  nous  venons  de  parler , dans  l’inflant  que 
l’obfcrvation  commence,  on  le  met  en  mouvement  en 
le  dégageant  de  cette  cheville,  au  moyen  de  la  barret- 
te qui  traverfe  la  boîte.  L’obfervation  finie,  on  meut 
cette  barrette  en  léns  contraire;  fir  les  chevilles  ren- 
contrant le  pendule  , l’arrêtent  au  même  inftant.  Vo- 
yez Balancier,  Pendule , iâc.  (T) 

CHRONOSCOPE  , fe  dit  d’un  pendule  ou  machi- 
ne pour  mefurer  le  tems.  Voyez.  Pendule.  Ce  mot 
cil  formé  des  mots  Grecs , , tems , fie  rxîr- 

Ttuiii , je  confidere.  On  pourrait  encore  fe  fcrvir  avec 
plus  de  juftefle  du  mot  de  chronométré.  Voyez  Chro- 
nométré. (O) 

CHRUDIM , ( Géog.  ) petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  même  nom , ce  fur  la  rivière  de  Chru- 
dimka. 

CHRYSALIDE  , f.  f.  chyfalis  aure’ia , (flift.  nat. 
Zooiog.)  on  donne  ce  nom  aux  infectes  pendant  le 
tems  de  leur  métamorphofe , aiofi  on  de  ligne  par  le 
mot  de  cbryfaltde  un  inféte  qui  eft,  pour  ainfi  dire  , 
dans  le  travail  de  la  métamorphofe  , te  dans  l’état  mi- 
toyen, par  exemple,  entre  l’état  de  chenille  fie  celui 
de  papillon.  L’infcéte  n’a  alors  que  très  peu  de  mouve- 
ment, il  ne  prend  aucune  nourriture,  Se  il  eft  recou- 
vert d’une  enveloppe  dure  fie  cruftacée , qui  tient  tou- 
tes lés  parties  rapprochées  les  unes  des  autres  comme 
en  une  malfe  informe.  Les  enveloppes  des  chryfalides 
commencent  par  être  molles , Se  alors  clics  renferment 
beaucoup  de  liquide  : dans  la  fuite  elles  prennent  plus 
de  confiltance.  11  y a des  cbryfaiides  dont  1a  figure  ap- 
proche de  celle  d’une  datte  ; c’eft  pourquoi  on  leur 
donne  le  nom  de  feue  ; par  exemple  , les  chryfalides  dci 
vers  à foie.  Il  y a d’autres  chryfalides  de  figure  fort 
irrégulière  Se  quelquefois  fi  bilàrra,  qu’on  s’imagine 
voir  quelque  choie  de  reftémblant  à un  enfant  cmmail- 
lotté  Se  couché  dans  k berceau  , ou  un  vifage  d’hom- 
me , une  tète  de  chien  , de  chat , ou  d’oilcau  , fcjV. 
mais  on  voit  réellement  dans  certaines  ebryfalidtj  de 
chenilles,  les  parties  du  papillon  qui  font  fous  l’en- 
veloppe ; on  diftinguc  la  tête , les  yeux  , les  antennes , 
la  trompe  , le  corcelct , les  jambes , Se  k corps.  11 
y a de  ces  enveloppes  qui  font  fi  tranfparentes , que 
l’on  voit  à-travcrs  l’animal  qu’elles  renferment.  II  y a 
des  chryfalides  de  plufieurs  couleurs  -,  on  en  trouve  de 
brunes , de  jaunes  , de  vertes  , de  rouges  , de  blanches , 
de  violettes,  de  noires,  6?r.  fie  de  toutes  les  nuances 
de  la  plûpart  de  ces  couleurs,  on  en  voit  même  fur 
Icfquelles  Je  mélange  de  ccs  couleurs  fait  un  très  bel 
effet , mais  on  n’en  peut  rien  conclure  pour  la  beauté 
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tic  Tinfcde  qui  en  doit  fonir.  On  trouve  ordinairement 
certaines  ctryfalidts  cachées  dam  des  endroits  abrites, 
& la  plupart  l'ont  encore  défendues  par  des  toiles  ou 
d.s  coques  de  foie , ou  d’autres  matteres.  Voyez  Che- 
nille. Le  tems  où  chaque  infeéte  fe  change  en  ebry- 
fal.de,  varie  fuivant  les  differentes  elpeces , & de  mê- 
me la  durée  des  ebryfalides  eft  plus  ou  moins  longue. 
11  y a ici  infctfte  qui  ne  relie  dans  cet  état  que  dou- 
ze jours,  d’autres  n’en  fortent  qu’apres  un  plus  long- 
tems , & même  on  connote  des  ebryfalides  qui  durcnc 
pendant  une  année  entière  5 mais  en  général  leur  du- 
rée dépend  beaucoup  de  la  température  de  l’air  : la 
chaleur  l’abrège  , & le  froid  la  prolonge.  Tbeol.  de 
inf.  par  M.  Lctfer.  l’oyez  Nymphe  , Métamorphose  , 
Insecte.  (7) 

CHRYSANTHEMOIDES,  f.  m.  [Hijl.  net.  bot.) 
„ genre  de  plante  à fleur  radiée , dont  le  difquc  eft 
„ compofé  de  ploficurs  fleurons.  La  couronne  eft  à 
„ demi-fleurons,  qui  portent  chacun  fur  un  embryon 
„ de  graine.  Le  calice  eft  ordinairement  fimple,  8 1 fen- 
„ du  jufqu’à  fa  bafe.  Lotiquc  la  fleur  eft  pjflce,  les 
„ embryons  deviennent  autant  de  coques , qui  ont  tou- 
„ tes  l’apparence  d’une  baie,  mais  elles  lé  durciflent 
i,  dans  la  fuite,  & renferment  un  noyau.  Tournefort, 
Man.  de  l'acad.  royale  des  Se.  ann.  1705.  Voy.  Plan- 
ta (7) 

CHRYSANTHEMUM , f.  m.  ( llin.  nat.  ht.  ) 
genre  de  plante  à fleurs  radiées , dont  le  difquc  eft  un 
anus  tic  plulieurs  fleurons.  La  couronne  eit  formée 
par  des  demi-fleurons  portés  fur  des  embryons , & fou- 
tenue  par  un  calice  qui  eft  une  efpece  de  calotte 
demi-fphérique  , compolée  de  plufteurs  feuilles  en  écail- 
les. Lorfquc  les  fleurs  font  paflëcs  , les  embryons  devien- 
nent des  kmences  ordinairement  angokufcs  & cannelées , 
ou  menues  & pointues.  Tournefort , Jnjl.  rei  ber  b.  Vty. 
Plante.  (I) 

CHRYSARGIRE , f.  m.  (JFifi.  anc.lâ  Jurifprud.) 
étoit,  chez  les  Romains,  une  i.npofition  qui  le  Icvoit 
tous  les  quatre  ans,  non-feu  lement  fur  la  tète  des 
perfonnes  de  quelque  condition  qu’elles  fuflent , mais 
meme  fur  tous  les  animaux  & jufque  fur  les  chiens, 
pour  chacun  dcfqucls  on  payoit  ftx  oboles.  Cette  im- 
pofltion  fut  fupprimee  par  l’empereur  Anaftafc.  Voyez 
rbifi.  de  la  Jurifpr.  Fient.  par  M.  Terra ffon , pag. 
*93-  (J) 

• CHRYSASPIDES  , ( FUJI.  tnt.  ) on  donnoic  ce 
nom , dans  la  milice  Romaine  , à des  foldats  dont  les 
boucliers  ctoient  enrichis  d’or.  On  prétenrioit  par 
cette  richeflc  encourager  le  foldat  à fe  bien  battre  , 
afin  de  ne  pas  perdre  fon  bouclier  : mais  une  arme 
fi  précieufc  étoit  bien  capable  de  donner  du  courage 
à l’ennemi  , dans  l’efpérancc  de  s’en  emparer. 

CMRYSITES,  f.  i.  ( FUJI.  «al.  Lithologie.  ) c’eft  le 
nom  que  quelques  anciens  auteurs  donnent  au  lapis 
îydius  ou  à la  pierre  de  touche , à caufe  de  la  pro- 
priété que  cette  pierre  a de  lcrvir  à eflayer  l’or.  Voy. 
Pierre  oc  touche.  On  defigne  auiïi  par  le  mot  de 
tbryfiles , cc  qu’on  appelle  improprement  litbarge  d'or  , 
à caufe  quelle  eft  d’un  jaune  qui  rcflcmble  à ce 
métal.  (*—) 

CHRYSOCOLLE  , f.  f.  ( llijl.  nat.  là  J Wnêrehg.  ) 
Quelques  auteurs  , au  nombre  dcfqurls  eft  Agricola , 
trompés  par  un  partage  de  Pline  qu’ils  avoienc  mal- 
entendu , ont  cru  que  la  cbryfocoüe  des  anciens  n’étoic 
que  la  fubftancc  que  les  modernes  appellent  borax. 
Ce  qui  avoir  donné  lieu  à cette  erreur,  c’étoit  la  pro- 
rictc  que  Pline  auribuoit  à la  chryfocollt  , de  fcrvir 

fonder  l’or.  Voyez  f article  Bojlax.  Mais  il  eft  très- 


(1)  Chrysocome,  f.  f.  ( Btt.  ) Plante  peu  connue  des 
modernes  , dont  la  racine , fui  vint  les  ancien* , cil  fort 
acre  & aftringcnte.  Elle  croît  dan*  les  lieux  pierreux  , bc 
fa  chevelure  eft  formée  en  boutons. 

(zj  CHRYiorÉ*,  f.  f.  ( Cbym.  ) Nom  tire  du  Grec,  que 
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difficile  de  déterminer  cc  que  Thcophrafte,  Pline  , & 
DioScoridc  , ont  entendu  par-là  : tout  ce  que  nous 
en  lavons,  c’eft  qu’on  la  trouvoit  dans  les  mines  d’or 
& de  cuivre  ; on  s’en  lérvoit  pour  faite  de  la  cou- 
leur & d’autres  préparations  -,  plus  (à  couleur  verte 
étoit  vive  & femblable  au  verd  de  porreau  , plus  elle 
étoit  cftimée.  Suivant  Pline , on  en  faifoic  une  pré- 
paration pour  les  Peintres  , qu’ils  nomment  or  obi  lis. 
On  s’en  lérvoit  encore  outre  cela  dans  la  médecine. 
Voyez  Pline,  bijl.  nat.  lib.  XXXFFL  cap.  v.  M.  Hill , 
dans  fes  notes  fur  Théophraftc,  pente  que  la  ebryfo- 
toüt  étoit  une  efpece  d'émeraude  ou  de  lpath  coloré 
d’un  beau  verd  qui  fe  trouvoit  dans  les  mines  de  cui- 
vre , & qui  n’étoit  redevable  de  fa  couleur  qu’à  ce 
métal  s cependant  ce  fentiment  ne  parofr  point  s’ac- 
corder avec  ce  que  Pline  en  a dit.  Quoi  qu’il  en  foie , 
les  Mincralogiftes  modernes  , Sc  entre  autres  Wallc- 
rius , défignent  par  le  mot  de  c bryfoeolie  une  mine  de 
cuivre  , dans  laquelle  cc  métal  , après  avoir  été  dif- 
fous , s’eft  précipité.  On  applique  ce  nom  au  verd  Ôc 
au  bleu  de  montagne.  Voyez  ces  deux  articles,  f — 1 (1) 

• CHRYSOGRAPHES  , f.  m.  pl.  [ Hift.  an:.  ] 
écrivains  en  lettres  d’or.  Ce  métier  paroit  avoir  cté 
fort  honorable.  Simeon  Logothcte  dit  de  l’empereur 
Artemius,  qu’avant  que  de  parvenir  à l’empire  il  avoit 
etc  cbryfograpbe.  L’écriture  en  lettres  d’or  pour  les  ti- 
tres des  livres  & pour  les  grandes  lettres  , parole  d’un 
tems  fort  reculé.  Les  manuferits  les  plus  anciens  ont 
de  ces  fortes  de  dorures.  Il  eft  fait  mention  dans  l’hif* 
toire  des  empereurs  de  Conftantinoplc , des  ebryfogra- 
fbes  ou  écrivains  en  lettres  d’or.  L’ufage  des  lettres 
d’or  ctoit  très-commun  vers  le  quatrième  & le  cin- 
quième ficelé  : il  a diminué  depuis  ce  tems  ; il  s eft 
même  perdu  j car  on  ne  fait  plus  aujourd’hui  atta-* 
cher  l’or  au  papier  , comme  on  le  voit  à la  bible  de 
la  bibliothèque  de  l’empereur , au  virgile  du  Vatican , 
aux  manuferits  de  Diofcoridc  de  l’empereur , & à une 
infinité  de  livres  d’églife.  Voyez  Vantiq.  expli q. 

CHRYSOLER,  ( Gcog.)  rivière  de  Hongrie  en  Tran- 
filvanie  , qui  fe  jette  dans  celle  de  Maroch. 

CHRYSOLITE,  cbryfclitus , topafius  velerum , pier- 
re prccieufe  tranfparentc , de  couleur  verte  mcléc  de 
jaune  : ce  ne  peut  être  qu’une  efpece  de  pendue.  Voy. 
PCBIDOT.  (/J 

Chrysolite  factice  , ( Cbymie.  ) pour  la  faire  il 
faut  prendre  de  fritte  de  cryttal  factice  deux  onces, 
de  minium  huit  onces , les  réduire  en  une  poudre  fort 
déliée  i on  y ajoute  vingt  à vingt-cinq  grains  de  fafran 
de  mars  préparé  au  vinaigre  ; on  met  le  mélange  dans 
un  creulct , &c  on  met  Je  tout  en  fufion  , cc  qu’on 
continue  pendant  dix  à douze  heures  : l’on  aura  une 
thryfelilt  d’une  très-grande  beauté,  qu’on  pourra  mon- 
ter en  mettant  une  feuille  deflbus.  (►— ) ( 2 ) 

CHRYSOPRASE  , f.  m.  [FUJI,  des  P.  P.  ) pierre 
précieufc  des  anciens,  d’un  verd  jaunâtre , qui  eft  vrai- 
lemblablement  le  peridot  des  modernes.  Voy.  Peridot. 
Article  de  M.  le  Chevalier  de  Javcovrt.  (f) 

• CHTHONIES , adj,  pris  fubü.  ( Jbjl.  arc.  ) fê- 
tes que  les  Hcrmionicns  céiébroient  en  l’honneur  de 
Cérès  , à laquelle  on.  immoloit  plufteurs  vaches.  Ce 
facrifice  ne  le  paflbit  jamais  fans  un  miracle  ; c’eft  que 
du  meme  coup  dont  la  première  vache  étoit  renver- 
fee  , toutes  les  autres  tomboient  du  même  côté.  Antiq. 
expliq. 

• CHTONIUS , ( Mytbolog.)  furnom  donné  à plu- 
fieurs  divinités  du  paganifme,  mais  lur-tout  à Cérès, 
à Jupiter,  à Mercure,  à Bacthus.  Il  eft  fynonyme  à 
terrcjlris  ou  inftrnus , de  la  terre  ou  des  enfers. 


les  Alchymiftcs  donnent  à la  pierre  Plntofophale , ou  à l'art 
de  faire  de  l'or. 

(3)  Chrvsulca  i Xpuvif,  sturum  : on  a donné  ce  nom 
à I eau  rcgal«  à caufe  qu’elle  eft  k diflolvant  de  l'or. 

Additions. 
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: Ci  IULULA , (Giog. ) vi  Je  de  l'Amérique  fepten- 
Uicjnjc  dans  U nouvelle  Efpagne , près  du  lac  de  Me- 
xique. 

CH  U MPI,  ( Hijf.  natter.  Miner alog.  ) Alonzo  Bar- 
ba donne  ce  nom  à un  minéral  ou  pierre  ferrugineu- 
se , qui  a beaucoup  de  rapport  avec  l'émcril,  & dont 
la  couleur  eft  grile , d’un  brillant  un  peu  obfcur , re- 
fraélairc  , & trcs-ditncsle  à meure  en  fufion.  On  la 
trouve  au  Fotufi  , l£c.  Elle  eft  fouvenc  mêlée  aux  mi- 
res d’argent.  { — ) 

CllUNG-KING , [Gtvg."\  grande  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Suchen.  la] 

CHUPMESSATHITES,  f m.  plur.  (llijl.  medtr.) 
fefte  de  rnahumétans  qui  çroyent  que  Jcfus-Chrift  eft 
Pieu , le  vrai  Meflïe , & le  Rédempteur  du  genre  hu- 
main ; mais  qui  n'ofent  lui  rendre  aucun  culte  public, 
ni  l’aaorcr  ouvertement.  Ce  mot,  en  langue  Turque, 
Signifie  prou  Heur  des  Chrétiens.  Ricaut  a (Turc  que  cet- 
te frêle  ucs-nombreufe  eft  compofée  fur-tout  de  per- 
sonnes de  marque , & qu'elle  a des  par  titans  j nique 
dans  le  fcrrail.  (G) 

CHUQUELAS  ou  CHERCOLCES,  (Comm.)  Voy. 
Chcrcosn  ÊES. 

CHUR  WALDEN  , (Géog.)  petite  ville  des  Gri- 
Sons,  fur  la  rivière  de  Rabas. 

CHUS  ou  CHOA  , f.  m.  ( HiJI.  ont.  ) en  Grec 
, de  xfM,  répandre-,  mefure  de  liquides  chez  les 
tirées.  Les  auteurs  ne  s'accordent  point  fur  la  quan- 
tité de  liquide  que  1 échus  contenoit -,  les  uns  préten- 
dent qu’il  tenoit  quatre  feptiers , fextaries  \ les  autres 
Six  , ou  un  conge , ccngium.  Fabri  dit  neuf  livres  d’hui- 
le , dix  de  vin , 8c  treize  livres  quatre  onces  de  miel. 
Pîiifcus  , dans  fon  dictionnaire , eft  une  que  le  chus  con- 
tient Six  feptiers  auiques , ou  douze  cotylcs;  que  cette 
mefure  peloit  pleine  d’huile  fept livres  & demie,  & huit 
livres  & un  quart  d'eau  ou  de  vin. 

En  général , rien  de  plus  oblcur  que  ce  qui  regarde 
les  menues  des  Grecs  8c  des  Romains-,  leur  variété  en 
divers  tems  & en  différens  pays,  leur  inftabiüté , les  mê- 
mes dénominations  employées  pour  exprimer  des  cho- 
fes  différentes , ont  jette  fur  ce  fujet  la  plus  grande  con- 
fufiun.  Faut- il  en  être  furpris  ? les  mêmes  inconvé- 
nient ne  fe  rencontrent-ils  pas  dans  les  poids  8c  les  me- 
Jures  des  modernes  ? Nous  n’avons  rien  à reprocher  aux 
anciensj  8c  les  nations  Européennes  ont  un  befoin jour- 
nalier d’avoir  perpétuellement  là-deffus  un  tarif  à la 
main  pour  faire  leur  commerce  non-feulement  chez  l’é- 
tranger , mais  encore  dans  les  diverfes  provinces  d'un 
même  royaume.  Cependant  ceux  qui  défireront  les  dé- 
tails ou  les  conjectures  de  nos  littérateurs  fur  le  chus 
£c  fur  la  etnge,  que  quelques-uns  prétendent  être  une 
même  mclure,  pourront  confultcr  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Inscriptions \ Stuchius  dans  fes  œuvres  in- 
fol.  L.  B . 1695.  Eifcnfchmid  , Bcverinus,  & tant  d’au- 
tres livres  fur  les  poids  & les  mefures  antiques , qui  ne 
prouvent  que  trop  l'incertitude  qui  regne  ici.  Cet  arti - 
de  tjl  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt.  ($) 

CHUSISTAN  ou  KURISTAN,  (Géog.)  province 
d'Afic  dans  la  Pcrfc,  entre  le  pays  de  Fars  & celui 
de  Baffora,  dont  la  capitale  eft  Soufter. 

CHUTE,  f.  f.  en  Phyfique  , eft  le  chemin  que  fait 
un  corps  pefant  en  s’approchant  du  centre  de  la  ter- 
re. Voyez  Descente. 

Gainée  eft  le  premier  qui  ait  découvert  b loi  de  l’ac- 
célération des  corps  qui  tombent!  fa  voir  qu’en  divifanc 
tout  le  tems  de  la  chute  en  milans  égaux,  le  corps  fe- 
ra trois  fois  autant  de  chemin  dans  le  fécond  inftant  de 
fa  chute  que  dans  le  premier,  cinq  fois  autant  dans  le 
troificme,  fept  fois  autant  dans  le  quatrième,  tâc.  & 
aînfi  de  fuite,  fuivant  l’ordre  des  nombres  impairs.  Voyez 
un  plus  long  deuil  fur  ce  fujet  à l 'article  Accéléxa- 

(i)  Chuchoter,  v.  n.  mot  qui  exprime  le  cri  ou  le  ehan, 
«lu  moineau. 

(a)  Chupire.  Arbre  de  quelques  pars  de  l'Amérique, 
nommé  auffi  Bnantepath  dont  les  feuilles  ont  la  forme  de 
Ja  rofe. 
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110s,  Pour  la  caufe  de  la  r bille  des  corps  y voyez  Pe- 
santeur. 

Pour  les  lois  de  U d&te  des  corps , voyez  Descen- 
te. (O) 

Chute  de  Tonus  ou  fondement , (Chirurg.)  c’eft  un 
accident  qui  confifte  en  ce  que,  quand  le  malade  va 
à la  Telle,  l’inteftin  réélu  m lui  fort  fi  confidérablemcnt , 
qu’il  ne  peut  plus  rentrer  dans  le  corps  , ou  que  s’il 
y rentre,  il  rerombe.  Voyez  Rectum. 

C’e/l  quelquefois  une  maladie  chronique,  fur-tout 
quand  elle  vient  de  paralyûc:  fes  caufes  font  le  relâ- 
chement des  fibres  du  rcélum  ou  du  mufcle  fphinoler, 
ou  bien  la  conftriélion  du  ventre,  la  diarrhée,  la  dyf- 
fenterie,  ou  le  tencfme. 

On  en  guérit  difficilement  quand  elle  eft  accompa- 
gnée d’hémorroïdes.  Les  médicament  les  plus  propret 
pour  la  cure , font  les  aftringens.  Il  eft  befoin  auffi 
d’une  opération  manuelle  pour  faire  rentrer  l’inteftin , 
qui  expofé  à l’air , ne  manqueront  pas  de  fe  tuméfier  & 
de  fe  mortifier , s’il  ne  l’eft  pas  déjà. 

Il  arrive  fouvent  qu’il  retombe  aux  enfant,  après  qu’ 
on  l’a  fait  reotrer,  principalement  lorfqu’ils  crient  -,  Ce 
dans  le  cas  où  il  y a diarrhée,  il  eft  bien  di  (H  ci  le  de 
le  contenir  en-dedans. 

M.  Suret , maître  chirurgien  de  Paris  , a imaginé  un 
bandage  pour  la  chute  du  reélum , qui  eft  tres-ingé- 
nieux  Ce  qui  a mérité  l’approbation  des  plus  grands  maî- 
tres de  Part.  Il  doit  le  prefenter  à l'académie  roya- 
le de  Chirurgie , 8e  fa  decouverte  fera  rendue  publi- 
que dans  la  fuite  des  mémoires  que  cette  académie 
donnera.  Le  grand  avantage  de  cet  inftrument  eft  de 
contenir  les  parties  au  meme  degré  de  compreflion  , 
dans  quelque  attitude  que  puifiè  prendre  le  malade, 
debout,  couché,  a(Iis,èfc.  le  bandage  comprime  tou- 
jours également.  Ceux  qui  feront  dans  le  cas  d'en 
éprouver  les  effets , fendront  tout  le  prix  d’une  pareil- 
le invention. 

Chiite  de  la  matrice , eft  la  defeente  de  cette  partie 
en-enbas  , cauféc  par  le  relâchement  des  ligamens  defti- 
nés  à la  retenir  dans  fa  place.  Voyez  Utérus. 

Si  la  matrice  eft  tombée  dans  le  vagin , de  maniéré 
qu’on  en  l'ente  l'orifice  avec  les  doigts  en-dedans  des 
Icvres  tic  la  vulve , ou  qu’on  le  voye  des  yeux  en-de- 
dans, cela  s’appelle  un  ahaijfemenl  de  matrice.  Si  el- 
le eft  tout-à-fait  tombée , de  forte  qu'elle  traîne  pen- 
dante cn-dchors  des  Icvres , nuis  de  forte  qu’on  n’en 
voye  pas  plus  le  dedans  que  l’orifice,  cela  s’appelle 
chiite  de  matrice.  Si  étant  defeendue  elle  eft  retournée 
de  maniéré  que  le  dedans  force  par  les  Icvres,  6c 
qu’il  pende  une  efpece  de  fac  charnu  avec  une  fur- 
face  inégale , cela  s’appelle  renverfemmt  de  matrice. 

Ces  dclbrdres  peuvent  procéder  de  mouvemens  vio- 
le ns  , de  toux,  d’ciemument , de  fleurs  blanches.  Iis 
arrivent  le  plus  fouvent  aux  femmes  greffes , en  con- 
féqucncc  du  poids  qui  porte  & preffe  fur  l'utérus , mais 
principalement  fi  le  fœtus  eft  mort , s’il  eft  dans  une 
mauvaiiè  pofture , ou  qu'il  aie  été  tiré  par  force. 

Le  renverfement  de  matrice  eft  ordinairement  la  fui- 
te immédiate  de  PcxrraéWon  d’un  placenta , adhérent  au 
fond  de  cet  organe  : dès  qu’on  s’apperçoit  de  cet  acci- 
dent 8c  qu’on  a réuffi  à détacher  l'arriere-faix , il  faut 
faire  promptement  la  rcduélion.  Si  l’on  ne  peut  pas  y 
réunir,  la  vie  de  la  malade  eft  dans  un  çrand  danger 
par  la  mortification  qui  eft  l’effet  de  l'ctranglcmcnt 
du  fond  de  l’utérus  par  l’orifice. 

Après  avoir  replacé  b partie , il  faut  employer 
les  aftringens,  tels  que  ceux  dont  on  fait  ufage  dans 
les  diarrhées  , les  hémorrhoïJes , 1a  gonorrhée  Am- 
ple , iâc.  8c  retenir  la  matrice  avec  un  pcffairc.  Voyez 
Pessaire. 

Chiite  de  la  luette , eft  la  defeente  ou  le  relâchement 

Chupiri  , Arbriflcau  de  l'Amérique  auquel  les  naturel* 

attribuent  des  propriétés  fort  utiles  pour  diverfes  maladies. 
(3)  Chu*  eft  auili  un  nom  commun  à divers  p3ys,  & qui 

vient  de  Chus  premier  fils  de  Cbam  te  pere  de  NemrtJ. 

jtJJititus. 
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d«  U luette  ou  des  amygdales.  Voyez  Luette.  (T1*) 
Chute  , en  Architecture , cft  un  ornement  de  bou- 
quets pendans , compotes  de  fleurs  ou  de  fruits  qu'on 
place  allez  fou  vent  dans  les  ravalcmens  des  arriéré -corps 
de  chambranles,  de  pilaftres  de  pierre,  ou  panneaux  de 
menuiferie.  (P) 

Chute,  terme  d Horlogerie.  Lorfqu’une  des  dents  de 
Ja  roue  de  rencontre  eft  parvenue  à l'extrémitc  de  la 

{galette  qui  lui  répond,  fon  oppofee  tombe  avec  accé- 
cration  fur  l’autre  palette , 0e  lui  donne  un  petit  coup  ; 
c’eft  ce  coup,  & l’cfpaee  que  la  roue  parcourt,  qu’ 
on  r.omme  chiite.  Elle  cft  néeeflaire  pour  éviter  les  ac- 
crocliemcns  qui  naîtraient  infailliblement  du  jeu  des 
pivots  dans  leurs  trous , de  l’ufure  des  parties  , 0c  de 
l'inégalité  des  dents  de  la  roue  de  rencontre.  Voyez 
Accroche  MB  nt. 

S'il  faut  abfôlument  donner  un  peu  de  chiite  à un 
échappement , c’cft  en  même  teins  une  chofc  fort  pré- 
judiciable à la  montre  ou  pendule  où  il  eft  appliqué, 
de  lui  en  biffer  trop  -,  les  inconvéniens  qui  en  reluirent 
font,  beaucoup  moins  de  liberté  dans  les  vibrations  du 
régulateur , plus  d’ufure  de  fes  pivots , des  trous  dans 
lefquels  il  roule  , des  pointes  de  la  roue  , & de  l'en- 
droit des  palettes  fur  lequel  elles  tombent. 

Dans  un  échappement  bien  fait , la  chute  efl  égale 
fur  chaque  palette  j on  parvient  à cette  égalité  par  le 
moyen  du  nez  ou  du  lardon  de  la  potence.  Voyez 
Nez,  Lardon  , Potence. 

Chute  fe  dit  auffi  dans  un  engrensge , du  petit  arc 
parcouru  par  la  roue  , quand  une  de  fes  dents  quit- 
te l’aile  du  pignon  dans  lequel  elle  engreoe,  0c  qu’une 
autre  tombe  lur  la  fuivantc.  Cette  chûtt  devient  eon- 
fidérable  dans  les  pignons  de  bas  nombre  t mais  elle 
efl  peu  fenflblc  dans  ceux  qui  ont  huit , dix , ou  dou- 
ze aîics , (de.  Quand  un  engrenage  efl  trop  fort , il 
y a beaucoup  de  chute  , ce  qui  occafionne  des  pré- 
cipitations dans  le  mouvement  des  roues.  Voyez  En- 
grenage. [7*] 

Chute  d'eau  , [ Hydraul . ] On  dit  qu’un  ruifleau  , 
qu’une  rigole , qu'une  petite  rivière  vient  former  une 
ckAte  d'tau  lur  la  roue  d’un  moulin  , ou  bien  qu'elle 
tombe  en  cafcadc  dans  quelque  baflin.  [AT]  [1] 
Chute  de  terrain,  [Jardin.]  fe  dit  d’un  terrain 
inégal  & rampant , dont  il  faut  ménager  la  chiite  en 
le  coupant  par  differentes  terraflês,  ou  en  adouciflant 
la  pente  de  manière  qu’elle  n«  fatigue  point  en  fe 
promenant.  (/f) 

Chute  de  voile  , [ Marine.  ] c’eft  la  longueur  d'une 
voile.  [Z] 

Chute  , ce  mot  efl  encore  employé  dans  un  fens 
moral , comme  la  chiite  d’Adam  [ Voyez  Péché  ori- 
ginel ],  Ja  thûte  de  l’empire  Romain  , (de. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  Platon  a 
eu  connoiflance  de  1a  chiite  d’Adam  , & qu’il  l’avoit 
apprife  par  la  leéburc  des  livres  de  Moyfë.  Eufebe, 
de  préparai,  evangel.  hh.  XII.  cap.  xj.  cite  une  fable 
des  Sympef.  de  Platon  , dans  laquelle  toute  cette  hif- 
toir#  cft  rapportée  d’une  manière  allégorique.  [G] 

C H Y 

CHYLAAT  , f.  m.  [ Htf.  mod.  ] efpece  de  robe 
de  deflus , que  les  T urcs  nomment  plus  communé- 
ment caftan  : le  grand-feigneur  la  donne  par  diftinc- 
tion  aux  miniflres , bachas , ou  autres  officiers  de  la 
Porte  , lorfqu’ils  entrent  en  charge , pour  récompcnfe 
de  quelque  fervice  extraordinaire,  ou  même  pour  quel- 
que agréable  nouvelle. 

Les  courtifans  du  fultan  diftineueni  trois  fortes  de 
dylaat  : le  premier  efl  le  cbylaat-fagire , qu’on  ne  don- 
ne qu'aux  vifir» , aux  bachas  à trois  queues , 61  com- 
me une  faveur  fignalée,  à quelques  amDafladeurs  étran- 
gers : le  fécond  fe  nomme  cbylaat-ala  j c’eft  la  robe 
qu’on  accorde  aux  bachas  du  commun  , aux  princes 
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Mahométans  & Chrétiens , & aux  ambaffàdeurs 
de  ceux-ci  : le  troifieme  s'appelle  cuzatb , c’eft-à-dire  t 
moyen  , ou  edxa , moindre  ; on  l’accorde  aux  officiers 
& autres  perfonnes  d’un  rang  inferieur.  Tous  ces  ety - 
laals  ou  caftans  font  d’une  étoffe  plus  ou  moins  riche  , 
0c  bordés  0c  doublés  de  fourrures  plus  ou  moins  prç- 
cieufes  , félon  leur  degré  0c  la  dignité  des  perfonnes 
à qui  le  grand-feigneur  en  fait  prêtent.  Gucr.  marurs  des 
Turcs  , tome  II.  [G] 

CHYLE  , f.  m.  [ Anat.  Pbyfiol  ] dans  l'économie 
animale , fuc  blanchâtre  dans  lequel  les  alimens  fe  chan- 
gent immédiatement  par  la  digefticm,ou  pour  parler 
plus  proprement , par  la  chylification , qui  efl  la  pre- 
mière partie  de  la  digeftiou.  Voyez  Chylification  , 
Digestion  , (de.  Ce  mot  vient  du  G.-ec^ac  yfuc. 

\jC  dofteur  Drake  oblervc  que  le  chyle  n’eft  autre 
choie  qu’un  mélange  des  parties  huiliufes  5c  aqueu- 
fes  de  U nourriture  incorporées  avec  des  parties  fali- 
nes  , qui  pendant  qu’elles  reft-nc  dans  l’cfto.Tuc  mê- 
lées avec  des  parties  plus  grofli.-n-s , y forment  une 
enafle  cpaillc  , blanchâtre , fie  en  pirtie  fluide,  qu’on 
nomme  cbilt , laquelle  auffi-tôc  qu'elle  cft  réduite  à une 
confiftmce  aflrz  déliée  pour  pouvoir  obéir  à la  pref- 
fion  flr  au  mouvement  périftaJtique  de  Pcftomac,  cft 
pouflee  par  degrés  par  le  pylore  dans  le  duodénum , 
où  elle  commence  à prendre  le  nom  de  chyle. 

Ain  fl  le  chyle  commence  à fe  former  dans  l’eftomac , 
il  fc  perfectionne  dans  k-s  inteftms  par  le  mélange  de 
la  bile  0c  du  fuc  pancréatique  , enfuitc  il  entre  dans 
les  veines  laétées  , qui  le  portent  dans  le  refervoir  de 
Pecquet  ; dc-li  il  paffe  dans  le  canal  thorachique,  qui 
aboutit  à la  veine  fouclavicre  gauche  : c’eft  dans  cet- 
te veine  que  le  chyle  commence  à fe  mêler  avec  le 
fang,  dans  lequel  il  fe  convertit  enfuite  par  IVuon 
qu’on  nomme  fangufication.  Voyez  Sang  Cd  Cnylifi- 
cation. 

Les  anciens  croyoient  que  le  chyle  fe  changeoit  en 
fang  dans  le  foie  t d’autres  ont  cru  que  c’étoit  dans 
le  cœur  : les  modernes  penfent , avec  plus  de  raifon , 
que  ce  changement  fe  fait  par  le  fang  lui-meme  dans 
toutes  les  parties  du  corps.  Voyez  Sanguification. 

Il  y- a des  auteurs  qui  prétendent  que  le  chyle  efl 
la  matière  immédiate  de  la  nutrition. 

Le  doétcur  Lifter  penfe  que  dans  la  digeftion  des 
nourritures  il  fe  fait  une  féparation  ou  folution  des 
fcls  urineux,  de  meme  que  dans  la  pourriture  des  plan- 
tes ou  des  animaux  -,  que  le  chyle  efl  fort  imprégné 
de  ces  Tels  5 qu’il  doit  b blancheur  à la  fermentation 
qu’il  acquiert  par  ce  mélange  ; que  le  fel  du  chyle  efl 
porté  dans  le  fang  veineux  , 0c  qu’il  entre  avec  lui 
dans  le  cœur  ; qu’il  en  tort  en  l’erat  de  chyle  comme 
il  efl  entré,  par  la  pulfarion  continuelle  des  artères; 
qu’aucant  de  rois  qu’il  entre  dans  les  artères  cmulgen- 
tes , il  y laiflé  apres  lui  la  liqueur  faJinc  ou  fon  uri- 
ne , 0c  qu’il  perd  par  confrquent  de  fa  couleur  ; 0e 
que  lorfqu’il  efl  aflez  purgé  de  fes  Tels  il  devient  lym- 
phe : cette  lymphe  ne  femble  être  autre  chofc  que  le 
réfldu  du  chyle  qui  n'cft  pas  encore  aflez  converti  en 
fang  , parce  qu’il  n'cft  point  encore  aflez  purgé  de  fes 
particules  falines.  Voyez  Lymphe.  [L] 

CHYLIDOQUES,  adj.  plu.  [Anat.]  épithetedes 
vai  fléaux  qui  portent  le  chyle.  On  les  nomme  encore 
cbyhferes  , ou  veines  laéiécs.  Voyez  Chyle  (d  Veines 
lactées.  ( L ) 

CHYLIFICATION  , [ Pbyfiol  ] en  Grec  ; 

jÇuAsrroiVif , réduction  dés  alimens  en  chyle. 

Comme  on  vient  d’expofer  la  nature  du  chyle , 0c 
qu'on  trouvera  fous  chaque  mot  la  defeription  ana- 
tomique des  organes  qui  le  forment , nous  en  fuppo- 
ferons  ici  la  connoiflance , 0c  nous  nous  bornerons  feu- 
lement à indiquer  la  manière  dont  fe  fait  dans  le  corps 
humain  l’opération  admirable  de  la  chylification. 

Idée  de  P élaboration  du  chyle.  Les  pertes  continuelles 
que  notre  corps  fouffre,  tant  par  l’infenfiblc  tranfpiracion 


(1)  Chute  d'eau,  ( Chirurg .)  voyez  Suffusion,  Cataracte.  Addition. 
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que  par  les  autres  évacuations,  nous  obligent  de  cher- 
cher dans  les  alimens  dequoi  les  réparer.  Les  répa- 
rations que  les  alimens  reçoivent  pour  opérer  cc  rem- 
placement fc  peuvent  réduire  à trois  principales  j la 
première  fc  fait  dans  la  bouche  ; la  fécondé , dans 
le  ventricule  -,  6c  la  troifkmc  , dans  le  premier  des 
inteftins  grêles. 

Les  ali  mens  font  divi&s  dans  la  bouche  pendant  la 
maftication  , tant  par  l’aélion  des  dents  que  par  leur 
mélange  avec  la  falive  ; ils  paflènt  cnfuice  dans  Je 
pharinx  , où  la  langue  en  s’élevant  fie  fc  portant  m 
arrière  , les  oblige  d’entrer  ; par  ce  mouvement  l’épi- 
glotte eft  abaiffee  , & la  glotte  fermée. 

La  cloifon  du  palais  ou  valvule  du  goder  empê- 
che en  s’élevant  que  les  alimens  rv’entrcnt  dans  les 
fofles  nafafcs,  & la  luette  fait  p aller  l'ur  les  côtés 
ceux  qui  fe  portent  directement  vers  la  glotte. 

Les  alimens  qui  ont  été  poulTés  dans  le  pharinx, 
font  obliges  de  l'uivre  la  route  de  l'œfophage , d'où 
ils  defeendent  dans  l’cftomac  ; Ôc  cela  moins  par  leur 
propre  poids , que  par  les  comprenions  fucceflives 
qu'ils  reçoivent , tant  de  la  part  du  mufcfc  cefopha- 
gien  qui  cft  au  commencement  de  ce  conduit,  que 
par  les  fibres  circulaires  de  fc  tunique  charnue.  Voyez 
Déglutition. 

Les  alimens  ayant  fejourné  quelque  tems  dans  Is 
ventricule , y font  réduits  en  une  pâte  molle  , de  cou- 
leur grisâtre  , 8r  dont  le  goût  & l’odeur  tirent  or- 
dinairement fur  l'aigre. 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue  de  la  caufc 
de  ce  changement , cft  celle  où  l’on  prétend  qu’il 
dépend  non-léulement  de  la  falive  qui  coule  conti- 
nuellement par  l’œfophage , mais  encore  de  la  liqueur 
gattrique  fournie  par  les  glandes  de  l’cftouuc.  L ex- 
périence prouve  que  ces  liqueurs  ne  font  pas  Ample- 
ment aqueufes,  mais  chargées  de  parties  aél-ives  fit 
pénétrantes  , dont  l’aétion  ne  fc  borne  pas  aux  molé- 
cules ou  parties  intégrantes  des  alimens  * elle  «'étend 
encore  plus  loin  , fit  va  jusqu'aux  parties  eftcaueilea 
«u  principes  mêmes  qui  les  composent , fie  dont  elle 
change  l'arrangement  naturel..  Par  cctrc  dccon.poli- 
t’ion  les  alimens  changent  de  nature,  fit  ne  font  plus 
après  la  digeilion  ce  qu’ils  rtoient  auparavant.  On 
ajoute , avec  raison  , que  l'action  de  ces  Üqucuts  fur 
les  alimens  a befoin  d'étre  fécondée  de  la  chaleur 
du  ventricule  , de  la  contrat  ion  douce  de  les  fibres 
durnucs  , de  l’aétion  lucceûive  du  diaphragme  fie  des 
mufcles  du  bas-ventre.  Veye?.  Digestion. 

A mefure  que  la  divifion  des  alimens  augmente  dans 
le  ventricule , ce  qui  s'y  trouve  de  plus  atténué  s’en 
échappe  par  le  pylore  pour  entrer  dans  le  duodénum  ; 
la  fortie  des  alimens  par  le  pylore  fc  trouve  favorilée 
par  la  fituatton  oblique  de  l’dtomac,  fit  par  la  douce 
contraction  de  fa  tunique  charnue. 

Cette  pâte  molle  fie  grititre  en  laquelle  je  viens  de 
dire  que  les  alimens  font  changés  dans  l’cftomac  , étant 
dans  le  duodénum,  s’y  mêle  avec  la-  bile,  fie  le  lue  in- 
teftinal  fie  pancréatique  qu’elle  y trouve  : par  ce  mélan- 
ge clic  acquiert  une  nouvelle  perfection  ; die  devient 
blanche,  douce , liquide  ; étant  prclTée  par  le  mouve- 
ment vcrmiculaire  des  inteftins , fie  roulant  lentement 
dans  leur  cavité  a caufc  des  valvules  qui  s’y  rencon- 
trent, elle  laifié  échapper  dans  les  onfices  des  veines 
lactées  ce  qu’elle  contient  de  plus  fubtil  & de  plus 
épuré,  favoir  le  chyle  , qui  doit  fcrvir  à réparer  cc  que 
nous  perdons  par  les  évacuations. 

On  conçoit  alternent  que  la  matière  de  la  nourritu- 
re , ou  cette  pâte  alimentaire , ayant  parcouru  toute  l'é- 
tendue des  inteftins  grêles,  fie  s’étane  dépouillée  dans 
tout  ce  chemin  de  ce  qu’elle  contenoit  de  plus  fluide 
fit  de  plus  épuré,  elle  doit  devenir  plus  épaiflè  à mc- 
fure  qu’elle  pafib  dans  les  gros  mtelUns  ; cc  n’eft  plus 
alors  qu’une  matière  grofllere,  que  l’on  peut  regarder 
comme  le  marc  des  alimens  , fit  qui  laiffc  échapper 
dans  les  veines  hélées  qui  répondent  au  ccccum  fit 
au  colon , le  peu  de  chyfc  qui  lui  reflc. 

JII. 
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La  Valvule  qui  eft  au  commencement  du  colon  em- 
pêche cette  matière  grofticrede  rentrer  dans  les  intef- 
tins grêles;  la  longueur,  la  courbure , & les  cellules 
de  cet  inteitin , lui  permettent  de  s'y  amaffer  en  quan* 
titc,  afin  qu'on  ne  foie  pas  oblige  d’aller  trop  fréquent* 
ment  à la  fclle.  Quant  à la  lymphe  fournie  par  les 
glandes  folitaires  des  gros  inteftins , elle  facilite  le  pal* 
fcge  de  cette  matière  grofiiere  dans  leur  cavité  ; fit  la 
fphincter  qui  ferme  l’extrémité  du  reûuin,  empêche  qu* 
elle  ne  s'évacue  continuellement.  En  effet  elle  ne  s’é* 
chappe  que  lorfqqe  cc  reffort  fe  trouve  forcé , non-lcu* 
lement  par  le  poids  des  excrcmcns , mais  plus  encore 
par  la  contraction  de  la  tunique  charnue  du  reétum, 
jointe  à celle  des  mufcles  du  bas-ventre  fie  du  duo 
phragme. 

Le  chyle  que  j'ai  dit  être  fourni  par  la  matière  ali- 
mentaire dans  les  veines  laétces,  s’infmuc  dans  les  ori- 
fices de  ces  vai fléaux,  qui  répondent,  fuivant  M.  Hel- 
vétius, dans  les  nummelons  fpongieux  de  la  tunique 
veloutée,  ou  bien  au  bord  limant  des  valvules  conni- 
ventes,  félon  les  obfervations  de  M.  Duverney;  con- 
tinuant fc  route  dans  ces  vailleaux , il  va  fc  rendre 
dans  les  glandes  conglobccs  répandues  par  toute  l'éteo- 
duc  du  mefcntere. 

Le  chyle  aprc6  avoir  traveric  ces  glandes,  enfile  la 
route, des  veines  hélées  fecondaires,  pour  fc  décharger 
dans  le  réfervoir  de  Pccquct , de-là  dans  le  canal  tho- 
rachique , fie  fe  rendre  enfin  dans  la  veine  fouchvierc, 
où  s’etant  mêlé  avec  fc  lâng  qui  y circule,  fie  circu- 
lant avec  lui,  il  en  acquiert  peu- à' peu  le  caraéïcrc  fie 
les  propriétés,  en  uq  mot  fc  convertit  en  véritable  lâng. 
Ce  lang,  après  plufieurs  circulations  réitérées,  doit  chan- 
ger encore  de  nature , fie  former  les  différentes  humeurs 
qui  s’en  féparent,  je  veux  dire  la  lymphe  nourricière, 
la  bile  , Ja  falive,  iâc. 

On  concevra  aiféroent  la  caufc  qui  fait  avancer  fc 
chyle  depuis  les  inteftins  jufqu’à  la  veine  fouchvicre , 
lorlqu’on  fera  attention  iu  que  tous  les  vaiffeaux  qu* 
il  parcoun  dans  cette  route  font  munis  d’cfpace  en  es- 
pace de  valvules  ou  foupaprs , dont  la  ftructurc  fjvo- 
rife  fc  tranfport  de  cette  liqueur  vers  cette  veine  ; 2 • 
que  ces  vaiffeaux  font  avoilinés  par  des  organes  qui 
font  fur  leurs  parois  des  comprenions  légères , mais 
réitérées  ; tels  font  les  artères  mefentériques  par  rapport 
aux  veine»  laétées , & l’aorte  par  rapport  au  canal  tho- 
rachique  fie  au  réfervoir  de  Pecquet;  à quoi  on  doit  ajou- 
ter fc  diaphragme,  qui  comprime  à chaque  inspiration 
le  réfervoir  -,  fans  compter  l'aétion  des  mufcles  du  bas- 
ventre  , dont  on  fait  que  les  contractions  fucccdcnt  à 
«elle  du  diaphragme,  ii  l’on  en  excepte  fc  tems  des 
efforts.  On  doit  obier  ver  enfin  que  les  vaiffeaux  hélés 
ne  font  jamais  vuides,  la  lymphe  y paffant  toujours, 
loir  avec  fc  chyfc,  foit  qu’il  n'y  en  ait  point.. 

Détails  particuliers  fur  la  cbjlification.  Après  la  for- 
mation du  chyle  dans  l’eftomac  6c  les  inteftins  grêles , 
il  entre , comme  on  l’a  remarqué  ci-deffus , au  moyen 
du  mouvement  périftaltiquc  fie  des  valvules  conniven- 
tes , dans  les  vailleaux  laélcs  du  premier  genre. 

Ces  vaiffeaux  laCbés  fortent  de  toute  la  circonfé- 
rence des  inteftins  comme  de  petits  Typhons,  fie  s’ou- 
vrent obliquement  dans  leurs  cavités  ; ils  s’analtomo- 
fcnt  cofuite  ; Us  forment  fous  la  membrane  comme  une 
efpecc  de  refeau  très-remarquable  , fie  fc  gliffent  en- 
fin dans  la  duplicature  du  mefenterc  -,  le  chyle  qui  s’y 
infinue  eft  poulie  par  fc  chyfc  qui  vient  après , par 
l’aétion  des  inteftins,  par  la  preffion  du  diaphragme 
fit  des  mufcles  de  l'abdomen  : s’il  n*y  «voit  pas  de 
valvules  dans  ces  petits  vaiffeaux , le  chyfc  feroit  pouf- 
fe également  en-haut  fit  en-bas  *,  mais  comme  il  n’cft 
pas  poffible  qu’U  revienne  fur  fes  pas , la  preffion  ex- 
tern e l'oblige  à monter  vers  ks  lombes  ; les  valvules  fc- 
mi-lunaires  qui  s’ouvrent  au  nouveau  chyle,  fe  ferment 
à celui  qui  a pafle-,  les  artères  mcfcraïques  qui  battent 
continuellement,  le  fouettent  encore,  6c  fc  pouffent  dans 
le  réfervoir.  ’ 

Lacune  par  une  précaution  admirable  de  la  nature , 
Ccc 
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le*  ouvertures  des  veines  laftées  font  très-petites,  très- 
fubtiles,  6c  pas  plus  grandes  que  des  artères  capillaires, 
fuivam  la  «marque  de  Dertwm , il  n'y  a que  U por- 
tion du  chyle  la  plus  fluide  ôc  la  plus  fabule  qui  puif- 
fc  s'y  infinucr. 

Le*  veines  la&ée*  qui  ont  des  orifices  que  nos  yeux 
ne  fauroient  découvrir,  paroiflent  aflez  groffes  dés  qu’ 
elles  font  {orties  de  la  membrane  mufculcufe  , 6c  qu’ 
elles  fuot  fous  la  tunique  externe;  elles  s'unifient  en- 
fuite,  & forment  les  unes  avec  les  autres  des  angles 
aigus  ; elles  fe  féparent  après  cela  pour  fe  réunir  en- 
core derechef  ; après  ces  unions  6c  ces  divifions , clics 
deviennent  toujours  plus  grades  : tous  ces  divers  ac- 
croiflemens  fervent  à rendre  le  chyle  plus  fluide. 

Ces  vaiflfeaux , après  plufieurs  anaftomofes  & plu- 
sieurs divifions  , qui  forment  comme  de  petites  îles 
dans  tout  l'efpace  du  mcfcnterc,  aboutiflent  à des  glan- 
des dune  la  ftruéture  n’elt  point  encore  connue,  6c 
qui  font  répandues  entre  les  deux  lames  qui  le  for- 
ment ; ils  les  environnent,  ils  s’y  infmuent  -,  ils  en  fortent 
moini  nombreux,  mais  plus  interrompus  par  des  valvules. 

D’où  il  eft  confiant  que  rien  ne  fe  lepare  du  chy- 
le dans  ces  glandes , mais  au  contraire  qu’il  y eft.  dé- 
layé; ce  qui  paroitra  d’autant  plus  évident,  fi  l'on 
confidere  que  ces  glandes  caverneulcs  font  arrolécs  par 
plufieurs  ancres  qui  fc  diftribuciu  en  haut  6c  en-bas, 
rampent  ici  d’une  façon  tout- à fait  finguliere,  âc  ne 
font  point  pliées  en  peloton  : d’ailleurs  ces  menu  s glan- 
des reçoivent  la  lymphe  de  plufieurs  vilceres  abdomi- 
naux , qui  pénétré  dans  la  fubflance  de  ce,  glandes, 
6c  délaye  davantage  le  chyle;  & peut-être  que  ces 
artérioles  exhalent  par  leurs  dernières  extrémités  leur 
humeur  la  plus  tenue  dans  les  petires  cavités  de  ces 
glandes  ; car , félon  Cowper , le  mercure  paffe  de  ces 
artères  dans  les  vaifleaux  lattes  : le  chyle  féjournant  donc 
dans  ces  glandes,  y eft  fouetté,  délayé,  6c  peut-être 
mêlé  avec  les  efprits  des  nerfs  qui  s’y  diftribuent. 

Après  que  le  chyle  a pafle  par  ces  glandes,  il  en 
fort  par  les  vaifleaux  lactés  du  fécond  genre,  qui  font 
moins  nombreux , mais  plus  gros  & plus  unis  : ces  vaif- 
feaux  vont  k rendre  à la  citerne  lactée,  ou  au  rdcr- 
voir  chyleux , fi  connu  fous  le  nom  de  réfervoir  de 
Pecquet , qui  l’a  mis  en  évidence  en  1651  : là  lé  dé- 
charge une  grande  quantiré  de  lymphe  qui  vient  de 
preJque  toutes  les  parties  fituécs  fous  le  diaphragme  6c 
qui  y eft  apportée  de  toutes  parts  par  les  vaifleaux 
lymphatiques  En  effet  les  valvules,  les  ligatures,  les 
maladies  de  la  lymphe,  nous  apprennent  que  telle  eft 
la  route  de  cette  humeur. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  le  réfervoir  du 
ehy!e,  qui  eft  une  vcficule  dont  la  figure  6c  la  grandeur 
varient  beaucoup  dans  l'homme  même  : nous  dirons  feu- 
lement que  le  concours  des  veines  laétées  qui  font  en 
grand  nombre,  demandoit  qu’il  y eût  un  rclcrvoir  qui 
teçût  le  chyle;  fans  cela  ce  fluide  auroit  louffert  des 
retardemens  dans  le  mefentcrc,  ou  bien  il  aurait  fallu 
Qu’il  marchât  avec  une  grande  rapidité  dans  le  canal 
thorachiqüe , lequel  n’a  pas  une  ftruéture  propre  à ré- 
fifter  à un  fluide  poufle  avec  force,  & qui  coule  avec 
beaucoup  de  vlteflè. 

Le  chyle  ayant  été  délayé  par  la  lymphe  dans  le  ré- 
fcrvoir  de  Pecquet , eft  porté  au  haut  de  ce  rékrvoir 
qui  forme  un  canal  particulier  connu  fous  le  nom  de 
tonal  tboracl'ique.  ( Voyez  Canal  thorachiqüe  ) , 6c 
les  valvules  dont  ce  canal  eft  rempli  facilitent  1a  pro- 
greflion  de  cette  liqueur. 

Le  chyle  eft  déterminé  de  ce  canal  dans  la  foucla- 
vicre  par  le  iccours  de  deux  valvules , qui  en  le  rap- 
prrx  Kant  forment  une  fi  petite  fente  , qu’il  ne  peut 
e t’cr  dans  cette  veine  qu’une  petite  quantité  de 
chyle  à la  fois  , & qu’il  n’en  peut  influer  dans  le 
canal  thorachiqüe. 

On  œ fat»ro:t  donc  douter  que  la  plu*  grande  par- 
tie du  chylr  ne  monte  à 1a  veine  foudaviere  -,  mais 
on  peut  douter  s'il  n'y  en  a pas  une  portion  , lavoir 
U plus  tenue  , qui  le  rend  au  foie  par  les  veines 
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méléraïques  , après  avoir  été  pompée  par  les  tuyaux 
ablbi  bans  qui  s'ouvrent  dans  la  tunique  veloutée  des 
imeftins. 

Cependant  tout  femble  lever  ce  doute.  1'.  Le 
nombre  , la  grandeur  de  ces  tuyaux  abforbans , leur 
ftruéture  , leur  nature  qui  n’eft  pas  differente  de  cel- 
les que  les  veines  ont  communément  , le  fang  vei- 
neux qui  delà  coule  dans  la  veine- porte  comme  dans 
une  anere , la  nature  de  ce  fang  , la  grande  quanti* 
té  d'humeurs  qui  abordent  aux  inteftins  , tout  cela 
fait  foupçonner  que  la  partie  la  plus  lymphatique  du 
chyle  eft  portée  dans  la  veine- porte,  où  elle  eft  dé- 
layée pour  fervir  enfuite  de  nouvelle  matière  à la  fe- 
crction  de  la  bile.  20.  On  peut  apporter  une  autre 
raifon  de  cette  opinion  , tirée  de  l’anatomie  compa- 
rée des  ovipares  , qui  n’ont  point  de  vaifleaux  lac- 
tés , mais  dans  lelqucls  il  le  trouve  un  paflage  de 
la  cavité  des  inteftins  aux  vaifleaux  méferaïques.  Bil- 
fius  a fait  voir  que  fi  on  lie  les  arteres  du  mcfcnterc 
dans  un  chien  qui  vient  de  manger  beaucoup  , on 
trouve  les  veines  mélcraïques  remplies  d’une  liqueur 
cendrée.  On  s’eft  plaint  que  Bilfius  n’avoit  pas  détail- 
lé la  maniéré  dont  il  faifoit  fon  expérience  ; mais 
Gliffon  ne  s’eft  pas  difprnfé  de  la  aonner.  Swam- 
merci am  a confirmé  l’opinion  de  Bi'.fius  par  d'autres 
exemples  de  l’anatomie  comparée  ; il  eft  certain  que 
dans  les  oifeaux  il  y a un  paflage  aux  veines  mcl'c» 
nuques. 

Mais  fi  l’on  doit  foupçonner  que  le  chyle  le  plus 
tenu  pafle  du  mefentere  dans  le»  veines  méferaïques , 
ne  doit-on  pas  penfer  la  même  chofe  au  fujet  du  ven- 
tricule ? les  parues  les  plus  fubtiles  des  alimens  ne 
peuvent  elles  pas  être  abtorbées  par  des  tuyaux  vei- 
neux > l’atlion  des  cordiaux  ne  parolt-ellc  pas  en  être 
une  preuve  ? 

On  demandera  prclentement  quelles  font  les  caufes 
qui  concourent  à pouflêr  le  chyle  de  bas  en  haut  , qui 
le  font  monter  fi  aifrment  , même  lorfqu’on  eft  de- 
bout , dans  des  tuyaux  tels  que  le  réfervoir  de  Pec- 
quet 6c  le  canal  thorachiqüe  , tuyaux  grêles  , compri- 
més , perpendiculaires  , 6c  qui  s’affaillcr  t aifémenc. 

Je  réponds  que  ces  caufes  font  en  grand  nombre, 
& le  prekneent  d’cllc»-mêmes , pour  peu  qu’011  faffe 
attention  1®  à la  force  avec  laquelle  les  inteftins  fe 
contractent  , & aux  taules  qui  concourent  à chafler  le 
chyle  des  inteftins  : 2“  aux  valvules  des  vaifleaux  lac- 
tés & à celles  du  rclcrvoir  thorachiqüe  , qui  facili- 
tent beaucoup  la  progreflion  du  chyle  : 3e  aux  bat- 
temens  des  artères  méferaïques,  qui  font  parallèles  aux 
vaifleaux  lact:s,  ou  les  crotlènt  : 4®  à la  forte  action 
du  diaphragme  fur  le  rckrvoir  : 5®  aux  puifiantes  cau- 
fes qui  compri. nent  le  péritoine  , lequel  forme  cette 
fine  membrane  du  mefentcrc  où  les  vaifleaux  laites 
Ibnt  renfermés  : 6®  à la  propre  contraction  des  mem- 
branes qui  forment  le- paroi  & le  canal  de  Pecquet; 
contradion  qui  eft  encore  forte  après  la  mort  : 7* 
aux  fortes  pulfations  de  l’aorte  , qui  eft  voifine  du  ca- 
nal thorachiqüe  : 8*  au  mouvement  meme  des  pou- 
mons 6c  du  thorax. 

Tandis  que  toutes  ces  forces  agiflent,  le  chyle  mon- 
te donc  néceflairenient  dans  le  rclcrvoir  , dans  le  ca- 
nal thorachiqüe  , 6c  fc  jette  dans  la  veine  foudaviere 
gauche  ; car  les  liqueurs  fe  portent  vers  les  lieux  où 
elles  trouvent  moi  13  de  réfiftance  : or  les  valvules  de* 
veines  ladrès  offrent  un  obftaclc  infurmomable  ; le  chy- 
le doit  donc  le  déterminer  vers  la  veine  foudaviere  -, 
là  il  fou  levé  lefpece  de  valvule  , ou  pour  mieux  di- 
re la  digue  qui  ferme  le  canal  thorachiqüe , empêche 
que  le  fang  n’entre  dans  le  canal , ôe  permet  le  paf- 
fage  au  chyle  ; dès  qu’il  eft  entré  dans  la  veine  tou- 
claviere , il  pafle  par  Ion  conduit  dans  la  veine-cave, 
dans  le  finus  veineux  , dans  l'oreillette  droite,  & dans 
le  premier  ventricule  du  cœur , u'i  ayant  été  mêlé  avec 
le  làng,  diviic,  fouetté  par  l’utl  on  de  ce  vi  cere  , il 
eft  pouflë  dans  l’artere  pulmonaire,  6c  y acquictt  tou- 
tes les  qualités  du  fang. 
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Refumons  en  peu  de  mots  ces  merveilles.  Le  chyle 
qui  a etc  préparé  dans  la  bouche,  broyé  , atténué  dans 
l’tftomac  , ciaboré  dans  les  intcllins,  féparé  dans  les 
vailfeaux  laétés , délayé  dans  les  glandes  du  mefentere , 
plus  délayé  encore  & plus  mêlé  dans  le  canal  thora- 
chique  , mêlé  au  fang  dans  les  veines  , dans  l’oreillet- 
tc , Ôc  dans  l’antre  droit  -,  là  plus  exactement  mêlé  en- 
core , diflous  , broyé  , atténué  , étant  fort  prefle  pofté- 
rieurement,  & latéralement  repoufle  dans  les  vaifleaux 
coniques  &c  cylindriques  artériels  du  poumon , doit 
prendre  la  forme  des  parties  fol  ides  & fluides  qu'il 
y a dans  tout  le  corps. 

Il  eft  encore  irès-exaétrment  mêlé  dans  les  veines 
pulmonaires;  peut-être  eft-il  délayé  dans  les  mêmes 
veines  par  la  lymphe.  Il  acquiert  principalement  dans  le 
poumon  la  couleur  rouge,  qui  eft  la  marque  cflêmicî- 
1c  d’un  fang  bien  conditionné  : fa  fluidité  & la  cha- 
leur fe  confcrvcnt  par  fa  circulation,  & c’eft  ainfi  qu' 
il  paroit  prendre  la  forme  qui  eft  propre  à nourrir. 
Cet  effet  eft  produit  par  l’aétion  continuelle  du  pou- 
mon , des  vifcercs,  & des  v ai  fléaux.  Cette  aétion  chan- 
ge inlcnfiblement  le  fang  chyleux  en  lérum  , lui  procure 
divers  changemens  fcmblablcs  à ceux  que  la  chaleur 
de  l’incubation  opéré  lur  le  blanc-d’ceuî  ; car  c’eft  la 
même  chaleur  dans  l’état  lain , & cela  continue  juf- 
qu’à  ce  qu’une  partie  du  férum  l'oit  fubtililec  autant 
qu’il  le  faut  pour  produire  la  nutrition  : cependant 
cette  partie  du  férum  ainfi  fubtilifée  , fe  confumant 
perpétuellement  par  les  circulations  réitérées,  demande 
lemblablcmcnc  à être  réparer.  Il  eft  donc  ncceflàire 
pour  cette  réparation  de  renouveller  le  chyle,  & par 
conféquenc , de  reprendre  de  nouveaux  aiimens  & de 
nouvelles  boi flans. 

On  conçoit  bien  que  les  humeurs  qu'on  a perdues 
fc  réparent , quant  à la  matière , par  les  aiimens  , la 
boiflon  , & l’air;  mais  quant  aux  qualités  requilês , 
cette  opération  s’exécute  par  le  concours  des  aérions 
naturelles  du  corps , dont  l’expofltion  fait  une  des  gran- 
des & des  belles  parties  de  la  Phyfiologie. 

Fattffes  lypothefes  fur  la  ckyhficatmn.  Comme  par  le 
détail  qu’on  vient  de  lire,  tout  ce  qui  arrive  aux  ali- 
snens  depuis  leur  préparation  dans  la  bouche  jufqu’a 
leur  dernière  fubrilrfation  , qui  produit  la  nutrition  des 
parties  du  corps  humain , eft  une  fuite  évidente  de  la 
fabrique  & de  l’aftion  des  vailfeaux , de  la  nature 
connue  des  humeurs , démontrée  par  des  railbnnemens 
mcchaniqucs -,  falloir- il  , pour  en  donner  l’explication, 
avoir  recours  à des  fuppofitions  oblcures  ou  dourculès , 
& également  contraires  k la  raifon  & à l’expérience  ? 
falloit-il  enfanter  tous  ces  fyftémes  extravagans  en 
Médecine , fi  long-terro  à la  mode,  & fi  juftemrnt 
méprifés  aujourd’hui  ? Je  parle  des  fyftcmcs  de  la 
chaleur  cotirice  du  ventricule,  de  fon  aercté  naturel- 
le Sc  vitale,  de  l’archce  de  Vanhelmonc,  de  labile 
alkaline  qui  change  le  chyle  acide  en  allcalcfcent  laïc 
& volatil,  d’une  précipitation  qui  purifie-  lcr  chyle,  des 
fermentations,  des  eflcrvcfcences  du  fang  dans  le  ven- 
tricule droit,  du  nitre  aérien  qui  le  change  en  rouge 
dans  le  poumon  ? que  fai-je , d’une  infinité  d’autres 
hypothefes  chimériques,  qui  pour  comble  de  maux, 
ont  eu  une  influence  pernicieufe  fur  la  pratique  de 
leurs  auteurs.  Cti  article  eft  de  AL.  le  chevalier  t>t 
Jaucourt. 

CHYLIFERE,  adj.  en  Anatcmie , fe  dit  des  vaif- 
feaux  qui  portent  le  chyle , & qu’on  nomme  aufli 
thylïdoqucs  ou  veines  laélée s.  Voyez  Chyle  tâ  Veines  lac- 
tées. 

CHYLOSE,  f.  f.  en  Médecine  , l’aétion  par  laquelle 
les  aiimens  le  tournent  en  chyle  ou  chyme  dans  l’cfto- 
mac  , lAc.  foit  que  cela  arrive  par  une  fermentation 
qui  fe  palfe  dans  l’eftomac  , foit  par  1a  force  de  con- 
traélion  de  ce  vifccre , foit  par  ces  deux  moyens  tout- 
à-la-fois.  Voyez  Chtlificatiom  lâ  Digestiom.  ( L ) 

CHYME,  f.  m.  [ Anat.  Phyfsolog. ] fuc  animal  qui 
eft  le  meme  que  celui  qu’on  appelle  ordinairement 
etyle.  Voyez  Chyle. 

Time  III. 
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Il  y a cependant  des  auteurs  qui  diftinguent  entre  le 
thyme  8c  le  chyle-,  8i  qui  relire ignent  le  mot  chyme  à 
fhîniflcr  la  malle  de  nourriture  telle  qu’elle  eft  dans 
l’eftomac , avant  qu'elle  foit  allez  atténuée  & liquéfiée 
pour  pouvoir  franchir  le  pylore , palfer  dans  le  duodé- 
num, 8c  de  là  dans  les  veines  laélécs , pour  s’y  dif- 
foudre  davantage  & s'y  imprégner  du  fuc  pancréati- 
que; apres  quoi  elle  commence  à être  dans  l’état  de 
chyle.  D’autres  prétendent  tout  le  contraire. 

CHYMIE  «1  CHIMIE  , f.  f.  [CW  cncyc.  Entend. 
Raifon.  Pbilof.  ou  Science.  Science  de  la  nat.  Phyfique. 
Pbyfiq.  générale.  PLyJtq.  particul.  ou  des  grands  corps 
fcf  des  petits  corps.  Pbyfiq.  des  petits  corps  ou  Chy - 
m;e.  ] La  Chimie  eft  peu  cultivée  parmi  nous;  cette 
fcience  n’cll  que  trcs-mcdiocrcment  répandue  même 
parmi  les  favans  , malgré  la  prétention  à l’univer- 
1 ali  té  de  conr.otllances  qui  fait  aujourd’hui  le  goût 
dominant.  Les  Chymiftes  forment  encore  un  peuple  dif- 
tinft  , très-peu  nombreux,  ayant  fa  langue,  les  lois, 
les  myfteres,  & vivant  prefque  ifolé  au  milieu  d’un 
grand  peuple  peu  curieux  de  fon  commerce,  n’attendant 
prelque  rien  de  fon  induftrie.  Cens  incuriojité , foie  réel- 
le , foit  fimulcc , eft  toujours  peu  philofophique , puil- 
qu’elle  porte  tout-au-plus  fur  un  jugement  halardé  -,  car 
il  eft  au  moins  pofliblede  k tromper  quan  J on  pronon- 
ce fur  des  objets  qu’on  ne  connoîc  que  fupcrficiellc- 
menr.  Or  comme  il  eft  précilêment  arrive  qu’on  s’eft 
trompé , fi  meme  qu'on  a conçu  plus  d’un  préjugé  fur 
la  nature  8e  l’étendue  des  connoiflances  chymiques , ce 
ne  fera  pas  une  affaire  aifée  & de  légère  difeuffion  ,quc 
de  déterminer  d’une  manière  inconteftabJe  & preofe 
ce  que  c’eft  que  la  Chyme. 

D’abord  les  perfonnes  les  moins  inftmites  ne  diftin- 
guent pas  le  chymifte  du  fouffleur  ; l’un  & l’autre  de 
ces  noms  dl  cgalemcnr  mal-fonnant  pour  leurs  oreilles. 
Ce  préjugés  plus  nui  aux  progrès,  du  moins  à la  pro- 
pagation de  l’art,  que  des  imputations  plus  graves  pri- 
lès  dans  le  fond  même  de  la  chofe,  parce  qu’on  a plus 
craint  le  ridicule  que  l’erreur. 

Parmi  ces  perfonnes  peu  instruites , il  en  eft  pour  qui 
avoir  un  laboratoire,  y préparer  des  parfums , des  ph®f- 
phores,  des  couleurs,  des  émaux,  connoître  le  gros 
du  manuel  chymique  & les  procédés  les  plus  curieux 
8c  les  moins  divulgués , en  un  mot  être  ouvrier  d’opé- 
rations 8c  poffeflcur  d’arcanes , c’eft  être  chymifte. 

Quelques  autres,  en  bien  plus  grand  nombre,  ref- 
treigneot  l'idée  de  la  Chyme  à les  u figes  médicinaux: 
ce  font  ceux  qui  demandent  du  produit  d’une  opé- 
ration , dequoj  cela  guérit-il  ? Ils  ne  connoiflcnt  la 
Chyme  que  par  les  remèdes  que  lui  doit  la  Médeci- 
ne pratique,  ou  tout  au  plus  par  ce  côté  8c  par  les 
hypothefes  qu’elle  a fournies  à la  Médecine  théorique 
des  écoles. 

Ces  reproches  tant  de  fois  répétés  : les  principes  des 
torps  afftgnts  par  les  Chymifte s font  des  êtres  tres-compo- 
fet  -,  les  produits  de  leurs  analyfes  font  des  créatures  dit 
feu  ; ce  premier  agent  des  Càymifta  altéré  les  matières  aux- 
quelles on  l applique  ; és?  confond  les  principes  de  leur  com- 
pofsiitn , iGNis  mutât  res:  ces  reproches,  dis-je, 
n’ont  d’autre  fource  que  les  méprîtes  dont  je  viens  de 
parler , quoiqu’ils  femblent  fuppofer  la  connoilïance  de 
la  doétrine  éc  des  faits  chymiques. 

On  peut  avancer  allez  généralement  que  les  ouvra- 
ges des  Chymiftes,  des  maîtres  de  l’art,  font  prefque 
absolument  ignorés.  Quel  phyfteien  nomme  feulement 
Bêcher  ou  Stahl  ? Les  ouvrages  chymiques  [ou  plutôt 
les  ouvrages  fur  des  fujets  chymiques  ] de  favans , illuf- 
tres  d’ailleurs,  font  bien  autrement  célébrés.  C’eft 
ainfi , par  exemple , que  le  traité  de  la  fermentation 
de  Jean  Bernoulli,  & la  doétc  compilation  du  célébré 
Boerhaave  fur  le  feu  , font  connus , cités , fie  loués  ; 
tandis  que  les  vues  fupérieures , & les  chofes  uniques 
que  Stahl  a publiées  fur  l'une  & l’autre  de  ces  matiè- 
res , n’exiftent  que  pour  quelques  chymiftes. 

Ce  qu’on  trouve  de  chymique  chez  les  phyficiens 
proprement  dits , car  on  en  trouve  chez  plulicurs , & 
C cc  2 
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même  jufqu’à  des  fyftémes  généraux,  des  principes  fon- 
damentaux de  doélrine  ; tout  ce  chymique , dis-jc , qui 
eft  le  plus  répandu,  a le  grand  défaut  de  n’avoir  pas 
été  dilcuté  ou  vérifié  fur  le  détail  & la  comparaifon 
des  faits  ; ce  qu’ont  écrit  de  ccs  matières,  Boyle , New- 
ton, Keill,  Freind,  Boerhaave,  tàc.  eft  manifeftement 
marqué  au  coin  de  cette  inexpérience.  Ce  n’eft  donc 
pas  encore  par  ces  derniers  fccours  qu’il  faut  chercher 
a lé  former  une  idée  de  la  Clymie. 

On  pourtoit  la  puifer  dans  plulicurs  des  anciens  chy- 
mifics  v il»  lont  riches  en  faits , en  connoilîances  vrai- 
ment chymiques;  ils  font  Chymiftes:  mais  leur  obfcu- 
rité  eft  réciiement  effrayante,  & leur  enthoufiafme  dé- 
concerte le  fage  & grave  maintien  de  U philofophie 
des  fens.  Ainfi  il  eft  au  moins  trcs-pénible  d’appcrce- 
voir  la  faine  Clymie , dans  l’art  par  excellence,  l’art 
facré,  l’art  divin,  le  rival  6 c meme  le  réformateur  de 
la  nature  des  premiers  peres  de  notre  fcience. 

Depuis  que  la  Cbymit  a pris  plus  particuliérement  la 
forme  de  lcicnce,  c’eft-à  dire,  depuis que’clle  a reçu  les 
fyftémcs  de  phyfique  regnans,  qu'elle  eft  devenue  fuc- 
ccffivcment  Carcéficnne , corpufculaire , Newtonienne , 
académique  ou  expérimentale-,  difterens  chymiftes  en  ont 
donné  des  idées  plus  claires,  plus  à portée  de  1a  façon 
de  concevoir  dirigée  par  la  logique  otdinaire  des  fcicn- 
ces  -,  ils  ont  adopte  le  ton  de  celles  qui  avoient  été  ré- 
pandues les  premières.  Mais  ces  chymiftes  n’ont-ils  pas 
trop  fait  pour  fc  rapprocher  ? ne  dévoient- ils  pas  être 
plus  jaloux  de  conferver  leur  mr.niere  propre  6c  indé- 
pendante ? n'avoient-ils  pas  un  droit  pariiculier  à cette 
liberté,  droit  acquis  par  la  poffcffion  & juftifié  par  la 
nature  même  de  leur  objet  ? la  hardieffe  [ on  a dit  la 
foliej,  l’enthouûafme  des  Chymiftes  diffcre-t-il  réellement 
du  génie  créateur , de  l'cfpric  fyftéinatique  ? 6c  cet  efprit 
fyftématique  le  faut-il  proferire  à jamais,  parce  que 
fon  effor  prématuré  a produit  des  erreurs  dans  des  tans 
moins  heureux  ? parce  qu'on  s’eft  égaré  en  s’élevant  ? 
s’élever  cft-ce  néccffairement  s’égarer?  l’empire  du  gé- 
nie que  les  grands  hommes  de  notre  tems  ont  le  cou- 
rage de  ramener,  ne  fcroit-il  rétabli  que  par  une  révo- 
lution funefte? 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  goût  du  fiée  le,  l'efprit  de  de- 
tail , la  marche  lente , circonfptcle , timide  des  feien- 
ces  phyfiques,  a ablolumrnt  prévalu  jufque  dans  nos 
livres  élémentaires , nos  corps  de  doéfiinc.  Ces  livres 
ne  lont,  du  moins  leurs  auteurs  eux-mêmes  ne  vou- 
droient  pas  les  donner  pour  mieux  que  pour  des  col- 
Icélionr.  judic  ieufcmrnt  ordonnées  de  faits  choifis  avec 
foin  6c  vérifiés  lévérement , d’explications  claires  , fage», 
& quelquefois  neuves , & de  comâions  utiles  dans  Us 
procédés.  Chaque  partie  de  ces  ouvrages  peut  être  par- 
faite , du  moins  exaétc -,  mais  le  nœud,  l'cnfcmble , 
le  fyftcme  , 6c  fui -tout  ce  que  j'oferai  appeller  une  ijfue 
par  laquelle  la  Cbymit  puillc  s’étendre  à de  nouveaux 
objets,  éclairer  les  autres  fcicnces,  s’aggrandir  en  un 
mot  j ce  nœud,  dis-je,  ce  fyftéme,  cc  «e  iflue  man- 
quent. 

C'eft  principalement  le  caraftere  de  médiocrité  de  ccs 
petits  traités  qui  fait  regarder  les  Chymiftes , entr’au- 
tres  faux  afpeéb,  comme  de  fimplcs  manœuvres,  ou 
tout  au  plus  comme  des  ouvriers  d’expériences  ; & qu’ 
on  ne  s'avife  pas  même  de  fouoponocr  qu’il  exifte  ou 
qu’il  puiffe  exifter  une  Chyme  ^aiment  philosophique , 
une  Cbymit  raifonnée,  profondes  tranteendame  ; d<» 
chymiftes  qui  oient  porter  la  vue  au-delà  des  objets 
purement  lenfiblcs,  qui  afpircntJ^fcs  opérations  d’un 
ordre  plus  relevé,  6c  qui,  lans  Tec happer  au-delà  des 
bornes  de  leur  arr,  voyent  la  route  du  grand  phyfi- 
que tracée  dans  fon  enceinte. 

Boerhaave  a dit  cxprcflcmcnt  au  commencement  de 
fa  Cbymit , que  les  objets  chymiques  étoient  lènfibles, 
greffiers,  cocrcibles  dans  des  vaiffeaux  , ccrpcra  fenfibus 
P*1**,  vtl pütefaamda , vcjii  coereenda , 6tc.  Le  premier 
hiftorien  de  l’académie  royale  des  Sciences  a prononcé 
le  jugement  fuivant  à propos  de  la  comparaiion  qu’il 
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a eu  occafion  de  faire  de  la  manière  de  philofopher 
de  deux  favans  illuftres  , l’un  chymifte , 6c  l’autre  pby- 
ficicn.  „ La  Clymie  par  des  operations  vifiblcs , ré- 
,,  fout  les  corps  en  certains  principes  greffiers  6c  pal- 
„ pables  , fcls , foufres  , làt.  mais  la  Phyfique  par  des 
„ fpéculations  délicates , agit  fur  les  principes  comme 
„ la  Cbymit  a fait  fur  les  corps  j elle  les  réfout  eux- 
„ mêmes  en  d’autres  principes  encore  plus  fimplrs , en 
„ petits  corps  mus  6 1 figurés  d’une  infinité  de  façons  : 
„ voilà  la  principale  différence  de  la  Phyfique  & de  la 
,,  Cbjmse.  . . . L’efprit  de  Cbymit  eft  plus  confus  plus 
„ enveloppé i il  reflémblc  plus  aux  mixtes,  où  les  prin- 
„ cipcs  lont  plus  embarraflés  les  uns  avec  les  autres  : 
„ l'elprit  de  Phyfique  eft  plus  net,  plus  fimplc,  plus 
„ dégagé,  enfin  il  remonte  jufqu’aux  premières  origi- 
»,  nés,  l’aurre  ne  va  pas  julqu’au  bout,,  . Mim.  de 
Vatad.  des  Sa  entes , 1699. 

Les  Chymiftes  feroient  fort  médiocrement  tentés  de 
quelques-unes  des  prérogatives  fur  Iclauellcs  eft  établie 
la  prééminence  qu'on  accorde  ici  à la  Phyfique,  par 
exemple  , de  ces  fpceulations  diluâtes  par  lefquelles  elle 
réfout  les  principes  chymiques  en  petits  corps  mus  6e 
figurés  d’une  infinité  de  façons  ; parce  qu’ils  ne  font 
curieux  ni  de  l’infini,  ni  des  romans  phyûques:  mais 
ils  ne  pafferont  pas  condamnation  fur  cct  efprit  confus , 
enveloppé,  moins  net,  moins  (impie  que  celui  de  la 
Phyfique;  ils  conviendront  encore  moins  que  la  Phyfi- 
que aille  plus  loin  que  la  Cbymit  ; ils  fc  flatteront  au 
contraire  que  celle-ci  pénètre  jufqu’l  l’intérieur  de  cer- 
tains corps  dont  la  Phyfique  ne  connolt  que  la  furface 
6:  la  figure  extérieure  ; qkam  là  bores  là  afmi  difeer- 
tsunt , dit  peu  poliment  Bêcher  dans  l'a  pbyfiq.  feuterr. 
Ils  ne  croiront  pas  même  hafarder  un  paradoxe  ablolu- 
ment  téméraire  , s’ils  avancent  que  fur  la  plupart  des 
que  liions  qui  font  déûgnées  par  ces  mots,ettr  remon- 
te jufqu'aux  premières  origines , la  Phyfique  n’a  fait  juf- 
u'à  prclênt  que  confondre  des  notions  abftraites  avec 
es  vérités  d’cxillence,  & par  conféquent  qu’elle  a 
manqué  la  nature  nommément  fur  la  cumpofition  des 
corps  fcnlibles,  fur  la  nature  de  la  matière,  fur  fa  di- 
vifibilitc  , fur  fa  prétendue  homogénéité , fur  la  porofi- 
té  des  corps , fur  l’effence  de  la  folidiré,  de  la  fluidi- 
té, de  la  mulleffc  , de  l’élafticité,  fur  la  nature  du  feu  » 
des  couleurs,  des  odeurs  , fur  la  théorie  de  l'évapora- 
tion , làc.  Les  chymiftes  rebelles  oui  ol'eront  mécon- 
noitre  ainfi  la  feuveraineté  de  la  Phyfique  , oferont 
prétendre  aufti  que  la  Clymie  a chez  foi  dequoi  dire 
beaucoup  mieux  fur  toutes  les  queftions  de  cette  claf- 
fe  , quoiqu'il  faille  convenir  qu’elle  ne  l’a  pas  dit 
a (fez  diftinélement , 8t  qu’elle  a négligé  d’étalcr  tou» 
fes  avantages  ; ôc  même  [car  il  faut  l’avouer]  quoi- 
qu’il y ait  des  chymiftes  qui  foupçonnent  fi  peu  que 
leur  art  puiffe  s’élever  à des  connoiffanccs  de  cet  or- 
dre, que  quand  ils  rencontrent  par  hafard  quelque 
choie  de  lémblablr,  foit  dans  les  écrits,  foit  dans  U 
bouche  de  leurs  confrères  , ils  ne  manquent  pas  de  le 
prolcrire  avec  hauteur  par  cette  formule  d’improba- 
tiun , (t!a  eft  bien  pbyjiqtu  ; jugement  qui  montre  feule- 
ment qu’ils  n’ont  une  idée  allez  jufte  ni  de  la  Phyfi- 
que à laquelle  ils  renvoyent  ce  qui  ne  lui  appartien- 
dra jamais , ni  de  la  Clymie  qu’ils  privent  de  ce  qu* 
elle  feule  a peut-ctre  le  droit  de  pofleder. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  nos  prétentions  refpeétives  , 
l’idée  que  les  Phyficiens  avoient  d’eux-mémes  6 1 des 
Chymiftes  en  1669 , eft  précifcment  la  meme  qu’en 
ont  aujourd’hui  les  plus  ihuftret  d’entre  eux.  C’eft  cet- 
te opinion  qui  nous  prive  de»  fuffirages  dont  nou» 
ferions  le»  plus  flattés  & qui  fait  à la  Cbymit  un  mal 
bien  plu*  réel  , un  dommage  vraiment  irréparable , 
en  éloignant  de  l’étude  de  cette  fcience,  ou  en  confir- 
mant dans  leur  éloignement  pluficurs  de  ccs  génies  élevés 
6e  vigoureux , qui  ne  fauroient  fe  laiffcr  traîner  de  ma- 
nœuvre  en  manœuvre  ,ni  fe  nourrir  d’explicacions  mai- 
gres, léchés,  toi  blés,  ifokfes  ; niais  qui  auroietit  été  nécef- 
Jairemcnt  des  chymiftes  zélés  , fi  un  fcul  trait  de  lumière 
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leur  eut  fait  entrevoir  combien  la  Chymie  peut 
prêter  au  génie , & combien  elle  peut  en  recevoir  à 
Ion  tour. 

11  cft  très-difficile  fans  doute  de  détruire  ces  impref- 
fions  défavorables.  H cft  clair  que  la  révolution 
qui  placeroît  la  Chymie  dans  le  rang  qu'elle  mérite, 
qui  U meteroit  au  moins  à côté  de  la  Phyfiquc  cal- 
culée | que  cette  révolution  , dis-jc,  ne  peut  être  opé- 
rée que  par  unchymillc  habile  , cmlioufulle , U hardi, 
qui  le  trouvant  dans  une  pofuion  favorable , 8c  pro- 
fitant habilement  de  quelques  circonftances  hcureulés 
fauroit  réveiller  l'aucntion  des  fivans , d’abord  par  une 
oftentation  bruyante  , par  un  ton  décidé  & affirma- 
tif , 8c  cnfuicc  par  des  rations , fi  les  premières  armes 
avaient  entamé  le  préjugé. 

Mais  en  attendant  que  ce  nouveau  Para  celle  vien- 
ne avancer  courageufement,  que  toutes  Us  erreurs  qui 
eut  défiguré  la  Plyftque  font  provenues  Je  cette  unique 
jour  ce  -,  javeur  que  des  hommes  ignorant  la  Chymie , Je 
joui  donné  les  airs  de  philo fepber  ià  de  rendre  rai/on  des 
ebofes  naturelles , que  la  Chymie , unique  fondement  de 
toute  la  Pbjfique , iloit  feule  en  droit  d'expliquer  , 8tc. 
comme  Jean  Kcill  Pa  dit  en  propres  termes  de  la 
Géométrie , 8c  comme  M.  Dclaguilicrs  vient  de  le 
répéter  dans  la  préface  de  fon  cours  de  Phyfiquc  ex- 
périmentale -,  en  attendant,  dis-je,  ces  utiles  déclama- 
tions, nous  allons  tkher  de  préfenter  la  Chymie  fous 
un  point  de  vue  qui  puilfe  la  rendre  digne  des  re- 
gards des  Philofophes , 8c  leur  faire  appcrcevoir  qu* 
au  moins  pourroit-cllc  devenir  quelque  chofe  entre 
leurs  mains. 

C'cft  à leur  conquête  qui.  nous  nous  attacherons 
principalement , quoique  nous  fâchions  fort  bien  que 
ce  n’eft  pas  en  montrant  la  Chymie  par  fon  côté  phi- 
lofophiuuc , qu’on  parviendra  à la  mettre  en  honneur, 
à lui  faire  la  fortune  qu’ont  mérité  à la  Pliyfique 
Us  machines  élégantes  , l’optique  , 8c  l'étcéfricuc  : 
mais  comme  il  cil  des  chymiftes  habiles  déjà  rn  pol- 
fçffion  de  l’eftime  générale,  & très-en  état  de  pré- 
fenter la  Chymie  au  public  par  le  côté  qui  le  peut 
attacher  , fous  b forme  la  plus  propre  à la  répan- 
dre, nous  avons  cru  devoir  nous  repofer  de  ce  loin 
fur  leur  zele  8c  fur  leurs  talens. 

Mais  pour  donnrr  de  la  Chymie  générale  philolb- 
phique  que  je  me  propofe  d’annoncer  [je  dis  expref- 
ïêntent  annoncer  ou  indiquer , 8c  rien  de  plus]  l’idée 
que  je  m’en  luis  formée  ; pour  expofer  dans  un  jour 
furfilant  la  inéthde,  fa  doârine,  l’étendue  de  fon  objet , 
fie  fur-tout  les  rapports  avec  les  autres  feienen  phy- 
iiques , rapports  par  lefquels  je  me  propofe  de  la 
faire  connoîtrc  d’abord  ; il  faut  remonter  julqu’aux  con- 
fidérations  les  plus  generales  fur  les  objets  de  ces 
Icicnccs. 

La  Phyfiquc , prife  dans  la  plus  grande  étendue  qu’on 
puilfe  lui  accorder,  pour  la  Icicnc.- généra).*  des  corps 
fie  des  affections  corporelles-,  peut  cire  divifée  d’abord 
en  deux  branches  primitives  eflêntiellcmcnt  diftinélcs. 
L’une  renfermera  la  connoifiance  des  corps  par  leurs 
qualités  extérieures,  ou  la  contempla: ion  de  tous  les 
objets  phyliques  confidérés  comme  fi  m pie  ment  exif- 
tans,  fie  revêtus  de  qualités  lènfible^.  Les  feien- 
ces  comprîtes  fous  cette  divifion  font  les  différen- 
tes parties  de  1a  Cofmographic  fie  de  l’Hiftoire  naturel- 
le pure. 

Les  eau  Tes  de  l’exiftence  des  mêmes  objets , celles 
de  chacune  de  leurs  qualités  lènfibles , les  forces  ou 
propriétés  internes  des  corps , les  changcmcns  qu’ils 
lubitfcnt , les  caufcs  , les  lois  , l’ordre  ou  la  fuecel- 
fion  de  ces  changcmcns  , en  un  mot  la  vie  de  la 
nature:  voilà  l’objet  delà  féconde  branche  primitive 
de  la  Phyfique. 

Mais  la  nature  peut  être  confidérée  ou  comme 
agi  liant  djns  Ion  cours  ordinaire  félon  des  lois  conf- 
iâmes , ou  comme  étant  contrainte  par  l’art  hu- 
main i car  les  hommes  favent  imiter,  diriger,  varier  , 
hâter,  retarder , fupprimer,  fupplécr,  fcfr.  pluficurs  ope- 
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rations  naturelles , 8e  produire  ainfi  certains  effets 
qui  .quoique  très  naturels,  ne  doivent  pas  être  re- 
gardés comme  dus  à des  agens  fimplemenc  obéiffans 
aux  lois  generales  de  l’univers.  De-là  une  divifion 
très  bien  fondée  de  notre  dernière  branche  en  deux 
parties,  dont  l’une  comprendra  l'étude  des  chan- 
gemens  entièrement  opérés  par  des  agens  non-imelli- 
gens.fit  l’autre  celle  des  opérations  8 c des  expériences 
des  hommes  , c’cft-à  dire  , les  coonoilknces  fourmes 
par  les  fciences  phyfiques  pratiques , par  la  Phyfi- 
que expérimentale  proprement  dite , fie  par  les  dif- 
férais ans  phyfiques.  Les  Chymiftes  ont  coutume  de 
déligner  ce  double  théâtre  de  leurs  fpéculations  par 
les  noms  de  laboratoire  de  la  nature  8c  de  laboratoire 
de  r art . 

Tous  les  changemens  qui  font  opérés  dans  les  corps , 
foit  par  b nature , fuit  par  l’art,  peuvent  fe  réduire  aux 
trois  c LlTes  fui  vantes.  La  première  comprendra  ceux 
qui  font  palier  les  corps  de  l’état  non-organique  à l’é- 
tat organique,  8c  réciproquement  de  celui-ci  au  pre- 
mier , üc  tous  ceux  qui  dépendent  de  l'économie  or- 
ganique, ou  qui  la  conftituent.  La  deuxieme  renfer- 
mera ceux  qui  appartiennent  à l'union  8c  à la  répara- 
tion des  principes  conftituans  ou  des  matériaux  de  la 
com(K)fitiori  des  corps  lènfibles  non-organiques,  tous 
les  phénomène?  de  la  combinaifon  8c  de  b décompofi- 
tion  îles  chymiftes  modernes.  La  troificmc  enfin  cm- 
brallèra  tous  ceux  qui  font  palTcr  les  malles  ou  les 
corps  aggrégés  du  repos  , au  mouvement , ou  du  mou- 
vement au  repos , ou  qui  modifient  de  différentes  fa- 
çons les  muuvemens  8c  les  tendances. 

Que  les  molécules  organiques  8c  les  corps  organi- 
fés  loienc  fournis  à des  lois  ellenticllement  diverfts  ( au 
moins  quant  à nos  connoi fiances  d'à  prefent ) de  cel- 
les qui  règlent  les  mouvcmcni  de  la  matière  purement 
mobile  8c  qoiefcible,  ou  inertes  c’eft  une  affertion  for 
l’évidence  de  laquelle  on  peut  compter  d’après  les  dé- 
couvertes de  M.  de  Buffon  ( Voyez  Organisation^  : 
8c  d'après  les  erreurs  démontrées  des  médecins  qui 
ont  voulu  expliquer  l’économie  animale  par  les  lois 
méchaniques.  Par  conlèqoent  les  phénomènes  de  l'or- 
ganifition  doivent  faire  l’objet  d'une  fcience  effenticl- 
Icmcnt  diftinéte  de  toutes  les  autres  parties  de  la  Phy- 
fique. C'elt  une  confcqucncc  qu’on  ne  fauroit  nous 
coniefter. 

Mais  s'il  eft  vrai  auffi  que  les  affrétions  des  princi- 
pes de  la  compofition  des  corps  foieflt  efiènticllemcnt 
divertès  de  celles  des  corp  aggrégés  ou  des  maffes, 
l’utilité  de  notre  dernière  divifion  fera  démontrée  dans 
toutes  fes  parties.  Or  les  Chymiftes  prétendent  qu'elle» 
le  font  en  effet  : nous  allons  tâcher  d'éclaircir  8c  d’e* 
tendre  leur  doctrine  fur  ce  point:  car  il  faut  avouer 
u’elle  n’elt  ni  claire,  ni  précife,  ni  profonde,  même 
ans  ceux  des  auteurs  de  Chymie , dont  la  manière  eft 
b plus  philofophiquî , 8c  qui  parodient  s’être  le  plus 
attachés  aux  objets  de  ce  genre  -,  que  Stahl  lui-même 
qui  plus  qu'aucun  autre  a le  double  caraétcre  que  nous 
venons  de  défigner,  8c  qui  a trés-expreflement  énoncé 
cette  différence,  ne  l’a  ni  affiz  développée,  ni  pouf- 
fcc  allez  loin , ni  meme  confidérée  fous  fon  vrai  {joint 
de  vue.  l'oyez  fon  Pndromus  de  invefhgatione  Clymico - 
phyftologica  \ 8c  fon  observation  de  cbjfertntia  mixtt , lex- 
ti  y aggregati , indtvidui. 

J'appelle  maffe  ou  corps  aggrégi , tout  affemblage 
Uniformément  denfe  de  parti»  continues , c’cft-à-dire, 
qui  ont  entre  elles  un  rapport  par  lequel  clics  réfiftent 
à leur  difpcrfion. 

Ce  rapport,  quelle  qu’en  foit  b caufe,  je  l’appelle 

rapport  de  maffe . 

La  continuité  effentielle  à l'aggrégc  ne  fuppofe  pas 
ncceflaircment  la  contiguitc  de  parties , c’eft-i-dirc  , que 
le  rapport  de  maffe  peut  fe  trouver  entre  des  parties  qui 
ne  le  touchent  point  mutuellement , quelle  que  foit  la 
matière  qui  conftitue  leur  noeud , peut-être  même  bns 
qu'il  foit  ncccffaire  que  ce  noeud  lbic  matériel. 

Le  rapport  de  maffe  fuppofe  dans  l'aggrégc  l’ho- 
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moeénéité-,  car  un  aflêmblage  de  parties  hétérogènes 
ne  conftituc  point  un  tout  dont  les  parties  foient 
liées  par  ce  rapport  : ainfi  une  liqueur  trouble  , un 
morceau  d’argille  rempli  de  petits  cailious , chacun  de 
ces  corps  ccant  pris  pour  un  tout  unique , ne  font  pas 
des  aggrégés , mais  de  (impies  mélanges  par  confufion , 
que  nous  oppofons  dans  ce  fens  à l’aggrcgarion. 

Il  cft  évident  par  la  définition  , que  les  tas  ou  amas 
de  parties  fimplement  contiguës , tels  que  les  pou- 
dres , ne  font  pas  des  aggrégés  , mais  qu’ils  peuvent  feu- 
lement être  des  amas  d'aggrégés. 

Quand  noos  n'aurions  pas  expreflement  abandonné 
les  corps  organiques  , il  eft  clair  aufli  par  la  me- 
me définition  , qu’ils  font  abfolumcnt  exclus  de  la 
claflV  des  aggrégés. 

Les  parties  de  l’aggrégé  font  appellées  par  les  Phy- 
ficiens  modernes  molécules  ou  maffes  de  la  dernière  com- 
pofition  ou  du  dernier  ordre , corpufcules  dérivés,  6fc. 
& beaucoup  plus  exaélement  par  des  Phyficicns  an- 
terieurs , parties  intégrantes  , ou  Amplement  corpufcules  : 
je  dis  plus  exaSement  , parce  que  c’cft  gratuitement, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  , que  l*s  premiers  on:  fou- 
tenu  que  les  corpufcules , qui  par  leur  réunion  for- 
ment immédiatement  les  corps  fcnfibles  , ctoicnt  toû- 
jours  des  mafies. 

Les  corpufcules  confidércs  comme  matériaux  im- 
médiats de  l’aggrégc , font  cenfés  inaltérables  -,  c’cft- 
à-dire,  que  l’aggrcgé  ne  peue  perfifter  dans  fon  être 
fpccifiquc  qu’autant  que  les  parties  intégrantes  font 
inaltérées  : c’cft  par-là  que  les  parties  intégrantes  de 
l’étain  decompofées  par  la  calcination  , ne  forment  plus 
de  l’étain , lors  meme  que  par  la  fufion  on  leur  pro- 
cure le  rapport  de  mafic , ou  qu’on  en  fait  un  feul 
aggrégé,  le  verre  d’écain. 

J’admets  des  aggrégés  parfaits  & des  aggrégés  im- 
parfaits. Les  premiers  font  ceux  qui  font  allez 
exaélement  dans  les  termes  de  la  définition  , pour  qu’on 
ne  puilTe  découvrir  par  aucun  moyen  phyfique  s’ils 
s’en  écartent  ou  non.  Les  imparfaits  font  ceux  dans 
lefquels  on  peut  découvrir  quelque  impcrfeérion  par 
des  moyens  phyftqttes.  Mon  aggrégé  parfait  eft  la  maf- 
fc  (îmilaire , que  M.  WolfF  a définie  [ cofm.  § 2+9], 
dont  il  a nié  l’exiftcnce  dans  la  nature  [ § fuiv.  J , 
& que  le  même  philofophe  paraît  admettre  fous  le 
nom  de  texiura.  Cofmol  nat.  § 75. 

L’imperfeétion  de  l’aggrégé  eft  toujours  dans  le  de- 
faut de  denfité  uniforme. 

Les  liquides  purs , les  vapeurs  homogènes  , l’air  , 
les  corps  figés  , comme  les  régules  métalliques  , les 
verres  ; quelques  lubftancrs  végétales  fie  animales  non- 
organilces,  telles  que  les  huiles  végétales  & animales, 
les  beurres  végétaux  8c  animaux  , les  baumes  liqui- 
des , il ?c.  Ici  cryflaux  des  fcls , les  corps  mous  affaif- 
fes  d’eux-memes , iâe.  font  des  aggrégés  parfaits.  Les 
pierres  pures , les  terres  cuites , les  concrétions  pier- 
reufes  compactes , les  corps  mous  inégalement  prclîés , 
les  métaux  battus , tirés  \ les  extraits  , les  grailles , 
Ue.  font  des  aggrégés  imparfaits. 

Je  me  forme  ue  tout  aggrégé  parfait , l'idée  par 
laquelle  Newton  a voulu  qu’on  lé  reprclcntât  l’expan- 
fibilité  te  la  comprclTibilité  de  l’air  [ voyez  Opt.  quejt. 
xxxj.  ] : idée  que  M.  Del'aguliers  a plus  précifémcnt 
exprimée  [ voyez  fa  deuxieme  differ talion  fur  l’cléva- 
tion  des  vapeurs,  dans  fon  cours  de  phyfique , Uf.  xj.  J ; 
c’eft-à-dire,  que  |c  regarde  tout  aggrégé  parfait,  excepté 
la  malle  ablolumcnt  drnfc  , fi  elle  exifte  dans  la  na- 
ture, comme  un  amas  de  corpufcules  non-contigus, 
dilpofes  à des  diftances  égales.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à établir  ici  ce  paradoxe  phyfique , parce  qu'il  peut 
aufli  bien  me  lérvir  comme  fuppofition  que  comme  vé- 
rité démontrée  -,  8c  que  je  prétens  moins  déterminer  la 
difpofition  intérieure  ou  la  compofition  démon  aggrégé, 
que  reprefenter  fon  état  par  une  image  fenfible. 

Les  parties  intégrantes  d’un  aggrégé  confidérées  en 
elles-mêmes  & folitairement , peuvent  erre  des  corps 
Amples,  élémentaire#  ,dca  atomes  -,  ou  des  corps  for- 
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més  par  l’union  de  deux  ou  plufieurs  corps  Amples 
de  nature  différente  , ce  que  les  Chymiftes  appellent 
des  mixtes  \ ou  des  corps  formés  par  l'union  de  deux 
ou  de  plufieurs  différrns  mixtes , corps  que  les  Chy- 
miftes  appellent  compofes  ; ou  enfin  par  quclqu'aucre  or- 
dre de  combinaifon  , qu’il  eft  inutile  de  détailler  ici. 

Une  maflé  d’eau  eft  un  aggrégé  de  corps  fimplcs 
femblablcs  \ une  maflé  d’or  eft  un  aggrégé  de  mixtes 
femblables  -,  une  amalgame  eft  un  aggrégé  de  compo- 
fés  femblables.  Nous  difons  à deflein  femblables , pour 
énoncer  que  l’homogénéité  de  l’aggrcgc  fubfiftc  avec 
la  non-fimplicitc  de  fes  parties  intégrantes  , & qu’ 
elle  eft  ablolumcnt  indépendante  de  l’homogénéité  de 
celles-ci,  de  meme  que  fa  denfité  uniforme  cft  indé- 
pendance du  degré  de  denfité,  ou  de  la  diverfe  po- 
rofité  de  ces  parties. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  toutes  les 
vérités  que  ceci  fuppofe  ; par  exemple  , qu’il  y a plu- 
ficurs  élémens  clfcntiellement  différens , ou  que  l’ho- 
mogénéité de  U matière  eft  une  chimère  ; que  les 
corps  inaltérables , l’eau  , par  exemple  , font  immé- 
diatement compofes  d’elémens  -,  & que  le  petit  édifice 
fous  l'image  duquel  les  Corpufculaires  & les  Newto- 
niens veulent  nous  faire  concevoir  une  particule  d’eau, 
porte  fur  le  fondement  le  plus  ruineux , fur  une  lo- 
gique très-vicieufe.  Aufli  ne  propofons-nous  ici  que  par 
voie  de  demande  ces  vérités , que  nous  déduirions 
par  voie  de  conclufion,  fi  au  lieu  d'en  compofer  un 
article  de  diétionnaire  , nous  avions  à en  faire  les  der- 
niers chapitres  d'un  traité  général  8c  feiemifique  de 
Cbymic.  Les  faits  , les  opérations  , les  procédés  , les 
vérités  de  détail  qui  rempliflent  tant  d’ouvr3ges  élé- 
mentaires , ferviroient  de  fondement  à ces  notions  uni- 
verfeltes  & à celles  qui  fuivront , 8c  qui  perdant  alors 
le  nom  de  fuppofslions  , prendraient  celui  d'axiomes. 

Ce  petit  nombre  de  notions  peut  fervir  d'abord  à 
diftinguer  exaélement  dans  un  corps  quelconque  ce 
qui  appartient  à la  mafic , de  ce  qui  appartient  à la 
partie  intégrante. 

Il  eft  évident , par  exemple  , par  le  feul  énoncé,  que 
les  propriétés  mcchaniques  des  corps  leur  appartiennent 
comme  malle  ; que  c'cft  par  leur  mafic  qu’ils  pouf- 
fent , qu’ils  prfer.t , qu’ils  rifijlent , qu’ils  exercent  , dis- 
je  , ces  allions  avec  une  force  déterminée  [ car  il  ne 
s’agit  pas  ici  des  propriétés  communes  ou  cfienticllcs 
des  corps  , de  leur  mobilité  , de  leur  gravité , ou  de 
leur  inertie  abfolue  ) ; en  un  mot  que  leur  figure  , 
leur  grandeur  .leur  mouvement,  & leur  fituation , con- 
fidcrcs  comme  principes  mcchaniques , appartiennent  à 
la  miflf.  Car  quant  au  mouvement,  quoique  les  Phy- 
siciens eftiment  celui  d’un  tout  par  la  fomme  des  mou- 
vemens  de  toutes  fes  parties  , ils  n’en  conviennent  pas 
moins  que  dans  le  mouvement  dont  nous  parlons  tou- 
tes ces  parties  font  en  repos  les  unes  par  rapport  aux 
autres. 

Tous  les  changemens  qu’éprouve  un  aggrégé  dans 
la  difpofition  8c  dans  la  vicinité  de  fes  parties  , cft 
aufli  , par  la  force  des  termes  , une  a/Tcétion  de  l’ag- 
gregé.  Que  la  rarefeibilité , l’élafticité,  la  divifibilité, 
la  duélilité  , fcfc.  ne  dépendent  uniquement  que  de 
l’aptitude  à ces  changemens  , fans  que  les  molécules 
intégrantes  éprouvent  aucun  changement  intérieur  ; du 
moins  qu’il  y ait  des  corps  dont  les  parties  intégran- 
tes font  à l’abri  de  ces  changemens  , 8c  quels  font  ces 
corps  -,  ce  font  des  queftions  particulières  qu’il  n’eft 
pas  poflîbJe  d’examiner  ici.  Que  toutes  ces  propriétés 
puiffent  avoir  entièrement  leur  raifon  dans  les  deux 
caufes  que  nous  venons  d’aflîgner  , quoique  la  raifon 
du  degré  fpécifique  de  chacune  de  ces  propriétés  fe 
trouve  évidemment  dans  la  conftitution  intérieure  ou 
l’eflcnce  des  parties  intégrantes  de  chaque  aggrégé , 
c’ell  un  fait  démontré  par  la  feule  obfcrvaiion  des  corps 
intérieurement  inaltérables  , dans  lefquels  on  obfervc 
toutes  ces  propriétés  , comme  dans  l’eau , par  exem- 
ple , Pair , l’or , le  mercure , (£e. 

Nous  pouvons  affluer  la  même  chofe  de  certains 


by  Goc 


CHY 

mouvemcm  inteftins  que  plufieurs  *£grégés  peuvent 
éprouver j par  exemple,  de  celui  qui  conftitue  l’eflcn- 
ce  de  la  liquidité,  félon  le  Icntiment  de  Dcfcartes,fic 
le  témoignage  même  des  fens.  Je  dis  ftkn  le  témoigna- 
ge des  fens  , parce  que  le  mouvemenr  de  l’ébulluion, 
qui  alî'urémcnt  eft  trcs-fcnfiblc , ne  différé  de  celui  de 
la  liquidité  que  par  le  degré  ; &c  qu’ainfi  , à propre- 
ment parler , tout  liquide  , dans  fon  état  de  liquidi- 
té tranquille  , cft  un  corps  infenfiblement  bouillant, 
c’cft-i-dire,  agité  par  un  agent  étranger,  par  le  feu, 
fit  non  pas  un  corps  dont  les  parties  foient  néceffai- 
remenc  en  repos  , comme  plus  d’un  Newtonien  Ta 
avancé  fur  des  preuves  tirées  de  vérités  géométriques. 
Les  vérités  géométriques  font  affurément  très-rclpec- 
tables  ; mais  les  Phyficicns  géomètres  les  expoferonc 
mal  adroitement  à l'irrévérence  des  Phyficicns  non  géo- 
mètres , toutes  les  fois  qu’ils  mettront  une  démonftra- 
tion  à la  place  d’un  fait  phylique , & une  fuppofitioit 
gratuite  ou  fauflè , foie  tacite  foie  cnonccc  , à la  place 
d'un  principe  phyfique  que  i’obfervation  peut  décou-, 
vrir , fie  qui  quelquefois  eft  fcnüblc , comme  dans  le 
cas  dont  il  s’agit  ; ce  que  n’a  point  balancé  d'affurcr  M. 
d’Alembert , que  j’en  croirai  là-deffus  auffi  volontiers 
que  j’en  crois  Sthal  décriant  la  Iranfmusattos.  Lorfque 
M.  Defaguiliers , par  exemple,  pour  établir  que  tou- 
tes les  parties  d’un  fluide  homogène  font  en  repos , a 
démontré  à U rigueur,  & d’une  façon  fore  Ample, 
qu'un  liquide  oefauroit  bouillir,  il  ne  l’a  fait,  cerne 
femble,  que  parce  qu’il  a fuppofé  tacitement  que  les 
parties  d’un  liquide  font  libres,  fui  juris ; au  lieu  qu’ 
une  oblcrvation  facile  découvre  aux  fens  meme  que  le 
feu  les  agite  continuellement,  fit  qu’il  n’ett  point  de 
liquidité  lins  chaleur;  ce  que  prefque  tous  les  New- 
toniens icmblent  ignorer  ou  oublier , quoique  leur  maî- 
tre l’ait  expreflernenc  avancé.  Voyez  Optiq.  eue  fl.  xxxj. 
Pour  revenir  a mon  fi'jet,  je  dis  que  le  mouvement 
de  liquidité , fie  celui  d’ébuilit.on  oui  n’en  eft  nue  *«• 
degré  extrême,  peuvent  n’appartenir  qu'à  la  malle , fie 
que  ce  n’cft  qu’à  la  mafle,  qu’ils  appartiennent  réel- 
lement dans  l’eau , fie  dans  plu  fleurs  autres  liquides. 

Les  qualités  lenfibles  des  corps  peuvent  au  moins 
ne  pas  appartenir  à leurs  parties  intégrâmes  ; un  corps 
fort  iouple  peut  être  formé  de  parties  fort  roides,  com- 
me on  en  convient  affez  généralement  pour  l’eau  ; il 
fëroit  noicule  de  chercher  la  rai  ton  du  (en  dans  une 
modification  intérieure  des  parties  intégrantes  du  corps 
fonorc  ; la  couleur  fenfible  d’une  maffe  d’or  , c’cft-à- 
dirc,  une  certaine  nuance  de  jaune  , n’appartient  point  à 
la  plus  petite  particule  qui  eft  or  , quoique  celle-ci 
fuit  necéflairement  colorée , fi t que  des  faits  démontrent 
même  évidemment  qu’elle  l’cft,  mais  d’une  façon  dif- 
férente de  la  malle.  Ceci  eft  fufccptible  de  la  preuve 
la  plus  complet  te.  ( Voyez  la  deBrint  thymique  fur  Us 
toulettrSy  au  met  Phi.ocistique  ) : mais,  je  le  répété, 
ce  n’cft  pas  de  rétabliffcment  de  ces  vérités  que  je 
m'occupe  à pèlent;  il  me  fuffic  d'établir  qu’il  cft  au 
moins  polfible  de  concevoir  une  mafle  formée  par  des 
particules  qui  n’ayent  aucune  des  propriétés  qui  le  ren- 
contrent dans  la  mafle  comme  telle  *,  qu’il  eft  très-facile 
de  fc  repréfcnter  une  maffe  d’or,  c’eft-à-dire,  un  corps 

5 une,  éclatant,  fonorc,  duétile,  compreflïble , divifi- 
e par  des  moyens  méchaniques , rarefcible  jufqu'à  la 
fluidité,  condcnfablc,  élaftique,  pelant  dix-neuf  fois 
plus  que  l’eau  ; de  fc  repréfcnter  un  pareil  corps , dis- 
je,  comme  formé  par  l’afTemblage  de  parties  qui  font 
de  l'or,  mais  qui  n’ont  aucune  des  qualités  que  je  viens 
d’expo  fer,;  or  cette  vérité  découle  11  ncccffairement  de 
ce  que  j’ai  déjà  propofé,  qu’une  preuve  ultérieure  tirée 
de  l'expérience  me  parott  aulfi  inutile,  que  l’appareil 
de  la  Phyfique  exjxrimcntale  à la  demonttration  de  la 
force  des  leviers.  Si  quelque  lecteur  eft  cependant  cu- 
rieux de  ce  dernier  genre  de  preuve,  il  le  trouvera 
dans  ce  que  noos  allons  dire  de  l’imitation  de  l'or. 

Toutes  ces  qualités,  je  les  appellerai  extérieures , ou 
fbyfiques.,  & j’obfervcrai  d’alrord  qu’elles  font  aedden- 
uUeit  felon  le  langage  de  l’ccolc  ; qu’elles  peuvent  périr 
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fans  qtie  le  corpufcule  foit  détruit,  ou  ceflc  d'être 
un  corps  tel;  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  qu’elles 
font  exactement  inutiles  à la  Ipécification  du  corps , non- 
feulement  par  la  circonftance  de  pouvoir  jfcrir  fans  que 
l’être  fpécifiquc  du  corps  foit  changé , mais  encore  par- 
ce que  réciproquement  elles  peuvent  fc  rencontrer  tou- 
tes dans  un  corps  d'une  cfpece  différente.  Car  quoiqu’il 
foit  rrcs-difficilc  de  trouver  dans  deux  corps  intérieu- 
rement diffère  ni  un  grand  nombre  de  qualités  extérieu- 
res femblables,  fit  que  cette  difficulté  augmente  lorfqu* 
on  prend  l'un  des  deux  corps  dans  l’extrême  de  fa  claf- 
fc,  qu’il  en  eft,  par  exemple,  le  plus  parfait,  comme 
l’or  dans  celle  des  métaux,  cependant  cette  nrflèmbhn- 
ce  extérieure  ne  répugne  point  du  tout  avec  une  dif- 
férence intérieure  cflcntielle.  Par  exemple,  je  puis  dif- 
pofer  l’or , fit  un  autre  corps  qui  ne  fera  pas  meme 
un  métal , de  façon  qu’ils  le  reflemblcront  par  toutes 
leurs  qualités  extérieures  , fit  meme  par  leur  gravité 
fpécifiquc;  car  s’il  cft  difficile  de  procurer  à un  corps 
non  métallique  la  gravité  fpécifiquc  de  i’or , rien  n’eft 
fi  aifé  que  de  diminuer  celle  de  l’or  : celui  qui  aura 
porté  ces  deux  corps  à une  rcflèmblance  extérieure  par- 
faite, pourra  dire  de  fon  or  imité,  en  aurum  Phyfsco- 
rum,  comme  Diogène  dilbit  de  fon  coq  plumé,  en  h- 
mincm  Plateau. 

Outre  toutes  ces  propriétés  que  j’ai  appcllées  exté- 
rieures ou  plyfiques , j’oblèrve  dans  tout  aggrege  des 
qualités  que  j’appellerai  tntfritures , de  leur  nom  gé- 
nérique, en  attendant  qu’il  me  foit  permis  de  les 
appcller  thymiques , fit  de  les  diftinguer  par  cette  dé- 
nomination particulière  des  autres  qualités  du  meme 
genre  , telles  que  font  1rs  qualités  très-communes  des 
corps,  l'ctenduc,  l’impénétrabilité,  l’inertie,  la  mobi- 
lité , ù?t.  Celles  dont  il  s’agit  ici  font  des  proprié- 
tés intérieures  particulières  ; clics  fpécifient  proprement 
le  corps  , le  continuent  un  corps  tel  , font  que  l’eau  , 
l’or  . nirre . f^c.  font  de  l’eau  , de  l'or , du  nitre  , 
£f?r.  fit  non  pas  d’autres  fubllanccS;  telles  fjnt  dan» 
l’eau  la  (implicite  , la  volatilité,  la  faculté  de  dilfou- 
dre  les  fcls , & de  devenir  un  des  matériaux  «11-  leur 
mixtion , tàc.  dans  l’or  , la  métal  licite  , la  fixi:é  , la 
folubilité  par  le  mercure  fie  par  l'eau  régale  , fcfc.  dans 
le  nitre,  la  fJinité  neutre,  la  forme  de  les  cryftaux, 
l’aptitude  à être  dcco  npolc  par  le  phlofjiftiquc  , fie  par 
l’acide  vitnoliqoe,  ùft.  or  ces  qualités  appartiennent 
toutes  tflentiellement  aux  parties  intégrantes. 

Toutes  ces  qualités  font  dépendantes  les  unes  des 
autres  dans  une  fuite  qu’il  cft  inutile  d’établir  ici, 
fie  elles  font  plus  ou  moins  communes:  l'or,  par  ex- 
emple, eft  Soluble  parle  mercure  comme  métal;  il  eft 
fixe  comme  métal  parfait  ; il  eft  loluble  dans  l’eau  ré- 
gale en  un  degré  d’affinitc  fpécifiquc  comme  métal  parr 
fait  tel , c’eft-à-dirt,  comme  or. 

De  ces  qualités  internes , quelques-unes  ne  font  ef- 
fenttcllet  aux  corps  que  relativement  à notre  experien- 
^ ce , à nos  connoiiunces  d’aujourd’hui  : la  fixité  de  l’or , 
la  volatilité  du  mercure , l'mamalgabilité  du  fer , éât. 
l'ont  des  propriétés  internes  de  ce  genre  ; découvrir 
les  propriétés  contraires,  voilà  la  fource  des  problè- 
mes de  la  Cbymie  pratique  la  moins  vulgaire. 

il  eft  d’autres  propriétés  internes  qui  font  telle- 
ment inhérentes  au  corps,  qu’il  ne  fauroit  fubfifterque 
par  elles  : ce  font  toutes  celles  qui  ont  leur  railon  pro- 
chaine dans  l’être  élémentaire , ou  dans  l’ordre  de  mix- 
tion des  corpufcules  fpécifiques  de  chaque  corps  ; c’eft 
ainfl  qu’il  cft  effcnticl  au  nitre  d'etre  forme  par  l’union 
de  l’acide  que  nous  appelions  nitreux  , & de  l'alkali 
fixe  ; à l’eau  , d'être  un  certain  clément  , &?r. 

Toutes  les  diftinclions  que  nous  avons  propofées 
jufqu'à  préfent  peuvent  n’étre  regardées  que  comrnc 
des  vérités  de  prccifion  analytique , puifquc  nous  n’a- 
vons confidéré  proprement  dans  1rs  corps  que  des  qua- 
lités ; nous  allons  voir  que  les  différences  qu’ils  nous 
prefenteront  comme  agens  phyfiqucs  oc  font  pas  moins 
remarquables. 

i°.  Les  truffes  exercent  les  unes  fur  Ici  autres  des 
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actions  très-diftinAes  de  celle*  qui  font  propres  aux 
corpufcules  , fit  cela  félon  de*  lois  abfolunKnc  diffé- 
rentes de  celles  qui  règlent  les  affections  mutuelles 
des  corpufcuks.  Les  premières  fe  choquent,  fe  pref- 
fênr , fe  réûftcnt  , fe  diviient , s’élèvent , s’abaiflent , 
s’entourent,  s'enveloppent,  fe  pénètrent,  (Je.  les  unes 
les  autres  à r il'on  de  leur  vltcffe  , de  leur  mafle , de 
leur  gravité  , de  leur  conûftance,  de  leurs  ligures  refpec- 
tives  ; fit  ces  lois  font  les  mêmes,  foit  que  l’action 
ait  lieu  entre  des  malles  homogènes  ; foie  qu’elle  le 
pafle  entre  des  maffes  fpccifiquement  différemei.  Une 
colonne  ds  marbre  , tout  étant  d’ailleurs  égal , fou- 
tient  une  maffe  de  marbre  comme  une  maffe  de  plomb  -, 
un  marteau  d’une  matière  convenable  quelconque , chal- 
fe  de  la  même  façon  un  clou  d’une  matière  conve- 
nable quelconque.  Les  aérions  mutuelles  des  corpuf- 
cules  ne  font  proportionnelles  à aucuncde  ces  qualités  -, 
tout  ce  que  les  dernières  éprouvent  les  unes  par  rap- 
port aux  autres , fe  réduit  à leur  union  & à leur  lc- 
pa ration  aggregative , à leur  mixtion  , à leur  décom- 
pofition  , fit  aux  phénomènes  de  ces  affections  : or  il 
ne  s’agit  dans  tout  cela  ni  de  chocs , ni  de  prtflions , ni 
de  frottemens,  ni  d’entrelaflcment,  ni  d’introduôion , ni 
de  coin,  ni  de  levier,  ni  de  viteffe,  ni  de  groflèur , ni  de 
figure,  &(.  quoiqu’une  certaine  grolTcur  8c  une  cer- 
taine ligure  foient  apparemment  c(Tcmiellcs  à leur 
être  fpécifique.  Ces  aérions  dépendent  des  qualités 
intérieures  des  corpufcules  , parmi  Icfquellc*  l'homo- 
généité & l'hétérogénéité  méritent  la  première  confi- 
dération  , comme  conditions  eflèmiclles  : car  l’aggré- 
gation  n’a  lieu  qu'entre  des  fobftances  homogènes,  com- 
me nous  l’avons  obfervc  plus  haut  ; l'hétérogénéité 
des  principes  au  contraire  eft  eflcnticlle  à l’union  mix - 
live.  Voyez  Mixtion  , Décomposition,  Séparation. 

2°.  Toutes  les  maffes  gravitent  vers  un  centre  com- 
mun , ou  font  pefantes  ; elles  ont  chacune  un  degré 
de  pcfanicur  connu  , fit  proportionnel  * l»*iir  qninriié 
de  matière  propre  fous  un  volume  donne  : la  gravité 
abfolue  de  tous  les  corpufcules  n’eft  pas  démontrée 
(Voyez  Principes  là  Phlocistique  ) ; leur  gravité 
ipécifiqur  n’eft  pas  connue. 

3*.  Lis  maffia  adhèrent  entre  elles  à rai  Ton  de  leur 
▼icinitc  , de  leur  groffeur , fit  de  leur  figure  : les  cor- 
pufeulcs  ne  connoiffcnt  point  du  tout  cette  loi  ; c’eft 
à r ai  Ion  de  leur  rapport  ou  affinité  que  fe  font  leurs 
unions  {Voyez  Rapport)  ; fit  réciproquement  les  maf- 
fes ne  font  pas  fournîtes  aux  lois  des  affinités;  l’ac- 
tion menftruellc  fuppofe  au  contraire  la  deftruérion 
de  l’aggrégation  ( Voyez  Menstrue);  8c  jamais  de 
1'union  d’une  maffe  à une  maffede  nature  diftérente,  il 
ne  rélultrra  un  nouveau  corps  homogène. 

4*.  Les  corpufcules  peuvent  être  écartés  les  uns  des 
«utres  par  la  chaleur,  caufe  avec  laquelle  on  n’a  plus 
befoin  de  la  ripuifion  de  Newton  -,  les  maffes  ne  s’éloi- 
gnent pas  les  unes  des  autres  par  la  chaleur.  Voyez 
Feu. 

5°.  Certains  corpufcules  peuvent  être  volatililcs, 
aucune  malle  n’eft  volatile.  Voyez  Volatilité. 

Jufqu'à  préfent  nous  n’avons  oppofe  les  corpufcules 
aux  açgrcgés  , que  par  la  feule  circonftancc  d’étre 
confiderés  folirairement , & nous  n’avops  eu  aucun 
égard  à la  confticution  intérieure  des  premiers  : ce  der- 
nier afpeél  nous  fournira  de  nouveaux  caractères  dif- 
tinérits.  Les  voici: 

i*.  Les  a"grégcs  font  homogènes  : fit  les  corpufcu- 
les ou  font  Amples , ou  font  compofés  de  matériaux 
effentiellcment  différent  La  première  partie  de  cette 
propofuion  cft  fondée  fur  une  définition  ou  demande; 
la  ieconde  exprime  une  vérité  du  même  genre , 8c  elle 
a d'ailleurs  toute  l’évidence  que  peut  procurer  une 
vafte  expérience  que  nous  avons  à ce  lujet.  Voyez  Mix- 
tion. 

2*.  Les  matériaux  des  corpufcules  compofés  diffe- 
rent non-feulement  entre  eux , mais  encore  du  corpul- 
culc  qui  refaite  de  leur  union  , 8c  par  conlcqurnt  de 
Paggrcgç  forme  par  l’alfc v.blage  de  ccs  corpufcules: 
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c'eft  ainfi  que  l'alkali  fixe  fit  l’acide  nitreux  different 
eOcntieUement  du  nitre  8c  d’une  maffe  de  nirre  ; 6c 
fi  ccuc  dtvifion  eft  pouff  e jufqu’aux  élémcns , nous 
aurons  toute  ta  différence  d’une  malle  à un  corps  lim- 
pic.  Voyez  notre  doilrine  fur  Ut  c liment  au  mot  Prin- 
cipe. 

3*.  Les  principes  de  la  mixtion  ou  de  la  compofi- 
tion  des  corpufcules,  font  unis  entre  eux  par  un  nœud 
bien  différent  de  celui  qui  opere  l’union  aggregative 
ou  le  rapport  de  mafle  : le  premier  peut  être  rom- 

Eu  par  les  moyens  méchaniques , aufii-bien  que  par 
a moyens  chymiques  ; le  fécond  ne  peut  l’ctre  que 
par  les  derniers , favoir  les  menftrues  & la  chaleur, 
8t  dans  quelques  fujets  même  ce  nœud  eft  indiffotuble  , 
du  moins  par  les  moyens  vulgaires-,  l’or,  l’argent, 
le  mercure , fit  un  très-petit  nombre  d’autres  corps , 
font  des  mixtes  de  cette  dernière  claffe.  Voyez  Mixte. 

Les  bornes  dans  Icfqurlles  nous  fommes  forcés  de 
nous  contenir , ne  nous  permettent  pas  de  pouffer  plu* 
loin  ccs  confidérations  : les  proportions  qu’elles  noua 
ont  fournies , quoique  Amplement  énoncées  pour  la 
plupart,  prouvent , ce  me  fcmble  , fuffiLmmrnc  que 
les  affrétions  des  maffes , 8t  les  affections  des  differens 
ordres  de  principes  dont  elles  font  formées  , peuvent 
non-feulement  être  diftinguées  par  des  confidéraiions 
abltraites,  mais  même  qu'elles  different  phyfiquemenc 
à plufieurs  égards  ; & l'on  peut  au  moins  loupçonncr 
dès  à- préfent  que  la  phyfique  des  corps  non  organites 
peut  être  divilée  par  ces  différences  en  deux  lcienccs 
indépendantes  l’une  de  l’autre,  du  moins  quant  aux 
objets  particuliers.  Or  elles  exiftent , ccs  deux  fciences , 
la  divifion  s'eft  faite  d’cUe-mémc  ; fit  l’objet  dominant 
de  chacune  remplit  fi  exactement  l’une  des  deux  claf- 
les  que  nous  venons  d’établir,  que  ce  partage  qui  a 
précédé  l’obfervation  raifonnée  de  fa  ncceflité,  eft  une 
nouvelle  preuve  de  la  réalité  de  notre  diftinétion. 

I .'nrw*  <fc  r«  frienrM  la  Phyfique  ordinaire, 
non  pas  cette  Phyfique  univerfeile  qui  eft  definie  à 
la  tête  des  cours  de  Phyfique  -,  mais  cette  Phyfique 
beaucoup  moins  vafte  qui  cft  traitée  dans  ces  ouvrages. 
La  freonde  eft  ta  Chyme. 

Que  la  Phyfique  ordinaire , que  je  n'appellerai  plus 
que  Pkyfitpte , fe  borne  aux  affections  des  maffes , ou  au 
moins  que  ce  foi(-là  Ion  objet  dominant,  c’eft  un  fait 
que  tout  Icéteur  peut  vérifier,  i°.  fur  la  table  des  cha- 
pitres de  tout  traire  de  Phyfique  : 2°.  en  fe  donnant  la 
peine  de  parcourir  les  defiinitions  des  objets  généraux 
qui  y font  examinés  , fit  qui  peuvent  être  pris  dans  dif- 
férentes acceptions , par  exemple  , celle  du  mouvemenr, 
fit  enluite  de  voir  dans  quel  corps  les  Phyficicns  con- 
fiderent  le  mouvement  ; 3*.  enfin  en  portant  la  vue  fur 
le  petit  nombre  d’objets  particuliers  dont  s’occupe  la 
Phyfique,  8c  qui  nous  font  communs  avec  elle,  tels 
que  l’eau , l’air , le  feu  , (Je.  Ces  recherches  lui  décou- 
vriront que  c’eft  toujours  des  maffes  qu’il  eft  qurftion 
en  Phyfique  : que  le  mouvement  dont  le  Phylicicn 
s’occupe  principalement  eft  le  mouvement  propre  aux 
maffes  ; que  l'air  eft  pour  lui  un  fluide  qui  fe  com- 
prime fit  qui  fe  rétablit  aifémenc,  qui  fe  met  en  équi- 
libre avec  les  liquides  qu’il  foutient  à de  certaines  hau- 
teurs , dans  de  certaines  circonftances  , dont  les  cou- 
rans  connus  fous  le  nom  de  vents , ont  telle  ou  telle 
vltcffe , qui  eft  la  matière  des  rayons  fonores  -,  en 
un  mot  que  l’air  du  Phyficien  n’eft  uniquement  que 
l’air  de  l’athmofpherc  , fit  par  conféquent  de  l'air  ag- 
grégé  ou  en  maffe  ; que  fon  eau  eft  un  liquide,  humide, 
incompreflible , capable  de  fe  réduire  en  glace  fit  en 
vapeurs,  fournis  à toutes  les  lois  de  l’hydraulique  & 
de  l’hydroftatique  , qui  eft  la  matière  des  pluies  fit  des 
autres  météores  aqueux,  fâc.  or  toutes  ces  proprié- 
tés font  évidemment  des  propriétés  de  mafle, excep- 
té cependant  l’humidité  ; aufli  eft-elle  mal  entendue 
pour  l’obfcrver  en  paffant  -,  car  je  demande  qu’on  me 
montre  un  feul  liquide  qui  ne  foie  pas  humide,  fans 
en  excepter  même  le  mercure  ; fie  je  conviendrai  que 
l'humidité  peut  être  ua  caraéicre  fpécial  dt  quelques 
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liquides.  Quant  au  feu  & à la  qualité  effcnticltc  par 
laquelle  Boerhaave,  qui  eft  celui  qui  en  a le  mieux 
traité  phyûqucmcnt , caraétcrife  ce  fluide-,  lavoir  , la 
faculté  de  raréfier  tous  les  corps  ; c’eft  évidemment  à 
des  malles  de  feu  » ou  au  feu  aggrégé , que  cette  pro- 
priété convient  j auflî  le  traité  du  feu  de  Boerhaave , 
a cinq  ou  fix  lignes  près  , eft- il  tout  phyfique.  La 
lumière,  autre  propriété  phyfique  aflèz  générale  du 
feu , appartient  uniquement  au  feu  aggrégé. 

La  plupart  des  objets  phyfiques  font  fenfibles  ou 
en  eux-mêmes , ou  au  moins  par  leurs  effets  immé- 
diats. Une  mafic  a une  figure  lènfible  -,  une  mafle 
en  mouvement  parcourt  un  efpace  fenfible  dans  un 
teins  fenfible  ; elle  eft  retardée  par  des  ohftaclcs  fen- 
fiblcs , ou  elle  eft  retardée  lenfiblement , (je.  une  maf- 
fc  élaftique  eft  applatie  par  le  choc  dans  une  partie 
fenfible  de  fa  furface  , (je.  cette  circonftance  foumet 
à b précifion  géométrique  la  détermination  des  figures, 
des  forces,  des  mouvemens  de  ces  corps  i elle  fournit 
au  géomètre  des  principes  fenfibles , d’après  lefquels  U 
bâtit  ce  qu’il  appelle  des  théories , qui  depuis  que  le 
grand  Newton  a fait  un  excellent  ouvrage  en  décorant 
la  Phyfique  du  relief  de  ces  l'ublimes  connoiflânces , 
font  devenues  b Phyfique. 

La  Phyfique  d’aujourd’hui  eft  donc  proprement  b 
coileftion  de  toutes  les  fciences  phyfico-mathémaci- 
ques  : or  jufqu’à  préfent  on  n’a  calculé  que  les  for- 
ces fie  les  effets  des  mafles:  car  quoique  les  plus  pro- 
fondes opérations  de  b Géométrie  transcendante  s’exer- 
cent fur  des  objets  infiniment  petits  , cependant  comme 
ces  objets  pillent  immédiatement  tic  l'abftraétion  à 
l’état  de  maflè  , qu’ils  font  des  mafles  figurées , douées 
de  forces  centrales,  (je.  dès  qu’ils  font  confidcrcs 
comme  êtres  phyfiques , les  très- petits  corps  du  Phy- 
sicien géomètre  ne  font  pas  des  corpufcules  que  nous 
avons  oppofes  aux  mafles  -,  6e  les  calculs  faits  fur  ces 
corps  avec  cette  fegacité  & cette  force  de  génie  que 
nous  admirons  , ne  rendent  pas  les  caufes  fie  les  ef- 
fets chymiques  plus  calculables  , du  moins  plus  calcules 
jufqu'à  préfent. 

Les  Phyficicns  font  très-curirux  de  ramener  tous 
les  phénomènes  de  b nature  aux  loix  méc  (uniques , 
te  le  nom  le  plus  honnête  qu’on  puiffe  donner  aux 
caufes  qu’ils  affignent,  aux  agens  qu’ils  mettent  en 
jeu  dans  leurs  explications , c’cft  de  ks  appelle/  ml- 
thamquts. 

La  Phyfique  nous  avouera  ellc-mcmc  fans  doute  fur 
1a  nature  des  objets  que  nous  lui  attribuons,  & d'au- 
tant plus  que  nous  ne  lui  avons  pas  enlevé  ceux  qu’ 
elle  a ufurpes  fur  nous  , fie  dont  la  propriété  pou- 
voit  la  fbteri  nous  avons  dit  feulement  que  fon  objet 
dominant  étoit  1a  contemplation  des  mafles. 

Que  b Chyme  au  contraire  ne  s’occupe  cflcntielle- 
nient  que  des  affrétions  des  différens  ordres  de  princi- 
pes qui  forment  les  corps  fenfibles  i que  et-  foit  là  fon 
but , ion  objet  propre , le  tableau  abrégé  de  b Chy- 
snie , tant  théorique  que  pratique  , que  nous  allons 
tracer  dans  un  moment,  le  montrera  fuffifammenc. 

Noos  obfervcrons  d’avance , pour  achever  le  contrai- 
re de  la  Phyfique  fie  de  b Cbymie. 

i°.  Que  tout  mouvement  chymique  eft  un  mouve- 
ment ioreftin,  mouvement  de  digeftion  , de  fermenta- 
tion, d’effèrvefcence , (je.  que  l’air  du  Chymifte  eft  un 
des  principes  de  b composition  des  corps , fur-tout  des 
corps  (olides  , s'uniffant  avec  des  principes  différens  fé- 
lon les  lois  à' affinité , s'en  détachant  par  des  moyens 
chymiques , la  ebaieur  te  la  précipitation  ; qu'il  eft  û 
volatil , qu’il  paflè  immédiatement  de  l’état  folide  à l’ex- 
panfion  vaporeuk,  fans  reft.r  jamais  dans  l’état  de  li- 
quidité fous  le  plus  grand  froid  connu  , vue  nouvelle 
qui  peut  fauver  bien  des  pctiicffcs  phyfiques  ; que 
l’eau  du  Chymifte  eft  un  clément , ou  un  corps  (im- 
pie , iodivifible , fie  incommutablc , contre  le  fentimenc 
de  Thaïes , de  Van-Helmont , de  Boyle  , & de  M. 
Eller  , qui  s’unit  chymiquement  aux  fcls , aux  gom- 
mes , (je.  qui  eft  un  des  matériaux  de  ces  corps , qui 
ïomt  m. 
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eft  l'inftrutnent  immédiat  de  b fermentation  , (je.  que 
le  feu , confiJcré  comme  objet  chymique  particulier, 
eft  un  principe  capable  de  combmaifon  & de  préci- 
pitation , conftituant  dans  différens  mixtes  dont  il  eft 
k principe,  la  couleur,  l'inflammabilité  , la  métalli- 
cité , (je.  qu’ainfi  le  traité  du  feu , connu  fous  le  nom 
des  treeenta  de  Stahl , eft  tout  chymique. 

Nous  avons  dit  U feu  eonfidéré  comme  objet  chymique 
particulier , parce  que  le  feu  aggrégé , conlidérc  com- 
me principe- de  b chaleur,  n’elf  pas  un  objet  chymi- 
que , mais  un  inftrument  que  le  Chymifte  employé  dans 
ks  opérations  de  l’art , ou  un  agent  univerlèl  dont  il 
contemple  les  effets  chymiques  dans  le  laboratoire  de 
b nature. 

En  général , quoique  le  Chymifte  ne  traite  que  des 
aggrcçit  , puifquc  les  corps  ne  fc  préfentem  jamais 
à lui  que  fous  cette  forme  , ces  aggrégé  s ne  font  ja- 
mais proprement  pour  lui  que  des  prompt  noria  de  lujets 
vraiment  chymiques , de  corpufcules  ; St  toutes  les 
altérations  vraiment  chymiques  qu’il  lui  fait  effuyer, 
fe  réduifènt  à deux.  Ou  il  attaque  direétement  fes  par- 
ties intégrantes  , en  ks  combinant  une  à une  , ou  en 
très-petite  quantité  numérique  avec  les  parties  intégran- 
tes d'un  autre  corps  de  nature  différente  , St  c'cft  b 
difiblution  chymique  ou  lafyncrcfe.  Voyez  Menstrue, 
Svkcrese  , (j  la  fuite  de  ut  article.  Cette  difiblution 
eft  le  fcul  changement  chymique  qu’il  puifle  produire 
fur  un  aggrégé  d’élémens.  Ou  il  décompofe  ks  par- 
ties intégrantes  de  l’aggrégé , fit  c’eft-là  Panalyfc  chy- 
miqueou  la  diacrcfè.  Voyez  Diacrese  , Analyse  vé- 
gétale» au  mat  Végétal,  6?  U fuite  de  cet  article. 
En  un  mot  , unt  qu’il  ne  s'agit  que  des  rapports  des 
parties  intégrantes  de  l’aggrégé  entr’elks,  le  phénomè- 
ne n’eft  pas  chymique , quoiqu’il  puiffe  être  du  à des 
agens  chymiques  -,  par  exempk  , U divilion  d'un  ag- 
grégé , pouffée  même  jufqu’à  l’unité  individuclk  de  fes 
parties  , n’eft  pas  chymique  -,  c’cft  ainfi  que  b pul- 
verifation  même  philofbphique  ne  l'eii  point  quant  à 
fon  effet  -,  ta  diacrefe  , pour  être  chymique  , doit  fcpa- 
rcr  des  parties  lpccifiquemcnt  difièmbbbks. 

Il  faut  obferver  pourtant  que  quoique  certains  chan- 
gemens  inteftins  que  b chaleur  fait  éprouver  aux  corp9 
aggtegés  , ne  I oient  chymiques  à b rigueur  que  torique 
kur  énergie  eft  telle  qu’ils  portent  jufque  fur  la  coof- 
titution  intérieure  des  corpufcules  , il  faut  obferver, 
dis-jc  , que  ces  clungemcns  n’étant  en  general  que 
des  effets  gradués  de  la  meme  cadfe , ils  doivent  être 
confédérés  dans  toute  kur  extenfion  comme  des  objets 
mixtes  , ou  comme  des  effets  dont  le  degré  phyfique 
meme  eft  très-familier  au  Chymifte.  Ces  effets  de  b 
chaleur  modérée  , que  nous  appelions  proprement  phy- 
Jiqucsyl ont  b raréfraâion  des  corps  , leur  liquéfaction, 
kur  ébullition , leur  vaporation  , l’exercice  de  b for- 
ce ébftiquc  dans  les  corps  comprimés  , (je.  Aulfi  ks 
Chymiftcs  font-ils  de  bons  Phyficicns  fur  toute»  ces 
queftions  -,  du  moins  il  nie  parole  que  c'eft  en  pour- 
fuivant  fur  ces  effets  une  analogie  conduite  de  ceux 
où  la  caufe  agit  le  plus  manifeftement  ( or  ceux-là 
font  des  objets  familiers  au  fcul  Chymifte  ) à ceux  où 
fon  influence  eft  plus  cachée  , que  je  fuis  parvenu  à 
rapprocher  plufieurs  phénomènes  qui  font  généralement 
regardés  comme  trcs-ifolcs  : à découvrir  , par  exemple, 
que  le  méchanifmc  de  l’élafticité  eft  le  meme  dans  tous 
les  corps , qu’ils  font  tous  fufceptiblcs  du  même  de- 
gré d’élafticité , & que  ce  n’eft  que  par  des  circonf- 
tances  purement  accidentelles  que  les  différens  corps 
qui  nous  environnent  ont  des  différences  fpccifiques  à 
cet  égard  -,  que  l’ébfticité  n’eft  qu’une  mode  de  la  ra- 
reté fie  de  la  denfité  , fie  qu’au  premier  egard  elle 
eft  par  conféquent  toujours  due  à la  chaleur  auflî  bien 
que  tous  ks  autres  phénomènes  attribués  à b répul- 
fion  Newtonienne  , qui  n’eft  jamais  que  b chaleur. 
Voyez  Feu  , Rapport. 

2 ° Les  objets  chymiques  n’agiffent  pas  fenfiblemenr. 
L’effet  immédiat  du  feu  fie  de  celui  des  menftrucs,  qui 
font  les  deux  grands  agens  chymiques , font  infenfibiM*. 

l)d  d 
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La  mixtion  fe  fait  dam  un  tems  incommenfura- 
ble , in  infianli  ; aulTi  ces  «étions  ne  le  calculent' 
elles  point , du  moins  n’a-t-on  fait  là-deffus  jufqu’à 
prêtent  que  des  tentatives  malheureufes. 

3*.  Les  Chymiftes  ne  s’honorent  d'aucun  agent  mé- 
chanique, 6c  ils  trouvent  même  fort  fingulier  que  U 
feule  circooftance  d’être  éloigné*  fouvent  d’un  feul  de- 
grc  de  la  caufc  inconnue,  ait  rendu  les  principes  mc- 
chaniques  fi  chers  à tant  de  philofophes , & leur  ait 
fait  rejetter  toute  théorie  fondée  immédiatement  fur 
les  caufrs  cachées , comme  fi  être,  vrai  n’étoit  autre 
chofc  qu’être  intelligible,  ou  comme  fi  un  prétendu 
principe  méchanique  interpofe  entre  on  effet  & fa  cau- 
le  inconnue,  les  rafTuroit  contre  l’horreur  de  Vitu*- 
tclligtble.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  n’cft  pas  par  le 
goût  contraire,  par  un  courage  afFcélc , que  les  Chy- 
milles  n’admettent  point  de  principes  méchanique?,  mais 
parce  qu’aucun  des  principes  méchaniques  connus 
n’intervient  dans  leurs  opérations  ; ce  n’cft  pas  suf- 
fi parce  qu’ils  prétendent  que  leurs  agens  font  exempts 
de  méchaniftne , mais  parce  que  ce  méchanifme  eft  en- 
core inconnu.  On  leproche  aufli  très-injuftement  aux 
Chymiftes  de  fe  plaire  dans  leur  obfcurité  : pour  que 
cette  imputation  fut  raisonnable  , il  faudroit  qu’on 
leur  montrât  des  principes  évidens  &c  certains  : car 
enfin  ils  ne  feront  pas  blâmables  tant  qu’ils  préfére- 
ront 1’obfcurité  à l’erreur  i fit  s’il  y a quelque  ridicule 
dans  cett.-  manière  de  philofopher , ils  font  tous  rél'o- 
lus  à la  partager  avec  Ariftotc , Newton  , & cette 
foule  d’anciens  philofophes  dont  M.  de  Ëufion  a dit 
dans  l'on  hirtoire  naturelle  qu’ils  «voient  le  génie 
moins  limité,  6c  la  philofophie  la  plus  étendue;  qu’ils 
a’rtonnoient  moins  que  nous  des  faits  qu’ils  ne  pou- 
voient  expliquer  ; qu’ils  voyoient  mieux  la  nature  tclie 
qu’elle  eft , Si  qu’une  fympathie , une  corrcfpondance 
n’étoit  pour  eux  qu’un  phénomène  , tandis  que  c’cft 
pour  nous  un  paradoxe , dès  que  nous  ne  pouvons  le 
rapporter  à nos  prétendues  lois  de  mouvement.  Ces 
hommes  Duraient  que  la  nature  opéré  la  plùp-rt  de 
les  effets  par  des  moyens  inconnus*,  que  nous  ne  pou- 
vons nom  brrr  lés  rcllourcrj;  Si  que  le  ridicule  réel , 
ce  ferait  de  vouloir  la  limiter,  en  la  réd infant  à un 
certain  numb>e  de  principes  d’aâion  , fit  de  moyens 
d’opérations;  il  leur  fuffiloit  d’avoir  remarqué  un  cer- 
tain nombre  d'effets  rclarifs  6c  de  mente  ordre  pour 
conftitucr  une  caufe.  Les  Chymiftes  font-ils  autre  choie? 

Ih  recevaient  avec  empreflèmenr  fie  reconnoiflance 
toute  explication  méchanique  qui  ne  ferait  pas  contre- 
dite par  des  faits;  ils  feraient  ravis,  par  exemple,  de  pou- 
voir fe  perfuader,  avec  J.  Kcill  Se  Frciud,que  le  mé- 
chanifme de  l’cffcrvefcentc  fit  de  la  fermentation  con- 
fifle  dans  l’action  mutuelle  de  certains  corpufcules  lo- 
lidcs  fit  élaftiques,  qui  fe  portent  avec  force  les  uns 
contre  les  autres , qui  rçjailliflcnt  proportionnellement  à 
leur  quantité  de  mouvement  fit  à leur  élaftiiité,  qui  le 
choquent  de  nouveau  pour  rejaillir  encore , (fie.  Mais 
cette  explication , auflï  ingénieulc  qu’arbitraire,  eft  dé- 
mentie par  des  faits  qui  font  voir  clairement  que  le 
mouvement  d’effervefeence  fit  celui  de  fermentation  font 
dus  au  dégagement  d’un  corps  fubtil  fi c expanfibic , 
opéré  par  les  lois  générales  des  affinités,  c’eft-à-dirc,  par 
un  principe  très-peu  méchanique.  Voyez  Effervescen- 
ce (fi  FtRMENTATION- 

l’iutûc  que  de  s’avouer  réduits  à énoncer  Amplement 
qu’une  diflblution  n’eft  autre  choie  que  l’exercice  d’une 
certaine  tendance  ou  rapport  par  lequel  deux  corps  mil- 
cibles  font  portés  l’un  vers  l'autre,  n’aimeroicnt-ils  pas 
mieux  fe  figurer  une  diflblution  fous  l’image  tres-fen- 
fibled’un  menftruc  armé  de  parties  raides , folides,  maf- 
fives,  tranchantes,  (fit.  d’un  côté  ; fous  celle  d’un  corps 
perte  d’une  infinité  de  pores  proportionnés  à la  mille 
« même  à la  figure  des  parties  du  menftrue,  de  l’au- 
tre -,  fie  enfin  fous  celle  de  chocs  réitérés  des  parties  du 
menftrue  contre  la  maflè  des  corps  à difiuudre,  de  leur 
introdufrton  forcée  dans  fcs  pores  , fou*  celle  d'un  édi- 
fice long-tons  ébranle , 6c  enfin  ruiné  jufquc  dans  les 
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derniers  matériaux;  images  fou-,  lefqurlles  les  Phyficieni 
ont  repréfcncc  ce  phénomène.  Ils  l'aineraient  mieux  fans 
contredit,  parce  qu’une  explication  eft  une  richellcdans 
l’ordre  des  connoilfanccs  , qu’elle  en  groflit  au  moins  la 
fortune}  que  le  relief  que  cette  cfpece  de  faite  lavant  pro- 
cure n’cft  pas  un  bien  imaginaire  ; fie  qu’au  contraire  un 
énoncé  tout  nyd  dccele  une  indigence  peu  honorable: 
mais  fi  l’explication  dont  il  s’agit  ne  fuppofe  pas  meme 
qu’on  fe  foit  douté  des  circonftances  eflentielles  du  phé- 
nomène qu’on  a tenté  d'expliquer  *,  fi  cette  deftruélion 
de  la  maflè  du  corps  à diffoudre , dont  on  s’rft  mis 
tant  en  peine,  eft  purement  accidentelle  à la  diflblution 
qui  a lieu  de  la  meme  façon  entre  deux  liqueurs-,  8c 
enfin  fi  cette  circonftancr  accidentelle  a fi  fort  occupé 
le  théoricien  qu’il  a abfolument  oublie  la  circonftance 
eflcnticlle  de  la  diflblution  , favoir  l’union  Je  deux  fubf- 
tances  entre  lefquelles  elle  a eu  lieu , il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  lè  payer  d’une  monnoie  de  G mauvais  aloi. 
Boerhaave  lui-même,  que  nous  fommes  ravis  de  citer 
avec  éloge  lorfquc  l'occaûon  s'en  préfente , a connu  par- 
faitement le  vice  de  cette  explication  , qu'il  a trcs-bicn 
réfutée.  Voyez  Boerhaave,  de  mejtflruis , Elément.  Cbymi*, 
part.  JI. 

Nous  voudrions  bien  croire  encore  avec  Freind  que 
la  précipitation  eft  de  toutes  les  opérations  chymiqpes 
celle  qui  peut  être  ramenée  le  plus  facilement  aux  lois 
mcchaniqucs,  fie  en  admettre  avec  lui  ces  deux  caufcs 
fort  (impies,  favoir  la  plus  grande  légèreté  du  dilfolvant 
procurée  par  le  mélange  u’une  liqueur  moins  pelante, 
6c  l'affufion  d’une  liqueur  pelante  qui , en  de  t Cendant 
avec  effort , entraîne  avec  elle  le*  particules  du  corps 
diflous,  (fie.  Mais  trop  de  faits  démontrent  évidemment 
le  chimérique  île  ces  f.ippofitions  fi  gratuites  d’ailleurs 
en  foi.  Vcrftz  tant  d'eiprit  de  vin  qu’il  vous  plaira 
dans  une  diflblution  la  plus  faturée  d’un  fcl  neutre 
déliquelcent , par  ex.  de  la  terre  foliée;  vous  n’en  pré- 
cipiterez pas  un  atome;  un  corps  d: flous  dans  l’acxie 
vitriolique  le  plus  concentré  n’en  fera  que  plus  cons- 
tamment fourrnu , fi  vous  ajoutez  de  l’eau  à la  di Ab- 
lution , (fie.  Faites  tomber  avec  telle  viteflè  que  vous 
voudrez,  la  liqueur  la  plus  pelante  de  la  nature,  le 
mercure,  dans  telle  diflblution  d’un  fcl  neutre  à bafe 
terre  ufc  ou  fal.nc  qu’il  vous  plaira , fl i vous  n’en  dé- 
tacherez rien. 

Nous  voudrions  bien  admettre  avec  Boyle  que  les 
conditions  eflentielles  pour  h fixité , font  la  groflèur 
des  parties  conllituantes  du  corps  fixe  , la  gravité,  ou 
la  folidité  de  ces  corpufcules , fie  enfin  leur  inaptitude 
à Vavolation  pril'c  de  leur  figure  rameute , crochue , 
courbe , irrégulière  en  un  mot , 6c  s’oppolânt  à ce  qu’ 
clics  puiflent  lè  débarraflèr  les  unes  des  autres , com- 
me étant  entrelacées  , (fie.  fle  faire  dépendre  la  volati- 
lité des  qualités  contraires , (fie.  mais  les  faits  déran- 
gent toutes  ces  idées:  des  corps  acquièrent  de  ta  vo- 
latilité en  acquérant  de  la  groflèur,  comme  la  lune  cor- 
née. Que  fi  Boyle  me  dit,  fie  il  n'y  manquera  pas, 
que  l’acide  marin  lui  donne  des  ailes,  en  étendant  la 
furface,  je  lui  répondrai  que  cela  meme  devrait  nuire 
à la  troifiemc  condition , en  augmrnt.  ni  l’irrégularité  de 
figure  propre  à entrelacer,  (fie.  Des  corps  p*  fans  ou 
folides  font  volatils,  le  mercure;  dr$  corps  légers  ou 
rares  font  fixes,  l’alkaii  fixe,  (fie.  En  un  mot,  quant 
à ccs  figures,  ccs  entrelacement  de  parties,  ces  /pires 
fi  chères  à Boyle,  fie  fi  ingcnieulcs , il  faut  l’avouer, 
nous  les  regrettons  réellement;  mais  les  phénomènes 
des  mixtions,  des  pccipitationt , des  raréfactions , des 
coagulations,  (fie.  nous  démontrent  trop  fcnfiblcment 
que  toute  union  de  petits  corps  ne  fe  fait  que  par 
juxta-pofition , pour  que  nous  puiffio*  s nous  accommo- 
der de  ccs  méchanifmes  purement  imaginaires.  Mais  la 
doétrinc  de  Newton,  poftéricure  fur  ce  point  â celle 
de  Becher,  comme  je  l’obferve  aill-urs,  les  a dccrédi- 
tés  afl'ez  généralement,  pour  qu’il  Ibtt  inutile  d'inlifter 
fur  leur  réfutation.  En  un  mot , les  «étions  méchant- 
niques  dont  il  s 'agit  ici,  font  mifes  en  jeu  fans  fonde- 
ment ; nous  ofons  même  défier  qu  on  nous  prcknte 
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une  explication  d’un  phénomène  chymiqtic  fondée  fur 
les  lois  mechaniques  connues  dont  nous  ne  démontrions 
le  faux  ou  le  gratuit. 

Il  eft  clair  que  deux  fcicnccs  qui  confiderenc  des 
objets  fous  deux  afpeéb  fi  différons,  doivent  non- feule- 
ment fournir  des  connoifianccs  particulières , diftinétrs, 
mais  même  avoir  chacune  un  certain  nombre  de  no- 
tions compofées , 8 c une  certaine  manière  générale  d’en- 
vifager  fit  de  traiter  fes  fujets , qui  leur  donnera  un 
langage,  une  méthode,  fit  des  moyens  différons.  Le 
Phyficien  verra  des  malles,  des  forces,  des  qualités} 
le  chymifte  verra  des  petits  corps , des  rapports,  des 
principes.  Le  premier  calculera  rigoureufement,  il  ré- 
duira à des  théories  des  effets  fen Cibles  8t  des  forces , c'cft- 
à-dire , qu’il  l'oumettra  ees  effets  8c  ces  forces  au  cal- 
cul ( car  c’eft-là  la  théorie  du  phyficien  moderne  J & 
il  établira  des  loix  que  les  expériences  confirmeront  à- 
peu-prrs}  je  dis  à-peu  prh*  parce  que  les  Mathémati- 
ciens conviennent  eux-mêmes  que  l’exercice  dc9  forces 
qu’ils  calculent  fuppofe  toujours  un  modo  nihil  obfiet , 
fie  que  le  cas  où  rien  ne  s’oppofe,  n’exiffe  jamais  dans 
la  nature.  Les  théories  du  fécond  feront  vagues  fle  d’ap- 
proximation } ce  feront  des  expofitions  claires  de  la  na- 
ture, 8c  des  propriétés  chymiques  d’un  certain  corps,  ou 
d’un  certain  principe  confidcrc  dans  toutes  les  combi- 
naifons  qu’il  peut  fubir  par  la  nature  8c  par  Part  ; de 
fes  rapports  avec  les  corps  ou  les  princijxrs  d’une  cer- 
taine dalle  , fie  enfin  des  modifications  qu’il  éprouve 
ou  qu’il  produit  à raifon  de  ces  combinaifons  fie  de 
ces  rapports , le  tout  pofé  fur  des  faits  majeurs  ou 
fondamentaux  découverts  par  ce  que  j’appellerai  un 
prtffmiimtnt  expérimental , fur  les  indices  d’expériences 
vagues  ou  du  tâtonnement , mais  jamais  fournis  im- 
médiatement par  ces  derniers  fecours.  Voyez  Phlocis- 
Tiqyit  Nitrx,’  Sel  marin.  Vitriol,  iàe.  En 
un  mot,  le  génie  phyficien  porte  peut-être  au  plus 
haut  degré  où  l’humanité  puiflb  atteindre , produira 
les  principes  mathématiques  de  Newton  , 8c  l’extrême 
correfpondant  du  génie  chymifte,  le  fpecimen  Be  chéri - 
ttnum  de  Stahl. 

Tant  que  le  Chymifte  8c  le  Phyficien  philofophe- 
ront , chacun  à leur  manière , fur  leurs  objets  rcfpcc- 
tifs,  qu’ils  les  analyferonc,  les  compareront,  ks  rap- 
procheront , ks  composeront , & que  fur  leurs  objets 
communs  ce  fera  celui  qui  aura  le  plus  vu  qui  don- 
nera le  ton,  tout  ira  bien. 

Mais  fi  quelqu’un  confond  tout  ce  que  nous  avons 
diftingué,  foit  parce  qu'il  n’a  pas  foupçonné  l’exif- 
tenec  Se  la  néceflité  de  cette  diftinélion,  à caufcde 
fa  vue  courte,  ou  parce  qu'il  l’a  rejcttcc  à force  de 
tête:  fi  le  chymifte  Je  mêle  des  objets  phyftques,  ne 
fachant  que  la  Chyme , ou  fi  le  phyficien,  propofedes 
loix  à la  Chyme , ne  conrvoiffant  que  les  phénomènes 
phyftques  : li  l’un  applique  les  loix  des  maflês  aux 
affections  des  petits  corps , ou  fi  l’autre  tranfpoftc 
les  affrétions  des  petits  corps  aux  aétions  des  tmffes  : 
fi  l’on  traite  more  thymies  les  chofes  phyfiques,  fle  les 
chymiques  more  phfico:  li  l’on  veut  difioudre  un  fcl 
avec  un  coin,  ou  faire  tourner  un  moulin  par  un 
mcnftrue,  tout  ira  mal. 

Le  fimple  chymifte , ou  le  fimplc  phyficien  a-t-il 
einbraffé  lui  fcul  la  l'cience  generale  des  corps , & a- 
t-il  prétendu  aflujettir  à fes  notions  particulières , des 
propriétés  communes  ? la  fcience  générale  fera  défcc- 
tueufe  & mauvailéj  lorfqu’il  lui  arrivera  de  defeen- 
dre  par  la  fymJirle  , de  fes  principes  qu'il  prendra  pour 
généraux,  fie  pour  des  données  fur  lefquelles  il  peut 
compter  , il  faudra  néceflairement  qu’il  s’égare.  Or 
toutes  les  Métaphyfiques  Phyfiques,  ou  pour  me  Jcr- 
vir  de  l’cxpreifion  de  Wolf , toutes  les  Ço/mologiet 
que  je  connois  font  des  ouvrages  de  Phyficiens.  Quel- 
ques-unes marqueront,  fi  l’on  veut,  les  plus  grands 
efforts  du  génie  j je  confens  même  qu'il  y en  aitqu* 
il  foit  impoffible  de  détruire  fie  de  réfuter,  parce 
que  ce  font  des  enchainemens  de  notions  abftraiccs  & 
de  définitions  nominales  , que  le  métaphyficicn  a 
Tome  III. 
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déterminées  & circonfcrites  à fa  fantaifie;  mais  la  fcience 
générale  des  propriétés  des  corps  n’en  exiftera  pas 
pour  cela  plus  folide  fie  plus  réelle  ; quand  je  dis 
la  /dente  générale  des  corps , j’entends  des  corps  phy- 
fiques, tels  que  nous  les  oblcrvons  dans  la  nature  , 
avec  toutes  leurs  conditions , fle  non  des  corps  dé- 
pouillés , fle  pr d'que  anéantis  par  des  abftrsctions. 

Nous  pouvos  afluror  de  la  plûpart  des  prétendues 
vérités  generales  qui  fervent  de  bafes  aux  fyftémcs 
généraux  fubliftam,  fans  en  excepter  les  fameux  prin- 
cipes de  Leibnitz , ce  que  M.  Menai)  a dit  du  Spî- 
nofifme  dans  un  mémoire  fur  l’apperception , bijl . de 
tacad.  de  Prujfe  1749}  que  c'ert  dans  le  partage  de 
l'abftra&ion  à la  réalité  que  ces  vérités  trouvent  leur 
terme  fatal,  & qu'il  n’y  a qu'à  tenter  ce  palfage  pour 
voir  s'écrouler  de  foi-meme  le  coloffe  qu’elles  fou- 
tenoient. 

Ceft  des  differentes  tourees  que  nous  venons  d’in- 
diquer, que  font  fortics  mille  erreurs,  à propos  def- 
quciles  nous  pourrions  dire  à ceux  qui  les  avancent 
avec  le  plus  de  confiance , en  parodiant  le  célèbre  bon 
mot  d’A pelle:  Parlez  plus  bas:  vous  feriez  rite  nos 
porteurs  de  (barbon  , / ils  vous  entendue*!.  Le  catalo- 
gue cxaél  de  toutes  les  erreurs  de  ce  genre  qui  font 
venues  à notre  connoiftance , t croit  fans  doute  très- 
important  à l’intérêt  de  la  vérité  fie  au  progrès  de  la 
bonne  doftnne  ; mais  il  ferait  infini.  Il  mérite  bien 
d’être  donné  dans  un  ouvrage  qui  pourrait  avoir  pour 
titre  Infhtutions  de  Pbyjsque-Ùsymiqite  , fie  où  l'on  fe 
propoferoit  cxprellcment  de  ïubftitueT  des  vérités  à 
ces  erreurs.  -Nous  prierons  le  k&eur  de  fe  contenter  en 
attendant  de  celles  que  nous  avons  eu  occafion  de  ci- 
ter, 8c  de  quelques  autres  qui  fc  préfenteront  encore. 
Je  ne  connois  aucun  chymifte  d’un  certain  nom  qui 
ait  ofé  faire  des  excurfions  fur  les  terres  de  la  Phy- 
fique  ; s'il  en  cft  , comme  nous  ks  jugeons  suffi  mal 
avifés  8c  auffi  téméraires  que  les  Phyficiens  qui  le 
font  répandus  fur  les  nôtres,  nous  les  blâmons  8c 
nous  les  abandonnons. 

La  Chyme  eft  une  fcience  qui  s’occupe  des  répara- 
tions & des  unions  des  principes  conftituans  des  corps , 
foit  opérées  par  la  nature , foit  opérées  par  l’art , dans 
la  vue  de  découvrir  ks  qualités  de  ces  corps , ou  de 
les  rendre  propres  à divers  ufages. 

Les  objets  particuliers  de  la  Chyme  font  tous  les  phé- 
nomènes, foit  naturels,  foit  artificiels,  qui  dépendent 
des  feparations  Ac  des  «nions  des  principes  des  corps. 
Les  naturels  font  la  maturation  des  fruits,  la  formation 
des  gommes,  des  extraits,  des  refînes , des  fets  végé- 
taux , tâc.  l’élaboration  8c  les  diverfes  altérations  des 
alimens  des  animaux,  8c  de  leurs  diverlês  humeurs;  la 
génération  des  métaux,  des  pierres,  des  cryftallifations 
naturelles,  des  fois  foffiles , du  fbufre,  des  bitumes, 
fcfr.  l’imprégnation  8c  la  chaleur  des  eaux  minérales , 
l’inflammation  des  volcans,  la  nature  de  la  foudre  8e 
des  autres  feux  allumés  dans  l’achmoTphere,  en  un 
mot  tous  les  phénomènes  de  b Botanique  phyfique,  ex- 
cepté ceux  qui  appartiennent  à l’organifation  des  végé- 
taux ; tous  ceux  qui  appartiennent  à cette  branche  de 
l’économie  animale  qui  cil  fondée  fur  ks  affections  des 
humeurs-,  tous  ceux  qui  conllicuent  l’économie  minéra- 
le que  lîecher  a apfxdiée  pkyjiqut  fouterraine , ou  qui 
font  dûs  aux  changement  chymiques  furvenus  dans  ces 
corps  •,  fie  enfin  ceux  que  p rciêntent  dans  l'athmofphere 
certaines  matières  détachées  des  végétaux,  des  animaux , 
ou  des  minéraux. 

Les  phénomènes  chymiques  artificiels  font  tous  ceux 
qui  nous  font  préfentes  par  les  operations  chymiques , & 
ceux  qui  confticuenc  la  théorie  de  ces  opérations  clics- 
mèmès. 

Nous  appelions  opérations , tous  les  moyens  particu- 
liers employés  à faire  fubir  aux  fujets  de  l'art  les  deux 
grands  changement  énoncés  dans  la  définition  de  le  Chy- 
me , c’cft-à-dire,  1 effe&ucr  des  réparations  8c  de» 
unions. 

Ces  opérations  ou  font  fondamentales  8c  effèntiellement 
Ddd  2 
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thymiques,  ou  elles  font  fimplement  préparatoires  & 
méchaniques.  Voyez  Opérations  chymiques. 

Les  deux  effets  généraux,  primitifs , & immédiats  de 
toutes  les  operations  chymiques,  l'avoir  la  féparation  & 
l’union  des  principes , font  plus  connus  dans  l’art  fous 
le  r.om  de  diacre  je  & de  jyncrejt.  La  première  eft  ap- 
pelle aufli  par  pluGeurs  chymiltes  analyfe,  dccompofitioM , 
corruption  , /dation , deilruélion  ; & la  fécondé  , mix- 
tion , génération  , fyntkefe  , eombtnaijon  , coagulation  , 
& même  confufion  par  quelques-uns  : chacune  de  ces 
expreffions  cil  prife  dans  un  fens  plus  ou  moins  géné- 
ral par  divers  auteurs,  & même  en  différent  fens  par 
les  memes.  Le  mot  de  mixtion  , dans  la  do&rine  de 
Bccher  & de  Stahl,  fignifie,  par  exemple,  tantôt  l’«- 
nton  de  different  principes  en  général,  & tantôt  l 'union 
des  élément  en  particulier,  ou  celle  qui  conftitue  les 
mixtes  proprement  dits.  Voyez  Mixtion. 

Les  noms  les  plus  ufités  parmi  les  Chymiftes  Fran- 
çois, font  ceux  à' analyfe  & de  dicompofition  pour  le 
premier  effet  général  , & ceux  de  tombinaifon  &c  de 
mixtion  pour  le  deuxieme. 

Il  cil  très- peu  d’opérations  chymiques  qui  ne  produi- 
fent  qu’un  de  ces  effets , ou  qui  appartiennent  exacte- 
ment à la  diacrefe  ou  à la  fyncrefe  : la  plupart  au  con- 
traire font  mixtes , c’eft-i-dire , qu’elles  produifent  de» 
féparjtions  &c  des  unions  qui  tbnt  entre  elles  dans  un 
rapport  de  caufe  & d’effet.  Voyez  Diacrese  , Syncrese  , 
Opérations  chymiques. 

Les  opérations  chymiques  s'exécutent  par  deux  agens 
généraux,  ta  chaleur  S c les  menftrues. 

L’udlion  de  ces  deux  caufcs  fe  complique  diverfemrnt 
dans  les  différentes  opérations,  félon  le  petit  nombre  des 
lois  fuivantes. 

i °.  La  chaleur  feule  opéré  rarement  des  féparations 
pures , & les  corps  refiftent  d'autant  plus  à Ion  aèlion 
diffociante,  qu’ils  funt  d’un  ordre  de  mixtion  moins 
compofé.  Nos  corps  fimples  fit  nos  mixtes  parfaits  font 
inaltérables  par  la  chaleur  feule,  du  moins  par  le  plus 
haut  drgré  de  chaleur  que  nous  lâchions  leur  appliquer 
dans  les  vaiffeaux  fermés , c'eft-à-dirc , Gins  le  concours 
de  l’air,  de  l’eau,  & du  feu  menftrue}  plufieurs  com- 
potes meme  éludent  absolument  cette  aétion.  Tels  font 
le  tartre  vitriolé,  le  fd  marin,  iâc. 

2*.  La  chaleur  efl  néccflairc  à toute  action  menf- 
truclle,  au  moins  comme  condition  effentiellcj  car  il 
eft  impoffiblc,  du  moins  il  cil  très-rare  que  cette  der- 
nière aftion  ait  lieu  entre  deux  corps  folides  ou  gelés 
( ce  qui  eft  proprement  la  même  chofe  ) , & elle  ne 
peut  être  exercée  <jue  l’aggrégation  de  l’un  des  deux 
corps  ne  foit  très- lâche  •,  or  cette  laxité  fuffifinte  ne  fe 
trouve  ordinairement  que  dans  l’état  de  liquidité,  qui 
eft  cffcnticllemcnt  dépendant  de  la  chaleur.  C’eft  lur 
cette  obfervaiion  qu’eit  fondé  l'axiome  chymique , menf- 
t rua  non  agunt  nifi  fini  joluta. 

3*.  Non-I'culemeut  tout  menftrue  doit  pour  agir 
être  fécondé  d’une  chaleur  ablolue  , mais  même  Ion 
aélivité  eft  proportionnelle  au  degré  de  chaleur  dont 
il  eft  animé  j ou , pour  parler  fans  figure , à fon  de- 
gré de  rareté  ou  d’expanfion  : car , comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé  * & comme  nous  le  prouverons  au  mot 
Menstrue  , le  méchanilme  de  la  diffolution  ne  con- 
fille  point  du  tout  dans  le  mouvement  du  menftrues 
& cette  divifion  du  corps  à dilfoudre  , par  laquelle  on 
fe  figure  ordinairement  Ion  aélion , n’en  donne  qu’une 
fauffè  idée.  Voyez  Menstrue. 

4®.  La  chaleur  appliquée  à un  corps  compote  , non- 
feulcment  defunit  fes  differens  principes,  mais  même 
les  met  ordinairement  en  jeu  , fit  fa votil'e  par  là  de 
nouvelles  combinations.  L’extrait  d’une  plante  , par 
exemple , eft  une  fubftance  trcs-compofée  , portant  en 
foi  des  principes  de  réaélion.  Ces  principes  dégagés  de 
leurs  premiers  liens  par  un  feu  fuffifanc , exercent  l'ac- 
tion menftruelle  en  opérant  des  précipitations  qui  fup- 
poftnt  des  dégagement  lie  des  combinaifons  nouvelles. 
Voyez  Distillation,  Précipitation,  Menstrue  \ 
Voyez  Analyse  végétale  au  mot  Végétal  i voyez 
Fatr. 
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Ces  dégagemens  êc  ces  nouvelles  combinaifons  font 
affez  multipliés  pour  qu’on  n’ait  du  avoir  que  des 
théorics-très-fauffés  des  opérations  qui  les  produisent, 
tant  qu'on  n’a  pas  fu  qu’elles  les  produisent  en  ef- 
fet , ou  qu’on  n’a  pas  été  en  état  de  les  cftimer.  C’eft 
parce  que  quelques  anciens  chymiftes  ont  ignoré  (es 
vrais  effets  de  la  chaleur  fur  les  principes  des  corps, 
qu’ils  ont  tant  abulé  de  ce  moyen  chymique  \ c’eft 
parce  que  les  détracteurs  de  la  Chym  e ont  ignoré  qu’ 
on  pou  voit  prévenir  ces  changemens  ou  les  évaluer 
exactement , qu’ils  ont  combattu  par  de  mauvaifes  ras- 
ions l’analyfe  par  le  feu  (cul  , qui  étoit  l’unique  qui 
fût  connue  de  leur  tems  , & par  conféquent  la  Chy- 
me qui  n’étoit  pour  eux  que  l'art  d’exécuter  cette  ana- 
lyfe  ( voyez  dans  l’hiftorique  qui  terminera  cet  article, 
Y endroit  de  Bayle  ) -,  c’eft  parce  que  les  Chymiftc:  mo- 
dernes ont  découvert  une  meilleure  méchode , l'avoir  l’ana- 
lyfe  menftruelle , qu’ils  ont  abandonne  l’analyfê  ancien- 
ne i &c  c’eft  enfin  parce  que  l’art  eft  affez  avancé  au- 
jourd'hui pour  évaluer  exactement  le  jeu  de  tous  les 
réaCtifs  excités  par  la  chaleur  dans  le  corps  le  plus 
compofé , que  l’on  pourrait  les  examiner  par  fon  fcul 
fecours  , c’eft-à-dire  , par  la  diftillation  à la  violence  du 
feu  , fans  autre  inconvénient  que  de  fe  propofer  à la 
façon  des  Géomètres  & avec  le  même  degré  d’utilité  , 
un  problème  chymique  très-compliqué. 

Les  chymiftes  employent  dans  leurs  opérations  di- 
vers inftrumcns , fourneaux , vaiffeaux , luts , intermè- 
des , & autres  uftencilei , qui  tous  cnfcm.dc  font  le 
fuppeUex  chyme  a , les  meubles  d'un  laboratoire.  Voyez 
Jnstrumens  de  Chymie  , Fourneau  , Lut  , Inter- 
mède , Laboratoire,  les  articles  particuliers. 

Nous  n’admettons  pas  l'inutile  diftin&ij»  de  cesiif- 
trumrns  appcllés  particuliers  &c  artificiels  par  la  plu- 
part des  Chymiftes  -,  de  ces  inftrumen* , dis-je  , fie  des 
inftrumcns  appcllés  par  les  memes  chymiftes  naturels 
&c  généraux  , favoir  le  feu , l’air,  l’eau  , & la  terre  : i°. 
parce  que  lorlque  ces  derniers  corps  agi  lient  par  leurs 
qualités  intérieures,  & qu’ils  éprouvent  matériellement 
les  changemens  chymiques  , ils  ne  font  plus  des  inftru- 
mens , mais  des  menftrues  ; l’air  agit  comme  menftrue 
dans  la  calcination  , le  feu  dans  la  réduétion  , l’eau 
dans  la  fermentation  , & la  terre  dans  certaines  fixa- 
tions ; voyez  Menstrue.  2*.  parce  que  le  rapport 
ou  la  qualité  commune  par  laquelle  ces  quatre  lubf- 
tances  , confidérécs  comme  agens  médiats  ou  média- 
niques  , font  cliffccs  fous  le  nom  commun  d'infirumens 
naturels  , n’exille  point  ; car  t^uoi  de  plus  forcé , que 
d'établir  une  certaine  identité  entre  le  feu  conGuérc 
comme  caufe  de  chaleur , la  terre  fourni  (Tant  des  cor- 
nues & des  fourneaux  -,  l’eau  un  intermède  , & l’air 
un  courant  qui  anime  le  feu  de  n >s  fourneaux  ? 3*. 

fiarce  que  deux  de  ces  prétendus  inftrumcns  naturels, 
a terre  & l’eau  , agifTant  comme  fecours  éloigné* , par 
leur  mafle  , ne  different  en  rien  d’clfenticl  de  l’inllru- 
ment  le  plus  méchanique  & le  plus  particulier}  que 
l’eau  d’un  bain-marie  , par  exemple,  n’cll  qu’un  in;er- 
mede  plus  commode  , dans  divcri'cs  opéra  non» , qu'un 
bain  de  fable  , de  cendre  , de  limaille  , làc.  tSc  no» 
pas  un  inftrument  vraiment  dillind  & néccfliii remeut 
requis  dans  certaines  opérations , a:r»fi  que  le  le  per- 
fuadent  quelques  manœuvres  qui  regardaient  une 
diftiUattaa  faite  à feu  nud  ou  au  bain  de  labié , 
comme  très-cffcmiellcment  differente  d’une  diftillactun 
faite  au  bain-marie,  par  la  feule  circon (lance  d’étre 
faite  à feu  nud  ou  au  bain  de  fable.  Amfi  il  faudrait 
au  moins  abandonner  ce*  deux  prétendus  inftrumcns 
naturels  : quant  à l'air,  la  propriété  d’exciter  le  feu 
lui  eft  affez  particulière  pour  le  diilingucr  par-là,  au 
moins  dans  la  pratique  \ mais  ccc  agent  ell  û peu 
chymique  à cet  egard,  comme  l'on  voit,  que  ce 
n’cll  pas  la  peine  d’en  faire  un  inftrument  chymique 
diftinft , & encore  moins  un  inftrument  général.  Ce 
fera  donc  proprement  au  feu  fcul  ou  à la  chaleur, 
que  le  nom  d 'inftrument  nature!  fie  gi  tirai  conviendra  : 
nuis  nous  aimons  mieux  lui  lauler  celui  d 'agent  ou 
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de  caufe , par  lequel  nous  l’avons  défigné  jufqu’ici. 

L'explication  iulfifamment  détaillée  de  l’action  de 
nos  deux  grands  agens  , du  fccours  que  nous  tirons 
de  nos  inftrumcn»,  U théorie  des  opérations  & des 
phénomènes  chymiques  , voilà  l’art  chymique,  ou  fon 
fyfléme  d’inftrumens  8c  de  réglés.  Un  vrai  traité  de 
Ch j mit  pratique,  un  traité  élémentaire  , des  inllituüons 
pratiques  , devroient  embraûêr  ce  fyftè.nc.  Or  ce  trai- 
té n’exifte  point  ; prevue  tous  nos  livres  de  Chyme 
font  des  hiltoires  pratiques  des  trois  régnés  de  L na- 
ture, & ne  peuvent  guère  être  compares  qu’à  nos 
cours  de  ChymUy  où  fuivant  un  ordre  fort  arbitraire 
8c  affez  indifférent , on  enfeigne  à des  commençant 
ce  qu’il  faut  en  effet  commencer  de  lavoir , l’hif- 
toire  des  propriétés  chymiques  d’un  certain  nombre  de 
corps  de  différentes  clalTcs  8c  de  divers  genres,  el- 
pcces , iâc.  hiftoire  qu’il  n'eft  pas  poffible  de  faire 
Tant  offrir  en  meme  tems  la  maniéré  de  procéder  aux 
opérations  particulières  , 8c  de  fe  fervir  des  inftrumens. 
Cette  étude  dipofe  l'oeil  8c  la  main  à une  expérience 
qu’il  efl  de  la  dernière  importance  d’acquérir,  par 
la  facilité  qu’on  en  obtient  pour  1a  vérification  de 
fes  propres  idées,  8c  pour  faifir  certains  phénomènes 
fugitifs  8c  foliuires , qui  germent  toujours  dans  l’en- 
rendement  du  philofophe  , mais  qui  n’y  peuvent  être 
jettes  que  par  des  fens  exerces. 

Malgré  futilité  8c  la  ncceffité  de  ces  connoi (Tances 
particulières , le  chymifte  qui  les  pofl'édera  ne  fera  enco- 
re qu’un  manoeuvre  , s’il  ne  les  a combinées  fous  la 
forme  feientifique  d’un  fyftème;  forme  fous  laquelle 
nous  achèverons  de  les  préfemer  dans  ce  Diétionnaire. 
Vty.  Us  dijférens  articles , tels  que  Calcination  , Ce- 
mentation , Distillation,  Mixtion,  Opéra- 
tion, Instrument,  lâc. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  font  irois  grandes  divifions  dans  les- 
quelles nous  avons  diftribuc  les  fujecs  chymiques  \ les 
minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  remplirent  ces 
divifions  Vcy.  Animal,  Vécêtal  fc?  Minéral. 

I^es  corps  de  chacun  de  ces  trois  régnés  font  diftin- 
gués  entre  eux  par  leur  (implicite , nu  par  leur  ordre 
de  mixtion-,  ils  font  des  corps  (impies,  des  mixtes, 
des  compofés,  des  furcompofcs,  Ùc.  caraélere  efïcn- 
tiel  relativement  aux  moyens  par  Icfqtiels  Le  chymifle 
doit  procéder  à leur  examen.  Vey.  Mixtion. 

L’analyfe  de  tous  les  corps  compofés  nous  a appris 
que  chacun  de  ces  corps  pou  voit  fe  réfoudre  immédia- 
tement en  d’autres  fubftanccs  efTcnticllcment  différen- 
tes i qu’on  pouvoit  divifer  celles-ci  en  d’autres  fubf- 
tar.ee s différentes  aufli  cnrr’clles  , qui  pouvoiem  être 
encore  ou  fmiples  ou  compolées,  8c  ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  qu’on  fût  arrivé  par  ordre  julqu’aux  clé- 
mens  qui  ne  conftituoient  eux-mêmes  le  premier  or- 
dre de  compofition  que  réunis  pluficurs  rnlcmble, 
& drffcrrns  en  nature. 

Ces  diflérens  corps  dont  nous  venons  de  parler  , 
confidérés  comme  matériaux  d’autres  corps  plus  com- 
pofés , les  Chymiftei  les  ont  appelles  en  génétal  prtn- 
tifus , 8c  ils  ont  donné  le  nom  de  premiers  principes 
aux  corps  (impies,  qu’ils  ont  appelles  auiTi  éiémens-, 
8c  celui  de  principes  fecondatres  ou  principes  principes , 
à ceux  qu’ils  pouvoient  décompolèr  ultérieurement. 
Voyez  la  doélrine  des  principes  des  Cbymijier , Thtiloire 
des  erreurs  fur  cette  matière  de  plufieurs  d’enlr'eux , 
celle  des  erreurs  plsts  grojfieres  encore  des  Phyficiens  qui 
Us  ont  combattues  y au  mot  Principe. 

Si  le  Chymifte  réufîit  à réunir  par  ordre  tous  les 
principes  qu’il  a féparés  par  ordre , 8c  à rccompofcr 
le  corps  qu’il  avoir  analyfé  , il  parvient  au  complément 
de  la  démonftration  chymique:  or  fart  a atteint  ce 
degré  de  perfection  iur  plufieurs  objets  cffenoels.  Voy. 
Syncrese. 

L’ufage,  l’emploi  des  mcnftrues  dans  les  opérations 
chymiques,  nous  a découvert  dans  les  petits  corps  une 
propriété  que  je  géneralife  fous  le.  nom  de  folubtltié ou 
m/abiliié  ( voyez  Miscibilite  ) , Sc  que  je  mets  à 
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la  place  de  PattrséUon  de  cohefion  des  Newtoniens  ; 
attraction  qui  ne  fauroit  avoir  lieu  entre  ces  corps 
confidcrcs  comme  matière,  puifque  la  maticre,  lefu- 
jet  des  propriétés  des  corps  n’eft  qu’un  ctre  abftrait, 
voyez.  Principes,  8c  que  les  corps  mifciblcs  ne 
s’attirent  entr’eux  que  félon  certains  rapports  qui  fup- 
pofent  née  effai  rement  f hétérogénéité  -,  en  un  mot,  par 
une  propriété  relative,  8c  nullement  par  une  propriété 
abfolue.  Voyez  Rapport. 

Je  puis  démontrer  auffi  que  cette  folubilité  en  >£le, 
ou  l’union  chymique  (auffi-bien  que  l’union  aggrega- 
tive  ou  l’attraction  phyfique)  cft  fans  ceffe  contre-ba- 
lancée par  1a  chaleur , &c  non  pas  alternée  par  la  ré- 
pulfion.  Ainfi  je  différé  des  Newtoniens  fur  ce  point 
à deux  égards  -,  t*.  parce  que  je  co-mois  la  caufe  de 
la  répulfton , qui  eft  toujours  le  feu*  2°.  parce  que 
jcconfidere  la  cohéfibilitc  8c  la  chaleur  comme  deux 
agens  qui  fe  cootre-balanccnt  8c  qui  peuvent  fe  fur- 
monter  réciproquement-,  au  heu  que  les  Newtoniens 
confièrent  l’attraction  8c  la  répuliion  comme  deux 
phénomènes  il’olés , dont  l’un  commence  quand  l’autre 
finit.  Voyez  Peu,  Miscibilité,  Rapport. 

Les  rapports  8r  la  chaleur  que  nous  avons  fobf- 
titués  à l’attradion  8c  à la  répulfion  des  Phyficiens 
modernes,  font  les  deux  grands  principes  de  tous 
les  phénomènes  de  la  Chyme. 

Voilà  les  premiers  linéamens  de  ce  qu’on  peut  ap- 
peler faptentia  cbymiea.  Quelques  demi-philofephes  le- 
ront  peut-être  tentés  de  croire  que  nous  nous  tommes 
élevés  aux  généralités  fes  plus  hautes  -,  mais  nous  la- 
vons bien  au  contraire , que  nous  nous  en  femmes 
tenus  aux  notions  qui  découlent  le  plus  immédiate- 
ment tics  faits  & des  connoiffances  particulières,  8c 
qui  peuvent  éclairer  de  plus  près  la  pratique. 

En  effet  il  ne  feroit  pas  impoffible  de  faire  difpa- 
roîrrc  toutes  ccs  diftinftions  que  nous  avons  tant  mul- 
tipliées , tous  ces  alpeéls  differens  fous  lesquels  nous 
avons  conlidéré  les  corps  , en  jettant  lidcffus  un  de 
ces  coups-d’œil  fupérieurs , dans  lesquels  on  montre  d’au- 
tant  plus  d’étendue  dans  le  génie,  qu’on  identifie  da- 
vantage les  caufcs  & les  effets.  Mais  ccs  efforts 
nuiroient  à la  fcience-pratique  dans  tous  ceux  qui  n’au- 
roient  , ni  cette  capacité  de  vue  qui  l'ait  embrafler  8c 
les  plus  grandes  choies  & c le*  plus  petites , ni  cette 
aptitude  qu’ont  certains  hommes  extraordinaires,  de 
concentrer  dans  les  méditations  1rs  plus  abftraites  toutes 
leurs  facultés  intellectuelles  , & de  Sortir  de  cette  efpe- 
ce  de  léthargie  philofophique  où  tous  leurs  fens  Ibnt 
pour  ainfi  dire  lufpendus  , pour  en  reprendre  l’ufage 
avec  plus  de  vivacité,  les  difperfer  avec  avidité  fur 
tous  les  objets  qui  les  environnent  8c  fe  paffiunner 
de  l’importante  ûc  curieute  minutie  des  détails. 

Ce  qui  peut  avoir  quelque  reflèmbjance  éloignée 
avec  ces  hautes  contemplations , dans  ce  que  nous 
avons  expofe  plus  haut,  n’eft  qu’un  fimplc  réfumé 
de  réflexions  fuggérces  par  l’excrcice  immédiat  des  fens  ; 
ce  n’eft  que  l’expérience  de  l’ouvrier  décorée  du  vernis 
de  la  fciencc.  Exemple  : dam  une  operation  chymique 
on  a toujours  l’aggrégation  à rompre , 8c  quelquefois 
la  mixtion  de  certains  corps  à ménager  -,  donc  une  de» 
premières  diftimftions  indiquées  par  l’habitude  du  labo- 
ratoire , c’eft  celle  qui  établit  les  caraâcres  rcfpeétifa 
de  Y agrégation  8c  de  la  mixtion-,  deux  ex  prenions  pre- 
mières 8c  fondamentales  dans  l’idiome  chymique  , qui 
fourniront  feules  dequoi  énoncer  feicmifîquement , c’ell- 
à-dire,  par  leurs  caufes  prochaines , tous  les  effets 
de  la  chaleur  employée  dans  le  traitement  des  dif- 
férens  corps.  Ainfi  la  manœuvre  dit:  un  certain  de- 
gré de  feu  fond  l’or  , dilïipe  l’eau  , calcine  le  plomb, 
fixe  lenitre,  analyfe  le  tartre  , le  favon,  un  extrait, 
un  animal , (fie.  Et  la  fcicnce  dit:  un  certain  degré 
de  feu  lâche  l’aggrégation  de  l’or  , détruit  celle  de 
l’eau , attaque  la  mixtion  du  plomb  8c  la  compofition 
du  nitre,  excite  des  réaétifs  dans  le  tartre,  le  ûvon, 
un  extrait  , un  animal.  La  manœuvre  & la  fctcnce 
ont  pareillement  leur  langage  dans  l’cxpofition  des  phe- 
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noiîxncs  de  l'tâion  des  menftrues.  La  manoeuvre 
die  ; l’acide  nitreux  trop  concentré  n’attaque  point 
l’argent  , mais  étendu  d’une  certaine  quantité  d’eau  & 
excité  par  un  certain  degré  de  chaleur  , il  le  diflout. 
La  kience  dit  : l'union  aggrégative  de  l’acide  concen- 
tré eft  lupérieurc  à fon  rapport  avec  l’argent , & l’eau 
ajoutée  au  menftrue  relâche  cette  agrégation  que  U 
chaleur  relâche  davantage  encore , (ffc . La  manœuvre 
ne  généraliiéra  jamais  -,  mai*  U fcicnce  dira  plu*  géné- 
ralement ici  : dans  tout  a£le  de  diûblution,  la  tendan- 
ce à l’union  mixcive  furmonte  l’union  aggrégative. 

La  Mctaphyfiquc  n’a  rien  dit  d’une  manière  abftrai- 
tc  dans  tous  les  principe!  que  nous  avons  pofes  plus 
haut , qui  ne  puilfe  cire  traduit  pour  les  objets  par- 
ticuliers en  langage  de  manœuvre , comme  nous  venons 
de  l’cxécutcr  dans  ces  exemples  & réciproquement , lâc. 

Mais  fi  la  Cbymie  a dans  fon  propre  corps  la  dou- 
ble langue,  la  populaire  & la  feientifique , elle  a entre 
les  autres  fciences  naturelles  fa  maniéré  de  concevoir  i 
comme  il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  expofé 
ailleurs  fort  au  long,  & par  ce  que  nous  nous  étions 
réfervé  d'ajouter  ici  pour  achever  le  tableau  de  la  Cly- 
mie  par  ce  qu’elle  a de  plus  diftingué  -,  c’eft  que  la 
plupart  des  qualités  des  corps  que  la  Phyfique  regar- 
de comme  des  modes,  font  des  fubftances  réelles  que 
le  Chymifte  fait  en  léparer , & qu’il  lait  ou  y remet- 
tre , ou  porter  dans  d’autres  ; tels  font  entre  autres , 
la  couleur  , le  principe  de  l'inflammabilité , de  la  fa- 
veur , de  l'odeur , fc?r. 

Qtftjl  ce  que  le  feu  , dit  le  Phyficien  ? n'eft  te  pat 
un  corps  échauffé  à un  tel  peint  qu'il  jette  de  la  lumière 
en  abordante  ? car  un  fer  rouge  & brûlant , qu’eSl  ce  au- 
tre ebofe  que  du  feu  ? iâ  qu'efi-te  rffun  charbon  créent , 
f.  ce  n'efi  du  boit  rouge  £5?  brûlant  ? Newton  , Qft.  quaff. 
q.  Cependant  un  charbon  embrafé  eft  aulïi  peu  du 
feu  , qu’une  éponge  imbibée  d’eau  eft  de  l’eau  ; car 
le  chymifte  peut  suffi  bien  enlever  au  charbon , de 
montrer  à part  le  principe  de  l'inflammabilité , c'eft- 
à-dire,lc  feu,  qu'exprimer  l’eau  d’une  éponge  & la 
recevoir  dans  un  vaiffeau. 

La  couleur  confidcrcc  dans  le  corps  coloré  eft  , 
pour  le  Phyficien  , une  certaine  difpolition  de  la  fur- 
face  d«  ce  corps  , qui  le  rend  propre  à renvoyer  tel 
ou  tel  rayon  -,  mais  pour  le  chymifte,  la  verdure  d’une 
plante  eft  inhérente  à un  certain  corps  réfineux  verd , 
qu’il  lait  enlever  à cctie  plante  •,  la  couleur  bleue  de 
l’argilk  eft  due  à une  matière  métallique  qu’il  en  fait 
suffi  fcparer  -,  celle  du  jafpe , qui  femble  fi  parfaite- 
ment une  avec  cette  fubllance  folfile , en  a pourtant  été 
tirée  & retenue  , félon  la  fameufe  expérience  de  Bcchcr. 

Une  obfcrvation  qu’il  eft  à propos  de  faire , c’eft 
que  dans  l'cxpofition  des  phénomènes  de  la  couleur , 
k Phyficien  fie  le  chymifte  difent  feulement  des  cho- 
fes  différentes , mais  non  concradiétoires.  Le  chymifte 
fait  feulement  un  pas  de  plus  •,  & il  en  fera  un  fé- 
cond , fi  , quand  vous  lui  demanderez  en  quoi  con- 
ûfte  la  couleur  dan»  cette  réfine  verte  de  la  plante , 
ou  dans  cette  fubftance  métallique  de  l’argille,  il  n’en 
eft  pas  encore  réduit  dans  fa  réponfc  à recourir  à une 
certaine  difpofition  occulte , Ôr  s’il  connoît  un  corps , 
un  être  phyfique,  une  fubftance  particulière  qu’il  puil- 
fe affigner  comme  le  fujec  ou  la  caufe  de  la  couleur  : 
or  il  connolt  ce  corps,  favoir  le  phlogiftique  ; en  un 
mot , tant  qu’il  eft  queftion  des  propriété»  des  mixtes , 
le  chymifte  en  trouve  la  rai  fon  dans  leurs  principes  ou 
dan*  U mixtion  même , & il  ne  s’arrête  jamais  dans 
cette  efpcce  d’analyfe  que  quand  il  en  eft  aux  élé- 
nicns  , c’eft-à-dirc,  i ccs  corps  qu’il  ne  fait  plus  décom- 
pofcr,  y oyez  Pu  logis  tique  , Feu  , Inflammable  » 
Saveur  , Omur  , k§ct 

Noos  avons  regardé  jufqu’i  préfent  la  Cbymie  com- 
me la  feienoe  générale  des  petits  corps,  comme  une 
vaite  foutee  de^connoiffances  naturelles  -,  l’application 
particulière  qu’on  en  a faite  à difterens  objets , a pro- 
duu  le»  diverses  branches  de  la  Clyme  & les  différer» 
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arts  chymiques.  Les  deux  branches  de  la  Cbymie  qui 
ont  été  cultivées  le  plus  fticntifiquement , fie  qui  font 
devenues  par-là  la  bafe  du  travail , le  vrai  fonds  d’ex- 
prrienccs  du  chymifte  philosophe  , en  même  tems  qu* 
clics  ont  été  les  deux  premiers  arts  chymiques  , font 
Part  de  préparer  les  médicamens , voyez  Pharmacie, 
& celui  de  traiter  les  mines  6c  de  purifier  les  métaux  foie 
en  grand  foit  en  petit.  Voyez  Métallurgie  bd  Do- 

ClMAStB. 

Les  connoiflances  que  b Cbymie  a fournies  à la  mé- 
decine rationnelle , peuvent  faire  regarder  aufîi  la  théo- 
rie médicinale  tirée  de  ces  connoiffanccs , comme  une 
branche  de  la  Cbymie , branche  très-néceflaire  au  méde- 
cin dans l’ctat  préfent  de  U théorie  de  la  médecine, 
foie  pour  l’admettre,  foit  pour  1a  rejetter  avec  con- 
noiffancc  de  caufc  , puifqu’cllc  eft  principalement  fon- 
dée fur  de  prétendus  changemens  tres-chymiques  des 
aliment  fie  des  humeurs.  Nous  avouerons  cependant , 
quojqu’à  regret , que  ccs  connoiflances  font  bien  moins 
étendues , & fur-tout  bien  moins  utiles  à la  médecine- 
pratique,  que  ne  l’a  prétendu  Roerhaave  (voyez  Elé- 
ment. Cbim.par.  2.  ufus  ebimice  in  medtntb  J,  chez  qui 
l’on  retrouve  toûjours  le  dangereux  projet  de  déduire 
toutes  les  vérités  vraiment  médicinales  des  connoiffim- 
ces  phyfique».  Voyez  Médecine. 

C’elt  à deflein  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’Al- 
chymic.  Voyez  Philosophie  hermétique. 

La  verrerie;  la  manufacture  de  porcelaine-,  l’art  des 
émaux;  la  peinture  fur  le  verre,  qui  n’cft  pas  un  art 
perdu  malgré  l'opinion  publique  ; b poterie  ; la  zimo- 
tcchme , ou  l’art  de  difpofcr  certaines  fubftances  végé- 
tales à la  fermentation  , qui  comprend  l’art  de  faire 
1rs  vins,  l’art  du  braifeur,5c  celui  du  vinaigrier  ; la 
halotechnic,  ou  l’art  de  préparer  les  fcls-,  la  pyrote- 
chnie, ou  l’art  des  feux  d’artifice -,  celui  du  tanneur; 
la  manufacture  du  favon  ; l’art  des  vernis  -,  celui  de 
graver  à l’eau-forte;  la  teinture  ; la  préparation  des 
cornes , tics  écailles , fie  des  poils  des  animaux  ; l'art 
du  dillillateur , celui  du  confifeur,  & celui  du  li- 
monadier , qui  font  proprement  trois  branches  de  la 
Pharmacie j l’art  du  boulanger, pamfiàum  ; la  cuifine  , 
(de.  font  des  arts  tout  chymiques.  Voyez  cet  articles 
particuliers . 

Outre  ces  arts  dont  nous  venons  de  parler , 6c  qui 
s'occupent  cflemiellement  à exécuter  certaines  opé- 
rations chymiques , il  eft  d’autres  arts  dont  les  opé- 
rations fondamentales  ne  font  pas  chymiques , mais 
auxquels  la  Cbymie  fournit  des  fccours  effcncicls.  C’eft 
dans  des  produits  chymiques  que  la  méchanique  trou- 
ve fes  principes  de  mouvement  les  plus  efficaces , la 
poudre  à canon, dont  tout  le  monde  connolt  l’em- 
ploi , la  vapeur  de  l’eau  dans  la  pompe  à feu,  07. 
Les  couleurs  les  plus  éclatantes  fie  les  plus  dura- 
bles qu’employe  b peinture , font  de»  préfet»  de  la 
Cbymie  , 6tc. 

La  branche  la  plus  eurieufe  & la  plus  magique 
de  la  magie  naturelle,  eft  celle  qui  opère  fes  prodi- 
ges pas  les  agens  fie  fur  les  fujets  chymiques.  Les 
phofphores,  l’inflammation  des  huiles  par  les  acides  , 
les  poudres  fulminantes , les  effervefoences  violentes  , 
les  volcans  artificiels , la  produélion , la  deftrudion , &c 
le  changement  foudain  des  couleurs  de  certaines  li- 
queurs , les  précipitations  & les  coagulation*  inefpc- 
rces  , (de.  en  négligeant  même  les  prétentions  appa- 
remment chymériques  fur  la  divine  pierre, les  rajeunif- 
fcmcnsje  petit  homme  de  Paracelle,  les  miracles  do 
b palingéncfte , (de. toutes  ces  merveille»,  dis-je,  peu- 
vent , dans  ce  fiecle  éckiré  meme , étonner  bien  des 
gens,  au  moins  les  amufer.  Voy.  Récréation»  chi- 
miques. 

• Les  arts  chymiques  étant  lies  à la  Cbymie  générale 
comme  à u»  tronc  commun , il  fê  préfente  ici  deux 
quefbons  très-importantes , cc  me  femble,  i°.  Jufqu’li 
quel  point  chacun  de  ccs  arts  peut-il  être  corrigé  fie 
perfectionné  par  la  fcience  thymique  ? z*.  Combien  la 
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ftience  chyrnique  peut-elle  être  avancée  ù fon  tour  par 
les  connoiflancts  particulières  puifees  dans  l’exercice  de 
chacun  de  ces  arts. 

Quant  à la  première  queftion,il  eft  évident  que 
le  chymifte  le  plus  éclairé, le  plus  inllrutt , dirigera , 
réformera,  perfecliomuTa  un  art  chyrnique  quelconque  , 
avec  un  avantage  proportionnel  à l’es  connoiffanccs  gé- 
nérales , à la  icience  -,  à condition  néanmoins  que  fur 
l’objet  particulier  de  cet  art  il  aura  acquis  cette  fa- 
culté de  juger  par  fentiment , qui  s'appelle  coup  iail 
chez  l'ouvrier,  éc  que  celui-ci  doit  à l'habitude  de  ma- 
nier Ion  l'ujet , car  aucun  moyen  fcicntifique  ne  fauroit 
fuppléer  à cette  Habitude  ; c’cft  un  fait , une  vérité 
d'expérience. 

Quant  à la  fécondé , la  néceffité  de  fc  rendre  fami- 
liers tous  les  procédés  , toutes  les  opérations , toutes  les 
manœuvres  des  arts  chymiques  , félon  le  con’cil  & l’e- 
xemple du  grand  Stahl  ; clic  nous  paraît  absolument  in- 
dil’penfable  pour  le  chymifte  qui  al’pire  à embrafler  fon 
art  avec  quelque  étendue-,  car  non  feulement  c’ell  un 
fprclaclc  trcs-curicux,  trè^-philofophiquc , que  d’exami- 
ner  combien  les  moyens  chymiques  font  variés  & com- 
binés dans  leur  application  à des  ufages  particuliers , 6c 
fous  quelle  forme  le  génie  fc  prél’cnte  chez  les  ouvriers , 
où  il  ne  s'appelle  que  bon  J'ens  -,  mais  encore  les  le- 
çons de  ce  bon  fens , & l’mduftric,  l’aifancc , l'ex- 
périence de  l’ouvrier , font  des  biens  qu’il  ne  doit 
pas  négliger.  En  un  mot , il  faut  être  artifte  , artille 
exercé  , rompu  , ne  fut-ce  que  pour  exécuter  , ou  pour 
diriger  les  operations  avec  cette  facilité,  cette  abon- 
dance de  reffources  , cette  promptitude  , qui  en  font 
un  jeu  , un  délaftcment  , un  fpcâacle  qui  attache,  & 
non  pas  un  exercice  long  &c  pénible  , qui  rebute  &c 
qui  découragé  ncceffairetncnt  par  les  nouveaux  obfta- 
cles  qui  arrêtent  à chaque  pas , & fur-tout  par  l’incer- 
titude des  fucccs.  Tous  ces  phénomènes  ifolës,ccs  pré- 
tendues bilarreries  des  opérations  , ces  variétés  des  pro- 
duits , toutes  ces  lingularités  dans  les  ré fu  1 ta t s des  ex- 
périences , que  les  demi.  Chymiftes  mettent  fur  le  com- 
pte de  l’art , ou  des  propriétés  inconnues  des  m-tieres 
qu’ils  employcnc , peuvent  être  attribuées  artez  généra- 
lement à l'inexpérience  de  l’art i Ile , & elles  fe  préfen- 
tent  peu  aux  yeux  du  Chymifte  exercé.  11  n’arrivera 
que  très-rarement  à celui-ci , peut  être  même  ne  lui  ar- 
rivcra-t-il  jamais  d’obtenir  un  certain  produit,  6c  de  ne 
pouvoir  jamais  parvenir  à le  retirer  une  fécondé  fois  des 
mêmes  matières.  L’artifte  donc  nous  parlons  ne  s’avi- 
fera  jamais  d’eftimer  les  degrés  de  chaleur  qu'il  emplo- 
yé par  le  moyen  des  thermomètres , ou  la  (ucccflion  des 
gouttes  dans  une  diftdlation , par  la  pendule  à fécon- 
dés; il  aura,  comme  diienc  très-lcnlemem  les  ouvriers,  fon 
thermomètre  au  bouc  des  doigts , & Ion  horloge  dans 
la  tête  -,  en  un  mot , il  fc  dirigera  dans  toutes  les  ma- 
nœuvres ordinaires , dans  les  opérations  journalières , 
fur  des  indices  groflîers  & fcnftblcs,  qui  font  toujours 
préférables  à caufc  de  leur  commodité  , tant  qu’ils  font 
fuffifans:  or  on  parvient  par  l’habitude  à dtimer  avec 
beaucoup  de  précifion , par  leur  feul  fccours,  la  plu- 
part des  phénomènes  chymiques  ; 6c  toutes  les  melurcs 
artificielles  qu’on  voudrait  leur  fubflituer,  font  d’un 
emploi  très-difficile , pour  ne  pas  dire  impolTible,  6e 
notamment  les  thermomètre* , aufii  ridicules  dans  le  ta- 
blier d’un  chymifte  manœuvrant,  que  dans  la  poche 
d’un  médecin  vibrant  les  malades.  Mais  ce  n’eft  pas  à 
cet  avantage  que  fe  borne  l'utilité  de  l'habitude  du  tra- 
vail , c’eft  dans  les  phénomènes  qui  en  naifl'ent  à cha- 
que pas,  que  le  chymifte  qui  fait  voir  puife  les  con- 
noilTances  les  plus  lumineufes,  & fouvent  même  les 
plus  vaftes  -,  c’eft-là  qu’on  trouvera  de  ces  phénomènes 
dont  parle  le  chancelier  Bacon , qui  ne  font  rien  en 
eux-mêmes  & pour  eux-mcmes , mais  qui  peuvent  fer- 
vir  de  fondement,  ou  de  germe,  de  point  de  partance 
à une  théorie  importante  -,  exciter  le  génie  du  chymif- 
te, comme  la  chiite  d’une  poire  détermina  la  médita- 
tion de  Newton  , qui  produifit  fon  magnifique  fyftc- 
mc  de  la  gravitation  umvcrjetU.  Au  relie , ce  n’eft  que 
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pour  ceux  qui  n’ont  jamais  mis  la  main  à l’œuvre  ou 
qui  n’ont  jamais  lu  évaluer  le  mérite  du  chymillc  formé 
par  l'exercice , par  les  actes  répètes , qu’il  cil  néceflàire 
de  célébrer  les  avantages  de  l’expérience;  car  quiconque 
a vécu  lix  mois  parmi  les  fourneaux,  ou  qui  lâchant 
ce  que  c’cft  que  la  Cbymie , a etc  à portée  d’entendre 
dilcourir  fur  l’art , le  plus  profond  fpéculauf  6c  Pariif- 
tc  expérimenté,  ne  fauroit  fe  méprendre  à la  fupériorité 
ablolue  du  dernier. 

C’cft  la  néccfïUé  de  toutes  ces  connoiffanccs  prati- 
ques, les  longueurs  des  expériences  chymiques,  i’alB- 
duité  du  travail  & de  l’obfervacion  qu’elles  exigent , 
les  dcpcnlcs  qu’elles  occalionnent,  les  dangers  auxquels 
clics  expofent,  l'acharnement  même  à ce  genre  d’oc- 
cupation qu’on  rifquc  toujours  de  contracter,  qui  ont 
fait  dire  aux  Chymiftes  les  plus  fenfés,  que  le  goût  de 
la  Cbymie  étoic  une  paffion  de  fou.  Bêcher  appelle  les 
Chymiftes.  Certum  quoddam  tenus  bomtnum  excauricum , 
beteroilitum  , btterogeneum , ammalum  ; qui  poffede  en  pro- 
pre un  goût  fort  fingulicr  , quo  fanitas  , pecunia , te m- 
pus  6?  n ta  perduntur.  Mais  en  prenant  l’utilité  ablolue 
des  fcicnccs  pour  une  donnée,  d’après  laquelle  l’opi- 
nion générale  nous  autorife  à rai  tonner,  ces  difficultés 
6c  ces  inronvénicns-là  même,  doivent  faire  regarder  les 
favuns  qui  on:  a fiez  de  courage  pour  les  braver , 
comme  des  citoyens  qui  mentent  toute  notre  rccon- 
noi  fiance. 

Mais  cette  palTion , queiqu’idée  qu’il  faille  en  avoir , 
les  hommes  en  ont-ils  été  tourmentés  de  bonne  heu- 
re ? A quel  tems  faut-il  rapporter  la  nailfance  de  la 
Cbymie  ? C’eft  un  fait  qu’il  ne  fera  pas  aufii  facile  de 
déterminer , que  le  degré  de  confidération  quelle  mé- 
rite. 

IL  Y A PEU  D’ARTS  dont  les  commencemetu 
foient  plus  obfcurs  que  ceux  de  la  Cbymie.  Les  Chymiftes 
entêtes  de  fon  ancienneté  , loin  de  nous  iaftruirc  lur 
fon  origine  6c  for  fes  premiers  progrès , par  la  pro- 
fondeur 6c  l’immcnfité  de  leurs  recherches  , ne  font  par- 
venus qu’à  rendre  tous  les  témoignages  douteux,  à for- 
ce d’abulcr  de  cette  critique  cuncufemcm  alfommante, 
qui  conlifte  à enchaîner  des  atomes  de  preuves  à des 
atomes  de  preuves , 6c  à en  former  une  maffe  qui 
vous  entraîne  ou  qui  vous  effraye,  & contre  laquel- 
le il  ne  relie  que  la  reffource,  ou  de  la  méprifer,  ou 
de  la  brifcr  comme  un  verre  , uno  UUt , ou  d’y  fuc- 
comber  en  la  difeutant. 

Il  vau  droit  mieux  fans  doute  fubftituer  à ces  énor- 
mes toiles  que  l'érudition  a fi  laboneufcmcnt  tilTucs, 
quelque  fyflémc  philofophique  où  l’on  vît  l'art  fortir 
comme  d’un  germe,  s’accroître  & prendre  toute  la  gran- 
deur. Il  eft  au  moins  certain  que  fi  ce  fyftc.ne  ne  nous 
rapprochoit  pas  davantage  de  la  vérité,  il  nous  épar- 
gnerait des  recherches  dont  l'utilité  ne  frapjxr  pas  tous 
les  yeux.  Il  eft  cependant  une  forte  de  curiofué  qui 
peut  le  faire  un  amulemrnt  philofophique  des  recher- 
ches de  l’érudition  la  plus  frivole , du  férieux  6c  de  l’in- 
térêt qu’on  y a mis  ; & ce  fera  dans  cette  vue , au- 
tant qu’il  nous  fera  pofliblc  d’y  entrer,  que  nous  allons 
expofer  aux  autres  & nous  reprefemer  à nous-mêmes 
le  labyrinthe  des  antiquités  chymiques. 

Nos  antiquaires  Chymiftes  ne  fe  font  pas  contentés 
de  fouiller  dans  tous  les  recoins  de  l’Hiiloire  faintc  3c 
de  l’HUloire  profane  ; ils  fe  font  emparés  des  fables 
anciennes  ; & c’eft  une  chofe  curicufe  que  les  efforts 
prodigieux  ôr  les  fucccs  lingu liera  avec  IcfqucU  ils  en 
ont  quelquefois  détourné  le  fens  vers  feur  objet.  Leurs 
explications  font-elles  plus  ridicules,  plus  forcées,  plus 
arbitraires  que  celles  des  Platoniciens  modernes  , de 
Vofiius,  de  Noël  le  Comte,  de  Bochart,  de  Kircher, 
de  Marsham  , de  Lavaur,  de  Fourmonc , & autres  in- 
terprètes de  la  Mythologie,  qui  ont  vu  dans  ce»  fables 
la  théologie  des  anciens  .leur  allronomie,  leurphyfique, 
leur  agriculture,  notre  hiftoire  fainte  défigurée?  Phi- 
Ion  de  Biblos  , Eufebe,  ôc  d’aprcs  pcux-ci  quelques 
modernes , ont-ils  eu  plus  ou  moins  de  rj  lon  que  les 
premiers  auteurs  de  prétendre  que  ce  n’étoient  que  dos 
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fait»  hiflonques  déguifés , fit  de  reprocher  aux  Grecs 
leur  goût  pour  l'allégorie  ? Qui  font  les  plus  fous  ou 
de  ceux  qui  difeernent  dans  des  contes  furannes  la  vraie 
Théologie,  la  Phyfique , fit  une  infinité  d'autres  belles 
chofes  -,  ou  de  ceux  qui  croyent  que  pour  y retrouver 
des  procédés  chymiques  admirables,  il  ne  s'agit  que  de 
les  développer  fie  que  de  les  dégager  de  l'alliage  poé- 
tique ? Sans  rien  décider  là-deflus,je  croi  qu’on  peut 
a Hure  r qu’en  ceci , comme  en  beaucoup  d'autres  cas , 
nous  avons  fait  aux  anciens  plus  d’honneur  qu*ils  n’en 
nier  noient  : comme  lorfque  nous  avons  attaché  à leurs 
lois,  à leurs  ufages,  à leurs  inftitucions  luperftitieufes , 
des  vues  politiques  qu’apparemment  ils  n’ont  guere  eues. 
A tout  moment  nous  Leur  prêtons  notre  fineffe,  & 
nous  nous  félicitons  enfuite  de  l’avoir  devinée.  On  trou- 
vera dans  les  fables  anciennes  tout  ce  qu’on  y cherche- 
ra. Qu'y  dévoient  chercher  des  Chyraiftes;’  des  procé- 
dés ; fit  ils  y en  ont  découvert. 

Qu’étoit-cc,  à leur  avis,  que  cette  toifon  d'or  qui 
occifionna  le  voyage  des  Argonautes?  Un  livre  écrit 
fur  des  peaux,  qui  enfeignoit  la  maniéré  de  faire  de 
l'or  par  le  moyen  de  la  Chyme.  Suidas  l’a  dit  ; mais 
cette  explication  eil  plus  ancienne  que  Suidas  : on  la 
rencontre  dans  le  commentaire  d’Euilhate  fur  Denis  le 
Pcriegctc  ; celui-ci  la  rapporte  d’après  un  Charax,  cité 
plulieurs  fois  dans  un  traité  d’Hermolaüs  de  Bi lance , 
dr-dié  à l’empereur  Juflimen;  fit  Jean  François  de  1a 
Mirandole  prétend  que  le  fcholiafle  d’Apollonius  de  Rho- 
dc,  St  Apollonius  lui-même,  y ont  fait  allufion;  l’un 
dans  cet  endroit  du  II.  liv.  de  les  Argonautiqucs;  l’au- 
tre dans  Ion  commentaire, 

vil»  />*  îSrou» 

VfuUoK.  Htrmes  la  Jil  (fer. 

I-C  fchol.afte  dit  fur  Ce  pelage  liyrrxi  yxp  tÎ  r* 

u»  trxfi  r»  3ipt r /Mnrxt  jyurô}  on  Mt  qu  Hermès  la 
changea  en  or  en  la  tombant.  Conringius  , incrédule  en 
antiquités  chymiques  , olc  avancer  qu’il  n’cft  pas  clair 
dans  ces  palfiges  qu’il  fuit  queftion  de  l'arc  de  faite 
de  l’or. 

Si  l'on  a vu  l’art  de  faire  de  l’or  d ms  la  fable  des 
Argonautes,  que  ne  pouvoit-on  voir  dans  celles  (lu  fer- 
pent  tué  par  Cadmus,  dont  les  dents  femées  par  le 
confeil  de  Pallas , produiront  des  hommes  qui  s’entre- 
tuent  -,  du  facrince  à Hécate,  dont  parle  Orphée  ; de 
Saturne  qui  coupe  les  tefticules  au  Ciel  fan  pere , fie 
les  jette  dans  la  mer,  dont  l’écume  mêlée  avec  le  fang 
de  ces  tefticules  coupés,  donna  nai  fiance  à Vénus  ; du 
même  qui  dévore  fes  enfans  à mefure  qu'ils  nai fient , 
excepté  le  roi  Se  la  reine,  Jupiter  & Junon  ; d’Efcu- 
lape  qui  revivifie  les  morts  ; de  Jupiter  tranfmui  en 
pluie  d’or  ; du  combat  d’Hercule  fie  d’ Anthée  i des  pro- 
diges de  la  lire  d’O/phée  •,  de  Pirrha  fie  de  Dcucalion; 
de  Gorgone  qui  lapidfie  tout  ce  qui  la  voit  ; de  Mi* 
das  , à qui  Bacchus  accorda  le  don  fatal  de  convertir 
en  or  tout  cc  qu’il  touchait  ; de  Jupiter  qui  emporte 
Ganimcdc  au  ciel,  fous  la  forme  d’une  aigle;  de  Dé- 
dale fie  d’Icare;  du  nuage  fous  lequel  Jupiter  envelop- 
pé jouit  d’io,  fit  la  dérobe  à la  colere  de  Junon;  du 
Phénix  qui  renaît  de  fa  cendre  -,  du  rajeuniflement  d’Æ- 
fon , (fie.  Aufli  Robert  Duval  R.  Vallenfis  prétend-il , 
dans  un  traité  intitulé  de  veritate  f fi  antiquitate  artis 
C'bym.æ , imprimé  en  1602,  qu’il  n’y  a aucune  de  ces 
allégories  dont  on  ne  trouve  la  véritable  clé  dans  les 
procédés  de  U Cbymie. 

En  effet,  quel  eft  le  vrai  chymifte,  le  chymifte  un 
peu  jaloux  de  ce  qui  appartient  à fon  art , qui  pût 
fe  delîaifir  fans  violence  de  la  fable  des  travaux  d’Hcr- 
culc  ; de  Penlevemenc  des  pommes  do  jardin  des  Hef- 
pérides  , apres  la  défaite  du  dragon  qui  les  gardoit  ; 
de  la  deltruétion  du  lion  de  U forêt  de  Nemié  ; de  la 
biche  aux  pié»  d'airain , tuée  fur  le  mont  Menale , (fie. 
Oh  fi  les  Chymiftes  a voient  cré  plus  érudits,  ou  plu- 
tôt les  érudiu  ( Kircher  par  exemple  ) plus  chymiftcs, 
quelle  moi  (Ton  d’interprétations  à faire  n’auroicntils  pas 
trouvé  dans  les  fentences  de  Zoroaftrc  , les  hymnes 
d’Orphce , les  fymboles  de  Pythagorc  , les  emblèmes. 
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les  hiéroglyphes , les  tables  myftiques  , les  énigme) , 
les  gryphes , les  parœmies , fit  tous  les  autres  inftru- 
mens  de  l’art  de  voiler  la  vérité  , dont  on  fe  fervoie 
dans  les  tems  où  elle  ctoit  autant  refpcétée  qu’elle  mé- 
rite de  l’ctre,  oil  le  peuple  bien  apprécie  ctoit  jugé 
indigne  de  la  connoîtrc , où  l’on  croyoic  que  c'étoit 
la  proftituer  que  de  l'expofcr  toute  nue  aux  yeux  du 
vulgaire , & où  le  philofophe  jaloux  d'élcver  une  bar- 
rière entre  lui  fie  le  relie  des  hommes , ctoit  moins  à 
blâmer  de  la  manie  qu’il  avoir  de  la  cacher , que  de 
celle  de  faire  croire  qu’il  la  cachoit  ; car  on  peut  re- 
garder la  première  comme  infiniment  meilleure  que  cet- 
te indifcrction  qui  l'a  divulguée  depuis  par  tant  de 
colleges  , tant  de  facultés  , tant  d'académies  plantées , 
comme  difoic  le  moine  Bacon  , in  omni  eafiro  (fi  in 
omni  barge.  Les  douze  dalles  ou  ch<  fs  d'explications 
dans  lefquels  Kircher  a divifé  fon  eymnafium  Herogly- 
pbicttm , fc  feraient  réduites  par  quelques  connoiffances 
de  la  Cbymie , à la  dixième  feule  , où  il  aurait  encore 
été  infiniment  moins  court  fie  plus  hardi.  Si  M.  Ja- 
blonski  avoit  été  chymifte  , il  fc  ferait  bien  gardé  de 
voir  dans  la  fameufe  table  d’ifis  (i  hcureulèment  fau- 
vce  , par  le  célèbre  cardinal  Ptetro  Bcmbo , du  lac  de 
Rome  par  le  connétable  de  Bourbon , la  fuite  des  fê- 
tes célébrées  en  Egypte  durant  toute  l’année.  Voyez 
Mi  fait.  Berolin . tome  VI.  mais  bien  , au  lieu  d'un  al- 
manach de  cabinet  Egyptien  , un  tableau  du  procédé 
divin  de  la  rranfmutation  hermétique.  Au  relie , ceux 
qui  feront  curieux  de  lavoir  comment  les  Chymifte» 
l’emportent  fur  les  ûmples  érudits , comme  interprè- 
tes de  l’hiftoire  St  de  la  fable,  peuvent  confultcr  prin- 
cipalement Majeri  arcana  arcanarum  omnium  arcamjimat 
fit  plulieurs  ouvrages  de  P.  J.  Fabre  île  Cailrlnauda- 
ri  ( Fahtr  C afirinovidarienju  ) , médecin  de  Montpellier, 
fur- tout  ion  Panehymicum  , fon  Hercules  Piochymcus , fie 
fon  AUhymifia  Cirtjiioniu . 

Au  lieu  de  ce  détail,  voici  une  de  ces  explication» 
qui  pourra  recréer  quelques  leétcurs  : elle  eft  du  célè- 
bre Blaife  Vigencrc.  Cet  auteur  prétend  qu’il  faut  en- 
tendre , par  U fable  de  Prooicthée  puni  pour  avoir 
dérobé  le  feu  du  ciel , que  „ tes  dieux  envièrent  le 
„ feu  aux  hommes , pour  ce  que  par  le  moyen  d’ice- 
» lui  ils  font  venus  à pénétrer  dans  les  plus  profonds 
„ fie  cacnés  fccrcts  de  la  nature  , de  laquelle  on  ne 
„ peut  bonnement  découvrir  fie  connoîtrc  les  manie- 
„ res  de  procéder,  tant  elle  opère  ratierement  , finoa 
„ que  par  fon  contre-pie  , que  les  Grecs  appellent 
„ f.f , la  réfolution  fie  iépararon  des  parties  élc- 
„ mentaircs  qui  fe  fait  par  le  feu , dont  procédé  l’cxé- 
„ cution  de  tous  les  artifices  prcfque  que  l'rlprit  de 
„ l’homme  s’elt  inventé.  Si  que  les  premiers  n’avoienc 
„ autre  inftrument  fie  outil  que  le  fieu  , comme  on  a 
„ pu  voir  modernement  es  découvertes  des  Indes  occi- 
„ dentales  ; Homère,  en  l’hymne  de  Vulcain,  rmtqu* 
„ icelui  affilié  de  Minerve  , enfeignerent  aux  humains 
„ leurs  artifices  fie  beaux  ouvrages  , ayant  auparavant 
„ accoutumé  d’habiter  en  des  cavernes  fit  rochers  creux 
» à gtiife  des  bêtes  fauvages.  Voulant  inférer  parMi- 
„ nerve  la  décile  des  Arts  fie  Sciences  , l'entendement 
„ fit  tnduftrie,  fit  le  feu  par  Vulc-m  qui  les  met  à 
„ exécution.  Par  quoi  les  Egyptiens  avoicnt  coutume 
» de  marier  ces  deux  dcicés  enfensble  ( mariage  re/pec- 
„ table  ) , ne  voulant  par  là  dénoter  autre  choie , finon 
M que  de  l’entendement  procédé  l’invention  de  tous  les 
n Arcs  fit  Métiers  ; que  le  feu  puis  après  effectue , 8c 
»•  nier  de  puiffance  en  aétion  ; nam  agens  in  toto  hoc 
» mundo , dit  Johancius  , non  efi  aliud  quam  ignù  (fi 
„ caler , 

CÎ\>  H*ÿMr*t  iüxo , «al  IlaAAÂc  A*&b»x  , 

„ que  Pallas  fie  Vulcain  allumèrent  , excitèrent , dit 
„ Homère  ; qui  fut  la  caufe  , comme  on  peut  voir 
„ dans  Philortrate  , en  la  naifTanoc  de  Mine-  vr  , qu* 
n elle  quitta  lesRhodiens,  parce  qu’ils  lui  facrifioi.  nt 
„ fans  feu  , pour  aller  aux  Athéniens  „ . 

Le  chymifle  le  moins  curieux  des  antiquités  de  fon 
arc , ne  pourra  s’empêcher  de  recourir  àPhilollratc  fur 
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U citation  de  Vigenere,  fir  le  moins  enthoufiafte  ne 
pourra  le  refufer  à l’application  qui  fc  préfcntera  à fon 
cfprit  de  l’allégorie  de  Minerve  quittant  les  Rhodiens 
pour  les  Athéniens , parce  que  ceux-là  lui  faenftoient 
tans  feu.  Sacrifier  à Minerve  fans  feu  , dira-t-il  avec 
tranfport , c'cft  évidemment  s'appliquer  aux  recherches 
phyfiques , en  négligeant  les  fecours  de  la  Cbymie  : & 
combien  en  effet,  cominuera-t-il , de  facrifices  moder- 
nes faits  fans  feu  à Minerve  phyficienne,  portent  le  ca- 
raâe  e d'offrandes  rejeçtécs  par  la  détffc. 

Qjclques  auteurs  ( à la  tète  defqucls  on  peut  placer 
ce  Fabre  de  Caftrlnaudari  que  nous  avons  cité  plus  haut) 
dont  la  manie  de  voir  en  tout  & par-tout  les  hiéro- 
glyphes de  la  Cljmie , ne  s’eft  pas  épuilce  fur  les  fa- 
bles Grecques , Egyptiennes , & Phéniciennes,  fe  font 
encore  jettes  & fur  les  ouvrages  allégoriques  de  l'an- 
cien & du  nouveau  Tcftament,  comme  le  Cantique 
des  cantiques,  8t  PApocalypfe  ; & fur  les  livres  de  l’hif- 
torique  le  plus  pofitif,  tels  que  le  Pcntateuqu* , & les 
F.vangéliftes  ; travers  dans  lequel  on  ne  fait  s’il  y a plus 
d’irréligion  que  de  folie.  Au  rcftc,fi  c’cft  folie  plu- 
tôt qu’irréligion , il  faut  avouer  qu«  la  manière  figurée 
piopre  aux  Orientaux,  ne  pouvoir  guère  manquer  de  met- 
tre en  jeu  des  imaginations  fi  voifmes  du  dérèglement. 

Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  de 
l’antiquité  de  la  Chymit , nul  ne  s’eft  montré  plus  pro- 
fond , plus  férieux , plus  avide  de  témoignages , 8c  plus 
adroit  à ourdir  ces  longs  tiffus,  ou  à accrocher  en tr'eux 
ces  atomes  de  preuves  dont  nous  avons  fait  men- 
tion au  commérer  ment  de  ces  confidérations  hiftoriques, 
que  le  célèbre  chymifte  Olaû*  Borrichius , dans  fon  trai- 
té de  crtu  fc?  progrefju  CbytnU.  Il  fe  déclare , fans  hc- 
ficer,  pour  l’opinion  de  ceux  qui  font  remonter  1 origi- 
ne de  l’art  juiqu’aux  tems  qui  ont  précédé  le  déluge. 
11  eft  dit  au  quatrième  chapitre  de  la  Genefe , de  Tu- 
balcain , qu’il  fut  malleater  fc?  faltr  in  iur.fi a goura 
unis  fc?  ferri.  Tubalcain  fut  donc  un  chymifte  j „ car 
„ Tubalcain  n’a  pu  inventer,  forger  , perfeftionner 
„ ces  ouvrages , fans  l’art  de  trouver  les  mines , de  les 
„ trier , de  les  griller , de  les  fondre  \ toutes  chofes 
,,  dont  la  découverte  ne  peut  appartenir  qu'à  un  ef- 
„ prit  divin , bien  qu’un  ample  manœuvre  puifle  les 
„ exécuter,  une  fois  qu'elles  font  trouvées. ..  Des  ou- 
•„  vriers  peu  inltruits  de  la  Chymie  peuvent,  à la  vc- 
,,  rite , traiter  des  mines  fous  la  conduite  d’un  direc- 
„ teur  .-  mais  le  premier  inventeur  a dû  être  chymif- 
„ te,  ce  directeur  ne  peut  fe  pafier  de  cet  art. .. . Le 
„ premier  brûleur  de  charbon  préparera  maintenant  la 
„ poudre-à-canon  : mais  fon  procédé  a coûté  de  pro- 
„ tondes  méditations,  foie  à Barthold  Swartz,  foit  à 

„ Roger  Bacon C’cft  ail  chymifte  Cornélius 

„ Drebbel,  qu’on  doit  l’ufage  du  thermomètre  & la 
„ découverte  de  l’écarlate,  que  les  ouvriers  les  plus 

„ ignorans  préparent  aujourd’hui  fi  parfaitement 

„ Ce  n’cft  qu’apres  avoir  confumé  Fur  vie  à des  ex- 
„ périences  de  toute  efpece , que  les  inventeurs  par- 
„ viennent  à établir  les  arts  fur  des  fonderions  foli- 
„ des  & invariables  „ . Donc  le  maUeator  T ubalcain 
étoit  un  grand  chymifte.  Le  Vulcain  des  anciens  ôc 
le  T ubalcain  de  l’Ecriture , font  aflèz  unanimement 
reconnus  pour  un  feul  8e  même  perfonnage  : comment 
fe  refufer  fur  cela  à l’autorité  de  Voflius,  à celle  de 
Bocharc , & à la  rcffemblance  des  noms  ? Or  l’anti- 
quité payenne  a attribué  à Vulcain  l’invention  des  ou- 
vrages en  fer,  en  airain,  en  or  & en  argent , fie  des 
autres  opérations  qui  s’exécutent  par  le  moyen  du  feu. 
L’hiftoirc  profane  8c  l’hiftoirc  facrce,  font  donc  évi- 
demment d’accord  fur  l’cxiftencc  de  la  Cbymie  ante- 
diluvienne. 

On  fe  doute  bien  que  Borrichius  n’a  négligé  ni  l’or 
de  la  terre  d’Hevilat  du  quatrième  chapitre  de  la  Ge- 
nefe , ni  les  témoignages  de  Diodore  de  Sicile , d’Ho- 
mere , de  Pindarc , éàc.  ni  celui  de  Philon  de  Biblos  : 
félon  ce  dernier , le  Chryfor  ou  Chryfaor,  fixieme  fuc- 
ceffeur  du  Procogonos  de  Sanchoniàthon  , ou  de  l'Adam 
de  l’Ecriture  fainre , cft  k même  quç  Vulcain  j mais  quel 
Terne  III. 
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fentiment  de  reconnoiflanee  le  chymifte  Borrichius  n’au- 
roit-il-pomt  eu  pour  un  littérateur  de  fon  tems , s'il  s'en 
étoit  rencontré  quelqu'un  d’alîtrz  mftruit  for  l’origine  & 
la  fucceflion  des  anciens  peuple»,  pour  lui  annoncer,  amfi 
que  M de  Fourmont  l’a  tait  depuis , que  ce  Chryfaor 
exiftoit  trois  générations  avant  Tubalcain,  à qui  il  pré- 
tend quç  l’ Ecriture  n' attribue  pas  en  propres  termes 
t'irrvcnUcn  des  ouvrages  en  fer , mais  feulement  de  s'i- 
tre  mile  du  métier  plus  qu'un  autre,  fc?  d avoir  été  un 
illu/lre  propagateur  des  cuir  âges  en  fer.  M.  de  Four- 
mont  qui  reconnoît  clairement  dans  l’Ecriture  tous  les 
perfoonages  du  fragment  de  Santhoniathon  , n’y  re- 
trouve point  le  Chryfaor  1 il  ne  fait  fi  c’etoit  ou  non 
le  meme  que  celui  d’H<  fiode  : mais  n’importe  , Borri- 
chius vous  dira  qu’il  n’en  fut  pas  moins  chymifte  \ 
car  felon  l’étymologie  Phénicienne  de  fbn  nom  propo- 
fée  par  Bocharc  & adoptée  par  M.  de  Fourmont , 
il  fignifie  celui  qui  travaille  ou  au  feu  ou  dans  le  feu  1 
ou  , felon  M.  Leclerc  (rem.  fur  Hefiode ),  celui  qui  gar- 
de U feu.  Or  1a  qualité  de  chymifte  eft  également  at- 
tachée à l’une  ou  l’autre  de  ces  fonctions  ; car  que 
peut-on  avoir  à faire  au  feu  , dans  le  feu  , ou  autour 
du  feu  , finon  de  la  Cbymie T Donc  , fc?r.  C.  q.  f.  d. 

Après  cerie  dcmonftration  fondée  fur  les  paffages 
de  la  Genefe  que  nous  avons  rapportés  ci-deflus , Bor- 
richius a recours  à des  autorités  qu’un  auteur  célè- 
bre a mifes  à leur  jufte  valeur  dans  un  difeours  hif- 
torique  très-eftimé  , fur  l’origine  & les  progrès  de  U 
Cbymie.  „ L’utilité  , les  connoiftances  curieuies  6c  éten- 
„ ducs  ; voilà , dit  cet  auteur , le  mérite  d’une  fcience. 
„ Mais  ce  n’cft  pas  aflèz  pour  les  Chymiftes  : ils  font 
,,  remontés  dans  les  tems  les  plus  reculés  , pour  y 
„ chercher  l’origine  de  la  Cbymie  -,  jaloux , comme  le» 
„ autres  favans  de  leurs  contemporains , ils  diminuent 
„ toûjours  la  gloire  qu’ils  ne  peuvent  leur  enlever  j 
„ prodigues  à l’égard  des  anciens  , ils  leur  tranfpor- 
„ tent  l’invention  &c  la  perfection  de  leur  fcience:  ils 
„ feraient,  ce  femble,  moins  eftimables  fi  des  anciens 
,,  n’avoient  penfé  comme  eux. 

„ Dans  ces  idées,  ils  ont  fouillé  dans  les  fieclet 
„ qui  ont  précédé  le  déluge.  Moifc  dit  dans  la  Ge- 
„ ncl'c  , que  Us  enfant  de  Dieu  Rallièrent  aux  filles  des 
„ hommes  : la-deffus  Zofime  Panopolite  parle  ainfi  j il 
„ eft  rapporté  dans  les  Livres  fatnts  qu’il  y a des 
„ génies  qui  ont  eu  commerce  avec  les  femmes  ; Hcr- 
„ mes  en  fait  mention  dans  fes  livres  fur  la  nature  : 
„ il  n’eftprelque  j*oint  de  livre  reconnu  ou  apocryphe, 
„ où  l'on  ne  trouve  des  vertiges  de  cette  tradition. 
„ Ces  génies  aveuglés  d’amour  pour  les  femmes  , leur 
„ découvrirent  les  merveilles  de  la  nature-,  pour  avoir 
„ appris  aux  hommes  le  mal  8c  ce  qui  étoit  inutile 
„ aux  ames,  ils  furent  bannis  du  ciel:  c’cft  de  ces 
„ génies  que  font  venus  ks  geans.  Le  livre  où  furent 
„ écrits  leurs  fecrets,  fut  intitulé  kema,  Sc  de-là  eft 
„ forti  k nom  de  Cbymie. 

„ Voilà  un  des  plus  anciens  écrivains  chymiftes, 
,,  felon  le  témoignage  de  Conringius  : ce  qu’il  avance 
„ eft  appuyé  d’un  auteur  beaucoup  plus  ancien.  Ajou- 
,,  tons,  dit  Clément  d’Alexandrie  dans  fes  tapi  (fériés,  que 
„ les  anges  choifis  pour  habiter  le  ciel , s’abandonne- 
„ rent  aux  plaifirs  de  Pamouif:  alors  ils  découvrirent 
„ aux  femmes  des  fecrets  qu’ils  dévoient  cacher  -,  c’cft 
„ d’eux  que  nous  vient  la  connoilTance  de  l’avenir, 
„ & ce  qu'tl  y a de  plus  relevé  dans  les  Sciences. 
„ Il  ne  manque  à ce  témoignage,  ajoute  Borrichius, 
„ que  le  terme  de  Cbymie.  Mais  la  Chyme  n’eft-elle 
„ pas  comprit  dans  ce  qu’il  y a de  plus  relevé  dan» 
„ Ses  Sciences?  Ce  qui  embarraffe  cet  auteur,  c’eft 
„ la  fourcc  d’où  Clément  & Zoûme  ont  tiré  ce  qu* 
„ ils  avancent  : il  décide  cependant  qu’il  y a appa- 
„ rence  qu’ils  ont  lu  ces  faits  dans  ks  fragmens  de» 
„ livres  d’Enoch.  Comment  douter  de  cela  ? Lei  an- 
„ ges,  dit  Enoch,  au  rapport  de  Sincel,  apprirent 
„ aux  femme»  8r  aux  hommes  des  enchantement  & le» 
„ remèdes  pour  leur  maladie.  Exael , k dixième  des 
„ premiers  anges  , apprit  aux  hommes  l’art  de  fabriquer 
Ece 
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des  épées , des  cuiraflra , les  machina  de  guer- 
„ r<  , les  ouvrages  d’or  & d'argent  qui  peuvent  plaire 
» aux  frmnira  , l’ufage  des  pierres  prccieulcs  Se  du 
,,  fard.  Sinctl  , felon  Borrichius , eft  un  auteur  très- 
» digne  de  foi:  plufieurs  faits  hiftoriques  font  venus 
»»  julqu’à  lui  de  Manethon  , de  Jule  Africain,  d’Eu- 
»,  febc  i d'ailleurs  le  partage  qu'on  vient  de  lire , n’cft- 
s,  il  pas  foutenu  de  l'autorité  de  Tertullien  ? La  an- 
» gra  qui  ont  péché  , dit  ce  pere , découvrirent  aux 
„ hommes  l’or,  l'argent,  l’art  de  la  travailler,  d’or- 
»,  ner  les  paupières , de  teindre  la  laine  ; c'eft  pour 
»,  cela  que  Dieu  la  condamna  , comme  le  rapporte 
„ Enoch. 

„ Borrichius  regarde  ca  partages  comme  drarémoi- 
»,  gn*ges  authentiqua  : il  dit  cependant  qu’Enoch 
„ a’eft  trompé.  Ca  anges  dont  il  parle  ne  font  pas 
» des  véritables  anges-,  ce  o’eft  oue  la  defeendans 
,,  de  Seth  ic  de  Tubalcain,  peu  oignes  de  leurs  pe- 
„ res.  Us  fe  livrèrent  aux  pLtfirs  honteux  avec  la 
„ femmes  qui  defeendoient  de  Caïn:  c'eft  parmi  ca 
»,  voluptés , qu’ils  divulguèrent  ka  fccrets  que  Dieu 
„ leur  avoit  confies.  Après  cette  découverte  , Borri- 
n chius  laifîe  paroître  un  remords  \ ce  n’eft  pas  fans 
,,  peine  qu’il  recannoit  que  la  Clymie  ne  vient  pas  des 
»,  anga  : un  partage  de  l'Exode  le  con foie.  Dieu  dit 
„ à Moyfc:  j’ai  choifi  Befelcel  de  la  tribu  de  Juda, 
* je  l’ai  rempli  de  l’efprit  du  Seigneur  & de  fagel- 
„ fe,  pour  travailler  fur  l’or,  l'argent,  le  cuivre,  le 
„ marbre , la  pierra  précieula  , le  bois  „ . Nouveau 
ceurs  de  Clymie , filon  Us  principes  de  Newton  iâ  de  Stahl 
Dijç.  préltm. 

Borrichius  , apres  avoir  un  peu  repris  courage , ajou- 
te une  réflexion  qui  eft  d’un  digne  & zélé  cbymifte  t 
c’eft  que  cet  art  de  traiter  la  métaux,  loin  d’étre  con- 
traire à la  volonté  de  Dieu,  „ a été  infpiré  par  le 
,,  fou  Rie  immédiat  de  fon  efprit  divin-,  & cela,  non 
„ à un  vilain  de  la  tribu  de  Gad  ou  de  Zabulon  , 
„ mais  à un  noble  cerveau  de  U tribu  royale  de  Ju- 
„ da  „ . N en  pUbeit  alktà  Zabulomu  au/  Gaditse  -,  fid 
Kcbtli , ex  fitrpe  régis , ex  Juche  tnbu  , cerebro.  Il  eft 
certainement  beaucoup  plus  raisonnable  & plus  chré- 
tien d'ennoblir  fon  art  par  une  confidération  telle  que 
celle  de  l'honnête  Borrichius , que  de  crier  avec  i'a- 
cariatre  Hecquet , que  les  minéraux  préparés  chymi- 
uement , & nommément  le  kermès  minéral  , font 
es  remettes  pernicieux  : perte  que  Us  opérations  thy- 
miques trmbUnt  Us  arrangement  inirodutis  dans  Us 
corps  par  la  main  du  Créât aur , Us  pervertirent , les 
altèrent,  eu  Us  changent-,  là  qu’ainfi  la  Chyme  ejl  un 
art  diabolique,  qui  va  à mettre  la  triatvrt  à la  place 
du  Créateur  eu  des  fis  ouvrages. 

Borrichius  prend  un  intérêt  fi  chaud  à l’état  delà 
Clymie  ante-diluvienne  , qu’il  fe  ferait  un  fcrupule  d’en 
avoir  fur  la  réalité  des  monumens  qu’il  accumule  : 
il  n’a  pas  le  moindre  doute  fur  l’authenticité  da  li- 
vres de  Manethon  de  Sebennys , prêtre  d'Hcliopolis , 
dédiés  à Proloméc  Philadclpbe.  Il  cil  convaincu  que 
l’hiftoire  de  cet  ancien  auteur  Egyptien  a cté  dref- 
(ee  fur  de  très-bons  mémoira,  tels,  par  exemple, 
que  les  regiftres  facrés  & les  colonnes  publiqua.  Eu- 
febe  ( Eufilius  Pamphtli)  affure  d’après  les  fragmens  de 
cet  auteur,  que  Juk  Africain  nous  a conlèrvés , que 
le  premier  T boit , ou  Mercure  Egyptien,  traça  fur  des 
colonno  l’hiftoire  da  fciences  qui  fleurifloient  avant  ic 
déluge.  Certainement  la  Clymie  en  étoit,  dit  Borrichius  -, 
les  caraâera  de  Thoïc  ratent  hiéroglyphiqua , & il 
employa  la  langue  facrée  j après  le  déluge  fa  doéïrine 
fut  traduite  en  Grec  ; Agathodremon  ou  le  fécond  Mer- 
cure, pere  de  Tat,  l’écrivit  dans  des  livra,  mais  cm 
core  en  lettres  hiéroglyphiques.  Les  critiques  ont  ap-r 
perçu  dans  ce  partage  une  certaine  bifarreric  , qui  le 
kur  a fait  rejeiter  avec  mépris.  Conringius  te  Stil- 
lingfieet  ont  trouvé  contradiêloirc  que  Hermès  eût 
écrit  dans  une  certaine  langue  en  esraéteres  hicroely- 
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L'auteur  de  l’cflai  fur  les  hiéroglyphes  da  Egyptiens 
a rétabli  la  leçon  de 'ce  partage,  & fauve  par-là  la 
contradiction  : il  a dit  lettres  faerées , au  lieu  de  carac- 
tères hiérolgypbiques  \ & il  a conclu  de-Ià  que  toute  U 
bifarreric  du  partage  ne  devoie  plus  rélider  déformais 
que  dans  la  grande  antiquité  attribuée  au  fait  : car  ks 
lettres  alphabétiques  donc  il  s’agit , dit  cet  auteur, 
furent  en  ufage  allez  tard  parmi  les  Egyptiens  ; & 
une  dialeftc  facrée  fut  introduite  encore  plus  tard  par- 
mi eux.  Au  refte , que  la  colonnes  de  Thoïc  ayenc  pu 
réfifter  aux  eaux  du  déluge.  Se  fubfifter  plufieurs  lie- 
cla  après  cec  événement  qui  changea  la  face  entière 
de  la  terre,  Borrichius  le  prouve  par  l’exemple  des 
fameufes  colonnes  de  Seth,  dont  une  rcftoit  encore 
debout  dans  la  terre  de  Setiad  au  tems  de  Jofephe  qui 
en  fait  mention  , liv.  I.  eh.  üj.det.  attliq.  Judaiq.  Quant 
à la  traduction,  Borrichius  le  croit  obligé  d'avouer  qu* 
elle  pourrait  bien  n'ètre  pas  du  fécond  Mercure  pere 
de  Tat,  dont  la  nairtance  précéda,  félon  lui,  celle  de 
la  langue  Grecque  -,  mais  du  cinquième  Mercure , ou 
du  dernier  de  Cicéron , que  pet  l'on  ne  , ajoute  fière- 
ment Borrichius  , ne  prouvera  être  mort  avant  la  naif- 
fance  de  la  langue  Grecque.  Un  Urfinus , & le  favane 
Conringius , beaucoup  plus  connu  que  le  premier , s’é- 
toienc  déjà  élevé»  contre  les  colonnes , & avoicnc  jet- 
te da  douces  for  la  bonne  foi  de  Manethon  : aurtl 
Borrichius  fe  met-il  fort  en  tolère  contre  ces  incrédules, 
qu’il  traite  cependant  avec  une  politefle  qui  n’etoit  pa9 
commune  dans  la  la  van  s de  ces  tems , for-tout  quand 
ils  avoient  tort.  Ceux  qui  feront  curieux  des  details 
de  cette  difpute  ii, 'portante  des  favans  que  nous  venons 
de  citer , & qui  prendront  quelqu’incérce  aux  colon- 
nes de  Thon , n’ont  qu’à  recourir  à Borrichius , de  ertu 
là  progrefu  Cbymi* , fit  au  traité  d’Hermann  us  Con- 
ringius, de  hermetica  Ægyptierum  vetere , Cf  Paratelft- 
corum  nova  doürina.  Au  refte,  ce  premier  Thoït  , ou 
le  Mercure  ante-diluvien  de  Manethon  , pourrait  bien 
être  le  Seth  de  l'Ecriture,  & l'hifloireou  la  fable  des 
colonnes  de  Thoït  & de  Seth,  ne  regarder  qu’un  me- 
me fait  : on  le  prendra  aufli , fi  l’on  veut , avec  le 
P.  Kircher,  pour  l'Enoch  de  l’Ecriture. 

Voilà  le  précis  des  preuves  fur  lcfquelks  on  établit 
la  grande  ancienneté  de  la  Clymie  : il  eft  aficz  in- 
différent de  la  admettre  ou  de  les  rejetter  -,  & nous  n’en 
parlerions  pas  davantage,  fi  elles  ne  nous  fuggcroknt 
unt  observation  plus  dans  notre  genre , Sc  plus  du  goût 
général  de  notre  fieck,  que  la  critique  hiftoriquc  que 
nous  en  ferions  : c’eft  qu’il  faut  bien  dillinguer  dans 
tout  ce  qui  précédé,  les  faits,  des  induftions-,  k po- 
firif,  du  raifonnemenc.  Convenons,  avec  Borrichius, 
qu’on  a travaillé  les  métaux  avant  k déluge;  maïs 
n’allons  pas  en  conclure  que  ca  premiers  Métallur- 
giftes  fuflent  des  chymiftes.  Le  panificium  eft  certaine- 
ment du  rcJTorc  de  la  Clymie  ( Voyez  Fermentations 
la  cuifine  eft  une  eipece  de  Clymie  domcltique:  ce- 
pendant Adam  eût  été  plus  avancé  dans  ca  ans  que 
nos  meilleurs  boulangers  Se.  que  nos  plus  parfaits  cui- 
fmiers  , que  je  ne  lui  donnerais  pas  le  titre  de  thyntijle. 
Rien  n’cft  plus  faux  que  toute  invention  fuit  le  résul- 
tat d’une  vraie  fcicncci  quelque  difpoûtion  que  nouj 
ayons  à faire  honneur  aux  favans  da  découvertes 
utiles , nous  fommes  forcés  de  convenir  qu’on  la  doit 
prefque  touta  à des  ignorans:  Se  pour  tirer  nos  exem- 
ples de  la  Cbymie , ce  n’eft  point  un  Chymifte  réfle- 
chiflant  feientifiquement  fur  la  propriétés  da  corps  , 
qui  a découvert  la  Teinture , la  Verrerie , la  poudre- 
à- canon , le  bleu  de  l’ruflè,  l'imitation  des  pierres 
prêt  tentes,  lâc.  ces  inventions  nous  viennent  de  ma- 
noeuvra non  chymiftes , ou  de  chymiftes  mancruvrans. 
Combien  d’autre*  procédés  curieux  font  dans  les  mains 
de  fim  pie  s ouvriers.  Se  relieront  peut-être  toujours  igno- 
rés des  grands  maîtres,  l^s  Chymiftes  profonds,  le» 
hommes  de  génie,  font  écartés  par  une  efpece  de  fa- 
talité de  toute  recherche  immédiatement  applicable  aux 
arts  utiles  ; la  chaîne  feientifique  des  vérités  la  en- 
traîne a icur  insù:  occupes  à en  rapprocher  Ira 
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chaînons  , ils  relient  indiflcrcns  & froids  fur  les  objets 
moins  intcllcéluels  , ôe  fur  les  recherches  ifolécs;  & 
ce  font  ccs  recherches  qui  produilènt  des  arts:  elles  de- 
meurent en  partage  à des  têtes  heureufement  étroite», 
que  le  fenfible  feul  touche  8c  fatisfait.  Le  tranfeendant, 
le  curieux,  l’outré,  le  fublime,  l’abus  de  la  Iciencecn 
un  mot,  eft  feul  capable  de  fatisfaire  le  goût  malade  de 
ccs  génies  prtfque  fupérieurs  à l'humanitc;  tant  pis  fans 
doute  pour  une  focieté  d’Jiommes , tant  pis  même  pour 
leur  propre  bonheur  ; mais  quoiqu'il  en  foit,  le  fait  eft 
tel , Üe  l’expérience  eft  pour  moi. 

Ce  qui  conilace,  félon  les  hiftoriens  de  la  Cbymie , le 
renouvellement  ou  plutôt  la  nai (Tance  de  la  Chyme  peu 
de  tems  après  le  déluge,  c’cft  qu’on  trouve deftors  des 
arts  chymiques  cxiûans  -,  qu’il  eft  parlé  dans  quelques 
auteurs  de  l’art  de  tranlmurr  les  métaux  ; que  d’autres 
en  ont  écrit  exprcflïmcnt , 5c  qu’on  apperçoit  dans  plu- 
fieurs  ouvrages  des  veftigps  épars  des  connoiflances  al- 
chimiques. 

La  Métallurgie  a etc  exercée  dans  les  tems  les  plus 
reculés,  ce  fait  eft  ûr-,  les  monumens  hi doriques  les 
plus  anciens  parlent  de  cct  art,  & d’arts  qui  le  fuppo- 
lèni  : l’ancienneté  de  l’ufage  des  remèdes  tirés  des  lubf- 
tances  métalliques  cû  mani  telle  par  les  écrits  d’Hippo- 
crate , de  Diofcoridc , de  Pline,  {fie.  Les  chroniques  des 
mines  d’Allemagne  en  font  remonter  les  premiers  tra- 
vaux jufqu’aux  tems  fabuleux.  Les  mines  des  pays  du 
Nord  paroilTent  encore  plus  anciennes , à en  juger  par 
l’idiome  de  l’art,  dont  les.  mots  employés  aujourd’hui 
par  les  Métal  lurgiftrs  Allemans , font  tirés  des  ancien- 
nes langues  du  Nord.  D’ailleurs  les  peuples  du  Nord 
habitant  des  contrées  peu  propres  à l’agriculture,  il 
étoit  naturel  qu’ils  fe  tournaflent  de  bonne  heure  du  cô- 
té des  mines;  c’cft  une  obfervation  de  l’auteur  de  l’cf- 
pric  des  lois.  L’art  des  embaumemens , qui  eft  certai- 
nement crès-chymique , exifte  chez  les  Egyptiens  dés  l’an- 
tiquitc  la  plus  reculée.  Agatarchis  8c  Dîodore  de  Sici- 
le parlent  de  leurs  mines.  La  Zimothecnic  panaire 
6?  vinaire , ou  les  arts  de  faire  du  pain  avec  de  la  pâ- 
te levée , & de  mettre  en  fermentation  les  fucs  doux-, 
font  des  tems  qui  fuivent  immédiatement  le  déluge. 
Les  arts  de  la  Teinture,  de  la  Verrerie,  celui  de  pré- 
parer les  couleurs  pour  la  Peinture , & même  d’en  con>- 
pofer  d’artificielles , tel  que  le  bleu  faékice  d’Egypte 
dont  il  eft  parle  dans  Thcophrafte  , lont  très-anciens. 
Il  en  eft  de  même  de  la  connoiflance  des  mordans.  Voi- 
ci à ce  lu  jet  un  partage  de  Pline  qui  eft  très-remar- 
quable : Pingunt  là  vefies  in  ÆgypSo  inter  païua  nti- 
rahili  goure , candida  Vêla  pefiqucm  attrivere  Hünen- 
tet , ma  aie  ri  b us  , f<d  tek  rem  forbenttbus  médiat  men- 
tit. Hoc ,-  cm  fecere  , non  opparct  in  velis  ; fed  in 
cerlinam  pigment  i fervent is  mtr  fa  pofi  moment  um  ex- 
trabuniur  pitta  : mirumque  tutu  fit  tutus  in  tortina 
tokr , ex  illo  aiius  atqtte  alius  fit  in  vefie  ateipientis , 
utdicantenti  quaiitate  mutatus  -,  ntc  poflca  ct/hii  potejl.  Un 
cor! ma  non  dubie  confufura  colores , fi  pi 8 os  aiàperel , di- 
rent ex  uno  , pirtgibjue  dum  cequtt  ; là  adufi <t  vefies , 
firmierts  fiunt  quant  fi  non  urerentur,  Pline , net.  ht  fi.  lib. 
XXXV,  cap.  xj.  Il  en  eft  auffi  fait  mention  dans  les 
plus  anciens  auteurs  d’opérations  halotechniques.  Arif- 
tote  dit  que  l’extraâion  des  Tels  de  cendres  eft  en 
ufage  parmi  les  payfans  de  l’Ombrie  ; & Varron  , chez 
certains  peuples  des  bords  du  Rhin,  Pline  parle  d’un 
verte  malléable  offert  à Néron.  Le  même  auteur  décrit 
affez  bien  la  maniéré  de  retirer  l’or  6c  l’argent  des 
vieux  habits*  par  le  moyen  de  l’amalgame.  Cette  opé- 
ration acte  décrite  suffi  par  Vitnive  , £s fc. 

Mais  nous  ferons  fur  ces  preuves  du  renouvelle- 
ment tic  la  Cbymie  , les  mêmes  réflexions  que  nous 
avons  faites  fur  celle  de  fon  exiftence  avant  le  délu- 
ge; nous  dirons  que  ces  arts  ne  luppofem  pas  la  feien- 
ce.  La  théorie  de  la  Teinture  eft  bien  poftérieure  à 
l'art.  On  fondoit  les  métaux  à- travers  les  charbons, 
iong-teins  avant  que  Stahl  donnât  l’admirable  théorie 
de  cette  opération.  Ce  n’eft  pas  d’après  les  principes 
de  fon  excellente  zhnotechnie , qu’on  a fait  le  premier 
Tttme  HL 
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vin.  Ces  fpéculations , quand  elles  font  juftes  , peu- 
vent fournir  des  vues  pour  perfeélionner  les  ans , 6c 
les  étendre  à un  plus  grand  nombre  d’objets.  On  cor- 
rigera les  vins  ; on  longera  à mettre  en  fermentation 
des  fubftances  nouvelles.  Mais  quant  à l’invention  di- 
Deéle  fie  fyftématique  des  arts  , de  ceux  fur-tout  qu’on 
peut  regarder  comme  chefs , loin  de  convenir  qu’elle 
fort  duc  aux  fciences  , c’eft  une  queftron  de  favoir  fi 
elle  peut  l’être.  Mais  en  attendant  qu’on  la  décide, 
nous  pouvons  affûter  qu’elles  ont  paru  tard  ; Ôc  qu’il 
y avoic  des  arts  depuis  long-tems  , Ibrfque  les  progrès 
de  la  raifon  , ou  peut-être  les  premières  erreurs  de 
l’cfprit  combinées  , ont  donné  naiflance  aux  Sciences, 

Quant  à l’art  de  tranfmuer  les  métaux , ou  a l’Alchy- 
mie  , on  peut  le  regarder  comme  ayant  toûjours  été 
accompagné  de  fcience  , & ne  pas  fcparer  le  fyftémo 
de  la  pratique  alchymique.  Le  titro  de  philofophe  , de 
fage , ambitionné  en  tout  tems  par  les  chercheurs  de 
k pierre  divine , le  fecrct , l’étude  , la  manie  d’écri- 
re, (àc . tout  cela  annonce  les  favans,  les  gens  à théo- 
rie. Les  plus  anciens  livres  alchymiques  de  quelque 
authenticité,  contiennent  une  théorie  commune  à la  Cby- 
mie fecrette  ou  Alchymie , & à la  Cbymie  pofitive  ; 6c 
quelque  frivole  qu’on  la  fuppofe,  elle  n’a  pu  naître  que 
chez  dçs  favans , des  phdolbphcs , des  raifonneurs , (àc. 

Que  PAlchymie  doive  fa  naiflance  à l’Egypte  cet- 
te mere  commune  des  Sciences , ôc  qu’elle  ait  été  cul- 
tivée par  les  hiérophantes  ou  prêtres  de  k nation  ; c’eft 
un  fait  qu’on  avoue  unanimement.  En  voici  les  preu- 
ves les  plus  fortes:  ia.  l’étymologie  la  plus  naturel- 
le du  mot  Cbymie  , eft  tirée  de  celui  que  l’Egypte 
portent  en  langue  facréc,  Cbemia  , félon  plutarque.  Des 
commentateurs  prétendent  à la  vérité  qu’il  faut  dire 
Cbamia,  terre  de  Cham  premier  fils  de  Noé,  qui  s’éta- 
blit dans  cette  contrée  après  le  déluge  ; & les  Septan- 
te l’appellent  Cbam  ( pfal.  105.)  du  mot  Hébreu  tant: 
mais  on  lit  dans  Bochart , que  les  Cophtes  rappellent 
encore  aujourd'hui  Gbemi.  1*.  Les  écrivains  les  plus 
anciens  que  nous  ayons  fur  la  Cbymie , lotit  originai- 
res d’Egypte  -,  tels  que  Zofimc  de  Chcmnis  ou  Pa  no- 
polis  , Diofcocus  , Comarius , Olimpiodore  -,  t'tienne  , 
Sinefius , ôc  autres  dont  nous  parierons  ailleurs.  3*. 
La  maniéré  dont  on  a écrit  de  la  Chymie,  teta  feri - 
lundi  là  docendi  ratio,  eft  entièrement  dans  le  goût  Egyp- 
tien ; c’eft  une  diftion  tout-à-fatt  étrange  6 : éloignée 
du  tour  ordinaire,  un  ftyle  énigmatique  & annonçant 
par-tout  des  myfteres  facrés  ; ce  font  des  caractères  hyé- 
roglyphiques , des  images  bÜ'arres , des  fignes  ignores,  & 
une  façon  de  dogmatil’er  tout-à-fait  occulte  : or  perfon- 
nc  ne  pafle  pour  avoir  gardé  plus  fcrupuleuiement  cet- 
te circonfpeétion  que  les  Egyptiens.  Ccs  peuples  fe 
font  plus  particuliérement  à envelopper  leurs  connoiflân- 
ces  dans  des  voiles  ténébreux  , 6c  c’eft  de- là  qu’ils 
ont  paflë  dans  les  ouvrages  des  Chymiftes.  L’ufage  de» 
anciens  auteurs  de  Chyme  d’jpoftrophcr  le  leéteur  comr 
me  fon  propre  enfant  , fili  mi , a bien  l’air  de  venir 
d’Egypte  où  les  fciences  ne  fc  crafinettoienc  que  des 
peres  aux  enfanss 

Mais  quand  il  feroir  plus  clairement  démontre  que 
l’Egypte  a etc  le  berceau  de  la  Cbymie , il  n’en  l'eroit  pas 
plus  facile  de  fixer  k date  de  fa  naiflance.  L’adoption 
générale  chez  tous  les  Chymiftes , d'Hermès  pour  l’in- 
venteur & le  perc  de  la  Cbymie , eft  tout-à-fait  gratui- 
te. L’cxiftence  même  d’un  Hermcs  Egyptien , n’eft  pas 
encore  bien  tirée  au  clair:  il  y a eu  en  Egypte  dix 
à douze  Taut , Thot,  Theur,  Thoyt,  Thoutj  pour 
tou*  ces  noms , les  Phccicicnj  n’en  avoient  qu’un  , 
Taaut;  les  Grecs,  qu’Hermés-,  ceux  d’Alexandrie,  que 
Thoor  -,  les  latin?,  que  Mercure;  les  Gaulois,  que 
Teautates,  qui  tire  fon  origine  do  l’Egyptien  Taauces 
qui  ctoic  très-évidemment  Hermès  ou  Mercure:  car  fé- 
lon Céfar , Bell.  gai.  lib.  VH.  les  druides  des  Gaulois 
Deuru  maxime , Merturinm  celant,  butte  omnium  artium 
auHcrem  ferunt.  Les  Rabbins  l’Appel  lent  Adris , les 
Arabes  IJris , un  certain  Arabe  Johanithon , & les  Bar- 
bares ( ainfi  qualifies  par  un  rabbin  ) Martela.  Kirchcf 
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fort  çn  peine  du  nom  d ’ldris , a découvert  enfin 
dans  l'Arabe  Abcncplii  que  c’étoit  le  même  qu’Ofms, 
que  les  Perles  appellent  ; liras . Nous  avons  parlé  plus 
haut  d’AgothoC'  mon. 

Ce  n’cft  rien  que  la  confufion  de  ces  noms , en  com- 
parailon  de  celle  qui  naît  de  la  multiplicité  des  per  Ton- 
nes auxquelles  ils  ont  été  appliqués,  Sanchoniathon  comp- 
ta deux  Taaut  ou  Hermès  ; la  plupart  des  aniiens 
Mytfcologiftcs , trois-,  quelques-uns  quatre-,  & Cicéron 
cinq.  Kirchcr  obterve  d'apres  pluficurs  auteurs  Grec», 
Juifs,  & Arabes,  qu’un  très  ancien  Hermès,  qu il  re- 
garde comme  l’Enoch  fils  de  Jared  de  la  Geneie,  s’é- 
tant illuftré  parmi  les  hommes , ceux  tic  fes  fut  ce  fleurs 
qui  ambitionnèrent  la  réputation  de  rélormatcurs  , d’in- 
venteurs , de  légi  dateur  s , (î?r.  prirent  tous  fon  non  , 
& fe  firent  appeler  Hermès  trois  fois  grand,  trifmgifle 
Ce  que  Zoroaftre  , Ofuis,  & d’autres,  furent  tentés 
de  ce  titre, 

Les  Chymiftes  lé  font  généreulcment  départis  de  ce 
premier  Hçrmés  , placé  avant  le  déluge  par  ceux  qui 
le  métamorpholent  en  Enoch-,  & après  le  déluge,  par 
Sanchoniathon  Ce  quelques  autres.  L’auteur  de  Vajclepius 
qu’on  attribue  a un  Mercure  pofterieur  à cct  Hcrmcs , 
rcconnoit  luî-mcme  qu’il  a eu  un  ayeul  plus  grand  que 
lui , confilii  pater  , cmrnumque  dtx  ; cYft  cet  ayeul , cc 
premier  Hermès  dont  il  n’étoit  pas  permis  de  pronon- 
cer le  nom  fucré , quem  nef  as  erat  ttomi tiare.  L:  vrai 
trifmcgifte  des  Chymiftes  n’cft  point  cct  ineftâble  -,  ils 
fe  font  rabattus  fur  un  des  féconds  Mercure*,  & ils 
ont  eu  beau  champ  à le  rendre  Phénicien  avec  San- 
choniathon, Philon , Eufcbe,  & M.  de  Fourmont  $ 
Egyptien  avec  Diodore  de  Sicile , Strabon , Kirchcr , 
Borrichius  , tâc.  Grec  avec  Cicéron , dont  il  fera  le 
cinquième  ou  celui  qui  tua  Argus , avec  tous  les  My- 
thologiftea  Grecs,  & la  plupart  des  Mythologiftcs  mo- 
dernes qui  en  ont  bien  plus  difeouru  que  d’.tucun 
autre , quoique  grâce  à l’habitude  qu’avoient  les  Grecs 
de  vol-r  à leur*  voifins  leurs  héros,  il  loit  le  moins  réel 
de  tous-,  & enfin  Latin  avec  la  chronique  d’Alexandrie: 
dans  ce  dernier  cas  , il  s’appellera  Janus.  Ils  ne  fe  font 
pas  trouvés  moins  à leur  aife  fur  les  qualités  dont  il 
pouvoit  leur  convenir  de  le  décorer  j il  n’a  tenu  qu’à 
eux  d’en  faire  un  roi  d’Egypte  ; puis  un  Dieu  du  me  né 
p »y« , un  tninillrc,  un  con  Griller  intime  ou  ficré  d‘0- 
firiii  Qli.is  mime,  un  pedigoguc  d’Ifis,  un  Siphoas 
prince  pofté  leur  j Chmaan  très-antérieur;  Zoroaftre  que 
Kirchcr  prend  pour  Cham , & Borrichius  pour  Mif- 
raim,  le  mente  que  le  ùconJ  Vulram  , le  Vulcaia 
Egyptien  r, 'après  le  déluge  -,  Eliézer  intendant  d'Abra- 
haiil , avec  M.  de  EourniJnt  (car  le  Chronos  ou  Sa- 
turne de  Sanchoniathon  étant  évidemment  Abraham  , 
félon  M.  de  Fourmont,  il  eft  clair  que  le  lecond  Mercu- 
re ou  le  Mercure  de  ce  Sanchoniathon  eft  Eliézer  J un 
M-lchifcôcch roi  de  Salem,  de  la  famille  de  Chanaan-, 
Jccliro  bcau-pere  de  Moyle  : Moyic  même  -,  quoique 
Conringius  dile  qu’on  ne  fait  fi  cc  Mercure  fut  un 
homme  ou  un  diable,  ce  qui  met  en  fureur  Borri- 
chius. Quelle  fourcc  de  diflerution  ! il  y a là  de  quoi 
occuper  la  vie  de  dix  mille  littérateurs  ; & dequoi  four- 
nir un  ample  fujet  à l'exclamation  philofophique  : O 
turas  heninum  ! &c.  Mais  les  rêveries  du  philofophe 
feront-elles  plus  clfcntidles  aux  yeux  du  littérateur  ? 
hélas , non  / învieem  præbctnus  erura  faillis  ; &c  noua 
prêtons  le  flanc  de  bonne  grâce  : perfuadés  que  s’il  peut 
y avoir  quelque  frivolité  dans  nos  occupations , elles 
n’en  feront  pas  moins  philofophiqucs  pour  cela,  pourvu 
que  nous  lâchions  les  eftimer  nous-mêmes  leur  jufte 
valeur.  D’ailleurs  la  minutie  de  l’objet  n’ôte  rien  à la 
fagacité  de  celui  qui  s’en  occupe.  Celui  qui  fatisfaic 
à une  queftion  très-obfcure  & très-fuperflue,  a montré 
une  force  de  génie  qui  eft  un  bien  abiolu  ; 6t  cette 
confidé ration  doit  palier  fans  doute  avant  celle  de  no- 
tre peut  interet,  dans  le  jugement  que  nous  partons 
fur  le  mérite  des  hommes. 

Mais  il  eft  toujours  fort  plaifant  de  voir  nos  chymif- 
tes antiquaires  s'abîmer  dans  des  difcudioju , & cher- 
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cher  parmi  tous  ces  vrais  ou  taux  Hermès  un  invrn- 
tcur  à la  C’-ymie-,  tandis  que  de  tou*  le-  anciens  écri- 
vains , à I cxcepami  de  l’auteur  de  la  chronique  d'A- 
lexandrie, qui  attribue  à fon  Mercure  l'honne-ur  d'avoir 
découvert  l’or  8c  d’avoir  fu  le  travailler , il  n’y  en  a 
pas  un  qui  ait  parlé  de  Ion  Hcrmè’  comme  d’un  chy- 
mifte.  Sanchoniathon  n’en  dit  pas  un  mot.  Diodore  de 
Sicile,  qui  s’elt  fort  étendu  fur  les  coonoiffanccs  d’Her- 
mès, ne  parle  point  de  Cbymie.  Rien  ne  feroit  donc 
plus  gratuit  que  l’honneur  que  nous  lui  ferions  de  l’a- 
gréer pour  premier  patron.  Il  n’y  a point  de  fcience  à 
laquelle  il  n’ait  beaucoup  plus  de  droit  de  donner  fon 
nom.  C’eft  à-propos  de  rien  que  notre  art  s’eft  ap- 
pelle Yart  hermétique.  Pour  trouver  des  titres  au  fécond 
Hcrmcs  , Borrichius  employé  le  fecrec  avec  lequel  il 
en  chcrchoit  au  premier.  Rencontre- t-il  quelque  parc 
qu’Hermès  a inventé  les  Arts  St  les  Sciences , ÛC  qu’il 
a procuré  aux  hommes  des  connoifTanccs  utiles  -,  & par 
conséquent  U Cbymie,  ajoute-t-il  : puis  il  fe  met  à que- 
reller d’avance  cous  ceux  qui  pourroient  avoir  du  doute 
fur  la  folidité  de  cette  conféquence.  Cependant  n’en  dé- 
pl.nfe  à Borrichius,  la  vérité  eft  que  ce  Mercure,  quel 
qu’il  foie , ne  nous  appartient  pas  plus  qu’à  aucune 
autre  fcience  ; 8c  que  nous  l’abandonnons  à quiconque 
en  fera  tenté.  La  table  <1  émeraude,  Yafclepius , le  man- 
der en  quatorze  chapitres , qui  font  autant  d’ouvrages 
différent  ; le  Mintrva  tnms.it , Y latrcmaibematica  , les 
fept  chapitres  de  iapidss  philo fopb.  ci  ou  pbyfici  fecreto  , 
imprime  dans  le  tbeatrum  Ctymicum , ont  beau  porter 
fon  nom  , on  convient  allez  généralement  aujourd’hui 
qu’ils  ont  été  forgés  les  uns  plutôt,  les  autres  plutard, 
éc  qu'aucun  de  ces  livres  n’cft  antérieur  aux  premiers 
fiedes  du  Chriftianifme.  Ceux  oui  font  mention  de  la 
Cbymie  fous  le  nom  de  , font  même  les  moins  an- 

ciens. Voyez  là-deflus  les  cbap.  jv.  v.  vj.  de  la  favante 
dtflmarion  de  Conringius  fur  la  Médrcmc  hermétique 
ancienne  te  moderne.  Cet  auteur  en  a très-bien  démon- 
tré la  fuppofition,  le  canétere,  8c  les  dates:  rien  n’cft 
plus  vraifcmblable  que  les  conjectures  par  ld  quelles 
il  prouve  que  l’un  a été  écrit  par  un  Platonicien , l’autre 
par  un  Chrétien,  celui  là  par  un  Semi-chrétien , celui- 
ci  par  un  Semi  platonicien.  Au  refte  qu’on  s’en  rappor- 
te à l’incrédule  Conringius,  ou  au  crédule  Borrichius, 
il  n’y  a rien  à tirer  de  Ces  ouvrages  ni  pour  la  Phy- 
fique , ni  pour  la  Cbymie.  Quant  aux  36525  livres, 
qui  font  attribués  à Hermès  par  Jimblique,  qu'Urfinus 
littérau-ur  Allemand  8c  homme  qui  croit  peu  aux  fa- 
vans  très-anciens,  traite  peu  polimenc  de  menteur  im- 
pudent , l’oit  qu’on  prenne  ces  livres  pour  des  verlcts 
ou  pour  des  aphorifmes  , comme  l’exjlique  Bochart , 
il  n’en  eft  rien  parvenu  jufqu’à  nous  que  U-  renom  dans 
quelques  auteurs  afl’cz  ancien-,  8c  fur  tout  dans  Clément 
d'Alexandrie  qui  en  donne  les  titres,  & qui  les  réduit 
à quarante- deux  ; ce  qui  n’cmpcchc  pas  Conringius 
d’en  avoir  toute  aufli  mauvaife  opinion  que  de  ceux 
ui  nous  relient.  Mais  nous  lavons , pour  la  conlolation 
es  chymiftes , qu’aucun  ne  iraiioit  des  chofes  chymi- 
ques,  à moins  qu'on  ne  prétende  que  des  lix  livres  fur 
la  Médecine , le  quatrième  où  il  étoic  parlé  des  remè- 
des , ne  contint  des  procédés  chymiques. 

Le  Minerva  mundi  que  Conringius  trouve , quoique 
fuppofé , /rugis  égyptiacj  veteris  jem  pie  sus , attribue 
l’invention  de  la  Cbymie  à Afclcpius  fils  d’Iinuth  ; & 
c’eft  apparemment  en  vénération  de  la  profonde  fcience 
de  cet  Imuth  inconnue, & en  reconnoi (lance  des  grands 
avantages  dont  la  Cbymie  a gratifié  le  genre  humain, 
que  Zozime  le  Grand , a décoré  Ion  livre  fur  la  Cby- 
mie du  nom  à' Joint  b. 

C’eft  dans  le  Alinerva  mundi,  que  la  Cbymie  eft  ap- 
pcllcc  tohitixh  , ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  aux  an- 
ciens Chymiftes,  aux  premiers  philofophes  ou  Adeptes, 
de  s’appciler  Kar’ifé^n'  *•***«» , ouvriers  par  excellence  ; 
& de  donner  à leur  art,  ainfi  que  le  lavantiffime  Tho- 
mas Rcincfius  nous  l’afTurc , variarum  le  fl.  I.  IL  c.  v. 
le  nom  de  wman , que  Kircher  a traduit  littéralement 
par  psi/se  ; mais  nous  ne  tenons  pas  tellement  à cette 
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qualité,  que  nous  ne  pui  (fions  la  céder  aux  poète*  fans 
coup  férir.  Si  la  Chimie  perd  le  nom  â/art  par  excel- 
lente, elle  trouvera  de  quoi  s’en  dédommager  dans  un 
autre  qui  lui  a été  donné  des  les  commenecmcns , fie 
qu'elle  même  bien  de  confcrvcr,  celui  d\q>*r  **l  pt- 
y*X*i  Tijjwir , d' art  grand  & fecri. 

Les  prétendus  vcitigcs  de  Cbymie , apperçus  dans  les 
ouvrais  de  Muyfc  & de  quelques  philolbphes  fit  poè- 
tes Grecs  qui  avoient  voyagé  çn  Egypte  , ou  qui 
avoient  du  moins  vécu  avec  des  voyageurs  revenus  de 
ce  pays,  font  tels  que  pour  y voir  notre  art,  il  faut 
y être  bien  rélolu  avant  que  de  les  ouvrir.  Ce  fait  de 
la  calcination  du  veau  d’or , par  Moyfe , qui  a don- 
né lieu  ;\  une  dillcrution  de  Scahl  , où  la  partie  cri- 
tique n’a  fcrvi  que  de  prétexte  à la  partie  phyfique  , 
ne  prouve  nullement  que  Moyfe  lut  chymiftc  -,  une  (im- 
pie connoifianrc  ou  Iccrct  d'ouvrier  Juffifoit  pour  l'exé- 
cuter. Cependant  Borrichius  apperçoit  des  traces  très- 
évidentes  de  Cbymie  dans  Orphée,  Homère,  I Iéfiodc , 
r.ndare , S.phu , i Iippocrate , & Platon.  Celui-ci , dit- 
il  , n’a  pas  ignoré  le  grand  principe  tic  l’art,  concors 
(ttteordt  odborrt , difcortùa  rebellant.  Il  trouve  dans  cette 
fcmence  du  Jioxqut  le  fondement  folidc  de  toute  la 
doctrine  chymiquc,  6t  la  théorie  de  toutes  fes  opérations; 

44»  #/*♦.»  eu»  irixxÇ u , Us  ftmblabUs  s'approchent  toujours 
dis  fmblablts  ; la  baie  de  l'art  fe  trouve  encore,  lé  Ion 
lui , dans  cette  autre  fentcnce  apportée  per  Democrite 
d’Egypte  , où  elle  ctoit  gravée  dans  le  fanétuaire  de 
Memphis,  à r?  çvc«  npjrtrm  , la  nature  aime  la  na- 
ture ; *i  fw<  rn*  çCotk  >iu , la  nature  fumante  la  nature  -, 
H fieu  m Çont  Kfarn , la  nature  commande  d la  nature. 
Il  jureroit  fur  la  foi  de  Michel  l’fclhis,  que  Dcmo- 
critc  ù’Abdtrc  fut  initié  aux  myfteres  Egyptiens  avec 
les  autres  prêtres  , par  le  grand  Ofthams , fie  que  les 
ouvrages  qu'il  compoù  fur  U teinture  du  foicil  & de 
la  lune , iur  les  pierres  précieufes  & fur  la  pourpre , 
ont  etc  le  fruit  de  cette  initiation.  Diogène  Lærce, 
qui  nous  a Lifte  une  lifte  qui  paroît  exafte  des  ou- 
vrages de  Democrite,  ne  dit  pas  un  mot  des  précé- 
dons ; mais  n’importe  , Borrichius  a pour  lui  Dio<.lore 
de  Sicile  & Pscllus.  On  croit,  dit  Diodore  de  Sicile, 
que  pendant  les  cinq  ans  que  Démocruc  pafla  en  Egyp- 
te, il  y profita  beaucoup  dans  l’A  Urologie.  Hic  ne  al- 
ludncmur  , dit  Borrichius , à propos  de  ce  pallâge  , in- 
Uendum  Jjlrologiam  jam  olim  dstplictm  fuijft  fuperioretn 
iilaiH  ex  ftdlarum  t auftism  déport atis  in  terras  radiis  pen- 
fant  -,  inferiertm  autem  ex  luceutiùus  illis  magno  moins  tel- 
luris  frderr'tts  , bec  etl  , fpUndidis  met  aller  uns  glilis  dt- 
rivataïu.  Et  boc  tjl  qued  modo  ex  Pfcllo  objet  vatutn  nobis , 
Dcmccntum  fcripfijfe  de  tinHara  Solis  C?  Lun  a , id  eft , 
Ut  exprtffm  i nonttn  dation  reddam  de  fubtili  colora:  cqut 
ex  eu  e argent >qne  liqutre.  Et , pour  achever  ce  tableau 
de  la  Logique  de  Borrichius  & des  littérateurs,  il  dé- 
duit de-lâ  l’ancienneté  de  l’ufage  des  mêmes  noms  pour 
ks  planètes  & pour  les  métaux-,  induction  au  le  cours 
de  laquelle  il  appelle  & les  tnyftcrcs  de  Mitra , rap- 
portes par  Celle  chez  Origene , & l’Fiilollrate , qui  ra- 
conte qu’Appollonius  de  Thiaoe  ayant  philofophé  fe- 
eretcmeiu  avec  le  Brachmane  Jarchas , en  reçut  en  pré- 
fent  fept  anneaux , ftdlarum  feptem  nonsittibus  dtftgnitos  % 
qu’il  mrtcoit  à les  doigts  félon  les  jours  de  la  letminc, 
fi:  que  Borrichius  allure  de  fon  chef  , avoir  été  faits 
des  divers  métcaux  , qui  portent  aujourd’hui  les  noms 
des  planètes  ; & Platon  fie  Manilius , Iftc. 

Borrichius  finit  cette  difeufiion  fur  la  Cbymie  des 
anciens  Grecs  par  un  aveu  qui  n'ell  point  du  tout  à 
fa  maniéré  , fit  qui  lui  a échappé  je  ne  fais  comment. 
11  croit  que  les  anciens  Grecs  ne  s’entendoieni  pas 
eux-mé.JKS  , fie  qu’ayant  pris  à la  lettre  ce  que  1rs 
Egyptien*  leur  avoient  delivre  fur  le  ton  d’oracle  , ils 
Tavui.-nt  répandu  fans  y rien  comprendre  •,  il  lui  pa- 
roit  que  ces  Grecs  lilaffe  tantum  artem  cbymicam  , non 
bauftffe  y fi  pautiffimet  excipias  : fed  quantum  tn  fraxt  chy- 
mica  profccerit- , ftve  Demotrilus  yftve  J/omerus  ,Jh  e Py- 
tbogaras  , fve  l'indarus  , /ht  denique  primtu  Or  pleut , 
nen  âifpuUtlimnt , contents  in  fripas  etiumdtm  muni f eft  a 
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( ce  manifejia  eft  admirable  ) CbymLr  fpeUare  vefttgia  ipfts 
forfan  au  t en  bus  aux  ab  Ægyptùs  audurant  non  jat;s  quan- 
daque  iuttUcHa.  il  ne  (croit  pas  impolfible  ablol ornent 
que  Borrichius  n’eût  r.nlon  • k foupçon  du  nKveilkux 
lufiifoit  pour  déterminer  les  poètes  Grecs  à orner  leurs 
compofuions  des  iogogryphes  Egyptiens  : ce  galimatias 
une  fois  introduit  dans  la  poélk  s’y  eft  perpétué  ; ttlle 
eft  peut-être  l’origine  du  rameau  d’or  de  Virgil*  qui 
a i’air  trcs-rhymique  , qui  eft  chanté  d’un  to«  tres- 
chymiquc,  mais  où  le  poète  n’a  apparemment  nen  en- 
tendu de  tout  ce  que  les  Borrichius  y voyent. 

Au  refte,  ces  oracles  chymiques  de  l’Egypte  , tranf- 
mis  jufqu’à  nous  de  poctes  en  poètes  , ne  forment  pas 
une  tradition  allez  lùre  pour  prouver  feulement  que  la 
Cbymie  cxillât  en  Egypte  au  tems  où  Diodore  de  Sici- 
le , fie  tous  ces  Grecs  dont  on  ttouve  le  catalogue 
dans  Diodore  de  Sicile,  y voyagèrent.  Ni  cet  hifto- 
rien , ni  Diofcoride  fon  contemporain  , & médecin  de 
la  fameufe  Cléopâtre,  n'ont  rien  dit  de  relatif  à cet 
art.  Si  d’un  côté  la  diffolution  allez  prompte  d’une 
perle  confidcrabîe  ne  pouvant  s’exécuter  fans  un  menf- 
true  dont  la  prépration  ftmble  fuppolcr  des  connoil- 
fanccs  de  Chyme  pratique,  puifquc  le  vinaigre  n’ope- 
re  point  cette  dilfolut-.on  ; fi  cette  diffolution , dis-je 
fuppolêe  vraie  , prouve  dans  Cléopâtre  ou  dans  (on 
médecin  , quelque  progrès  dans  l’art  -,  d’un  autre  côté 
il  eft  difficile  de  comprendre  comment  les  Romains 
fe  font  renJus  maîtes  de  ccs  contrées,  & comment 
les  Grecs  y ont  voyagé  devant  & après  cette  conquê- 
te , fan*  rien  rapporter  de  cet  art , fie  qu'ils  ayent 
même  ignoré  qu’il  y cxiftâc.  Nous  pourrions  conclure 
de-li  que  la  Chyme  n’étoit  pas  encore  en  Egypte  ; 
mai*  nous  laiftbns  te  point  indécis.  Pour  en  Grcce, 
c’eft  un  fait  tl émondé , car  il  n’en  paroît  pas  l’ombre 
dans  les  anciens  au:curs , foit  Médecins,  luit  Phar- 
macoloj'ifles , tels  que  Théophrsfte,  Diofcoride,  Ga- 
lien , ni  dans  ceux  du  moyen  âge  que  nous  apjielfons 
medicin.e  principes.  Comment  un  art  qui  pronicttoir 
tout  en  naiflant  de  dévoiler  aux  h. mimes  les  fccrcts 
les  plus  cachés  de  la  nature,  auroit-il  pu  exidet  à 
riofçù  des  philolophes?  Con.mcnt  n’eft-il  pas  arrivé 
alors  cc  qui  eft  de  tous  les  tems,  fie  ce  qui  fc  re- 
marque fi  fenfibicmenc  du  nôtre  , que  Pollenration 
des  connoifiances  n’en  aie  pas  répandu  quelques  mots 
techniques  attrapés  au  hal'ard  dans  les  compatirions 
des  poètes , des  orateurs , drs  romanciers  ? Les  hom- 
mes anciens  n’ttoient-ils  donc  pas  comme  ceux  d’au- 
jourd’hui ? Les  écrivains  n’employoient-ils  que  les  ter- 
mes dont  ils  fentoient  toute  la  force?  Ne  cherchoit-on 
point  le  relief  des  connoiffanccs  , toit  réelles  , foit  ap- 
paientes  ? Mais  fi  l’on  ne  rencontre  dans  ccs  tems  au- 
cun mot  de  Clytuie  bien  ou  mal  appliqué } fi  ce  qui 
fait  dire  aujourd’hui  tant  de  futiles  n'en  a point  fait 
dire  plutôt:  s’il  n’y  a pas  une  expreffion  chynitque  ni 
dans  Pline,  ni  dans  Lucrèce,  ni  dans  Celle,  n’eft- 
ce  pas  que  les  Romains  ont  dû  ignorer  ce  que  ks 
Grec*  leurs  maîtres  ne  lavoicot  pas  encore  ? Car  il 
faut  compter  pour  rien  ce  que  Pline  dit  de  l’or  que 
CatiguU  retira  de  l’orpiment;  ce  peut  n’etre  qu’une 
opération  de  Métallurgie  fur  un  orpiment  naut  mêlé 
avec  de  l’or. 

On  fonde  une  dtrniere  preuve  de  la  Cbymie  des 
Egyptiens,  fur  l’immenfc  riche  fie  de  ces  peuples. 
On  prétend  qu’ils  fc  l’ctoient  procurée  par  U tranlmu- 
tation  des  métaux  , par  l’oeuvre  divin  ; comme  s’il 
n’y  «voit  que  cette  voie  d’accumuler  des  richefiès  , 5c 
qoe  l’extrême  difficulté  de  cette  opération,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  ne  dût  point  entrer  dans  le  calcul 
de  la  certitude  d’un  fait  dont  l’authenticité  n’cft  point 
hifturique.  L’anecdote  rapportée  par  le  fcul  Suida* , que 
Dioclétien  fit  brûler  tous  les  livres  de  Cbymie  des 
Egyptiens,  parce  qu’ils  tiroient  de  cct  art  des  moyens 
de  fc  révolter,  cit  de  l’invention  de  quelque  chymif- 
tc  du  tems  jaloux  de  l’origire  de  fon  art,  qu’il  ne 
pouvoir  reculer  au-deli*  du  régné  de  cct  empereur , 
Uns  quelque  fuppufition  telle  que  celle  qu’on  nous 
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objecte.  Rien  ne  nous  empcche  donc  de  prononcer 
que  les  antiquités  chymiques  font  pleines  d'oblcuri- 
tes  8c  de  conjectures  jufqu’au  commencement  du  qua- 
trième Cccle  ; qu'elles  n'offrent  aucun  monument  im- 
portant , 6c  que  le  nom  de  l’art  ne  fe  ttouve  dans 
aucun  auteur. 

Julius  Materons  Firmicus,  qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  quatrième  fiecle,  cil  k:  premier  qui  ait 
fait  mention  cxprelfe  de  1a  Cbymie  i il  en  parle  com- 
me d’une  choie  connue , H b.  IlJ.  de  fa  Mdthtmat. 
( Malbcfeos ) encore  Bocrluavc  doutc-t-il  de  l’intégrité 
du  texte  dans  cet  endroit. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle,  Æncas  Gazcus  s’expri- 
me clairement , & fur  l'exiftence  de  l’art , 8c  fur  l’objet 
qu’il  avoir  alors  , favoir  la  tranfmueation  des  métaux  i 
etiam  apuJ  nos , dit-il , qui  mat  cri œ perttiam  babent  , ar- 
gentum  là  fiannum  c ttpiwt t , ac  prière  fpecit  abehta  , in 
augufiius  là  pretiojius  corner  tant , aurumque  puhberrimm 
confia  un  t.  Il  ne  s’agit  pas  ici  du  fait,  qui  peut  être 
faux  , mais  du  témoignage  qui  cft  vrai. 

Il  y a dans  plufieurs  bibliothèques  de  l’Europe  un 
corps  d’ouvrages  chymiques  publiés  fous  les  noms  de 
Platon , d’Ariftotc , de  Mercure,  de  Jean  Pontife, de 
Démocrite , de  Zozime , d’Olimpiodore  le  Grand  , d’E- 
ticnoc  le  Philofophe,  de  Sophar  Perfc,  de  Synefius, 
de  Diofcorus  pretre  du  grand  Scrapis  à Alexandrie, 
d’Hollanés  appelle  F Egyptien , quoique  fun  nom  (oit  Per- 
fe  y de  Comarïut  Egyptien,  de  Marie,  de  Cléopâtre  , 
de  Porphire , de  Pcbechius , de  Pelage , d’Agathodemon , 
de  l'empereur  Héradius , de  Théophrafte  , d’Archclaüs, 
de  Peufius , de  Chudien  , de  Panfcrus,  deSergius,  de 
Mcmnon  le  Philofophe,  làc.  Il  eft  écrit  en  note  à la 
fin  de  cette  lifte,  dans  le  manuferic  de  la  bübliothequc 
du  Roi:  Voilà  Us  maîtres  fameux  œcuméniques  y là  les 
nouveaux  interprètes  de  Platon  là  d'Arificte.  Pour  les  pays 
dans  lesquels  on  vient  à bout  de  perfeBioimer  cet  œuvre  di- 
vin y ce  font  r Egypte , la  Tbrace , file  de  Chypre  y Alexan- 
drie y là  le  temple  de  Memphis.  Au  relie,  ce  manuferic 
de  la  bibliothèque  royale  ell  d’une  main  allez  moderne. 

Les  bibliographes  chymiftes  comptent  encore  entre 
les  auteurs  œcuméniques  un  Hcliodore , un  Ancpigra- 
phui,  un  Michel  Plcllus,  un  Nicephore  Blemmidas , 
dont  la  plupart  font  du  xj.  fiecle , comme  Plcllus , & 
quelques-uns  même  plus  modernes.  Mais  ils  mettent 
à leur  tête  Moyfe  & Alexandre  le  grand , dont  ils  ont 
des  ouvrages.  Il  eft  vrai  qu'on  les  regarde  généralement 
comme  des  productions  modernes  attribuées  par  des 
auteurs  inconnus  aux  hommes  les  plus  illuftres  de  l’an- 
tinuitc  , tels  que  Démocrite,  Ariftote  & Platon  ; Bor- 
richius  lui-même  les  abandonne,  comme  des  reffources 
de  la  charlatanneric  des  altrologues  , des  auteurs  de 
magie  , des  alchymiftes , pour  donner  du  luftre  & de 
l’antiquité  à leurs  rêveries.  Le  fentiment  des  littéra- 
teurs les  plus  fages  , eft  que  ces  écrits  ont  été  fa- 
briqués en  différons  tems  à Alexandrie  8e  à Conftan- 
tinople , par  des  moines  & autres  favans  , raffemblés 
enfuite  en  un  corps  8e  portés  en  Italie  , d'où  ils  ont 
pafic  en  France,  par  les  favans  qui  fc  répandirent  dans 
l’Europe  depuis  le  commencement  du  xv.  fiecle  juf- 
qu'à  la  prife  de  Conllantinople. 

Ceux  qu’on  peut  foupçonner  d’avoir  réellement  écrit 
les  ouvrages  qui  portent  leur  nom  , tels  que  Syne- 
fius  , Hcliodore  , auteur  du  roman  de  Thcagene , 8c 
Chariclée  , où  l’on  trouve  une  defeription  du  grand 
œuvre,  & quelques  autres,  font  au  moins  pufténeurs 
au  rogne  de  Conftantin  le  Grand  , 8c  la  plupart  plus 
voifms  encore  de  nos  tems.  Au  refte  , c’elk  de  l’al- 
chymie  pure  qu’on  trouve  dans  ccs  auteurs , à pren- 
dre le  mot  même  d'alcbymit  dans  la  plus  tnauvaife  fi- 
gnification.  N’ayons  donc  aucun  regret  à ce  qu’ds  foient 
inneotvnus  8c  enterrés  manuferits  dans  les  bibliothèques  \ 
le  petit  nombre  de  ces  écrits  inintelligibles  même  pour 
les  philofophes,  qu’on  a traduits  ( mal  traduits  ) 8c 
imprimés , n’ont  fervi  de  rien  , 8c  il  n’en  a etc  fait 
mention  que  ad  pempam  8c  pour  le  relief  de  l’érudi- 
tion, témoins  Bqcrhaave  & Agricoli.  Le  premier  s’écrie 
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du  fecond , qui  ne  fera  frappé  d’étonnement , qttis  tem- 
pères ah  admiratione  , que  cet  auteur  qui  écrit  lbn  ad- 
mirable ouvrage  de  re  meiaüica , il  y a plus  de  deux 
cents  ans  , ait  eu  connoifiàncc  de  tous  ccs  écrivains  ? 
Bocrhaave  exalte  là  très-maladroitement  l’érudition  d’A- 
gricola.  Agncola  n’avoit  jamais  vu  que  la  lifte  de  leurs 
noms  , non  plus  que  Bocrhaave  lui-même;  carptu- 
ficurs  de  ces  auteurs  ont  écrit  en  vers  , 8c  Agncola 
dit  qu’ils  font  tous  en  profe. 

Il  imporcoic  de  réduire  ici  l’autorité  de  Bocrhaave 
8c  d'Agricola  à leur  jufte  valeur  ; ne  fut-ce  que  pour 
empêcher  que  fur  ccs  grands  noms,  quelque  littéra- 
teur , chymifte  ou  non , n’entreprit  une  traduction  avec 
note  8c  commentaire , projet  qu’eut  autrefois  un  Leon 
Allatius , qui  heureufèment  étoit  trop  vieux  pour  l’exé- 
cuter , mais  donc  l'inexccution  n’en  a pas  été  moins 
déplorée  par  plufieurs  philofophes  modernes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  l'état  ancien  de 
la  Cbymit  ; ceux  qui  trouveront  que  nous  nous  Tom- 
mes trop  étendus , 8c  que  nous  nous  femmes  livrés 
avec  excès  à cette  curiofué , dont  nous  avons  fait  l’élo- 
ge en  commençant  cette  hiftoire  , peuvent  aifémenc 
nous  abréger,  en  ne  lifant  de  tout  ce  qui  précédé  que 
ce  qui  leur  conviendra  -,  s’il  y en  a au  contraire  qui 
penlent  nulhcurcufcment  pour  eux  que  nous  avons  été 
trop  courts  , ils  peuvent  voir  la  bibliothèque  Grecque 
de  Jean  Albert  Fabricius , les  ouvrages  de  Conrin- 
gius  , 8c  celui  de  Borrichius  , que  nous  avons  déjà 
tant  cités  , le  cenfpeBus  feripterum  Cbymitr  celtbriorum  du 
dernier  , 8c  fa  dilfcrtation  contre  Conringius.  Ce  qui 
concerne  les  premiers  Chymiftes  y eft  très  doftement  & 
très-prolixement  difeuté.  Au  relie  l’ennemi  le  plus  dé- 
claré des  antiquités  chymiques , Conringius  , convient 
malgré  qu’il  en  ait , que  cec  art  a exifté  avant  le  qua- 
trième Gecle  i que  plufieurs  ouvrages  qui  en  ont  été 
écrits  peuvent  fe  rapporter  au  moins  au  cinquième  9 
8c  qu’il  fut  ensuite  cultivé  par  les  Grecs  pendant  quel- 
ques fiecles  .jufqu’à  ce  que  les  lettres  8c  les  arts  cef- 
ferent  chez  eux  par  la  prife  de  Conftaniinople , l'an 
145a  ou  53.  Et  nous  ajouterons  à cela  que  tout  ce 
qu'il  y a à favoir  fur  ccs  auteurs  Grecs , c’eft  qu’ils 
ont  exifté,  8c  que  la  Cbymit  a été  cultivée  à Conftan- 
tinople  6t  dans  les  provinces  de  l’empire,  jufqu’à  la 
rife  de  Conllantinople  par  les  Turcs  , qui  nous  fit 
ériter,  nous  autres  occidentaux  , des  fciences  8:  des 
lettres  auparavant  plus  floriffantes  dans  ce  pays  que  chez 
nous  : d’ailleurs  on  n’y  trouve  rien  qui  ait  pu  fervir 
à l’établiftêment  de  la  Cbymie  dogmatique,  raifonnée, 
ni  même  à l’art  pratique.  Ce  ne  font  pour  nous  que 
des  artiftes  occupés  d’un  objet  particulier  ( de  la  tranf- 
m u talion  des  métaux  ) , dont  nous  ignorons  8c  la  ma- 
nière de  procéder , 8c  les  inftrumens. 

C’eft  cependant  chez  eux  que  s’eft  inftroit  Geber  , 
dit  Arabe  ou  Masert , apparemment , parce  qu’il  a écrit 
en  Arabe,  mais  que  les  critiques  les  plus  éclairés  pré- 
tendent Grec  ou  Perfan,  8c  dont  quelques  auteurs  ont 
fait  un  roi.  Il  ctoic  né  Chrétien  , 8t  il  fe  fit  enfuite 
Mahomctan , félon  Léon  Africain.  C’eft  ce  Geber  qui 
a porte  dans  le  viij.  fiecle  la  Cbymie  chez  les  Arabes , 
dans  le  tems  que  ceux-ci  adopteront  les  lettres  avec 
le  Mahoméiifme  , un  fiecle  après  Mahomet.  Geber 
eft  proprement  le  pere  de  la  Cbymie  écrite , le  premier 
auteur  , ou  plutôt  le  premier  colleéleur  ( car  tous  ces 
premiers  auteurs  ne  font  que  collcâeurs  ) des  dogmes 
chymiques  , le  premier  qui  ait  rédigé  en  corps  de  doc- 
trine ce  qu’on  favoit  avant  lui  : il  ne  fe  donne  lui- 
même  que  pour  un  rédafleur  ; 8c  le  pr osmium  de  fon 
fi  mm  a perfeBitnis , 8cc.  commence  ainfi  : Tctam  nofiram 
feientiam  cuam  ex  diBis  œtstiquenm  abbreviavimus  compi - 
laiione  divtrfa  m nofiris  vohsminibus , 8c  c. 

Mais  il  atout  le  frappant  de  ccs  invcntcurs-colleêleuri. 
La  fin  alchymique  à laquelle  il  dirige  toutes  fes  opé- 
rations, peut  être  chimérique,,  ou  pour  le  moins  ne 
peut  pas  être  remplie  par  la  plus  grande  partie  de  fes 
ledeurs,  les  moyens  derniers  ou  prochains  n’étant  point 
révélés  -,  tuais  il  n’en  cft  pas  moins  pofuif  fur  les 
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opérations  fondamentales  , qu’il  décrit  avec  une  exacti- 
tude admirable  , & dans  un  ordre  méthodique  , & qu* 
il  accompagne  de  confidcracions  très- railon nées  fur  les 
tffets  particuliers  des  diverfes  opérations , & fur  leurs 
ufages  immédiats;  enforte  que  relativement  à la  Chymit- 
pratique  , & même  à une  fuite  de  connoifTances  lices 
& ordonnées  dans  un  rapport  feientifique  fur  les  miné- 
raux , les  plus  illuftres  Chymiltes  qui  l’ont  fuivi  juf- 
qu'aux  I/oliandus  & 'a  Batik  Valentin  , n’ont  fait  au- 
cun progrès  confidérable  , fi  ce  n’eft  la  decouverte  des 
acides  minéraux  , qu'évidemmenc  Geber  ne  connoilfoit 
pas.  C’eft  donc  à Geber  que  commence  pour  nous  la 
Chymie  philofophique  ou  raifonnée.  Ce  que  nous  avons 
tic  lui  pafiê  pour  n’etre  qu’une  médiocre  partie  de  fes 
ouvrages. 

Les  Arabes  ont  continué  de  cultiver  la  Cbjmit  après 
Geber.  On  trouve  des  traces  des  connoifTances  chymi- 
ques  de  cette  nation , dans  des  écrits  traduits  en  La- 
un  & imprimés, de  leurs  médecins  , de  Khafès,  d’A- 
vicenne, de  Bulchafim,  de  Mrfué , dr  Rabby  Moyfc, 
d’Averrocs  , d’Hali  Abbas , d’Alfaravius.  Les  ouvra- 
ges non-imprimés  de  pluftcors  auteurs  qui  ont  écrit 
expreffément  fur  la  Chymie , 6 1 dont  Robert  Duval  don- 
ne une  liltc,  font  à-peu-prén  du  meme  tems.  Mais  nous 
obfcrverons  fur  tous  ces  auteurs  ce  que  nous  avons 
déjà  obfervc  fur  les  chymiltes  Grecs , que  le  fait  hif- 
torique  , la  connoiifancc  fterile  de  leur  exiftencc , eft 
la  feule  chofeque  nous  puifRons  en  employer  ici  -,  leurs 
ouvrages  n’ont  point  contribué  aux  progrès  de  l’art  en 
foi  ; cr.lorte  que  de  Geber , jufqu’aux  Chymiltes  Eu- 
ropéens donc  nous  allons  parler , nous  ne  trouvons  rien 
pour  la  fcience , pas  même  des  copiitcs  de  Geber.  Il 
eft  bon  de  favoir  que  e’elt  de  la  Chymie  pharmaceutique 
qu’il  cil  toujours  queftion  dans  les  écrits  des  auteurs 
Arabes  traduits  que  nous  venons  de  nommer.  Nous  n’a- 
vons point  le  livre  qu’ Avicenne  avoir  écrit  fur  l’Al- 
chymic  [ qui  de  ce  tems-là  étoit  la  même  chofe  que  la 
Chyme  J , félon  Sorfanus  fon  dilciplc , qui  a écrit  fa  vie , 
& dont  Albert  le  Grand  a fait  mention.  Celui  qui  ell 
imprime  (bus  le  nom  de  ce  célébré  Médecin  Arabe 
dans  la  bibliothèque  chymique  de  Mciget , a été  re- 
gardé par  les  bons  critiques  comme  fuppoté.  Au  refte, 
ce  font  évidemment  les  Médecins  Arabes  qui  les  pre- 
miers ont  appliqué  tes  préparations  chymiques  aux  ufa- 
ges de  la  Médecine  , ou  qui  font  auteurs  de  la  Chymie 
pharmaceutique.  Voyez.  Pharmacie. Nous  ne  parlerons 
plus  que  de  la  Chymie  philofophique,  fondamentale, 
générale , nous  rélervant  de  traiter  fes  différentes  btan- 
chcs  dans  des  articles  particuliers  ; te  c’eft  pour  fui- 
vre  cet  ordre  que  nous  omettons  ici  quelques  auteurs 

fiurement  Alchymiftcs  de  la  meme  nation  , tels  que  Ca- 
id  , Morien  du  le  Romain  , ficc.  Voyez.  Philosophie 
HERMÉTIQUE. 

Vers  le  commencement  du  xiij.  ficelé,  la  Chymie  péné- 
tra enfin  en  Europe,  foit  que  le  commerce  que  les  croi- 
fades  avoient  occ abonné  entre  les  Orientaux  & les 
Européens  eût  tranfmis  à ceux-ci  les  connoifTances 
ries  premiers  , ou  que  la  traduction  que  l’empereur 
Frédéric  II.  fit  faire  dans  ce  tems-ià  , de  plufieurs 
livres  Arabes  en  Latin , les  eut  mis  à portée  de  pui- 
fer  dans  ces  livres.  Bientôt  le  petit  nombre  de  favans 
qui  exiftoient  alors  la  reçurent  avidement,  comme  cho- 
ie nouvelle,  & qui  en  promettoit  de  grandes,  lesri- 
chcfles  te  la  fauté.  Albert  le  Grand  , 6t  Roger  Ba- 
con , tous  deux  moines , le  premier  dominicain  fit  le 
fécond  cordclier , font  les  plus  dillingucs  de  fes  pre- 
miers feélateurs. 

Ces  deux  hommes  appartiennent  à toutes  les  feien- 
ces,  & fur-tout  Roger  Bacon.  Ils  vivoient  dans  des 
tems  0C1  l’ignorance  la  plus  profonde  regnoit  autour 
d’eux  ; ils  pofledoient  cependant  une  univerfalité  de 
connoifTances  fi  peu  commune  dans  notre  fiecle éclairé, 
qu’ils  pafferoient  encore  aujourd’hui  pour  des  prodi- 
ge». On  diioit  au  premier  coup  d’œil , à voir  la  hau- 
teur, fur  prenante  à laquelle  ils  s’étoient  élevés  au- 
deflus  de  leurs  contemporains , ou  qu'ils,  ctoient  d’une 
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autre  organifation  qu’eux , ou  qu’ils  avoient  eu  d’au- 
tres moyens  & d’autres  occafions  de  s’inftruire  -,  mais 
la  vraie  raifon  de  ceite  différence , c’eft  que  c’ccoient 
deux  hommes  de  génie  , dont  la  lumière  plus  forte 
que  les  ténèbres  environnantes  , s’échappoit  en  tout  fens  , 
par  l’impoffibilitc  de  demeurer  étouffé»  -,  mais  elle  n’en 
ctoit  que  plus  offenfante  pour  les  autres  hommes , 
dont  elle  alloit  frapper  & bleffer  les  yeux  dans  l’obfcu- 
rité.  Le  propre  du  génie  eft  de  marcher  par  écarts  ; 
ils  en  firent  de  tous  côtes;  ils  s’élancèrent  dans  pref- 
que  toutes  les  régions  de  1a  connuiffancc  humaine  , & 
la  Chymie  fut  un  des  principaux  théâtres  de  leurs  ex- 
curfvons.  Ils  n’eurent  garde  d’affeéter  pour  cet  art  cet- 
te cfpece  de  mépris  fi  peu  philofophique  que  nous 
avons  reproché  au  commencement  de  cet  article  à quel- 
ques philofophes  ; mépris  , que  n’eut  pas  non  plus 
(pour  l’obfervcr  en  paffanc , à propos  de  la  confor- 
mité de  nom,  de  patrie,  St  d’univerfalité)  le  célébré 
chancelier  Bacon , qui , s'il  ne  fut  pas  un  chymifte 
comme  Roger  , peut  paffer  pour  un  amateur  diftingué. 
Se  dont  nous  ne  voulons  pas  manquer  de  nous  honorer. 

Albert  parle  en  phybeien  inftruit  par  dej  moyens 
chymiques , de  la  connoilfance  des  fubftances  métalli- 
ques , dans  fes  livres  fur  les  minéraux , St  en  homme 
qui  connoifToit  les  Alchymiftcs , leurs  opérations , te 
leu  rs  livres,  & qui  penfoic  qu’on  pou  voit  en  tirer  des 
connoifTances  utiles  à la  Phyfiquc  des  minéraux.  On  lui 
a attribué  un  livre  fur  l'Alchymie  qui  eft  imprimé  dans 
le  fécond  volume  du  théâtre  chymique,  mais  ce  livre 
n’eft  pas  plus  de  lui  que  les  fccrets  du  petit  Albert. 

Roger  Bacon  naquit  en  1214;  il  fe  fit  cordclier, 
les  uns  difent  en  Angleterre  , d’autres  à Paris.  Il  mit 
Ariftote  à l’écart  pour  étudier  L nature  par  la  voie 
de  l’expérience.  C’eft  une  obfervation  prefque  générale 
dans  tous  1rs  tems  , que  ceux  qui  ont  eu  le  courage 
de  s’affranchir  de  la  lervitude  des  méthodes , des  opi- 
nions , des  moyens  adoptés  , fc  font  particuliérement 
diftingués  par  leurs  progrès.  Il  s’appliqua  à la  Philo- 
fophie , lors  même  qu’elle  étoit  profente  comme  une 
fcience  dangereufe.  Celle  d’ Ariftote  commençoit  à fe 
répandre  par  les  verfions  de  Michel  Scot , de  Gérard 
de  Crémone , d* A lured  Anglicus , d’Hcrmand  Aleman- 
nus , de  Guillaume  Fkmingus,  mais  avec  toutes  les 
erreurs  de  ces  mauvaifes  traduirions,  erreurs  par  lef- 
q ud les  Bacon  ne  paffa  point.  Il  méprifoit  ces  traduc- 
teurs autant  qu’il  efrimoir  l’original , qu'il  regardoit 
comme  la  bafe  de  la  fcience.  Il  diftinguoit  dès  lors  le 
faux  peripateticifme  qui  a duré  fi  Jong-tcms , de  la  vraie 
doélrine  d' Ariftote.  Pour  voir  combien  il  s'etoie 
élevé  au-ddfus  de  fon  fiecle  , il  ne  faut  que  jetter  les 
yeux  fur  le  jugement  qu’il  en  portoit.  Numquam , dit-il, 
fuit  tanta  appanntia  fapienti* , net  tantum  exercitium  ftu - 
dit  in  tôt  facultatibui  in  tôt  regtembts  ....  ubique  enim 
dotions  funt  Ai f per  fi , in  amni  chutait  , 6?  in  omnicafiro  , 
iâ  in  omni  burgo , quid  /ton  auidit  mfi  a quadraginta  an - 
ms  vel  circiter  , cum  tamtn  numquam  fuit  tanta  ignorant 
lia  , tant  us  errer.  A cela  près  que  nous  fommes  dans 
le  chemin  de  l’expérience , voilà  un  fiecle  qu’on  pour- 
rait trouver  reflêmblcr  un  peu  au  nôtre.  Bacon  ajoute, 
pour  finir  la  peinture  de  fon  fiecle  , apparenita  quidem  fola 
tenu  cos , tst  non  curant  quid  f iant , ftd  qutd  viAtanlur 
feirt  ccram  multi/udine  infenfata. 

Bacon  fit  des  découverts  furprenantes  dans  l’Aftro- 
nomic  , dans  l’Optique,  la  Chymie , la  Médecine,  & 
les  Méchaniques.  Il  conçut  la  première  idée  de  la  ré- 
formation du  cakndrier  J ulicn , te  cela  fur  le  plan  mê- 
me qu’on  fuivit  fous  le  Pape  Grégoire  XIII.  plus  de 
300  ans  après  lui.  I!  a décrit  exactement  les  lunettes , 
la  chambre  obfcure , les  télefeopes , les  miroirs  ardens , 
lâc.  Quant  à la  Chymie  , notre  objet  particulier , l’hon- 
neur de  l’avoir  introduite  en  Europe  lui  eft  dû  félon 
Freind  ; mais  contemporain  d’Albert  le  Grand , il  eft 
au  moins  un  des  premiers  qui  Tayent  cultivée  en  oc- 
cident. Bacon  dübtt  de  ion  tems , qu’il  n’y  avoir  dans 
tout  le  monde  que  trois  hommes  qui  y entendiflenc 
quelque  chofe;  Pierre  de  Marharncourt  étoit  un  des 
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trois;  il  l’appelle  dominas  expérimentera*.  Bâton  parle  de 
prelque  toutes  les  operations  que  nous  failbns  aujourd’ 
hui.  Il  a connu  ou  inventé  la  poudre- à-canon.  Freind 
foupçonne  qu’il  en  avoit  pris  la  notion  dans  un  manuf- 
crit  intitulé  liber  ignium,  fit  compofé  par  un  Grec  nom- 
mé Man  ; manulcm  que  Freind  avoit  vu  dans  la  bi- 
bliothèque du  doCtcur  Richard  Mead,  & que  j’ai  trou- 
vé aufli  à la  bibliothèque  royale.  La  recette  de  la  pou- 
drc-à-canon  n’cft  pas  moins  claire  dans  ce  manuferit 
que  dans  Bacon. 

Le  continuateur  de  Bayle  prétend  qu*il  ne  fortit  point 
du  couvent  de  Paris , quelque  plainte  qu’il  eût  à faire 
des  perlécutioos  qu’il  effuyoit  ae  la  p rt  de  fes  con- 
frères ; & qu’il  ne  retourna  dans  fa  partie  que  peu  de 
tems  avant  fa  mort,  qui  arriva  en  1292.  Cependant  on 
montre  vis-à-vis  d’Oxford,  fur  l’autre  rive  de  la  Ta- 
mife,  une  maifon  qui  lui  fervit  d’afile,  lorfque  l’igno- 
rance & la  barbarie  k contraignirent  de  fe  fauver. 

Le  doCteur  Jcbb  a donné  fon  opus  majus  à Londres 
en  1733.  Cet  ouvrage  eft  bien  digne  d’étre  lu  par  ceux 
qui  veulent  connbître  tout  ce  dont  eft  capable  l’efprit 
humain  abandonné  à fes  propres  forces. 

Le  célèbre  difeipk  d’Albert  le  grand,  S.  Thomas 
d’Aauin , a connu  aufli  la  Chymie  \ on  trouve  des  vefti- 
ges  de  ces  connoiffances  dans  ceux  de  fes  ouvrages  qu’ 
on  ne  fauroit  lui  contefter. 

En  un  mot , la  plûpart  des  auteurs  de  ce  fieclc  qui 
ont  écrit  fur  la  Philofophic  naturelle , ont  au  moins  dé- 
coré leurs  livres  de  quelques  mots  chymtques,  ou  de  ju- 
gemens  favorables  ou  défavorables  à cette  fcicnce.  Ôn 
trouve  fur-tout  dans  les  auteurs  de  Médecine  de  ce  fie- 
cle  quelque  remede  chymique.  Vey.  Pharmacie. 

Le  plus  cékbre  d’entre  ces  Médecins  eft  Amauld  de 
Vilkneuve,  dont  on  ne  fait  pas  exactement  la  patrie, 
mais  qui  étoit  vraifcmblablement  de  la  petite  ville  de 
Vilkneuve  fituée  en  Languedoc  fur  le  Rhône,  vis-à- 
vis  Avignon , où  Borrichius  prétend  avoir  vu  un  baron 
de  Montpefat , l’un  des  defcendans  d’Arnauld  de  Vil- 
leneuve , qui  lui  donna  des  preuves  de  fon  habileté  hé- 
réditaire en  Chymie.  Le  tems  de  fa  nailTance  qui  n’eft 
pas  certain , peut  être  fixé  vers  le  milieu  du  xiij.  fic- 
elé. On  fait  qu’il  étudia  vingt  ans  la  Médecine  à Pa- 
ris, & dix  ans  à Montpellier,  & qu’il  employa  dix 
•ns  à vifiter  toutes  les  univerfités  d'Italie. 

Amauld  de  Villeneuve  paflè  pour  avoir  eu  la  pierre 

Êhilofophak  , fie  pour  avoir  convaincu  de  la  réalité  de 
1 tranl mutation  Raimond  Lulle , auparavant  fort  in- 
crédule, par  une  expérience  faite  devant  lui.  y oyez 
Philosophie  hermétique. 

Arnauld  de  Vilkneuve  eft  un  des  Médecins-chymiftes 
qui  a été  k plus  célébré,  comme  pofledant  un  grand 
nombre  de  remedes  admirables , & bien  fupéricurs  à ceux 
qu|on  préparait  par  les  opérations  vulgaires  : c’eft  lui 
qui  a répandu  1e  premier  l’ufage  de  l’cau-dc-vie,  dont 
il  a vanté  ks  vertus  médicinales , mais  dont  il  n’a 
pas  donné  la  préparation,  qui  étoit,  dit-il  connue  de 
plufieurs  aulfi-bien  que  fes  vertus,  fie  dont  effectivement 
Taddée  Florentin  avoir  fait  mention  avant  lui.  Voyez 
Pharmacie.  Au  refte  la  Chymie  philofophiaue  ne  doit 
à Arnauld  de  Vilkneuve  que  fon  célèbre  dtfciplc  R. 
Lulle. 

Celui-ci  né  dans  l’fle  de  Majorque  d’une  famille  des 
plus  nobles  en  1235,  fit  mort  en  Afrique  en  1315, 
eft  un  des  Philofophes  qui  a fait  k plus  de  bruit,  fit 
dont  les  avantures,  les  mœurs,  fit  la  fcience,  ont  k 
plus  de  Angularités  : on  en  a fait  un  hérétique,  un 
martyr  ; on  l’a  érigé  en  pere  de  toutes  les  fciences  * 
on  a extrait  de  fes  écrits  une  logique,  une  rhétho- 
rique  fit  une  efpece  d 'encyclopédie'.  il  fait  cependant 
fur-tout  une  figure  finguhere  dans  l’hiftoire  de  la  phi- 
lofophie  hermétique  ( Voyez  Philosophie  herméti- 
que ) fit  dans  la  Clymie  médicinale,  par  la  préten- 
due Médecine  univc/ielie  qu’il  a propolcc  1e  premier. 
Voyez  Pharmacie. 

Quant  à la  Chymie  poGtivc,  fon  teftamentum  novif- 
ftmum  Car.  régi  Acutum , eft  plein  de  connoiffances, 
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de  préceptes , de  règles  pofuives , principalement  fur 
l’analyfe  du  vin,  la  diftillation  fie  la  rectification  de  l’cf- 
prit-de-vin.  Son  traité  inutile  expérimenta , eft  rempli 
de  faits  intéreflans.  Il  a beaucoup  employé  dans  tous 
fes  procédés  l’efprit-de-vin,  fit  divers  menftrues  tirés  des 
végétaux  qu’il  a beaucoup  traités , fit  fur  les  fcls  des- 
quels il  a des  prétentions  fiogulieres , fit  des  procédés 
fort  bien  entendus.  Il  a connu  fit  employé  avec  intel- 
ligence l’eau-forte , dont  il  décrit  ex  proftjfo  plufieurs 
préparations , dans  fon  traité  intitule  elavicula  ou  aper- 
torium  ; fit  cela  par  des  intermèdes  qui  rendent  ces  pro- 
cédés très-dignes  d’étre  répétés  par  ks  Chymiftes  qui 
favent  être  curieux;  il  s’eft  fervi  aufli  de  l’eau  régale, 
dont  l’ufage  n’a  été  commun  fit  appliqué  aux  travaux 
fur  ks  métaux  que  prés  de  cent  ans  après  fa  mort. 
Voyez  Départ,  il  annonce  dans  fon  elucidatio  tefta - 
menti , l’athanor , cvjus  interprétai to , dit-il,  eft  immortalis 
igms , fit  il  en  cékbre  l’ufagc  fit  l’avantage  qu’il  pro- 
cure d’avoir  un  feu  toûjours  égal.  La  dcfcnprion  de 
ce  fourneau  a été  donnée  dans  k ficelé  fuivant  par  Jean 
de  la  Roquetaillade , Corddicr  Alchymifte,  plus  connu 
fous  1e  nom  de  Rupecijfa , à qui  la  Chymie  n’a  que  cette 
obligation.  En  un  mot  les  ouvrages  de  Raimond  Lulle 
font,  après  ceux  de  Geber,  1e  premkr  thréfor  pour  U 
Chymie  philofophique  , fie  contiennent  des  matériaux 
précieux  pour  l’établiflêmenc  de  la  théorie.  Au  refte 
ce  bon  eft  mêlé  à beaucoup  de  fatras  alchy.nique , quoi- 
que peu  confondu , fi c ramafle  en  pelotons  allez  dif- 
tinds. 

Bafile  Valentin  eft  regardé  communément  comme  un 
moine  Bénédictin  de  l’abbaye  d’Erffort , dans  l’ckCto- 
rat  de  Mayence,  quoiqu’on  ait  dit  depuis  qu’il  n’y 
avoit  jamais  eu  une  abbaye  de  Bénédictins  à Erfforc, 
fit  qu’évidemment  quelque  chymifte  avoit  voulu  fe  ca- 
cher fous  ces  deux  noms , l’un  tiré  du  Grec  fit  l’autre 
du  Latin  ; mais  Jean  Maurice  Gudenus , dans  fon 
biftoire  de  la  ville  eTErjfort  , le  réclame  à fa  patrie, 
en  alTurant  que  Bafile  Valentin  avoit  été  moine  dans 
l’abbaye  de  S.  Pierre , 6c  qu’il  s’éroit  diftingué  par  une 
connoiflance  profonde  de  la  Médecine  fi c de  la  natu- 
re. Nous  avons  fous  k nom  de  Bafile  Valentin , quel 
qu’il  foit,  plufieurs  ouvrages  qui  annoncent  un  Chy- 
mifte très-laborieux  fie  ircs-vcrlé  dans  la  pratique  de 
la  Chymie  pofitive,  fie  dirigé  dans  fes  opérations  par 
une  méchode  raifonnee.  La  plûpart  des  procédés  con- 
nus fur  l’antimoine  font  exactement  décrits  dans  le 
traité  fur  ce  minéral  qui  porte  k titre  de  eûmes  trium- 
phalis  anttmoniiy  qui  a donné  lieu  à plufieurs  com- 
mentaires , entre  Ici'quels  on  cftiinc  fur-tout  celui  de 
Pierre  Jean  Fabre  de  Caftelnaudari , fie  celui  de  Théo- 
dore Kcrkringius  ; mais  il  eft  tombé  dans  un  excès 
dangereux  lorsqu’il  a attribué  des  vertus  médicinales  à tou- 
tes les  préparations  qu’il  a tirées  de  l’antimoine.  C’eft  fon 
autorité  qui  a fondé  la  vogue  qu’eurent  les  remedes 
antimoniaux  que  ks  charlatans  employèrent  indift incré- 
ment fie  fans  précaution; , & par  conicquent  avec  rou- 
tes ks  fuites  funeftes  de  la  témérité  , jufqu’à  ce  qu* 
enfin  la  femeufe  guerre  ckvéc  dans  le  fein  de  la  fa- 
culté de  Paris  à l’occalion  de  ce  demi-métal,  toute 
ridicule  qu’on  eft  contraint  de  la  trouver,  occafionna 
un  examen  plus  férieux  des  préparations  antimoniales  , 
étouffa  les  préjugés,  fie  détermina  1a  valeur  réelle  de 
ceux  de  ces  remedes  dont  nous  tirons  k plus  de  fe- 
cours,  aujourd’hui  que  nous  avons  appris  à les  ma- 
nier. Voyez  Médecine  Pharmacie. 

Bafile  Valentin  parait  être  l’auteur  des  trois  principes 
chymiques;  mais  on  ne  fait  pas  affez  jufqu’à  quel  point 
il  partage  cette  découverte  avec  les  Hollandus  dont  on 
ne  connoît  pas  exactement  le  tems , non  plus  que  celui 
de  Bafile  Vakntin.  On  peut  pourtant  placer  1e  dernier 
vers  la  fin  du  quinzkme  fieck , lorfque  les  maladies  vé- 
nériennes commençoicnt  à être  connues , car  il  indique 
des  remedes  contre  cette  maladie. 

lfaac , fi c Jean-Ifaac  Hollandus  ou  le  Hollandois  , na- 
tifs de  Stolk  petite  ville  de  Hollande , fie  que  l’on  re- 
garde comme  à-peu -prés  contemporains  de  Bafile 

Valentin, 
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Valentin , ont  été  de  célébrée  artiftcs  » comme  le  prouvent 
leurs  différons  ouvrages , dont  les  plus  habiles  moder- 
nes, M.  Stahl  lui-mcme,  8c  fur-tout  Kunckel,  ont  fait 
un  cas  fingulier.  Ils  ont  particuliérement  travaillé  fur 
les  métaux , Ûe  c*cft  à eux  qu’eft  due  la  maniéré  de 
procéder  à leur  analyfe  par  la  réverbération  de  1a  flam- 
me, que  les  Chymiftcs  les  plus  intelligens  ont  regardé 
comme  une  voie  de  procéder  dont  on  pouvoit  fe  pro- 
mettre les  avantages  les  plus  marqués.  Voyez  Réver- 
bère. Ces  Chymiftes  parodient  avoir  eu  des  notions 
fort  diftinéles  de  deux  des  principes  de  Becher.  Ifaac  , 
& Jean  Ifaac  HoUandus , qui  paflent  pour  perc  8c  fils 
auprès  de  quelques-uns , ne  font  regardes  que  comme 
un  feul  8c  meme  ariilte  par  quelques  autres.  C’eft  évi- 
demment de  ce  ou  de  ces  Hollandus  & de  Bafilc  Va- 
lentin , que  Paracclfc  a tiré  une  partie  de  fes  connoif- 
fances  chymiques,  fie  fur-tout  fa  fameufe  doétrine  des 
trois  principes. 

Paracclfc  eft  un  des  plus  fingulîers  perfonnages  que 
nous  prélente  L’hiftoire  littéraire  : vifionnaire , iupcrfti- 
tieux,  crédule , crapuleux  , entêté  des  chimères  de  l’Af- 
trologie , de  la  cabale , de  la  magie , de  toutes  les  feien- 
ces  occultes  •,  mais  hardi , prefomptueux , enthoufiafte , 
fanatique,  extraordinaire  en  tout,  ayant  fu  fe  donner 
éminemment  le  relief  d’homme  paflïoruié  pour  l'étude  de 
fon  art  ( il  avoit  voyagé  il  ce  deflein , confultant  les  fa- 
vans  , les  ignorans , les  femmelettes  , les  barbiers,  &?c.)  , 
fie  s’arrogeant  le  fingulier  titre  de  Prince  de  la  Méde- 
cine, 8c  de  Monarque  des  Arcanes,  &e.  Il  a été  l’au- 
teur de  la  plus  grande  révolution  qui  ait  changé  la  fa- 
ce de  1a  Médecine  ( Voyez  Médecine  fcf  Pharma- 
cie J,  8c  il  a fait  en  Cbymie  la  meme  ligure  qu’A- 
riftote  a fait  en  Philofophie.  C’eft  Paracclic  qui  a été 
le  propagateur  de  la  fameufe  doétrine  des  trois  princi- 
pes qui  ont  pris  fon  nom,  dont  tant  de  Chymiftes 
manoeuvres  ont  abuJc , que  tous  les  Chymiftcs-phtlo- 
fophes  ou  les  vrais  Chymiftes  ont  toujours  reltrainte  8 c 
rectifiée  , fit  que  les  Phyficiens  ont  toujours  fi  mal 
combattue.  Voyez  Principes.  Les  écrits  chymiques  fit 
phyfiques  de  Paracelfe  font , excepté  fon  manuel  fit 
un  petit  nombre  d’autres  qui  ne  lont  pas  encore  fort 
clairs  , abfolument  inintelligibles  , tant  à caufe  des 
exprclfions  barbares  fit  purement  arbitraires  dont  il 
a’cft  fait  un  jargon  particulier , qu’à  caufe  du  fatras , 
du  défordre  , de  l’inconféquence  , fit  des  fréquences  con- 
tradictions. Si  la  fublimitc  que  ce  ton  peut  prefenter 
à certaines  têtes  , & fur-tout  à des  têtes  chymiiles , a 
dû  lui  faire  un  grand  nombre  de  parûfans  ou  de  fu- 
jets  ( il  s’appclloit  monarque , 8c  des  Chymiiles  l’ont  ap- 
pelle leur  monarque  ou  leur  roi  ) , elle  n’étoit  pas  fi  pro- 

fire,  ce  femblc,  à lui  faire  de  célèbres  ennemis , à l’il- 
uftrcr  MJgaù  odtis.  Il  a eu  pourtant  auffi  cette  fource 
de  célébrité.  Son  difciple  Oporinus , Erailus  fon  com- 
patriote & prefquc  fon  contemporain,  Libavius,  le 
lavant  Conringius  plus  récent  que  Paracclfc  d’un  fic- 
elé entier , 8c  plufieurs  autres , ont  été  les  ennemis  dé- 
clarés parmi  les  Chymiiles  ( car  il  a été  encore  plus 
en  butte  aux  Médecins  ) 8c  ils  l’ont  traité  même  af- 
fez  injuftement  à quelques  égards. 

Philippe  Auréole,  Théophralle,  Paracelfe,  Bombait 
d’Hobeneim  ( car  c’eft  ainfi  qu’il  fe  faifoit  appeller), 
naquit  en  1493  à Einfiedcl , près  de  Zurich  en  Suif- 
fe  , Sx  mourut  à Saltzbourg  dans  un  cabaret  en  1541. 

Quel  que  foit  le  mérite  réel  de  Paracclfc,  il  cft  évi- 
dent que  c’efl  à lui  qu’eft  duc  la  propagation  8c  la 
perpétuité  de  la  Cbymie.  C’eft  le  goût  pour  les  re- 
m<-dc»  préparés  par  les  fccours  d«  la  Cbymie , que  Pa- 
racclfe  a finguliéremcnt  répandus  8c  accrédités , qui  a 
fait  pafler  cct  art  chez  les  Médecins  comme  étude 
élémentaire  j ce  qui  a produit  une  quantité  conûdéra- 
ble  de  traités  de  Cbymie  pharmaceutique  8c  médicinale, 
qui  ont  été  pendant  un  firdc  des  livres  élémentaires 
& c bfliqucî  de  la  Cbymie,  8c  lur- tout  tant  qu’elle  n’a 
été  que  l’art  de  préparer  des  médicamens  plus  agréa- 
bles, plus  faluraires,  8c  plus  fûrs,  comme  le  defi- 
tmt  ///. 
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nit  Béguin,  un  des  plus  anciens  difciple»  de  Paracclfc. 

Les  chaires  établies  dans  les  écoles  de  Médecine  vers 
le  milieu  du  dernier  ficelé,  ont  rendu  letude  de  la 
Cbymie  plus  propre  encore  aux  Médecins  ; & fi  cet 
événement  l’a  trop  circonl’crite  , 8c  l’a  même  expo- 
fée  à une  théorie  arbitraire  8c  gratuite,  par  la  licen- 
ce d’expliquer  trop  ordinaire  aux  Médecins  , il 
faut  convenir  aulfi  qu’il  a etc  utile  pour  la  Chyme 
philofophiquc  qu’elle  tombât  en  partage  à des  gens 
de  lettres  munis  de  toutes  les  rcflourccs  que  les 
études  élémentaires  peuvent  fournir  pour  fe  diriger 
avec  goût  8c  intelligence  dans  l'ctude  des  fctences. 
Aulfi  faut-il  rendre  aux  Médecins  cette  juftice  : tous 
les  progrès  éclatans  de  la  Cbymie  leur  font  dûs , ainfi 
que  la  perfection  où  font  portées  aujourd'hui  tes  deux 
branches  les  plus  avancées  de  l'hiftoire  naturelle,  l’A- 
natomie & la  Botanique.  Ce  n’ell  meme  que  depuis 
que  les  fcienccs  fe  font  répandues  comme  par  une 
forte  de  débordement  , que  la  Cbymie  philofophiquc 
eft  fortie  du  fein  de  la  Médecine,  où  font  encore  au- 
jourd'hui le  plus  grand  nombre  des  artiiles,  les  vrais 
gens  du  métier  -,  les  autres  ( excepte  les  directeurs  des 
grands  arts  chymiques , dalTe  qui  ne  peut  fournir  qu’un 
ou  deux  Chymiiles  à chaque  nation)  n’ccant  proprement 
qu’amateurs. 

Quant  aux  avantages  que  la  Cbymie  fondamentale  8c 
élémentaire  peut  tirer  de  toutes  ces  Cbymies  pharma- 
ceutiques & médicinales  dont  nous  venons  de  parler  , il 
eft  clair  que  les  incrodudtions  dont  la  plùpart  font  pré- 
cédées font  infu/fifantes  aujourd’hui , du  moins  par  leur 
brièveté,  8c  quelques-unes  même  parce  qu’elles  ne  font 
pas  chymiques , ou  qu’elles  font  en  très-grande  partie 
une  fuite  d'erreurs  chymiques,  & que  le  fond  même  de 
ces  ouvrages  eft  un  /recueil  de  procédés  fans  fuite  Sc 
fans  liaifon.  Ces  traités  de  Chyme  pharmaceutique  peu- 
vent cependant  diriger  utilement  les  commençons  dans 
le  manuel  des  operations , dont  ils  contiennent  les  prin- 
cipaux exemples,  toûjours  plus  utiles  dans  i'infticution 
à la  pratique  des  arts  que  les  relies  générales,  ou  du 
moins  qui  les  doivent  précéder:  ils  peuvent  encore  grof- 
fir  1a  récolte  de  faits  , à laquelle  le  Chymiftt  formé  eft 
fi  attaché  , 8c  dont  il  fait  tant  de  cas-,  car  on  trouve 
des  procédés  particuliers , des  obfervations  importantes , 
des  découvertes  de  détail  dans  quelques-uns  de  ces 
auteurs,  parmi  lefquds  nos  François,  Bcguin , Lefe- 
vre,  Charas,  8r  Lemcrjr  le  pere,  tiennent  un  rang  dis- 
tingué, 8c  particuliérement  Lefcvrc,  grand  réformateur 
en  Pharmacie.  Voy.  Pharmacie. 

Pour  revenir  aux  tems  qui  fuivirent  immédiatement 
Paracclfc , trois  Chymiiles  célébrés  qui  ne  doivent  rien 
à Paracclfc  , lavoir , George  Agricola , Lazare  Erckcr, 
8c  Modcftin  Fachs,  illuftrerrnt  une  branche  de  la  Cbymie 
des  plus  étendues  8c  des  plus  utiles,  je  veux  dire  la 
Métallurgie  : le  premier  peu  d’années  après  la  mort  de 
Paracelfe;  Erckcr  8c  Fachs  lui  ont  fucccdc  d'aflea 
près.  Vcy.  Métallurgie  të  Docimasie. 

Il  cxiîla  dans  le  même  teins  que  ces  célèbres  Mc- 
tallurgilles  un  homme  véritablement  fingulier:  Bernard 
PalilTy  , Xaintogcois,  qui  a pris  à la  tête  de  fes  ouvra- 
ges imprimés  à Paris,  15S0,  le  litre  & inventeur  des 
rujliques  fgulines  du  Roi  iâ  de  la  Reine  fa  mere.  Cet 
homme  qui  n’etoit  qu’un  fimple  ouvrier,  fans  lettres, 
montre  dans  ces  differens  ouvrages  un  génie  obl'erva- 
teur,  accompagne  de  tant  de  fagacitc  8c  d’une  médita- 
tion fi  féconde  lùr  fes  obfervations , une  diabétique  fi 
peu  commune,  une  imagination  fi  heureufe,  un  fens  fi 
droit,  des  vues  fi  lumincufes,  que  les  gens  les  plus  for- 
més par  l’étude  peuvent  lui  envier  le  degré  meme  de 
lumière  auquel  il  eft  parvenu  fans  ce  fccours  -,  8c  cette 
tournure  d’efprti  qui  l'a  fait  réfléchir  avec  fuccès , non- 
fculcmcnt  fur  les  arts  utiles  8c  agréables,  tels  que  l’A- 
griculture, le  Jardinage,  la  conduite  des  eaux , la  po- 
terie , les  émaux , mais  même  fur  la  Cbymie , l’Hiftoire 
naturelle , la  Phyfiquc.  La  forme  meme  des  ouvrages 
de  Palifty  annonce  un  génie  original.  Ce  font  des 
F ff 
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dialogues  entre  Théorique  & Pratique  ; fie  c’eft  toujours 
Pratique  qui  inftruit  Théorique , ccolicre  fort  ignoran- 
te , tort  indocile,  fie  fort  abondante  en  Ton  fens.  Je  le 
croit  le  premier  qui  ait  fait  des  leçons  publiques  d’hif- 
loire  naturelle  ( en  1575  à Paru)  leçon»  qui  n’é- 
toirnt  pas  bornées  à montrer  des  morceaux  curieux  dont 
il  avoir  une  riche  collection , mais  à propofer  fur  la 
formation  de  tous  ces  morceaux  des  conjectures  tres- 
raifonnables  , & dont  la  plûpart  ont  été  vérifiées  par 
des  obfervations  poftéricurcres.  Le»  auditeurs  de  Palif- 
fy  étaient  des  plus  doit  es  (fi  des  plus  curieux , qu'il  avait 
aficmblis , dit- il,  pour  voir  fi  par  leur  moyen  il  pourrait 
tirer  quelque  contradiction  qui  eût  plus  d'ajfurance  de  vé- 
rité que  non  pas  Us  preuves  qu'il  mettait  en  avant  % fa- 
tbanl  bien  que  s'il  mentait , il  y en  avait  de  Grecs  (fi 
de  Latins  qui  lui  refifier oient  en  face , fitc.  tant  à taufe 
de  Técu  qu’il  avait  prit  de  chacun  , que  pour  le  tems  qu' 
il  les  eût  amnfé , fitc.  Je  n'héfite  point  à mettre  cet 
homme  au  nombre  des  Chymiftes,  non-fculcment  à 
caufe  des  faits  intéreffans  qui  font  répandus  dans  fes 
traités  pratiques  fur  les  terres,  fur  leurs  ufages  dans 
la  conftru&ion  des  vaiffeaux,  fur  la  préparation  du  Tel 
commun  dans  les  marais  falans,  fur  les  glaces  , fur 
les  émaux , & fur  le  feu  ; mais  encore  pour  fes  raifon- 
ncmrns  fur  l’Alchymie,  les  métaux,  leur  génération, 
leur  compofition,  la  nature  de  leurs  principes,  & fur 
les  propriétés  chymiques  de  plufieurs  autres  corps , de 
l'eau,  des  tels,  (fie.  toutes  matières  fur  lefquclles  il  a 
eu  des  idées  très- faines. 

La  fin  du  même  fiecle  vit  paraître  les  ouvrages  d'An- 
dré Libavius  , collecteur  laborieux  fit  intelligent , & dé- 
fenfeur  zclc  de  l'Alchymie  contre  fes  clameurs  des  2 ailes 
anti-Cbjmifies  de  fon  tems  ( Livabius  s’eft  battu  con- 
tre quiconque  a témoigné  de  l’incrédulité  en  fait  de 
Chymie  ) C’eft  à ce  favant  que  nous  devons , outre 
beaucoup  de  connoiffanccs  particulières  fur  les  minéraux 
( Voyez  Minéraux  (fi  Métallurgib  ) , le  premier 
corps  d’ouvrage  de  Chymie  que  nous  ayons  ; ouvrage 
d'autant  plus  précieux , que  les  matériaux  dont  il  l'a 
for, né  croient  épars  & noyés  dans  un  fatras  ft  rebu* 
burant  en  foi,  fit  fi  révoltant,  fur-tout  pour  le  goût 
philufophique  d'aujourd'hui , que  notre  fiecle  lui  a par- 
ticuliérement une  obligation  infinie  , lui  qui  accueille 
fi  favorablement  des  compilations  de  compilateurs.  Le 
traité  de  Libavius  intitulé  AUhymia  ("titre  qui  lui  a nui 
fans  doute)  , 6t  le  commentaire  fur  ce  traité  qui  le 
fuit  immédiatement , contiennent  une  Chymie  vraiment 
fondamentale,  divifee  d'une  façon  très  naturelle , Ôc 
diftribuée  en  fes  différentes  branches  dans  un  ordre 
très-fyftématiquc  *,  un  tableau  très- bien  ordonné  , des 
rues , des  operations , & des  produits  ou  efpeces  chy- 
miques  -,  un  dénombrement  complet  des  inftuimens  né- 
ccllaires  & même  curieux  -,  & un  vrai  fyftéme  de  con- 
noiffanccs  liées,  dilc utées  avec  alfez  de  diabétique, 
& propofées  meme  d’un  ton  allez  philofophique  pour 
les  tems  où  Libavius  écrivoit.  Enfin  quoique  Libavius 
ait  adopté  expreflément  cette  vue  chymcriquc , ou  pour 
le  moins  trc>-mal  entendue,  d’exalter,  de  purifier,  de 
perfectionner  tous  les  fujets  des  opérations  chymiques , 
que  les  Chymiltcs  fc  proposent  toujours  ; quoiqu’il 
admette  plufieurs  êtres  imaginaires  ; qu'on  puiffe  lui 
reprocher  quclqu’obfcuricé  & quelque  licence  d’expli- 
quer ; on  ne  lui  a pas  moins  d'obligation  d'avoir  pré- 
fente  la  Clymie  fous  l'on  afpcét  le  plus  général}  de 
l'avoir  donnée  pour  une  fciencc phyfique  fondamentale-, 
d’avoir  reCtifié  la  doCtrine  des  trois  principes  } d’avoir 
meme  reconnu  fie  rejette  toutes  ces  erreurs  , ces  taches 
de  la  doCtrine  chymique  que  Boyle  attaqua  d’un  ton  fi 
victorieux  i'oixantc  ans  après,  comme  on  peut  le  voir 
principalement  dans  le  traité  de  Libavius  intitulé  com- 
nuntarium  AlcbymU , & dans  la  défenfe  de  l’Alchymie 
contre  la  ccnfure  de  la  faculté  de  Médecine  de  Paris 
qui  fcrt  de  proemium  à ce  commentaire.  On  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Libavius  que  nous  avons  cités, 
que  dès  ce  tems  les  Chymiftes  avoient  fur  la  com- 
poluion  des  corps  des  idées  plus  faines  que  la  Phyfi- 
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que  n’en'a  jamais  eu  } que  les  vaines  fubtilités  fcholaf- 
tiqurs , l’abus  de  la  doCtrine  d'A'iftote,  ou  n’a  pas 
pénétré  chez  elle  , ou  en  a été  plutôt  chafië  ; que  le 
goût  des  expériences  dirigées  à la  découverte 'des  ve- 
ntés générales  a exifté  en  Chyme  , avant  qu’il  le  foie 
établi  en  Phyfique  } en  un  mot  que  fur  les  objets  com- 
muns à la  Phyfique  & à la  Clymie,  & en  général 
fur  la  bonne  manière  de  philofopher , la  Clymie  elt  d’un 
demi-fiede  au-moins  plus  vieille  que  la  Pnyûque. 

Trente  fix  ans  après  la  mort  de  Paracelfe  , en  x <577  » 
naquit  à Bruxelles,  de  parens  nobles  , le  célèbre  jean- 
Baptiltc  Vanhclmont,  qui  tient  un  rang  fi  dilbngué 
parmi  les  Chymiftes.  Cet  auteur  a beaucoup  de  con- 
formité avec  Paracelfe  -,  comme  ce  dernier  il  évalua 
les  vertus  des  médicamens  par  certaines  facultés  occul- 
tes , magnétiques  , fcminales,  fpirituellct , fympathiques 
(fie.  Il  célébra  une  médecine  universelle , fit  fes  remè- 
des chymiques  qu'il  regardoic  comme  fouverainement 
efficaces  -,  comme  lui  il  fc  fit  un  jargon  particulier; 
comme  lui  fur-tout  il  ambitionna  le  titre  de  réforma- 
teur. Vanhelmont  fut  ennemi  déclare  du  Galcniline, 
de  rAriftotclifinc , des  écoles  6c  de  la  doftrinc  phyfi- 
que fie  médicinale  de  Paracelfe  lui-même , duquel  il  dif- 
féra effentielfement  par  une  fciencc  profonJcfic  réelle, 
par  une  imagination  brillante  fie  féconde,  par  un 
goût  décidé  pour  le  grand  , & en  beaucoup  de  points 
méine  pour  le  vrai  ; en  un  mot , par  tous  les  carac- 
tères du  vrai  génie , qui  ne  l'empêche  pourtant  point 
de  débiter  ferieufement,  ce  femble,  mille  ablurdités, 
qui  doivent  nous  faire  admirer  comment  les  extrêmes, 
qui  paroiffent  les  plus  éloignes  peuvent  s’allier  dans 
les  mêmes  têtes , mais  non  pas  nous  faire  méprifer 
collectivement  fes  ouvrages  marques  au  coin  d’un  pa- 
reil contrafte.  En  effet , rien  n’empêche  que  fes  inep- 
ties les  plus  ri  fi  blés  ne  fc  trouvent  à côté  des  idées 
fes  plus  lumineufes;  fit  l’on  peut  même  avancer  allez 
généralement  qu’il  eft  plus  railonnable  d’cfpérer  du 
très-bon  fur  la  foi  de  ces  écarts  qu’on  a tant  repro- 
chés à Vanhelmont  [quoique  ces  écarts  ne  conlYituent 
pas  le  bon  en  foi  ] , que  d’être  épouvante  par  cetrc 
marche,  iouvent  peu  philofophiqu:  : car  un  original, 
comme  Vanhelmont  en  a le  vrai  caraftcre,  n’a  pas  fes 
beautés  toifees  d’un  compilateur,  cette  uniformité,  fl- 
gne  prefquc  univoque  de  la  médiocrité.  Il  eft  vrai  que 
par-là  même  il  doit  n’avoir  que  peu  de  partifa-is  ; la 
vue  tendre  de  ces  dcmi-philofophes  qui  ont  befoin  d’un 
milieu  qui  brife  l’aétivité  des  rayons  primitifs , ne  fauroit 
s’accommoder  des  éclairs  de  Vanhelmon::  mais  aulfi 
n’eft-ce  pas  à de  pareils  juges  qu’il  faut  s’en  rapporter. 
On  a cru  devoir  cette  elpece  d’apologie  à un  homme 
qui  a été  déprimé  , fie  condamné  avec  tout  l’air  avan- 
tageux que  s’arrogent  les  petits  juges  des  talent  fupc- 
rfeurs  fi:  tout  récemment  encore  dans  un  difeours  hit- 
torique  fit  critique  fur  la  Pharmacie  , imprimé  à la 
tête  de  la  nouvelle  édition  Angloifc  de  la  Pharmaco- 
pée de  Londres. 

Mais  quoi  qu’il  en  foie  de  l'idée  qu’on  doit  avoir 
de  la  perfonne  de  Vanhelmont  Ôc  du  critérium  fur  le- 
quel il  mefuroit  le  degrc  d’évidence  de  les  connoifian- 
Crs , il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu’il  s’eft  élevé  avec 
une  force  furprcnance  contre  une  foule  d'erreurs  Ôc 
de  préjugés  qui  défiguraient  la  théorie  fie  la  pr -tique  de 
la  Médecine  ; qu’il  a au  moins  ouvert  une  carrière  nou- 
velle aux  plus  grands  génies  qui  ont  expliqué  l’éco- 
nomie animale  après  lui  , aux  Stahl  , aux  Baglivi  ; 
qu’il  a jetté  fes  fondement  de  cc:te  doctrine  qui  «ft 
lur  le  point  de  prévaloir  aujourd’hui  , & qui  ne  re- 
connoît  pour  agens  materiels  dans  l’économie  anima- 
le , que  des  organes  cflënticllement  mobiles  fit  fcnfi- 
blcs  , au  lieu  de  pure*  machines  mues  par  un  prin- 
cipe étranger  , des  humeurs  ou  des  cfprits.  Voy.  Mé- 
decine. La  Phyfique  l.û  doit  la  prolcription , ou  du 
moins  des  crii  contre  le  Péripatétifme  , dont  il  fenti 
tout  le  vutdc  ; & le  renouvellement  d’une  hypothefc 
plus  ancienne  & plus  pLufible , celle  de  Thaïes  de 
Mikt  fur  l’eau  donnée  pour  élément  ou  premier  principe 
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de  tous  les  corps  ; fur-tout  la  méthode nouvelle 
alors  ( du  moins  quant  à l'exécution  , car  le  chance- 
lier Bacon  l’a  voit  célébrée  & confeillce  ) d'établir  les 
opinions  phyfiques  fur  des  expériences  •,  6c  enfin  ces  ex- 
périences elles-mêmes  , qui  quoiqu’inucilcs  au  but  pour 
lequel  elles  étoient  faites } qui  quoiqu’ayant  fourni  de 
faulîès  conséquences  à Vanhelmont  & à Boyle,  qui  a 
cté  fon  difcipîc  en  cette  partie,  ne  nous  en  ont  pas 
moins  appris  de  vérités  très-intéreffantes  fur  la  végéta- 
tion. Voyez  Vécétatiom. 

On  n’a  qu’à  lire  le  traité  de  Vanhelmont  fur  les 
eaux  de  Spa , & fur-tout  fon  ouvrage  de  lithiafi  , trai- 
tés qu’il  a donnes  lui-meme , pour  appercevoir  com- 
bien il  étoit  riche  en  connoilfanccs  chimiques, & com- 
bien il  méritoit  le  titre  qu’il  fe  donnoit  de  pbilofopbe 
par  le  feu.  On  trouve  dans  fes  ouvrages  [ avec  quel- 
ques erreurs  il  eft  vrai  J des  connoiftànces  très-pofiti- 
ves  & trés-lumineufes  fur  la  théorie  de  la  coagulation 
6c  de  ta  diflblution  , qui  font  , lorfqu’on  les  confide- 
re  en  général , les  deux  grands  pivots  fur  lefqocls  rou- 
lent tous  les  cbangemens  chymiques  tant  naturels  qu’ 
artificiels  j beaucoup  de  connoiftànces  de  détail  fur  les 
phénomènes  chymiques  les  plus  intérefTans  , 6c  fur  les 
principaux  effets  de  quelques  opérations , de  la  reéli- 
fication  lur  les  huiles  animales  , par  exemple , l£c. 
plufieurs  faits  importans  ; une  analyfe  de  l’urine  auffi 
complété  & auffi  cxa&e  que  celle  qu’on  pourrait  faire 
aujourd'hui , & qui  a mené  l’auteur  auffi  loin  que  nous 
femmes  % fans  compter  fes  prétentions  fur  les  vertus 
de  fon  diffolvant  univcrfcl , qui  , s’il  ex  idole  réelle- 
ment , foumiroit  le  moyen  le  plus  efficace  pour  par- 
venir à la  connoiffance  la  plus  intime  de  la  nature  des 
corps  compotes. 

Cet  homme  véritablement  fingulier  mourut  a la  fin 
de  l’an  1644. 

Jean  Rodolphe  Glauber , Allemand  , fixé  en  Hol- 
lande , étoit  né  vers  le  commencement  du  dernier  fie- 
clc  : c'cft  un  des  plus  infatigables  & des  plus  expé- 
rimentés artiftes  qu’ait  eu  la  Chyme  -,  auffi  l'a-t-il  en- 
richie d’un  grand  nombre  de  découvertes  utiles , 6c 
d’un  amas  de  faits  6c  d’expériences  , que  Stabl  , qui 
juge  d’ailleurs  Glauber  tres-fevérement , appelle  très- 
ItcxH  -,  & qui  eft  non-feulcment  précieux  par  l’ufage 
immédiat  qu’on  en  peut  faire  pour  ta  Pharmacie  , la 
Métallurgie  , & les  autres  arts  chymiques , mais  me- 
me par  les  matériaux  qu'il  fournit  à l'établi fièmeot  de 
la  bonne  théorie  chymique.  C’ell  à ce  chymifte  que 
nous  devons  la  première  idée  de  mettre  à profit  mille 
matières  viles  & inutiles , ou  employées  moins  utile- 
ment , telles  que  le  bois  mort  des  grandes  forets  , en 
en  retirant  du  falpetre  par  des  moyens  faciles  & peu 
difpendieux , ou  de  faire  des  mines  de  falpetre  ; la 
méthode  de  concentrer  les  vins  ou  plutôt  le  moût  6c 
les  décodions  des  fcmences  farineufes  , pour  les  faire 
fermenter  en  tems  & heu  ; le  foufre  artificiel  j l’in- 
vention de  deux  fels  qui  portent  fon  nom  , l'avoir  le 
fel  lëeret  ammoniac  & le  fcl  admirable  ; la  méthode 
de  dillillcr  le  nitre  & le  fel  marin  par  l'intcrmedc  de 
l’acide  vitriolique;  la  reétification  des  huiles  par  les  aci- 
des minéraux  ( c’elt  celui  du  fcl  marin  qu’il  employoit  ) ; 
beaucoup  de  choies  importantes  fur  la  correction  des 
vins , & fur  tous  les  travaux  de  la  Zimothecnie , 6c 
mille  obfcrvations , réflexions , & méthodes  utiles  pour 
la  préparation  de  plufieurs  remedes.  Voyez  Phar- 
macie. C’eft  Glauber  qui  a le  premier  démontré  le  ni- 
tre tout  formé  dans  les  plantes  , qu’il  a regardé  com- 
me la  principale  fourcc  de  tout  celui  que  nous  con- 
noiflons , 6c  notamment  de  celui  que  nous  retirons  des 
animaux  ; opinion  que  je  regarde  comme  démontrable , 
quoique  l’auteur  de  la  diüertation  fur  le  nitre  , qui 
a remporté  le  prix  à l’académie  de  Berlin  en  174.7  , 
n’ait  pas  même  daigné  la  di  feu  ter. 

Glauber  e(t  lur-tout  admirable  dans  l’induitrie  avec 
laquelle  il  a reuffi  à abréger  plufieurs  opérations , 6c 
en  diminuer  les  frais  -,  vue  très-naturelle  à un  travail- 
Tome  II  U 
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leur.  Son  traité  des  fourneaux  philofophîques , cft  plein 
de  ces  inventions  utiles  : b diftillation  immédiate  fur 
les  charbons  , l’ufage  des  vaifleaux  diftillatoires  tu- 
bulcs , celui  des  récipiens  ouverts  par  leur  partie  in- 
férieure, le  fourneau  de  fufion  fans  foufflets  , la  fa- 
çon de  chauffer  un  liquide  contenu  dans  des  vaiffeaux 
de  bois  par  le  moyen  d’une  boule  ou  poire  de  cuivre 
creufe  adaptée  à la  partie  inférieure  6c  latérale  de  ce* 
vaifleaux,  font  des  inventions  de  ce  genre  ; en  un  mor, 
cet  auteur  me  paroic  être  de  tous  les  Chymiftes  celui 
où  l’on  trouve  plus  de  faits  6c  de  procédés  neufs  qui 
font  fouvent  utiles  en  foi  & abfolument,  Ôc  qui  au 
moins  conduisent  à des  recherches  importantes,  6c  par 
conféquent  un  de  ceux  qu’on  lit  avec  le  plus  de  pro- 
fit : j’oferois  meme  dire  celui  dont  doit  faire  fon  étu- 
de la  plus  affidue  le  chymifte  fuffifamment  muni  de  bon- 
nes connoilTances  fondamentales  , qui  feul  eft  en  étaC 
de  juger , & par  conféquent  de  lire.  C’eft  un  de*  au- 
teurs dont  la  leéturc  fert  le  plus  efficacement  à guérir 
de  b haute  opinion  qu’on  s’eft  formée,  avant  de  fouil- 
ler dans  les  fources , des  connoifiances  fupérieurcs  de 
plufieurs  chymiftes  modernes.  Il  faut  lire  Glauber  tout 
entier , parce  que  plufieurs  vérités  importantes  font 
difperfces  par  lambeaux  dans  fes  divers  ouvrages. 

Une  lifte  d’arcanc9  non  expliqués , & dont  l’exifc 
tence  eft  feulement  annoncée  à b fin  de  fes  fourneaux 
philofophiqucs , prcfcnie  aux  chymiftes  une  ample  ma- 
tière de  travail , & la  plupart  de  ces  arcanes  ont  un 
caraélere  de  poflibilitc  » qui  rend  l’entrcprife  de  ces 
travaux  très-raifonnable. 

M.  Stahl  lui  a reproché  avec  raifon  d’avoir  obfcur- 
ci  des  notions  fort  claires  que  fes  expériences  four- 
nirent , par  la  manie  de  les  diriger  aux  vues  chiméri- 
ques de  l’Alchymie  , dont  i!  a été  autant  entêté  que 
perfonne  i auffi  bien  que  de  b confiance  aux  vertus 
des  aftres  , des  fignaturcs , des  noms , tàc.  qu’il  a dé- 
fendu dans  des  traités  faits  exprès  ; 6c  de  n’avoir  tiré 
aucun  parti  de  ces  expériences  pour  les  progrès  de  la 
fciencc  pofitivc  , des  evriofités  fbyfico-cbymiquts , 6c  d’être 
par  conféquent  ( en  comptant  ces  vues  6c  ces  expli- 
cations alchymiques  pour  rien  ) trcvverfe  »n  Sri , danx 
le  fait , 6c  fort  peu  avancé  in  rü  iién , dans  le  pourquoi.  It 
faut  reconnoître  cependant,  pour  rendre  juftice  a dau- 
ber , que  Stahl  a précifément  donné  dans  le  vice  qu’il 
lui  reproche  ici , lorfqu’il  a embarraffe  dans  une  hypo- 
thefe  fort  recherchée  l’origine  du  nitre  , que  Glauber 
avoit  expofée  d’une  manière  fort  fimplc,  8e  prouvée 
par  des  raifonnemens  fort  bien  déduits  des  obfcrvations  5 
6c  que  Stahl  a manifeflement  mal  évalué  Nou  du  moins 
trop  généralité  l’effet  de  b putréfaction  pour  U géné- 
ration du  nitre,  fur  l’aétion  de  laquelle,  foit  erreur, 
foie  vérité  , Glauber  l’a  encore  précédé  $ en  forte  que 
Glauber  6c  Stahl  ont  pris  réciproquement  leur  maniéré 
fur  cette  queftion  auffi  intérefTante  par  fon  utilité  , que 
piquante  pour  la  curiofité.  Voyez  Nitre. 

On  lui  a reproché  encore  , avec  b même  juftice 
d’avoir  vanté  avec  b plus  grande  emphafe  , Ôc  fans 
la  moindre  circonfpetftion  T tous  fes  prétendus  arca- 
nes ; ce  qui  a attiré  du  mépris  fur  l’art , fes  promet 
fes  n’étant  pas  toujours  fuivies  de  l'effet»  Glauber  cft 
bien  effectivement  le  plus  inconfidéré  prometteur  6c  le 

(ilus  outré  louangeur  de  fes  fecrets , de  tous  ks  char- 
atans  qui  font  ou  qui  furent  : cette  manie  paroît  fur- 
tout  dans  les  titres  de  fes  ouvrages , toujours  écrits 
pour  le  falut  du  genre  humain  , pour  la  confolation 
de  plufieurs  milliers  d’afffiçés  , pour  le  foulagrmrnt  des 
fouffrans,  1a  prolpérité  de  fa  patrie  , qui  feront  comme 
une  chandelle  allumée  mife  fur  le  chandelier  ,&r.  C’eft 
dans  ces  défauts  que  les  chymiftes  fes  contemporains 
les  plus  illuftxes , tels  que  Becher  , Borrichius , 6c  le 
célèbre  Stahl  qui  a commencé  à courir  la  même  car- 
rière peu  de  tems  apres  la  mort  de  Glauber , ont  trou- 
vé des  prétextes  pour  le  déprimer  •,  quoique  Stahl  lui- 
meme  , qui  parle  toujours  de  Glauber  comme  d’uo 
manœuvre , n’ait  pas  dédaigné  de  fe  parer  de  quelqucs- 
Fff  a 
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unes  de  fes  idées  philofophiqucs  , que  véritablement 
Glauber  n'avoit  jamais  été  en  état  de  mettre  en  œu* 
vre  comme  S thaï. 

Glauber  a beaucoup  célébré  une  médecine  univer* 
(elle  { Voyez  Médecine  ),  8c  un  diflolvant  univerfel 
'on  croit  être  le  nitre,  ou  plutôt  les  deux  principes  de 
compofitian  employés  féparément-,  ce  qui  n’elt  plut 
«emplir  1a  condition  du  problème  qui  fuppofe  un  feul 
corps , auxquelles  conditions  d'ailleurs  ni  l’acide  du  nitre, 
ni  le  nitre  fixe  ne  peuvent  fatisfaire.  Voyez  Menstrui, 
Glauber  a continué  d'écrire  jufqu’cn  1669. 

Une  époque  confidérable  pour  la  Cbymie , c’eft  la 
conquête  qu'elle  fit  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  , 
de  1a  théorie  de  la  Médecine  , ou  ta  naifiance  de  la 
fe&e  thymique  des  Médecins,  dont  ks  chefs  8c  les 
propagateurs  ks  plus  connus  font  le  cclcbre  profe  fleur 
J-Tançois  Dclcboe  Sylvius,  Otto  Tachenios  qui  s’eft 
fait  un  nom  dans  la  Cbymiepraliqut  par  quelques 

f rocedes  particuliers  fur  la  préparation  des  fcls  s £Sc 
ingénitux  Thomas  Willis,  auteur  d’un  traité  lur  la 
fermentation  fort  eftimabk  , fit  inventeur  des  deux  prin- 
cipes paOifs  , ajoutés  au  ternaire  de  Paracclfc.  Voyez 
Médecins. 

Il  n'cft  pas  aifë  de  décider  fi  cette  conquête  fut 
plus  funefte  à la  Médecine  qu'à  la  Cbymie  : car  fi  d’un 
côté  la  Cbymie  médicinale  devenue  phyfiologique  & pa- 
thologique , remplit  bientôt  d’hypothefes  monftrueufes 
la  theorc  de  1a  Médecine,  dont  clic  avoir  enrichi  la 
pratique  tant  qu’elle  n’avoit  etc  que  pharmaceutique  } 
on  peut  avancer  auffi  que  fes  nouveaux  fuiecs  (les 
Médecins  théoriciens)  qui  bientôt  donnèrent  le  ton  , 
traitèrent  la  Cbymie  avec  cette  licence  de  raifbnncmcnt , 
cette  exondance  d’explications  qu’on  leur  a tant  re- 
prochée & à fi  jufte  titre,  &c  qu’entre  leurs  mains  la 
théorie-chymique  fut  bientôt  aufii  gratuite  que  celle 
de  la  Médecine.  La  doétiinc  qu’un  enfrigna  dans  les 
chaires  qui  furent  établies  après  dans  les  plus  fameu- 
fcs  univerfités,  fe  rcflênt  de  cette  manière  arbitraire 
de  philofopher , fit  a lubfifté  dans  les  écoles  pendant 
tout  le  règne  de  la  feétc  chymique  des  Médecins , 
& long  te  ms  même  après  fa  prol'eription , chez  plu- 
iieurs  nations , cultivant  d'ailleurs  les  feiences  avec  fuc- 
ccs  ; notamment  chez  nous  , où  le  Stahlianifme  n’a 
pénétré  que  long-tems  après  ta  réforme  de  Scahl , & 
où  il  faut  meme  convenir  qu’il  n’eft  pas  encore  allez 
généralement  répandu. 

Enfin  dans  le  tems  même  où  la  Cbywt  eiïuyoit  l’ef- 
pece  d'éclipfe  dont  nous  venons  de  parler  , parut  l’il- 
luftre  Jean  Joachim  Bêcher  , né  à Spire  vers  l'an  1625  * 
d’abord  proft fleur  de  Médecine  fit  médecin  de  l’élec- 
teur de  Mayence  , enfuite  médecin  de  l’ckâcur  de 
Bavière,  dans  le  laboratoire  duquel  il  travailla  beau- 
coup-, après  cela  fixe  auprès  de  l’empereur , de  la  cour 
duquel  il  fut  obligé  de  s’éloigner  par  des  manèges  de 
courtifans-,  enfin  voyageur  en  Hollande  fit  en  Angle- 
terre, lâc.  Homme  d’un  génie  véritablement  grand, 
d’un  jugement  exquis  , fie  tres-verfé  dans  prefque  tou- 
tes les  feiences  -,  le  vrai  Hermès  de  la  Cbymie  philofo- 
pbiqut  ; le  pere,  le  créateur  du  dogme  chymique  -,  de 
cette  Cbymie  , que  j'ai  donné  au  commencement  de 
cct  article  comme  la  bafe  de  l’étude  de  la  nature. 
Sa  phyfique  fouterraine,  que  malheur  eu  fement  nous 
n’avons  pas  complété,  contient  au  moins  le  germe  de 
toutes  ks  vérités  chymiqucs  fie  du  fyftcmt  qui  lesraf- 
fernble  en  corps  de  dodtrine , fit  elle  a ( la  Chyme  ) 
dans  cet  ouvrage  tous  ks  caractères  par  leiqucls  nous 
l’avons  oppofee  à la  phyfique  ordinaire.  Il  faut 
■vouer  cependant  que  Bcchrr  en  cela  plus  heureux  qu’ 
Ariüote,  a l’obligation  à Stahl  fon  commentateur  .d’a- 
voir expliqué  fie  peut-être  rectifie  plufieurs  de  ces  dog- 
mes , fie  que  ç’eft  dans  k fpecmtn  Btcberianum  de 
Scahl , que  la  phyfique  de  Ikclwr  mérite  ks  éloges 
1rs  plus  édatans , dont  tout  connoiflèur  oe  peut  s’em- 
pêcher de  la  combkr.  Ce  Spetimen  cil  le  code  de  la 
Cbymie  , l’Euclidc  des  Cbymillcs , Uc.  Les  éloges  de 
Stahl , le  meilleur  juge  qu’on  puifle  trouver  fur  ccs 


CHY 

matkrea  , nous  tkndronc  lieu  du  jugemeut  que  nous 
avons  à porter  fur  cet  auteur  : lüud  nojlrum  facimus , 
dit-il  dans  la  préface  qu’il  a faite  pour  la  phyfique 
fouterraine  de  Bec  hcr,  B a bernai  in  pbyfica  lac  fubter- 
ranea  ....  ita  foiiiis  tbeoriis  , argumeniis , experimenlis 
ufum  tjje  i ta  feientia , indujiria  , ptrilia , conftantia  t 
conneUcndi  £s?  tondudendi  circumfpeBione  in  toc  argu- 
ments ufum  atque  potilum  ejje  quai»  nemo  abus  neque  an- 
te ipfum , neque  poft  ipfum  , imo  nequidem  per  ipfum  in 
bodiernum  vjque  diem.  Le  même  auteur,  Stahl,  qui 
n’eft  pas  prodigue  d'éloges,  appelle  le  même  ouvrage, 
apus  fine  pari , primum  baflenut  ae  princepi  -,  6c  ail- 
leurs , Hier  un  J t que  & undique  primus  : fie  nous  pouvons 
dire  qu’il  l’cll  encore  de  nos  jours,  du  moins  par- 
mi les  originaux,  c’cft- à- dire  , parmi  les  ouvrages  faits 
pour  ks  chymiftes  légitimes  , les  maîtres  de  l’art. 
Je  fai  bien  que  Bêcher  quoiqu'ccrivain  exaét,  mé- 
thodique , fie  meme  élégant , quoique  fertik  en  pré- 
ceptes fie  en  expériences  qui  doivent  être  du  goût  de 
tous  les  Ic&eurs , fie  en  éclairs  qui  doivent  frapper  tous 
ks  yeux,  ne  fauroit  faire  fupporter  au  plus  grand  nom- 
bre, en  faveur  de  ces  qualités,  tout  ce  qu’on  trouve 
dans  cct  ouvrage  pour  établir  l’exiftencc  de  la  tranfmu- 
tation  des  métaux  fie  de  la  mercurification  , qui  efl  la 
prétention  favorite  de  notre  auteur}  ni  cette  elpece  de 
commentaire  phyfique  fur  l’hiftoirc  de  la  création , par 
lequel  fon  ouvrage  débute}  ni  en  général  quelques  obs- 
curités , fie  un  allez  grand  nombre  de  notions  vagues 
fie  tout  au  plus  métaphoriques , qu’il  a mêlées  aux  vé- 
rités ks  plus  pofitives  fie  les  mieux  lices  : car  j’aime 
mieux  croire  que  c’cft  par  ces  défauts,  ou  plutôc  par 
cct  epou ventait,  que  l’incomparable  ouvrage  dont  nous 
parions  n’eft  ni  connu,  ni  par  confcquenc  eftimc  des 
Phyûciens , que  de  dire  avec  Stahl , que  Cela  vient  de 
ce  que  ks  aflenions  fondamentaks  de  l’auteur  font 
vraies.  La  doétrioc  de  Bêcher , outre  ks  notions  gé- 
nérales fur  la  mixtion  fie  fur  la  folution,  qui  font  1a 
bafe  de  la  méthode  chymique,  eit  fur-tout  connue  par 
l’cxpolition  des  principes  de  la  compofitio’i  ou  des  ma- 
tériaux des  corps,  fit  principalement  des  minéraux} 
principes  qu’il  a fixés  au  nombre  de  trois , fit  que  nous 
connoiflons  en  Cbymie  fous  k non  des  troii  terres  de 
Becber.  Voyez  Principes,  Minéraux,  Substances 
métalliques  , fc?  Terres.  Les  autres  ouvrages  chy- 
miques  de  Bêcher  font  pour  la  plupart  purement  al- 
chymiques  : tels  font  les  lupplrmcns  à fa  phyfique  fou- 
tendue  , fa  concordance  chymique , tous  fes  opulcuks  , 
à l’exception  du  lahoratorium  portatile , qui  contient , 
outre  un  tableau  abrégé  des  eonnoiflanccs  pratiques, 
un  précis  trcs-exa£l  de  la  doétrine  chymique  de  l’au- 
teur ; fa  morofophie  fit  fon  œdipe  chymique  , 1e  plus 
obfcur  de  cous  les  ouvrages , malgré  fon  titre.  Au 
refte , ccs  divers  ouvrages  alchymiques  font  de  1a  claf- 
fe  de  ceux  que  le  chymifte,  qui  penfe  fit  qui  eft  af- 
fez  patient,  lit  toûjoursavec  profit,  tant  pour  les  vues, 
les  idées  lumineulès  qu’un  chymifte  tel  que  Bêcher  doit 
oécdTaircment  répandre  dans  tout  ce  qu’il  a traite, 
que  pour  ks  faits , les  obfervations , les  expériences 
fecondaires  , fit  même  pour  certains  procédés  qu'on 
peut  regarder  comme  utiks , même  quant  au  fond  ou 
aux  produits  que  l’auteur  promet.  Ses  prétentions  fur 
fa  fameufe  mine  de  fabk  perpétuelle,  paflent,  par  exem- 
ple , pour  trc«-fondées  au  jugement  de  pluGcurs  grands 
chymiftes.  On  retrouve  toûjours  Bezhcr  dans  ceux-ci , 
c’eft-à-dirc,  l’homme  finguliérement  maître  de  fon  fujet, 
(fie.  Voyez  Taansmutation.  Sa  métallurgie  pafle  pour 
trop  peu  travaillée  : Becher  a d’ailleurs  été  un  tres- 
fertikt  écrivain  fur  des  fujets  de  Médecine  , de  Belles- 
Lettres,  de  Grammaire,  de  Politique,  de  Théologie, 
de  Mathématique  de  Méchaniquc  , isc.  Il  mourut  à 
Londres  en  1682. 

Le  célèbre  phyficien  Robert  Boylc,  contemporain 
fit  ami  de  Becher,  eft  ordinairement  compté  parmi 
les  Chymiftes;  fit  il  a effectivement  beaucoup  écrit  fur 
la  Cbymie:  mais  il  eft  trop  exactement  phyficien  cor- 
pufculaire-mcchankien,  ou  phyficien  proprement  dit, 
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tel  que  nous  Pavons  mis  en  contrafte  avec  le  chy  mille 
au  commencement  de  cet  article,  pour  qu’il  ait  pu 
travailler  utilement  pour  la  doélrine  chymique,  dont 
on  peut  dire  qu’il  a entrepris  1a  réforme  fans  cire  mu- 
ni des  connût  (Tances  fu  Allantes  pour  exécuter  ce  dcflèin, 
fie  même  fans  avoir  allez  d’érudition  chymique  pour 
favoir  ce  que  c'ctoic  exauçaient  que  cette  doétrioc  qu’ 
il  fc  propofe  de  rectifier.  En  effet  Boyle  parole  n’avoir 
connu  que  le  peuple  des  Chymiftes  -,  car  ü a combattu 
des  principes  que  les  bons  chymiftes  ne  prenoient  point 
du  tout  dans  le  fens  dans  lequel  il  les  conûdere  ; fie  il 
a,  par  une  fuite  de  cette  nuuvaité  acception  , ou  ré- 
futé des  erreurs  qui  o'exiftoient  point  chez  les  vrais 
maîtres  de  Part  , ou  attaqué  des  dogmes  que  quel- 
ques ancêtres  de  ces  fa  vans  avoienc  réellement  établis  , 
mais  que  des  chymiftes  poftéricurs , tels  que  Libavius, 
RoUinck,  Vanhelmont,  Rubæus,  Billich,  fie  plufieurs 
autres,  entre  Icfqueh  nous  n’oublierons  pas  de  comp- 
ter notre  PaUilfy  , avoient  réfuté  avant  lui  ; enforte 
qu’il  n’a  fait  qu’étendre  les  réfutations  bien  ou  mal 
fondées  de  ces  auteurs  , & les  appuyer  quelquefois 
d’expériences  précieufcs  en  foi  , mais  prefquc  tou- 
jours mal  appliquées , fie  fourniflânt  conftamment  à 
l’auteur  des  coolcquences  très-précaires  fie  très-mal  dé- 
duites. 

Boyle  parole  avoir  jugé  Vanhelmont,  par  exemple, 
lur  le  fimplc  titre  que  ce  chymifte  fc  donnoit  de  pbi- 
lafopbc  par  U feu , lorfqu’il  l’a  aceufé  d’être  un  des 
chymiltes  qui  avoient  mal  eftimé  l'aétion  du  feu  dans 
la  décompofition  des  corps,  fie  d'avoir  adopté  la  doc- 
trine des  principes  dans  le  fcns  où  Boyle  la  prend,  fie 
où  elle  eft  réellement  vicieufc  -,  car  Vanhelmont  cft  di- 
rectement oppofé  à cette  opinion. 

Son  cbymifta  feeptiats  où  l'auteur  n'a  point  douté  , 
( ce  que  Bêcher  lui  a reproché  dans  le  meme  endroit 
de  fa  Plyfique  fouterraine , où  il  tourne  en  ridicule  la  for- 
me fpirale  des  particules  de  l'air,  par  laquelle  Boyle 
expliquoic  le  relfort  de  ce  fluide  ; ce  que  je  remarque 
en  pdlmt , pour  faire  voir  que  les  Chymiltes  ont  avant 
tes  Newtoniens  fenti  l'inl'uffifance  de  ce  méchanifme  ) , 
fie  où  on  ne  trouve  point  les  paradoxes  annoncés  par 
le  titre  de  cct  ouvrage,  eft  exactement  caraélérifc  par 
Tulce  que  nous  venons  de  donner  de  1a  manière  géné- 
rale de  Boyle.  Il  s’eft  peint  de  la  même  façon  dans 
fou  ouvrage  intitulé  de  mperfetla  tbymkorum  circa  qua- 
titatei  dcürina.  L’on  voit  d’ailleurs  évidemment  en  boy- 
le l'étranger  dans  les  chofes  thymiques,  par  le  manque 
absolu  de  l’arc  d'élaguer  l’expofé  de  les  expériences , 
qu’il  charge  fouvent  de  circonltances  inutiles  , tandis 
qu’il  évalue  fort  mal  les  cflëntielles;  notamment  dans 
ion  tjjat  fur  les  parties  du  mtre , où  il  paroît  croire  que 
l’air  libre  opère  matériellement  dans  les  cryftallifaiions 
des  lêh,  fou  par  fa  propre  fubltancc,  foit  par  des  exha- 
Liions  terreftres  ou  même  ccleftcs,  fie  où  il  a connu 
fi  peu  l’effet  de  l’évaporation  dans  la  production  de  ce 
phénomène,  qu’il  témoigne  à-propos  des  memes  expé- 
riences beaucoup  de  regret  de  n’avoir  pas  tenté  fi  une 
diffoiution  de  nitre  enfermée  dans  un  vaiflèau  exacte- 
ment bouché , ne  fourniroic  pas  auffi-bien  des  crytlaux 
qu’une  pareille  diffoiution  expofée  à l’air  libre.  L’in- 
conlcquence  ou  l’inutilité  de  fcs  expériences  pour  les 
points  à l’appui  defquels  il  les  rapporte,  eft  frappante 
dans  fon  livre  de  producibilitale  prituipiorum  ebymiegrum , 
où  l'on  trouve  pourtant  des  faits  important  en  foi,  la 
production  d’un  foufre  artificiel,  par  exemple,  mais  qui 
avoit  déjà  été  exécutée  par  Glauber  , qui  ne  fc  trom- 
poit  pas  plus  que  Boyle,  lorfqu’il  croyoit  lcxtraire  des 
charbons , au  lieu  que  le  phyucen  croyoit  le  fcparer  de 
i’buile  de  vitriol.  Nous  pouvons  obferver  à-propos  de 
ce  fait  même,  qui  cft  un  des  plus  intéreflans  de  tous 
ceux  qui  font  rapportes  dans  ce  traité,  que  Boyle  eft 
fort  peu  cireonfpeCt  à conclure  de  lès  expériences  chy- 
miques  ; car  ctllcs-ci  ne  préfentant , félon  lui-méme  , 
qu’une  extraction  ou  une  réparation  du  foufre,  ne  fait 
rien,  ce  fcmble,  à l'établi  Sèment  de  fa  prétention,  que 
le  loufrc  cft  réellement  produciblcj  car  il  a bien 
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défini  la  producibilité  , fie  l’a  cflèntiellement  diftinguée 
de  la  réparation. 

Ses  effais  phyfiologiques  contiennent  quelques  avis  aux 
Chymiftes  qui  font  réellement  utiles,  mais  point  neufs; 
d’ailleurs  rien  que  des  oblcrvations  fit  des  confidérations 
communes  fie  de  peu  d’importance. 

Ses  expériences  fur  la  pondérabilité  de  la  flamme  font 
faites  avec  peu  d'exaCtitude  fie  mal  comprifes,  male  in- 
telleHa  -,  l’auteur  n’a  connu  la  nature  de  pas  un  des  maa 
tériaux  qu’il  a employés,  fi:  n’a  point  du  tout  enten- 
du les  changcmcas  qu’ils  fubifloient  ; la  combinailon 
réelle  du  feu  ou  de  Ja  flamme,  qu’il  a très-diftinâe- 
ment  articulée , eft  pourtant  trcs-chymique . quelque 
peu  précife  que  foit  cette  aflertion,  on  11e  fauroit  rc- 
fufer  à l’illuftre  phyficien  l’éloge  qu’il  mérite  pour  cette 
connoiflance , toute  particulière  fie  absolument  ifolcc 
qu’elle  foit  reftée  chez  lui. 

Quant  à la  doétrioe  que  Boyle  a voulu  fubftiruer  à 
celle  qu’il  a combattue  avec  une  efpece  d’acharnement 
fie  de  haine  trop  peu  philofophique,  j’ai  déjà  obfcrvé 
que  c'étoit  précifément  celle  que  j’ai  mife  en  oppofi- 
rion  avec  la  doétrioe  que  j’ai  appcllcc  thymique-,  elle 
eft  éparlè,  cette  doétrine  chymico-méchanique,  dans 
tous  fes  ouvrages  chymiques;  & l’auteur  avoit  commen- 
cé en  1664  de  la  rédiger  en  un  corps  fous  le  titre  de 
Cbymie  pbilcfcpbique , dans  le  tems  que  Bêcher  achcvoit 
la  lien  ne,  (là  phyfique  fouterraine  ) . Outre  le  motif 
de  conloiation  lur  l'inexécution  de  ce  projet,  que  nous 
fournit  la  phyfiquo  fouterraine  de  Bêcher,  nous  pou- 
vons en  trouver  encore  un  plus  dircét  dans  les  expé- 
riences fit  les  remarques  de  Boyle,  fur  l’origine  fie  la 
production  méchanique  de  la  fixité  , de  la  volatilité, 
de  la  corrofivité , &c.  qu’on  peut  regarder  comme  un 
échantillon  de  cette  Cbymie  pbtlcfopbique. 

Pour  toutes  ces  raifons , en  rendant  à Boyle  toute  la 
juftice  qu’il  mérite,  comme  un  illuftrc  propagateur,  fie 
même  comme  le  pere  de  la  phyfique  expérimentale  1 
comme  s'étant  exercé  lui-même  avec  un  zcle  infatiga- 
ble, une  induftrie,  fie  une  lâgacité  peu  communes  lur 
plufieurs  branches  importantes  de  cette  fcience;  com- 
me en  ayant  d’ailleurs  bien  mérité,  en  encourageant  fie 
en  aidant  même  le  talent  des  travailleurs  indigens,  lâc. 
En  reconnoiffant , dis-je,  toutes  ces  obligations  que  lui 
a la  Phyfique,  l’intérêt  de  la  vérité  fie  le  bien  même 
de  la  chofe  exigent  que  nous  déclarions  que  Boyle  ne 
fauroit  avoir  un  rang  parmi  les  Chymiftes,  mais  feule- 
ment parmi  les  Phyuciens  vtrba  nqflra  eonati. 

Jean  Kunckel,  contemporain  de  Boyle  fie  de  Bê- 
cher, fut  un  travailleur  très-appliqué,  fit  un  oblerva- 
teur  fur  la  fagacicé  fie  fur  la  lincerité  duquel  on  peut 
compter.  Il  fut  long-tems  à la  tête  d'une  verrerie;  ce 
qui  lui  fournit  non-ièuLcment  la  commodité  d’ajouter 
au  traité  de  Ncri  les  remarques  qui  ont  foie  de  ccc 
ouvrage  un  corps  complet  de  verrerie,  mais  même 
de  profiter  du  feu  continuel  qu’il  avoit  fous  la  main, 
pour  faire  plufieurs  expériences  des  plus  curieufcs  , 
principalement  fur  les  métaux  parfaits.  Payez  Substan- 
ces métalliques,  & Calcination.  Kur.kel  s’étoit 
fait  fur  le  fou  fie  fur  les  matières  inflammables , une 
théorie  au/Ii  ridicule  que  font  précieux  les  faits  qu’ 
elle 4 noyé  dans  fon  laberatorium  experimentale , où  elle 
eft  principalement  mife  en  œuvre.  M.  Stahl  s’eft  don- 
né la  peine  de  la  réfuter  dans  fon  traité  du  foufre  , 
dont  cette  réfutation  forme  une  grande  partie. 

Enfin  immédiatement  après  les  trois  derniers  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer,  parut  le  grand  Geor- 
ge Krneft  Stahl , né  à Anlpach  en  1660 , premier  mé- 
decin du  duc  de  Saxe  Weyinar  en  1687,  profcflèur 
en  Médecine  dans  l’univcrfitc  de  Hall  en  1694,011  il 
fe  fit  une  très-grande  réputation,  fie  profofià  julqu’à 
l’année  1716,  qu’il  alla  à Berlin  où  le  roi  de  PrulTe 
Pavoit  appelle  pour  être  fon  premier  médecin  ,poftc 
qu’il  a rempli  jufqu’cn  1734,  année  de  fa  mort.  Génie 
vafte,  pénétrant , précis  , enrichi  parles  connoillances 
élémentaires  de  toute  efpece  ; tout  ce  qu’il  a écrit  cft 
marqué  au  coin  du  grand,  fie  fourmille  en  cc  genre 
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"d'images  qui  s’étendent  au-delà  de  l’objet  fenfible , fie 
qui  finiffent , pour  ainfi  dire , par  un  long  fillon  de 
lumière  qui  brilk  aufli  loin  que  la  vue  de  l'efprit  peut 
le  fuivre.  Il  a marché  en  Médecine  dans  une  carriè- 
re nouvelle  (Voyez  Médecine ) , & il  a porté  ta  douri- 
ne chimique  au  point  où  elle  eft  aujourd’hui , fie  j*ofe 
dire  à un  eut  de  perfection , ou  maniée  par  d'habiles 
mains , elle  pourroit  faire  changer  de  face  à la  Phyfi- 
que,  la  préfcnccr  fous  un  jour  nouveau.  Outre  le  Be- 
chcrianifme  qu’il  s’il  rendu  véritablement  propre,  qu’il 
a revêtu  de  la  forme  philofophique  dans  le  fpeâmtn 
Beeberumum  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  a enrichi 
l’arc  de  plufieurs  traités  particuliers , fervant  tous  le 
plus  immédiatement  à l’établi  flânent  & à l’extenfion 
de  U théorie  générale  dont  il  a perfectionné  une  bran- 
rhe  entière  clés  plus  étendues,  fie  qui  a du  paroître  la 
plus  difficile  à ordonner;  lavoir,  les  combinaifons  du 
phlogiftique , du  feu  , de  la  deuxieme  terre  de  Bccher. 
Son  traité  de  Zimotechnie  me  parole  un  chef-d'œuvre. 
Les  vrais  fondemens  des  opérations  métallurgiques  n’é- 
toient  pas  même  foupçonnées  avant  qu’il  eût  donné  fon 
admirable  traité  intitulé  differtatio  Métallurgie  Pyrote- 
chnie* , (ÿ  docimafi*  metailtce  fundamenia  exhibent.  Les 
clémens  de  Chyme  que  nous  avons  de  Stahl  fous  le  ti- 
tre de  fundamenta  Chjmte  dogmatice  expervnentalis , qu’ 
il  avoic  diètes  dès  1684  & qui  font  les  jttvemüa , ne 
font  un  ouvrage  médiocre  qu’en  comparailoa  des  ou- 
vrages plus  travaillés  du  même  auteur. 

Stahl  a écrit  en  général  d’un  ftylc  dur,  ferré,  em- 
barrafle , ôc  plus  barbare  du  moins  en  Latin  que  la  qua- 
lité d’ccrivain  moderne  ne  le  comporte.  L’obfcuritc 
que  ce  ftyle  répand  fur  dc-s  matières  d'ailleurs  abftrai- 
tes  Sc  confidents  très-profondément,  a été  reprochée 
à Stahl  par  quelques  amateurs,  fie  a etc  regardée  com- 
me crcs-avantageulè  à l’art  par  quelques  autres  -,  par  ceux 
qui  n’ont  vu  qu’avec  regret  que  l’art  a etc  profticué  aux 
prophanes , fes  myftcrcs  divulgués,  publics  en  langue 
populaire,  ou  fur  le  ton  ordinaire  des  fciences  (ce  qui 
leur  a paru  la  même  chofe);  ton  qui  o’a  commencé 
proprement  qu’aux  maîtres  de  Stahl , Barner  fie  Bohn  ; 
ou  par  ceux  qui  ont  penfô  plus  philosophiquement  que 
ce  degré  de  clarté,  d’ordre,  de  liaifon,  qui  met  les  fcien- 
ces à la  portée  de  tous  les  leffeurs , fit  mé.ne  de  tous 
les  gens  die  lettres , écoit  nuifible  en  foi-même  aux  pro- 
grès de  ces  fciences  ; fit  que  le  bien  de  leur  publici- 
té n’étoit  préconifé  qu’en  conlequcnce  d’une  de  ces  opi- 
nions adoptées  fans  examen , fit  par-là  même  fi  profon- 
dément enracinées , que  l’opinion  contraire  a tout  l'of- 
fenfant  d’un  paradoxe.  Ce  paradoxe  eft  pourtant  une  vé- 
rité très- réelle,  lorfqu’on  l'applique  en  particulier  au  cas 
de  la  Clymie  j fi  elle  devient  connue  au  point  que  les 
faifeurs  de  feuilles , de  romans , les  Poètes , les  écrivains 
veuillent  orner  leurs  ouvrages  du  nom  de  Stahl , com- 
me ils  le  décorent  de  celui  de  Newton  , i£c.  fi  la  Chy- 
me devient  à la  mode,  elle  ne  fera  plus  que  petite, 
minutieufe,  jolie,  élégante  ; les  Chymiftes  auront  le  pu- 
blic à fatisfaire  au  lieu  des  connoiffeurs , ils  voudront 
plaire  à ce  public  ; réciproquement  ce  fera  ce  public  qui 
décidera  du  mérite  des  auteurs,  Ôe  le  médiocre  fera 
fur  le  thrône  de  la  fciencc. 

Si  cette  obfcurité  relative  que  nous  avons  reconnue 
& prefque  approuvée  dans  Stahl  n’eft  pas  blâmable, 
nous  pouvons  afliirer  avec  plus  de  confiance,  qu’on  ne 
peut  lui  reprocher  aucune  obfcuritc  abfolue,  fie  qu’il 
n’eft  pas  un  de  fes  écrits  profonds , tels  que  fon  fpeti- 
n en  Becberianum , la  zimotechnie , ôc  fes  trecenta  , qui 
ne  puilfe  avoir  jufqu’à  cinq  ou  fix  leffeurs  dans  chaque 
nation  favance. 

Stahl  a formé  un  grand  nombre  de  difciples,  par- 

(1)  On  peut  ajouter  à la  lifte  des  Chymiftes  célébrés  , Mar- 
tin Poli  né  à Lucqucs  le  as  Janvier  166a.  Il  demeura 
plufieurs  années  à Rome  où  il  fit  des  expériences  toutes 
neuves  qui  lui  acquirent  beaucoup  de  réputation.  Il  par- 
courut enfuite  toute  l'Italie,  & en  1702  il  pafla  en  France 
pour  prefenter  au  Roi  un  fecret  qui  regardoit  la  guerre. 
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mi  kfquels  Meuder  fie  N eu  inan , tous  deux  enlevés 
par  une  mort  précoce  , fe  font  particuliérement  dis- 
tingués. 

Jean  Frideric  Henckel , un  peu  plus  moderne  que 
Stahl,  eft  admirable  dans  les  connoi (Tances  particuliè- 
res , toujours  profondes  ôe  liées , qu’il  nous  a données 
principalement  fur  les  minéraux , dam  fa  pyrotologie  , 
fie  dans  fa  fiera  fatumifans , fie  par  la  doffrtne  chymi- 
que  tranfeendante  qu’il  a expofée  dans  fon  appropriatio. 

Frideric  Hoffman  , le  rival  de  Stahl , auquel  il  fuc- 
céda  dans  la  place  de  premier  médecin  du  roi  de  Prufc 
fe,  a voulu  joindre  le  relief  de  la  Chyme  à la  gloire 
qu’il  s'étoit  juftrment  acquife  par  fon  habileté  dans  la 
pratique  fit  dans  la  théorie  de  la  Médecine.  On  prétend 
qu’il  n'eut  d'autre  vocation  à la  Chyme , que  la  célé» 
briré  de  Stahl  dans  cette  partie:  quoi  qu’il  en  fou,  il 
n’eft  pas  rhy mille;  fes  obfervations  toutes  petites  2c 
ifolccs , ne  font  pas  neuves  pour  la  plupart  ; Sc  fes 
differtations  fur  les  eaux  minérales,  qui  ont  été  fort  admi- 
rées fit  fort  copiées , ne  font  qu'un  mauvais  ouvrage 
bien  fait. 

Lemery,  qui  paroît  abfolument  avoir  ignoré  Stahl, 
nous  donna  au  commencement  du  fiecle  plufieurs  ou- 
vrages chymiqucs  , entre  iefquels  fa  Chyme  lui  a fai* 
fur  tout  une  réputation  confiJérable,  meme  chez  les 
Allemands , qui  l’ont  traduite  malgré  leur  richefle  en 
ce  genre.  Cet  ouvrage  eft  effectivement  eftimable  par 
l’exaffitude  des  opérations,  fie  les  obfervations  fréquen- 
tes fit  judicieufes  de  manuel.  Il  fe  diftingoe  du  commun 
des  Chymiftes  pharmaceutiques  dans  la  elaffe  dtfquels 
nous  l’avons  rangé,  par  une  certaine  théorie  demi* 
corpufculaire , dont  il  a orné  ou  chargé  fes  opérations. 
Il  a été  le  feul  proprement  clafiique  fie  élémentaire  en 
France,  jufqu’à  ce  qu’en  1723  le  nouveau  tours  de 
Chymiet  Iclon  les  principes  de  Newton  fie  de  Stahl , nous 
apporta  le  Stahlianifme,  fie  fit  la  même  révolution  dans 
notre  Chyme , que  les  réflexions  fur  l’attraffion  que 
publia  M.  de  Maupcrtuis  dans  fon  difeours  fur  Jet 
différentes  figures  des  affres,  ont  opéré  dans  notre  Phy- 
fique , en  nous  faifant  recevoir  U Ncwtonianifme.  ( 1 ) 
Dans  le  même  tems  trois  grands  auteurs  adaptèrent 
aux  principaux  phenomenes  chymiqucs,  la  théorie  de  l'at- 
traff  ion  ; Newton , fur  la  fin  de  fa  carrière  ; Jean  Keil 
qui  en  dil'puta  modeftement  la  gloire  à fon  maître) 
fie  le  cclcbrc  Freind  , qui  les  copia  fit  les  gâta  tous 
deux;  nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  fucces.  Cette 
théorie  qui  regne  en  Angleterre , comme  il  paroît  par 
les  ouvrages  chymiqucs  de  M.  Haies  , n’a  jamais  été 
adoptée  chez  nous.  Voyez  Att* action. 

Si  je  ne  fais  pasconnoîtrc  plufieurs  favans  illuftres, 
qui  cultivent  aujourd'hui  la  Ctymie  avec  le  plus  grand 
fucces  , c’cft  que  je  n'ai  pas  cru  qu’il  me  fût  per- 
mis de  leur  afligner  des  rangs. 

Le  corps  , le  fond  de  d offri  ne  chymique , tel  qu’il 
exifte  aujourd’hui,  eff  contenu  dans  les  tables  de  Jun- 
cker , ouvrage  précieux , trop  peu  cité , fit  princi- 
palement tiré  de  Stahl.  Nos  threfors  de  faits  font  les 
mémoires  des  académies,  fie  fur- tout  de  celles  de  Pa- 
ris , de  Prude,  Ôc  de  Suede.  C’cft  dans  ces  riches 
collrétions  que  font  renfermés  les  matériaux  les  plus 
précieux  de  cette  Phyfique- chymique  , vraiment  fonda- 
mentale, donc,  j’ai  tâché  défaire  preffentir  les  avanta- 
ges fie  d’infpirer  le  goût.  C’cft  aufli  dans  ce  vafte 
tonds  qu’on  doit  fe  pourvoir  d’un  nombre  fuffifantde 
connoiffances  chymiques  particulières  , qui  font  en  foi 
une  neheffe  réelle  , Ôc  qui  doivent  au  moins  nécef- 
faircment  devancer  les  notions  compofées  fie  généra- 
les , toujours  aufli  inutiles , comme  fource  d’inftruc- 
tion , que  prccicufcs  & recommandables , comme 

Louis  XIV.  ne  voulut  point  s’en  fervir , fie  préféra  l'In- 
térêt du  genre  humain  au  fien  : mais  pour  s’aflurer  que 
l’invention  ferait  t'opprimée  , il  lui  donna  une  penfion , le 
déclara  fon  ingénieur , &t  Je  fit  recevoir  Affocié  étranger 
de  T Acadcmk  des  Sciences. 
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«tant  le  complément,  k faite , le  degré  fuprcme  des 
fuences. 

Mais  tout  le  fruit  qu’on  peut  tirer  des  meilleurs 
ouvrages  des  Chymiftes , toutes  les  irut  rodions  écrites 
ne  peuvent  être  d’aucun  ufage , comme  étude  élémen- 
taire fie  première  j ce  n'eft  pas  dans  les  livres  qu’on 
peut  prendre  des  commencemens  de  Ctjmie  ; cette  Icicn- 
ce  doit  , comme  toutes  les  fcicnccs-prariques,  être 
d’abord  démontrée  aux  fens  -,  nous  l'avons  déjà  oblcr- 
vé  , & on  en  ell  allez  généralement  convaincu. 

Cette  première  inftitution  , cette  étude  vraiment  élé- 
mentaire , cette  infirmé  ion  commençant  par  l'exercice 
des  fens , on  la  doit  néceflaircment  chercher  dans  les 
leçons  publiques  6c  dans  les  cours  particuliers  que  des 
Chymiftcs  zélés  pour  les  progrès  de  leur  art  ont  ou- 
verts depuis  quelques  années  dans  les  principales  vil- 
les de  l’Europe. 

Les  cours  que  M.  Rouelle  fait  à Paris  depuis  quin- 
ze ans , font , de  l’aveu  même  des  étrangers  , ce  qu’il 
y a de  mieux  en  ce  genre.  L’ordre  dans  lequel  les 
objets  particuliers  y font  présentés , l’abondance  fi c le 
choix  des  exemples  , le  foin  fie  lexaétitudc  avec  lef- 
quels  les  opérations  y font  exécutées  -,  l’origine  fie  la 
liailon  des  phénomènes  qu’on  y frit  oblêrvcr,  les  vues 
neuves,  lumineufès,  étendues,  qui  y Jonc  fuggerées,  les 
exccllens  préceptes  de  manuel  qui  y font  enlcignés,  & 
enfin  la  bonne,  la  faine  doél/ioe  qu’on  y réfume  de 
toutes  les  connoiflances  particulières  ; tous  ces  avanta- 
ges , dis-je , font  du  laboratoire  de  cet  habile  Chymifle 
une  fi  bonne  école,  qu’on  peut  en  deux  cours,  avec 
des  difpofuions  ordinaires,  en  fortir  allez  inftruit  pour 
mériter  le  titre  d’amateur  diftingué , ou  d’artillc  capa- 
ble de  s’appliquer  avec  fuccés  aux  recherches  chymî- 
ques.  Ce  jugement  eft  confirmé  par  l’exemple  de  tous 
les  Chy milles  François,  dont  le  premier  goût  de Cbymte 
eft  poftérieur  aux  premiers  cours  de  M.  Rouelle. 

Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  mieux  finir  cet  article,  que 
j’ai  uniquement  deftiné  à exciter  le  goût  de  la  Cbymitt 
qu’en  indiquant  au  leéteur  à qui  j’aurai  pu  l’intpirer, 
h lource  dans  laquelle  il  pourra  k làtisfaire  avec  le  plus 
d’avantage.  ( b ) 

CHYMOSE,  f.  f.  l’action  de  faire  ou  préparer  le 
tbjmt.  Payez  Chyme.  (1) 

CHYPRE,  w CYPRE,  [<?«£.]  en  Latin  Cypnts. 

Le  premier  cil  le  nom  moderne,  fie  le  tecond  eft  le 
nom  ancien.  Une  des  plus  grandes  îles  de  la  Méditer- 
ranée , fur  la  côte  d’Ahe , entre  la  Cilicie  au  nord , fie 
la  Syrie  à l’orient. 

La  fable  l'avoir  confacrée  à Venus -,  & comme  elk 
y plaçoit  le  lieu  de  la  naiffance  de  cette  derffe,  on  l’y 
honorait  d’un  culte  particulier.  C’eft  dans  cette  Ile  que 
font  les  lieux  célébrés  d’Amathontc,  de  Paphos,  deCy- 
there , fit  de  la  forêt  d’Idalie,  fi  vantés  par  les  poètes. 

Sa  fertilité,  fes  vins,  fi c fes  mines,  l’ont  rendue  en 
tout  teins  fi  oonfidérable  que  les  Grecs  lui  donnèrent 
le  nom  de  marcariay  c’cll- à-dire,  fortunée^  mais  il  s'en 
faut  bien  qu’elle  mérite  ce  beau  titre,  par  1rs  malheurs 
qu'elle  a efluyes  fucccfiivcment  en  partant  fous  des  do- 
minations étrangères.  Cet  article  ejl  de  M.  le  Chevalier 
pu  Jaucovrt. 

• CHYTRES  , ( Fètk  des  ) Hijl.  atte . Mytb.  troi- 
fieme  jour  des  Anthillcries.  On  ofiVoit  à Bacchus  fi c à 
Mercure  toutes  fortes  de  légumes  cuites  dans  des  mar- 
mites , pour  les  morts.  Deucalion  pafToit  pour  l'avoir 
infiiture  6c  célébrée. 

CHYTRINDA,  [ Hifl.  anc.  ] jeux  d’enfans,  dans 
lequel  il  y en  a un  allis  à terte  au  milieu  des  autres 
qui  courent  autour  , le  pou  fient , lui  font  des  niches  , 
jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  attrape  un  qui  prend  fa  place. 

CHZ 

CHZEPREG  , [ G ccf  . ] petite  ville  de  la  baffe  Hon- 
grie , dans  le  comté  de  Sapron , lur  la  riviere  de  Stop. 

(1)  Chymose,  f.  f.  inflammation  dans  tes  paupières,  qui 

tau  une  une  contraction  dans  Ica  libres,  en  tait  voir  le 
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CIACOLA,  [ Gfff.  ] ville  fi c royaume  d’Afiedans 
l'Inde,  en  deçà  du  Gange,  dépendant  du  royaume  de 
Golconde  , lur  le  golfe  de  Bengale. 

C1ALIS  , [ Géog.  } royaume  d’Afie  dans  la  Tartarie, 
borné  au  nord  parle  royaume  d’Eluth  , au  midi  par  le 
Thibct,  à l’occident  par  le  Turqucilan.  La  capitale  s’ap- 
pelle aulïi  Cialij  fur  le  Kinker,  autrement  dit  l’Yulduz. 

CIAMPA',  [Gêog.  moi.  J petit  royaume  d’Aftedans 
ks  Indes  î il  a au  midi  fie  à l’orient  la  mer  d'Orient  -, 
au  nord , le  défert  de  la  Cochinchine  ; à l’occident , k 
royaume  de  Camboge. 

CIANDU  , [ Gêcg.  ] ville  confidcrabk  d’Afie  au  nord 
de  la  Tartarie. 

CIANGLO , [ Gu {f.  ] ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Foikien  , fur  la  riviere  de  Si. 

CIARTIAM , [ Geo g.  ] province  d’Afie  dans  la  Tar- 
tane , dépendante  du  grand  Kan  ou  Charnc,  dont  U 
capitale  porte  le  même  nom. 

CIAUL,  [Géog.  ] ville  forte  d’Afie  dans  l’Inde  , 
au  royaume  de  Decan,  aux  Portugais. 

CIBAUD1ERE  , f.  f.  terme  de  Pêche  , c’cft  le  nom 
qu’on  donne  fur  les  côtes  de  Flandre  fie  de  Picardie 
aux  filets,  que  dans  d’autres  lieux  on  appelle  /elles  t 
& dont  ils  font  une  efprce.  On  en  dtrtingue  de  deux 
fortes , les  cibaudterts  ficiées  & les  «en  flottes.  Les  tibeut- 
dieres  fiotées  ont  le  fond  du  filer  à la  mer  , fit  l’ou- 
verture du  côté  de  terre  *on  amarre  aux  deux  bout»  du 
filet  des  grortes  pierres  , que  les  Pécheurs  nomment 
cablieres  : on  en  met  auflî  fur  ta  tête  quelques-unes  , 
pour  que  le  filet  ne  fe  puiflè  élever  par  le  moyen  de 
flotes  , qu’autant  qu’il  cft  néceflaire.  Ce  filet  fait  une 
groffe  foliée  dans  laquelle  fc  trouvent  pris  les  portions 
qui  retournent  à la  mer  avec  le  reflux  : ces  lottes  de 
filets  font  de  différens  calibres  & de  fils  de  diver- 
fes  groffeurs  -,  ils  prennent  indinftinélrment  des  poif- 
fons  des  genres  plats  & ronds  , au  lieu  que  Ici  fol- 
les n’en  prennent  que  du  genre  des  plats. 

La  maille  de  la  cibaudiere  ell  d’environ  vingt-une 
lignes  en  quarré,  8c  d’un  fil  très  délié  ; dans  les  lieux 
Où  les  pierres  font  rares  , on  amarre  aux  deux  ex- 
trémités du  filet  des  torches  de  paille  que  l’on  enfouit 
dans  1e  fable , ce  qui  affujetric  le  filet  auflî  bien  que 
feroit  h s grofies  pierres  dont  on  a parle  ci-devant. 

La  cibaudiere  non  flotée  diffère  de  celle-ci  en  ce 
qu’au  beu  d’être  garnie  par  le  haut  de  fioles  de  liè- 
ge , dont  l’ufage  cft  de  faire  tenir  le  filet  à plomb 
dans  l’eau  , elle  cil  tendue  fur  des  perches , ce  qui 
produit  le  même  effet  -,  en  ce  cas  elle  ne  diffère  pas 
beau  oup  des  bas  parcs.  Payez  Parcs. 

CIBOIRE  , f.  m.  [llifl.  eetléf.  & prof.]  v*k  facrc 
où  l’on  garde  les  hofties.  C’cft  un  vaiflêau  en  forme 
de  grand  calice  couvert , qui  fert  à conferver  les  hof- 
ties confacrérs  pour  la  communion  des  Chrétiens  dans 
l’Eclife  catholique. 

On  gardoit  autrefois  ce  vafc  dans  une  colombe  d’ar- 
gent lufpendue  dans  ks  baptiftrres  & fur  les  tom- 
beaux des  martyrs,  ou  lur  les  autels,  comme  le  P.  Ma- 
billon  l’a  remarqué  dans  fa  liturgie  de  l’églifc  Galli- 
cane -,  k concile  de  Tours  a ordonné  de  placer  le  ci- 
botrt  fous  la  croix  qui  étoit  au  haut  de  l’autel. 

Chez  ks  anciens  écrivains , félon  le  Diélionnaire  de 
Trévoux  , ce  mot  fc  difoit  de  toutes  fortes  de  conf- 
truétions  faites  en  voûtes  portées  fur  quatre  piliers, 
chez  les  auteurs  cccléfiaftiques , il  dcfigne  un  petit  dais 
élevé  Se  fufpendu  fur  quatre  colonnes  fur  le  maître 
autel.  On  en  voit  dans  quelques  cglifes  à Paris  & à Ro- 
me , ce  qui  prouve  que  c’ell  la  même  chofc  que  bal- 
daquin v auflî  les  Italiens  appellent-ils  encore  ciboria 
un  tabernacle  ifolé. 

Les  connoiffcur5  ne  peuvent  fupporter  que  fou*  une 
coupole  comme  celle  au  Val-dc-Gracc , par  exemple  , 

«lcflous  au  lieu  du  dellùs , Sc  fait  un  fpcitacl»  très-dif- 
forme. sf.idi'rn. 
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qui  eft  d'une  beauté  fopcrieurc,  on  voye  au-deflus  de 
l’autel  une  petite  efpece  de  ciboire  qui  eft  mal  con- 
çu , écrafé  , enterré  , recogné  contre  U muraille , & 
qui  n’-joute  rien  à la  fplenJcur  de  fon  dôme. 

Le  mot  de  ciboire  vient  originairement  des  Egyp- 
tiens. Ces  peuples  donnèrent  d’abord  ce  nom  à une 
efpece  de  fève  de  leur  pays , faba  Ægyptia  , dont  la 

fouflê  s’ouvroit  par  le  haut  quand  le  fruit  étoit  mûr. 
Is  ont  enfuitc  tranfporté  ce  nom  à cette  gouffe  meme 
qui  leur  fervoit  de  coupe.  Cette  goufle  eft  fort  ouver- 
te par  le  haut , & fort  pointue  par  le  bas.  Les  Grecs 
& les  Romains  appelèrent  ciboria , ciboires , toutes  les 
coupes  de  quelque  matière  qu’elles  fuflent , dans  kf- 
quelles  on  l'erfoit  des  liquides , & en  particulier  le  vin 
que  l’on  bûvoit  dans  les  repas.  Horace  a employé  ce 
terme  dans  ce  dernier  fens  : 

Obliviofo  levia  McJJico 
Ciboria  expie.  Lib.  II.  ode  vij. 

Vuidrz  les  coupes  de  cet  excellent  vin  de  Maflique  j 
„ il  eft  fouverain  pour  diflïper  les  foucis  „. 

Enfin  l’église  Romaine  a retenu  ce  mot  pour  les 
vafes  où  l’on  met  les  hofties , & qui  reftent  conla- 
crérs  à l’ufage  de  la  communion.  Article  de  AI.  U Che- 
valier de  Jaucourt. 

C1BOLA , [ Geo g.  ] province  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  au  nouveau  Mexique , habitée  par  des  fauva- 
gcs.  Long.  26 6.  lat.  35. 

CIBOULE,  f.  f.  plante  qui  doit  être  rapportée  au 
genre  oignon.  Voyez  Oignon.  [/] 

Ciboule  , Ciboulette  , cepula  , f yard.  ] eft  une 
plante  bulbeufc  qui  fe  firme  cependant  , & qu’on  peut 
replanter  fur  des  planches  en  tirant  des  lignes  au  cor- 
deau ; c’eft  une  efpece  d’oignon  qui , au  lieu  tic  faire 
une  bulbe  en  terre,  s’allonge  & fait  beaucoup  de  mon- 
tans , avec  des  feuilles  allongées  & rampantes  -,  cha- 
que pié  forme  un  montant  en  boule  remplie  de  graine 
que  l’on  ferne  tous  les  mois  de  l’anncc  dans  de  bon- 
ne terre  : on  leur  donne  fouvent  de  l’eau.  Il  y en  a 
trois  efpeccs , une  vivace  qui  ne  produit  point  de  grai- 
ne -,  celé  qui  graine  & la  croiûcmc , eft  la  cive , ci- 
vette ou  ciboulette.  [K] 

CICATRICE  , f.  f.  ( Cbirur.  ) c’cft  la  marque  de  1a 
plaie  qui  rrlte  après  la  guéri (bn , & qui  par  fa  blancheur , 
îon  lillè,  & fon  luifanc,  fait  différer  cette  partie  des  té- 
gumens  où  étoit  l’ouverture  de  la  plaie,  de  la  peau  voi- 
fine. 

Formation  de  la  cicatrice.  Le  dernier  période  d’une 
plaie  guérie  eft  celui  de  la  cicatrice  -,  les  fucs  qui  ont 
répare  la  perte  de  la  fubftance,  fc  répandent,  fc  def- 
fecbent  fur  la  fuperficie  de  la  plaie  , & forment  cette 
petite  pellicule  callcufe  appelles  cicatrice , qui  fans 
être  de  la  même  cfpccc  que  les  tégumens  emportés , 
fupplée  à leur  défaut. 

Les  extrémités  tendres  & pulpeufes  des  vaifleaux 
rompus  dans  une  plaie  , s’allongent,  le  joignent , s’unif- 
fent  enfembie  par  les  lois  de  la  nature  , pour  réparer 
ainfi  la  fubftance  perdue  du  corps  , & pour  former 
l’incarnation  ; enfuite  les  bords  de  la  plaie  qui  étoient 
précédemment  rougrs  & enflés  , s’abaiffcnt  également  : 
ils  acquièrent  une  couleur  d’un  blanc  tirant  fur  le  bleu , 
fcmblablc  à celle  des  perles  : c’cft  de  cette  manière 
que  commence  à naître  la  cicatrice  vers  les  bords , 8c 
qu’elle  augmente  peu-à-peu  vers  le  centre  , jufqu’â  ce 
que  la  pluie  l'oit  entièrement  refermée. 

S’il  n’y  a pas  eu  beaucoup  de  fubftance  de  perdue, 
& qu’il  n'y  ait  pas  eu  non  plus  beaucoup  de  pan- 
nicule  adipeux  , & de  la  peau  de  confommce  par  une 
trop  forte  fuppuracion , tout  fe  confolide  de  façon , 
u’à  peine  paroît-il  quelque  différence  entre  l’endroit 
e la  plaie  & la  peau  voiüne  -,  & à peine  cela  peut- 
il  s’appeler  cicatrice. 

Mais  lorfqu’il  y a une  grande  partie  de  chair  d’enle- 
vce  , ou  qu’il  y a beaucoup  de  1a  membrane  graifleufe 
qui  eft  deflous , de  confommé  par  la  fuppuration , l’en- 
droit de  la  plaie  paraîtra  pour  lors  plus  tirant  fur  le  bleu, 
plus  folidc , &c  louvcnt  plus  enfoncé  que  la  peau  voifi- 
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ne  ; & c’eft-là  ce  qu’on  appelle  proprement  cicatrice , la- 
quelle ne  tranfpirc  point,  & paraît  plus  liffe  que  le  rcitede 
la  peau.  Cela  fevoit  encore  mieux  lorfqu’il  s’eft  formé 
une  large  cicatrice  apres  l’abfccflïon  d’un  grand  morceau 
de  chair, comme  dans  l’extirpation  delà  mammcllc  ou 
d’un  grand  ftéatome  * la  luperficie  de  la  plaie  con- 
folidée  fe  montre  alors  luifanre , immobile,  identifiée 
avec  les  parties  qui  font  deflous. 

Signes  de  la  cicatrice  naijfante.  Les  bords  de  la  plaie 
ou  de  l’ulcerc  qui  doit  fc  confolidrr , commencent  à 
blanchir  & à devenir  plus  fermes  1 & cette  blancheur 
s’avance  infcnfiblement  de  tout  le  contour  de  b plaie 
vers  fon  centre  j cependant  il  commence  à naître  çà  & 
là  dans  la  luperficie  ouverte  de  la  plaie  une  pareille 
blancheur,  qui,  fi  elle  s’étend  également  dans  toute  la 
fuperficie  fit  fur  le  bord  des  lèvres,  forme  une  bonne 
cicatrice 1 la  plaie  pure  précédemment  humide  dans  tous 
les  points  de  la  fuperficie,  fc  fcchc  dans  les  endroits  où 
l’on  découvre  cette  blancheur,  principe  de  la  cicatrice. 
C’eft  pourquoi  les  remèdes  appcllés  cicatrifans  ou  cp sc- 
iatiques les  plus  recommandables , font  ceux  qui  delTe- 
chcnt  modérément  & qui  fortifient.  De-là  vient  qu’on 
applique  ordinairement  avec  tant  de  fuccès  les  emplâ- 
tres faites  de  plomb  ou  des  différentes  chaux  de  ce  mé- 
tal, les  poudres  impalpables  de  colophone,  d’oliban, 
de  farcocollc , 13 c.  fur  une  plaie  ou  fur  un  ulcère  qui 
tend  à fe  cicatrifer. 

La  beauté  de  la  cicatrice  que  le  chirurgien  doit  tou- 
jours tâcher  de  procurer,  dépend  particuliérement  des 
trois  conditions  fuivantes:  1*  fi  l’on  a foin  que  les  par- 
ties fc  trouvent,  étant  réunies,  dans  la  même  fituation 
où  elles  étoient  avant  la  blcflurt;  20.  fi  la  cicatrice  ne 
furmonte  pas  l'égale  fuperficie  de  la  peau  voiünej  3* 
fi  elle  ne  cave  pas. 

Moyens  de  procurer  une  belle  cicatrice.  On  fatisfera  I 
cette  première  condition,  fi  l’on  fait  enlurte,  foit  par  le 
moyen  d’emplâtres  tenaces,  de  futures,  ou  d’un  ban- 
dage convenable,  que  les  levres  de  la  plaie  l'oient  l'une 
par  rapport  à l’autre  dans  la  même  fituation  où  clics 
ctoicnc  en  état  de  famé.  On  fatisfera  à la  féconde,  fi 
par  une  preflion  modérée  on  fupplée  à celle  de  la  peau 
qui  eft  détruite,  de  crainte  que  les  vaifleaux  prives  de 
ce  tégument,  ccanc  diftendus  par  leurs  liquides,  ne  fur- 
montent  la  fuperficie  de  la  peau  ; car  lorfqu’on  néglige 
de  le  faire,  ou  qu’on  applique  fur  la  plaie  des  remè- 
des trop  émolliens , ce  bourrelet  l'aillant  fait  une  cica- 
trice difforme.  30  On  empêchera  que  la  cicatrice  ne  ca- 
ve, en  procurant  une  bonne  régénération.  Or  la  cica- 
trice devient  ordinairement  cave,  parce  que  la  prelfion 
de  la  peau  voifine  pouffe  le  panniculc  adipeux  dans 
l’endroit  de  la  plaie , & le  fait  élever  s après  quoi  dé- 
générant en  chair  fongueufe,  il  eft  confumé  par  la  lup- 
pu  ration , &c  ne  renaît  plus  enfuite. 

On  voit  par-là  que  fouvent  on  ne  peut  pas  empêcher 

Jiu’il  ne  refte  une  cicatrice  creulè  & profonde,  fl  la  cau- 
c vulnérante,  ou  fi  une  fuppuration  confidérable  qui 
s’en  eft  enfuivie,  a détruit  la  graille.  Dès  qu'un  abcès, 
dit  Hippocrate-,  apb.  45.  fefl.  vij.  de  quelque  efpece 
que  ce  puiflè  être,  dure  un  an  & davantage, l’os  apol- 
tume,  & il  fc  fait  des  cicatrices  fort  creulcs.  Combien 
font  difformes  & profondes  les  cicatrices  que  laiflent 
après  eux  les  ulcérés  vénériens,  lorlqu'ils  ont  confumé 
le  panniculc  adipeux  qui  étoit  au-dcfluus  ! 

On  comprend  aifément  par  ce  qu’on  vient  de  dire, 
la  raifon  pour  laquelle  le  chirurgien  doit  éviter  les  cauf- 
tiques,  les  flyptiques.  Ici  aflringcns,  s’il  veut  procu- 
rcr  une  bonne  cicatrice  s car  tous  ces  remedes  ou  détrui- 
fent  les  vaifleaux  vivans , ou  les  reflerrent  de  façon 
qu'ils  ne  tranfmetteni  plus  de  liqueur.  Or  les  extrémi- 
tés des  vaifleaux,  mortes  ou  obftruées,  fe  féparcront 
néccflaircment  par  la  fuppuration , ce  qui  caufcra  une 
perte  de  fubftance,  la  conlomption  de  la  graifle,  6c 
formera  une  cicatrice  plus  ou  moins  cave. 

On  voit  aufli  en  meme  teins  combien  peut  contribuer 
à la  beauté  de  la  cicatrice  une  égale  preflion  qui  em- 
pêche que  les  vaifleaux  trop  diftendus  ne  s'élèvent.  On 

ne  doit 
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tje  doit  jus  néanmoins  pour  cela  détruite  la  chair  fon- 
gucufe  chaque  fois  qu’elle  bourfouffle , mais  feulement 
îcs  bords  près  des  extrémités  de  la  peau  -,  on  y parvien- 
dra par  de  doux  efearotiques , tels  que  la  charpie  trem- 
pée dans  une  légère  di Ablution  de  vitriol,  ou  le  plus 
fouvent  par  l'ufage  fcul  de  la  charpie  feche  & un  ban- 
dage ferme;  ce  qui  fuffira  pour  réduire  au  niveau  la 
chair  fongueuse,  fi  on  l’applique  avant  qu’elle  ait  acquis 
trop  d'accroifiement. 

Obfervations  de  pratique.  Dans  les  grandes  plaies  il  eft 
inutile  d’appliquer  les  remedes  corrofifs  fur  toute  leur 
furface,  parce  que  la  chair  fongueufe  ne  s’élève  qu’à 
une  certaine  hauteur , lorfqu’elle  eft  abandonnée  à clle- 
snème , fie  qu’elle  s’y  élève  fouvent , malgré  le  frequent 
ufage  des  corrofifs  qui  la  déeruifent.  Or  comme  tout 
l’avantage  qu'on  peut  recueillir  de  tels  remedes,  eft 
uniquement,  pour  procurer  une  belle  cicatrice  y d’ap- 
planir  les  bords  do  la  plaie  , on  en  viendra  également 
à bout  en  fc  contentant  de  les  tenir  aflujettis  ; fie  on  évi- 
tera beaucoup  de  peines  que  donneroie  la  répétition 
continuelle  des  efearotiques. 

Il  eft  remarquable  que  la  perte  d’une  partie  du  corps 
ne  fauroit  être  réparée  que  par  les  fluides  qui  font  pro- 
pres à cette  partie  ; fie  comme  dans  un  os  caflc , le 
calus  eft  produit  par  les  extrémités  de  la  fraélure  , 
ainfi  dam  une  plaie  la  cicatrice  vient  du  bord  de  la 
circonférence  de  la  peau.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
eft  nccefiaire  de  maintenir  la  furface  de  U plaie  unie 
par  des  bandages  compreffifs , afin  que  l’élévation  des 
chairs  ne  réfifte  pas  aux  fibres  des  vaificaux  de  la  peau 
qui  tendent  à recouvrir  U plaie.  Quand  je  dis  que  la 
perte  d’une  partie  du  corps  doit  néceflfai  rement  être  ré- 
parée par  les  mêmes  fluides  qui  compofoient  auparavant 
cette  partie  ; j’entens  cela  dans  la  fuppofition  que  la 
nouvelle  formation  foit  de  même  fubftance  que  la  par- 
tie bleflre,  comme  le  calus  eft  par  rapport  à l’os  , fl c 
ia  cicatrice  par  rapport  à la  peau  : car  généralement  par- 
lant , un  vuide  ne  le  remplit  que  d’une  efpecc  de  chair , 
quoiqu’il  y eût  dans  cet  endroit , avant  la  bleflure , 
différentes  fortes  de  fubftances  ; favoir  de  1a  membra- 
ne adipeufe,  de  U membrane  des  mufcles,  fie  celle 
du  mufeie  meme. 

On  voit  par  les  détails  prcccdens  combien  eft  vaine 
la  pro méfie  de  ceux  qui  fe  vantent  de  pouvoir  guérir 
lotîtes  fortes  de  plaies  fans  cicatrice.  Les  chirurgiens 
prudens  fie  expérimentés  n’ofent  jamais  après  une  gran- 
ds perte  de  fubftance  ou  une  longue  fuppuration , af- 
llircr  que  la  cicatrice  ne  fera  pas  difforme  ; & ils  doi- 
vent toujours  en  avertir  lebleffé  , dans  la  crainte  que 
l’on  n’attribue  à la  négligence  du  chirurgien  la  diffor- 
mité de  la  cicatrice. 

N’oubltoos  pas  de  remarquer  qu’il  eft  à propos  de 
fomenter  fouvent  la  cicatrice  avec  l'efprit  de  romarin , 
de  matricaire , ou  autres  fcmblables  ; car  tous  ces  ef- 
prits  ont  la  propriété  d’affermir  les  parties  animales. 
Cet  endroit  relie  long-tems  plus  débile , couvert  feule- 
ment d’une  pellicule  mince  , fie  plus  aifé  par  consé- 
quent à être  oftenfc  que  les  parties  voifines.  De-là  vient 
qu’il  eft  quelquefois  néceüaire  d’appliquer  long-tems 
encore  fur  cet  endroit , quoique  déjà  confolidé , une  em- 
plâtre douce  préparée  avec  le  plomb  ou  une  peau  mol- 
lette , de  peur  que  le  frottement  des  habits  , l’air,  ou 
quelque  accident  ne  renouvelle  la  plaie. 

On  trouve  à ce  fujet  une  obfervation  curieufe  dans 
les  Mémoires  d' Edimbourg  , terne  II.  fur  une  portion  du 
cerveau  pouflee  par  les  efforts  d’une  toux  violente , hors 
du  cranc , à travers  la  cicatrice  d’une  plaie  à la  tête 
d’une  fille  âgée  d’environ  treize  ans.  Le  chirurgien  apres 
avoir  guéri  la  plaie,  avoit  eu  foin  de  recommandera 
la  malade  de  porter  toûjours  fur  la  cicatrice  une  com- 
preflê  de  linge , & fur  la  compreflè  une  plaque  de  plomb 
percée  aux  quatre  extrémités  d’autant  de  trous,  où 
Tome  III. 
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feroîent  pafles  des  rubans  de  fil,  deux  defquels  fclie- 
roient  fous  la  mâchoire  inferieure , fie  les  deux  autres 
derrière  la  tète.  La  malade  fuivit  l’ordonnance  pen- 
dant deux  mois  ; mais  enfuite  elle  ceffa  de  fe  fervir  de 
cette  plaque,  fie  continuai  fe  bien  porter  pendant  lcpt 
autres  mois  ; après  lequel  tenu  elle  fut  attaquée  d’une 
toux  convulfive  avec  tant  de  violence  dans  le  cours 
d’une  nuit,  que  la  cicatrice  de  fa  plaie  fe  déchira  , fie 
que  le  cerveau  fut  fortjecté  hors  des  tégumens  , ce  qui 
lui  caufa  la  mon  au  bout  de  cinq  jours. 

La  cicatrice  refte  toujours.  Concluons  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  confolider  la  cicatrice  -,  mais  quand  une  fois  la 
cicatrice  eft  bien  certainement  con  fondée , ne  pourrait* 
on  pas  alors  , par  le  fecoun  de  l’art , la  corriger  , 
l’effacer,  la  détruire  , fl 1 rendre  ceuc  marque  blanche 
qui  relie  dans  l’endroit  de  la  plaie  guérie , entièrement 
pareille  à la  peau  voifine  ? Ce  font  les  dames  qui  font 
cette  queftion  : je  leur  réponds  que  ccttc  marque  blan- 
che eft  ineffaçable  , 6c  qu’elle  reflcmblc  aux  effets  de 
U calomnie , dont  apres  que  les  plaies  qu’elle  a faites 
font  refermées  , les  cicatrices  demeurent  toûjours.  Cet 
article  eft  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

CICÉRO  , f.  m.  [ Fond,  en  car  ail.  ] huitième  des 
corps  fur  lefquels  on  fond  les  carafteres  d’imprimerie  ; 
fa  proportion  eft  de  deux  lignes  mefure  de  l'échelle.  Son 
corps  double  eft  la  paleftine  , fie  il  eft  le  double 
de  la  nompareille,  c'eft-à-dire,  qu’il  eft  une  fois  plus 
grand  que  ce  caraétcre , 6c  une  fois  plus  petit  que  la 
paleftine. 

Le  cicero  eft  le  caraftere  le  plus  en  ufage  à l’impri- 
merie. Voyez  P exemple  du  cicero  à P article  Caractères 
D’Imprimerie,  où  nous  fommes  entrés  dans  le  dé- 
tail fur  la  grandeur  des  differens  caraûcrcs-  Ce  Dic- 
tionnaire eft  imprimé  en  Cicero. 

CICERONE,  f.  m.  (Hift.  «ci.)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  en  Italie  ceux  qui  connoiflcnt  les  chofes  di- 
gnes de  la  curiofité  des  étrangers  qui  peuvent  être  dans 
une  ville , fie  qui  les  conduilcnc  dans  les  lieux  où  elles 
font. 

CICLUT , ( Ç/og . Mod.)  fort  de  La  Dalmatic.  Long. 

35-53*  ÿ-  43-25-  , . 

CICUTA1RE,  f.  f.  (Hiff.  nat.  bot.)  cicutaria,  gen- 
re de  plante  à fleurs  en  rofe , difpofccs  en  ombelles. 
Les  pctalcs  font  foutenucs  par  le  calice,  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compofe  de  deux  femcnces  renflées, 
longues,  voûtées,  faites  à-peu-près  en  forme  de  croif- 
fant  6c  cannelées  profondément.  Ajoutez  aux  caraftc- 
rcs  de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  fcmblables  en  quel- 
que maniéré  à celles  de  la  ciguë.  Tourncfort,  in/l.  rti 
berb.  Voyez  Plante.  (/)  (1) 

CIDAMBARAM  , ( Gtograph .)  ville  d’Afie  dans  les 
Indes , au  royaume  de  Gingi , fur  la  côte  de  Coro- 
mandel. 

♦ CIDARIS  ou  CITTARIS,  f.  m.  {Hift.  au.)  bon- 
net pointu  qu’on  portoic  autrefois  en  Pcrfe,  fie  en 
d’autres  contrées  de  l’Orient.  Les  rois  de  Perfe  le  cou- 
vroient  d’un  ruban  bleu  fie  blanc , marque  de  la  di- 
gnité royale;  la  pointe  en  étoit  ou  droite  ou  recourbée 
en-devant.  Chez  les  Hébreux  les  prêtres  portoient  aufïï 
de  ces  bonnets  ; mais  celui  du  grand-préire  étoit  plus 
haut  que  les  autres  , fie  il  avoit  une  lame  d'or  appel- 
lee  lamina  cororue  fanclitatis,  qui  alloit  d’une  oreille  à 
l’autre  en  pafiant  fur  le  front  : cette  lame  étoit  attachée 
au  bonnet  avec  des  fils  de  couleur  hiacimhc  , fie  on 
y lifoit,  kedeftb  Jebov* , /militas  Jebovu.  Voyez  btd. 
lex. 

CIDAYE,  (Gtog.)  ville  d’Afie  dans  l'ile  de  Java, 
au  royaume  de  Surabaya. 

• CIDRE,  f.  m.  ( Ecoum.  ruftipie.)  boiflon  que 
l'on  tire  delà  pomme.  Elle  eft  très-ancienne;  les  Hé- 
breux l’appel loient  fiebar  y que  S.  Jérôme  traduit  pat 
/cera,  d’où  nous  avons  fait  cidre.  Les  nations  polie- 
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(1)  Cid  , f.  sa.  ( Gr,  ) nom  Arabe  qui  lignifie  Chef,  Commandait,  ®u  Général,  & qui  eft  devenu  François,  parl’ufaga 
qu’en  a fait  le  grand  Corneille.  Jdditisn. 
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fleures  l’ont  connu  ; Ici  Grecs  & les  Romains  ont  fait 
du  vin  de  pomme.  Parmi  nous  il  eft  trcs-commun  » 
(ur-tout  dans  les  provinces  où  l’on  manque  de  celui 
du  raifin. 

La  Normandie  eft  pour  le  cidre , ce  qoe  font  la  Bour- 
gogne te  la  Champagne  pour  le  vin  ; te  de  même 
que  te  vift  fi’éft  pas  également  bon  dans  tous  les  can- 
tons de  ces  provinces , tous  les  cantons  de  la  Normandie 
île  donnent  pas  du  cuire  de  la  même  qualité.  Il  s’en 
fait  en  abondance , fie  d’excellent,  fur-tout  dans  le 
pays  d’Auge  fle  le  Bcffin , ou  les  environs  d’Ifigny. 
Le  fruit  à couteau  n’y  vaut  rien.  Le  cidre  Ce  tire  de 
pommes  ruftiques  de  plufirurs  efpcccs,  dont  il  faut 
feién  connoîtic  les  lues , afin  de  les  combiner  conve- 
nablement , fit  de  corriger  les  uns  par  les  autres.  On 
éleve  dès  pépinières  de  pommiers  de  ccttc  cfpccc  de 
fommes  , on  les  greffe  en  fente , on  les  plante  en  quin- 
conce, ou  on  fin  drefle  des  allées.  Il  y a pcut-ctre  plus 
de  trente  lortes  de  pommes  à cidre , qu’on  cueille  en 
different  tems  à induré  qu’elles  parodient  mûres  i 8c 
elles  mfiriflcnt  plus  ou  moins  promptement , félon  que 
les  années  font  plus  ou  moins  avancées.  On  les  diftri* 
bue  en  trois  dalles  différentes  , dont  on  fait  la  récol- 
te fucccffivement.  On  donne  le  nom  de  pommes  tendres 
aux  deux  premières  claffes , fie  celui  de  pommes  dures 
à la  troificme.  En  effet , les  pommes  de  la  troifieme 
dalle  font  dures , fie  mùriflênt  tard  ôc  difficilement.  Une 
réglé  générale  pour  la  recolle,  c’cft  de  choifir  un  tems 
fcc  , pendant  lequel  les  pommes  fuient  effuyées  de  toute 
humidité. 

Ce  jour-là  eft  ordinairement  vers  la  fin  de  Septem- 
bre ou  le  commencement  d’Oftobre  ; on  le  transporte 
Vers  les  arbres  ; fie  comme  il  y auroit  trop  d’ouvrage  à 
cueillir  les  fruits  à la  main  , on  les  abat , foie  à coups 
de  gaules,  foie  en  fecouant  les  arbres  : on  les  ramaffe , 
on  les  porte  fur  le  grenier;  on  les  y met  en  tas  fui- 
vant  leur  clafi'e  ; là  ils  s'échauffent,  Us  l'ucnt,  fie  ils  achè- 
tent de  fc  mûrir. 

S’il  y a un  point  de  maturité  à choifir  pour  la  ré- 
colte des  pommes , il  y en  a un  autre  qui  n'cft  pas 
moins  important  à connoitre  pour  les  piler:  on  laiffc 
' aller  aux  pommes  qu’on  appelle  tendres , de  beaucoup 

tems  de  la  plus  grande  maturité,  avant  que  de  les 
piler  pour  les  cidrer  ; les  pommes  dures  au  contraire 
k pilent  vertes.  On  juge  du  progrès  de  la  maturité  des 
pommes  cntaffecs  dans  les  grenier* , par  l’acc roi ffement 
de  l’odeur  qu’elles  exhalent  : quand  cette  odeur  a pris 
un  degré  de  force  que  la  feule  expérience  apprend  à 
connohre , il  eft  tems  de  faire  le  cidre , fie  de  porter 
le  fruit  à la  pile. 

Voici  la  conftruftion  de  la  pile:  imaginez  une  auge 
circulaire  de  pièces  de  bois  rapportées  à deux  meules 
de  bois  femblabies  à celles  d’un  moulin  à blé,  mais 
différemment  poférs;  celles  du  moulin  à blé  font  ho- 
rifontalcs , celles  de  1a  pile  à cidre  font  verticales  dans 
leur  auge  : elles  font  appliquées  contre  une  pièce  de  bois 
verticale , mobile  fur  elle-même,  fie  placée  au  centre  de 
l’efpace  circulaire  de  l’auge  ; un  long  eflieu  les  traverfe  ; 
cet  cflîeu  eft  aflêmblé  avec  l’axe  vertical;  fon  autre 
Extrémité  s’étend  au-delà  de  l’auge  ; on  y attele  un 
cheval;  ce  cheval  tire  l’cffieu  en  marchant  autour  de 
l'auge,  & fuit  mouvoir  en  même  tems  les  meules  dans 
l’auge,  où  les  pommes  dont  on  l’a  remplie  font  écralces. 
Lorsqu'on  les  juge  convenablement  écralces,  c’eft-à* 
dire,  afl'cz  pour  en  pouvoir  tirer  tout  le  jus,  on  les 
prend  avec  une  pelle  de  bois  6c  on  les  jette  dans  une 
grande  tuve  volfine.  Où  écrafc  autant  de  pomme»  qu’il 
en  faut  pour  faire  un  marc. 

Les  meules  de  bois  font  meilleures  que  celles  de 
pierre.  Il  faut  que  l'auge  foie  bien  elofe,  & que  les 
pièces  en  forent  bien  atlemblées,  pour  que  rien  ne  fe 
perde.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  grandes  piles  à meules 
tournantes , fe  fervent  de  pilons  fie  de  mallues  , dont  ils 
pilent  le  fruit  à force  de  bras. 

Alors  x»n  travaille  à affeoir  le  marc  fur  l'émoi  du  pref- 
i’oir.  Le  preffoir  clt  compofé  d’un  gros  fomenier  de 
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bois  qui  s’appelle  la  brebis , de  vingt-quatre  à vingt  huit 
pics  de  longueur  , pofé  horifontalcmcnt  fur  le  terrain , 
& d’un  arbre  appelle  le  mouton,  de  pareille  figure,  fie  éle- 
vé parallèlement  fur  la  brebis  : le  mouton  eft  Ibutcnu  au 
bout  le  moins  gros  par  une  forte  vis  de  bois,  donc 
l’autre  extrémité  fe  rend  pareillement  au  bout  le  moin» 
gros  de  la  brebis.  Au  milieu  de  la  longueur  de  ces 
deux  arbres  il  y a deux  jumelles , fie  à leur  gros  bouc 
deux  autres  jumelles  ; cc  font  quatre  pièces  de  bois 
plates  , arretées  fixement  par  le  bout  d’en-bas  à la  bre- 
bis , 6c  par  en-haut  à des  traverfes  qui  les  tiennent  fo- 
lidement  unies , fie  les  empêchent  de  s’écarter.  Le  mou- 
ton hauffe  fit  b ai  fie  entre  les  quatre  jumelles , fie  toû- 
jours  à plomb  fur  la  brebis.  On  a une  traverfe  que  l'on 
met  à la  main  tous  le  mouton  dans  les  deux  jumel- 
les du  côté  de  la  vis , où  on  les  a difpofécs  à la  rece- 
voir fie  à la  foutenir:  à l’aide  de  cette  traverfe  on  fait 
hauffêr  fie  bailler  en  bafcule  le  gros  bout  du  mouton. 
Pour  les  jumelles  de  derrière  on  a des  morceaux  de 
bois  qu’on  appelle  clés  ; ces  clés  fervent  foie  à fuppor- 
ter,  (oit  à faire  preffer  le  mouton. 

On  établit  entre  les  quatre  jumelles  fur  1a  brebis  un 
fort  plancher  de  bois,  qu’on  appelle  le  cbafju  d'émoi  ; 
ce  plancher  a un  rebord  de  quatre  pièces  de  bois  qu’on 
nomme  rofeaux  d'émoi  ; ce  rebord  contient  le  jus  de  la 
pomme  ; il  ne  peut  s’écouler  que  par  un  endroit  qu* 
on  appelle  le  beron , d'où  il  tombe  dans  une  petite  cuve. 

On  éleve  perpendiculairement  fur  l’émoi  le  marc  des 
pommes,  par  lits  de  trois  ou  quatre  pouces  d’épaiP 
leur , féparcs  par  des  couches  de  longue  paille  ou  par 
des  toiles  de  crin , jufqu’à  la  hauteur  de  quatre  à cinq 
pics.  Le  marc  ainfi  dtfpolé  a la  forme  d'une  pyramide 
tronquée  fie  quarrée. 

Quand  le  marc  eft  mis  en  morte  de  cette  forme , 
il  y a au-deffous  du  mouton  un  plancher  qui  lui  eft 
attaché , qui  eft  de  la  grandeur  de  celui  qui  porte  le 
marc , fi t qu’on  nomme  le  bec  : par  le  moyen  de  la  vis 
qui  eft  au  bout  de  la  brebis  fie  du  mouton , on  fait  def- 
Iccndrc  le  mouton  ; le  hcc  eft  fortement  appliqué  fur 
le  marc,  fie  la  preftion  en  fait  fottir  le  jus. 

Ün  laiffc  quelque  tems  la  motte  affamée  fous  le  hcc 
avant  que  de  le  relever:  quand  le  jus  n’en  coule  plus 
gucre , on  deflerre  le  preffoir , on  taille  la  motte  quar- 
rémenc  avec  le  couteau  à preffoir,  qui  eft  un  grand 
fer  recourbé  fie  emmanché  de  bois,  on  charge  les  re- 
coupes fur  la  motte,  fie  l’on  continue  à preffurer,  re- 
coupant fie  chargeant  jufqu’à  ce  que  le  marc  foit 
épuifé. 

Au  bas  de  la  vis  du  preffoir  il  y a un  bâti  de  bois 
placé  horifontalement  fur  1a  brebis , fie  embraffant  la 
vis;  ce  bâti  eft  une  cfpecc  de  roue  donc  les  bras  font 
des  leviers  ; il  y a des  chevilles  fur  la  gente  de  cette 
roue  ; on  prend  ces  chevilles  à la  main , on  tourne  1a 
vis  ; le  mouton  defeend  d’autant  plus , fie  preffe  le 
marc  d’autant  plus  fortement. 

A tnefure  que  la  petite  cuve  qui  eft  fous  le  beron 
de  l’émoi  fe  remplit , on  prend  le  cidre  fie  on  l’en- 
tonne. L’entonnoir  eft  garni  d'un  tamis  de  crin  qui 
arrête  les  parties  grofficres  de  marc  qui  fe  font  mêlées 
au  cidre.  On  ne  remplit  pas  exaétemenc  les  tonneaux, 
on  y laiffc  la  hauteur  de  quatre  pouces  de  vuide  ; on 
les  delcend  dans  la  cave  , où  on  les  laiffc  ouverts , 
car  la  fermentation  du  cidre  eft  violente  ; là  le  cidre 
fermente  fie  fe  clarifie  ; une  partie  de  la  lie  eft  pré- 
cipitée au  fond  ; une  autre  eft  portée  à la  furface;  cel- 
le-ci s’appelle  le  chapeau. 

Si  l’on  veut  avoir  du  cidre  fort , on  le  laiflê  rtpo- 
fcr  fur  fa  lie  , ôc  couvert  de  fon  chapeau  : fi  on  le 
veut  doux  , agréable  , fie  délicat , il  faut  le  tirer  au 
clair  lorlqu’it  commence  à gratter  doucement  le  palais; 
ce  cidre  s’appelle  cidre  paré.  Pour  lui  conferver  la  qua- 
lité, on  lui  ajoute  un  fixicme  de  cidre  doux  au  for- 
tir  de  l’émoi  ; cette  addition  excite  une  fécondé  fer- 
mentation légère  , qui  précipite  au  fond  du  tonneau 
un  peu  de  lie  , fie  porte  à la  furface  de  U Liqutuj 
un  léger  chapeau. 
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Quand  on  a tiré  le  jus  du  marc  qui  eft  for  l'émot , 
on  enlève  le  marc , fie  on  le  remet  à la  pile  avec  une 
quantité  luffifante  d’eau  ; on  broyé  le  marc  avec  l’eau  , 
& l'on  reporte  le  tout  à un  preflbir  où  il  rend  le 
petit  cidre,  qui  ell  la  boiflua  ordinaire  du  menu  peu* 
pic.  Le  premier  lue  s’appelle  le  gros  dire. 

Le  petit  dire  eft  d’autant  meilleur  que  le  marc  a 
été  moins  prellurc.  Il  paye  ordinairement  les  frais  de 
la  cueillette.  Le  marc  de  quatre  gros  muids  de  dire 
donne  deux  muids  de  petit  dire.  Il  y a donc  do  pro- 
fit à avoir  à foi  un  preflbir  , parce  que  le  marc  refte 
au  proprietaire  du  preflbir  , avec  le  prix  qu’on  fait  par 
motte  quand  on  preflure  chez  les  autres.  Quand  le 
marc  ell  tout-à-fait  fec  , il  fert  encore  d’engrais  aux 
cochons  6c  aux  arbres , ou  on  le  brûle. 

Quand  le  dire  a féjourné  allez  long-  tems  dans  les 
futailles  pour  y prendre  le  goût  agréable  qu'on  lui 
veut , on  ic  colle  comme  le  vin  , de  on  le  mec  en 
bouteilles. 

Le  bon  dire  doit  être  clair  , ambré  , agréable  au 
goût  & à l’odorat , & piquant.  U y en  a qui  le  gar- 
de jufqu’à  quatre  ans.  Les  cidres  légers  ne  paflent 
guère  ia  première  année. 

Il  faut  communément  trente- fix  boifliaux  ou  fix  mi- 
nes de  pommes , pour  taire  un  muid  de  cent  foixante- 
huit  pots  de  <.L:re.  On  dit  que  les  meilleurs  dires  font  Ju- 
jets  à la  cappe  , ou  à une  efpecc  de  croûte  qui  Je  for- 
me à leur  lurface  , fit  qui  venant  à fe  britér  quand  le 
tonneau  cft:  à U barre  , met  tout  le  relie  du  dire  en 
lie.  Cette  croûte  ne  fc  brifant  que  quand  le  tonneau 
dl  à la  barre , il  y a de  l’apparence  qu’il  faut  attri- 
buer cet  accident  à l’extrême  fragilité  de  la  cappe,  fie 
à Ja  diminution  de  la  lurface  horifoncalc  du  tonneau  : 
à mefure  que  le  tonneau  fe  vuide  , la  furfacc  h-^rilbn- 
tale  de  la  liqueur  augmente,  depuis  la  bonde  jolqu’à 
la  barre  ; drpuis  la  barre  julqu’au  fond  , cet:c  iorface 
diminue  en  meme  proportion  qu’elle  avoir  augmenté. 
Qu’arrivc-i-il  ? c’ell  que , pafle  la  barre,  la  cappe  ap- 
puie contre  les  parois  du  tonneau , & rciieroit  lufpcn- 
due  en  l’air  fans  toucher  à la  furtacc  du  dire  qui  fe- 
rait plus  balle  qu’elle,  fi  elle  en  avoit  la  force  : mais 
comme  elle  ell  fuible , elle  le  brilé  , f s fragmens  tom- 
bent au  fond , fc  diflolvent , 61  troublent  tout  le  r«fte 
du  dire.  11  me  Jcmble  que  dc^  vaiffcatix  quaTcs  ou 
des  tonneaux  placés  debout  remédieroient  à cet  incon- 
vénient : la  cappe  defccndroit  avec  la  liqueur  par  un 
efpace  toujours  égal  , fie  toujours  fouccnue  par-tout, 
fans  qu’on  pût  appercevoir  aucune  occafion  de  rupture. 

On  fait  avec  les  poires  rolliques  !r  dire  poiré , com- 
me avec  les  pommes  rutliques  le  dire  pemmé.  y oyez 
Poiré. 

On  tire  encore  des  cormes  un  dire  qu’on  appelle 
ecrmé.  Voyez  Corme. 

On  tire  du  dire  pommé  une  eau- de- vie  dont  on  ne 
fiait  pas  grand  cas;  fie  l’on  peut  en  tirer  un  aigre, 
comme  on  fait  un  aigre  de  vin. 

Le  dire  paflê  en  général  pour  prêterai , apéritif , 
humcélant,  5c  rafraichiflant.  L’excès  en  cil  irés-nui- 
fiblc.  On  prétend  que,  quand  on  n’y  ell  pas  fait  de 
jeunefle , il  donne  des  coliques  , qu’il  attaque  le  genre 
nerveux , & qu’on  ne  guérit  de  ccs  incommodités  qu’ 
en  quittant  cette  boilîon  , fie  en  changc.int  de  climat. 

CIEKANOW  , [ Céog.  ] petite  ville  de  Pologne  en 
Mafovie,  dans  le  paktinac  de  Czcrsko , capitale  du  Caf- 
tellanio  de  meme  nom. 

CIEL  , f.  m.  [Plyfi.Jfc  dit  vulgairement  de  cet 
orbe  afuré  fit  diaphane  qui  enviroooe  la  terre  que  nous 
habitons , fie  au-dedans  duquel  parodient  Je  mouvoir 
tous  les  corps  céleftcs.  Voyez  Terre. 

C’eft-là  l'idée  populaire  du  (ici-,  car  il  faut  obfer- 
vrr  que  ce  mot  a divers  autres  fens  dans  le  langage 
des  Philosophes,  des  Théologiens,  fie  des  Aftronomcs, 
ftlon  lefquels  on  peut  établir  plufieurs  fortes  de  deux , 
comme  le  citl  emparée  ou  le  ciel  fupiritur , la  région 
itterée  ou  le  dtl  ctatU , fie  le  ciel  planétaire. 

Le  fiel  des  Aflionomcs , qu’on  nomme  aufli  le  citl 
l'ome  III. 


CIE  419 

étoilé,  ou  région  (tierce,  ell  crtte  région  immenfe  que 
1rs  étoiles , les  planètes , fie  les  comètes  occupmr. 
Voyez  Etoile,  Planete,  lâc. 

C’eft  ce  que  Moylc  appelle  le  firmament , lorfqu’il 
en-  parle  comme  étant  l’ouvrage  du  fécond  jour  de  la 
création  , ainft  que  quelques  interprétés  rendent  cet 
endroit  de  Lageneiê,  quoiqu'on  cela  ils  lé  foient  écar- 
tés un  peu  de  Ion  vrai  fens  pour  favorifer  l’ancienne 
opinion  fur  la  folidité  des  deux.  Il  cft  certain  que  le 
mot  Hébreu  (ign  fie  proprement  étendue,  terme  dont 
le  prophète  s’elt  lervi  avec  beaucoup  de  jufteffe  pour 
exprimer  1'imprrlfion  que  les  deux  font  fur  nos  fens. 
CVft  ainfi  que  dans  d'autres  endroits  de  l’Ecriture  fain- 
te , le  ciel  eil  comparé  à un  rideau , à un  voile , ou  à 
une  lente  dreffée  pour  être  hafcmcc.  Les  Septante  fu- 
rent les  premiers  qui  ajourèrent  à cette  idée  d’érendue, 
celle  de  fermeté  ou  de  folidité,  en  rendant  le  mot  Hé- 
breu par  npmps  , conformément  à la  philolbphie  de 
leur  tems;  & les  traducteurs  modernes  les  ont  fuivis  en 
cela. 

Les  Aftronome»  ont  diltribué  le  ciel  (toile  en  troii 
parties  principales:  lavoir,  le  zodiaque,  qui  cil  la  par- 
tie du  milieu  fie  qui  renferme  douze  constellations  -,  la 
partie  feptentrionjle,  qui  renferme  vingt-une  conftclla- 
tions;  fie  la  partie  méridionale  qui  en  renferme  vingt- 
fept , dont  quinze  croient  connues  des  anciens , fie  dou- 
ze n'ont  été  connues  que  dans  ces  derniers  tems,  parce 
qu’elles  ne  font  point  vifiblcs  fur  notre  hcmifplterc. 
Voyez  Constellation. 

Les  Philofophes  modernes , comme  Dcfcartes,  & plu- 
ficu  s autres  , ont  démontté  facilement  que  ce  rie/n’eft 
point  folide.  Charniers . 

Il  n’eil  pas  moins  facile  de  réfute-  cette  vieille  opi- 
nion des  l’eéliteurs  d’Arillote  , qui  prétendoient  que  les 
deux  ctoicnt  incorruptibles,  fie  de  faire  voir  qu’elle  cft 
absolument  fiuffr,  fi c dénuée  de  rai fon s.  Peut  être  qu’ 
étant  trop  prévenus  en  faveur  de  tous  ors  corpi  kirni-’ 
neux  que  nous  voyons  dans  le  ciel,  ils  fc  font  lai  fies 
entraîner  à dire  qu’il  ne  pouvoir  jamais  y arriver  de  chan- 
g -ment’,  fie  comme  il  ne  leur  en  contait  guère  plus  de 
multiplier  les  avantages  ou  les  propriétés  des  corps  ce- 
lellcs  , ils  ont  enfin  pris  le  parti  d’alïurer  que  la  matiè- 
re des  ctetix  ell  tout  à fait  différente  de  celle  donc 
la  terre  ell  formée;  qu’il  falloir  regarder  la  matière 
terreftre  non- feulement  comme  fujrtte  à fc  corrom- 
pre , mais  encore  comme  étant  propre  1 prendre  toutes 
fortes  de  confi 'urations  ; au  lieu  que  celle  dont  les  corps 
ccleftcs  ont  été  formés  étoit  au  contraire  tellement  in- 
corruptible, qu’ils  devoiem  nous  paroître  perpétuellement 
fous  une  meme  forme,  avec  les  mêmes  dimenfions , fans 

u’il  leur  arrivât  le  moindre  changement.  Mais  les  ob- 

rvations  nous  apprennent  que  dans  le  folril  ou  lc« 
planètes  il  fe  forme  continuellement  de  nouvelles  taches 
ou  amas  de  matières  trw-confidcrablcs , qui  fc  détrui- 
fent  ou  fe  corrompent  enfuitc  ; fie  qu’il  y a des  étoile* 
qui  changent,  qui  difparoiflênt  ou  qui  parodient  tout- 
à-coup.  En  un  mot , on  a été  forcé  depuis  l’invention 
des  lunettes  d’approche,  de  reconnoîcre  divers  chan- 
gemens  dans  les  corps  célefles.  Ainfi  c’eft:  une  chofc 
certaine  que  clans  les  planètes , fur  la  terre , & parmi 
les  étoiles,  il  fe  fût  des  changemens  continuels:  donc 
la  corruption  générale  de  la  matière  doit  s’étendre  à 
tous  les  corps  ; car  il  y a par-tout  l’univers  un  prin- 
cipe de  génération  & de  corruption,  lnjl.  afir. 

Les  Càrtéfiens  veulent  que  le  ciel  foit  plein  ou  par- 
faitement demie,  fans  aucun  vu  de,  fie  qu’il  l'oit  com- 
pote d’un  grand  nombre  de  tourbillons.  Voy.  Ether  , 
Cartésianisme,  iâc. 

Mais  d’autres  portant  leurs  recherches  plus  loin , ont 
renverfé  le  fyftcme  non-fculcment  de  la  folidité , mai» 
aufli  de  la  prétendue  plénitude  des  deux. 

M.  Newton  a démontré  que  les  lieux  font  à pei- 
ne capables  de  la  moindre  réfitlance,  8c  que  par  con- 
lvquent  ils  font  prefque  dépourvus  de  toute  matière  ; il 
l’a  prouvé  par  les  phénomènes  des  corps  célcftes , par 
la  u.ouvcmcns  continuels  des  planètes , dam  la  vitefie 
Ggg  2 
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drfquds  on  ne  s’-pperçoit  d’aucun  rallentiflement  ; Se 
par  le  partage  libre  des  comètes  vers  toutes  les  parties 
des  t itttx  , qu’elles  que  puillent  être  leurs  direélions. 

En  un  mot  le*  planètes , félon  M.  Newton, fc  meu- 
vent dans  un  grand  vuide  , fi  ce  n'elt  que  les  rayons 
de  lumière  de  les  cxhalaifons  des  dtffcrcns  corps  célef- 
tes  mêlent  un  peu  de  matière  à des  efpaces  immaté- 
riels prefque  infinis.  En  effet  on  prouve  que  le  milieu 
où  fe  meuvent  les  planètes  peut  être  fi  rare,  que  fi  on 
en  excepte  la  marte  des  planètes  Se  des  comètes  , aufli- 
bien  que  leurs  athmofpheres , ce  qui  relie  de  matière 
dans  tout  l’efpace  planétaire  , c’cd  à-dire,  depuis  le  fo- 
kil  jufqu'à  l’orbite  de  faturnr , doit  être  fi  rare  & en 
fi  petite  quantité,  qu’à  peine  occuperoit-elle , étant 
ramaflee,  plus  d’cfpace  que  celui  qui  eft  contenu  dans 
un  pouce  d’air  pris  dans  l’érat  où  nous  le  rcfpirons. 
La  démonftration  géométrique  s’en  trouve  dans  ks 
ouvrages  de  MM.  Newton,  Keill , fit  Grégori  : mais 
celle  qu’en  a donnée  Roger  Cotes  , dans  les  leçons pby- 
fyutSy  paroît  plus  fimple  , fie  plus  à la  portée  des  com- 
mençant. Voyez  Résistance,  Planete,  Comete  , 
TouVbillon  , (fie.  Infi.  ajlr.  de  M.  le  Monnier. 

Le  (iel  étant  pris  dans  ce  tens  général  pour  figni- 
fier  toute  l'ctendue  qui  eft  entre  la  terre  que  nous  ha- 
bitons fie  les  régions  les  plus  éloignées  des  étoiles  fixes , 
peut  être  divilé  en  deux  parties  fort  inégales,  lclon 
la  matière  qui  les  occupe,  fa  voir  Vatbmofpbere  ou  le  ciel 
aérien  , qui  etl  occupé  par  l'air;  fie  la  région  étbirée , 
qui  tll  remplie  par  une  matière  légère  , déliée  & inca- 
pable de  rcfillance  An  fi  b le  , que  nous  nommons  éther. 
Voyez  Athmosphere  , Air,  Ether.  Cbambers.  (O) 

Ci  Et,  dans  r /fjlroncmie  ancienne , fignific  plus  par- 
ticuliérement un  crée  ou  une  région  circulaire  du  ciel 
ttbérc.  Voyez  Orbe. 

Les  anciens  Allronomes  admettoienr  autant  de  deux 
differens,  qu’ils  y remarquoient  de  difierens  mouvemens  | 
ils  les  croy  oient  tous  folides,  ne  pouvant  pas  s’ima- 
giner qu'ils  puflent  fans  cette  folidiré  foutenïr  tous 
ks  corps  qui  y font  attachés  : de  plus  ils  les  failoient 
de  cryti.il,  afin  que  la  lumière  put  paffer  à travers, 
fie  ils  leur  donnoient  une  forme  fpherique,  comme 
étant  celle  qui  convenoit  le  mieux  à leur  mouvement. 

Ainfi  on  avuit  l'cpc  deux  pour  les  iept  planètes,  la- 
voir, le  (ici  de  la  Lune,  de  Mercure,  de  Vénus, 
du  Soleil,  de  Mars,  de  Jupiter,  fit  de  Saturne.  Vcy. 
Flanete  , (Se. 

Le  huitkmc,  qu’ils  nommoient  k firmament , étoit 
pour  les  étoiles  fixes.  Voyez  Etoile  (fi  Firmament. 

Piolonv'e  aj 'uta  un  neuvième  del , qu’il  appella 
pnmum  mobile , le  premier  mobile.  Voyez  Mus  île. 

Apres  Ptulumcc , Alphonle  roi  de  Callille  ajouta 
deux  deux  cryfiallins , pour  expliquer  quelques  irrégu- 
larités qu’il  a voit  trouvées  dans  le  mouvement  des 
deux.  On  étendit  enfin  fur  le  tout  un  dclempyrée% 
dont  on  a fait  le  lejour  de  Dieu  ; fie  ainfi  on  com- 
pléta le  nombre  de  douze  deux.  Voyez  Emimrée,  (fi 
plus  bas  y Ciel  des  Théologiens. 

On  fuppoloit  que  ks  deux  deux  cryfiallins  étoient 
fans  artres,  qu’ils  entouroient  ks  deux  intérieurs,  étoi- 
les ôe  planétaires,  fie  leur  communiquoicnt  leur  mou- 
vement. Le  premier  del  cryftallsn  fervoit  à rendre  comp- 
te du  mouvement  des  étoiles  fixes  , qui  les  fait  avan- 
cer d’un  degré  vers  l’orient  en  loixante-dix  ans  ; d’où 
vient  la  prccefiion  de  i’rquinoxe.  Le  fécond  ciel  eryf- 
talltn  lërvoii  à expliquer  les  mouvemens  de  libration 
par  lefquels  on  croyoit  que  la  fphere  célcfte  fait  des 
balanceroens  d’un  pôle  à l’autre.  Voyez  Prêcession  , 
Libration  , (fie. 

Quelques-uns  ont  admis  beaucoup  d’autres  deux  y 
fclon  leurs  différentes  vues  & hypothefes.  Kudoxe  en 
a admis  vingt-trois  \ Callippus  , trente  -,  Régiomon- 
tanus , trente  trois  -,  Ariilote  , quarante-fept  , fit  Fra- 
caftor  en  comptoir  jufqu’à  foixante-dix. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  Allronomes  ne  fc  met— 
toknt  pas  fort  en  peine  fi  les  deux  qu’ils  admettoient 
ainfi  étoient  réels  ou  non  % il  leur  fuififoit  qu’ils  puf- 
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fént  fervir  à rendre  raifon  des  mouvemens  célcftes, 
& qu’ils  fuffent  d’accord  avec  les  phénomènes.  Voy. 
Hypothèse,  Système,  Phênomenb,  (fie.  Cbambers.  (O) 

Parmi  plufieurs  rêveries  des  rabbins,  on  lit  dans  le 
talmud  qu’il  y a un  lieu  où  les  deux  fie  la  terre  fe 
joignent,  que  le  rabbi  Barchana  s’y  ccant  rendu,  il 
pola  fon  chapeau  fur  la  fenêtre  du  dd , fie  que  l’ayant 
voulu  reprendre  un  moment  après  , il  ne  le  retrouva 
plus  , les  deux  l’avoicnt  emporté  ; il  faut  qu’il  atten- 
de  la  révolution  des  orbes  pour  le  ratraper. 

Ciel  , (Théologie.)  le  ri«  des  Théologiens  qu’on 
nomme  auffi  le  del  émpyrée , eft  le  féjour  de  Dieu  fie 
des  efprits  bienheureux , comme  des  anges  fie  des  âmes 
des  juftes  trépaflei.  Voyez  Dieu,  Ange,  (fie. 

Dans  ce  fens  del  eft  l’oppofé  de  V exfer.  Voyez  En- 
fer. 

C’cft  ce  del  empyrét , que  l’Ecriture  fainte  nomme 
fouvent  le  royaume  des  deux , le  del  des  deux  , fit  que 
S.  Paul,  félon  quelques-uns,  appelle  le  troifieme  del , 
quelquefois  k paradis  y la  nouvelle  Jérufalem  , fiée.  Voyez 
EmpjrÉe  , (fie . 

L’on  fc  figure  ce  del  comme  un  endroit  fituédans 
quelque  partie  bien  éloignée  de  l'efpace  infini,  où  Dieu 
permet  qu’on  le  voye  de  plus  près,  fit  d'une  maniéré 
plus  immédiate  ; où  il  manifdte  fa  gloire  plus  iènfi- 
blcment  ; où  l’on  a une  perception  de  fes  attributs 
plus  adéquate,  qu’on  n’en  peut  avoir  dans  les  autres 
parties  de  l’univers  , quoiqu’il  y foit  égakment  prêtent 
Voyez  Univers,  Ubiquité,  (fie. 

C’cft  auffi  en  cela  que  confifte  ce  que  ks  Théolo- 
giens appellent  vifion  bcadfique.  Voy.  Vision.  Quel- 
ques auteurs  ont  nié  fort  légèrement , (on  ne  fait  pas 
pourquoi)  la  réalité  d’un  Jèmblable  ad  local. 

Les  auteurs  infpirés,  fit  fur-tout  le  prophète  Ifaïe, 
fit  S.  Jean  l'évangélifte , font  de  foperbes  defcrip- 
tions  du  de} y de  fa  llrudurc,  de  les  ornetnens,  fie 
embelliflrmcns  , fie  de  la  cour  qui  l’habite. 

Le  philofophe  Platon,  dans  fon  dialogue  fur  Parte  , 
parle  du  ciel  dans  des  termes  fi  fcmblablcs  à ceux  de 
l’Ecriture  fainte , qu’Eulcbe  n’héfite  pas  de  le  taxer 
d’avoir  emprunté  de-la  ce  qu’il  en  dit , dt prxpar.  evan- 
gel.  lib.  XI.  cap.  xxxvij. 

Les  anciens  Romains,  dans  leur  fyflcme  de  Théo- 
logie, avoient  une  forte  de  del  qu’ils  nommoient  champs 
élyfics  y elifium . Voyez  Champs  Eliysées. 

Le  del  ou  le  paradis  des  Mahomet  ans  eft  une  fic- 
tion très  grofliere  , confiorme  au  génie  de  kur  reli- 
gion. Voyez  Alcoran  fit  Mahométisme.  (G) 

Ciel:  [Décor,  tléat.)  on  donne  ce  nom  aux  pla- 
fonds de  l’upéra,  lorlque  le  théâtre  repréfente  un  lieu 
découvert  ; comme  on  dit  le  del  d'un  tableau.  Lorf- 
que  le  ciel  eft  bien  peint , qu’on  y obkrvc  avec  foin 
ks  gradations  néceffaires  fit  qu’on  a l’attention  de  le 
bien  éclauxr,  c’cft  une  des  plus  agréables  parties  de 
la  décoration.  L’effet  feroit  de  la  plus  grande  beauté  , 
fi  on  y faifoit  fervir  la  lumière  à rendre  aux  yeux  du 
fpeéUtcur  les  divcrlcs  teintes  du  jour  naturel.  Dans  la 
repréienution  d'une  aurore  , d’un  jour  ordinaire , ou  d’un 
couchant , ces  teintes  font  toutes  différentes , fie  pour- 
roicnc  etie  peintes  à l’œil  par  le  feul  arrangement  des 
lumières.  Les  frais  ne  feroient  pas  plus  confidérabks , 
peut-être  meme  fcroient-ils  moindres.  Cette  beauté  ne 
dépend  que  du  foin  fit  de  l'art. 

Les  plafonds  changent  avec  la  décoration  par  le  mo- 
yen du  contrepoids  Voyez  Décoration,  Chanoe- 
mens  , Plafonds,  (fi) 

Ciel  de  carriers,  eft  le  premier  banc  qui  fc 
trouve  au-dcfiuus  des  terre*  en  fouillant  les  carrières, 
fie  qui  iert  de  plafond  à mefure  qu’on  les  fouilk. 

CIEME  , ( Géog .)  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Xantung.  Lot.  36.  23. 

CIERGE  EPINEUX  , ( Hifi.  uat.  bot.  ) plante 
qui  doit  être  rapportée  au  genre  appelle  melocaüus.  Vo- 
yez Melocactus.  (I) 

Ce  cierge  s’appelle  encore  derge  du  Perçu , fiambeou 
du  Pérou  y cercus  Pcruvianus, 
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James  a manqué  de  goût  en  omettant  dans  fon  ou- 
vroge  U belle  & bonne  delcription  que  M.  de  Juflieu  a 
donnée  en  1716  du  cierge  du  Pérou  ( Mit*,  de  Votai L 
des  St.  ann.  1716.  /'*- 4*.  pag.  146.  avec  fig.)  -,  je  me 
garderai  bien  de  la  (opprimer  dans  un  didionnairc  où 
ïa  Botanique  exotique , qui  cft  la  moins  connue , doit 
tenir  fa  place. 

Deftrip/ion  du  cierge  épineux  du  jardin  du  Roi.  Deux 
fortes  de  gens  , remarque  d'abord  M.  de  JuITjcu  , nous 
ont  parlé  du  cierge  épineux  , les  uns  en  voyageurs , 
les  autres  en  botiiriiiles-,  Ceux-là  frappés  du  peu  de 
rriTrn.blance  qu’ils  ont  vu  de  cette  plante  à toutes  celles 
de  l’Europe , lé  font  plus  attachés  dans  leurs  relations 
à étonner  leurs  kélturs  par  le  merveilleux  durécitqu* 
ils  en  ont  fait , que  par  le  vrai  qu’ils  n’étoient  pas  en 
état  de  rapporter,  faute  d’avoir  quelque  teinrure  de  Bo- 
tanique : ceux-ci  ne  nous  en  ont  décrit  que  des  efpeccs 
différentes  de  celles  dont  il  s’agit  ici  -,  ou  (i  l'on  pré- 
tend que  ce  foit  la  même  qu'ils  ayent  décrite,  on  ne 
pourra  regarder  leurs  deferiptions  que  comme  impar- 
faites. 

La  plus  exaûc  doit  donc  être  celle  qui  fera  d’après 
la  natutc  même,  Ôc  fur  les  obJcrvations  qu’aura  permis 
de  faire  la  commodité  du  lieu  où  on  a pu  U voir  en 
toute  forte  d’état. 

Cette  plante,  qui  fut  envoyée  de  Lcydc  au  commen- 
cement du  liedc  par  M.  Hotton , profe  fleur  en  Bota- 
nique au  jardin  de  cette  villc-Ià , à M.  Fagon  premier 
médecin  de  Louis  XIV.  6c  furintendant  du  jardin  du 
Roi,  y fut  plantée , n’ayant  alors  que  trois  a quatre 
pouces  fur  deux  bc  demi  de  diamètre. 

Depuis  ce  tcrm-là,  on  a obier  vc  que  d’une  année 
à l’autre,  elle  prenou  un  pié  6c  demi  environ  d’ac- 
croinèment , & que  la  crue  de  chaque  année  fe  dit! in- 
gue  par  autant  d’étrangkmens  delà  tigejenfone  qu* 
elle  ccoit  déjà  parvenue  dans  l’année  1716  à 23  pies 
de  hauteur  fur  l’cpt  pouces  de  diamètre,  mefuréc  vers 
le  bas  de  fa  trge. 

La  figure  droite  &r  longue  de  la  tige  de  cette  plan- 
te par  laquelle  elle  reflcmble  à un  cierge , lui  en  a fait 
donner  le  nom:  on  pourroic  même  dire  qu'elle  aurait 
encore  plus  de  rapport  à une  torche  par  les  côtes  ar- 
rondies , dont  elle  elt  relevée  dans  toute  l’étendue  de  la 
longueur. 

Ces  côtes,  qui  font  au  nombre  de  huit,  & Caillent 
d’environ  un  pouce , forment  des  cannelures  d’un  pou- 
ce & demi  d’ouverture,  lefquelles  vont  en  diminuant, 
& augmentent  en  nombre  à proportion  qu’elles  appro- 
chent du  Commet  de  U plante  terminée  en  conc. 

Des  toupets , compolcs  chacun  de  fept , huit , ou  neuf 
épines  écartées  les  unes  des  autres  en  manière  de  ro- 
fette , couleur  châtain , fines , fort  affilées , roides , & 
dont  les  plus  longues  font  de  prés  de  neuf  lignes,  lor- 
tent  d'cfpacc  en  efpace  à un  demi-pouce  d'intervalle, 
de  petites  pelotes  cotonncufes , grisâtres , de  la  grandeur 
& hgure  d’une  lentille  ordinaire,  & placées  fur  toute  la 
longueur  de  ces  côtes. 

• San  écorce  eft  d’un  verd  gai  ou  verd  de  mer,  ten- 
dre, liflê,  & couvre  une  fubftance  charnue , blanchâ- 
tre, pleine  d'un  fuc  glaireux,  qui  n'a  qu'un  goût  d'her- 
be , Üc  au  milieu  de  laquelle  fe  trouve  un  corps  ligneux 
de  quelques  lignes  d’épaiffeur,  aufii  dur  aue  le  chêne, 
& qui  renferme  une  moelle  blanchâtre  pleine  de  lue. 

Onze  ans  apres  que  ce  cierge  fut  planté,  &c  étant 
devenu  haut  de  dix  neuf  pié»  environ,  deux  branches 
fortirtnc  de  fa  tige  à trois  pies  & quelques  pouces  de 
fa  uaiffance,  A la  douzième  année,  il  pouffa  des  fleurs 
qui  forcirent  des  bords  fupérieurs  des  pelotons  épineux 
répandus  fur  ccs  côtes.  Depuis  ce  tems  jufqu’à  l’an- 
née 1716,  Je  cierge  a tous  les  ans  jette  de  nouvelles 
branches  qui  font  en  tout  femblablcs  à la  tige,  & a 
donné  des  fleurs  qui  naiifcnt  ordinairement  en  été  de 
différens  endroits  des  côtes  de  cette  tige,  quelquefois 
jufqu’au  nombre  de  quinze  ou  fci2e.  Il  ell  actuellement 
très- haut. 

La  fleur  commence  par  un  petit  bouton  verdâtre. 
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teint  à fa  pointe  d’un  peu  de  pourpre-,  il  s’allonge  juf- 
qu’à un  demi-pié,  6c  groflîc  un  peu  plus  que  du  dou- 
ble à Ion  extrémité,  laquelle  s’épanouiffant , forme  une 
efpece  de  coupe  de  près  d’un  demi-pié  de  diamètre. 

Elle  cil  compoicc  d’une  trentaine  de  pétales  longues 
de  deux  pouces  for  un  demi  de  largeur , tendres  , 
charnues,  comme  couvertes  de  petites  gouttes  de  rofée 
blanchâtre  à leur  naiflàncc , lavées  de  pourpre  clair 
à leur  extrémité,  qui  ell  pointue  & légèrement  den 
ttlce. 

Une  infinité  d’étamines  longues  d’un  pouce  & demi, 
blanchâtres , chargées  d’un  fommet  jaune  de  foufre  , 
partent  par  étage  des  parois  intérieures  d’un  calice  de 
couleur  verd  gai , épais  de  deux  lignes,  d’une  fobftan- 
ce  charnue,  verdâtre,  vifqucufe,  6c  d’un  goût  d’herbe, 
cannelé  fur  fa  furface  extérieure , & compofé  de  plu- 
ûcurs  écailles  longues, cpaiffrs,  étroites,  vertes,  teintes 
de  pourpre  à leur  extrémité  , & appliquées  les  unes  fur 
les  autres  fucccifivement-,  enlorteque  les  inférieures  qui 
font  jointes  à la  naiflance  du  calice,  foutiennent  les  fu- 
périrures,  klqoclles  fc  divifent,  s'allongent , 6c  s’élar- 
ciffenc  à proportion  qu’elles  approchent  des  pétales  de 
la  fleur,  dont  elles  rtc  fe  ditlinguent  que  parce  qu’el- 
les font  les  plus  extérieures,  plu»  charnues , d’un  verd 
jaunâtre  vers  kur  milieu,  & plus  arronJics  vers  leur 
extrémité , qui  cil  lavée  d’un  rouge  brun. 

Cette  fleur  qui  a peu  d'oJeur,  ell  portée  fur  un  jeu- 
ne fruit  coloré  d’un  meme  verd  que  l’ell  le  calice 
à fa  naiflànce , auquel  il  fert  de  bafe , & lui  ell  fi 
intimement  joint,  qu’ils  ne  font  enfemblc  qu'un  même 
continu. 

La  furface  de  ce  fruit  gros  alors  comme  une  petite 
noix,  cft  cannelée,  lifle,  6c  fans  épines.  Son  intérieur 
renferme  une  chair  blanchâtre  dans  le  milieu  de  laquel- 
le tll  une  cavité  qui  contient  pluficurs  fcmcnccs. 

Un  piftil  long  de  trois  pouces  fit  quelques  lignes  fur 
un  6c  demi  de  diamètre,  blanchâtre,  évafé  à fa  punie  fu- 
périeure  en  maniéré  de  pavillon , découpé  en  dix  laniè- 
res étroites,  longues  de  fix  lignes,  prend  fa  naiflànce 
au  centre  de  ce  fruit,  que  nous  n’avons  pas  vu  mûrir 
ici,  6c  s’élève  de  la  partie  fupérieure,  enfile  le  calice 
de  la  fleur,  6c  en  occupe  le  centre:  là,  il  cft  environ- 
né de  toutes  les  étamines,  qui  s’inclinent  un  peu  de  fon 
côté  fans  le  fgrpaflër  & fans  en  être  touché. 

Obfervatiom  fur  cette  plante.  Les  obfervations  aux- 
quelles la  delcription  de  ce  cierge  peuvent  donner  lieu, 
font. 

1*.  Que  cette  efpece  de  cierge  n'a  du  rapport  qu’à 
celle  dont  Tabernamonranus  donne  une  figure,  qui  a 
été  copiée  par  Lobel , D.ilechamp  , & Swcrtius.  C. 
Bauhin  l’a  nommée,  certus  Peruanus , f pi  ne  fus  yfru3u  rx- 
bre,  nu  iis  magnitudine.  Un.  458. 

2*.  Que  cette  elpcce  ell  diffcremede  celles  rappor- 
tées par  M.  Herman  & par  le  P.  Plumier,  parce  que 
celle-ci  jette  des  branches,  & que  le  pillil  de  là  fleur 
cil  de  niveau  aux  étamines  -,  au  lieu  que  celles  là  n’ont 
qu’une  feule  tige  fans  branihes,  & que  celle  dont  parle 
le  P.  Plumier,  pouffe  du  milieu  de  fa  fleur  un  piftil 
qui  la  l'urpaflê  de  beaucoup. 

3*.  Que  quoique  l'examen  dé  la  fleur  & du  fruit 
des  plantes  ait  été  jugé  propre  pour  en  établir  le  carac- 
tère, on  peut  néanmoins  le  faire  fins  ce  fccours,  & 
par  la  feule  infpcétion  de  la  figure  extérieure  d’une  plan- 
te qui  a quelque  chofe  de  particulier;  ce  qui  fc  véri- 
fie à l’cgard  de  celle-ci , qui  cft  allez  reconnoi (Table  par 
la  longueur  de  fes  tiges  6c  par  leurs  cannelures,  dont 
les  côtes  font  hcriflccs  de  paquets  d'épines  placées 
d’efpace  en  cfpacc:  enforte  que  comme  il  ne  porte  de 
fleurs  que  fort  tard,  & que  cette  fleur  pafle  très-vite, 
& n’rft  bien  en  état  que  la  nuit  & vers  le  matin  , elle  de- 
vient à l’égard  du  botanifte  comme  inutile  pour  juger 
du  genre , dans  lequel  la  plante  qui  la  porte  doit  être 
placée. 

4°.  Que  le  cierge  par  la  ftruéhire  de  lès  fleurs,  par 
celle  de  Ion  fruit , & par  fes  paquets  d’épines,  a beau- 
coup de  rapport  à la  raquette , ou  opuntia , & c’en 
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diffère  que  parce  que  le»  tige»  de  celle-ci  ne  font  point 
cannelées  ; & que  ce  qui  cft  merveilleux  dans  la  vé- 
gétation de  l'une  & de  l'autre  de  ce»  plantes , cft  qu’el- 
les puifTent  pouffer  un  jet  fi  haut , fi  charnu  , & durer 
auffi  long- te  ms , avec  des  racines  fi  courtes  & avec 
suffi  peu  de  terre. 

Ce  que  l’on  a obfervé  d'important  pour  la  culture 
de  ce  cierge  par  rapporc  au  lieu  où  l’on  doit  le  placer, 
c’eft  qu’il  faut  qu'il  ait  une  expofition  favorable  qui 
le  mette  à l’abri  du  nord,  & où  il  puifle  recevoir  tou- 
te la  chaleur  du  folcil,  de  laquelle  il  ne  peut  jamais  être 
endommagé. 

Que  les  pluies,  la  trop  grande  fecherefle,  & la  gelée, 
font  l'es  ennemis  mortels  ; que  pour  l'en  garantir , on 
doit  le  tenir  fermé  dans  un  vitrage  couvert  par-defius , 
& qui  puiffe  être  élevé  à mefure  que  ce  cierge  croit. 

Par  rapport  aux  foins  que  l'on  doit  avoir  de  cette 
plante,  l’expérience  a appris  qu’il  eft  néceffaire  d’entou- 
rer de  fumier  fec  l’extérieur  de  la  boîte  vitrée  qui  ren- 
ferme, & en  même  tems  d’avoir  la  précaution  de  met- 
tre intérieurement  tous  les  foira , une  poêle  de  feu  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux. 

Enfin  on  a prouvé  que  pour  multiplier  le  eierge , il 
faut  en  couper  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  les 
jeunes  branches , & les  laiffer  fariner  deux  à trois  jours , 
en  les  rxpofant  à l’ardeur  du  foleil  auparavant  que  de 
les  mettre  en  terre. 

Après  avoir  tranferit  la  defcnption  du  beau  cierge 
épines ix  qui  cft  dans  le  jardin  du  Roi , la  Botanique  exi- 
ge de  caraetêrifer  cette  plante  , quelque  connoiflablc 
qu'elle  foit  par  Ion  port,  & d’en  indiquer  les  efpeces, 
outre  que  j’ai  quelques  remarques  particulières  à y 
joindre. 

Les  caraBeres  du  cierge  épineux.  Sa  racine  eft  viva- 
ce, periteen  comparuifon  de  la  plante,  & trés-fibreufe. 
La  plante  n’a  point  de  feuilles  : elle  eft  garnie  de  pi- 
quans,  & cft  angulcufe.  Les  angles  des  aîles  font  at- 
tachés à des  épines,  qui  partant  du  centre  des  rayons, 
forment  comme  une  cfpece  d’étoile.  La  partie  interne 
de  la  tige  eft  ligncufct  celle  de  dehors  cft  blanche,  lon- 
gue ufe,  8c  couverte  d’une  membrane  femblablc  à du 
cuir.  Le  calice  eft  long,  écailleux,  fit  fa  partie  fupc- 
ricure  eft  garnie  de  longs  rayons,  qui  entourent  le  f'om- 
met  de  l’ovaire.  La  fleur  qui  fort  de  l’extrémité  du 
fruit,  rft  compoféc  d'un  grand  nombre  de  pétalrs  qui 
s’élargi (Tenc  à mefure  qu’m  s’éloignent  de  leur  b.ifc  ; 
elle  cft  ornée  de  pluficurs  étamines , & d’un  très-beau 
piftil.  L'ovaire  qui  cft  à l’extrémité  du  pédicule,  for- 
me le  corps  du  calice:  il  eft  muni  d’un  tube,  & fe 
change  en  un  fruit  lemblable  à celui  du  poirier  fauva- 
ge,  charnu,  couvert  d’une  membrane  velue  & vifqucu- 
fe»  lequel  contient  un  nombre  infini  de  fcmences. 

Ses  efpeces.  Bucrhaave  en  compte  treize  différentes 
efpeeeî. 

Ceretts  ereBus , elliffimus , Syrinantnfti , Park.  Bat. 
\ 1 6.  /finis  fufiis.  H.  R.  D. 

2e.  Cereus  ereBus , ahiffimusy  Syrinamenfis , Park.  Bat. 
Il 6-  fpinit  albis.  H.  R.  D. 

5*.  Cercus  maximus , fruBu  fpinofo , rttbro , Dadus.  Par. 
“Bat.  h 

4*.  Cereus  ereBus , fruBu  rubro  t fpinofo.  Par.  Bat.  1 14. 
5*.  Cercus  ereBus , fruSlu  rubro , non  fpinofo , lamgino- 
fus  y lanugine  fiavefeente.  Par.  Bat.  115. 

6*.  Cereus  ereBus  , trafffjimus , maxime  angulofus  , fpinis 
albis  y p'.uribus , kngijfmis , lanugine  fi  axa.  H.  R.  D. 

7*.  Cereu  s treBus , gracilis , jpnwfiJJimus , fptnss  fiavis , 
pcfy,  onus  y lanugine  alba  pallefcente. 

V.  Cercus  ereBus  , graeilier , fpinq/ffimus , fpinis  albis , 
polygcuus.  H.  R.  D. 

9*.  Cercus  etcBuSy  quadrangulus , coftis  alarum  infiar 
afjurgentibus.  Jnd.  181. 

10e.  Ctrtus  ftandens , miner  y trigomis , articulai  us , fruc- 
tu  fuaviffimo.  Par.  Bat.  118. 

1 1*.  Ctrtus  ftandens , m inor  y polygonus , arthulatus.  Par. 
Bat.  120. 

12e.  Cercus  tmnimus , artUulatxs  , polygonus  , fpinefus. 
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13*.  Cercus  ereBus , polygonus , fpinefus , per  intervalle 
eemprtjfus  quafi  in  articules.  H.  R.  D.  Bocrhaavc , index 
aller  plantaru  n.  Vol.  I. 

Remarques  fur  ces  efpeces  là  leur  culture.  Voilà  le  ca- 
talogue des  diverfcs  efpeces  de  cierges  du  Pérou.  Le 
meilleur  moyen  de  les  confcrver  , cft  de  les  encaiffer 
dans  des  boîtes  vitrées,  fit  de  les  tenir  toujours  à l’abri 
de  l’humidité  dans  une  ferre  ouverte  en  été,  8e  fermée 
en  hyver.  Il  y a bien  peu  de  ccs  efpeces  qui  produi- 
fcne  des  fleurs  dans  nos  climats.  L’on  ne  compte  guè- 
re que  celles  du  jardin  royal  à Paris , fie  des  jar Jins  de 
botanique  de  Lcydc  fie  d'Amfterdam,  qui  ayent  eu  ce 
bonheur. 

Les  deux  premières  efpeces  font  les  plus  communes 
en  Europe,  fie  l’on  peut  mène  les  confcrver  pendant 
les  chaleu  s de  l’été  dans  les  jardins,  pourvu  qu’on  ait 
foin  de  les  garantir  des  vents  du  nord , du  froid , de 
la  pluie,  fie  de  l’humidité,  qui  font  les  plus  grands 
ennemis  des  plantes  de  l’Amcriquc. 

Les  trois,  quatre,  cinq,  fix,  fept,  huit,  8c  neuviè- 
me efpeces,  font  plus  tendres,  fie  requièrent  plus  de 
chaleur.  On  les  doit  tenir  avec  foin  dans  des  boîte*  vi- 
trées, fie  les  placer  dans  un  lieu  choifi  de  la  ferre,  à 
une  chaleur  réglée  par  le  thermomètre  ; clics  deman- 
dent très-peu  d'arrofement  pendant  l’hyver. 

La  dixième  efpece  cft  cultivée  par  les  habitans  des 
Barbades , attenant  leurs  mailons , par  amour  pour  fon 
fruit  qui  cft  de  la  groffeur  d’une  poire  de  bergamote, 
fie  d’une  odeur  drlicirule. 

Cette  dixième  fie  onzième  efpeces  exigent  encore  plus 
de  chaleur  pour  leur  confervatioo , que  les  précéden- 
tes. Si  on  les  place  contre  les  murs  d’une  ferre,  elles 
y poufferont  des  racines,  8e  s’élèveront  à une  grands 
hauteur:  pourvu  qu'on  les  attache  à la  muraille,  on 
les  portera  jufqu’au  haut  de  la  ferre , où  elles  feront  un 
très  bel  effet  à la  vue. 

La  onzième  cfpece  parvenue  à un  certain  âge,  pro- 
duira de  larges  fie  belles  fleurs  d’une  odeur  admirable  ; 
mais  ces  fleurs  femblables  à celles  des  autres  cipeees, 
demeurent  à peine  un  jour  épanouies  ; fi:  fi  clics  font 
une  fois  fermées,  elles  ne  s’épanouiront  pas  de  nouveau. 

On  multiplie  cette  plante  par  bouture*:  pour  cet  ef- 
fet il  faut  couper  de  les  tiges  à la  hauteur  qu’on  vou- 
dra, les  mettre  dans  un  heu  fec,  les  y laiffer  quinze 
jours  ou  trois  femaincs  pour  confolidcr  leur  bleflure. 
Ccs  boutures  doivent  être  plantées  dans  de  petits  pots 
remplis  d’une  terre  légère  fie  fablonneufe,  avec  un  mé- 
lange de  décombres  de  bàtimcns.  On  arrangera  au  fond 
des  pots  quelques  petites  pierres  poreufcs,  pour  boire 
l’humidité  : enfuice  on  placera  ccs  pats  dam  un  lit 
chaud  de  un  ou  de  fumier,  pour  aider  au  dévéloppc- 
ment  des  racines,  fit  on  les  arrofera  légèrement  une 
feule  fois  par  femaine. 

La  meilleure  failon  pour  ce  travail  eft  au  mois  de 
Juin  ou  de  Juillet,  afin  de  leur  donner  le  tems  de  pren- 
dre racine  avant  l'hyver.  A la  mi-Aout  on  commence- 
ra par  leur  procurer  de  l’air  par  degrés,  pour  les  en- 
durcir contre  le  froid  prochain  ; mais  il  ne  faut  pas  le! 
expofer  entièrement  à l’air  ouvert  ou  au  foleil.  Au  mois 
de  Srptcmbre,  il  faut  les  reporter  dans  la  ferre  pour 
y p a fier  l’hyver,  pendant  laquelle  failon  on  ne  les  ar- 
rofera que  trcs-rarcmcnt. 

Quand  vous  avez  coupc  les  fommités  de  quelques- 
unes  de  ces  plonres  pour  les  multiplier , leur  tige  pouf- 
fera de  nouveaux  rejettons  de  leurs  angles  qui , quand 
ils  auront  huit  ou  neuf  pouces  de  long,  pourront  fer- 
vir  à former  de  nouvelles  plantes,  fit  de  cette  maniè- 
re les  vieilles  plantes  fourniront  toujours  de  nouveaux 
jets. 

Comme  les  cierges  du  Pérou  font  pleins  de  fuc , ils 
peuvent  fe  confcrver  hors  de  terre.  Ceux  donc  qui  vou- 
dront en  apporter  des  Indes  occidentales,  n’ont  autre 
chofe  à faire  que  de  les  couper , de  les  laiffer  fcchcr 
quelques  jours,  les  renfermer  enfuite  dans  une  boîte 
avec  du  foin  fcc  ou  de  la  paille,  les  empêcher  de  fe 
coucher  de  peur  qu’ils  ne  s’cntie-dcchircnc  par  leurs 
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épines , & le»  préfcrver  de  l’humidité:  de  cette  maniéré 
il»  foutiendront  deux  ou  trois  mois  de  voyage , Article 
communiqué  par  AcL  le  Chevalier  de  j au  court. 

Cierge,  f.  m.  chandelle  de  cire  que  l’on  place  fur 
on  chandelier , & que  l’on  brûle  lur  les  autels  aux 
enrerremens  & autres  ceremonies  religieufes.  Vey.  Chan- 
delle. 

On  fait  des  cierges  de  differentes  grandeurs  & figu- 
res. En  Italie,  ils  font  cylindriques-,  dans  la  plupart 
de»  autres  pays,  en  France,  en  Angleterre,  iàc.  ils 
font  coniques:  l'une  âc  l'autre  efpecc  font  creux  à la 
partie  inférieure;  c'dt-là  qu’eft  reçue  la  pointe  du  chan- 
delier. Voyez  Chandelier. 

L’ufage  des  ciergts  dans  les  cérémonies  de  religion 
eft  fort  ancien.  Nous  lavons  que  les  Payens  fe  fervoient 
de  flambeaux  dans  leurs  lacnikes,  fur-tout  dans  la  cé- 
lébration des  myfteret  de  Cérés,  & ils  mettoient  des 
cierges  devant  les  llatues  de  leurs  dieux. 

Quelques-uns  croyent  que  c'cft  à l’imitation  de  cette 
cérémonie  payenne,  que  les  cierges  ont  été  introduits 
dans  l’églile  Chrétienne  ; d’autres  foutiennent  que  les 
Chrétiens  ont  fuivi  en  cela  l'ufjge  des  Juifs.  Mais  pour 
en  trouver  l'origine , il  eft  inutile  d'avoir  recours  aux 
iêntimens  des  uns  0c  des  autres. 

Il  n’ert  pas  douteux  que  les  premiers  Chrétiens  ne 
pouvant  s’aflembler  que  dans  des  beux  lou  terrains,  ne 
iu lient  obligés  de  fe  fervir  de  cierges  6c  de  flambeaux  : 
ils  en  curent  même  befoin  depuis  qu'on  leur  eut  permis 
de  bâtir  des  églifes  ; car  clics  étoient  conllrui tes  de  fa- 
çon qu’elles  ne  recevoient  que  très-peu  de  jour,  afin 
d’iofpircr  plus  de  rcfpeét  par  l’obfcurité. 

C’cft' là  l’origine  U plus  naturelle  qu’on  puiflè  don- 
ner à l’ufage  des  cierges  dans  les  églifes.  Mais  il  y a 
déjà  long-teim  que  cet  ufage,  introduit  par  la  néccffi- 
té,  eft  devenu  une  pure  cérémonie.  S.  Paulin,  qui  vi- 
voit  au  commencement  du  cinquième  liecle  , obferve 
que  les  Chrétiens  de  lôn  tems  aimoient  fi  fort  les  cier- 
ges , qu’il»  en  rcprclcntoient  en  peinture  dans  leurs 
églifes. 

Ceux  qui  ont  écrit  des  cérémonies  de  l’Eglifc,  ont 
remarqué  que  l'ulàgc  d’allumer  des  cierges  même  en 
plein  jour,  a une  fignification  myftique,  qui  eft  d’expri- 
mer la  joie,  la  charité,  & la  lumière  meme  de  la  vé- 
rité , découverte  aux  hommes  par  la  prédication  de 
l’Evangile.  C’ett  le  fentiment  de  S.  Jérôme  contre  l’hé- 
rétique Vigilance:  Per  Mas  Orientis  ecclefias , dit  ce  pc- 
r-  , accemiunittr  lumtnaria , foie  jam  rutilante , non  ut t que 
0,1  fu'andas  tenebras , fed  ad  ftgnum  Lettti * dcmonjlran- 
dutn  ....  17/  fub  type  lu  ou  ni  s corporalis  ilia  lux  ojlenda- 
tw  de  qua  in  pfalterio  legimus  : lucerna  pedibus  mets  ver- 
i ,ni  tu «'»,  tsf  lumen  femilis  meis.  S.  Jérôme,  Tins.  IV. 
fart.  1.  pag.  284. 

Il  y a deux  maniérés  de  faire  des  cierges  ; l’une  à la 
cuillère,  & l’autre  à la  main. 

Voici  la  première.  Les  brins  des  meches  que  l’on 
fait  ordinairement  moitié  coton  6c  moitié  filafle,  ayant 
été  bien  commis  âc  coupés  de  la  longueur  donc  on  veut 
faire  les  cierges,  on  en  pend  une  douzaine  à diftances 
égales,  autour  d’un  cerceau  de  fer,  perpendiculaire- 
ment au-deflus  d’un  grand  badin  de  cuivre  plein  de 
cire  fondue  : alors  on  prend  une  cuillère  de  fer  qu'on 
emplit  de  cette  cire  ; on  la  verfe  doucement  fur  les  me- 
ches, un  peu  au-deflbus  de  leur  extrémité  fupéricure, 
& on  les  arrofe  ainfi  l’une  après  l’autre:  de  forte  que  la 
cire  coulant  du  haut  en-bas  fur  les  meches , elles  en 
deviennent  entièrement  couvertes,  & le  furplus  de  la 
cire  retombe  dans  le  baflin,  au-deflbus  duquel  eft  un 
br aller  pqur  tenir  1a  cire  en  fuüon , ou  pour  empêcher 
qu’elle  ne  fe  fige. 

On  continue  ainfi  d’arrofer  le*  meches  dix  ou  douze 
fois  de  fuite,  jufqu’à  ce  que  les  ciergts  ayenc  pris  l’é- 
pailTeur  qu'on  veut  leur  donner.  Le  premier  arrofement 
ne  fait  que  tremper  la  mec  Se;  le  fécond  commence  à 
la  couvrir , & les  autres  lui  donnent  la  forme  6c  l’é- 
paifleur.  Pour  cct  effet,  on  a foin  que  chaque  arrolè- 
nicnt  qui  fuit  le  quatrième , le  fafle  de  plu»  bas  en 
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plus  bas  , afin  que  le  cierge  prcnne'une  figure  conique. 
Les  cierges  étant;  ainfi  formés , on  les  pofe  pendant  qu* 
ils  font  encore  chauds,  dans  un  lit  de  plume  pour  les 
tenir  mous:  on  les  en  tire  l’un  après  l’autre,  pour  les 
rouler  fur  une  table  longue  6c  unie  avec  un  initrument 
obtong  de  bouis,  dont  le  bouc  inférieur  eft  poli,  6c 
dont  l’autre  eft  garni  d’une  anfe. 

Après  que  l’on  a ainfi  roulé  & poli  les  ciergts , on 
en  coupe  un  morceau  du  côté  du  bout  épais , dans  le- 
quel on  perce  un  trou  conique  avec  un  inftrumcnt  de 
bouis , afin  que  les  cierges  puiiTcnt  entrer  dans  la  pointe 
des  chandeliers. 

Pendant  que  la  broche  de  bouis  eft  encore  dans  le 
trou,  on  a coutume  d'empreindre  fur  le  côté  extérieur 
le  nom  de  l’ouvrier  6c  le  poids  du  cierge,  par  le  mo- 
yen d’une  réglé  de  bouis  fur  laquelle  on  a gravé  le» 
caraètcrcs  qui  expriment  ces  deux  chofes.  Enfin  on 
pend  les  ciergts  à des  cerceaux , pour  les  fécher , dur- 
cir, & expoler  en  vente. 

Mastiere  de  faire  des  cierges  à la  main.  Les  meches 
étant  difpofées  comme  ci-deflui , on  commence  par 
amollir  la  cire  dans  de  l’eau  chaude,  & dans  un 
vajflcau  de  cuivre  étroit  fle  profond  : enfuite  on  prend 
une  poignée  de  cette  cire , & on  l’applique  par  degrés 
à la  meche  qui  eft  attachée  à un  crochet  dans  le  mur 
par  le  bout  oppofé  au  collet , de  forte  que  l’on  com- 
mence à former  le  cierge  par  fon  gros  bout  ; on  con- 
tinue cette  opération  en  le  faifant  toujours  moins  fort 
à mefure  que  l’on  avance  vers  le  collet. 

Le  refte  fc  fait  de  la  manière  ci-deflus  expliquée,  fi 
ce  n’cft  qu’au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lit  de  plu- 
mes , on  les  roule  fur  la  table  aufli-côc  qu’ils  font  for- 
mes. 

11  y a deux  choies  à obferver  par  rapport  aux  deux 
efpeccs  de  cierges:  la  première,  eft  que  pendant  toute 
l’opération  des  cierges  faits  à la  cuillère,  on  fc  ferc 
d’eau  pour  mouiller  la  table,  & d’autres  inftrumcns, 
pour  empêcher  que  la  cire  ne  s’y  attache  : 8c  la  fécon- 
dé, que  dans  l’opération  des  cierges  faits  à la  main  t 
on  fe  ferc  d’huile  d’olive,  pour  prévenir  le  meme  in- 
convénient. 

Cierge  paschal,  dans  Vtglifc  Romaine,  eft  un  gros 
cierge  auquel  un  diacre  applique  cinq  grains  d’encens , 
dans  autant  de  trous  que  l’on  y a laits  en  forme  de 
croix  ; il  allume  ce  cierge  avec  du  feu  nouveau , pen- 
dant les  ceremonies  du  famedi-faiot. 

Le  pontifical  dit  que  le  Pape  Zofime  a inftitué  cette 
cérémonie;  mais  Baronius  prétend  que  cet  ufage  eft 
plus  ancien  : & pour  le  prouver,  il  cite  une  hymne 
de  Prudence.  Il  croit  que  ce  Pape  en  a établi  feulement 
l'ufage  dans  les  églifes  paroiflialcs , 6c  qu'au  para  vant  l'on 
ne  s’en  lèrvoit  que  dans  les  grandes  églifes. 

Le  perc  Papebroch  parle  plus  diftinifteraent  de  l’ori- 
gine du  cierge  pafcbal , dans  fon  cenatus  ebronico-biffo- 
ricus.  Quoique  le  concile  de  Nicce  eût  réglé  le  jour 
auquel  il  falloit  célébrer  la  fête  de  Pâques,  il  feinble 
qu'il  chargea  le  patriarche  d’Alexandrie  d'en  faire  un 
canon  annuel  6c  de  l’envoyer  au  Pape.  Comme  toutes 
les  fêtes  mobiles  le  règlent  par  celle  de  Pâques,  on  en 
faifoit  tous  les  ans  un  catalogue  que  l’on  écrivoit  fur 
un  cierge  , 6c  on  benifloit  ce  cierge  dans  l’églife  avec 
beaucoup  de  cérémonie. 

Ce  cierge , félon  l'abbé  Châtelain,  n'etoit  pas  de  ci- 
re, ni  fait  pour  brûler;  il  n’avoic  point  de  meche,  6c 
ce  n'etoit  qu’une  efpece  de  colomne  de  cire,  faite  pour 
écrire  deflus  la  lifte  des  fêtes  mobiles , cette  lifte  ne  de- 
vant fubfiftcrque  lcfpace  d’un  an:  car  lorfqu’on  écri- 
voit quelque  chofe  dont  on  vouloit  perpétuer  la  mé- 
moire , les  anciens  avoient  coutume  de  la  faire  graver 
fur  du  marbre  ou  fur  de  l’acier  : quand  c’écoit  pour  long- 
tems , on  l’écrivoit  fur  du  papier  d’Egypte  ; 6c  quand 
ce  n'etoit  que  pour  peu  de  tems , on  le  contentoit , de 
la  tracer  fur  de  la  cire.  Par  lucceflion  de  tems  , on 
commença  à écrire  la  lifte  des  fêtes  mobiles  fur  du  pa- 
pier, mais  on  l’attachoit  toujours  au  cierge  pafcbal,  6c 
uette  coutume  s’obferve  encore  de  nos  jours  dans  l’cgUlc 
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de  Notre-Dame  de  Rouen  , fie  dins  toutes  les  égli- 
fes  de  l’ordre  de  Cluni.  Telle  eft  l’origine  de  U bc- 
nédiâion  du  cierge  fafehai  Vaytz  fur  P article  Cierge 
lu  Ditl.  de  *T reveux  , du  Commerce  , fc?  Cbankeru 

Cierges  , [ Hydraulique.  ) Ce  font  des  jeu  élevés  & 
perpendiculaires , fournis  fur  U meme  ligne  par  le  mê- 
me tuyau  , qui  étant  bien  proportionne  à leur  quan- 
tité , à leur  louche , & à leur  fortie , leur  coni'erve  tou- 
te leur  hauteur.  On  a un  bel  exemple  des  cierges  ou 
grilles  d’eau  au  haut  de  l’orangetie  de  Saint-Cloud. 

On  prétend  que  les  cierges  d’eau  font  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  que  les  grilles.  ' K) 

CI  FU  EN  T ES , [ Ghg.  ) ville  d’Efpagnc  dans  U Caf- 
tilk  vieille  , dans  un  comté  de  même  nom. 

CIGALE , f.  f.  ûcaia  [ Hift.  uat.  infeü.  ] efpecc  de 
mouche  trcs-connue  par  le  bruit  qu’elle  fait  dans  la 
campagne , fi c que  l’on  prend  communément , mais 
mal-à-propûs , pour  une  forte  de  chant.  La  tête  de 
cet  infcÔc  cft  large  fie  courte  ; il  a deux  yeux  à réfeaux  , 
ui  font  placés  l’un  à droite  fie  l’autre  à gauche  , près 
u bovi  puftérieur  de  la  tête  , fie  qui  ont  un  grand 
nombre  de  facettes  y entre  ces  deux  yeux , il  s’en  trou- 
ve trois  autres  qui  (ont  lifies  fie  rangés  en  triangle.  Les 
cigales  ont  un  corcelec  compole  de  deux  pièces  , ou 
plutôt  deux  corcekts  prcfque  aufli  larges  que  la  tête  y 
ils  font  pour  ainfi  dire  fculptés , principalement  l’an- 
térieur , fur  lequel  on  voit , entr’autres  figures  , une 
lbrte  de  triangle.  Les  ailes  (ont  au  nombre  de  quatre, 
potées  en  talus  comme  les  deux  pans  d’un,  toit,  tranf- 
parences , fi c attachées  au  fécond  corcelet  y les  deux  du 
«ietTus  font  placées  fort  près  du  premier  : leur  étendue 
eft  plus  grande  que  celle  des  deux  auttes  ailes  y clics 
ont  de  fortes  nervures  qui  foutiennenc  un  tilTo  min* 
ce.  Le  corps  eft  compofe  de  huit  anneaux  écailleux  , 
y compris  la  partie  oblongue  fit  conique  qui  le  ter- 
mine , fit  qui  elt  d’une  feule  picce  dans  les  femelles  ; 
le  premier  anneau  eft  le  plus  large,  chacun  des  au- 
tres diminue  de  largeur  jufqu’au  irptieme  , qui  eft 
au  moins  aufli  large  que  le  fécond.  Les  cinq  premiers 
ont  chacun  à-peu-prés  le  même  diamètre  y le  relie  du 
corps  forme  une  pointe  qui  eft  plus  allongée  dans  la 
femelle  que  dans  le  male. 

On  diltiogue  des  cigales  de  trois  grandeurs  différen- 
tes-, les  grandes  , les  moyennes , ôc  les  petites.  Celles 
de  la  grande  efpece , étant  vues  par-dcfliis , font  les 
plus  brunes  y elles  ont  le  corps  d’un  brun  luifant 
prelque  noir  ; la  couleur  des  corcclets , fur-tout  du  pre- 
mier , eft  mêlée  d’une  teinte  de  jaune.  Les  cigales  de 
l’efpece  moyenne  ont  plus  de  jaune  -,  celles  de  la  pe- 
tite efpece , que  l’on  nomme  àgalons  aux  environs  d’A- 
vignon , ont  moins  de  jaune  que  celles  de  l’efpeee  moyen- 
ne , fit  on  voit  fur  quelques-unes  une  teinte  rougeâtre. 
Toutes  les  petites  cigales  ont  les  ailes  jaunâtres , tandis 
que  celles  des  autres  font  d’une  couleur  argentée.  Les 
grandes  cigales  ont  le  ventre  d’une  couleur  jaunâtre , 
(ale  , fit  pâle  , excepté  deux  bandes  brunes  qui  font 
près  des  bords  ; ces  bandes  font  formées  par  les  ex- 
trémités des  arcs  écailleux  qui  recouvrent  le  dédits  du 
corps  , & qui  fe  replient  de  chaque  côté  fous  le  ven- 
tre , ou  ils  aboutirent  chacun  à une  lame  ccailleufe 
au  moyen  de  laquelle  chaque  anneau  eft  complet.  En 
écartant  cet  lames  les  unes  des  autres  autant  qu’on 
le  peut , en  allongeant  le  ventre  de  l’infcéte  , on  dé- 
couvre des  ftigmates  *,  il  y en  a deux  entre  deux  la- 
mes , un  de  chaque  côté , placé  tout-prés  de  la  jonc- 
tion d’une  lame,  avec  l’arc  écailleux  qui  lui  corres- 
pond. 

En  regardant  les  cigales  par-dedous,  on  apperçoic 
deux  petites  antennes  qui  n’ont  que  quelques  lignes 
de  longueur , ôc  qui  font  pofées  près  des  yeux  à ré- 
fcaux.  11  y a au  bout  de  la  tête  une  pitee  triangu- 
laire qui  rcdemble  en  quelque  façon  à un  menton , qui 
recouvre  le  deflus  de  la  tete  , ôc  qui  s’étend  plus  loin  y 
la  bafe  eft  en-avant , fit  le  fommet  en-arriere  y il  for- 
me une  pointe  dont  fort  la  trompe  avec  laquelle  la 
cigale  tire  le  lue  des  feuilles  fit  des  branches  d’arbres. 
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Le  fourreau  de  la  trompe  tient  à des  parties  membra- 
neufes  qui  fe  trouvent  au-deffous  du  menton , vis-à- 
vis  fon  milieu.  Ce  fourreau  s'étend  au-delà  de  U poin- 
te du  menton  , comme  un  fil  de  la  grofteur  fit  de  la 
longueur  d’une  petite  épingle.  Lorfqu’on  leve  la  pointe 
du  menton , 1a  trompe  fort  de  fon  ctui , Ôc  elle  y ren- 
tre torique  cette  pointe  fe  remet  dans  fa  poOtion  na- 
turelle i quelquefois  la  trompe  entraîne  fon  fourreau, 
lorfquc  l’infcftc  le  fait  mouvoir.  11  eft  fait  en  forme 
de  gouttière,  1e  long  de  laquelle  on  voit  une  légère 
fente , lorfqu'on  regarde  la  cigale  par-deflbos.  Cette 
fente  s’élargit  quand  la  trompe  fort  : on  peut  la  tirer 
de  fon  fourreau  avec  b pointe  d'une  épingle,  fie  la 
divifer  en  trois  filets  écailleux.  Les  organes  dont  vient 
le  bruit  que  l’on  appelle  le  chaut  de  la  cigale , font 
placés  dans  fon  ventre-,  on  ne  les  trouve  que  dans 
les  mâles  , car  les  femelles  ne  font  aucun  bruit.  U y 
a fur  le  ventre  des  cigales  mâles  de  la  grande  elpccc, 
deux  plaques  ccailkufcs  qui  font  afiTcz  grandes,  qui 
tiennent  au  fécond  corcelet , Ôc  qui  s’étendent  prcfque 
jufqu'au  troifxemc  anneau  y elles  font  pofées  de  façon 
que  l’une  recouvre  un  peu  l’autre.  On  peut  foulever  cea 
plaques  par  leur  extrémité  fuperieure  y mais  elles  iont 
arrêtées  par  une  efpece  de  cheville  faite  en  forme  d'é- 
pines , dont  chacune  tient  par  l’une  de  fe*  extrémités  à 
la  partie  de  1a  jambe  poltérieure  qui  s articule  avec 
le  corcelet  , & appuie  par  l’autre  extrémité  fur  l’une 
des  plaques.  Ces  épines  empêchent  que  les  plaques  ne 
foient  trop  foulevées,  fie  les  remettent  en  fuuaùon. 
Lorfqu’on  a relevé  les  plaques , on  trouve  dans  la  par- 
tie antérieure  du  venrre  une  cavité  qui  eft  partagée  en 
deux  loges  ; le  fond  de  chacune  de  ces  loges  eit  lui- 
fant comme  un  miroir  y il  y a une  membrane  ten- 
due fit  tranfparentc  comme  le  verre,  fur  laquelle  on 
voie  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel , lorfqu’on  U 
regarde  obliquement. 

Si  on  enleve  la  partie  fuperieure  du  premier  fie  du 
fécond  anneau , fit  fi  on  met  à découvert  du  côté  du 
dos  l’endroit  qui  corretpond  à la  cavité  où  font  les  mi- 
roirs , on  y trouve  deux  mule  les  qui  font  compofés 
d’un  grand  nombre  de  fibres  droites  y ils.  formant,  en 
s’approchant , un  angle  aigu  fur  les  revers  de  la  picce 
triangulaire  dont  il  a déjà  etc  fait  mention.  Ces  muf- 
cles  aboutirent  aux  organes  qui  produifent  le  bruit  de 
la  cigale  \ ils  font  fitués  dans  deux  réduits  dont  les  deux 
orifices  communiquent  de  chaque  côté  dans  la  grande 
cavité  où  font  les  miroirs.  On  trouve  dans  chacun  de 
ces  réduits  une  membrane  pliftce , raboteufe , fie  con- 
tournée en  forme  de  timbale.  Elles  font  placées  de  cha- 
que côté,  fous  une  partie  triango laite  du  premier  an- 
neau de  la  cigale , qui  eft  plus  élevée  que  le  relie  -,  fi 
on  enleve  cette  partie  , on  met  la  membrane  à décou- 
vert. Dès  qu’on  la  touche  elle  refonne  comme  un  par- 
chemin  fec,  fit  même  comme  une  membrane,  encore 
plus  fonore  : celle  dont  il  s'agit  rend  des  fons , lorfqu* 
apres  avoir  été  enfoncée  dans  quelques  endroits  elle  fe 
relevé  par  fon  relTort.  Les  mufcles  dont  on  vient  de 
parler  aboucilTent  à la  furfacc  concave  de  ces  membra- 
nes , fie  en  l’attirant  en-dedans  par  leur  contraâion , il* 
la  mettent  en  état  de  refonner,  lorsqu'elles  fe  rétabhflènt 
par  leur  élafticité,  en  même  tems  que  le  mufek  fe  re- 
lâche. Ce  fon  palTe  au-dehors  par  les  orifices  de  deux 
réduits  qui  communiquent  dans  la  grande  cavité  , fit 
peut  être  modifié  par  les  volets  ecailieux,  ks  miroirs, 
fit  toutes  les  differentes  parties  qui  fe  trouvent  dans 
les  cavités.  Les  cigales  de  la  petite  efpece  fi i de  l’ef. 
pcce  moyenne  ont  à-pcu-près  les  mêmes  organes  fie 
font  prcfque  le  même  bruit. 

Le  dernier  anneau  du  corps  des  cigales  femelles  eft 
plus  allongé  que  dans  les  mâles,  ôc  il  renferme  une 
partie  à laquelle  on  a donné  k nom  de  tarière , parce 
que  les  cigales  s’en  fervent  pour  faire  des  trous  dans 
de  petits  morceaux  de  bois  où  elles  dépofent  leurs  œufs. 
Les  mâks  n’ont  pas  cette  tarière,  qui  cil  fort  appa- 
rente dans  les  femelles , puifqu’eUe  à environ  cinq  li- 
gnes de  longueur  dans  celles  de  la  grande  efp  ecc.  Elle 
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eft  renfermée  dans  un  étui  dont  on  peut  la  faire  fortir 
en  comprimant  légèrement  le  ventre  de  l'infecte  -,  elle 
eft  à-peu-près  de  meme  gro fleur  fur  toute  fa  longueur, 
& terminée  à Ion  extrémité  par  une  pointe  angulaire 
qui  refiembfe  à un  fer  de  pique  dont  les  bords  feroienc 
dentelés.  La  fubftance  de  cette  partie  eft  de  la  natu- 
re de  l'ccaille  ou  de  la  come , auili  lolide  & au  fl»  dure 
qu’aucune  autre  qui  le  trouve  dans  les  infectes.  En 
l'examinant  de  près  on  reconnoîc  qu'elle  eft  compolee 
de  trois  parties , c'eft  pourquoi  on  a etc  tenté  de  chan- 
ger le  nom  de  taritrt  que  l’on  avoit  donné  à cette 
partie,  & on  a mieux  aimé  dire  qu'elle  eft  compolee 
de  deux  limes  6c  d’un  /apport , limes  ou  tarière , n’im- 
porte du  nom.  La  partie  dont  il  t’agit  eft  compolee 
de  trois  pièces,  donc  deux  font  polees  à côté  de  la  troi- 
ficme,  & font  engrenées  en  façon  de  couliflè  avec  cet- 
te pièce  du  milieu , de  maniéré  qu’elles  gliflenc  tout 
le  long  fans  s’en  écarter,  & elles  peuvent  être  mues 
alternativement  -,  par  ce  moyen  , les  deux  rangs  de  dents 
qui  font  fur  les  bords  de  la  pointe  angulaire,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  avancent  & reculent , parce  qu’ils  tien- 
nent à chacune  des  pièces  des  côtés.  Ce  qui  caufe  ce 
déplacement,  c’eft  qu’elles  font  repliées  en-dehors  6c 
en-avant  par  leur  extrémité  antérieure , relativement  à 
l’infeCte.  Des  mufdcs,  en  augmentant  ou  en  diminuant 
cette  courbure  par  leur  contraction  ou  leur  relâchement , 
font  gliflèr  en-avant  ou  en-arriere  la  piece  l’atérale  , & 
par  conséquent  mettent  en  jeu  les  dents  qui  font  à cha- 
que côté  de  la  pointe , qui  eft  faite  en  forme  de  fer 
de  lance,  6c  compolee  de  trois  pièces.  Les  dents  font 
polees  obliquement , & dirigées  du  côté  de  la  pointe 
du  fer  de  lance,  de  forte  qu’elles  déchirent  ce  qui  leur 
fait  obftacle  dans  leur  mouvement , torique  la  cigale  fe 
fert  de  cette  partie  pour  faire  des  trous  dans  le  bois 
où  elle  depofe  fes  œufs. 

Les  cigales  femelles  font  toujours  ces  trous  dans  de 
très-prtues  branches  de  bois  qui  eft  fec  & qui  a de 
ia  moelle.  On  les  reconnoit  par  des  fibres  qui  ont  été 
Ibvlcvées  à l’endroit  de  ces  trous  -,  ils  font  rangés  par 
files  allez  régulièrement  pour  l’ordinaire  ; ils  ont  cha- 
cun trois  lignes  8e  demie  ou  quatre  lignes  de  longueur. 
Ces  trous  peuvent  contenir  huit  à dix  œufs,  & il  y en  a 
au  moins  quatre  ou  cinq  dans  chacun  ; ils  font  blancs , 
oblongs , tic  pointus  par  les  deux  bouts.  La  ponte  eft 
fort  abondante,  puifqu’on  a compté  jufqu’à  fept  cents 
œufs  dans  les  ovaires.  Il  fort  de  chaque  œuf  un  ver 
blanc  qui  a fix  longues  jambes,  6c  qui  rcflcmble  en 
quelque  façon  à une  puce  pour  la  figure.  Lorsqu'ils 
ont  abandonne  le  trou  où  ils  font  cclos , ils  fe  logent 
dans  la  terre,  & enfuite  ils  fe  transforment  en  nym- 
phes , qui  marchent  6c  qui  prennent  des  alimens  8c  de 
l’accroiflèmenr.  Ariftocc  les  a nommées  tettigometres  ou 
toerts  cigales  ; elles  ne  different  pas  beaucoup  du  ver 
qui  eft  lorti  de  l’œuf.  Ce s nymphes  peuvent  pénétrer 
dans  la  terre  juliqu’à  deux  ou  trois  pies  de  profondeur. 
On  les  trouve  ordinairement  auprès  des  racines  des  ar- 
bres. Lorfquç  le  teins  de  leur  mécamorphofe  approche, 
elles  forcent  de  terre-,  montent  fur  les  arbres , 6c  s’y 
accrochent  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  C’eft  dans  cet 
eut  qu’elles  parviennent  à quitter  leur  fourreau  de 
nymptie  ou  de  chrylalide,  pour  paroitre  fous  la  for- 
me de  cigale.  Mémoires  pour  fersir  à Fbijl.  des  in/eS. 
tom.  V.  (J) 

Cigales,  f.  f*  ( Hift.  tned.)  Les  Efpagnols  de  l’A- 
mérique nomment  ainfi  un  petit  rouleau  de  ubac  de 
la  grofièur  du  petit  doigt  au  plus , & long  de  cinq  à 
fix  pouces  au  moins.  Ce  rouleau  eft  compofe  de  plu- 
fieurs  brins  de  tabac  parallèlement  dtfpolcs  à cote  les 
uns  des  autres , 6c  aifujctiis  enfemblc  par  une  large 
feuille  qui  leur  lert  de  robe  ou  d’enveloppe.  On  allume 
une  des  extrémités  de  ce  rouleau , 6c  l’autre  fe  met 
dans  la  bouche , au  moyen  de  quoi  on  fume  fans  pipe. 
Nos  infulaires,  qui  font  un  grand  ufage  de  ces  cigales , 
les  nom  ment  Amplement  bouts  de  tabac. 

U n’eft  pas  hors  de  propos  d’ajouter  ici  que  le» 
Terne  JH. 


CI.G  425 

Caraïbes  des  lies  Antilles  ont  une  finguliere  façon  de  fu- 
mer; ils  enveloppent  des  brins  de  tabac  dans  certaines 
écorces  d’arbres  très-unies,  flexibles,  & minces  comme 
du  papier  ; ils  en  forment  un  rouleau , l'allument , en 
attirent  la  fumée  dans  leur  bouche , ferrent  les  lèvres, 
6c  d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais,  font 
pafle-r  la  fumée  par  les  narines.  Art.  comm.  par  M. 
le  Romain. 

CIGOGNE,  f.  f.  ci co nsa , ( Hift.  nsi.  Ornitb.)  oifeau 
dont  les  pattes , le  cou  , 6c  le  bec  font  fort  longs.  La 
cigogne  dont  M.  Perrault  a donné  la  ddeription  dans 
le  recueil  de  Pacad.  royale  des  Sciences  , avoit  quatre  pies 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémi- 
té des  pics.  Celle  du  bec  croit  de  quatre  trentièmes 
parties  de  celle  de  tout  le  corps  -,  les  pics  n’avoienc 
que  trois  trentièmes,  le  cou  cinq  trentièmes,  & les 
jambes  onze  depuis  le  ventre  jufqu’à  terre.  Le  cou 
étoit  beaucoup  plus  gros  par  le  bas  que  par  le  haut. 
Cet  oifeau  avoit  cinq  pics  d’envergure.  Le  plumage 
était  d’un  blanc  Talc  6c  un  peu  roufsâtre  prefque  par- 
tout le  corps,  & noir  au  bout  des  ailes.  Il  y avoir 
auflî  des  plumes  noires , longues , 6c  larges  fur  les  deux 
côtés  du  dos  6c  à la  racine  du  ailes.  Le  cou  ctoit  re- 
vêtu fur  fa  partie  inférieure  , jufqu’au  tiers  de  fa  lon- 
gueur , par  des  plumes  longues  de  fix  pouces , larges 
de  dix  lignes,  6c  terminées  en  pointe.  Elles  croient  en- 
tourées à leur  racine  par  un  duvet  très-blanc,  dont  cha- 
que petite  plume  avoit  un  tuyau  de  la  groficur  d’une 
petite  épingle,  qui  fe  partageoic  en  cinquante  ou  ibi- 
xantc  autres  plus  petits  que  des  cheveux,  dont  cha- 
cun étoit  encore  garni  des  deux  côtés  de  petites  fibres 

fîrefqu’impcrccptiblcs.  Cette  cigogne  n’avoic  fur  Je  haut  de 
a véritable  jambe  que  de  petits  filets  de  plumes  fore 
rares.  L’alemour  des  yeux  étoit  dégarni  de  plumes , on 
n’y  voyoit  qu’une  peau  fort  noire.  Ccc  oifeau  avoit  le 
bec  droit , pointu , & d’un  rouge  pâle , tirant  fur  la  cou- 
leur de  chair.  Le  bas  des  véritables  jambes  étoit  rou- 
ge, & avoit  plus  de  quatre  pouces  de  longueur;  la 
partie  du  pic  , qui  s'étend  depuis  le  talon  jufqu’aux 
doigts , étoit  de  couleur  grife,  6c  le  refte  des  piés,  6c 
la  jambe , de  couleur  rouge.  Il  avoit  des  écailles  en 
forme  de  table  fur  les  extrémités  des  doigts.  Les  trois 
de  devant  étoient  joints  enfemblc  à leur  commencement 
par  des  peaux  courtes  6c  épaiflês.  Il  avoit  le  doigt  de 
derrière  gros  6c  court , les  ongles  blancs , larges , 8c 
courts  à-peu-près  comme  ceux  de  l'homme.  La  cigo- 
gne fe  nourrit  de  lézards , de  ferpens  , de  grenouil- 
les , & n’a  point  de  ventricule  comme  les  ailcaux  de 
proie  , mais  feulement  un  gefier.  Elle  mange  aulfi  des 
vers  , des  araignées , 8c  d’autres  infeéles.  mémoires  peur 
ferviràrbijloire  des  animaux , tome  III.  troifieme  partie.  (/] 
Cigogne  .voire  , eiconia  nigra  t oifeau  de  la  grol- 
feur  de  la  cigogne  ordinaire,  ou  même  un  peu  plus  pe- 
tit. Le  cou  , la  técc  , le  dos , 6c  les  ailes  , font  d’un 
noir  luifant  ou  mclc  de  vert  ; le  ventre , la  poitrine 
& les  côtés  font  blancs  ; le  bec  eft  vert  ; les  pattes 
font  de  cette  couleur,  8c  dégarnies  de  plumes  jufqu’à 
l’articulation  du  genou  ; la  membrane  qui  tient  les 
doigts  unis  enfemblc,  s’étend  julqu’à  la  moitié  de  la 
longueur  du  doigt  du  milieu  , feulement  du  côté  exté- 
rieur. Voyez  Villughby  , Ornitb.  Voyez  Oiseau.  [/J 
Cigogne,  [ Matière  méd.  ] Les  parties  de  cet  oileau 
dont  on  fe  fert  en  Médecine  font , outre  l’oilèau  en- 
tier, la  véficutc  du  fiel  , le  fiel , la  graille,  la  fiente 
& le  jabot.  Cet  animal  eft  un  grand  aiexipharmaque, 
& pafle  pour  un  excellent  remède  contre  toutes  for- 
tes de  poifons  , & fur-tout  contre  la  perte  -,  on  en  ufe 
auflî  dans  fes  aifeétions  des  nerfs  & des  jointures.  Son 
fiel  eft  recommandé  dans  les  maladies  des  yeux  -,  fa 
graillé  en  liniment  dans  les  affcâions  goutteufes  8c 
le  tremblement  des  articulations  ; fa  fiente  prife  dans 
de  l’eau , dans  l'épUeplie  6c  dans  fes  maladies  de  la  tè- 
te ; fon  ventricule  ou  fon  jabot  defl’éché  8c  pulvétifê 
pafle  pour  un  fpccifique  admirable  contre  plufieurs  poi- 
fons. DiS.  de  Méd.  Dalc , Scbrocder , (jc.  [£] 
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C1GUATE0,  [ Géog.  ] Ile  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  mer  du  nord  , l'une  des  Lucayes  ou 
de  Bahama. 

CIGUË , f.  f.  eicvla , [ Hifi.  nat . ht.  ] genre  de  plan- 
te à fleurs  en  rofe  , difpolées  en  ombelle  , eompol'ccs 
de  plufieurs  pétales  en  forme  de  cœur  , inégales , & 
foutcm.cs  par  un  calice  qui  devient  un  fruit  prcfquc 
rond  , dans  lequel  il  y a deux  petites  frmences  ren- 
flées & cannelée,  d’un  côté,  & plates  de  l’autre.  Tour- 
neforc,  Infi.  s ci  berb.  Voyez  Plante.  [/] 

La  cicuta  major  C.  B.  eft  une  de  celle»  qu’on  ran- 
ge parmi  les  venimeufes  , & la  plus  renommée  de  fon 
genre.  La  mort  de  Socrate  a tculc  fuffi  pour  en  itn- 
mortalifer  les  effets. 

Comme  on  ne  lit  point  fans  attendriflrment  dans 
le  Phédon  de  Platon  , l’hiftoire  circonftanciée  de  ce  qui 
précéda  la  mort  de  ce  philofophe  , qui  a voit  pâlie  fa 
vie  à erre  utile  à fa  patrie  , te  t la  lervir  de  tous  fes 
talens  -,  qui  ne  fe  démentit  jamais  dans  là  conduite  ; 
qui  témoigna  jufqu’au  dernier  foupir  une  grandeur  hé- 
roïque , émanée  de  la  fermeté  de  fon  ame  fit  de  la  con- 
fiance dans  fon  innocence  ; il  réfulte  néccflaircmcnt  de 
cette  lecture,  que  tout  ce  qui  regarde  la  fin  tragique 
d’un  homme  fi  refpeftablc , devient  intércffani  , juf- 
qu’à  la  plame  même  qui  finit  fes  jours.  Le  nom  de 
cette  plante  fe  joint  dans  notre  cfprit  avec  celui  de 
Socrate.  Nous  1a  cherchons  dans  nos  climats , nous 
voulons  la  connoltre  par  nos  yeux , ou  du  moins  nous 
en  lifons  la  defeription  avec  avidité. 

Dtfmfûon  de  notre  ciguë.  Sa  racine  eft  longue  d’un 
ié  , greffe  comme  le  doigt , partagée  en  plufieurs 
ranchcs  folides.  Avant  que  de  pouffer  fa  tige  , cette 
racine  eft  couverte  d’une  ccorce  mince , jaunâtre,  blan- 
che intérieurement , fongueufe , d’une  odeur  forte,  d’une 
faveur  douçâtre  ; de  plus , çcrtc  racine  eft  errufr  en- 
dedans  quand  elle  pouffe  fa  tige.  Cette  tige  eft  fiftu- 
leufe  , cannelée , haute  de  trou  coudées  , fille , d’un 
verd  gai,  parfeméc  cependant  de  quelques  taches  ron- 
geai res,  crmrre  la  peau  des  ferpens.  Ses  feuilles  font 
allées  , partagées  en  plufieurs  lobes , lifles , d'un  verd 
noirâtre , d’une  odeur  puante , approchant  de  celle  du 
periil.  Scs  fleurs  font  en  parafai  au  fammrc  des  tiges , 
en  rofes  compoférs  de  cinq  pétales  blancs  en  forme 
de  cœur,  inégaux,  placés  en  rond  , & portés  lur  un 
calice  qui  le  change,  comme  on  l’a  dit,  en  un  fruit 
prefque  fpherique,  compolé  de  deux  petites  graines 
Convexes  & cannelées  d’un  côté , applaties  de  l’autre, 
d’un  verd  pâle.  Elle  croi:  dans  les  lieux  ombrageux, 
dans  les  champs , au  bord  des  haies , dans  les  décom- 
bres , & fleurit  en  été.  Elle  vient  dans  les  environs 
de  Paris  à l’ombre. 

Toute  cette  plante  a une  faveur  d’herbe  falée,  & 
une  odeur  narcorique  fœtide  ; fon  fuc  rougit  très  peu 
le  papier  bleu;  d'oii  l’on  peut  conclure  qu’elle  contient 
un  Ici  ammoniacal  enveloppé  de  beaucoup  d’huile  Ôc 
de  terre.  Ces  principes  fc  trouvent  à-peu-près  dans 
l’opium. 

Elle  n’tfl  point  aujft  venimeu/e  qu'en  Crece . Prefque 
tout  le  monde  convient  que  cette  plante  prife  intérieu- 
rement eft  un  poifon , & prrfonne  n’ignore  que  c’ctoit 
celui  des  Athéniens  ; mais  quelles  que  fuflènt  les  qua- 
lités mortelles  de  la  ciguë  dont  ils  fe  fervoient , il  eft 
certain  que  celle  qui  croît  dans  nos  contrées  n’a  point 
ce  meme  degré  de  malignité.  On  a vu  dans  nos  pays 
des  perfonnes  qui  ont  mangé  une  certaine  quantité  de 
fa  racine  & de  fes  tiges  fans  en  mourir.  Ray  rapporte 
dans  Ion  bifictre  des  plantes,  d’après  les  oblervations  de 
Bowle  , que  la  poudre  des  racines  de  ciguë , donnée  à 
U dok  de  vingt  grains  dans  la  fièvre  quarte,  avant  le 


(i)  Les  Athéniens  lé  fervirent  de  U Cigué  comme  d'un 
poifon  mortel.  Les  effets  de  la  plante  que  nous  conuoif- 
funs  fous  ce  nom  , ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  de 
celle  d'Alhenc.  C'efî  une  quciiion  qui  a embarraflë  Cardan, 
Sennert , Simon  Pau  H , Vojfius  , Hoffmann  & autres. 
L'auteur  du  difeours  prononce  dans  l’Académie  de  Bota- 


CIG 

paroxifme , eft  au-deflus  de  tous  le*  diaphorétiques.  M. 
Reneaume,  médecin  de  Blois  [Ob/ervat.  3.  fc?  4.), 
dit  en  avoir  fait  prendre,  avec  beaucoup  de  fuccès, 
une  demi-dragme  en  poudre  dans  du  vin,  & jufqu’à 
deux  dragmes  en  infufion  pour  les  skirrhrs  du  foie  fit 
du  pancréas  ; mais  ce  médecin  n’a  j .mais  guéri  des  skir- 
rhes,  fie  fi  fon  obtervatioa  étoit  vraie,  elle  prouve- 
roit  lèulemcoc  que  la  racine  de  ciguë  n’cft  pas  toujours 
nui  Cible. 

Nous  croyons  cependant  avec  les  plus  fages  Méde- 
cins , que  le  plus  prudent  eft  de  s’abllentr  dans  nos 
climats  de  l’ufage  interne  de  cette  plante.  Elle  y eft  af- 
fez  venimeul'e  pour  fe  garder  de  la  donner  intérieure- 
ment ; car  clic  caufe  des  ftupeurs  fit  autres  accident 
fâcheux.  Son  meilleur  antidote  eft  le  vinaigre  en  guife 
de  vomitif,  avec  de  l’oximcl  liede  en  quantité  fuffilante 
pour  procurer  & faciliter  le  vomiffemenr. 

Elle  ne  paffoit  point  pour  venimeu/e  à Rome.  Ce  qui 
eft  néanmoins  fingulicr,  & dont  il  faut  convenir,  c'eft 
que  la  ciguë  ne  palfait  point  à Rom;  pour  un  poifon  t 
tandis  qu’à  Athènes  on  n’en  pou  voit  douter  ; à Rome 
au  contraire  on  la  regarJoit  comme  un  remede  pro- 
pre à modérer  & à tempérer  la  bile.  Ecrie , fatyri.  Vay. 
vers  145.  dit  U-dcflus  : 

bilis 

Intumuit  qstam  non  extinxerit  urna  acuta. 

Horace  en  parle  aulfi  comme  d’un  remede  .dans  fa 
fécondé  epitre , liv.  II.  vers.  53. 

fed  quod  non  défit , babentem 
Qu*  poterunt  unquam  Jatis  txpurgare  rient*  t 
Ni  melius  darmire  putem  quam  feribert  verjus. 

„ Préfrntcment  que  j’ai  plus  de  bien  qu’il  ne  m’en 
„ faut , ma  folie  ne  fcroit-clle  pas  à l’t  preuvc  de  toute 
,;  la  ciguë , fi  je  n 'crois  perfuade  qu’il  vaut  mieux  dor- 
„ mir  que  de  faire  des  vers? 

Pline,  liv.  XIV.  cb.  xxij.  vante  la  ciguë  piur  pré- 
venir l’yvreflê,  & prétend  qu'on  en  peut  tirer  plufieurt 
remedes.  Lcfcak  rapporte  quelque  part,  que  voyageant 
en  Lombardie  on  lui  fervii  de  la  fitUde  0.1  il  y avoit 
de  la  ciguë , ce  qui  l’étonna  fort  ; mais  qu’il  revint  de 
fa  furprilc  quand  il  faut  que  les  gens  du  pays  en  man- 
geoient , 6c  qu’ils  n’en  étoient  point  incom  rudes.  L-s 
chèvres  en  broutent  la  racine , & les  oifeaux  en  man- 
gent la  graine  fans  inconvénient;  mais  les  effets  des 
plantes  fur  les  animaux  ne  concluent  rien  pour  l’hom- 
me , fit  toutes  les  autorités  qu'on  vient  de  citer  ne  fau- 
roicnt  contre-balancer  le  poids  de  celles  qu’on  leur  op- 
pofe.  11  relie  toujours  certain , par  le  grand  nombre 
d’exemples  funrftes  rapportés  dans  les  tranfaütompbi - 
la/apbiques  , dans  les  Mémoires  de  ! académie  des  Sciences , 
dans  Wepfcr  , & ailleurs  , que  toutes  les  efpeecs  de 
ciguës  font  venimeufes,  (s ) 

Nous  l'employons  extérieurement.  Or>  doit  donc  fe  con- 
tenter de  s’en  fervir  pour  l'application  extérieure,  fit 
de  cette  maniéré  on  en  fait  ufage  avec  fuccès.  Scs  feuil- 
les font  adouciftantcs  fit  rcfolutives  ; bouillies  avec  du 
lait  on  les  applique  fur  les  hémorroïdes  , fit  fur  les  en- 
droits où  la  goutte  fc  fait  fentir.  Lecataplafme  de  feuil- 
les de  ciguë  pilées  avec  des  limaçons  , & malaxées  avec 
les  quatre  farines  rcfolutives , eft  vanté  pour  l’inflamma- 
tion des  tefticules , les  douleurs  de  goutte  & de  feiati- 
quc.  Henri  d'Heer , obfcrv.  7.  les  recommande  bouil- 
lies dans  l’eau  de  fleurs  de  fureau  avec  un  peu  de 
camphre,  pour  l’inflammation  & 1a  tumeur  de  la  verge 
qui  vient  d’échauffemcnt.  En  général  les  feuilles  fie 
les  racines  font  eftimées  pour  amollir  le*  tumeurs  fleir- 
rhculès  des  parties  externes  fit  des  vifeeres  du  bas* 
ventre,  fur-tout  du  foie  ôc  de  la  rate.  C’eft  dans  lé 
même  but  que  nos  Apothicaires  préparent  une  emplâtre 


nique  établie  à Cortone  qui  eft  inféré  dans  le  m.  tome 
du  Magazin  Tofian , fag.  50+.  foutient  que  la  cigud  dt 
Socrate  ctoir  un  breuvage  compote  de  pUilicur»  herbe»  ou 
drogue»  qui  procurait  une  inurt  fort  douce  : cela  parait 
fort  vraifcmblable. 
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de  ciguë  , qui  paflê  pour  un  bon  fondant.  On 
employé  aufli  U ciguë  dans  l'emplâtre  diabciartum  de 
Blondel. 

Defcriptun  de  la  petite  ciguë.  Il  y a une  autre  cfpe- 
ce  de  cijuë,  ci  eut  a mtnor  ejfic.  qu’on  fubftituc  à la  pre- 
cedente dan»  les  boutiques  pour  potage  externe  ; & 
elle  ne  différé  de  la  prtmicrc  qu’en  cc’quVUc  cft  plus 
petite,  que  fa  tige  n'eft  point  marbrée  de  taches  rou- 
geâtres , ûc  que  Ion  odeur  n’eft  point  aufli  fo»te;du 
refte  clic  a les  memes  propriétés , mais  moindres.  On 
a nommé  cette  dernière  elpece  de  ciguë,  le  perfil  des  fous  , 
par  la  grande  rcffcmblance  de  fes  feuilles  à celles  du 
perfil  -,  reffemblance  qui  a trompé  quelques  perfonnes, 
& les  a prefqu’cmpoilonnées. 

Ohfcrvatiou  fur  la  csupe  de  ciguë  que  but  Socrate.  Lorf- 
que  le  bourreau  d’Athenes  vint  préfeoter  à Socrate 
la  coupe  de  lue  de  et  rut , il  l’avertit  de  ne  point  par- 
ler, pour  que  le  poilon  qu’il  lui  donnoic  opérât  plus 
promptement.  On  ne  voit  pas  comment  les  effets  du 
poifon  pouvoient  cire  accélérés  par  le  fiîencc  de  la 
perfonne  qui  le  prenoit  : mais  que  ce  fût  un  fait  ou 
un  préjuge,  le  bourreau  n’agiiToit  ainfi  que  par  ava- 
rice, fit  dans  la  crainte  d’etre  obligé,  l'uivanc  la  cou- 
tume , de  fournir  â lés  dépens  une  nouvelle  dofe  de 
«e  breuvage;  car  PJutarquc  remarque  dans  la  vie  de 
Phocion  , tom.  VI.  de  Dacicr,  pag.  409.  que  comme  tous 
fes  amis  eurent  bu  de  la  ciguë , & qu’il  n’en  reftoic 
tus  pour  ce  grand  homme , l’exccutcur  dit  qu'il  n’en 
royeroit  pas  davantage,  fi  on  ne  lui  donnoic  douze 
drachmes  (aujourd’hui,  17 5a,  environ  neuf  livres 
dix  fous  de  notre  monnoie),  qui  éioit  le  prix  que 
chaque  dote  coutoit:  alors  Phocion  voulant  éviter  touc 
retard , lie  remettre  cette  Comme  à l’cxccuteur;  „ puif- 
„ que,  dit-il,  dans  Athènes  il  faut  tout  acheter,  juf- 
,,  qu’à  fa  mort,, . Article  de  AI.  le  Chevalier  os  J ac- 
court. 

Emplâtre  de  ciguë  de  la  pharmacopée  de  Paris , édi- 
tion de  1732.  If.  poix-réfine  , 28  onces  ; cire  jaune,  20 
onces;  poix  blanche,  14  onces;  huile  de  câpres,  4 
onces  ; de  la  ciguë  écralee  , 4 livres.  Faites  cuire  le 
tout  félon  l’art  tufqu'a  la  conlommation  de  l'humidi- 
té : paffez  par  un  li-ige  , en  exprimant  fortement  l'cx- 
preifion  : étant  un  peu  refroidie  , délayez- y une  livre 
de  gomme  ammoniac , auparavant  dillbute  dans  du  vi- 
naigre fcillitique  & du  fuc  de  ciguë*  & à laquelle  on 
aura  donné  par  1a  defliccation  une  conliftancc  empiaf- 
trique  ; ce  qui  étant  exactement  mêle , l’emplâtre  fera 
faire. 

Cicue  aquatique,  ( B cl  an.  ) cicuta  aquatica  vtl  pa- 
lujlriiy  C.  B . pleliaphinum  off. 

Cette  elpece  de  ciguë  pouffe  une  tige  épaifle , creufc , 
cannelée,  & pleine  de  nœuds,  moins  haute  que  celle 
de  ia  ciguë  ordinaire»  diviféeen  plufieurs  branches  d’où 
fortent  des  feuilles  allées , plus  minces  Se  plus  tendres 
que  celles  de  la  ciguë.  Scs  fleurs  naiflent  en  parafais, 
& font  fort  petites  à proportion  de  la  plante-,  elles 
fbnc  blanches,  avec  un  œil  rougeâtre.  Sa  racine  ell 
compolée  d’un  grand  nombre  de  fibres,  qui  partent  de* 
nœuds  qui  lé  trouvent  au  bas  de  la  tige.  La  ciguë 
aquatique  croit  dans  les  fofles  & les  étangs , Se  fleurit 
au  mois  de  Juin.  Elle  paffe  pour  être  de  U même 
nature  8e  avoir  les  memes  qualités  que  la  ciguë  ordi- 
naire; mais  on  l'eftime  beaucoup  plus  vcnimeule,ce 
qui  fait  meme  qu’on  l’employe  rarement  dans  les  bou- 
tiques. 

Les  obfervations  fournies  par  le  hafard  ont  juftifiéque 
fes  effets  font  mortels , & quelquefois  promptement-,  du 
moins  M.  Jaugeon  a rapporte  à l’Académie  des  Scien- 
ces, que  trois  foldats  Allemands  partis  d’Utrecht  au 
commencement  du  printems  de  1714»  moururent  fubi- 
tement  tous  trois  en  moins  de  demi-heure,  pour  avoir 
mange  de  la  cicutaria  pahtftris , qu’ils  prenoient  pour 
le  calaaus  aromalitus , propre  à fortifier  l’eftomac.  Il 
y a en  effet  une  elpece  de  pbeléandrium  ou  ciguë  aqua- 
tique , à feuille  d'ache  fauvage,  qui  cft  odorante , aro- 
matique , Se  qui  iromperoit  des  gens  plus  habiles  que 
Êomt  III. 
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ne  le  font  communément  des  Ibldats.  On  trouva  à 
l’un  de  ceux-ci  les  membranes  de  l'eftomac  percées 
d’outre  en  outre  ; 8c  aux  deux  autres  feulement  corro- 
dées.Dans  tous  l’eftomac  ctoit  plein  d’une  ccume  blanchâ- 
tre-, le  refte  des  vifccres  du  bas- ventre  peu  altérés; 
1rs  poumons  &c  les  mufetes  du  cœur , flafques  & 
flétris,  les  vaiflêaux  pleins  d’un  fang  tout  fluide.  Wepfcr 
( Jean  Jacques  > rapporte  aufli  plufieurs  exemples, 
moins  prompts  à la  vérité  , mais  également  funeiles  , 
des  effets  de  cette  plante. 

Comme  nous  avons  de  cet  auteur  un  traité  com- 
plet fur  ccue  matière,  imprimé  d’abord  à Sehaffouze 
en  1679,  in- 4°.  à Leydc  en  1733,  w-8®.  & qui  cft 
entre  les  mains  de  cuuc  le  monde  ; nous  nous  difpcn- 
ferons  d’encrer  dans  de  plus  grands  détails.  Voyez  Poi- 
son. Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucocrt. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  pouvoir  nous  dif- 
penlcr  d’indiquer  les  fecours  les  plus  efficaces  contre 
ce  poifon,  d’après  le  traitement  du  meme  Wepfcr, 
dont  le  fucccs  a été  confirmé  par  plufieurs  expérien- 
ces poftérieures. 

Cet  auteur  recommande  d’abord  d’cvacuer  le  poifon 
qui  lé  trouve  dans  l’eftomac  par  la  voie  la  plus  abré- 
gée fie  la  plus  lûre , c’eft-à  dire , par  le  vomiflèmenc, 
qu’il  ne  trouve  pas  contre-indiqué  dans  ce  cas  par 
Une  efpcce  d’épilepfie,  qui  rftun  fymptome  affez  or- 
dinaire du  venin  de  la  ciguë. 

Loriqu’on  a chaffé  la  ciguë  des  premières  voies  au- 
tant qu’il  ell  poflible , il  ne  s'agit  plus  que  de  remé- 
dier aux  impreffions  qu’elle  a pu  faire  fur  ccs  parties, 
& à mafquer  Ludion  de  quelques  reftes  de  ce  poilon 
qui  peuvent  avoir  échappé  au  vorniffemem. 

On  remplit  cette  double  indication  par  tous  les  adou- 
ciflans  gras  & huileux,  comme  le  beurre,  l'huile  d’oli- 
ve , celle  d’amandes  douces , le  bouillon  gras , Uc.  le 
laitage  Se  les  émulfions,  les  farineux  délayés  dans  de 
l’eau,  comme  la  cremc  de  ris,  l'orge  mondé,  lâc. 

Les  alcxipharmaques , les  cordiaux , le  mouvement , 
& les  autres  reffources  contre  la  coagulation  des  hu- 
meurs, font  des  feeours  aufli  peu  réels  que  la  caufc 
qui  les  a fait  imaginer-,  le  venin  de  la  ciguë  réputé 
froid  Se  coagulant  prel'que  jufqu’au  tems  de  Wepfcr 
a été  enfin  reconnu  pour  irritant  Se  cauftique,  & il 
elt  rentre  par  confequcnt  dans  la  clafle  de  ceux  qu’on 
ne  combat  qu’en  prévenant  ou  en  mafquant  leur  ac- 
tion fur  les  premières  voies,  (h) 

CILIAIRES,  adj.  en  Anatomie , fe  dit  de  différen- 
tes parties  de  l’œil  ; glandes  ciliaires , procès  ciliaires  , 
ligament  ciliaire , Us  nerfs  ciliaires.  Vcy.  Œil. 

Les  glandes  ciliaires  font  des  grains  litués  dans  le 
tiflu  cellulaire  des  paupières  ; Mcibomius  décrivit  leurs 
conduits  en  1 666,  trois  ans  apres  les  avoir  décou- 
verts. 

Procès  ciliaires , eft  le  nom  que  Ruifch  adonné  aux 
fibres  de  Privée.  y oyez  Uvle.  ( L ) 

Ciliaire  ,(  ligament  ) appartient  à l'œit,  Se  acte 
ainfi  appelle  à caufc  de  L reffemblance  qu'il  a avec 
les  cils  ou  poils  des  paupières.  Voyez  Ligament. 

Des  fibres  un  peu  épaiflës  partent  de  la  choroïde 
prel’que  une  ligne  plus  cn-arricre  que  le  ccintrc  orbi- 
culoaUârt , derrière  l'uvée,  au  commencement  de  la- 
quelle elle  a fa  partie  moyenne.  Elles  vont  de  tou- 
tes parts  tranfverfalement  à la  circonférence  du  cryf- 
talltn , blanches  quand  on  a lavé  leur  couleur,  mê- 
lées pareillement  de  tuyaux  grands  8c  vermiformes  ; 
failant  un  arc  qui  s’accommode  au  cryftallin  ; conve- 
xes en-devant,  couchées  fur  l’humeur  vitrée,  eniuite 
fur  le  cryftallin  , à la  partie  antérieure  duquel  elles  s’in- 
fèrent au-dedans  du  plus  grand  cercle , tenant  manifefte- 
mencdansle  bœuf  à la  capfuie  vitrée,  à celle  du  cryf- 
tallin , & à la  rétine;  plus  légèrement  à U vitrée  dans 
l’homme. 

Delcartes  a dit,  dans  fa  dioptrique , que  la  contrac- 
tion des  ligamens  du  cryftallin  lui  donnoic  un  mouve- 
ment par  lequel  il  devenoit  plus  convexe  pour  voir  : 
dioptr.  cb.iij.6c  il  a confirmé  cette  opinion  par  quelques 
H h h 2 
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expériences.  Grrw,  dans  fa  ctfmohg.  facr.  * Collinf. 
P*  90 6.  ParifiRUt,  dijfecf.  de  l'outft , p.  m.  79.  Bid- 
loo,  deoculis,  qui  affirme,  p.  30.  qu’on  voit  vifiblr- 
mtnt  ce  changement  de  figure  dans  les  oifeaux,  ont 
fuivi  ce  grand  philofophe.  Boordelot , fuivant  Denis , 
ccnfcr.  4..  dit  que  la  pupille  s’étant  rétrécie  à caufe  de 
la  proximité  des  objets,  le  cryftaîlin  prenoit  plus  de 
convexité  en  Ion  milieu  pour  mieux  voir  les  objets  trop 
moches.. Cependant,  Molinetti , p.  147.  Bn(Tcau,p.  77. 
Bohn,p.  366.  veulent  au  contraire  que  l’aâion  du  corps 
ciboire  ioit  d’applatir  le  cryftaîlin.  D.  Pheiippeaux,  fui- 
vant Strnon,  can.  mreb.  ditf.  p.  104.  Wintringham , 
pag.  301.  & cil  dernier  l«cu  Santorini,  ont  embrafle  le 
meme  lyftéme  ; ce  dernier  ayant  vu  des  ftries  fur  le 
cryftaîlin  d’un  aveugle , fit  comme  des  veftiges  du  liga- 
ment ciliaire  y et.  jv.  n.  2. 

Portcrfields,  /.  r.  p.  187.  là  fuiv.  contefte  ce  chan- 
gfrrent  de  la  figure  du  cryftaîlin:  en  effet  l’extrême 
molldfe  du  ligament  n’cft  pas  faite  pour  fur  palier  la 
ftruélurc  denfe  & élaftique  de  la  capfule.  De  plus , on 
peut  objecter  l’arc  que  font  ces  ligamens  ou  leur  direc- 
tion , qui  fait  au  cryftaîlin  un  angle  fort  obtus  i ce  qui 
ne  peut  favorifer  le  changement.  Hall.  (L) 

C1LICE,  f.  m,  ( Htjl.  anc.  là  me  J.)  vêtement  fait 
de  poils  de  chevre  ou  de  bouc,  dont  l’ufage  eft  ve- 
nu des  anciens  Cilicicns  qui  portoient  de  ces  fortes  de 
robes , particuliérement  les  fuldats  & les  matelots. 

Ntt  minus  interea  barbas , incanaque  mens  a , 
Cinypbii  tondent  tiret , felajiue  cernantes , 

Ufum  in  ctsSlrcrum  , là  miferis  velamina  nantit. 

Géorg.  liv.  111. 

Peut  être  le  vrai  fens  de  ces  vers  eft-il  qu'ancienne- 
ment  les  fbJdats  Ôc  les  matelots  fe  fervoient  de  ces  tif- 
fus  de  poil  de  chevre  pour  en  faire  des  tentes  & des 
voiles;  & c'cft  ce  que  femble  infinucr  Afconius  Pedia- 
nus , dans  une  remarque  fur  la  troiûemc  verrine , où  il 
dit  : Cilicta  tenta  in  caflrcrum  ufum  a s que  saut  arum. 

(C) 

* C1LIC1E,  f.  f.  ( Gicgr.  anc.  if  mod.)  pays  de 
PA  fie  mineure,  borné  au  nurd-oueft  par  une  longue 
chaîne  du  mont  Taurus;  au  nord  par  la  fécondé  Cap- 
parloce  & la  fécondé  Arménie  ; à l’orient  par  la  Co- 
magene  ; au  midi  par  la  Syrie  ôc  la  mer  Mediterranée  ; 
& au  couchant  par  la  Pamphilie.  On  la  divilu.t  en 
champêtre  Ôc  en  montagneulc;  la  montagneufe  s'appel- 
ait chez  les  Grecs  Tracb.eolis , ôc  les  habitans  Ira- 
étioles , ôc  on  la  partageoit  en  ScléniJe  ôc  en  Cccidc. 
Il  paroît  par  les  villes  que  cette  contrée  comprenait, 
qu'elle  étoit  très- peuplée.  La  Cilicie  fait  maintenant 
partie  de  la  Caramanie.  Les  Ciliciens  avoient  invente 
une  forte  d’étolfe  de  jxoil  de  chevre,  dont  on  faifoit 
des  habits  pour  les  matelots  Ôc  les  foldats.  Comme  elle 
étoit  grofïiere  fit  d’une  couleur  brune , les  Hébreux 
s’en  fervoient  dans  le  deuil  Ôc  dans  la  difgracc.  Ils 
croient  différons  de  ceux  que  l’cfprit  de  pénitence  a 
inventés  depuis,  ôc  qui  font  tout  de  crin.  Ariftote  dit 
qu’en  Citât  on  tondoit  les  chèvres , comme  on  tond 
ailleurs  les  brebis. 

Cilicie,  ( terre  de)  Hijl.  nat.  c’cft  fuivant  Théo- 
phrafte , une  efpctc  de  terre  qui  fe  trouvoit  en  Cilicie. 
Cet  auteur  dit  qu’en  la  faifant  bouillir  dans  de  l’eau 
elle  devenoii  vifqueufc  ôc  tenace  : on  s’en  fervûit  pour 
en  enduire  les  feps  de  vigne  , fie  les  garantir  des  vers  fie 
des  autres  infectes.  M.  Hlll  penfe  avec  raifon  que  cet- 
te terre  étoit  une  terre  bitumineufe , d'une  conliftancc 
folide , que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  rendoit  allez 
molle  pour  pouvoir  s'étendre  , & qui  par  fa  qualité  te- 
nace &c  vifqueulë  arrétoit  les  infectes , ou  les  chafloic 
par  fon  odeur  forte.  ( — ) 

Cil  INDRE,  là  CIL1NDRIQUE,  voyez  Cylin- 
dre là  Cylindrique. 

CILLEMENT,  f.  m.  ( Anal.  Pby/hl.)  en  Latin 
nifiati» , mouvement  vif,  alternatif,  ce  lynchranique 
des  paupières. 

Elles  ont , comme  on  fait , un  très-prompt  mouve- 
ment, Ôc  la  paupière  fupérieure  dans  l'homme  eu  a 
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beaucoup  plus  que  la  paupière  inférieure.  Ce  mou- 
vement des  paupières  fe  fait  quelquefois  volontairement, 
fouvent  aufli  fans  y penfer,  àt  toujours  avec  une  ex- 
trême vite  (Te. 

Les  cillemens  qui  arrivent  de  moment  en  moment , 
dans  les  uns  plus  , dans  les  autres  moins,  le  font  à 
la  paupière  fupéricure  alternativement  par  fe  rekveur 
propre , & par  la  portion  palpébrale  fupérieure  du  mul- 
cle  orbiculairc  : iû  fe  font  aufli  alternativement  de  en 
mérrve  tems  à L paupière  inférieure  , par  la  pnrtioit 
palpébrale  inférieure  du  mulclc  orbiculairc , mais  très- 
peu  à caufe  du  petit  nombre  des  fibres  palpébrales  in- 
férieures. 

On  voit  déjà  qu’il  y a deux  mufetes  qui  fervent  au 
mouvement  des  paupières  ; mais  pour  mieux  entendre 
leurs  cillemens  , il  faut  fe  rapptllcr  la  ftruflurc  de  ces 
deux  voiles  qui  font  tendus  fur  les  yeux  : or  les  deux 
paupières  étant  formées  de  m.mbranes  minces,  presque 
tranlparentes,  à petits  plis,  très-vafculeufes,  remplies  d’u- 
ne grande  quantité  de  papilles  nerveuies  à leur  furface 
interne,  toujours  unies,  & bordées  d’un  large  cartilage 
en  forme  d’arc,  on  comprend  qu’elles  peuvent  fe  tou- 
cher mutuellement,  s’éloigner  enfuite,  s’abaillèr  & le 
rouvrir  alternativement.  Le  mufcle  élévateur  uc  la  pau- 
pière fupérieure  , né  par  un  peut  principe  charnu  du 
fond  de  l’orbite  ofleufe,  fe  cl  il  perle  en  petites  fibril- 
les tendineufes  très-fines  , fie  va  s’inférer  à toute  la  par- 
tie fupérieure  du  tarfe  de  cette  paupière  ; elle  doit  donc 
s’élever  fans  rides  par  le  mouvement  de  ce  mulcle. 
Pour  le  mufcle  orbiculairc  qui  prend  fon  origine  du 
grand  os  du  nez , ôc  va  pariemanr  fes  fibres  par  les 
deux  paupières  , il  n’a  qu’à  fe  contracter , comme  il 
fait,  en  forme  de  fphinéter,  pour  unir  doucement  les 
paupières  l’une  à l’autre  : s’il  fc  contracte  plus  for- 
tement , il  exprime  les  larmes  , en  arrole  la  furface 
interne  de  l’œil , en  nettoyé  1rs  ordures  , Ôc  le  lave, 
la  paupière  inferieure  s’ouvre  par  la  contraction  fpon- 
tanée  des  fibres  mufculaires  diftribuées  dans  la  joue. 

Mais  de  peur  que  les  paupières  , à force  de  ciller  & 
fe  joindre  l’une  à l’autre  fans  ceflë  , ne  s’excorient , 
la  nature  a placé  fur  le  bord  cartilagineux  de  l’une  & 
de  l’autre  des  petits  grains  glanduleux  , où  fe  filtre 
une  humeur  qui  fe  décharge  par  des  orifices  ouverts, 
fie  fcrt  de  limmenc  au  bord  des  paupières.  Ces  ori- 
fices ne  font  autre  chofe  que  les  extrémités  des  petits 
vaifleaux  qui  vont  ferpentant  en  cet  endroit , & naïf- 
fent  continus  avec  les  artérioles  qui  y font  diftribuées, 
fans  ftruéture  glanJuleufe. 

Ainli  dans  les  paupières  douées  d’une  peau  flexi- 
ble, de  fibres  nerveuies,  mufculeufes , d’une  membra- 
ne adipeufe  , Ôc  d’une  tunique  interne  très- lifte,  par- 
femée  de  vaifleaux  fanguins  &r  de  glandes  qui  l’abreu- 
vent fans  cefle  , fie  entretiennent  la  corncc  tranlparen- 
te  , tout  concourt  à l’exécution  des  cillemens  alternatifs 
de  ces  rideaux  de  la  vue , comme  Cicéron  même  l’a 
remarqué  dans  fon  ouvrage  de  la  nature  des  dieux  , /. 
II.  e.  Ivij.  Ptilptbra  , dit-il  , funt  mathffim*  laüu  , ne 
hederent  aciem  , tà  aptijfun*  fall*  ad  c.audevcLs  ae  ope- 
r tendu  s pupiïlas  ; idque  pr ovidit  nattera  , ut  ilen  idem  jieri 
pijfu  cum  tnaxima  celcritate.  „ Les  paupières  font 
„ douces  d’une  lurface  douce  fie  polie,  pour  ne  point 
„ blcfler  les  yeux  ; foit  que  la  peur  de  quelque  acci- 
„ dent  oblige  à les  fermer,  foit  qu’on  veuille  lesou- 
„ vrir,  la  nature  lésa  faites  pour  s’y  prêter  ; Ce  l’un 
„ fie  l’autre  de  ces  mouvemrns  s’cxccure  avec  une 
„ prodigieulé  vfteflr. ,,  C’cft  en  effet  une  choie  ad<ni- 
rablc  que  1a  promptitude  des  nllemens  , leur  répétition 
fuceclîive , perpétuelle  pendant  le  cours  de  la  vie , 
fans  dommage , fans  ufement  du  voile  ni  de  l’œil  con- 
tre lequel  il  frotte,  fie  prefque  toujours  fans  notre  vo- 
lonté. 

11  arrive  pourtant  quelquefois  que  ce  cillement , ce 
clignotement  des  paupières  , cil  non-feulement  invo- 
lontaire , mais  fi  prompt  ou  fi  lent  qu’il  fatigue  fie 
chagrine  beaucoup  ceux  qui  en  font  attaqués  , fit  qu’il 
fait  de  la  peine  à ceux  qui  les  regardent.  Cette  efpcce 
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<îe  treflaillemcnt  eft  une  vraie  maladie , un  mou- 
vement convullif  des  voile*  de  l’œil  , pendant  lequel 
les  fibre*  motrice*  du  mufcle  orfitculaire  deviennent 
tendues,  roi.ies  % fie  la  paupière  après  avoir  demeuré 
un  inllant  fermée  , fe  relève  l’inftant  fui  vint,  en  forte 
que  les  malade*  jouiflêne  ou  lont  privés  de  la  lumière 
par  intervalles  ; ce  qui  n’a  pa*  lieu  dans  les  eilkmens 
ordinaires  & naturels.  Il  fcmble  donc  que  la  caule  de 
cette  convulfion  eft  un  mouvement  irrégulier  des  ef- 
prics  animaux  , qui  fc  portant  avec  trop  de  rapidité 
dans  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  , empêche  pen- 
dant un  tems  l’aétion  du  mufcle  relcvcur. 

On  guérit  ce  treflaillement  plus  ou  moins  difficile- 
ment , luivant  fa  fréquence  , fit  l’ancienneté  du  mal. 
Quand  il  ell  léger,  deux  moyens  peuvent  fervir  à fa 
ucrifon  \ k premier  , de  fe  faire  éternuer  pendant 
accès  | le  fécond  , de  frotter  doucement  avec  la  main 
k tour  de  l’orbite  & des  paupières  , ou  plutôt  d’em- 
ployer des  friétions  fur  ks  paupières  fie  aux  environs 
avec  des  eaux  fpiritueufes  , ou  des  huiles  nervincs  mê- 
lées de  quelques  gouttes  d'efprit  volatil  huileux  , donc 
on  répétera  l’application  pluficurs  fois  dans  k jour. 
Larfquc  ces  deux  moyens  ne  fuffifent  pas  pour  em- 
pêcher les  récidives  de  la  convulfion  , il  faut  y joindre 
promptement  ks  rcmedes  internes,  parmi  kfqucls  je 
ne  connois  rien  de  mieux  que  les  antimoniaux  , pris 
long-tems  & en  petite  quantité.  C’eft  ainfi,  par  ex- 
emple , qu’il  convient  de  traiter  ks  enfans  qui  cligno- 
tent perpétuellement  les  yeux , pour  avoir  etc  trop  cx- 
pofés  au  grand  jour  , en  forte  que  kur  fréquent  cil- 
lement fe  tourne  en  habitude  incurable,  fi  l’on  n’a  l’at- 
tention d’y  remédier  de  bonne  heure. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  nllement  des  paupières 
avec  kur  clignement,  t'oyez  ce  mot.  Article  de  M.  U 
Chevalier  de  Jaucourt. 

CILLER,  [ Marte  hall.  ] on  dit  qu’«*  ebeval  cille  % 
uand  il  commence  à avoir  les  finirais  blancs , c’eft-â- 
ire,  quand  il  vient  fur  cette  parue  environ  la  largeur 
d’un  liard  de  poils  blancs , mêles  avec  ceux  de  fa  cou- 
leur naturelle  ; ce  qui  eft  une  marque  de  vicillefle.  Vo 
yez  Age  13  Cheval. 

On  dit  qu’un  cheval  n c cille  point  avant  l’âge  de  qua- 
torze ans  , mais  toujours  avant  l’âge  de  feize.  Les  che- 
vaux qui  tirent  fur  Valzan  fie  ceux  qui  font  noir»,  cil- 
lent  plutôt  que  les  autres. 

I-cs  marchands  de  chevaux  arrachent  ordinairement 
ces  poils  avec  des  pincettes  \ mais  quand  il  y en  a une 
fi  grande  quantité  que  l’on  ne  peut  les  arracher  fans 
rendre  les  chevaux  laids  fit  chauves,  alors  ils  leur  pei- 
gnent les  fourcils , afin  qu'ils  ne  paroifTent  pas  vieux. 
Cbombcn. 

C1LLEY,  [ Grog.  3 petite  ville  d’Allemagne  au  cer- 
cle d'Autriche  dans  la  Carniole,  fur  la  Saan , capitale 
d’un  comté  de  meme  nom.  Long.  33.  20.  lat.  46.  28. 

CILS , f.  m.  [ Anal.  ] font  les  poils  donc  le  bord  des 
paupières  eft  garni,  fur-tout  celui  des  fupérieurcs,  qui 
cfl  plus  gros  fie  plus  épais  qu'à  celles  d'enbas.  V. 
Paupière. 

Leur  ul’age  eft  vraifcmblabkment  de  rompre  l’im- 
prcfiîon  trop  vive  des  rayons  de  lumière,  ôc  de  garan- 
tir l'œil  des  petits  infeétes  volans  Ôc  des  atomes  qui 
pourroienc  y nuire. 

Ces  cils  prennent  leur  origine  d’une  petite  rangée  de 
glandes , dont  ell  couvert  un  cartilage  mince  fie  ten- 
dre qui  borde  chaque  paupière , fie  qui  fort  comme 
de  tiingle  ou  d’anneau  pour  ks  approcher  l’une  de 
l’autre.  (L)  (1)  (2) 

OMBRES , f.  m.  pl.  [Géog.  ont.  13  mod. ] ancien 
peuple  k plus  fcptentrion.il  de  l’Allemagne.  Ce  font  ks 
plus  anciens  habicans  qu'on  connoific  à la  prefqu'ilc  de 


(1)  Cimaise  , vejrz  Cymaise. 

(a)  Cimbair,  veyez  Cymbale. 

( 3 J Cimeterre  , f.  m.  eipecc  de  labre,  en  u&ge  au  Le- 
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l’Holfteen,  du  Slefwig,  fie  du  Jotland;  & c’eft  d’elle 
qu’elle  a pris  >c  nom  de  Cberfonntfe  cmhrique.  Le*  Grecs 
les  ont  quelquefois  confondus  avec  les  Cimmériens. 
Après  leur  défaite  par  les  Romains , ils  fc  répandirent 
en  dïfFércns  endroits:  quelques-uns  s’arrêtèrent  dans  les 
Gaules,  s’unirent  aux  Saxons,  fit  furent  confondus  avec 
eux. 

CIME,  f.  f.  fe  dit  de  U partie  la  plus  élevée  des 
grands  arbres. 

CIMENT,  f.  m.  [ Arcbittü. ] dans  un  fens  général, 
eft  une  compoficion  d’une  nature  glutineufe  fie  tenace, 
propre  à lier,  unir,  fie  faire  tenir  cnfemble  pluficurs 
pièces  diftinâes. 

Ce  mot  vient  du  Latin  c ornent  um  , dérivé  de  i*io  j 
couper,  hacher,  broyer.  M.  Felibien  obferve  que  ce 
que  les  anciens  architectes  appelloicnt  esmenttem , ctoit 
toute  autre  choie  que  ce  que  nous  appelions  ciment.  Par 
ciment , ils  entendoient  une  efpece  de  maçonnerie , ou 
une  manière  de  pofèr  leurs  pierres , ou  bien  1a  qualité 
même  des  pierres  qu’ils  employoient  ; comme  lorfqu'ils* 
faifoieitt  des  murs  ou  des  voûtes  de  moiton  ou  de  blo- 
cage. En  eifct  il  y avoit  une  coupe  de  pierres  pro- 
pres pour  ces  fortes  d’ouvrages,  pour  kfqucls  on  ne 
les  faifoit  point  quarrées  ni  uniformes  : de  forte  que 
cimenta  proprement  étoient  des  pierres  autres  que  ce 
qu’on  appelle  pierres  de  taille. 

Le  mortier,  la  foudure,  U glue,  (3c.  font  d«  for- 
tes de  ciment.  Veyez  Mortier,  Soudure,  Glue,  13c. 
Le  bitume  qui  vient  du  Levant  fut , dit-on , le  ciment 
qu’on  employa  aux  murs  de  Babylortc.  Voyez  Bitume. 

Un  mélange  de  quantités  égales  de  verre  en  pou- 
dre, de  Ici  marin,  6t  de  limaille  de  fer,  mêles  fie  fer- 
mentés cnfemble , fournit  le  meilleur  ciment  que  l’on 
connoifiè.  M.  Perrault  allure  que  du  jus  d’ail  eft  un 
excellent  riment  pour  recoller  des  verres  fie  de  la  por- 
celaine calfce. 

En  termes  cT jlrtbiteQnrt , on  entend  particuliérement 
par  ciment , une  forte  de  mortier  liant , qu’on  employé 
à unir  cnlcmble  des  briques  ou  des  pierres,  pour  faire 
quelque  moulure,  ou  pour  faire  un  bloc  de  briques, 
pour  des  cordons  ou  des  chapiteaux,  13e. 

Il  y en  a de  deux  fortes  : le  chaud  qui  eft  le  plus 
commun  i il  cft  fait  ck  réfinc  , de  cire  , de  brique 
broyée,  fie  de  chaux  bouillies  cnfemble.  Il  faut  mettre 
au  feu  les  briques  qu’on  veut  cimenter,  fit  les  appli- 
quer toutes  rouges  l'une  contre  l’autre  avec  du  ciment 
entre  deux. 

On  fait  moins  d’ulage  du  ciment  froid  : il  eft  com- 
pofe  de  fromage,  de  lait,  de  chaux  vive,  fie  de  blanc 
d’œuf. 

Le  ciment  des  Orfèvres , des  Graveurs,  fie  des  Met- 
tcurs-cn-œuvre , eft  un  compofc  de  brique  miiè  en  pou- 
dre fit  bien  tamifée,  de  rcunc,  fie  de  cire:  ils  s’en  fer- 
vent pour  tenir  en  état  les  ouvrages  qu’ils  ont  à gra- 
ver, ou  pour  remplir  ceux  qu'ils  veulent  cilctcr.  Vo- 
yez CÉMENT.  (3) 

CIMETIERE,  f,  m.  terme  A Archileïktrt  \ l'on  en- 
tend fous  ce  nom  une  grande  place  découverte,  allez  gé- 
néralement entourée  ck  charniers  ( voyez  Charniers), 
où  l’on  enterre  ks  morts , Ôz  où  l’on  élevé  quelques  fé- 
puhures  ornées  de  croix , obélifques , fie  autres  monu- 
mens  funéraires.  (P) 

Cimetiere,  { Jterifpr.  J chez  ks  Romains,  tout  en- 
droic  où  l’on  mhumoic  un  mort , devenoit  un  lieu  re- 
ligieux & hors  du  commerce.  Vey.  aux  inftic.  de  rtrum 
dhifione , fi c au  digeft.  liv.  I.  fit.  viij.  t.  6.  $.  5.  (3  Itv. 
//.  lit.  t j.  L 6.  §.  fin. 

Parmi  nous,  il  ne  fuffit  pas  que  quelqu’un  ait  été 
inhumé  dans  un  endroit  pour  que  ce  lieu  devienne  re- 
ligieux fie  hors  du  commerce,  aucun  particulier  ne 


vant,  il  a le  do*  large,  il  eft  court  Se  courbe  ven  la 
pointe.  Ad ji tiens. 
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pouvant  fa  fon  autorité  privée  imprimer  ce  cara&ere  à un 
héritage.  Il  faut  que  l’autorité  du  fupéricur eccléfiafti- 
que  intervienne,  que  le  lieu  ait  été  béni  & confacré 
avec  les  folemniiés  accoutumées,  & dellinc pour  la  fé- 
pulture  des  fideles. 

Autrefois  les  dmetieres  croient  hors  les  villes  fie  fur 
les  grands  chemins:  il  étoit  défendu  d’enterrer  dans  les 
eglilcs;  cela  fut  changé  par  la  novcllr  820  de  l’empe- 
reur Léon  , qui  permit  d’enterrer  dans  les  villes  fie 
même  dans  les  califes. 

Les  dmetieres  tiennent  ordinairement  aux  églifes  pa- 
roiflïalcs  : il  y en  a néanmoins  qui  font  féparcs  ; les  11ns 
& les  autres  font  hors  du  commerce. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  l’on  change  un 
cimetiere  de  place,  ou  que  l'on  en  retranche  quelque 
portion  pour  l’clargiflemcnc  d’un  grand  chemin } au- 
quel cas,  avant  de  remettre  l’ancien  cimetiere  dans  le 
commerce,  il  faut  que,  du  contentement  du  cure  fie 
de  l’évéque  diocéfain,  fie  par  permiffion  du  juge  royal, 
les  ofTcmcns  foient  exhumés  & portes  au  nouveau  ci- 
mtitre. 

Un  ancien  cimetiere  oh  perfonne  n’auroit  été  inhumé 
dej  uis  long-tems , pourrait  être  preferit  fans  titre  par 
une  longue  poiïeflion  , parce  quelle  ferait  préfumer 
que  le  tonds  a changé  de  nature. 

Il  eH  défendu  aux  feigneurs,  aux  curés.  Se  à tous 
autres , de  permettre  des  danfes  dans  les  dmetieres , d’y 
tenir  des  foires  fie  marchés , & d’y  commettre  aucune 
indécence.  Lorfqu’un  cimetiere  a été  poilu  par  effufion 
de  fang  ou  par  quelque  autre  fcandale,  il  faut  le  ré- 
concilier. Les  canons  qui  regardent  cette  cérémonie 
font  cités  par  Jean  Thaurnas,  dans  fon  dictionnaire  au 
mor  cimetiere.  Voy.  le  traité  de  mortuis  carnet eri 9 refti- 
tuendis,  per  Laurcnrium  Delum  Romanum;  Pbift.  des 
empereurs  de  M.  de  Tillemont,  tom.  III.  pag.  282.  les 
tném.  du  clergé,  édit,  de  1716.  tom.  III.  pag.  1314, 
Bouvot,  tom.  II.  verbe  êglife , quejl.  7.  Francifc.  Marc, 
/cm.  I.  quejl.  986.  Auzanct  fur  Paris , lit.  des  fervitu- 
des  6?  en  /es  arrêts , cb.  Ijx.  Jover,  verbe  fcpuUrt  n.  16. 
Ferret , tr.  de  l'abus , Uv.  IP.  cb.  viij.  n.  1 7. 

Les  perfonnes  de  la  religion  prétendue  réformée  ont 
des  cimetiere s particuliers  qui  leur  font  afllgnés  par  le 
juge  royal.  Vty.  Fillcau , dtcifms  20.  23.  2 6.  20.  41, 
Bardct,  tom.  II.  Uv.  II.  cb.  jv.  (A) 

CIMIER  , f.  m.  [ Art  Herald.  ] 1a  partie  la  plus 
élevée  dans  les  ornemens  de  l’ccu,  & qui  eft  au  dclTus 
du  cafque  à fa  cime. 

Le  cimier  eft  l’ornement  du  timbre,  comme  le  tim- 
bre eft  celui  de  l’ccu.  L’ufagc  en  eft  de  l’antiquité  la 
plu»  reculée,  & l’on  fait  d’ailleurs  que  les  cimiers  ont 
lervi  de  fondement  à plufieurs  fables  de  la  Mythologie. 
Geryon  pafla  pour  avoir  trois  têtes,  parce  qu’il  portoic 
un  triple  cimier , dit  Suidas.  Hérodote  en  attribue  l'in- 
vention aux  Cariens.  Diodore  de  Sicile  , parlant  des 
Egyptiens , dit  que  leur  roi  portoit  pour  cimier  des  tê- 
tes de  lion,  de  taureau,  ou  de  dragon.  Plutarque  a 
décrit  le  cimier  de  Pyrrhus , dans  l'cloge  qu’il  a fait 
de  ce  prince.  Enfin  Homere , Virgile  , le  TafTc  , fie 
l’Ariofte  , ont  fait  dans  leurs  poemes  la  defeription 
de  plufieurs  cimiers. 

C’étoit  autrefois  en  Europe  une  plus  grande  mar- 
que de  noblefle  que  l’armoiric  ; parce  qu’on  le  por- 
toit aux  tournois , où  on  ne  pouvoir  être  admis  fans 
avoir  fait  preuve  de  rtoblelü.  Le  gentilhomme  qui 
avoic  affilie  deux  fois  au  tournois  folemncl  , étoit  fuf- 
fifamment  blalonné  fie  publié , c'eft-à-dire , reconnu  pour 
noble , fie  il  portoit  deux  trompes  en  cimier  fur  fon 
cafque  de  tournois  : de-là  vient  tant  de  cimiers  à deux 
corners  , que  plufieurs  auteurs  ont  pris  mal-à  propos 
pour  des  trompes  d’élcfanc. 

Le  cimier  de  plumes  a été  alfez  univcrfcllcment  reçu 
de  tous  les  peuples.  On  ne  s’en  lêrt  plus  dans  les  ar- 
mées , & nous  n'avons  vu  que  M.  le  maréchal  de  Saxe 
qui  en  ait  renouvelle  l’ufagc  dans  la  demiere  guerre , 
mais  feulement  pour  les  dragons  volontaires  de  fon  nom, 
qui  portoienc  fur  le  Jbmmct  de  leurs  cafqucs  des 
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aigrette*  de  crin  de  cheval , flottantes  au  gré  des  vents.' 
Le  cimier  n’dl  aujourd’hui  qu’un  ornement  de  blafon 
de  quelques  particuliers.  Le  Iciftcur  trouvera  dans  le 
P.  Meneftrier,  homme  conlommé  dans  l’art  Héraldi- 
que , tous  les  détails  pofTiblcs  fur  ce  fujet.  Article  de 
Af.  U Chevalier  de  Jaucourt. 

Cimier  , [ Boucherie . J c’dl  ainfl  qu’on  appelle  une 
portion  de  la  cuifle  de  beeuf.  Cette  portion  fc  divile 
en  plufieurs  tranches  -,  8c  chaque  tranche  contient  trois 
morceaux , dont  le  premier  s’appelle  la  pièce  ronde , le 
fécond  la  femelle , & le  truificme  k tendre.  On  donne 
le  nom  de  culotte  au  cimier , à k prendre  depuis  les 
tranches  jufqu’à  la  queue. 

Cimier  , [Vénerie.]  c'eft  la  croupe  du  cerf,  du 
daim , Se  du  chevreuil , qui  dans  la  curée  fi:  donne 
au  maître  de  l'équipage. 

CIMMERIENS  , 1.  m.  plur.  [Géog.  a ne.  C*f  mod.  ] 
uplcs  anciens  qui  habitèrent  les  environs  des  palus 
cotides  & du  Bofphore  Cimmérien.  Les  Grecs  en 
avoient  une  fi  fauffe  idée  que  1e  croyant  couvert  d’épaif- 
fes  ténèbres , ils  le  plaçoient  fur  les  confins  de  l'enfer. 

Il  y eut  en  Italie  dans  la  Campante , un  autre  peu- 
ple du  même  nom  ; un  troiûeme  co  AGe , vers  1a 
Géorgie  fie  la  mer  Cafpicnnc  -,  un  quatrième  en  Aûe, 
où  eft  à préfrnt  Synope.  [il 

CIMOLEE  , f terre  ) Hijl.  nas.  Miner alog.  efprce 
de  terre  dont  parlent  les  anciens  Naturaliftes  : ils  en 
diftinguoient  de  deux  efpeces  ; cimolia  a'bs , la  terre  d- 
molée  blanche  ; & cimolia  purpurafeens , terre  ctmolée  rou- 
ge,Ure.  Son  nom  lui  venoit  de  l’ile  Cinulus  que  l’on 
appelle  actuellement  Argent  an  a , l’une  des  îles  de  l’Ar- 
chipeL  Tournefort,  dans  fon  voyage  du  Levant,  die 
que  la  terre  cimslée  des  anciens  n’ell  qu’une  craie  blan- 
che altez  pelante , infipide  , friable  , & méicc  de  fa- 
blon  -,  qu’elle  ne  s’échauffe  point  lorlqu’on  l’arrofe  avec 
de  l’eau  , feulement  qu’elle  s'y  dilîbut  & devient  allez 
gluante  \ fa  iolution  n'alter.-  point  la  teinture  de  tour- 
ncfol , & ne  le  remue  point  avec  l’huile  de  tartre  : 
mais  il  y a ctfervel’cence  lorlqu’on  y verfe  de  l’efprit 
de  fc!  -,  d’où  il  conclut  qu’il  n’y  a aucune  différence 
entre  la  terre  dmtlce  fie  la  craie  ordinaire,  finon  qu* 
elle  eft  plus  grafle  fie  plus  favonneufe.  Audi  les  ha- 
bitans  du  pays  s’en  frrvcnt-ils  pour  blanchir  le  linge 
& les  étoffes  ; ce  qu’ils  pratiquoient  meme  du  terni 
de  Pline.  On  s'en  lcrvoit  encore  dans  la  Médecine, 
fie  on  lui  atribuoit  la  vertu  de  réfoudre  les  tumeurs  , 
£j?r.  y oyez  Pline,  bijl.  net.  lib.  XXXV . cap.  xvij.  Cet 
auteur  l’a  auffi  regardée  comme  une  efpcie  de  craie; 
cependant  tous  les  Naturaliftes  ne  font  point  du  mê- 
me fentiment  : il  y en  a plufieurs  qui  penfent  que  la 
terre  cimliennt  ctoit  une  argilk.  M.  Hill  dit  que  c’eft 
une  terre  tnarneul'c  ; il  penfe  que  c’eft  mal-à-propos 
que  quelques-uns  l’ont  confondue  avec  la  terre  à lou- 
ions , fie  prétend  que  de  tou*  les  foffilcs  que  nous 
connoi fions , il  n’y  en  a point  avec  qui  la  terre  dmo - 
tienne  ait  plus  de  rapport  que  la Jléad/e.  Le  même  au- 
teur ajoute  qu’en  Angleterre  on  entend  par  cimolia  alba  , 
la  terre  dont  on  fait  des  pipes  ; 6c  par  cimolia  pur- 
pmi/cens*  la  terre  dont  on  le  lert  communément  pour 
fouler  les  étoffes.  Wallerius , dans  fa  minéralogie , fait 
de  la  cimslée  blanche  une  efpece  de  marne , à qui  il 
donne  k nom  de  marne  à foulons.  Dans  un  autre  en- 
droit , il  infinue  que  ce  pourrait  être  une  marne  cré- 
tacée. (— «J 

• CIMOSSE  , f.  f.  en  Italien  dmofja  , ( ManufaS. 
en  fine.  ) lifiere  pratiquée  par  les  Génois  à certains 
damas  pour  meuble  , les  plus  parfaits  en  ce  genre. 
Cette  lifiere  eft  faite  en  gros-dc-tours , non  en  taf- 
fetas , 6c  fon  travail  eft  très-ingénieux.  Nous  en  par- 
lerons à l'article  Damas.  Voyez  Damas. 

CINALOA , [Géog.  J province  de  l’Amérique  fepten- 
trionak  , fur  la  côte  de  la  merde  Californie,  habitée 
par  des  nations  fauvages  Sc  idolâtres. 

CINABRE  , vayz  Cinkarre. 

CINAN  , [ Gêog.  ) ville  confidérable  de  la  Chine,'- 
dans  la  province  de  Channton.  Long.  134,  50.  lot.  37. 
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CI  N CF.  N EL  LE  , f.  f.  ternie  de  ùvierr corde  dont 
on  le  fert  l'or  les  rivières  pour  monter  les  bateaux. 

(J  INC  H EU  , f Geog.  ] ville  de  la.  Chine  dans  U pro- 
vince de  Quangû  : il  y a une  autre  ville  de  ce  nom  en 
Chine,  dans  la  provincode  Xantung. 

C1NDIADE,  adj.  f.  furnom  de  Diane.  Polybe  ra- 
conte de  la  llatuc  un  prodige  bien  fingulier  -,  c’eft  que 
quoiqu'elle  fut  à l'air,  il  ne  pleuvoir  ni  ne  neigeoie 
point  delîus.  Credal  JucLeut  Appcüa. 

* CINERAIRE  , f.  m.  [ Il(fl.  une.  ] domeftique  oc-i 
cupé  chez  les  Romains  à frifer  les  cheveux  des  fem- 
mes , bc  à préparer  les  cendres  qui  entroienc  dans  la 
poudre  dont  elles  le  fervoient.  Il  croit  apprllé  cintrai 
ritu  , de  ces  cendres , ou  de  celles  dans  lesquelles  3 
fafoit  chantier  Jon  fer  à frifer. 

C1NERATION  , f.  f.  ( Clymk.  ) réduction  do 
bois  ou  de  toute  autre  matière  combuftiblccn  cendres, 
par  k moyen  du  feu.  Voyez.  Cendre,  Calcination  , 
&e.  Quelques  auteurs  fe  fervent  du  terme  cintfaQion.  (M) 

CIN  ETMIQUE , f.  f.  la  fcieoce  du  mouvement  en 
général , dont  la  Méchaniquc  n’eft  qu'une  branche. 

CINGLAGE  ou  SINGLAGE  , f.  m.  (Mar.)  on 
entend  par  ce  mot  le  chemin  que  fait  le  vaifleau. 

Cingler  ou  fingler  , fc  dit  d’un  vaifleau  qui  fait  rou- 
te , & marche  fous  voiles.  (Z) 

CIKGOL1,  ( Geog.  ) ville  d’Italie  de  Tétât  deTEgli- 
te  , dans  la  Marche  d’Ancone  , fur  k Mufone. 

CINNABRE,  ou  CINABRE,  f.  m.  [ ttft.  met. 
Minéralogie  & Cbymie.  ] On  en  diftingue  de  deux  efpe- 
ces  , l’un  cil  naturel , âc  fe  nomme  linnabari s natria-, 
l’autre  eft  artificiel*  annacaris  faihtia. 

Le  cimabre  naturel  eft  un  minéral  rouge,  tres-pe- 
fuit  , plus  ou  moins  compaâ  ; il  n’alfeéte  point  de 
ligure  dcrermince  à l’extérieur  ; cependant  on  k trou- 
ve quelquefois  fous  une  forme  lphérique  ; intérieure- 
ment il  eft  ou  folide , ou  grainelé , ou  ltrié.  Sa  couleur 
eft  plus  ou  moins  vive , à proportion  de  la  quantité 
des  parties  terre  (1res  ou  hétérogènes  avec  kfquelks  k 
cinnabre  eft  mêlé  -,  c’cft  ce  qui  fait  qu’il  y en  a d’un 
rouge  très-vif , de  pâle,  d’un  rouge  mat  comme  la 
brique  , fit  d’un  brun  pourpre  ou  rougeâtre  comme  la 
pierre  hématite. 

Le  cinnabre  naturel  eft  une  combinailbn  faite  par  là 
nature , du  mercure  avec  une  portion  de  foufrç  ; ou 
c’cft  une  fubliination  de  ces  deux  fubftances  opérée  par 
la  chaleur  du  feu  lôutcrrain  , qui  produit  une  union 
fi  étroite , qu’il  faut  avoir  recours  à l’action  du  fol 
pour  les  fcparer  ; c’eft  ce  qu'on  fait  en  mettant  1e  dit- 
taire  dans  une  cornue , pour  féparer  le  mercure  d’avec 
Ion  foufre  : nuis  comme  ces  deux  matières  font  vola- 
tiles , on  eft  oblige  d’y  joindre  un  intermède  , fans 
quoi  le  foufre  lé  lubiimeroit  avec  k mercure  & f or* 
mrroit  un  nouveau  cinnabre.  L’interme  de  donc  on  fe 
fert  eft,  ou  de  la  limaille  de  fer  , ou  du  cuivre,  du 
régule  d’antimoine,  de  ta  chaux,  ou  enfin  du  fcl.al- 
kali  fixe  -,  l’on  a la  précaution  de  bien  mêler  & de  tri* 
turcr  Tune  de  ccs  matières  avec  k cinnabre  avant  que 
de  les  mettre  en  diftiltation.  Le  cinnabre , quand  il  eft 
bien  pur , contient  J à de  mercure , contre  {-  ou  £ 
de  foufre.  Il  n’cft  point  befoin  de  récipient  dans  cet- 
te diftiliation  : il  fume  pour  recueillir  k mercure,  que 
1c  bec  de  la  cornue  trempe  dans  un  vaifleau  plein  d’eau. 
Cette  opération  s’appelle  revivification. 

M.  Htrnckc)  dit  que  les  matrices  dans  kfquelks  le 
cinnabre  fe  forme  , font  aufli  variées  que  celles  des  au- 
tres métaux.  On  en  trouve  dans  k quartz , le  fpath , 
k mira , la  pierre  calcaire , 1c  grcs , la  mine  de  fer , 
la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  galene  , la  blende,  la 
mine  de  cuivre,  & dans  les  mines  d’<  r & d’argent, 
comme  on  k peut  voir  dans  celles  de  Chemnitz  6c 
de  Kremnitz  en  1 longrie.  Ce  lavant  minéralogifte  du 
qu’il  n’a  point  obiervé  s’il  s’en  trouve  dans  les  mines 
d'etain  , cfe  cobalt , & d’antimoine. 

Le  cinnabre  a aufli  des  filons  qui  lui  font  particu- 
liers -,  on  en  trouve  dans  pluficurs  endroits,  l-es  princi- 
pales mines  qui  eu  fqurniücnt , font  celles  de  Kmn- 
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nitz  en  Hongrie , Hydria  en  Efclavonie  , Horowitz  en 
Bohême  : la  Carinthie  &r  le  Frioul  en  donnent  beau- 
coup de  la  meilleure  cfpece  -,  au  Pérou  il  y a la  mine 
de  Guancavctica  -,  en  Normandie  il  s’en  trouve  près 
de  Saint-Lo,  mai*  la  plus  riche  mine  de  cinnabre  eft 
celle  d’Alnudrn  en  Kfpagne,  dans  la  Manche,  fur  la 
frontière  de  TEftramadoure  i elle  étoit  déjà  célébré  du 
tems  des  Romains,  & Pline  en  parle,  Itv.  XXXIII. 
cbap.  vij. 

M.  de  Juflîeu  après  avoir  été  fur  les  lieux,  a don- 
né en  1719  à l'académie  des  Sciences,  un  mémoire 
très-circonftancié  fur  cetrc  fameufe  mine , &c  fur  la  ma- 
nière dont  on  y tire  k mercure  du  cinnabre.  Comme 
cette  méthode  ell  trés-mgénieufe , nous  allons  en  don- 
ner un  précis  d’après  le  mémoire  de  ce  favant  natu- 
ralifte. 

Les  veines  de  la  mine  de  einnalre  d'Almaden  font 
de  trois  efpeces-,  la  première,  qui  eft  la  plus  commu- 
ne, eft  une  roche  grisâtre,  entremêlée  de  nuances  ou 
de  veines  rouges,  blanches , & cryftallinei}  on  brife  ces 
pierres  pour  en  tirer  la  partie  la  plus  rouge,  qui  fait 
la  féconde  cfpece;  la  troiûemc  eft  dure,  compacte, 
grainelée,  d’un  rouge  mat  comme  celui  de  la  brique. 
Quand  on  a fait  le  triage  de  ces  morceaux  de  mine* 
on  1rs  arrange  dans  des  fourneaux  qui  font  joints  deux 
à deux  , fit  forment  un  quarré  à l'extérieur  ; intérieure- 
ment Us  reflcmblcnt  à des  fours  à chaux , & font  ter- 
minés par  une  voûte  ou  dôme.  On  y place  les  morceaux 
de  raine , en  obtervam  de  laiflèr  un  vuide  d’un  pié  & 
demi  ; on  allume  k bois  qui  eft  fur  la  grille  du  foyer  , 
6c  Ton  en  bouche  exactement  l’entrée.  Le  fourneau  eft 
adoflê  contre  une  terraflè  qu’il  excédé  d’un  pic  fie  demi; 
& dans  cette  partie  du  fourneau  qui  déborde,  il  y a 
feize  ouvertures  ou  foupiraux,  placés  horifontalcmcm 
les  uns  à côté  des  autres , ils  ont  fept  pouces  de  dia- 
mètre. La  terraflè  à cinq  toiles  de  longueur  -,  elle  abou- 
tit à un  petit  bâtiment  dans  lequel  il  y a aufli  16  ou- 
vertures qui  répondent , à celtes  qu’on  a dit  être  à la 
partie  poftérieure  du  fourntau:  cette  terralTe  va  en  pen- 
te en  partant  du  côte  de  la  partie  poftérieure  du  four- 
neau & de  celui  du  petit  bâtiment  ; ce  qui  lui  donne 
la  figure  de  deux  plans  inclinés  qui  fc  rouchcroiem  par 
leurs  angks  ks  plus  aigus.  Cette  terraflè  eft  faite  pour 
foucenir  des  aludels  ou  vaifleaux  de  terre , percés  par 
les  deux  bouts , qui  s’adaptent  ks  uns  dans  les  autres, 
& répondent  d’un  côté  à Tune  des  16  ouvertures  du 
fourneau  -,  6c  de  l’autre , à une  de  celles  du  petit  bâti- 
ment qui  eft  à l’autre  bout  de  la  terraflè  , 6c  qui  fert 
comme  de  récipient  au  mercure  qui  va  s’y  rendre,  après 
avoir  paflë  en  vapeurs  par  un  grand  nombre  d'ahukk 
qui , en  s’enfilant  ks  uns  ks  autres , forment  une  cfpe- 
cc  de  chapelet.  La  rigole  qui  eft  au  milieu  de  la  ter- 
raflè , n’cft  que  pour  raflcmblcr  k mercure  qui  pour- 
roit  s’échapper  des  aludels,  iorfqu’iU  ne  font  pas  bien 
luttes.  Lorfque  le  feu  a été  une  fois  allumé,  on  le 
continue  pendant  treize  ou  quatorze  heures  ; après  quoi 
on  laiflè  refroidir  les  fours  pendant  trois  jours  ; au  bout 
de  ce  tems , on  railèmble  touc  le  mercure  revivifié  qdi 
eft  dam  les  aludels.  Une  feule  cuite,  fuivant  M.  de 
JuiTicu  , peut  donner  depuis  vingt-cinq  jufqu'à  ioixante 
quintaux  de  mercure. 

Cette  maniéré  de  traiter  k cinnabre  eft  très-ingénieu- 
fc,  elle  a des  avantages  réels  , Ôc  elle  eft  moins  péni- 
ble que  celle  qui  fe  pratique  au  Pérou,  où  Ton  ne  fe 
fert  que  de  petits  fourneaux,  81  où  l’on  eft  obligé  de 
mettre  de  l’eau  dans  ks  aludels , âf  de  les  arroler  ex- 
térieurement pour  les  rafraîchir  pendant  l’operation  , afin 
de  condeufer  Les  vapeurs  mercurielles.  Cette  méthode 
eft  aufli  beaucoup  plus  abrégée  que  celle  qui  eft  eh 
ufage  dans  le  Frioul , où  Ton  eft  obligé  de  tirer  le  mer- 
cure du  cinnabre  par  de  longues  triturations  dans  l'eau , 
6c  par  des  lavages  réitérés.  Outre  cela,  dans  la  maniéré 
de  diftilkr  qut  s’obferve  à Almanden  , on  n’a  point 
befoin  d’intermedes , c’cft  h pierre  elle-même  qui  en 
fert;  elle  fulfit  pour  rerçnir  ks  particules  fulphureulrs 
ejui  fe  font  mincralilee»  avec  le  mercure,  fcc^-qtri 
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drpenfe  d'employer  la  limaille  de  fer  8c  les  autre*  mi- 
ticic*  communément  ufitées.  On  pourroic  en  attribuer 
la  caufe  à ce  que  cette  minière  elt  calcaire  ; ainfi  on 
ne  (luit  puint  Ce  promettre  de  reuffir  en  travaillant  le 
tinnabre  à h façon  d’Almaden,  à moins  qu’il  ne  fût 
mêlé  à de  la  pierre  calcaire,  comme  celui  de  cet  en- 
droit. 

M.  de  Juffieu  indique  dans  le  même  mémoire  dont 
nous  venons  de  donner  le  précis,  la  maniéré  de  s’uf- 
furer  fi  un  minéral  contient  du  mercure , ou  eft  un 
vrai  cinnabre.  11  faut  en  faire  rougir  au  feu  un  petit 
morceau  -,  8c  lorfqu’il  parolt  couvert  d’une  petite  lueur 
bleuâtre,  le  mettre  fous  une  cloche  de  verre,  au-tra- 
vers  de  laquelle  on  regarde  fi  les  vapeurs  Ce  condenlent 
lous  la  forme  de  petites  gouttes  de  mercure , en  s’at- 
tachant au  verre , ou  découlant  le  long  de  fes  parois. 
Ce  favant  naturalifte  nous  donne  auffi  un  moyen  de 
reconnoître  fi  le  cinnabre  a été  falfific  -,  c’eft  par  la  cou- 
leur de  fa  flamme , lorlqu’on  le  met  fur  des  charbons 
ardens  ; fi  cl  le  eft  d'un  bleu  tirant  fur  le  violet , & 
fans  odeur , c’eft  une  marque  que  le  cinnabre  eft  pur  ; 
fi  la  flamme  tire  fur  le  rouge , on  aura  lieu  de  foup- 
çonner  qu’il  acte  falfific  avec  du  minium \ fi  le  cin- 
nalnre  fait  une  efpcce  de  bouillonnement  fur  le*  char- 
bons , il  y aura  lieu  de  croire  qu’on  y a rnclé  du  fang- 
dragon. 

Les  anciens  connoiftbient  au  (fi  bien  que  nous  deux 
efpeces  de  cinnabre , le  naturel  8c  Y artificiel:  par  «'*- 
nabre  naturel , ils  entendoient  la  meme  lubftance  que 
nous  venons  de  décrire;  ils  lui  donnoient  le  nom  de 
minium.  Pline  dit  qu’on  s’en  fcrvoit  dans  la  Peintu- 
re; aux  grandes  fêtes  on  en  frottoit  le  vifage  de  la 
ftatue  de  Jupiter,  8c  les  triomphateurs  s'en  frortoienc 
tout  le  corps,  apparemment  pour  fe  donner  un  air  plus 
fmglant  & plus  terrible.  Par  cinnabre  artificiel , ils  en- 
tendoient une  lubftance  trcs-diftcrcntc  de  celle  à qui  nous 
donnons  a&ucllcment  ce  nom;  c’étoit , fuivant  Théo- 
phrafte  , un  fable  d’un  rouge  très-vif  & très-brillant, 
qu'on  trouvent  dans  l'Afie  mineure,  dans  le  voifinage 
d’Ephrle.  On  en  léparoit  par  des  lavages  faits  avec  loin 
la  partie  la  plus  délice. 

Les  anciens  MéJecins  ont  encore  donné  le  nom  de 
tinnabre  à un  fuc  purement  végétal,  connu  parmi  nous 
fous  le  nom  de  jang-dagon-,  ils  Pappelloient  xiuxCoy* 
cinnabre  do  Indes.  Cependant  il  parole  par  un 
paflage  de  Diofcoride,  qu’ils  connoiftbient  parfaitement 
la  différence  qu’il  y a entre  cette  matière  & le  vrai 
tinnabre. 

Aujourd’hui,  par  cinnalre  artificiel , on  entend  un  mé- 
lange de  mercure  fit  de  foufre  fublimés  enfemblc  par  la 
viohnee  du  feu  ; cette  lubftance  doit  être  d’un  beau 
rouge  foncé , compofé  d’aiguilles  ou  de  longues  ftries 
luifantrs.  Il  faut  avoir  foin  de  l'acheter  en  gros  mor- 
ceaux , fit  non  en  poudre,  parce  que  quelquefois  on 
falfific  le  eimabre  avec  du  minium  ; ce  qui  peut  en  ren- 
dre l'ufage  trcs-dangereux  dans  la  Médecine. 

En  Angleterre,  à Vcnife  , fie  fur  tout  en  Hollande, 
On  travaille  le  cinnabre  en  grand  ; il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  obferve  dans  cette  operatiori  des  manipula- 
tions toutes  particulières,  fie  dont  on  fait  un  fccret, 
attendu  qu’on  ne  vend  pas  le  c'twubrt  artificiel  plus  cher 
que  le  mercure  cruJ  , quoiqu’il  n’entre  que  fort  peu 
de  foufre  dans  fa  compofuion.  Les  livres  font  remplis  de 
recettes  pour  faire  le  cinnabre  artificiel , dans  lel'qtielJes 
les  doits  varient  prefque  toujours.  Il  y en  a qui  difenc 
de  prendre  parties  égales  de  mercure  fit  de  foufre,  de 
bien  triturer  ce  mélange , fie  de  mettre  k tout  dans  des 
vai fléaux  lublimatuires , en  donnant  un  degré  de  feu  af- 
fez  violent.  D’auties  veulent  qu’on  prenne  trois  onces 
de  foufre  fur  une  livre  de  mercure,  lâc.  On  fait  de 
ce  mélange  de  l’ethiops  minéral , l'oit  par  la  fimpk  tri- 
turation du  mercure  & du  foufre,  km  par  k moyen 
du  tcu.  Voyez  l article  Etiops  minéral. 

Voie»  la  manière  de  faire  k cinnabre  artificiel  fuivant 
Stahl.  On  fait  fondre  une  partie  de  foufre  dans  un 
tuulct  ou  dans  un  vaiûcau  de  verre,  à un  feu  très- 
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doux;  lorfque  1e  foufre  eft  bien  fondu,  on  y met  qua- 
tre parties  de  mercure  qu’on  paflê  au-travers  d 'une  peau 
de  chamois,  de  on  à foin  de  bien  remuer  1e  mélange 
jufqu'à  ce  qu’il  forme  une  mafle  noire;  on  la  retire 
de  deflus  le  feu  pour  la  triturer  bien  exactement  ; ort 
met  enfuite  le  mélangé  dans  une  cucurbice  au  bain  de 
fabk , pour  en  faire  la  fublimacion  : fur  quoi  Stahl  ob- 
fcrve  que  fi  au  commencement  de  l'opération  on  don- 
ne un  feu  très-doux , le  foufre  fe  fublime  d’une  cou- 
leur jaune  trcs-bclk,  quoique  la  mafle  au  été  très- 
noire;  lorfque  toutes  les  fleurs  fe  font  fublimées  , fi 
on  pouffe  fortement  1e  feu  , on  aura  un  cinnabre  d'une 
très-belle  couleur  ; parce  que  fi  on  a la  précaution  de 
donner  ira  feu  modéré  au  commencement,  1c  foufre 
fuperflu  fe  fépare  ; au  lieu  que  fi  on  débutoit  par  un 
degré  de  feu  trop  vioknc,  le  cinnabre  qu’on  obtien- 
drait feroit  noir , parce  qu’il  ferait  trop  lurchargé  de 
foufre. 

Le  même  auteur  dit  <jue  pour  faire  1e  cinnabre  en 
grand,  on  prend  parties  égalés  de  foufre  fie  de  mercu- 
re; on  fait  fondre  le  foufre  dans  un  creufet  fur  dci 
charbons  -,  lorfqu’il  eft  fondu,  on  y met  le  mercure, 
fie  on  remue  pour  l’incorporer  exactement  avec  le  fou- 
fre , jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait  la  confiftance  d’une 
bouillie  épaiflè  ; on  lailfe  la  flamme  fe  porter  dcflbs 
le  mélange,  afin  qu’elle  confume  le  foufre  qui  eft  de 
trop  ; mais  lorfque  1c  mélange  commence  à rougir , 8c 
que  le  foufre  iuperflu  eft  confumc  , on  éteint  la  flam- 
me avec  une  fpatuie  & cuillère  de  fer  , de  peur 
que  1e  mercure  ne  foie  emporté  : alors  on  fait  fubli- 
mer  le  mélange  à grand  feu , &c  par  ce  moyen  l’on  ob* 
tient  un  eimabre  d’une  très- belle  couleur.  Sihj]  dit  que 
pour  que  ie  cinnabre  foit  exactement  fatoré,  il  faut 
qu’il  ne  contienne  qu'eaviron  une  partie  de  foufre  fur 
huit  parties  de  mercure.  [ — ] 

Cinnabre  artificiel  ,[  Cbymie  , Pharmacie  , Lf 
matière  médicale .]  Le  tinnabre  natif,  8c  le  cinnabre  ar- 
tificiel ont  été  recommandés  pour  l’ufage  médicinal  par 
diffërens  auteurs  ; il  s’en  eft  trouvé  même  plufieurs, 
& il  eft  encore  aujourd’hui  même  quelques  Médecins 
qui  préfèrent  le  cinnabre  natif  ou  naturel  au  tinnabre 
fafticc  -,  mais  on  peut  avancer  fans  héfiter  que  toutes 
les  railons  de  préférence  apportées  en  faveur  du  pre- 
mier , font  ablolument  chimériques , & que  celles  qui 
l’ont  fait  rejetter  enfin  par  la  faine  partie  des  Méde- 
cins , portent  fur  un  fondement  rrès-folide  ; favoir  , 
fur  ce  qu’on  a obfervé  allez  communément  quelques 
parties  arfënicalcs  qui  rendoient  fon  ufage  trèvfulpeéh 

Le  cinnabre  faéti  e donc,  auquel  nous  accordons  la 
préférence  avec  julle  railon  , eft  recommandé  inté- 
rieurement , principalement  pour  certaines  maladies  de 
la  peau  , pour  l’épi lepfie  8c  les  autres  maladies  con- 
vuliivcs , pour  les  vertige* , la  paflion  hyfténquc  l’af- 
thme  convulfif ,iâc. 

Mais  fon  utilité  dins  ces  cas  n'eft  pas  démontrée 
par  allez  d’obfervations  pour  détruire  une  opinion  allez 
plaufible,  qui  conclut  de  fon  infolubilitc  6c  de  fon  in- 
altérabilité par  les  humeurs  digeftives , 8c  de  fon  infi- 
pidité  abfolue , qu’il  ne  fauroit  ni  paffer  dans  la  malfe 
des  humeurs  8c  en  altérer  la  conftitution  ( crafis  ) , ni 
faire  aucune  impreflion  falutaire  fur  k fyftcme  nerveux , 
par  fon  aâion  immédiate  fur  les  organes  de  la  digef- 
tion.  Son  utilité  la  moins  équivoque  eft  celle  qu’il  pro* 
cure  employé  en  fuffumigatioo , foit  dans  le  traitement 
général  de  la  maladie  vénérienne , foit  dans  le  traite^ 
ment  particulier  de  quelques  uns  de  fes  fymptomes 
térieurt , comme  chancres , porreaux  , { ÿc.  I oyez  Svr- 
ruMioATioN  Vérole. 

Le  cinnabre  entre  dans  plufieurs  préparations  offi- 
cinales , à la  coloration  delquclles  Ion  utilité  parole 
fe  borner.  Voyez  Coloration,  (b) 

C1NNUS,  ( Diete .J  Voyez  CyceOn. 

C1NCL,  m-  ( Arithmét.  ) nom  de  nombre.  Tout 
nombre  terminé  par  5 eft  divifiblc  par  5 : & tout  mul- 
tiple de  5 fe  termine  par  5 ou  par  zéro  -,  la  demon- 
ftration  en  eft  facile  à trouver. 
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Jlnq  p«0u.  Le  poin,  eft  ou  tcwr,  ou  pi,"!?  ■trt‘ 
«e  ou  carreau.  Ainfi  il  j a quatre  ei^^i'J”' 
Clvq  uUtTliMCS  , f.  m.  pj  r £,  , J * ] '<P'* 

r<*  il.-  rxorae»  . .a _ • / V . k r-  M#.  Il»  j4r.î- 


«e  de  petits  camelots  quîle  i *,e-  doi‘ 

vent  avoir  onze  tailles  8*  demie  de  en.bhnc* 
& onze  tailles  en  couleur,  fur  tren-  x & c5nquan- 
tte  quatre  aunes  de  longueur  y^tz  •’iS^nens  ^ Com. 
î*r.  ni . ôc  les  *r/.  Drar  fÿ  c"ELOT* 

CINQ-PORTS , f.  m.  p|.  r V ***•  ] fn  Anglois 
Cir.que-forts  : ce  font  cinq  vilV™am'mcs  d’Angleterre 
avec  ports  de  mer , fur  la  rc  9ui  regarde  la  Fran- 
ce » à faVoir  Haning»  , » Hythe  , Douvre  , 

& Sandwich  : au  premV®5*  C,ncl  appartiennent  aulB 
"Wincheltca  & Rye.  r*  Vl^  onl  de  grands  privi- 
lèges : les  députés  •J'c^cs  cnroyent  au  parlement, 
font  appelles  baron  Cinq-ports.  Cbambrrs. 

1 CiXQ;qyARTs  m.  pl.  [ Drap.  (à  Cem.  ] efpece 
de  ferge  demi-fe-t  croifee  d’un  coté,  à vingt  buhots, 
à cirquamc-u-  portées , à trois  quartiers  moins  deux 
pouces  & d#ni  de  largeur  entre  deux  gardes  , à vingt- 
une  aune»-*  demie  de  long  hors  de  l’étellc,  pour  re- 
venir «'prêtée  , à vingt  aunes  un  quart  ou  vingt  au- 
nes 3c  demie.  Voyez  kt  ré»! émeu  s du  Ccm.  tom.  II.  pag. 
B53  fie  Us  articles  Drai*  (A  Serge. 

clNQUAlN  , f.  m.  [ Art  mitit.  ] eft  un  ancien  or- 
dre de  bataille  compote  de  cinq  bataillons  ou  de  cinq 
elcadrons.  On  le»  détache  en  avant-garde,  bataille , 6c 
arricre-garde.  Quand  ils  arrivent  au  champ  de  batail- 
le , on  les  place  fur  une  même  ligne  failant  même  front. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre  , on  fait  avan- 
cer les  féconds  bataillons  des  ailes  pour  1’avant-g.irde , 
les  deux  bataillons  ou  elcadrons  des  ailes  pour  la  ba- 
taille , Ht  celui  du  milieu  fait  l’arrierc-garJc.  Lafontai- 
ne , de  tir  inc  militaire.  ($>) 

CINQUANTENIER , f.  ra.  ( PoSee.  ) officier  qui 
exécute  les  ordres  de  U ville  qu'il  reçoit  du  quartinier 
pour  les  faire  favoir  aux  bourgeois.  Chaque  quartinier 
a fous  lui  deux  cinquantenitrs.  Il  y a dans  Paris  Toi- 
sante quatre  cinqvantcnicrs.  Voyez  le  Trtv.  ôe  le  traite  Je 
la  Pe'ice  Je  Lamare. 

CINQUANTIEME,  f.  m.  {Jurifpr.)  etl  une  im- 
pofition  qui  a été  levée  dans  certain»  tetns  pour  les 
oefniot  de  l'état. 

En  1296  , Philippe- le- Bel  leva  le  cinquantième  fur 
les  eccléfuftiqoes , pour  la  conquête  de  la  Guirnne  & 
la  guerre 'contre  les  Flamands.  Duhaillan,  tcm.  /.  par. 
553.  Mezeray , tom.  I.  pag.  677.  Veye*  Ut  fécondé  des 
lettres  fur  le  cUrgi  (ne  repugnaieL  p.  151. 

Il  parolt  que  nos  rots  ont  levé  en  divers  tems  fur 
leurs  fujtts  une  impofuion , qui  étoit  tantôt  du  cen- 
tième , & tantôt  du  cinquantième.  En  tfFet,  on  voit  dans 
des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Novembre  1350  , 
porrant  confirmation  des  privilèges  que  Philippe-de- Va- 
lois avait  accordés  en  1557  , aux  généraux  maîtres  des 
mon  noies  & aux  ouvriers  du  ferment  de  France , qu'ils 
étoient  exempts  de  tous  droits  de  centième,  cinquantième 
& autres  impofuion». 

Par  une  déclaration  du  5 Juin  1725,  regiftrée  le 
8 du  même  mois,  le  Roi  ordonna  la  levée  du  cinquan- 
tième des  revenus  de  l’etat  fur  tous  fes  fujets  laïcs  ou 
eedefiaftiques  pendant  douze  années  à commencer  du 
premier  Août  de  la  même  année.  Il  ne  fut  cependant 
pas  perçu  en  1725,  parce  que  la  récolte  ctoit  trop 
infbnte;  on  ne  commença  à le  percevoir  qu’en  1726. 
• Il  deeoit  être  perçu  en  nature  de  fruits  j mais  par 
une  déclaration  du  21  Juin  1726,1!  fut  converti  en 
argent  i & par  une  autre  déclaration  du  7 Juillet  1727 
il  fut  révoqué  & fupprime,  à compter  du  premier  Jan- 
vier 172*.  (A)  (1) 

CINQUIEME,  f.  m.  (Juri/ptr.)  eft  une  impofîtion 

tome  III. 


CIN  433 

qui  a été  perçue  en  differentes  occafions  pour  les 
befoins  de  l'état. 

Nous  liions  dans  la  Genefe , cb.  xhj.  v.  26 , que 
l’on  payoit  le  cinquième  en  Egypte. 

Phibppe-le-Bel,  lui  vint  des  lettres  patentes  du  10 
Octobre  1305,  leva  une  double  décime  ou  le  cinquiè- 
me fur  toutes  les  églifes  de  fon  royaume.  Voyez  Pat  ru  , 
mim.  fur  les  affemblies  du  clergé , art.  g.  Les  lettres  ne 
repognare  , fec.  lett.  pag.  208. 

Le  cinquième  eft  aufti  en  quelques  endroits  un  droit 
de  champart  agricr  ou  terrage,  qui  fe  perçoit  au  pro- 
fit du  feigneur  fur  les  fruits  en  nature  \ quelquefois 
c’eft  un  droit  de  mutation  qui  fc  paye  pour  un  héri- 
tage , foit  en  fief  ou  en  roture  i ce  qui  dépend  de  la 
coutume  6e  des  titres.  En  matière  de  fiefs,  ce  droit 
s’appelle  ordinairement  quint  ou  droit  de  quint.  Voyez  Dt- 
CIMK,  CHAMPART,  LoOS  ET  VESTES  , QüJNT.  (A) 

• CINTHIA,  nom  que  les  Poètes  donnent  à Dia- 
ne , du  mont  Cinchies  dans  l'Isle  de  Délos , où  clic 
avoit  un  temple. 

CINTRE  i f.  m.  ( ArcbiteS . Itf  coupe  des  pierres.) 
on  a donné  dans  le  tome  précédent  de  cet  ouvrage, 
la  définition  & diftindbon  du  cintre  en  fait  de  Char- 
penterie 8c  coupe  des  pierres.  Voyez  Ceintre. 

Les  curieux  qui  voudront  approfondir  cette  matière, 
& lavoir  comment  on  peut  connoîcre  & calculer  la 
force  des  cintres,  8c  même  de  tout  ouvrage  de  charpen- 
te , recourront  au  mémoire  géométrique  de  M.  Pitot , 
qui  eft  dans  les  rnérn.  de  î'acad.  dit  Sciences , année 
1726.  pag.  zi 6.  donc  voici  l’extrait  par  M.  de  Fon- 
tenellc. 

Le  cintre  que  les  Italiens  nomment  armstura,  eft  un 
affemblage  de  charpente  propre  à foutenir  tout  le  poids 
de  la  maçonnerie  d’une  voûte,  avant  que  la  clé  foie 
pofe’r. 

On  fcnt  par-là  que  rien  n'rft  plus  important  en  fait 
de  conltruélion  de  grandes  voûtes , dômes , ponts  de 
pierre  , que  de  faire  des  cintres  a fiez  forts  pour  porter 
tout  le  fardeau  de  la  maçonnerie  •,  8c  qu’on  doit  admi- 
rer dans  ces  grands  ouvrages  hardis , les  cintres  dont 
on  s’eft  fervi  pour  les  conftruire  .*  car  fi  malhcrcufc- 
ment  ils  fe  trouvent  trop  lôibles  , on  voit  dans  un  mo- 
ment périr  tout  l’ouvrage,  8c  quelquefois  plufieurs 
malheureux  ouvriers. 

Nous  n’entreprendrons  pas  la  defeription  des  cintres , 
8e  d’autant  moins  qu’on  les  conftruic  de  mille  façons 
différentes  , lélon  le  génie  ou  les  habitudes  des  aniltes. 
Mathurin  JoufTc  en  donne  trois  defieins:  la  plûpart  des 
archireftes  en  ont  voulu  inventer  de  particuliers,  mais 
quelques-uns  font  tombés  dans  des  défauts  très-dange- 
reux. Il  paroît  que  M.  Blondel  n’a  rien  voulu  propo- 
fer  du  ficn  fur  cette  matière-,  il  s’cll  contenté  de  don- 
ner dans  fon  cours  d’Architefture  les  defïcïns  d’Anto- 
nio  Sangallo,dont  Michel-Ange  s’eft  fervi  pour  conf- 
truire  la  voûte  de  faint  Pierre  de  Rome. 

Mais  fans  entrer  dans  l’examen  de  la  forme  la  plus 
parfaite  qu’on  puifle  donner  aux  cintres , ni  dans  le  de- 
tail de  raflfcmblage  des  charpentes  qui  les  compofent , 
nous  nous  contenterons  de  dire  en  général,  que  ce  font 
des  pièces  de  bois  qui  ayant  à foutenir  le  poids  de  U 
voûte  dont  elles  font  preflees  8c  poufiées  cn-embas , doi- 
vent être  difpofécs  entre  elles  de  façon  qu'elles  s’ap* 
puienc  les  unes  les  autres,  fe  contrebutmt , 8c  ne  puif- 
fent  céder:  cela  dépend  de  la  force  ablolue  des  bois, 
6c  de  la  poficion  des  pièces. 

Une  pièce  de  bois  étant  pofée  verticalement,  fi  on 
attache  à fon  bout  inférieur  un  poids  dont  l’effet  fera 
de  tirer  fes  fibres  en-embas,  8r  de  tendre  à les  féparer 
les  unes  des  autres,  de  façon  que  la  pièce  rompe,  elle 
foucicndra  un  très-grand  poids  avant  que  cet  effet  ar- 
rive. La  longueur  de  la  pièce  n*y  fait  rien  -,  il  n’y  a que 


(i)  Cimquekiile,  Cf.  N*m  qu'on  donne,  dans  l’ArtHIaric,  à tous  les  longs  cordage*  qu'an  y employa.  AJ- 
ditHM.  r 
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fa  groftèur  oo  balé.  M.  Picot  a éprouvé  que  le  boit  de 
chêne  foutient  environ  foixsnte  livre*  par  ligne  quarrée 
de  la  bafe  * & c’eft  le  bois  de  chcne  dont  on  fe  fert 
le  plus  foovent  dans  la  charpente.  M.  de  Buffon  a 
pouffe  ces  eapériencea  beaucoup  plus  loin.  Les  pièces 
dont  un  cintre  cft  compolé,  n’ont  pas  à foutenir  un  ef- 
fort qui  les  cire  de  haut  en-bas  •,  mais  au  contraire  un 
effort  qui  les  pouffé  de  haut  en-bas,  & tend  à les  ëcra- 
fcr  ou  à les  /aire  plier.  M.  Pitot  à trouvé  qu'cites  font 
encore  une  réflftance  un  peu  plus  grande  à ce  fécond 
effort , & ne  prend  les  deux  refiftances  que  pour  éga- 
les i car  il  vaut  toujours  mieux  lë  tromper  en  fuppofant 
trop  peu  de  force  au  cintre. 

Qjant  à la  pofirion  des  pièces,  dont  la  plupart  font 
néccffairement  inclinées,  ce  qui  modifie  & affoiblit  leur 
réflftance  abfolue,  félon  que  les  angles  d'inclination  font 
différens  ; M.  Pitot  en  fait  le  calcul  par  la  théorie  des 
mouvement  composes , ou , ce  qui  cft  la  même  choie , 
par  les  diagonales  de  M.  Varignon.  Ces  diagonales  font 
en  nombre  d'autant  plut  grand  , & le  compliquent 
d’autant  plus  les  unes  avec  les  autres,  qu’il  y a plus 
de  pièces  dans  le  cintre.  Au  moyen  de  cette  théorie,  la 
pcfànteur  de  la  voûte  étant  toujours  connue,  fi  de  plus 
les  groffeurs  fit  les  portions  des  pièces  du  cintre , c’eft- 
à-dire , fi  la  conftruêtion  du  cintre , ou  plutôt  le  cintre 
même  eft  donné,  on  trouvera  le  rapport  de  fa  force  à 
celle  de  la  voûte  ; & cela  tant  pour  lu  voûte  demi-cir- 
culaire,  que  pour  la  furbaiflee.  Voyez  Surbaissée. 

Le  lefteur  verra  par  le  mémoire  même  & l’extrait 
entier  de  M.  de  Fontenelle,  combien  U certitude  & la 
préciffon  que  M.  Pitot  a miles  dans  ce» te  matière,  l’em- 
portent fur  de  Amples  u luges , toujours  incertains,  tic 
fou  vent  faux  que  Auvent  les  ouvriers,  tic  même  les  maî- 
tres, Art.  de  A f.  le  Cb.  de  Jaucourt. 

Cintre,  [Décorât,  tbéatr.  ] on  donne  ce  nom  à la 
partie  du  plancher  de  la  faite  de  l’opéra  qui  eft  fur 
l’orcheftre.  La  partie  du  cintre  qui  eft  la  plus  près  du 
théâtre,  n’cft  compofée  que  de  planches  qui  tiennent 
l’une  à l’autre  par  des  charnières  : on  la  levé  pour  aider 
le  paffage  des  vols  qui  fe  font  du  milieu  du  théâtre 
ou  de  fa  partie  la  plus  éloignée,  & qui  vont  fe  perdre 
dans  le  cintre.  Une  batuftrade  de  bois  amovible  féparc 
cette  partie  de  l’autre  : on  y place  de  gros  lampions 

Îiour  éclairer  le  premier  plafond.  C’eft  fur  le  cintre  que 
ont  les  grands  treuils  avec  lefqucls  on  fait  les  vols,  la 
dclcente  des  chars.  Voyez  eet  mets. 

On  y a pratique  quacre  petites  loges,  deux  de  cha- 
que côté,  qui  fc  louent  à l’année  ; elles  n’ont  vue  que 
fur  le  théâtre  en  plongeant,  ôr  n’ont  aucune  commu- 
nication avec  la  fille. 

La  toile  qui  ferme  le  théâtre , fe  perd  dans  le  cin- 
tre lo’fqu'on  la  levé.  Voyez  Toile,  (fl) 

CINXIA,  [Mytb.  ] lurnom  que  les  Romains  don- 
noient  à Junon,  tic  fous  lequel  i(s  l’invoquoient  en  fa- 
veur des  jeunes  mariées,  lor  qu’on  leur  ôioit  la  ceintu- 
re de  virginité,  la  première  nuit  de  leur  noce.  Cinxia 
vient  de  Cingo. 

CIOTAT,  [Géeg.  «ci.]  ville  maritime  de  France 
en  Provence,  vigucrie  d’Aix.  Long.  23.  15.  Ut.  43.  io. 

CIPPE,  f.  m.  [ Hift . nnc.]  parmi  les  antiquaires  c’cft 
une  petite  colonne  peu  haute  qu’on  ékvoit  dans  les 
grands  chemins  ou  ailleurs , & fur  laquelle  on  mettoit 
des  inferiptions , foit  qu’elle  fût  deftirvéc  à apprendre 
les  chemins  aux  voyageurs,  foit  qu’elle  le  fût  à fervir 
de  borne  ou  à conlérvcr  U mémoire  de  quelque  évé- 
nement, tic  en  particulier  de  1a  mort  de  quelqu’un. 

Les  eifpes  qui  fe  mettoient  fur  les  routes  pour  la 
commodité  des  voyageurs , s’appclloient  plus  propre- 
ment colonnes  militaires.  Voyez  ce  met. 

Hotringcr  a fait  un  traité  exprès  des  eifpes  des  Juifs, 
de  cp pis  Htbnecrutn , où  il  prend  le  mot  appas  pour 
un  tombeau  de  pierre.  Voyez  Tombe  a v. 
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bojs "était  suffi  dans  l’antiquité,  un  inftrument  de 
. c'Vvoit  à tourmenter  les  coupables  tic  les  cfcla- 
; ' nt  des  efpcces  d’entrave»  ou  de  ceps  qu’on 


ves 
leur  mettfi1 


j a?,^UXCiKore  cippu  y lies  pierres  élevées  qu’on 
plaçou  d’efp<™ 12J7U;  ,c  tcPrrain,  où  l'on  mar- 
quoit  avec  la  £ F jT  jnte  ^ mur,  d’une  nou- 
velle ville:  on  if  ^ ierra>  & U y a appa- 

rcnce  que  I on  bauT.  £ tnnrK  31IV  r(V. 


- enfui  te  les  tours  aux  mêmes  et»- 

*rïnnF«  «)?>'■  Ie]  (■> 

CIQUÇS  « CAXft  f "j.  [//yî.  M,*r] 

norn  que  Ici  mineurs  do  ,’u  j,„tor,  j ltej  plcrret 
qui  fe  trouvent  omet  eux  o,cra  ella  foot  peu  com. 
paS-l  & folidn,  ne  tonner.  ,rès  (K.u  ou  m(. 

me  point  de  meul.  Vojn.  U «.J,,.,,  d’Alwuo  Bn- 
ba.  !— .)  - 

CIR,  [1*1NT.]  Cri,,  mi.  vili,e  ^ Frenct,  dio- 
cefe  de  Chartres,  à une  petite  licik^e  Vcrfailles  : il 
cft  célébré  par  une  communauté  fonJc^,.  Louis  XIV. 
Les  religiculës  font  un  quatrième  voeu,  -»€g  de  veiller 
à l’cJucation  de  deux  cents  cinquante  jcunn  perfonnes, 
qui  ne  peuvent  y entrer  que  fur  la  preuve*^  quatre 
degrés  de  noblcflc  du  côté  paternel , tic  qu’ap^  fjge 
de  lept  ans  6c  avant  celui  de  douze 
CIRAGE,  f.  m.  on  appeik  ainû  les  ubkaui  de 
coukor  de  cire  jaune.  L'on  fc  fert  très-peu  de  ce  *r- 
me  , ôc  ces  fortes  de  tabkaux  doivent  être  regardfe 
comme  des  camayeux , dans  la  clafle  defqucls  ils  Sont 
en  effet.  Voyez  Camaviu.  [/?] 

CIRAN,  (saint.  ) Céeg.  moi.  petite  ville  de  Fran- 
ce, doierfe  de  Bourgs  en  Bcrri,  fur  1a  Claifc. 

CIRCASSIE,  [Géag.  ] grand  pays  d'Afie  fi  tué  en- 
tre le  Wolga  6c  le  Don  ou  Tanaïs , borné  par  k 
Dagheftan,  le  royaume  de  Caret,  la  Mingielie , tic  la 
mer  Noire.  Les  habitais  profefleijt  une  religion  moitié 
chrétienne  tic  moitié  mahométane.  Uae  partie  de  ce 
pays  eft  foumilë  à la  Roffic,  l’autre  eft  indépendante. 
Le  commerce  principal  tk  la  Ctrcaffie  conûfte  en  pe- 
liftes  & fourrures,  tic  en  femmes  qu’ils  vendent  aux 
T urcs  & aux  Pcri'ans  ; elles  ont  la  réputation  d’y  être 
plus  belles  qu'en  aucun  pays  de  l’Afie. 

CIRCEE , f.  f.  circ*a , [ l/tji.  mot.  bot.  ] genre  tk 
plante  dont  la  fleur  clt  à deux  pétales , fouteous  par 
un  calice  qui  eft  à deux  feuilles.  Lorfquc  la  fleur  eft 
paffre , ce  calice  devient  un  fruit  en  poire  divnfc  ordi- 
nairement en  deux  loges,  qui  renferment  chacune  une 
fcmcnce  un  peu  longue.  Tourndori , injl.  ret  ktrb.  Voyez 
Plante.  (/) 

CIRCENSES,  [//«/?.  onc.]  ks  jeux  cèreenfes  ou  les 
jeux  du  cirque,  terme  générique  fous  lequel  on  compre- 
nait tou»  les  combats  du  cirque , de  quelque  naturt 
qu’ils  fuffenti  à pié,  à cheval , fur  un  char,  ï 1a  lutte, 
à coups  d’épées , de  dards , de  piques , de  fleches,  con- 
tre des  hommes  ou  des  animaux , dans  l'arcnc  ou  fur 
de  grands  rél'crvoirs  d'eau , tels  que  ks  naumachirs  ou 
reprefentations  de  batailles  navales  : mais  dans  leur  ori- 
gine , ces  jeux  n’étoient  que  différentes  fortes  de  cour- 
ics , auxquelles  onjoignoit  en  fuite  les  autres  combats 
athlétiques. 

Ceux  des  gladiateurs  étoient  ks  plus  ufltés , & il  n’y 
avoit  gucre  que  des  hom  nés  vils  6c  mercenaires  qui 
donnaient  ce  plajûr  au  peuple  : les  honnêtes  gens 
auraient  cru  fe  deshonorer  en  faifant  1c  perfonnage 
d'acteurs  dans  ce»  exercices. 

La  plupart  des  fêtes  des  Romains  étoient  accompa- 
gnées de  jeux  du  cirque , Sc  les  magiftrats  donnoient 
lou vent  ces  fortes  de  fpcébcks,  au  peuple:  mais  les 
grands  jeux  nommés  proprement  eirtenfes  duraient  cinq 
jours,  6c  commrnçoient  1e  quinze  de  Septembre. 

L’empereur  Adnen  inftiiua  l’an  874  de  la  fondation 
de  Rome,  de  nouveaux  jeu*  du  cirque  qui  furent  nom- 
més jeux  p!ét  tiens.  Mais  ks  auteurs  qui  nous  en 


fl)  Cifollani,  f.  m.  Nom  d’un  marbre  qni  a de  grandes  veina»  vertes,  plu*  ou  moins  fortes  en  couleur  &c 
qui  krt  à faire  des  tables  tu  des  piiaüres.  Addition.  ' 
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apprennent  le  nom , n’expliquent  point  s’ils  étoient  com- 
potes d’exercices  différais  de  ceux  des  jeux  ordinaires* 
Voyez  CiRqyt.  [G] 

C1RCESTER  ou  CIRENCESTER,  [ Gcog . mod.) 
ville  d’Angleterre  en  Gloceftcrshirc  , lur  le  Schurn. 
Le**.  15-  47-  lat-  51*  **■  (*> 

OkCONCf-LLIONS  « SCOTOPITES , C.  m. 
pl.  (Tbéol.)  feéle  de  Donatiftes  en  Afrique  , dans  le 
jv.  fiecle  , ainfi  nommés  parce  qu’ils  rodoient  autour 
des  maifons  dans  les  villes  fit  dans  les  bourgades, 
6ù  k donnant  pour  vengeurs  publics  des  injures  fie 
réparateurs  des  injultices , ils  meuoient  en  liberté  les 
efclaves  fans  U permidion  de  leurs  patrons , déclaraient 
quittes  Jcs  débiteurs  comme  il  leur  plaifoit,  fie  com- 
mettoient  mille  autres  infolenccs.  Maxidc  fie  Fafer 
furent  les  premiers  chefs  de  ces  brigands  cnthoufiaâes. 
Ils  portèrent  d’abord  des  bâtons , qu’ils  nommèrent 
basons  ePIfrail  par  allufion  à ceux  que  la  loi  ordon* 
noit  de  tenir  en  main  dans  la  cérémonie  de  la  mandu- 
cation de  l’agneau  pal'ch al.  Il  fe  fervirent  enfuite  d’armes 
contre  les  Catholiques.  Donat  les  appelloit  les  chefs 
des  faims , & exerçoit  parleur  moyen  d’horribles  ven- 
geances. Un  faux  zele  de  martyre  les  porta  à fc  don- 
ner U mort  : les  uns  le  précipitèrent  du  haut  des  ro- 
chers , ou  lé  jetterait  dans  le  feu  » d’autres  fc  cou- 
pèrent la  gorge.  Les  évêques  ne  pouvant  par  cux-mc- 
mes  arrêter  ces  excès  de  fureur,  furent  contraints  d’im- 
plorer l’autorité  des  magiltrats.  On  envoya  des  foldais 
dans  les  lieux  où  ils  avoienc  coutume  de  le  répandre 
les  jours  de  marchés  publics:  il  y en  eut  pluficurs  de 
tués,  que  les  autres  honorèrent  comme  de  vrais  martyrs. 
Les  femmes  perdant  leur  douceur  naturelle,  te  mi- 
rent à imiter  la  barbarie  des  Circoncellions  ; fie  l’on  en 
vit  qui , fans  égard  pour  l’état  de  groffefic  où  elles  le 
trouvoient , te  jeteerent  dans  des  précipices.  S.  Auguftin, 
ber.  69.  Baronius,  A.  C.  331.  u.  9.  & fuiv.  348. 
n.  26.  27.  i£c.  Pratéolc,  Philaftre,  làc.  (G) 

CIRCONCISION  , f.  f.  f Tbéol.  ] cérémonie  reli- 
gieuse chez  les  Juifs  fie  les  Mahométans.  Elle  conûfte 
à couper  le  prépuce  des  mâles  qui  doivent  ou  veu- 
lent faire  profeffion  de  la  religion  Judaïque  ou  Mulul- 
snanc.  Voyez  Prépuce. 

La  circoneifion  a été  fie  eft  encore  d’ufage  parmi  d’au- 
tres peuples , mais  non  comme  un  aétc  de  religion.  : 
ces  nations  la  pratiquent  pour  des  fins  6e  par  des  rai- 
fons  differentes  , comme  nous  le  dirons  apres  avoir  par- 
lé de  cette  cérémonie  chez  les  Juifs  6e  chez  lesMu- 
fulmans. 

La  circoneifion  a commencé  au  tems  d’ Abraham,  à 
qui  Dieu  la  prescrivit  comme  le  fceau  de  l'alliance 
que  Dieu  avoit  faite  avec  ce  patriarche.  Voici  le  patie 
que  vous  ebferverez  , lui  dit  le  Seigneur  [Genefe , c.  xvij. 
v.  10.]  entre  moi  (A  vous  , (fi  votre  poilcrité  après  vous. 
Tous  Us  mâles  qui  font  parmi  vous  feront  circoncis , afin 
que  cela  fait  une  marque  de  r alitante  entre  moi  (fi  vous. 
V enfant  de  hmt  jours  fera  circoncis , tant  Us  enf ans  li- 
bres (fi  domejliques , que  les  efclaves  (fi  les  etrangers  qui 
feront  à vous.  L’enfant  dont  la  chair  ne  fera  pas  circon- 
dfe , fera  exterminé  de  mon  peuple  , parce  qu'il  a rendu 
inutile  mon  alliance. 

Ce  fut  l’an  du  monde  2108  qu’Abraharrt  âgé  pour 
lors  de  quatre-vingts-dix-neuf  ans , reçut  cette  lot , en 
conféquence  de  laquelle  il  fe  circoncit  lui-même , fie 
donna  à fon  fils  Ilimaël,  6c  à tous  les  efclaves  delà 
nui  Ion  , la  circoneifion  , qui  depuis  ce  tems  a etc  une 
pratique  héréditaire  pour  fes  defeendans.  Dieu  en  réi- 
téra le  précepte  à Moyfe  f Exod.  xij.  44.  48.  (fi  Le- 
vitiq.  xij.  v.  3.]  & la  circoneifion  fut  depuis  comme 
la  marque  diftinétive  des  enfans  d’Abraham  d’avec  les 
autres  peuples,  que  les  Juifs  appelaient  par  mépris 
incirconcis,  comme  n’ayant  point  de  parc  à l'alliance 
que  Dieu  avoit  faite  avec  Abraham.  Tacite,  bift.  liv. 

Tome  Illi 

(1)  Circiun,  f.  m.  plante  dont  les  feuilles  ont  quelque 

rcAcmblancc  avec  la  JBuglofc,  ht  qui  porte  fur  Ja  cime 
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V.  reconnaît  exprefiëmct.c  que  la  àrconcifion  éioit 
une  efpece  de  ftigmate  qui  diflinguoit  les  Juifs  def 
autres  nations.  Gemtalia , dit-il,  linunuidere  inflitutre , 
ut  diverfitate  mfiautur.  C’cit  auffï  ce  que  témoignent 
plufieurs  auteurs  ctcléfiafttques,  & coitc  autres  S.  Jé- 
rôme fur  l’epître  aux  Gaiatcs  : ne  foholes  dikth  Abra- 
ham cateris  uaticuibut  mfctrttur  , (fi  paulatim  fanait  a 
cjus  ficret  incerta  , gregtm  Jfraèliticum  quedam  un  urne  fi- 
ent s cauterio  annotavit. 

Celfe  6c  Julien  qui  chcrchoient  à détruire  le  Chrif- 
tianifinc  en  fappanc  les  fondemens  de  la  tévclatioq 
Judaïque,  objeéîoient  qu’Abraham  ctoic  venu  de  Chaî- 
née en  Egypte  ,où  il  avoit  trouvé  Tufagc  de  la  cirecnci- 
fion  établi , & qu’il  l’avoic  emprunté  des  Egyptiens  » 6c 
par  confcquent  qu’elle  n’etoie  pas  le  ligne  dillinttit  du 
peuple  choifi  de  Dieu.  Le  chevalier.  Marsham  6c  M. 
Leclerc  ont  reiTufcité  ce  fyftcme  fondés  fur  quelques 
paflàgcs  d’Hérodote  fie  de  Diodore  de  Sicile.  Le  pre- 
mier de  ces  hiftoriens , liv.  IL  chap.  xxv.  fs*  xxyj. 
dit  que  les  Egyptiens  reçoivent  la  circontifion , coutu- 
me qui  n’eff  connue  que  de  ceux  à qui  ils  l’ont  com- 
muniquée (c’eft-à-dirc  des  Juifs)»  il  ajoute  que  les 
enfans  de  la  Colchide  l’ayant  reçue  des  premiers , l’a- 
voient  tranftnife  aux  peuples  qui  habitent  les  rives  du 
Thermodoon  6c  du  Parthenius,  fie  que  les  Syriens  fie 
les  Phéniciens  ta  tenoient  aufli  des  Egyptiens.  Diodo- 
re de  Sicile  dit  à-peu-pres  la  meme  choie. 

Mais  pourquoi  tous  ces  peuples  n’auroient-ils  pas 
au  contraire  pratiqué  la  circoneifion , à l'imitation  des 
Juifs,  quoique  ce  ne  fut  pas  pour  la  meme  fin  ? car 
i°.le  témoignage  d’Hérodote  fur  les  antiquités  Egyp- 
tiennes, cft  trcs-fufpccc  -,  fie  Manethon  auteur  Egyp- 
tien lui  reproche  bien  des  faufiètés  à cet  égard»  l’au- 
torité de  Moyfe,  en  qualité  de  (impie  hillorien,  vaut 
bien  celle  d’Hérodote  fie  de  Diodore  de  Sicile.  20. 
Abraham  qui  avoit  voyagé  6c  fait  quelque  fejour  en 
Egypte»  tn  fortit  fans  cire  circoncis:  ce  ne  fut  que 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu  qu'il  pratiqua  fur  iui- 
mênic  6c  fur  1a  famille  la  cireenficn  » 6c  l'on  a plus  de 
yraifemblance  à allurcr  que  les  Egyptiens  reçurent  U 
circoneifion  des  enfans  de  Jacob  6c  de  leurs  deicen- 
dans , qui  demeurèrent  long-tems  en  Egypte , qu’à  le 
nier , comme  fait  Marlham , fur  la  feule  autorité  de 
deux  hiitotiens  tfès-poftérieurs  à Moyfe,  6c  qui  dé- 
voient être  infiniment  moins  bien  inffruits  que  lui  des 
coutumes  d’Egypte  » mais  Marlham  vouloir  trouver 
toute  la  religion  des  Juifs  dans  celle  des  Egyptiens, 
6c  tour  lui , paroifibic  démonilratif  en  faveur  de  cette 
opinion  abfurde  , 6c  ruinée  depuis  long-tems.  f ■ Il 
eft  certain  que  la  pratique  de  1a  circoneifion  étou  fort 
différente  chez  les  Juifs  & chez  les  Egyptiens»  les 
premiers  la  regardoient  comme  un  devoir  effenticl  de 
religion  6c  d'obligation  étroite  pour  les  mâles  feulement , 
fur  lefquels  on  la  praiiquoit  k huitième  jour  apres 
leur  ruiffance,  tous  les  peines  portées  par  la  loi»  chez 
les  autres,  c'écoit  une  affaire  d’ufage,  de  propreté, 
de  raifon,  de  lancé,  même,  félon  quelques-uns r de 
néceffitc  phyfique  » on  n’en  faifoir  l’opération  qu’au 
treizième  jour,  fouvent  beaucoup  plus  tard  , 6c  elle 
étoit  pour  les  filles  aufiî-btcn  que  pour  les  garçons. 
4°.  Enfin  l'obligation  de  circoncire  tous  les  mâles 
n’avoic  jamais  paffé  en  loi  générale  chez  les  Egyp- 
tiens: S.  Ambroifc,  Origcne,  S.  Epiphane,  & Jofcphe, 
attellent  qu’il  n’y  avoir  que  les  Prêtres,  les  Géomè- 
tres, les  Allronomes  » les  Aftrologues,  6c  les  favans 
dans  la  langue  hiéroglyphique , qui  fuffent  affreints  à 
cette  cérémonie,  à laquelle,  fuivant  S.  Clément  d’A- 
lexandrie, firomat.  liv.  I.  Pychagore  en  voyageant  en 
Egypte  voulut  bien  fe  foumettre,  pour  cire  initié  dans 
les  myfleret  des  prêtres  de  ce  pays , ôc  apprendre  les 
fccrets  de  leur  philolophie  occulte. 

Mais  ce  qui  ruine  entièrement  k fyfléme  de  Marlham , 
I i i 2 

plufieurs  petits  boutons  rouges.  Elle  fert  pour  les  laffi- 

tudes  ht  les  affoiblificmctti  des  jambes.  Aiditim. 
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e’eft  qu'Artapsne  cité  dans  Eufebe  préparai,  évangel. 
Uv.  IX.  cbap.  xxviij.  a (Turc  que  ce  fut  Moyfc  qui 
communiqua  U àrconàfion  aux  prêtres  Egyptiens. 
D'autres  penfcnt  encore  , avec  beaucoup  de  vraifem- 
btance , qu'elle  ne  fut  en  ufage  parmi  eux  que  fous  le 
régné  de  Salomon.  Du  refte  ni  alors , ni  même  long- 
fems  après  » le  commun  du  peuple  n’ctoit  pas  circon- 
cis parmi  les  Egyptiens,  puisque  Ezéchiel,  cbap.  xxxj. 
o.  18.  8e  xxxij.  v.  19.  8e  Jérémie,  cb.  jx.  v.  24.  & 
25.  comptent  ce  peuple  parmi  les  nations  incirconcifes. 
Abraham  n'a  donc  point  emprunté  d'eux  l'ufage  de  la 
àrconàfion. 

Cheï  les  anciens  Hébreux  la  loi  n’avoit  rien  prefcrit 
de  particulier , ni  fur  le  minière, ni  fur  l’inftrument  de 
la  eireoncifiou  : le  pere  de  l’enfant  ou  un  autre  parent 
eu  un  chirurgien , quelquefois  même  un  prêtre,  pouvoir 
faire  cette  cérémonie.  On  fe  fervoit  d'un  rafoir  ou 
d'un  couteau.  Séphora  femme  de  Moyfc  circoncit  fon 
fils  Eliezcr  avec  une  pierre  tranchante , exod.jv.  v.  25. 
jofué  en  ufa  de  même  envers  les  Ifraélitcs  qui  n'avoient 
pas  reçu  la  àrconàfion  dans  le  defert,  Jof  v.  verf.  2. 
e'étoit  probablement  de  ces  pierres  faites  en  forme  de 
couteaux  , que  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour  ouvrir  les 
corps  des  perfonnes  qu’tls  embaumoicnr.  Les  Galles  ou 
prêtres  de  Cybek  fe  mutiloient  avec  une  pierre  tranchan- 
te ou  un  têt  de  pot  carte,  ne  le  pouvant  faire  autrement 
fins  fe  mettre  en  danger  de  la  vie,  fl  l’on  en  croit 
Pline , bijt.  nal.  Uv.  XXXV.  cb.  xij. 

Chez  les  Juifs  modernes  le  pere  doit  faire  circonci- 
re fon  fils  au  huitième  jour,  8e  non  auparavant » mais 
bien  après  , fi  l'enfant  cil  infirme  ou  trop  foible  pour 
loutenir  l’opération.  Voici  les  principales  cérémonies  qui 
s'y  pratiquent.  Il  y a un  parrain  pour  tenir  & ajolter 
l'enfant  fur  fes  genoux  pendant  qu’on  le  circoncit , & u- 
ne  marraine  pour  le  porter  de  la  mailon  à la  fynago- 
gue , & pour  le  rapporter.  Celui  qui  le  circoncit  s’ap- 
pelle en  Hcbreu mobtl , c’eft-à  dire,  circonàfeur\  8c  cet- 
te fonction  efl  un  grand  honneur  parmi  les  Juifs.  On 
reconnoîc  ceux  qui  l’exercent  ordinairement  parce  qu’ils 
ont  les  ongles  des  pouces  fort  longs  , pour  l’ufage  dont 
nous  parlerons  bien-tôt.  Le  pere  de  l’enfant  fait  quel- 
quefois l'office  du  mobtl , & même  dans  fa  mailon , 
car  il  n’eft  pas  toujours  de  néccflité  qu'on  aille  à la  fy- 
nagogue.  Quand  la  cérémonie  fe  fait  dans  ce  dernier 
lieu  , au  jour  indiqué  on  place  dès  le  matin  deux  fie- 
ges  avec  des  carreaux  de  foie-,  l'un  de  ces  fieges  cft 
pour  k parrain  qui  tient  l’enfant  1 l’autre  demeure 
vuide , & efl  dcftmé  au  prophète  Elle , qui , comme 
fc  l’imaginent  les  Juifs,  affilié  inviliblcment  à toutes 
les  (irconajuns.  Le  mobtl  apporte  les  inflrumens  nécef- 
fiires t l'avoir  un  plit , un  rafoir,  des  poudres  aftrin- 
gences , du  linge,  de  la  charpie,  fit  de  l’huile  rofat, 
8c  quelquefois  une  écuelle  avec  du  fable , pour  y met- 
tre le  prépuce  coupé.  On  chante  quelque  cantique  en 
attendant  la  marraine , qui  appone  l'enfant  fur  les  bras 
accompagnée  d’une  troupe  de  femmes,  dont  aucune 
ne  pa(fc  la  porte  de  la  fynagogue.  C'cft-là  que  la  mar- 
raine donne  l’enfant  au  parrain , 8c  auflï-tôc  tous  les 
affiftans  s’écrient  barutb-baba  , le  bien  venu.  Le  parrain 
s’aflied  8t  a’iuftc  l’enfant  fur  fes  genoux  \ 1c  mobtl  prend 
k rafoir , & dit  : Béni  foytz-vout , Seigneur , qui  nous 
avez  commandé  la  àrconàfion.  En  prononçant  ces  mots 
il  prend  avec  des  pinces  d’argent  ou  avec  fes  doigts 
la  grofle  peau  du  prépuce,  la  coupe , puis  avec  fea 
ongles  il  déchire  une  autre  peau  plus  déliée  qui  refle: 
il  luce  deux  ou  trois  fois  le  fang  qui  abonde  , fie  le 
rejette  dans  une  tarte  pleine  de  vin  -,  enluite  il  met  fur 
la  plaie  du  fang-dragon , de  la  poudre  de  corail , 8c 
d'autres  drogues  pour  étancher  k fang  » puis  il  appli- 
que des  compreflès  imbibées  d’huile  rofat,  8c  il  enve- 
loppe le  tout.  11  reprend  enfuite  la  tafiè , bénit  1e  vin 
mêlé  de  fang , en  mouille  les  kvres  de  l’enfant , en 
difant  ces  paroles  d’Ezéchiel , cb.  xvy.  verf.  4.  Et 
j'ai  dit  : vis  en  ton  fang.  11  prononce  une  autre  béné- 
diction pour  l’enfant , auquel  il  impofc  k nom  qu'on 
fouhaiic.  On  récite  apres  cela  le  pkaume  1 28.  6c  l’on 
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reporte  l'enfant  é la  maifon  de  fes  parent.  R.  Léon 
de  Mode  ne , des  cérém.  des  Juif  s.  Voyez  auffi  le  grand 
diüionn.  de  la  bible  de  M.  Simon , au  mot  àrconàfion  ; là 
le  dtüioxn.  de  la  bible  du  P.  Calmet , fur  le  mme  mot. 

La  àrconàfion , dans  l’antiquité  , n’étoit  cérémonie 
religieufe  que  pour  ks  Juifs  ; mais  lorfquc  d'autres 
peuples  qui  la  pratiquoient  pour  d’autres  fins  8c  d’au- 
tres raifons , comme  nous  l’avons  dit,  vouloient  cm- 
brader  le  Judaïlme,  la  réiteroit-on  ? Dom  Calmet  af 
fure  que  quand  les  Juifs  reccvoicnt  un  profélyte  d’une 
nation  où  la  àrconàfion  étoit  en  ufage  , comme  un 
Samaritain,  un  Arabe,  un  Egyptien,  s’il  avoit  déjà 
reçu  1a  àrconàfion , on  fe  contcncoit  de  lui  tirer  quel- 
ques gouttes  de  fang  de  l’endroit  où  l’on  donne  la 
ctrcoxcifion , 8c  ce  fang  s'appelait  le  fang  de  l'alliance.  Il 
ajoute  que  trois  témoins  aflifloient  à cette  cérémonie, 
afin  de  la  rendre  plus  authentique,  qu’on  y bénifloit 
Dieu  , 8c  qu’on  y récitoit  cette  prière  : O Dieu  I fai- 
tes-nous trouver  dans  la  loi  les  bonnes  ouvres  là  votre 
proie  Bien , comme  vous  avez  introduit  eet  homme  dans 
votre  alliance. 

Les  Juifs  apoftats  s’efforçoient  d’effacer  en  eux- mê- 
mes la  marque  de  la  circoncifton.  Le  texte  du  premier 
livre  des  Macchabées,  cb.  j.  verf.  16.  riofmuc  claire- 
ment: Fecervnt  fibt  prxputia , là  recefferunt  a tejloaento 
fanQo  j 8c  S.  Paul , dans  la  prem.  aux  Corintb.  cb. 
vif.  verf.  18  fcmblc  craindre  que  les  Juifs  convertis 
au  Chriftisnifme  n’en  ufaflènt  de  même.  Ctrcumifus 
aliquis  vocatus  tjl  , non  adducat  praputium. 

S.  Icrûme,  Rupert,  8c  Haimon,  nient  la  poftibilité 
du  fait,  8c  croyent  que  la  marque  de  la  tireonàfion 
efl  tellement  ineffaçabk,  que  rien  n’eft  capable  de  fup- 
primer  cette  marque  dans  la  chair  du  circoncis.  Scion 
eux,  ce  qu’on  lit  dans  ks  Macchabées  doit  s’enten- 
dre des  peres  qui  ne  vouloient  pas  donner  la  àrconei - 
fion  à leurs  eofans.  S.  Jérôme  donne  d’ailkurs  une  ex- 
plication forcée  du  pillage  de  faint  Paul , qu'on  peut 
voir  dans  1c  P.  Lami , iniroduà.  â l'Ecrit,  fatale , Uv. 
I.  cb.j.p.  7.  mais,  ajoute  ce  dernier  auteur,  fi  i’au- 
toriic  de  l’Ecriture  8c  de  Joléphe,  Uv.  XII.  cb.  yj.dts 
ant.  Jud.  ne  fuffifoit  pas , on  pourrait  ajouter  cclie  des 
plus  fameux  médecins,  qui  prétendent  qu’on  peut 
effacer  les  marques  de  la  àrconàfion.  En  effet  Celle  8c 
Galien  ont  traite  exprès  cette  matière  » 8c  Bartholin 
de  morb.  brbUc.  cite  Æginete  8c  Fallope , qui  ont  en- 
feigne  le  fccrct  de  couvrir  ks  marques  de  cette  opé- 
ration. Buxtorf  le  fils,  dans  fa  lettre  à BartboUn,  con- 
firme ce  fait  par  l’autorité  même  des  Juifs. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  àrconàfion  telle  qu'on  la  re- 
cevoir, avoit  pour  effet  naturel  de  diflinguer  ks  Juifs 
des  autres  peuples  -,  mais  outre  cela  elle  avoit  divers 
effets  moraux  : elk  fervoit  à rappeller  aux  Juifs  qu’ils 
defccndoienc  du  pere  des  croyans , du  pere  du  Mdfie 
félon  la  chair»  elle  fervoit  à les  rendre  imitateurs  de 
la  foi  de  ce  grand  homme , 8c  à croire  au  Meffie 
qui  lui  avoit  été  promis  ; elle  étoit  un  fymbok  de  la 
àrconàfion  du  cœur  , félon  Moyfe,  deuteron.  xxx.  verf. 
6.  8c  même  félon  Philoo,  de  arcumcifione , elle  obli- 
geoit  1e  circoncis  à l'obfervation  de  toute  la  loi , Galat. 
cb.  v.  verf.  3 » enfin  elle  ctoit  la  figure  du  baptême. 
Mais  malgré  les  éloges  exceflifs  que  lui  donnent  les  rab- 
bins, M.  Fleuri  , dans  les  menas  des  Ifraélitts  obferve 
que  les  Juifs  n'avoient  point  de  fentiment  unanime  fur  la 
néccfiité  de  la  àrconàfion  » ks  uns  la  regardant  com- 
me un  devoir  eiïentiel , les  autres  comme  un  flmpk 
devoir  de  bienféance. 

Les  Théologiens  la  confiderent  comme  un  facrement 
de  l’ancienne  loi  , en  ce  qu’elle  étoit  un  figne  de 
l’alliance  de  Dieu  avec  la  poftérité  d’ Abraham  *,  Pro- 
fiter hoc , ditS.  Thomas , in  Ub.  IV.fentent.  dijl.  1 , quefl. 
j.  art.  2.  ad  jv.  quefl.  quia  in  Abraham  fidts  primo  ha- 
huit  quafi  notabilem  quantilatem , ut  propter  fidtt  reUgio- 
nem  ab  aUn  fepararetur  : ideo  à firnatulum , five  facra- 
mentum  fidà  détermination  fuit , f dite  et  cireumcifie.  Mais 
quelk  grâce  ce  facrement  conférait-il,  8c  comment  la 
conféroit-il  l 
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S.  Auguftin  a prétendu  que  U tirceaàfun  remettoit 
k péché  originel  aux enfans.  Voici  fes  paroles,  lib.  IV. 
de  nuptiis  là  concupiscent.  cap.  ij.  Ex  que  utüituta  tjt 
eircstmcifto  in  populo  Dei , quôd  erat  tune  fignaculum  jnf- 
tiii * fidei  4 d figmficationem  purgationis  voletait  ; ià  par - 
vulis  originabs  vet tribut  pteeati.  C’cft  re  qu’il  répète  dans 
fes  livres  contre  pelage  & Caeleftius  , contre  Julien, 
& contre  U lettre  de  Petilten.  S.  Grégoire  le 
grand  n’eft  pas  moins  formel  dans  fes  traites  de  mo- 
rak  fur  Job  : Quod  apud  nos  valet  gratta  baptifmatis  , 
dit-il , liv.  IV.  ch.  iij.  hcc  tgit  apud  veteres  vel  pro 
parvulis  ftla  fidei , vtl  pro  major  'tbus  vtrtus  facrifiâi , vel 
pro  iis  qui  ex  Abrah*  Jlirpe  prodterient  myfttrium  circum- 
cifionis.  Le  vénérable  Bciie  , S.  Fulgence , S.  Prolper, 
embri  lient  la  même  doctrine  , ainfi  que  pluficurs  théo- 
logiens diftingués , tels  que  k maître  des  ümtences , 
qui  dit  expreflement  : Fuit  circumcifionis  facramentum  idem 
conferens  remedium  contra  peccasum , quoi  nunc  baplifmus 
prsftat.  Alexandre  de  Halés,  Scot,  Durand,  S.  Bo- 
naventurc,  & Eftius , penfent  de  même  : ces  deux  der- 
niers ont  même  été  jufqu’à  avancer  que  la  circoncifion 
conféroit  la  grâce  ex  epere  opéra to , comme  parle  l'école , 
c’eft-à-dire , de  la  même  manière  que  le  confèrent  les 
lacremens  de  la  loi  nouvelle. 

Quelque  rcIpcéUbks  que  foient  toutes  ces  autorités , 
elles  ne  font  cependant  pas  infaillibles  ; & le  fentimem 
1e  plus  commu  n des  Théologiens  eft  , après  S.  Tho- 
mas , que  la  ci,rconcifiem  n’avoit  point  été  inftituce  pour 
fervir  de  rcmede  au  péché  originel  t".  Le  texte  de  1a 
genefe  cite  au  commencement  de  cet  article  , ne  don- 
ne la  circoncifion  que  comme  un  ligne  d’alliance  entre 
Dieu  6c  ion  peuple , & nullement  comme  une  remede 
à la  tache  originelle,  i*.  S.  Paul  écrivant  aux  Ro- 
mains , enfrigne  expreflement  qo’Abraham  reçut  le  figne 
delà  circoncifion , qui  étoit  comme  k fceau  de  la  jufti- 
ce  qu’il  avoit  eue  avant  que  d’etre  circoncis.  Et  fi- 
gnum  accepit  circamcifioms  juftiti > fidti  , eu*  eft  in  pr*- 
put  to , Roin.  jv.  verf.  n.  3e.  Tous  les  peres,  avant 
S.  Auguftin,  ont  fouccnu  unanimement  que  U circon- 
cifion n’avoit  point  la  vertu  d’effacer  k péché  origi- 
nel: Abraham,  dit  S.  Juftin  , dans  fon  dialogue  avec 
T typhon , circumcifionem  accepit  in  fignum  non  ad  jujli- 
titm , quemadmedum  (à  feripturot  là  rts  ipfit  nos  faleri 
cogunt  . ...  là  quoi  tenus  mtlitbre  circumcifionis  carna- 
lis  c apex  non  eft  -,  faits  id  oftendit  in  fignum  datant  cir- 
cumcifionem iftam , non  ut  juftiti*  opus.  S.  Irenée,  liv. 
IV.  ch.  xvj.  s’exprime  ainii  : Circumcifionm  non  quefi  ju- 
ftiti.* confunmatricem , fed  in  figno  tam  dédit  De  us , ut 
eognoscibile  perfeveret  genns  Abrab.e.  Et  Tertullien  dans 
ion  ouvrage  contre  les  Juifs , ch.  ij.  Si  tircumcfio 
fvrgat  bominem  , Dites  Adam  incirctmcifttm  cum  faceret , 
ettr  eum  non  ciramctdit  ; vel  poftquam  deliquit , fi  purgat 
eircumcfio?  S.  Cypricn,  liv.  I.  contre  les  Juifs,  cb. 
% nij.  faint  Chryfoftomc , homélie  xxvij.  fur  la  genef  S. 
Ambroifc , éplt.  ji.  S.  Epiphane  , beref.  viij.  Théodo- 
ret , Thcophilace  , Œcuménius , enfin  une  foule  de 
commentateurs  & de  théologiens  , lont  de  ce  fen- 
timent  : les  principales  railons  dont  ils  l’appuient 
font  i*.  que  le  péché  originel  étant  commun  aux 
deux  lexes  , il  n’eût  été  ni  de  la  fagellè  ni  de  la 
bonté  de  Dieu  de  priver  k fexe  féminin  du  remede 
à ce  péché  : 2°.  pourquoi  les  Juifs  auroicnt-ils  inter- 
rompu l’ufagc  de  la  circoncifion  pendant  les  quarante 
ans  qu’ils  voyagèrent  dans  le  défert,  où  il  eft  proba- 
ble que  pluficurs  moururent  fans  l’avoir  reçue  ? pour- 
quoi eût-il  fallu  attendre  au  hutieme  jour.  Ici  enfans 
ne  pouvûient-ils  pas  être  furpris  par  la  mort  dans  cet 
intervalle  ? 3®.  ni  Philon  le  Juif,  ni  les  rabbins  an- 
ciens & modernes  qui  affrètent  d’exalter  la  circoncifion 
ne  lui  ont  jamais  attribué  la  vertu  d'effacer  le  péché 
originel. 

L’autorité  de  S.  Auguftin  n'eft  donc  ici  d’aucun 
poids  : il  lifoit  ou  dans  les  Septante  ou  dans  l’ancien- 
ne vulgace  : tout  enfant  mâle  dont  la  chair  n'aura  pas 
été  circontife  U huitième  jour , fera  exterminé  de  fon  ptu- 
ple  , parce  qu'il  a violé  mon  alliance.  Mais  ces  mots , 
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le  huitième  jour , ne  fc  litcnc  ni  dans  l’Hébreu  ni  dans 
notre  vulgaïc  qui  eft  faite  fur  l'Hébreu.  2°.  S.  Au- 
guftin croyoit  que  ces  mot  s,  fera  exterminé  de  fon  peu- 
ple , fignifioient  fera  condamné  à r enfer  ; & dans  l’ufa- 
ge  de  l'Ecriture,  fie  fdon  le létitimenc  commun  des  in- 
terprètes, ils  lignifient  Amplement,  ou  être  puni  de  mort , 
ou  être  enlevé  de  ce  monde  par  une  mort  précipitée , ou  être 
/épuré  du  corps  des  IfraéEtes , ou  être  privé  des  grâces 
là  des  prérogatives  attachées  à r alliance  de  Dieu  avec 
Abraham.  30.  C’eft  de  cette  dcrnicre  alliance  qu'il 
s’agit  uniquement  dans  ces  mots  , il  a vicié  mon  alli- 
ance , & non  de  celle  que  Dieu  avoit  faite  avec  nos 
premiers  peres , & que  nous  avons  tous  violée  dans 
la  perfonne  d’Adam,  comme  fe  k perfuadoit  S.  Au- 
guftin,  faute  d’attention  au  texte  du  cbap.xvij.  de  la 
genef.  où  k mot  paflum,  alliance,  eft  répété  jufqu’à 
huit  fois,  mais  toujours  relativement  aux  engagemens 
que  Dieu  impofoit  à Abraham. 

Quoique  la  circoncifion  ne  remît  pas  le  péché  origi- 
nel, elle  conféroit  quelques  grâces,  mais  moins  abon- 
dances , moins  efficaces  que  les  grâces  de  la  loi  évan- 
gélique. Elle  ne  les  conféroit  pas  néanmoins  par  fa  pro- 
pre force , mais  par  les  mérites  & les  bonnes  difpofi- 
tions  de  ceux  qui  la  recevoient  ou  qui  l'adminiflroient , 
ex  opéré  oper  antis , comme  on  parle  dans  l’école , ic 
non  pas  ex  opéré  eperato , ainfi  que  ceux  de  la  loi 
nouvelle  -,  c'eft  la  doctrine  du  concile  de  Florence  & 
du  concile  de  Trente.  Voyez  la  differt.  de  Doin  Cal- 
mée fur  les  effets  de  la  eireotteifion , <i  la  tête  de  fon  com- 
mentaire fur  l'ipâtre  aux  Romains. 

L’origine  & i’ufage  de  la  circoncifion  chez  d’autres 
peuples  que  les  Hébreux,  eft  facile  à démontrer  ; mais 
tous  l’ont  cirée  d'Abraham  & de  fes  defeendans.  lirnacl 
chafle  de  la  maifon  de  ce  patriarche , la  communiqua 
au  peuple  donc  il  fut  le  pcrc,  c’eft-i-dire,  aux  limaé- 
litcs  & aux  Arabes  v & de  ceux-ci  clic  a été  tranf- 
milé  aux  San-afîns , aux  Turcs , & à tous  les  peu- 
ples qui  profeflent  la  do&rine  de  Mahomet.  Les  Phé- 
niciens & les  Syriens  la  pratiquoient  aulfi.  Satithonia- 
thon  cité  parEufebe,  préparât,  évangel.  liv.  I.  dit  que 
Saturne  qui  eft  nommé  Ifraïl  par  les  Phéniciens , n’a- 
yant qu’un  fils  nommé  J end,  l’immola  fur  un  autel 
qu’il  avoit  drefle  à fort  pcrc  dans  le  ciel  -,  6c  qu’ayant 
pris  la  circoncifion , il  contraignit  tous  fus  foldais  d'en 
faire  de  même.  De-ià  eft  venu  parmi  les  Phéniciens 
la  coutume  qu’avoient  les  princes  d'immoler  leurs  fils 
dans  les  plus  preflantes  néceflhéa  de  Pétât  j & dc-là 
vient  aufli  apparemment  l'ufagc  de  la  circoncifion  parmi 
ce  peuple.  Ce  récit  eft  vi/iblemeot  l'hiftoirc  d’Abraham 
altérée  par  des  fables,  comme  on  en  rencontre  beau- 
coup de  femblables  dans  les  fragment  de  Sanchonia- 
thon,  qu’Eufcbe  nous  a confervés.  Les  Idumêcns,  quoi- 
que defeendus  d’Abraham  & d'Jfaac,  ne  le  ment 
circoncire  que  depuis  que  Jean  Hircan  les  eut  fub- 
jugués,  & forcés  à recevoir  la  circoncifion , comme 
Jofephc  k raconte , antiq.  Jud.  hv.  XIII.  cb.  xvij. 

Les  Turcs  ont  une  manière  de  circoncire  différente 
de  celle  des  Juifs  -,  car  après  avoir  coupé  la  peau  du 
prépuce  ils  n’y  touchent  plus , au  lieu  que  les  Juifs 
déchirent  en  pluficurs  endroits  les  bords  de  la  peau 
qui  reftent  après  la  circoncifion  : c’cft  pourquoi  les  Juifs 
circoncis  guériflènt  plus  facilement  que  les  F urcs.  Ceux- 
ci  avant  la  circoncifion  prelTent  aufli  la  peau  à pluficurs 
reprifes  avec  de  petites  pinces , pour  l’engourdir  & 
diminuer  U douleur  : ils  la  coupent  enfuite  avec  un 
rafoir,puis  ils  mettent  fur  la  plaie  quelques  poudres  qui  la 
guérillcnt.  Mais  comme  ils  ne  croyenc  pas  cette  cérémonie 
néceflàire  au  falut , ils  ne  la  font  à leurs  enfans  que  quand 
ceux-ci  ont  atteint  l’âge  de  7 ou  S ans.  On  voit  dans 
les  mémoires  de  l'Etoile  fous  l’année  1581,  qu’A  mu- 
rat  111.  voulant  faire  circoncire  fon  fils  aîné  â »é  d’en- 
viron quatorze  ans,  envoya  un  ambaflàdeur  à Henri  JH- 
ur  le  prier  d’aflifter  à cette  cérémonie  , qui  devost 
célébrer  à Conftantinopk  au  mois  de  Mai  de  l’an- 
née fui  vante.  Les  ligueurs,  & fur-tout  leurs  prédica- 
teurs , prenoiem  occaiion  de  ccttc  ambaflàdc  d’appcilcr 
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Henri  III.  le  roi  Tare,  fit  lui  reprochoient  qu‘il 
ctojt  parrain  du  fils  du  grand-feigneur. 

Les  Palans  ne  tirconcifeni  leurs  enfans  qu'à  treize 
ans,  ainfi  que  les  Arabes,  en  mémoire  dTfmacl  qui 
ne  fut  circoncis  qu’à  cet  âge.  Ceux  de  Madagafcar 
coupent  la  chair  à trois  différentes  reprilcj.,  & font 
beaucoup  fouffrir  les  enfans:  celui  des  parens  qui  le 
faifit  le  premier  du  prépuce  coupé,  l’avale.  Herrcra 
parle  d’une  efpece  de  cirtoncifion  en  ufage  chea  le» 
Mexicains , quoiqu’ils  n’euffent  aucune  connoiflance  du 
judaÏÏme  ni  du  Mahomctil'me  : elle  confidoit  à couper 
le  prépuce  & les  oreilles  aux  enfans  fi-tôt  qu’ils  ctoient 
nés.  En  réchappoit-il  beaucoup  de  cette  opération  ? 

A l'cgard  de  la  circoncifion  des  femmes,  clic  n'a 
jamais  etc  en  ufage  chez  les  anciens  Hébreux  , non 
plus  que  chez  les  Juifs  modernes  , mais  feulement 
chez  les  Egyptiens,  & dans  quelques  endroirs  de  l’Ara- 
bie 6c  de  la  Pcrfe.  S.  Ambroife,  lib.  II.  de  Abra- 
ham. <ffp.  xj.  avance  indéfiniment  que  les  Egyptiens 
donnent  la  ctrconcifion  aux  hommes  6c  aux  femmes  au 
commencement  de  la  quinzième  année;  6c  Strabon, 
tir.  XVII.  dit  au (Ti  que  les  femmes  Egyptiennes  re- 
çoivent la  circomificn.  M.  Huet  dit  à ce  fujet  des  cho- 
ies affcz  cuticules,  dans  une  note  Latine  fur  Orige- 
ne  que  nous  tranferirons  ici  : Circumcifio  feeminarttm  fit 
rtftSHotu  t?î  nufii  ( imo  clitoridis) , qu*  pars  in  Auftra- 
Sum  prafertim  vsulunbtts  iia  txcrefcii  , ut  ftrro  fit  coer- 
ttnda.  Jtn  tradunt  medici  itfignes , Paulus  Ægineta  , lib. 
Vl.  cap.  lxx.  Aetius , tetrab.jv.  fer.  4.  cap.  ciij,  quo- 
rum bu  ita  pergit.  Quaprcpltr  Ægyptiis  vifum  eflt  ut 
ah!  equant  exuieret  (port  ilia  cor  per  s s ) ampute  tur  , ium 

pr.v'-ipue  cum  virgitut  nubiles  funt  elecand* Quod 

igttur  ntîtfiitate  primum  inveiium  efi  , religions  pojimodum 
ujurpatum  fuit  : qued  lâ  aliqui  de  vàriti  drcumcifionc  opi- 
nât! funt.  Perre  banc  confuetudinem  circumadcndarvtn  mu- 
berum  bedieque  rttincre  Ægyplies , ferunt  ii  qui  regiones 
illas  luflrartrunt , ignemque  ad  tempéfeendatn  pirtis  bujus 
inxuriem  adbtbtri  feribit  Belle n.  iib.  III.  obier v.  cap. 
xxviij.  M.rim  hune  ferrer c famines  in  Ver  fia , iâ  co- 
fbtas  etiam  in  Ælbiepia , Cbrijii  lied  nimen  profejfas.  l.co 
A fri  canut , lib.  VIII.  narrai  Mabummedi  lege  td  pr*fcribi% 
quamvit  in  Ægypto  tantum  iâ  Syrta  obtincat  ; munufque 
id  obire  retklat  quafdam  per  vîtes  Cairi  mimflerium  juum 
t rééditantes. 

Paul  Jovc  & Mu  n (1er  difent  que  la  circoncifion  eft 
en  ufage  chez  les  lu  jets  du  Prêtre- Jean  ou  lesAbyflins, 
même  pour  les  femmes  ; que  c’eft  pour  elles  une 
marque  de  nobleffe  -,  nuis  qu’on  ne  la  donne  qu'à  celles 
qui  prétendent  defeendre  de  Nicauiis  reine  de  Saba  , 
celle  qui  vint  voir  Salomon.  1)  cil  foit  probable  que 
c’dl  des  anciens  Egyptiens  ou  des  Arabes  que  les  peu- 
ples d'Afrique  ont  reçu  la  cirtoncifien. 

Les  Juifs  modernes  ne  font  point  recevoir  cette  mar- 
que à leurs  lilles  ; mais  au  commencement  du  mois, 
après  que  la  mere  eft  relevée  de  fes  couches,  elle  va 
à la  fynagoguc  ; là  le  chantre  dit  une  bénédiction  en 
faveur  de  la  petite  fille,  fie  lui  impofe  le  nom  que  le 
pere  ou  la  mcrc  défirent.  Chez  les  Juifs  d'Allema- 
gne cette  cérémonie  ne  fe  fait  point  à la  fynagoguc , 
mais  au  logis  de  l’accouchée , où  le  chantre  le  rend  pour 
cet  effet.  (G  J 

Circoncision  de  Noire-Seigneur  Jefus-Cbrift , fête 
qui  le  célèbre  dans  l’eglife  Romaine  en  mémoire  de  la 
circoneifion  du  Sauveur  , qui  n’étant  pas  venu , com- 
me il  le  dit  lui-même,  pour  enfreindre  la  loi  , mais 
pour  l’accomplir , voulut  bien  s’y  foumettre  en  ce 
point.  On  croit  communément  que  ce  fut  dans  Be- 
thléem , 6c  (don  faine  Epiphane  , dans  la  grote  où  il 
ctoit  né.  11  reçut  dans  cette  cérémonie  le  nomdc^tyw, 
c’eft-à-dirc.  Sauveur.  Lui , e.  xj.  v.  2î. 

On  appelloit  autrefois  celte  fête  P et  tare  de  la  Nati- 
vité , & elle  ne  fut  établie  fous  le  nom  de  circoneifion 
que  dans  le  vij.  ficelé,  6c  alors  feulement  en  Elpagnc. 
En  France , le  premier  de  Janvier  , jour  auquel  elle 
tombe,  étoït  un  jour  de  pénitence  & de  Jeûne,  pour 
rx  picr  les  luperffitions  & les  dcrcglcmcns  auxquels  on 
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fe  livroit  en  ce  tems-là,  8c  qui  ctoient  un  relie  du 
paganilme.  A ces  divcrtiflëmcns  profanes  qui  furent 
entièrement  abolis  fuivant  l’avis  de  la  faculté  de  Théo- 
logie de  Paris  en  1444  , on  a fubllitué  une  fête  (b- 
lemncllc  qu’on  célèbre  par  toute  l’Eglife,  & qui  ell 
aufli  la  véritable  fête  du  nom  de  'je fut,  (G) 

CIRCONFERENCE,  lubft.  fém-  fc  dit  dans  les 
Elément  de  Géométrie  , de  la  ligne  courbe  qui  ren- 
ferme un  cercle  ou  on  efpace  circulaire,  & qu’on  nom- 
me auffi  quelquefois  périphérie.  Vqyez  Cercle.  Ce  mot 
ell  formé  du  Latin  r/r<  «m,  environ,  fit  de  fers  je  porte. 

Toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à la  circonférence  du 
cercle , & qu'on  appelle  rayons  , font  égales  entre  el- 
les. Voyez  Rayon. 

Une  partie  quelconque  de  1a  tirttnfératct  s'appelle 
are  ; une  ligne  droite  tirée  d’une  extrémité  de  cet  arc 
à l'autre , s’appelle  1a  corde  de  cet  arc.  Voyez  Arc  iâ 
Corde. 

La  circonférence  du  cercle  eft  fuppofée  divifée  en 
360  parties  égales,  qu'on  appelle  degrés.  Vey.  Degré. 

L’angle  à la  circonférence  cil  fous-double  dé  celui  qui 
ell  au  centre.  Voyez  Angle  iâ  Centre. 

Tout  cercle  tft  égal  à un  triangle  rcAiligne , dont 
la  bafe  eft  égale  à la  cironfèrence  , & 1a  hauteur  égale 
au  rayon.  Voyez  Triangle. 

Les  circonférences  font  cntr'elles  comme  leurs  rayons. 
Voyez  Rayon. 

De  plus , puifque  U tir  conférence  de  tout  cercle  eft 
à l'on  rayon  comme  celle  de  tout  autre  cercle  eft 
au  fien  , la  raifon  de  la  circonférence  au  rayon  eft  donc 
la  même  dans  tous  les  cercles. 

Archimède  donne  pour  raifon  approchée  du  diamè- 
tre à la  circenférence , celle  de  7 à 22.  Cette  propofition 
d’Archimcde  eft  démontrée  dans  la  Géométrie  du  P. 
Taquet. 

D’autres , qui  approchent  plus  de  la  vérité , la  font 
de  iocoooooooooooooo  à 314159x6535897932. 

Dans  l’ufage , Viette  , Huyghens  , (?e.  donnent  la 
proportion  de  100  à 314  pour  des  petits  etreies,  fie 
celle  de  10000  à 31415  pour  les  grands  cercles,  mais 
la  proportion  la  plus  jufte  en  petits  nombres  ell  celle 
de  Mctius , (avoir  de  113  à 355.  Voyez  Diamètre. 

D’où  il  fuit  que  le  diamètre  d’un  cercle  étant  don- 
né , on  a aulli  fa  circonférence , laquelle  multipliée  par 
le  quart  du  diamètre  , donne  l'aire  du  cercle.  Voyez 
Aire.  Cbambers. 

Circonférence  , fc  dit  suffi  en  général  du  con- 
tour d’une  courbe  quelconque.  Voyez  Courbe.  [£] 

CIRCONFLEXE,  adj.  en  terme  de  Grammaire , ac- 
cent circonflexe.  Voyez  Accent. 

CIRCONLOCUTION , l.  f.  [ Bellu-Lettres.  ] tour 
d’cxprcflion  dont  on  fc  fert  , ou  lorfqu'on  n’a  pas  , 
pour  ainfi  dire  , fous  la  main  le  terme  propre  à expri- 
mer direélement  6c  immédiatement  une  choie , ou  lors- 
qu'on s’abllicnt  d'employer  le  terme  propre  par  ref- 
pefk  pour  ceux  à qui  l’on  parle  , ou  pour  quelqu’au- 
tre  raifon.  Ce  mot  eft  compofé  du  Latin  circum  loquor  , 
je  parle  autour. 

En  Rhétorique,  circonlocution  eft  une  figure  qu’on 
employé  pour  éviter  d’exprimer  en  termes  àireds , des 
choies  dures , ou  defagrcablcs  , ou  peu  convenables , 
qu'on  fait  entendre  en  empruntant  d’autres  termes  qui 
rendent  la  même  idée,  mais  d'une  manière  adoucie, 
fie  en  la  palliant. 

Cicéron  , par  exemple  , ne  pouvant  nier  que  Clo- 
dius  n’eût  cté  tué  par  Milon , ou  du  moins  par  fe$ 
ordres , l'avoue  indirectement  par  cette  circonlocution. 

„ Les  domeftiques  de  Milon  n’ayant  pu  lecourir 
„ leur  maître  qu’on  difoic  avoir  éré  tué  par  Clodius, 
„ ils  firent  en  fon  abfence  , fie  fans  la  participation  ou 
„ fon  contentement , ce  que  chacun  pourrait  attendre 
„ des  fiens  en  pareille  occafion,,.  ^.Périphrase.  [Cl 

CIRCONPOLAIRE  , adj.  [ Aflr.  ] Etoiles  circonpo- 
lairts  , ce  font  celles  qui  font  fituées  prés  de  notre  pô- 
le boréal , qui  tournent  autour  de  lui  fans  le  coucher 
jamais  par  rapport  à nous , c’eft-à-dire  , fans  s’abailTcr 
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jamais  au-deflbus  de  notre  horifon.  fl  eft  bien  aifé  de 
déterminer  1a  partie  du  ciel  qui  renferme  les  étoilej 
àrconpolairet  , par  exemple , pour  Paris.  Comme  Paris 
eft  éloigné  de  l'équateur  de  48*  50/ , on  n’a  qu’à  pren- 
dre depuis  le  pr>lc  aréique  de  parc  6c  d’autre  de  ce 
pôle  4s4  ÿcf , 6c  toutes  les  étoiles  qui  feront  renfer- 
mées dans  cette  zone  de  97*  40'  ne  fe  coucheront  jamais 
à Paris.  Voyez  Etoile,  Pôle,  Coucher. 

Toutes  le*  étoiles  comprîtes  dans  l'hémifphere  bo- 
réal ou  feptencrional  , font  circonpolaires  pour  les  habi- 
tant du  pôle  arâique , c’cft-à-due , oc  fe  couchent  ja- 
mais pour  eux.  [0\ 

CIRCONSCRIPTION , f.  f.  ( Gùmét.  ) c’eftl'aftwa 
de  circonfctire  un  cercle  à un  polygone,  ou  un  polygo- 
ne à un  cercle  , ou  à toute  figure  courbe.  Voyez  Cir- 
conscrire. 

La  tirtonfaiptioH  des  polygones  ne  confilte  que  dans 
l’art  de  tirer  des  tangentes  -,  car  tous  les  côtés  d’un 
polygone  circonfcrit  à une  courbe , font  des  tangentes 
de  cette  courbe.  Voyez  Tangente.  (£J 

CIRCONSCRIRE,  tn  Géométrie  élémentaire , c’eft 
décrire  une  figure  régulière  autour  d'un  cercle  , de 
manière  que  tous  fes  côtés  deviennent  autant  de  tan- 

f:ates  de  U circonférence  du  cercle.  Voyez  Cercle  , 

OLYGONE  , (3 e. 

Ce  terme  fe  prend  aufli  pour  la  defeription  d’un  cer- 
cle autour  d’un  polygone  , de  façon  que  chaque  côté 
du  polygone  foit  coule  du  cercle  -,  mais  dans  ce  cas , 
on  dit  que  le  polygone  elt  infait , plutôt  que  de  dire 
que  le  cercle  eft  circonfcrit. 

Une  figure  régulière  quelconque  A B C D E (Plan, 
de  Géomét.fig.  29.)  inftriie  dans  un  cercle,  fc  reloue! 
en  des  triangles  femblablcs  & égaux  , en  tirant  des 
rayons  du  centre  F du  cercle  , auquel  le  polygone  eft 
inferit , aux  différent  angles  de  ce  polygone  , 6c  fon 
aire  eft  égale  4 un  triangle  rectangle , dont  la  baie  fe- 
roit  la  circonférence  totale  du  polygone  , fit  la  hauteur 
une  perpendiculaire  F H tirée  du  centre  du  polygone, 
fur  un  de  fes  côtés , comme  A B. 

On  peut  dire  la  meme  chofe  du  polygone  eirconfait 
abc  de  [fig.  28.],  excepté  que  la  hauteur  doit  être 
ici  le  rayon  F R. 

L'aire  de  tout  polygone , qui  peut  être  inferit  dans 
un  cercle  , eft  moindre  que  celle  du  cercle  j & celle 
de  tout  polygone , qui  y peut  être  einonferit , t-ft  plus 
grande.  Le  périmètre  du  premier  des  deux  polygones 
donc  nous  parlons  , eft  plus  petit  que  celui  du  cer- 
cle, & celui  du  fécond  eft  plus  grand.  Voyez  Péri- 
mètre , 13c. 

C’eft  de  ce  principe  qu’Archimcde  eft  parti  pour 
chercher  la  quadrature  du  cercle,  qui  ne  confifte  effec- 
tivement qu'à  déterminer  l’aire  ou  la  lurfacc  du  cer- 
cle. Voyez  Quadrature. 

Le  côté  de  l’exagone  régulier  eft  égal  au  rayon  du 
cercle  circonfcrit.  Voyez  Fxagoke. 

Circonfcrire  un  cercle  à un  polygone  régulier , damé  A B 
C D E (fig.  28.  ),13  réciproquement.  Coupez  pour  cela 
en  deux  parties  égales  deux  des  angles  du  polygone , 
par  exemple  A & B ; & du  point  F , où  les  deux 
lignes  de  Jcétion  fe  rencontrent,  pris  pour  centre,  dé- 
crivez avec  le  rayon  FA  un  cercle. 

Circonfcrire  un  ouarré  autour  d'un  cercle.  Tirez  deux 
diamètres  AB,  DE  [fig.  31.],  qui  le  coupent  à an- 
gles droits  au  centre  C -,  & par  les  quatre  points  où 
ces  deux  diamètres  rencontreront  Je  cercle  , tirez  qua- 
tre tangentes  à ce  cercle , elles  formeront  par  leur  ren- 
contre le  quarre  demandé. 

Circonfcrire  un  polygone  régulier  quelconque , par  exem- 
ple un  pentagone  autour  d’un  tacle.  Coupez  et»  deux  par- 
ties égales  la  corde  A E de  l’arc  ou  de  l’angle  qui 
convient  à ce  polygone  ( fig.  28  ) , par  la  perpendicu- 
laire FO  partant  du  centre  > & vous  la  continuerez 
jufqu'à  ce  qu’elle  coupe  l are  enj.  Par  les  points  A , 
T,  tirez  de  rayons  A E,  EF\  6c  par  le  point  g,  une 
parallèle  à A E , qui  rencontre  ces  rayons  prolongés 
en  a , e i alors  a e fera  le  côté  du  polygone  cirton - 


CIR  439 

fait.- Prenez  la  corde  ’A  B — A E-,  tirez  le  rayon  F B, 
& prolongez-ie  en  b,  jufqu’à  ce  que  F b foit  égal  à Fe\ 
tirez  enfuite  ob , ce  iera  un  autre  côté  du  polygone  , 
& vous  tracerez  tous  les  autres  de  la  meme  manière. 

Infcrire  un  polygone  régulier  quelconque  dam  un  cercle.  Di- 
vifez  360*  par  le  nombre  des  côtes  , pour  trouver  la 
quantité  de  l'angle  E F D -,  faites  un  angle  au  cen- 
tre égal  à celui-là  , & appliquez  la  corde  de  cet  an- 
gle à L circonférence , autant  de  fois  qu’elle  pourra 
y être  appliquée  j ce  fera  la  figure  qu’il  falloit  infcri- 
re dans  le  cercle.  Cbambat.  [E] 

Circonscrit,  adj.  [Géomét.  J On  dit , en  Géométrie, 
qu’un  polygone  eft  circonfcrit  à un  cercle , quand  tous 
les  côtes  du  polygone  font  des  tangentes  au  cercle  -, 
& qu'un  cercle  eft  circonfcrit  à un  polygone , quand 
la  circonférence  du  cercle  paffe  par  tous  fes  fommets 
des  angles  du  polygone.  Voyez  Circonscrire.  [E] 

Hyperbole  circonscrite  , dans  la  haute  Géométrie, 
eft  une  hyperbole  du  troifieme  ordre,  qui  coupe  fcs 
afymptotcs , & dont  les  branches  renferment  au-dedans 
d’elles  les  parties  coupées  de  ces  afymprotes.  Telle  eft 
la  courbe  ou  portion  de  courbe  C E,  D H [fig.  39.  Ana- 
lyfe  , dont  les  branches  CE  , DH,  font  chacune  au- 
dchors  de  leurs  afymptotes  refpcctivcs  A E , A G, 
Voyez  Courbe.  [0] 

CIRCONSPECTION,  RETENUE,  CONSIDE- 
RATION , EGARDS  , MENAGEMENS  , fynon. 
( Gram.)  Une  attention  réfléchie  6c  mefurée  fur  la  façon 
de  parler,  d’agir,  6c  de  fe  conduire  dans  te  commerce 
du  monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y contribuer  à 
leur  fatisfaction  plutôt  qu’à  L Tienne , elt  l’idée  géné- 
rale que  ces  cinq  mots  prélèntent  d’abord  , fuivant  la 
remarque  de  l'at>bé  Girard.  Il  me  parolt  que  voici 
le»  différences  qu’on  y peut  mettre. 

La  circonfpeilion  cil  principalement  dans  le  difeours  : 
la  retenue  ed  Jans  les  paroles  comme  dans  fes  aérions^ 
& a pour  défaut  oppofé  V imprudence  : la  eonft dération , 
les  égards , &c  les  ménagemens  font  pour  fes  perfoones , 
avec  cette  différence  , que  la  confidération  & les  égards 
font  plus  pour  l’état , la  ficuation  6c  la  qualité  des 
gens  que  l’on  fréquente , 6c  que  les  ménagement  regar- 
dent plus  particuliérement  leurs  inclinations  6c  leur 
humeur. 

La  confidération  femble  encore  indiquer  quelque  cho- 
fe de  plus  fort  que  les  égards  -,  elle  marque  mieux  fo 
cas  qu’on  fait  des  perfonnes  que  l’on  voit,  l’eftimc 
qu’on  leur  porte  en  réalité , ou  feulement  en  apparen- 
ce , ou  un  devoir  qu’on  leur  rend.  Les  égards  tien- 
nent davantage  aux  réglés  de  la  bicnféaoce  fie  de  la 
politeflè. 

Toutes  ces  qualités , circonfpe&on  , retenue , confidé- 
ration, égards  , ménagement , font  uniquement  les  fruits 
de  l’éducation,  fie  Ion  peut  les  poffeder  éminemment 
fans  être  plus  vertueux  ; mais  comme  on  ne  recherche 
guère  dans  la  fociété  que  l'écorce,  on  a mis  à ces  qua- 
lités , bonnes  en  elles-mêmes , un  prix  fort  fupéneur 
à leur  valeur.  Les  gens  du  monde  n'ont  par-deffus 
les  autres  hommes  qu'ils  méprifent , qu’un  peu  de 
vernis  qui  le»  couvre , 6c  qui  cache  à la  vue  leur  mé- 
diocrité , leurs  défauts , fit  leurs  vices.  Art.  de  M.  lo 
Chevalier  de  Jaucourt. 

♦CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE,  f.  f. 
(Gramm.)  Cir confiance  eft  relatif  à l’aétion  ; conjonUure 
eft  relatif  au  moment.  La  circonftanee  eft  une  de  fes 
particularités  -,  la  conjoncture  lui  eft  étrangère  ; elle  n’a 
de  commun  avec  l'action  que  la  contemporanéité.  C’eft 
un  érat  des  chofes  ou  des  perfonnes  coexiltant  à l’aétion, 
qu’il  rend  plus  ou  moins  fâcheux. 

CIRCONVALLATION  , f.  f.  en.  terme  de  la  guer- 
re des  fieges,  eft  une  ligne  formée  d’un  foflë  & d'un 
parapet , que  les  aftiegeans  font  autour  de  leur  camp  s 
pour  le  défendre  contre  les  fecours  qui  peuvent  venir 
aux  aflieges.  Voyez  Ligne. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  circum  , autour , 8e  val- 
lum , vallée  ou  élévation  de  terre. 

On  doit  obfervcr  dans  la  dilpofition  de  la  circon- 
vallation : 
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i*.  D'oeeuper  le  terrain  le  plu»  avantageux  des  en- 
virons de  la  place , foit  qu’il  fc  trouve  un  peu  plu* 
près  ou  un  peu  plus  loin  : cela  ne  doit  faire  aucun 
icrupule. 

i°.  De  fe  potier  de  maniéré  que  1a  oueue  des  camps 
ne  foit  pas  fous  la  portée  du  canon  ae  la  place. 

3*.  De  ne  point  trop  fc  jetter  à la  campagne,  tuais 
d'occuper  précifément  le  terrain  néceflaire  à la  fureté 
du  camp. 

4°.  D’éviter  de  fe  mettre  fous  les  copimandemens 
qui  pourraient  incommoder  le  dedans  des  camps  & de 
1»  ligne  par  leur  fupériorité  ou  par  leurs  revers.  Lorf- 
que  ces  défauts  fe  rencontrent , il  vaut  mieux  occuper 
ce*  commandement , foit  en  étendant  les  lignes  juf- 
quc-là , foit  en  y faifant  de  bonnes  redoutes  ou  de  pe- 
tits forts,  que  de  s’y  cxpofcr.  On  doit  aufli  faire  fer  vir 
à la  circonvallation  , les  hauteurs  , rui  fléaux  , ravines , 
çfcarpemens  , abattis  de  bois  , huilions , & générale- 
ment tout  ce  qui  approche  de  ion  circuit , Ce  qui  le 
peut  avantager. 

La  portée  ordinaire  du  canon  , tiré  à-peu-près  hori- 
fbntalement ou  fur  un  angle  d’environ  10  ou  12  de- 
grés , peut  s’eftimer  à-peu-pres  de  1200  toifes.  Cette 
ponce,  luivant  les  épreuves  de  M.  Dumetz  , rappor- 
tées dans  les  mémoires  de  Saint-Remi , cil  beaucoup 
plus  grande  -,  mai*  dans  ces  épreuves  le  canon  a été 
tiré  à toute  voice , c’cft-à-dirc , fous  l’angle  de  45  de- 
grés. Sous  ces  angles , fes  coups  font  trop  incertains  *, 
ainû  on  doit  établir  pour  réglé  générale , que  la  queue 
(les  camps  des  troupes  qui  campent  dans  la  circonval- 
lation , doit  être  éloignée  de  la  place  au  moins  de  1200 
toifes.  La  profondeur  de  ces  camps  eft  d’environ  30 
toiles,  6e  la  diftance  du  front  de  bandicre  à la  ligne, 
de  120:  d’où  il  fuit  que  la  circonvallation  doit  être 
dirigée  à-peu-près  parallèlement  à la  place,  à la  dillan- 
cc  au  moins  de  1350  ou  1400  toifes.  Elle  effc  flan- 
quée de  diftance  en  diftance  par  des  angles  failiaru 
qu’on  appelle  redans.  Voy.  Redans.  r 

La  melurc  commune  des  lignes  de  circonvallation , 
quant  au  plan,  doit  être  de  120  toiles  d’une  pointe  de 
redan  à l’autre.  On  doit  obferver  de  placer  le»  redans 
dans  les  lieux  les  plus  éminens  , 6c  jamais  dans  les 
fonds  ; comme  aufti  que  les  angles  des  redans  foient 
toujours  moins  ouverts  que  le  droit,  afin  que  lés  faces 
le  prélentcnt  moins  à l’ennemi.  Voyez  le  irait  des  lignes , 
PL  13.  de  Fortification. 

L’ouverture  du  fofle  de  la  circonvallation  doit  être 
de  15,  16,  ou  xS  piés,  fur  6 à 7 & demi  de  pro- 
fondeur, taluant  du  tiers  de  la  largeur. 

De  cette  façon  le  fbflë  aura  18  piés  de  large  à fon 
ouverture*,  fa  largeur  au  fond  fera  de  6 piés,  ce  qui 
donne  12  piés  de  largeur,  réduite  fur  7 piés  8c  demi 
de  profondeur , revenant  par  toife  courante  à deux  toi- 
fes cubes  & demie  ; c’eft  l’ouvrage  qu’un  payfan  peut 
faire  en  fept  jours  fans  beaucoup  fe  fatiguer. 

Sur  ce  pic-là , on  peut  propoler  les  mefures  des  fix 
profils  fuivans  pour  toutes  fortes  de  circonvallation.  On 
ne  doit  en  employer  ni  de  plus  forts,  ni  de  plus  foibles. 


Premier  profil. 

Pi/s.  Pouces. 

Largeur  du  fofle  à l’ouverture,  . . . • 18  o 

Largeur  du  même  fur  le  fond,  ....  60 

Sa  profondeur, 76 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation,  . • 15  0 

Le  tenu  néceflaire  à fa  façon,  . . . . 7 jours. 

Second  profil. 

Largeur  du  fofle  à l’ouverture,  . . I-  I t6  o 
Largeur  du  fond  du  meme,  .....  54 

Sa  profondeur, 70 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par  toi- 
le courante.  . . 12  5 

Le  tems  ncceffairc  à fa  façon,  . . . . 6 jours. 


T HOISIKMI  PROFIL? 


Largeur  du  fofTé  à l’ouverture,  . . . t 14  o 

Largeur  du  même  fur  le  fond,  ....  48 

Sa  profondeur, 6 6 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par  toi- 
fe courante, 10  o 

Le  tems  néceflaire  à fa  façon,  ....  5 jours. 

QjJ  A T R I R M E PROFIL. 

Largeur  du  fofle  à l’ouverture , ...  ? 12  o 

Largeur  du  même  fur  le  fond,  ....  40 

Sa  profondeur, < , 60 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toile  cou- 
rante,   82 

Le  tems  néceflaire  pour  achever,  ...  4 jours. 


C I N QJJ  IIUI  PROFIL. 

Largeur  du  fofle  à l’ouverture,  . . . ? xo  o 
Largeur  du  meme  fur  le  fond,  ....  34 

Sa  profondeur, 6 6 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife  cou- 
rante,   57 

Le  tems  nccdTaire  à fa  façon,  ....  2 jours  (J 

demi. 

SIXIEME  PROFIL. 


Largeur  du  fofle  à l’ouverture,  . I . ; 80 

Largeur  du  même  fur  le  fond,  ....  20 

Sa  profondeur,  .........  50 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife  cou- 
rante  4 6 

Le  tems  néceflaire  à fa  façon,  ....  2 jours. 


L’cpaiflèur  du  parapet  du  premier  profil  ell  de  t 
piés,  du  fécond  de  7 piés,  6c  ainli  de  fuite  en  dimi- 
nuant d’un  pié.  Pour  la  hauteur  totale,  elle  ell  de  7 
piés  6c  demi.  La  banquette  a 4 piés  6c  demi  de  lar- 
geur 8c  3 de  hauteur.  Le  bord  de  la  contrefcarpe  du 
toile  eft  un  peu  plus  élevé  que  le  niveau  de  la  cam- 
pagne, 6c  il  forme  une  efpece  de  glacis  qui  cache  à 
l’ennemi  le  pié  du  parapet , enforte  qu’il  ne  peut  le 
battre  ou  le  ruiner,  lorfqu’il  en  eft  éloigné.  Voy.  ces  diffi- 
rens  profils , PI.  14.  de  Fortification. 

Pendant  la  conftruâion  des  lignes,  les  ingénieurs  fe 
partagent  encre  eux  leur  étendue,  pour  avoir  foin  que 
les  mefures  foient  aufli  exactement  obfcrvées  qu’il  ell 
paflîble.  La  diligence  du  travail  ne  permet  pas , au 
moins  en  France , qu’on  y apporte  grande  attention  : 
mai*  il  faut  cependant  faire  obferver  les  taluds  des  fof- 
fes , 6c  les  profondeurs  portées  aux  profils , autrement 
cet  ouvrage  fera  très-imparfait. 

On  failoit  autrefois  des  épaulcmens  dans  l’intervalle 
des  lignes  6c  de  la  tète  des  camps,  environ  à vingt  toi- 
fes de  cette  tète,  & de  trente-cinq  ou  quarante  toifes 
de  longueur,  principalement  dans  les  parties  expofeos 
à quelque  commandement  des  dehors.  lis  étoiem  difpo- 
fés  par  allignement , Ôc  parallèles  à la  tête  des  camps  : 
ils  avoient  neuf  pics  de  haut  fur  dix  ou  douze  d’epaif- 
ftur,  mefures  ao  fommet.  La  cavalerie  des  afllégeam  fe 
mettoit  derrière,  quand  on  attaqooit  les  lignes.  Cette 
méthode  ne  fe  pratique  plus  à prêtent.  On  fortifioit  auf- 
fi  alors  les  lignes  de  circonvallation  par  des  forts  6 c par 
de  grandes  redoutes  palifladéesi  ce  qui  ne  fc  pratique 
plus  guère , la  brièveté  de  nos  fieges  n’exigeant  point 
tant  ae  précautions.  Voy.  M.  le  maréchal  de  Vauban  , 
attaque  des  plates. 

On  peut  fraifer  les  lignes-,  8c  on  le  fait  quand  on 
préfume  qu’elles  dureront  quelque  tems,  6c  que  les  en- 
virons de  l’efpace  qu’elles  occupent,  foumiflènt  du  bois 
propre  à ect  ouvrage. 

On  fait  encore  quelquefois  un  avant-fofle  devant  les 
lignes,  de  douze  ou  quinze  piés  de  largeur  par  le  haut, 

8c  de 
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& de  fix  otf  fept  de  profondeur.  Il  fe  fait  environ  \ 
douze  ou  quinze  toifes  du  fofïé  de  la  ligne.  Son  objet 
eft  d’arrccer  l'ennemi  larfqu’il  vient  attaquer  le*  lignes, 
fit  de  lui  faire  perdre  bien  du  tems  fit  du  monde  en  le 

F a (Tant.  M.  le  maréchal  de  Vauban  en  defapprouvoit 
ufage , fur  ce  que  l’ennemi  étant  arrivé  à ce  folle,  fe 
trouve,  en  fe  jettant  dedans , à couvert  du  feu  de  la 
circonvallation.  Mais  quelque  déférence  que  l’on  doive  ï 
ce  grand  homme,,  il  fcmble  néanmoins  qu’on  peut  dans 
pluficurs  cas  fe  fervir  avantageufement  de  cct  avant- 
idfié.  Il  arrête  néccflairetncnt  la  marche  de  l’ennemi,  fit 
il  l'expofe  plus  long-tcms  au  feu  de  la  ligne  : atiffi 
a-t-on  fait  en  différentes  occafions,  des  avant-fofîe*  aux 
lignes,  depuis  M.  de  Vauban,  fit  notamment  à la  tjr- 
cotrj  allai  ion  de  Philisbourg  en  1734. 

Cette  circonvallation  ctoit  encore  fortifiée  par  des  puits 
d’environ  neuf  pies  de  diamètre  à leur  ouverture,  & 
de  fix  à fept  de  profondeur.  Ils  étoient  rangés  en  échi- 
quier fit  afli-z  prés  les  uns  des  autres , pour  empêcher 
de  palier  dans  leurs  intervalles.  Les  Efpagnols  avoienc 
pratiqué  quelque  chofe  de  pareil  au  fiege  d’Arras  en 
1654  ; leur  circonvallation  ctoit  défendue  par  des  cfpe- 
ces  de  petits  puits  de  deux  pies  de  diamètre  fur  un 
pic  fie  demi  de  profondeur , dans  le  milieu  delquels 
étoient  plantés  de  petits  pieux  qui  pouvoient  nuire 
beaucoup  au  pafïage  de  la  cavalerie.  Voyez  le  plan  fi t 
le  profil  d’une  partie  de  la  circonvallation  de  Philisbourg, 
Planche  XV.  de  Fcrtificatiin , figure  p réméré. 

Cette  cir-cnvailaticn  des  LtpagnoU  paraît  avoir  été 
copiée  de  celle  de  Ccl'ar  à Akxia.  Voici  en  quoi  con- 
filloit  cette  derniere. 

„ Comme  les  loldats  éto’ent  occupés  en  même  tems 
„ s aller  quérir  du  bois  fit  des  vivres  aflez  loin,  fie  à 
„ Travailler  aux  fortifications  , Ccfar  trouva  à propos 
,,  d’ajouter  quelque  choie  au  travail  des  lignes , afin 
„ qu’il  fallut  moins  de  gens  pour  les  garder.  Il  prit 
»,  donc  de*  arbres  de  médiocre  hauteur,  ou  de»  bran- 
„ chrs  fortes  qu’il  fit  aiguifer;  fie  tirant  un  fofië  de 
» cinq  pics  de  profondeur  devant  les  lignes,  il  les  y 
„ fit  enfoncer  fie  attacher  en'émble  par  le  pic  , afin 
„ qu’on  ne  put  les  arracher.  On  recouvrait  le  folié  de 
„ terre,  enlorte  qu’il  ne  paroilfoit  que  la  tête  du  tronc, 
„ dont  les  pointes  entroient  dans  les  jambes  de  ceux 
„ qui  penloienc  les  traverlcr:  c’eft  pourquoi  les  loldats 
,,  le*  appelloienc  des  cept\  6c  comme  il  y en  avoit  cinq 
„ rangs  de  fuite  qui  étoient  entrelacés , on  ne  les  pou- 
„ voit  éviter.  Au-devant  il  fit  des  fofies  de  trois  pies 
„ de  profondeur,  un  peu  étroites  par  le  haut,  fit  dil’- 
„ pofées  de  travers  en  quinconce  : li-dedans  on  fichoit 
„ des  pieux  ronds  de  la  grofiêur  de  la  cuifie,  bridés 
„ 6c  aiguifes  par  le  bout,  qui  fortoient  quatre  doigts 
,,  feulement  hors  de  terre  \ k relie  ctoit  enfoncé  trois 
,,  pics  plus  bas  que  la  profondeur  de  la  fofle , pour  te- 
»,  nir  plus  ferme  , fit  la  folle  couverte  de  broufljiUes 
,,  pour  fervir  comme  de  piege.  Il  y en  avoir  huit  rangs 
,,  de  fuite,  chacun  à trois  pies  de  dillance  l’un  de  l’au- 
„ tre,  fit  les  loldats  les  no  naioient  des  lyst  à caufe  de 
»,  leur  relTemblancc.  Devant  tout  cela , il  fit  jetter  une 
»,  elpcce  de  chaufle-trapcs , qui  ctoicnc  des  pointes  de 
»,  fer  attachées  à des  bâtons  de  la  longueur  du  pié, 
„ qui  le  fichoicni  en  terre  ; tellement  qu’il  ne  fortoit 
,,  que  ccs  pointes,  que  les  loldats  appelaient  des  ai- 
„ gkiUmj , 6c  toute  la  terre  en  ctoit  couverte  „ . Com- 
ment. de  Ccfar , par  d’Ablancourt. 

Le»  lignes  de  tir  conv allai  icn  ayant  peu  d’élévation  , 
elles  n’ont  pas  beloin  de  bjltions  pour  être  flanquées 
dans  toutes  leurs  parties  comme  l’enceinte  d’une  place; 
les  redans  qui  font  d’une  conftruérion  plus  fimple  6c 
d’une  plus  prompte  expédition  , font  luffiians  : on  fait 
feulement  quelqurs  baillons  dans  les  endroits  oit  la  li- 
gne faic  des  angles  , qu’un  redant  ne  défendrait  pas 
aulîi  avantageufement.  11  arrive  cependant  qu’on  fe  lcrt 
aulîi  quelquefois  des  baillons  pour  flanquer  la  ligne, 
principalement  lorfqu’clle  a peu  d’étendue  -,  car  les  bâf- 
rions augmentent  confidérablcmcnt  fa  circonférence.  La 
Terne  III. 
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plus  grande  partie  de  la  circonvallation:  de  Philisbourg 
en  1734,  en  ctoit  fortifiée. 

On  élève  des  batteries  à la  pointe  des  redans,  pour 
tirer  le  canon  à barbette  par-delTùs  le  parapet.  On  le 
tire  de  cette  manière  par-tout  où  on  le  place  le  long 
de  la  circonvallation. 

Les  lignes  de  circonvallation  exigent  de  tres-fortes  ar- 
mées pour  les  défendre.  Si  l’on  fuppofe  une  circonval- 
lation dont  le  rayon  foit  de  1700  toiles,  ce  qui  cft  la 
moindre  dillance  du  centre  de  la  place  à la  circonval- 
lation, on  aura  au  moins  12000  toifes  pour  l'a  circon- 
férence , en  y comprenant  les  redans  & les  détours  ; ce 
qui  fait  à-peu-près  cinq  lieues  communes  de  France. 

Si,  pour  border  une  ligne  de  cette  étendue,  on  don- 
ne feulement  trois  pics  à chaque  foldat,  il  faudra  24000 
hommes  pour  un  kul  rang;  fie  pour  trois  de  hauteur 
72000,  fans  rien  compter  pour  la  fcconJc  ligne , pour 
les  tranchées,  fie  les  autres  gardes,  qui  demanderaient 
bien  encore  autant  de  monde  pour  que  tout  fût  fufin- 
famment  garni.  Où  trouver  des  années  de  cette  force  ? 
fie  quand  on  dégarnirait  la  moitié  des  lignes  les  moins 
expofées  , pour  renforcer  celles  qui  U feraient  le  plus , 
on  ne  parviendrait  pas  à les  garnir  fuffilammeoc  à 
beaucoup  prés  -,  d’aurant  plus , que  fi  les  places  affié- 
gees  font  un  peu  confidcrables,  la  circonvallation  devien- 
dra bien  plus  grande  que  celle  qui  ell  ici  l’uppoféc  : ce 
qui  éloigne  encore  plus  la  poflibilicé  de  les  bien  garnir. 
Cette  confidération  a partage  les  fèntimens  des  plus  cé- 
lébrés généraux  , lur  l’utilité  de  ces  fortes  de  lignes. 
Tous  conviennent  qu’il  y a des  cas  où  l’on  en  peut 
tirer  quelque  utilité, fur  tout  lorfqu’clles  font  ferrées  & 
qu’elles  n’ont  qu’une  médiocre  étendue-,  mais  lorfqu’cl- 
les  embraflent  beaucoup  de  terrain  , il  cft  bien  diffi- 
cile de  les  défendre  contre  les  attaques  d’un  ennemi 
intelligent. 

Lyrique  l’ennemi  fe  difpofe  pour  attaquer  les  lignes, 
il  y a deux  partis  à prendre  : le  premier  de  lui  en  dif- 
puter  l’entrée,  fie  le  fécond  de  laiflèr  une  partie  tic 
l’armée  pour  U garde  des  travaux  du  fiege,  fit  d’aller 
avec  le  telle  au-devant  de  l’ennemi  pour  le  combat- 
tre. Ces  deux  partis  ont  chacun  leurs  partifans  parmi 
les  généraux  : mais  il  lémble  que  le  dernier  eft  le  plus 
généralement  approuvé. 

L’inconvénient  qu’oa  trouve  d’attendre  l’ennemi  dans 
les  lignes  , c’ell  que  comme  on  ignore  le  côté  qu'il 
choifira  pour  Ion  attaque,  on  eft  obligé  d’etre  éga- 
lement fort  dans  toutes  les  parties  de  la  ligne  \ &c  que 
lorfqu’cllc  eft  fort  étendue,  les  troupes  le  trouvent  trop 
éloignées  les  unes  des  autres  pour  oppofer  une  gran- 
de réfiftance  à l’ennemi  du  coté  de  fon  attaque.  La  plu- 
part des  lignes  de  cirinvallatien  qui  ont  été  attaquées, 
ont  été  forcées  : ainfi  le  raifonncment  6c  l'expérience 
femblent  concourir  également  à établir  qu'il  faut  aller 
au  devant  tic  l’ennetni  pour  le  combattre,  fit  pour  ne 
peint  le  biffer  arriver  à portée  de  la  circonvallation. 

Cependant  fans  vouloir  rien  décider  dans  une  ques- 
tion de  cette  importance,  il  femble  que  lorfqu’une  li- 
gne peut  être  ratfonnablcmenc  garnie,  on  peut  la  dé- 
fendre avantageufement. 

11  eft  incoateftable  que  fi  le  foldat  qui  défend  la  li- 
gne veut  profiler  de  tous  (es  avantages  , il  en  a de 
très-grands  fi c de  très-réels  fur  l'affaillant.  Celui-ci  cft 
obligé  d’effuyer  le  feu  de  la  ligne  pendant  un  cfpace 
de  tems  aflez  confidérable , avant  de  parvenir  au  bord 
du  fofle.  Il  faut  qu’il  comble  ce  folié  fous  ce  meme 
feu  -,  ce  qui  lui  fait  perdre  bien  du  monde , St  qui  doit 
déranger  ncceflairement  l’ordre  de  les  troupes.  Efl-il 
parvenu  à pénétrer  dans  la  ligne,  ce  ne  peut  être  que 
fur  un  front  fort  étroit  ; il  peut  erre  chargé  de  front 
fit  de  flanc  par  les  troupes  qui  font  dedans,  lcfquelles 
en  failânt  bien  leur  devoir,  doivent  le  culbuter  dans 
le  fofle. 

Suppofons  qu’il  parvienne  à faire  plier  la  première 
ligne  d’infanterie  qui  borde  la  ligne,  la  cavalerie  qui  eft 
derrière  peut  (fie  elle  le  doit)  tomber  lur  l’infanterie 
K k k 
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ennemie  qui  « pénétré  dans  la  ligne-,  & comme  elle 
ne  peut  y entrer  qu’en  détordre,  il  eft  aifé  à cène  ca- 
valerie de  tomber  deiTus  6c  de  U culbuter. 

Malgré  de»  avantages  fi  évidens , l’expérience  , dit 
M.  Je  chevalier  de  Folard , démontre  que  le  foldat  eft 
moins  brave  & moins  rclolu  derrière  un  retranchement, 
qu’en  rafe  campagne.  Il  met  toute  fa  confiance  dans 
ce  retranchement}  te  lorfque  l'ennemi,  pour  éviter  d'é- 
tre  trop  long-tems  expoié  au  feu  de  la  ligne,  le  jette 
brufquement  dans  le  folTé,  & qu’il  tâche  de  monter  de- 
là fur  le  retranchement,  le  foldat  commence  à perdre 
confiance  ; & il  la  perd  totalement , lorsqu'il  le  voit  pé- 
nétrer dans  U ligne.,.  On  croit,  dit  cet  auteur,  le  mal 
„ fans  remede,  lûrfqu’il  n'y  a rien  de  plus  aifé  que  d’y 
„ en  apporter,  de  repoufler  ceux  qui  font  entrés,  6c  de 
„ les  culbuter  dans  le  folle:  car  outre  qu’ils  ne  peu- 
„ vent  pénétrer  en  bon  ordre,  ils  font  dégarnis  de  tout 
„ leur  feu;  cependant  l’un  ne  fait  rien  de  ce  que  l’on 
„ eft  en  état  de  faire  : l’ennemi  entre  en  foule , fe  for- 
„ me,  & l’autre  fe  retire;  &c  la  terreur  courant  alors 
„ dans  Je  long  de  la  ligne , tout  s’en  va , tout  fe  dé- 
„ bande  , fans  lavoir  fouvent  même  où  l’on  a percé  „ . 

On  peut  conclure  de-là , que  lorfque  le  foldat  con- 
notera bien  tous  les  avantages  que  lui  procure  une  bon- 
ne ligne,  qu’il  fera  difpolé  à s’y  bien  défendre,  que 
toutes  les  parties  pourront  également  en  être  l'outenues, 
& enfin  qu’on  prendra  toutes  les  précautions  nécefiai- 
res  pour  n’y  être  point  furpris,  il  fera  bien  difficile  à 
l’ennemi  de  la  forcer. 

On  en  a vu  un  exemple  au  fiege  d*  Philisbourg  en 
17  .Les  bonnes  dilpofitions  de  la  (in onvallation  em- 
pêchèrent le  prince  Eugène,  apres  qu’il  l’eut  bien  re- 
connue, d’en  faire  l’attaque.  Il  fut  fimple  fpcélateur  de 
la  continuation  du  fiege  ; 6c  il  ne  jugea  pas  à propos  , 
dit  Phiftorien  de  fa  vie,  d’eflayer  de  forcer  nos  lignes, 
tant  elles  lui  parurent  redoutables  & à l’abri  de  toute 
infultc.  En  effet , leur  peu  d’etendue  les  metioit  en 
eut  d’être  egalement  défendues. 

Lorfqu’on  fe  trouve  dans  des  lltuations  femblables , 
on  peut  donc  attendre  l’ennemi  tranquillement  : mais 
lorfque  la  grandeur  de  la  circonvallation  ne  permet  pas 
de  la  garnir  également,  le  parti  le  plus  sûr  eft  d’alcr 
au-devant  de  l’ennemi  ; comme  le  fit  M.  le  maréchal 
de  Tallard  à Landau  en  1703 , 6c  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme à Barcelone  en  1704. 

Tout  le  monde  fait  qu'au  fiege  de  Turin  en  1706, 
feu  M.  le  duc  d’Orléans  propola  de  prendre  le  même 
parti  ; 6c  que  pour  ne  l’avoir  pas  pris , l’armce  Fran- 
çoife  fut  obligée  de  lever  le  fiege,  parce  que  les  lignes 
n’étoient  pas  également  bonnes  par  tout  : l’ennemi  pé- 
nétra d’un  côté  qui  avoit  etc  négligé;  il  força  les  trou- 
pes, 6c  fecourut  la  ville. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  que  fans  aller 
au-devant  de  l’ennemi,  il  ctoit  aifé  de  l’empêcher  de 
forcer  les  lignes , en  ne  fe  négligeant  point  fur  les  at- 
tentions néceffiiires  pour  les  foutenir  : que  pour  cela  , 
il  falloit  envoyer  aflrz  de  monde  pour  les  défendre  du 
côté  que  le  prince  Eugène  les  attaqua;  qu’elles  ne  va- 
loient  abfolument  rien  de  ce  côté,  qui  n’avoit  pour  dé- 
fenfe  que  la  feule  brigade  de  la  Marine,  qui  fut  obli- 
gée pour  le  garnir,  de  fe  ranger  fur  deux  de  hauteur, 
& qui  dans  cet  état  repoufia  pourtant  l’enoemi  : mais 
que  pendant  l’attaque,  le  prince  Eugène  ayant  remarqué 
une  partie  de  la  ligne  fur  la  droite , où  il  n’y  avoit 
qu’une  compagnie  de  grenadiers , 6c  où  on  pouvoit  al- 
ler à couvert  d’un  rideau  ou  élévation  de  terre,  il  y 
fit  aller  cinquante  hommes , lefqucls  entrèrent  par  cet 
endroit.  On  s’imagina  d’abord  qu’il  y étoit  entré  un 
corps  beaucoup  plus  confidcrable:  ainû  ce  pofte  qui  o*é- 
toit  pas  allez  garni  de  monde  pour  refitter , ayant  été 
emporté,  l’épouvante  fe  communiqua  par-tout,  & fit 
abandonner  la  ligne.  M.  de  Folard  ajoute , que  fi  M. 
d’Albrrgotti , qui  étoit  à portée  d’envoyer  un  fecours 
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confidérable  au  pofte  dont  on  vient  de  parler , l’avoit 
fait,  l’entreprifedu  prince  Eugène  fur  les  lignes  cchouoic 
infailliblement. 

L’exemple  de  l’attaque  des  lignes  de  Turin  entendu 
6c  expliqué  de  cette  maniéré , ne  prouve  point  que  dei 
lignes  bien  défendues  Jutent  toujours  forcées  indubita- 
blement; il  montre  feulement  que  lorsqu’il  y a eu 
quelque  négligence  dans  la  circonvallation , qu’elle  n’eft 
pas  également  bonne  de  toute  part , 6c  que  l'ennemi 
peut  avoir  le  tcim  d’y  forcer  quelques  quartiers  avant 
qu’ils  puiflent  être  fecourus  des  autres,  il  ne  faut  pas 
s’y  renfermer  ; mais  qu’on  le  peut  lorfqu’clle  renferme 
allez  de  troupes  pour  l’abonler  de  touie  pan.  Atta- 
que des  plates  , par  M.  Leblond.  [^J 

C1RCONVQ1SIN  , adj.  on  djt  , en  Phfique , les 
corps  circonvoijins , pour  dt- ligner  les  corps  qui  en  en- 
vironnent un  autre,  ou  qui  en  font  proches.  [0] 

CIRCONVOLUTION  , f,  f.  l’aétion  de  tourner  au- 
tour , du  Latin  ciraurjohtre  , tourner  à l’entour.  Il  fe 
dit , en  Arcbitetlure , de  la  ligne  Ipiralc  de  la  volute 
jonique.  Voyez  Volute  (à  Colonne.  [F] 

• CIRCUIT,  f.  m.  [ Gramm.  ] lé  dit  dans  l’ufa- 
ge  ordinaire  , par  oppofuiun  au  chemin  k plus  court 
d’un  lieu  dans  un  autre , de  toute  autre  manière  d'jr 
arriver,  que  par  1a  ligne  droite.  Ce  terme  a été  cranl- 
porcé  par  métaphore  du  phyfique  au  moral. 

Circuit,  c’eft  l’enceinte,  le  conteur,  ou  k péri- 
mètre d’une  figure  ou  d’un  corps.  Voyez  Périmè- 
tre. [£] 

Circuit  , est  Droit , eft  une  procédure  longue  6c 
compliquée  , qui  pourrait  être  iuppleéc  par  une  plus 
fimpie  ; comme  fi  dans  k cas  où  il  y a lieu  à la 
compensation  entre  deux  perfonnes  qui  font  refpeéb- 
vemeot  débiteurs  & créanciers  l’un  de  l’autre , on  com- 
mcnçoit  par  condamner  celui  qui  a été  aétionné  le  pre- 
mier , & par  faire  exécuter  la  condamnation  avant  de 
taire  droit  fur  la  demande  incidente  qu’il  forme  pour 
fa  défenle,  tandis  qu’on  peut  par  un  feu!  &£  mè  ne 
jugement , ftatuer  fur  les  demandes  refpcétives  des  deux 
parties.  [//] 

Circuit,  [ Hifi.  moi.  d'Angl.  J on  entend  par  ce 
nvx  , en  Angleterre,  les  divcri'cs  provinces  où  les  juges 
vont  rendre  la  juihce  au  peuple  deux  fois  par  année. 

C’eft  vers  l’an  1175  que  Henri  II.  ce  prince  qui 
ne  fut  jamais  rafTafié  de  biens  ni  d’amour , & qui  tra- 
vailloit  continuellement  à corrompre  le  beau  fexc  & à 
étendre  fes  états  , partagea  l’Angleterre  en  fix  parties 
ou  circuits , qui  furent  affignés  à autant  de  juges,  pour 
y aller  en  certains  tems  tenir  les  affiles  , c’cft-à-otrc , 
rendre  la  joftice  au  peuple.  C’eft  ce  qui  le  pratique 
encore  aujourd’hui. 

I immédiatement  après  k terme  de  S.  Hilaire  te  de 
la  Trinité  , le  chancelier  envoyé  douze  juges  dans  les 
diverfes  provinces  ou  circuits  qui  leur  ont  été  affignés, 
pour  f rendre  la  juftice.  Ces  douze  juges  vont  aux 
circuits  deux  à deux , d'où  ks  affiles  qui  ne  font  tenues 
que  deux  fois  l’an  , font  appeUécs  affifts  de  carême  8e 
ùffifes  de  rite.  Voyez  Rapin , Tindal , ïâc.  Artitlt  de  M. 
U Chevalier  db  Jaucourt.  [i] 

CIRCULAIRE , adj.  [ Gêomét.  Afircn.  Navig.  iâc.  ) 
fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui  appartient  au  ccicle 
ou  qui  y a rapport  : ainfi  on  appelle  mouvement  circu - 
latre , lé  mouvement  d’un  corps  dans  la  circonférence 
d’un  cercle  ; arc  circulaire  , un  arc  ou  portion  de  U 
circonférence  d’un  cercle.  Voyez  Cercle,  Arc,^?/. 

Les  Aftronomcs  modernes  ont  prouvé  que  les  corps 
cékftes  ne  fe  mouvoient  pas  d’un  mouvement  circulai* 
rt , mais  elliptique.  Voyez  Orbite,  Planete,  iàt. 

Nombres  circulaires  : ce  font  ceux  dont  es  puiffitnces 
finirent  par  le  caradere  meme  qui  marque  la  racine , 
comme  cinq  , dont  le  quarré  eft  25,  6c  1e  cube  125, 
Voyez  Nombre.  Cbatnbers. 

Navigation  circulaire  * c’eft  celle  qui  fe  fait  dans  un 


( 1 ) CiRcuiTEUR»,  hérétiques  du  quatrième  fieele  qui  foutenoiem  qu’il  eft  permis  de  fe  tuer.  Veycz  Circumcellions. 
AJditiin. 
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arc  de  grand  cercle.  Voyez  Navigation. 

La  navigation  circulaire  cit  la  plus  courte  de  toutes  ; 
& cependant  il  y a tant  d'autres  avantages  à naviger 
fuivant  les  rhumbs , qu'on  préféré  généralement  cette 
dernirre.  Voyez  Rhum  b. 

Vite (Je  circulaire , en  Aftronomie  , Ggnïfic  la  vîteflè 
d’une  plancte  ou  d’un  corps  qui  tourne , laquelle  fc 
mefure  par  un  arc  de  cercle  ; par  exemple , par  l'arc 
AB  [Toi.  aftron.  fig.  ia]  décrit  du  centre  S,  au- 
tour duquel  le  corps  eft  lu p pôle  tourner  , de  forte  que 
la  vîcefle  circulaire  eft  d'autant  plus  grande,  que  l’arc 
A B parcouru  dans  un  tons  donné  par  la  planète  , eft 
plus  grand  ou  contient  un  plus  grand  nombre  de  de- 
grés i ou  [ ce  qui  eft  encore  plus  exaô  ] que  l’angle 
AS  B eft  plus  grand.  Car  comme  les  planètes  ne  dé- 
crivent pas  réellement  des  cercles , elles  ne  parcourent 
pas  , à proprement  parier , des  arcs  de  cercle  tels  que 
A B , mais  elles  parcourent  ou  décrivent  les  angles 
A S B mefurés  par  ces  arcs  •,  de  forte  que  leur  vîteffe 
circulaire  pourrait  fe  nommer  avec  plus  de  jufteflc , vi- 
te/// angulaire.  [O] 

Lettre  circulaire  , eft  une  lettre  adreflee  à plufieurs 
perfonnes  qui  ont  intérêt  dans  une  même  affaire , com- 
me pour  une  convocation  d’afletnblée , üfc. 

• CIRCULATION,  f.  f.  (Gram.)  fe  dit  en  géné- 
ral de  tout  mouvement  périodique  ou  non,  qui  ne 
fe  fait  point  en  ligne  droite  : on  dit  que  It  fang  circu- 
le, que  Vtfptce  circule,  Uc. 

Circulation  du  sang,  (PkyJhL)  La  circulation  du 
fang  eft  un  mouvement  naturel  du  fang  dans  un  anir 
mal  vivant , par  lequel  cette  humeur  eft  alternativement 
portée  du  coeur  à toutes  les  parties  du  corps  par  les 
artères , & rapportée  tic  ces  memes  parties  par  les  vei- 
nes. Voyez  Sang. 

Le  principal  organe  de  cette  fonction  vitale  eft  le 
cœur , qui  eft  un  mufcle  creux  aux  cavités  duquel  tou- 
tes les  veines  viennent  aboutir,  & toutes  les  artères 
prennent  leur  nui  fiance,  6c  qui  a en  meme  tems  une 
action  de  dilatation  ou  de  diaftole,  & de  contraélioa 
ou  de  fiftole.  Voyez  Coeur  , Sistolï  , & Diastole. 

Or  l'effet  naturel  de  ce  mouvement  alternatif,  c’eft 
que  le  cœur  reçoive  & chaffe  le  fang  alternativement: 
le  fang  charte  du  ventricule  droit  doit  être  porté  par 
l'ancre  pulmonaire  qui  en  fort  dans  les  poumons  , d'où 
il  doit  être  rapporte  par  les  veines  pulmonaires  à l'o- 
reillette gauche,  & dc-là  au  ventricule  gauche:  après 
y avoir  été  rapporté,  U eft  pouffé  par  la  contraction 
de  ce  ventricule,  dans  l’aorte  qui  le  diftribue  dans  tout 
le  relie  do  corps , d’où  il  eft  ramené  enfuite  dans  l’o- 
reillete  droite  par  la  veine  cave  qui  achevé  la  circula- 
tion. Voyez  Vaisseaux  pulmonaires,  Veine-cave, 
U Aorte. 

On  a attribué  généralement  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  à Harvey  médecin  A nglois , & on  en 
place  l’invention  en  1628.  Il  y a cependant  des  auteurs 
qui  la  lui  difputent.  janffon  d’Altneloveen , dans  un 
traité  des  inventions  nouvelles , imprimé  en  1684,  rap- 
porte plufieurs  endroits  d’Hippocrate,  pour  juftifier 
qu’il  l’a  connue.  Vallcus,  tpijl.  ad  Bartb.  prétend  qu.’ 
elle  n’a  pas  été  feulement  connue  d’Hippocrate,  mais 
encore  de  Platon  & d’Ariftore.  On  dit  encore  que  les 
médecins  Chinois  l’enièignoient  quatre  cents  ans  avant 
qu’on  en  parlât  en  Europe.  Il  en  eft  qui  remontent  jufc 
qu’à  Salomon  , croyant  en  trouver  des  vertiges  dans  le 
tiutp.  xij.  dt  rtccltftajl.  Bernardin  Genga,  dans  un  trai- 
té d'Audi,  en  Italien,  rapporte  des  partages  de  Réal- 
dus  Columbus  6c  d'André  Céialpin,  par  lefquels  il 
prétend  montrer  qu’ils  admettoient  la  circulation  long- 
tems  avant  Harvey.  Il  ajoute  que  Fra-Paolo  Sarpi, 
ce  fameux  Vénitien , ayant  exactement  confidcré  laftruc- 
ture  des  valvules  dans  les  veines,  a inféré  dans  ces 
derniers  tems  la  circulation,  de  leur  cooftruétion  &t  de 
plufieurs  autres  expériences.  Voyez  Aristotélisme, 
Valvule  U Veine. 

Léoniceos  ajoute  que  Fra-Paolo  n’ofa  point  publier 
la  découverte  de  peur  de  l'inquifuion , & qu'il  com- 
Tome  III. 
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mumqUa  feulement  (on  fecret  à Aquapendente , qui 
après  la  mort  mit  le  livre  qu’il  en  avoit  compole  dans 
la  bibliothèque  de  S.  Marc,  où  il  fut  long-tems  caché, 
6c  que  Aquapendente  découvrit  ce  fecret  à Harvey , 
qui  étudioit  fous  lui  à Padoue  , lequel  le  publia  étant 
de  retour  en  Angleterre , pays  de  liberté , & s'en  attri- 
bua la  gloire  -,  mais  la  plùpart  de  ces  prétentions  font 
autant  de  fables.  M.  Gcorg.  Ent  a fait  voir  que  le  P. 
Paul  reçut  la  première  notion  qu’il  avoir  de  la  circu- 
lation du  fang , du  livre  que  Harvey  avoit  fait  fur  ce 
fujet,  lequel  fut  apporté  à Venife  par  S'ambaffadeur 
d’Angleterre  er>  cette  république,  & montré  par  le 
même  ambnffadeur  à Fra-Paolo  , qoe  celui-ci  en  ayant 
Lit  quelques  extraits  qui  parvinrent  après  fa  mort  entre 
les  mains  de  les  heritiers , cela  fit  croire  à plufieurs 
perfonnes  que  la  découverte  dont  on  trouvoit  l'hiftoi- 
re  dans  fes  papiers  lui  appartenait.  Voyez  Douglas,  bi- 
Mtogr.  anat.  fpet.  p.  22  J.  édit.  *734  Ü*  le  tr.  du  csntr 
de  M.  Senac.  Voyez  Anatomie. 

La  ctrculation  du  fang  fc  prouve  par  les  obfevations 
fuivantes.  t4.  Si  l’on  ouvre  une  des  grandes  arccres 
d'n  a animal  vivant,  tout  le  fang  s'en  va  bien-toc,  6c 
avec  beaucoup  de  force  , par  la  bleflure,  comme  on  le 
voit  aux  boucheries , (£e.  il  s'enfuit  de-là  que  le  fang 
a un.  partage  de  chaque  partie  du  corps  animal  dans 
chaque  artère,  & que  fi  toute  la  raaffe  du  fang  fc  meut 
dans  crtte  occafion  , il  faut  évidemment  qu'elle  fc 
mût  aulfi  auparavant. 

2 3.  La  grande  quantité  de  fang  que  le  cœur  poufiè 
dans  les  ancres  à chaque  pullation-,  puifque  fans  cela 
il  faudrait  foppofcr  dans  le  corps  de  l’homme  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  fang  qu’aucune  ob- 
fervatioa  ou  aucune  expérience  n'y  en  fait  voir.  Voyez 
Sang. 

30.  Telle  artere  qn’on  voudra  étant  fiée  avec  un 
fil  s'enfle  6c  bat  entre  1a  ligature  & le  cœur;  mais 
elle  s’applatie  61  devient  rtafque  antre  U ligature  6c  les 
extrémités  du  corps. 

Si  l’on  coupe  enfuite  l'artere  entre  la  ligature  6c  le 
cœur,  le  fang  s’eo  va  jufqu'à  la  mort-,  fi  on  h coupe 
entre  la  ligature  6c  les  extrémités  du  corps , eMc  ne  rend 
alors  qu’une  très- petite  quantité  de  fang. 

Le  fang  vital  coule  donc  dans  les  artères , & la  di- 
reftioa  de  fon  cours  eft  du  cœur  aux  extrémités  du 
corps:  ce  cours  a lieu  dans  tous  les  points  des  corps 
internes  ou  externes,  & il  va  toujours  de  vaifteaux 
plus  grands  i de  plus  petits  du  tronc  aux  branches. 
Voyez  Artere. 

Si  on  lie  avec  un  fil  une  des  grofles  veines,  elle  s’en- 
flera- entre  les  extrémités  du  corps  6c  la  ligature,  mais 
fan»  battre,  6c  elle  s’affaiffera  & deviendra  fUfque  entre 
la  ligature  & le  cœur  : fi  on  l’ouvra  dan»  le  premier 
endroit,  elle  donnera  du  fang  jufqu’à  la  mort;  &t  dans 
le  fécond,  à peine  lajgnera-t-ellc.  Le  Jâng  coule  donc 
vivement  de  chaque  partie  du  corps  dans  cette  veine  , 
& la  direction  de  Ion  cours  tend  des  extrémités  du  corps 
vers  le  coeur , des  plus  petits  vaiffeaux  aux  plus  grands, 
de*  branches  au  tronc.  Vcy.  Veine. 

De  tout  cela  il  fuit  évidemment  que  toutes  les  artè- 
res du  corp»  portent  continuellement  le  fang  du  ven- 
tricule gauche  du  coeur  par  le  tronc  des  artères  dans 
ks  branches , de  ces  memes  artere»  & par  ces  branches 
dans  toutes  les  parties  du  corpo  intérieures  ou  extérieu- 
res V & qu’au  contraire  toutes  les  veines , excepté  la 
veine-porte , rapportent , continuellement  le  fang  des 
plus  petites  parties  du  corps  dan»  les  pki»  petites  bran- 
ches , pour  pafièr  enfuite  dans  de  plu»  grandes,  puis 
dan»  les  troncs , puis  dans  1a  veine-cave  ,6c  enfuite  par 
le  finus  veineux  ou  le  tronc  de  cette  veine,  qui  finit 
à la  cavité  de  l’oreillette  droite,  dans  le  cœur. 

Lorique  le  fang  y eft  arrivé , voici  comme  (à  circu- 
lation fc  continue. 

Les  oreillettes  du  cœur  étant  des  mufclei  creux , gar- 
nis d’un  double  rang  de  fibres  qui  vont  en  fens  con- 
traire à deux  tendons  oppoies,  dont  l’un  eft  adhérent 
au  ventricule  droit  & l’autre  au  finus  veineux , ainfi 
JCkk  a 
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que  d’un  nombre  infini  de  veines  fit  d’arteres;  la  force 
de  contraéhon  de  ces  oreillettes  pouffe  St  ctaflê  vive- 
ment le  fa ng  dans  le  ventricule  droit,  qui  eft  dilpole 
à le  recevoir,  & fe  remplit.  Vcj.  Cocu*. 

Or  fi  le  ventricule  droit  rempli  en  cette  maniéré  de 
fang,  rft  preffé  de  nouveau  par  U contraftion  de  fcs 
fibres , le  fang  faifant  effort  contre  les  parois  élèvera 
ks  valvules  tricufpidales , qui  font  tellement  lires  aux 
colonnes  charnues , qu’elles  permettent  le  partage  du 
fitng  de  l'oreillette  au  ventricule , Sc  en  empêchent  le 
retour  de  ce  ventricule  à cercc  même  oreillette:  le 
fang  les  éltvera  donc  vers  l’oreillette  droite,  jufqu’à  ce 
que  s’y  étant  jointes  elles  ferment  parfaitement  le  parta- 
ge du  fang,  fie  empêchent  qu'il  ne  revienne  dans  l’oreil- 
lette i par  conféquent  le  fang  fera  poufle  dans  l’artere 
pulmonaire,  & preffera  les  valvules  fémi-lunaircs , 
qui  font  placées  à l’origine  de  cette  artère,  fie  les  ap- 
pliquera contre  fri  parois,  en  forte  qu’ellea  ne  s'op- 
polerunt  pas  à Ion  partage. 

Ainfi  le  fang  veineux , c’eft-à-d>re , le  fang  de  tout  le 
corps , cft  porté  du  (mus  ou  du  tronc  de  la  veine-ca- 
ve pir  l'oreillette  droite  dans  le  ventricule  droit , d'où 
il  eft  porté  dans  l’artere  pulmonaire  par  un  cours  con- 
tinuel , ôc  dont  il  ne  fayroit  s’écarter. 

Le  fang  porté  par  cette  artère  dans  les  poumons, 
& diftribuc  dans  fes  branches  dans  toute  l’étendue  de 
leur  fubftance,  eff  d’abord  reçu  dans  les  extrémités  de 
la  veine  pulmonaire,  qui  s’appelle  a rttre  veineufe , d’où 
partant  dans  quatre  grands  vaiffeaux  qui  aboutiflent  à 
un  même  point , il  eft  porté  au  finus  veineux  gauche 
ou  au  tronc  des  veines  pulmonaires,  nui  par  fa  itruél li- 
re mufculeufc  eft  capable  de  le  charter , & le  charte 
en  effet  dans  le  ventricule  gauche , lequel  fe  trouve 
alors  relâché  , & par  conféquent  difpofc  à le  recevoir  j 
d autant  que  ks  valvules  mitrales  fituées  entre  le  ven- 
tricule gauche  6r  l’oreillette  du  même  côte,  biffent  au 
fang  un  partage  libre  de  l'oreillette  au  ventricule,  fie 
l'empêchent  de  refluer  dans  cette  oreillette.  Le  fang 
pouffé  par  le  ventricule  gauche  parte  donc  de  ce  ven- 
tricule dans  l'aorte , à l'orifice  de  la  quelle  fc  trouvent 
trois  valvules  fémi-lunaircs , fituées  de  façon  que  le 
fang  ne  puiffe  refluer  de  cette  artère  dans  le  ventri- 
cule. 

Voilà  comme  fe  fait  la  circulation  \ tout  le  fang  eft 
envoyé  dans  les  poumons,  & reçu  enfuicc  dans  le  fi- 
nus  veineux , l'oreillette  gauche , & le  ventricule  gau- 
che , d’oil  il  eft  enfuite  pouffe  continuellement  dans 
l’aorte,  qui  au  moyen  de  fes  ramifications  le  répand 
avec  force  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ce  mouvement  cft  accompagné  dans  les  animaux 
vivant  des  phénomènes  ou  circonftmces  fuivantet.  1*. 
Les  deux  finus  veineux  font  remplis  fit  fe  gonflent  en 
même  tems  l’un  fie  l'autre  : 2°.  les  deux  oreillettes 
s’affaiflènt  & le  rempliflént  en  meme  tems  du  fang  que 
la  force  contraétive  du  finus  veineux  mufculaire  cor- 
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Quant  à la  manière  dont  le  ûng  parte  des  artères 
dans  les  veines  , pour  pouvoir  revenir  au  cœur  , il  y 
a là-dcflus  deux  femimens. 

Suivant  le  premier , les  veines  fie  ks  artères  font 
fuppolées  s’ouvrir  ks  unes  dans  ks  autres  , ou  être 
continues  au  moyen  d'anaftomofes  ou  inofculacion  de 
kurs  extrémités.  Voyez  Anastomose. 

L’autre  fuppofe  que  les  demieres  artères  capillai- 
res dépofent  le  fang  dans  les  pores  de  U fubftance  de 
kur  partie  , oil  une  portion  s’employe  à leur  nourri- 
ture , fit  le  refte  eft  reçu  dans  ks  bouches  des  veines 
capillaires. 

On  doit  reconnotcre  que  le  partage  du  fang  des  artè- 
res capillaires  dans  les  veines  capillaires  , fe  fait  de 
l’une  fit  l’autre  de  ces  deux  manières  ; en  effet  on 
voit  dans  quelques-uns  des  grands  vairtcaux  , des  anafto- 
mofes  donc  on  ne  fauroit  douter,  par  exemple  , celle 
de  l'artere  de  la  rate  avec  1a  veine  du  même  vifeere; 
ce  qui  a fait  conclure  à pluficors  auteurs,  que  la  mê- 
me ftruéture  avoir  lieu  dans  de  plus  petits  vaiffeaux  , 
même  dans  ks  plus  petits  filets  des  extrémités  du  corps, 
où  cependant  l’œil  ne  la  découvre  point. 

La  féconde  opinion  eft  fondée  fur  ce  que  G une 
portion  du  fang  ne  fe  perdoit  pas  dans  la  fubftance 
des  parties,  ces  parties  ne  pourroient  pas  s’en  nour- 
rir \ car  tant  que  k fang  eft  dans  les  vaiffeaux  , il  por- 
te à la  venté  de  la  chaleur  dans  ks  parties  où  ces  vaif. 
(eaux  partent , mais  non  la  nourriture  •,  ks  vaiffeaux 
eux-mêmes  ne  tirant  pas  kur  nourriture  du  fang  qui 
parte  dans  leur  cavité,  mais  des  vaiffeaux  qui  cotn- 
pofent  leur  propre  fubftance. 

Lcuwenocrk  fembloii  avoir  mis  cette  opinion  hors 
de  doute,  au  moyen  de  fes  microfcopes  qui  lui  ont 
découvert  des  inofculations  ou  des  continuations  des 
extrémités  des  veines  fit  des  artères  dans  les  portions , 
dans  ks  grenouilles  , éî?r.  mais  il  y a des  auteurs  qui 
doutent  toujours  qu’il  y ait  une  pareille  inofculaiion 
entre  les  extrémités  des  veines  fi c des  ancres  du  corps 
humain  , fit  de  ceux  des  quadrupèdes  ; les  animaux  où 
on  l'a  jufqu'ici  obfervé  étant  ou  des  poiffoos,  ou  des 
animaux  amphibies,  qui  n’ont  qu’un  ventricule  dans 
le  cœur , fit  dont  lé  fang  eft  froid  -,  à quoi  il  faut 
ajouter  que  dans  cette  eTpece  d'animaux  le  fang  ne 
peut  circuler  avec  la  même  rapidité  que  dans  ceux  qui 
ont  deux  ventricules. 

Cette  différence  dans  les  organes  de  1a  circulation  a 
donné  occafion  à M.  Cowper  de  faire  des  expériences 
fur  d’autres  animaux  , dont  ks  parties  ont  la  même 
ftruélurc  que  celles  de  l’homme  : il  a vu  dans  Vonun- 
tum  d’un  chat  1e  fang  fe  mouvoir  vivement  à travers 
les  inofculations  , fie  il  a trouvé  la  même  chofe  dans 
Yomtntum,  & mieux  encore  dans  le  mefcnteTe  d’un  chien. 
Il  ajoute  que  la  diminution  des  diamètres  des  extré- 
mités des  vaiffeaux  ne  fuit  pas  ks  memes  proportions 
dans  différens  animaux. 


refpondant  y pouffe  13°.  chaque  ventricule  fe  contrarie 
fit  fc  vuidc  de  fang  dans  un  même  tems,  fie  les  deux 
greffes  artères  fc  rempliffent  fit  fc  dilatent  auflî  en  mê- 
me tems  -,  4*.  aurti-tôt  que  le  fang  a été  charte  par 
cette  contraction  , les  deux  ventricules  ^tant  vuides,  le 
cœur  devient  plus  long  & plus  large  ; & par  confis- 
quent plus  flafque  & d’une  plus  grande  capacité:  5*. 
ks  fibres  muiculaires  des  deux  finus  veineux  lé  rem- 
pliffent alors  , fit  expriment  1e  fang  qu’elles  contiennent 
dans  ks  ventricules  du  cœur:  6*.  les  finus  veineux 
fc  rempliflént  en  même  tems  de  nouveau  comme  ei- 
de (Tus,  fie  les  oreillettes  reviennent  en  leur  premier  état: 
7*.  ces  changemens  alternatifs  continuent  jufqu’à  ce 
que  l’animal  commence  à languir  à l'approche  de  b 
mort , tems  auquel  les  oreillettes  fir  le  finus  veineux 
font  plufieurs  p ri  pi  tâtions  pour  une  eontraâion  do  ven- 
tricule. C’cft  ainfi  que  k fang  dans  (on  cours  de  cha- 
que point  tant  interne  qu’externe  du  corps , eft  pouffé 
par  chaque  point  du  cœur  & de  fes  oreillettes  dans 
le  ventricuk  droit , de- là  dans  les  pouvons , puis  dans 
k ventricule  gauche , fie  enfin  dans  tdûte  l’étendue  du 
corps , d'où  il  revient  enluite  au  cœur. 


Il  a fou  vent  obfervé  dans  la  queue  d’un  têtard  , en- 
tre les  veines  fit  ks  artères  , plufieurs  communications , 
à travers  chacune  defquelles  deux  globules  pouvaient 
paffcr  de  front.  Dans  de  jeunes  portions,  & en  parti- 
culier dans  les  petites  anguilles , la  branche  commu- 
nicante eft  fi  petite,  qu’un  globule  de  fang  y peut  à 
peine  paffer  en  une  fccande  de  tems. 

Il  reflcroit  ici  bien  des  queftions  à examiner  fur  les 
valvules  des  veines , la  diftribution  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques , la  vîteffe  du  fang,  fa  circulation  dan*  le  foie 
fit  dans  quelques  autres  vifceres  -,  mais  nous  renvoyons 
tout  cela mois  Veine,  Artere,  Sang, Foie,  £?r. 

Les  parties  qui  fervent  à la  circulation  ne  font  pas 
tou  t-î -fait  ks  mêmes  dans  le  fœtus  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire  ; la  cloifon  qui  fcpare  les  deux  oreil- 


trou  ovale  -,  le  tronc  de  l'artere  pulmonaire , peo  apres 
qu'elle  eft  fbrtie  du  cœur  , jette  dans  l'aorte  dffcen- 
dante  un  canal  que  l’on  appelle  canal  de  commun- 
cation:  le  fœtus  étant  né,  le  trou  ovale  fc  ferme  pciv- 
à peu , fie  k canal  de  communication  fe  dcffcche,  fit 
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devient  on  (impie  ligxment.  Voyez  Trou  , Ovale  ,(&. 

Ce  mcchanilme  une  fois  connu  , il  cft  aile  d'en  ap- 
pcrcevotr  les  ufages  -t  car  tandis  que  le  teetus  eft  enfer- 
mé dans  le  fem  de  fa  mere,  fes  poumons  ne  peuvent 
s’ enfler , & le  de' entier  comme  ils  feront  après  fa  naif- 
f«nce  , 6c  apres  l’entrée  libre  de  l'air  : ils  demeurent 
donc  prefque  affaires  & fans  mouvement  j car  leurs 
▼aillcaux  loot  comme  repliés  en  eux-memes,  fie  ne 
permettent  pas  que  le  fang  y circule  ni  en  abondance 
ni  avec  facilité.  La  nature  a donc  dû  épargner  aux 
poumons  le  partage  de  la  plus  grande  parue  ae  la  maf- 
fe  du  fang  : pour  cela  elle  a percé  le  trou  ovale , afin 
qu’une  partie  du  fang  de  la  veine  cave  reçu  dans  l’orcil- 
IcTtc  droite  paflàt  dans  l’oreillette  gauche , & par-là 
fc  trouvât , pour  ainfi  dire,  suffi  avancée  que  fi  elle 
avait  traverfé  le  poumon. 

Ce  n’eft  pas  tout:  car  le  fang  de  la  veine  cave 
qui  de  l'oreillette  droite  tombe  dans  le  ventricule  droit 
étant  en  trop  grande  quantité  pour  aller  dans  le  pou- 
mon oïl  il  cil  poulie  par  l'artere  pulmonaire  , le  canal 
«Je  communication  en  intercepte  une  partie  en  chemin, 
fie  le  verfe  immédiatement  dans  l’aorte  dépendante. 
Voyez  Foetus,  iâe* 

Tel  eft  le  fentiment  de  Harvey  8c  de  Lower  , & 
de  plufieurs  autres  Anatomiftes  ; mais  M.  Mery  , de 
l’ Académie  royale  des  Sciences,  y a fait  une  innova- 
tion. 

Il  donne  un  autre  ufage  au  trou  ovale,  8c  il  fou- 
tic:*  que  de  toute  la  marte  du  fang  qui  cft  portée 
par  b veine  cave  au  ventricule  droit,  une  partie  parte 
comme  dans  les  adultes  dans  l’artere  pulmonaire , d’où 
une  paiiie  eft  enfuite  portée  par  le  canal  de  communi- 
cation dans  l’aorte  dépendante , fans  circuler  par  le  pou- 
mon » fit  la  partie  qui  traverfe  le  poumon  revient  en- 
fuite  dans  l’oreillette  gauche  , fc  partage  encore  en  deux  , 
dont  l'une  paflè  par  le  trou  ovale  dans  le  ventricule 
droit,  fans  avoir  circulé  par  l’aorte  8t  par  tout  le  corps •, 
l’autre  clt  pu u (fée  à l’ordinaire  par  la  concraftion  du  ven- 
tricule gauche  dans  l’aorte , & dans  tout  le  corps  du 
foetus. 

Toute  I3  queftion  fc  réduit  donc  à favoir  (l  le  fang 
qui  paflè  par  le  trou  ovale  , paflè  du  côté  droit  du  cœur 
dans  le  gauche  , félon  L’opinion  commune,  ou  du  gau- 
che dans  le  droit , félon  M.  Mcry. 

M.  Duvemey  s’étoit  déclaré  pour  l’ancien  fyftême; 
il  fbutenoit  qu’au  trou  ovale  il  y avoit  une  valvule 
dilpotée  de  façon  à s’ouvrir  lorfque  le  fane  eft  charte 
dans  le  ventricule  droit,  2e  à fc  fermer  exactement  lorf- 
qu’il  cft  pouffé  dans  le  gauche  : mais  M.  Mcry  nie 
l’rxiftencc  d’une  pareille  valvule. 

De  plus  dam  l’adulre , l’aorte  devant  recevoir  tout 
fcr  fang  de  la  veine  pulmonaire  , fe  trouve  de  meme 
groûèur  que  celle-ci  ; mais  dans  le  fœtus  l’artere  pul- 
monaire fie  l’aorte  rccevoient  des  quantités  inégales  de 
tang  dans  les  deux  fyltèmes. 

Selon  l’opinion  ordinaire , l’aorte  qui  reçoit  plus  de 
fang  que  la  pulmonaire , devroit  être  la  plus  groflê 
des  deux;  fur  va  m le  fcntimcnt  de  M.  Mery,  l’aorte 
pulmonaire  doit  être-  au  contraire  la  plus  grande  des 
deux  , parce  qu’il  penfe  qu’elle  doit  recevoir  une  plus 
grande  quantité  de  fang. 

Pour  juger  lequel  des  deux  fyftêmes  eft  le  vrai,  it  n’y 
a donc  qu’à  voir  lequel  des  deux  vaiflèaux , l’aorte 
ou  l’artere  pulmonaire  , a le  plus  de  capacité  dans  le 
foetus. 

M.  Mery  trouva  toujours  oue  le  tronc  de  l’artere 

Pulmonaire  ctoit  environ  moitié  plus  gros  que  celui  de 
aorte. 

Et  d’un  autre  côté  M.  Tauvry,  éleve  de  M.  Du- 
vernry,  fit  voir  deux  fujets  dans  lefquels  l’artere  pul- 
monaire éroit  moindre  que  l’aorte , 8e  les  faits  furent 
examinés  des  deux  côtés  par  l’Académie. 

M.  Tauvry  ajoute  que  quoique  l’artere  pulmonaire 
(bit  plus  groflê  que  l’aorte,  cela  ne  prove  pas  néan- 
moins qu’il  parte  pins  de  fang  dans  la  première  que  dans 
U féconde  de  en  artères , puilqu'on  peut  attribuer  cette 
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ftruéture  à la  preffion  du  fang  qui  eft  plus  forte  vers 
les  poumons , qu’il  a de  la  peine  à pénétrer , 8c  qui  par 
cette  raifon  diflend  les  parois  de  cette  artère,  & l’c- 
largit  très-facilement. 

M.  Littré  en  dilTéquant  un  adulte  dans  lequel  le 
trou  ovale  ctoit  toujours  ouvert , & mefurant  les  ca- 
pacités des  vaiflèaux  de  chaque  côté,  le  déclara  pour 
M.  Mery.  Ainfi  la  queftion  eft  fort  indécifc. 

Quant  à la  caufe  de  la  àrculation  du  fang  dans  le 
fœtus,  les  Anatomiftes  font  encore  divilcs  là-deflus. 
L’opinion  commune  cft  que  pendant  la  grofleflè  les 
artères  de  la  matrice  verfent  leur  fang  dans  le  placen- 
ta , qui  s’en  nourrit  ; le  furplus  de  ce  fang  entre  dans 
les  racines  de  la  veine  ombilicale,  qui  fait  partie  du 
cordon  ; de-là  il  eft  porté  au  foie  du  fœtus  dans  le 
tronc  de  1a  veine-porte,  d’où  il  parte  dans  la  veine- 
cave  8c  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  8c  fc  dif- 
tribue  comme  ci-deftus.  De  plus  le  fang  qui  fort  des 
artères  iliaques  du  fœtus  entre  dans  le  cordon  par 
les  artères  ombilicales , de-ià  dans  le  placenta , où  il 
eft  repris  par  les  veines  de  U matrice  qui  le  repor- 
tent à la  mere,  fie  peut-être  suffi  par  les  racines  de 
la  veine  ombilicale,  qui  le  remélent  avec  de  nou- 
veau fang  de  la  mere.  Selon  ce  fyftcmc,  c’eft  uni- 
quement le  fang  de  la  mere  qui  nourrit  le  fœtus , 
qui  n’eft  ici  regardé  que  comme  un  membre  parti- 
culier de  la  mere:  le  battement  de  fon  cœur  lui  en- 
voie une  portion  de  fon  fang,  qui  conferve  le  degré 
d’impulfion  qu’il  faut  pour  entretenir  cette  àrculation 
languirtfantc  dont  le  fœtus  jouit,  8c  qui  lut  donne  pro- 
bablement cette  foible  pullation  qu’on  obfcrve  dans  le 
cœur.. 

D’autres  Anatomiftes  prétendent  que  le  fœtus  ne  fe 
nourrit  que  du  chyle  qui  lui  eft  fourni  par  les  glan- 
des de  la  matrice*.  qui  eft  encore  plus  travaillé,  fe 
change  en  fang  dans  les  vaiflèaux  du  fœtus , 8c  y cir- 
cule fans  autre  communication  avec  la  mere  ; ils  n’ad- 
mettent de  àrculation  réciproque  qu’entre  le  placenta 
& le  fœtus. 

Mais  la  première  opinion  paraît  la  plus  plaufiblr  ; 
car  quand  le  placenta  fc  détache  de  la  matrice,  en 
quelque  tems  que  ce  foit  de  la  grortefTe  , il  ne  fort 
que  du  fang,  8c  jamais  de  chyle.  Outre  que  M.  Mcry 
a montré  que  la  matrice  n’a  point  du  tout  de  glan- 
des pour  en  fournir , deux  autres  obfervations  de  M. 
Mcry,  rapportées  su.  même  endroit,  appuient  encore 
le  fyftéme  commun.  La  furface  intérieure  de  la  ma- 
trice eft  revêtue  de  veines  ; d’ailleurs  la  furface  exter- 
ne du  placent*  n’eft  revêtue  d’aucune  membrane  ; fit 
comme  c’eft  par  ces  deux  furfaces  que  le  placenta  fit 
la  matrice  font  en  quelque  forte  colcs  enfemble , il 
paroît  qu’elles  ne  font  fans  membranes  que  pour  une 
communicatition  immédiate  des  vaiJIcaux  fanguins. 

Ajoutez  à cela  un  fait  dont  M.  Mcry  a été  témoin 
oculaire.  Une  femme  groflê , qui  touchoit  i Ion 
terme',  fe  tue  d’une  chûte  très-rude  prefque  fur  le 
champ.  On  lui  trouve  fcpt  à huit  pintes  de  fang  dans 
la  cavité  du  ventre,  8c  tous  les  vaiflèaux  fanguins 
entièrement  epuifés.  Son  enfant  étoit  mort , mats  fans 
aucune  apparence  de  blefliire,  8c  tous  fes  vaiflèaux 
étoient  vuides  de  lâng  aufli  bien  que  ceux  de  la  mè- 
re. Le  cotps  du  placenta  étoit  encore  attaché  à toute 
la  furface  intérieure  de  la  matrice , où  il  n’y  avok 
aucun  fang  extravafé.  Par  quelle  route  tout  le  fang 
de  l’enfant  pouvoit-il  s’être  vuidé  dans  la  cavité  du 
ventre  de  la  mere  ? Il  -falloir  néceflâiremenc  que  ce 
fût  par  les  veines  de  la  matrice,  fie  par  conféqucnt 
ces  veines  rapportent  à la  mere  le  fan,:  de  l’enfant  \ 
ce  qui  feul  établit  la  néccflité  de  tout  le  refte  du  fyC- 
terne  commun.  Si  la  àrculation  ne  le  faifoic  que  du 
fœtus  au  placenta,  fie  non  pas  aufli  à la  mere,  l’eo- 
fam  mort  auroit  eu  tout  Ion  fang. 

De  plus,  le  fang  des  poumons  du  feetas  ne  jouit 
d’aucun  des  avantages  de  l’air  ou  de  la  refpiration-, 
ce  qui  lui  ctanc  cependant  nécertaire,  la  nature  prend 
fans  doute  foin  qu'il-  en  reçoive  quelques  portions 


44^  CIR 

me  .ers  avec  tout  le  fms  de  fa  mere , lefquelle»  loi  font 
uanlnti.es  par  les  va  ff  aux  ombilicaux  pour  le  répan- 
dre dans  fon  corps. 

Ce  qui  confirme  cette  conjsfture,  c’eft  que  fi  le  cor- 
don ombilical  ell  trop  ferré,  l'enfant  meurt  comme  un 
homme  étrangle-,  ce  qu'il  pan.lt  qu’on  ne  peut  attri- 
buer à d’autres  caufes  qu’à  la  privation  de  l’air  ; joi- 
gnant fur-tout  à eda  ou’aufli-tôt  que  la  mère  celte  de 
ïdpirer , fe  foetus  expire. 

Quant  à la  vitefle  du  fang  qoi  circule,  &c  au  teins 
que  demande  une  circulation , on  a fait  lâ-deflus  plu- 
sieurs calculs.  Selon  le  doéteur  Keil,  le  fang  cft  chaf- 
ié  du  coeur  avec  une  vlteflè  capable  de  lui  faire  par- 
couijr  cinquante-deux  pies  par  minute  -,  mats  cette  vî- 
tefle  eft  toujours  diminuée  à travers  toutes  les  nom- 
breufes  divifions  ou  branches  des  ancres,  de  façon  qu’ 
elle  l*eft  infiniment  avant  que  le  fana  ai  rive  aux  extré- 
mités du  corps.  Le  même  auteur , u après  un  rapport 
qu’il  calcule  des  branches  des  artères  à leur  tronc , pré- 
tend que  U plus  grande  vlteflè  du  lang  ell  à la  plus 
petite  dans  une  proportion  plus  grande  que  10000  , 
ooooo , ooooo,  ooooo , ooooo,  ooooo,  ooooo,  ooooo, 
à i. 

L’efpace  de  teim  dans  lequel  toute  la  mafle  du  fang 
fait  ordinairement  fa  circulation , fe  détermine  de  diffe- 
rentes maniérés.  Quelquefois  des  auteurs  modernes  s’y 
prennent  puur  cela  de  ceue  forte  •,  ils  l'uppofent  que  le 
coeur  failè  2000  pulfations  par  heure,  & qu’à  chaque 
pulfation  il  chaflc  une  once  de  fang  -,  comme  la  malle 
totale  du  fang  n’eft  pas  ordinairement  ell  m-e  à plus  de 
vingt-quatre  livres,  ils  en  concluent  qu’u  fait  fept  à 
huit  circulations  par  heure.  y$ytz  Sano.  Voyez  le  traité 
du  teettr  de  M.  Scnac,  où  tous  les  calculs  font  ana 
lylcs  6c  appréciés. 

On  doit  confulter  le  meme  traité,  pour  prendre 
une  idée  de  la  néccflité  U des  ufages  de  la  circulation 
pour  la  vie,  de  ceux  que  fa  connoi (Tance  nous  four- 
nit pour  le  diagnuftte  6c  1e  traitemmr  des  maladies, 
& de  Pava  mage  qu’elle  donne  aux  Médecins  moder- 
nes fur  les  anciens.  (Z.) 

Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici , que  paon- 
ne n’a  encore  mieux  décrit  Üc  mieux  prouvé  la  circu- 
lation que  Harvey  lui-même  t fon  traité  ell  un  chef- 
d’œuvre.  Il  ne  faut  cependant  point  oublier  qu’on  tire 
un  argument  invincible  en  faveur  de  la  circulation , de 
ce  qu’on  a dit  depuis  Harvey  » fur  U transfufion  , voy. 
Transfusion  là  Injection,  là  let  mis  Pouls  là 
Inflammation,  où  bien  des  qu^ftrons  qui  ont  un 
rapport  fingulier  avec  la  circulation , font  exami- 
nées. Nous  n’avons  prétendu  en  faire  ici  qu’une 
expofition  fimple  , qui  peut  fuffire  à ceux  qui  n’en 
ont  point  d'idée  } les  quittions  qu’on  peut  propo- 
fer  à l’égard  de  cette  fonction , tiennent  à toute 
la  Médecine,  qu’il  aurait  fallu  parcourir  dans  toutes 
les  parties  pour  les  examiner}  ce  qui  nous  auroit 
mené  trop  loin. 

Circulation  , fe  dit  en  parlant  de  la  feve.  Voy. 
Sive  là  Végétation. 

Circulation  , ( Clymie.  ) La  circulation  eô  une 
opération  chymiquc  qui  confifle  à appliquer  un  feu 
convenable  à des  matières  enfermées  dans  des  va  idéaux 
difpotés  de  façon  que  les  vapeurs  qui  s’elev.  nt  de  la  ma- 
tière traitée,  foient  comin uellement  condentres,  & re- 
portées fur  la  nulle  d'où  elles  ont  été  détachées. 

Les  v j idéaux  défîmes  à cetre  opération  font  les  cu- 
eurbites  & les  matras  de  rencontre,  les  jumeaux  & le 
pélican.  Voyez  ces  articles  particuliers. 

Les  ufages  de  la  ciradatitn  fo  u les  memes  que  ceux 
de  la  digeitimi , dont  la  circulation  n’efl  proprement  qu’ 
un  degré}  voyez  Dicistion  , Ût  fa  théorie  ell  la  meme 
que  celle  de  la  diflillation.  Voyez  Distillation,  (h) 

Circulation,  en  Géométrie.  Le  P.  Gu'din  , Jéfuite, 
appelle  voie  de  circulation  la  ligne  droite  ou  courbe , 
que  décrit  le  centre  de  gravité  d’une  ligne  ou  d’une 
furface  qui  par  fon  mouvement  produit  une  furface 
ou  un  folide.  Voyez  à l'articU  Centrobarhui*  l’ufage 
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de  la  voie  de  circulation , pour  déterminer  les  fur- 
faces  & les  foti.lcs , tant  curvilignes  que  reélilignes. 
Cette  méthode  fort  ineenieufe  en  elfe-mcmc , n’cft 
prefquc  plus  d'ufage  depuis  la  découverte  du  calcul 
intégral,  qui  fournit  des  méthodes  plus  ailces  pour 
réfoudre  tous  les  problèmes  de  cette  efpcce.  Voyez  Cen- 
tre de  gravité.  (O) 

CIRCULATOIRE,  ( Cbym.  ) eft  le  vaifliau  où 
on  met  le  fluide  auquel  on  veut  faire  fouffrir  l’opération 
de  L circulation.  Voyez  Circulation.  Il  y a deux 
cfpeces  de  circulatoires , favoir  le  pélican  & les  jumeaux, 
qui  font  deux  vaifleaux  qui  n’ont  chacun  qu’une  ouver- 
ture , par  laquelle  ils  fe  communiquent.  Des  vaifleaux 
de  rencontre  font  circulatoires  : des  vaifleaux  de  rencon- 
tre font,  par  exemple,  deux  matras,  dans  l’un  defquels  cft 
la  liqueur  qu’on  veut  faire  circuler,  àc  l’autre  matras  cft 
renverlé,  de  façon  que  Ion  bec  entre  dans  celui  d’en-bas, 
qoi  cil  pofé  dans  le  bain  de  fable.  Voyez  Pélican.  (M) 

CIRCULER,  v.  n.  fe  dit  proprement  du  mou- 
vement d’un  corps  ou  d’un  point  qui  décrit  un  cercle) 
mais  on  a applique  ce  mot  au  mouvement  des  corps 
qui  décrivent  des  courbes  non  circulaires  -,  par  exemple , 
au  mouvement  des  planètes  ,qui  ne  décrivent  point  au- 
tour du  foleil  des  cercles,  mais  des  clliples.  Voyez  Pla- 
nète. On  l’a  appliqué  aufli  au  mouvement  du  fang, 
par  lequel  ce  fluide  eft  porté  du  cœur  aux  artères, 
& revient  au  cœur  par  les  veines.  Voyez  Circulation 
là  Circuler  , iCbymie.)  En  général  ce  mot  circuler 
peut  s’appliquer  par  analogie  au  mouvement  d’un 
corps , qui , fans  lortir  d’un  certain  dpj.ee , fait  dans 
cet  cfpace  un  chemin  quelconque,  en  revenant  de 
tems  en  tenu  au  même  point  d'où  il  cft  parti.  (O) 

Circuler  , [Clymie.)  verbe  attif.  Il  fe  dit  en  Chy- 
me, du  mouvement  des  vapeurs  d’une  matière  tenue 
for  un  feu  doux,  & enfermée  dan*  les  vaifleaux  fer- 
més , de  forte  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  foient  obli- 
gées d’y  revenir , ne  trouvant  point  d’iflue  -,  8e  le  feu 
continuant  d’agir , de  s’élever  de  nouveau  , & de  reve- 
nir encore,  fit  ainfi  de  fuite.  Voytz  Circulation  là 
Circulatoire,  {Ciymit.) 

CIRCUM AMBIANT,  adj.  (Pbyfiqut.)  eft  la  me- 
me chule  cys' environnant  : c’eft  une  épiihete  ( peu  en 
ulagc  ) qui  fe  dit  d'une  chofe  qui  en  entoure  une 
autre.  Voyez  Ambiant. 

Nous  uilbns  l’j«r  ambiant  ou  circumamkiavt.  Voytz 
Air  , Atmmosphfre  , làc. 

Ce  mot  cft  formé  des  mou  Latins,  ambie,  j’entou- 
re, & circum  , autour.  (O) 

CIRCUM- INCESSION,  f.  f.  terme  de  Théologie, 
par  lequel  les  fcholaftiquci  expriment  l'exiflence  intime 
& mutuelle  des  perlonnes  divines  , Tune  en  l'autre, 
dans  lemyftcre  de  la  Trinité.  Voytz  Personne. 

Les  Théologiens  de  l'égüfe  Latine  ne  font  parles 
premiers  inventeurs  de  cette  rxpreflion , S.  Jean  Da- 
mafccnc  qui  vivoit  dans  le  viij.  ficelé  s’étant  fervi  du 
mot  Ktfinsftox  , qui  fignifie  précifémeiu  la  même  cho- 
fe, pour  expliquer  ces  paroles,  ego  in  pâtre , là pater 
in  me  eft,  Joann.  c.  xiv. 

Cette  circum-intejfion  des  perlonnes  divines  vient  de 
Tunitc  de  leur  nature  , qui  a fait  dire  à Jefos-Chrift  : 
Ego  là  pater  unum  fumus.  Quelques  Théologiens  dif- 
tinguent  deux  forte»  de  dr^itm-tntefftons , l’une  parfai- 
te, & l’autre  imparfaite.  La  première  ell  celle  par  la- 
quelle deux  chofes  cxiftenc  inséparablement , de  telle 
manière  que  Tune  n’eft  nulle  part  hors  de  Tautre.  La 
feconde  eft  celle  où  de  ces  deux  chofes  co-exiftcnies , 
Tune  a cependant  une  exiflence  plus  étendue  que  Tau- 
tre. Telle  cil  U tircum-initffion  que  quelques  Peres  & 
Théologiens  admettent  entre  la  nature  divine  & la 
nature  humaine  dans  J'fos-Chrift.  fVuitaJf.  de  Trisùt, 
part.  IL  quaft.  viij.  «rf.  jv.  {G) 

CIRE,  1.  f.  { Htft.  nat.)  matière  tirée  des  végé- 
taux ,6c  élaborée  dan  • 1e  corps  d’un  animal.  Les  abeil- 
les transforment  en  tire  les  pooflier  s des  étamines  des 
plantes  -,  car  les  pelotes  qu’elles  forment  avec  cette 
pouilicre  ,8c  qu’elles  rapportent  dans  la  ruche,  comme 
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il  a été  dit  â l'article  de  Y Abeille,  & que  l'on 
appelle  de  I à cire  brute  y n’eft  pas  delà  vraie  cire  ; elle 
ne  le  ramollit  ni  ne  le  fond  lorfqu’cllc  «ft  échauffée; 
elle  tombe  au  tonds  de  l’eau  , au  lieu  de  furnager , 
làc.  11  faut  , pour  que  cette  matière  devienne  de  la  vraie 
tire  , que  les  abeilles  la  mâchent  , l'avalent , è£  la  di- 
gèrent. On  a vu  à Y article  Abeille  , que  ces  infec- 
tes ont  une  bouche»  des  dents , une  langue,  & un 
ellonuc,  c'eft-à-dire , des  organes  propres  à toutes  ces 
opérations.  Lorfqu’une  abeille  arrive  à U ruche  avec 
des  pelotes  de  cire  brute,  elle  la  mange  quelquefois 
avant  que  d’entrer,  mais  pour  l’ordinaire  elle  va  fur 
les  gâteaux  en  battant  des  ailes.  Alors  trois  ou  quatre 
autres  abeilles  viennent  auprès  de  celle  qui  arrive , & man- 
gent les  pelotes  dont  elle  cil  chargée.  On  prétend  les 
avoir  vues  dillinctemeni  mâcher  & avaler  s nuis  ce  qui 
elt  encore  plus  certain  , c’eft  qu’on  a trouvé  dans  leur 
cftomac  & leurs  inteflins , de  la  cire  brute  bien  recon- 
noiffablc  par  ks  grains  de  la  pouflierc  des  étamines  dont 
elle  cft  compofcc.  Lorfque  les  abeilles  apportent  plus 
de  rire  brute  qu’elles  n’en  peuvent  manger,  alors  elles 
la  dépotent  dans  des  alvéoles  , où  il  n y a ni  ver  ni 
miel  i & dés  qu’un  de  ces  infeéles  y a tait  tomber  les 
deux  pelotes  dont  il  étoit  chargé  , il  cil  vient  un  autre 
qui  les  étend  dans  l’alvéole,  6c  quelquefois  c’eft  le 
meme  qui  les  a apportées.  Non-feulement  ils  les  ran- 
gent, mais  encore  ils  les  pétrifient , & les  imbibent 
d'une  liqueur  qui  parott  être  du  miel,  parce  qu’apres 
cette  operation  la  art  brute  en  a le  goût*  c’eft  peut- 
être  ce  qui  la  conlervr  Uns  altération.  On  trouve  dans 
les  ruches  des  parties  de  gâteaux  allez  grandes,  dont 
ks  cellules  lom  toutes  remplies  de  cire  brute.  U y en 
a auffî  qui  font  difperfres  ou  placées  entre  d’autres  cel- 
lules , qui  contiennent  du  miel  ou  des  vers.  Enfin  ks 
abeiiks  mangent  la  cire  brute  loi Iqu’i Iles  l’ont  appor- 
tée dans  la  ruche , ou  elles  la  déplient  dans  des  al- 
véoles pour  U manger  dans  un  autre  lems-,  mais  on 
croit  qu'il  faut  qu'elles  la  digèrent  pour  la  convertir 
en  vraie  tirc\  qu’une  partie  fert  à la  nourriture  de  l'in- 
feéte , qu'une  autre  lort  par  l’anus  en  forme  d’excré- 
mens , 6c  que  le  refte  revient  par  la  bouche , & cft 
employé  à la  conftruélion  des  alvéoles,  voyez  Alvéole. 
On  a vu  une  liqueur  mouffeufe,  ou  une  efperc  de 
bouillie,  fortir  de  la  bouche  dans  le  tems  que  l’abeille 
travaille  à faire  une  cellule  ; cette  pâte  le  fechc  dans 
un  inftant;  c'eft  de  la  vraie  cirt.On  prétend  que  ks  abeil- 
les ne  peuvent  plus  emp’oycr  1a  i ire  dés  qu’elle  cft  en- 
tiémenc  fechc.  Aufti  lorfqu’on  leur  en  préfmte  au- 
près de  leur  ruche,  clk»  ne  s’en  chargent  pas,  mais 
elles  recherchent  tout  le  miel  qui  peut  y être  mêle  \ 
clics  hachent  quelquefois  la  cire  par  morceaux,  & ne 
l’abandonnent  que  lorfqu'clks  en  ont  enlevé  tout  le 
miel;  Ôc  s’il  n’y  en  avoit  point,  elles  ne  tuucheroient 
pas  à U cire.  Lorlqu'on  fait  palier  des  abeilles  dans 
une  nouvelle  ruche  entièrement  vuiJc,  dt  qu’on  les  y 
renferme  au  commencement  du  jour,  avant  qu’elles 
ayent  pu  ramalTer  de  la  cire  bruic,  on  trouve  le  foir 
des  gâteaux  de  cire  dans  la  nouvelle  ruche.  Il  y a tout 
lieu  de  croire  que  la  cire  dont  ces  gâteaux  lont  formés, 
cft  venue  de  la  bouche  de  ces  inkéles,  en  fuppofanc 
qu’iri  n’ont  point  apporté  de  ctre  brute  attachée  à leurs 
jambes.  Cette  matière  éprouve  des  changemens  dans 
l'cftomac,  puiiquc  la  tire  des  alvéoles  eft  blanche, 
quoique  ks  pelotes  de  cire  brute  que  les  abeilles  ap- 
portent dans  la  ruche  fourni  de  differentes  coukurs, 
blanches,  jaunes,  orangées,  rougeâtres,  vertes.  Les  al- 
véoles nouvellement  fa.ts  font  blancs , & ils  jauniflenc 
avec  k tems  & par  differentes  caufcs.  Mais  lorfqu’ils 
font  nouveaux,  la  teinte  eft  à-pru-pres  la  même  dans 
toutes  les  ruches;  s'il  s’en  trouve  de  jaunâtre,  on  peut 
croire  que  cette  coqkur  vient  d’une  mauvaife  digeftion 
de  la  cire  brute,  que  l’on  a attribuée  à un  vice  héré- 
ditaire que  toutes  ks  abeilles  d’une  ruche  tiennent  de 
leur  mere  commune.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que 
toutes  ks  tires  ne  font  pas  également  propie'  à rece- 
voir un  beau  blanc  dans  nos  blanihifferies.  Mien.  pour 
finir  à P tijîiire  des  infefies , tom.  V.  {!) 
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Cibe,  [Hijl.  me.  ü mvd.  ] Les  hommes  dctruilènf 
ks  cellules  pour  avoir  la  cire  qui  les  forme , 6c  l’on 
ne  fauroit  dire  à combien  d’ufages  ils  l’ont  employée 
de  tout  tems.  Autrefois  on  s’en  fervoit  comme  d'un 
moule  pour  écrire,  invention  qu’on  attribue  aux  Grecs, 
Pour  ect  effet , on  faifoic  de  petites  planches  de  bois 
à peu-pres  comme  ks  feuillets  de  nos  tablettes , dont 
les  extrémités  tout  à-l’emour  étoient  revêtues  d'un  bord 
plus  élevé  que  le  relie,  afin  que  la  cire  ne  put  pas 
s'écouler.  On  répandoic  enfuite  fur  ces  tablettes  de  U 
rire  fondue,  on  l'applaniffuit  , on  l’cgal doit , 6c  l’on 
écrivoit  fur  cette  cire  avec  un  poinçon.  C’eft  pourquoi 
Plaute  dit , dum  firtbo  explevi  lot  as  ceras  quatuor,  l/rs 
tefhmens  même  s’écrivoient  fur  de  la  are  ainli  prépa- 
rée. De-là  vient  qu’on  leur  donnoic  .suffi  le  fimpk  nom 
de  ttra  , cire.  Voyez  Suctooe , dans  la  vie  de  Céfar , 
cbap.  Ixxxiij.  CJ  dans  la  vie  de  Néron , cbap.  xvij.  On 
Ce  iervoit  encore  de  la  cire  pour  cacheter  des  lettres , 6c 
empêcher  qu’elles  ne  fuHènt  lues  -,  c’eft  ce  qui  paioit 
par  ce  joli  vers  d'O ville,  lié.  7.  amer. 

Cetera  fert  Manda  ttra  notata  manu. 

L'on  donnoit  à cette  tire  à cacheter  toutes  fortes  de 
couleurs.  Veye z Hein,  de  JigtU.  veter.  pag.  i.  cap.  vj. 

Aujourd’hui  les  particuliers  fe  fervent  de  lacque  , 
voyez  Cire  a'  ca  nbter  ; mari  ks  princes,  les  ma- 
gistrats , les  grands  feigneurs , & tous  ceux  qui  onc 
droit  de  fcctler , font  encore  ufage  de  la  tin  d'abeille 
pour  imprimer  leurs  fccaux,  & les  art»  hcr  aux  or- 
donnances & arrêts  qu’ils  publient,  comme  aufti  à tou- 
tes les  patentes  & expéditions  en  chanct  Ikrie,  que  l’on 
fcelle  de  dre  jaune  , rouge  , verte,  dont  U conibmma- 
tton  â cet  égard  eft  très -ton libérable.  Voyez  Cire  , Jurif- 
prud.  Chauffe-cire  , ù?r. 

La  cire  a autrefois  aufti  fervi  dans  la  Peinture , en 
lui  donnant  telle  couleur  que  l’on  vouloir,  & on  en  fai- 
foi  t des  portraits  qu’on  endurciffoit  par  1e  moyen  du 
feu-,  mais  il  n’y  avoir  chez  les  Romains  que  ceux  qui 
avoienc  exercé  des  magiftratures  curuks  qui  euflent  le 
droit  des  images.  Scncquc  nomme  ces  fortes  de  Pein- 
tures ctreas  apdlintas.  Plus  ks  grands  pouvoient  étaler 
de  tels  portraits  dans  leur  veftibule,  6c  plus  ils  étoienc 
nobles.  De-là  vient  que  ks  poëies  fe  moquent  de  cet- 
te noblcffc  empruntée. 

N te  te  decipiant  vtteri  cin3a  alria  eeray 
dit  Ovide,  Ut>.  /.  amr.  eltg.  VIII.  65.  Et  Juvenal  en- 
core mieux  : 

Tel  a lu  et  votera  exernent  undique  cer,t 

Atria  : nobititas  fêla  til  atque  unica  virtuj. 

Satyr.  VIH.  19. 

Cet  art  a cté  pouffé  fort  loin  de  nos  jours.  Tout  le 
monde  connoit  le  no  n du  fleur  Benoît,  &c  l'invention 
ingénieufc  de  ces  cercles  compofcs  de  pci  Tonnages  de 
cire , qui  ont  fait  fi  long- terni  l'admiration  de  la  cour 
& de  L ville.  Cet  homme,  peintre  de  profefti  »n , trou- 
va 1e  fccret  de  former  fur  k vifage  des  perfonnes  vi- 
vantes, même  les  plus  belles  & les  plus  délicates,  & 
fans  aucun  rifque,  ni  pour  la  famé,  ni  pour  la  beauté, 
des  m-iules  dans  lefquels  il  fondait  des  nufques  de  ri- 
re, auxquels  il  donnoic  une  cfpcce  de  vie,  par  des  cou- 
leurs 6c  des  yeux  d'émail,  imités  d'apres  le  naturel. 
Ces  figures  revêtues  d’habits , conformes  à la  qualité 
des  pcrfonr.es  qu'elles  reprélentoient,  écoicnt  fi  reffem» 
bl antes,  que  les  yeux  kur  croyaient  quelquefois  de  la 
vie-,  mais  les  figures  anatomiques  faites  en  ctre  par  k 
meme  Benoît,  peuvent  encore  moins  s'oublier  que  la 
beauté  de  Tes  portraits. 

Les  modernes  ont  tellement  multiplié  les  ufages  de 
la  ciri , qu'il  feroit  difficile  de  ks  déuilkr. 

Ils  commencent  avant  toutes  choies  pour  s'en  fer- 
vir,  à la  réparer  du  miel  par  expreffion,  à la  purifier, 
à la  mettre  en  pains  que  vendent  ks  droguilles.  Elle 
eft  alors  affez  folidc,  un  peu  glutineule  au  toucher,  6c 
de  belle  couleur  jaune , qu’elle  perd  un  peu  en  vicil- 
liflant. 

Pour  la  blanchir , on  la  purifie  de  nouveau  en  la 
fondant , on  U lave  , on  l’cxpok  à l’air  ôc  à la  rolec  ; 
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par  ces  moyens  elle  acquiert  la  blancheur , devient  plus 
dure , plus  caftante , fit  perd  prefque  toute  Ton  odeur. 
Sa  fonderie  & fon  blanchilîage  requièrent  beaucoup 
d’art  j les  Vénitiens  ont  apporté  cet  art  en  France. 
Voyez  Blanchir. 

On  demande  dans  le  Ménagtana  (tom.  III.  pag . 120.) 
pourquoi  les  tins  de  Chiteau-Gontier  ne  blanchiment 
point  du  tout.  C'eft  parce  que  le  fait  n'cft  pas  vrai. 
On  propofe  en  Phyfique  cent  queftions  de  cette  natu- 
re. Le  blanchiment  de  Château-Gomier  eft  précifcmcnt 
le  premier  de  tous  , & les  cires  de  ce  blanchiment  font 
en  conféquence  choifies  pour  les  plus  beaux  ouvrages. 
Il  en  faut  croire  Pomct  & Savary. 

Ën  fondant  la  are  blanche  avec  un  peu  de  térében- 
thine, on  en  fait  la  cire  jaune  molle,  qu’on  employé 
en  chancellerie.  On  la  rougit  avec  du  vermillon , ou 
la  racine  d’orcanctte  *,  on  la  verdit  avec  du  vcrd-dc- 
grts  1 on  la  noircit  avec  du  noir  de  fumée  \ ainfi  on 
la  colore  comme  on  veut , & on  la  rend  propre  à gom- 
mer avec  de  la  poix  grafle. 

Il  eft  certain  que  cette  fubftance  vifqueufc  réunit  di- 
verfes  qualités  qui  lui  font  particulières.  Elle  n'a  rien 
de  defagréable  ni  à l’odorat,  ni  au  goût-,  le  froid  la 
rend  dure&  prefque  fragile,  & le  chaud  l’amollit  6c 
la  diflbut:  clic  eft  entièrement  inflammable,  6c  devient 
prefque  aufli  volatile  que  le  camphre  par  les  procédés 
chymiques.  Voyez  Cire  en  Qcymit , Pharmacie , Mature 
médicale. 

Hile  eft  devenue  d’une  fi  grande  néceflifé  dans  plu- 
fieurs  arts,  dans  plufieurs  métiers,  & dans  la  vie  do- 
meftique,  que  le  débit  qui  s’en  fait  eft  prefque  incro- 
yable ; fur  tout  aujourd'hui  qu'elle  n’cft  plus  unique- 
ment lêfcrvée  pour  l’autel  & pour  le  Louvre,  & que 
tout  le  monde  s’éclaire  avec  des  bougies,  l'Europe  ne 
fournit  point  afin  de  cire  pour  le  belom  qu’on  en  a. 
Nous  en  rirons  de  Barbarie,  de  Smyrne,  de  Conltan- 
tinople,  d’Alexandrie,  & de  plufieurs  îles  de  l’Archi- 
pel, particuliérement  de  Candie,  de  Chio  & de  Samos , 
& l'on  peut  évaluer  dans  ce  feul  royaume  la  confom- 
mation  de  cette  cire  étrangère,  à près  de  dix  mille 
quintaux  par  année. 

Auffi  le  luxe  augmentant  tous  les  jours  en  France  la 
grande  confommatiun  de  la  r/re  des  abeilles,  quelques 
particuliers  ont  propofe  d’employer  pour  les  cierges  & 
les  bougies,  une  cire  végétale  de  Miffiflïpi  que  le  hafard 
a fait  découvrir,  & dont  on  a la  relation  dans  les  mém. 
de  tacad.  des  Scienc.  an.  1722.  fc?  1725.  Voici  ce  que 
c’eft. 

De  la  cire  de  la  Loüi/îant.  Dans  tous  les  endroits  tem- 
pérés de  l’Amérique  lèptcntrionale  , comme  dans  la 
Floride,  à la  Caroline,  a la  Loüifiane,  iâc.  il  y a un 
petit  arbriflëau  qui  croit  à la  hauteur  de  nos  cerifiers, 
qui  a le  port  du  myrthe,  & dont  1rs  feuilles  ont  auffi 
à-peu-près  la  même  odeur.  Ces  arbres  portent  des  grai- 
nes de  la  groflciir  d'un  petit  grain  de  coriandre  dans 
leur  parfaite  maturité,  vertes  au  commencement,  enfui- 
te  d’un  gris  cendré  j ces  graines  renferment  dans  leur 
milieu  un  petit  noyau  ofTeux , afTez  rond , couvert  d’une 
peau  verte  chagrinée,  & qui  conrient  une  femence.  Ce 
noyau  eft  enveloppé  d’une  fubftance  vifqueufe  , qui 
remplit  tout  le  relie  de  la  graine  ou  fruit:  c’cft-là  la 
dre  dont  il  s’agit.  Cette  cire  eft  luilance,  feche,  fria- 
ble, difpolée  en  écailles  fur  la  peau  du  noyau. 

Il  eft  rres-aife  d’avoir  cette  tire:  il  n’y  a qu’à  faire 
bouillir  des  graines  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau, 
& les  ccrafer  groffierement  contre  les  parois  du  vaif- 
feau  pendant  qu’elles  font  fur  le  feu  •,  la  tire  fe  déta- 
che des  graines  qui  la  renfermoienc , 6c  vient  nager 
fur  la  fuperficie  de  l’eau.  On  la  ramaffc  avec  une  cuil- 
lère, on  la  nettoye  en  la  pafTant  par  un  linge,  & on  la 
fait  fondre  de  nouveau  pour  la  mettre  en  pain. 

Plufieurs  perfonnes  de  la  Loiiifiane  ont  appris  par 
des  elclaves  làuvagrs  de  la  Caroline,  qu’on  n’y  brùloit 
point  d’autre  bougie  que  celle  qui  fe  tait  de  cette  cire. 
Dans  les  pays  fort  chauds  011  de  la  chandelle  de  fuif 
fe  fondrait  par  U trop  grande  chaleur,  il  eft  fans  com- 
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paraifon  plus  commode  d’avoir  de  la  bougie  ;&  celle-là 
feroit  à bon  marché,  & toute  portée  dans  les  climats 
de  l’Amérique  qui  en  auraient  befoin. 

Un  arbrilTeau  bien  charg-  de  fruit,  peut  avoir  ers 
fix  livres  de  graine  6c  une  livre  de  fruit,  un  quart  de 
livre  de  cire.  Il  eft  difficile  de  déterminer  au  jufte  com- 
bien un  homme  pourrait  ramafTer  de  graines  en  un 
jour-,  parce  que  ers  arbres  qui  croilTent  fans  culture  & 
fans  art,  font  répandus  çà  & là,  tantôt  plus,  tantôt  moins 
écartés  les  uns  des  autres,  félon  que  differens  hafards 
les  ont  femés  : cependant  l'on  juge  à-peu-près , qu’un 
homme  ramafTeroit  aiiemrnt  en  un  jour  feize  livres  de 
graines , ce  qui  donnerait  quatre  livres  de  cire.  Cette 
grande  facilité,  qui  deviendrait  beaucoup  plus  grande 
par  des  plantations  régulières  de  ces  arbres , & le  peu 
de  frais  qu'il  faut  pour  tirer  la  cire , feroit  fort  à con- 
fidérer  fi  cette  matière  devenoit  un  objet  de  commerce. 

La  cire  qui  fe  détache  par  les  premières  ébullitions 
eft  jaune , comme  celle  qui  vient  de  nos  abeilles  ; mai» 
les  dernières  ébullitions  la  donnent  verte,  parce  qu’a- 
lors  elle  prend  la  teinture  de  la  peau  dont  le  noyau  eft 
couvert.  Toute  cette  cire  eft  plus  fcchc  & plus  friable 
que  la  nôtre.  Elle  a une  odeur  douce  & aromatique 
allez  agréable. 

Nous  avons  vu  à Paris  des  bougies  vertes  de  cetre 
cire , que  le  miniftrc  avoir  reçues  du  Mifiîffipi,  6c  qui 
étoient  fort  bonnes.  Le  tems  nous  apprendra  fi  l’on  re- 
garde la  matière  de  ces  bougies  comme  un  objet  afTez 
confidérable  de  commerce,  pour  nous  difpcnfer  de  ti- 
rer des  cires  des  pays  étrangers,  autant  que  nous  le 
faifons  pour  notre  confommauon  de  cierges  6c  de  bou- 
gies. 

De  la  cire  des  îles  Antilles.  On  trouve  aux  îles  An- 
tilles dans  des  troncs  d'abres  une  erre  afTez  finguliere, 
formée  en  morceaux  ronds  ou  ovales  de  la  grofiêur 
d’une  noix  mufeade.  Cette  cire  eft  l’ouvrage  d'abeilles 

Plus  petites,  plus  noires,  & plus  rondes  que  celles  de 
Europe.  Elles  le  retirent  dans  le  creux  des  vieux  ar- 
bres, où  clics  fe  fabriquent  des  cfpeces  de  ruches  de 
la  figure  d’une  poire , dans  le  dedans  desquelles  elles 
portent  toujours  un  miel  liquide  de  couleur  citrine,  de 
la  confiîlance  de  l’huile  d'olive,  d'un  goût  doux  & 
agréable.  Leur  cire  eft  noire  , ou  du  moins  d’un  vio- 
let foncé.  Nous  n’avons  pas  pu  parvenir  au  fècrct  de 
la  blanchir , de  la  faire  changer  de  couleur , ni  de  la 
rendre  propre  à la  fabrique  de;  bougies  , parce  qu’elle 
eft  trop  molle.  Les  Indiens  après  l’avoir  purifiée,  s’en 
lcrvcr.t  à en  faire  des  bouchons  de  bouteilles  * ils  en 
font  auffi  de  petits  vaifleaux , dans  iefquels  ils  recueil- 
lent le  baume  de  Tolu , quand  il  découle  p3r  incifton 
des  arbres , qui  le  répandent. 

De  la  dre  de  la  Chine.  La  tire  blanche  de  la  Chi- 
ne eft  différente  de  toutes  celles  que  nous  connoiffons  , 
non-leulcmcnt  par  fa  blanc  heur  que  le  tems  n’alterc 
point , mais  encore  par  fa  texture  ; on  dirait  qu’elle 
eft  compofée  de  petites  pièces  ccaillcufes,  femblablcs 
à celles  du  blanc  de  baleine , que  nous  ne  faurions 
mettre  en  pains  auffi  fermes  que  les  pains  de  cire  de 
la  Chine,  Autre  fingularité  de  la  cire  blanche  de  la  Chi- 
ne j c’cft  qu'elle  n’cft  point  l’ouvrage  des  abeilles  * 
elle  vient  par  artifice  de  petits  vers , que  l’on  trouve 
fur  un  arbre  dans  une  province  de  cet  empire.  Ils  fe 
nourriflent  fur  cet  arbre  ; on  les  y ramaflê  , on  les  fait 
bouillir  dans  de  l’eau , & ils  forment  une  efpecc  de 
graille  , qui  étant  figée , eft  la  cire  blanche  de  la  Chi- 
ne , fur  laquelle  il  nous  manque  bien  des  deuils.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Cire,  [ Cbymte , Pbarm.  (A  Mat.  médit.  ] La  premiè- 
re conûdération  chy.nique  fur  la  cire , c’eft  la  théorie 
de  fon  blanchiflage,  fondée  fur  la  folubilité  par  la  ro- 
fée  ou  par  l’eau , de  la  partie  colorante  qui  peut  être 
auffi  détruite  ou  volatilifcc  par  les  rayons  du  folcil  6c 
par  l’air. 

La  cire  diftillée  fans  intermede,  fe  réfout  en  une  ma- 
tière huileufe  qui  fe  fige  à mefure  qu’elle  tombe  dans 
Je  récipient  ; & qui  eft  connue  fous  le  nom  de  beurre 
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it  rire  y fc  en  ûn  acide  afiez  fort  : ces  produits  ont 
une  odeur  très-forte  & très-ddàgréable.  Le  beurre  perd 
une  partie  de  cette  odeur  fc  u confiftance  , par  des 
reéliftcations  réitérées  qui  le  portent  enfin  à l’état  de 
fiuidité  des  huiles  ordinaires  ; on  fépare  de  ce  beurre 
par  chaque  rectification  , une  petite  portion  d’acide-, 
d’où  l'on  peut  conclure  que  c’cft  à 1a  préfence  de  ce 
principe  que  le  beurre  de  cire  doit  fa  confiftance.  La 
tirt  blanche  diftiilée  fans  inter mede , ne  laifle  prefquc 
point  de  réfidu  ; c'eft  le  charbon  de  la  matière  qui  co- 
lore la  art  jaune  , qui  augmente  le  réfidu  de  la  d'iftil- 
lation  de  cette  derniere. 

On  peut  déduire  aflez  riifonnablemenc  de  cette  ob- 
fcr vauon  feule , que  la  art  cft  un  compofe  d’huile  & 
d’acide  i ce  qui  la  fait  rapporter  par  quelques  chy- 
mifics  , à 1a  claflê  des  matières  balfamiques,  fc  réli- 
neufes , dont  elle  différé  pourtant  par  Ton  infolubilicé 
dans  refprit-de-v'm  , & par  l’odeur  de  fes  produits,  [i] 

La  are  diftiilée  avec  le  fable,  ou  avec  tout  autre 
intermède  terreux , prtfente  des  phénomènes  bien  dif- 
férrns  de  ceux  de  la  diftillation  fans  intermède  de  la 
même  fubftance.  Cette  différence  a été  peu  obfervée 
par  les  Chymiftes,  qui  n’ont  décrit  la  plupart  que  l’un 
ou  l*aurre  de  ces  procédés.  Lémcri , qui  fait  mention 
des  deux  , ne  l’a  pas  apperçue  entièrement.  En  un 
mot , la  théorie  de  la  diftillation  de  la  tire  fc  des  dif- 
férences que  les  intermèdes  & quelques  autres  circonftan- 
ces  abfolumenc  indéterminées  jufqu'à  préfent  portent 
dans  les  produits  de  cette  opération  -,  cette  théorie , 
dis-je,  n’a  pas  été  donnée  jufqu’à  préfent.  Voyez  Iw- 

TERMEDC. 

Le  beurre  & l’huile  de  la  are  font  employés  ex- 
térieurement avec  fuccès  pour  les  engelures,  les  cre- 
vâtes , & les  gerfures  du  fcin  , des  kvres , de*  mains , 
pour  les  dartres  vives , & fur-tout  pour  les  brûlures. 

Les  ufages  pharmaceutiques  de  la  dre  font  très-éten- 
dus  -,  elle  entre  dan*  la  plupart  des  onguens  fc  des 
emplâtres , dans  quelques  baumes:  c’eft  U cire  qui  fait 
la  baie  des  cérats , qui  font  des  préparations  auxquel- 
les elle  donne  fon  nom.  Vey.  Ci  rat.  [J] 

* Cirs  a'  cacheter.  Il  faudra  le  pourvoir  d’abord 
d’une  plaque  de  marbre , avec  une  planche  bien  liffe , 
ou  polifibire  de  ciergier;OU  plutôt  d’une  table  quar- 
rée , percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  : on  cou- 
vrira l’ouverture  d’une  plaque  de  for  ou  de  cuivre  bien 
unie  : on  tiendra  fous  cette  plaque  du  feu  allumé  ; 
fc  quand  la  plaque  aura  pris  une  chaleur  convena- 
ble , on  l’arrolcra  avec  de  l'huile  d'olive , on  y por- 
tera la  matière  de  la  dre  à cacheter  toute  préparée, 
en  forte  qu'il  n’y  ait  plus  qu’à  la  mettre  en  bâtons  bien 
égaux  & bien  unis , foit  ronds , foit  applatis  : ce  qu’on 
exécutera  en  la  roulant  avec  la  poliifoire  ou  tes  mains 
contre  la  plaque  chaude , jufqu'à  ce  qu'on  l’ait  éten- 
due fc  réduite  à la  groficur  qu’on  veut  lui  donner.  Plus 
on  1a  travaillera  fur  la  plaque  , plus  on  la  rendra  com- 
pacte , & meilleure  elle  fera.  On  rendra  les  bâtons  ou 
canons  de  art  luifans , en  les  expofant  â un  feu  mo- 
déré fur  un  réchaud.  Il  y en  a qui  jettent  la  compo- 
fition  dans  des  moules  , d’où  les  bâtons  fortrnt  faits 
& polit  ■,  d’autres , qui  les  font  à la  main  fur  la  pla- 
ue , les  verniilènt  avec  une  plume  qu'ils  trempent  dans 
u cinnabre  mêle  avec  de  la  poix-rcfine  fondue.  Quant 
à la  préparation  de  la  dre , voici  comment  on  s'y  pren- 
dra félon  les  différentes  couleurs. 

Cire  i (atteler  reugt.  Prenez  de  gomme  lacque , 
dcmi-once  * térébenthine,  deux  gros;  coJophone,  deux 
Terne  IlL 

fl)  La  cire  préfente  une  analogie  très-grande  avec  les  huiles 
gratté*  tirée*  des  végétaux  par  exprettion  , même  avec 
quelques  fobftances  animales  du  même  genre,  telles  que 
Ja  graittè.  Susceptible  comme  elles  de  coagulation  & de 
fluidité , fuivanc  les  divers  degrés  de  chaleur  qu'elle  éprouve, 
elle  ne  reçoit  aucune  altération  de  l'eau  ni  de  l'eiprit  de 
vin  : elle  s'enflamme  comme  les  grailles  & les  huiles  dont 
nous  parlons.  Elle  ne  s'élève  point  dans  la  diftillation  an 
degré  de  l'eau  bouillante,  comme  1rs  huiles  eflcnbclles. 
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gros  j cinnabre,  «ne  drachme*,  minium,  une  drachme. 
Faites  fondre  fur  un  feu  doux,  dans  un  vaifleau  bien 
net , la  gomme  lacque  & b colophone  : ajoutez  alors 
la  térébenthine,  puis  le  cinnabre  & le  minium  peu-à- 
peu  *,  triturez  le  tout  avec  foin,  fc  le  mettez  en  bâton*. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque , fix  gros  ; de  térében- 
thine ou  de  colophone,  de  chacun  deux  gros-,  de  cin- 
nabre & de  minium,  de  chacun  une  demi-drachme; 
& achevez  comme  ci-deffus. 

Ou  prenez  de  gomne  lacque,  une  demi-once;  de 
colophone  & de  térébenthine  de  Venilê  , de  chacune 
une  drachme;  de  cinnabre,  une  demi-drachme. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  un  quarteron  ; de 
gomme  animé,  deux  onces;  de  cinnabre,  une  once;  de 
gomme  gutte,  demi-once.  Commencez  par  bien  broyer 
enfemble  les  deux  deroieres  matières  ; achevez  le  reft* 
comme  ci-de(fus. 

Ou  prenez  de  colophone,  deux  once*;  de  gomme 
lacque,  quatre  once*;  de  poix-réflne,  une  once  & de- 
mie; de  cinnabre,  à volonté. 

Ou  prenez  de  maftic , une  once  ; de  foutre  pur  fc 
de  térébenthine,  de  chacun  deux  gros  -,  de  benjoin  , 
deux  gros;  de  cinnabre,  à volonté.  Faites  fondre  la  té- 
rébenthine, ajoutez- y le  fbafre  pulvériC,  broyez  & mê- 
lez exactement  le  maftic , le  benjoin , fc  le  cinnabre  ; 
jettez  petit-à-petit  ce  fécond  mélange  dans  le  premier  : 
quand  ils  feront  bien  fondus  fc  incorporés,  mettez  en 
bâtons. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  une  demi-once;  de 
colophone,  une  drachme:  broyez  ces  deux  matières; 
ajoutez  une  quantité  convenable  de  cinnabre;  arrofez  le 
mélange  d’elprit-de-vin  bien  re&ific  : la  gomme  lacque 
fe  difiou  ira  en  partie  ; mettez  le  tout  fur  un  feu  mo- 
déré; faites  prendre  feu  à l'efpiitdcvin;  remuez  bien 
le  mélange  jufqu'à  ce  que  refprit-de-vin  foit  entière- 
ment confumé;  faites  des  bâtons,  obfervant  d’jjouter 
un  peu  de  mufe,  fi  vous  voulez  que  la  tire  foit  odo- 
riférante. 

Cire  verte.  Prenez  de  gomme  lacque  & colophone ,' 
de  chacune  démi-once;  de  térébenthine,  une  drachme; 
de  vcrd-de-grti  bien  pulvérilc,  trois  drachmes. 

Ou  prenez  de  dre  vierge  jaune , quatre  parties  ; de 
faniarac  fc  d'ambre,  de  chacun  deux  parties;  de  cra- 
yon rouge,  une  demi-parrie;  de  borax,  un  huitième; 
de  verd-de-gris , trois  parties.  Il  faut  bien  pulvérifer 
toutes  ces  matières. 

Cire  jaune  d'or.  Prenez  de  poix-réfine  blanche,  deux 
onces  ; de  maftic  & de  fanJarac , de  chacun  une  once*, 
d'ambre,  une  dcmi-oncc;  deux  gros  de  gomme  gutte; 
fc  procédez  comme  ci-dcftiis.  St  au  lieu  de  maftic  fc 
de  landarac,  on  prend  de  la  gomme  lacqœ,  fc  qu’on 
omette  la  gomme  gurte,  on  aura  une  dre  brune,  dans 
laquelle  on  pourra  mêler  de  la  poudre  d'or. 

Cire  noire.  Prenez  une  des  compoûtions  précédentes, 
& fubfticuez,  foit  au  verd-de-gns,  foie  au  cinnabre, 
le  noir  d’Impnmeur.  Voyez  l'art,  de  U Verrerie  de 
Kunckel , tàc. 

Cir*  ou  Rot,  [7«r$r.]  dans  les  anciennes  ordon- 
nances, fignifie  le  fitau  ou  l’émolument  du  fi  eau.  Venez 
Teflèreau,  bift.  de  la  tbameUerit , tome  I.  No*  rois  ont 
hérité  de  la  dre  jaune  da  Ja  féconde  race , auflî  bien 
que  do  droit  de  l’empire.  Ils  feellcnt  en  dre  rouge  com- 
me les  anciens  barons , aux  droits  defqoels  ils  font  pour 
certaines  feigneurtes,  telles  que  la  Provence  fc  le  Dau- 
phiné. Traite  de  la  pairie  y pag.  izi. 

Lcj  lettres  de  conccfDon  à perpétuité,  doivent  être 
LU 

Ces  caractère*  qui  «liftingumi  généralement  le*  huilas 
eflcnbclles  d’avec  les  huiles  grattes , conftatent  fuffiûm- 
ment  une  différence  marquée  entre  la  cire  fc  les  réfines , 
parmi  Icfquelles  elle  a été  long-teint  confondue.  On  peut 
donc  regarder  cette  fubftance  comme  une  matière  huiUufe 
du  genre  des  /tuiles  divers  tir/es  des  végétaux  par  cxprrffax  , 
rendue  rentre:/  par  la  préfence  S une  quantité  / aride 
plus  grande  jue  dans  ets  huiles.  Mdititn. 
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fcclléc*  de  rire  verte  ; celles  de  conceffion  j teins , fcel- 
lécs  de  t ire  blanche.  Préface  du  III.  tome  des  ordonna»- 
tes  de  lu  troi/ume  race , page  8.  Voyez  Sceau. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V.  du  deux  Juin 
1319,  de  toutes  les  ventes  de  bois  que  faifoienc  les  maî- 
tres particuliers,  les  marchands  dévoient  payer  entre 
autres  choies  une  livre  de  cire-,  & toute  la  cire  prove- 
nant de  ces  ventes,  étoit  dcllince  pour  1’hôtcl  du  roi 
& celui  de  la  reine.  Ce  droit  a etc  révoqué  par  l’ordon- 
nance des  eaux  & forêts , lit.  xv.  art.  1 5.  {A) 

Cire  des  églises,  [Jurifpr.  ] c’eft  à U fabrique  de* 
églifes  paroi  thaïes  à fournir  toute  la  cire  nécedaire  pour 
la  célébration  de  l'office  paroiffial,  & des  méfies  & ièr- 
vices  de  fondation.  Au  défaut  des  revenus  de  la  fabri- 
que, c’cft  au  gros -déc i mate u r , chargé  de  la  portion 
congrue , à fournir  la  cire  néceflaire. 

Les  cierges  que  l'on  allume  à l'autel,  ceux  que  l’on 
porte  à l'offrande,  que  l’on  met  fur  les  pains  bénis,  & 
que  l’on  met  autour  des  corps  aux  enterremens  & pom- 
pes funèbres , appartiennent  au  cure , à moins  qu’il  n’y 
ait  quelque  ufage  ou  accord  contraire , pour  les  parta- 
ger entre  le  curé  & la  fabrique. 

Les  parens  ne  peuvent  remporter  la  cire  qui  fert  aux 
convois  & pompes  funèbres,  à moins  qu’il  n'y  ait  ufage 
& pofleffion  contraires. 

Le  curé  doit  fournir  la  cire  néceflaire  pour  les  mef- 
fes  de  dévotion  , que  la  fabrique  n’eft  pas  chargée  de 
fai  e acquitter.  Voyez  la  déclaration  du  30.  Juin  1690 
fur  les  perlions  congrues,  ÔC  U diSienn.  de  lirilJon , au 
mot  cire.  [A) 

Cire,  {Fonderie , fait  en  fl.uue  tqutjl.  foie  de  Clocb .) 
Le*  Fondeurs  en  bronze  font  un  modèle  de  leur  ou- 
vrage en  are  , tout  à-fait  fcmblable  au  premier  mo- 
delé de  plâtre.  On  a donné  à la  are  l’cpaiffcur  qu’ 
on  veut  donner  au  bronze:  car  lorfque  dans  l’clpace 
renfermé  par  ces  cires , on  a fait  l'armature  de  fer  & 
le  noyau , & qu’elles  (Mit  été  recouvertes  par-deffus  du 
moule  de  pocce&  de  terre,  on  les  retire  par  le  moyen 
du  feu  qui  les  rend  liquides,  d’cmre  le  moule  de  po- 
tée ic  le  noyau  ; ce  qui  forme  un  vu  idc  que  le  bronze 
occupe.  Vcjez  Fonderie. 

Les  anciens  ne  prenoient  point  la  précaution  de  faire 
le  premier  moule  de  plâtre,  par  le  moyen  duquel  on 
donne  à la  cire  une  epaifleur  égale:  après  avior  fait 
leur  modèle  avec  de  la  terre  à potier  préparée,  ou 
du  plâtre,  ils  Pccorchoient  ; c’cft-i-dire,  quhls  en  ôtoient; 
tout  autour  i’épaifleur  qu’ils  vouloicnt  donner  au  bron- 
ze, de  forte  que  le  modèle  devenoic  le  noyau:  & après 
l’avoir  bien  fait  cuire,  ils  le  recouvraient  de  cire  qu’ils 
terminoient , St  fur  laquelle  ils  faifoienc  le  moule  de 
potée  dans  lequel  le  métal  de  voit  couler.  On  le  fers 
encore  quelquefois  de  cette  méthode  pour  les  bas-re- 
liefs & 1rs  ouvrages  dont  l’exécution  n’cft  pas  difficile  : 
mais  quoiqu’elle  fuit  plus  expéditive,  elle  jette  pour 
les  grands  ouvrages  dans  pluûeurs  inconvcnicns. 

La  cire  qu’on  employé  pour  le  modèle,  doit  être 
d’une  qualité  qui  ayant  allez  de  confiftance  pour  fe  fou- 
tenir  & ne  pas  le  fondre  à la  grande  chaleur  de  l’été , 
ait  cependant  allez  de  douceur  pour  qu’on  la  puiflè  air 
fément  réparer.  On  met  fur  cent  livres  de  cire  jaune 
dix  livres  de  térébenthine  commune,  dix  livres  de  poix 
gratte,  & dix  livres  de  faindoux.  On  fait  fondre,  le 
tout  enlèmble  à on  feu  modéré,  obtcrvanc  de  ne  pas 
faire  bouillir  la  cire , ce  qui  la  rcndroit  écumcufe  At 
empècheroic  de  la  réparer  proprement.  Voyez , pour  la 
manière  d’employer  cette  compoûüon,  les  mots  Bron- 
ze , Cloche  , Ùc. 

Cire  des  oreilles , (Anatm.)  en  Latin  cerumen  auris , 
& par  les  anciens  Médecins , aurium  farda  ; efpece 
de  glu  naturelle  qui  le  trouve  & s’amaflê  dans  la 
partie  antérieure  & cartilagineufe  du  conduit  de  l’o- 
reille. 

Dans  la  partie  du  conduit  auditif  collée  aux  tem- 
pes , dans  les  fiflures,  & depuis  la  partie  qui  cft  cou- 
verte d’un  catilage  jufqu’à  la  moitié  du  canal,  6c  lê- 
k>n  Morgagni,  fur  la  convexité  lupéricure  de  la  mem- 
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brane , rampe  un  réfeau  réticulaire , celluleux  , fort 
fait  d’aréoles , où  cft  le  fiege  des  glandes  jaunes,  pref- 
que  rondes , ou  ovales,  félon  Puvcmey  6c  Vicufl'cns, 
lefq utiles  glandes  percent  par  de  petits  trous  la  peau 
du  canal.  Ccft  donc  par  ces  orifices  que  fort  cette 
efpece  de  cire  nommée  cire  de  l'or  aile , jaune , huileufe, 
d’abord  fluide,  enluite  plus  folide,  plus  épaifiè,  amè- 
re, & qui  prend  feu  lorfqu’elle  eft  pure. 

Duverney  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  fait  mention 
des  glandes  ccrumincufes  de  l'oreille  j Stenon  & Drelirv- 
court  en  avoient  dit  quelque chofc  avant  lui:  mais  Du- 
verney en  a donné  une  dclcription  fi  claire  6c  fi  exafrr, 
qu'il  pafiè,  avec  afi*ez  de  raifon,  pour  en  être  l’inven- 
teur. Valfalva  en  a dépeint  la  figure  : on  les  trouve  suffi 
reprefentées  dans  l’anatomie  de  Drake. 

Les  Phyficiens  cherchent  à deviner  les  ufages  de  la 
matière  cérumincufe  que  filtrent  ces  glandes,  & qu’elles 
envoyent  dans  le  conduit  auditifs  mais  leurs  recherches 
fc  bornent  uniquement  à favoir  que  cette  cire  fert  à 
arrêter  les  ordures  extérieures  & les  inlcftes , qui  en 
entrant  dans  l’oreille,  ne  manqueraient  pas  d’y  nuire. 

Lorfqu'il  s'amaiTc  trop  de  matière  cérumincufe  dans 
l’oreille,  les  poils  dont  la  croiflancc  cft  empêchée,  fe 
plient  & irritent  la  membrane  du  canal , dont  la  dc- 
mangeaifon  force  à la  nettoyer. 

Quelquefois  cette  humeur  gluante  s’y  amcfic  en  trop 
grande  abondance,  s’y  épaiffit  par  Ibn  féjour,  & em- 
pêche que  les  tremblcmcns  de  l’air  ne  parviennent  jof- 
qu’à  l’organe  immédiat  de  l’ouïe,  ce  qui  produit  !’«*£■ 
pcce  de  furdité  la  plus  commune  &t  la  plus  guéri  fia- 
ble; c’cft  même  preiqoe  la  feule  que  les  gens  habiles 
& fincercs  entreprennent  de  trairrr. 

Ils  expofent  pour  la  connohre  l’oreille  du  malade 
aux  rayons  du  foleil;  & quand  ils  découvrent  le  con- 
duit bouché  par  repaiffiflèment  de  la  cire , ils  fc  fervent 
d’un  inftrument  particulier  pour  l'enlever , 6c  font  enlui- 
te des  injections  d’eau  dans  laquelle  ils  ont  fondu  un 
peu  de  ici  & de  fa  von  ; ils  fc  fervent  aurti  d'inicCtion 
d'eau  tiède  aiguifée  par  quelques  gouttes  d’e!prtt-ds-vm  j 
par  ce  moyen  ils  netcoyent  à merveille  le  conduit  au- 
ditif, & guériflrnt  parfaitement  cette  furdité. 

Si  cette  humeur  huileufe  & fluide  de  fa  nature  peche 
par  ion  abondance  accompagnée  d’acrimonie , non- (cil- 
lement elle  caul’c  des  demangeaifons  importunes , mais 
encore  le  mal  d’oreille:  alors  elle  peut  prendre  dilfé- 
rente*  couleurs,  acquérir  de  la  fétijité.dc  former  un 
petit  ulcéré  par  fon  iéjour,  fa  degeneration , & fa  quan- 
tité i ce  qui  cependant  eft  rare  : en  ce  cas  toutefois  il 
faut  traiter  ce  mal  accidentel  par  des  injeétions  déter- 
fives , antifcptiqoe* , & par  des  tentes  imbibées  de  légers 
balfamiqucs. 

Quelquefois  cette  rire  fe  pén-ifie  -,  c’eft  alors  qu* 
elle  caufc  une  furdité  prcfque  incurable,  en  bouchant 
exactement  le  conduit  oflèux  & le  conduit  cartilagi- 
neux, Comme  Duverney  dit  l’avoir  obfrrvé  dans  pîu- 
fieurs  fujets.  L'on  conçoit  aifement  la  pétrification  de 
la  cire  des  oreilles , par  la  conformité  de  fa  nature  avec 
celle  de  la  bile  qui  fc  pétrifie  fi  fouvenc  dans  la  vé- 
ficule  du  fiel. 

Mais  fi  l’abondance  & la  pétrification  de  cette  glu 
cérumincufe  font  nuifiblcs,  la  privation  de  fa  fecrétion 
dans  les  glandes  produit  à fon  tour  quelquefois  la 
furdité  , priiicipa'cmcnt  dans  la  vieil Icflc  , fuivan:  les 
obfcivations  de  Duvcmey,  de  Morgagm  , & de  Val- 
falva. 

. Les  anciens  Anatomifte*,  &■  Bartholin  entre  autres 
{Anal.  tv.  III.  cb.jx.),  ont  pris  la  cire  des  oreilles  pour 
un  excrément  du  cerveau.  Rien  de  plus  ablurdc,  ou- 
tre qu’on  ne  connoîc  aucun  partage  par  où  cette  humeur 
étant  fcparée  du  cerveau  pourrait  venir  dans  le  con- 
duit auditif. 

Quant  au  goût  de  cette  cire , Cafiêrius  rapporte  des 
exemples  de  quelques  animaux  chez  qui  elle  cft  d’une 
faveur  douce:  dam  l'homme,  Schelhammrr  y trouve 
peu  de  douceur,  & beaucoup  d’amertume  •,  & Dirham, 
un  goût  in  lipide  mêlé  d'amertume:  ces  différences 
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doivent  varier  félon  le  tenu , les  fujets,  l’âge,  (s?c. 

Tout  ce  qu'on  dit  des  vertus  de  la  cire  des  oreil- 
les cft  milérable:  Paul  Eginctc  la  vante  pour  la  gué- 
rilbn  des  crevafles  de  la  peau  qui  fe  forment  autour 
de  la  racine  des  ongles  ; Pline  la  loue  contre  la  mor- 
lure  de  l’homme,  des  ierpens,  8c  des  feorpions;  Van* 
Jielmonc,  dans  les  piquûres  des  nerfs  ; Etmuller,  dans 
les  bleflures  des  parties  nerveufes  ; Sercnus  Sammonkus , 
pour  la  cure  de  furoncles  ; d’autres  en  recommandent 
Pillage  interne  pour  la  colique  -,  Agricola  en  fait  un 
onguent  pour  les  tumeurs  des  jointures  & les  ab- 
cès, fc?c. 

Les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature  ne  font 
remplies  que  de  nuiicrics  de  cette  efpece.  Parlons  vrai  : 
cette  humeur  des  glandes  qui  paraît  par  la  confiftance 
& fon  amertume  un  compolë  de  cire  8c  d’huile , peut 
avoir  quelque  médiocre  qualité  favonneufe,  abflergente, 
déterfive  ; mais  manquons-nous  d’autres  remettes  en 
qualité  8c  abondance  mieux  choifis,  & qui  répondront 
aux  memes  intentions  ? Prenons  de  la  cire  commune , 
de  l’huile  , du  favon  j voilà  des  fecours  que  nous  avons 
fous  la  main  pour  une  infinité  de  cas , & n’allons  pas 
puifer  nos  recettes  dans  Je  bifarre , le  merveilleux,  dans 
les  contes  des  grands  & des  bonnes-femmes. 

Papinius  ( Nicolous  ) a écrit  un  petit  livre  Latin  fur 
l’ufage  de  la  cire  des  oreilles , imprimé  à Saumur  en 
1648  , in- 12.  on  peut  juger  par  ce  que  nous  venons 
de  «lire,  du  cas  qu’on  doit  faire  de  cet  ouvrage.  Cet 
article  ejl  de  M.  U Chevalier  de  Jauoourt. 

CIRENZA  ou  ACERENZA  , ( Géog.)  ville  d’Ita- 
lie au  royaume  de  Naples  , capitale  de  la  Bafilicatc, 
fur  la  rivière  de  Branduno.  Longir.  33.  40.  lotit.  40.  48. 

CIRIE,  (Géog.)  ville  d’Italie  au  Piémont,  fur  la 
Scure. 

CIRIMAN  AGE,  f.  m.(Jurifprud. ) mCIRMANA- 
GE , (à  même  SIR1MENAGE  , cft  en  Béarn  un  cens 
qui  eft  dû  aux  feigncurs  par  chaque  habitation.  Il  en 
cft  fait  mention  dans  une  chartrc  de  Gallon  de  Monca- 
dc  de  l’an  1284,  rapportée  par  M.  de  Mire*  en  fbn 
bift.  de  Béarn , liv.  VII.  cb.  xv.  n.  4.  p.  627.  & dans 
les  preuves  du  cbap.  stseviij.  du  liv.  V.  de  fon  bift.  pitg. 
442.  eol.  1.  Cenfum  totius  vilLo  , quod  vocatur  vulgariser 
cirimanage.  ( A ) 

CIROENE,  f.  m.  [ Pbarmac.  ] eft  une  emplâtre  rc- 
folutive,  fortifiante,  où  on  fait  entrer  la  cire  & le  la- 
Iran.  Lemert. 

On  appelle  plus  communément  ciroene  un  grand  em- 
plâtre , c’eft-À-dirc , un  grand  morceau  de  toile  fur  le- 
quel on  étend  une  emplâtre  quelconque , & qu’on  def- 
ttne  à couvrir  une  grande  partie  du  corps,  comme  les 
reins,  la  cuiffe,  (àc.  Voyez  Emplâtre,  (b) 

CIRON , f.  m.  [ Hifi.  nat.  ] eiro,  fyro  aearus , infeéle 
fi  petit  qu’on  le  prend  fouvent  pour  objet  de  compa- 
railon , lorfqu’on  veut  donner  l’tdce  du  petit  volume , 
d’une  chofe  prcfquc  imperceptible.  On  donne  aufïi  vul- 
gairement le  nom  de  eiron  à tous  ks  infeftes  les  .plus 
petits.  En  effet  on  a peine  à appcrccvoir  un  tir  on  fans 
l’aide, du  mkrofeope  ; cen’eft  que  par  le  moyen  de  cet 
inftrumcnt  que  l’on  peut  diftinguer  les  differentes  par- 
ties de  cet  inlêélc,  & que  l’on  reconnoit  qu’il  reflêm- 
ble  à un  pou.  Son  corps  eft  rond  ( Plane.  XXIII. 
Jig.  9.],  [f/ir/7.  nat.]  blanchâtre}  le  dos  eft  couvert 
d’écaillcs  : il  y a fur  la  tête  deux  taches  qui  marquent , 
à ce  que  l’on  croit , l’endroit  des  yeux  , parce  que 
l'inléûe  fe  détourne  lorlqu’on  lui  oppofe  la  pointe 
d’une  épingle  contre  ces  taches.  Les  cirons  ont  fix  pat- 
tes noirâtres  , trois  de  chaque  coté,  dont  deux  lont 
placées  auprès  de  la  tête  : c’eft  avec  ces  deux  paires 
de  pattes  qu'ils  crcufent  dans  la  peau  , ordinairement 
à la  paume  de  la  main  & à la  plante  du  pic,  & 
qu'ils  y font  de  longs  filions,  comme  les  taupes  en 
font  dans  la  terre.  C’eft  par  cette  manœuvre  que  ces 
inleétcs  caufent  une  grande  demangeaifon  , & des  puf- 
tules  auxquelles  on  a aufti  donné  le  nom  de  ciron.  Il 
y a aufti  de  ces  infectes  dans  la  cire  & dans  les  fro- 
mages qui  ont  été  gardes  pendant  long-cems.  Voyez 
Tome  III. 
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ait.  érudit,  année  1682.  pag.  317.  Mouffet.  /beat,  infeïï. 
Voyez  Ciron  , [Médec.)  -,  voyez  aufti  Insecte.  (/) 

Ciron,  (Med.)  il  s’ouvre  quelquefois  partage  en- 
tre la  peau  & l’épiderme  , & il  caufe  alors  des  dé- 
mangcailbns  incommodes  : on  le  rencontre  quelquefois 
dans  les  puftules  de  la  galk,  & dans  celles  qui  fonc 
occafionnées  par  la  vérole  1 on  en  a même'  trouvé  dans 
les  dents  cariées.  Les  remèdes  huileux,  le  foufre , & 
toutes  les  odeurs  fortes  ennemies  des  infcétes  en  géné- 
ral, detruifenc  cette  incommode  vermine. 

Lcuwcnoeck  a obfcrvc  que  la  vapeur  de  la  noix 
mufeade  que  l’on  faifoic  brûler,  les  lufioquoit  tres- 
promptement. 

Il  y en  a une  autre  efpece  en  Amérique  nommée 
nigas  , qui  eft  plus  incommode  encore  que  le  ciron  de 
notre  pays.  Voyez  Nie  as.  Riegtr. 

* CIRQUE,  f.  m.  (Hifl.  ane.)  grand  bâtiment 
toujours  plus  long  que  large,  où  l’on  donnoic  diffé- 
rons IpeéUcles  : un  des  bouts  , le  plus  étroit , étoit 
terminé  en  ligne  droite  -,  l’autre  étoit  arrondi  en  demi- 
cercle  } les  deux  côtés  qui  partoicnc  des  extrémités  de 
la  face  droite , & qui  alloicnt  rencontrer  les  deux  ex- 
trémités de  la  face  circulaire,  étoienc  les  plus  longs, 
ils  fervoient  de  baie  à des  fieges  ou  gradins  placés  en 
amphithéâtre  pour  les  fpeftateurs;  la  face  droite  ôc 
la  plus  étroite  étoit  compofée  de  douze  portiques  pour 
les  chevaux  & pour  les  chars  -,  on  les  appclloit  carceres  : 
là  il  y avoir  une  ligne  blanche  d’où  les  chevaux  com- 
mençoient  leurs  courfes.  Aux  quatre  angles  du  cirque , 
fur  le  pourtour  des  faces,  il  y avoit  ordinairement 
quatre  corps  de  bâtimens  quarres,  dont  le  haut 
étoit  chargé  de  trophées  ; quelquefois  il  y en  avoit  trois 
autres  dans  le  milieu  de  ce  pourtour,  qu’on  appel- 
ait meniana.  Le  milieu  de  l’cfpace  renfermé  entre  les 
quatre  façades  dont  nous  venons  de  parler,  étoit  oc- 
cupé par  un  maffif  d’une  maçonnerie  très-forte  de  dou- 
ze pics  d’épaiiïeur  fur  fix  de  haut  -,  on  l'appelloit 
fpina  circi.  Il  y avoit  fur  la  fpina  des  autels , des 
obélifques  , des  pyramides  , des  Itacucs,  & des  tours 
coniques  1 quelquefois  le9  tours  coniques  ctoient  éle- 
vées aux  deux  extrémités  fur  des  maffifs  de  pierre 
quarres , 8c  fcparcs  par  un  petit  intervalle  de  la  fpi- 
na , en  forte  qu’elles  partageoient  chacun  des  efpaccs 
des  extrémités  de  la  fpina  aux  façades  intérieures  du 
cirque  en  deux  parties , dont  la;  plus  grande  de  beau- 
coup ctoit  entre  la  façade  8c  les  tours.  Au-deffbus 
des  gradins  en  amphithéâtre  placés  fur  les  façades  du 
cirque  , on  avoit  croulé  un  large  folTé  rempli  d’eau , 8c 
dclliné  à empêcher  les  bêtes  de  s’élancer  fur  les  fpec- 
tatcurs  ; ce  forte  s’ajppelloit  euripe.  Les  jeux  , les  com- 
bats , les  courfes , fcrr.  le  faifoient  dans  l’efpace  com- 
pris de  tout  côté  cotre  l’euripe  & la  fpina  cira  \ cet 
cfpace  s’appclloit  area.  A l’extérieur  le  cirque  étoit  en- 
vironné de  colonnades , de  galeries  , d'édifices,  de  bou- 
tiques de  toutes  fortes  de  marchands , & de  lieux  publics. 

1res  bâtimens  qu’on  appelloit  cirques  à Rome  , s'ap- 
pelaient en  Grcqe  hippodromes.  Voyez  Hippodrome. 
On  en  attribue  l’tnftitution  à Rome  à Romulus , qui 
les  appclla  coufualta , nom  pris  de  Confus  , dieu  des 
conleils,  que  quelques-uns  confondent  avec  Neptune 
l’cqueftre.  Les  jeux  qui  fe  célébraient  dans  les  cirques 
fe  faisoient  auparavant  en  plaine  campagne,  enlutte 
dans  de  grands  enclos  de  bois , puis  dans  ces  fuper- 
bes  bâtimens  dont  nous  allons  parler. 

On  célébrait  dans  ks  cirques  des  courfes  de  chars , 
aurigatio  (Voyez  Char  iâ Courses);  des  combats  de 
gladiateurs  à pié,  pugna  fedeftris  [Voyez  Gladia- 
teurs ] ;des  combats  de  gladiateurs  à cheval  , pugna 
equejlris  [Voyez  Gladiateurs];  la  lutte,  iuSa  [Voy. 
Lutte]  -,  les  combats  contre  les  bêtes  , venatio  [Voy. 
Bêtes  J ; les  exercices  du  manège  par  de  jeunes  gens  ; 
Indus  Trojæ , jeux  de  Troye,  les  combats  navals,'  nau- 
maebia.  Voyez  Naumachies. 

On  comptoit  à Rome  julqu’â  quinze  eirques  ; mais 
ils  n'écoient  pas  tous  ni  de  U meme  grandeur,  ni  de 
la  meme  magnificence.  Il  y avoir 
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1-e  cirque  d’Adrien.  11  ctoit  dan*  la  quarorzicme  ré- 
gion , près  de  l'endroit  où  eft  aujourd’hui  le  château 
S’Ange.  Il  fut  ainfi  appelle  de  l’empereur  Adrien  qui 
le  fit  conftruirc.  Il  n’étoit  pas  magnifique  -,  les  uns  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  qu’un  enclos  de  bois  j d’autres  , 
qu’il  étoit  de  pierre  noire.  On  croit  encore  en  remar- 
quer des  vertiges. 

Le  cirque  d’Alexandre.  Il  étoit  dans  la  neuvième  ré- 
gion , où  eft  aujourd’hui  la  place  Navonne.  On  en  voit 
la  figure  fur  quelques  monnoies  d’Alexandre  Sévère. 
On  I’appelloit  aufiî  le  cirque  agouti , parce  qu'on  y 
avoir  célébré  les  jeux  de  Janus  Agonius.  On  prétend 
que  c’eft  par  corruption  d’Agonius  qu’on  a fait  le  nom 
A ’avorne.  On  dit  qu'on  découvrit  des  reftes  de  ce  cir- 
que en  creufar.t  lestondemens  de  l’églifede  faintc  Agnès. 

Le  cirque  d’Antonin  Caracalla,  ou  peut-être  de  Ga- 
lien. Il  ctoit  dans  la  première  région  , à l’endroit  où 
ert  aujourd’hui  la  porte  S.  Scbafticn , anciennement  ap- 
pelle la  porte  Capene.  On  croit  en  voir  des  relies  en- 
tre l’églile  S.  Séballien  8c  le  cape  ai  B oie.  Le  Pape 
Innocent  X.  fit  ériger  fon  obélilque  fur  la  magnifique 
fontaine  de  la  place  Navonne.  L ‘aire  en  cft  actuelle- 
ment une  prairie  de  223  cannes  de  long  , fur  33  j de 
large. 

Le  cirque  d’Aurclien.  Il  étoit  dans  la  cinquième  ré- 
gion , mais  il  faut  plutôt  l’appclkr  cirque  d'iüiogabale , 
parce  qu’Aurélicn  ne  fit  que  le  réparer.  Voyez  plus  bas 
le  ctrque  i'  Elicgabale. 

Le  cirque  Cartrenfis.  Il  étoit  devant  la  porte  Lubi- 
caua  ou  de  l'rcnerte,  aujourd’hui  la  porta  Maggiore , 
non  loin  de  l’amphiihéatre  Cartrenfis , derrière  tainte- 
Croix  en  Jcrufalem.  On  prétend  qu’il  n’étoit  qu’à  l’u- 
iàge  des  foldats , & que  c’eft  aufli  le  même  que  celui 
d’Éliogabale. 

Le  cirque  de  Domitia.  Il  étoit  dans  la  quatorzième 
région.  Il  y a lieu  de  conjecturer  que  c’étoit  le  même 
que  celui  d’Adrien. 

Le  cirque  d’Eliogabale.  Il  étoit  dans  la  quinzième  ré- 
gion. Son  obélilque  cft  regretté  des  favans;  il  ctoit 
chargé  d’hiéroglyphes  ; on  en  voit  les  morceaux  dans 
la  cour  du  cardinal  François  Barbenn.  Il  reftoit  en- 
core, il  n’y  a pas  long-tcms  , des  vertiges  du  cirque. 

Le  cirque  de  Flaminius.  Il  ctoit  en  la  neuvième  ré- 
gion , dans  des  prés  appelles  alors  pr.ita  flaminia.  Il 
tut  bâti  l’an  530  par  Cncius  Flaminius  cenfcur  , le  mê- 
me qui  fut  défait  par  Annibal  près  du  lac  Trafiméne. 
Il  avoit  une  double  galerie  de  colonnes  corinthiennes. 
11  étoit  hors  de  la  ville.  C’étoit-là  que  commençoit  la 
marche  des  triomphes.  On  y donnoit  la  paye  aux  fol- 
dats. On  y célébroic  les  jeux  Apollinaires  & les  nun- 
üines.  Quand  il  étoit  inondé  du  Tibre , la  célébration 
des  jeux  ic  transférait  au  mont  Quirinal.  On  croit 
qu’il  fut  ruiné  dans  la  guerre  des  Goths  6c  de  l'empe- 
reur Juftinien;  8c  l’on  prétend  qu’en  1500  on  en  voyoic 
encore  des  veftiges , à l’endroit  ou  eft  aujourd’hui 
l’égl  i le  de  S.  Niccolè  aile  Carceri. 

Le  cirque  de  Flore.  Il  étoit  dans  la  fixicme  région  , 
en  un  enfoncement  , entre  le  Quirinal  & le  Pintius. 
C’étoit-là  qu’on  célébrait  les  jeux  Floraux.  On  prétend 
que  ce  fut  un  théâtre.  Il  s’appelle  aujourd’hui  la  piaz- 
2 a Grimana. 

Le  eu  eus  intimas.  Il  étoit  dans  la  vallée  Murcia  * 
mais  comme  le  grand  cirque  s’y  trouvoit  aulîi , on  les 
confond. 

Le  cirque  de  Jules  Céfar.  On  prétend  qu’il  s’éten- 
doit  depuis  le  maufolée  d’Auguftc  jufqu’à  la  montagne 
voifine;  mais  il  y a du  douce  même  fur  fon  exif- 
tence. 

Le  grand  cirque.  Il  étoit  dans  l’onzieme  région.  On 
l’appelloic  le  grand , parce  qu’on  y célébrait  les  grands 
jeux  , ou  jeux  confacrés  dits  nuignis , ou  parce  qu’il 
étoit  le  plus  grand  des  cirques.  Il  étoit  dans  la  vallée 
Mureiti , entre  les  monts  Palatin  fit  Aventin.  Il  fut  com- 
mencé fous  Tarquin  le  vieux.  Les  (enateurs  8e  cheva- 
liers s’y  faifoient  porter  des  banquettes  de  bois  appel- 
lécs  /«ri,  qu’on  remportoit  à la  fin  des  jeux.  Il  fut 
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dans  la  fuite  orné,  embelli,  & renouvelle  fous  plufieurs 
empereurs , nuis  fur-tout  fous  Jules  Ccfar.  Sa  longueur 
ctoit  de  trois  ftades  8e  demie,  ou  de  2180  piés  ou 
environ , 8e  fit  largeur  de  quatre  arpens , ou  de  960 
piés.  Il  pouvoir  contenir  15000  hommes,  félon  quel- 
ques-uns, 260000  ou  même  380000,  félon  d’autres. 
Sa  façade  de  dehors  avoir  deux  rangs  d’archiccéture  à 
colonnes,  au-deflus  defquels  il  y avoit  un  plus  petit 
ordre.  A fon  extrémité  circulaire  il  y avoit  trois  tours 
quarrées,  8e  deux  à l’autre  extrémité.  Dans  les  derniers 
tems  ces  tours  appartenoient  à des  lenateurs , 8e  paf- 
foient  à leurs  entons.  Le  bas  de  ce  cirque  cn-dehori 
étoit  un  rang  de  boutiques  ménagées  dans  les  ar- 
cades les  plus  baffes.  Son  euripe  avoit  dix  piés 
de  largeur,  fur  autant  de  profondeur.  La  première 
rangée  des  fieges  ctoit  de  pierre,  les  autres  de  bois. 
L’empereur  Claude  fit  mettre  en  marbre  les  carceru 
ou  endroits  d’où  panoient  les  chevaux  6c  les  chars, 
8c  dorer  les  bornes , 8c  défigna  une  place  fur  U Jpina 
pour  les  lenateurs.  Les  carceres  étoient  à la  petite  fa- 
çade du  côté  du  Tibre,  au  nombre  de  douze.  La  pre- 
mière chofe  qu’on  trouvoit  en  s’approchant  de  la  Jpina 
par  ce  côté,  étoit  le  petit  temple  appelle  trdes  Murcia , 
ou  autel  dédié  à Venus.  Ven  ce  temple  étoit  celui 
du  dieu  Confus  \ il  touchoic  prefque  les  trois  py- 
ramides rangées  en  ligne  droite  qu'on  apprlloit  meta, 
les  bornes.  11  y en  avoit  trois  autres  à l’autre  bout, 
ce  qui  ne  faifoit  que  fix,  quoique  le  roi  Théodoric 
en  au  compté  kpt.  La  Jpina  étoit  contenue  entre  entrais 
bornes  d’un  côté,  6c  ks  crois  autres  bornes  de  l’autre. 
Il  y avoit  d’abord  fur  la  fpina  l’autel  des  Lares , puis 
Y ara  petentium , l’autel  des  dieux  puiffans-,  deux  colonnes 
avec  un  fronton  formant  comme  l’cntrce  d'un  temple; 
un  autre  morceau  femblable  dédié  à Tutcline  avec  un 
autel  j une  colonne  portant  la  ftatoe  de  la  Viftoire; 
quatre  colonnes  dont  l’architrave,  la  ffifc,  U corni- 
che, étoient  ornés  8t  furmonrés  de  dauphins:  elles 
formoient  une  ct'pece  de  temple  à Neptune  -,  la  ftarue 
de  Cybele  afTifc  fur  un  lion-,  au  pié  du  grand  obé- 
lifquc  vers  le  centre  du  cirque , un  temple  du  Soleil; 
un  irepié  à la  porte  de  ce  temple  -,  une  ftatoe  de  la 
Fortune  fur  une  colonne  ; un  bâtiment  à colonnes  cou- 
ronné de  pierres  rondes , oblongues  , 6c  dorées , qu’ 
on  appclloit  les  aufs  des  courfes , ova  curriculorum , 8c 
qu’on  ôtoit  pour  compter  le  nombre  des  courtes  •,  de* 
temples,  des  colonnes,  des  ftacues,  iâc.  une  Uatue 
de  la  Viâoire  fur  une  colonne  ; l’autel  des  grands 
dieux  ; un  obélilque  plus  petit  que  le  précédent , con- 
facrc  à la  Lune-,  enfin  les  trois  autres  bornes,  meta. 
Auguftc  fit  lubftituer  un  obclifque  à un  grand  mât 
qui  ctoit  drefië  au  milieu  du  cirque , 6c  qui  lui  donnoit 
l’air  d’un  vaiffeau.  L’empereur  Confiance  y en  éleva 
un  fécond  plus  haut  que  le  premier  : celui-ci  eft  main- 
tenant à la  porta  del  Pcpolo  ; l’autre  cft  devint  l’é- 
glifc  Latéranne.  Aux  façades  du  cirque  en-dedans,  il 
y avoit  comme  aux  amphithéâtres  ( Virez  Amphithéâ- 
tre) le  podium  ou  places  des  fenateurs;  audefTus 
les  lieges  des  chevaliers  Romains;  plus  haut  une  gran- 
de galerie  régnant  tout-autour  du  cirque *,  au-deffus  de 
cette  galerie  de  nouveaux  gradins  continués  les  uns 
par  ordre  au-dc(fus  des  autres  jufqu’au  haut  de  la  faça- 
de, où  les  derniers  gradins  étoient  adoflës  contre  l’ex- 
trémité du  petit  ordre  d’architeélurc  dont  nous  avons 
parlé.  Dans  les  jours  de  jeux  on  jonchoit  l’arene  de  fa- 
ble blanc.  Caligula  6c  d'autres  empereurs  y firent  ré- 
pandre par  plus  de  magnificence  du  cinnabre , du  fuc- 
cin , 8c  du  bleu.  On  y avoir  pratique  un  grand  nom- 
bre de  portes.  U fut  brûlé  fous  Néron,  & il  s’écrou- 
la fous  Antonin  le  pieux-,  mais  on  le  releva  toujours, 
jofqu’à  ce  qu’il  fut  rafé  entièrement  fans  qu’on  lâche  à 
quelle  occafion.  Il  n’en  refte  plus  que  des  veftiges,  à 
l’endroit  appellé  v aile  di  cercbt. 

Le  cirque  de  Néron.  Il  ctoit  dans  1a  quatorzième 
région  de  la  ville  , entre  le  Janicule  6c  le  Vatican , où 
eft  aujourd’hui  l’églife  de  S.  Pierre  de  Rome,  devant  la- 
quelle Sixte-quint  fit  placer  fon  obclifquc. 
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Le  cirque  de  Salufte.  I)  étoit  dans  b fixicme  région , 
près  de  U porte  Colline,  vers  le  Quirinal  & le  Pmcius. 
Ii  en  rcftc  des  veftiges , quoique  la  plus  grande  parue 
en  foit  comprile  dans  les  jardins  Ludovmens , où  l’on 
en  voit  Pobélifquc. 

Le  cirque  Vatican,  C’eft  le  même  que  celui  de  Néron. 

Quoiqu'il  y eût  fut  priions,  carceres , à chacun  des 
eûtes  du  cirque,  les  courfes  ne  pouvoienc  commencer 
que  de  l’un  des  côtes.  De  ces  fix  priions  il  n'y  en 
■voit  que  quatre  donc  on  ouvrît  les  portes,  pour  les 
quatre  faétions  , julqu’à  ce  que  Domitien  ajouta  deux 
nouvelles  faélions,  afin  qu'tl  en  put  fortir  fix  à la 
fois , & qu'il  ne  reftàt  pas  deux  portes  fermées.  Ceux 
qui  concouraient  à la  courfc , avoient  toujours  à gau- 
che la  ffina  en  partant. 

Les  tachons  croient  diftinguéei  par  la  couleur  de 
leur  habit  ; il  n'y  avoit  dans  le  commencement  que  la 
blanche  & la  rouge  -,  on  y ajouta  la  verte  fit  la  bleue, 
enfuite  la  dorée  & la  pourprée,  qui  ne  durèrent  pas 
long-tems.  Les  fa&ionnaires  croient  ou  des  efebves, 
ou  des  affranchis , ou  des  étrangers  : cependant  quel- 
ques enfans  de  famille,  des  fénatcurs , & même  des 
empereurs , ne  rougirent  pas  dans  la  fuite  de  faire 
la  tonélion  vile  d'ourige.  Ces  fa&ions  divilbienc  le  peu- 
ple ; les  uns  étoient  pour  une  couleur , les  autres  pour 
une  autre}  ce  qui  caufa  fouvent  des  émeutes.  Voyez 
Hippodromes,  Courses,  Lutte,  i£c.  y oyez  Antiq. 
exf.  lied.  lex. 

CIRSAXAS  , ( Centm.  ) étoffe  des  Indes , foie  & 
coton  , mais  où  le  rapport  de  la  foie  au  coton  eft  très- 
petit.  fi) 

CIRSOCF.LE,  f.  m.  terne  de  Chirurgie,  fignifie 
une  multitude  de  varices  aux  tcfticulcs , qui  en  aug- 
mentent prodigieufement  la  grofièur , & empêchent  que 
la  femence  ne  s'y  prépare  convenablement  -,  & à quoi 
on  ne  peut  pas  quelquefois  remédier  autrement  qu’en 
en  venant  i la  caftration.  C’eft  la  même  chofe  que  ce 
qu’on  appelle  terme  variqueufe.  Voyez  Varicocèle. 

Ce  mot  vient  du  Grec , ici (froc , varice,  & xWV , hernie. 
Voyez  Hernie. 

M.  Petit  a fait  plufieurs  fois  l’opération  d’emporter 
ks  v ai  (féaux  variqueux  en  confervani  le  tefticule.  On 
verra  des  obftrvations  dignes  de  ce  grand  praticien , 
fur  la  cure  de  cette  maladie,  dans  un  traite  de  Chi- 
rurgie qui  doit  bien- tôt  paraître  au  jour.  Ces  obfcr- 
vations  fc  trouveront  au  chapitre  du  varicocèle.  {Y) 

* CISAILLE , f.  f.  ( Art  mécb.  en  métaux.  ) C’eft  un 
outil  dont  on  fc  fert  pour  couper  la  tôle , le  cuivre , 
le  fer , & autres  métaux , quand  ils  font  minces.  C’eft 
une  forte  de  eifeaux  très-forts,  à l’ufage  des  Chaude* 
ronniers , Ferblantiers,  Orfèvres  , Chaînette»  , fcfr.  Une 
des  branches  de  la  cifaille  eft  recourbée  par  le  bout; 
cette  partie  recourbée  s’infère  dans  un  trou  pratiqué  à 
un  bloc.  Par  ce  moyen  la  cifaille  eft  tenue  ferme , un 
peu  inclinée  à l’horifon , & d’un  ufage  très-commode 
pour  l’ouvrier,  qui  met  entre  fès  lames  la  matière  à 
couper,  & n’a  plus  qu'à  appuyer  de  la  main,  dont 
l’effort  eft  augmenté  du  poids  & de  la  vîteffe  de  tout 
le  corps,  fur  l’autre  branche,  qui  eft  droite,  élevée 
au-deflus  de  la  branche  recourbée  par  le  bout.  Quant 
à la  conftruftion  de  ce  cifeau , les  lames  en  font  cour- 
tes, larges,  & épaiflès  -,  & ks  branches  fortes  & lon- 
gues. On  peut  le  regarder  comme  un  kvicr  du  premier 
genre. 

Le  point  d'appui  eft  au  clou  qui  unit  les  deux  bran- 
ches , & par  conséquent  entre  la  puiflànce  & la  réfiftan- 
cci  d’où  il  s’enfuit  que  plus  le  lummet  de  l’angle  que 
forment  entr*clks  les  lames , en  s’ouvrant  le  plus  qu’il 
<ft  polîiblc  eft  voifin  du  clou  , & que  plus  en  mè- 
ne rems  les  branches  font  longues  , plus  la  puilTance 
a d’avantage*  Il  faut  pourtant  obfcrvcr  pour  la  lolidi- 
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té  te.  la  durée  de  la  cifaille  , qui  eft  expofée  à fup- 
porter  de  grands  efforts  , de  ne  pas  trop  affoiblir  la 
diftancc  de  l'ouverture  du  clou  , au  ibmmct  de  l’angle 
de  l'ouverture  des  lames.  Voyez  Ciseau.  Voyez  des  ci- 
failles  , PL  du  Ferblantier , fig.  iy.  ù?  20.  La  cifaille 
du  cloutier  d’épingle  n’eft  pas  fixée  dans  un  bloc  , 
mais  dans  le  banc  à couper,  ce  qui  revient  au  mê- 
me pour  l'effet.  Voyez  la  fig.  i 3.  du  Cloutier  d'épingle. 
La  traverfe  mobile  de  la  cifaille  eft  tantôt;  toute  droite, 
tantôt  recourbée  en  un  gros  anneau,  dans  lequel  l’ou- 
vrier peut  palfer  tou#  les  doigts,  foit  pour  l’ouvrir, 
foit  pour  la  fermer. 

CISAILLES,  f.  f.  pl.  à la  Monnoie,  ce  font  les 
reftes  d'une  lame  d’or,  d’argent , ou  de  billon,  dont 
on  a enlevé  les  flancs  pour  faire  des  pièces  de  mon- 
noie. On  met  ks  ctfaiües  en  pelotes , pour  les  jetter  dans 
le  creufet  plus  facilement.  Voyez  Monnovacx. 

CISAILLER , à la  Monnoye , c’eft  couper  avec  des 
cisailles  les  pièces  de  monnoie  défeétueufes,  de  poids 
léger,  ou  mal  marquées,  afin  d’empcchcr  qu’elles  n’a- 
yent  cours  dans  le  commerce.  Ce  font  les  juges-gar- 
des qui  eifoillenJ  les  pièces  de  rebut  pour  être  remi- 
fes  à la  fonte. 

A la  Monnoie , au  défaut  de  cifailles , comme  dans 
ks  bureaux,  on  cifaille  les  pièces  de  rebut,  ou  fauf- 
fes , avec  un  marteau  très-pointu , dont  on  ks  frap- 
pe fur  une  plaque  de  plomb. 

CISALPIN,  adjeft.  {Géog.  ) qui  eft  en-deçà  des 
Alpes.  Ce  mot  eft  formé  de  la  prépofition  cis , en-de- 
çà , & Alpes.  Quoique  Je  mot  Alpes  défigne  propre- 
ment les  montagnes  qui  féparent  l’Italie  de  la  France, 
il  s'eft  dit  auffi  cependant  de  quelques  autres  mon- 
tagnes. C’eft  ainfi  qu’Aufone  appelle  les  Alpes,  pro- 
prement dites , ks  Pircnces , l’Appennin  , tSc. 

Les  Romains  diilinguerent  la  Gaule  & le  pays  qu* 
on  nomme  maintenant  Lombardie , en  Gaule  àfalpine , 
& en  Gaule  tranfalpine. 

Celle  qui  étoit  cifalpine , à l’égard  de  Rome,  eft 
tranfalpine  à notre  égard.  Ckambers. 

• CISEAU,  f.  m.  [Art  Met  b.  ] Il  y a deux  efpeces 
d’inftrumens  de  ce  nom,d*une  conftruftion  trés-diffcrcntc. 
L’une  eft  d’un  ufage  prel'quc  général  dans  les  arts 
& dans  l’économie  domeftiqoe } l’autre  ne  fert  guere 
qu’aux  ouvriers  en  bois  & en  fer.  Ce  font  les  Cou- 
teliers qui  font  la  première}  ce  font  les  Taillandiers 
qui  font  la  fécondé. 

Pour  faire  le  cifeau  à divifer  ks  étoffes , prenez  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  forte , félon  la  nature  ocs 
eifeaux  que  vous  voulez  forger.  Commencez  par  l'en- 
tailler à fon  extrémité , & par  y former  une  tete  fcm- 
blable  à celk  d’un  piton , ronde,  pljtc,  mais  non  percée. 
Coupez  enfuite  ce  piton , en  y laiffant  une  queue  plus 
ou  moins  longue,  félon  la  longueur  que  vous  vous 
propofez  de  donner  au  cifeau.  Allongez  cette  queue 
en  pointe  j puis  plaçant  cette  cnlcvurc  fur  le  quarre 
de  l’enclume , obliquement , faites-y  entrer , d’un  coup 
de  marteau  fortement  appliqué , l’arrête  de  l'enclume. 
Vous  formerez  ainfi  l’embale  du  cifeau , qui  doit  être 
égale  à l’epaifleur  de  la  lame.  Par  ce  moyen  , lorfquc  les 
deux  embafes  feront  appliquées  l’une  fur  l’autre  , vous 
n’aurez  que  la  même  cpaiffeur.  Percez  le  piton  fur  l’en- 
clume ave  un  poinçon.  Aggrandiflèz  & formez  l’anneau 
à la  bigorne,  après  quoi  faites  recuire  ces  branches.  Pour 
cet  effet,  mcttcz-Ies  dans  un  feu  de  charbon  de  bois, 
que  vous  bifferez  allumer  & éteindre  feulj  ce  recuit 
les  attendrit.  Donnez-leur  enfuite  à b lime  b figura 
la  plus  approchée  du  cifeau.  Trempez , émoulcz,  & po- 
liflèz  à l’ordinaire.  Clouez  le*  branches  énfcmble.  Bru- 
niffez  les  anneaux  & les  branches,  puis  vos  eifeaux  fe- 
ront faits,  ou  vous  aurez  un  inftrumcnt  compofe  de  deux 
pièces  d’acier,  qui  fc  croifcronc  à-peu-près  comme  une 


■x 

ffi 
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fl,  Ciriion  , f.  m.  plante  qui  a beaucoup  de  reflembUn- 
ç avec  le  Chardon , ht  dont  les  Heurs  font  purpurines, 
îlle  croit  dans  les  lieux  humides.  On  lui  attribue  la 


vertu  de  guérir  les  douleurs  de  Varices  d'où  lui  vient 
ion  nom.  Addition. 
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X /,  aflcmbléei  en  e par  un  clou  fur  lequel  elles  fe 

t d 

mouveront , & capablei  de  faifir  & de  trancher  tout  ce 
qu’on  placera  dans  l'angle  acb,  en  conféquence  de 
l’aètion  des  doigts , qui  , placés  dans  des  anneaux  pra- 
tiqués en  c , d , feront  approcher  les  points  a & b , 
quand  ils  feront  approcher  les  points  c 6c  d. 

Il  eft  évident  que  plus  les  branches  < cte  d,  feront 
grandes,  plus  le  cifeau  coupera  facilement.  Voyez  Us 
Articles  Cisailles  fc?  Levier.  Les  parties  ea^eb, 
s’appellent  les  lames  -,  celles  des  lames  où  elles  font  en- 
taillées Sc  affemblée*  par  le  clou  en  e,  s’appellent  les 
embaftt.  Qn  les  fait  toutes  plus  ou  moins  fortes , fé- 
lon l’efpcce  de  ci  féaux.  Les  anneaux  pratiqués  en  c & 
d , où  l’on  place  les  extrémités  du  pouce  8c  de  l'in- 
dex, font  quelquefois  fi  grands,  qu'on  peut  inférer  le 
pouce  entier  dans  l'un  , & tous  les  autres  doigts  de 
la  main  dans  l’autre  , & alternativement.  Les  ouvriers 
fauront  donner  aux  cifeaux  les  proportions  requifes  pour 
les  ouvrages  auxquels  ils  font  deltinés  -,  ccs  proportions 
varient  dans  la  longueur  des  branches  , la  longueur, 
la  force, la  largeur,  & l’cpaiflcar  des  lames.  Les  uns 
font  pointus  des  deux  bouts,  les  autres  camus  -,  il  y 
en  a qui  ont  une  lame  pointue  8 e l'autre  camufe.  On  y 
pratique  quelquefois  un  bouton  \ il  y en  a de  droits , 
de  courbes.  L*s  Chirurgiens , les  Bourreliers , les  Sel- 
liers , les  Carters,  les  Tailleurs , tâc.  ont  chacun  leurs 
cifeaux.  De  ces  cifeaux , les  uns  s’appellent  cifaillts  ou 
ctfoires  ; Ici  autres , forces.  Voy.  Cisailles,  Cisoires, 
i â Forces.  Mais  ils  fe  travaillent  tous  de  la  meme  fa- 
çon, à peu  de  chofc  près.  Il  y a feulement  des  ouvriers 
qui  , pour  épargner  l’acier  , font  la  lame  feulement 
d'acier  ; 8c  les  branches  de  fer  ; mais  cet  ouvrage  eft 
mauvais. 

On  ne  s’attend  pas  que  nous  parlions  ici  de  tous 
les  cifeaux  qui  font  employés  dans  les  arts  ; ces  inf- 
trumens  fe  rcfïcmblcnt  fi  fort  que  nous  ne  ferions  que 
nous  répéter  fans  celle.  Nous  rcnvoycrons  lâ-deflus  aux 
dilTérens  articles  des  arts,  où  nous  expofons  les  manœu- 
vres qui  exigenc  leur  ufage. 

Pour  faire  le  cifeau  à couper  le  bois , prenez  un 
morceau  de  fer , 6c  tirez-le  en  long  plus  ou  moins 
fort,  plus  ou  moins  plat , plus  ou  moins  large  ; cjue 
la  partie  de  ce  morceau  que  vous  appellerez  la  /r/e, 
l'oit  à-peu-près  quarrée  -,  que  celle  que  vous  appellerez 
le  tranchant , loit  très-mince  8c  trci-plate.  Acérez  cet- 
te partie  mince  avec  du  bon  acier  ; rcndcz-la  tranchan- 
te à la  lime  & à la  meule'  -,  il  faut  qu’elle  foit  bien 
trempée,  8c  vous  aurez  un  cifeau  à couper  le  fer.  Quel- 
quefois le  tranchant  en  clt  en  bifeau  ; d’autres  fois , 
au  lieu  de  tète , on  y pratique  une  foie  qui  cil  reçue 
dam  un  manche  de  bois.  En  un  mot,  cette  font  de 
cifeau  varie  prodi  »icufe:nent , félon  l'ufage , la  matière 
à couper,  les  fonn.-t  à faire.  Il  y en  a,  8e  de  la  plus 
petite  grandeur , 8e  de  la  plus  grande  force.  Voyez  la  fuite 
de  cet  crticU. 

Ciseau,  infiniment  de  Chirurgie , compofé  de  deux 
branches  égales  en  longueur  , tranchantes  en-dedans  , 
8e  jointes  cnfcmble  par  un  clou.  11  faut  avoir  des  ci- 
/fû«.rqui  ne  fervent  qu’aux  appareils  , pour  couper  les 
linges  qui  fervent  à faire  les  bandes  , comprclTes , 8e 
autres  pièces. 

Les  Chirurgiens  doivent  avoir  en  outre  des  cifeattx 
à incifion  •,  les  uns  font  droits  , 8e  les  autres  courbes  ; 
il  faut  qu’ils  foient  conftruits  avec  toute  l’attention 
poflîble.  Les  pointes  doivent  être  moufles  , pour  qu’en 
opérant  on  ne  foit  point  obligé  de  changer  les  anneaux 
des  doigts , pour  mettre  la  branche  boutonnée  dans  la 
plaie,  lorfqu'elle  ne  s’y  préfente  pas  naturellement.  Voy. 
Chirurgie  , Plan.  /.  fig.  i. 

Les  cifeaux  courbes  fervent  à faire  des  incifions  dans 
des  endroits  un  peu  caves  ; il  faut  que  leur  courbure 
foie  petite  & douce  v qu’elle  prenne  du  milieu  mê- 
me de  l’cntablure  , 8c  qu’augmentant  prefque  infenfi- 
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blement , la  pointe  s’écarte  à peine  de  cinq  lignes  de 
l’axe  des  cifeaux.  Cette  ftruéture  rcod  les  cifeaux  cour- 
be» , non- feulement  propres  à toutes  lea  opérations  qui 
demandent  la  courbure  des  lames , mais  ils  font  fi  com- 
modes 8c  fi  dégagés , qu'ils  peuvent  exécuter  celles  qui 
fcmblent  exiger  l'ufage  des  cifeaux  droits.  Voyez  la  fig. 
I.  Plan.  1IÎ.  M.  de  Garcngeot  a traité  fort  au  long, 
dans  fon  livre  d’inftrumens  , de  la  conftruâion  des 
tifeaux. 

M.  Petit  a imaginé  des  cifeaux  particuliers  pour  l’opé- 
ration du  filet.  Voy.  Filet  , 8c  la  fig.  4 • W.  XIX.  [F] 
Ciseau  d’embas,  morceau  de  fer,  acéré  par  le  bout 
tranchant , à l’ufage  de  ccufc  qui  travaillent  à l’ardoi- 
fe.  Voyez  Ardoise. 

Ciseau  , à Puf  âge  des  Arquebufitrs.  Ils  en  ont  de  plu- 
ficurs  fortes,  parmi  lefquelles  on  en  diftingue  quatre 

Îiarticuliérement  ; le  cifeau  à bride  , le  cifeau  à chaud  , 
e cifeau  de  cité , le  cifeau  à ébaucher. 

Le  cifeau  à bride  ett  un  petit  morceau  d’acier  long 
de  fix  ou  huit  pouces,  quarré,dc  l'épailTeur  d'une  li- 
gne & demie  en  tout  fens.  Ce  morceau  d'acier  eft 
reploye  aux  deux  tiers  , quarrément , 8c  fe  rrploye 
encore  en-devant , d’un  petit  bec  de  la  grandeur  d’une 
ligne.  Ce  bec  eft  fort  tranchant  j les  Arquebufiers  s’en 
fervent  pour  vuider  8e  nettoyer  une  entaille  ou  une 
mortaife  dans  un  bois  de  fufil. 

Le  cifeau  à chaud  eft  un  morceau  de  fer  ou  d’acier 
quarre,  d’environ  huit  pouces , gros  de  deux  , peu  tran- 
chant , 8c  fervant  à l’Arquebufier  pour  partager  un 
morceau  de  fer  en  deux , ou  pour  y faire  des  entailles. 

Le  cifeau  de  côté  eft  fait  à-peu-près  comme  le  bec 
d’àne  , voyez  Bec  d’ase  •,  il  eft  plus  plat  ; fon  tran- 
chant eft  en  bifeau  -,  il  ne  coupe  proprement  qu’en 
un  fens.  L’arquebufier  s’en  fert  pour  graver  des  or- 
nement Il  en  a de  très-petits  8c  tres-deliés. 

Le  cifeau  à ébaucher  rc  (Tenable  au  fermoir  des  Me- 
nuifiers,  voyez  Fermoir,  8c  fert  à l’Arquebufier  pour 
ébaucher  un  bois  de  fuûl , & commencer  à lui  faire 
prendre  la  forme.  Voyez  Us  Planches  du  Menuifitr. 

Ciseau  des  Cartier  s , ce  font  de  grands  cifeaux  com- 
pofés  de  deux  lames  fort  grandes  8c  fort  tranchantes  , 
jointes  par  un  clou-à-vis,  qui  fe  ferre  au  moyen  d’un 
ccrou.  Ccs  lames  ont  à leur  exrémité  oppoféc  , l’une 
un  anneau  pour  palier  une  partie  de  la  main , 8c  celle- 
ci  eft  mobile  -,  8c  l’autre  , un  morceau  de  fer  recour- 
bé qui  s’attache  fur  l’établi , au  moyen  d’un  crochet 
qui  pafle  à-travers  la  table,  8c  eft  rendu  immobile  par 
un  écrou  qui  terre  fortement  la  vis  de  ce  crochet.  Les 
cifeaux  fervent  à couper  8c  rogner  les  cartes  quand  elles 
ont  été  liflccs.  C’elt  la  dernière  façon  que  l’on  don- 
ne aux  cartes  pour  les  fabriquer.  Voyez  la  fig.  4.  Plat r. 
du  Cartier  , qui  reprefente  le  coupeur  j 8c  les  figures 
10,  11,  12,  qui  repréfentent  les  cifeaux  Sc  tout  ce  qui 
leur  appartient.  Z cil  une  planche  de  bois  poféc  ver- 
ticalement fur  l’établi,  où  elle  eft  retenue  par  les  deux 
tenons  4,4,  qui  paflent  au- travers  dudit  établi.  5, 
5 , font  deux  clés  qu’on  fait  palier  dans  les  trous  des 
tenons  par-deiTous  de  l’établi , pour  y tenir  aflujettie  cet- 
te planche  Z.  V eft  la  mâchoire  fixe  des  cifeaux  , qui 
eft  retenue  contre  le  bord  antérieur  de  l'établi  par  la 
vis  1 , qui  pafle  par  le  trou  2 de  cette  branche.  L'au- 
tre branche  u eft  articulée  avec  celle-ci  par  le  moyen 
d’une  vis  8c  d’un  écrou  qui  traverfe  à la  fois  les  deux 
branches  u 8c  V , & la  fourchette  X , dont  l’extrémité 
inférieure  eft  faite  en  vis,  qui  entre  dans  l’établi.  Cette 
fourchette  fert  à foutenir  les  cifeaux , dont  la  branche 
fixe  8c  fupérieure  eft  encore  arrêtée  par  la  pièce* , qui 
eft  une  cheville  de  fer  qui  paflê  par  le  trou  2 <k 
la  planche  Z , où  elle  eft  retenue  par  l'écrou  à oreille 
b.  A l’autre  extrémité  de  cette  cheville  font  deux  df- 
ques , 1,2,  entre  lelqucls  paftè  U branche  fixe  tes 
cifeaux.  Voyez  Variick  Cartes. 

Ciseau  , outil  de  Chairon  , morceau  de  fer  de  la 
longueur  de  deux  piés  ou  environ  , rond  par  en-h.uc , 
de  la  grofleur  d'un  pouce  8c  demi,  large , plat;  & xéré 
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par  en-bas , de  la  largeur  de  deux  pouce*  & demi , 
Ôc  épais  de  deux  à troi*  lignes , qui  fert  au*  Charrons 
à former  & élargir  les  morcaifrs. 

Ciseau  a'  va  biseau  des  Charpentiers.  Il  reffem- 
ble  au  précédent , 6c  1ère  à dreiïcr  les  mortaifes , le* 
tenons,  à fe. 

Ciseau  des  Geutiers.  C’eft  un  infiniment  dont  ils 
fe  fervent  pour  couper  les  doux  à niefure  qu’il» 
le*  fabriquent.  Il  eft  de  fer,  accrc,  pointu  par  un  bout 
par  où  on  l’enfonce  dan*  le  bloc;  il  a environ  cinq 
pouce*  de  hauteur,  6c  trois  de  largeur:  il  eft  applati 
te  tranchant  par  le  haut.  Pour  couper  le  clou , l’ou- 
vrier applique  fa  baguette  de  fer  fur  le  eifeau  précifémcnt 
à l’endroit  où  il  doit  être  coupé , 6c  en  la  frappant  d’un 
coup  de  marteau,  le  clou  fe  féparc  du  refte  de  U ba- 
guette. Voyez  Pi.  du  Gautier  fig.  24.  id  il.  qui  repré- 
iente  le  billot  monté  de  toutes  les  pièces. 

Ciseau  des  Cordonniers.  Ils  font  en  tout  femblablcs 
à ceux  des  Tailleurs. 

Ciseau  de  Doreur  fur  bois  t c’eft  un  cifeau  ordinai- 
re de  Sculpteur.  Les  Doreurs  s’en  fervent  à lever  k* 
ornement  de  fculpture  couvert»  par  k blanc. 

Ciseau  de  Ferblantier.  Cet  outil  eft  en  tout  fem- 
blable  à celui  des  Serruriers.  Voyez  la  fg.  43.  PI.  du 
Ferblantier. 

Ciseau  de  Fourbijfeur.  Ce  font  de  forts  d/eaux  qui 
n’ont  rien  de  particulier,  6c  qui  fervent  aux  Fourbif- 
feurs  pour  rogner  le  haut  des  fourreaux  quand  ils  font 
trop  long». 

Ci  sa  a u de  Gtuâttier  : ils  font  fait»  exactement  com- 
me ceux  de»  Couturières,  & fervent  au  Guainier  i cou- 
per le  bois  pour  fes  ouvrages.  11  en  a d’autres  qui  font 
en  forces.  Ces  cifeau*  font  beaucoup  plus  grands*,  ils 
ont  les  lames  rondes  j ils  rrfièmblcnt  aux  forces  des 
Tailleurs.  Ils  fervent  aux  Goainicrs  4 couper  6c  Mil- 
ler les  peaux  6c  cuirs  dont  ils  couvrent  leurs  ouvra- 
ges. Voyez  les  Plan,  du  Tailleur. 

Ciseau  de  jardinage.  Ils  font  beaucoup  plus  forts 
& plus  longs  que  les  cifeuux  ordinaires.  Iis  ont  deux 
mains  de  bois , ce  qui  facilite  la  tonte  des  bouis  2c 
autres  arbrilTeaux. 

Ciseau  de  Maçon  ou  de  Tailleur  de  pierre  ; c’eft  un 
outil  de  fer , acéré , long , de  la  forme  d’un  clou  fan* 
tête,  applati  6c  tranchant  par  le  bout.  Il  fert  à com- 
mencer le  lit  ou  la  taille  de  la  pierre. 

Ciseau  des  Menuifierx , c’eft  un  outil  de  fer  te  acéré 
par  le  tranchant;  il  a un  bifeau  te  un  manche  de  bois» 
il  fort  à nettoyer  les  mortaifes , faire  le»  tenon*  , Idc. 
Voyez  la  fg.  46.  Plan,  de  Menuiferie. 

Ciseau  d' Orfèvre  , voyez  Us  Ciseaux  du  Serrurier. 

Ciseau  de  Perruquier,  voyez  U premier  article  ou  le 
Ciseau  de  Chirurgien. 

Ciseau  de  Relieur  , voyez  le  premier  article  Ciseau. 

Ciseau  de  Sculpteur  en  mari  eh  ne , voyez  Marteune. 

Ciseau,  [ Serrurier.  J ces  ouvriers  ont  le  cifeau  à chaud  -, 
c'eft  un  gros  cifeau  à deux  bileaux  , qui  fert  à couper 
le  fer  chaud.  Sa  forme  n’a  rien  de  particulier  ; c’eft  la 
même  que  celle  d'un  burin  gros  te  long.  On  obfcrve 
feulement  de  le  jetter  dans  l’eau  quand  on  s’en  eft  fcr- 
vi , 6c  de  le  retremper  quelquefois.  On  lui  donne  le 
nom  de  cifeau  à chaud , parce  que  ce  cifeau  n’a  pas  plu- 
tôt fervi  a la  forge , qu’il  s’amollit  en  fe  détrempant , 
Ht  qu’il  ne  lèroit  plus  en  état  de  couper  du  fer  froid. 

Cifeau  à froid  -,  c’elt  un  cifeau  qui  ne  différé  du  pré- 
cédent qu’en  ce  qu’il  eft  moins  long,  & qu’il  ne  fort 
jamais  fur  le  fer  chaud. 

Cifeaux  à ferrer  «,  ce  font  des  cifeau*  à deux  bifeaux, 
mais  dont  le  taillant  eft  très-mince , awfi  que  toute 
la  partie  qui  le  précédé  ; leur  ufage  o'cft  qu’à  couper 
du  bois , 6e  préparer  les  endroits  des  fiche*  , ferrures , (de. 

Ciseau  de  Tailleur , voyez  le premier  article  Ciseau. 

Ciseau  à Tondre,  [ Eeotum.  rujtiq.  ] voyez  l article 
Tondre,  te  le  premier  article  Ciseau. 

Ciseau  de  Verrerie  ; voyez  Verrerie  , 6c  le  premier 
article  Ciseau. 

C ISF  LL.  K , v.  aét.  (Art  méckan.  en  métaux.  ) c’eft 
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former  fur  l’argent  telle  figure  qu’on  veut:  on  fc  1ère 
pour  cela  non  de  burin,  mais  de  cifclets.  Voyez  Ci- 
sllets  6 c Ciselure. 

On  cilèle  les  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne 
le  font  point  ; fouvent  même  ces  dernières  en  acquiè- 
rent autant  que  le*  autres , parce  qu’on  repoufic  leur 
champ  en-dehon , aux  endroits  qu’on  veut  ciftler.  Cet- 
te maniéré  de  cifeler  eft  plus  commune  : l'autre  deman- 
de trop  d’epaiffeur  6r  trop  de  matière. 

On  fe  fert  encore  du  terme  cifeler , pour  réparer  les 
pièces  qui  ont  été  moulées,  mais  dont  les  defléins  n'ont 
pu  Ibrtir  du  moule  parfaitement  marqués, ou  fu/fifam- 
ment  terminés. 

Cifeler  une  pièce  en  ce  fens,  eft  prrfque  la  même 
choie  que  retoucher  au  burin  en  Gravure. 

OISELETS,  f.  m.  ce  font  de  petits  morceaux  d’a- 
cier , longs  d’environ  cinq  à fix  pouces , 6c  de  qua- 
tre à cinq  lignes  de  quarrés  , dont  un  des  bouts  «ft 
limé  quarréuienc  ou  en  dos  d'âne,  Ôr  l'autre  fert  de 
tête. 

Leur  partie  trempée  eft  quelquefois  pointillée-,  mais 
leur  ufage  en  général,  eft  pour  cifeler  l’ouvrage  en  re- 
lief. Dans  les  differentes  occafions,  entr’autrei  celles 
où  il  s’agit  de  faire  paraître  des  côtes  concaves , on  fe 
fort  alors  d’un  des  outils  dont  nous  venons  de  parler: 
fi  ces  côtes  doivent  être  unies , on  fe  fort  d’un  cifelei 
uni:  fi  l’on  veut  qu’elle*  foient  matccs , on  fie  fert  du 
cifelet  pointillé. 

Pour  pointiller  un  cifelet , on  prend  un  petit  poinçon  * 
6c  fur  la  partie  qui  doit  être  trempée , on  pratique  de 
petits  trous  prdîés  les  uns  entre  les  autres,  en  frap- 
pant avec  un  poinçon.  Quand  ces  trous  font  pratiqués, 
on  enleve  toutes  les  balevres  que  le  poinçon  a faites , 
6c  le  cifelet  eft  pointillé. 

D’autres  fc  fervent  pour  pointiller , de  petits  marteaux 
doit  la  tète  eft  taillée  en  pointe  de  diamant,  qui  font 
la  fonction  du  poinçon.  La  tète  de  ces  marteaux  a un 
demi-pouce  en  quarré , êc  les  pointes  de  diamant  y ont 
été  formée*  à égale  diftance,  6c  très-ferrées,  par  le  mo- 
yen d’une  petite  lime  en  tiers-point  avec  laquelle  on  a 
partagé  la  tête  du  marteau  comme  en  échiquier  : mais 
comme  la  lime  eft  en  tiers-point , toutes  les  petites  di- 
vifions  quarrées  deviennent  en  pointe  de  diamant. 

Ces  outils  font  à l’ufage  du  Serrurier,  du  Cifclcur, 
de  l’Orfèvre,  du  graveur,  de  l’Arquebufier,  du  Bijou- 
tier, du  Metteur-en-ccuvre,  du  Damafquincur,  (de.  Il* 
prennent  différen*  noms , fuivant  leurs  formes  te  leurs 
ufage» : on  les  appelle  bouges,  traçoirs , perleirs , pla- 
noirs , tec.  Voyez  ces  mots  à leurs  articles. 

CISELEUR , f.  m.  ( Grau.  ant.  fur  métal. ) que  les 
Latins  appellent  ccclator , ctoit  parmi  les  anciens  un« 
forte  d’ortèvre  qui  travailloic  à cifeler  le  métal  avec  le 
cifckt,  le  burin,  6c  le  marteau,  6:  qui  y formoit  avec 
ce9  outils  toutes  fortes  de  fleurs  te  de  figures  agréables , 
6c  tout  ce  que  l'adrdTc  6t  la  jufteffe  de  l'art  preferir. 
Ces  fortes  d'artiftes  étoienc  fort  en  vogue  parmi  les 
Cirées  6c  les  Romains.  Pluie , /.  III.  cb.  xij.  fait  men- 
tion des  plus  habiles  cifeleurs , 6c  de  leurs  meilleurs 
ouvrages.  Il  s’étonne  de  ce  que  pluficurs  ont  excellé  à 
graver  fur  l’argent , te  qu’il  ne  s’en  éîoit  pas  trouve 
un  feu)  pour  cifeler  fur  l’or:  A Srum,  dit- il , in  aura  cet - 
lando  indaruijfe  neminem , in  argento  multos.  Enfuite  il 
parle  des  plus  célèbres  cifeleurs , comme  de  Mentor,  de 
Vairon  *,  après  ceux-là  il  met  Acragas , Mys , & Boe- 
thus.  Eniuitc  il  parie  de  Calair.is,  d’Antipater,  8c  de 
Stratonique.  Il  nomme  encore  Arifton  te  Éunice,  tous 
deux  de  Micylcne ; Hécate,  Pofidnnius  d’Ephcfej  Le- 
dus,  Zopyre.  Il  n’oublie  pas  le  fameux  Praxitèle  qui 
vivoSt  vers  le  tems  du  grand  Pompée.  Voyez  Saumailc 
fur  cet  endroit  de  Pline. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  ces  cifeleurs.  Zopy- 
re grava  les  aréopages  & le  jugement  d’Orefte  fur  deux 
coupes  eftimées  hf.  12.  c'eft-à-dire,  douze  grands  fefter- 
ces.  Les  bâchantes  6c  les  centaures  eifelés  fur  des  cou- 
pes croient  l’ouvrage  d* Acragas , 6c  on  les  gardoit  à 
Rhodes  dans  le  temple  de  Bacchus.  On  conicrvoit  aulli 
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d n le  même  temple  le  cupidon  & le  fikne  de  Myi. 
Pythias  grava  Diomcdc  2c  Uiyflc  enlevant  k palladium 
de  Troie.  Ces  figures  étoient  cifelées  fur  une  petite 
phiok  avec  une  délicateffe  achevée.  Ledus  gravoit  des 
combats  & des  gens  armés.  Straconique  reprefenta  fur 
une  coupe  un  fatyre  endormi , mais  dans  une  attitude 
fi  naturelle  , qu’il  iêmbloic  que  l’artifte  n'avoit  fait 
qu’appliquer  cette  figure  fur  k vafe.  Mentor  fit  quatre 
coupes  d’une  cifclore  admirable,  mais  qu’on  ne  voyoit 
plus  du  tems  de  Pline.  Acragas  avoir  un  talent  parti- 
culicr  pour  repréfenter  fur  des  coupes  toutes  fortes  de 
chiffes.  Pythias  grava  fur  deux  petites  aiguieres  toute 
une  batterie  de  cuifine,  avec  les  cuifiniers  occupés  à 
kur  travail  d’une  maniéré  fi  vive  2e  fi  parlante,  que 
pour  rendre  cette  piece  unique  en  fon  efpece,  on  ne 
permettoic  pas  même  d’en  tirer  aucune  copie.  ( D.  J.  ) 

CISELURE,  f.  f.  c’eft  l’art  d’enrichir  ûc  d’embel- 
lir les  ouvrages  d’or  2e  d’argent  2e  d’autres  métaux,  par 
quelque  dciïein  ou  fculpcurc  qu’on  y repréfcnte  en  bas- 
relief.  Voyez  Sculpture  fur  Us  métaux.  Vey.  Relief. 

Pour  cifeler  les  ouvrages  creux  Ce  de  peu  d’épaifièur, 
comme  font  ks  boites  de  montres , pommes  de  cannes, 
tabatières,  étuis,  (de.  on  commence  à defliner  fur  la 
matière  les  fujets  qu’on  veut  repréfenter,  2c  on  leur 
donne  le  relief  tel  qu’on  k défire,  en  frappant  plus  ou 
moins  k métal , en  le  chaflant  de  dedans  en-dehors , 
pour  relever  2c  former  ks  figures  ou  omemens  que  l’on 
veut  faire  en  relief,  fur  k plan  ou  la  furface  extérieu- 
re du  métal.  On  a pour  cela  pluficurs  outils  ou  bigor- 
nes de  différentes  formes , fur  les  boucs  ou  fommi  tj 
defquels  on  applique  l'intérieur  du  métal , obkrvanc 
que  les  bouts  ou  fommers  de  ces  bigornes,  répondent 
précilémenc  aux  lignes  2c  parties  auxquelles  on  veut 
donner  du  relief.  On  bat  avec  un  petit  marteau,  le  mé- 
tal que  la  bigorne  loutient:  ilcede,  2c  la  bigorne  fait 
en-dedans  une  impreflion  en  creux  qui  forme  en-dehors 
une  élévation,  fur  laquclk  on  cifele  ks  figures  2c  or- 
nemens  du  deffein , après  qu’on  a rempli  tout  le  creux 
avec  du  ciment.  Voyez  Ciment. 

On  employé  quelquefois  les  Cifeleun  à réparer  les 
ouvrages  de  métal  tu  lortir  de  U tonte;  comme  figu- 
res de  bronze,  mortiers,  canons,  toutes  fortes  d’orne- 
mens  d’cglifc&  domeftiques,  comme  chandeliers,  croix, 
iàc.  feux,  bras  de  cheminée,  (de.  Voyez  Bronze. 

Les  outils  dont  ils  fe  fervent,  font  ks  cilclets  de  tou- 
tes groffeors , les  maroirs , ks  rifloirs  de  toute  forte  de 
taille,  rudes  2c  doux;  les  différons  burins,  les  cifeaux 
plats  2c  demi-ronds,  ks  marteaux  gros  2c  petits  ; k 
tout  fuivant  l’ouvrage  qu’ils  traitent.  Voyez  les  figures 
de  tous  ces  outils  Plane . du  Grav.  (d  fur  Us  établis  de 
la  Pi  du  Cifeleur- Damaffsaneur.  (î) 

CISMAR  , [ Gét g.  1 petite  ville  d’Allemagne  dans 
la  baffe-Saxc,  au  duché  de  Holftein , près  de  la  mer 
Baltique. 

C1SMONE , [ Giog.  J rivière  d’Italie  qui  prend  la 
fource  dans  k Trcntin,  2c  qui  le  réunit  à la  Brente 
dans  la  Marche-Trevifane. 

CISOIRES , [ Art  mèche»,  en  métaux.  ] ce  font  de  gros 
cifeaux  à manche  attaché  & monté  en  pié  , dont  1a 
branche  fupérieure  garnie  d’une  menote  de  fer , fert  à 
la  lever  plus  facilement  ; St  par  k poids  2r  l’effort  du 
kvier,  couper  d’un  fcul  coup  des  morceaux  de  métal 
fort  2c  épais.  Ces  outils  font  à l’ufage  des  Bijoutiers, 
des  Orfèvres , des  Ferblantiers , des  Chauderonniers , 
des  ouvriers  de  la  mon  noie,  (de. 

ClSSOIDE,  f.  f.  [ Gcem.  ) courbe  algébrique  qui  a 
été  imaginée  par  Dioctès , ce  qui  l’a  fait  appeller  plus 
particuliérement  la  eiffoidt  de  Diodes.  Voyez  Courbe. 

Voici  comme  on  peut  concevoir  la  formation  de  la 


(t)  Cm.Eir  , f.  in.  Neuvième  mois  «k  l’année  Eccféfiaftî- 
que  des  juifs,  & troifieme  de  leur  annee  politique,  ou 
civile , qui  répond  à notre  mois  de  Novembre.  Le  y de 
ce  mois , ils  obiervent  un  grand  jeûne  en  mémoire  do 
la  prophanaûo»  de  Jelsoiakim  , qui  perça  le*  prophéties 
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eîjjoide.  Sur  k diamètre  AB  (Pi  tTA/iai  fg.  9.  ) du 
demi-cercle  AO  B,  tirez  une  perpendiculaire  indéfinie 
£ Ci  tirez  enfuite  à volonté  ks  droites  AH , AC  ,dan$ 
ks  deux  quarts  de  cercles  O B,  O A 2c  faites  Am  ma. 
I H y 2c  dans  l’autre  quart  de  cercle  LC=*A N,  6c  les 
points  m 8c  L feront  à une  courbe  AmO  Ly  qu’on  ap- 
pelk  la  âfjolde  de  Dioelès. 

Propriétés  de  la  àjjo'ide.  Il  s'enfuit  de  fa  génération , 
i*.  que  fi  on  tire  ks  droites  JC/,  p m,  perpendiculaires 
à A B , on  aura  A p:  K B : : A m:  I //,  mais  A m •* 
I Hy  2e  par  conséquent  A p— K B ; d'où  il  s’cnfqjt  que 
2c  AK-p  B y 2c  p m=I  K. 

z*.  Il  s’enfuit  aufîî  que  la  àjfotde  AmO  coupe  la 
demi-circonférence  AO  B en  deux  également  au  point  O. 

3°.  De  plus  A K : K I : : K I:  K B\ c*cft-i-dire,  que 
A K : p N : : p N:  Api  d’ailkurs  AK,  pN  ::Ap: 
p Ml  donc  p N : A p : : A p : p m-,  & par  conlequent 
A Kyp  N,  A p 2c  p m , font  quatre  lignes  en  propor- 
tion  continue;  2c  Ion  p-ouvera  de  la  même  maniera 
que  A py  p mt  A Kt  2c  KL  lonc  en  proportion  con- 
tinue. 

4*.  Dans  la  cijjoïdty  le  cube  de  rabfcifle  Ap  cft  égal 
a un  folidc  formé  du  quarré  de  la  demi-ordonncc  pmt 
&c  du  complément/ M au  diamètre  du  cercle  générateur. 

Et  par  conlequent  lorfque  k point  /,  tombe  en 
B , 8c  qu’on  a / B — ot  on  a y*  — — , 2c  par 

conséquent  # : 1 ::<*:/*:  c’cft-à-dire  ,quc  la  valeur 
de  y devi  nt  infinie;  & qu’ainfi  la  ctjfdidt  AmOL% 
quoiqu’elle  approche  continuellement  2c  de  plus  près 
que  toute  diftance  donnée  de  la  droite  BCt  ne  la  ren- 
contre cependant  jamais. 

5*.  BC  cil  donc  l'afymptote  de  1a  cijfoide.  Voyez 
Asymptote. 

Les  anciens  faifoient  ufage  de  la  tiffoiie , pour  trou- 
ver deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  droites 
données.  En  effet,  fuppofons  qu’on  cherche  , par  exem- 
ple , deux  moyennes  proprtionnelks  entre  deux  lignes 
données  égales  à A K &t  à p m , il  n’y  a qu'à  fuppofer 
la  (ijjoide  tracée;  puis  prenanc  fur  l’axe  A B une  por- 
tion — ■ A K y 2c  tirant  l’ordonnée  de  la  tiffeide  — 
p m,  on  trouvera  ks  moyennes  proportionnelles  p N 
U A p.  Voyez  Proportionnelle. 

On  trouve  dans  la  dernière  feftion  de  l 'opplicatkn 
de  t Algèbre  à la  Géométrie , par  M.  Guifncc  , les  pro- 
priétés principales  de  la  etjfeide  expliquées  avec  beau- 
coup de  clarté. 

M.  Newton  a donné  dans  les  cpufeules  U longueur 
d’un  arc  quelconque  de  la  eiffoide.  Ce  problème  fe  rc- 
fout  par  le  calcul  intégral.  (O) 

CISSOTOMIES , f.  f.  plur.  ( Mytb .)  fêtes  qu’on 
célébroit  en  l’honocur  d’Hébé,  dcelic  de  L jruoeflr. 
Elles  étoient  ainfi  apprllées  , des  fruilics  de  lierre 
qu’on  y coupoit.  Ait.  expi  terne  II.  p.  213. 

CISTE  , f.  m ciJtuSy  ( H if.  nat.  bot.)  nenre  de 
plante  à tkurs  en  rofe.  Le  pùtil  fan  du  calice,  2c  de- 
vient dans  la  f itc  un  fruit  arrondi  2t  terminé  en  pen- 
te. Ce  fruit  s’ouvre  par  le  lbmmet  : il  eft  compofé 
de  pluficurs  capfules , 2c  il  renferme  des  le  mener  1 or- 
dinairement fort  petites.  Tourncfort , mfi.  rei  herb.Vcy. 
Plante.  ( I) 

CISTERCIENS,  religeux  de  l’ordre  de  Cîteaux. 
Vey.  Cîteaux. 

C1STERNA,  (Giog.)  petite  ville  d’Italie  en  Pié- 
mont , fur  ks  confins  du  marquilat  d’Aiti. 

CISTOPHORE  , f.  m.  (Antiq.)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  les  médailles  ou  plutôt  les  monnoies  ancien- 
nes, où  l’on  voit  des  corbeilles;  ces  monnuics étoient 
fi  communes , que  la  kvée  des  tributs  fe  nommoic 

quelquefois 

de  Jérémie  d’un  coup  de  canif.  Le  15.  ils  s’affligent 
pour  une  autre  prophanation  d'Antiochu*  Epiphancs , qui 
fouilla  le  temple  de  Jcrufalem , en  y plaçant  la  (htue 
de  Jupiter  Olympien,  fie  25.  Judas  Machabèe  puiina  le 
Temple.  AJdititn. 
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quelquefois  levée  du  eiftopèert.  Antiq.  expi.  (i)  (a) 

CITADELLA,  (Géog.)  petite  ville  forte  avec  un 
port»  capitale  de  l’île  de  Minorque , qui  eft  aux  An* 
gloii.  Long.  at.  48.  lai.  39 • 58-  . . 

Citadelxa  , (Geag.)  petite  vilk  d’Italie  dan»  le  ter- 
ritoire de  Padoue,  prés  de  la  Brente. 

CITADELLE  , 1.  f.  on  appelle  ainfi  dan»  la  For- 
tification % un  lieu  particulier  d’une  place , fortifié  du 
côté  de  la  ville  & de  la  campagne , qui  eft  princi- 
palement dcftinc  à mettre  des  foldats  , pour  contenir 
dam  le  devoir  le»  habitans  de  la  place. 

Les  citadelles  ont  ordinairement  quatre  ou  cinq  bat- 
tions, & au  plus  fix  -,  elles  font  prefque  toujours  de 
figure  régulière  , à moins  qu’elles  ne  foient  conftrurtes 
fur  des  lieux  qui  ont  peu  d’efpace  , ou  qui  (oient  fortifiés 
par  des  fituations  inacceflibles , comme  la  citadelle  de 
Briançon:  elles  font  placées  fur  l’enceinte  de  maniéré 
qu’une  partie  eft  dans  la  ville  , & l’autre  dans  la  cam- 
pagne. 

La  ville  n’eft  point  fortifiée  du  côté  de  la  citadelle , 
afin  que  les  habitans  n’ayent  rien  qui  les  mette  à 
couvert  de  l'on  canon  , & qu’elle  puiflè,  commander 
partout  dans  la  ville:  c’eft  pourquoi  elle  doit  être  en- 
core fortifiée  avec  plus  de  foui  -,  parce  que  fi  elleétoit 
plus  foible  » l'ennemi  commencerait  par  l’attaquer, & 
lorsqu'il  en  (croit  le  maître  , il  le  ferait  auffi  de  la  vil- 
le i au  lieu  qu’étant  obligé  de  commencer  fon  attaque 
par  celle-ci,  il  faut  après  fa  prife  faire  un  fécond 
îiege  pour  s’emparer  de  la  citadeÛe. 

Entre  la  ville  & la  citadelle , on  Uiflc  un  grand  ef- 
face vuide  de  maifbns  dans  l’étendue  de  la  portée  du 
fufil , que  l’on  nomme  Vtfplanade.  Cet  cfpace  fert  à 
empêcher  qu’on  ne  s’approche  de  la  citadelle  fans  en 
être  découvert. 

On  ne  fait  point  de  citadelles  au  milieu  des  villes, 
parce  qu’elles  ne  pourraient  être  fecourues  dans  les  ca» 
de  rébellion.  On  en  conftruu  quelquefois  entièrement 
hors  des  villes*  mais  elles  y font  jointes  par  quelques 
lignes  ou  quelque  ouvrage  de  communication. 

La  citadelle  doit  être  placée  dans  k terrain  le  plu» 
élevé  de  la  vilk  , afin  qu'elle  en  commande  toutes 
les  fortifications.  On  la  place  aulli  de  maniéré  qu’elle 
puiffe  difpofer  des  eaux  de  la  ville,  de  lorte  que  l’en- 
nemi apres  s’étre  emparé  de  la  ville,  ne  puiflè  ks  lui 
ôter. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  peut 
tracer  1e  deffein  d’une  citadelle , foient  ( Plane.  IF. 
de  Fortifient . fig.  6.  ) les  battions  L , £ , A/,  le  côté 
ou  la  partie  de  l’enceinte  où  l’on  veut  placer  la  cita- 
delle. Ces  battions  ne  forant  point  mis  au  rrait  dans 
le  plan,  mais  au  crayon,  parce  qu’il  faudra  en  détrui- 
re un  pour  faire  entrer  la  citadelle  dans  la  place.  Soit 
le  baftion  £ qu'on  fe  propofe  de  détruire. 

On  prolongera  (a  capitale  indéfiniment  vers  la  cam- 
pagne & vers  la  ville.  On  choifira  un  point  D fur  cet- 
te capitale  plus  ou  moins  avancé  vers  la  ville,  fclon 
la  pofîtioA  qu’on  voudra  donner  à la  citadelle  * on  ék- 
vera  fur  ce  point  D une  perpendiculaire  A B,  fur  la- 
quelle on  prendra  D A & D B chacune  de  90  toiles, 
afin  d’avoir  1e  côté  A B de  180. 

Préfcntetnent  (i  l’on  veut  que  la  citadelle  (bit  un  pen- 
tagone régulier , on  cherchera  par  la  trigonométrie  ou 
autrement  le  rayon  du  pentagone , dont  le  côté  eft  de 
180  toiles , on  k trouvera  de  152.  On  prendra  avec 
le  compas  ce  même  nombre  de  toiles  fur  l’échelle  j 
puis  des  points  Abc  B pris  pour  centre  & de  cet 
Terne  UL 
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intervalle,  on  décrira  deux  arcs  qui  fe  eouperant  dans 
un  point  C qui  fera  le  centre  de  la  citadelle. 

Du  point  C on  décrira  un  cercle  du  rayon  CB, 
on  portera  le  côté  AB  cinq  fuis  fur  fa  circonféren- 
ce, & l’on  aura  le  pentagone  que  doit  former  la  ci» 
tadelle , & qu’on  fortifiera  comme  on  l’a  enfeigné  dans 
les  conftruÂions  de  M.  de  Vauban.  Voyez  r article 
Fortification.  Elimens  de  Fortification , par  M.  Le- 
blond. 

Les  citadelles  ne  doivent  avoir  que  deux  porte» , l’u- 
ne pour  aller  de  la  citadelle  dans  la  ville,  & récipro- 
quement de  celle-ci  dans  la  citadelle  ; l'autre  pour  en- 
trer de  la  campagne  dans  la  citade'le : cette  porte  ne 
s'ouvre  que  pour  recevoir  du  focours  du  dehors , 6c 
pour  cet  effet  on  la  nomme  perte  du  fecours. 

Les  citadelles  font  jointes  aux  villes  de  plufieun  ma- 
nières , fuivant  la  di'pofition  de  la  ville  & de  la  cita- 
delle-,  niais  celle-ci  doit  être  toûjours  placée  de  ma- 
niéré que  la  vilk  n’ait  aucun  ouvrage  ou  aucun  liane 
qui  puiffe  battre  la  citadelle , ni  aucun  ouvrage  qui  la 
commande.  On  joint  l’enceinte  de  la  place  à la  ci- 
tadelle par  des  cfocces  de  murs  qui  aboutiflenc  fur  le» 
capitales  des  battions  de  la  citadelle,  fur  celle»  des  de- 
mi-lunes, ou  enfin  fur  k milieu  des  courtines.  Cette 
dernière  difpofition  eft  la  meilleure.  Ces  murs  ont  un 
rempart  jufqu’a  la  diftance  de  40  ou  50  toifes  de  la 
citadelle  •,  on  les  nomme  lignes  de  ammonisation  : el- 
les ne  font  autre  chofe  dans  cet  elpace,  qu’un  mur  de 
maçonnerie  de  quatre  ou  cinq  pi-s  d’épaiflèur,  Sc  de 
même  hauteur  que  k rempart  de  la  place.  Sur  la  par- 
tie tuperieure  de  ce  mur , on  éleve  un  garde- fou  de  deux 
pics  d’epaiffeur  Sc  de  ûx  pics  de  hauteur  * on  le  pcrco 
de  créneaux  pour  découvrir  dans  la  campagne. 

Quand  on  conftruit  des  citadelles  aux  villes  mariti- 
mes, on  les  difpofe  de  manière  qu’elles  commandent 
la  ville,  le  port,  6c  la  campagne.  Celle  du  Havre-de- 
Grace  eft  placée  de  cette  maniéré  : elle  peut  fervir  de 
modelé  pour  la  pofuion  de  ces  fortes  de  citadelles. 

Les  villes  maritimes,  outre  ks  citadelles , font  en- 
core quelquefois  défendues  par  des  châteaux  qui  com- 
mandent au  port.  Dans  ces  fortes  de  villes , on  conf- 
truit ordinairement  des  jettèes , qui  font  des  efpeces  de 
digues , de  fortes  murailles , ou  chauflces , qu’on  bâtie 
aulli  avant  qu’on  k peut  dans  la  mer,  en  y jettant 
une  tres-gran  le  quantité  de  gros  quartiers  de  pierres.  A 
leur  extrémité,  on  établit  des  forts  dont  k canon  em- 
pêche que  ks  v iffoaux  ennemis  ne  s’approchent  du  port, 
6e  par  conféquent  de  la  ville.  La  figure  de  ces  forts 
n*a  rirn  de  déterminé*  on  leur  donne  la  plus  propre 
à leur  faire  commander  tous  ks  côtés  par  où  l’enne- 
mi peut  fe  préfenter. 

On  confirait  auffi  quelquefois  des  réduits  dans  ks 
villes,  qui  ont  le  même  objet  que  U citadelle.  Voyez 
Réduit.  ( 

CITATION,  f.  f.  ( Crama.  ) c’eft  l’ufage  & l’ap- 
plication que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant, 
d’une  penfée  ou  d’une  expreflion  employée  ailkurs  : k 
tout  pour  confirmer  fon  raifbnnement  par  une  autorité 
rcfpcétabk , ou  pour  répandre  plus  d’agrément  dans  fort 
difcours  ou  dans  (a  compofition. 

Dans  ks  ouvrages  écrits  à la  main , on  fouligne  les 
citations  pour  ks  diftinguer  du  corps  de  l'ouvrage. 
Dans  les  livres  on  ks  diftingue , foit  par  un  autre  ca- 
raékere,  foit  par  des  guillemets.  Voyez  Gimilemxts. 

Les  citations  doivent  être  employées  avec  jugement  : 
elles  indifpofeot,  quand  elles  ne  font  qu’oftentation  1 
Mm  m 


(1)  Les  tributs  que  les  provinces  payoient  aux  Romains  ne 
«’appelloient  pas  tous  Veeliga!  Cijhp  forum  : ce  nom  étoit 
attaché  proprement  au  tr.but  des  villes  Afutiqucs. 

( erat.  pro  dtma  ftu  ) s’exprime  ainfi.  Std  çuid  fi  tidem 
( Afarct  Cateni  ) Negtàtun  dedijh , ni  in  Afin  Cijiepht- 
rum  fiagitaret  f Chaque  province  payoit  en  mennoie  de 
fon  pays:  les  Cifiophores  appanenoient  à l'Afie.  La 
cifte  fa  crée,  ou  la  corbeille  qui  renfermoit  les  myftcrrs 
de  Baechus  , étoit  empreinte  fur  cette  monnoie.  Bacchus 
y étoit  reprefente  fous  l'emblème  des  ferpents  qui  envi- 


ronnaient la  corbeille.  Cette  monnoie  d’argent  étoct  plua 
grande  que  le  denier,  mais  on  en  ignoroit  la  jufte  va- 
leur en  Afie  Sc  à Rome.  Voyez  le  livre  du  P.  Panel  de 
la  Compagnie  de  Jefus  des  Cifiophores  imprime  à Lyon 
m *734-  _ „ 

(2)  Cijtre  , f.  m.  infiniment  de  Mofique  . que  les  Italien» 
appellent  Cftfotra,  fans  qu on  fâche  fi  c’eft  exactement  ce- 
lui qui  portoît  le  même  nom  chez  les  ancien*  Romain». 
Il  cil  à cordes,  qui  fe  touchent  avec  un  bout  de  plu- 
me. Additisn. 
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elle»  font  blâmables,  quand  elles  font  fautes.  Il  faut  met- 
tre le  le&sur  à portée  de  les  vérifier.  En  matière  gra- 
ve , il  cil  à propos  de  citer  l'édition  du  livre  dont  on 
s'eft  fcrvi. 

Quelques  modernes  fe  font  fait  beaucoup  d’honneur 
en  cirant  à propos  les  plus  beaux  morceaux  des  anciens, 
& par-là  ils  ont  trouvé  l'art  d’embellir  leurs  écrits  à 
peu  de  frai  s.  Nos  prédicateurs  citent  perpétuellement 
l'Ecriture  & les  Pcres , moins  cependant  qu’on  ne  fai- 
foit  dans  les  fieclcs  paffés.  Les  Proteftans  ne  citent 
guère  que  l’Ecriture.  Quoi  qu’il  en  l’oit , s’il  eft  d’heu- 
rrules  citations , s’il  elt  des  citations  exactes , il  en  eft 
aulfi  beaucoup  d'ennuyeufes , de  fauiïes , 6c  d’altérécs 
ou  par  l’ignorance,  ou  par  la  mau vaile  loi  des  écri- 
vains , louvenc  auifi  par  la  négligence  de  ceux  qui 
citent  de  mémoire.  La  mauvaife  foi  dans  les  citations 
eft  univcrfcllement  réprouvée  \ mais  le  défaut  d’exac- 
titude 6c  d’intelligence  n’y  eft  guère  moins  repré- 
henfible , & peut  être  meme  de  confcqucncc  fuivant 
l'importance  des  fujets. 

Le  prejicit  ampulias  6c  ftfquiptdalia  verba  d’Horace , 
de  même  que  le  ferre  tu  uni  ttsbil  ejl  de  Perle,  font 
cités  communément  dans  un  fens  tout  contraire  à ce- 
lui qu’ils  ont  dans  l’auteur.  Cette  application  détour- 
née qui  n’ell  pas  dangereufe  en  des  fujets  protanes, 
peut  devenir  abuûve , quand  il  s'agit  des  paffages  de 
l’Ecriture,  & il  en  peut  rcfulter  des  erreurs  confidé- 
rablcs.  En  voici  entr’autres  un  exemple  frappant,  6c 
qui  mérite  bien  d’être  obfcrvé. 

C’cft  le  muhi  vocal i , faites  vtro  ekfli  ( Mat.  cb.  xx.  ), 
pa!Tage  qu’on  nous  cite  à tous  propos  comme  une  preu- 
ve décifivc  du  grand  nombre  des  damnés  & du  petit 
nombre  des  élus  } mais  rien  , à mon  avis , de  plus 
mal  entendu  ni  de  plus  mal  appliqué.  En  effet , à quel- 
le occafion  Jefus-Chrift  dit-il , beaucoup  d>  appelles , mais 
peu  d'tUs  ? C’cft  particuliérement  dans  la  parabole  du 
père  de  famille  qui  occupe  plufieurs  ouvriers  à fa  vi- 
gne, où  l’on  voit  que  ceux  qui  n’avoient  travaillé  que 
peu  d’heures  dans  la  journée,  gagnèrent  tout  autant 
que  ceux  qui  avoirnt  porté  le  poids  de  la  chaleur  Oc 
du  jour;  ce  qui  occalionna  les  murmures  de  ces  der- 
niers, lesquels  lé  plaignirent  de  ce  qu’après  avoir  beau- 
coup fatigué,  on  ne  leur  donnoit  pas  plus  qu’à  ceux 
qui  n’avoient  prefque  rien  fait.  Sur  quoi  le  pere  de 
famille  s’dii reliant  à l’un  d’eux , lui  répond  -,  Mon  ami , 
je  ns  vous  fais  point  de  tort  : n’é/es-vous  pas  convenu  avec 
moi  d'un  denier  peur  votre  journée?  Prenez  ce  qui  vous 
appartient , (à  vous  en  allez.  Four  moi  je  veux  donner  à 
ce  dernier  autant  quà  vous.  Ne  m'ejl-il  pas  permis  de 
faire  des  libéralités  de  mon  bien , ls  faut -il  que  votre  ail 
fait  mauvais,  parce  que  je  fuis  bon  ? C’eff  ainfi,  continue 
le  Sauveur,  que  Us  derniers  feront  Us  premiers,  (â  les 
premier j Us  derniers , parce  qu'il  y en  a beaucoup  tT ap- 
pelles , mais  peu  A' élus. 

J’obferve  d’abord  fur  ces  propofitions  du  texte.  Sic 
eeunt  noviffimi primi  là  primi  noviffimi , muhi  Enim  funt 
vocati  , pauci  vero  eUtli  \ j’obferve  , dis  je  , qu’elles 
font  ablolument  relatives  à la  parabole}  & c’eft  ce 
que  l’on  voit  avec  une  pleine  évidence  par  ccs  conjonc- 
tions connues  fie  , enim , qui  montrent  fi  bien  le  rap- 
port néceflairc  de  ces  propofitions  avec  ce  qui  précé- 
dé -,  elles  font  comme  le  rcfultat  & le  fommaire  de  la 
parabole;  Ô£  fi  elles  ont  quelque  obfcurité , c'eft  dans 
la  parabole  mente  qu’il  en  faut  chercher  l’édairciilc- 
ment. 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s’agit  ici , ce  font 
les  ouvriers  que  le  pere  de  famille  trouva  fur  le  foir 
fans  occupation , & qu'il  envoya,  quoique  fort  tard,  à 
fa  vigne , ouvriers  fortunés  , qui  n’ayant  travaille  qu’u- 
ne heure,  furent  payés  néanmoins  pour  la  journée  en- 
tière. Voilà,  dis  je,  les  élus,  les  favoris,  les  prédef- 
tincs. 

Les  (impies  appelles  que  la  parabole  nous  prelénte, 
ce  font  tous  ces  mercenaires  que  le  pcrc  de  famille 
envoya  des  le  matin  à fa  vigne  , 6c  qui  après  avoir 
porté  toute  la  fatigue  du  jour  furent  payes  néanmoins 
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les  derniers , &:  ne  reçurent  que  le  falaire  convenu  i 
le  même  en  un  mot  que  ceux  qui  avoienc  peu  tra- 
vaillé. Ce  font  tous  ceux-là  qui , luivant  la  commune 
opinion  , nous  figurent  les  non-élus , les  prétendus  ré- 
prouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela  qui  fuppofe  une 
réprobation  ? Le  traitement  du  pere  de  famille  à l’é- 
gard des  ouvriers  tnccontcns , a-t-il  quelque  chofc  de 
cruel  ou  d'odieux , & trouve-t-on  rien  de  trop  dur 
dansjcdifcours  fage  ôc  modéré  qu’il  leur  adreflè?  Mon 
ami , je  ne  vous  fais  point  de  tort  ) je  vous  donne  tout 
ce  que  je  vous  ai  promis  : je  veux  faire  quelque  gratifi- 
cation à un  autre , pourquoi  le  trouvez-vous  mauvais  ? 

On  ne  voit  rien  là  qui  doive  nous  faire  lécher  de 
crainte,  rien  qui  fente  les  horreurs  d’une  réprobation 
anticipée.  J’y  vois  bien  de  la  prédilection  pour  quel- 
ques-uns } mais  je  n’y  apperçois  ni  injuftire  ni  dureté 
pour  les  autres  : nul  n’éprouve  un  fort  fuoefte  ; ceux 
meme  qui  ne  font  qu’appelles  fans  être  élus , doivent 
cire  fatisfaits  du  maître  qui  les  employé,  puifqu’il  les 
récompenfe  tous  , & qu’il  les  traite  avec  humanité. 
Mon  ami  , dit-il , je  ne  vous  fais  point  de  tort } appelle 
au  travail  de  npa  vigne , vous  avez  repu  le  falaire  de  vos 
peines  j tâ  quoique  vous  ne  feriez  pas  du  nombre  des  élus 
eu  des  favoris,  vous  n'avez  pourtant  pas  fujet  de  vous 
plaindre.  Paroles  railonnablcs , paroles  même  aifeétueu- 
fes,  qui  me  donnent  de  l’cfpoir,  8c  nullement  de 
l’épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fi  (impies,  que  le  mût 
vocati,  pauci  vero  cleBi , dont  il  s’agit,  eft  cité  mal- 
à-propos dans  un  fens  fin  litre , & qu’on  a tort  d’en 
tirer  des  induirions  dcfcfpcrantes  ; puiiqu’enfin  cepaf- 
fage  bien  entendu , & déterminé  comme  il  convient  par 
les  circonftances  de  notre  parabole  , infpircra  toujours 
moins  d’effroi  que  de  confiance  en  la  divine  bonté , & 
qu’il  indique  tout  au  plus  les  divers  degrés  de  béa- 
titude que  Dieu  prépare  dans  le  ciel  à fi-s  fcrvtteurs  : 
erunt  no nffmi  primi,  iâ  primi  noviffimi.  ibicî. 

Le  muhi  vocati , pauà  vero  eiet/i , fe  trouve  encore 
une  autre  fois  dans  l’Ecriture  j c’cft  au  xxij.  cbap.  de 
S.  Matthieu}  mais  il  n’a  rien  là  de  plus  finiftre  6c  de 
plus  concluant  que  ce  qu’on  a vu  ci-deffus. 

J'ai  aufii  un  mot  à dire  fur  le  fameux  o altitude 
de  S.  Paul , & je  montrerai  fans  peine  que  l’on  abufe 
encore  de  ce  partage  dans  les  applications  qu'on  en  fait; 
on  le  cite  prefque  toujours  en , parlant  du  jugement 
de  Dieu,  & il  fembte  que  ce  foit  pour  couvrir  ce  qui 
parole  trop  dur  dans  le  myftere  de  la  prédeftination , 
ou  pour  calmer  IcsfiJcles  effrayés  des  céleltes  vengean- 
ces. Mais  ce  paffage  au  fens  qu’il  eft  cité  , loin  d'éclairer 
ou  de  calmer  les  efprits , infpire  au  contraire  une 
frayeur  ténébreufe  , 6e  nous  montre  un  Dieu  plus  ter- 
ribile  qu’aimable. 

Néanmoins  admirez  ici  le  mal- entendu  de  cette  cita- 
tion : ce  paffage  fi  peu  fatisfailànt  de  la  manière  qu* 
on  le  préftnie,  eft  véritabkment  dans  le  texte  facrc  un 
fujet  d'cfpcrance  5c  de  confolation,  puifqu’il  exprime 
k ravi  fie  mène  où  eft  l'apôtre  à U vue  des  thréfora 
de  fagelfc  6c  de  milcricorde  que  Dieu  referve  pour  tous 
les  hommes. 

Dieu  , dit  S.  Paul  aux  Romains , a permis  que  tou* 
fuffent  enveloppés  dans  l’icréduiité,  pour  avoir  occa- 
fion d’exercer  la  mifericorde  envers  tous.  Conclufit  enim 
Deus  omnia  in  increduli/ate , ut  omnium  mifereatur.  Sur 
quoi  l’apôtre  s’écrie  tranfporté  d’admiration  : „ O pro- 
„ fondeur  des  threfors  de  la  fageffe  6c  de  la  feienee 
,,  de  Dieu-,  que  fes  jugemens  font  impénétrables  , 6c 
,,  fes  voies  incomprrnhblcs  „ ! S.  Paul  par  confc- 
quent,  loin  dr  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  j agô- 
mens  de  Dieu,  nous  rappelle  au  contraire  les  effets 
ineffables  de  fa  bonté.  O altitude  iivitiarum  ftpienti d 
if!  feienti <e  Des  ! Le  dogme  de  la  prédeftination  n’a 
donc  r;en  d’effrayant  dans  ce  paffage  de  S.  Paul. 

Quoi  qu’il  en  foit , certains  prédicateurs  abufant  de 
ccs  expreffions , 6c  outrant  les  vérités  évangéliques, 
n’ont  que  trop  fouvent  allarmc  les  confcicnccs , & 
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jetté  la  terreur  , le  défefpoir , où  its  dévoient  infpirer  au 
contraire  les  plus  tendres  fentimens  de  la  rccoonoiflàn- 
ce  pour  le  Dieu  des  mtféricordes.  Mais  hélas  que  ce 
prérendu  zele , que  ce  zclc  outré  a caufc  de  maux  1 
Les  auditeurs  épouvantés , méconnoirtant  leur  créa- 
teur te  leur  pere  dans  le  Dieu  foudroyant  qu’on  leur 
préchoit  , ont  fecoué  pour  la  plupart  le  joug  de  la 
toi  , & fc  font  livrés  à l’incrédulité  -,  difpofieion  funef- 
te  qui  fapc  le  fondement  des  vertus  , & qui  arture  le 
triomphe  des  vices.  Art.  de  AL  Faiguct , maître  de  pot- 
ion à Paris,  [i] 

Citation  , [ Tbéolog.  ] Les  citations  font  ta  bafe  de 
la  Théologie.  Les  citations  de  l’ancien  Te  dament  qu’on 
trouve  dans  le  nouveau , ont  donné  lieu  à des  doutes  , 
des  difputrs  & des  objections  fpécieufes  de  la  parc 
des  ennemis  de  la  religion  Chrétienne.  Julien, Porphy- 
re , les  J uifs  , 8c  les  efprits  forts  modernes  , repro- 
chent aux  Chrétiens  que  les  apôtres  citent  fou  vent  des 
partages  de  l’ancien  Tcftament,  te  des  prophéties , com- 
me accomplies  dans  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  -,  que 
cependant  il  arrive  fréquemment  , ou  que  ces  paca- 
ges ainfi  cités  ne  fc  trouvent  point  dans  l’ancien  tefta- 
ment , ou  ne  font  point  employés  dans  le  fens  litté- 
ral & naturel  qu’ils  fcmblcnc  prefenter  dans  l’ancien 
Tcftament  : ce  qui  parait  évidemment , ajoute-t-on  , 
par  ce  partage  de  S.  Matthieu , cbap.  xj  verf.  1 5.  Ex 
Ægjpto  veeavi  fihum  nttvm , qui  pris  à la  lettre  le  rap- 
porte à la  l'ortie  des  Ifraclites  d’Ægypte. 

Cette  dirticulté  a paru  infurmontable  à quelques  au- 
teurs ; d’autres  pour  la  réfoudre  ont  pris  différentes 
route*.  Quelques-uns  ont  recours  à un  double  accom- 
plirtcment  , & prétendent  que  quoique  les  prophétie» 
ayent  été  accomplies  une  première  fois  dans  certains 
événemens , clics  peuvent  l’être  encore  une  fois  dans 
la  perfonnr  du  Mertie.  Mais  d’autres  rejettent  ce  dou- 
ble accomplirtèment,  à moins  que  le  prophète  lui-mé- 
me  ne  le  déclare,  rendant  par  ce  moyen  toute  la  pro- 
phétie inutile. 

Entre  ces  deux  extrémités  prefquc  également  vi- 
cieufes  , quelques-uns  ont  cmbrartc  une  opinion  fort 
railbnnablc , te  qui  parort  fondée  -,  c’eft  de  dire  qu'il 
y a des  prophéties  typiques  fur  le  Mertie  , lelitj  celles 
ont  deux  objets  j F un  prochain  te  immédiat  , qui  eft 
comme  l’ombre  ou  la  figure  du  Mertie  contenue  dans 
l’ancienne  loi , & qui  a eu  un  accompUffement  impar- 
fait & commencé  ; l’autre  éloigné  , mais  principal , 
favoir  le  Mcflie,  en  qui  ces  prophéties  ont  eu  leur 
plein  8r  entier  accompliflcment  : le  premier  n’ctoitque 
le  type  du  fécond  , te  par  conséquent  celui-ci  cioit  le 
principal  -,  61  de  ce  genre  eft  le  partage  cité  dans  l’ob- 
jeétion  , qui  pour  avoir  été  accompli  en  figure  par  1a 
fortic  des  Ifiaélites  d'Ægypte  , n’en  a pas  moins  été 
une  prophétie  bien  appliquée  & pleinement  accom- 
plie dans  le  retour  de  J.  C.  d’Ægypte  apres  la  mort 
d’Hérode. 

Pour  lever  le  relie  de  la  difficulté , on  obfcrve  que 
les  Juifs  rabbins  prennent  beaucoup  de  liberté  en  ci- 
tant ou  en  interprétant  les  Ecritures , & l'on  fuppo- 
fc  que  les  apôtres  ont  fuivi  la  même  méthode  dans 
leurs  citations  -,  mais  cette  foppofititm  n’cft  pas  fondée  : 
en  effet , les  apôtres  ïnftruits  immédiatement  par  J.  C. 
& inlpirés  par  le  S.  Efprit , n’avoient  aucun  befoin  de 
recourir  aux  règles  des  doflcurs  Juifs  dans  leurs  ci- 
tations. 

Néanmoins  en  conféquence  de  cette  fuppofition  , 
M.  Surenhufius  proferteur  en  Hébreu  à Ainflerdam  , a 
Tome  III. 

( ï ) L’auteur  de  cet  article  reproche  aux  prédicateurs  le  fens 
trop  effrayant  dans  lequel  ils  citent  plulicurs  [laluges  de 
l’Ecriture  Jairitc,  particuliérement  ceux-ci  ytrul/i  funt  ve- 
to/i , pauà  vtrt  tltisi . ...  e altitude  diviriarum  japunti a 
(J  ftienti*  Dfi.  Il  aurait  fans  doute  reconnu  l'injufticc 
de  ce  reproche , s’il  avoit  fait  attention  que  le  fens  dans 
knuel  ces  deux  textes  font  généralement  cites  efl  conforme 
à renfeignnnent  de  l’Eglife , 6c  à l’interprétation  des 
feints  Pcics  dont  il  n’eft  pas  permis  aux  prédicateurs  de 
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tiché  de  retrouver  ces  règles  perdues  depuis  fi  long- 
tems  , te  a donné  à cct  effet  un  favant  traité  intitulé 
fepbcrbamecbawc , ou  BIBAOS  KATAAAATHZ,  in  quo  fit- 
cttndum  vettrem  tbeelogorum  Htbraorum  ftrmulam  allemands 
£î?  modes  interpretands , concthanUcr  loca  ex  vtteri  tn  nova 
tcftament  0 alltgata.  Il  y remarque  d'abord  quantité  de 
différences  qui  fc  trouvent  dans  les  différentes  manières 
de  citer  u filées  dans  les  Ecritures  ; comme  U a été  dit  ; 
U tft  écrit , afin  que  et  qu'ont  dit  les  porpbttes  fût  acom- 
pli , t Ecriture  dit , voyez  ce  qui  eft  dit , C Ecriture  a pré- 
dit y il  ri  eft  point  dit , firc.  Il  ajoute  que  les  livres  de 
l’ancien  Tcftament  ayant  été  arranges  différemment  en 
divers  tems  & fous  différons  noms  , c’eft  pour  cela 
qu’un  livre  ou  un  auteur  font  fouvent  confondus  avec 
un  autre. 

Pour  ce  qui  regarde  les  réglés  de  citation  te  d'inter- 
prétation pratiquées  par  les  rabbins,  il  en  rapporte  dix, 
qu’il  a recuilhes  après  une  étude  profonde  du  talmud 
& des  anciens  docteurs  Juifs,  dont  il  donne  des  exem- 
ples tirés  des  écrits  des  apôtres  ; & par  ces  réglés  il  ri- 
che d’expliquer  & de  joilificr  toutes  les  citations  de 
l’ancien  Tcftament  employées  dans  le  nouveau.  Ces  ré- 
glés font  t".  de  lire  les  mots,  non  pas  fuivant  le» 
points  qui  font  placés  au-defibus , mais  fuivant  d’autre» 
qu’on  leur  fubftitue,  comme  ont  fait  S.  Pierre,  a£J. 
cbap.  iij.  verf.  3.  S.  Etienne  , a cl.  cbap.  vij.  verf.  47. 
fit  S.  Paul,  1.  Corintb.cbap . xv.  verf.  54-  te  2.  Corintb. 
cbap.  viij.  verf.  xv.  La  fécondé  eft  de  changer  les  let- 
tres , comme  a fait  S.  Paul,  Rom.  cb.  jx.  verf.  33.  /. 
Corintb.  cb.  jx.  verf  9.  & cb.  x.  verf.  5.  & S.  Étien- 
ne , ail.  xij.  verf.  33.  La  troificmc  eft  de  changer  les 
lettres  te  les  points,  comme  a fait  S.  Paul,  â£t.  cb. 
xiij.  verf.  4.1.  te  IL  Corint  cb.  viij.  verf.  15.  La  qua- 
trième cil  d’ajouter  quelques  lettres  te  d’en  retrancher 
d’autres.  La  cinquième  cil  de  tranfporter  les  mots  & 
les  lettres.  La  fixieme  eft  de  partager  un  mot  en 
deux.  La  fepticmc , d’ajouter  d’autres  mou  pour  ren- 
dre le  fens  plus  clair.  La  huitième,  de  changer  l’or- 
dre des  mots.  La  neuvième,  de  changer  l’ordre  des 
mots  & d’en  ajouter  d’autres  : c’eft  ce  qu’ont  fait  les 
apôtres  , dit  M.  Surenhufius , par  rapport  aux  deux 
dernières  réglés.  Et  la  dixième  enfin,  c’eft  de  changer 
l’ordre  des  mots,  d’en  ajouter  quelques-uns , & d’en 
retrancher  d'autres  ; te  c’eft  félon  le  même  auteur  la 
méthode  que  S.  Paul  a fui  vie  fort  fouvent. 

D’autres  auteurs,  comme  l'évêque  Kidder,  M.  Le- 
clerc , te  M.  Sikc,  lèvent  la  difficulté  d'une  maniéré 
fatULilincc  à certains  égards , mais  dangereufe  à d'au- 
tres. Scion  eux , cette  forme  ordinaire  de  citation  donc 
fe  fervent  les  évangéliftes , afin  que  ce  que  Ut  prophètes 
ont  annoncé  fût  accompli  , ne  lignifie  rien  de  plus  qu* 
une  manière  d’adapter  les  partages  des  prophètes  au 
cas  préfent  par  un  fens  d'accomodation  : principe  trop 
général,  & qui  demande  des  exceptions  *,  on  en  verra 
un  exemple  ci-dertous.  Le  mot  , accompli , ne 

nous  détermine  pas,  ajourent-ils,  à un  tel  fens , com- 
me fi  les  évangélirtes  avoient  deffein  de  dire  que  la 
prédiction  des  événemens  futurs  eft  accomplie , mais  il 
exprime  feulement  qu’on  a ajufté  les  termes  qu'on  a ci- 
tés. Si  cette  raifon  avoit  lieu , il  n’y  a point  de  pro- 
phétie qu’on  ne  pût  nier  avoir  été  accomplie  à la  let- 
tre dans  Jefus-Chrift.  Mais  pour  la  faire  palier,  l’cvé- 
que  Kidder  remarque  qu’on  peut  dire  que  l'Ecriture  eft 
accomplie  en  deux  manières-,  proprement , comme  quand 
la  chofe  prédite  arrive;  & improprement , dans  un  fens 
d’accommodation  , comme  quand  il  arrive  dans  quelque 
M m m 2 

s’écarter , félon  le  decret  du  Concile  de  Trente.  D'ail- 
leurs un  vrai  chrétien  n'y  trouve  aucun  motif  de  fc  dc- 
fefperer,  & ccue  vérité  excite  feulement  en  lui  une  crainte 
falutarre  , qui  le  rend  plus  attentif  à fes  devoirs.  Si  le* 
prcd.cateurs  ne  doivent  pat  rebuter  le*  pécheurs  par  une 
trop  grande  févérite , il*  ne  doivent  pas  non  plu*  leur 
infpirer  une  confiance  téméraire  St  prcfbmptueufe  qui 
écartant  de  Dieu  toute  fevérité  , fait  triompher  l'iniquité 
par  l’cfpérance  du  pardon. 
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lieu  à quelqu'un  quelque  choie  qui  eft  déjà  arrivé  quel- 
que tcm*  auparavant  , ailleurs  8c  à une  autre  perfonne. 
C’cft  ainfi,  8jouir-t.il  * que  S.  Matthieu  dit  à INiccafion 
du  malftcre  de*  Innotens,  qu’-lors  fut  accompli  ce 
qui  avoit  été  dit  par  le  prophète  Jérémie  : Une  voix 
Je  fit  (Vendre  dans  Rama  , Ôte,  L’exemple  eft  bien  choi- 
fi , mai*  le  principe  cft  trop  vague  , & n’eft  pas  ap- 

Ïhcable  aux  ptopheties  littéralement  accomplies  dan* 
cfus-Chrift-,  3t  il  s’en  trouve  un  très-grand  nombre 
de  cette  cfpecc  dans  VEvanuile. 

Cette  interprétation  de  l’Evêque  Kiddcr  cft  confir- 
mée par  M.  Leclerc»  qui  remarque  que  les  Juifs  ont 
coutume  de  dire  dans  leur  langue  qu’un  partage  de  l’E- 
criture etl  accompli,  toutes  Es  fois  qu’il  arrive  une 
chofe  à laquelle  on  peut  l'appliquer-,  de  forte  que  S. 
Matthieu  qui  ctoit  Hébreu , de  qui  écrivit  [comme  on 
le  fuppol'e  communément]  en  cette  langue  , ne  vouloir 
dire  autre  choie  dans  le  pacage  qu’on  vient  de  citer , 
finon  qu’il  ctoit  arrivé  une  choie  à laquelle  on  pouvoir 
appliquer  ce  que  Jérémie  avoit  dit  dans  une  autre  oc- 
carton.  M.  Sike  abufant  du  principe  de  M.  Leclerc, 
avance  qu’en  citant  ce  partage  d’Iüïc,  une  Vùrgt 
fantera,  Ôcc,  les  evangefiftes  ne  fc  propolcnt  que  de 
rapporter  ces  mots  du  prophète , qui  conviennent  fort 
bien  à U na  flancc  de  J.  C,  mais  non  comme  une  pro- 
phétie de  fa  n*ilTar.ce.  Ce  fentiment  de  M.  Sike  n’eft 
pas  nouveau  : Grotius  l’avoit  imaginé  & M.  Richard 
Simon  l'a  foutenu  • mais  M.  Bolluct  en  a pleinement 
démontre  la  faufiète,  auffi-bien  que  le  1*.  balthus  Jé- 
luite  dans  le  lavant  ouvrage  intitulé  défenfe  des  prcplé* 
4/m,  qui  parut  en  1738,  & auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur.  On  peut  encore  confulter  à ce  fujei  Maldonat , 
dans  fon  commentaire  fur  le  ij . cb.  de  S.  Matthieu , où 
il  donne  quatre  règles  pour  juger  des  citations , 6c  dil- 
cerncr  les  prophéties  accomplies  littéralement  dan* 
Jefus-Chrift  , d’avec  celles  qui  n’y  ont  été  accomplies 
que  dans  un  fens  d’accomodation  : règles  fimplcs , 
beaucoup  plus  fures , 8c  moins  équivoques  que  cel- 
les des  trois  derniers  auteurs  Eroicltans  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  (G) 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  quelques  uf.iget 
«n  matière  de  citations  , foie  théologiques , l’oit  de  ju- 
rifpruJencc. 

Parmi  les  livres  fapEntiaux  de  l’Ecrituite  fainte,  il  jr 
en  a un  qui  a pour  titre  Ÿxclijiqfle , «xx/tHna^î , concis- 
uator , & un  autre  appelle  Vecdjiafiique , ixx>.r*ï*o»w<  , 
tccicfiejUcus , eomi onalis  : quand  on  cite  le  premier,  on 
mec  en  abrégé  eccle.  au  lieu  que  quand  on  rapporte 
un  partage  du  fécond,  on  met  eccti.  enfuite  on  ajou- 
te le  chap,  & le  verf. 

Comme  la  fomme  de  S.  Thomas  eft  fouvent  citée 
par  les  Théologiens , il  faut  oblctvcr  que  cette  fomme 
contient  trois  parties,  & que  la  deuxieme  partie  eft 
divifee  en  deux  parties,  dont  la  première  eft  appclléc 
la  première  de  la  deuxieme*  & la  deuxieme  s'appelle  la 
deuxieme  de  la  deuxieme.  Chaque  partie  eft  divifee  en 
quclUons,  chaque  queftion  en  article*  s chaque  arti- 
cle commence  par  les  objc  étions , enlutte  vient  le  corps 
de  l’article,  qui  contient  les  preuves  de  l’aflertion  ou 
conclufton  : après  quoi  viennent  les  réponles  aux  objec- 
tions , & cela  par  ordre , une  rëponlè  à la  première 
objeétion,  fefr.  11  eft  facile  maintenant  de  comprendre 
la  manière  de  citer  S.  Thomas  1 s’il  s’agit  d’un  partage 
de  U première  partie , après  avoir  rapporté  le  partage  , 
on  met  par  ex.  I.  p.  q.  i.  a.  j.  c*cft-à-dare  * prima  par- 
te , qxajiione  prima , articule  primo.  Si  le  partage  eft  tiré 
du  corps  de  l’article  où  l'ont  contenues  les  preuves , on 
ajoute  in  c.  ce  qui  figmfie  in  ecrpore  art  nuit. 

Si  1*  partage  eft  ptis  de  U reponfe  aux  objedions , 
on  cit t ad  1.  c’eft-à-dire,  à la  reponfe  à la  première  ob- 
jection t ainfi  de  la  deuxieme  objection  , de  la  croific- 
me,  fc fc, 

A l'égard  de  la  deuxieme  partie  de  la  fomme  de 
S.  Thomas,  comme  clic  eft  divilce  «n  deux  parties, 
fi  le  partage  eft  tiré  de  la  première  partie , on  met  un 
/,  Ôt  un  a , c’cft- à- dire , tu  prima  parft  fccund*  partis . 
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SI  le  partage  eft  tiré  de  la  fécondé  partie  de  cette 
fécondé  partie , on  met  II.  z.  c’eft  à-dire , fccunda  fecun - 
da , dans  la  foù-divifion  ou  deuxieme  parue  de  la  deu- 
xieme partie  de  la  fomme  de  S.  Thomas.  (F) 

Citations  de  Droit,  ( Jwrifprudence .)  font  les  tex- 
tes de  droit  que  l’on  indique  pour  appuyer  ce  qui  cft 
avancé. 

Les  citations  fréquentes  en  plaidant  furent  introdui- 
tes fous  le  préfiJent  de  Thou,  Palquier , en  parlant 
des  avocats  de  cç  te  ms , dit  que  erubefeebant  fine  legt 
loqui  : ils  citoient  non  feulement  des  textes  de  droit, 
mais  aurti  les  hiftoriens , les  orateurs  , les  poètes , 6c 
la  plupart  de  ce*  citations  étoient  fouvent  inutiles  èc 
déplacées. 

Les  jurifconfultea  du  xvj.  fiecles  font  tombés  dans  le 
meme  excès  par  rapport  aux  citations  -,  leurs  écrits  en 
font  tellement  chargés , que  l’on  y perd  de  vue  le 
fil  du  difeours,  8c  l’on  y trouve  beaucoup  plus  de 
citations  que  de  raifonnement. 

Quelques-uns  tombent  préfentement  dans  un  autre 
excès,  loit  en  plaidant,  foit  en  écrivant  1 ils  ont  honte 
de  citer , 8c  fur-tout  des  textes  Latins , qui  fcmblent 
être  aujourd’hui  moins  familiers  qu'autrefois.  Ce  genre 
d’crudition  eft  regardé  par  certaines  gens  comme  un  ba- 
gage d’antiquité  dont  on  ne  doit  plus  fe  charger  : c’cft; 
une  opinion  que  l'ignorance  a enfantée , & que  la  pa- 
refle  nourrit.  On  ne  doit  pas  recourir  à des  citations  peu 
convenables  au  fujet , ni  s’arrêter  à prouver  ce  qui  n'cft 
pas  contcfté  j mais  il  cft  toujours  du  devoir  de  l’avocat 
6c  du  jurifconfultc  de  citer  les  lois  3c  autres  textes  qui 
établiflrnt  une  propofuiun  concrovcrlée  1 il  doit  feule- 
ment ufer  modérément  des  citations  , ne  pas  en  furchar- 
ger  Ton  difeours,  8c  faire  choix  de  celles  qui  font  le* 
plus  prccifes  8c  les  plus  frappantes. 

Comme  les  citations  de  Droit  font  ordinairement 
écrites  en  abrégé,  nous  les  allons  expol'er  ici  pour  en 
donner  l'intelligence. 

Citations  du  Droit  civil. 

Ap.  J u fin.  ou  in  fit  tnt. , fignifie  aux  infticuces, 

D.  ou  fi,  aux  digeftes. 

Code  ou  c.  au  code. 

Cod.  Tbcod.  au  code  Throdoficn. 

Ccd.  repet.  pralctt.  repetitae  pnelectione*. 

Au t bent.  ou  autb.  daru  l'authentique. 

I.eg.  ou  l.  dans  la  fou 
ou  parag,  au  paragraphe. 

Novtl.  dans  la  novclle. 

Novel.  Leon,  novcllcs  de  l’empereur  Léon. 

Argum.  Ug.  par  argument  de  la  loi. 

Clef,  dans  la  glofe. 

H.  t.  en  ce  titre. 

Eod.  tit.  au  même  titre. 

Jn  p.  ou  in  princ.  au  commencement. 

In  f.  à la  fin. 

Citations  du  Droit  canon . 

C.  ou  can.  au  canon. 

Cap.  au  chapitre. 

CauJ.  dans  une  caufe  de  la  féconde  partie  du  dé- 
cret  de  Gratien. 

De  Conf.  dans  la  troificme  partie  du  décret  qui  trai- 
te de  la  confécration. 

De  pan.  au  traité  de  la  pénitence  qui  eft  dans  la 
féconde  partie  du  décrer. 

Dijl.  dan*  une  diftindion  du  décret  de  Gratien. 

Ex.  ou  extra,  c’cft  dans  le*  décrétales  de  Grégoi- 
re IX. 

Ap.  Grtg.  IX.  dans  les  même*  décrétales. 

Extrait.  Joatt.  dans  une  des  extravagante* , ou  conf- 
titutions  de  Jean  XXII. 

E-trav.  cemm.  dan*  les  extravagantes  communes 

Jn  Sexto  ou  in  6.  dans  la  colledion  de  Bunifacc  VIII 
appel  lee  le  fexte. 

Ap.  Bon.  ou  Appntdtx  Bonifacij , dan*  le  fcjttc 
j«r.  ou  quajL  queftion. 
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f ou  verf.  au  verfer.  [/f] 

Citation  iw  Jugement  , [ Jurifprud.  ] que  l'on 
appclloii  chez  le*  Romain*  in  jus  vocatio , revenoit  à- 
peu-près  à ce  que  l'on  appelle  parmi  noua  ajournement 
ou  affignaticn.  On  ne  voie  point  de  quelle  manière  le 
faifoient  ce*  forces  de  citations  du  tems  des  rois  8c  de* 
premier*  confiais;  mai*  on  voit  que  par  la  loi  de*  douze 
tables  il  «oie  ordonné  au  défendeur  de  fuivre  le  de- 
mandeur lorfqu’il  vouloic  le  conduire  devant  le  juge. 
Dan*  U fuite  cette  procedure  changea  de  forme  ; car 
long-term  avant  Juftinien  il  n’étoit  plu*  permis  de  ct- 
ter  verbalement  Ion  adverfaire  en  jugenvrnt  -,  il  falloit 
dès- lors  que  l’aflignation  fût  libellée , comme  cela  s’ob- 
fervn  parmi  nous  , & l'on  convenoit  du  jour  auquel 
on  devoit  fe  prél'enter  devant  le  juge. 

Il  n’étoit  pa*  permis  de  citer  en  jugement  toute» 
forte*  de  perfonnes  -,  on  en  exccptoit  les  magiftrats  de 
Rome , fur-tout  les  confuls  , les  préteurs  , le  préfet 
de  la  ville , & autres  qui  étoient  qualifiés  tnagijlratus 
vrbetni.  Il  en  étoit  de  même  des  magiftrats  de  province 
tant  qu'ils  étoient  en  charge,  d.'un  pontife  v&  des  ju- 
ge* pedanées , pendant  qu’ils  exerçoient  leurs  foo&ioos  -, 
de  ceux  qui  gardoient  quelque  lieu  confacrc  par  la  re- 
ligion; ceux  qui  reccvoient  les  honneurs  du  triom- 
phe, ceux  qui  le  marioient*  ceux  quifaifoient  les  hon- 
neurs d’une  pompe  funèbre,  ne  pouvoienc  être  inquié- 
tés pendant  la  cérémonie  ; enfin  ceux  qui  étoient  fou*, 
la  pui  (Tance  d’autrui , ne  pouvoient  être  cités  en  ju- 
gement, qu’ils  ne  fufTent  jouifians  de  leurs  droits. 

Les  peres  , les  patrons , les  peres  Ôc  les  enfans  des 
patrons  , ne  pouvoienc  , fuivant  le  droit  naturel , être 
cites  en  jugement  par  leurs  enfans  ou  leurs  affranchis, 
fans  une  permifiion  du  juge,,  autrement  le  demandeur 
croit  condamné  à paye  cinquante  fefterces. 

Il  falloit  même , fuivant  le  droit  civil  , une  fembla- 
blc  permifiion  du  préteur  pour  citer  en  jugement  quel- 
que perfonne  que  ce  fût , fans  quoi  k défendeur  avoit 
aélion  à ce  fujet  contre  le  demandeur  ; mais  fi  1e  pré- 
teur autorifoit  dans  la  fujte  la  citation,  il  n’y  avoir  plus 
d'aétion  contre  le  demandeur. 

La  citation  en  jugement  étoit  quelque  chofe  de  plus 
fort  qu’une  fimple  aélion.  Voy.  le  titre  du  digefte  de 
in  jus  vocanio.  Le  tbréfor  de  Brcderode  , au  mot  à tare. 
L'bijl.  delà  jurifpr.  Rem.  par  M.  Terrafibn,  pp.  94.  fc?  95. 

Citation  , [ Jurifprud.  j cft  aufii  un  aujournemeru 
qui  fc  donne  par  un  appariteur , pour  comparaître  de- 
vant un  juge  d’cgÜfe.. 

Le*  citations  générales  font  abufives  -,  elles  doivent 
être  libellées,  8c  les  caufes  exprimées. 

Un  laïc  cite  devant  un  juge  d'égüfc,  pour  une  cau- 
fe  qui  n’cft  pas  de  fa  compétence , peut  interjeteer  ap- 
pel comme  d’abus  delà  citation.  Voy.  Appariteur. , U 
Juge  d'église.  Tourner,  Ut.  c.  n.  75.  Stokmans  , 
décif.  116.  Bibliot.  de  Bouchcl , aux  mots  appellations , 
citations  , violences  , te  roi  des  ribauds.  Bibliothèque  cano- 
n que , tome  J.  pag.  250.  toi.  I.  iâ  263.  col.  2.  Dufail , 
hv.  I.  chap.  clxxxxvj.  Baflet , tome  I.  tiv.  /.  tit.  viij.  cha . 
j.  ià  in.  Filleau  , jv.  part,  quxjt.  49.  Le  dix terne  pLi- 
deyer  de  Gautier  , tome  IL 

Les  fujet*  du  Roi  ne  peuvent  être  cités  en  cour  de 
Rome.  Mémoires  du  clergé , première  édit,  tome  I.  part.  I. 
pag.  908.  Bouchcl , au  mot  citation.  Tournct , /.  e.  n.  74. 
tome  I.  des  preuves  des  libertés , thap.  jx.  ».  8.  [A] 

• CITE' , f.  f.  [Feliliq.]  eft  U première  des  grandes 
fociétés  de  plufieurs  familles,  où  les  aélcs  de  U volon- 
té 6c  l’ufage  des  forces  font  réfignés  à une  pcrlonne 
phyfique  ou  à un  être  moral,  pour  1a  fureté,  la  tran- 
quillité intérieure  & extérieure,  6c  tous  ks  autres  avan- 
tages de  la  vie.  Voyez  Société  (A  Famille.  La  per- 
fonne phyfique ou  l’être  moral  dépofitairc  des  volon- 
tés 6c  des  foi  ces  , eft  dite  commander  -,  les  perfonnes  qui 
ont  réfigné  leurs  volontés  6c  leurs  forces  , font  dites 
obéir.  L’idcc  de  cité  fuppofe  donc  1e  rapport  d’une  per- 
fonne phyfique  ou  d’un  être  moral  public  qui  veut  fad , 
à des  êtres  phyfique*  privés  qui  n'ont  plus  de  volonté. 
.Toute  cité  a deux  origines;  l’une  philosophique,  l’autre 
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Tiiftoriqur.  Quant  à la  première  de  ces  origines  il  y en 
a qui  prétemlcnt  que  l’homme  eft  porté  par  fa  nature 
à former  des  cités  ou  fociétés  civiles  ; que  le*  familles 
tendent  à fe  réunir , c’eft-à-dire , à réfigncr  leurs  force* 
6c  leurs  volontés  à une  perfonne  phyfique  ou  b un  être 
moral  ; ce  qui  peut  être  vrai , mais  ce  qui  n'cft  pas  fa- 
cile à prouver.  D'autres  la  déduilènt  de  la  nrxefiïté 
d'une  fociété  civile  pour  la  formation  6c  la  fubfiftance 
des  moindres  fociétés,  la  conjugak,  la  paternelle,  6 C 
l’hérik,  ce  qui  eft  démontré  faux  par  Pcxempk  des  pa- 
triarches qui  vivoient  en  familles  libre*  6c  (cparées.  Il 
y en  a qui  ont  recours,  ou  à l’indigence  de  la  nature 
humaine,  ou  à fa  crainte  du  mal,  ou  à un  appétit  vio- 
lent des  commodités  da  la  vie,  ou  même  à la  débau- 
che -,  ce  qui  fuffiroit  bien  pour  raficmbler  ks  familles 
en  fociété  civile , Sc  pour  les  y maintenir.  La  première 
ville  ou  cité  fut  conftruite  par  Caïn.  Ncmrad,  qui  fut 
méchant,  6c  qui  affréta  un  des  premiers  la  fouvéraioc- 
té,  fut  auffi  un.  fondateur  de  cité. 1.  Nous  voyons  naître 
6c  s'accroître  la  corruption  6c  les  vices , avec  la  naif- 
fance  6c  l’accroifiemcm  des  cites.  L’hilloirc  6c  la  philo- 
fophic  font  donc  d’accord  fur  leurs  origines.  Quelle* 
que  loicnt  k*  loix  de  la  cité  où.  l’on  s'eft  retiré,  il  faut 
les  connoirre,  s’y  fou  mettre , ôc  les  défendre.  Quand 
on  fc  repréfente  en  cl'prit  des  familles  s’aflemblam  pour 
former  une  cité,  on  ne  conçoit,  entr’elks  que  de  l’éga- 
lité. Quand  on  fc  ks  reprefente  aflcmblces  6c  que  la  rc- 
fignation  des  volontés  6c  des  forces  s’eft  faite,  on  con- 
çoit de  la  fubordination , non-feulement  entre  les  famil- 
les , mais  entre  les  individus.  Il  faut  faire  k même  rai- 
fonnement  par  rapport  aux  cités  cntr’clks.  Quand  on  le 
reprefènee  en  efprit  les  cités  ilblccs , on  ne  conçoit  que 
de  l’égalité  cmr’elics;  quand  on  fe  les  reprefente  réu- 
nies , on.  conçoit  la  formation  des  empires  âc  la  fubor- 
dination des  cités,  l’oit  cntr’clles,,  foie  à quelque  perfon- 
ne phyfique,  ou  à quelque  être  moral..  Que  n’en  peut- 
on  dire  autant  des  empires*  Mais  c’eft  par  cela  même 
qu’il  ne  s’eft  point  forme  de  combinaifon  des  empires, 
que  les  fouverains  abfolus  relient  égaux,  6e  vivent  fculi 
indépendant  6c  dans  l'état  de  nature.  Le  confetuement 
qui  allure,  foit  la  fubordination  des  familles  dans  une 
cité,  foit  celk  des  cités  dan*  un  empire , à une  perfon- 
ne phyfique  ou  à un  être  moral,  cft  démontré  par  le 
fait;  6c  celui  qui  trouble  l’ordre  des  famille*  dans  la 
cité  eft  mauvais  citoyen;  6c  erlui  qui  trouble  l’ordre 
des  cités  dans  l'empire  eft  mauvais  fujet-,  6 c celui  qui 
trouble  l’ordre  des.  empires  dans  k monde  eft  mauvais 
fouverain.  Dans  un  état  bien  ordonné , une  cité  peut 
être  regardée  comme  une  feule  perfonne,  6c  la  réunion 
des  cités  comme  une  feule  perfonne,  & cette  dernière 
perfonne  comme  foumife  à une  autorité  qui  réfide  dans 
un  individu  phyfique  ou  dans  un  être  moral  fouverain, 
à qui  il  appartient  de  veiller,  au.  bien  des  cités  en  géné- 
ral 6c  en  particulier. 

Le  mot  cité defigrtoit  anciennement  un  état,  un  peu- 
ple avec  toutes  les  dépendances , une  république  parti- 
culière. Ce  nom  ne  convient  plus  guère  aujoccd’hui 
qu’à  quelques  villes  d’Allemagne  ou  de»  canton*  Suiflcs. 

Quoique  ks  Gaulois  ne  fuilcnt  qu’une  même  nation, 
ils  éioient  cependant  divifés  en  plufieurs  peupks,  for- 
mant prcfqu'autant  d'états  féparés  que  Céfar  appelle  ci- 
tés, civil  aies-  Outre  que  chaque  cité  avoit  fes  allemblécs 
propres , elle  envoyoit  encore  des  députes  à des  aiïem- 
blces  générales,  où  l’on  difeuroie  ks  intérêts  de  plu- 
ficurs  cantons.  Mais  la  cité  ou  métropok,  ou  capitale, 
où  fe  tenoit  l'aftcmblée  s’appelloit  par  excellence  chu- 
tas. Les  latins  difoient  civitas  Æduorum , évitas  Lin- 
ganum,  évitas  Senonum-,  & c’eft  fous  ces  noms  qu’Au- 
tun,  Langres,  6c  Sens,  font  désignées  dans  l'itinéraire 
d’Antonin. 

Dans  la  fuite  on  n’appella  cité  que  les  villes  épifeo- 
pales  *,  cetce  diftinétion  ne  fubfiftc  plus  guère  qu’en  An- 
gleterre , où  k nom  de  cité  n'a  été  connu  que  depuis 
la  conquête  ; avant  cette  époque  , toutes  ks  villes  s’-p- 
pelloient  bourgs.  Cha  fia  ne , fur  la  coutume  do  Bourgogne, 
ditqu»  la  France  a 104  cités  ,6c  il  en  donne  pour  railbn 
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qu’elle  â 104  tant  évêchés  qu'archevcchcs.  Quand 
une  ville  s’eft  agrandie  avec  le  ternis , on  donne  le  nom 
de  esté  à lVfpacr  qu’elle  occupoit  primitivement  ; ainfj 
il  y a â Paris  la  cité  & l'univcrlicé  *,  à Londres,  la  cité 
& les  faux  bourgs  ; & à Prague  & à Cracovie,  où  la  vil- 
le  eft  divilée  en  trois  parties,  b plus  ancienne  s’appel- 
le cite.  Le  nom  de  cité  n’eft  plus  guère  d'ufage  parmi 
nous  qu'en  ce  dernier  fens  : on  dit  en  toute  autre  oc- 
cafton  , ou  vilU , ou  fauxbcurg , ou  bourgs  ou  village.  Vo- 
yez (ts  articles. 

Cité  , [ Droit  Je.  ] Juri/prud.  eft  la  qualité  de  citoyen 
ou  bourgeois  d’une  ville,  & le  droit  de  participer  aux 
privilèges  qui  font  communs  à tous  les  citoyens  de  cet- 
te ville, 

Chez  les  Romains,  le  droit  de  cité , c’eft-à-dire  , la 
qualité  de  citoyen  Romain,  fut  confidérée  comme  un 
titre  d’honneur,  fie  devint  un  objrt  d’émulation  pour 
les  peuples  voifins  qui  lie  (soient  de  l'obtenir. 

Il  n’y  eue  d’abord  que  ceux  qui  étoient  réellement 
habitans  de  Rome  qui  jouirent  du  titre  & des  privilè- 
ges de  citoyens  Romains.  Romulus  communiqua  le 
droit  de  eiti  aux  peuples  qu’il  avoit  vaincus,  qu’il  ame- 
na à Rome.  Ses  fuccefleurs  firent  la  même  chofe , 
jufqu'à  ce  que  la  ville  étant  aflez  peuplée,  on  permit 
aux  peuples  vaincus  de  relier  chacun  dans  leur  ville; 
& cependant  pour  les  attacher  plus  fortement  aux  Ro- 
mains , on  leur  accorda  le  droit  de  titi  ou  de  bourgeoi- 
fie  Romaine , enforte  qu’il  y eut  alors  deux  lortes  de 
citoyens  Romains;  les  uns  qui  croient  habitans  de  Ro- 
me, & que  l’on  appelloit  cives  sngetsui-,  les  autres  qui 
demeuraient  dans  d’autres  villes,  & que  l’on  appelloit 
ptunicipes , Les  confiais  & enfuite  les  empereurs  commu- 
niquèrent les  droits  de  tilt  à diffère  nus  villes  & à dif- 
ferens  peuples  fournis  à leur  domination. 

La  Ici  7.  eu  code  de  inco  is  , porte  que  le  domicile 
de  quelqu'un  dans  un  endroit  ne  lui  attribue  que  la 
qualité  d’h-ibitant,  mais  que  celle  de  citoyen  s’acquiert 
par  la  naiflance,  par  l’afiVanchiffrment,  par  l’adoption 
& par  l’élévation  à quelque  place  honorable. 

Les  droits  de  esté  confiftoicnt  chez  les  Romains,  i°. 
à jouir  de  U liberté  ; un  cfdavc  ne  pouvoir  être  ci- 
toyen Romain,  & le  citoyen  Romain  qui  tombuit  dans 
l’clciavagc  perdoit  les  droits  de  cité.  2°.  Les  citoyens 
Romains  n’etoient  point  fournis  à la  puiflance  des  ma- 
giilrats  en  matière  criminelle:  ils  arrétoicnr  lcuts  pour- 
fuites  en  difant  avis  Romanut  fum\  ce  qui  tiroit  fon  ori- 
gine de  la  loi  des  douze  tables  , qui  avoit  ordonné 
qu’on  ne  pourrait  décider  de  la  vie  âc  de  l’état  d’un 
citoyen  Romain,  que  dans  les  comices  par  centuries.  30. 
Ils  avoient  le  droit  de  fuffrage  dans  les  affaires  de  la 
république.  4*.  Ils  étaient  les  feuls  qui  eulîcnt  fur  leurs 
enfans  b puilfance  telle  que  les  loix  Romaines  la  don- 
nent. 5°.  Ils  étoient  auffi  les  feuls  qui  pulîènt  exercer 
le  factrdoce  & 1a  magiflrature,  Ôc  avoient  pluficurs  au- 
tres privilèges. 

Le  droit  de  cité  fe  perdoit,  1 *.  en  fe  faifant  recevoir 
citoyen  d’une  autre  ville;  2e.  <n  commettant  quelque 
aélion  indigne  d’un  citoyen  Romain , pour  laquelle  on 
encourait  la  grande  dégradation  appelltc  maximes  capi- 
tis  dimiuutio,  qui  ôtoit  tcut-à-b-fois  le  droit  de  titi  Hz 
la  liberté.  3".  La  moyenne  dégradation  appcllée  media 
tcipitis  diminutio , ùtoit  auffi  Je  droit  de  cité  ; telle  cioit 
la  peine  de  ceux  qui  ctoicnt  effaces  du  rôle  des  ci- 
toyens Romains,  pour  s’etre  fait  inlcrire  fur  le  rôle 
d’une  autre  ville  -,  ceux  qui  étoient  exiles  ou  relégués 
dans  une  île  fouffioient  auffi  cette  moyenne  dégrada- 
tion , & conféquemment  perdoient  les  droits  de  titi. 
Vty.  riijl,  de  la  juri/prud.  Rem.  par  M.  Terraflon. 

Parmi  nous  il  n'y  a que  la  naiflance  ou  les  lettres 
du  prince  qui  attribuent  les  droits  de  cité.  On  confond 
quelquefois  le  droit  de  cité  avec  celui  de  bourgeoifie; 
cependant  le  droit  de  cité  eft  plus  étendu  que  celui  de 


(l)  Citémbur  , *<Ç-  oppofe  à Ult&rif.uh.  Ccs  deux  mots 
ne  font  gueres  en  uûge  qu'en  Géographie , pour  lignifier 
c«  qui  dt  cn-dcçi  , c'cft-à-dire , cc  qui  eft  plus  proche 
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bourgeoifie,  il  comprend  auffi  quelquefois  l’incobt,  te 
même  tous  les  effets  civils. 

En  effet , celui  qui  eft  banni  d’un  lieu  ne  perd  pas 
feulement  le  droit  de  bourgeoifie,  il  perd  abfolument  les 
droits  de  cité y cVft-à-dire,  tous  les  privilèges  accordés 
aux  habitans  du  lieu  ; & fi  le  bannillement  eft  hors  du 
royaume,  il  perd  tous  les  effets  civils. 

On  peut  perdre  les  droits  de  cité  fans  perdre  la  li- 
berté , comme  il  arrive  dans  celui  qui  eft  banni  ; mai» 
b perte  de  1a  liberté  emporte  toùjours  b perte  des 
droits  de  titi.  Voyez  Eurgole,  des  tejlamens , tenu  J.  p. 
198.  Duno.l , tr.  de  Us  main-morte , p.  39.  au  mot  Bour- 
geoisie. (A) 

CITEAUX,  [ Hijl.  ecclé/.]  ordre  religieux  réformé 
de  celui  de  faint  Benoit , St  compofé  d’un  très-grand 
nombre  de  monafferes  d’hommes  & de  filles  , qu'on 
nomme  Cijter tiens,  & le  plus  communément  Bernardins 
& Btrnardines.  Voyez  Bernardins. 

Cet  ordre  commença  en  1075  par  vingt-un  religieux 
du  monallcre  de  Molcfme  en  Bourgogne,  qui  trouvant 
que  b règle  de  faint  Benoît  n’étoit  pas  alfez  exalte, 
ment  obfcrvéc  dans  cette  maifon , obtinrent , avec  Ro- 
bert leur  abbé,  permiffinn  de  Hugues  archevêque  de 
Lyon  & légat  du  faint  fiege,  d’aller  s’établir  à quatre 
lieues  de  Dijon,  dans  un  lieu  nommé  Citeaux,  Çifter- 
cium,  à cauie,  dit-on,  du  grand  nombre  de  citernes 
qu’on  y avoit  creulees.  Othon  ou  Eudes  I.  du  nom , 
duc  de  Bourgogne , leur  y bâtit  une  matfoa  où  ils  en- 
trèrent en  1098,  & qu’il  fonda  très- richement.  Levé- 
que  de  Châlons  donna  à Robert  k bâton  paftoral  en 
qualité  d’abbé.  L’abbé  de  Citeaux  eft  général  de  l’or- 
dre, & concilier  né  au  parlement  de  Bourgogne. 

Les  religieux  de  Citeaux  peuvent  prendre  des  drgréî 
dans  i’univeriité  de  Paris,  & ont  à cet  effet  dans  U ca- 
pitale un  college  pour  les  ctudiam  de  leurs  différentes 
maifons , qu'on  nomme  le  college  des  Bernard  ns.  Leur 
ordre  a été  fécond  en  hommes  illuftres  ; outre  quatre 
Papes  qu’il  a donnés  à l’cglifc,  on  compte  un  très-grand 
nombre  de  cardinaux,  d’evèques,  te  d’écrivains  diftin- 
gués.  L'ordre  de  Citeaux  ell  le  premier  qui  ait  éta- 
bli des  chapitres  généraux  par  une  bulk  de  Callixtc  II. 
en  n 19.  (G) 

CITER,  [Juri/prud.]  c’eft  affigner  quelqu’un  devant 
un  juge  deglife.  Voyez  à-devant  Citation.  {A)  (1) 

CITERNE,!',  f.  [ArcbittHure.  J réfervoir  fouien-air» 
d’eau  de  pluie,  fait  par  art  pour  les  divers  befoim  de 
b vie.  On  ne  fauroit  s’en  palier  dans  plufieurs  pays 
maritimes,  dans  plufieurs  endroits  de  l’Afie  & d’autres 
parties  du  monde.  Comme  l'eau  de  toute  la  Hollande 
eft  laomache,  toutes  les  mations  ont  des  citernes , & il 
y en  a qui  font  conftruites  avec  un  foin , un  goût,  6c 
une  propreté  admirable.  Mais  on  dit  que  b plus  bel- 
le citerne  qu’il  y ait  au  monde,  fe  trouve  à Conllantino- 
plc.  Les  voûtes  de  cette  citerne  purtent  fur  deux  rangs 
de  Z12  piliers  chacun;  ccs  piliers,  qui  ont  deux  pies 
de  diamètre,  font  plantés  circubiremem,  & en  rayons 
qui  tendent  à celui  qui  eft  au  centre. 

Ainfi  un  des  grands  avantages  qu’on  puiffe  tirer  de 
l’eau  de  la  pluie,  c’eft  de  la  ramaffer  dans  des  réler- 
voirs  fouterrains  qu’on  appelle  citernes , où  quand  elle 
a été  purifiée  en  paffint  au-travers  du  fable  de  riviè- 
re, elle  fe  confervc  plufieurs  années  fans  fe  corrompre. 
Cette  eau  eft  ordinairement  la  meilleure  de  toutes  cel- 
les dont  on  peut  ulcr,  l'oit  pour  boire,  foit  pour  l’em- 
ployer à plufieurs  u luges , comme  pour  le  blanchiffagc 
ôc  pour  les  teintures , parce  qu'elle  n’cft  point  mêlée 
d’aucun  fcl  de  la  terre , comme  font  prefque  toutes  les 
eaux  des  fontaines,  & même  les  plus  eflimées. 

Ces  citernes  font  d’une  très-grandc  utilité  dans  les 
lieux  où  l’on  n’a  point  d'eau  de  fource , ou  bien  lorfque 
toutes  les  eaux  de  puits  font  tnauvaifes. 

Dans  ce  cas , ceux  qui  font  curieux  d’avoir  de  bonne 


de  nous , te  ce  qui  eft  au-delà.  L’inde  citérieurc  eft  celle 
qui  eft  cn-dcçà  du  Gange.  AdJitun. 
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eau , obfcrvent  foigneufement  de  ne  laifirr  point  en- 
trer l’eau  des  neiges  fondues  dans  la  etierne , ni  celles 
des  pluies  d’orages.  Pour  ce  qui  cil  des  neiges  fon- 
dues , on  a quelque  raifon  de  les  exclure  des  citernes  , 
non  pas  à caufc  des  fels  qu’on  s'imagine  qui  font  en- 
fermés & mêles  avec  les  particules  de  la  neige  ; mais 
feulement  parce  que  ces  neiges  demeurent  ordinaire- 
ment plufieurs  jours,  & quelquefois  des  mois  entiers 
fur  les  toits  des  maifons,  où  elles  ic  corrompent  par 
la  fiente  des  oifeaux  & des  animaux , & plus  encore 
par  le  féjour  qu’elles  font  fur  les  tuiles , qui  font  or- 
dinairement fuit  fales. 

Cependant  les  Hollandois  parent  à ces  deux  derniers 
inconveniens , en  entretenant  leurs  toits  avec  propreté , 
en  en  éloignant  les  animaux,  & en  filtrant  leur  eau  par 
des  pierres  ou  des  fontaines  fablces. 

Ce  feroic  ici  le  lieu  de  parler  de  la  conftrudion  de 
leurs  citernes , de  leur  maçonnerie , de  leur  revêtement 
de  marbre,  de  leur  couverture,  de  leur  propriété,  du 
choix  des  matériaux  qu’ils  y emploient  : car  ce  n’cft 
pas  allez  pour  former  une  citerne,  que  d'avoir  un  lieu 
qui  tienne  bien  l’eau , que  les  pierres  6c  le  mortier  donc 
elles  font  jointes  ne  puisent  communiquer  aucuse  qua- 
lité à cette  eau  qui  y féjourne  pendant  un  teins  confi- 
dérable  -,  il  faut  encore  de  l’art  dans  la  forme , dans 
la  ftruélurc  , dans  les  fondemens  d’une  bonne  citerne ; 
mais  ce  detail  me  mcncroit  trop  loin , & feroic  pref- 
que  inintelligibile  fans  les  figures. 

Comme  toutefois  ce  n’etl  pas  feulement  dans  des 
pays  tels  que  la  Hollande  que  des  citernes  font  nccef- 
(aires  \ qu’il  y a quantité  de  villes , de  lieux , de  châ- 
teaux dans  toute  l'Europe,  & dans  ce  royaume,  où 
des  citernes  (croient  d’une  très-grande  utilité  ; que  d’ail- 
leurs l’on  ne  peut  douter  par  toutes  les  épreuves  qu’ 
on  a faites  , que  J’eau  de  la  pluie  qui  a été  purifiée 
dans  du  fable  de  rivicre , ne  (oit  la  meilleure  de  tou- 
tes celles  qu’on  puiffe  employer:  M.  de  la  I lire  a ima- 
giné, & a communiqué  au  public  {Mon.  Je  tacad. 
des  Sciences  * 1703.)  les  moyens  luivans,  pour  pratiquer 
en  tout  pays  des  citernes  qui  fourniroicnt  à chaque 
nui  Ton  allez  d’eau  pour  l’ulage  6c  1rs  befoins  de  ceux 
qui  y demeurent. 

Premièrement , il  eft  certain  qu’une  maifon  ordinale 
qui  auroit  en  fuperficie  40  toiles , lefquelles  {croient 
couvertes  de  toits,  peut  ramalTer  chaque  année  2160 
piés  cubiques  d’eau,  en  prenant  feulement  iS  pouces 
pour  la  hauteur  de  ce  qu'il  en  tombe  , qui  eft  la  moin- 
dre hauteur  que  l’on  obferve  communément.  Mais  ces 
î 160  piés  cubiques  valent  75600  pintes  d'eau  , à rai- 
fon de  35  pintes  par  pic,  qui  eft  la  jufte  melure  pour 
la  pinte  de  Paris.  Si  l'on  divife  donc  ce  nombre  de 
pintes  par  les  365  jours  de  l’année  , on  trouvera  200 
pintes  par  jour.  On  voit  par  la  que  quand  il  y auroit 
dans  une  maifon,  comme  celle  qu’on  fuppofe , vingt- 
cinq  perfonnes,  elles  auraient  huit  pintes  d’eau  chacu- 
nes dépenfer,cc  qui  cil  plus  que  fuffilaot  pour  cous  les 
ufages  de  la  vie. 

11  ne  faut  pas  négliger  un  avis  de  M.  de  la  Hire , 
fur  le  lieu  , & fur  la  manière  de  conliruire  ces  fortes 
de  citer/us  dans  les  maifons  particulières.  On  voit  dans 
plufieurs  villes  de  Flandres,  vers  les  bords  de  la  mer, 
où  toutes  les  eaux  des  puits  font  Talées  & amercs,  à 
caufc  que  le  terrain  n’eft  qu’un  labié  léger  au-travers 
duquel  l’eau  de  la  mer  ne  fe  purifie  pas  , que  l’on 
fait  des  citernes  dans  chaque  maifon  pour  Ton  ufage  par- 
ticulier. Ces  citernes  ont  lans  doute  de  grands  avanta- 
ges, 6c  elles  font  enterrées.  Ce  font  des  efpeces  de  ca- 
veaux où  l’eau  fc  conlèrve  mieux  qu’à  l’air  ; car  il  eft 
vrai  que  l’eau , & fur-tout  celle  de  pluie  , ne  fe  con- 
ferve  pas  à l’air , à caufe  du  limon  dont  elle  eft  rem- 
plie , qu’elle  ne  drpofe  pas  entièrement  en  paflant  par 
le  fable  i qu’elle  fc  corrompt , & qu’il  s’y  engendre  une 
efpece  de  moufle  verte  qui  la  couvre  entièrement, 

C’cft  pourquoi  M.  de  la  Hire  voudrait  qu’on  prati- 
quât dans  chaque  maifon  un  petit  lieu  dont  le  plan- 
cher ferait  élevé  au-deHus  du  rez-dc-chauficc  de  6 piés 
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environ;  que  ce  lieu  n’eût  tout  au  plus  que  la  qua- 
rantième ou  cinquantième  partie  de  la  fuperficie  de  la 
mailon  , ce  qui  (croit  djns  notre  exemple  d’une  toile  i 
peu-pres.  Ce  lieu  pourrait  être  élevé  dj  huit  à du  piés, 
ûc  bien  voûté  , avec  des  murs  fort  épais.  Ce  feroic 
dans  ce  lieu  que  l’on  placerait  un  rélcrvoir  de  plomb  , 
qui  recevrait  toute  l’eau  de  pluie  après  qu’elle  aurait 
pafte  au-travers  du  fable.  Il  ne  faudrait  à ce  lieu  qu* 
une  très-petite  porte  bien  ép  lifiê , & bien  garnie  de 
nattes  de  paille , pour  empêcher  que  la  gelée  ne  put 
pénétrer  julqu’â  l’eau.  Par  ce  moyen,  on  pourrait  dif- 
tribucr  facilement  de  très-bonne  eau  dans  les  cuifincs 
& les  lavoirs.  Cette  eau  étant  bien  renfermée  ne  le 
corromprait  pas  plus  que  fi  elle  croit  fous  terre , & ne 
gèlerait  jamais.  Son  peu  d’élévation  au-deflùs  du  rez- 
de-chauftcc  (erviroit  allez  à la  commodité  de  fa  diftribu- 
tion  dans  tous  les  lieux  du  logis.  Ce  refervoir  pour- 
rait ctre  placé  dans  un  endroit  ou  il  n’incommoderoit 
pas  par  Ion  hum:dicc,  autant  que  ceux  d’eau  de  fon- 
taine qui  font  dans  plufieurs  maifons. 

Enfin  il  y a plufieurs  autres  endroits  où  de  fcmbla- 
bles  refervoirs  artiftement  conftruits  fupplééroicnt  aux 
befoins  de  la  vie,  par  la  pofition  où  l’on  eft  de  man- 
quer d’eau  , 6t  par  l’éloignement  où  l’on  le  trouve  des 
lources  & des  rivières.  Souvent  nous  tarifons  perdre 
les  bienfaits  de  la  nature , faute  de  connoiffanecs  pour 
en  lavoir  tirer  parti.  Art.  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
court. 

• CITHARE,  f.  f.  (f/i/l.  etne.  (s?  iMtb.)  inftru- 
ment  ancien,  que  quelques  auteurs  croyent  avoir  été 
le  même  que  ta  lyre  à fepe  ou  neuf  cordes,  & que 
d’autres  regardent  comme  un  inftrumcnt  different , mais 
tans  en  afligner  la  différence. 

Scion  les  anciens  monument  & les  témoignages  des 
Grecs  & des  Latins,  elle  croit  formée  de  deux  côtés 
recourbés , 6c  imitant  les  cornes  du  bœuf.  Le  bout  des 
cornes  ou  le  haut  croit  tourné  en-dehors,  & le  bas  ou 
l’origine  des  cornes , en-dedans  ; le  milieu  ou  la  par- 
tie compnlè  entre  les  extrémités  recourbées,  s’appel- 
loit  le  iras-,  les  côtés  ou  montans  croient  fixés  fur  une 
baie  creulc  , deftinée  à fortifier  le  fon  d«  cordes.  Ils 
croient  affemblés  par  deux  traverles  ; les  cordes  croient 
attachées  à la  traverfe  d’en-bas,  d’où  clics  alloient  fe 
rendre  fur  des  chevilles  placées  à la  traverfe  d’en-haut. 
La  cithare  avoit  une  bâté  plate,  6 1 pouvoit  fc  tenir 
droite  fur  certc  baie  : c’étoit  i'inftrument  de  ceux  qui 
fe  difputoient  les  prix  dans  les  jeux  Pithiens  -,  ils  s’en 
accompagnoient en  chantant  le  fujet  de  leur  chant,  don- 
né par  les  Amphiclions  au  renouvellement  des  fêtes  cé- 
lébrées en  l’honneur  d’Apollon,  & en  mémoire  de  la 
défaite  du  ferpent  Pithon.  Il  croit  divile  en  cinq  par- 
ties. La  première  croit  un  prélude  de  guerre  ; la  fé- 
condé, un  commencement  de  combat;  la  rroifieme , 
un  combat;  la  quatrième,  un  chant  de  viftoirc ; 6c 
la  cinquième , la  mort  de  Pithon  & les  fifflemens  du 
monftrc  expirant.  Il  paraît  que  la  cithare  6c  les  ain 
deftmés  pour  cet  inftrumcnt , font  plus  anciens  que  la 
flûte  & les  airs  de  flûte.  Les  airs  étoient  en  vers  he- 
xamètres. Tcrpandrc  plus  ancien  qu’Archiloquc,  joua 
de  la  cithare  par  excellence;  il  fut  vainqueur  quatre 
fois  de  fuite  dans  les  jeux  Pichiqucs.  Il  y en  a qui 
prétendent  que  notre  mot  guitarre  vient  du  mot  citl ta- 
re, quoiqu’il  n’y  ait  aucune  reflembtance  entre  ccsinf- 
trumens.  y oyez.  Guitarre,  Lyre  , là  les  mémoire  t des 
Injcript. 

• CITOYEN,  f.  m.  {Hifi.  ane.  mod . Droit  pttiltc.) 
c’eft  celui  qui  eft  membre  d’une  fociété  libre  de  plu- 
lieurs  familles,  qui  partage  les  droits  de  cette  focicté , 
& qui  jouit  de  les  franchifes.  yptez  Société  , Cité  , 
Ville  franche  , Franchises.  Celui  qui  réfidc  dans 
une  pareille  fociété  pour  quelqu’aft'aire , & qui  doit 
s’en  éloigner  , fon  affaire  terminée,  n’cft  point  citoyen 
de  cette  fociété;  c’en  eft  feulement  un  (ujet  momen- 
tané. Celui  qui  y fait  fon  Icjour  habituel,  mais  qui 
n’a  aucune  parc  à fes  droits  6c  franchifes,  n’en  eft  pas 
non  plus  un  citojen.  Celui  qui  en  a etc  dépouillé , a cefli 
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de  l’être.  On  n'accorde  ce  titre  aux  femmes  aux 
jeunes  enfans  , aux  ferviteurs,  que  comme  à des  mem- 
bres de  la  famille  d’un  citoyen  proprement  dit  -,  mais 
ils  ne  font  pas  vraiment  citoyens. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  citoyens , les  ori- 
ginaires & les  naturalijes.  Les  originaires  font  ceux 
qui  font  nés  citoyens.  Les  naturahfés , ce  font  ceux 
a qui  la  focicté  a accorde  h participation  à fes  droits 
fie  à fes  franchifes , quoiqu’ils  ne  foicnt  pas  nés  dans 
Ion  fein. 

Les  Athéniens  ont  été  três-rcfervés  à accorder  la 
qualité  de  citoyens  de  leur  ville  a des  étrangers  * ils 
ont  mis  en  cela  beaucoup  plus  de  dignité  que  les  Ro- 
mains : le  titre  de  citoyen  ne  s’eft  jamais  avili  parmi 
eux  -,  mais  ils  n’ont  point  retiré  de  la  haute  opinion 
qu’on  en  avoir  conçue , l’avantage  le  plus  grand  peut- 
être  , celui  de  s’accroître  de  tous  ceux  qui  l’ambition- 
noient.  Il  n’y  avoit  guère  à Athènes  de  citoyens , que 
ceux  qui  étoient  nés  de  parens  citoyens.  Quand  un  jeu- 
ne homme  étoit  parvenu  à l’âge  de  vingt  ans,  on  l’en- 
regiftroit  fur  le  yp*Mf**rr«o>  ; l’état  le  comp- 

toir au  nombre  de  fes  membres.  On  lui  failbit  pro- 
noncer dans  cette  cérémonie  d’adoption  , le  ferment 
fuivant , 1 li  face  du  ciel.  Arma  non  ieboncjlabo  -,  tue 
edftantem , quifquis  ille  fticrit , focium  relinquam  -,  pugna- 
bo  quoque  pro  f ods  & ans , foius  cum  muitts  ; patnam 
nec  turbabo , nec  prodam  \ navigabo  contra  quameumque 
deftinatus  fuero  regionem  -,  folemnitates  perpétuas  obferva- 
bo  \ rcceptts  confueludmibus  parebo  , là  quafeumque  adbuc 
populus  prudtnter  jt  alunit , ample  il  or  j U fi  quis  leges 
fufctptas  fufiulnil , nifi  camprobaverit  , non  permit tam  \ 
tueber  dentque , foins  (À  cum  reliquis  omnibus , atque  pairia 
fana  colam.  Dit  Coptitores  , Agrauli , Enyalius , Mars  , 
Jupiter , Flono  , Augefco  dttei.  Plut,  in  peric.  Voilà  un 
prudent tr  , qui  abandonnant  à chaque  particulier  le  juge- 
ment des  lois  nouvelles,  étoit  capable  decaufcr  bien  des 
troubles.  Du  refte,  ce  ferment  eft  très-beau  fie  très-fage. 

On  devenoit  cependant  citoyen  d’ Athènes  par  l’adop- 
tion d'un  citoyen,  6c  par  le  confentement  du  peuple; 
mais  cette  faveur  n'étoit  pas  commune.  Si  l’on  n’etoit 
pas  tenfe  citoyen  avant  vingt  ans , on  étoit  ccnle  ne  l’être 
plus  lorfque  te  grand  âge  empéchoit  de  vaquer  aux 
fonéiions  publiques.  Il  en  étoit  de  même  des  exilés 
& des  bannis  , à moins  que  ce  ne  fut  par  l’oftracif- 
me.  Ceux  qui  avotcnc  fubi  ce  jugement,  n’etoient  qu* 
éloignés. 

Pour  conftituer  un  véritable  citoyen  Romain , il  fal- 
loir trois  chofes  ; avoir  fon  domicile  dans  Rome,  être 
membre  d’une  des  trente-cinq  tribus , & pouvoir  par- 
venir aux  dignités  de  la  république.  Ceux  qui  n’avoient 
ue  par  conceftion  &c  non  par  naiffancc  quelques-uns 
es  droits  du  citoyen , n’etoient , à proprement  parler, 
que  des  honoraires.  Voyez  Cité,  Jurisprudence. 

Lorfqu’on  dir  qu’il  fe  trouva  plus  de  quatre  mil- 
lions de  citoyens  Romains  dans  le  dénombrement  qu’Au- 

ftc  en  fit  faire , il  y a apparence  qu’on  y comprend 

ceux  qui  réfidoicnt  actuellement  dans  Rome  , & 
ceux  qui  répandus  dans  l’Empire,  n’étoient  que  des 
honoraires. 

Il  y avoit  une  grande  différence  entre  un  citoyen  fie 
un  domicilié.  Selon  1a  loi  de  incolis , la  feule  naiffance 
faifoit  des  citoyens , & donnoit  tous  les  privilèges  de  la 
bourgeoific.  Ces  privilèges  ne  s’acquerroient  point  par 
le  tems  du  fejour.  Il  n’y  avoit  fous  les  confuls  que 
la  faveur  de  l’ctat , & lous  les  empereurs  que  leur 
volonté  qui  pût  fuppléer  en  ce  cas  au  défaut  d’origine. 

C’étoit  le  premier  privilège  d’un  citoyen  Romain , de 
ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  peuple.  La  loi  Portia 
défendoit  de  mettre  à mort  un  citoyen.  Dans  les  pro- 
vinces mêmes , il  n’étoit  point  fournis  au  pouvoir  ar- 
bitraire d’un  proconful  ou  d’un  propréteur.  Le  civis 
fum  arrétoit  fur  le  ch  a afp  ccs  tyrans  fubalterncs.  A 
Rome  , dit  M.  de  Montefquicu  , dans  Ion  livre  de 
Vif  prit  des  lois,  ÜV.  XL  ebap.  sÿx.  ainfi  qu’à  Lacédé- 
mone, la  liberté  pour  les  citoyens , & la  fervitude  pour 
les  efclaves , ctoient  extrêmes.  Cependant  malgré  les 
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privilèges , la  puiffance,  & la  grandeur  de  ces  citoyens 
qui  faifoient  dire  à Cicéron  [ or.  pro  M.  Fonteio  ] an 
qui  ampliffmus  Gallue  cum  infimo  cive  Rcmano  comparait- 
dus  eft  f il  me  femble  que  le  gouvernement  de  cetce 
république  étoit  A compofé,  qu’on  prendrait  à Rome 
une  idée  moins  précife  du  citoyen , que  dans  le  can- 
ton de  Zurich.  Pour  s’en  convaincre  , il  ne  s’agit  que 
de  pefer  avec  attention  ce  que  nous  allons  dire  dans 
le  relie  de  cet  article. 

Hobbes  ne  met  aucune  différence  entre  le  fujet  & 
le  citoyen  -,  ce  qui  eft  vrai , en  prenant  le  terme  de  fu- 
jet dans  fon  acception  ftriéle , 6e  celui  de  citoyen  dans 
Ion  acception  la  plus  étendue  ; fie  en  coniidérant  que 
celui-ci  eft  par  rapport  aux  lois  feules , ce  que  l’autre 
eft  par  rapport  à un  fouverain.  Ils  font  également  com- 
mandés, mais  l’un  par  un  être  moral,  Se  l’autre  par 
une  perfonne  phyflque.  Le  nom  de  citoyen  ne  convienc 
ni  à ceux  qui  vivent  fubjugués , ni  à ceux  qui  vivent 
ifolés  i d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  vivent  ibfolu- 
ment  dans  l’état  de  nature,  çomme  les  fouverains  ; Sc 
ceux  qui  ont  parfaitement  renoncé  à cet  état , comme  les 
efclaves , ne  peuvent  point  être  regardés  comme  citoyens  ; 
à moins  qu’on  ne  prétende  qu’il  n’y  a point  de  locictc 
raifonnablc  où  il  n’y  ait  un  ctre  moral , immuable  , 
Sc  au-deflus  de  la  perfonne  phyflque  fouverainc.  Puf- 
fendorff,  fans  égard  à cette  exception  , a divifé  fon 
ouvrage  des  devoirs  en  deux  parties , l’une  des  devoirs 
de  l’homme , l’autre  des  devoirs  du  citoyen. 

Comme  les  lois  des  focictés  libres  de  familles  ne 
font  pas  les  mêmes  par-tout,  & comme  il  y a dans  U 
piûpart  de  ces  focictés  un  ordre  hiérarchique  confti- 
tué  par  les  dignités , le  citoyen  peut  encore  être  con- 
fidéré  & relativement  aux  lois  de  fa  iociécc , fie  relati- 
vement au  rang  qu’il  occupe  dans  l’ordre  hiérarchique. 
Dans  le  fécond  cas , il  y aura  quelque  différence  entre 
le  citoyen  magiftrat  fie  le  citoyen  bourgeois  •,&  dam  le  pre- 
mier , entre  le  citoyen  d’Amfterdam  & celui  de  Bàlc. 

Ariftote , en  admettant  les  diftin&ions  de  fociétes  ci- 
viles & d’ordre  de  citoyens  dans  chaque  (bcicté  , ne  re- 
connoîc  cependant  de  vrais  citoyens  que  ceux  qui  ont 
part  à la  judicature  , fie  qui  peuvent  fe  promettre  de 
paflèr  de  l’ctat  de  (impies  bourgeois  aux  premiers  gra- 
des de  la  magiftrature  * ce  qui  ne  convienc  qu’aux 
démocraties  pures.  Il  faut  convenir  qu’il  n’y  a guère 
que  celui  qui  jouit  de  ces  prérogatives , qui  foit  vrai- 
ment homme  public  -,  6c  qu’on  n’a  aucun  caradlerc  dif- 
tinélif  du  fujet  fie  du  citoyen , linon  que  ce  dernier  doit 
être  homme  public  , fie  que  le  rôle  du  premier  ne  peut 
jamais  être  que  celui  de  particulier,  de  quidam. 

Puffendorff,  en  reftreignant  le  nom  de  citoyen  à ceux 
qui  par  une  réunion  première  de  familles  ont  fondé 
l’état , fie  à leurs  fucccflcurs  de  pere  en  fils,  introduit 
une  diftinétion  frivole  qui  répand  peu  de  jour  dans 
fon  ouvrage  , fie  qui  peut  jetter  beaucoup  de  crouble 
dans  une  fociccé  civile  , en  diftinguant  les  citoyens  ori- 
ginaires des  naturalisés  , par  une  idée  de  noblefie  mal 
entendue.  Les  citoyens  en  qualité  de  citoyens , c’cû-à-dire, 
dans  leurs  fociétés,  font  tous  également  nobles  j U no- 
blcfle  fe  tirant  non  des  ancêtres  , mais  du  droit  com- 
mun aux  premières  dignités  de  la  magiftrature. 

L’ctre  moral  fouverain  étant  par  rapport  au  citoyen 
ce  que  la  perfonne  phyfique  delpotiquc  eft  par  rap- 
port au  fujet , Sc  l’cfclave  le  plus  parfait  ne  transfé- 
rant pas  tout  fon  être  à fon  fouverain  ; à plus  forte 
raifon  le  citoyen  a-t-il  des  droits  qu’il  fe  referve,  fie 
donc  il  ne  fe  départ  jamais.  Il  y a des  occafions  où  il 
fc  trouve  fur  1a  même  ligne,  je  ne  dis  pas  avec  fes  con- 
citoyens , mais  avec  l’être  moral  qui  leur  commande  à 
tous.  Cet  être  a deux  caratleres  , l’un  particulier , fie 
l’autre  public  : celui-ci  ne  doit  point  trouver  de  réfif- 
tance  -,  l’autre  peut  en  éprouver  de  la  part  des  par- 
ticuliers , fit  fuccomber  même  dans  la  conteftacion.  Puif- 
que  cet  être  moral  a dej  domaines  , des  engagement, 
des  fermes,  des  fermiers  , Ù h.  il  faut , pour  ainfi  dire  , 
diftinguer  en  lui  le  fouverain  fie  le  fujet  de  la  fouve- 
rainctc.  Il  eft  dans  ces  occafions  juge  & partie.  C’efl  un 
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inconvénient  fan*  doute  ; mais  U eft  de  tout  gouverne- 
ment en  général  , & il  ne  prouve  pour  ou  contre,  que 
par  la  rareté  ou  par  la  fréquence , 8c  non  par  lui -me- 
me. Il  eft  certain  que  les  lujets  ou  dtgjms  feront  d'au- 
tant moins  cxpolcs  aux  injuiticcs  , que  l’être  fouverain 
phyfique  ou  moral  fera  plus  rarement  juge  & partie  , 
dans  les  occafwns  où  il  fer*  attaqué  comme  particulier. 

Dans  les  *tcins  de  troubles  , le  citoyen  s’attachera  au 
parti  qui  cil  pour  le  fylléme  établi  ; dans  les  diflolu- 
(ions  de  fyftemes  , il  fuivra  le  parti  de  fa  cité  , s’U 
eft  unanime-,  & s’il  y a divifion  dans  la  cité,  il.em- 
bruflera  relui  qui  fera  pour  l’égalitc  des  membres  8c 
la  liberté  de  tous. 

Plus  les  citoyens  approcheront  de  l’égalitc  de  pré- 
tentions & de  fortune , plus  l’état  fera  tranquille  : cet 
avantage  parait  être  de  la  démocratie  pure,  exclufivc- 
ment  à tout  autre  gouvernement  » mais  dans  la  démo- 
cratie meme  la  plus  parfaite  , l’cntiere  égalité  entre  les 
membres  eft  une  choie  chimérique , fie  c’cft  peut-ctrc 
là  le  principe  de  diflolution  de  ce  gouvernement , à 
moins  qu’on  n’y  remédie  par  toutes  les  injuftices  de 
l'oftracifme.  Il  co  eft  d’un  gouvernement  en  général  , 
ainfi  que  de  la  vie  animale  ; chaque  pas  de  la  vie  eft 
un  pas  vers  la  mort.  Le  meilleur  gouvernement  n’cft 
pas  celui  qui  eft  immortel , mais  celui  qui  dure  le  plus 
long- teins  & le  plus  tranquillement.  [»] 

CITRON , fub.  m.  [Cbyvs.  Diet.  Mat.  méd.  P tarai.  ] 
la  pulpe  ou  la  chair  fie  le  fuc  du  citron  , fes  pépins  fie 
ion  écorce,  fourniflent  différons  remèdes  à la  Médecine. 

Le  fuc  de  citron  doit  être  rapporté  à la  cbflc  des 
fubftances  végétales,  muqueufes,  fie  au  genre  de  ces 
fubftances  qui  contiennent  un  excès  d’acidc  qui  les 
rend  peu  propres  à fubir  la  fermentation  vineufc  lorf- 
qu’on  les  y expofc  fans-mélange,  mais  qui  peuvent  fer- 
vir  très-utilement  à corriger  des  fubftances  de  la  même 
claflê , qui  pcchent  au  contraire  relativement  à l’apti- 
tude a la  fermentation  vineufc  par  un  defaut  d’acidc  : 
le  fuc  de  citron  eft  même  un  extrême  dans  cette  efpc- 
ce.  Voyez  Muqyaux  , Vin,  fc?  Zimothecnie. 

Le  lue  de  citron  eft  employé  à titre  d’acide  & com- 
me précipitant  dans  certaines  teintures  : par  exemple , 
dans  celle  qui  eft  faite  avec  le  fafrm-tm , dont  la  par- 
tie colorante  eft  extraite  par  un  alkali  fixe.  Le  fuc 
de  citron  fcrt  encore  dans  le  même  art  à aviver  ou  ex- 
alter certaines  couleurs.  Voyez  TlfMTintl. 

Ce  fuc  a des  ufages  plus  étendus  à titre  d'aliment  fie 
de  médicament  : il  fournit  un  afTaifonnemcnt  falutaire 
fie  fort  agréable , que  les  Aliemands*fur-touc  employent 
dans  prcfque  tous  leurs  mets,  l'oit  exprimé,  loir  plus 
ordinairement  avec  la  pulpe  qui  le  contient,  fie  même 
avec  l’écorce,  & dont  l’emploi  eft  beaucoup  plus 
rare  dans  notre  cuifinc. 

C’cft  avec  le  fuc  de  ce  fruit  étendu  dans  une  fuffi- 
fantc  quantité  d'eau,  fit  édulcoré  avec  le  fucre,  qu’on 
prépare  cette  boiffon  fi  connue  fous  le  nom  de  limo- 
nade , qui  eft  fans  contredit  de  toutes  les  boitions  agréa- 
bles celle  qui  peut  être  regardée  comme  la  plus  géné- 
ral ment  falutaire.  Voyez  Limonade. 

Le  fuc  de  citron  eft  rafraichillint , diurétique,  flo- 
machique,  antiputride,  antiphlogiitique,  regarde  com- 
me très  propre  à prélerver  des  maladies  contagieufes  ; 
quoiqu’il  faille  avouer  qu’à  ce  dernier  titre  il  elt  moins 
recommandé  que  le  citron  entier , qui  eft  crnfé  opé- 
rer par  Ion  parfum.  L’utilité  médicinale  la  plus  éviden- 
te du  fuc  de  citron  conûrte  à prévenir  les  inconvé- 
rtiens  de  b chaleur  extérieure  dépendante  des  climats  ou 
des  faifons.  Les  habitons  des  pays  très-chauds  retirent 
de  fon  ufage  des  avantages  conluns , qui  fourniflent  une 
obfervation  non  équivoque  en  faveur  de  cette  proprié- 
té: celle  de  calmer  efficacement  les  fièvres  inflamma- 
toires 6 c putrides , n’eft  pas  fi  conftatce  à beaucoup  près. 
Voyez  Fie vaE. 

Le  feorbue  appelle  f cor  but  de  met  , eft  guéri  tres- 
Tme  W. 
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promptement  par  l’ufage  des  citrons  : toutes  les  rela- 
tions de  voyages  de  long  cours  donnent  pour  un  fait 
conftant  la  gucriion  prompte  fit  infaillible  des  matelots 
attaqué*  tic  cette  maladie  , meme  au  dernier  degré , dès 

3 d’ils  peuvent  toucher  à un  pays  où  ils  trouvent  abon- 
ammenc  des  citrons,  ou  autres  fruift  acides  de  ce 
genre , comme  oranges , tfc.  Mais  jufqu’à  quel  point 


tés  que  ces  malades  trouvent  à terre  , -à  l'air  de  terre , 
fie  fes  exhalaifons  meme , félon  la  prétention  de  quelque* 
obfer valeurs  ? Tout  cela  ne  parole  pas  allez  décidé. 
Voyez  Scorbut. 

Les  Apothicaires  gardent  ordinairement  du  fuc  de 
citron  dans  les  provinces  où  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
comtr.oiément  des  citrons  dans  tous  les  tents  de  l’an- 
née. Ce  fuc  fe  confcrvc  fort  bien  fous  l’huile , étant 
tenu  dans  un  lieu  frais;  il  fubit  pourtant  une  légère 
fermentation  qui  le  dépure  fie  le  rend  très-clair , mai» 
qui  altère  un  peu  fon  goût  ; ce  qui  eft  évident  par  l’itn- 
poffibilité  de  préparer  avec  ce  lue  ainfi  dépuré  une  li- 
monade aufli  agréable  que  celle  qu’on  prépare  avec  le 
fuc  de  citron  récemment  exprimé. 

C’cft  avec  le  fuc  de  citron  dépuré  qu’on  prépare  le 
fyrop  appelle  fyrop  de  limon  -,  car  on  ne  dtftmgue  pas 
le  citron  du  limon  dans  les  ufages  pharmaceutiques  ; on 
fe  fcrt  même  plus  ordinairement  du  premier , parce  qu’tl 
eft  plus  commun. 

Pour  faire  le  fyrop  de  limon  , on  prend  une  partie 
de  fuc  de  citron  dépuré  par  le  léger  mouvement  de  fer- 
mentation dont  nous  venons  de  parier,  & deux  parties 
de  beau  fucre  blanc  qu’on  fait  fondre  dans  ce  lue,  à 
l’aidé  d’une  chaleur  legcrc,  au  bain-marie,  par  exem- 
ple , dans  un  vaiflêau  de  fayancc  ou  de  porcelaine.  N. 
B.  i°.  qu’on  peut  employer  un  peu  moins  de  lucre, 
parce  que  b confiftance  exaftement  lyrupeufe  n’cft  pas 
ncccflatre  pour  1a  confcrvafton  des  fuis  acides  des  fruits , 
fit  que  cette  moindre  dofe  fournit  b commodité  de% 
faire  fondre  plus . aifément  le  fucre  fans  le  fecours  de  b 
chaleur  ; avantage  qui  n’eft  pas  à négliger  pour  la  per- 
fection du  fyrop  ; 2*.  qu’on  gagnerait  encore  du  côté 
de  cette  perfection , pour  ne  perdre  que  du  côte  de  l’é- 
légance de  b préparation,  fi  l’on  employoic  du  fuc  non 
dépuré  & récemment  exprimé,  au  lieu  du  fuc  dépuré 
qui  ne  peut  être  récent. 

Les  médecins  Allemands  fit  les  médecins  Anglois  em- 
ployer allez  communément  l’acide  du  citron  combiné 
avec  différentes  matières  alkalincs  ; les  yeux  d’ccrevif- 
fes  citrés , les  alkalis  fixes  faoulés  de  lue  de  citron , font 
des  préparations  de  cette  efpece.  Mais  nous  ne  con- 
noiflons  par  aucune  obfervation  fuffifante  les  vertus  par- 
ticulières de  ces  fcls  neutres , qui  ne  font  d’aucun  ufage 
dans  b Médecine  Françoife  ; le  premier  parole  fort 
analogue  au  fcl  de  corail,  quoiqu’il  oc  faille  pas  abfo- 
1 u ment  confondre  l’acide  végétal  fermenté  avec  l’acide 
végétal  naturel  ; & le  fécond  a précifcment  le  même 
dearé  d’analogie  avec  b terre  foliée  de  tartre. 

Le  médecin , en  preferivant  le  foc  ou  le  fyrop  de  ci- 
tron dans  des  mélanges , ne  doit  pas  perdre  de  vue  (a 
qualité  acide,  qui  le  rend  propre  à fe  combiner  avec 
les  matières  alkalincs,  (bit  terreufes  foit  falincs , fit  à 
coaguler  le  lait  fie  les  émulfions-,  il  doit  fe  fou  venu1  en- 
core que  les  chaux  d’antimoine , l’antimoine  diaphoni- 
que lui- même , font  rendus  émétiques  par  l'addition  des 
acides  végétaux. 

Meudcr  recommande  , dans  fon  traité  des  teintures 
antimoniales  , celle  de  ces  teintures  qu’il  appelle  vraies , 
qu’on  peut  tirer  de  ce  demi-mctal  par  le  moyen  des 
acides  végétaux,  fie  particuliérement  celle  qu’on  pré- 
pare avec  le  fuc  de  citron.  Voyez  Antimoine. 

L’ccorce  jaune  de  citron  ji  un  goût  amer,  vif, 
fie  piquant,  dépendant  principalement  de  la  grande 
N nn 


(1)  Citrxn  ,*f.  m.  Couleur  jaune,  qui  rcflcmblc  à edi#  d#  Citron,  dddititn. 
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quantité  d'huile  cflcnticllc  qu’elle  contient  dans  de  petite» 
véûculcs  crés-fcnfiblcs , fie  en  partie  audi  d’une  matière 
extractive  foluble  par  l’eau.  Cette  écorce,  l'oit  fraî- 
che, foit  fécHJe,  ou  confite,  cft  cordiale,  ftomachi- 
que,  annhyfterique , carminative,  vermifuge,  G?r.  on 
en  fait  un  fytop  connu  dans  les  boutiqées  fous  le 
nom  de  Jjrupus  fiavedinum  citrti.  En  voici  la  prépa- 
ration. 

Prenez  des  zeftes  de  citron  ou  de  limon , cinq  onces  j 
de  l’eau  bouillante,  une  livre-,  faites  macérer  pendant 
douze  heures  au  bain-marie  dans  un  vaifleau  fermé , & 
ajoutez  à U colature  le  double  de  fucre  fin , fur  lequel 
on  prendra  environ  une  once  pour  en  faire  un  eleo-fac- 
ebarum  avec  l’huile  effentielk-  de  citron;  cUo-facibarum 
qu’on  fera  fondre  au  bain-marie  avec  le  refte  du  fucrc 
& votre  fyrop  fera  fait. 

' Ce  fyrop  ne  participe  que  bien  foiblement  de  la  ver- 
tu de  l'écorce  jaune  de  citron. 

On  tire  l’huile  cfiêntkllc  tic  citron  par  des  procédés 
fort  (impies,  & par-là  même  fort  ingénieux.  Vey.  HUI- 
LE ESSENTIELLE. 

L’huile  efièntielle  de  citron  poflede  éminemment  les 
vertus  que  nous  avons  attribuées  à fon  écorce.  La 
plupart  de  ces  propriétés  font  communes  à toutes  les 
huiles  ellcniiellet  -,  mais  celle-ci  par  la  douceur  & le 
gracieux  de  fon  parfum,  fournit  à la  Pharmacie  une  ma- 
tière tres  propre  à aromatilcr  certains  mcdicamens.  On 
l’cmployc  dans  cette  dcrnicre  vue  fous  la  forme  d’un 
eleo-faabanm.  Voyez  Eleo-saccharum. 

Boerhaave  dit  qu’on  employé  avec  beaucoup  de  fuc- 
cèi-  l’huile  des  écorces  de  citron  dans  les  palpitations 
du  cœur,  qui  dépendent  d’une  humeur  aqueul'c  froi- 
de, Si  d’un  muqueux  inaAif,  ab  aquofo  frigido , G?  tuer - 
ti  muccfo  ; caoles  qui  figurent  on  ne  peut  pas  mieux, 
pour  l’obfcrvcr  en  paflant,  avec  le  vilqucux.ou  F al- 
itait fpontané , l’acrimonie  méchanique , làc.  Le  meme 
auteur  célèbre  beaucoup  aulîi  l’eau  retirée  par  la  co- 
hobation  des  écorces  de  citron,  contre  les  vents,  les 
/ÿncopcs , les  langueurs  , &c  les  mouvemens  irrégulier» 
du  cœur. 

On  tire  aulfi  des  zeftes  de  citron , par  le  moyen  de 
la  uiftillation , une  .eau  (impie  & une  eiu  fpiritoeufe, 
connue  fous  le  nom  à'efprie  de  citron.  Voyez  Eau  dis- 
tillée; voyez  aujji  Esprit. 

Cette  eau  aromatique  fpiritueufe  fi  connue  fous  le 
nom  dVa«  fans  pareille , n’cfl  autre  chofe  que  de  l'ef- 
prit  de  vin  chargé  d’une  petite  quantité  d'huile  eflen- 
ticlle  de  citron , que  l’on  uiffout  goutte  à goutte  & en 
tâtonnant , jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  au  degré  de  par- 
fum le  plus  agréable. 

L'autre  partie  de  l ccorce  de  citron  , qui  eft  connue 
lous  le  nom  d'écorce  ùLvtcbe , paffe  pour  vermifuge  & 
lithontriptiquc  ; mais  l’on  peut  douter  de  ces  deux  pro- 
priétés , fur-tout  de  la  dernière. 

Voici  ce  qu’on  trouve  fur  les  graines  de  citron , dans 
la  matière  médicale  de  M.  Gcolfroi.  „ On  croit  que 
„ les  graines  de  citron  font  alcxipharmaqucs  : on  les 
„ employé  dans  quelques  confections  alexitaires  -,  elles 
„ font  mourir  les  vers  de  l’cftomac  & des  inteftins  ; 
„ elles  excitent  les  règles,  diffipent  les  vents  , atténuent 
„ & divifent  les  humeurs  vilqueufes.  On  en  fait  des 
„ cmulfions  vermifuges  & cordiales , dans  les  maladie» 
„ d’un  mauvais  caractère  & pcfl  demie  lies  „ . 

On  fait  entrer  ordinairement  le  citron  entier  coupe 
par  tranches  dans  les  infufions  purgatives,  connues  dans 
les  boutiques  fous  le  nom  de  tifantses  royales.  Voyez 
PuRCATIF. 


„ On  vante  beaucoup,  dit  M.  Geoffro'- , les  citron» 
» dans  la  pefte  & le»  maladies  conugieufes , pour  dé- 
„ tourner  la  contagion  -t  on  porte  continuellement  dans 
,,  fes  mains  un  citron  feul , ou  percé  de  clous  de  giro- 
„ fie , on  le  flaire  & on  le  mord  de  tems  en  tems  : 
„ mais  il  faut  avouer,  ajoute  cet  auteur  , qu’on  nedé- 
„ tourne  pas  tant  la  contagion  par  ce  moyen  , qu’on 
„ appaife  les  naufées  & les  envies  de  vofnir  qui  vicn- 
„ nent  des  mauvailès  cxhalailbns  des  malades  , ou  de 
„ l’imagination  qui  cft  blcflce  ; ce  qui  affaiblit  Fcfto- 
„ mac,  & corrompt  la  digeltion. 

Les  differentes  confitures  de  citron,  telles  que  le» 
petits  citrons  entiers , les  zeftes , & l’écorce  entière  , 
font  d’aflez  bons  analeptiques  , ou  des  alimens  légers , 
fto.r.achtques  , & cordiaux  , que  l’on  peut  donner  avec 
fuccéî  aux  convalefcens  & aux  perfonnes  qui  ont  l’eflo- 
mac  faible,  languiflant,  & en  même  tems  peu  fenfi- 
ble.  Il  faut  obfcrver  pourtant  que  cette  ccorce  de  ci- 
tron verte  , trcs-cpaiflè  , qu’on  nous  apporte  toute  con- 
fite de  nos  lies , doit  être  regardée  non-lèulemcnt  com- 
me pofledant  à un  degré  très-inférieur  les  qualités  que 
nous  venons  d’attribuer  aux  autres 'confitures  de  citron, 
qui  font  plus  aromatiques  que  celles-ci,  mais  meme 
comme  fort  indigcltc,  au  moins  pour  les  eftonue» 
faibles. 

On  trouve  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  un 
éleftuaire  foliclc  , connu  lous  le  nom  d'iletluaire  ou 
de  t ablettes  purgatives  de  citron.  Voici  comme  elles  font 
décrites  dans  U Pnarmacopée  de  Paris. 

Prenez  ccorce  de  citron  confite,  conlervc  de  fleurs 
de  violette  , de  buglol'e  , de  chaque  demi-once  -,  de  la 
poudre  diairagaganihc  froide  nouvellement  préparée, 
de  la  fcamtïionée  choifie  , de  chaque  demi-once  ; du 
turbith,  cinq  gros;  du  gingembre,  un  demi-gros-, de» 
feuilles  de  Icnné,  fix  gros-,  de  la  rhubarbe  choifie, 
deux  gros  &c  demi:  des  girofles,  du  làntal  citrin,  de 
chaque  un  (crupulc  : faites  du  tout  une  poudre  félon 
l’art  ; après  quoi. vous  ferez  cuire  dans  de  l'eau  de  rôle» 
dix  onces  de  beau  fucrc  en  confiftance  requilc  pour  for- 
mer avec  Us  conlèrves  âe  la  poudre,  des  tablettes  que 
l’on  confervera  dans  un  lieu  fcc  , parce  qu’elles  font 
fujettes  à attirer  l'humidité  de  l’air , à fe  moifir. 

Ces  tablettes  purgent  aflez  bien  à la  dofe  d’une  de- 
mi-once ; on  peut  même  en  donner  lix  gros  aux  per- 
fonnes robuftes.  Mais  l’ufage  de  ce  purgatif  a clé  aban- 
donné , apparemment  parce  qu’il  cil  fort  dégoûtant, 
comme  toute  préparation  pharmaceutique  qui  contient 
beaucoup  de  poudre , & qu’on  ne  peut  fatre  prendre 
que  délayée  dans  de  l’eau  -,  mais  on  devroit  au  moins 
le  preferire  aux  perfonnes  à qui  leur  fortune  ne  per- 
met pas  d’etre  fi  difikiles  : car  ce  remède  coûte  très- 
peu  , il  purge  très-bien , & avec  auifi  peu  de  danger 
que  les  médecines  magiftrales  un  peu  aâivcs. 

Le  citron  entier , fon  ccortc  jaune , fon  fuc  , fa  pul- 
pe , fes  graines , (on  eau  diftillée,  fon  efprit,  iàc.  en- 
trent dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceu- 
tiques officinale^.  (b)  fi) 

CITRONNIER,  f.  m.  citrevm , {Hijl.  suit.  bot.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice, & devient  dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement 
oblong , qui  a une  chair  ferme  qui  cft  divifée  en  plu- 
fieurs  loges  remplies  de  fuc  & de  véllculc».  Ces  cellu- 
les renferment  aulfi  des  fcmcnces  calleufcs  : ajoutez  au 
caraétcre  de  ce  genre,  que  les  feuillet  font  iinples» 
Tournefort  , inft.  rei  berb.  Voyez  Plante.  (7) 

Citronnier  , {Jardin.)  du  Latin  ci t retan , citrum , 
malus  medua.  Pfin.  VirgiL 


(t)  Cmtostui  , f.  f.  Vntz  Mplisse. 

J -a  Citronelk  cft  auifi-unc  liqueur  qui  fe  nomme  Eau 
des  Barbades.  Elle  fc  fait  avec  «les  écorces  extérieures  de 
Citron  , bien  mûres  & fechécs  au  foldl , fur  Icfquellcs  on 
vcrie  une  quantité  proportionnée  de  la  meilleure  cau-dc- 
▼ic.  Après  avoir  lai/Tc  fe*  matières  en  inl’ulïon  froide 
pendant  ut»  mois,  on  (Mille  Fcau-dc-vic  à petit  feu  Si 
au  tiain-maric.  On  met  à part  la  moitié  de  cette  dis- 


tillation , qui  fera  la  liqueur  forte  ; St  faifant  infufer  la 
chair  «k*  citrons  dans  l'autre  moitié  , on  la  diftiJIc  de 
mime  , cinq  ou  fix  jours  après.  L’ufagc  de  cette  fécon- 
de eau  cil  pour  adoucir  la  première.  On  diflôut  enfuite 
dans  ce  mélange  une  quantité  de  fucrc  proportionnée  ; Sc 
pour  rendre  la  liqueur  plus  agréable , on  y ajoute  un  peu 
d’eau  de  fleur  d'orange , ou  d«s  fleurs  de  Ühudcc.  Ad- 
dilitft.  * 
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DÉFINITION. 

JSnfum  ruina  citrus  aurea  /rendis  boiter eit> , 
Mataquc  jkr\fer:s  titrent  pendent  ta  ratnii , 
y cris  ifi  autumni  pstlchtrrtma  dcna. 

C’eft  en  effet  cct  asbre  admirable»,  toujours  verd  ,que 
le  priment*  confondu  pour  ainli  dire  avec  l'automne , 
pn sente  à nos  yeux  chargé  de  fleurs  & de  fruits  «dont 
les  uns  tombent  par  U maturité»  tandis  que  d'autres 
commencent  à mûrir»  6c  d'autres  commencent  fculc- 
ment  à paroître.  Rival  de  l’oranger  , 6c  méritant  peut- 
eue  la  préférence  » il  n’en  diffère  que  par  fon  fruit  6c 
par  fes  feuilles  » qui  font  larges  6c  roides  comme  celles 
du  laurier»  nuis  fans  talon. 

TpJ*  ingens  arias  , fetetmque  fimiUima  laurt  ; 
ht  fi  non  alium  la  te  jaftaret  cdoum  , 

I.aurus  erat  : folia  baud  uüis  labentia  ventis  : 
fies  apprime  tenax  : animas , là  clentia  Mrdi 
t ira  fervent  illo  , (à  fenibus  medicantur  anbelis. 

Vîrg.  IL  Georg.  v.  13*. 

„ L’arbre  dont  je  parle  r originaire  de  la  Mcdics’é- 
„ ieve  fort  haut , & rcflemblc  au  laurier.  Si  l'odeur 
„ qu’il  répand  n’étoit  pas  differente , on  pourrait  aifé- 
„ ment  le  confondre  avec  le  laurier.  Ses  feuilles  ré- 
„ fiftrnt  au  foefffe  des  aquilons,  & fa  fleur  ell  fort 
rr  adhérente  aux  branches  où  elle  eft  atiachr-c.  Les  Mc- 
„ des  s’en  ferrent  pour  mettre  dans  la  bouche  une  odeur 
»,  agréable  , 6c  pour  fortifier  les  vieillards  afthntaii- 
» que»,,. 

Sa  deferiptiotr,  (Geoffroi-,  mat.  trtêJ.)  Il  eft  médio- 
crement haut  dans  nos  jardins.  Sa  racine  ell  branchuc 
& s'étend  en  tous  lens  : clic  eft  ligneufe,  & couverte 
d’une  écorce  jaune  en-dehors , blanche  en-dedr.n=.  Son 
tronc  n’cft  pas  fort  gros  ; fon  bois  ell  blanc  6c  dur  •» 
fon  écorce  eft  d’u»  verd  pâle.  Ses  branches  font  nom- 
breulès , longues  » grêles  » 6c  fort  pliâmes  ; les  plus 
vieilles  Ion t d’une  couleur  verte  jaunâtre,  6c  garnies  Je 
pointes  blanchi  t rrs  : celles  qui  font  jeunes  , liant  d’un 
beau  verd  gaii  l’extremite  des  branches  & des  feuilles 
eft  fort  tendre  , & d'un  rouge  brun. 

Ses  feuilles  approchent  de  la  grandeur  de  celles  du 
noyer  -,  elles  font  fouvent  moufles  » quelquefois  poin- 
tues» & prelque  trois  fois  plus  longues  que  larges  i 
plus  vertes  en-drflus  qu’en-deflbus  , légèrement  dente- 
lées en  leur  bord,  garnies  de  veines  qui  viennent  de 
la  côte  épaifle  qui  eft  dans  le  milieu» quelquefois  ridées 
& comme  boflèleés^  elles  font  en  grand  nombre»  6c 
durent  pendant  tout  l’hyvcr  , d’une  bonne  odeur  rame- 
res  : elles  parodient  percées  de  trous  , ou  plutôt  par- 
femées  de  points  tran'parcns  , quand  on  les  regarde 
au  foleil  » de  meme  que  celtes  du  millepertuis.  La 
plupart  des  feuilles  ont  une  épine  contiguë  à la  par- 
tie kipérieure,  & voifmc  du  bourgeon:  Ta  pointe  de 
cette  épine  eft  rougeâtre,  verte  dans  le  relie,  fort 
roide , & allez  longue. 

Scs  fleurs  font  en  grand  nombre  ait  lommet  des  ra- 
meaux , où  elles  forment  comme  un  bouquet  ; elles 
font  en  rôle  » compofées  le  plus  louvcn:  de  cinq  péta- 
les charnus,  difpolés  en  rond  & réfléchis,  parlemcs 
de  rouge  en-dehors  , blancs  dans  tout  le  relie,  foute- 
nus  par  un  petit  calice  verd , découpé  en  cinq  quartiers  ? 
rentermant  beaucoup  de  filets  d’étamines  blanchâtres  , 
& ïurmontés  d un  fommet  jaune.  Ces  fleurs  ont  une 
odeur  foible,  & font  d'abord  douçâtres,  enfuite  an»e- 
res  : les  unes  font  fendes  » ayant  au  milieu  des  étami- 
nes un  piftil  longuet , qui  eft  l’embryon  du  fruit  ,6c 
les  autres  font  fteriles,  étant  lans  piftils  : celles-ci.  tom- 
bent bientôt,  & les  autres  fubfiftent. 

Ses  fruits  font  fouvent  oblongs , quelquefois  fphe- 
Tcme  III. 
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tiques,  d'autrefois  pointus  à leur  fommet , quelquefois 
moufles  ; leur  t'uperfide  eft  ridée  6c  parfemée  de  tu- 
bercules : fouvrnt  ils  ont  neuf  pouces  de  longueur , 
6c  quelquefois  davantage  ; car  ils  varient  en  grandeur 
& en  puanteur.  Quelques- uns  pefenc  jufqu’ï  fix  liv. 

Leur  écorce  extérieure  eft  comme  du  cuir  * mince , 
amcrc , échauffante,  verte  dans  le  commencement,  de 
couleur  d’otr  dans  la  maturité, d’une  odeur  pénétrante. 
Leur  écorce  intérieur*  ou  la  chair , eft  épaifle  & 
comme  cartilagineule , ferme  , Wa.iche  , douçàtre  , uo 
peu  acide  » 6c  légèrement  odorante , partagée  intérieu- 
rement en  pluficurs  loges  pleines  d’un  lue  acide  con- 
tenu dans  des  véficules  mcmbraneulès.. 

Enfin  chaqde  fruit  contient  beaucoup  do  graines. 
Quelques-uns  en  ont  plus  de  cenc  cinquante,  renrermées 
dans  la  moi-lie  véficulaire.  Elles  font  oblongucs,  d’un 
demi-pouce  de  longueur,  ordinairement  pointues  des 
deux  côtés  , couvertes  d'une  peau  un  peu  dure  & mein- 
brancule atnere , jaune  cn-dchors,  cannelée»,  & ren- 
fermant une  amande  blanche,  mêlée  d’amertume  & de 
douceur. 

Son  origine.  Le  citronnier , comme  le  prouvent  fes 
noms  latins,  a été  drabord  apporté  de  l’Aflyrie  6c  de 
la  Mcdic  en  Grèce  , de-U  en  Italie  6c  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  l’Europe.  On  le  cultive  en  Sicile,, 
en  Portugal  , en  Efpagnc  , en  Piémont , en  Provence* 
& même  dans  quelques  jardins  du  nord,  où  il  donne 
des  fruits  » mais  bien  inférieurs  à ceux  des  climats 
chauds.  On  cultive  encore  cet  arbre  i la  Chine  , aux 
Indes  orientales  6c  occidentales,  & en  Amérique  , au 
rapport  du  chevalier  Hans-Sloane.  l'ajag.  à la  'jatru 
Un».  II.  pag.  176. 

Ses  efpecrs . Les  Boraniffts  en  diftinguene  une  dt- 
xaiee  d’eipeces  principales  .quoiqu’ils  n’ignorent  pa* 
que  les  jardiniers  de  Genes  , qui  en  eft  U grande  pe- 
pir.icre  pour  l’Europe,  font  fi  curieux  d’ésendre cette 
variété  , qu’ils  l’augmentent  tous  les  jours. 

L’cfpece  de  citronnier  la  plus  eftiméc  eft  celle  de 
Florence,  dont  chaque  citron  fe  vend  à Florence  mê- 
me cinquante  fous  de  notre  monnoie  ?on  en  envoyé  en 
prêtent  dans  les  différentes  cours  de  l’Europe.  Cette 
efpcce  particulière  ne  peut  venir  dan»  fa  perfection , que 
dans  U plaine  qui  eft  entre  Pifc  & .Livourne  v & quoi- 
qu’on ait  tranfporté  ce»  fortes  de  citronniers  du  licir 
même  en  divers  autres  endroits  choifis  U’Italir,  ils  per- 
dent toujours  infiniment  de  cet  a omate , de  crete  fi- 
neJlè  de  goût,  que  leur  donne  le  ter  oie  de  cetcc  plai- 
ne». 

ufage  chez  les  Rcntains.  On  ne  manweoit  point 
encore  rie  citron,  du  tous  de  Pline-,  6t  P.utarque  rap- 
porte qu’il  n’y  avoit  pas  long-tems  qufon  en  faifoit 
ufage  en  qualité  d'aliment  loifqu’il  vint  au  monde.  Au 
rapport  d'Aihcnéc,  on  regardoit  aots  Je»  citrons  com- 
me une  chofc  d’un  très-grand  prix  v on  en  rnfermoit 
avec  des  hardes  pour  le»  garantir  des  teignes , 6c  leur 
donner  en  meme  teins  une  odeur  agréable  : c’eft  dc-ü 
fans  doute  que  vient  le  nom  de  vtjlis  citrofa.  On  man- 
geoit  déjà  le  citron  du  ccms  de  Galien,  8c  Apicius  nous 
» conlcrv*  la  manière  rionr  on  l’aecommodoit. 

Comme  le  citronnier  eft  enfuite  par- tout  devenu  très- 
commun,  on  trouve  dans  les  ouvrages  des  modirncï 
un  nombre  immcnlè  d’oblèr varions  fur  les  vertus  de  cct 
arbre  6c  de  fon  fruit,  dont  plufieun  parties  font  d’ufa- 
gc  en  médecine,  y oyez  Citron  ( Cbymie.  ) 

Il  y a des  citrons  qui  font  en  même  cems  oranges* 
c’cft-à-dire,  que  certain  nombre  de  côtes  ou  plutôt  de- 
coins  lolidcs  » continués  jufqo’â  l’axe  du  fruit,  font  d’o- 
raxge , 6c  les  autres  de  citron  : ce  nombre  de  côtes  eft 
non  feulement  différent,,  mais  quelquefois  différemment 
mêlé  en  difFérens  fruit».  Eft-ce  un  eifet  de  l’art,  ois 
font-ce  des  elpcces  particulières  ( Ibfi . de  laçai,  des 
Sc.  iyti.  (â  1712.  ) ? Si  c’cft  un  eftèt  de  l’art , lèroii- 
ce  par  des  pooflieres  appliquées  à Jet  piftils  étrangers 
N an  z 


(1)  U n'y  a point  de  citronniers  dans  b plaine  qui  eft  les  jardins  de  U Tolicane  , (c  i’cfpcca  la.  plu»  eftûnée  «ft 

entre  P dé  fit  Livourne  : mais  U y en  a beaucoup  dans  celle  d*  Florence. 
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que  cette  merveille  arrive?  On  pourroit  le  foopçonner 
fur  des  exemples  approchais  qui  s’en  trouvent  chez 
quelques  animaux,  fi  l’analogie  du  règne  animal  au  vé- 
gétal étoit  recevable  en  Phyfique.  Ce  feroit  bien-là  une 
manicie  élégance  d'avoir  de  nouvelle»  efpeces  de  fruit  ; 
mais  il  faut  attendre  les  expériences  avant  que  dé  pro- 
noncer. 

Il  eft  parlé  dans  les  éphrmerides  d’Allemagne 
( Ephtm.  JT.  C.  dec.  I an*.  9.  obf  3.  dec.  2.  an*.  2.  obf. 
11.}  de  citrons  monftrueux  en  forme  de  main  ;&  le 
P.  Dentrccolle  ( Ltti.  édifiante,  tom.  XX.  pag.  301.  ) 
a envoyé  de  la  Chine  la  figure  d’un  citron  nommé 
main  de  Die*  par  les  Chinois , 6c  dont  ils  font  grand 
cas  pour  fa  beauté  6c  pour  fon  odeur.  Ce  fruit  eft  tel 
par  fa  forme , qu’on  croit  voir  les  doigts  d’une  main 
qui  fe  ferme  1 & fa  rareté  a engagé  les  ouvriers  Chi- 
nois à imiter  ce  fruit  nvec  la  moiillc  du  tong-ftao,  qu* 
ils  tiennent  en  raifon  par  divers  fils  de  fer  qui  figurent 
les  doigts.  Le  citron  des  curieux  d’Allemagne  venoit- 
il  des  femences  de  celui  de  la  Chine , ou  fa  forme  ve- 
roit  elle  de  caufes  particulières  qui  avoient  changé  fon 
elpece  ? 

Voici  une  autre  Angularité,  ou  plutôt  monftruofité 
bien  plus  étrange,  dont  parlent  quelques  auteurs. 
C’eft d'un. citron  qui  naît  enfermé  dans  un  autre,  citrum 
in  citro  : mais  d’abord  il  fauJroit  l’avoir  vu  ; 6c  peut 
être  quand  on  l’auroit  vu  , en  abandonner  l’explica- 
tion : car  il  ne  s’agit  pas  dans  le  fait  d’un  fruit  dou- 
ble ou  gemeau,  & qui  lé  forme  accouplé,  lorlque  deux 
boutons  naiflène  d’une  même  queue  fi  près  l’un  de 
l’autre , que  les  chairs  lé  confondent  à caufe  de  leur 
trop  grande  proximité.  C’eft  ici , dit-on  , un  citron 
qui  fort  du  centre  de  l’autre,  ou  plutôt  c'cft  ici  peut- 
être  un  fait  mal  vu  6c  mal  rapporte.  Ceux  qui  en  don- 
nent l'explication  par  l’abondance  de  la  fève,  n’expli- 
quent point  le  phénomène , parce  qu’on  ne  comprend 
pas  que  la  force  & la  fécondité  de  la  lève  produilenc 
de  foi  un  citron  contenu  dans  un  autre , fans  l’cntre- 
mife  de  fa  queue,  de  fa  fleur,  & de  tous  les  orga- 
nes dans  lefquels  la  matière  de  la  production  ordinaire 
du  fruit  eft  préparée. 

Du  bois  de  citronnier  des  anciens.  Il  me  refte  à parler 
du  buis  de  citronnier  des  anciens , qui  croit  ircs-rare 
& trê-eftimé  à Rome.  Il  falloir  être  extrêmement  ri- 
che & magnifique  pour  en  avoir  feulement  des  lits, 
des  portes , ou  des  tables;  c’eft  pourquoi  Pline  a écrit*, 
en  employé  raremlnt  le  bois  de  cet  arbre  pour  les  meu- 
bles , mime  des  plus  grands  feigneurs.  Cicéron  en  a voit  une 
table  , qui  avoic  coûté  deux  mille  écus.  Afmius  Pol- 
lio  en  avoit  acheté  une  trente  mille  livres  ; & il  y en 
avoit  de  plus  de  quarante  mille  écus  : ce  qui  faifoic 
Cette  différence  de  prix , c’étoit  ou  la  grandeur  des  ta- 
bles , ou  la  beauté  des  ondes  6c  des  nœuds.  Les  plus 
eftimées  étoiem  d’un  ièul  nœud  de  racine. 

La  pronjeflè  qu’Horace  fait  à Vénus  de  la  part  de 
Maximus , JJ  b.  IV.  od.  j. 

Albancs  prope  te  lacas 
Ponet  tnarmcrcam  fub  trabe  citrea  ; 

„ il  vous  dreflera  une  ftatue  de  marbre  dans  un  tem- 

pie  de  bois  de  citronnier  près  du  Le  d’Albe,,  : cet- 
te promeflè,  dis-je,  n'cft  pas  peu  confidérable : car  un 
temple  beilé  de  citronnier , devoir  être  d’une  prodigteufe 
dépenfe.  Ce  temple  de  Vénus  n’auroit  pourtant  pas  été 
le  premier  où  l’on  auroit  employé  de  ce  bois  : on  n’a 
qu’à  lire  pour  s’en  convaincre  Théophraftc,  L.  V.  cb.  v. 
& Pline,  L.  XII.  cb.  16. 

Nous  voyons  par  ce  détail  que  je  dois  au  P.  Sana- 
don,  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  du  bois  de  notre  citronnier  ; 
mais  nous  ignorons  quel  arbre  étoit  le  citrea  d’Hora- 
ce, nous  ne  le  connoiflons  plus. 

Il  eft  parlé  dans  l’Ecriture  du  bois  almugins  ( III. 
kv.  des  Rois , cb.  x.  v.  xj.  ) , qui  a aufli  exercé  tous 
Jes  favans  ; les  uns  prétendent  que  c’eft  le  fabinier  , 
d’autres  l’acacia , te  d’autres  enfin  entendent  par  almu- 
gim , des  bois  gras  & gommeux:  mais  puifque  c’étoit 
un  bois  rare  que  la  flotte  d'Hiram  apporta  d’Ophir , 
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qu’on  n’avoit  jamais  vu  jufqu’i  ce  jour-là,  l’opinion  la 
plus  vraiferobLbic  cil  que  c’étoit  du  bois  de  thuya, 
comme  l’a  traduit  la  vulgace,  c’clt  à-dire , du  bois  de 
cedre  d’Afrique-,  parce  que  fuivant  toute  apparence, 
le  pays  d’Ophir  étoit  la  côte  de  Sophala  en  Afrique. 
Ainfi  peut-être  que  le  bois  almugim  ou  le  cedre  d’Afri- 
que,  pourroit  bien  être  le  bois  de  citre  d’Horace,  fi 
rare,  fi  recherché  par  la  banne  odeur,  les  belles  vei- 
nes , 6c  fa  durée. 

Auteurs  anciens.  Les  littérateurs  peuvent  confulter  ici 
Diof  or.  liv.  I.  e.  cxxxj.  Thcophr.  bijt.  plant,  üv.  TV. 
cb.  jv.  Athénée,  liv.  HT.  cb.  vij.  viij.  Pall.  R.  R.  liv. 
IV.  fit.  x.  liv.  VIII.  lit.  iij.  P lin.  XII.  iij.  XV.  sjv. 
xxviij.  XVI.  xxv j.  XVII.  x.  XVIII.  vj.  Geop.  liv.  X. 
c.  vij.  viij.  jx.  Mjcrob.  II.  fatum,  xv.  Pau  lus , lib.  I. 
e.  viij.  /.  VIL  e.  iij.  v.  Solm.  c.  xhj.  falmajn  exercit. 
Plin.  666.  Apicîus,  /.  /.  c.  xxj. 

Auteurs  modernes.  Et  parmi  les  modernes , Commeli- 
nus,  { Joh.)  in  Htfperidibus  Belgicis.  Augujl.Vtndel.  j 676. 
fol.  en  Hollandois. 

Ferrarius  [Joh.  BapL  j,  Hrfperides.  Remet , 1 646.  feL 
cum  fig.  belle  i npreCfion  ; figures  encore  plus  belles  ; 
ouvrage  excellent;  édition  originale. 

GeofFroi,  Mat.  méd.  tom.  VI.  tres-bon. 

Grube  [Herman  ],  anaiyfis  malt  eitrei.  Hcfnite , 1668. 
in- 8*.  Ham.  1674  in  40.  compilation  des  plus  médio- 
cres. 

Jovianus,  [Joh.]  bord  befperidum , lib.  II.  Bafilex , 
1538.  in-8°. 

Lanzonus,  f Jofeph]  citrologia,  Ferrari £,  1690.  in- 
12.  Ce  petit  traité  (è  retrouve  dans  le  recueil  de  lès 
ouvrages. 

Nati,  [Pétri]  obfervatio  de  malo  limtmia  citrata  au- 
ranti a , vul^o  la  bifarria  dilfa.  Florent.  1674.  in-ef.  fig. 

Srecrbcck,  [Franc.]  citri cultura.  Antuerp.  1682.  ia-\*. 
en  Flamand,  avec  de  belles  figures. 

Wolchammer,  [Jof.  Chriftop.  ] befperidum  tnorib.  lib . 
IV.  Ncribcrg.  1713.  in-fol.  C’eft  ici  la  traduction  latine 
de  l’ouvrage  de  cet  auteur,  qui  fut  d’abord  publié  en 
Allemand , fie  imprimé  à Nuremb.  en  1708.  in  fol.  bun. 

On  peut  confulter  Hoffman  [Fridcr.  ],  dans  fes  ou- 
vrages lur  l’utilité  du  citron  en  l'ante  6c  en  maladie. 

Ferrari,  cmr’auires  bonnes  chofes,  a traite  avec  beau- 
coup d'érudition  Sc  de  connoi fiances , de  la  culture  du 
citronnier  , qui  iniéreffe  la  Botanique  pratique.  Cette 
culture  demande  à-peu-près  les  mêmes  foin*  6c  la  me- 
me méthode  que  crlle  de  l’oranger,  comme  le  remar* 
que  Miller.  Vo)ez  Oranger. 

Ncbclius  a donne  l’anatomie  du  citron;  & Seba,  le 
fquclcrte  de  la  feuille  de  l’arbre.  Tber,  t.  I.  pi.  4.  D’un 
autre  côte  M.  Geoffroi , maître  dans  fon  arc,  a enfei- 
gne  le  procédé  de  tirer  le  lel  effcnticl  du  citron,  en 
faifant  évaporer  le  foc  julqu’à  confiftancc  de  lÿrop  clair. 
Il  a aufli  trouvé  une  troifieme  manière  de  tirer  l'hui- 
le eflentielle  du  citron , qu’il  met  au-deffus  des  deux 
méthodes  dont  nous  avons  parlé.  Voyez  les  Mém.  de 
Tac  ad.  des  Scienc.  ann.  1721  6?  1738.  Art.  de  M.  le 
Chevalier  de  Jaücourt. 

CITROUILLE,  f.  f.  (Bot.)  plante  cucurbitacée , 
en  Latin  citrullus  & anguria  off.  6c  en  Françoi»  con- 
nue aufli  fous  le  nom  de  pafieque. 

Ses  racines  font  menues  , droites,  fibrées  8c  cheve- 
lues : elle  répand  for  terre  des  farmens  fragiles , velus, 
garnis  de  grandes  feuilles  découpées  profondément  en 
plufieurs  lanières  rudes  & hériflees.  Il  fort  des  aiflèlles 
des  feuilles  des  vrilles  & des  pédicules  qui  portent  des 
fleurs  jaunes,  en  cloche,  évalces,  diviiées  en  cinq  par- 
ties, dont  les  unes  font  ftériles , 6c  les  autres  fertiles; 
ou  appuyées  fur  un  embryon  qui  lé  change  en  un  fruit 
arrondi,  fi  gros  qu’à  peine  peut-on  l’cmbraflir.  Son 
écorce  eft  un  peu  dure,  mais  liflé , unie,  d’un  verd 
foncé , 8c  parfemée  de  taches  blanchâtres  ou  d'un  verd 
gai.  La  chair  de  la  citrouille  ordinaire  eft  blanche  ou 
rougeâtre , ferme , & d'une  faveur  agréable.  Sa  graine 
eft  contenue  dans  une  fobftance  fongueufe  qui  eft  au 
milieu  du  fruit:  elle  cftoblongue,  large,  applatic» 
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rhomboîdale,  jaunâtre  ou  rougeâtre  , ridée  , garnît  d’une 
écorce  un  peu  dure,  fous  laquelle  le  trouve  une  amande 
blanche,  agréable  au  goût,  comme  celle  de  la  courge. 
On  cultive  la  citrouille  dans  les  potagers  ; fa  chair  cil 
bonne  à manger. 

On  man^e  la  chair  de  dtnuiUe  cuite,  Ôr  on  la 
prépare  d’une  infinité  de  manières  dans  le*  cuifmes  : on 
fait  même  du  pain  jaune  avec  la  pulpe  d e citrouille  8c 
b faiine  de  froment. 

La  cilnuilU  croît  fans  culture  dans  les  pays  chauds, 
tels  que  la  Pouille,  la  Calabre  , la  Sicile,  fie  autres  con- 
trées méridionales.  On  )a  Cerne  dans  les  pays  du  Nord, 
&c  elle  y porte  du  fruit  i mais  il  arrive  raremmt  à une 
parfaite  maturité.  Les  jardins  d’Egypte  font  remplis  de 
citrouilles , qui  varient  beaucoup , fie  different  les  unes 
des  autres  : c’cft  dommage  qu’elles  ne  pui fient  pas 
rculfir  en  France.  Profper  Alpin  en  parle.  Belon  fait 
mention  de  quelques-unes  dont  les  fruits  font  extrême- 
ment gros.  M.  Lippi  y en  a aufli  obfcrvé  plu  fleurs 
cfpeces  fort  particulier».  Mais  il  n’y  a point  d'endroits 
où  la  citrouille  profite  mieux  qu’au  Bréfti , fit  où  fa  pul- 
pe foit  plus  douce  6 1 plus  fucculeme. 

On  appelle  à Paris  citrouille , le  ptpo  oblongus  de  C. 
Bauh.  & de  P.  Tournef.  c’dl  pourtant  une  autre  plante 
cucurbitacée , différente  de  celle  qu’on  vient  de  décri- 
re ; mais  il  fuffira  d’inJiqu*r  ici  fes  caracte  es.  Ses  fleurs 
font  monopétales , découpées  en  forme  de  cloche , 
évafées  au  Commet,  & écnancrécs  en  cinq  parties;  les 
unes  font  mâles  & les  autres  femelles  : les  femelles 
croifîcnt  au  Commet  de  l'embryon , qui  devient  enfuite 
un  fruit  fucculent,  long  ou  rond,  revêtu  d'une  écor- 
ce rude,  inégale , rabotcule,  fil  Ion  née,  couverte  Je  nœuds 
& de  verrues  , divik'e  Couvent  en  trois  loges  qui  ren- 
ferment des  graines  applaties,  & comme  borJées  d’une 
maniéré  d'anne  iu.  Cette  plante  eft  devenue  très-commu- 
ne da..s  nos  j.irdirw,  fie  même  il  n’y  a pas  de  plante 
potagère  dont  la  femcncc  leve  plus  ai  Cément,  fit  fccon- 
ferve  plus  long-teins  avec  la  faculté  de  fructifier,  Ar- 
ticle  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Citrouille,  {Mat.  mci.)  la  fernence  de  U citrouil- 
le , qui  eft  U leule  partie  de  cette  plante  qui  foie  en 
ufageen  Médecine,  cft  une  des  quatre  fcmences  froides 
majeures,  Voyez  Semences  froides. 

I .'huile  qu'on  retire  des  graines  de  citrouiVe  pa(Tc 
ur  ammollir  la  peau,  la  rendre  unie.  Se  en  effacer 
taches. 

Citrouille  , ( dit/e.  ) quelques  perfonnes  mangent 
toute  crue  la  chair  de  la  citrouille  qui  eft  fous  l’écor- 
ce -,  mais  le  plus  Couvent  on  ne  b mange  que  quand 
elle  eft  cuite.  Elle  donne  très-peu  de  nourriture  : elle 
produit  un  fang  aqueux  qui  adoucit  les  inflammations 
des  parties  internes , fit  tempère  l’acrimonie  6c  l’elfervcf- 
cencc  de  la  bile.  On  la  prépare  d’une  infinité  de  ma- 
nières dans  les  cuifiuec.  On  la  rôtit,  on  la  frit,  on  la 
fait  bouillir,  on  l'aflailonne  avec  k beurre,  le  bit,  le 
Ici , les  oignons , le  fucre , Sc  avec  des  aromates  -,  8c 
même  on  fait  du  p;.in  jaune  avec  la  pulpe  de  citrouille 
mêlée  avec  de  la  farine  de  froment  : il  a une  faveur 
douce,  fie  il  cft  rafraîchiflant  fie  falutaire.  Geoffroi, 
Mat.  raid,  {b) 

CITTA  - DI  - CASTELLO , ( Giog.)  ville  d’Italie 
dan»_  l’Ombric,  fur  le  Tibre.  Longitud.  29.  53.  latit. 

♦3-  *8-  .... 

CITTA-NUOVA,  ( Gtog.)  petite  ville  maritime 
d’Italie  dans  l’Iftrie , dans  les  états  de  la  république 
de  Vernir.  Long.  37.  23.  lat.  45.  30. 

CITTA-DELLA-F1EVE,  (Gêog.)  petite  ville  d’I- 
talie  dans  l’Ombric. 

CITTA  - DI  - SOLE , ( Giog.  ) petite  ville  d’Italie 
fortifiée  , dans  b Tofuane,fur  b rivicrede  Fagonc.  (1) 

CIVADIERE  eu  S1VADIERE,  f.  f.  {Mar.)  c’cft 
la  voile  du  mât  de  beaupré,  y ayez  Marine  PI.  I.  la 
vergue  de  beaupré  8c  la  civadiere  cotée  10.  Cette 
voile  eft  fort  inclinée , & clic  a deux  grands  trous  à 
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chaque  point  vers  le  bas,  afin  que  l’eau  qu’elle  reçoit 
fe  puiffe  écouler  au  même  inftant,  quand  il  arrive  qu* 
elle  touche  à la  mer. 

La  civadiere  eft  une  voile  d’un  grand  ufage,  fie  f* 
fituation,eu  égard  au  vailTcau , fait  voir  qu'elle  lemble 
propre  à tirer  le  vaiffeau,  loTque  les  auires  voiles  ne 
font  que  le  poufilr.  Cependant  quelques-uns  prétendent 
qu’elle  fert  plus  à Contenir  le  navire  fit  à le  redrtffcr 
vers  le  haut , qu’à  le  pouffer  en-avant.  [Z] 

CIUDAD  DE  US  PALMAS,  [Giog.]  ville  ca- 
pitale de  l’ile  de  Canarie,  avec  un  fort  fie  un  port 
très  fréquenté.  Long.  3.  Lat.  28. 

CIUDAD  DE  LOS  REYES,  ( Giog .)  ville  con- 
fidcrablc  de  l’Amérique  méridionale  dans  b Terre- 
ferme,  province  de  Sainte-Marthe,  près  de  la  fource 
du  Céfar. 

CIUDAD  REAL,  (Gtog.)  ville  d’Efpagne  dans  la 
nouvelle  Caftille  , capitale  de  la  Manche  , à une  lieue 
de  b Guadiana.  Longit.  14.  10.  lat.  39.  2.  Il  y a en- 
core une  ville  de  ce  nom  dans  l’Amérique  méridionale 
au  Paraguai,  au  confluent  des  rivières  d’Itatu  & de 
Parana.  » 

CIUDAD-RODRIGO,  ( Gtog.)  ville  forte  d’Efpa- 
gne au  royaume  de  Léon,  fur  la  riviere  d’Aguada. 
Long.  11.  54.  lat.  49.  38. 

CIVE  ou  CIVETTE»  f.  f.  c*pula.  (Jardinage.)  il 
y en  a de  trois  cfpeces  4 la  cive  de  Portugal , la  groffe 
cive  d'Angleterre,  fie  la  petite  qu’on  nomme  civette  : 
elles  ne  different  que  par  la  groffeur  de  leurs  feuilles. 
Quelques-uns  appellent  la  civette  appétit.  La  racioc  de 
b ave  cft  un  aflcmblage  de  petites  bulbes , comme  l’é- 
chalote. Sa  feuille  cft  longue,  extrêmement  menue,  fie 
a l'odeur  de  la  ciboule.  Scs  fleurs  font  purpurines , fai- 
tes en  petit  paquet  où  fe  form:  une  petite  graine  : elle 
fort  dans  les  fournitures  de  falade  fit  dans  les  omelet- 
tes} elle  jette  quantité  de  brindilles  baffes,  que  l’o» 
coupe  à fleur  de  terre  : l'ufage  eft  de  la  multiplier  par 
les  petits  rejetions  de  fan  pic.  Une  culture  ordinaire, 
une  bonne  terre,  eft  tout  ce  qu’il  lui  faut,  [ff] 

CIVEDA,  [Côf.]  petite  ville  d'Italie  dans  le  Brcf- 
cian  fur  l’Oglio,  aux  Vénitiens. 

* CIVELLE,  f.  f.  [Picbe.]  forte  de  petit  poiffon 
que  l’on  pêche  dans  la  Loire , depuis  la  ville  d’Angers 
jufqu’â  b mer , fit  qu’on  croit  être  un  frai  d’anguille 
à caufe  qu’il  en  approche  beaucoup.  Ceux  qui  préten- 
dent le  contraire  , difent  que  ces  poiffon»  ne  viennent 
jamais  plus  grands  ; ils  ne  font  pas  plus  gros  ni  plus 
longs  que  des  aiguilles  ordinaires  à coudre  : il  s’en  pê- 
che une  très-grande  quantité  , qui  fe  contomme  par  les 
pauvres  gens  & les  riverains.  Ils  en  forment  des  bou- 
les , qu’ils  nomment  pain  de  civelle. 

On  fait  cette  pêche  en  Mors,  elle  dure  deux  à trois 
mois  -,  on  ne  fe  fert  que  de  facs  , tamis , ou  cribles , avec 
Irlquels  hommes  , femmes,  fie  enfans  prennent  les  ci- 
relies  t en  écornant  U fuperficie  de  l’eau:  ainû  c’cft  la 
meme  pé*che  que  celle  des  pécheurs  bas-normands  de 
b rivière  de  l’Orme.  On  1a  fait  b nuit;  les  pécheurs  ne 
fc  fervent  point  de  lanterne  ; s’il  arrive  que  les  debor- 
demrns  des  eaux  ayent  rendu  les  eaux  troubles  , on 
pêche  de  jour  fur  la  Loire. 

CIVENCHEU,  [ Gccgr.)  ville  confidérable  de  U 
Chine,  dans  1a  province  de  Fokien.  Longit.  134.  40. 
lat.  25. 

CI  VER  AGE,  [Jurifprud.)  eft  une  redevance  due 
au  leigneur  dans  quelques  provinces  par  les  tenanciers , 
pour  les  terres  qu’il  leur  a concédées.  Guy  pape  en  fait 
m ntion  en  fon  ecnftil  91.  Selon  M.  Saivaing,  dans 
fon  traité  de  Yufiage  des  jiefi , ch.  xcxvij.  craaragium 
eft  en  Dauphine  un  droit  d’avenage  ou  payable  en 
avoine.  Voyez  Chopin,  fur  V article  10.  de  la  coutume 
et  Anjcu.  Voyez  le  tr.  de  la  pratique  des  terriers  , ton.  II. 
feti.  jx.  quejl.  2.  (A) 

CIVES,  f.  f.  [ Vitr .]  c’étoit  de  petites  pièces  de 
verre  de  forme  ronde,  dont  l’on  faifoit  anciennement 


(1)  Civade  , f.  f.  petit  poiflôn  de  mer,  dont  b chair  rougit  en  cuüant.  Il  a le  corps  moucheté  fie  pluficars 
petits  pieds.  Addition. 
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les  vitres.  On  s*en  fcrt  encore  en  Allemagne. 

CIVET , f.  m.  [Cuijîne.]  c’eft  un  ragoûc  particulier  , 
fait  d’un  lièvre  coupé  par  morceaux , 6c  cuit  en  not 
avec  bouillon,  un  bouquet  d'herbes,  flp  un  affailon- 
nemrnt  de  vin,  de  farine,  d’oignon,  & d’un  peu  de 
▼inaigre. 

CIVETTE,  f.  f.  [ flijî.  fiai.  Zoclog.  ] animal  Zibe- 
tbicum  quadrupède,  que  l’on  a mis  lous  le  meme  genre 
que  le  chien  , parce  qu’il  lui  rcflrmblc,  de  même  qu’au 
loup,  & au  renard,  par  la  forme  de  !a  tête  fit  du  mu- 
feau  , & par  le  nombre  des  dents  -,  c’eft  pourquoi  on 
lui  a auffi  donné  le  nom  de  cattn  zibetbicus  ou  ftlis  do- 
rât us.  M.  Linnreus  a rangé  la  civette  avec  le  blaireau 
fous  le  meme  genre  -,  parce  que  ces  deux  animaux  ont 
chacun  huit  mammcllcs-,  deux  for  la  poitrine , fix  fur  le 
ventre,  fit  cinq  doigts  à chaque  pié. 

La  civette  habite  l’Afrique,  les  Indes,  le  Pérou,  le 
Brefil,  la  nouvelle  Elpagnc,  la  Guinée  : on  en  nourrit 
en  Europe.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour  l'hycne 
d’Ariftctc  8c  de  Pline;  fit  ceux-là  l’ont  nommée  afTcz 
bien  bjana  odsrifera.  D’autres  l’cftimcnt  être  une  efpe- 
cc  de  fouine-,  ou  de  chat  fauvage  ; fit  ceux-ci  l’ont  ap- 
pelle ftlis  ziletbina , parce  que  la  civette  porte  un  par- 
fum que  les  Arabes  appellent  ztbcd  ou  ziiei , d’où  elle 
a etc  nommée  en  François  civette,  feyez  cet  animal,  PI. 
VI.  (THift.  nat.  fig.  i. 

L’hiftoire  de  ect  animal , celle  de  la  faufle  origine 
de  Ion  parfum,  les  contes  qu’on  en  lit  dans  les  voya- 
ges , les  erreurs  où  font  tombés  les  divers  Natur-ililtes 

ui  en  ont  parlé  ; tous  ces  faits  n’entreront  point  ici 

ans  fon  article:  nous  nous  en  tiendrons  uniquement  à 
fa  description  anatomique  , que  nous  extrairons  des 
mimtires  de  l'academie  des  Saintes , les  lcules  fourccs  for 
Idquellcs  on  puiffe  compter , & avec  d’autant  plus  de 
railon  , qu’on  trouve  réuni  dans  un  fc-ul  des  anciens 
volumes  de  cette  académie,  la  defeription  de  cinq  de 
ces  animaux. 

La  civette  a environ  deux  pies  fit  demi  de  long,  fa 
queue  eft  de  quinze  pouces  plus  ou  moins  -,  fes  jam- 
bes font  courtes , principalement  celles  de  devant,  qui 
n'avoient  depuis  le  ventre  jufqu’cn-bai,  que  cinq  pou- 
ces ; les  pattes , tant  celles  de  devant  que  celles  de  der- 
rière , avoient  chac  une  cinq  doigts , dont  le  plus  petit 
tenoit  lieu  de  pouce,  comme  à l’ours:  mais  ce  petit 
doigt  à peine  poloit  à terre,  fit  n'y  touchoit  que  de 
l’ongle.  Outre  ces  cinq  doigts,  il  y avoir  un  ergot  gar- 
ni d’un  ongle  comme  les  doigts.  La  plante  du  pié  ctoit 
munie  d’une  peau  douce  au  toucher. 

Le  poil  ctoit  court  for  la  tête  & aux  pattes , mais 
ayant  jufqu’à  quatre  pouces  fit  demi  lur  le  dos,  où  il 
elt  le  plus  long.  Ce  long  poil  qui  étoiedur,  rude,  & 
droit,  étoit  entremêlé  d’un  autre  plus  court,  plus  doux, 
fie  frrl'é  comme  de  la  laine. 

L'ouverture  qui  conduit  au  réceptacle,  où  s’amaffe 
b matière  odorante , qu’on  appelle  vulgairement  civet- 
te, étoit  au-dcflôus  de  l’anus  : cette  ouverture  étoit  lon- 
gue de  trois  pouces  ; & quand  on  b dilatoit,  elle  avoit 
plus  d’un  pouce  fit  demi  de  large  : elle  étoit  l’entrée 
d’une  cavité,  qui  iervoit  comme  de  veftibulc  pour  té- 
ccptacle  de  la  matière  odorante. 

Ce  vcflibule  étoit  garni  par  les  bords  d’un  poil  tour- 
ne de  dehors  en  dedans,  enlbrte  que  la  matière  odo- 
rante n'en  pouvoit  fortir  qu'à  contre-poil.  Djns  le  fond 
de  ce  veltibule  qui  pouvoit  contenir  un  petit  œuf  de 
poule,  il  y avoit  deux  autres  ouverrures  à droite  fit  à 
gauche  d’un  pouce  de  diamètre,  qui  pénétroirnt  cha- 
cune dans  un  fac  de  fept  à huit  lignes  de  diamètre. 

La  peau  du  dedans  de  ces  facs  croit  inégale  comme 
celle  d’un  oifon , garnie  de  petits  poils  clairsemés,  fit 
percée  de  pluficurs  petits  trous  : ces  trous  rcpondoient 
a des  glandes  de  la  grvOcur  d’un  petit  pois,  ferrées  les 
unes  contre  les  autr<s,  fie  liées  par  des  membranes  Sc 
par  des  vaiffeaux , qui  étoient  les  rameaux  des  artères 
fie  des  veines  hypogaftriques  & honteufes. 

C’eft  dans  ces  facs  que  s’amaflc  la  matière  odoran- 
te , que  les  Arabes  appellent  ztbc; , qui  lignine  écume. 
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En  effet , cette  matière  étoit  éeumeulè  ; 8c  cela  (ê  re- 
connoifloit,  en  ce  que  peu  de  tems  après  elle  perdoie 
b blancheur  qu’elle  avoit  en  forçant  : ce  qui  arrive 
à toutes  les  liqueurs  , lefquellcs  blanchiflent  toujours 
quand  elles  écument , de  quelque  couleur  qu'elles 
fuient  d’ailleurs.  La  petite  ouverture  qui  paroiffoic  au- 
deflous  de  1a  grande , ctoit  l’entrée  des  parties  de  U 
génération. 

La  forme  des  poches  où  s’amaffe  la  matière  odoran- 
te, fe  voyoit  mieux  rcnverlce  que  dans  leur  fituation  na- 
turelle. Les  glandes  de  ces  facs  étoient  du  nombre  des 
conglomérées.  Au  milieu  de  chaque  glande , il  y avoit 
une  cavité  oblonguc  pleine  de  foc  odorant  fort  blanc, 
qu’elle  rccevoit  par  autant  de  petits  trous  qu’il  y avoic 
de  grains  qui  compofoieQt  b glande  -,  fie  cette  cavité  fe 
rétrecilfoit , fie  formoit  un  petit  col  ou  conduit  qui 
perçoit  la  peau  donc  le  dedans  des  poches  étoit  revê- 
tu , 8c  qui  y diftilloit  la  matière  odorante. 

Ces  facs  paroiflbient  recouverts  de  fibres  charnues 
ramaflees  enlemblc , mais  venant  d’endroits  éloignés  fie 
différens  ; de  forte  qu’ayant  égard  à leur  différente  ori- 
gine , on  pouvoit  compter  jufqu’à  dix  muiclcs.  L’ufa- 
ge  de  ces  mufcles  eft  d’exprimer  fie  faire  fortir  la  ma- 
tière odorante,  quand  il  s’en  eft  a ma  lié  une  certaine 
quantité.  Les  veines  fie  artères  hypogaftriques  fie  épi- 
gaftriques  fournifienc  le  fang  qui  produit  cette  matière 
dans  les  glandes  dont  les  lacs  font  tapiffés. 

L’odeur  de  cette  matière  fc  conlérvc , fie  ne  devient 
point  mauvailé  par  le  tems  ; mais  il  paroît  que  l'odeur 
de  la  civette  n'tft  pas  feulement  dans  b liqueur  qui 
s’amaffe  dans  les  poches , car  elle  cft  aulïï  répandue 
par  tout  fon  corps  ; fit  fon  poil  en  cft  tellement  par- 
fumé , que  la  main  qui  l’a  touchée  , conierve  long- 
tems  une  odeur  fort  agréable.  C’eft  ce  qui  a fait  croire 
à plulîeurs  N.ituralillcs , que  le  parfum  de  la  civette 
n’eft  autre  chofe  que  fa  Tueur  ; enlbrte  qu’ils  ont  penfé 
qu’on  1’amuflbit  en  faifant  courir  ces  animaux  dans  une 
cage.  Quoique  cette  lueur  forte  indifféremment  de  tout 
le  corps  de  l'animal , cependant  la  liqueur  odorante 
s’amaffe  véritablement  dans  les  facs,  s’y  forme  , fit  s’y 
perfectionne. 

Dans  1a  dernière  civette  diflcquée’par  MM.  de  l’aca- 
demie, ils  examinèrent  b Jtruéluredcs  mammcllcs  dont 
nous  n’avons  pas  encore  parlé.  Cette  civette  avoit  qua- 
tre mammelons , dont  deux  étaient  fuués  au  milieu 
du  ventre  à côté  du  nombril  , fie  les  deux  autres  au 
bas  de  la  poitrine.  La  groffeur  des  uns  fit  des  autres , étoit 
d’une  ligne  fit  demie , fit  la  longueur  de  deux  lignes. 
Sous  chacun  de  ces  mammelons , il  y avoit  plulieura 
conduits  communiquant  les  uns  avec  fes  autres , & en- 
fermés dans  les  iotrgumens  communs.  Ces  conduits  fetn- 
bloient  dcltinés  à porter  le  lait  aux  mammelons , quoi- 
qu’ils ne  Tortillent  d’aucunes  glandes  qui  fuffent  vili- 
blcs  ; mais  cela  n’eft-  pas  étonnant  , car  ces  animaux 
qui  n’abitenc  fit  n’engendrent  point  dans  ce  pays-ci, 
doivent  avoir  ces  glandes  allez  petites  pour  être  im- 
perceptibles. 

Dans  ccs  cinq  civettes  il  y avoit  quelques  jeux  delà 
nature.  Far  exemple  dans  l'une  d’elles , le  cryftallir» 
étoit  d'une  dureté  extraordinaire  ; ce  qui  peut  fervir  à 
expliquer  ce  que  Pline  [ liv.  XXXV U-  cbap.  x.  ] dit 
des  yeux  de  l’hyene,  qu’on  en  tire  des  pierres  precieu- 
fes  appel lées  hytnis.  Cette  particularité  jointe  à quel- 
ques autres  , fcrviroit-ellc  à juftifier  l’opinion  de  Be- 
lon  , qui  a prétendu  que  la  civette  fie  l’hyene  des  an- 
ciens ne  font  point  des  animaux  différens  ? Il  y a quel- 
ques raifons  pour  appuyer  Ion  fenetment  ; car  les  deux 
principales  marques  que  les  anciens  donnent  à leurs 
nycnes , lé  trouvent  dans  la  civette , le  poil  hérilîc  le 
long  du  dos , fie  une  ouverture  particulière  fous  U 
queue  , outre  les  deux  qu’ont  les  femelles  de  tous  les 
autres  animaux.  Mais  d’un  autre  côté,  l’hyenc  des  an- 
ciens cft  plus  grande  que  la  civette,  (on  poil  fort  diffe- 
rent ; fie  ce  qui  cft  plus  fon  que  tout , ils  ne  difent 
point  qu’elle  eût  aucune  odeur , caraftcre  qui  la  dif. 
tinguc  prefque  de  cous  les  autres  animaux. 
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A ce  detail  très-inftruétif  fur  la  Civette , il  ne  noua 
relie  à ajouter  que  quelques  nouvelles  particularités  dé- 
crites par  M.  Morand  , fur  le  lac  où  cct  animal  por- 
te fan  partum.  Mm.  de  Votai.  1728.  pag.  403.  ' 

Ce  fac  , comme  on  l’a  vu,  eft  finie  entre  l’anus  & 
le  fexe  de  l’animal , à-peu-près  comme  celui  où  les 
callors  portent  leur  cajloreum.  Il  pend  extérieurement 
entre  les  cuifiès  de  la  civette , & clk  «fiez  grand.  En 
gros  c’eft  une  cavité  enfermée  dans  une  enveloppe  épaif- 
ie , 6c  qui  a une  longue  ouverture  en-dchors  de  la 
figure  d’une  vulve. 

Toute  répaillcur  de  l’enveloppe  eft  formée  par  une 
infinité  de  petit*  grains,  qui  font  les  glandes  où  fe 
filtre  la  liqueur  odorante.  En  regardant  mieux  ces  grains 
avec  le  microfcopc , M.  Morand  a découvert  qu’ils 
croient  accompagnes  d’une  infinité  de  follicule'  ou  pe- 
tites boudé* , qui  contcnoicnt  de  la  liqueur  déjà  filtrée. 
Ces  follicules  peuvent  être  aifement  formés,  ou  par 
la  defunion  des  deux  lames  d’une  membrane  , ou  par 
l’extcnfion  des  extrémités  des  vai  fléaux  fanguins.  Mais 
ce  qui  eft  beaucoup  plus  fingulier  , M.  Morand  a vu 
dans  la  liqueur  des  follicules  , de  petits  poils  pofes  fans 
ordre  çà  6c  là.  Us  n’ont  point  de  racines , & ne  tien- 
nent point  les  uns  aux  autres. 

La  cavité  du  fac  eft  occupée  par  deux  efpeces  de 
pelotons  de  foie  cotlltc , toute  imbibée  de  la  liqueur 
odorante , qui  paroît  comme  une  huile  blanche. 

En  comprimant  l’cpaifirurdc  l’enveloppe,  on  en  fait 
fortir  par  les  porcs,  ou  plutôt  par  les  canaux  excré- 
toires de  fa  membrane  interne , l’huile  odorante  qui  va 
le  rendre  dans  la  cavité  du  fac  -,  elle  fort  non  par  gout- 
tes léparées , mais  en  forme  de  jet  continu  , à-peu-près 
comme  la  matière  qui  .fort  des  glandes  l'ébacécs  de  la 
peau.,  peut-être  parce  qu’elle  eft  foutenuc  Se  comme 
lice  par  ccs  petits  poils  qu’elle  entraîne  avec  elle. 

Il  paraît  certain  que  les  follicules  de  l’enveloppe  font 
les  premiers  refervoirs  de  l’huile  odorante,  mais  des  ré- 
fervoirs  particuliers  6c  diiperlcs  -,  de-là  elle  pafic  dans 
la  cavité  du  fac,  fécond  rélèrvoir,  mais  général,  où  elle 
s’arrête  6c  fe  conferve  dans  les  deux  pelotons  foyeux  ; 
car  fans  cela  la  grande  ouverture  rxcéricure  du  fac 
n’ayant  ni  valvule  , ni  fphinélcr  , l’huile  s’écoulerait 
perpétuellement  au-dehors,  6c  ce  n'eft  pas-là  le  def- 
icin  de  la  nature. 

Il  etl  vrai  que  l’on  ne  connolt  pas  allez  la  civette 
pour  lavoir  en  quelle  occafion  elle  jette  fon  huile,  quel 
ufage  on  en  fait  -,  mais  enfin  on  voit  bien  que  le  mc- 
chanifme  cil  deftiné  à empêcher  Pécoulemcnt  perpétuel. 
Les  pelotons  foyeux  font  l’office  d’une  éponge  , qui 
garde  b liqueur  dont  elle  eft  abreuvée,  juiqu’â  ce  que 
la  nature  l’exprime  en  certain  tems  pour  des  ufagts  qui 
nous  font  inconnus. 

Cette  liqueur  odorante  mirée  à la  lumière  d’onr  bou- 
gie, rend  d’abord  une  odeur  allez  agréable;  enfuite  el- 
le s’enflamme  avec  crépitation , & le  feu  étant  éteint , 
elle  donne  une  odeur  de  cheveux  brûlés. 

Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  de  l’anatomie  de  la  ci- 
vette , & du  fac  qui  porte  fon  parfum , «eut  devenir 
d’autant  plus  intéreffant  que  la  civette  n’elt  pas  le  feul 
animal  à qui  ces  détails  appartiennent , ni  le  iëul  qui 
foit  doue  d’une  poche  pour  un  parfum  particulier. 
Nous  avons  le  caftor,  le  mufe,  le  rat  mufqué  que  les 
Latins  nomment  pylcris,  6c  d’autres  qui  ont  des  folli- 
cules pour  une  matière  odorante,  d’une  nature  pareille 
à celle  de  la  civette , ou  d’une  qualité  différente , com- 
me le  rat  domellique,  le  blaireau  ou  taiffon,  i de.  Or 
ccs  connoiffanccs  réunies,  ne  peuvent  quc.jcttcr  du  jour 
fur  l’anatomie  comparée,  6e  peut-être  fur  la  ftruélure 
des  glandes  conglomérées  du  corps  humain.  Art.  de  M. 
le  Ci.  de  Jaucourt. 

Civette,  [ A fat.  mcd.]  b*  civette,  ou  cette  matiè- 
re onûueufc  6c  balfanuquc,  fournie  par  l’animal  qui 
porte  le  même  nom  , eft  employée  extérieurement  dans 
ru  1 âge  médicinal;  elle  eft  réfolutive,  anodyne,  toni- 
que, antifpafmodique,  ou  ncrvinc,  6c  particuliérement 
antiépileptique  bc  antihyftérique:  c’cft  à ces  deux  der- 
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niers  titres  qu’on  l'employé  quelquefois  dans  les  accès 
d’épilcpfic,  ou  de  vapeurs  hyftériques.  Dans  ces  cas, 
on  en  frotte  le  nombril,  la  région  du  cœur  6t  de  l’eftor 
mac,  ou  on  en  applique  meme  chez  les  femmes  à l’ori- 
fice extérieur  de  la  matrice;  mais  on  fc  donne  bien  de 
garde  de  1a  leur  porter  au  nez,  parce  que  fon  odeur, 
comme  toutes  les  odeurs  ..gréables , eft  dangcreule  dans 
ce  cas,  félon  une  •bfervation  connue. 

On  faic  aufli  avec  la  civette ; le  mufe  6c  l’ambregris, 
incorporés  avec  une  huile  par  expreflion,  un  onguent 
dont  on  frotte  les  aines  & les  lombes  pour  exciter  l’aéte 
vénérien. 

La  civette  pafic  pour  fpecifique  dans  l’inertie  des  or- 
ganes de  b génération , lur-tout  chez  les  femmes , & 
pour  remédier  à leur  ftérilicé  lorfqu’cllc  provient  de  cet- 
te caufe.  On  la  dit  bonne  aufiî  pour  appailcr  les  coli- 
ues  6c  les  tranchées  des  petits  cr.fans , fi  on  leur  en 
rocrc  le  nombril. 

Elle  entre  dans  la  compofition  de  quelques  baumes 
aromatiques,  décrits  dans  dificrcns  dilpcnfaircs  fous  le 
nom  de  battmes  apoplectiques , qui  font  deftincs  à être 
portes  dans  de  petites  boîtes,  & dont  quelques  auteurs 
ont  recommandé'  même  1* ufage  intérieur. 

Elle  eft  un  des  ingrédient  des  parfums  ordinaires , 
connus  en  Pharmacie  fous  le  nom  de  paflilii  profume , 
comme  les  oifelets  de  Chypre , (£c.  (b) 

Ceux  qui  s’en  fervent , doivent  la  choiftr  nouvelle , 
de  bonne  confiftancc,  c’eft-à-dire,  ni  trop  dure,  ni  trop 
molle,  d’une  couleur  jaune  tirant  fur  le  blanc,  6c  d’une 
odeur  violente.  Au  refte  comme  on  la  fophiftique  aife- 
ment , & qu’il  eft  très-difficile  de  découvrir  la  trompe- 
rie, le  meilleur  parti  eft  de  l’acheter  de  bonne  main. 
Comme  on  nourrit  à Amfterdam  des  jvettes  pour  ce 
commerce,  & que  U t ivette  de  cet«c  ville  a b préfé- 
rence fur  celle  des  Indes  & du  Levant , c’eft  d’un  hon- 
nête négociant  du  pays  qu’il  faut  tirer  ce  parfum.  11 
fe  vend  une  trentaine  de  florins  l’once,  plus  ou  moins, 
c’eft-à-dire,  foixante  à foixante-fix  livres  argent  de  Fran- 
ce ;&  je  crois  qu’aujourd'lmi  il  ne  s en  confomme  pas 
cinq  livres  par  an  dans  tout  le  royaume.  M.  U Ci.  nt 
Jaucourt. 

C1VIDAL-DI-FRIULI,  [Géog.  ] petite  ville  d’Ita- 
lie au  Frioul,  dans  l'état  de  Venue,  lur  b Natifone. 
Leur.  31.  lat.  46.  15. 

* CIVIERE,  f.  f.  [ Econ.  rujt.  ] machine  à porter 
des  fardeaux.  Imaginez  deux  forts  morceaux  de  bois 
larges,  droits,  & équaxris  dans  le  milieu,  recourbés  un 
peu  en  6’  vers  les.  extrémités , arrondis  par  les  bouts, 
& aflcmblcs  par  quatre,  cinq,  fix,  ou  même  davan- 
tage , bâtons  ronds  ou  quarrés , 6c  reçus  d’un  bout  dans 
des  trous  percés  à égale  diftance  à b partie  équarrie  6c 
large  d’un  des  forts  morceaux  de  bois  qu’on  appelle  un 
des  bras , & de  l’autre  bout  dans  d’autres  trous  percés 
.de  la  même  maniéré  à l’autre  bras;  enforte  que  ces  bâ- 
tons & les  bras  foient  parallèles  entr’eux , bc  que  les 
bras  foient  éloignés  de  manière  qu’un  homme  puiflë  fe 
placer  entr’eux  , foit  à un  des  bouts , foie  à l’autre.  On 
pôle  fur  les  bâtons  1 2 , 34 , 56  , [ voyez  nos  PL  d A rr. 
(à  de  Jardin.  ] , les  poids  qu’on  a à porter;  un  ouvrier 
fe  met  avec  les  bras  a,  A,  fur  la  ligne  a A\  un  autre 
le  met  entre  les  bras  b , B,  fur  la  ligne  b B-,  ils  pren- 
nent entre  leurs  mains  les  bras,  l’un  en  <*,  A,  & l’autre 
en  b , B ; ils  élevent  la  civiere , & ils  portent  le  poids  ; 
ou  ils  ont  des  bricolles  ou  bretelles , qu'ils  patient  fur 
leurs  ép4Dlc*  ; ccs  bretelles  ont  des  boucles  en  étrier 
à leurs  extrémités  ; ils  paffent  les  bras  de  la  civiere  dans 
ces  boucles,  & l’enlevent  avec  leurs  épaules,  ce  qui 
les  foulage , quand  les  poids  font  lourds.  La  civiere  eft 
à l’ufage  des  Maçons,  des  Jardiniers,  de. 

CIVIL,  ( Jurtjpr.  ] ce  terme  a differentes  fignifica- 
lions:  il  eft  ordinairement  joint  à quelque  autre. 

Par  exemple  , on  dit  ; feciété  civile.  Voyez  au  mot  So- 
ciété. 

On  a d’abord  appelle  droit  civil , le  droit  particulier 
de  chaque  nation  ou  ville,  quafi  jus  proprium  tpjius  et- 
vitatis , pour  k diftingucr  du  droit  naturel  6c  du  droit 
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des  gens»  C'eft  pourquoi  Juftinien  nous  dit  en  Tes  infi. 
tit.  ij.  §.  z.  que  les  lois  de  Solon  & de  Dracon  font  le 
droit  civil  des  Athéniens  ; & que  les  lois  particulières 
obfervées  par  le  peuple  Romain,  forment  le  droit  civil 
Romain  : mais  que  quand  on  parle  du  droit  civil  Am- 
plement, on  entend  le  droit  Romain  par  excellence. 

On  appelle  corps  civil , une  compilation  des  lois  Ro- 
maines, que  Tribonien  compofa  par  ordre  de  Juirinicn, 
qui  comprend  le  digefte;  le  code,  & les  inftieutes. 

On  dit  aufli  dans  le  même  fens,  les  lois  civiles. 

Le  terme  civil  eft  quelquefois  oppofe  à canon  ou  ca- 
nonique : ainfx  l’on  dit  le  droit  civil  ou  le  droit  civil  Ro- 
main, par  oppofition  au  droit  canon  ou  canonique 
Romain. 

Le  droit  civil  fe  dit  aufli  quelquefois  par  oppofition 
au  droit  coutumier,  auquel  cas  il  fignifie  également  le 
tircii  Romain  ou  droit  écrit. 

Civil  cft  encore  oppofe  à criminel-,  c’cft  en  ce  fens  que 
l’on  dit,  un  Juge  civil,  un  lieutenant  civil , un  greffier 
civil,  le  greffe  civil , le  parc  civil , la  chambre  civile , 
ï audience  civile,  une  requête  civile,  prendre  la  voie  civile. 

Jour  des  effets  civils , c’cft  avoir  les  droits  de  cité  j 
& encourir  la  mort  civile,  c’cft  perdre  tes  memes  droits. 

En  matière  criminelle , on  fe  fert  quelquefois  du  ter- 
me civili  on  dit,  par  exemple,  une  partie  civile , des 
eondufions  civiles , des  intérêts  civils , renvoyer  les  parties 
à fins  civiles.  Voyez  l'article  Droit  civil,  & les  au- 
tres termes  que  l’on  vient  de  rapporter,  chacun  à fa 
lettre.  ( A ) 

CIVILISER,  [ Juri/prud. ] En  termes  de  palais,  ei- 
viliftr  une  affaire  , lignifie  recevoir  un  accufé  en  procès 
crdsnaire,  ou  rendre  civil  un  procès  qui  s’inftruifoit  au- 
paravant comme  criminel. 

L'ordonnance  de  1670,  titre  xx.  de  la  converficn  des  pro- 
cès civils  en  procès  criminels là  de  la  réception  en  procès 
crdinaire,  dit  que  s'il  paroit  avant  la  confrontation  des 
témoins  que  l’affaire  ne  doit  pas  être  pourfuivic  crimi- 
nellement , les  juges  recevront  les  parties  en  procès  or- 
dinaire -,  que  pour  cet  effet  ils  ordonneront  que  les  in- 
formations feront  converties  en  enquêtes  , & permet- 
tront à l’accufé  d’en  faire  de  fa  part  dans  les  formes 
preferites  pour  les  enquêtes;  qu’après  la  confrontation 
des  témoins , l’accufé  ne  pourra  plus  être  reçu  en  pro- 
cès ordinaire,  mais  qu’il  fera  prononcé  définitivement 
fur  fon  abfolution  ou  fur  fa  condamnation  ; enfin  que 
quoique  les  parties  ayent  été  reçues  en  procès  ordinai- 
re , la  voie  extraordinaire  fera  j -ermite  (1  la  matière  y 
cft  dilpofée. 

Ainli  civiltfer  une  affaire  ou  procès , renvoyer  les 
parties  à fins  civiles , ou  les  recevoir  en  procès  ordi- 
naire , cft  la  meme  choie.  Lorfque  les  charges  paroif- 
fent  légères,  on  renvoyé  quelquefois  les  parties  a l’audien- 
ce-, mais  l'affaire  n’cft  pas  pour  cela  civilijée  , les  infor- 
mations demeurent  toujours  pièces  fcc retes.  Voyez  Fins 
civiles,  Procès  ord  inaire.  [/ 1 ] 

CIVILITE',  POLITESSE,  AFFABILITE' , fy- 
nenrmes  , [Gram,  là  Morale.  ] manières  honnêtes  d’agir 
& de  converfer  avec  les  autres  hommes  dans  la  focté- 
tc  ; mais  Yaffabiliti  qui  confifte  dans  cette  infinuation 
de  bienveillance  avec  laquelle  un  fupérieur  reçoit  fon 
inferieur,  fc  dit  rarement  d’égal  à égal , & jamais  d’in- 
férieur à fupérieur.  Elle  n’cft  fou  vent  dans  les  grands 
qu'une  venu  artificicufc  qui  fort à leurs  projets  d’am- 
bition , une  baffeffe  d’ame  qui  cherche  à fe  faire  des 
créatures  [ car  c’eft  un  ligne  de  baflVfle  ] . J’igflbrc  pour- 
quoi le  mot  affabilité  ne  plaifoit  pas  à M.  Patru:ce 
leroit  dommage  de  le  bannir  de  notre  langue  , puif- 
qu’il  eft  unique  pour  exprimer  ce  qu’on  ne  peut  dire 
autrement  que  par  periphrafe. 

La  civilité  & la  politeffe  font  une  certaine  bienféance 
dans  les  maniérés  & dans  les  paroles,  tendantes  à plaire 
& à marquer  les  égards  qu’on  a les  uns  pour  les  autres. 

Sans  émaner  ncceffairemcnt  du.  cœur , elles  en  don- 
nent les  apparences  , & font  paroitre  l’homme  au-de- 
hors  comme  il  devroit  être  intérieurement.  C’eft  , dit 
la  Bruycre  , une  certaine  attention  à faire , que  par 
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nos  parole!  & nos  maniérés  les  autres  foient  contera 
de  nous. 

La  civilité  ne  dit  pas  autant  que  la  politeffe , Se  elle 
n’en  fait  qu’une  portion  ; c’cft;  une  efpecc  de  crainte 
en  y manquant , d’écre  regardé  comme  un  homme  grof- 
fier  ; c’eft  un  pas  pour  être  eftimé  poli.  C’cft  pourquoi 
la  politeffe  femblc , dans  l'ufage  de  ce  terme , réfervée 
aux  gens  de  la  cour  & de  qualité  ; & la  civilité , aux 
perfonnes  d'une  condition  inférieure  , au  plus  grand 
nombre  de  citoyens. 

J'ai  lu  des  livres  fur  U civilité , fi  charges  de  ma- 
ximes & de  préceptes  pour  en  remplir  les  devoirs  , 
qu’ils  m'auro^ent  fait  préférer  la  rudeffe  6e  la  groflie- 
reté  à la  pratique  de  cette  civilité  importune  dont  ils 
font  tant  d’éloges.  Qui  ne  penferoit  comme  Monta- 
gne ? „ J'aime  bien , dit  cet  auteur  [ Effais  liv.  I.  cha. 
„ xiij.  \ , à enfuivre  les  lois  de  la  civilité , mais  non  pas 
„ fi  coüardcmenc , que  ma  vie  en  demeure  contrainte. 
„ Elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles , pour- 
„ vu  qù’on  oublie  par  difcrétion , non  par  erreur,  on 
„ n’en  a pas  moinp  de  grâce.  J’ai  vu  fouvent  des  hoov 
„ mes  incivils  par  trop  de  civilité,  6c  importuns  de  cour- 
„ toifie.  C’eft  au  demeurant  une  trcs-utile  fcicncc  que 
„ la  fcience  de  l’entregent.  Elle  eft  comme  la  grâce  6c 
„ la  beauté  conciliatrice  des  premiers  abord*  de  la  fo- 
„ ciccé  & familiarité  , 6c  par  cotféqucnt  nous  ouvre 
„ la  porte  à nous  inftruire  par  les  exemples  d’autrui , 
„ & à exploiter  & produire  notre  exemple,  s'il  a qucl- 
„ que  chofe  d’inftruilant  & communicable  „ . 

Mais  la  civilité  ccrémonicufe  eft  également  fatiguan- 
te & inutile  -,  aufli  eft-elle  hors  d’ufage  parmi  les  gens 
du  monde.  Ceux  de  U cour , accablés  d’affaires , ont 
élevé  fur  fes  ruines  un  édifice  qu’on  nomme  la  poli- 
teffe , qui  fait  i pré  lent  la  bafe  , la  morale  de  la  belle 
éducation,  & qui  mérite  par  conséquent  un  article  à 
part.  Nous  nous  contenterons  lentement  de  dire  ici , 
qu’elle  n’cft  d’ordinaire  que  l’art  de  fc  paffer  des  ver- 
tus qu’elle  imite. 

La  civilité , prife  dans  le  fen*  qu’on  doit  lui  don- 
ner , a un  prix  réel  ; regardée  comme  un  empreffement 
de  porter  du  refpeét  6c  des  égards  aux  autres  , par  un 
fcntimcnt  intérieur  conforme  1 la  raifon , c'cft  une  pra- 
tique de  droit  naturel  , d’autant  plus  louable  qu’elle 
eft  libre  6c  bien  fondée. 

Quelques  législateurs  même  ont  voulu  que  les  ma- 
niérés repréfentaflent  les  mœurs , fie  en  onc  fait  un  ar- 
ticle de  leurs  lois  civiles.  Il  eft  vrai  que  Lycurgue  en 
formant  les  manières  n’a  point  eu  la  ihilitc  pour  ob- 
jet -,  mais  c’eft  que  des  gens  toujours  corrigcans , ou 
toujours  corrigés  , comme  dit  M.  de  Montcfquieu , éga- 
lement Gmples  & rigides , n’avoient  pas  befoin  de  de- 
hors : ils  exerçoient  plutôt  entr’eux  des  vertus , qu’ils 
n’avoient  des  égards. 

Les  Chinois , qui  ont  fait  des  rits  de  tout  6c  des  plus 
petites  aérions  de  la  vie,  qui  ont  formé  leur  empire  fur 
l’idée  du  gouvernement  d’une  famille  , ont  voulu  que 
les  hommes  femiflent  qu’ils  dépendoient  les  uns  des 
autres , & en  conséquence  leurs  législateurs  ont  donné 
aux  réglés  de  la  civilité  la  plus  grande  étendue.  On 
peut  lire  là-drffus  le  pere  Duhalde. 

Ainfi  pour  finir  cet  article  par  la  réflexion  de  l’auteur 
de  l’efprit  de  lois . „ On  voit  à la  Chine  les  gens  de 
„ village  obfervcr  entr’eux  des  cérémonies  comme  des 
,,  gens  d’une  condition  relevée  -,  moyens  très-propres  à 
„ maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  8c  le  bon  ordre, 
„ Ôc  à ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d’un  cfprit 
„ dur,  vain,  & orgueilleux.  Ce*  renies  de  la  civilité 
„ valent  bien  mieux  que  celles  de  la  politeffe.  Cclle- 
„ ci  flate  les  vices  des  autres , 6c  la  civilité  nous  em- 
„ pèche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  : c'clt  une  barrie- 
„ re  que  les  hommes  mettent  entr’eux  pour  s’empê- 
„ cher  de  fe  corrompre.  „ Artic.  de  M.  le  Chevalier 
de  Jaucourt. 

CIVIQUE,  adj.  {Hijl.  anc.)  épithete  qu’on  don- 
noit  à une  efpece  de  couronne  qui  fe  faifoit  de  feuil- 
les de  ebene  6c  que  les  Romains  accordaient  autrefois 
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fois  à ceux  qui  avoicnt  fauve  I*  vie  dans  une  bataille 
ou  dans  un  affautà  quelqu'un  de  leurs  concitoyens.  Voy. 
Couronne. 

La  couronne  chique  croît  fort  eftimée , &c  clic  fut 
meme  accordée  comme  un  honneur  à Augufte,  qui 
fit  battre  à cette  occafion  des  monnoics  avec  cette  de- 
vife  , ob  chei  ferVatcs.  Elle  fut  suffi  accordée  à Cicé- 
ron, après  qu’il  eut  découvert  la  conjuration  de  Cati- 
lina. Diiï.de  Trh.  Cf  Cbambers.  (G) 

CIVITA  DI  CASCIA  , ( Giog.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie , dana  l’état  de  l'Eglil'c,  en  Ümbrie  , près  des  fron- 
tières de  l’Abruzze. 

CIVITA  CASTELLANA  , ( Gêograpb.  ) ville 
d’Italie  dans  l'état  de  l’Eglifc , dans  la  Sabine  fur  la 
Triglia. 

CIVITA  DUCALF. , (Gêograpb.)  ville  d’Italie  au 
royaume  de  Naples,  dans  l’Abruzze  ultérieure,  prés 
.du  Velino. 

CIVITA  LAVIN1A > ( Gêograpb.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie de  l'ctat  de  l’Eglife , dans  la  campagne  de  Rome. 

CIVITA  NUOVA  , [ Gêograpb.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie dans  la  marche  d’Anconc  près  du  golphc  Adria- 
tique. 

CIVITA  DI  PENNA , ( Gêograpb.  ) ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples,  dans  l'Abruz2e  ultérieure,  prés 
du  Salino.  I.oiu'.  31.  38.  Lit.  42.  25. 

CIVITA  DELLA  PIEVE,  ( Gêograpb.  ) ville 
d'Ialie  de  l’état  de  l'Eglife,  dans  le  Pcrugin,fur  la 
Trefa. 

CIVITA  RE  ALE,  ( Gêograpb.  ) petite  ville  d’Ita- 
lie au  royaume  de  naples,  dans  l’Abruzzc  ultérieure* 
près  des  Iourtes  du  Tronco.  ™ 

CIVITA  DI  S.  ANGELO,  ( Gêsgrapb.  ) petite 
ville  du  royaume  de  Naples  dans  l’Abruzzc  ulté- 
rieure. 

CIVITA-VECCHIA , ( Gécg.  ) petite  ville  forte 
d’Italie  dans  l’état  de  l’Eglife , fur  le  bord  de  la  mer. 
Ln*.  29.  25.  lut.  42.  5. 

Il  y a encore  une  ville  de  ce  nom  dans  l’fie  de 
Maire  , que  les  babttans  nomment  Medine . 

C1VRAY , ( Gêograpb.  ) petite  ville  de  France  en 
Poitou. 

C L A 

CLABAUD,  (Venerie.)  y oyez  Chien. 

CLACKMANNAN,  (Giog.  mai.)  ville  d’Ecofle, 
capitale  de  la  province  de  merne  nom.  Longit.  54. 
lut.  5;. 

CLADOTERIES , ( Mytb.  ) fêtes  ainfi  nommées 
du  mot  Grec  , rameau.  On  les  célébrait  dans 

le  rems  où  la  vigne  le  taille.  Voyez  l'Anttq.  expliq. 

CLAGENFÜRT , ( Géegrapb.  mcd.  ) ville  forte 
d’Allemagne,  capitale  de  la  Carinthie.  Long.  31.  45. 
Ut.  46.  50. 

* CLAIE,  f.  f.  {Vannier.)  eft  un  lifTu  de  plufieurs 
bâtons  menus  & parallèles  , plus  ou  moins  elpacés 
& fixés  par  une  chaîne  d’oficr,  & d’autres  bâtons 
menus  & flexibles.  Cet  ouvrage  de  mandreric  plat, 
eft  d’ufage  dans  le  jardinage  pour  paffer  les  terres.  On 
jette  les  terres  deffus  ; la  bonne  terre  tombe  d’un  côté, 
en  paffimt  à travers;  les  pierres  font  rejertees  de  l’au- 
tre côté.  Les  mailics  de  cette  claie  ont  un  pouce  ou 
environ. 

On  donne  le  même  nom  2 une  échelle  qu’on  atta- 
che au  derrière  d’une  charrette,  6c  fur  laquelle  on 
traîne  par  les  rues  ceux  qui  fe  font  défaits,  ou  qui 
ont  été  tués  en  duel. 

Claie,  terme  de  Portification.  Ce  font  des  ouvra- 
ges faits  avec  des  branches  d’arbre,  étroitement  entrela- 
cées les  unes  avec  les  autres  pour  palier  un  fofle  qui 
vient  d’étre  faigné,  en  les  jctcant  lur  la  boue  qui  relie 
au  fond , pour  en  affermir  le  paflage  ; 8c  aulfi  pour  cou- 
vrir un  logement,  & alors  on  les  charge  de  terre,  pour 
fe  garantir  des  feux  d’artifice,  &c  des  pierres  que  l’enne- 
mi pourrait  jetter  deffus. 

On  donne  aufli  le  nom  de  claie  à cc  qui  fert  aux 
Time  lit. 
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Bergers  pour  enfermer  leurs  troupeaux  quand  iis  par- 
quent. Cbambeis.  [’£>_] 

Claie,  [ Pêche.  J bouraque  , pannitr  , najfe , Cf  baf- 
fitr , termes  fynonyme»  dç  Pcchr.  Voyez  Nasse. 

Claie,  en  terme  <F  Orfevre , font  de  petites  chambret- 
les  féparécs  l’une  de  l’autre  , prtfque  comme  1rs  alvéo- 
les des  ruches  d’abeilles.  On  en  met  dans  tous  les  lieux 
où  les  Orfèvres  travaillent,  pour  recevoir  les  paillette* 
d’or  ou  d’argent  qui  fe  détachent  en  forgeant,  des  li- 
mailles & autres  déchets.  Elles  font  compofées  de  trin- 
gles de  bois  qui  fe  croifent  quarrément.  Chaque  par- 
tie eft  entaillée  à mi-épaiffcur , & reçoit  l’autre,  ce  qui 
rend  toutes  les  tringles  de  niveau , & forme  de  petits 
quartes  dont  le  vuide  peut  avoir  à-peu-près  dix-huit 
lignes  fur  chaque  pan.  La  tringle  a environ  un  pou- 
ce d’équarriffjge , & eft  ébifelée  fous  chaque  pan  des 
vuides , pour  laifler  moins  de  furface. 

L’ufage  des  claies  étant  de  recevoir  les  parties  d’or 
ou  d’argent  qui  tombent,  moins  leurs  bords  ont  de  fur- 
face  en  bois,  n\oins  1rs  pics  emportent  d’ordures,  8c 
font  de  déchet.  Voyez  les  vignettes  des  Planches  d' Or- 
fèvrerie. 

CLAIN  , f.  m.  [ Jurifpradenee.  ] que  l’on  dit  auiTi 
dame  ou  clameur , a dift*  rentes  fignificaiions. 

Quelquefois  (loin  eft  pris  pour  ajournement  ou  deman- 
de, comme  dans  la  coutume  d' Anjou , art.  69.  70.  Mai- 
ne t art.  80.  Bourbonnais , art.  159. 

• Clam , en  d’autres  endroits  eft  pris  pour  P amende  dût 
par  celui  qui  fuceombe:  V oyez  l'ancienne  coutume  de  Bour- 
ges, tit.  j.  art.  21.  Cf  22.  C’cll  aulfi  dans  certaines 
coutumes  l’amende  due  pour  les  bêtes  prile < en  délit. 
Nivernais,  tit.  sv.  art.  13. 

Gain  Ù arrêt , eft  la  fai  fie.  Voyez  la  fomme  rurale. 

Clam  de  çerquemanage  eft  la  demande  formée  pour 
l’infraétion  ides  bornes  8c  limites. 

Gain  de  dégagement  eft  h faific  & arrêt  que  les  do- 
niclliques  & ouvriers  font  pour  leurs  gages  8c  falai.es 
fur  les  meubles  du  débiteur,  que  1 1 juftice  fait  enlever , 
pour  le  prix  en  provenant  cire  employé  au  payement 
des  créanciers.  Coût,  de  Cambrai , tit.  xxv.  art.  4,5, 
Cf  ô.  & Pimult  des  Journaux,  fur  ces  articles. 

Claindi  rétablifjuntnt , rft  faut  ion  en  réintégrande. 

Gain  de funp!e*jaïfine  eft  l’adiun  en  complainte.  {/!) 

CLAIN,  {Gcoç.  me  J.)  petite  rivière  de'  France  en 
Poitou,  qui  l'e  jette  dans  la  Vienne. 

CLAION  , f.  m.  ( Vannerie.)  cil  un  petit  tiflu  de 
gros  bâtons  & de  menus  bâtons  d’oficr , qui  ic  fait  com- 
me la  claie.  Voyez  Claie. 

Il  eft  à l’ulàge  des  Pit'tfirers  -,  ils  s'en  fervent  pour 
tranfportcr  leurs  ouvrages.  Voyez  la  Planche  du  Pâtif- 
Jter. 

Cm  os  , ( Confifcur.  ) Les  Coniifeurs  appellent  aiofi 
un  rond  de  fil  d'archil  en  treillis,  allez  lcrré,  fur  le- 
quel ils  pofent  p urtii-uliérement  ce  qu  ’on  tire  au  fcc  , 
en  travaillant  le  lucre  pour  le  glacer.  Voyez  Planche  du 
Confftur  ,fig.  10. 

Ci.  min  n agi  , C m.  ( Maçonnerie  C?  Jardinage.  ) eft 
un  affemblagc  de  fafeioes , de  fagots  , de  branches 
de  fauîes  arrangées  entre  deux  pilles  de  pieux , ou  for- 
mant des' lits  de  fix  pies  de  large  entremêlés  de  lits  de 
terre. 

C’cft  un  travail  trcs-ncceflaire  dans  les  terres  humi- 
des ou  trop  mouvantes , pour  affermir  les  talus  de  ga- 
zon , qui  fans  cette  précaution  s'ébouleraient  par  le  p:é. 
Quand  ce  font  drs  talus  un  peu  roides  , après  avoir  mis 
de  l.i  terre  un  pie  de  haut , en  commençant  par  le  bas , 
il  faut  mettre  un  lit  de  falcines  ou  de  étalonnages , de  fix 
pics  de  large , rangés  l’un  contre  l’autre , 8c  faire  enfor- 
te  que  le  gros  bout  & la  racine  regarde  la  face  du  ta- 
lus , & vienne  aboutir  à un  pié  prés  du  revétilTcmenr. 
On  mettra  enfuitc  un  lie  de  terre  par-deffus , 8c  on  con- 
tinuera de  -même  julqu’cn-haut.  On  affied  le  gazon 
deffus  ce  claionnage,  en  le  couvrant  auparavant  d’un 
demi-pié  de  terre.  Voyez  Gazon.  { K ) 

• CLAIR,  ( Plyfiq ■)  adjeclif  relatif  à la  quantiré 
des  rayons  de  Jumjcie  qu’un  corps  réfléchit  vers  nos 
Ooo 
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yeux  6c  quelquefois  à la  quantité  de  parties  folides  qu’ 
il  contient.  ' * 

Ainfi  on  dit  des  couleurs  claires , une  tau  claire,  un 
verre  clair , une  étoffe  claire.  Une  étoffe  eft  d'autant 
plus  claire  qu’elle  contient  moins  de  parties  folides,  de 
qu  elle  cft  percée  d’un  plus  grand  nombre  de  jours.  Un 
verre,  une  eau  font  d’autant  plus  clairs,  qu’iis  permet- 
tent un  paflage  plus  libre  aux  rayons  de  U lumière , 6c 
que  par  coniéqucnt  ils  en  renvoyenc  moins  à nos  yeux. 
Une  couleur  cft  d’autant  plus  claire,  que  la  teinte  eft 
plus  faible , plus  voifine  du  blanc  , & que  par  confé- 
quent  là  quantité  de  rayons  réfléchis  cil  plus  grande. 
Voyez  Blancheur. 

Clair,  Bay-Clajr  , ( Marécballeric  G?  Manege.) 
nuance  de  poil  bay.  Voyez  Bay. 

Clair  en  Peinture  , le  dit  des  parties  les  plus  éclai- 
rées d’un  tableau;  elles  s’appellent  le  clair,  ou  pour 
parler  plus  pittorcfquc(nent , Us  parties  lumineufes  ou 
éclairées.  (R) 

Clair -obscur,  f.  m.  ( Peinture.  ) Rien  ne  peut 
donner  une  idée  plus  nette  du  clair-obfcur , que  cc  qu’ 
en  dit  M.  de  Piles, 

En  Peinture,  la  connoiflance  de  la  lumière,  par  rap- 
port à la  diftribution  qu’on  en  doit  faire  fur  les  objets, 
cft  une  des  plus  importantes  parties  & des  plus  effen- 
tiellcs  à cet  art.  Elle  contient  deux  chofcs,  Pincidcn- 
ce  des  lumières  fie  des  ombres  particulières,  ôr  PintcUi- 
gence  des  lumières  en  général',  que  l’on  appelle  ordi- 
nairement le  clair-obfcur. 

Par  l’incidence  de  la  lumière,  il  faut  entendre  la  con- 
noiflancc  de  l'ombre  que  doic  faire  6c  porter  un  corps 
fituc  lur  un  tel  plan,  6c  expofe  à une  lumière  donnée; 
connoiflance  qui  s’acquiert  par  celle  de  la  pcrfpcélivc, 
doqt  les  démonftratione  néccflitent  le  peintre  à lui  obéir. 
Par  l’incidence  des  lumières,  l’on  entend  donc  les 
lumières  fie  les  ombres  qui  appartiennent  aux  objet* 
particuliers;  6c  par  le  mot  de  clair-obfcur , Part  de  dil- 
tribucr  avantageufement  les  lumières  fit  les  ombres  qui 
doivent  fe  trouver  dans  un  tableau  , tant  pour  le  repos  6c 
la  fatisfaâion  des  yeux,  que  pour  l'effet  du  tout  co- 
femble. 

L’incidence  des  lumières,  ainfi  qu’on  l'a  dit,  force 
le  peintre  à fuivre  les  lois  de  la  pcfpedlivc,  au  lieu  que 
le  clair-obfcur  dépend  abfolumcnc  de  l’imagination  du 
peintre  ; car  celui  qui  choifit  les  obiers  elt  maître  de 
les  difpofer  de  maniéré  à recevoir  les  lumières  6c  les 
ombres  telles  qu'il  les  defire  dans  fon  tableau , fit  d’y 
introduire  les  accidens  & les  couleurs  dont  il  pourra  ti- 
rer de  l'avantage.  Enfin  comme  les  lumières  6c  les  om- 
bres particulières  iont  comprîtes  dans  les  lumières  6c 
les  ombres  générales , il  faut  regarder  le  clair-obfcur 
comme  un  tout  ,6c  l'incidence  de  la  lumière  comme 
une  partie  que  Je  clair-obfcur  fuppofe. 

On  déügnc  par  le  mat  clair , non- feulement  ce  qui 
eft  expofé  fous  une  lumière  dircéle,  mais  auffi  toutes 
les  couleurs  qui  font  lumineufes  de  leur  nature  ; fit  par 
le  mot  obfcur,  non-feulement  il  faut  entendre  toutes  le* 
ombres  caufées  directement  par  l'incidence  & par  la  pri- 
vation de  la  lumiçre , mai*  encore  toutes  les  couleurs 
qui  font  naturellement  brunes  -,  cnfortc  que  fous  l’cxpo- 
lition  de  la  lumière  meme  clics  confervcnt  J’oblcurité , 
& l'oient  capables  de  grouper  avec  les  ombres  de*  au- 
tres objets.  Tels  font , par  exemple , un  velours  char- 
gé, une  étoffe  brune,  un  cheval  noir,  des  armures 
polies,  Ûc  d’autres  chofcs  femblables,  qui  confervcnt 
leur  cbfcurité  naturelle  ou  apparente  à quelque  lumière 
qu’on  les  expofe. 

11  faut  encore  oblcrver  que  le  ciair-cbfcur  qui  ren- 
ferme fie  fuppofe  l’incidence  de  lu  lumière  & de  l’om- 
bre, comme  le  tout  referme  fa  partie,  regarde  cette 
même  partie  d’une  manière  qui  lui  eft  particulière,  en 
ce  que  le  clair-obfcur  ajoute  à la  précifson  de  cette  par- 
tie, l’art  de  rendre  les  objets  plus  de  relief,  plus  vrais, 
fit  plus  fcnfiblcs,  Mats  quoique  le  clair-obfcur  compren- 
ne la  icicnce  de  distribuer  toutes  les  lumières  fie  tou- 
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tes  les  ombres , il  s’entend  plus  particuliérement  des 
grandes  lumières  fie  des  grandes  ombres  ramaffées  avec 
une  induftrie  qui  en  cache  l’artifice.  Trois  moyens  cun- 
duifent  à la  pratique  du  clair  obfcur. 

I.  moyen.  La  diftribution  des  otjels. 

IL  moyen.  Le  corps  des  couleurs. 

III.  moyen.  Les  accidens. 

Premièrement  ,la  dijhibutien des  objets.  I.î  diftribu- 
tion  des  objets  forme  des  mafles  de  clair-obfcur , lorf. 
que  par  une  induftneufe  économie  on  les  difpofe  de 
maniéré  que  ce  qu'ils  ont  de  lumineux  fe  trouve  joint 
cnfemble  d'un  côté,  6c  que  ce  qu'ils  ont  d’obfcur  fe 
trouve  lié  enfemble  d’un  autre  côté,  fit  que  cet  amas 
de  lumières  6c  d’ombres  empêche  la  diflipation  de  no- 
tre vue  ; c’cft  cc  que  le  Titien  appelloit  U grappe  de 
raifi/i , parce  que  les  grains  de  rai  fin  léparés  les  uns  des 
autres  auroient  chacun  la  lumière  fit  fon  ombre  égale- 
ment -,  fit  partageant  ainft  la  vue  en  pluûeur»  rayons 
lui  caufcroienc  de  la  confufion  : au  lira  qu’étant  tous 
raflcniblés  en  une  grappe  , & ne  faifam  parce  moyen 
qu’une  malle  de  clair  6c  qu’une  maiTc  d’ombre , les 
yeux  les  embraflent  comme  un  foui  objet.  Cc  que  je 
dis  ici  de  la  grappe  de  raiftn  ne  doit  pas  cire  pris 
grolBcrentent  à la  lettre,  ni  félon  l’arrangement  ni  Jc- 
lon  U forme;  c’eft  une  comparailbn  fenlîble  , qui  ne 
lignifie  autre  hofe  que  lajonâion  des  clairs  fie  la  jonc- 
tion des  ombres. 

En  fécond  lieu,  le  corps  des  couleurs.  La  diftribution 
des  couleurs  contribue  aux  nvilLs  des  clairs  fie  aux 
maffes  d'ombres,  lans  que  la  lumière  directe  y fade 

tre  choie  que  de  rendre  les  objets  vifiolcs:  cela  dé- 

nd  de  la  luppofition  que  fait  le  peintre , qui  eft  li- 
bre d’introduire  une  figure  habillée  de  brun , qui  de- 
meurera oblcurc  maigre  la  lumière  dont  elle  peu;  être . 
frappée,  & qui  fera  d’autant  plus  fon  effet , qu’elle  en 
cachera  Partihce.  Ce  que  je  dis  d’une  couleur  peut  s’en- 
tendre de  toutes  les  autres  .couleurs  , folon  le  degré  de 
leur  ton , & le  befoin  qu’en  aura  le  peintre. 

Le  troilicmc  moyen  de  produire  l’effet  du  clair-obf- 
cur naîc  des  accidens.  Leur  diftribution  peut  forvir  à 
l’effet  du  clair-obfcur  , ou  dans  la  lumière  ou  dans  les 
ombres.  Il  y a des  lumières  fie  des  ombres  accidentel- 
les -,  la  lumière  accidentelle  cft  celle  qui  cft  acccffoire 
au  tableau  , comme  la  lumière  de  quelque  fenêtre, ou 
d’un  flambeau,  ou  de  quclqu’autre  caufe  luminculè, 
laquelle  cft  pourtant  inférieure  â la  lumière  primitive; 
le»  ombres  accidentelles  font,  par  exemple  , celles  des 
nuées  dans  un  payfege  , ou  de  quclqu’autrc  caufe  que 
l’on  l'uppofo  hors  du  tableau,  fit  qui  peut  produire 
des  ombres  avantageufes  ; mais  en  luppofant  hors  du 
tableau  la  caufe  de  ces  ombre*  volantes,  pour  ainfi 
parler , il  faut  prendre  garde  que  cette  caufe  luppafce 
fait  vrailcmblable,  fie  non  pas  impoflibie.  Voyez  U 
cours  de  Peint,  de  M.  de  Piles. 

On  appelle  un  deffein  de  clair-obfcur  , un  deflein  qui 
eft  lavé  d’une  feule  couleur  ; ou  dont  les  ombres  font 
d’une  couleur  brune  , fie  les  lumières  rehauffées  de 
blanc.  On  nomme  encore  ainfi  les  tableaux  qui  ne  font 
que  de  deux  couleurs,  comme  les  frclquts  de  Poly- 
dore  qui  font  à Rome. 

Les  planches  gravées  à la  manière  noire  portent  en- 
core le  nom  générique  de  clair-obfcur.  (R) 

CLAIRAN , f.  m.  (Maréck.)  efpcte  de  fonnette  de 
fer-blanc  ou  de  laiton  qu’on  pend  au  cou  des  che- 
vaux qui  font  en  pâture,  pour  pouvoir  entendre  où 
ils  lont  quand  ils  s’égarent  dans  les  forêts. 

CLA1RANGUE,  fub.  f.  GRATTES,  eu  VER- 
VEUX  EMMANCHE',  (Pécct.)  cft  un  inftrument 
dont  on  fe  fort  pour  la  pèche.  On  le  peut  rappor- 
ter à l’efpccc  des  bouteux  , quoique  par  fa  figure  il 
fomble  appartenir  à l’efpece  des  verveux.  La  pèche  de 
la  rfairanguc  fe  pratique  à Vayres , dans  le  redore 
de  l’amirauté  de  Bordeaux. 

Les  Pécheurs  de  cc  lieu  repréfenterrnt  que  dans  le 
tems  de  la  pêche,  les  Payfàns,  les  Tonneliers,  les. 
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Charpentiers  , le*  Vignerons , & les  Métayers  qui  font  petit  doigt,  s'il  en  efi  befoin  , & qu’on  comprime  d’un 
bordiers  de  ce*  côtés,  venoient  dans  de  petites  plates  coup  de  marte.. u frappé  fur  la  partie  fupérieurc  du  mou* 
qu'il*  notnmoient  gobants  t faire  la  pêche  , & que  plu-  le  appelle  moine,  que  l'on  a bien  efliiyé  6c  léché,  s’il 
fleurs  d’entr’eux  qui  la  praiiquoient  a pie  fc  lcrvoicnt  étoit  humide,  de  peur  que  la  cUhrr  ne  s'y  attache  -,  & 
d’un  infiniment  qu’ils  appelloient  dairhn^ue  ou  gratte , fi  les  coupelles  Jonc  grandes,  fie  par  coméqucnt  fanes 
cfpece  de  petit  venteux  emmanché  d’un  pieux  ou  peti-  fans  moule, on  comprinera  la  claire,  t n faifmc  rouler 
te  perche  longue  de  dix  à douze  piés  au  moins, dont  dans  leur  cavité  une  boule  d’ivoire  ou  de  bois  pefanc. 
le  làc  étoit  fait  de  mailles  aufli  ferrées  que  celles  des  Voyez  Coupelle.  (— ; {b) 

rets,  des  havenets  il  elquire*  de  baccalant  de  Bordeaux,  Clair e , {/ointe. } Giog.  mal.  petite  tic  de  l'Améri* 
ou  des  plus  petites  trul'otes  à pécher  les  chevrettes:  que  méridionale,  dans  la  mer  du  Sud. 

ils  ajoutèrent  qu'avec  cet  intimaient  ils  pcchoient  suffi  Claire,  (Jointe.)  Giog.  moi.  petite  île  d’Afrique, 
le  frai  ôt  les  poiflbns  du  premier  âge,  en  forte  qu’ils  l’une  des  Canaries. 

en  dcpcuploicnt  la  Dordogne.  Claires  oh  parcs  aux  huîtres,  (Pecbe.)  Voyez 

• CLAIRE  , rthgiekjet  de  Jointe  Claire  ou  Clarifie,  Huîtres,  fcf  la  3.  TV.  III.  de  Pecbe. 

(Hift.  eccL)  clics  ont  pour  fondatrice  la  fainte  dontel-  Claire-soudure  , Claire-étoffe  , voyez  Soudure 
les  portent  le  nom.  S.  François  d’Aflife  donna  à fainte  6?  Etoffe. 

Claire  l’églife  de  S.  Damien.  Les  hiles  qui  formoient  CLAIREE,  f.  f.  en  terme  de  Rafitneur , efl  propre- 
alors  cette  communauté  n’avoient  point  adopté  de  ment  le  lucre  clarifié  Ôc  prêt  à être  cuit.  Voyez  Ctrl* 
réglé*  S.  François  ne  leur  en  fit  une  qu’en  1224.  RE,  Clarifier,  fc?  Sucre. 

Elles  avoienc  déjà  des  établiAcmeos  , tant  en  Efpagne  CLAIRET,  f.  m.  ( Paarmac . ) le  nom  de  clairet 
qu’en  France  \ ces  maifons  fuivoient  l'infiiiut  de  S.  Be-  efl  donné  à certains  vins  médicamenteux,  compofés, 
noît,  ôc  des  conflitucions  particulières  qu’elles  avoient  édulcoré»  avec  un  peu  de  fucre.  Voyez  Vix  mêdica- 
reçues  du  Cardinal  Hogolin;  la  réglé  de  S.  François  msnteux.  . 

ne  fur  que  pour  la  maii'on  de  S.  Damien.  La  vie  de  On  trouve  dans  ks  différent  difpenfaîrcs  ta  prépara- 
ccs  reltg'cufes  étoit  très-aullere.  Elles  fubfiftent  aujourd*  don  d'un  grand  nombre  de  ces  clairets  ddlinés  à rcm- 
hui  fous  deux  noms  : les  Damanjies,  quifuiventlcs  coof-  plir  diflérentes  indications , tels  que  le  clairet  laxatif  de 
titutiuns  de  S.  François  dans  toute  leur  rigueur  \ fie  les  Mmfycht,  le  clairet  anri  apoplectique  du  même  auteur, 
U r bonifies  qui  n'ont  retenu  ces  confiitutions  qu’avec  les  le  clatret  pcétoral  de  Thomas  Hoffman,  &c. 
tempc-ramrns  qu'y  a apportés  Urbain  IV.  Critiques  auteurs  fubftuucnt  au  vin,  dans  la  com- 

Claire,  f.  f.  ( Cbym.  (à  Doctm.)  on  appelle  ainfi  pofition  des  clairets , l’cau-de-vie  ou  l'elprit  de-vin, 
la  cendre  d’os  calcinés,  leflivce,  léchée,  & réduite  en  étendu  d’une  ce;taine  quantité  d’eau  commune  ou  de 
poudre  impalpable  fur  le  porphyre,  dont  on  enduit  la  diverfrs  eaux  difti liées.  Le  clairet  fnnple  de  Baude- 
furfacc  interne  des  coupelles  non-lculement  pour  en  rem-  ron,  celui  de  (ix  graines  carminatives  de  la  pharma- 
plir  les  inégalités , mais  encore  pour  former  fur  cette  copéc  de  Pant  , le  clairet  cordial  de  Lctneri  , iàc. 
lurfacc  une  efpece  de  crible  à travers  lequel  le  plomb  font  de  cette  derniere  etpece  : ceux-ci  ne  font  propre- 
& les  autres  métaux  vitrifiés  pafiènt  très.aitémcnt , tan-  ment  que  des  teintures  compolécs  Ht  édulcorées , ou 
dis  que  l’or  & l’argent , ou  tout  autre  métal  qui  a en-  des  ratafiars  médicamenteux.  Voyez  Ratapiat  iâ  Tejm- 
corc  fa  forme  métallique,  y font  arreté*.  La  claire  a ture.  (b) 

encore  un  autre  avantage,  c’èft  que  fi  elle  dl  bienap-  * CL.ilRETS,  [les]  Hift.  eeclij.  maifon  de  filles 
pliquée,  elle  empêche  tous  les  accident  qui  pourraient  rdigieules  de  l'ordre  de  Citeaux,  & de  la  réforme  de 
arriver  aux  coupelles  dans  Icfquellcs  il  fe  trouverait  du  la  Trappe,  fondée  par  Geoffroy  t-'oi  firme  comte  de 
fable,  ou  d'autres  matières  vitrelcibks -,  ce  qui  e(l  fore  Perche,  6c  érigée  en  abbaye  en  1221.  Les  rcligieules 
ordinaire,  fur- tout  fi  on  s’efl  fervi  de  cendres  de  bois  de  l’abbaye  des  Clairet s ont  pour  fupcricurs  immédiats 
pour  les  former.  On  voit  par-là  de  quelle  conféqucn-  les  abbés  de  la  Trappe. 

ce  il  cft  de  préparer  avec  toute  l’atten  ion  poflible  les  * CLAIRE-VOIE,  [Art  MecbJ]  on  dit  fiait  à claère- 
cendres  dont  on  doit  faire  la  claire.  Voyez  l'art.  Cen-  voie,  de  l'cfpaccmrnc  des  folives  d’un  plancher,  des  po- 
DRF.E.  teaux  d’une  rloi-on , des  chevrons  d’un  comble,  làc. 

On  fait  calciner  1rs  os  ou  arrêtes  dans  un  crrulet  ou  torique  cet  elpacemcnt  cil  plus  large  qu’il  n’a  coutu- 
▼aiffeau  de  terre  bien  net,  qu’on  a foin  de  couvrir  me  de  l’être  dans  les  autres  ouvrages  de  la  même  na- 
exa&arent;  on  donne  un  tcu  trcs-violent  pendant  quel-  ture,  foit  qu’on  l’ait  pratiqué  ainfi  par  économie,  ioit 
ques  heures  *,  ou  j.-tter  tnfoitc  les  matières  calcinées  dans  à caufe  du  peu  de  charge.  On  feme  à claire  èoie,  quand 

de  l’eau  pour  les  leffiver  ou  en  tirer  ks  Tels,  Ht  on  Jes  les  filions  lont  fort  écartés  les  uns  des  autres,  ou  que 

réduit  en  poudre  impalbabk.  On  remet  fur  cette  cen-  la  quantité  de  femence  qu’on  répand  étant  peu  conli- 
dre  de  nouvelle  eau  qu’on  a foin  de  bien  remuer  -,  on  dérable  relativement  à l’cfpace  qu’on  eniêmence,  les 
donne  le  tems  à la  matière  la  plus  groffieie  de  tomber  grains  I aillent  entre  eux  de  grands  intervalles  vuidea, 
au  fond  de  l’eau:  après  quoi  on  décante  l’eau  qui  fur-  Les  ouviages  des  Vanniers  font  à claire-voie , lorfque  le 

nage,  tandis  qu’elle  dl  encore  un  peu  trouble.  On  laif-  tiflu  d’oficr  laiffe  des  intervalles  à jours  Ht  il  en  clt  de 

fe  lejourner  cette  eau  pendant  vingt-quatre  heures  dans  même  des  ouvrages  des  TiObticrs. 

un  vaiffeau  propre  & à l’abri  de  la  pouflicre.  Au  bout  CLAIRIER  , v.  n-  terme  de  Brafitrie  -,  il  défigne 

de  ce  tems,  loifque  l’eau  e(l  entièrement  claire,  on  la  l’état  des  métiers  dont  on  fait  le  levain  lorlquMs  lonc 

▼crfe  doucement  par  inclination  -,  on  laide  fée  hcr  la  fc-  couverts  de  moufle.  Voyez  Brasserie. 

eule  blanche  qui  dt  tombée  au  fond  du  vaiiîcau,  Ht  on  CLAIRIERES,  f.  f ^[Jurifipr.}  terme  d’eaux  ôc  fo- 
la  réferve  pour  l’ufage.  rets  qui  lignifie  les  endroits  des  forêts  qui  font  dégar- 

Avant  de  s’en  fervir,  on  la  calcine  de  nouveau  dans  nis  de  bois,  ou  dans  ldquds  il  cil  peu  touffu.  L'or- 
un  creufec,  & on  la  pulvérife  encore  une  fois  àfeclur  donnancc  des  eaux  6c  forêts  ordonne  le  repeuplement 
le  porphyre , obfcrvant  que  le  porphyre  l'oit  alfcz  dur , des  places  vuides  ou  clairière s.  qui  fe  trouvent  dans  ks 
pour  que  ks  cendres  d’os  n’en  emportent  rien.  On  prend  forêts  du  Roi.  ( A > 

cette  cendre  pour  en  répandre  lur  la  furface  intérieure  CLAIRON,  f.  m.  [ Laiterie.  ) vieux  infiniment  de 
ou  concave  des  coupelles,  lotfqu’elles  font  encore  frai-  Pefpece  des  trompettes , mais  dont  k canal  cioit  plus 
ches,  & même  avant  qu’elles  foient  retirées  du  moule*  étroit,  ôc  le  fon  plus  aigu,  colorie  que  ccs  derniers 
& pour  qu’elle  foit  aillriburc  par-rout  le  plus  également  inftrumcns  formoient  La  balle  du  tlairon.  Il  fut  très  en 
qu’il  dl  poflibk,  on  Va  met  dans  un  petit  tamis  de  fine,  ufage  cbea  les  Mores,  qui  le  traofmirent  aux  Portu- 
& on  en  faupoudre  la  coupelle,  ayant  foin  de  n’en  fai-  gais:  ceux-ci  ne  s’en  fcrvircnt  guère  que  dans  la  cava- 
re  tomber  qu’autant  quVl  en  faut  pour  former  une  lége*  lcrie  & la  marine.  IL  n’en  refte  aujourd’hui  guere  que 
rc  couche  qu’on  achevé  île  rendre  unie  avec  k bout  du  le  nom  parmi  nous. 

T'orne  III  Oo»t 


Digitized  by  Google 


47 6 CL  A 

Clairov,  [Eartfcrir.]  jeu  d’orgue  de  la  claflè  de  ceux 
qu’on  appelle  jeux  d' anches , qui  ne  diffère  de  U trom- 
pette qu’en  ce  qu’il  lonnc  l'octave  au-deffu*  d'elle  [ Vo- 
yez la  utile  du  rapport  CA  d-  rétendue  des  jeux  de  l’Or - 
gue],  8c  qu'cn  ce  qu’il  eft  plus  ouvert.  Ce  jeu  eft 
d'étain , & le  met  par  la  partie  inférieure  dans  une  boî- 
te d’étoffê  comme  U trompette.  Voyez  Trompette»  la 
M-  45-  PI-  d Orçue , CA  Part.  Orgue  , où  la  facture  dç 
cc  jeu  eft  expliquée. 

Les  deflus  de  clairon  font  très-difficiles  à faire  par- 
ler, auffi-bien  que  les  baflrs  de  cromorœ. 

Clairon,  en  t rme  de  Rlafony  eft  une  pièce  de  l’art 
héraldique.  11  porte  de  gueule  à trois  clairons  de  topaze. 
Ccfont  les  grmes  du  conte  de  Ba  h,  appelle  GrandviUe. 
Guillim  prétend  que  ces  clairons  font  une  efpece  de 
trompettes  anciennes  -,  mais  d’autres  avancent , avec 
plus  de  raifon , qu’elles  rcprélèntent  le  gouvernail  d’un 
navre , ou  un  arcet  de  lance.  Voyez  U ditlion.  de  Trév. 
(p  Cbambrrs. 

CLAIRVAUX  , [Gcog.  mod.  ] petite  ville  des  Pays- 
Bas,  dans  le  duché  de  Loxmbourg, 

Il  y a aufli  en  Champagne,  non  loin  de  Langres  & 
de  Chautno  ir,  fur  la  rivière  d’Aubc , un  lieu  célébré 
par  ion  abbaye,  c'cft  la  troifieme  tille  de  Cîtcaux.  Vo- 
yez Cite  aux.  Hugues  comte  de  Troycs  , & Etienne 
abbé  de  Liteaux , en  furent  les  fondateurs,  & S.  Ber- 
nard le  premier  abbé. 

CLALdE,  ( la  ) Géog.  mod.  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fourcç  dans  le  Bcrri , & fe  perd  dans  la 
Creufe. 

CLAM,  [ Jurifpr,  ] dans  la  coutume  de  Béarn,  fit, 
Vtj-  art.  2.  fignifie  ban  ou  publication , défenfe.  (A) 

Clam,  f.  m.  [Comm.]  le  plus  petit  des  poids  qui 
foit  en  ulage  dans  le  royaume  de  Siam  s c’cft  U foixan- 
tr-quatricme  partir  du  tael.  Voyez  Tael  i voyez  Us  die - 
ticnn.  du  Ccmm.  CA  de  Trév. 

CLAMABLE,  adj.  [ Jurifp.  ] dans  ta  coutume  de 
Normandie,  fignifie  ce  qui  eft  fujet  à retrait , foit  fei- 
gncurial,  lignager,  ou  conventionnel.  Voyez  U ùt.  des 
retraits  CA  clameurs.  (A) 

CLAMANT,  f.  m.  [Jurifp.)  dans  quelques  coutu- 
mes & and  ns  auteurs,  lignthe  le  demandeur v dans  d’au- 
tres il  fignifie  le  faïfiffant , comme  dans  la  coutume  de 
Lille,  art.  99.  toi.  102.  103.  & 1 04.  en  Normandie  il 
fignifie  quelquefois  le  retrayant , anc.  coût.  (b.  xxij.  CA 
au  ftyle  du  pays  de  Norman,  CA  en  la  nouvelle  coût.  fit. 
des  retraits  CA  clam.  Coût,  de  Solle , fit.  xxxv.  art.  19.  De 
Beau  , lit.  vij.  art.  6.  SA  10.  fit.  xviij.  art.  2.  lit, 
xxrj.  art.  10.  Valenciennes , art.  37.  CA  151.  Scclin , lo- 
cale fous  Lille.  (A) 

CLAME,  [ Jurifp.  ] anciennement  fignifîoit  amende. 
En  certains  lieux  on  levoit  une  amende  ainfi  appeliée 
fur  les  débiteurs  qui  ctoient  en  demeure  de  payer.  Vcyez 
U cenfeil  de  Pierre  de  Fontaines,  cb.  xxj.  p.  120.  art. 
11.  (A  15.  Il  y a aufli  le  droit  & peine  de  clame , c’cft  à- 
dire,  l'amende  qui  eft  due  à juftice  pour  la  prife  des 
beftiaux  trouvés  en  délit.  Il  en  eft  parlé  dans  la  cou- 
tume d’Auvergne,  c 6,  xxviij.  art.  6.  il-  13.  14-  «7*  & 
fuiv.  CA  dans  Us  coût,  locales  ducLt  pays.  (A) 

CLAMECY,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Nivcrnois  , au  confluent  du  Beuvron  & de 
l’Yonne.  Long.  2id.  i»#.  11".  Ut.  47A  zf.  yf. 

CLAMER,  v.  a.  & n.  [ Jurifp. ] dans  les  anciens 
auteurs  fie  dans  quelques  coutumes,  fignifie  demander , 
pcurftnvre. 

Clamer  droit , c’eft  former  fa  demande  ou  rendre 
plainte  en  juftice.  Voyez  l'ancienne  eout.  de  Beauquefne , 
art.  48.  Clermont,  85.  Hat  naut  y cb.  Ixxvij.  Monst  cb.  X. 
Valenciennes  y art.  88.  (A  109. 

Clamer  garand , c’cft  agir  en  garantie  contre  quel- 
qu’un. Ccut.  de  Bretagne  y art.  145.  Non»,  anc.  coût.  cb. 
xxvj.  xxx iv.  CA  Ivij.  CA  au  JlyU  du  pays  de  Normandie. 

Clamer  en  garieury  c’eft  quand  l’on  fait  demande  de 
quelque  chute  par  voie  policiluire  ou  propriétaire,  ou 
qu  l’on  fe  plaint  en  juflice  du  ton  qui  a été  fait. 

Clamer  en  juftice)  c’cft  ic  plaindre  de  quelque  troublq 
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ou  tort  que  l'on  a reçu.  Coutume  de  Du  nuis , art.  5*.' 

Clamer  les  biens  de  fon  débiteur  forain , c’eft  ladir  & 
arrêter.  Coût,  de  Lille , art.  98.  104,  1 16.  LiUe , art.  99. 
101.  102.  103.  104.  124.  Afc.  tit.  xx j.  art.  12.  Voyez 
Claik  CA  Clameur. 

XJeu  clame  y eft  un  héritage  pour  lequel  il  y a de- 
mande ou  complainte.  Voyez  la  fomme  ruraU. 

Se  clamer  en  cour  ftf traîne  de  cour  inférieure , c’cft 
lorfquc  celui  qui  eft  ajourné  devant  un  juge  inferieur, 
a’adrefle  à la  cour  fupérieure  pour  avoir  plus  prompte 
expédition  * ce  qui  eft  permis  en  matière  de  retrait  li- 
gnager dans  les  coutumes  d’Anjou  & Maine,  afin  que 
les  deniers  de  l’acquéreur  ne  foient  point  recar Jés. 

Se  clamer  y fignifie  aufli  retraire.  Coût,  de  Normand,  tit. 
des  retraits  CA  clameurs. 

Clamer  fon  fujet , c’cft  revendiquer  fon  lèrf  ou  mor- 
taillable  , ion  ccnfitaire  ou  jufticiable  , qui  fe  veut 
avouer  fuiet  d’un  autre  feigneur.  Boutillicr,  en  fa  ftm- 
t ne  rurale.  (A) 

CLAMEUR,  f.  m.  [Jurifp.  ] en  général  fignifie  de- 
mande-, il  fignifie  aufli  quelquefois  fatfa , exécution,  con- 
trainte. C’cft  a nfi  qu’il  eft  dit  faire  fa  clameur  au  roi  y 
en  l’ancienne  chronique  de  Flandre* , cb.  Ixxxv.  Il  clt 
parlé  de  clameur , clamer , en  l’ordonnance  de  Philippe 
IV.  de  l'an  1304,  & de  la  clameur  du  petit  feel  de 
Montpellier  dans  l’ordonnance  de  Logis  XII.  art . 142. 
CA  fuiv . 

Clameur , en  Normandie , eft  toute  demande  intentée 
par  la  voie  polie  (luire  ou  prtiioife , pour  le  plaindre 
en  juflice  par  aebun  civile  du  dommage  que  l’oa  pré- 
tend avoir  fouffèrt.  On  y diflingue  plufieurs  fortes  de 
clameurs  ; favoir. 

Clameur  de  bourfty  eft  l’aétbn  en  retrait  lignager,  féo- 
dal, ou  autre. 

Clameur  de  bourft  gagée , c'eft  quand  le  défendeur  en 
retrait  lignager,  féodal,  ou  autre,  acquiefce  au  retrait, 
en  lui  rembourfant  le  tort  principal  du  prix  de  la  vea- 
tc,  frais,  & loyaux  coût*. 

Clameur  à droit  conventionnel , eft  l'action  pour  exer- 
cer la  faculté  de  réméré. 

Clameur  à droit  de  lettre  lue  y eft  la  faculté  qui  appar- 
tient à un  tiers  acquéreur  qui  a pofledé  par  an  6c  jour 
un  héritage  ou  autre  immeuble  en  vertu  d’un  titre  au- 
thentique, de  le  pouvoir  retirer  fur  celui  qui  s’en  eft 
rendu  adjudicataire  par  décret,  en  lui  rembourfant  le 
prix  de  l’adjudication , frais  & loyaux  coûts  dans  l’an 
& jour.  Coût,  de  Normandie , art.  45 1. 

Clameur  faufje , eft  quand  on  fe  plaint  à tort  à jufti- 
ce. Anc.  ccut.  de  Ncrtnand,  cb.  vij.  95. 

Porte  clameur , clt  une  amende  de  deux  fols  fix  de- 
niers due  au  Roi,  félon  la  coutume  locale  de  la  châ- 
tellenie de  Momercau , reffort  de  Me*ux  -,  lorfquc  quel- 
qu’un a fait  ajourner  un  autre  en  aébion  perionnclle, 
celui  qui  fuccombe  la  doit  pour  le  premier  ajourne- 
ment, fuppofc  que  les  partie»  s’accordent,  fans  porter 
la  cau<è  à l'audience  -,  car  s’ils  perfiftent  plus  loin , 6c 
ue  la  caufc  foit  contcftée , il  y a fcpt  lois  fix  deniers 
'amende  : c'rft  proprement  l'amende  du  clain  8c  cla- 
meur faite  en  juftice,  qui  eft  moindre  que  l’amende  du 
m atteint  CA  vérifié  qui  eft  due  pour  la  conteftation. 
Voyez  le  glcffatre  de  M.  de  Laurierc  au  mot  Fort* 
clameur. 

Clameur  de  gage  plege , eft  une  complainte  contre  le 
trouble  fait  en  la  propriété  ou  poflèffion  d’un  héri- 
tage , par  voie  de  fait , violence , ou  autrement.  Nor- 
mand. art.  5. 

Clameur  gagé , eft  le  retrait  confenti  par  l'acquc- 
reur. 

Clameur  de  haro  y ufitée  en  Normandie,  & que 
Dumolin  appelle  quiritalio  A ‘crmancrum  , eft  une  plainte 
verbale  & clameur  publique  de  celui  à qui  on  fait  quel- 
ue  violence  ou  injufticc , 8c  qui  implore  la  protcâion 
u prince , ou  qui  trouvant  fa  partie  la  veut  mener  de- 
vant k juge , en  forte  que  cette  clameur  emporte  avec 
elle  une  aflignation  verbale, 
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L’opinion  la  plus  fuivie  fur  l’origine  de  cette  cla- 
meur de  haro  , eft  que  le  terme  de  haro  cft  une  invo- 
cation du  nom  de  Raoul  ou  Rollo  premier  duc  de  Nor- 
mandie, qui  fc  rendit  rcfpcâable  à Ion  peuple,  tant 
par  les  conquêtes  que  par  l'amour  qu'il  avoir  pour  U 
juftice.  Comme  on  implorait  fa  protection  de  Ion  vi- 
vant par  une  clameur  publique,  en  l’appellant  & en 
proférant  fon  nom , 6c  qu'après  là  mort  la  mémoire  fut 
en  vénération  à fon  peuple,  on  continua  d’ufer  de  la 
meme  clameur  6c  du  terme  de  tara , par  corruption  de 
ha  Raoul.  On  a donne  pluücurs  autres  étymologies 
du  terme  de  baro , mais  qui  ne  p^roiflent  pas  bien  t on- 
dées. 

Le  premier  exemple  mémorable  de  l'ufagc  que  l’on 
faifoit  de  la  clameur  de  baro , clt  celui  que  rapporte 
Paul  Emile  en  fon  hiftoire  de  France.  Guillaume  le 
Bâtard  dit  le  Convenant  , leptieme  duc  de  Norman- 
die , & roi  d’Angleterre  , étant  mort  à Rouen  au  mois 
de  Septembre  1087  , fon  corps  fut  tranfporté  & inhu- 
mé dans  l'églife  de  S.  Etienne  de  Caen  qu'il  avoit  fait 
bâtir,  6c  qui  avoit  éré  conftruite  en  partie  fur  un  pe- 
tit morceau  de  terrç  dont  le  prix  n’avoit  point  été  payé 
à un  pauvre  homme  de  la  ville  de  Caen  nommé  Affe- 
lin,  lequel  ofa  arrêter  la  pompe  funèbre  du  prince  par 
une  clameur  de  haro  en  ces  termes  : Qui  régna  op - 
preffit  armit , me  quoque  meta  mertis  opprèjfit  -,  ego  in - 
junte  fuperfies  paern  mer  tus  non  dabo  -,  in  quem  infer- 
tis  ijlum  beminem  lecum  , meus  efi:  in  aliénant  le c uni 
inferendi  mortui  jsu  nemini  tjfe  defftndo.  Sin  exltttilo 
tandem  indignilalss  autfore  vrvit  adbuc  vis  , RoHonem 
eonditerem  psrentemque  gentis  appelle  , qui  legibus  ab  fe 
fiaii s,  quant  cujufqut  injuria,  plus  unus  potejl , polletque. 

Henri  V.  roi  d’Angleterre  ayant  mis  le  fiege  devant 
Rouen  en  1417,  un  prêtre  fut  député  pour  lui  faire 
ccrtc  harangue  : T ri  s-excellent  prince  feigntur  , il 
m'eff  enjoint  de  crier  contre  vous  le  grand  baro  -,  c’eft 
ainfi  que  le  rapporte  Monftrelet.  Il  cft  vrai  que  Hen- 
ri V.  ne  défera  pas  à la  clameur , & qu’après  un  fiege 
de  fix  mois  il  fc  rendit  maître  de  la  ville  par  compo- 
fition  ; mais  cela  prouve  toujours  l’ufagc  qui  a été  fait 
de  cette  clameur  dans  tous  les  tems. 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à U couronne , 
no»  rois  ont  ajoute  dans  toutes  leurs  ordonnances, 
édits,  déclarations,  & lettres  patentes,  cette  claufe,  non- 
ol fiant  clameur  de  haro , ce  qui  fe  pratique  encore  pré- 
fet ntcmcnc  ; en  forte  que  cette  clameur  a paru  avoir  af- 
fez  d'aucoritc  pour  taire  obftacle  à l’exccution  des  nou- 
velles lois,  s’il  n’y  croit  pas  dérogé  par  une  claufe  ex- 
pie (Te. 

L’ancien  coutumier  de  Normandie  contient  un  cha- 
pitre de  baro  , dont  Terrien  a fait  mention  dans  fon 
commentaire,  Irv.  XII.  cb.  xviij.  La  même  chofe  fe 
trouve  dans  l’ancien  ftyle  de  procéder  qui  cft  à la  fin 
de  ce  coutumier , 6c  cft  rapporté  par  Terrien , liv.  VIII. 
cb.  xj. 

Suivant  l’ancien  coutumier  , le  baro  ne  pouvoir  être 
interjette  que  pour  caufe  criminelle,  comme  pour  feu, 
larcin , homicide , ou  autre  péril  évident. 

Mais  on  voit  dans  le  flyle  ancien  de  procéder , que 
J’ufage  avoit  changé,  & que  la  pratique  du  baro  étoic 
déjà  étendue  au  cas  où  il  s’agit  de  confcrver  la  pof- 
feflion  des  immeubles , & même  des  meublca  ; c’eft 
pourquoi  lors  de  la  rédaction  de  la  nouvelle  courume 
qui  commença  d’etre  obfervée  au  premier  Juillet  1583 , 
les  comminàires  nommés  par  le  roi  6c  les  députes  des 
trois  états  inférèrent  dans  le  cahier  de  la  réformation 
tin  article  qui  eft  le  cinquante-quatrieme,  portant  que  le 
baro  peut  être  intenté  , non-fculemenc  pour  maléfice  de 
corps  & pour  choie  où  il  y aurait  péril  imminent,  mais 
pour  toute  introduction  de  procès  poflefToire , encore 
que  ce  foie  en  matière  bénéficiais  ou  concernant  le. 
bien  de  l’cglife. 

Sous  le  terme  de  maléfice  de  corps  font  compris  en 
ccc  endroit  toutes  fonrs  de  délits  , tels  que  vols , lar- 
cins, incendies  -,  & ainft  prefentement  1a  clameur  de  baro 
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peue  être  intentée  pour  toutes  fortes  de  délits  6c  de 
comeftations  Civiles , béncficialcs , poflêffoires , & pro- 
vifoires,  meme  pour  meubles  : mais  lorfqu’il  s’agit  du 
petiroire , il  faut  prendre  U voie  ordinaire  des  actions , 
6c  ob.etvcT  les  formalités  preferites  pour  les  demandes. 
Il  en  ferait  de  même  pour  le  recouvrement  d’un  effet 
mobilier,  lorfque  celui  qui  le  poflède  cft  un  homme 
domicilié , 6c  qu’il  n’y  a point  à craindre  qu’il  s’évade. 

U ri’eft  pas  abfolument  ncccflaire  que  la  clameur  foie 
intentée  contre  les  coupables  ou  défendeurs  à l'inftanc 
meme  que  l’aétion  dont  on  fe  plaint  a été  commilc  *» 
la  clameur  peut  être  intentée  etiam  ex  intervalle)  , for- 
tout  lorfqu’il  s'agit  d'un  délit , 6c  que  l’accule  cft  un 
homme  non  domicilié. 

On  n’a  pas  befoin  du  miniftere  d’aucun  officier  de 
juftice  pour  intenter  le  baro  : il  fufKt  que  celui  qui 
crie  baro  le  faOe  en  préfence  de  témoins , 6c  Tomme  la 
partie  de  venir  devant  le  juge. 

Suivant  l’ancien  coutumier,  lorfqu’on  crioit  baro, 
chacun  devoit  fortir  -,  6c  û le  délit  paroi  Huit  digne  de 
mort  ou  de  mutilation  de  membre , chacun  devoit  ai- 
der à retenir  le  coupable , ou  crier  baro  apres  lui , fous 
peine  d’amende.  Ceux  qui  avoient  pris  le  malfaiteur 
ne  pouvoient  le  garder  qu’une  nuit , après  quoi  ils  dé- 
voient le  rendre  à la  juftice , à moins  qu’il  n’y  eut  un 
danger  évident.  Il  refte  encore  de  cet  ancien  ufage  que 
quand  quelqu’un  crie  baro , fi  c’eft  contre  quelqu’un 
qui  en  veut  outrager  un  autre , ou  qui  veut  voler  un 
marchand,  ou  violer  une  fille-,  en  un  mot  s’il  s’agit 
d’empcchcr  quelque  violence  publique  ou  particulière 
faite  avec  armes  ou  fans  armes  , tout  le  peuple  doit 
alfiller  le  plaignant  ; il  n’eft  pas  meme  ncccffaire  que 
ce  foit  l’ofîenic  qui  interjette  le  baro , un  tiers  peut  le 
faire , 8c  il  lui  eft  également  dit  afliftance  tant  pour 
proréger  les  innocens  , que  pour  faire  châtier  les  cou- 
pables. Voyez  Godefroy  fur  l'article  54  de  la  coutume. 

La  clameur  de  baro  ne  peut  être  intentée  qu’en  Nor- 
mandie, maij  clic  peut  l’ccrc  par  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  demeurantes  dans  cette  province,  foit  qu’elles 
foienc  originaires  du  pays  ou  non.  Des  Normands  ne 
pourraient  en  ufer  dans  un  autre  pays , même  encr’eux. 

Les  femmes  peuvent  intenter  cette  clameur  : les  im- 
pubères peuvenc  aufli  y avoir  recours , même  fans  être 
affiliés  de  tuteur  ou  curateur. 

Elle  peut  être  intentée  contre  des  eccléfiaftiques , 
fans  qu’ils  puiflent  décliner  la  jorifdiûion  féculicre. 

Elle  ne  peut  être  intentée  contre  le  Roi , ni  même 
contre  fes  officiers  pour  les  empêcher  de  faire  leurs 
fondions,  & notamment  contre  les  commis,  huiffiers, 
8c  fergens  employés  pour  les  droits  du  Roi.  L’ordon- 
nance des  aides , fit.  x.  art.  38.  défend  à tous  huiffiers  de 
recevoir  de  telles  clameurs , 6c  aux  juges  d’y  ftatucr. 

Godcfroi  excepte  néanmoins  le  cas  où  un  juge  entre- 
prendrait fur  la  jurifdiftion  d’autrui , 6c  celui  où  un 
officier  abuferoit  de  fon  pouvoir , comme  fi  un  fergent 
emportoit  les  meubles  par  lui  exécutés  fans  laiffcr  d’ex- 
ploit : dans  ces  cas  il  y aurait  lieu  au  baro , 

Les  officiers  de  la  bafochc  ou  régence  du  palais  de 
Rouen  , ont  etc  autorifés  par  divers  arrêts  à intenter  la 
clameur  de  baro  contre  les  foliicitcurs  qui  le  trouvent 
en  contravention  aux  rcglcmens  concernant  la  discipli- 
ne du  palais. 

L’effet  du  baro  eft  qu’à  l’inftant  qu’il  cft  cric  fur 
quelqu’un  , celui-ci  eft  fait  prifonnier  du  Roi  -,  fie  s’il 
s'abfente  , il  cft  toujours  réputé  prifonnier  en  quelqu’ 
endroit  qu’il  aille  -,  6c  quoiqu’il  ne  loir  pas  refléant  de 
la  juriftliétion  du  lieu  où  le  baro  a été  crié , il  peut 
être  pourfuivi  & pris  en  quelque  jurifdictjon  qu’il  foit 
trouvé , pour  être  amené  dans  les  prifons  du  lieu  où 
le  baro  a été  crié.  Toute  entreprife  doit  ceffcrdc  part 
& d’autre,  à peine  d'amende  contre  celui  qui  aurait 
fait  quelque  choie  au  préjudice  , & d’être  condamne 
à rétablir  ce  qu’il  aurait  emporte  oü  défait. 

Les  deux  parties  font  tenues  de  donner  caution  : fa- 
voir,  le  demandeur  de  pourfuivre  fa  clameur , 6c  le 
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défendeur  d’y  défendre;  & ces  cautions  font  tenues  de 
payer  le  juge.  C’cft  au  fergent  à recevoir  ces  cautions , 
de  même  que  les  autres  cautions  judiciaires.  Si  les'par- 
• tics  refufoient  de  donner  caution  , le  juge  doit  les  en- 
voyer en  prifon, 

Apfè»  que  les  cautions  font  données  , la  chofecon- 
tentteule  cil  féqueftîée , jufqu’à  ce  que  le  juge  ait  fta- 
tué  fur  la  provifion. 

L’ancien  coutumier  dit  que  le  duc  de  Normandie  a 
la  cour  du  bars  , c’eft-i-dirc  , la  ronnoifîance  de  cette 
clameur,  & qu’il  doit  faire  enquête  pour  favoirs’il  a 
clé  cric  à droit  ou  à tort. 

La  connoiflance  du  haro  appartient  au  juge  ro- 
yal, fans  néanmoins  exclure  le  feigr.eur  haut  jufticicr. 
Quand  on  procédé  devant  le  juge  royal  en  matière  ci- 
vile , la  connoifiance  du  haro  appartient  au  vicomte  en- 
tre roturiers,  & au  bailli  entre  nobles,  & au  lieute- 
nant criminel , en  matière  criminelle,  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes.  , 

Si  le  demandeur  ou  le  defendeur  n’intentent  point 
leur  aétion  fur  le  haro  dans  l’an  & jour  qu’il  a été  in- 
terjette , ils  n’y  font  plus  recevables  ; 8r  ü après  avoir 
l'un  ou  l’autre  formé  leur  action  , ils  reftent  pendant 
un  an  fans  faire  de  pourfuitc  , la  clameur  de  haro  tombe 
en  péremption. 

Le  juge  du  haro  doit  prononcer  une  amende  con- 
tre l’une  ou  l’autre  des  parties  ; la  quotité  de  l’amen- 
de e(l  feulement  arbitaire. 

Les  parties  ne  peuvent  tranfiger  dans  cette  matière; 
c’cft  par  cette. ration  qu’on  leur  fait  donner  caution, 
l'un  de  pourfuivre,  l'autre  de  défcndie.  y oyez  l'ancien  cou- 
tumier (j  la  nouvelle  coutume  , lit.  de  haro,  6?  Us  com- 
mentateurs fur  ce  titre.  Le  journal  du  palais , arrêt  du 
gr.  eonf  du  19.  Jauv.  1695.  Et  U recueil  d'arrêts  du 
parlent,  de  Normandie  par  M,  Florand  , p.  J.  cbap.  yj. 

Clameur  lignagère , ou  clameur  de  bourfe , c’cft  le  re- 
trait lignager. 

Clameur  de  loi  apparente  , cft  l’aétion , mandement  ou 
commillion  accordée  au  bas  d’une  requête  par  le  bailli 
au  propriétaire  qui  a perdu  la  poffedian  d’un  héritage 
depuis  quarante  ans,  à l’effet  de  rentrer  en  la  pof- 
fefiion  de  cet  héritage.  Normand,  an.  3. 

Clameur  feigne uriatt , cil  le  retrait  féodal,  ou  feigneu- 
fial* 

Clameur  rheeatoire , cft  ur.e  aétion  pour  fa*re  caf- 
fer  & ref  inder  un  contrat , obligation , ou  autre  aétr. 
Normand,  art.  3. 

Clameurs  ou  rigueurs , font  des  comtniffions  expé- 
diées fur  des  contrats  partes  fous  certains  fccls  appel- 
les rigcurettXt  en  venu  delqucllc*  on  p«ut  contraindre 
le  débiteur  par  exccutiori  de  fes  biens,  & même  par 
cmprilbnnement  de  faperfonne.  Vey.  Rigueur  là  Scel 
RIGOUREUX. 

Ouverture  de  clameur , coût,  de  Normand,  art.  461. 
c’cft  lorfque  par  la  qualité  du  contrat  d’aliénation  il 
y a lieu  au  retrait  féodal , lignager,  ou  conventionnel. 

Clameur  du  petit  ftel  de  Ment pe Hier  , eft  une  com- 
miffion  pour  exécuter  fous  la  rigueur  de  ce  fceU 
Voyez  ci-devant  Clameur  su  Rigueur  ,6?  ci  apres  Scel 
rigoureux. 

Clameur  peur  dettes , clamor  pro  débités , éroit  une 
aflignation  à cri  public  ufitée  anciennement  dans  le  Lan- 
guedoc , pour  Laquelle  le  crieur  public  avoit  des 
droits  à percevoir  & fur  le  créancier  & fur  le  débiteur. 
Vey.  U recueil  des  erdom.  de  la  troif  race , tome  II l.  p.  78. 
aux  notes.  ( A ) 

CLAMP  , GABURON  , GEMELLE  , ( Marine.  ) 
vey.  Jumelle. 

Clamp , „ c’eft  une  petite  pièce  de  bois  en  forme 
„ de  rouet , qu’on  mec  au  lieu  de  poulie  dans  une 
„ mortailc. 
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Clamp  ou  élan  de  mât , ,,  c’eft  un  demi- rond  dans 
,,  une  mort.irfe  appcilëc  encornait , qui  cft  au  mât  : ce 
„ demi-rond  cft  fait  dans  le  bois  du  même  mât  , Se 
„ c’eft-li  que  paflê  l’étaque.  y oyez  Encornail.  Il 
„ y a deux  clamps  au  grand  mât  de  hune  , parce 
„ qu’il  y a drux  ctaquts  ou  un  étaque,  Se  uneguin- 
„ dereffe  ; mais  aux  petits , il  n’y  en  a qu’un. 

Le  clamp  de  beaupré  cft  une  pièce  de  bois  en  forme 
de  demi-rouet , que  l’on  met  dans  une  morrai/è , Se 
qui  foutient  le  beaupré  près  de  l’étrave.  Ce  clamp  dans 
un  vaifteau  du  premier  rang,  a neuf  à dix  pouces 
d'épais.  (Z) 

CLAMPONNIER  eu  CLAPONNIER  , fobft.  m. 
(Marécb.  J on  appelle  amfi  un  cheval  long  jointe , c’eil- 
à-dire,  qui  aies  paturons  longs,  effilés  , & trop  pliant. 
Ce  terme  efl  vieux,  & conviendront  plutôt  aux  bœufs 
qu’aux  chevaux.  Voyez  Paturon. 

CLAMZ,  f.  m.  (Commerce.)  petite  moonoie  quar- 
rée  d’argent  billonnc,  qui  a cours  aux  Indes,  & qui 
fen  en  même  tems  de  poids.  Elle  vaut  onze  deniers 
argent  de  France.  Diflionu.  du  Comm. 

CLAN  ou  GLAND , f.  m.  ( Parcbtminerit.  ) mor- 
ceau de  bois  qui  1ère  à arrêter  fur  la  hcrlè  les 
peaux  à travailler.  Voyez  Parchemin,  Sommier,  Hcr- 
se.  (i) 

CLANCULAIRES  ou  OCCULTES,  f.  m.  plur. 

( Tbéol.  ) Icclc  particulière  d’Anabaptiftes,  qui  preten- 
dotent  pouvoir  fans  crime  déguilcr  leur  religion  quand 
ils  étoient  interrogés,  & qu’il  fuffi'.oic  de  favoir  en 
particulier  à quoi  s’en  tenir.  Voyez  Anabaptistes. 
On  les  appclloit  aufli  Frétés  Jardiniers , parce  qu’lis 
ne  s’affembloient  point  dans  les  églifes , mais  dans  des 
maifons  particulières  ou  des  jardins.  Cbambers.  (G) 

CLANDESTIN  , adj.  ( Jurifpr.  ) le  dit  en  droit 
de  tout  ce  que  l’on  tient  caché , corn  ne  un  mariage  ou 
autre  aétr.  Les  actes  cLmdejlins  font  nat arellrm.-nc  luf- 
peéb  de  fuuJe  Se  de  collulion.  La  chnJcftinitc  cft 
fur-tout  d’une  dangereufe  conlêquence  par  rapport  au 
mariage.  Voyez  ci-apres  au  mot  Mariage  clandestin. 
(^) 

CLANDESTINE,  f.  f.  clandcflina , ( Hijl.  nat.  bol.) 
genre  de  plante  à tleur  monopétale  en  maïqee;  la 
ddloos  cft  en  forme  de  tuyau  ; le  deffus  cft  divifé 
en  deux  levres,  dont  la  fupcrieurc  cft  voûtée,  St  l’in- 
férieure diviléc  en  trois  parties;  le  pull  fort  d’un 
calice  fait  en  tuyau  comme  la  fleur,  St  crénelé;  il  perce 
la  partie  inférieure  de  la  fleur,  St  devient  dans  La  fuite 
un  fruit  oblong,  compulé  d’une  feule  capfulc  qui  Cou- 
vre en  deux  parties  par  une  forte  de  reflort,  St  répand 
des  lemences  arrondies.  Tournefort , tnfl.  rà  terb.  Voyez 
Plante.  ( I) 

CLAPET  , f.  m.  ( AIccban.  ) eft  une  efpece  de 
foupape  faite  d’un  rond  de  cuir,  foriemcnt  ferré  entre 
deux  platines  de  métal , par  le  moyen  d’une  ou  de  plu- 
fieurs  vis.  Le  rond  de  cuir  tient  par  une  queue  à une 
couronne  de  cuir,  laquelle  eft  fortement  ferrée  entre  le 
collet  du  tuyau  fupé  leur  au  clapet , & le  collet  du  tu- 
yau inférieur  ; c’eft  fur  cette  queue , qu'on  fait  beaucoup 
plus  étroite  qùc  le  clapet,  que  fe  fait  te  jeu  du  clapet 
comme  fur  une  charnière. 

La  platine  de  métal  qui  cft  fur  te  cuir  du  clapet , 
cft  plus  grande  que  l’ouvcturc  du  diaphragme  que  le 
clapet  doit  couvrir  ; Se  1a  platine  de  deffous  qui  doi| 
fe  loger  dans  l’ouverture  du  diaphragme  quand  le  c/4- 
pet  fe  ferme , eft  un  p-u  plus  petite  que  ceuc  ouverture. 

Le  clapet  étant  ainfi  conftruit,  lorfqu’il  elt  formé, 
le  cuir  porte  exactement  fur  les  bords  du  diaphra- 
gme, & empêche  l'eau  de  paffer.  La  platine  de  métal 
qui  eft  fur  te  cuir , te  garantit  du  poids  de  la  colon- 
ne d’eau  , Se  en  porte  toute  la  charge  que  le  cuir  nr  pour- 
rait pas  foutenir.  La  platine  de  maul  qui  eft  fous  le 


(i)  On  appelle  au(G  liant  en  Ecoflc  un  certain  nombre  de  familles  qui  habitent  le  même  canton  £c  qui  dépendent 
du  même  Ceigne ur.  Âddictien. 
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cuir,  fcrt  à deux  choies:  »*.  elle  fert  avec  la  platine 
fupcricure  â comprimer  le  cuir  pour  le  rendre  plan  -, 
z".  elle  empêche  que  l’eau  qui  pourrait  s'infmucr  entre 
la  platine  fuperieure  & le  cuir,  n’enfonce  le  cuir  & 
ne  le  faite  pafler  par  l’ouverture  du  diaphragme.  Voy. 
Hifi.  (fi  Mém.  acad.  1739.  Voyez  aufifi  Soupape.  (O) 

• CLAPIER  , f.  rn.  ( Eccnom . ruji.  (fi  Chafie,  ) 
c’eft  un  terrain  clos  de  muraille  , partie  couvert , par- 
tie découvert , 8c  bien  maçonne , où  l’on  enferme  6c 
nourrit  des  lapins.  On  le  place  dans  un  coin  de  la 
garenne,  pour  que  les  jeunes  lapins  puiflenc  aller  du 
clapier  dans  la  garenne  ; on  y confirait  quelques  loge» 
de  planches  & de  pierres  plaies , fous  lefquclles  les 
lapin»  fe  retirent:  il  faut  que  les  fondemens de»  murs 
en  foienc  profonds,  & pour  ainft  dire  fortifiés  par  tout 
d'un  pave  qui  ait  la  pointe  en-haut,  afin  que  les  la- 
pins qui  aiment  i creufer  en  terre,  ne  s'échappent 
point  par-deflbus  les  mur».  Il  cft  bon  que  le  terrain 
en  foir  inégal;  on  y jette  de  la  moufl'c  & du  petit 
foin,  que  les  lapins  ramafient  quand  ils  doivent  faire 
leurs  petits.  On  les  y nourrit  en  été  de  fon,  d'avoine, 
& de  toutes  fortes  de  fruits*,  en  hyver,  de  fon,  de 
foin , (fie.  Il  feroit  à propos  que  lo  elnpier  fût  partage 
en  deux  divifion»;  on  tenfermeroit  les  mères  pleines 
dans  une  » 8e  on  tiendrait  les  mâles  dans  l’autre.  Quand 
les  petits  feront  allez  grands  pour  fc  palier  de  leurs 
mcrcs,  on  les  lâchera  dans  la  garenne-,  cac.  c*cR  à re- 

Eruplcr  les  garennes,  que  les  clapiers  font  piincipa- 
ment  dettmes.  On  doit  mettre  dam  fon  clapier  un  mâle 
fur  vingt-cinq  à trente  femelles.  La  conduite  du  da- 

Îier  demande  quelque  foin  , fi  l'on  en  veut  tirer  tout 
avantage  poflibk  . Voy . Lapin. 

CLAQUES,  f.  f.  ( Cordon» . ) efptfces  de  pantou- 
fles ou  laudales  fort  larges,  que  les  femmes  portent 
dans  les  mauvais  tems , pour  confcrvcr  leur  chauflure. 

• CLAQUEBOIS,  f.  m.  [Lmb.  ] infiniment  de  per- 
eufitun  6c  à touches  ; c'eft  une  clprce  d’épinette  qui  a 
été  en  ulagc  chez  les  Flamands.  Elle  cfi  compofce  de 
cJix-frpt  bâtons,  qui  donnent  l’étendue  de  tons  compris 
dans  une  dut-feptieme  * le  bâton  le  plus  à gauche  eft 
cinq  fois  plus  long  que  celui  qui  cfi  le  plus  à droite, 
parce  que  les  fons  qu’ils  rendent  font  entre  eux  com- 
me 5 à 1.  Ces  bâtons  parallclles  font  élevés  6c  fixés 
au- Jelfos  d’une  boite  q narrée  beaucoup  plus  longue  que 
haute*,  il»  ont  chacun  leur  touche  ou  marche,  cette 
marche  efi  une  el'pcce  de  maillet  à tête  ronde  par  un 
bout,  6e  à manche  ou  palette  plate*,  le  méchanifinc  par 
lequel  ils  fc  meuvent,  ne  dilLie  pa»  du  méchaniune 
des  claviers  d’épinette  ou  du  clavecin.  Voy.  Clavier. 
On  applique  le  doigt  fur  la  palette  de  la  touche  ou  mar- 
che i la  tête  levé,  6e  va  frapper  un  des  bâtons.  Les 
bâtons  font  de  hêtre , ou  de  tel  autre  bois  qu’on  veut , 
réidnnant  par  lui-même , ou  durci  au  feu.  L'harmonie 
de  cet  inlirument  ne  feroit  peut-être  pas  defagréable, 
fi  on  fubll.tuoic  de»  verges  de  mctcaux  aux  bâtons.  Voy. 
F b arm '.me  univerffllt  du  P.  Merlcnne. 

CL.\R,  [ saint-  ] Gicg.  mod.  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac. 

CLARE  , [ Gêég.  moi.  ] ville  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince U'Uiftcr  , capitale  d’un  comté  de  meme  nom, 
fur  le  Thaunon.  Long.  38.  35.  lat.  52.  44. 

Cl  a as  eu  Clarence  , [ Gtog.  and.  J ville  d’Angle- 
terre avec  titre  de  duché,  dans  la  province  de  Sufiolk. 

CLARENÇE  ou  CHIARENZA  , [Geeg.  mod.  ] vil- 
le de  la  Morée  , capitale  du  duché  du  meme  nom. 
Long.  39.  10.  lat.  37.  55- 
CLARENCIEUX  , f.  f.  eu  CLAR.ENCF. , comme 
l’ccrivept  nos  anciens  hiftoriens  François  , [Hifi.med.] 
nom  affeéte  au  fécond  roi  ou  héraut-d’armes  d’Angle- 
terre. 11  vient  d’un  duc  de  Clarence  qui  occupa  le 
premier  cc  polie.  Voyez  Roi-d’armes. 

Lionel,  troilicme  fils  d'Edouard  III.  étant  devenu 
pofîcficur  de  la  terre  de  Clara  dans  la  comte  de  Tho- 


CLA  479 

mond  , que  fa  femme  lui  avoit  apportée  en  mariage , 
fut  crée  duc  de  Clarence.  Ce  duché  éunt  échu  â Edouard 
IV.  il  créa  le  héraut  qui  appartenoit  au  duc , roi- 
d'armes  , & le  nomma  dartn.ieux  en  François  alors 
d’ufage , 6t  clore*} m en  Latin.  Voyez  Héraut. 

Son  office  efi  de  régler  6c  d’ordonner  les  cérémonies 
des  funérailles  de  la  petite  noblcITe  , comme  des  ba- 
ron» , chevaliers , gentilshommes , qui  meurent  en-deçâ 
de  la  ri  vicie  de  Trcnt  : ce  qui  lui  a fait  aufij  donner 
Je  nom  de  furroy  ou  fudroy , par  oppofition  à norrey.  Voy. 
Norrov.  [G] 

CLARENDON , [ Glog.  mod.  ] petite  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  de  VViltshire,  avec  titre  de  comté. 

Clarendon  , [ Géeg.  mod.  ] petite  rivicre  de  l'Amé- 
rique fcptentrionalc  dan»  la  Caroline,  qui  arrufe  une 
contrée  qui  poqc  le  même  nom. 

* CLARENINS,  f.  m.  j>l.  [ Hifi.  tttllf.  ] ancienne 
congrégation  de  l’ordre  de  S.  François , ainfi  appelle* 
de  Clarcne , petite  rivière  de  la  Marche -d’Ancône.  Ils 
ont  eu  pour  fondateur  Ange  Cordon  , religieux  de  l'Ob- 
fcîvance.  Il  forma  fa  congrégation  en  1302  i elle  ne  fut 
approuvée  qu’en  1317.  Birn-tôc  elle  fc  divifa  ; une  par- 
tie s’unît  aux  frères  Mineurs  » l’autre , après  avoir  lub- 
fillé  jufqu’cn  15:0  fous  le  nom  de  CLxrmm , s’incor- 
pora avec  les  oblervantins  de  leur  congrégation.  En 
1566  , ils  dilparurent  entièrement , confondu»  par  Pic 
V avec  les  anciens  proies  de  l’Oblcrvancc. 

CLAREQUET  , f.  m.  en  terme  de  Coufiftur , c'eft 
une  efpcce  de  pâte  tranlparcme  : on  en  fait  de  pluficurs 
efpece* , de  pommes  , de  coins , de  grofcillcs , de  pru- 
nes, (fie.  (1)  * 

CLARICORDE , infiniment  de Mufiquc , autrement 
appellce  mameerdt  ou  manitbcrdicn.  Voy.  Man  1 cor  de. 

CLAR1EN  , adj.  [Mytb.  1 furnom  d’Apollon:  il 
fut  ainfi  appelle  de  Claros  en  Ionie , où  il  avoit  un  tem- 
ple , un  bois , 6c  un  oracle. 

CLARIFICATION,  f.  f.  [Pharmacie.  ] Le  mot  de 
do'ifi.afien  , qui  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu  , 
‘ parolt  exprimer  une  dépuration  quelconque  d’une  li- 
queur trouble  , a été  prefquc  reftreint  par  l'ufagc  à cet- 
te efpcce  particulière  de  dépuration  qui  s’opère  par  le 
moyen  du  blanc  d’eeuf  6c  des  autres  lubftanccs  anima- 
les , qui  fc  coagulent  à un  certain  degrc  de  chaleur. 

Cette  opération  cft  en  ufage  en  Pharmacie,  pour  fépa- 
rrr  de  toutes  ks  liqueurs  troubles  qui  peuvent  fupporter 
l'ébullition , les  parties  féculentes  ou  yjfotublél , qui 
par  leur  iufpenlîon  dans  ces  liqueurs  , en  occafionncr.t 
l’opacité. 

Ces  liqueurs  font  toutes  les  dccoflions , t<jus  les  fucs 
des  plantes  purement  extrattives  ou  trcs-lcgcremenc 
muqurufes;  les  firops  prépaies  avec  les  decoétions,  ou 
les  fucs  dont  nous  venons  de  parler  i les  diffolotions 
du  fucre  qu’on  dcftine4  la  préparation  des  tablettes , 
ou  à celle  de  certains  firops  dont  les  ingrédiens  ne  doi- 
vent pas  être  expoics  à l’ébullition  -,  le  petit  lait , 8c 
enfin  certaines  potions  purgatives  , connues  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  mJecinej  clarifias.  Voyez  Dé- 
coction, Suc,  Sirop,  Médecine  clarifiée,  (fie. 

Les  focs  des  plantes  aromatiques  ou  alkali-volatiles, 
les  infufions  des  ditférens  aromates , en  un  root  toutes 
les  liqueurs  chargées  de  parties  volatiles  qui  font  or- 
dinairement leur  principale  vertu  médicinale,  & qui  fc- 
roient  diflipces  par  l'ébullition , doivent  être  exclus  du 
nombre  des  fujets  de  la  clarification. 

On  ne  doit  pas  non  plus  clarifier  par  le  blanc  d'oeuf 
les  fucs  doux  ou  acidulés  tires  des  différons  fruits,  com- 
me celui  de  citron , de  berberis  ; parce  qu’outre  qu’on 
dérangerait  leur  compofltion  par  l'ébullition  , on  ne 
réofliroic  pas  encore  à les  rendre  clairs,  la  partie  ter- 
icufe  légère  qui* conftituc  leur  demi-opacitc,  ne  s’en 
Æpar.mt  qu’à  la  longue  par  une  petite  fermentation  in- 
fenfibk:  c’eft  pourquoi  on  fait  dépurer  les  fucs  de  cet- 
te efpece  par  réiidence.  Voyez  Résidence. 


rt)  Claret,  f.  m.  nom  que  IcsAnglois  donnent  à toute*  fortes  de  vins  rou jes , fur-tout  aux  vin*  ck  Bourdcaux. 

A Aii  lien. 
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Ce  n’eft  prcfque  que  les  blancs  d’œufs  qui  font  en 
ttfage  dam  les  boutiques  des  apothicaires  dans  tous  les 
cas  que  nous  avons  rxpofes  ; le»  lymphe»  animales , 
comme  U colle  de  poilTon , le  fang  de  bœuf,  tèfc.  lbnt 
employés  aux  memes  ufage»  dans  les  travaux  en  grand, 
comme  les  raffinerie*  du  lucre,  Uc.  Voyez  Clauitilr, 
en  termes  de  Rajfeeur  de  fu ire. 

Quand  on  veut  faire  la  darifeation  d’une  de  ces  li- 
queurs, on  prend  un  ou  pluficurs  blancs  d’œufs,  félon 
la  quantité  qu'on  en  a it  clarifier,  fie  félon  que  les  par- 
ijc?  qu’on  le  propofe  d’enlever , font  plus  ou  moins 
adhérentes  au  liquide.  On  commence  par  faire  mouficr 
le  blanc  d’truf  en  le  battant  avec  une  poignée  de  pe- 
tites baguettes  d'ofier;  on  y mêle  d’abord  une  petite 
partie  de  la  liqueur  froide,  ou  du  moins  refroidie  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  coaguler  le  blanc  d’œuf;  on 
mêle  exaôcment  en  continuant  à fouetter  jufqu’a  ce 
que  toute  la  liqueur  qu'on  veut  clarifier  foie  introdui- 
te, & que  le  blanc  d'œuf  fuit  bien  divife  & étendu 
dans  toute  la  malle:  alors  on  fart  prendre  rapidement 
un  ou  deux  bouillons , on  écume  groflieremcnc , fie  on 
pafle  & travers  un  blanchcr. 

Dans  cette  operation,  le  blanc  d’œuf  dilTout  & ré- 
pandu également  dans  toute  la  liqueur,  venant  à fc 
coaguler  par  le  degré  de  chaleur  qu'on  lui  fait  pren- 
dre, forme  une  cfpccc  de  refeau  ferré  qui,  en  s'élevant 
du  fond  de  la  liqueur  de  laquelle  il  fe  fcparc,  &c  dont 
il  vient  occuper  la  furface,  entraîne  avec  lui  toutes  les 
parties  fœeulentes  qui  la  troublcirnt. 

La  darifeaticx'à es  vins  par  le  blanc  d’œuf,  le  lait, 
Ja  colle  de  poirton,  fcfc.  cil  une  opération  très-analo- 
gue à celle  que  nous  venons  <5c  décrire:  dans  celle-ci, 
c’cll  par  l'action  des  parties  fpiritueufes  & acides  du 
vin,  que  ces  matières  animales  font  coagulées,  Voyez 
Coagulation. 

On  doone  encore  quelquefois  en  Pharmacie,  mais 
plus  rarement,  le  nom  de  dur  location , à la  d-fcccatton 
des  fucs  des  plantes,  foit  qu’elle  le  falfe  par  réfiJence, 
fait  par  filtration , l’oit  enfin  par  ébullition.  Voyez  Suc , 
Dlfoecatiom.  Filtration,  fc?  Rlsidence.  (b) 

CLARIFIER,  en  termes  de  Rafentur  de  fucre , c’eft 
l’aélion  de  purifier  le*  matières  de  leurs  filetés  par  les 
écume*.  Voici  comme  onVy  prend.  On  jette  dans  une 
chaudnre  de  I’cju  de  chaux  moins  forte  , c’cfl-à-dirc, 
moins  cp  aille  , fi  fa  matière  qu’on  a i (tarifer  a du 
corps  ; à plu^  forte,  fi  elle  n*cn  a point , ou  que  peu. 
Quand  cette  eau  cil:  chaude , on  y bradé  une  quantité 
de  tang  de  bœuf  tout  cluud,  ou  de*  blancs  d’œufs: 
après  quoi. on  y met  la  malien* ; on  la  Initie  ch.iulFer 
doucement,  afin  qu’elle  monte  peu-à-peu.  Quand  elle 
eft  montée , on  éteint  le  feu  pour  taire  repoicr  l'écu- 
me qui  demeure  fur  la  furfaep  du  lucre  : on  h levé 
enfuiic  avec  une  ccumcreflc  ; <*h  laific  rallumer  le  feu  ; 
on  y remet  un  peu  de  fang  de  bœuf,  ou  des  blancs 
d'œufs  bien  mêlés  avec  de  l’eau  de  chaux,  pour  faire 
pouffer  une  féconde  ccumc  ; fie  ainfi  de  l'ujte , jul'qu’à 
ce  que  l’on  voye  la  dermere  blanche  comme  du  ta:r. 
On  parte  alors  ce  fucre  dans  un  blanche;,  au  drÎTu*  du 
panier  fie  de  la  chaudière  à claircc.  Veytz  Panier  , 

CHAUDIERE  a'cLAIRF.E,  fc?  PaSîIR.  fl) 

CLARINE'  adj.  terme  de ; bkfins  il  lé  dit  des  ani- 
maux qui  ont  des  lbnncttcs  au  cou , comme  les  vaches , 
les  moutons,  les  chameaux,  fcfr. 

Sencrct  au  Gevaudan , d’azur  au  bélier  patflant  d’ar- 
gent , accolé  & r/arixi  d’or.  ( V) 

CLARINETTE  , f.  f.  (Lut b.)  forte  de  hautbois. 
Voyez  Hautbois. 

CLARISSIMAT , dignité  du  bas-Empire  : ceux  qui 
en  croient  revécus  s’appelloicnc  ckrijjimes. 

• CLARTE',  f.  f.  (Gramm.)  au  limple,  c’eft  l’ac-v 
tîon  de  la  lumière  par  laquelle  l’cxillencc  des  objets 
eft  rendue  parfaitement  fenfible  à nos  yeux  : au  figu- 
re, c’eft  l’effet  du  choix  fie  de  l’emploi  des  termes,  de 
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l'ordre  félon  lequel  on  les  a difnofcs,  & de  tout  cé 
ui  rend  facile  fie  nette  4 l’entendement  de  Celui  qui 
coûte  ou *qui  lit,  l’appréhenfion  du  icns  ou  de  la  pen- 
feede  celui  qui  parle  ou  tpsi écrit.  On  dit  au  fimple, 
la  elrrtè  du  jour  -,  au  figure,  la  clsrtf  du  fiyk , la  cUrti 
des  idées.  Voyez  Discours,  Idkhs,  Style,  Eloquen- 
ce, Diction  , Mots,  Construction  , Langue,^. 

CLAS  eu  KAL1S,  (Gf-g.  tned.)  ville  de  la  Finlan- 
de près  d’Abo,  fur  le  golfe  de  Bothnie. 

CLASSE,  f.  f.  (HJ fl.  aat.)  La  tkjje  eft  un  terme 
relatif  à ceux  de  régné  & de  genre.  On  divife  fie  on 
foüdivilè  tous  les  objets  qu’embrafle  cette  Science;  on 
en  fait,  pour  ainfi  dire,  plufieurs  colle&ions  que  l'on 
défigne  par  les  noms  de  régnés , tic  dafes,  de  genres 
& d 'efpeees  , félon  que  les  rapports  fous  icfqucls  on  le» 
côfi fidere,  font  plus  généraux  ou  plus  particuliers.  La 
diftribution  des  objets  de  l'Hiftoîre  naturelle  en  trois  rè- 
gnes, eft  la  plus  générale  i elle  eft  établie  fur  les  dif- 
férences les  plus  fenfible*  qu'il  y ait  dans  la  nature. 
Chaque  règne  eft  divife  en  pluficurs  parties  que  l’on  ap- 
pelle dafes-,  par  coniéqumc  1rs  cauélercs  qui  confti- 
tuent  les  dafes,  n’appartiennent  pas  à un  aufü  grand 
nombre  d'objets  que  ceux  des  régnés  , mais  ils  font 
plus  étendus  que  ceux  par  lefquels  0.1  détermine  les 
genres.  La  elajfe  eft  donc  un  terme  moyen  entre  un 
régné  fif  un  genre-,  p.ir  exemple,  tou»  les  animaux 
pris  cnicmWe  fir  confidérés  relativement  aux  végétaux 
fie  aux  minéraux,  compofcnt  le  règne  animal;  les  qua- 
drupèdes , les  oiièaux  , les  portion* , fcfr.  font  ranges 
en  diffé  entes  dafes  de  ce  regne;  le*  animaux  fulipe- 
des,  les  piés  fourchus,  fie  les  fiffipedes,  font  autanr  de 
genres  de  la  dafe  des  quadrupèdes:  ainfi  le  carafterc 
des  quadrupèdes  qui  eft  tiré  du  nombre  de  leur»  qua- 
tre piés , eft  moins  général  que  ceux  par  lefquels  on 
diftingue  ers  animaux  des  oifiraux  & des  portion»;  mats 
il  eft  plus  étendu  que  celui  qui  réfidc  dan*  le  nombre 
de»  doigts  des  quadrupèdes , fit  par  lequ:l  on  les  divi- 
fe en  diffërens  genres.  On  commence  par  déterminer 
les  caraélercs  effentiels  aux  animaux  pour  en  faire  un 
règne;  enfuite  on  confidere  le*  différences  fie  le*  rel- 
femblances  les  plus  générales  qui  fc  trouvent  entr’eux, 
pour  en  faire  des  dafes.  Les  rcffcmblanccs  fie  les  dif- 
férence» moins  étendues  que  celles  de»  dafes , déter- 
minent les  genres-,  fi s enfin  les  efpece*  font  renfermée» 
dans  le  genre.  Voilà  quatre  termes  de  gradation,  re- 
gne,  dafe,  genre,  tfpe:e\  mais  il  eft  aifé  de  concevoir 
que  l’on  peut  multiplier  ces  di vidons  autant  qu’on  le 
veut , en  laiffant  de  moindres  intervalles  entre  ce*  ter- 
mes , & en  expofant  une  plus  grande  fuite  de  carac- 
tères , foit  pour  les  rcflêmblancrt  , foit  pour  les  dif- 
férences que  l’on  obferve  en  comparant  le*  produc- 
tion* de  la  nature  les  unes  aux  autres.  Voilà  d’où 
font  venus  les  ordres,  les  tributs,  les  légions,  1rs 
hortes,  les  famille»  , que  l'on  a ajoutées  aux  reines  , 
aux  dafes,  aux  tien  res , fie  aux  elpeces , dan*  différen- 
te* méthodes  d’Hiftoire  nitutvlle.  Voyez  Méthode, 
Rccvb  , Genre,  Espece.  Voyez  eufe  Botanique.  ( !) 

Classe,  1.  f.  (XSramm.)  Ce  moi  vient  du  Latin 
cala , qui  vient  du  Grec  xaxfa  , 6c  par  contraction  wv), 
aopeUer , convoquer , afembUr.  Ainfi  toute*  les  acceptions 
de  ce  mot  renferment  l’rJée  d’une  convocation  ou 
artêmbiré  à part:  ce  mot  ûgnifie  donc  une  dirtmCliot» 
de  perfonnes  ou  de  choies  que  l’on  arrange  par  or- 
dre, félon  leur  nature,  ou  félon  le  motif  qui  donne 
lieu  à cet  arrangement.  Ainfi  on  range  les  être*  phy-' 
Fiqucs  en  plufieurs  dafes,  ks  métaux,  tes  min-raux, 
les  végétaux,  tâc.  Voyez  Classe , (liiji.  nett.)  On  fait 
auffi  pluficür*  dafes  d’animaux , d’arbre*  , de  liaiplc» 
ou  herbes,  fc?i.  par  la  même  rnalogie. 

Cl ttfe  fc  dit  auffi  «1rs  différente*  faites  des  college» 
riant  Jcfqucllcs  on  diftribue  les  écoliers  félon  leur  ca- 
pacité. Il  y a fix  elaffes  pour  les  humanité* , êe  dan* 
quelque»  colleges,  fept.  La  première  en  dignité  c’eft 
• la  Rhétorique 


( t ) ClaRINI  , fonnette  qu'on  pend  au  cou  des  animaux  lorfqu’on 1 les  fait  paître  dans  Je»  furet*.  JAlîtiui. 
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la  Rhétorique  ; or  en  commençant  à compter  par  la 
Rhétorique  , on  dtfeend  jufqu’à  la  fixieme  ou  fepeieme  } 
t*  c'eft  par  l’une  de  celles-ci  que  Ton  commence  les 
études  cLfliqucs.  Il  y a deux  autres  elaffes  pour  la  Phi- 
lofopbict  l’une  eft  appelles  Logique  * & l’autre  Pbrfique. 
Il  y a aufli  les  écoles  de  Théologie,  celles  de  Druit, 
& celles  de  Médecine -,  mais  on  ne  leur  donne  pas 
communément  le  nom  de  étoffe. 

Il  ell  vrai,  comme  on  le  dit,  que  Quintilien  s’eft 
fervi  du  mot  de  claffe  y en  parlant  des  écoliers  ; mais 
ce  n’cft  pas  dans  le  meme  fais  que  nous  nous  fervons 
aujourd’hui  de  ce  mot.  11  parole  , par  le  partage  de 
* Quintilien , que  le  maître  d'une  meme  école  divifoic 
fes  écoliers  en  différentes  bandes,  l'elon  leur  différente 
capacité , feaatdum  vires  ingtmi.  Ce  que  Quintilien  en 
dit,  doit  plutôt  fc  rapporter  a ce  qu’on  appelle  parmi 
nous  faire  eompofer  id  donner  Us  places.  Isa  juperiore 
beo  quifqtte  dedamabat.  Ce  qui  nous  donnait , dit-il  , 
Une  grande  émulation , ea  nobis  ingens  palm.e  content  a \ 
& c'étoit  une  grande  gloire  d’être  le  premier  de  la 
divifion  , ductrt  vent  claffem  multo  pnicbcrrimnm.  Quint. 
btft.  or.  /.  /.  c.  ij. 

Au  rertc  Quintilien  préfère  l’éducation  publique,  fai- 
te , comme  il  l entasd , à l'éducation  domeftique  ordinai- 
re i il  prétend  que  communément  il  y a autant  de 
danger  pour  les  mœurs  dans  l’une  que  dans  l’au- 
tre} mais  il  ne  vrut  pas  que  les  elaffes  fuient  trop 
nombreufes.  Il  faudroit  qu’Jors  ta  claffe  fût  divifée , 
& que  chaque  divifion  eût  un  maître  particulier.  Na- 
sser us  cbftat,  nec  to  mitti  puerum  vola , ubi  ncgligatur  ; 
fed  neque  pr<t  epter  bonus  majore  je  sur  b a , quant  ut  Juf- 

lintre  tam  p jfit , oner averti ita  nunqttam  cri- 

mus  in  turba.  Sed  ut  fuginsd æ fint  magnæ  f thaïs  , non 
iamn  bec  to  valet  ut  fugiend*  fint  moine  ftboLe.  A liud 
efl  enim  vitare  eas  , aliud  eligerc.  Quint.  Injl.  cr.  L I. 
*•  V-  , 

Ce  chapitre  de  Quintilien  eft  rempli  d’oblcrvations 
judicieufes -,  il  fait  v Jir  que  l’éducation  domellique  à 
«les  inconvéniens  , miss  que  l’éducation  publique  en 
a aufli.  Scroit-il  impuffible  de  tranfporter  dans  l’une  ce 
qu’il  y a d’avantageux  dans  l’autre  ? L’éducation  do- 
mellique cft-ellc  trop  folitaire  6c  trop  languiffante  ? 
faites  Ibuvem  des  alfemblées , des  exercices , des  dé- 
clamations , (de.  Excitanda  mens  id  attollenda  ftm- 
fer  tff.  Ibid.  L’éducation  publique  éloigne-t-elle  t:op 
les  en  fan  s de  l’ufige  du  monde , de  façon  que  lorl’qu* 
ils  font  hors  de  leur  college,  ils  parodient  aulfi  embir- 
raffés  que  s’ils  croient  tranfportés  dans  un  autre  monde  ? 
Exijliment  fe  in  alium  terrarum  or  beat  delà:  os , (Pétrone) } 
faites-leur  voir  louvent  des  perfonnes  raifonnablcs } ac- 
cotitumrz-les  de  bonne  heure  à voir  d’honnetes  gens, 
qu’ils  ne  foient  pas  décontenancés  en  leur  prélcncc. 
Affufcant  jeun  a renero  non  rtfrnnidare  bominis.  Quint. 
Ibid.  Faites  que  votre  jeune  homme  ne  fou  pas  ébloui 
quand  il  voit  le  folcil •,  & que  ce  qu’il  verra  un  jour 
dans  le  monde  ne  lui  paroifle  pas  nouveau.  Caligat  info- 
/<*,  amnia  novaoffcndit.  Ibid.  L’éducation  publique  donne 
lieu  à l’émulation.  Firmiores  in  litteris  profeflut  ali:  <cmu- 
latio ....  lie .t  ipfa  vitium  fit  ambitio , fréquenter  lu- 
men caufa  virtutum  ejî . Ibid.  Neeeffe  ejl  er.im  ut  fti>i  ni- 
mium  tribuat  , qui  fe  nemini  comparai.  Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  dans  ce  chapitre  fécond , fur 
la  vertu  ôc  la  probité  que  l’on  doit  rechercher  dans  les 
maîtres , eft  conforme  à la  morale  la  plus  pure } & ce 
qu’il  ajoute  dans  le  chapitre  fuivant,  fur  les  peines 
& les  chàtimens  dont  on  punit  les  écolirs,  eft  bien 
digne  de  remarque.  Il  dit  que  ce  châtiment  abat  l’efprit. 
Refringil  animum  (d  abjicil  lads  fugam  , fs?  tædium  dic- 
tât. Jam  fi  nunor  in  deligendss  præceptorum  m Titus  fuit 
cura , pu.; ci  dictre  in  qux  frelra  nefandi  bcmlnes  ijio  es- 
dendi  jure  abutantur , non  morahr  in  parle  bac  \ mmium 
eft  quod  intclhgitur.  Hoc  dixiffe  fatis  ejl , in  ætatem  in - 
firmam  & injuria  obnoxiam  nemini  débit  mmium  lieere .... 
tende  caufas  turpium  faiïontm  Jlepe  ex titiffe  ulinam  falfa 
jailaretur.  Quint.  Inft.  L J.  c.  ij.  (d  ij. 

Terne  III. 
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Cette  oblervitio*  de  Quintilien  ne  peut  être  aujourd* 
hui  d’aucun  ufage  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à l’attention  que  les  princi- 
paux des  colleges  apportent  dans  le  choix  des  maîtres 
•auxquels  ils  confient  PinfLuéLoo  des  jeunes  gens , Ce 
les  chàtimens  donc  parle  Quintilien  ne  font  prefque  plus 
en  ufage.  Voyez  Collige.  ( F) 

Classe,  l.  f.  ( Marine.  J O.»  entend  en  France  par  ce 
mot  l’ordie  établi  fur  les  côtes  Ce  dans  les  provinces 
maritime» , pour  régler  le  fer  vice  des  matelots  6c  autres 
gens  de  mer  qui  lune  enrôlés  pour  le  fervice  du  Roi , 
Ûc  riiftcibucs  par  parties,  chacune  defquellcs  s’appelle 
claffe.  L'ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  armées  na- 
vales de  16S9  , réglé  tout  ce  qui  concerne  les  claffts , 
& le  détail  fuivant  en  eft  extrait. 

Il  y a un  enrôlement  général  fait  dans  les  provin- 
ces maritimes  du  royaume,  des  Maîtres,  Pilotes,  Con- 
tre-maîtres , Canonniers , Charpentiers , Officiers  Mari- 
niers, Matelots,  & autres  gens  de  mer. 

Les  provinces  font  divilées  en  divers  déparccmens , 
en  chacun  dcfqucls  U y a un  com miliaire  qui  tient 
le  rôle  des  Officiers  Mariniers , Matelots , & gens 
de  mer. 

Les  Officiers  Mariniers  & Matelots  font  diviles  par 
elaffes  , fa  voir  dans  les  provinces  de  Guienne,  Breta- 
gne, Normandie,  Picardie,  & pays  conquis,  en  qua- 
tre elaffes  : & dans  les  provinces  de  Poitou , Sainton- 
gc , pays  d’ Aunis , lies  de  Ré  & d’Oléron  , rivière  de 
Charante,  Languedoc  & Provence,  en  trois  claffts \ ce 
qui  forme  fept  elaffes. 

Chaque  cùffe  uoit  fervir  alternativement  de  trois  ou 
quatre  années  I une,  fuivant  la  divifion  qui  en  aura  été 
faite , & le  tèrvice  commencera  au  premier  Janvier  de 
chacune  année.  Les  Officiers  Mariniers  & Matelots  doi- 
vent toûjours  porter  fur  eux  les  bulletins  qui  leur  font 
délivrés  par  les  commilïàircs. 

' Il  eft  défendu  aux  Matelots  de  s’engager  pour  au- 
cune navigation,  à moins  qu’ils  n’aycnt  été  enrôlés, 
& n’ayent  retiré  leur  bulletin.  Défenfe  aux  capitaines 
& maîtres  de  navires  de  les  employer , à peine  de  500 
liv.  d’amende  pour  la  première  lois , & peine  corporel- 
le pour  la  fécondé. 

Ceux  des  dflffet  qui  ne  font  point  dans  leur  année 
de  fervice,  peuvent  s’engager  avec  les  marchands  & les 
navigateurs  particuliers } mais  il  eft  défendu  aux  maî- 
tres de  navires  d’engager  aucun  matelot  l’année  de  fon 
fervice,  ni  pour  aucun  voyage  long  qui  puifle  empê- 
cher leur  retour  pour  ce  tems.  Et  pour  cet  effet,  le 
rôle  de  leur  équipage , où  l’année  de  la  claffe  de  fervi- 
ce de  chaque  matelot  fera  marquée,  doit  être  vile  par 
le  commiffairc  ou  commis  aux  elaffes  établi  en  chaque 
département.  (Z) 

CLASSIQUE,  adj.  [Grarnm.  ] Ce  mot  ne  fe  dit  que 
des  auteurs  que  l’oo  explique  dans  ks  colleges  ; les 
mots  S c les  façons  de  parler  de  ces  auteurs  fervent  de 
modelé  aux  jeunes  gens.  O.i  donne  particuliérement  ce 
nom  aux  auteurs  qui  ont  vécu  du  tems  de  la  républi- 
que , & ceux  qui  ont  été  contemporains  ou  prefque 
contemporains  d’Augufte  } tels  font  Térence , Céfar  , 
Cornélius  Népos , Cicéron , Sallufte,  Virgile,  Horace, 
Phèdre,  Tire  Live,  Ovide,  Valrrc  Maxime,  Vclleius 
Patcrculus,  Quinte-Curce,  Juvcnal,  M.rtial,  fit  Fron- 
tin}  auxquels  on  ajoute  Corneille  Tacite,  qui  vivoit 
dans  le  fécond  lïcclc , auffi  bien  que  Pline  le  jeune  , 
Florus,  Suétone,  & Juftin. 

Mais  en  Latin  l’adjcétif  dafficus  n’a  pas  la  meme  va- 
leur ou  acception  qu'il  a en  François. 

i®.  Clafficus  fc  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes  ou 
années  navales,  comme  dans  ce  vers  de  Propercc: 
Aut  canerem  Siculs  daffica  bdla  fugs. 

L.  II.  Eleg.  I.  v.  28. 

Claffiea  corona  , la  couronne  navale  qui  fe  donnoit  à 
ceux  qui  avoient  remporté  la  victoire  dans  un  combat 
naval.  CJajfici , dans  Quinte-Curcc , 4.  3.  iS.  ûgnilic  Us 
matelots. 

ppp 
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l*.  CUJfui  cives  % ctoienc  le»  citoyens  de  la  première 
cluflev  car  il  faut  obfcrvcr  que  le  roi  Scrvius  avoit  par- 
tagé tous  les  citoyen*  Romains  en  cinq  cUITes.  Ceux 
qui  félon  l’évaluation  qu’on  en  fait , avoicnt  mille  deux 
cents  cinquante  livres  de  revenu , au  moins , ou  qui 
en  avoicnt  d.vani âge-,  ceux-là , di«-jr , étourne  appelle» 
elajjiqucs.  Claffià  duebantur  prim.e  tantum  tlaffu  bcaines , 
fut  eentum  Lï  viginti  quinqtie  mtllia  *ris  , ampUujxe , ctnfi 
trant.  Aul.  GclL  7.  13.  ClaJJi.i  tejies , le  diloit  des  tc- 
moio»  irréprochables , pris  de  quelque  clafle  de  ci- 
toycn*.  Ciaffici  teJJes , dit  Fcftus , dieelan.ur  qui  /tg  lun- 
dis tejïnmcmis  adbibeicntor.  Et  Scaliger  ajoute  : qui  enint 
d Vf  s Romani  trant , imnino  in  aliqoa  clajfe  t enf<banlur\ 
qui  non  Initiant  cljfem , net'  axes  Romani  trant. 

Octl  dc-là  que  dans  Aulugclle,  19.  8.  auilores  claf- 
jii  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  claj/iques , dans  le  lens 
que  nous  donnons  parmi  nous  à ce  mot  -t  nuis  auRores 
daffin  , (Unifie  les  auteurs  du  premier  ordre , feriptotes  pri- 
m.e  ntt*  if  pr*jUniiJpmi  , tel*  que  Cicéron , Virgile  , 
H >racc,  iâc.  [FJ 

On  peut  dans  ce  dernier  fens  donner  le  nom  d’au- 
teurs clrjjsquts  Frattftis  aux  bons  auteurs  du  ficelé  de 
Louis  XIV.  fit  de  celui-ci  » mais  on  doit  plus  particu- 
liérement appliquer  le  nom  de  clajfiques  aux  auteurs  qui 
ont  écrit  tout-à-la-fois  élégamment  fie  correctement  , 
tels  que  Ddpréaux  , Racine,  iâc.  Il  ferait  à fouhaiter , 
comme  le  remarque  M.  de  Voiture,  que  l’académie 
Françoifc  donnât  une  édition  correcte  des  auteurs  tlcjfi- 
qurs  avec  des  remarques  de  Grammaire. 

CLATHROIDASTRUM,  f.  n.  [WJi.  nat.  Bot.] 

g^nre  de  plante  different  du  elathroïdes,  non  feulement 
parce  que  fon  enveloppe  cil  très-peu  apparente  , fit  a 
peu  de  confiftance,  mais  encore  parce  que  fa  tige  le  tra- 
verfë  dans  toute  fa  longueur  de  bas  en  haut.  Michcli, 
taxa  plan.  gen.  Vexez  Plants.  [/J 

CLATHROIDES , f.  m.  [ lijl.  nat.  Bel.  ] genre  de 
plante  dont  les  individus  font  runds , ou  en  forme  de 
poire,  avant  qu’ils  fortent  de  leur  enveloppe;  mais  de» 
qu’ils  en  font  dehors  , ils  deviennent  elliptique^.  Le 
clatbnlies  n'cft  pas  creux  comme  le  clathras  , mais  il 
eft  co.npofc  d’un  tiflTu  fon  fin  , 8 1 difpofé  en  forme 
de  filet.  Ce  tiiîu  renferme  dans  les  cfpaces  vuides  des 
tas  de  le  mener»  rondes  fit  fcchcs.  Micbcli , nova  plan. 
ge> t.  Voyez  Plante.  [/] 

CLATHRUS,  f.  m.  [ Hift.nat . Bet .]  genre  déplan- 
té dor.t  les  individus  font  de  fi  ;urc  arrondie,  ou  en  for- 
me de  poire  crcufe  comme  une  bourfe , fit  ouvert  en 
pluficurs  endroits  comime  une  grille.  Avant  que  le  cia - 
tiras  forte  de  fon  enveloppe,  il  le  for  tic  dans  fon  in- 
térieur une  malle  computr'e  en  partie  d’une  forte  de 
lu  fort  pure,  & en  partie  d’une  matière  grile  fem- 
lable  à de  la  farine  , un  peu  détrempée  & fortement 
battue.  Cett:  malle  contient  des  femenecs  très-petites, 
fit  dès  que  le  clatbrus  fort  de  fon  enveloppe,  fit  s’épa- 
nouit , elle  le  réfout  en  une  liqueur  fort  puante , qui 
découle  goutte  à goutte.  Micbeti , nova  plan.  gen.  Voyez 
Plante.  (7J 

CLATIR,  v.  n.  [ Cbajfe.  ] Il  exprime  le  cri  du  chien, 
lorfquecet  animal  le  redouble,  & icmble  avertir  k chaf- 
feur  que  le  cibi  r qu’il  preffe  à la  pifte  n’cft  pas  éloigné. 

* CLATRA  , f.  f.  [ Mytb.  ] ctoit , fclon  quelques- 
uns  , la  déclic  des  grilles  fie  des  ferrures  i elle  avoit  à 
Rome  un  temple  en  commun  avec  Apollon  lur  le  mont 
Quirinal.  Clatra  n’etoit , félon  d’autres,  qu’un  furnom 
«Mis. 

CLAVAGE,  f.  m.  [ ’Jurifprud.  ] écoit  un  droit  que 
payoient  ceux  qui  entraient  en  pnlon.  Il  en  eft  parlé 
dan*  les  privilèges  accordés  par  Charles  VI.  i la  ville 
de  Fi  »rat,  au  mots  d’Août  1494.  art.  46.  Solvant  duo- 
decim  denarios  pro  elavagio.  Rec.  des  ordonnâmes  de  latrei- 
Jiemt  rate  , terne  VU.  pag.  668.  [A] 

CLAVAIRE,  f.  m.  [ Jurifprud.  J nom  que  l’on  don- 
noir  anciennement  à celui  qui  avoit  la  garde  «Je*  clés 
d'une  ville,  ou  du  trhclbr,  ou  du  chartrier.  Cet  offi- 
cier aveu  en  quelques  endroits  une  jurifdi&ion.  Voyez 
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U recueil  des  ordonnantes  de  la  troifi/me  race , terne  VU. 
pag.  679.  fie  fbtjl.  de  Dauphin!  y par  Val  bon ay.  [J] 

CLAVARIA , f.  f.  [ Hift.  nat.  Bot.  ] genre  de  plan- 
te charnue,  qui  n'a  point  de  rameaux,  fie  qui  refit  m- 
ble  à une  maiToc.  Il  elt  allez  rare  d’en  trouver  qui  fuient 
creufcs.  La  lurface  extérieure  eft  unie  fie  parfemeede  pe- 
tites femenres.  Michcli,  nova  plan.  gcn.  Vey.  Planti.  ([) 

• CLAVAR1UM  , [ J/iJl.  ane.  J don  en  argent  que 
les  empereurs  faiiok-nt  d:ftnbu:r  aux  foldac» , pour  fc 
fournir  des  clous  néccfliiite»  à leur»  chaulfures. 

CLAUDE,  [Saint-  ] Gfag.  med.  ville  de  France  en 
Franche-Comté,  for  la  nviere  de  Liton.  Long.  23.  33. 
lai.  4 6.  20. 

CLAUDIANISTES , branche  des  Donatiftes , ainfi 
appcllée  d'un  certain  Claude  qu’elle  eut  pour  chef.  Vey. 

DoNATISTtS. 

CLAUDICATION  ,f.  f.  [ Médte.  Cbirur.  ] l’attioa 
de  boiter , le  boitement  -,  mais  ce  dernier  terme  n’ell  pas 
reçu,  & le  premier  nVft  qu'une  pcriphiulc.  Le  mot 
elaudieation , pris  du  Latin,  mériterait  d'être  adopté 
dans  le  dilcours  ordinaire,  puifque  d'ailleurs  nous  n’a- 
vons point  d’autre  terme  à lui  fubftitucr , & que  les  gens 
de  l’art  s'en  fervent  tous  dans  leurs  écrits. 

La  elaudieation  dépend  de  p'ufieurs  eau  les  differentes. 
Elle  arrive  ou  de  naiffancc , ou  dans  l'accouchement  par 
le  déboîtement  de  l'os  de  la  cuifle  avec  lu  os  innoini- 
ncs  , par  la  mauvaife  conformation  de  la  cavité  co- 
tyloïdc  de  ce»  us,  par  la  foiblcffe  «les  hanche»,  par 
divers  accident  externes , fie  pâr  maladie. 

La  claudication  de  naiüàoce  eft  un  vice  de  confor- 
mation fans  retnetje  \ mais  il  ne  patTe  p is  d'ordinaire 
des  mrres  aux  enfans:  cependant  cela  peut  arriver  quel- 
quefois par  des  caufes  difficiles  i découvrir.  Zw.ngcf 
a connu  une  femme  boiccufe  qui  mit  au  momie  trois 
enfans  affcâés  de  la  même  incommoJice. 

Dans  toutes  les  efpeces  de  luxations  accidentelles  du 
fémur , comme  aoffi  dans  fa  fraélurc , iVrion  déboî- 
ter fuit  néce 11.  i rcment  , fie  ne  le  guérit  que  quand  la 
réduction  a etc  bien  faite,  Quelquefois  de  fimpes  coups 
ou  de  légères  chûtes  on:  occa/tonné  une  efpecc  de 
luxation  de  l'os  de  la  cuilTr  , qui  donne  un  épanche- 
ment de  lÿnovie,  rclàtlie  les  ligament,  t ha  fie  la  tète 
de  l’os  hor»  de  la  place,  fie  procure  abfolument  la 
claudication  \ quelquefois  même  le  chirurgien  par  fon 
mauvais  crânement  en  cil  Seul  la  c iulc. 

Ambruife  Paré  prétend  q<-e  tous  ceux  qui  ont  eu 
la  rotule  fra&urce,  rcft.nt  n.’ceffairemcnt  boiteux  après 
h gucrifun  de  cette  frafturc;  cependant  l’expérience 
fait  voir  que  la  rotule  fracturée  le  guérit  , fans  qu’on 
demeure  ni  boueux  , ni  meme  incommodé.  J ‘en  trou- 
ve des  exemples  dans  Petit  fie  djns  Palfin. 

Dans  la  luxation  complexe  des  os  de  la  ja  nbe  , ee 
qui  eft  un  cas  très-rare  , le  malade  devient  boiteux , 
fi  par  hafard  il  réchappe  «le  cette  afireufe  luxation. 

PluGeurs  praticiens  |>cnlcnc  aufii  que  la  luxation  de 
l’aftragale  ne  peut  jamais  guérir  qu’elle  n'entraljic  la 
claudication  t fie  il  faut  avouer  qu'elle  en  clt  la  fuite 
ordinaire. 

Dans  la  rupture  incompfette  du  tendon  d’achille, 
non-feulcmenc  le  malade  boue,  mais  il  ne  peut  mar- 
cher qu’en  pafiant  avec  peine  alternativement  un  pic 
devant  l'autre  , fie  en  pliant  la  jambe  pour  cet  effet. 

L * claudication  y qui  eft  une  fuite  de  Pcntorfc,  cef- 
fe  par  la  guériion  du  mal. 

La  cuifle  , ou  b jambe  trop  longue  ou  trop  courte, 
par  l’effet  de  quelque  violence  faite  à l’enfant  quand 
il  eft  venu  au  monde , le  rend  boiteux  pour  le  rdle 
de  tes  jours  , fi  Pon  ne  tente  de  bonne  heure  d’y  re- 
médier, en  effayant  de  remettre  le  bafiin  dans  ton  if- 
firtte  naturelle.  Un  a lieu  de  préfumer  que  Robert 
111.  duc  de  Normandie,  n’etoit  boiteux  que  par  cet- 
te caufc. 

La  cuifle  & la  jambe  devenues  plus  courtes  par 
l’effet  du  deflrcltemcnt  de  ces  parties , à la  fuite  de 
quelque  maladie  , produilent  une  claudication  incurable. 
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I!  en  cft  de  même  du  relie hement. des  ligament , Tort  petite*  clmires  ou  taches  rouges  qui  le  voient  aux  en* 
par  exemple,  que  l'humeur  de  la  (ciauque  ankilofe  droits  où  la  laine  garnit  le  moins  la  peau:  ces  taches 
l'articulation  de»  os  innommés.  ou  élevurca  fe  changent  tnluite  en  boutons  •,  l’animal 

S'il  fc  forme  un  ikûrhc  dans  l’un  des  reins,  la  euif-  touffe,  & porte  la  tue  baffe  -,  Ton  nez  devient  morveux 
fe  du  meme  côté  devient  paralmquc  , ou  dû  moins  & galeux  ; enfin  il  meurt  au  bout  d’un  pe  it  nombre  de 
boiteufe  , mal  inguénfiable.  jours.  Si  pour  lors  on  lève  la  peau  , on  la  trouve  tou* 

Souvent  il  atrwc  , fins  qu’il  y art  de  luxation,  que  ic  remplie  de  pullules,  & communément  les  pou  nom 
Jj  jambe  par  la  feule  contradhon , ou  le  fcul  roiJiflc-  & les-  reins  plus  gros  & plus  enflés  qu’ils  n’coiçnt  na- 
mcfit  de»  mufeles  qui  fervoient  à fcs  mouvemens , fc  turclicmenr»  Cette  maladie  fi  fréquente  Sc  fi  concagicu* 
recüc  au  point  qu’on  ne  peut  marcher  fans  boiter.  Le  fc  parmi  les  brebis  & les  moutons  , a b-.aucoup  de  rap- 
rc-r.eJc  à cet  accident,  eft  dcmploycr  des  fomenta-  port  à la  petite  vérole  qui  regne  parmi  les  hommes  : ai-lfi 
lions  émollientes  , jointes  aux  réfol  utif*  fpirituetix  , des  a-t-rlle  de  tout  tems  fait  des  ravage*  prodigieux  dans 
bains  de  tripes,  gras  & adouci  (Tans , des  douches  d’eaux’  les  troupeaux  ; &r  c’eft  peut-être  de-là  qu’elle  tite  fcn 
chaudes  minérales,  Se  de  porter  un  foulicr  garni  d'une  nom.  L étymologie  importe  fort  peu,  mai»  te  fouie  une 
femelle  de  plomb-,  dont  le  poids  foit  proportionne  au  découverte  des  plus  uti'c*  que  de  trouver  un  resnrde 
retirement  p'us  ou  moirfs  grand  de  la  jambe.  1 ce  mal  , ou  du  moins  une  méthode  de  le  traiter  qui 

La  foi  bielle  des  hanches  produit  h claudication  des  diminuât  la  mortalité  du  bétail  jqu’il  attaque.  Article  d$ 
deux  côtés.  La  caufe  de  cette  difgrace  vient  quelque-  A/,  le  Chevalier  dc  Javcoürt. 

fors  des  nourrices  & gouvernantes  qui  .Liftent  mar-  CLAVECIN,  f.  m.  [ Luth.  ] infiniment  de  rr.clo.lie 
cher  leurs  enfarts  feuts  Se  fans  aide  , avant  que  les  par-  & d'harmonie,  dont  l’on  fait  parler  les  cordes  en  pref- 
ties  qui  doivent  foutenir  le  poids  dc  leur  corps  ayent  font  les  touches  d’un  clavier  Icmbbbtc  à celui  de  l’orgue, 
acquis  la  fermeté  nécc'ffaire.  Le  tlavccit  cft  corrpufé  d’une  cuift'c  triangulaire,  AC 

Pour  corriger  cette  faute,  quand  on  s’en  apperçoit  D B , Plane.  Ml'.  A/,  iâ  XVI.  de  Luth.  fig:  *■  dont 
dans  les  commençemens  , on  recourra  à des  ceintures  les  côrc*  JE,  /*'/},  GC,  EL,  qui  forment  le  pou  r- 
q*ii  compriment  tout  le  tour  du  ventre  , Se  qui  foient  tour,  s'appellent  éitifies.  Les  éclüTes  font  ordinairement 
bien  garnies  vers  les  hanches  : cette  comprcflion  don-  de  tilleul  : elles  font  afiémbtées  les  unes  avec  les  autres 
ne  de  l’aflurance  & dc  la  force  dans  le  marcher , en  en  peigne  & en  queue  d’aronde.  On  fait  l’écUflc  con- 
raiTi-rmifTint  ' les  hanches.  It  faut  outre  cela  les  bafiîner  cave  È B DG  de  trois  ou  quatre  pièces  plus  ou  moins, 
pluficurs  fois  par  jour  pendant  plu  (leurs  mois  avec  de*  afin  de  lui  donner  plus  facilement  la  courbure  qu’elle 
décodions  attrtngjntes , te  continuer  de  raffermir  les  doit  avutr.  Après  qlic  les  édifiés  font  préparées,  on 
parues  par  l’ufage  du  bandage.  les  affemble  avec  le  fond  île  ta  caille  qui  eft-  ordinairc- 

II  nous  manque  en  chirurgie  un  traité  fur  Utlaudi-  ment  dc  fapin  d’un  demi-pouce  d'cpaificur,  & dont 
eaticn.  Pcrfonnc  n’en  a dilcuté  Us  diverfes  caufcs  Se  les  pièces  font  collées  Se  aflcmblrés  à rainure  fle  bnguet- 
les  remèdes  6l  il  y en  a dans  certaines  circonftan-  tr  i on  arrête  ces  çc  liftés  fur  .le  fond  fur  lequel  elles 
ces  : car  enfin  c’eft  une  difformité  laiheufe , digne  de  doivent  porter  & être  collées,  avec  des  pointes  [ forte 
toute  l’attention  de  ces  hommes  qui  font  nés  pour  le  de  petits  clous-}  qui  le  traversent  & entren;  enlu.tc  dan* 
bien  public.  les  éclilfes;  on  co'le  enfu  te  plufieurs  barres  dc  fapin  ou 

Les  boiteux  de  nai  fiance,  ou  devenu*  tel*  paracct-  dc  tilleul  fur  le  fond  Se  en-travers  : ccs  barres  qui  tune 
deat , ne  méritent  que  davantage  "d’etre  l’hints  , quoiqu*  difpofcrs  comme  celles  du  pié‘,j^.  2.  & qui  doivent 
il  lêpuiffc  trouver  dans  cet  accident  des  lujets  légitimes  être  clouées  fur  le  fond , fervent  à l'empêcher  de  voiler 
de  confoLtion  , Se  quelquefois  même  d’une  conlilcra-  fur  h largeur-,  les  édifies  des  côtés  fai  Tant  de  même 
lion  plus  particulière  qui  en  réfutte.  IL  n’cch  «pperent  office  pour  là  longueur.  On  fixe  ainfi  ces  mêmes  bar- 
pont  à cette  femme  Latédémomenne  , qui  du  à ion  fils  rcs  cartre  les  paroi*  intérieurs  des  édifiés  avec  des 
boueux  d’une  blcfiiire  qu’ü  avoiî  reçue  en  défendant  pointes  & de  b colle.  On  peut  pratiquer  pour  faire 
fa  patrie  -,  „ Va,  mon  fils,  tu  ne  fourois  faire  un  pas  rechauffer  Se  prendre  plu*  fortement  la  colle,  le*  mê- 
„ qui  ne  te  fafle  fouvenir  de  ta  valeur,  & qui  ne  te  mes  moyen»  que  l’on  pratique  pour  coller  les  tuyaux 
,,  couvre  de  gloire  aux  yeux  de  tes  concitoyens  , de. bois  des  orgue*.  Voyez  Bou&dom  de  16  pies. 

Voyez  Boiteux.  Cet  artnle  eft  de  M . le  Chevalier  ue  La  caillé  étant  ainfi  préparée,  on  y aficinbl*  le  fom- 
Jaucourt.  mier  ,qui  cft  une  p’iece  de  bois  de  chêne  /f  B,  fig.  2. 

CLAVEAU  , f.  m.  (/ {rchittfl .)  cft  une  des  pier-  de  prés  de  trois  pouces  d’cpaificur , dont  on  fait  entrer 
rca  en  forme  de  coin  , qui  fort  à fermer  une  plate-  1rs  extrémités  faites  en  tenon  dans  les  édifies  latérales, 
bande  ,Lat  cunei.  K B M A,  fig.  1.  on  l’arrece  dans  les  morrailts  , qui 

Claveau  à ncjjltte  ,eft  celui  dont  la  tête  retourne  avec  ne  doivent  point  traverler  d’outre  en  outre  les  édif- 
ies affres  de  niveau,  pour  fore  liaifon.  fcs,  avec  de  la  colle  Se  quelques  portes: on  afiujettic  . 

Ces  Cftneigx  font  ordinairement  ornés  dc  fculpture-,  le  tout  par  le  moyen  d’un  lergent  [outil  de  menutficr], 
je  dis  ordinairement , car  il  arrive  louvent  qu’on  en  fait  ^hfqu'à  ce  que  la  colle  foit  fcchc,  & le  fommier  bien 
un  trop  fréquent  uiage.  Ces  ornemens  ne  devrotent  alfermi.  Sur  le* fommier , après  l’avoir  revêtu  au-dellus 
étfe  employés  que  dans  le  cas  où  l’ordonnance  fcmble  d’une # planche  mince  de  nicme  fapin  que  celui  de  b 
l’exiger  comme  dans  les  façades  des  bânmens  de  quel-  table,  afin  qu’il  paroi  fie  ne  faire  qu'une  même  piece 
que  importance,  où  l’architecture  & U fculpture  an-  avec  elle,  on  colle  deux  chevalets*  & plus  haut,  vers 
nonçanc  la  magnificence,  il  paroîtroit  à craindre  que  la  partie  antérieure,  on  pc:ce  trois  rangées  dc  trous 
les  claveaux  des  arcades  ou  croifccs  étapt  lifll  s , ne  luf-  pour  recevoir  les  chevilles  de  fer , au  moyen  dcfquel- 
fent  un  défaut  de  convenance:  mais  d’en  admettre juf-  le*  on  ten.i  les  corde*.  Pour  la  difpofit.on  de  ccs 
que  dans  les  maifons  à loyer,  déftinérs  au  commercent  trous , voyez  l'article  Sommier  de  clavecin  , ou  en  en 
au  logement  des  artifan*,  c’eft  prodiguer  ce  qui  doit  trouve  la  figure. 

fcül  diftinguer  les  maifons  des  grands  d’avec  la  demeure.  On  ajultc  enfuite  1a  barre  E F de  tilleul  ou  de  vieux 
dos  particuliers.  fapin , d’un  demi-pouce  d'épailleur,  poloe  parllclemenc 

Le  début  dc  convenance  n’cft  pas  le  fcut  que  l’on  au  lommicr  dont  clic  cft  éloignée  d’environ  deux  pou- 
puific  reprorher  dans  le  cas  dont  il  s’agit  aux  décora-  cea  : cette  barre,  qui  cft  collée  Si  emmortaifre  dans  les 
teurs  de  nos  jours  % le  ridicule  de  donner  à ées  cia - édifies  latérales  comme  le  fommier , a trois  ou  quatre 
Veaux  des  formes  puiortfques  & de  travers,  eft  bien  pouces  de  large  dans  quelques  clavecins  j clic  descend 
plus  condamnable.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  julqu’au  fond  dc  la  caifle  où  elle  eft  collée  , enforte 
en  parlant  des  agraphe t.  (P)  . que  l’entrée  de  la  caillé  eft  totalement  fermée  du  co:e 

Claveau,  ( Art  vétérin.)  maladie  des  brebis  & des  des  daviers  ; alors  on  ne  fauroic  le  difpcnfcr  dc  faire 
moutons  ; en  Latin  clavola , f.  puftda  , f.  cclxm.  El*  une  rôle  â la  table , pour  donner  ilTue  à l’air  contenu 
le  Je  fait  connaître  dam  ion  commencement  par  dc  dam  l’infttument.  Après  on  colle  autour  dc  la  caille. 
Tome  HL  Fppa 
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à la  pmie  intérieure  des  édifiés,  des  tringles  de  bois 
r,  s , / , u d’environ  huit  lignes  de  large  fur  un  de- 
mi pouce  d’épaiffeur  ; ces  tringles  doivent  être  forte- 
ment arrêtées  par  des  pointes  & de  la  colle , enfone 
qu’elles  ne  puiffent  point  s’en  détacher.  Apre*  que  ces 
tringles  font  affermies  en  place  à environ  deux  pouces 
de  la  rive  l'upéiieure  des  éciiffes , à laquelle  elles  doi- 
vent être  parallèle»,  on  colle  les  anfes  ou  barres  four- 
chues T % y%  X y Y , Z , qui  appuient  d’un  bout  con- 
tre les  tringles  r , / , t , u , de  t’écliffe  concave , fit  de 
la  piece  G C feulement  ; & de  l'autre  bout  contre  la 
traverfe  G H , qu’on  appelle  contre-femmitr  : ces  barres , 
qui  font  d’un  excellent  ufage  , fou  tiennent  l'effort  des 
cordes  qui  tend  à rapprocher  l'édifie  concave  du  fom- 
mier  , ainfi  qu'on  en  peut  juger  par  la  corde  r i de  la 
figure  a.  Plusieurs  faétcurs  négligent  cependant  d’en  fai- 
re ufage  : alors  ils  font  obliges  de  donner  plus  d’epaif- 
feur  aux  édifiés , pour- les  mettre  en  état  de  réfifter  à 
l’adion  des  cordes , ce  qui  rend  l’inftrument  plus  fourd  : 
encore  voit-on  fouvent  les  tables  des  inflrumcns  nou- 
ba rrrs  , voiler  fit  devenir  gauches. 

On  fait  enfuice  une  planche  C D , que  l’on  colle  à 
la  partie  antérieure  du  fommier  : cette  planche,  ornée 
de  moulure  dans  tout  Ion  pourtour  , eft  affemblée  à 
queue  d’arondc  avec  les  ccliffes , fit  elle  répond  au- 
deffus  des  daviers , comme  on  peut  voir  en  S 7"  de  la 
fr mitre  fgurt. 

Ou  fait  enfuite  la  table  qui  doit  être  de  fapin  de 
Hollande  , fans  noeuds , ni  gerfures  , que  l’on  refend 
à l'cpaiffcur  de  deux  lignes  ou  environ  ; on  dreffe  bien 
chaque  planche  fur  le  champ  8c  fur  le  plat  qui  ne 
doit  pas  avoir  plus  d’un  demi-pic  de  large  , parce  qu* 
une  table  compcfre  de  pièces  larges  , eft  plus  fujette  à 
fc  tourmenter  & à gauchir  : on  obfcrvei'a  de  n’affem- 
bler  les  pièces  qui  doivent  compofef  ta  table  , que  long- 
tems  après  qu’elles  auront  été  déhiiees  i fie  de  choifir  le 
meilleur  8c  le  plu*  vieux  bois  qu’on  pourra  trouver  -t 
d’autant  plus  qu'aprés  la  bonne  diipofition  t!e  tour  l’ou- 
vrage», c'clt  de  la  bonté  de  1a  table  que  dépend  celle 
de  rinftrument,  Lorfqu’on  voudra  affcmblcr  les  pièces, 
on  les  dreffera  de  nouveau  fur  le  champ , 8c  on  les  col- 
lera deux  à deux  avec  de  la  colle  de  puiffun  , la  meil- 
leure qu’on  pourra  trouver  -,  lorfque  ces  premiers  affem- 
blages  feront  iècs , on  dreffera  leurs  rives  extérieures . 
pour  les  affcmblcr  entre  eux,jufqu’à  une  quantité  fuf- 
if^ntc  pour  occuper  tout  le  vuidc  de  la  caille.  On  doit 
remarquer  que  le  fil  du  bois  doit  être  du  meme  fens 
que  les  cordes  fur  l’inltrument,  c'eft-à-dire,  en  long,  Ôc 
non  en  large. 

Lorfque'la  table  eft  entièrement  collée , on  l’applique 
fur  un  établi  bien  uni  8c  bien  drrffé,  l'endroit  ou  1c 
deffus  tourné  en-deffous  ; on  rabotte  ce  côté,  on  le  racle 
avec  un  racloir  [ outil  d’ébénüle  ] -,  on  retourne  enluitc 
la  table  de  l’autre  côté  , on  y fait  la  même  operation , 
fit  on  la  réduit  a une  ligne  au  plus  d’épaiffeur. 

Lorfque  la  table  eft  achevée,  on  la  barre  par-deffou^ 
avec  de  petites  tringles  de  fapin  aybyCyfy  c,  3. 

polées de  champ:  ces  tringles  n'ont  qu’une  ligne  Ce  de- 
mie ou  deux  ligne»  d’afliette , fur  environ  un  dcml-pou* 
ce  de  haut  •,  eues  .font  appLties  par  leurs  extrémités. 
A ces  tringles  en  communiquent  d’autres  encore  plus 
menues,  1 , 2,3,4,  fc?c.  aucune  de  cés  tringles,  l'oit 
grandes,  foit  petites,  ne  doit  être  mife  ni  en  long,  fé- 
lon le  -fil  du  bois,  ni  même  exaûcmcnt  en  travers  ■, 
le  moins  qu’on  en  peut  employer  eft  toujours  le  meil- 
leur : il  futfic  qu'il  y en  ait  allez  pour  empêcher  la 
table  de  voiler,  te  pour  lcrvix  de  lien  aux  pièces  qui 
la  compofent. 

On  place  enfuite  fur  le  deffus  de  la  table  les  deux 
chevalets  a c y,  db,  fig.  1.  favoir  le  chevalet  acy  qui  eft 
le  plus  bas,  du  côté  du  fommier,  à quatre  pics  ou  quatre 
pics  8c  demi  ou  environ  de  diftaoce  -,  l’autre  àb  , qui  eft 
le  plus  haut,  & qu’on  appelle  la  grande  S y comme  l’au- 
tre la  petite  s y doit  être  collé  à environ  quatre  ou  cinq 
pouces  loin  de  Pcdiflè  concave  BDCy  dont  il  doit 
lutvrc  1a  courbure.  Les  chevalets  doivent  avoir  une 
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arrête  fort  aigue  du  côté  de  la  partie  vibrante  des  cordes  1 
ils  font  garnis  fur  cette  arrête  de  pointes  de  laiton  ou 
de  fer,  contre  lefqudles  appuient  les  cordes:  on  perce 
enfuite  un  trou  R pour  la  rofe.  La  rofe  eft  un  petit 
ouvrage  de  carton  très-délié , fait  en  forme  de  cuvette 
ou  d'cioiic,  du  fond  de  laquelle  s’élève  une  petite  py- 
ramide de  meme  maticre  : tout  cet  ouvrage  peint  fit  do- 
ré, eft  perce  à jour,  & ne  fert  que  d’ornement,  auflj 
bien  que  la  couronne  de  fleurs,  peinte  en  détrempe, 
dont  on  l’entoure.  Entre  les  deux  chevalets  ne  y bd% 
eft  un  rang  de  pointes  ri,  enfoncées  obliquement  dans 
la  table  : ces  pointes  fervent  à accrocher  les  anneaux  des 
■ cordes  de  la  petite  octave  ; de  même  que  des  pointes 
fichées  dans  la  moulure , qui  regoe  le  long  de  l’écliff» 
concave  BDCy  fervent  à retenir  celles  des  deux  unif- 
fons.  Toutes  les  cordes,  âpre»  avoir  pafle  lur  deux 
chevalets  , un  de  la  table , 8c  l’autre  du  fommier , vont 
fe  tortiller  autour  de  ces  chevilles,  au  moyen  drfquel- 
les  on  leur  donne  un  degré  de  tendon  convenable  pour 
les  faire  arriver  au  ton  qu’elles  doivent  rendre. 

On  colle  enfuite  la  table  fur  les  tringles  r,  s 
fig.  2.  fit  la  barre  EF-,  il  faut  prendre  un  grand  foin 
quelle  foit  bien  appliquée  te  collée.  Sur  la  table  6e  au- 
tour des  .édifies,  on  colle  de  petites  moulures  de  bois 
de  tilleul  j ces  moulures  fervent  à-la-fois  d’ornetneni, 
&•  affersn: lient  la  table  fur  les  tringles. 

On  fait  enfuite  les  claviers , que  l’on  place  à la  par- 
tie antérieure  du  clavecin , comme  on  voit  dans  la  fig. 
1.  Les  queuej  tics  touches  doivent  paflèr  par-de flous 
le  fommier,  & répondre  au  deffous  de  l'ouverture  xyt 
fig.  2.  par  où  les  fautereaux  ( Voyez  Sautere.su.  j 
ddeendent  fur  les  queues  des  touches  qui  les  font  lever 
lorfqu’on  a baille  leur  partie  antérieure  b y d y te  pincer 
la  cordc  qui  leur  répond  par  le  moyen  de  la  plume  de 
corbeau  dont  leurs  languettes  font  armées  ..Voyez  Cla- 
vier DE  CLAVECIN,  6?  DOUBLE  CLAVIER.  Un  des  deUX 
claviers  eft  mobile  dans  la  figure  c’cft  le  clavier 
inférieur  qui  le  lire  en -devant  par  le  moyen  des  pom- 
melles X , fixées  dam  les  bras  ou  côtés  : fa  marche 
eft  terminée  par  la  rencontre  de  la  barre  \i  K t qui 
termine  la  partie  antérieure  du  clavecin.  Les  touches 
du  clavier  inferieur  font  hauffèr  les  touches  du  fé- 
cond clavier  {Jig.  2.  ) par  le  moyen  des  pilotes  2 qui 
répondent , lorfque  le  clavier  eft  tiré,  fuus  les  talons 
qui  font  au-deffous  des  queues  des  touches  du  fécond 
clavier.  Elles  cèdent  de  les  mouvoir,  lorfque  le  cla- 
vier eft  pouffé  , parce  que  la  pilote  paile  au-delà  du  ta- 
lon , ou  de  l’extrcmite  de  la  touche  du  fécond  clavier 
aux  touches  duquel  répond  le  premier  rang  de  laute- 
rcaux,  apres  avoir  traverfé  le  regiftre  immobile  8c  le 
guide.  Les  regiftres  font  des  barres  de  bois  vêtues  de 
cuir,  percées  d’autant  de  trous,  avec  un  emporte-pie- • 
ce,  qu’il  y a de  fautereaux  fit  de  touches  au  clavier. 
Voyez  Rlgistre  de  clavecin.  Les  regiftres  font  pla- 
cés parallèlement  au  fommier  entre  lui  fit  la  barre 
E F \ ils  ont  environ  une  ligne  fie  demie  ou  deux  li- 
gnes de  jeu  fur  leur  longueur.  Le  guide  eft  placé  à crois 
ou  quatre  pouces  au-deffous  des  regiftres,  fie  fort  à con- 
duire les  iiutereaux  fur  les  touches.  Voyez  Guide  de 
clavecin.  Le»  fautereaux  font  chiffré*,  à commencer 
de  E vers  F , félon  la  fuite  des  nombres  1 , 2 , 3 , 
4 , 5 , t$c.  pour  fcrvir  de  repaire»  6c  les  mettre  dans 
le*  mêmes  places. 

Par-dcffus  la  tête  des  fautereaux  on  pofe,  à une  dif- 
tanco  convenable,  une  barre  AB  y fig.  1.  qu’on  appel- 
le chapiteau  , ou  Amplement  banc  y doublée  de  plufieurs 
doubles  de  lifierc  de  laioc  , contre  Icfqucls  les  fautereaux 
vont  heurter  fins  faire  de  bruit  ; cette  barre  peut  s’ô- 
ter fit  fc  remettre  facilement,  par  le  moyen  de  deux 
pointe»  qui  font  à l'extrémité  A*  St  d’uu  crochet  qui 
clt  en  B. 

Des  trois  regiftres,  il  y en  a un  immobile:  c’cft  le 
premier  du  côté  du  clavier,  par  lequel  paffent  les  fau- 
tercaux'du  fctond  clavier.  Les  deux  autres  font  mobi- 
les par  deux  leviers  de  fer  qui  les  prennent  par  leurs 
extrémités  : ces  levier»  qu’on  appelle  mouvement , à caufe 
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qu’ils  font  mouvoir  les  rrgiftrcj , ont  des  pomme!* 
les  S,  T,  qui  patient  au- travers  des  mortaifes  prati- 
quées à cet  effet  à la  planche  de  devant  du  fommier  » 
ils  font  fixes  a leur  milieu  par  une  vis  qui  entre  dans 
le  fommier , autour  de  laquelle  ils  peuvent  fc  mouvoir 
librement:  l'extrémité,  qui  paffi:  foui  la  barre  AB,  a 
une  pointe  qui  entre  dans  un  trou  qui  cft  à l'extrémi- 
té du  regiftre,  que  ce  levier  doit  faire  mouvoir  j en- 
forte  que  lorlque  l’on  poulie  la  pommelle  5 du  côté 
de  T y le  regdlre  attaché  à l’extrémité  A du  levier  S At 
fc  meut  en  feus  contraire  de  B vers  A.  L’ufagc  des  re- 
giftres  eft  d’approcher  ou  d’éloigner  à volonté  les  fau- 
tereaux  des  cordes,  pour  que  les  plumes  de  leurs  lan- 
guettes touchent  ou  ne  touchent  point  fur  ces  cordes. 

Le  clavecin  étant  ainfi  achevé , on  lui  fait  un  cou- 
vercle, qui  cft  une  pfanche  de  bois  de  chêne  ou  de 
noyer  de  meme  forme  que  la  table  de  défions  : ce  cou- 
vercle cft  de  deux  pièces-,  la  plus  grande  qui  couvre 
les  cordes , & qui  a la  même  forme  que  la  table  A B 
DC  de  rinftfument,  s’aflemblc  à charnière  avec  l’écljf- 
fc  A C\  l'autre  pièce,  qui  eft  un  parallélogramme  rec- 
tangle L A B ly  fie  qui  couvre  les  claviers  fie  le  fom- 
mirr,  eft  aflemblré  avec  la  première  » charnière  félon 
la  ligne  A B , enforte  qu’elle  peut  fc  renverfcr  fur  la 
grande  pièce.  On  lève  les  deux  pièces  ensemble , fie  on 
les  foutient  en  cet  état  par  une  barre  de  bois  qui  ap- 

{mie  d’un  bout  obliquement  contre  l'édifie  B,  & de 
'autre  perpendiculairement  au  delfous  du  couvercle. 

On  fait  enfuite  le  pié  P P P P,  &c.  (jSg.  t.  (J  4.) 
compofé  de  pluficurs  pies  B y P,  P y afiimblét  ôc  col- 
lés dans  un  chaflîs  c l k g:  ce  chalfis  qui  cft  de  champ, 
eft  couvert  par  un  autre  C K LG  qui  eft  à plat,  fie 
autour  duquel  on  fait  quelque  moulure  -,  il  cft  traver- 
fc  par  pluficurs  barres  //,  F y £,  B,  qui  fervent  à ren- 
dre l'ouvrage  plus  foliJe.  On  ménage  dans  la  partie 
qui  répond  fous  Ici  claviers  fit  le  fommier,  une  place 
pour  un  tiroir  N O N,fig.  1-  & 4.  dans  lequel 

.on  ferre  les  livres  de  mufique,  les  cordes,  fie  autres 
ebofes  concernant  le  clavecin , même  le  pupitre,  lorfqu’il 
eft  fait  de  façon  à pouvoir  fe  ployer.  On  fait  enfuite 
une  planche  qui  ferme  le  devant  des  claviers  MI.  TKy 
f.%.  1.  c’eft  dans  le  milieu  de  cette  planche  qu'eft  la 
ferrure  qui  ferme  tout  l’inftrumenr. 

11  faut  avoir  un  pupitre  (fig.  5.  J dont  les  côtés  / <*, 
il  y 1c  pofent  fur  les  eûtes  LA,  IB,  [fig.  2.)  du  z/a- 
tetin  : il»  font  aflembiéî  par  une  traverfe  de  longueur 
convenable,  pour  que  les  trïngleî/,  a,  g , b,  prennent 
extérieurement  les  édifies  LA,  IB.  Sur  le  milieu  de 
la  traverfe  cft  un  pivot  qui  entre  dans  le  trou  du  ta- 
lon du  pupitre  t,  qui  peut  a’nfi  tourner  de  tous  cô- 
tés : c’cft-  lbr  le  pupitre  que  l'on  pofe  le  livre  qui  con- 
tient la  pièce  de  mufique  que  l'on  veut  jouer.  Il  y a 
auiîi  à la  partie  antérieure  deux  platines  c,  d , gar- 
nies de  leurs  hobcche»  fit  de  bras  pluyans,  dans  iefquel- 
les  on  met  les  bougies  allumées,  qui  éclairent  le  cla- 
vecinifte  lorfqu’il  veut  jouer  U nuit. 

On.  monte  enfuite  le  Javecin  de  cordes , partie  jau- 
nes, partie  blanches,  c’eft-à-dire , de  cuivre  fit  d’acier: 
celles  de  cuivre  fervent  pour  les  baffes , fit  les  autres 
pour  les  dcfTus.  Les  cordes  jeunes  fit  blanches  font  de 
pluficurs  numéros  ou  grofièurs  : le  numéro  moindre 
marque’  les  plus  g'rüHcs  tordes»  le  numéro  premier  en 
jaune  eft  pour  le  c-jolut  des  balfcs  à la  double  oéfave, 
au-deffous  de  celui  de  la  clé  d*#/,  lequel  doit  lonner 
J’uniflbti  de  huit  piés.  Voyez  Diapason.  Lorfque  le  cla- 
vecin eft  à ravalement , comme  celui  repréfente  dans  la 
Planche , on  met  en  defccodant  des  cordes  jaunes  en- 
core plus  greffes  qut:  le  numéro  premier,  fit  qui  font 
marquées  par  e,  00,  0 o o\  la  corde  0 e 0 eft  la  plus 
greffe  qu’on  employé  julqn’à  prcl’ent»  elle  fort  pour 
f tet-fa  du  frize  pié  : on  fc  lcrt  aufii  quelquefois  pour 
lv  ravalement  de  cordes  de  cuivre  rouge,  marquées  de 
même  e oc,  ooy  ô,  1,  a » ccs  cordes  font  plus  touchan-' 
tes  fit  plus  harmoniculcs  que  les  cordes  jaunes. 
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TABLE  des  numéros  des  eeyder , fc?  du  nombre 
ait  en  doit  mettre  de  chacune , en  commençant  par  les 
H‘Sy  fc?  en  montant  fila»  la  fuite  des  fauttreuux 
A 1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  ÏAe. B : h première  colonne  con- 
tient Us  numéros  des  cordes , fc?  la  ftcor.de  le  nombre  de 
corda  qu'eu  doit  mettre  à chaque  numéro. 


Numéro  des  carda  1. 


Nombre  da  tarda  félin  U fuite 
in  fauttruux. 

0 

2 J Les  cordes  comprifti  daas 
» (l'accolade  peuvent  être  d«  cqi- 
Ç vre  rouge , ii  le*. jaunit  ne  par- 

1 \lent  pa*  bien. 


Cordes  blanches  qui  commencent  à f -ut-fa  de  U clé  de  fa . 
6 fc?  quelquefois  5.  ! g 


9 file  it fus  monte  jaf qu'en  e-fi-mi. 


12.  Le  numéro  12  fert  pour'  la  petite  oéJave  à L place 
du  numéro  il  ; de  mime  le  numéro  1 1 fert  à la  plat 1 det 
numéro  k>.  ainfi  des  autres. 

Pour  U tablature  de  cet  inftrument , voyez  la  table 
du  rapport  de  l’étendue  des  inft/umens  de  mufique,  oü 
les  notes  fit  Ica  clés  de  mufique  font  placés  au  de  (fous 
des  touches  d’un  davier,  qui  y eft  rep-éfenté  par  l’ac- 
cord , voyez  Partition  ; fit  remarquez  que  !’«/  du 
milieu  du  clavecin  doit  être  à l’anifibn  d’un  tuyau  de 
prenant  de  deux  piés  ouvert , fie  que  1a  petite  ottive 
a c doit  être  accor  léc  à l’oékave  au-deffus  des  grandes 
cordes  b dy  fie  a l’uniffon  du  prejlant.  On  fe  lért  pour 
tourner  les  chevi-ies  d’une  clé  appellcc  accordait.  Vojez 
Accoudoir  de  Clavecin.  * 

* Clavecin  oculaire,  [Mufique  fc?  Opt. ] inftru- 
ment à touches  analogue  au  clavecin  auriculaire  , com- 
pofé d’autant  d’oélaves  de  couleurs  par  tons  fie  demi- 
tons,  que  le  clavecin  auriculaire  a d’octaves  de  fons  par 
tons  & demi  tons  , deftiné  à donner  à l’ame  par  les 
yeux  les  mêmes  fenfations  agréables  de  mélodie  fie  d’har- 
monie de  couleurs  , que  celles  de  mélodie  & d’harmo- 
nie de  fons  que  le  clavecin  ordinaire  lui  communique 
par  l’oreille. 

Que  faut-il  pour  faire  un  clavecin  ordinaire  ? des 
cordes  diapafonnées  Lion  un  certain  fyftcne  de  Mufi- 
que  , & le  moyen  de  faire  rcftnner  ce*  cordes.  Que 
faudra-t-il  pour  un  clavecin  oculaire!  des  couleurs du- 
pafonnées  lelon  le  meme  fvftén*  que  les  fons,  fit  le 
moyen  des  les  pro  luire  aux  yeux  : mais  l’un  eft  aufii 
poffiblc  que  l’aotre. 

Aux  cinq  toniques  de  fons,  ut,  ré,  mi,  fol,  la , cor- 
refpondroot  le*  cinq  toniques  de  couleurs,  bleu,  verd, 
jaune,  roug!*,  & violet-,  aux  l'epc  diaroiiqucs  de  fons, 
ut,  ré,  mi,  fa,  fol % la,  fi,  ut , les  fept  diatoniques  d* 
couleurs,  bleu,  verd,  jaune,  airorc,  rouge,  violet, 
turquin,  bleu  clair-,  aux  douze  chromatiques  ou  fcmi- 
diatoniques  ce  fons,  ut,  ut,  r*»  *"é,  » fa » 

fa,  X*  fil,  fil,  U,  la,  la,  fiyUt-,  les  douze  chro- 

matiques ou  iémi-diatortiques  de  couleurs,  bleu,  céla- 
don, verd,  olive,  jaune,  au  rote  , orangé,  rouge,  cra- 
moifi , violet,  agate,  turquin,  bleu,  fc?r.  d’oCl  l’on  voit 
naître  en  couleurs  tout  ce  que  nous  avons  en  fons-,  mo- 
des majeur  & mineur  -,  genre  diatonique,  chromatique, 
enharmonique  i cnchaîncmer.s  de  modulations  j con Ton- 
nantes, diflbnnances , mélodie,  harmonie-,  enforte  que 
fi  l’on  prend  un  bon  rudiment  de  mufique  auriculaire, 
tel  que  celui  de  M.  d’Alembcrt,  fit  qu’on  fubftitue  par- 
tout le  mot  couleur  au  mot  font  on  aura  des  éJémeo* 
complets  de  mufique  oculaire  , dea  chants  colorés  i 
pluficurs  parties , une  balle  fondamentale  , une  balle 
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continue,  des  chiffres , des  accords  dé  toute  efpccei 
meme  par  fuppofuion  & par  fufpcnfion,  une  loi  de  liai- 
fon,  des  renverfcmens  d'harmonie,  (Je. 

Les  règles  de  la  mufiquç  auriculaire  ont  toutes  pour 
fondement  la  production  naturelle  & primitive  de  l’ac- 
cord parfait  par  un  corps  fonore  quelconque  : foif  ce 
corps  h!\  il.  donne  les  Ions  ut,  fol,  mi,  auxquels  cor- 
refpondront  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  que  plufieurs 
artiftes  & phyncicns  regardent  comme  trois  couleurs  pri- 
mitives. La  mufique  oculaire  a donc  dans  fes  princi- 
pes un  fondement  analogue  à la  mufique  auriculaire. 
Ver.  Couleur. 

Qu’eft-ce  "que  jouer  ? C’cft,  pour  le  clavecin  ordi- 
naire, fonner  & fc  taire,  eu  paraître  & dilparoîtrc  à 
J’oreille.  Que  fera-ce  que  jouer  pour  le  clavecin  ocu- 
laire ? fc  montrer  & fe  tenir  cache  , ou  paraître  & dif- 
paroitre  à l’oeil  -,  & comme  la  mufique  auriculaire  a 
vingt  ou  trente  façons  de  produire  les  Ions , par  des  cor- 
des , des  tuyaux , des  voix , des  violons , des  baffes , 
des  lyres,  des  guitarres , des  clavecins,  des  cni  nettes, 
des  hautbois,  des  flûtes,  des  fifres,  des  flageolets,  des 
baflons , des  ferpens , des  trompettes,  des  orgues,  (Je. 
4a  mufique  oculaire  aura  autant  de  façons  correfpon- 
dantes  de  produire  les  couleurs,  des  boites,  des  éven- 
tails, des  folcils,des  étoiles,  des  tableaux,  des  lumières 
naturelles , artificielles , (Je.  voilà  la  pratique. 

• Les  objeftions  qu’on  a faites  contre  la  mufique  ée 
l’inrtrument  oculaires  fc  prétentent  fi  naturellement , qu’ 
il  e(l  inutile  de  les  rapporter  » nous  olbns  feulement 
affurer  qu'elles  font  fi  parfaitement , linon  détruites , au 
moins  balancées  par  les  réponfci  tirées  de  la  compa- 
raifon  des  deux  mufiques,  qu’il  n’y  a plus  que  l’expé- 
rience qui  puifle  décider  la  queilion. 

La  feule  différence  importante  encre  les  deux  (lave- 
tins  qui  nous  ait  frappes  , c’cft  que  quoiqu’il  y ait  fur 
le  clavecin'  ordinaiie  un  grand  intervalle  entre  la  pre- 
mière S c fa  dernière  touche,  l'oreille  n’apperçoit  point 
de  difcontinui:é  entre  les  fons  ; iîs  font  liés  pour  elle 
comme  fi  les  touches  étoient  toutes  voifines,  au  lieu 
que  les  couleurs  feront  diftanecs  & di-jointes  à la  vue. 
Pour  remédu  r à cet  inconvénient  dans  la  mélodie  & 
l'harmonie  oculaires,  il  faudrait  trouver  quelque  expé- 
dient qui  liât  les  couleurs,  & les  rendît  continues  pour 
l’oeil  j finon , dans  les  airs  d’un  mouvement  extrême- 
ment vif,  l'œil  ne  Tachant  quel  intervalle  de  couleurs 
on  va  faire,  ignorera,  après  avoir  vu  un  ton,  où  il 
doit  fc  porter  pour  appercevoir  le  ton  fuivant , & ne 
faifira  dans  une  batterie  de  couleurs  que  quelques  no- 
te* cpariès  de  tout  un  air  coloré,  ou  fc  tourmentera 
fi  fort  pour  les  làifir  toutes,  qu’il  en  aura  bien-tôt  la 
b/elue  i & adieu  la  mélodie  & l’harmonie.  On  pour- 
rait encore  ajouter  que  quand  on  les  faifiroit,  il  ne 
ferait  pa^  pofliblc  qu’on  les  retînt  jamais,  & qu’on  eût 
la  mémoire  d’un  air,  de  couleurs , comme  on  a celle 
d'un  air  de  fons. 

Il  femble  que  les  couleurs  d'un  clavecin  oculaire  de- 
vraient cire  placées  fur  une  feule  ban  Je  étroite,  verti- 
cale , & parallèle  à la  hauteur  du  corps  du  muficirn  ; 
au  lieu  que  les  cordes  d’un  clavecin  auriculaire  font 
placées  dans  un  plan  horifontal  & parallèle  à la  largeur 
du  corps  du  muficirn  auriculaire. 

Au  relie,  je  ne  prétens  point  donner  à cette  objec- 
tion plus  de  valeur  qu’elle  n’en  a : pour  la  ré  foudre  , 
il  r.e  faut  que  la  plus  petite  partie  tic  la  fagacitc  que 
l’invention  du  clavecin  oculaire  fnppofe. 

On  ne  peut  imaginer  une  pareille  machine  fans  être 
trcï-vcrfc  en  Mufique  & en  Optique-,  on  ne  peut  l’exé- 
cuter avec  fuccès  fans  être  un  rare  machinifte. 

Le  célébré  P.  Cafltl  Jéfuite  en  cft  l’inventeur  j il 
l’annonça  rn  1725.  La  faâure  de  cet  inftrumcnt  eft 
fi  extraordinaire,  qu’il  n’y  a que  le  public  peu  éclairé 
qui  puifle  fe  plaindre  qu’il  fc  falft  tu.  jours  6t  qu’il  ne 
i’acheve  point. 

• CLAVETTE  , f.  f.  ( Art  reich.)  c’eft  communé- 
ment un  morceau  de  fer  plat,  plus  large  par  un  bout 
que  par  l’autre,  en  forme  de  cuin,  que  l’on  inlcre 
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dans  l’ouverture  d’un  boulon  en  cheville  de  fer  pour 
le  fixer.  Il  arrive  quelquefois  à la  clavette  d’être  fen- 
due en  deux  par  fon  bout  étroit-,  alors  on  écarte  ces 
deux  parties  dont  la  divergence  empêche  la  clavette  de 
fortir  de  l’ouverture  du  boulon  -,  quelquefois  ce  coin 
plat  étant  fait  d’un  morceau  de  fer  mince,  replié  en 
double  fur  lui-même,  le  bout  étroit  n’a  pas  fcefoin  d’ê- 
tre fendu  pour  arrêter  la  clavette  •,  il  fulfit  d’écarter  par 
le  petit  bout  les  deux  lames  de  fer,  qui  appliquées  l’une' 
fur  Pautre  forment  le  corps  même  de  la  e lavette . Les 
elcr.-ettes  font  employées  dans  une  infinité  d'occafions  -, 
les  Tourneurs  en  fer  donnent  ce  nom,  & aux  coins  de 
fer  qui  fervent  à ferrer  les  poupées  & les  fupports  lur 
les  jumelles  du  tour,&  aux  chevilles  de  fer  qui  fixent 
les  canons  fur  la  verge  quarréc;  de  l’arbre  du  tour  en 
ovale , & aux  chevilles  en  buis  ou  aux  fiches  de  fer 
qu’ils  placent  de  diftance  en  diftance  fur  la  barre  d’ap- 
pui. Voyez  Tour.  Les  clavettes  étant  des  parties  de  ma- 
chines eu  fer , c'eft  un  ouvrage  de  Scrrutcric  ; on  en 
trouvera  dans  nos  Planches,  tant  de  Serrurerie  que 
d’autres  Arts.  Voyez  cet  Planches  ÎJ  leur  explication. 

CLAVICULE  , f.  f.  terme  tC Anatomie , cft  le  nom 
de  deux  01  fqués  à la  bafe  du  cou  6t  au  haut  de  U 
poitrine.  Vcyez  Us  PI.  JJnat.  ( Oflécl.  ) voyez  attffi  les 
articles  Cou,  Thorax,  (Je. 

Elles  font  un  peu  cou 'becs  à chaque  bout , mais 
en  Icns  oppofés,  enlorte  qu'elles  rcflcmblent  à peu- près 
à une  S qui  ferait  couchée.  On  les  a appeliées  clavi - _ 
cuits  y parce  qu’elles  font  comme  les  clés  du  thorax. 

Leur  fuSftance  interne  eft  fpoogieofc,  ce  qui  fait 
qu’elles  caflênt  aifémem.  Elles  fc  joignent  d'un  bout 
par  lynchondrofc  à i’apophyfc  acromion  de  l’omoplate , 
& de  l’autre  par  arthmdic  à un  fir.us  fitué  à droite 
& à gauche  de  la  partie  Jupérieure  du  fterr.um. 

Leur  ulage  cft  de  tenir  les  omoplates  fixes  & arrê- 
tées dans  le  même  endroit , & d’empêcher  qu’elles  ne 
gliflint  trop  cn-devant  vers  la  poitrine. 

On  a remarque  depuis  long  tems  que  dans  les  hom- 
mes les  (lexicales  fort  communément  plus  courbées  que 
dans  les  femmes  , c’eft  pourquoi  ils  ont  le  mouvement 
des  bras  plus  libre  -,  les  femmes  au  contraire  en  qui  ces 
os  funt  plus  droits,  ont  la  gorge  plus  belle , plus 
élevée  , & moins  remplie  de  folles. 

Toute  fortes  d’animaux  n'ont  pas  des  clavicules  ; il 
n’y  a que  ceux  qui  fc  fervent*  de  leurs  piés  de  devant 
comme  nous  faiions  de  nos  mains,  q‘û  en  ayenr:  tels 
font  les  linges , les  rats  , les  .écureuils , & autres. 

L'ufage  d s clavicules  ' cft  d'affermir  les  omoplates 
dam  leur  fttuation  naturelle , & par  conlêquent  de  tenir 
les  bras  écartés:  elles  empêchent  donc  que  les  omnpla- 
tes  ne  tombent  trop  cn-dcvant  avec  les  bris  ; de-là 
vient  que  la  poitrine  cft  plus  large  dans  l'homme  que 
dans  les  autres  animaux. 

Comme  les  clavicules  ne  font  recouvertes  que  de  Am- 
ples tégumens , elles  font  fort  fujettes  à fe  fracturer 
par  la  violente  imprcfllon  des  -taules  extérieures  , & 
après  la  réduêlon  faite,  il  cft  très-difficile  que  les  piè- 
ces de  l’os  réduit  demeurent  dans  la  licuation  où  on 
les  a miles , le  moindre  mouvement  du  bras  étant  ca- 
pable de  les  déranger:. il  relie  toujours  à l’endroit  de 
la  fracture  un  calus  plus  ou  moins  difforme,  malgré 
toutes  les  machines  qu’on:  pu  inventer  les  plus  habiles 
chirurgiens  pour  tenir  ces  o*  fracturés  dans  un  parfait 
repos  après  leur  réduftion.  Quand  donc  cette  fracture 
arrive  à des  femmes  cuticufes  de  la  beauté  du  leur  gor- 
ge , cette  réduction  n’cft  prcfque  jamais  trop  honorable 
au  chirurgien:  aulfi  ne  négligc-r-il  guère  alors  d’avertir 
de  la  difformité  qui  peut  en  réfulter,  avant  que  d’en- 
treprendre de  la  remettre. 

Les  clavicules  font  encore  expofées  aux  luxation*, 
nuis  rarement  ,à  caufe  de  la  force  de  leurs  ligamens  : 
la  cure  fera  d’autant  plus  difficile  qu’on  différera  la  ré- 
duction *,  car  les  luxations  des  clavicules  font  prefque 
toujours  incurables  , quand,  elles  font  une  fois  invété- 
rées: la  réulliic  dépend  des  bandages,  qu’il  faut  ap- 
pliquer avec  tout  le  loin  pofliblc , après  avoir  réuni 
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parties  disloquées  dans  leur  fi  t nation  naturelle.  Ga- 
lien s’cft  une  to»  demis  ta  clavkule  en  luttant.  Se  tes 
deux  os  Ce  réunirent  par  un  bandage  qu’il  porta  pendant 
quar  ante  jours.  Ait  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

CLAVIER,  f.  m.  (Luth.)  c’eft  la  partie  d'un  or- 
gue lur  laquelle  l’organiile  pofant  fes  doigts  ouvre  les 
ioopapes,  qui  étant  ouvertes  biffent  aller  le  vent  aux 
tuyaux.  C’eft  cet  ufage  qui  lui  a l'ait  donner  le  nom 
de  cia  lier , comme  étant  compote  de  toutes  les  clés 
qui  ouvrent  le  pafloge  au  vent  qui  fait  parler  les  tu- 
yaux. 

Un  clavier  cft  compofé  de  deux  parties  : favoir,  du 
thaflia  fur  lequel  les  touches  font  montées,  & des  tou- 
ches. Le  chjflTis  A R , CD,  (fig.  15.)  cft  compofé 
de  trois  barres  de  bois  de  chêne  de  deux  pouces  d’é- 
q arrilïage  , aflemblces  à tenons  moruifes;  1a  barre 
b C du  fond  doit  avoir  une  rainure  d'un  demi-poucc 
de  large,  & avoir  deux  piés  de  long  pour  quatre  ofta- 
ves  : s’il  y a ravalement  au  davier  on  ajoute  une  lon- 
gueur convenable  pour  pouvoir  placer  les  touihes  du 
ravalement.  Les  drux  côtés  A B , ÜC,  du  chaffis  doi- 
vent avoir  au  mains  un  pié  & dé  ni  de  lon-a.  Lorsque 
la  place  eft  commode , on  ne  rifqoc  rien  d--  leur  don- 
ner plus  de  longueur.  A environ  un  demi- pié  des  ex- 
trémités A & D des  côtés  du  chaffis , on  met  une  re- 
lc  E /•’cpaifli  d'un  demi  pouce,  & lar^ed-’  deux,  d-ns 
iquclte  lunt  plantées  des  pointes  de  fil- le  ter.  Cette 
pièce  qui  eft  aflfemblcc  dans  1rs  côtés  du  ch-flis  à 
queue  d’aron Je,  s'appelle  le  guide.  C s pointes  fervent- 
en  effet  à guider  & a tenir  libres  & U pai ces  les  touches 
qui  paiTrnt  chacune  entre  deux  pointes. 

Pour  faire  les  touches  on  prend  du  trois  quarts  Hol- 
lande , c’e  11- à-dire  , du  chêne  épais  de  trois  quarts  de 
pouce  ; on  coupe  les  planches  de  la  longueur  du  côté 
du  chaffis-,  on  les  dreffé  bien  , & on  les  réduit  à un  de- 
mi-pouce d’épaiffeur  & à un  demi- pié  de  largeur  \ on 
abat  en  bifeau  le  côté  inférieur  du  bout  qui  doit  en- 
trer dans  la  rainure  du  chaffis  [ Vyez  r,fig.  17.]»  l’on 
plaque  enfui  te  d<  s os  ou  de  l’ivoire , li  on  veur  faire 
les  touches  blanches,  fur  l'autre  extrémité  : les  plaques 
doivent  occupe  1 3 \ pouces  ou  4 pouces  fur  U longueur 
des  planche  . Si  on  veut  faire  le  ’ela.ier  noir , comme 
A B,  G //,  fig  16.  on  plaque  avec  de  l'ébene  coupé, 
de  meme  que  l’ivoire  , en  feuilles  épaifles  d'une  ligne, 
fur  la  meme  profondeur  AC  de  4 pouces.  Lyrique  fes 
plaques  lont  feches  , ou  même  avant  de  les  coller,  on 
crefle  b en  U rive  À B qui  doit  faire  un  angle  droit 
avec  les  largeurs  y#  G,  B H des  planches  \ on  trace  en- 
fuite  avec  le  trufquin  deux  traits  ; 6c  à un  pouce  de  dif- 
tancc  de  la  rive  AB,  les  deux  traits  que  l’on  imprime 
profondément  doivent  eue  à une  ligne  de  diffunce  l’on 
de  l’autre.  On  fait  la  même  chofe  aux  eLvitrs  blancs. 

Apres  cela  on  trace  les  touches,  qui  lont  l’ept  dans 
chaque  oéUve  : ainfi  il  faut  dtvilcr  un  drmi-pié  que 
nous  avons  dit  être  la  mefurc  d’une  oétave,  en  frpl  par- 
ties égales,  aux  points  a.',  ré,  mi , fa  , fo! , la,  fi, 
par  ftx  traits  \ ces  traits  ne  doivent  aller  que  depuis  l'ar- 
rête antérieure  jusqu’au  fecond  des  traits  t /,  excepté 
celui  qui  le  pare  fe  mi  du  fa,  qui  doit  div.fcr  la  plan- 
che (tans  toute  fa  longueur  : on  tra(e  enfuitc  les  feintes 
dans  Pefpace  eCDf , dont  la  largeur  cft  de  deux  pou- 
ces , qui  cft  aufti  la  mefurc  de  la  largeur  des  haullcs 
des  feintes.  La  première  que  l'on  trace  cft  le  fol  i ce 
qui  fe  tait  rn  oivifant  les  deux  touches  fol , la , en  qua- 
tre parties  , prenant  un  quart  du  fcl  6c  un  quart  du  ta , 
& tirant  deux  lignes  parallèles  à la  longueur  des  plan- 
ches , ou  à la  feinte  fol  & qi  i fc  trouve  être  placée 
vis-à-vis  la  (épuration  du  Jtl  & du  la  , & avoir  de  lar- 
geur la  moitié  de  celle  d’une  touche. -Les  autres  feintes 
fe  tracent  de  même,  oblervant  fcufemtqt  que  toutes  les 
autres  feintes , excepté  celle  du  fol  >Ç  , lont  précédées 
ou  fuivics  de  deux  touches , entre  felquellcs  il  ne  doit 
point  fc  trover  de  feintes.  C<s  touches  font  mi  fa  , & 
fi  ül  \ les  feintes  contiguës  à ces  touches  font  ut  X * 
nti  b , fa  SÇ  */f  b \ elles  doivent  entrer  des  trois  quarts 
de  leur  largeur  dans  les  touches  contiguës  qui  n’ont  de 
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feinte*  qu“  d’un  côté , c’eft-i-dire,  de  \ de  ces  touches  i 
ainfi  l 'ut  JC  entre  de  J.  dan»  l’a/,  6t  feulement  d’4-  dans 
le  ré  ; le  mi  b entre  de  J-  dans  le  wr,  <5e  d'J-  dans  1e  ré\ 
le  fa  JÇ  entre  de  J dans  le  fa  , 6c  d’j.  dans  1e  fol -,  le 
fol  JÇ , comme  nous  avons  dit , entre  moitié  dans  le 
fui  & moitié  dans  1c  la  , c’eff-à-dirc,  de  J-  dans  chacune 
de  ces  touches  * enfin  le  fi  b entre  de  \ dans  Je  y? , 6e 
d’|  d-ns  le  la.  Après  avoir  ainfi  tracé  fes  touches , on 
les  prclcntc  fur  le  chaffis , faifant  entrer  la  partie  qui 
doit  lcrvir  de  queue  dans  la  rainure  de  la  b.rrc  BC 
du  chaffis , & on  perce  des  trous  avec  un  viibrcquia 
fort  menu  , qui  doivent  traverfcr  la  barre  B C 6c  la 
planche  des  touches  -,  ces  trous  fervent  à mettre  oc»  pio- 
ches, qui  font  des  morceaux  de  fil-dc-fer  d’une  ligne 
ou  environ  de  diamètre , dont  l’ufagc  cft  de  retenir  fes 
touches  par  leurs  queues  dans  la  rainure  du  chaffis. 
Apiès  avoir  ainfi  alluré  la  place  de  chaque  touche  , il 
faut  les  icpjrer  fes  une»  des  autres  -,  ce  qui  fc  fait  avec 
une  feie  à refendre.  On  doit  obfrrver  que  fes  feintes 
ne  font  pas  fi  longues  que  les  autres  touches  : pour 
les  en  féparer  , outre  les  deux  traits  de  feie  fuîvant  leur 
longueur  , il  faut  encore  faire  une  entaille  avec  un  bec- 
d’âne  de  la  largeur  des  feintes  -,  cette  entaille  doit  être 
fane  par-cfeftbus  la  p’anchc,  & avoir  de  ce  côté  quatre 
ou  cinq  lignes  de  long,  & du  cô:cdc  dcffiis  feulement 
une  ligne  : après  cela  on  icpare  par  un  trait  de  feie  fes 
touches  fes  unes  des  autres.  Ces  traits  de  feie  ne  doi- 
vent pénétrer  dans  Its  planches  que  jufqu’aux  traits 
e f qui  fervent  d’alignement  aux  feintes , excepte  ce- 
lui qui  fépare  le  ’w t du  fa , qui  doit  divilcr  la  plan- 
che dans  toute  fa  longueur.  On  commence  à faire  tes 
traits  de  feie  qui  l’éparent  les  touches  par  la  partie  an- 
térieure A B , 6c  ceux  qu:  féparent  les  queues  des  mê- 
mes touche» , par  la  partie  poftéricure  G H des  mê- 
mes touche-.  On  perce  enfuitc  les  moiUÜci  g b , fi*. 
16.  dans  Icfquellcs  les  dcmniicltcs  doivent  palier,  on 
fait  les  hauffes.  Les  hauli-  s font,  pour  fes  claviers  noirs, 
de  petits  morceaux  de  bois  de  poirier  noircis , longs 
de  deux  pouces,  & hauts  fcjfement  d’un  drmi-poucc, 
aufti  larges  que  la  feinte  \ on  plaque  te  deifus  avec 
de  l'ivoire  ou  de  l'os  pour  les  clavùrs  blancs , com- 
me l’oétave  de  la  fi*.  15.  on  fait  les  hauffes  d’ébene, 
& on  ne  fes  plaque  point  parce  qu’elles  doivent  cire 
noires. 

Le  fécond  clavier , qui  tft  fe  clavier  du  grand  orgue 
dans  celles  où  il  y a un  pofitif , le  tire  fur  le  premier 
par  fes  deux  pommelles  A , fig.  17.  plantées  fur  fes  ex- 
trémités antérieures  AD  du  chaffis,  pour  faire  rencon- 
trer fes  talons  a qui  font  au  deflbus  de  ces  touches  , fur 
ceux  a des  touches  correfpondantcs  du  clavier  du  pofi- 
tif. y oyez  Talons. 

La  ligne  de  tablature  que  l’on  voit  ao-dt  flous  de  la 
fig.  16.  montre  la  poficion  des  trois  clés , & quelles 
notes  de  mufique  répondent  aux  touches  du  clavier.  On 
doit  remarquer  qu’un  ut  entre  deux  oâaves  eli  commun 
à ces  deux  octaves,  c’cft-à-dirc , l 'ut  à l'oôave  dt  l’uit-i- 
ve  qui  It  précède,  & l’«/  tonique  de  Celle  qui  Icfuit, 
& que  la  ftg.  16.  reprefente  un  clavier  à grand  rjva- 
femen:  , c’ilt-à-dire  ,qU£  les  touches  delcendent  au-defe 
fous  des  quatre  oétaves  jufqu’en  F ut  fa,  Ht  mon- 
tent au-deftus  des  mêmes  quatre  octaves  jufqu’en  E fi 
mi  ; ce  qui  fait  cinq  oéfaves , qui  cft  plus  que  les  or- 
gues ordinaires  n’en  contiennent,  puifqu’clles  n'ont  que 
quatre  octaves  6c  une  touche  pour  touc  ravalement. 
Voyez  Ravalement. 

Doubles  claviers  des  clavecins , repré  fente»  fig.  8.  Phn.de 
Luth,  lont , comme  dans  les  claviers  des  orgues , deux 
rangs  de  touches  qui  répondent  perpendiculairement  les 
unes  ao-dcfl'us  des  autres.  Voyez  Clavier  u’orcué.  Le 
premier  clavier  du  clavecin  elt  rn  tout  fembLblc  à celui 
dr  l'cpinctcc.  Voyez  Châssis  d’epinettb  ià  EriJttTTE. 
Les  touches  du  fecond  clavier  lont  dirigées  par  un  gui- 
de qui  tft  une  règle  de  bois  £ F , garni;  de  poilue»  en- 
tre Icfquclfes  les  touches  fe  meuvent  5 au  in o que  cel- 
les du  premier  font  guidées  par  la  barre  traverlcc  de 
traits  de  fcic  apptllces  diapejen , ainfi  qu'il  cft  expliqué 
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au  mot  Châssis  Je  davier  d’fpinette.  Le  ehaflîs  dit  pre- 
mier davier  peur  fc  tirer  en-devant  ou  Te  repoufler  tn- 
arrierc,  pour  que  les  pilotes  G//,  lorfque  le  clavier 
eft  tiré , le  rencontrent  fous  les  queues  des  touches  du 
fccond  clavier-,  d’où  il  arrive  que  lorfque  l’on  touche 
fur  le  premier  davier,  le  mouvement  le  communique 
au  fécond  , comme  fi  on  touchoit  deflus  -,  ce  qui  fait 
parler  les  cordes  qui  répondent  aux  fautereaux  de  ce 
îccond  clavier.  Mais  lorfque  le  premier  eft  repoulTé  , les 
pilotes  palfcnt  au-delà  de  i’exircmité  des  touches  du  tc- 
cond  clavier,  qui  relient  immobiles  lorfque  l’on  tou- 
che les  premières.  Voyez  h fig.  8.  Plan.  XVI.  de  Lutb. 
té  l’art.  Clavecin. 

Clavier,  en  terme  ctEpingüer , n’cft  aurtre  chofe 
qu’un  morceau  de  fil-dc-fcr  ou  de  laiton  plie  d«  manié- 
ré qu’un  brin  forme  une  cfpece  d’anneau  vers  le  milieu 
qui  lui  1ère  d’attache.  On  n'employe  point  d’autre  ou- 
til pour  le  faire  que  d-:s  bcqueites.  Voyez  BEquExrES 
£ Epinglier. 

CLAUSE,  f.  f.  {Juri/prud.  ) eft  une  partie  d’un  con- 
trat , d’un  teftament , ou  de  quclqu’autrc  aét-,  foit  pu- 
blic ou  privé  , qui  contient  quelque  difpofition  parti- 
culière. Ce  terme  vient  du  Litin  claudere.  Ainfi  les  clnu- 
fes  d'un  atte  foot  les  conventions , difpofition% , ou  con- 
ditions renfermées  dans  cet  acte  : il  peut  renfermer  plus 
ou  moins  de  claufes,  fuivant  que  la  raaticre  y eft  dilpo- 
fée,  & ce  que  les  parties  ont  jugé  à propos  de  mettre 
dans  l’aéte.  Il  n’y  a régulièrement  dans  un  acte  que  ce 
que  l’on  y met  -,  cependant  il  y a Certaines  claufes  qui 
font  tellement  de  l’elTencc  des  aéfccs,  qu’on  les  regarde 
comme  de  ftylc , & qu’elles  font  toujours  fous-enten- 
dues,  comme  l’hypothcquc  des  biens  dans  les  actes  paf- 
fés  devant  notaires,  qui  cil  de  droit,  quoiqu’on  ait  omis 
de  la  ftipulcr.  Il  y a quelques  autres  claufes  qui  font 
pour  ainli  dire  de  flylc,  parce  qu’on  a coutume  de  les 
ftipuler,  mais  qui  neanmoins  ne  font  pas  de  droit,  tel- 
les que  le  préciput  dans  les  contrats  de  mariage , le- 
quel n’eft  pas  dû  fans  une  convention  expreilè.  Une 
claufe  obfcure  s’explique  pir  celles  qui  précèdent  ou  par 
Celles  qui  fuivent , fdon  le  rapport  qu'elles  ont  entre 
elîes  j Sc  clans  le  doute,  elle  s’interprete  contre  celui 
qui  a parle  d’une  maniéré  obfcure,  parce  que  c’ctoic 
à lui  a s’expliquer  plus  clairement. 

Dans  les  bulles  oc  fignaturcs  de  cour  de  Rome,  il 
y a differentes  claufes  ulrées , que  l’on  diftingue  cha- 
cune par  quelques  termes  particuliers  qui  les  caraélé- 
rilènt,  tels  que  la  etaufe  quovis  modo.  On  peut  voir 
le  détail  6c  l’explication  de  ces  claufes  dans  le  traité 
de  Fufage  lé  pratique  de  la  cour  de  Rome , de  Pcrard 
Callel. 

Clause  conciliaire  , eft  une  claufe  appofee  dans  un 
tertament,  par  laquelle  le  teftateur  déclare  que  fi  fon 
teftament  ne  peur  valoir  comme  teftoment , il  entend 
qu'il  vaille  comme  codicille. 

L’origine  de  cette  claufe  vient  de  ce  que  dans  les 
pays  de  Droit  écrit,  les  teftamens  exigent  beaucoup 
plus  de  formalites  que  les  codicilles-,  c’eft  pourquoi 
elle  n’eft  d’ufage  que  dans  les  pays  de  Droit  écrit, & 
non  dans  les  pays  coutumiers,  où  l’on  dit  communé- 
ment que  les  teftamens  ne  font  que  des  codicilles  , 
parce  qu’ils  ne  demandent  pas  plus  de  formalités  qu* 
un  ftmple  codicille. 

On  luppléoit  quelquefois  cette  elaufe  chez  les  Ro- 
mains, lorlque  l’intenrion  du  teftateur  paroiffbic  être 
que  fa  volonté  fût  exécutée  de  quelque  manière  que 
ce  pût  être  ; mais  parmi  nous  on  ne  fupplée  point 
cette  elaufe. 

La  claufe  coàieillaire  ne  peut  produire  fon  effet  que 
le  trftament  ne  foie  au  moins  revêtu  des  formalités  re- 
quiles  dans  les  codicilles. 

L’mrtituiion  d’héritier  portée  au  teftament,  étant  ré- 
pudiée ou  devenue  caduque  par  prédccès  de  l’héritier 
mftirué,  l'héritier  ab  intrjlat  eft  tenu,  en  vertu  de  la 
elaufe  todicillaire , de  paytr  les  legs. 

Cette  claufe  opere  suffi  que  l’inrtitution  d’héritier  & 
toutes  les  autres  dUpofitions  qui.loot  conçues  en  ter- 
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mes  dirr&s  & impératifs , font  confidérées  comme  des 
fidei- commis , de  forte  que  l’héritier  ab  intrjlat  eft  tenu 
de  rendre  l’hérédité  à l’héritier  inftitué  par  le  tefta- 
ment ; mais  aurti  il  a droit  de  retenir  la  quarte  tre- 
bellianique. 

Comme  la  claufe  cod'uillaire  n’a  pour  objet  que  de 
fuppléer  les  formalités  omifes  dans  le  tertament,  elle  ne 
peut  valider  un  teftament  qui  eft  nul,  par  quelque  au- 
tre caufe,  comme  pour  fugeeftion. 

Il  eft  parte  de  1j  claufe  conciliaire  dans  plufieurs  ti- 
tres du  code.  Se  dans  plufieurs  auteurs,  entre  autres 
Dolive,  Ricard,  Cambola*  , Hcnrys. 

La  nouvelle  ordonnance  des  tcjhvnent , art.  57.  porte 
que  fi  l’héritier  inftitué  par  un  teftament  qui  contient 
la  claufe  codicillaire , n’a  prétendu  faire  valoir  U dif- 
pofition  du  teftateur  que  comme  codicille  feulement, 
ou  s’il  n’a  agi  qu’en  conléqucnce  de  ladite  claufe,  il 
ne  fera  plus  reçu  à foutenir  laine  difpofieion  en  qua- 
lité de  teftament  ; mais  que  s'il  a agi  d’abord  en  ver- 
tu du  teftament,  il  pourra  fe  fervir  enfuitc  de  la  claufe 
codicillaire. 

Clause  de  conjlitut  té  précaire , voyez  Constitut  té 
Précaire. 

Clause  dérogatoire,  eft  celle  qui  déroge  à quelque 
afte  précédent.  Ce  terme  ctoit  ufité  principalement  en 
matière  de  teftamens,  où  les  claufes  dérogatoires  étoient 
certaines  fentences  ou  autres  phrafes  auxquelles  on  de- 
voir rcconnoître  le  véritable  teftament.  Par  exemple, 
le  teftateur  difoit  : „ je  veux  que  mon  teftament  loic 
„ exécuté,  fans  qu’il  puifle  être  révoqué  par  tout  autre 
„ que  je  pourrois  faire  dans  la  fuite,  à moins  qu’il 
„ ne  contienne  la  claufe  fuivantc,  mon  Dieu  ayez  pitié 
„ de  moi  „ . Il  eft  parlé  de  ces  claufes  dérogatoires  dan» 
plufieurs  lois  du  digefte,  8c  dans  divers  auteurs-,  mais 
toutes  les  qurftions  qui  y font  traitées  deviennent  pré- 
lentement  inutiles  parmi  nous,  au  moyen  de  l’art.  76. 
de  l'ordonnance  des  lejlamens  , qui  abroge  totalement  i’u- 
fage  des  claufes  dérogatoires  dans  tous  les  teftamens  , co- 
dicilles, ou  difpoutions  à caufe  de  mort. 

Clause  irritante,  eft  celle  qui  annulle  tout  ce  qui 
feroit  fait  au  préjudice  d’une  loi  ou  d’une  convention , 
comme  lorfqu’il  eft  dit  à peine  d:  nu'liti. 

Qjand  la  loi  eft  cosçue  en  ternes  prohibitifs,  néga- 
tifs, il  n’eft  pas  beloin  de  claufe  irritante  pour  annul- 
Icr  ce  qui  eft  fait  au  préjudice  de  la  loi  ; mais  la  claufe 
eft  néccrtairc  quand  la  loi  enjoint  Amplement  quelque 
chofe.  Lcg.  non  âubïum,  cod.  de  legib. 

Clause  pénale , eft  celle  qui  impofe  une  peine  à 
quelqu’un , au  cas  qu’il  ne  ülfe  pas  quelque  chofe , 
ou  qu’il  ne  le  farté  pas  dans  un  certain  te  ns  ; par  exem- 
ple , qu’il  fera  tenu  de  payer  une  fomme,  ou  qu’il  fera 
déchu  de  quelque  droit  ou  faculté. 

Ces  fortes  de  claufes  ne  font  que  comminatoires  lorf- 
qu’ellcs  font  inférées  dans  des  conventions  ; la  peine 
n’eft  jamais  encourue  de  plein  droit , à moins  que  l’on 
n’ait  été  mis  juridiquement  en  demeure  d’accomplir  la 
convention  ; 8c  il  dépend  toujours  de  la  prudence  du 
juge  de  modérer  la  pciac , 8c  même  d’en  décharger  s’il 
y a lieu. 

Dans  les  difpofitions  de  derniere  volonté  , les  clatt- 
fa  pénales  ajoutées  aux  libéralités  doivent  erre  exécutées 
à la  rigueur,  à-moins  quelles  ne  renferment  des  con- 
ditions impoftibles  ou  contre  les  bannes  m'eurs.  Voy, 
Hcnrys  , terne  /.  liv.  IV.  cbap.  vj.  queeft.  68. 

Clause  réfelutoire  . c’eft  celle  par  laquelle  on  con- 
vient qu’un  atftc  demeurera  nul  & réfolu  , au  cas  qu* 
une  des  parties  n’exécute  point  ce  qu'elle  a promis. 

Ces  fortes  de  claufes  peuvent  s’appliquer  à differen- 
tes conventions.  J3c  ce  nombre  eft  le  paôe  de  la  loi 
commiffbirc , dont  il  fera  parle  à l'article  Pacte. 

Pour  mettre  à effet  une  claufe  réfelutoire,  il  faut  d’a- 
bord que  celui  contre  qui  on  veut  s’en  fervir , foie  mis 
juridiquement  en  demeure  de  remplir  fes  engagement , 
& enfuite  faute  par  lui  de  l’avoir  fait,  demander  6c 
faire  ordonner  en  juftice  la  résolution  de  l’aéle. 

En  effet,  il  en  eft  des  claufes  réfolutoires  à-peu -près 
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comme  des  elaufes  pénales , c’cft-à-dire  , qu’elles  ne  fe 
prennent  point  à U rigueur  , mais  font  réputées  com- 
minatoires j c’cft  pourquoi  le  juge  accorde  ordinaire- 
ment un  dâai  pour  fatisfaire  à ce  qui  eft  demandé  t 
à moins  que  la  chofe  ne  pût  foufFrir  de  retardement. 
Voyez  Louet  là  Brodeau , le!.  VI.  font  50.  Soefve  , tome 
II.  cent,  t ch.  vj.  là  Résolution  de  contrat. 

Clause  des  fix  mois , s'entend  d’une  slauft  que  l'on 
appoie  dans  quelques  baux  à loyer , pour  réloudre  le 
bail  avant  le  tems  qu’il  devoit  durer  , en  avertiflànt 
fix  mois  d’avance.  Cette  faculté  eft  ordinairement  ré- 
ciproque. (A) 

CLAUSEN,  (Gag.)  ville  d’Allemagne  dans  le  Ti- 
rol , près  de  la  rivicre  d’Eïak. 

CLAUSENBOURG , ( Gitg.  ) ville  de  la  Tran- 
filvanie  , où  s’affcmblent  ordinairement  les  états  du 
pays. 

CLAUSENTHAL,  (Gag.)  petite  ville  d’Allema- 
gne en  Franconie , fameufe  par  tes  mines. 

CLAUSION,  f.  f.  (JuriJprud.)  dans  certains  par- 
lerions , fignifie  appointement.  Ce  terme  vient  du  Latin 
caufa  etnelufa  > ce  qu’on  appelle  au  parlement  de  Paris 
dans  les  procès  par  écrit , appointement  de  ccnclufton. 
Au  parlement  de  Touloufe , daufion  lé  dit  de  tout 
appointeraient  ou  réglement  qui  intervient  fur  les  de- 
mandes & défenfes  des  parties.  Voyez  U (!y!e  du  par- 
lement de  Touloufe , par  Cairon , p.  477.  483.  504,  510. 
519.  529.  535.  584.  659.  là  665.  On  lé  lcrt  auffi 
de  ce  terme  au  parlement  de  Grenoble.  Voyez  Guy- 
pape,  dicif.  201.  là  ibid  not.  (A) 

CLAUSOIR,  f.  m.  en  bâtiment,  eft  le  plus  pe- 
tit carreau,  ou  b boutiflé  qui  ferme  une  affilé  dans 
un  mur  continu,  ou  entre  deux  piédroits.  (P) 

CLAUSTHAJL,  (Gag)  ville  d’Allemagne  dans  le 
Hartz , dans  la  principauté  de  Grubenhagen , à l’élec- 
teur d’Hanovre,  fameufe  par  lés  mines. 

CLAUSTRAL  , adj.  ( Jurifprud .)  fc  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à un  eloitre  de  religieux. 

Le  prieur  clauflral  cil  un  religieux  qui  a le  gou- 
vernement du  monallere  : on  l’appelle  daujlral , pour 
le  ditlingucr  du  prieur  commenJacaire  qui  n eft  pas 
régulier. 

On  appelle  offices  dauflraux , dans  les  monallere* 
d’hommes , certaines  fonctions  qui  n’étoient  autrefois 
que  de  fimples  offices  , & qui  par  fucccflion  de  tems 
ont  été  confjdérées  comme  de  vrais  titres  de  bénéfi- 
ces-, tels  font  les  offices  de  chambrier,  d’aumônier, 
d’infirmier,  de  célericr,  de  lacnllain  , & autres  fem- 
blablcs.  L’abbé  nommé  à ces  offices. 

Dans  les  mailbns  où  on  a introduit  la  réforme,  la 
plupart  de  ces  offices  ont  été  fupprimés , & réunis 
avec  tous  leurs  revenus  à la  manfe  des  religieux. 

Dans  l’abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  il  y avoir 
un  grand-prieur,  un  fous-prieur,  un  chancelier  garde 
des  fceaux,  grand- aumônier , grand-confefléur , grand 
bouteiller,  grand-pannetier , granJ-prévôt , grand-ma- 
réchal féodal , & un  grand- veneur  de  l’abbé , qui  étoient 
tous  offices  ilaujlraux  polTedés  par  des  religeux.  (A) 

CL  A VUS  , f.  m.  terme  de  Médecine , ell  le  nom 
que  les  Médecins  donnent  à une  douleur  lancinante , à 
la  tête  , où  elle  fe  fait  fentir  ordinairement  au-deflus 
des  yeux  , c’cft-à-dire  , au  finus  frontal  , de  telle  forte 
qu’il  femble  au  malade  qu’il  lui  entre  actuellement 
dans  la  tête  une  vrille  ou  un  poinçon  j ce  qui  a fait 
donner  à cette  maladie  le  nom  de  clavus.  Quelquefois 
le  clavus  n’affcéte  qu’un  côté , quelquefois  auffi  tous 
les  deux. 

On  regarde  cette  maladie  comme  une  efpecc  de  fiè- 
vre intermittente,  parce  qu’en  effet  elle  reprend  & quit- 
te le  malade  à des  périodes  réglés.  Elle  c(l  quelque- 
fois quotidienne,  quelquefois  elle  n’elt  que  tierce.  Vo- 
yez Fievre.^ 

• On  la  guérit  en  donnant  au  malade  un  émétique  un 
peu  avant  üt  un  peu  après  l’accès  ; à quoi  on  ajoute , 
pour  plus  d’efficacitc,  une  dofe  convenable  de  quin- 
quina, comme  pour  les  fièvres  intermittentes.  Qcclquc- 
féme  ///. 
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fois  auffi  la  faignéc  le  les  diaphonique*  opèrent  la  cu- 
re, fans  qu’il  luit  befoin  d'autres  remèdes.  Cbambtrs. 
Quelquefois  les  hyftériqucs  ont  au  fommec  de  la  tète 
une  douleur  femblable,  que  Sydenham  appelle  clavus 
hyjleritus.  Voyez  Passion  hystérique,  (b) 

Clavus,  f.  m.  dans  l antiquité , bande  ou  filet  de 
pourpre,  que  les  fénateurs  & les  chevaliers  Romains 
portoient  fur  la  poitrine , & qui  écoit  plus  ou  moins 
large , félon  U dignité  de  celui  qui  le  portoit.  C’cll  de 
ces  différentes  largeurs  qu’eft  venue  la  différence  de  U 
tunique  ostgufiiclavia , &t  de  la  tunique  laticlavia.  Voyez 
Laticlavia. 

Cet  ornement  ctoic  appelle,  fclon  quelques-uns,  cla- 
vus, clou,  parce  qu’il  étoit  femé  de  petites  plaques  ron- 
des d'or  ou  d’argent,  lémblables  à des  têtes  de  clou.  Le 
P.  Cantcl , jéfuitc , foutient  que  le  clavus  ne  confiiloit 
qu’en  des  efpeces  de  fleurs  de  couleur  de  pourpre  , 
coufocs  fur  l’étoffé.  Di  fl.  de  Trévoux, 

CLAZOMENE  , [ Géog.  anc.  J ville  d’Afic  dans 
l’Ionie,  &c  l’une  des  douze  anciennes  de  cette  province* 
elle  avoit  Smyrne  à l’orient,  Ôc  Chios  à l'occident. 

CLE 

• CLE' , f.  m.  [ Serrurerie.  ] infiniment  de  fer  qui 
fert  à ouvrir  & fermer  une  lèrrure.  On  y diflingue  trois 
parties  principales , l’anneau , la  tige , fie  le  panneton  : 
l’anneau  eft  la  partie  évuidée  en  cccur  ou  autrement , 
qu’on  tient  à la  main  quand  on  ouvre  ou  ferme  la  fer- 
rure j la  tige  eft  le  petit  cylindre  compris  entre  l’anneau 
& le  panneton  ; le  panneton  cil  cette  partie  faillantc  à 
l’autre  extrémité  de  la  clé , & placée  dans  le  meme 
plan  que  l’anneau.  On  voit  que  le  panneton  étant  par- 
ticulièrement dcftinc  à faire  mouvoir  les  parties  inté- 
rieures de  la  ferrure , doit  changer  de  forme , fclon  le 
nombre,  la  qualité,  la  difpoficion  de  ces  parties.  Pour 
faire  une  clé  ordinaire,  on  prend  un  morceau  de  fer 
proportionné  a la  groffeur  de  b clé  ; on  ménage  à une 
extrémité  une  portion  d’étoffe  pour  le  panneton  -,  on 
forge  la  tige.  On  ménage  à l’autre  bout  une  autre  por- 
tion d’étoffe  pour  l’anneau  -,  puis  on  fépare  fur  la  tran- 
che la  clé  qui  eft  pour  ainfi  dire  enlevée  ; on  donne  au 
marteau  & à U forge , à l’etoffe  dcftincc  pour  le  pan- 
neton, U forme  la  plus  approchée  de  celle  qu’il  doit 
avoir  * on  perce  à la  pointe  l’ctoffc  deftmée  pour  l’an- 
neau , qu’on  a auparavant  applatie  au  marteau  -,  puis 
on  achevé  b clé  à U lime  Se  à l’étau.  On  verra  dans 
nos  Planches  de  Serrurerie  des  dis  de  plufieurs  fortes , 
tant  fimpies  qu’ornées,  tant  ébauchées  que  finies,  tant 
à panneton  plat  qu’à  panneton  en  S , tant  lolidts  que 
forées  , tant  à (impie  forurc  qu’à  forums  multipliées. 
Les  clés  fimples  (ont  telles  que  celles  que  je  viens  de 
décrire  * clics  font  quelquefois  terminées  par  un  bou- 
ton : les  dis  ornées  font  celles  dont  l’anneau  evuidé  le 
folide  en  plufieurs  endroits,  forme  par  les  parties  foli- 
des  & cvuidccs  des  deffeins  d’ornemens»  les  clés  à pan- 
netons plats  font  celles  dont  cette  partie  terminée  par 
des  furfaccs  parallèles , a par-tout  b même  épaiffeur  * 
les  dés  à panneton  en  S,  font  celles  où  cette  partie  a 
la  figure  d’une  S.  Pour  former  les  ventres  de  l’S  avec 
plus  de  facilité,  on  fore  le  panneton  en  deux  endroits* 
ces  forures  fc  font  au  foret  à l’ordinaire  1 on  enleve  en- 
fuite  à b lime  le  relie  d’epaiffeur  d’étoffe  qui  fe  trouve 

* 4- 

au-delà  de  U forurc,  &1’S  fe  trouve  faite.  Exemple:  8, 

\ 2 

foit  1 & 2 les  trous  ou  forures,  il  eft  évident  qu’ea 
enlevant  les  parties  3 & 4,  on  formera  une  S.  I-es  dis 
folides  font  celles  dont  la  tige  n’eft  point  percée  par  le 
bout  d’un  trou  pour  y recevoir  une  broche*  les  des  per- 
cées font  celles  où  le  bout  de  la  tige  foré  peut  rece- 
voir une  broche.  Quelquefois  cette  forurc  , au  lieu 
d’être  ronde,  c(t  en  tiers-point,  ou  d’une  autre  forme 
(inguliere.  Pour  le  faire  facilement,  on  commence  par 
pratiquer  à b tige,  au  foret,  un  trou  rond*  puis  à 
l’aide  d’un  mandrin  d’acier  bien  trempé,  & figuré  commp 
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CLE 


la  forure  qu'on  veut  faire , on  donne  à ce  trou 
rond  , en  y forçant  peu-i-peu  le  mandrin  à coups  de 
marteau,  U figure  du  mandrin  même,  ou  de  la  bro- 
che qu'on  veut  être  reçue  dans  la  dé  force.  Si  la  bro- 
che eft  en  fleur  de  lis , & que  la  forure  doive  être  en 
flrur  de  lis  , il  faudra  Commencer  par  travailler  en 


CLE 

au-deflus  de  la  première  -,  6t  la  dé de  fol  ou  de  g-ri-fol. 


qui  fe  marque  ainfi 


iin  fi  ^ 


, & qui  eft  une  quinte  au- 


deflus  de  celle  d*«f  dans  l’ordre  marqué  [PI.  J.  Muf. 


acier  un  mandrin  en  fleur  de  lis.  On  voit  que  ces  élit  -&;>]•  Sur  SuoijJ  fau'  obferver  que  la  clé  fe  poi« 
à forure  finguliere  demandent  beaucoup  de  rems  Oc  de  lül£our*.  fur  unc  hBnc.!  & Jar,,a,.s  dans  un  elpace. 


travail.  Si  vous  concevez  une  clé  forée , Oc  que  dans  la 
forure  on  ait  placé  une  boutcrolle , enforte  que  la  bou- 
terollc,  ne  remplifle  pas  exactement,  la  forure,  vous 
aurez  une  clé  à triple  forure.  On  voit  que  par,  cet  ar- 
tifice de  placer  une  bouterolle  dans  une  bouterolle,  &c 
eet  aflcmblage  dans  une  forure,  on  peut  ménager  des 
efpaces  vuides  Oc  profonds,  entre  des  efpaces  folides  & 
profonds,  dans  la  folidicé  de  ce  corps  de  la  tige,  & 
même  donner  à ces  efpaces  telle  forme  que  l’on  veut , 
ce  qui  piroît  furprenant  à ceux  qui  ignorent  ce  travail. 
y oytz  dans  nos  Planches  de  Serrurerie  U dé: ail  en  figures 
ds  tentes  tes  clés , iâ  des  injhumrns  definis  à les  forer.  ( i ) 

Voilà  ce  que  c*d!k  qu’une  dé,  en  prenant  ce  mot  au 
fimplc;  mais  la  fonétion  de  cer  infiniment,  d’ouvrir  & 
de  fermer,  a fait  appellcr  par  analogie,  du  même  nom, 
une  infinité  d’autres  inftrumcns  donc  la  forme  eft  très- 
differente.  Le  nom  de  dé  a suffi  été  donné , dans  un 
fens  moral,  à toutes  les  connoiflancc*  ncccffaires  pour 
l’intelligence  d’un  ouvrage  , d’un  auteur , 6?r.  Voyez 
dans  U fuite  de  cet  article  le  mst  clé,  employé  filon  fis 
acceptions  différentes  , tant  au  fimple  qu’au  figuré.  Voyez 
auffi  les  art.  Serrure,  Panneton,  (âc. 

Clé  , dans  un  fens  moral  ts?  I biologique,  marque  de  pu.f- 
fanse , comme  lorfqu’ii  eft  dit,  Ifaïe  xxij.  v.  12.  Je  don - 
nrrai  à mon  ferviteur  Eliacem  la  clé  de  la  maifin  de  Da- 
vid -,  il  ouvrira  Ü nul  ne  fermera  . ...  il  fermera  ià  nul 
n'ouvrira....  de  préenineme , comme  lorlque  Jefus- 
Chült  donne  à Pierre  la  dé  du  royaume  des  deux . . . 
D'intelligence , comme  dans  l’endroit  où  Jdus-Chrift 
rcpioche  aux  Pharifiens  d’avoir  pris  la  clé  de  la  feien- 
ce,  & de  ne  point  entrer  dans  le  royaume  des  cieux, 
& de  n’en  pas  ouvrir  la  porte  aux  autres,  iSc. 

Clé,  caraJere  de  Mujique , qui  mis  au  commcnce- 


ajoutanc  quatre  ligne»  au-deflus  de  la  clé  de  fd , 
ce  qui  fait  le  plus  grand  nombre  ufitc  , & trois  lignes 
au-defTous  de  Ia  clé  de  fa  , ce  qui  eft  auffi  le  plus  grand 
nombre,  on  voit  que  Je  fyftéme  total  des  notes  qu'on 
peut  placer  fur  les  degrés  déterminés  par  ces  dès  fe 
monre  à vingt-quatre,  c’cft-à-dirc , trois  oétaves  & une 
quarte  depuis  le  fa  qui  fc  trouve  au-deflbus  de  la  pre- 
mière ligne  , jufqu'au  fi  qui  fe  trouve  au-deflus  de  la 
derniere  : & tout  cela  forme  enfemble  ce  qu’on  appel- 
le le  davier  général : par  où  l’on  doit  juger  que  cette 
étendue  a du  faire  long-iems  celle  du  iyffêroe.  Ajourd* 
hui  qu'il  acquiert  fans  ccflc  de  nouveaux  degrés , tant 
au  grave  qu’à  l’aigu,  on  marque  ces  degrés  fur  des  li- 
gnes accidentelles  qu'on  ajoute  cn-haut  ou  en-bas , fé- 
lon le  befoin. 

Au  lieu  de  joindre  enfemble  toutes  les  lignes,  com- 
me nous  avons  fait  ici  pour  montrer  le  rapport  des 
dés , on  les  fépare  de  cinq  en  cinq  , parce  que  c’cft 
à-peu-pres  aux  degrés  qui  y font  compris  qu’eft  bor- 
née l’étendue  d’une  voix  ordinaire.  Cette  colle&ion  de 
cinq  lignes  s’appelle  portée  , fit  l’on  y ajoute  une  clé 
pour  déterminer  le  num  des  notes.  Oc  pour  montrer 
quel  lieu  la  portée  doit  occuper  dans  le  clavier. 

De  quelque  maniéré  qu’on  prenne  cinq  lignes  de  fui- 
te dans  le  clavier  , on  y trouve  une  dé  comprife , Oc 
quelquefois  deux , auquel  cas  on  en  retranche  une  com- 
me inutile  : l’ufage  a meme  déterminé  laquelle  il  fal- 
loir retrancher  , & laquelle  il  falloit  pofer  ; ce  qui  a 
donné  lieu  de  fixer  le  numbre  des  polirions  de  cha- 
que dé. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  lignes  du 
clavier  en  commençant  par  le  bas , j’y  trouve  la  dé 
de  fa  fur  la  quatrième  ligne  : voilà  donc  une  pofition 
de  clé , &t  cette  pofltion  appartient  évidemment  aux  fons 


ter  une  ligne  j il  en  faut  donc  retrancher  une  en  bas, 
autrement  la  portée  auroit  plus  de  cinq  lignes:  alors 
la  clé  de  fa  fe  trouve  tranfportée  de  la  quatrième  li- 
gne fur  la  troiffeme  -,  la  clé  d'ut  fc  trouve  auffi  fur  ta 
cinquième  ligne:  mais  comme  deux  dés  font  inutiles. 


ment  d’une  portée,  détermine  le  degré  d’élévation  de  . 

cette  portée  dans  le  fyftcmc  général  , & indique  les  leîcP.  gravcs*  * 

noms  de  toutes  les  notes  qu’elfe  contient.  _S  l Jc  ,vcux  ««  «rce  en-haut , il  faut  ajou- 

Anciennement  on  appelait  disks  lettres  par  lefquel- 
les  on  défignoit  les  fons  de  la  gamme:  ainli  la  lettre 
A éioit  la  clé  de  la,  C la  clé  d 'ut , &c.  A mefure  que 
le  lyftëmc  s’étendit,  on  apperçue  bien-tôc  l’embarras  Oc 

l’inutilité  de  cette  multitude  de  clés.  Guy  d’Arczze  qui  . . , 

les  avoit  inventées,  murquoii  une  kttre  ou  dé  au  com-  on  rctranclïe  JC1  ce}*c  ^ v?,c  *îuc  *a  P°r,tcc 

mencement  d.-  chacune  des  lignes  de  ia  portée  -,  car  il  cc“c  lU  cl1  d unc  tlcrcc  P,u*  é]cv<x  V?  ,a  Pr«*Jcnte* 
ne  plaçoic  point  encore  de  notes  dans  les  efpaces  : on  a^an^onnant  encore  une  licnc  en-bas  pour  en  sa- 

voir des  exemples  de  cela  dans  pluficurs  anciens  manuf- 
crits.  Dans  la  fuite  on  ne  marqua  plus  qu’une  des  fepr 
clés  au  commencement  d’une  des  lignes  de  U portée  , 
celle-là  fuffilant  pour  fixer  la  pofition  de  toutes  les  au- 
tres félon  l’ordre  naturel.  Enhn  de  ces  fept  lettres  ou 
clés  on  en  a choifi  trois , qu’on  a nommés  claves  fignat* , 
ou  dés  marquées , parce  qu’on  fe  contente  d'en  marquer 
une  des  truis  au  commencement  des  lignes  pour  don- 
ner l'intelligence  des  autres.  En  effet  Kepler  prétend 
que  fi  étant  au  fait  des  anciennes  écritures,  on  exami- 
ne bien  la  figure  de  nos  dés , on  trouvera  qu’elles  fe 
rapportent  chacune  à la  lettre  un  peu  défigurée  de  la 
note  qu’elle  repréfente.  Ainfi  la  dé  de  fol  ctoic  origi- 
nairement un  Ci  la  clé  d 'ut,  un  C-,  Oc  celle  de  fa , 

Une  F. 

Nous  avons  donc  trois  dés  à la  quinte  l’une  de  l’au- 
tre j la  dé  df -ut-fa  ou  de  fa  , qui  eft  la  plus  balle'. 


En  abandonnant  encore  une  ligne  en-bas  pour  en  ga- 
gner une  nouvelle  en-haut , on  a une  troifteme  portée, 
où  la  dé  de  fa  lé  trouverait  fur  la  deuxieme  ligne , 
& celle  d'ut  iur  la  quatrième  : ici  on  abandonne  la  clé 
de  fa  , Oc  on  prend  celle  d'ut.  On  a encore  gagné 
une  tierce  à l'aigu. 

En  continuant  ainfi  de  ligne  en  ligne,  on  paflè  fuc- 
ceffivement  par  quatre  polirions  différentes  de  la  de 
d’ut:  arrivant  à celle  de  fol,  on  la  trouve  polce  d’a- 
bord fur  la  deuxieme  , puis  fur  la  première  ligne  } 
& cette  dernière  pofition  donne  le  diapafou  le  plus  aigu 
que  l’on  puifte  établir  par  les  clés. 

On  peut  voir  ( PI.  1.  fig.  6.)  cette  fucceflion  des 
clés  du  grave  à l’aigu  , avec  toutes  leurs  pofitions  ; ce 
qui  fait  en  tout  huit  portées,  dis,  ou  polirions  de  clés 
differentes. 

De  quelque  caraétere  que  puifle  être  une  voix  ou 
un  inftrumcnc , pourvu  que  fun  étendue  n'cxcede  pas 
à l’aigu  ou  grave  celle  du  clavier  général , — — * 


n « • *»'g“  W«  gMUfc  WW  u-  vu..».  , «Ml  peut 

« qui  fe  marque  ainfî  £76»;  1*  dé  d'ut  ou  de  c-fol-  dans  ce  nombre  lui  trouver  une  portée  Oc  une  dé  con- 
. venable;  & il  y en  a en  effet  de  déterminées  pour 

, qui  fe  marque  ainfî  , & qui  eft  une  quinte  toutes  les  parties  de  la  Mufiquc.  Voyez  I’artjes.  Si 


(1)  Il  y avoir  à Lucques  un  ouvrier  qui  avoit  fait  une  clé 
avec  laquelle  il  ouvrait  toutes  Jcs  ferrures  d’une  mai  l'on 


qui  en  avoit  plus  de  quarante  * dont  chacune  avoit  fa  ctè 
qui  n’ouvroit  aucune  des  autre». 
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CLE 

l'étetidue  d'une  partie  eft  fort  grande,  fie  que  te  nom-* 
bre  de  lignes  qu’il  faudrait  ajouter  au-delFus  ou  au* 
deffous  devienne  incommode  , alors  on  change  la  cli: 
en  voit  clairement  par  la  figure  quelle  di  il  faudrait 
prendre  pour  élever  ou  abailfcr  la  portée  , de  quelque 
dé  qu'elle  foit  armée  actuellement. 

On  voit  aufil  que  pour  rapporter  une  cli  a l’autre , 
il  faut  les  rapporter  toutes  deux  fur  le  clavier  général , 
au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  chaque  note  de  l’une 
de  ces  dés  eft  à l'égard  de  l’autre  : c’eft  par  cet  exer- 
cice réitéré  qu’on  prend  l’habitude  de  lire  aiféenent  Ica 
partitions. 

Il  fuit  de  cette  méchanique , qu’on  peut  placer  telle 
note  qu'on  voudra  de  la  gamme  fur  une  ligne  ou  dans 
un  elpacc  quelconque  de  la  portée,  puifqu’on  a le  choix 
de  huit  pofitions  différentes , qui  c(l  le  nombre  des 
fons  de  l’oâavc  : ainfi  on  pourrait  noter  un  air  entier 
fur  la  même  ligne,  en  changeant  la  cli  à chaque  note. 

La  fig.  y.  PU n.  J.  montre  par  la  fuite  des  des  la  fuite 
des  notes.,  ri  , fa , la  , ut , mi , fol , Ji , ri , montant 
de  tierce  en  tierce , 6c  toutes  placées  fur  la  croiliemc 
ligne. 

La  figure  fuivante  ( 8.)  repréfente  fur  la  fuite  des 
mêmes  dit  la  note  ut , qui  paraît  defeendre  de  tierce 
en  tierce  fur  toutes  les  lignes  de  la  portée  & au-delà, 
& qui  cependant , au  moyen  des  changemcns  d c dis  ^ 
garde  toujours  l'uniflon. 

11  y a deux  de  ces  pofitions,  favoir  la  clé  de  fol  fur 
la  première  ligne,  fie  la  dé  de  fa  fur  la  troifieme,  dont 
l’ufjge  parait  s'abolir  de  jour  en  jour.  La  premtrre 
peut  fembler  moins  néccflaire,  puifqu’tlle  ne  rend  qu’ 
tine  pofitïon  toute  (êoiblable  à celle  de  fa  fur  la  qua- 
trième ligne  , dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  octa- 
ves. Pour  la  cli  de  fa  , en  l’ôtant  tout-à-faic  de  la  troi- 
fieme  ligne,  il  crt  évident  qu’on  n’aura  plus  de  pofi- 
tion  équivalente,  & que  la  compofition  du  clavier  qui 
eft  compleccc  aujourd'hui  , deviendra  defeétueufe  en 
cela.  (S) 

Clé  transposée  , eft  en  Mufique  toute  cli  accom- 
pagnée de  diètes  ou  de  bémol».  Ces  figc.es  y fervent  à 
changer  le  lieu  des  deux  femi-tons  de  l'oélivc,  com- 
me je  l’ai  dit  au  mot  Bémol,  Sc  i établir  l’ordre 
naturel  de  l’oékavc  fur  tous  les  diJfércns  degrés  de  l'é- 
chelle. 

La  néceflité  de  ces  altérations  naît  de  la  fimilitude 
des  modes  dans  tous  les  tons  -,  car  comme  il  n’y  a qu’ 
une  formule  pour  le  mode  majeur  , il  faut  que  tous  les 
Ions  de  ce  mode  dans  chaque  ton  fc  trouvent  ordon- 
nés de  la  même  maniéré  fur  leur  tonique  ; ce  qui  ne 
peut  fe  faire  qu’à  l’aide  des  dièfes  ou  des  bémols.  Il 
en  eft  de  meme  du  mode  mineur  : mais  comme  la  mê- 
me combinaifon  de  fons  qui  donne  la  formule  pour  un 
ton  majeur;  h donne  auffi  pour  le  mode  mineur  d’on 
autre  tonique  (Voyez.  Mode)  , il  s’enfuit  que  pour  les 
vingt-quatre  modes  il  fuffu  de  douze  combinailons  : or 
fi  avec  la  gamine  naturelle  , on  compte  fix  modifica- 
tions par  dièfes  (Voyez  Dièse  ) , 6c  cinq  par  bernois 
{ Voyez  Bémols),  ou  fix  par  bémols  fie  cinq  par  die- 
fes -,  on  trouvera  ces  douze  combinailons , auxxîuclles 
fe  bornent  toutes  les  variétés  pofiiblcs  des  tons  dans  le 
fyflcme  établi. 

Nous  expliquerons  eux  mots  Dièse  (à  Bémol,  l’or- 
dre félon  lequel  ils  doivent  être  placés  à la  cli.  Mais 
pour  tranfpofer  la  dé  convenablement  à un  ton  ou  mo- 
de quelconque,  voici  une  formule  générale  trouvée  par 
M.  de  Boifgelou  concilier  au  grand-conlcil , &e  qu’il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

Je  commence  par  le  mode  majeur. 

Prenant  la  note  ut  pour  terme  de  comparailbn , nous 
appellerons  intervalles  mineurs  la  quarte  ut-fa , & tous 
les  intervalles  d'ut  à une  note  bémolifée  quelconque  ; 
tout  autre  intervalle  eft  majeur.  Remarquez  qu’on  ne 
doit  pas  prendre  par  dièiê  la  note  fuperieure  d’un  inter- 
valle majeur,  parce  qu’alors  on  ferait  un  intervalle  fu- 
perflu  ; mais  il  faut  chercher  1a  même  choie  par  bémol , 
Temt  III. 
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ce  qui  donnera  un  intervalle  mineur.  Ainfi  on  ne  com- 
pofera  pas  en  la  dièfe , parce  que  la  fixee  ut-la  écanc 
majeure  naturelle  ment,  le  dièfe  de  la  la  rendrait  fuper- 
fiue  ; mais  on  prendra  la  note  fi  bémol,  qui  donne  la 
même  touche  par  un  intervalle  mineur , ce  qui  rentre 
dans  la  réglé. 

Voici  donc  comment  le  mode  majeur  doit  s'appli- 
qua fur  chacun  des  douze  fons  de  l’o&ave , divife  par 
intervalles  majeurs  & mineurs. 
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Pour  tranfpofer  la  di  convenablement  à une  de  ces 
douze  notes  prife  à la  volonté , comme  tonique  ou 
fondamentale,  il  faut  d’abord  voir  û l’intervalle  qu’el- 
le fait  avec  ut  eft  majeur  ou  mineur:  s’il  eft  majeur, 
il  faut  des  dièfes-,  s'il  eft  mineur,  il  faut  des  bé- 
mols. 

Pour  déterminer  maintenant  combien  il  faut  de  diè- 
fes ou  de  bernois,  loit  a le  nombre  qui  exp  i ne  l’in- 
tervalle d’ut  à la  note  en  queftion  -,  la  formule  par  diè- 


fes fera  a ~ 1 * a ’—  6c  le  refte  donnera  le  nombre  de 
diefes  qu'il  faut  joindre  à la  di\  la  formule  par  bé- 


mols fera  a * 1 x 5 » & le  refte  fera  le  nombre  des  bé- 
mols qu’il  faut  joindre  à la  cli. 

Je  veux,  par  exemple,  compofer  en  la  mode  ma- 
jeur-, il  taudre  des  dièfes,  parce  que  la  fait  un  interi 
vaile  majeur  avec  ut.  L’intervalle  eft  une  fixte  dont 
le  nombre  eft  fix:  j’en  retranche  un-,  je  multiplie  le 
refte  cinq  par  deux , fie  du  produit  dix  rcjrctanc  fept 
autant  de  fois  qu’il  lé  peut,  le  refte  trois  eft  le  nom- 
bre des  diefes  qu'il  faut  à la  cli  pour  le  ton  roajyr 
de  la. 

Que  fi  je  veux  prendre  fa  mode  majeur , je  vois  que 
l’inurvalle  eft  mineur,  & qu'il  faut  par  conléqoent  des 
bémols.  Je  retranche  donc  un  du  nombre  quatre  de 
l’intervalle;  je  multiplie  par  cinq  le  relie  trois,  fie  du 
produit  quinze  rejettant  fept  autant  de  fois  qu’il  fe  peut, 
j’ai  un  de  refte;  c'eft  un  bémol  qu’il  faut  à la  di. 

On  voit  par-là  que  le  nombre  de  dièfes  ou  de  bé- 
mols de  la  di  ne  peut  jamais  pafler  fix , puifqu’iis  doi- 
vent être  le  refte  d’une  di viuon  par  lVpc. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la  même  for- 
mule des  tons  majeurs , non  fur  la  tonique,  mais  fur 
la  note  qui  eft  une  tierce  mineure  au-dclfus  de  cette  me- 
me tonique,  c’eft -à-dire  , fur  fa  médian  te. 

Ainfi,  pour  compofer  en  fi  mineur,  je  tranfpofer»  la 
dé  comme  pour  le  ton  majeur  de  ri-,  pour  fa  dièfe 
mineur  je  la  tranfpofcrai  comme  pour  la  majeur  ; pour 
fol  mineur,  comme  pour  fi  bémol  majeur , (âc. 

Les  Muficicns  ne  déterminent  les  tranfpofitions  qu’à  for- 
ce de  pratique,  ou  en  tâtonnant  : mais  la  réglé  que  nous 
donnons  eft  démontrée  générale , fie  fans  exception.  (5) 

On  voie  ai  rément  par  ]a  méthode  que  nom  propo- 
fons  ici , que  l'on  doit  mettre  un  bémol  à la  de  dans 
le  mode  mineur  de  ré,  quoique  prcfque  tous  les  Mu- 
ficiens  François  , fi  on  en  excepte  M.  Rameau , ne 
mettent  rien  à la  de  dans  ce  mode.  La  méthode  dé 
M.  Rameau  eft  pourtant  fondée  fur  cette  réglé  très- 
fini  pie  fie  très-vraie,  que  dans  le  mode  majeur  il  faut 
mettre  autant  de  diefes  ou  de  bémols  à la  cli  que  l’c- 
chcllc  du  mode  en  contient  en  montant  -,  fie  que  dans 
le  mode  mineur  il  faut  mettre  autant  de  diclcs  ou  de 
bémols  à la  cli , que  l'échelle  du  mode  en  contient  en 
dciccndant. Voyez  Mous,  U Echelle  ou  Gamme.  (O) 
0.9*1  * 
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Ctt , terme  de  P oly graphie  (à  de  Scanographie , 
c’cft  i-uirc  ,dc  l’art  qui  apprend  à faire  des  caractères 
particuliers  dont  on  fc  fert  pour  cctrc  des  lettres  qui 
ne  peuvent  être  lùcs  que  par  des  peribnnes  qui  ont  la 
eonnoiffaoce  des  caraétere*  dont  on  s’eft  lervi  pour  les 
écrire  -,  c’eft  ce  qu’on  appelle  Ultra  en  ebijjres.  Voyez 
Chiffre  là  Déchiffrer. 

Or  les  pcrlonnes  qui  s'écrivent  de  ces  fortes  de  let- 
tres ont  chacune  de  leur  côté  un  alphabet  oïl  U valeur 
de  chaque  caractère  convenu  cft  expliquée:  par  exem- 
ple , fi  l'on  cft  convenu  qu’une  étoile  lignifie  a , l'al- 
phabet porte  • a -,  ainii  des  autres  fignes. 

Or  ces  fortes  d'alphabets  qu’on  appelle  clés,  en  terme 
de  Stcganographic,  c’eft  une  métaphore  prife  des  clés 
qui  hrvent  à ouvrir  les  portes  des  maifons,des  cham- 
bres, des  armoires,  làc.  & nous  donnent  ainfi  lieu  de 
voir  le  dedans:  de  meme  les  dis  ou  alphabets  dont 
nous  parlons  donnent  le  moyen  d’entendre  le  lensdes 
lettres  fie  chiffres  v clics  fervent  à déchiffrer  la  lettre, 
ou  quelqu’autrc  écrit  en  caradcrcs  finguliers  fie  con- 
venus. 

C’eft  par  une  pareille  extenfion  ou  métaphore  qu’on 
donne  le  nom  de  clé  ik  tout  ce  qui  fert  à éclaircir  ce 
qui  a d’abord  été  préfenté  fous  quelque  voile,  & enfin 
à tout  ce  qui  donne  une  intelligence  'qu’on  n’uvoit  pas 
fans  cela.  Par  exemple,  s'il  clt  vrai  que  la  Bruyère, 
par  Mcnalquc,  Philcmon  , làc.  ait  voulu  parler  de  tel- 
le ou  telle  perlonne , la  lifte  oh  les  noms  de  ces  per- 
fonnes  font  écrits  après  ceux  fous  letqoels  la  Bruyère 
les  a cachés-,  cette  lifte,  dis-je,  tft  cc  qu’on  appelle 
la  de  de  la  Bruyere.  C’eft  ainfi  qu'on  dit  la  dé  de  Râ- 
telas , la  dé  du  Catloüccn  <TEf pagne,  fixe. 

C’eft  encore  par  la  même  figure  que  l’on  dit  que 
la  logique  tjl  la  dé  des  Sciences,  parce  que  comme  le 
but  de  la  Logique  rft  de  nous  apprendre  à railonncr 
avec  jufteffe,  fit  à développer  les  faux  r.iifonnemens , 
il  tft  évident  qu’elle  nous  éclaire  & nous  lOnduit  dans 
l’étude  des  autres  Sciences  -,  tlle  nous  en  ouvre,  pour 
ainfi  dire,  la  porte,  & nous  fait  voir  ce  qu’elles  ont 
de  folide , fit  ce  qu’il  peut  y avoir  de  défectueux  ou 
de  moins  exaft.  (F) 

LE  d'er , f gentilshommes  delà)  Hijl.  mod.  cc  font 
d«  grands  officiers  de  L cour  d'Efpagne  ou  de  ccile 
de  l’empereur,  qui  portent  à leur  ceinture  une  dé 
d'er , figne  du  droit  qi.’ils  ont  d’entrer  dans  la  cham- 
bre de  ces  princes. 

Clé  , terme  de  Bl.fon  : on  dit  dés  en  pal  ou  en  fiu- 
teir , touchées  ou  adcjfces , fclon  que  les  panetons  lont 
difpofées.  Di fhon.  de  Triv. 

Clé  , ( Vénerie.  ) dis  de  meute  i ce  font  les  meil- 
leurs fie  plus  sûrs  de  la  meute. 

Clés,  ( Faucon n.  ) cc  font  le*  ongles  des  doigts 
de  derrière  de  la  main  d’un  oifeau  de  proie. 

Clé  , terme  <f  Archïteilure  i dé  d'un  arc,  d'une  voûte  ou 
croifè , plein  ceinire  ,*  ou  autrement , ell:  la  derniere 
pierre  qu’on  met  au  haut  pour  en  fermer  le  ccintrc , 
laquelle  étant  plus  étroite  pur  co-bas  que  par  cn-haur , 
prefiè  fie  affermit  toutes  les  autres.  La  clé , félon  Vi- 
gnole,  cft  différente  félon  les  ordres  : au  tofean  8c 
au  dorique , ce  n’cft  qu’une  fimplc  pierre  en  faillie 
ou  boffage  : à l'ionique,  la  di  cft  taillée  de  nervure 
en  maniéré  de  conible  avec  un  roulement  : au  corinthien 
& au  compofue,  c'cft  une  confolc  riche  de  Iculptu- 
rc , avec  enroulcmrns  fit  feyi liages  de  refend.  En  cela 
les  anciens  étoient  plus  prudens  que  nous , fie  affec  - 
toient  toujours  de  rendre  les  Iculptures  analogues  à 
l’archircéfure.  Voyez  l’abus  que  les  modernes  en  font , 
eux  articles , Claveau  , AcRArra.  ( P ) 

Clé,  en  terme  de  Bottier  -,  c’cifc  un  morceau  de  bois 
plat,  fie  plus  mince  en-bas  qu'ci- haut,  que  l'on  en- 
fonce à torce  dans  Pcmbouchoir  pour  rn  faire  pren- 
dre !»  forme  à la  botte.  Voyez  la  /g.  29.  Pl.  du  Cordon- 
nier-Bottier. 

Clé  , c’cft  le  nom  que  les  Bourrdiers , Selliers , fie 
CarroJ/urs  donnent  aux  manivelles  dont  Us  ic  fervent 
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•pour  démonter  les  écrous  des  eflîeux  & vis,  ou  pour 
tourner  les  roue*  fie  pignons  à crémaillère , fur  les- 
quels ils  band  nt  les  luupcnies  qui  pa  tent  le  corps 
de»  carrullo.  Uns  d;s  extrémités  de  cette  dé  cft  une 
ouverture  quarrcc , fie  l’autre  une  ouverture  octogone  \ 
elles  fervent  l’un;  fit  l'autre  pour  ferrer  les  écrous  des 
mêmes  forme*.  Il  y en  a d;  différente  grandeur.  Vey. 
la  fig.  zi.  Pl  du  Bourrelier. 

Clé  , en  terme  de  Braj/tru , cft  une  planche  d’un  pié 
de  long  fur  huit  à ncut  pouces  de  large,  percce d’un 
trou  JonbLblc  à celui  du  fond  de  la  cuve,  fie  de  la 
maîtreftc  pièce  du  faux  fond  ■,  de  façon  que  le  trou  de 
la  maître ûe  pièce  fie  celui  de  la  dé  (oient  un  peu  plus 
grands,  pour  que  la  râpe  puifle  palier  aiCmcnt,  fit  bou- 
cher exactement  le  trou  du  fond  de  la  cuve. 

Clés  petites  (à  grandes , outil  de  Charron  t c’cft  un 
morceau  de  fer  qui  cft  plus  ou  moin,  gros  fit  long, 
félon  l’ufagc  de  1a  dé.  Par  exemple,  pour  une  clé  i 
cric,  le  fer  tft  de  cinq  à fix  pics  de  long  fur  deux 
pouces  d’epaiffeur -,  fit  pour  une  dil  vis  orJinaitc , il 
y en  a depuis  un  pié  fit  au-drffus. 

C’cft  un  morceau  de  fer  rond  par  le  corps,  un  peu 
applati  des  deux  bouts  , fit  large  dans  le  milieu , où  il 
cft  percé  d’un  trou  quarrê  de  la  grofleur  de»  vu  que 
l'on  veut  ferrer  dans  l'écrou. 

Cette  dé  fert  aux  Charrons  pour  ferrer  les  vis  dans 
les  écrous,  pour  monter  ce  tendre  les  jfoupentes  d’un 
carroffe  fur  les  crics , fie  enfin  p >ur  viifer  tous  leurs 
ouvugèv.  Vtyiz  ls  fig.  13.  Planche  du  Charron. 

Clls  , ( Groffes  forges.  ) Voyez  cet  article. 

Clé  du  trépsn , imtromriv.  de  Chirurgie  qui  fert  à 
monrer  fi c dénoncer  la  pyramide  du  trépan  couronné. 
Voyez  Trépan. 

Clé  , {Font  ai  nier.)  cc  font  de  groffes  barres  de  fer 
ceimr.es,  dont  on  rourre  la  boîte  dans  le  fer  d’un 
tegard  pour  tourne'-  les  robinet».  Ce  fer  cft  montant , 6c 
le  Uivife  en  parties  plates  qui  cmbraffeni  les  brarnhes 
d'un  robine: , au  moyen  d’un  boulon  clavelé  qui  pâlie 
à travers.  (K) 

Clé  , en  terme  de  Fermier , c’cft  on  morceau  de 
bois  un  peu  ai^u  par  un  bout  en  forme  de  coin,  qu'on 
introduit  d-ns  Ij  fornv  bru  ce  pour  l’ouvrir  autant  que 
l’on  veut.  V-yrz  Pl.  du  Cordonnier- Bottier. 

Clé  cb  Accoudoir.  : les  fajfcurs  d’inftrumens  de 
mufiqoe  ont  des  dés  pour  monter  fi c deflerrer  les  che- 
villes, auxquelles  font  attachée*  le*  cordes  dej  cla- 
vecin*, plâtrerions,  épin;ttes,  làc.  Ces  dés  font  com- 
parées d’une  tige  de  fer  ou  de  cuivre  A B , percée  par 
c.i-bas  d’un  trou  quatre,  dans  lequel  on  Lie  entrer  la 
tete  des  chevilles  -,  & elles  font  furmontées  d'un  petit 
marteau  de  fer  ou  de  cuivre  cC  qui  tient  lieu  de  poi- 
gnée, fi c qui  fert  1 frapper  les  chevilles  fie  les  affermir 
quand  elles  font  montées.  Voyez  la  fig.  47.  PI.  XVII. 
de  Lutherie. 

Il  y a de  plus  aux  aecordoirs , clés , ou  marteaux  des 
clavecins , epinettes , pfaltcrions  , un  crochet  D qui 
fert  à faire  les  anneaux  , par  le  moyen  dcfqucls  on  ac- 
croche à leurs  chevilles  les  cordes  de  laiton  fir  d’acier. 
Pour  faite  ces  anneaux , on  commence  par  ployer  le 
bout  delà  corde  enforte  qu’elle  fotrnc  une  anfe , que 
l’un  tient  avec  les  doigts  pollex  ûc  indicalor  de  la  nuin 
gauche  -,  on  fait  palier  enluite  le  crochet  D du  marteau 
que  l’on  tient  de  la  main  droite,  dans  l’ante  de  la  cor- 
de, fie  on  tiurne  la  tige  du  marteau  pour  faire  en- 
tortiller l’extrémité  de  la  corde  qui  forme  l’anfc  autour 
de  cette  même  corde,  laquelle  le  termine  ainfi  en  un 
anneau , par  le  moyen  duquel  on  peut  l'accrocher  où 
l’on  veut. 

Clk  des  étains , (Marine.),,  c’cft  une  pièce  de  bois 
» triangulaire  qui  le  pulc  fur  le  bout  des  étains  fie  qui 
M les  entretient  avec  l'éta-nbord  : on  l'appelle ’auili  eon- 
„ ireftri  „ . Voyez  la  forme  de  ccttc  ^necc  de  bois  PL 
VI.  Manne,  Jig.  12. 

„ La  dé  des  étain*  a un  pouce  d'épaiffeur  moins  que 
y,  lcvave  j elle  cft  renforcée  de  deux  couru  bâtons , fie 
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; , jointe  a l'étrave  par  quelques  cheville*  de  fer  qui  paf- 
,,  lent  au-cravers  dan*  l'on  milieu  ; &c  il  y en  a quatre 
„ aunes  à chaque  côté*, . [Z) 

Clés  du  initias  , ( Marins.)  „ ce  font  de  petites  pic- 
„ ccs  de  bordage  entaillées  ei  rond  , qui  tiennent  les 
n bouts  du  guindas  fur  les  côtes.  ( Z ) 

Clé  de  fend  de  mât , clé  de  mût  de  bune , {Marine.)  „ 
,,  c’eft  le  bout  d’une  barre  de  fer  , ou  une  grolTc  che- 
„ ville  de  bois  qui  entre  dans  une  mortaife , au  bout 
„ d’en-bas  du  mât  de  hune,  & qui  fert  à le  foutenir 
,,  debout,  6e  que  l’on  ôte  chaque  fois  qu’il  faut  amc- 
„ ner  ce  mât j ou  bien  c’eft  une  cheville  quarrée  de 
» fer  ou  de  bois,  qui  joint  un  mit  avec  l'autre  vers 
>»  les  barres  de  hune , 6e  que  l’on  ôte  quand  il  faut 
„ amener  le  mât,,.  Didionn.  de  Marine.  (Z) 

Clé,  (Menuijerie.)  c'cft  un  morceau  de  bois  large  & 
mince , que  l’on  infère  dans  des  mortaifes  faites  à des 
planches,  pour  les  joindre  enlcmblc.  Voybcfg.  PI.  IV. 
de  Mcnuifcrie . 

Clé  f ledit  auflî  de  pièces  de  bois  en  forme  de  coin, 
que  l’on  fait  entrer  dans  des  mortaifes  faites  au  bout 
des  tenons  qui  excédent  l’épaifleur  du  bois,  dans  lei- 
qucls  ils  font  aflêmblés  -,  comme  on  voit  aux  tablettes 
de  bibliothèques,  léc. 

Clé  , en  termes  d'Orfevre-Bijoutier , cft  un  morceau 
de  bois  plat,  tjuarre,  large  par  un  bout;  & qui  va  en 
rétreciflant  julqu’à  l'autre  bout*,  il  arrête  les  poupées 
fur  le  banc , en  padant  dan*  leur  tenon.  Voy.  Banc. 

Clé  , ( Plombier.  ) ce  font  de  grofics  manivelles  de 
fer  : l’ouverture  s’applique  aux  robinets  des  regards 
quand  il  s’agit  de  donner  ou  de  fouftraire  l’eau  aux  fon- 
taines-, la  queue  fait  la  fonction  de  levier,  & donne 
au  plombier  la  facilite  de  tou -ner  les  robinets. 

Clé,  {Relieur.)  ces  ouvriers  en  pnt  une  qui  leur 
fert  à deflerrer  ou  à ferrer  leur  couteau.  Voyez  PL  I. 
du  Relieur  y fig.  13.  voyez  auffi  F article  Relier.  Jls  ap- 
pellent^ cette  clé,  cli  du  fuji  ; elle  doit  être  ue  fer. 

Clé  , ( Manufafl.  en  foie.  ) ces  ouvriers  ont  une  clé 
qui  n'a  rien  de  particulier.  Voyez  fon  ul'age  à l'article 
Velours  ciselé. 

Clé  , ( Tourneur.  ) coin  de  bois  place  fous  les  jumel- 
les 6c  dans  la  mortaife  pratigu&r  à la  queue  des  pou- 
pées, qu’il  tient  termes  & folidcs.  Voyez  Tour. 

Clés  , ( Jurifpr.  ) mettre  ou  jet  ter  Ut  (Us  fur  la  foffe 
du  défunt  y etoit  une  formalité  extérieure  qui  lé  praii- 
quoit  anciennement  par  la  femme  après  la  mort  de 
Ion  mari,  en  figne  de  renonciation  à la  communauté. 
Chez  les  Romains,  donc  nos  peres  imitèrent  les  mœurs, 
la  femme  avoit  le  foin  des  (Us  : c’cft  pourquoi , dans  le 
cas  du  divorce , le  mari  ôtoit  à la  femme  les  (les , fui- 
vant  la  loi  des  douze  tables  ; & la  femme  qui  lé  fc- 
paroit  de  fon  mari,  lui  renvoyoit  les  clés.  En  France, 
il  n’y  avoit  anciennement  que  les  femmes  des  nobles 
qui  avoient  la  faculté  de  renoncer  à la  communauté-, 
ce  qui  leur  fut  accordé  en  confidération  des  dettes  que 
leur*  maris  contraftotent  la  plupart  aux  voyages  & 
guerres  d’Ootrcmcr  ; & en  figne  de  cette  renoncia- 
tion , elles  jcuoicnc  leur  ceinture  ou  bourfe  & les  clés 
fur  la  fofle  de  leur  mari.  Cet  ufage  eft  remarqué  par 
l’auteur  du  grand  coutumier,  (b.  xlj.  Marguerite,  veu- 
ve de  Philippe  duc  de  Bourgogne , mit  fur  la  rc- 
préfentation  du  défunt  fa  ceinture  avec  fa  bouriè  & 
les  dis.  Monftrclet,  cb.  xv ij.  lionne,  veuve  de  Va- 
leran  comte  de  Saint-Pol  , renonçant  aux  dettes  6c 
biens  de  fon  mari , mit  fur  fa  repréfentation  fa  cour- 
roie & la  bourfe.  Monftrelet , (b.  txxxjx.  Dans  la 
fuite  , le  privilège  de  renoncer  à la  communauté  fut 
étendu  aux  femmes  des  roturiers , & établi  par  plu- 
ficurs  coutumes  qui  ont  prefcric  la  même  formalité, 
c’cft-à-dirc , de  jetter  les  des  fur  la  foflé  du  défunt 
en  figne  que  la  femme  quittoit  l’adminiftration  des 
biens  de  l’on  mari , & la  ceinture  ou  bourfe , pour  mar- 
quer qu’elle  ne  rctenoic  rien  des  biens  qui  ctoicnt  com- 
muns. C’cft  ce  que  l'on  voit  dans  la  coutume  de  Meaux , 

(t)  Cette  ville  ril  dans  le  Palatinat  de  Novqpozdck. 
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art.  xxxiij.  (à  Uj.  Lorraine,  ht.  i.  art.  iij.  Malines,  art. 
viij.  L’ancienne  coutume  de  Melun,  art.  c/xxxiij.  Chau- 
mont, vij.  Vitri,  xcj.  Laon,  xxvj.  Chiions,  xxx.  Du- 
ché de  Bourgogne,  art.  xlj.  Namur,  art.  Ijv. 

Préfcntcinc.-it  la  femme,  fuit  noble  ou  roturière,  a 
toujours  h faculté  de  renoncer  à la  communauté  -,  mais 
on  ne  pracique  plus  U vaine  cérémonie  de  jetter  la 
bourfe  ni  les  dis  fur  la  folle  du  défunt.  {A) 

CLECHE',  ( Blafon. ] On  croit  que  ce  mot,  qui  cft 
François  cft  formé  de  dé , 1rs  extrémités  de  la  croix 
ayant  quelque  reflcmblancc  avec  les  anneaux  des  an- 
ciennes (Us-,  il  fe  dir,  fuivaot  Gaillim,  d’une  pièce  d’ar- 
moirie  pc  cée  à jour  ou  travcilér  par  une  autre  de- mê- 
me figure  qu’elle  -,  par  exe  nple  d’une  croix  chargée 
d’une  autre,  de  mè  ne  couleur  que  le  champ  qui  pa- 
raît à travers  1rs  ouvertures  qu’elle  laiflè. 

Mais  la  Colombicre  & quelques  autres  auteurs  pré- 
tendent que  ces  ouvertures  ne  font  qu'une  circoniUnce 
de  la  craix  decbic , qu’ils  appellent  vudee  -,  clic  ne  mé- 
rite, fuivanc  eux,  le  nom  de  (ledit,  que  lorfqu’dle 
s’élargit  du  centre  vers  frs  extrémités,  qui  font  vuiJées 
6c  terminées  par  un  angle  dans  le  milieu. 

Lr  P.  Meneftrier  dit  qu’on  fe  fert  du  mot  clccbiy  en 
parlant  des  arrondiflemens  de  la  croix  de  Touloufc, 
qui  a les  quatre  extrémités  faites  en  forme  d'anneaux 
de  clé. 

Vcnafque,au  comtat  d’Avignon , d’azur  à la  croix 
vuiJée,  t Ucbie  & pommettee  d’or.  Voyez  le  P.  Menef- 
trier j le  diü.  de  Trcv.  (if  Charniers.  (/') 

CLECKUM  , [ Géeg.  J ville  du  duché  de  Lithuanie, 
dans  le  palatinat  de  Mcizlaw.  (i) 

CLEDONISME,  f.  m.  dedonifmus , [ Divinat.  ] efpc- 
ce  de  divination  qui  ctoit  en  uiage  parmi  les  anciens. 
Voyez  Divination. 

On  n’cft  pas  d’accord  fur  Pobjct  & la  maniéré  de 
cette  forte  Je  divination  ; parce  que  le  mot  Grec  *?.<&» , 
duquel  cft  formé  dédcrifme,  fe  prend  en  pluiicur*  Icns: 
t'.pour  un  bruit , rumot  -,  2".  pour  un  oifeau,  avis  ; &c 
30.  pour  un  dérivé  Ju  verbe  x.\xw , 6c  par  contraction 
x&w,  qui  fignifie  évoquer. 

De-là  les  auteurs  donnent  diverlês  lignifications  au 
mot  cUJonifme.  Les  uns  prétendent  que  c’étoit  une  efpe- 
cc  d’augure  ou  de  préfage  tiré  des  paroles  qu’on  avoit 
entendues:  car  au  rapport  de  Cicéron,  les  Pythagori- 
ciens obier  voient  avec  une  attention  fcrupulcufc , non- 
feulement  k-s  paroles  des  dieux , nuis  encore  celles  des 
hommes,  6c  ctoicnt  pcrfuadës  que  certaines  paroles  por- 
toicm  malheur , comme  de  pionooccr  le  mot  incendie 
dans  un  repas;  ainfi  ih  difoient  domitU  au  lie  J de  pri- 
fon  y & les  eumenidts  au  heu  de  furies.  Le  düomfme  pris 
en  ce  fens , revi.-nt  à une  autre  clpccc  de  divination 
nommée  enomamie.  Voyez  Onomakcie. 

D'autres  Soutiennent  que  par  eledonifme , il  faut  en- 
tendre un  augure  tiré  du  chant  ou  du  cri  des  oifcaux, 
& que  c’cft  en  ce  fens  qu’Horace  a dit: 

Impies  parrx  recinentis  oinen. 

Et  Virgile  : 

Cava  prxdixit  ab  iliee  eornix.  Eclog. 
ce  qui  ne  diffce  point  de  ta  divination  appcllcc  ornitbo- 
martâe.  Voyez  Ornithomancie. 

Enfin  quelques-uns  dilènt  que  le  cUdemfme  pris  dans 
le  troificme  fens,  étoit  la  mè  ne  choie  que  révocation 
des  morts.  C’eft  le  fenciment  de  Glycas  : „ Nam  «At/o», 
„ dit-il,  V'ocari geniorum  per  extantaitcn's  eertas  attrac- 
y,  ticnem,  àf  e Jublimi  deduéliat  tu.  üeduda  voce  a kà«, 
„ quoi  idem  fit  eus»  «im,  evoeo  „ . Voyez  Evocation 
(if  Nécromancie.  (G) 

CLEF,  voyez  Clé. 

CLEIDOMANCIE.f.  (.  [Divinat.]  cfpece  de  divi- 
nation qui  lé  prariquoit  par  le  moyen  de*  clés.  Ce  mot 
vient  de  «Ane,  (U  6c  de  /mwto's,  divination. 

On  ignore  quel  nombre  & quel  mouvement  de  clés 
exigeoient  les  anciens  pour  la  cUidomancie , ni  quel  gen- 
re de  connoidânce  pour  l'avenir  ils  en  prcicnJoicnt 
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tirer.  Dclrio,  qui  fur  toutes  ce?  matières  a fait  des  re- 
cherches, ne  donne  ancunc  lumière  fur  celle-ci  ; pour 
ce  qui  concerne  l’antiquité,  il  nous  apprend  feulement 
que  cette  fuperftiticn  a eu  lieu  dans  le  Chriftianifmc,  fir 
qu’on  la  pratiquoit  de  la  lorte:  „ Lorfqu’on  vouloic, 
„ dit-il,  découvrir  fi  une  perfonne  foupçonncc  d’un  vol 
„ ou  de  quelqu’autre  msuvaife  a&ion  en  étoit  coupable, 
„ oo  prenoit  une  clé  autour  de  laquelle  on  rouloit  un 
„ papier , fur  lequel  étoit  écrit  le  nom  de  la  perfonne 
„ lufpeétc  ; enfuite  on  lioit  cette  cle  à une  bible , qu* 
„ on  donnoit  à tenir  à une  vierge  -,  puis  on  prononçoit 
„ tout  bas  certaine*  paroles,  entre  Icfquclles  étoit  le 
„ nohi  de  l'accufé,  & à ce  nom , l’on  voyoii  fcnfible- 
„ ment  le  papier  fe  remuer.  Delrio , difquifit.  tnag.  lib. 
IV  > cap.  ij.  f uafi.  VII.  f<3.  j.  pag.  548.  [G] 

CLEMATITE , f.  t.  cUmttitiSy  ( H: fi.  nat.  bot.  ] gen- 
re de  plante  à fleurs  en  rofe , qui  font  compofccs  ordi- 
nairement de  quatre  pétales  , fit  qui  n’ont  point  de  ca- 
lice. Le  piilil  fort  du  milieu  de  b fleur , & devient  dans 
la  fuite  un  fruit  dans  lequel  les  femcnces  font  rafle rr.blées 
en  bouquet , & font  terminées  par  un  filament  fembU- 
blc  en  quelque  forte  à une  petite  plume.  Tourncfort , 
znfi.  ni  berb . Voyez  Plante.  [/] 

Clématite.  [Jari.]  Il  y a quelques  cfpeccs  de  clé- 
matite , qui  ne  lotit  que  des  plantes  vivaces  -,  les  autres 
en  plus  g-and  nombre , font  des  arbrifleaux  grimpans , 
dont  quelques-uns  par  l’agrément  de  leurs  fleurs , mé- 
ritent ue  trouver  place  dans  les  plus  beaux  jardins.  Ce 
qui  peut  encore  engager  à les  y admettre , c’cil  que  tous 
«es  arbrifleaux  font  très  robuftes,  à l’exception  d’un  fcul; 
qu’ils  croîfTent  trcsjjroniptcmcnt , fleuriflent  très-lonj- 
tems , fit  qu’ils  réufufR-nt  dans  les  terrains  les  plus  mé- 
diocres , & aux  expofirions  les  moins  favorables.  Une 
autre  qualité  doit  encore  leur  donner  faveur  -,  c’eft  qu’ 
ils  ne  font  jamais  attaqués  des  infc&es  ; ce  qu'on  peut 
attribuer  au  fuc  cauftique  de  leurs  feuilles  , qui  brûlent 
la  bouche  lorfqu'on  les  mâche. 

Arbrijfeaux  grimpa»).  J_,  1 clématite  commune  ou  Y herbe 
aux  gueux , cft  ainü  appcllée  de  ce  que  les  mendians  de 
profeffion  fc  fervent  de  ces  feuilles  pour  fe  former  des 
ulcères , fie  exciter  b coin  portion  du  peuple  : mais  dans 
!a  balle-Bourgogne  on  l’appelle  viorne , quoique  ce  nom 
ne  foit  propre  qu’à  un  autre  arbrifleau  qu’on  appelle 
b madame  dans  le  meme  pays.  Cette  cfpece  de  elematUt 
eft  fort  commune  dans  les  bois,  dans  les  haies , fie  dans 
Jes  anciennes  ruines  de  bâtimens , oû  les  longues  tiges 
rampent  fit  couvrent  tout  ce  qui  l’avoifinc.  Se*  fleurs 
blanchâtres  qui  viennent  en  bouquet  au  mois  de  Juin  , 
& qui  durent  pendant  tout  l’étc , lont  plus  Gngulicres 
que  belle* , & ont  une  odeur  agréable  ; les  graines  qui 
leur  fuccedenc  ont  des  aigrettes  barbues  , blanches,  fie 
raflcmblées  de.  maniéré  i les  faire  prendre  de  loin  pour 
des  flocons  de  laine  : elles  couvrent  l’arbrifleau  pendant 
tout  l’automne, fit  une  grande  partie  de  Phyver.  La 
bouture  feroie  le  plus  court  moyen  de  multiplier  cct  ar- 
briflêau  , fi  on  lui  connoiflbit  d’autre  utilité  que  d'èrrc 
propre  à faire  des  liens  fie  des  ruches  de  mouches  à miel. 

La  clématite  à feuille  entière  ; c’cft  une  variété  de  la  pré- 
cédente, dont  elle  ne  diffère  que  parce  que  fe»  feuilles 
ne  font  pas  découpées. 

La  clématite  du  Canada  ; c’eft  encore  une  variété  de 
notre  elématitt  commune , dont  elle  n’eft  differente , qu’en 
ce  que  fa  feuille  n’eft  conftammcnt  compolce  que 
de  trois  lobes  ; au  lieu  que  dans  l’efpecc  commune  , les 
feuilles  ont  plus  fouvent  cinq  lobes  que  trois. 

La  clématite  du  Levant  : b feuille  qui  eft  lifle , d’un 
verd  foncé,  fir  fort  découpée,  a quelque  rcflcmblance 
avec  celle  du  perfil.  Sa  fleur  qui  eft  petite, d’un  verd 
jaunâtre,  ne  paraît  qu’en  automne-,  mais  clic  n’a  nulle 
beauté.  Si  on  peut  tirer  quelque  agrément  de  cct  arbrif- 
feau , ce  n’eft  que  de  fon  feuillage , qui  étant  bien  gar- 
ni , peut  fervir  à faire  des  paliflades  & des  portiques  de 
verdure  dans  les  plus  mauvaifés  place» , ou  beaucoup 
d’autres  arbrifleaux  ne  pourraient  réuffir.  Cette  cléma- 
tite eft  d’ailleurs  très-robufte,  fe  multiplie  aifcmcnc,  fie 
t’eleve  moins  que  les  précédentes. 
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La  elématitt  à fileur  bleue  ; cet  arbrifleau  de  fon  naturel 
rampe  par  terre,  ce  qui  le  diftingue  d’une  autre  cléma- 
tite a fileur  bleue  qui  fera  rapportée  ci-après , fie  qui  n'eft 
qu’une  plante  vivace. 

La  clématite  à fileur  bleue  double  -,  c’eft  l'un  des  plus 
beaux  arbrilfeaux  fleurifiTans  que  l’on  puiiïe  employer 
dans  un  jardin  pour  l'agrément.  Son  feuillage  d’un 
verd  brun  & confiant , cft  très-propre  à varier  les  nuan- 
ces de  verdure.  Sa  fleur , quoique  d’un  bleu  obfcur , 
cft  très-apparente  j on  cft  dédommage  de  ne  la  voir  pa- 
raître qu’à  la  fin  de  Juin  , par  fa  duree  qui  va  fouvent 
à plus  de  deux  moi»  ; 8c  l’arbrilfeau  en  produit  une  fi 
grande  quantité  , qu’elles  cachent  fon  fcu  llage  ; ma» 
elle  cft  fi  double , que  ne  pouvant  s’épanouir  tout-à-la 
foi» , les  pétales  extérieurs  tombent  peu-à-peu  , pour  laif- 
fer  aux  plu»  prochaines  la  liberté  de  s’ouvrir  fie  de  fe 
détacher  à leur  tour  ; enforte  que  pendant  tout  l’cté  , 
le  terrain  au-ccflôus  cft  jonché  de  fleur*.  On  peut  le  mul- 
tiplier de  boutures  ou  de  branches  couchée* , c’eft  U 
plus  courte  voie  fie  la  plus  fûre  : mais  comme  l’arbrif. 
l’eau  commence  à pouffer  de  très-bonne  heure  , fie  fou- 
vent des  la  fin  de  Janvier , il  faudra  coucher  fes  bran- 
ches qui  feront  de  bonnes  racines  dans  l’année;  au  lieu 
que  fi  l’on  couchoit  du  vieux  bois  , il  ferait  rarement 
des  racines  ; 8c  s’il  en  produifoit , clic*  ne  feraient  fuf- 
fifantes  pour  la  tranlplantation  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Les  boutures  prifes  fur  le*  jeunes  branches , réufliflent 
beaucoup  mieux  suffi  quf'cclles  faites  de  vieux  bois 
elle»  donneront  même  de*  fleurs  dès  la  féconde  année: 
mais  il  vaudra  mieux  attendre  les  deux  ans  révolus  pour 
les  transplanter.  Comme  cet  arbrifleau  pouffe  vigoureu- 
fement,  fie  qu’il  produit  de  longues  tiges  qui  s’élèvent 
fouvent  à douze  ou  quinze  pies , la  moitié  de  ces  met- 
tons fc  dclfechc , 68  meurt  pendant  l’hyver  ; non- feu- 
lement on  doit  ôter  ce  bois  mort , mai*  il  faut  suffi  tail- 
1er  le  bois  vif  au-dclfus  d’un  ccil  ou  deux,  fans  crain- 
dre de  nuire  aux  fleurs  ; l’arbriHcau  étant  fi  d^pofé  à 
en  donner  qu’il  en  produit  toujours , quoiqu’on  ne  lui 
air  taillé  que  du  bois  fort  vieux  ; fie  quand  même  on 
en  vient  jufqu’i  retrancher  la  plu»  grande  partie  des 
jeunes  reietcons , lorfqu’ilcil  prêt  à fleurir,  il  poufle  de 
nouvelle»  tiges  , fie  donne  autant  de  fleurs  qu’il  aurait 
fait  fans  cela  ; avec  ccttc  différence  feulement , qu’elles  • 
paru  nient  cinq  ou  fix  fem  aines  plus  tard , fie  qu’elles 
durent  tout  l’automne;  facilite  qui  n’eft  pas  fans- mérité 
par  l’avantage  qu’on  en  peut  tirer  pour  l’ornement  des 
jardins , dont  on  n’a  à jouir  que  dans  cette  faifon.  Il 
fouffre  également  le  retard  de  la  taille  au  primons  : je 
l’ai  fouvent  fait  couper  jufqu’auprès  des  racines , lorf- 
qu’il  avoir  déjà  poufle  des  tiges  d’un  pié  de  long , fans 
uc  cela  l’ait  empêché  de  repoufler  avec  vigueur , ni  de 
eurir  à l’ordinaire.  Ce  bel  arbrifleau  qui  croît  prompte- 
ment, qui  réfille  aux  plus  cruels  hyvres.qui  réuffit  dans 
tous  les  terrains,  qui  s’accommode  des  plus  mauvaifés 
expofirions , qui  fe  multiplie  ailémem,  qui  n’eft  jamais 
attaqué  des  infectes,  eft  li  traitable  à tous  égards,  qu’il 
ne  demande  aucune  culture  ; auffi  n’y  en  a-t  il  point  de 
plus  convenable  pour  garnir  de-  grandes  paliflàdes  , 
des  portiques  , des  cabinets  , des  berceaux , fie  d’autres 
fcmblablcs  décorations  de  jardins , dont  il  fera  l’afpcfk 
le  plus  agréable  pendant  tout  Pété. 

La  clématite  à fieur  pourprée , la  clématite  à fieur  double 
pourprée , la  climat; te  à fieur  reuge , la  clématite  à fieur  dou- 
ble incarnate  : ces  quatre  drrmercs  tipeccs  de  clématite 
font  encore  cle  beaux  arbrifleaux  flcurilfans  , fur-tout 
les  efpeces  à fleur  double,  fit  mieux  encore  celles  qui 
font  rouges  & incarnates  -,  mais  elle*  font  fort  rares , 
même  en  Angleterre.  On  peut  leur  appliquer  ce  oui  a 
etc  dit  au  fujet  de  la  clématite  à fleur  bleue  double  ; 
elles  ont  les  mêmes  bonnes  qualités  ; elles  font  auffi 
«ifées  2 élever , à conduire  fit  à cultiver  : l’agrément 
qu’elles  ont  de  plus  par  ta  vivacité  des  couleurs  rou- 
ges fit  incarnates  de  leurs  fleurs , devrait  bien  engager 
à les  tirer  d Angleterre. 

La  clématite  toujours  verte , ou  la  clématite  ^Ef pa- 
gne : cct  arbrifleau  qui  cft  originaire  des  pays  chauds , 


CLE 

fe  trouvant  un  peu  délicat , il  e(l  fujet  à être  endomma- 
ge du  froid  dans  les  hyvres  rigoureux  ■,  ce  qui  doit  en- 
gager à le  placer  aux  meilleures  expofitions , qui  ne  l’cm- 
pêchent  pas  fouvent  d’être  gelé  jusqu'aux  racines.  Mais 
malgré  qu’on  vante  la  beauté  de  ion  feuillage  , qui  cil 
d'un  vend  tendre  6c  brillant, & plus  encore  la  rare  qua- 
lité de  produire  au  cœur  de  l’hyver  fes  fleurs  qui  font 
faites  en  clochette  6c  d’un  verd  jaunâtre  , ce  n’cft  root 
au  plus  qu’un  arbriffeau  du  reflort  des  curieux  en  col- 
lerions , n’ayant  pas  allez  de  tenue  ni  d’apparence  pour 
être  admis  dans  les  jardins  d’ornement.  Un  peut  aife- 
rnent  le  multiplier  de  branches  couchées  & de  boutu- 
res, qui  font  de  bonnes  racines  dans  l’année. 

On  peut  aufli  multiplier  de  graine  toutes  les  efpeces 
de  clématite  qui  Ibnt  à fleurs  Amples  -,  mais  comme  elle 
cil  une  année  en  terre  lans  lever , on  ne  fe  fert  gucre 
de  ce  moyen  qu’au  défaut  des  autres  plantes  vivaces. 

La  clématite  à fleur  bleue , la  clématite  à fleur  blanche , 
la  petite  clématite  d'E/pagae  -,  ces  plantes  périffcnt  tous 
les  h y vers  jufqu’aux  racines , répondent  chaque  année 
de  bonne  heure  au  printems , & fleuri  fient  en  cté.  Les 
deux  premières  s’élèvent  à trois  ou  quatre  pies,  & l’au- 
tre feulement  â un  pié  & demi  j & c’eft  la  feule  cir- 
condancc  qui  la  diftinguc  de  la  fécondé  plante.  On  peut 
les  élever  de  graine,  ou  en  divifant  leurs  racines,  qui 
donnent  des  deurs  l'année  fuivante-,  on  ne  manque 
pas  de  préférer  ce  dernier  moyen  comme  le  plus 
court  & le  plus  Ample,  la  graine  ne  levant  ordinai- 
rement que  la  fécondé  année  j & il  lui  en  faut  en- 
core deux  autres , pour  donner  des  fleurs.  Du  refte  ces 
plantes  font  très-robufles , viennent  par-tout,  & ne  de- 
mandent aucune  culture  particulière,  (c) 

Clématite  eu  herbe  aux  cueux,  [mat.  Med.]  la 
fleur,  la  femence,  fon  écorce,  6c  la  racine  font  eau  11  i- 
ques,  6c  ne  doivent  pas  être  employées  intérieurement*, 
mars  elle  cft  bonne  à J 'extérieur,  pour  ronger  les  chairs 
baveufes  qui  empêchent  les  plaies  de  fe  cicatrifcr.  On 
l’appcfle  herbe  aux  gueux , parce  que  ces  fortes  de  gens 
fc  fervent  du  fuc  caultique  de  cette  plante  pour  fe  dé- 
chirer les  jambes  6t  autres  parties  du  corps,  6c.  mfpi- 
rer  par  cette  manœuvre  la  compafAon  de  ceux  qui  les 
vuyent  dans  cet  état , qui  n’cft  pas  de  longue  durée  ni 
bien  fâcheux,  car  Joriqu’ils  veulent  faire  pafTcr  ces  mar- 
ques, ils  n’ont  bcioin  que  de  les  etuver  avec  de  l’eau 
commune. 

CLEMENCE,  f.  f.  [ Droit  polit.  ] Favorin  la  défi- 
nit , un  aéie  par  lequel  U Jouveratn  fe  relâche  à propos  de 
la  rigueur  du  droit  ; oc  Charron  l’appelle  une  vertu  qui 
fait  incliner  le  prince  a la  douceur,  à remettre,  & re- 
lâcher la  rigueur  de  U juliiee  avec  jugement  &t  dif  té- 
tion.  Ces  deux  définitions  renfermant  les  memes  idées 
qu’on  doit  avoir  de  la  clémence , font  également  bonnes. 

En  effet,  c’eft  une  vertu  du  Ibuverain  qui  l’engage 
à exempter  entièrement  les  coupables  des  peines , ou  à 
les  modérer,  foie  dans  l’état  de  paix,  fuit  dans  l’ctat 
de  guerre. 

Dan»  ce  dernier  état,  la  démence  porte  plus  commu- 
nément le  nom  de  modération , 6c  ell  une  vertu  fondée 
fur  les  lois  de  l’humanité , qui  a entr’autres  l’avantage 
d’être  la  plus  propre  à gagner  les  clprits;  l’hiltoire  nous 
en  fournit  quantité  d’exemples,  comme  au (li  d’aélions 
contraires , qui  ont  eu  des  fucccs  tout  oppofés. 

Dans  l’état  de  paix , la  clémence  conQfte  à exempter 
entièrement  de  la  peine,  lorlque  le  bien  de  l’état  peur 
k permettre,  ce  qui  cft  même  une  des  règles  du  Droit 
Romain^  ou  à adoucir  cette  peine,  s’il  n’y  a de  très- 
fortes  rations  au  contraire,  6c  c’eft- là  la  féconde  par- 
tie de  la  clémence. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  punir  toujours  fans  remif- 
Aon  les  crimes  d’ailleurs  puniflables;  il  y a des  cas  où 
k fouverain  peut  faire  grâce,  & c’eft  dequoi  il  faut 
juger  par  le  bien  public , qui  eft  le  grand  but  des  pei- 
nes. Si  donc  il  fc  trouve  des  circonfbnce*  où  en  faifanc 
grâce , on  procure  autant  ou  plus  d’uiihré  qu’en  pu- 
niflàm,  le  louverain  doit  néceflaircment 1 ufer  de  elémen~ 
te.  Si  le  crime  cft  caché , s’il  n’clt  connu  que  de  très- 
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peu  de  gens , s’il  y a des  inconvéniens  à Pébruïter , il 
n’eft  pas  toujours  néceflaire , quelquefois  même  il  fe- 
rait dangereux  de  k publier,  en  le  puniffant  par  quel- 
que peine.  Solon  n’avoii  point  fait  de  loi  contre  le  par- 
ricide. L’utilitc  publique , qui  eft  la  mefurc  des  pei- 
nes, demande  encore  quelquefois  que  l’on  fafle  grâce 
à caufe  des  conjonctures , du  grand  nombre  des  cou- 
pables , des  caules , des  motifs  qui  les  ont  animés,  des 
tems,  des  lieux,  idc.  car  il  ne  faut  pas 'exercer,  au 
détriment  de  l’état,  la  juftice  qui  eft  établie  pour  la 
confervation  de  la  focièlé. 

S’il  n’y  a point  de  fortes  & preffantes  rai  font  au  fou- 
verain  de  pouvoir  faire  grâce  , il  doit  alors  pancher 
plutôt  à mitiger  ta  peine  ( à moins  que  des  raifons  va- 
lables & j u fîtes  ne  s’y  oppofent  entièrement , comme 
quand  il  s’agit  de  crimes  qui  violent  les  droits  de  la 
nature  & de  la  fociétc  humfine  ) parce  que  toute  pei- 
ne rigoureufe  a quelque  chofc  de  contraire  par  elle-mê- 
me, linon  à U juftice,  du  moins  à l’humanité.  L’em- 
pereur Marc  Antonin  le  penfoit  ainfi  , & y conformoit 
fa  conduite. 

La  démence  eft  contraire  à la  cruauté,  à la  trop  gran- 
de rigueur,  non  à la  juftice,  de  laquelle  elle  ne  s’éloi- 
gne pas  beaucoup,  mais  qu’elle  aduucit,  qu’elle  tem- 
père *,  & la  clémence  eft  néceflaire  à caufe  de  l’infirmi- 
té humaine  , 6c  de  la  facilité  de  faillir , comme  dit 
Charron. 

Suivant  les  principes  généraux  qu’on  vient  d’établir, 
on  peut  voir  quand  le  ibuverain  doit  punir,  quand  il 
doit  mitiger  U peine,  & quand  il  doit  pardonner.  D’ail- 
leurs , lorlque  la  démence  a des  dangers , ces  dangers 
font  très-vifiblcs  -,  on  la  diftinguc  ailcrnent  de  cette  foi- 
bkfl'e  qui  mené  le  prince  au  mépris,  & à l’impuifian- 
ce  même  de  punir,  comme  le  remarque  1 illullre  au- 
teur de  Pcfprit  des  lois. 

Voici  ce  qu’il  ajoute  fur  cette  matière  dans  cet  ou- 
vrage, liv.  PI.  ch.  xx f. 

„ La  démence  eft  la  qualité  diftinélive  des  monar- 
„ que*.  Dans  la  république  où  l’on  a pour  principe  la 
„ vertu,  elle  ell  moins  néceflaire.  Dans  l’état  dcfpo- 
„ t.que  où  régné  la  crainte , clic  eft  moins  en  ulage, 
„ parce  qu’il  Lut  contenir  les  grands  de  l’ctat  par  des 
„ exemples  de  févérité.  Dans  les  monarchies  où  l’on 
„ dl  gouverné  par  l’honneur , qui  fouvent  exige  ce 
,,  que  la  loi  détend  , clic  eft  plus  néceflaire.  La  dilgra- 
„ ce  y cft  équivalente  à la  peine , les  formalités  mê- 
„ me  des  jugement  y font  des  punitions.  C’cfl-là  que 
„ la  honte  vient  de  tous  côtés  pour  former  des  gen- 
„ res  particuliers  de  peines. 

„ Les  grands  y font  fi  forr  punis  par  la  difgrace, 
„ par  la  perte  fouvent  imaginaire  de  leur  fortune , dé 
„ leur  crédit,  de  leurs  habit  udts , de  leurs  plaifirs , que 
„ la  rigueur  à leur  égard  cft  inutile*,  elle  ne  peut  1er- 
„ vir  qu'à  ôter  aux  lujets  l’amour  qu’ils  ont  pour  la 
„ prrlonne  du  prince  , 6c  le  relpeél  qu’ils  doivent  avoir 
„ pour  les  places. 

„ On  dilputera  peut-être  aux  monarques  quelque 
,i  branche  de  l’autorité,  prefque  jamais  l'autorité  cn- 
,,  tiere  -,  6c  fi  quelquefois  ils  combattent  pour  la  cou- 
„ ronne,  Us  ne  combattent  point  pour  la  vie. 

„ ils  ont  tant  à gagner  par  la  clémence , elle  eft  fui- 
„ vie  de  tant  d’amour  , ils  en  tirent  tant  de  gloire, 
„ que  c’eft  prefque  toujours  un  bonheur  pour  eux 
,,  d’avoir  occafion  de  l’exercer  , & ils  le  peuvent  pref- 
„ que  toujours  dans  nos  contrées 

C’tft  une  heureufë  prérogative  donr  ils  jouiffenr  , 6c 
le  caraft  re  d’une  belle  ame  quand  ils  en  font  ulage. 
Cette  prérogative  leur  eft  utile  & honorable,  fans  éner- 
ver leur  autorité.  Je  ne  conduis  point  de  plus  beau 
trait  dans  l’orailon  de  Cicéron  pour  Ligarius  , que  ce- 
lui où  il  dit  à Cclàr  pour  le  porter  à la  démence  in1 
„ Vous  n’avez  reçu  rien  de  plus  grand  de  la  fortune, 
„ que  le  pouvoir  de  conlcrvcr  la  vie  ; ni  rien  de  mcil- 
„ leur  de  la  nature  , que  la  volonté  de  le  faire,,.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  de  Jaucouxt. 

• Clémence  , (Mjtb.)  Les  anciens  en  avoienc  faîr 
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une  divinité  ; elle  tenoic  une  branche  de  laurier  d’une 
main  , & une  lance  de  l’autre.  Le  pic  de  fa  ftatue 
/ut  un  afylc  dans  Athènes.  On  lui  dédia  dans  Hume 
un  temple  & des  autels  après  la  mort  de  Jules  Céfar. 
Sa  figure  le  voit  for  les  monnoies  de  Tibcre  & de 
Vitellius.  Elle  eft-là  bien  mal  placée. 

CLEMENTE,  (Saint.)  Gêog.  mod.  ville  d’Efpa- 
grtc  dans  la  Manche. 

CLEMENT1N , f,  m.  (Hijl.  teclif.)  terme  en  ufa- 
gc  parmi  les  Augullins  , pour  défigner  un  religieux  qui 
après  avoir  été  neuf  ans  fupérieur , ceffe  de  l'être  & 
redevient  fimple  religieux,  loumis  comme  les  autres  à 
l’autorité  d’un  fupérieur. 

Ce  mot  vient  de  ce  qu’un  Pape , du  nom  de  dé- 
mon , défendit  par  une  bulle  qu’aucun  fupérieur  des 
Augullins  confervâc  fan  emploi  plus  de  neuf  ans  de 
fuite.  Diciicn.  de  “Trévoux . (G)  ( i ) 

CLEMENTINES , adj.  fem.  pris  fubft.  (Jurifpr.) 
On  entend  ordinairement  fous  ce  nom  un  recueil  des 
décrétales  du  Pape  Clémcnc  V.  faic  par  l’autorité  du 
Paj'e  Jean  XXÏI  fon  fucceffcur. 

Clément  V.  avoit  fait  une  compilation  , tant  des  dé- 
crets du  concile  général  de  Vienne,  auquel  il  avoit 
prélldé , que  de  fcs  épitres  & confticutions  ; mais  fa 
mort  arrivée  le  20  Avril  1314 , Payant  empêché  de  pu- 
blier cette  collection  , Jean  XXII.  fon  fucceffcur  la 
publia  en  1317.  lous  le  nom  de  clémentines , & l’adrcf- 
fa  aux  univerfués. 

Elles  font  divifées  en  cinq  livres  , où  les  matières 
du  droit  canonique  font  distribuées  â-peu  pres  fuivant 
le  même  plan  que  les  décrétales  de  Grégoire  IX.  Vcy. 
Décrétales. 

Clémentines  rit  aufiî  le  nom  que  l’on  donne  quelque- 
fois à un  recueil  de  pluficurs  pièces  anciennes , qui 
font  de  prétendus  canons  ôc  conftitotions  des  apôtres, 
& autres  pièces  apocryphes  attribuées  faulTemeoc  à S. 
Clément,  évêque  de  Rome.  Voyez  Cotclier,  en  fon  re- 
cueil des  ouvrages  des  per  es , des  teins  apejloltques.  Dupin, 
Billiot.  des  auteurs  eccléftâfiiques.  Ccillicr , Lijl.  des  ant. 
facr.  (d  ecclif.  (A) 

CLEMEENOW  , (Gcog.  mcd.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  Poméranie.  (2) 

CLEOBIENS,  1‘.  m.  pl.  ( Théologie.)  fefte  des  Si- 
moniens  dans  le  premier  fieclc  de  l'Eglife.  Elle  s’e- 
teignit  prefque  dans  la  naiffance.  I L, flippe  & ThcOr 
dore:,  qui  en  parlent,  ne  fpécifient  point  par  quels  ien- 
tiniïns  les  Ckobiens  le  dillinguerent  des  autres.  On  croie 
qu’ils  otic  eu  pour  chef  un  nommé  Clcobe , compa- 
gnon de  Simon , & qu’il  avoit  compoie  avec  cet  hc- 
réfiarque  divers  livres  fous  le  nom  de  Jefus-Chrift  , pour 
tromper  les  Chrétiens.  1 Lgefippe,  apud  Eufch.  liv.  IV. 
eb.  xxij.  ant.  conflit,  apefi.  M.  Dupin , Btbliol.  des  aut. 
teelif.  des  trois  premiers  fiedes.  Les  Diction,  de  la  Biole , 
de  Trév.  id  Cbamters. 

CLEPSIAMBE  , f.  m.  ( Uifi.  anc.)  in  il  ru  ment  de 
Mufiquc  ancien,  dont  on  ne  connoic  que  le  nom. 

CLEPSYDRE,  f.  f.  ( Pbifuo-Matbimat.  ) efpece 
d’horloge  à eau,  ou  vafe  de  verre  qui  fort  à mefu*. 
rer  le  tems  par  la  chiite  d’une  certaine  quantité  d’eau. 
Voyez  Horloge,  Idc. 

Ce  mot  vient  de  ****1»,  ccnio,  je  cachet  & *S»y , 
aqua , eau. 

Il  y a aulïi  des  clepfydres  de  mercure.  Les  Egyptiens 
incluraient  par  cette  machine  le  cours  du  folcil.  Ti- 
chobrahé  en  a fait  ul'age  de  nos  jours  pour  mefurer 
le  mouvement  des  étoiles,  idc.  St  Dudley  dans  toutes 
les  obfervations  qu’il  a faites  à la  mer. 

L'ufage  des  clepfydres  eft  fort  ancien  ; elles  ont  cté!in- 
ventées  en  Egypte  fous  le  regne  des  Ptolémées  ; on  s'en 
fervoit  fur  tour  l’hyver , les  cadrans  folaires  étant  plus 
d’ufage  l’étc.  Elles  ont  deux  grands  defauts , l’un  que 


(1)  Il  y a à Rome  un  College  nufli  de  ce  nom  fous  la  di- 
reétion  de*  Pères  de  la  Congrégation  Somafque.  La  jeune 
nobldîc  qu’on  y inftruit , y apprend  outre  les  lettres , tous 
l«s  exercices  convenables  à Ion  rang. 
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l’eau  coule  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  félon  que 
l’air  cft  plus  ou  moins  dente;  l’autre,  que  l’eau  s’é- 
coule plus  promptement  au  commencement  qu’à  la  fin. 

M.  Amontons  a propofé  une  elepfydre  qui  n’cft  fu- 
jette , félon  lui , à aucun  de  ces  deux  inconvéniens , St 
qui  a l’avantage  de  lérvir  d’horloge  comme  les  clepfy- 
dres  ordinaires , de  l'ervir  en  mer  à la  découverte  des 
longitudes , & de  mefurer  les  mouvemens  des  artères  : 
mais  cette  elepfydre  n’eft  point  en  ufage. 

Ccnjlruttion  d'une  elepfydre.  Il  faut  pour  cela  divilcr 
un  vaiffeau  cylindrique  en  parties  qui  puiflVm  fe  vuider 
dans  des  divifions  de  tems  marqués  ; les  tems  dans  les- 
quels le  vaiffeau  total  fie  chaque  partie  doivent  fe  vui- 
der étant  donnés.  Suppofons , par  exemple,  un  vaiflcau 
cylindrique,  tel  que  l’eau  totale  qu’il  contient , doive 
fe  vuider  en  douze  heures,  St  qu’il  faille  divilcr  en  par- 
ties dont  chacune  mette  une  heureà  fe  vuider.  i*.  Dites: 
comme  la  partie  du  tems  1 eft  au  tems  total  12,  ainfi  le 
meme  tems  12  cft  à une  40  proportionnelle  144.  2*.  Di- 
vitèz  la  hauteur  du  vaiffeau  en  144  parties  égales  ,&  U 
partie  fupérieure  tombera  dans  la  dernière  heure , les 
trois  fuivantes  dans  l’avant-dcrnirre , les  cinq  voifines 
dans  la  dixième,  idc.  enfi  > les  vingt-trois  d’en-bas  dans 
la  première  heure.  Car  puifquc  les  tems  croiff-ot  fuivant 
la  lcrie  des  nombres  naturels  1 , 2 , 3 , 4 , 5 , idc.  St  que 
les  hauteurs  font  en  rail'on  des  q narres  des  nombres  im- 
pairs 1 , 3’,  5,7,9,  &e-  Hr‘s  dans  un  orclrc  rétrogra- 
de depuis  la  douzième  heure , les  hauteurs  comptées 
depuis  la  douzième  heure , feront  comme  les  quarrés  des 
tems  1,4,9,  >6,  25  , idc.  d'où  U s’enfuit  que  le  quar- 
té 144  du  nombre  de  diviûons  du  tem* , date  être  égal 
au  nombre  de  parties  de  la  hauteur  du  vaiflèau  qui  doit 
fe  vuider.  Or  la  liqueur  dcicend  d’un  mouvement  retar- 
dé , & l'expérience  prouve  qu’un  fluide  qui  s'échappe 
d’un  vafe  cylindrique  a une  vîteffe  qui  rft  à fvu-p.cs 
comme  la  racine  quarree  de  la  hauteur  du  fluide,  de  torte 
que  les  cfpaces  qu’il  parcourt  en  tems  égaux  décroiifcnt 
comme  les  nombres  impairs.  Donc , (de. 

M.  Varignon  a gcncraliic  ce  problème  fuivant  fa  cou- 
tume, & a donné  la  méthode  de  divifer  ou  graduer  une 
elepfydre  de  figure  quelconque , enlorte  que  les  parties 
du  fluide,  contenues  entre  les  divifions  , s’écoulent  dans 
des  tems  donnés.  L'académie  propofa  les  lois  du  mou- 
vement des  clepjÿdres , pour  le  fujet  du  prix  de  l’année 
1725.  Il  fut  remporté  par  M.  Daniel  Bernoulli  ;&  fa 
pièce  cft  imprimée  dans  le  recueil  des  pièces  des  prix 
de  l’académie.  Quoiqu’elle  loic  fort  ingeoieufe , l’acadé- 
mie nous  avertit,  dans  une  efpece  de  programme  qui  cft 
à la  tète , qu’il  lui  a paru  que  la  queftion  propoféc  n’a- 
voit  pas  encore  été  fuffifamment  approfondie. 

Une  des  grandes  difficultés  qu’on  rencontre  dans  U 
théorie  des  clepfydres , c’cft  de  déterminer  avec  exafti- 
tutle  la  vkeffe  du  fluide  qui  fort  par  le  trou  de  U elep- 
fydre. Lorfque  le  fluide  cft  en  mouvement,  St  qu'il 
cft  encore  à une  certaine  hauteur  , cette  viteffe  cft  à-peu- 
près  égale  à celle  que  ce  même  fluide  aurait  arquile  en 
tombant  par  fa  pcfinteur  d’une  hauteur  égale  à celle  du 
fluide.  Mais  lorl'quc  le  fluide  commence  à fe  mouvoir , 
ou  lorfqu'il  eft  fort  peu  élevé  ao-deffus  du  trou,  cette 
loi  n’a  plus  lieu,  St  devient  extrêmement  fautive. 

D'ailleurs  il  ne  fuffic  pas , comme  on  le  pourrait  pen- 
fer  d’abord  , de  connoître  à cluque  inftanc  la  viteffe  du 
fluide  qui  s’écoule,  pour  favoir  le  tems  dans  lequel  doit 
fe  vuider  la  elepfydre.  Car  fans  parler  ici  de  l'adhéren- 
ce des  particules  du  fluide,  St  du  frottement  contre  les 
parois  du  voie , les  particule*,  du  fluide  ne  fortent  point 
du  vafe  fuivant  des  directions  parallèles.  M.  Newton 
a obfcrvé  que  ces  particules  ont  des  directions  conver- 
gentes , & que  la  veine  de  fldide  qui  fort  va  en  dimi- 
nuant de  groffeur  jufqu’à  une  certaine  diltancedc  l’ou- 
verture; diftance  qui  cft  d’autant  plus  grande,  que 

l’ouverture 

(2)  Clenche,  f.  f.  mot  qui  paraît  venir  du  verbe  Arr^toi* 

Cifnch , Affermir.  C’eft  le  nom  que  les  ferruriers  donnent 

au  loquet  d’une  porte»  Aùiitiin* 
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l'ouverture  elle-même  eft  plus  grande.  De-lâ  il  s'enfuie 
que  pour  trouver  la  quantité  de  fluide  qui  fort  à chaque 
mitant  , il  ne  faut  pas  prendre  le  produit  de  la  gran- 
deur de  l’ouverture  par  la  vîtefle  du  fluide,  mais  le 
produit  de  U vltefle  du  fluide  dans  l’endroit  où  1a  vei- 
ne eft  le  plus  contraftée,  par  la  largeur  de  la  veine  en 
cet  endroit.  Voyez  F Hydrodynamique  de  M.  Daniel  Ber- 
noulli , ftQ.  3.  Ü*  F article  Hydrodynamique. 

Clepfdre  fe  dit  auiïi  d’un  tablier , voyez  Sablier.  (O) 

CLERAC  «rCLAlRAC,  (Céog.  mod.)  ville deFran- 
ee  en  Aecnois,  lur  le  Lot.  Long.  18.  8.  lot-  44.  28. 

CLERAGRE , f.  f.  ( Fauton.)  efpece  de  goutte  qui 
vient  aux  ailes  des  oifeaux  de  proie, 

CLERC,  ( Jttrif.)  On  comprend  fous  ce  nom  tous 
ceux  qui  par  état  font  confacrés  au  fcrvice  divin , depuis 
le  Ample  tonfurc,  jufqu’aux  prélats  du  premier  ordre. 

Ce  terme  vient  du  Grec  , qui  Agnific  fort.,  par- 
tage , héritage.  Dan»  l’ancien  teftament  la  tribu  de  Levi 
eft  appellée  c’eft-à-dire,  le  partage  , ou  F héritage  du 
feigneur.  Du  grec  on  en  a fait  en  Latin  clerus  * & l’on 
a donne  ce  nom  au  clergé,  parce  que  le  partage  des 
eedeftaftiques  clt  de  fervir  Dieu.  De  clerus,  on  a fait  cle- 
ricus  , clerc. 

La  diftinétion  des  clercs  d’avec  le  refte  des  fideles  fe 
trouve  établie  des  le  commencement  de  1’F.glife,  fui- 
vant  ces  paroles  de  S.  Pierre  , nuque  dominantes  in  clerii. 
Pétri  j.  v.  3. 

Les  tierce  ou  eccléliaftiqucs  confldé rés  tous  enfcmble, 
forment  un  corps  qu’on  appelle  le  clergé , 8c  l’état  des 
clercs  s’appelle  la  cUricature. 

Il  y a parmi  eux  différens  degrés  qui  les  diftinguent. 

Le  premier  degré  de  la  clcricaturc  eft  l’état  de  Am- 
ple tonluré. 

Les  degrés  fuivans  font  les  quatre  ordres  mineurs , 
de  portiers , lecteurs , exorciftes , 8c  acolytes. 

Au  deflus  des  ordres  mineurs,  font  les  ordres  facrcs 
ou  majeurs  , de  foùdiaconat , diaconat  8c  pretrife. 

L’épifcopat  & les  autres  dignités  cccléûaftiques  font 
encore  des  degrés  au-deflus  de  U pretrife. 

Ces  différens  degrés  parmi  les  clercs  compofcnt  cc  que 
l’on  appelle  la  hiérarchie  ecciïjtajltque. 

Autrefois  les  moines  & religieux  n’étoient  point 
elercs  1 ils  ne  furent  appelles  à la  cléricature  qu’en  383 
par  S.  Sirice  Pape. 

Ceux  qui  fe  preferttent  pour  recevoir  la  tonfure , ou 
quelque  ordre  majeur  ou  mineur,  doivent  recevoir  cet 
état  de  leur  propre  évêque , à moins  qu’ils  n'ayent  de 
lui  un  demifloire , c’cft-i-dire  ,des  lettres  de  pcrmiflîon 
pour  être  tonfurcs  ou  ordonnés  par  un  autre  evéque. 
Can.  Lugduncnf.  caufa  9.  qu.rjl.  x.lâ  con.  ‘Trid.  fejf.  23. 
de  reform.  cap.  8. 

Les  clercs  ont:  certaines  fonctions  dans  l’Eglilc  qui 
leur  font  propres  -,  celles  des  évéquei , archevêques , 
prêtres , 8c  diacres , ne  peuvent  être  remplies  par  des 
laïcs , même  au  défaut  de  clercs. 

Ils  jouiflent  en  qualité  de  clercs  de  pluficurs  exemptions 
& immunités  qu’ils  tiennent  de  la  piété  de  nos  rois. 

Il  leur  eft  défendu  de  rien  faire  qui  foit  contraire  à 
la  pureté  8c  à 1a  dignité  de  leur  état  ; 8c  par  confcqucnt , 
de  faire  aucun  trafic  ou  commerce,  d’exercer  aucun  art 
méchaniquc  , ni  de  lé  mêler  d’aucunes  aflaires  tempo- 
relles. Can.  permit  . . . credo  . . . Cypriams  , quaft.  3* 

Leurs  habits  doivent  être  Amples  8e  modeftes  , 8c 
ils  ne  peuvent  en  avoir  de  couleurs  hautes,  telles  que 
le  rouge.  Can.  omnis ....  nuüus epifeepi  qu<rjl.  4. 

La  chaflê  à cor  8c  à cri , ou  avec  armes  offenfives , 
leur  eft  défendue . Can.  epifeopum ...  (à  can.  omtùlus 
extra  de  tlerico  venator e.  Ceux  qui  contreviennent  à ces 
défenfes  deviennent  irréguliers. 

Les  clercs  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tra- 
duits en  défendant  que  par-devant  le  juge  d’églife , 
dans  les  matières  perfonrîelles. 

En  matière  criminelle,  ils  font  d’abord  juges  par  le 
juge  d’églife , pour  le  délit  commun  -,  mais  ils  peuvent 
encore  être  juges  par  le  juge  royal,  pour  le  cas  pri- 
vilégié. Voyez  ci-après  Clergé  , Ecclésiastiques  , 
Tome  III. 
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Diacre  , Soudiacre  , Prêtre,  Mineurs,  Ordre  , 
Evêque,  (yf) 

Clerc  , {Jurifpritd.)  eft  auiïi  un  titre  commun  à 
pluficurs  offices , commiffions , 8c  fonctions  qui  ont 
rapport  à l’adminiftration  de  la  juftice  8c  police.  Nous 
allons  expliquer  ce  qui  concerne  ces  difféi  entes  fortes 
de  clercs  dans  la  fubdivifton  lùivante  , par  ordre  alpha- 
bétique. 

C’eft  un  abus  que  Von  a fait  du  terme  clerc , qui 
Agnifie  eccléfiafiique.  Comme  dans  les  Acclcs  d’ignoran- 
ce il  n’y  avoir  prefquc  que  les  clercs  ou  ecclcfuftiques 
qui  euffent  conlcrvc  la  connoiflance  des  lettres,  on  étoit 
obligé  d’avoir  recours  à eux  pour  remplir  toutes 
les  fondions  dans  lefquciles  il  falloit  lavoir  lire  8c  écri- 
re , ou  être  inftruit  des  loix-,  de  forte  qu’alors  clerc 
ou  homme  [avant  fc?  lettré  étoient  des  termes  fynony- 
mes  , ainfi  qu’il  parole  par  cette  belle  rrponfe  de  Char- 
les V.  roi  de  France,  à quelqu’un  qui  murmurait  de 
l’honneur  qu’il  portoit  aux  gens  de  lettres,  appelles 
alors  clercs.  „ I-^s  clercs  à fapience  Von  ne  peut  trop 
„ honorer  , 8c  tant  que  fapience  fera  honorée  en  ce 
„ royaume,  iL  continuera  à profpcrité;  mais  quand 
»,  déboutée  y fera , il  déchéera.  „ Il  eft  arrivé  de  ccttc 
acception  du  mot  clerc  , que  Von  a donné  le  titre  de 
clerc  à des  laïcs  , parce  qu’ils  étoient  gradués  ou  let- 
trés, ou  qu’ils  rempliffoicnt  quelque  fonction  qui  étoit 
auparavant  remplie  par  des  ecclcfuftiques  -,  6c  cet- 
te dénomination  s’eft  confervee  jufqu’à  prêtent. 

Clercs  des  aides  : cette  qualité  etoit  quelquefois  don- 
née au  receveur  des  aides , quelquefois  au  greffier  de 
ceux  qui  rendoient  la  juftice  fur  le  fait  des  aides.  Il 
en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  der- 
nier Février  1388  , recueil  des  ordonnances  de  la  t roi  fente 
race  y tome  VU.  pag.  228.  Voyez  Clercs  greffiers. 

Clercs  des  arrêts : c’eft  le  nom  qu’on  donnoit  ancien- 
nement au  greffier  du  parlement.  Il  eft  ainfi  appelle 
dans  un  édit  pour  le  lendemain  de  l’Epiphanie  de  Van 
127 7.  Il  en  eft  fait  mention  dans  Flcta,  li b.  II.  cap. 
xij.  §.  31.  qui  le  nomme  clericu<  pkeitorum  aida.  Voy. 
IfghjJ  de  Ducange  au  mot  ciernus . 

Clercs- auditeur  s , voy.  ci  après- au  met  Comptes,  à F ar- 
ticle de  la  Chambre  des  Comptes. 

Clerc  d’avocat  , eft  celui  qui  travaille  habituellement 
chez  un  avocat  à copier  fes  confultations , 8c  autres 
écritures  du  miniftcrc  d’avocat.  Les  clercs  d avocat  s alfif- 
tent  ordinairement  aux  audiences  derrière  le  barreau, 
pour  donner  aux  avocats  les  facs  des  caufes  que  I on 
appelle  pour  être  plaidées:  ce  font  eux  auiïi  ordinai- 
rement .qui  portent  8c  qui  vont  retirer  les  facs  que 
les  avocats  fe  donnent  en  communication.  Ils  font 
quelquefois  des  extraits  des  pièces  pour  foutager  les 
avocats  -,  mais  ceux-ci  doivent  vérifier  l’extrait , pour 
voir  s’il  eft  fidele  8e  exaét.  Dans  les  arbitrages  8c  corn- 
millions  du  confeil  dont  les  avocats  font  chargés,  on 
configne  les  vacations  entre  les  mains  du  clerc  de  Fa- 
vocat  plus  ancien , 8c  le  clerc  du  plus  jeune  avocat  dc- 
pofe  la  fentence  arbitrale  chez  un  notaire.  Lorfqu’on 
veut  compulfcr  des  pièces  qui  font  chez  un  avocat , 
le  compulfoire  fe  fait  entre  les  mains  de  fon  clerc , le- 
quel en  cette  partie  , fait  fonétion  de  perfonne  pu- 
blique. Il  eft  défendu  par  les  rcglémcns,  aux  clercs 
d’avocats  de  porter  des  épées  ni  des  cannes  8c  bâtons. 
Il  y a très-long-tems  que  les  avocats  au  parlement 
de  Paris  font  dans  Vufage  d’avoir  des  clercs , puifque 
l’ordonnance  faite  par  la  cour  en  1344,  défend  aux 
clercs  des  avocats  de  faire  leurs  écritures  en  la  chambre 
du  parlement.  Cette  ordonnance  eft  rapportée  dans  le 
recueil  des  ordonn.  de  la  troifteme  race  y ton.  II.  p.  225. 

Clercs  de  hailhfs , fcnéchaux , Sà  prévôts  : on  appel- 
loit  ainfi  les  fccretaires  ou  greffiers  des  juges.  Des  let- 
tres de  Charles  V.  du  5 Mai  1357,  font  mention  du 
clerc  du  bailli  de  Coutances.  D’autres  lettres  du  roi 
Jean  » du.  mois  de  Décembre  1363 , parlent  du  clerc  du 
prévôt  de  Langres  , 8c  règlent  ce  qu’il  pourra  prendre 
pour  chaque  memorial,  écriture  y fc?  feel  : ce  qui  fait  voir 
au’il  fallait  U fonction  de  greffier  8c  de  fcellewr . I lf.e. 
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ordonnance  du  roi  Je3n  d'environ  l’an  1361,  défend, 
art.  15.  aux  baillifs  6c  fcncchaux  & à leurs  clerts , de 
prendre  de  perfonne  dons,  prnfions  fit  robes,  fi  ce 
n’étoit  par  avar.turc  des  vins  & viandes  qui  fc  peu- 
vent confommer  en  peu  de  jours:  il  cft  aifé  de  feniir 
J’abus  que  l’on  pouvoir  faire  de  cette  exception . Vty. 
k recueil  des  ordonn.  de  la  treifieme  race,  têtu.  IV.  p.  412. 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  -,  voyez  ci -après  Comp- 
tas , à l'article  de  la  Chambre  des  Comptes  . 

Clerc  là  changeur  du  thrifor  du  r$ii  c’étoit  le  rece- 
veur du  change  du  roi.  Il  cft  ainfi  nomme  dans  une 
ordonnance  du  roi  Jean  , du  26  Septembre  1351 , tU- 
rico  id  cambiatori  thefauri  trftri  Parfius . V.  Change 
fc?  ClIANGliUJt  . 

Cltrcs  des  eommijjairet  du  roi  ou  du  parlement  : c’ctoient 
les  greffiers  de  la  commiffion.  L'ordonnance  de  Phi- 
lippc-de- Valois,  du  it  Mars  1344,  concernant  la  dif- 
cipline  du  parlement,  porte  que  les  gens  du  parle- 
ment qui  feront  envoyés  en  commiffion,  ne  pourront 
prendre  que  pour  fix  chevaux  au  plus  •,  les  gens  des 
enquêtes  ou  requêtes  du  palais,  pour  quatre  chevaux; 
que  dans  ce  nombre  feront  comptés  les  chevaux  que 
chevaucheront  leurs  clercs  qui  travailleront  à l’audition. 
Un  peu  plus  loin  il  cft  parlé  des  cas  où , pour  caufc 
du  fait  de  la  commiffion,  il  conviendroit  mener  no- 
taire ou  clerc.  Il  cft  dit , article  3.  que  chaque  clerc 
des  ccmmijfaires  ne  pourra  prendre  des  parties  que  cinq 
fous  feulement  chaque  jour  qu’il  travaillera,  tournois 
ou  parifis , félon  le  pays  où  il  icra , tant  pour  par- 
chemin , écriture,  copie,  groffoyement  d'enquêtes  de 
procès,  & de  toutes  autres  écritures  qu’il  fera. 

Clercs  des  eommffatrts  au  châtelet  6?  autres  commijfaires 
de  pdice,  font  des  cfpcces  de  commis  ou  aides  qui 
écrivent  fous  la  diftée  du  commillaire,  & font  les  ex- 
péditions des  aétes  qui  font  de  fon  minifterc. 

Clerc  de  la  commune  de  Rouen , c’étoit  le  greffier  de 
rhôtcl-dc-villc  de  Roürn,  Voyez  f ordonnance  de  Charles 
V.  du  9.  Nov.  1372.  art.  5.  (à  6.  8c  ci  apres.  Clercs 
des  villes  de  commune. 

Clercs  du  con/eil , fignifioit  anciennement  les  rens  du 
confeil  du  roi,  quelquefois  les  fecretaires  ou  greffiers  du 
eonjetl.  Il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  l’an 
1285,  portant  réglement  pour  I’n6tel  du  roi  & de  la 
reine.  Voyez  le  gloffi.  de  Ducange  au  mot  Cltrieus. 

Clercs  du  confeil  des  officiers  tâ  ouvriers  de  la  monnaie , 
étoient  les  officiers  de  la  chambre  des  monnoics  de 
Paris.  Il  fut  pourvu  à leur  falaire  par  dc>  lettres  de 
Charles  V.  du  6 Juin  1 364.  Voyez  le  recueil  des  ordonn. 
de  la  troifiemt  race.,  tom.  IV.  p.  44t. 

Chrc  de  nnfeiJer  ou  préjident  : cétoit  le  fccretaire  du 
prêfijent  ou  concilier , ou  bien  le  greffier  de  la  com- 
mtffioï  dont  le  ma  -iflrat  étoit  chargé.  Il  ell  parlé  des 
clercs  des  prifidens  if  eenf ciller  s au  parlement  dans  une  or- 
donnance de  Chai  les  V.  alors  regem  du  royaume,  du 
mois  de  Mars  1366,  article  12.  Voyez  auffi  ce  qui  eft 
dit  au  mot  Clercs  des  commiffiirts  du  roi  ou  du  parle- 
ment. Dans  l’ u sage  présent  un  qualifie  de  fecretaires, 
ceux  qui  font  la  fonction  d r clercs  auprès  des  magil- 
trats , fit  ils  font  commis  pour  greffiers  en  quelques 
occafions  ; on  les  qualifie  de  greffiers  de  la  commiffion. 

Clerc  du  confulat , c’ctoit  le  greffier  d’un  confulat  ou 
joftice  municipale  d’une  ville.  C’eft  en  ce  fens  que  les 
clercs  du  confulat  de  la  ville  de  G rafle  fe  trouvent  nom- 
més au  nombre  des  officiers  de  ce  confulat  dans  des 
lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Mars  1355.  Recueil  des 
ordonn.  de  la  treifieme  race,  tom.  IV.  pag.  340. 

Clercs  des  élus , étoient  les  greffiers  de  ceux  qui  croient 
élus  anciennement  pour  régler  la  perception  des  aides 
& finances.  Le  6 Avril  1374,  Charles  V.  nomma  deux 
réformateurs  pour  punir  ces  clercs  6c  autres  officiers , 
des  mal  ver  fanons  qu’ils  avoient  commifes  dans  leurs 
fonctions. 

Clercs  imbas,  voyez  ci-après  au  mot  Comptes  à l’ar- 
ticle de  la  Chambre  des  Comptes. 

Clerc-examinateur  : on  donnoit  anciennement  ce  titre 
aux  examinateurs  du  châtelet  de  Paris , auxquels  ont 
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fuecédé  les  commiflaires.  Les  ftatuts  de  la  confrairie  des 
marchands  drapiers  de  Paris  furent  publiés  en  prcfence 
d’un  clerc-examinateur  le  3 Mai  1371,  comme  on  le 
voit  dans  le  recueil  des  ordonn.  de  la  troifiemt  race,  tom. 
IV.  p.  536.  . . 

Clercs-experts  : on  donnoit  anciennement  ce  titre  de 
clercs  aux  experts , pour  dire  qu’ils  écoicnt  favans  fie 
verfés  dans  la  matière  pour  laquelle  ils  étoient  com- 
mis. On  en  voie  un  exemple  dans  la  déclaration  du 
mois  d’Oétobre  1577,  qui  contient  un  réglement  pour 
les  fondions  de  clercs-jurés  6c  prud’hommes  de  la  ville 
fit  prévôté  de  Paris. 

Clerc  des  foires , clericus  nundinarum  ; c’étoit  le  notaire 
ou  greffier  des  foires.  Il  en  eft  parlé  dans  Fleta , Ub. 
II.  cap.  Ixjv.  §.  24. 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  {grands),  voyez  ci-après 
au  mot  Comptes  à l'article  de  la  Chambre  d^s  Comptes. 

Clercs-greffiers  ou  fecretaires  : ils  étoient  anciennement 
nommés  clercs,  6c  leurs  fonctions  étoient  différentes 
de  celles  des  notaires , même  de  ceux  qui  étoient  at- 
tachés au  fervice  des  jurilîliêlions.  En  effet  ceux-ci  tc- 
noient  d’abord  les  regiftres  des  cours  6c  autres  jurif- 
diétions , ccoutoient  les  témoins , & délivraient  copie 
des  depofuions  & enquêtes  ; au  lieu  que  les  clercs 
faifoient  plus  particuliérement  la  fon&ion  de  fecretaires 
ou  greffiers  du  juge.  Il  en  eft  fait  mention  dans  une 
ordonnance  de  S,  Louis,  du  mois  de  Février  1254, 
faite  pour  le  Languedoc , où  il  eft  dit  que  les  clercs 
des  (enéchaux  ou  leurs  écrivains,  ne  pourront  pren- 
dre plus  de  fix  deniers  tournois  pour  chaque  lettre  pa- 
tente , & quatre  deniers  pour  les  lettres  c lofes.  On  voit 
par-là  que  ces  clercs  avoient  d’autres  écrivains  qui  leur 
étoient  fubordonnes.  Il  y avoir  au  châtelet  des  clercs 
en  titre  d’office  pour  le  prévôt  de  Paris  fie  pour  les  au- 
diteurs, qui  furent  fupprimés  par  Philippe-le-Bel  par 
une  ordonnance  du  1 Mai  1313,  voulant  qu’ils  prif- 
fent  pour  eux  tels  cltrcs  qu’ils  jugeraient  à propos , 6c 
qu’ils  les  puflênt  ôter  toutes  6c  quantes  fuis  il  leur 
plairait,  nonobftant  toutes  lettres  <jue  ces  clercs  euf- 
ient  du  roi , lcfquellcs  furent  révoquées.  Ainfi  ccs  clercs 
avoient  d’abord  des  lettres  ou  provifions  du  roi;  en- 
fuite  Us  devinrent  à la  nomination  du  prévôt  de  Paris 
6c  des  auditeurs,  6c  étoient  alors  amovibles.  Dans  une 
autre  ordonnance  de  Philippe-le-Long,  du  mois  de  Fé- 
vrier 1220,  on  voit  qu’il  y avoir  au  châtelet  des  no- 
taires dcllinés  à faire  certaines  écritures  & expéditions, 
6c  qu’il  y avoir  outre  cela  des  clercs  ; il  fut  ordonné 
qu’à  l’avenir  le  prévôt  d-  Paris  en  aurait  feulement 
deux  pmr  faire  les  regiftres  6c  fes  commilfions,  6c  iè- 
crettes  brfognes;  que  ces  deux  clercs  dévoient  payer 
le  quart  de  ce  qu'ils  auraient  de  leurs  écritures  •,  6c 
que  fi  le  prévôt  de  Paris  avait  befoin  d’un  plus  grand 
nombre  de  clercs  pour  faire  fon  office,  il  prendrait  les 
notaires  qui  lui  conviendraient  le  mieux,  fie  non  d’au- 
tres perfonnes.  La  même  ordonnance  porte,  que  les 
deux  auJiteurs  n’auront  point  de  clercs , & qu’ils  fe- 
ront faire  dorénavant  toutes  leurs  belbgnes  par  la  main 
des  notaires.  L’ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  de 
Novembre  1364,  art.  10.  appelle  clerc  des  requêtes  du 
palais,  celui  qui  y failoit  la  fonction  de  greffier. 

Clercs  du  grtffie,  font  des  commis  qui  travaillent  aux 
expéditions  du  greffe  fous  les  ordres  du  greffier.  Une 
ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du  royaume, 
du  mois  de  Mars  1356,  fait  mention  , art . 7.  des  gref- 
fiers & clercs  du  parlement.  L’édit  du  mois  de  Mai 
1544  , créa  des  clercs  du  greffe  du  parlement  de  Paris; 
fit  la  déclaration  du  12  Juillet  fuivant,  contient  un 
réglement  pour  leurs  fondions.  Par  édit  du  mois  de 
Décembre  1 577 , il  y en  eut  encore  de  créés.  Par  édit 
du  mois  de  Décembre  1535,  il  fut  créé  deux  offices 
de  clercs  du  greffe  dans  toutes  les  cours  fouveraincs , 
bailliages,  6c  lcnéchauflccs,  £î?c.  L’édit  do  mois  de 
Décembre  1609,  créa  quatre  offices  de  clercs  commis 
au  greffe  du  confeil  privé  du  roi.  Dans  la  plâpart  des 
tribunaux , ces  clercs  du  greffe  ont  pris  le  titre  de  gref- 
fier ; fit  celui  qui  portoit  auparavant  feul  le  titre  de 
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greffier , s’cft  fait  appeller  greffier  en  chef , pour  le  dis- 
tinguer des  autres  greffiers  qui  lui  font  fubordonnés. 

Cltrtt  des  greniers  à fel,  étoient  ceux  qui  tervoient 
le  rrgiftre  de  la  diftribution  du  fel.  (I  en  eft  parle  dans 
une  mltruftion  faite  pour  le  fcl  du  tems  du  roi  Jean. 
Voyez  le  recueil  des  ordonn.  de  la  trcijieme  race  tome  IV. 
pag.  20  K 

Clerc  de  la  balle  de  Dottoy  , c’eft  le  greffier  de  l’hôcel- 
dc-villc  de  Douay , le  terme  de  halle  lignifiant  lieu  etaf- 
f emblée.  Voyez  l'ordonnance  de  Charles  V.  du  5.  Septem- 
bre 1368.  art.  20. 

Clercs  *f  honneur.  Philippe-de-Valois , dans  des  lettres 
du  6 Avril  1342  , donne  à Pcvcquc  de  Beauvais  , qu’il 
établit  fon  lieutenant  général  dans  le  Languedoc , le 
pouvoir  de  créer  des  clercs  d honneur.  M.  Secouflè  , 
dans  fa  note  fur  ce  mot  clercs , dit  qu’il  n’a  rien  trou- 
vé fur  ccs  clercs  d’honneur,  6c  croit  qu’on  a voulu  dire 
chevaliers  d' honneur  j il  renvoyé  au  gloflaire  de  Ducan- 
gc , au  mot  milites  honorant.  Ne  pourroit-on  pas  auffi 
eonjefturer  que  ce  terme  clercs  d’honneur,  fignific  en 
cet  endroit  con/etllers  d’honneur,  d’autant  plus  que  ces 
mêmes  lettres  lui  donnent  le  pouvoir  d’infticuer  & de 
deftituer  tous  officiers  de  juftice? 

Clercs  des  juges , voyez  tUres-^rcffi-rs  , clercs  des  ar- 
rêts, des  baiUifs,  des  cornmijjmres , des  emfeillers  , du  ton- 
fol,  du  confulai , des  foires , des  greniers  à fel,  de  la  mar - 
(bandife  de  l’eau,  des  monnaies , de  la  prévôté , du  roi , 
des  villes. 

Clerc  ( maître ) chez  les  procureurs  fie  notaires,  fe 
dit  abuûvemcnt  pour  premier  fit  principal  clerc.  Voy. 
Clercs  des  notaires  là  des  procureurs. 

Clerc  de  la  marebandift  de  Paris  quant  au  fait  de  Peau  : 
c’eft  ainfi  qu'on  appelloit  anciennement  celui  qui  fai- 
foit  fonction  de  fecretaire  ou  de  greffier  dans  la  con- 
irairie  des  marchands  fréquentant  la  rivière  de  Seine. 
Il  lui  étoit  défendu  de  fc  mêler  dire&emcnt  ni  indi- 
rectement de  U marchandifc  par  eau , ni  être  aftbcié 
avec  des  commerçans , à peine  de  perdre  les  marchan- 
dées , 6c  d'être  puni  grièvement  à la  volonté  du  roi. 
Suivant  une  ordonnance  du  roi  Jean  du  28  Décem- 
bre 1355  , la  connoilTancc  du  commerce  qui  lé  fait  par 
eau  pour  la  provifum  de  Paris,  ayant  été  attribuée  au 
bureau  de  la  ville  , le  greffier  de  ce  bureau  a luccédé 
au  clerc  dont  on  vient  de  parler. 

Clercs  des  monnaies  de  France,  étoient  les  greffiers  des 
maîtres  ou  juges-gardes  des  mon  noie*.  Il  en  eft  parlé 
dans  des  lettres  de  Philippc-de-Valois,  du  mois  d’Avrii 
>337  , concernant  les  privilèges  des  généraux  des  mon- 
noics  fie  des  ouvriers  des  monnoies,  & dans  des  let- 
tres du  roi  Jean,  du  mois  de  Novembre  1350,  con- 
firmative* des  précédentes. 

Clercs  ou  notaires , étoient  autrefois  de  deux  fortes  ; 
favoir  les  clercs  du  roi  ou  notaires  du  roi , qui  faifoient 
à-peu-près  les  mêmes  fonctions  que  font  aujourd’hui 
les  fecretaircs  du  roi  : il  y avoit  auffi  les  clercs  ou  no- 
taires de*  (cnéchaux,  baillifs,  8c  prévôt*,  qui  faifoient 
près  d’eux  la  fonétion  de  fccrctaires  & greffiers.  Il  y 
avoir  outre  cela  d’autres  notaires  deftincs  feulement  ï 
recevoir  le*  contrats  , ôc  dont  l'office  étoit  different  de 
celui  des  clercs-notaires  des  juges.  Cette  diftinétion  fe 
trouve  bien  établie  dans  une  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  mois  d’Oétobrc  1351 , article  37. 

Clercs  des  notaires  du  rot , c'etoient  les  aides  ou  com- 
mis des  fecretaire*  du  roi.  Il  en  eft  parlé  dan*  une  or- 
donnance du  roi  Jean,  donnée  vers  le  7 Décembre 
1361 , qui  porte,  art.  2.  que  les  notaires  du  roi  feront 
ferment  de  ne  rien  prendre , ni  qu’ils  ne  fouffriront  point 
prendre  par  leurs  clercs  lous  couleur  de  parchemin  ou 
de  grofloyer  les  lettres,  une  fois  ou  plufieurs,  fi  ce  n’eft 
des  chartes  ou  des  lenres  criminelles,  le  droit  accoutu- 
mé. Préfentement  les  fecretaire*  du  roi  qoalifient  de 
commis  ceux  qui  travaillent  fous  eux  à faire  leurs  expé- 
ditions -,  fie  la  qualité  de  clerc  de  notaire  ne  fc  donne  qu'à 
de  jeunes  gen*  qui  travaillent  chez  un  notaire  fie  fous 
fes  yeux  à rédiger  ou  expédier  les  aûcs  qu’il  reçoit  com- 
me notaire. 
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Clercs  de  la  chambre  des  Comptes  {petits),  voyez  ci -après 
au  mot  Comptes  àl  article  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Clerc  de  la  prévôté  de  Paris , c’étoit  le  greffier  du  pré- 
vôt de  Paris.  Il  eft  ainfi  nommé  dans  une  ordonnance 
d’Hugues  Aubriot  prévôt  de  Paris,  par  laquelle  on  voit 
que  ce  clerc  recevoir  ceux  qui  dévoient  dépofcr  en  l'in- 
formation de  vie  6c  mœurs  des  courtiers  de  chevaux , 
fie  que  la  caution  qui  étoit  donnée  pour  eux,dcvoit  être 
enrcgiftrcc  pardevers  le  clerc.  Voyez  Ut  ordonn.  de  Us  trot- 
fitme  race , tom.  II.  pag.  381. 

Clercs  de  procureur , font  des  aides  que  les  procureurs 
ont  chez  eux  pour  faire  ou  tranferire  les  expéditions  qui 
font  de  leur  miniftcrc.  Les  procureurs  au  parlement, 
qui  étoient  anciennement  en  fort  petit  nombre , ne  pou- 
vant faire  feuls  toutes  leurs  expéditions  à mefure  que 
le  nombre  des  affaires  augmentait , obtinrent  en  1303 
du  parlement  la  pcrmiflïon  d’avoir  chez  eux  déjeunes 
gens  pour  leur  Icrvir  d'aides,  Icfquels  furent  nommés 
clercs , parce  qu’alors  les  ecdcfiaftiques  étoient  prefque 
fcs  feuls  qui  euffrnt  la  connoilTancc  des  lettres , fie  que 
les  gens  de  pratique  s’en  fervoient  pour  faire  écrire 
leurs  aéles  : c’eft  pourquoi  l’on  donna  auffi  le  titre  de 
clercs  aux  laïcs  qui  étoient  lettrés. 

Le»  clercs  de  procureurs  font  ordinairement  de  jeunes 
gens  1 c’eft  pourquoi  le  lieu  oh  ils  travaillent  s'ap- 
pelle l 'étude  du  procureur-,  parce  qu’en  effet  ceux  qui 
font  chez  les  procureurs  en  qualité  de  clercs , y font 
pour  apprendre  la  pratique  judiciaire,  dont  la  connoif- 
fancc  eft  néccflaire  à tous  ceux  qui  concourent  à Pad- 
minift  ration  de  la  juftice:  auffi  voit  on  tous  les  jours 
chez  les  procureurs  en  qualité  de  clercs , de  jeunes  gens 
deftinés  à remplir  des  places  diftinguées  de  judkaturc. 

Ceux  qui  le  deftinent  à la  fonétion  de  procureur 
dans  les  villes  où  les  clercs  forment  entr’eux  une  com- 
munauté , doivent  s’inlcrire  fur  les  regiftres  de  la  com- 
munauté, pour  faire  courir  kur  tems  de  déricature  ou 
étude,  qui  eft  de  dix  années.  Celui  qui  eft  le  premier 
de  l’étude,  prend  le  titre  de  maître  clerc. 

A Paris  fit  dans  plufieurs  autres  ville*  du  royaume, 
la  communauté  des  clercs  s’appelle  bafoebe.  La  commu- 
nauté des  clercs  au  parlement  a une  jurifdiûion  fur  fe* 
membres  qu’on  appelle  auffi  bafoebe , fit  qui  lui  a été 
accordée  par  Philippe-k-Bel , de  Pavis  & confeil  de  fon 
parlement. 

A Rouen , cette  communauté  «’appelk  auffi  bafoebe 
ou  régence  du  palais , parce  qu’elle  eft  chargée  du  foin 
de  maintenir  une  bonne  difeipline  dans  le  palais,  par 
rapport  à la  poftulation. 

La  communauté  des  clercs  de  procureurs  de  la  cham- 
bre des  Comptes , s'appelle  le  haut  là  fottverain  empi- 
re de  Galilée.  Voyez  Basoche  (à  Empire  de  Galilée. 

Au  parlement  de  Paris  fie  dans  la  plupart  des  tribu- 
naux, les  clercs  de  procureurs  n’ont  point  caraftere  de 
perfonnes  publiques:  cependant  à Lyon  & dans  quel- 
ques autres  lieux , les  clercs  de  procureurs  font  en  pof- 
feffion  de  faire  des  réquificoircs  fie  remontrances  devant 
le  juge  à l'audience  & en  l’hôtel.  Ils  reçoivent  les  li- 
gnifications que  Pon  apporte  chez  leur  procureur,  fie 
donnent  leur  rcconnoilfance , fie  lignent  en  ajoutant  leur 
qualité  de  clerc  d’un  tel  procureur. 

Il  eft  défendu  aux  clercs  de  procureurs  de  porter  dan* 
le  palais  aucune  épée , canne , ni  bâton , fi t de  porter 
l’épée  même  hors  du  palais.  Mais  les  réglémens  qui 
ont  été  faits  à ce  fujet,  fie  renouvelles  en  diftérens  tems, 
font  allez  mal  obfervés  de  U part  d’un  grand  nombre 
de  clercs.  Voyez  les  réglémens  des  16  Février  là  14  Mai 
1671,  19  Juillet  1689,  6 Février  là  14  Juillet  1698, 
fit  V arrêt  du  3 Août  1718. 

Il  eft  auffi  défendu  aux  procureurs  de  donner  au- 
cuns gages  ni  appointemens  à leurs  clercs.  Arrêt  du  28 
Juillet  1689. 

Voyez  Duperier,  tom.  Il.fag.  273.  Booiface,  1. 1.  kv. 
/.  fit.  xjx.  »*.  3.  là  10.  Btbliot.  de  Bouchel , au  mot 
préfeutalion.  La  déclaration  du  10  Juill.  1685,  qui  dé- 
tend aux  procureurs  d’avoir  des  clercs  de  la  religion 
prétendue  réformée.  La  dikbératitn  de  la  communauté  dts 
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avocats  (ff  froeurtkh , du  30  Avril  1689 , là  Pétrit  du 
28  fusil.  fan  ant , qui  l'homologue.  V tarit  de  rtglimtnt 
du  14  Août  1691,  au  jourtr.  des  mi.  pour  U réception 
de*  titres  en  l'office  de  procureur , & portant  auïïi  dé» 
fenfe  i eux  d'acheter  aucune  pratique  Uns  avoir  acheté 
une  charge  de  procureur. 

Clercs  du  Roi  -,  on  donnoit  anciennement  ce  titre  aux 
quatre  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi , comme 
il  parolt  par  une  ordonnance  do  roi  Jean  du  10  Mars 
1351  : fit  In  clericos  magi/rcs  Stepbmum,  & imgiffros  rt- 
auejlarum  bofpitii  noftri.  Ce  titre  fignifioit  aufli  quelque- 
fois cenftiütr  du  Roi.  C’eft  ainfi  que  dans  l'épitaphe  de 
Guillaume  de  Maçon  évêque  d’Amiens , il  eft  qualifié 
elerieus  refis.  Voyez  le  gloff.  de  Duc  ange  au  mot  elerieus , 
& ci-devant  titra  du  confeil. 

Clercs  du  Roi , cil  suffi  le  titre  que  l'on  donnoit 
autrefois  aux  notaires  du  Roi,  appelles  préfentement 
fteretaires  du  Roi.  Voyez  Notaires. 

Clerc  du  Roi  juge.  Anciennement  quelques  juges  ro- 
yaux êtoient  qualifiés  clercs  du  Roi  la  juges,  comme  le 
juge  d’Uaèi  dans  des  lettres  du  maréchal  d'Audenant, 
lieutenant  pour  le  Roi  dans  le  pays  de  Languedoc,  du 
16  Avril  1364:  elerieus  regius  lè  judtu  viceemitatus  Uct * 
lia.  Voyez  le  recueil  des  erdonn.  de  la  troifeme  race , to- 
me IV.  p.  230. 

Clercs  du  fteret , eft  le  nom  que  l'on  donnoit  ancien- 
nement à ceux  d’entre  les  fecretaires  du  Roi  qui  fai- 
foient  les  fondrions  que  font  aujourd'hui  les  Iccrrtai- 
rcs  d'état.  Au  commencement  de  la  troifieme  race  le 
chancelier  réuniffoit  toutes  les  fondions  des  notaires  6c 
fecretaires  du  Roi.  Frere  Guérin  évéque  de  Sentis  étant 
devenu  chancelier  de  France  fous  Louis  VIII.  en  1228, 
abandonna  totalement  la  fonétioa  du  feerctariat  aux 
notaires  & fecretaires  du  Roi  , 6c  le  réferva  feule- 
ment fur  eux  l’infpedion.  Entre  les  notaires- fecretai- 
res , ceux  qui  approchoicnt  du  Roi  s’étant  rendus  plus 
conlidérablêi,  il  y en  eut  quelques-uns  d’entre  eux  que 
le  roi  diftingua  des  autres , 6c  qui  furent  nommés  clercs 
du  fteret  : cYft  la  première  origine  des  fecretaires  d’é- 
tai.  PhiÜppe-le-Bef , en  1309,  déclara  qu’il  y aurait 
près  de  fa  perforine  trois  clercs  du  fteret , & vingt-fept 
clercs  ou  notaires  fous  eux.  Les  clercs  du  fteret  furent 
fans  doute  ainfi  nommés  , à caufe  qu’ils  expédioient 
les  lettres  qui  étoient  fcc  liées  du  feel  appelle  fttl  du 
fecrct  , qui  étott  celui  que  portoit  le  chambellan.  Il 
parait  par  des  rrgiftrcs  de  la  chambre  des  comptes  de 
l’an  1343,  que  les  clera  du  fteret  avoient  alors  le  titre 
de  fecretaires  des  finança. 

Clerc  du  Roi  receveur.  On  a autrefois  donné  le  ti- 
tre de  clerc  du  Roi  à certains  receveur*  de*  émolumens 
procédant  des  expéditions  de  juftice.  C’eft  ainfi  que 
Philippc-fe  Long  par  Ion  ordonnance  du  mois  de  Fé- 
vrier 1320,  art.  15.  ordonna  qu’il  y aurait  pour  lui 
un  clerc  qui  deme urcroi t continuellement  au  châtelet, 
& qui  ferait  avec  le  fcçlleur  ; qu’il  recevrait  le  quart 
des  écritures , & la  tiers  des  examin. irions  des  témoins, 
6c  l'apporterait  au  threfor  du  roi  chaque  vendredi  ou 
famedi  ; qu’afin  qu’on  ne  pût  y faire  fraude,  il  écri- 
rait en  parchemin  ou  en  papier  la  Comme  que  chaque 
notaire  & clerc  prendrait  de  chaque  lettre  , lélon  l’mf- 
truftion  qui  lui  ferait  donnée  eo  la  chambre  des  comp- 
tes i que  quant  aux  ex  aminations  , lel  quel  les  fe  fai- 
foient  par  les  examinateurs  & par  les  notaires,  il  met- 
trait en  écrit  combien  chacun  aurait  gagné  dans  la  fc- 
maine,  &c  de  qui,  afin  qu'on  n'y  pût  faire  fraude: 
que  ce  c 1er c aurait  deux  liras  iix  deniers  pariiis  de  ga- 
ges par  jour  ; qu’il  pourrait  faire  lettres  île  châtelet 
comme  un  autre  notaire  ; 6c  qu’au  commencement  de 
l'année,  il  compterait  de  ce  qu'il  aurait  reçu  fie  payé 
des  écritures  fit  ex  ami  nations  des  témoins. 

Clercs-fecretaires  ou  greffiers,  voyez  citrcs-grejfrrs , clercs 
du  greffe , clerc  de  ctstjetlUr , litres  des  commtjf aires. 

Ocra  du  villes  de  commune  ^ c’tft  ainfi  que  l'on  ap- 
pel loit  ancien  ne  nv  nt  les  fecretaires  ou  greffiers  des  vil- 
les de  commune , c*eft-à-dtre,qui  «voient  droit  de  com- 
mune fie  de  «jaitfe.  Il  «n  eft  fait  mcaxinn  dans  une 
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ordonnance  de  S.  Louis  donnée  vers  l’an  1256  tou- 
chant les  mairies , où  il  eft  dit  qu’il  n’y  aura  que  le 
maire  ou  celui  qui  tiendra  fa  place  qui  pourra  aller  en 
cour  ou  ailleurs  pour  la  affaires  de  la  ville,  fit  qu* 
il  ne  pourra  avoir  avec  lui  que  deux  perfonnes , avec 
le  clerc  de  L ville  & celui  qui  portera  la  parole.  Des 
lettres  de  Charles  duc  de  Normandie , du  mois  d* Avril 
2361,  parlent  du  clerc  de  la  ville  de  Rouen,  qui  s’eft 
qualifié  moniteur  Gautier  le  fage  clerc  de  la  ville.  Voyez 
ci-devant  clerc  de  la  commune  de  Rouen.  (A) 

Clercs  de  chapelle,  (Hiff.  moi.)  dans  la  awi- 
fons  des  rois  fit  des  princes , font  da  eeelefuftiqua 
qui  fervent  l’aumônier  ou  le  chapelain  à la  méfié; 
6c  qui  ont  foin  de  la  décoration  de  la  chapelle. 

En  Angleterre  on  appelle  clerc  du  cabinet , le  coofcf- 
feur  du  Roi. 

Clercs  de  la  chambre,  à Rome,  font  da  offi- 
ciers de  la  chambre  apoftolique , confeillcrs  & aflèffeur» 
du  camerlingue , au  nombre  de  douze  qui  font  juges 
de  certaines  caufes  qui  leur  font  diftribuées,  lesquel- 
les reviennent  par  appel  devant  la  chambre. 

Ces  charges  coûtent  ordinairement  quarante-deux  mil- 
le ccus  Romains,  qui  font  21  mille  piftola  de  no- 
ue valeur  aâuelfe  de  France  : l’écu  Romain  valant  en- 
viron cinq  livra  de  notre  monnoie , & ces  charges  rap- 
portent à leurs  propriétaires  environ  dix  pour  cent , ce 
qui  fait  plus  de  quatre  mille  écus  Romains  par  an. 

Parmi  ceux-là  l’un  eft  toùjours  préfet  ou  commifiâi- 
rc  des  grains  ou  greniers  publics:  car  à Rome,  6c  mê- 
me dans  coûta  la  villa  impémla  d’Allemagne,  il  y -, 
a des  greniers  publics  pour  fubvenir  à b dilate  & à 
la  cherté  des  blés  ; ce  qui  fait  que  rarement  la  fami- 
ne s’y  fait  fentir.  Il  y a deux  villa  en  France  où  cet 
ufage  fe  pratique  , favoir  à Strasbourg,  ce  qu’ils  ont 
rerenu  du  tems  que  1a  ville  étoit  impériale  i l’autre  vil- 
le eft  celle  de  Lille  en  Flandre,  où  depuis  la  paix  de 
iyj4  on  a établi  un  grenier  public,  à l'imitation  da 
villa  impériales. 

Un  autre  clerc  de  la  chambre  apoftolique  eft  chargé 
da  autres  vivra  ; on  troifieme  a le  foin  d«  priions  i 
fie  un  quatrième , da  rua  de  la  ville  de  Rome. 

La  jurifÜiâion  da  clercs  de  b chambre  apoftolique 
s’étend  fur  la  matières  où  il  s’agit  d’intérêts  de  la  cham- 
bre , contrats  de  ferma  da  revenus  du  faint  fiege  -,  da 
threfor, ers  de  l’etac  cccléfiaftique  -,  des  caufes  de  com- 
munautés i da  dépouilla  da  prêtres  morts  hors  la  ré* 
fidence  de  leur»  bénéfica  ; des  caufes  da  compta  fie 
calculs  avec  la  officiers  6c  miniftra  d’état  ; fur  les  moa- 
ooies  fi c leur  cours;  fur  les  appels  da  fentences  ren- 
dues par  la  maîtres  da  rues;  fur  les  maîtres  des  ga- 
belles, taxes,  im polirions  ,&  autres  fembbbles  objets 
d’intérêt.  Par-là  on  voit  que  ca  charges,  fous  le  fim- 
ple  nom  de  clercs,  ne  bi/Tcnt  pas  d'etre  fort  impor- 
tantes. ( a ) 

Clerc  ou  Guet  , (Mûrisse.)  celui  qui  afièmbk  le  - 
guet  fur  les  ports  de  mer  fie  fur  la  cô.a , & qui  en 
fait  à l’amirauté  ion  rapport. 

CLeacs  de  marchands , ou  communauté » il  n’y  a point 
de  corps  ou  communautés  qui  n'aient  un  ou  plu- 
fieurs  clercs  i b plupart  des  corps  en  ont  pluûeurs;  fe» 
orfèvres  en  ont  eu  iutqu’à  trois  ; ce  font  da  maîtres 
qui  occupent  ces  places  -,  leur»  fondions  font  d’exé- 
cuter pour  fe  fer  vice  des  corps  ou  communautés , la 
commifiions  da  garda , ou  jurés,  de  les  précéder  dans 
les  fondrions  ou  cérémooia  publiques,  de  fe  tenir  à 
la  porte  lors  da  afièmblées , & pour  b plupart  d'être 
concierges  des  maifons  ou  lieux  d’affetnblétt  defoics  corps 
ou  communautés  ; ils  font  logés  & gagés  aux  dépens 
defdita  compagnies  ; les  clercs  dam  la  Sx  corps , portent 
lors  da  cérémonies  b robbe  marchande,  avec  cette 
diftinCtion  qu’il  n’y  a point  de  parcmens  de  velours. 

Clerc.  On  appelle  ainfi  dans  les  fix  corps  des  mar- 
chands de  Paris , & dans  les  communautés  da  arts 
6c  métiers,  une  perfonne  prepofee  par  la  maîtres  6c 
gardes  & par  la  jurés  pour  faire,  la  commifiions  & 
les  courfa  ncceffaircs  pour  la  affaires  du  corps.  C’eft 
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le  titre  qui  a foin  d’avertir  les  maîtres  des  jours  qu'il 
y » des  affcmblécs  extraordinaires  * &c  dans  quelques 
communautés  d’artifans , c’elt  au  clerc  que  doivent  s'a- 
drellcr  les  compagnons  qui  cherchent  de  l'ouvrage.  Di- 
Rio nn.  du  Commerce. 

CLERGE',  f.  m.  ( lîifl.  tccl . ) t’eft  le  corps  des 
perfonnes  confocrées  à Dieu  par  la  cléricature  ou  par  la 
profeflion  religiculc , d’où  le  clergé  le  divife  en  féculier 
& en  régulier. 

Ce  mot  cft  dérivé  du  Grec  *>v»ç , ou  du  Latin  de- 
rus  , qui  lignifient  part  ou  portait  \ parce  que  quoique 
tous  les  Chrétiens  puifient  être  appelles  la  portion  de 
Dieu  , cependant  ceux  d’entre  les  Chrétiens  que  Dieu 
a choifis , féparcs  des  autres  & confacrés  à fon  fcrvice , 
font  la  portion  diftingucc  fie  chérie  de  1'hcritage  du  Sei- 
gneur. On  peut  dire  encore  que  le  corps  des  cccléfiaf- 
tjqucs , inftitoé  pour  cnléigner  aux  peuples  la  religion , 
pour  ad  mi  nift.ee  r les  lacremcns , & célébrer  l’office  di- 
vin, cft  ainft  appelle  parce  qu’il  a choili  le  Seigneur 
pour  fa  portion  , fuivant  ce  verfet  que  prononcent  les 
clercs  lorlqu’on  les  tonfure:  Dominus  pars  bareditatis 
me*  éâ  caliàs  met  \ tu  es  qui  reftitues  bar  éditât  em  meam 
ptibi.  Pf.  15. 

Le  clergé  a toujours  été  dans  l’état  un  corps  di (lin- 
gue par  des  honneurs,  des  immunités,  des  revenus, 
fie  autres  droits  ou  honorifiques  ou  utiles  , qui  lui  ap- 
partiennent de  droit  eccléüaftique , ou  qui  lui  ont  cto 
attribués  foit  par  la  conceftion  des  princes , foie  par  la 
piété  des  fidcles. 

Parmi  nous  le  clergé  cft  reconnu  pour  le  premier 
corps  fie  le  premier  des  ordres  du  royaume , fie  en  cet- 
te qualité  il  èft  maintenu  dans  tous  les  droits , hon- 
neurs, rangs,  féances,  ptéfidcnces,  fie  avantages  dont 
il  a joui  ou  dû  jouir  iufqu’à  prélent  ; ce  font  les  termes 
de  l’édit  du  mois  a’ Avril  1695,  -art.  45.  Long-tems 
avant , nos  rois  s'en  étoient  expliqués  de  même  dans  la 
déclaration  du  10  Février  1580,  fie  dans  leurs  lettres 
patentes  du  premier  Mai  1596,  du  9.  Décembre  iffcfo» 
du  10  Août  1615,  fie  du  15  Juin  1628.  Payez  Us 
nouveaux  mon.  du  clergé  , tom.  VI.  & VIII. 

Quant  aux  honneurs,  te  clergé  a régulièrement  le  pas 
fie  la  préféance  fur  les  laïques,  les  parlemcns,  ou  au- 
tres cours  féculieres  , dans  les  églifes , les  procédions, 
fie  dans  toutes  ks  cérémonies  de  la  religion.  Divers  ar- 
rêts du  confeil  privé,  rapportés  dans  le  tome.  V.  des 
nouveaux  mémoires  du  clergé , ont  réglé  des  conteftations 
qui  s'étoient  ékvées  à ce  fujet  entre  l'archevêque  fit 
le  parlement  de  Rouen , entre  l'évéquc  de  Metz  fit  le 
parlement  de  cette  ville  : ces  arrêts  ont  maintenu  le 
clergé  dans  le  droit  de  prélêance. 

Dans  ks  aÛèmblées  politiques,  tclks  qu’étoknt  au- 
trefois en  France  les  états  généraux , fit  qui  font  en- 
core aujourd'hui  les  adèmblces  des  états  en  Langue- 
doc , en  Bretagne , en  Bourgogne , en  Artois , le  corps 
du  clergé  précédé  U nobkile  fit  le  tiers- eut , fit  porte 
le  premier  la  parole  dans  les  députations  au  Roi.  L 'ar- 
chevêque de  Narbonne  cft  préfident  né  des  étau  de 
Languedoc  -,  Ôc  l’évcque  d’Autun  jouit  de  la  même  pré- 
rogative dans  ceux  de  Bourgogne.  Aux  affemblécs  des 
états  généraux  le  clergé  fuivoit  l'ordre  politique  du  ro- 
yaume, fit  Qommoit  les  députes  par  gouvernemens  fie 
pur  bailliages,  comme  les  autres  corps  de  l'état.  En 
ïfoede  9 malgré  le  changement  de  religion , le  clergé  pré- 
cédé dans  ks  états  généraux  les  deux  autres  ordres  du 
royaume.  En  Pologne  les  évêques  n’ont  leur  rang  aux 
dictes  qu'en  qualité  de  fénareurs , excepté  dans  les  in- 
terrègnes fit  dans  la  dicte  d’éleétion,  où  k primat  du 
royaume  préfuie  de  droit.  En  France  ks  évêques  com- 
tes ou  ducs  fie  pairs  ont  féance  au  parkment  de  Paris. 
Quelques  autres  font  conlèilkrs  nés  au  parkment  dans 
le  reflort  defquels  font  fitués  kurs  évêchés.  Les  évê- 
ques fit  archevêques  d’Angleterre  font  membres  de  U 
chambre  haute.  Ceux  d’Allemagne  ont  place  fit  voix 
dans  la  dicte  de  l’empire,  dans  k collège  des  princes. 
Voyez  College  id  Diete. 

Pour  le  corps  du  clergé t comme  les  chapitres  & ks 
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cosmonautes  régulières , kur  rang  entre  eux  &r  avec 
les  corps  iécultera  fe  regk  fuivant  les  anciens  ufages. 
Il  en  cft  de  même  à proportion  des  cccléfiaftiqoes  par- 
ticuliers, s’ils  n'ont  un  certain  rang,  à caufe  de  leurs 
bénéfices  ou  de  kurs  charges.  En  Angleterre  on  diftin- 
euc  le  haut  fit  le  bas  clajè  : le  haut  clergé  eft  compo- 
te des  archevêques  fie  évêques  j le  bas  clergé  comprend 
tous  les  autres  eccléfiaftiques.  Noua  avons  en  France 
la  même  diftinftion , mais  loua  des  noms  différens  : on 
dit  U premier  fie  le  fécond  ordre.  Le  terme  de  bas  clergé 
eft  pourtant  en  ufage  dans  les  chapitres  pour  fignifier 
les  femi -prébendes  , chapelains , chantres , muficiens , ou  au- 
tres officiers  gagés  qui  n’ont  pas  voix  en  chapitre.  Vcy. 
Chapitre. 

Les  immunités  ou  exemptions  dont  jouit  le  clergé  font 
de  tems  immémorial  -,  nos  rois  les  ont  confirmées  par 
kurs  ordonnances.  On  a fur  ce  lujet  celles  de  S.  Louis, 
de  Philippe- le- Bd , des  rois  Jean,  Charles  V.  Charles 
VII.  ficc.  Voyez  Us  mémoires  du  clergé,  tome  VI. 

Les  évêques  fi c les  conciles  ont  marqué  dans  tous 
les  tems  la  plus  grande  fermeté  pour  les  maintenir  fie 
les  conferver.  On  peut  voir  fur  cecte  matière  la  kttre 
que  les  provinces  de  Reims  ôc  de  Rouen  écriverenc  en 
858  à Louis  II.  Il  y a même  des  exemples  d’interdits 
fie  d’excommunications  prononcées  contre  les  juges  laïcs 
qui  violent  ks  immunités  eccléfiaftiques.  En  1107  le 
chapitre  ck  Rouen , pendant  la  vacance  du  fiege  jetta 
un  interdit  général  fur  toutes  les  églifei  de  Rouen  par- 
ce que  le  maire  de  cette  vilk  a voie , de  fon  autorité 
privée  fait  eroprifonner  le  domeftique  d’un  chanoine. 
Dans  un  des  regiftres  du  parlement  de  Paris,  on  lit 
qu’en  l’année  1359  l'cvéque  de  Chartres  fi r ks  officiers 
mirent  en  interdit  la  ville  de  Mantes . parce  qu'on  ne 
voulut  pas  leur  rendre  deux  clercs  détenus  prifonniers. 
11  cft  parlé  de  (emblables  interdits  en  une  conftitution 
inférée  dans  un  ancien  recueil  des  ftatuts  fynodaux  de 
l’églilê  de  Reims  faits  par  l’archevêque  Guillaume  de 
Tryes,  environ  l'an  1330.  Voyez  Us  mémoires  du  cler- 
gé , tome  VI.  id  VII , td  la  tradition  des  faits. 

L'immunité  eedéfiaftique  cft  de  deux  fortes  1 U per- 
fonnelk,  qui  concerne  la  perfonne  des  clers;  fie  U 
réelle , qui  concerne  les  biens  ou  revenus  de  l'églife. 
La  première  tend  à coofervcr  aux  eedéfiaftiques  le  re- 
pos nécc (Taire  pour  vaquer  à leurs  fondions  -,  la  fecoru 
de  regarde  plus  la  confervation  de  leurs  biens. 

Les  exemptions  perfonnelks  font  premièrement  ccllea 
de  U jurifdidion  : régulièrement  un  cccléfiaftique  ne 
peut  cire  pourluivi  devant  les  tribunaux  féculkrs , ou 
du  moins , dans  certains  cas , il  faut  que  le  juge  ccclé- 
fiaftique inftruife  leur  procès  conjointement  avec  k ju- 
ge laïc.  Les  eccléfiaftiques  font  exempts  de  charges  mu- 
nicipaks , de  tutcle  fie  curatek , s'ils  ne  l'acceptent 
volontairement.  Dès  le  tems  de  S.  Cvpricn,  la  règle 
étoit  ancknne , que  fi  quelqu’un  nommoit  un  clerc  pour 
tuteur  dans  fon  teftament , on  n’offiriroic  point  pour  lui 
le  faiot  facrifice  apres  fa  mort.  Les  eedefiaftiaues  font 
auffi  exempts  de  là  contrainte  par  corps  pour  dettes  ci- 
viles. Ils  font  difpenfcs  du  fervicc  de  la  guerre  qui  fe 
dévoie  autrefois  pour  caufe  de  fief,  fie  n'a  plus  lieu  qu'à 
la  convocation  de  l’arriere  ban.  Dfcl.  du  Roi  du  8 Fé- 
vrier 1657.  Ils  ne  font  pas  même  obligés  à fournir  d'au- 
tres perfonnes  pour  faire  le  fcrvice , m de  payer  aucune 
taxe  à cet  effet.  Ils  font  exempts  de  guet  fie  de  garde , 
fie  de  logement  de  gens  de  guerre  : on  ne  peut  leur  irn- 
pofer  aucune  taxe  pour  railbo  de  logement , uftenfile , 
ou  fourniture  quelle  qu’elle  foit.  Les  eccléfiaftiques  ne 
doivent  point  être  auffi  compris  dans  aucune  impolition 
pour  la  fubfiftance  des  troupes  ou  fortifications  des 
villes,  ni  généralement  pour  aucuns  oârois,  fubvendoru, 
ou  autres  emprunts  de  communautés.  En  pays  de  tail- 
les perfonnelks , ils  en  font  exempts,  fait  pour  kur  pa- 
trimoine , foit  pour  kurs  dixmes  ; mais  ils  font  com- 
pris dans  les  tailles  ncgotialcs , c'eft-à-dire,  impolées  pour 
ks  dixmes  qu’ils  font  valoir,  qui  ne  font  pas  attachées 
à kur  bénéfice.  En  pays  de  railles  réelles,  ks  biens  ap- 
partenu» à l'cglife  font  francs  comme  ks  biens  nobks.- 
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II*  font  auffi  exempts  des  droits  d’aides  pour  les  vins 
de  leur  cru  , foit  bénéfice  ou  patrimoine  , du  moins  ils 
ne  payent  que  des  droits  fort  médiocres.  Tels  font  les 
jjrincipaux  privlcgcs  dont  jouit  le  titrât , en  confidéra- 
tion  des  contributions  particulières  qu'il  paye  au  prince 
fous  le  titre  de  décimes  , de  fubven  tiens , de  dons  gratuits , 
firc.  Voyez  Décimes. 

L'immunitc  réelle  qui  concerne  les  biens  donnés  aux 
églifes,  ou  par  la  magnificence  des  rois,  ou  par  la  piété 
des  fidcles , rft  fondée  fur  ce  principe , qu’ils  lont  fpc- 
cialement  voués  & confacrés  à Dieu  pour  le  foulage- 
ment  des  pauvres , pour  l’entretien  fit  la  décoration  des 
temples  fit  des  autels,  fie  pour  la  fubfiftance  des  mi- 
nières du  Seigneur.  On  a depuis  peu  agité  vivement 
cette  queflion.  & nous  pourrons  entrer  à cet  égard  dans 
des  détails  intéreflans  à Y art.  Immunité. 

Nous  nous  contenterons  d’obfcrver  ici , que  ces  biens 
ne  font  ni  fi  excefîifs  ni  fi  exempts  de  charges  publi- 
ques, que  l’ont  prétendu  les  adverfaires  du  clergé.  Ou- 
tre les  droits  d'amortifîèment  qu’il  lui  en  a coûté  pour 
les  retirer  du  commerce , ignore-t-on  que  les  impofi- 
tions  ordinaires  connues  fous  le  nom  de  décimes , fie  les 
impofitions  extraordinaires  ou  dons  gratuits,  font  très- 
fortes  ; qu'elles  vont  communément  au  dixième,  fou- 
vent  au  fepticme , quelquefois  meme  au  cinquième  du 
revenu  des  bénéfices  ? c’eft  ce  qu’il  feroic  aifé  de  dé- 
montrer , fi  c'en  étoit  ici  le  lieu.  Qu'il  nous  fuffife  de 
remarquer  que  la  religion  ne  pouvant  fe  foutenir  fans 
miniftres,  il  faut  qu'il  y ait  dans  l’état  des  fonds  aflu- 
rés  pour  leur  fubfi  fiance  ; fie  d’ajouter  avec  M.  l’abbé 
Fleury,  „ que  puifquc  le  public  les  entretient  8c  les 
„ récompenfe  de  leur  travail , il  eft  jufte  au  moins  de 
„ leur  conferver  ce  revenu  , & de  ne  pas  reprendre 
„ d’une  main  ce  qu’on  leur  donne  d’une  autre  „. 

Les  droits  honorifiques  du  clergé  font  les  honneurs  fie 
prérogatives  attachées  aux  frigneuries,  terres,  fiefs,  (de. 
que  poflèdent  certains  bénéficiers , chapitres  ou  com- 
munautés , tels  que  les  droits  de  haute , balfc  6c  mo- 
yenne juftice,  de  chafie,  de  pêche,  fcfr.  Ses  droits  uti- 
les confident  ou  en  revenus  fixes  & allurés,  attachés 
à chaque  bénéfice,  chapitre,  ou  communauté  religieu- 
fe , & en  rétributions  ou  offrandes  cafuelles.  Fleury  , 
injlit.  au  droit  eccléf.  ton.  /.  fart.  J.  eb.  xxxjx.  pag. 
*58.  iâ  fuiv. 

En  France  le  clergé  s’afièmble  fous  l’autorité  du  Roi, 
ou  pour  traiter  des  matières  eccléfiadiques , ou  pour 
ordonner  des  impofitions.  Ces  afkmblécs  font  ou  ordi- 
naires ou  extraordinaires.  Les  ordinaires  font  ou  parti- 
culières de  chaque  dioccfe , ou  provinciales  de  chaque 
province  eccléfudique , ou  générales  de  tout  le  clergé 
de  France.  A ces  dernières  aflèmblccs  on  fait  les  dé- 
putations par  métropoles,  qu’on  appelle  provinces  ecclé- 
l UJliques . Voyez  Métropole. 

Les  aflcmblées  générales  du  clergé  font  de  deux  for- 
tes ; les  grandes , auxquelles  chaque  province  eccléfiaf- 
tique  envoyé  deux  député*  du  premier  ordre  6c  deux 
du  fécond  ; on  les  appelle  les  affembléts  du  contrat  \ 6c  les 
petites  alïcmblces , auxquelles  ks  provinces  ne  députent 
qu’un  cccléfiaflique  du  premier  ordre  6c  un  du  fecond; 
on  les  nomme  les  affemblces  des  comptes.  Celles  qu’on  ap- 
pelle du  contrat , ou  les  grandes  alfemblées,  lé  tiennent 
tous  les  dix  ans  -,  fit  cinq  ans  après  la  convocation  de 
t’affemblée  du  contrat , on  convoque  une  aflèmblée 
moins  nombrrufe,  dans  laquelle  ks  comptes  du  rece- 
veur général  font  examinés.  Toutes  les  alfemblées  ordi- 
naires font  indiquées  dans  l'ufagc  au  351k  Mai;  mais 
elles  ont  été  quelquefois  avancées , fit  quelquefois  renfi- 
lés , fuivant  le*  circondances.  L 'art.  2+.  du  réglement 
de  1625,  porte  que  les  grandes  a/Temblccs  ne  pourront 
durer  plus  de  fix  mois,  6c  ks  alfemblées  des  comptes 
plus  de  trois  mois.  Le  Roi  fixe  le  lieu  pour  chaque 
aflcmblée,  fit  pour  l’ordinaire  elle*  fe  tiennent  à Paris, 
dans  k couvent  des  grands  Augudins.  Il  s’en  ed  cc- 

Endant  tenu  autrefois  à Melun  , à S.  Germain  cn- 
lye , fi c ailleurs.  Mém.  du  clergé,  tome  VIII.  Les 
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députés  aux  alfemblées  doivent  être  dans  les  ordres , fit 
pourvus  d’un  bénéfice  dans  la  province  qui  ks  dépu- 
te. Le  rochet  fit  le  camail  font  l'habit  des  députés  du 

firemier  ordre;  fie  ceux  du  fecond  y affilient  en  habit 
ong  fit  en  bonnet  ouvré.  Ces  députés  ont  le  privi- 
lège d’être  tenus  prélèns , pendant  le  terni  de  l'aflcm- 
blée,  à leurs  bénéfices  qui  demandent  réfiJence,  fie  ce- 
lui  de  faire  furfeoir  auffi  pendant  le  même  tem»  les 
pourfuites  des  procès  fit  des  différends  intentés  contre 
eux,  avant  la  convocation  ou  pendant  le  terni  de  l’af. 
fcmbléc.  Ils  ont  aufli  une  rétribution  ou  taxe  pour  leur 
fejour  ou  leur  voyage,  que  kur  paye  la  chambre  ec- 
cléfiadique  de  kur  province.  Les  préfidens  font  tou- 
jours choifis  dans  1e  premier  ordre,  foit  évêques,  foit 
archevêques.  L’aflèmblée  nomme  aufli  des  promoteurs 
fit  fecretaircs  rires  des  députes  du  fecond  ordre.  Enfin 
il  ed  d’ufage  qu’au  commencement  fit  à U fin  de  cha- 
que aflèmblée , on  nomme  une  députation  pour  aller 
complimenter  le  Roi.  Voyez  les  mémoires  du  clergé , to- 
me VIII. 

On  diftingue  encore  dans  le  clergé  des  aflcmblées  ex- 
traordinaires , fit  il  y en  a de  deux  fortes  ; ks  unes  font 
generales,  fit  font  convoquées  dans  la  forme  uficéc  pour 
la  convocation  des  aflèmblée*  ordinaires  ; ks  autres, 
qu’on  peut  appeiler  des  affembUes  extraordinaires  parti- 
culières , fe  font  fans  fokmnités;  les  provinces  n’y  en- 
voyent  point  kurs  députés,  fit  ks  prélats  qui  ks  com- 
polcnt  n’ont  fouvent  ni  l’ordre  ni  la  permilfion  du  Roi 
de  a’aflembler.  La  convocation  des  alfemblées  extraor- 
dinaires particulières  fe  fait  dans  cette  forme;  lorfqu'il 
fe  préfente  quelque  cas  extraordinaire  qui  intérelfe  l’Egli- 
fe,  ks  agens  en  donnent  avis  aux  évêques  qui  font  i 
Paris  011  en  cour-,  1e  plus  ancien  des  archevêques,  ou 
évêques,  s’il  ne  s’y  trouve  point  d’archevêque , donne 
fes  ordres  aux  agens  d’envoyer  des  billets  de  convo- 
cation à tous  ces  prélats.  Cette  forme  ed  expliquée  dans 
k procès  verbal  de  l’aflèmblée  de  1650.  Celle  de  1655 
a réglé  que  ks  évêques  in  partibus  ne  feraient  point 
appelles  à ces  fortes  d’aflèmblées,  mais  feulement  ks 
coadjutetirs  d’evèques , fit  les  anciens  évêques  qui  le 
font  démis.  Elles  peuvent  faire  des  députations  au  Roi, 
fie  ccrc  d’une  très-grande  utilité,  quoiqu’elles  ne  puiflènt 
pas  datuer  lur  bien  des  chofes  avec  la  meme  autorité, 
ni  la  meme  plénitude  de  pouvoir  que  ks  alfemblées  or- 
dinaires du  clergé.  Voy.  Aoens  du  Clergé.  Voy.  auffi  les 
mém.  du  clergé , tome  VIII.  El  M.  Fleury , mém.  des 
affaires  du  clergé  de  Fran  e , inféré  à la  fuite  de  l'inftit. 
au  droit  ecclêf.  tome  II.  pag.  264.  tâ  fuiv.  (G) 

Réflexions  tirées  de  lefprit  des  lois  fur  la  puiffance  eedi- 
ffaftique.  1.  Autant  le  pouvoir  du  clergé  ell  dangereux 
dans  une  république , autant  efl-il  convenable  dans  une 
monarchie,  fur-tout  (i  elle  tend  au  defpotifme.  Où  en 
feraient  LElpagnefie  k Portugal  depuis  la  perte  de  kurs 
lois , fan*  ce  pouvoir  qui  arrête  fcul  la  puiflaoce  arbi- 
traire ? barrière  toûjours  bonne  quand  il  n’y  en  a point 
d'autres:  car  comme  le  defpotifme  caufe  à la  nature  des 
maux  effroyables,  k mal  même  qui  le  limiterait  feroic 
un  bien. 

2.  Dès  les  commencemens  de  la  première  race,  on 
voit  ks  chefs  de  l’Eglilè  arbitres  des  jugemens  ; ils  af- 
fident  aux  aflèmblccs  de  la  nation  ; ils  influent  puiflam- 
ment  fur  les  réfolutions  des  rois;  on  kur  avoir  accordé 
des  privilèges  ; ils  croient  comblés  de  biens.  L’auteur 
que  nous  citons  rend  rai  Ion  de  cette  autorité. 

Le  clergé  a tant  reçu  pendant  les  trois  races , qu’on 
a été  jufqu’à  dire  qu’on  lui  a donné  la  vakur  de  tous 
ks  biens  du  royaume  : mais  fi  la  nation  lui  donna  trop 
alors,  elle  trouva  depuis  1e*  moyens  de  lui  reprendre. 
Le  clergé  a toujours  acquis  ; il  a toûjours  rendu  ; il 
acquiert  encore.  Voyez  lefpril  des  lois. 

Clergés,  ( Jurtfp.  ) dans  quelques  anciennes  ordon- 
nances, lignifie  les  "gens  de  jujlice , comme  en  l’ordon- 
nance de  Charles  V.  de  l'an  1356,  art.  1.  On  les  ap- 
pelait ainfi  comme  étant  gens  lettrés;  car  ancienne- 
ment les  ckrcs  ou  eccléfiadiques  étant  prcfque  les  Jèuls 
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qui  euflênt  quelque  connoiflance  de»  lettres  , on  ap- 
pellent clerc  tout  homme  de  lettres,  & U lciencc  fe 
nommoit  dergie.  (A) 

CLERGIL  , (Jurifpr.  ) anciennement  figntfioit  feien- 
ee,  à caufe  que  les  clercs  ctoimt  alors  les  leuls  qui  fuf- 
ient  favans  ; 6c  comme  toute  écriture  étoit  confidcrce 
comme  une  feience , St  que  ceux  qui  écrivoicnt  croient 
la  plupart  clercs  ou  qualifies  tels , fie  fingulicrcment  ceux 
qui  faifoient  la  fondion  de  greffiers , on  appclla  auffi 
dergies  les  greffes  des  jurifdiétions.  C’eft  ainfr  qu’ils 
font  nommés  dans  les  anciennes  ordonnances.  Philippe- 
de-Valois,  par  des  lettres  du  10  Septembre  1331, 
rappelle  une  ordonnance  précédente,  portant  que  les 
écritures , elergiti , fit  notaires  de  toutes  les  fénechauf- 
fée.s,  bailliages  fit  prévôtés,  feroient  réunies  à fon  do- 
maine, fit  vendues  par  cris  St  fubhaftations,  c’eft-à-dîre, 
données  à ferme  au  plus  offrant , comme  les  autres  fer- 
mes du  domaine.  Le  même  prince  ordonna,  par  un 
mandement  du  13  Mai  1347»  que  les  cUrgits  des  bail- 
liages fit  les  prévôtés  royales  feroient  données  en  gar- 
de , fit  que  les  dergies  des  prévôtés  feroient  ajoutées  aux 
prévôtés,  fit  données  aux  prévôts  en  diminution  de  leurs 
gages.  Charles  V.  étant  régent  du  royaume , fit  une  or- 
donnance au  « ici  s de  Mars  1356.  portant  entr’aotres 
choies  que  les  dergies  ne  feroient  plus  vendues  ni  don- 
nées à ferme  comme  par  le  paffe,  parce  que  les  fer- 
miers commettoient  des  exactions  fur  le  peuple,  mais 
qu’elles  feroient  données  à garde,  par  le  confeil  des 
gens  du  pays  fit  des  environs.  Cet  article  ne  fut  pas 
long-crms  obfcrvé , car  le  meme  prince  ordonna  le  4 
Septembre  1357  aux  gens  des  comptes , d’affermer  les 
prévôtés , écritures  , fit  tabcllionages  ; or  ces  termes 
écritures  croient  fynonymes  de  cltrgus  ou  greffes.  Il  ert 
dit  qu'on  les  donnera  au  plus  offrant , mais  néanmoins 
à des  perfonnes  idoines.  On  pratiquoit  encore  la  mê- 
me chofe  en  1370,  meme  pour  les  greffés  de  villes, 
fuivant  une  autre  ordonnance  de  Charles  V.  du  6.  té- 
vrier , portant  que  les  échcvins  de  Tournai  donne- 
ront les  offices  de  la  ville  en  la  forme  ufitéc  ancien- 
nement , excepté  la  dergie  des  échevins , qui  fera  don- 
née à ferme  au  profit  de  la  ville.  Le  greffe  de  la 
ville  de  Paris  eft  auffi  nommé  dergie  dans  une  ordon- 
nance de  Charles  PI.  du  27.  Janvier  1382  , qui  réunit 
la  prévôté  des  marchanüs  fie  dergie  de  la  ville,  à la 
prévôté  de  Paris.  Dans  la  luite  le  terme  de  greffe  a 
pris  la  place  de  celui  de  dergie.  Voy.  Greffe.  {A) 

CLERICATURE  , ( Jurifpr.  ) Ce  qui  concerne 
l’crat  de  cléricature  eft  expliqué  aux  mots  Clerc  (à 
Clergé  , fie  ci-apres  au  mot  EccLÉ5iASTi<*ye  -,  on  par- 
lera feulement  ici  des  privilèges  de  déncoture.  Ces  pri- 
vilèges confiftcnt  : 

i°.  En  ce  que  le  clergé  forme  le  premier  ordre 
du  royaume  -,  il  eft  ainfi  qualifié  dans  l 'édit  du  mois 
et 'Avril  1695.  Quant  au  rang  de  chaque  ccclcfiuftique 
en  particulier  vis-à-vis  des  laïcs  , lorlqu’un  ccdcfiafti- 
que  fait  quelque  fonélion  de  fon  mimfterc,  il  précé- 
dé tous  le»  laïcs;  mais  lorfqu’il  n’eft  point  en  fonction 
propre  à fon  caaétere  , Ion  rang  vis-à-vis  des  laïcs  fe 
régie  par  la  qualité  des  perfonnes  fi c autres  circonftan- 
ees.  y oyez  Domac , tr.  du  Dr.  public,  liv.  /.  tit.  jx.  fcïï. 
iij.  n.  47.  13  fuivant. 

2U.  En  matierc  criminelle,  les  clercs  peuvent  de- 
mander leur  renvoi  par-devant  le  juge  d’églife  , pour 
être  jugés  par  lui  fur  le  délit  commun  ; & lorfque  ce 
renvoi  eft  ordonné  , le  cas  privilégié  ne  peut  cire  ju- 
gé que  par  le  juge  royal , attendu  qu’il  n’eft  pas  d'u- 
fage  que  les  juges  d’églilc  inftruifenc  conjointement  avec 
les  juges  des  feigneurs , mais  feulement  avec  les  bail- 
lis fi c fénéchaux  royaux.  Us  ne  font  fujets  en  aucun 
cas  à la  jurildi&ion  du  prévôt  des  maréchaux , 6c  les 
préfidiaux  ne  peuvent  les  juger  qu’à  la  charge  de  l’ap- 
pel j fie  lorfque  l’affaire  fc  trouve  portée  au  parlement, 
foie  par  appel , ou  en  première  inftance , iis  peuvent 
demander  d'être  jugés  en  la  grand-chambre  , fie  non  à 
la  Tournelle,  aiin  que  les  confeiUcts-clercs , qui  ne 
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font  point  de  fervice  à la  Tournelle  , puifTent  aflif- 
ter  à leur  jugement.  Voyez  r ordonnance  de  M.u'.ins , art. 

41.  Celle  de  1670,  art.  21.  L'édit  d Avril  1695,  art. 

42.  Et  la  déclaration  du  5 Février  1731  , art.  1 1. 13  15. 

30.  En  matière  civile , lorfqu’il  s’agit  d’actions  per- 

fonnelles , les  ecclcfiaitiques  ont  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  traduits  que  par  devant  le  juge  d’rglife,  «non 
le  défendeur  peut  demander  fon  icnvoi , quand  même 
le  demandeur  (croit  un  laïc.  Voyez  les  lois  ecctéf.  de  d’Hc- 
ricourt , part.  L cb.  xjx.  n.  8. 

Ils  ont  auffi  le  privilège  de  ne  pouvoir  pas  être  con- 
traints par  corps  pour  dépens  ou  autres  dettes  pure- 
ment civiles  , fi  ce  n’eft  qu’il  y ait  ftellionat  ou  au- 
tre délit  qui  les  faflê  juger  indigne»  de  jouir  des  pri- 
vilèges de  diricaturt.  Voyez  U traité  de  la  jurifdidion  cc- 
dcftafltqut  de  Ducaffc  ; l'édit  de  160 6 , art.  123.  fie  la 
dédar.  du  30  Juillet  1710. 

4*.  Les  eccléfultiques  font  exempts  de  taille  dans 
tous  les  pays  ou  elle  eft  perfonnelle,  fie  ils  jouiffentdu  mê- 
me privilège  pour  faire  valoir  une  ferme  de  quatre  char- 
rues, pourvu  qu’eÜe  fuit  du  patrimunie  de  leur  béné- 
fice , ou  fi  c’eft  un  biea  de  famille  qui  leur  foit  échu 
en  ligne  dircéte. 

Les  curés  peuvent  meme  prendre  à ferme  les  dixmes 
de  leur  paroiffê,  (ans  être  pour  cela  fujets  à la  taille; 
mais  leurs  fermiers  font  taillables.  Voyez  Us  réglémtns 
rapportés  dans  U code  des  tailles. 

50.  Il»  lont  exempts  des  charges  perfonnelles , telles 
que  tuirle  , curatele  , collecte  des  impôts  , guet  fie 
garde  dans  les  villes.  Ils  font  auffi  exempts  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre , fi  ce  n’eft  en  cas  d urgente 
néteflité.  Ils  font  pareillement  exempts  des  corvées  per- 
fonnelles  ; mais  ils  font  tenus  des  réelles,  qu’ils  peu- 
vent faire  par  un  tiers»  Us  ne  font  pas  fujets  à laban- 
nalité  du  four , mais  ils  le  font  à celle  du  moulin  fie 
du  prefloir.  Voyez,  la  Jttrifprud.  tan.  de  la  Combe,  au 
mot  privilège  clérical , ftd.  vif 

6*.  En  matière  d'aides  , ils  font  exempts  des  nou- 
veaux cinq  fols  pour  les  vendanges,  fie  le  vin  du  cru 
de  hur  bénéfice.  Ils  peuvent  vendre  en  gros  le  vin  du 
crû  de  leur  bénéfice  fit  de  leur  titre  lacerdutal,  fans  pa- 
yer aucun  droit  tic  gros  fit  d’augmentation.  Ils  font 
auffi  exempts  du  droit  de  jauge  fi c courtage , à la  ven- 
te en  gros  6c  à l’entrée  pour  le  vin  du  crû  de  leur  bé- 
néfice -,  fie  du  droit  de  lubveniion  , à l’entrée  du  vin 
du  crû  de  leur  bénéfice , pour  ce  qu’ils  en  confomme- 
ronr  dans  leur  majfon , pour  leur  provifion.  Voyez  l'or- 
donnance des  aides  6c  Us  recueiU  de  règlement  concernant 
celte  matière. 

Pour  jouir  de  ces  différent  privilèges , il  faut  que  les 
clercs  loient  corfticués  aux  ordres  facrés,  ou  bénéficiers, 
ou  attachés  a&uellement  au  fervice  de  quelque  cglilc. 

Ils  (ont  déchus  des  privilèges  de  cléricature  , lorfqu* 
ils  ccflcnt  de  vivre  cléricalcment  ; ce  qui  arrive  lorfqu* 
ils  portent  des  habits  fécuiiers,  ou  qu’ils  exercent  quel- 
que fonction  incompatible  avec  l’ctat  eccléfiafliquc. 

Au  relie  il  eft  eflcnttel  d’obfcrvcr  que  les  privilèges 
accordés  aux  cccléliaftiques  par  les  papes , ne  font  point 
reconnus  parmi  nous.  Il  en  eft  de  même  de  ceux  qui 
leur  ont  été  accordes  par  les  empereurs  Romains  , à 
l’exception  néanmoins  des  empereurs  qui  étoient  en  mê- 
me terns  rois  de  France. 

Les  clercs  font  fujets  du  Roi  comme  les  autres  par- 
ticuliers ; ainfi  leurs  perfonnes  , fie  les  biens  de  leurs 
églifes  , de  même  que  leurs  biens  propres  6c  perfon- 
dcIs  , font  fournis  aux  luis  du  royaume , fie  doivent 
contribuer  aux  charges  perfonnelles  8c  réelles , fauf  les 
privilèges  qui  leur  ont  été  accordés,  qu’ils  tiennent  tous 
de  la  libéralité  de  nos  rois , lesquels  peuvent , de  la 
meme  autorité  % étendre  quelques-uns  de  ces  privilèges , 
les  interpréter  , les  reftraindre  6c  modifier , même  ré- 
voquer ceux  qu’ils  jugeraient  à propos , lorfque  le  ^,'cn 
de  l’état  le  demande.  Voyez  de  I Icricouit  , ùc.  eit.  Le 
didionn.  des  arrêts  , au  mot  clerc , 8c  la  Jurifprud.  eau. 
de  la  Combe,  au  mot  Privilège.  (A) 
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CLERMONT,  (Géog.  mod.  ) ville  confidérable  de 
France,  capitale  de  la  province  d’Auvergne.  Long.  20'*. 
451-  7 - Ut-  4S1-  46'-  45'- 

Clekmont  en  Argonne^  {Géog.  mcd.)  petite  ville  de 
France,  avec  titre  de  comté,  en  Vcrdunois.  Long.  224. 
44'.  io*.  lat.  49.  64. 

Clermont,  ( Géog . mod.)  ville  de  France  en  Beau- 
voifis , dans  l*lle  de  France  , capitale  du  comté  de  me- 
me nom.  Lcngt  ao1*.  4'.  53'.  lat.  49*.  22'.  45*. 

Clermont  , (Graf.  mcd.)  petite  ville  de  France  , au 
bas  Languedoc  , entre  Lodeve  fie  Pczcnas.  Il  y a en- 
core une  ville  de  ce  nom  en  France,  dans  PAgénois. 

CLEROMANCIE,  f.  f.  efpcce  de  divination  qui  fe 
faifoit  par  le  jet  des  dés  ou  des  oflelets , dont  on  con- 
fidéroit  les  points  ou  les  marques , pour  en  inférer  des 
choies  inconnues  ou  cachées.  Voy.  Divination. 

Ce  mot  vient  du  Grec  , fort , & de  pum!»  , 
divination. 

On  trouve  des  traces  de  la  cleromande  dans  le  chapi- 
tre premier  du  prophète  Jonas , où  pendant  la  tempête 
qui  s’étoit  clcvcc , le  piloie  du  vailtêau  & les  compa- 
gnons , penianr  que  quelque  paflager  leur  avoit  par  les 
crimes  attiré  cet  orage , jetterent  les  dés  8c  confulterent 
Je  fort  pour  connoître  qui  ce  pouvoir  être  \ êc  le  fort 
tomba  fur  Jonas,  ajoute  le  texte  facrc.  „ Et  dixit  vir 
,,  ad  collegam  fuuw  : vtuitt , iâ  mittamus  fortes , (s?  fda- 
„ mus  quart  hcc  malum  fit  nebis.  Et  miferunt  fortes  , L? 
„ ad  dit  fors  fuper  Jcnarn.  Jon.  cap.  j.  7.  „ C’écoicnt 
des  payens  qui  pratiquoient  cette  iuperfticion  j mais 
Dieu  la  permettoie  pour  punir  la  .défobéiflancc  de  fon 
prophète  , fie  lui  faire  accomplir  les  defleins  fur  Ninivc. 

Il  y avoit  à Bura,  ville  d’Achaïe,  un  temple  fit  un 
oracle  célébré  d’Hercule.  Ceux  qui  confultoicnt  l’ora- 
cle après  avoir  fait  leurs  prières  à l’idole , jettoient  qua- 
tre dés  ; fit  félon  les  points  ou  nombres  qu’on  avoit 
sunenés , le  prêtre  rendoit  fa  réponfe.  D’autres  oracles 
fameux  étoient  connus  fous  le  nom  de  forts , tels  que 
ceux  de  Prcncftc  , d’Antium , de  Lycie,  de  Dclos,  (fc. 
Voyez  Sorts.  (G) 

CLERVAL,  ( Géog.  mcd.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comtc,  fur  le  Doux,  Long.  23.  32. 
lût.  46.  35. 

CLERVAUX  , voyez  Clairvaux. 

CLERY,  {Géog.  mcd.)  ville  de  France  dans  l’Or- 
lcanois , lur  la  rivière  de  Loire. 

CLES , {Géog.  mcd.)  ville  de  la  SuUTe  , dans  le  can- 
ton de  Fribourg,  fur  la  rivière  d’Orbe. 

CLETTENBERG  , ( Géog.  rnd.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  le  conué  de  Hohcnftcin  au  roi  de  Prufle. 

CLETTGOW , ( Géog.  mcd.  ) petit  pays  d’Allema- 
gne , en  Souabc , près  de  la  force  Noire. 

CLEVELAND,  ( Géog,  mod.)  petit  pays  d’Angle- 
terre avec  titre  de  Comté,  dans  la  province  d’Yorck. 

CLEVES,  ( Géog.  mcd.)  ville  allez  grande  d’Alle- 
magne au  cercle  de  Weftphalie,  capiulc  du  duché  de 
même  nom  , remarquable  par  fes  eaux  minérales.  Long. 
23.  45-  ht*  S*-  48. 

Clevzs  , ( duché  de  ) Gécg.  mod.  pays  d’Allemagne 
dans  le  cercle  de  Weftphalie,  arrofé  par  le  Rhin , ap- 
partenant au  roi  de  Prufle. 

CL1BANAIRES,  f.  m.  pi.  ( Htfi.  anc.  ) foldats  Ro- 
mains ainfi  nommés,  dit  Saumaifc  dans  fes  notes  fur 
Lampride,  du  mot  Latin  clibanttm , qui  fignifioit  une 
(uirafjc  de  fer  venoit  de  cl:  battus , c’cft-à-dire , four  -, 
parce  que  ces  fortes  de  eu i rafles  étoient  concaves  en- de- 
dans & convexes  dans  leur  partie  extérieure;  ce  qui 
avoit  quelque  analogie,  quoique  éloignée,  avec  la  ca- 
Jote  ou  le  deflus  d’un  four.  (G) 

CLIENT  , f.  m.  ( Hiji.  anc.  ) parmi  les  Romains 
c’étoic  un  citoyen  qui  fc  mettoit  fous  la  proteélion  de 
quelqu’autre  citoyen  de  marque , lequel  par  cetcc  rela- 
tion s’appelloit  fon  patron , patronus.  Voyez  Patron. 

Le  patron  afliftoit  le  client  dans  fes  befoins,  fie  le 
di eut  donnoit  fon  fuffrage  au  patron , quand  il  briguoit 
quelque  ma^iftrature  ou  pour  lui-même,  ou  pour  fes 
amis.  Les  dans  dévoient  rcfpcétcr  leur  patron , fie  le 
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patron  de  fon  côté  devoit  à fes  c liens  fa  proteélion  fie 
Ion  fccours.  Ce  droit  de  patronage  lut  inltitué  par  Ro- 
nmlus,  dans  le  deflein  de  réunir  les  riches  fie  les  pauvres: 
de  façon  que  les  uns  fuflênt  exempts  de  mépris , fie  les 
autres  de  l’envie.  Mais  la  condition  des  c liens  devint 
peu-à-peu  une  rfpece  d’efc lavage  adouci. 

Cette  coutume  s’étendit  enfuite  plus  loin  ; non-feu- 
ment  les  familles , mais  les  villes  fie  les  provinces  entiè- 
res, même  hors  de  l'Italie,  la  fuivirent  : la  Sicile,  par 
exemple , fe  mit  fous  la  proteélion  de  Marccllus. 

Laziu*  fie  Budée  rapportent  l'origine  des  fiefs  aux 
patrons  fie  (liens  de  l’ancienne  Rome  : mais  il  y a une 
grande  différence  entre  la  relation  du  vaflal  à fon  fei- 
gneur,  fi e celle  du  client  à fon  patron.  Voyez  Vassal, 
Seigneur,  iâc.  Car  les  client , outre  le  rcfpcél  qu’ils 
dévoient  rendre , fie  les  fuffrages  qu’ils  dévoient  don- 
ner aux  patrons  , étoient  obliges  de  les  aider  dans  tou- 
tes  leurs  affaires , fie  meme  de  payer  leur  rançon  s'ils 
étoient  faits  prifonniers  à la  guerre , en  cas  qu’ils  n’cüf- 
fent  pas  allez  de  bien  pour  la  payer  eux-memes.  Voy. 
Fief  tâ  Mouvance.  Billion.  deTrév.  iâ  Cbambers.  (G) 

CiiENSy(Jurifpr.  ) on  donnoit  autrefois  ce  nom  aux 
vaflaux,  par  rapport  à leurs  feigneurs  dominans  fous  U 
proteélion  defquels  ils  étoient. 

En  termes  de  pratique,  client  fc  dit  de  celui  qui  a 
chargé  un  avocat  ou  un  procureur  de  la  défenfc  d’une 
affaire  , ou  qui  va  folliciter  fon  juge . 

Il  cil  défendu  aux  avocats  8 c procureurs  de  faire 
avec  leurs  client  aucune  paélion , pour  avoir  une  por- 
tion du  bénéfice  qui  pourra  revenir  du  gain  d’un  pro- 
cès. Voy.  Pacte  de  quota  litis  . 

Ils  ne  peuvent  aufll  recevoir  de  leurs  cliens  aucune 
donation  entre-vifs , pendant  le  cours  des  caufes  fie  pro- 
cès dont  ils  font  chargés  pour  eux.  Voyez  Ricard , par. 
I.  cb.  ii}.  feU.  9.  ji.  504.  fie  le  Maicre  fur  Paris , titre  des 
donations , cb.  j.feU.  !.(/#) 

CLIGNEMENT,  C m.  ( Anat . Pbyfiol.  ) fronce- 
ment des  deux  paupières,  qu’on  tient  volontairement  i 
dcmi-rapprochées  l’une  de  l’autre,  fbit  pour  regarder 
un  objet  plus  fixement  en  tenant  un  ccil  fermé,  foit 
our  empêcher  l’œil  à demi-fermé  qui  regarde , d’être 
leffé  par  un  trop  grand  nombre  de  rayons. 

Cette  aétion  de  clignement  s’exécute  par  la  contrac- 
tion volontaire  de  toutes  les  portions  du  mufcle  orbicu- 
Iairc,  dont  je  fuppofe  ici  l’attache,  la  diftribution , fi c 
la  terminailon  connues  ; car  fes  fibres  demi-circulaires 
fe  diflribuant  aux  deux  paupières  jufqu'à  leur  cartilage, 
peuvent  les  fermer  à moitié , ou  entièrement.  Dans 
cette  aétion,  les  fourcils  lé  baillent  aufïi  avec  la  pau- 
pière fuperieure-,  parce  que  diverfes  portions  du  muf- 
clc  orbiculaire  font  adhérentes  à la  peau  , fie  fe  portent 
depuis  le  fourcil  jufqu’au  haut  de  la  joue.  Voilà  la  rai- 
ion  des  plis  de  toutes  ces  parties  qui  paroiflent  dans  le 
clignement , fie  qui  font  cliflérens  félon  Ja  différence  de  la 
direélion  des  fibres  du  mufcle  orbiculaire.  On  en  voit 
comme  rayonnés  autour  de  l’angle  temporal  : il  y en  a 
peu  entre  le  fourcil  fie  la  paupière  fuperieure.  Il  y en 
a plufleurs  au-deflous  de  la  paupière  inférieure,  lclquels 
defeendent  très-obliquement  de  devant  cn-arriere. 

On  cligne  les  paupières  pour  regarder  un  objet  éloi- 
gné , en  comprimant  l’hcmifphcrc  antérieur  du  globe 
de  l’œil,  8c  l’on  dilate  les  paupières  pour  voir  un  objet 
de  près  -,  non  pas  que  ces  deux  états  des  paupières 
foienc  absolument  néccflaires  pour  donner  au  globe  les 
figures  qu’il  doit  prendre  dans  les  deux  cas  propofés  : 
ces  figures  du  gloue  ont  d’autres  caufes  plus  puiflan- 
tesj  fie  l’on  pei/c,  fans  déranger  leurs  effets,  cligner  les 
paupières  dans  l’un  fie  l’autre  cas  : on  le  fait  cfièélive- 
ment  toutes  les  fois  qu’on  double  d'efforts  pour  mieux 
voir,  foit  de  loin,  foit  de  près;  mais  cette  cfpece  de 
clignement  n’a  aucun  rapport  à la  figure  du  globe  i tout 
fon  mécbanil'me  aboutit  à rétrécir  les  paupières,  pour 
empêcher  les  rayons  de  tomber  en  trop  grande  quan- 
tité- fur  la  furfacc  polie  de  la  cornée,  d’où  ils  fc  réfic- 
chiflenc , s’éparpillent  à la  ronde,  fie  nuifent  à la  pu- 
reté des  rayons  qui  entrent  dans  l’œil  : c’eft  pourquoi , 
machinalement 
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machinalement,  KTOs  clignons  les  yeux,  afm'de  ne  laif- 
fer  prcfquc  que  le  paflage  du  conc  de  lumière  qui  por- 
te l’image,  & afin  que  cetrc  image  ne  foie  point  trou- 
blée, falie,  fi  Ton  peut  le  dire,  par  des  rayons  étran- 
gers. C'cft  atnü  qu’on  voie  mieux  un  objet  par  un 
tuyau,  qfa’on  ne  le  voit  en  plein  air. 

Quoique  les  paupières,  fui  van  t la  remarque  judicieu- 
fe  de  M.  le  Cat , fervent  comme  l'iris , à confcrver  le 
cône  lumineux,  qui  entre  dans  l'œil,  plus  pur,  8r  à 
rendre  les  images  plus  nettes , cependant  G on  regarde 
tme  chandelle  en  clignant  & en  approchant  les  paupiè- 
res ft  près  l’une  de  l’autre,  qu’elles  ferment  en  partie 
la  prunelle  & qu'elles  interceptent  une  portion  du  corps 
lumineux  qui  y doit  entrer,  alors  on  ne  voit  plus  la 
lumière  nettement,  mais  avec  de  grands  traits  lumineux 
diriges  vers  le  haut  & le  bas  de  cette  lumière,  & ces 
grands  traits  font  les  portions  du  cône  réfléchies  par 
chaque  paupière;  mais  les  paupières  ne  troublent  ainfi 
la  vue  que  quand  on  les  ferme  exprès,  te  encore  l’objet 
n'a  ces  grands  traits  de  lumière  qu’en -de  (Tus  de  cn-drf- 
fous , parce  que  les  paupières  dans  cet  état  de  cügne- 
ment,  interceptent  les  rayons  du  conc  lumineux  de  la 
chandelle.  La  vue  cft  Un  fens  qui  le  trompe  lui-même, 
& qu’on  trompe  perpétuellement.  Article  de  AC  le  Che- 
valier de  Jaucourt. 

CLIMACTERIQUE,  (Année)  adj.  Divination, 
année  critique  ou  période  de  l’âge  de  l’homme,  dans 
laquelle  les  aflrologues  prétendent  qu'il  fe  fait  dans  le 
corps  une  altération  coniîdérable  qui  conduit  à des  ma- 
ladies , à la  mort , ou  qui  fignale  cette  année  par  des 
accidens  funeftes. 

Nous  ajoutons  cette  dernière  claufe,  parce  que  Eve- 
lius  qui  a fait  un  volume  entier  lous  le  titre  de  minus 
ehmatericus , y décrit  la  perte  qu’il  fit  par  le  feu  qui 
prit  à fon  obfervatoire , te  que  cet  accident  lui  arriva 
dans  fa  plus  grande  climatérique. 

Ce  mot  vient  du  Grec  xAi ou  xXiuxxrîftxnr , dé- 
rivé de  xxi degré  ou  échelle  ; parce  qu’on  mo/  tc  de 
fept  en  fept  ou  de  neuf  en  neuf  ans,  pour  arriver  à 
l’année  qui  s’appelle  climatérique. 

Ainfi  la  première  année  climatérique  de  la  vie  de 
l’homme,  c'cft,  félon  quelques-uns,  la  feptieme-,  les 
autres  font  des  multiples  de  celle-ci;  lavoir  14,  ai, 
«8,  35*  4L  4p»  561  63,  70,  77,  84:  mais  U-s  an- 
nées 63  & 84  tont  nommées  en  particulier  grandes  cli- 
jmatériaues , fit  l’on  croit  que  le  danger  de  mort  y cft 
beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres. 

Selon  d’autres  auteurs , l’année  climatérique  fe  compte 
de  neuf  en  neuf;  c’eft  pour  ceU,  ditent-ils,  que 
la  foixante-troifieme  & la  quatre-vingt-unième  font  les 
plus  dangereufes  ; parce  que  dans  l’une  le  nombre  de 
fept,  & dans  l’autre  le  nombre  de  neuf,  fe  trouvent 
répétés  neuf  fois. 

Cette  opinion  eft  fort  ancienne.  Aulugelle  l’attribue 
«ux  Chaldéer.j  , qui  pouvoient  l’avoir  reçue  de  Pytha- 
gore , fi  peut-être  dans  fes  voyages  ce  philolophc  ne 
l’emprunta  pas  d’eux-,  car  on  fait  que  fa  philofophie 
étoit  fondée  en  grande  partie  fur  les  rapports  & les 
propriétés  des  nombres , & qu’il  attribuoic  fur-tout  au 
«ic-mbre  fept  une  vertu  particulière. 

Marfilc  Ficin  penfc  en  avoir  trouvé  le  fondement, 
en  difant  qu’il  a été  afligné  à chaque  planète  une  année 
pour  dominer  fur  le  corps  de  l’homme  chacune  à fon 
tour  ; & que  comme  de  toutes  les  planètes  Saturne  eft 
la  plus  mal-faifante  , toutes  les  feptiemes  années  qui  lui 
appartiennent , doivent  être  par  cette  raifbn  très-dange- 
reufes,  & fur-tout  les  49,  56  , & 63  années  où  llon 
«ft  déjà  avancé  fur  Page  : mais  peut-être  eût-on  fort 
embarrafïc  Marfile  Ficin , en  lui  demandant  pourquoi 
les  planètes  dominoient  fur  le  corps  de  l’homme,  & pour- 
quoi les  influences  de  Saturne  étoient  plus  funeftes  que 
celles  des  autres  planètes. 

Cependant  des  hommes  fort  éclairés  ont  eu  foi  à ces 
influences.  Auguftc,  fi  l’on  en  croit  Suetone,  fe  rejouif- 
fbit  d’avoir  paflé  fans  danger  fa  grande  chrfatcriquCyC'cd- 
feme  UL 
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à-dire , la  foîxante  8 c troifieme  année  ; car  il  mourut  âgé 
de  76  ans.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  les  années 
climatérique:  etoienc  auffi  fatales  au  corps  politique; 
& on  pourrait  en  convenir , s'il  étoit  prouvé  qu’elles 
le  font  au  corps  naturel. 

On  en  étoit  affez  perfuadé  il  n’y  a pas  deux  fiecles, 
c’cft-à-dirc,  du  rems  de  la  ligue;  car  M.  de  Thou  8c 
Mezerai  racontent  que  Jean  Bodin,  fi  connu  par  fa  dé- 
monomanie , & qui  étoit  avocat  du  roi  à Laon , vou- 
lant faire  déclarer  cette  ville  en  faveur  de  la  ligue  & 
contre  Henri  III.  fit  un  difeours  aux  habicans  afTcm- 
blcs , où  il  s’attacha  à lever  leurs  fcrupules  ; & après 
s’etre  déchaîné  contre  le  roi  qu'il  ofa  traiter  de  traître  te 
d'hypocrite  , „ il  tira,  dit  M.  de  Thou,  des  circonftan- 
„ ces  préfentes  un  prefage  a fiez  funefte  à la  l'ucceflioo 
„ à la  couronne;  car  il  dit  que  l’année  foixantc  & troi- 
„ ficme  de  l’homme  étoit  fon  année  climatérique , & ne 
„ manqooit  guère  de  lui  être  funefte  ; qu’ainfi , comme 
„ on  comptoit  parmi  nous  foîxante  & rrois  rois  depuis 
„ Pharamond  jufqu’à  Henri  III.  il  fembloit  que  ceprin» 
„ ce  dût  ctre  fatal  à la  France,  & que  ce  fut  par  lui 
„ que  la  couronne  dût  forrrr  de  fa  maifon,,.  De  Thou, 
bsjl.  I.  XCIV.  Mezerai  dit  à-peu-pres  la  même  chofc  , 
dans  fon  abrégé  chronologique , fous  l'an  1589.  De  pareils 
raü'onncmens  ne  furprennent  pas  de  la  part  de  Bodin, 
8c  les  impreftions  qu’ils  firent , ne  doivent  pas  paraître 
étranges  dans  un  fieclc  infatué  de  l’altrolo^ie  judiciaires. 

Au  refte  plufieurs  auteurs  célèbres  ont  écrit  fur  P«wr- 
née  climatérique  ; entre  autres  Platon  , Cicéron , Macro- 
bc,  Aulugcllc,  auxquels  on  peut  ajouter  laine  Auguftin, 
S.  Ambroifcjle  vénérable  Bedc,Boècc,  6?c.  & parmi 
les  modernes,  Argol,  Magir,  8c  Saumaifc,  de  armiscli- 
matericis.  [CJ  [t] 

CLIMAT  , f.  m.  [ Ciog.  ] portion  ou  zone  delà  fur- 
face  de  la  terre , terminée  par  deux  cercles  parallèles  à 
l'cquateur,  & d’une  largeur  telle  que  le  plus  long  jour 
dans  le  parallèle  le  plus  proche  du  pôle,  lùrpafTe  d’une 
certaine  quantité,  par  exemple,  d’une  demi-heure,  le  plus 
Ion'»  jour  dans  le  parallèle  le  plus  proche  de  l’cquateur. 
Voyez  Terre,  Parallèle , fe?r. 

Les  climats  fe  prennent  donc  depuis  l’équateur  jus- 
qu’aux pôles,  & font  comme  autant  de  bandes  ou  de 
zones  parallèles  à l’équateur  : mais  il  y a à la  rigueur  plu- 
fieurs climats  dans  u largeur  de  chaque  zone.  Un  cli- 
mat n’eft  différent  de  celui  qui  cft  ie  plus  proche  d« 
lui,  qu’en  ce  que  le  plus  grand  jour  d’été  cft  plus  long 
ou  plus  court  d’une  demi-heure  dans  l’un  que  dans  l’au- 
tre. Chamhers. 

L'intervalle  du  premier  climat  eft  de  8d  30* , te  celui 
du  dernier  n’a  pas  plus  de  3'.  Pour  concevoir  la  raifbn 
de  cette  inégalité , qui  procédé  d’une  propriété  de  la 
fphere , il  faut  s’imaginer  que  dans  la  fphere  droite  U 
moitié  du  tropique  du  cancer , qui  eft  au-defibus  de  l’ho- 
rifon  , eft  diviféc  en  quarante-huit  parties  égales,  cha- 
que partie  étant  de  3*  45',  qui  valent  un  quart-d’heu- 
rc;  de  plus,  qu’il  y aune  de  ces  parties  vers  l’orient, 
& une  vers  l’occidcnt , les  plus  proches  de  l’horifon , 
qui  toutes  deux  cnfemblc  font  une  demi-heure  de  tems , 
qui  répond  à l’intervalle  d’un  climat.  Cela  pofé,  on 
voit  que  la  raifbn  d’inégalité  des  clihats  procède  de  la 
fedtion  plus  ou  moins  oblique  du  tropique  par  l’ho» 
rilon,  félon  les  differentes  élévations  du  pôle, qui  font, 
que  l’horifon  coupant  moins  obliquement  le  tropique 
aux  parties  égales  de  3d  45*  prifes  du  cùtc  d’orient  8c 
d’occident  proche  l’horifon  immobile,  il  en  refaite  une 
plus  grande  différence  des  hauteurs  du  pôle , que  lors- 
que le  tropique  eft  coupc  plus  obliquement  par  l’hori- 
fon  aux  mêmes  points  de  3*  45*.  Ainfi  cette  différence 
des  hauteurs  du  pôle,  qui  corrcfpond  à la  demi- heure 
des  premiers  climats  , étant  plus  grande  vers  l’cquateur 
que  vers  les  cercles  polaires  où  font  les  derniers  climats » 
cela  rend  leur  intervalle  très-inégal,  & bien  plus  grand 
vers  l’équateur  que  vers  les  pôles. 

Comme  les  climats  commencent  à l’cquateur,  le  pre- 
mier climat  dans  fen  commencement  a , par  cette  railon, 
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précifément  douze  heures  de  jour  à fon  plus  grand  jour; 
& à fa  fin  , il  a douze  heures  & demie  à fon  plus  grand 
jour.  M.  Ferrney. 

Le  fécond  climat  qui  commence  où  le  premier  finit, 
a douze  heures  & demie  de  jour  à fon  plus  grand  jour , 
& à fa  fin  il  a treize  heures  de  jour  à fon  plus  grand 
jour  ; & ainf»  des  autres  climats  d'heures  qui  vont  juf- 
qu'au  cercle  polaire  où  fe  termine  ce  que  les  Géogra- 

thés  appellent  les  climats  d’heures , & où  commencent 
s climats  des  mois,  y eyez  Heur*. 

Comme  les  climats  d’heure*  font  des  efpaces  compris  ' 
entre  deux  cercles  parallèle*  à l’cquateur , qui  ont  leur 
plu*  grand  jour  plus  long  d’une  demi-heure  dan*  leur 
Éin  que  dans  leur  commencement , de  même  les  climats 
de  moi*  font  des  efpaces  terminés  par  deux  cercles  pa- 
rallèles au  cercle  polaire,  fitués  par-delà  ce  cercle,  & 
dans  lefqucls  le  plus  grand  jour  eft  plus  long  d'un  mois 
•u  de  trente  jours  à la  fin  qu’au  commencement.  Voy. 
Mois.  Charniers. 

Les  anciens  ne  donnoient  le  nom  de  climat  qu'aux 
endroits  de  la  terre  qu’ils  croyoient  habitables,  lis  citi- 
noient  qu'une  partie  de  la  zone  torride  vers  l’équateur, 
& une  partie  de  la  zone  tempérée  par-delà  le  50  d. 
de  latitude,  étoient  inhabitables,  & ils  n’avoient  que 
fept  climats.  Ils  pofoienc  le  commencement  du  premier 
à 12*  41'  de  latitude,  où  le  plus  long  jour  d’été  e(l 
de  douze  heures  trois  quarts  ; & la  fin  du  leptieme  cli- 
mat alloit  vers  les  50  d.  de  latitude,  où  le  plus  long 
jour  eft  de  16  heures  20'.  Pour  mieux  diftinguer  leurs 
climats , ils  en  faifoient  paficr  le  milieu  par  les  lieux  les 
plus  confidérables  du  vieux  continent  ; favoir  le  premier 
par  Meroc  en  Ethiopie  , le  lccond  par  Sienne  en  Egyp- 
te , le  troifiemc  par  Alexandrie  auffi  en  Egypte,  le 
quatrième  par  l'ite  de  Rhodes  , le  cinquième  par  Ro- 
me , le  fuicme  par  le  Pont-Euxin  , & le  frptirme  Ôt  der- 
nier par  l’embouchure  du  Borifthcne.  A tes  fept  climats 
on  en  ajouta  depuis  encore  deux  autres , favoir , le  hui- 
tième pafiant  par  les  monts  Riphées  dans  la  Sarmatie 
Afutiquc,&  le  neuvième  par  le  Tanaïs.  Les  anciens 
comme  les  modernes , ont  encore  divifé  la  terre  en  de 
plus  petits  efpaces  , que  l’on  nomme  parallèles  des  cli- 
mats , afin  de  les  diftinguer  des  autres  parallèles  de  l’é- 
quateur. Ces  parallèles  ne  font  que  des  demi -climats  , 
dcfquels  l’d'pacc  ne  contient  qu’un  quart-d’heure  de  va- 
riation dans  les  plus  longs  jours  d’été  de  chacun  de  ces 
parallèles. 

Les  modernes , qui  ont  voyagé  bien  plus  avant  vers 
les  pôles , ont  mis  trente  climats  de  chaque  côté  ; & quel- 
ques-uns d'entr’eux  ont  fait  les  différences  d’un  quarc- 
d’heure  feulement,  au  lieu  d’une  demi-heure.  M.  Formey. 

Lorfqu'on  derermine  les  climats , on  n’a  point  égard 
ordinairement  à la  refraélion.  Voyez  Réfraction. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  climat  à une  terre 
différente  d’une  autre,  par  rapport  aux  failons,  aux  qua- 
lités de  la  terre,  ou  même  aux  peuples  qui  y habitent, 
fans  aucune  relation  aux  plus  grands  jours  d’été. 

Abulfeda  auteur  Arabe,  dilkmguc  la  première  efpcce 
de  ces  climats  par  le  nom  de  climat  réel  y & l’autre  par 
celui  de  climat  apparent. 

On  compte  ordinairement  vingt-quatre  climats  de  de- 
mi-heure , & douze  de  demi-mois.  Chacun  des  efpaces  de 
ces  derniers  comprend  quinze  jours  de  différence  entre 
les  plus  longs  jours  d’été  de  l’un  & de  l'autre  de  ces 
eltmais  ; car  fous  les  cercles  polaires  , le  plus  long  jour 
d’eté  eft  de  vingt-quatre  heures  ou  d’un  jour  allronomi- 
que  ; & le  plus  long  jour  fous  les  pôles  contient  180 
jours  aftronomiques , qui  font  fix  mois  : de  forte  qu’ 
apres  avoir  établi  la  différence  de  ces  climats  de  la  quan- 
tité de  quinze  jours , il  eft  évident  qu’il  en  faudra  dou- 
ze depuis  1rs  cercles  polaires  jufqu'aux  pôles  ; le  pre- 
mier ddquels  commencera  aux  cercles  polaires,  & le 
dernier  finira  aux  pôles.  Et  pour  diftinguer  l’étendue 
de  ces  douze  climats , U faut  encore  imaginer  douze  cer- 
cles parallèles  à l’équateur  par  le  commencement  & 
1a  fin  de  chacun  de  ce*  intervalle*  -,  le  premier  defqucl* 
fera  le  cercle  polaire,  où  eft  le  commencement  du  pre- 
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mier  de  ces  climats  ; & le  dernier  fera  ékngrfé  du  pôle 
de  ad  59',  qui  déterminera  le  commencement  du  der- 
nier climat  y dont  le  pôle  fera  la  fin.  Les  table*  Vivan- 
tes feront  coonoître  l’étendue  de  tous  les  climats , avec 
leurs  degrés  de  latitude,  & l'intervalle  compris  entre 
eux.  M.  Formey. 

Table  des  climats  de  demi-heure. 


Climats. 

Plu*  long* 
jour*. 

Latitude. 

Intervalle  des 
climats. 

Leur  rtsmirt. 

iitur. 

Minui. 

Dtgr. 

Minut. 

D>!  r. 

Miiutt. 

O 

12 

O 

à 

O 

0 

O 

1 

12 

30 

8 

34 

8 

34 

2 

*3 

O 

i« 

43 

8 

9 

3 

l3 

30 

24 

10 

7 

*7 

4 

*4 

O 

30 

46 

6 

36 

5 

«4 

30 

3b 

8 

5 

42 

6 

»5 

O 

4i 

21 

4 

53 

7 

*5 

30 

45 

29 

4 

8 

8 

16 

O 

4» 

59 

3 

3® 

9 

16 

30 

57 

57 

2 

58 

10 

*7 

O 

54 

28 

2 

3‘ 

11 

*7 

30 

56 

36 

2 

8 

12 

18 

O 

Jü 

*5 

I 

49 

l3 

18 

3° 

59 

57 

I' 

3* 

H 

•9 

0 

61 

16 

I 

*9 

*5 

*9 

3° 

62 

24 

1 

8 

16 

20 

0 

63 

20 

O 

56 

*7 

20 

30 

64 

8 

O 

4» 

18 

21 

0 

62 

24 

O 

40 

*9 

2 t 

30 

65 

20 

O 

32 

20 

22 

0 

<>5 

46 

O 

26 

21 

22 

3® 

66 

6 

O 

20 

12 

23 

0 

66 

’9 

O 

13 

*3 

23 

3° 

66 

27 

O 

8 

24 

24 

0 

66 

3° 

O 

3 

Table  des  climats  de  demi-mois. 


Climat*. 

Plus  long* 
jours. 

Latitude. 

Intervalle  des 
climats. 

Leur  usmtre. 

Msn. 

jiurs. 

Dtgr. 

Mt’iut. 

Dtgr. 

Mima. 

0 

0 

l 

66 

30 

O 

O 

1 

0 

*5 

66 

44 

O 

«4 

2 

1 

0 

67 

20 

O 

36 

3 

* 

*5 

6S 

23 

1 

3 

4 

2 

0 

69 

48 

1 

25 

5 

2 

>5 

7* 

34 

1 

46 

6 

3 

0 

73 

37 

2 

3 

7 

3 

*5 

75 

57 

2 

57 

8 

4 

0 

78 

30 

2 

56 

9 

4 

15 

81 

H 

2 

44 

10 

5 

0 J 

84 

5 

2 

57 

1 1 

5 

*5 

87 

1 

1 

56 

12 

6 

0 1 

90 

0 

2 

9 

Il  ne  faut  p*s  croire  au  refte  que  la  température  foie 
exactement  la  même  dans  les  pays  fitués  fous  le  même 
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ttHmat  ; car  une  infinité  de  circonftanees , comme  les 
vents , les  volcans  , le  voifinage  de  la  mer,  la  polît  ion 
des  montagnes , fc  compliquent  avec  l'a&ion  du  foleil , 
& rendent  fouvenc  la  température  très- différente  dans 
des  lieux  placés  fous  le  même  parallèle. 

Il  en  eft  de  même  des  climats  places  des  deux  cô- 
tés de  l'équateur  à diitances  égales  : de  plus , la  cha- 
leur même  du  foleil  eft  différente  dans  ces  climats.  Ils 
font  plus  près  du  foleil  que  nous  dans  leur  été,  & plus 
loin  dans  leur  hyver.  Voyez  Chaleur. 

L’illuftrc  auteur  de  Ve/prit  des  lois  examine  dans  le 
XIV.  livre  de  fon  excellent  ouvrage , l’influence  du  tU- 
mat  fur  les  mœurs , le  caraétere,  6e  lés  lots  des  peuples. 

Après  des  détails  phyfiques  fur  les  effets  du  froid  & 
du  chaud  , il  commence  par  expliquer  la  contradiction 
qui  fe  trouve  dans  le  caraflere  de  certains  peuples.  La 
chaleur,  dit-il , donne  d’un  côté  un  corps  foiblc,  & de 
l’autre  une  imagination  vive  : voilà  pourquoi  les  Indiens 
ont , à certains  égards , tant  de  courage , ôc  à d’autres 
tant  de  foibleffc.  La  foibleflc  du  corps  rend  naturelle- 
ment parefleux  ; de-là  l’arrachement  de  ccs  peuples  à 
leurs  ufages  : cette  foibleflc  ponant  à fuir  les  travaux 
même  Bcccffaires , ks  législateurs  lagc»  doivent  au  con- 
traire par  leurs  lois  encourager  le  travail,  au  lieu  de 
favorifcr  l’indolence.  C’cff  à la  dévotion  fpéculative  des 
pays  chauds  qu’on  doit  la  naiflance  du  Dervicbifme. 
L’ivrognerie  eft  un  vice  des  pays  froid<.  La  loi  de  Ma- 
homet en  défendant  aux  Arabes  de  boire  du  vin , étoit 
en  cela  conforme  à leurs  coutumes.  Les  lois  contre  les 
maladies  qui  ne  font  pas  particulières  à un  cbmatxcnaM 
qui  y font  tranfplantccs , comme  la  pelle , la  lepre , la 
vérole,  fcfc.  ne  fcuroient  être  trop  féveres.  Le  luicide 
en  Angleterre  cfb  l’effet  d'une  maladie*,  fit  fi  les  lois  ci- 
viles de  quelques  pays  peuvent  avoir  eu  des  raifons  pour 
flétrir  k luicide,  du  moins  en  Angleterre  on  n’a  dû  le 
regarder  que  comme  un  effet  de  la  démence  * dans  ce 
même  pays  où  le  peupk  fc  dégoûte  fl  ailément  de  la 
vie,  on  lent  bien  que  le  gouvernement  d’un  fcul  eût 
été  pernicieux,  fie  que  ks  lois  doivent  gouverner  plu- 
tôt que  ks  hommes.  Ce  caraâerc  d’impatience  fit  d’in- 
quiétude, eft  comme  k gage  de  leur  liberté.  Nos  peres 
les  anciens  Germains  qui  habrtoiem  un  ditnai  froid  » 
avoienc  des  lois  très  peu  féveres  fur  la  pudeur  des  fem- 
mes. Ce  fut  autre  chofe  quand  ils  fc  virent  tranfporcés 
dans  le  dimat  chaud  d'Eipag.ne.  Chez  un  peuple  féroce 
comme  les  Japonois,  ks  lois  ne  fauroicut  être  trop 
dures , fit  le  font  en  effet  : il  en  eft , fit  il  en  doit  être 
autrement,  chez  des  peuples  d'un  caraéti-rc  doux, 
comme  les  Indiens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  dit  fauteur  fur  ks  effets 
du  (limât,  6c  dont  quelques  écrivains  lui  ont  fait  des 
reproches,  comme  s’il  failoit  dépendre  tout  do  (limât -, 
tandis  qu’au  contraire  fon  ouvrage  n’cft  deftiné  qu’à 
expofer  la  multitude  prefquc  infinie  de  caulei  qui  in- 
fluent fur  les  lois  fie  fur  k caraélcre  des  peuples,  fie 
dont  on  ne  peut  nier  que  le  climat  ne  foit  une  des 

firincipaks.  C’cft-là  ridée  qu’on  doit  avoir  de  ce  qu’on 
ic  à ce  fujet  dans  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  peut 
s’etre  gliffc  quelques  proposions  qui  ont  befoio  d’etre 
éclaircies , mais  où  l’on  voit  briller  le  philosophe  pro- 
fond , k citoyen  vertueux.  Notre  nation  lui  a donne  les 
appJaudiflêmcns  qu'il  méritoit,  fie  ks  étrangers  k re- 
gardent comme  un  ouvrage  qui  fait  honneur  à U 
France.  (O) 

Climat  , ( Med.  ) Les  Médecins  ne  conGtkrent  les 
climats  que  par  la  température  ou  le  degré  de  chaleur 
qui  kur  eft  propre  : climat , dans  ce  fens,  eft  même 
exactement  fy  non  y me  à température *,  ce  mot  eft  pris 
par  confcquenc  dans  un  fens  beaucoup  moins  vafte  que 
celui  de  région,  pays , ou  (entrée,  par  lequel  ks  Mé- 
decins expriment  la  fomme  de  toutes  ks  caufes  phy- 
fiques  générales  ou  communes,  qui  peuvent  agir  fur 
la  Tante  des  habitans  de  chaque  pays  5 favoir  la  nature 
de  l’air,  celle  de  l’eau,  du  fol , des  alimens,  &e.  Voy. 
Eau,  Sol,  Rkgtme.  Toutes  ces  caufes  font  ordinai- 
rement fi  conful’cment  combinées  avec  la  température 
'Tome  III 
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des  diverfes  contrées,  qu’il  eft  aflrz  difficile  de  fcifir 
quelques  phénomènes  de  l'économie  animale,  qui  ne 
dépendent  uniquement  que  de  cette  derni-re  caulc.  Ce 
ne  fcra  pas  cependant  une  inexactitude  blànible,  que 
de  lui  attribuer  certains  effets , dont  elle  ell  vraifcm- 
blablcmcnt  la  caufc  prédominante.  Ainfi  on  peut  avan- 
cer avec  beaucoup  de  fondement,  que  c'cit  du  dtmat 
que  dépendent  les  différences  des  peuples,  prifes  de  la 
complexion  générale  ou  dominante  de  chacun,  de  fa 
taille,  de  fa  vigueur,  de  la  couleur  de  fa  peau  fie  de 
fes  cheveux , de  la  durée  de  fa  vie , de  fa  précocité  plus 
ou  moins  grande  relativement  à l’apticu  fc  de  L géné- 
ration, de  la  vicillclfr  plus  ou  moins  retardée,  fie  enfla 
de  fes  maladies  propres  ou  endémiques. 

On  ne  fauroit  contcfter  l’influence  du  climat  fur  le 
phyfique  des  paffions,  des  goûts,  des  moeurs.  Les  plus 
anciens  médecins  avoient  obfervc  cette  influence  ; & ks 
confklératioos  de  cette  claflc  font  des  objets  là  familiers 
aux  Médecins,  que  fi  l’auteur  de  Ve/prit  des  lois  avoir 
pu  fuppofcr  que  leur  dodrioe  fur  cette  matière  fùc  af- 
fcz  répandue , il  aurok  pu  fe  contenter  d'affluer  que  les 
lois , les  ufages , k genre  de  gouvernement  de  chaque 
peuple , avoient  un  rapport  néceffaire  avec  fcs  paffions , 
ks  goûts,  fes  moeurs,  fans  fc  donner  la  peine  de  dé- 
terminer le  rapport  de  ces  paffions , de  ces  goûts , de 
ces  mœurs,  avec  fa  conftitution  corporelle  dominante, 
fit  l’influence  du  climat.  Les  lumières  fopérieures  de 
l’auteur  l’ont  pourtant  iauvé  de  l’écueil  prefque  inévi- 
table, pour  les  talens  mêmes  ks  plus  diftingués  qui 
s’exercent  fur  des  fujets  qui  kur  font  étrangers.  La 
partie  médicinale  des  obfcrvations  de  l’auteur  de  ce  li- 
vre fur  ks  dsmats  y mérite  l’éloge  des  Médecins.  Voy-  le 
XIV.  livre  de  le/prit  des  lois. 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  affrétions 
corporelles  de  chaque  nation  relativement  au  climat  fous 
kquel  elle  vit,  ks  principales  queftioni  de  Médecine 
qui  fe  préfentent  fur  cette  matière,  fc  rcduifcnt  à cel- 
les-ci , i°.  quel  eft  le  tempérament,  la  uilk,  L vi- 
gueur, fit  ks  autres  qualités  corpocelks  particulières  à 
chaque  climat ? Une  réponfe  détaillée  appartient  pro- 
prement à l’hiftoirc  naturelle  de  chaque  pays.  Voy.  les 
articles  particuliers.  On  a cependant  aflfcz  généralement 
obfcrvé,  que  les  habitans  des  climats  chauds  étoient 
plus  petits,  plus  fecs,  plus  vifs , plus  gais , communé- 
ment plus fpirituels,  moins  laborieux,  moins  vigoureux; 
qu’ils  avoient  U peau  moins  blanche;  qu’ils  étoient 
plus  précoces,  qu’ils  vieil!  iflbicrK  plutôt,  fit  qu’ils  vi- 
votent moins  que  ks  habitans  des  climats  froids-,  que 
fcs  femmes  des  pays  chauds  étoient  moins  fécondes 
que  celles  des  pays  froids  -,  que  le»  premières  étoient 
plus  jolies,  mais  moins  belles  que  ks  dernières;  qu’une 
blonde  étoit  un  objet  rare  dans  les  climats  chauds , com- 
me une  brune  dans  les  pays  du  nord,  iàc.  qae  dans 
les  climats  trcs-chauds,  l’amour  étoit  dans  ks  deux 
fcxes  un  defir  aveugle  & impétueux , une  fonction  cor- 
porelk,  un  appétit , un  cri  de  la  nature,  in  fanas  ignef- 
que  rmnt  ; que  dans  ks  climats  tempérés  il  étoit  une 
paffion  de  l’ame,  une  affection  réfléchie,  méditée,  ana- 
lyfée,  fyftématiquc,  un  produit  de  l’éducation  ; fie  qu'en- 
fin  dans  les  climats  glacés,  il  étoit  k fondaient  tran- 
quille d’un  befoin  peu  preflant. 

Au  relie,  tant  de  eau  lés  phyfiques  fit  morales  coopè- 
rent dans  tout  ceci,  que  ks  obfervations  que  nous  ve- 
nons de  faire , ne  doivent  pas  être  ragardées  comme  ge- 
nerales fie  confiantes. 

Par  exemple  à Paris , fous  un  climat  beaucoup  plus 
froid  que  celui  des  provinces  méridionales  de  France, 
ks  filles  font  plutôt  formées  (puberes)  que  dans  ccs 
provinces,  fie  devancent  fur-tout  de  beaucoup  celles 
des  campagnes  tks  environs  de  Paris,  qui  vivent  fous 
la  même  température.  Crttc  prérogative  de  1a  capitak 
dépend  de  pluficurs  caufes  fenfiblcs,  entre  kfquelks  celle 
qui  me  paroît  la  plus  particulière , fie  par  conféquent 
la  plus  évidente,  cfcft  que  Paris  eft  uae  cfpece  de  foyer 
de  connoiflànccs  Se  de  vices  : or  que  U précocité  dont 
nouj  paiipas  f la  précocité  corporelle,  puiflè  être  duc 
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à l’exfecice  précoce  des  facultés  intellectuelles  » e’eft 
une  vérité  d’expérience.  Les  écoliers , les  petites  demoi- 
felles  bien  élevées,  forcent  de  l’enfance  avant  les  enfans 
de  la  campagne  & du  peuple  ; c’eft  un  fait  : mais  que 
cette  adolefcence  hâtive  puifle  cire  héréditaire , c'cft  un 
corollaire  de  cette  obfervation , que  les  fonctions  ani- 
males & l’aptitude  à les  exercer,  fé  perfectionnent  de 
génération  en  génération  jufqu'à  un  certain  terme,  & 
que  les  difpofitioni  corporelles  & les  facultés  de  l’ame 
font  entre  elles  dans  un  rapport  qui  peut  être  tranlmis 
par  la  génération , làc. 

au.  Qciel  eft  le  régime,  1a  maniéré  de  vivre  la  plu» 
propre  à chaque  climat  ? Cette  queftion  eft  fort  generale; 
elle  s’étend  à l’utage  des  di vertes  chofes  que  les  Méde- 
cins appellent  mit- naturelles -,  Pair,  les  alirr.ens , le  fom- 
meil , l'crercice,  l’ade  vénérien,  les  aftrfkions  de  l’atne. 

Il  eft  fort  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les  in- 
commodités de  Pair;  on  peut  s’en  rapporter  aux  habi- 
tans  de  divers  climats  du  foin  de  lè  prémunir  contre 
les  injures  du  froid  6c  du  chaud  : c’cft-là  un  de  ces 
befoins  majeurs , fur  lelquels  les  leçons  de  la  nature  la 
plus  bruts  font  ordinairement  tuffifantes  aux  hommes, 
ou  du  moins  que  les  premiers  progrès  de  la  raifon  ap- 
prennent à fatisfaire. 

En  général  on  doit  moins  manger  dans  les  climats 
chauds  que  dans  les  climats  froids , & les  excès  dans  le 
manger  font  plus  dangereux  dans  les  premiers  que  dans 
les  derniers.  Mais  1a  faim  Je  fait  auffi  moins  fentir  lorl- 

?|u’on  eiTuic  de  la  chaleur,  que  lorfqu'on  éprouve  du 
roid  : ainfi  cette  réglé  de  dicte  fera  facilement  obfcrvéc. 

La  médecine  rauonclle  ou  théorique  qui  fe  trompe 
fi  fouvent , a dit  que  la  partie  aqueufe  de  notre  fang 
étant  ûiinpce  par  la  chaleur  dans  1rs  climats  chauds , il 
falloir  réparer  cette  perte  par  la  boiilbn  abondance  d’un 
liquide  fembtable  ; & que  dans  les  climats  froids , les 
liqueurs  fpiritueulcs  éto.eot  plus  falutaircs.  La  médecine 
pratique  ou  Pobfervation  dit  au  contraire  que  les  li- 
queurs fpiritueufes , aromatiques , acides , les  épiceries , 
l’ail*  l’oignon,  en  un  mot  les  alimrns  6c  les  boiftbns 
qui  font  directement  oppofés  à la  qualité  relâchante  &c 
inactive  ( iners  ) de  l’eau,  fout  d'un  excellent  ufage  dans 
les  climats  chauds,  & que  la  boiftbn  de  l’eau  pure,  y 
eft  très-pcrnickufc  ; qu’elle  jette  les  corps  accablés  de 
chaleur  dans  un  abattement,  une  langueur,  un  épuile- 
ment  qui  les  rend  incapables  des  moindres  fatigues  , 6c 
qui  peut  devenir  même  dangereux  6c  mortel.  Aufli  les 
payfins  de  nos  provinces  méridionales , occupés  des 
travaux  les  plus  pénibles  de  la  campagne  pendant  les 
plus  fonts  chaleurs , fe  gardent  bien  alors  de  boire  une 
lcuie  goutte  d’eau,  boiitbn  qu’ils  fe  permettent  pendant 
leurs  travaux  de  l’hyver.  Les  boiftbns  aqueufes  tiedes, 
le  thé  * & autres  légères  infuftons  de  quelques  feuilles 
de  plantes  aromatiques , font  fort  ufitées  dans  les  cli- 
mats froids , où  elles  ne  font  pas  fort  falutaire*  apparem- 
ment , mais  où  elles  ne  font  pas  à beaucoup  près  fi  dan- 
gereufes  qu'elles  Je  feroient  en  Efpasnc , où  le  chocolat 
le  plus  aromatilè  (c  par  confcquent  Te  plus  échauffant, 
eft  d’un  ufage  aufli  fréquent  que  le  thé  l’cft  en  Angle- 
terre. Quant  aux  liqueurs  fortes  que  les  peuple*  des  pays 
du  nord  boivent  habituellement , il  faudrait  que  la  dolê 
journalière  moyenne  d’un  manœuvre  ou  d’un  payfan  de 
ces  pays , fût  bien  forte  pour  être  équivalente  à quatre 
ou  cinq  pintes  de  vin  très-violent  que  tout  payfan  Lan- 
guedocien ou  Provençal  boit  au  moins  par  jour , fur- 
tout  en  été. 

Il  ne  ferait  pas  difficile  de  donner  de  très-bonnes  rai- 
fons  de  l’utilitc  du  régime  que  nous  approuvons  -,  mais 
l'obfcrvation  fuftit,  elle  eft  confiante.  II  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  excès  de  liqueurs  fortes  font  plus 
pernicieux  dans  les  climats  chauds  , que  dans  les  climats 
froids  ; c’eft  encore  un  fait.  Les  crapuleux  ne  font  que 
s’abrutir  dans  les  pays  du  nord  ; au  lieu  que  dans  nos 
colonies  de  la  zone  torride,  l’abus  des  liqueurs  fortes  eft 
une  des  caulcs  qui  fait  le  plus  de  ravages  parmi  les  co- 
lons nouvellement  tranfplantcs. 

Le  jufte  milieu  pour  les  perfonnes  qui  ne  font 
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pas  obligées  aux  travaux  pénibles , me  paraît  confifter 
en  ceci  : d’abord  il  faut  biffer  chaque  peuple  le  fond 
de  nourriture  auquel  il  eft  accoutumé  ; le  riz  à l’O- 
riental , le  macaron  à l’Italien  , le  boeuf  à l’Anglois , làc. 
nous  ne  fournies  pas  allez  avances  fur  le  bon  6c  Te  mauvais 
effet  de  chaque  aliment , pour  pouvoir  preferire  fur  ce 
point  des  réglés  de  détail.  On  peut  avancer  cependant 
en  général,  que  les  fruits,  les  légumes,  & les  viande» 
légères  , conviennent  mieux  aux  habitans  des  climats 
chauds,  ôc  qu’on  doit  animer  un  peu  ceux  de  ce»  ali- 
mens  qui  ont  befoin  de  quelque  préparation,  par  l’addi- 
tion des  épiceries  & de  certaines  plantes  aromatiques  in- 
digènes , comme  le  thym,  le  baume,  l’hyfope , le  ba- 
filic,  le  fenouil,  làc.  Quant  aux  boiftbns,  on  doit  fai- 
re ufage  aux  repas  pendant  1rs  grandes  chaleurs,  des 
liqueurs  vineulès  légères  .comme  la  petite  bierre,  les 
vins  acidulés  plus  ou  moins  trempés , les  ^ros  vins 
acerbes  de  certains  climats  chauds  , plus  trempes  encore. 
Toutes  ces  boiftbns  doivent  être  prifes  très-fraîches , & 
meme  à la  glace , quand  ce  degré  de  froid  n’incommo- 
de  pas  fenbblcmcnt.  Les  liqueurs  glacées  aigrelettes  <Sc 
les  glaces  bien  parfumées  prifes  entre  les  repas , font 
auftî  d’une  grande  rcftource  dans  les  climats  chauds  : la 
plus  grande  partie  des  Médecins  en  ont  condamné  l’u- 
fage  ; mais  ce  font  encore  ici  des  clameurs  théoriques. 
Voyez  Glace  (Médecine). 

Les  farineux  non- fermentés , les  laitages , les  groftès 
viandes,  les  poiftbns  léchés , fumés , falés , les  viandes 
fumées  & falées , font  des  alimens  qui  parodient  propres 
aux  habitans  des  climats  froids  ; la  moutarde  , la  racine 
du  raifort  lauvage , certaines  fubftances  végétale»  & ani- 
males à demi  putréfiées,  comme  le  fauer-kraut-,  làc.  peu- 
vent fqurnir  aux  habitans  de  ces  contrées  des  aïïaifon- 
nemens  utiles.  Les  liqueurs  fortes , c’eft-à-dire  , les  li- 
queurs fpiritueulcs  diftillécs  & dépouillées  par  cette  opé- 
ration d’une  fubllance  tarrarrule  8e  extrait ivc , qui  eft 
dans  les  vins  un  correctif  naturel  de  la  partie  fpiruueufe; 
ces  liqueurs,  dis-je  conviennent  éminemment  aux  pays 
froids:  le  caffé  à grande  dol'e,  la  boiflbn  abondante  du 
thé  6c  des  autre;  liqueurs  aqueufes  qui  lé  prennent  chau- 
des, font  aulli  très-utiles  dans  ces  climats , fur-tout  par 
la  circonftance  d’être  prifes  chaudes , 6c  peut-cire  uni- 
quement par  cette  qualité. 

Les  excès  avec  les  femmes  font  aufiî  très-pernicieux 
dans  les  climats  chauds.  Les  habitans  de  nos  îles  de 
l’Amérique  6c  de  nos  co.nptoirs  dans  les  grandes  In- 
des, y fuccombcnt  fort  communément.  Les  habitans 
des  climats  froids  n’en  font  pas,  à beaucoup  près,  fi 
incommodes  ; au  moins  l’excès  ne  commcncc-t-il  pas 
fi-tôt  pour  eux , comme  nous  l’avons  déjà  oblervr. 

Les  exercices  doivent  être  plus  modérés  dans  les  cli- 
mats chauds  que  dans  les  climats  froids.  Cette  loi  dé- 
coule tout  ûmplcmcnc  de  l’obfervation  de  la  moindre 
vigueur  des  habitans  des  premiers. 

Le  fommril  eft  fort  falutaire  aux  corps  accablés  par 
la  chaleur  : 1rs  habitans  des  climats  froids  foutienncnc 
mieux  les  veilles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  de  nos  Cx  chofes  non- 
naturelles  , les  affections  de  l’ame,  ammi  patbemata  \ 
quand  même  la  Médecine  ferait  venue  à-bout  de  dé- 
terminer exactement  celles  qui  font  propres  à chaque 
climat , 6c  même  qu’elle  aurait  gradue  iur  l’échelle  du 
thermomètre,  ce  qui  peut  s’exécuter  très-facilement , l’in- 
tenfitc  falutaire  de  chacune,  il  refteroir  encore  à décou- 
vrir la  façon  de  les  exciter  & de  les  entretenir  fous  les 
diverfes  températures  ; ce  qui  eft  irès-poftible  encore , 
quoique  d’une  exécution  peu  commode:  mais  la  mora- 
le médicinale  n’en  eft  pas  encore  là,  malgré  les  pro- 
grès qu’elle  vient  de  faire  tout  récemment.  Voyez  Pas- 
sion. ( Midcc. ) voyez  Régime. 

Au  refte  U plupart  des  obfcrvations  que  nous  venons 
de  faire  fur  le  régime  propre  aux  climats , conviennent 
à-peu-près  dans  le  même  fcns  aux  laiton».  Voyez  Saison. 

3°.  Quelles  font  les  maladie*  particulière»  aux  diffé- 
rens  climats , & leurs  caufes  ? Voyez  maladies  endé- 
miques au  mot  Endémique. 
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4*.  Les  maladies  generales  ou  communes  à toutes 
les  nations,  varient-elles  Tous  les  différais  climats  dans 
leur  progrès  & dans  Leur  terminailbn , ou  dans  l'ordre 
& la  iucceffion  de  leurs  accidcn*  & de  leurs  crifes  ? en 
un  mot  ont-elles  un  type  different  ? le  traitement  de  ce» 
maladies  doit-il  varier  aufli  dans  les  divers  climats  -,  ou  » 
au  contraire , une  maladie  générale , une  pleuréfie  , une 
fievré  putride,  eft-eüe  la  même  à Londres  5e  à Rome  î 
le*  dclcriptions  d’Hippocrate  peignent-elles  exa&cmcnt 
une  malaJie  de  Paris?  &r,  ce  qui  cil  bien  plus  cflén- 
tiel , faut-il  traiter  une  même  maladie  par  la  même  mé- 
thode dans  tous  les  climats,  y oyez  Crise  , voyez  T v- 
pe  ( Médecine ) , voyez  Méthode  curative. 

Le  climat  agit  plus  fenfiblement  fur  les  corps  qu’il 
aficéle  par  une  impreflion  foudaine,  c’efl-à-dire , que  les 
hommes  nouvellement  tranfplantcs  font  plus  ex  potes  aux 
incommodités  qui  dépendent  du  climat , que  les  natu- 
rels de  chaque  pays,  & cela  d’autant  plus  que  leur 
climett  naturel  diffère  davantage  de  U température  du 
nouveau  pays  qu’ils  habitent. 

C’eft  une  oblcrvation  confiante  & connue  gcnêrale- 
mnu,  que  les  habicans  des  pays  chauds  peuvent  palier 
avec  moins  d’inconveniens  dans  des  régions  froides,  que 
les  habicans  de  celles-ci  ne  peuvent  s’habituer  dans  les 
4 limât  s chauds.  (£) 

CLIMATERIQUE , voyez  Climactérique. 

CL1MAX , ( Belles-ktt .)  du  Grec  yfiipnt  » gradation  y 
figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le  difcours  qui  s’é- 
lève ou  dclccnd  comme  par  degrés:  telle  eft  cette pen- 
fée  de  Ciccron  contre  Catilina  t Nibil  agis , rnbil  ma- 
lins , nibil  cogitas , quod  ego  non  audiam  , non  videam , 
p lanequt  fcnthim  \ tu  ne  fais  rien,  tu  n’entreprends  rien, 
tu  ne  penies  rien,  que  je  n’apprenne,  que  je  ne  voye, 
dont  je  ne  fois  parfaitement  inftruit:  ou  cette  invita- 
tion à fon  ami  Atticus  : Si  dormis , ex/pergifeert  -,  fi  fias , 
ingredere  -,  fi  ingrederis  , curre  -,  fi  curris  , advola  : ou  ce 
fraie  contre  Verres  ; Ctfi  un  forfait  que  de  mettre  aux 
fers  un  citoyen  Romain  ; un  crime , que  de  le  faire  battre 
des  verges  -,  prefqu'un  parricide  , que  de  le  mettre  à mort  ; 
que  dirai-je  de  le  faire  crucifier  T (G) 

CUNCART,  f.  m.  (A farine.)  on  appelle  ainfi  cer- 
tains bateaux  plats  qui  font  en  ufage  en  Suède  & en 
Danemark.  Diêf.  de  T rév.  iâ  du  Comm. 

* CL1NCI1E,  f.  m.  (Semer.)  c’cft  dans  une  fer- 
rure une  pièce  appliquée  au-dc0US  du  pelle  8c  de  fa 
longueur  ; clic  a une  tête  qui  fort  hors  du  palatrc  & en- 
tre dans  le  mamooct  ; elle  cil  arrêtée  avec  un  étochio 
par  l’autre  bout  au  bis  du  palatrc  -,  au- de  dus  il  y a un 
reffort  double  qui  rient  toute  la  longueur  du  palatre  , Sc 
qui  fert  à faire  tomber  le  clincbe  dans  le  mamonct  -, 
quand  on  ouvre  la  porte,  le  clinche  s’ouvre  avec  une 
petite  clé,  pour  éviter  de  porter  U grotte  clé:  nuis 
quand  on  ouvre  avec  la  grolïc  clé  % la  grufle  clc  ou- 
vre le  dinde , qu’elle  attrape  par  une  barbe  qu’on  y 
a pratiquée.  C.)n  pratique  un  clinsbe  aux  ferrures  des 
portes-coche  rrs. 

CL  ING  EN  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  b Thuringe. 

CLINGENAW , ( Géog.  mod.)  ville  de  Suiflc  dans 
le  canton  de  Bade,  fur  l’Aar. 

CLINIQUE,  adj.  ( Médecine. ) epithete  commune  à 
la  Médecine  & aux  Médecins , à l'Art  & aux  Artif- 
tes  , fc  donnant  également  -à  l’un  & à l’autre. 

On  appelle  Médecine  clinique , la  méthode  fuivie  de 
voir  &c  de  traiter  les  malades  alités  v &c  l’on  nomme 
Médecins  cliniques , ceux  qui  affilient  auprès  du  lit  des 
malades  pour  traiter  leurs  maux.  C’ctoit  principalement 
les  médecins  des  empereurs  auxquels  on  donnoit  ancien- 
nement ce  nom. 

On  employoit  chez  les  Romains  les  efclavcs  au  foin 
de  garder  les  malades , ce  qui  fit  qu’on  les  appella  me - 
dici  ad  matulam  ; 8e  pour  leur  faire  plus  d’honneur , 
quelques  auteurs  leur  donnèrent  aulfi  le  nom  de  medi - 
ci  dinici , parce  qu’ils  ne  bougeoient  d’auprès  du  lit  des 
malades.  Mais  c’eiott-l» détourner  ironiquement  la  figni- 
fication  du  mot  clinicus  , qui  defignuit  dans  luit  vrai 
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fens  un  médecin  proprement  dit , un  homme  éclairé  qui 
voyoit  les  malades  au  lit,  & leur  prefcrivoit  des  remèdes. 

Martial , 6b.  I.  épigramm.  xxxj.  détourne  aulli  b vé- 
ritable fignification  de  clinicus , dans  une  épignmme  où 
il  parle  d’un  pauvre  chirurgien,  en  Latin  vefpillo , qui 
faute  d’emploi  s’etoit  mis  à porter  les  morts  en  terre 
ou  fur  k bûcher. 

Cbirurgits  fuerat , nunc  ejl  vefpillo  Diaolus; 

(dépit  qua  potuit , clinicus  ejfc  mcJs . 

La  pointe  de  cette  épigramme  confifte  dans  l’é  jui- 
voque  qui  naît  du  double  fens  du  mot  xfi»* , d’où  cli- 
ttùus  a été  formé  , 5c  qui  figaific  également  un  lit  5e 
une  bierre. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  U médecine  clinique: 
il  n’y  a pas  toutefois  de  vrailèmhlance  que  l’on  ait  tar- 
dé U long-iems  à visiter  les  malades  dans  leur  lit-,  mfii 
ce  qui  diftingua  fi  fort  à cet  égard  l’ami  de  Démo- 
crite  , c’eft  comme  le  remarque  le  même  auteur,  qu’il 
a été  le  premier  qui  ait  clairement  enfeigné  b Méde- 
cine. Génie  fupérieur  , il  profita  des  lumières  de  fora 
fieclc,  & fit  fervir , comme  Boerhaave  a fait  de  nos 
jours , la  Philofophie  à la  Médecine  , tria  Médecine  à 
b Philofophie. ,,  Il  faut,  difoit  ce  grand  homme,  réu- 
„ nir  avec  loin  ccs  deux  fciences  -,  car  un  médecin  qui 
,,  efl  philofophe  eft  égal  à un  dieu  „. 

Cependant  c’cft  Efculape  qui  cft  le  véritable  inven- 
teur de  la  médecine  clinique , celui  qui  le  premier  l’a 
pratiquée:  les  Médecins  avanc  lui  ne  vifttoient  point  les 
malades  au  lit  -,  on  les  portoit  dans  les  carrefours  pour 
recevoir  les  avis  des  palfans.  Le  centaure  Chiron  le 
tenoit  dans  fa  grotte , attendant  qu’on  i’y  vînt  conlul- 
tcr.  Quant  aux  médecins  de  moindre  importance , il 
eft  probable  que  femblablcs  à nos  empyriques  moder- 
nes , ils  couraient  les  foires  pour  débiter  leurs  rumedes 
fans  s’avifer  d’aller  voir  les  malade»  pour  obier  ver  les 
changemens  qui  arrivent  dans  les  maladies  , & y appor- 
ter les  fecours  néccflaires. 

Cette  coutume  introduite  par  Efculape,  fit  que  les 
Médecins  qui  l’imirerent  furent  appelles  cliniques , afin 
de  les  diftingucr  des  coureurs  de  marchés.  Sa  métho- 
de clinique  lui  réuffic  au  point  qu’on  ne  parla  plus  que 
de  b Médecine  d’Efcubpe  ôe  de  fes  miracles.  Les  ju- 
meaux , Caftor  & Pollux  , le  voulurent  avoir  avec  eux 
au  fameux  voyage  des  Argonautes  ; & quelques  cure» 
lürprcnantes  qu’tl  avoir  faites  de  certains  malades  dTe- 
fpércs  , firent  que  l’on  crut  qu’il  guéfilCnt  les  morts. 
La  labié  ajoute  que  fur  la  plainte  rendue  par  Plut'  a 
que  fi  on  biftbit  agir  Efculape,  perfonne  ne  mourant , 
les  enfers  feraient  bientôt  vuides,  Jupiter  tua  d’un  coup 
<k  foudre  le  célcbre  médecin  d'Epidaure , tic  Hippo- 
lyre que  ce  médecin  avoit  reflùfcité.  Aujourd’hui  les 
fecLteurs  d’Efculape  n’ont  pas  à craindre  Je  lôrt  du  fil» 
d’Apollon.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J au  court. 

. Cliniques  , f.  m.  pi.  terme  d'bifi.  tcdtfiafi.  c’eft  le 
nom  qu’on  donnoit  anciennement  à ceux  qui  avoient 
etc  baptifes  dans  leur  lit  5e  en  maladie  ; du  Grec  xAÔ»,  1i7. 

Cela  ctuit  allez  fréquent  dans  les  premiers  fiecles , où 
pluficurs  différaient  ainfi  leur  baptême  jufqu’à  l’article 
de  ta  mort,  quelquefois  par  humilité,  fou  vent  auffi  pour 
pécher  avec  plus  de  liberté.  L’empereur  Conftancin  ne 
lut  baptiié  que  quelques  jours  avant  fa  mon.  On  ap- 
pelait ces  ibrees  de  pcrlonnc»  cliniques , comme  qui  di- 
roic  chrétiens  du  lit , 5c  on  les  regardoit  comme  faibles 
dans  1a  foi  & dans  la  vertu.  Les  peres  s’élevèrent  con- 
tre cet  abus  ; 8e  le  concile  de  Néocéfarce,  canon.  1 2. 
déclare  les  cliniques  irréguliers  pour  les  ordres  lactés , i 
moins  qu’ils  ne  lofent  d’un  mérite  diftingué,  & qu’on 
ne  trouve  pas  d’autres  miniftres  ; parce  qu’on  crqyoit 
qu’il  n’y  avoir  qu’une  crainte  fervile  qui  avoit  déter- 
miné les  cliniques  à recevoir  le  baptême.  Et  le  pape  S. 
Corneille,  dans  une  lettre  rapportée  par  Eufebc,  dit 
que  le  Peuple  s’oppolà  à l’ordination  de  Novatien,  par- 
ce qu’il  avoit  été  baptife  dans  fon  (itérant  malade.  Tho- 
malT.  difcipl.  de  Têglife , part.  IF.  liv.  II.  cb.  xiij.  (G) 
CL1NOIDES,  adj.  en  Anat.  fc  du  des  quatre 
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apophyfes  de  l'os  fphénoïde , & qu’on  nomme  ainfi , fui- 
vaor  quelques-uns  , à caufe  de  leur  reflèmblancc  avec 
les  pics  d’un  lie.  Voyez  Sphénoïde. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  jcx»h,  lit  y & tHet , forme  % 
ioit  à caufe  de  la  reffemblance  que  ces  trois  os  ont  avec 
les  pics  d’un  lit,  loit  qu’ils  ayent  tiré  ce  nom  de  la  cavi- 
té qu’ils  forment,  laquelle  rcflèmble  à un  lit  même.  ( L ) 

CLINOPODIUM,  [Hift.  nat.  bot.']  bafilic  fauva- 
ge-,  genre  de  plante  à fleur  monopétale,  labiée,  dont 
la  levre  fupéricure  eft  relevée,  arrondie,  & le  plus  fou- 
yent  échancrée  \ l'inférieure  eft  divifée  en  trois  parties  ; 
il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un 
clou  à la  partie  poftéricure  de  la  fleur,  & entouré  de 
quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
lemences  oblongues  enfermées  dans  une  capfule  oui  a 
fervi  de  calice  à la  fleur.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  que  les  fleurs  font  rangées  par  étages  8e  par  an- 
neaux autour  des  branches  & des  tiges.  Tourncfort, 
inft.  rei  berb.  Voyez  Plante.  ( / ) 

CLINQUANT,  f.  ni.  [ Manufalh  en  foie.  Ruban. 
t*c.  ] eft  une  petite  lame  plate  d’or  ou  d'argent.  An  ou 
faux , qui  fe  met  dans  les  galons  8c  rubans  pour  leur 
donner  plus  d'éclat  par  leur  brillant.  Le  clinquant  eft 
toujours  fur  une  navette  feparéc,  dont  on  paflé  feule- 
ment quelques  coups  de  diftance  en  diftancc,  fuivant 
que  le  defiéin  l’exige.  Les  levées  pour  le  fixer  dans 
l’ouvrage  font  les  moins  confidérables  qu’il  eft  poflible, 
afin  de  laiflcr  le  clinquant  plus  à découvert. 

CLIPEUS  ou  CLIPEUM y bouclier,  [ Hijl.  anc.  ] 
picce  de  l’armure  defenfive  que  les  anciens  port  oient 
fur  le  bras  pour  fe  garantir  des  coups  de  l’ennemi.  Vo- 
yez Eco  fe?  Bouclier. 

Sa  figure  étoit  ronde  ou  ovale,  ou  circulaire  ou  exa- 
gone;  il  y avoir  au  milieu  une  boffette  de  fer  ou  de 
quelqu'autre  métal  qui  finifloit  en  pointe.  Les  grands 
boucliers  ou  targes  qui  avoient  trois  piés  fie  demi  ou 
quatre  piés  de  hauteur,  8c  couvroient  prefquè  tout  le 
corps  du  fantaffin,  croient  en  quarre  long,  fie  demi- 
ceintrés,  comme  les  tuiles  qu'on  nomme  imbrices.  (G) 

CLIO,  voyez  Muses. 

CLIQUART,  f.  m.  [Architei 7.  tâ  Maçon.]  pierre 
anciennement  connue  fous  le  nom  de  pierre  de  bas  ap- 
pareil -y  c'eft  une  des  meilleures  elpeces  qu’on  tire  des 
carrières  des  environs  de  Paris.  On  prétend  qu’elles  en 
font  épuifées.  Voyez  Difb. 

CLIQUET,  dans  P Horlogerie  y eft  une  efpecc  de  pe- 
tit levier  v «,  toujours  déterminé  dans  une  certaine  po- 
fition  au  moyen  d’un  relîort  r r qui  appuie  fur  l'une 
de  fes  extrémités.  On  l’employe  ordinairement  lorfque 
l’on  veut  qu’une  roue  tourne  dans  un  fens,  fans  qu’elle 
puifle  retourner  dans  le  fens  contraire.  Sa  figure  eft  dif- 
férente, félon  les  différentes  parties  où  il  eft  employé. 
Voyez  Fusée,  Rochet,  Encliquetage,  Là  la  fig.  j. 
PL  ÎU.  de  PHorlog.  fef  la  fig.  49.  PL  de  PHorlog.  2.  r.  (T) 

Cliquet,  en  terme  de  Metteur  en  ouvre , eft  la  par- 
tie fupéricure  de  la  brilure  qui  entre  8c  fort  de  la  char- 
nière. Voyez  Brisure  fe?  Charnière. 

Cliquet,  f.  m.  [ Econom.  rufiiq.  ] c’ell  une  pièce 
de  moulin  à grain  : elle  tient  à la  trémie  , d’où  elle 
fait  defeendre  peu-à-peu  le  grain  fur  les  meules.  Voyez 
Moulin  a'  grain. 

CLIQUETIS,  fub.  m.  [ Médec.  ] efpcce  de  bruit  ou 
craquement  ; il  fc  dit  des  os  dans  certaines  circonttan- 
ces  ou  maladirs. 

Le  cliquetis  ou  la  crépitation  des  os , eft  un  bruit  que 
les  os  font  dans  certains  mouvemens  fie  dans  certains 
cas,  dont  la  caufe  eft  la  dégénération , 8c  plus  fouvenc 
encore  la  difetre  de  la  fynovic,  cette  liqueur  mucilagi- 
neul’e  que  Clopron  Havers,  auquel  on  doit  tant  de  bel- 
les découvertes  fur  le  méchaniitne  des  os,  a parfaite- 
ment connue.  Voyez  Synovie. 

Or  toutes  les  fois  que  la  fecrction  de  cette  liqueur 
eft  trop  peu  abondante  , l’articulation  devient  roidc;  fie 
lorfqu’on  veut  mouvoir  l’os,  on  entend  un  craquement. 
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comme  les  vieillards  réprouvent  fort  fou  vent-,  ce  qui 
provient  chez  eux  , en  partie  de  la  difette  de  cette 
humeur  gluante  deftioce  à b lubrification  des  os , en 

Jiartie  de  la  callofitc,  8c  quelquefois  de  l’oflification  des 
igamens.  On  remarque  la  même  chofe  dans  les  hom- 
mes qui  ont  été  occupés  à des  travaux  violent  avant 
que  d’arriver  à un  grand  âge-,  l’cxccs  du  mouvement 
muiculairc  a endurci  dans  ces  hommes  robuftes  les  par- 
ties fermes  du  corps , fie  a diffipc  l’humeur  huileufe  né- 
ceflaire  à leur  mouvement. 

Le  craquement  des  os  accompagne  auflï  quelquefois 
le  Icorbut,  8c  autres  maladies  des  os  où  b fynovic  man- 
que-, comme  aufll  celles  qui  donnant  de  plus  grandes 
furfaces  à des  os  emboîtés  enfcmble , les  collent  par 
une  humeur  accidentelle. 

Quelques  per  Ion  nés  font  craquer  à plaîfir  8c  à volon- 
té les  jointures  de  leurs  doigts  en  les  tirant  d’une  cer- 
taine manière -,  c’eft  qu’alors  ils  allongent  les  ligament 
éhftiques  des  jointures,  8c  feparent  avec  vîtefle  deux 
furfaces  oflèufcs  qui  fc  touchoient  immédiatement. 

Lorfque  le  cliquetis  des  os  eft  produit  par  1a  vicillef- 
fe , il  eft  incurable  \ lorfqu’il  vient  de  b difette , de 
l’excès,  de  b dégénération,  de  Pépaifîiflcmenc  du  mu- 
cilage d’Havers,  il  cclTe  feulement  par  b gucrifon  de 
b maladie  dont  il  eft  l’effet. 

Tous  les  remèdes  extérieurs  , comme  les  huiles  pé- 
nétrantes , 8c  les  fomentations  émollientes  quand  la  fy- 
novie  manque  1 ou  les  rélolutifs  fpiritueux  en  forme 
d’embrocation,  quand  l’humeur  fynoviale  pcche  par  fon 
excès , ion  épaiflïflèment , fa  dégénération  -,  tous  ces  re- 
medes,  dis-je,  ne  feront  que  des  palliatifs  peu  fecou- 
rables,  fans  les  remedes  internes  diverfitiés  fuivant  les 
caufes:  ce  feroit  fe  tromper  foi-méme  que  d’imaginer 
le  contraire.  Si  dans  les  méthodes  curatives  on  ne  re- 
monte aux  fources  du  mal,  comment  détruira- 1 on  les 
effets  qui  en  découlent  ? Art.  de  M.  le  Cbtvaücr  de 
Jaucourt. 

Cliquetis,  f.  m.  pl.  [Pcche.  ) pierres  trouées  que  les 
Pécheurs  attachent  au  verveux  pour  le  faire  defeendre. 
Voyez  Ver  veux. 

GLISSA , [ Ge'og.  mod.  J forrereffe  de  Dalmatie  ap- 
partenante aux  Turcs.  Long.  35.  lot.  44. 

CLISSON , [Marine.]  voyez  Cloison  fe?  Fronteau. 
Clisson  , f.  m.  [ Comm.  ] toile  de  lin  ni  fine  ni  greffe 
propre  â faire  des  chcmifes,  qui  fe  fabrique  en  Breta- 
gne. Voyez  U diüiom.  du  Comm. 

Clisson,  [Géog.  med.]  petite  ville  de  Bretagne,  au 
pays  Nantois,  fur  b Seure.  Long.  16.  20.  lat.  47.  6. 

CLISTRER  une poejle y [Sal.  J c’eft,  après  avoir  éta- 
bli une  poefle  fur  Ion  fourneau , fermer  les  joints  des 
platines  avec  des  étoupes , fie  enduire  le  fond  de  chaux 
détrempée.  Voyez  Part.  Sel. 

CLITHERA,  [Géog.  mod.]  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Lancashire.  Long.  14.  28.  lat.  53.  50. 

CLITORIS , f.  m.  terme  <P Anatcm.  corps  rond  ,8c 
long  fitué  à la  partie  antérieure  de  b vulve  ou  des  par- 
ties naturelles  des  femelles , en  qui  il  eft  un  des  prin- 
cipaux organes  de  la  génération. 

Le  mot  eft  fcXmpir  dérive  du  verbe  yjaluy  je  ferme. 
Sa  figure  relfemble  ordinairement  à celle  d’un  gland  ; 
il  eft  pour  l’ordinaire  proportionne  à b grandeur  de 
l’animal  : cependant  il  y a des  femmes  qui  l’ont  fort 
gros  fie  fort  long.  Il  rcflèmble  en  beaucoup  de  chofes 
à b verge  du  mâle,  ce  qui  fait  que  quelques-uns  l’ap- 
pellent la  verge  de  la  femelle. 

Ln  effet  il  eft  compofé  des  memes  parties:  U a deux 
corps  caverneux,  un  gland  à l’extrémité  couvert  d’un 
prépuce , mais  qui  n’cft  pas  percé  comme  le  membre 
viril  \ il  a feulement  la  marque  du  trou.  Voyez  Glahjj  , 
Prépuce,  fe?e.  vqy  auffi  Nymphes. 

lia  auflï  deux  mufcles  qui  le  font  dreflèr  dans  le  coït  -, 
alors  il  enfle  8c  durcit.  Quelques  Anatomiftes  lui  don- 
nent auflï  deux  mufcles  éjaculateurs.  Voyez  auffi  les  art. 
Ejaculateur  , Erecteur  , fe?  Erection,  (i) 


(l)  On  compte  ordinairement  quatre  mufcles  au  Clitoris  : 
les  deux  premiers  ont  tié  nomme*  IrtàUurs  du  Clitoris  : 


il*  font  attaché*  par  une  de  leurs  extrémité*  à h rubéro- 
fitc  de  J ‘os  ifddum,  & par  l'autre  à la  partie  latérale  de* 


Digiti: 


CLI 

C'eft  une  partie  extrêmement  fenfible , fir  qui  eft  le 
(icge  principal  du  plaifir  dans  1a  femelle  ; raifon  pour 
laquelle  quelques-uns  lui  ont  donné  le  nom  d 'eeftrum 
y entris , aiguillon  de  Venus.  Il  s’eft  trouvé  des  fem- 
mes qui  en  ont  abulé. 

Lorsqu'il  avance  trop  en-deKora  dans  U femme , on 
en  retranche  une  partie , fie  c’cft  en  quoi  peut  confifter 
la  circoncifion  des  femmes.  Il  eft  quelquefois  fi  gros  8c 
fi  long  qu'il  a tout-à-fait  l’air  du  membre  viril;  6c  c’tft 
de-là  louvenc  que  l’on  qualifie  des  femmes  d’être  herma- 
phrodites. Voy.  Hermaphrodite  £*?  Circoncision. 

Les  corps  fpongieux  du  clitoris  naiffent  diftinch  de 
la  partie  inférieure  de  l’os  pubis,  fie  approchant  par  de- 
grés l’un  de  l’autre,  forment  en  s’unifiant  le  corps  du 
clitoris.  Avant  leur  union  on  les  appelle  aàjje  du  cli- 
toris , crura  clitoridss , fie  ils  font  deux  fuis  au  (fi  longs 
que  le  clitoris  meme.  Voyez  Cuissb  fc?  Caverneux. 

Ses  mufclcs  naiffent  de  la  tubérofité  de  l’irchium,fic 
a’inferent  dans  les  corps  fpongieux.  Les  veines  fit  les 
ancres  viennent  des  hémorroïdale»  fie  des  honteufes , fie 
les  nerfs  des  intercoftaux. 

Mujcles  du  clitoris yvoy.  Erecteur  du  Clitoris.  (£,) 

CLITUNNO , ( Gèog.  taod.  ) rivière  d’Italie  dans  la 
principauté  de  Spolctcc  , en  Ombrie  , dans  l’état  de 
l’Eglilc. 

CLIVER , en  terme  de  Diamantaire , c’eft  feparer  un 
diamant  en  deux  ou  pluûeurs  parties , en  le  mettant 
fur  un  plombpù  il  entre  à moitié,  fie  frappant  avec  un 
marteau  lur  un  couteau  fixé  lur  le  point  où  l’on  veut 
feparer  le  diamant.  Il  n’y  a que  ceux  dont  on  fuit 
le  fil  qui  fc  clivent  de  cette  manière  ; encore  pour  peu 
que  la  picce  l'oit  de  conléquence  on  la  feie , plutôt  que 
d’encourir  les  rifques  du  clivage. 

C L O 

CLOAQUE,  f.  m.  (Htft.  fc?  anc.Arcliteü.)  aque- 
duc louteirain  qui  reçoit  les  eaux  fie  les  ordures  d’une 
grande  ville  : mais  le  mot  cloaque  n’eft  guère  du  bel 
ul'age  que  pour  les  ouvrages  des  anciens  ; en  parlant  des 
ouvragrs  modernes , on  dit  ordinairement  égout.  Le  mot 
Latin  eft  donc  a , mot  que  quelques  ctiinoiogifcs  déri- 
vent de  cluo  , lalir , infeder  par  la  mauvaiic  odeur. 

l.c  chaque  tft  afl'ex  exactement  defini  par  le  célebre 
jurifeonluite  Ulpien , un  lieu  fou  terrain  fait  par  art  four 
éccultr  Us  eaux  câ  les  immouaicts  d’une  ville. 

Denis  d’Halicarnalfc  nous  apprend  que  le  roi  Tarquin 
le  vieux  cil  le  premier  qui  commença  de  faire  des  ca- 
naux lous  la  ville  de  Rome, pour  en  conduire  les  im- 
mondices dans  le  Tibre.  Les  canaux  de  cette  efpece 
augmentèrent  inlcnfiblcment , fc  multiplièrent  à mefure 
que  la  ville  s’aggrandit,  fie  furent  enfin  portés  à leur 
perfection  fous  les  empereurs. 

Comme  les  Romains  dans  les  premiers  tems  de  la 
république  travailloient  à ces  canaux  , ils  trouvèrent  dans 
un  d’eux  la  ftatue  d’une  femme;  ils  en  furent  frappés  : 
ils  en  firent  une  déeflë  qui  préfidoit  aux  cloaques  fie 
qu’ils  nommeront  Chacine.  S.  Auguftin  en  parle  au  Av. 
iV.  de  la  cité  de  Dieu . cb.  xxiij. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  engager  des  peuples  de 
ce  caraftere  à la  multiplication  de  ces  fortes  d’ouvra- 
ges: leur  religion  s’y  vit  intereflee  ; car  ils  mcloient  une 
elpcce  de  fenciment  religeux  à leur  attachement  pour 
la  ville  de  Rome  ; cette  ville  fondée  fous  les  meilleurs 
aufpiccs  ; cette  ville  dont  le  capitole  devoit  être  étemel 
comme  elle,  fit  la  ville  éternelle  comme  fon  fondateur, 
le  defir  de  l’embellir  fit  fur  leur  clpric  une  imprdfion 
qu’on  ne  (aurait  imaginer. 

1; 'exemple , l’émulation  , l’envie  de  s’illuftrer , de  s’at- 
tirer les  lu  Orages  fie  U confidération  de  fea  compatriote! , 


jambes  du  Clitoris.  M.  Winflow  leur  a donné  le  nom 
d'if  He- caverneux.  Ce*  mufcles  dan*  leur  croit  ion  relèvent 
celte  partie  bi  U tiennent  tendue:  les  deux  autres  mufcles, 
ont  etc  nomme»  allez,  mal  à propos  accélérateurs:  ils  s'at- 
tachent par  une  de  leurs  extxcaiiicsau  îphinctcr  de  l'anus. 
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& plus  que  tout  cela , l’amour  pour  le  bien  commun , 
que  nous  regardons  aujourd’hui  comme  un  cire  de  rai- 
fort, produifirent  ces  édifices  fuperbes  fit  nécefiaircs  qu’on 
admirera  toujours  : ces  chemins  publics  qui  ont  réfifté 
à l’injure  de  tous  les  tems  ; ces  aqueducs  qui  s’éten- 
doiem  quelquefois  à cent  milles  d’Italie,  qui  écoienc  per- 
cés à travers  les  montagnes , qui  foumittoient  à Rome 
cinq  cents  mille  muids  d’eau  dans  vingt-quatre  heures  s 
ces  cloaques  immérités  bâtis  fous  toute  l'étendue  de  la 
ville  en  forme  de  voûte,  fous  lefqucls  on  alloic  en  ba- 
teau , où  dans  quelques  endroits  des  charrettes  chargées 
de  foin  pouvoient  palier , & qui  ctoicnt  arrofes  d'une 
eau  continuelle  qui  cmpcchoic  les  ordures  d’y  pouvoir 
féjourner  [ il  y en  avoir  un  entre  autres  qui  fc  rendoic 
dans  le  Tibre  de  tous  les  eûtes  fie  de  toutes  les  parties 
de  Li  ville]-,  c’étoit,  dit  Pline,  le  plus  grand  ouvragq 
que  des  mortels  eufient  jamais  exécuté. 

Cafliodorc  qui  vivoit  en  470  , qui  ctoic  préfet  du 
prétoire  fous  Thcodoric  roi  des  Guihs,  fie  bon  con- 
noi  fleur  en  Architecture,  avoue  dans  le  recueil  de  les  let- 
tres epift.  xxx.  hb.  V.  qu’on  ne  pouvo  t confidcrer  les 
cloaques  de  Rome  fans  en  être  émerveillé. 

Pline , Ai.  XXXIII.  cbap.  xv.  dans  1a  description  qu’il 
donne  des  ouvrages  que  l’on  voyoic  de  l'on  tems  dura 
cette  capitale  du  monde,  remarque  encore  que  l’on  y ad- 
mirait par-deffus  tous  les  aqueducs  fouterrainsde  ce  gen- 
re , ceux  que  conftruifit  Agrippa  à fes  dépens  pendant 
fon  édilité , fit  dans  lelquels  il  fit  écouler  toutes  les  eaux 
fie  les  ordures  de  cette  ville  immenfe.  Il  s’agît  ici  d*  Agrip- 
pa favori  fi c gendre  d’Augulte  , qui  décora  Rome  non- 
lculement  des  cloaques  dont  parle  Pline,  mais  de  nou- 
veaux chemins  publics,  fié  d’autres  ouvrages  au  (fi  magni- 
fiques qu’utiles , en  particulier  de  ce  fameux  temple  qu’il 
nomma  le  panthéon  , confirait  en  l'honneur  de  tous  le* 
dieux , fie  qui  lubrifie  encore  à quelques  égards  fans  fea 
anciennes  ftitues  fit  fes  autres  ornemens  , fous  le  nom 
de  Notre  Dame  de  la  Rotonde. 

Le  foin  & rinijKction  des  cloaques  appartinrent , jus- 
qu'au tems  d’Augufte , aux  édiles,  qui  nommoient  à cet 
effet  des  officiers  , (bus  k:  turc  de  curatores  cioacharwn. 

Voilà  quel  ctoit  i’efprit  dont  les  Romains  étotent  ani- 
més : en  filant  leur  hiftoire  , nous  les  voyons  d'autre* 
hommes  que  nous  ; car  ils  ignoraient  ce  que  nous  cotv- 
noifions  trop,  l'indifférence  pour  la  patrie.  M.  de  VuU 
taire  fuppofe  que  dans  les  premiers  tems  de  la  républi- 
que , un  citoyen  donc  la  paflUn  dominante  écoit  le  d?fir 
de  rendre  fon  pays  flurilfant , remit  au  conful  Appiu» 
un  mémoire  dans  lequel  il  repréfentoit  les  avantagera* 
on  retirerait  de  réparer  les  grands  chemins  fit  le  capitole, 
de  former  des  marchés  fie  des  places  publiques , de  bâtir 
de  nouveaux  cloaques  pour  emporter  les  ordures  de  la  vil- 
le , foorcc  de  maladies  qui  faifoient  périr  pluficurs  ci- 
toyens : le  conful  Appius  touché  de  la  lefturc  de  ce  mé- 
moire , fit  pénétré  des  vérités  qu’il  contcnoit , immor- 
talifa  fon  nom  quelque  tems  après  par  la  voie  Appicnnc; 
Flaminius  fit  la  vuie  Flamimcnnc  ; un  autre  embellit  le 
capitole  : un  autre  établit  des  marchés  publics  : fie  d’au- 
tres canftruiftrcnt  les  aqueducs  fit  les  égouts.  L’écrit  du 
citoyen  obfcur,  dit  à ce  fujet  l’iUuftrc  écrivain  déjà  cité, 
fut  une  («menée  qui  germa  bicn-tôt  dans  l'cfprit  de  ccs 
grands  hommes , capables  de  l'exécution  des  plus  gran- 
des choies.  Cet  article  eft  de  M.  le  Chevalier  de  J aucourt. 

* CLOCHE  , f.  f.  [ Hift.  anc.  mod.  Arts  tuf  ban.  & 
Fond.  ] c'eft  un  vafe  de  tnctal  qu’on  met  au  nombre  de* 
inftrurnens  de  pereuffion,  fie  dont  le  ion  eft  devenu  par- 
mi les  hommes  un  figne  public  ou  privé  qui  les  appelle; 

On  fait  venir  le  mot  François  cloche  de  cloca,  vieux 
mot  Gaulois  pris  au  meme  fens  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne. 

L’origioc  des  cloches  eft  ancienne  ; Kircher  l’attribue 


fit  par  l’autre  aux  côtés  du  tronc  du  Clitoris  : quelque* 
anaioiuiflcs  les  appellent  avec  rai  fon  tenftri/leurs  de  ia  vulve. 
Suivant  M.  Licutaud  , Us  fervent  à approcher  fc  gland 
du  Clitoris  de  l’ouverture  du  vagin.  Additif». 
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aux  Egyptien» , qui  faifotent,  dit-il,  un  grand  bruit  de 
cloches  pendant  la  célébration  des  fêtes  d’Ofiris.  Chez 
les  Hébreux  le  grand-prêtre  avoit  un  grand  nombre  de 
clochettes  d’or  au  bas  de  fa  tunique.  Chez  les  Athéniens 
les  prêtres  de  Prolèrpine  appelaient  le  peuple  aux  fa- 
cnficcs  avec  une  cloche,  81  ceux  de  Cybcle  s*en  fervoienc 
dans  leurs  myfteres.  Les  Perles,  les  Grecs  en  géné- 
ral, ôc  les  Romains,  n’en  ignoraient  pas  l’ufage.  Lu- 
cien de  Samofate  qui  vivoit  dans  le  premier  fiecle , 
parle  d’une  horloge  à fonnerie.  Suétone  & Dion  font 
mention  dans  la  vie  d’Augufte,  de  tintinnabula , ou 
«loche,  fi  l'on  veut.  On  trouve  dans  Ovide  les  termes 
de  4tra,  pelvts  , Itbttts , &c.  auxquels  on  donne  la  me- 
me acception.  Les  anciens  annonçaient  avec  des  cloches 
ks  heures  des  aflemblccs  aux  temples,  aux  bains,  & 
dans  les  marchés , le  paffage  des  criminels  qu’on  me- 
xioic  au  fupplice,  & même  la  mort  des  particuliers  : 
Hs  fonnoicn:  une  clochette  afin  que  l’ombre  du  défunt 
•'éloignât  de  la  maifon:  T mefsaque  concrepat  ter  a , dit 
Ovide , fc?  rogat  ut  teclis  ex  eut  umlra  fuis.  Il  cil  quef- 
tion  de  cloches  dans  Tibulle  , dans  Strabon , ôc  dans 
Polybe  qui  vivoit  deux  cents  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Jofcphe  en  parle  dans  fes  antiquités  Judaïques , liv.  III. 
On  trouve  dans  Quinulicn  le  proverbe  ncla  in  cubiculo  -, 
ce  mot  nola,  cloche,  a fait  penfer  que  les  première* 
cloches  avoicnt  été  fondues  à Noie  , où  S.  Paulin  a été 
cvéqve , & qu’on  les  avoit  appcllées  campons  , parce 
que  Noie  tft  dans  la  Campanie.  D’autres  font  hon- 
neur de  l’invention  des  cloches  au  Pape  Sabinien  qui 
juccéda  à S.  Grégoire  : mais  ils  fe  trompent  -,  on  ne 
peut  revendiquer  pour  le  Pape  Sabinien  & Saint  Paulin, 
que  d’en  avoir  introduit  l’utage  dan*  l’Eglifc,  foit  pour 
appeller  le  peuple  aux  offices  divins,  foit  pour  diftin- 
guer  les  heures  canoniale*.  Cet  ufage  paffa  dans  les 
eglifes  d*Orienti  mais  il  n'y  devine  jamais  fortcommun, 
Zc  il  y ccffa  prefqu’entiércment  après  la  pnfe  de  Conf- 
tantinople  par  le»  Turcs,  qui  l’abolirent  fous  le  pré- 
texte que  le  bruit  des  docbts  croubloit  le  repos  des 
«mes  qui  erraient  dans  l’air,  mais  par  la  crainte  qu’il 
ne  fût  à ceux  qu’ils  avoienc  fubjugués  un  fignal  en  cas 
tic  révolte}  cependant  il  continua  au  mont  Athos  6c 
dans  quelques  lieux  écartés  de  la  Grèce.  Ailleurs  on 
-fupplca  aux  cloches  par  un  ais  appelle fymandre  5c  par  des 
maillets  de  bois,  ou  par  une  plaque  de  fer  appelles  U 
ftr  faerc,  Zyut  <r\bn?* , qu’on  frappoit  avec  des  marteaux. 

Il  en  eft  de  la  fonderie  des  groHes  cloches  ainfi  que 
6c  la  fonderie  des  canons,  de  l’art  d’imprimer,  de  l’in- 
vention des  horloges  à roue  ou  à foleil , de  la  bouf- 
4olc  , des  lunettes  d’approche,  du  verre,  5c  de  beau- 
coup d’autres  arts , dus  au  hafard  ou  à des  hommes 
«bfcursi  on  n’a  que  des  conjeélurcs  fur  l’origine  des 
tins , 5c  on  ne  fait  rien  du  tout  fur  l’origine  des  au- 
tres , entre  lefquels  on  peut  mrrtrc  la  fonderie  des  grof- 
ies  cloches.  On  croît  que  l'otage  dans  nos  eglifes  n’en 
eft  pas  antérieur  au  fisiemc  fiecle  : il  y étoit  établi  en 
éroj  mais  le  fait  qui  le  prouve,  favoir  la  difpcrfion 
de  l’armée  de  Clotaire  au  bruit  des  cloches  de  fens,  que 
Loup  évêque  d'Orléans  fit  fonner , prouve  auDï  que  les 
oreilles  n’étoient  pas  encore  faites  à ce  bruit. 

L’Eglife  qui  veut  que  tout  ce  qui  a quelque  part  au 
cuire  du  fouverain  Etre,  foit  confacré  par  des  céré- 
monies , bénit  les  cloches  nouvelles } & comme  ces  clo- 
cha font  préfemées  à l'cglife  ainfi  que  les  enfans  nou- 
vcaux-nés , qu’elles  ont  parrains  5c  marraines , 5e  qu'on 
leur  impofe  des  noms,  on  a donné  le  nom  de  bapti- 
tr  t \ cette  bénédiâion. 

Le  baptême  des  cloches  dont  il  eft  parlé  dan»  Al- 
cuin difciple  de  Bede  fie  précepteur  de  Charlemagne , 
comme  d’un  ufage  antérieur  à l’année  770,  fe  célèbre 
de  la  maniéré  fuivante  félon  le  pontifical  Romain.  Le 
prêtre  prie } après  quelques  prières  , il  dit  : Que  cette 
elccbe  foit  fan  Ht  fiée  là  confacrét , eu  mm  du  Pere , du 
bits , là  du  S.  Efprit  : il  prie  encore  •,  il  lave  la  cloche 
co-dedans  fie  en-dchors  avec  de  l’eau  bénite  -,  il  fait 
defius  fept  croix  avec  l’huile  des  malades,  Ôc  quatre 
dedans  avec  le  chrcme  -,  il  l’enccnfe , 5c  il  la  nomme. 
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Ceux  qui  feront  curieux  de  tout  le  détail  de  cette  cé* 
rémonic,  le  trouveront  dans  les  cérémonies  rtligtcufts  do 
AI.  l'abbé  Bannier. 

Après  cet  hiltorique  que  nou»  avons  rendu  le  plu* 
court  qu’il  nous  a été  poffible  , nous  allons  pafler  à 
des  choies  plus  importantes , auxquelles  nous  donnerons 
toute  l’ctendue  qu’elles  méritent.  C’eft  la  fonte  des  cio- 
chts.  Pour  qu’une  cloche  foit  fonore , il  faut  donner  à 
toutes  fes  parties  certaines  proportions.  Ces  parties  font, 
fg.  1.  le  cerveau  a N ( Voyez  la  PI.  I.  de  la  Fonderie 
des  cloches)  -,  les  anfes  tiennent  au  cerveau,  qui  dans 
les  grandes  cloches  eft  renforci  d’une  épaifleur  ^ qu' 
on  appelle  Vende:  le  vafe  fupérieur  K N,  qui  s’unit 
en  K à la  partie  K 1 : on  appelle  fauffure  le  point  K 
où  les  deux  portions  de  courbes  N K , K 1 , fe  joi- 
gnent : la  gorge  ou  fourniture  /Ci  C-,  00  appelle  la  par- 
tie inférieure  1 C de  la  fourniture,  pince,  panfe , ou  bord  : 
la  patte  CD  1. 

Le  bord  C 1 qui  eft  le  fondement  de  toute  la  me- 
fure  , fe  divife  en  trois  parties  égales , que  l’on  appelle 
cerps  , ôc  qui  fervent  à donner  les  differentes  propor- 
tions félon  lcfquelles  il  faut  tracer  le  profil  d’une  chr 
cbe  , profil  qui  doit  fervir  à en  former  le  moule. 

Tirez  la  ligne  HD  qui  repréfente  le  diamètre  de  la 
cloche  ; élevez  fur  le  milieu  F la  perpendiculaire  F f\ 
élevez  fur  le  milieu  des  parties  F D , F H,  deux  au- 
tres perpendiculaires  G a,  E N:  GE  fera  le  diamètre 
du  cerveau  -,  c’cft-à-dire,  que  le  diamètre  du  cerveau  fe- 
ra la  moitié  de  celui  de  la  cloche,  8e  qu’il  aura  le  dia- 
mètre d’une  cloehe  qui  Tonnerait  l’oôave  de  celle  dont 
il  eft  le  cerveau. 

Divifez  la  ligne  HD  diamètre  de  la  cloche  en  15 
parties  égales,  fie  vous  aurez  C t épaiffeur  du  bord; 
divifez  une  de  ces  quinze  parties  égales  en  trois  au- 
tres parties  égales , fie  forntez  eo  une  échelle  qui  con- 
tienne quinze  bords  ou  quarante-cinq  tiers  de  bords  ou 
corps  : la  longueur  de  cette  échelle  fera  égale  au  dia- 
mètre de  la  cloche. 

Prenez  fur  l'échelle  avec  le  compas  douze  bords  » 
portez  une  des  pointes  de  votre  compas  en  D -,  dé- 
crivez de  cette  ouverture  un  arc  qui  coupe  la  ligne 
Ee  au  point  N -,  tirez  la  ligne  D N \ divifez  cette 
ligne  en  douze  parties  égales,  ou  bords  1 , 2,  3 , 4, 5, 
iàe.  élevez  au  point  1 la  perpendiculaire  C 1 ; faites 
C 1 égale  à 1 , o,  5c  vous  aurez  l’épaiffeur  C 1 du 
bord  de  la  cloche  que  vous  voulez  fondre , égale  à la 
quinzième  partie  du  diamètre,  fie  telle  qu'on  a Trouvé 
par  l’expérience  qu’elle  devoit  être  dans  une  cloche  fo- 
nore  : tirez  la  ligne  C D qui  achèvera  de  terminer  la 
patte  CD  1 ; élevez  au  point  6 fur  le  milieu  de  la  li- 
gne D N , la  perpendiculaire  6 K -,  prenez  fur  l’échel- 
le un  bord  5c  demi  -,  portcz-lc  de  6 en  K fur  la  ligne 
6 K , ôc  vous  aurez  le  point  K. 

Il  s’agit  maintenant  de  tracer  les  arcs  qui  finiront 
le  profil  de  la  çlocbe  : il  faut  prendre  différons  centres. 
Ouvrez  votre  compas  de  trente  bords,  ou  du  double 
du  diamètre  de  la  cloche  portez  une  des  pointes  en  H, 
5c  décrivez  un  arc  de  cercle } portez  la  même  pointe 
en  X,  5c  de  la  même  ouverture  décrivez  un  autre  arc 
de  cercle  qui  coupe  le  premier  * le  point  d’intcrfe&ion 
de  ces  deux  arcs  fera  le  centre  de  l'arc  N K.  De  ce 
centre  6c  du  rayon  30  bords,  décrivez  l’arc  H Ki 
prenez  fur  la  perpendiculaire  6 K la  partie  K B égale  â 
un  corps , & du  même  centre  5c  d’un  rayon  30  bord* 
plus  un  corps,  décrive?  un  arc  AB  parallèle  au  pre- 
mier NK. 

Pour  tracer  l’arc  B C , ouvrez  votre  compas  de  dou- 
ze bords,  cherchez  un  centre,  ôc  de'ce  centre  5c  de 
l’ouverture  douze  bords , décrivez  l’arc  B C , comme 
vous  avez  décrit  l’arc  NK  ou  AB. 

Il  y a plufieurs  manières  de  tracer  l’arc  Kp\  il  y 
en  a qui  le  décrivent  d’un  centre  dillant  de  neuf  bcvds 
des  points  p 8c  K-,  d’autres , d'un  centre  feulement  éloi- 
gne de  fept  bords  des  mêmes  points  : c’cft  la  méthode 
que  nous  iuivrons. 

Mais  il  faut  auparavant  trouver  le  point  p , quand  on 

veut 
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veut  donner  à la  cloche  l'arrondifleinenf  p i j'ee  que 
qoclq  es  rondeurs1  oégligent  •,  ceux-ci  font  le  centre  dil- 
tftnt  de  fepe  ou  de  neut  bords  des  points  K t ; la  cloche 
cm  deviens j plus  légère  en  - cet  endroit  : mais  la  bonne 
metbo-ey  iur-tour  pour  les  grandes  cloches,  c’eft  de 
l*ur  (manquer  un  ür-ondificment  p i. 

Pour  tormer  l’arronitiftcment  p j , il  faut  tracer  du 
point  Comme  centre , & du  rayon  Ci,  l'arc  j p 
»,  élever  für  lettliheo  de  la  portion  i,  a de  la 
ligne  D N , la  perpendiculaire  p w,  cette  perpendicu- 
laire coupera  l’arc  i p n au  point  a , où  doit  fc  ter- 
miner rorrondiflemeqe  1 p. 

Le  point  p étant  trouvé , des  points  K 61  p , & d’une 
Ouverture  'de  compas  de  lepi  bordi,  cherchez  un  cen- 
tre, & décrivez  l’arc  K p\  cet  arc  étant  décrit,  le  pro- 
fil ou  l'échantillon  de  la  cloche  fera  fini. 

Au  relie  cette  defeription  n’eft  pas  fi  rigoureufe  qu* 
on  ne  puiffe  y apporter  quelques  chanaemens.  Il  y a 
des  tohdeurs  qui  placent  1rs  fauflùrts  K un  tiers  de 
bord  plus  bas  que  le  milieu  de  la  ligne  D N-,  d’autres 
font  la  patte  C I D plus  aiguë  par  en  bas;  au  lieu 
de  tirer  la  perpendiculaire  t C-à  la  ligne  D N par  le  point 
I , ils  tirent  cettç  perpendiculaire  par  un  fixieme  de 
bord  plus  haut , ne  hji  accordant  toutefois  que  la  même 
longueur  d’un  bord  •,  d’où  il  arrive  que  la  ligne  i D 
rfft  plus  longue  que  Je  bord  C t : il  y en  a qui  arron- 
diffenc  les  angles  A , N , que  forment  les  côtes  intérieurs 
Si  extérieurs  de  la  cloche  avec  ceux  du  cerveau. 

Il  s’agit  maintenant  de  tracer  le  cerveau  Na  : pour 
cet  effet  , prenez  avec  le  compas  huit  bords-,  des  poin- 
tes N St  D , comnif  centres , décrivez  des  arcs  qui  s’en- 
trc-couprm  au  point  8 ; du  point  d’mrerfedion  8 , & 
ch»  rayon  huit  bords , décrivez  l’arc  Nb\  ce  fera  la  cour- 
be extérieure  du  cerveau;  du  même  point  8 comme  cen- 
tre , & du  même  intervalle  huit  bords  moins  un  tiers 
de  bord , décrivez  l’arc  A e \ A e fera  la  courbe  intérieu- 
re du  cerveau  , qui  aura  un  corps  d’épaiflcur. 

Le  point  8 ne  fe  trouvant  point  dans  l’axe  de  la  ch- 
cht , on  peut,  fi  l'on  veut,  des  points  D 6c  f/du  dia- 
mètre, & d’une  ouverture  de  compas  huit  bords  , tra- 
cer deux  arcs  qui  fc  couperont  au  point  A/,  qu’un 
prendra  pour  centre  des  courbes  du  cerveau. 

Quant  à l’épaifleur  ou  l’onde  dont  on  le  fortifie , 
tm  lui  donnera  un  corps  d’épaiffeur  ou  environ  ; cette 
fourniture  de  métal  confolidera  les  anlcs  K qui  lui 
font  adhérentes.  On  donnera  aux  anfes  à-peu-près  un 
fixieme  du  diamètre  de  la  cloche. 

Il  reluire  de  cette  conftruftion  que  le  diamètre  du 
cerveau  n’ct.mt  que  la  moitié  de  celui  de  la  elocbe , 
fui ‘ii  ra  l’oélave  au-deflus  de  celle  des  bords  ou  extré- 
mités. Le  fon  d’une  cloche  n’cft  pas  un  fon  fimplc, 
c’eft  un  compote  des  différens  tons  rendus  par  les  dif- 
féier.trs  parties  de  la  cloche , entre  leiquels  les  fonda- 
mentaux doivent  ablorbcr  les  harmoniques  , comme  il 
arrive  dans  l’orgue  -,  lorfqu’on  touche  à-la-fois  l’accord 
par i .! it  ut,  ni,  fol,  on  fait  refonner  ut,  ni,  fol \ mi, 
fol à,  ,fi  î fol  ,Ji,  rc\ cependant  on  n’entend  que  ut,  mi,  foi 

Le  rapport  de  la  hauteur  de  la  cloche  à fon  diamè- 
tre «ft  comme  12  à 15,  ou  dans  le  rapport  d’un  fon  fon- 
dant i';.l  à fa  tierce  majeure  -,  d’où  l’on  conclut  que  le 
fon  de  la  cLche  ell  compofé  principalement  du  fonde 
les  extr.  mités  ou  bords  , comme  fondamental  , du  Ion 
du  cerveau  qui  eft  à ton  octave,  & de  celui  de  b hau- 
teur q-ui  cft  à la  tierce  du  fondamental. 

WLis  il  eft  évident  que  ccs  dimenfions  ne  font  pas  les 
feuies  qui  donnent  des  tons  plus  ou  moins  graves:  il  n’y 
a lur  toute  la  cloche  aucune  circonférence  qui  ne  doi- 
ve produire  un  fon  relatif  à fon  diamètre  & à fa  diftan- 
ce  du  lommet  de  la  cloche.  Si  à tnelurc  que  l’on  rem- 
plit d’eau  un  verre  , on  le  frappe,  il  rend  fucceftivc- 
mert  chs  Ions  différens.  Il  y auroit  donc  un  beau  pro- 
blème à propofer  aux  Géomètres  -,  ce  feroit  de  déter- 
miner quelle  figure  il  faut  donner  à une  tlocbe,  quel 
clt  l’accord  qui  abforberoit  le  plus  parfaitement  tous  les 
for -s  particuliers  du  corps  de  la  cloche,  6c  quelle  figure 
il  Li  droit  donner  à la  cloche  pour  que  cet  effet  fût  pro- 
Teme  III. 
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duir  ‘ le  ' plus  parfaitement  qu’il  feroit  pofliblc. 

Quand  b folution  de  ce  problème  fc  trouveroit  un  peu 
écartée  de  fon  réfultat  dans  la  pratique,  elle  n’en  feroit 
pas  moins  utile.  On  prétend  déterminer  le  fon  d’une 
cloche  par  fa  forme  & par  fon  poids  -,  mais  ecb  cft: 
fujet  à erreur:  il  faudroic  faire  entrer  en  calcul  l'claf- 
ticité  6c  la  cohcfion  des  parties  de  la  matière  dont  on 
les  fond,  deux  clcmens  lur  leiquels  on  ne  peut  guère 
que  former  des  conjectures  vagues  i ce  que  l’un  peut 
avancer  , c’eft  que  les  Ions  de  deux  cloches  de  même 
matière  & défigurés  fcmblablcs  , lêront  entr’eux  réci- 
proquement comme  les  racines  cubiques  de  leurs  poids  -, 
c’elt  à-dire , que  fi  l’une  pelé  huit  fois  moins  que  l’au- 
tre , elle  formera  dans  le  même  terni  un  nombre  doq- 
Wc.de  vibrations  ; un  nombre  triple,  fi  elle  pèlera 7 fois 
moins,  fie  ainfi  de  fuite  ; car  en  leur  appliquant  L formu- 
le det  cordes  , & 1 allant  dans  crue  formule  le  poids 

tendant  G , comme  1 U formule  V *4-  le  réduira  i 
L PL 

-j-  i mais  lorfquc  des  corps  homogènes  font  de  figu- 
res fcmblablcs,  leurs  poids  font  entr’eux  comme  les 
cubes  de  leurs  dimenfions  homologues  } ou  leurs  dimen- 
6otw  homologues , comme  les  racines  cubiques  des 
poids  ; or  les  nombres  des  vibrations  produites  dans 
ün  tems  donné  étant  comme  -j-  , elles  feront  donc 
auïïî  comme  j 

V'~ 

Le  P.  Merfcnne  a démontré  que  la  pratique  des  Fon- 
deurs étoit  fautive  à cet  égard  , &c  qu’ils  ne  pouvoient 
guère  elpérer  , même  en  luppofant  l’homogénéité  de 
matière  & la  fimilitudc  de  figure , le  rapport  qu’ils  pré- 
tendojcnc  établir  entre  les  Ions  de  deux  cloches  , parce 
qu’ils  n’oblcrvûient  pas  dans  b divifion  de  leur  brochet- 
te ou  réglé,  les  rapports  harmoniques  connus  entre  les 
tons  de  l’oétave. 

On  pourroit  toutefois  ailément  conllruire  une  table  à 
trois  colonnes , dont  l’une  cohiiendroit  les  intervalles 
de  l’octave , l’autre  les  diamètres  des  cloches , & la  troi- 
ficine  les  touches  du  clavecin  ou  du  preftanr  de  l’or- 
gue , comprifcs  depuis  b dé  de  c -fol-ut  qui  cft  le  ton 
des  mufiaens  , julqu’à  l’octave  au-deflus,  avec  lefquel- 
les  ces  cloches  fembbbles  ièroicnt  à l’unilibn:  il  ne  s’agi- 
roit  que  de  trouver  a&uelletnent  quelque  cloche  fon- 
due qui  rendît  le  l'on  d’un  tuyau  d’orgue  connu  , dont 
on  fçût  le  poids,  & dont  la  figure  fût  bien  exaét  ment 
donnée.  Le  problème  ne  feroit  pas  bien  difficile  à ré- 
foudre  : on  diroit  une  cloche  pelant  tant,  6c  de  telle 
figure , donne  tel  fon  ; de  combien  faut-il  diminuer  ou 
augmenter  fon  poids , pour  avoir  une  cloche  femblable 
qui  rende  ou  la  Iccondc , ou  la  tierce  majeure  ou  mi- 
neure , ou  la  quarte  au-dcfïus  ou  au-delTouî , ù fc? 

Lorfquc  la  table  feroit  formée  pour  une  otfcave,  elle 
le  feroit  pour  toutes  les  autres,  tant  en-dciTus  quen- 
deffous  ; il  ne  s’agiroit  que  de  doubler  ou  que  de  di- 
minuer de  moitié  les  diamètres,  fie  conlérver  toujours 
les  limilitudes  de  figures.  Ainfi  pour  trouver  le  du  nc- 
tre  d’une  cloche  qui  lonneroit  l’oClave  au-defiùs  de  l’oc- 
tave de  la  table , on  doublerait  le  diamètre  de  b clo- 
che de  h table  répondante  au  fol,  6c  l’on  auroit  le  dia- 
mètre de  celle  qui  lonneroit  i’oéfcave  au-tlcffous  de  ce 
fil , ou  de  b clé  de  %-rc-faI  du  clavecin,  ou  l’unifibn  du 
fol  de  quatre  piés  de  l'orgue  : fi  on  doubloit  encore  ce 
diamètre,  on  auroit  h fol  de  huit  piés:  fi  on  doubloit 
pour  b troificme  fois  cc  diamètre,  on  auroit  l’uniliba 
du  feize  pics,  ou  du  ravalement,  oiluplc  de  et#»  de 
la  table,  ou  le  ton  de  la  plus  grofie  cloche  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pris  de  bord  en  bord.  En  oéluplanc 
pareillement  le  diamètre  du  la  des  tailles  contenu  dans 
la  table , on  auroit  le  diamètre  de  b féconde  docte  de 
Notre-Dame  , ou  de  b première  de  l’abbaye  de  Saint- 
Germain-dcs-Prés , qui  lbnnc  le  la  du  ravalement. 

On  pourroit  prendre  celle  de  ces  cloches  qu’on  vou- 
droit  pour  fondement  de  1a  table  ; il  ne  s’agiroit  que 
d’en  bien  connoitrc  toutes  les  dimenfions  6c  le  poids. 

T et 
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Pour  prendre  fe  diamètre  d’une  cloche , leu  Fondeurs 
ont  un  compas  i c’eft  une  règle  de  boij  diviféc  en  pies 
fie  pouces , fit  terminée  par  un  talon  ou  crochet , que 
Ton  applique  à un  des  bords  : il  eft  inutile  de  s’éten- 
dre fur  l’ufage  de  cette  réglé;  il  eft  évident  que  l’in- 
tervalle compris  entre  le  crochet  fie  le  point  de  la  rè- 
gle où  correlpond  l'autre  bord  de  la  cloche , en  cft  le 
plus  grand  diamètre. 

Après  avoir  expliqué  la  maniéré  de  tracer  le  profil 
d’une  eloebt , de  les  proportions  qu’elle  doit  avoir,  foie 
qu’on  la  coofidère  foiitairtment , toit  qu’on  la  confidere 
relativement  à une  autre  cloche  qu’il  faut  mettre  avec 
elle,  ou  avec  laquelle  il  faut  la  mettre  ou  à Tonif- 
ion,  ou  à tel  intervalle  diatonique  qu’on  délirera;  il 
ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de  la  maniéré  d’en  for- 
mer le  moule,  de  la  fondre,  fit  de  la  fufpendre. 

Pour  former  le  moule , il  faut  d’abord  conftruire  le 
compas  qu'on  voit  fig.  3.  PI.  de  Fend,  des  cloches  : c’eft 
un  arbre  de  fer  G F,  dont  le  pivot  tourne  fur  la  cra- 
paudinc  E fixée  fur  un  piquet  de  fer  fccllc  fermement 
au  milieu  de  la  fofle  P Ç^RS,  crcufce  devant  le  four- 
neau T : cette  fofle  doit  avoir  un  pic  ou  environ  plus 
de  profondeur  que  la  (loche  n'a  de  hauteur  au  dellbus 
de  l’atre  du  fourneau,  d’où  le  métal  doit  y defeendre 
facilement.  A une  hauteur  convenable  de  Taxe  FG,  on 
place  deux  bras  de  fer  L M , aflemblés  à Taxe  du  com- 
pas : ces  bras  font  refendus , &r  peuvent  recevoir  la  plan- 
che Imd  qui  fait  1a  fonction  de  fécondé  branche  du 
compas.  Il  faut  avoir  tracé  fur  cette  planche  les  trois 
lignes  ABCD%  N Ki  D , 00  od,  fie  la  ligne  Dd : la 
première  cft  la  courbe  de  l’intérieur  de  la  cloche-,  la  fe- 
conJe  eft  la  courbe  de  l’extérieur  de  1a  cloche  ou  du 
modèle;  & la  troifieme  eft  la  courbe  de  la  chape:  il 
faudra  que  ces  lignes  tracées  fur  la  planche  faflent  avec 
Taxe  F G du  compas  les  memes  angles  que  les  memes 
lignes  font  avec  Taxe  Ff , fig.  1. 

On  bâtit  enfuite  un  mafiïf  de  briques  D FI  qui  foit 
parfaitement  rond  , & dont  le  plan  foit  bien  perpen- 
diculaire à Taxe  du  compas,  ou  bien  horifontal  : ce  maf- 
lîf  s’appelle  la  meule  : les  briques  de  la  meule  font  mi- 
fe«  en  Jiailbn  les  unes  avec  les  autres , enforte  que  les 
briques  de  la  fécondé  alfife  couvrent  les  joints  des  bri- 
ques de  la  première  affife , & ainfi  de  fuite.  Il  faut 
lailfer  une  ligne  ou  environ  de  diftance  entre  le  plan 
fupérieur  de  ce  maflîf,  Ôc  la  ligne  Dd  du  compas. 

Cela  fait,  on  pofe  une  aflifede  briques  dont  on  rompt 
les  angles;  on  joint  ces  briques  avec  du  mortier  de 
terre  ; elles  font  difpofées  de  manière  qu’il  s’en  manque 
une  ligne  fie  demie  qu'elles  ne  touchent  à la  planche  ; 
ce  dont  on  s'afiure  en  la  faisant  tourner  à chaque  bri- 
que que  Ton  pofe . On  pofe  des  affiles  de  briques  ainfi 
les  unes  fur  les  autres , jufqu’à  ce  que  cette  maçonne- 
rie foit  élevée  à la  hauteur  du  piquet  : alors  on  fcelle 
le  bras  de  ce  piquet,  s’il  en  a,  dans  le  corps  meme 
du  noyau , fit  on  continue  d’clcver  la  même  maçonne- 
rie jufqu’au  cerveau  A de  la  courbe.  On  couvre  alors 
toute  cette  maçonnerie  creufe  avec  un  ciment  compofé 
de  terre  fie  de  fiente  de  cheval;  on  égalife  bien  par- 
tout cet  enduit  par  le  moyen  de  la  planche  qui  cft  tail- 
lée en  bifeau  ; ce  bifeau  emporte  tout  l’excédent  du  ci- 
ment, fit  donne  au  noyau  la  forme  convenable. 

Lorfque  le  noyau  eft  dans  cet  état,  on  le  fait  recui- 
re en  Templiflanc  de  charbons  à demi  allumés;  fit  pour 
que  la  chaleur  fe  porte  vers  les  parois  du  moule,  fie 
en  faffe  fortir  toute  l’humidité  , on  couvre  le  deffu» 
avec  un  carreau  de  terre  cuite.  Quand  le  noyau  eft  fec, 
on  lui  applique  une  féconde  couche  de  ciment  qu’on 
unit  bien  par  tout  avec  la  planche;  cette  féconde  cou- 
che appliquée , on  fait  fécher  une  féconde  fois  : on  re- 
commence fit  l'application  des  couches  de  ciment , 6e 
la  defliccation , jufqu'à  ce  que  le  noyau  loic  parfaite- 
ment achevé:  on  le  finit  par  uns  couche  de  cendre» 
bien  tamilées , que  Ton  ctend  convenablement  par-tout 
à l'aide  de  la  planche. 

Après  ces  premières  opérations  on  démonte  la  plan- 
che du  compas;  on  l'cchancrc  en  l’ébifclam  jufqu’à  U 
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courbe  N K 1 D qui  doit  férvir  à former  le  modèle. 

Le  modelé  eft  compofé  d'un  mélange  de  terre  fie  de 
bourre  dont  on  forme  pluficurs  pièces  ou  gâreaux;  on 
les  applique  fur  le  noyau  ; elles  s'unifient  cnlc.nble  : 
on  termine  le  modèle  par  pluficurs  couches  du  même 
ciment , mais  délaye  ; chaque  couche  s egalife  par  le 
compas,  fit  fe  lèche  avant  que  d'en  appliquer  une  au- 
tre; la  dernière  eft  un  enduit  de  fuir  fie  de  cire  fon- 
dus , qu’on  difpofc  avec  le  compas  fur  toute  U furfa- 
ce  du  modèle  ; c’eft  là-defiu»  qu’on  place  les  armoiries 
fie  les  lettres , fie  qu’on  trace  les  cordons.  Les  cordons 
fe  forment  par  des  entailles  pratiquées  au  compas  ; fie 
les  lettres  fie  armoiries  s’exécutent  avec  un  pinceau  que 
Ton  trempe  dans  de  la  cire  fondue  , qu'on  applique 
fur  le  corps  du  modèle,  Ôc  qui  les  y forme-,  on  les 
repare  enfuite  avec  des  ébauchoirs  : c’eft  l’ouvrage 
d’un  fculpteur. 

Il  s’agit  maintenant  d’exécuter  la  chape  ou  le  fur- 
tout  : on  lepare  encore  la  planche  du  compas  ; on 
Téchancre  en  Tcbifclant  jufqu'à  la  ligne  0 0 0 d parallèle 
à la  face  extérieure  de  la  cloche , fit  qui  en  eft  dillante 
de  deux  ou  trois  pouces , plus  ou  moins  , félon  que 
Ton  veut  d’épaiftèur  à la  chape  : la  première  couche  de 
la  chape  eft  compofée  de  terre  bien  tamilée,  que  Ton 
délaye  avec  de  la  bourre  très-fine  ; 00  applique  cet  en- 
duit fur  tout  k modèle  avec  un  pinceau , enforte  qu’il 
en  foit  tout  couvert;  on  laide  fcc  hcr  cette  couche  d'elle- 
même,  ou  fans  feu:  on  en  applique  une  fccoode,  une 
troifieme,  julqu’à  ce  que  Tcpaiflcur  de  toutes  ces  cou- 
ches ait  acquis  deux  lignes  d'cpaificur;  alors  on  appli- 
que un  ciment  plus  grolfier,  ôc  qu’on  laiflè  pareille- 
ment fécher  fans  feu  : on  rallume  enfuite  du  feu  dans 
le  moule,  qu’on  augmente  petit-à-petit  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  adéz  ardent  pour  fondre  les  cires , qui  s’écoulent 
par  des  égouts  pratiqués  au  bas  de  la  chape , fie  qu'on 
rebouche  enfuite  avec  la  terre. 

Apres  que  le  feu  qui  eft  dans  le  noyau  eft  éteint, 
on  remet  le  compas  en  place , fie  on  achevé  de  donner 
à Ja  chape  l’épailTeur  qu’elle  doit  avoir.  Dans  les  gran- 
des tlocbes  la  chape  cft  ferrie  par  des  anneaux  de  fer 
plat  qui  Taffcrmiffcm  : ces  bandes  ont  quelques  cro- 
chets ou  anneaux  qui  donnent  prife  pour  enlever  la 
chape  lorfqu’on  en  veut  retirer  le  modelé,  qui  occupe 
la  place  du  métal  dont  la  cloche  doit  être  formée.  La 
chape  ainfi  achevée,  on  démonte  le  compas,  qui  n’cft 
plus  d’aucun  ufage. 

Il  faut  maintenant  former  le  cerveau  qui  cft  refté 
ouvert  au  haut  du  noyau  du  modelé  fie  de  la  chape: 
pour  cct  effet , on  commence  par  terminer  le  noyau 
avec  les  memes  matières  dont  il  a été  conftruit,  qu’on 
difpofc  félon  la  forme  convenable  au  cerveau,  par  k 
moyen  d’une  cerce  profilée  fur  la  courbe  A e A inté- 
rieure du  cerveau  ; on  place  en  même  tems  VS  ou  anfe 
de  fer  qui  doit  porter  le  battant  ; on  l’enterre  dans  la 
maçonnerie  du  cerveau,  de  manière  que  la  partie  infé- 
rieure pafte  au-dedans  de  la  cloche,  fie  que  la  partie  lu- 
pcricure  foit  prilc  dans  la  fonte  par  Je  métal  qui  for- 
mera k pont.  Voyez  la  fig.  première. 

On  forme  enluicc  avec  de  la  cire  ôc  par  le  moyen 
d’une  cerce  ou  d’un  compas  fait  exprès , dont  k pivot 
s'appuie  fur  1e  centre  du  noyau  où  Ton  a fcellé,  une  pe- 
tite r rapaudine  de  fer , qu’on  fitera  dans  la  fuite  avec 
le  compas,  dont  la  planche  cft  profilée  fclon  h£^N-,  on 
forme  en  cire  le  cerveau  Ôc  Tonde  qui  le  rcntorcit. 

On  modèle  en  cire  les  anfes  au  nombre  de  fix , pla- 
cées comme  on  ks  voit  //.  4.  a a,  font  les  deux  an- 
fes latérales  ; h h,  ks  deux  anfes  antérieure  fie  pofté- 
rkure;  c,  le  pont  ou  le  pilier  placé  au  centre  du  cer- 
veau, fur  lequel  fe  réunifient  toutes  ks  anfes.  On  voit, 
fig.  5.  les  anics  en  perfpeélive. 

Aptes  avoir  modelé  & terminé  en  cire  toutes  ces  piè- 
ces , on  les  couvre  avec  le  pinceau  des  mêmes  couches 
de  ciment  qui  ont  fervi  à couvrir  la  chape , obfervant 
que  cetre  chape  particulière  des  anfes  ne  foit  point  adhé- 
rente à celle  de  la  cloche.  Lorsqu'elle  eft  Unie , on  l’cn- 
kvç  pour  1a  faire  recuire  fit  en  retirer  la  cire , qui  ca 
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fondant  laiftc  un  vuide  que  le  métal  doit  remplir»  pour 
former  le  cerveau  & les  anfes  de  la  cloche. 

Un  a eu  loin  de  ménager  à la  partie  fupéricure  de 
la  cluçve  des  anfes  8e  du  pont  plufieurs  trous  » entre 
lefqiK-Is  il  y en  a un  au-deflus  du  pont»  & qui  fert  de 
jet  pour  le  métal  j d’autres  qui  réponJent  aux  anfes  & 
qui  fervent  d’évent  a l’air  qui  eft  contenu  dans  l’efpace 
lajfle  vuide  par  les  cires,  6c  que  le  métal  fondu  fait 
Sortir  en  prenant  leurs  places. 

Pour  retirer  le  modèle  de  la  cloche  qui  occupe  lYfpa- 
ce  entre  le  noyau  & la  chape , on  fouleve  celle-ci  à tor- 
cc  de  bras , ou  par  le  moyen  d’un  treuil  placé  au-defius 
de  la  folTe  dans  la  charpente  de  l’attelter  ; on  ôte  le 
modèle , on  remet  la  chape  après  l’avoir  enfumée  avec 
de  la  paille  qu’on  brûle  deflous;  on  ne  la  change  point 
de  place  en  la  remettant  ; on  obvie  à cet  inconvénient 
par  des  repaires.  Sur  1a  chape  de  la  cloche*  on  place 
celle  des  anfes  qu’on  a repairce  pareillement;  on  lutte 
bien  8t  ces  deux  chapes  cnfcmble,  & la  chape  de  la 
elocht  avec  la  meule  qui  foutienc  tout  le  moule  qui  eft 
alors  entièrement  fini.  Il  ne  relie  plus  qu'à  recuire  le 
ciment  qui  a fervi  à joindre  fes  pièces:  pour  crt  effet, 
on  le  couvre  peu-à-peu  de  charbons  allumés;  on  pouf- 
fe le  feu  par  degrés:  par  ce  moyen  on  évite  des  ger- 
fures , qu’un  leu  trop  grand  6c  trop  vif  ne  manquerait 
pas  d’occafionner. 

On  remplit  enfuite  la  fofTe  de  terre,  qu’on  corroie 
fortement  autour  du  moule , qui  eft  alors  tout  difpofc 
à recevoir  le  métal  fondu  dans  le  fourneau. 

Le  fourneau  T pour  les  clocha * eft  le  même  que  ce- 
lui de  la  fonderie  des  ftatues  équeftres  ût  des  canons. 
Voytz-tn  la  dtfiripiion  à F article  Bronze.  Il  n’y  a de  dif- 
férence que  dans  la  folidité  qu’on  donne  beaucoup  plus 
grande  au  fourneau  des  ftatues  équeftres.  Au  heu  d’etre 
Je  brique,  il  eft  feulement  de  terre  corroyée. 

Quant  à la  compofition  métallique,  la  plus  pa'faite 
eft  de  trois  parties  de  cuivre  rouge , 6c  d’une  partie 
d’étain  fin.  On  ne  met  l’étain , que  quand  le  cuivre 
eft  en  fufion,  8e  qu’après  avoir  été  épuré  de  fes  craf- 
fes  , peu  de  tems  avant  que  de  couler  le  métal 
dans  le  moule. 

Le  métal  eft  conduit  par  un  canal  de  terre  recuite 
dans  le  godet  placé  au-deflus  du  moule,  d’où  il  fc  ré- 
pand dans  tout  le  vuide  qu’occupoit  le  modeic , dont 
il  prend  exactement  la  forme.  On  le  laiffe  refroidir  ; 
quand  il  eft  à-peu-pres  froid,  on  déterre  le  moule,  on 
brife  la  chape,  8c  la  cloche  paraît  à découvert;  on  l’en- 
leve  de  la  fuflè  par  le  moyen  du  treuil,  qui  a fervi  au- 
paravant à enlever  la  chape;  on  la  nettoie  en-dedans 
8c  en-dchors  ; on  la  bénit  ; on  y attache  le  battant , & 
on  la  fufpcnd  au  mouton  qui  lui  eft  defttnr. 

La  quantité  de  métal  que  l’on  met  au  fourneau  fe 
règle  fur  la  grofleur  de  la  cloche  à fondre  ; mais  il  en 
faut  avoir  plus  que  moins , pour  prévenir  les  pertes 
accidentelles  qui  ont  quelquefois  fait  manquer  des  fon- 
tes confidérablcs.  On  ne  rifque  rien  d’en  fondre  un 
dixième  de  plus  que  le  poids  qu’on  fe  propofe  de  don- 
ner à la  cloche. 

La  proportion  de  trois  parties  de  cuivre  fur  une 
d’étain , n’cft  pas  fi  bien  démontrée  la  meilleure  qu’on 
ne  puiffe  s’en  écarter.  Il  faut  proportionnellement  plus 
de  cuivre  dans  les  groffes  clocha  ciue  dans  les  petites. 
C’cft  encore  un  problème  à réloudre,  que  le  rapport 
qu’on  doit  inftitucr  entre  les  matières  du  mélange  fé- 
lon la  grolTeur  & la  grandeur  des  cloches , pour  qu’elles 
rendent  le  plus  de  fon  qu’il  eft  poffible;  mais  ce 
problème  tenant  à la  nature  des  matières , il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’on  en  trouve  la  lolution  par  une  autre 
voie  que  l’expérience  : les  connoiffances  de  la  Chymie , 
de  la  Mufique , 8c  de  la  Géométrie , ne  peuvent  équi- 
valoir ici  au  tâtonnement.  Une  queftion  que  la  Géo- 
métrie éclairée  par  les  p incipcs  de  la  Mulïque,  réfou- 
droic  peut-être  plus  facilement,  c’eft  celle  qu’on  doit 
naturellement  faire  fur  le  rapport  que  doit  avoir  le  bat- 
tant avec  la  cloche.  La  règle  des  Fondeurs  cil  ici  pure- 
ment expérimentale  ; leur  pratique  eft  de  donner  un 
fem  III 
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battant  plus  léger  aux  groffes  cloches , proportion  gar- 
dée, qu’aux  petites:  exemple,  le  battant  d’une  cloche 
de  500  livres,  elt  environ  2$  livres;  8f  celui  d’une 
cloche  de  1000  livres,  cil  un  pru  moins  de  50  livres. 

Le  battant  ell  une  maflè  AO*  terminée  à fa  partie 
fupérieure  par  un  anneau  a*  dans  lequel  eft  l’anneau 
dormant  de  la  cloche*  où  paffe  un  fort  brayer  de  cuir 
de  cheval,  arrêté  par  une  forte  boude,  de  maniéré  que 
le  brayer  laiffe  au  battant  la  liberté  d’ofcillcr  ; la  partie 
B va  frapper  fur  la  pince  C de  la  cloche*  la  partie  0 
ne  fert  qu’à  éloigner  le  centre  de  gravite  du  battant  du 
fommet  A*  qu’on  fait  plus  menue  par  cette  raifon.  O* 
l’approche  le  plus  qu’on  peut  du  centre  de  la  poire 
B * l’arc  que  décrit  le  centre  de  gravité , doit  paÛ'er  par 
les  pinces  de  la  cloche  pour  la  frapper  avec  le  plus 
d’avantage  qu’il  eft  poffible. 

Le  mouton  auquel  on  fufpend  la  cloche , eft  une  for- 
te pièce  de  bois  EDCCD  E.fig.  6.  dont  la  dimenfioa 
D D eft  égale  à l’amplitude  de  la  cloche*  6c  la  hauteur 
B C égale  au  tiers  de  cette  amplitude  : cette  pièce  eft  al- 
légie  aux  extrémités  par  les  courbes  CD-,  les  parties 
E,  E , font  de  forts  tourillons  de  bois  garnis  d’une 
frette  de  fer;  l’épaifTeur  du  mouton  eft  d’environ  le» 
deux  tiers  de  la  couronne  ; on  le  crcule  au  milieu  d» 
fa  partie  inférieure,  en  05650,  félon  la  courbe  des 
anfes  8c  du  pont  ; les  anfes  6c  le  pont  doivent  être  reçus 
exactement  dans  cette  entaille.  Les  extrémités  A*  A du 
mouton  font  deux  tourillons  de  fer,  proportionnés  au 
poids  de  la  cloche  ; ces  tourillons  font  le  prolongement 
d’une  malle  de  fer  AB*  encaftréc  dans  une  gravure 
pratiquée  à la  partie  inférieure  du  mouton , 8c  embralïëe 
par  la  frette  qui  entoure  le  tourillon  E,_fig.  6.  La  queue 
B eft  retenue  dans  la  gravure  par  une  barre  de  fer  1 
qui  paffe  en-travers  fous  le  mouton,  &c  eft  fufpendue 
par  la  bride  1 , 2 , & fun  oppo'ée  à la  partie  poftérieure 
qui  lui  eft  fcmbtable  -,  ces  deux  brides  ou  anneaux  de 
figure  parallélogrammatiquc , prennent  en  - deflous  U 
bjrrc  de  fer  1 , terminée  à les  deux  bouts  par  des  cro- 
chets qui  ne  permettent  pas  aux  brides  de  s’échapper; 
les  brides  font  retenu  *s  cn-drffjs  par  une  autre  barre 
de  fer  ou  de  bois , qui  a aulTi  les  crochets.  On  les  tend 
par  le  moyen  de  plufieurs  coins  de  fer  plat,  qu’on 
chaffe  à coups  de  malle  entre  U pièce  de  bois  ou  U 
barre  de  fer,  fur  laquelle  les  bride»  portent  par  en-haut. 

Lu  Que  le  mouton  eft  placé  dans  le  befroi  de  la  tour 
ou  du  clocher  pour  lequel  la  cloche  eft  faite , 8c  pofé 
par  fes  tourillons  fur  les  cuvettes  de  cuivre  qui  doi- 
vent le  Ibutenir,  on  y monte  la  cloche  par  le  moyen 
des  machines  ordinaires,  le  treuil  horilonttl,  les  pou- 
lies , les  moufles , Csfc.  O.i  préfente  l.s  anfes  dans  l'en- 
taille o 5 6 5 o,  on  pafle  un  fort  boulon  de  fer  par  le 
trou  du  pont  appelle  1 'ml  6c  par  les  trous  corrdpon.lans 
du  mouton  ; alors  la  cloche  fe  trouve  comme  fufpendue: 
on  lui  laiffe  prendre  £>n  à-plomb;  mais  com  ne  ce  bou- 
lon ne  fuffvoic  pas  pour  la  foutenir  long-tems,  on  pafle 
fous  les  anfes  latérales  une  barre  de  fer  C * que  l’on 
retient,  à la  partie  antérieure  8c  poftérieure,  par  les 
brides  C 4,  qui  paflenc  p»r  en-haut  fur  une  pièce  de 
buis  ou  de  fer , 4 ; on  ferre  ces  brides  avec  des  coins 
de  fer  ; on  en  fait  autant  aux  anfes  antérieures  & pof- 
Cérkures , avec  des  brides  mouflées,  X 6.  Les  brides 
moutlées  font  celles  dont  les  extrémités  inférieures  font 
terminées  par  des  yeux , dans  lefquels  pafle  un  boulon 
qui  embrafie  l'anfe-,  elles  font  du  relie  arretées  par  en- 
haut  comme  les  autres  brides. 

Cela  fait,  on  place  une  barre  de  fer  a a*  fous  les  an- 
fes anterieure» , 8c  une  autre  femblablc  fous  les  anfes 
poftérieures  : ces  barres  font  terminées  par  des  crochets 
qui  retiennent  les  brides  Amples  a *,  a**  6c  leurs  op- 
pofées  poftérieures  femblables;  elles  font  arrêtées  deux 
à deux,  l’antérieure  & la  poftérieure,  fur  des  pièces 
de  bois  3,3,  fur  lefquclles  font  couchées  des  barres 
de  fer  terminées  par  des  crochets  qui  font  tournés  ver- 
ticalement , 6c  qui  empêchent  ces  brides  de  s’échapper  ; 
elles  lont  aufli  ferrées  comme  toutes  les  autres  par  des 
coins  de  fer.  Les  barres  de  fer  a , a , font  fous  les  barre» 
T « » 
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C C qui  paflcnt  foui  Ici  anlës  latérales , & qui  font  ar- 
mées par  huit  brides  a \ a1,  C*,  C*,  6c  kurs  oppolées 
à la  partie  poftérieurt  du  mouton. 

Loriquc  la  clotbe  cft  ainfj  fixée  dan*  le  mouton,  & 
le  mouton  dans  le  béfrui , on  arme  la  clo*he  de  l'on 
battant,  comme  nous  avons  dit  plu*  haut,  & on  adap- 
te au  mouton  des  leviers  ou  fimplcs,  ou  doubles,  ou 
quadruples,  tels  que  ceux  des  grolTcs  cloihts  de  Notre- 
Dame  de  Paris  : ces  leviers  font  de  longues  pièces  de 
bois  fixées  en  Y,  Y ,fig.  6.  au-deffous  du  mouton, 
où  elles  font  fortement  affujetiies  par  les  étriers  dou- 
ble» TRD  : elles  ont  depuis  le  mouton  jufqu’à  leurs 
extrémités  a , fig.  7.  où  pend  la  corde  a b à-peu-près 
de  longueur , le  duunetre  de  la  cloche  -,  pour  leur  don- 
ner de  U fermeté , on  les  bride  par  des  liens  de  fer 
a A,  fixes  d’un  bout  à leurs  extrémités,  8c  de  l’autre 
au  haut  du  mouron  -,  6c  pour  confcrver  leur  parallc- 
lilme  ,on  joint  celles  d’un  côté  du  mouton  à celles  de 
l’aucrc,  par  drs  traverfes  & des  croix  de  S-  André  i 
comme  on  voit  fig.  8.  où  l’on  a reprélcntc  le  plan 
du  béfroi , des  cloches  , & des  leviers. 

Il  y a pour  les  petites  cloches  une  autre  forte  de  le- 
vier , qu’on  voit  figure  9.  Il  cil  compofé  de  trois  piè- 
ces , dont  deux  A E,  BC  , font  droites  t fie  la  troiiie- 
mc  cil  un  quart  de  cercle  centré  du  tourillon  , & fait 
en  gouttière  for  fa  partie  convexe  1 la  cordc  eft  reçue 
dans  ccttc  gouttière  , lorfqu’on  met  la  cloche  à volée  : 
le  quart  de  cerck  cft  aurti  tenu  par  la  barre  de  fer  E 
g,  fixée  d n bout  au  haut  de  ce  quart  de  cercle  -,  & 
de  1 autre  bout  au  haut  du  mouton. 

Le  béfroi  dans  lequel  on  place  les  cloches , eft  une 
cage  de  charpente,  de  figure  pyramidale  quarrée  & tron- 
quée , ou  un  peu  plus  étroite  à fa  partie  fupérieurc 
qu’à  fa  baie,  6c  placée  dans  l’intérieur  de  U tour:  on 
l’a  faite  plus  étroite  par  en-haut , afin  qu’elle  ne  tou- 
chât point  les  parois  ck  la  tour  , & qu’elle  cédât  à 
l’adion  de  la  cloche,  quand  on  l’a  mile  à volée. 

On  trouvera  à l’explication  de  nos  planches , le  dé- 
tail drs  pièces  au  bérroi  qu’on  voit  Planche  de  Fonde- 
rie des  cLcbts  ,fii.  7. 

Cluchls  » {juri/pr.)  Quoique  les  cloches  foient  déjà 
bénites  , le  Fondeur  qui  en  a fourni  le  métal  peut  les 
faire  vendre  faute  de  payement.  Arrêt  du  27  Février 
i6o  j.  Caronda* , liv.  XI II.  rép.  vj. 

Dans  les  églilés  cathédrales , 1 éveque  ne  peut  com- 
munément faire  fonnrr  les  cloches  que  de  concert  avtc 
le  chapitre  ; cela  dépend  neanmoins  des  flacuts  8c  de 
l'ufagc.  Chenu  , lit.  I.  eh.  ij. 

L’émolument  de  la  fonncric  dan*  les  paroifles , ap- 
partient de  droit  commun  à la  fabrique , à moins  qu’ 
il  n’y  ait  ufage  & pofleifion  contraire  au  profit  du 
curé.  Arrêt  du  zi  Mars  1660,  pour  la  fabrique  de 
Beauvais,  qui  lui  attribue  i’cinolument  de  la  fonncric, 
8c  néanmoins  ordonne  qu:  les  cloches  n:  pourront  être 
fonnees  pour  ceux  qui  font  inhumés  dans  la  parotffe, 
que  le  curé  n’en  ait  été  averti.  Jurhpr.  can . de  la 
Combe  , au  mot  cloche. 

Il  eft  enjoint  par  un  arrêt  du  grand-confcil  , du  7 
Janvier  1751 , à toutes  perfonnes  qui  auront  foigné  les 
bénéficiers  jufq 0 ’à  la  mon,  ou  chez  lefquelles  ils  feront 
décédés,  d’avertir  les  prépoféi  à ta  fonncric  des  cloches , 
de  tonner  à l’inftanc  pour  les  cccléfiaftiques  qui  vien- 
nent de  décéder. 

Les  monaftcrcs  ne  doivent  point  avoir  de  cloches  qui 
puifl'ent  empêcher  d’entendre  celles  de  l’cglife  princi- 
pale ou  paraiiTiale  du  lieu  ; fie  en  général  , les  églifes 
doivent  oblèrvcr  entre  elles  certaines  déférences  pour 
la  fonderie,  félon  le  rang  qu’elles  tiennent  dans  la  hié- 
rarchie ecctéfiaftiquc.  Henry  s , tom.  I . liv.  J.  ch.  iij. 
qutjl.  16. 

L’entretien  & la  réfection  des  cloches , de  la  charpen- 
te qui  les  fondent , & des  cordes  qui  fervent  à les  ton- 
ner, font  à la  charge  des  hibitans , & non  des  g-os- 
dccimateurs.  Arrêt  du  3 Mers  1690,  contre  k curé 
d’Azay.  Voyez  les  lois  des  hâtimeus , part.  II.  pag.  77. 
âux  nous.  (A) 
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Cloche,  (Med.)  ampoule  ou  vcflic  pleine  de  fi*ro- 
fué,  qui  vient  aux  piés,  aux  mains,  ou  autres  parties 
du  corps  , par  des  piquures  d’inleétes , par  le  violent 
frottement , par  la  brûlure , ou  pour  avoir  trop  marché. 

Au  moyen  d’une  longue  macération  de  la  peau  dans 
l’eau , on  en  peut  détacher  avec  l’épiderme  cous  fes  al- 
longemcns,  de  façon  qu’ils  entraînent  avec  eux  les  poils 
& leurs  racines.  Cette  remarque  fort  à expliquer  com- 
ment les  cloches  ou  ampoules  qui  s’élèvent  fur  la  peau, 
reftent  gonflées  pendant  un  tems  confidérable,  fans  Uif- 
Icr  la  lcrofué  extravalce  échapper  par  les  trous,  qui 
en  ce  cas  devraient  être  aggrandis  par  la  difhraflioo  6c 
la  tendon  de  l’épiderme  foulevé-,  car  quand  l’épidcr- 
me  fc  détache  ainft  du  corps  de  1a  peau , il  arrache  aurti 
& entraîne  des  portions  de  ces  petits  tuyaux  entames, 
qui  étant  comprimes  par  la  ieroûié , fe  plilTent  6t  bou- 
chent les  pores  de  l’épiderme  foulevé,  à-peu-près  com- 
me les  tuyaux  des  balons  à jouer. 

Les  cloches  fe  guériflent  d’elles-mémes , ou  par  l’ap- 
plication de  quelques  réfolucifs,  ou  par  la  ceflation  des 
caufes  qui  les  ont  produites.  Article  de  M.  1e  Cheva- 
lier de  Jaucoitrt. 

Cloche,  ( Marine . ) on  donne  ce  nom  à une  machine 
dans  laquelle  un  homme  cft  enfermé,  8r  au  moyen  de 
laquelle  il  peut  relier  quelque  tems  fous  l’eau  ; on  s'en 
ferc  pour  retirer  du  fond  de  la  mer  ou  des  rivières , 
des  chofes  pênes  par  naufrage  ou  autrement.  La  def- 
cription  qu’on  en  donne  ici , eft  tirée  d’un  auteur  HoL 
landois. 

Cette  machine  qui  a la  figure  d’une  cloche , dont  le 
fommet  ferait  pointu , doit  avoir  cinq  à fax  piés  de  haut, 
6c  au  moins  trois  piés  de  large  par  le  bas,  qui  eft  armé 
d’un  gros  cercle  de  fer  en-dedans:  il  fort  à maintenir 
la  cloche  & réfifter  à la  force  de  l’eau  , qui  fans  cela 
pourrait  enfoncer  les  côtés  de  1a  machine.  On  la  peut 
faire  de  bois,  de  plomb , de  fer,  ou  de  cuivre j la  ma- 
tière la  plus  pefante  cft  la  mcdkure , tant  pour  réfifter 
au  poiJs  de  l’eau,  que  pour  plonger  mieux,  Ht  def- 
cendre  plus  aiiément  au  fond. 

La  cloche  eft  furliée  de  cordes  tout  autour , dont 
quelques-unes  dcfcendcnt  jufqu'au  bas , Sc  auxquelles 
font  attachées  des  plaques  de  plomb  d’un  pic  en  quar- 
ré , & de  deux  pouces  d'épais  au-mom*  -,  à chaque  coin 
de  ces  plaques,  il  y a un  trou  par  lequel  les  cordes  paf- 
fent , 6c  ces  plaques  pendent  deux  piés  au-deffous  do 
la  cPche. 

L’homme  qui  eft  dans  la  cloche  8c  qu’on  a drfeendu 
fous  l’eau , polè  fes  piés  fur  ces  plaques,  8c  y met  auffi 
les  uftenfiles  dont  il  a befoin  pour  l'on  travail,  foit  te- 
nailles ou  grapins,  fuivant  la  nature  des  chofes  qu’il 
veut  enlever  du  fond  de  l’eau. 

La  pointe  de  la  cloche  cft  terminée  par  un  fort  cro- 
chet , où  l’on  attache  un  bon  cordage  qui  cft  parte  dans 
une  poulie  proche  de  l’étrave  du  vaifleau  d’où  l’on  coule 
l’homme  & la  cloche  dans  l’eau  , 6c  l’on  fe  ferc  du  ca- 
beftan  pour  lâcher  ou  retirer  la  corde. 

Toutes  les  parties  des  jambes  de  l’homme  qui  def- 
cendem  plus  bas  que  le  bord  de  la  cloche,  & qui  font 
appuyées  lur  les  plaques  de  plomb,  le  mouillent  en  cn- 
irajitdans  l’eau,  & deux  pouces  par  deflus  » p rce  qu’il 
entre  environ  cette  quantité  d’eau  dans  la  cloche , lorf- 
qu’elle  commence  à en  toucher  la  fuperficie. 

Il  faut  lailTer  couler  la  cloche  fort  doucement  dam 
l’eau,  6c  que  1c  bas  foit  chargé  fit  fort  prfant,  autre- 
ment elle  pourrait  tourner  fur  le  côté;  mais  quand  on 
la  retire,  il  faut  k faire  le  plus  vite  qu’on  peut. 

On  fait  par  ceux  qui  ont  été  fous  l’eau  djns  une  de 
ces  machines , qu'un  homme  peur  y demeurer  une  demi- 
heure,  quelquefois  un  peu  moins.  La  vue  y eft  fort 
libre  -,  & l’homme  qui  touche  au  fond , peut  voir  dif- 
tinflcment  l'eau  qui  monte  peu-à-peu  dans  la  machine  i 
6c  lorsqu’elle  lui  vient  jufqu’à  la  gorge,  & qu'il  1e  voit 
en  danger  fi  elle  momoit  plus  haut , alors  il  tire  une 
corde  qui  eft  attachée  autour  de  fon  corps  6c  qui  ré- 
pond dans  le  vaiffeau:  au  lignai  on  le  retire  prompte- 
ment 1 6c  à inclure  qu’on  l’cnkvc , l’air  augmente  dans 


Digiti; 


>y 


CLO 

U machine  & l’eau  y baifTe,  de  forte  qu'elle  fe  trouve 
touc-à-fait  vuide  lorfqu’cUe  vient  fur  l’eau. 

Plut  le  plongeur  demeure  tous  l’eau , 6c  plus  l'air  de 
la  cloche  devient  chaud»  fi  bien  que  quelquefois  meme 
le  plongeur  Ligne  du  nez. 

Lotfqu'il  veut  changer  de  place  fuivanc  que  Ton  tra- 
vail l'exige»  6c  faire  pour  cct  effet  avancer  fa  cloche 
d’un  côte  ou  d’un  autre,  il  fait  des  fignaux  par  des 
cordes  qui  font  attachées  au  bord  de  1a  cloche  par  le 
bas,  6c  dont  l'autre  bout  répond  au  vaiticau. 

Pour  failir  les  fardeaux  fie  autres  effets  qui  font  au 
fond  de  l’eau , comme  canons , ancres , balles  de  mar- 
chandifes,  Càc.  on  a de  grandes  fit  fortes  tenailles  dont 
les  branches  font  attachées  à des  cordes  qui  fervent  à 
les  ferrer  6c  fermer  » 6c  dont  l’autre  bout  qui  répond  dans 
le  navire  s’attache  au  cabeflan*,  fit  par  ce  moyen  on  en- 
levé les  plus  gros  fardeaux.  ( Z ) 

Cloche  , ( Jardinage. ) eft  un  vafe  de  verre  de  dix- 
huit  pouces  fur  tout  fens,  de  la  figure  d’une  cloche , dont 
les  Jardiniers  couvrent  les  melons  6c  les  plantes  déli- 
cates qu’ils  élevent  fur  couche:  elle  concentre  beau- 
coup de  chaleur»  & avance  infiniment  les  plantes.  On 
dit  fort  bien  un  melon  cloché. 

11  y a encore  une  cfpece  de  cloche  de  paille,  qui  ferc 
à garantir  les  fleurs  du  Übleil  : fa  chaleur  qui  perce  au- 
travers  du  verre,  corrige  ce  que  peut  caufer  à 1a  jeune 
plante  la  vapeur  du  fumier , qui  au  moyen  d’un  demi- 
pic  de  terreau  qu'on  met  deffus , fc  conJenfè  fur  la  cou- 
che . L’air  y elt  encore  fort  nreeflaire , fie  on  a des  four- 
chettes de  bois  pour  élever  les  cloches.  {K) 

Cloche  , en  termes  cTOrfevrt  en  grojferie , eft  un  or- 
nement de  monture  de  chandelier  , qui  fe  place  le  plus 
fouvent  fous  le  vafe.  Voyez  Vase.  Il  prend  Ion  nom  de 
fa  figure , qui  retient  blc  bien  à une  cloche. 

CLOCHEPIE',  f.  m.  ( Manu  fa  cl.  en  feie.)  organcin  â 
trois  brins , dont  deux  font  d’abord  moulinés  cnfonble, 
puis  une  fécondé  fois  avec  un  troiftrme  brin.  Voyez  les 
diilionn.  du  Comm.de  Trév.  Dish , là  l’ ortie  U Soie. 

CLOCHER  , f.  m.  ( Arcbit.  ) efl  un  ouvrage  d’archi- 
tecture qu’on  éleve  ordinairement  au-detius  de  la  partie 
occidentale  d’une  églife,  pour  y placer  les  cloches. 
La  forme  des  clochers  leur  donne  diffère  ns  noms.  Ceux 
qui  s’élèvent  en  diminuant,  comme  un  cône,  6c  dont 
le  plan  efl  circulaire  » s’appellent  aiguilles  : ceux  dont  le 
plan  eft  de  forme  quadrangulatrc , pentagonale  ou  exa- 
gpn.de  , fie  qui  diminuent  toujours  de  leur  diamrtrc  en 
approchant  de  leur  lommcc,  le  nomment  pyramides.  Dan» 
les  uns  6c  les  autres,  on  pratique  des  ouvertures:  ccs 
Ouvertures  font  garnies  d’ab.:vcnt$  , qui  ne  font  autre 
choie  que  des  chatiîs  de  charpente  inclinés,  couvert» 
d’ardoife , qui  fervent  à renvoyer  ls  Ion  des  cloches  en 
contre-bas. 

On  appelle  clocher  des  fond , une  tour  qui  prend  naif* 
fance  du  fol  du  pave,  6c  s’élève  de  toute  la  hauteur  de 
l’égÜfe,  comme  celles  de  laine  Euftache,  de  faine  Sul- 
pice,  Càc.  Quelquefois  ces  tours,  le  plut  ordinairement 
quarrées  par  leur  plan , font  terminées  par  des  aiguilles 
ou  fléchés , comme  celle  du  portail  de  Reims  ; ou  par 
un  petit  comble,  comme  celle  de  faine  Jean  en  grève v 
ou  enfin  en  plate-forme,  comme  celle  de  Notre-Dame 
à Paris. 

Mafius,  dans  fon  traité  des  cloches , remarque  que  le 
clocher  de  Pile  eft  le  plus  lingulier  qui  foit  au  mondes 
il  panche,  dit-il , tout  d’un  côté*,  6c  parole  toujours  prêt 
à tomber:  cependant  il  aflure  que  cette  difpofnion  ex- 
traordinaire, n’cft  point  l'effet  d’un  tremblement  de 
terre , comme  quelques-uns  fc  le  font  imagine  -,  mais 
que  ç'a  été  l'intention  de  l’architcâe  qui  l’a  élevé,  ainft 
qu’on  le  voit  évidemment  par  les  planchers,  les  portes, 
&c  les  croilces,  qui  toutes  font  poléesde  niveau  malgré 
cette  inclinailon.  (P) 

Clocher  , ( Jurifprud.  ) En  parlant  du  droit  des  cu- 
rés par  rapport  à la  dixme,  on  dit  communément  que 
leur  clocher  ejl  Uur  titre-,  ce  qui  s’entend  de  leur  qua- 
lité de  curé , dont  le  clocher  matériel  n’cft  qu’un  attri- 
but extérieur. 
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Quand  le  clocher  d’une  églife  paroiflîale  eft  entière- 
ment pôle  fur  le  chœur  d’une  églife  paroifîiaie,  il  doit 
être  réparé  par  le*  g o*  décimait u^sj  mais  s'il  eft  bâti 
fur  la  nef  ou  à côté,  il  eft  à la  charge  des  habitant. 

S’il  eft  polé  entre  le  choeur  6c  L nef,  il  doit  cire 
entretenu  par  moitié  entre  les  gros  détunatcurs  fit  les 
habitans. 

Les  cloche»  font  toujours  à la  charge  des  habitans. 
Voyez  ci-devant  Cloches. 

L’édit  de  1695  concernant  la  ju  ifdiction  eccléfiafti- 
que , ne  parle  point  des  clochers.  L'ufage  que  l’on  ob- 
ferve  à cct  égard,  n’cft  fondé  que  l'ur  la  juufprudence* 

Quand  le*  clochers  font  conftruits  avec  des  fléchée  de 
pierre,  St  qu’ils  font  d’une  trop  grande  élévation,  on 
permet  quelquefois  aux  gros  décimatcurs  6c  habitant 
dVn  diminuer  la  hauteur  autant  que  cela  fe  peut , fie 
d’y  faire  conftruirc  des  flcchcs  de  charpente,  couvertes 
d'ardoife  ou  de  plomb,  au  lieu  de  flèches  en  pierre. 
Voyez  Us  lois  des  kâtsmens  part . U , pag.  75.  76.  aux 

notes.  {A) 

CLOCHETTE,  f.  f.  ( Fonderie.)  petite  cloche  ou 
fonnette  , qu’on  peut  tenir  fie  Tonner  à la  main.  On  fait, 
de*  clochettes  d’argent , de  cuivre , fie  de  métal  com- 
pofé  : et»  dernières  font  du  nombre  des  ouvrages  de 
Fondeur*  en  terre  fie  fable , fie  les  autres  de  l'Orfèvrerie. 

Clochettes,  vo-ez  Gouttes. 

Clochettes  , ( Bot  an.  ) voyez  Campanule. 

CLODONES  , f.  m.  pl.  ( M tb.)  nom  que  l’on  don^ 
noit  aux  femmes  du  piys  de  Micé loine , qui  fe  plaU 
foient  prclque  toutes  à célébrer  les  orgyc*  & fêtes  inf— 
tituérs  â l'honneur  de  Bacchus:  c’ccoient  des.  efpccea. 
de  bacchantes. 

CLOFIE,  f.  m.  { Ontitb . ) oifrau  d'Afrique,  noir- 
fie  gros  comme  l’étourneau  : Ion  chant  eft  de  mauvais, 
augure  parmi  le*  Nègres  : quand  ils  menaernt  quejqu*1 
un  d’une  mort  funeite  , il*  difent  que  le  défit  a chanté 
fur  lui.  Voyez  U didionn.  de  Trévoux , là  Us  Voyageurs. 
d’où  cette  mauvailc  delcripnon  eft  tirée. 

CLOGHER,  (Géog.  mod.  ) ville  d'Irlande  dans  1a 
province  d’Ullter,  au  comté  de  Tyrone. 

CLOIS,  ( Giog.  nud.  ) petite  ville  die  France  dans, 
le  Dunoi*. 

CLOISON , f.  f.  terme  (P Arcbitttlurc , ouvrage  de; 
charpente*,  du  Latin  traticii  partetts , fclon  Yitruvc,.ouj 
de  craies  , une  claie  ; parce  que  le»  poteaux  debout  des. 
déifions , leur  fommier,  fie  leur  traverfe,  imitent  les  mc-- 
nues  perches  dont  le»  premiers  homme,  fe  fervirent  pour 
clorre  leurs  cabane*.  Les  poteaux  cfe  ccs.  elcifons  font 
etpacés  de  dix  ou  douze  pouces  : ce»  cfpaces  font  rem- 
plis de  plâtre  feulement  quand  on  veut  laitier  les  bois, 
apparent,  fie  hourdis  des  deux  côtés  lorf qu'on  veut  les. 
recouvrir  1 alors  ce»  elcifons  font  appe  liées  pleines.  L’on 
appelle  claifcns  creufes , celle»  qui  font  feulement  îiour- 
dics  des  deux  côtés. 

On  nomme  cloifon  de  mtnuiferie , celle  de  planches, 
aflèmbtées  â rainures  fit  languettes  potées  à couliffe»,. 
fie  entretenues  par  des  eniretoifes,  à l’ufage  des  rciran- 
chemcns  que  l’on  veut  pratiquer  dan»  de  grande»  pièces.. 

On  appelle  cloifon  de  maçonnerie , tout  le  mur  de  refend 
qui  ne  monte  pas  de  fond,  fit  qui  n’a  pas  lepaiticur 
réqutlc  fuivant  l’arc,  n'étant  pour  l’ordinaire  conftruit 
que  de  briques , de  plâtras  ou  de  moellons  non  giflant 
liailonnés  néanmoins  avec  du  plâtre  ou  du  mortier.  (P) 

Cloison,  ( Fontainier.)  on  nomme  ainft  des  iépara- 
tiont  de  cuivre,  de  plomb,  ou  de  fcr-bîanc,  qu’on 
place  dans  les  cuvettes  des  fontaines  fie  des  jauges.  On 
en  diftingue  de  deux  fortes:  celle  de  calme,  appe  lice 
langues  te  , eft  placée  près  de  l’endroit  où  tombr  l'eau  j 
lans  interrompre  fa  communication  dans  toute  la  cuvet- 
te , cHr  ne  fait  qu'en  rompre  le  flot , qui  dérangetoil 
le  niveau  de  l’eau  en  meme  rems  qu’il  en  augmen- 
teroit  la  dépenfc:  l’autre  cloifon  eft  crlle  du  bord  où 
s’attachent  les  baffinets  pour  la  diftribution  de  l’eau. 
h oyez  Bassinets.  (K) 

Cloisons  -,  ce  font  des  planches  qu’on  attache  en- 
fembic  dans  une  écurie,  depuis  les  poteaux jufqu’au 
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raie  lier  , & qui  en  bouchent  tom  l’intervalle  , afin  que 
les  chevaux  ne  puiflent  point  le  battre,  fit  qu’il*  loient 
plu*  traoquilirs  en  kurs  place'.  Loriqu'on  met  des 
ckifont  dans  une  é.urie,  il  Lut  que  les  poteaux  foient 
p|js  éloignés  les  un*  des  autre*  que  quand  il  n*y  a 
que  de*  barrr»,  afin  qu’ils  ayem  arti-z  d’efpare  pour 
fe  coucher.  Voyez  Barre  , (AL*.)  Poteau,  lài.  ( V) 

Cloison,  {Marine.)  c’tft  un  rang  de  poteaux  efpa- 
Ccs  environ  à quinze  ou  dix-huit  pouces,  & qui  étant 
rempli*  de  panneaux  ou  couverts  de  planches,  forment 
& léparenc  les  chambre»  dans  les  navire*.  Voyez  la  Plan. 
IV.  Marine , fsg.  I.  la  grande  elmjtn  des  loutes  curée 
53  , & les  rnontans  de  cette  cloifon  cotés  54 , la  cloifon 
de  la  lai  me  barbe  cotée  108.  (Z) 

Cloison  , [SrrratrmV.J  c’eft  dans  une  ferrure  ce  qui 
entoure  le  palatre  Ce  lormr  la  furface  extérieure  des 
côtés  de  la  lcrrure.  La  cleiftn  eft  arretée  fur  le  palatre 
par  des  étochios. 

Cloison,  en  Anatomie,  nom  de  differentes  parties 
qui  font  l'office  de  ir.ur  mitoyen  entre  deux  autres. 

La  faux  & le  preiToir  d’Hérophilc  tiennent  lieu  d'une 
cloifon , dont  la  première  fcparc  les  deux  hémifpheres 
do  cerveau,  Se  U Icconde  le  cerveau  du  cervelet.  Voyez 
Faux  là  Pressoir. 

La  cUiJen  tranfparente  eft  fituée  directement  fous  la 
Couture  du  corps  calleux  dont  elle  eft  la  continuation , 
St  comme  une  espece  de  du  plicature.  On  l'apprllc  aulfi 
fep.’um  ha:  dam 

Les  deux  finus  fphénoïrlaux  & les  deux  finus  fron- 
taux font  fépa  és  chacun  p-r  une  tloifon  olfeuk  ; les 
folks  nafalcs  font  réparées  par  une  cloifon  formée  par 
l’os  vomer,  b lame  verticale  de  l'os  ethmoïJc,  Ce 
lin  cartilage. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  font  diftingués  par 
line  cloifon  charnue. 

Le  diaphragme  fait  l'office  d’une  cloifon  qui  fépare 
U poitrine  du  bas-ventre. 

Le  dartho*  forme  une  tloifon  qui  diftingue  les  deux 
tefticulcs  l’un  de  l'autre.  Voyez  Coeur,  Djaphrac- 
mi  , làc.  [L] 

Cloison  du  palais  , [Anal cm.]  en  Latin  vélum  palati. 
La  tloifon  du  palais,  dont  la  luette  eft  regardée  com- 
me une  partie , pourrait  également  être  appellée  la 
cloifon  du  nez , du  gofitr. 

Elle  eft  terminée  en  en  bas  par  un  bord  libre  & Ro- 
tant qui  repréfente  une  arcade  particulière  fi  tuée  trans- 
vrrfalemem  au-deflus  de  la  baie  ou  de  la  ratine  de  la 
langue.  Le  Commet  «le  cette  arcade  porte  un  petit  corps 
glanduleux  , moHafir  , h régulièrement  conique  , que 
nous  appelions  la  luette.  Voyez  Luette. 

On  trouve  dan-  tous  les  livres  d’ Anatomie  la  def- 
cription  de  la  cloifon  ou  du  voile  du  palais  j mai*  com- 
me la  meilleure  clt  à mon  Cens  celle  qu’en  a donnée 
M.  Littré , dans  les  mémoires  de  l' academie  des  Sciences  , 
toute  1718  y page  300 , je  dois  tn’cn  fervir  ki  par 
préférence. 

C'cft  , dit  ce  célébré  anacomifte , une  efpece  de  mem- 
brane qui  eft  d'une  confill.nce  molle  , de  couleur  blan- 
châtre , gluante  au  t.iét , convexe  par  delTus  , Ce  con- 
cave par-dtfiôus  -,  elle  eft  environ  d’une  demi-ligne 
d'cpailkur , de  quinze  lignes  d’un  côte  à l’autre  , Ce 
d’un  pouce  de  devant  en  arriéré  : fa  fituation  eft  à la 
partir  poftéricure  de  la  voûte  du  palais , & elle  eft  plus 
antérieure  , plus  haute  , & plus  élevée  que  celle  de 
l’épiglotte  de  trois  à quatre  lignes  -,  (on  attache  eft  par- 
devant  â la  partie  poftéricure  des  os  du  palais , par 
les  côtés  aux  parties  latérales  Ce  internes  des  mêmes 
os  & des  apophyfes  ptcrigo'ides  ; par  fa  partie  potlé- 
rieure  elle  n’eft  attachée  à rien , excepté  par  les  deux 
côtés  , étant  lâche  & comme  pendante  par  fon  milieu. 

Cette  tloif.n  eft  éloignée  de  la  glotte  d’environ  quatre 


(ï)  Le»  principales  Chifens  font  celle»  de  la  verge,  de  l'Ay- 
men , des  narines , du  rervelti  -,  la  grande  Cleiftn  ttcipila- 
U,  U petite  Cleiftn  ncipitale  -,  la  Cleijin  fagindU  de  la  du - 
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lignes  ; cependant  toùjour*  prête  â changer  de  fituation 
dans  le»  corps  vivons , *o»lque  ers  parties  lom  en  aétion  , 
tantôt  s’ajp  ochant  , & tantôt  s'éloignant  les  unes  des 
autres  : elle  forme  par  la  Lee  infcneure  la  parte  polfi?- 
rieurc  de  la  voûte  Cu  pa  ais , Oc  par  la  face  lupéneure 
la  partie  poftérieure  6t  inferieure  du  nrz. 

On  remarque  «fu  côté  de  la  Le  • inférieure  de  cett* 
cloifon  deux  man  ercs  u’arcs  mufculeux , l'un  & l'au- 
tre un  peu  Irparé*  au  milieu  de  la  partie  fupérieurc, 
fitués  traofvcrfalrmer  1 l’un  vers  le  devant  & l’aune  fur 
le  derrière.  L’arc  antérieur  eft  un  peu  incliné  par  en- 
bas,  6c  en-drvanti  il  s’attache  par  une  de  fes  branche* 
à la  partie  poftérieure  Ce  inferieure  d'un  vks  côtés  de 
la  langue  , Ce  par  l'autre  branche  au  meme  endroit  de 
l’autre  côté.  L’arc  poftéricur  tft  incliné  par  en- bas  & 
en  arriéré,  & il  s’arrache  par  une  branche  à un  des  côté* 
du  pharynx , Ce  par  l'autre  branche  au  même  endroit 
de  l'autre  côté.  On  oblervc  entre  fe*  deux  arcs  ou  arca- 
des les  deux  glandes  dites  amygdales,  qui  lont  placée* 
l’une  au  côté  droit , l’autre  au  côté  gauche.  Enfin  la  cloi- 
fon du  palais  eft  compotcr  de  deux  membranes , de  quan- 
tité de  glandes  , & de  pluficurs  mu  le  kt,  qu’il  lcra  tou- 
jours impoifibk  de  bLn  décrire. 

On  apperçoit  dais  les  corps  vivant  dont  la  bouche 
eft  beaucoup  fendue , Ce  qui  ont  la  langue  petite,  que 
cette  cloifon  fe  porte  en  en-haut  , tantôt  en-devant , 
tantôt  meme  en-atricrc,  & qu’elle  le  porte  en  en-bas, 
tantôt  aufTi  cn-dcvant , Ôt  tantôt  aulfi  en- arrière-,  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’elle  peut  fermer  tantôt  le  parta- 
ge du  goficr  à la  bouche  , & quelquefois  aulfi  couvrir 
la  glotte. 

Mas  outre  que  la  cio  fon  du  palais  fait  la  fonction  de 
valvule  aux  narines  6c  au  go  fier,  en  empêchant  de  re- 
venir par  les  narines  ce  qu'on  avale,  principalement  la 
boiflbn  , elle  a d’autres  ufages  que  M.  Littré  a parte* 
fous  filmer , Ce  qui  méritoient  de  n’ecre  pas  omis.  D'abord 
elle  fert  à conduire  dans  le  pharinx  L. lymphe  lachry- 
malc  , Ce  la  lymphe  mucilagineufc  qui  s'amaflë  conti- 
nucUrmcnt  fur  la  voûte  du  palais;  de  plu»,  c’cft  une 
machine  qui  aiJe  à pouffer  en  en-bas  les  matières  de 
la  déglutition , qui  lèrt  aux  modulations  de  la  voix  , 
foit  que  ks  fons  & la  voix  partent  par  la  bouche  , par 
les  narine*  , ou  par  l'un  Ce  par  l'autre  : c’eft  encore 
une  machine  qui , avec  l’aide  de  la  luette , préferve  Ici 
poumons  d. s matière*  q i pourraient  entrer  par  la  glot- 
te ; enfin, qui  enduit  & lubrifie  la  lurface  des  aliment 
qu’on  tft  fur  le  point  d’avaler. 

Je  vomirais  bien  aurti  donner  les  ufages  des  différen» 
mu  le  le  s de  la  cloifon  du  palais , mais  ils  ne  font  pa*  affez 
diftinôtcmeni  connus,  ni  même  le»  different  mouvement 
dont  cette  tlmfcn  tft  capable:  voilà  comme  l'Anatomie 
trouve  les  limites  dan*  les  objets  qui  femblent  tomber 
le  plus  fous  les  Cens  Ce  l'art  du  fcalpcl.  Mai*  eft  il  de 
partie  dans  le  corps  humain,  dont  la  mcchanique  & 
le  jeu  ne  tendent  a confondre  notre  préemption  & no- 
tre Icience  i naginaire  ? Article  de  M.  le  Chevalier  dc 
Jaucourt.  fl] 

Cloison  d’Ancers  , eu  Clouaison  , [Jurifprvd.] 
eft  une  impofuion  que  les  anciens  ducs  d’Anjou  avotcnc 
oétroyée  aux  maire  & échevins  d’Angers,  pour  en- 
tretenir les  fortifications  de  leur  ville  & du  château. 
Ce  droit  fut  no  nmé  cloifon  , parce  qu’il  étoit  def- 
tiné  à la  1 loifon  ou  clôture  de  la  ville.  En  1500  il  y 
eut  un  réglement  au  fujet  de  la  eletfon  de  la  ville  d’An- 
gers, qui  tft  imprimé  à la  fin  de  pluficurs  coutumes 
d’Anjou,  où  l’on  peut  voir  fur  quelles  marchandées  on 
levoit  cette  impofition.  Voy.  aujji  Choppin , fur  l'art.  50. 
de  la  tout.  <T Anjou , tome  J.  pag.  48t.  de  la  troifieme  édi- 
tion de  Sonniu*.  M.  Pérard , p.  413.  ( A) 

• CLOISSONAGE,  f.  m.  [ArebiteB.  J a deux  ac- 
ceptions ; il  le  dit  de  tout  ouvrage  de  Mcnuiferie  ou  de 
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Charpente  fait  en  entier  à la  manier»  des  eloifons  ; 8c 
dans  un  ouvrage  de  Menuifcrie  8e  de  Charpente  où  une 
partie  feulement  crt  faite  en  cloifon,  8t  les  autres  d’une 
autre  maniéré , il  fe  dit  de  1a  partie  faite  en  cloifon , 
qu’on  appelle  le  do  if  annale.  Voyez  Cloison. 

CLOITRE,  f.  m.  terme  d' Aj  ebittéhere  , du  Latin 
elaujbnm , 6e  du  François  clos  : fous  ce  nom  on  com- 
prend 8e  les  galeries  ou  portiques  couverts  dans  un 
monafterc  où  fe  promènent  les  religieux,  8c  l'cfpacc  dé- 
couvert nommé  préau  que  ces  portiques  entourent  ou 
environnent.  On  appelle  auffi  cet  efpace , jardin , parce 
qu’il  eft  ordinairement  garni  de  verdure , de  gazon,  de 
plate- bandes  de  fleurs,  (Je.  comme  on  le  remarque  dans 
toutes  le*  communautés  reiigieutês.  Le  cloître  des  Char- 
treux à Rome,  du  deflein  de  Michel  Ange,  eft  un  des 
plus  réguliers  pour  fon  architecture ; 8c  celui  des  Char- 
treux de  Paris  elt  le  plus  eftimé  par  les  ouvrages  de 
peinture  du  célèbre  Leiucur,  peintre  François,  qui  atti- 
rent l'admiration  de  tous  les  connoilîeurs  en  cet  art.  ( P ) 

Cloître,  [ llijl.  ecetéjiajl.]  Dans  un  feus  plus  géné- 
ral , cloître  fignifie  us  monafterc  de  perfonnes  rtligieufts 
de  l'un  & l’autre  fexe,  & : quelquefois  il  fe  prend  pour 
la  vie  monaftique  : c'eit  en  ce  lens  qu’on  dit , qu'on  ne 
fait  pas  toujours  fon  falut  dans  U eloitre , mais  qu'on  U 
fait  plus  difficilement  dans  le  monde.  La  plûpart  des  cloî- 
tres ont  etc  autrefois  non-feulement  des  ntaifons  de  pie- 
té , mais  au lli  des  écoles  où  l’on  enfeignoit  les  langues 
8c  les  arts  libéraux.  C'cft  pour  cette  raifon  qu’Oiwald 
Roi  d’Angleterre,  comme  nous  l’apprenons  de  Bede  , 
[ Hifi.  liv.  III.  cb.  iij.  ] donna  pluûeurs  terres  8c  pollef- 
fîons  aux  cloîtres , afin  que  la  jeunefTe  y fut  bien  éle- 
vée. Les  cloîtres  de  S.  Denis  en  France,  de  S.  Gai  en 
Suiilê,  & une  infinité  d'autres,  avoient  été  non-feule- 
ment  richement  dotés  à cette  fin , mais  encore  décorés 
de  plu (ieurs  privilèges  , 8c  principalement  du  droit 
d’afyle  pour  ceux  qui  craignoient  la  rigueur  de  la  jus- 
tice. Ils  fervoient  auffi  de  prifons,  8c  principalement 
aux  princes , loit  rébelles , Toit  malheureux , exclus  ou 
dépotés  du  thrône.  L’hiftoire  Byfantine  8c  celle  de  Fran- 
ce en  fournirent  de  fréquens  exemples.  (G.) 

Cloître,  [ Comm.  J nom  qu'on  donne  au  comptoir 
ou  magafin  que  quelques  villes  d’Allemagne  ont  à Berg. 

C’ctoit  autrefois  le  palais  épifeopa!  8c  la  demeure 
des  chanoines.  Les  rois  de  Danemark  donnèrent  ce 
vafte  bâtiment  aux  marchands  d’Hambourg , Lubeck  , 
Brême.  8c  autres  villes  anlcatiques,  après  en  avoir  chaf- 
fé  l’évêque  8c  les  chanoines. 

Il  a confervé  le  nom  de  cloître  : les  négocians  qui 
l'occupent,  8c  qui  ne  font  commerce  que  de  poiflbn  fcc 
ou  falé , portent  celui  de  moines.  Us  ne  fouffrent  point 
d’hommes  mariés  parmi  eux;  ceux  qui  veulent  pren- 
dre femme  font  obligés  de  fortir  du  cloître  : ils  peu- 
vent cependant  trafiquer  8c  entretenir  correfpondance 
avec  leurs  anciens  confrères.  Voyez  le  dittionn.  du  Comm. 
6?  de  Trév.  ( G ) 

Cloître,  [ jardin.  ] le  dit  dans  un  bofquet  d’une 
falle  verte , quarrée , à doubles  palilTades , autour  de 
laquelle  on  tourne  comme  on  fait  dans  les  cloîtres  des 
couvents.  (K) 

CLONEFORT,  [Géog.  mod.J  petite  ville  d’Irlande 
au  comté  de  Galloway , dans  la  province  de  Connaughc. 

CLONMF.LL,  [Géog.  mod.J  ville  forte  d’Irlande, 
•apitale  du  comté  de  Tipperary.  Long.  9.  58.  lat.  52. 28. 

CLOPEUR,  fi  m.  en  terme  de  Rajfinerie  de  fucre , 
eft  une  cfpecc  de  petit  battoir  quarré  avec  une  poi- 
gnée, le  tout  faifitnt  neuf  à dix  pouces  de  long:  il  fort 
a frapper  fur  le  cachcur  lorfqye  le  cercle  ne  coule  pas 
•fiez  aifément  à l'endroit  où  l’on  veut  qu’il  foit  arrêté. 

CLOPPENBOURG  . ( Géog.  mod . ) petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Wcftphalic , dans  l’évêché 
de  Munller. 

CLOPORTE , fi  m.  [ Hift.  nat.  Infeftol.  ] afeRus,  eu - 
tio , porcellio\  infeétc  de  couleur  gril’e  approchante  de 
celle  de  l’âne,  c’eft  pourquoi  les  Grecs  lui  ont  donné 
le  nom  d 'onos.  Les  plus  grands  cloportes  ont  à peine  un 
travers  de  doigt  de  longueur,  8e  un  demi-dbigt  de  lar- 
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geur.  Ceux  que  l'on  trouve  dans  les  fumiers  8c  dans 
la  terre,  font  de  couleur  livide,  noirâtre;  mais  ceux  qui 
Ibot  dans  le9  lieux  humides  8r  fout  différent  abris,  com- 
me l’écorce  des  arbres,  les  pierres,  (Je.  ont  une  cou- 
leur grilè.  Les  cloportes  ont  quatorze  pattes,  fept  de 
chaque  côté;  il  n’y  a dans  chacune  qu’une  feule  arti- 
culation, 8c  on  a peine  à l’appercevoir.  Ces  infeâes  ont 
deux  antennes  courtes  ; des  qu’on  les  touche  ils  fe  re- 
plient en  forme  de  globe  ; 0.1  les  a comparés  dans  ccC 
état  à une  fève  : les  côtés  du  corps  font  dentelés  com- 
me une  feie.  Mouffet,  tbéat.  infeâ.  Voyez  Insecte.  ( / ) 

Cloporte,  [Mat.  méd.J  les  cloportes  font  trcs-recom- 
mandés  dans  la  cachexie , l’hydropifie , les  embarras 
lymphatiques  du  poumon,  les  obftruclions  des  glandes, 
le  calcul,  8c  la  goutte. 

Juncker  qui  rapporte  ces  vertus  , ajoute  que  nous 
manquons  encore  de  preuves  aflëz  autentiques  pour 
que  bous  publions  nous  y fier  abfolument  ; 6c  comme 
d’ailleurs  ces  infréfes  portent  beaucoup  vers  les  voies 
urinaires  qu’elles  irritent  afîcz  vivement  , cct  auteur 
corneille  d’etre  fort  circonfpeft  dans  leur  adminiftration. 

On  peut  s’en  fervir  pourtant  utilement  comme  d'un 
diurétique  allez  efficace , pourvu  qu’on  ne  perde  pas  de 
vue  la  lage  précaution  de  ménager  les  voies  urinaires, 
8c  principalement  lorfquc  ce  ménagement  eft  plus  par- 
ticuliérement indique  par  quelque  vice  de  ces  organes. 

Des  praticiens  célébrés  ont  confeillé  d’en  ufer  long- 
tems  8c  en  petite  dofe  , pour  détruire  les  cataraûcs 
commençantes,  8c  même  en  général  pour  toutes  les  ma- 
ladies des  yeux. 

On  donne  les  cloportes , ou  écrafés  vivans  dans  du 
vin  à la  dofe  de  dix  ou  douze,  ou  léchés  8t  mis  en 
poudre  dans  un  véhicule  approprié  à la  dofe  d’un  demi- 
fcrupule , jufqu’à  un  fcrupule. 

Les  cloportes  en  poudre  font  un  des  ingrédiens  des 
pilules  balfamiques  de  Morton.  (b) 

CLOQUE,  f.  f.  en  terme  de  Blanebifferit  de  cire,  fe 
dit  d’un  ruban  de  cire  qui  fe  noue , pour  ainfi  dire , 8c 
qui  fe  forme  en  bouton  quand  le  cylindre  n’eft  pas 
chargé  d’eau  également  par-tout.  Voyez  Cylindre;  vo- 
yez Blanchissage  dks  cires. 

Cloque,  f.  f.  [Jardinage.]  c’cft  une  maladie  qui 
prend  aux  feuilles  du  pécher  lors  du  pnntems , caufée 
ar  les  mauvais  vents  , les  gelées  pnntanieres  8c  les 
rouillards  fréquens  dans  cette  fufon:  la  cloque  coffine 
les  feuilles  8c  les  remplit  de  creux  qui  fervent  de  re- 
traite â des  pucerons  Uns  nombre  ; enfin  ces  feuillet 
tombent  avec  les  yeux  qui  dévoient  donner  des  fruits 
l’année  fui  vanter  il  eft  très-peu  de  remedes  à cette  ma- 
ladie. (K) 

CLORRE,  v.  aél.  eft  fynonyme  à fermer. 

C LO r re,  ( Jurijpr.  ) il  y a différentes  réglés  à obfer- 
ver  par  rapport  au  droit  ou  à l’obligation  dans  lefquels 
chacun  peut  être  de  ilorrt  fon  héritage. 

Il  eft  libre  en  général  à chacun  de  elorre  fon  hérita- 
ge, foit  de  haies,  fofïes,  ou  murailles,  fi  ce  n’eft  dans 
quelques  coutumes  qui  exigent  pour  ce  une  permiflion 
du  feigneur , comme  celle  d’Amiens,  «r/.  197.  Il  faut 
aufli  excepter  les  héritages  enclavés  dans  les  capitaine- 
ries royales  , que  l’on  ne  peut  enclnrre  de  murailles  fans 
une  permiffion  particulière  du  Roi.  Ordonn.  des  tbajfrs , 
cb.  x ujv.  art.  24. 

Suivant  les  règlement  de  po'ice,  on  eft  obligé  de 
fe  elorre  dans  les  villes  jufqu’à  neuf  pics  de  hauteur  ; 
mais  cela  ne  s’obferve  point  dans  les  bourgs  8c  villa- 
ges , ni  dan»  les  campagnes , non  pas  même  pour  des 
prés  communs. 

On  eft  feulement  obligé  dans  les  campagnes , 8t  par- 
tout ailleurs,  de  contribuer  à l’entretien,  réparation  8r 
rrconilruétion  des  murs  mitoyens.  Voy.  Mur  Mitoysn. 

Clorre  un  compte , c’eft  le  fixer,  l’arrêter.  Clone  un  in- 
ventaire, c’eft  déclarer  que  l’on  n’a  plus  rien  à y ajou- 
ter, 8c  faire  mention  de  cette  déclaration  à la  fin  de 
l’inventaire.  Voyez  ci-après  Compte  , Communauté  de 
biens,  £f?  Inventaire.  (A) 

Clorre,  en  terme  de  Vannier , c'eft  pafler  l'ofier 
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«titre  le*  péà,  fie  remplir  ainfi  tout  IVfpace  qu’il  y a de< 
puis  le  fond  jufqu’au  bord  d’une  pièce  de  vannerie. 

■ CLOS,  LACLOS,  l.  m.  [Jardin.]  eft  une  enceinte 
de  murs  ou  de  haies  qui  renferme  différentes  parties 
d’un  jardin,  tels  que  des  parterres,  b>uiiOf> tins  , bol'- 
quees,  quarres  de  potagers,  verger,  pepiniere,  garen- 
ne, St  autres.  Quand  crt  endos  pa/Tr  l'étendue  de  vingt 
à trente  arprns,  il  Rappelle  pan.  [K) 

CLOSERIE,  f.  f.  [Jurifprud. } en  quelques  provin- 
ces, fienifie  un  petit  bien  de  campagne  compofé  d’une 
maifon  fit  autres  bâtimens , & de.  quelques  terres  adja* 
tentes  qui  en  dépendent.  On  appelle  ces  Ibrres  d’héri- 
tages (loferiej , parce  qu’ils  font  ordinairement  clos  de 
folTcs  fie  de  haies.  Ces  cleferies  font  quelquefois  louées , 
fit  forment  de  petites  fermes.  {A) 

Ci. oser ic  , en  terme  de  Vannier  , fignifie.  cette  cfpcce 
d’ouvrage  qu’ils  font  en  plein  fur  des  pes  de  lattes , de 
cerceaux  , ou  d’autres  .choies  fctr-b'ables. 

CLOSETS,  f,  m.  pl.  terme  de  Pûbe  : les  cfofets.  ou 
euhaujftis  font  des  cfpcccs  de  hauts  parcs,  qui  ne  dif- 
ferent de  ceux  dont  un  donnera  la  drfeription  à Vani- 
lle Parcs  , qu'en  ce  que  la  croffe  ou  extrémité  recour- 
bée clt  quarrée , au  lieu  que  celle  des  parcs  eft  arron- 
die  : ces  rets  dont  la  maille  a dix  huit  lignes  en  quar- 
té, font  tendus  fur  des  fonds  , des  roches:  ces  pêche- 
ries n’ont  fouvent  que  dix  ou  douze  perches  pour  les 
former  *,  ainfi  clics  ne  different  prefque  de  celles  des 
hauts  parcs,  qu’en  ce  que  les  Mets  font  beaucoup  plus 
petits.  On  ne  prend  dans  les  tUfets  que  le  poiffon  qui 
fe  maille,  puifque  le  fond  rneft  ouvert,  c’cft-à-dire  , 
que  le  filet  n’eft  point  cnl-ibJé,  ni  le  bas  du  parc  fer- 
mé d’un  clayonnage,  (j) 

CJ-OTHO  , voyez  Parles. 

CLOTURE  eu  ENCLOS , I.  f.  terme  dArebiteiïure , 
mur  de  maçonnerie  ou  grille  de  fer  qui  enferme  un  cfpace 
ici  que  l'cnccintc  d’un  monaftere  , l’étendue  d’un  parc , 
d’un  jardin  de  propreté,  fruitier  , potager,  idc.  fP] 
Clôture  , [ Jurifprud.  ] dans  les  monaftercs de  filles, 
a deux  fignifit-ujons  differentes. 

L’une  a rapport  au  vœu  que  les  religieufes  font  d’ob- 
fcrvcr  la  clôture  perpétuelle  , c'eft-à-dire,  de  ne  point  for- 
ur  du  monaftere. 

L’autre  eft  pour  exprimer  les  murs , portes , fie  gril- 
les , qu’il  n’eft  pas  permis  aux  religieufes  de  pafTer,  fie 
dans  l'intérieur  dcfqucls  les  étrangers  , foit  hommes  ou 
femmes , ne  peuvent,  fuivanc  Y article  31.  de  l’ordon- 
nance de  Blois , entrer  fans  pcrmiilîon  du  fuperieur  ec« 
clcfiaftique •,  permillion  qui  ne  s’accorde  point  fans  né- 
ccflUé , comme  aux  médecins  , chirurgiens , iàc.  Sui- 
vant le  droit  commun  , c’eft  à l'évêque  diocéfain  à don- 
ner ces  permifliotis. 

Il  en  faut  excepter  les  monafteres  exemts  de  la  juri- 
diction de  l’évêque,  où  ces  permiffions  peuvent  être  don- 
nées par  leur  fuperieur  ccdéfiaftiquc , fuivanc  V article 
19.  dç  ledit  de  1695. 

Ce  même  article  iuppofe  qu’il  y a des  cas  où  on  peut 
permettre  aux.  religieufes  de  fortir,  comme  pour  aller 
aux  eaux,  (orl’que  cela  eft  néceflaire  pour  leur  finie  ; 
nuis  c’eft  à l’évcque  fcul  adonner  ces  pcrmiflïons , mê- 
me dans  les  monafteres  exemts:  c’eft  ce  que  décide  Vart. 
%.  de  b déclaration  du  10  Février  1744. 

Toutes  ccs  permiffions  pour  fortir  du  monaftere , ou  à 
des  laïques  pour  y entrer,  doivent  être  données  par  écrit. 

Le  Roi  & la  Reine  ont  leuls  le  droit  d'entrer  dans  les 
maifons  cloîtrées , fans  permiflion  du  fuperieur  ccclc- 
fiaftique.  * 

Les  évêques  fie  autres  fupcricurs  eccléfiaftiques , en  fai- 
fane  leur  vifue  dans  les  monafteres , examinent  fi  la  clô- 
ture y eft  bien  obfcrvêç  -,  fit  fi  elle  ne  l’cft  pas,  que  les 
rpurs  ne  foient  pas  allez  hauts,  que  les  portes  & les  gril- 
les ne  foient  pas  bien  c bu  les  ni  fùres,  ils  peuventordon- 
ner  ce  qui  eft  nécefîaire  pour  faire  obfcrvcr  b clôture.  [A] 

(l)  Closiï  , f.  m.  Oifeau  d’Afrique,  «U;  U groflhir  d'un 
étourneau  y fv  noir  4e  plumage,  dont  la  y ut  & le  chant 
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Clôture  d'un  compte  .d un  inventaire , c* eft  l’arrêté  & 
l’eut  final  d’un  inventaire  ou  d’un  compte  fait  parties 
aflbciés  , en  quelque  commerce , ou  par  un  négociant 
qui  le  rend  compte  à lui -me me  de  les  affaire».  Voyez 
Compte  , Inventaire.  [G] 

Clôture,  en  terme  de  Vannier , voyez  Closerie. 

• CLOU , f.  m.  [ Art  mit  ban.  ] petit  ouvrage  en  or, 
ou  argent,  ou  fer  , ou  cuivre,  à pointe  par  un  bout 
fit  à tete  par  l’autre  , dont  le  corps  ctt  rond  ou  à face , 
mais,  va  en  diminuant  de  b tête  à la  pointe  , fie  dont 
1a  trie  eft  d’un  grand  nombre  de  formes  différentes  ,j 
frloo  1rs  ubacs  auxquels  on  lediftine.  Les  clous  en  fer. 
le  forgent , les  autres  le  fondent  ; la  fabrication  de  ce» 
derniers  n'a  rien  de  particulier , c cil  un  ouvrage  de 
Fondeur  trcs-coriimun.  Nous  allons  expliquer  comment 
on  fabrique  les  chus  en  1er  .•  nous  observerons  d'abord 
qu’il  y en  a de  deux  fortes,  les  clous  ordinaires,  fie  les 
fions  d épingles. 

Des  clous  ordinaires.  On  donne  le  nom  de  Cleatier  tout 
court  , aux  ouvriers  qui  font  ces  clous.  Les  outils  du 
Cloutier  font  en  petit  nombre; -ils  confiftent  en  un? 
forge , autour  de  laquelle  on  pôle  des  blocs  ou  billots 
qui  fervent  de  baie  au  pie  d’étape  , à la  clouierc  ou 
clou  turc  , 6 1 ag  eifeau.  Voyez  la  vignette. 

Le  pie  d'étape,  qu’on  voit  P ïambe  du  Clsutier  , figu- 
re ai.  en  A,  eft  une  cipccc  de  tas  ou  d’enclume, 
dont  un  des  côtés  eft  quelquefois  terminé  en  bigorne: 
çet  inftrument  eft  ordinairement  tout  de  fer;  mais  pour 
être  bon  & durable,  il  vaut  mirux  que  le  tête  en  foit 
acérée  fie  trempée.  La  place  eft  une  cfpecc  de  coin 
émouffé , donc  b partie  lupérieure  eft  appbtie  fit  un 
peu  inclinée.  Voyez  cet  outil , mime  PL  en  B.  La  cloûitn 
eft  une  efpece  de  bille  de  1er,  d’un  pouce  en  quar- 
ré,  fie  de  la  longueur  de  dix  pouces;  à deux  pou- 
ces ou  environ  d’un  de  fes  bouts , eft  un  trou  quarré 
dont  les  bords  excédent  un  peu  fa  furface  -,  c’eft  dans 
ce  trou  qu’on  fait  entrer  le  bout  de  fer  forgé  & cou- 
pé qui  doit  former  le  clou,  pour  en  façonner  b tête 
au  marteau.  Il  y a des  clouieres  dont  les  trous  lont 
plus  ou  moins  grands , ronds  ou  quarres , ou  de  toute, 
autre  figure,  félon  la  différence  des  clous  qu'on  fe  pro- 
poûv  de  fabriquer.  Les  clouieres  pour  clous  à tête  ron- 
de, font  différentes  des  autres:  les  rebords  do  trou  en 
lotit  un  peu  arrondis  : la  clouierc  eft  plantée  dans  le  pié 
d’étape  ou  d’ciable  de  la  longueur  d’environ  cinq  pou- 
ces, fit  Ion  auire  bout  porte  d’environ  un  pouce  fur  la 
plaie.  Voy.  Us  fig.  22.  25.  26.  La  première  montre  la 
clouierc  montée  d’un  bout  dani  le  pié  d’ctable  ou  d'éta- 
pe , fit  de  l’autre  appuyée  fur  le  bord  de  la  place  : en- 
défions  on  voit  un  rcfiôrt  dont  l'ufage  eft  de  repouf* 
fer  en  en-haut  le  clou  quand  il  dt  forme.  Pour  charter 
le  clou  du  trou  de  b clouiere  , on  frappe  en-dcrtbus 
ce  reflbre  avec  le  matteau.  On  voit  fig.  25.  le  clou  cou- 
pé , mais  tenant  encore  à la  verge  ou  baguette , fit  pré- 
fenté  par  la  pointe  au  trou  de  la  clouiere,  où  l’ouvrier 
le  biffe  enfoncé  en  rompant  b partie  par  laquelle  il 
tient  à la  baguette.  Et  la  figure  26.  repréfente  le  chu 
dans  la  clouierc  prêt  à être  trappe  avec  le  marteau  23, 
pour  en  façonner  b tête.  La  clouiere  eft  acérée  & trem- 
pée. L’enclume  eft  la  meme  qui  fc  voit  chez  tous  les 
ouvriers  en  fer. 

Voici  b maniéré  dont  les  outils  du  Clourirr  font  dif- 
pofés  : ils  font  raficniblé*  fur  un  même  billot , comme 
on  voit  fig.  22.  en  A , B,  C,  D.  La  clouiere  entre 
dan*  une  morta;fc  pratiquée  à la  partie  lupérieure  du  pic 
d’etapc;  elle  eft  arretée  dans  cette  mortaife  par  deux  coins 
de  fer,  placés  l’un  cn-dcffus  fie  l’autre  en-deffous:  le  pre- 
mier à la  partie  antérieure , le  fécond  à la  partie  porté- 
rieurc.  Son  autre  extrémité  eft  pofee  fur  la  place  à un 
des  bouts  ; le  pié-d'étapc  & la  place  font  fermement 
établis  dans  le  bloc,  où  on  les  raffermira  coups  de  maüè 
quand  ils  font  déranges.  On  applique,  comme  nous 

avons 

règlent  la  conduite  des  nègres,  luivant  1rs  augures  bons 
_ vu  mauvais  qu’ils  y attachent,  jidfiiitr:. 
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avons  dit,  au*  petites  clooieres  une  efpeee  de  reflort 
fixe  dans  la  mort  ai  fe  du  pic-d’étapc  ; on  fixe  quelquefois 
une  petite  fiche  de  fer  à la  partie  de  ce  relîort , qui  ré- 
pond au  trou  de  la  clouiere:  cette  fiche  doit  entrer  dans 
ce  trou,  & elle  fert  à ctufler  k ebu  hors  de  la  clouie- 
re , ce  qui  fe  fait  en  frappant  du  marteau  contre  le  ref- 
fort  ; ce  qui  n’a  lieu  que  pour  k9  petits  chus. 

On  fe  fert  pour  les  clous , de  fer  en  verge  de  fierrl 
& d’Anjou  i les  paquets  font  ordinairement  de  cinquan- 
te livres.  Pour  commencer  le  travail  des  clous , on  cou- 
pe chaque  verge  en  deux,  trois,  ou  quatre  morceaux; 
comme  le  fer  qu’on  employé  eft  caftant , on  n’a  pas 
beaucoup  de  peine  à le  couper } il  foffit  de  pofer  l’en- 
droit où  on  veut  le  caffcr , fur  une  des  carnes  de  l’eo- 
clume  & de  frapper  de  (Tua  un  coup  de  marteau  ; on 
•met  chauffer  dans  b forge  deux  ou  trois  de  ces  mor- 
ceaux à-la  fois , afin  de  travailler  Uns  ceffe , ôt  que 
l’un  foie  chaud  quand  on  quitte  l’autre.  Quand  le  fer 
eft  chaud,  on  Petite  ; IV tirer,  c’eft  le  forger  pour  en 
faire  la  lame , cYft  ainfi  qu’on  appelle  la  partie  qui 
doit  former  le  corps  du  clou.  On  prépare  la  lame  fur 
la  place , on  en  forme  U pointe  & quand  b pointe 
eft  faite  , on  pare  : forer  It  clou,  c’cft  l’unir  & le  dref- 
fer  fur  le  pié- d'étape.  Quand  il  eft  paré,  on  le  coupe: 
le  couper , c’eft  prétenter  le  morceau  de  ter  for  le  tran- 
chant du  eifeau,  & y fane  entrer  ce  tranchant  d’un 
coup  de  marteau  affi  2 vigoureux , pour  que  la  fépara- 
tion  foit  prcfquc  faite.  On  trappe  b partie  coupée  con- 
tre le  pié-d’eupr,  pour  en  faciliter  encore  b rupture, 
te  l’on  met  la  partie  coupée  dans  la  clouiere  pour  la 
rabattre  : rabattre , cYft  former  la  tête  fur  1a  clouiere. 
La  tête  ne  fe  fait  pas  de  même  dans  tous  les  clous. 
Pour  un  clou  à tête  plate , on  fe  contente  de  donner 
plofirurs  coups  fur  la  partie  de  fer  qui  excede  la  clouiez 
re,  obfervant  que  tous  les  coups  tombent  perpendicu- 
lairement à cette  partie.  Pour  un  clou  à tête  ronde , 
apres  avoir  frappe  deux  ou  trois  coups  en  tout  fens , 
on  fe  fert  de  l’étampe.  Pour  un  clou  à tête  à diamant , 
chaque  coup  devant  former  une  face  , & toutes  les  fa- 
ces de  la  tête  étant  inclinées  les  unes  aux  autres,  il  faut 
que  Ie9  coups  foient  inclinés  1 U portion  excédent* 
qui  doit  former  ta  tête  ; il  eft  même  évident  que  les 
inclinaifons  différentes  des  coups  de  marteau  donne- 
ront à b tête  différentes  formes.  Pour  un  clou  à deux 
têtes,  on  ctire  le  clou  à l'ordinaire  ; on  appbtit  b par- 
tie qui  doit  former  la  tête,  on  b coupe,  on  la  rabat, 
on  lui  donne  quelques  coups  île  marteau  vers  les  ex- 
trémités, fans  toucher  au  milieu.  Pour  les  clous  à glace, 
on  étire*  on  pare,  on  coupe,  & le  clou  eft  fait.  Pour 
les  clous  à faberds,  on  étire , on  pare , on  coupe  ; on 
obfcrvc  en  coupant  de  biffer  un  peu  forte  b partie  qui 
doit  faire  b tête-,  on  place  k clou  dans  une  clouiere 
-à  trou  quarre  ; & comme  b tête  doit  être  à quatre 
/aces  Sc  fc  terminer  en  une  pointe  affez  aigue , les  coups 
.qui  la  rabattent  doivent  être  frappés  trcs-inclincs  : on 
appelle  clous  de  /abords , ceux  qui  ont  b forme  qu’on 
voit  aux  clous  de  crucifix.  Pour  les  clous  à cheville , on 
s’y  prend  d'abord  comme  pour  ks  clous-  à deux  têtes , 
<’eft-à-dire,  qu'nn  ctire,  qu’on  appbtit  ce  qui  doit  for- 
-sner  b tête  -,  qu’on  coupe  fle  qu’on  sabat  for  deux  fai- 
tes, fans  frapper  le  milieu. 

i Tous  les  clous  dont  nous  venons  de  parler,  s'appel- 
lent clous  d'une  feule  venue,  & on  ks  expédie  d’une 
iêule  chauJr  11  n’en  eft  pas  de  même  des  clous  àpatte , 
è crochet  ,i  crampons  : ceux-ci  demandent  au  moins  deux 
chaudes.  A b première,  on  les  étire  ; St  s’il  s’agit  d’un 
chu  à patte,  quand  on  l’a  paré,  on  appbtit  la  partie 
qui  doit  faire  b patte , qu’on  finit  à b fécondé  chau- 
de. D’un  clou  à crochet  ; on  élire  la  pointe , on  applatit 
l’autre  extrémité , on  rabat  la  partie  appheie  fur  le  pié- 
d’étape  pour  en  commencer  l’autre  branche-, on  coupe 
le  clou  fur  le  eifeau  , obfervant  de  ne  pas  le  couper 
foivant  fa  plus  grande  face;  on  effaye  de  le  féparer  de 
fa  branche,  8e  la  première  opération  eft  faite:  b fé- 
condé confifte  à le  remettre  au  feu  , à étirer  b fe. 
coude  branche , à 1a  mettre  en  pointe , à l'étirer  aflez  ; 
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à frparer  le  clou,  à k parer  un  peu  furie  pié-d’étape, 
& à le  finir.  D’un  clou  à crampon  \ on  fuit  le  meme 
travail  pour  la  première  branche  : quant  1 la  féconde, 
au  lieu  de  l’étirer,  on  l’appbtit.  D un  clou  à gond  ; on 
arrondit  b féconde  branche , obfervant  que  Son  extré- 
mité foit  un  peu  plus  petite  que  fa  bafe,  afin  de  fa- 
ciliter l'entrée  du  gond.  D'un  chu  à tête  de  champignon ; 
On  prend  une  clouiere  dont  la  petite  éminence  Soit  ar- 
rondie en  tonne  de  calotc;  & quand  on  rabat  la  tête, 
on  frappe  tout  autour , Se  on  lui  fait  prendre  cn-dcf- 
fous  la  forme  de  la  calotc  de  b clouiere. 

Dans  b fabrique  de  ces  différens  clous , on  fe  fert 
de  tenailles  lorfquc  ks  bouts  des  baguettes  Sont  trop 
courts  ; on  refoude  ces  bouts , & on  en  refait  une  verge. 
Lorfque  les  chus  (ont  achevés , on  a une  caillé  plus  éle- 
vée lur  le  fond  que  for  le  devant;  ks  calés  y font 
difpofées  en  gradin,  comme  celles  d’une  Imprimerie: 
on  nomme  cette  caiffir  l 'ajforltffcire  ( Voyez,  dans  la  vi- 
gnette ; , & on  y répand  les  elous  félon  leurs  qualités  8c 
leurs  noms.  On  y met  b broquette  commune,  celle 
qu’on  cftampe , le  clou  à ardoife  , k clou  à bardeau , le 
clou  à crochet,  le  clou  à caboche,  à tète  de  diamant, 
k clou  à river,  1e  chu  à champignon  , 1e  clou  de  che- 
val ordinaire , le  chu  de  cheval  à gbce  , k clou  à bande 
commun , le  chu  à tctc  rabattue.  Voy.  ces  differentes  for- 
tes , figura  i*2,  3, 4, 5, 6,  8cc. 

EJptca  principales  detleus.  Clou  à ardoife , ce  font  ceux 
avec  klquels  on  attache  ks  ardotlc%  -,  ils  font  depuis 
deux  jufqu’à  trois  livres  au  millier.  Chus  à bande  ù?  à 
tête  rabattue  ; ils  fervmt  à attacher  ks  bandes  fur  ks 
roues  des  carrofiês  & charrettes:  ceux  pour  les  car- 
rolîcs  s'appellent  clous  à bande  ; ceux  pour  les  charrettes, 
clous  à tête  rabattue  : ks  plus  petits  font  de  kpt  livres 
au  millier,  & les  plus  gros  de  douze  livres  au  millier. 
Clous  à bardeau  ou  chus  légers  ; ils  font  à l’ufagc  des 
Selliers,  des  Bahuticrs , des  Menuifiers,  des  Serru- 
riers, i£c.  ils  font  depuis  trois  jufqu’à  quatre  livres  au 
millier  -,  ils  ont  tous  la  tête  ronde.  La  becquette  fert  au 
Tapiffier,  au  Sellier,  au  Serrurier,  iàc.  il  y en  a de 
quarre  onces , de  huit  onces , de  douze  onces  , d’une 
livre,  de  cinq  quarts,  de  fut  quarts,  de  fept  quarts, 
fit  de  deux  livres  au  millier.  Chus  à Chauderonnier , pe- 
tites lames  de  cuivre  coupées  en  lofangrs,  & tournées 
en  fer  d’aiguilkttes , dont  ks  Chauderonnicrs  clouent 
leurs  ouvrages  : pour  cet  effet  ils  y pratiquent  une  tête 
avec  une  clouiere  , Voyez  la  Planche  II.  du  Chaudercn - 
mer,  figure  15.  CD.  Clous  à cheval , ce  font  ctux  dont 
on  ferre  ks  chevaux-,  ils  font  ou  ordinaires,  ou  à glace: 
ks  ordinaires  ont  la  tête  pbte , ks  autres  l’ont  en  pointe; 
ils  font  depuis  quatorze  jufqu’à  vingt-quatre  liv.  au  mil- 
lier. Clous  à Couvreur , voyez  Chus  à ardoife  lâ  à latte. 
Chus  à crochet , ils  fervent  à fofpendrc  ; ils  font  depuis 
fix  julqu’à  dix  livres  au  millier:  ceux-ci  s’appellent  lé- 
gers, les  gros  s’appellent  clous  à crochet  au  cent  : ils  pe- 
ienc  dix  à douze  livres  de  plus  au  millier,  que  les  lé- 
gers ; ceux  qui  font  au-deffus  s’appellent  clous  de  cin- 
quante. Le  clou  rl  crochet  de  50,  qui  a le  crochet  plat, 
s’appelle  clou  à bec  de  canne  ou  à pigeon.  Clous  à latte  , 
ks  Couvreurs  s’en  fervent  pour  attacher  ks  lattes  : ils 
s’appellent  suffi  chus  à bouche  ; ils  font  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  livres  & demie  au  millier.  Clous  à par- 
quet, ils  fervent  aux  Menuifiers  pour  clouer  ks  par- 
quets, dans  lefquek  ils  fe  noyent  facilement,  parce  qu' 
ils  ont  b tête  longue  ; ils  font  depuis  dix  julqu’k  trente- 
cinq  livres  au  millier.  Clous  à river , ils  font  à l'ufage 
des  Chauderonnicrs  ; ils  ont  une  tctc , mais  point  de 
pointe , fit  leur  groffeur  eft  la  meme  par-tout.  Clous  à 
deux  pointes  ou  à tête  de  champignon,  ils  fervent  aux 
Charpentiers  dans  les  gros  ouvrages  : leur  tctc  a b 
forme  de  champignon;  on  en  voit  aux  portes  cocheres 
& à celles  des  granges  «.  Chus  à Sellier , ils  font  plus  pe- 
tits que  les  cloue  m Cordonnier;  & ces  ouvriers  les 
employent  à clouer  les  cuirs  for  les  bois  des  carruflcs, 
berlines,  & autres  voitures.  Clous  à Serrurier,  ils  font 
depuis  quatre  jufqu’à  huit  livres  au  millier;  ils  ont  la 
tête  en  pointe  de  diamant;  ils  font  faits  comme  lea 
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elous  léger*,  mai»  H»  pefent  plus:  on  le»  ippelle  auffi 
clous  communs  ; les  clous  communs  prient  le  double  de» 
flous  légers  ; & le»  clous  à Serrurier  , le  double  de»  com- 
muns. Clous  * foutier*  ils  fervent  aux  Cordonnier»  pour 
ferrer  le»  gros  foulier»  de»  payfans,  des  porreurs-dc- 
chai  e , tâe.  il  y en  a qui  pcfrnt  depuis  deux  livres 
julqu’à  quatre  livres  au  millier,  ce  font  les  plu*  légers; 
les  lourds  font  ou  à deux  sises , ou  à caboche.  Clous  à 
foufifiets , ce  font  de  très-gros  clous  à tête  large  , dont 
on  fe  1ère  pour  clouer  les  fouillées  de»  forgeron».  Clous 
fans  tête  ou  pointes  ; il  y en  a de  légers  ou  à la  fom- 
me  , & de  lourds  ou  au  poids  : le»  premier»  font  depuis 
trois  livres  jufqu’à  cinq  livres  au  millier;  les  autres 
font  de  fix  livres  au  millier;  ils  fervent  à ferrer  le» 
fiches , croifée» , 6c  guichet»  d'armoires.  Clous  i trois  li- 
ses , il»  fervent  aux  Cordonniers  pour  monter  les  talons 
des  fou  tiers  : il»  ont  deux  à trois  pouces  de  long  ; la 
tête  en  eft  plate , elle  a quatre  à cinq  lignes  de  hau- 
teur ; elle  eft  diviféc  en  trois  par  deux  rainures  ; ce» 
rainures  fervent  à recevoir  les  tranchans  de  la  tenaille, 
aie*  arrêter,  & à faciliter  l’cxtraétion  du  clou . Voyez 
Soulier.  Les  Cordonniers  ont  d’autres  clous  de  la  même 
forme , mais  moins  forts.  Voilà  les  fortes  de  clous  les 
plus  connues  ; ce  ne  font  pas  les  Clouticrs  dont  il  s’agit 
ici  qui  les  vendent  tous  : il  y en  a qui  font  fabriqués 
fle  vendus  par  les  Cloutiers  d'épingles , qui  font  des 
artiftes  très-diftingués  des  précédens , comme  on  verra 
par  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Il  y a encore  les  clous  de  rue  : c’eft  ainfi  que  les 
M.iréchaux  appellent  les  pointes  que  les  chevaux  fc  fi- 
chent dans  le  pié,  & qui  les  font  boiter. 

Les  Lapidaires  appellent  clou*  une  cheville  fichée  dans 
la  table  du  moulin , prés  de  la  roiie  à travailler  où  l’on 
paffe  le  bois  & le  cadran.  Voyez  rs , fig.  6.  Plane,  du 
Diamantaire : les  Marbriers  & Sculpteurs,  les  nœuds 
ou  parties  dures  qui  fe  rencontrent  dans  le  marbre: 
les  Bas-liftiers,  une  cheville  ou  pince  de  fer  dont  ils 
fe  fervent  pour  faire  tourner  leurs  cnfuplcs,  iàc. 

Des  clous  d'épingles.  Voici  quel  eft  l’attclier  fie  quels 
font  les  outils  de  ce  cloutier.  Il  a une  S ; c’eft  un  fil- 
dc-fer  ou  d’acier  auquel  on  a donne  différens  contours, 
formant  des  efpaccs  circulaires  de  différens  diamètres  : 
ces  efpaces  fervent  à déterminer  fe  calibre  fie  la  grof- 
feur  des  fils  employés  pour  faire  les  clous  d'épingle.  Voy. 
la  PI.  I.  du  Cloutier , f.g.  i.  Un  engin  ou  drejfoir , qu’on 
voit  PI.  II.  fig.  15.  C’eft  une  planche  de  chcne  ou 
d’autre  bois,  fur  laquelle  on  difpolc  des  clous  en  zigzag, 
de  maniéré  cependant  que  ceux  de  chaque  rang  lôicnc 
tous  -for  une  même  ligne  : les  rangs  doivent  être  pa- 
rallèles, quoique  diverfement  écartes.  Pour  fc  former 
une  idée  plus  jufte  de  cet  inftrument,  il  faut  imagi- 
ner une  planche  fur  laquelle  on  a tracé  des  parallè- 
les à des  diftances  inégales  les  unes  des  autres  : fi 
l’on  fuppofe  chaque  ligne  divilce  en  parties  égales,  ôe 
qu’en  attachant  1rs  clous  on  ait  l’attention  de  ne  pas 
les  faire  corrcfpondre  à la  même  divifion  fur  les  deux 
lignes  corrcfpondantcs , & qu’on  obferve  ce  procédé  fur 
toutes , on  aura  la  planche  préparée  pour  l’ufage  au- 
quel on  l.i  deftinr.  On  fixe  l’engin  à une  table  ou  à un 
banc  , à l’aide  de  deux  boulons  garnis  de  leurs  clavet- 
tes. Voyez  la  fig.  20.  Une  mule -,  l’a ftort ilfement  de 
la  meule  eft  fait  de  deux  forts  poteaux  fixés  au  plan- 
cher 6c  dans  la  tare  ; on  y en-arbre  la  roüe  de  manié- 
ré qu’elle  puiffe  tourner  librement;  cette  roüe  com- 
munique à la  meule  par  une  corde  qui  paflè  dans  une 
gorge  crcufée  fur  fa  circonférence , de-là  dans  une  pou- 
lie adaptée  à l’axe  de  la  meule.  La  meule  eft  d’acier 
trempé,  elle  a depuis  trois  jufqu’à  cinq  pouces  de  dia- 
mètre, fur  deux  à trois  d’épai fleur»  fa  circonférence  eft 
taillée  en  lime.  Cette  meule  & les  dépendances  font 
portées  fur  deux  petits  tourillons  de  cuivre  ou  de  fer, 
places  dans  deux  petits  montans  ou  poupées  pratiquées 
à une  bafe  circulaire,  qui  eft  fixée  fortement  fur  un  bâ- 
ti  compote  de  deux  tréteaux  & de  quelques  planches 
ou’an  y attache-,  fur  cette  bafe,  on  ajufte  une  efpece 
de  caille  appcllce  laiemcult.  Voyez  PL  II.  fig.  il. 
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12.  if , eft  la  partie  antérieure  fupérieure  du  tabernacle: 
on  voit  au  milieu  un  petit  chaftis  de  bois  garni  d’un 
Verre  pofé  d’une  maniéré  ioclinée;  il  fert  à empêcher 
les  étincelles  de  feu  qui  s’échappent  continuellement 
de  la  meule , de  frapper  les  yeux  de  celui  qui  affile. 
La  meule  6c  tout  fon  équipage  fe  voyen  1 fig.  n. 
iz.  on  les  voit  feulement  de  face  avec  le  banc  qui 
fort  de  bafe , dans  la  fig.  12.  Un  banc  à couper , qu’on 
a repréfenté  en  entier  fig.  13.  il  eft  compote  d un  fort 
banc  6c  d’une  groflè  cilailfe  ; à un  des  longs  & à un 
des  petits  côtés , il  y a de  hautes  planches  qui  fervent 
à retenir  les  morceaux  de  fil-de-fer,  à melure  qu’on 
les  coupe-,  par-tout  ailleurs  il  y a des  rebords,  excepté 
en  un  endroit  qui  fort  à tirer  les  pointes  : il  faut  que 
cct  inftrument  foit  difpofé  de  maniéré  à fatiguer  le  moins 
qu’il  eft  poflible  le  coupeur.  Un  étau  ; il  eft  de  figu- 
re  ordinaire:  on  1e  voit  PL  II.  fig.  14.  Un  mordant , 
qu’on  voit  figure  16.  c’eft  un  compote  de  deux  mor- 
ceaux de  fer , dont  les  têtes  font  acérées  : ces  morceaux 
circulaires  font  aflcmblcs  à charnière , & leur  mouve- 
ment eft  libre  -,  on  a pratique  à la  tctc  de  chaque  bran- 
che Sc  en-dehors,  une  retraite  dont  l’ufage  eft  de  rete- 
nir le  mordant  toujours  dans  la  même  ficuation,  lors 
même  qu’on  l’ouvre  pour  en  faire  fortir  la  pointe  dont 
on  vient  de  faire  la  tête.  A la  partie  fupérieure  & in- 
térieure de  la  tête  du  mordant , il  y a de  petites  can- 
nelures propres  à recevoir  la  pointe  ; elles  font  faites  de 
maniéré  que  l’entrée  en  eft  plus  large  que  le  bas:  ces 
cannelures  fe  renouvellent  à l’aide  du  poinçon  qu’on 
voit  fig.  17.  18.  Pour  abréger  le  travail  de  l’ouvrier, 
qui  feroit  contraint  d’écarter  les  deux  branches  du  mor- 
dant à chaque  tête  qu’il  voudrait  faire,  on  a placé  en- 
tre elles  un  V d’acier  dont  les  extrémités  recourbées 
portent  perpendiculairement  contre  les  faces  intérieures 
du  mordant  ; on  met  fous  le  mordant  une  calote  de 
chapeau , pour  recevoir  les  clous  à mefure  qu’il  en  tom- 
be. Voyez  la figure  14.  1e mordant,  l’étau,  la  calote,  fie 
1e  clou  prêt  à ctre  frappé.  Un  vannoir , c’eft  un  grand 
baffin  de  bois  fort  plat,  qu’on  voit  Planche  I.  fig.  7. 
dans  lequel  on  agite  les  pointes  de  laiton  ou  de  ter 
pour  les  rendre  claires.  Un  poinçon  à étamper  ( Voyez 
PL  II.  fig.  ai.)»  il  eft  petit  6c  quarré:  on  a pratique 
à fa  bafe  un  trou  fait  en  calote.  Cela  bien  compris , il 
ne  fera  pas  difficile  d’entendre  la  maniéré  de  fabriquer 
le  clou  d épingle. 

On  appelle  clou  d'épingle  , un  petit  morceau  de  fil- 
de-fer  ou  de  laiton , aiguifé  en  pointe  par  un  bout , & 
refoulé  par  l’autre  bout.  Il  y en  a de  différentes  grof- 
feurs  & longueurs.  La  première  opération  conûfte  à 
effer  : ejfer  le  fil,  c’eft  fe  préfenter  à un  des  efpaces 
circulaires  de  1*5,  pour  connoître  s’il  eft  du  calibre  qu* 
on  fouhaite.  Après  l’avoir  eflc , on  le  dreffe  : pour  fe 
drefftr , on  le  force  à palier  à-travers  les  rangs  de  poia- 
tes  de  l’engin  ; cette  manœuvre  lui  ôte  toutes  lès  peti- 
tes courbures.  Quand  il  eft  dreffé,  on  le  coupe  de  la 
longueur  de  quinze  à dix  huit  pouces;  onfe  fert  pour 
cela  de  la  ciloire,  fixée  fur  le  banc  à couper.  Quand 
on  a une  quantité  fuffifante  de  bouts , on  les  aflik  : affi- 
ler , c’eft  paffer  fe  fil-dc-fer  fur  la  meule,  pour  en  tai- 
re la  pointe.  Pour  affiler , l’ouvrier  prend  une  cinquan- 
taine de  brins  plus  ou  moins; il  les  tient  fur  fcs  doigt# 
dans  une  fituation  parallèle  -,  fl 1 leur  faifant  faire  un  ou 
plufieurs  tours  fur  eux-memes  par  1e  moyen  de  fcs  pou- 
ces qu’il  meut  deffus  en  fens  contraire , en  conduifant 
chaque  pouce  vers  le  petit  doigt , il  les  affile  tous  en 
meme  term.  Quand  les  brins  font  affilés , on  les  cou- 
pe fur  la  grande  cifoire  de  la  longueur  dont  on  veut 
les  poiners  ; de-là  on  les  paflè  dans  le  mordant  pour 
en  faire  la  tête:  fi  on  veut  qu’elle  foit  plate,  on  laiffe 
un  peu  excéder  la  pointe  au-deffus  du  mordant , on 
frappe  un  ou  deux  coups  de  marteau  fur  cet  excédant; 
il  eft  applati , 6c  la  tête  eft  faite  : fi  on  veut  qu’elle 
foit  ronde,  on  la  commence  comme  fi  on  la  voûtait 
plate  ; on  ne  frappe  qu’un  coup,  puis  on  la  finit  avec 
le  poinçon  à eftamper.  Le  eleu  fini , il  faut  le  chaflcr 
du  mordant  » c’eft  ce  que  l’ouvrier  exécute  en  prenant 
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wne  autre  pointe  entre  le  pouce  êr  l'index,  ehaflant  la 
pointe  qui  eft  dans  la  cannelure  arec  le  petit  doigt , fie 
y plaçant  celle  qu’il  tient.  Il  continue  ainû  avec  une 
vîtefte  extrême  ; & fon  opération  cft  1a  même  pour  les 
élans  de  quelque  grandeur  qu’ils  foienr.  Il  en  peut  fabri- 
quer d’or,  de  fer , & de  cuivre.  Quand  ils  font  de 
laiton  , on  les  blanchit:  pour  cet  effet , on  les  décou- 
vre d’abord  ; les  découvrir,  c’eft  les  mettre  tremper  dans 
une  folution  de  tartre  ou  de  cendre  graveléc  & d’eau 
commune,  où  on  les  laifle  féjourner  quelque  tems  j 
après  quoi  on  les  vanne.  Pour  les  vanner , on  met  dü 
fon  ou  du  un  dans  le  vannoir;  on  les  y agite,  fie  ils 
en  fortent  fecs  & plus  jaunes.  On  finit  par  les  étamer: 
pour  les  if  mer , on  a un  vaifleau  plus  étroit  à chacun 
de  fe»  bouts  qu’au  milieu-,  on  les  met  dans  ce  vafc; 
on  a un  mélange  d’étain  fin  Se  de  fel  ammoniac  ; le 
fol  ammoniac  y eft  en  petite  quantité  : on  met  ce  mé- 
lange en  fufion  , on  y jette  les  pointes  ou  épingles,  on 
le»  y agite  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu'elles  foient 
bien  blanchies  ; le  mouvement  les  empêche  de  s’atta- 
cher les  unes  aux  autres.  Quand  elles  font  refroidies , 
On  en  fait  des  paquets  de  cent  : pour  cet  effet , on  en 
compte  cent  i on  jette  cette  centaine  dans  un  des  plats 
de  la  balance  i & on  en  jette  dans  l’autre  plat  autant 
qu’il  en  faut  pour  l’équilibre  -,  on  continue  ainfi  jufqu’ 
à ce  qu’on  ait  mis  toutes  1rs  pointes  en  paquets  de 
centaines,  &c  en  état  de  vente. 

y ayez , fig.  ai.  Pian.  I.  des  clous  à tête  ronde.  Il  y 
a parmi  les  chus  <F  épingle  , ceux  d’homme  fit  ceux  de 
femme  : ils  ne  different  que  par  U force  ; les  premiers 
font  les  plus  forts. 

Les  Arqucbuûers  donnent  le  nom  de  clou  % au  clou 
du  chien  de  la  platine.  Voyez  Fusil  ià  Platine.  On 
appelle  du  même  nom  1a  graine  de  girofle  -,  voyez  Giro- 
fle : c’eft  le  nom  d'une  maladie  de  l'œil.  Vcy.  Clou. 
(Médecine).  Le  clou  a fervi  quelquefois  à marquer  les  an- 
nées fit  les  événemens  Voy.  Clou  ( Hijl.  anc.)  On  argente 
& l’on  dore  le»  clous.  Voyez  Dorer  (A  Argenter. 

Clou  , ( Hift.  anc.  ) Tice-Ltve  rapporte  que  les  an- 
ciens Romains,  encore  groflkrs  fit  fauvages,  n’avoient 
pour  annales  fie  pour  fades  que  des  clous , qu'ils  atca- 
choient  au  mur  du  temple  de  Minerve.  Il  ajoute  que 
les  Etruriens,  peuples  voifins  de  Rome,  en  fichoient 
à pareille  intention  dans  les  murs  du  temiple  de  Norcia 
leur  déeffe.  Tels  étoient  les  premiers  monumens  dont 
on  fe  fervit  pour  conferver  la  mémoire  des  événemens , 
au  moins  celle  des  années  ; ce  qui  prouve  qu'on  con- 
noUToit  encore  bien  peu  l’écriture  à Rome , & rend  dou- 
teux ce  que  les  hiftorieos  ont  raconté  de  cette  ville 
avant  fa  prife  par  les  Gaulois.  D’autres  prétendent  qoe 
c'étoit  une  ûmplc  cérémonie  de  religion , & fc  fondent 
aufli  fur  Tite-Live,  qui  dit  que  le  di&ateur  ou  un 
autre  premier  magiftrac,  attachoit  ce  clou  myftérieux  aux 
ides  de  Septembre , idsbsts  Septembres  davstm  pungat  -,  mais 
ils  n'expliquent  ni  le  fens  ni  l'origine  de  ccua  céré- 
monie , fit  la  regardent  feulement  comme  un  fecours 
à l’ancienne  chronologie , furaboodamment  ajoutée  aux 
annales  par  écrit. 

On  avoit  encore  coutume  à Rome , dans  les  cala- 
mités publiques  , d’attacher  un  elou  dans  le  temple  de 
Jupiter.  Djns  une  pefte  qui  dcfola  Rome  , le  clou  facré 
fut  placé  par  le  di&ateur,  & la  contagion  cefla.  En 
cas  de  troubles  inteftins  & de  lécefllon , c’eft-à-dire , de 
fcbtfme  de  la  populace  , on  avoit  recours  à ce  clou.  Et 
dans  une  circonftance  fingulicrc  où  les  dames  Romai- 
nes donnoient  à leurs  maris  des  philtres  qui  les  empoi- 
fonnoient,  on  penfa  que  le  clou  qui  dans  ks  tems  de 
troubles  avoit  affermi  les  hommes  dans  le  bon  fens , 
pourroit  bien  produire  le  meme  effet  fur  l’cl'prit  des 
femmes.  On  ignore  les  cérémonies  qu’on  employoit  dans 
cet  . fte  de  religion,  Tite-Live  s’étant  contente  de  mar- 
quer qu’il  n’dppartenoic  qu’au  diàateur,  ou  à fon  dé- 
faut au  plus  conûdérable  des  magiftrats  , de  placer  le 
clou.  Manlius  Capitolinus  fut  le  premier  dictateur  créé 
pour  • eue  fonâion.  Mm.  de  Pacad.  des  Bell.  Lest, 
terne  VI.  (G) 

7e me  III, 
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CloO , (M2J.)  maladie  de  l’œil;  efpece  de  ftaphy- 
lome  en  Grec  i\»r , en  Latin  etavus  oeuü. 

On  donne  le  nom  de  clou  au  ftapbylome,  quand 
ar  un  ulccrc  de  la  cornée , l’uvée  s’étant  avancée  cn-dc- 
ors , s’endurcit  & fc  reflerre  à 1a  bafe  de  la  tumeur 
qu’elle  forme  ; ou  lorfque  la  cornée  s’endurcit  pareille- 
ment , fie  fe  reflerre  de  telle  maniéré  que  la  baie  de  Ia 
tumeur  étant  fort  rétrécie , la  tumeur  en  paroît  éminen- 
te fie  arrondie  en  forme  de  tête  fphérique  d’un  clou.  Cette 
tumeur  détruit  1a  Vue  , & ne  fc  guérit  point,  parce 
qu’aucun  •ftaphylome  n’eft  guériffabk.  Voy.  Staphylo- 
me.  Voy.  auj/i  l'article  Cl  a vus.  Article  de  M.  le  Cheva- 
lier os  Jaucourt. 

CLOUE',  adj.  f Maréchal.  ] itre  cloué  à cheval , figni- 
fie  itre  très-ferme  fie  ne  fe  point  ébranler , quelque  vio-, 
lcns  que  foient  lès  mouvemens. 

Cloué  , terme  de  Blafcn , qui  fc  dit  d’un  collier  de 
chien , fit  des  fers  à cheval  dont  les  clous  paroiffent  d’un 
autre  émail. 

Monrferrier , d’or  à trois  fers  de  cheval  de  gueules  i 
cloués  d’or.  [A'] 

CLOUET , f.  m.  efpece  de  petit  cifcau  moufle  de 
fer,  à l’ulage  des  Tonneliers:  ils  s’en  fervent  pour  enfon- 
cer la  neilie  dans  le  jablc  d’une  picce  de  vin , il  l’en- 
droit où  elle  fuinte  ; il  a environ  un  demi-pouce  de  lar- 
geur p3T  en-bas,  & a par  en-haut  une  tète  fur  laquelle 
on  frappe  légèrement  avec  le  maillet , afin  de  faire  erv 
trer  la  neilie. 

CLOUIERE , ou  CLOUV1ERE , ou  CLOUTIERE 
[ le  plus  ufité  eft  cloüiere  ] , f.  f.  infiniment  de  fer  qui 
feu  au  cloutier  , pnncip.de ment  à former  la  tête  du  clou , 
quoique  le  clou  foit  rond  ou  quarré,  félon  que  le  trou 
de  la  clciiiere  eft  rond  ou  quarré.  Voy.  Port.  Clou.  On  a 
des  eloüieres  de  differentes  formes  & de  toutes  fortes  de 
grandeurs.  Les  Serruriers  les  forgent,  fit  ils  en  ont  auflî 
pour  former  la  tête  de  leurs  vis  fit  autres  ouvrages.  Les 
eloüieres  des  Serruriers  font  des  efpeces  d’eftampes  en 
creux  , rondes,  quarrées,  barrelongues , (€c . 

Cloüiere  , ( Serrurerie  ià  Clouterie.  ) c’eft  une  piece 
de  fer  quauée,  à l’extrémité  de  laquelle  on  a pratiqué 
un  ou  plu  fleurs  trous  quarrés  ou  ronds  , dans  lefqueli 
on  fait  entrer  la  tige  du  clou  de  force  ; de  forte  que 
la  partie  qui  excédé  b cloüiere  , fe  rabat  fit  forme  la 
tête  du  clou. 

Les  Maréchaux  ont  leurs  eloüieres  : ces  eloüieres  font 
montées  fur  des  billots , fie  fervent  pour  les  clous  de 
charrette. 

Sans  la  cloüiere , l’ouvrier  ne  pourroit  que  trcs-diffi- 
cilemcnt  former  U tête  des  clous  au  marteau.  Voyez 
P article  Clou. 

CLOUSEAUX  , f.  m.  pl.  ( Jurifprud.  ) dont  il  eft 
parlé  dans  U coutume  d’Orléans,  article  145  , font  les 
jardins  fit  endos  qui  font  proche  fit  autour  de  chaque 
bourgade  ou  hameau.  Voyez  Us  auteurs  des  additions  aux 
notes  de  Fournier  fur  cttte  coutume  , article  145.  (A) 

CLOUTERIE,  l’.f.  (Com.  Art  mécb.  & Gram.  ) Ce 
terme  a plufieurs  acceptions  : il  fa  dit  1*.  du  négoce  de» 
clous  ; a*,  du  lieu  où  on  en  fabrique  -,  3*.  d’un  aflor- 
timrnt  de  toutes  fortes  de  clous. 

• CLOUTIER,  f.  m.  On  donne  ce  nom  à celui  qui 
a le  droit  de  vendre  fit  de  fabriquer  des  clous  en  qu*^ 
lité  de  membre  de  la  communauté  des  CIoutiers-Lot- 
miers-Etameurs-Fenonniers , Câc.  ou  de  la  communau- 
té des  Epingliers-Aiguilktiers. 

Il  y a deux  fort»  de  Cloutier  s , les  Cloutier  s d'épingle» 
fit  les  Clouiicrs  tout  court.  La  communauté  de  ceux-ci 
cft  régie  par  quatre  jutcs  , dont  deux  font  élus  tous  le« 
ans , un  d’entre  les  nouveaux  maîtres  , un  d’entre  le» 
anciens.  Chaque  maître  ne  peut  faire  à-la-fois  que  deux 
apprentis;  l’apprcntiflaee  eft  de  cinq  ans,  lecompagno- 
nagr  de  deux  pour  Tes  apprentis  de  Paris  , & de 
trots  pour  les  ouvries  de  province  ; tous  font  chef-d'œu- 
vre , excepté  ks  fils  de  maîtres , ÎAc.  Quant  aux  ftatuts 
d«  Cloutiers  d'épingle  , voyez  les  à l'article  Epinglur- 
Aiguilletier. 

• CLOUKA  , Cm.  [ Ihji,  tul.  OrriM.  W Pidt.  ] 
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oiiciu  connu  fur  le  n?cit  des  voyageurs,  c'eft-à-dire,  mal 
connu.  Il  k trou  ve , à ce  qu’on  dit , à la  Chine  fie  dans 
l’Inde  , où  on  le  fait  pécher  : il  met  le  poiflbn  qu’il 
attrape  dans  une  poche  qu'il  a fous  le  bec,  d’où  il  ne 
peut  defeendre  plus  bas , parce  qu'il  y eft  arreté  par  un 
anneau  qui  ferre  le  paflage.  Quand  l'oifëau  cil  lorti  de 
l'eau  , on  le  contraint  d’abord  à rendre  le  poiflbn  qu'il 
a pris  en  preflànt  la  poche  , enfuite  à retourner  à 1a  pè- 
che en  le  frappant  à coups  de  bâton.  ( 1 ) 

CLOYNE,  [Géog.  mod.  ] petite  ville  d’Irlande,  au 
comté  de  Cork,  dans  la  province  de  Leinfter. 

C L U 

[a}  • CLUDO,  f.  m.  ( Hiji.  anc.  ) poignard  de  théâ- 
tre à l'ufage  des  Romains  fur  U fcenc,  fie  qui  ne  diffé- 
rait en  rien  du  nfitre  \ la  lame  en  rentrait  dans  le  man- 
che quand  on  s'en  frappoit  ; & un  reflbrt  fpiral  l’en  fai- 
foit  fortir,  quand  on  s’étoit  frappé. 

. • CLUENTIA  , f.  f.  [ Hiji.  anc.  ] le  nom  d’une  des 
trente-cinq  tribus  Romaines.  Voyez  Tribu. 

CLUNDERT , [ Géog.  } petite  ville  forte  des  Provin- 
ces-Unies  des  Pays  bas,  dans  la  Hollande  méridionale, 
fur  les  frontières  du  Brabant  Hollandois. 

CLUNY  , [ Hifi.  etcléfiaf.  ] abbaye  célébré  de  Bcnc- 
diétins  fttoée  dans  le  M iconnois  en  Bourgogne  fur  la 
rivicre  de  Grone  , dans  une  petite  ville  à laquelle  elle 
donne  fon  nom,  fie  quia  de  long.  22.  8.  (s(l) * 3  de  lot.  46. 
24.  C’eft  le  chef-lieu  d’une  congrégation  de  Bénédic- 
tins qu’on  nomme  Y ordre  ou  la  congrégation  de  Cluny. 

L’abbaye  de  Cluny  fut  fondée  fous  La  réglé  de  S.  Be- 
noît en  910  , par  Bernun  abbé  de  Gigniac  , fous  la  pro- 
tection fie  par  ks  libéralités  de  Guillaume  I.  duc  d’Aqui- 
taine fie  comte  d’Auvergne.  Quelques  auteurs  modernes 
ont  voulu  faire  remonter  fa  fondation  i l'an  826  -,  mais 
leur  opinion  eft  deilituée  de  preuves  folides.  La  congré- 
gation de  Cluny  a donné  à l'églifc  trois  papes  , pluficurs 
cardinaux  , prélats , ür.  L’Abbaye  fut  unie  dans  fon 
ére&ion  tous  la  protection  immédiate  du  S.  Siégé,  avec 
détente  expreffe  à tous  les  féculiers  ou  ccclcfiaftiques  de 
troubler  les  moines  dans  leurs  privilèges,  & fur-tout 
dans  l’él'âion  de  leur  abbé.  Ih  prétendirent  par  cette 
raifon  être  exempts  de  la  jurifdtébon  de  l’évéque,  ce  qui 
donna  lieu  peu  à-peu  à d’autres  abbés  de  former  les 
mêmes  prétentions.  Cette  conteftation  vient  d être  ter- 
minée depuis  quelques  années  au  confeil  en  faveur  de 
l'évéque  de  Mâcon.  Cette  abbaye  eft  tenue  en  comman- 
de par  un  abbé  nommé  par  le  Roi  : c’eft  aujourd’hui 
M.  ic  Cardinal  de  la  Roche  foucauld  archevêque  de  Bour- 
ges qui  en  eft  titulaire.  On  regarde  la  congrégation  de 
Cluny  comme  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  fç 
font  unies  fous  un  chef  en  France , afin  de  ne  compofer 
qu’un  feul  corps  de  divers  monafteres  fou;  ja  même 
réglé.  La  maifon  chef-d’ordre  étoir  autrefois  d’une 
étendue  immenfe,  puifqu’oo  raçintc  qu’en  1245  , après 
la  célébration  du  premier  concile  de  Lyon,  le  Pape  Inno- 
cent IV.  alla  a CUr.j  avec  les  deux  patriarches  d'Antio- 
che fir  de  Ccriftantmople , douze  cardinaux , trois  archet 
véques-,  quinze  évêques , fit  puficurs  abbés, tous  accom- 

ÎMgnés  d'une  fuite  convenable  ,&  qu’ils  y furent  logés 
ans  qu'aucun  des  religieux  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre fe  dérangeât  ; quoique  S.  Louis , la  reine  Blanche 
là  mere , le  comte  d’Artois  fon  frere , fa  fœur , l’empe- 
reur de  Confiant!  nople,  les  fils  des  rois  d’Arragon  fit  de 
Caftilk,  le  duc  de  Bourgogne,  fix  comtes,  fie  quanti- 
té d’autres  feigneurs  s’y  trouvaient  en  même  terni.  Elle 
a fouffert  des  malheurs  des  guerres  civiles  ; les  Calviniftcs 
Pont  pillée,  & ont  brûlé  la  bibliothèque  en  1562.  (G)  (3) 
CLUSE , terme  de  Fauconnerie  : c’eft  le  cri  que  le  fau- 


(l)  Clouvi,  f.  m.  Oifcau  des  Indes  Orientales,  'qu'on 
drciTe  à prendre  du  poitTon  dans  ks  Etangs  & les  Riviè- 
res. La  nature  lui  a placé  fous  le  bec  uns  cfpece  de  Tac 
où  il  engorge  fa  proie;  te  pour  empêcher  qu’il  ne  l’ava- 

le, on  lui  terre  le  col  avec  un  anneau, 

ja)  Cl  va , f.  m.  pnntnuz  Club.  Nom  qu’on  donne  en 
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connier  fait  entendre  aux  chiens  , lorfque  l’oifeau  a re- 
mis  U perdrix  dans  le  buiilbn  ; ainfi  tlufer  la  perdrix , c’eft 
exciter  les  chiens  à faire  fortir  la  perdrix  du  buiifon  où 
elle  s'eft  remife. 

Cluse  , [ la  ] Géog.  mod.  pritc  ville  d’Italie  , dans  la 
Savoie,  capitale  du  Faucigny , fur  l’Arve.  Long.  24.  ü. 
lotît ud.  46. 

CLUSIA  , f.  f.[  Hiji.  nat.  Bot.  ] genre  de  plante  dont 
le  nom  a été  dérivé  de  Charles  Clufiut  ou  de  l’éclufc 
d'Arras  ; la  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopé» 
taie  , faite  pour  l’ordinaire  en  forme  de  fous-coupe  fie 
découpée-,  quelquefois  elle  paraît  compolee  de  pluficurs 
pétales  difpofes  en  rond  : il  s'élève  du  fond  du  calic* 
un  piftil  entouré  d’une  cfpece  d'anneau.  Ce  pi ftil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ovale  qui  s’ouvre  d’un  bout  à l'au- 
tre en  plusieurs  parties , & qui  eft  rempli  de  femenccs 
obionguet  recouverte»  d’une  pulpe  très-tendre, & atta- 
chées à un  placenta  conique  fit  liilonné.  Plumier , nova 
plant.  Amer.  gen.  Voyez  Plante.  [7] 

CLUSOM,  ( Géog.  ) petite  ville  d’Italie  dans  le  B:r- 
gamalque,  fur  les  frontières  des  Grifuns. 

CLüSTUMINA , f.  f.  nom  d’une  des  trente  cinq 
tribus  Romaines.  Voyez  Tribu. 

CLUYD  eu  CLYD , [ Géog.  mod.  ] grande  rivière  de 
l’Ecofle  méridionale  qui  prend  fis  fource  dans  le  comté 
d’Annandalc,  fit  fe  jette  dans  le  golfe  de  Cluyd. 

CLUYDESDALE,  (Géog.  mod.)  pays  de  l’Ecofle 
méridionale , entre  ceux  de  Lcnox  fie  de  Lothian , qui 
fc  divife  en  haut  fit  bas. 

CL  Y 

CLYMENUM,  (Hiji.  nat.  bot.)  genre  de  plan» 
dont  les  fleurs , les  fruits  fit  les  tiges  font  lèmblablea 
à ceux  de  la  gefle  ; mais  les  feuilles  font  rangées  par 
paires  le  long  d’une  cote,  terminée  par  des  vrilles. 
Toumefort  , Injl.  rei  btrb.  Voyez  Plante  (7) 

CLYN  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  l’Ecofle  fepten- 
trionalc  , dans  le  comté  de  Southcrland  , près  de  l’em- 
bouchure du  Bota. 

CLYPE1-FORME  , adj.  ( Pbyfitpte.  ) fe  dit  d’un* 
efpece  de  comete,  dont  U forme  ovale  fie  oblongue 
eft  femblabie  à celle  d’un  bouclier.  Harris. 

CLYSSUS  , (Cbymie.)  terme  technique  par  lequel  le» 
Chymifles  ont  defigné  diverles  préparations  ou  produits. 

Ce  nom  eft  plus  particuliérement  fie  plus  commu- 
nément donné  au  produit  volatil  des  détonations  du 
nitre  avec  differentes  fubftances  : c’eft  de  ces  dernieres 
fubfuncei  que  tirent  leur  dénomination  particulière  ks 
différent  cfyjjus  de  ce  genre.  C’eft  ainfi  qu’on  dit , dyf- 
fus  d’antimoine  , cfyjfus  de  foufre  , clyjfus  de  tartre , Sec. 

Pour  ks  préparer  on  prend  une  cornue  tubulée  de 
terre  , que  l’on  place  dans  un  fourneau  convenable , 
fit  à laquelle  on  adapte  un  très-grand  récipient , ou 
même  une  file  de  balons  exactement  lûtes  , dans  cha- 
cun defqurls  on  a mis  une  petite  quantité  d’eau  ou 
d’efprit-de-vin , & dont  le  dernier  ou  le  plus  éloigné 
de  la  cornue  doit  avoir  une  petite  ouverture  ; on  fait 
rougir  k fond  de  la  cornue , fit  on  projette  enluite 
le  mélange  par  U tubulure,  que  l'on  a foin  de  bot> 
cher  exactement  pendant  la  détonation. 

Les  proportions  de  ce  mélange  peuvent  être  variée» 
I la  volonté  des  artilles  , fit  les  auteur»  les  'prefcriveiK 
en  de»  proportions  très-differentcs  : k»  plus  exaétes 
pourtant  feraient  celks  moyennant  Icfquclles  tous  les 
ingrédient  du  mélange  feraient  exactement  détruits , ou 
auraient  fubi  dans  toutes  leurs  parties  ks  nouvelle» 
combinaifons  ou  les  décompofuions  , qui  font  la  fuite  de 
la  détonation.  Dans  la  fixation  du  nitre  par  k tartre 


Angleterre  à des  focicté»  qui  fe  forment  dans  différente» 
vues  : elles  ont  des  lieux  d’aflcmblâcs  , St  des  lois  qu’elles 
s’impofem  luisant  leur  objet. 

(3I  Clufée  , f.  f.  Poiflbn  du  Fleuve  Araris  , auquel  on 
attribue  la  propriété  de'  changer  de  couleur,  foivant  le* 
variations  4e  la  lune.  Adénites. 
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©o  par  le  foufre  » que  l’on  mêle  communément  I par- 
ties égales,  la  proportion  eft  affez  exaéte. 

L'explication  de  la  formation  des  différent  elyjfut, 
& 1a  connoiflance  de  leur  nature,  appartient  ablolu- 
tnent  à la  théorie  de  la  détonation.  Vey.  Détonation 

& NtTtX. 

Ces  ctyjfus  ont  joui  pendant  allez  tong-tems  d’une 
grande  célébrité  à titre  de  médieamens  -,  c’cft  fur-tout 
du  elyjftu d’antimoine,  foit  (impie  , foit  foufre,  que  les 
auteurs  de  chymie  médicinale  ont  principalement  recom- 
mandé les  vertus. 

Le  premier , c’eft-à-dire , le  Gmplc  fe  préparait  avec 
un  mélange  de  parties  égales  de  nitre  & d'antimoine; 
& le  fécond  avec  le  même  mélange,  auquel  on  ajou- 
rait une  partie  de  foufre:  mais  on  a enfin  reconnu  que 
l’un  & l'autre  de  ces  àyjfus  n’étoient  autre  choie  qu’ 
un  acide  très-foible  , étendu  par  l'eau  ou  refprit-de-vin 
employés  à les  retenir  dans  les  balons,  & qui  nepar- 
ticipoit  point  des  qualités  utiles  de  l'antimoine.  On 
ne  s'avilé  donc  plus  aujourd’hui  de  préparer  avec 
tant  d'appareil  une  fimple  liqueur  acidulé,  que  l'on 
peut  avoir  fur  le  champ  Se  à bien  moins  de  frais  , 
par  le  mélange  de  quelques  gouttes  d'acide  vitriolique 
ou  nitreux,  dans  une  quantité  convenable  d'eau  ou 
d’efprit-de-vin. 

Les  vapeurs  qui  fc  détachent  des  menftrues  actuel- 
lement agi  (Tan  s avec  efFcrvefcence , fub  afin  tpfo  tfftr- 
vejuntue , ont  été  aufli  dcfignccs  par  quelques  chymif- 
tes  par  le  nom  générique  de  clyfat. 

Ceft  principalement  à l’aétion  de  ces  ebffus  qu’eft 
due  l’abforption  de  l’air,  que  M.  Haies  a oblcrvée  dans 
ks  différentes  efTervcfcences  qu’il  a exécutées  dans  les 
vaiiTcaux  fermés  : ces  ciyjjiu  font  réellement  mifciblcs 
à l'air,  ou  fubiflenc  avec  lui  une  combinaifon  réelle 
■néceffai rement  fuivic  de  la  fixation.  Voyez  Fixer. 

Certains  auteurs , comme  Rullandus , Pocerius  , Bor- 
richius , ont  aufli  donné  le  nom  de  chjjus  à cette  pré- 
paration, qui  eft  connue  aufli  fous  ie  nom  de  pierre 
végétale , lapis  vegetabilis  , qui  confiftc  à réunir  toutes 
k*  parties  utiles  Se  cfTcntielles  fcparées  d'une  plante 
par  l’analyfe , après  ks  avoir  purifiées  8e  rectifiées  cha- 
cune feparément.  Vay.  le  Itxicon  cbymcttm  de  Johnfon. 

On  peut  rrgardc-r  comme  un  cfyj/ut  de  ce; te  derniè- 
re elpece  le  posas  mtdicatsu  de  Bocrhaave,  qu'il  prépa- 
rait avec  un  gros  d ' eleo-foccbarum  mêlé  exactement  par 
la  trituration  avec  deux  gros  de  fel  alkali  de  Tacne- 
nius , & diffous  dans  fix  onces  d'eau  difbllée  & coho- 
bée  de  la  même  plante  qui  avoit  fourni  l'huile  eflen- 
tielle  a laquelle  il  ajoutoit  un  peu  de  lyrop  de  la  mê- 
me plante , s'il  II*  trouvoit  dans  ks  boutiques. 

Le  mot  de  ciyffus  a été  pris  encore  par  quelques  an- 
ciens chymiftes  , dans  une  lignification  à-peu-près  la 
même,  que  celle  du  mot  qainsejftnte.  Vtyez  Quintes- 
sence. (b) 

CLYSTERE , LAVEMENT,  REMEDE,  crois 
termes  fynonymes  en  Médecine  là  en  Pharmacie.  Je  ne 
ks  arrange  point  ici  au  hafard , mais  félon  l’ordre  chro- 
nologique de  leur  fucceffion  dans  la  langue. 

Il  y a long-teins  que  cfyilere  ne  fc  dit  plus;  lavement 
lui  a fucccde:  cependant  l’abbé  de  S.  Cyran  le  niettoit 
fous  k règne  de  Louis  XIV.  au  rang  des  mots  déshon- 
nêtes qu'il  reprochoit  au  perc  Garaflê , que  quelques- 
uns  appelaient  l'HÜene  de  la  guerre  des  Jéfuites  iâ  des 
JtnJeoiftes.  je  n’entens,  difoit  le  pcrc  GaraGe,  par  la- 
vement , que  gargarifmc  ; ce  font  les  Apothicaires  qui 
ont  profané  ce  mot  à un  ufage  mefleant. 

C'cft  une  choie  bien  finguliere  que  l'attaque  de  l'ab- 
bé de  S.  Cyran;  c'en  cft  une  autre  qui  l’eft  plus  en- 
core que  la  défrnlc  du  P.  GarafTe. 

On  a fubftitué  de  nos  jours  le  terme  de  remede  à 
celui  de  lavement -,  rmtde  eft  équivoque,  mais  c'cft  par 
cette  railbo  même  qu'il  cft  honnête. 
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Ctyjlere  n’a  plus  lieu  que  dans  k bürlefque,  8e  lace- 
ment , que  dans  ks  auteurs  de  Médecine;  c’cft  aufli  loua 
ce  dernier  que  nous  parlerons  de  ce  genre  d’injedkm 
qu’on  porte  dans  les  imeftin*  par  le  fondement,  & que 
les  Chinois,  en  s’en  fenrant,  appellent  k remede  des  Bar- 
bares. Cet  article  ejl  île  M.  k Chevalier  ox  Jaucourt. 

CNA 

• CNACALESIA,  fumom  de  Diane,  ainü  appel- 
lée  du  mont  Cnacalus  en  Arcadie,  oh  elk  avoit  un 
tempk  8c  des  fêtes  annuelles. 

• CNAGIA,  [Mytb.  ] fumons  de  Diane,  ainfi  ap- 
pellée  de  Cnagéus , qui  conduit  à Phidna  par  Caftor 
fit  Pollux,  féduifu  la  prétreflè  de  Diane,  âc  l'enleva 
avec  la  ftatue  de  la  derfle. 

• CNAZON,  [Hift.  anc.]  aiguille  dont  les  femmes 
Romaines  fe  fcrvoient  pour  arranger  leurs  cheveux  : cl- 
ic s'appeiloit  aufli  difcernieulum. 

CNE 

• CNEPS,  **  CNUPHIS,  [ Mytb. ] l’Etre  fuprê- 
me  chez  les  Egyptiens  *,  on  le  repréfentoit  avec  un 
feeptre  à la  main,  marque  de  fa  (ouveraineté , la  tête 
couverte  de  plumes , figoe  de  fa  fpiritualité , fit  un  oeuf 
à la  bouche,  fymbole  du  monde  créé  par  fa  parole  : 
on  ajoutoit  quelquefois  à ces  caraétrrcs  le  fcrpcnl  qui 
fc  mord  la  queue , fymbole  de  l’ctcrnité. 

(1)  • CNELÏS,  f Iliff.  «c.J  furnom  que  les  Romains 
donnoient  à ceux  qui  naifloient  avec  quelques  taches 
remarquables. 

CNEZOW , [ Gécg.  mod.  ] vilk  de  Pologne , dîna 
k palatinat  de  Chclm.  (a ) 

C N I 

CNICUS , f.  m.  [ llift.  nat . bot.  ] genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  des  bouquets  à fleurons  découpés, 
portés  chacun  fur  un  embryon,  8c  foutenus  par  un  ca- 
lice écailleux,  8c  entoures  de  grandes  feuilles  qui  for- 
ment une  efpcce  de  chapiteau.  Lorfquc  la  fleur  cft  paf- 
fce , ks  embryons  deviennent  drs  fcm  nces  garnies  d’ai- 
grettes. Toumcfort,  injl.  rei  herb.  Voyez  Plante.  (I) 

CNIDE,  ( Géog.  anc.  lâ  mod.  ) ville  ancienne  de  la 
Cane , dans  la  Doride.  Ce  n’eft  plus  qu'un  miféra- 
ble  bourg. 

CNIDIENNE,  adj.  {Mytb.)  fumom  de  Vénus, 
ainfi  appclléc  de  la  dévotion  particulière  que  les  ha- 
bitant de  Cnidc  avoienc  en  elle. 

C O 

CO , CO  A , COOS , ou  COS , ( GUg.  anc.  ü mod.  ) 
île  de  l’Archipel,  vers  la  côte  de  la  Carie:  elk  eft  cé- 
lébré par  la  naiflànce  d’Hippocrate,  d'Apclle,  & de 
Pamphile, qui  la  première  dévida  la  foie.  Les  Turcs 
l’appellent  aujourd'hui  Stasuo  ou  Stanha.  On  la  connolt 
aull»  fous  le  nom  de  Longo.  Elk  cft  prcfque  vis-à-vis 
d Halicarnaflê,  près  de  Cnkk  & de  l’ik  Palmofa. 

COA , f.  m.  { Hijl.  nat.  bot.  ) genre  de  plante  dont 
Je  nom  a été  dérivé  du  iurnom  cous , qui  a été  donné 
à Hippocrate  parce  qu’il  étoit  né  dans  l’île  de  Coo. 
La  fleur  des  plantrs  de  ce  genre  eft  monopétale,  cam- 
paniforme,  globuleufe.  Le  piftil  s’élève  du  fond  d’un 
calice  découpé,  & eft  attaché  comme  un  clou  à la  par- 
tie poftéricure  de  la  fleur  : ce  piftil  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  compofé  de  trois  capfules  mcmbraneufcs 


(1)  Cneoron  , f m.  plante  dont  les  anciens  diftinguoient  que  la  première  eft  la  Lavande  k l'autre  le  Romarin, 
deux  eipecci , la  blanche  k la  noire.  Quelques -mu  croyait  (2)  ou  Kxucaou.  Addi tiens. 
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& applatics  ; ccs  eapfulcs  (ont  divifees'en  'deux 'loges  » 
donc  chacune  renferme  une  femence  longue  Ce  ailée. 
Plumier,  nov.  plant.  Amer.  gen.  Voyez  Plante.  (/) 

Coa , ( Giog.  med.  ) riviere  du  royaume  de  Portu- 
gal, dans  1a  province  de  Trains-Montes. 

* COACTIF , adj.  ( Tbeol.  ià  Jurifpr.  ) qui  peut 
légitimement  contraindre  Ce  Ce  faire  obéir  par  la  force. 
Les  fouverains  ont  leuls  le  pouvoir  coa3if  : il  y a cette 
différence  entre  les  lois  de  l’Eglife  & les  lois  de  l'état , 
que  celles  de  1’Eghfe,  en  qualité  (impie  de  lois  de 
PEglife , n’ont  que  force  dircérive  i au  lieu  que  les  lois 
de  l'état,  ont  par  elles-mêmes  force  coathve.  Les  lois 
de  PEgtifc  n’ont  force  ceaéhve  que  quand  elles  font 
devenues  lois  de  l’Etat,  fi) 

• COACTION , f.  f.  ( Tbeol.  ) aâion  fur  la  volon- 
té, qui  en  ôte  ou  diminue  le  libre  exercice  ; d’où  il 
l'enfuit  que  1a  coaliion , fi  elle  avoit  lieu , exeuferoie  en- 
tièrement ou  en  partie  la  créature  du  crime,  & lui 
ôterait  le  mérite  de  la  bonne  aâion  : car  le  mérite  & 
le  démérite  diminuent  & difparoiffenc  auflj-tôt  que  Ja 
nécefiitc  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  commence. 
Voyez  Liberté,  Gracz. 

COADJUTEUR  , f.  m.  (Hifi.  tcclif.  G?  Jurifprud.  ) 
eft  celui  qui  cft  adjoint  à un  prélat  ou  autre  bénéficier 
ou  officier  ccdéfuftique  pour  lui  aider  à faire  les  fonc- 
tions. 

Les  coadjuteurs  font  ordinairement  défignés  fucceffeurs 
de  ceux  auxquels  on  les  adjoint. 

l.e  P.  Th o maffia  en  fa  difeipline  de  l’Eglife , part. 
17.  liv.  II.  cb.  xxij.  G?  xxiij.  dit  que  les  coadjutorrnes 
ét oient  en  ufage  des  les  premiers  fiecles  de  PEglife. 
On  trouve  en  effet  que  dés  l’an  55  S.  Lin  fut  fait 
coadjuteur  de  S.  Pierre,  & qu’en  95  Evariftc  le  fut  du 
Pape  Anaclct.  Cependant  le  P.  Thomaffin  ajoute  que 
les  coadjutoreries  font  odieufes,  en  ce  que  c eft  une 
manière  indireâe  pour  tranrmettre  les  bénéfices  comme 
par  voie  de  fucccffion. 

En  France  le  Roi  donne  quelquefois  un  coadjuteur 
aux  archevêques,  évêques  , & abbés,  lorfque  le  grand 
âge  du  bénéficier  ou  fes  infirmités,  fon  abfence  ou 
quelqu’autre  caufe  légitime , le  demandent , & que  c’eft 
pour  le  bien  de  l'cglifc. 

Le  Pape  donne  des  bulles  qui  portent  ordinairement 
la  claufc  cum  futur  a fuceejtone , c’eft-à-dire , provifion  & 
collation  du  bénéfice  par  rxpeâative -,  tellement  qu’apres 
le  décès  du  titulaire  le  coadjuteur  n’a  pas  befoin  d’au- 
tre titre  pour  fuccéder  au  bénéfice. 

Mais  on  ne  peut  nommer  de  coadjuteur  avec  droit  de 
fuccéder,  que  pour  les  évêchés  fit  abbayes ; & pour 
donner  un  coadjuteur  à un  évéque,  il  faut  que  celui-ci 
y confirme. 

Les  coadjuteurs  des  évêques  doivent  être  eox-mémes 
évêque*  : on  les  nomme  ordinairement  évêques  i»  par- 
tibus  infde'ium , afin  qu'ils  puiflent  faire  les  fondrions 
épifcopalcs  à la  décharge  de  celui  dont  ils  font  coadju- 
teurs i car  le  coadjuteur  a les  mêmes  prérogatives  que 
l’évéque  auquel  il  cft  adjoint. 

Celui  qui  eft  nommé  coadjuteur  d’un  archevêque  a 
rang  au-deffus  de  tous  les  évêques  dans  les  affcmblces 
du  clergé. 

Le  concile  de  Trente,  feff.  21.  cb.  t y.  veut  qu’on 
donne  aux  curés  ignorans  des  coadjuteurs  ou  des  vicai- 
res pour  faire  Irurs  fondrions. 

L'ufage  des  coadjuteurs  eft  aboli  en  France  pour  les 
canonkats  & prébendes,  prieurés,  cures,  6c  chapel- 
les : on  l’avoit  toléré  quelque  teins  dans  les  évêchés 


(l)  Il  paraît  que  l'auteur  en  ce  lieu  a pris  ces  deux  termes 
cscflif  & dire tti f dan»  un  Cens  impropre.  Les  Canonises 
appellent  fer  te  ceatlive  celle  qui  rend  un  criminel  fujet  aux 
châtimcns  -,  directive  celle  qui  oblige  par  convenance  quel- 
qu’un à (c  conformer  à des  loix,  auxquelles  il  ne  devrait 
pas  être  fujet  d'ailleurs.  Ainfi,  par  exemple , les  Ecclé- 
fiaftiques  doivent  obferver  le*  loix  de  l'Etat  parce  qu’ils 
en  dont  partie  ; mais  iis  ne  font  pas  fujet*  aux  peines  en- 
jointes par  la  mêmes  lois.  Je  conclus  de  là  que  J'E- 
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de  Metz,  Tout,  & Verdun  -,  mais  par  arrêt  du  25  Fé- 
vrier 1642,  rapporté  au  journal  des  audiences , on  a 
jugé  qu’il  ne  voit  point  avoir  lieu.  Payez  le  lr.  des 
mat.  binifie.  de  Fort,  p.  59.  62.  140.  153.  225.  27I. 
524.  G?  525.  (â  la  jurifprud.  canon,  au  mot  Coadju- 
teur. (A) 

Coadjuteur  , eft  auflî  le  nom  qu'on  donne  à cer- 
tains religieux  parmi  les- Jcfuitcs.  Vaj.  Jésuites.  (G) 

COADJUTORER1E , f.  f.  place  ou  dignité  d'un 
coadjuteur.  On  dit  que  N.  a lté  nommé  à la  coadjo- 
torerie  de  tel  ou  tel  htebi.  La  coudjutorerie  par  elle*- 
meme  n’eft  pourtant  pas  un  titre  réel , mais  une  ex- 
peâaiive  pour  en  obtenir  un  apres  la  mort  du  titu- 
laire. Voyez  Coadjuteur.  (G) 

COADJUTRICE,  f.  f.  ( Hiff.  eteléf.  Jurifpr.)  eft 
une  rcligieule  nommée  par  le  Roi  pour  aider  à une 
abbcfTe  à faire  1rs  fonâions,  avec  droit  de  lui  fuccé- 
der. Voyez  ce  qui  e/l  dit  au  mot  Coadjuteur.  (A) 

COAGIS , f.  m.  ( Comm.  ) on  appelle  ainfî  au  Le- 
vant celui  qui  fait  le  commerce  par  com.niifion  pour 
le  compte  d’un  autre.  Prefque  toutes  les  nations  com- 
merçantes de  l'Europe  ont  des  eeagis  aux  échelles  du 
Levant.  Voyez  Us  diAionnaires  de  Triv.  (à  du  Comm. 

COAGULATION , f.  f . ( Pbyfiq.  & Chyme.  ) Le 
mot  de  coagulation  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu  * 
exprime  tout  changement  arrivé  à un  liquide  compote, 
par  lequel  ou  la  ma/Tc  entière  de  ce  liquide , ou  feu- 
lement quelques  unes  de  fes  parties , l'ont  convertie* 
en  un  corps  plus  ou  moins  denfe. 

Ce  vhangement  s’opère  dans  ccs  liquides  par  un  grand 
nombre  de  caufi-s  differentes , qui  conlrituent  tout  au- 
tant d'cfpcces  de  coagulations  qui  ont  la  plupart  des 
noms  particuliers,  61  qu’on  ne  déûgne  même  prefque 
jamais  par  le  nom  générique  de  eoagu'ation , qui  a été 
borné  par  l’ufage  à quelques  efpeces  particulières. 

Les  coagulations  de  la  première  efpece,  ou  impro- 
prement dites , font  la  congélation  ou  condenfation  par 
le  refroidiffement , ta  concentration  ou  rapprochement 
par  le  moyen  de  l'évaporation,  la  précipitation  , la  cryf- 
tallifation.  Voyez  Congélation,  Evaporation,  Pré- 
cipitation , W Cristallisation. 

Les  coagulations  de  la  féconde  efpece,  celles  pour 
kfquclles  cette  dénomination  eft  confacrée,  font  pre- 
mièrement la  coagulation  fpontanée  du  Lait,  du  fang, 
de  certains  fucs  végétaux,  psr  exemple,  celui  de  la 
bourrache  & du  cochléaria , (âc . 2“.  celle  du  blanc- 
d’eeuf  6c  des  autres  lymphes  animaks , par  un  degré 
de  chaleur  répondant  au  cent  cinquame-fixieme  du  ther- 
momètre Je  Fahrenheit , félon  les  obïcrv  «irions  du  doc- 
teur Martine  : 3e.  la  coagulation  des  matières  huilculcs 
par  le  mélange  des  acides;  celle  du  lak  par  les  acides, 
par  les  allcalis,  & par  les  rfprits  fermentés  ; celle  des 
matières  mucilagineufes  ou  farineufel  délayées , par  les 
alkalis , (àc. 

Nous  fommes  forcés  d’avouer  que  la  théorie  de  la 
coagulation  fpontanée  du  lait,  du  fang,  & des  fucs  gé- 
latineux des  végétaux , eft  encore  pour  nous  dans  les 
ténèbres  les  plus  profondes , & que  nous  n’en  fa vons 
pas  davantage  fur  la  coagulation  des  Ijmphcs  animales 
par  le  moyen  du  feu:  nous  ne  pouvons  attribuer  cet cê 
dernicre  coagulation  à aucune  elpece  de  diflîpaion  des 
parties  aqueufe*  qu’on  fuppof.roit  conftituer  auparavant 
leur  fluidité  , puifqu’au  degré  de  chaleur  requis  cet 
épailfifTement  le  fait  dans  l’eau  aufli-bien  qu’à  l’air  libre. 

La  condenfation  de  ces  matières  par  cette  caufe,  eft 
une  des  exceptions  les  plus  remarquables  à ceuc  loi 


glife  poflede  une  véritable  jurifdîâîon  coaâive,  moyennant 
laquelle  elle  peut  condamner  aux  peines  du  moins  fpiri- 
tuelles  , fçavoir  aux  excommunications  , U c.  Il  n’eft  pas 
fi  certain  que  cette  force  s'étende  julqu'aux  peina  tempo- 
relles : on  U pratique  cependant  en  quelques  endroits , où 
l'Eglifc  actuellement  condamne  les  EccleGaftiques  fes  fujet» 
aux  prifons , Icc.  Pour  les  Laïques  nous  n'en  parlerons 
point. 
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phyfique  prefque  générale,  par  laquelle  les  degré»  de 
rareté  ou  de  laxité  du  tiflb  des  corps  font  à-peu-prés 
proponionnels  à leur  degré  de  chaleur. 

Quant  à la  troifieme  efpece  de  nu»  coagulations  pro- 
prement dites , fanoir  répaiflificment  des  matières  hui- 
ieufes,  Ù?c.  par  les  acides,  iâc.  nous  pouvons  au  moins 
les  ramener  par  une  analogie  bien  naturelle  à la  claflc 
générale  des  corporiRcations  qui  dépendent  de  la  com- 
bination des  différons  principes,  comme  des  acides  avec 
les  difleren tes  baies  terreufes  ou  métalliques , (sic.  Va- 
ytz  Mixtion. 

La  coagulation  du  lait  par  cette  caufe  ne  peut  être 
cependant  que  trcs-difficilcment  rangée  avec  ce  genre 
d’effets  -,  car  on  n’apperçoit  pas  trop  comment  quelques 
gouttes  d’acides,  quelques  grains  d’alkalis,  ou  une  pe- 
tite quantité  dVfpnt-dc-vin , peuvent  fe  diftribucr  af- 
Icz  également  & en  une  proportion  fuffifante  dans  une 
grande  quantité  de  lait,  pour  en  lier  les  parties  au  point 
de  leur  taire  perdre  leur  fluidité  en  fi  peu  de  teins. 
Voyez  Lait,  (b) 

COAGULUM,  f.  m.  [ Cbirurg.  ] terme  confacrc  en 
Chirurgie  pour  exprimer  la  partie  rouge  du  fang. 

Lorsque  le  iang  circule  dans  les  vaiffeaux  ou  qu*il 
en  fort,  il  parait  compofé  de  parties  homogènes;  mais 
' fi  on  le  laifle  repofcr  dans  un  vafc , on  reconnolt  bien- 
tôt qu’il  n’en  eft  pas  ainfi.  Le  Iang  reçu  dans  une  pa- 
lette le  refroidit,  le  coagule,  ôc  fe  partage  en  deux  par- 
ties, dont  l’une  eft  un  coagulum  qu’on  appelle  la  par- 
tie rouge  du  fang  ; l’autre  fluide  ôc  blanche , lé  nomme 
la  partie  lymphatique. 

Mais  pourquoi  le  coagulum  du  Iang  tiré  dans  un  vafe 
eft-il  quelque  tems  après  la  faignée  d’un  rouge  vif  à 
la  lurtace,  ôc  d’un  rouge  très-foncé  au  fond  du  valc* 
C’cft  parce  que  le»  globules  de  la  furface  font  r>on-fcu- 
lcmcnt  moins  comprimés , mais  encore  mêlés  avec  de 
l’humeur  blanche  8c  glairculè  qui  s’élève  vers  la  l’uper- 
ficic  du  coagulum , qui  fe  fige  avec  les  globules,  & qui 
affaiblit  leur  couleur  : c’cft  cette  humeur  glaireufc  qui 
produit  quelquefois  fur  le  fang  que  l’on  a tiré  des  coc- 
ues blanchâtres,  dures,  ôc  coriaces.  Voyez  Corn*. 

Le  coagulum  rouge  lavé  dans  de  l’eau  tiède , le  répa- 
re en  deux  parties,  dont  l’une  fe  mêle  avec  l’autre  à 
laquelle  il  communique  fa  couleur  rouge,  Ôc  l’autre  fe 
forme  en  petits  Rlamens  blancs  : la  première  eft  ce 
qu’on  appelle  proprement  le  fang , dont  on  expliquera 
la  nature  en  Ion  lieu.  Article  de  M . U Chevalier  de 
Jaucourt. 

COAILLE  ou  QUOAILLE,  f.  f.  [Commerce  fc? 
Draperie.]  laine  groflicre  qui  fc  lève  de  la  queue  de  U 
brebis  ; ce  qui  l’a  fait  appellcr  ainfi.  Voyez  Us  diüUonn.  de 
S'rév.  fc?  du  Cemm.  (i) 

* COALEMUS , f.  m.  ( M tb.  ] dieu  tutélaire  de 
l'imprudence.  Les  anciens  iembloicnt  avoir  penfc  en 
multipliant  les  dieux , que  les  vices  avoient  plus  be- 
foin  du  fccours  des  dieux  que  les  vertus,  (î) 

COALITION , f.  f.  ( Pbxftq.  ) fc  dit  quelquefois  de 
la  réunion  de  plufieurs  parties  qui  avoient  été  aupara- 
vant féparées.  Ce  mot  vient  du  Latin  coaltfcertj  s’unir, 
fe  confondre  enfcmblc.  Il  eft  très-peu  en  ufage,  ôe  de- 
vrait y être  un  peu  plus  ; car  il  eft  commode , déri- 
vé du  Latin  , Ôc  ne  peut  guère  être  remplacé  que  par 
une  periphrafe.  (O) 

COANGO , [ Gèog.  mod.  ] riviere  de  l’Afrique  mé- 
ridionale , qui  a la  fourec  proche  des  frontières  de  Mo- 
ooemugi. 

COANZA  , [Géog.  mod.]  grande  riviere  d’Afrique 
en  Ethiopie , qui  fc  jette  dans  la  mer  près  de  l’ile 
Loanda.  (3) 

COATI,  f.  m.  [Hift.  nat.  Zooi]  ce  nom  a été  don- 
ne à plufieurs  cfpcces  d’animaux  quadrüpedes  du  Bre- 
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fil , G différons  les  uns  des  autres , que  l’on  n’cft  pas 
encore  parvenu  à les  rapporter  à un  même  genre  : mais 
quoi  qu’il  en  foit  du  genre,  il  nous  foffiroit  de  bien 
connoîtrc  les  efpeces.  Celle  que  l’on  app.  lle  coati  mondi 
a été  décrire  par  M.  Perraut , qui  en  avoir  diflequé 
trois  : la  longueur  de  la  tcte  du  plus  grand  (Hijl.  nat. 
fig.  2.  Plan.  VI.  ) étoit  de  fix  pouces  de  demi  depuis 
Je  bout  du  mofcau  jufqu’à  l’occiput;  il  avoit  feize  pou- 
ce» depuis  le  derrière  de  la  tête  jufqu’à  l’origine  de  la 
queue,  dont  la  longueur  croit  de  treize  pouces  : le  rou- 
leau rcflcrnbloit  à celui  du  cochon  ; mais  il  étoit  plus 
long,  plus  étroit,  fie  plus  mobile;  il  fe  recourbait  fa- 
cilement en-haut.  Cet  animal  avoit  cinq  doigts  à thaque 
patte,  un  peu  plus  longs  dans  les  pattes  de  devant  que 
dans  celles  de  derrière;  6c  à chaque  doigt  un  ongle  noir, 
long,  crochu,  & creux  comme  ceux  du  caftor.  Les  pat- 
tes de  derrière  reffembloient  à celles  de  l’ours;  mais  la 
plante  étoit  dégarnie  de  poil,  Ôt  revêtue  d’une  peau  dou- 
ce : il  y avoit  derrière  le  talon  des  callofités  longues  de 
cinq  ou  fix  lignes:  le  poil  étoit  Court,  rude,  bouchon- 
né, noirâtre  fur  le  dos  ôc  fur  quelques  endroits  de  la  té- 
lé, aux  extrémités  des  pattes  & du  mufeau,  & mêlé 
d’un  peu  de  noir  & de  beaucoup  de  roux  fur  le  refte  du 
corps , mais  plus  doré  en  quelques  endroits  du  defTbus 
du  ventre  & de  la  gorge.  Il  y avoit  fur  la  queue  plu- 
fieurs anneaux , les  uns  noirâtres  , & les  autres  mclca 
de  noir  8c  de  roux.  La  langue  étoit  un  peu  fillonnée , 
& au  refte  reffembloit  à-peu-près  à celle  d«  chiens.  Les 
veux  étoient  petits  comme  ceux  du  cochon , & les  oreil- 
les rondes  comme  celles  des  rats  : il  y avoit  au-dehors 
de  l’oreille  un  poil  court,  & au  dedans  un  poil  plus 
long  & plus  blanchâtre.  Les  dents  canines  étoient  gri- 
fcs , transparentes , ôc  fort  longues , fur-tout  celles  de  la 
mâchoire  inférieure:  chaque  mâchoire  avoit  fix  dents  in- 
cifives  : la  gueule  étoit  fort  grande,  ôc  U mâchoire  in- 
férieure beaucoup  plus  courte  que  celle  d’en  haut,  com- 
me dans  le  cochon.  On  dit  que  le  coati-mondi  ronge 
fa  queue,  de  forte  qu’on  ne  peut  pas  déterminer  au  juf- 
te  la  longueur  de  cette  partie. 

On  avoit  apporté  à M.  Perraut  deux  autres  animaux 
fous  le  nom  de  coati-mondi , mais  ils  étoient  plus  petits, 
Ôe  fort  différens  de  celui  dont  on  vient  de  faire  mention  : 
ils  n’avoient  pas  les  dents  canines,  ni  les  talons  éperon- 
ncs  par  des  callofités:  l’un  de  ces  animaux  avoit  le  rnu- 
fcau  fendu  comme  un  lievre  ; cette  partie , le  tour  des 
yeux  ôc  des  oreilles,  étoient  dégarnis  de  poil,  ôc  de 
couleur  rouge  : les  dents  reflcmbloimt  à celles  du  caf- 
tor, Ôc  la  queue  étoit  courte.  Il  y avoit  aux  piés  de 
devant  cinq  doigts  ; les  trois  du  milieu  étoient  vraiment 
des  doigts,  mais  les  deux  autres  étoient  placés  comme 
des  pouces  à une  certaine  diftance  des  doigts , un  de  cha- 
que côté;  celui  du  côté  intérieur  étoit  très-petit;  il  ne 
fe  trouvoit  aux  piés  de  derrière  que  quatre  doigts , dont 
l’un  étoit  éloigné  des  trais  autre  comme  un  pouce,  & 
fort  court  ; il  étoit  placé  au  côté  extérieur  des  doigts. 

Enfin  M.  Perraut  décrit  un  quatrième  animal  qui 
avoit  ère  donné  fous  le  nom  de  coati.  C’étoit  une  fe- 
melle : elle  avoit  le  poil  roux  par  tout  le  corps,  excep- 
té la  queue  qui  étoit  marquée  de  plufieurs  cercles  ’un 
fauve  brun , ôc  réxtrémité  des  pattes  ôc  le  deflTjs  des 
oreilles  qui  avoient  une  teinte  plus  brune  que  celle  du 
refte  du  corps  ; excepté  auffi  l’extrémitc  du  mufeau , qui 
étoit  d’un  gris  brun.  Ce  coati  avoit  dis  monftaches  d’un 
poil  fort  noir;  ce  meme  poil  fe  trouvoit  à la  mâchoi- 
re inférieure  Ôc  aux  joues:  il  n’y  avoit  point  d’éperons 
aux  pattes  de  derrière:  enfin  les  dents  relfembloicnt  l 
celles  des  chiens.  Mm.  de  VAcad.  royale  des  Sciences  , 
depuis  1666  , jufqu'à  1699  , tome  III.  part.  II  p.  17. 
fc?  furv.  Vey.  Quadruvede.  (/) 

COBALES,  f.  m.  ( Mytbol .)  génies  malins  attachés 


(»)  Coaillir  , v.  n.  terme  de  Châtie.  Un  chien  coaille, 
iorfqu  il  lient  la  queue  levée  en  quêtant. 

(2)  On  nomme  Coali,  dans  la  nouvelle  Elpagne , un  grand 
arbrilléau  dont  le  bois  teint  1 eau  ai  bleu  ; & cette  tein- 


ture fait  une  teinture  qui  nettoie  les  reins  & la  veffie. 
(3)  Coarticulation.  Sorte  d’articulation  immobile.  Elle 
eft  plus  connue  fous  le  nom  de  Sjnartbrtft.  Additions. 
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à la  fuite  de  Bacchos.  On  les  confond  quelquefois  avec 
les  faunes  8c  les  fatyres. 

COBALT,  COBOLT  eu  KOBOLD,  (Hijl.  net. 
Minéralogie  là  Cbymit.  ) en  Latin  cobalt  um \ cadmui  fef- 
Jilis  pro  caruleo  , eu  dm!  a mttalhca,  &c.  c’cfl  un  demi- 
métal  , d'on  gris  qui  tire  un  peu  fur  le  jaunâtre  ; il 
paroîc  compolc  d’un  aflêmblagc  de  petites  lames  ou  de 
feuillets  ; à l’extérieur  il  a allez  de  reficmblance  avec 
le  bifmuth  : mais  ce  qui  carsÔcrife  particuliérement  ce 
demi-métal,  c’eft  la  propriété  qu’il  a de  donner  une 
couleur  bleue  à la  fritte  du  verre,  lorfqu’on  le  met  en 
fufion  avec  elle. 

On  a long-tems  regardé  le  cobalt  comme  une  fubftan- 
ce  terreufc  ; c’eft  la  grande  friabilité  qui  fèmble  avoir 
accrédité  cette  erreur  ; mais  M.  Brandt,  lavant  chymifte 
Suédois , a prouvé  dans  un  mémoire  inlcré  dans  les 
aftes  de  l’académie  d’Upfal,  qu'on  devoir  le  placer  au 
rang  des  demi-métaux:  voici  les  raifons  fur  lesquelles 
il  appuie  fon  léntimeni  ; i°.  le  cubait  preiente  à l’exté- 
rieur le  même  coup  d’œil  qu'un  métal  : 2“  . il  a une  pc- 
fantrur  métallique:  3*.  il  entre  en  fufion  dans  le  feu, 
& prend  en  refroidilfant  une  furface  convexe,  ce  qui 
eft  un  des  cara&eres  diftindifs  des  fubftances  métalli- 
ques: 43.  le  cobalt  lé  diifout  dans  l’eau-forte,  & don- 
ne une  couleur  d’un  verd  jaunâtre  au  diflolvant  : les  fels 
alkalis  lixes  précipitent  cette  diflolution  d’une  couleur 
noire , 8c  t’alkali  volatil  la  précipite  d’un  rouge  crès-vif  ; 
fi  on  édulcore  la  matière  précipitée  ,8c  qu’on  y joigne 
de  la  matière  inflammable,  en  tailànt  fondre  ce  mélan- 
ge on  obtient  du  cobalt  en  régule,  comme  cela  fe  pra- 
tique fur  les  précipités  des  autres  fubftances  métalliques 
dont  on  fait  la  rcduûion. 

Le  colalt  ne  s’amalgame  point  avec  le  mercure,  & ja- 
mais par  la  fufion  on  ne  peut  l’unir  avec  le  bifmuth , 
quoique  les  mines  de  ce  dernier  demi-métal  contiennent 
prcfque  toujours  du  cobalt.  Il  s’unit  tres-intimement  au 
cuivre  qu’il  rend  aigre  8c  caifant. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  mines  dont  on  tire 
le  cobalt ; voici  les  principales,  luivant  M.  Wallerius. 

I.  La  mine  de  cobalt  cendrée  : die  a quelque  reflem- 
blance  avec  la  mine  de  plomb  cubique  ou  galette , mais 
elle  reflemble  encore  plus  à la  pyrite  arlcnicale  avec 
qui  on  la  confond  fouvent  mal-à-propos-,  cependant  le 
grain  de  cette  mine  de  cobalt  efl  plus  fin  , & d'une 
couleur  plus  foncée  & plus  rougeâtre  que  celle  de  la 
pyrite  arl'énicate. 

II.  La  mine  de  cobalt  fpéculairt , ainfi  nommée  parce 
qu’on  y temarque  des  lames  ou  feuillets  luifans  com- 
me la  glace  d’un  miroir:  ce  queM.  WaUerius  conjec- 
ture  venir  de  ce  que  le  celait  lé  trouve  uni  avec  du 
fpath  feuilleté  ou  quelque  autre  matière  de  cette  efpece. 

III.  La  mine  de  cobalt  xitreufe , ainfi  nommée  parce 
qu’elle  reflemble  à des  feories  ou  à une  matière  vitri- 
fiée ; elle  eft  brillante  8c  d’un  gris  bleuâtre. 

IV.  La  mine  de  cobalt  crjfiaUijTe  ; on  appelle  ainfi  les 
mines  de  cobalt  qui  affectent  une  figure  régulière  8e  dé- 
terminée; on  leur  donne  différens  noms,  luivant  la  figu- 
re qu’on  y remarque;  par  exemple,  on  les  appelle  mi- 
nes de  cobalt  tricotties , en  riftaux , 8cc. 

V.  Heurs  de  cobalt  ; c’eft  une  mine  de  cobalt  tombée 
en  etflorefcence  à l’air,  8c  qui  prend  une  couleur  ou 
rouge,  ou  violette,  ou  pourpre,  ou  fleur  de  pécher; 
quelquefois  ces  couleurs  ne  font  qu’à  la  furface;  quel- 
quefois elles  pénètrent  de  part  en  part. 

VI.  La  mine  de  cobalt  terreufc : cette  mine  efl  ainfi 
nommée  parce  qu’elle  cft  friable  & peu  compaâe:  fa 
couleur  varie  ; il  y en  a d’un  blanc  tirant  fur  le  verd , 
de  jaune  comme  de  l’ochrc,  de  noire,  làc. 

Outre  cela  on  rencontre  fréquemment  du  cobalt  dans 
les  mêmes  mines  qui  iourniflent  le  bifmuth.  On  en  trou- 
ve auffi  quelquefois  dans  la  mine  d’arfenic  , que  l’on 
nomme  tifiactt  ; c’eft  pour  cela  que  les  minéralogiftes 
Allemands  l’appellent  cobalt  itfiacé , ( fchirbcn-kobolc  ) , 
quoique  ce  foit  une  vraie  mine  d’arfenic  On  en  ren- 
contre auffi  en  petite  quantité  dans  la  mine  d’arfenic 
d’un  rouge  cuivreux,  que  les  Allemands  appellent  âap- 
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femiHel,  mais  ce  n’eft  qu’accidentellement.  On  croit 
devoir  avertir  en  général , que  les  ouvriers  des  mines 
d'Allemagne,  & quelques  auteurs  d’après  eux,  ont  fou- 
vent  confondu  les  mines  de  cobalt  avec  celles  d’arlenic , 
8c  ont  indifféremment  donné  le  nom  de  cobalt  à des  mi- 
nes arfénicalcs , qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
de  ce  demi-métal;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  tou- 
tes les  mines  de  cobalt  lont  chargées  d’une  portion  d’ar- 
fenic très-confidcrable , que  l’on  eft  obligé  d'en  déga- 
ger par  le  grillage  pour  en  féparer  le  cobalt  ou  U ma- 
tière propre  à colorer  le  verre  en  bleu.  On  fe  1ère  pour 
cela  d’un  fourneau  dont  on  trouvera  U repréfenuttoa 
parmi  les  Planches  de  Minéralogie  dans  celle  du  cobalt 
8e  de  l’arfcnic:  la  figure  1.  représente  l’aetelicr  8c  le 
fourneau  pour  la  calcination  du  cobalt ; AB  efl  un 
fourneau  de  réverbère  dans  lequel  on  met  la  mine  de 
cobalt , pour  que  la  flamme  en  dégage  la  partie  arleni- 
cale  qui  cft  reçue  dans  une  galerie  ou  cheminée  de  bois 
horifontale  CD,  qui  a ordinairement  100  pas  de  lon- 
gueur; l’arfenic  qui  y pafTe  fous  la  forme  d’une  fumée 
blanche  fort  épaiflê,  fe  condenfe  8c  s'attache  aux  pa- 
rois de  cette  cheminée  fous  la  forme  de  petits  cryftaux 
ou  d’une  farine  légère  , que  les  Allemands  nomment 
gifftmebl , d'où  on  l’enleve  au  bout  d’un  certain  teins 
par  les  fenêtres  EEE,  qui  font  pratiquées  de  diltan- 
ce  en  diftance  le  long  de  la  galerie  ou  cheminée  hori- 
fontale -,  ces  fenêtres  le  ferment  lorl'qu’on  fait  griller  la 
mine  de  cobalt  ; F F font  les  piliers  fur  lesquels  la  che- 
minée horifontale  efl  foutenuc;  G cft  une  coupe  perpen- 
diculaire d'un  fourneau  à griller  la  mine  de  cobalt  -,  H 
cft  la  coupe  perpendiculaire  de  la  cheminée  horilonta- 
lc , dans  laquelle  la  fumée  arlénicaic  elt  reçue. 

Après  que  la  mine  de  cobalt  à etc  grillée  dans  le 
fourneau  que  nous  venons  de  décrire,  on  b retire,  on 
l’écrafe  dans  un  moulin  par  le  moyen  de  deux  meules 
qui  tournent  verticalement,  cnluitc  oi  la  fait  calciner 
de  nouveau  jufqu'à  ce  qu’il  n’en  parte  plus  aucune  fu- 
mée; pour  lors  on  retire  le  cobalt,  dont  on  mêle  une 
partie  avec  deux  parties  8c  même  plus  de  potalfe  8c  de 
cailloux  ou  de  quartz  pulverifés  , fie  l’on  en  fait  ce 
qu’on  appelle  le  faffrt,  f<nalte  ou  azur,  dont  on  fe  fert 
pour  peindre  en  bleu  b tayancr  8c  b porcelaine,  pour 
colorer  le  verre  , faire  du  bleu  d’empois  , làc.  Nous 
donnerons  une  drfcriptioa  détaillée  de  ce  travail  à l'art. 
Saffre  ; nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les 
manufactures  où  l'on  traite  ainfi  le  celait,  font  un  objet 
de  commerce  trés-coniid érable  pour  la  Mil'nie,  8c  pro- 
duifenc  un  très-grand  revenu  à 1’clcéteur  de  Saxe. 

L’exportation  du  cobalt  crud  cil  défendue  en  Saxe 
fous  des  peines  trcs-rigourcul’es;  il  y a des  com  nis  éta- 
blis pour  en  empêcher  b contrebande;  8c  tout  te  co- 
balt qui  fc  recueille  dans  le  pays  doit  être  livré,  fui- 
vant  b taxe  qui  en  a été  faite  par  le  confeil  des  mi- 
nes, aux  manufactures  de  lafFre.  Voyez  Saffre. 

On  a fouvent  tente  de  tirer  de  l'argent  des  mines  de 
cobalt ; mais  quand  il  s’y  en  trouve,  ce  n’eft  qu’acci- 
dentellcment  : il  n’y  a donc  point  de  meilleur  parti  que 
de  les  travailler  pour  en  tirer  1a  couleur  bleue  propre 
à faire  le  fafire. 

Une  manière  courte  d’éprouver  fi  une  mine  de  co- 
balt fournira  00  beau  bleu , c’eft  de  la  faire  fondre 
dans  un  creufet  avec  deux  ou  trois  fois  fon  poids  de 
borax  , qui  deviendra  d’un  beau  bleu  fi  le  cobalt  cft 
d’une  bonne  qualité. 

Il  y a des  mines  de  cobalt  en  plufieurs  endroits  de 
l’Europe  ; mais  les  plus  abondantes  8e  les  meilleures 
font  celles  de  Schneebcrg  en  Milnic;  le  cobalt  s’y  trou- 
ve ordinairement  joint  aux  mines  de  bifmuth.  Il  s'en 
trouve  auffi  en  Bohême  dans  b vallée  de  Joachim  , 
( Joachims-thal },  au  Hartz,  dans  le  duché  de  Wirtema 
berg,  aux  Pyrénées,  dans  b province  de  Sommerict 
en  Angleterre,  en  Alface,  làc.  Il  paroît  que  les  Chi- 
nois, 8c  fur-tout  les  Japonois , ont  suffi  des  mines  de 
cobalt  chez  eux , par  les  porcelaines  bleues  fi  eftimées 
qui  venoient  autrefois  de  leur  pays-,  mais  il  y a lieu 
de  croire  que  leurs  mines  font  épaiiees , ou  du-moins 
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que  le  cobalt  dont  il!  le  fervent  usuellement  cft  à’onê 
qualité  inférieure,  attendu  que  le  bleu  de  leurs  porce- 
laines modernes  n’cft  plus  fi  beau. 

L'exploitation  de*  mio.es  de  cobalt  cft  dangereufe;  il 
y régné  tfèi-iouvent  ries  vapeurs  arfémcales , qui  font 
périr  ceux  qui  y travaillent  ; outre  cela  leurs  p.é»  & 
leurs  mains  font  fouvenc  ulcéré*  par  ce  minéral  qui 
eft  trcs-corroftf. 

Les  mineurs  Allemands  donnent  aufli  le  nom  de  co- 
balt à un  être  qui  n’exifte  que  dans  leur  imagination  ; 
ils  veulent  défigner  par- U un  phancômc  ou  démon  fou- 
terrain  à qui  ils  attribuent  la  figure  d’un  petit  nain  ; 
ce  prétendu  gnome  lorfqu’il  n’eft  pas  de  bonne  humeur 
étrangle  les  mineurs  -,  mais  lorfqu'il  eft  bénévole , il 
leur  fait  découvrir  les  filons  les  plus  riches.  ( — ) 

COBBAN,  fubft.  m.  (flifl.  ml.  bot.)  petit  arbre 
femblablc  au  pêcher,  qui  croît  à Sumatra  ; il  a la  feuil- 
le petite,  les  branches  courtes  fie  couvertes  d’une  écor- 
ce jaune , & le  fruit  de  la  grofléur  & de  la  figure  de 
la  pomme,  & contenant  une  noix  greffe  comme  l'ave- 
line, où  l'on  trouve  une  amande  amerc  dont  on  tire  une 
huile  à laquelle  on  attribut  beaucoup  de  propriétés  mé- 
dicinales, ainfi  qu’à  une  gomme  qui  découle  de  fa  tige. 

Le  cobban  doit  être  mis  au  nombre  des  plantes  exo- 
tiques mal  connues.  Voyez  Trév.  (A  Disb. 

COBES  ou  ANCETTF.S , fubft.  m.  ( Marine.  ) ce 
font  des  bouts  de  cordes  que  l’on  joint  à la  ralingue  de 
la  voile,  fie  qui  n'ont  pas  plus  d'un  pic  & demi  de 
longueur;  ils  fervent  pour  paffer  d'autres  cordages  nom- 
més pattes  à;  boulines.  (Z) 

COBILAN  A,  (Géog.  mod.)  ville  de  Portugal,  dans 
ia  province  de  Bcyra,  fur  la  riviere  de  Zezare. 

COBINORA,  {Géog.  mod.]  petite  ville  d'Hongrie, 
fur  la  Save , à peu  de  diftance  de  Sabacz. 

COBIT  , f.  m.  [ Commerce , ] mefure  de  longueur 
d'ufage  en  plufieurs  endroits  des  Indes  Orientales.  Elle 
varie,  mais  celle  de  Surate  eft , félon  Tavernicr,  de 
deux  piés  de  roi  fie  feize  lignes.  Voyez  Us  dsbiionn.  du 
Com.  Disb.  Trév.  là  Cbatnbers. 

COBLENTZ,  (Géog.  md  ) grande  ville  d’Allema- 
gne, dans  l'éleftorat  de  Treves,  au  confluent  du  Rhin 
fie  de  la  Mofrlle.  Long.  25.  8.  Lit.  50.  24. 

COBOURG,  (Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne  en 
Franconie,  capitale  d’une  principauté  de  même  nom 
fur  l’Itch.  Lonz.  28.  35.  lat.  50.  20. 

CO  BOURGEOIS  , f.  m.  terme  de  Commerce  : on 
donne  le  nom  de  bourgeois  à un  propriétaire  d’un  vaif- 
feau  marchand  , fie  celui  de  co-bourgeois  à tous  ceux 
qui  partagent  enfcmble  fa  propriété. 

COBRE , f.  m.  ( Commerce.  ) mefure  de  longueur , 
d'ufage  à la  Chine  & aux  Indes  Orientales  -,  à m Chi- 
ne, du  côté  de  Canton  ; aux  Indes,  fur  la  côte  de  Co- 
romandel. Elle  varie  félon  les  lieux.  A la  Chine  elfe 
eft  de  -r’*  d'une  aune  de  Paris  ; aux  Iodes,  de  17  pou- 
ces & .J  de  France. 

COBRISSO.f.  m.  (Minéralogie.)  nom  que  l’on  don- 
tv:  au  Chili  ôe  au  Pérou  à U mine  d’argent  lorfqu’ 
elle  tient  du  cuivre,  fit  qu'elle  eft  teinte  d'uoc  couleur 
verte.  Cette  efpecc  de  mine  cft  difficile  à traiter.  Dic- 
tion. du  Commerce. 

COCA,  f.  m.  (Bot.  exot.)  arbrificau  du  Pérou,  dont 
les  fruits,  quand  ils  font  fecs,  fervent  aux  habitans  de 
petite  mon  note,  de  meme  que  le  cacao  en  lert  aux 
Mexicains,  tandis  que  les  feuilles  de  l'arbrifleau  font  les 
délices  des  Péruviens  , comme  le  béthel  des  Orientaux , 
& le  tabac  des  Européens. 

Cette  plante  ne  s’cleve  guere  que  de  trois  à quatre 
J>iés  ; fes  feuilles  font  molles,  d’un  verd-pile,  St  allez 
iémblables  à celles  du  myrrhe.  Son  fruit  eft  difpofê  en 
grappes , rouge  comme  le  myrtile  quand  il  commence 
a mûrir , de  pareille  grofieur,  & noir  quand  il  a atteint 
(a  parfaite  maturité.  C’eft  en  cet  eut  qu’on  le  cueille 
Tome  Ut. 

(1)  Cocahtle,  f.  f.  arbre  épineux  de  Plie  Madaj-afcar,  dont 
v le  boU , qui  cft  noir , fie  la  fleur , rendait  au  feu  une 

odeur  fort  agréable. 
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fie  qu’on  le  laifTe  entièrement  fécher  avant  que  de  k 
mettre  dans  le  commerce. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  plus  d'une 
plante  de  ce  prix,  de  ne  U connoîcre  même  par  aucu- 
ne defeription  de  botanifte  , mais  feulement  par  des  re- 
lations de  voyageurs,  qui  fe  contredifent  les  uns  les  au- 
tres , & qui  parodient  ne  s’etre  attachés  qu’à  nous  en 
débiter  des  contes  hors  de  toute  créance.  Tels  font 
ceux  qui  nous  rapportent  qu’il  fe  fait  un  fi  grand  com- 
merce du  coca , que  le  revenu  de  la  cathédrale  de  Cuf- 
co  ne  provient  que  de  la  dixme  des  feuilles. 

‘ Quelques  auteurs  ont  fait  deux  plantes  de  celle-ci,  & 
en  couféqucnce  l’ont  décrite  différemment  fous  les  nom» 
de  coca  &c  de  cuca.  Cette  façon  de  multiplier  les  objet» 
n’cft  pas  fans  exemple  dans  la  Botanique.  Cet  article 
tfl  de  M..  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Coca,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Efpagne,  dans  1» 
Caftille  vieille,  fur  la  petite  riviere  d’Elerana.  (1) 

COCARDE  , f.  m.  ( Art  tnilit.)  en  terme  de  mar- 
chand de  modes  , cft  une  bouffêtte  de  rubans  affbrtif- 
f-ins  à l’ordonnance  , que  les  gens  de  guerre  attachent 
au  bouton  du  chapeau. 

COCATRE,  f.  m.  ( Econ.  rufliq.)  c’eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  cha.*m  qui  n'a  été  châtre  qu’à  demi.  (2) 

COCAZOCHITL,  (Hifl.  nat.  bot.)  c'eft  ainfi  que 
les  Mexicains  appellent  le  tagetes  indiens. 

COCCARA,  [Ht fl.  aie.)  nom  d’une  efpecc  de  gâ- 
teau des  Grecs,  dont  on  ne  connoîc  que  le  nom. 

* COCCEIENS,  fub.  m.  pl.  feétatcurs  de  Jean  Coxfc 
né  à Brem-  en  1603 , ho.nme  favant  fit  profond  théo- 
logien , qui  fit  grand  bruit  en  Hollande  dans  k xvij 
ficelé  ; il  appercevoit  dans  l’écriture , qu'il  Ufoit  beau- 
coup, deux  venues,  celle  de  Jd’us-Chrift  ûc  celle  de 
l’ance-chrift  -,  il  croyoit  que  Jefus-Chrift  auroit  un  rè- 
gne vifibk  fur  la  terre,  poftéricur  à celui  de  l’ante- 
chrift  qu’il  abolirait , 8c.  antérieur  à la  convcrfiun  dc^ 
Juifs  fie  de  toutes  les  nations.  Il  avoit  encore  d'autre», 
idées  particulières  qui  furent  combitrucs  de  fon  teras. 
avec  beaucoup  de  chaleur,  fie  qui  lui  firent  de  la  répu- 
tation, quelques  fcétateurs,  fie , comme  de  raifon  , une 
multitude  d’ennemis. 

COCCOCA,  ( Mytboi ) furnom  de  Diane;  elle  éloit 
invoquée  fous  ce  titre  en  Elide  ? mai*  qu’elle  en  étoit 
la  ration  ? on  l'ignore. 

COCCYGIEN  , adj.  en  Anatomie , fe  dit  de  quelque», 
parties  relatives  au  coccyx. 

Le  mufcle  coccygien  anterieur  ou  latéral  vient  de  I» 
face  interne  de  l’os  des  Iles , de  l'os  ifehion  fie  du  corps 
de  cet  os , derrière  le  trou  ovale , fie  s’y  inféré  à la  par- 
tie latérale  interne  & inférieure  du  coccyx. 

Le  mufcle  coccygien  poftérieur  vient  de  la  face  anté- 
rieure des  deux  premières  vertébrés  de  l'os  facrucn , de 
la  face  interne  du  corps  de  l’épine  de  l’os  ifckoi , fie 
s’infere  à la  partie  moyenne  de  k face  interne  du  coc- 
cyx. (L) 

COCCYX,  £ m.  ( Anal . Cbir.)  Le  coccyx  eft  à l’ex- 
trémité de  l’épine , fie  fc  trouve  placé  comme  la  queue 
dans  les  animaux. 

C'eft  un  os  fitué  au  bout  de  l’os  facrum , dont  il  eft 
comme  l’appendice.  Sa  figure  revient  en  quelque  ma- 
niéré à celle  d’une  petite  pyramide  renverfée  fi e un  peu 
courbée  vers  le  baflîn  ; formant  une  efpece  de  bec  de 
coucou  ou  de  corbeau,  convexe  en-dchors,  8c  concave 
en-dedans.  Il  donne  attache  au  fphinéter  de  l’anus , fie 
à une  portion  des  feffiers.  Sa  face  antérieure  eft  plate, 
fie  la  pofterieure  un  peu  arrondie. 

Il  eft  compofé  de  quatre  ou  cinq  pièces  en  manière 
de  fauffès  vertèbres,  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
cartilages  plus  ou  moins  Couples,  ce  qui  fait  qu’ils 
obeilfent  fie  qu’ils  fe  retirent  ail'ément  en-arriere.  Quel- 
quefois plufieurs  de  ces  pièces , & quelquefois  toutes, 
font  entièrement  fcmdécs  enfcmble. 

Xxx 

(a)  Cocatrix  , f.  m.  animal  dangereux,  qu’on  trouve  dan* 

les  caverne*  U les  puits  foc*.  On  pttttaJ  qua  c'eft  une 

efpcce  da  baülk.  Additions. 
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Les  cartilages  qui  lient  les  differentes  parties  du  tôt- 
tyx  , conférant  leur  nature  dans  quelques  lujets  julqu* 
à un  âge  tore  avancé  : il  y en  a d'autres  au  contraire 
dans  Iclqu.ls  ils  deviennent  promptement  ofieux. 

Ces  pièces  oflêufes  qui  compoient  le  coccyx,  (ou- 
tiennent  le  reflum  & le  portent  plus  en-dchore  aux 
femmes  qu'aux  hommes  , donnant  par  U plus  d'cten- 
duc  au  baffin  de  l’hypogaftre  pour  le  tems  de  la  grof- 
feffe  : la  pointe  de  ce*  os  regarde  toujours  en-dedanj , 
ce  qui  empêche  qu’on  ne  foit  incommode  en  s'affêyant  i 
& comme  ils  fe  portent  un  peu  en-dehors  aux  femmes  , 
cela  rend  plus  ample  le  paffage  de  l'enfant  dans,  l’ac- 
couchement. 

Chcfclden  flr  Morgagni  deux  grands  maîtres  , l'un  en 
Chirurgie,  l'autre  en  Anatomie  , ont  obfervé  que  le 
t ccyx  a une  paire  de  mufcles  propres  qui  ont  de  cha- 
que côté  leur  attache  fixe  à l'apophyfe  épineufe  & pofté- 
rieurc  de  l'os  ifehion,  St  vont  s’inlcrer  au  coccyx.  Ces 
mufcles  tirent  ce  dernier  os  en-devant , aident  pir-là 
aux  relrveurs  de  l’anus,  6c  remettent  le  coccyx  dans 
fa  fituaiion  naturelle. 

Dicmcrbrocck  rapporte  avoir  vu  un  enfant  nouveau- 
né  dont  la  queue , c’cll-à-dire,  le  coccyx , croît  de  la  lon- 
gueur de  13  à 14  pouces  •,  mais  je  crois  que  ccranato- 
mifte  a mal  vu  dans  cette  occasion  comme  dans  quel- 
ques autres. 

Harvey  avoit  oui  dire  à un  de  fes  amis,  revenant 
des  Indes  orientales  qu'il  y a des  hommes  dans  quel- 
ques conc  ccs  de  ce  pays-l.i , qui  ont  des  queues  d’un 
pii  de  long.  Rapporter  fidèlement  ce  qu’on  août  dire, 
chofc  même  allez  rare,  ell  prelque  toujours  rapporter 
des  chofcs  fufpeélcs.  Cependant  Marc  Paul  dans  l'adef- 
criprion  géographique  imprimée  à Paris  en  1556,  avoit 
déjà  écrit  le  même  conte  des  hommes  du  royaume  de 
Lambry  i Struys  l’jffure  aufli  de  ceux  de  Plie  de  For- 
mofe  i 6c  Gcmclli  Carreri , fur  le  récit  de  quelques 
Jcfuiics  , de  ceux  de  l'ile  de  Mindoro  , voiune  des 
Manilles.  Que  Sorbicrc  avoit  bien  raifon  d’appeller  les 
relations  des  voyageurs  , les  romans  des  Pbyficuns  ! Tous 
ces  hommes  à longue  queue  des  Indes  orientales,  du 
royaume  de  Lambry, des  lies  Formule,  Mimloro,  Bor- 
néo, font  des  cl'prccs  de  gros  finges  i queue  qu* 
on  y trouve  en  quantité. 

Ces  fortes  de  fmocs  à queue  font  nommés  par  les 
Naturalises  cercopstbeci.  Il  y en  a dans  tous  les  cabi- 
nets des  curieux  , & j'en  ai  vu  de  toute  grandeur. 

Bourdon  dit  qu’il  y a des  fages-femmes  qui  ont  cou- 
tume de  poufler  le  coccyx  en  arrière  dans  l'accouche- 
ment avec  tant  de  violence  , qu’il  en  réfulte  de  très- 
fâcheux  accidens.  Cependant  fuivant  la  Motte,  auquel 
nous  devons  un  bon  traité  des  accouchemcns , ce  n’cft 
jamais  cet  os  qui  mec  obltadc  au  palTagc  de  l'enfant , 
mais  le  baffin  trop  étroit  de  l'hypogaftrc,  qui  fait  que 
la  tctc  de  l’enfant  s’y  étant  engagée,  elle  ne  peut 
avancer  ni  rétrograder.  Il  eft  perfuadé  que  le  coccyx 
obéit  fans  peine  aux  efforts  que  fait  le  fœtus  pour 
s'ouvrir  un  paJTage,  6c  à ceux  que  fait  la  roere  pour 
accoucher. 

Le  coccyx  peut  fc  luxer  en-dehors  ou  en-dedans , car 
il  tft  t tes- rare  que  lës  vertèbres  fe  déjoignent  entière- 
ment. Pour  réduire  le  coccyx  luxé  cn-dchors , il  ne  faut 
que  le  pouffer  en-dedans  , le  tenir  dans  cette  fituation 
avec  d-.s  comprefîès  graduées  & un  bandage  en  T. 

Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en-dedans,  on  trempe 
le  doigt  indice  dans  l’huile,  & on  l’introduit  dans  l’a- 
nus aulfi  avant  qu’il  ell  néceffiire  pour  paffer  au-delà 
du  bout  du  coccyx,  & le  relever.  Il  faut,  pour  éviier 
la  douleur,  oblervcr  en  introduifanc  le  doigt , de  l’ap- 
puyer toujours  lur  le  côté  de  la  marge  de  l’anus  op- 
po  c à la  pointe  du  coccyx. 

On  préviendra  les  fuites  fâcheufes  de  cet  accident 

(l)  Coccui,  f.  f.  arbriflêau  commun  dans  te  bas  Langue- 
doc , qui  porte  une  «fpece  de  cochenille  , ou  de  graine 
«fccarlate.  Comme  il  Je  forme  de  petits  vers  dans  cette 
graine  , on  fait  venir  de-là  le  nom  de  Peraillen , qui  dl 
aulfi  celui  de  cote  couleur. 
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par  des  fa  ignées , des  narcotiques,  la  diefe,  les  boif- 
Ions  rafraichiffantes , les  lavemens  , les  bains , les  eau- 
plafmes  anodyns , émolliens  & refolutifs , un  bandage 
lâche  6c  Amplement  contentif , & le  lit. 

M.  Petit  dans  fon  traité  des  maladies  des  os , tome  L 
cbetp.  iij.  remarque  que  le  dérangement  du  coccyx  n’eil 
point,  à proprement  parler,  une  luxation  , parce  que  la 
jonétion  de  cet  os  n’eft  pas  une  articulation  formée 
par  des  têtes  61  des  cavités , mais  une  union  par  carti- 
lage que  les  anciens  ont  nommée  Jyncbsudro/c , ce  qui 
lémble  devoir  faire  appeller  la  luxation  du  coccyx  en- 
dehors  , rcHvcrfmcnt , 6c  fa  luxation  en-dedans , enjon- 
cernent.  Si  le  ttccyx  étoit  entièrement  fcparé  de  l’os 
factum , on  pourrait  dire  qu’il  cft  rompu. 

Les  caufes  de  la  luxation  du  coccyx  en-dedans  (pour 
parler  néanmoins  le  langage  ordinaire  ) font  les  coups 
& les  chûtes  fur  cette  partie  qui  forment  quelquefois 
par  la  contufion  des  accidens  foneftes,  fur-tout  lorfquc 
les  femmes  négligent  par  pudeur  de  montrer  le  mal 
aux  maîtres  de  l'art.  M.  Petit  en  cite  deux  ou  trois 
exemples  qui  doivent  apprendre  à furmonter  dans  ce* 
occafions  des  répugnances  qui  peuvent  coûter  la  vie. 

La  pudeur  bien  entendue,  n’elt  qu’un  fentiment  hon- 
nête qui  doit  feulement  nous  détourner  du  vice.  Cet 
article  tfi  de  M.  le  Chevalier  de  J accourt.  ( 1 ) 

* COCHE , f..  m.  voiture  publique  qui  tranfporte 
les  particuliers  6c  leurs  effets  de  la  capitale  en  diffé- 
rens  endroits  du  royaume,  fl c de  ces  en  droits  dans  la 
capitale.  Il  y a deux  fortes  de  cocbes , les  coches  d'eau 
& les  cocbes  de  terre.  Les  cocbes  d’eau  font  de  grandi 
bateaux  diftnbués  en  différentes  chambres  0Î1  le  reti- 
rent les  voyageurs , fit  en  un  grand  magafin  où  font  dc- 
pofées  les  marchanJifcs.  Les  cocbes  de  terre  font  de 
grands  carroflcs  à un  grand  nombre  de  places  i les  voya- 
geurs occupent  ces  places  \ les  marchandées  font  char- 
gées fur  le  derrière-,  te  devant  eft  occupé  par  un  grand 
tiflii  d’oûer  qu'un  appelle  le  panier , où  l’on  met  a.-lli 
des  marchandées , & où  font  reçues  a un  prix  médiocre 
les  perfonnes  qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans  le 
coche,  ou  qui  ne  font  pas  en  état  d’en  prendre.  La 
première  inftmition  de  ccs  cocbes  remonte  Ions  Charles 
lX.  ils  étoient  loués  par  des  particuliers  : mais  bientôt 
il  y eut  un  privilège  exclufif  6c  un  infpeélcur  des  co- 
ches. En  1594,  Henri  IV.  fupprima  ccuc  infpeéUon,  fle 
créa  un  furintcndant  de  ccs  voitures,  ce  qui  fait  prélu- 
mer  quelles  étoient  déjà  établies  en  grand  nombre  : ce 
fut  alors  que  commença  la  police  de  ccs  voitures  qui 
a été  portée  jufqu’où  nous  la  voyons,  fur  la  qualité 
des  marchandées,  l'exaftitude  du  départ,  le  prix  fle  l’or- 
dre des  places,  la  tenue  des  regiflres,  la  sûreté  des  effet* 
mis  aux  cocbes , les  devoirs  des  cochers,  iàc.  Voy.  Voi- 
tures publiques. 

Coche  , terme  de  Marine.  Porter  les  huniers  en  coche , 
c'eft  les  hifler  au  plus  haut  du  mât.  (Z) 

Coche,  f.  f.  injlrument  de  Chapelier , morceau  de 
buis  ou  d’autre  bois  dur,  long  de  (ept  ou  huit  pouces, 
tourné  en  forme  de  petite  bobine,  avec  lequel  on  met 
en  aétion  la  corde  de  l’arçon , dans  la  préparation  des 
matières  dont  on  fabrique  les  chapeaux,  Voyez  la  figure 
4.  Planibe  du  Clapelser. 

Les  Cardcurs  fe  1er  vent  auffi  de  la  coche-  pour  ar- 
çonner  leur  laine  ou  cotoa  aptes  l'avoir  cardé.  Voj. 
Chapeau. 

Coche  ou  Entaille  qu'on  fait  dans  le  bois,  (a) 

C O C H EES , adj.  f.  pilules  cochées.  ( Pbarmac.  ) On 
trouve  dans  prefque  tous  les  di.’penlaires  deux  furtes 
de  pilules,  les  unes  appellécs  cocbits  majeures , les  au- 
tres cochées  mineures. 

Les  premières  ou  les  majeures  font  de  Rhafis,  6c  fc 
font  de  la  maniéré  lbivame. 

Pilules  cactées  majeures  de  Rbafis.  If  de  la  poudre 

(2)  Coché,  adj.  terme  de  peinture,  qui  lé  dit  de  ce  qui 
eft  fait  en  rxbe , c’dl-à-dire , avec  une  efpece  d'enfon- 
cement. On  dit  des  ombres  trsp  cubées  , trop  prtfandts , 
pour  la  lu  perfide  des  corps  qu'elles  couvrent.  Des  dra- 
perie* fort  tachées,  JddititMS. 
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d’hicrepicre  de  llhafis,  dix  gros;  pulpe  de  coloquinte 
pulvcrilcc»  trois  gros  un  fcrupule;  fcammonée  pulvc- 
rifce  , deux  gros  fit  demi  ; ftcechas , turbith  choifi , de 
chaque  cinq  gros.  On  pulvcrifcra  enfcmble  le  llcccha* 
fit  le  turbith , & on  fera  du  tout  une  miflè  de  piluks 
félon  les  règles  de  l’art,  avec  une  fuffifantc  quantité 
de  firop  de  ftocchas.  La  dofe  de  ces  pilules  cil  jufqu’à 
deux  (crapules  6c  meme  un  gros. 

Pilules  cochées  mineures.  If.  aloùs  fucotrin , feammo- 
née  choilie , pulpe  de  coloquinte , de  chaque  partie 
égale;  huile  ellèniitlle  de  girofle,/  q.  ad  aromatifand. 
faites  du  tout  une  mafle  de  pilules  avec  f.  q.  de  lirop 
de  nerprun.  La  dofe  de  ces  pilules  cil  depuis  tix  grains 
jufqu’à  un  fcrupule. 

Les  pilules  cochées  tant  majeures  que  mineures , font 
des  hydiagogucs  trcs-violens  fort  peu  employés  par  nu» 
Médecins,  mais  donc  les  Anglais  6c  les  Allemands  font 
un  ufage  allez  fréquent,  (h) 

COCHEIM,  ( Gcog.  med.)  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  l’éleclorat  de  Trêves  , fur  la  Mofclle.  Long. 
24.  45.  Ut.  50.  1 2.  (3) 

COCHEN1LLAGÉ,  f.  m.  ( Teinture.  ) ce  terme  a 
deux  acceptions:  il  fc  dit  »*.  de  l’aftion  de  teindre  en 
cochenille,  z%  du  bouillon  ou  de  la  décoélion  deflinéc 
à teindre  en  cramoifi,  avec  la  cochenille;  d’où  l’on 
a fait  le  verbe  cocbtnilUr.  Voyez  Teinture  tâ  Coche- 
nille. 

COCHENILLE  , C f.  ( HiJI.  nat.  ) matière  quilert 
à la  teinture  de  l’ccarlatc  fit  du  pourpre.  On  nous 
l'apporte  d’Amérique  en  petits  grains  de  figure  fingu- 
lierc , la  plupart  convexes  6c  cannelés  d’un  côté,  fit 
concaves  de  l’autre.  La  couleur  de  U cochenille  la  plus 
recherchée  eft  le  gris  teint  de  couleur  d’a  dode  » mêlé 
de  rougeâtre  fit  de  blanc.  On  garde  la  cochenille  autant 
que  l’on  veut,  fans  qu’elle  s’altere.  Qn  a été  long- 
tems  fans  favoir  précifément  fi  cette  matière  apparte- 
noit  au  régné  végétal , ou  au  regne  animal  : on  croyoit 
d’abord  que  c’ctoit  une  graine  de  l’cfpece  de  Celle  qu'on 
appelle  des  baies  \ mais  à prêtent  il  n’ell  pas  douteux 
que  la  cochenille  ne  l'oit  un  infeétc  ddleché.  On  eu  a 
des  preuves  inconcevables  par  les  obférvaùom  qui  ont 
été  fanes  au  Mexique,  qui  ell  le  feul  p.iys  où  on  re- 
cueille la  ccchentUe  ; mais  indépendamment  des  faits  que 
l'on  a con datés  à ce  fujet , on  pourroic  reconnoitre  Ja 
cochenille  pour  un  in fcé le  à la  (impie  infpcâion».  dans 
l’état  où  nous  la  voyons  dans  ce  pays-ci , fur-tout  en 
l’obier  van  t 1 1a  loupe  ou  au  microfcopc , après  l’avoir 
fait  ramollir  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vinaigre,  pour 
développer  fit  renfler  les  parties  racornies  & delTéchées. 
Par  le  moyen  de  cette  préparation , on  diftingue  dans 
les  grains  de  cochenille  les  plus  informes , les  diffère  ns 
anneaux  dont  te  corps  de  l’infecte  écoic  compofé,  6e 
on  voit  dans  pluficurs  de  ces  grains  des  jambes  en- 
tières, fit  quelques  reflcs  qui  tiennent  au  corps,  ou  au 
moins  on  apporçoit  les  endroits  où  les  jambes  de  cet 
infcâe  ctoient  attachées,  fi c il  parole  clairement  qu’il 
en  avoit  JIx : on  rcconnoîc  suffi  la  tctc  8c  l'anus,  te 
on  voit  quelque  apparence  d’yeux  ou  d’antennes , d’une 
trompe,  iâc.  enfin  on  en  voit  a fiez  pour  reconnoitre 
que  la  cochenille  n’cft  ni  un  fearabé  ni  une  araignée, 
comme  on  l’avoit  cru:  on  reconnaît  au  contraire,  que 
cet  infcâe  a beaucoup  de  rapport  aux  gallinlêârs , ou 
plutôt  aux  progalünkâcs , fur-tout  par  ce  que  l’oa 
fait  de  fa  manière  de  vivre. 

On  recueille  la  cochenille  fur  des  plantes  auxquelles 
on  donne  les  noms  de  figuier  dinde , de  raquette , de 
cardaffc , fie  de  nopal.  Elles  font  allez  connues  dans  les 
ferres  fie  même  dans  les  orangeries , où  on  les  garde 
pour  leur  figure  fingulicre;  car  elles  n’ont  que  des 
feuilles  au  lieu  de  tiges  fie  de  branches , ou  plutôt  leurs 
tiges  fie  leurs  branches  font  compofecs  d’une  file  de  feuil- 
les epaiffes , oblongurs  , & : arrondies  qui  tiennent  les 
unes  aux  autres  par  leurs  extrémités.  11  y a dans  les 
Tome  Jll. 

(3)  CocHrxtAR  , pavaret  neilumi , oppreffirn  n&fhime  qoï 

différé  de  l'Aftlune  cunvu]  tf,  en  ce  quelle  le  déclare 
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ferres  du  jardin  du  Roi , pluficurs  efpeces  de  ce  genre 
de  plante,  fit  meme  celle  qui  nourrit  au  Brcfil  l’infcâc 
de  la  cochenille  : ces  plantes  portent  un  fruit  qui  rel- 
fcmble  en  quelque  façon  à nos  figues;  c’cft  d’où  vient 
le  nom  de  figuier  dinde  : ces  figues  n’ont  pas  un  aulli 
bon  goût  que  les  nôtres  ; elles  teignent  en  rouge  l’uri- 
ne de  ceux  qui  en  ont  mangé,  fie  communiquent  fé- 
lon toutes  les  apparences , à l’mièéte  de  1a  cochenille , 
la  propriété  qu’il  a pour  la  teinture. 

Lus  Indiens  du  Mexique  cultivent  aux  alentours  de 
leurs  habitations  des  nopals , pour  y recueillir  de  la  co • 
chenille ; fie  pour  s'allurcr  de  cette  récolte,  ils  les  fe- 
rnent  pour  amfi  dire  fur  les  plantes.  Ils  font  de  petits 
nids  avec  de  la  moufle,  des  brins  d’herbe,  ou  ue  la 
bourre  de  no:x  de  cocos-,  ils  mettent  12  ou  14  coche- 
nilles dans  chaque  nid,  fit  placent  deux  ou  trois  de 
ces  nids  fur  chaque  feuille  de  nopal , fie  les  affer  nif- 
fent  au  moyen  des  épines  de  cette  plante.  Apres  trois 
ou  quatre  jours , on  voit  forcir  du  corps  de  ces  infec- 
tes des  milliers  de  petits  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
des  mites  : ces  nouveaux  nés  quittent  bientôt  le  nid , 
fit  le  difpcrfcnt  fur  les  plantes;  mais  ils  ne  font  pas 
lon^-tems  fans  s’arrêter  fie  fe  fixer  dans  les  endroits  qui 
font  les  plus  fucculens  fie  les  plus  verds,  ou  les  plus 
abrites  contre  le  vent  -,  ils  relient  chacun  à leur  place , 
jufqu’à  ce  qu’ils  ayenr  pris  tout  leur  accroHTement.  Ces 
infeâcs  ne  rongent  pas  la  plante,  ils  la  piquent,  8c 
en  tirent  le  fuc.  Dans  les  lieux  où  l’on  doit  craindre 
que  le  froid  ou  les  pluies  ne  faffent  périr  les  ce- 
chenilles,  on  couvre  avec  des  nacrc3  les  plantes  fur  Icf- 
quetles  elles  font  : ces  inlcâes  font  de  figure  ovale  ; 
ils  ne  deviennent  pas  plus  gros  que  de  petits  pois,  fi c 
on  les  a comparés  pour  la  figure  aux  tiques  ou  aux 
punail’cs  domefliques.  Ler  Indiens  font  obligés  de  dé- 
fendre les  cochenilles  contre  different  infectes  qui  les  dé- 
truiroienr,  (1  on  n'avoii  foin  de  nettoyer  exaâemcnt 
les  nopals. 

On  fait  chaque  année  plufieurs  récoltes  de  cochenil- 
le. Dans  la  première,  on  enlcvc  les  nids  & les  coche* 
miles  que  l’on  avoit  mis  dedans , fie  qui  y ont  péri  dès 
que  les  petits  onc  été  fortis  da  leur  corps.  Trois  ou 
quatre  mois  après,  on  recueille  le  produit  de  cette  gé- 
nération , l’on  fait  tomber  les  cochenilles  pir  le  moyen 
d'un  pinceau  ; alors  chaque  individu  a pris,  fon  accroif- 
fement:  il  y en  a même  qui  commencent  à produire 
une  féconde  génération  ; on  lailîe  ces  petits,  fit  peut- 
être  même  des  gros , pour  fournir  à la  trotfieme  récol- 
te , qui  fe  fait  trois  ou  quatre  mois  après  la  fécondé» 
les  pluies  viennent  trop  tôt  pour  que  l’on  ait  le  cems 
d’en  faire  une  quatrième;  c’eft  pourquoi  les  Iadieos en- 
lèvent des  feuilles  tic  nopal  avec  les  petits  inicâcs  qui 
y relient,  fie  les  ferrent  dans  les  habitations,  pour  met- 
tre ccs  inicâcs  à l’abri  du  froid  fis  de.  la  pluie,  fit  les 
feuilles  fe  confcrvcnt  pendant  long-tcms , comme  tou- 
tes celles  des  plantes  que  l'on  appelle  plantes  graffiti 
Les  cochenilles  croilïcnt  ainfi.  pcndjnt  la  mauvaiiê  fai- 
fon  ; fit  lorfqu’eile  ell  pafTée , on  les  mec  à l’air  dans 
dus  nids  fur  des  plantes  du  dehors , comme  nous  avons 
déjà  dit.  La  cochenille  de  la  troificme  récolte  n’cll  pas 
auffî  bien  conditionnée  que  celle  des  autres , parce 
qu’on  racle  les  feuilles  de  nopal  pour  enlever  les  pe- 
tits infeâcs  nouveaux  nés , qu’il  ne  feroie  guère  pof- 
fiblc  de  recueillir  avec  le  pinceau,  à caufc  de  leur  pe- 
tit volume-,  on  me  le  par  conféqucnt  les  raclures  des 
plantes  avec  la  cochenille , qui  ell  d’ailleurs  de  diffé- 
rente grolfeur,  parce  que  les  mères  fc  trouvent  avec 
les  nouveaux  nés  : c’cll  pourquoi  Icj  Efpagnols  dont 
nent  à cctrc  cochenille  le  nom  de  granilla. 

Les  Indiens  font  périr  les  cochenilles  des  qu’ils  les 
ont  recueillies  ; parce  que  ces  infeâcs  qui  peuvent  vi- 
vre pendant  quelques  jours  , quoique  féparcs  des  plan- 
tes, feraient  leurs  petits,  fit  que  les  petits  fe  difpcrfe- 
roienr,  s'échapperaient  du  tas,  fit  feraient  perdus  pour 
X x x 2 

prefque  toujours  dans  le  fommeiî , au  lieu  que  l*Afthme 

convulfif  furvient  dans  U vciüc,  Vsycz  Spasme.  AdditioUb 
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le  propriétaire.  On  les  plonge  dans  l'eau  chaude  pour 
ks  faire  mourir;  en  lui  te  on  les  feche  au  folcil;  d’au- 
tres les  mettent  dans  des  fours,  ou  fur  des  plaques  qui 
ont  fcrvi  à faire  cuire  de  gâteaux  de  maïs.  Ces  diffe- 
rentes façons  de  faire  mourir  ces  infcftes,  influent  fur 
leur  couleur  : ceux  que  l’on  a mis  dans  l’eau  chaude  , 
ont  perdu  une  partie  d’une  efpece  de  poudre  blanche 
que  l’on  voit  fur  leur  corps  lorfqu'ils  font  vivans,ils 
prennent  une  teinte  de  brun  roux  : on  appelle  cette 
cochenille  renegtida.  Celle  qui  a été  au  four  eft  d’un 
gris  cendré  ou  jafpc , elle  a du  blanc  fur  un  fond 
rougeâtre  ; on  l’appelle  ja/ptada.  Enfin  celle  que  l’on 
a mis  fur  les  plaques , eft  le  plus  fouvent  trop  échauf- 
fée, & devient  noirâtre:  aulfi  lui  donne-t-on  le  nom 
de  negra. 

Il  y a deux  fortes  de  cochenille , l’une  eft  pour  ainft 
dire  cultivée , fit  l’autre  fauvage  ; la  première  ell  ap- 
pelléc  mefleque  , parce  qu’on  en  trouve  à Mcteque  dans 
la  province  de  Honduras  ; c’eft  celle  que  l’on  feme,  pour 
ainfi  dire , fit  que  l’on  recueilk  dans  les  plantations  de 
nopal  : cette  cocbenillt  eft  la  meilleure.  L’autre  forte 
que  l’on  appelle  fyhejlrt  croît , à ce  que  l’on  dit , fur 
une  efpece  de  figuier  d’inde  que  l’on  ne  cultive  point , 

6 qui  a plus  de  piquans  fur  fes  feuilles  que  le  nopal  : 
elle  fournie  moins  de  teinture  que  l’autre.  Les  provinces 
du  Mexique  où  on  recueille  plus  de  cochenille,  font 
celles  de  TlafealL  , de  Guaxaca  , de  Guatimala , de 
Honduras , làc.  Il  faut  qu’il  y ait  bien  des  gens 
occupés  à ce  travail  ; car  on  a calculé  en  1736, qu* 
il  entroit  en  Europe  chaque  année  huit  cents  quatre-vin- 
gts mille  livres  pefant  de  cochenille , dont  il  y avoir 
prés  du  tiers  de  cochenille  fyheStre  , & le  reffe  de  mef- 
teque  ; ce  qui  valoit  en  tout  plus  de  1 5 millions  en  ar- 
gent par  année  commune.  Cet  objet  de  commerce  cft 
fort  important , Se  mériteroit  bien  que  l’on  fit  des  ten- 
tatives pour  l’établir  dans  les  îles  d’Amérique,  ou  en 
d’autres  climats  dont  la  température  ferait  convenable 
à la  cochenille  & à la  plante  dont  elle  fe  nourrir.  Mém. 
pour  fervir  à Fbijl.  des  in/,  lom.  IV.  fag.  87.  là  /hiv. 
Voyez  Gallinsectes  là  Insectes.  ( I) 

Cochenille,  in/elle.  {Mat.  méd.)  La  cochenille  paf- 
fe  pour  ïudonfique , alcxipharmaque  , & fébrifuge  ; on 
l’ordonne  dans  la  pelle  & dans  les  fièvres  éruptives. 

Lcmery  allure  quelle  eft  bonne  contre  la  pierre,  la 
gravcUr,  & la  diarrhée,  & qu’elle  empêche  l'avorte- 
ment , étant  prife  en  poudre  depuis  ta  grains  julqu’â 
demi-gros.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  les  fem- 
mes Italiennes  en  font  beaucoup  ufage  dans  ce  cas. 

La  cochenille  encre  dans  la  confeélion  alkerme,  dans 
l’efprit  de  lavande  compote,  la  teinture  ftomachique 
amere  ; mais  plutôt  pour  colorer  ces  mcdicamens,  que 
pour  contribuer  à leur  efficacité,  (b) 

COCHER,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  celui  qui 
fait  conduire  une  voiture.  Il  y a les  cochers  des  voi- 
tures ordinaires , les  cochers  de  carroffês  particuliers , les 
cochers  de  carroffes  publics , les  cochers  de  place , làc. 

Cocher  , ( le  ) c’eft  le  nom  qu’on  donne  à une 
conftellation,  ou  unalTemblage  d’étoiles  fixes  dans  l’hc- 
mifphere  feptentrional.  Ces  étoiles  font  dans  le  catalogue 
de  Ptolomée  au  nombre  de  14  ; dans  celui  de  Tycho  , 
au  nombre  de  23  :Hrvelius  en  compte^,  fie  le  catalo- 
gue Britannique  68.  [q] 

Cocher  , v.  aft.  en  terme  de  Batteur-d'or , eft  un  livre 
de  vélin  très-fin  , apprêté  avec  un  fond  [Vqy.  Fond]  , 
& bien  defféthé  fous  une  prefle.  On  dit , le  premier  Se 
le  fécond  cocher , quoique  l’un  ne  diffère  de  l’autre  que 
par  le  nombre  de  fes  feuilles  qui  eft  double.  Ils  fervent 
tous  deux  à dégroflir  l’or.  Voyez  Dégrossir,  là  Bat- 
teur d’or. 

COCHEVIS,  f.  m.  alauda  cri/ ata , (//{/?.  nat.  Orn.  ) 
oifeau  plus  gros  que  l’alouette  ordinaire , & dont  le  bec 
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eft  plus  gros  fit  plus  long  5 il  a près  d’un  pouce  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la  bouche  , la 
piece  fupérieure  eft  brune,  & l’inférieure  blanchâtre-,  la 
langue  eft  large  & un  peu  fourchue  à fon  extrémité:  l’iris 
des  yeux  eft  de  couleur  de  noifette  mêlée  de  couleur  cen- 
drée ; il  y a au  défi us  de  la  tête  une  hupe  compofee  de 
fept  ou  huit  petites  plumes  , fie  quelquefois  de  dix  ou 
douze  : l’nifeau  peut  les  élever  ou  les  abaifler , les  éloi- 
gner ou  les  rapprocher  les  unes  des  autres  comme  celles 
de  la  queue  ; les  plumes  de  la  hupe  font  plus  noires 
que  toutes  les  autres,  fie  ont  prés  d’un  demi  pouce  de 
longueur.  Le  dos  eft  d’une  couleur  moins  cendrée  , fie 
n’a  pas  autant  de  taches  que  dans  l’alouette  ordinaire  ; 
le  croupion  n’en  a prcfquc  aucune.  Les  grandes  plumes 
de  chaque  aîle  font  au  nombre  de  dix-huit,  fans  com- 
pter l’extérieure  qui  eft  fort  petite  Se  femblablc  aux  plu- 
mes du  fecond  rang  ; les  premières  des  grandes  plumes 
ont  les  barbes  extérieures  de  couleur  blanchâtre  mêlée 
de  jaune  ou  de  roux  pâle  : les  autres  plumes  font  moins 
noires  que  dans  l’alouette  ordinaire,  fie  ont  un  peu  de 
roux  pile  même  à la  partie  inférieure.  Le  ventre  fie  la 
poitrine  font  d’un  jaune  blanchâtre  ; la  gorge  cft  mar- 
quée de  taches  comme  dans  l’alouette  ordinaire  -,  la  queue 
a un  peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur , & eft  com- 
poféc  de  douze  plumes  : les  deux  premières  de  chaque 
côte  ont  le  bord  extérieur  blanc  mêlé  de  roux  , fit  quel- 
quefois noir  ; la  troifieme  fie  la  quatrième  font  entière- 
ment noires  , la  cinquième  fie  la  fixieme  ont  la  même 
couleur  que  celles  du  corps.  Cet  oifeau  différé  de  l’a- 
louette ordinaire  en  ce  qu’il  cft  plus  gros , qu'il  a une 
hupe  fur  la  tête,  que  la  couleur  des  plumes  de  fon  dos 
eft  moins  marquée  de  taches,  fie  enfin  en  ce  qu’il  a la 
queue  plus  courte.  Les  cocbevis  habitent  k bord  des  lacs 
& des  fleuves , ils  ne  volent  pas  en  troupe , ils  ne  s’élè- 
vent pas  aufli  fouvent  en  l’air  que  Paloucttc  ordinaire, 
& n'y  reftenc  pas  auflï  long-trms.  Willughby  , Ornitb. 
Voyez  Alouette  , Oiseau.  [/] 

COCHILA , ( Gug.  mod.  \ nviere  d’Italie  au  royau- 
me de  Naples  , qui  prend  fa  fource  dans  l’Apennin  , 
fie  fe  jette  dans  le  golfe  de  Tarente. 

COCHIN , [ Giog.  mod.  ] ville  confidcrable  d’Afie , 
capitale  d'un  royaume  de  même  nom  fur  la  côté  de 
Malabar.  Les  habitans  font  idolâtres.  Les  femmes  y 
peuvent  prendre  autant  de  maris  qu’il  kur  plaît.  Long. 
95.  15.  lat.  io. 

COCH1NCHINE  , [Gcog.  mod.']  grand  royaume 
d’Afie  borné  par  le  Tunquin,  le  royaume  de  Chiampa, 
le  Kemoï , Se  la  mer  : les  habitans  font  idolâtres  fit  fort 
belliqueux.  Ce  pays  eft  très-fertile  ; on  y trouve  de  l’or , 
des  mines  de  diamant,  & de  l’ivoire.  Lat.  12.  18. 

COCHINES,  f.  f.  plu.  [Hift.  sut.  ] petits  radicaux 
qui  font  attachés  à l'extrémitc  des  branches  coupées  des 
arbres  d’où  diftille  le  baume  , 5c  qui  reçoivent  cette 
liqueur.  [1] 

COCHLÉA , en  Méchanique  -,  terme  Latin  qui  figni- 
fie  V une  des  cinq  machines  /impies  -,  on  la  nomme  en  Fran- 
çois vis.  Voyez  Vis. 

On  l’appelle  de  la  forte,  à caufc  de  fa  rcflêmblance 
avec  la  coquille  tlu  limaçon  ou  cocblta.  [O] 

COCHLEARIA , f.  ni.  [ Botan.]  plante  anti-feorbu- 
tique  très-utile.  Voici  ks  caractères  du  Cochléaria. 

Sa  fleur  eft  cruciforme,  à quatre  pétales  ; du  calice  fort 
le  piftil  qui  devient  un  fruit  prefquc  fphérique , partagé 
en  deux  cellules  par  une  cloifon  mitoyenne  ; ces  cel- 
lules contiennent  plufieurs  petites  femences  arrondies. 

On  connoît  fix  efpcces  de  cochléaria  ; mais  nous  ne 
parlerons  que  de  la  principale  qui  cft  celle  des  boutiques, 
autrement  dite  cochléaria  folio  fnbrotundo , C.  B.  P.  Tour. 
Boerh.  Rupp.  Buxb.  làc. 

Scs  racines  font  blanchâtres,  un  peu  épaifles,  droites, 
fibrccs  fie  chevelues;  elles  pouffent  à leur  collet  des  feuilles 


(l)  CocHiTzLAf oti  , f.  m.  grand  arbre  des  Indes  Occi- 
dentales , qui  porte  un  fruit  l'cniblable  au  Coing , nomme 
loptte  blancs , par  les  Efpagnols.  Ce  fruit  cft  d'afle*  bon 


goût  ; mais  il  a une  efpece  de  noyau  qui  eft  un  dange- 
reux poifon.  Addition. 
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oombreufes , d’un  verd  foncé , arrondies , à oreil- 
les , longues  d’un  pouce , creules  prefque  en  maniéré 
de  cuillierc , d’où  vient  le  nom  de  la  plante.  Elles  font 
fucculentes,  épaifles , acres , piquantes,  amercs,  d’une 
odeur  nidoreufe,  defagrcable,  & portées  fur  des  queues 
longues  d'un  palme.  Scs  tiges  font  branchucs,  cou- 
chées fur  terre,  longues  d’une  coudée,  littc-s , chargées 
de  feuilles  découpées  , longues  , fie  fans  queue.  Scs 
fleurs  font  â quatre  pétales,  blancs,  difpoles  en  croix. 
Leur  calice  eft  i quatre  feuilles.  Le  piftil  le  change  en 
un  fruit  arrondi , long  de  deux  lignes  , compolé  , de 
même  que  les  filique* , de  deux  panneaux  appliques 
fur  une  cloifon  mitoyenne  qui  le  lé  parc  en  deux  loges 
demi-fphériques , & qui  renferment  de  petites  graines 
menues , arrondies , rouîtes , & piquantes  au  goût. 

Cette  plante  qui  eft  toute  d’ulagc , croît  fans  cultu- 
re dans  les  Pyrénées,  fur  les  côtes  de  la  Flandre,  en 
Hollande  , au  nord  de  l’Angleterre , tâc.  mais  on  la 
cultive  dans  1rs  jardins  pour  fon  utilité.  Elle  fleurit  en 
Avril,  & a fes  graines  perfectionnées  en  Juillet,  qui 
eft  le  meilleur  tems  pour  la  femer  ; 8c  c’eft  ce  qu’il 
faut  rcnouvcller  chaque  année.  Art . dt  AL  le  Chevalier 
de  Jaücourt. 

Cochlêarm,  f Mat.  mcd.  Pharmac.  ] Le  cocbUaria  eft 
une  de  ces  plantes  que  nous  appelions  alkalines,  depuis 
que  les  Chymiftes  modernes  ont  découvert  que  la  par- 
tie volatile,  vive,  & piquante,  qui  diftingue  cet  or- 
dre de  plante , étoit  un  vrai  alkali  volatil. 

Comme  il  eft  très-aile  d’avoir  cette  plante  fraîche 
toute  l’année,  qu’elle  eft  très-fucculcnte , Ôc  que  d’ail- 
leurs on  ne  fauroit  l’cxpofcr  à l’aétion  du  feu  fans  dif- 
fiper  fes  parties  mobiles  qui  conllitucnt  fa  principale 
vertu,  le  fuc  de  cette  plante  eft  prefque  la  feule  pré- 
paration extemporanée  qui  foit  en  ufage.  On  le  donne 
ordinairement  à la  dofe  de  deux  ou  trois  onces.  Voyez. 
Suc.  On  garde  d’ailleurs  dans  les  bouriques  l’extrait, 
l’cfprit , l’eau  diftillce , fit  la  confervc  de  cocbUaria. 

L’extrait  & la  confervc  n’ont  rien  de  particulier  ; 
[Voyez  Extrait  Conserve];  nous  allons  donner 
la  maniéré  de  préparer  l’cfprit  & l’eau. 

E/prit  de  cocbUaria.  Prenez  du  cocbUaria  lorfqu’il  eft 
dans  fon  tems  balfamique , c’eft-à-dire,  lorfqu’il  eft  prêt 
* donner  fes  fleurs,  environ  Icize  livres;  hachez-le  menu 
& le  mettez  dans  un  alembic  de  verre , verfant  dettus 
une  livre  d’cfprit-dc-vin  re&ifié  ; fermez  exactement  la 
cucurbite,  & laittez  digérer  pendant  deux  jours,  apres 
lefquels  diftillez  au  bain-marie  félon  l’art. 

Eau  de  cocbUaria.  if  du  cccbliaria  lorlqu’il  eft  prêt  à 
donner  fes  fleurs  ; hachez-le  & le  mettez  dans  une  cu- 
curbite d'étain  , à laquelle  vous  adapterez  Ion  chapi- 
teau, qui  fera  aufiî  d’étain,  & vous  difttllercz  au  bain- 
marie  jufqu’à  ce  qu’il  ne  patte  plus  rien  ; par  ce  mo- 
yen vous  aurez  une  eau  chargée  de  l'cfprit  alkali  vo- 
latil de  la  plante,  qu’on  peut  aufli  appcilcr  Ve/prit  vo- 
latil de  cocbUaria. 

Toutes  ces  préparations  font  des  anti  feorbutiques 
éprouvés  ; il  faut  feulement  obfcrvcr  que  le  fuc  de  co- 
cbUaria & fa  confervc  renferment  toute  la  vertu  de  la 
plante  ; que  l'extrait  au  contraire  n’en  contient  que  les 
parties  fixes  & l'cfprit , & l’eau  diftillce  des  parties  vo- 
latiles ; & qu’ainfi  une  bonne  façon  d’animer  l’extrait, 
c’cft  de  le  donner  avec  l’cfprit  ou  l'eau  diftillée  ; car 
fans  cette  addition  l’extrait  de  cocbUaria  ne  parole  pof- 
feder  que  les  vertus  communes  à tous  les  extraits  ni- 
treux. Au  refte  il  paroit  fort  inutile,  quand  on  veut 
employer  toutes  les  parties  falutaires  du  cocbUaria , 
d’avoir  recours  à ces  préparations  officinales  ; fon  lue 
que  l’on  peut  toûjours  préparer  trcs-commodement , 
comme  nous  l’avons  obfcrvé , remplit  toujours  mieux 
les  vues  du  médecin. 

Il  s’eft  trouvé  quelques  feorbutiques  dont  le  palais 
a pu  réfifter  à l’acroté  du  cccblcaria,  & qui  le  (ont  fort 
bien  trouves  de  le  manger  fans  aucune  préparation;  & 
peut-être  feroit-cc-li  la  meilleure  façon  de  le  donner, 
fur-tout  dans  le  frorbut  confirmé. 

C’cft  prefque  uniquement  au  feorbut  de  terre  & aux 
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différentes  maladies  feorbutiques  de  cette  clafte , que 
l 'ufage  de  tous  les  remèdes  tires  du  coibUarta  eft  con- 
facré  : cette  plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  re- 
mèdes anti- feorbutiques.  Voyez  Scorbut. 

On  failbic  autrefois  affez  communément  des  bouil- 
lons anti-fcorbuciques,  dans  la  préparation  defqucls  or» 
expofoit  à l’ébullition  le  cocbUaria  tic  les  autres  plantes 
alkalines  ; mais  on  s'eft  enfin  accoutumé  à regarder  lea 
parties  mobiles  de  ces  plantes  qui  fc  diflipoienr  pendant 
la  décoûion , comme  les  plus  efficaces , 6c  à chercher 
à les  retenir  : c’cft  dans  cette  vue  que  l’on  prépare 
aujourd’hui  ces  fortes  de  bouillons  au  bain-marie  dans 
des  vaitteaux  bien  fermés  & même  qu'on  préfère  d'ajou- 
ter à U décoétion  de  la  viande  & des  plantes  purement 
extractives,  lorsqu'elle  eft  prefque  refroidie,  le  lue  du 
cocbUaria  ou  des  autres  plantes  alkalines. 

Le  fuc  & l'cfprit  de  cocbUaria , mais  fur- tout  le  der- 
nier, font  fort  u fîtes  extérieurement  dans  le  traicement 
des  ulcérés  feorbutiques , dans  les  gonflemens  fangui- 
nolcns  des  gencives , dans  leur  inflammation , leur  cxul- 
cération , lorfque  les  dents  tremblent,  iâc.  On  lave  suf- 
fi les  tache»  de  feorbut  avec  le  fuc  ou  avec  l’cfprit  de 
cette  plante  : on  peut  appliquer  deftus  la  plante  pilée 
avec  un  égal  fiiçcès. 

C’eft  une  pratique  fort  utile  contre  le  relâchement  & 
la  pâleur  des  gencives , que  celle  de  les  frotter  fré- 
quemment avec  des  feuilles  fraîches  de  cocbUaria. 

Stahl  recommande,  dans  fa  matière  médicale , le  co- 
cbUaria , dans  les  fièvres  quartes  & dans  la  cachexie  ; 
& il  obferrc  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  l’employer 
dans  les  affe&ions  hémorrhoklalcs,  c’cft  à-dire,  dans  tou- 
tes les  maladies  qui  dépendent  de  la  vcinc-porte,  qui, 
félon  ce  lavant  médecin , joue  un  fi  grand  rôle  clans 
l’économie  animale. 

Les  feuilles  de  cocbUaria  entrent  dans  le  décorum 
anti-feorbutique  , dans  le  vin  anti-feorbutique  , dans 
l'eau  générale,  dans  l'eau  anti-feorbutique,  dans  le  fy- 
rop  anti-feorbutique. 

L'eau  diftillée  de  la  même  plante  entre  dans  l’eau 
pour  les  gencives  ; Tes  fcmcnces  entrent  dans  l'eau  anti- 
icorbutiquc  ; fon  efprit  entre  dans  la  teinture  de  gom- 
me lacque,  dans  le  fyrop  anti-feorbutique;  fon  extrait 
eft  un  des  ingrediens  des  pilules  de  Sthal  & de  celles 
de  Bccher.  (b) 

COCHOIR,  voyez  Toupin,  rart.  Corderie. 

COCHOIS,  [ Cirier .]  outil  de  bois  qui  fert  aux  Ci- 
riers  à cquarrir  les  flambeaux , tant  de  poing  que  de 
table.  Diéhcna.  dt  Trév.  (à  du  Cornu. 

COCHON,  f.  m.  [ Hifl.  nat.  F.ccnom.  rujliq.  Afat. 
mcd.  Diete , éâ  Mytb.  ] fus  -,  animal  quadrupède  qu’on 
a mis  au  rang  des  animaux  à piés  fourchus  qui  ne  ru- 
minent pas.  Il  eft  allez  diftingue  par  fes  poils  roides 
qu’on  appelle  foie , par  fon  mufeau  allongé  & terminé 
par  un  cartilage  plat  & rond  où  font  les  narines  : il  a 
quatre  dents  incifivcs  dans  la  mâchoire  fuperieure,  & 
huit  dans  l'inférieure , deux  petites  dents  mcifives  en- 
dettas, ôc  deux  grandes  en-dcflbuj;  celles-ci  font  poin- 
tues & crcufes  ; elles  iêrvent  de  défenfe  à l’animal.  Il 
le  forme  dans  le  cochon , entre  la  peau  & le  pannicule 
charnu,  une  forte  de  graille  que  l’on  appelle  lard : elle 
eft  fort  différente  de  celle  des  animaux  ruminans,  8c 
même  de  celle  du  relie  du  corps  de  cet  animal;  on  ap- 
pelle celle-ci  axonge.  Les  femelles  ou  truies  ont  jufqu’à 
lix  mammellcs  & plus;  elles  portent  jufqu’à  vingt  petit* 
à la  fois.  Le  cochon  peut  vivre  quinze  à vingt  ans. 

On  donne  le  nom  de  toit  ou  de  fou  à l'endroit  où 
l’on  enferme  les  cochons.  Il  faut  avoir  deux  toits,  l’un 
pour  les  mâles , 8c  l’autre  pour  les  femelles  & leur* 
petits;  fans  quoi  les  verrats  pourront  blettcr  les  truie* 
quand  elles  feront  pleines,  & même  dévorer  les  petits. 
L’aire  du  toit  doit  être  bien  pavée  ; les  murs  bien  foli- 
dement  conftruit»,  à moellon  & mortier,  & revécus 
en-dedans  de  douves  de  futailles.  Comme  ils  font  beau- 
coup de  petits,  le  profit  de  ce  bétail  eft  confidérable. 
Le  porc  châtré  s’appelle  cochon  ; celui  qui  oc  l’eft  pas, 
verrat.  Le  verrat  doit  cire  choifi  quarre  & vigoureux; 
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il  peut  fufüre  à dix  truies  i & il  n'eft  bon  que  depuis 
un  an  jufqu’à  quatre  ou  cinq.  La  truie  fera  longue,  & 
elle  produira  depuis  un  an  julqu'à  fix  ou  fept  : elle  por- 
te quatre  mois,  & cochonne  dans  le  cinquième-,  ainfi 
elle  peut  cochonner  deux  fois  par  an.  Elle  recherche 
l'approche  du  mâle  quoique  pleine. 

Il  faut  donner  aux  c celons  une  petite  litière,  & net- 
toyer foigneufement  leurs  étables.  Ces  animaux  aiment 
les  bois,  les  glands  , la  faine,  la  châtaigne,  & les  fruits 
fauvagrs  qu’on  y trouve  en  automne,  les  terres  fangeu- 
fes , les  vers , les  racines  dont  elles  lont  remplies , (de. 

On  les  fait  paître  depuis  le  mois  de  Mars  julqu'en 
Octobre , deux  fois  par  jour  ; le  matin  après  la  roféc 
jufqu'à  dix  heures  -,  le  foir  depuis  deux  heures  jufqu’au 
foleil  couchant-,  en  Octobre  une  fois,  en  hyver  une  fois, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  neige,  ni  pluie,  ni  vent,  (de. 

Il  ne  faut  pas  laifler  founrir  la  îoif  aux  cochons.  On 
foue,  c'eft-à-dire,  on  lâche  la  femelle  au  mâle,  en  Fé- 
vrier , Mars , & Avril  -,  on  prend  pour  cela  le  teins  de 
manière  que  les  petits  n’ayent  pas  à louffrir  les  rigueurs 
de  l’hjrver. 

On  nourrit  amplement  la  truie  quand  elle  a cochonne  j 
on  lui  donne  un  mélange  de  fon , d'eau  tiede  , & d’her- 
bes fraîches  :on  ne  lui  laidera  que  fept  â huit  petits , on 
vendra  les  autres  à trois  femaincs.  On  gardera  les  mâles 
de  préférence  aux  femelles  i on  ne  laificra  qu’une  femelle 
fur  quatre  4 cinq  mâles  : on  fevrera  ceux-ci  à deux  mois  \ 
on  les  Lùfl-ra  aller  aux  champs  trois  femaincs  apres  qu’ 
ils  feront  venus  5 on  les  nourrira  d’eau  blanchie  avec  le 
fon  foir  & matin  , jufqu'à  ce  qu’ils  ayenc  deux  mois  j on 
les  châtrera  au  printems  ou  en  automne , â fix  ou  â qua- 
tre mois. 

Quand  les  cochons  feront  forts  , & qu’on  fc  propofera 
de  les  engraifier , on  leur  donnera  de  l’orge  pendant  cinq 
ou  fix  femaine? , avec  de  l’eau  mêlée  de  ion-,  on  les  mè- 
nera dans  les  forêts  à la  glandée,  ou  on  leur  donnera  dans 
la  maifon  le  gland  qu’on  aura  ramafle.  Il  faudra  donc 
ramaflèr  le  gland  dans  la  faifon  j on  le  confcrvcra  en  le 
faifant  fécher  au  four.  On  joindra  à cette  nourriture  les 
buvées  d’eau  chaude  , avec  les  navets , les  caroces , les 
choux  , & tous  les  rebuts  des  herbes  potagères. 

Quand  le  cocbcn  cft  engraifle , ce  qui  ne  demande  guè- 
re que  deux  mois  au  plus , on  le  tue  \ on  le  grille  à un 
feu  de  paille  : on  le  racle  -,  on  enleve  toutes  les  parties 
du  dedans  , & on  fa  le  le  relie.  Le  faloir  cft  une  cfpecc 
de  cuve  oblongue  & bafle,  avec  un  couvercle  : on  lave 
cette  cuve  avec  de  l’eau  chaude  , oh  l’on  a mis  bouillir 
du  thym , de  la  lavande , du  laurier , (de.  puis  on  l’en- 
fume avec  des  noix  mulcades  ; on  couvre  le  fond  de 
fcl  : on  prend  un  morceau  de  cochon , on  le  trempe  dans 
l’eau  , on  Fefluie , on  le  pofe  fur  la  couche  de  ici  \ on 
fait  un  fécond  lit  de  fcl  & un  fécond  lit  de  cochon , & 
ainfi  de  fuite , Jlratum  fuper  Jlratum  -,  on  finit  par  un  lit 
de  fcl.  Il  faut  environ  une  livre  de  fcl  pour  chaque  vingt 
livres  de  viande  1 on  y ajoute  un  peu  de  girofic  concafic; 
on  ferme  le  faloir.  On  laifle  le  cochon  dans  cet  état  envi- 
ron un  mois  -,  alors  on  peut  l’ouvrir  6c  manger  du  porc 
falé  : pour  cela  on  le  trempe  dans  l’eau  bouillante , on 
l’expofe  à l’air  , & on  l’employe  comme  on  veut. 

Il  y a d’autres  maniérés  de  faler  le  porc , mais  elles 
reviennent  toutes  à celles-ci.  Le  cochon  cft  particuliére- 
ment fujet  à la  ladrerie  ; on  s’apperçoic  de  cette  mala- 
die à des  ulcérés  qu’on  lui  remarque  à la  langue  &c  au 
palais , à des  grains  dont  fa  chair  cil  parfemée , (de.  Voy. 
Boucher.  Il  n’eft  pas  exempt  pour  cela  des  autres  ma- 
ladies des  beftiaux. 

La  chair  fraîche  du  cochon , fa  chair  falée  ou  fumée 
mangée  en  petite  quantité,  aident  la  digeftion  -,  en  grande 
quantité  , elle  le  digéré  difficilement.  Le  bouillon  de 
porc-frais  peut  arrêter  le  vomiflenicnt  : le  vieux  lard  fon- 
du déterge  & contblide  les  plaies  ; la  panne  eft  émol- 
liente, anodyne,  &r  réfolutive  ; on  attribue  au  fiel  la  pro- 
priété de  deterger  Itn  ulcérés  des  oreilles , 8t  de  faire 
croître  les  cheveux  ; à la  fiente  , celle  de  réfoudre  , de 
guérir  la  galle  , d’arrêter  le  faignement  de  nez , prile 
en  poudre , & de  foulagcr  dans  î’efquinancie  appliquée 
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en  eitaplafme-,  la  graifiè  lavée  8c  préparée  entre  da*  s 
quelques  emplâtres,  8e  dans  un  grand  nombre  d’or- 
guens  -,  c’eft  la  bafe  des  pommades. 

La  viande  de  cochon  a été  profcrite  chez  quelques  peu- 
ples, par  exemple  en  Arabie,  oh  il  n’y  a point  de  bois , 
point  de  nourriture  pour  cct  animal , & oh  la  falurc 
des  eaux  6c  des  alimens  rend  le  peuple  très-fujet  aux 
maladies  de  la  peau  : la  loi  qui  le  défend  dans  ccs  con- 
trées , cft  donc  purement  locale  , & ne  peut  être  bon- 
ne pour  d’autres  pays  oh  le  cochon  eft  une  nourriture 
prelque  univerfclle , 6c  en  quelque  façon  néce (faire. 

Sanélorius  a obfcrvé  que  la  chair  de  cochon  fe  tranfpire 
peu , 6c  que  la  diminution  de  cette  excrétion  va  à un 
tiers  dans  ceux  qui  s’en  nourrirent  ; d’ailleurs  on  fait 
que  le  défaut  de  transpiration  occafionnc  ou  aigrit  les 
maladies  de  la  peau  : cette  nourriture  doit  donc  être 
défendue  dans  les  pays  où  l’on  eft  expofé  à ces  maladies, 
comme  la  Palcftine  , l’Arabie  , l’Egypte , la  Lybie,  idc. 
Voyez  Pefprù  des  lois. 

Le  cochon  ctoit  immolé  par  les  anciens  aux  Lares , à 
Priape , aux  Sylvains , à Bacchus , à Ccrcs , à Hercule , 
idc.  On  lacrihoit  à Lacédémone  un  cochon  de  chaque 
ventrée. 

Cochon  de  Guinée  , perçus  Guincenfts , Maregr.  ani- 
mal quadrupède  qui  cft  de  couleur  rouile,  & qui  reffem- 
blc  à nos  cochons  pour  la  ligure  ; mais  la  tête  n’eft  pas 
ii  élevée  1 fes  oreilles  font  longues  8c  pointues  ; fa  queue 
defeend  fort  bas , 8c  n’eft  point  couverte  de  poil  non  plus 
que  le  dos.  Il  y 3 fur  tout  le  relie  du  corps  un  poil  court, 
roux  , 8c  brillant  -,  mais  il  eft  plus  long  près  de  l’origi- 
ne de  la  queue  &c  autour  du  cou.  Rai , Jjncp.  anim.  qua- 
drup.  Vey.  Quadrupède.  (/) 

Cochon  d'Inde,  cuniculus , fivt  pcrceUus  Indiens  i 
Gefn.  mus  feu  cuniculus  Àmmcanus , (d  Guincenfis  par - 
celli  pihs  (d  voce.  Au  Brefil  on  donne  à cct  animal  le 
nom  de  cavia  envoya.  Maregr.  C’eft  un  quadrupède 
plus  petit  que  le  lapin  -,  fon  corps  cft  plus  court  6c 
plus  gros  : fes  oreilles  font  courtes , minces , tranlpa- 
rentes,  evafees,  arrondies,  prcfqu’entiércment  dégarnies 
de  poil,  & peu  différentes  de  celles  des  rats:  le  rnufeau 
8c  la  barbe  rcfiëmblent  à ces  memes  parties  dans  le  liè- 
vre : la  levre  fupcrieurc  cft  tendue  comme  celle  du  la- 
pin. Le  cochon  d’Inde  n’a  point  de  queue  -,  fes  dents 
font  fcmblables  à celles  des  rats , 8c  fon  poil  peut  cire 
comparé  à celui  du  cochon.  Il  crie  comme  les  petit* 
cochons , c’eft  pourquoi  on  l’a  appelle  cochon  de  Gui- 
née. Sa  couleur  varie  j on  en  voit  de  blancs , de  roux , 
6c  de  noirs,  6c  la  plupart  font  en  partie  blancs,  & en 
partie  roux  8c  noirs.  Il  y a quatre  doigts  aux  pies  de 
devant,  8c  trois  à ceux  de  derrière}  le  doigt  du  milieu 
eft  le  plus  long.  Ccs  animaux  frottent  leur  tête  avec 
les  pattes  de  devant,  6c  s’afTeyenc  fur  celles  de  derriè- 
re comme  les  lapins  ; mais  ils  ne  creufent  pas  en  terre. 
Les  femelles  portent  jufqu’à  huit  petits  à la  fois.  Les 
cochons  d'Inde  vivent  de  foin  8c  de  toutes  fortes  de  plan- 
tes : ils  font  bons  à manger,  mais  non  pas  excellais. 
Rai , fynop.  anim.  quadr. 

Cct  animal  cft  naturalife  dans  ce  pays-ci , & mis  au 
nombre  de  nos  animaux  domclliques.  On  l'eleve  ailc- 
mcnc  i il  ne  craint  que  le  grand  froid.  Voyez  Quadru- 
pède. (/ ) 

Cochon  Chinois.  Cet  animal  eft  parvenu  en  Euro- 
pe ; on  le  connoît  en  France.  On  dit  qu’il  cft  plus  petit 
que  notre  cochon,  qu’il  a le  dos  concave  & pour  ainfi 
dire  enfcllé,  (de.  O a l’cngraiilê,  & il  pafle  pour  très- 
bon  à manger. 

Cochon- m a ron  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans 
les  îles  de  l’Amérique  aux  cochons  que  l’on  y a portés 
des  autres  parties  du  monde,  6c  qui  y font  devenu* 
fauvages.  On  en  diftingue  de  trois  clpeccs. 

Ceux  de  la  première  font  courts  i il»  ont  la  tétc  grof- 
fe , le  mufeau  peu  allongé , St  les  défenfes  fort  lon- 
gues : les  jambes  de  devant  font  plus  courtes  que  celles 
i)c  derriire  prefquc  d’un  tiers,  ce  qui  les  fait  fou  vent 
culbuter  lorfqu’ils  courent  en  descendant.  Ils  deviennent 
féroces , & trcs-dangercux  quand  il*  font  bielles  par  les 
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cliafleurs.  On  prétend  qu’ils  ont  été  apportés  par  les 
Efpagnols  dans  le  teim  de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique, 8c  qu’ris  ont  etc  tires  de  Cadix,  où  on  en  voit 
encore  qui  leur  rcü'emblent  beaucoup. 

Les  eoebens-marens  de  la  fécondé  cfpece  ne  different 
en  aucune  façon  de  nos  cochons  domeftiques,  & il  pa- 
role qu’ils  fe  font  échappés  des  parcs  où  on  les  nour- 
rifloit  après  avoir  etc  tranfporiés  aux  îles. 

Enfin  ceux  de  la  troifieme  efpecc  font  appelles  eo- 
thons  de  Si  au* , parce  qu’ils  ont  etc  apportés  aux  lies 
par  des  vailfeaux  François  qui  revendent  de  Siam  6c 
de  la  Chine.  [ / ] 

COCHONNET  , f.  m.  [Hijt.  mcd.  Jeux."]  cfpece  de 
dre  taillé  à douze  faces  pentagonales , chargées  cha- 
cune d’un  chiffre  depuis  i jufqu’à  12.  On  joue  au  ce- 
abonne t comme  aux  oez. 

On  donne  le  même  nom  à une  balte  ou  pierre  que 
celui  qui  a gagné  le  coup  précédent  jette  à diferétion, 
& à laquelle  tous  les  joueurs  dirigent  leurs  boules.  La 
boule  plus  voiftne  du  tôt  bonnet  gagne  le  coup. 

COCKERMOUTH,  [Geo*,  med.]  ville  d’Angle- 
terre dans  la  province  de  Cumberland.  Longit.  13.  48. 
Ut.  54.  44- 

COCK1EN , f.  m.  [Commerce.']  monnoie  de  cours  au 
Japon  ; on  l’évalue  à environ  huit  francs  de  notre  mon- 
no  e préfentc. 

COCO , f.  m.  [ Hifi.  nat.  ] le  cota  eft  le  fruit  d’u- 
ne el'pece  de  palmier  qui  s’élève  à trente  ou  quarante 
pies  de  hauteur  {y oyez  jig . 1.  Plan.  XXV II.  d'Hijloir. 
natter. ]:  fa  tige  eft  droite  1 elle  diminue  de  grofléur  à 
mcfurc  qu’elle  s’éloigne  de  terre.  On  fait  des  inrifions 
aux  tiges  des  jeunes  arbres  pour  en  tirer  un  fuc  vineux 

Îiui  fert  de  boiflbn  -,  ce  fuc  donne  par  la  difUILtion  de 
ort  bonne  eau-de-vie  : en  le  cuifant  fur  le  feu  on  l’a- 
doucit ; & au  contraire  on  en  fait  du  vinaigre  lorfqu' 
on  le  laide  expolé  au  foleil.  La  tige  eft  terminée  à ion 
extrémité  par  des  feuilles  fort  longues,  &c  larges  à pro- 
portion : on  s’en  fert  pour  couvrir  les  maifons , pour 
faire  des  voiles  de  navire , des  nattes , Gr.  Lrs  habi- 
tans  de  ces  pays  écrivent  fur  ces  feuilles  comme  fur 
du  papier  ou  du  parchen  in.  Les  fruits  naiffent  au  fom- 
met  de  la  tige  entre  les  feuilles*,  ils  font  enveloppés 
plufieurs  enfemblr  dans  une  efpecc  de  g .inc  dont  ils 
forcent  en  grolTiflàm  : chacun  de  ces  fruits  cfl  gros  com- 
me la  tête  d’un  homme-,  il  elt  oval,  quelquefois  rond; 
trois  côtes  qui  fuivent  la  longueur  lui  donnent  une  fi- 
gure triangulaire.  Ce  fruit  tll  compolé  de  deux  écor- 
ces & d’une  fublhnce  mocUcufe  1 l’écorce  extérieure 
eft  verte  ; l’intérieure  eft  brune,  Lorlque  le  fruit  n'eft 
pas  encore  mûr,  on  en  tire  une  bonne  quantité  d'eau 
claire,  odorante,  & fort  agréable  au  goût.  Il  y a des 
etcos  qui  contiennent  jufqu’à  trois  ou  quatre  livres  de 
cette  eau.  Mais  lorfque  le  fruit  a pris  (on  accroiflc- 
ment , la  moelle  que  renferment  les  écorces  prend  de 
la  confiftance,  & il  n'y  a plus  qu’une  cavité  dans  fort 
milieu  qui  foit  remplie  d’eau  -,  6c  alors  l’eau  , quoique 
claire , n’ell  pas  fi  douce  qu’auparavant.  La  moelle  efl 
blanchâtre,  & bonne  à manger-,  fon  goût  approche  de 
celui  de  la  noifette  ou  de  l'amande;  on  en  peut  faire 
un  lait  comme  on  en  fait  avec  les  amandes:  fi  on  vent 
la  conferver  longtems,  on  la  fait  fécher  au  foleil. 
L’écorce  qui  enveloppe  cette  fubflance  eft  dure  & li- 
gneufe  ; on  la  polit  & on  la  travaille  pour  différer* 
ufages  * elle  fort  de  mefure  des  liquides  à Siam  : on 
gradue  fa  capacité  avec  des  cauris  , pûtes  écailles  qui 
fervent  de  monnoie:  il  y a des  cocos  de  mille  cauris, 
de  cinq  cents,  Gr.  La  fécondé,  qui  eft  l'extérieure, 
eft  lifté,  de  couleur  grife,  8e  garnie  cn-dedans  d’une 
forte  de  bourre  rougeâtre  dont  on  fait  des  cables  6c 
des  cordages  : elle  vaut  mieux  que  les  cioupcs  pour 
calfeutrer  les  vaiffeaux , parce  qu’elle  ne  fe  pourrit  pas 
fi  vite,  & parce  qu’elle  fe  renfle  en  s’imbibant  d’eau. 

* COCON  , f.  m.  ( Etats,  mil.  ) on  donne  ce  nom 
à ce  tifiu  filamenteux  dant  lequel  ic  vers  à fuie  s’en- 
veloppe, & dont  on  obtient  en  le  dévidant  par  une 
opération  qu’on  appelle  le  tirage , cette  fublUnce  ani- 
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male  «ppellce  foie , que  nous  employons  à tant  d'ou- 
vrages précieux.  Vey.  Soi*  G Ver-a-sûie.  On  diitin- 
gue  des  cotons  bons,  des  mauvais  cotons-,  des  cotons  fins, 
des  doubles,  des  latines  ou  veloutés,  des  ronds,  det 
pointus.  Vey.  Soie,  Tir  ace  de  soie. 

COCOS , ( Isle  des  ) Géog.  mod.  île  de  PAmériqua 
méridionale  clans  la  mer  Pacifique.  Il  y a encore  uno 
île  de  ce  nom  dans  la  tner  d'Afrique  près  de  Plie 
de  Madagallar , & une  croilïcmc  dans  la  mer  d’Alie 
près  de  Pile  de  Sumatra. 

COCQ.  y oyez  Coq. 

CO-CKEANCIERS,  f.  m.  pl  ( y urifpned. ) fini  ceux 
qui  font  conjointement  créanciers  des  mêmes  pc donnes, 
6c  en  vertu  d’un  même  titre.  Pour  que  chacun  d’eux 
foie  créancier  foüdaire  de  la  totalité  de  la  dette,  il  faut 
que  cela  foit  exprimé  dans  l’aélc,  autrement  la  dette 
le  divife  de  plein  droit  entre  les  co-criasuiers , ôc  cha- 
cun d’eux  n’en  peut  exiger  que  fa  part.  Il  eft  parlé 
des  co-créanciers  6c  des  co-debiteurs  dans  plufieurs  textes 
de  Droic,  où  les  premiers  f>nt  appelles  corrci-JUpu- 
landi , 8c  les  autres  correi-prcmit  tends.  Voyez  au  code , 
liv.  iy.  fit.  i).  I.  ix.  6c  aux  injhtutes , liv.  III.  tit.  xvj* 
de  duobus  reis  fiipuhndx  G promit tendi.  {A) 

• COC  S eu  eOC  AGNES,  f.  m.  ( Commerce.  ) cMfc 
le  nom  qu’on  donne  aux  petits  pains  de  pâte  de  pafteli 
ils  font  du  poids  de  vingt-quatre  onces , pour  peler 
étant  fccs  J de  livre  -,  les  regtémens  ordonnent  qu’ils  ne 
foient  nî  plus  forts  ni  plus  foiblcs.  Vey.  à lart.  Pastel, 
la  manière  de  faire  les  tocs  ou  cocagnes  ; voyez  aufîi  les 
réglement  gêner.  6c  part,  des  ManufeUl.  pag.  îÿO.  G fuiiu 
tons.  III. 

COCTION,  f.  f.  Paétion  de  cuire  ce  terme  a dif- 
férentes acceptions;  on  du  la  eoûton  des  humeurs  «celle 
des  ali  mens,  Gc.  Voyez  Us  articles  fuivans. 

Coction,  ( Médecine.)  ce  terme  a été  tranfmis  de: 
la  théorie  des  anciens  médecins  à celle  des  modernes,, 
pour  lignifier  ta  même  choie  quant  à Pc  file , mais  norv 
pas  ablolument  quant  à la  eau  lé;  c’eft.  à-dire ,.  pour  ex- 
primer l'altération  utile  à l'économie  animale  qu'éprou- 
vent 1rs  matières  nourri  liâmes  6c  les  humeurs,  dans, 
les  differentes  parties  du  corps  humain. 

Les  anciens  attribuoirnt  cet  effet  à ce  qu’ils  appel- 
loienc  cahdum  innatum , le  chaud  inné,  dont  Galien 
établi  (Toit  le  principal  foyer  dans  le  cœur;  ils  compo-- 
foient  le  chauJ  inné  de  Paclion  du  feu  unie  à l’humi- 
de raJiCat,  fans  en  connoître  mieux  la  nature  Un  il- 
lufire  parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  M ntansis9, 
avoue  ingenuenenc,  qu’après  s’écte  cru  pendant  long- 
tems un  grand  docteur , il  étoic  parvenu  à un  âge  très- 
avancé  fans  avoir  rien  enteniu  à ce  que  c’ell  que  la  cha- 
leur innée  -,  elle  étoit  cependant  regardée  comme  le  pre- 
mier mobile  de  Paibon  de  tous  les  organes , & on  croyoic 
par  cette  railon  que  l’aftivité  de  ce»  organes,  doit  être 
proportionnée  à la  chaleur  naturelle  de  l’animal , com- 
me un  effet  doit  être  proportionne  à là  caufe;  en  un 
mot  la  chaleur  étoit,  félon  les  anciens,  le  principe  de 
la  vie.  Voyez  Chaleur  animale. 

C’eft  d’après  cette  idée  qu’ils  ont  donné  le  nom  de 
ccflijn , a coquendo , à toutes  les  élaborations  opérée» 
dans  le  corps  humain,  (oit  en  fantc  , foit  en  maladie, 
parce  qu’ils  ne  rcconnoiflbicot  pas  d’autre  cauk  ef- 
ficiente de  ces  élaborations  que  l’aébon  du  feu,  don* 
les  parties  élémentaires  pénètrent  tous  les  corps.  Ik 
entendoient  par  coflion  en  général , tout  changement 
produit  dans  une  fubftaoce  par  la  force  de  L chaleur, 
qui  rend  cette  fubftaoce  d’une  nature  plus  parfaite  : il» 
ad  nettoient  trois  efpcces  de  catlian-,  lavoir,  la  matura- 
tion , Vêjfation  , 6c  Vêlixaticn  ; c’eft  à cette  dernière,  cfpec* 
qu’ils  rapportoient  toute  cofiicn,  qui  lé  fait  naturelle- 
ment dans  le  corps  humain  , parce  qu’il  ne  a’en  opéré 
aucune  fans  le  concours  du  chaud  6c  de  l'humide. 

Ils  fiifuicnt  c on  fuir  r la  principale  c 08 ion  animale  dans 
l’afljm  dation  des  fucs  alimentaires , produite  par  cha- 
cune des  parties  qui  les  reçoit  ; cnlorte  qu'ils  acquiè- 
rent par  cette  opération  toutes  ks  qualités  oéceflàire» 
pour  entier  dans  kur  compofition.  lia  distinguaient  la 


Digitized  by  Google 


53  6 COC 

ooBion  de  la  nutrition , en  ce  que  par  celle-ci  les  lues 
nourriciers  font  attires  & unis  à U partie,  en  réparant 
«u  en  augmentant  fa  fubflance , au  lieu  que  par  ceilc- 
Jj  ils  acquièrent  la  difpofition  néceffairc  pour  cet  ufage. 
Ils  ctabliflbicnt  trois  fortes  de  concourions  de  ce  genre 
dans  l'économie  animale  ; lavoir , la  chylification  , la 
fanguification , 8c  l’élaboration  de  toutes  les  humeurs 
nourricières  & récrémcnticielles  ; & comme  la  matière 
de  ces  différentes  toBions  eft  toujours  hétérogène , ils 
leur  actribuoient  un  double  effet , c’eft-à-dire,  qu’ils  en 
faifoient  dépendre  suffi  la  réparation  des  parties  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  d’être  converties  en  bons  fucs  j 
ainfi  les  matières  fécales  font  les  excrémens  de  la  pre- 
mière coBion , parce  qu’ils  font  le  rcfidu  greffier  des 
alimens  qui  n’ont  pu  être  convertis  en  chyle  ; pendant 
que  celui-ci  fe  change  en  fang , il  s’en  feparc  aufli  des 
parties  hétérogènes  qui  forment  le  fiel  8c  l’urine*,  ce 
Jbnt-là  les  cxcrémcns  de  la  fécondé  coBion-,  & ceux  de 
la  troificme,  c’eft-à  dire  , de  celle  qui  perfectionne  les 
humeurs  utiles  que  fournil  le  fang,  en  les  fui  tant  pafier 
par  différens  degrés  d’élaboration  , font  principalement 
]a  crafTe  de  la  peau  8c  la  matière  de  la  tranfpiration 
fênfiblc  8e  infcnfiblc.  Voj.  Chylification , Sanguifi- 
cation , Secrétion. 

Ces  differentes  collions  ainfi  conçues  dans  le  fens  des 
anciens,  telles  qu’ils  penfbirnt  qu’elles  s’opèrent  dans 
l’ctat  de  famé,  concourent  toutes  à la  conlèrvation  de 
la  vie  faine  iorfqu’clles  fe  font  convenablement  aux  lois 
de  l’économie  animale:  c’eft  à l’effet  qui  en  réfcltc 
qu’ils  ont  donné  le  nom  de  wtwviç  , p^pfity  8e  celui  de 
«Tir-net,  aptpfte , crudité , par  oppofuion  à ces  mêmes 
toBions  , lorl qu’elles  font  viciées  & qu’elles  fe  font  d’une 
manière  contraire  à l’état  naturel  , enforte  qu’il  en  ré- 
fulte  un  effet  tout  différent  •,  ils  actribuoient  ccs  défauts 
de  coBion  principalement  au  defaut  de  chaleur  innée, 
qu’ils  regardoirnt,  ainfi  qu’il  a été  dit  ci-devant,  com- 
me la  caufc  cfficienre  de  toute  digeftion. 

C’eft  dans  cette  idée  qu’ils  appelaient  crud , en  fait 
d’humeurs  alimentaires  & autres , tout  ce  c^ui  n’a  pas 
acquis  1rs  degrés  de  perfeérion  qu’il  doit  avoir  par  rap- 
port aux  qualités  8c  au  tempérament  propres  dans  l’état 
de  fan  té,  6c  tout  ce  qui  n’cll  pas  fufceptiblc  d’acquérir 
cette  perfection. 

Toute  matière  crue  contenue  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps  humain,  étoic  traitée  par  les  anciens  com- 
me peccante  , parce  qu’elle  étoic  regardée  comme  y 
étant  étrangère  & comme  n’ayant  pas  acquis  la  difpo- 
fition qui  la  doit  rendre  utile  à l’économie  animale*, 
c’eft  cette  matière  peccante  qu’ils  voyoient  dans  toutes 
les  maladies,  dont  ils  compofoicnt  l’humeur  morbifique, 
à laquelle  ils  attribuoient  plus  ou  moins  les  defordres 
de  l’économie  animale,  félon  qu’elle  leur  paroilfoit 
plus  ou  moins  abondante,  plus  ou  moins  nuifible  au 
principe  vital. 

Et  comme  ils  s’appercevoient  que  p'uficurs  maladies 
lie  terminoient  d’une  manière  falutaire,  fans  aucun  fecours, 
par  de  copieufes  évacuations,  ils  s’imaginèrent  que  le  mê- 
me agent  qui  convertit  les  alimens  en  bons  fucs  pour 
la  confêrvation  de  l’animal,  pouvoit  bien  être  auflî  l’au- 
teur des  opérations  qui  changent  les  qualités  des  hu- 
meurs viciées , dont  l’effet  tend  à fa  deftruérion  ; en- 
forte  que  ne  pouvant  pas  leur  en  donner  d’afièz  bonnes 
pour  les  convertir  en  la  fubftance  du  corps,  ou  les  ren- 
dre propres  à d’autres  fins  utiles , il  les  fépare  des  hu- 
meurs de  bonne  qualité,  8c  leur  donne  une  confiflance 
qui  les  dil’pofe  à être  évacuées  par  j’aétion  de  la  vie 
hors  des  parties  dont  elles  empêchent  les  fondions.  Cet- 
te opération  fut  donc  auffi  attribuée  à la  chaleur  innée 
comme  une  forte  de  coBion , qu’ils  regardèrent  bren-tôt 
comme  une  condition  effentielle  pour  détruire  la  caufc 
des  maladies  v ils  en  tirèrent  le  fondement  de  la  métho- 
de de  les  traiter  : c’eft  à cette  coBion  des  matières  mor- 
bifiques qu’ils  donnèrent  le  nom  de  i rrswjwr,  ptpafmt , 
pour  la  diftinguer  de  celle  des  fucs  alimentaires  8c  ré- 
crémenticiels  qu’ils  avoient  nommée  viw oit , pepfis. 

On  trouve  une  diftinétion  très-jufte  de  ces  deux  ef- 
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jpeces  de  coBion  dans  les  définitions  de  Médecine  de 
Gorréc  : il  dit  que  U coBion  proprement  dite , c’çft- 
à-dire,  la  digeftion  dans  les  premières,  les  fécondés  Sc 
les  troifiemes  voies,  concerne  les  choies  qui  entrent  dans 
le  corps  ; & 1a  coBion  des  matières  morbifiques  celles 
cjui  en  fortent  ou  qui  font  préparées  pour  en  cire 
évacuées. 

Les  premiers  maîtres  de  Part  ayant  fait  l'important* 
découverte  du  moyen,  le  plus  efficace  que  b nature 
met  en  ufage  pour  détruire  ies  eau  les  morbifiques , s’ap- 
pliquèrent foigneufement  à obfcrvcr  les  différens  fignes 
oui  annoncent  le  pcpafmt , ou  fon  defaut  qui  eft  la  cru- 
dité j parce  qu'ils  jugeaient  par  les  premiers , que  la 
nature  devenoït  lu  péri  cure  à la  caufc  de  la  maladie 
& par  les  féconds  au  contraire,  que  les  effets  de  cel- 
le-ci étoient  toujours  dominans.  Ils  apprirent  à chercher' 
ces  fignes  principalement  dans  les  excrémens,  parce  qu’ 
étanc  le  réfidu  des  différentes  coBians , foie  dans  ré-1 
tat  de  fanté  ,foit  dans  celui  de  maladie,  on  peut  infé-, 
rcr  des  qualités  de  ces  matières  la  manière  plus  ou  moins" 
parfaite  dont  elles  ont  été  féparées.  Ainfi  Hippocrate. 
[ apber.  xij.  ftfi.  t/.]  a voit  parciculicremrnt  indiqué  les 
urines  8c  les  matières  fécales , comme  pouvant  fournir 
les  fignes  les  plus  fùrs,  communs  aux  co nions  de  matière 
morbifique  faites  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce  loit; 
les  crachats,  comme  propres  à faire  connoicre  particulié- 
rement l’état  des  poumons  dans  les  maladies  de*  poitrine  ; 
la  mucofité  des  narines,  celui  de  leurs  cavités  affeélées1 
de  catarrhe , iâc.  Galien  établit  auffi  la  me  ne  chofe , 
lié.  IL  dt  criftb.  cap.  vij.  en  difant  que  dans  .toutes  les 
fièvres , attendu  que  le  vice  qui  les  caufc  eft  princi- 
palement dans  le  fyftéine  des  vaiffiuux  fanguins  , on  doit 
avoir  principalement  attention  aux  urines  ; que  dans  les' 
maladies  qui  affeftent  le  bas-ventre , on  doit  avoir  égard 
aux  excrémens  des  premières  voies,  fans  négliger  les  uri- 
nes, s’il  y a fièvre  \ fle  que  de  même  dans  les  maladie* 
de  poitrine,  il  faut  examiner  les  crachats,  8c  joindre  à 
cela  toujours  l’infpeérion  des  urines , fi  ces  maladies  font 
accompagnées  de  fievre. 

Rien  ne  fignifie  plus  (urement  une  heureufe  termi- 
naifon,  que  de  voir  les  marques  de  coBion  dans  les 
excrémens  en  général  *,  c’eft  ce  qu’enléigne  Hippocrate 
in  epidem.  Ub.  I.  ftB.  ji.  text.  45.  lorfqu’il  du  que  tou- 
tes les  maturations  d’cxcrcmens  font  toujours  de  laiton 
8c  falutaires-,  8c  cnluite  il  ajoute  que  les  promptes  coc- 
hons annoncent  toûjours  la  prompte  tertnioaifon  des  ma- 
ladies, 8c  font  une  affurance  de  guérifon.  Galien  a con- 
firmé toutes  ccs  obfcrvations  du  pere  de  la  Médecine 
par  les  Ci  en  ne  s : il  dit,  lîb . I.  de  crifib.  cap.  xviij.  que 
les  collions  ne  font  jamais  de  mauvais  fignes  *,  8c  il  té- 
moigne en  être  fi  alluré  qu’il  ne  craint  pas  de  donner 
pour  réglé  infaillible , lib.  dt  conflit,  art.  méJic.  qu’au- 
cune maladie  ne  fe  termine  d’une  manière  falutaire» 
fans  qu’il  ait  précédé  des  fignes  de  coBion  -,  èc  Prof- 
per  Alpin  , de pr*fag.  vit*  Ô mort.  *gr.  bb.  VI.  cep. 
j.  ajoute  à tout  ce  qui  vient  d’etre  dit  en  leur  faveur, 
que  non-fculemcnt  la  coBion  accompagnée  de  bons  ft- 
gnes  eft  une  preuve  alTurée  que  la  tcrmhaifon  de  la 
maladie  fera  heureufe,  mais  même  lorfquc  la  coBion  ne 
fe  trouve  jointe  qu’à  de  mauvais  lignes}  car  alors  les 
infomnics , les  délires,  les  vertiges,  les  anxiércs , les 
douleurs,  les  tremblemens,  les  convulfions , la  difficulté 
de  refpirer,  8c  autres  femblables  fymptomes,  qui  font 
tous  pernicieux  par  eux-mêmes , font  prcfque  toûjours 
les  indices  d’une  crife  falutaire  qui  doit  fuivre. 

Toutes  fortes  d’cvacuations  qui  arrivent  après  la  coc- 
tion,  font  toujours  falutaires  •,  c'cft  l’eftct  de  la  natu- 
re qui  s’eft  rendue  fnpérieurc  à la  caufe  de  la  maladie  : 
mais  la  fureté  du  fuccès  qui  eft  annoncée  par  les  li- 
gnes de  la  coBion , n’exclut  pas  cependant  abfolument 
toute  incertitude  ; il  faut  au  moins  que  les  fignes  mar- 
quent une  coBion  bien  parfaite  & bien  complété  ; que 
ces  fignes  perfeverent  jofqu’au  moment  de  (a  crife  , pc- 
pafmi  (à  cruiitatis  viojfitudo  pefftma , die  Durct , in  coa - 
cas  54.  cap.  tes».  8c  qu’il  ne  furvienne  de  1a  part  du 
médecin , ou  de  celle  du  malade  , 8c  de  ceux  qui  le 

gouvernent. 


coc 

gèitvernen* , aucun  accident  qui  trouble  la  feltion  & 
qui  s’oppofe  à ia  crile. 

Les  grands  maîtres  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  im- 
portantes obfcrvations  à ce  fujet,  ne  s'en  font  pas  tenus 
a ce  qui  vient  d’être  rapporté  ; ils  ont  cherché  tous 
les  fig-ics  de  cotlion  relatifs  aux  différentes  parties  du 
corps , qu'il  feroit  trop  long  d’expofer  ici  ; ils  ont  de 
plus  indiqué  le  teins  où  ils  paroifioient  dans  les  diffé- 
rentes maladies:  ils  ont  trouvé  qu’ils  ne  fc  montrent 
jamais  au  commencement , parce  qu’alors  les  matières 
morbifiques  font  ablolumcnt  crues  ; ni  pendant  leur 
accroillcmcnt,  parce  qu'alors  les  codions  ne  peuvent  en- 
core être  qu’imparfaites  ; c’eft  au  tems  où  la  maladie 
celfe  d’augmenter  & de  produire  de  nouveaux  fymp- 
totnes , que  l’on  doit  chercher  à s’alTurer  fi  la  cotlion 
eft  faite  ou  non , lorfque  la  chaleur  naturelle  a pu  tra- 
vailler fuffifamment  pour  la  préparer. 

Autant  il  y a à compter  fur  les  fignes  de  codion , 
comme  préfages  falutaires,  autant  doit-on  craindre  lorf- 
qu’ils  manquent  8r  qu'il  n’y  a que  des. lignes  de  cru- 
dité, lors  même  qu’ils  font  joints  aux  meilleurs  fignes, 
ou  que  la  maladie  paraît  terminée  ; parce  qu’on  doit 
•'attendre  à ce  que  le  mal  ait  des  fuites  fàcheufes  ou 
de  longue  durée , s’il  fubfiftc  encore  -,  & à ce  qu'il  y 
ait  rechute  s’il  paroh  fini  : c’eft  fur  ce  fondement  que 
Galien  a dit,  in  primo  apberifmo , qu’une  maladie  dans 
laquelle  il  fc  fait  quelque  crife  avec  des  fignes  de  cru- 
dité lubfiftante , doit  faire  craindre  une  fin  funefte,ou 
au  moins  un  long  cours  dans  la  maladie  : au  refte  les 
lignes  de  crudité  & de  cotlion  des  différera  excré- 
mens  font  rapportés  dans  chacun  des  articles  qui  les 
concerne , ainfi  voyez  Déjection  , Urine  , Crachat, 
Sueur  , (■ fc. 

Après  s’etre  allurés  par  l'obfervation  des  moyens  de 
coonoitre  dans  les  maladies  ia  crudité  & la  coSion  ; 
après  avoir  étudié  ce  que  la  nature  fait  en  conféqucn- 
œ de  l’une  ou  de  l’autre,  les  changcmcns  utiles  qu’elle 
opère  : les  anciens  Médecins  en  conclurent , que  pour 
imiter  la  conduite  qq’cllc  tient  dans  le  cours  des  ma- 
ladies biffées  à elles-mêmes , il  ne  falloir  jamais  entre- 
prendre de  procurer  des  évacuations  dans  le  commen- 
cement des  maladies  j parce  qu’alors  la  matière  morbi- 
fique étant  encore  crue,  n’ayant  pas  pu  être  encore 
préparée , rendue  fufceptible  d’ccre  portée  par  l’aftion 
ic  la  vie  hors  des  parties  dont  elle  empêche  les  fonc- 
tions , refifte  à loti  cxpulfion  , pendanc  que  les  hu- 
meurs faines  , s’il  y en  a,  font  emportées;  ou  clic  ne 
ccde , (&  Couvent  meme  feulement  en  partie)  qu'aux 
grands  efforts  qu’excite  le  moyen  employé  pour  en 
procurer  l’évacuation  ; ce  qui  diminue  confutérabtemenc 
les  forces  du  malade , & le  jette  dans  l’abattement  : 
d’où  il  fuit  tfès-fouvcnr , que  la  nature  réduite  à relier 
prefqvc  fans  aébon , ne  travaille  plus  à féparer  le  pur 
d’avec  l’impur , à furmonter  le  mal , à rétablir  l’ordre 
dans  l'économie  animale;  elle  fuccombe,  8c  le  malade 
périt.  Ce  lont  ers  confidcrations  qui  avoient  engagé 
le  pcrc  de  la  Médecine  dogmatique,  le  confident  de 
la  nature,  le  grand  Hippocrate,  à établir  comme  une 
réglé  fondamentale  de  pratique , la  précaution  de  ne 
pas  placer  au  commencement  des  maladies  des  remè- 
des évacuant , & par  conféquenc  de  ne  pas  les  emplo- 
yer pour  enlever  du  corps  des  matières  crues  , mais 
seulement  celles  qui  font  préparées,  digérées  par  la 
cotlion  : c’eft  ce  que  déclare  expreflement  ce  légiflatcur 
de  la  Médecine,  dans  fon  apborifme  22*.  fedion  j.  lors- 
qu'il du  : concoda  medicamtntis  aggredi  opartet , iâ  movere 
non  cruda  neque  in  principiis.  L'expérience  confiante  prou- 
va tellement  dans  la  fuite  la  juftice  de  cette  loi,  que 
félon  Ariftote  (lit.  III.  pci.  c.  xj.) , il  n’etoit  pas  per- 
mis aux  Médecins  d’Egypte  de  produire  aucun  chan- 
gement dans  les  maladies,  par  le  moyen  des  remèdes, 
avant  le  quatrième  jour  de  leur  duree  ; & s’ils  anti- 
cipoient  ce  tems , ils  étoienc  comptables  , fur  leur  vie  , 
de  l’événement.  Galien  regardoic  comme  un  oracle  la 
fentence  qui  vient  d’être  citée  , tant  il  étoit  convaincu 
qu’il  cft  néceflairc  dans  1a  pratique  de  la  Médecine, 
Tome  J U. 
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de  fe  conformer  à ce  qu’elle  prderit.  Il  cft  cependant 
un  cas  excepté  par  Hippocrate  lui-même  , à qui  rien 
n’a  échappe , 8f  qui  a unt  prevu  en  ce  genre  ; c'effc 
celui  auquel  la  matière  morbifique  cft  fi  abondante  dés 
le  commencement  des  maladies  , qu’elle  excite  la  natu- 
re i en  favorilcr  l’évacuation  : c’cll  en  effet  par  cet- 
te confédération  que  le  divin  auteur  de  l’aphoriftne, 
qui  vient  d’etre  rapporté , le  termine  en  difam  à l’égard 
des  crudités,  qu’elles  ne  doivent  pas  être  évacuées: 
ft  mnturgeant , raro  autem  t urgent.  Ainfi  il  établit , que 
le  cas  efl  rare  -,  mais  qu’il  arrive  cependant  que  le  mé- 
decin doit  être  plus  porté  à fuivne  l’indication  qui  le  pré- 
fente,  de  procurer  l’évacuation  de  la  matière,  morbifique , 
lorfque  la  maladie  commence  avec  des  fignes  qui  annon- 
cent la  furabondance  de  cette  matière  qu'à  attendre  que 
la  cotlion  en  foie  faite  ; parce  qu’il  y a lieu  de  craindre 
qu’en  la  biffant  dans  le  corps  , les  forces  de  la  nature 
ne  fuffifent  pas  pour  la  préparer  , & qu’il  ne  s’en  fa  fie 
un  dépôt  fur  quelque  partie  importante:  ce  qui  feroit  un 
plus  mauvais  effet  que  celui  qui  rcfultcroic  d’en  procu- 
rer l’évacuation  avant  la  cotlion  ; vu  que  dans  ccttc  fup- 
pofuion , 1a  matière  morbifique  a par  elle-même  de  la 
difpofition  l être  portée  hors  des  parties  qu’elle  affecte , 
qui  eft  tout  ce  que  la  cotlion  pourroit  lui  donner.  C'eft 
en  pelant  les  raifons  pour  & contre,  8c  en  fc  décidant 
Toujours  pour  le  plus  grand  bien  ou  le  moindre  détriment 
du  malade,  que  l’on  prend  le  bon  parti  dans  ccttc  con- 
joncture : c’eft  ce  qu’infinue  auffi  Hippocrate  dans  le 
fécond  aphortftne , après  celui  ci-deffus  mentionné  ; il 
s’exprime  ainfi  [apbor.  xxjv.  fctl.  1.  ] in  acutis  affedio- 
nibus  raro , (à  in  principiis  uii  mtdiamenlis  0 porte: , alqtU 
hoc  facere  diligents  prias  eftimatione  fada. 

Il  fait  de  tout  ce  qui  vient  d ccrc  dit  de  la  théorie  des 
anciens  fur  la  cotlion  , confidcrée  dans  l’état  de  fantc  & 
dans  celui  de  maladie,  que  k’cxpofiiion  de  ce  qu’ils  ont 
penfé  à ce  fujet  cft  prcfquc  tout  ce  qu’on  peut  en  dire 
de  mieux, ou  au  moins  de  plus  utile,  attendu  que  leur 
doftrinc  cft  principalement  fondée  fur  l'obtcrvation  de  ce 
qui  s'opère  dans  l’économie  animale  ; elle  n’a  par  con- 
fisquent pas  pu  être  renverfée  & oubliée , comme  tant 
d’autres  opinions,  qui  n’écant  que  la  production  de  l’ima- 
gination , ont  été  fucceffivemcnt  détruites  les  unes  par  les 
autres , tandis  que  celle-ci  s’eft  confervécdans  fon  entier, 
pour  ce  qui  eft  des  principes  établis  d’après  les  faits,  6c 
des  conféqucnces  qui  peuvent  en  être  tirées.  En  effet , 
elle  n’a  éprouvé  de  changrmens  que  par  rapport  à l’ex- 
plication de  l'operation  dune  il  s’agit  ; ce  qui  n’a  meme 
eu  lieu  que  dans  le  ficelé  dernier. 

Car  depuis  Hippocrate  6c  Galien  jufqu’à  cc  tems-ià, 
tous  les  Médecins  ( en  adoptant  les  Icntimens  de  cc* 
grands  maîtres  qui  s’etoient  bornés  à indiquer  la  chaleur 
naturelle  comme  caufe  immédiate  de  tous  les  changcmcns 
qui  lé  font  dans  les  humeurs  animales,  tant  laines  que 
morbifiques } attribuoient  ia  digeftion  des  alimens  dans 
le  ventricule , à une  cotlion  faite  dans  ce  vifcerc,  Icinbla- 
blc  à celle  qui  fe  fait  dans  les  cuifines.  Ils  comparaient 
l’cflomac  à une  marmite  ; ils  fe  le  repréfemoient  comme 
expote  à l’aétion  du  feu , fourni  8e  entretenu  par  le  ccrur , 
le  foie  , la  rate , 8e  autres  parties  voifincs  -,  ils  penfoient 
que  les  matières  renfermées  dans  cc  principal  organe  de 
la  digeftion  des  alimens , étant  comme  détrempées , ma- 
cérées par  les  fluides  qui  s’y  repandenr,  devenoient  fufeep- 
tiblrs  d'une  véritable  élixation  fur  l’effet  de  la  chaleur, 
ce  qui  fembloic  leur  être  prouve  par  les  vents  qui  s’élè- 
vent de  l’eftomac  pendant  la  digeftion  ; ils  les  compa- 
raient aux  bulles  qui  fc  forment  fur  la  furface  d’un  flui- 
de qui  bout  : enforte  qu’ils  n’admettoient  d’autre  agent 
que  le  feu,  pour  la  préparation  des  matières  alibilcs  qui 
fe  fait  dans  cc  vifcerc  ; celle  qui  cft  continuée  dans  les 
autres  parties  des  premières  voies , ctoit  aufti  attribuée  à 
l'aftton  continuée  tic  cette  caufe , qu’ils  rendoient  com- 
mune à toutes  les  autres  élaborations  d'humeurs  dans  le 
fvftéme  des  vaiflëaux  fanguins , Ôc  de  tous  les  autres  v ail’- 
fcaux  du  corps. 

Pierre  Caftcllus  , profeffeur  de  l’école  de  Mcfline , 
commença  à réfuter  ccttc  opinion , dans  une  lettre  écrite 
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à Scvcriaus  ; il  lui  difoit  entr’autres  chofcs  à ce  fujee , 
que  fi  U chaleur  feule  fuffifoit  pour  la  confection  du  chy- 
le, on  dev.'oit  aulTi  pouvoir  en  faire  dans  une  marmite: 
mais  comme  on  ne  le  peut  pas , ajoute-t-il , il  faut  donc 
avoir  recours  à la  fermentation  pour  cette  operation , làc. 
Bientôt  après  Vanhelmont  attaqua  avec  bien  plus  de 
force  le  fentiment  de  U toOion  des  aliment  opérée  par  la 
feule  chaleur,  dans  une  diflcrtation  intitulée  , calor  efji- 
caciter  non  dtgerit  ,/ed  exatative.  Son  principal  argument 
ctoit,  que  les  portions  ne  lailfent  pas  de  digérer  les  ali- 
mrns  qui  leur  font  propres , quoique  le  fang  des  plut 
voraces  même  d’entre  ces  animaux , ne  foit  guère  plus 
chaud  que  l’eau  dans  laquelle  ils  vivent  : on  trouve  me- 
me établi , que  le  fang  des  tortues  eft  plus  froid  que 
l’eau  ( Stubas  ,jcurn.  in  tranf.  fkil.  xxvij . ).  Vanhelmont 
objeétoic  d’ailleurs,  que  ft  la  chaleur  feule  pouvoir  opé- 
rer la  to&icn  des  alimens , la  fievre  devrait  la  faciliter  ul- 
térieurement , bien  loin  de  la  troubler  fie  de  caufer  du  dé- 
goût, comme  il  arrive  qu’elle  le  fuit  ordinairement.  Il 
oppofoit  au  fyftcmc  des  anciens,  bien  d’autres  chofes  de 
cette  nature-,  fie  il  ne  négligeoit  rien  pour  détruire  leur 
erreur,  mais  pour  tomber  dans  une  autre,  qui  coofiftoit 
à établir  que  la  digeftion  des  aliment  ne  peut  le  faire  que 

Ear  l’efficacité  d’un  ferment  acide  fpécifique.  Galien  fem- 
loit  bien  avoir  conjeéturé  , que  l’acide  pouvoit  contri- 
buer à la  digeftion.  De  ufu  part.  lib.  IV.  cap.  viij.  Kiolan 
paroit  auffi  avoir  eu  la  même  idée,  Àntropcgraph.  itb.  II. 
(op.  x.  Cependant  ni  l’un  ni  l’autre  n’avqient  imaginé  que 
V acide  put  agir  comme  diflolvant , mais  feulement  en 
irritant  les  fibres  des  organes  de  la  digeftion.  Le  ferment 
acide  fit  bientôt  fortune;  il  fut  adopte  par  Sylvius 
Dcleboé  , fie  par  toute  la  feéte  chymique  Cartélicnne  : 
mais  fon  régne  n’a  pas  été  bien  long,  l’expérience  a bien- 
tôt détruit  le  fruit  de  l’imagination  -,  il’  n’a  pas  été  pof- 
fible  de  prouver  la  fermentation  dans  l’cftomac  , on  n’y 
a jamais  trouvé  de  véritable  acide;  au  contraire,  Mul- 
grave  [ ‘Tranf.  pi>il.\  y a démontré  des  matières  alkalefcen- 
tes:  Peyer  a prouve, qu’on  trouve  conftamment des  ma- 
tières pourries  dans  l’ellomac  des  bœufs,  àRome-.c’cft 
ce  qui  eft  caulé  que  l’on  n’y  mange  pas  de  la  viande  de 
ces  animaux.  Les  perlbnnes  qui  ont  des  rapports  aigres  , 
ont  moins  d’appétit  -,  les  acides  ne  contribuent  que  rare- 
ment à le  rétablir.  On  n’a  jamais  trouvé  d’acides  dans  le 
fang-,  d’ailleurs,  en  fuppofant  même  que  le  prétendu 
acide  puiffe  exciter  quelque  fermentation  dans  les  premiè- 
res voies,  l’humeur  toujours  renouvellée  qui  fc  mêle- 
roit  avec  les  matières  fermentantes , en  arrêteroit  bientôt 
le  mouvement  inteftin , fit  fur-tout  la  bile  qui  eft  la  plus 
contraire  à toute  lotte  de  fermentation.  Ces  faits  font  plus 
que  iuffifans  pour  en  détruire  toute  idée  , tant  pour  les 
premières  que  pour  les  fécondés  voies.  Vty.  Digestion  , 
Chylification  , Sanguification. 

Il  a fallu  rendre  à la  chaleur  naturelle  la  part  qu’on 
lui  avoir  prefque  ôtée , pour  la  préparation  du  chyle  fie 
des  autres  humeurs;  mais  non  pas  en  entier.  La  machi- 
ne de  Papin  démontre  /efficacité  de  la  chaleur  dans  un 
vafe  ferme,  pour  diftoudre  les  corps  les  plus  durs,  qui 
puiffent  fervir  à la  nourriture  : un  œuf  fe  reloue  en  une 
efpece  de  fubftance  muqueufe  fans  confitlance  , in  pu - 
trilagine» , par  une  chaleur  de  92  ou  93  degrés  du  ther- 
momètre de  Farcnheit  -,  la  chaleur  de  notre  eftomac  eft 
à-ptu-près  au  même  degré.  Mais  la  chaleur  naturelle 
ne  peut  pas  feule  fuffirc  à l’ouvrage  de  la  chylifica- 
tion & de  l’élaboration  des  humeurs  , comme  le  pen- 
foient  les  anciens,  puifqu’il  ne  s’opère  pas  de  la  même 
manière  dans  tous  les  animaux  , qui  ont  cependant 
à-peu-près  la  même  chaleur.  Les  excrémens  d’un  chien, 
d’un  chat , qui  fe  nourriffent  des  memes  alimens  que 
l’homme  , font  bien  différent  de  ceux  qui  rcfultent  de 
la  nourituc  de  ctiui-ci.  11  en  eft  de  même  du  fang 
fie  des  autres  humeurs,  qui  ont  auffi  des  qualités  parti- 
culières dans  chaque  efpece  d’animal,  qui  n’a  cepen- 
dant rien  de  particulier  par  rapport  à la  chaleur  natu- 
relle : elle  doit  donc  être  reconnue  en  général , com- 
me une  des  puiffaneps  auxiliaires,  qui  fert  à la  digef- 
tion & à l’élaboration  des  humeurs  communes  à la 
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plupart  dc9  animaux  ; mais  elle  ne  joue  le  rôle  prin- 
cipal , encore  moins  unique,  dans  aucun. 

Le  défaut  dominant  dans  tous  les  fyftcmcs  fur  ce 
fujet,  depuis  les  premiers  Médecins  jufqu'à  ceux  de  ce 
iirclc  , eft  que  l’on  a toujours  cherché  dans  les  fluides 
les  agens  principaux  différemment  combinés , pour  con- 
vertir les  alimens  en  chyle  , celui-ci  en  fang  -,  pour 
rendre  le  fang  travaillé  au  point  de  fournir  toutes  les 
autres  humeurs , fie  pour  féparer  de  tous  les  bons  fucs 
les  parties  exercmenteufes  qui  s’y  trouvent  mêlées. 

On  a enfin  de  nos  jours  ôté  aux  fluides  le  pouvoir 
exdufif,  qui  leur  avoit  été  attribué  pendant  environ 
deux  mille  ans , de  tout  opérer  dans  /économie  anima- 
le ; après  l’avoir  cédé  pour  peu  de  tems  à des  pu i (Tan- 
ces ccrangcres,  à des  légions  de  vers,  on  eft  enfin  par- 
venu à faire  joocr  un  rôle  aux  folides  ; fie  comme  il  eft 
rare  qu’on  ne  loic  pas  extrême  en  faveur  des  nouveau- 
tés, on  a d’abord  voulu  venger  les  parties  organitées  de 
ce  qu’elles  avoient  été  fi  long-tems  laiflées  dans  l'inac- 
tion à l’égard  des  changemens  qui  1e  font  dans  les 
différons  fucs  alibilcs  & autres.  On  a été  porté  à croi- 
re qu’elles  feules  par  leur  aftion  méchanique  , y pro- 
duifoient  toutes  les  altérations  néceffaires  ; on  a tout 
attribué  à la  trituration  ; maison  a enfuite  bien-rot fen- 
ti , qu’il  y avoit  eu  jufquc-là  de  l’excès  à faire  dépen- 
dre toute  l’économie  animale  des  facultés  d’une  feule 
efpece  de  parties  : on  a attribué  à chacune  le  droit  que 
la  nature  lui  donne,  fie  que  les  connoiffances  phyfiqurs 
fir  anatomiques  lui  ont  juftement  adjuge.  La  doctrine 
du  célébré  lioerhaave  fur  les  eftèts  de  ration  des  vaif- 
feaux  fie  fur-tout  des  artères  (dit  M.  Qucfnsy  dans  Ion 
nouveau  traité  des  ftnrres  continues ) , nous  a enfin  «f- 
furc  que  cette  aôtion  , comme  quelques  Médecins  IV 
voient  déjà  auguré,  eft  la  véritable  caufe  de  notre  cha- 
leur naturelle.  Cette  importante  découverte,  en  nous 
élevant  au-deffus  des  anciens-,  nous  a rapprochés  de 
leur  doctrine  ; elle  a répandu  un  plus  grand  jour  fur 
le  mcchamftne  du  corps  humain  fit  des  maladies,  que 
n’avoit  fait  la  découverte  de  la  circulation  du  fang. 
Nous  favons  en  effet  que  c’eft  de  cette  afition  que  dé- 
pendent le  cours  des  humeurs  fie  tous  les  diffères»  degrés 
de  l’élaboration  dont  elles  font  fufceptiblcs  : mais  on  ne 
peut  dilcon venir  qu’elle  ne  foit  infu (filante  pour  produi- 
re les  changemens  qui  arrivent  à leurs  parties  intégran- 
tes ; l’action  de  la  chaleur  peut  feule  pénétrer  juiqu’à 
elles , fie  y caufer  une  forte  de  mouvement  intcltin , 
qui  les  développe  & les  met  en  difpufuion  d’étre  auffi 
ex  priées  à l’aétion  des  folidrs,  qui  en  fait  enluite  des 
combinaifons , d’où  reluire  la  perfection  fie  l’ imperfec- 
tion de  toutes  les  humeurs  du  corps  animal. 

Cependant  cette  coopération  de  la  chaleur  naturelle 
dans  la  digeftion  des  alimens  & l'élaboration  des  hu- 
meurs, ne  conftitue  pas  une  vraie  eoQion , St  ce  nom 
convient  encore  moins  au  réfultat  de  plulicurs  efpeccs 
d’afitions  differentes  de  la  coSIien , qui  conjointement 
avec  elle,  opèrent  toutes  les  altérations  ncccffaires  à 
l’économie  animale.  Neanmoins  comme  il  clt  employé 
en  Médecine  fans  être  rellraint  à Ion  véritable  fens , fie 
qu’on  lui  en  donne  un  plus  étendu  qui  renferme  l’aCtion 
des  vai  fléaux  fie  de  la  chaleur  naturelle  qui  en  dépend, 
il  eft  bon  de  retenir  ce  nom,  ne  fût-ce  que  pour 
éviter  de  fe  livrer  à une  inconftancc  ridicule,  en  chan- 
geant le  langage  confacré  de  tout  tems  à dcfigner  de» 
connoiffances  anciennes  , que  nous  devons  exprimer 
d’une  manière  à faire  comprendre  que  nous  parlons  des 
memes  chufes  que  les  anciens,  fit  que  nous  en  avons 
au  fond  prelque  la  même  idée.  Car  quoique  leur  doctri- 
ne lur  les  col/ions  (dit  le  célébré  auteur  du  nouveau  trai- 
té dts  fievres  continues , déjà  cité  ) foit  établie  fur  une 
phyftque  obfcure,  la  vérité  y domine  cependant  affez 
pour  fc  concilier  convenablement  avec  l’obfervjtion  , 
6 1 pour  qu’on  puillê  en  tirer  des  réglés  fie  des  pré- 
ceptes bien  fondés , accefiibles  aux  fens  , telles  que 
font  les  qualités  fenfiblcs  fie  générales  qui  agiflent  fur 
les  corps  : ainfi  elle  fera  toujours  la  vraie  fciencc , qui 
renferme  prefquc  toutes  les  connoiffances  pratiques  que 
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l’on  a pu  acquérir  dan*  l’exercice  de  U Médecine  l 
fie  qui  mérite  feule  d’ctre  étudiée,  approfondie,  6c 
perfectionnée. 

U paroît  convenable  de  ne  pat  finir  cet  article , fans 
placer  ici  les  réflexions  fuivanccs  fur  le  même  fujet  : 
clics  doivent  être  d’autant  mieux  accueillir*  , qu’elles 
font  extraites  des  commentaires  fur  les  intitulions  fie 
les  aphorifmes  du  célébré  Bocrhaave. 

Hippocrate  a confidéré , fit  nous  n'en  faifons  pas  pins 
que  lui , que  l’on  ne  peut  rien  lavoir  de  ce  qui  le 
pafie  dans  le  corps  d'un  homme  vivant,  foit  qu'ii  foie 
en  fanté,  foit  qu’il  loir  malade,  & que  l’on  ne  peut 
connoître  que  les  changemens  qui  paroiflënt  dans  les 
maladies,  différens  des  phénomènes  qui  accompagnent 
la  fanté  : ces  changemens  font  les  effets  de  l’aftion  de 
la  vie  qui  fublifle  encore  * fie  la  caufe  occafionnelle  de 
ces  effets  qui  caraétérilent  la  maladie , eft.  un  principe 
caché  dans  le  corps,  que  nous  appelions  la  matière  tic 
ta  maladie  * tant  que  cette  matière  retient  le  volume , la 
figure  , la  cohéfion  , la  mobilité  , l’inertie  , qui  la  ren- 
dent lu fceptible  de  produire  la  maladie  fie  de  l’augmen- 
ter , elle  cil  dite  crut\  fit  tant  que  les  changemens  pro- 
duits par  la  caulé  de  la  maladie  fubfiflcnt , cct  état 
eft  appelle  celui  de  la  crudité. 

Ainfi  il  fuit  de  là,  que  la  crudité  eft  d’autant  plus 
confidcrable  dans  la  maladie,  que  les  qualités  delà  ma- 
ladie font  plus  différentes  de  celles  de  la  fanté.  La 
crudité  ne  lignifie  pas  une  nature  finguliere  d’affeétion 
morbifique  -,  bien  loin  de-là  , il  p ut  y avoir  une  infi- 
nité d’elpeces  de  crudités , telles  que  les  fluides  acres , 
épais  , aqueux  , tâe.  ou  , comme  dit  Hippocrate,  le  trop 
doux,  le  trop  amer,  le  trop  falé  , le  trop  acide.  On 
ne  peut  déterminer  la  nature  de  la  crudité , qu’en  ce 
qu’elle  eft  propre  à engendrer  la  maladie.  Le  fana;  de 
la  meilleure  qualité  nuit  dans  la  pléthore*  fon  abon- 
dance lui  donne  un  cara&ctc  de  crudité  : il  peutaufli 
produire  de  mauvais  effets  dans  le  corps  d’un  homme 
ioible , fi  on  l’injeâe  dans  les  vailTeaux , quoique  feule- 
ment en  quantité  convenable.  Ainfi  on  ne  doit  pas  feu- 
lement entendre  par  matière  <uile,  celle  qui  le  mûrit 
par  l’aâion  de  la  vie,  mais  celle  qui  dort  être  regardée 
comme  telle,  refpcâivcmenc  à la  fonction  qui  étoit 
viciée , lorfque  cette  fonction  fc  rétablit  dans  l’état  na- 
turel. Hippocrate  n’a  v rat fcmblabk ment  entendu  autre 
choie  fur  la  nature  de  la  ce  fi  ton , fi  ce  n’eft  que  ce 
qui  eft  crud  dans  le  corps  humain  palTe  à l’état  de  ma- 
turation , lorfqu’il  edfe  d'avoir  les  qualités  nuifibles  qui 
le  fiiloient  appcller  crud,  fit  qui  conftituoient  la  maladie. 

Par  conléquent  la  concnétion  n’eft  autre  choie  que 
l’aflimiiation  , le  changement  des  matières  crues  fit  dont 
les  qualités  ne  conviennent  pas  à la  fanté,  en  matières 
fufceptibles  d’être  converties  en  la  propre  fubllance  du 
corps,  fi  elles  ne  font  pas  d’une  nature  qui  répugne  à 
cet  ulage,  ou  d'être  rendues  moins  nuifibles  fit  dil'po- 
fccs  à être  évacuées.  La  première  de  ces  opérations  de 
la  nature  peut  être  rapportée  à celle  que  les  anciens 
ont  a ppc  liée  pepfts  y qui  eft  la  plus  parfaite*  telle  eft  la 
rcfolution  dam  les  inflammations  : la  fécondé  eft  celle 
qu'ils  ont  nommée  pepafmusy  qui  a fieu  dans  toutes  les 
maladies  où  il  fe  fait  des  évacuations  de  matière  mor 
hifique  par  la  feule  aétion  de  la  vie  * la  fuppuration  dans 
ks  maladies  inflammatoires  eft  de  ce  genre. 

On  peut  rendre  la  choie  plus  fenfible  par  des  exem- 
ples plus  détaillés:  celui  d’une  cefiien  de  la  première 
efpece,  de  laquelle  on  vient  de  donner  une  idée,  eft 
marqué  par  ce  qui  le  palfe  dans  les  perfonnes  qui  ont 
une  efpece  d’accès  de  fievre , eau  fcc  par  une  trop  gran- 
de quantité  de  chyle  mêlée  avec  le  lang*  cette  agita- 
tion fébrile  fupérieure  à l’aélion  ordinaire  des  vailTeaux, 
procure  à ce  chyle  une  élaboration  ultérieure,  que  cette 
aftion  n’auroit  pas  pu  lui  donner*  il  fe  fait  par-là  une 
alfimilation  des  parties  crues  de  tes  fens  encore  étran- 
gers, ils  fe  convertiQènt  en  bonnes  humeurs,  d’où  peu- 
vent être  formés  le  fang  fie  les  autres  liqueurs  animales: 
ce  changement  étant  opéré , la  fievre  celle  fans  aucune 
évacuation  fenfible  de  la  matière  qui  avoit  caufé  la  fic- 
fomc  III . 
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vre.  Mais  un  tel  eftet  ne  peut  être  produit  que  dans 
le  cas  oû  la  matière  crue  ne  diffère  gucre  des  matières 
fufceptibles  d’étre  converties  en  bons  fucs , ou  des  hu- 
meurs faines  * & lorfque  les  efforts  extraordinaires  que 
la  natufe  doit  faire  pour  produire  ce  changement  ne 
font  pas  bien  ccnfidcrabk* , ou  durent  fi  peu  qu’il  n'en 
uifle  pas  relui  ter  une  altération  pernicieufc  dans  les 
umeurs  faines  ; laquelle  ayant  fieu , rendrait  nécertaire 
une  évacuation  fenfible  de  celles  qui  feraient  viciées. 

C’elt  ce  qui  arrive  dans  tous  les  cas  où  fe  fait  la 
eofiion  de  la  féconde  efpece , qui  eft  aulfi  toujours  l’ef- 
fet de  la  fievre,  c'cft-à-dire,  de  l’aétion  de  la  vie  plus 
forte  que  dans  l’ctac  de  fanté  : dans  cette  dernière  ac- 
tion les  fuites  ne  font  pas  aulfi  falutaires  que  dans  la 
précédente  * le  changement  en  quoi  elle  confifte  eft  borne 
à donner  à la  caufe  matérielle  de  la  maladie  des  qua- 
lités moins  nuifibles  à l’économie  animale,  en  détrui- 
fant  celles  qui  lui  étoient  plus  contraires-,  mais  il  ne 
rend  jamais  cette  matière  aflez  différente  d’cllc-méme 
pour  qu’elle  puiflè  devenir  utile.*  toute  la  perfection 
dont  elle  eft  lufceptible  ne  fait  que  la  rendre  difpolée 
à être  évacuée  hors  de  la  cavité  des  vailTeaux  de  la 
partie  dont  elle  trouble  les  fondions,! 

C’eft  ainfi , par  exemple,  que  dans  les  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine,  les  molécules  des  fluides 
qui  engorgent  les  extrémités  des  vailTeaux  artériels  des 
poumons,  éprouvent  un  tel  changement  par  l’aétion 
de  la  fievre , qu’elles  font  féparées  de  la  marte  des  hu- 
meurs faines  avec  la  portion  des  fulides , qui  les  con- 
tient par  l’effort  delà  colonne  des  liquides  qui  eft  pouf- 
fée  contre  la  matière  engorgée,  fit  pur  la  force  de  pref- 
fion  collatérale  des  vailkaux  voifins  * fit  il  fc  forme  de 
ce  mélange  de  fluides  fie  de  parties  con  fi  liantes  broyées, 
rompues  par  l’effet  de  toutes  ces  puiflances  combinées, 
une  matière  qui  ne  tient  plus  rien  de  celles  dont  elle 
eft  compofée*  qui  eft  blanche,  homogène,  onftueufe» 
qui  venant  à fe  répandre  dans  les  cellules  pulmonaires 
fit  à fe  mêler  avec  la  matière  des  crachats , eft  évacuée 
avec  elle  par  l’expeéloration,  qui  eft  fi  fou  vent  le  moyen 
par  lequel  la  nature  termine  heureufement  les  maladies 
de  la  partie  dont  il  s’agit. 

Il  rélulte  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  c’eft 
toujours  la  fievre,  ou  J’aftion  de  U vie  rendue  plus 
forte  en  général  ou  en  particulier  , qui  produit  la  (ac- 
tion de  quetqu’efpece  qu'elle  foit*  c’eft  elle  qui  eft 
l’inftru ment  dont  la  nature  le  fert,  comme  dit  Syden- 
ham , fed.  i.  c.  jv.  pour  féparer  dans  ks  humeurs  les 
parties  impures  des  pures , pour  évacuer  les  matières  hé- 
térogènes nuifibles  à l’économie  animale.  C’eft  de  ce 
principe  qu’il  infère  avec  les  plus  grands  médecins  , 
que  la  principale  chofe  que  l'on  doit  faire  dans  la  cu- 
re des  maladies , eft  de  régler  l’action  de  la  vie , les 
agitations  de  la  fievre,  de  les  tenir  dans  une  julte  mo- 
dération , pour  empêcher  que  par  de  trop  grands  ef- 
forts les  vailTeaux  du  cerveau  fit  des  poumons,  qui  lont 
les  plus  délicats , ou  ceux  de  toute  autre  partie  impor- 
tante affoiblte  par  quelle  caufe  que  ce  foit , ne  le  rom- 
pent ou  ne  s’engorgent  d’une  maniéré  irréfolublc*  ou 
qu'au  contraire  par  trop  peu  d’effort* , la  matière  mor- 
bifique ne  foit  mal  digérée , fie  là  eofiion  imparfaite  : 
ôc  dans  le  cas  où  l’aâion  de  la  vie  eft  convenablement 
animée  fie  excitée,  l’agitation  fébrile  fuffilant  pour  opé- 
rer une  bonne  eofiion , fans  aue  Ton  ait  rien  à crain- 
dre de  fes  effets , de  laitier  a la  nature  le  foin  de  la 
guérilon. 

Hippocrate  a donné  l’exemple  d’une  pareille  condui- 
te dans  le  traitement  de  pluueurs  maladies,  à l’égard 
dcfquciks  il  lui  arrivoit  fouvent  de  fe  tenir  dans  l’inac- 
tion , fie  d’être  fpeétateur  des  opérations  de  la  nature 
lorfqu’elle  n’avoit  pas  befoin  d’être  aidée.  Un  des  plus 
fideks  fi c des  plus  prudens  imitateurs  du  pere  de  la 
Médecine,  Sydenham,  avoue  ingénuement  s’écre  aulfi 
très-bien  trouvé  d’avoir  pris  le  parti  de  ne  rien  faire 
dans  certains  cas,  pour  le  conformer  aux  préceptes  de 
fon  maître  , qui  dit  expreflcmenc , dans  Ton  traité  de 
articula : Inter dum  ettim  optima  medieina  ejt  medidnam  non 
Y/y  a 
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facerc.  C’cft  auflt  fur  ce  fondement  que  Galien,  de  dieb. 
trii.  Là.  I.  s’élève  contre  les  Médecins,  qui  ne  croy  oient 
pas  exercer  leur  art  félon  les  réglés  , s’ils  ne  prefcrl- 
voient  toujours  quelques  remedes  à leurs  malades,  tels 
que  la  faignéc,  les  ventoufes,  ou  quelques  lavemens, 
purgations , (Je.  & il  dit  que  de  pareils  Médecins  ne 
s'approchent  des  malades  que  pour  commettre  des  fau- 
tes aufli  répétées  que  leurs  vifues;  qu’il  eft  conféquem- 
ment  impolTible  que  la  nature  fi  Ibuvent  interrompue 
& troublée  dans  Ton  ouvrage , puilTe  corriger  la  matiè- 
re morbifique,  & parvenir  à la  guérifon  de  la  mala- 
die: l’humeur  viciée  dont  il  faut  que  la  a thon  fe  faf- 
fe  pour  la  procurer , demande  plus  ou  moins  d’a&ion 
fébrile,  félon  qu’elle  eft  d’une  nature  plus  ou  moins 
tenace,  rébelle. 

Ainû  dans  les  fièvres  ephcmcrcs,  & autres  maladies 
légères , la  nature  n'a  fouvent  pas  befoin  de  procurer 
k ptpafmt,  comme  dans  l’exemple  allégué  ci-deflus,  où 
le  vice  ne  confifte  que  dans  une  trop  grande  abondan- 
ce de  chyle  : la  cotlion  qui  s’en  fait  cil  Icmblable  à celle 
de  la  digeftion  ordinaire  dans  les  fécondes  voies  ; elle 
o’eft  qu’un  peu  plus  laborieufe  -,  c’cft  le  vrai  pepfls\  ou 
s’il  faut  quelque  chofe  de  plus,  & que  la  cothon  doi- 
ve procurer  quelque  évacuation,  elle  eft  très-peu  con- 
fidcrablc-,  ce  n’eft  qu’une  tranfpiration  plus  forte,  une 
petite  lueur , ou  tout  au  plus  un  léger  cours  de  ven- 
tre. Dans  les  fièvres  putrides , dans  les  inflammatoires , 
la  cotlion  demande  plus  de  travail  ; la  nature  a fouvent 
befoin  d’étre  aidée,  pour  qu’elle  puifle  venir  à bout  de 
préparer  la  matière  morbifique,  6c  la  difpofer  à l’éva- 
cuation, qui  fouvent  doit  ctre  trés-copieufc  & à plu- 
fieurs  reprîtes  : c’cft  le  cas  où  l’on  employé  avec  for- 
cés les  moyens  qui  peuvent  détremper,  divifer,  atté- 
nuer les  humeurs  viciées,  relâcher  les  folides,  afin  qu'ils 
ccticnt  plus  ailêment , ou  leur  donner  du  refiort , s’ils 
en  manquent,  afin  que  les  voies  loient  plus  libres  pour 
favorilcr  l’évacuation.  Tels  font  fur-tout  les  lavages  en 
boifion , en  lavement , qui  étant  adminillrés  avec  pru- 
dence, félon  les  indications  qui  fe  préfenrenr,  peuvent 
laristairc  à ce  que  recommande  Hippocrate , lorfqu’il 
dit , apbor.  jx.  fetl.  2.  Corpora  cum  quts  purgare  velue- 
rit , ea  fluxilia  facial  eportet  : c’cft  de  cette  maniéré  qu’il 
convient  de  faciliter  la  lothon , 6c  la  crife  qui  doit  cou- 
jours  en  être  précédée. 

Dans  les  fièvres  qu’on  appelle  malignes,  il  y a une 
fi  grande  léfion  de  fonétions  6c  un  vice  fi  difficile  à cor- 
riger dan»  la  matière  morbifique,  que  la  nature  fuccom- 
be  bientôt  fi  elle  n’eft  puiffamment  fecourue  , parce 
qu’il  ne  faut  pas  moins  que  la  eottion  la  plus  forte  pour 
détruire  la  caufe  du  mal.  Dans  les  fièvres  peftilentiel- 
les  & la  perte,  les  fecours  les  plus  appropriés  6c  les 
plus  grands  efforts  de  la  nature  font  le  plus  fouvent 
infurtifans  pour  opérer  la  cotlion,  parce  que  les  forces 
de  la  vie  font  trop  peu  aétives  à proportion  de  la  réfif- 
tancr  des  délétères , & que  les  mauvais  effets  de  ceux- 
ci  font  fi  prompts , qu’ils  ne  laiflent  ni  à la  nature  ni 
à l’art  le  teins  d’y  apporter  remede,  ou  au  moins  d’en 
tenter  quelqu’un. 

11  rélultc  de  ce  qui  a été  dit  juiqu’ici  de  la  cotlion 
dans  les  maladies  , qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  propre- 
ment que  dans  celles  qui  font  avec  matière , félon  le 
langage  de  l’ccole,  c’eft- à-dire , qui  font  caufccs  par  un 
vice  dans  les  humeurs  -,  dans  toute  autre  il  ne  peut  y 
«voir  ni  cotHen  ni  crifê.  Voy.  Crise  , Fievre.  Cet  arlielt 
eji  de  M.  d'Au  mont  , premier  profejfeur  de  Médecine  en 
[Vntverjiic  de  Faïence. 

Cochon,  [Vbarmac.  ] mot  générique  exprimant  l'al- 
tération opérée  fur  un  corps  iolide  par  l’aétton  d’un 
liquide  K excitée  ou  augmentée  par  le  feu. 

Dan»  la  cctlicn  on  n’a  en  vue  que  le  changement 
opéré  fur  le  corps  qui  en  eft  le  fujet,  fans  s’embarraf- 
fer  de  ce  que  le  liquide  qu’on  lui  applique  en  peut 
extraire  » 6c  c’eft  en  cela  précifcment  que  la  cotlion 
pharmaceutique  dificre  de  la  décoction , dans  laquelle 
c’clt  cette  tcule  extuébun  qu’on  fe  propofc.  Voyez 
Dt  COCHON. 
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On  fait  la  cotlion  des  racines  à’ envia  campons , pour 
les  ramollir  & les  rendre  propres  à être  réduites  en  pul- 
pe , afin  d’en  former  enfuite  une  confervc  ; 6c  on  fjic 
la  décoétion  des  mêmes  racines  pour  charger  l'eau 
qu’on  y employé  de  leurs  parties  exiraftives  , qu'on 
rapproche  enfuite  ou  qu’on  réduit  en  confiltancc  d’ex- 
trait. Voyez  Extrait. 

Les  oignons  de  lis , de  fcylles , 6c  quelques  autres 
corps  très-aqueux  qu'on  fait  ramollir  fou»  la  cendre 
chaude,  doivent  être  rangés  parmi  les  fujets  de  U coc- 
hon pharmaceutique-,  ils  ne  different  des  autres  donc 
nous  venons  de  parler,  qu’en  ce  qu’ils  portent  avec 
eux-inémes  le  liquide  qu’on  eft  obligé  d’appliquer  aux 
corps  qui  font  plus  durs  & plus  lecs. 

Le  mot  cuite  n’eft  pas  fynonyme  en  Pharmacie  au 
mot  cotlion.  Voyez  Cuite,  (b) 

Coction,  [ Alcbym.  ] ce  mot  eft  employé  communé- 
ment dans  le  langage  des  Alchymiftcs , pour  exprimer 
la  longue  digeftion  à laquelle  ils  expofent  la  précicul'e 
matière  du  grand  œuvre  , dans  le  dcfTein  de  lui  faire 
éprouver  cette  altération  graduée  & infcnfible  qui  doit 
la  conduire  enfin  à la  maturation  ou  à la  perfection,  (b) 

COCYTE,  f.  m.  [ Mytb. ] un  des  quatre  fleuves  des 
enfers  -,  fleuve  d’Epyre,  ou  plutôt  de  la  Thefprotic  qui 
en  étoit  une  partie  : il  tomboic  avec  le  Pyriphlégrton 
dans  le  marais  Achérufia.  Son  étymologie  & fon  voi- 
finage  de  l'Acheron  , l’on  fait  mettre  par  les  poètes 
Grecs  au  nombre  des  fleuves  de»  enfers.  En  effec  «ry- 
te  veut  dire  pleurs , gcmiffemtns , de  gémir.  Il  a 

donne  fon  nom  aux  fêtes  Cocytiennea  qu’on  célcbroit 
en  l’honneur  de  Proferpinc. 

Je  crois  que  le  Cocyte  des  poètes  Latins  étoit  le  ruif- 
feau  de  ce  nom  qui  couloir  en  Italie  près  du  lac  d’Aver- 
ne  , & fe  dédurgeoit  dans  le  lac  Lucrin  , lequel  fut 
enfin  prefque  comblé  par  une  nouvelle  montagne  de 
cendres  qu’on  vit  s’élever  du  fond  de  ce  lac  dans  un 
tremblement  de  terre  arrivé  le  29  Septembre  1538. 

Ce  n’eft  donc  pas  feulement  de  l’Epyre  que  les  Poè- 
tes ont  tiré  l’idée  de»  fleuve»  de  l’enfer  s le  lac  d’Aver- 
ne  d’Italie , 6c  les  fontaines  d’eaux  chaudes  qui  étoient 
aux  environs , y ont  également  donné  lieu.  Tous  ces 
endroits  étoienc  fi  couverts  de  bois  depuis  Bayes  6c 
Pouzzol  , que  les  eaux  y croupiffant  , paffoient  pour 
être  des  plus  mal-faines  -,  outre  que  la  vapeur  qui  for- 
toit  des  mines  de  foufre  6c  de  bitume  qui  y font  en 
grand  nombre,  ne  pouvoir  pas  s’exhaler  aifément. 

Agrippa  favori  d'Augufte  , 6c  rempli  d’amour  du 
bien  public , fit  couper  ces  bois  6c  nettoyer  û bien  les 
lieux  voifins , que  depuis  les  eaux  devinrent  claires  &c 
nettes , au  rapport  de  Strabon.  Mais  c’eft  pour  cela 
même  que  les  Poètes  ornèrent  leurs  écrits  des  ancien- 
nes idées  qu’on  avoit  du  Cocyte.  Horace,  ode  xjv.  lb. 
II.  v.  18.  6c  Virgile,  Ænctd.  liv.  VI.  v.  323.  n’y  man- 
quèrent pas. 

Le  premier , dans  cette  ode  à Pofthume , où  la  mo- 
rale eft  fi  bien  cachée,  où  la  vcrfificarion  eft  fi  belle, 
rappelle  poétiquement  à fon  ami  la  néceflité  de  mourir: 
Vifendus  ater  flunune  languido 
Cccytnt  en-ans.  (T).  J.) 

CODAGA-PALE,  ( Bot.  exot.)  arbrilfeau  des  In- 
des orientales  peu  connu , & qui  n’eft  pas  fans  ver- 
tus utiles  en  Médecine  : deux  raifons  fuffilantes  pour 
en  faire  mention. 

Voici  les  noms  qu’il  a dans  nos  ouvrages  de  Bo- 
tanique. 

Cedaga-pala , H.  Mal.  part.  I.  p.  85.  tab.  47. 

Nerium  Indtcum , flliquis  angn/tis , eretiis » longts , gemi- 
ni t,  Burm.  Thef.  Zryl.  167.  tab.  77. 

vipocynum  ereeltan  Malabar i:um, f rut ef cens , jafmini flore 
candtdo , Par.  Bar.  44. 

Arbor  Malabarica  laQefctns , jafmini  flore  cdorato , filx- 
quts  oblongis , Syen.  in  net.  ad  H.  M. 

Coneff , atl.  Edtmb.  tome  III.  p.  32. 

Cet  arbrilfeau  vient  fréquemment  dans  le  Malabar  & 
dans  l’ile  de  Ceylan.  Sa  racine  eft  peu  profonde  ; elle 
répand  beaucoup  de  fibres.  Son  écotce  eft  d’ua  rouge 


COD 

brun  Se  de  lait.  Son  goût  eft  amer  Se  peu  piquant.  Les 
tiges  en  font  fermes  , ligneufes , rondes  ; elles  produi- 
fent  différens  rameaux  revêtus  d’une  écorce  noirâtre  qui 
couvre  un  bois  blanchâtre , portant  des  feuilles  de  dif- 
ferente grandeur,  placées  deux  à deux,  oppolires  , por- 
tées fur  une  petite  queue  i oblonguet  en  forme  de  lance, 
pointues , unies , ayant  des  nervures , d’un  beau  verd 
des  deux  côtés  , répandant  un  Aie  laiteux. 

Il  fort  du  fommet  des  tiges  , des  (leurs  monopctales 
en  tuyaux,  partagées  en  cinq  quartiers,  avec  cinq  éta- 
mines rmmaflces  en  un  cône  pointu , très-blanches,  d'une 
odeur  agréable , 8c  fort  bdles.  Le  calice  qui  foutient 
les  fleurs  eft  éfoilé,  partagé  en  cinq  quartiers,  appuyé 
fur  un  pédicule  afiez  long,  mince,  différemment  mul- 
tiplié, fi  qui  fubüfte  toujours}  car  lorfque  les  fleurs 
font  lèches,  il  s’élève  d’un  de  ces  calices  deux  petites 
gouffes  droites , très-longues , unies  d’une  manière  fur- 
prenante  à leur  fommet  par  la  pointe,  qui  cl!  trés- 
aiguc  6c  roulée  : ces  gouûès  font  remplies  d’un  duvet 
très-blanc  , qui  couiunne  pluficuts  graines  longues , 
étroites,  cannelées,  de  couleur  de  cendre,  & attachées 
à un  duvet  comme  le  cordon  ombilical  l’eft  au  placenta. 

On  rrcommaode  l’écurce  de  tedaga  paie  pilée  6c  pri- 
(c  dans  une  décoftion  ftomachique,  pour  le  flux  de 
ventre.  On  loue  aufli  l’écorce  de  fa  racine  prife  de  la 
même  manière,  pour  toute  forte  de  flux  de  ventre,  foie 
dysentérique,  fait  lientérique:  elle  (en  encore  en  qua- 
lité de  dctobft ruant,  prile  en  tnfufton  ou  en  décoftiun. 

La  racine  pilée  & bouillie  dans  de  l’eau  dans  laquelle 
on  a cuit  de  l’orge  ou  du  riz,  eft  utile  pour  l’angine 
aqueufe  ou  pituiteule;  on  en  fait  une  lotion  : elle  1ère 
encore  pour  diQiper  les  tumeurs , étant  employée  de  la 
même  manière  : elle  appaife  quelquefois  la  douleur  des 
dents  ; on  en  retient  la  dccodion  dans  la  bouche.  Les 
graines  bouillies  font  utiles  contre  les  vers. 

Mais  de  tou-.es  les  vertus  attribuées  au  codaga-pâle, 
celle  de  fon  efficace  contre  la  diarrhée  noos  elt  pré- 
fentée  avec  trop  d’éloges  dans  les  mémoires  d’Edimbourg, 
terne  III.  p.  32.  pour  en  palier  l’article  fous  filcnce. 

L’auteur  recommande  l’écorcc  des  petites  & jeunes 
branches  d’un  codais  pile , qui  ne  loit  point  couvert 
de  moufle , ni  d’une  écorce  extérieure  fecheôt  inûpide, 
qu’il  faut  ôter  entièrement  lorsqu'elle  s’y  trouve. 

■ L’écorcc  ainfi  mondée  doit  être  réduite  en  poudre 
fine , dont  on  fait  un  éieftuaire  avec  une  quantité  fuf- 
filante  de  fyrop  d’orange.  On  donne  un  demi-gros  ou 
davantage  de  cet  ékftuairc  quatre  (ois  dans  la  journée , 
de  quatre  heures  en  quatre  heures}  le  premier  jour  les 
déjeftions  deviennent  plus  fréquentes  & plus  abondan- 
tes } le  lendemain  la  couleur  des  excrémens  devient 
meilleure  ; le  troifieme  & quatrième  jour  il  leur  donne 
une  conflllance  approchante  de  l’état  naturel , 6c  il  opère 
alors  la  gucrifon. 

Il  eft  rare , dit-on  encore , que  ce  remede  manque 
dans  les  diarrhées  qui  font  récentes , qui  viennent  d’un 
dérèglement  dans  le  boire  8c  le  manger,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  pas  de  fièvre , 6c  qu’on  ait  fait  prendre  aupa- 
ravant au  malade  une  dofe  d’ipccacuanha.  On  prclcric 
avec  le  meme  fuccès  & de  la  même  maniéré  cet  élec- 
tuaire  à ceux  qui  étant  d’une  conflit  ution  relâchée, 
ont  aifément  des  diarrhées  lorfque  le  tenu  eft  pluvieux 
ou  humide  -,  & même  il  faut  en  continuer  l’ufage  pen- 
dant quelques  jours  loir  & matin , apres  que  la  diarrhée 
eft  guérie,  prenant  de  l’eau  de  riz  pour  boiflôn  or- 
dinaire, ou  des  émulfion*  avec  les  lemences  froides  &r 
le  fel  de  prunelle  , s’il  eft  néceffaire. 

Si  la  fièvre  accompagne  la  diarrhée, on  fent  bien  qu’il 
faut  attaquer  la  fièvre  par  la  faignée,  les  émulüons 
rafraichiflames , ou  la  décoftion  blanche  avec  le  Ici  de 
prunelle , avant  que  d’employer  l’écorce  du  coda°a-pâle. 

N’oublions  pas  d’obferver  que  cette  écorce  doit  être 
nouvellement  mife  en  poudre  , 6c  qu’il  faut  faire  l’cicc- 
tuairc  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l un;  parce 
qu’autre  ment  cette  drogue  perd  fon  goût  aftringent,  qui 
eft  mêlé  d’une  amertume  agréable  au  palais,  & par  cet- 
te perte  fon  aftion  fur  les  imcftins  diminue.  M.  Monro , 
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célèbre  par  (bn  fa  voir  & fes  talent,  témoigne  qu’il 
a guéri  une  dyflênter;e  très-invétérée,  & qui  avoir  ré- 
fifte  à un  grand  nombre  de  reinedes,  par  le  moyen  de 
l’écorce  du  cada%a-pdle  donnée  iuivanc  U méthode  donc 
on  vient  de  parler. 

Quoi  qu’il  en  (bit , cette  écorce  parole  avoir  toutes 
1rs  qualités  requîtes  pour  être  très- utile  dans  la  diar- 
rhée , en  fortifiant  l’eftomac  par  fon  amertume  qui  d’ail- 
leurs n’elt  pas  rebutante,  en  llimulant  les  iitidlins,  &c  en 
appelant  1rs  tranch  es  par  des  parties  balfainiques  8c  onc- 
tneufes.  Il  paroi:  donc  qu’elle  mérite  qu’on  réitère  dam 
d’autres  pays  les  expériences  âvantageufes  qu'on  a fai- 
tes en  Eco  (Te  de  fes  vertus.  ( D.J.) 

CODE , f.  m.  (JteriJpmd.)  figmiieen  général  recueil 
de  droit-,  mais  on  dm  ne  ce  nom  à plu  fleurs  fortes  de 
recueils  fort  différens  les  uns  des  autres. 

Les  premiers  auxquels  on  a donné  ce  nom  font  des 
compilations  des  lois  Romaines,  telles  que  les  codes  Pa- 
py rien  , Grégorien,  Hrrmogcnicn , Théodofien,  & Juf- 
tinien  -,  on  a aufli  donné  le  titre  de  code  à différentes 
colleftions  6c  compilations  des  canons , 6c  autres  lois 
de  l'Egide.  Ce  meme  titre  a été  donné  à plufleurs  col- 
leftions de  lois  anciennes  & nouvelles  raflemblces  en 
un  même  volume,  fans  en  faire  de  compilation,  com- 
me Je  code  des  lois  antiques,  le  code  Néron}  on  a mê- 
me appelle  & intitulé  code , k texte  détaché  de  certai- 
nes ordonnances , comme  le  code  civil , le  code  crimi- 
nel , le  code  marchand  ,&  plufleurs  autres  femblables: 
enfin  on  a encore  intitulé  code  certains  traités  de  droit  qui 
raflèmbknt  les  maximes  6c  les  réglcmcns  fur  une  certai- 
ne mat  ere , tels  que  le  code  des  curés,  le  code  des  chaf- 
fei,  8e  plufleurs  autres.  Nous  allons  donner  l’explica- 
tion de  chacun  de  ces  diSércnt ; codes  féparément. 

Code  des  aioes,  eft  un  titre  ou  furnom  que  l’on 
donne  quelquefois  à l’ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
mois  de  Juin  1680,  fur  k fait  des  aides;  mais  ce  nom 
fe  donne  moins  à l’ordonnance  même  qu’au  volume  qui 
la  renferme,  lorfqu’elle  y eft  feule,  ou  qu’il  ne  con- 
tient que  des  réglémens  fur  la  même  matière  ; car  du 
refte,  en  parlant  de  cette  ordonnance , 6c  fur-tout  en 
la  citant  k l’audience,  on  ne  dit  point  le  code  des  aides, 
mais  ['ordonnance  des  aides : U faut  appliquer  la  même 
obfervation  à plufleurs  autres  ordonnances  dont  il  fera 
parlé  ci-aprcs  qui  forment  chacune  féparément  de  petits 
volumes  que  les  libraires  & relieurs  intitulent  code  , 
comme  code  des  gabelles,  code  de  U marine,  tàc.  Voyez 
Aides  (à  Ordonnances  des  aides. 

Code  d’Alaric,  eft  une  compilation  du  droit  Ro- 
main qu’Alanc  II.  roi  des  Viflgoths  en  F.fpagne,  fit 
faire  en  508  , tirée  tant  des  trois  codes  Grégorien  , 11er- 
mogénien  8c  Théodofien,  que  des  livres  des  jurifeon- 
fuites.  Ce  fut  Anian  Chancelier  d’Alaric  qui  fut  charge 
de  faire  cette  compilation  ; il  y ajouta  quelques  inter- 
prétations comme  une.  efpecc  de  glolc;  on  n’cft  pas 
certain  qu’il  l’aie  lui- même  compolec,  mais  du  moins 
il  la  iouicrivit  pour  lui  donner  autorité.  Cette  compi- 
lation fut  aufli  autorilée  par  le  con lentement  des  évê- 
ques 8c  des  nobles , 8c  publiée  en  la  ville  d’Aire  en 
Gafcognc  le  2 Février  506 , fous  le  nom  de  code  Théo- 
dc/tcH.  On  fit  dans  la  fuite  un  autre  extrait  de  ce  co- 
de , qui  ne  comenoit  que  les  interprétations  d’Anian, 
8c  qui  fut  appelle  frintilla.  Ce  code  à? Atari c ou  Théo- 
dofien fut  long-tems  en  ulage , 8c  formoit  tout  le  droit 
Romain  qui  s’obfcrvoit  alors  en  France,  principale- 
ment dans  ks  provinces  les  plus  voiflnes  de  l’El pa- 
gne 1 mais  cette  loi  n’ctoîi  que  pour  les  Romains  ou 
Gaulois  ; les  Viflgoths  avoicnt  leur  loi  particulière , 
laquelle  fut  enfuite  mêlée  avec  le  droit  Romain.  Voyez 
Code  d’Evarix. 

Code  d’Anian,  eft  1e  même  que  le  code  Alaric , 
les  uns  donnant  à ce  code  t:  nom  du  prince  par  or- 
dre duquel  il  fut  rédigé , les  autres  lui  donnant  le  nom 
d' Anian  qui  en  fut  k compilateur  -,  mais  00  l’appelle 
plus  communément  code  Alaric . 

Code  <f  Arragon  & de  CaJlilU  , ou  corps  des  lois  ob- 
fervées  dans  ces  royaumes,  fut  commencé  fous  le 
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régné  de  Ferdinand  III.  & achevé  fous  celui  d*  Alfonfe 
X.  Ton  fils.  C’eft  fans  doute  ce  qui  a fait  dire  à Rid- 
derus  mimftre  de  Rotterdam  (de  trud.  cap.  3.)*  qu’ 
Alfonfe  étoit  très-verfé  dans  U jurifprudence  , 6c  qu’ 
il  avoir  rédigé  un  code  de  lois  divile  en  fept  livret , 
dans  lequel  étoit  raflemblé  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  divin  & ce  qui  regarde  les  hommes.  Mais  M. 
Bayle  en  fon  dictionnaire  à l'article  de  Caftille , obfcrvc 
que  ce  feroit  fe  tromper  grolïïercmcnt , que  de  préten- 
dre qü* Alfonfe  a été  lui-meme  le  compilateur  de  ce» 
lois  -,  qu'il  a fait  en  cria  le  mémo  personnage  que 
Théodofc,  J u (Unie n fit  Louis  XIV.  par  rapport  aux 
codes  qui  portent  leur  nom. 

Code  canonique  ou  code  des  canons  , ou  corps  de  droit 
canonique  y codex  feu  corpus  cancnum , eft  le  nom  que 
l'on  donne  à différentes  collections  qui  ont  été  fai- 
tes des  canons  des  apôtres  & de  ceux  des  conciles. 
Il  y a eu  plufieura  de  ces  collcÔions  faites  en  différera 
tems.  La  première  fut  faite  en  Orient  -,  félon  U (Ternis, 
ce  fut  avant  l’an  380,  d’autres  difent  en  385;  les 
Grecs  réunirent  les  canons  des  conciles,  fit  en  firent 
un  code  ou  corps  de  lois  ecdéjiajliquis , que  l’on  appella 
le  code  des  Grecs  oti  code  canonique  de  Péglife  Grec- 
que ou  de  Péglife  d'Orient.  Les  Grecs  y ajoutèrent  enfui- 
te  les  canons  des  apôtres  au  nombre  de  cinquante,  ceux 
du  concile  de  Sardique  tenu  en  347  , ceux  du  conci- 
le d’Ephefe  , qui  eft  le  troifieme  concile  général  tenu 
en  431  , & ceux  du  quatrième  concile  général  tenu  à 
Chalcccoine  en  451.  Ce  code  fut  approuvé  par  fix 
cents  trente  évêques  dans  ce  concile,  & autorité  par 
Juftmien  en  fa  novclle  13t.  Ce  code  des  Grecs  étoit 
en  fi  grande  vénération  , que  dans  toutes  les  aflem- 
blées  , Toit  univerfclles  ou  nationales,  on  mettoit  fur 
deux  pupitres  PévangÜe  d’un  côté,  & le  code  canoni- 
que de  l'autre.  Pour  ce  qui  eft  de  Péglife  Romaine  ou 
d’Occident , elle  n’adopta  pas  d’abord  les  canons  de 
tous  les  conciles  d’Orient  inférés  dans  le  code  des  Grecs  : 
elle  avoit  fon  code  particulier , appelle  code  de  Péglife 
Romaine,  qui  ctoic  compofc  des  canons  des  conciles 
d’Occidcnt  •,  mais  depuis  les  fréquentes  relations  que 
Patfaire  des  Péiagiens  occafionna  entre  Péglife  de  Rome 
6e  celle  d'Afrique  , Péglife  de  Rome  ayant  connu  les 
canons  des  conciles  d’Afrique,  fie  en  ayant  admiré  la 
fige  fle , elle  les  adopta.  Le  Pape  Zozyme  , Grec  d’ori- 
gine , fit  traduire  les  canons  d’Ancyre , de  Néocéfarée, 
fie  de  Gangres.  On  fc  fervit  quelque  tems  dans  Pégli- 
fe d’Occident  de  cette  traduction  confufe  de  l’ancien 
code  canoniqut  des  Grecs.  On  y inféra  dans  la  fuite  les 
décrets  contre  les  Péiagiens , ceux  d’innocent  I.  fie  de 
quelques  autres  papes  ; on  y joignit  encore  depuis  les 
canons  de  plufieurs  conciles  6c  differentes  lettres  des 
papes.  Nous  avons  plufieurs  de  ccs  anciens  codes  des 
canons  à l’ufage  des  cglifes  d’Occident,  les  uns  impri- 
més, d’autres  manuferits,  Icfquela  diffèrent  peu  entr’ 
eux,  fie  l’on  ne  fait  pas  précifément  quel  étoit  celui 
de  Péglife  Romaine.  Quoi  qu’il  en  foit , comme  on 
trouva  qu’il  y avoit  de  la  confufion  dans  le  code  des 
canons  dont  on  fc  fervoit  à Rome,  on  engagea  Denis, 
furnommé  le  Petit  ou  r Abbé , fur  la  fin  du  cinquiè- 
me Gecle,à  en  faire  une  compilation  plus  méthodique, 
dans  laquelle  il  inféra  les  cinquante  canons  des  apôtres 
reçus  par  Péglife  , fie  les  canons  des  conciles  , tant 
Grecs  que  Latins , & quelques  décrétales  des  papes 
depuis  Sirkius  jufqu’à  Hormifdas.  Cette  compilation 
fut  fi  bien  reçue,  qu'on  i’appella  le  code  des  canons 
de  Péglife  Romaine  ou  corps  des  canons  ; il  ne  fut  pas 
néanmoins  d'abord  adopté  dans  toutes  les  cglifes  d’Oc- 
cident.  En  France  on  fc  fervoit  de  l’ancienne  collec- 
tion ou  de  quelque  autre  nouvelle  que  l’on  appelloit 
le  code  des  canons  de  Péglife  Gallicane  , ce  qui  demeu- 
ra dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  Pape  Adrien  ayant 
envoyé  à Charlemagne  le  code  compilé  par  Denis  le 
Petit , il  fut  reçu  dans  tout  le  royaume.  Cette  col- 
lection a été  fuivie  de  plufieurt  autres,  fie  notamment 
de  celle  du  moine  Gratian  en  1151  -,  mais  fon  ouvra- 
ge eft  intitulé , concordance  des  canons  : on  l’appelle  ce- 
pendant quelquefois  le  code  canonique  de  Grattais.  Le 
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eoie  des  canons  de  Péglife  d’Orient  ayant  été  reçu  dana 
celle  d’Occident,  on  l’a  appelle  code  de  PFglife  univtr- 
felle.  Dans  tous  ces  codes  du  droit  canonique,  on  a 
fuivi  à-peu-prés  l’ordre  6c  la  méthode  du  droit  civil. 
Voyez  le  traité  de  l’abus  par  Fevret,  tome  I.  p.  32  -,  la 
préface  des  lois  eccltftajliques  de  M.  de  Hericourtj  6c 
ci-devant  Canon,  là  d-apris  Droit  canonique. 

Code  Carolin,  ell  un  régtémenc  général  fait  en 
1752,  par  dom  Carlos  roi  des  Deux-Sicilcs , pour  l’abré- 
viation des  procès.  On  allure  qu’il  eft  drefle  fur  le 
modelé  du  code  Frédéric.  Nous  ne  pouvons , quant  à pre- 
fent , en  dire  davantage  de  ce  code  Carolin  , ne  Payant 
point  encore  vu.  Voy.  Code  Frédéric. 

Code  de  CajliUe , voy.  Cod  ed’Arragov. 

Code  des  cbajj'esy  eft  un  traité  du  droit  de  chaflê 
fuivant  la  jurifprudence  de  l'ordonnance  de  Louis  XIV. 
du  mois  a’ Août  1669  , conférée  avec  les  anciennes  fie 
nouvelles  ordonnances , édits , déclarations , arrêts  fie 
réglémens , 6e  autres  jugemens  rendus  fur  le  fait  des 
chalTes.  Cet  ouvrage,  qui  eft  en  deux  volumes  in- 12. 
contient  d’abord  un  traité  du  droit  de  chaiTc , enfuitc 
une  conférence  du  titre  30  des  chalTes  de  l’ordonnance 
de  1669  : cette  conférence  eft  divifée  en  autant  de  cha- 
pitres, que  le  titre  des  chalTes  contient  d’articles.  On 
a-  rapporté  fous  chaque  article  les  autres  ordonnances 
6c  réglcmcns  qui  y ont  rapport  -,  on  y a aulli  joint  des 
notes  pour  faciliter  l’intelligence  du  texte. 

Code  civil.  On  entend  fous  ce  nom  l’ordonnance 
de  1667,  qui  règle  la  procédure  civile-,  on  ('appel- 
le aulli  code  Louis , parce  qu'il  fait  partie  du  recueil 
des  ordonnances  de  Louis  XIV.  Voy.  Code  Louis  xiv. 
là  Code  criminel. 

Code  des  commenfaux  , eft  un  volume  nr-ia  con- 
tenant un  recueil  des  ordonnances  , édits  fie  déclara- 
tions rendus  en  faveur  des  officiers , domeftiques  fie  com- 
menfaux de  la  maifon  du  Roi , de  la  Reine  , des  En- 
fans  de  France,  fie  des  princes  qui  font  fur  Pétac  de 
la  maifon  du  Roi.  Ce  recueil  eft  en  deux  volumes  m-i  2. 

Code  des  ccmmittimus  j on  entend  fous  ce  nom  l'or- 
donnance de  1669 , concernant  les  évocations  fie  le» 
committimus. 

Code  criminel-,  on  entend  fous  ce  nom  Pordonnan- 
ce  de  1670 , qui  réglé  la  procédure  en  matière  cri- 
minelle. Le  code  criminel  fie  le  code  civil  font  differen- 
tes portions  du  code  Louis  ou  recueil  des  ordonnan- 
ces de  Louis  XIV.  Voyez  Code  civil  là  Code  Louis. 

Il  y a auffi  un  code  criminel  de  l’empereur  Charles 
Quint , ou  ordonnance  appellée  vulgairement  la  Caroline. 

Code  des  Curés  , eft  un  recueil  de  maximes  fie 
de  réglémens  à l'ufage  des  curés  par  rapport  à leurs 
fonctions , à celles  de  leurs  vicaires  perpétuels  ou  amo- 
vibles , 6 c autres  bénéficiers  ; comme  auffi  pour  ce  qui 
concerne  leurs  dixmes  , portions  congrues  , fie  autres 
droits  & privilèges  j ceux  des  feigneurs  de  paroifics, 
8c  des  officiers  royaux , foit  commenfaux  ou  autres. 
Il  eft  prélèntement  divife  en  deux  volumes  m- 12.  donc 
le  premier  contient  d’abord  un  abrégé  du  traité  des 
dixines  , enfuite  les  réglémens  intervenus  fur  la  même 
matière  -,  on  y a ajouté  les  déci fions  de  Borjon  qui  regar- 
dent les  curés:  le  fecond  volume  contient  les  réglé 
mens  qui  établi ITent  les  privilèges  des  curés. 

Code  des  décisions  pieuses  & des  caufes  jugea 
par  Pierre  de  Brofles  , eft  un  recueil  de  décidons  im- 
primé à Genevc  en  1616,  vol.  «-4*. 

Code  du  droit  des  cens  , codex  juris  gentium  di- 
plomatuus , eft  un  traité  du  droit  des  gens,  imprimé 
à Hanovre  en  1693,  vol.  infol. 

Code  df.s  Eaux  et  Forêts  ; on  eotend  fous  cb 
nom  l’ordonnance  de  1669  fur  le  fait  des  eaux  6c  fo- 
rêts. Voyez  Code  Louis  XIV. 

Code  de  Péglife  Gallicane , 

Code  de  l églife  Grecque  , / 

Code  de  Péglife  d'Occsdeni , ( Voyez  ci-devant  Code 

Code  de  Péglife  d’Orient , l canonique. 

Code  de  Péglife  Romaine , \ 

Code  de  Péglife  Umverfcllt . J 
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Code  des  donations  pieufes , qui  eft  imprime  en  latin 
fous  le  titre  de  codex  donationum  piarum , eft  un  recueil 
fait  par  Aubert  le  Mire  de  Bruxelles  , de  tous  les  tcl- 
tarnens  » codicilles  , lettres  de  fondation , donations , 
immunités,  privilèges,  fie  autres  monumens  de  libérali- 
tés picotes  faites  par  les  papes,  empereurs,  rois,  ducs, 
8c  comtes,  en  faveur  de  différentes  églifes,  & princi- 
palement des  églifes  de  Flandre. 

Code  d’Evarix  ou  d'Euric , eft  un  cotps  de  lois 
qui  fut  rédigé  fous  Evarix  roi  des  Viftgoths,  qui  com- 
mença en  466  : ces  lois  furent  faites  tant  pour  les  Vi- 
figoths  qui  occupoicnt  TF-lpagnc  , que  pour  ceux  qui 
s’etoient  établis  dans  la  Gaule  Narbonnoilè  fie  dans  l’A- 
quitaine. Alaric  II.  fils  d’Evarix , fit  un  autre  code  pour 
les  Romains  ou  Gaulois  , qu’il  tira  des  lois  Romai- 
nes. Voyez,  ci-devant.  Code  Alaric.  LcuvigiUe  cor- 
rigea le  cède  d'Evaiix , en  l'opprima  quelques  lois,  fie 
en  ajouta  .d’autres.  L"s  rois  fuivans  en  firent  de  même, 
6c  particuliérement  Chtndofutodc  qui  fit  divücr  cc  code 
«n  douze  livres,  comme  celui  de  jullinien  fans  néan- 
moins qu’il  y ait  aucun  rapport  entre  ces  deux  coder 
pour  l’ordre  des  matières,  fie  il  ordonna  que  ce  recueil 
(croit  Tunique  loi  de  tous  ceux  qui  cioicnt  fujets  des 
rois  Goths,dc  quelque  nation  qu’ils  fuffent  : ce  recueil 
s'appelloit  le  livre  de  la  loi  Gothique,  Exgica  qui  régna 
julqu’en  701,  commit  Texanvn  fie  la  corrcétion  des 
lois  Gothiques  aux  évêques  d’Elpagne , mais  à condi- 
tion qu’ils  ne  dérogeraient  point  aux  lois  établies  par 
Chindofuinde  j 6c  il  le  fit  confirmer  par  les  évêques  au 
feizieme  concile  de  Tolede,  Tan  693.  Ce  code  d Euric 
étoit  encore  obfervê  dans  la  Gaule  Narbonnodé  du 
tems  du  Tape  Jean  VIII.  vers  Tan  8S0:  on  y voit  les 
noms  de  plufuurs  rois  * mais  tous  font  depuis  Kecare- 
de , qui  tut  le  premier  entre  les  rois  Goths  Catholi- 
ques. Les  lois  anterieures  font  intitulées  antiques , ians 
qu’on  y ait  mis  aucun  nom  de  rois , non  pas  meme  ce- 
lui d’Evarix  ; ce  qui  fans  doute  a été  fait  en  haine  de 
Tarianifme  donc  ces  lois  faifuicne  proteüûo.n.  Vqy.  ftijl, 
du  droit  François  de  M.  l’abbé  Fleuri. 

Code  Favre,  ou  Fabre*  ou  Fabrien  , codex  Fa- 
bricants d.-fn:ticmm  forenfum  in  fenasu  Sabaudia  traita- 
rum » cil  un  traité  fait  par  Antoine  Favre,  connu  fous 
le  nom  d 'sintonius  Faler , contenant  des  définition*  ou 
dédiions  arrangées  luivant  Tordre  du  code  de  Juiltoien. 
Il  avoit  été  lung-ccms  juge-mage,  c’eit-à-dirc,  lieutenant 
civil  8e  criminel  de  la  B.-elfefic  de  Bu^ey.  Apre'  Tech  to- 
ge de  ces  provinces  , le  duc  de  Savoie  le  fit  préiklenc  du 
confeil  Genevois,  enfuite  premier  préûdent  du  Ic.iat  de 
Chambcrri.  Il  a fait  encr’autres  ouvrages  fon  code , qui 
forme  un  volume  in-fol.  dans  lequel  il  traite  plulieurs 
matières  qui  font  en  ulage  dans  la  BrclTe  , telles  que  l’aug- 
ment  de  dot,  les  bagues  fit  joyaux,  6c  les  droits  lét- 
gneuriaux.  Voyez  la  préface  de  M.  Bretonnicr  , de  fon  re- 
tue;!  alphabétique  de  quejlions , à l’art,  du  parlement  de  Dijon , 
Code  Frf.deric,  cil  un  corps  de  droit  compoié  par 
ordre  de  Charles-Frcdcric,  aujourd'hui  roi  de  Truffe, 
ékétcur  de  Brandebourg,  pourfervir  de  principale  loi 
dans  tous  lés  états. 

Ce  qui  a porté  ce  prince  à faire  cette  loi  nouvelle , 
cft  l’incertitude  & la  confufion  du  droit  que  Ton  fuit 
dans  l’Allemagne  en  général , 6c  en  particulier  de  celui 
que  Ton  fuivoit  dans  les  états  de  Prude. 

Jufqu’au  treizième  ficelé,  chaque  peuple  d'Allemagne 
avoit  frs  lois  propres,  qui  ont  etc  recueillies  par  Lindcn- 
brog , Goldaft , Baluze , ùfc.  mais  elles  croient  fort  con- 
eifes  , & ne  décidoient  qu’un  petit  nombre  de  cas. 

Le  droit  Romain  fut  introduit  en  Allemagne  vers  la 
fin  du  treizième  iiccle  , & au  commencement  du  qua- 
torzième. 

On  reçut  auffi  dans  le  treizième  ficelé  les  decrets  de 
Grégoire  IX.  appelles  aujourd'hui  le  droit  canon. 

L'Allemagne  eut  donc  depuis  ce  tems  trois  fortes  de 
fois , qui  s’obfervoient  concurremment  •,  & dan*  certains 
cas , on  étoit  en  doute  lequel  üevoit  prévaloir  du  droit 
Allemand,  du  droit  Romain,  ou  du  droit  canon. 
Toutes  ces  différentes  lois  ne  décident  la  plupart  que 
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des  cas  particuliers , au  lieu  qu’il  aurait  fallu  les  réduire 
en  forme  de  fyftcmc,  luivant  les  divers  objets  du  droit, 
comme  Juftinicn  a fait  dans  fes  injlitutes. 

Ces  inconvénient  engagèrent  l’empereur  Frédéric  III. 
en  1441,  à abréger  en  quelque  forte  le  droit  Romain  en 
Allemagne  par  la  réfolution  de  l’empire  ; fie  pour  cct 
effet  il  ne  permit  qu’à  certains  doélcurs  de  donner  des 
réponfes  fur  le  droit , leur  ordonnant  aufii  de  rendre 
leurs  réponfes  conformes  aux  lois  reçues  & approuvées. 
Il  défendit  à tous  autres  docteurs  de  prendre  Icancedans 
les  j u (lices , 6c  de  donner  des  inftruétions  aux  parties  t 
6c  il  fupprima  tous  les  avocats. 

Cette  réfolution  de  l’empire  ne  mit  guère  plus  de  cer- 
titude dans  la  jurifpruJcncc  d’ Allemagne!  & Maximilien 
fils  de  Frédéric  , en  établiffant  la  chambre  de  juftice  de 
l’Empire,  y introduiftt  en  meme  tems  le  droit  Romain, 
6c  voulut  qu’il  fût  encore  obfcrvé  comme  un  droit  Im- 
périal 8c  commun  : ce  qui  fut  rclolu  dans  les  dictes  de 
l’Empire  des  années  1495  & 1500. 

L’étude  des  lois  elt  encore  devenue  plus  difficile  par 
la  multitude  de  commentateurs  qui  ont  paru  en  Italie, 
en  France  , en  Efpagne  , 6c  fur  tout  en  Allemagne  5 au 
lieu  de  s’attacher  à la  loi,  on  fuivic  l’opinion  commune 
des  do&eurs,  chacun  prétendit  avoir  pour  foi  l’opinion 
commune  ; 8c  l’abus  alla  fi  loin  , que  des  qu’un  avo- 
cat pouvoir  rapporter  en  fa  faveur  l’opinion  de  quelque 
dndeur , ni  lui  ni  fa  partie  ne  pouvoient  être  condam- 
nes aux  dépens. 

Tel  elt  encore  Tétat  de  la  jurifprudence  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Allemagne. 

Tlufieurs  l'avans  ont  fait  des  vœux  pour  la  reforma- 
tion  de  la  jufticc  dans  l’Allemagne  : quelques-uns  ont 
donné  des  projets  d’un  nouveau  code  -,  les  empereurs 
mêmes  ont  propoté  plufieurs  fois  dans  les  dictes  la  ré- 
formation  de  la  jufthe:  nuis  toutes  les  délibérations  qui 
ont  été  faites  , n’ont  abouti  qu’à  mieux  régler  la  pro- 
cédure, 6c  Ton  n a point  formé  de  corps  de  droit  géné- 
ral 6c  certain. 

Quelques  états  de  l’Empire  ont  à la  vérité  fait  dref- 
fcr  des  corps  de  droit , entre  kfquels  ceux  de  Saxe , de 
Magdcbotsrg,  de  Luncbourg,  de  Truffe,  du  Palatinat , 
6c  de  Wincmberg,  méritent  des  éloges-,  mais  aucun  de 
ccs  codes  n’elt  univerfel , 6c  ne  renferme  toutes  les  ma- 
tières de  droit  : ils  ne  font  point  réduits  en  forme  de 
fyltémc , ils  ne  contiennent  point  de  principes  généraux 
fur  chaque  matière , la  plupart  ne  rcglcrtt  que  la  pro- 
cédure 6c  quelques  cas  douteux  -,  c’cft  pourquoi  on  y 
laide  fubliftcr  le  recours  aux  lois  Romaines. 

La  joniprudcncc  n’étoit  pas  moins  incertaine  dans  les 
états  du  roi  de  Truffe,  avant  la  publication  du  nou- 
veau code  dont  il  s’agit  ici. 

Outre  le  droit  Romain  qu’on  y avoit  reçu , le  droit 
canon  y avoit  auûî  une  grande  autorité  avant  que  le* 
états  de  Truffe  fc  fuflent  lcparcs  de  communion  d'avec 
l’Eglife  Romaine  -,  les  docteurs  mcloient  encore  à ccs 
lois  un  prétendu  droit  Allemand  qui  n’etoit  qu’imagi- 
naire, pv.ifqu’on  ne  fait  rien  de  certain  de  lbn  origine, 
6c  que  la  plupart  de  ccs  lois  Germaniques  ne  conve- 
nant plus  a l’état  préfcnc  du  gouvernement , font  de- 
puis long-iems  hors  d’ul'age. 

La  confufion  ccoit  encore  plus  grande  dans  quelques 
provinces  , par  Tintroduélion  du  droit  Saxon  qui  diffère 
en  bien  de  cas  du  droit  commun,  8c  que  Ton  fuivoic 
principalement  pour  la  procédure. 

Chaque  province  8c  prefque  chaque  ville  alléguoit  des 
ftatut*  particuliers,  inconnus  pour  la  plupart  aux  habitans. 

Legrand  nombre  d’édits  particuliers,  fouvent  con- 
tradictoires entre  eux,  augmentoient  encore  l'incertitude 
de  la  jurilprudcnce  fie  la  difficulté  de  Tétudier. 

Il  s’étoit  suffi  introduit  dans  chaque  province  un 
ftyle  particulier  de  procéder!  & cette  divcrliié  de  ftylcs 
donnoit  lieu  à tant  d’incidens , qu’on  étoit  obligé  d'évo- 
quer au  confcil  la  plupart  des  affaires. 

Pour  remédier  à tous  ces  inconvénient , le  roi  de 
Truffe  à prefent  régnant,  fie  lui-même  un  plan  de  ré- 
formation  de  la  juftice. 
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Ce  plan  conter.oit  en  fubftancc,  que  l'homme  eft  né 
pour  la  foc'iëté  ; ce  n'cft  que  par-là  qu’il  diffère  des 
animaux  : la  fociéré  ne  fauroit  fe  maintenir  ou  du  moins 
ne  peut  procurer  à l’homme  les  avantages  qui  lui  con- 
viennent, fi  l’ordre  n’y  régné  j c’eli  ce  qui  diflingue 
les  nations  policées  des  fauvages  : les  l’ociétés  les  mieux 
établies  (ont  expofées  à trois  fortes  de  troubles  , les 
procès , les  crimes , & les  guerres  •,  les  guerres  ont  leurs 
sois  dans  le  droit  des  gens , les  crimes  & les  procès 
font  l’objet  des  lois  civiles:  mais  les  procès  feuls  ont 
été  l’objet  de  cette  ré  formation. 

Les  procès  peuvent  être  terminés  par  trois  voies,  l’ac- 
commodement volontaire  , l'arbitrage , Ôc  la  procédure 
judiciaire  -,  les  deux  premières  voies  étant  rarement  fuf- 
£ Tantes,  il  faut  des  tribunaux  bien  règles,  & un  or- 
dre judiciaire. 

C’eft  dans  cet  ordre  qu’il  s’eft  glifle  plufieurs  abus, 
auxquels  il  s'agit  de  remédier.  Abolir  totalement  les  pro- 
cès , c’eli  choie  impoflible  ; mais  il  faut  rendre  la  loi 
certaine  & la  procédure  uniforme,  & abréger  les  procès 
de  manière  que  tous  foienc  terminés  par  trois  inltances 
ou  degrés  de  jurifdiélion,  dans  l’efpace  d’une  année. 

Le  roi  de  Pruflè  ayant  communique  ce  plan  à Ton 
grand-chancelier,  lui  ordonna  d’en  commencer  Peffai 
dans  la  Poméranie , où  les  procès  font  les  plus  fréquens. 

L’exécution  ayant  parfaitement  répondu  aux  efpéran- 
ces  , le  roi  ordonna  à Ion  grand-chancelier  de  dreffer 
un  ample  projet  d’ordonnances,  ôc  de  le  faire  pratiquer 
provifionndlemenr  dans  tous  Tes  états  Ôc  par  tous  les 
tribunaux , leur  enjoignant  de  faire  enfui  te  leurs  obfcr- 
vations  ôc  leurs  remontrances  fur  les  difficultés  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  dans  l’exécution  de  ce  plan , afin 
qu’il  y fût  pourvu  avant  de  mettre  U dernicre  main  à 
cette  ordonnance.  C’eli  ce  qui  a été  exécuté  quelque 
tems  après  par  la  rédaction  du  code  Frédéric. 

Il  a été  publié  en  langue  Allemande,  afin  que  cha- 
cun pût  entendre  la  loi  qu'il  doit  fuivre.  M.  A.  A.  de 
C.  confeiller  privé  du  roi , a traduit  ce  code  en  Fran- 
çois le  plus  littéralement  qu’il  étoit  polfible. 

Suivant  ceue  traduction  , l’ouvrage  elt  intitulé  code 
Frédéric  ou  corps  de  droit  pour  les  états  de  fa  majefté  le 
roi  de  Pruffc.  La  fuite  du  titre  annonce  que  ce  codt  cft 
fondé  fur  la  raifon  & fur  les  conflitutions  du  pays  -, 
qu’on  y a difpofc  le  droit  Romain  dans  un  ordre  na- 
turel , retranché  les  lois  étrangères , aboli  les  fubtilitcs 
du  droit  Romain  , & pleinement  éclairci  les  doutes  ôc 
les  difficultés  que  le  même  droit  ôc  fes  commentateurs 
avoient  introduits  dans  la  procédure  ; enfin  que  ce  code 
établit  un  droit  certain  6c  univcrfcl.  On  verra  cepen- 
dant qu'il  y a encore  plufieurs  lois  différentes  admifes 
dans  certains  cas.  Ce  code  ne  comprend  que  les  lois 
civiles  qui  ont  rapport  au  droit  des  particuliers  -,  ce 
qui  concerne  la  police,  les  affaires  militaires,  Ôc  autres, 
n'entre  point  dans  ce  plan. 

L’ouvrage  cft  divifé  en  trois  parties , fuivant  les  trois 
objets  differens  du  droit,  dillingués  par  Juftinicn  dans 
fes  ir.jiitutions-,  fa  voir  l’état  des  perlonncs,  le  droit  des 
choies , Ôc  les  obligations  des  jicrfonnes  d’où  naiflem  les 
a étions. 

Chaque  partie  cil  divifée  en  plufieurs  livres,  chaque 
livre  en  plufieurs  titres,  chaque  titre  en  paragraphes-,  ôc 
lorfque  la  matière  d’un  titre  cil  fufceptible  de  plufieurs 
fubdivifions,  le  titre  cil  divife  en  plufieurs  articles,  6e 
les  articles  en  paragraphes. 

Le  premier  titre  de  chaque  livre  cft  deftiné  unique- 
ment à annoncer  l’objet  de  ce  livre  Ôc  la  divifion  des 
titre».  On  a conferve  dans  les  rubriques  & en  plufieurs 
endroits  de  l’ouvrage,  les  roms  latins  des  aérions  6e 
autres  termes  confacrés  en  droit , auxquels  les  officiers 
de  juftice  font  accoutumés  , 6e  qui  ne  pouvoient  être 
rendus  avec  précifion  dans  la  langue  Allemande. 

On  remarque  aufii  en  beaucoup  d'endroits  de  ce  code , 
qu’il  ne  contient  pas  fimplement  des  difpofnions  nou- 
velles, mais  qu’il  rappelle  d’abord  ce  qui  fe  pratiquoit 
anciennement,  St  les  motifs  pour  lefquels  la  loi  a été 
changée  ; 6c  que  le  législateur  pour  rendre  fa  difpofi- 


COD 

tion  plus  intelligible , employé  quelquefois  des  compa- 
raisons &c  des  exemples. 

Le  titre  fécond  du  premier  livre  ordonne  que  le  code 
Frédéric  fera  à l’avenir  la  principale  loi  des  états  du 
roi  de  Prulfe. 

Pour  cct  effet , il  eft  défendu  aux  avocats  de  citer 
à l’avenir  l’autorité  du  droit  Romain  ou  de  quelque 
doérirur  que  ce  foie , 6c  aux  juges  d’y  avoir  égard , abro- 
geant tous  autres  droits,  conflitutions , Ôc  édits  diffé- 
rens  ou  contraires  au  code  Frédéric. 

L’éditeur  de  la  traduction  de  ce  code  dit  néanmoins 
dans  fa  préface , que  l'intention  du  roi  de  Prulfe  n’a 
pas  été  d’cmpcchcr  que  l’on  ne  donnât  à l’avenir  dans 
les  univerfités  des  leçons  fur  le  droit  Romain-,  parce 
que  reconnoiüant  fon  autorité  par  rapport  aux  affaires 
qu’il  peut  avoir  à démêler  dans  l’Em pire  avec  lès  voi- 
nos , 6c  qu’il  doit  pourfuivre  dans  les  tribunaux  de 
l’Empire , il  cil  convenable  que  1a  fcicnce  de  ce  droit 
foit  cultivée,  6c  auffi  pour  les  étrangers  qui  viennent 
l’apprendre  dans  les  univerfités. 

Le  roi  de  Pruflè  déclare  qu’aucune  coutume  contrai- 
re ne  pourra  prévaloir  fur  fon  code , quand  même  elle 
ferait  approuvée  par  des  arrêts  qui  auraient  acquis  force 
de  choie  jugée. 

Il  défend  aux  juges  d'interpréter  la  loi  fous  prétexte 
d’en  prendre  l’efprit  ou  de  motifs  d’équité  \ mais  il  veut 
qu’ils  puiffenc  l’appliquer  ôc  l'ctendre  à tous  les  cas 
fcmblablçs  qui  n’auroient  pas  été  prévus. 

Quand  quelque  point  de  droit  paraîtra  douteux  aux 
juges  Ôc  avoir  befoin  d’éciairtiffement , il  leur  cft  or- 
donné de  s'adreffer  au  département  des  affaires  de  la 
juftice,  pour  donner  les  éclairci (feniens  Ôc  les  fupplc- 
mens  neceffaires;  ôc  il  eft  dit  que  ces  decifions  leront 
imprimées  tous  les  ans:  mais  les  parties  ne  pourront 
s’adreffer  direftement  au  prince  pour  demander  l’inter- 
prétation d’une  loi-,  la  requête  lera  renvoyée  au  juge, 
avec  un  referit  pour  l'adminidration  de  la  juftice. 

Il  cft  défendu  aux  tribunaux  de  faire  aucune  atten- 
tion aux  referits  qui  feront  manifeftement  contraires  à 
la  teneur  de  ce  corps  de  droit,  lefquels  n’auront  pas  for- 
ce de  loi  -,  car  le  roi  déclare  qu’en  les  donnant , fon  in- 
tention fera  toujours  de  les  rendre  conformes  à fon  code. 

Quant  aux  ordres  émanés  do  cabinet  du  roi , fi  les 
tribunaux  lescroycnt  contraires  au  code,  ils  feront  leurs 
reprélcntations  ôc  demanderont  de  nouveaux  ordres  Icf- 
quels  feront  exécucés. 

Il  cft  auffi  défendu  de  faire  des  commentaires  ou  dif- 
fertations  fur  tout  les  corps  de  droit , ou  fur  quelqu'une 
de  fes  parties. 

Le  code  Frédéric  ne  pourra  fervir  pour  la  décifion 
des  cas  arrivés  avant  fa  publication,  fi  ce  n’cft  qu’il 
puiffe  éclaircir  quelque  loi  douteufe. 

Comme  les  fujets  du  roi  de  Pruflè  qui  font  profef- 
fion  de  la  religion  Catholique,  doivent  en  vertu  de  la 
paix  de  Weftphalie  être  jugés  fclon  leurs  principes  en 
matière  de  foi,  le  roi  contervc  au  droit  canon  force  de 
loi , en  tant  qu’il  eft  néceffaire  pour  cet  eftet  ; mais  il 
l’abroge  dans  toutes  les  affaires  civiles,  Ôc  n’en  excepte 
que  ce  qui  concerne  les  offices  ôc  dignités  dans  les  cha- 
pitres i comme  auffi  les  droits  qui  en  dépendent,  Ôc  ce 
qui  regarde  les  dixmes  : le  tout  fera  décidé  fuivant  le 
droit  canon,  même  entre  les  fujets  du  roi  qui  font 
Protcftans. 

Les  caufes  féodales  feront  jugées  félon  le  droit  féo- 
dal , jufqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  compofer  Ôc  publier 
un  droit  féodal  particulier. 

Les  conflitutions  particulières  quilèront  données  pour 
décider  les  cas  non  prevus  dans  le  code  t auront  force  de 
loi  deux  mois  après  leur  publication. 

A l'égard  des  liatuts  ou  privilèges  particuliers  des  pro- 
vinces, villes  , communautés , ou  de  quelques  particu- 
liers, ceux  qui  voudront  les  conferver,  les  rapporteront 
dans  l’efpacc  d’une  année,  le  roi  fe  réfervant  de  les  ap- 
prouver fuivant  l'exigence  des  cas,  Ôc  de  faire  imprimer 
6c  joindre  à fon  code  un  appendice  qui  contiendra  les 
droits  particuliers  de  chaque  province.  , 

Il  invite 
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Il  invi;c  néanmoins  les  provinces  à concourir  de  leur 
part  ï rendre  le  droit  uniforme  , fie  à le  foumettre  for- 
tout  à l’ordre  dr  fucceffion  établi  dans  Ton  tedr , & a re- 
noncer pour  l’avenir  à la  communauté  de  biens , qu’il 
regarde  comme  une  fourcr  de  procès. 

Outre  1er  lois  dont  il  vient  d'ccre  fait  mention,  il  cil 
dit  qu’une  coutume  railunnable  fie  bien  cublic  par  un 
uûtgc  confiant , aura  force  de  loi, pourvu  qu’elle  ne  foit 
pas  contraire  à la  conilitution  de  l’état  ou  au  code  Frédéric. 

Enfin  le  roi  déclare  que  dans  les  procès  où  il  fera  in- 
tereflë,  s'il  y a du  doute , il  aime  mieux  fooffrir  quelque 
perte  que  de  fatiguer  fe*  fujets  par  des  procès  onéreux. 

Les  autres  titres  de  ce  meme  livre  traitent  de  l'état 
des  perfonnes , qui  font  d’abord  diftinguccs  en  miles,  fe- 
melles, fie  hermaphrodites:  les  perfonnes  de  cette  derniè- 
re rfpctc  dans  lesquelles  aucun  des  deux  frxes  ne  pré- 
vaut, peuvent  choifir  celui  que  bon  leur  frmble,  mais 
Uur  choix  étant  fait , elles  ne  peuvent  varier.  Amfi  un 
hermaphrodite  qui  a époufe  un  homme,  ne  peut  plus 
époulcr  une  femme. 

ün  voit  dans  le  titre  cinq , qu’il  n’y  a point  d’efcla- 
ves  , proprement  dits , dans  les  états  du  roi  de  Prufle  , 
tuais  feulement  dans  quelques  provinces , des  ferfs  atta- 
chés à certaines  terres , à-peu-près  comme  nous  en  avons 
en  France. 

Le  titre  fix  concerne  l'état  de  citoyen  : mais  l’éditeur 
avertit  à la  fin  de  fa  préface,  que  cette  matière  n’a  pu 
pour  cette  foi*  être  traitée  avec  l'étendue  réquife,  parce 
qu'on  travaille-  aélucllrmrnt  à un  réglement  qui  doit  dé- 
terminer jufqu'où  les  affaires  des  villes  appartiendront  à 
la  connoilfancedu  département  de  la  juftice  ; fit  il  annon- 
ce que  cet  état  fera  réglé  plus  amplement,  lorfqu'on  fera 
la  révifion  de  ce  nouveau  code. 

.Entre  les  devoirs  réciproques  du  mari  fie  de  la  fem- 
me , il  «ft  dit  que  fi  la  femme  eft  en  la  puiffanccdc  fon 
mari , que  fi  elle  s'oublie , il  petit  la  ramener  à fon  devoir 
d’une  manière  raisonnable  ) qu’elle  ne  doit  point  aban- 
donner fon  nu»i  -,  que  le  mari  ne  peut  pas  non  plus  fe 
fcparrr  d’elle  fans  des  railons  importantes  i fit  qu’il  ne 
peut  fins  commettre  adultère,  avoir  commerce  avec  une 
autre. 

l«r$  bâtards  fiinples  peuvent  erre  légitimes  par  maria- 
ge fubffq uem  , ou  par  lettres  du  prince  feulement  : le 
droit  d’accorder  de  telles  lettres  eft  ôte  aux  cornus  appel- 
les palatins. 

Lis  adoptions  font  admifes  par  ce  nouveau  tt dey  î- 
peu  près  comme  elles  avaient  lieu  chez  les  Romains. 

On  y règle  au  fît  les  effets  de  la  puiflance  paternelle. 
Il  eft  permis  au  père  de  châtier  fe»  enfans  modérément , 
même  de  les  enfermer  dans  fa  mai  fon  -,  mais  non  pas  de 
les  battre  jufou’à  les  faire  tomber  malades,  ni  de  les  fai- 
re enfermer  dans  une  maifon  de  correétion , fans  que  la 
jultice  en  ait  pris  connoiflancc. 

Par  rapport  aux  mariages , ils  doivent  être  précédés  de 
trou  annonces  ou  bans  pendant  trois  dimanches  conf'é- 
curifs.  Le  roi  feul  pourra  difpenfcr  des  trois  annonces , 
ou  meme  Je  deux  -,  mais  les  confiftoirrs  pourront  difjxn- 
fcr  d’une  j fit  le  roi  confirme  l’ufagc  oblcrvé  à l'égard  des 
annonces  des  nobles , de  les  faire  publier  fans  qu'ils  y 
foict.t  nommes.  On  ne  conçoit  pas  quelle  publicité  cela 
peut  donner  à leur»  mariages. 

Entre  les  cautes  pour  IHqudlrs  un  mariage  légitime 
peut  être  diflou* , il  eft  permis  aux  conjoints  de  le  faire 
d'un  mutuel  contentement,  après  neanmoins  qu'on  aura 
cfli-yc  pendant  un  an  de  les  réunir. 

Un  des  conjoints  peut  demander  ladiftolution  du  ma- 
riage, pourcaulc  d’adultcre  commis  par  l’autre  conjoint. 

li  fuffic  même  au  mari  que  la  femme  ait  un  commer- 
ce lufprft  avec  des  hommes , comme  fi  elle  leur  écrit 
des  billets  doux,  fâc.  Ces  galanteries  ne  font  pas  punies 
par-tout  fi  févéremenr. 

Le  mariage  eft  encore  diflbus,  loifqu’un  des  époux 
abandonne  l'autre  malicieufcmcnt , ou  loefque  l’un  des 
deux  conçoit  contre  l’autre  une  inimitié  irréconciliable, 
ou  contracte  k mal  vénérien,  &c.  ou  lorfquril  devient 
furieux  ou  imbecillc,  fie  demeure  en  cet  eut. 

Terne  III. 
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L'article  3.  àn  titre  iij.  livre  II.  diftingue  deux  for- 
tes de  concubinages  : le  premier,  qu'on  appelle  marte - 
gf  à le  morganatique  ou  de  la  main  gauche , lequel  ne  il 
pas  permis  félon  les  lais  ; le  prince  le  rélerve  néan- 
moins la  faculté  de  le  permettre  aux  gens  de  qualité  ou 
de  condition  éminente,  lorfqu’iU  ne  veulent  pas  s’en- 
gager dans  un  fécond  mariage , fie  qu:  néanmoins  Us 
n’ont  pas  le  don  de  continence:  l'autre  forte  de  con- 
cubinage , qui  n'cft  point  accompigné  de  la  bénédiction 
nuptiale,  cit  abfui  muent  défendu  comme  par  le  polie. 

Les  titres  fuivans  règlent  ce  qui  concerne  l«  dot, 
les  paraphernaux,  les  biens  de  la  femme  appelles  res  rt - 
eeptitie , la  donation  à caufc  de  nôces , le  douaire  , da- 
telitium , accordé  aux  veuves  parmi  la  noblcflc , le  pre- 
fent  appelle  msrgngebe  1 que  le  mari  fait  a fa  femme 
le  lendemain  de»  noces,  la  fucceflbn  réciproque  du  ma- 
ri & de  la  femme  brique  cela  eft  ftipulc  dans  le  con- 
trat, fit  la  ponton  appellér  Jialnfatrr  ,que  le  fttrvtvant 
gagne  en  quelques  provinces,  fit  qui  cil  de  la  moitié 
des  biens  du  prcdcccJc. 

Le  furplus  de  cette  première  partie  eft  employé  à 
régler  les  tutelles. 

La  féconde  partie  eft  divifée  en  huit  livres , qui  for- 
ment deux  volumes:  cette  partie  traite  du  droit  réel  que 
les  pcrlbnnes  ont  fur  les  ch-ïfes,  de  la  dilbnftion  .ici 
biens , des  differentes  manière*  de  les  acquérir  fie  de  les 
perdre  ; ce  qui  embrafle  1rs  prcfcriptrons,  les  fcrvitodcs, 
les  gages  fit  hypotheques , les  focceflbns , les  i-.fta  nens 
& codicilles , tout  y eft  allez  conformé  au  Droit  Ro- 
main , excepte  que  l’on  en  a retranché  beaucoup  de  cho- 
fes  qui  ne  conviennent  plus  au  tan»  ni  au  lieu.  Et  pour 
les  ttftamens , il  eft  ordonné  qu’à  l’avenir  ils  ne  pour- 
ront être  fait*  qu'en  jufttcr  en  prélcucc  de  trois  officiers 
de  la  juriiiiifbon  : l’ufagc  des  icftamcas  devant  notaires 
& témoin»  eft  aboli. 

La  troifiemc  partie,  dont  la  traduction  ne  parole  pas 
encore  en  France,  eft  celle  qui  traite  des  obligations  de 
la  perfunne  fit  de  la  procédure. 

C'eft  dans  cette  dernière  partie  que  le  Roi  s’attache 
principalement  i réformer  l’ordre  judiciaire. 

Il  diftiniiue  trois  degré»  de  juridiction  ■,  favoir,  les 

{‘u (lices  inférieures,  les  juftice»  fùpérieures  où  rrflortit 
'appel  des  prcmie;e-- , ôc  les  tribunaax  où  rcflbrtic  l’ap- 
pel des  juillets  fupérieures. 

Il  régie  de  quels  officiers  chaque  firge  doit  être  com- 
pôle , fit  le  devoir  de  chaque  officier  c.i  particulier. 

Les  rapports  doivent  être  expédiés  en  huit  ou  quinze 
jours,  î moins  qu’il  n’y  ait  une  oéceflké  indifpcnâbic 
de  prolonger  ce  délai. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  inrtances  ou 
degrés  de  jurifdiflion  dans  l’cfpacc  d'une  année. 

Les  avocats  qui  n’ont  ni  les  fentimens  d’honneur  ni 
les  tafen*  que  demande  leur  p-ofcffiin,  doivent  être 
caftes  ; le  nombre  en  doit  être  fixé  à l’avenir  dan*  cha- 
que tribunal  ; les  candidats  feront  examines  à fond  fur 
le  droit  & les  ordonnances!  l’honoraire  des  avocats  fe- 
ra fixé  par  le  jugement  félon  kur  travail , fie  Ut  ne  pour- 
ront rien  prendre  des  parties  que  le  procès  ne  fuit  ter- 
miné ; leur  mimftere  ne  lèra  employé  que  dans  les  gran- 
de» ville»  fie  dan»  des  tribunaux  confisicrable- , fit  a l’a- 
venir ils  font  feuls  charges  de  faire  les  procédures  qui 
font  fort  fimplifiées , fit  le  mimftere  des  procureurs  eft; 
hipprimé. 

Tel  eft  en  fubilincc  le  fyftéme  de  ce  nouveau 
par  lequel  on  peut  juger  de  la  forme  du  gouvernement 
& des  mccurs  du  payt  par  rapport  à l'adminiftratiun 
de  l.i  juftice  ; il  ferait  à fouhaiter  auc  l’on  fit  la  meme 
chofc  dans  les  autres  états  où  les  lois  ne  font  point  ré- 
duites en  un  corps  de  droit.  * 

Code  ou  Gabelles  , elt  un  titre  que  l’on  met  quel- 
quefois à l’ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Mai 
1680 , fur  le  fait  îles  aides  fie  gabelle».  Voytx  ce  qui 
eft  dit  ci-dclîus  au-  m:t  Code  de*  Aides  , fie  ci-après 
Gabelles,  Ordonnances  des  Gabelles. 

Codk  Gillet  ou  c:de  des  po.  tireurs , eft  un  recueil 
d'edita  fie  déclarations , .tirets  fie  réglémens  concernant 
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ks  fohélions  de*  procureur» , tien  référendaire*  du 
parlement  de  Rati*  : Je  véritable  litre  de  ce  recueil 
cil  arrêts  U rigUmtns  tencernant  ks  fsnüions  des  procu- 
reurs , 3cc.  ce  n'cft  que  dan*  l’ufaste  vulgaire  qu’on 
lui  a donné  les  furnotn*  de  code  Cil/es  ou  toit  des  pro- 
atreurs  1 fie  quoique  le  titre  n’annonce  d'abord  que  des 
•tret»  & rr,démcn* , il  contient  cependant  aufli  pluficur « 
édit»  8e  déclarations,  Sc  plufieurs  délibérations  de  la  com- 
munauté de*  avocats  fie  procureurs  ; le  tout  cil  accom- 
pagné de  diûcrcmca  inflruflions  conformes  ii  l'ordie  ju- 
dictant.  Ce  recueil  a été  J'urnommc  le  aie  Gillet  % du 
nom  de  M®  Pierre  Gillet,  l'un  des  procureurs  de  com- 
munauté , qui  en  fut  l'auteur  Sc  le  donna  au  public 
en  1714:  on  en  a fait  une  nouvelle  édition  en  1717, 
qui  a été  augmentée.  Ce  recueil  rft  divifé  en  trois  par- 
ties : la  première  contient  les  édits  & déclarations  con- 
cernant la  création  des  procureur*  au  parlement;  la  fé- 
condé partie  traite  du  devoir  & des  qualités  néceffairts 
procureur  pour  bien  exercer  fa  profcfliun  , dont 
utcur  du  ait  Gll'et  donnoit  l'exemple  aufli-bicn  que 
• ‘ il  y traite  aufli  tres-fommairement  de  la 

des  Avocats  fie  procureurs  par  rapport  à 
8:  à Futilité  qu'il  y a pour  les  procureur* 
de  s’y  trouvcT  : nuis  il  n’a  point  expliqué  allez  am- 
plement ce  que  l'un  cotcod  par  ccttc  communauté  des 
avocat»  & p-ocurçurs  •,  on  poorra  le  voir  ci-aprc*  eu 
mot  CoMstusacTÎ:  la  ? partie  cil  divifee  en  plufieurs 
titres;  lavoir  de  U décharge  de*  pièces, procc*  fie,  inf- 
tanccs , fie  du  tenu  pendant  lequel  on  peut  les  deman- 
der, du  defaveu,  de  la  confignation  que  le»  procureurs 
doivent  faire  des  amendes,  de  la  poftulaiion,  des  frais 
U l'alaircs  des  procureurs,  de  la  fonction  & inftruétiim 
des  tiers-taxateurs  de  dépens.  Ce  recueil,  quoique  fait 
principalement  pour  I’ulage  des  procureurs , peut  auf- 
li fervrr  à tous  ceux  qui  concourent  à l'adminiltraiion 
de  la  juftice:  mais  il  y auroit  beaucoup  de  nouveaux 
rcgl&ncns  ù y «jouter,  qui  lunt  fur  venus  depuis  le  dé- 
cès de  l’autcut. 

Code  tir*  Grecs.  Voyez  Code  canonique. 

Cu oc  Gnicogiis,  ciieu  Grtgeriatsus , elt  une  com- 
pilation des  conflit  otfons  de* empereurs  Romain*.  *le- 
piijs  fie  compri»  l'empire  d’Adrien  jufque  fie  compris 
celui  de  Dioclétien  fie  de  Maxin.ien,  Ce  ait  cft  fur- 
nommé  Grégeritn  du  nom  de  celui  qui  1 fait  ccttc  com- 
pilation. On  tient  communément  qu'elle  a précédé  une 
au:rc  tolie&ion  des  memes  conllituiions,  connue  fous 
k titre  de  aie  btsntogoticn , dont  nous  parlerons  ci  a- 
près  ; cependant  Rancirolc  en  fon  traité  de  thr.  kg.  in- 
ter  put.  ee.p.  Ixv.  (J  Irvj.  croit  au  contraire  que  k code 
Grégetin  a été  rédigé  depuis  le  aie  termcguucn.  Il  prc-. 
tend  que  le  a. de  Grégeritn  fut  compilé  par  Gregorms, 
préfet  de  l'Kfpagne  fie  pro  conful  d'Afrique  fous  les 
empereurs  VJ:  ns  fit  G.aiirn  qui  ont  règne  depuis  Conf- 
tancin  le  grand  : la  loi  15  au  code  ThéoJofirn,  Je  ftf- 
tiributy  fait  mention  de  ce  Gregorius.  J icqucs  Gode- 
froy en  fes  prolcgomcnes  du  (de  Tbéodofien  , attribue 
la  compilation  du  aie  Grégorien  à un  aut.c  Gregorius 
qui  fut  p ru  t du  prétoire  fous  l’empire  de  Conftamin. 
*1  cft  pari:  ce  ce  Greguriu*  dans  plufieurs  lois  du  ccie 
riicodoûcn  , fie  il  cft  encore  douteux  lequel  de  ces 
leux  Gregorius  a compilé  le  (de  Grégorien.  Qjdques 
auteurs,  fie  notamment  celui  de  la  conférence  des  lois 
Mofiàqucs  fie  Romaines  qui  vivoit  peu  de  tems  après , 
le  nomn  e («'ûjoufk  Grégorienne , ce  qui  fait  cfoire  que 
c’étoit  fon  véritable  nom,  fit  non  pas  Gregorius.  Quant 
tu  tems  où  il  a vécu,  il  parolt  que  c’cft  lotis  Conttan- 
(în,  fa  compilation  fioifiani  aux  conlliiuttcns  de  Dio- 
clétien & de  M-ximicn,  qoi  ont  régné  avant  Conftan- 
tin,  lequel  p«jjp.Joit  déjà  une  partie  de  l'empire  avant 
Maximicn.  Gicgoricn  ayant  fait  de  fon  chef  cette  com- 
pilation, il  ne  patoît  pas  qu'elle  ait  cu  par  elkmeme 
aucune  autorité  fou*  Conflantin  ni  fous  frs  fucceffcurj, 
non  plu*  que  k aie  bermagemen  \ Juftinien  eue,  à la 
vérité,  ces  deux  idts  au  < omnicncemcnr , fit  ks  fait 
aller  île  pair  avec  le  code  Thénlofien,  en  pailant  du 
grand  nombre  de  tendu u tiens  que  ces  «ois  codes  con- 
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tenoient*,  mais  rnut  ce  que  l'on  peut  induire  de-là  par 
rapport  aux  (des  Grégorien  & bemogenien,  cft  que  l'on 
confulroit  ces  cull  Ûso.u  con  ne  une  inftruction  8c 
comme  un  recueil  contenant . des  coaftitutiqns  qui 
avoient  force  de  loi.  M.  Tcrraflbn  en  fon  htjl.  de  ta 
Jterifpmd.  Romaine,  penfr  que  probablement  on  ne  vou- 
lut pas  revêtir  ces  deux  codes  de  l’autorité  publique  à 
caufe  que  leurs  auteurs  croient  pavens,  comme  il  pa- 
toît  en  ce  qu’ils  ont  affeélc  de  ne  rapporter  que  les  conf- 
titution»  des  empereur»  payem.  On  croit  ceprnvla.it 
que  Juftinieu  n’a  pas  laifie  de  fc  fervir  de  ces  deux  co- 
des pour  former  le  lien  : on  fonde  cette  conjeélufic  fur 
ce  qu'il  fc  trouve  dan*  fin  code  drs  conltituci-ws  qui 
n'étoimr  point  dans  celui  de  l'empereur  ThcoJoû: , par- 
ce qu'elles  font  plus  anciennes  & qu’elles  ont  probable- 
ment etc  tirées  des  deux  codes  Grégorien  & Hcrmogtnitn. 

Après  que  Juftinien  eut  tiré  de  ces  deux  codes  ce 
qu’il  crut  nccclEüre  , on  les  négligea  tellement  qu'il* 
ont  été  perdus , à l’exception  de  quelque»  fragment 
uu’Anien,  jurilconfulcc  d’Alarit . nous  en  a conlcrvé* 
ck-puîf  » Jacques  Sichard  les  a compris  dans  fon  édition 
du  te  Je  'TbèoJpJUi: , imprimée  à Bi’.c  en  1528;  Grego- 
riut  Tholofanus  fie  Cujas  ks  ont  enfuite  donnes  avec 
des  corrections  ; enfin  Antoine  Schuking  en  a donné 
une  édition  plu»  conplctte  avec  de*  notes,  dans  fon 
ouvrage  intitulé  junfprudtntiê  vêtus  atiteja/Hniaica,  im- 
primé à Lcide  en  l’année  1717.  Vojtz  la  junf prudence 
Romaine  de  M.  TçrralTon,  pag.  283,  fie  ci-aprcs  Cous 
I ItRxtoctKUN  là  Con  1 Justinien. 

Code  Henri  ou  code  dé  Henri  III.  cft  une  compila- 
tion faite  par  ordre  d’Henri  111 , des  ordonnances  dci 
rois  fc*  prédccellcurs  & des  fiennes.  Ce  prince  crut 
qu'il  croit  à propos,  pour  le  bien  de  fon  royaume,  de 
faire  à l’imitation  de  Juftinien  un  abrégé  de  tonte*  les 
ordonnance».  11  annonça  ce  deilcro  dans  l’ordonnance 
de  Blois  faîte  en  1579,  64  rcg»ftrce  en  1580,  dont  l'ar- 
ticle 207  porte  qu’il  avoir  avilè  de  com  nettre  certains 
pcrfonnjgcs  pour  recueillir  fie  arrêter  In  ordonnances , 
fie  r duirc  par  ordre^en  un  volume,  celles  qui  fc  trou- 
veraient utile*  fie  néccflairc» , fie  aufli  pour  rédiger  les 
coutumes  de  chaque  province. 

JJ  chargea  de  la  compilation  des  ordonnances  Barna- 
be Briiïbn,  kquel  avoit  d’abord  paru  avec  éclat  au  bar- 
reau du  parlement  de  Ram.  Henri  III--  charmé  de  fon 
érudition  fit  de  fon  éloquence,  le  fit  ton  avocat  géné-, 
ral,  puis  confciller  d'état,  fie  enfin  prélldenc  à mortier 
en  1 580.  Il  s'en  fcrvit  en  différentes  négociation» , fit 
l’envoya  atnbafladeur  en  Angleterre.  Ce  fut  au  retour 
de  ccttc  ambiffade  qu’il  fut  chargé  de  travaill-r  au  cdt 
Henri t ce  qu’il  exécuta  avec  beaucoup  de  loin  fie  de 
diliucncc.  Il  mit  au  jour  cet  ouvrage  fous  le  titre  de 
code  Henri  Se  de  bafs'iques , fie  compto.c  le  faire  *utori- 
fer  3c  publier  en  1585;  en  effet,  comme  il  avoit  oblcr- 
vé  de  marquer  en  marge  de  chaque  dilpoficion  d’ordon- 
nance le  nuin  du  prince  dont  elle  croit  émanée , ce  la 
date  de  l'année  fie  du  moi»,  lorfqu’d  a ajoute  de  nou- 
velles difpo litions,  il  ks  a routes  marquée*  lous  k non 
Ci  Henri  III.  1585,  fans  date  de  mois-,  c'cft  1 quoi  l’on 
doit  faire  attention,  pour  ne  pas  confondre  )cs  vériu- 
Lies  ordonnances  qu’il  a rapportées , avec  ks  articles 
qui  ne  font  que  de  fimplcs  projets  de  lois.  Loyfcau  fit 
Carnndas  ont  dit  de  lui  qu'il  trihnianJ/ese , parce  qu'à 
l’exemple  de  Tribonicn  il  avait  ajoute  dans  fa  compi- 
lation de  nouvelles  dilpofitioin  pour  fupplcer  a ce  qui 
n croît  pas  piévu  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  île  Lauricre  en  fa  préface  du  rtcueil  d:s  ordonnan- 
ces de  la  trei/ieme  race , dit  que  M.  Brillon  fit  impri- 
n.cr  fon  ouvrage  en  1587,  lous  le  titre  de  lafilicpus  fie 
de  ait  Henri. 

Dé*  que  cet  ouvrage  parue,  Henri  III.  en  fir  envo- 
yer de*  exemplaire»  à tous  les  parlement  pour  l'exami- 
ner , l’augmenter  ou  k diminuer  comme  il  leur  jwrul- 
troit  convenable,  fon  intention  étant  dr  lui  donner  for- 
ce de  loi,  apres  qu’il  auroit  été  revu  fie  corrigé  fur  les 
cbfcrvarions  des  parkmens  ; mais  l'exécution  de  ce  pro- 
jet fut  arrêtée  par  les  guérie*  civiles  qui  dciblcrcnt 
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l'état , par  U mort  funefte  d’Henri  III.  arrivée  le  î 
Août  1589,  & par  la  fin  tragique  du  préfident , indi- 
gne d’un  homme  de  fi  grande  confidcration  fie  de  fon 
mérite.  Ce  magiftrat  ayant  été  choifi  par  la  ligue  pour 
occuper  la  place  du  premier  préfident  de  Harlay,  qui 
étoit  alors  prisonnier  à la  Baftille,  fut  arrêté  le  15  No- 
vembre 1591  par  la  faftion  des  feize,  & conduit  au 
petit  châtelet,  où  il  fut  pendu  à une  poutre  de  la  cham- 
bre du  coofcil , nonobftanc  toutes  les  prières  qu’il  fit 
que  l’on  l’enfermât  entre  quatre  murailles  , afin  qu’il 
pût  achever  l’ouvrage  qu’il  avoic  commencé,  dont  le 
public  dévoie  recevoir  de  grands  avantages.  Cette  cir- 
constance clt  rapportée  par  Simon  en  fa  bibliothèque  bijl. 
des  auteurs  de  droit. 

Quelque  tems  apres  la  mort  de  l'auteur,  M.  le  chan- 
celier de  Chiverny  f cîéccdc  en  1599]  engagea  Caron- 
das  à revoir  le  code  Henri  & à le  perteélionner,  fit  Ca- 
ro’idas  en  donna  deux  éditions:  la  première  en  1601 , 
qu’il  dédia  au  roi  Henri  IV  ; & dans  l’épi tre  dédicatoi- 
rc  il  parle  du  code  Henri  comme  d’un  ouvrage  que  le 
préfident  Briflbn  fc  propofoit  de  mettre  au  jour.  Il  dit 
que  M.  le  chancelier  de  Chiverny  lui  avoit  comman- 
de , pour  le  roi , de  revoir  ce  code , Se  d’y  employer 
le  fruit  de  lès  études  ; qu'il  y avoit  ajouté  pluficurs 
ordonnances  mémorables  des  anciens,  fit  les  édits  fie 
cor.ftitutions  d’Henri  IV;  il  y joignit  auffi,  par  forme 
de  notes,  une  conférence  des  ordonnances,  des  anciens 
codes  de  Théodofc  fie  de  Jurtinien,  fit  des  bafiliques  des 
lois  des  Vifigoths  , des  conciles  , des  arrêts  , fit  de  plu- 
sieurs antiquités  Se  faits  hiftoriques. 

La  fécondé  édition  fut  donnée  par  Carondas  en  1605, 
& augmentée  de  plufieurs  édits  fie  ordonnances,  fie  notes 
qui  manquoienc  dans  la  précédante. 

Nicolas  Frérot,  avocat  au  parlement,  en  donna  en 
1615  une  édition  fur  les  manulcriis  même  du  préfident 
Brillon , fie  y joignit  suffi  de  nouvelles  notes. 

Louis  Vrevin  donna  en  167  un  volume  ré-8®.  in- 
titulé obferva/ions  fur  le  code  Henri. 

En  1622  parut  une  quatrième  édition  de  ce  code , 
augmentée  par  Jean  Tournée  fie  par  Michel  de  L Ro- 
chemaillet. 

Ce  code  eft  divifé  en  20  livres  , fit  chaque  livre  en  plu- 
fieurs  titres  qui  embraifent  toutes  les  matières  du  droit. 

Le  premier  livre  traite  de  l’état  eccléfijftique  fi c des 
matières  bénéficiâtes  : le  fécond  traite  des  parlemms , 
de  leurs  officiers , fit  des  procedures  qui  s’y  oblcrvent  : 
le  troilieme  , des  juges  ordinaires  fit  autres  miniltrcs  de 
juftice:  le  quatrième,  des  préfidiaux  : le  cinquième,  de 
la  procédure  civile  : le  fixieme,  de  diverfes  matières  dé- 
cidées par  les  ordonnances,  telles  que  les  dots,  maria- 
ges , donations,  teftamens , fubftituuons,  fucceffions,  de 
la  noblefie , des  rentes  car.ftitutécs , des  fcrvicudes , re- 
trait lignager,  de  l’obligation  de  déclarer  dans  les  con- 
trats de  quel  feigneur  relèvent  les  héritages , de  l’exé- 
cution des  obligations  fit  cédules  , des  tranfports , des 
mineurs,  tuteurs,  curateurs,  des  refeifions,  répits,  pé- 
remptions -,  que  tous  aftes  de  juftice  feront  en  langue 
vulgaire,  fit  que  l’année  fera  comptée  du  premier  Jan- 
vier : le  fepticme  livre  traite  des  procès  criminels  : le 
huitième  , des  crimes  fit  de  leur  punition  : le  neuvième 
traite  de  l’exécution  des  jugemens , fit  des  moyens  de 
fc  pourvoir  contre:  le  dixième,  de  la  police:  le  on- 
zième , des  univerfites  fit  de  leurs  fuppôts  : le  douziè- 
me, de  la  chambre  des  comptes:  le  treizième,  delà 
cour  des  aides  fit  des  officiers  qui  lui  font  fournis  : le 
quatorzième , drs  traites , impofttions  foraines  fit  doua- 
nes: le  quinzième , des  mon  noies  fit  de  leurs  officiers  : 
le  feizieme , des  eaux  fit  forêts , fit  de  leurs  officiers  : 
le  dix-fcpiieme , du  domaine  & droits  de  la  couronne: 
le  dix-huit îcme , du  roi  fit  de  fa  cour:  le  dix-ncuvic- 
me  des  chancelleries  de  France;  le  vingtième,  des 
états , offices , fit  autres  charges  militaires,  fie  de  1a  po- 
lice des  gens  de  guerre. 

Ce  code  confidcré,  comme  loi  nouvelle  eft  fort  bon  ; 
mais  étant  demeure  dans  les  termes  d’un  fimplc  projet, 
il  n’a  aucune  autorité  que  celle  des  ordonnances  qui  y 
Terne  lll. 
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font  rapportées,  fit  on  ne  le  cite  guère  que  quand  on 
y trouve  quelque  ordonnance  qui  n’eftpas  rapportée  ail- 
leurs. Voyez  ce  qui  en  eft  dit  par  Pafquier  dans  [es  let- 
tres , liv.  IX.  lett.  première , adreffée  au  préfident  Bnf- 
fon;  Loifcau , tr.  des  offices , liv.  I.  cbap.  viij.  n.  52. 
Bornier  en  fa  préface  ; Journal  des  audiences , arrêt  du 
a Juillet  1708. 

Code  du  roi  Henri  IV.  eft  une  compilation  du 
droit  Romain  fie  du  droit  François,  ou  plutôt  du 
droit  coutumier  de  la  province  de  Normandie  , qui 
étoit  familier  à l’autrur  de  cet  ouvram  : ce  fut  Thomas 
Cormier  confeillcr  à l’échiquier  de  Rouen  fie  au  con- 
fcil  d’Alençon , qui  donna  au  public  cette  compilation 
en  1615.  Elle  fut  d’abord  imprimée  en  un  volume  in- 
fol. François  fit  Latin.  En  1615  on  le  réimprima  feu- 
lement en  F'rançots  en  un  volume  ««-4°.  On  croiroit, 
au  titre  de  cet  ouvrage , qu’il  renferme  une  collcétion 
ou  compilation  des  ordonnances  d'Henri  IV.  Cependant 
on  n’y  trouve  aucun  texte  d’ordonnance , c’eft  feulement 
un  mélange  du  droit  Romain  avec  des  difpofitions  d’or- 
donnances. Voyez  la  préface  de  Bornier.  Simon  qui  en 
fait  mention  en  fa  bibliothèque  des  auteurs  de  droit , rap- 
porte fur  celui-ci  une  fingularicé , favoir  qu’il  s’étoit  fi 
fort  appliqué  à l’étude,  que  fa  femme  avoit  obtenu  con- 
tre lui  une  fencence  de  diffolution  dans  1rs  formes , Se 
s’etoit  mariée  d’un  autre  côté  -,  que  néanmoins  Cormier 
ayant  achevé  fon  ouvrage,  le  repos  d’efpric  lui  fit  re- 
couvrer la  fantc  qu’il  avoit  pcrJue , qu’il  fe  maria  avec 
une  autre  femme  dont  il  eut  des  enfans,  ce  qui  donna 
lieu  à un  grand  procès  donc  parle  Hérault.  On  peut  ci- 
ter à ce  fujet  l’exemple  de  Tiraqueau  ,qui  donnoic,  dit- 
on  , chaque  année  au  public  un  enfant  fit  un  volume; 
ce  qui  fan  voir  que  1rs  productions  de  i’efprtt  n 'em- 
pêchent pas  celles  de  ta  nature. 

Cône  Hermooénien , eft  une  collcétion  ou  com- 
pilation des  conftitutions  faites  par  les  empereurs  Dio- 
clétien Sc  Maximien  , 6c  par  leurs  fuccelïcurs , julqa* 
à l’an  306  , ou  au  plus  tard  à l’an  312.  Il  a etc 
ainli  nommé  d’un  Hcrmogenianus  qui  fit  cette  compi- 
lation; mais  on  ne  fait  pas  bien  précilément  quel  en 
eft  le  véritable  auteur , y ayant  deux  Hermogénien  à 
chacun  dclquels  cet  ouvrage  eft  attribué  par  quelques 
auteurs.  Pane  1 rôle  croit  qu’il  eft  d’un  Eu^enius  Iltrmo - 
petit  anus  qui,  (fuivanr  les  annales  de  Baronius)  fut  pré- 
fet du  prétoire  fous  l'empire  de  Dioclétien , fie  qui  fut 
employé  par  cet  empereur  à pcriccuter  les  Chrétiens; 
d'autres,  tels  que  M.  Ménagé  en  frs  emrnitcs  du  droit  ; 
cbap.  xj.  pcnfenc  que  ce  code  eft  d’un  autre  Hernvigé- 
nien  jurifconfulce,  qui  vivoit  lous  l’empire  de  Conlkan- 
tin  fie  fous  les  enfan»  de  ce  prince. 

Jacques  Godefroy  dans  fes  prélèvements  du  code  Thco- 
dofien , cbap.  j.  fcmble  croire  que  le  code  Hermogénien 
comprenoit  les  conftitutions  des  memes  empereurs  que 
le  code  Grégorien  : il  ne  prétend  pas  néanmoins  que  ce 
fuflènt  précifément  toutes  les  mêmes  conftitutions , ni 
qu’elles  fuffent  rapportées  dans  les  mêmes  termes  ; il 
obfcrve  au  contraire  que  pluficurs  de  ces  conftn  niions 
qui  font  rapportées  dans  l’un  fie  l’autre  code , difFetenc 
entr'elles  en  plufieurs  choies.  Et  en  effet  l’aurcur  d:  la 
conférence  des  lois  Mo/atques  là  Romaines , après  avoir 
rapporte  un  partage  d’Hermogênten  contenant  une  conf- 
titution  des  empereurs  Dioclétien  fit  M iximien  , remar- 
que que  Grégorien  a auffi  rapporté  cette  conftitution , 
mais  fous  une  date  differente. 

M.  TerralTon  en  fon  ht  foire  de  la  jurisprudence  Ro- 
maine , p.  284.  regarde  comme  douteux  qu’Hcrmogé* 
nien  eût  compris  dans  fa  compilation  des  conftitution* 
des  empereurs  qui  ont  régné  depuis  Adrien  ; il  fe  fon- 
de fur  ce  que  dans  les  fragmens  qui  nous  reftent  du 
code  Hermovcnien  , on  ne  trouve  que  des  conftitutions 
de  Dioclétien  ôc  Maximien.  Les  trois  premières  à U 
vérité  font  attribuées  à un  empereur  nommé  Attrelinn 
mais  il  n’y  en  a aucun  qui  ait  po  té  Amplement  ce  nom  ; 
fit  M.  TerralTon  rapporte  la  preuve  qu’Aurelius  étoit 
un  prénom  qui  fut  donné  aux  empereurs  Dioclétien 
& Maximicn.  11  n’étoit  pas  naturel  d’ailleurs  qu’lier- 
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tnogénien  eût  compile  prccilcmcnt  les  memes  ordon- 
nances que  Grégorien  ; il  cft  plutôt  à prefumer  que  le 
code  Hermogenien  ne  fut  autre  choie  qu'une  fuite  &c  un 
fupplément  du  précédent , & que  fi  l'auteur  y com- 
prit quelques  conftitutions  du  nombre  de  celles  que 
Grégorien  avoit  déjà  rapportées  , ce  fut  apparemment 
pour  les  donner  d’une  manière  plus  corrcéie , foit  pour 
le  texte  f foit  pour  la  date , & pour  le  rang  qu'elles 
doivent  tenir  dans  le  recueil. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qui  concerne  l’authen- 
ticité qu’a  pu  avoir  le  code  Hmnogbtien  , ni  de  la  per- 
te de  ce  code  & des  fragmens  que  l’on  en  a confer- 
vés , tout  cela  fe  trouvant  lié  avec  ce  qui  a été  ci-de- 
vant dit  du  code  Grégorien. 

Code  Justinien  , eft  une  compilation  faite  par  or- 
dre de  l’empereur  Juftinien  , tant  de  fes  propres  conf- 
titutions  que  de  celles  de  fes  prédéceflèurs.  Ces  conf- 
titutions  furent  rédigées  en  Latin  , excepté  quelques- 
unes  qui  furent  écrites  en  Grec  , & dont  une  partie 
fut  perdue,  parce  que,  fous  l’empire  de  Juftinien,  la 
langue  Grecque  ctoit  peu  d’ufage.  Cujas  en  a rétabli 
quelques-unes  dans  fes  obfervations. 

Il  avoit  déjà  été  fait  avant  Juftinien  trois  differentes 
collections  ou  compilations  des  conftitutions  des  em- 
pereurs , depuis  Adrien  jufqu’à  Théodofxen  le  jeune  , 
lotis  les  noms  de  code  Grégorien , Ilermogênicn , 7 ‘biodofien. 
Les  fucccffcurs  de  Théodofe  le  jeune  jufqu’à  Juftinien 
•voient  encore  fait  un  grand  nombre  de  conftitutions  & 
de  novellcs  ; Juftinien  lui-même  des  fon  avènement 
à l’empire  avoit  publié  plufieurs  conftitutions  ; toutes 
ces  différentes  lois  fe  trouvoient  la  plupart  en  contra- 
diction les  unes  avec  les  autres  , fur-tout  celles  qui 
concernaient  la  religion  , parce  que  les  empereurs  chré- 
tiens & les  empereurs  payent  fc  conduisent  par  des 
principes  tout  différons. 

L’incertitude  Ce  la  confufion  où  ctoit  la  jurifpruden- 
ce  engagea  Juftinien  dans  la  leconde  année  de  fon  empire 
à faire  rédiger  un  nouveau  code , qui  feroit  tiré  tant  des 
trois  codes  précédent , que  des  rvovcllcs  , & autres  conf- 
titutions de  Théodofe  & de  fes  fuecefleurs.  Il  chargea 
de  l’exécution  de  ce  projet  Tribonien  juriiconfulte  cé- 
lèbre, que  de  la  profeffion  d’avocat  qu’il  exerçoità  Conf- 
lantinople,  il  avoit  élrvéaux  premières  dignités  de  l’em- 
pire: il  avait  etc  maître  des  offices  .quefteur  &c  meme 
conful  ; mais  il  n’ctoit  plus  en  place,  lorfqu’il  fut  char- 
gé principalement  de  la  conduite  des  compilations  du 
droit  faites  fous  les  ordres  de  Juftinien.  Cet  empereur, 
pour  la  rédaClion  du  code  , lui  affocia  neuf  autres  jurif- 
confultes:  favoir,  Jean,  Leontius,  l’hocas,  tiaftiides, 
Thomas,  Conftantin  le  thréforier  , Théophile,  Diolco- 
rc , & Præfencinus.  La  miffion  qui  leur  fut  donnée  à 
cet  effet , eft  dans  une  conftitutioo  a Greffée  au  lenai  de 
Conftantinople  datée  des  ides  de  Février  528 , & qui  eft 
au  titre  de  novo  codice  faciendo. 

Tribonien  & fes  collègues  travaillèrent  avec  tant  d’ar- 
deur à la  rcdaCtion  de  ce  code  % qu’il  fut  achevé  dans 
une  année,  & publié  aux  ides  d’Avril  529. 

Quelques  auteurs  fe  font  récriés  fur  le  peu  de  tems 
que  ces  jurifconltiltes  mirent  à la  rédaction  du  code.  Mais 
ii  faut  àuflî  confidérer  qu’ils  étoient  au  nombre  de  dix, 
tous  gens  verfés  dans  tes  matières , & qu’il  y avoit 
peut-être  des  raifons  ftcrctes  pour  publier  prompte- 
ment ce  code , fauf  à en  faire  une  rcvifion , comme  cela 
arriva  quelques  années  après. 

Cette  première  rcdaCtion  du  code  ^ appclléc  depuis  co- 
dex frinue  fraleilioms , ctoit  dans  le  meme  ordre  que 
nous  le  voyons  aujourd’hui  ; on  y fit  feulement  dans  la 
feconde  rédaction  quelques  additions  Ôc  conciliations. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  divifion  du  code  en 
douze  livres  n’avoit  été  faite  que  lors  de  la  féconde  ré- 
daction \ mais  le  contraire  eft  atteflé  pas  Juftinien  mê- 
me, /.  2.  §.  t.  tti.  j.  de  veteri  jure  ersucleando. 

Les  matières  furent  auffi  dès-lors  rangées  fous  les  ti- 
tres qui  leur  étoient  propres  , comme  il  paroît  par  le 
$.  2.  de  noïo  codice  faciendo. 
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par  une  conftitution  qui  a pour  titre,  de  Juftinianeo 
codice  conftrmando  , que  l’empereur  adriffj  à M mu  , qui 
étoit  alors  préfet  du  prétoire , ût  avoit  etc  préfet  de 
la  ville  de  Conftantinople,  par  laquelle  il  abroge  toutes 
autres  lois  qui  ne  feraient  pas  corn  p ri  fes  dans  Ion  code. 

Juftinien,  en  faifant  lui-même  l’éloge  de  fon  code , a 
fur- tout  remarque  qu’il  ne  s’y  trouvoit  aucune  des  con- 
trariétés qui  ctoient  dans  les  codes  précédent. 

Quelques  auteurs  modernes  n’en  ont  pas  porté  le  mê- 
me jugement  -,  Jacques  Godefroy  encr’autres  dans  fes 
froUgomenes  fur  ie  code  Tbcodofttn , reproche  à Tribonien 
d’avoir  tronque  pluficurs  conftitutions,  d’en  avoir  omis 
plu  fleurs , & d’autres  chofes  effcntielles  pour  en  facili- 
ter l’intelligence  ; d’avoir  coupé  quelques  lois  en  deux, 
ou  d’avoir  joint  deux  lois  differentes  ; d’en  avoir  attri- 
bué quelques-unes  à des  empereurs  qui  n’en  étoient  pas 
les  auteurs. 

M.  Tcrraflon  en  fon  biftoire  de  la  Jtcrifprudenct  Ro- 
maine t')uihhe  Tribonien  de  ccs  reproches,  en  ce  que 
Juftinien  avoit  lui-meme  ordonné  d’ôter  les  prcfacesdct 
conftitutions;  que  fi  Tribonien  a quelquefois  tronqué, 
féparé  ou  réuni  des  lois , il  ne  fit  en  cela  que  fuivre 
les  ordres  de  Juftinien  -,  que  s’il  a placé  certaines  conl- 
titutions  fous  une  autre  date  qu’elles  n’etoient  dans  le 
code  TbMqfie*i  il  cft  à préfumer  qu’il  y avoit  eu  de  la 
méprife  à cet  égard  dans  ce  code. 

Mais  M.  Terraffon  en  juftitunt  ainfi  Tribonien  de 
ces  reproches,  lui  en  fait  d autres  qui  paroiffent  en  effet 
mieux  fondés;  il  lui  r proche  d’avoir  fuivi  un  mau- 
vais ordre  dans  la  diftr.bution  de  fes  matières  . par 
exemple , d’avoir  parlé  des  aérions , avant  d’avoir  ex- 
pliqué ce  qui  peut  y donner  lieu;  d’avoir  détaillé  les 
formalités  de  la  procédure,  avant  d’avoir  traité  des  ac- 
tions qui  donnoienr  matière  à l’inlbuchon  judiciaire  ; 
d’avoir  parlé  des  teftamens,  avant  d’avoir  détaillé  ce 
qui  concernoit  la  puiffance  paternelle  ; en  un  mot  d’avoir 
tranfpolé  des  matières  qui  dévoient  précéder  celles  à la 
fuite  desquelles  on  les  a miles,  ou  qui  dévoient  fuivre 
celles  qu’un  leur  a fait  précéder.  Cependant  M.  Ter- 
raffon femble  convenir  que  ce  defaut  doit  moins  être 
imputé  à Tribonien  , qu’au  ficelé  dans  lequel  il  vivoit, 
où  les  meilleurs  ouvrages  n’étoient  point  arranges  auffi 
méthodiquement  qu’on  le  fait  aujourd’hui. 

L’éditeur  du  code  Frédéric  fait  auffi  fentir  dans  fa  pré- 
face, en  parlant  du  code  Juftinien , que  cet  ouvrage 
eft  fort  imparfait , n’étant  qu’une  colleftion  de  conf- 
titutions qui  ne  décident  que  des  cas  particuliers,  & 
ne  forment  point  un  fyfléme  de  droit , ni  une  fuite  de 
principes  rangés  par  matières. 

Cependant  malgré  les  défauts  qui  peuvent  fc  trouver 
dans  ce  code , il  faut  convenir , quoi  qu’en  difent  quel- 
ques auteurs,  que  le  code  Tliéodofien  ne  nous  auroit 
point  dédommage  de  celui  de  Juftinien  , & que  ce  der- 
nier ccde  toujours  très-utile , puifque  fans  lui  on  au- 
roit  peut-être  perdu  la  plupart  des  conftitutions  faites 
depuis  Théodofe  le  jeune,  ftr  qu’il  a même  fervi  à ré- 
tablir une  partie  du  code  Thé'xbfien. 

Le  premier  livre  qui  contient  59  titres , traite  d’abord 
de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  les  eglifes , ôt  les 
ccclcfiaftiqucs  ; il  traite  enfuite  des  differentes  fortes  de 
lois,  de  l’ignorance  du  fait  &c  du  droit,  des  devoirs 
des  magiftrats,dc  de  leur  jurifdiétion. 

Dans  le  fécond  livre  qui  a auffi  59  titres,  on  expli- 
que la  procedure:  il  parle  des  avocats , des  procureurs, 
& autres  qui  font  chargés  de  pourfuivre  les  incércts  d’au- 
trui ; des  reftitutioos  en  entier , du  retranchement  des 
formules,  du  ferment  de  calomnie. 

Le  troifteme  livre  contenant  44  titre» , traite  des  fonc- 
tions des  juges,  de  la  conteftation  en  cauiè,  de  ceux 
qui  pouvoient  efter  en  jugement,  des  délais,  fériés,  & 
fan  ifti  beat  ion  des  dimanches  & fêtes  : de  la  compétence 
des  juges , & de  ce  qui  a rapport  à l’ordre  judiciaire: 
il  traite  auffi  du  reftament  inofficieux , des  donations  & 
dots  inofficieufes , de  la  demande  d’hérédité , des  fervi- 
tudes  de  la  loi  aquiliat  des  limites  des  héritages,  de 
ceux  qui  ont  des  intérêts  commuas , des  actions  novales , 
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de  PaAion  oi  exbibendum  , des  jeux  , lieux  eonfacrés 
aux  fépulturcs  , fit  depenfes  des  funérailles. 

Le  quatrième  divifé  en  66  titres , explique  d’abord  les 
avions  perfonnelles  qui  naiflênt  du  prêt  & de  quelques 
autres  caufcs  ; enfuite  les  obligations  & actions  qui  en 
réiultent;  les  preuves  teftimomalcs  & par  écrit  -,  le  prêt 
à ufage  , le  gage  ; les  allions  relatives  au  commerce  de 
terre  & de  mer  -,  les  fénaïufconfultes  Macédonien  fie 
Velleien  î la  compenfation , les  intérêts,  le  dépôt,  le 
mandat,  U fociété,  l’achat  fit  la  vente-,  les  monopoles, 
conventions  illicites  ; le  commerce  fit  Jes  marchands  ; 
le  change , le  louage , l’emphitéolè. 

Le  cinquième  qui  a 75  titres , concerne  d’abord  les 
droits  des  gens  mariés , le  divorce , les  alimens  dus  aux 
enfans  par  leurs  peres,  vict-verfa  1 les  concubines, 
les  enfans  naturels,  les  maniérés  de  les  légitimer;  enfin 
tout  ce  qui  concerne  les  tutclcs  ôc  l’aliénation  des  biens 
des  mineurs. 

Le  fixicme  livre  comprend  en  62  titres  ce  qui  con- 
cerne les  efclaves , les  affranchis , le  vol , le  droit  de 
patronage , 1a  fuccelfion  prétorienne , les  teftamens  civils 
& militaires,  inftitutions  d’héritiers  , fubltitutions,  pré- 
tentions , exhérédations , droit  de  délibérer , répudiation 
d’hérédité,  ouverture  fit  fuggetlion  des  teftamens  ; les 
legs  fidei-commis,  le  Icnatufconiulte  Trcbcllicn , la  fal- 
cidir  , les  héritiers  liens  fie  légitimes , les  tcnatufconfultes 
Tertullicn  & Orfitien,  les  biens  maternels,  fit  en  général 
tout  ce  qui  concerne  les  fucceflions  ab  inteftat. 

Le  fcpùeme  livre  compofé  de  75  titres,  traite  de9 
affranchificmens,  des  preferiptions , foit  pour  la  liberté 
foit  pour  la  dot , les  héritages  , les  créances  : il  traite 
aulTi  des  diverfes  fortes  de  fentcnces  , de  l’incompétence, 
du  mal-jugé  , des  dépens,  de  l’exécution  des  jugement  ; 
des  appellations , crftions  de  biens , faific  fie  vente  des 
biens  du  débiteur  ; du  privilège  du  fife  fie  de  celui  de 
la  dot  ; de  la  révocation  des  biens  aliénés  en  fraude  des 
créanciers. 

Le  huitième  livre  contenant  59  titres , traite  des  juge- 
ment poflrflbires  ou  interdits  ; des  gages  fie  hypothe- 
ques , ftipulations , novations , délégations , payemens  , 
accrptilations  , évictions;  delà  puiftànce  paternelle  ; des 
adoptions,  émancipations-,  du  droit  de  retour  appelle 
frejî  Itmintum  ; de  l’cxpofition  des  enfans  ; des  coutumes, 
des  donations , de  leur  révocation , fie  de  l’abrogation 
des  peines  du  célibat. 

Le  neuvième  livre  divifé  en  51  titres,  explique  U 
forme  des  procès  fi c juge  me  ns  criminels,  6c  U puni- 
tion des  crimes , tant  publics  que  privés. 

Le  dixième  contenant  7 1 titres , traite  des  droits  du 
fife,  des  bien  vacans , de  leur  réunion  au  domaine , des 
dénonciateurs  pour  le  fife;  des  thréfors,  tributs,  tailles, 
fie  furtaux  ; de  ceux  qui  exigent  au-delà  de  ce  qui  eft 
ordonné  par  le  prince  ; des  difcuflions  ; de  ceux  qui  étant 
ncs  dans  une  ville  vont  demeurer  dans  une  autre  ; du 
domicile  perpétuel  ou  paftâger  ; de  l’acquittement  des 
charges  des  biens  patrimoniaux  ; des  charges  publiques 
fit  exemptions;  des  proteffeurs,  médecins,  affranchis; 
des  intimes,  interdits , exilés;  des  ambaffadeurs , ou- 
vriers, fie  artifans;  des  commis  employés  à écrire  les 
regiftres  de  recctie  des  impofuions  publiques  ; des  re- 
ceveurs de  ces  impofuions;  du  don  appelle  ourum  ct- 
ronarium  , que  les  villes  6 e les  décurions  faiibient  au 
prince  ; des  officiers  prepofés  pour  veiller  à la  tranquil- 
lité des  provinces. 

Le  on2ieme  livre  compofé  de  77  titres , traite  en  gé- 
néral des  corps  fie  communautés  d de  leurs  privilèges , 
fit  des  regiftres  publics  contenans  les  noms  fit  facultés 
de  tous  les  citoyens  : il  traite  aufti  en  particulier  de  ceux 
qui  tranfportoient  par  mer  à Rome  les  tributs  des  pro- 
vinces en  argent  fit  en  blé  : il  contient  plufieurs  lots 
fomptuaires  pour  modérer  le  luxe;  des  lois  de  police 
pour  la  diftribution  des  denrées  ; pour  les  étudians , 
les  voitures,  les  jeux,  les  fpeCtacîcs,  1a  c halle  , les 
laboureurs , les  fonds  de  terre  fit  pâturages,  le  cens, 
les  biens  des  villes  , les  privilèges  attachés  au  palais  fie 
autres  biens  fonds  de  l’empereur,  fit  la  déicnlc  de  cou- 
per des  bois  dans  certaines  forets. 
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Enfin  le  douzième  livre  contenant  64  titres  , traite 
des  différentes  fortes  de  dignités,  de  la  dilcipline  mili- 
taire ; des  voeux  fit  prêtais  qu’on  offroit  à l'empereur  ; 
de  piuficurs  offices  iubordonnés  aux  dignités  civiles  fie 
militaires  ; des  couriers  du  prince  ; des  poftes  publi- 
ques ; des  officiers  inférieurs  compris  fous  la  dénomi- 
nation d’appari tores  judtcum  ; des  exactions  & gains  illé- 
gitimes ; des  officiers  fubalternes  , fit  notamment  de 
ceux  qui  alloient  annoncer  la  paix  ou  quelqu’aucre 
bonne  nouvelle  dans  les  provinces. 

Telle  eft  la  diftribution  oblèrvée  dans  les  deux  édi- 
tions du  (oie. 

Lorfque  la  première  édition  parut , on  y trouva  deux 
défauts  -,  l’un,  qu’en  plufieurs  endroits  le  code  ne  s’ac- 
cordoit  pas  avec  le  digefte  , qui  avoit  étc  rédigé  de- 
puis la  première  édition  du  code  ; l’autre  défaut  étoit 
que  le  code  contcnoit  plufieurs  configurions  inutiles  , 
fie  laifioit  fubfiftcr  l’incertitude  que  les  fcCtcs  des  Sabi- 
niens  fit  des  Proculéiens  avoient  jettée  dans  la  jurif- 
prudence  : les  uns  voulant  que  l’on  fuivit  la  loi  à la 
rigueur  -,  les  autres  voulant  que  l’on  préférât  l’équi- 
té à la  loi. 

D'ailleurs,  tandis  que  l’on  travailloit  au  digefte,  Juf- 
tinien  avoit  donné  plufieurs  novcllcsfic  cinquante  dé- 
cifions , qui  n’étoient  recueillies  ni  dans  le  code  ni  dans 
le  digefte  , fit  qui  neanmoins  avoient  apporté  quelques 
changemens. 

Ces  inconvénicns  détermineront  Juftinien  à faire  faire 
une  rrvifion  de  fon  code  : il  chargea  de  ce  foin  cinq 
jurifconfultes , du  nombre  de  ceux  qui  avoient  travail- 
lé à la  première  rédaction  fi:  au  digefte;  ce  furent  Tri- 
bonien , Dorothée , Mcnna  , Conftantin , fi:  Jean. 

Ces  jurifconfultes  retranchèrent  du  code  quelques  conf- 
titutions  inutiles;  ils  y ajoutèrent  quelques-unes  de 
celles  de  Juftinien,  &c  les  cinquante  décifions  qu’il  avoit 
données  depuis  la  décifion  du  premier  code. 

Ce  nouveau  code  fut  publié  dan9  l’année  534:  Jufti- 
nien voulut  qu’il  fut  nommé  codex  JuSUnianttu  répé- 
ta* prcclecliatâi  -,  c’eft  pourquoi  en  parlant  de  la  pre- 
mière édition  du  code,  fit  pour  la  diftinguer  de  la  der- 
nière , les  commentateurs  l’appellent  ordinairement  codex 
prima  prsleiiionis. 

Malgré  tous  les  foins  que  Juftinien  fe  donna  pour 
perfectionner  fon  code , quelques  jurifconfultes  moder- 
nes n’ont  pas  laifté  d’y  trouver  des  défauts.  On  a dé- 
jà vu  les  reproches  que  Jacques  Godefroy  fait  à ce 
lujet  àTribonicn;  ce  qui  s’applique  à la  fécondé  édi- 
tion du  ccde  aufti  bien  qu’à  la  première.  Godefroy  vou- 
droit  que  l’on  préférât  le  code  Théodofieo , en  faveur 
duquel  il  étoit  prévenu,  fans  doute  parce  qu’il  avoit 
travaillé  à le  rcfticucr:  il  eft  certain  que  le  code  Thco- 
dofien  eft  utile,  en  ce  qu’il  contient  plufieurs  confti- 
tutions  entières  qui  font  morcelées  dans  le  .code  Jufti- 
nien:  le  code  Théodoficn,  n’étoit  proprement  qu'une 
collcétion  des  conftttuûons  des  empereurs  ; au  lieu  que 
le  code  Juftinien  en  eft  une  compilation;  fon  objet  eft 
different  de  cel'::  du  code  Théodoficn , & les  jurifeon- 
luîtes  qui  onc  travaille  au  code  fe  font  conformés  aux 
vues  de  Juftinien. 

Le  défaut  le  plus  réel  du  code , eft  celui  de  n’avoir 
pas  prévu  tous  les  cas;  ce  qui  eft  au  furplus  fort  dif- 
ficile dans  un  ouvrage  de  cetie  nature.  Juftinien  y lup- 
pléa  par  des  noveilcs  , dont  nous  parierons  ci -après 
ou  mot  Novelles. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  des  commentaires  ou  glofes 
fur  le  code , font  Accurfc  , Godefroy  , Jean  Favre , Ar- 
noldus  , Corvinus , Brunncman,  Pierre  ôc  François  Pi- 
thou,  Pere2ius,  Mornac  , Azo,  Cujas,  Ragucau  , Gi- 
phanius,  Mirbel,  Décius,  fie  plufieurs  autres. 

Code  Léopold  , eft  un  furnom  ou  titre  que  l’on 
donne  vulgairement  à un  recueil  des  ordonnances  , 
édits  fie  déclarations  de  Léopold  I.  duc  de  Lorraine, 
imprimé  d’abord  en  deux  volumes  i*-i2.  fit  enfuite  ré- 
imprimé à Nancy  en  1733  en  trois  volumes  in- 4*. 
Il  contient  aufti  difïérens  arrêts  de  rcglcmens  rendus  en 
coalcqucnce  des  éilus  fit  déclarations,  tant  au  coofcil 
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«’cut  & des  finances , que  dans  les  cours  fouverainei , 
fur  dc-S  cas  importans  fie  publics.  Le  premier  volume 
Commence  au  jo  Février  1698  , & finit  au  19  Dé- 
cembre 1712.  Le  fécond  comprend  depuis  le  7 Jan- 
vier 1713,  julqu’au  2g  Décembre  1723.  Et  ktroific- 
me  contient  depuis  le  3 Janvier  1724,  jusqu'au  27  Dé- 
cembre 1729. 

Code  des  lois  antiques  , cft  un  recueil  de  lois  an- 
ciennement oblcrvécs  dans  les  Gaules , écrites  en  Latin  , 
intitulé  codex  Ugum  antiquarum.  Ce  recueil  qui  forme  un 
volume  in-fol.  a etc  ainli  appelle , foit  parce  que  toutes 
les  lois  comprifes  dans  ce  volume  font  fort  anciennes  , 
ou  plutôt  parce  que  les  premières  lois  qui  font  en  tête 
de  ce  volume , qui  font  des  lois  gothiques , ne  font  dé- 
fignées  que  fous  la  dénomination  de  loges  antique , fans 
que  l’on  y ait  mis  le  nom  des  rois  Goths  doi  t elles 
font  émanées  : on  y trouve  enfuite  les  lois  des  Vifigoths , 
qui  occupoient  l’Efpagnc  Si  une  grande  partie  de  l’Aqui- 
taine j un  édit  de  Théodoric  roi  d’Italie;  la  loi  des  Bour- 
guignons ou  loi  Gombette , ainfi  appellée  parce  qu’elle 
fut  réformée  par  Gondebaud  en  50 1 ; 1a  loi  falique;  cel- 
les des  Ripuariens  , qui  font  proprement  les  lois  des 
Francs  ; la  loi  des  Allemands , c’cft-à-dirc,  des  peuples 
d’Alfacc  fie  du  haut  Palatinat;  les  lois  des  Bavarois,  des 
Saxons,  des  Anglois  fie  des  Frizons  : la  loi  des  Lombards, 
beaucoup  plus  confidérablc  que  les  précédentes  : les  ca- 
pitulaires de  Charlemagne , fie  les  conllitutions  des  rois 
de  Naples  fie  de  Sicile.  Lindembroge  a fait  des  notes  fur 
ploficurs  de  ccs  lois.  Voyez  F Lift,  du  droit  Frtnfois  par 
M.  l'abbé  Fleury  ; là  ci-devant  Code  Alaric,  Code 
d’Evaric,  U si-après  Lois  antiques.  Lois  des  Al- 
lemands , des  Bavarois  , làc. 

Code  Louis  XIII.  cft  un  recueil  que  Jacques  Cor- 
bin  avocat  au  parlement , Ôe  depuis  maître  des  requêtes 
ordinaires  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  donna  au  public 
en  un  volume  in-fol.  imprimé  à Paris  en  1628,  conte- 
nant les  principales  ordonnances  de  Louis  XIII.  concer- 
nant l'ordre  de  la  jufticc , le  domaine.  Si  les  droits  de 
la  couronne.  Il  rapporte  ccs  ordonnances  en  entier,  me- 
me avec  les  préfaces,  publications , Si  enregiftremens  ; 
ce  qui  n’avoic  encore  été  obfcrvc  par  aucun  autre  compi- 
lateur. Il  a aufli  commenté  Si  conféré  ces  ordonnances 
avec  celles  des  rois  Henri  le  grand  , Henri  111.  Char- 
les IX.  François  II.  Henri  II.  & autres  prédécefleurs 
de  Louis  XIII.  Ce  recueil  au  Surplus  eft  l'ouvrage  d’un 
particulier , fit  n’a  d’autre  autorité  que  celle  qu’il  tire 
des  ordonnan  es  qui  y font  inférées. 

Code  Louis  eu  Code  Louis  XIV.  eft  un  titre  que 
les  Libraires  mettent  ordinairement  au  dos  du  recueil 
des  principales  ordonnances  de  Louis  XIV.  qui  font  cel- 
les de  1667  , pour  la  procédure  civile  ; celle  de  1669, 
pour  les  évocations  fit  cemmittimus  ; une  autre  de  la  mê- 
me année,  pour  les  eaux  fit  forêts  ; celle  de  1670,  pour 
la  procédure  criminelle;  celle  de  1672,  appellée  com- 
munément l’ ordonnance  de  la  ville , pour  la  juridiction 
des  prévôt  des  marchands  fit  cchevins  de  la  ville  de  Pa- 
ris; celle  de  1673,  pour  le  Commerce;  celle  des  gabel- 
les de  16S0  , fit  celle  des  aides  qui  elt  aufli  de  la  même 
année  ; celle  des  fermes , qui  elt  de  l’année  fuivame  1681  ; 
celle  de  la  Marine  , de  la  même  année  ; le  code  noir  ou 
ordonnance  de  1685,  pour  U police  des  Nègres  dans 
les  îles  Françoifcs  de  l’Amérique  ; celle  des  cinq  grofles 
fermes  , de  l'année  1687.  On  a aufli  appelle  code  Louis 
XV.  un  petit  recueil  des  principales  ordonnances  de  ce 
prince  : mais  quand  on  ait  code  Louis  Amplement,  on 
entend  le  recueil  des  ordonnances  de  Louis  XIV.  ce  titre 
fe  voit  meme  fouvent  fur  un  volume  qui  ne  contient 
que  l'ordonnance  de  1667  , ou  fur  quclqu’autre  ordon- 
nance du  même  prince. 

Code  Louis  XV.  eft  un  titre  que  l’on  met  ordinai- 
rement au  dos  d’un  recueil  en  deux  petits  volumes  in- 
24.  contenant  les  principales  ordonnances  du  Roi  de 
France  régnant , telles  que  l’ordonnance  des  donations, 
de  1731  ; celle  des  teftamens  , de  1735  -,  celle  de  1736  , 
concernant  le  faux  principal  fit  incident  ; celle  des  fubf- 
lituuow,  de  1747  i fit  pluficurs  autres  édits  ôe.dcda- 
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rations.  Vey.  ce  qui  eft  die  au  mot  Code  Louis  , fie  au 
mot  Code  des  aides. 

Code  marchand, eft  un  fumoir,  que  l’on  donne  vul- 
gairement à l’ordonnance  ou  édit  de  Louis  XIV.  fur  le 
tait  du  Commerce  , du  mois  de  Mars  1673  ; mais  ca 
citant  cette  ordonnance  à l'audience  , on  ne  diroit  point 
le  code  marchand , on  dit  V ordonnance  du  Commerce , qui 
cft  fon  véritable  titre.  Ce  code  eft  divife  en  douze  titres  : 
le  premier  traite  des  apprentis  négocians  fie  marchands, 
tant  en  gros  qu’en  detail  ; le  fécond  , des  agens  de 
banque  fie  courtiers  ; le  troificme  , des  livres  fie  regif- 
cres  des  négocians  , marchands  fie  banquiers  ; le  qua- 
trième titre  traite  des  fociétés  ; le  cinquième , des  let- 
tres ôc  billets  de  change , fie  promefles  d’en 
fournir  ; le  fixicme  traite  des  intérêts  de  change  fit  re- 
change ( les  deux  derniers  articles  de  ce  titre  concernent 
les  formalités  que  l'on  doit  obier  ver  dans  le  prêt  fur 
gages  ) ; le  feptieme  titre  traite  des  contraintes  par 
corps;  le  huitième,  des  féparations  de  biens;  le  neu- 
vième, des  défentes  fie  lettres  de  répit  -,  le  dixième,  des 
ccflions  de  biens  ; le  onzième , des  faillites  fit  banque- 
routes; & le  douzième  fie  dernier,  de  la  jurifd:ctiun  des 
confiais.  Quoique  cette  ordonnance  foit  principalement 
fur  le  fait  du  Commerce , elle  forme  néanmoins  une  loi 
générale  qui  s’obfcrvc  entre  toutes  lortes  de  perfonnes, 
iorlqu’clles  fe  trouvent  dans  les  cas  prévus  par  cette  or- 
donnance : par  exemple,  ce  qui  eft  ordonné  pour  le 
prêt  fur  gages  par  les  deux  articles  dont  on  a parlé  ci- 
devant , n’a  pas  lieu  feulement  encre  marchands,  mais 
entre  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  cas  prévus  par 
ces  articles , ainfi  qu'il  a été  jugé  pluficurs  fois  entre 
des  pcrlbnnes  non  marchands.  Bornier  a fait  une  con- 
férence de  l’ordonnance  du  Commerce  avec  les  ancien- 
nes fit  nouvelles  ordonnances , édits , déclarations , fie 
autres  rrglcmens  qui  y ont  rapport. 

Code  Marillac  ou  Code  Michault,  voyez  ci-après 
Code  Michault. 

Code  de  la  Marine,  eft  un  titre  que  l’on  donne 
quelquefois  à l’ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
d’Août  168 1,  touchant  la  Marine.  Elle  eft  diviféc  en 
cinq  livres,  qui  font  divifés  chacun  en  pluficurs  titres 
fit  articles.  Le  premier  livre  traite  des  officiers  de  l’ami- 
rauté fit  de  leur  jurifdiélion  -,  il  traite  aufli  des  interpré- 
tés , fit  des  courtiers  conducteurs  des  maîtres  de  navi- 
re ; du  profefleur  d’Hydrographie  ; des  confuls  de  la 
nation  Françoifc  dans  les  pays  étrangers;  des  congés, 
fit  rapport  de  la  procédure  qui  fe  fait  dans  les  amirau- 
tés ; des  preferiptions  qui  ont  lieu  dans  les  affaires  ma- 
ritimes, fit  de  la  faifie  fit  vente  des  vailfeaux.  Le  fé- 
cond livre  réglé  ce  qui  concerne  les  gens  fit  bâtimens 
de  mer;  favoir,  le  capitaine,  maître,  ou  patron,  l’au-. 
mônicr,  l’ccrivain,  le  pilote,  le  contre-maître  ou  no- 
cher, le  chirurgien,  les  matelots,  les  propriétaires  des 
navires , les  charpentiers  fit  calfateurs  , les  navires  fie 
autres  bàtimens  de  mer.  Le  troificme  livre  contient  tout 
ce  qui  concerne  les  charte  parties , affrettemens  ou  no- 
lillèmens,  les  connoitlcmens  ou  polices  de  chargement, 
le  fret  ou  nolis,  l’engagement  fit  les  loyers  des  mate- 
lots , les  contrats  à greffe  aventure  ou  à retour  de  voya- 
ge, les  afluranccs,  les  avaries,  le  jet  fi c la  contribu- 
tion, les  prilcs,  lettres  de  marque  ou  de  représailles , 
les  teftamens  fie  la  fucccflîon  de  ceux  qui  meurent  en 
mer.  Le  quatrième  livre  traite  de  la  police  des  ports  fie 
havres,  côtes,  rades  fit  rivages  de  la  mer,  des  maîtres 
de  quai,  des  pilotes,  lamancurs  ou  locmans,  du  lefta- 
gc  fie  dclcftagc,  des  capitaines  garde-côtes,  des  perfon- 
nes fujettes  au  guet  de  la  mer,  des  naufrages,  bris  fie 
échoucmens,  fie  de  la  coupe  du  varech  ou  vraicq.  Enfin 
k cinqicme  livre  traite  de  la  pêche  qui  fc  fait  en  mer, 
de  la  liberté  de  cette  pèche  , des  pécheurs  , de  leurs 
filets,  des  parcs,  fie  pêcheries,  des  poiflons  royaux,  làc. 
k commentaire  qui  a été  fait  en  1714  fur  cette  ordon- 
nance eft  peu  eftimé.  Il  y a encore  une  autre  ordon- 
nance pour  la  Mariae,  du  15  Avril  16S9;  mais  elle 
ne  concerne  que  la  dikipline  des  armées  navales , fie 
la  première  eft  la  leu  le  que  i'on  appelle  code  > comme 
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contenant  un  réglement  général  pour  la  police  de  la  Ma- 
rine. Voy.  Marine,  ü Ordonnance  de  la  Marine; 

Code  Miciiault,  qu’on  appelle  auffi  rode  M*ril!acy 
cfl  un  furnom  que  Von  donne  vulgairement  a une  or- 
donnance publiée  lous  Louis  XIII.  au  mois  de  Janvier 
16:9:  elle  a été  ainfi  appcllrc  de  Michel  de  Moriliac, 
garde  de»  fceaux  de  France,  qui  en  tut  l’auteur.  Mais 
en  la  citant  à l'audience  t on  ne  la  défigne  point  autre- 
ment que  fous  le  titre  d’ordonnance  de  1629. 

Elle  fut  tirée  des  principales  ordonnances , Se  prin- 
cipalement de  celle  de  Blois. 

Louis  XIII.  fit  travailler  à fa  rédaélion  fur  Ica  plain- 
tes & doléances  faites  par  les  députés  des  étau  de  l'on 
royaume , convoqués  8f  afTcmblcs  en  la  ville  de  Paris 
en  1614,  &:  fur  les  avis  donnés  à S.  M.  par  les  af- 
fcmblcts  des  notables  tenues  à Rouen  en  1617,  & il 
Paris  en  1616. 

F.llc  ne  fut  publiée  & cnregiftrcc  à Paris  que  le  15 
Janvier  1620.  Le  roi  Icant  en  Ion  lit  de  jufHcc,  en  fit 
faire  lui-même  la  publîcat  on  & cnrrgiflremcnt.  Elle  ne 
tut  cnregiftree  an  parlement  de  Bordeaux  que  le  6 Mars 
fuivanr;  dans  celui  de  Touloufc  le  5 Juillet;  à Dijon, 
le  19  Septembre  de  la  même  année  : elle  fut  auffi  enre- 
giftréc  au  parlement  de  Grenoble  Se  ailleurs  dans  la 
meme  année.  Les  parlement  de  Touloufr , Bordeaux , 
Se  Dijon,  par  leurs  arrêts  d’enregiftrement , y apportè- 
rent chacun  différentes  modification»  fur  pluficurs  de 
Tes  articles.  Ces  modifications,  qu’il  cft  elïcntic!  de  voir 
pour  conrolirc  l'ufagc  de  chaouc  province , font  rap- 
portées ù la  fuite  de  cette  ordonnance  avec  les  arrêts 
d’enregiff  rement,  dans  le  recueil  des  cr donnants  par  Né- 
ron , terne  I. 

Cette  ordonnance  efl  une  des  plus  amples  & des  plps 
fages  que  nous  ayons;  elle  cojuient  461  articles,  dont 
les  premiers  règlent  ce  qui  concerne  les  ecclcfiaftiques  : 
les  autres  concernent  les  hôpitaux,  les  univerfité»,  Vad- 
miniftration  de  la  jnftice  , La  noble  flè  Se  les  gens  de 

Ï;uerrc,  les  tailles,  les  levées  qui  fc  font  fur  le  peuple, 
es  finances,  la  police,  le  négoce,  & la  marine. 

Le  mérite  de  fon  auteur,  les  foins  qu’ri  prit  pour 
la  rrdaélion  de  cette  ordonnance,  Se  la  fagefle  de  fes 
difpoffridns , la  firent  d'abord  recevoir  avec  beaucoup 
dwplaudi dément  dans  tout  I?  royaume;  Se  c’cft  à tort 
que  les  continuateur*  du  dictionnaire  de  Moral  ont 
avance  le  contraire  & l'article  du  garde  des  fécaux  de  Ata- 
ril’.ac.  Ils  ont  fans  doute  voulu  parler  du  diferédit  où 
cette  ordonnance  tomba  quelque  tems  apres  par  la  dif- 
gracc  du  maréchal  de  Marillac,  qui*  retomba  fur  fon 
ficre.  Le  maréchal  de  Mariflaç  avoit  été  de  ceux  qui 
opinèrent  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  une 
aflcmblcc  qu'on  nomma  depuis  la  fournie  des  dupes  ; 6c 
le  cardinal  en  ayant  garde  contre  lui  un  reffèn tinrent 
fecret,  le  fit  arrêter  le  30  Oélobre  1630  en  Piémont, 
où  il  commande*  les  troupes  de  France.  Il  fut  con- 
damné par  des  commiffaires  à perdre  la  tctc  : ce  qui 
fut  exécuté  le  10  Mai  163a.  Quant  à Michel  de  Ma- 
rillac,  on  lui  ôta  les  fccaux  le  12  Novembre  1630;  on 
l’arrêta  en  même  tems,  Se  on  le  co.ndoifit  au  château 
de  Caen , enfui  te  en  celui  de  Chàteaudun , où  il  mou- 
rut de  chagrin  le  7 Août  1632. 

Ainfi  la  difgrace  de  Michel  de  Marillac  ayant  fuivl 
de  prés  la  publication  de  l’ordonnance  de  1629,  cet- 
te ordonnance  tomba  en  même  tenu  dans  un  diferédit 
prefque  général. 

Il  y eut  néanmoins  quelques  endroits  dans  Icfquch  on 
continua  toujours  de  l’obferver,  comme  au  parlement  de 
Dijon,  où  ci  le  cfl  encore  fui  vie  ponéluellemenr.  M.  le 
prcfidrnt  Bouhicr,  en  fon  commentaire  fur  la  ccûtunù  de 
Bourgogne , cite  louvrnt  cette  ordonnance. 

Il  a été  un  terni  que  les  avocats  au  parlement  de 
Paris  Se  de  pluficurs  autres  parlemens , n'ofoient  pas 
la  citer  dans  leurs  plaidoyers. 

Cependant  la  fagelfe  de  rette  ordonnance  l'a  emporte 
peu  à-peu  fur  fa  mauvaife  fortune  -,  Se  nous  voyons  que 
d'puis  environ  foi  Xante  années,  on  a commence  à la 
cher  comme  une  loi  fa gc  & qui  meritoit  d'etre  obfcr- 
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vce:  les  magiftrats  n’ont  pas  fait  non  plus  difficulté  de 
la  reconnoltre.  On  voit  dans  un  arrêt  du  30  Juillet 
1693,  rapporté  au  journal  des  audiences,  que  M.  Da- 
gucUeau  alors  avocat-gcnéral  5c  depuis  chancelier  de 
France,  cita  cette  ordonnance  comme  une  loi  qui  dé- 
voie être  fuivie.  Elle  cil  pareillement  citée  par  pluficurs 
auteurs,  notamment  par  M.  Braconnier  en  divers  en- 
droits de  Ion  recueil  de  quejhons , & par  Fromental  en 
fei  dUiJtens  de  droit.  Et  prcfeflTement  il  paraît  que  l'on 
ne  fait  plus  aucune  difficulté  de  la  citer,  ni  de  s’y  con- 
former. On  jreut  voir  ce  que  dit  à ce  fujet  M.  Raflicod, 
dans  le  traité  des  fiefs  de  Domohn,  p, ig.  236.  in  fine. 

11  faut  meme  oblerver  que  depuis  cette  ordonnance 
il  en  cfl  furvenu  d’autres,  qui  ont  adopté  pluficurs  de  ..-vVi  ’l 

les  difpofitions  ; telle  que  celle  de  I article  exxjv.  qui 
ordonne  que  dans  les  fubftitution»  graduelles  & perpé- 
tuelles, les  degrés  feront  comptés  par  perlonnes  5c  pir 
têtes,  Se  non  par  Touches  Se  par  générations  ; ce  qui  fe 
pratiquoit  ainfi  au  parlement  de  Dijon  en  confequence 
de  cet  article.  L’ordonnance  des  fubflitüiiûns  du  mois 
d’Août  1747,  ordonne  la  même  choie,  article  xxxitf. 

Il  y a auifi  quelques  difpofitions  de  l'ordonnance  de 
1629,  ir.troduétives  d’un  droit  nouveau,  qui  n’ont  pas 
été  reçues  par-tout;  comme  l 'article  exxvj.  qui  veut  que 
les  teftamen»  olographes  fuient  valables  par  tout  le  ro- 
yaume: ce  nui  a etc  modifié  par  l’ordonnance  des  tefta- 
mens,  article  xjx.  qui  porte  feulement  que  l’ufage  des 
icftarnens,  Codicilles,  5c  autres  difpofitions  olographe*, 
continuera  d’avoir  lieu  dans  les  pays  & dans  les  cas  où 
ils  ont  été  admis  jufqu'a  prêtent. 

Code  Militaire  , cfl  une  compilation  des  ordon- 
nances & réglcmrns  faits  pour  les  gens  de  gutrre,  depuis 
1651  jufqu'ii  pr  ient.  Cet  ouvrage  cft  de  M.  le  baron 
de  Sparrc.  11  e fl  divilé  en  onze  livres, dont  Ici  dix  pre- 
miers regardent  ia  dtfcipline  militaire  : le  onzième  con- 
cerne les  jeux  défendus  dans  les  garoijbns,  les  mariages 
des  officiers  , fergens  & foldats  , & les  congés  abfolus. 

L’auteur  y a joint  les  réglémens  fait»  contre  les  duel», 
ceux  faits  par  MM.  les  maréchaux  de  Fiance  pour  les 
réparations  d’honneur,  h déclaration  du  2}  Décembre 
1702  pour  les  Ici  très  d'état,  5c  l'édit  de  1603  portant 
infiitution  de  l’ordre  de  S.  Louis. 

Il  y a auffi  un  eodé  militaire  des  Pays  bas,  imprimé  1 
Maflrkht  en  1721,  vol.  in-S\ 

Code  Néron  : on  a quelquefois  donné  ce  nom,  mai* 
improprement,  à un  recueil  d'ordonnances , édits  6c  dé- 
clarations , fait  par  Pierre  Néron  6c  Girard  , avocat»  au 
parlement.  La  plus  ancienne  ordonnance  de  ce  recueil 
cft  du  mois  de  Mai  1332,6c  les  derniers réglémcns  font 
de  1719  ; mais  ce  recueil  cft  imparfait  en  ce  qu’il  ne 
comprend  qu’une  partie  des  ordonnance*  rendues  depuis 
le  tems  auquel  il  remonte.  On  y a inféré  pluficurs  édirs 
fans  mettre  le»  déclarations  qui  les  ont  modifiés  ou 
voqués  ; 5c  au  contraire  on  y a mis  pluficurs  dcclai 
tions  fans  y comprendre  les  édits, en  interprétation  de 
quels  elles  ont  cré  données.  Nous  n’avons  cependant 
point  de  recueil  moderne  plus  ample,  en  attendant  que 
l’excellent  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race, 
auquel  M.  Secouflc  travaille  par  ordre  du  Roi,  foit  par- 
venu jufqu’au  tems  prcfcm  : mais  il  n’eft  encore  ( en 
*753  J qu*i  l’année  1403.  On  peut  feulement  fuppléer 
une  partie  des  édits  & arrêt»  qui  manquent  dans  le  re- 
cueil de  Néron,  par  le  recueil  des  édits  fie  déclarations 
enregiftres  au  parlement  de  D jon,  qui  a été  imprimé 
en  onze  volumes  in- 4*.  6c  comprend  les  principaux  édita 
5c  déclarations  intervenus  depuis  i665  jufqu’cn  J 7 10. 

Code  noir,  cil  le  lurnom  que  l’on  donne  vulgaire- 
ment à l’édit  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Mare  1685, 
pour  la  police  des  Iles  Françoifcs  de  l’Amérique.  On 
i'jpj>rlle  ainfi  code  noir , parce  qu’il  traite  principalement 
des  Nègres  ou  cfclavcs  noirs  que  l’on  tire  de  la  côte 
d’Afrique,  Si  dont  on  fc  fert  aux  îles  pour  l'exploi- 
tation des  habitations.  On  tient  que  le  célébré  M.  de 
Fourcrov  avocat  au  parlement , fut  celui  qui  eut  le  plus 
de  part  à la  rcdaêtion  de  cet  édit.  Il  eft  divdc  en  foi- 
xa.ntc  articles , dont  le  plus  grand  nombre  regarde  la 
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police  des  Nègre».  Il  y en  a cependant  plufieur»  qui  ont 
d’autres  objets  ; tels  que  l 'artul/j.  qui  ordonne  de  chaf- 
fer  les  Juifs  » \ article  iij.  qui  interdit  tout  exercice  pu- 
blic d’autre  religion  que  la  Catholique  » V ortie  U v.  qui 
défend  à ceux  de  la  R.  P.  R.  de  troubler  les  Catholi- 
que» i V article  vj.  qui  preferit  robfervation  des  diman- 
eïses  6c  fêtes  » les  articles  viij.  W x.  qui  règlent  les  for- 
malités des  mariages  en  gênerai  : les  autres  articles  con- 
cernent les  cfdaves  ou  Nègres , fie  règlent  ce  qui  doit 
être  obfervc  pour  leur  inftru&ion  en  matière  de  religion , 
les  devoirs  refpeftifs  de  ces  efebves  fie  de  leurs  maî- 
tres , les  mariages  de  ces  cfclavcs,  l’état  de  leurs  enfans  , 
kur  pécule,  leur  affranchiffcment,Ôe  divers  autres  objets. 
Jl  faut  joindre  à cet  édit  celui  du  mois  d’O&obrc  1716, 
& la  déclaration  du  15  Décembre  1721 , qui  forment 
un  fupplcmcnt  au  code  no-.r. 

Code  Papyrien  , ou  droit  civil  papyrien , jus  civi- 
le Pepyrianum , eft  un  recueil  des  lois  royales  , c’cft-à- 
dire , laites  par  les  rois  de  Rome.  Ce  code  a été  ainfi 
nommé  de  battus  Papy  ri  us  qui  en  fut  l’auteur.  Les 
loiî  faites  par  le»  rois  de  Rome  jufqu’au  tems  de  Tar- 
quin  le  Superbe,  le  feptieme  6c  le  dernier  de  ces  rois, 
n’étoient  point  écrites  : Tarquin  le  Siijxrbe  commença 
meme  par  les  abolir.  On  fc  plaignir  de  l’inobfcrvation 
des  lois , & l’on  penfa  que  ce  dclbrdrc  vrnoit  de  ce 
qu’elles  n’étoient  point  écrites.  Le  fenat  te  le  peuple 
arrêtèrent  de  concert  qu’on  les  raffcmblcroir  en  un  (cul 
volume»  & ce  foin  fut  confie  à Publius  Scxrus  Papy- 
rius , qui  ctoit  de  race  patricienne.  Quelques-uns  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  Papynus  ce  de  fa  collec- 
tion , ont  cru  qu’elle  avoit  été  faite  du  tems  de  Tar- 
quin l’ancien,  cinquième  roi  de  Rome:  ce  qui  lésa 
induits  dans  cette  erreur  , eft  que  k junfconfultc  Pom- 
ponius  en  parlant  de  Papyii-s  dans  h loi  ij.  au  digefte 
de  origine  jurit , Icmble  luppofer  que  Tarquin  le  Super- 
be fous  lequel  vivent  Papyrius , étoit  fils  de  Dema- 
rate  le  Corinthien  -,  quoique  de  l’avru  de  tous  les  hif- 
tOTtens,  ce  Detmratc  fut  pere  de  Tarquin  l’ancien,  & 
non  de  Tarquin  le  Superbe:  mais  Pomponius  lui-mc- 
me  convirnt  que  Papyrius  vivait  do  tems  de  Tarquin 
le  Superbe;  6c  s’il  a dit  que  ce  dernier  étoit  Demarati 
fihus,  il  cil  évident  que  par  ce  terme  ficus  il  a entendu 
fftit  fils  ou  arrière  petit -fils-,  ce  qui  cil  conforme  à plu- 
iîeurs  lois  qui  nous  apprennent  que  fous  le  terme  filii 
font  aufli  compris  les  petits-enfans  & autres  de Icendans. 
D'ailleurs,  pomponius  ne  dit  pas  que  Papyrius  raf- 
fcmbla  les  lois  de  quelques-uns  des  rois,  mais  qu’il  les 
raflembld  toutes;  fie. s’il  le  nomme  en  un  endroit  avec 
le  prénom  de  Publias,  & en  un  autre  avec  celui  de 
Sert  us , cela  prouve  feulement  qu’il  pouvoit  avoir  plu- 
sieurs noms , éunt  certain  qu’en  l’un  & l’autre  endroit 
il  parle  du  meme  individu.  Les  lois  royales  furent  donc 
raflemblccs  en  un  volume  par  Publius  ou  Sextus  Pa- 
pyrius , fous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbes  fie  le  peu- 
ple , par  rcconnoifiance  pour  celui  qui  étoit  l'auteur  de 
cette  collection,  voulut  qu'elle  portât  le  nom  de  fon  au- 
teur ; d’où  elle  fut  appellce  le  ccdt  Papyrien . 

Les  rois  ayant  été  cxpvilles  de  Rome  peu  de  tems 
après  cette  co'.k-étion , les  lois  royales  ceflerent  encore 
d'être  en  ufage:  ce  qui  demeura  dans  cet  eut  pendant 
environ  vingt  années , te  jufqu’à  ce  qu’un  autre  Papy- 
rius furnomme  Ctius,  & qui  ctoit  fouverain  pontife, 
remit  en  vigueur  les  lois  que  Numa  Pompilius  avoit 
faites  au  fujet  des  facrifices  6c  de  la  religion.  C’eit  ce 
qui  a fait  croire  à Guillaume  Grotius  6t  à quelques 
autres  auteurs,  que  le  code  Papyrien  n’avoit  été  fait 
qu’aprés  l’expulfton  des  rois.  Mais  de  ce  que  Caïus 
Papyrius  remit  en  vigueur  quelques  lois  de  Numa,  il 
ne  s’enluit  pas  qu’il  ait  cté  l'auteur  du  code  Papyrien , 
qui  étoit  fait  dans  le  tems  de  Tarquin  le  Superbe. 

Il  ne  nous  telle  plus  du  aie  Papyrien  que  quelques 
fragmens  répandus  dans  divers  auteurs  : ceux  qui  ont 
effayr  de  les  raflcmbkr  font  Guillaume  Forfter,  Ful- 
vius  Urftnus,  Antoine- A uçultin , Juftcliplc,  Pardul- 
phus  Prateiuc,  François  Modius,  Etienne  Vincent  Pi- 
ghius,  Antoine  Sylvius,  Paul  Mcrule,  François  Bail- 


COD 

douin  , & Vincent  Gravina.  François  Baudouin  nous  a 
tranfmis  dix-huit  lois , qu'il  dit  avoir  copiées  fur  une 
table  furc  ancienne  trouvée  dans  le  capitolc , 6c  que 
Jean  Barthelcmi  Marlianus  lui  avoit  communiqué.  Paul 
Manuce  fait  mention  de  ces  dix-huit  lois  ; Purdulphus 
Prateius  y en  a ajoute  fix  autres.  Mais  Cujas  a dé- 
montré que  ces  lois  ne  font  pas  & beaucoup  prés  fi  an- 
ciennes » on  n’y  reconnoît  point  en  effet  cette  ancienne 
latinité  de  la  loi  des  douze  tables , qui  cil  meme  pof- 
tcricurc  au  code  Papyrien  » ainfi  tous  ces  prétendus  fra^- 
meru  du  code  Papyrien  n’ont  évidcmmtnt  été  fabriques 
que  fur  des  partages  de  Cicéron  , de  Denis  d’Holicar- 
nafic,  Tite-Livc,  Plutarque,  Aulugdle,  Fc  il  us  Varron, 
lefqucls  en  citant  les  lois  Papy  rien  nés , n’en  ont  pas 
rapporté  les  propres  termes,  mais  feulement  le  fens. 
Un  certain  Granius  avoit  compofé  un  commentaire  fur 
le  code  Papyrien , mais  ce  commentaire  n'elt  pas  parvenu 
jufqo’i  ncus. 

M.  Terraffon , dans  fon  bijhirc  de  la  jttrifprndtnce 
Romaine , a ralkmblc  les  fragmens  du  code  Papyrien , 

3u*il  a recherchés  dans  les  anciens  auteurs  avec  plus 
'attention  6c  de  critique  que  les  autre*  jurifconfultes 
n’avoient  fait  jufqu’ici.  Il  a eu  -foin  de  difiinguer  kt 
lois  dont  l’ancien  texte  nous  a etc  confcrvc,  de  cel- 
les dont  les  hiftoriens  ne  nous  ont  tranfmis  que  le  fens. 
Il  rapporte  quinze  textes  de  lois,  6c  vingt-une  autres 
lois  dont  on  n’a  que  le  fens  -,  ce  qui  fait  en  tout  trcncc- 
fix  lois.  Il  a divifé  ces  trentc-fix  lois  en  quatre  parties: 
la  première  en  contient  treize , qui  concernent  la  reli- 
gion , les  féres , 6c  les  facrifices.  Ces  loi*  portent  en 
lubllancc,  qu’on  ne  fera  aucune  ilatue  ni  aucune  image 
de  quelque  forme  qu’elle  puiffe  être,  pour  repréfen- 
ter  la  divinité,  6c  que  ce  fera  un  crime  de  croire 
que  Dieu  ait  la  figure  foit  d'une  béte,  l’oit  d'un  hom- 
me » qu’on  adorera  ks  dieux  de  fes  ancêtres , 6c  qu’on 
n’adoptera  aucune  fable  ni  fupcrftition  des  autres  peu- 
ples » qu’on  n’entreprendra’  rien  d'important  fans  avoir 
confulté  les  dieux  ; que  le  roi  préfidera  aux  facrifices , 
fie  en  réglera  les  cérémonies  ; que  les  veftales  entre- 
tiendront le  feu  faerc  -,  que  fi  elles  manquent  à la 
chaftcté,  elles  feront  punies  de  mort;  fie  que  celui  qui 
les  aura  feduites  , expirera  fous  le  bâton  ; que  les  pro- 
cès te  les  travaux  des  délaves  feront  fufpendus  pen- 
dant les  fêtes , lesquelles  feront  décrites  dans  des  ca- 
lendriers; qu’on  ne  s’aflèmblcra  point  la  nuit  foit  pour 
prierai  ou  pour  facrifices  ; qu'en  luppliant  les  dieux 
de  détourner  les  malheurs  dont  l'eut  elt  menacé , on 
leur  préfentrra  quelques  fruits  6c  un  gâteau  falc  ; qu’on 
nVmploycra  point  dans  les  libations  de  vin  d’une  vi- 
gne non  taillée*,  que  dans  les  facrifices  on  n’oifrira 
point  de  poiffons  fans  écailles  ; que  tous  poiffons  fans 
écailles  pourront  être  offerts , excepté  le  fearre.  La  loi 
treizième  règle  le»  facrifices  6t  offrandes  qui  dévoient 
être  faits  apres  un;  vi&oirc  remportée  fur  les  enne- 
mis de  l'état.  La  fécondé  partie  contient  fept  lois 
qui  ont  rapport  au  droit  public  fie  à la  police  : elles 
règlent  ks  devoirs  des  Patriciens  envers  le»  Pléb.ïcns , 
fie  des  patrons  envers  leurs  cliens  » k droit  de  fuf- 
frage  que  le  peuple  avoit  dans  les  affcmblêes  de  le 
choifir  des  magillrats , de  faire  dts  plcbifciies,  fie  d’em- 
pcchcr  qu’on  ne  conclût  la  guerre  ou  la  paix  contre 
Ion  avis»  la  jurifdiôion  des  duumvirs  par  rapport  aux 
meurucs , la  punition  des  homicides , l’obligation  de 
refpeclcr  1rs  murailles  de  Rome  comme  faerces  6c  in- 
violables *,  que  celui  qui  en  labourant  la  terre  auroit  dé- 
racine les  llatucs  des  dieux  qui  fervoient  de  bornes  aux 
héritages  , feroit  dévoué  aux  dieux  Mânes  lui  fie  les 
bœufs  de  labour  -,  fie  la  défenfe  d exercer  tous  les  arts 
fcdentaircs  propres  à introduire  ou  entretenir  le  luxe  fie 
la  moileffe.  La  croifieme  partie  contient  douze  lois 
qui  concernent  les  mariages  6:  la  puiffance  paternel- 
le» lavoir  qu’une  femme  légitimement  liée  avec  un 
homme  par  la  confarrcation , participe  à fes  dieux  fie  à 
fe  biens  » qu'une  concubine  ne  contrarie  point  de 
mariage  folcmnel  ; que  fi  elle  fc  marie , elle  n’approchera 
point  de  l’autel  de  Junoa  qu’elle  n’ait  coupé  fes 
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cheveux  & immoléune  jeune  brebis;  que  la  femme  étant 
coupable  d' adultéré  ou  autre  libertinage , fon  mari  fe- 
ra fon  juge  & pourra  la  punir  lui-mcme , après  en  avoir 
délibéré  avec  les  parens  ; qu’un  mari  pourra  tuer  fa  fem- 
me lorfqu’elle  aura  bu  du  vin , furquoi  Pline  6c  Aulu- 
gellc  remarquent  que  le»  ferrfmcs  étoient  embraflees  par 
leurs  proches , pour  fenrir  à leur  haleine  fi  elles  «voient 
bu  du  vin:  il  eft  dit  aufli  qu'un  mari  pourra  faire  di- 
vorce avec  U femme , fi  elle  a empoifonné  fes  enfam , 
fabriqué  de  faufics  clés  , ou  commis  adultéré;  que  s'il 
la  répudie  fans  qu’elle  foit  coupable , il  fera  prive  de  fes 
biens , dont  mottié  fera  pour  la  femme,  l'autre  moitié 
à la  dédie  Ccrcs  ; que  le  mari  fera  aufli  dévoue  aux 
dieux  infernaux  ; que  le  pere  peut  tuer  un  enfant  monf- 
trueux  auffitôt  qu'il  eft  né;  qu’il  a droit  de  vie  6c  de 
mort  fur  frs  enfam  légitimes  ; qu'il  a suffi  droit  de  les 
vendre , excepté  lorfqu’il  leur  a permis  de  fe  marier  ; 

Suc  le  fils  vendu  trois  fois , ceffe  d'être  fous  la  pulf- 
,nce  du  pere  ; que  le  fils  qui  a battu  Ion  pere,  fera 
dévoue  aux  dieux  infernaux  , quoiqu’il  ait  demandé  par- 
don à fon  pere  ; qu'il  en  fera  de  meme  de  la  bru  en- 
vers fon  beau-pere  ; qu'une  femme  mourant  enceinte  ne 
fera  point  inhumée  qu'on  n'aie  tiré  fon  fruit , qu'autre- 
ment  fon  mari  fera  puni  comme  ayant  nui  à la  naifiàn- 
ce  d'un  citoyen  ; que  ceux  qui  auront  trois  enfans  mâ- 
les vivant , pourront  les  faire  élever  aux  dépens  de  la 
république  jufqu'à  l’âge  de  puberté.  La  quatrième  par- 
tie contient  quatre  lois  qui  concernent  les  contrats  t la 
procédure  , 6t  les  funérailles;  favoir,  que  U bonne  foi 
doit  être  la  bafe  des  contrats  ; que  s’il  y a un  jour  in- 
diqué pour  un  jugement,  & que  le  juge  ou  le  défen- 
deur ait  quelque  empêchement,  l'affaire  lera  remife-,  qu’ 
aux  facrificcs  des  funérailles  on  ne  verfera  point  de 
vin  fur  les  tombeaux-,  enfin  que  fi  un  homme  eft  frap- 
pé du  feu  du  ciel , on  n'ira  point  à fon  lecours  pour 
le  relever  -,  que  fi  la  foudre  le  tue , on  ne  lui  fera  point 
de  funérailles , mais  qu’on  l'cmcrrcra  fur  le  champ  dans 
le  même  lieu. 

Telle  eft  en  fubftance  la  teneur  de  ces  fragment  du 
code  Papyritn.  M.  Tcrraffon  a accompagné  ers  tren- 
te-fix  lois  de  notes  tres-favantes  pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence ; & comme  pour  l’ordre  des  matières  il  a été 
obligé  d’entre-méler  les  lois  , donc  on  a conferve  le  tex- 
te , avec  celles  dont  les  auteurs  n'ont  rapporté  que  le 
fens , il  a rapporté  de  fuite  à la  fin  de  cet  article , le 
texte  des  quinze  lois  dont  le  texte  a été  conferve.  Ces 
lois  font  en  langue  Ofque,  que  l’on  fait  être  la  lan- 
gue des  peuples  de  la  Campanie  , que  l’on  parloit  à 
Rome  du  tems  de  Papyrius , 6c  l’une  de  celles  qui 
ont  contribué  à former  la  langue  I-arine  ; mai»  l’ortho- 
graphe 6c  la  prononciation  ont  tellement  changé  depuis, 
& le  texte  de  ces  lots  parole  aujourd’hui  fi  barbare , 
que  M.  Terrafion  a mis  à côté  du  texte  Ofque  une 
verfion  latine  , pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  lois  ; 
ce  qu’il  a accompagne  d’une  differtation  trcs-curieufc  fur 
la  langue  Olquc. 

Code  Pénal,  eft  un  traité  des  peines  qui  doivent 
être  infligées  pour  chaque  crime  ou  délit.  Ce  traité  don- 
né au  public  en  175a  par  un  auteur  anonyme,  forme 
un  volume  in- 12.  Il  eft  intitulé  ccd t pin.il , ou  recueil 
des  principales  ordonnances , édits,  6c  déclarations  fur 
les  crimes  6c  délits , 6c  précis  des  lois  ou  des  difpo- 
fitions  des  ordonnances , édits  6c  déclarations.  Il  eft  di- 
vifé  en  cinquante  titres;  les  lois  pénales  y font  ran- 
gées fuivant  l’ordre  de  nos  devoirs.  Les  fept  premiers 
titres  regardent  Dieu  & la  religion  -,  les  titres  huit  & 
neuf  julqu’au  treizième , concernent  l'état  & la  patrie  ; 
les  autrres  titres  regardent  les  crimes  oppofés  à ce  que 
nous  devons  aux  autres  te  à nous-mêmes.  Cet  ouvrage 
eft  divifé  en  deux  parties  , l’une  eft  le  texte  meme 
des  lois  pénales,  l’autre  renferme  les  maximes  où  l’au- 
teur a exprimé  la  fubftance  de  ces  mêmes  lois.  Le  code 
criminel  qui  rft  l'ordonnance  de  1670,  contient  les  pro- 
cédures qui  doivent  être  faites  contre  les  acculés.  L'art. 
*3-  du  titre  xxv.  indique  l'ordre  des  peines  entr’ellcs; 
mais  il  n'en  fait  pas  l’application  aux  differentes  clpeces 
Tome  III. 
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de  crimes  : c'cft  l'objet  du  nie  p:n.i!,  où  l’on  a raf- 
fcmblé  les  lois  pénales  qui  font  eparfes  dans  une  in- 
finité de  volumes. 

Code  Pontchartrain,  eft  un  titre  que  quelques- 
uns  mettent  au  volume  ou  recueil  de  règlement  con- 
cernant la  juftice , intervenus  du  tems  de  M.  le  chan- 
celier de  Pontchartrain , 6c  imprimé  par  fon  ordre  en 
1712  en  deux  vol.  in- 12. 

Code  des  Privilégiés , eft  un  volume  n-8*.  im- 
prime â Paris  en  1656 , dans  lequel  Louis  Vrevm  a ral- 
femblé  tout  ce  qui  concerne  les  dificrens  privilégiés. 

Code  des  Procureurs  ou  Code  Gillet , voyez  ri- 
devant  Code  Gillet. 

Code  rural  ,cft  un  recueil  de  maximes  & de  réglé- 
mens  concernant  les  biens  de  campagne.  Ce  petit  ou- 
vrage, dont  je  fuis  l'auteur,  a paru  en  1749;  il  for- 
me deux  volumes  ns- ta.  6c  eft  divile  en  deux  parties  ; 
la  première  contient  les  maximes  -,  la  féconde  contient 
les  reglémcns  6c  pièces  ju  11  ilica rives  de  ce.  qui  dl  avan- 
cé dans  les  maximes,  fl  contient  en  abrégé  les  prin- 
cipes des  fiefs,  des  francs-aïeux,  cenfives,  droits  de 
juftice,  droits  fcigneuriaux  & honorifiques , ce  qui  con- 
cerne la  cluffc  te  la  pêche , les  bannalicés , les  corvées , 
la  taille  royale  6c  fcigneuriale,  les  dixmes  ecc  le  Pudiques 
&c  inféodées  , les  baux  à loyers  & â ferme , les  baux 
à cheptel , baux  à rente  , baux  amphitcoriques , les  trou- 
peaux & belliaux , l’exploitation  des  terres  labourables , 
bois,  vignes,  6c  prés,  & pluficurs  autres  maiicres  pro- 
pres aux  biens  de  campagne. 

Code  Savarv  , furnom  que  quelques-uns  ont  don- 
ne dans  les  commencement  au. code  marchand,  ou  or- 
donnance de  1673  pour  le  Commerce.  L’origine  de  ce 
furnom  vint  de  ce  que  M.  Colbert  qui  avoit  mfpiré 
au  Roi  le  deflein  de  faire  un  réglement  général  pour 
le  Commerce,  fit  choix  en  1670  de  Jacques  Savary, 
fameux  négociant  de  Paris , pour  travailler  à l'ordon- 
nance qui  parut  en  1673.  Bornier,  dans  fa  préface,  dit 
que  Savary  rédigea  les  articles  de  cette  ordonnance , 6c 
que  par  cette  raifon  M.  Puflbrt  confeiller  d'état  avoie 
coutume  de  la  nommer  le  code  Savary  ; mais  on  l'ap- 
pelle communément  le  code  marchand , 6c  plus  régu- 
lièrement {'ordonnance  du  Commerce.  Voyez  ce  qui  eft 
dit  ci-devant  au  mit  Code  marchand,  (â  au  mot  Code 
des  Aides. 

Code  du  Tabac,  eft  un  titre  que  l’on  donne  quel- 
quefois au  volume  ou  recueil  des  réglement  concernant 
la  ferme  du  ubac  ; il  eft  imprime  à la  fin  du  code 
des  tailles. 

Code  des  Tailles,  eft  un  recueil  des  ordonnan- 
ces, édits , déclarations , réglémens , & arrêts  de  la  cour 
des  aides  fur  le  fait  des  tailles.  Cec  ouvrage  eft  en  deux 
volumes  in- 12. 

Code  le  Tellier,  furnom  que  quelques-uns  ont 
donné  à un  recueil  de  réglémens  concernant  la  juftice, 
intervenus  du  tems  de  M.  le  chancelier  le  Tellier, 
6l  imprimés  en  1687,  en  deux  volumes  in-\*. 

Code  Théodosien  , ainfi  nommé  dç  l'empereur  Théo- 
dofe  le  jeune  par  l’ordre  duquel  il  fut  rédigé,  eft  une 
colleélion  des  conftitutions  de»  empereurs  chrétien»  de- 
puis Conftantin  jufqu’â  Théodofc  le  jeune.  11  ne  nous 
eft  rien  relié  des  lois  faites  pas  les  empereurs  julqu'au 
tems  d’Adrien.  Les  conftitutions  de  ce  prince  6c  cel- 
les de  fes  fucceflêu»,  jufqu’au  tems  de  Dioclétien  & 
de  Maximum , firent  l’objet  de  deux  compilations  dif- 
férentes , que  l’on  nomma  code  Grégorien  id  Hermo- 
genien  , du  nom  de  leurs  auteurs  : mais  ceux-ci  ayanc 
fait  de  leur  chef  ces  compilations , clics  n’eurent  d’au- 
tre autorité  que  celles  qu'elles  riroient  des  conftitutions 
qui  y étoient  rapportées.  Le  premier  code  qui  fut  fait 
par  ordre  du  prince  fut  le  code  Tiéodoficn. 

Indépendamment  des  conftitutions  faites  par  les  em- 
pereurs depuis  Adrien,  qui  étoient  en  très-grand  nom- 
bre, Théodofc  le  jeune  en  avoitfait  lui-meme  pluficurs, 
d’abord  conjointement  avec  Honorius  empereur  J’Oc- 
cident , & avec  Arcadius  fon  pere , lorique  ce  dernier 
l’cutaffocic  àl’empirc  d’Oricnt.  Après  la  mort  d’ Arcadius 
Aaaa 
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il  en  fit  encore  plu  fieu  ri , conjointement  arec  Ho- 
no  ri  us,  Juftinicn  en  a confcrvé  dans  Ton  code  environ 
trente  des  premières , & environ  cent  vingt  des  fécon- 
des.' Théodofc  en  fit  encore  d’autres,  depuis  qu’il  fut 
demeure  lëul  maître  de  tout  l’empire  d'Oricnt  Ût  d Oc- 
cident par  la  mort  d'Honorius.  Six  années  après,  en 
4<5>  ••  partagea  fon  autorité  avec  Pulchcrie  la  licur, 
qu’il  fit  créer  Augufte  j fit  en  424  il  céda  l'empire  d’Oc- 
cident  à Valentinien  111.  âgé  de  frpt  ans  feulement. 
Thcodofe  étoit  fort  pieux  , mais  peu  éclairé*,  de  forte 
que  ce  fut  Pulchcrie  la  (ceur  qui  eut  le  plus  de  part 
au  gouvernement.  L’événement  le  plus  remarquable  de 
l’empire  de  Théodofc , fut  la  rédaélion  fie  la  publica- 
tion du  ccde  qui  porte  fon  nom.  Les  motifs  qui  y don- 
nèrent lieu  font  exprimes  dans  le  premier  titre  de  les 
rtovcl'.cs , où  il  fc  plaint  d’abord  de  ce  que  malgré 
les  récompenfes  propol’ées  de  fon  tems  aux  gens  de  let- 
tres, peu  de  pci  fonnes  s’empreflbient  d’acquérir  une  par- 
faite connoiflance  du  droit  \ ce  qu’il  attribue  à la  mul- 
titude d’ouvrages  des  jurifconfultes  & des  conllituiions 
des  empereurs  , capable  de  rebuter  les  fréteurs,  & de 
mettre  la  confufion  dans  les  efprits.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient , il  fit  faire  un  choix  des  conftitu- 
tions les  plus  fages  Sc  les  plus  convenables  au  terni  pré- 
fent,  pour  en  former  un  code  ou  loi  générale,  Se  char- 
gea huit  jurifconfultes , dont  il  marque  les  noms  à la 
fin  de  fa  première  noveile  1 lavoir,  Antiochu? , Maxi- 
min, Martyrius,  Sp.'nntjus , Apollodorc,  Théodore, 
Epigenius,  te  Procope:  leurs  titres  Se  qualités  lont 
exprimés  dans  la  meme  novcllc;  ce  qui  nous  apprend 
u’ils  avoient  poffrdé  ou  poffédoient  alors  les  premières 
ignités  de  l'empire.  On  ne  fait  pas  le  trms  qui  fut 
employé  à la  rédaélion  de  ce  ecde\  on  voit  feulement 
qu’il  fut  divile  en  feize  livres.  Le  premier  trait- des  dif- 
férentes fortes  de  lois  dont  le  droit  eft  compofc  : k fécond 
traite  de  la  jnrifdiâion  des  différent  juges , des  procédu- 
res que  l’on  ubfcrvoit  pour  parvenir  à un  jugement , des 
perlbnnrj  que  J’on  pouvoir  citer  devant  le  juge,  des 
reftitution*  en  entier,  des  jugemens , des  aétions  qui 
ont  rapport  à ce  que  l’on  peut  pollcder  à titre  univerfel 
ou  particulier,  8c  des  trois  fortes  d’aétions  qui  procè- 
dent de  la  nature  des  rhofes  réelles  , pcrfonnellcs,  & 
mixtes  ; le  troifiemc  livre  coir.prenoit  ce  qui  concerne 
les  ventes,  les  mariages,  & les  tutelles:  le  quatrième, 
tout  ce  qui  regarde  les  furccllions  ab  intejlat  Sc  ccfta- 
mentairci , les  chofes  litigieufes,  les  différentes  condi- 
tions des  perfonnes,  les  impofitions  publiques,  &ceux 
qui  croient  prépofes  pour  1rs  recevoir , les  prtferiptions , 
le*  chofes  jugees , les  cefijons  de  biens,  les  interdits , 
quorum  bouorum  , unde  vi , utrubi , 8c  les  édifices  parti- 
culiers : le  cinquième  livre  comprcnoit  ce  qui  concerne 
les  fuccefCons  légitimes , les  changcmens  qui  peuvent 
arriver  dans  l’état  des  perfonnes  par  différentes  caufes, 
& les  anciens  ufages  autorités  par  une  longue  pofieflion: 
le  fixietne  livre  conccrnoit  toutes  les  dignités  qui  avoient 
lieu  dans  l'empire  d’Oricnt  & d'Occidem  , & toutes 
les  charges  qui  s’exerçoient  dans  le  palais  des  empe- 
reurs : dans  le  fepticmc  livre  on  raflembla  ce  qui  con- 
cernent les  emplois  Sc  la  difeipline  militaire  : dans  le 
huitième , ce  qui  regardoit  les  officiers  fubordonnés  aux 
juges,  les  voitures  & poifes «publiques,  les  donations, 
les  droits  des  gens  mariés,  8c  ceux  des  enfant  Sc  des 
parens  fur  les  biens  & fucceffions  auxquels  ils  pouvoienc 
prétendre  : le  neuvième  livre  traitoit  des  crimes  8c  de 
la  procedure  criminelle:  le  dixième,  des  droits  du  fife: 
le  onzième,  des  tributs  & autres  charges  publiques, 
des  constations  faites  par  le  prince  pour  lever  fes 
doutes , 8c  des  appellations  8c  des  témoins  : le  douziè- 
me traitoit  des  décurions , 8c  des  droit»  St  devoirs  des 
officiers  municipaux:  dans  le  treizième  on  ràflèmble 
ce  qui  concernoit  les  différentes  profeffions , les  mar- 
chands , les  négociant  fur  mer,  profeirturs  des  Icicnces, 
médecins  , anifans , le  cens  ou  capitation  : le  quator- 
zième renfermoit  tout  ce  qui  avoir  rapport  aux  villes  de 
Rome,  de  Conftantinople  , d* Alexandrie,  Sc  autres  prin- 
cipales villes  de  l'empire , St  ce  qui  concernoit  les  corps 


COD 

de  métiers  & colleges,  la  police , les  privilège* : le  quia- 
zicmc  contenoit  les  réglcmens  pour  les  places,  théâ- 
tres, bains,  8c  autres  édifices  publics:  enfin  le  feizieme 
livre  renfermoit  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  aux 
perfonnes  8c  aux  maûcics  ccclcfufliques . 

Ce  toit  ainfi  rédige,  fut  public  l’an  438.  Théodofc 
par  fa  première  novcllc  lui  donna  force  de  loi  dans 
tout  l’empire  : il  abrogea  toutes  les  autres  lois  , 8c  or- 
donna qu’il  n’en  pourroit  ctre  fait  aucune  autre  à l’ave- 
nir, même  par  Valentinien  111.  fon  gendre.  Mais  il  dé- 
rogea lui-uicme  à cette  dernicrc  difpofition,  ayant  fait 
dans  ks  dix  années  luivantca  plufieurs  novelles , qu’ 
il  confirma  par  une  novcllc  donnée  à cet  effet , 8e 
qu'il  adreffa  à Valentinien.  Il  cil  probable  que  ce  der- 
nier confirma  de  fon  côté  le  ccde  Tb'odofim , ayant  par 
une  noveile  confirme  celles  de  Théodofr. 

Ces  différentes  circonltances  font  rapportées  dans  les 
prolégomènes  de  Godefroy  fur  ce  code , où  il  remar- 
que plufieurs  défauts  dans  l'arrangement,  Sc  même 
quelques  contradictions  : mais  il  eft  difficile  d’en  bien 
juger,  attendu  que  ce  code  n'eft  point  parvenu  dans 
l'on  entier  Jufqu’à  nous  En  effet , on  trouve  dans  ce- 
lui de  Jufttnicn  trois  cents  vingt  coiltitutions  de  Théo- 
dofe  le  jeune  ou  de  fes  prrdcceilcura  , que  l’on  ne 
retrouve  plus  dans  le  ccde  Tkiodijten,  quoiqu’elles  n’y 
eu  fient  fans  doute  point  etc  omîtes. 

Le  code  ‘Tbiidojitn  fut  obfcrvé  foui  les  empereurs 
Valentinien  III.  Marcien  , Mijoricn,  Léon  , Sc  Antbe- 
mius , comme  il  parafe  par  kurs  conftitutions  dans  lef- 
quclies  ils  en  font  mention.  L’auteur  de  la  conféren- 
ce des  lois  Mofaïques  8c  Kom-incs,  qui  vivoit  peu 
de  terni  avant  Juftinicn,  cite  en  plufieurs  endroits  le 
code  de  Thcodofe.  Aman  chancelier  d’Alanc  II.  roi  des 
Vifigoths , publia  en  506  , à Aire  en  Gafcogne , un 
abrégé  de  ce  me  me  code-,  St  Juftinicn  dans  fon  code, 
qui  ne  fut  public  qu’en  528,  parle  de  celui  de  Thco- 
dofe comme  d'un  ouvrage  qui  étoit  fubûftant,  Sc  dont 
il  sétoic  fervi  pour  eompol'cr  le  ficn. 

Il  parait  donc  certain  que  k ccde  Tbteiofien  %'cioit 
répandu  par  toute  l’Europe , 8c  qu'il  y étoit  encore  en 
vigueur  dans  le  fixicme  fiecle*,  c’cft  pourquoi  il  eft 
étonnant  que  cct  ouvrage  fe  foie  tout-à-coup  perdu  en 
Occident,  fani  qu’on  en  ai:  confcrvé  aucune  copie. 
Quelques  auteurs  modernes  imputent  à Juftinicn  d’avoir 
fuppnmé  cct  ouvrage  , ek  meme  que  ceux  dei  an- 
ciens jurifconfultes  : en  effet  il  n’en  eft  plus  parle  nulle 
part  depuis  la  publication  du  code  de  Juftinicn  -,  8c 
ce  qui  en  cil  dit  dans  quelques  auteurs,  ne  doit  s’en- 
tendre que  de  l'abrcgé  qu'en  avoit  fait  Anien. 

Pour  rétablir  le  code  Tbtcd-Jie»  dans  fon  entier, 
on  s’eft  fervi , outre  l’abrégé  d'Anien  , de  plufieurs 
anciens  minuteries , dans  lclquels  on  a recouvré  diffé- 
rentes portions  de  ce  ccde.  Jean  Sichar  J en  donna  d’abord 
à Bile,  en  1528,  une  édition  conforme  a l'abrégé 
d’Anica  : en  *549,  Jean  Tilly  ou  du  Tcil  donnai 
Paris  une  autre  édition  ôi-8*.  des  huit  derniers  livres 
qu’il  venoit  de  recouvrer,  dont  le  dernier  feulement 
étoit  imparfait.  On  rechercha  encore  dans  1a  conféren- 
ce des  lois  Mofaïques  Sc  Romaines , dans  les  fragment 
des  codes  Grégorien  Sc  Hcrmogenicn , dans  celui  de 
Juftinicn  , Sc  dans  les  lois  des  Goths  8e  des  Vifigoths 
ce  qui  manquoit  du  code  Tbiodoju». 

Cujas,  apres  un  travail  de  trente  années , en  donna 
à Paris  , en  1 566 , une  édition  in-foL  avec  des  com- 
mentaires 1 il  augmenta  cette  édition  des  fixicme , feptie- 
me  , Sc  huitième  livres  entiers,  8c  d'un  fuppléntent  de 
ce  qui  manquoit  au  fcizieme  dans  l’édition  précédente  ; 
& il  nous  apprend  qu’il  étoit  redevable  de  ce  travail 
à Etienne  Charpin.  Pierre  Pithou  ajouta  à l'édition  de 
Cujas  les  conftitutions  des  empereurs  fur  le  fénatus- 
confulte  Claudien.  Enfin  Jacques  Godefroy  parvint  à 
rétablir  les  cinq  premiers  livres  St  le  commence  nent 
du  fixicme  , Sc  à dilpufcr  une  édition  complète  du 
code  7biode/te»  : mais  étant  mort  avant  de  la  mettre 
au  jour,  Antoine  Marville  profefleur  en  Droit  à Valen- 
ce en  prit  foin,  Sc  la  donna  à Lyon  en  1675  en  fut 
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volume*  in-ful.  Jean  Rater  profcflhir  & Léipftc  en  a 
donné,  en  1736  , dan»  U même  ville  une  édition  aufll 
en  ftx  volant  , revue  Ôt  corrigée  fur  d'anciens  roanul- 
«rit»,  & enrichir  de  nouvelle»  notes. 

Il  n’elk  pas  douteux  que  le  eudt  Hbkiofitlïy  a rtr  au- 
trefois oblcrvé  tn  France  , Se  que  les  ordonnances  de 
Clovis  , de  Clotaire  Ion  fils , te  de  (jondchaut  roi  de 
bourgogne  , qui  portent  que  les  Gaulois  00  Romain» 
feront  jugés  lut  vaut  le  droit  Romain  , ne  doivent  »’ca- 
tendre  que  du  (ede  ThécdcJttH,  puilqtie  le  cède  Jufti- 
n»en  n'étoit  pas  encore  fait.  Ccft  ce  qu’obfcrvc  M.  Bi- 
cnon  dans  les  tûtes  fur  Manu!,  eb.  hj . Godefroy  dans 
les  prolfg.  du  tedt  Tbied.  (b.  v.  à U lin  -,  te  le  P.  Sif- 
mond  , dans  fon  oppend.  du  (tde  Tkêcd.  Le»  Viligotbs 
qui  occupoient  les  province*  voifine»  de  l'Ffpagnc  , 
a voient  aulfi  reçu  le  même  toJt  ; mois  il  parole  qu* 
il  perdit  toute  fon  autorité  en  France  aufti-bicn  que 
dans  l’empire  Romain  , lorfquc  le  code  Joli  mien  parut 
en  52$,  Juftinirn  ayant  abrogé  toutes  les  autres  lois 
qui  n'y  croient  pas  comprîtes. 

Cependant  M.  Bretonnier  avocat,  dans  des  mémoires 
imprimés  qu'il  fit  en  1714  pour  la  came  d’Efpinay,  an 
fojet  d’un  tefiament  olographe  fait  en  Beaujolois,  pré- 
tendit que  le  eede  Tbécdsjitn  avoir  toujours  continue 
cl  être  obfcrvc  en  France,  Se  que  «'était  encore  L loi 
des  pays  de  droit  écrit. 

Il  le  fowkit  fur  ce  qu’avant  la  publication  du  code 
de  Jtifiimrn,  on  obfervoi?  en  France  le  ((de  TkicJo/îtny 
que  juilmicn  n’avoit  jamtis  eu  aucune  autontc  en 
France;  que  Charlemagne  fit  faire  une  ruuvcllc  édition 
du  (ode  Tkéodtfîen,  & ordonna  de  l'enfcignrr  dans  tous 
fc»  états . Se  notamment  à Lyon , où  il  établit  pour  cela 
des  proie  fii-urs  : il  obfrrvo't  que  l’édic  de»  fécondes  nd- 
co  paraît  fait  rn  conformité  des  lois  de»  empereurs 
Théodole  Se  Valentinien;  que  le  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal, du  tems  duquel  fut  fait  cet  édit,  n'ofa  citer  une 
loi  de  J uftinien  fans  en  demandrr  exeufc  au  roi  ; d'où 
il  conrluoit  qLt  c’étoit  le  (ode  Tbetdeftu  que  l’on  ob- 
fervoit  en  France,  & que  fi  l’on  citoit  celui  de  Julli- 
nien  ce  n’étoit  qu’à  cautc  qu’il  renfermoit  1rs  loi»  qui 
croient  comprîtes  dans  ie  tudt  Tbeedojun,  d’où  ces  lois 
tiroicnt,  félon  lui,  toute  lcar  autorité:  il  alléguoit  en- 
core le  témoignage  de  Dutillct,  qui  vivoit  fous  Char- 
les IX.  lequel  auteur,  rn  fan  re. uni  do  rets  de  l'rttn- 
et , dit  que  le  eede  T léticfiin  ayant  etc  reçu  par  les 
Viûgoth»,  croie  demeure  pour  coutume  aux  pays  de 
droit  cent. 

Ce  paradoxe  avancé  par  M.  Bretonnier , quoique  ap- 
puyé de  quelque*  raiforts  fpédeufes,  révolu  contre  lui 
tout  le  palais,  fit  ne  fit  pas  fortune,  étant  contraire  à 
Pu  (âge  notoire  des  pays  de  droit  écrit,  à celui  dis  unî- 
verfités  où  l’on  n’cnicigne  que  les  loin  de  J uftinien',  te 
à la  pratique  de  tous  les  tribunaux,  où  les  affaires  du 
pays  de  droit  écrit  font  jugées  fuivanc  ces  mêmes  loi*. 
M.  Trrraflbn  !c  père  qui  répondit  aux  mémoires  de  M. 
Bretonnier,  r,c  manqua  p»s  de  relever  cette  propofi- 
tion,  & fit  voir  que  le  code  de  JufltrAcn  avoir  abrogé 
relui  de  Théodofe;  que  de  tous  le»  auteurs  qui  S voient 
écrit  iir  le  dtoit  Romain  depuis  que  le  code  de  Julh- 
rien  avo't  eu  cours  dans  le  royaume,  il  r.’y  en  avnit 
pas  un  icul  qui  eut  jamais  prétendu  que  le  ceJe  Tléo- 
defien  dût  prévaloir  tur  l’autre  ; que  Vinccntius  Gravi- 
ra qui  a fait  un  traiic  de  ot teint  juris , ne  parle  du  (cie 
Ybtodoficn  que  comme  d’un  droit  hors  d'ofjgc,  qui  pou- 
voit  lervir  tour  au  plus  à éclaircir  les  endroit»  obicurs 
du  code  de  Juilmicn,  mais  qui  ne  fait  pa»  ldi  par  lui- 
même-,  te  r’cîl  en  effet  le  feu!  uJâge  qu'on  peut  Lire 
du  rode  Ticudrfien^  fi  rc  n’cft  qu’il  frrt  aufl»  à faire 
connoftre  les  progrès  de  la  jurifpruJencc  Romaine,  te 
qu’il  nous  inftruit  dci  meeur»  te  de  l’hillotre  du  tems. 
y (nez  a-dett.  Cod*  d’Alaric. 

Codb  OU  VA  Ville,  cft  le  titre  qu’un  dorme  quel- 
quefois à une  ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de 
Décembre  1672,  contenant  un  réglement  général  pour 
la  jurildiélton  des  prévôt  des  marchand*  & cchcvin»  de 
la  vi  le  de  Paris. 

Je  me  II L 
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Cod*  Vôltttm,  efl  un  recueil  des  édits,  déclans* 
tk>ru,  brires-paicmcs,  arrêts,  Ût  réglcmcn»  concernant 
ica  fonction»,  droits,  privilèges,  immunités,  fraochi- 
fcs,  libertés.  Ce  exemptions,  un:  dés  rorfloger*  royaux 
que  de  ceux  de  Ihmivcriitc  de  Paris,  & autre*  voitu- 
riers publics.  Cet  ouvrage  qui  cil  fan»  non  d'auteur 
forme  2 volume*  fo-+\  il  a été  imprimé  en  1748  : il 
contient  1rs  principaux  rrglnnem  interv.  nus  for  cette 
matière,  depuis  l’an  1 aoo.  jusqu’au  16  Décembre  1747s 
l’aurcur  y a mi»  rn  qurlquc»  cnJrojts  des  haie»  pour 
en  faciliter  l’intelligence. 

Conr.  nt  va  Votait , efl  un  rrcucil  des  ordonnan- 
ces , cJit*,  déclarations  , artco,  te  rcg}cihçm  for  le 
fait  de  la  voirie , c'cft-àdirc , rie  I t police  Je»  chemins  , 
rues  , & places  publiques.  Cet  ouvrage  forme  un  vo- 
hww  tu- 41*. 

CODEBITEURS,  Cm.  pi.  [Ji irfiruJ.]  font  ceux 
qui  font  obligé*  à une  même  dette,  (oit  par  un  meme 
- ucre  ôhi  par  des  aftsTéparc*.  Le*  co.WUttrt , quoique 
obligé»  co-qointcrn^nt  ôt  par  le  même  aéh* , ne  font  p rt 
obligés  folidaîrrmém , à rrnin»  que  b ful.dùé  ne  fuit 
exprimée  dan»  l'aéfo;  fini  edi  Pob’îgafiQii  fc  diviïc  »Je 
droit  entre  eux  par  égalés  portion»,  à moins  qu'il  n’y 
ait  quelque  claufç  èX'prefle  qui ‘en  oblige  un  à payer 
plut  que  l'autre.  Les  codébiteurs  font  apjvllés  en  droit, 
(errei  itbadi  fht  prom:tteuJi\  il  en  cft  parle  en  diflfî- 
rens  textes  du  droit,  qui  font  indiqué»  dans  ISredcrode 
au  mot  rei.  Vcjrz  a <jfi  au*  injkt.  le  titre  de  duot/ui  rtis 
JUpiroH.it  ü?  truniueudi.  (/I) 

CODECIMaTHUR,  r.  m.  rjurifp.)  efl  celui  qui 
a part  dans  de»  dix  mes , fuir  eccléliaHiques  ou  infco- 
dre» , auxquelles  un  ou  pluficurs  autres  dc:im.iteurs 
onr  auffi  droit  chacun  félon  leur  pin  & portion.  Le» 
(cdUimateurs  qui  joûifteni  de*  groires  dix  me*  font  tenus 
chacun  folidairrment  de  fournir  la  portion  rangruc;  ou 
le  fupplément  d'icelle,  au  cure  qui  n’a  point  %te  gros, 
fauf  à celui  qui  a payé  la  totalité  , à exercer  fon  rc- 
cours  contre  chacun  Je»  autres  codé  amour  s pour  leur 
part  St  portion.  Fuyez  DÉciMArevRt  & Dix  Met.  (-/) 
CODETENTGÛRS  , * f.  m.  pl.  ( Juriftrud.  ) font 
ceux  qui  font  conjointement  détenteurs  q'un  même  héri- 
tage, fuit  par  inJtvR  ou  divifémen: , chacun  pour  telle 
part  Se  po  tion  qu'ils  y ont  droit. 

Le»  (ûdittntrun  font  tou*  obligés  folidairemcnt  au 
payement  de»  charges  foncières  ; Se  celui  qui  a payé 
pour  tous  n'a  pas  un  recourt  folidairc  contre  les  autre* 
eodetenteun , mais  f ulemcnt  contre  chacun  pour  telle 
part  Sc  portion  dont  il»  font  détenteurs. 

En  matière  de  rente  conffituée,  l'un  d udôemcttrs 
de  l'héritage  hypothéqué  étant  pourfoivi  par  èBÙoû  per- 
fonndle , luivant  la  coutume  de  Parts , pour  bayer  la 
rente,  n’a  pas  de  recours  de  fon  çhrf  contre  fe*  toi':- 
tentturty  à moins  que  le  créancier  ne  l'ait  lubrogé  en 
fcs  droits  Se  adions.  Certe  matière  *ft  trévbi  n expli- 
quée par  Lnyfeau  , en  fon  traie,  du  déguerpijf.  Kv.  IL 
cb.  vit).  [A) 

CODI-AVANAM  , f.  m.  [ Bol  s*.  ] arbrifleau  qui 
croit  dans  les  lieux  lablo.mcux  de»  Indes  orientales. 
Vdiü  tout  ce  qu  on  Cite  de  fes  cariAere»;  ce  qui  nou» 
difpenfe  de  Téouménufon  de  Fs  proj  néiés. 

CODIClLLAfRF. , ad).  (Juri/pruJ.)  ce  terme  ell 
toujours  Joint  avec  celui  de  elaufe.  Fcy.  ci-dtvmtt  Cl  a tr- 
is cornet  et.  Ata  s. 

CODÏCILLANT,  adj.  pris  fobft.  ( Jurifpr.  ) fe  dit, 
en  piys  de  droit  écrit,  pour  éxprincr  celui  qui  fait  un 
codicille,  comme  on  appelle  te  f Heur  celui  qui  fait  11a 
teftamem.  Voyez  le  traité  do  lefiamus  de  M.  Furgole, 
tome  IV.  (bas.  xrj.  pa*.  345,  ci-oprés  ComciLCC.  {A) 

CODICILLE,  l.  m.  ( Jurifprùl.  ) cft  une  difpofi- 
tion  de  dcrni.Tc  volonté , qui  diffère  en  ccn.inc»  cho- 
fc»  des  teftamens. 

Dan»  les  piys  de  droit  écrit,  le  coJùilb  eft  un  a£le 
moins  folcmncl  que  le  teftamcm , & par  lequel  on  ne 
peut  faire  que  de»  tHfpdficio'is  particulière»,  Se  non  pa« 
difpofcr  de  toute  fa  lucccflion. 

En  pays  costumier,  les  (cdiciües  ne  different  point 
Asai  a 
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tics  ceilameni  quant  à U forme  ni  quant  aux  effets  ; 
c'tft  pourquoi  l'on  du  ordinairement  dans  ces  pays  , 
que  le»  tcilamcns  ne  Jont  que  des  codicilles. 

Il  y a néanmoins  quelques  coutume*  qui  requièrent 
plus  de  formalites  pour  un  tdlamenr,  proprement  dit , 
que  pour  un  fimplc  ccdtciUe  , comme  celle  de  Berry, 
qui  dffiingue  les  ceftamciis  des  autres  dilpofitions  de 
demiere  volonté. 

On  difiingue  a u fTi  en  pays  coutumier  les  codicilles  des 
tr dament:  on  appelle  premier,  fécond, ou  autres  tcf- 
tamen»  la  dtfbofition  principale  que  le  teftatcur  fait  de 
fa  lucceffion-,  fie  lous  le  nom  de  codicille  on  entend  cer- 
taine» difpofiiioos  particulicrcs  miles , fott  à la  fuire  du 
tcllamcnt  ou  par  quelque  aâe  fépàrc,  par  lefqucllr»  le 
trilaieur  ajoute,  change,  ou  modifie  quelque  chofc  à 
luo  icfiamcnt. 

E»pl>qiion*  d'jhortl  le»  règles  que  Ton  fuit  pour  le* 
ttjitiUti  m pays  de  droit  écrit. 

Vefembée  en  fts  pcrcuiiles  fur  le  ihre  de  eeJtcilUs , x. 
a.  dit  qvc  le  terme  de  cedUilU  ed  un  diminutif  de  codex  % 
c’cll-j-due,  un  petit  écrit  moiodre  que  le  trllamenf. 

On  appelle  ctdsalLxt,  en  pays  de  droit  écrit,  celui 
qui  lait  un  te  initie. 

L’uûgc  des  icJitiP.::  était  moins  ancien  citez  les  Ro- 
tnaius  que  celui  des  trflamcnsi  la  loi  des  douze  tables 
ne  pailoit  que  des  trdamens,  & les  ccditilUs  ne  furent 
ixiuodüiu  que  lutts  le  règne  d’Augufte. 

L » codifies  ne  furent  d’abord  autorifes  que  pour 
ïcs  h ’.c  - o;imm  ou  lubfiitutions,  Icfquela  étoirnt  ton- 
firmes  quoique  fait?  par  un  codicille  : nuis  il  n’etoit  pas 
encore  permis  de  faite,  ainü  des  legs-,  c’cft  ce  que  dé- 
note h Ici  jCk  ff.  de  lepat.  $* . où  il  ed  dit  que  la  fil- 
le tic  Lentulus  paya  des  legs  faits  par  un  tcdicitle , 
quoiqu'elle  n'y  lue  pas  obligée-,  il  y a aufii  j lufuurs 
trxtvj  Je  dioi t qui  indiquent  que  les  legs,  pour  être  va- 
lables, de  voum  eue  fans  par  tedament.  Dans  b fuite  on 
Conli  nu  le*  legs  fuit  un  vcrfijls  ou  particuliers,  quoi- 
que faits  par  un  ctdicillt  -,  mais  le  ccdscitlt  ne  ùifit 
ont  le  légataire;  il  doit  demander  la  délivrance  à 
hé* scier  induite,  vil  y en  a An , ou  à l'ficrittc xabintejlat. 

Le  droit  Romain  ne  permet  point  d'infliturr  un  héri- 
tier par  un  cedsàüt  ni  d’y  inlliturr  ou  exhcr eder  fc» 
Cnfans  fcc  autres  qui  ont  droit  de  légitime  -,  et  U ne  f< 
peut  faire  que  par  tedament , ce  qui  a etc  uinfi  ordon- 
ne, dit  Ji.lîinicn,  afin  que  le  droit  des  tcllamcns  & 
des  cod'CiUes  ne  fût  pas  confondu. 

Lrs  codicilles  peuvent  concourir  avec  un  tefl  amène, 
ou  mbfillcr  fans  qu'il  y ait  de  tedament  ; il»  peuvent 
auflâ  précédé;  ou  fuivre  le  tedament , fcc  n’ont  plus  bc- 
foin  d’être  confirmes  par  le  tedament,  iomn*  cela  fc 
pratiquoit  autrefois  lorlqu'il»  étaient  antérieurs. 

Lorlqu’il  y a un  tellanicnr , les  tcduil-ts  antérieurs 
ou  polltri leurs  font  cenféten  faire  partie, fcc  s'y  rappor- 
tent tellement,  que  fi  le  tedament  ed  nul  dans  fon 
principe  par  quelque  défaut  de  formalité,  ou  que  l’héri- 
tier inditue  répudie  la  fuccefiion , les  c edi  tilles  lui vent 
le  meme  fott  que  le  tcfbroenc. 

On  didingue  dans  le  droit  Romain  trois  fortes  de 
todiciîUt  i favoir,  i°.  ceux  qui  font  mydiqursou  feercts, 
comme  les  tedamrns  ainfi  appelles , c’ell  à-dire,  qui  font 
écrits  & clos  ou  cachetés  -,  mais  pour  faire  un  telWi- 
tillt  il  faut  du  moins  pouvoir  lire , comme  il  résulte 
de  fer/,  xj.  de  l'or  à:  nuance  ârt  trfiémau  : l*.  le»  codé- 
tillts  nuncupauf.;  qui  jjouvoieot  être  faits  verbalemenc 
fcc  Lns  écrit  en  préfence  de  témoins , comme  1rs  tclla- 
incns  nuncupatift , mais  ce»  fortes  de  codicilles  font 
abrogés  par  l’ordcrmancr  des  tedarnen»,  qui  veut  que 
toutes  dilpqfitiwu  à caufe  de  mort  foirnt  rédigées  par 
écrit,  à peine  de  nullité  : 3”.  les  codicilles  olographes, 
qui  font  admis  par  le  droit  Romain  en  faveur  des 
cnfans  & autres  defeendans  -,  tes  fortr»  de  tedtulles  font 
confirmé*  par  l’ordonnance  de»  IrltamcM,  qui  veut  qu* 
il»  l'oient  entièrement  écrits  , datés  fcc  fi  g né»  de  la  main 
du  teftateur. 

On  ne  doit  pas  prendre  à la  lettre  quelques  texte» 
de  droit,  qui  dilcnt  que  le»  todiullu  ne  demandent  aucune 
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formalités  cela'  (lénifie  feulement  qu’il»  ne  font  pas 
fujets  aux  mêmes  formalités  que  le»  teftamens , comme 
d'inilituer  un  héritier,  d’inilituer  ou  exheréder  fe»  eo- 
fan» , fcc  d'appeUcr  fept  témoins , (Je. 

Pour  U validité  du  eodicillt  il  faut,  fuivant  le  droit 
Romain  , que  le  codictllant , c’rft-à-dire , celui  qui  dit 
polie,  explique  fa  volonté  en  préfence  de  cinq  témoin» 
a film  b lé»  dans  le  même  lieu  & dans  le  même  trais  ; 
fcc  fi  le  cedietUt  cil  rédigé  par  écrit  fcc  cacheté,  les 
témoins  doivent  le  figner. 

Utidainance  des  tejljmen s , art.  xjv.  veut  que  ta  for- 
me qui  a eu  lieu  julqu’à  prêtent  pour  les  udieiÜee , 
continue  d’etre  obfcrvce. 

Suivant  cette  meme  ordonnance , les  eodkit'ts  doi- 
vent toujours  être  date»  ; fcc  fi  le  tcduiüt  dt  clos,  la 
date  doit  fc  trouver  tant  dan»  l'intérieur  que  dan»  i’aéle 
de  foulcription  : fi  le  eodicillt  cil  nuncupatif , il  doit 
être  prononcé,  non-feukmeot  devant  le»  témoins,  mai* 
aufiî  en  préfence  de  la  pcrfopne  publique  qui  en  dreOe 
l’acte  •,  6e  fi  le  tedieilU  cil  cio» , il  fallu  qu’il  ibic  écrit 
par  le  tcfbtteur  ou  d'une  autre  main , mais  toujours 
ligné  du  tcflatear  5 & s'il  ne  fait  ou  ne  peut  figner , 
il  fautappellcr  un  témoin  de  plus  à l’aéle  de  fufeription, 
comme  cela  efl  ordonné  pour  le»  tell  amen»  art.  x.  Il 
en  cil  de  même  lorfque  celui  qui  difpofc  cil  aveugle. 

Les  codicilles  fait»  entre  éntragen , c'cil-i-dire , au 
profit  d’autres  que  le»  enfant  fcc  dclccndan»  de  celui 
qui  difpofe,  doivent  cire  reçu*  par  un  notaire  ou  tabel- 
lion en  préfence  de  cinq  témoin» , y compris  le  notaire 
ou  tabellion  ; fi  1a  coutume  du  lieu  exige  un  moindre 
nombre  de  témoin»',  il  luffic  d’appcîicr  le  noinore  qu’ 
elle  preforit. 

Pour  ce  qui  cft  des  tedieiUe:  faits  au  profit  des  en- 
fant ou  autres  dcûeml-mi  de  celui  qui  difpofe,  il  tuf- 
fit,  fuivant  Part.  xv.  d‘  f ordonnant t , qu’ils  fuient  faits 
en  prélcncc  de  deux  notaires  ou  tabellions,  ou  d’un 
notaire  fcc  deux  témoins. 

Do  relie , les  témoin»  apprllés  à un  ctd:e:Ue , doi- 
vent avoir  les  me  nés  qualités  que  pour  affilier  à un 
tell  amène  : le  tiroir  Ro; r.am  dillinguoit  feulement  les 
ecdiriltn , en  ce  qu’il  n’eturt  par  nectfTairc  que  les  té- 
moin* fu fient,  pries  corn  ne  pour  le»  teftamen»  -,  mais 
l’ordonnance  ayant  aboli  eme  fubtilitc  , il  n’y  a plus 
à cet  égard  aucune  difliwUiûa. 

Le*  codiàlits  qui  font  reçu»  par  une  performa  pu- 
blique , doivent  être  fait*  xno  coxtextu  , en  prélencc  de 
tous  le*  témoins;  il»  doivent  être  écrit»  fcr  daté» de la 
main  même  de  l’officier  publie,  de  meme  qu:  les  tef- 
tsmrns.  Le  codicille  doit  enfoite  être  lu  en  préfence  du 
codicillant  & de»  témoin»,  fcc  l’officier  public  doit  faire 
mention  de  cette  leélure , après  quoi  le  codicillant  doit 
figner-,  fcc  s’il  ne  le  fait  ou  ne  le  peut  faire,  on  en 
doit  faire  mention-,  les  témoins  doivent  pareillement 
figner  tou»,  fi  c’cfl  dans  une  ville  ou  bourg  muré  : mai» 
fi  le  coduilk  efl  fait  ailleurs , il  fuffit  qn’il  y en  au  deux 

?|ui  lâchent  figner  fcc  qui  lignant  en  clf.-i , fcc  que  l’on 
allé  mention  que  le»  autre»  ne  favoicm  ou  ne  pou  voient 
figner:  enfin  il  faut  que  le  notaire  figne  l’aék*. 

Pour  ce  qui  efl  de»  codicilles  en  faveur  de*  enfin*  ou 
defeendans  en  p.:v*  de  droit  écrit,  il»  ne  demandent  pas 
tant  de  formalités  que  ceux  qui  font  fait*  au  profit 
d’étranger.»  ; ils  peuvent  être  fait»  en  deux  minières-, 
l’une  en  préfence  «le  deux  notaire»  ou  tabellion»,  0.1  d’un 
notaire  & deux  rémoins  -,  l’autre  rft  en  forme  ologra- 
phe, c’efi  l-dire  .qu’ils  fuient  entièrement  écrit*,  daté» 
fcc  fignes  du  codicillant , Arlic . xv.  xvj.  de  l'ordonnance 
des  lejlaacns. 

Une  différence  efiemicUe  entre  le»  teftxmrn*  fie  le» 
codicilles  en  jnv»  de  droit  écrit , quant  à leur  effet , c’eft 
que  les  difpofitiom  laite*  par  ctdiesUe  ne  faififi’ent  point, 
mais  (ont  lu  je  très  à délivrance. 

Ho  pays  coutumier, la  fume  de»  teftamen*  fcc  celle  de» 
codicilles  ell  la  meme.  Les  codicilles  qui  le  font  devant 
une  perforine  publique , peuvent  être  reçu»  par  le»  mê- 
mes officiera  que  les  tdlamens,  fcc  ne  demandent  pa« 
plus  de  formalites  : on  y peut  suffi  lairc  des  eoditillm 
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olographe»,  & les  codu  tilts  y ont  le  même  effet  que  lea 

le  ft  j mens. 

Les  edi  à lies  militaires  ou  fait»  en  tems  dr  perte , foie 
en  pays  coutumier  ou  en  pays  de  droit,  (ont  fujets  aux 
mêmes  réglé»  que  les  te  lUmens  militait». 

Four  faire  un  coduiilt  en  général , il  faut  «voir  la  mê- 
me capacité  de  dilpofer  que  pour  faire  un  teftarnenc,  ft 
ce  n’eft  qu'en  pays  de  dtoit  écrit,  pour  difpolcr  par  tcf- 
umenc,  il  faut  en  avoir  U capacité  au  tems  du  tertament 
& au  tem»  de  la  mort  ; au  lieu  que  pour  un  ctdiculc  il 
futfit  de  pouvoir  dispofer  au  terni  de  U mort. 

A l’égard  de  la  clauie  co  licillairc,  nous  co  avons  par- 
lé ci-dcvant  a*  met  Clause. 

La  matière  des  csdi  tilles  cil  traitée  amplement  par  Fur- 
golc , en  ion  traité  du  tejlamcns , terne  Jy.  clay.  xij.  \A\ 

CODILLL , terme  de  Jeux.  On  dit  être  cadtllc  à l’om- 
bre, au  médiateur,  au  quadrille,  (rV.  quand  on  ne  fait 
pas  le  nombre  de  mains  prderites  pour  le  gain  ou  la 
rem  île  de  la  partie,  Payez  tes  jixx. 

CO-DON  ATÀIRE5  , f.  m.  plu.  [ Jprifprttd. ] font 
ceux  qui  font  dunataircs  coniointcment  d’un  même  effet: 
le  dciutcur  peut  les  alTocicr  ninfi.loir  en  leur  dunnanc 
à tous  par  un  mène  .idc,  ou  en  leur  donnant  à chacun 
par  un  ade  feparé.  Il  peut  auffi  leur  donner  i tou»  la 
meme  choie  par  indivis  eu  par  portions  diftmgüée», 
égale» ou  inégales.  Vty.  Donataires  & Dosât jü.v.  f. l\ 

CODONOPHORtS  , f.  m.  plu.  { eue,  ) c’ctoit 

l’ulâgechex  les  anciens  de  faire  acçonsp.igncf  le  cadavre 
à Ion  enterrement  par  un  porteur  dt  lunneuc.  C’cft  cct 
homme  qu’rn  appelle  cctùnepborc. 

CŒCÀLli,  ttdj.  en  À/se  ternie,  fe  dit  de  T-rrere  &de 
la  vnnr  qui  le  dillribucnt  au  cæcum.  Vey.  CotctiM.  [L] 

CŒCITE' , f.  f.  [ Plyfel,  ] privation  de  la  vue,  ioit 
par  defaut  de  naiflancr , toit  par  Page,  par  accident  ou 
par  maladie:  perte  du  fera  qui  cil  le  plus  iccoml.cn 
nicrvtiiles,  & dont  l’organe  cft  le  miroir  de  l’ante; 
Seal  cas  return  , but  not  te  me  r et  a nu 
Doy , or  tbt  faect  xpprooeb  of  ev’n  , or  mont  , 

Or  fiybt  tf  vcnul  Uoom  , f fnamtri  tcft 
Or  fiocks , or  herds  , cr  bunnwc  face  chvtue  : 

But  tltud  injh- ad , and  eier  dkring  dark 
Surreundi  me  ... . 

„ Les  tailuns  U les  années  teviennent,  mais  le  jour  ne 
„ revient  pas  pour  moi  ; les  rutile»  touleurs  du  foir  4c 
„ du  matin  ne  me  contaient  point  : je  ne  vois  plus  les 
„ boutons  du  printems , ni  les  rôles  de  l'été:  la  bcau- 
„ té  du  vilagc  de  l’homme  où  le  Créateur  a imprimé 
„ les  traits  divins  de  fa  reflrmblancc  , ne  frappe  plus 
„ ma  vue  : jafuts  entouré  (l'cpau  nuages  » une  nuit  fans 
„ fin  m’envir\»»c. 

Telles  font  fes  trilles  réflexion*  que  fait  Milton  fur 
la  perie  de  fa  vue.  Il  n’étoit  pas  dans  le  cas  des 
aveugies-ncs;  il  icgrettoit  des  biens  qu’il  connoifloit,  & 
qui  ne  touchent  point  les  autre*.  Combien  d'acudens 
ditlercns  peuvent  nous  j-tter  dans  le  meme  malheur 
prndjnt  le  cours  de  la  vie  : Je  ne  me  projxjfe  point 
de  faire  avec  cxu&itudc  la  trille  cnutnt't  a:iun  de  ces  ac- 
cident, je  me  conte/. terai  de  généralités  ; le  deuil  le 
trouvera  dans  ce  Débonnaire  fous  « haque  article. 

Les  taules  nombreufe*  qui  produilcm  la  caeitt,  font 
internes  ou  externes. 

Les  caufcs  internes , font  toutes  les  maladies  de  quel- 
que efpece  qu’elles  foient,  qui  attaquant  violemment  le 
lobe  de  l’œil , déiruifent  fa  figure,  les  rumques,  fcs 
umeurs , les  vailfcaux  Se  fes  nerfs  -,  ainfi  cks  tumeurs 
inflammatoires , des  abcès , des  apoftumes , des  skirrhe»  , 
des  cancers,  tse.  feront  autant  de  caufes  de  l’aveu- 
glement. 

La  vifion  efl  encore  abolie  par  de  graves  maladies  fur 
la  cornée  6r  Ja  conjonctive,  telle»  que  leur  obfcurcif- 
fement , leur  épaifliflement , leur  fuppuration  , & le» 
cicatrices  de  ces  tuniques  fur  l’axe  de  la  vue. 

Si  rhimveur  aqucule  vient  à manquer,  ou  à s'écou- 
ler dans  la  cornée  tranlpareme  , l’œil  s’éteint  ; fi  elle 
croupit , clic  détruit  la  fabrique  de  cet  organe  par  fa 
futrci action  ; fi  clic  a’épaifiit  entre  1«  partiel  interne* 
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de  l'uvée  & le  cryftallin,  ce  font  des  fulTufioni,  de* 
cataractes , Si  par  conléquenc  U excite. 

Si  l'uvce  le  reflerre  & devient  immobile , l’aveugle- 
ment de  jour  en  dl  l'effet  -,  U elle  luppurc , c’cft  l'avcu- 
glcmcnt  de  jour  tic  de  nuit. 

L’opacité , L corruption , la  fonte , l’atrophie  du  cryf- 
tallin  , produifenc  la  cauraélc  ou  le  glaucome.  Si  en 
même  tems  U perte  de  l«  vue:  l'humeur  vuréc  cx- 
polce  aux  mêmes  maux  a la  même  fuite. 

L»  choroïde,  U tunique  de  Kuifch,  étant  fujetre* 
par  leur  llrudurr  & leur  déltcatcflè  à l'inflammation 
& .ï  la  fuppuration  , tarant  aflectcc»  de  nuages  de  de 
vdioiu  contulcs  , qui  ta  terminent  par  la  privation  de 
1a  lumière. 

La  prunelle , la  rctine  & les  nerÊ  optiques  attaqué* 
rie  paralyfie.d’érofion,  de  corruption,  d’obltruétion , en- 
forte  que  la  com:nunicatiun  libre  entre  ces  parties  dam 
leur  origine  6c  la  nncUr  du  cerveau  fait  abolie , L te- 
filé  tloit  en  rrfulisr  inévitablement. 

Le» caufcs  externes  foutou  communes  1 root  les  piyt, 
ou  particulières  a certains  lieux  & i certains  homme». 

Les  caufes  externe*  commune*  à tout  les  pays  liront 
le»  coups  violen»,  les  chûtes  fur  l’aàl,  les  pîquûres, 
les  blcflures,  les  plaies,  les  cxhalaitans  venéneules,  qui 
picotant , déchirant , rompant  & frparant  entièrement 
par  leur  violence  le»  parties  intérieures  de  l’œil , le  font 
lortir  hors  Je  fou  orbite  -,  ou  confondant  intéricurrmenc 
lôo  orgmifation  produ.Vnt  U radié  do  dourculc  qui 
fuit  nccelTaircmcnt  de  ce  ravjge. 

Le;  caufes  particulière»  de  la  excité  chez  certains  p-u- 
ples  Si  û certttrncs  perfonne» , font  la  trop  grande  quan- 
tité de  lumière  qui  bl.llc  perpétuellement  leur  vue;  on 
en  a des  exempte»  fréquent  dan»  le  leptctuna».  Les 
Samojedes,  les  habitans  de  la  nouvelle  Zcmble  , les  Bu- 
randicm , les  Lapons,  les  GrocniunJois,  & les  fauva- 
ge»  du  nord , continuellement  éblouis  par  l’éclat  de  la 
neige  pendant  l’hiver,  le  printems  & l’auto.nnc , S<  toù- 
jours  érourtë»  par  la  fumée  pendm'  l’ctc,  deviennent 
la  plîip.irx  aveugles  en  avançant  en  âge.  l.a  neige  étloi- 
rée  par  le  Iule  il  dans  ccs  pays,  du  nord ,.  éblouit  le» 
yeux  de;  voyageurs  au  jx/int  qu’ils  font  obligé»  de  ta 
couvrir  d'un  crêpe  pour  n’etre  pas  aveuglé-.  U en  cft 
de  même  de»  plaines  fanlonnculè»  de  rAjri'.)uc  : la  ré- 
flexion de  'lu  lumière  y cft  fi  vive , qu’  1 n’cft  pas  pof- 
.fiblc  d'en  foutemr  l’éclat  lans  courir  le  rifquc  de  per- 
dre la  vue. 

Les  broJcurs , 1rs  tapiffiers,  le»  cîfcleurv , les  gra- 
veurs, & tous  ceux  qui  parmi  non»  ont  d.s  métier»  de 
celle  efpece,  fatiguent  confidérjblemcnt  leur  vue,  5c  U 
perdent  à la  fin  ; parce  que  l’éclat  de  l’or , de  l’argent, 
Sc  des  autres  couleurs,  fait  une  tmprelfion  trop  vive 
fur  leurs  yeux,  ce  qui  le»  aftbihlic  & les  ruine,  le» 
rayons  de  lumière  n'étant  plusfulfifammcnt  modifiés  par 
la  rétine. 

Les  Aftronomes  par  l’ulnge  du  télefeope , les  Natu- 
r lifte»  par  celui  du  mkrol'cope,  & le»  gc ns  de  lettre» 
par  leur;  travaux  perpétuels , fe  préparent  un  aveugle- 
nv  ni  prématuré.  Milton , le  célèbre  Milton , ne  devint 
aveugle  que  parce  que  dès  Pige  de  ta  an*  il  ne  quit- 
tait les  études  ou’après  minuit;  la  fbiblefle  de  fa  vue 
ne  peut  jamais  le  corriger  de  cette  habiiuJr.  Comment 
abandonner  une  occupation  délicieufe  , confolincc  dan* 
Padverlïté , propre  à rehaufler  le  luftre  de  la  fortune  dan* 
la  prolpérité  , répandant  en  tous  tems  d’innoerns  plai- 
firs , fans  embarras , fans  foucis  & fans  regrets  ? 

Le  firul  bon  avis  qu’on  puilTc  donner  aux  gem  qui 
lifent  & qui  écrivent  long-tem»  de  fuite , c’cft  dumotns 
d’éviter  de  travailler  à une  lumière  trop  forte;  il  vaut 
beaucoup  mieux,  à choix  égal,  faire  ul'age  d’une  lu- 
mière trop  foible,  l'œil  »’y  accoutum:  bicn-tât;  on  ne 
peut  tout  au  plus  que  le  fatiguer  en  di  ninuan:  la  quan- 
tité de  lumière , & on  ne  peut  manquer  de  le  blcflèr 
en  la  multipliant;  l’on  doit  ce  confeil  & les  Lits  fur 
la  trop  grande  lumière  comme  caufc  de  la  arei/S  a l'in- 
génieux phyficien  qui  a décoré  lun  huloiie  naturelle 
d’une  ckar moule  phyfiologie. 
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teiti,  apanage  de  U vieillt.Te  ou  Je  la  décrépi- 
tude , n Je  du  réuccificmcnt  de  Cuvée , de  la  conjonc- 
tive, de  la  cornet,  de  la  diminution  du  cryltallm,  de 
la  coalefcrnce  des  v aideaux,  du  manque  d’dprilli  & 
pour  le  dire  en  un  mot , de  l’ufemcnidc  la  machine 
qui  n’cft  fufceptible  d’aucun  remede. 

Ma»  n'y  en  a-i-il  point  pour  la  tttiti  produite  par 
autre!  caufc»  dont  non»  avons  parlé?  L.a  Médecine 
& la  Chirurgte  n’y  peuvent-elles  rien  ? Faut-il  toujours 
dcfcrp*rtr  de  la  cure  de  cette  maladie  ? D’heureufei  ex- 
périence! ont  quelquefois  prouve  le  contraire,  fie  l'Art 
nous  apprend  à dillin^ucr  ks  efpcçcs  de  tract  qui  font 
incurables,  d’avec  celles  dont  on  peut  tenter  U opérer 
la  uucrifon.  V 

La  c.rdtf  fymptomatique  quelle  qu'elle  foie,  ne. doit 
point  aliartntr , elle  finit  avec  le  mal  dont  elle  émane. 
Celte,  par  cxcmplr , qui  provient  de  pituite,  de  lym- 
phe cpaiftic  d-nï  fc  cerveau,  & qui  accompagne  les 
maladies  foporeufes  & apoplectiques , refle  avec  la  ma- 
ladie par  les  rrrôcdes  réfolutifs  , épifpaftiqüci , volatils, 
cathartiques , fit  par  les  fternucatoircs. 

La  emdti  produite  par  la  fupprellion  d’un  ulcère  ou 
de  toute  matière  morbifique  , portée  par  U circulation 
dans  le  cerveau , fc  rétablie  par  la  cure  ordinaire  de  la 
méuftafc. 

La  cxiùi  caufee  par  l'alteration  du  crylbllin  , fc  gué- 
rir , comme  on  fait , par  l’opération  y mais  la  cauraétc 
adhérente  à l’iris  cil  Uns  rcnyrde. 

La  txtiU  lubite  occafionofe  par  des  vapeurs  dr  lieux 
fouteer-uns , cfl  encore  guériflabfc  : nous  en  avons  un 
exemple  dans  Phi  (loue  de  l'académie  de*  Sciences , 
onu.  171 1 . p.  Des  exhahifons d’une  vieille  fuite  pro- 
duifirrnt  un  aveuglement  réel  fur  deux  manœuvres  ; ils 
recouvrèrent  la  vue  en  vin^t-quatre  heures  par  des 
comprcflê*  imbibée»  d’une  liqueur  fpimuculc  tirée  des 
plantes  aromatiques  miles  fur  les  yeux , qui  reportèrent 
les  cfprirs  dans  cet  organe. 

Mais,  je  le  dis  avec  douleur,  l'atrophie  dr  l'œil,  fa 
fortie  entirre  de  l'orbite  par  quelque  coup  ou  inllrumcnt, 
enfortc  qu’il  ne  tient  plus  qu'à  quelques  fibres  nerveu- 
(ci , charnue*,  ou  mcmbraneulc* , I’jUccs  île  la  cornée, 
les  cicatrices  de  cette  partie  qui  couvrent  la  prunelle , 
!e  defîe^hement  entier  du  cryttJtin  , la  fomc  du  corps 
vitré,  la  dcltruclion  de  la  chor  mlc,  la  flétrilfurc  des 
nerfs  optiques,  leur  paralÿfit,  Uc.  forment  tout  autant, 
d'clpcces  de  citdti  qui  Jont  absolument  incurables. 

Je  ne  parlerai  point  ici  Je  la  u\ité  de  paiflancç,  ni 
des  aveugles-nés.  Vcjez  Avauct-a  tà  AvaucccMEKT. 

( D.  J -) 

CŒCUMt  f.  m.  ( AhaI.  ) le  premier  des  gros  intef- 
tîns  : on  le  nomme  orr»*,  c'cll-l-dtre  , aveugle,  parce 
qu’il  n’a  qu’une  ouvcnure  qui  lu.  fert  tl’entrcc  bc  Je  fortic. 

Les  modernes  ayant  divilclct  gros  imcftm»,  quoiqu’ils 
ne  falfcnt  qu’un  canal  continu,  en  trois  portions,  U 
première , qui  cft  faite  en  forme  de  poche  s’appelle  le 
etrcum.  Rutus  dT.ph-fc  le  nom. moi t appendieuL t {ceci. 

Ce  n’cft  qu’un  bout  d'intclltn  comme  une  clpcce  de 
, arrondi,  court  6c  large  , dont  le  fund  eft  en-bas, 
& l’ouverture  ou  largeur  en-haut.  Il  rll  litué  fous  le 
rein  droit  , St  caché  par  la  dernière  circonvolution  de 
l'inteflm  ilrum.  Sa  longueur  rll  environ  de  trois  tra- 
vers de  doigt,  plu»  ou  moins»  l'on  diamètre  a plus  que 
le  double  de  celui  des  intcft.n*  grêles  : on  voit  au-tra- 
vers  de  fa  tunique  charnue  trois  bandes  ligamentcule* 
adhérentes  à cette  turique , fit  qui  fc  réunifient  fur  l’ap- 

Crndice  vcr.niformc  , dont  elle»  couvrent  la  convexité. 

a tunique  interne  du  cercum  porte  une  clpcce  de  velou- 
té ras,  pa  le  me  dVfuacc  en  cfpace  de  follicules  glun-lu- 
leufcs  ou  glandes  fjljtâjrr»,  plus  larges  que  crlles  des  in- 
teftins  grclcs.  L’ufage  du  ttrcua  cflde  contenir  pour  un 
tenu  les  cxcrémcns,  jufqu’à  ce  qu'ils  entrent  dans  le  colon. 
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Sur  le  côté  du  fond  du  t trettm , fe  trouve  un  appendi- 
ce comme  un  peut  intcllin, presque  de  la  meme  longueur 
que  le  exeam,  mai»  extrêmement  grêle:  o . l’apptlîe  op. 
penditt  v&MCulam/  ou  wrmi/etmc  , à caulc  qu'il  a quel- 
que» cntontllcmcu»  à peu  pré»  comme  trux  u'un  ver 
quand  on  le  touche.  11  reficmhle  auflt  en  quelque  façon 
à la  pendeloque  charnue  de  la  tctc  d'un  coq-d'lnde.  Son 
diamètre  n’cxccdc  guère  trois  ligne»  pour  l’ordinaire.  Il 
s'ouvre  par  une  de  fcs  extrémités  latéralement  dans  le 
fond  du  (ùOtmy  l’autre  extrémité  qui  cft  fermée,  «fl 
quelquefois  plu»  étroite , 6t  quelquefois  plus  ample  que 
Je  relie  de  fa  longueur.  Cette  cxtrémicé  fctméc,  n’cft  potnc 
•tachée  au  tnélcmere , mais  au  rein  droit , par  le  moyen 
du  péritoine.  L'appendice  vcrmh  ul.ûre  eft  tout  pat-firme 
de  toUiculcs  qui  répandent  continuellement  dans  ta  cavi- 
té une  clpcce  de  liqueur  onétueufe , lubrifiante. 

On  ne  connoît  point  encore  i’ufàge  de  cette  partie  » 
mais  entre  pluûeurs  ientimens  qu'il  (croit  inutile  de  rap- 
porter, le  plus  viaifembUble  lcrnblc  être  celui  de»  Phy- 
siciens , qui  prétendent  qu’elle  fcn  à fournir  une  certai- 
ne quantité  de  liqueur  inuciUgineufc  , propre  à lubrifier 
la  furfucc  interne  du  fac  du  colon  , fit  à ramollir  les 
excrémrRs  qui  y font  comenus.  Le  grand  nombre  de 
follicules  glamlukufcs  qu’on  trouve  dans  cet  . ppendi- 
ce,  fit  la  conformité  de  iiruéturc  du  ittcwm  dans  lev  bru- 
te» , fcmblc  jullifier  cet  ulage,  non-iculcment  dan*  le» 
adultes,  mai»  encore  dans  les  fœtus  humain»,  [i] 

On  objcâera  ùm  doute  que  cet  ap»icndice  étant  à 
proportion  beaucoup  -plut  grand  dans  l'enf-m  nouveau 
né  que  dans  l’aJahc,  il  pa-ott  qu’il  doit  avoir  dam  le 
premier  quelqu’aucrc  ufage  qui  nous  elt  inconnu  \ mais 
il  eft  vrarfcmbLblc  que  la  peiitcflc  de  cet  ioteftin  dans 
l'adultr  , dépend  de  U comprcffiun  qu'il  fuuffre  , ?t  de 
ce  qu’jl  fe  décharge  fouvent  des  maiirrrs  qu’il  contient» 
au- lieu  que  dans  fc  fœtus  il  n’y  a point  dr  refpiranon, 
ni  par  conléquent  de  comprefiion  qui  puifk  en  expri- 
mer les  matières  qui  y font  contenues  : d’ailleurs  fc  m~ 
tentum  qui  fc  trouve  dans  le  fac  du  colon , l'empêche  de 
fc  vuidcr , de  forte  que  les  liqueurs  fcparcc*  par  les  glan- 
des en  relâchent  fcs  fibres , fie  les  ddtcndeni  par  le  long 
féjour  que  les  matière»  y font 

Pour  conmdire  la  ftruéWc  de  l'appendice  vermicu- 
fjire  & de  fon  embjuchure  dans  le  ca:um , il  faut  »'cn 
initruire  fur  le  cadavre  » Ica  planches  Anatomiques  ne  fuf- 
filent  point , & le*  (Réparations  fcchcs  en  donnent  une 
faufl'e  idée-  Ce  te  p-rtie  n’cft  pas  exempte  des  jeux  de 
la  nature»  car  Kui'un  dit  avoir  vu  trois  appendices  fort 
éloignes  fcs  uns  des  autres,  & attache»  à Yiùum.  Jub  Van- 
meke.-ren  rapporte  qu'il  a une  fois  trouve  une  bille  de 
plomb  dans  ce  petit  tnteftin.  Quelquefois  aulTi  des  no- 
yaux de  ccrifc  reftent  de*  mois  entier»  dans  le  cxntmy  fan» 
c au  1er  d'tncommoditc  t & il  y en  a divers  exemple*  dans 
fcs  auteurs.  Mais  pour  finir  par  une  obfcivation  plus 
fingulicrc , Riolan  allure  avoir  trouvé  fc  trettm  placé  dans 
fc  pli  de  Paint  à l’ouverture  du  corps  d’un  apothicai- 
re. [D.-y.]  {al 

COEFFE.f.  f.  terme  de  Marchand  de  mcdei,  ajuflemenc 
de  femme  » c’eft  un  morecuu  de  talTctas  noir  taillé  quar- 
rément  par-devant , & rn  biais  par  defibu»,  & dont  fc 
derrière , qui  forme  le  derrière  de  la  tête,  eft  plifle.  Les 
femme»  fe  fervent  de  cet  sjuilcmcnt  pour  le  couvrir  la 
tctc  -,  elles  placent  la  tetfft  fur  h cocourc,  & la  nouent 
ou  l'attachent  (bus  le  menton  avec  un  ruban  noir.  Cel- 
les qu’elle»  porrent  en  été  font  de  gale  ou  de  dmcelle. 

Autrefois  ks  toïffe j étoient  compçféei  de  deux  aul- 
nes de  taffetas  , fit  pcndoienc  fur  IVftomac  -,  elles  ont 
été  diminuées  petit-à-petit , fv  font  devenue#  ce  qu’elles 
font  aujourd’hui.  Elle»  ont  une  infinité  de  nom*  dilîe- 
rrn».  Il  n’y  a rien  qui  rcfifemble  unt  s l’abus  de  la  no- 
menclature en  Hifïoire  naturelle , que  celle  des  Mar- 
cbandcsdc  modes-,  la  . moindre  petite  différence  Je  formes 


(tj  S**tertH,  k pluficur»  céWire»  auteur»  affurent  d’avoir 
vu  de»  cada\Te»  fan»  l'appendice  vermimlairc. 

(z)  , 6 connu  par  icxacliiu  k de  fe*  ob/cmùoo» 

coniùau:  le  kn  U aient  du  farant  auteur  de  cet  article  : le 


colon , dit.il , par  le  moyen  de  fe*  troi*  bande*  lijamen- 
teufe*  en  fc  contrariant  fccoor  l’appendice  vcrnuculair» 
auquel  çlle»  fe  terminent , fie  l'obligcni  par  cette  cuntrac- 
txtiüttj»  cpanchar  là  liqueur,  qu'd  confiât,  f 'tyrz  CoiOJ*, 
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dsns  un  individu,  fait  imaginer  aux  Natwalifte* 
un  nouveau  nom  ou  une  nouvelle  phrafe;  la  moindre 
petite  différence  dan*  un  ajuftemenr,  altère  ou  change, 
cher  le»  Marchande»  de  mode»,  la  dénomination  d'un 
•juftement:  une  coiffe  eft-dlc  grande  6c  prife  dan»  tou- 
te la  largeur  du  taffetas , a-t-elle  le»  pans  à peine  échan- 
cré* , (c  noue-t-ellc  fou»  le  menton  , fie  fè  termine- t-cllc 
en  bavoir  étendu  fur  la  poitrine  ; c'efl  une  coiffe  à la 
benne /emnu:  differe-t-clle  ae*  autres  coiffes  par  fe*  pan», 
ce*  pan»  font-ils  aflêr  long»,  le  nnu-ntil*  d’un  nœud 
à quatre  devant  ou  derrière,  fit  font-iW  termine*  par  un 
gland-,  c’efl  une  coiffe  à la  duchcfft : eft-dlc  prife  dans 
la  moitié  de  la  largeur  du  taffetas,  n’a-t-eUe  que  des 
pans  fort  courts , eft  elle  bordée  d’une  dentelle  tout-au- 
tour devant  fie  derrirre,  fit  fc  noue-t-ellc  fou»  le  men- 
ton avec  deux  ruban»  paffe*  en  fens  contraire  dan»  une 
couliffé  faite  fur  le  derrière  \ c’eft  une  coiffe  à la  mira- 
motte:  n’a-t-eUe  pas  plu»  de  profondeur  que  le  premier 
bonnet , fie  ell  elle  bordée  devant  fie  derrière  d*un  ru- 
ban bouchonné,  n*a-t-ellc  que  des  pans  fort  courts  fie 
s 'attache- t-cl  le  cn-devanc  par  une  agrafTe  couverte  d’un 
nœud  de  dentelle  il  quatre  ; c’eft  une  coiffe  an  rhinocé- 
ros , fiée.  ôrc.  fitc. 

Cotn  t a*  perruque,  ell  une  forte  de  reféau  tiflu 
de  façon  qu'il  s'ajufte  exactement  à la  groflêur  d'une 
tête  : on  applique  fur  ce  refeau  le»  trèfles  de  cheveux 
pour  en  fabriquer  une  perruque.  Il  y a de  ce»  coiffes 
qui  font  de  foie  ou  de  filofcllc , fit  d'autre»  de  fil. 

Coeffe,  en  Anatomie,  efl  une  petite  membrane  qu'on 
trouve  à quelques  enfans,  qui  enveloppe  leur  tête  quand 
ils  naiflent. 

Drelincourt  penfe  que  ce  n’eft  qu’un  lambeau  des 
tuniques  du  fcctu»  , qui  ordinairement  fe  creve  à la 
naifliince  de  l’enfant.  Voyez  Foetus. 

Lampridius  dit  que  de  fon  terni  des  fages-femme» 
vendoient  ces  coiffes  à de»  avocats  , qui  les  payoienc 
bien  cher,  perfuadés  qu’en  le»  portant  il»  auraient  une 
vertu  perfuafive  de  laquelle  leurs  juge»  ne  poui  raient 
pas  fe  défendre.  Les  canons  en  ont  dépendu  l’uiage  , 
parce  qu’il  y a eu,  dit-on,  des  magicien*  fie  de»  lor- 
cicrs  qui  en  ont  abulé  pour  faire  des  maléfices.  Di  Mi  cnn. 
de  Trov.  ( L ) 

COEFFE',  bien  coiffé , ( CbaJJe.  ) fe  dit  d'un  chien 
courant  qui  cft  bien  avalé , fie  à qui  les  oreille»  patient 
1«  nez  de  quatre  doigts.  Difiicn.  de  Tri v. 

Coiffé,  adj.  ( Drap .)  il  le  dit  en  bien  fie  en  mal, 
félon  que  la  lifieie  eCt  bien  ou  mal  faite  t fi  cette  par- 
tie etl  bien  travaillée  relativement  à la  largeur,  à l’our- 
diflage,  à la  couleur,  8e  à la  matière,  on  dit  que  le 
drap  eji  bien  coiffé  ; fi  elle  pcche  par  le  défaut  de  quel- 
qu’une de  ces  qualités,  on  dit  qu’/Y  tjl  mal  coiffé. 

Coeffé  bien  ou  mal,  ( Mirée  h.  (A  Mon. } Bien  fc  dit 
d'un  cheval  qui  a le»  oreille*  petite»  fie  bien  placées 
au  haut  de  la  tête-,  fie  mal , de  celui  qui  le»  a placée» 
trop  à côté  de  la  tète , fie  longues  fie  pendante».  Voyez 
Oreille  iA  Cheval. 

COEFFER  , ( sb  ) Clarine:  fe  dit  des  voiles,  lorfqu’ 
abandonnée*  à elles-mcmc»  fie  dénuées  de  bra» , de  bou- 
line fie  d’efeoutes,  elle*  s’appliquent  aux  crût»,  fie  ne 
fervent  plus  à la  conduite  du  vaifleau. 

Col i fer  un  livre ; les  Relieurs  appellent  coiffer  un 
livre y torique  le  volume  étant  couvert , ils  arrangent  le 
tranchefile  avec  la  pointe,  fit  retirent  un  peu  du  veau 
pour  recouvrir  le  tranchefile  •,  ce  qui  fe  tait  avec  un 
poinçon  légèrement , pour  ne  pas  déchirer  la  peau , en 
obtenant  de  ne  pas  trop  cacher  le  tranchefile.  On  fait 
cette  façon  en  couvrant  le  livre , lorfque  le»  peaux  font 
encore  mouiller».  Voyez  Couvrir;  voyez  Relier. 

Coeffer  , ( fer  <i  J terme  de  Marchtnd  de  modes  ; an- 
ciennement ces  fers  à coiffer  étoient  de  différentes  figu- 
re* *,  ils  avoirnt  trois  , quatre , cinq  , fie  fix  branches 
de  chaque  côté;  il*  étoient  faits  de  fil-d'archal  reployé, 
fit  formoient  une  efpece  de  peigne  dont  les  deux  pre- 
mières branches  , c’cft- à-dire , celle*  de  deflus  1a  tete  , 
étoient  plus  longu.-s  & les  autres  alloient  par  étage  8c 
en  dimmuant , éloignées  d’un  bon  doigt  les  unes  des 
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autres  ; chaque  branche  faifbic  faire  à la  COcffure  un 
gros  £Ii,  ce  qui  rrflemb  oit  à de»  tuyaux  d’orgue. 

Le»  fers  du  tem»  préJcnt  font  environ  long»  de  trois 
ou  quatre  doigts , n'ont  qu'une  branche  de  chaque 
côté,  6c  font  couverts  de  petits  rubans  fort  étroits  de 
foie  blanche  : il»  lervent  pour  former  fie  foutenir  le  gros 
pli  du  milieu  d’une  coëlFure.  Voyez  Cotrru re. 

COEFFEUSE  , f.  f.  femme  dont  le  métier  ell 
d’aller  dans  les  maifoni  pour  frifer  Sc  coeffer  ; elle  monta 
suffi  les  bonnet*  (c  le»  coeffures. 

COEFFICIENT,  f.  m.  ( Algèbre.  ) en  langage  algé- 
brique, cil  le  nombre  ou  la  quantité  quelconque  pla- 
cée devant  un  terme  ; 6c  qui , en  fe  muliipliant  avec 
les  quantités  du  meme  terme  qui  la  fuivent,  fert  à for- 
mer ce  terme.  Voyez  Terme.  Ainfi  dan*  5 a , b x , C x 
x , 3 ell  le  coeff  sent  du  terme  3a t b celui  de  bxtC 
celui  de  Cxx. 

Lorfqu’une  lettre  n’cft  précédée  d’aucun  nombre,  elle 
ell  toujours  cenfce  avoir  1 pour  coefficient , parce  qu'il 
n’y  a rien  qu’on  ne  puifl'c  regarder  comme  multiplié 
par  l'unité.  Ainfi  a,bc  font  abfolu  ment  la  mémcchofe 
que  1 a,  tbc.  Il  ne  faut  pai  confondre  les  coefficient  avec 
le»  expofuns.  Dans  la  quantité  3 a,  le  ceeffutent  3 indi- 
que que  a ell  pri»  trois  foi»,  ou  que  a ell  ajouté  deux 
fois  à lui  meme.  Au  contraire  dans  la  quantité  a\  l'ex- 
po fan  t 3 indique  que  a cft  multiplié  deux  fois  de  fuite 
par  lui-même. 

Par  exemple,  fnppofons  que  a foit  4,  3 a fera  3 fois 
4,  c'cft-à-dire  12,  fie  41  fera  4X4X  4, c'eft-i-dire,  64. 
Voyez  Caractère. 

Dans  une  équation  ordonnée,  le  coefficient  du  fécond 
terme  cft  la  fomme  de  toutes  les  racines  ( voyez  Ra- 
cine ) -,  enforte  que  fi  la  fomme  des  racines  pofitives 
ell  égaie  à celles  des  racines  négatives,  fie  que  par  con- 
féquent  la  fomme  totale  de»  racines  foit  zéro,  il  n’y 
aura  poinr  de  fécond  terme  dan»  l’équation. 

Le  coefficient  du  croifieme  terme  dans  la  meme  équa- 
tion ordonnée,  cft  U fomme  de  tous  les  produits  des 
racines  prife»  deux  à deux  de  toutes  les  manières  poffibles. 

Le  coefficient  du  quatrième  terme  eft  la  fomme  de 
tou»  les  produits  des  racines  prifes  trois  à trois,  de 
toutes  les  manières  poffibles , & ainfi  des  autres  termes 
à l'infini. 

La  méthode  de»  coefficient  indéterminés  eft  une  des 
plus  importante»  decouvertes  que  l’on  doive  à Defcar- 
te*.  Cette  méthode  très  en  ufage  dans  la  théorie  des 
équations  , dans  le  calcul  intégral , fie  en  général  dans 
un  très-grand  nombre  de  problèmes  mathématiques , 
confiilc  à fuppofer  l’inconnue  égale  à une  quantité  dans 
laquelle  il  entre  d«  coefficient  qu'on  fuppofe  connus,  fie 
qu’on  défigne  par  des  lettres  ; on  fubltitue  enfuite  cette 
valeur  de  l’inconnue  dans  l’équation  ; fie  mettant  les 
uns  fous  le»  autres  te»  terme»  homogène» , on  fait  cha- 
que coefficient  ~o%6c  on  détermine  par  ce  moyen  les 
coefficient  indéterminés.  Par  exemple,  loit  propose  cette 
équation  différentielle , 

dj  -f  byd x-+  a x*  dx  -+  C x d x -+  /</*  — #,  on  fuppo- 
fera y^A-vBx-bCxx,  6c  on  aura , 
dj  =»  B dx  -+  3 Cx  dx 
-+  b y d x = b Adx  -+b  Bx  dx-*  bC  xxd  x 

+ 4J(’  dx  mm  an*  dx 

_4  ex  dx  =»  -+  cxdx 

-4-  f d X rm  f ix 

Enfuite  on  fer xB  -+  B A-\-f  * #, 2C- 4-  i8-+r* 
otbC-+a*mO-,  fie  rclulvant  ces  équations  à l’ordimii- 
re  ( voyez  Equation),  on  aura  le»  inconnues  A , B, 
C.  (O) 

COEFHJRE,  fi  f.  en  ternes  de  Marchand  de  modes , 
eft  proprement  tout  ce  qui  fert  à couvrir  1a  tctc  des 
femmes,  dan»  le  négligé,  demi-négligé,  6c  dans  l’ajuflé. 
Ce  terme  fera  bientôt  au  nombre  de  ceux  auxquels  on 
n’attache  plu*  d’idées-,  déjà  la  moitié  de»  dame»  onc 
trouve  le  moyen  de  fe  coeffer  lan»  coiffure. 

Cette  partie  de  Pajutlement  des  femmes  a etc  de  tout 
tems  fujette  à bien  des  révolutions , tant  chez  les  Grecs 
que  chez  les  Romains  & le»  autres  nations;  il  eft 
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impoflîble  d*e  n faire  mention.  Les  modes  changeaient  alors 
comme  aujourd'hui  : en  dix-neuf  ans  du  régné  de  Marc 
Aurelc,  fa  femme  paroit  avec  trois  ou  quatre  eeiffures 
differentes.  Chacune  de  ces  modes  avoir  ton  nom.  Loin 
de  connoitre  celui  des  pièces  de  toutes  ces  coiffures , 
nous  n’avons  feulement  pas  ceux  de  la  coiffure  entière  : 
il  y en  a en  cheveux , d'autres  en  perles  fie  pierres  pré- 
cieufet,  6 U. 

Les  eeiffures  font  faites  le  plus  ordinairement  de  belles 
dentelles , de  gale , de  blonde , Ue.  Les  veuves  en  por- 
tent de  rooufletine  unie , ourlée  tout-autour  d'un  grand 
ourlet  large  & plat.  Les  femmes  d’artifans  en  portent 
de  moufleline  Ce  de  baiiftc;  fit  les  femmes  au-deffus 
du  commun  fc  fervent  de  ce*  coiffures  pour  la  nuit. 

Les  eeiffures  à quatre  barbes  lont  de  deux  pièces  , 
dont  celle  de  deflou»  eft  plus  large  que  celle  de  deflus  : 
il  y faut  près  de  fix  aulnes  de  drntelle  \ car  pour  les 
barbes  on  cou :1  deux  dentelles  de  la  même  façon  à côté 
l'une  de  l’autre,  ce  qui  forme  la  largeur  de  U barbe, 
OÙi  peut  avoir  demi-aulne  de  long,  5 c eft  tout  en  plein 
de  d n te  lie  : 1c  bas  forme  une  coquille  pliflcc  : le  def- 
fus  de  tête  eft  aufli  de  la  même  dentelle,  6c  dentaux 
barbes  -,  il  peut  avoir  un  quart  fie  demi  de  long,  & 
eft  attaché  ou  monté  fur  un  morceau  de  mouflèline 
unie , ou  rayée  , ou  brodée  : en  la  coufant  à ce  mor- 
ceau , on  pliflè  cette  drntelle  de  pluftcurs  plis.  C’eft 
fur  la  fécondé  piece  que  l'on  monte  le  fer  qui  forme 
le  gros  pli  üu  milieu , qui  fe  pofe  fur  1a  première  piece. 
Les  pièces  s’accolent  l’une  fur  l’autre  ; elles  fc  montent 
enfuite  fur  un  bonnet  piqué , 6c  t'y  attachent  avec  de 
petites  épingles. 

Il  y a aufli  des  coiffures  appellées  à hâve  Ut , parce 
que  la  fécondé  piece , qui  n’eft  à proprement  parler 

Su’ un  deflus  de  tête  fans  barbe , s’appelle  kavolet  -,  mais 
fait  le  même  effet  que  les  coiffures  i deux  pièces. 
L’on  garnit  toutes  ces  coiffures  en-deflu»  de  rubans 
de  différente»  couleurs , fie  qui  y font  affujettis  avec 
de  petite*  épingles.  La  façon  de  les  polcr  diffère  lui- 
vant  les  mo.:es. 

Autrefois , c’cft-à-dire  , il  y a quarante  ou  quarante- 
cinq  ans,  les  coiffures  de  femmes  croient  beaucoup  plus 
larges,  & montées  fur  des  fers  à trois,  quatre,  cinq, 
ou  fx  branches  de  chaque  côté , qui  étoicnt  plus  cour- 
tes les  unes  que  les  autres,  qui  formoient  de  gros  plis 
tout-autour  du  vifage  qui  reprefentoient  des  tuyaux 
d’orgue. 

Aujourd’hui  les  femmes  ne  font  coeffees  qu’avec  de 
petites  coiffures  qui , quand  elles  font  montées , ne  font 
pas  plus  larges  que  la  paume  de  la  main  ; les  che- 
veux qui  font  frites  font  le  refte  de  la  coijure.  On  ap- 
pelle cette  façon  de  cocffurc,  m-arritre. 

L’on  fait  aufli  des  coiffures  de  geai  monté  fur  du  fil- 
de-laiton,  que  l’on  appelle  coiffures  en  tomtle. 

Ce  ferait  encore  ici  une  longue  affaire  de  nomencla- 
ture, que  de  rapporter  toutes  les  variétés  que  les  coif- 
fures ont  eu , & tous  les  noms  qu’on  leur  a donnés 
félon  ces  variétés. 

CO-EGALITE',  f.  f.  ( Tbétï.  ) terme  qui  expri- 
me 1e  rapport  qui  fe  rencontre  entre  pluGcurs  chofcs 
égales.  Voyez  Ec-aljté. 

La  doârine  de  Péglifc  Catholique  touchant  la  Tri- 
nité, eft  que  le  Fils  fie  le  S.  Elprit  font  eo-egaux  au 
Pere.  Les  Ariens  nioient  la  co-égalitc  des  Perfonnes  di- 
vines. Venez  Ariens  iâ  Trinité:.  fG) 

CŒLESIR1E  eu  CŒLE',  ( Gfa.  arc.)  contrée  de 
Syrie  oui  enmpreuoit , félon  le»  uns  , la  vallée  qui  s'étend 
entre  le  Liban  8c  PAntilibm  ; félon  d'autres  , te  meme 
efpace  , avec  le  pays  de  Damas,  6c  ce  qui  eft  entre 
la  Syrie  propre, la  Phénicie,  fit  la  Patcftine.  Il  y en 
a qui  ne  1a  bornent  qu’à  l’Arabie  & à l’Egypte.  Elle 
fe  nomme  aujourd’hui  Recalb  allée. 

CŒLIAQUE,  en  / Inatcmic , fc  dit  d’une  artere  qui 
provient  antérieurement  & un  peu  à gauche  du  tronc 
defeendant  de  l'aorte  dans  l’abdomen,  vis-à-vis  le  car- 
tilage qui  eft  entre  la  dernicrc  vertébré  du  dos  6c  la 
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première  de»  lombes.  Voyez  Aorte,  Artere  , &c. 

Elle  produit  d’abord  après  û nailfance  deux  petites 
arteres  , quelquefois  une  feule , qui  fe  diftribue  à droite 
6c  i gauche  du  diaphragme  : elle  communique  avec  les 
diaphragmatiques  fupéneurcs»  fie  peu  apres  elle  donne 
une  branche  qu’on  appelle  artere  coronaire  Jlomachiqu: , 
ou  artere  çafln que  fuptneure , ou  artere  gajirique  : incon- 
tinent apres  elle  fc  divile  en  deux  autres  branches)  l’une 
à droite , nommée  artere  hépatique  * l’autre  à gauche, 
appcllée  artere  fpUniaut.  Quelquefois  elle  fe  divile  tout- 
à-coup  en  ces  trois  branches.  Voyez  chacune  à leur  ar- 
ticle , Hépatique  , fc?c.  (L) 

Coiliaqc'e  , f.  f.  ( Mtdtt.  ) la  cxliaque , ou  pour  mieux 
parler , Yaffcilion  coeliaque , la  paffion  ctrliaqne , eft  une 
efpece  de  flux  de  ventre  copieux  5c  fréquent , dans  le- 
quel l’on  rend  par  l'anus  les  alimeni  digérés,  mais 
avec  du  chyle  qui  s’y  trouve  confondu. 

Hippocrate  ne  fait  aucune  mention  de  cette  maladie. 
Aretéc  eft  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  en  ait  donné 
la  defeription , & trèvcxaflcmcnt , /.  IL  ch.  vij.  il  ap- 
pelle ceux  qui  en  font  affligés  £M*iax«i.  Coclius  Aurclia- 
nus  les  nomme  ventricule  fi , 8c  indique  la  maniéré  de 
les  guérir,  liv.  IV.  eh.  xij.  Mais  ce  que  Celle  appelle 
maladie  coeliaque  de  FeHcmac  , 5c  qu’il  décrit , hv.  IV. 
eh.  xij.  comme  accompagnée  de  douleurs  dans  le  bas- 
ventre  , d’une  conftipation  fi  violente  que  les  vent»  ne 
peuvent  fortir,  d’un  froid  aux  extrémités , fie  d’une  gran- 
de difficulté  de  rcfpirer,  eft  une  maladie  également  dif- 
férente de  celle  dont  parlent  Arctce  fie  Ccd  i us  Aurc- 
lianus,  fie  de  la  nôtre. 

Quelques  modernes  prétendent  que  la  paflion  esrlU- 
que  oc  la  lienterie  ne  different  abfolument  qu’en  degré» 
cependant  il  faut  encore  y ajouter  cette  différence,  que 
dans  la  lienterie  le»  alimens  fortent  prcfque  crudsj  ce 
qui  indique  que  l’eftomac  n’a  pu  les  difloudre  -,  au  lieu 
que  dans  la  paflion  cteliaque  le  chyle  fort  avec  les  exerc- 
mcnsi  ce  qui  montre  que  l’cftomac  a bien  la  force  de 
broyer,  de  digérer  les  alimens,  mais  que  les  vaiflèiux 
laétccs , les  glandes  inteftinales , font  obftruccs , enfor- 
te  que  le  chyle  n’y  peut  paflèr. 

Freind  diftingue  la  paflion  coeliaque  du  flux  chyleux-, 
mais  cette  dülinétion  eft  à mon  fens  trop  raffinée  : car 
foie  que  l'obftruétion  procède  des  vaiflèaux  la&ces  ou 
des  glandes  inteftinales,  qui  ne  fournirent  pas  aflèz  de 
lymphe  pour  délayer  le  chyle  de  l’eftomac , U le  met- 
tre en  état  de  pafTer  dans  le»  vailfeaux  ladées , il  en 
réfultera  toûjours  le  meme  effet-,  le  chyle  fera  précipité 
hors  du  corps  avec  les  matières  fécales. 

Ainfi  le  danger  du  mal  fe  trouve  dans  la  grandeur 
de  l’obftru&ion , & dans  fa  durée.  La  cure  confifte 
donc  à employer  dans  les  commencemens  les  fccours 
propres  à lever  les  obftrudions  des  vaiflèaux  lactée», 
des  glandes  des  inteftins , fi c de  celles  du  mefentere  qui 
peuvent  être  affedées. 

Pour  procurer  cet  effet  il  faut  d’abord  mettre  en  ufa- 
gc  les  purgatifs  légers  donnés  en  petite  quantité,  mai» 
ï plufieurs  reprîtes  -,  enfuite  les  refolutifs,  le»  apéritif», 
tant  intérieurement  qu’en  applications  extérieure»  fur  le 
bas-ventre,  avec  de  fréquentes  f ridions  qu’on  y joindra. 

Puifque  le  flux  de  ventre  règne  dans  rafièftion  (glia- 
que , ne  ièroîc-il  pas  à propos  de  l'arrêter  par  les  meil- 
leurs allrineens?  Nullement:  il  ne  s’agit  pas  ici  de rrf- 
ferrer  les  glandes  inteftinales  , ni  les  orifices  des  vaif- 
fcaux  ladées-,  il  s’agit  de  les  defobflruer.  Mais  en  échan- 
ge Vipecaeuanba , les  antimoniaux  donnés  à petites  Jo- 
ies, ne  répondent-ils  pas  à l'indication  du  mal?  c'eff 
ce  donc  on  ne  peut  pucre  douter.  Tournez  toûjours  les 
remettes  contre  la  -caufe  de  la  maladie , fie  vous  reuffi- 
rez  en  Médecine  comme  en  Droit  politique.  Ici  vous 
détruirez  la  pareflè  par  la  vanité , par  le  point  d’hon- 
neur » fie  là  vous  ne  vaincrez  que  par  l’appas  du  gain. 
Tantôt  le  flux  de  ventre  demande  des  reflèrran» , & 
tantôt  des  dclbbftruans  -,  l’application  des  remedes  mal 
dirigée  paie  tour.  ( D . J.) 

• CŒLISPEX , ( Mytb. ) furnom  d’Apollon,  ainfi 
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appelle  à Rome  de  la  llatue  qu'il  tvoit  dans  U on- 
zième région.  Cette  ftatue  regardoie  ou  le  ciel,  ou  le 
mont  Cœfius. 

* CŒUUS i (mous)  FUJI.  anc.  le  mont  Cœlius; 
une  des  fept  montagnes  de  Rome , ainfi  nommée  d'un 
Cœlius  ou  Ccelés  Vibcnna  , chef  des  Etruriens  , qui 
fccourut  Romulus  ou  Tarquin.  Ce  il  aujourd'hui  le 
mont  Saint- Jean,  (i) 

• CŒLUS , f.  m.  ( Mytb.  ) dieu  du  paganifme  : il 
étoit  epoux  & Bis  de  la  Terre-,  il  eut  de  la  tnere  Sa- 
turne, Rhéa,  l'Océan,  & les  Titans.  Saturne  rompu 
les  chaînes  dont  il  avoit  etc  chargé  par  l'on  pere , déli- 
vra fes  freres  & fa  fucur,  & coupa  les  tcfticulcs  à Calus. 
De  ces  tcftîcules  coupes  naquirent  les  Nymphes,  les 
Géans,  les  Furies,  & la  mere  de  l’Amour. 

COENE,  f f.  {Amiom't.')  croûte  ordinairement  blan- 
che, dont  le  lang  eft  quelquefois  recouvert  aprèj  la  fâi- 
gnéc  dans  le  vaifleau  où  elle  eft  faite. 

Le  mot  de  ceint  pourrait  bien  avoir  été  formé  de 
ke»Ky  qui  dans  la  langue  du  pays  de  Galles  lignifie 
ptauy  cuir  y d'où  vient  le  terme  Anglois  skin,  qui  veut 
dire  la  même  chofc. 

La  ceint  cft  cette  humeur  concrète  du  fang  refroidi 
& en  repos,  formée  fur  fa  fuperficie  en  une  elpece  de 
croûte  orJinairement  pâle,  épaifle,  & tenace. 

Lorfqu'on  a tire  du  lang  d’une  perfonne  qui  eft  atta- 
quée d’une  inflammation  violente,  on  apperçoit  le  phé- 
nomène dont  nous  venons  de  parler , Ce  qui  eft  fort 
furpicnant.  Tout  le  monde  fait  que  le  Lng  que  l’on 
rev<»t  dans  un  vaUT  au  à mel'ure  qu'il  fort  de  U veine, 
fc  fige  aufluôc  après  ût  le  frp.irc  en  deux  parties  ; l’une 
blanche-jaunâtre  appcllée  ferefiti  -,  l’autre  rouge , qui 
flotte  ordinairement  dans  la  première  comme  une  île  : 
mais  dans  la  p-ûpart  des  maladies  inflammatoires,  fiè- 
vres aiguës,  ardentes,  dans  les  rhùmatifmes,  tfc.  la 
partie  lupéricure  de  cette  île  eft  couverte  d’une  pellicule 
blanche,  quelque  peu  bleuâtre,  jaunâtre,  ou  verdâtre, 
fouvent  c paille  de  quelques  lignes,  &c  fi  coriace  qu’on 
peut  à peine  la  couper  avec  un  ral'oir.  Comme  le  fang 
des  perlonnes  qui  ont  une  pieu  ré  fie  cil  fouvent  cou- 
vert d’une  fêmblabk  pellicule  , les  Médecins  lui  ont 
donné  le  nom  de  croule  pleur  clique  , quoique  la  même 
choie  arrive  suffi  dans  d’autres  maladies  , & même  dans 
celles  qui  ne  font  pas  inflammatoires  , comme  la  phthi  - 
fie  , & la  dyflcnterie  : cette  matière  coëneulë  s’endur- 
cit ailëment  -,  & quand  elle  cft  long-iems  agitée  ou 
battue  , elle  le  change  quelquefois  en  ichorolité.  De 
plus  , cette  ceint  n’eft  pas  toùiours  de  la  même  ténacité. 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  remarques  fingulieres 
fur  ce  lujet.  Par  exemple  Sidenham,  dans  ion  traité 
de  la  pleur ifte , a obfcrvé  que  lorfque  le  fang,  après 
une  ouverture  trop  petite  ou  par  d’autres  railons,  ne 
fort  point  horifontalcmcnt  de  la  veine,  & qu’il  coule 
peipcndiculaircment  le  long  du  bras,  il  ne  fc  couvre 
point  d’une  femblable  pellicule.  Il  remarque  encore  que 
dans  ces  fortes  de  cas,  les  malades  ne  fc  trouvent  pas 
autant  foulages  que  fi  le  fang  fût  forti  de  plein  jet, 
te  le  fut  couvert  de  cette  croùre  blanche.  Il  dit  aulli 
que  la  formation  de  cette  pellicule  cft  empêchée  par 
tout  ce  qui  s’oppofe  à la  fortie  du  fang.  D’autres 
ajoutent  que  cette  ceint  ne  fe  manifefte  point  ou  très- 
peu  , lor'quc  le  vaificau  dans  lequel  on  reçoit  le  lang 
eft  large  6c  plat , de  lorsqu'il  a été  expofé  â un  air 
trop  froid.  Enfin  ce  qui  paraît  plus  étrange  eft,  qu’ 
encore  que  le  fang  forte  librement  par  une  large  ouver- 
ture , cette  peau  ne  fc  forme  point  lorfque  le  fang  a 
été  bien  agite  dans  le  vaifleau  avec  le  doige  ou  quel- 
que infiniment. 

11  refaite  de  routes  ces  obfervations , que  l’explica- 
tion de  ce  phénomène  , quoique  très -commun,  efi  plus 
difficile  qu’on  ne  l’imagine,  6c  que  l’origine  de  cette 
ceint  efi  fort  oblcurc. 

Terne  111. 

(i)  Coiloma.  Sorte  d'ufeere  de  h cornée  qui  fucccde  or- 
dinairement à des  fluxions  d'humeurs  âcres  qui  fe  jettent 
fur  les  yeux.  On  le  difiinguc  du  bodirion , en  ce  qu’il 
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Quelques-uns  cependant  prétendent  qu’elle  eft  feule- 
ment produite  par  la  léroiué  du  fang  , qui  eft  dilpo- 
fée  par  la  maladie  à s’epaiflir  : nuis  c'elt  ne  rien  dire, 
outre  que  cetcc  pellicule  qui  furmontc  la  férofité , occu- 
pe toujours  la  partie  lupéricure , S c tantôt  s’attache  à 
la  circonférence  du  vaifleau  dans  lequel  on  a reçu  le 
fang  , tantôt  en  cft  entièrement  dérachée. 

D’autres  croyent  qu'elle  eft  formée  d’un  chyle  crud, 
qui  n’a  pas  eu  le  tems  de  fe  convertir  en  fang  ; mais 
le  chyle  quand  il  cft  mêlé  avec  le  fang,  & qu’il  n’eft 
point  affez  travaillé  , flotte  toujours  dans  la  férofité  fous 
une  forme  fluide , fans  jamais  s’attacher  à la  partie  rou- 
ge du  fang  : de  plus  , cette  pellicule  a également  lieu  , 
loit  q ic  la  faignee  ait  été  faite  trop  tôt  après  le  repas, 
ou  lorsque  le  chyle  a eu  tout  le  tems  occcflairc  d’être 
changé  en  fang. 

D’autres  pcnlént  que  cette  pellicule  tenace  fc  forme 
lorfque  la  viteffe  de  la  circulation  tend  à difpofer  le 
fang  à (c  coaguler,  & par  confcquent  qu'elle  n’eft  point 
la  caufe  , mais  plutôt  l’effet  de  la  maladie.  Mais  on 
a quelquefois  remarqué  cette  croûte  dans  le  fang  des 
perfonnes  les  plus  faines  : on  l'a  aulfi  oblërvée  chez  des 
gens  fort  foi  blés , qui  avoient  coutume  de  fe  faire  fai- 
gner  par  précaution , ou  pour  prévenir  un  crachement 
de  far.g.  En  un  mot , cette  ecinc  fe  trouve  dans  l’in- 
flammation comme  hors  de  l’inflammation. 

Enfin  d’autres  phyfickns  ont  dit  avec  plus  de  fon- 
dement , que  cette  peau  compacte  provient  d’une  lym- 
phe greffier  & vifqueufc  du  fang,  qui  dans  la  circu- 
lation p a fiant  diffici  ement  par  les  extrémités  artérielles, 
doit  s’endurcir  naturellement  quand  elle  cft  en  repos , 
& peut  néanmoins  fe  tranfmuer  en  matière  critique 
par  une  circulation  modérée,  ou  par  des  remedes  pro- 
pres à divjfer  cette  lymphe.  Ils  ajoutent  que  la  partie 
albuminrufe  , gélacineufe,  6c  graiffeufc  du  lang, con- 
court encore  à la  production  de  cette  pellicule  coriace , 
qui  fe  forme  fur  la  furface  de  ce  fang  tiré  des  veines. 
Suivant  ce  fyftéme  , les  différentes  couleurs  qui  fe  trou- 
vent quelquefois  fur  la  fuperficie  du  coagulum,&  qui 
la  rendent  comme  marbrée  , procèdent  des  parties  inté- 
grantes du  fang  qui  ont  fouffert  différentes  triturations, 
de  la  qualité  du  chyle,  de  la  icrolité,  & de  la  bile  qui 
s’y  trouve  mêlée;  ainfi  la  couleur  laitculc  de  la  pellicule 
cocncufc  vient  de  la  partie  gclatineufe  du  fang  prédomi- 
nant, ou  de  ce  que  la  faignée  a été  faite  trop  tôt  après 
le  repas;  la  couleur  jaunâtre , bleuâtre  , ou  verdâtre,  dé- 
pend delà  bile  qui  ne  fc  filtrant  pas  bicn,fe  mclc avec 
la  férofité  du  fang , 6c  lui  imprime  leurs  couleurs.  Cet- 
te hypochelë  cft  alfurcment  la  plus  vrailcmblable  ; ce- 
pendant comme  elle  ne  fuffic  pas  encore  pour  expliquer 
tous  les  faiis,  le  problème  médicinal  fubfiftc  toujours: 
trouver  la  raifon  de  la  non-exiftence  ou  de  la  forma- 
tion de  la  aine  fur  le  fang  tiré  par  la  Lignée  des  gens 
fa  ins  Sr  malades , conformément  aux  phénomènes  julli- 
fics  par  de  bonnes  obfervations.  [ D.  J.  J 

CŒNOBITE,  voyez  Cénobite. 

COEFENICK , [ Gtog.  moi.  ] petite  ville  d’Allema- 
gne dans  la  marche  de  B andebourg,  fur  la  Spréc. 

COEQUE , f.  m.  [ Hifi.  moi.  ] c’eft  ainfi  que  s’ap- 
pelle le  roi  des  Cjfrcs  Chococas.  Le  ceeque  fe  prétend 
fouverain  de  tous  les  Cafres  qui  habitent  à 80  lieues  à 
la  ronde  du  C3p  de  Bonne-Elpéranee.  Des  voyageurs  ré- 
duilènt  ce  royaume  à quelques  familles , formant  quin- 
ze à feize  villages , à la  vérité  très-riches  en  beftuux. 

COERBACI 1 , [Gécg.  moi.  ] ville  d’Allemagne  capi- 
tale de  la  principauté  de  Waldcck.prèsdu  pays  de  Hcf- 
fe-Caflcl.  lang.  26.  20.  Ut.  57.  15. 

COERCITION  ,£  f,  [Jurifpr.  ] fignifie  punition  des 
délinquans.  Le  droit  de  coercition  cft  un  des  attributs  de 
la  jufticc.  Il  y a certains  officiers  de  police  qui  ont  feu- 
lement ce  que  l’on  appelle  jus  vocatienis  à?  prehenfiuiis  , 
c’cft- à-dire,  le  droit  de  faire  appcllcr  devant  eux,  Ût  même 
B b b b 

eft  moins  profond  Sc  plus  larpe.  II  fe  traite  de  la  même 

façon  par  les  faignées  , les  bains,  les  collyre» , l’eus. 

iluTHJttux.  Additm. 
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arrêter  les  délinquans,  mais  oui  n’ont  pu  le  droit 
de  coercition.  Quelques-uns  confondent  mal-à-propos  le 
droit  de  correction  avec  le  droit  de  coercition,  Les  fopé- 
rieurs  réguliers  ont  le  droit  de  correction  modérée  fur 
leurs  religieux  , mais  ils  n’ont  pas  le  droit  de  conciliât , 
Icq^l  s'étend  à toutes  fortes  de  peines  aflliétivcs.  [ A] 

COESFELD  , ( Gtog.  mod.  ) ville  forte  d’Allemagne 
en  Weftpha lie, dans  l’évêché  de  Monder» prés  duBer- 
kcl.  Long.  14.  50.  Ut.  51.  58. 

COESNON,  [le]  Géog.  mod.  rivière  de  France  en 
Normandie  » qui  prend  fa  fource  dans  le  Maine  & fe 
jette  dans  la  mer  près  du  mont  S.  Michel. 

COETERN1TE',  f.  f.  [Tbcol. } Les  Théologiens  fe 
fervent  de  ce  terme  comme  un  attribut  des  perfonnes 
de  la  Trinité.  Voyez  Eternité. 

Les  orthodoxes  tiennent  que  la  fécondé  & la  ttoifiemc 
personne  de  la  Trinité  (dm  aller  miles  à la  première.  Vcy. 
Trinité.  [G] 

COEVEQUE,  f.  m.  ( Wji.  tcclif.  ) évêque  employé 
par  un  autre  à fatLfaire  pour  lui  aux  fondions  del’épif- 
topat.  On  dit  qu’il  y a encore  en  Allemagne  de  ces 
dignitaires. 

COEVORDEN  , [ Géog.  mod.  ] ville  forte  des  Provin- 
ces-Unies  dans  l’Overidèl,  capitale  du  pays  de  Drente. 
Long.  24.  16.  Ut.  52.  40. 

• CŒUR , tn  Anatom.  cft  un  corps  mufculcux  fitué 
dans  la  cavité  de  la  poitrine» où  toutes  les  veines  abou- 
uflènt,  6c  d'où  toutes  les  ancres  fortent  ; 8c  qui  par  fa 
coniradion  8c  fa  dilatation  alternative , cft  le  principal 
inftrument  de  la  circulation  du  fang,  & le  principe  de 
la  vie.  Voyez  Artf*e  , Veine  , Sano  » Vie  » &c. 

Les  parties  principales  du  carter  foot  la  bafe  \ c’cft  le 
côté  droit  du  ceeur.  Sa  pointe,  c’cft  (on  extrémité  gau- 
che. Son  bord  antérieur , 8c  fon  bord  pof  trieur  » ce  lont 
deux  des  côtés  de  (a  figure  triangulaire.  Sa  feue  anté- 
rieure fupirieure  convexe , c’eft  celle  qui  regarde  un  plan 
horifomal  qui  feroit  pofé  fur  la  tête.  Sa  face  plate , c’cft 
la  face  oppofée  à la  précédente.  Les  deux  vèjiibuUs  , ce 
font  les  cavités  qui  (ont  à la  baie  : on  y diftingue  deux 
parties  » l’une  plus  ëval'ée  qu’on  appelle  fîmes  » l’autre 
plus  étroite  figurée  comme  une  petite  oreille  , qu’on 
appelle  oreillette.  Ses  ventricules , ce  (ont  les  deux  cavi- 
tés creufres  dans  fa  fubftance , 8c  qui  le  conftituent  : on 
les  diftingue  en  droit  ou  antérieur,  en  gauche  ou  pofté- 
lieur.  Sa  cloifon , c'eft  la  partie  charnue  qui  fcpare  les 
deux  ventricules.  Sa  valvules  tricufpidis , mitrales , fig- 
moides.  La  valvule  d’EuJlacbi.  La  valvule  du  trou  oval.  Le 
tubercule  de  Lower  , ou  l'éminence  qui  le  remarque  dans 
les  animaux  entre  le  concours  de  la  vcine-cave  lupéricu- 
re  & de  l’inférieure  » dans  le  parois  interne.  L 'ijlhme  de 
Vieuffens » c’cft  une  émioence  que  forment  les  troufleaux 
de  fibres  qui  fe  croifent  autour  du  trou  oval  dans  l’oreil- 
lette droite.  Les  colonnes  charnues , voyez  Colonnes.  Le 
réfeau  » ce  font  des  efpeces  de  mailles  que  les  troufteaux 
de  fibres  qui  garniflent  en- dedans  les  ventricules  du 
ceeur  » forment  par  leur  entrelacement.  Les  petites  tra- 
verfes,  petits  paquets  de  fibres  fituées  tranlverfalemcnt 
dans  le  rond  des  ventricules  du  ceeur,  relativement  à l’ori- 
fice de  l’artere-aorte  &e  de  la  pulmonaire  auxquelles  clics 
répondent.  Le  trou  oval  ou  total,  par  lequel  le  fang  paf- 
jè  dans  le  fœtus  de  l'oreillette  droite  dans  la  gauche. 
Le  fac  de  Morgagni  ».  c’eft  un  efpace  qui  s’ohferve  en- 
tre la  valvule  du  trou  oval  & fon  contour.  Les  orifices 
des  veines  de  T btbtfms  là  de  Verbeyen , ce  font  les  orifi- 
ces des  veines  qui  s’ouvrent  dans  les  ventricules. 

Le  corps  mufculeux  entier  eft  enfermé  dans  une  cap- 
fule  appellée  péricarde , dont  on  expliquera  la  ftruétu- 
re  & les  fondions  fous  le  mot  Péricarde. 

Le  eerur  a en  quelque  forte  1a  figure  d’un  cône  ou 
d'une  pyramide  renverfée,  dont  la  partie  fuperieure  qui 
eft  la  plus  large  eft  appellée  bafe,  6c  l'intérieure  la  peinte, 
qui  eft  un  peu  tournée  vers  le  côté  gauche.  La  baie 
cft  accompagnée  de  deux  appendices  nommé*  oreillettes , 
8c  de  gros  vaiflêaux  fanguins.  Voyez  Oreillette. 

Sa  grandeur  n'cft  point  déterminée,  8e  elle  varie  dans 
les  ditfërens  fujets.  11  R pour  l’ordinaire  ûx  pouces  de 
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long,  quatre  ou  cinq  de  large  à fa  bafe,  & quatorze  de 
circonférence.  Il  rft  fitué  dans  le  milieu  de  la  poitrine 
dans  le  médiaftin , entre  les  deux  lobes  des  poumons. 
11  eft  attaché  au  péricarde , & fou  tenu  par  de  gros  vaif- 
lèaux  iànguins  qui  l'inferent  immédiatement  dans  fa  fub- 
ftance, & ü eft  par  ce  moyen  à couvert  des  obftacles  qui 
pourraient  s’oppofer  à fon  mouvement.  Il  eft  enveloppé 
d’une  membrane  mince,  8c  entouré  de  graillé  vers  fc 
balê.  Voyez  Membrane. 

Le  cattr  eft  creux,  & divifé  en  général  en  deux  gran- 
des cavités  appellécs  ventricules  , dont  le  droit  qui  cft  le 
plus  grand , peut  contenir  deux  ou  trois  onces  de  fang  : 
ces  ventricules  font  féparés  par  une  cloifon  charnue, 
compoféc  des  mêmes  fibres  mufculaires  que  les  parois  : 
on  l’appelle  cloifon  \ fa  figure  eft  concave  du  côté  du 
ventricule  gauche , 6c  convexe  vers  le  droit.  Ces  ventri- 
cules n’ont  aucune  communication  immédiate,  & le  fang 
ne  peut  fc  rendre  de  l’un  dans  l’autre  , qu’en  paifiac 
par  les  poumons. 

Les  parois  de  ces  ventricules  ne  font  point  également 
forts  8c  épais  -,  le  gauche  l'cft  beaucoup  plus  que  le 
droit,  parce  que  là  fonction  eft  de  pouffer  avec  force  le 
fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  -,  au  lieu  que  le 
droit  ne  le  poulie  que  dans  les  poumons , encore  cft- il 
aidé  par  d'autres  parties. 

Il  parole  en  effet  que  le  ventricule  droit  n'a  été  fait 
qu’en  faveur  des  poumons,  car  l'on  ne  trouve  que  le 
ventricule  gauche  dans  les  animaux  qui  n’en  ont  point. 

On  trouve  dans  les  ventricules  des  petits  mufcles  ap- 
pelles colonnes  charnues , ou  lacer tule , lelquels  fortent  des 
parois  6e  vont  s’attacher  par  des  extrémités  tendineufes 
aux  valvules  du  ceeur , dont  nous  parlerons  ci-après. 

On  obferve  au  deffus  de  chaque  ventricule  une  cavité 
dans  chaque  oreillette , compoféc  de  même  qu’eux  d’un 
double  rang  de  fibres  charnues.  Voyez  Oreillette. 

Les  vaiûeaux  qui  fortenc  du  ceeur  confident  en  deux 
artères , favoir  l’aorte  6c  l’arterc  pulmonaire  -,  l’aorte  fort 
du  ventricule  gauche , 8c  l’artere  pulmonaire  du  droit j 
8c  les  vaifièaux  qui  s’y  rendent  font  deux  veines  qui 
abouiilïcnt  aux  oreillettes , favoir  la  veine-cave  dans  la 
droite , 8c  la  veine  pulmonaire  dans  1a  gauche.  V ayez 
Aorte  , Pulmonaire  , fcfr. 

Les  artères  ont  à leur  embouchure  dans  chaque  ven- 
tricule trois  valvules  ou  membranes  femi- lunaires,  fi- 
tuées de  façon  qu’elles  s’oppofent  au  retour  du  langdans 
Je  ceeur  lors  de  fa  dilatation.  Voyez  Valvule. 

Iaa  oreillettes  communiquent  avec  les  ventricules. 
A l’orifice  du  ventricule  droit , à l’oreillette  droite , font 
placées  trois  valvules  appellécs  tricufpides  , à caul'e  qu’ 
elles  font  attachées  par  leurs  trois  pointes  ou  colonnes 
charnues,  par  plofieurs  cordes  tendineufes  ; de  forte  que 
dans  la  contraction  ou  (y  ftolc  du  ceeur , elles  ferment 
l’orifice  , 8c  empêchent  le  fang  de  rentrer  dans  l’oreil- 
lette droite. 

Lej  deux  valvules  mitrales  font  les  memes  fonftions 
à l'entrée  do  ventricule  gauche  , 8t  s'oppofent  au  re- 
tour du  fang  dans  l’oreillette  gauche.  Voyez  Tricuspi- 
de  U Mitrale. 

La  fubftance  du  certer  eft  entièrement  charnue  ou  muf- 
culcufe.  Les  anciens  le  p renoient  généralement  pour  on 
parenchyme:  mais  Hippocrate  a mieux  penle  qu’eux  là- 
defl-js  ; 6e  S tenon  , & ceux  qui  font  venus  après  lui, 
ont  démontré  qu’il  cft  compofé  d’une  fuite  continue  de 
fibres  mufeukulès  différemment  entrelacées  , qui  abou- 
tiffent  aux  orifices  de  chaque  ventricule  , où  elles  for- 
ment leurs  tendons. 

Lorfqu’on  ‘diffeque  le  ceeur  on  découvre , après  avoir 
ôte  la  membrane  propre , fur  la  fur  face  externe  du 
ventricule  droit , quelques  fibres  fort  déliées  qui  ten- 
dent en  ligne  droite  vers  fa  bafe.  On  trouve  immé- 
diatement fous  celles-ci  une  double  couche  de  fibres 
fpiralrs , dont  les  extérieures  montent  obliquement  de- 
puis la  cloifon  jufqu’à  la  bafe,  8c  forment  une  efpece 
de  vis.  Les  fibres  intérieures  prennent  une  route  con- 
traire, feportent  obliquement  de  droit  à gauche,  8c  for- 
ment pareillement  uflç  vis  dans  un  fens  oppofé  : fous 
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celle» -ci  psmiflênt  fe*  fibre»  du  ventricule  gauche,  & 

premièrement  une  fuite  fpirsle  qui  fe  porte  vers  la  gau- 
che, fou*  laquelle,  aufli  bien  que  du  ns  l’autre  ventri- 
cule, on  en  trouve  une  autre  qui  va  du  cûtéoppofé, 
laquelle  détend  non-feulement  jusqu'aux  extérieures  qui 
lui  font  femblable* , mais  environne  encore  tout  le  ven- 
tricule , & fait  que  la  cloifon  devient  une  partie  du 
ventricule  gauche  ; quelques-unes  d’elles , au  lieb  de 
le  rendre  comme  les  autres  dans  1rs  tendons  du  eerur  t 
rentrent  cn-dedans  & forment  les  colonnes  charnues, 
tandis  que  d’autres  le  portent  vers  la  pointe  qu’elles 
environnent , & forment  Je  cercle  appelle  eer.tr e du  e.rur. 

Les  fibres  du  eerur  parodient  les  memes  que  celles 
des  autres  mufcles  -,  ce  qui  fait  regarder  aujourd’hui  cet- 
te partie  comme  un  vrai  mulcle  , quoique  quelques- 
uns  rejettent  cette  conféqucnce  comme  peu  jullc;  pré- 
tendait que  fi  Cela  ctoit , l’aorte  devrait  être  regard» 
comme  un  mufcle.  Voyez  Muscle  (J  Aorte. 

Quelques  auteurs  modernes , après  avoir  examiné  la 
ftrudture  & la  difpoGtion  des  fibres  fpiralcs,  ont  mieux 
«imc  regarder  le  eerur  comme  un  double  mufcle,  ou 
comme  deux  ventricules  joints  cnfcmblc.  En  effet,  les 
deux  ventricules  avec  leurs  oreillettes , font  deux  corps, 
deux  vaille  aux , deux  cavités  differentes  qui  peuvent 
être  fépaiée*  fans  cclfcr  pour  cela  d’etre  des  vaifleaux  , 
d'autant  plus  que  la  cloifon  que  l’on  croyoic  auparavant 
u’ appartenir  qu’au  ventricule  gauche  , cft  compose  de 
fibres  qui  appartiennent  à tous  les  deux.  D’ailleurs  , fi 
l’on  en  croit  M.  Winflow , les  deux  ventricules  font 
deux  difTcrens  mufcles  , unis  enfcmblc  non- feulement 
par  la  cloilon  , mais  encore  par  plufieurs  plans  de 
fibres  qui  partent  de  la  bafe  du  cour , fe  rencontrent 
à la  pointe,  fe  ratifient  les  paras  du  ventricule  gauche. 

Le  catr  a cncurc  de*  vailkaux  langui»,  qui  lut  font 
propres;  favoir  deux  artère*  qui  lo  ient  de  la  ruiflancc 
de  l’aorte , & une  grande  veine  avec  une  ou  deux  plus 
petites,  que  l'on  appelle  artères  ü veines  (crcnaires , 
parce  que  leurs  tronc*  couronnent  en  quelque  manière 
la  bafe  du  ester.  Voyex  Coronaire. 

Les  nerf*  du  eerur  & de  fes  oreillettes  viennent 
d’un  plexus  de  la  huitième  paire.  Se  du  nerf  intercoftal 
«ppellé  plexus  ca  diajue.  Parez  Nerf  & Plexus. 

Il  y a auffi  des  vaificaux  lymphatiques  qui  portent  la 
lymphe  dan*  le* canal  thorachiquc.  Voyez  Conduit 

LYMPHATIQUt. 

L’ufage  du  eerur  efl  de  poulïêr  le  fang  dans  toutes 
1rs  parties  du  corps , à quoi  contrib  >e  principalement 
fon  mouvement  alternatit  de  contraflion  & de  dilata- 
tion. Par  la  dilatation  , appellée  dtajlole , fes  cavité» 
s’ouvrent  & fe  dilatent  pour  recevoir  le  fang  que  les 
veine*  y apportant  ; & par  leur  contraftion , appellée 
Jyftole , fes  cavités  le  refierrent  & fe  contrarient  |xjtir 
repoufler  de  nouveau  le  fang  dan*  les  artères.  Voyez 
Oreillette,  Svstole  , (à  Diastole. 

Ajoutez  â cela,  que  ces  mouvement  alternatifs  du 
tour  & de  fes  oreillettes  font  oppolcs  ; car  les  oreillet- 
tes fe  dilatent  pendant  que  les  ventricules  fc  refierrent  , 
& réciproquement. 

Au  moyen  du  ventricule  droit,  le  fang  eft  poufië 
dans  l’ancre  pulmonaire,  d’où  j|  pafie  dans  la  veine 
pulmonaire  , qui  le  rapporte  dans  le  ventricule  gauche  , 
d'où  il  fe  diflribue  par  le  moyen  de  l’aorte  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  ; il  retourne  enfuite  par  la 
veine-cave  dans  le  ventricule  droit  du  cour , ce  qui 
achtve  fa  circulation.  Voyez  Circulation. 

Schcnckius  parle  d’un  homme  qui  n’avoit  point  de 
carter , ce  que  Molinctti  traite  de  fable;  il  nie  meme 
qu'il  puifle  y avoir  deu x esters  dans  un  men  é homme, 
quoique  cela  foit  fort  ordinaire  dans  divers  infiétes  qui 
en  ont  naturellement  plufieurs  ; témoins  les  vcrs-l-foie 
qui  ont  une  chaîne  de  cours  qui  s’étend  depuis  une  ex- 
trémité de  leur  corps  jufqu’à  l'autre.  Mais  nous  avons 
des  preuves  incontcftubks  qu’on  a trouvé  deux  cours 
dans  la  n.cme  perfonre  ; on  a même  trouvé  dfc»  tours 
que  des  vers  avoient  rongé  & dévoré. 

Muret  a ouvert  le  cour  de  quelques  bandits , & l’a 
Terne  JJI. 
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trouvé  entièrement  velu,  ou  du  moin»  revêtu  d’une 
elpecc  de  duvet.  Ce  qu’il  y a encore  de  plus  extraor- 
dinaire , ell  qu’on  a vu  des  perfonnet  dont  le  cour 
ctoit  renvcrlc  ou  tourné  de  haut  en-bas;  témoin  une 
femme  qu’on  pendit  U y a quelque  tem*  en  Saxe , Sc 
un  homme  qui  iouffrit  le  même  fopplicc  à Paris.  Jcuru. 
des  Jjv. 

Les  animaux  timides  ont  toujours  le  cour  plus  grand 
que  ceux  qui  font  courageux  ; comme  cela  le  voit  danf 
le  daim,  le  lievre,  l’âne  ,fc?r.  On  trouve  un  os  dan* 
la bafe  du  c.rttr  de  certain»  animaux,  fur-tout  du  daim, 
qui  parait  n’etre  autre  chofc  que  les  tendons  fibreux  du 
eerur  endurci»  & oflifiés. 

L’hitloire  rapporte  qu’on  trouva  un  pareil  os  dans  le 
eerur  du  Pape  Urbain  VIII.  lorfqu’on  vint  à l’ouvrir 
après  fa  mort.  Le  ca»  cil  allez  ordinaire  dans  le  tronc 
de  l’aorte  qui  fore  immédiatement  du  eerur  Vcy.  Aor- 
te là  OlSiriCATIOM. 

Il  y r plufieur»  animaux  amphibies,  comme  les  gre- 
nouilles , dont  le  cour  n’a  qu’un  ventricule.  Les  aca- 
démicien» François  prétendent  que  celui  de  U tortue  a 
trois  ventricule»  ; mais  M.  Bu  fliere  réfute  leur  fenti- 
ment,  & foutient  qu’il  n’en  a qu’un.  Ce  point  ell  en- 
core indécis  jufqu’auiourd’hui.  MJm.  de  taead.  ait. 
170?.  Se  TranjêS.  philo/.  n*.  31S. 

Théorie  du  mouvement  du  tour.  Les  Médecins  & le# 
Anntomiftés  moderne*  ne  s'accordent  point ‘entre  éux 
fur  le  principe  du  mouvement  du  tour , ou  fur  les  cau- 
fes  de  fa  contràâkon  & de  fa  dilatation  alternative. 

L’cxpulfion  du  lang  hors  des  ventricules,  prouve  qu’ 
il  fc  fait  un  mouvement  confidcrablc  dans  cette  partie. 
Il  ell  certain  que  la  force  motrice  duit  funnonter  la 
rcfillancc  quelle  rencontre  ; & fuivant  le  calcul  de  Bo- 
relli , la  relilLncc  que  le  fong  rencontre  dans  les  ar- 
tères , ell  égale  à 180000  livras  qu’il  faut  que  le  cour 
furmonte , tant  que  la  circulation  dure.  D’où  le  cour 
peut-il  donc  recevoir  uni  de  force  ? & quelle  ell  cet- 
te autre  force  qui  après  Pcxpulfioo  furmonte  la  pre- 
mière , Se  donne  aux  parue*  le  moyen  de  fç  dilater  piur 
produire  . un  mouvement  réciproque  ? On  a étr  dan* 
de  profonde*  ténèbres  lâ-leflus  jufqu’l  ce  que  L wct 
air  public  fon  excellent  traite  du  ceeur  , dans  lequel 
il  explique  d’une  manière  admirable  le  méchanifrne  de 
la  contraction  ou  fyftole  de  ceite  partie.  Le  dodeur 
Drakc  qui  ell  venu  ap  es  lui,  a heuicufement  expliqué 
la  caufc  de  la  dilatation  ou  diafiole,  que  Louer  avoit 
entièrement  négligée. 

Lowcr  8c  plufieurs  autres  ont  fufiifamment  prouvé 
que  le  cour  cil  un  mufcle  dcllinc  à produire  un  mou- 
vement de  même  que  les  autres  ; & comme  il  ell  un 
mulcle  foliraire  fins  aucun  antagonifte,  & qu’il  n’a  point 
un  mouvement  volon  aire , il  approche  de  fort  près  du 
fphinftcr.  Voyez  Sphincter. 

Le  cour  diffère  cependant  de  tous  les  autres  muf- 
clcs  du  corp*  humain  , par  l'uniformité  & la  régu- 
larité de  fes  dilatations  & contractions  alternatives.  Vo- 
yez Muscle. 

Ccae  vi<  ifiitude  de  mouvemens  a donné  aflèz  d’em- 
barras aux  lavant,  qui,  ne  découvrant  rien  dans  la  flruc- 
ture  qui  put  néce  flaire  ment  foccafionncr , ni  aucun  an- 
tagonille  qui  put  le  produire  par  fa  réaction , n’ont  fu 
à quoi  en  attribua*  la  caufc. 

La  radon  8c  l'expérience  prouvent  que  la  contraction 
efl  l’aèlion  fit  l'état  qui  convient  naturellement  à tous 
les  mufcles.  Car,  dès  qu’un  mulcle  n’cft  plu*  formon- 
té  par  fon  antagonidc  , il  fe  contraéb:  immédiatement  ; 
la  volonté  ne  fauroit  l’obliger  à 1e  dilater.  Si  fon  cou- 
pe , par  exemple,  le  ficchi  fleur  de  quelque  partie,  les 
extenfeun  n’étant  plus  furmontés  par  l’aélion  contraire 
de  leurs  antagoniilcs , cette  partie  fera  étendue  aufli-tût , 
fan*  cjuc  la  volonté  y ait  part , & demeure  dans  cet  état  ; 
la  meme  chofe  arrive,  mai*  dans  un  fena  contraire, 
lorfqu’on  coupe  les  extenfeurs. 

Il  s’cçfuit  donc  que  le»  mufcles  ordinaires  n’ont  d’au- 
tre mouvement  de  reftuutioo,  que  celui  qu’ils  reçoi- 
vent de  l’.ction  de  leurs  antagonifics,  par  Iclqucls  ils 
B bbb  z 
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font  balancé*.  Les  fphinélcrs , par  exemple,  de  l'anus, 
de  la  velTie,  qui  n’ont  point  d'antagoniftes  pro- 
pres , font  toujours  dans  un  et  n de  contraction , fie  ne 
laiirent  rien  palier, à moins  qu'il»  n’y  (oient  forces  par 
l'action  contraire  de  quelque»  mufcle*  plus  forts , qui 
font  toutes  les  fonctions  d*anugoni(tcs , fans  en  porter 
le  nutn , toutes  les  fois  que  cela  cil  ncccflairc.  Vtrftz 
Anus,  Vttsrt,  làc. 

Nous  avons  donc,  ici  une  eaufe  adéquate  de  la  con- 
traction du  txur  ; favoir  la  force  motrice  naturelle  des 
fibres  mufculaires , qui  tendent  d’clles-tnémes  à fc  con- 
tracter. ïtytz  Musculaires  lâ  Fibrls. 

11  eft  vrai  cependant  que,  quoique  les  fibres  mufcu- 
laires du  cattr  miles  par  les  nerfs,  Ibient  ^infiniment 
immédiat  de  fa  contraction  ou  fyfiole,  comme  l’a  fait 
voir  Lower , il  ne  laifle  pas  d’y  avoir  une  autre  eaufe 
qui  n’y  contribue  pas  peu , fit  que  Lower  n'a  pas  con- 
nue , lavoir  les  mule  les  intercoftaux  fit  le  diaphragme, 
qui  aident  de  facilitent  cette  contraction , en  ouvrant 
un  pafliigc  au  fang  dans  les  poumons,  lequel  lui  étant 
rcfufé , deviendroit  un  obftaclc  invincible.  Ajoutez  à 
cela  que  l'artcre  fit  la  veine  pulmonaire , fc  répandant 
dans  toutes  les  diviGont  de  loûdivtGon»  des  branches 
des  poumons , de  y étant , pour  ainü  dire.,  co-ctcnducs , 
(ouïrent  les  memes  alterations  dans  leur»  dimenfions 
fuprrfivtcilcs  que  les  bronches  dans  l’élévation  fie  la  dc- 
prriüon  des  côtes.  Dans  le  tems  donc  que  les  côtes 
(ont  dan»  un  état  de  dépreilion , foil  avant  ou  après 
leur  curnmunkai ion  avec  l’air  extérieur  ,■  les  cartilages 
annulai  t»  des  bronches  fc  raccourciffent  Se  rentrent  les 
uns  dans  les  autres,  fie  par  ce  moyen  leurs  dimenûons 
fc  trouvent  extrêmement  contractées  : l’artcre  fie  la  vei- 
ne pulmonaire  lé  com  raient  de  ir.cme  par  le  moyen 
de  leurs  tuniques  mufculaires  , ou  le  plificnt  fie  ic  ri- 
dent s ce  qui  parole  moins  probable.  D’un  autre  côte, 
lortque  1rs  côtes  s’élèvent  fie  que  le  diaphragme  s’af- 
faiflé,  l’air  s’introduit  dans  1rs  poumons,  fiouflc  les 
amiraux  cartilagineux , fit  écarte  les  btuochcs  de  la  tra- 
chée-arterc  ; augmente  par  leur  moyen  les  differentes 
diviflun»  de  l'ancre  fit  de  la  v:inc  pulmonaire,  fil  aug- 
mente par  la  leurs  cavités.  C’eft  ainli  que  leur  action 
alternative  continue  fit  fe  communique  au  <nr,  d’où 
elle»  fottrnr. 

Par  ce  moyen  le  fang  pafie  du  ventricule  droit  du 
eattr  dan$  le  gauche  par  ks  poumon»,  ce  qu’il  ne  pour- 
rait faire  autrement  ; l'oppofition  que  le  long  contenu 
dans  le  ventricule  eût  ncccflairemcai  f-»it  à la  contrac- 
tion, ccfié,  fit  1a  fyfiole  devient  par  U plus  facile.  Voj. 
Svstol  z. 

Quant  à la  duftolc  ou  dilatation  du  «rar,  M.  Lo- 
wer le  contente  de  l’attribuer  au  mouvement  que  font 
les  fibres  pour  fc  remett  e dans  l’état  où  elle»  croient 
avant  leur  contraction.  Voici  fes  propres  termes  : „ Puif- 
„ que  tout  le  mouvement  du  eaur  ne  confifie  que  dans 
„ fa  contraâion,  fie  que  toutes  fes  fibres  ne  tendent 
„ qu’à  lui  imprimer  ce  mouvement;  il  s’enfuit  que  tout 
„ le  mouvement  de  cette  partie  confifie  dan»  la  fyfiole: 
„ mais  comme  les  fibres  fc  raccourcirent  au-delà  de  leur 
„ ton  dans  chaque  contraction,  il  faut  de  toute  né- 
„ cefli-.c  qu'aprè*  que  l’cli'ort  a cède,  le  tattr  fe  relâ- 
„ che  de  nouveau  par  un  mouvement  naturel  de  rcfti- 
„ tution,  fie  qu'il  le  dilate  pour  recevoir  le  fang  qui 
n y cft  apporté  par  les  veines.  La  diaftole  ne  fc  fait 
„ donc  par  aucune  nouvelle  aflion  du  caar\  elle  n’cft 
n que  la  fuite  de  la  ccflàtion  de  l'a  première  tcnfion  fit 
n dr  l’affluence  du  fang  dans  les  cavités.  „ 

S'il  clt  vrai , comme  Lower  le  prétend , que  la  con- 
traction l'oit  la  feule  aétion  de  ecs  fibres , comment  le 
peut-il  faite  que  leur  difienfion,  qu’on  appelle  commu- 
nément, quoique  o»l  à-propo»  , leur  rtMc bernent  y foit 
un  mouvement  de  rcftuutioo  ? car  la  nature  fit  la  dif- 
pofitton  de  ces  fihres  prouve  clairement  que  le  ttntr 
elt  fait  en  forme  de  cône , St  qu’il  cfi  dans  un  ctat 
violent  pendant  fa  dilatation.  Il  t’enfuit  donc,  que  la 
contraélion  ifi  le  vrai  mouvement  de  teftitution , fit  le 
fcul  état  dans  lequel  il  retourne  de  lui-inémc , lorfque 
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l'aAion  a celle  ; de  forte  que  nous  fommes  toûjoura 
obliges  de  chercher  la  véritable  eaufe  de  la  diaitolc, 
qui  parolt  le  phénomène  le  plus  difficile  qu'on  remor- 
que dans  le  cattr. 

M.  Cowprr , dans  l'introduction  à Ton  anatomie , aug- 
mente la  part  que  M.  Lower  donne  au  fang  dan»  cette 
aétion,  fie  le  regarde  comme  le  principal  inllrument 
de  la  dilatation  du  cœur  -,  M.  Drake  fon  f.étatcur  ne 
s’accorde  cependant  pas  avec  lui  fur  la  manière  &i  U 
eaufe  de  cette  dilatation. 

„ Le  tattr  de  l’animal,  dit  M.  Cowper,  a beaucoup 
„ de  rapport  avec  le»  pendules  de»  automate*  artifi- 
„ ciels , des  horloge» , fit  de»  montres  portatives , en  ce 
„ que  fon  mouvement  fe  fait  comme  celui  des  autres 
„ mufilcs,  parle  mayen  du  fang  qui  fait  l'office  d’un 
„ poids  „ . Suppôts  que  cet  auteur  ait  voulu  dire  que 
le  fang  en  retournant  ilans  les  om.lcttc»  fit  le»  veron- 
cules  du  catir , les  oblige  à lé  dilater  en  pelant  fur 
eux , en  «giflant  comme  un  contic-poid*  à la  contrac- 
tion, entant  que  tnufdc,  il  cft  dommage  qu’il  naît  pas 
donné  une  plus  a nplc  explication  d' an  phénomène  autfi 
difficile  fit  au.Tt  important  -,  la  pcfanccur  fpécifique  du 
fang  ne  pa-oit  pas  une  eaufe  adéquate  de  l’effet  qu'on 
fuppofe  qu'il  produit  dans  cette  occafion.  Car,  fuppofe 
que  le  tang  n’  igiflc  ici  que  comme  un  poids  par  une 
(impie  gravitai  ion,  il  ne  peur  employer  dans  cette  ac- 
tion, en  drfeendant  de*  la  partie  fupcrieurc  du  c**r, 
qu'une  force  équivalente  à cinq  livres  au  plus,  quoi- 
qu'il ait  à furmoruer , fuivant  la  fuppuutnn  de  Bu- 
relli,  une  refidance  de  135000  livres.  Quelle  que  luit 
la  force  qui  dilate  le  mur , fit  h eaufe  ue  fa  diailole, 
elle  doit  être  égale  à ccijc  du  urwrr  des  mufcles  in- 
tcrcofiaux  fi.*  du  diaphragme,  contre  laquelle  il  agit 
comme  un  antagonifte. 

Il  cft  peut-être  difficile  fie  meme  impoffible  de  trou- 
ver une  telle  putflanec  dans  la  machine  du  corps  ani- 
mal-, & cependant,  fan*  le  lecours  d'un  pareil  anta- 
gonifte,  il  eft  impofiibie  que  1a  circulation  du  fang 
puifTe  continuer,  Tous  les  relions  qu’on  a découveits 
jufqu’aujourd’hui  dans  le  corps  humain  concourent  à la 
contraction  du  t*rur  % qui  cfi  un  eut  de  repos  auquel 
il  tend  naturellement;  cependant  nous  les  trouvons  al- 
ternativement dans  un  ctat  de  violence  ou  de  dilatation» 
fie  c'cft  cependant  de  cette  alternative  que  dépend  la 
vie  de  l'animal. 

Il  eft  donc  nécefluire  de  trouver  quelque  eaufe  exté- 
rieure capable  de  produire  ce  phénomène , fuit  dans  la 
qualité  de  l’air  ou  dans  la  prelfioa  de  l’athmofphere, 
puifque  nous  n’avons  point  de  commerce  confiant  fie 
immédiat  avec  d’autres  milieux. 

Quelques  physiciens  ayant  obfcrvé  que  nous  ne  pou» 
von»  lubfiftcr , des  que  la  communication  que  nous 
avons  avec  l’air  extérieur  cil  interrompue,  ont  imaginé 
qu'il  fe  mêle  pendant  l’tnfpiration  certaines  partie»  de 
l'air  extrêmement  pures  avec  le  fan"  qui  cft  dans  les 
poumons,  lelqueUei  paftént  avec  lui  dans  le  mut,  où 
elle*  entretiennent  une  cfpe  e de  flamme  vitale»  qui  cft 
la  eaufe  du  mouvement  réciproque  de  cette  partie. 

D’autres  ont  nie  l'exiftente  de  cette  flamme  aéluclle, 
fit  prétendu  que  les  partir*  le»  plus  fubtiles  de  l’air  ve- 
nant à le  mêler  avec  le  fang  dans  les  ventricules  du  cœur% 
produifcnt  une  cffcrvcfccnce  qui  l’oblige  à fc  dilater. 

Mai»  011  a rejette  tous  ces  tuifcreiu  (entimens , fie  l’oa 
eft  encore  aujourd’hui  dans  le  doute  s’il  fe  mcle  qutd- 
ques  particule»  d’air  avec  le  fang  dans  les  poumons, 
ou  non.  Feryea  Poumon,  Air.  (se. 

En  fuppdant  même  qu'il  s’inlinuc  quelque  portion 
d’air  dans  la  veine  pulmonaire,  il  ne  peut  aurremcnc 
dilater  le  n *ur  que  par  une  efFcrvefceucc  dan*  le  ven- 
tricule gauche,  qui  ne  ferait  point  fuffifame  pour  di- 
later le  droit  : nuis  la  difléclion  anatomique  de  la  par- 
tie ne  fuffit-clie  point  pour  détruire  ce  (entiment,  qui 
a été  fuffifamment  réfuté  par  un  grand  nombre  d’ex- 
etUens  'auteurs i b'eya  Rf.simratiow. 

Quoi  qu’il  en  foir,  la  mafle  de  l’athmofphere  parole 
être  le  rentable  antagouiile  de  tous  les  tnuflks  qui 
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fervent  5 l’inTpiradon  ordinaire  8c  i la  contrition  du 
tarnr  ; 8c  cela  fc  trouve  confirmé  non-fculeincnt  par  fa 
puiflance,  mais  encore  par  U néceflltc  de  Ion  aélion 
fur  les  corps  animaux.  Vcytz  Athmospi«chs. 

Le  coeur , comme  nous  l'avons  déjà  ob'ervé , eft  un 
mulcle  loluaire  d'une  force  extraordinaire , qui  eft  en- 
core augmentée  par  Ici  mufclcs  intercoftaux  8c  le  dia- 
phragme , qui  n’ont  point  d’antagoniftes  ; de  forte  qu’elle 
a befoin  d'être  contrebalancée  par  quelque  force  équi- 
valente, quelle  qu’elle  puifle  être:  car  quoique  Cation 
des  mufclcs  intercoftaux  foit  volontaire , ils  ne  font  pas 
pour  cela  exempts  de  la  condition  des  autres  mufclcs 
qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires , lcfqucls  fe- 
rment dans  une  contraction  perpétuelle,  nonobftanc  l’in- 
fluence de  la  volonté,  fans  le  balancement  des  mufclcs 
antagonifles.  Le  poids  de  l’athmofphcrc  qui  prefle  fur  la 
poitrine  8c  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps,  fup- 
pléc  à ce  balancement  qui  fe  trouve  entre  les  autres 
mufclcs  : & comme  dans  tous  les  autres  mouvement 
volontaires  l’influence  de  U volonté  ne  fait  qu’augmen- 
ter l*a£tion  de  l’une  des  deux  puifTances  qui  ctoient  au- 
paravant en  équilibre  ; de  meme  elle  ne  fert  ici  qu*i 
donner  a ces  mufclcs  allez  de  force  pour  (outenir  un 
poids  qui  furmonecroit  leurs  forces,  s’ils  n’etoient  point 
fécondes  de  la  maniéré  que  je  viens  de  le  dire.  Aufli- 
tôt  qüe  ce  fccours  vient  à manquer,  les  eûtes  s’abaif- 
fent  de  nouveau  par  la  feule  péfantcur  de  l'athmofphe- 
rejee  qu'elles  ne  feraient  point  fans  cela,  malgré  le 
penchant  naturel  qu’ont  ces  «jufcles  à fe  contrawr. 

Cela  eft  fuffifammmt  prouve  par  les  expénencts  de 
Torricelli , & par  celles  qu’on  a faites  fur  des  animaux 
djns  le  vuide,  où  dés  que  la  D»eSlon  de  l’air  eft  ôtée, 
les  mufelrs  intercoftaux  8c  le  diaj  liragme  font  contrac- 
tés, 1rs  côtes  s’cliver.t  dans  le  moment,  8c  la  volon- 
té ne  p- ut  plus  les  obliger  à s'abailïtr,  à moins  que 
l’air  ne  vienne  à Ion  lecours , 8c  ne  les  y force  par  fa 
prclîion. 

Comme  dan»  l’élévation  des  c 'tes  le  fang  eft  en  quel- 
que lorte  obligé  d’entrer  dans  les  poumons  par  le  paf- 
iage  qu’tl  trouve  ouvert  ; de  meme  lo  fqu’tllcs  viennent 
à t’a  bai  (1er , il  eft  forcé,  par  Paffiuffemeru  des  poumons 
8c  par  la  Cuntraftion  des  vuifleaux  fanguins , de  palfer 
par  la  veine  pulmonaire  dans  le  ventricule  gauche  du 
entr:  cela  joint  au  poids  de  Pat hmofphere  qui  prefle  fur 
toute  la  turfacc  du  corps  qu’il  entoure  de  tous  côtés , 
eft  cette  puiflance  qui  oblige  le  fang  à monter  dans  les 
vrioci , après  que  l.i  force  que  le  rr#r  lui  avoit  imprimée 
a ceffe  j N elle  fuflit  même  pour  obliger  le  «rur  à for- 
tir  de  Ion  état  naturel  8c  à lé  dilater. 

Lorfqu’on  vient  à fupputer  la  pcfantcur  d’une  colon- 
ne d'air  égale  à la  fur  face  du  corps,  on  s’apperçoit  qu’ 
elle  lu  flic  pour  produire  les  effets  qu'on  lui  attribue.  St 
l'on  confidcre  outre  cela  que  les  corps  des  animaux  font 
des  machines  capables  de  céder  à la  preflion,  on  con- 
ivoltra  fans  peine  qu'elle  doit  agir  fur  eux  de  la  manié- 
ré que  nous  l'avons  dit.  Cependant  quoique  nos  corps 
loient  entièrement  compofés  de  petits  tubes  ou  vaifleaux 
remplis  de  fluides,  cette  preflion,  quelque  grande  qu’el- 
le foit  , étant  la  même  par  tout , ne  pourrait  les  affec- 
ter, h moins  que  les  dimenfions  fuperfiùelles  ne  va- 
riaflenc  égale  menti  à caufe  qu’ctant  également  preflès 
partout  avec  le  même  degté  de  force , les  fluides  qu’ils 
contiennent  ne  pourraient  fc  retirer  dans  aucun  endroit , 
8c  faire  place  à ceux  qui  les  fuivent  , mais  demeure- 
raient auflî  fixes  8c  suffi  immoblile»  que  s’ils  étaient 
aéhiellrmenc  folides.  Vcycz  Fluide  6?  Ata. 

Mais  la  dilatation  de  la  poitrine  fournit  affez  d’efpa- 
«e  aux  fluides  pour  fe  mouvoir,  fit  fon  rellèrrement  leur 
imprime  un  nouveau  mouvement  i ce  qui  eft  le  princi- 
pe de  la  circulation  continuelle  du  liing. 

Cette  dilatation  8c  cette  contradion  réciproque  des 

(i)  La  différence  de  fentimem  touchant  la  force  du  cœur 

procède  des  ditftrcns  points  de  vue  fous  lcfqucls  on  l'a  emi- 

fci^ée  : Borclli  a traite  de  la  force  intégrale  & réelle  du 
■eorur,  & Keill  ic  Jurin  de  la  force  apparente  8c  relative 
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dimenflons  fuperflciclles  du  corps  parojflênt  fi  nccclîai- 
res  à la  vie  de  l'animal , qu'il  n'y  en  a aucun , quel- 
qulmparftit  qu’il  foit,  dans  lequel  elles  ne  te  trouvent  % 
pour  le  moins  on  n‘en  a encore  découvert  aucun  dans 
lequel  elles  n’ayeot  exifté. 

Quoique  les  côte»  8c  les  poumons  d’un  grand  nom- 
bre de  poiflbns  8c  d'infeétes  n'ayent  aucun  mouvement, 
8e  qbe  leur  poitrine,  par  une  fuite  ncceflai  c,  ne  pvifle 
point  fe  dilater,  ce  défaut  eft  cependant  réparé  par  un 
méchanifmc  analogue  qui  fupplée  autant  qu'il  faut  aux 
befoins  de  la  vie.  Les  poiflbns , par  exemple  , qui  n’ont 
point  de  poumons,  ont  des  otites  qui  font  les  mêmes 
fonction»  qu’eux  ; car  elles  reçoivent  8c  rejettent  l’eau 
alternativement  t de  forte  que  les  vaifleaux  ûoguins 
fouffrent  la  même  altération  dans  leurs  dimenfions 
que  dam  les  puumoni  des  animaux  les  plus  parfaits. 
Voyez  Ouïes. 

Quoique  les  poumons  des  infcéfes  different  autant  qua 
ceux  des  poiflbns  de  ceux  des  animaux  parfaits.  Us  ont 
cependant  la  même  a&fon  8c  le  meme  ufage  q .’cux , 
c’eft-i  dire  , qu'ils  fervent  à chafler  l’air,  8c  à varier  les 
dimenfions  fie  la  capacité  des  vaifleaux  fang-.iim.  Com- 
me il»  n’ont  point  de  |>ottrinc  ou  de  cavité  Téparée  pour 
le  (sur  fie  Ws  vaifleaux  qui  reçoivent  l’air , ces  der- 
niers fe  diflribuent  dans  tout  le  tronc,  pir  le  moyen 
duquel  ils  communiquent  avec  l’air  ex  terreur  par  dif- 
férera foùpiraux,  auxquels  font  adaptés  diflérens  fif- 
flets  qui  envoient  des  rameaux  dans  tous  le*  mufdes, 
8c  dans  tous  les  vl'ceres,  fie  paraiflent  accompagner 
les  vaifleaux  fanguins  par  tout  le  corps , de  même  que 
dam  les  poumons  de»  animaux  parfaits.  Par  cette  dif- 
pofuion  le  corps  s’enfle  dam  chaque  infptration  , 8t  fe 
reflerre  dans  chaque  exprration  ; ce  gu»  doit  caufcr  djns 
les  vaifleaux  Cwgutns  une  viciflituJc  dVxtenfion  8c  de 
contraction,  8t  imprimer  un  plus  grand  mouvement 
dans  les  fluides  qu’iiicontirnncnr,  qu:  ne  le  ferait  le  ester 
qui  ne  paraît  point  mui'culeux  dam  ces  animaux. 

Le  foetus  eft  le  feul  animal  qui  foit  exempt  de  ha 
neerffité  de  recevoir  8c  de  chaflêr  alternativement  quel- 
que fluide  s mai»  pendant  qu’il  eft  enfermé  dans  la  ma- 
trice, il  ne  parait  avoir  tout  au-plus  qu’une  vie  végé- 
tative, 8c  ne  mérite  point  d’erre  mis  au  nombre  des 
animaux;  8c  fans  cette  petite  pirtion  de  mwvcmcnt  muf- 
culaire  qu’il  exerce  dans  la  matrice,  on  pourrait  fans 
abfurdité  le  regarder  comnc  une  greffe  ou  une  branché 
de  la  mcrc.  Voyez  Foetus,  Emuryox,  fcfr. 

On  peut  objcétrr  contre  la  dourine  qire  nous  venons 
d’établir,  que  le  rctur  de  pluficura  animaux  ne  bat  pas 
avec  moins  de  régularité  Ûc  moins  de  force  dans  le 
vuide  que  dans  l’air,  comme  M.  B rite  l’a  expérimen- 
té avec  ceux  des  grenouilles.  Tranf.  pbiL  H*.  6z. 

Eflimaticn  de  U Jcrce  du  carter.  La  q s uite  de  la 
force  du  cœur  a étc  différemment  elliméc,  8c  lur  di- 
vers principes  (1)  par  plufieut»  auteurs;  m.i»  particu- 
liérement par  tiorrlli.  Ni rland,  Keill,  Jurin,  tdc. 

On  peut  déterminer  la  force  du  teeur  pjr  le  mouve- 
mrnt  avec  lequel  il  fe  contracte,  ou  par  le  n.ouv.-mcnt 
d’un  poids  qui  étant  oppolé  au  fang  tel  qu’il  exifte  kart 
du  cerur  , foit  capable  de  fe  balancer  8c  iPea  .irrctei  le 
cours.  Nous  n’^vons  aucun  moyen  de  pouvoir  en  ve- 
nir l bout  i priiriy  à caufe  que  nous  ne  conn  nSofol 
qu’imparfaucment  la  rtruélure  interne  dccet.c  partie,  8c 
la  nature  8c  la  force  de  1a  caufe  d’où  dépend  la  con- 
traction ; de  forte  que  le  feul  moyen  qui  nuu>  relie  eft 
de  l’apprétier  par  les  effets. 

Toute  l’aébon  du  carur  confifte  dans  la  conrraélion 
de  fes  ventricules  : à mefure  que  ceux-ci  fc  contraélent , 
ils  preffent  le  fang,  8c  lui  communiquant  une  partie  de 
leur  mouvement,  ils  le  pouffent  avec  violence  dans  les 
pacages  qu'il  trouve  ouvetts.  Le  liing  ainfi  poufle  dans 
l'aorte  8c  dans  L’arterc  pulmonaire  fait  cftort  de  toutos 

à celle  que  le  cœur  donne  au  fanç:  U rélulta*  de  leurs 
calculs  ne  pauvoit  donc  qu'être  différent  comme  l'obrfrv» 
le  ccJehre  M.  de  Sauvage*  dans  les  notes  fur  X H* eujltr 
tijue  de  H'iïht. 
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parti , parti?  contre  les  tuniques  de*  artères  qui  étoient 
devenues  fldqucs  dans  la  dernière  diaftote , & en  partie 
contre  le  fang  qui  le  précède , fie  dont  le  nvouvement 
eft  trop  lent.  Par  ce  moyen  les  tuniques  des  artères  fc 
tendent  pcu-l-Deu,  èc  k mouvement  du  fang  dont  nous 
venons  de  parler,  devient  plus  rapide. 

Il  eft  bon  d’obfcrvcr  en  paflânt , que  plut  les  artères 
font  flafquet , moins  elles  font  de  réfillance  au  fang  qui 
veut  les  dilater  v fie  que  plus  elles  font  tendues , plui 
aufli  s'oppolcnt-elks  avec  force  à une  plus  grande 
dilatation  •,  de  forte  que  toute  la  force  du  fang  au  fortir  du 
txttr  cil  d’abord  plutôt  employée  à dilater  les  ancre» , 
qu'à  pouffer  le  fang  qui  le  ptécede  -,  au  lieu  que  dans 
la  fuite  il  agit  moins  fur  les  ancres , que  fur  le  fang  qui 
s’oppofe  à lôn  cours. 

Bo/elli,  comme  nous  l’avons  obfcrvé,dans  fon 
teetem.  arssnt.  fuppofe  les  obJlacles  qui  s’oppolcnt  au 
mouvement  du  fang  dans  le»  artères,  équivalent  à 1 80000 
livret,  fit  U force  du  lavr  à 3000s  ce  qui  n’ett  qu’ 
un  Vt  de  la  refiftance  qu’il  rencontre.  Si  l’on  déduit 
45000  livres  pour  le  fécour.s  fortuit  qu’il  reçoit  de  la 
tunique  mufculairc  ctaftiqvc  des  artères , il  relie  pour  le 
txur  une  force  de  3000  livres , avec  laquelle  il  doit  fur- 
monter  une  réfilUncc  de  135000  livres,  c'eft-i-dirc,  écar- 
ter avec  une  livre  de  furce  un  obftatle  de  quarante- 
cinq  livrés i ce  qu’il  fait,  à ce  quefuppofe  cet  auteur, 
par  la  force  de  pcrcuüion. 

S’il  tôt  poulie  fon  calcul  jufqu’aux  veines, qu'il  pré- 
tend contenir  quatre  fois  plus  de  fang  que  les  artères , 
fit  dans  lefqt  elles  cette  force  de  perculuon  ne  le  fait 
point  fentîr  du  tout,  ou  du  moins  que  très- foi blement , 
il  n’cfiC  pas  eu  de  peine  à reconnoitre  Pinfuffifance  du  fyf- 
teme  de  fercuüion. 

On  areufe  meme  fon  calcul  de  faufleté,  ît  l'on  pré- 
tend que  la  force  qu'il  attribue  au  txur  eft  rofioiment 
trop  grande. 

Le  dofleur  Jurin  fait  voir  que  fi  Korclli  11e  fe  fût 
pain:  trompé  dans  fon  calcul , il  eut  trouvé  la  réfutan- 
te que  le  txur  cil  obligé  de  furmonicr  beaucoup  plus 
grande,  même  fuivant  (et  principes,  fie  qu’elle  eut  été 
de  i 076000,  au  lieu  de  135000,  ce  qui  pafle  toute 
vràifcmbtanéc. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  folution  confiftc , fuivant 
le  doétrur  Jurin,  en  ce  qu’il  a apprécié  la  force  mo- 
trice du  txur  par  un  poids  en  repos  i en  ce  qu'tl  a fup- 
j>olé  dans  une  de  fes  expériences  que  le  poids  que  fou- 
tient  un  mufcle  eft  entièrement  foutenu  par  fa  force  de 
contraction  ; que  les  mnfclcs  qui  ont  l.i  mémt  pefan- 
trur  font  également  forts  ; enfin  que  la  force  du  taur 
augmente  à chaque  fyftolc,  (âc. 

Le  doéleur  Kcill,  dans  les  ejfats  fur  réton.  /ter-.;, 
a le  premier  abandonné  le  calcul  de  Borelli , auquel  il 
en  a fubftirué  un  autre  infiniment  plus  petit.  Voici  com- 
ment il  cftime  la  force  du  teur.  Supputant  que  l’on 
connoiflc  la  vltclfc  d’un  rtuide,  fit  faifant  abftraétion  de 
la  réfillanre  qd’il  rencontre  de  la  part  d'un  autre  flui- 
cc  , on  détermine  la  force  qui  le  met  en  mouvement 
comme  il  fuit.  Suit  la  ligne  a la  hauteur  de  laquelle 
doit  tomber  un  corps  pour  avoir  une  vitefle  cgûle  a 
celle  du  fluide , U force  qui  met  ce  fluide  en  mou- 
vement fera  égale  au  poid»  d’une  colonne  du  meme 
fluide,  dont  la  baie  ferait  égale  à l’orifice,  fit  la  pc- 
fcntrur  à 2.  a Corel!,  a.  prop.  36.  lik.  II.  des  principes 
de  Newton. 

Maintenant  le  fang  qui  fort  du  tâter  trouve  une  ré- 
ftftancc  qui  retarde  Ion  mouvement  de  la  part  de  ce- 
lui qui  circule  dans  les  veines  fit  les  artères  -,  ce  qui 
l'empêche  de  couler  avec  toute  la  vitefle  que  le  txur 
lui  imprime,  une  partie  de  cette  force  étant  employée 
i furmonter  la  réfiftanec  de  la  mafle  du  fang.  Suppofé 
doue  que  l’on  connoifie  de  combien  la  vitefle  du  ûng 
eft  diminuée  par  cette  réfillanee , ou  quelle  eft  la  pro- 
v portion  entre  la  vitefle  du  fang  qui  rencontre  cette  rc- 
üftancc,  & celle  du  fang  qui  n’en  trouve  aucune-,  il 
ne  fera  pas  difficile,  apres  avoir  déterminé  la  première, 
de  trouver  b fécondé,  fie  par  confcquent  la  force 
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abfolue  du  exur. L’auteur  s'eft  fervi  ,pour  la  découvrir, 
de  l’expérience  fuivanre. 

Après  avoir  découvert  Parure  fie  la  veine  iliaque  dam 
la  cutflc  d’un  chien  près  du  tronc  » fit  y avoir  fait  les 
ligatures  convenables , il  coupa  les  vaifleaux , fie  reçu: 
pendant  dix  fecondei  le  fang  qui  en  fortir.  Il  fit  U 
même  çhofe  fur  I’artcre  pendant  le  meme  efpacé  de 
ccms , fi c il  pcfa  avec  foin  la  quantité  de  fang  qui  fonic 
de  ces  deux  diffcrem  vaifleaux  : il  réitéra  la  meme  ex- 
périence, fie  il  trouva  enfin  que  la  quantité  de  fang  qui 
était  fortie  de  Partere,  était  i celle  qu’avoit  donnée  la 
veine  dans  le  meme  efpacc  detems,  à-peu-prés  corn- 
me  7 J à 3. 

La  vitefle  du  fang  dans  l’artere  iliaque  fi  prêt  de  l’aor- 
te, doit  être  à-peu-près  la  même  que  dans  l’aorte-, 
d’où  il  fuit  que  la  vitefle  avec  laquelle  il  fort  pir  Par- 
tere iliaque  après  qu’on  l’a  coupcc,  eft  égale  à celle 
qu’il  aurait  au  fortir  du  txur  lorfqu*ft  ne  trouve  au- 
cune réfillance:  ou  ce  qui  revient  au  meme,  le  £ang 
fort  par  l’ouverture  de  Partere  iliaque  avec  toute  la 
vitefle  qu’il  a reçue  du  txur.  Tout  le  lâng  qui  paff- 
dans  Partere  iliaque  y revient  de  nouveau  par  la  veine 
iliaque,  fit  par  confcquent  la  quantité  de  fang  qui  pafle 
dans  toutci  les  deux  dans  le  meme  tems  doit  être  égale. 
Il  s'enfuit  donc  que  la  quantité  de  fang  qui  fort  par 
Totivcrjure  de  la  veine  iliaque,  eft  égale  à celle  qui  a 
pille  dans  l’artcre  iliaque  avant  qu’on  l’aie  coupée, 
dans  le  même  efpacc  de  temt.  Puis  donc  que  nous 
connoiffons  la  quantité  jje  fang  qui  pafle  dans  Partere 
iliaque  lorfqu’clk  eft  coupée,  &:  avant  qu’elle  le  foit, 
il  reofuit  que  noui^ivons  leur  vftefle:  car  la  vitefle 
d’un  fluide  qui  coule  clans  le  meme  tuyau  dans  un 
cfpace  de  tems  égal,  cil  dire&ement  comme  là  quan- 
tité. M iis  U vitclTc  du  fang,  torique l’artere  eft  coupée, 
eft  égale  à celle  qu'il  reçoit  du  txur-.  Se  la  vitefle,  lorf- 
qu’cllc  n’eft  point  coupcc,  eft  celle  avec  laquelle  le 
lung  coule  dan  Paorte  , dans  laquelle  il  trouve  de  la 
rcfiftance  i d’où  l'on  v itquc  ces  deux  vltefics  font  l’une 
à l’autre  comme  7 | à 3. 

Si  l'on  fupjvj!c  maintenant  que  k txur  jette  deux 
onces  de  fang  à chaque  fyllole , rc  qui  cil  allez  vrai- 
fcmblablc,  le  fang  doit  par  ounr  dans  l’aorte  156  pié* 
en  une  minute;  Je  forte  que  la  vitefle  ablbluc  avec  la- 
quelle  il  eft  pouffé  dans  l’aorte  ctl  capable  de  lui  faire 
courir  390  piés  en  une  minute,  oj  fut  pies  't  en  uoc 
fcconde , s’il  ne  trouvoit  auqune  réfillance. 

Rechcrch'ins  maintenant  de  quelle  hauteur  doit  tom- 
ber un  corps  pour  acquérir  la  vitefle  que  nous  lui  avons 
donnée  -,  car  cette  hauteur  étant  doublée,  donne  la  hau- 
teur d’un  cylindre  dont  la  baie  eft  égale  à l’orifice  de 
l’aorte  , fit  la  pclameurà  la  foree  abfolue  du  txur. 

L’on  fait  par  expérience  que  la  force  de  gravite  fait 
parcourir  à un  corps  30  piés  en  une  féconde , ce  qui  eft 
la  vitefle  qu'il  acquiert  en  tombant  de  la  hauteur  de 
quinze  piés  -,  d’où  il  fuit  que  ectee  vitefle  cil  à celle  du 
fang  qui  coule  fins  trouver  de  U refulancc  dans  l’aorte, 
comme  30  à 65.  Mais  comme  les  efpaccs  qui  font  ac- 
quérir  aux  corps  U-j  vîtefles  que  nous  leur  avons  don- 
nées, font  comme  les  quatre*  de  ces  mêmes  vltefics, 
c’eft-à-dire,  comme  900  à 4*25,  il  s’enfuit  qu’il  y a mê- 
me rappart  de  900  à 4^5,  que  de  15*0  74.  Cette 
hauteur  étant  doublée,  donne  14S  ou  1776  pouces  t ce 
qui  cil  la  hauteur  d’une  colonne  de  fang  dont  la  bafe 
cil  égale  à l’aorte , que  nous  avons  fuppolée  égale  à o 
4187  -,  fie  par  confcquent  k folidc  qu’elle  contient  eft  7 
436112  , dont  la  force  eft  égale  à la  force  abioluedu 
txur.  Cette  force  eft  de  cinq  once»  : d’où  il  fuit  que  U 
force  du  txur  eft  égale  à un  poids  de  cinq  onces.  A 

Ce  même  auteur  a trouvé  par  un  calcul  fonde  fur  la 
lois  des  corps  mis  en  mouvement , que  b force  du  txur 
eft  prcfquc  égale  i huit  onces  et  quoique  cette  quantité 
différé  quelque  |*u  de  b précédente,  elle  n’eft  rien,  eu 
égard  au  calcul  de  Borelli,  dont  l’erreur  ne  vient,  à ce 
que  prétend  le  doéleur  Kcill , que  de  ce  qu’il  n’a  mis 
aucune  différence  entre  le  fang  qui  eft  en  reposée  celui 
qui  ctoit  déjà  en  mouvement.  11  eft  certain  que  la  force 


COE 

du  ckut  n’eft  point  employée  à donner  du  mouvement 
au  fang  qui  eft  en  repos , mais  feulement  à l’entretenir 
dans  le  mouvement  qu'il  avoit  déjà  : de  (avoir  mainte- 
nant d’où  il  a reçu  ce  premier  mouvement,  c’eft  ce  qui 
n’eft  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  déterminer.  Il  eft 
facile  de  démontrer  que  le  ctrur  n’a  jamais  pu  mettre  le 
fang  en  mouvement , fuppofé  que  la  rcfiftance  de  ce  der- 
nier ait  toujours  été  telle  qu’on  la  trouve  aujourd'hui. 
Si  le  fang  ctoit  toujours  mu  en-avant  avec  le  mouve- 
menr  qu'il  a d’abord  reçu,  fit  que  les  tuniques  des  vaif- 
féaux  ne  fiffent  aucune  rcfiftance,  le  fang  qui  le  précé- 
dé ne  pourrait  le  retarder , fie  fa  force  ferait  toujours 
égale  à la  force  abfolue  du  moteur:  mais  comme  il  trou- 
ve de  la  rcfiftance  de  U part  des  tuniques  des  vaiflèaux 
fanguins , fie  qu'il  eft  obligé  d'employer  une  partie  de 
la  force  qu’il  a reçue  pour  les  dilater,  fon  mouvement 
eft  continuellement  retardé,  fie  s'anéantirait  à la  fin  fi 
le  ccrur  ne  lui  en  communiquoit  un  nouveau  : c’eft  pour- 
quoi la  force  du  tueur  doit  néceifairement  être  égale  à 
la  rcfiftance  que  le  fang  rencontre  lorfqu'il  fc  meut*,  fi 
elle  étoit  plus  grande,  la  vîteflè  du  fang  augmenterait 
continuellement  ; fit  elle  diminuerait  fans  ceffe  fi  elle 
étoit  moindre: d'où  il  fuit  que  fi  la  circulation  du  fang 
venoit  une  fois  à ceiïer , toute  la  force  du  taur  ferait 
incapable  de  le  mettre  de  nouveau  en  mouvemenr. 

Mai»  c’eft  a (fez  nous  arrêter  au  fyftême  du  doétcur 
Keill.  Le  doéteur  Junn  ne  le  trouve  pas  exempt  de  dé- 
fauts, & condamne  la  fuppofuion  qu'il  fait , que  la  pe- 
fanteur  qui  peut  donner  le  mouvement  à l'eau  qui  fort 
d’un  vaiflèau , eft  la  caufe  de  ce  meme  mouvement  : 
ce  dernier  auteur  croit  que  Keill  a mal  entendu  le  co- 
rollaire de  M.  Newton , fie  il  prétend  que  l'eau  qui 
tombe  par  fa  propre  pefanteur  acquiert  ton  mouvement 
d'cJle-mémc  , & que  le  poids  qui  tombe  en  mémetems 
ne  reçoit  qu’un  mouvement  égal  à celui  qu'a  l’eau  hors 
du  vaiffeau.  11  fait  encore  plufieurs  autres  objeétions 
contre  ce  fyftéme , auxquelles  l'auteur  a répondu  dans 
les  transitions  philofophiques.  Son  antagonifte  n’a  pas 
demeuré  fans  répliqué;  fie  cette  difpute  n'en  fût  pas 
rcftéc-là  , fi  la  mort  de  l'auteur  ne  l*eût  terminée. 

Le  doâeur  Jurin  n’a  pas  laiflê  que  de  donner  un 
autre  calcul  , fondé  fur  des  principes  auxquels  il  n’y 
a rien  à redire  ; mais  fon  adverlaire  a pris  de- là  occafion 
de  rentrer  en  lice  avec  lui. 

Il  confidere  un  des  ventricules  du  cceur  qui  pouffe 
le  fang , comme  un  corps  donné  qui  en  pouffe  un  au- 
tre qui  eft  en  repos  avec  une  vîteflè  donnée,  & qui 
apres  lui  avoir  communiqué  une  p .nie  de  fon  mouve- 
ment , marche  avec  lui  avec  une  vîteflè  commune.  Sur 
ce  principe  la  quantité  de  la  force  du  cceur  doit  être 
égaie  au  produit  du  nombre  qui  défigne  le  poids  du 
ventricule  , par  celui  qui  défigne  fa  vîteflè  avant  qu'il 
poufle  le  fang  , ou  à la  fomme  du  mouvement  du  ven- 
tricule fie  du  fang  qui  en  fort , fie  de  celui  qu'il  com- 
munique aux  tuniques  des  arteres  , fie  au  fang  qui  le 
précédé. 

On  peut  démontrer  i*.  que  le  mouvement  de  con- 
traction d'une  machine  creufe  qui  fe  contracte  inégale- 
ment, eft  égal  à la  fomme  ou  nombre  qui  exprime  les 
différentes  particules  de  la  machine  , multiplié  par  celui 
qui  marque  leurs  vltcffcs  rcfpeétivcs  ; d’où  il  fuit  que 
le  mouvement  de  la  machine  eft  égal  au  nombre  qui 
défigne  la  quantité  de  fon  poids  par  quclqu'autre  nom- 
bre qui  indique  la  vîteflè  moyenne  entre  les  particules 
qui  fe  meuvent  avec  le  plus  de  vîteflè,  fit  celles  qui 
le  meuvent  plus  lentement.  2*.  Que  lorfque  l’eau  com- 
primée fort  par  l'orifice  d’une  telle  machine,  fon  mou- 
vement  eft  égal  à la  fomme  de  chaque  feélion  tranl'ver- 
fale  de  tous  les  filets  d'eau  multipliés  par  leurs  hauteurs 
fit  leurs  vîtefles  refpeftivcs;  d’où  il  fuit  que  le  mou- 
vement de  l’eau  eft  égal  à la  fomme  de  l’eau  qui  s’é- 
coule par  quelque  longueur  moyenne  entre  celle  du  plus 
long  filet  d'eau  & celle  du  plus  court.  Suppofé  donc 
que  l’on  ait  plufieurs  machines  femblablcs  pleines  d'eau, 
fit  preflees  de  même  , foie  également  ou  inégalement , 
le  mouvement  de  l’eau  qui  fort  par  l'orifice  d’une  d'd- 
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les  fer  a en  raifon  compofoe  de  la  ration  quadruplée  de 
tout  diamètre  homologue  de  la  machine,  & de  la  raifon 
réciproque  du  tems  dans  lequel  la  contraction  fe  fait. 

Ces  principes  une  fois  pofés,  il  eft  ailé  d'en  déduire 
la  folution  du  problème , dan»  lequel  on  demande  de 
trouver  la  force  du  cceur.  Car , appellant  la  pelameur 
du  ventricule  gauche,  ou  la  quantité  du  fang  qui  lui 
eft  égale,  />;  la  furface  interne  du  ventricule,/;  la 
longueur  moyenne  de»  filets  du  fang  qui  en  fortent, 
la  leftion  de  l’aorte,  /;  la  quantité  de  fang  contenue 
dans  le  ventricule  gauche , y -,  le  tems  que  le  fang  met 
à fortir  du  caur  égal  à la  réfiftance  des  arteres , 6c  du 
fang  qui  le  précédé , / *,  la  vîteflè  variable  avec  laquelle 
le  fang  fortiroit  de  l'aorte  s’il  ne  trouvoit  aucune  réfif- 
tance, v ; la  longueur  variable  de  l'aorte  que  le  fang 
parcourt,  x\  fie  le  tems  pendant  lequel  cette  longueur 
ell  parcourue , z ; la  vîteflè  variable  moyenne  du  fang 
contigu  au  ventricule , ou  la  viteffe  moyenne  du  ven- 
tricule même  fera  =»  y ; le  mouvement  du  ventricule 

« p X y ; le  mouvement  du  (àng  qui  en  fort  « / v 

X / +-*;  & leur  fomme  ou  la  force  du  ventricule 

— s v X (-p  -+/-*•  Mais  v — d’où  l’on  trouve 
par  la  méthode  inverfe  des  fluxions , que  la  force  du 
ventricule  eft  -»  y X -+•—-*■  Ai  mais  puifque z 

— t , j x = q , il  s’enluit  donc  que  la  force  du  ventricu- 
le X (-p  ■+  pj’  -+  / ^ 1 ®n  trouve  de  la  même  ma- 
nière, en  fc  lcrvant  de  lettres  Grecques,  au  lieu  de  let- 
tres Italiques , la  force  du  ventricule  droit  — p-  X 

de  forte  que  la  force  entière  du  cceur 

«*  - f x (f+  f + i ■+  i ■+■ 1 ■+  )' c- ^FD- 

Si  l’on  fuppofe  maintenant  que  p foie  égal  à 8 on- 
ces , fie  v à 4 , 5 10  pouces  quartés;  &c  I *=  la  même 
quanrité;  / — - 2,  fie  x*iî  pouce  -,  q *»  a onces  ; s 
-»a,  4185  pouces  quarrés;  0- «=  0,  583;  fit  / — itf: 
1rs  forces  des  ventricules  feront  égales  aux  poids  ci- 
deffous  : favoir , 

Lib.  One. 


Celle  du  ventricule  gauche 9 t 

Celle  du  droit  6 3 

La  force  totale  du  cceur 15  4 


Ces  poids  ont  une  vîteflè  qui  leur  ferait  parcourir 
un  pouce  en  une  fécondé. 

Corcll.  Il  fuit  de- là  que  lorfque  le  pouls  eft  plus  vi- 
te qu'à  l’ordinaire,  il  faut  ou  que  la  réfiftance  loti  moin- 
dre, ou  que  la  force  du  fang  ait  augmenté,  ou  qu’il  tbr- 
tc  une  moindre  quantité  de  fang  à chaque  contraction 
du  cceur , & vice  verfa.  Il  fuit  encore,  que  fi  la  ré- 
fiftance augmente  ou  diminue,  il  faut  que  le  pouls  ou 
la  quantité  de  fang  que  le  cceur  pouffe  à chaque  con- 
traction, augmente  ou  diminue  refpeftivemrnt  ; & que 
lorfque  la  force  du  cceur  augmente  ou  diminue,  le  pouls 
doit  être  plus  vice,  ou  la  réfiftance  moins  grande. 
Voyez  Pouls. 

Le  docteur  Jurin  entreprend  de  démontrer  par  ce» 
principes  les  théorèmes  fujvans. 

i*.  Que  le  mouvement  total  de  réfiftance  que  le  fang 
rencontre  en  forçant  du  ctrur  dans  chaque  lyltolc,  ou 
le  mouvement  qu’il  communique  au  fang  qui  le  précé- 
dé, & aux  tuniqes  des  arteres,  eft  à-peu-prés  égal  à 
la  force  totale  du  cceur.  * 

20.  Que  le  mouvement  communiqué  au  fang  qui  pré- 
cédé celui  qui  fort  du  ccrur  dans  le  fyftole,  elt  au  mou- 
vement communiqué  aux  tuniques  des  arteres  comme 
le  tems  de  la  fyftole  eft  à celui  de  la  diaftolc.  Suppofon» 
donc,  avec  M.  Keill  que  la  fyftole  s’ achevé  daos  le 
tiers  de  l’intervalle  qui  s’écoule  enrre  deux  pouls  , le 
mouvement  communiqué  au  fang  qui  devance  celui  qui 
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fort  du  r.rar,  fora  le  tien  de  tout  le  mouvement  du 
<c  ur  ; & celui  qui  eft  communiqué  aux  ancres , tes 
deux  tiers  de  ce  même  mouvement. 

3*.  Dans  les  différent  animaux , la  force  du  arur  cft 
en  raifon  compoféc  de  la  raifon  quadrupler  du  diamè- 
tre de  quelque  vaiûcau  homologue  que  ce  foit,  & de 
la  raifon  inverfe  du  tems  pendant  lequel  le  ecrgr  fo  con- 
tracte ; ou  en  raifon  compoiée  de  la  raifon  de  la  pe- 
fanteur  du  ctrur  , ou  de  l'animal  entier , de  la  raifon 
foudoubléc  de  la  même  pelântcur,  & de  la  raifon  réci- 
proque du  tems. 

Nous  allons  finir  cet  article  par  une  table  qui  con- 
tient le  rcfulrat  de  plufieurs  expériences  que  M.  1 Mes 
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a faites  fur  la  vltefle  du  fang  dans  les  animaux , 8c  for 
d'autres  confidérations  de  la  même  nature.  L'appareil 
de  ces  expériences  eft  fimple.  Il  faut  avoir  un  tuyau 
de  cuivre  recourbé  alTez  court , & d 'un  * de  pouce  de 
diamètre  * un  tuyau  de  verre  de  neuf  à dix  pies  de 
longueur»  8c  du  même  diamètre  que  celui  de  cuivre-, 
un  troificme  tuyau  de  cuivre  qui  joigne  & affermÜTc 
enfemble  les  deux  tubes  précédent , en  les  embraflant  : 
quand  ils  font  adaptés  l'un  à l’autre , on  commente 
par  lier  le  vaiflëau  deftiné  à l’expérience  ; on  le  perce, 
on  infère  dans  l’incifion  le  petit  tuyau  de  cuivre  recour- 
be-, on  achève  le  rcftc.de  l’appareil  : tous  ces  tuyaux 
font  gradués  par  des  divifions  très- petites. 


ANIMAUX.  Leur  poids.  La  plus  gran-  I La  plus  gran- 
de haut,  duj  de  haut,  du 
rang  des  ju-  J fang  des  ca- 
guiairrs.  I rondes. 


V if  elle  du  fang  dans 
i aorte , par  minutes. 


Pifs.  Pmttu  Liants. 


659  I o 4187  74  6 


1 036  I 86 


3 

■ 

539 

76  9 

4 8 

t 3 3 

Le  tube  adapte 
àf’arterecrura- 
leàocsacfaiens 
6 8 


1 85  I o 172 


9 » I O *76  | 


I 172  o 196  143  1 

O 185  1 30  9 

O 11S  127  4 

O 101  120 

t 25  O 210  I43 

o 196 

t 172  o 176  156  5 

Les  tabes  fixés  à l'ancre  crurale. 

II  étoit  très-vieux,  5c  mourut  promptement. 
Les  tubes  fixés  latéralement  à la  caroti  de  gauche. 


En  luçant  for  le  tuyau. 
En  luçant. 

5 2 

5 2 

7 H 

4 10 


Il  pafie  une  Combien  de  Poids  foute-  Nombre  de  Coupes  de 

quantité  de  fane  par  min.  nu  par  l'ef-  punitions  pat  1 aorte  def- 

AMMAUX.  fan?;  égale  au  pqllc  par  le  fort  du  ven-  m.nute.  cendantc. 


poids  de  l’a-  1 arur. 
nitml. 


tricule  gau- 
che. 


14 

38 

E 

912 

fi 

Ptucts  ÿiarr. 

Ptuui  quartés. 

0 677 1 

0 369 

Drtitt.  Ceuil-t. 
O 07  o 012 
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On  voit  par  ce*  tables  qu’en  comparant  les  poids 
des  animaux , Se  les  quantités  correfpondames  de  fang 
qui  patient  dans  leurs  arurs  dans  un  tetns  donné,  on 
n’en  peut  rien  tirer  de  fixe. 

Que  ces  quantités  dans  les  grands  animaux  font  fort 
difproponionnées  à leurs  corp; , en  comparaifon  de  ce 
qu’elles  font  dans  les  petits  animaux. 

Que  le  fang  ayant  dans  les  grands  animaux  une  plus 
grande  courte  à taire  8t  plus  de  réfiftancc  à vaincre  , 
en  comparant  les  hauteurs  perpendiculaires  du  fang 
dans  les  tubes  fixes  aux  ancres,  la  force  du  fang  arté- 
riel cil  particuliérement  plus  grande  dans  les  animaux 
les  plus  grands. 

Qu’en  ûippufanc  les  vaiflëaux  fanguins  de  l’homme 
& du  chcv.il  diftribucs  egalement  dans  toutes  leurs 
parties  homologues,  alors  le  fang  fe  devroit  mouvoir 
dans  ces  animaux  avec  des  vite  (Tes  réciproques  aux 
tems  durant  lefqucls  des  quantités  de  fang  égales  à 
leurs  poids  relatifs  patient  dans  leur  caur  y & par  con- 
féquent  dans  le  rapport  de  60  à i8,  15  minutes. 

Et  que,  quoique  le  fang  artériel  du  cheval  foie  pouf- 
fé avec  une  plus  grande  force  que  celui  de  l’homme, 
cependant  il  fe  meut  plus  lentement  dans  le  cheval  , 
à railbn  du  plus  grand  nombre  de  ramifications  8c  de 
la  longueur  des  vaifTeaux  plus  grande  dans  les  plus 
grands  animaux,  (j?c . 

Le  l'avant  phyficien  que  nous  citons , a fait  les  mê- 
mes expériences  fur  les  vaifTeaux  des  mufclcs  & fur  ceux 
des  poumons.  Voyez  dans  Ion  ouvrage  le  détail  de  ces 
expériences , des  expériences  précédentes , 8c  des  induc- 
tions qu’il  en  tire  fur  la  force  du  c aur . 

Une  des  principales  différences  entic  l’homme  8r  les 
bêtes,  confule  en  ce  qu’il  y a beaucoup  plus  de  cor- 
refponcîance  entre  la  tête  Se  le  tour  de  l’homme  que 
dans  les  autres  animaux.  Or  cette  correfpondance  eft 
produite  par  le  grand  nombre  de  nerfs  que  le  cerveau 
envoyé  au  tsrur  Se  aux  parties  circonvoifincs  : dans  les 
bêtes , il  ne  vient  des  nerfs  du  cerveau  aux  parties  cir- 
convoifincs du  caur  y que  par  les  branches  de  la  paire 
vague  v au  lieu  que  dans  l’homme , il  en  vient  encore 
par  U paire  üucrcoftale. 

La  radon  de  cette  différence , félon  le  doéteur  Wil- 
lis , c’cft  que  les  brutes  n’ayant  point  de  dilternement 
8c  peu  de  pallions,  elles  n’ont  pas  bclbin  comme  l’hom- 
me d’un  double  paffage  pour  les  el’prits  ; l’un  pour 
Tillage  des  fondions  vitales,  l’autre  pour  Pimprcffion 
réciproque  des  a&élions.  Vey.  Nerf  , Lspb.it  , Cer- 
veau , &?e. 

Coeur,  {maladies  du)  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
Texaéiirude  8c  à la  prccifion  avec  laquelle  M.  de  Scnac 
a expofé  les  maladies  du  caur  , dans  fon  lavant  traité 
fur  la  ftruéture  de  cette  partie.  Nous  allons  donner  un 
extrait  de  fa  doélrinc  fur  cette  matière. 

L’auteur  commence  par  faire  un  détail  des  caufcs 
qui  augmentent  ou  qui  diminuent  l’aâion  du  caur : il 
entre  à cet  égard  dans  des  examens  fort  important,  8c 
qu’il  cil  très-ncccfiaire  que  ceux  qui  fuivent  ks  théo- 
ries les  plus  répandues,  8c  qui  en  font  les  fondemens 
de  leur  pratique,  liient  avec  attention.  Nous  expoferons 
l’aélinn  générale  de  toutes  ces  caules  aux  articles  Epais- 
sissement DES  HUMEURS,  OESIttUCTION  , PLETHORE  , 
Spasme,  Irritation. 

M.  île  Scnac  donne  enfuïte  une  idée  générale  des 
maladies  propres  du  (trur , pour  conduire  à un  detail 
particulier  fur  chacune  de  ces  maladies.  Les  mouve- 
imns  du  ce «r,  dit  il,  fa  ûruéture,  la  déUcateflc  de  fes 
oreillettes,  celle  des  valvules  artérielles  8c  veineufes, 
les  frottemens  du  caur , 8c  le  nombre  8c  Taétion  con- 
tinuelle de  fes  nerfs,  font  autant  de  caules  apparentes 
de  U poffibilité  des  maladies  propres  du  finir  ; fans 
oublier  les  efforts  des  pallions , ksobitacles  que  le  fang 
peut  trouver  dans  le  poumon,  Ta&ion  des  corps  exter- 
nes, 8c  les  éioulemeos  des  matières  âcres  dont  le  fang 
Jui-n.ime  eft  fi  Ibuvent  charge:  mais  ajoure  l’auteur, 
la  nature  trempe  /cuvent  nos  craintes  comme  nos  e/feran- 
Terne  III. 
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tes.  On  peut  dire  en  général  que  les  maladies  du  cœur 
font  rares. 

Mais  quelque  rares  qu’elles  foient,  elles  ne  font  que 
trop  fréquentes , ne  fut  ce  que  parce  qu’elles  font  dif- 
ficiles à connoîcre.  En  effet , il  n’cft  pas  aife  de  don- 
ner, dans  des  recherches  fi  épincul'es,  des  réglés  fixe» 
pour  diltingucr  ccs  maladies  d’avec  celles  qui  ont  quel- 
ques fymptomes  communs  avec  elles;  tels  font  les  tnou- 
vemens  irréguliers  des  nerfs,  l'affection  hypocondriaque  , 
l’affedion  hyllérique,  Se  Ici  différentes  maladies  de  la 
poitrine  qui  portent  fingoliéremcnt  fur  le  caur  y 8c  qui 
caulént  des  palpitations  8c  des  variations  dans  le  pouls  : 
or  les  palpitations  8c  les  changemens  du  pouls  font  le» 
premiers  Ggnes  auxquels  on  doit  s’attacher  pour  s’orien- 
ter fur  les  maladies  du  caur. 

Il  y a pourtant  des  indices  qui  peuvent  faire  diftin- 
guer  les  cas  où  ccs  fymptomes  dépendent  cffentidle- 
ment  de  cet  organe  ; car  fi  les  accidcns  ceflènt  en  di- 
vers tems , ou  dans  de  longs  intervalles  ; fi  tous  les 
mouvemens  du  caur  rentrent  enfuite  dans  l’ordre  natu- 
rel, on  peut  allurcr  qu’en  tous  ces  cas  différent  les  ma- 
ladies ne  font  que  des  maladies  Sympathiques,  ou  qui 
n’appartiennent  pas,  à proprement  parler,  au  caur. 

Au  contraire , fi  le  pouls  eft  conftamrnent  irrégulier 
8c  variable,  s’il  change  ainfi  que  le  mouvement  du  caur 
au  plus  léger  exercice,  on  peut  prononcer  en  général 
qu’il  y a quelque  vice  ou  quelque  obftaclc  dans  le 
caur  ; mais  ces  vices  ou  ces  obftadcs  étant  quelquefois 
compliqués  avec  des  dérangemens  à-peu-pres  Sembla- 
bles de  la  bafe  de  l’aorte,  8c  les  dérangement  de  Tar- 
ière lorlqu’ils  font  fculs,  étant  très-difficiles  à diltinguer 
d’avec  ceux  du  caur , il  eft  fort  heureux  que  le  dan- 
ger où  l'on  eft  de  le  tromper  dans  ccs  cas-là,  ne  foit 
pas  de  grande  conféquence. 

Telles  font  les  réglés  ncccfiâires  pour  ne  pas  confon- 
dre les  maladies  propres  du  caur  avec  les  maladies  lÿ  n- 
pathiques.  Il  n'eft  pas  moins  effentiel  de  diilmguer  ces 
maladies  propres  les  unes  des  autres.  Premièrement , 
les  dilatations  des  diverfes  cavités  du  caur  peuvent  cire 
difeernees  par  les  fignes  fuivans;  en  générai,  les  bat- 
temens  du  caur  ne  font  pas  violera  , uit  M.  de  Senac  : 
quand  le  ventricule  droit  ou  le  fac  de  ce  ventricule  font 
extrêmement  dilatés , à peine  les  dilatations  produilenc- 
clles  des  palpitations  ; dans  beaucoup  de  cas  les  mala- 
des fentent  feulement  un  grand  poids  dans  la  région  du 
caur  t ils  font  lujets  à des  iyncopes,  à des  étouftemens, 
autre  ligne  confiant,  félon  Lanctfi  : outre  cela , les  dila- 
tations du  ventricule  droit  8c  de  Ion  oreillette,  produi- 
lent  toujours  des  baccemens  dans  les  veines  du  cou. 

L’abknce  de  ccs  battement,  lorfqu’une  dilatation  eft 
d’aiileurs  foupçonnéc,  indique  que  cette  dilatation,  fi 
elle  exifte,  eft  dans  le  ventricule  gauche.  Cette  dilata- 
tion a encore  d’autres  fignes:  les  battemens  des  artère» 
font  très-violens  , fi  ccs  artères  font  libres  $ c’efi  ce 
que  M.  de  Senac  a obkrvé  dans  pluficurs  maladies  t 
l’auteur  ne  parle  pas  de  la  dilatation  feule  de  l'oreillet- 
te gauche  , clic  eft  rare , 8e  les  fignes  diftmétifs  de  cet- 
te maladie  nous  manquent. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  vice»  du  caury  tels  que 
ks  rétréciflcmens,  les  cotps  étrangers,  ks  tumeurs,  les 
oififications , il  faut  n’en  former  qu’une  dalle  8c  les  ré- 
duire en  général  aux  obftacles  qui  l'oppofenc  à l’entrée 
ou  à la  fouie  du  fang. 

Il  eft  des  principes  generaux  qui  doivent  régler  la 
cure  des  maladies  du  caur:  en  général,  l'ignorance  cré- 
dule peut  elpérer  de  certains  iucccs  qu’elle  n’a  ja  nais 
vus  -,  Se  dans  les  dilatations  du  caur , dans  ks  offifica- 
tions,  8c  lorfqu’il  contient  des  polypes  qui  réfiftent  à 
tous  ks  diftblvans,  les  refiburces  de  Tare  font  plutôt 
entre  les  mains  des  malades , que  dans  ks  pharmacies. 

Il  faut  fe  borner  à arrêter  les  progrès  de  ce»  mala- 
dies, à modérer  leurs  accidcns,  à prévenir  ou  à éloigner 
leurs  fuites;  à moins  qu’on  ne  puiffe  faifir  ces  mala- 
dies dans  leur  commencement,  car  alors  il  y en  aurait 
pluficurs  qui  peuc-cire  ne  réfuteraient  pas  aux  remèdes. 

Ce  cc 
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Quoi  qu'il  en  (bit  » il  faut  dans  li  cure  palliative 
que  nous  venons  de  propofer , diminuer  le  volume  du 
fang  par  ks  faignees , à laquelle  la  petitefle  du  pouls 
ne  doit  pas  empêcher  d’avoir  recours  , à moins  qu’il 
n’y  eût  des  fyncopes  actuelles  : l’cxcrcice , les  efforts , 
les  mouvement  violent  doivent  être  interdits  , parce 
qu’ils  s’oppofent  meme  aux  bons  effets  des  faignees  •, 
non  que  les  mouvernens  doux,  dans  des  voitures  ou  à 
cheval , ne  foient  des  remedes  miles , puifque  le  fang 
croupit,  iur-tout  dans  le  bas-ventre,  dans  la  vie  fédentaire. 

La  diete,  & même  l’ufage  du  lait,  ou  celui  des  ali- 
mens  doux  & faciles  à digérer , font  suffi  utiles  que 
1rs  faignees  ; & il  ne  faut  pa»  oublier  d’avoir  recours 
aux  lavement , aux  laxatifs  doux , ôc  aux  eaux  miné- 
rales frrrugineufes , ainft  qu’à  l’cfprit  anodyn  minéral 
de  Hoffman,  la  poudre  tempérante  de  Stahl,  l’eau  de 
fleur  d’orange  , de  tilleul , &c. 

Telle  cft  l’idée  générale  que  l’on  peut  prendre  des 
maladies  propres  du  ceur , iuivam  M.  de  Scnac.  On 
trouvera  des  connoifTanccs  de  détail  fur  les  cas  parti- 
culiers, aux  mots  Péricarde,  Polype,  Palpitation, 
Syncope.  Voyez  en  différas  articles. 

Outre  les  maladies  propres  du  ceur  dont  nous  ve- 
nons de  parler , cette  partie  eft  expoiée  à des  maladies 
générales,  c’cft-à-dirc , qui  peuvent  attaquer  toutes  les 
divrrfes  parties  du  corps.  Nous  obfcrverons  d’abord  en 
deux  mots,  à propos  de  les  bleffures,  qu’elles  ne  font 
pas  toutes  fie  toujours  mortelles  par  elles-mêmes;  leur 
cours  e(l  fou  vent  aulC  long  que  le  cours  des  bleffures 
des  autres  parties  ; elles  fuppureir  quelquefois , fur-tout 
fi  elles  font  petites , c’eff  ce  que  M.  de  Senac  démontre 
par  un  grand  nombre  d'autorités. 

Il  y a des  plaies  ou  des  déchirures  du  cour  faites  par 
l’effort  du  fang,  ou  qui  font  la  fuite  des  contufions  du 
ceur , qui  font  aulïï  dangereufes , quoique  plus  rares, que 
les  plaies  par  caufc  externe  & récente. 

Quant  au  diagnoftic  des  plaies  du  ceur , la  place  fur 
laquelle  l’inftrument  perçant  a porté  , la  profondeur  juf- 
qu’à  laquelle  il  acte  enfoncé  , peuvent  donner  des  feup- 
çons  fur  l’exillence  des  plaies  du  ceur  ; mais  ces  foup- 
çons  ne  peuvent  être  confirmés  que  par  des  accidcns  : 
telles  font  les  défaillances , la  prtitelfe  fie  l’inégalité  du 
pouls , les  Tueurs  froides , les  anxiétés , la  douleur  vers 
le  fternum.  Pour  ce  qui  cft  de  la  fièvre , c’eft  un  acci- 
dent général  dans  les  bleffures  ; il  n’eft  pas  douteux  qu’ 
elle  ne  s’allume  Jorlque  le  eaur  cft  bielle. 

Les  lavages,  les  faignees  lorfqu’il  n'y  a point  une  hé- 
morragie conlidérable,  l’eau  de  Rabcl , ou  l’efprit  de  fcl , 
les  acides  végétaux  qui  ont  quelque  auftérité , fie  une 
dicte  três-févcrc,  font  les  fculs  remedes  auxquels  on  doi- 
ve avoir  recours  dans  les  plaies  du  cerur  ; obfervant  qu’il 
eft  important  de  ne  pas  fernver  l’ouverture  extérieure  de 
la  plaie,  fit  qu’il  convient  même  quelquefois  de  l’aggran- 
dir , fuivant  que  les  accidcns  pourront  faire  foupçonner 
un  épanchement. 

Le  rmreft  fujet,  comme  les  autres  parties  du  corps, 
à l’inflammation  , aux  abcès  , fit  aux  ulcérés.  Voyez  In- 
flammation , AecÈs,  Ulcéré.  Les  fièvres  violentes 
font  quelquefois  la  caufe  ou  l’effet  de  la  première  de  ces 
maladies.  Les  oblervations  inconteflables  de  plufieurs 
auteurs,  démontrent  que  le  cerur  eft  fujet  à des  abcès  fit 
à des  ulcérés  ; la  douleur,  les  fyncopes,  les  palpitations, 
ne  doivent  donner  que  des  foupçons  au  fujet  de  l'in- 
flammation. Pour  ce  qui  rfl  des  lignes  des  abcès  & des 
ukeres , ils  font  à-peu-pres  les  mêmes  que  ceux  de*  plaies. 

Mais  fi  Ja  nature  nous  permet  quelquefois  d’appcrce- 
cevoir  fes  démarches,  elle  nous  cache  les  fccoursqui 
pourroient  les  arrêter  ou  les  corriger.  L’art  ne  peut  dans 
les  inflammation*  du  cerur , s’il  n’y  cft  pas  entièrement 
inutile  , que  hâter  les  remedes  que  demandent  les  autres 
inflammations.  Pour  ce  qui  ell  des  abcès  fit  des  ulcérés 
du  «rxr,  les  Médecins  ne  peuvent  fe  conduire  dans  ce 
cas  que  par  l’anaJogie , puilque  l'expérience  n’a  rien  ap- 
pris làdelfus. 

Lr  volume  du  cerur  peut  fe  reflVrrer  ou  s’étendre.  Le 
tueur  fc  concentre  ; on  l’a  trouvé  flétri , dcflcchc,  durci 
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fie  pour  ainfi  dire  skirrheux , à la  fuite  de  quelques  m*. 
ladies  chroniques,  & même  dans  un  homme  qui  petit 
de  la  rage  : s’il  en  faut  croire  Pline , les  rois  d’£gypte 
avotent  obfcrvc  la  phthifie  du  cerur.  La  concentration  du 
cerur  ne  peut  être  appliquée  à l’ablcnce  de  la  liqueur  pé- 
ricardine , félon  M.  de  Senac. 

Le  cerur  peut  iè  dilater  beaucoup  , tant  à la  fuite  des 
pleuréfies  8r  des  fièvres  violentes, que  par  les  efforts  du 
fang  caufés  par  des  mouvernens  violcns.ou  par  les  paf- 
fions,  par  la  préfence  des  polypes,  les  aoevrifoies  des 
grofles  artères.  Il  n’arrive  pas  toujours  que  les  parois  du 
cerur  qui  fe  dilate,  s’épaiffiflent  ; cette  dilatation  appar- 
tient aufli  fouvent,  au  moins,  aux  oreillettes  qu’aux  ven- 
tricules : elle  a des  fignes  fort  équivoques,  elle  cft  quel- 
quefois mortelle-,  ôr  tous  les  remedes  auxquels  on  puif- 
fc  avoir  recours , font  la  faigncc , la  dicte , fie  les  caï- 
mans. On  ne  connoît  aucun  rtmede  pour  le  rctréciflê- 
ment  ou  la  diminution  du  carurt  dont  les  fignes  font  auf- 
fi  fort  obfcurs. 

Quelque  bornées  que  foient  nos  connoifTanccs  à l’é- 
gard des  maladies  du  cerur  dont  nous  venons  de  parler , 
il  en  eft  d’autres  qu’on  ne  fauroit  même  fe  flatter  de 
connoitre  par  aucun  figne;  tels  font  les  cerurs  velus , fl c 
ceux  dans  Icfqucls  il  fe  forme  des  couches  d’une  matiè- 
re qui  fe  coodenfe.fif  qui  n’eft  autre  choie  que  delà 
lymphe.  On  a aufli  trouvé  dans  le  cerur , des  pierres, 
& fouvent  des  concrétions  offeufes  aux  artères , aux  val- 
vules , 8c  aux  parois;  on  y a trouve  des  vers,  quelques 
obfcrvateurs  le  prétendent  au  moins  : mais  M.  de  Scnac 
ne  reçoit  pas  de  telles  obfervations  fans  foupçon  ; fit  il 
faut  porter  le  meme  jugement  des  poux,  qu’on  die 
avoir  trouvé  dans  leornrr,  8c  peut-être  de  fon  hydropi- 
fie  venteufe.  Enfin  le  cerur  change  quelquefois  de  pla- 
ce, (âc. 

Telle  ejl , dit  M.  de  Senac  , rbijloirt  des  faits  réfan - 
dus  dans  divers  ouvrages  : fi  on  ne  fe  preptfoit  que  U 
guéri] on  des  maladies  auxquelles  ce  vtfeere  eft  fujet , on 
foierroit  négliger  ces  obfervations  ; mats  on  ne  conçoit  ce 
qui  efi  fournis  à la  Médecine  qu’en  comoiffant  ce  qui  lui 
réfijle  ; on  ne  peut  difiinguer  les  maux  fi  on  les  ignore. 

♦ Coeur  , ( Grammaire.)  Impolie  ion  du  cerur , fa  fonc- 
tion dans  le  corps  humain  , l’importance  de  ce  vilcc- 
re,  iàc.  ont  fort  multiplie  les  acceptions  figurées  de 
ce  mot , tant  au  moral  qu’au  phyüque.  Voyez  Us  ar- 
ticles forçons. 

Coeur  , ( Géométrie.)  Quelques  Géomètres,  entre  au- 
tres M.  Varignon,  dans  les  mém.  de  Pacad.  des  St. 
ann.  1692.  ont  donné  ce  nom  au  folide  que  forme- 
rait une  dcmi-eUiplè  en  tournant  non  autour  de  lôn 
axe , mais  autour  d’un  de  fes  diamètres  ; fit  en  effet 
un  tel  folide  auroic  allez  la  figure  d’un  caser  pointu 
par  le  bas  , fie  enfoncé  par  le  haut.  M.  Varignon  a 
cherché  la  dimenfion  de  ce  folide;  mais  il  s’eft  trom- 
pé, comme  il  ferait  aifé  de  le  faire  voir.  On  peut 
trouver  facilement  la  dimenfion  du  cour  par  la  mé- 
thode fuivante. 

Soit  imaginée  une  demi-ellipfe  dont  les  deux  axes 
foient  égaux  aux  deux  diamètres  de  rellipfe  donnée  ; 
chaque  ordonnée  fera  aufli  égale  de  part  fie  d’autre , ex- 
cepté que  dans  l’ellipfe  formatrice  du  ceur  les  ordonnées 
feront  obliques  à l’axe , fie  que  dans  l'autre  elles  lui 
feront  perpendiculaires  ; celles-ci  dans  la  rotation  for- 
meront des  cercles , fie  les  autres  formeront  des  furfa- 
ces  coniques  qui  feront  aux  cercles  dans  le  rapport  du 
ftnus  de  l’angle  des  deux  diamètres  à l’angle  droit  : rien 
n’eft  plus  facile  à démontrer.  De  plus,  dans  le  cattr  les 
furfaces  coniques  feront  obliquement  pofées  par  rapport 
à l’axe,  au  lieu  que  dans  le  folide  formé  par  l’auteel- 
lipfe,  les  cercles  feront  perpendiculaires  à l’axe:  donc 
l’élément  du  cour  cft  encore  à l’élément  de  l’autre  fo- 
lide , envifagé  fous  ce  point  de  vue , comme  le  finus  de 
l’angle  des  deux  diamètres  eft  au  finus  total.  Donc, 
puifque  ce  rapport  entre  deux  fois  dans  le  rapport  total 
des  deux  élémens,  il  s’enfuit  que  l’élément  du  ceur  eft 
à l’élément  de  l’autre  folide,  comme  Je  quarré  du  fi- 
nus de  l’angle  des  diamètres  cft  au  quarré  du  finus 
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total  : donc  les  deux  Solides  font  auflî  entr’eint  dans  ce 
rapport.  En  voilà  aflez  pour  mettre  fur  la  voie  ceux 
qui  voudront  aller  plus  loin , faire  de  cette  propofition 
une  dcmonllraeion  en  forme , & reconnoltre  en  quoi  pè- 
che celle  de  M.  Varignon.  (O) 

Coeur  ou  lion  mReoulus,  (Afironem.)  étoile  de 
la  première  grandeur,  dans  la  conltellation  du  Lion. 
Voyez  Lion.  (O) 

Cocur  de  Charles,  en  Agronomie,  eft  une  étoile 
de  l’hcmifphere  feptentrional , non  comprife  dans  aucune 
conltellation , fituéc  entre  la  chevelure  de  Bérénice  & 
la  grande  Ourle , à qui  M.  Halley  a donné  ce  nom  en 
l’honneur  du  roi  d’Angleterre  Charles  II.  Voyez  Etoi- 
le là  Constellation.  (O) 

Coeur  de  l'Hydre,  en  Afironomic , étoile  de  la 
fécondé  grandeur  dans  le  cceur  de  la  conttellation  de 
l’Hydre,  la  douzième  dans  le  catalogue  de  Ptolomée, 
la  onzième  dans  celui  de  Tycho,  fit  la  vingt-cinq uieme 
dans  celui  d’Angleterre.  Voyez  Etoile  là  Hydre.  (O) 

Coeur  , en  termes  de  Blafon.  Parti  en  cteur,  fignifie 
une  ligne  courbe  de  partition  en  pal  au  centre  de  l’é- 
euflun,  qui  ne  s'étend  que  fort  peu,  très- courte  du 
haut  fit  du  bas,  & qui  eft  rencontrée  par  d’autres  lignes 
qui  forment  une  partition  irrégulière  de  l'écuj  ainfi  qu’ 
il  eft  repréfenté  dans  nos  Planches  de  Blafon. 

Coeur  , ( Horlogerie.  ) pièce  qui  en  a la  forme,  qui 
eft  placée  fur  la  féconde  roue  d’une  horloge , fie  dont  la 
fonction  eft  de  dégager  le  pié  de  biche  de  la  détente 
«le  la  ionnerie. 

Coeur  , cheval  de  deux  carier  s , en  termes  de  Manege  , eft 
celui  qui  ne  manie  que  par  contrainte,  & n’obéit  pas  vo- 
lontairement aux  aides  du  cavalier.  Ces  chevaux  tien, 
nent  quelque  chofe  des  ramingues.  Voy.  Ramincue. 

COEUVRES  , ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  k SoilTonnois,  avec  titre  de  duché-pairie. 

COEX , f.  m.  ( Jurifprud.)  on  appelle  ainfi  aux  en- 
virons de  la  Rochelle  un  tuyau  de  bois  que  l'on  met 
fous  une  chauffée , pour  conduire  l’eau  des  marais  fa- 
lans.  (A  ) (i) 

COFFlLA,  f.  m.  ( Comm.)  poids  d’ufage  à Mokai 
il  pefe  ou  de  livres.  Voyez  le  Trcv.  là  le 

dit!,  de  Comm. 

COFF1NER , v.  n.  ( Jardinage .)  fe  dit  des  œillets 
lorfquc  les  feuilles  fe  Filent  au  lieu  de  demeurer  éten- 
dues: c’rft  un  défaut  oui  lé  déftgne  par  le  verbe  affi- 
ner. Il  fc  dit  auffi  des  fruits , lorfqu’ils  changent  6c  de- 
viennent mous. 

Coffiner,  v.  n.  fynonyme,  en  Menuiferie  là  Char- 
penterie , à k cambrer,  fc  déjet  ter , s'envoiler-,  il  fe  dit 
d'une  pièce  ou  planche  de  bois  qui  s’eft  déformée  ou 
par  1e  lec,  ou  par  l'humidité  , ou  par  la  charge. 

COFFRE,  î.  m.  { Hijl.  nat.  Ichthiol.)  poiifon  qui 
fe  trouve  vers  les  Antilles  , qui  eft  couvert  d’une 
écaille  mince,  mais  dure  fie  fcche,  dont  on  k tire, 
quand  il  eft  cuit,  comme  un  limaçon  de  fa  coque,  ou 
comme  une  tortue  de  fon  écaille,  dont  la  forme  rit  de- 
puis la  tere  jufqu’à  la  queue  en  pyramide  à trois  faces, 
qui  a la  tête  jointe  au  refte  du  coips.  Tant  qu’on  y dis- 
tingue aucune  réparation  , fit  dont  la  chair  eft  blanche 
& fucculcnte  , au  fentiment  du  pcrc  Labac  qui  en  fait 
menrion  au  tome  H.  de  fcs  voyages. 

# Coffre  , ( Layetîer  là  Garnier.)  efpece  de  caiffe  de 
bois,  ordinairement  couverte  de  cuir  , fermant  à clé, 
fit  (ervant  à ferrer  ks  hardes , linge , làc.  Il  y a des 
coffres  forts  faits  de  bois , mais  fortifies  de  plufieurs 
bandes  & liens  de  fer.  On  trouvera  dans  nos  Planches 
de  Serrurerie , des  exemples  de  coffres  forts.  Ce  font 
les  Layctiers  qui  font  les  coffres  de  bois  fimples , qu’on 
appelle  plus  ex  étement  coiffes.  Ce  font  les  Gainiers 
qui  font  les  coffres  couverts.  Ce  font  les  Scrrurieis  qui 
font  ou  qui  gannffcnt  les  coffres-forts. 

Le  mot  coffre  s’employa  de  differentes  manières  , 
tant  au  fimplc  qu’au  figure.  On  dit,  de  la  cavité  du 
Terne  III. 

(x)  Co-ExriTRNCF.  f.  f.  lat.  Exiftence  «le  «leux  ou  de  plu- 
sieurs choies  dans  le  meme  teins.  Les  Ariens  nioient  U 


COF  571 

corps  la  plus  grande  qui  contient  le  coeur,  les  pou- 
mons, 1e  foie,  les  inteftins,  làc.  k coffre  du  corps 
humain.  On  dit  auffi , les  toffres  du  roi , le  coffre  d'un 
clavecin  , fitc. 

Coffre,  ( Jurifprudtnce .)  Le  «ion  de  coffre , hardes, 
trouffeau , fit  joyaux  , eft  un  gain  nuptial  & de  furvie , 
que  l’on  lîipule  ordinairement  en  Provence  dans  les  con- 
trats de  mariage , en  faveur  du  furvivant  des  futurs  con- 
joints. La  femme  lé  fait  reconnoltre  par  k contrat  fét 
coffres , hardes,  làc.  que  l’on  appretk  à une  certaine 
fomme,  par  exemple  1000  liv.  Apres  cetce  rcconnoif- 
fance  & la  conftitution  de  dot,  dans  laquelle  on  com- 
prend ces  coffres , fie  après  la  donation  de  furvie  en  ar- 
gent que  l’on  ftipuk  en  faveur  du  furvivant,  on  ajou- 
te que  les  coffres , hardes,  làc.  enfcmblc  1e  prix  fit  re- 
connu d'iceux , appartiendront  au  furvivant.  Cette  clau- 
fe,  enfemble  le  prix  là  reconnu  d’iceux , opere  que  la 
femme  eu  cas  de  furvie,  reprend  en  entier  fa  doc  & 
fes  coffres  en  nature , fit  encore  1000  livres  en  argent 
pour  fes  coffres  : au  contraire , ft  c’eft  1e  mari  qui  fur- 
vit , il  garde  les  coffres  fit  hardes  en  nature  4 il  eft  dif- 
penfé  de  payer  aux  héritkrs  de  fa  femme  les  tooo  li- 
vres qu’elk  s’etoit  fait  reconnoicrc  pour  fes  coffres , fit 
ne  leur  rend  que  k furplus  de  la  dot.  Voyez  le  traité 
ds  gains  nuptiaux  là  de  furvie , ch.  v;ij.  pag.  8a.  [A  ) 

Coffre,  terme  de  Fortification,  logement  creufc  dans 
un  folle  lec , de  1 5 ou  20  pies  de  large  fit  de  6 à 
8 pics  de  profondeur , couvert  de  folivcaux , qui  étant 
ckvés  de  deux  pics  au-deffus  du  plan  du  fofle , cet- 
te petite  élévation  fert  de  parapet  -,  elle  a des  einbra- 
lures  pour  y placer  des  pièces  d’artillerie  qui  défen- 
dent la  place  du  billion  oppofé , fie  empêchent  1e  paffa- 
gc  du  folié.  Voyez  Fossé. 

Le  coffre  diffère  encore  de  la  traverlc  fit  de  la  gale- 
rie, en  ce  que  celle-ci  fert  aux  aflîégcans  fit  l’autre  aux 
afliégés.  Voy.  Galerie  là  Traverse. 

I^es  affiègés  fc  fcrvoknt  autrefois  de  ces  fortes  de 
coffres  pour  repouffer  les  afficgcans  au  pillage  du  fof- 
lé  v mais  ils  ne  font  plus  en  ul’age  à pfé lent  : la  capo- 
nk-re  du  folle  répond  exactement  à l’objet  de  ccs  for- 
tes de  travaux  , qui  fe  plaçoient  ordinairement  non  vers 
le  milieu  de  la  courtine  comme  la  cjponicrc,  mais  à 
pru  de  diftance  des  flancs.  Voyez  Caponiere. 

On  appelle  quelquefois  coffre , dans  l’Artillcrk,  la 
chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine.  Voy.  Chambab 
là  Fourneau,  (j^) 

Coffre  de  bord  , [ Marine.  ] c'cft  un  coffre  de  boi* 
dont  l’affiette  ou  k fond  eft  plus  large  que  le  haut , 8c 
où  les  gens  de  marine  mettent  ce  qu’ils  portent  à la 
mer  pour  leur  ulagc. 

Coffres  à gargouffcs.ee  font  des  retranchement  de  plan- 
ches faits  dans  Us  foutes  aux  poudres,  où  l’on  met  les 
gargoeffrs  après  qu’on  les  a remplies. 

Coffres  à feu  \ ce  font  des  coffres  que  l’on  remplit  de 
feux  d'artifice  fi:  de  matière*  combuftibles , qu’on  tient 
en  quelque  endroit,  8c  dont  on  fait  ufage  lorlque  les 
ennemis  ont  fauté  à l’abordage  , pour  les  repouffer  8c 
faire  périr  ceux  qui  font  expolés  à leur  effet.  Ditlion. 
de  Trévoux.  [Z] 

Coffre  , en  terme  de  llanebiffcrie  de  cire , c'eft  une  ma- 
chine de  cuivre,  longue  de  quatre  pics,  plus  large  en- 
luut  qu’en- bas  , couverte  d’une  paffoire  au  milieu,  fie 
de  deux  portes  ou  plateaux  de  fer-blanc  à chaque  bout  j 
k devant  Se  le  derrière  font  garnis  de  deux  réchaux  pof- 
tichcs,  fie  fur  un  des  bouts  du  coffre  eft  un  robinet  d’où 
la  cire  tombe  dans  des  ctulons  pour  être  verfee  fur  le» 
p!anches-à-pain.Fgr.  Planche- a -pain  là  Eculons.  Le 
coffre  fert  à contenir  la  matière  fondue  pour  U troifieme 
luis  dans  une  chaleur  convenable  pour  être  coulée  en 
pains.  Voy.  la  fig.  7.  Plan,  de  la  Blanchijferït  des  cires. 

CoFraes  , [ Hydr.  ] font  faits  de  bois,  de  tôle  eu  de 
fer  en  forme  de  boites  quarrén  pour  renfermer  les  foü- 
papes.  Voyez  Crapaudines.  [/fj 

C c c c 2 

tt-txiJUnoe  étemelle  du  Verbe  Divin  avec  fon  Pcrc  Co- 

•xilter  eft  k Verbe.  Aàdititu. 
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Coffre  , fe  die  quelquefois  en  parlant  du  ventre  du 
cheval  : on  dit  ce  cheval  a un  grand  coffre , pour  dire 
qu’il  a bien  du  ventre,  ou  qu’il  mange  beaucoup  -,  on 
dit  d’un  cheval  qui  a peu  de  force , que  c’eft  un  vrai 
etffre  à avoine. 

Le  coffre  à avoine  dans  une  écurie  eft  un  coffre  de 
bois  qui  ferme  à clé , & qui  cft  ordinairement  lcparc 
en  dedans  par  une  cloifon  , afin  de  mettre  l’avoine  d’un 
côté  & le  Ton  de  l’autre.  Le  délivreur  a la  clé  du  cof- 
fre à avoine.  Voyez  Délivreur. 

COFFRET , diminutif  de  coffre.  Voy.  Coffre.  Les 
Confitêurs  donnent  ce  nom  à des  boites  de  bois  de  dif- 
férentes grandeurs , dans  lefquelles  ils  ferrent  leurs  con- 
fitures : les  Cordonniers , à un  rond  de  bois  fur  lequel 
ils  coupent  les  empeignes.  Voy.  Souliers.  11  en  eft  des 
ooffreis  ainfi  que  des  coffres  -,  l’ufagc  en  eft  prodigieux , 
& il  y a peu  d'arriftes  ou  meme  de  maifons  où  l’on  ne 
t’en  ferve  à ferrer  différentes  choies  qu’on  ne  veut  pas 
laifler  cxpolees  fous  la  main  du  premier  venu. 

COFFRET1ER , f.  m.  [ Art  mécban.  ] on  donne  ce 
nom  à deux  fortes  d’anifans , les  Mallctiers  & les  Bafiu- 
tiers.  Les  Coffretien-Malletiers  ce  font  ceux  qui  en  qua- 
lité de  membres  d’une  communauté  de  ce  nom  ont  droit 
de  faire  fit  de  vendre  des  coffres  d’armée,  malles,  vali- 
fes,  tâc.  Les  Bahutiers  font  ceux  qui  en  qualité  de 
membres  d’une  communauté  de  ce  nom,  font  autorifés 
■ faire  & vendre  bahuts,  caiffes,  cadettes,  coffres  de 
ménage,  làc.  Voy.  Bahutier.  Les  premiers  ne  paroif- 
fent  point  avoir  formé  de  communauté  avant  1596.  Ils 
ont  quatre  jurés,  dont  deux  fortent  de  charge  tous  les 
ans.  11  faut  avoir  cinq  ans  d’apprentiflage  St  cinq  de 
compagnonage  pour  parvenir  à la  maitrile.  On  ne  peut 
faire  qu'un  apprenti  à la  fois.  Ces  artifans  font  fi  bru- 
yant, que  la  police, 'qui  veille  au  repas  des  citoyens  , 
a voulu  qu’ils  n’ouvriffcnc  qu’à  cinq  heures  8c  qu’ils 
fermaflent  à huir. 

COFIDEJ  USSEUR  , f.  m.  [ Jurifprud.  ] eft  celui  qui 
a répondu  fol  clairement  avec  quclqu'autrc  de  la  dette  du 
principal  obligé. 

Suivant  le  droit  Romain  un  des  cofidejuffatrs  qui  a 
payé  feul  toute  la  dette  au  créancier,  fans  prendre  de 
lui  ccflion  de  fes  droits  St  avions , ne  peut  agir  con- 
tre fes  cofidtjuffeurs  , quoiqu'il  n’ait  pas  befoin  de  fub- 
rogation  pour  rép-ter  du  principal  obligé  ce  qu’il  a 
paye  pour  lui.  Inflitut.  liv.  III.  lit.  xxj.  § 4. 

Cette  maxime  du  droit  Romain  , s'obterve  encore  en 
quelques  provinces  du  droit  écrit , comme  l’obferve 
Cardan , Uv.  V.  cbap.  lix. 

Mais  l’ufagc  commun  cft  que  celui  des  cofidtjuffeurs 
qui  a payé  (ans  s’etre  fait  fubroger  par  le  créancier , 
peut  néanmoins  agir  contre  fes  cofidtjuffeurs  pour  répé- 
ter de  chacun  d’eux  leur  part  8c  portion.  Voyez  Cau- 
tion 13  Fidkjusséur.  [A~\ 

COGMOKIA,f.  f.  mouflêline  que  les  Anglois  ap- 
portent des  Indes  orientales.  Voy.  le  DiBton.  du  Cm. 

COGNAC  , [Géog.  mcd.  ] ville  de  France  dans 
l’Ar.goumois,  fur  la  Charente,  fameufe  par  fes  eaux-dc- 
vie.  Long.  if.  19'.  54'.  lat.  45*-  4»'-  49'. 

COGNAT,  [ jurijprud.  ] ffgnific  en  général  celui  qui 
eft  joint  à que  qu’un  par  les  liens  de  parenté  -,  quel- 
quefois il  lignifie  ftngulicremrnc  celui  qui  eft  parent  du 
côté  des  femmes.  Voyez  ci-après  Cognation.  [//] 

COGNATION , f.  f.  [ Jurifprud . ] figmfie  en  général 
la  parenté  qui  cft  entre  deux  periunnes  unies  loit  par 
les  liens  du  fang,  ou  par  quelque  lien  de  famille,  ou 
l’un  8c  l’autre  de  ces  différens  liens. 

On  diftinguc  trois  fortes  de  cognation  -,  la  naturelle , 
la  civile , 8c  la  mixte. 

La  cognation  naturelle  eft  celle  qui  eft  formée  par  les 
fculs  liens  du  fang  ; telle  cft  la  parenté  de  ceux  qui 
font  procréés  de  quelque  conjonction  illégitime  , loit  re- 
lativement à leurs  pere  & mcrc  fie  autres  alcendans  , loit 
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relativement  â leurs  freres  & feeurs  St  autres  collatéraux 

La  cognation  civile  eft  celle  qui  piocrde  (les  (culs 
liens  de  famille,  telle  que  la  parenté  qui  eft  établit 
entre  le  perc  adoptif  fie  l’enfant  adopte. 

La  cognation  mixte  eft  celle  qui  réunit  à la  fuis  ht 
liens  du  lang&  les  liens  de  famille  j telle  eft  celle  qui  lé 
trouve  entre  deux  freres  procréés  d’un  légitime  mariage. 

On  diftinguc  dins  la  cognation  deux  choies  principa- 
les j favoir,  la  ligne  St  le  degré.  Voyez  Degré. 

La  ligne  eft  directe  ou  collatérale.  Voyez  Ligne. 

Dans  la  ligne  collatérale  on  diftinguc  les  parens  en 
agnats  fit  cognats  1 les  agnats  font  ceux  qui  font  p*. 
icns  du  côté  des  mâles,  les  cognacs  font  ceux  qui  font 
parens  par  les  femmes. 

On  dit  communément  que  tous  1rs  cognats  font 
agnats , mais  que  tous  les  agnats  ne  font  pas  cognats , 
parce  qu’en  effet  la  cognation  cft  le  genre  qui  com- 
prend en  foi  l’agnation,  qui  n’en  cft  que  la  différence. 
Voyez  les  inffit.  au  titre  de  nuptiis , fit  au  lit.  de  grad. 
cognation.  Sc  ci-aprcs  Consanguinité  (3  Parinté. 

La  cognation  ou  affinité  fpirituclle , eft  celle  qui  fc 
contracte  par  le  baptême  entre  les  perc  8c  mere  & 
l’enfant  avec  les  parrains  fie  marraines.  Voyez  Allian- 
ce 13  Affinité.  [ A]  (1) 

COGNATIQUE , fucceflion  linéaie,  ( Droit  polit.  ) 
forte  de  fucceflion  à la  couronne. 

11  y a deux  principales  fortes  de  fucceflîons  linéales 
à la  couronne  , favoir,  la  cognatique  St  l'agnatique-,  cci 
noms  viennent  des  mots  latins  cognati  8c  agita  ti,  qui  dans 
le  droit  Romain  fignitient , le  premier,  les  parens  du  cô- 
té des  femmes  -,  l’autre,  ceux  qui  font  du  côté  des  males. 

La  fucceflion  linéaie  cognatique  cft  celle  qui  n’exclut 
point  les  femmes  de  la  fucceflion  à la  couronne,  mais 
qui  les  appelle  léulement  après  les  mâles  dans  la  me- 
me ligne  -,  cnfortc  que  lorl  qu’il  ne  refte  que  des  fem- 
mes , on  ne  parte  pas  pour  cette  Taifon  à une  autre  li- 
gne , mais  on  retourne  à elles  , torique  les  mâles  les 
plus  proches,  ou  d’ailleurs  égaux  , viennent  à manquer 
avec  toute  leur  dclcendancc.  Il  refaite  de-là  , que  la 
fille  du  fils  du  dernier  roi  eft  préférée  au  fils  de 
la  fille  du  même  prince , 8t  U fille  d’un  de  les  frerea 
au  fils  d’une  de  fes  feeurs. 

On  appelle  aufli  ectee  forre  de  fucceflion  cajlilïamt , 
parce  qu'elle  avoit  lieu  dans  le  royaume  de  Cafttll?, 
Pour  favoir  fi  on  doit  lu  ivre  cette  forte  de  fucceflion 
au  défaut  de  loi  fit  d’exemple,  on  peut  voir  quel  or- 
dre s’obferve  dans  la  fucceflion  des  corps  ou  conicils 
publics  dont  les  places  l'ont  héréditaires. 

Le  fondement  do  cette  fucceflion  , en  tant  qu'elle 
eft  différente  de  la  fucceflion  purement  héréditaire , 
c’eft  que  les  peuples  ont  cru  qu;  ceux  qui  cTperent 
le  plus  jufteinenc  de  parvenir  à la  couronne  , tels  que 
font  les  enfans  dont  les  pères  auraient  fuccédé  s’ils  euf* 
fent  vécu , feront  le  mieux  élevés. 

La  fucceflion  linéaie  agnatique  , eft  celle  dans  laquel- 
le il  n’y  a que  des  mâle»  ilïus  des  mâles  qui  fuccc- 
dent , enlorte  que  1 s femmes  , & tous  ceux  qui  lor- 
cent  d’elles  , font  exclus  à perpétuité. 

EUe  s’appelle  aufli  Françoife  , parce  qu’elle  cft  en 
ufage  dans  notre  royaume.  Cette  exciufion  des  femmes 
fit  de  leurs  defeendans  a été  établie  principalement  pour 
empêcher  que  la  couronne  ne  parvienne  à une  race 
étrangère,  par  les  mariages  des  princcfles  du  fang  royal. 

Aitifi  félon  ce  principe  , n’eûl-il  pas  etc  plus  avan- 
tageux dans  la  dernière  révolution  de»  Provinccs-Unies, 
de  borner  la  fucceflion  du  Stathoudcrai  à la  ligne  agna- 
tique ? Et  n’cft  il  pas  à craindre  que  la  république 
l'ayant  étendue  à la  ligne  cognatique , le  gouvernement 
ne  puifle  tomber  dans  la  lune  à une  race  étrangère  , 
dont  les  intérêis  feraient  bien  dilTértns  de  ceux  qui 
conviennent  au  bien  de  ccc  état  ? 

Je  renvoie  le  Icéteur  aux  ouvrages  des  célébrés 


( i ) La  Cognation  Spirituelle  Ce  conirafle  encore  par  le  la  mere  du  premier.  On  contrarie  aufli  une  pareille  c*- 

Baptême  cotre  le  baptife  bc  celui  qui  le  baplüc  , U entre  giution  par  le  Sacrement  de  la  Cutifiraiation. 
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jiïrifconfultes , d’Hottoman  » de  Tiraqoeiu  , de  Grotius, 
(je.  pour  la  de. i lion  d'un  grand  nombre  de  quellions 
qu’on  peut  faire  lur  cette  importante  matière,  ûc  je  me 
contenterai  de  ne  traiter  ici  que  la  principale. 

On  demande  H dan»  un  royaume  mdiviiibk,  un  üls 
né  avant  que  fon  pere  parvienne  à la  couronne , doit 
être  préféré  à celui  qui  eft  né  depuis,  quelle  que  fois 
la  lucccffion  établie  cognatique  ou  agnatique.  Grotius 
décide  avec  raifon  pour  l’affirmative,  parce  que,  dit-il, 
du  moment  que  quelqu'un  a acquis  la  couronne  dans 
la  fucceflîon  linéale,  les  enfans  nés  auparavant  ont  quel- 
que efpcrancc  d’y  parvenir;  car  fuppolc  qu’il  ne  nâquic 
plus  d’entans  à leur  pere , perfonne  n’oleroit  dire  que 
ceux  qui  ctoient  nés  déjà  doivent  être  exclus  de  la  fuc- 
ceflion.  Or , dans  ce  cas , pour  avoir  droit  de  fuccéder, 
il  l u frit  qu’on  en  ait  eu  l’efpérance , & ce  droit  ne  le 
perd  point  par  quelque  choie  arrivée  depuis  *,  tout  ce 

Î|u’il  y a,  c’eft  que  dans  la  fucceflîon  cognatique , l’acqui- 
ition  prochaine  en  eft  fufpcndue  par  le  privilège  du 
fexe , ou  en  ce  qu’il  peut  naître  des  enfans  maies. 

Par  la  meme  raifon,  dans  la  fucceflîon  cognatique 
le  fils  de  l’aîné  doit  l’emporter  fans  aucun  egard  à 
Page,  ôc  la  fille  même  de  l’aîné  a la  préférence,  par- 
ce que  l’âge  ni  le  fexe  n'autorifent  pas  à pafTcr  d’une 
ligne  à l’autre.  Ainfi  en  Angleterre,  où  la  fucceflîon 
eft  linéale  cognatique,  Richard  H.  petit-fils  d’KJouard 
III.  monta  lur  le  thrône  âgé  de  12  ans,  en  1377,  fie 
l’emporta  fur  fes  trois  oncles. 

Convenons  cependant  que  la  fucceflîon  linéale,  tant 
cognatique  qu’agnatique,  a louffert  dans  pluficurs  étau 
les  changemcns  & les  viciffjtudcs  de  ce  monde:  & pour 
n’en  citer  qu’un  exemple  ; en  Efpagnc  où  la  fucccffion 
linéale  cognatique  a lieu,  les  rois,  qui  plus  d’un  fieclc 
avant  Richard  IL  roi  d’Angleterre,  avoient  pofiedé  U 
couronne  de  Caftillc,  ctoient  descendus  d’un  prince  qui 
l’avoit  obtenue  au  préjudice  de  fes  neveux,  fils  de  Ion 
frère  aîné.  ( D.  J.  ) 

* COGNEE,  f.  f.  inftrument  tranchant,  defiiné  à 
couper  du  gros  bois  & à l’ulàge  de  pluficurs  ouvriers; 
1»  forme  en  varie  peu.  Les  Charrons,  les  Bûcherons, 
les  Charpentiers,  les  Jardiniers,  éjc.  ont  leurs  cognées. 

La  cognée  du  Charron  eft  un  outil  fait  comme  une 
hache , d’un  morceau  de  fer  forgé  à-peu-pres  comme 
une  équerre  ; le  côté  tranchant  en  eft  large , plat  & 
fort  affilé  * l’autre  branche  eft  creufc  fl c en  douille  : on 
l’emmanche  par  cette  douille  d’un  morceau  de  bois 
long  d’environ  deux  piés , plus  gros  du  côté  de  la  poi- 
gnée que  du  côté  qui  entre  dans  la  douille.  Les  Char- 
rons fe  fepvcnt  de  cette  cognée  pour  charpcnter  & ôter 
le  fuperflu  des  genres  fl c des  pièces  de  bois  qu’ils  ont 
à tailler.  Voyez  la  fig.  17.  Pl.  du  Charron. 

Les  memes  artifans  ont  une  leconde  cognée  : c’eft  un 
morceau  de  fer  de  la  longueur  de  huit  pouces , dont 
un  des  bouts  eft  plat,  large,  Ôc  tranchant-,  l’autre  côté 
eft  quarré,  fle  percé  d’un  gros  œil  lait  en  coeur,  dans 
lequel  fc  met  un  manche  de  deux  à trois  piés  de  lon- 
gueur. Cet  outil  fert  aux  Charrons  pour  fendre  le  bois. 
Voyez  la  fig.  17.  Pl.  du  Charron. 

La  cognée  des  Bûcherons  ne  différé  point  de  celle-ci. 
Les  cognées  des  Chirpcmiers  font  de  differentes  fa- 
çons : ils  ont  une  cogné;  à deux  bifeaux , qui  a une 
douille  au  bout  pour  recevoir  le  manche  *,  elle  fert  à 
dreflër  les  bois,  & ne  diffère  pa9  de  la  première  cognée 
des  Charrons  : une  rgnée  à deux  bifeaux  , & qui  n’a 
pas  de  douille  pour  recevoir  le  manche,  mais  un  œil) 
clic  fert  à abattre  les  arbres  & à équarrir , ôc  ne  diffè- 
re pas  de  celle  du  Bûcheron  , ou  de  la  fécondé  du 
Charron.  Voyez  les  /g.  prtm.  de  la  Plane,  des  outils  du 
Chargent,  a cilla  cognée  avec  laquelle  on  abat  les  ar- 
bres dans  les  forêts:  les  trois  h,  e,  d,  font  en  ufage 
dans  les  chantiers. 

l.cs  Jardiniers  ont  deux  cognées , l’une  grande,  l’au- 
tre petite  ou  à main. 

La  grande  cognée  fert  à fendre  le  bois , & à couper 
les  racines  & les  louches  des  arbres  qu’on  arrache. 

La  petite  fert  au  Jardinier  à couper  à la  main  de 
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grolfe*  branches  , & à refaire  proprement , quoique 
monté  à l’edielle , les  grandes  plaies , lorlque  la  bran- 
che eft  léparée  du  corps  ue  l’arbre. 

Cognés,  ( Ruban . ) cil  un  ouiil  de  cuivre  ou  de  fer, 
mais  mieux  de  cuivre:  il  a U forme  d’un  couteau  qui 
ne  fc  plie  point;  k dos  en  eft  fort  épais , pour  lui  don- 
ner plus  de  poiJs-,  l'autre  côic  eft  aigu , mais  fans  être 
tranchant  ; il  fert  au  lieu  du  doigticr  pour  frapper  les 
ouvrages  extrêmement  forts  , 6c  où  le  doigticr  feroit 
trop  toible:  l’ouvrier  le  tient  en  plein  par  fon  manche 
dans  la  main  droite,  fle  frappe  avec  chaque  fois  qu’il 
a paffe  la  trame. 

COGNER , v.  a£L  n’cft  guère  d’ufage  qu’au  fami- 
lier, ou  dans  les  boutiques  des  artiftes;  il  eft  fynony- 
mc  à frapper.  Ainfi  les  Chapeliers  difenc  cogner  un  cha- 
peau fur  le  billot , pour  frapper  le  dejfus  de  la  tête  afin 
que  la  forme  en  loit  mieux  marquée  ; façon  qui  fc 
donne  avant  la  teinture.  Voyez  Chapeau. 

Les  Relieurs  difenc  cogner  les  coins,  pour  frapper  un 
ou  deux  coups  fur  chaque  coin  du  carton  d’un  livre 
après  qu'il  eft  poli  , afin  que  fi  un  de  ces  coins  fe 
trouve  rebrouffé,  il  foit  remis  en  état. 

COGNET,f.  m.  ( Fabrique  de  tabac.)  rolles  de  ta- 
bac faits  en  cônes  , dont  on  le  fert  pour  affermir  fle 
ferrer  ceux  qu’on  met  en  boutes  8 c futailles , de  peur 
qu’ils  ne  fe  bnfent  dans  le  tranfport,  & ne  s’éventent 
dans  le  fëjour. 

COGNEUX  , f.  m.  ( Fond,  en  fable.  ) forte  de  petit 
bâton  dont  les  Fondeurs  en  fable  fe  fervent  pour  frap- 
per le  fabtc  dont  ils  forment  les  moules.  Ils  le  fervent 
de  cet  outil  lorlque  le  maillet  ne  fauroit  atteindre. 
Voyez  Fondeur  en  sable  , (j  la  fig.  2.  Pl.  du  Fon- 
deur en  fable. 

COGN1,  ( Géeg.  mod.)  grande  ville  d’Afie  en  Tur- 
quie, dans  la  Caratiunie.  îjsng.  51.  30.  lat.  37.  56. 

COGNIER  , f.  m.  (/üjt.  bot.)  plante  qui  doit  fe 
rapporter  au  genre  appelle  coigmjfier.  Voyez  Goicmas- 
bier.  f/1 

COGUOIL  ou  COGNIOL,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Ich- 
tbiol.)  colins , poifljn  de  mer  qui  rcffemblcroit  en  tout 
au  maquereau  s'il  croit  aufli  gros.  On  l’ale  ordinairement 
ce  poifibn.  C’eft  à Mirfeille  qu’on  lui  a donné  le  nom 
de  coguetl  ou  c'.gniol.  Willughby,  hijl.  pife.  Voyez  Ma- 
quereau, PoiSiON.  ( I ) 

COHABITATION,  f.  f.  ( Jurifp .)  fe  prend  en  gé- 
néral pour  la  demeure  commune  que  quelqu’un  a avec 
une  autre  perfonne. 

C’eft  en  ce  fens  qu’il  eft  défrndu  aux  clercs  de  coha- 
biter avec  les  perfonnes  du  fexe.  Décrétai,  hb.  III.  lit.  j . 

La  cohabitation  ou  demeure  commune  entre  le  pere 
ôc  les  enfans  ou  entre  autres  perfonnes , emporte  dans 
certaines  coutumes  une  fociécé  tacite  ; telles  lune  les 
coutumes  de  Poitou,  Troycs,  8c  autres. 

la:  terme  de  cohabitation  entre  perfonnes  conjointes 
par  mariage  , fignifie  quelquefois  la  demeure  commune 
des  conjoints  : c’eft  en  ce  lèns  que  l’ordonnance  de  1C39 
demande,  pour  l’honneur  & la  validité  du  mariage, 
une  cohabitation  publique  : k défaut  de  telle  cohabita- 
tion eft  une  marque  de  clandeftimté  -,  au  contraire  la 
cohabitation  publique  allure  la  validité  ‘du  mariage  , 
l’état  des  conjoints,  fle  celui  des  enfans.  Mais  1a  coha- 
lt talion  feule  n’cft  pas  capable  de  faire  prefumer  le  ma- 
riage, à moins  que  les  conjoints  n’ayent  encore  d’au- 
tres preuves  de  poficflîon  d’état.  Voyez  Henris,  tome  II. 
kv.  VI.  quefi.  6.  Duperier,  tome  II.  p.  454.  Augcard , 
terne  II.  ch.  xxviij. 

On  entend  aufli  quelquefois  par  le  terme  de  cohabi- 
tation entre  conjoints , la  consommation  du  mariage:  il 
n ctl  pas  néccffaire  qu’il  y ait  eu  cohabitation  entre  ks 
conjoints  pour  que  la  femme  gagne  fon  douaire,  fi  ce 
n'clt  dans  les  coutumes  qui  portent  que  la  femme  ga- 
gne fon  douaire  au  coucher , comme  celle  de  Norman- 
die. Quand  on  fépare  ks  conjoints  d’habitation  , on 
r. 'entend  pas  feulement  qu'ils  auront  chacun  leur  de- 
meure féparéc , mais  aufli  qu’il»  feront  féparés  à fera. 

La  cohabitation  entre  autres  perfonnes  que  les 
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conjoints  par  mariage  légitime , fe  prend  ordinairement 
pour  le  commerce  charnel  qu'un  homme  a eu  avre  une  fille 
ou  femme  autre  que  la  femme  légitimr.  Comme  on 
a rarement  des  preuves  de  la  cokalitation , même  lorf- 
qu’une  fille  fe  trouve  enceinte,  & qu’elle  déclare  celui 
des  faits  duquel  elle  l’eft,  cette  déclaration  , jointe  aux 
preuves  de  fréquentation  & de  familiarité,  fulfi'cncpour 
obliger  le  perc  à payer  les  frais  de  grfi.oe  , & dom- 
mages & intérêts  de  la  mrre  , s'il  y a lieu  de  lui  en 
adjuger,  & à fe  charger  de  l'enfant. 

Suivant  l'ancienne  J urifprudcncc, des  qu'il  y avoit 
preuve  de  cohabitation , on  condamnoit  le  garçon  à épou- 
fer  h hile  qu’il  avoit  rendue  enceinte,  linon  à être  pen- 
du: mais  préfcniement  cela  ne  s’obferve  plus, du  moins 
dans  la  plupart  des  tribunaux.  Voyez  Mariage.  [AJ 

* COHEN  , [ Hiâ.  Jac.  ] iacrificateur.  Les  Juifs  le 
fervent  encore  de  ce  mot,  quoiqu’ils  n’aycnt  plus  de 
temples.  Leurs  tribus  fc  font  confondues  , & il  n’y  a 
plus  perfonne  parmi  eux  qui  fe  puifle  dire  de  race  Le- 
viciquc,  fans  des  prétention»  imaginaires.  Aufli  ceux 
d’cmre  eux  qui  aflurent  la  vente  de  leur  généalogie , 
& allèguent  des  titres  cotfervés  malgré  les  troubles 
des  tranlmigrations  , & l’état  de  mifrre  & de  di'per- 
ftou  attuckle  de  la  nation , font-ils  peu  crus,  & ne  jouif- 
fent  pour  toute  prééminence,  que  d'un  petit  tribut  fur 
les  nouveaux-nés  ; prérogative  proportionnée  à l’authen- 
ticité de  la  nobleflê  de  leur  origine.  On  leur  accorde 
encore  de  lire  1rs  premiers  le  Pcntatcuqur  dans  les  (ÿ- 
nagot'ur*,  ôr  de  bénir  le  peuple  dans  les  fêtes  folcmnellcs. 

COHERENCE,  voyez  Cohésion. 

COHERITIERS,  I.  m.  pl.  [Jnrifp.)  font  plufieurs 
héritiers  d’un  défunt  qui  viennent  conjointement  à fa 
fucteflion.  11  y a des  eoléri/iert  qui  fucctdcm  égal» ment 
à tous  les  biens  du  défunt;  il  y en  ad’aums  qui  neluc- 
cedent  qu’à  certains  biers , ccmire  aux  meubles  & ac- 
quêts , ou  aux  propres  d'une  certaine  ligne  , ou  aux 
biens  fnués  dans  certaines  coutume*.  Ceux  qui  lucce- 
dent  aux  mêmes  biens  font  cobériiiets  cmre  eux  ; il>  ne 
laiflènt  pas  aufli,  par  rapport  à la  contribution  aux  det- 
tes , d'etre  conûdérés  comme  tobin tiers  de  ceux  qui 
prcnmnt  d’autres  biens  auxquels  ils  ne  fucccder.t  pas. 
Voyez  ci-après  Contribution  , Dette  , Héritier  , 
Succession.  {A) 

COHESION  , f.  f .en  termes  de  Pkyfiq.  efl  ta  force 
par  laquelle  les  particules  primitives  qui  condiment  tous 
les  corps  Urne  attachées  les  unes  aux  autres  , pour  tonner 
les  parties  Icnfiblcs  de  ces  corps,  & par  laquelle  aufli  ces 
parties  fenfibles  lont  unies  fit  comptaient  le  corps  entier. 
Voyez  Particule  , Corps. 

De  tout  teins  la  cau>e  de  la  eobéfion  a embarrafle  les 
Philosophes  dans  tous  les  fyftèmes  de  Phylîqur.  La 
matière  doit  eue  feppofee  originairement  compoUe  de 
particules  ou  atomes  mdiviûblcs  , c'eft-à-dire,  qu'aucu- 
ne fo  ce  ne  peut  diviter.  Voyez  Matière  L?  Dure- 
té. Quant  à la  manière  dont  ces  particules  le  joignent 
les  unes  aux  autres , fit  forment  de  petits  ly  (ternes  ou 
aflémbla^rs  particuliers , fit  aux  caufes  qui  les  font  per- 
fevérer  d-*ns  Irur  état  d’union,  c’ell  une  difficulté  des 
plus  embarraftantes  qu’ait  la  Phyliquc  fit  c’en  elt  en 
même  ums  une  des  plus  importantes. 

Une  de*  opinions  les  plus  anciennes  cft  celle  qui  a été 
foutenue  p r M.  Jacques  Bernoulli  de  gravitait  <etke- 
ris  : ect  auteur  rapporte  la  eobéfion  des  parties  de  la  ma- 
tière à la  preflion  unilorme  de  notre  athmolphcre  ; & il  ap- 
puie fa  théorie  Idr  l’expérience  des  marbres  polis  qui  tien- 
nent fi  fortement  l'un  à l'autre  dans  l’air  libre,  fit  qui  lont, 
dit-il,  aifément  féparés  dans  le  vuide.  Le  fait  cft  faux. 

Mais  quand  ccttc  théorie  lirait  latUfaifante  pour  ex- 
pliquer la  lolffion  des  parties  de  grande  étendue,  elle 
n’eft  d’aucun  lecours  dans  la  cokéfion  des  atomes  ou  par- 
ticules des  corps. 

M.  Newton  parle  ainfi  fur  la  ccléficn.  „ Les  par- 
„ tics  de  tous  les  corps  dut»  homogènes  qui  fe  touchent 
,,  pleinement , tiennent  fortement  enfemble.  Pour  cxpli- 
„ quer  la  caufe  de  cette  eobéfion  , quelques-uns  ont  in- 
„ venté  des  atomes  ciochus  ; mais  c’tft  luppoler  cc  qui 
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«,  eft  en  qoeftion  : d’autres  nous  difent  que  les  partico- 
„ les  des  corps  lont  jointes  enfemble  par  le  repu»,  c'eft- 
„ à-dire,  par  une  qualité  occulte  , ou  plutôt  par  un  pur 
„ ncam  ; fit  d'autres,  qu’elles  font  jointes  cnicrnblc  par 
„ des  mouvemens  conlpiran*,  c'eit-à-dire,  par  un  repos 
„ relatif  entr  eux.  Pour  moi  j’aime  mieux  conclure  de 
„ la  eobéfion  des  corps , que  les  particules  s’attirent 
„ mutuellement  par  uue  force  qui  dans  te  contact  in>- 
„ médiat  efl  extrêmement  puiflante,  qui  à de  petites 
„ ddlanccs  efl  encore  lcnfiblc  , mais  qui  à de  fort  gran- 
„ des  d lUnces  ne  fe  fait  plus  appcrcevoir.  Voyez  At- 

„ TRACTION. 

„ Or  fi  les  corps  compotes  font  (1  durs  que  l’expérieo- 
„ ce  nous  le  fait  voir  à l’égard  de  quelques-uns,  fie  que 
„ cependant  ils  ayent  beaucoup  de  porcs , fie  fuient  com- 
„ pôles  de  parties  qui  foient  Amplement  placées  l'une 
„ auprès  de  l’autre  ; les  particules  (impies  qui  font  fans 
„ pores,  fie  qui  n’ont  jamais  etc  divifées , doivent  ctre 
,,  beaucoup  plus  dures  : car  ces  forces  de  parties  dures 
„ cm  a fiées  enfemble  , ne  peuvent  guère  fe  toucher  que 
„ par  très  peu  de  points  ; fie  par  conféquem  il  faut  bcau- 
,,  coup  moins  de  force  pour  les  feparer , que  pour  rom- 
„ pre  une  particule  lolide  dont  les  parties  fe  touchent 
„ dans  tout  l’cfpace  qui  cft  emi’ellrs,  fans  qu’il  y ait 
„ ni  pores  ni  interdites  qui  affbibliflcnt  leur  eobéfion, 
„ Mais  comment  des  particules  d’une  fi  grande  dure- 
„ té  qui  font  feulement  entaffee»  enfemble  , fans  1e  tou- 
„ cher  que  par  un  trcs-pctit  nombre  de  points,  peuvent- 
„ elles  tenir  enfemble  fii  fi  fortement  qu'elles  font , iims 
„ l’aftion  d'une  caufe  qui  farté  qu’elles  foient  attirées 
„ ou  preflers  l'une  vers  l’autre  ? C’cft  ce  qui  cft  tres- 
„ difficile  à comprendre. 

„ Les  plus  petites  particules  de  matière  peuvent  être 
„ unies  enfemble  par  les  plus  fortes  attrapions,  fie 
„ compoler  de  plus  golfes  particules  dont  la  vertu 
„ attraPivc  foit  moins  forte  -,  fie  plufieurs  de  ces  der- 
„ nicrcs  peuvent  tenir  enfemble  & compofer  des  par- 
„ tieufes  encore  plus  groflês , dont  la  vertu  attrac- 
„ tive  foit  encore  moins  forte,  fit  ainfi  de  fuite,  juf- 
„ qu  a ce  que  la  progreflion  fini  (Te  par  les  plus  grof- 
,,  les  particules,  d’où  dépendent  le*  opérations  chymi- 
„ qües,  les  couleurs  des  corps  naturels,  fit  qui  jointes 
„ enfemble,  compolént  des  corps  d’une  grandeur  Jcnfi- 
„ ble.  Voyez  Du  R ÉTÉ  , Fluidité. 

Les  ddfcrcns  degrés  de  eobéfion  conftituent  les  diffe- 
rentes formes  fie  propriétés  des  corps.  Suivant  l'illuf- 
tre  auteur  que  nou>  venons  de  citer,  les  parcicutcs 
des  fluides  qui  n’ont  que  peu  de  eobéfion  , Sc  qui  font 
allez  petites  pour  éire  fufcrpiibles  ucs  agitations  qui 
entretiennent  la  ftuidicc,  font  très-ailément  féparées  fie 
réduites  en  vapeur-,  elles  forment  ce  que  les  Chymif- 
tes  appellent  ter  pi  volatils  \ clics  le  raréfient  par  U 
moindre  chaleur , fie  te  condenfent  de  même  par  un 
froiJ  modéré.  Voyez  Volatil. 

Les  corps  dont  les  particules  font  plus  grades , ou 
font  cohérentes  entre  elles  avec  une  attraction  plus 
forte , lont  moins  fufcrpciblcs  d’agitation , fie  ne  fau- 
roient  être  féparés  les  uns  des  autres  que  par  un  degré 
beaucoup  plus  coufldérabk*  de  cha'cur;  quelques-uns 
d’eux  ne  lauroient  meme  fc  feparer  fans  fermentation  ; 
fit  ce  font  ceux-là  que  les  Chymiftes  appellent  des 
corps  fixes.  Clam  ber  s. 

M.  Muflchcnbrock , dans  fon  ejfai  de  Fbyfiqtte , nous 
a donné  plufieurs  recherches  fur  la  eobéfion  ou  adhéren- 
ce des  corps.  En  voici  la  fubftancc;  c'eft  M.  Muf- 
fehenbrock  qui  parle. 

Les  furfaces  de  tous  h s grands  corps  font  fort  ra- 
boteufes,  cc  qui  eft  caufe  qu’ils  ne  fe  touchent  que 
dans  un  petit  nombre  de  points  lorsqu'ils  lont  polé» 
les  uns  fur  les  autres,  fie  qu’ils  fe  trouvent  féparés  en 
d'autres  endroits  où  l’attraclion  cJt  par  confcquent 
beaucoup  moindre.  Moins  les  corps  font  raboteux  , plus 
ils  fe  touchent;  aufli  voit-on  que  ceux  qui  ont  une  lur- 
face  fort  unie  s’attirent  davantage,  fie  tiennent  plus  for- 
tement les  uns  aux  autres , que  ceux  qui  font  raboteux. 
Mais  pour  rendre  lc«  fuxfaccs  cncote  plus  unies , il  faut 
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les  enduire  de  quelque  liquide  dont  les  parties  (oient 
tort  fines,  & qui  puilTent  boucheries  porc*. 

La  Chymie  nous  apprend  que  les  partie*  terreftre*  des 
plantes  tiennent  cnicmble  par  le  moyen  d’une  huile  épaif- 
ie , qui  n’en  peut  être  féparce , foit  qu’on  les  faite  lé- 
cher ou  bouillir  dans  l’eau  , mais  feulement  lorlqu’cn 
les  brûle  au  grand  air.  En  effet  elles  fc  convertirent  en 
cendres,  oui  n'ont  plus  aucune  liaiton  aulfi-tôt  que  cet- 
te huile  elt  coniuméc:  fi  l’on  incorpore  ces  cendres  avec 
de  l’huile  & de  l’eau  , les  parties  fe  feront  6t  s’uniront 
cnicmble.  Les  os  des  animaux  qu’on  fait  bouillir  long- 
tenu  avec  de  l’eau  dans  le  pot  de  l'invention  de  M. 
Papin.  ( Voyez  Dicestoire),  deviennent  fort  fragiles , 
& fe  chaflent  aulfi-tôt  qu’on  vient  à les  frotter i mais 
on  ne  les  plonge  pas  plutôt  dans  l’huile,  qu'ils  rede- 
viennent durs , & ne  le  calfent  pas  facilement. 

J’ai  pris  différens  corps,  continue  M.  Muflchcnbroek, 
donc  le  diamètre  étoit  de  i pouce  du  Rhin;  les  fur- 
faces  avec  lefquelles  ils  le  touchoirnt , croient  prcfque 
parfaitement  plates  & unies  -,  je  le*  fis  chauffer  dans  de 
l’eau  bouillante  % & après  avoir  enduit  leurs  lurfaces  de 
Juif  de  chandelle , je  les  mis  d'abord  les  uns  fur  les 
autres’,  je  les  fis  enfuite  refroidir,  après  quoi  je  trou- 
vai  que  leur  adhérence  s’étoic  faite  en  meme  tems  de 
la  manière  que  voici. 


f 
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La  chaleur  de  l’eau  bouillante  n’cft  pas  confidéra- 
bte  ; ce  qui  fait  que  les  parties  folides  peuvent  à pei- 
ne être  écauées  les  unes  des  autres,  & que  les  porcs 
ne  s’ouvrent  que  peu  ; de  forte  que  la  graille  ne  fou- 
rnit y pénétrer  profondément , ni  faire  par  conféquent 
la  lonétion  d’un  aimant  qui  agit  avec  force  : ainfi  afin 
que  U graille  pût  alors  mieux  remplir  les  pores , on 
rendit  ces  corps  beaucoup  plus  chauds  en  les  frottant 
de  graille  dans  le  tems  qu’elle  étoit  comme  bouillan- 
te i & après  qu’ils  furent  refroidis , ils  s’attirèrent  ré- 
ciproquement avec  beaucoup  plus  de  force , comme  on 
Je  peut  voir  par  ce  qui  fuit. 
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On  met  quelquefois  entre  deux  corps  folides  un  en- 
duit à demi-liquide,  qui  fait  que  ces  corps  tiennent 
enfemble  dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  force  , 6c 
qu’ils  fcmblent  ne  former  qu’un  fcul  corps  folide  ; cela 
fe  remarque  lorfqu’on  détrempe  de  U chaux  avec  du 
fable  Ôc  de  l’eau. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides  font  com- 
1 pôles  de  parties  qui  attirent  mutuelle mment  avec  beau- 

coup de  force,  de  forte  qu’ils  fe  changent  en  un  corps 
folide  après  leur  mélange.  C’eft  ainfi  que  l’huile  de  tar- 
tre par  défaillance  incorporée  avec  l’huile  de  vitriol , 
a fe  convertit  en  un  corps  folide  auquel  on  donne  le  nom 

> de  tartre  vitriolé. 

Le  froid  durcit  certains  corps  dont  les  parties  croient 
auparavant  mollaffes  : le  feu  produit  aufll  le  même  effet 

> fur  d’autres  corps. 

t Le  froid  réduit  en  maffes  folides  tous  les  métaux  , les 

demi-métaux,  les  refines  terreftres  & végétablcs,  de 
i même  que  k verre , après  que  ces  corps  ont  été  fon- 

/ dus  par  la  chaleur. 

L’acier  rougi  au  feu , & plonge  enfuite  fubitement 
dans  l’eau  froide,  devient  aulfi-tôt  dur. 

Le  feu  durcit  encore  d’autres  corps , parmi  lefquels 
on  peut  compter  la  rerre-glaifc  mollaffe,  que  le  feu 
rend  auffi  dure  qu’une  pierre  , tant  à caufc  que  l’eau 
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s’évapore  , que  parce  que  le  feu  fubulife  en  meme 
tems  toutes  les  parties  terreftres , 6c  qu’il  fait  fondre 
ks  tels,  lefquels  pénètrent  enfuite  6c  s’inlinueot  dans  ces 
parties)  ce  qui  fait  qu’elles  s’attirent  mutuellement  avec 
force,  parce  qu'elles  fc  touchent  en  plufieurs  points  de 
leurs  furface* , 6c  doivent  tonner  par  conlcquent  un 
corps  fort  folide. 

Tout  cela  eft  tire  de  M.  Muflchcnbroek , tjjai  de 
Pbyfi f.  art . 655.  à?  faiv.  nous  n’avons  fait  que  T’abré- 
ger-, ceux  qui  voudront  recourir  à l’ouvrage  même  de  ce 
grand  phyncien,  y trouveront  un  plu*  grand  detail.  (O) 

Cohésion  , (Méd.)  Quelle  que  l'oit  la  caufe  de  la 
force  plus  ou  moins  confidérabte,  par  laquelle  deux 
parties  fluides  ou  folides  fe  touchent  5c  adhèrent , L Mé- 
decine doit  confidcrrr  attentivement  cet  effet  dans  les 
fluides  & les  folides  du  corps  humain. 

Nos  fluides  peuvent  être  viciés  à cet  egard  de  dif- 
férentes maniérés  -,  6c  en  général,  leur  cobéfion  peut  être 
trop  forte  ou  trop  foibie.  L’union  trop  forte  ou  trop 
tenace  de  leurs  molécules,  empêche  qu’il  ne  fe  fépare 
de  petites  particules  des  granités  : production  fi  nécelîairc 
pour  l'intégrité  de  L vie!  La  divifion  trop  facile  ne 
nuit  pas  moins  en  ce  qu'elk  eft  un  obfbcte  à 1a  conf- 
iance de  la  famé.  Tous  les  Médecins  fa  vent  que  cet- 
te ténacité  6c  cette  diifolution  des  humeurs  detruifant 
également  leur  cobéfion  naturelle,  font  la  fource  d’une 
infinité  de  maladies  particulières. 

Les  folides  peuvent  pécher  pareillement  en  manque 
ou  en  excès  de  cobéfion  -,  car  L cobéfion  trop  foiblc  ou 
trop  forte , foit  des  Amples  fibres  folides , loi:  des  vaif- 
feaux  ou  des  vifeeres  qui  en  l'on  formés , donnent  nail- 
fance  à une  infinité  de  défordres , que  ks  méthodiques 
nommoient  trcs-bicn  maladies  de  relâchement  (à  de  refi 
ferrement.  Voici  comme  on  doit  concevoir  ces  vérités. 

De  quelque  caufe  que  procédé  la  cobéfion  mutuelle 
de  tous  les  vailTcaux , il  eft  certain  qu’ils  peuvent  te  prê- 
ter à l’impulfion  du  fluide,  6c  en  être  distendus:  mai» 
ils  ne  le  peuvent  que  julqo'Â  un  certain  point  fans  ac- 
cident. Il  eit  d'ailleurs  certain  que  cette  cobéfion  eft  dif- 
férence dans  les  divers  âges  de  la  vie  : de  plus,  on  ne 
peut  s’empêcher  d’imaginer  différens  d.-gré*  de  cobéfion 
dans  les  différens  folide*.  Par  cxrmplc,  il  fcmble  qu’il 
y a bien  moins  de  cobéfion  dans  la  pulpe  molle  du  nerf 
auditif,  que  dans  1e  faifeeau  nerveux  qui  conftkue  k 
dur  tendon  d’Achille  : ajoutons  aufll  qu'il  faut  que  la 
cobéfion  des  folides  foit  capable  de  fupponcr , non-feu- 
lement le  mouvement  modéré  des  fluides  dans  les  vail^ 
(eaux,  tel  qu’il  a lieu  en  bonne  lancé,  mais  encore  la 
vélocité  de  leur  circulation  dans  l’état  maladif,  fans  que 
cette  cobéfion  foit  détruite  -,  Ôc  c’cft  effectivement  ce  qui 
arrive  d'ordinaire , car  il  eit  communément  befoin  de 
longs  6c  de  violens  efforts  pour  produire  la  rupture. 

La  débilite  des  parties  folides  elt  donc  exccflivc , lors- 
qu'elles ne  peuvent  fans  que  leur  cobéfion  celte,  foute- 
nir  l’effort  des  attions  d’un  corps  en  lancé,  6c  meme 
d’un  mouvement  de  circulation  plus  impétueux  que  de 
coutume.  On  reconnoîc  que  le  relâchement  eft  trop 
grand,  quand  ks  fibres  fans  fc  rompre  s'allongent  au 
moindre  effort  du  mouvement  vital.  De  cette  faeik  di- 
latation des  fibresôcdcs  vaiffeaux,  nailfcnt  la  (lagnation 
des  liqueurs ,1a  crudité  des  humeurs,  la  corruption  fpoo- 
tanée,  l'inanition,  la  cachexie,  la  cacochimie,  6e  plu- 
fieurs autres  maux  qu’on  regarde  mal-à-propos  comme 
des  maladies  de  tempérament. 

Si  on  lailte  trop  augmenter  l’affoibliflèment , pour 
lors  il  eft  encore  à craindre  que  rimpécuofitc  violente 
du  liquide,  poulie  continuellement  par  la  force  du 
cœur,  n’occafionnc  la  rupture.  On  voit  plufieurs  exem- 
ples de  ce  fâcheux  accident,  iorfque  de  jeunes  gens 
délicats  étant  dans  l’âge  où  finit  leur  croiflânce,  fc  rom- 
pent un  vaiflêau  dans  le  poumon  pour  avoir  crié,  chan- 
té, ou  couru.  Puis  donc  que  la  cobéfion  trop  fuibJc  de» 
folides  caufe  de  fi  grands  défordres,  il  Lut  y obvier 
par  des  remèdes  qui  procurent  une  (obtfion  plus  forte, 
par  des  alimens  fubftanticls , les  acides  aultcres,  entre 
autres  le  fer  diflous  dans  des  acides  doux  > l’exercice , 
les  fripions,  iâc. 
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Mais  s'il  y « des  maladies  qui  ont  pour  principe  la 
foibtefic  de  la  tchéfton  dans  les  fotides , il  y en  a beau- 
coup aufli  qui  procèdent  nécclfairemcm  de  l’excès  de 
cette  cobéfitn:  de-lâ , le  manque  des  fècrétions,  la  rai- 
deur, l’immobilité,  la  ftcherefle,  la  coalition  des  vaif- 
feaux  avec  leurs  liquides , les  concrétions  de  tout  gen- 
re, l’oflificacion , la  vieilleflê,  (tic.  les  remedes  meme 
contre  ces  maux  ne  font  prefque  que  des  palliatifs.  Il 
eft  cependant  néccITaire  de  1rs  mettre  en  ufage,  de 
diminuer  la  violence,  la  denfité,  la  preflîon  du  fang, 
d'employer  les  humeélans,  les  émollicns,  les  delayans 
de  toute  elpcce  , en  boiflons , en  vapeurs , en  fomen- 
tations, en  bains,  6 fc. 

On  comprend  maintenant  les  divers  effets  qui  rcful- 
tent  tint  de  la  force  que  de  lafoibltflc  de  la  cobi/ien.  On 
conçoit  en  conféquence  la  nature  & la  cure  d'un 
grand  nombre  de  maladies,  l’utilité  qu’on  peut  retirer 
de  la  doctrine  du  reflerrement  & du  relâchement  des  foli- 
des-,  & cette  matière  fi  importante  en  pratique,  fi  curieu- 
le  en  théorie , étoit  inconnue  avant  fioerhaave,&  n’a  été 
développée  que  par  cc  grand  homme.  (Z).  70 

COHI  , f.  m.  (Commerce.)  mefure  de  grains , en  ufa- 
ge à Siam.  Un  tohi  pcfe  environ  5000.  livres.  Voy.  les 
diflii  ».  de  eTrév  & du  Contm. 

COHOBATION,  f.  (.(Cbymïe.)  La  cobcbaticn  eft 
une  opération  chymique  qui  confiftc  à reporrer  les  pro- 
duits volatils  d’une  diftillation,  ou  fur  le  réfklu  dont 
ils  ont  etc  fcparés , ou  fur  de  la  nouvelle  matière  fem- 
blableàcelle  qui  les  a fournis,  fit  à diftiller  de  nouveau. 

La  eoUbatienctt.  une  efpece  de  diftillation.  Voy.  DIS- 
TILLATION. { b) 

COHORTAL,  f.  m.  { Ilift . anc.)  c’eft  le  nom  qu* 
on  donnoir  aux  fervireurs  du  préfet  du  prétoire. 

• COHORTE  , f.  f.  ( Htji.  anc.)  c’ctoit  chez  les 
Romains  un  corps  d’infanterie  , de  la  dixième  partie  d’u- 
né  légion.  Il  contcnoit  trois  manipules , fit  chaque  ma- 
nipule deux  centuries;  d’où  l’on  voit  que  chaque  lé- 
gion ctoit  de  foixance  centuries,  de  trente  manipules, 
fit  de  dix  cohertes. 

Il  y avoit  dans  la  cohorte  les  quatre  fortes  de  fantaf- 
ftns  des  armées  Romaines;  les  vtlites , les  bajlmi , les 
principes , fit  les  triarii : quand  elle  étoit  complété,  les 
velr.es  y écoicnt  au  nombre  de  cent  vingt;  les  haftati , 
au  meme  nombre  , 1rs  principes  pareil  Icmenc , fit  les 
triarii , au  nombre  de  Ib’Xante  : ce  qui  fait  quacre  cents 
vingt  foldats.  Au  relie,  ce  nombre  augmentoit  ou  di- 
minuoit,  félon  que  la  légion  étoit  plus  ou  mains  forte. 

La  première  tobcrle  étoit  la  plus  confidérée;  elle  étoit 
compofée  des  principaux  centurions  & des  meilleurs 
foldats.  Dans  un  ordre  de  bataille , elle  avoit  la  droite 
de  la  première  ligne,  comme  les  grenadiers  de  nos  tc- 
gimens  ; les  autres  futvoient  dans  l’ordre  naturel  : enfor- 
tc  que  U troifieme  ctoit  au  centre  de  la  première  ligne 
de  la  légion  ; la  cinquième  à la  gauche  , la  fécondé 
entre  la  première  & la  troifieme,  la  quatrième  entre  la 
tro'.ficme  fit  la  cinquième  ; les  cinq  autres  cohortes  for- 
maient la  fécondé  ligne  dans  leur  ordre  naturel.  On 
croit  que  Marius  fut  le  premier  qui  divifa  la  légion  en 
cohortes.  Voyez  Légion.  La  première  cohorte  devint  aufli 
dans  la  fuite  la  plus  nombreufe-,  elle  fut  quelquefois  de 
1105  hommes,  tandis  que  les  autres  n’étoient  que  de  555. 

Cohortes  auxiliaires  ; c’ctoient  celles  qu’en  voy  oient  les 
«ll.es  ; elles  porioiem  le  nom  de  leur  nation  ou  de  leur 
chef;  elles  éioicnt  aufli  dillinguées  par  première,  deu- 
xieme , troifieme , quatrième , làc. 

Cohorte  dite  equitata ; elle  étoit  compolee  d’infante- 
rie fie  de  cavalerie  : elle  étoit  de  mille  hommes , fept 
cents  fuixante  fantaflins , deux  cents  quarante  cavaliers. 

On  l’appel loit  aufli  cohorte  militaire. 

Cohorte  dite  pain  ata  ; elle  n’était  que  de  fantaflins. 
Cohorte  prétorienne  \ troupe  de  foldats  choifis  qui  fervoit 
de  garde  au  préteur  ou  au  général.  Elle  étoit  compo- 
féc , félon  quelques-uns , de  fantaflins  & de  cavaliers  ; 
fit  iclon  d’autres,  de  fantaflins  feulement.  Elle  fut  infti- 
tucc  par  Publius  Pofthumius,  diélateur.  P.  Scipion  fé- 
para  dans  la  fuite  de  Ion  armcc  les  meilleures  troupes 
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pour  la  former;  il  augmenta  fa  paye,  & l’exempta  de 
tous  les  travaux  militaires.  Auguftr  forma  fous  le  nom 
de  cohorte  prétorienne  , un  corps  de  neuf  cohortes  plus 
fortes  du  double  que  celles  de  la  légion  ; enfortc  que 
les  prétoriennes  furent  de  neuf  mille  hommes  ; d’autres 
difent  de  dix  mille,  divifes  en  dix  cohortes.  Sepcimc  Se- 
vere  augmenta  encore  ce  corps.  Il  ctoit  uniquement 
deftiné  à la  garde  des  empereurs  8c  de  leur  tmifon, 
fit  commandé  par  le  préfet  du  prétoire , qui  avoit  fous 
lui  des  tribuns  & des  centurions.  Il  étoit  prelque  tout 
infanterie:  d’abord  on  n’y  admit  que  des  Romains;  on 
y introduifit  avec  le  terns  des  etrangers,  des  Germains, 
des  Bacaves,  des  Thraces,  lâc.  11  avoit  la  paye  dou- 
ble, 8r  le  tenoit  dans  un  camp  retranché  proche  de 
Rome  -,  il  avoit  des  figncs  militaires , 8c  des  boucliers 
particuliers.  Il  excita  dans  la  fuite  beaucoup  de  trou- 
bles. Contlantin  décruifu  Ion  camp,  fie  le  cafTa.  Les 
prétoriens  s’étoient  rendus  redoutables  à pluficurs  de  fes 
prédéceflcurs  ; ils  clifoient  ou  dépofoienc  les  empereurs 
de  leur  propre  autorité;  ils  forçoienc  quelquefois  le  le- 
nat  à reconnoîtrc  celui  qu’ils  avoient  choifi.  Dans  ces 
révolutions,  ceux  qui  pretendoient  à l’empire,  ctoient 
obligés  de  s’attacher  cette  milice  redoutable  qui  dilpo- 
foit  du  diadème. 

Cohorte  dite  togata  ; c'ctoit  celle  qui  faifoit  la  garde 
des  rues  à Roms  : c’ctoit  la  milice  de  la  police  ; elle 
marchoit  avec  la  toge , n'ayaru  d’armes  que  la  lan- 
ce fie  l’epee. 

Cohortes  dites  vigilum  ; elles  furent  inftituées  par  Au- 
jjufte  relies  fervoient  dans  les  incendies.  Il  y en  avoit 
lept,  une  pour  deux  régions  de  la  ville;  chacune  avoit 
à fa  tête  un  tribun,  fie  toutes  ctoient  commandées  par 
un  officier  appelle  le  préfet  des  vigilum  t elles  croient 
diftribuéts  en  quatorze  corps  de  gardes.  Il  y a des  au- 
teurs qui  font  monter  le  nombre  de  ces  cohortes  julqu’à 
trente  fit  un:  mais  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  fc  trom- 
pent, fit  qu’ils  prennent  pour  des  cohortes  ce  qui  n’en 
ctoit  que  des  divifions.  Ces  cohortes  n’étoienc  point  cen- 
fccs  troupes  ; clics  ctoient  prcfqu’cmicrcment  d’affran- 
chis, qu’on  appelloit  par  dérifion  fparttoli. 

Cohortes  dites  urbana  ; on  appelloit  ainfi  fix  mille 
hommes  partagés  en  quatre  cohortes , chacune  de  quinze 
cents.  Auguftc  les  inilitua  pour  la  défenfe  de  la  ville: 
clics  avoient  des  caièrncs.  On  les  nomment  encore  mili- 
tes urlanituni , troupes  de  ville.  Elles  ctoient  comman- 
dées par  le  préteur  appelle  tutelaris ; ce  qui  leur  fit  don- 
ner aufli  quelquefois  le  nom  de  cohortes  prétorienrus. 

COHUAGE , f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft  un  droit  qui 
fe  levé  en  certains  lieux  lur  les  matchandifes  que  l’on 
apporte  au  marché.  Ce  terme  vient  de  celui  de  cohue , 
qui  anciennement  fignifioit  ajfemblée  ou  marché.  Suivant 
un  arrêt  de  la  faim-Michel  de  l'an  1278 1 les  templiers 
en  Normandie  pretendoient  que  leurs  hommes  ou  l'ujeis 
dévoient  cire  exempts  du  pavement  de  cohuage  ; par  leur 
chartrc,  il  fut  accordé  que  s ils  vouloient  entrer  au  mar- 
ché en  cohue , ils  payeraient  le  cohuage.  Ce  droit  eft 
different  de  celui  d’entrée  fie  du  droit  de  coutume,  com- 
me il  parait  par  un  ancien  aveu  , rendu  en  1+73  au 
comte  d’Anjou  par  le  ficur  de  la  Trimouille,  où  il  cil 
dit  : que  fomme  de  beurre  venant  de  Bretagne  , doit  deux  de- 
niers d" entrée , maille  de  coutume , un  denier  de  cohua- 

ge : que  fi  elle  n'ejl  toute  vendue  à icelui  jour  , là  il  arri- 
ve que  le  marchand  la  rapporte  à huitaine , il  ne  payera 
que  le  cohuage.  Glqffl  de  Laurtere,  au  mot  cohuage.  [A\ 

COHUE,  f.  f.  [ Jurifp.  j en  quelques  lieux  fignifioit 
anciennement  ajfemblée , halù , ou  marché.  Ce  mot  parole 
venir  du  Latin  cobertre.  Dans  les  ordonnances  de  l'échi- 
quier de  Normandie,  de  l’an  1383  , cohue  lignifie  \ aj- 
femblée des  officiers  de  juftice  qui  fc  lait  en  l’auditoire 
ou  autre  lieu  accoutumé , pour  juger  les  caufes  fit  pro- 
cès. Il  eft  aufli  parlé  de  la  halle  fit  cohue  de  Qointin 
en  Bretagne,  en  laquelle  fe  font  les  bannies  fit  contrats, 
Làv.  III.  du  recueil  des  arrêts  de  Bretagne.  Voyez  ci-de- 
vant Cohuage.  [A] 

COHYNE,  f.  m.  [ Hijl.  suit.  bot.  J arbre  de  l'Amé- 
rique, qui  a la  feuille  du  laurier,  fit  le  fruit  elleptique 
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& de- 1»  eraflcur  du  melon.  Le»  Indien»  font  drs  vaif- 
feaux  de  Ton  écorce.  On  attribue  à fa  pulpe  quelque  pro- 
priété médicinale.  Le  cobyne  cft  aulfi  une  plante  exo- 
tique mal  connue. 

COI , faire  coi , terme  Je  riviere  -,  c’eft:  s’arrêter  un 
moment.  Il  y a de!  pas  difficiles  ou  les  chevaux  remon- 
tent difficilement  un  bateau  , un  coche  : alors  on  dit 
qu’ils  font  toi. 

COIANG  , f.  m.  [ Corn.  ] poids  8c  mefure  d’ufage 
à Cambaye , aux  Indes  orientales  : c’eft  les  quatre  cin- 
quièmes d’un  larr.  Voyez  Lart.  DiAionn.  de  Corn. 

COI  AUX,  f.  m.  pl.  [ Cbarp.  ] pièces  de  bois  quar- 
rces  d’un  bout  & dclardées  de  l’autre,  qui  fc  placent  au 
pic  des  chevrons  d’un  comble , pour  racheter  la  fail- 
lie de  l'entablement.  Voyez  Planche  du  Charpentier , Jig. 
iy.  num.  25. 

COIER , f.  m.  [Cbarp.  ] piece  de  bois  qui  va  du 
poinçon  ou  du  gouflet  à l’arbalctricr.  Voyez  Arbalé- 
trier , Poinçon  , iâ  Gousset. 

COIGNAGES , f.  m.  pl.  nom  que  l'on  donne  dans 
les  grofles  forges  à certaines  portions  de  la  maçonne- 
rie du  fourneau.  Voyez  Grosses  forces. 

COIGNASSIER,  f.  m.  eydoria,  ( WJ},  nat . bu.  ) gen- 
re de  plante  à fleur  en  rofej  le  calice  devient  un  fruit 
charnu  lemblable  à une  poire,  divilé  en  cinq  loges  dans 
lefqucllcs  il  y a des  fcmenccs  oblongues  & callcufcs. 
Tourocforî , injl.  rei  berb.  Voyez  Plante.  [/J 

Le  eoignaffier  cft  un  petit  arbre  que  l'on  met  au  rang 
des  arbres  fruitiers,  mais  dont  la  plus  grande  utilité  cft 
de  fervir  de  fujet  pour  la  greffe.  Le  tronc  du  eoignaffier 
qui  cft  court,  tortu , noueux , fe  aivilè  en  pluûeurs  bran- 
ches chargées  de  rameaux  confus, qui  s'inclinent  8c  s’é- 
tendent plus  qu'ils  ne  s’élèvent.  Son  écorce  ne  devient 
point  gerfee  & raboteufe  avec  l'âge  , elle  fe  détache 
fucccfiivemcnt , 8c  tombe  par  morceaux.  Sa  fleur  allez 
grande  8c  de  couleur  de  chair,  paraît  à la  fin  d’Avril. 
Son  fruit,  fort  gros  dans  quelques  efpeccs , cft  d’une 
belle  couleur  jaune  lorfqu’il  ell  mûr*,  mais  alors,  d’une 
odeur  forte  8c  fétide,  qui  jointe  à ce  qu’il  n’eft  pas  bon 
à manger  crud , le  rend  p;u  recommandable,  à moins 
qu’il  n’ait  pafle  parles  mains  du  confifeur.  Aufîi  ne  fait- 
on  nul  cas  de  cet  arbre  dans  les  jardins  fruitiers  : 
loin  d’y  avoir  aucune  place  marquée,  ce  n’eft  qu’en 
fous-ordre  qu’il  s’y  trouve,  pour  fervir  à l’éducation 
de  quelques  arbres  qui  lui  font  analogues  pour  l’opé- 
ration de  la  greffe.  C’eft  fur-tout  un  excellent  fujet 
pour  greffer  le  poirier  , qu’il  rabaiflê  généralement , 
qu’il  perfeftionne  dans  la  plupart  des  efpeccs,  & au- 
quel il  fait  porter  promptement  des  fruits  plus  grû3 , 
plus  beaux,  plus  précoces , plus  abondans  , 8c  de  meil- 
leur goût , que  quand  le  poirier  eft  greffe  fur  des  fujers 
de  fbn  efpcce.  C’eft  la  feule  raifon  qui  engage  à cul- 
tiver le  eoignaffier , que  l'on  peut  multiplier  de  rejet- 
tons  qui  fc  trouvent  ordinairement  au  pic  des  vieux  ar- 
bres , de  branche  couchée , de  bouture  , de  femencç , 8c 
par  le  moyen  de  la  greffé.  Mars  pour  gagner  du  tems 
8c  avoir  de  meilleurs  plants , il  y a du  choix  à faire  fur 
ccs  différentes  méthodes. 

La  meilleure  n’eft  pas  de  fe  fervir  des  rejettons  -,  ou- 
tre qu’on  auroit  de  la  peine  à ralfembler  de  cette  fa- 
çon tout  ce  qu’il  en  faudroit  pour  fournir  une  pépiniè- 
re, c’eft  que  ces  rejettons  font  mal  enracinés. 

La  branche  couchée  fait  un  bon  platu*,  mais  com- 
me elle  occaflonne  un  double  travail  qui  eft  la  tranf- 
plantation , on  doit  lui  préférer  le  moyen  fuivant  qui 
cft  plus  Ample. 

La  bouture  eft  le  meilleur  expédient  pour  avoir  les 
fujets  les  plus  propres  à être  greffes,  8c  fc  les  procu- 
rer plus  promptement.  Sur  la  façon  de  faire  ccs  bou- 
tures & de  les  clever,  voyez  Pépinière. 

La  femence  produirait  des  plants  excellens  , fi  ce 
n’étoit  la  voie  la  plus  longue  1 aulli  cft-elle  la  moins 
ufftéc. 

La  greffe  pourrait  fervir  à perfectionner  le  fruit  du 
eoignaffier * mais  on  prend  rarement  ce  foin,  dont  les 
coings  ne  valent  pas  la  peine:  cependant  il  y a d’au- 
îT orne  III. 
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très  faits  in tére flans  fur  cette  greffe.  On  peut  greffer  le 
eoignaffier  fur  k poirier  qui  donne  plus  de  groiïéor  aux 
coings  ; fur  l'aubepin  qui  fe  foutient  mieux  dans  un 
mauvais  terrain,  mais  c’eft  aux  dépens  du  fruit  qui  en 
eft  plus  petit*,  fur  le  pommier  oîl  je  ne  l’ai  vu  reuffir 
que  bien  rarement,  8e  fur  le  cormier  dont  je  n’ai  pour 
garant  que  le  témoignage  de  Bradley.  Le  eoignaffier 
peut  auffi  fervir  de  fujet  pour  greffer  le  poirier,  qui 
y réuffit  parfaitement,  fur-tout  les  poires  d’été  & d’au- 
tomne -,  l’azerolicr  , pour  lui  faire  porter  plutôt  des 
fruits,  les  avoir  plus  gros  8c  plus  abondans i le  nefïïier, 
pour  le  tenir  plus  bas  j le  pommier,  pour  en  accélérer 
8c  augmenter  le  rapport,  mais  il  y réuffit  difficilement} 
l’aubepin , fur-tout  l’efpecc  à fleur  double  , pour  lui 
faire  donner  de  plut  belles  fleurs  -,  8c  fur  le  cormier , 
au  rapport  d’Evelyn  , qui  eft  le  fcul  dont  je  puiffe 
m’appuyer.  L’écuflbn  à ceil  dormant  cft  la  iQrte  de 
greffe  qui  réuffit  le  mieux  fur  le  eoignaffier. 

Cet  arbre  fe  plaît  dans  les  lieux  frais  8c  humides  * 
dans  les  coteaux  , qui  font  fur-tout  la  pofftion  qu'il 
aime  le  mieux  -,  dans  les  terres  douces  & noirâtres , plu- 
tôt mêlées  de  fahlc  qu'argilleulés:  mais  il  craint  les  ter- 
rains fccs  8t  légers , maigres  8c  trop  fuperficicls , où  il 
jaunit  6c  dépérit  bientôt,  à moins  pourtant  qu’il  n’y 
ait  deux  ou  trois  pics  de  profondeur.  Le  eoignaffier  fouf- 
fre  ailcmenc  la  tranfplantation  , n’exige  d’autre  taille 
que  le  retranchement  des  branches  chiffonnes  8c  gour- 
mandes, 8c  il  ne  lui  faut  qu’une  culture  toute  ordinai- 
re. On  ne  fait  prefqu’aucun  ufage  de  fon  bois  , qui 
étant  néanmoins  compaét , allez  dur,  8c  fans  aubier, 
pourroit  être  employé  à la  mcnuifcrie  s'il  avoir  plus  de 
volume.  Son  fruit,  dont  on  fait  peu  de  cas,  a plus  de 
beauté  que  de  qualité.  Voyez  Coinc. 

On  connoit  fix  efpeces  de  eoignaffier , dont  aucune  n’eft 
bteteflante  par  aucun  agrément  qu'on  en  puiffe  tirer. 

Le  eoignaffier  fauvage  : fa  feve  eft  aufli  revêche  que 
fon  fruit  ; c’eft  la  moindre  efpcce  à tous  égards. 

Le  eoignaffier  ù fruit  long  : il  donne  de  beaux  fruit* 
d’une  forme  rcffanblantc  a celle  d’une  poire  de  hon- 
chrctien  : c’eft  l’une  des  meilleures  efpeces  , 8c  celle 
dont  on  fait  le  plus  d’ufage  pour  la  greffe  du  poirier. 

Le  eoignaffier  à fruit  rond:  nos  anciens  j ardiniers  l’ap- 
pelloient  e oigne r , pour  le  diftingucr  de  l’cfpecc  précé- 
dente donc  il  différé  en  ce  que  i’arbre  qui  eft  d’abord 
plus  petit , a les  branches  coofulès  8c  plus  menues  ; 
l’écorce  d’un  gris  plus  blanchâtre  ; la  feuille  moins 
grande  *,  le  fruit  rond  , fujet  à couler , plus  petit  8c 
plus  pierreux:  c’eft  feulement  fur  cette  efoece  qu’on 
voit  reuffir  quelquefois  la  greffe  du  pommier. 

Le  eoignaffier  à petit  fruit  très-âpre , le  eoignaffier  <1 
fruit  doux:  ces  deux  efpeccs  font  rares*  l’une  cft  aufli 
mépril'able  que  l’autre  eft  à defirer,  mais  on  ne  les  con- 
noic  encore  que  par  les  nomenclatures  de  Botanique. 

Le  eoignaffier  de  Portugal  -,  c’eft  la  plus  belle  efpcce 
8c  la  plus  propre  à faire  réuffir  la  greffe  du  poirier, 
8c  à perfectionner  fon  fruit.  Cet  arbre  eft  plus  grand  * 
fes  rameaux  plus  droits , plus  forts , & moins  confus  ; 
la  feuille  plus  grande , plus  cotonneulé  en-deflbus , 8c 
d’un  verd  moins  jaunâtre  en-deflus  ; fon  fruit  plus  pré- 
coce, plus  gros  8c  plus  tendre  que  dans  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  coignaffiers.  Ce  fruit  eft  long , menu  aux 
deux  extrémités,  8c  le  meilleur  de  tous  à confire-,  mais 
il  cft  forr  fujet  à la  coulure.  ( c ) 

• COIGNIERS,  f.  m.  pl.  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
dans  les  fours  à Verrerie  , les  quatre  coins  des  fic- 
gei  du  dedans  du  four,  correfponians  aux  lunettes  de* 
arches  à pots. 

COIMBRE,  ( Géog.  moi.)  grande  ville  du  royaume 
de  Portugal,  capitale  de  la  province  de  Béira,  fur  le 
Mondego  , fameufe  par  fon  univctfué.  Long.  g.  40. 
latit.  40.  10. 

COIN,  f.  m.  ( Me: ban.  ) eft  la  derniere  des  cinq  puif- 
fanccs  ou  machines  Amples.  Voyez  Puissances  mécha- 
Niques.  La  forme  du  coin  eft  celle  d’un  prifmc  trian- 
gulaire : on  en  voit  1a  forme  dans  la  fig.  53.  de  la  Mec. 
L’angle  que  forment  en  Z)  la  face  A G du  coin  6c  celle 
Dddd 
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cm  lui  eft  oppofcf , s'appelle  la  feinte  ou  le  tranchant 
du  coin  : le  plan  C s'appelle  U hafe  ou  la  tête  ; fit  la 
hauteur,  qu'on  appelle  aufli  axe  du  rein,  eft  la  diilan- 
ce  de  l'angle  D au  plan  C;  B D ctt  la  longueur. 

Le*  anciens  auteurs  font  partagés  fur  le  principe  de 
la  force  du  coin.  Arirtote  le  regarde  comme  deux  leviers 
de  la  première  efpece  , incliné*  l'un  à l’autre  fit  agif- 
fant  dans  des  directions  oppofée*. 

Guido-Ubaldus,  Mcrlénne,  lâc.  veulent  que  ce  foit 
un  levier  de  la  féconde  efpece  : mais  d’autres  préten- 
dent que  le  coin  ne  fauroit  en  aucune  maniéré  fc  rédui- 
re au  levier  : d’autres  rapportent  l’aftion  du  coin  au 
plan  incliné  , fit  il  y a des  auteurs  qui  n'attriburnc 
prefqu’aucune  force  au  coin , & croyent  qu’il  n'agit  guè- 
re que  proportionnellement  à la  force  appliquée  fur  le 
maillet  qui  le  pouffe.  On  verra  par  les  propofuions  Vi- 
vantes , que  ces  derniers  auteurs  fe  trompent  ; 6c  à 
l’egard  de  l’analogie  prétendue  du  coin  avec  le  plan  in- 
cliné , le  levier , ou  la  vis , &c.  cette  analogie  n’cft  ca- 
pable que  d’induire  en  erreur  fur  fea  propriérés  ; 6c  la 
meilleure  maniéré  d’en  déterminer  les  effets , eft  de  les 
examiner  d’une  maniéré  direéte , fans  rapporter  le  coin  ï 
aucune  des  autres  machines  {impies. 

La  théorie  du  coin  eft  contenue  dans  cette  propofi- 
tion  : „ la  puiffance  appliquée  au  coin  dans  la  direction 
„ C D ( Planche  de  la  Mubarùque , fig.  $}.  ) perpendi- 
„ cul  aire  à A fi,  doit  être  à la  réfiilance  dans  la  rai- 
„ fon  de  AB  i BD,  afin  qu’il  y ait  équilibre  : ou  bien 
„ encore  ; ,,  fi  U force  appliquée  fur  la  tête  du  coin  eft 
„ a la  rcfiltancc  à furmonier  comme  l’épaiffeur  du  coin 
y,  eft  à fa  longueur,  la  force  fera  égale  à 1a  réftftance 
„ 6c  la  vaincra  pour  peu  qu’on  l’augmente  „.  Cela  eft 
très-ailé  à prouver  par  le  raifonnement  fuivant  ; imagi- 
nons la  force  fuivam  C D décompofée  en  deux  autres 
perpendiculaires  aux  côtés  D A , D B du  coin , & qui 
doivent  être  égales  à la  réliftance  du  bois , puifque  c’eft 
par  ces  deux  forces  que  la  puiffance  qui  agit  Vivant 
CD  tend  à écarter  les  côtés  du  bois.  Or  formant  un 
parallélogramme  fur  ces  trois  forces , on  verra  qu’il  eft 
divifé  par  la  ligne  C D en  deux  triangles  ilbfccles  fem- 
blablcs  ï B AD  i d’où  il  s’enfuit  que  la  diagonale  de 
ce  parallélogramme  qui  reprélentc  la  force  fuivant  C D , 
fera  au  côté  du  racme  parallélogramme  qui  repréfente 
la  force  perpendiculaire  à B D ou  la  rcfiftance , com- 
me A B eft  z B D. 

Donc  la  force  lera  plus  petite  ou  plus  grande,  ou 
égale  à la  réfillancc,  félon  que  AB  fera  plus  petite  ou 
égale  , ou  plus  grande  que  A B. 

Au  rcfte,nous  luppolonsici  que  les  côtés  B D%  AD 
du  coin  s’appliquent  exactement  aux  cotés  de  la  fente  -, 
s’ils  ne  s’y  appüquoicnt  pas,  il  faudrait  dccompofer  la 
force  fuivant  C D en  deux  autres  perpendiculaires  aux 
côtés  de  L fente,  6c  le  rapport  de  la  diagonale  aux 
côtés  indiquerait  le  rapport  de  la  force  fuivant  C D ï 
la  réftftance.  Voyez  la  Mctbanique  de  Varignon. 

On  rapporte  au  coin  tous  les  inftrumcns  à pointe  & 
à tranchant,  comme  couteaux,  haches,  épées,  poin- 
çons, ifc.  En  effet,  tous  ces  inftrumcns  ont  au  moins 
deux  furfaces  inclinées  l'une  à l'autre,  &c  qui  forment 
toujours  un  angle  plus  ou  moins  aigu  cntr'clles.  De 
plus,  comme  c’cft  l’angle  qui  eft  la  partie  cflentiellc 
du  coin  y il  n’cft  pas  ncceffaire  qu’il  foit  formé  par  le 
concours  de  deux  plans  feuls.  Les  clous  qui  ont  qua- 
tre faces  qui  aboutiffent  à une  meme  pointe , les  épin- 
gles, les  aiguilles,  dont  la  furfacc  peut  être  regardée 
comme  un  affemblaçc  de  plans  infiniment  petits  qui  fe 
réunifient  à un  angle  commun  , font  aulïi  l'office  de 
eoinjy  6c  doivent  être  confidérés  comme  tels.  Enfin,  par- 
mi tes  fortes  d’inftrumens  qui  «giflent  comme  des  coins t 
il  y en  a auffi  qui  agiffent  comme  des  leviers.  Tels 
font  les  couteaux,  qui  font  à-la-fois  des  coins  6c  des  le- 
viers de  la  première  efpece,  dont  le  point  d’appui  cil 
entre  la  réftftance  & la  puiffance.  Noll.  let 7.  pkyf  [O) 

Coin  , ( le  ) la  tète  de  porc  tu  l’smuulov  ; 
c’étoit,  félon  M.  le  chevalier  de  Folard  , une  certaine 
difpofition  de  troupes , dont  les  anciens  fe  fervoient 
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dans  les  armées.  Quelques  auteurs  prétendent  que  l’en»- 
bolon  étoit  un  arrangement  différent  du  coin  y euneus, 
ou  de  la  tctc  de  porc , caput  porcinum  : mais  M.  de 
Folard , comme  le  dit  un  journalifte  , démontre  que 
perfonne  de  ceux  qui  ont  parlé  de  l’ernbolon , du  cu- 
ncus  & de  la  tête  de  porc , n’a  fu  ce  que  c’étoit  : 6c 
il  fait  voir  aflez  probablement  que  ces  diverfes  ordon- 
nances dont  on  a dit  tant  de  merveilles , n’étoient  au- 
tres que  la  coloAne.  Bibliotb.  rai/on.  tome  IV.  Voyez 
Colonne. 

Vcgece  définit  le  coin  une  certaine  difpofition  de  fol- 
dats  qui  fe  terminoit  en  pointe  par  le  front , 6c  qui 
s’élargiffuit  à la  baie  ou  à la  queue.  Son  ufage  étoit, 
dit  cet  auteur,  de  rompre  la  ligne  des  ennemis, en  fat- 
fant  qu’un  grand  nombre  d’hommes  lançaffent  leurs 
traits  vers  un  même  endroit.  Il  dit  auffi  que  les  fol- 
dats  appelaient  cette  difpofition  de  troupes  titt  de  porc , 
caput  porcinum.  Suivant  cette  définition  le  coin  n’etoie 
qu’un  triangle  -,  mais  M.  de  Folard  prétend  qu’il  n’en 
avoit  pas  la  figure,  6c  qu’on  donnoit  ce  nom  à un 
corps  de  troupes  de  beaucoup  de  profondeur  & de  peu 
de  front,  c’eft-à-dire,  à des  troupes  rangées  en  colonne. 
Il  prouve  auffi  que  chez  les  anciens  , le  terme  de  cuneus 
ne  fignifie  pas  toujours  une  figure  triangulaire , mais 
une  cohorte , cohors.  Voyez  Cohorte. 

„ Tacite,  M/rurs  des  G crm.  dit  que  Us  Allemands  s'ar - 
„ rangent  en  forme  de  coin  : nuis  on  voit  bien  que  par 
„ ce  terme  ( dit  M.  de  Folard  ) il  entend  une  cohorte, 
„ parce  qu’il  Poppoie  à /arma,  c’eft-à- dire,  à l'cfcadroo. 
„ J'ai  remarqué , continue  le  commentateur  de  Puly- 
„ be , que  les  Grecs , qui  ont  écrit  des  guerres  des  Ro- 
„ mains , fe  font  fervis  du  terme  iVmhlon , lorfque  les 
„ latins  ont  employé  celui  de  cobors  dans  le  détail  des 
„ mêmes  opérations.  Titc-Live , qui  a copié  Poljrbe 
„ prcfque  par  tout,  a pris  fouvent  l’embotun  pour  un 
„ triangle,  lorfque  par  ce  mot  l’hiftoncn  Grec  enten- 
„ doit  une  cohorte  „ . 

Elicn , dans  fon  livre  dt  la  difciplint  militaire  des  Grecs , 
prétend  , ainfi  que  Vcgece , que  le  coin  étoit  un  trian- 
gle j M.  de  Folard  infirme  fon  témoignage  de  cette  ma- 
niéré; „ Si  Frontin  , dit  cet  auteur , qui  étoit  un  fa- 
„ vant  homme  de  guerre , me  difoit  que  le  coin  étoit 
„ un  triangle , je  le  croirais  plutôt  qu’Elien,  Vegece 
„ 6c  tant  d’autres.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  ternie 
„ de  cuneus  n'ait  trompé  ces  auteurs.  Elicn  ne  dit-il 
„ pas  qu’Epaminondas  avoit  combattu  en  ordre  triaa- 
„ oulaire  à Leufties  ; ce  qui  eft  manifeftement  faux. 
„ Je  parierais  qu’Elien  n’avoit  jamais  fervi  ; & s'il  étoit 
,,  vrai  qu’il  cûc  fait  la  guerre,  il  en  raifonnoit  trcs-mal. 

„ Je  ne  iaiflèrai  pas,  dit  M.  de  Folard,  la  tête  dt 
„ porc,  que  je  ne  la  voye  coupée  & fcparJc  de  fon  corpi. 
y,  Ammien  Marcellin,  qui  eft  bien  de  ce  tems-U,  fie 
„ qui  en  parle , me  fournira  le  couteau.  Bien  loin  de 
„ dire  que  ce  fût  un  triangle,  il  fait  voir  au  contraire 
„ que  c’eft  un  corps  fur  beaucoup  de  hauteur  6c  peu 
„ de  front.  Dans  la  guerre  de  l'empereur  Conftantius 
„ contre  les  Limiganics , qui  éioiem  une  race  d’ancien* 
„ efetaves  , qui  avoitnt  chaffé  leurs  maîtres  ( lcsSir- 
,i  mate*  ) de  leur  pays  -,  ces  délaves  ayant  été  attaqués 
„ 6c  enveloppé»  par  l’armée  Romaine,  fe  ferrèrent  ea 
„ un  gros  bataillon , s'ouvrirent  un  paffage  à rraveri 
„ les  légions , 6c  pénétrèrent  jufqu’à  l’endroit  où  étoit 
„ l’empereur,  tant  le  choc  de  cette  maffe  d’infanterie, 
„ unie  & ferrée, étoit  redoutable.  Les  loUlats,dtt  Am- 
„ mien,  appellent  cela  faire  la  tin  dt  porc.  Ce  n’cft  donc 
„ pas  un  triangle  , mais  un  corps  rangé  fur  une  extré- 
„ me  profondeur  6c  peu  de  front  „ . traité  de  la  co- 
lonne par  M.  le  chevalier  de  Folard.  [£J 

Coin  de  mire , eft  en  terme  d' Artillerie  , un  coin  dont 
on  le  fert  pour  élever  la  culaffe  du  canon  6c  pour  le 
pointer.  Voyez  de  ces  coins  , Planche  VI.  de  Fart  mili- 
taire y fig.  6. 

Coin,  ( Archil.  ) eft  une  efpece  de  dé  coupé diago- 
nalement  Vivant  le  rempant  d’un  efcalier,  qui  fert  à por- 
ter par  en-bas  des  colonnes  de  niveau,  & à racheter  par 
en-haut  la  pente  de  l’enublemjm  qui  l'ouiicnt  un 
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berceau  ramp ant,comme  à l’efcalier  pontifical  du  Vatican. 

Ces  ceins  font  auflî  le  même  effet  aux  bal  u lires  ronds 
qui  ne  (ont  point  inclinés  fuivant  une  rampe,  comme 
à l’efcalier  du  Palais  royal. 

On  peut  a u (fi  donner  ce  nom  aux  deux  portions  d’un 
tympan  renfoncé  , qui  portent  les  corniches  rampantes 
d'un  fronton  , comme  on  en  voit  au  fronton  cintré  du 
portail  de  S.  Gervais  à Paris.  [P] 

Coins,  en  terme  de  Diamantaire , et  font  des  faces 
angulaires  qui  féparent  les  bileaux  , & font  du  bril- 
lant quarré  par  1rs  quatre  bifeaux,  un  quatre  arrondi. 
Voy.  Biseau  fe?  Brillant. 

Coin  , en  ternie  de  Bcutonnier , c’cft  l’endroit  par  où 
l’on  commence  un  bouton  aux  pointes  -,  6c  comme  il 
y a quatre  pointes , il  eft  clair  qu’il  doit  y avoir  qua- 
tre coins  dans  un  bouton.  Les  premiers  tours  de  ces 
points  ne  font  pas  ondés.  Voyez  Ondes.  Dans  un  bou- 
ton de  trait  ou  glacé , ils  font  toujours  de  file , & 
font  comme  autant  d’attaches  pour  coudre  le  bouton 
fans  l’endommager. 

Coin,  {Fauconnerie.)  fe  dit  des  plumes  qui  forment 
les  côtés  de  la  queue  de  l’oifcaui  il  y a les  deux  pre- 
mières , les  deux  fécondes  , (tic.  de  chaque  coin  ■,  cet- 
te dénomination  ne  celle  qu’aux  deux  du  milieu  qu’on 
appelle  les  couvertes. 

Coin  ou  Couteau  de  bois , (Jardinage.)  cet  inftrument 
fert  à détaler  le  peuple  au  pic  de  (leurs  qui  en  ont 
trop , & dans  la  greffe  à ouvrir  la  fente  que  le  couteau 
n’a  fait  que  commencer. 

Coins:  on  nomme  ainû  , dans  P Imprimerie,  nom- 
bre de  petites  pièces  de  bois  de  chêne,  taillées  de  fept 
à huit  lignes  d’epaiffeur,  de  façon  que  l’un  des  bouts 
foit  plus  large  que  l’autre  de  quelques  lignes.  Ces  coins 
font  de  grandeur  differente  , 6c  fervent , avec  le  fecours 
d’un  marteau , à ferrer  la  forme  dans  le  chalfis , de  fa- 
çon qu’on  peut  la  lever  de  deflus  le  marbre , la  defeen- 
dre  , la  tranfporter  ou  la  lailfer  fur  champ , mais  adof- 
fee  à quelque  chofc  de  llable. 

Coin  , (Lutherie.)  on  appelle  ainfi,  dans  la  facture 
des  orgues , un  petit  morceau  de  bois  de  forme  coni- 
que, tronqué  & coupé  en  deux  par  un  plan  qui  paffe 
par  l’axe,  dont  on  le  fert  pour  boucher  le  trou  que 
l’anche  6c  la  languette  des  jeux  d'anches  laiflent  dans  la 
noix.  Voyez  D,  fig.  53.  Planche  d’orgue.  Ce  coin  doit 
encrer  dans  la  noix  A , après  que  l’anche  C & fa  lan- 
guette B y font  placées.  La  face  plate  du  coin  tour- 
née vers  la  langueur , on  le  chaffc  à force  pour  qu’il 
affermi ffc  l'anche  & fa  languette  dans  la  noix , 6c  qu’il 
achève  de  boucher  entièrement  fon  ouverture.  Voyez 
Trompette. 

Coins,  ( Maréchallcrie.  ) fe  dit  des  quatre  dents  du 
cheval , lituées  entre  les  mitoyennes  & les  crocs , deux 
deffus  6c  deux  deffous,  qui  pouffent  lorfque  le  cheval 
a quatre  ans  6c  demi.  Voy.  Croc. 

Coins , fc  dit  auffi  des  quatre  angles,  extrémités  ou 
lignes  de  la  voire,  lorfque  te  cheval  travaille  en  quar- 
ré. Ce  cheval  a fait  les  quatre  coins , a travaillé  fur  les 
quatre  coins.  Voyez  Travailler,  Volte. 

Entrer  dans  Its  coins , terme  de  Manège . Voy  Entrer. 

Coins  de  chantier  , (Marine.)  ce  font  des  coins  que 
l’on  met  entre  les  tins  6c  la  quille,  lorfqu'on  la  pôle 
fur  le  chantier:  quand  on  veut  lancer  fe  vaiffeau  à 
l’eau  , on  chaffc  ces  coins  à coups  de  bélier  j on  les 
met  ordinairement  à 5 ou  6 pics  de  diltancc  les  uns 
des  autres.  ( Z ) 

Coins  d'arrimage,  (\psrine.)  ce  font  ceux  qu’on  met 
entre  les  futailles  en  les  arrimant,  afin  de  les  empêcher 
de  rouler.  (Z) 

Coins  de  mât , (Marine.)  ce  font  de  certains  coins  de 
bois  qu'on  fait  de  bouts  de  jumelles  -,  ils  tiennent  de 
leur  rondeur  6c  de  leur  concavité,  6c  fervent  à refferrer 
le  mât  lorlqu’il  cfl  trop  au  large  dans  l'étambraie  du 
pont  ; ces  teins  fo  u traverfés  de  chevilles  de  fer.  (Z) 

Coin,  (à  la  Monnaie.)  Les  coins  s’appellent  ajour- 
d’hui  matrices  ou  quarres.  Voyez  Matrice.  On  fe  fer- 
voit  de  ce  terme  dans  l’ancien  monnoyage. 
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Coins  de  cheveux,  terme  de  Perruquier-,  ce  font 
des  treilès  de  faux  cheveux,  dont  les  hommes  fe  fer- 
vent pour  augmenter  l’épaiffcur  6c  U longueur  de  leurs 
cheveux  naturels , en  les  ajuilant  au  dciius  des  oreil- 
les au  moyen  d’un  fil. 

Coins,  (Relieurs.)  outils  de  Relieurs-Doreurs,  orne- 
mens  de  livres  -,  les  outils  fondus  font  de  cuivre  6c 
figurés  en  triangle  ; la  queue  en  cil  un  peu  longue  , afin 
de  fervir  à dos  volumes  de  differentes  groffeurs  : on  en 
a deux,  l’un  grand  6i  l’autre  petit:  on  pouffe  les  coins 
à quatre  fois , fur  le  dos  des  livres , dans  les  entre -nerfs  , 
pour  garnir  les  côtés  des  bouquets.  Voy.  Dorer.  Voy. 
PI.  II.  de  Reliure,  fig.  m. 

Coins,  termes  de  Riviere.  Voyez  Voussoms. 

• Coins,  ( Table! t.)  fe  dit  d’elpeces  de  petites  ar- 
moires ou  tablettes  qui  fe  placent  dans  les  angles  des 
appartenons.  Ceux  qui  fe  fufpendent  en  tablettes , font 
d'une  menuiferie  ou  d’un  bois  de  marqueterie  léger  j 
l’angle  que  forment  les  côtés  eft  égal  à celui  que  for- 
ment les  murs  -,  la  face  antérieure  en  eft  cintrée  -,  la  par- 
tie inférieure  fe  ferme  à porte  6c  â ferrure  -,  la  fupérieu- 
re  eft  ouverte  & fert  à placer  des  morceaux  de  porce- 
laine. Ceux  qui  fe  placent  à terre  6c  font  à pié  comme 
les  commodes,  font  affez  fou  vent  couverts  de  marbre 
6c  décorés  d'ornemens  en  cuivre  doré  ; la  partie  anté- 
rieure en  eft  aulfi  cintrée  j elle  cfl  divifee  en  deux  ou 
trois  parties , fermées  à l’extérieur  par  autant  de  ferrures 
& de  portes.  Ces  meubles  font  de  nouvelle  invention. 

Coin,  au  tri&rac-,  qui  dit  Amplement  1e  coin,  en- 
tend fe  coin  de  repos,  ainfi  nommé  parce  que  le  joueur 
eft  nK>ins  expofé  quand  il  s’eft  emparé  de  ce  coin  ; 
c’cft  toujours  la  onzième  café  non  compris  celle  du 
tas  des  dames. 

Une  des  règles  les  plus  fùres , c’eft  de  le  pren- 
dre le  plutôt  qu’on  peut,  & d’avoir  pour  cela  des  da- 
mes fur  le  cales  de  quine  & de  fonciez.  Voyez  Coin 
bourgeois. 

Le  coin  de  repos  fe  prend  par  puiffance  ou  par  effet  ; 
dans  le  premier  cas,  lorfque  celui  contre  qui  l'on  joue 
n’a  pas  le  ficn , & que  du  de  que  vous  amenez  voua 
pouvez  mettre  deux  dames  dans  fon  coin,  ce  qui  ne  fe 
faic  point  : on  n’empcche  point  fon  adverfaire  de  faire 
fon  grand  jan  , quoiqu'on  en  ait  la  puiffance  ; il  cil 
plus  avantageux  de  prendre  fon  coin.  On  fe  prend  par 
effet  lorfque  de  fon  dé  on  a deux  dames  qui  battent 
fon  propre  coin.  Comme  on  ne  peut  fe  l’aifir  de  fon  coin 
qu’avec  deux  dames,  les  réglés  du  jeu  ne  permettent 
pasaufü  qu’on  les  quitte  fans  les  lever  toutes  deux  en- 
fembfe.  Qui  s’empare  de  fon  coin  par  effet , n’eft  plus 
en  droit  de  1e  reprendre  par  puiffance:  fi  celui  contre  qui 
l’on  joue  s’eft  faifi  du  lien , cette  puiffance  eft  ôtée. 

Coin  bourgeois,  au  triâlrac,  fe  dit  encore  de  la  café 
de  quine  & de  fonnez.  Voy.  Quine  fe?  Sonnez. 

Coin  fe  dit  encore  en  un  grand  nombre  d’autres  rir- 
conftances,  dont  nous  ferons  mention  lorfque  l’occafion 
s’en  préfentera.  Il  y a chez  les  Tableders  des  coins.  Il 
y en  a de  gros , de  petits  6c  de  moyens  dans  les  gref- 
fes forges.  Les  Serruriers  ont  des  coins  Amples  fit  à ta- 
lon , (sc.  mais  tous  ces  inftrumens  font  ainfi  nommés 
de  leur  forme  femblable  à celle  du  coin  machine  de 
Mrchanique,  & de  leur  ufage  qui  n’en  diffère  pas. 

COÏNCIDENCE,  f.  f.  en  Géométrie , fe  dit  des  figu- 
res , lignes  (sic.  dont  toutes  les  parties  fe  répondent  exac- 
tement lorsqu'elles  font  pofées  l’une  fur  l’autre,  ayant 
les  memes  termes  ou  les  mêmes  limites. 

La  coïncidence  défigne  donc  une  égalité  parfaite  , 
c’cft-à-dire  ,quc  les  figures  ou  lignes  entre  feiquelies  il 
y a coïncidence,  font  égales  & femblables.  Voyez  Ega- 
lité 6c  Semblable. 

Euclide , 6c  prefque  tous  les  autres  Géomètres  à fon 
exemple,  démontrent  un  grand  nombre  de  propofitiont 
élémentaires,  par  le  feul  princip*  de  la  coïncidence  ou 
fuperpofition.  Voyez  Superposition.  (O) 

COÏNCIDENT,  adj.  [Phyfiq.  fe?  Mccbaii.]  fe  dit 
des  corps  qui  tombent  à la  fois  & en  mémo  tems  fur 
une  furlacc  quelconque:  ainfi  on  dit  Us  rayons  de  lumière 
Dddd  a 
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coïncidens , p*ur  dcfigncr  les  rayons  qui  tombent  â- 
la-fois  fur  une  furfacc. 

On  dit  auflî  coïncident , de  lignes  ou  fur  face  s qui  coin- 
oi dent.  Voyez  Coïncider.  (O) 

COÏNCIDER  , terme  de  Géométrie  : on  dit  que  deux 
lignes  ou  furfacet  coïncident , lorfqu’étant  appliquées 
l’une  fur  l'autre  elles  s’ajuftent  & fe  confondent  parfai- 
tement. Voyez  Coïncidence.  (O) 

COINCY,  [Géog.  md . ] petite  ville  de  France  dans 
le  SoifTonnois. 

COING , [ Pharmacie  (â  Dicte.  ] fruit  du  eoignaflier. 
Voyez  Coicn assier. 

Le  fuc  de  coing  ell  d’un  goût  acerbe , aftringcnt  8c 
d’une  odeur  agréable;  il  pourrait  être  employé  com- 
me cordial,  ftomaehique,  8c  tonique  : peut-être  même 
feroit-il  plu»  efficace  que  pluficurs  préparations  ou  mé- 
langes que  nous  employons  tous  les  jours  au  même 
titre,  fit  même  que  le  fyrop  de  coing , qui  n’eft  autre 
chofe  que  ce  fuc  cpaifii  avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  fucrc. 

Quoi  qu’il  en  foie,  ce  fuc  eft  peu  ufuc  dans  les 

referiptions  magiftrales  j il  fe  conferve  pourtant  fort 

icn  des  années  entières  fous  l’huile,  fit  dans  un  lieu 
frais.  Voyez  Suc  fc?  Conservation. 

Le  fyrop  de  coing , dont  l’ufagc  a prévalu  fans  dou- 
te à taule  de  fon  goût  agréable  fur  celui  du  fuc,  qui 
n’avoit  pas  befoin  pour  être  conferve  d’étre  alTaifonné 
avec  le  fucre , comme  nous  le  venons  d’obfcrver , fe 
prépare  de  la  façon  fuivante. 

Prenez  du  fuc  de  coing  épuré  fit  bien  clair,  une  li- 
vre-, fucrc  blanc,  deux  livres:  faites  fondre  le  fucre  à 
petit  feu,  fit  le  fyrop  aura  la  confiftance  réquife. 

Le  cotignac  ou  gelée  de  coing , fit  les  dilT- rentes 
confitures  qu’on  prépare  avec  ce  fruit,  ont  pafTé  de  la 
Pharmacie  aux  Confifeurs. 

Ces  differentes  confitures  font  de  bons  analeptiques, 
dont  l’ufage  eft  très-la lutairc  pour  les  convalefcens,  ôc 
pour  réveiller  doucement  le  jeu  de  l’eftomac  fit  des  or- 
ganes de  la  digeftion  , en  lourniflànt  en  même  tems 
«ne  nourriture  légère. 

On  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques  une  efpe- 
ee  de  gelée  de  coing  qu'on  appelle  rnyva  cydonicrum  : elle 
fe  fait  avec  douze  livre»  de  fuc  de  coing , fit  trois  livres 
de  lucre  blanc , que  l’on  fait  évaporer  jufqu’en  confif- 
tance  d’un  extrait  mou.  Ce  myia  ou  rob  de  coing  eft 

E:u  en  ufage;  les  gelées  ou  marmelade»  de  coing , dan» 
(quelles  il  entre  beaucoup  plus  de  fucrc,  lui  ont  été 
préférées,  parce  qu’elles  Bâtent  davantage  le  goûr. 

Le  mucilage  des  femcnces  de  coing  extraie  à froid , 
Ou  à un  léger  degré  de  chaleur,  avec  l’eau  commu- 
ne ou  quelqu’cau  ophthalmique , comme  celle  de  ro- 
fe  , de  fenouil , fournit  un  excellent  remede  contre 
les  ophthalmies. 

Le  fuc  de  coing  entre  dans  le  fyrop  d’abfynrhe  com- 
pofé,  le  fyrop  émétique,  &£  le  iyrop  de  jujubes;  fa 
chair  confite  entre  dans  les  tablettes  diacartlumi.  (ê) (i) 
COIRE,  [Géog.  mod.]  grande  ville  de  Suiflè,  capi- 
tale du  pays  des  Grifons  , pré»  du  Rhin.  Long.  27. 
8.  lot.  46.  50. 

COÏT,  f.  m.  [Phyfiol.  tel  Hygiène. } cxprelTion  dont 
les  Médecins  fe  fervent  aflez  communément  comme  fy- 
nonyme  à ces  autres  façons  de  parler  honnêtes , aile 
vénérien  , copulation  charnelle  , aile  de  la  génération.  Voy. 
Génération  , Mariage  , ( Médecine  ) , fc?  Virgini- 
té {Médecine.) 

COITTES,  COITES,  f.  f.  pl.  {Marine.  ) ce  font 
deux  longues  pièces  de  bois  qu’on  met  parallèles  fous 
un  vaifleau  , pour  le  porter  fit  le  foutenir  quand  on 
veut  le  tirer  du  chantier  pour  le  lancer  à l’eau.  Vey.  Co- 
lombiers. (Z) 

Coittes  ducuindas,  ( Marine.  ) ce  font  deux  pièce» 
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de  boU  épaifles , «u  deux  billots  frappés  fur  le  pont, 
qui  fervent  à appuyer  les  bouts  du  guindas  8c  fur  lef- 
queiles  il  tourne  horifontalemenc.  Quelquefois  on  em- 
ployé pour  cet  ufage  deux  gros  madriers  qui  fe  joignent 
aux  bordages  du  vaifïèau.  (Z)  (z) 

COJUSTICIER,  f.  m.  pl.  (Jurifp.)  font  pluficurs 
feigneurs  qui  ont  un  droit  de  jultice  commun  entre  eux. 
Ce  droit  en  lui-même  ne  peut  fe  partager  quant  à l’exer- 
cice, mais  les  profits  peuvent  fc  partager  entre  les  cojttf- 
ticiers.  Voyez  Haute-Justice  & Justice.  {A) 

COKENHAUSEN,  (Géog.  mod.)  ville  forte  de  Suè- 
de en  Livonie,  fur  la  Dwina.  Long.  43.  a 6.  lat.  56.  40. 

COL,  voyez  Cou. 

Col  , ( Geog . ) c'eft  le  nom  qu’on  donne  en  Géogra- 
phie à pluficurs  palTages  étroits , entre  des  montagnes. 

Col,  f.  m.  partie  de  notre  ajuftement-,  c’eft  un  mor- 
ceau de  toile  très-fine,  garnie  par  fes  deux  bouts  de 
deux  autres  morceaux  de  toile  plus  gro(Tc  , à l'aide 
defquels  6c  d’une  boucle  ou  d’une  agrafe,  on  fixe  cet 
ajuftement  autour  du  cou  fur  celui  de  la  chemifc.  Si 
l’on  fe  fert  d’une  boucle,  il  ne  faut  des  boutonnières 
qu’à  un  des  bouts  du  col ; mais  l’autre  bout  doit  être 
plus  long,  afin  de  pouvoir  boucler  commodément.  Si 
c'eft  une  agrafe  , il  faut  des  boutonnières  aux  deux 
bouts , où  le*  attache»  des  deux  partie*  de  l’agrafe 
foient  reçues. 

Col,  (Géog.  mod.)  île  d'Ecofle,  l’une  de»  Wefter- 
ncs,  dans  l’Océan.  Long.  it.  lat.  57. 

COLA  , 1.  m.  ( Hifi.  nat.  bot.  ) Lemery  dît  que  c’eft 
un  fruit  de  Guinée  de  LgrofTeur  d’une  pomme  de  pin  , 
contenant  fous  fon  ccorce  des  fruit*  femblables  à des 
châtaignes , où  font  renfermées  quatre  petites  noifettes 
rouges  ou  rougeâtres, fie  produit  par  un  arbre.  Vey.  dans 
cet  auteur  le  detail  des  propriétés,  fur  lefquelles  il  ne 
faut  compter  qu’à  proportion  de  la  connoiflance  de» 
caradieres  de  la  plante  ; ce  doit  être  une  loi  générale 
pour  tout  article  de  Botanique. 

COLABRISME  , fub.  m.  ( Hifi.  anc.  ) danfe  des 
Grecs,  qu’ils  avoient  prife  des  Thraccs.  C’eft  tout  ce 
qu’on  en  fait. 

• COLACHON,  C m.  inftrument  de  Mufique  qui 
n’cft  plus  d’ufage  : il  n’a  que  trois  cordes,  quelque- 
fois deux  ; il  a quatre  à cinq  pies  de  long;  l’accord 
à vuide  en  eft  d’octave  en  quinte,  quoiqu’il  y ait  d’au- 
tres manières  de  l’accorder  : il  a la  forme  du  luth  : 
fon  manche  eft  fi c doit  ctre  fort  long  ; car  il  faut  corn- 
penfer  par  la  longueur  des  corde»  ce  qu’on  n’a  pas  du 
côté  du  nombre  : ceux  qui  n’ont  que  deux  cordes , les 
accordent  à la  quinte.  Il  y en  a qui  font  1a  table  du 
coldibcn  moitié  ue  bois,  moitié  de  parchemin;  le  P. 
Merlcnne  ajoute  qu’on  la  pourrait  faire  de  verre  fie  d’au- 
tres matières , mais  qu’il  vaut  mieux  qu’elle  foit  de  la- 
pin. Le  colacbon  a été  inventé  en  Italie.  Voyez  la  fi- 
gure de  cet  infirument , Plane,  de  Luth.  fig.  6.  lâ  le  P. 
Merlcnne  , Hv.  II.  pag.  100. 

COLAGE  ou  COLLAGE , f.  m.  ( Jurifprudcnet.  ) 
dans  la  coutume  de  Châteauneuf  en  Bcrri , fit.  iij. 
art.  3.  eft  un  droit  que  le  feigneur  lève  fur  fes  habitans 
qui  ont  des  bœufs  avec  lefquels  ils  labourent  U terre. 
Ce  droit  eft  de  4 fous  parifis  par  couple  de  bœufs.  M. 
de  Lauriere  , en  fon  gloffaire  , prétend  que  ce  terme 
vient  de  colere,  qui  fi^nifie  cultiver  ; qu’ainfi  on  doit 
dire  feulement  colage,  6c  non  collage:  mais  ne  peut-on 
pas  dire  auffi  qu’il  vient  de  colla  hum,  6c  qu’il  a été 
aiifi  nommé  parce  qu’on  le  pays  pour  les  bœufs  qui 
font  fous  le  joug.  C’eft  la  même  chofe  que  le  droit  de 
cornage.  Voy.  Cornage.  {A) 

COLAO,  t m.  {Ht fl.  mod.)  ce  font  des  officiers  qui 
ont  à la  cour  de  l’empereur  Chinois , les  fonctions  qu' 
ont  ici  les  miniftres  d’état. 

COL  ARB  AS1ENS , f.  m.  {Hifi.  ecclef.)  hérétiques 


(rj  Cointre  , nom  d'une  druciie  médicinale,  qui  nous  (a)  Coition  , f.  (.  lat.  terme  de  phyfique,  qui  frgnifie  la 
vient  des  grande»  Indes,  où  die  entre  dans  le  cumarcr-  jon&ion  de  pluficurs  chofe*  , ou  de  plufieur*  parties  d'une 
ec.  même  chofe,  par  «ne  même  adlion.  Addition. 
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«iiîfi  nommcj  de  leur  chef  Colarbafe,  qui  vivoit  dan* 
le  ij.  fiée  le  de  FEglifc  , & étoic  lui-même  difciple  de 
i’heréfurque  Valentin.  Aux  dogmes  & aux  rêveries  de 
fon  maître , Colarbafe  avoit  ajouté  que  la  génération 
Sc  la  vie  des  hommes  dépendoient  des  fepe  planètes  : 
que  toute  la  perfeftion  & la  plénitude  de  la  vérité 
étoic  dans  l’alphabet  Grec  & que  pour  cela  Jefus-Chrift 
croit  nommé  alpha  (â  oméga. , Baronius  5c  Fhilaftre  ont 
confondu  ce  Colarbafe  avec  un  autre  hérétique  appel- 
le Bajfus  i mais  S.  Auguftin , Thçodoret , (sc.  les  re- 
gardent comme  deux  perfonnages  différens.  Les  Colar- 
b a/uns  croient  une  branche  des  Valentiniens.  Voy.  Va- 
lentiniens. S.  I renée,  Tcrtullien  ont  au  (fi  parlé  de 
Colarbafe  Se  de  fes  difciples.  Dupin , bibliotb . des  ont. 
tccléf.  M Fleury,  bift.  eedif.  tome  /.  (G) 

COLARIN  ,vvyez  Ceinture  5c  Gorcerin. 

COLATURE  , f.  f.  ( Pbarmat .)  la  celature  cft  pro- 
prement une  efpecede  filtration  imparfaite,  ou  la  lepa- 
ration  d’une  liqueur  d’avec  les  fecei  ou  les  parties  les 
plus  graffieres,  par  le  moyen  d’un  filtre  peu  ferré, 
comme  un  tamis  , une  toile,  un  blanchet,  une  étami- 
ne , 6?r.  Cette  efpece  de  filtration , qui  ne  ferait  pas 
allez  exaéte  pour  les  vues  chymiqoes , fuffic  pour  la 
plupart  des  préparations  pharmaceutiques  ; elle  eft  me- 
me feule  praticable  dans  quelques  cas,  comme  lorfque 
les  liqueurs  qu’on  fe  propofe  de  purifier  par  ce  moyen 
font  trop  épaiffés  pour  pouvoir  paficr  à travers  des 
filtres  plus  ferrés. 

Le  nom  de  colature  eft  suffi  donné  en  Pharmacie  à 
toutes  liqueurs  paliers  ou  filtrées , & c’eft  même  dans 
ce  fens-là  qu'on  l’employe  le  plus  communément  i le 
nom  de  colature  étant  prefque  hors  d’ufage  pour  expri- 
mer l’opération  même  ou  la  manoeuvre  par  laquelle  ou 
on  coule  ou  on  pafTe  une  liqueur  trouble  : ainu  on  dit, 
dans  le  langage  ordinaire  pharmaceutique  , dans  la  prtf- 
cription  d’une  médecine,  par  exemple,  lf  dufenné, 
de  la  rhubarbe  concaflcc , iàc.  faites-en  l’infufion  ou  1a 
décoélion  ; paflez  & difiblvez  dans  la  eolaturt  du  lyrop 
de  chicorée , du  fcl  d’cpfom  , iât.  ( b) 

COLBEKG,  ( Geog.  mod.)  ville  forte  d'Allemagne 
dans  la  poméranie  ultérieure,  à l’embouchure  du  Pcr- 
fant  , dans  la  mer  Baltique.  Long.  33.  30.  Ut.  54,  18. 

COLCAQUAHUITL,  f.  ro.  plante  de  l’Amérique. 
Voilà  le  nom  1 le  refte  eft  à connoître  . excepté  les  pro- 
priétés, fur  lefq vielles  Ray  s’eft  fort  étendu. 

COLCHESTER , ( Gtog.  mod.  ) ville  d’Angleterre 
dans  la  province  d’Eflcx , fur  le  Coin.  Long.  18.  22. 
la t.  51.  52. 

COLCHIDE,  f.  f.  (Gé*g.  anc.)  L’ancienne  Cdtbide, 
aujourd’hui  la  Mingrelie,  eft  au  fond  de  1a  mer  Noire, 
entre  U Circaflïe,  1a  Géorgie,  5c  l’Aladulie. 

Ce  pays  paffoit  autrefois  pour  être  fertile  et»  poi- 
fons  ; de  là  vient  qu’Horace  parle  fouvent  de»  posions 
de  la  Colcbide , venena  Colcba  ou  Colcbiea.  Médée , fi 
fameufe  par  fes  vcnéfices,  écoit  de  la  Colcbide:  en  fal- 
loit-il  davantage  pour  donner  lieu  aux  fi&ions  de 
la  Poéfie  ? 

Mais  ce  qui  n’cft  point  une  fiétion  poétique  , c’eft 
l'étrange  fit  réelle  différence  qu’il  y a entre  la  Calcbide 
de  nos  jours , Ô£  cette  Colcbide  d'autrefois  fi  riche  & fi 
peuplée  ; différence  qui  n’a  point  échappé  à l’auteur 
de  l’efprit  des  lois.  »,  A voir , dit-il , ùv.  XXL  tb.  ^\ 
,,  aujourd’hui  la  Colcbide , qui  n’cft  plus  qu’une  vai- 
M le  forêt,  où  le  peuple  qui  diminue  tous  les  jours 
,,  ne  défend  fa  liberté  que  pour  fe  vendre  en  détail 
t,  aux  Turcs  & aux  Perfans»  on  ne  dirait  jamais 
„ que  cette  contrée  eût  été  du  temps  des  Romains 
„ pleine  de  villes  où  le  commerce  appelloit  toutes 
,,  les  nations  du  monde  : on  n’en  trouve  aucun  mo- 
» nument  dans  le  pays»  il  n’y  en  a de  traces  que 
»>  dans  Pline  & Strabon  „ . ( D.J.) 

COLCHIQUE , adj.  ( liifi.  nat.  bot.  ) cekkicum , 
genre  de  plante  à fleur  liliacée  , monopécale,  fort  an  t 
de  la  racine  fous  la  forme  d’un  peut  tuyau,  qui 

(2)  Crlcotnar,  voyez  Vitriol. 
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s’évafe  peu-à-peu  Se  fe  divifc  en  fix  parties.  Le  piftil 
fort  du  fond  de  la  fleur , fe  termine  en  petits  fila- 
mens  , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong,  trian- 
gulaire , & partagé  en  trois  loges  dans  ldquilles 
il  y a des  femenccs  arrondies.  Ajoutez  aux  caraifte- 
res  de  ce  genre,  qu’il  y a deux  racines  tubcrculeu- 
fes , dont  l’une  cft  charnue  & l’autre  fibreufe  -,  clics 
font  toutes  les  deux  enveloppées  par  une  membrane. 
Tournefort , injl.  rei  berb.  y oyez.  Plante.  (/) 

Colchique  , ( Mat.  méd.  ) Tous  les  Médecins 
s’accordent  allez  unanimement  à regarder  toutes  les 
parties  du  colchique  comme  un  poifoo.  On  doit  remédier 
aux  accidens  qu’il  caufc  à ceux  qui  en  ont  avalé  , d’a- 
bord par  les  colériques  , fi  on  eft  appelle  d’allcz  bon- 
ne heure , 5c  en.uice  par  les  adoucitfans  , comme  les 
mucilages , les  émulfions , les  huileux  , le  lait , idc. 
donnés  tant  en  lavement  que  par  la  bouche. 

Le  bulbe  ou  la  racine  de  colchique  appliquée  exté- 
rieurement , peut  avoir  quelqu’utilué , à titre  de  cauf- 
tique  contre  les  poreaux , les  verrues , certaines  dar- 
tres, tâc.  Sa  décoiftion  fait  mourir  les  morpions,  fé- 
lon Jean  Bauhin. 

Le  célébré  Wedelius  rapporte  une  vertu  bien  plus 
excellente  de  cette  racine , dans  une  diflertation  faite 
exprès  fous  ce  titre»  experimentum  curiofum  de  cokbi- 
co  veneno  , ià  alexipbarmaco  Jimplici  id  compofito  , dont 
M.  Geoffroy  a donné  un  extrait  affez  étendu  dans  fa 
mat.  méd.  Wedelius  raconte  qu’il  a toujours  porté 
depuis  l’année  166S  jufqu’en  1718  , de  même  que 
plufieurs  autres  petfonnes , ccuc  racine  en  amulete 
pendue  à fon  cou  avec  un  heureux  fuccès,  non  feu- 
lement dans  la  pefte  , mais  encore  dans  toutes  for- 
tes de  maladies  épidémiques  -,  & qu’il  avoit  trouvé 
ce  fecret  dans  une  diflertation  fur  la  pefte  univcrfel- 
lc  qui  avoit  régné  en  1637  , qui  lui  croit  tombée 
par  hafard  entre  les  mains  , lorfqu’il  étoit  charge 
( en  i6b3  ) , dans  une  ville  de  la  bafle  Silclîe  où 
regnoit  une  dyffenterie  cruelle,  de  quatre  cents  ma- 
lades attaqués  de  fymptomes  de  malignité. 

Wedelius  Se  lès  compagnons  attachèrent  à leur  cou 
une  racine  de  colchique  en  amulete  , Se  aucun  d’eux 
ne  fut  attaqué  de  la  dyffenterie  peftilentielle  dont  nous 
venons  de  parler.  Cet  auteur  confirme  l’efficacité  de 
fon  remede  par  plufieurs  obfervations  qu’il  rapporte, 
& emr’autrcs  par  l’hittoire  de  deux  médecins  qui 
ayant  été  appelles  à Hambourg  pendant  la  pefte  qui 
y régnoit , partirent  pour  ceue  ville  apres  s’étre  mis 
fous  la  protection  de  Dieu  , 5e  s’etre  munis  de  cct 
amulete.  Ces  deux  médecins  reuffirent  très- bien  » 5c 
la  pefte  étant  ccflce , ils  s’en  retournèrent  l’un  U 
l’autre  en  bonne  fanté.  Enfin  Wedelius,  apres  avoir 
éprouvé  pendant  cinquante  ans  fon  remede , qu’il  dif- 
tribuoic  fous  le  nom  à’arcanum  duplication  catbobevm  , 
n’a  pas  héfité  à le  rendre  public  , comme  étant  un 
alexipharmaque  contre  la  pefte,  les  fievres  ardentes, 
les  fievres  malignes , la  petite  vérole , la  rougeole  , 
le  pourpre,  la  dyflènccrie,  idc. 

Il  faut  obferver  que  Wedelius  ordonnoit,  outre  ce 
remede,  une  diete  exafte;  qu’il  recommandoit  d’évi- 
ter tout  ce  qui  eft  nuifible , 5c  de  garder  la  modé- 
ration dans  les  fix  chol’cs  que  l’on  appelle  non-natu- 
relles \ ce  que  bien  des  gens  regarderaient  aujourd’hui 
comme  une  aufii  bonne  recette  contre  les  maladies 
épidémiques  , que  Varcantm  duplication  catbolicum  IVi- 
delii.  M.  Geoffroy  finit  cet  extrait  par  l’explication 
trés-judicteufe  que  Quirinus  Kivinus  a donnée  de 
l’opération  de  cet  amulete,  qu’il  croit  être  fort  propre 
à encourager  le  peuple  , Se  à l’empcchcr  de  craindra 
la  contagion:  car  il  y a long-tcms  que  l’on  a obfer- 
vc  que  dans  les  maladies  épidémiques , un  des  plus 
fouverains  alexipharmaqucs  étoic  le  courage  ou  l’in- 
fcnlibilité.  (b)  (1) 

COLDING  , ( Gcog.  mod.  ) 'petite  ville  de  Dane-, 
mark,  dans  le  Nortjutland.  Long.  27.  lat.  55.  3 5- 
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COLDITZ , (Ciog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  haute  Saxe,  en  Mifnie,  fur  la  Mulda. 

COLERE , Cf.  ( Morale.  ) c’cft  , fuivanc  la  défini- 
tion de  Locke  , cette  inquiétude  ou  ce  détordre  de 
Pâme  que  nous  reflentons  après  avoir  reçu  quelqu’injo- 
re , 6c  qui  eft  accompagne  d’un  defir  preffanc  de  nous 
venger  : paffion  qui  nous  jette  hors  de  nous-mêmes , 6c 
qui  cherchant  le  moyen  de  repouflcr  le  mal  qui  nous 
menace  , ou  qui  nous  a déjà  atteints,  nous  aveugle,  6c 
nous  fait  courir  à la  vengeance:  maûrcffe  impérieufe 
& ingrate  , qui  récompenle  mal  le  lcrvice  qu’on  lui  a 
rendu , 6c  qui  vend  chèrement  les  pernicieux  confeils 
qu’elle  donne. 

Je  parle  ici  de  la  colere  couverte,  durable  , jointe  à 
la  haine:  celle  qui  eft  ouverte,  ingénue,  femblable  à 
un  feu  de  paille , fans  mauvaife  intention , eft  un  fim- 
ple  effet  de  la  pétulance  du  tempérament , qui  peut 
quelquefois  être  louable,  ou  du  moins  qui  ne  (croit 
reprchenfible  que  par  l’indifcrécion  ou  le  tort  qui  en  ré- 
fuheroit.  Mais  cette  vivacité  eft  bien  différente  d’une 
violence  qui  furmonte  toute  affedion,  nous  enlace  & 
nous  entrave,  pour  me  fcrvir  d’un  terme  expreffif  de 
Fauconnerie.  Telle  étoit  la  colere  de  Coriolan  , quand 
il  vint  fe  rendre  à Tullus  pour  fc  venger  de  Rome, 
6c  acheter  les  effets  de  fon  reftèntiment  aux  dépens 
même  de  fa  vie. 

Les  caufes  qui  produifent  ce  défordre,  font  une  hu- 
meur atrabilaire , une  foibleffe,  mollcffe,  & maladie  d’ef- 
prit,  une  faufle  délicateffe,  une  fenfibdité  blâmable, 
l’amour-propre,  l’amour  des  petites  choies,  une  vaine 
curiofiié  , la  légéreté  à croire,  le  chagrin  d’étre  mépri- 
fé  & injurié  j d'où  vient  que  la  ceUre  de  la  femme  eft 
fi  vive  & fi  plénière  : elle  naît  au  fil  dans  le  refus  de 
la  violence  du  defir. 

Cette  paffion  a louvent  des  effets  lamentables , fuî- 
vant  la  remarque  de  Charron  : elle  nous  pouffe  à l’in- 
julrice:  elle  nous  jette  dans  de  grands  maux  par  fon 
inconfidération  ; elle  nous  fait  dire  6c  faire  des  choies 
meffîantes  , honteufes,  indignes,  quelquefois  funeftesde 
irréparable* , dont  s'enfuivent  de  cruels  remords  : l’hif- 
toire  ancienne  & moderne  n'en  fourni  (lent  que  trop 
d’exemples.  Horace  a bien  raifon  de  dire: 

Qui  non  moderabitur  ira,  &c. 

Epirt.  ij.  lib.  1.  ver.  60—66. 

I-es  remedes , dit  Charron  , dont  je  vais  emprunter 
le  langage,  font  plufieurs  & divers,  delquels  l’el'prit 
doit  être  avant  la  main  armé  6c  bien  muni,  comme 
ceux  qui  craignent  d’etre  alTiégés  •,  car  apres  n’eft  pas 
tems.  Ils  fe  peuvent  réduire  à trois  chefs:  le  premier 
eft  de  couper  chemin  à la  colere,  âc  lui  fermer  toutes 
les  avenues  1 il  faut  donc  fe  délivrer  de  toutes  les  cau- 
fes & occafion*  de  colère  ci-devant  énoncées  : le  fécond 
chef  eft  de  ceux  qu’il  faut  employer  lorfque  les  occa- 
fions  de  colere  le  prclêntent,  qui  lont  t“.  arrêter  & te- 
nir fon  corps  en  paix  6c  en  repos , fans  mouvement  6c 
agitation  ; z*.  dilation  à croire  6c  prendre  réfolution, 
donner  loifir  au  jugement  de  confidérer;  3".  fe  crain- 
dre fol-même , recourir  à de  vrais  amis , 6c  mûrir  nos 
tolérés  entre  leurs  difeours;  4®.  y faire  diverfion  par 
tout  ce  qui  peut  calmer , adoucir,  égayer  : le  troiûeme 
chef  eft  aux  belles  confidérations  dont  il  faut  abreuver 
& nourrir  notre  efprit  de  longue  main,  des  aérions  fu- 
neftes  & mouvem  ns  qui  rclultent  de  la  colere  j des 
avantages  de  la  modération  s de  l’eftime  que  nous  de- 
vons porter  à la  fageffe , laquelle  fc  montre  principale- 
ment à fe  retenir  & fe  commander. 

U ne  faut  pas  cependant  confidérer  la  colere  comme 
une  paffion  toujours  mauvaife  de  fa  nature-,  clic  ne 
l’eft  pas,  ni  ne  deshonore  perfonne,  pourvu  que  fes 
émotions  (oient  proportionnées  au  fujet  qu’on  a de  s’é- 
mouvoir. Par  conlêquent  elle  peut  être  légitime,  quand 
elle  n’eft  porréc  qu’a  un  certain  point-,  mais  d’un  autre 
côté  elle  n’eft  jamais  nrcrflaire  : on  peut  toujours,  & 
c’eft  même  le  plus  fûr,  foutenir  dans  les  occafions  fa 
dignité  & fes  droits  fans  fc  courroaccr.  Si  le  defir  de 
la  vengeance , effet  naturel  de  ccttc  paffion,  s'y  trouve 
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joint;  alors  comme  cet  effet  eft  vicieux  par  lui-même, 
il  lâche  la  colere,  & l’empêche  de  demeurer  dans  de 
juftes  bornes.  Donner  â la  vengeance  émanée  de  la  co- 
lère la  correction  de  l’offcnfc,  feroit  corriger  le  vice 
par  lui-même:  „ La  raifon  qui  doit  commander  en 
„ nous  , dit  encore  Charron,  auteur  admirable  fur  ce 
„ fujet,  ne  veut  point  de  ces  officiers- là,  qui  font  de 
„ leur  tête  fans  attendre  fon  ordonnance  : elle  veut  tout 
„ faire  par  compas  ; & pour  ce , la  violence  ne  lui 
„ eft  pas  propre  „ . 

Ceux  donc  qui  prétendent  qu’un  meurtre  commit 
dans  la  colere  ne  doit  pis  proprement  être  mis  au  nom- 
bre des  injuftices  puniffables,  n’ont  pas  une  idée  jufte 
du  droit  naturel  ; car  il  eft  certain  que  l’injuftice  ne 
confifte  cffcncicllcmcnt  qu’à  violer  les  droits  d’autrui.  U 
n’importe  qu’on  le  fafic  par  un  mouvement  de  colere , 
par  avarice,  par  (cnfualité,  par  ambition,  tâc.  qui 
font  les  fources  d’où  proviennent  ordinairement  les 
plus  grandes  injuftices  : c’eft  le  propre  au  contraire  de 
lajufticede  réfifter  à toutes  les  tentations,  par  le  feul 
motif  de  ne  Lire  aucune  breche  aux  lois  de  la  fociété 
humaine.  Il  eft  pourtant  vrai  que  les  aérions  auxquel- 
les on  eft  porté  par  la  colere,  font  moins  odieufes  que 
celles  qui  naiffenc  du  defir  des  plaifirs , lequel  n’eft 
pas  fi  brufque , 6c  qui  peut  trouver  plus  facilement  de* 
quoi  fe  facisfaire  ailleurs  fans  injufticc  ; fur  quoi  Arif- 
tote  remarque  très-bien  que  la  colere  eft  plus  naturelle 
que  le  defir  des  chofes  qui  vont  dans  l’excès,  & qui 
ne  font  pas  ncccflaircs. 

Mais  lorfque  ce  philofophe  prétend  que  cette  paffion 
fert  par  fois  d’armes  à la  vertu  & à la  vaillance  , il  fe 
trompe  beaucoup  : quant  à la  vertu  , cela  n’eft  pas  vrai  ; 
& quant  à la  vaillance,  on  a répondu  affez  pLifammenc 
qu’en  tout  cas  c’eft  une  arme  de  nouvel  u l'age:  car,  dit 
Montagne,  „ Nous  remuons  les  autres  armes,  6c  celle 
» ci  nous  remue  -,  notre  main  , ne  la  guide  pas , c’eft 
*>  elle  qui  guide  notre  main,  nous  ne  la  tenons  pas  „ . 
(D.  J.) 

Colere,  [Médecine.]  cette  paffion  irritante  nous  jette 
dans  des  mouvemens  violens,  en  caillant  un  grand  dé- 
lord  re  dans  notre  machine. 

Nous  venons  de  parler  de  cette  paffion  en  moralifte, 
nous  allons  la  confidérer  en  médecin. 

Telle  eft  fa  nature,  qu’elle  met  fubitement , quelqu' 
en  fuit  1a  caulè,  tout  le  fyftcme  nerveux  dans  une  agi- 
tation extraordinaire  par  la  conltriétion  violente  qu’elle 
produit  dans  les  parties  mufculaires,  6c  qu’elle  augmen- 
te prodigieufement  non-lculcment  le  fyftolc  du  cœur  & 
de  fes  vai  (Tcaux  contigus , mais  encore  le  ton  des  par- 
ties fibreufes  de  tout  le  corps. 

Ce  mouvement  impétueux  du  fang  6c  de  l’altôrstion 
du  fluide  nerveux  dans  les  perfonnes  en  qui  la  ctlert  eft 
poufféc  à fon  dernier  période , fc  manifcft:  évidemment 
par  l'augmentation  du  pouls,  la  promstitude  de  la  res- 
piration , la  foîf,  la  chaleur,  le gonflrmenr  & la  rou- 
geur du  vifage  , la  puifation  des  artères  de  la  tête  plus 
force , plus  élevée , fur-tout  aux  environs  des  tempes , 
l'éclat  des  yeux,  le  bcgiyement,  la  voix  enrouée,  le 
parler  précipité,  la  fuppreffion  de  l’urine,  le  tremble- 
ment des  parties  extérieures  ; enfin  une  certaine  préci- 
pitation remarquable  dans  les  fondions  de  l'efprit.  Ces 
ïymptomes  fe  trouvent  plus  ou  moins  rafle  nblés  lui- 
vant  le  tempérament  6c  la  force  de  la  paffion  ; 6c  la 
Phyfiologie  les  explique  Cms  peine  par  la  coaftrittioa 
fpalmodique  de  tout  le  fyftcme  nerveux. 

En  confequence  les  obfervations  de  pratique  ont  ap- 
pris que  des  fièvres  bilieufes,  inflammatoires,  la  jau* 
nifle , les  obftrudions  du  foie , des  hémorragies , des 
diarrhées , des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel  ou  dans 
les  conduits  biliaires  en  étoient  quelquefois  la  fuite.  La 
confpiration  finguliere  de  tous  les  nerfs  en  donne  la  rai- 
fon. D’abord  la  conftridion  violente  qui  fe  fait  ici  dans 
le  genre  nerveux,  produit  la  fuppreffion  de  l'urine,  l’obf- 
trudion  6c  l’embarras  dans  l'écoulement  de  la  bile, 
d’où  rcfulte  la  formation  des  pierres  de  la  véficule  du 
fiel.  C’eft  de  ccttc  conltri&ion  que  provient  la 
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jauniffe  ; d’un  autre  côté  , Ici  conduits  biliaires  formés 
de  tuniques  mufculaircs  ôc  ncrveulcs,  fc  trouvant  cx- 
ceflivemcnc  comprimes  par  l'influx  rapide  du  liquide 
fpiritucux  contenu  dans  les  nerfs,  fe  reflêrrent,  font 
couler  1a  bile  qu’ils  contiennent  ; fie  cette  bile  paflê 
dans  le  duodénum  & dans  le  ventricule.  De-là  les 
envies  de  vomir,  1a  dêje&ion  de  matière  bilicufc , & U 
diarrhée.  L’abondance  6c  l’acreté  de  cette  bile  cauleront 
la  chaleur,  la  foif , des  fièvres  lentes,  bilieufes  , in- 
flammatoires, tâc. 

La  coîere  produifant  des  fpafmes,  & augmentant  le 
mouvement  des  fluides,  il  cil  ncceflaire  qu’il  fc  porte 
avec  impétuoflté,  ou  qu’il  s’arrête  dans  les  parties  fu- 
perieures  une  trop  grande  quantité  de  fang  ; d’où  ü 
arrivera  que  ces  parties  feront  trop  diftendues,  fit  en 
confeque  ncc  le  vilage  s’enflammera , toutes  les  veines 
de  la  tête , celles  au  front , des  tempes  , feront  gon- 
flées , tâc.  Il  en  pourra  donc  réfulter  des  hémorrha- 
gies , foit  par  le  nez , foit  par  une  rupture  de  la  vei- 
ne pulmonaire  , foit  par  les  veines  de  l’anus , foit  par 
la  matrice.  En  un  mot, dans  les  parties  dont  les  vaif- 
icaux  fe  trouveront  les  plus  foibles  ou  les  plus  dif- 
tendus  , l'influx  rapide  déréglé  du  liquide  (piritueux 
contenu  dans  les  nerfs , rendra  la  langue  bégayante  , 
la  voix  enrouée,  le  parler  précipité,  le  tremblement, 
la  précipitation  dans  les  fondions  de  l’efprir. 

Enfin  quelques  obfrrvations  nous  apprennent  qu'il 
y a des  perfonnes  qui , à la  fuite  d’une  grande  colcre  , 
ont  perdu  tour-à-tour  l’ouie,  la  vue,  fit  la  parole,  fit 
d’autres  qui  font  tombées  pendant  plufleurs  jours  dans 
un  eut  d’infenfibilité.  Ces  divers  accidens  dépendent 
entièrement  ou  de  la  comprcflion  des  nerfs  du  cer- 
veau, ou  du  flux  arrêté  des  cfprits,  tantôt  fur  fon 
organe  des  fcns,  tantôt  fur  l’autre. 

C’eft  pourquoi  le  médecin  travaillera  à calmer  ces 
fpafmes,  cette  agitation  de  tout  le  fyftcme  nerveux;  à 
remettre  le  fang  fie  les  humeurs  dans  un  mouvement 
uniforme,  fie  à corriger  l’acrimonie  des  fluides.  Ainft 
les  réfrigérans  , tels  que  la  liqueur  minérale  anodyne 
d'Hoffman , l’efprit  de  nitre  ou  l’efprit  de  vitriol  dulci- 
fies , délayés  dans  un  liquide  convenable , deviendront 
de  vrais  caïmans.  Si  la  bile  s’eit  jettée  dans  les  intef- 
tins , il  faut  l'évacuer  doucement  par  des  lcnitifs , 
tels  que  la  magnefie  blanche , la  poudre  de  rhubarbe 
niclcc  avec  le  nurc,  les  décollions  de  tamarins,  S c au- 
tres de  cette  efpece.  On  corrigera  l’acrimonie  des  flui- 
des par  des  boiflons  oppolces  à ccttc  acrimonie.  S’il 
s’ell  rompu  quelque  vaifleau  dans  le  tiffu  pulmonaire, 
on  diminuera  i'impccuofité  du  fang  par  la  Lignée , la 
dérivation,  les  demi-bains,  les  rafraichiflans.  Mais 
l’on  évitera  dans  la  méthode  curative  les  cathartiques 
fie  les  émétiques  qui  font  funeftes  dans  cct  état  ; car 
comme  ils  n’agiffenc  qu’en  irritant  les  fibres  délicates 
de  l'cftomac  fit  des  inteilins , fie  que  ces  fibres  font  déjà 
attaquées  de  confirmions  fpafmodiques  par  1a  colire  ; de 
tels  rcmedes  ne  feraient  qu’augmenter  le  mal.  Ce  fe- 
rait bien  pis  dans  les  perfonnes  fujrttes  à des  fpafmes 
hypocondriaques , hyftériqucs , fit  dans  celles  qui  font 
déjà  tourmentées  de  cardialgie.  Ce  n’eft  point  ici  que 
la  difficulté  pour  déterminer  des  remedes  fait  une  des 
parties  délicates  du  jugement  du  médecin  , un  peu  de 
bon  fens  lui  fuffit.  {D-J-  ) 

COLERET,  f.  m.  terme  de  fiche  \ le  filet  qui  for- 
me le  coleret  cft  étroit  par  les  deux  bouts,  où  il  n'a 
au  plus  que  deux  pies  fit  demi  de  haut  ; il  s’élargit  en- 
fuite  , de  forte  qu’il  y a quelquefois  trois  à quatre  bras- 
fes  de  chatte  dans  le  milieu.  La  grandeur  des  mailles 
efl  à la  discrétion  des  pécheurs,  qui  fc  fervent  de  cet 
engin  défendu  notamment  par  l'ordonnance  de  1584, 
lit.  Ixxxjv.  & par  celle  de  1681,/;/.  xvj,  fit  xxj.  Le 
bas  de  ce  filet  cil  garni  de  plommées  ou  plaques  de 
plomb  roulées  pour  le  faire  couler  bas  & le  tenir  ou- 
vert. Le  haut  cil  garni  de  flottes  de  liege , au  moyen 
dcfquelles  fit  des  plommces  Je  filet  fe  trouve  étendu. 
A chacune  des  extrémités  du  filet  cft  un  bâton  fur  le- 
quel ü cft  amarre , comme  on  peut  le  voir  filtre  de 
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Picbe  : de  chacune  des  extrémités  de  ce  bâton , par- 
tent des  cordes  qui  fe  réunifient  en  une  lculc  , qui  à une 
braffe  ou  deux  de  diftancc  , cil  ployée  pour  former  une 
grande  boucle  ou  bretelle',  que  les  pécheurs  fe  pafient 
au  cou  pour  tirer  cet  infiniment  à-peu  prés  comme  font 
les  bateliers  qui  hallcnt  leurs  petits  bateaux  pour  re- 
monter les  rivières.  Il  faut  deux  hommes,  un  à chaque 
bout  du  filet  ; ils  fe  mettent  quelquefois  dans  l’eau 
jufque  fous  le  menton",  afin  d’avoir  une  plus  longue 
marée , cette  pcche  ne  pouvant  fe  faire  que  de  bafte  mer. 

Dans  quelques  endroits , les  payfans  indifeiplinés  & 
voifins  des  côtes  de  la  mer , y delcendenc  avec  des 
colerets  d’un  très-grand  volume  qu’ils  apportent  lur 
des  chevaux,  fit  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  ces  grands 
colerets  qui  font  fur  les  fables  le  même  mauvais 
effet  que  la  dreige,  lorfqu’on  s’en  fert  prés  de  terre; 
auJfi  cette  pêche  eft-ellc  une  des  plus  nuifibles,  puis- 
qu’elle détruit  tout  ce  qu’elle  rencontre  fur  les  fables. 

Outre  ces  deux  cfpcces  de  colerets  % il  y en  a une  croi- 
ficmc  qui  ne  diffère  de  celle-ci , qu’en  ce  qu’il  y a au 
milieu  une  chauffé  ou  queue  de  verveux  , dans  laquelle 
pafie  tout  le  poifton  qui  fc  trouve  dans  la  route  du  coleret. 

Une  autre  efpccc  de  celer  et  cft  compoféc  de  deux 
fortes  de  filets  1 les  mailles  du  haut  font  de  l'échan- 
tillon de  14  lignes, fit  celles  du  bas  n'ont  au  plus  que 
neuf  lignes  en  quarré. 

Comme  les  pécheurs  qui  fe  fervent  de  cet  engin  le 
traînent  fur  des  côtes  dures , leurs  filets  n'ont  que  quel- 
ques brafics  de  longueur;  fie  au  lieu  d'étre  garnis  de 
plommées  par  le  bas,  ceux-ci  ont  ce  que  les  pécheurs 
nomment  de  U JouiUardure  : c’eft  un  rouleau  de  vieux  fi- 
lets, hors  de  fervice  , avec  quoi  ils  garniflem  le  corps  de 
leurs  colerets , afin  de  les  faire  toujours  traîner  fur  les  fonds. 

Nous  avons  dit  que  le  coleret  pouvoit  être  tiré  par 
des  hommes  ou  des  chevaux  ; mais  il  le  peut  être  auf- 
fi  par  des  bateaux  que  des  rameurs  font  avancer  ; en 
ce  cas  on  l’appelle  feinne  , dont  le  coleret  eft  une  cf- 
pccc.  Voyez  Seinnê.  Voy.  la  jig.  4.  Plane.  V.  de  Pêche. 

COLHRETTES,  f.  m.  plu.  terme  de  Pêche , forte  de 
courtines  volantes  6c  variables  : ces  filets  ont  les  mail- 
les de  deux  différentes  grandeurs  ; les  plus  larges  ont 
neuf  lignes  en  quarré,  fi c les  plus  lcrrccs  ont  feule- 
ment huit  lignes  en  quarré. 

Cette  efpece  de  pêche  cft  proprement  la  tente  du  pa- 
licot  des  pécheurs  , du  bufeh,  ou  des  petites  pêcheries 
des  grèves  de  la  baie  de  Cancale  : on  ne  peut  la  faire 
fans  bateau.  On  la  pratique  pendant  toute  l’année,  lorf- 
que  les  vents  forcés  8c  les  tempêtes  ne  régnent  point. 

Quand  le  pécheur  veut  tendre  fes  filets  pour  faire 
la  pêche  à la  colerette  , il  embarque  avec  lui  dans  la 
chaloupe  des  petits  pieux  8c  des  rets  pour  furmer  l’en- 
ceinte ; il  difpolc  enfuite  fes  pieux  ou  petits  piquets 
qui  ont  environ  quatre  pies  au  plus  de  haut;  les  deux 
rangées  en  font  placées  en  long  , fi c de  maniéré  qu'é- 
tant un  peu  couchées,  le  haut  du  rets  qui  y cft  amar- 
ré par  un  tour  mort , ne  fe  trouve  élevé  au  plus 
que  de  la  hauteur  d'un  pié  au-deffus  du  terrain  r ainft 
le  filet  n’a  ni  flottes , ni  plomb  ; il  efl  feulement  ar- 
reté par  de  petits  fourcillons  ou  crochets  de  bois, de 
quatre  piés  en  quatre  piés  de  diftancc.  Les  deux  ran- 
gées de  petits  pieux  font  auflï  placées  de  manière  qu* 
ils  s’entrctouchcnt  par  les  bouts  pour  former  l’entrée. 
Les  pécheurs  mettent  encore  dans  le  fond  de  la  pê- 
cherie, une  efpece  de  fac  qui  cft  un  verveux  fimpic, 
fans  goulet  fie  fans  cercle  ; il  peut  avoir  une  bralTc  fie 
demie  de  long  ; les  deux  piquets  qui  tiennent  l'entrée 
du  verveux,  font  placés  dc-bout.  Après  que  le  pé- 
cheur a planté  fes  pieux,  il  remonte  dans  la  chaloupe 
où  il  fe  tient  pendant  la  marée  ; 8c  après  qu’elle  efl 
finie,  fie  fon  poiflon  refté  à fec.il  s’embarque  avec  les 
filets  fie  les  piquets  ; fl  le  hafard  veut  qu’il  Life  bon- 
ne pêche  6c  beau  tems , il  biffe  quelquefois  fa  pêche- 
rie ainfi  tendue  deux  ou  trois  marées;  ce  qui  arrive 
cependant  rarement. 

Il  faut  pour  cette  forte  de  pêcherie , le  même  cali- 
bre que  celui  que  l’ordonnance  a fixé  pour  les  bas- 
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parcs,  courtine»,  & venets,  avec  des  mailles  de  deux 
pouces  en  quarté-,  on  y prendra  toujours  de  toute  for- 
te d'efpeces  de  poi  lion*  plats  -,  & ce  font  ceux  que 
Ton  y prend  ordinairement. 

Il  y a encore  des  colerettes  ou  courtines , qu’on  ap- 
pelle ( tartines  à huile  fond,  qui  fe  tendent  de  differen- 
te manière  au  gré  des  pêcheurs. 

Quelques-uns  mettent  au  fond  des  verveux  volans 
ou  varvouts  , fans  cerck  -,  d’autres  font  encore  cette 
même  pêche  d’une  autre  manière  : ils  plantent  fur  les 
vafes  leurs  petits  pieux  qu’ils  relèvent  toutes  les  ma- 
tées -,  les  bâtons  en  font  plantés  tout-droit , comme 
ceux  des  bas-parcs  \ ils  forment  au  fond  une  efpcce 
de  varvout  ou  de  double  fond  avec  les  memes  piquets 
lamés  en  équerre,  ou  en  angle  aigu  j les  ailes  ou  les 
ras  ont  environ  dix  brafTes  de  long,  fit  le  bout  du 
fac  ou  de  la  pointe  du  rets  qui  garnit  la  pêcherie , eft 
tenu  en  état  au  moyen  du  petit  piquet  de  bois  , fur 
lequel  il  eft  amarré  à une  petite  corde  qui  eft  frappée 
deifus.  Il  y a des  pécheurs  qui  mettent  auffi  des  ver- 
veux, dont  le  fac  eft  tenu  étendu  au  moyen  de  cinq  à 
iix  cercles , fir  dont  le  goulet  va  jufqu'aux  deux  tiers 
du  verveux.  Les  mailles  de  ce  verveux  font  fort  ferrées, 
puilqu’cllcs  n’ont  que  fept  à huit  lignes  au  plus  en 
quarré.  Ces  pêcheries  ne  different  point  des  bas-parcs 
en  équerre  fit  à fond  de  verveux , que  l’on  a trouvé 
fur  1rs  grevés  de  la  baie  de  Cancale.  [1] 

• COLETANS  , f.  m.  pi.  ( IP  fl.  ceci.  ; freres  mi- 
neurs ainli  appelles  de  la  bienheureufe  Coletc  de  Cor- 
bic  , dont  ils  e;nbi afferent  la  réforme  au  commencement 
du  quinzième  fieck.  Ils  confcrvcrcnt  ce  nom  pendant 
deux  cents  ans,  fie  ne  le  perdirent  qu’à  la  réunion  qui 
fe  fit  de  toutes  les  réformes  de  l’ordre  déS.François,  en 
conféqucnce  delà  bulle  que  Léon  X.  donna  en  1517. 

* COLIADE  , ( Mylb.  ) fumons  de  Venus , atnfi 
appellce  de  Ion  talent  pou»  la  danfc.  Il  vient  de 

je  danfe.  Les  Grecs  avoient  élevé  un  temple  à Ve- 
nus ta  danlèufe. 

COLIART,  f.  m,  rai  a Levis  unduhia  feu  tinerea. 
Rond.  ( H fl.  nat.  h .btbiolog.)  paillon  cartilagineux  plat 
& l.lfc  qui  a de  très-grandes  nageoires.  Il  elt  fi  gros , 
que  l’on  en  trouve  qui  prfent  cent  livres,-  & un  en  a 
ru  un  qui  prfoir  jufqu’â  deux  cents  livres.  Celui  fur 
qui  on  a fait  cette  description , avoir  trente-huit  à 
trente-neuf  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  & vingt-huit  ou  vingt- 
neuf  pouces  de  largeur  entre  les  extrémités  des  na- 
geoires -,  ion  corps  étoic  de  figure  rhomboïde.  La  fa- 
ce fupéricurc  de  ce  poiffon  cil  blanchâtre,  ou  de  cou- 
leur cendrée  parfemee  de  plufirurs  taches  noirâtres  ou 
ondoyantes,  félon  Liften  La  face  inférieure  eft  blan- 
châtre & parfemée  de  quantité  de  petits  points  noirs  1 
le  bec  court  fie  pointu  ; les  côtés  font  terminés  par 
une  nageoire.  Quant  au  relie,  ce  poilîon  refîèmble  à la 
raie  à long  bec  , foie  par  la  queue,  par  le»  nageoi- 
res qui  entourent  l’anus  , par  la  bouche  , les  dents  , 
les  narines,  idc.  ViUughby,  bifl.  pife.  Voyez  Raie, 
Poisson.  (J) 

COLIBRI , fub.  m.  oifcau  commun  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Amérique.  ( Voyez  B.  fe.  1.  PL  XII. 
Hijl.  uat.  ) Il  y en  a des  efpeccs  fort  differentes  pour 
la  groffeur , pour  les  couleurs , idc.  U y en  a de  ft  petits , 
qu'on  leur  dôme  le  nom  d’ oifeaux  me  tubes-,  ils  lont 
très-beaux  par  la  diverfité  de  l’éclat  de  leurs  couleurs, 
ce  qui  les  a fait  appellcr  ray  eus  du  feldl  ; leurs  plumes 
font  en  effet  fi  belles  , qu’on  les  employé  à faire  des  ta- 
piiferies  fie  même  des  tableaux  •,  & 1’oileau  entier , après 
avoir  été  de  fiée  hé  eft  encore  fi  beau  , qu’on  le  fufpend 
aux  oreilles  pour  fervir  d’ornement.  La  longueur  du  bec 
varie  dans  les  différentes  cfpccci  de  colibri  -,  il  eft  droit 
dans  les  uns , fit  courbe  dans  1rs  autres.  Leurs  yeux 
font  petits  fit  noirs  -,  Irur  vol  eft  fi  rapide  , qu’on  les  ap- 
perçoit  à peine  -,  ils  fc  fouticnnent  pendant  long-tcms  en 


^l)  Coiemte  , f.  m.  liqueur  préparée  de  la  partie  cor- 
rofive  U la  plus  nuiûblc  do»  métaux  , qui  fert  à éprouver 
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l’air,  fie  femblent  y refter  immobiles.  On  les  voit  dans 
les  forêts,  fur-tou:  le  matin  , recueillir  ta  rofée  ou  le  .miel 
fur  les  fleurs  , particuliérement  fur  celles  du  gui.  Ils  font 
leur  nid  avec  du  coton  fur  des  branches  d’arbre , 3c  y 
depofent  des  oeufs  blancs  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
des  pois.  C.  Il  y a en  Amérique  des  araignées  A , qui 
font  beaucoup  plus  grofles  que  les  colsbris  , &c  qui  man- 
gent leurs  œufs.  Voy.  Araignée. 

Lorfque  les  colibris  ne  trouvent  plus  de  fleurs , ils  fo 
fulpendent  par  le  bec  à l'écorce  d’un  arbre  , & y reilent 
jufqu’à  ce  qu’il  y ait  de  nouvelles  fleurs.  Ilfl.  des  In- 
cas , Pari»  174+ , tom.  II.  pog.  277. 

On  donne  aux  colibris  le  nom  de  fuct- fleurs  ou  d‘«- 
feau  abeille  ( Scba  Th.  rer.  nat.  tom.  I.  pag.  61.  ) ; 
parce  qu'ils  font  très  petits , & qu’ils  voltigent  fur  les 
fleurs  comme  les  abeilles.  Seba  rapporte  qu’on  lui  a 
envoyé  des  colibris  des  Indes  orientales , qu’ils  font  or- 
dinairement plus  grands  que  les  autres,  6c  que  le  plu- 
mage en  eft  gris  Si  mêle  d’un  verd  éclatant 

Edwards  fait  mention , dans  fon  biftoire  naturelle 
des  ciftaux  , de  plufieurs  efpcces  de  colibris , St  il  don- 
ne les  figures  fit  les  descriptions  du  colibri  rouge  à 
longue  queue,  du  petit  colibri  brun  de  Surinam,  du 
colibri  verd  à longue  queue , du  colibri  ï tète  noire  3c 
à longue  queue,  du  colibri  dont  le  ventre  eft  blanc, 
du  colibri  bleu  & verd , du  colibri  verd  dont  k ventre 
eft  noir  , du  colibri  hupé,  Se  du  colibri  à gorge  rou- 
ge. Il  luffira  de  rapporter  ici  d'après  ce  même  auteur 
la  defeription  du  colibri  rouge  à longue  queue,  qui  eft 
un  des  plut  grands  &c  des  plus  beaux  oileaux  de  foa 
genre  ; & celle  du  colibri  hupé,  qui  eft  un  des  plus  petits. 

,,  Le  colibri  rouge  à longue  queue  eft  un  des  plus 
„ gros  oifeaux  fit  des  plus  beaux  que  j’aye  jamais  vu 
„ üe  ce  genre.  Son  bec  eft  long , mince , 3c  courbe 
„ en-bas  vers  la  pointe,  & de  couleur  noire  : la  ttte 
,,  3c  le  haut  du  cou  font  noirs  & Juifans  ; la  gorge  eft 
,,  d’un  verd  brillant,  &c  même  de  couleur  d'or  : au- 
„ defibus  de  ce  verd  , il  y a une  ligne  noire  en  for- 
„ me  de  croiflant,  qui  le  répare  de  la  poitrine  qui  eft 
„ de  couleur  de  rofe.  Le  dos  & les  petites  plumes  des 
„ ailes  (ont  d'une  couleur  rouge  orangée.  Les  grandes 
„ plumes  des  ailes  fit  le  premier  rang  des  petites  font 
„ d’un  violet.  La  queue  a^Jans  le  milieu  deux  longues 
„ plumet  de  la  meme  couleur  violette  que  les  ailes. 
„ Les  plumes  des  côtés  fit  de  U queue  font  d’une  cou- 
,,  leur  orangée  rougeâtre,  comme  celles  du  dot.  Lit 
„ plumes  du  bas  du  dos,  celles  du  croupion,  fit  les  plu- 
„ mes  qui  recouvrent  la  queue,  font  d'un  beau  verJ. 
„ Les  jambes  font  très-courtes  fit  de  couleur  noue,de 
„ même  que  les  piés  qui  ont  quatre  doigts , dont  tro.i 
„ font  en-avant  fie  l’autre  derrière,  comme  dans  tous 
„ les  autres  oifeaux  de  ce  genre. 

„ Le  colibri  kupi  a k bec  mince  , aigu  par  U poin- 
„ te , mais  pat  fi  long  que  dans  la  plupart  des  oifeaux 
„ de  fon  genre , de  coukur  noire  fit  très-peu  courbe 
„ en-bas.  Le  haut  de  la  tête  depuis  le  bec  jufqu’au 
„ derrière  de  la  tête  qui  fc  termine  en  une  hupe,  eft 
„ d’abord  verd,  fi e fur  le  derrière  bleu  foncé:  cet  deux 
„ couleurs  brillent  avec  un  luftre  qui  furpaiîc  de  beau- 
„ coup  les  métaux  les  plus  polis  fie  les  plus  éclatansi 
„ fur-couc  la  partie  verte  qui  eft  la  plus  claire  en  ccr- 
„ tains  jours  , fc  change  de  verd  en  couleur  d’or  d’u- 
,,  ne  fi  grande  beauté,  qu’on  ne  fauroit  l’exprimer  par 
„ des  couleurs,  ni  meme  la  concevoir  dans  l’abfence 
„ de  l'objet.  Les  plumes  de  la  partie  fupérieure  da 
„ corps  fie  des  ailes , font  d’un  verd  foncé  entremêlé 
,,  de  couleur  d’or.  Précilëment  au-defious  du  bec,  il 
„ y a une  tache  d’un  blanc  terni.  La  poitrine  3c  Is 
„ ventre  font  d’une  couleur  grisâtre,  ou  mêlée  de  grit 
„ fombre  ôc  terni.  Les  gran.lcs  plumes  font  de  couleur 
„ de  pourpre.  La  queue  eft  d'un  noir  bleuâtre,  un  peu 
,,  luftre  par-deflus  ; mais  kdeffous  eft  encore  plus  bril- 
„ lant  que  1c  deflus , ce  qui  n’cft  pas  ordinaire.  Les 

„ jambes 

l’or , fe  à laquelle  il  n’y  a que  l’or  qui  puific  rèfifter. 

S'il  eft  allia  il  change  de  couleur.  Addilisn. 
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H jambes  & le*  pic»  font  très- petit*  & noir*.  Le  nid 
„ cft  compofé  d’une  fubftance  de  coton  ou  de  foie  trés- 
„ belle  8c  très-douce,  je  ne  faurois  dire  prrcifémcnt 
,,  ce  que  c’eft-,  c’cft  un  compofé  de  deux  matières, 

„ l’une  rouge  , fie  l’autre  d’un  blanc  jaunâtre.  Voytz 
„ OlSKAV.  ( l) 

COLICOLLES  eu  CAULICOLES  . C f.  pl.  \Ar- 
tbit.  ) du  Latin  eau.'is  : ce  font  de  petites  tiges  d’où 
prennent  naiflancc  les  volutes  ou  hélices  du  chapiteau 
corinthien.  Ce*  colt  colles  partent  de  dedans  des  culots  , 
compolés  de  feuilles  d’ornement  qui  pofent  elles-mêmes 
fur  des  tigettes.  (P ) 

COLIMA , ( Gceg.  moi.  ) ville  conlîdérable  de  l' Amé- 
rique feptenrrionale,  au  Mexique.  Long.  27.  33 .lat.  18.  30. 

COLIMBE,  f.  m.  co'ymbtts  maximus  caudal  ut , ( lltjl. 
val.  Omitb.  ) oifeau  de  riviere  qui  cft  à-peu-près  de 
la  grofleur  d’une  oie.  Il  a le  corps  allongé  , la  queue 
arrondie , 8e  la  tête  petite.  La  partie  fupérieure  du  cou 
elt  recouverte  de  plumes  û touffues , qu'elle  parole 
plus  groflè  que  la  tête.  Les  plumes  du  cou  , des  épaules 
fit  du  dos,  8f  les  petites  plumes  du  deflus  des  ailes, 
enfin  les  plumes  de  toute  la  face  fupérieure  de  cet 
oifeau , font  brunes  ou  plutôt  d’une  couleur  cendrée 
noirâtie,  avec  des  taches  blanches  qui  fe  trouvent  en 
petit  nombre  fur  le  cou , fie  qui  font  fort  fréquentes 
lur  le  dos  : chaque  plume  en  a deux  près  de  fon  extré- 
mité , une  de  chaque  côté  ; ces  taches  font  plus  grandes 
fur  les  petites  plumes  des  ailes  fie  fur  les  grandes  plu- 
mes des  épaules , que  fur  celles  du  dos.  La  gorge  fie 
la  face  inférieure  du  cou  font  blanchâtres.  Le  deflus 
du  cou,  la  poitrine , fie  le  ventre  , font  blancs:  on  a vu 
à l’endroit  de  l’anus  une  bande  tranlvtrfale  noirâtre. 
Il  s’eft  trouvé  aufli  un  de  ces  oifciox  dans  l'ile  de  Jer- 
fey  , qui  avoit  la  tête  ooire , fie  un  collier  formé  par 
de  petits  points  blancs.  Il  y a trente  grandes  plumes  à 
chaque  aile  -,  elles  font  courtes  à proportion  de  la  grof- 
feur  de  l’oifeau-,  leur  couleur  Ht  noire  ou  d'un  brun 
obfeur.  La  queue  reflembk  à celle  des  canards  } elle 
eft  très-courte,  fit  eompofee  de  vingt  plumes  au  moins. 
Le  bec  cft  droit , pointu  , fit  lunç  de  près  de  trots  pou- 
ces. La  pièce  fupericure  cft  noirâtre  ou  livide-,  elle  eft 
creufée  en  forme  de  gcuuiere,  fit  garnie  jufqu’aux  na- 
rines de  plumes  qui  font  un  peu  repliées  en  deflus.  La 
pièce  du  deflbut  cft  blanchâtre.  Il  y a au  milieu  de 
chaque  narine  une  pellicule  qui  tient  au  bord  fupcricur. 
Cet  oifeau  a les  doigts  joints  cnfemble  par  une  mem- 
brane -,  ceux  de  devant  font  fort  longs,  fur- tout  le  doigt 
extérieur  ; celui  de  derrière  eft  le  plus  court  fie  le  plus 
petit.  La  longueur  des  panes  eft  médiocre  , elles  lont 
applaties  fie  larges;  la  face  extérieure  eft  brune,  fit  l’in- 
térieure eft  de  couleur  plombée , ou  d'un  bleu  pâle. 
Les  angles  font  larges,  fit  fcmbhblesà  ceux  de  l’hom- 
me. Les  pattes  font  dirigées  en-arricre  de  façon  qu’el- 
les touchent  prefqu’à  la  queue,  fie  qu’il  parole  que  l'oi-% 
feau  ne  peut  marcher  au’en  drrflant  perpendiculaire- 
ment fon  corps.  Les  couleurs  des  oifeau  x de  cette  cfpc- 
ce  varient  ; il  y en  a qui  ont  des  colliers  , fit  dont  le 
. dos , le  cou  fit  la  tête , font  de  couleur  noire  avec  de 

Eûtes  lignes  blanches  -,  d’autres  n'ont  point  de  collier. 

a couleur  de  toute  la  face  fupérieure  du  corps  tire 
plus  fur  le  cendré , fit  au  lieu  de  petiurs  bandes  il  n’y 
a que  des  points  blancs  -,  peut-être  que  ceux-ci  font  les 
femelles  , & les  autres  les  males.  Willughby,  Ornitb. 

V ayez  Oiseau.  [/J 

COLIN,  f.  ro.  C aNï ART,  ci/  GRISART,  Imu 
vet  gravi  a majer , [ Hijt.  nat.  Orniib.  J oifeau  de  mer 
qui  le  trouve  plus  fréquemment  fur  les  côtes  de  l’O- 
céan , que  fur  celles  de  la  Mcditerrannéc  : il  eft  de  la 
taille  d’une  oie  de  médiocre  grandeur  ; fes  plume*  font 
renflées  fie  le  font  paraître  gros,  quoiqu’il  n’ait  pas  plus 
de  chair  qu’un  petit  morillon.  Il  eft  de  couleur  grife , 
c’cft  pourquoi  on  l’a  nommé  gnfart.  Ses  piés  reflem- 
blent  à ceux  d’une  cane  ; il  nage , mais  il  ne  plonge 
jamais.  Sa  tête  eft  aufli  grofTe  que  celle  d’un  aigle 
royal , fie  le  bec  aufli  grand  que  celui  du  plongeon 
de  mer.  L’ouverture  du  gofier  elt  fi  large  qu’il  avale 
Terne  III. 
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cfe  fort  gros  poiflons-,  il  prend  ceux  qui  font  rejettes 
fur  le  rivage.  Sa  queue  eft  ronde,  fie  ne  s’étend  pas  au- 
delà  du  bout  des  «îles;  il  vole  pendant  long -tenu  fans 
fe  repofer.fic  il  parole  en  l'air  aulTi  grand  qu’un  aigle; 
il  court  iflrz  rapidement  fur  terre  , 6e  fon  cri  fe  fa»t 
entendre  de  bien  foin.  Sa  peau  eft  aufli  dure  que  celle 
du  chevreau  \ quoiqu’il  mange  beaucoup,  il  eft  toujours 
fort  maigre  : la  chair  eft  de  mauvais  goût , 8c  difficile 
à digérer.  Helon  , liv.  III.  Je  la  nature  Jet  oifeaux. 
Vt/yrz  Oiseau.  ( J ) 

COLINIL,  fi  m.  [ Wfi.  nat.  bot.  ] plante  de  l’Amé- 
rique, donc  voilà  le  nom  ; n’ayant  rien  à dire  de  fes 
caractères , j’ai  cru  pouvoir  omettre  fes  propriétés. 

COLIN  MAILLARD,  f.  m- jeu  d’enfins  i on  bou- 
che 1rs  yeux  à un  d'entre  eux , il  pourfuit  ainfi  les  au- 
tres à tàton  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  attrapé  un  autre 
qu’il  cft  obligé  de  nommer , fie  qui  prend  fa  place , fie 
qu’on  appelle  aufli  coûta  maillard. 

COLIN  NOIR  , voyez  Poule  d’eau. 

COLIOUKE  , ( Gécg.  mod.  ) petite  ville  de  France 
fortifiée  dans  le  Koufiillon,  au  pié  des  Pyren'-cs,  avec 
un  petit  porr.  Loti g.  ao*.  45*.  2*.  Ut.  42*.  3 P.  45*. 

• COLÎPHIUM,  [ Hift.  anc.]  forte  de  pan  fans  le- 
vain, groflier,  pefant,  paît  ri  avec  le  fromage  mou,  fie 
quifervoic  de  nourriture  ordinaire  aux  athlètes.  Il  en  eft 
parle  dans  les  fatyret  de  Juvcnal.  Il  falloir  avoir  un  bon 
cftomac,pour  digérer  aifémeoc  une  pareille  nourriture. 

COLIQUE , fi  m.  ( Miite.  ) douleur  plus  ou  moins 
violente  dans  le  bas-ventre. 

Défait  ion.  La  colique  parole  tirer  fon  nom  de  la  dou- 
leur dans  Pinttftin  colon  -,  cependant  ce  mot  défibre  en 
général  toute  douleur  intérieure  du  bas  ventre.  On  au- 
rait pu  ne  nommer  colique*  que  la  douleur  du  colon,  com- 
me on  nomme  pafficn  iliaque*  celle  qui  attaque  les  in- 
teftins  grêles  ; mais  l'ufage  en  a décidé  autrement  : 
néanmoins  les  douleurs  de  l'eftomac.du  foie , de  la  ra- 
te , des  reins  , de  la  veflie , de  l’utérus , fc  rapportent 
aux  maladies  de  ces  parties  ; ôe  l’on  dtftingue  encore 
de  la  colique**  les  maladies  qui  occupent  les  tégumeiu 
de  tout  l’abdomen. 

l.es  douleurs  de  colique  font  fi  fort  dans  l’humanité, 
qu’il  n’y  a ni  âge , ni  fexc  , ni  pays , ni  conftitution , 
qui  en  loient  exempts  pendant  le  cours  de  la  vie; 
les  enfans , les  jeunes  gens  d’un  tempérament  chaud 
fie  bilieux,  femmes,  les  vieillards,  les  perfonnes 
d’une  nature  foible  fie  délicate , fie  d’un  fentiment  vif, 
y font  les  plus  fujets. 

"Pour  en  développer  la  nature  autant  qu'il  eft  poflible, 
fit  en  former  le  prognoftic,  il  faut  observer  foigncufe- 
ment  fi  la  colique  eft  fixe , vague,  changeant  de  place, 
confiante,  périodique,  intermittente,  fympathrque, opi- 
niâtre, douloureuie,  aigue,  caufant  une  métaftafe,  &c. 

Ses  eaufes  là  diverfes  tfptces.  Ses  caufes  qui  font  en 
très-grand  nombre , le  peuvent  rédiger  fous  quatre  chefs 
généraux:  i°.  des  matières  inhérentes  dans  les  imeftins, 
2*.  des  matières  nées  d’ailleurs  fie  portées  dans  les  en- 
trailles, 3*.  la  correfpondancc  des  nerf*  affedés,  4*. 
des  maladies  propres  aux  inteftins  Se  au  méfentere,  pro- 
duisent les  diverfes  douleurs  de  coüque. 

I.  J’ai  dit  , 1°.  des  matières  inbérentts  dans  let  intef- 
tins\  telles  font  les  chofes  âcres,  mordicantes,  de  quel- 
que nature  qu’elles  loient,  bilieufes,  rancides,  putri- 
des, acides,  muriatiques  , échauffantes  , fpiritueufes , 
aromatiques,  ftimulantcs-,  ks  vomitifs,  les  purgatifs, 
les  poifons,  (fc.  Il  faut  ks  délayer,  les  faire  forttr  par 
haut  ou  par  bas , en  dompter  la  nature  par  des  boifions 
aqueufeg , 8c  toujours  oppofees  au  genre  d’acrimonie. 

Toute  fermentation  d’alimens  qui  trouble  le  mouve- 
ment des  inteftins,  8c  par  la  diftenfion  excite  des  dou- 
leurs de  colique  * doit  être  appaifée  après  les  remedes  gé- 
néraux, par  des  carminatifs,  des  anodyns,  des  caïmans. 

Lorfque  la  douleur  caufc  une  tenfion  convulfive,  8c 
qu'elle  paraît  produite  par  des  vents  ou  par  la  confti- 
pation,  l’indication  nous  conduit  à l’ufage  des  dyfte- 
res  cmollicns,  réfolutifs,  répétés  coup  fur  coup»  à des 
linimens  carminatifs , nervint , appliqués  fur  la  partie 
Ecee 
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afi'c&ce*  aux  pilule»  b.*' forniques»  &c  à de»  Info) fions  ou 
décodions  de  manne.  Dans  ces  douleurs  flarueufes  des 
inteftins,  le  bis-ventre  s'enfle,  les  vents  ont  de  U pei- 
ne à futur , le  mal  aigu  eft  fuivi  d'anaiétc  ou  d’oppref- 
ftw»  -,  fl  les  vents  paflênt  par  haut  6c  par  bas , le  ma- 
lade fctu  du  foulagcmentv  fl  cette  colique  venteufe  pro- 
ccdc  de  l'atonie  du  ventricule  fit  des  inteftins,  elle  de- 
mande des  carminaufs  plus  chauds  qu'à  l'ordinaire  ; 
quelquefois  la  flatuolicé  des  inteftins  a fo  fourcc  d^ns 
cette  foiblefle  du  ton  ôc  du  peu  de  force  de  ces  vilce- 
rcs,  for-tour  dans  le»  perl'onnes  âgées,  fie  dans  celles 
qui  ont  fait  un  ufage  immodéré  d’aiimens  fUtueux , de 
boitions  fpiritueufes,  dans  celles  donc  le  corps  a été  af- 
faibli par  les  maladies  ou  1rs  remèdes.  Pour  lors  on  n'a 
de  («cours  que  la  cure  palliative  fie  préfervative. 

Si  ta  colique  vient  de  vers  loges  dans  les  entrailles  , 
on  y remédiera  par  les  vermifuges  convenables.  Les  en- 
fans  font  flijets  à ccuc  cfpccc  de  colique  accompagnée 
quelquefois  d’une  douleur  poignante  dans  le  b as -ven- 
tre, & de  l'yncopes  * ils  éprouvent  aufli  des  tranchées 
occ  a fl  on  nées  par  une  ftagnaiion  d'un  lait  aigri  6c  rendu 
corroflf,  ce  qui  les  jette  quelquefois  dans  des  convul- 
(ions  épileptiques.  Le  ûrop  de  chicorée  avec  la  rhubar- 
be eft  le  meilleur  remrde. 

La  (clique  bslieufc  fera  un  petit  article  particulier 
dans  lequel  on  indiquera  fes  fymptomes  & fa  cure. 
Pour  la  cohque  qui  naît  de  l’endurciflcmcnt  des  matiè- 
res fécales  dan»  les  gros  inteftins,  elle  fe  termine  par 
la  guenfon  de  la  couftipation.  Voyez  ce  mot. 

II.  Le»  humeur»  viciée»  du  corps  entier  ou  de  quel- 
que partie,  étant  portées  aux  inceftins,  y caufent  de 
vive»  douleurs  de  colique*  & requièrent  des  fecours  op- 
polés  à la  nature  du  vice.  Telle  eft  l'humeur  de  la 
goutte,  le  catharre,  1a  cachexie,  le  feorbut,  la  galle, 
l'évacuation  fupprimée  de  la  fucur,  de  l’urine,  de  la 
falive,  des  exercmens,  d’un  ulcère,  d’un  abcès,  des 
hémorrhuïdet  * ou  comme  il  arrive  dan»  les  maladies 
aigues  , inflammatoires , épidémiques  , conugieufes  , 
dans  lesquelles  maladies , les  matières  actes  fe  jettent 
de  toute»  parts  dans  les  inteftins.  Il  eft  nécelfaire  de  dé- 
truire la  maladie  meme , fit  en  attendant,  de  lubrifier  le 
canal  imcftinal  par  de»  boitions  fie  des  injeftions  onclueu- 
fes,  détergentes,  adouci  (Tantes.  Lorfquc  la  fuppreflion 
du  flux  hémorrhoïdal  fie  mcnftruel  eft  l’origine  de  la 
eoliqut*  il  faut  employer  la  faignee  du  pic , les  lave- 
mens  émollient,  le»  demi-bains,  les  antiïpafmodiques, 
les  eaux  minérale* , l'exercice  convenable  , fie  le  régi- 
me , qui  dans  toutes  les  douleurs  d'entrailles  eft  d'uoc 
abfoluc  néceftité. 

III.  Souvent  les  inteftins  fouffrent  par  fympathie  des 
autres  parties  malades,  comme  de  l’utérus  dans  les  fem- 
mes grottes  qui  avortent,  qui  accouchent,  qui  font  en 
couches  ou  nouvellement  accouchées , qui  perdent  leurs 
régies,  qui  ont  les  mois,  les  vuidanges  fapprimees  , 
ou  qui  loufircnt  d’aut.-cs  affrétions  de  la  matrice.  Ce 
même  phénomène  a heu  dans  les  maladies  des  reins, 
la  pierre , la  néphrétique , l'inflammation  du  diaphrag- 
me, du  foie,  i£c.  Toutes  les  douleurs  de  colique  de 
ce  genre,  nées  par  fympathie,  ceflent  par  la  guenfon 
des  maux  dont  elles  émanent.  Telle  eft  encore  la  coli- 
que convulftve  fie  quelquefois  épileptique  des  enfant, 
qui  vient  des  douleurs  que  leur  fait  la  l'ortie  des  dents 
en  vertu  de  1a  corrclpondancc  qu’ont  cntr’ellcs  les  par- 
ties ncrveulcs.  Telle  eft  aufli  la  colique  d’entrailles  eau- 
fée  par  un  calcul  biliaire  détenu  dans  la  véflcule  du 
fiel , lequel  irrite  fon  conduit.  Les  femmes  en  couches 
éprouvent  des  douleurs  de  colique  dans  la  fuppreflion 
de  leurs  vuidanges , lorfqu’on  néglige  de  leur  bander  le 
ventre  comme  il  faut  apres  l’accouchement,  ou  lorfqu'il 
fui  vient  du  refroidiflemenr. 

JV.  Les  maladies  propres  aux  inteftins  fie  au  méfcn- 
tere,  produisent  de  vives  douleurs  de  colique  * c'eft  ce 
qui  arrive  dans  l'obft/uûion  de»  glandes  du  méfentrre, 
dans  les  abcès  de  cette  partie,  qui  s’étant  porté»  far  les 
boyaux  % y croupifleot , corrodent  les  membrane*  & Ws 
gangrènent.  On  en  trouve  quelques  exemples  dans  Wil- 
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lis , Beniveniua  , & Wharton.  Telles  font  encore  les  r#. 
liques  qui  proviennent  d’un  reflerremeot,  d’une  contrac- 
tion , d'un  cticciflcment,  d'un  vkirrlie,  d’une  callofité, 
dan»  quelque  portion  des  inteftins,  tous  maux  qui  dé- 
truifent  l’égalité  du  mouvement  de  ces  vifcerei.  Enfin 
toutes  leurs  maladies , ou  celles  de»  parties  voiûncs , l'in- 
flammation , l'hernie , Téréfipelc , le  rhumatifme , (Je. 
produiront  cet  effet. 

Efpecei  particulières.  Quelquefois  les  coliques  font  la 
fuite  de  plufleurs  maladies , comme  de  toute  cfpccc  de 
fièvres  mal  traitées,  de  diarrhées,  de  dyflentcnes  trop- 
tôt  arretée»  par  de»  aftrmgens,  des  vomitifs,  ou  des 
cathartiques  trop  violens. 

11  y a encore  une  efpcce  de  colique  fpafmodique , qiie 
quelques-uns  appellent  colique  fsngwnt * parer  qu’elle 
provient  du  fang  qui  s'eft  amaflr  au -dedans  des  tum- 
niques  des  inteftins,  iur-rout  du  colon,  oô  ce  ûng  crou- 
pi irrite , diflcnd  les  membranes  ncrveulcs  qui  font  d'un 
fentiment  trcs-dclicat.  Le»  hommes  robufte*  qui  mènent 
une  vie  déréglée  en  font  les  martyrs  ordinaire» , fie  quel- 
quefois les  femmes  lorfquc  leurs  reglet  viennent  à être 
fupprimées.  Cette  colique  procédé  aufli  de  L fuppreflion 
d’un  flux  hémorrhoïdal  périodique. 

On  connaît  dans  certains  endroits  une  autre  efpece 
de  colique  fpafmodique , que  l'on  peut  proprement  ap- 
peler endémique*  parce  qu’elle  eft  commune  dans  cer- 
tain» climats  ût  dans  certains  pays  » alors  ces  fortes  de 
coliques  tirent  leur  origine  de  l’air , des  exhalaifont , d:s 
alimens , des  bottions , tâc.  Par  exemple,  le  beÜsu  en 
Derbyshire,  qui  provient  de»  exhalaifont  de  la  mine  de 
plomb,  fi  fane  fies,  que  le»  animaux  Se  mc.nc  U vo- 
laille en  fouffrent.  On  peut  citer  en  exemple  encore, 
les  habitant  de  la  Moravie,  de  l’Autriche  & de  ('Hon- 
grie* ils  font  fouvent  affligés  d’une  colique  convuifive, 
qui  n’a  d'autre  caufc  que  l'habitude  immodérée  des 
vins  fpimueux  de  ces  contrées , fur-iout  quand  on  n’a 
pas  loin  de  fe  garantir  du  froid.  On  peut  rapporter 
allez  commodément  certc  dernière  maladie  à U colique 
fanguinc , parce  qu'cite  demande  les  memes  remèdes  , 
avec  l’ufage  des  bottions  adoucifTantes  6c  cmulfion- 
née»,  prifes  chaudes,  pour  rétablir  en  rnéme-tems  la 
uanfpiration. 

La  colique  fpafmodique  qu'on  nomme  colique  de  Poi- 
tou, autrement  colique  des  Peintres*  colique  des  Plombiers, 
parce  qu’elle  eft  Caufee  par  le  plomb,  T ufage  des  fatur- 
ni ns , 6c  qu'elle  commence  à s'étendre  dan»  toute  l’Eu- 
rope, mérite  par  cette  railon  un  article  particulier. 

Symptômes  de  la  colique.  Les  malades  attaques  de  1a 
colique*  éprouvent  plu»  ou  moins  les  fymptomes  fuivarn, 
à proportion  des  degrés  de  la  maladie.  Toute  la  ré- 
gion des  inteftins,  ou  une  partie,  eft  le  fiege  de  U 
douleur.  Les  malades  relfentent  dans  le  bas- ventre  une 
fenfotion  très- vive, piquante,  poignante,  brûlante,  fixe 
ou  vague»  ils  (ont  pleins  de  mal-aife  fl £ d'inquiétudes, 
ils  ne  peuvent  dormir  * ils  s’agitent , fe  couchent  fur 
le  ventre  , fur  l’un  ou  l’autre  côte  pour  trouver  une 
pofture  qui  les  foulagp.  Quelquefois  les  venu  Se  les 
borborigmes  fe  joignent  à cet  état , de  meme  que  U 
conftipation,  le  tcncfmc,  le  pouls  ferré,  la  fièvre,  1a 
fuppreflion  d’urine,  la  difficulté  de  rcfpircr , le  dégoût, 
la  cardialgie , les  naulces , les  vomiflèmetis  : mais  voici 
d'autres  fymptomes  encore  plus  dangereux*  le  hoquet, 
le  frttfon,  le  tremblement,  rabattement  de  toutes  les 
forces , les  fyncopes , la  fucur  froide , le  délire , fie 
quelquefois  des  convulfions  cpdrptiques , dont  les  fuites 
fans  la  deftrudion  de  la  machine.  Quelquefois  ces  fymp- 
tomes fe  terminent  par  d’autres  maladies , la  luppu- 
ration,  L jauniffc  , L»  diarrhée,  la  dyüènterie,  fie  plu* 
fleurs  autres  maux,  fuivani  les  caufês  fie  la  violence 
des  accès  de  colique. 

Pïegucflas.  Les  progooflics  fe  rirent  de  la  durée  du 
mal,  du  nombre  fie  de  1a  nature  des  fymptomes*  ainft 
c’ed  un  bon  proguuftic  lorfquc  les  divers  fymptomes 
qu’on  vient  de  détailler  manquent  * que  la  douleur  eft 
intermittente , tolérable , fie  qu’elle  diminue  : les  venu 
foulage nt  le  malade  quand  ils  peuvent  palier  par-haut 
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ou  par-bas.  La  relique  accompagnée  de  cardialgîes,  de 
naufccs  de  vo.nific  mens,  devient  déjà  dangerculc  ; elle 
l'cft  beaucoup  lorlqu'cllc  lailit  le  malade  avec  violence 
en  même  teins  que  le  fnffon  , & que  cet  état  lublil- 
icv  car  c’eft  un  figne  d’une  inflamihation  qui  dégénéré 
en  Iphacele , fi  on  néglige  d’y  apporter  un  prompt  re- 
mède. Elle  l’eft  encore  davantage , fi  conjointement  à 
ces  iymptomes , fe  trouvent  réunis  la  conltipacion , la 
fuppfrflion  d’urine,  la  fievre  & la  difficulté  de  rcfpirer. 
lillc  l’eft  beaucoup  plus  fi  la  foibleffe,  le  délire  Se  le 
hoquet  lurvimnenc  : mais  c’cft  un  prognoftic  funefte  fi 
les  forces  s’epuifent,  fi  les  convulfions  fuccedent,  le 
froid  , U fueur  colliquative,  une  vraie  ou  fauflê  paraly- 
fie  des  extrémités,  Se  finalement  la  ftupeur  des  ptés  Se 
des  mains  ; pour  lors  le  malade  cil  fans  efpérance. 

Cure  géner.tle.  Nous  avons  vu  que  la  cure  devoir 
toujours  être  adaptée  à la  caufc , Se  variée  en  confor- 
mité ; mais  quand  cette  caufe  ell  inconnue  , que  doit-on 
faire?  Il  faut  toujours  employer  les  remedes  généraux, 
la  Clignée,  pour  peu  que  l’inflammation  fbità  craindre, 
les  fomentations  chaudes  ou  émollientes  perpétuellement 
répétées,  les  lavemens  rclâchans, délayans , antiphlogif- 
tiques,  les  laxatifs,  1rs  boiflons  liumettantes,  Se  per- 
fillcr  dans  cet  ufagejufqua  ce  que  le  mal  fait  appaife, 
ce  qui  arrive  d’ordinaire  fans  que  la  caufe  ait  été  dé- 
couverte par  le  médecin.  La  colique  fe  guérit  natu- 
rellement par  une  fueur  abondante,  par  lin  Clignement 
de  nez , par  un  flux  hémorrhoïdal , par  un  cours-de- 
ventre,  par  une  diarrhée,  par  un  écoulement  d’urine, 
tàt.  mais  les  remedes  généraux  qu’on  vient  d'indiquer 
ne  tendent  qu’à  avancer  la  gucrilon  , & à la  détermi- 
ner plus  fùrcment. 

Cure  prifervative.  Ceux  qui  font  fujets  à des  reli- 
ques ou  de  vives  douleurs  dans  les  inteitins , ce  qui  efl 
a fiez  ordinaire  aux  perfonnes  affligées  de  la  goutte , du 
feorbut , des  hémorrhoïdes  , de  l’afli-élion  hypochondria- 
que,  hyftcrique,  fcfr.  doivent  obfcrver  yn  régime  fé- 
verc,  éviter  les  pallions  violentes,  s’abftenir  des  alimrns 
de  difficile  digeftion , gras  & falcs , entretenir  la  trans- 
piration, fur-tout  dans  le  bas-ventre  ôc  la  région  des 
reins,  tenir  les  pics  chauds , mettre  en  pratique  Us  fric- 
tions, l’exercice  de  quelque  efpece  qu’il  luit,  éviter 
les  vins  lufptéls , les  liqueurs  fpiritueules  , les  fruits  d’é- 
té oui  ne  font  pas  mûrs  , (Je. 

Obj  er vj lions  (Uniques.  Comme  la  plupart  des  reliques 
font  ïc  oinpagners  d’inflammation,  ou  que  l'inflam- 
mation ne  manque  guère  de  furvenir , il  faut  tout  met- 
tre en  ufage  pour  dompter  tcit?  inflammation  ou  pour 
la  prévenir.  Dans  1rs  douleurs  fpafmodiques  des  intef- 
tins , on  doit  s'abftenir  des  vomitifs  , des  cathartiques , 
des  lavemens  d’une  qualité  acrimonieuie.  Si  la  confti- 
paticn  eft  jointe  à la  estiqut  , & qu’elle  lbit  invétérée, 
il  cil  befoio  de  répéter  les  clyfteres  p'ufieurs  fois  de 
fuite  , 'y  joindre  les  fuppofiroircs  & les  fomentations 
émollientes  fur  le  bas-ventre.  La  fumée  de  tabac,  que 
quelques  uns  recommandent  d’injeéter  dans  le  fonde- 
ment par  le  moyen  d’une  féringuc  convenable,  doit 
être  abandonnée  aux  Maréchaux  pour  les  chevaux.  On 
s’abftie ndra  des  carminatifs , des  échauflans , des  l'odo- 
rifiques  dans  toutes  tes  (cliques  tonvulfivcs  Se  inflam- 
matoires. Enfin  l’on  évitera  de  tomber  dans  Perceur 
des  Praticiens,  qui  tant  que  la  (clique  eft  encore  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  l’inflammation,  l’attribuent 
mal-i-propos  au  froid , aux  flatuoiucs,  aux  vents,  & 
la  traitent  par  des  remedes  chauds,  carminatifs , dont 
les  faites  font  Crcs-funcftes.  Il  faut  efpérer  que  cette 
mauvaife  pratique  , contraire  à tous  les  principes  , tom- 
bera dans  notre  pays  avec  les  livres  qui  la  recomman- 
dent -,  cVfl  ici  où  la  bonne  théorie  doit  fervir  de  gui- 
de , At  c’eft  dans  le  traité  d’Hoffman  fur  cette  matiè- 
re qu’on  la  trouvera.  Toutes  les  oblcrvacicns  qu’on  lit 
dans  tant  d’ouvrages  fur  la  (clique  guérie  par  tels  & 
tels  remedes , par  les  noix  de  Bi  uibas , Hift.  de  l'aead. 
des  Scienc.  1710  ,/>.  16.  par  la  Pareira-brava,  Ib.  p.  57. 
par  des  teintures  thymiques , 17 33.  Mon.  p . 26a.  Ôte. 
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tous  ces  remedes , dis-je , 8e  autres  les  plus  vantés  ne 
fervent  qu’à  jetter  dans  l’erreur.  , 

Antiquité  de  la  maladie.  Si  prefentement  à la  diver- 
fité  prodigieufe  des  raufçs  de  la  colique  on  joint  la  con- 
noillance  de  la  ftruéture  de  notre  machine,  8 1 en  par- 
ticulier des  inteftins,  qui  font  le  fiege  de  cette  mala- 
die, on  ne  pourra  douter  que  l'on  exitlencc  ne  foit  un 
apanage  infeparable  de  l’humanité.  Je  fai  bien  que  le 
nom  de  cette  maladie  rft  du  nombre  de  ceux  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  1 I ppocrate  -,  mais  il  ne  s'enfuit 
pas  de -là  que  la  maladie  n’eût  pas  lieu  de  fon  terni. 
Elle  eft  certainement  comprife  fous  le  nom  de  tranchées 
ou  de  dsuleurs  de  ventre , doit  il  parle  en  plu  fleurs  en- 
droits ; Se  en  effet  la  coiqut  eft-elle  autrc-chofc  ? 

S’il  en  faut  croire  Pline,  le  nom  n’étoit  pas  feule- 
ment nouveau  du  teins  de  Tibère,  ma:s  la  maladie  el- 
le-même étoit  toute  nouvelle , 8e  perfonne  n’en  avoiç 
été  attaque  avant  cet  empereur  , enforte  qu’il  ne  fut 
pas  entendu  à Rome  lorsqu'il  fit  mention  de  ce  mal 
dans  un  édit  où  il  parloit  de  l’état  de  fa  fanté.  Il  le 
peut  que  le  nom  de  colique  eût  etc  inconnu  jufqu’à  ce 
tcms-là  , mais  la  conléquence  du  nom  à la  chofe  eft 

Îûtoyable.  Les  médecins  inventèrent  un  nouveau  mot, 
oit  pour  flittcr  l’empereur,  foit  pour  fe  faire  plus 
d’honneur  dans  la  guerifon  de  la  maladie , foit  pour  fe 
fingularifcr  dan*  cette  conjoncture  : ccttc  efjpccc  de  char- 
latannerie  n’ell  pas  dans  exemple. 

Quand  MadtmoiftlU  eut,  il  y a quelques  années,  une 
petite  veroh:  qui  heureufement  fut  légère,  M.  Sylva  fon 
médecin,  donc  la  pratique  confiftoit  en  Nêologifme  8c 
en  tournures  gentilles  de  ccs  bulletins  modernes  qu’on 
compofc  fans  réflexion  pour  te  public,  & qu’il  lit  fans 
intérêt  ou  fans  être  mieux  inftruit  de  l’état  du  malade  j 
M.  Sylva,  dis  je,  qualifia  pour  lors  le  premier  du  nom 
de  diferete  la  petite  vérole  tic  S.  A.  S.  Le  terme  bien 
imaginé  prit  laveur  : mais  Pcfpccc  de  petite  vérole  en 
queîtion  n’étoit  pas  plus  nouvelle  dans  le  monde,  que 
la  folique  l’étoit  du  tem»  de  Tibère.  St  la  petit.;  vérole 
dtftrete  devient  plus  rare  parmi  les  gratvls,  la  colique  y 
devient  plus  commune  -,  & n eût-elle  pour  caulè  que 
la  feule  intempérance,  on  peut  pré  fumer  fans  crainte 
de  lé  tromper  , que  cc  mal  fubliftera  jufqu’à  la  fin 
du  monde.  {D.  J.) 

Colique  ciueuse,  ( Med.)  efpece  de  (clique  qui  pro- 
cédé d’un  détord  de  bile  âcre  dans  les  intertins. 

Cette  efpece  de  colique  eft  trcs-commute , Se  règne 
for-iout  en  été  Si  au  commencement  de  l’auto.nne  ; 
clic  attaque  principalement  les  jeunes  gens  d'un  tem- 
pérament chnid  Se  b-.lieux  , les  perfonnes  qui  vivenc 
d’alimcns  gras  , huileux  , alkali  ■$  & pourri  lia  ns , les 
gens  riches  qui  ont  ce  qu’on  no  noie  les  meilleures  ta- 
bles , fervics  des  plus  rares  paillons  & du  gibier  le  plus 
délicat  par  fa  chair  Se  fon  fumet. 

Les  Iymptomes  de  cette  maladie,  font  des  douleur* 
vagues  & violentes  dans  le  ventricule,  les  inteftins, 
les  hypochon.frc»,  le  dégoût,  les  naulée»,  le  vomiffe- 
ment,  la  conltipacion,  des  tiraillement,  des  agitations, 
des  lueurs  froides , des  fyncopes , l'abattemcnc  des  for- 
ces, la  déjc&ion  d une  nuticre  jaune,  verte,  porucce, 
âcre  & corrofivc. 

L’indication  curative  confiftc  à évacuer  ccttc  humeur, 
à la  mitiger  & à appaifer  les  douleurs. 

On  ne  peut  trop  tôt  employer  la  Lignée,  les  boif- 
fons  aqueulrs,  fimples,  lé»eres,  dilucntes,  en  quanti- 
té-, les  purgatifs  doux,  liquides,  fouvent  répètes,  & 
fuivis  des  narcotiques  après  leur  effet;  les  clyllcres,  les 
fomentations  adouci  liantes  lut  le  bas-ventre , le»  bains 
chauds  faits  avec  les  plantes  émollientes,  ôc  joints  avec 
loin  k tous  ccs  remédies.  Pour  confirmer  la  guérifon  & 
empêcher  la  rechute,  la  dicte  féverc  eft  abolumcnt  nc- 
ccflairc,  la  boiflon  de  crème  de  riz,  d’orge,  de  gruau, 
les  panades,  le  lait  coupé,  la  promenade  en  voiture 
8e  enfuite  à cheval.  Enfin  on  rétablira  peu-à-peu  pru- 
demment par  les  ftumachiqucs  le  ton  des  vifeeres  af- 
faiblis : je  renvoyé  le  lcélcur  à Sydenham , qui  a donné 
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une  deferiprinn  fi  complète  6c  fi  fage  de  cette  efpece 
àe  /tique , ftü.  iv.  ci.  t ni.  qu'elle  ne  laifle  rien  & 
deûrcr.  (X).  J.) 

Col i qui  dl  Poitou  , ( Médecine.  ) efjiece  particulière 
àc  coûque  qui  provient  des  cxluUifons , des  préparations 
de  plomb,  6c  de  l'otage  des  vins  ibphiftiquét  avec  des 
jwépjrations  de  ce  mctiil;  en  Latin  loitca  PiSonum. 

En  1572  , dit  M.  de  Thou,  /.  PI.  p.  537.  U Fran- 
ce fut  affligée  d'une  maladie  julqu'Jms  inconnue  , 
qu'on  nomma  et  b que  de  P oit  tu , parce  qu’elle  commen- 
ça à le  faire  fcntir  dans  cette  province.  Dès  qu’un  hom- 
me en  cil  attaque , ajoute-t-il , l'on  corps  devient  com- 
me paralytique;  il  a le  vilage  pâle,  l’elprit  inquiet,  des 
maux  de  cœur,  des  vomifïcmcns,  un  hoquet  continuel, 
une  loif  ardente,  une  difficulté  d’uriner,  une  douleur 
violente  dans  l’eftomac  , le»  inteftins  , les  hypo  hon- 
dres  , les  reins  : il  y en  a meme  dont  les  pies , les 
jambes,  6c  tes  rruins,  deviennent  paralytiques,  après 
avoir  été  attaqués  de  convulfions  épileptiques,  Càc.  Ce 
trait  hiflorique  eft  d’autant  plus  fingulicr  , que  d'un 
côté  il  renferme  une  defeription  exaAe  des  fymptomes 
de  U colique  des  Plombiers , autrement  dite  colique  dit 
Peintres , colique  convulfivt  /alumine  ; & que  de  l’autre 
on  ne  comprend  guère  comment  elle  dl  reftéc  incon- 
nue dans  ce  royaume  julqu'au  teins  où  M.  de  Thou 
en  rapporte  la  naiflàncc.  Quoi  qu’il  en  foit , c'cft  une 
colique  nerveufe , qui  depuis  n’a  fais  que  trop  de  progrès 
dans  l'Europe  , & dont  voici  la  caufe  & les  fymptomes. 

Elle  provient  des  vapeurs  qui  s'élèvent  des  four- 
neaux où  l oi  fond  le  plomb,  que  l'on  rrfpire  Ôc  que 
l’on  avale  avec  la  falivc.  Elle  cil  très- fréquente  parmi 
les  ouvriers  qui  s'occupent  à fondre,  à purifier  ce  mé- 
tal, ou  à le  (cparer  de  l'argent  dans  des  fourneaux 
d'affinage,  comme  le  pratiquent  ceux  qui  travaillent 
dans  les  mines  de  la  foret  Noire  en  Allemagne,  dans 
celles  d’Angleterre  en  Dcrbuhire,  & ailleurs,  où  mal- 
gré l’attention  que  l’on  a de  ne  drefler  les  fourneaux 
que  fur  des  lieux  élevés,  & de  lesrxpofcr  aux  vents, 
les  exhahifons  en  font  fatales  aux  ouvriers,  aux 
habitant,  8c  meme  en  Angleterre  aux  animaux  qui  pas- 
fent  près  des  minerais  de  plomb.  Les  Potiers  de  ter- 
re , qui  fe  feivent  de  t'alquifojx  , efpece  de  plomb 
minéral  difficile  à fondre  , ou  de  plomb  en  poudre  , 
pour  vernir  leurs  ouvrages,  font  fort  fujets  à cette  ef- 
pece de  colique.  Les  Peintres  qui  employent  la  cérufc, 
n’y  font  pas  moins  expofés,  de  mrme  que  les  fem- 
mes qui  mettent  du  blanc,  compofition  pcrnicteufe  par- 
la cérufc  qui  en  fait  la  bafe  , dont  le  moindre  effet 
cil  celui  de  deficchrr  la  peau  , 6c  d'avancer  par  les 
rides  la  vieil lelfe  qu’elles  le  propofenc  d’eloigner. 

On  eft  encore  convaincu  par  piufieurs  expériences, 
que  [es  médicament  dans  la  compofition  drfquels  il  en- 
tre du  plomb,  comme  la  teinture  antiphthifique,  le  fuc, 
fc)  magiflere  ou  vitriol  de  fatume  , que  Us  charlatans 
prcfcrivent  intérieurement  contre  le  crachement  de  far-g, 
le  piflèment  de  fang , la  gonorrhée  , les  fleurs  blan- 
ches, 6c  autres  maladies  k m diable» , produifcnc  enfin 
cette  tnalhcurtufc  colique. 

Mais  l’ufjgc  que  piufieors  marchands  de  vin  font 
aujourd'hui  de  la  cérule  ou  de  la  litharge  pour  éclair- 
cir, corriger,  édulcorer  leurs  vins,  a fi  fort  répandu 
cette  cruelle  maladie  dans  toute  l’Europe,  que  les  fou- 
verains  font  imérelTés  à chercher  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  en  arrêter  le  cours.  Pcrfonne  n\fl  1 
l’abri  des  trilles  effets  qui  réfultent  de  cette  fophifti- 
cation  de  vins  , & particuliérement  des  vins  acides  , 
comme , par  exemple  , des  vins  de  Rhin  , que  l’on 
édulcore  de  cette  manière  en  Souabe  & ailleurs  avant 
que  de  les  envoyer  en  Hollande  , & dans  les  autres 
pays  où  ces  fortes  de  vins  adoucis  font  recherchés. 

Il  eft  donc  certain  que  toutes  les  parties  du  plomb , 
Us  exhalais  ns , fa  poudre  6c  fes  préparations  , pio- 
duifent  principalement  la  colique  de  Poitou,  dont  voi- 
ci les  fymptomes. 

Le  malade  eft  attaqué  de  douleurs  aigues  & infuppor- 
tablcs  dans  le  bas- ventre,  qui  font  vagues  ou  fixes: 
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il  relient  une  douleur  lancinante  6c  poignante  dans 
l'cflomac  , dans  le  nombril,  dans  les  hypuchondres, 
une  conltipauon  opiniâtre  , qui  ccdc  à pc  ne  aux  lave- 
ment 6c  aux  laxatifs  ; des  agitations  cumin  utiles, 
le  dégoût,  des  naulccs,  U pâleur,  la  frigidité,  des 
lueurs , des  lyncopet  f réquentes  , l'aout te  ment  de 
toutes  ici  forces,  le  trouble  dans  toutes  le»  fecrétions, 
le  tremblement,  la  paraly&e  qui  en  eft  une  tune,  ou 
un  allh  iic  Ipalmodique  incurable  ; fvinptomcs  qui  ne 
fe  mamfcflcnt  clans  toute  leur  étendue  , que  loriqu'Ü 
n'y  a plus  de  remede. 

Pour  guérir  ccttc  maladie , quand  elle  n’ell  pas  par- 
venue à fun  dernier  excès , il  faut  employer  1rs  apéri- 
tifs ,les  fondais , les  favonnrux  , les  defoblruans  , les 
lénitifs  doux  6c  déterfifs  en  forme  liquide,  médiocre- 
ment chauds  6c  en  petite  dofe.  Dans  le  tems  des  con- 
vulfions fpalmodiqoei  , on  donnera  les  calmant , les 
opiates  avec  le  favon  tanarrux , ou  l'opium  inclé  avec  le 
tajloreum , les  clyflercs  avec  le  baume  d:  Copahu.  On 
appliquera  fur  le  bat-vemre  des  flanelles  trempées  dans 
une  dccoélion  de  fleurs  de  camomille,  d;  baies  de  ge- 
nièvre, 6c  de  femenccs  carminatives;  d.-s  demi-bains  fait» 
avec  les  plantes  chaudes  6t  nervines.  On  frottera  tout 
le  corps,  6c  en  particulier  les  vertèbres  & le  bis-ventre, 
avec  .-les  fpiritueux , les  huiles  de  ro  nartn  6c  autres  de 
cette  efpece.  Si  la  paralyfie  commence  à le  former,  il 
faut  recourir  à l'ufagc  des  eaux  minérale*  fulphureufet. 

Un  médecin  François  a donné  il  y a plus  d'un  fic- 
elé un  traité  Latin  w-q".  de  coûta  Piihnum , qui  eft 
inutile  aujourd'hui  1 mais  on  trouvera  de  bonne»  obfer- 
vationt  fur  cette  maladie  dam  la  bibliothèque  raifonuu. 
(D.  7-) 

Colique  ,adj.  en  Anatomie,  fe  dit  de  quelques  vaif- 
feaux  qui  fc  dillribuent  au  colon.  Pcyez  Colov. 

COUR,  f.  m.  {Ht/.  mod.)  officier  de  l'empire  de 
la  Chine,  dont  la  fosétion  ctl  d'avoir  l’infpcétion  fur 
ce  qui  fc  pafiç  dans  chaque  cour  ou  tribunal,  6c  qui  fan» 
être  membre  de  ces  tribunaux,  affidé  â toutes  les  aflem- 
blées , 6c  reçoit  la  communication  de  toutes  les  pro- 
cédures. C’cft  proprement  ce  que  nous  appelions  un 
infbdleur  ou  tort:  scieur. 

Il  a des  intelligences  fecrete»  avec  1»  cour  ; & dam 
l'occafion  il  attaque  ouvertement  les  mandarins , & 
cela  non-fculcmcnt  fur  les  fautes  qu’ils  peuvent  com- 
mettre dans  leurs  fonctions , mais  même  dans  leur  vie 
particulière  & privée. 

Pour  qu’il  fou  imptrtial,  on  le  rend  entièrement  in- 
dépendant , 6c  fa  charge  eft  perpétuelle.  Les  colin  font 
redoutables , meme  aux  prmers  du  fang.  (G) 

COLIS  , f.  m.  terme  de  Négoce  en  ufage  à Lyon: 
il  eft  ly  non  y me  à ballot  , balle , caijfe  , 6c  c.  y oyez  k 
diHonn.  du  Com. 

COLISEE,  f.  m.  {Hijl.  anc.  ) On  fait  que  chez 
les  Romains  c’était  un  amphithéâtre  ovale  que  bâtit 
l’empereur  Velpaficn , près  du  fialfin  de  la  maifon  do- 
rée de  Ncron. 

On  y voyoit  de»  ftatues  qui  rcpréfcntoîent  toutes  le» 
provinces  de  l'empire,  6c  dan»  le  milieu  ctoit  celle  de 
Rome  tenant  une  pomme  d'or  dans  fa  main.  On  don- 
noit  encore  le  nom  de  toit  Jet  à un  autre  amphithéâtre 
bâti  par  l’empereur  Scvcre. 

On  repréfentoit  dans  le  tolifit  des  jeux  6c  des  com- 
bat» de  gladiateurs  & île  bêtes  (auvjges.  Ce  qui  refbe 
aujourd’hui  de  ces  éJifices  eft  très-peu  de  chofe,  le 
tems  6c  la  guerre  1rs  ayant  réduits  en  ruines.  Paye» 
Amphitéatre.  Diftion.  de  Trot,  là  de  Mereri.  (G) 

• COLISSE,  f.  m.  ( Man/,  eu  feit.  ) forte  de  mail- 
le» entre  Icfquclh-s  on  prend  le»  fils  de  la  chaîne  ou 
du  poil , pour  le»  faire  lever  6c  bailler  à diferétion.  11 
y a le»  mailles  à grand  cohjfe , & les  mailles  à cchj[t /im- 
pie. Payez  l'articU  Velours. 

COLLAGE,  (Jurifprud.)  voyez  Cola  ce. 

Collage  , terme  de  Papetaie  -,  c’cft  la  dernière  pré- 
paration que  l’on  donne  au  papier , & qui  le  met  en 
état  de  recevoir  l'écriture.  Cette  préparation  confifle 
k l 'enduire  feuille  par  feuille  d'une  colle  faite  avec  de» 
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rognures  de  parchemin  & de  peaux  de  mouton  , & 
quelques  autres  ingrédient  qu'on  y ajoute.  Pour  la  ma- 
nière de  coller  le  papier , voyez  r article  Papier  , & 
PLi ne.  P II.  de  Papeterie,,  qui  contient  les  deux  maniè- 
res de  coller:  la  première  marquée  B,  confiftc  à éten- 
dre U feuille  de  papier  fur  un  chadis  / qui  porte  fur 
Ica  bords  de  la  cuve  K,  6c  1 verfer  detius  de  la  col- 
le avec  i’ccuelle  H , en  forte  que  la  feuille  en  foie  en- 
tièrement imbibée  ; c’eft  ainfi  qu’on  colle  les  cartons  : 
l’autre  maniéré  repréfcntéc  en  C , lé  fait  en  prenant 
plufieurs  feuilles  de  papier  enfcmble  avec  les  réglet- 
tes D,  plongeant  le  tout  dans  la  chaudière  £,  d’abord 
de  la  main  droicc  , Se  enfuite  de  la  gauche  , que  l’on 
ne  mec  dans  la  chaudière  que  lorlque  la  droite  en  cil 
fortie  : après  ccb  l’ouvrier  pofe  le  papier  fur  la  tab- 
le de  la  prefle  D » qui  a une  rigole  à l’entour  pour 
retenir  la  colle  qui  s'écoule  Jorfqu'on  l’exprime,  par 
une  ouverture  E dans  le  feau  F , d’où,  on  la  remet 
dans  la  chaudière:  cette  chaudière  pofe  fur  un  crépie 
Æ,  fous  lequel  on  mec  un  réchaud  G pour  entrete- 
nir la  chaleur  de  la  colle. 

la  cuve  ou  chaudière  dans  laquelle  fc  fut  la  colle 
eft  pofee  fur  un  fourneau  de  maçonnerie  C : à-plomb 
du  centre  de  la  chaudière  cil  une  poulie  II,  dcftiis 
laquelle  parte  une  corde  que  l’ouvrier  A dévide  au- 
tour d'un  treuil  fcellc  à la  muraille;  au  bout  qui  pend 
dans  la  chaudière  eft  attaché  un  panier  de  laiton  B, 
dont  les  chaînes  garnies  de  crochets  peuvent  s’attacher 
à l’anneau  qui  eft  au  bout  de  la  corxle  -,  c’eft  dans  cet- 
te efpecc  de  panier  qu’on  met  les  rognures  de  par- 
chemins ou  de  peaux  de  mouton  dont  la  colle  eft  fai- 
te : on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  de  la  chaudière  en 
defeendane  le  panier  dedans  , 8r  on  les  y laifle  tant  8c 
fi  peu  long-tcmsque  l’on  veut.  Voy.  Pian.  VII.de  P a pet. 

COLLAO  , ( Géog.  ) contrée  de  l’Amérique  méri- 
dionale au  Pérou  , dans  la  province  de  los-Charcas. 

COLL  AT  AIRE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) eft.  celui  que 
le  collateur  a pourvu  d’un  bénéhee.  Cette  exprertion 
eft  peu  uficée  : on  dit  plus  communément  le  pourvu  par 
le  collateur.  Voyez  Dclaeombc,  Jurifprud.  canon,  pag.  146. 
colon.  2.  feiï.  ij.  [//] 

COLLATERAL  » adj.  en  terme  de  Géographie  , fc 
dit  d’un  lieu,  d’un  pays,  lâc.  ficué  à côté  d’un  autre. 
Ce  mot  eft  compote  de  cum , avec , & de  lattis , côté. 

Collatéral  , Points  collatéraux  , dans  la  Cofmgra - 
plie  , font  les  points  placés  entre  les  points  cardinaux. 
Voyez  Cardinal  & Point. 

Les  points  collatéraux  fe  divif-nt  en  principaux , les- 
quels lont  ceux  qui  font  également  éloignés  des  points 
cardinaux-,  & en  frccnilaites  , qui  font  à l'égard  des 
premiers  ce  que  ceux-ci  lont  à l’égard  des  cardinaux. 
Les  points  collatéraux  fccondaires  fe  divifcnc  enfuite  en 
fccondaircs  du  premier  & du  fécond  ordre  : ceux  du 
pnnier  ordre  font  également  dillans  des  points  cardi- 
naux & des  points  collatéraux  principaux  ; & ceux  du 
fécond  ordre  font  également  diftans  ou  des  cardinaux 
& des  fccondaires  du  premier  ordre  , ou  des  princi- 
paux 8c  des  fccondaires  du  premier  ordre.  Voy.  Point. 

Ainfi  les  points  collatéraux  principaux  font  les  points 
du  nord-eft  , du  fud-eft , du  fud-ouell , 8c  du  nord- 
oueft.  Les  points  collatéraux  fecondaires  du  premier  or- 
dre , font  les  points  du  nord  nord-tft  ,fud  fud-eft  , iâc. 
ceux  du  fécond  ordre  font  les  points  du  nord  quart  de 
»ord-cft  , fud  quart  de  fud-eft  , fcfr. 

Les  vrrirs  collatéraux , font  ceux  qui  foofflent  des 
points  collatéraux.  Virez  Vent. 

TcU  font  1rs  vents  de  nord-eft,  fud-eft, nord-oueft, 
fud  oueft , fcfr.  & leurs  divi fions.  Cbamb.  [0] 

Collatéral  , [ Jurifprud.  ] eft  celui  qui  tft  parent 
de  quelqu'un <2  latcre  , c’eft -à-dire, de  côté,  8c  non  en 
ligne  directe:  les  freres , les  oncles,  les  couûns  , font 
drs  collatéraux  ; ils  forment  ce  que  l’on  appelle  la  ligne 
collatérale , qui  cil  oppofee  à la  ligne  directe.  On  diftin- 
gue  deux  fortes  de  collatéraux  ; les  uns  qui  tiennent 

(1)  Collatérales,  ( Artères  ) ce  font  trois  rameaux  qui 
bras.  Addition. 
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en  quelque  forte  lieu  de  pere  & de  mère , tels  que 
les  ondes  8c  tantes,  grands-oncles  èc  grandes-tantes  : 
on  les  appelle  collatéraux  afeendans , pour  les  diftinguer 
des  autres  qui  lont  en  pâmé  de  degré,  ou  en  degré 
inférieur,  tels  que  les  treres  & lœu  s , coufms  , ar- 
nere-coufms.  On  difticiguc  aufli  les  fuccclîîons  direfte* 
de»  fuccelfions  collatérales  ; ces  dcmicres  font  celles  aux- 
quelles les  collateraux  lont  appelles.  Voyez  Consancui- 
nitÉ,  Degré,  Parenté,  Succession. 

Collatéral  , à Ruine  eft  un  juge  civil  qui  fait  la 
fonction  d’alfcUcur  ou  confeillcr  auprès  du  maréchal 
de  cette  ville , & juge  avec  lui  les  caufcs  d’entre  les 
bourgeois  & autres  habitans  : il  y en  a deux  ; l'un 
qu’on  appelle  premier  collatéral , l’autre  qu’on  appelle 
fécond  collatéral.  Voyez  le  dliiort.  bifl.  de  Mortcy  , au 
mot  Pape  , à l’article  des  officiers  du  palais.  [A]  [ij 

COLLATERAUX  ou  LATERAUX,  [Jurifpr.) 
font  aurti  les  bas  côtés  d’une  églifr,  autrement  les  ai- 
les. Dans  les  cglifcs  paroirtiales  , on  dillingue  les  colla- 
téraux dns  chœur  & ceux  de  la  nef  : ces  derniers  font 
fans  difficulté  à la  charge  des  habitans  : à l’égard  des 
premiers , il  y a eu  plus  de  difficulté  ; quelques-uns 
ont  prétendu  que  quand  ces  collatéraux  font  de  même 
conftroélion  que  le  chœur, c’eft  aux  gros  décimateurs 
à les  réparer  : mais  les  derniers  arrêts  ont  jugé  le  con- 
traire; ce  qui  eft  conforme  à l’édit  de  1695,  qui  ne 
charge  les  gros  décimateurs  que  de  la  réparation  du 
chœur  8 1 cancet,  c’eft -à-dire,  de  la  fermeture  du  chœur. 
Voy.  U traité  des  lots  des  bdtimens  par  Dcfgodcts , chap. 
des  répar.  des  bincf.  8c  les  notes  de  (Joupy  , ibid.  \A\ 

COLLATEUR  , f.  m.  [ Jurifprud.  J en  général , 
eft  celui  qui  conféré  un  bénéfice  ecdcfuftique ,.  c'eft- 
à-dire,  qui  en  donne  les  provifions:  au  lieu  que  le  pa- 
tron ou  prclcntaceur , même  ecclcfialtique , ne  fait  que 
nommer  au  bénéfice,  8:  fur  fa  nomination  il  faut  en- 
fuite  obtenir  des  provifions  de  celui  qui  eft  le  colla- 
teur du  bénéfice. 

Le  Pape  eft  fcul  collateur  en  France  de  tous  les  bé- 
néfices confiftoriaux  fur  la  nomination  du  Roi  ; pour 
ce  qui  eft  des  autres  bénéfices  , même  électifs  , qui  ne 
font  pas  confiftorijux , le  Pape  en  eft  collateur  par  pré- 
vention contre  les  archevêques , évêques  , 8c  autres  qui 
en  font  collateur  s ordinaires. 

A l'cgard  de  tous  les  autres  bénéfices  qui  ne  font 
pas  conlitloriaux , les  archevêques  & évêques  en  font , 
chacun  dans  leur  diocefe  , les  collateurs  ordinaires,  fauf 
le  droit  que  quelques  autres  collateurs  peuvent  avoir 
fur  certains,  bénéfices.. 

Il  y a des  abbés,  des  prieurs,  des  chapitres,  & au- 
tres bénéficiers  ,.qui  font  collateurs  de  certains  bénéfices. 

Il  y a même  aurti  quelques  laïcs  qui  lont  collateurs 
de  certains  bénéfices.  Voy,.  ci-après  Collateurs  laïcs. 

Le  collateur  ne  peut  fe  conférer  à lui-même  le 
bénéfice  , quand  même  il  en.  (croie  aulli  le  patron  ec- 
cléfiaftique. 

Quand  le  collateur  inférieur  néglige  de  conférer  le 
bénéhee  dans  les  fi<  mois  de  la  vacance,  le  droit  de 
le  conférer  eft  dévolu  au  collateur  fopcrieur.  Si  c'eft 
un  (impie  bénéficier  qui  eft  collateur , le  droit  parte  à 
l’évéque;  fi  c’eft  l’évéque , le  droit  eft  dévolu  à l' ar- 
chevêque, 8c  de  celui-ci  au  primat  * cette-  dévolution 
fc  failant  de  gradu  ad  gradum. 

Collateur  absolu,  le  du  de  celui  qui  eft  tout-à- 
la-fois  patron  8c  collateur  du  bénéfice;  on  l’appelle 
aurti  collateur  dirett  , ou  plein  collateur. 

Il  y a des  abbés,  des  chapitres  6c  autres  bénéficier» 
inférieurs  à l’evéque  , qui  font  collaieuri  abfolut  de  cer- 
tains bénéfices. 

Quelques  laïcs  joui  lient  meme  de  cette  prérogative. 
Le  Roi  eft  collateur  abfolu  de  tous  les  bénéfices  dont 
il  eft  patron:  il  c(t  auffi  collateur  abfolu , comme  l'evéque 
Paurok  etc  , de  tous  les  bénéfices  qui  vaquent  pen- 
dant que  la  régale  eft  ouverte. 

Les  patrons  qui  font  en  meme  tems  collateurs  ab foins  y 

naiflent  de  l'artcrc  brachiale , un  peu  au-dctTus  du  pli  du 
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confirmation,  c’eft- à-dire , auxquels  il  faut  que  1 élection  des  copies  collationnées  de  toutes  lettres  de  chancclle- 
foit  confirmée  par  le  fupéricur:  les  bénéfices  i'effifs-  ries , contrats,  & jugemens. 

t alla  tifs  (ont  ctux  que  les  électeurs  confèrent , élilant  Les  notaires  peuvent  aufli  délivrer  des  copies  colla- 
fans  que  l’éleélion  ait  befoin  de  confirmation  : au  lieu  tionnées  , tant  des  actes  qu’ils  reçoivent  que  de  tous 
que  les  bénéfices  purement  collatifs  font,  comme  on  autres  aétes,  lettres  & jugemens  qui  leur  font  repréfen- 
l’a  dit  en  commençant,  à la  dilpofuion  d’un  l'cul  col-  tes;  ils  dillingucnc  la  copie  collationnée  fur  la  minute 
lateur.  Voyez  Bénéfice  Collation.  (/i)  de  celle  qui  n’a  été  collationnée  que  fur  la  grotte,  ou 

COLLATIN , adj.  ( Hijt.  anc.)  Le  mont  Collatin  fur  une  aurre  expédition  ou  copie, 
étoit  une  des  fept  montagnes  de  l’ancienne  Rome,  6c  La  collation  a plus  ou  moins  de  force  félon  le  plus 
la  porte  Collatmt  étoit  celle  qui  conduisit  à Coltacic.  ou  moins  d’authenticité  de  l’original  fur  lequel  elle  cil 
Veye. z Collât  ie.  faite  t ainfi  h collation  faite  fur  la  minute  fait  plus  de 

COLLATION , f.  f.  ( Jurif prudence .)  Ce  terme  eft  foi  que  fur  la  grotte  ou  expédition, 
ufué  tant  en  matière  civile  qu’en  matière  bénéficiée,  On  dillingue  aufli  deux  fortes  de  collations , lavoir 
fit  a differentes  fignifications.  la  judiciaire  6c  l'cxtrajudic  taire  : la  première  ell  celle  qui 

En  matière  civile , collation  lignifie  quelquefois  la  le  fait  en  vertu  d'ordonnance  de  jullice , les  parties  in- 
cemparaifon  que  l’on  fait  d’une  picce  avec  ion  origi-  téreffecs  prélcntrs  ou  dûement  appclléesj  l’autre  ell  celle 
nal  , pour  voir  fi  elle  y ell  conforme,  & la  mention  qu’une  partie  fait  faire  de  fon  propre  mouvement  fie  fans 
qui  eft  faite  de  cette  collation  fur  la  copte  que  l'on  ap-  y appellcr  ceux  contre  qui  elle  veut  le  fervir  de  la 
pelle  alors  une  copie  collationnée.  copie  collationnée. 

L’ufagc  de  ces  collations  doit  être  fort  ancien;  les  L'ordonnance  de  1667,  fit.  12,  traite  de  compul- 
kttres  de  vidimus  qui  fe  doonoient  dès  le  commence-  foires  8c  collations  de  pièces  ; le  compulfoire  précédé 
ment  du  quatorzième  ficelé , pour  h confirmation  de  ordinairement  li  collation.  L’ordonnante  veut  que  les 
quelques  ordonnances  rendues  précédemment,  étoient  affjgnarions  pour  affilier  aux  compulloirts , extraits  & 
une  véritable  collation  de  ces  lettres.  Les  anciens  au-  collations  de  pièces , ne  foient  plus  données  aux  portes 
leurs  fe  fervent  du  terme  de  vidimus  pour  collation  -,  des  égides,  ou  aurres  lieux  publics,  pour  dc-la  fe  tranf- 
& dans  quelques  provinces  on  die  encore  une  copie  «-  porter  ailleurs,  mais  qu’elles  foient  données  à cumpa- 
dunit  pour  copie  collationnée.  Voyez  Vidimus.  roir  au  domicile  d'un  greffier  ou  notaire  , 6c  que  les  af- 

Je  n’ai  point  trouvé  ie  terme  collation  employé  dans  fignations  données  aux  perfonnes  ou  domiciles  des  pro- 
aucune  ordonnance  avant  celle  de  Philippe  de  Valois  , curcurs  ayent  le  même  effet  pour  les  compulloircs,  cx- 
du  mois  de  Février  1327,  portant  réglement  pour  le  traits  ou  collations  de  pièces,  que  fi  elles  avoienc  été 
rhàtelet  de  Paris;  laquelle  porte , artule  36,  que  la  faites  au  domicile  des  parties. 

collation  des  pièces  ( c'cft-à-dire , U vérification  des  pie-  Le  procès  verbal  de  compulfoire  & de  collation  ne 
ces  que  les  parties  produiloient  ) , iéra  faite  par  telles  peut  être  commencé  qu’une  heure  après  l’échéance  de 
perfonnes  que  le  prévôt  établira  dans  huit  jours,  qu'il  î’affignation  ; 6c  il  doit  en  être  fait  mention  dans  le 
fera  conclu  en  caufe -,  & l’ article  37  ajoute  que  fi  aucu-  procès-verbal.  Voy.  Cûmpllsoire. 
ne  partie  eft  défaillante  de  faire  fa  collation  dedans  le  Ces  collations  judiciaires  fe  font  par  le  nvnillere  du 
tems  que  les  parties  auront  accordé  à la  faire,  le  pro-  greffier  ou  huiflicr , au  domicile  duquel  l’jflignation 
cès  fera  mis  au  confcil  pour  juger.  On  met  encore  pré-  ell  donnée. 

fermement  dans  les  appointemens  de  coodufion  que  le  Les  pièces  ainfi  collationnées  font  la  meme  foi  que 
procès  eft  reçu  pour  juger  en  la  manière  accoutumée,  l’original  contre  ceux  qui  ont  été  prclèns  ou  appelles  à 
fauf  i faire  collation , c'cft-à-dire  , fauf  à vérifier  fi  les  la  collation , pourvu  que  1rs  formalités  rvccclfaircs  y ayent 
productions  font  complexes , & fi  toutes  les  pièces  été  obfervécs. 

énoncées  en  l'inventaire  de  produélion  font  jointes.  Les  collations  extrajudiciaires  fe  font  par  les  fecre- 

Les  commis  greffiers  qui  expédient  les  jugemens  fur  tairei  du  Roi  ou  par  les  notaires;  on  leur  remet  entre 
la  minute  , mettent  au  bas  de  la  copie  ou  expédition  , les  mains  la  pièce  qu’on  veut  faire  collationner;  ils  en 
collationné , pour  dire  qu'ils  ont  fait  la  collation  de  la  font  faire  une  copie  au  bas  de  laquelle  ils  mettent  : 
copie  ou  expédition  avec  l’original.  Collationné  à l'original  ( ou  autre  copie  } par  nous  ..... 

L'ordonnance  de  Charles  V.  du  17.  Janvier  1 367  , iâ  à l’in  fiant  remis  I original  (ou  autre  copie).  Fait 
portant  réglement  pour  le  châtelet,  dit  que  les  avocats  à ce - 

ne  plaideront  aucune  eaufe , s’ils  n’en  ont  fait  aupara-  Les  copies  collationnées  fur  le  réquifitoire  d’une  par- 
vant  collation , 8c  qu’ils  n’en  feront  point  collation  en  tic,  ne  font  foi  qu’au  tant  qu’on  veut  bien  y en  ajouter, 
jugement  ; que  s’ils  la  veulent  faire , ils  fortiront  de  Dumolin  fur  V article  $ de  la  coutum.  de  Paris , n. 
l’auditoire,  & la  feront  à part.  Mais  M.  Secouttc  pen-  63,  au  mot  dénombrement , dit  que  quand  quatre  no- 
fe  que  le  terme  de  collation  fignifie  en  cet  endroit  la  taires  auraient  collationné  une  copie  fur  l'original,  & 
communication  des  pièces  que  fe  font  réciproquement  qu’ils  certifieraient  que  c’eft  le  vcrirablc  original  pour 
les  avocats:  c’eft  en  effet  une  efpece  de  vérification  l’avoir  bien  vu  8c  examiné,  néanmoins  leur  copie  col- 
qu’ils  font  des  faits  fur  les  pièces.  la  donnée  ne  fait  pas  une  pleine  foi  fans  la  rcpréfeota- 

Les  fecretaircs  du  Roi  ont  un  droit  de  collation  qui  tion  de  cet  original;  car,  dit-il,  les  notaires  ne  peu- 
leur  a été  accordé  pour  la  fignature  des  lettres  de  chan-  vent  dépofer  que  de  ce  qu’ils  voyent  ; 8t  n’ayant  pas 
cellcrie , qu’ils  font  prefumés  ne  figner  qu’après  les  vu  faire  l’original , ils  n’en  peuvent  pas  aulïi  avoir  de 
avoir  collationnées;  il  en  eft  fait  mention  dans  le  feien-  certitude,  ni  rendre  témoignage  que  la  picce  qu’on  leur 
dum  de  la  chancellerie,  que  quelques-uns  croycnt  avoir  a mife  entre  les  mams  fût  l'original,  lien  ferait  au- 
été  rédige  en  1339,  d’autres  en  1415.  11  y eft  dit  que  trement  fi  le  notaire  avoir  lui-même  reçu  la  minute  de 
la  collation  drs  lettres  doit  le  faire  en  papier , 6c  le  droit  l’aéle,  ou  s’il  en  eft  dépofitaire;  d’ailleurs  Dumolin 
de  collation  que  l'on  doit  payer  pour  chaque  forte  de  ne  parle  que  d’une  collation  extrajudiciaire  faite  fans  par- 
lettres  y eft  expliqué.  lie  préfcnte  ni  appellée.  ( A ) 

L’erdonn.  de  Charles  VI.  du  24  Mai  13S9,  portant  Collation  , [JnriJprudence.\  en  matière  bénéficiale , 
confirmation  d’un  reglement  fait  par  les  fecretaires  du  fe  prend  tantôt  pour  le  droit  de  conférer  un  bénéfice 
Roi,  pour  la  diftribucion  des  droits  à eux  appartenant  vacant  de  fait  ou  de  droit,  ou  de  fait  8r  de  droit, 
pour  les  lettres  qu’ils  ûgnent,  porte  que  le  droit  de  ou  pour  l'aéte  par  lequel  le  collateur  confère  le  bé- 
collation  qui  appartient  aux  frcrcuires  du  roi , fc  parta-  néfice , c'cft-à-dire,  donne  titre  & proviûon  par  écrit  à 
géra  entr’eux  ; que  ce  droit  fera  reçu  par  deux  fccre-  quelqu’un  pour  le  poffeder. 

taires  du  Roi  députés  par  1a  compagnie,  8c  diftribué,  I-e  droit  de  collation  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
comme  il  tft  dit  par  cette  ordonnance.  celui  de  nomination  ou  préfentattun , ni  avec  celui  d'inf- 

Lcs  fecretaircs  du  Roi  ont  autti  le  droit  de  délivrer  titucion. 


Digitized  by  Google 


w 


59* 


COL 


Par  le  terme  de  JfmfU  nomination  ou  pré/c  h talion , 
on  entend  le  droit  qui  appartient  aux  patrons  laïques  ou 
ccclefiaftiqurs  de  préfeiuer  quelqu'un  à l’évêque  pour 
être  pourvu  du  bénéfice.  Une  telle  nomination  ou  prc- 
fenurion  eft  fbn  differente  des  provifions  memes-,  car 
Févôquc  peut  refufer  le  prefenté , fi  celui-ci  n’a  pas  les 
qualités  &c  capacités  rcquifes  pour  pofleder  le  bénéfice  » 
& s'il  le  trouve  capable , il  lui  donne  des  provifions  , 
(ans  Irfquellcs  le  préfcnté  ne  peut  jouir  du  bénéfice. 

On  fc  fert  néanmoins  quelquefois,  mais  impropre- 
ment , du  terme  de  nomination  pour  exprimer  le  droit 
de  collation , ce  droit  étant  fort  different,  comme  on 
voie , de  la  fimple  nomination  ou  préfentacion. 

Pour  ce  qui  cft  du  terme  infiitution , il  a trois  ligni- 
fications différentes  -,  car  il  fe  prend  quelquefois  pour  la 
prov.Tion  que  l'évêque,  ou  autre  eollateur,  donne  fur 
la  préfentation  du  patron,  ou  pour  l'autorifation  que 
l’évcque  donne  fur  des  provifions  proprement  dites  , 
mais  d'un  eollateur  qui  lui  cft  inférieur  en  dignité  & en 
puiffartee  ; enfin  il  fignific  suffi  la  confirmation  que  le 
eollateur  fait  d’une  ékdion  à un  bénéfice  qui  cft  fujec- 
te  à confirmation. 

La  collation  des  bénéfices  appartient  de  droit  com- 
mun à chaque  évêque  ou  archevêque  dans  fon  diocefe, 
& au  Pape  par  prévention. 

Il  y a cependant  quelques  abbés , des  chapitres , & 
autres  ccclefiaftiqurs,  qui  ont  droit  de  collation  fur  cer- 
tains bénéfices , pour  lèfqueti  le  pourvu  cft  feulement 
obligé  de  prendre  le  vifa  ou  infiitution  canonique  de 
l'éve^ue,  lorfqu'il  s’agir  d’un  bénéfice  à charge  d’ames. 
Voyez  In-.titutjon  , Nomination  , Présentation  , 
Provision. 

On  diftingue  deux  fortes  de  collation}  -,  favoir  la  col- 
lai ton  libre  ou  volontaire,  fit  la  collation  nccefiairc,  for- 
cée ou  involontaire. 

La  collation  cft  libre  St  volontaire,  lorfque  l’évêque, 
ou  autre  eollateur,  cft  le  maître  de  la  faire  à qui  bon 
lui  tenable , fans  être  aftratnt  à donner  le  bénéfice  à 
une  perfonne  plutôt  qu’à  une  autre,  à caufe  de  qucl- 

3 uc  grâce  cxptft  «titre  , telle  que  celle  de  l’induit  ou 
rs  gradués , des  brevetait  es  des  joyeux  avènement  & 
de  ferment  de  fidélité. 

On  appelle  collât: en  néctffaire , farcie  ou  involontaire , 
celle  dans  laquelle  le  coilarcur  cft  obligé  de  conférer 
1c  bénéfice  à celui  à qui  il  eft  affrété  par  quelque  expec- 
tative, par  exempte,  à un  gradué,  foit  que  le  colla- 
tcur  ait  le  choix  entre  pluficurs  gradués  fimpies,  ou 
qu’il  foit  dans  le  cas  de  conférer  au  plus  ancien  gra- 
due , qu’on  appelle  gradué  nommé. 

Le  eollateur , pour  établir  fon  droit  de  collation , n’a 
pas  befoin  de  rapporter  de  précédentes  provifions  du 
meme  bénéfice  données  par  lui  ou  par  quelqu'un  de 
fes  prédécefféors  ; il  lui  fuffit  de  prouver  par  des  aétes 
& titres  anciens  que  le  bénéfice  dép-nJ  de  lui,  St 
qu'aucun  autre  eollateur  n’en  réclame  la  collation.  Voyez 
de  la  Combe,  Jurifpr.  cartomç.  au  mot  ctlLu.fctf.j.  ».  7. 

En  fait  de  collation , trois  sétes  différent , joints  à 
une  pofleffion  de  quarante  ans  , acquièrent  le  droit  à 
celui  qui  fe  prétend  eollateur.  La  Rochefi.  Bv.  I.  lit. 
xxxiv.  art.  1. 

La  collation  même  forcée  étant  toûjours  un  afte  de 
jurifdittion  volontaire  ou  gracieufe , peut  ctre  faite  en 
tous  lieux  par  le  eollateur,  même  hors  de  fon  territoire. 

Ceux  qui  ont  à leur  collation  des  bénéfices  fitucs  hors 
k royaume,  font  obligés  de  les  conférer  conformément 
aux  lois  qui  t’obfervcnt  dans  1e  lieu  de  la  fituation  de 
ces  bénéfices!  St  par  une  fuite  du  même  principe,  les 
collateurs  étrangers  font  obligés  de  fe  conformer  aux 
lois  du  royaume  pour  les  bénéfices  qui  y font  fitués. 
Dumolin,  Je  infirm.  refign.  ».  2S1.  Ainfi  ils  ne  peuvent 
conférer  qu’à  des  regnicolcj.  Déclarai,  de  Janvier  1681. 

La  (dlatitn  du  bénéfice  peut  être  faite  à un  abfent, 
& trlle  lallation  empêche  la  prévention  ; il  fuffir  que  le 
pourvu  accepte  dans  les  trois  ans,  auquel  cas  fon  ac- 
ceptation a un  effet  rétroa&if  au  jour  des  provifions. 
Dumolin,  ibid.  6c  Louct.  u.  72.  Ô 73. 
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Un  eollateur  ne  peut  pas  fe  conférer  à lui-théme  fe 
bénéfice  qui  eft  à la  collation , quand  même  il  en  fo- 
rait auffi  patron  & préfentateur  * il  ne  peut  pas  non 
plus  fe  le  faire  donner  par  fon  grand  vicaire , s'il  en  a 
un.  Capitul.  per  nojlras  extr.  de  jure  patron.  Voyez  ci-do- 
vant  ou  mot  Collatevr. 

Dans  1rs  collations  qui  fe  font  par  élection , les  élec- 
teurs doivent  donner  leur  voix  à un  autre  qu’eux;  il 
y a néanmoins  des  exemples  que  des  cardinaux  fit  don- 
nent leur  voix  à eux-mêmes , & qu'un  cardinal  auquel 
les  autres  s’en  croient  rapportés , s’eft  nommé  lui-mcme 
Pjpe,  ce  qui  eut  fon  effet. 

Deux  collations  ou  provifions  de  cour  deRomc,fsj. 
tes  le  meme  jour  &c  d’un  même  bénéfice  à deux  per- 
fonnes  différentes , fe  détruifent  mutuellement  par  leur 
concours  , cap.  duobui  do  referiptit  in  fexto  , ce  qui  a 
lieu  quand  meme  l’une  des  deux  collations  ou  provifions 
fe  trouverait  nulle. 

En  ccs  de  concours  de  deux  provifions  du  même 
jour,  dont  l’une  eft  cmance  du  Pape,  l’autre  du  col- 
lateur  ordinaire , foit  l'évêque  ou  autre  eollateur  fupé- 
rieur  ou  inférieur , celle  du  eollateur  ordinaire  eft  pré- 
férée , quand  meme  celle  de  cour  de  Rome  marquerait 
l'heure.  Lebrct , Bv.  IV.  dé.ifien.  /.  Journal  des  aud.  Ar- 
rcl  du  16  Mars  1661. 

Lorfque  l'évéque  ou  archevêque  St  leur  grand-vicaire 
ont  conféré  le  meme  jour , le  pourvu  par  l’évcque  ou 
arclicvêque  eft  préféré  , à moins  que  le  pourvu  par 
leur  grand-vicaire  n’eut  pris  poffeffion  le  premier.  Rc- 
buffe  , Irait,  de  bentfi.  fit.  de  refeript .*  ad  benef.  vu. 
Ruzé,  prh'tl.  46,  ».  10. 

Dans  le  cas  où  deux  grands-vicaires  ont  donne  k 
même  jour  des  provifions,  autrefois  on  donnoic  b pré- 
férence à celle  qui  nurquoit  l’heure  ; mais  fuivant  U 
déclaration  du  10  Novembre  1748,  la  feule  date  du  jour 
cft  utile.  Voyez  Date. 

Un  eollateur  ecclcfiaftique  ne  peut  varier  ; s’il  con- 
féré à une  perfonne  indigne  ou  incapable , il  perd  pour 
cette  fois  la  collation  du  bénéfice;  mais  le  eollateur 
meme  ecclcfiaftique  qui  conféré  fur  une  démiffion  ou 
'permutation  nulle  , peut  conférer  le  meme  bénéfice 
comme  vacant  par  mort  à la  meme  perfonne-,  ccixe 
nouvelle  collation  n’eft  pas  confidércc  comme  une  va- 
riation de  fa  part , étant  faite  fuir  üverfo  rcfpelîu. 

Les  collateurs  laïcs,  foit  les  patrons  que  l’on  com- 
prend quelquefois  fous  ce  terme  , foit  les  collateurs 
proprement  dits  , peuvent  varier  dans  leur  collation  j 
ce  qui  ne  fignific  pas  qu’ils  puiflent  enlever  au  pourvu 
le  droit  qui  lui  eft  acquis , mais  qu’ayant  fait  une  pre- 
mière collation  qui  eft  nulle  , ils  en  peuvent  faire  une 
feconde  ou  autre  fublequente, pourvu  qu’il»  foient  en- 
core dans  le  tems  de  nommer.  Voy.  Collateurs  laïcs 
Sfi  Patron*. 

Dans  quelques  églifes  cathéJrales  où  l’évêque  con- 
fère des  bénéfices  alternativement  avec  le  chapitre, 
les  feules  lettres  de  collation  ou  proviGons  donnée*  par 
l’un  des  deux  collateurs  font  tour , c’cft-à  dire , le  rem- 
piiffent  pour  cette  fois  de  fon  droit. 

Pour  ce  qui  eft  des  chapitres  qui  ont  la  collation  de 
quelques  bénéfices , il  y en  a où  tout  le  t hapitre  ea 
corps  conféré  ; d’autres  où  le  droit  de  coHation  s’exer- 
ce par  chaque  membre  du  chapitre  alternativement, 
c'eft-à  dire,  que  chique  chanoine  a fon  mois  ou  fa  fc- 
rr.aine , pendant  lequel  tems  il  conféré  tous  les  béné- 
fices qui  viennent  1 vaquer;  & s’il  n’en  vaquoit  aucun 
pendant  fon  tems , fon  tour  ne  bifferait  pas  d’étre  rempli. 

Pour  la  collation  libre  Se  volontaire , le  eollateur  o’a 

3ue  fix  mois  pour  conférer  1 ce  tems  expire,  le  droét 
c collaticn  cft  dévolu  pour  cette  fois  au  eollateur  fe- 
perieur  de  degré  en  degré,  c'eft-à  dire,  de  l'abbé  ou 
autre  eccléfiaftîque  à l’évcque , de  celui-ci  à l'archevê- 
que, Se  de  ce  dernier  au  primat. 

Dans  les  collations  forcées , comme  celles  qui  fe 
font  aux  ind u ltakcs,  gradués  , brevetaires  de  joyeux 
avènement  Se  de  ferment  de  fidélité , l'cxpeéhuu  peut 
obliger  le  eollateur  de  lui  donner  des  provifions,  même 
• après' 
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apres  les  fi*  mois  du  jour  de  I*  vacance»  il  fuf- 
fit  que  la  rcquifition  air  été  faire  dans  les  fix  mois. 
Arrit  du  21  Février  1696.  Jour  h.  des  au  J. 

Le  collateur  en  conférant  le  bénéfice  ne  peut  im- 
pofer  au  pourvu  la  condirion  de  s’en  démettre  dans 
un  certain  tems , ou  en  cas  de  certains  événement.  11 
ne  peut  pas  non  plus  charger  le  pourvu  de  rccom- 
penfer  quelqu’un  ; ce  feroit  une  claufe  limoniaquc. 

Toutes  provifions  doivent  être  fignées  de  deux  té- 
moins connus , domiciliés , non  paréos  ni  alliés  julque 
5c  compris  le  degré  du  coufin-gcrnuin , foit  du  col- 
latcur  foit  du  pourvu , à peine  de  nullité.  Rebuffc  %Jur 
U canardai  décollât.  Voy.  aufil  I* art.  ix.  de  ledit  de  1646. 

L'édit  de  i6pi  ordonne,  art.  v.  que  tous  collatcurs 
autres  que  les  évêques , donneront  leurs  provifions  de- 
vant deux  notaires  royaux  & apoftoliqucs , ou  devant 
un  tel  notaire  6c  deux  témoins.  Mais  Pédit  ne  pro- 
nonce pas  l.i  peine  de  nullité  » 8c  c'cll  apparemment 
par  ce  motif  qu’une  tollatien  faite  lotis  fcing  privé  en 
préfence  de  deux  témoins , fut  confirmée  par  arrêt  du 
grand  confcil  du  29  Juillet  1711. 

Il  n’eft  pas  ncceflaire  que  k collateur  garde  minute 
des  provifions  qu’il  donne  ; cela  fut  ainfi  juge  par 
arrêt  du  grand-confcil  du  6 Mars  1727.  JuriJprud.  tau. 
de  Lacombc  , pag.  14g.  col.  2. 

Pour  la  validité  de  l’afte  de  tcîhlim  ou  provifion  , 
il  faut  que  cet  aéle  contienne  l'adrcflc  du  collateur  à 
celui  i qui  il  confère  le  bénéfice,  le  droit  en  vertu  du- 
quel il  confère  ; & fi  c’cll  fur  la  préfentation  du  pa- 
tron , les  provifions  doivent  en  faire  mention  , & de 
même  fi  c’cll  à un  gradue , indultaire , ou  autre  ex- 
pectant , ou  fi  c’cll  par  droit  de  dévolution. 

Il  faut  pareillement  exprimer  dans  les  provifions  les 
qualités  de  celui  que  le  collateur  pourvoit  du  béné- 
fice, le  genre  de  la  vacance,  la  qualité  du  bénéfice, 
la  (ollatkn  en  faveur  de  celui  auquel  le  collateur  veut 
donner  le  bénéfice , la  date  de  l’aéte  , la  fignaturç  du 
collateur  & des  notaires  & témoins  fur  la  minute  ou 
original  de  l'aélr , 6c  le  fceau  du  collateur. 

Le  collateur  ordinaire  n’eft  cependant  pas  absolument 
obligé  d’exprimer  précifcmcnt  le  genre  de  vacance  du 
bénéfice  ; ôc  s’il  n’en  exprime  point , tous  y font  cenfes 
compris.  Dumolin,  de  publie.  ».  2co.  y oyez  Collât  eu  a. 
1$  Provisions.  [A] 

Collation,  [Econome  âimfjliqut.]  repas  très-frugal 
qu'on  fait  le  fuir  les  jours  de  jeûne,  & d'où  le  poiffun 
ù même  les  légumes  cuits  font  proferits. 

Le  même  terme  défigne  un  repas  trcs-diflVrent  du 
précédent  ; car  on  ell  quelquefois  lcrvi  en  viandes  froi- 
des, en  confitures  , en  pücillcrir,  en  fruits  , & en  vins  de 
toute  cfpece.  La  collation  prife  dans  ce  dernier  fens 
peut  être  moins  fomptueufe,  mais  elle  n’a  point  d’heu- 
re preferite.  Elle  le  prend  ordinairement  en  vifitc , ou 
à la  fuite  de  quelque  fetc , comme  danfes  , bal  , af- 
jfemblée,  ifc. 

COLLATIONNER  , v.  aét.  terme  de  Ubrairic  » 
quand  on  imprime  un  livre,  & que  les  feuilles  en  ont 
été  alTemblces  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot  t ijjemblage  , 
on  les  collai ia me,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  levé  par  des 
coins  pour  voir  fi  elles  fe  fuivent  bien  régulièrement , 
s’il  n’y  a point  de  feuilles  de  trop  ou  de  moins.  On 
collationne  pareillement  un  livre  entier  quand  on  veut 
s’a  durer  s’il  ell  complet , ce  qui  le  voit  par  la  fuite 
non  interrompue  des  lettres  de  l’alphabet  qui  fe  trou- 
vent au  bas  de  chaque  feuille. 

Collationner  , terme  <t  Imprimerie , c’cll  voir  & vé- 
rifier fur  une  fécondé  épreuve , li  toutes  les  fautes  mar- 
quées fur  la  première  ont  été  corrigées  exactement  pur 
le  Corr pofiteur t la  même  vérification  le  fait  enfuite 
fur  b troifieme  épreuve , fie  quelqufoi»  fur  une  qulltrie- 
me,  avant  d’imprimer. 

• COLLE,  f.  f.  (Art  ntê.ban.  (â  Commerce,  ) matiè- 
re faétice  5c  tenace  qui  fert , quand  elle  cft  molle  ou 
liquide,  à joindre  plufieurs  choies , de  manière  qu’on  ne 
puific  point  les  feparer  du  tout,  ou  qu’on  ne  les  fepare 
qu’avec  peine  quand  elle  ell  lèche.  U y a differentes  for- 
1 Tome  111. 
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tes  de  colle s dont  nous  allons  faire  mention,  âpre»  avoir 
remarqué  que  M.  MufTchcnbrork  dit  que  U raifon  pour 
laquelle  b toile  unit  deux  corps  entre  lefqucls  elle  cil 
étendue,  c’cll  qu’elle  s’infinue  dans  les  cavités  de  leurs 
furfaccs  *,  d’où  il  arrive  que  ces  furfaces  fe  touchent 
alors  par  un  plus  grand  nombre  de  points;  f)  lié  me  où 
l'auteur  ne  fait  point  entrer  la  déification , condition 
fans  laquelle  toutefois  les  corps  collés  ne  rcûllent  point 
ï leur  réparation,  quoique  leurs  furfaccs  lé  touchent, 
félon  toute  apparence,  par  un  nombre  de  points.plu» 
grand  avant  b déification  qu’aprés. 

Colle  d'Angleterre  eu  Colle  roRTt , ell  celle 
qui  (c  prépare  avec  des  pics , des  peaux , des  nerfs , 
des  cartilages  de  bœuf  qu’on  fait  macérer  quelque  tems , 
enfuite  bouillir  très-long  tems  jufqu’à  ce  que  le  tout 
devienne  liquide.  On  le  pafic  à travers  un  tamis  ou 
gros  linge  ; on  le  jette  fur  des  pierres  pûtes  ou  dans 
des  moules  : étant  congelé  on  le  coupc  par  morceaux , 
8c  on  lui  donne  la  forme  que  l’on  veut  ; 8c  l’on  a 
une  col Te  qui  fert  aux  Mcmufiers  pour  coller  6c  join- 
dre leur  bois , 6c  4 d’autres  pour  les  ornement  de  car- 
ton 5c  aurres  ouvrages.  Ou  la  lire  d'Hollande  ou  d'An- 
^Ictcrre.  On  en  fait  aulfi  à Paris  , mais  elle  ell  bien 
inferieure  & lient  mauvais.  Ou  prenez  du  fromage 
pourri  , de  l'huile  d’olive  la*  plus  vieille  , de  la  chaux 
vive  en  poudre  ; mêlez  bien  le  tout  6c  collez  prom- 
ptement. Ou  prenez  de  b chaux  vive,  cteignez-1 1 dans 
le  vin  ; ajoutez  de  b graillé , des  figues , du  fuif , 6c 
mêlez  le  tout. 

Colle  pour  dorer  -,  faites  bouillir  de  b peau  d’an- 
guille avec  un  peu  de  chaux  dans  de  l'eau  ; palTez 
Peau , 6c  ajoutez  y quelques  blancs  d'œufs.  Pour  l'em- 
ployer fjitcs-Ia  chauffer;  paffez-en  fur  le  champ  une 
couche,  biffez- la  lécher;  appliquez  l’or  enfuite. 

Colle  de  farine  , cil  celle  qui  fe  fait  avec  de 
la  farine  5c  de  l'eau  , qu’on  fait  un  peu  bouillir  en- 
fèmble  fur  le  feu.  Elle  fert  à plufieurs  fortes  d’anifans , 
aux  TilTcrands , pour  en  coller  les  trames  de  leurs  toi- 
les; aux  Cartonniers,  pour  faire  leur  carton  ; aux  Re- 
lieurs, pour  coller  les  couvertures  de  leurs  livres  ; aux 
Selliers , pour  nerver  leurs  ouvrages  -,  fit  à beaucoup 
d’autre  ouvriers. 

Cette  coût  fera  plus  forre,fi  au  lieu  de  farine  de  fro- 
ment on  prend  celle  de  blé  noir.  On  peut  aulfi  b pré- 
parer avec  la  fleur  de  farine  , & y ajouter  du  garum. 

Colle  de  Flandres.  La  colle  de  Flandres  c£t  un 
dimiuutif  de  b colle- fer  te  d’Angleterre,  parce  qu’elle 
n'a  pis  b meme  confilUnce  , & qu'elle  ne  pourrait  fer- 
vir  à coller  le  bois  ; clic  cil  plus  mince  que  b première 
te  plus  tra  nfpa  rente  ; elle  fêtait  aulfi  avec  plus  de  cho  x 
& de  propreté.  Lorlque  les  peaux  ou  nerfs  qui  la 
compoltnt  ont  bien  bouilli , on  pafle  le  tout  à tr.vcrs 
un  gros  linge  ou  tamis  ; on  b bille  un  peu  refroidir  ; 
enfuite  on  b coupe  par  tranches,  & on  la  mec  lécher 
fur  des  cordes  entrelacées  comme  un  filer,  afin  qu'elle 
puifle  lécher  deffus  comme  deflous.  Cette  colle  lert  beau- 
coup à b Peinture  ; on  en  fait  aulfi  de  b colle  à beu- 
cbe  pour  coller  le  papier,  en  b faifant  refondre,  5c 
y ajoutant  un  peu  d’eau  5t  quatre  onces  de  fucrc-candi 
par  livre  de  toile. 

Colle  de  gant.  La  toile  de  gant  fe  fait  avec  des 
rognures  de  gants  blancs  bien  trempes  dans  de  l’eau 
& bouillis  ; on  en  fait  aulfi  avec  les  rognures  de  par- 
chemin. 11  faut  |>our  que  ces  deux  collet  foient  bon- 
nes, qu’elles  ayent  b cunfillance  de  gelée  tremblante 
lot  (qu'elles  font  refroidies. 

Colle  a'  miel  , ell  une  efpece  de  colle  en  ufage  par- 
mi les  DonÉuri.  On  b fait  en  mêlant  du  miel  avec 
de  l’eau  de  celle  te  un  peu  de  vinaigre  qui  fert  à faire 
couler  le  miel.  On  détrempe  le  tout  enlemblc;  on  en 
fait  une  couche  qui  relie  gralTc  8c  gluante  à caufc  du 
miel  qui  afpiic  l’or,  5c  s'attache  fortement  au  corps 
fur  lequel  on  le  met. 

Ou  prenez  de  la  gomme  arabique , du  miel  & du  vi- 
naigre  -,  faites  dillbudre  b gomme  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , ajoutez  les  deux  autres  ingrédktts , 5c  collez. 

Ffff 
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Coll*  d'Orléans:  prenez  de  la  telle  de  poiflon 
bLm.hr » détrempez-la  dans  de  l’eau  de  chaux  bien  clai- 
re» au  bouc  de  vingt  quatre  heure»  d’infufion  tirez  vo- 
tre (tilt , faitw-la  bouillir  dans  l’eau  commune,  6c 
vous  en  fervez. 

Colli:  a pii.rrb  : prenez  du  marbre  réduit  en  pou- 
dre , de  la  telle  fer tt , de  la  poix  » mêlez  8e  ajoutez 
quelque  couleur  qui  convienne  à l'ufage  que  vous  en 
voulez  fane.  Ccue  telle  fert  à réjoindre  les  marbres 
cafté*  ou  écorchés. 

Colle  de  poisson,  e(l  une  efpecc  de  telle  faite  avec 
les  parties  mucilagincufcs  d'un  gros  poiflon  oui  le  trou- 
ve ircv-communcmcnt  dans  les  mers  de  Molcovie.  Les 
Anglots  Se  les  iiollandois  qui  en  font  feuls  le  com- 
merce , vont  la  chercher  au  port  d'Archangel , & c’cft 
d'eux  que  nous  la  tirons. 

Les  auteurs  ne  font  point  d'accord  fur  la  forme  ni 
fur  l'cfpece  de  ce  poiflun.  Il  y en  a qui  rappellent  bu- 
fo  ou  txeffu  : nuis  ils  conviennent  tous  que  les  Mof- 
covites  prennent  fa  peau , fc»  nageoires , de  lés  parties 
nerveuks  6e  mucilagincufcs , 8c  qu’apres  les  avoir  cou- 
pées 8c  fait  bouillir  à petit -feu  julqu'à  confiftance  de 
gelée  , ils  l'étendent  de  l'épaiflrur  d’une  feuille  de  pa- 

{tier , & en  forment  des  pains  ou  cordon»  tel*  que  nou» 
c»  recevons  de  I lollandr* 

La  telle  de  peifftn , pour  être  bonne,  doit  cire  blan- 
che, bien  tranlparcnte,  Se  fan*  aucune  odeur. 

Le*  Ouvriers  en  foie , Se  principalement  les  Ruba- 
niers , s’en  fervent  poor  luftrer  leurs  ouvrages  : on  en 
blanchit  les  gazes , 8c  les  Cabaret  fers  en  font  ulagc  pour 
éclaircir  leurs  vins. 

Il  y a encore  une  autre  telle  de  pvijftn  qu’on  tire  de 
Hollande  & d’Angleterre  en  petits  livres»  mai»  on  pré- 
tend que  cc  n’cil  que  le  rebut,  & la  partie  la  moins  pu- 
re de  la  telle  de  poiffin  de  Mofcovie. 

La  telle  de  peijfen  entre  dans  quelques  emplâtres  dé- 
crit» dans  des  anciens  difpenïaires.  Pour  s'en  fervir , il 
faut  la  battre,  la  Lifl’er  amollir  dans  le  vinaigre,  y ajou- 
ter de  l’eau  commune  , la  faire  bouillir  , y mclcr  un 
peu  de  chaux  d'étain , bien  remuer , 8c  s’en  fervir  le 
plus  chaud  qu’on  pourra. 

Pour  rendre  la  telle  de  poiffon  très-forte , on  la  choi- 
flra  blanche  Se  claire,  on  l’amincira  Si  défera  à coups 
de  marteau , on  la  coupera  en  petits  morceaux , on 
mettra  ces  morceaux  dans  un  vaifteau  de  fayence  à cou 
étroit,  on  le*  couvrira  de  bonne  cau-dc-vie , on  placera 
le  vaifleau  dans  un  pot  de  terre  plein  d'eau , qu'on 
tiendra  fur  un  feu  doux  jufqu'à  ce  que  les  morceaux 
fuient  fondus  » on  le*  laiflera  refroidir,  8c  ils  feront  pré- 
parés. Pourt'cn  fervir,  il  faudra  y ajouter  un  peu  d’eau- 
de  vie,  faire  rechaufier,  8c  coller  lur  le  champ. 

Colle  à verre:  prenez  des  limaçons,  expolcz-les  au 
folcil , recevez  dans  un  vaifleau  la  liqueur  qui  en  dif- 
tillcra,  extrayez  le  lait  du  tiihymalc»  mêlez  ce  lait 
Ac  le  lue  de  limaçon  , collez , 8c  cxpolcz  au  iblcii  les 
verres  collés. 

Les  Relieurs , les  Chapelier»  , 8c  d’autres  ouvrier» 
ont  leur  telle.  P' oyez- en  Us  tcmpifilions  aux  arluks  Cha- 
peau , fc?  autres. 

Colle,  (Gcog.  mai.)  petite  ville  d’Italie  au  grand 
duché  de  Tofcane,  dans  le  Florentin.  Longit.  2b’.  45. 
lotit.  43.  24- 

Colle  , {Gtog.  moi.)  ville  d'Italie  en  Tofcane  dans 
le  Florentin , fur  les  contins  du  Sicnnois , près  de  la 
rivière  d’Ella. 

Colle  , {la)  Gécg.  riviere  de  France  en  Champa- 
gne , qui  fe  jette  dans  la  Marne  près  de  Chàlont, 
Collé  à tbeval,  ( Manege.  J c’eft  la  même  chofc  que 
(loué.  I oyez  Cloué. 

COLLECTE,  f.  f.  en  Lattn  toile  H a , (furijpmd.  ) 
dans  les  anciens  titres  & auteurs  fignifie  tantôt  la  per- 
teptitn  8c  recouvrement  qui  fc  fait  des  tribut*  8c  itn- 
polittons  qui  le  lève  fur  certaines  pciibnnes  , tantôt 
YimptfiUcn  meme  qui  fe  lève  fur  ces  peribntics  : c’cft 
en  ce  dernier  fens  qu’il  en  cft  parlé  dans  Othon 
de  Fri  linge  , b b.  JL  Je  gejl.  Fr  ides  ut  imper,  cap.  xj. 
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Rrx  1)  loto  exereitn  ttüellam  fieri  jufiit.  Matthieu  Paris , 
à l'an  1245,  dit  aulli  en  parlant  de  faim  Louis  \juf- 
fil  tjxafdam  eolltOat  fc?  ta. lias , tam  in  elero  quant  in  p>. 
pulo  .fieri  gravure  1.  On  en  trouvera  encore  d'autres  ex- 
emples dans  le  glefjaire  de  Ducangc , au  mot  eolleRa. 
Chez  les  Romain» , la  cotkde  des  tributs  ou  impoli- 
tior»  n’ctoit  point  conftdéréc  comme  un  emploi  igno- 
ble : ccd  cc  qui  réfulte  de  la  loi  x.  au  code  de  cxcufit. 
mun.  I .quelle  ayant  détaille  tous  les  emplois  qui  étoicnt 
réputés  bas  8c  lordidcs,  n'y  a point  compris  la  toUeSle  des 
tributs  : elle  étoit  meme  déférée  aux  decurioos , qui 
étoicnt  les  principaux  des  villes  , comme  on  voit  en 
la  L xvij.  $.  exigetdi  Jf.  ad  mu/baf.  8c  /.  vjj.  ted.  de  fa- 
crcf.  tttltfi  Il  n’en  trifc  pas  de  meme  parmi  nous.  Quoi- 
que L coiUflt  des  tailles1  8c  autres  impofltions  n’ait 
rien  de  déshonorant , clic  cil  mile  au  nombre  des  em- 
plois inférieurs  dont  les  nobles  6c  privilégiés  font  ex- 
empts , comme  nous  le  dirons  ci  après  à l 'article  de  la 
Collecte  du  ftl  fc?  det  tailles , qui  font  prefentemenc 
les  (culs  impôts  dont  la  eelUSe  ou  recouvrement  fe  faf- 
fe  parle  minillere  de  collecteurs  proprement  dits.  Vcy. 
ti-apris  Ut  fubdivifions  des  différants  fortes  de  Collkc- 
tes  , fc?  de  Collecteurs.  [A] 

Collecte  des  Amendes,  Restitutions,  fc?r.  cft 
le  recouvrement  qui  fe  fait  des  amendes  8c  autres  pei- 
nes pécuniaires  prononcées  contre  les  délinquant.  En 
matière  d'eaux  fc?  forets , cette  toile  Ht  fc  frit  par  des 
fergeos  des  eaux  fie  forêts , appcllé*  ferions  (olUdeun. 
L’ordonnance  de  1669,  titre  des  ebajfes , art.  xl.  dit 
que  la  tollefte  des  amendes  adjugées  es  capitaineries 
des  thalles , fera  faite  par  les  lcrgens  collecteurs  de* 
amendes  des  lieux  , lefquel»  fourniront  chaque  année 
un  état  de  l-ur  recette  8c  dépenfe  au  grand -mairie. 
L 'article  du  dernier  titre  du  la  pêche.  porte  que  toutes  les 
amendes  jugées  pour  ration  des  rivierrs  navigables  & 
flottable* , 8c  pour  toutes  les  eaux  du  Roi,  feront  reçue» 
à fin  profit  par  le  fcrgcnt-coUcâcur  des  amendes  dans 
chique  maitnfe  ou  département»  qo’il  en  fera  ulé  com- 
me pour  «elles  des  furets  du  Roi , 8c  que  ce  qui  lui 
en  reviendra,  fera  payé  ès  mains  du  receveur,  8c  par 
celui-ci  au  receveur  général.  Le  titre  fuivant,  qui  clt 
des  peines , amendes,  relluuttons,  ùfc.  contient  plu- 
fleurs  difpofuîons  fur  la  tulitde  des  amendes  prononcée» 
pour  routes  fortes  de  délits  en  fait  d’ejux  8c  forets: 
lavoir  que,  les  amendes  ne  feront  point  a (fermées , oui» 
levées  au  profit  du  Roi  par  les  forgcns-coUréteiirs  des 
maitrifes  , 8c  par  eux  payées  aux  receveurs  » que  les 
rôles  des  amendes  feront  mi»  6c  laides  ès  mains  dci 
fcrgcnt-collériurs  de  chaque  maitnfe,  pour  en  faire 
le  recouvrement  8c  en  compter»  que  les colle&curs  des 
amendes  feront  tenus  d’émarger  les  rôles  de  et  qu’ils 
recevront , ifc  d'en  donner  quittance  for  peine  de  rcili- 
tution  du  quadruple»  que  le  collecteur  demeurera  T«f- 
ponfablc  des  amendes,  rcflituùons , Ut.  faute  parlai 
dans  les  trois  mois  après  qu’ils  lui  auront  été  délivrés, 
de  jurttficr  des  exploits  de  perquifteion  d’ infol vabilité 
des  débiteurs  , 8c  de  diligences  fUfiûntcs  » que  ce* 
exploits  feront  attelle»  des  curés  ou  vicaire»,  ou  du 
juge  des  lieux»  que  les  collecteur»  ne  feront  point  dé- 
chargés tle  la  colUile  qu’apres  avoir  fourni  chaque  an- 
née un  état  au  graod-inaiirc  de  leur  rreette  8c  diligen- 
ce, 8c  qu’il  n'y  ait  eu  un  jugement  qui  pafle  les  psr- 
Ucs  en  non- valeur  : quand  il  y a appel  du  jugement 
portant  amende  , la  toile. ‘le  de  l'amen  le  ne  le  lait  qtf 
après  le  jugement  de  1 appel.  Le»  fergens-rollcftcurs 
ont  une  certaine  remile  fur  les  amendes.  Voyez  re- 
donnante des  eaux  fc?  forêts. 

Il  y a un  des  hutilkrs  du  bureau  des  finances  de 
Pari» , qui  a le  titre  de  toiltSeur  des  amendes  qui  finit 
prononcées  en  matière  de  vuirir.  [A] 

Collecte  d'une  aide  particulière  : lorfque  les  habitant 
d’une  province  ou  ville  accordoient  au  roi  quelques  ri- 
des pour  les  bciuin»  de  l'état,  ils  en  faifoient  taire  la 
toilette.  C’clt  ainfi  que  dans  une  ordonnance  de  Philip- 
pe V.  du  17  Février  1349  , il  cft  parlé  des  collréteurs 
d'une  aide  ou  impofuion  lur  le»  marciundifcs  6c  denrées. 


de 


COL 

dsns  une  ordonnance  du  roi  Jean,  du  3 Mari 

135*  , & dans  une  autre  ordormance  du  meme  roi,  du 
mois  de  Juillet  1355,  on  voit  qu'une  partie  des  habi- 
ta ns  du  L.imçfm  6c  des  pays  voifins , ayant  accordé  A 
Jean  de  Clermont  maréchal  de  France,  qui  croit  lieu- 
tenant pour  le  roi  djns  les  pays  d’entre  les  rivières  de 
Loire  & de  Dordogne  , une  aide  ou  fubfide  d'argent 
pour  l'engager  à demeurer  d2h«  le  pays  fie  le  mettre 
mieux  en  état  de  le  défendre,  ils  arrêtèrent  que  cette 
aide  feroit  levée  & cueillie  par  bonnes  gens  folvables, 
établis  fie  nommes  p*  les  commis  fie  Ju flicicn  de  cha- 
que lieu  : ce  qui  lut  confirmé  par  le  rot  Jean.  Or- 
Jeûnan  ts  Je  la  t>  et/se vie  rate.  (A) 

Collecte  mpojce  par  une  tiÛez  Philippe  VI.  en 
cônfidération  de  ce  que  les  bourgeois  de  MAcon  lui 
•voient  fourni  un  certain  nombre  de  gendarmes , ou 
dequoi  les  folder , leur  accorda  entr’autres  choies,  par 
de  v lettres  du  mois  de  Février  1346,  que  les  ronfeillcrs 
de  cette  ville  pourroient  faire  là  mpefer  des  celblles  tant 
fvir  le*  perfonnes  que  fur  les  poficJuons  6c  héritages  de 
leur  vtllc,  en  la  maniéré  accoutumée',  les  recouvrer, 
lever  ou  faire  lever  , cueillir  , 6c  convertir  au  profit 
commun  de  ce:te  vtllc , fit  A ce  qui  lcroit  nécefliire. 
Ces  lettres  furent  confirmées  par  le  roi  Jean  au  mois 
d’Oélobrc  1362.  Voyez  le  recueil  des  ordanaatucs  de  la 
tri- fume  race . {A) 

Collüct  l du  sel  ou  Je  T impôt  du  fel , cil  le  recou- 
vrement qui  fc  fait  de  hmpolttion  duc  au  Roi  par 
chaque  contribuable  pour  fa  cote  de  fel , dans  les  pays 
où  le  tel  fe  iliflribuc  par  impôt.  L’ordonnance  des  ga- 
belles diHingue  les  greniers  à tel  d’imp>t , fit  ceux  de 
vente  volontaire  : elle  fait  Pénume'ration  des  feux  oît 
lr  fel  fe  diftribue  par  impôt  ,fie  dans  le  htrifntj.  il  eft 
dit  que  les  affecun  fit  colkéteors  du  fel  feront  nommés 
par  les  habitans  afle  oblés  en  U manière  accoutumée  au 
Ion  de  la  cloche  , à Pillue  de  la  me  lie  puoWlialc  ou  de 
vêpres,  dans  le  mois  d’Oétobre  de  chaque  année;  la- 
voir deux  dans  les  paroifTes  où  le  principal  de  l'impôt 
cfl  au-drfîbus  d’un  tnuid  de  fel,  quatre  dam  celtes  qui 
font  impoires  à un  muid  de  RI  fie  au-deflus,  fit  fix 
dans  celles  qui  portent  deux  muuls  ik  fd  fi c audeffus  ; 
que  les  hatnt-ms  1rs  plus  riches  Ûc  les  médiocres  feront 
nommes  czlltlùurs  A leur  tour,  en  nombre  égal;  que 
les  habitait*  doivent  mettre  au  greffe  du  grenier  à fel  de 
leur  reffoet , une  expédition  en  bonne  forme  île  la  no- 
mination des  collecteurs , avant  le  premier  Novembre 
de  chaque  année  ; fmon  après  ce  tems  pâlie  , fans  autre 
iômmation  ni  diligence , les  collcéteurs  doivent  être 
nommés  d’office  par  les  officier*  du  grenier  à Ici , fui- 
vant  l'ordre  qui  a été  explique.  On  ne  doit  point  nom- 
mer pour  aficcUTs  fie  collofteun  de  l'impôt , ceux  qui 
exercent  des  offices  de  judicature  dans  ks  juftiers  ro- 
yales , les  mineurs , les  lepttiapétuircs , ceux  qui  font  la 
ecllel le  des  tailles , ceux  qui  Vont  fait  tant  du  fel  que 
de  la  taille  dans  les  années  précédentes , les  maires  6c 
échcvins  &r  fyndics  des  paroilïés  dans  le  tems  de  leur 
charge,  1rs  regrariers,  ceux  qui  font  dans  la  première 
année  de  leur  mariage  , fie  généralement  ceux  qui  font 
exempts  en  vertu  d’édits  rcgtftrcs  à la  cour  des  aides. 
Il  cft  défendu  aux  cours  des  aides  de  recevoir  l’appel 
des  nominations  de  collofteurs  du  fel , fauf  l’oppofition 
devant  les  premier*  juges,  fie  enfuîte  l’appel  à la  cour 
des  aide*  , fie  le  tout  doit  être  jugé  fommarrcivent  de 
manière  qu'il  y air  des  collecteurs  nommés  avant  le  pre- 
mier Décembre.  Pcrfonne  ne  peut  affilier  A la  nomina- 
tion des  collcéteurs  avec  les  habitant,  ni  à l’affiete  de 
l’impôt  avec  ks  collcéteurs,  excepté  le  notaire  ou  fvrgcnt 
qu’ils  voudront  choifir,  pour  rédiger  par  écrit  l’aéte  de 
nomination  ou  le  rôle , lans  que  le  greffirr-  du  grenier 
à fel  , fes  clercs  & commis  y puiflent  vaquer  directe- 
ment ou  indireétement.  Il  elt  enjoint  aux  coikétews 
d’inférer  au  rôle  qu'ils  feront  de  l’impôt,  le  nombre, 
qualité , 6c  condition  des  perforr.es  de  chaque  mailoo 
qui  y ilt  fujrtte  ; de  marquer  à la  fin  les  nom»,  fur- 
noms,  fie  nombre  des  eccIcGaftiqucs , nobles,  fie  autres 
exempts,  fie  dr  mettre  deux  copies  lignées  de  ccs  rôles, 
l'este  III, 
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l'une  au  greffe  du  grenier  A fel , l’aufre  entre  les  mains 
du  fermier  des  gabelles  ou  de  les  commis.  Les  collec- 
teurs ne  doivent  faire  qu’un  seul  râle  pour  chaque  an- 
née, lequel  cft  vérifie  par  les  officiers  du  grenier  A kl, 
ui  ne  peuvent  augmenter,  ni  diminuer  tes  cotes,  ni  or- 
onner  que  le  rôle  fera  refait.  Après  U vérification  du 
rôle , les  collecteurs  doivent  levrr  le  (cl  de  i’impôc 
dans  ks  premiers  huit  jours  du  quartier  de  Janvier,  6C 
continua  de  le  lever  dan*  les  premiers  huit  jours  de  cha- 
que quartier , 8c  le  diltribuer  aux  contribuables  dans  U 
huitaine  fuivante.  Us  font  obligés  de  porter  entièrement 
le  fel  dans  leur  paroiffe  le  meme  jour  qu’ils  le  pren- 
nent au  grenier.  Les  deniers  piovcnant  de  l’impôt  du 
fel,  doivent  être  payés  par  les  collecteurs  entre  Ici  mains 
du  commis  des  gabelles,  favoir  moitié  dans  Ica  lix  pre- 
mières fouines  , fie  l’autre  moitié  à la  fin  de  chaque 
quartier;  fmon  ils  y fine  contraints  folidairement  par 
emprifonnement.  Ils  font  autorités  à retenir  fur  le  der- 
nier payement  de  l’impôt  du  fel , une  certaine  remife 
fixée  par  l’ordonnance.  la’  fel  d’impôt  que  les  collec- 
teurs ont  négligé  de  lever,  ne  leur  ell  point  délivré 
fix  femaincs  apres  l’année  expirée  ; on  leur  diminue  feu- 
lement le  prix  du  marchand.  Les  principaux  habirans 
des  parodie*  peuvent  être  contraints  folidairement  par 
emprifonnement  pour  l’impôt , lorfquc  tout  les  collec- 
teurs ont  écé  difeutés  en  kurs  perfonnes  & biens.  La 
dilcuffi  >n  des  collcéteurs  en  leur  pcrfonne  cil  fuffifan- 
tc,  quand  ils  ont  gardé  prifon  pendant  un  mois,  ou 
lorfqu'il  y a eu  perquifitbn  de  kur  pcrfonne.  Les  col- 
lrélcurs  emprifonnés  pour  le  payement  île  l’impôt  ne 
peuvent  être  élargis,  même  fous  prétexte  de  la  révé- 
rence des  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  , ou  autres 
réjouiflances  publiques,  qu’en  payant  du  moim  la  moi- 
tié des  ibmmes  pour  Idqudlcs  ils  font  détenu*.  Voyez 
l'crdsmunce  des  gabelles , titre  viij.  qui  détaille  plus  au 
long  les  règles  qui  doivent  être  obfcrvées  pour  cette  col- 
le-ie  6c  pour  les  collcéteurs.  Voyez  auifi  U déclara  fie  a du 
22  Ma:  1708,  portant  règlement  pour  U punition  des 
colleéleurs  de  l’impôt  du  fel  qui  divertiflênt  les  denier» 
de  leur  colle Cle  ; 6c  la  déclarât  ton  du  15  Jauvier  1718, 
portant  réglement  pour  la  nomination  des  collcéteurs  de 
l’impôt  du  Ici  ; le  recueil  du  ftcur  Belkt , pag.  86.  fie 
aux  mats  Gabelle,  Grenier  a’  sel.  Sel.  {A) 

Collecte  des  Tailles,  cil  le  recouvrement  que 
les  collcéteurs  font  de  la  taille  for  chaque  taillable. 
L’ufagc  de  cette  colle 'Je  doit  eue  fort  ancien , étant  cer- 
tain que  des  avant  S.  Louis  on  payoit  des  tailles  en 
France  pour  les  befornt  de  l’état,  fie  que  S.  Louis  ne 
fit  que  régler  la  maniéré  de  les  impofer.  Le  terme  de 
colletée  6c  celui  de  taillé  étaient  fynonymes  au  commen- 
cement, fuit  que  par  le  terme  de  collette  00  entendit  la 
taille  qui  fe  levoit  fur  le  peuple,  loit  que  le  recouvre- 
ment de  l’impôt  le  prît  quelquefois  pour  l’impôt  mê- 
me : c’eft  ce  que  l’on  voit  dans  Matthieu  Pons , ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ci-devant  fur  le  root 
eoütSe  en  général.  Il  eft  parlé  des  collecteur»  des  pa- 
roilfes  dans  un  règlement  fuir  par  la  clumbrc  des  comp- 
tes en  130+;  mais  ces  collcéteurs  étoient  prépaies  pour 
la  perception  des  fbuages.  Une  ordonnance  de  Philip- 
pe VI.  Je  l’an  1329,  fait  menrioo  de  collcéteurs  dépu- 
tés pour  le  recouvrement  d’une  impofitbn  fur  les  nou- 
veaux acquêts;  ce  qui  fait  voir  que  le  nom  de  colle  Stars 
n’étoic  pas  propre  uniquement  à ceux  qui  levoient  U 
taille  ; qu’il  fc  donnoit  anciennement  1 tous  ceux  qui 
ctoient  chargés  de  U levée  fit  recouvrement  Je  quelque 
l'ubfidc  ou  impofithn.  Dans  de»  lettre*  du  roi  Jean  , 
du  mois  d’Oétobrc  1362,  qui  permettent  aux  lubitans 
de  Soiffons  d’élire  leurs  gouverneurs  , ih'éforiers , fie 
collcéteurs;  ces  derniers  font  nommés  coUtS .r es  feu  rail- 
halorts  : ce  qui  fuit  connoîue  que  les  collcéteurs  fai- 
foient  dcs-lors  l’afficte  de  1j  taille. 

Il  y a pluficurs  choies  à obfcrver  par  rapport  à la 
uïïetle  fie  aux  collcéteurs  des  tailles. 

Age.  L/rs  fepeuagenaires  ne  pouvant  plu*  érre  con- 
traints par  corps  , ne  peuvent  plus  être  forces  d’étre 
CoUctteurs:  néanmoins  ü un  feptusgmaire  acceptait  la 
F fff  a 
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charge,  il  fcroit  eontraignable  par  corps  pour  le  fait 

de  la  commidion. 

Apothicaires , ne  font  exempts  de  la  ttlleHe.  Voyez  U 
mém  tr;  alpha  bétiqxf. 

Afféeurs , cil  un  premier  titre  que  l’on  donne  aux  col- 
ledeurs , parce  qu'il*  font  d'abord  l'afliete  des  tailles 
fur  chaque  contribuable.  Les  atteeurs  croient  autrefois 
des  pcrlonnci  differentes  des  col  ledeurs  ; ils  furent  fubf- 
tituci  aux  premiers  élus  qui  impofoient  la  taille;  on 
les  choififlcu  parmi  les  gens  du  lieu.  Les  fondions 
d'aflerurs  fit  de  collcdrurs  turent  teparccs  jufqu’au  tenu 
d'Hrnri  111.  qu'elle*  furent  réunies;  l'atfccur  ne  faifoit 
auparavant  que  l’alTictc  , fit  le  colledeur  la  recette  : 
nuis  comme  les  atteeurs  étoirnt  garanti  de  la  non  va- 
leur  des  aüictes  envers  les  collecteurs,  ce  qui  caufoit 
continuellement  des  procès  entr’eux  , on  trouva  plus 
convenable  d’établir , que  ceux  qui  feroienc  l’aflicte  , 
feroient  aufli  la  etllelje.  U article  ij.  du  réglement  de 
1600,  fie  le  xxxviij.  du  réglement  de  1634,  portent  que 
les  afireur*  frront  collcdcurs  en  la  même  anncc  de  leur 
charge.  Depuis  ce  tenu , on  joint  prefquc  toujours  le 
titre  d'ajjtexri  à celui  de  eulleSturt  : mais  dans  l'ufige 
on  dit  Amplement  colleQeurs. 

Ave  cal  s , font  exempts  de  faire  la  ctBefl»  : mais  ce 
privilège  n’cft  pas  accordé  à tous  ceux  qui  ont  le  titre 
d* avocat  ; on  le  rdlraint  à ceux  qui  exercent  actuelle- 
ment la  profeflion. 

Chirurgiens , ne  font  point  exempts  de  la  colleSe,  à 
moins  que  ce  ne  foie  par  privilège  particulier;  tels  que 
les  chirurgien*  du  roi. 

ClaJJts  ou  IcbelUs  : il  efl  permis  aux  habitant  des  pa- 
rodie» d’établir,  fi  bon  leur  femblc,  deux  dattes  ou 
échelles  composes  l'une  des  plus  riches  habitans,  fie 
l'autre  des  médiocres  ; afin  que  chaque  contribuable 
vienne  à fon  tour  à la  charge  de  collecteur  : fie  quand 
les  habitans  fc  font  une  fois  fournis  à cet  arrange- 
ment , il  n’cft  plus  en  leur  pouvoir  de  le  changer.  Dé- 
elarotien  de  AÙrs  1 673,  art.  itj. 

Ctllelleiirs , voyez  ce  qui  ell  ün  ci-devant,  St  ce  qui 
fuit , 8c  au  mol  CoLitCTtun. 

Deçà  d'un  colledcur  arrivant  avant  la  confedéon 
des  rôles , ou  avant  qu’il  ait  etc  rien  reçu  ; on  en  peut 
nommer  un  autre  pour  remplir  fa  place  : mais  s’il  dé- 
cédé avant  l’exécution  du  rôle,  ceux  qui  relient  font 
Iculs  la  colleAe. 

Décharge  ; ceux  qui  font  nommes  col  teneurs , 8t  qui 

étendent  avoir  des  raifons  pour  fe  faire  décharger  de 

celleRe,  doivent,  fuivant  la  déclaration  du  28  Août 
16S5 , fe  pourvoir  dans  la  quinzaine  du  jour  de  leur 
nomination  pardevant  les  officiers  des  cledion*;  autre- 
ment la  quinzaine  paftre,  ils  n’y  font  plus  recevables, 
& il  eft  défendu  aux  cours  des  aides  de  recevoir  direc- 
tement les  appellations  des  nominations  de  colledeur*  ; 
fauf  aux  parties , apres  le  jugement  des  oppufitiom , à 
fe  pourvoir  par  appel  de  ce*  jugemens  à la  cour  des 
aides.  Les  collecteurs  nommés  ne  peuvent  obtenir  leur 
décharge  qu'elle  ne  foit  ordonnée  avec  le  procurrur- 
fyndic  de  la  paroitte.  Les  élu»  doivent  être  au  nombre 
de  trois  pour  juger  ces  oppofuions , fit  les  collcdcurs 
font  tenus  de  faire  Pallieie  ht  levée  des  deniers,  julqu’î» 
ce  qu’il  y ait  d’autres  colledcur*  nommés.  Réglement 
de  1 6co , article  xiij.  confirme  par  pluficurs  autres  ré- 
glement pollérieurs. 

Diminution , voyez  Taxe. 

Domcile:  fuivant  le  règlement  de  Février  1663,  un 
habitant  qui  transfère  fon  domicile  après  l’a  nomination 
à la  toUeUi , ne  peut  être  déchargé. 

Echelles , voyez  C!a£es  & 'Tableau. 

Emprifonntmens , voyez  Pri/t  nmers. 

Exemptions  de  ta  colitllt , voyez  Age-,  Avocat , Méit- 
eix.  Par  arrêt  du  coniril  du  premier  Dccemhre  ib’43, 
1rs  exemptions  de  la  colltUt  des  tailles  fie  fubfillances  ac- 
cordées jufqu’alar*  furent  révoquées,  à l’exception  de 
celle  des  collcdcurs  de  l’impôt  du  fcl,  fit  pour  l’année 
kulemrnt  qu’ils  icroirnt  colledeur*  du  fol. 

Maladie  tueur ahle , tel  que  le  mal  caduc  ou  autre 
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qui  fait  perdre  la  raifon  Se  empêche  d’agir , exempte 
de  la  toUtile. 

Mar gm  Hier  s en  charge , ne  font  exempts  de  la  coûtât 
que  pendant  l’anncc  de  leur  charge.  Règlement  de  Fé- 
vrier, 1663.  Mim.  alphab. 

Médecins , font  ordinairement  déchargés  de  la  colle  Ht , 
pour  la  dignité  6c  ncccflité  de  leur  emploi. 

Nombre  des  aficcurs  là  collelJeurs.  Le  réglement  de 
1600,  article  xij.  dit  qu’ils  liront  mis  jufqu'au  nombre 
de  quatre  chacun  an,  pour  les  granJes  parodiés  taxée* 
à 300  écus  de  grande  taille  & au-deflus  ; & pour  les 
moindres  paroitte*  deux,  qui  feront  enfrmble  la  rccet* 
te,  ou  la  lépareront  entre  eux,  s’il*  veulent,  par  quar- 
tier ou  demi-année.  L 'article  xxxviij.  du  réglement  de 
1634,  ordonne  qu'au  lieu  de  quatre  collecteur»  pour 
les  paroi  fiés  taxée*  à 1500  Uv.  fit  au-deflu*,  il  en  fora 
nommé  huit , Se  pour  les  moindre*  paroi  fies , quatre , 
afin  qu'ils  puiftent  fe  foulager  l’un  l'autre,  fie  lever  plut 
facilement  les  denier*  de  la  taille,  Se  qu'il»  feront  en- 
fomble  cette  levée  par  quartier  Se  demi-année , ainli 
qu’ils  conviendront  rotr’eux.  La  déclaration  du  24  Mai 
1717,  pour  prévenir  toute  difficulté  en  cas  de  partage 
d’avu  entre  les  collecteurs , ordonne  que  dans  le*  pa- 
reilles oh  il  ell  d’ufage  d’avoir  plu*  de  trois  collcdcurs, 
le  nombre  foit  à l’avenir  de  cinq  ou  fopt. 

Nomination  des  colle  Heurs  ; elle  doit  être  faite  par  le* 
habitans  des  paroitte*  diicmcnt  aflcmblés  à l'ittue  de  la 
grand -mette , à jour  de  dimanche  ou  fête;  fit  l’aflem- 
blcc  qui  fe  fait  pour  cette  nomination , doit  être  pu- 
bliée au  prône  des  grand-mrftès  par  deux  dimanche* 
confécutif».  Ces  publications  faites,  le  procurcur-fyn- 
dic  doit  faire  fonner  les  cloches  ou  battre  le  tambour, 
fuivant  l'ufagc  des  lieux , fie  lé  trouver  devant  l'cgliic 
à l’ittue  de  la  mette  paroittiale  ou  des  vêpres,  ailillé 
d’un  notaire  ou  autre  perfonne  publique,  lequel  rédige 
l’ade , fie  Lit  mention  de  tout  ce  qui  a précédé:  on 
doit  y nommer  par  nom  fie  furnom  les  habitans  qui  fo 
trouvent  s l’attcmbléc  , fie  faire  mention  qu’un  tel  a 
nommé  un  tel , fit  faire  ligner  chaque  habitant  , ou  s'il 
ne  fait  pas  figner , en  faire  mention.  La  nomination 
des  collcdcurs  doit  être  faite  dans  le  courant  de  Sep- 
tembre; fit  fignifiée  aux  coilcdeur»  avant  le  premier 
Odobrr.  Déclarai  ton  du  28  Août  1685. 

La  déclaration  du  2 Août  1716  , fit  celle  du  9 Août 
*713 , ont  ordonné  de  faire  dans  chaque  paroitte  un  ta- 
bleau des  lubitans,  fuivant  lequel  ils  viendront  à la  tcd- 
kile  chacun  à leur  tour  d’année  en  année  : mais  ce* 
règlement  n’ont  pat  encore  eu  par-tout  une  pleine  te 
entière  exécution. 

Suivant  la  déclaration  du  2S  Août  1685,  faute  par 
les  habitans  de  faire  les  nominations  des  collcdcurs,  fie 
de  les  avoir  fait  regiltrcr  en  l'élection  dans  le  dernier  S:p- 
tembre , il  cil  dit  qu’il  fora  procédé  d’office  à la  no- 
mination de*  collcdcurs  par  les  commillàires  départi* 
dans  les  provinces , fit  par  les  officiers  des  éledwns , 
fan*  néanmoins  que  les  officiers  des  eledions  en  puif- 
fenr  nommer  fcul». 

Ceux  qui  ont  deji  fait  la  fond  ion  de  colledeur» , 
ne  peuvent  être  nommés  de  nouveau  qu'apres  trois  an- 
née* , fie  pour  les  villes  murées , qu’apres  cinq  années. 
Réglement  de  Février  1663. 

D'ojfice  , voyez  ci-devant  Nomination. 

Oppojiùon , voyez  ci-devant  Décharge. 

Prifonniers  t les  colledcur*  emprifonnés  faute  de  pa- 
yement, ne  peuvent  être  élargi*  lans  appclicr  les  rece- 
veur» des  tailles  ou  leurs  commit  qui  le»  ont  fait»  cm- 
prifonner.  Réglement  de  1643,  art.  xvij.  Si  tout  croient 
emprifonnés  , on  en  clargiroit  un  pour  achever  le 
recouvrement.  Ce»  clargiflcmcns  fe  demandent  ordi- 
nairement aux  feances  que  la  cour  des  aides  tient  à la 
conciergerie  à Noël  fit  à Piques  : mais  il  faut  pour  ob- 
tenir l'élargi  llcmcnt , que  le  colledcur  paye  au  moini 
un  quart  de  la  fomme  pour  laquelle  il  ell  rmprifoané. 

Rôle  ou  attiete  de»  taille*  , doit  être  faite  par  le» 
collcdeurs  en  lieu  de  liberté  ; perfonne  ne  doit  y »ffil- 
tor  que  le  notaire,  forgent  ou  autre  pafonne  choifie 
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par  !c<  colleftcor*  pour  écrire  lc<  raves.  fl»  doirenr  y 
proccJcr  dans  la  quinzaine  du  jour  de  U réception  du 
mandement  pour  l'impofition  de  la  raille.  Ddvot.  du 
mes  d'Acût  1683.  Ils  doivent  marquer  fur  le  rôle  le 
nom  & U profeffiort  de  chaque  taillablc , l’rfpece  de 
fon  commerce  ou  induftne,  h quantité  de  terres  qu'il 
exploite  , le  nom  du  propriétaire , le  nombre  de  char- 
rue* ou  paires  de  bœufs  fervant  au  labourage,  /inet  du 
ccnjtil  du  7 y mU.  1733.  Voyez  plus  bas  Taie. 

StUdtte.  Les  coIlrCteur#  font  rrfj-onfubles  fulidairement 
du  fan  les  uns  des  autres.  RépLuunt  dt  1600,  art. 
xj.  6c  de  1634,  art.  xsexvitj. 

Taxei  les  collcéburs  ne  peuvent  fe  taxer  ou  cotti fer 
ni  leurs  parrns  & alliés,  à moins  qu'ils  Pétoicnr  l'un* 
née  précédente  , ou  fur  le  pié  de  Irurs  cotes  , au  cas 
que  la  taille  eût  augmenté  ou  diminué,  fi  ce  n’cft  qu* 
ils  eufllni  fuufïcrt  quelque  nouble  pcnc  ou  dommage 
en  leurs  biens  Ac  facultés , 8c  que  pour  raifon  de 
ce  , les  élus  au  nombre  de  trois  aillent  jugé  qu'il 
y eût  lieu  k un  rabais.  Edit  de  1600  , article  x.  8c 
de  1634.  arlitle  50. 

Il*  ne  peuvent  pas  non  plus  être  augmentés  en  far- 
tant de  charge,  qu'à  proportion  de  l'augmentation  fur 
la  taille,  s’il  y en  a.  Rtg/.m.  de  167 j , article  xj. 
Voyez  le  mon.  alpha  b.  des  tailles  , aux  nuits  aff'eturs  , 
eeUtile , toÜefttvrs  , rilt . tailles , Arc.  {Ai 

Collecte  , ( Hiji.  etclifiaihq.  Utkurp.  ) dans  la  mefle 
de  fcglife  Romaine  , & même  dans  la  litliurgtc  Angli- 
cane  , fignific  une  priere  propre  à ter  tain  s jours  de  fttts, 
que  le  prêtre  récite  immcuiatcmcnt  avant  l'cpktc.  Voyez 
Lithukois  (d  Messe. 

En  général  toutes  les  oraifons  de  chjque  office  peu- 
vent être  appcllccs  eolUflts , parce  que  le  ptétrey  par- 
le toujours  au  nom  de  toute  l’aflèmblce  , dont  tl  ré- 
fume les  fenrimens  fir  les  dcfirs  par  le  mot  crcmus , 
prises , ainfi  que  Pobfcrve  le  Pape  Innocent  III.  ou 
parce  que  ccs  prières  font  otîrtes  lorlque  le  peuple 
cil  afïcmbJé  , cc  qui  cft  l'opinion  de  Pametius  dans 
lis  remarqua  fur  Tertullicn. 

Quelques-uns  annbuent  l'origine  de  ces  eelleües  aux 
papes  Ciclalê  & S.  Grégoire  le  Grand.  Claude  Def- 
pcolc , ducleur  de  la  faculté  de  Paris,  «fait  un  traité 
particulier  des  coUeOes , où  il  parle  de  leur  origine,  de 
ieur  ancienneté,  de  leurs  auteurs,  (de. 

■ Dans  quelques  auteurs  anciens  on  trouve  le  nom  de 
coUeilt  appliqué  à l’aflemblée  ou  congrégation  de*  fideles. 

ColUtit  fipnifie  anfli  le*  quêtes  qu’on  faifoit  dans  U 
primitive  églifc  dans  certaines  provinces  pour  en  foula- 
ge les  befoin»  des  pauvres  & du  clergé  d'une  autre 
province.  11  en  cft  fait  mention  dans  les  aéte*  & dans 
les  épîtrrs  des  a pût;  es.  Voy.  Trtv.  (d  Chambtts. 

COLLECTEUR , f.  m.  ( JurifpruJ.  ) cft  le  nom 
que  l'on  donne  à ceux  qui  font  chargés  du  recouvre- 
ment de  quelque  impolition , comme  les  eolletleurs  des 
tailles,  ceux  de  l’impôt  du  tel \ on  donnoit  suffi  autre- 
fois le  nom  de  tolh Heurs  à ceux  qui  étoicnt  prcpolcs 
pour  la  levée  de  diyerfe*  autres  iinpofitions  , comme 
on  verra  dans  les  fubdivifions  lui  vantes.  Chez  les  Ro- 
mains, les  impofitions  ordinaires  furent  appcllccs , ca- 
noniea , Sc  les  loUelletcrs  canonicarii , comme  on  voie  en 
Vaut  b.  de  lollatorilus  , §.  (d  boc  eujlodiri.  Voyez  ei-dtv. 
Collecte  , (d  a uprès  Collecteurs  du  Sel  (d  des 
Tailles.  {A) 

Collecteurs  de  l’aide,  voyez  Collecte  d'une 
aide , Collecteurs  de  l'assise.  Collecteurs  dls 
Impositions  (d  Subsides.  (A) 

Collecteurs  des  Amendes,  voyez  ci-drj.  Collec- 
te des  Amendes.  (A) 

Collecteurs  de  l’Assise  ou  Aide  fxr  Us  mareban- 
ifes  td  <i tarées  qui  fe  vendent  à Paris  -,  il  en  eft  parlé 
dans  des  lattes  de  Philippe  VI.  du  17  Février  1349, 
portant  qu’il  fera  levé  pendant  un  an  une  impofitmn, 
qui  cft  qualifiée  d 'aide  ou  afjîft,  fur  toutes  les  marchan- 
dées & denrées  qui  feront  vendues  dans  la  ville  & fau- 
bourgs de  Paris  i que  s'il  avenoic  aucuns  débats  ou  dif- 
cuflion  entre  les  eolUütxn  députés  à la  levée  de  ladite 
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inptfition  8e  les  bonnes  gens  de  ladite  ville  de  Paris , les 
prévôt  & cchevins  en  pourront  ordonner,  (de.  (A) 

Collecteurs  du  droit  d'aubaine.  Il  y en  avqit# 
du  temt  du  roi  Jean,  comme  il  parole  par  des  lettres 
de  Charles  V.  alors  régent  du  royaume,  du  26  Février 
1361,  qui  défend  à tou»  officiers,  commijraira-r^iVr- 
leurs , & autres  , d’inquicicr  les  aubaint  qui  croient 
membres  du  chapitre  de  Reims.  Ordonnante  dt  la  tra- 
fic me  race.  (A) 

Collecteurs  dls  Décimes.  Il  en  eft  parlé  dans  det 
lettres  du  roi  Jean  du  12  Janvier  1351,  portant  corn* 
million  au  prieur  de  S.  Martin  de*  Champs  de  Par:s, 
envoyé  par  le  roi  dans  le  Languedoc  pour  y régler  tou- 
tes les  affaires  qui  regarderoient  la  finance  i le  roi  lui 
donne  pouvoir  de  puurfuivrc  tous  receveurs  , & les 
tolleileurs  6e  fous-celleéleurj  des  décimes , pour  les  obli- 
ger de  rendre  compte  : ces  colletJeurt  des  décime  fol- 
iotent alors  la  fonction  que  font  aujourd'hui  les  rece- 
veurs particuliers  des  décimes  dans  les  diocefe*.  Voyez 
à- après  Décimes.  {A) 

Collecteurs  députés  à lever  l'impofition , &c.  voyez 
Collecteurs  de  l'imposition  fur  Us  marchands  fis. 

Collecteurs  députés  fur  Us  f.nancts  des  nouveaux 
acquêts,  éioient  ceux  qui  étoicnt  prrpofrs  pour  le  re- 
couvrement des  droits  du»  par  les  gens  de  main-morte 
pour  le*  nouvelle»  acquifr.iont  par  cqx  faites  i il  en  eft 
parlé  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  29  Janvier 
1329  , qui  font  ailrtllces  au  bailli  de  ville,  (d  tolUt - 
terisus  ieputatis  fxptr  financits  acqueiluxm  in  Badlsvia 
an  te âiil a.  ( A ) 

Collecteurs  des  Fouac.es  , étoicnt  ceux  qui  fai- 
foient  L levée  de  l'impofition  ou  aide  appelée  fouape, 
qui  fe  levoit  fur  chaque  feu  ou  ménage  ; Charles  V. 
ordonna  le  21  Novembre  1379,  que  ca  telieileurs  ne 
(croient  plus  nommes  pdr  les  élus  m par  les  autres  of- 
ficiers, mais  qu'ils  feroient  choifis  par  les  habitans  des 
lieux  l'ujets  à cette  impofition  ; que  les  habitans  fe- 
raient garants  de  leur  grillon  8e  recette  ; que  les  af- 
fécurs  ce  cdlcUcttrs  prétei oient  ferment;  que  les  aflëeur* 
fcioicnt  l'affiete  & donneraient  aux  collecteurs  le  rôle 
d’impofition  un  moi»  avant  le  commencement  de  l’an- 
née » que  les  eolUliturs  pourraient  recevoir  un  mois 
avant  le  terme  du  payement , & quinze  jours  apres 
contraindre  ceux  qui  n’auraient  pas  paye'  \ qu’un  des 
tolleliettrs  apporterait  au  receveur  les  denier»  de  l’impo- 
fitinn  quatre  jours  au  plus  tard  après  l’échrance  du 
terme:  il  cft  dit  par  cette  meme  ordonnance,  que  les 
alTécurs  & eoUtileurs  feront  réputés  officiers  royaux , & 
qu’on  leur  obéira  comme  à de*  fergens  royaux  -,  qu’ils 
pourront  prendre  des  commilfioni  des  élus  du  diocete  ; 
que  fi  les  contribuables  ne  payent  pas , les  colUiltxrt 
en  feront  refponfables  en  cas  qu’ils  n’ayenc  pas  fait  les 
pourfuitej  néceflaires  pour  les  faire  payer;  enfin  que  les 
tolleütstri  qui  iront  porter  au  receveur  l’argent  de  l’im- 
poli t ion,  auront  pour  le  tenu  de  leur  voyage  quatre  folfl 
par  jour  s’ils  font  à cheval , 8e  deux  fols  par  jour  s’ils 
lont  4 pié  ; & que  pour  récompenfe  de  la  peine  qu’ils 
auront  de  lever  l’impofition , iis  en  feront  exempts , à 
moins  que  la  habitans  ne  conviennent  avec  eux  d’un 
autre  fslairc.  On  voit  par  cc  détail  que  l’on  obfervoit 
alors -à- peu- prés  le  meme  ordre  pour  les  colle  A tiers , que 
l’on  obfcrve  aujourd'hui  pour  ceux  des  tailles  qui  ont 
pris  la  place  du  droit  de  louage , fi  ce  n’eft  que  les  ecl- 
Uêleur s des  tailles  ne  font  pas  exempts  de  l'impofition, 
comme  l’ctoicnt  la  colUtleurs  des  touages.  Cette  or- 
donnance contient  aulfi  un  réglement  pour  la  gabelle , 
à la  fuite  duquel  il  eft  dit  que  la  élu»  ôc  les  grene- 
tiers  feront  jurer  tous  les  ans  aux  colUtleurs  des  fous- 
ge»,  qu’ils  leur  dénonceront  ceux  qui  contreviendront 
à cette  ordonnance  dans  leurs  paroüiès  ; 8e  que  lorfqu* 
ils  le  feront , ils  auront  la  récompenfe  alfignée  aux  dé- 
nonciateur» , qui  eft  la  moitié  des  conlîlotiont  & 
amenda.  Voyez  le  retueil  des  ordoun.  de  la  tnifiesne  ract% 
i d Fouace.  ( A ) 

Collecteur»  D’Impositions.  Ce  nom  étoit  commun 
autrefois  à tous  les  prépofés  établis  pour  L levée  de 
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divctfci  impofitions;  c’cft  en  ce  fcns  qu'il  fc  trouve 
employé  dans  des  lettres  de  Philippe  Vf.  du  3 Juin 
1,34s  , adreflces  à tous  nos  jufbcicr»  , fcncchaux,  bail- 
li*, receveurs,  fermiers,  collrRcurs  des  impofitions , & 
«mes  oui  ces  prcfcniea  lettres  verront  1 il  leur  eft  dé- 
fendu de  contraindre  aucun  changeur  à payer  Impoli- 
*wp  du  billon  d’or  ou  d’argent , qu’ils  auront  vendu 
ou  acheté  dorénavant  pour  porter  aux  mowioics.  Or - 
dtnnanet  de  la  iroifeme  race  , tonte  II.  {A  ) 

Coll  uct  ce  a s os  l’imtosition  fur  Ut  marebendifes 
là  dur  ces  vendues  à Parts,  Voyez  Collecteurs  de  l'as- 
sise. (A) 

Collecteurs  de  l’isipost  du  Sel,  voyez  Collecte 
du  StL.  {A) 

Collecteur  du  Pape  en  France  ; il  y a eu  quel- 
ques Papes  qui , du  contentement  de  r.os  rois,  ont  levé 
de  tcms-cn-tems  en  France  une  impofition  fur  le  clergé 
pour  U Tcrre-fainte  Je  autres  objets  de  piété.  Par 
exemple,  Alexandre  IV.  impofa,  du  contentement  du 
Koi , un  cemiur.e  fur  le  clergé  de  France  pour  la  Ter- 
rcfainic.  Les  Pape»  levoiciit  aulfi  des  procurations, 
dixièmes , & c’autres  droits  fur  les  béuéfices  -,  & pour 
cet  effet  ils  avoient  des  ccUtScurs  8e  fous-colIeSeurs  -,  il 
en  eft  parlé  dans  des  lettres  de  Charles  V'.  du  4 Sep- 
tembre 1375;  & plus  amplement  encore  dans  des  let- 
tres, de  Charles  VI.  du  3 O&obrc  13S5,  par  lelq cel- 
les il  en  révoque  d’autres  qui  «voient  oritonnc  de  pour- 
fuivre  les  cccléfiaftiqucs  qui  n*a voient  nas  payé  au  Pape 
les  redevances  qu’il  exigeoit  d’eux.  Le  meme  prince 
dans  une  inftruttion qu’il  donna  le  1 1 Mars  1338  aux 
généraux  des  aides,  fur  la  levée  des  aides,  dit  que  le 
Pape  avoit  envoyé  une  bulle  portant  que  les  toUtBeurs 
Il  jcus-colltScutSy  & autres  officiers,  eioicnt  francs  & 
exempts  des  aides  qui  éioient  alors  établies  ; que  cela 
porteroit  un  grand  préjudice  su  roi,  vu  que  tous  ces 
officiers  avoient  coutume  de  payer  les  aides  ; pourquoi 
il  ordonne  aux  généraux  d’avifer  le  remède  convenable 
& d’y  pourvoir.  Il  en  cil  encore  parlé  dans  d'autres  let- 
tres du  meme  ptinée  du  28  Septembre  t3<)0:  Se  enfin 
par  d’autres  lettres  du  27  Juillet  1398,  il  défendit  à 
lous  fes  fujets , de  quelque  état  qu’ils  fuflent , de  rien 
payer  aux  collclleurs  du  Pape  des  revenus  & émolument 
qu’il  «voit  coutume  de  prendre  dans  le  royaume  & dans 
le  Dauphiné  : la  tneme  defenfe  fut  par  lui  rcnouvcllec 
le  29  Décembre  1403.  Voyez  lt  recueil  des  ordonnances 
de  la  trcificme  race.  [A) 

Collecteurs  du  Sll  , voyez  ci-devant  Collecte 
du  Sel.  ( A ) 

Collecteurs  des  Subsides,  ctoïent  ceux  qui  fai-1 
foicnf  la  levée  des  impofitions  extraordinaires  que  l’on 
mettait  en  trms  d*  guerre  ; il  en  eft  parlé  dans  des 
lettres  de  Philippe  VI.  du  18  Juin  «329,  adrcflecs  au 
bailli  de  Bourges  , où  it  dit  que  pour  cauliê  du  fubfide 
de  la  guerre  qu'il  devoit  avoir  en  Galcognc,  pluficurs 
commilfiiircs , colle  Aeurs , fergtns,  & autres,  avoient 
levé  fur  les  fujets  de  ce  bailliage  pluficurs  fortunes  d’ar- 
gent & pluficurs  gages.  (A) 

Collecteurs  des  Subventions,  ctoicnt  les  mêmes 
que  ceux  qui  faifoient  ta  levée  des  aides  , & autres 
impofitions  ; ils  font  nommés  fubventionum  colletions  dans 
des  lettres  du  roi  Jean  du  26  Février  1361.  Ordenuan- 
cc  de  la  troftme  race.  [A  ) 

COLLECTIF , adj.  (Grammaire.)  Ce  mot  vient  du 
Latin  eclligert , recueillir , rafiembler.  Cet  adjectif  fe 
dit  de  certains  noms  fubftantifs  qui  prefentenr  à l’ef- 
prit  l’idée  d’un  tout,  d’un  cnfcmble  formé  par  l’aflcm- 
blagc  de  pluficurs  individus  de  même  efpccc»  par 
exemple,  armée  eft  un  nom  cclUtlif , il  nous  prélente 
l’idée  fingufiere  d’un  cnfcmble,  d'un  tout  formé  par 
l’aflemblage  ou  réunion  de  pluficurs  foldats  : peuple  eft 
auffi  un  terme  eoluüf , parce  qu’il  excite  dans  l’cfprU 
l’idée  d’une  collcâion  rie  pluficurs  personnes  raflem- 
blccs  en  un  corps  politique,  vivant  en  focicté  fous 


COL 


les  memes  lois-:  foret  eft  encore  un  nom  collcthf^  car 
ce  mot,  fous  une  exprelfion  fingulierc,  excite  l'idée 
de  pluficurs  arbres  qui  font  l’un  auprès  de  l’autre; 
ainli  le  non»  coBettif  nous  donne  l’idcc  d’unité  par  une 
.pluralité  affembléc. 

Mais  obfcrvez  que  pour  faire  qu’un  nom  fuit  coûte- 
tif , il  ne  fuffit  pas  que  le  tout  foit  compote  de  par- 
ucs  divifibles  ; il  faut  que  ces  parues  fuient  actuelle- 
ment feparées,  & qu’elles  ayent  chacune  leur  être  à 
part , autrement  les  noms  rie  chaque  curps  particulier 
fcroienc  autant  de  noms  lubftanâifs  ; car  tout  eft  di- 
vifible  : ainfi  homme  n'cll  pas  un  nom  eolUtJif,  quoique 
l’homme  foit  compofc  de  différentes  parties  ; mais  vide 
eft  un  nom  celle ilif ’,  foit  qu’on  prenae  ce  mot  pour 
un  affemblagc  de  differentes  maifons , ou  pour  une  fo- 
cictc  de  divers  citoyens:  il  en  eft  de  meme  de  multitu- 
de , quantité , régiment , troupe , lu  plupart , &c. 

Il  faut  oblcrver  ici  une  maxime  importante  de  Gram- 
maire, c’cft  que  le  fens  eft  la  principale  réglé  de  U 
conftruôion  : ainfi  quand  on  dit  qu'un;  infinité  de  per- 
fennej  Jeu  tiennent,  le  verbe  foutiennent  eft  au  pluriel , 
parce  qu'en  effet,  félon  le  fens,  ce  font  pluficurs  per- 
sonnes qui  foutiennent  : l’infinité  n’cft  que  pour  mar- 
quer la  pluralité  des  perlbnncs  qui  foutiennent  ; ainfi  il 
n’y  a rien  contre  la  Grammaire  dan»  ccs  fortes  de  conf- 
trustions.  Ccft  ainfi  que  Virgile  a dit:  Pars  mtrft  te- 
nu ere  ratent  -,  6t  dans  Saluffe,  pars  in  carcerem  a Ai,  pars 
btfiiis  objctlt.  Gn  rapporte  ce»  conllri. étions  à une  ligu- 
re qu’on  appelle  fyllepfe  ; d'autres  la  tournoient  fyntbife  : 
ninis  le  nom  ne  fait  nen  à la  chofc;  cette  figure  cou* 
fille  à faite  la  conftruétion  félon  le  fens  plutôt  que  feloa 
les  mots.  Vty.  Construction.  (F)  ( 1 ) 

COLLEGATAlRES  , f.  m.  plur.  ( Jterifpruienct .) 
font  ceux  auxquels  une  même  chofc  a été  léguée  Con- 
jointement. 

Pluficurs  légataires  d'une  meme  chofc  peuvent  erre 
conjoints  en  trois  manières  différentes  ; (avoir,  re,  ver- 
lis  , aut  re  ià  veriis. 

Ils  font  conjoints  feulement  re , c’cft-à-dire,  par  la 
cl  ofc  , lorfquc  la  meme  choie  leur  eft  léguée  à cha- 
cun par  une  difpoficton  particulière:  par  exemple,  jétr 
lrguc  à Tuius  01a  miifon  de  Tulculum  , je  lègue  1 
Mccvius  ma  maifon  de  Tufiulum. 

Ils  font  conjoints  de  paroles  feulement , vérins , lorf- 
que  la  même  difpofition  les  appelle  au  legs  d’une  cer- 
taine chofc  , mais  néanmoins  en  leur  alignant  à cha- 
cun la  pan  qu’ils  doivent  y avoir  : par  exemple , je 
lègue  à Titiua  8t  à Mœvius  ma  maifon  de  Tulculum 
par  égales  portions. 

On  les  appelle  conjoints  rs  (â  veriis , lorfqu’ils  font 
appelles  cnfcmble  & à la  meme  choie  fans  diftin&jjùo , 
comme  quand  le  tcftatcur  dit  : Je  légué  à Titius  ià  à 
Mgvitis  ma  maifon  de  Tufcultcm. 

Le  droit  d’accruiflement  n’a  pas  lieu  entre  toute* 
fortes  de  eoUcgat  aires , mais  feulement  entre  ceux  qmjooc 
conjoints  re , ou  qui  le  font  tout  cnfcmble , re  & ver- 
bis.  Voyez  injlit.  Isb.  II.  lit.  xx.  voyez  Légataire  (à 
Accroissement.  ( A ) 

COLLEGE , f.  m.  corps  ou  compagnie  de  peTfon- 
ncs  occupées  des  memes  fondions.  Coüegiunt  chez  les* 
Romains  avoit  le  même  fens  ; on  t’en  lcrvoit  indiffé- 
remment pour  ceux  qui  vaquoient  aux  affaires  de  U 
religion , à celles  de  l'état , aux  Arts  liberaux  , aux  Am 
méchaniques,  au  Commerce,  làc.  Ce  mot  11e  ligui- 
fioic  proprement  qu’une  compagnie,  une  focicté.  I oyez 
Société. 

Ainfi  parmi  eux,  outre  le  college  des  Augures  & ce- 
lui des  Capitolins , c’eft-à-dire  , la  compagnie  qui  avoit 
la  furintemlancc  des  jeux  Capitolins , on  comptât  en- 
core le  college  des  Artificiers , celui  des  Charpentiers , 
des  Potiers,  des  Fondeurs,  des  Serruriers,  des  ouvriers 
pour  le»  machines  de  guerre,  des  Bouchera,  de*  Den- 
drophores,  des  Kavaudcurs , dci  Tailleur»  tl’lubits 


(1)  Collection,  f.  frm.  lat.  Amas  de  pluficxirt  choies  qtil 
peuvent  tenir  au  progrès  des  hcicnccs,  ou  à fatisfiùrc  la 
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militaires , des  faifeurs  de  lentes , des  Boulangers , des 
Muficicns,  iâc.  Voyez  Aucune. 

Plutarque  prétend  que  cette  divifion  du  peuple  en 
tolUgn , étoit  un  effet  de  la  politique  de  Nunia,  qui 
voulut  que  les  differens  interets  de  ceux  qui  compo- 
, fuient  ces  divers  colleges  les  tenant  toujours  défums,  les 

k , empcchaffcnt  de  pcnlcr  à aucune  conipiraiion  générale. 

Ces  colleges  étoient  diffingués  des  autres  foc ic tés  for- 
mées fans  l'aveu  de  l'autorité  publique,  en  ce  que  ceux 
qui  compolbient  ces  colleges  traitoient  pour  les  interets 
communs  de  leur  corps  , & qu'ils  étoient  autant  de 
membres  de  l’état:  ils  avoimt  une  bourfe  commune, 
& un  argent  pour  fbllii iter  leurs  affaires:  ils  envoyoient 
P-  des  dépures  aux  magiftrats  quand  ils  ne  pouvuient  y 
aller  en  perfonne  : enfin  ils  avaient  droit  de  faire  des 
ftatuts  & des  réglcmens  pour  l'adminillration  de  leurs 
affaires,  à-peu-pres  comme  font  parmi  nous  les  corps 
► de  métiers,  par  leurs  fyndic»  , jures,  gardes,  & au- 
tres officiers. 

k II  y a parmi  les  modernes  quelques  colleges , mats 

d’un  ordre  bien  fupéricur  à ce»  colleges  des  Romains , 
f’’  tels  que  les  trois  colleges  de  l'empire,  Voyez.  cidtffbus 
B COLLEGES  DE  l'EmPIRE,  U COLLEGE  P ES  C.\R- 

E D1NAUX,  iàt. 

Colleoc  des  Avocats.  Les  avocats  confidéré»  tous 
K enlemble  forment  un  ordre,  fit  c'cft  ainfi  qu’on  les  qua- 

F lifie  ordinairement t néanmoins  dans  quelques  provin- 

ces , comme  à Rouen , à Lyon , OL,  on  dit  le  college  des 
avants.  Voyez  Avocats,  Ordre  des  Avocats. 

Collège  des  Avocats  au  Conseil,  eit  la  compa- 
gnie des  avocats,  qui  font  chacun  pourvus  d’un  office 
d’avocat  ès  conleils  du  Roi , en  vertu  duquel  ils  peu- 
vent Jèuls  occuper  dans  toutes  les  mrtanccs  qui  fe  por- 
I tent  au  confcil.  Voy.  Avocats  au  Conseil  iâ  Conseil. 

College  lignifie  aulTi  quelquefois  un  corps  d’ccclc- 
fiaffiqucs.  C’cff  rn  ce  fens  que  l'on  dit  le  college  des  car - 
duaux , ou  U facri  college. 

Il  y a auffi  des  colleges  de  chanoines  & des  colleges 
de  chapelains. 

On  ne  donne  communément  le  titre  de  college  ou  de 
collegiale  aux  chanoines  féculirrs  ou  réguliers,  que  dans 
les  cgi i lès  autres  que  la  cathédrale. 

Pour  ce  qui  cil  des  chapelains , il  y a des  églifes  , 
même  cathédrales,  où  ils  formrnt  un  corps  que  l’on  ap- 
pelle eelltgt , comme  dans  l’cglifc  cathédrale  de  Rouen, 
où  U y a cinq  ou  fix  colleges  différons  de  chapelains 
qu’on  appelle  collégiaux , à la  différence  d’autres  chape- 
lains de  la  même  eglife,  qui  ne  forment  point  de  corps 
entr’eux,  St  qu’on  appelle  non-collégiaux. 

Le  College  des  Cardinaux  ou  le  /acre  allégé , efl 
le  corps  des  cardinaux  qui  font  divife»  en  trois  diffé- 
rons ordres  -,  les  cardinaux  évêques , les  cardinaux  prê- 
tres, & les  cardinaux  diacres.  Voyez  Cardinal. 

Chaque  ordre  a fon  doyen  ou  chef  ; celui  des  cardi- 
naux évêques  cft  toûjours  l’évêque  d’Oflic. 

College  DESt  Secrétaires  du  Roi  , ell  la  com- 
pagnie des  fecrcuircs  du  Roi  : il  y a le  grand  & le 
petit  college. 

Le  grand  college  efl  la  compagnie  des  fccrotaircs  du 
Roi,  maifon  coutonne  de  France  6c  de  lès  finances,  qui 
font  attachés  à la  grande  chancellerie  de  France. 

Cette  compagnie  étoit  autrefois  compoJee  de  fix  col- 
leges différons. 

Ijo  premier,  qu’on  appclloit  le  college  ancien,  ne  fut 
d’abord  compolé  que  de  foixamc  personnes  -,  favoir,  le 
Rui,  fit  cinquante  neuf  lecretatres.  Ce  college  fut  depuis 
augmente  de  foixantc  lecrctaircs  appelles  gagers , pour 
les  diftingucr  des  autres  qu’on  appelloir  hourfiers. 

1-c  fécond,  appelle  le  college  des  cinquante-quatre , 
J compofé  de  cinquante  quatre  nouveaux  Iccretatres  du 
Roi,  créés  par  édit  de  Charles  IX.  en  1570,  &i  con- 
firmé par  Henri  III.  en  ixSj. 

Le  troificme  , appelle  îles  jàxante-Jlx , compofé  de 
foixantc-fix  fccrotaircs  du  roi,  crées  à diverfes  fois,  & 
unis  en  college  par  Henri  IV’.  en  1608,  auxquels  fu- 
rent joints  les  quarantc-fix  crées  par  édit  Un  Louis 
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XIII.  en  1641 , ce  qui  fit  en  tout,  dans  ce  collège,  cent- 
douze  feercuires  du  roi. 

Le  quatrième,  apprlJé  des Jix  vingt!  des  finances  créé* 
à trois  fois  ; favoir,  vmgt-fix  par  Henri  IV.  dix  paé 
Louis  XIII.  en  1C05,  6c  quatre-vingt-quatre  ciicure 
par  Louis  XIII.  en  1015. 

Le  cinquième,  appelle  college  des  vingt  de  Navarre, 
fut  créé  & établi  en  1637  par  le  roi  Hcnn  IV’.  qui 
les  amena  en  France  avec  la  couronne  de  Navarre  v iU 
étoient  fes  lecrctaircs  kwfqu’il  n'etoit  encore  que  roi  de 
Navarre. 

Le  fixicme  & dernier,  appellé  des  quatre^.-ingts , fut 
créé  à deux  fois  par  Louis  XIV.  favoir,  quaiante-fix 
en  i(»55,  & trente  quatre  en  1657. 

Ce»  lix  colleges  différons  ont  depuis  été  réunis  en  un 
feul  S<  même  college  , qu'on  appelle  le  grani-eollege  des 
/tertiaires  du  rot , qui  ont  tous  le  même  titre. 

I. e  petit  college  ell  compole  des  fccrotaircs  du  roi 
établis  près  des  cours  Se  petites  chancelleries.  Voyez 

SECRETAIRES  DU  Rot.  (vif) 

College,  en  parlant  de  l’Allemagne,  fe  dit  d'une  cé- 
lébré divifion  de  tous  les  états  qui  conpofent  le  corps 
Germanique  en  trois  ordres  ou  clalfes,  qu’on  nomme 
Je  college  des  ÜtRntri , le  college  des  primes , & le  collège 
des  vides  libres  ou  impériales.  Le»  deux  prmiers  corps 
ne  formoient  d'abord  qu’une  feule  & meme  aftcmbtée, 
foie  pour  l’clrélion  de  l'cmpcrcur,  foie  pour  les  autres 
deliberations.  Mais  les  cleéleur»  s’étant  infcofihLnKnt 
arrogés  le  droit  d'élire  feuls  l'empereur  , Sx.  de  tenir 
leurs  conférences  à part,  #unt  dan»  cette  net  lion  que 
pour  les  autres  affaires  de  l’empire  , malgré  les  pto- 
teltetions  des  autres  princes  & des  villes  impériales, 
cela  fit  prendre  auffi  à ces  princes  & à ces  villes  la 
rélblütion  de  s’atlcmbler  en  corps  leparcs  -,  & de-là 
ell  venue  la  dillinélion  des  trois  colleges,  qui  fut  reçue 
te  établie  dans  la  dicte  de  Francfort  en  1580.  Mais  les 
villes  impériales  font  les  dernière*  qui  ont  fait  un  col- 
lege particulier:  leurs  privilèges  néanmoins  font  bien 
moins  confidcrables  que  ceux  des  deux  premiers  corps 
ou  colleges.  Quand  les  deux  premiers  colleges  étoient 
d'accord,  le  college  des  villes  fc  truuvoit  obligé  de  con- 
fentir  fans  autre  délibération- «Mais  cet  ordre  a chan- 
gé ; fi  le  college  des  villes  impériales  s'oppoic  1 l’avis 
unanime  de»  deux  autres  coVegei , pour  lors  on  dépo- 
te vers  l’empereur , pour  le  prier  d'induire  les  villes 
à donner  leur  confentcmcnt  à l'avis  des  deux  autres 
colleges  fupcncurs. 

Le  college  éle  Clora  l cil  compofé  des  princes  élrékeurs, 
qui  font  trois  eccléfialliques  ; favoir,  rélcfteür  de  Ma- 
yence , réleéleur  de  Trêves , 6c  l'électeur  de  Cologne , 
tous  trois  archevêques  i Se  de  cinq  féculicn  , qui  l-mt 
le  roi  de  Bohême  , le  duc  d:  Bav  ere,  l’éleclcur  de  Sa- 
xe, celui  de  Brandebourg,  & le  p.htin  du  Rhin,  aux- 
quels l’empereur  Léopold  ajouta  un  fixirme  en  faveur 
du  duc  de  Rrunlwtk  Hanovre,  dont  U nuuon  occupe 
aujourd'hui  le  thfône  d'Angleterre.  L’clcéteur  de  Ma- 
yence tient  le  dirc&oirc,  ou  elt  direélcur  de  ce  collège, 
c’cft-i-dire,  qu’il  y propolè  les  matières  & recueille  Jcs 
voix.  Les  électeurs  peuvent  y affilier  par  eux-mémes 
ou  par  leurs  ambaffadeurs  -,  quant  à leur.»  autres  préro- 
gatives, voyez  El/B  CT  EUR. 

J. e  college  des  princes  comprend  tous  les  autres  prin- 
ces d'Allemagne , foit  cccléfiafliqoos  , comme  archevê- 
ques , rvé  jues , abbés,  prévôts.  Se  autres  prélats  p m- 
ces  i foit  féculiers  , comme  ducs , marquis , landgraves, 
burgravet,  4c  autres  princes.  Il  comprend  auffi  le»  ub- 
bés,  abbclfes,  le*  autres  prélats  6c  les  comtes  qui  font 
membres  relevons  imniédieiement  de  l'empereur  ou  de 
l'empire,  6c  qui  font  non  f:ulement  compris  dans  ta  ma- 
tricule de  l'empire,  mais  encore  contribuent  à fes  né- 
cclficés  fuivant  la  taxe  portée  par  cette  matricule -,  car 
il  y a pluftcurs  lèigncurs  qui  ont  conlérvé  le  titre  de 
princes  de  l’empire,  comme  Ve»  archevêques  de  B. lan- 
çon & de  Cambial , fans  avoir  ni  féoncc  ni  fufTragc  aux 
dictes  : mais  Pévcque  de  Strasbourg,  quoique  tous  la 
domination  de  h rance,  a couler  vc  ion  rang  a la  dicte 
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de  l'empire.  Tl  doit  cette  prérogative  particulière  an  feu 
empereur  Chasles  VI.  ce  qui  fut  négocié  par  le  favant 
M.  Schœpflm , profefleur  d’Hiftoire  & de  Belles-let- 
tres à Strasbourg.  Le  directoire  des  princes  eft  tenu 
alternativement  per  l’archiduc  d'Autriche  fie  par  l'ar- 
chevêque de  Salzbourg. 

Le  t roi  firme  college  cft  celui  des  vilk*  impériales, 
•infi  nommées  parce  qu'elles  font  états  immédiats  fie 
indépendant  de  toute  autre  puiflance  que  de  l’empereur 
fie  de  l'Empire.  Depuis  le  traité  de  Weftphatic  elles 
ont  voix  délibérative  fie  décifive  comme  les  deux  autres 
ecL'eqts.  L'AUcmapnc  avoit  autrefois  quatre  vingt-qturre 
ou  quatre-vingt  cinq  villes  qui  jouifloicnt  de  ce  droit  * 
ce  nombre  elt  réduit  à environ  cinquante  ; leur  direc- 
toire eft  tenu  & exercé  par  le  premier  nugirtrat  de  la 
ville  impériale  où  la  dicte  eft  convoquée  ; & fi  elle  ne 
s’aficmble  pas  dans  une  ville  impériale,  les  premietes 
villes  des  bans  font  exercer  le  directoire  alternativement 
par  un  fyndic  ou  par  un  avocat.  Hciflf.  hifimre  de  frw 
pire , tom.  III.  (G)  (a) 

COLLEGE  DE  SlOS  , OU  DU  CLERGÉ  DC  LONDRES  î 

c’etoit  de  tem$  immémorial  une  motfon  religieuse  nom- 
mée tantôt  prieuré , fie  tantôt  hôpital.  A fa  deftruétion , 
arrivée  la  trente- unième  année  d'Henri  VliL  on  l'ap- 
pelloit  Ybipitol  d Ebyn,  du  nom  d'un  mercier  qui  l’avoit 
fondé  en  1329.  Picientemcnt  ce  college  cil  coir.pofé  du 
to  lfte  du  tierce  de  Londres , qui  lui  a etc  incorporé  en 
16 ^1  à la  requête  du  dofteur  Withc,  en  qualité  de 
prcfidrnt  des  membres  du  college  de  Sien,  8 : d’un  hôpital 
fondé  pour  dix  pauvres  hommes  fit  autant  de  femmes. 

1res  officiers  de  ce  college  (ont  le  préfident,  deux  do- 
yens, fit  quatre  afiefleurs;  ils  font  élus  tous  les  ans 
parmi  les  curés  Se  vicaire»  de  Londtt*,  &c  font  fujets 
a la  vifitc  de  l’évcquc.  Ils  ont  une  belle  bibliothèque 
fondée  par  M.  Simfon  : elle  eft  principalement  deftinéc 
à i’uûgc  du  clergé  de  Londres,  fans  en  excepter  ce- 
pendant Ica  autres  étudiant.  Ils  ont  auffi  une  dafle  avec 
des  chambres  pour  les  ctudians  -,  mais  elles  font  occu- 
pées communément  par  les  miniftres  des  paroifle*  voi- 
fine».  Charniers. 

College  des  Docteurs  en  Droit  de  Londres  , 
ordinairement  appelle  do  fi -r s comment , a été  fonde  par 
le  doâeur  Harvey  doyen  de  la  cour  des  Arches , en 
faveur  des  profeUeurs  de  Droit  civil  établis  à Londres, 
aufli-bien  que  pour  le  juge  de  la  cour  des  Archet  de 
Cantorbery  , le  juge  de  l’amirauté,  de  la  cour  de  la 
prérogative,  éâc.  U autres  doélcurs  en  Droit.  Ils  vi- 
vent tous,  tant  pour  le  logement  qoe  pour  la  nourri- 
ture, à la  manière  des  Colleges , c’crt-à-dire,  en  commun, 
ce  qui  fait  qu’on  les  appelle  defiors  commet: s.  Leur  mai- 
fon  ayant  etc  brùlcc  dans  le  grand  incendie  de  1 661, 
ils  demeuretent  à Excter-beujc-in  tbe  S/rttnd , jufqu’à 
ce  que  leur  college  fut  rebâti  à leurs  dépens , fie  avec 
magnificence. 

Ce  collège  a trente  procureurs  q»i  fc  chargent  de  tou- 
tes les  caulcs  des  étudiant.  Voyez  Procureur. 

College  des  Hérauts  d’armes*  c’eft  une  compa- 
gnie établie  par  de»  patentes  du  roi  Richard  III.  qui 
leur  a donne  plufieur»  privilèges,  comme  d’être  exempts 
de  fubfidrs,  de  pcigcs,  d’offices,  tâc.  Vey.  Héraut. 

Ils  ont  eu  une  féconde  patente  lous  le  roi  Edouard 
VI.  fit  une  maifon  proche  celle  des  déficit’  J communs , 
‘ que  le  comte  de  Derby  avoit  fait  bâtir  fous  le  règne 
d’H*nri  VII.  leur  fut  donnée  par  le  duc  de  Norfolk 
fou.  le  regne  de  la  terne  Marie.  Cette  maifon  a été  nou- 
vellement rebâtie. 

Cette  compagnie  a trois  officiers  appelles  rois  d'armes , 
reges  anricrum  Atglûcrstm  * fix  hérauits  fit  quatre  pour- 
fuivaor.  Voyez  R;i  d’armes.  Héraut  d'arme*  (J 
Pot'KSuivAss  d'armes.  Charniers.  (C) 

College  des  Marchands*  c’eft  atnû  que  l’on  nom- 
me dans  prcfque  tomes  Ica  villes  anféatiques  un  lieu  ou 
place  publique,  où  s'afiemblcnc  ordinairement  les  mar- 
chand* fie  négocions  pour  traiter  des  affaires  de  leur 
commerce.  CYft  ce  qu’on  appelle  ailleurs  heure , fie  à 
Lyon  place  du  change.  Voyez  Bourse  , Place  du  ciian- 
c*,  (à  AssLATiqyu. 
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On  appelle  suffi  à Londres  college , un  endroit  où 
s’aflembient  ceux  qui  font  de  la  fociëté  royale.  Les  An- 
glois  ont  joint  à ce  mot  de  college  celui  de  Cresham , 
nom  de  ce  fameux  marchand  Ânglois  , que  la  reine 
Elifabcth  employa  en  qualité  de  rcûJcnt  dans  le»  Pays- 
bas , fir  fur-tout  à Anvers , pour  les  affaires  du  négoce, 
fie  auquel  on  érigea  de»  ftatue*  en  1564  fie  en  1566 
dans  1a  place  de  la  bourfe  3c  dans  ce  college , qui  a toû- 
jours  etc  appelle  depuis  Grtsbam  collège , en  confidéra- 
t»on  de  ce  que  Gresham  avoit  fait  fleurir  en  Angleter- 
re le  commerce  & les  manufactures.  Di  fi.  de  Cemm. 
Voyez  College  de  Gresham. 

CcL'.ge  lignifie  aulfi  en  quelques  endroits  la  même 
chofc  que  communauté , c’cft-i-dire  , un  corps  d'artifans 
de  certains  métiers , unis  cnfcmble  fous  une  meme  dif- 
ciplinc  & fous  les  memes  officiers. 

Nous  avons  emprunté  ce  terme  des  Latins,  chez  qui 
aUtgium  avuit  la  même  lignification  dans  les  arts  & 
métiers  qu’a  parmi  nous  le  mot  de  communauté,  hom- 
me il  paroît  par  plufieurs  anciennes  infcriptîons,  où  l’on 
trouve  le  college  des  Marchands , le  college  dts  Verger  ms, 
le  collige  des  Boulangers , le  college  des  B ai  dur  s.  Voyez 
r antiquité  expliquée  du  P.  Mont  faucon. 

Le»  Hoilanlois  nomment  auffi  colleges  les  differentes 
chambres  de  leur  amirauté,  établies  dans  quelques-unes 
de  leurs  principales  villes  s l’avoir  à À nfterdxn,  Rit- 
tcrdani , Hootn,  MiJdelboutjç  fit  llarhngen.  Vey.  Am- 
liirautê,  U Di  fi.  de  Comm.  (G) 

College,  terme  d Architecture , grand  hLimenr  éta- 
bli pour  enfeigner  la  religion,  les  humanités,  \ les 
Belles  lettres,  compolc  de  plufieurs  chapelles,  clalTn, 
fie  logemens , tant  pour  le»  profcfT  ur»  que  pour  les 
penfionnaircs  fie  bourfiers.  Ces  édifices  doivent  être  bi- 
ts* avec  folidité  fie  fimplicite,  fltuês  en  bon  air,  tenus 
peu  élevés,  fie  ctre  muni*  de  grandes  cours  fie  de  jar- 
dins fpacieux.  Celui  des  peres  Jrluitc*  à Romr,  appel- 
le le  college  Rimain , eft  un  des  plus  confi  (érables  pour 
la  beauté  ue  fon  arclvtrfturc.  O t peut  encore  nxn- 
mer  celui  des  quatre  Nations  à Paris , fie  celui  de  U 
Fléché  en  Anjou. 

Il  faut  un  aflcmblage  de  plufieurs  colleges  pour  for- 
mer une  univerfité.  Voyez  Université. 

L’univcrfité  d’Oxford  eft  compose  de  dix-neuf  col- 
leges t S e de  fix  halls  ou  lieux  deftinés  J loger  fit  à nour- 
rir en  commun  de  pauvres  écolier».  Celle  dr  Cambridge 
compte  douze  allèges  & quatre  halls.  L’imive.Ttcé  de 
Paris  a onze  colleges  de  plein  exercice,  fit  plus  de  qua- 
rante autre*  fondes  pour  un  certain  11  unbre  de  lwur- 
fjers  , fit  affez  vaftes  pour  contenir  encore  un  grand 
nombre  d’éturfians  qui  y logent  , 8c  qui  de  là  voit 
écouter  les  profrflcurs  dans  le*  colleges  de  plein  exercice. 

L’creCbon  des  collèges  ne  fe  peut  faire  en  Angleter- 
re que  par  le  coifentcment  8c  l’autorité  du  roi,  & en 
France  que  par  lettres  patentes. 

Clicz  le»  Grecs  les  colleges  le*  plus  célèbre*  rtoient  le 
Lycée  6e  l’Académie  : ce  dernier  a donné  le  nom  à nos 
univerfités , qu’on  appelle  en  Latin  academa  j mais 
plus  proprement  encore  à ces  sociétés  littéraire»  qui  de- 
puis un  ficelé  le  font  formées  en  Europe.  O-itre  ces 
deux  fameux  colleges  dans  l’antiquité  Grecque, la  mai- 
fon ou  l'appartement  sic  chaque  philolophe  ou  rhéteur 
pou  voit  être  regardé  comme  un  eeliege  particulier.  Voj. 
Licér  là  Acaulmie. 

On  prétend  que  les  Romains  ne  firent  de  pareils  éca- 
bliffi-mens  que  fur  la  fin  de  leur  empire:  quoi  qu'il  en 
foie , il  y avoir  plufieurs  colleges  fondés  par  leur*  em- 
pereurs , fie  principalement  dam  lit  Ga  des , tels  que 
ceux  de  Marfcille,  de  Lyon,  de  Bciançon,  de  Bor- 
deaux , lâc. 

Les  Juifs  & 1rs  Egyptiens  avoient  auffi  leurs  eollegn. 
Les  principaux  de  ceux  de»  Juifs  ctoient  établis  à Jé- 
rufalcm,  à Tib-riadc,  à Babylonc  : on  pretend  que  ce 
dernier  avoit  été  inftitué  par  Ezcchicl , 6c  qu’il  a fub- 
fiflé  jufqu’au  tems  de  Msnomct. 

La  plupart  de  ces  établiffe mens  deftinés  1 l’inftr ac- 
tion de  ù jeunefle,  ont  toujours  etc  confiés  aux 
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perfonnes  eonfacrées  à la  Religion  : les  mages  dan»  la  Per- 
le, les  gymnofophiftes  dans  les  InJes,  les  druides  dans 
les  Gaules  fit  dans  la  Bretagne,  écoicnt  ceux  à qui  l‘on 
avait  donné  le  foin  des  écoles  publiques.  Voyez  Drui- 
de , Mage  , idc. 

Après  l’établiffcment  du  Chriftianifme  il  y eut  au- 
tant de  colleges  que  de  tnonafterrs.  Charlemagne , dans 
fes  capitulaires , enjoint  aux  moines  d'elever  les  jeunes 
gens,  fie  de  leur  enfeigner  la  Mufiquc,  la  Grammaire, 
fcc  l'Arithmétique  : mais  fuit  que  cette  occupation  dé- 
tournât trop  les  moines  de  la  contemplation , Ce  leur 
enlevât  trop  de  tems,  foit  dégoût  pour  l'honorable,  mais 
pénible  fon&ion  d’inftruirc  les  autres,  ils  la  négligè- 
rent , & le  foin  des  colleges  qui  furent  alors  fondes  fut 
confié  à des  perfonnes  uniquement  occupées  de  cet  em- 
ploi. Trfv.  Morery,  iâ  Chantiers.  (G) 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  hillorique 
de  l’établiflcmcnt  des  différons  colleges  de  Paris  -,  ce  de- 
uil n’eft  point  de  l’objet  de  notre  ouvrage,  fie  d'ail- 
leurs intércffcroit  allez  peu  le  public  : il  rit  un  autre 
objet  bien  plus  important  dont  nous  voulons  ici  nous 
occuper-,  c’eft  celui  de  l’éducation  qu’on  y donne  à 
D jeuneffe. 

Quintilien , un  des  hommes  de  l’antiquité  qui  ont 
eu  le  plus  de  fens  & le  plus  de  goût,  examine,  dans 
fes  intitulions  cra foires,  fi  l’éducation  publique  doit  être 
préférée  à l'éducation  privée;  fit  il  conclut  en  faveur  de 
la  première.  Prefque  tous  les  modernes  qui  ont  traité 
le  même  fujet  depuis  ce  grand  homme,  ont  été  de  Ion 
avis.  Je  n'examinerai  point  fi  la  plupart  d’entre  eux 
n'étoicnt  pas  interefles  par  leur  eue  à détendre  cette 
opinion , ou  déterminés  à la  fuivre  par  une  admiration 
trop  fou  vent  aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  penfc; 
il  s'agit  ici  de  raiion,  fit  non  pas  d’autorité,  & la  ques- 
tion vaut  bien  la  peine  d’etre  examinée  en  elle- même. 

J’oblèrve  d’abord  que  nous  avons  affez  peu  de  con- 
noiffances  de  la  manière  dont  fe  fai  foit  chez  les  anciens 
l'éducation , tant  publique  que  privée  ; 6c  qu’ainfi  ne 
pouvant  à cet  égard  comparer  la  méthode  des  anciens 
à la  nôtre,  l’opinion  de  Quintilien , quoique  peut-être 
bien  fondée,  ne  lauroit  être  ici  d’un  grand  poids.  Il 
eft  donc  néccffaire  de  voir  en  quoi  confille  l’éducation 
de  nos  colleges , fie  de  la  comparer  à l’éducation  dotnef- 
tique,  c’tft  d’après  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

M us  avant  que  de  traiter  un  fujet  fi  important , je 
dois  prévenir  les  lecteurs  défintéreffës  , que  cet  article 
pourra  choquer  quelques  perfonnes,  quoique  ce  ne  foit 
pas  mon  intention  : je  n’ai  pas  plus  de  fujet  de  haïr 
ceux  dont  je  vais  parler,  que  de  les  craindre  ; il  en  cil 
meme  plufieurs  que  j'efttme,  & quelques-uns  que  j’ai- 
me fit  que  je  refpeâe  : ce  n’ell  point  aux  hommes  que 
je  fais  la  guerre , c’eft  aux  abus  , à des  abus  qui  cho- 
quent & qui  affligent  comme  moi  la  plupart  meme  de 
ceux  qui  contribuent  à les  entretenir,  parce  qu'ils 
craignent  de  s’oppofer  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  parler  intérefle  le  gouvernement  & la  religion , fie 
mérite  bien  qu’on  en  parle  avec  liberté  , fans  que  cela 
puiffe  offenfer  perfonne:  après  cette  précaution , j’entre 
en  matière. 

On  peut  réduire  à cinq  chefs  l’éducation  publique» 
les  Humanités,  la  Rhétorique,  la  Philofophie  , les 
Mœurs , & la  Réligicn. 

Humanités.  On  appelle  ainfi  le  tems  qu’on  employé 
dans  les  colleges  à s'inltruire  des  préceptes  de  la  lan- 
gue Latine.  Ce  tems  eft  d’environ  fix  ans  : on  y joint 
vers  la  fin  quelque  connoiffancc  crès-fuperncielle  du 
Grec;  on  y explique,  tant  bien  qu;  mal,  les  auteurs 
de  l'antiquité  les  plus  faciles  à entendre  ; on  y apprend 
suffi , tant  bien  que  mal,  à compotcr  en  Latin;  je  ne 
fâche  pas  qu’on  y en  feigne  autre  chofc.  Il  faut  pour- 
tant convenir  que  dans  l'univcrfitc  de  Paris,  où  cha- 
que profcllcur  cil  attaché  à une  clafle  particulière,  les 
Humanités  font  plus  fortes  que  dans  les  colleges  de  ré- 
guliers, où  les  profefleurs  montent  de  elaffe  en  cLffe, 
& s'mftruilênc  avec  leurs  disciples , en  apprenant 
avec  eux  ce  qu’il»  devraient  leur  enfeigner.  Ce  n’eft 
îmt  III. 
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point  la  faute  de»  maîtres,  c’eft , encore  une  fois , 1a 
faute  de  l’ufage. 

Rhétorique.  Quand  on  fait  ou  qu'on  croit  favoir  af- 
fez de  Latin  on  paffe  en  Rhétorique  : c’elt  alors  qu’on 
commence  à produire  quelque  choie  de  foi-même;  car 
jufqu’alors  on  n'a  fait  que  traduire,  foit  de  Latin  en 
François,  foit  de  François  en  Latin.  En  Rhétorique 
on  apprend  d’abord  à étendre  une  pmfce  , à cir conduire 
6c  allonger  des  périodes  , & peu-à-peu  l’on  en  vient 
enfin  à des  difeours  en  forme  , toujours , ou  prefque 
coûjours , en  langue  Latine.  On  donne  à ces  difeours 
le  nom  à’ amplifications  ; nom  très-convenable  en  effet , 
puisqu'ils  confident  pour  l’ordinaire  à noyer  dans  deux 
feuilles  de  verbiage  , ce  qu’on  pourrait  fit  ce  qu’on  de- 
vrait dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces 
figures  de  Rhétorique  fi  chères  à quelques  pédans  mo- 
dernes , fit  dont  le  nom  même  elt  devenu  fi  ridicu- 
le , que  les  profeffeurs  les  plus  feules  les  ont  entière- 
ment bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  eft  pourtant  enco- 
re qui  en  font  grand  cas  , fie  il  efi  affez  ordinaire  d'in- 
terroger fur  ce  fujet  important  ceux  qui  afpirent  à la 
maîirife-ès-Aris. 

Philofophie.  Après  avoir  paffé  fept  ou  huit  ans  à 
apprendre  des  mots,  ou  à parler  fans  rien  dire,  on 
commence  enfin  , ou  on  croit  commencer  l'ctude  des 
choies  ; car  c’eft  la  vraie  définition  de  la  Philofophie. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  celle  de*  colleges  mérite  cc 
nom  : clic  ouvre  pour  l’ordinaire  par  un  compendium, 
qui  eft,  fi  on  peut  parler  ainfi,  le  renJcz-vou»  d’une 
infinité  de  queltions  inutiles  fur  l'éxifimce  de  la  Philo- 
fophie,  fur  la  philofophie  d’Adam,  (de.  Ou  pafTe  de- 
là en  Logique:  celle  qu’on  enfeigne , du  moins  dans 
un  grand  nombre  de  colleges , eft  à-peu-près  celle  que 
le  maître  de  Philofophie  le  propofe  d'apprendre  au 
Bourgeois-gentil  homme  : on  y enfeigne  à bien  conce- 
voir par  le  moyen  des  uni  vénaux , à bien  juger  par  le 
moyen  des  catégories,  6c  à bien  conftruirc  un  fyllo- 
gifne  pir  le  moyen  des  figures,  barbsra  , c durent  t 
dans , ferio  , baralipton , 6cc.  Oi  y de  i un  Je  fi  la  Lo- 
gique eft  un  art  ou  une  fciencc;  fi  la  conclufioo  eft  de 
l’dlcnce  du  Syllogifme  , (de.  idc.  idc.  Toutes  quef- 
tiuns  qu’on  ne  trouvera  point  dans  l 'art  de  ptnftr  ; 
ouvrage  excellent , mais  auquel  on  a peut-être  repro- 
ché avec  quelque  raifon  d’avoir  fait  des  réglés  de  la 
Logique  un  trop  gros  volume.  La  M.-taphyfique  eft 
à-peu-près  dans  le  meme  goût  ; on  y mêle  aux  plus  im- 
portantes vérité»  les  difculfions  les  plus  futiles  ; avanc 
6c  apres  avoir  démontre  l’cxiftence  de  Dieu , on  traite 
avec  le  meme  foin  les  grandes  queftio  it  delà  diftme- 
tion  formelle  ou  virtuelle  , de  i'univerfel  de  la  part 
de  la  chofe , 6 c une  infinité  d'autres;  n’eft-ce  pas  outra- 
ger fit  blal'phcmcr  en  quelque  forte  la  plu»  grande  des 
vérités,  que  de  lui  donner  un  fi  ridicule  6c  fi  mife- 
rable  voifinage  ? Enfin  dans  la  Phyfique  on  bâtit  à fa 
mode  un  lyftéme  du  monde  ; on  y explique  tout , ou 
prefque  tout  ; on  y fuit  ou  on  y réfute  à tort  6c  à tra- 
vers Ariftotc , Dcfcarte» , fie  Newton.  On  termine  ce 
cours  de  deux  années  pAr  quelques  pages  fur  la  Mo- 
rale, qu’on  rejette  pour  l’ordinaire  à la  fin  , l ins  dou- 
te comme  la  partie  la  moins  importante. 

Moeurs  id  Religion.  Nous  rendrons  fur  le  premier  de 
ces  deux  articles  la  jufticc  qui  eft  dùe  aux  foins  de  la 
plupart  des  maîtres;  mais  nous  en  appelions  en  mê- 
me tems  à leur  témoignage , fit  nous  gémirons  d'au- 
tant plus  volontiers  avec  eux  fur  la  corruption  dont 
on  ne  peut  jullificr  la  jeune  fié  des  colleges , que  cette 
corruption  ne  fauroit  leur  être  imputée.  A l’égard  de  la 
Religion  , on  tombe  fur  ce  puint  dans  deux  excès 
également  à craindre  : le  premier  fit  le  plu»  commun , 
eit  de  réduire  tout  en  pratiques  extérieures  , & d’at- 
tacher à ces  pratiques  une  vertu  qu’elles  n’ont  aflurc- 
roent  pas  : le  fécond  eft  au  contraire  de  vouloir  obli- 
ger les  enfans  à s’occuper  uniquement  de  cet  objet, 
fit  de  leur  faire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études, 
par  iefquclles  ils  doivent  un  jour  fe  rendre  utiles  à leur 
patrie.  Sous  prétexte  que  Jcfus-Chrift  a dit  qu'il  faut 
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toûjours  prier,  quelques  maîtres,  fit  fur- tout  ceux  qui 
font  dans  certains  principes  de  rigoriîme  , voudraient 
que  prcfque  tout  le  te  ms  deftîné  a l'ctudc  fc  paflat  en 
méditations  Sc  en  catéchifmes  ; comme  fi  le  travail  & 
l'exactitude  à remplir  les  devoirs  de  fon  état , n’étoient 
pas  U priera  la  plus  agréable  à Dieu.  Audi  les  difciples 
qui , luit  par  tempérament,  foit  par  parafle  , foie  par 
docilité , fe  conforment  fur  ce  point  aux  idées  de  leurs 
maîtres,  fortent  pour  l’ordinaire  du  college  avec  un  de- 
gré d'imbécillité  & d’ignorance  de  plus. 

Il  refaite  de  ce  détail , qu’un  jeune  homme  après 
avoir  pafle  dans  un  college  dix  années , qu’on  doit  met- 
tic  au  nombre  des  plus  précieulès  de  la  vie,  en  fort, 
lorfqu'il  a le  mieux  employé  fon  tems , avec  la  con- 
noi  fiance  très-imparfaite  d'une  langue  morte,  avec  des 
préceptes  de  Rhétorique  Sc  des  principes  de  Fhilofo- 
phie  qu'il  doit  tâcher  d’oublier  -,  louvcnt  avec  une  cor- 
ruption de  moeurs  dont  l’altération  de  la  fanté  cft  la 
moindre  fuite  j quelquefois  avec  des  principes  d’une 
dévotion  mal-entendue  -,  mais  plus  ordinairement  avec 
une  connoiiïancc  de  la  Religion  fi  fupcrficiïlle,  qu’elle 
fuccombc  â la  première  convcrfation  impie,  ou  à la 
première  kfture  dangereufe.  Voyez  Classe. 

je  lai  que  les  maîtres  les  plus  fenlés  déplorent  ces 
abus , avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne  faifons 
ici  j prcfque  tous  défirent  paffionncTicni  qu'on  donne 
à l’éducation  des  colleges  une  autre  forme  : nous  ne  fai- 
fons  qu’expofcr  ici  ce  qu’ils  penfent , & ce  que  per- 
forine d’entre  eux  n’ofe  écrire  : mais  le  train  une  fois 
ctaoli  a fur  eux  un  pouvoir  dont  ils  ne  fiuroicnt  s’af- 
franchir j St  en  matière  d’ufagc,cc  font  les  gens  d'efpric 
qui  reçoivent  la  loi  des  fots.  Je  n’ai  donc  garde  dans 
ces  réflexions  fur  l'éducation  publique  , de  faire  la  fa- 
tyrç  de  ceux  qui  enfeignenc-,  ces  fentimens  feraient  bien 
éloignés  de  la  reconnoiflance  dont  je  fais  profeflion 
pour  mes  maîtres  : je  conviens  avec  eux  que  l’autorité 
fupéricurc  du  gouvernement  cft  feule  capable  d’arrcter 
ks  progtes  d'un  fi  grand  nul  : je  dois  meme  avouer 
que  pl u Heurs  profeficurs  de  l’univerfité  de  Paris  s’y  op- 
pofent  autant  qu’il  leur  eft  pofl\ble,&  qu’ils  ofent  s'é- 
carter en  quelque  choie  de  la  routine  ordinaire,  au  rif- 
que  d ctre  blâmés  par  le  plus  grand  nombre.  S'ils  ofoient 
encore  davantage , St  fi  leur  exemple  ctoit  fuivi,nous 
Venons  peut-être  enfin  les  études  changer  de  face  par- 
mi nous  -,  mais  c'cft  un  avantage  qu’il  ne  faut  atten- 
dre que  du  tems,  fi  meme  le  tem*  eft  capable  de  nous 
le  procurer.  La  vraie  Fhilofophic  a beau  fe  répandre  en 
France  dç  jour  en  jour;  il  lut  cft  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  : ici 
elle  ne  trouve  qu'une  tcce  â forcer , fi  on  peut  parler 
a>nfi , là  elle  en  trouve  mille.  L’univerfué  de  Paris , 
coippoice  de  particuliers  qui  ne  formrnt  d’ailleurs  entre 
aux  aucun  corps  régulier  ni  eedéfiaftique,  aura  moins 
de  peine  à fccouer  le  joug  des  préjugés  dont  les  écoles 
font  encore  pleines. 

Parmi  les  differentes  inutilités  qu'on  apprend  aux  en- 
fans  dans  les  colleges , j*ai  négligé  de  faire  mention  des 
tragédies , parce  qu’il  me  fcmblc  que  l’univerfitc  de 
Paris  commence  à les  profeire  prelque  entièrement  : 
on  en  a l'obligation  à feu  M.  Rollin,  un  des  hommes 
qui  ont  travaillé  le  plus  utilement  pour  l’éducation  de 
la  jeunefle  : à ers  déclamations  de  vers  il  a fabllitué 
les  exercices,  qui  font  au  moins  beaucoup  plus  utiles, 
quoiqu'ils  puffenc  l'ctre  encore  davantage.  On  convient 
aujourd’hui  allez  gcnéralment  que  ces  tragédies  font 
une  perte  de  tems  pour  les  écoliers  fie  pour  les  maî- 
tres: c'cft  pis  encore  quand  on  les  multiplie  au  point 
d’en  repréfenter  plufieurs  pendant  l’annce,  &c  quand  on 
y joint  d’autres  appendices  encore  plus  ridicules , com- 
me des  explications  d’énigmes , des  ballets , & des  co- 
médies trillemcnt  ou  ridiculement  plaçantes.  Nous 
avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  dernière  cfpe- 
ce  , intitulé  la  défaite  du  ScUcifmt  par  Defpautcre , rc- 
préfentee  plufieurs  fois  dans  un  college  de  Paris  : le 
chevalier  Prêtent , le  chevalier  Supin , le  marquis  des 
Conjugailbns  , fie  d’autres  perfonnages  de  la  meme  trem- 
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pe,  font  les  lieutenans-généraux  de  Defpautrre,  auquel 
deux  grands  princes,  appelles  Solécifme  S c Barbat  if  ou  % 
déclarent  une  guerre  mortelle.  Nous  faifons  grâce  à 
nos  lecteurs  d’un  plus  grand  détail , & nous  ne  dou- 
tona  point  que  ceux  qui  prefident  aujourd  hui  à ce  col- 
lege, ne  fiflent  main-baflê,  s’ils  en  ctoient  les  maîtres, 
fur  des  puérilités  fi  pédantefques , fie  de  fi  mauvais 
goût  : ils  font  trop  éclaires  pour  ne  pas  fentir  que  le 
rccicux  tems  de  la  jeunefle  ne  doit  point  être  ccnj.luyé 
de  pareilles  inepties.  Je  ne  parle  point  ici  des  ballet* 
où  la  Religion  peut  être  intéreflee  \ je  fai  que  cet  in- 
convénient  cft  rare,  grâce  à U vigilance  des  lupérieursi 
mais  je  fai  aufll  que  malgré  toute  cette  vigilance,  il  ne 
laide  pas  de  fe  faire  fentir  quelquefois.  Voyez  dans  le 
journ.  de  Trév.  nouv.  litter.  Sept.  1 750.  la  critique  d’un 
de  ces  ballets , très -édifiante  à tous  égards.  Je  conclus 
du  moins  de  touc  cc  deuil , qu’il  n’y  a rien  de  bon  à 
gagner  dans  ers  fortes  d’exercices,  Sc  beaucoup  de 
mal  à en  craindre. 

Il  me  femble  qu’il  ne  ferait  pas  impoflible  de  donner 
une  aurre  forme  à l’éducation  des  college/  : pourquoi 
palier  fix  ans  à apprendre,  tant  bien  que  nul,  une 
ljngue  morte  ? Je  luis  bien  éloigné  de  defapprouver 
l'étude  d’une  langue  dans  laquelle  les  Horaces  & les  Ta- 
cites ont  écrit  i cette  étude  eft  absolument  nrceflaire 
pour  connoîrrc  leurs  admirables  ouvrages  : mais  je  croi» 
qu’on  devrait  le  borner  à les  entendre , & que  le  tems 
u’on  employé  à compolcr  en  Latin  cft  un  tems  per- 
u.  Cc  tems  ferait  bien  mieux  employé  à apprendre 
par  principes  fa  propre  langue,  qu'on  ignore  toujours  au 
fortir  du  college , fie  qu'on  ignore  au  point  de  la  parler 
très-mal.  Une  bonne  grammaire  Frjnçoife  ferait  tout 
à-la-fois  une  excellente  Logique , ôc  une  excellente  Mé* 
taphyfique,  Sc  vaudrait  bien  les  rapfodies  qu’on  lui  fubf- 
titue.  D’aiflcurs,  quel  Latin  que  celui  de  certains  col- 
leges! nous  en  appelions  au  jugement  des  connoifleur». 

Un  rhéteur  muderne,  le  P.  Porée,  trèi-refpettable 
d'ailleurs  par  fes  qualités  perfonnelles  , mais  à qui  nous 
ne  devons  que  la  vérité,  puifqu’il  n'cft  plus,  eft  le  pre- 
mier qui  ait  ofc  fc  faire  un  jargon  bien  different  de  la 
langue  que  parloienc  autrefois  les  Herlàn  , les  Marin, 
les  Grcnan , les  Commire , les  Colfarc , & les  Jouven- 
ci,  Sc  que  parlent  encore  quelques  profeflêurs  célébrés 
de  l’univerutc.  Les  fuccefleurs  du  rhéteur  dont  je  par- 
le ne  fauroient  trop  s’éloigner  de  fes  traces.  Voyez  La- 
tinité , Eloquence  , Ù Rhétorique. 

Je  fai  que  le  Latin  étant  une  langue  morte,  dont 
prelque  toutes  les  fine  (Tes  nous  échappent,  ceux  qui  paf- 
fent  aujourd’hui  pour  écrire  le  mieux  en  cette  langue, 
écrivent  peut-être  fort  malj  mais  du  moins  les  vices 
de  leur  diélion  nous  échappent  aufli  i fie  combien  doit 
être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait  rire  ? Certai- 
nement un  etranger  peu  verfe  dans  la  langue  Françoi- 
fe  , s’appercevroit  facilement  que  la  diélion  de  Mon- 
tagne, c’eft-à-dirc,  du  fnzicme  fiecle,  approche  plus  de 
celle  des  bons  écrivains  du  ficelé  de  Louij  Xlv.  que 
celle  de  Geoffroy  de  Villehardouin , qui  ccrivûic  dans 
le  treizième  fiecle. 

Au  relie,  quclqu’eftime  que  j’aye  pour  quelques-uns 
de  nos  humaniftes  modernes, je  les  plains  d’etre  for- 
cés à fc  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort  élégam- 
ment une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fe  trompent 
s’ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue:  u eft  plus  difficile  d’écrire  8c  de  parler  bien  fa 
langue  , que  de  parler  & d’écrire  bien  une  langue  mor- 
te ; la  preuve  en  eft  frappante.  Je  vois  que  les  Grecs 
St  les  Romains , dans  le  tems  que  leur  langue  ctoit 
vivante,  n’ont  pas  eu  plus  de  boni  écrivains  que  nous 
n’en  avons  dans  la  nôtre  ; je  vois  qu’ils  n’ont  eu, 
ainfi  que  nous , qu’un  très-petit  nombre  d'cxcellens 
poètes  , & qu’il  en  cft  de  meme  de  toutes  les  nations. 
Je  vois  au  contraire  que  le  renouvellement  des  Let- 
tres a produit  une  quantité  prodigieufe  de  poètes  La- 
tins , que  nous  avons  la  bonté  d’admirer  : d'où  peut 
venir  cetre  différence  ? Sc  fi  Virgile  ou  Horace  reve- 
noient  au  momie  pour  juger  ces  héros  modernes  du 
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parnaflè  Latin,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand’peuè 
pour  eux?  Pourquoi,  tourne  l’a  remarque  un  auteur 
moderne,  telle  compagnie,  fort  cftimable  d’ailleurs, 
qui  a produit  une  nuée  de  verfifiçatturs  Latins,  n’a- 
c-ellc  pas  un  leul  poëie  François  qu’on  poiffc  lire  ? 
Pourquoi  les  recueil»  de  vers  François  qui  s’échappent 
par  malheur  de  nos  colleges  ont-ils  fi  peu  de  fuccês, 
tandis  que  pluficurs  gens  de  lettres  elliment  les  ver» 
Latins  qui  en  fartent  ? Je  dois  au  relie  avouer  ici  que 
l'univeficé  de  Paris  eft  irçs-circoofpcétc  fie  très-refer- 
vée  fur  la  veriification  Françoil'e , & je  ne  faurois  l’en 
blâmer  -,  mais  nous  en  parlerons  plus  au  long  à {'ar- 
ticle Latinité. 

Concluons  de  ces  réflexions , que  les  compofitions 
Latines  font  fujettes  à de  grands  inconvéniens , & qu* 
on  ferait  beaucoup  mieux  d’y  iubflituer  des  compo- 
fitions Françoifcs  j c’ell  ce  qu’on  commence  à faire  dans 
l’uni  ver  fi  té  de  Paris  ; on  y tient  cependant  encore  au 
Latin  par  préférence,  mais  enfin  on  commence  i y 
Cnfcigncr  le  François. 

J’ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thefes  qu’on 
foutenoit  autrefois  en  Grec , j’ai  bien  plus  de  regret 
qu’on  ne  les  fou  tienne  pas  en  François  ; on  ferait  obli- 
gé d’y  parler  raifon  , ou  de  le  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lefquclles  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l’Angloi» 
& l’Italien  , fie  peut-être  l’Allemand  Ôc  l’Efpagno)  , 
devraient  auffi  entrer  dans  l’éducation  des  têUegts  j la 
plûpart  feraient  plus  utiles  à favoir  que  des  langues  mor- 
tes , dont  les  Cavans  feuls  font  à portée  de  faire  ufage. 

J’en  dis  autant  de  l’Hiftoire  fie  de  toutes  les  fcicnccs 
qui  s’y  rapportent , comme  la  Chronologie  & la  Géo- 
graphie. Malgré  le  peu  de  cas  que  l’on  paroit  faire 
dans  les  colleges  de  l’étude  de  rhilloirc , c’cft  peut-être 
l’enfance  qui  cil  le  te  ms  1e  plus  propre  à l’apprendre. 
L’Hiftoire  , affez  inutile  au  commun  des  hommes,  eft 
fort  utile  aux  enfans  , par  tes  exemples  qu’elle  leur 
préfeme,  & les  leçons  vivantes  de  veitti  qu’elle  peut 
leur  donner , dans  un  âge  oh  ils  n’ont  point  encore  do 
principes  fixes  , ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n’eil  pas  à 
trente  ans  qu’il  faut  commencer  à l’apprendre , à moins 
que  ce  ne  l'oit  pour  U fimple  curiofittf  ; parce  qu’à 
trente  ans  l’efprit  & le  cœur  font  ce  qu’ils  feront  pour 
tome  la  vie.  Au  relie,  un  homme  d’clpnt  de  ma  con- 
noi flanc e voudrait  qu’on  étudiât  fie  qu'on  enseignât 
l’Hiftoire  à rebours  , c’cft-à  dire  ,en  commençant  par 
noire  tems,  6c  remontant  de  là  aux  ficelés  pattes.  Cet- 
te idée  me  parole  très-julle  , & très-plnlofophique  : à 
quoi  bon  ennuyer  d’abord  un  entant  de  l’hiftoirc  de 
rharamond , de  Clovis  , de  Charlemagne , de  Céfar  , 
& d’Alexandre,  & lui  laiflèr  ignorer  celle  de  (on  terns , 
coin  nie  il  arrive  prefque  toujours,  par  le  dégoût  que 
les  coromenccmens  lui  infpirent  ? 

A l’égard  de  la  Rltécorique  » on  voudrait  qu’cite 
confiflât  beaucoup  plus  en  exemptes  qu’en  préceptes; 
qu’on  ne  fe  bornât  pas  à lire  des  auteurs  anciens , &c 
à les  faire  admirer  quelquefois  allez  mal-à-propos;  qu’ 
on  eût  le  courage  tte  tes  critiquer  fouvent , les  com- 
parer avec  les  auteurs  modernes , fie  de  faire  voir  en 
quoi  nous  avons  de  l’avantage  ou  defavantage  fur  les 
Romains  & fur  les  Grecs.  Peut-être  même  devroit- 
on  faire  précéder  la  Khéthoiiquc  par  la  Philolbphie  ; 
car  enfin , il  faut  apprendre  à penfer  avant  que  d’écrire. 

Dans  la  Fhikiibphie  , on  borneroit  1a  Logique  à 
quelques  lignes  ; la  Métaphyfique , à un  abrégé  de  Lo- 
cke -,  la  Morak  purement  philofophiquc  , aux  ouvra- 
ges de  Séneque  & d’Epiélcre;  la  Morale  chrétienne, 
au  iërnion  de  Jefui-Chrift  fur  la  montagne  -,  la  Phyfi- 
que  , aux  expériences  & à la  Géométrie , qui  cil  de 
toutes  les  logiques  & phyfiques  la  meilleure. 

On  voudrait  enfin  qu'on  joignît  à ces  différentes  étu- 
des, celle  des  beaux  Arts,  & fur-tout  de  la  Mufique, 
étude  fi  propre  pour  former  le  goût , & pour  adoucir 
les  mœurs , & dont  on  peut  bien  dire  avec  Cicéron  : 
Hoc  Jludia  addtfcentiam  aluni , fou  cl  ui  en  oèktlant , jucsm- 
Tme  111. 
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dos  res  ornant , aJverfis  perfugiwn  & fohlium  frsbtnt. 

Ce  plan  d’études  irait,  je  l’avoue,  à multiplier  tes 
maîtres  fie  le  tems  de  l'éducation.  Mais  i°.  il  me  fem- 
ble  que  tes  jeunes  gens  en  fortanc  plûtard  du  college , 
y gagneraient  de  toutes  maniérés,  s’ils  en  fortoient  plus 
instruits.  a°.  l^es  enfans  font  plus  capables  d’applica- 
tion fie  d’intelligence  qu’on  ne  le  croit  communément; 
j’en  appelle  à l'expérience  1 bc  fi,  par  exemple  ,on  leur 
apptenoic  de  bonne  heure  U Géométrie,  je  ne  doute 
point  que  les  prodiges  & les  talens  précoces  en  ce 
genre  ne  fuflênt  beaucoup  plus  fréquent;  il  n’cft  guè- 
re de  fcience  dont  on  ne  puiltc  inllruirc  Pcfprit  le  plus 
borné,  avec  beaucoup  d’ordre  fit  de  méthode;  mai» 
c'eft-là  pour  l’ordinaire  par  oû  l’on  pcche.  3*.  Il  ne 
ferait  pas  néçe flaire  d’appliquer  tous  les  enfans  à tous 
ces  objets  à-la-fois  î on  pourrait  ne  tes  montrer  que 
fucceflivemem  -,  quelques-uns  pourraient  fc  borner  à un 
certain  genre  -,  ûc  dans  cette  quantité  prodigirufe  , il 
ferait  bien  difficile  qu'un  jeune  homme  n’eûc  du  goût 
pour  aucun.  Au  relie,  c’cft  au  gouvernement  , com- 
me je  l’ai  dit,  à faire  changer  li-deffus  la  routine  fie 
l'ufage  ; ou’il  parte  , fit  ii  fe  trouvera  aflêa  de  bons  ci- 
toyens pour  prop'ifer  un  excellent  plan  d’études.  Mais 
en  attendant  cette  reforme , dont  nos  neveux  auront 
peut-être  1e  bonheur  de  jouir  , je  ne  balance  point  à 
croire  que  l’éducation  des  colleges  , telle  qu'elle  ell , 
cil  fujette  à beaucoup  plus  d’inconvcoiens  qu’une  édu- 
cation privée  , où  il  eft.  beaucoup  plus  facile  de  fe 
procurer  les  di  ver  les  connoiflances  dont  je  viens  de  fai- 
re le  détail. 

Je  fai  qu’on  fait  fonner  très-haut  deux  grands  avan- 
tages en  faveur  de  l’éducation  tics  colleges , la  fociété 
fit  l’émulation  -,  nuis  il  me  fcmble  qu’U  ne  ferait  pas 
impolRble  de  fe  tes  procurer  dans  l’éducation  privée , 
en  liant  cnfcmble  quelques  enfans  à-peu-près  de  la 
même  force  fit  du  même  âge.  D’ailleurs  , j’en  prends 
à témoin  tes  maîtres , l'émulation  dans  les  colleges  eft 
bien  rare  ; fit  à l’égard  de  la  foçicté  , cilc  n’cll  pas 
fan»  de  grands  inconvéniens  : j’ai  déjà  touché  ceux  qui 
en  rcfulient  par  rapport  aux  moeurs  ; nuis  je  veux 
parler  ici  d’un  autre  qui  n*eft  que  trop  commun  , fur- 
tout  dans  les  lieux  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  no- 
ble (Te  -,  on  leur  parle  à chique  inllant  de  leur  naiffan- 
ce  fit  de  leur  grandeur , fit  par-là  on  leur  mfpire , Laos 
te  vouloir,  des  femimens  d’orgueil  à l’égard  des  au- 
tres. On  exhorte  ceux  qui  preudent  à l’mftruélion  de 
la  jeuneflê , à s'examiner  loigncufeinent  fur  un  point  de 
fi  grande  importance. 

Un  autre  inconvénient  de  l’éducation  des  colleges , eft 
que  le  maître  fe  trouve  obligé  de  proportionner  la  mar- 
che au  plu»  grand  nombre  de  les  «iifciplcs,  c’cll-à-dire, 
aux  génies  médiocres  ; ce  qui  entraîne  pour  les  génies 
plus  heureux  une  perte  de  tems  conûdérable. 

Je  ne  puis  m’empêcher  non  plus  de  faire  fentir  à 
cette  occalion  tes  inconvéniens  de  l’inftruâion  gratui- 
te, fit  je  fuis  alTuré  d’avoir  ici  pour  moi  tons  les  pra- 
feffeur*  le*  plus  éclairés  fit  tes  plus  célèbres  : fi  cet 
établiflêmcnt  a fait  quelque  bien  aux  difciples»il  a fait 
encore  plus  de  mal  aux  maîtres. 

Au  relie  , fi  l'éducation  de  U jetmefle  eft  négligée, 
ne  nous  en  prenons  qu’à  nous-mêmes , & au  peu  de 
confidération  que  nous  témoignons  à ceux  qui  s’en 
chargent  ; c’cft  1e  fruit  de  cet  efprit  de  futilité  qui  rè- 
gne dans  notre  nation  , Ôc  qui  abforbc  , pour  ainfi 
dire,  tout  le  refie.  En  France  on  fait  peu  de  gté  à 
quelqu'un  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état  ; on  aime 
mieux  qu’il  foit  frivole.  Voyez  Education. 

Voilà  ce  que  l’amour  du  bico  public  m'a  infpirc 
de  dire  ici  fur  l'éducation , tant  publique  que  privée  ; 
d’oû  il  s’enfuit  que  l'éducation  publique  ne  devrait  être 
la  rcflburcc  que  des  enfans  dont  les  parens  ne  font 
mal  heu  rcuiement  pas  en  état  de  fournir  à la  dépenfe 
d’une  éducation  domeftique.  Je  ne  puis  penfer  fans  re-» 
grct  au  tems  que  j’ai  perdu  dans  mon  enfance  : c’cft 
à l’ufage  établi  ; 6c  non  à mes  maîtres , que  j’impuce 
Gggg  î 
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cette  perte  irréparable  ; le  je  voudrai*  que  mon  expé- 
rience pût  être  utile  à ma  patrie.  Exoriare  aliqnis.  [O]  [i] 

College  , [ Jwrifpntd, . ] les  colleges  delVtnés  pour  l'é- 
ducation de  la  jeuneffe , nç  font  çonfidéré»  que  com- 
me des  corps  laïcs , quoique  de  fait  ils  foient  mixtes , 
c’cft-à-dirç,  compofcs  d'ccclcfiaftique*  le  de  laïques. 

Les  places  de  principal  ni  les  bourfes  des  collèges  ne 
font  point  des  bénéfices  \ elles  ne  font  point  fujettes  à 
]a  régale,  Voyez  Chopin , de  facr,  polit.  lit.  J,  lit, 
V.  ».  9-  & fttiv, 

En  quelques  endroits , les  évêques  ont  un  droit  d’inf- 
peétion  plus  ou  moins  étendu  fur  les  colleges  -,  ce  qui 
leur  a fans  doute  été  ainfi  accordé  pour  la  confervation  de 
la  religion  U des  bonnes  mœurs , mais  cela  dépend 
des  titres  d’étahliiTçment  des  colleges  ô{  de  la  pof- 
fefTion  de  l’évêque, 

Le  réglement  du  châtelet, du  30  Mars  1636  , pour 
la  police  de  Paris , fait  defenfc  à tous  écoliers  de  por- 
ter épées,  piitalets  ou  autre  armes  oflfenfjves,  & enjoint 
aux  principaux  le  procureurs  des  colleges  oïi  ils  font 
logés,  de  tenir  leurs  colleges  fermés  dès  cinq  heures  do- 
foir  en  hyver  fit  neuf  heures  en  etc  j de  faire  toutes  les 
femaines  la  vifue  dans  toutes  les  chambres  de  leurs 
colleges  pour  reconnoiire  ceux  qui  y feront  logés,  fans 
qu’ils  puiftent  y retirer  ni  loger  autres  perfonnes  que  des 
écoliers  étuiiam  actuellement  dans  1‘univerfué,  ou  des 
prêtres  de  bonnes  mœurs  fit  de  leur  connoillance,  donc 
ils  répondront , fie  feront  tenus  des  délits  qui  fe  trouve- 
ront par  eux  commis. 

Dans  les  colleges  où  il  n’y  a pas  plein  exercice,  on  loue 
ordinairement  à des  particuliers,  foie  laïcs  ou  eccléfiaf- 
tiques  , les  furplus  des  logemens  qui  ne  font  pas  nécçf- 
faires  pour  les  bourfiers. 

Mais  dans  aucun  college , foie  de  plein  exercice  ou  au- 
tre , il  n<  doit  point  loger  ni  entrer  de  fem  nés  ni  filles. 

L’arrêt  du  conlcil  du  2 Novembre  1666,  qui  con- 
ferve  aux  officiers  du  châtelet  la  police  generale  à l’cx- 
clufion  de  tous  autres  juges , les  autorife  à fe  tranf- 
porter  dans  toutes  Jesmaifons,  colleges , (àc.  fit  dit  qu’ 
ouverture  leur  en  fera  faite  nqnobihnt  tous  prétendus 
privilèges.  Voyez  le  trais é de  la  P9I,  tom,  I p.  138  , 
146,  144,  Q 161.  (/t) 

Colleu e de  Gkcsham  OH  Colleoe  de  Philoso- 
phie , eft  un  college  fondé  par  le  chevalier  Thomas 
Grcsham , avec  des  revenus  affignés  fur  L bourfe  ro- 
yale. La  moitié  de  ces  revenus  ont  été  laiflcs  par  le 
fondateur  aux  maires  fie  aux  échevins  de  Londres , aux 
conditions  de  çhoilir  quatre  perfonnes  capables  de  faire 
des  leçons  de  Théologie,  de  Géométrie,  d’Aftronomic 
fit  de  Mufique  dans  ce  college,  8e  de  leur  donner  i 
chacun , outre  le  logement , cinquante  livres  par  an. 
L’autre  moitié  fut  lailïee  par  le  même  fondateur  au 
corps  des  Merciers  de  Londres , pour  choifir  trois  per- 
fonnes capables  dVnfeigner  le  Droit,  la  Médecine  fit 
L Rhétorique  fur  le  meme  pic  fit  fous  en  conditions, 
que  chaque  profcfll-ur  donnerait  tous  le»  jours  , excepté 
le  Dimanche,  deux  leçons,  l’une  en  Latin  qui  fe  fc- 
roit  le  matin , fit  l’autre  en  Anglois  l’après  dlnéc.  La 
Mufique  feule  ne  devoit  être  expliquée  qu'en  Angloi». 
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CYft  dani  ce  ccïïege  que  la  Société  Royale  tint  fe* 
aflemblécs  dans  les  premiers  tems  de  Ton  inftituiioa 
fous  Charles  II.  Voyez  Société  Royale. 

COLLEGIALE  , f.  f.  Qurif».) ou  églife  collégiale , 
cfl  une  églilè  de  Hcr  vie  par  des  chanoines  féculiers  ou 
réguliers,  dans  laquelle  il  n’y  a point  de  fiege  épifcopal, 
à la  différence  des  églifes  cathédrales  qui  iont  auflî  def- 
Jèrvies  par  des  chanoines,  lefqueis  tirent  leur  nom  du 
fiege  épifcopal  ou  chaire  de  l’evéque, 

Pour  former  une  églife  collégiale , il  faut  du  moins 
trais  prêtres  chanoines,  Can,  toc  quoqve , lit,  de  cou- 
Jecr.  dift.  1. 

Une  églife  qui  eft  en  patronage,  fait  laïc  ou  ecclé- 
fiaftique,  ne  peut  être  érigée  en  collépaU  fans  le  con- 
fçntement  du  patron,  parce  que  ce  ferait  préjudicier  * 
fes  droits,  attendu  que  ceux  qui  compofent  le  chapitre 
ont  ordinairement  Iç  pouvoir  d’clirc  leurs  chefs  fit  leur» 
membres,  fit  que  d’ailleurs  ce  ferait  changer  l’état  fit 
la  difcipline  de  cene  églife,  Si  le  patron  confentuic  pu- 
rement fit  fimplemcnt  à ce  que  l’églife  fût  érigée  en 
collégiale  y fit  qu’il  ne  fe  rcJervât  pas  exprclfcment  Je 
droit  de  prélénter,  il  en  ferait  déchu  à l’avenir,  il  con- 
ferveroit  néanmoins  toujours  les  autres  droits  honorifi- 
ques, même  le  droit  d’obtenir  des  alimens  fur  les  reve- 
nus de  l’églilè  par  lui  fondée,  au  cas  qu’il  tombât  dans 
l’jndigence.  Caftel,  mal.  binif,  tom.  /,  p.  7,  58  U 59. 

Entre  les  collégiales , pluficurs  font  de  fondation  ro- 
yale , com  me  les  faintes-chapelles  ; les  autres  de  fon- 
dation cccléftaftique , d’autres  encore  ont  été  fondées 
par  des  laïcs. 

Il  y a eu  autrefois  des  abbayes  qui  ont  été  tëculan- 
fçes,  8c  qui  forment  préfentement  de  fi.nples  collégiales. 

Quelques  églifes  collégiales  jouiflent  de  certains  droit» 
épifeopaux  \ par  exemple , dans  les  quatre  collégiales  de 
Lyon  tous  1rs  chanoines , fie  même  tous  les  chapelains, 
lorfqu’ils  officient  portent  U mitre,  {A) 

COLLEGIATS,  f.  m.  pl.  ( Jurifprxd .)  que  l’on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  collégiaux  , donc  il  fera 
parlé  ci-après , cft  le  nom  que  l’on  donne  en  quelques 
endroits  à ceux  qui  pofiçdent  une  place  dans  un  colle- 
i par  exemple,  il  y a à Touloofc  le  college  de  faiot 
artial  compofc  de  vingt-quatre  collégiale-,  fçavoir,  qua- 
tre prêtres  ôç  vingt  écoliers  étudians  en  droit , ou  d’au- 
tres laïques:  ce»  places  ne  font  pas  des  bénéfices,  non 
pas  même  les  quatre  places  presbyte  raies,  quoiqu’elles 
ayent  annexai!  officiant  fptrituale.  Voyez  Albert  ta  fes  ar- 
rêts y lut.  R.  cbap.  xxxviij,  fie  la  Rochcflavin,  Uv.  /.  lit. 
34.  arrêt  2.  {A) 

COLLEGIAUX , f.  m.  pl,  (Jxrifprui.)  eft  le  titre 
que  l’on  donne  dans  certaines  églifes  à ceux  des  cha- 
pelains qui  forment  un  college  catr’cux , y ayant  quel- 
quefois dans  la  me  ne  églife  d’autres  chapelains  qui  ne 
forment  point  de  college,  6c  quç  l’on  appelle  non-col- 
légiaux. Voyez  College.  ( A ) 

COLLEGIENS  -,  c’eft  le  nom  d’une  certaine  feéte 
ou  parti,  qui  s’eft  formé  des  Arminiens  fit  des  Ana- 
baptiftes  dans  la  Hollande.  Ils  ont  été  ainfi  appelles 
parce  qu’ils  s’afTcmblcnt  en  particulier  tous  les  premier» 
Dimanches  de  chaque  mois , fie  que  chacun  a U liberté 


fl)  Nous  avons  plusieurs  Colleges  en  Italie  qui  méritent  une 
exception  à l'égard  de  ce  que  dit  l’Auteur  de  cot  Article 
contre  l'éducation  qu'on  donne  communément  dans  le* 
Collera  à la  jeimcfic.  On  leur  met  entre  les  mains  des 
Catécnifmcs  excellent  qui  les  inftruifcnt  des  devoir*  d’un 
bon  Chrétien , fit  l'on  itc  manque  pas  de  leur  infpirer  de 
bonne  heure  les  maxime*  fondamentales  de  notre  fainto 
Religion.  On  fuit  une  méthode  auflî  courte  qu'exaéte  pour 
leur  apprendre  les  Humanités:  Us  font  une  étude  particu- 
lière de  la  langue  du  pays , fie  on  leur  fournit  tous  le* 
moyens  ncceiTaires  pour  s’inftruirç  des  langues  étrangères , 
apprendre  la  Mufique , fit  étudier  ou  s'exercer  dans  tous 
les  Arts  qui  entrent  dans  l'éducation  de  la  Jeune  NohlclTc, 
Le  cours  de  Khilofophie  qu'ils  font  eft  çompofé  avec  choix  s 
les  progrès  en  fous  genres  des  Kiev  es  prouvent  l'habileté 
des  maîtres.  Cela  n’empêche  p«  qu'un  Ecolier  dont  le* 
sueurs  (ont  corrompues  ne  puiflé  gâter  fe*  coudifciplci  ; 
mais  l'éducation  privée  n'eft-ellc  pas  fujeuc  au  même  in- 


convénient du  cité  des  domeffiqu**  vils  H mercenaires , te 
dé*  objets  fedui liants  qui  font  toujours  fous  leurs  yeux. 

Pour  décider  fi  l'Education  privée  dl  préférable  à l'Edu- 
cation publique , il  fuffit  de  çonfulter  l’expérience.  Nous 
Obfcrvons  en  général  quç  le*  jeunes-gens  qui  ont  reçu  une 
éducation  privée  font  timide*,  gênés,  crédule*,  pardieux, 
vam*  fit  fouvent  préfomptueux  , tandi*  que  ceux  qui  ont 
reçu  une  éducation  publique  font  courageux  , dégagés, 
lis  , fobre*  fit  modellçs.  Les  premiers  retléinblcnl  a un 
mme  qui  n’cft  jamais  Ami  de  fon  pays , fit  les  fécond* 
h un  voyageur  qui  ayant  obfervc  Ica  iiju;ur*  fit  coutume* 
de  peuples  divers , s'eft  dépouillé  des  préjuge*  de  fa 
nation.  L’Education  privée  procurc-t-ctle  tous  ca  avan- 
tages ? c’cft  a chacun  à en  juger  : du  moins  l'cdueiui» 
pnvee  qui  Iç*  procureroit , ne  lauroit  être  raife  en  «ant 
que  par  un  petit  nombre  , ce  qui  priverait  l’Etat  de  beau- 
coup de  fujet*  utiles.  Addition. 
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dans  ce$  «Semblées  de  parler,  d'expliquer  l’écritu* 
ic , de  prier  de  de  chanter, 

Tous  ccs  collégiens  font  Sociniens  ou  Ariens.  Ils  ne 
communient  jamais  dans  leur  college  ; mais  ils  s’affem- 
blent  deux  fois  l'an  de  toute  la  Hollande  à Kinsbourg, 
qui  eft  un  village  environ  à deux  lieues  de  Lcyde,  où 
ils  font  1a  communion.  Ils  n'ont  point  de  mimltrcs  par* 
ticuliers  pour  la  donner  -,  mais  celui  qui  fe  met  le  pre- 
mier à la  table,  la  donne,  de  l'on  y reçoit  indifféremment 
tout  le  monde  , fans  examiner  de  quelle  feéle  on  eft. 

Ils  ne  donnent  le  baptême  qu'en  plongeant  tout  le 
Corps  dans  l’eau.  DiÛ.  T rtV.  Moréry,  (A  Cbambers.  (G)  ( ( ) 
COLLER,  v.  acb  c’eft  unir  des  corps  par  l’mterpo- 
(hion  dç  la  colle.  Voyez  l'article  Coll*. 

Coller  eft  fynonyme  à apprêter.  Voyez  Apprêt- 
Coller  le  vin , c’cft  l'éclaircir  ; cette  opération  fc  fait 
en  Mars  6c  en  Avril,  huit  jours  ou  environ  avant  que 
de  mettre  en  bouteilles.  Pour  cet  effet  prenez  de  ta  col- 
le de  poiflbn  la  plus  blanche,  à-peu-près  foixante-trois 
grains  par  pièce  i fajtcs-la  di (foudre  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  vin , ou  dans  de  l'écrit -de-vin , ou  dans  de 
l'eau-de-vie  -,  maniez  la  afin  de  la  bien  divifer;  partez 
ce  qu'il  y en  aura  de  délayé-,  remaniez  6c  partez;  quand 
elle  lcra  toute  délayée,  filtrez-la  encore  à travers  un 
linge  i prenez  autant  de  pintes  de  cette  folution  que 
vous  aurez  de  tonneaux  à coller  : jettez-la  dans  cette 
quantité  dans  le  tonneau  ; remuez  le  vin  avec  un  bâton 
ndant  trois  ou  quatre  minutes  après  l’y  avoir  jettre, 
votre  vin  fera  éclairci  au  bout  de  trois  jours  au  plù- 
tard.  Il  y en  a qui  font  tremper  la  colic  de  poiffon 
dans  de  l'eau,  la  fondent  for  le  feu,  6c  en  forment  une 
boullctte  qu'ils  jettent  dans  le  tonneau. 

La  colle  agit  plus  ou  moins  promptement , félon 
qu'il  fait  plus  ou  moins  froid,  fi  clic  manque  fon  effet, 
on  en  rajoute  une  demi-dofc. 

Coller,  au  jeu  de  billard,  c’eft  faire  toucher  la  bille 
à la  bande , de  façon  qu’on  ne  puiffe  pas  la  jouer  aile- 
ment.  Voyez  Pillard, 

COLLER  AGE,  f.  m.  (Jurifpr.  ) ctoit  un  droit  que 
l’on  payoit  anciennement  pour  mettre  le  vin  en  coule, 
c’eft-à-dire  ,en  perce.  H eft  parlé  du  droit  de  tirage  6c 
eolUrage  du  pour  le  vin,  au  livre  de  l'échevinage  de 
Paris,  cbap.jv.  (A) 

COLLET,  f.  m.  ce  terme  a un  grand  nombre  d'ac- 
ceptions différentes  prifes,  pour  la  plùpart,  de  la  par- 
tie de  notre  corps  qu’on  appelle  le  col , de  {a  forme  , 
de  fa  poficion , (Ac.  Ainfi  on  appelle. 

Collet,  en  Arcbitetlure , la 'partie  la  plus  étroite, 
par  laquelle  une  marche  tournante  tient  au  noyau  d’un 
efcalier.  ( P ) 

Collet,  ( ArttU . IA  Fend.)  U partie  du  canon  compri- 
fe  entre  l’aftragale  & le  bourrelet.  Voyez  l’article  Canon. 

Collet,  en  Botanique,  la  liaison , ou  la  couronne. 
Ou  l’endroit  de  l'arbre  où  finit  la  racine,  & où  com- 
mence la  tige. 

Il  fe  dit  aufti  de  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  tige 
d'une  fleur. 

Collet,  (Bottier.)  la  partie  de  la  botte  qui  corref- 
pond  au  talon. 

Collet  de  veau,  ( Boucherie . ) morceau  qui  contient 
le  quarré,  le  bout  faigneux , 6c  la  poitrine. 

Collet,  chez  les  Chandeliers  (A  les  Ciriers,  la  partie 
de  coton  qui  paroit  à l’cxtrcmité  des  flambeaux,  des 
bougies,  des  chandelles,  (Ac, 

Collet,  (CJbarr. ) fc  dit  de  la  partie  antérieure  d’un 
tombereau , qui  s’élève  au-deffus  de»  gifans.  Voyez  les 
(UH.  de  Comas.  (A  de  Trcv. 

Collet,  en  termes  de  Cbajfe , un  petit  filet  de  cor- 
de ou  de  fil-dc-Iaiton , tendu  dans  des  haies  ou  pafla- 
ges  étroits,  avec  un  nœud  coulant,  dans  lequel  les  liè- 
vres , les  lapins , Sç  autre  gibier  fc  prennent  & s'étran- 
glent quand  ils  y partent. 

Ou  un  filet  compofé  dç  trois  crins  de  cheval  en  nœud 

(1)  Coll  f.  que,  f,  f,  lat.  compagnon  aïïôc  ic  dans  un  office 
Addition. 
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coulant , que  Ton  tend  dans  les  haies  aux  paflees , ou 
dans  la  campagne,  dans  lequel  les  oifeaux  en  partant 
fe  prennent  par  le  cou  ou  par  les  panes, 

Ou  un  nœud  coulant  de  groffe  corde  ou  de  gros 
fil-de-fer , qu’on  tend  fur  la  paiffe  d’un  cerf , d'un 
loup,  d’un  fanglicr  ou  tel  autre  animal.  Le  boutdef- 
tiné  à ferrer  çc  nœud  coulant,  eft  attaché  à l'extrémité 
d’un  arbriffeau  vigoureux  : cct  arbriffeau  eft  courbé  de 
force,  de  manière  que  fon  extrémité  eft  ramenée  dans 
une  encocbç  faite  au  corps  d’un  autre  arbriffeau  voilin, 
où  elle  tient  fi  légèrement,  que  l’animal  ne  peut  pal- 
fer  fans  l’en  faire  échapper,  en  heurtant  quelque  corps 
qui  correfpond  à l’encoche  & à l’extrémité  de  l'arbrif- 
feau  courbé , 6(  dont  le  déplacement  rend  fa  liberté  à 
l’arbriffeau , qui  en  fe  reftituant  avec  violence,  ferre  le 
nœud  coulant  fur  l'animal.  Voyez,  dans  nqs  Planches 
de  Cbajfe , cette  efpece  de  pieg". 

Collet  ou  Coi,i.etin  de  buft , ( Manegt.  ) eft  une 
peau  de  bufle  préparée,  formant  une  efpece  de  jufte- 
au-corps  fans  manches  : c’eft  un  vêtement  pour  les 
cavaliers , qui  leur  ferc  d’ornement  6c  de  défenfe. 
DilT.  de  Trév. 

Collet  d'étau  (Atorine.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle 
un  tayr  que  fait  Pctai  fur  le  ton  du  mat.  Le  collet 
d’état  le  place  au-d“ffus  de  tous  les  haubans,  Ôc  il  paf- 
fe  entre  les  deux  barres  de  hune  d’avant.  iJZ) 

Collet,  en  termes  f Orfèvre  en  grojjerie,  c’cft  une 
petite  partie  ronde  & concave  , qui  eft  au-deffus  fit 
au-dcffuus  du  nœud  d’une  éguferre , ou  telle  autre 
picce  d 'orfèvrerie. 

Collet,  en  termes  d'Orfevre , c’eft  un  cercle  creux 
en  forme  de  collet , qui  orne  un  chandelier  ou  telle  au- 
tre pièce,  foit  dans  fon  baflînet,  fou  dans  fa  monture 
6(  dans  fon  pié.  Voyez  Bassinet,  Monture,  (A  Pié. 

Collet,  ( Serrurier. } l’endroit  d'une  penture,  le  plus 
yoifin  du  repli  où  le  gond  eft  reçu. 

Ce  terme  a encore  dans  le  même  art  d’autres  accep- 
tions ; il  fe  donne  dans  certaines  occafions  à des  mor- 
ceaux de  fer  en  viroles  ou  anneaux,  deftinés  à embraf- 
fer  d'autres  pièces,  & à les  fortifier. 

Collets  eu  Tirans,  ( Manufaél.  en  foie.)  Voyez  l'ar- 
ticle Petite-tire. 

Collets,  ( Tailleur. ) dans  un  habillement, tel  qu’un 
manteau,  une  redingote  , un  furtout,  une  chcmife  , lAc. 
ç'eft  la  partie  la  plus  haute , celle  qui  embraffe  le  cou  : 
cette  partie  eft  plus  ou  moins  large,  félon  la  nature 
de  l’habillement. 

Collets,  (Tourneur.)  on  appelle  ainfi  les  deux  piecej 
de  cuivre  ou  d'étain,  entre  Iclqocllcs  les  tourillons  d’un 
axe  tournent.  Voy.  Tour  a'  lunette. 

Collet  de  bette , (Vannier.)  c’eft  la  partie  fupérieure 
du  dos,  qui  couvre  le  cou  & la  tète  de  celui  qui  la  porte. 

Collets,  (Verrerie.)  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  les  por- 
tions de  verre  qui  relient  attachées,  aux  cannes,  après 
qu’on  a travaillé, 

COLLET  AGE  , f.  m.  ( Jurifpr .)  ctoit  un  nom  que 
l’on  donnoit  anciennement  aux  tailles , aides , 6c  iubfi- 
des  que  l’qn  leve  fur  le  peuple.  Voyez  Monftrelec , vol.  /. 
ehap.  Ixxviij.  ( A ) 

COLLETE’,  adj.  en  termes  de  Blafon , fe  dit  des 
animaux  qui  ont  un  collier. 

Thierri,  d’azur  à trois  tetes  de  lévrier  d’argent,  col- 
letées de  gueules, 

COLLETER.  ( Chandelier.  ) Colleter  les  chandelles, 
c’eft:  à la  dernière  fois  qu’on  les  plonge,  les  defeendre 
dans  le  fuit  jufqu’à  qu’il  foit  parvenu  à l'endroit  de  la 
boucle  que  la  meche  forme  à l’extrémité  de  la  chan- 
delle, & laiflèr  prendre  le  fuif  fur  une  partie  de  cette 
boucle,  pour  qu’elle  refte  ouverte , fie  qu'étant  enfuifée, 
elle  prenne  facilement  la  première  fois  qu’on  l’allumera} 
ce  qui  ne  réurtît  pas  ordinairement , la  flamme  du 
coton  feul  ne  fuffifant  pas  pour  fondre  le  fuif.  Voy. 
Chandelle. 

, celui  qui  en  partage  le  titre  k les  fonctions  avec  an  autre. 
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COLLETEUR,  f.  m.  (Cha/ft.  ) celui  qui  s'entend 
à tendre  les  collets.  Voyez  Collet. 

COLLETIQUES  , adj.  en  Médecine,  ce  font  des 
remedes  qui  réunifient  ou  qui  collent  enlcnible  les  par- 
ties réparées,  oti  1rs  levres  d'une  plaie, ou  d’un  ulcère, 
& qui  les  réubliflTcnt  par  ce  moyen  dans  leur  union 
naturelle.  V ty.  Agglutinant,  Plaie,  (Je.  Ce  mot  vient 
du  Grec , xtlXmxiç , ce  qui  a la  vertu  de  aider  en/em- 
blt  i de  »j>a * , celle. 

Les  collésiques  font  plus  deflicarifs  que  les  farcoti- 
ucs  , de  moins  que  les  épulotiqucs.  On  met  au  nombre 
« ccUittques  la  Inhale,  l'aloés,  la  myrrhe,  (Je.  Ce 
mot  eft  très- peu  d’ufage.  Charniers. 

COLLEUR  , f.  m.  on  donnoit  autrefois  ce  nom 
aux  Canonniers.  Vtyez  rarticle  Carton.  11  cil  encore 
d’ufage  dans  quelques  ateliers.  Les  différentes  manœu- 
vres iunt  diftribuées  à difîerens  ouvriers  , & où  1‘ ait  ion 
de  coller  eft  une  de  ces  manoeuvres.  Ainfi  dans  la  fa- 
brique du  papier , il  y a les  colleurs.  11  en  cil  de  même 
de  plufieurs  autres. 

Colleur  , ( Manuf.  «f cterdt/fage.  ) c’cft  ainfi  qu’on 
appelle  celui  qui  Jonne  l’appret  aux  chaînes , quand  cl- 
ics en  ont  beloin. 

COLLIER , f.  m.  ornement  que  les  femmes  portent 
au  cou , qui  confiftc  en  un  ou  plufieurs  rangs  de  per- 
les ou  pierres  précieufes  percées  & enfilées.  Ce  font  les 
Lapidaires  6c  les  Jouailliers  qui  vendent  les  celliers  de 
perles , 6c  autres  perles  fines  -,  & les  Patenôtriers  qui  font 
6c  vmdcnt  ceux  de  pierres  faufics. 

Outre  les  celliers  de  pierres  fines,  les  dames  en  por- 
tent aufli  de  perles  t au  fies , qui  pour  leur  éclat  & leur 
eau , imitent  parfaitement  les  perles  fines.  Voyez  Per- 
les fausses.  Voyez  la  fig.  7.  Plane , //.  de  P Emailleur 
en  perles  fau/fes. 

L’ufage  des  cellier  J chez  les  Grecs  & chez  les  Ro- 
mains , eft  de  la  première  antiquité  : on  en  mettoit  au 
cou  des  d celles  ; les  femmes  en  portoient  en  ornement  •, 
on  en  offrait  aux  dieux-,  c’étoit  une  recompcnfe  mili- 
taire ; il  y en  avoit  d’or , d’argent , de  pierreries  ■,  les 
peuples  de  la  Grande  Bretagne  en  portoi.-nt  d'ivoire  1 
on  en  mettoit  aux  elclaves  avec  une  infeription,  pour 
qu’on  les  arrêtât  s’ils  s’enfuyoïent. 

Nos  marchandes  de  mode  donnent  le  nom  de  collier, 
i un  autre  ornement  de  cou , compote  quelquefois  d’un 
fcul  ruban,  ou  d’un  tiflü  de  crin  garni  de  ruban , de 
blonde,  de  fouci  d’hanneton,  (Je.  Tout  collier  comme 
les  autres  pièces  d’une  parure,  doit  Ju>  être  aflbrci 
par  la  façon  6c  par  la  matière.  Les  colliers  ont  des 
noms  drpemians  de  leurs  formes , & le  moindre  chan- 
gement dans  la  forme  fuffit  pour  changer  le  nom. 
Ainfi  il  y a le 

Collier  à la  dauphine  -,  c’eft  un  tour  de  cou  , noué 
par  derrière  avec  un  ruban,  garni  par-devant  d’un  nœud 
de  ruban  à quatre,  d'un  demi-cercle  attaché  fous  le  men- 
ton , 6c  de  deux  pendant , donc  deux  bouts  s’attachent 
autour , à côté  de  ceux  du  demi-ccrclc  , & lçs  deux 
autres  tombent  dans  la  gorge  en  lé  croifant  au-dclTous 
de  ce  demi-cercle.  Ces  colliers  font  de  blonde , de  ru- 
ban , de  guirlande  , (Je. 

Le  collier  en  efclavage  j il  eft  compofé  d’un  tour  de 
cou  8c  de  deux  ronds  par-devant , l'un  au-deffus  de 
l’autre  , qui  tombent  6c  couvrent  la  gorge  en  partie  : 
au  milieu  de  ces  ronds  fur  le  tour  du  cou  , ell  un 
nœud  à quatre. 

Le  collier  d'homme  , ell  un  ruban  noir  &c  fans  fa- 
çon ni  pli , noué  quelquefois  d’un  nœud  à quatre  fous 
Je  menton  , quelquefois  d’un  nœud  fimple  , les  pen- 
dans  retombant  Sc  le  cachant  dans  la  chemife  : ce  qu'on 
nomme  alors  cellier  à béquille. 

Le  cellier  d'homme  aux  amours  , eft  un  ruban  noir 
noue  par-derrierc  aux  deux  coins  de  la  bourfe , orné 
d’une  rofe  fimple , dont  les  deux  bouts  découpés  font 
froncés  a un  doigt  de  leur  extrémité,  & forment  une 
feuille  de  la  rofe  fimple. 

Le  cellier  d'un  /cul  rang , eft  un  tour  de  cou  à l’ufa- 
ge des  dames,  compote  de  ruban  bouillonné,  8c  en 
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chou , & orné  fur  le  devant  d’un  nœud  à quatre.  Voit 
là  un  échantillon  de  la  folie  de  nos  mode*. 

Collier  , [ Hift.  mod.  j cet  ornement , dans  le  fens 
que  nous  lui  donnons  ici,  ne  fert  que  pour  le»  ordres 
militaires  , auxquels  on  l’accorde  comme  une  marque 
de  dillinélion  8c  de  l’honneur  qu’ils  ont  d être  admis 
dans  leur  ordre.  C’eft  fouvent  une  chaîne  d’or  émail- 
lée avec  plufieurs  chiffres  , au  bouc  de  laquelle  pend 
une  croix  ou  une  autre  marque  de  leur  ordre. 

Le  cellier  de  l'ordre  de  la  jarretière  confifte  en  plu- 
fieurs  S S entremêlées  de  rôles  émaillées  de  rouge , fur 
une  jarretière  bleue  , au  bouc  de  laquelle  pend  un  S. 
Georges.  Voyez  Jarretière. 

Le  collier  du  Saint-E/prit  eft  compofé  de  trophées  d’ar- 
mes cipacées  de  fleurs-de- lys  d’or  cantonnées  de  flam- 
mes 6c  de  la  lettre  H couronnée,  parce  que  c’cft  la 
lettre  initiale  du  nom  de  Henri  III.  inftitutcur  de  cec 
ordre,  8c  au  bas  une  croix  à huit  pointej , fur  laquel- 
le eft  une  colombe  ou  faint-Efprit.  Voyez  Ordre  du. 
saint-Esprit. 

Le  collier  de  Perdre  de  S.  Michel  eft  formé  par  des 
coquilles  d'or  , liées  d'aiguillettes  de  foie  à bouts  fer- 
rés d’or.  Le  roi  François  I.  changea  ces  aiguillettes  ea 
cordelières  ou  chaînettes  d'or  : au  bas  de  ce  collier  eft 
reprélënté  l’archange  S.  Michel. 

Maximilien  a été  le  premier  empereur  qui  ait  mis 
un  collier  d'ordre  autour  de  fes  armes  , étant  devenu 
chef  de  celui  de  la  ttifon  : ulàge  que  pratiquent  main- 
tenant ceux  qui  font  décorés  de  quelque  ordre  de  che- 
valerie, à l'exception  des  prélats  commandeurs  d ms  l'or- 
dre du  S.  Efprit , qui  ne  mettent  autour  de  leurs  ar- 
mes  qu’un  cordon  ou  ruban  bleu  d'où  pend  la  croix 
de  l’ordre  , 8c  n’arborent  pas  la  marque  de  l’ordre  de 
S.  Michel  -,  aufii  ne  prennent-ils  pas  le  titre  de  com- 
mandeurs des  ordres  du  Rai , au  lieu  que  les  chevaliers 
fe  qualifient  du  titre  de  chevaliers  des  ordres  du  Roi. 

Ordre  du  collier.  Chevaliers  du  collier  ou  de  S.  Mare , 
ou  de  la  médaille  ; ordre  de  chevalerie  dans  la  républi- 
que de  Vcniië.  Mais  ces  chevaliers  n’ont  point  d’ha- 
bit particulier  -,  8c  comme  c’cft  le  Doge  6c  le  lenat  qui 
le  confèrent , ils  portenc  feulement  par  dillin&ion  la 
chaîne  que  le  Doge  leur  a donnée  : elle  leur  pend  au 
cou  , 8c  lé  trouve  terminée  par  une  médaille  où  eft 
repréfenté  le  lion  volant  de  la  république  , qu’ils  ont 
tiré  du  fymbolc  de  l’évangélifte  S.  Mate  , qu’ils  ont 
pris  pour  patron.  [G]  [«] 

Collier  d’étai,  [ Mar.  ] c’cft  un  bout  de  greffe 
corde  fêmblable  à Tétai.  L’ufage  du  collier  d'etai  eft 
d’em bralTcr  le  haut  de  l’étrave , 8c  d’aller  fe  joindre  au 
grand  étai,  où  il  tft  tenu  par  une  ride.  (Z) 

Colliers  de  défense  , ( Marine.  ) ce  font  plufieurs 
cordes  tortillées  en  rond  comme  un  collier,  qu'un  a à 
l’avant , 8c  fur  le  côté  des  chaloupes , ou  autres  petits 
bitirr.ens , pour  leur  fervir  de  défenfe  6c  les  garantir 
du  choc  contre  les  autres  bâtiment.  Voyez  Plan.  XVI. 
Marine , /g.  3.  kl.  r , (J  fig.  4.  lelt.  n,  0,  r.  (Z) 

Collier  du  ton,  f Marine . ] collier  de  (bouquet  c’eft 
un  lien  de  fer  fait  en  demi-cercle , qui  conjointement 
avec  le  ton  8c  le  chouquet , fert  à tenir  les  mâts  de 
perroquet  8c  de  hune  : quelquefois  cc  lien  eft  fait  d’une 
pièce  de  bois  4 alors  on  lui  donne  d’épaifleur  de  haut  en- 
bas  , les  trois  cinquièmes  de  Trpaificur  du  chouquet.  [Z] 

Collier  de  baruf,  [ Bouc.  ] morceau  qui  contient  le 
premier  8 1 le  fécond  travers  avec  la  joue. 

Collier  de  cheval,  [ BourreL  (J  Sell.  ] harnois  de 
bois  couvert  de  cuir  6c  rembourré  , qu’on  met  au  cou 
des  chevaux  de  tirage  , afin  que  les  cordes  des  traits 
qui  s’y  attachent,  ne  les  blcflcni  point.  Voyez  la  fig.  1. 
du  Bourrelier. 

Collier  k la  reins  , terme  de  Bourferit 4 c’eft 
un  collier  de  fer  couvert  d.-  velours,  qui  cnbralfe  le 
cou  des  enfans.  11  eft  garni  d'une  branche  Je  fer  8c  cou- 
verte, qui  defeend  fous  le  menton,  8e  vient  le  fixer  fur 
le  bord  de  leur  corps  4 ce  copier  leur  tient  la  tète  droite. 

Collier,  ( Pêche.  ) c’eft  ainfi  qu’on  appelle  lur  les 
rivières , la  corde  qui  part  du  bout  du  filet  appelle 
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verveux , & qu’on  attache  à l’extrémité  d'un  pieu  qui,  en- 
foncé dans  la  vafc,  tient  cette  partie  du  verveux  au  fond 
de  la  rivicre.  Ainfi  pour  placer  un  verveux,  on  a deux 
pieux,  l’un  pour  la  tête,  l’autre  pour  la  queue,  y oyez 
Verveux.  On  fupplce  quelquefois  au  pieu  de  la  queue 
& au  collier  par  le  poids  d’une  pierre. 

Collier  de  limier  ou  Botte  , ( yenerie.  ) c’eft  l’at- 
tache de  cuir  qu’on  lui  paiTc  au  cou , quand  on  le  mè- 
ne au  bois. 

COLLIERES , f.  f.  (Commerce  de  bois.)  ce  font  de» 
ch  muets  qui  fervent  de  fondement  aux  trains  ; ils  ont 
à fcur extrémité  des  coches,  dans  lesquelles  on  paflè  les 
coupticres.  Voyez  C'ouplieres  (d  Trains. 

COLL1NA  ou  COLLA TINA,  f.  m.  (Mytbolog.) 
d ieü'e  qui  préfidojt  aux  montagnes  6c  aux  vallées,  c'clt 
de  fon  culte  qu’on  fait  venir  le  verbe  colere. 

* COLLINE,  f.  f.  ( Hift . Ane.)  une  des  quatre  par- 
ties de  Rome.  Elle  croit  ainfi  appellée,  parce  que  des 
fept  collines  renfermées  dans  cette  ville , il  y en  avoit 
cinq  dans  cette  partie-,  favoir  la  viminale,  la  quirinile, 
la  Jalutairc,  la  mutiale,  & la  latiale.  Il  y avoit  auffi 
la  tribu  colline.  La  porte  fituée  au  pié  de  la  quirinale 
s’apprlloit  la  porte  colline  ou  la  porte  du  fel , parce  que 
les  Sabins  qui  apportoient  le  fcl  à Rome , entraient  par 
cette  porte:  c’etoit-là  qu’on  enterrait  les  veftales. 

La  colline  des  jardins  fut  une  petite  montagne,  ren- 
fermée dans  Rome  par  Aurelien.  Ceux  qui  afpiroient 
aux  charges  fe  montroient-là  à la  vue  du  peuple,  avant 
que  de  delccndre  dans  le  champ  de  Mars. 

COLLIQU AT1F , adj.  [Médecine.)  fe  dit  des  ma- 
ladies , des  poifons  de  toute  efpece  , dont  l’cfïcc  dans 
le  corps  humain  cft  de  faire  perdre  aux  humeurs  leur 
confidancc  naturelle,  en  y produifani  une  grande  difio- 
lucion,  une  dccompofitiun  de  leurs  parties  intégrantes; 
d’oh  réfulte  une  forte  d’altération  appellée  colliquation. 

Ainfi  on  dit  d’une  fièvre  dont  l’effet  eft  de  jetter  en 
fonu:  les  humeurs,  qu’elle  eft  ceUtquaiive:  ainfi  le  venin 
du  ierpent  des  Indes  appelle  b.e:n;rrous  dont  l’effet  cil 
le  même,  peut  être  dit  colliquaif:  de  même  les  fobf- 
tanccs  alkalines,  le  mercure,  (ÿf.  pris  intérieurement, 
au  point  de  produire  la  difiolution  du  fang , doivent  ctre 
regardes  comme  des  poifons  colliquatifs. 

On  applique  auffi  ce  terme  aux  fymptomes  de  mala- 
dies, produits  par  la  colliquation  : ainfi  on  dit  de  la  diar- 
rhée , de  (a  fucur,  (de.  qu’elles  font  coltiquatives , lorf- 
qu’ell.s  font  des  évacuations  d’huin.urs  qui  lé  font 
par  une  fuite  de  la  difiolution  générale  de  leur  milTc. 
Voyez  Colluîuation. 

COLLIQUATION  , f.  f.  «r*£f , ccUiquatio  , (Mé- 
decine.) ce  terme  e(l  employé  pour  fignificr  l’d'pece  d'in- 
tempérie des  humeurs  animales,  qui  confifte  dans  une 
grande  difiolution  & une  dccompofition  prefque  totale 
de  leurs  parties  intégrantes  ; enforte  que  la  maffe 
qu’elles  compofent,  parait  avoir  entièrement  perdu  la 
confiilanee  6c  la  ténacité , qui  lui  eft  nécefiaire , 
pour  être  retenue  dan»  le  corps  & n’étre  mife  en  mou- 
vement que  conformément  aux  lois  de  l’économie 
de  la  vie  laine. 

La  colliquation  eft  différente , félon  la  différente  na- 
ture du  vice  dominant  des  humeurs  qui  tombent  en 
fonte  : ainfi  on  appelle  colliquation  acide , celle  dans  la- 
quelle il  fe  fait  un  mélange  informe  de  quelques  gru- 
meaux de  fang,  avec  une  lymphe  devenue  aqucule  &t 
aeelernee:  on  nomme  colliquation  alkalefccnte  putride , celle 
qui  cft  le  produit  de  certaines  fièvres  malignes  -,  coiii- 
quatien  âcre , muriatique,  celle  qui  s’ob'erve  dans  l’hy- 
dropifîc,  le  feorbut;  cclliquation  acre , builcufe , bilieufe ,. 
celle  qui  réfulte  des  fièvres  ardentes,  (de. 

Les  caufes  di  ver  lés  tic  la  colliquaticn  des  humeurs 
font  , i°.  le  mouvement  animal  exceflif,  les  exercices 
violcns,  qui  ne  font  pas  immédiatement  fuivis  de  lueurs  : 
a',  l’effet  trop  lomt-tems  continué  des  remèdes  apé- 
ritif. , fondans;  tels  que  les  martiaux , les  mercuriels  : 
3*.  les  poifons  qui  ont  une  qualité  puiffamment  diflol- 
vante  ; tels  que  la  morfure  du  ferpent  des  Indes  appelle 
bitmorrous , le  virus  fcor  bu  tique , la  putréfaction  pto- 
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duite  par  le  fphaccle,  & par  certaines  malaiies  mali- 
gnes, pefiilent telles.  Sauvage , patbologia  metbodica. 

La  colliquation  des  humeurs  produit  les  effets  fui- 
vans.  Si  les  forces  de  la  vie  font  encore  allez  confi- 
dérablcs , clic  rend  très-abondante  ôc  exccfftve  l’cxcrc- 
tion  de  la  tranfpiration  de  la  fueur,  des  urines,  6c  de 
tous  les  excrémcns  liquides;  d’où  fuivent  la  foibleffe, 
la  fotf,  la  léchercfic  de  tout  le  corps,  la  maigreur,  le 
tmrafme  : fi  les  forces  de  la  vie  font  coifidcrablemcnC 
diminuées  dans  le  tems  que  fe  fait  la  fonte  des  humeurs, 
toutes  ces  évacuations  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  ; la  ma- 
tière refte  dans  le  corps,  il  s’en  forme  des  amas,  de» 
extravafadons , des  hydropifics  de  toutes  les  efpeces. 
Ainfi  la  colliquation  peut-être  fuivic  de  cachexie  fcche 
& de  cachexie  humide. 

La  conlbmption  fi  commune  parmi  les  Anglois , die 
M.  Vanfwictcn,  cft  l’effet  d’une  vé  itable  colliquation 
caui'ée  par  la  nature  de  l’air  Sc  des  alunens  dont  ils 
ul'ent , Üc  par  le  tempérament  -,  d’où  rciultcm  des  hu- 
meurs trop  rtuides , dilfoutes , fufccptibles  de  fortir  aile- 
ment  de  leurs  conduits  ; des  corps  rendus  délicats , foi- 
bles , qui,  s’ils  ne  s’affe unifient  pas  par  l’exercice,  fe 
fondent  entièrement  en  lueurs  nofturnes  fur  tout,  ou  fc 
rcfolvenc  en  falivation  6c  crachats.  Ces  malades  ne 
peuvent  pas  être  guéris,  que  leur  fang  ne  foit  condcnfé; 
ce  qui  ne  peut  être  fait  que  par  le  mouvement  du  corps, 
c’cft-à-dire , par  l’exercice  réglé  -,  fans  ce  moyen , Luta- 
ge du  lait,  la  dicte  blandvr  tncraffaote,  ne  produisent 
aucun  bon  effet , mais  c’eft  le  comble  de  l’erreur  que 
d’employer  dans  ce  cas  des  remedes  difijlvans. 

Lorsqu’il  fc  filtre  une  grande  quantité  de  bile  qui  eft 
portée  ic  fe  mêle  dans  le  fang , ou  qu’elle  y reflue  du 
foie,  comme  dans  la  jaunifie,  fi  la  maladie  dure  long- 
tems,  il  en  réfulte  une  difiolution  totale,  une  vraie  colJi - 
quation  des  humeurs  par  l’efièt  de  ce  récrémcnt,  qui 
en  eft  le  diffolvant  naturel  6c  nécefiaire , en  tant  qu’il 
s'oppolé  feulement  à leur  cohéfion  par  fa  qualité  péné- 
trante -,  mais  qui  divtfe  & diffiut  leurs  molécules,  les 
difpofe  à la  puiréfa&ion  , comme  un  potion  dès  qu’il 
eft  trop  abondant  ou  qu’il  devient  trop  a&if:  l’iftcre 
cft  prd'quc  toujours  fuivi  de  l’hydropific. 

Dans  le  feorbut  putride , le  l'ang  eft  aufli  tellement 
diflous  par  l’eftet  de  l’acrimonie  muriatique  dominante, 
qu’il  ne  peut  pas  être  retenu  dans  les  vaitfiaux  qui 
lui  font  propres;  enforte  qu’il  s’cxtravalè  aifemenc , 
pafle  dans  d’autres  vailL-aux  d’un  genre  différent,  pro- 
duit des  taches , des  ecchymofcs  > ou  des  hémorrhagies 
confidérables. 

Le  fang  de  ceux  qui  étoient  infeélés  de  la  perte  qui 
regnoit  dans  la  ville  de  Breda,  pendant  qu’elle  étoir 
affiégee,  paroiffoit  livide,  étoit  de  mauvaife  odeur , & 
n 'avoit  point  de  confidancc.  Van.lcrmye,  de  morbis 
Bredanis.  La  difiolution  du  fang  étoit  auffi  très-mar- 
quée dans  lapefte  de  Marfeilïe,  par  les  évacuations  fré- 
quentes 6c  abondantes  qui  fc  faiJoicnt  de  ce  fluide,  par 
toutes  les  voies  naturelles,  & par  l’ouverture  des  bu- 
bons, (de.  que  l’on  avoit  peine  à arrêter.  Recueil  de 
mémoires  fur  cette  pejle  , imprimé  en  1744;  à la  tête 
duquel  cft  un  lavant  difeours  de  M.  Senac  , premier 
médecin  du  Roi. 

Voyez  fur  la  colliquation , fes  différentes  efpeces,  leurs 
ftgncs  diagnoftics  6c  prognoftics,  & leurs  caractères: 
le  nouveau  traité  des  firent  continues  de  M.  Quefnay, 
rentier  médecin  ordinaire  du  Roi  en  furvivancc.  Vcy. 
lu  m ëur  , Sanc  , Bile  , Fievre  befltque , collrqualive  , 
maligne , Peste  , Diarrhée,  Sueur  , Diabètes  , Con- 
somption , Hvdropimr  , (de.  Cts  deux  articles  font  de 
M.  d’Aumont. 

COLLISION,  en  Méckanique , cft  la  meme  chofe 
que  choc.  Voyez  Cm  oc. 

COLLITIGANS  r adj.  prisfubft.  ( J ur if  prudence.) 
font  ceux  qui  plaident  l’un  contre  l’autre.  On  dit  com- 
munément que  inter  duos  lïtigantcs  tertius  gaudet , c’cft- 
à-dire  , que  louvcm  un  tiers  furvient  Ôc  les  met  d’accord 
en  obtenant  l’héritage  ou  bénéfice  que  les  deux  autre* 
fc  contcftoicnt  récipioquement.  ( A ) 
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COLLO  , (Gccg.  i nod.)  ville  & port  d’Afrique,  fur 
1rs  côtes  de  Barbarie,  au  royaume  ac  Tunis. 

COLLOCATION  , f.  f.  (Jurifprudenct.)  eft  le  rang 
que  l’on  donne  aux  créanciers  dans  l’ordre  du  prix  d'un 
bien  vendu  par  decret.  Pour  ctre  colloque  dans  un  or- 
dre, il  faut  rapporter  la  grofle  de  l’obligation  ; 8e  fi  l’on 
ne  rapporte  qu’une  féconde  grofle,  on  n’eft  colloqué 
que  du  jour  de  cette  grofle  : l’ufagc  eft  néanmoins  con- 
traire au  parlement  de  Normandie.  Voyez  Grosse. 

En  Artois,  où  il  n’y  a point  d’ordre  proprement  dit, 
les  collocations  fe  font  dans  le  cahier  de  distribution. 

On  colloque  au  premier  rang  les  créanciers  privilé- 
giés, chacun  fuivant  l’ordre  de  leur  privilège',  enfuite 
les  hypothécaires , chacun  félon  l’ordre  de  leur  hypo- 
theque -,  8c  enfin  les  chirographaires,  U ces  derniers 
viennent  par  contribution  entre  eux  au  fou  la  livre, 
lorfque  le  fonds  n’cft  pas  fuffifant  pour  les  payer. 

On  diftingue  les  collocations  utiles  ou  en  ordre  utile, 
de  celles  qui  ne  le  font  pas  : les  premières  font  celles 
qui  procurent  au  créancier  colloqué  fon  payement  » 
les  autres  font  celles  fur  lesquelles  le  fonds  manque. 

On  diftingue  auflî  la  allocation  en  ordre  , de  celle 
qui  lé  fait  leulemcnt  en  foufordre  : la  première  fc  fait 
ou  profit  du  créancier  de  la  partie  faifie  » la  fécondé 
fe  fait  au  profit  d’un  créancier  de  celui  qui  eft  oppo- 
fant  dans  l’ordre.  Les  collocations  en  foufordre  fc  font 
entre  elles  dans  le  meme  rang  que  celles  de  l’ordre. 
Voyez  Ordre  là  Soujosdhe,  Opposans. 

Quelquefois  par  le  terme  de  collocation , on  entend 
le  montant  des  fomtnes  que  le  créancier  colloqué  a 
droit  de  toucher , fuivant  le  rang  de  fa  collocation. 

Quand  l’ordre  eft  fait , les  créanciers  premiers  col- 
loques , dont  les  colloeatims  ne  font  pas  concédées , peu- 
vent demander  à en  toucher  le  montant , fans  prendre 
aucune  part  aux  conteftations  d’entre  les  autres  oppofans. 

Mais  aucun  créancier,  quoique  utilement  colloqué 
& pour  Jouîmes  non  contcftécs,  ne  peut  demander  à 
toucher  les  deniers  de  fa  collocation , qu’il  n’ait  affir- 
mé devant  le  juge  que  la  fomme  pour  laquelle  il  a été 
colloqué,  tant  en  principal,  interets  que  frais,  lui  eft 
birn  & légitimement  due  , qu’il  n’en  a rien  touché  , fie 
qu’il  ne  prête  lot»  no.n  directement  ni  indirectement , 
à celui  dont  le  bien  a été  vendu  par  décret. 

Il  y a plufietirs  cas  où  l’on  ne  peut  toucher  le  mon- 
tant des  collocations y lans  avoir  donné  caution:  favoir 
i°  lorfque  c’eft  dans  l’ordre  du  prix  d’un  office  fait 
avant  le  fceao  des  provifions  : déclaration  du  27.  Juillet 
1703:  2’  lorfque  le  juge  ordonne  le  payement  «te  U 
collocation  par  provision  : 30  lorfque  l’ordre  eft  fait  par 
une  fèntence  qui  n’eft  executoire  qu’en  donnant  caution. 

Suivant  l’ufage  commun , il  faut  que  l’ordre  foie 
achevé  avant  que  les  créanciers,  utilement  colloques, 
puiflènt  té  faiie  payer  de  leurs  collocations  : cependant 
en  quelques  endroits , comme  en  Normandie,  les  créan- 
ciers peuvent  fe  faire  payer  à mefure  qvi’ils  font  col- 
loques.  Voy.  le  traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret , 
de  M.  d’Hericourt,  pa.  196.  247.  282.  là  283.  [xf] 

Collocation,  [ Jurifprud.  ] eft  auflî  une  voie  de 
poorfuitc  ufitec  en  Provence  au  lieu  des  faifies  réelles 
fie  decrets  que  l’on  n’y  pratique  point.  Les  créanciers 
qui  veulent  fc  faire  payer  fur  les  biens  de  leurs  débi- 
teurs , viennent  par  collocation  fur  ces  biens,  c’eft  à- 
dire , qu’on  leur  en  adjuge  pour  la  valeur  des  fommes 
qui  leur  font  dues  fur  le  pié  de  i’elbmation  faite  par 
des  officiers  qu’on  appelle  ejlimateurs.  Cet  ufaec  a été 
confirmé  pour  la  Provence  par  Louis  XIII.  lequel  a 
ordonné  l'exécution  du  ftatuc  de  cette  province , qui 
défend  de  procéder  par  décret  fur  les  biens  qui  y font 
fitués , quand  meme  on  procédcroit  en  vertu  de  juge- 
nwns  fit  arrêts  émanés  des  tribunaux  de  quelque  autre 
province  où  les  décrets  font  en  ufage.  La  déclaration 
du  20  Mars  1706,  porte  auflî  que  les  executions  fur 
les  biens  immeubles  de  Provence  ne  pourront  être  fai- 
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tes  que  par  la  vote  ordinaire  de  la  collocation.  Voyez 
le  traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret  de  M.  d’Heri- 
court , cbap.j.  nam.  10.  {A)  [i] 

COLLURION  , voyez  Pie-orieche. 

COLLUSION  , f.  f.  [ Jurifprud.  ) eft  une  intelli. 
gencc  fccrete  qui  régné  entre  deux  parties  au  préjudi- 
ce d’un  tiers  -,  cette  intelligence  eft  une  véritable  frau- 
de qui  n’eft  jamais  permife , fit  que  l’on  ne  manque 
jamais  de  réprimer  lorfqu’clle  eft  prouvée.  Ainfi  dans 
un  aéte  foit  authentique  ou  prive , il  y a coUufm  bri- 
que les  parties  font  quelque  vente  ou  autre  convention 
fimulce.  Dans  les  actes  judiciaires  il  y a collufion , lorf- 
que deux  parties  qui  feignent  d’érre  oppofées , pafié.-it 
des  jugement  de  concert»  ce  qui  eft  prohibe,  fur  tout 
en  matière  criminelle,  à caufede  l’intérêt  public,  qui  de- 
mande que  les  délits  ne  demeurent  point  impunis.  Il 
y a au  code  un  titre  , de  collufione  dtttgenda , qui  eft  le 
fit.  20  du  !rv.  VU.  [A] 

♦ COLLUTHIENS,  f.  m.  pl.  [ flijl.  eceléf.  J he'ré- 
tiques  qui  parurent  dans  PEglilc  au  quatrième  liecle  ; 
ils  furent  ainfi  appelles  de  Colluthus  prêtre  d’Alexan- 
drie , qui  fcandalilc  de  la  condefccndancc  que  faim  Ale- 
xandre partiarche  de  cette  ville  eut  dans  les  commen- 
cement pour  Anus  qu’il  efpéroit  ramener  par  la  dou- 
ceur, fit  fchftînc,  tint  des  aflémblécs  féparées,  & ufa 
meme  ordonner  des  prêtres  , fous  prétexte  que  ce  pou- 
voir lui  ctoit  néceflaire  pour  s’oppofer  avec  fuceès  aux 
progrès  de  rArianifmc:  il  ne  s’en  tint  pas  là,  fie  fine- 
gularitc  pafla  bien-tôt  de  fa  conduite  dans  les  lcnti- 
niensj  il  prétendit  que  Dieu  n’a  voit  point  créé  les  mé- 
dians, fit  qu’il  n’étoit  poinr  l’auteur  des  maux  qui  nous 
affligent.  Oftus  le  fit  condamner  dans  un  concile  qu’il 
convoqua  à Alexandrie  en  319. 

COLLYRE , I.  m.  terme  de  Médecine , rtmede  externe 
deftiné  particuliérement  pour  les  maladies  des  yeux. 
Voyez  Œil. 

Il  y en  a de  liquides  8e  de  fccs.  Les  collyres  liquides, 
JypM«uuy<«,  font  compolcs  d’eaux  & de  poudres  oph- 
thalmiques  , comme  les  eaux  de  rofe  , de  plantain,  de 
fenouil,  d’eufraife,  dans  lefqueileson  difluut  ou  on  mêle 
de  la  tuthie  préparée,  du  vitriol  blanc,  ou  telle  autre 
poudre  convenable.  Voy.  Ophthalmique. 

Les  fecs  , {««axeAAuput , font  les  trochifques  de  rhafis , 
le  (ocre  candi , l’iris  , la  tuthie  préparée  , làc.  qu’on 
foutfle  dans  l’œil  avec  un  petit  chalumeau. 

On  donne  le  meme  nom  à des  onguens  employés 
pour  le  même  effet , comme  l’onguent  de  tuthie , & 
plufieurs  autres. 

On  le  donne  auflî , mais  improprement , à quelques 
remedes  liquides  dont  on  fe  fert  pour  les  ulcérés  vé- 
nériens. Diclionn.  de  Trév.  là  Cbambers. 

Tel  eft  le  collyre  de  Lanfranc , dont  voici  la  COM* 
pofltion.  if.  du  vin  blanc,  une  livre  -,  eaux  de  plantain, 
de  rofe , de  chaque  trois  onces  *,  orpiment , deut  gros» 
verd-de-gris , un  gros  » myrrhe , alocs , de  chaque  Jeux 
fcrupulcs  : faites  du  tout  un  collyre  félon  l’arc,  (b) 

• COLLYRIDIENS  , lub.  m.  pl.  (HJ-  eccL) 
anciens  hérétiques  qui  portoient  à la  Vierge  un  hom- 
mage outré  & füpcrftitieux  -,  faint  Epiphane  qui  en  fait 
mention,  dit  que  des  femmes  d’Arabie  entêtées  du  Col- 
lyridianifme  s’aflembloienc  un  jour  de  l’année  pour  ren- 
dre à la  Vierge  leur  culte  impertinenc,  qui  confiftoit 
principalement  dans  l’offrande  d’un  gâteau  qu’elles  man- 
geaient enfuite  en  fon  nom.  Le  nom  Collyridien  vient 
du  mot  Grec  collyre , petit  pain  ou  gâteau. 

COLMAR,  ( Géog.  mod.  ) ville conhdcrable  de  Fran- 
ce dans  la  haute  Alface,  dont  elle  eft  capitale,  près 
de  la  rivière  d’Ill.  Long.  25*.  2'.  U*,  lot.  48*.  4'.  44'. 

COLMARS,  (Géog.  m*d.  ) petite  ville  de  France 
en  Provence , proche  des  alpes.  Long.  24. 30.  lot.  44.  10. 

COLMOGOROD , ( Gcog.  mod.  ) ville  de  l’empire 
Ruflîen , dans  une  île  formée  par  1a  Dwina.  Long.  58. 
25.  lot.  64,  20. 

COLNE, 


(2)  Colloqua , f.  m.  ht.  entretien  ou  dialogue  de  plufieurs  pa  Tonnes  aifemblc.  Le*  ttütcuteurs  font  ceux  qui  ont 
enfcmble  un  colloque  , un  entretien.  JdiitUn. 
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COLNE , (G(og.  mod.  ) rivière  d'Angleterre  dans  la 
prov  ncc  d'Effrx,  qui  pafle  à Colchcfter. 

• COLOB1UM,  (Htft.  mc.  ) habit  fcnatorial  * c’étoit 
une  efpece  de  tunique  dont  on  ne  connote  pas  bien  U 
for. ne , de  dont  il  eft  a fiez  rarement  parlé  dans  les  au* 
teurs.  (i) 

COLOCASIE»  ( Bot.  exot.  ) plante  étrangère , efpece 
d’arum  ou  de  pié-de-veau. 

Peu  de  fcienccs  ont  olus  de  befoin  de  fe  prêter  un 
fecours  mutuel  que  l’H.ftoire  ancienne  fie  la  Botanique, 
lorfque  pour  l'intelligence  de  quantité  d’ufages  ou  myf- 
terieux  ou  économiques  que  les  Egyptiens  laifoient  des 
plantes  de  leur  pays  , il  s’agit  de  difeerner  celles  qui 
le  trouvent  reprclèntcei  fur  les  monumens  qui  nous  en 
rtftent. 

Les  antiquaires  qui  fe  font  datés  d’y  réutBr , en  con- 
fultant  Théophraftc , Oiofeoride,  fie  Pline,  n’en  ont  pas 
pu  juger  lùrcment  * parce  qu’aucun  de  ces  naturalises 
n’a  voit  vu  ces  plantes  dans  leur  lieu  natal , & que  les 
deferiptions  qu’ils  nous  en  ont  laiflécs  étant  très  cour* 
tes,  très'imparfaites  fie  fans  figures,  on  n’a  pas  pu  en 
faire  une  jufte  application  aux  parties  détachées  des 
plantes  que  les  fabricatcurs  de  ccs  monumens  ont  voulu 
reprefenter. 

C'eftdoncau  fol  de  l’Egypte  même  le  au  lit  du  Nil, 
qu’il  f4Ut  avoir  recours  pour  en  tirer  les  pièces  de  com- 
parution qui  leur  ont  fervi  de  types.  C’cft  fur  la  vue  de 
ces  plantes,  ou  rapportées  feches  de  ce  pays-là,  ou  tranf- 
plantécs  dans  celui-ci , ou  très-exaftement  décrites  par 
ceux  de  nos  meilleurs  botaniltes,  qui  les  ont  dcilinces 
d’après  le  naturel,  comme  t’a  fait  Profper  Alpin,  que 
l’on  peut  qualifier  railbnnablcmrnt  celles  qui  ont  iervi 
d’attributs  aux  dieux,  & de  fymbolc  aux  rois  ôr  aux 
villes  d’Egypte,  des  no  ns  qui  leur  conviennent,  fui  van  t 
les  genres  auxquels  elles  ont  du  rapport. 

C’eft  de  cette  manier'*  que  s’y  font  pris  d’habiles 
gens  pour  découvrir  la  coloajit  des  anciens,  & être  en 
état  de  la  ranger  fous  le  genre  de  plante  auquel  elle 
doit  appartenir. 

Comme  fa  principale  qualité  fe  trouvoit  dans  fa  ra- 
cine dune  on  uifoit  du  pain  , fie  que  de  cette  racine  de 
laquelle  les  A'abes  font  encore  commerce,  il  naît  une 
lfeur  de  des  feuilles  du  genre  à'arumy  on  ne  doute  plu* 

ue  ce  n’en  Toit  une  efpece  *,  fie  tous  les  botaniftes  mo- 

ernes  depuis  Fabius  Columna,  fie  l’ouvrage  de  Prof- 
pet  Alpin  fur  les  plantes  d’Egypte,  font  conftamment 
de  cet  avis.  Le  nom  vulgaire  de  cutcas  ou  toUas  qu’elle 
femble  avoir  retenu  de  l’ancien  colocafia  , doit  encore 
contribuer  à confirmer  cette  opinion. 

Ses  feuilles  font  aufli  larges  que  celles  d’un  chou. 
Sa  tige  eft  haute  de  trois  à quatre  pics,  fie  greffe  com- 
me le  pouce.  Ses  feuilles  font  grandes , rondes , ner- 
veufes  en -de  flou  s , attachées  à des  queues  longues  & 
grolT.-s  , remplies  d’un  fuc  aqueux  & vifqueux.  Les 
fleurs  font  grandes , amples  comme  celles  de  l’arum  , 
de  couleur  purpurine , monopétales , de  figure  irrégu- 
lière, en  forme  d’oreille  d’âne.  Il  s’élève  de  chaque  ca- 
lice un  piftil  qui  devient  enfuite  un  fruit  prefquc  rond, 
qui  contient  quelques  graines.  La  racine  cft  charnue, 
bonne  à manger.  Cette  plante  naît  dans  l*île  de  Candie, 
en  Egypte , fie  prés  d’Alixandrie. 

Les  antiquaires  reconnoftront  donc  aujourd’hui  la 
fleur  de  cette  plante  fur  la  tête  de  quelques  Harpocra- 
tes  & de  quelques  figures  panthées  par  fa  forme  d’oreil- 
le d’âne  ou  de  cornet,  dans  laquelle  eft  placé  le  fruit  j 
& il  y a toute  apparence  qu’elle  ctoit  un  fymbolc  de 
fécondité.  Voyez  la  mémoires  des  Inscriptions , tome  II. 

Tome  III. 
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Le*  curieux  de  nos  pays  cultivent  la  cdloeafie  avec 
beaucoup  de  peine.  Ils  la  plantent  dans  des  pots  pleins 
de  la  meilleure  terre  qu’il  eil  pofUble  d’avoir,  & la 
tiennent  toujours  dans  des  ferres  fans  prefquc  l’expofer 
à l’air  qui  endommage  promptement  les  feuilles  -,  rare- 
ment on  la  voit  produire  des  fleurs.  Sa  racine  cuite  a 
le  goût  approchant  de  celui  de  la  noifette.  J’ignore  où 
Bontius  a pris  qu’elle  eft  d’une  qualité  vénéneufe,  & 
qu’avant  que  d’être  mangeable,  il  faut  la  macérer  quel- 
ques jours  dans  l’eau. 

Il  eft  certain  qu’en  Egypte,  en  Syrie,  en  Candie, 
Sc  autres  régions  orientales , on  en  mange  fans  aucune 
macération,  comme  on  fait  des  navets  en  Allemagne. 
Elfe  a , étant  crue , un  peu  d’amertume  fie  d’âcreté 
vifqurufcj  mais  tout  cela  s’adoucit  entière  ment  par 
la  cuiflbn. 

Du  refte , cette  plante  n’a  point  de  vertus  médicinales. 

Le  chou  karaibè  des  Américains  répond  prefque  par- 
faitement à la  cclocafic  d’Egypte  ; car  c’eft  aufli  une 
efpece  d’arum  d’Amérique,  dont  les  racines  font  gref- 
fes, de  couleur  de  chair  par-dehors , jaunes  par-dedans, 
d’une  odeur  douce*  Tes  feuilles  reflèmblent  à la  gran- 
de ferpeniine.  On  fan  du  potage  de  fes  feuilles  & de 
fes  racines.  ( D.  J.) 

COLOCHINA,  ( Gîog.  mod.)  ville  de  la  Turquie 
en  Europe  , dans  la  Morée , lur  un  golfe  de  meme 
ncm.  Long.  40,  55.  ht.  36.  3*. 

COLOCZA,  (Gévg.  mod.)  ville  de  la  haute  Hon- 
grie , capitale  du  comté  de  Bath  fur  le  Danube.  Long, 
36.  55.  lat.  4 6.  33. 

• COLüENA,  iurnom  de  Diane,  ainfi  appelléc  d’un 
temple  qu’elle  avoit  dans  l’Afie  mineure,  près  de  la 
mer  Coloum*  on  lui  célcbroit  des  fêtes  dans  lefquclles 
on  faifoit  darder  des  linges. 

* COLŒNIS,  (Mytbof.  ) furnom  de  Diane*  elle 
étoit  adorée  lous  ce  no  n par  les  habitans  de  Myrrhi- 
nuntc  en  Attique.  On  prétend  qu’il  lui  venoit  de  Co- 
lanus , que  quelques-uns  prétendent  avoir  régné  à Athè- 
nes avant  Cecreps. 

COLOGNE,  (Gécg.  mod.)  grande  ville  d’Allema- 
gne fort  commerçante , capitale  de  l’éleâorac  de  même 
nom.  Elle  eft  libre  & impériale,  fitucc  fur  le  Rhin. 
Long.  24.  45.  lût.  50.  50. 

Cologne,  ( EU  [1er  ai  de)  pays  affez  grand  d’Allema- 
gne, borné  au  nord  par  les  duchés  de  Clrvcs  Sc  de 
Guddrcs,  à l’orient  par  celui  de  Berg  fie  l’cleftorat  de 
Trêves,  au  couchant  par  le  duché  de  Julicrs.  Le  Rhin 
qui  arrofc  ce  pays  , le  rend  très-commerçant.  L’élec- 
teur de  Cologne  eft  archichancelier  de  l’empereur  pour 
l'Italie  ; mais  ce  n’eft  qu’un  titre  qui  n’entrjînc  aucu- 
ne fonâion  * un  titre  plus  réel  pour  lui,  c’cft  celui  de 
duc  de  Weflphalic. 

COLOMAY , ( Gîog.  mod.  ) petite  ville  de  Pologne 
dans  la  Ruffie  rouge , fur  fo  pruih.  Long.  44.  ht.  48.  45. 

COLOMB  ou-  CO  LM  ou  COLMKÏS,  (Congréga- 
tion de  S.  ) Hift.  eedéf.  c’eft  le  nom  d’une  congréga- 
tion de  chanoines  réguliers,  qui  ctoit  d’une  grande  éten- 
due, fie  coinpofcc  de  cent  monafteres  répandus  dans  1rs 
Iles  d’Angleterre.  Elle  avoit  été  établie  par  S.  Colomb* 
Colm  ou  Colmkis , Irtandois  de  nation,  qui  vivoit  dans 
le  vj.  fieele,  fit  qu’on  appelle  aufli  S.  Columban , mais 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  S.  Colum- 
ban fon  compatriote  fit  l’on  contemporain , fondateur 
& premier  abbé  de  Luxeuil  en  Franche-Comté. 

Le  principal  mon  aftere  ou  chef  de  l’ordre  dont  nous 
parlons , ctoit  félon  quelques-uns  à Arroagh  , fuivant 
d’autres  à Londondery  j d’autres  enfin  prétendent  qu’il 
H h n h 
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(l)  CiMium  en  Grec  , du  verbe  diminuer , 

raa sur <ir  , efpece  de  tunique  dont  les  manches  croient 
coupées.  Le  Ferrari  prétend  qu'elle  en  avoir , mais  qu  elle» 
étoient  fort  courtes.  Les  Romains  t’en  fervirent  ta  forent 
blâmés  par  Cicéron  , au  rapport  de  Servius  dans  le  t 
Notes  fur  Virgile.  Dans  le  Code  de  Thcodofe  on  appelle 
Je  Cotobium  un  habillement  de  paix , fuie  ta  CsUbitnm  , 


W ptnulumm  vejlimtnta.  Les  Juifs  s’en  fervirent  aufïï. 
( Vo)ez  Nitttea  tbef.  OrthtdêM. .) 

Il  paroît  que  le  Cdtbium  n’etoit  pas  different  de  la  Dal- 
matique  des  Diacre»  ; ce  qui  à été  obfervé  par  Papias. 
Les  moines  !'  adoptèrent  aufli.  Voyez  Ifider.  Etim.  U Glsjfar, 
Cdmbertn.  Caftan.  de  habit.  Altnach,  t.  g. 
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étoit  dans  l'ilc  de  Hi  ou  Lor. , qu’on  appelle  mainte- 
nant Ttotekil,  au  nord  de  l'Irlande,  à quelque  diftan- 
ce  de  l'Ecoffir. 

On  voit  encore  une  reçle  en  vers , qu'on  croit 
avoir  été  diftée  par  S.  Colomb  à fes  chanoines.  Voyez 
Réglé.  {G)  (1) 

COl.OMBAYE,  en  ArcbitcRure.  Vcytz  Pan  de  bois 
(à  Colombe. 

COLOMBE,  f.  f.  voyez  Pigeon.  Il  y a quelques 
oifeaux  qui  fouent  le  nom  de  i oitmèey  qui  font  la  t o - 
lombe  de  la  Chine , la  colombe  de  Portugal , la  colombe 
de  GmcnLnd , (Je.  celle-ci  eft  cependant  abfolumenc 
différente  des  pigeons,  car  c’eft  un  oi'.cau  aquatique. 
Voyez  l'i'tji.  nat.  des  eifeaux  gravit  par  Albin , C? 
l'Ôrutb.  de  Wiliughby.  {I)  (2) 

* Colombe,  (Myibol.)  c’èft  l’oifeau  de  Vénus-,  elle 
le  portuit  à la  main  ; elle  l’attachoit  à fon  char  -,  clic 
prtnoit  fa  forme.  Jupiter  fut  nourri  par  des  colombes , 
fable  dont  l’origine  rcftcmblc  à celle  de  beaucoup  d’au- 
tres -,  elle  vient  de  ce  qu’en  Phénicien  le  mot  colombe 
fignific  prêtre  ou  curete.  Les  habitans  d’Afcalon  relpe- 
éluient  cet  oifeau  au  point  de  n’ofer  ni  le  tuer  ni  le 
manger.  Les  Afîyritns  croyoient  que  Sémiramis  s’étoit 
envolée  au  ciel  en  colombe.  Il  eft  tait  mention  de  deux 
colombes  faruculês  ; l’une  le  rendit  à Dodone , où  elle 
donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  a un  chêne  de 
prédilection •,  l'autre  s'en  alla  en  Lybie,  où  elle  fc  plaça 
entre  les  cornes  d’un  bélier  d’où  elle  publia  les  pro- 
phéties. Celle-ci  étoit  blanche,  l’autre  étoit  d’or.  La 
ctiembe  d'or,  qui  donnoit  le  don  de  prophétie  aux  ar- 
bres, ne  le  perdit  pas  pour  celai  elle  éton  perchée  fur 
un  chêne;  un  lui  lacrifiuit  ; on  la  confultoic,  & lès  prê- 
tres vivoient  dans  l’abor.dance.  Ce  fut  elle  qui  annon- 
ça à Hercule  fa  fin  malheureufe.  La  colombe  étoit  le 
fcul  odeau  qu’on  laiflat  vivre  aux  envirous  du  tem- 
ple de  Delphes. 

Colombe,  { Ordre  de  la)  Jesn  de  Caftillc,  premier 
du  nom,  l'mftuua  à Ségovie  en  1379;  ou,  félon  d’au- 
tres, Henri  III.  Ion  fils  en  1399.  Les  chevaliers  por- 
toi-  ne  une  ch. âne  d’or  avec  une  cotombe  émaillée  de 
blanc,  les  yeux  6t  le  bec  de  gueules:  cet  ordre  dura  peu. 

Colombe  , en  Arcl il  t Hure , tft  un  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  toute  foljvc  polér  débout  dans  les  pans 
de  bois  ta  cloilons,  d’où  l’on  a fait  celui  de  coh  tubage. 

Colombe  , chez  les  Lajctiersy  eft  on  Lftrument  en  lor- 
me  de  banc , perce  à jour  comme  le  rabot , 6c  garni 
d’un  fer  tranchant  dcftinc  à drefler  le  bois.  V.  Drüssex. 
Voyez  fa.  t.  Pi  du  Layctier. 

Colombe  , outil  d;  (Suai nier  en  gros  ouvrages. 

Cette  colombe  eft  faite  comme  la  colombe  des  Laye- 
tiers,  & frrt  aux  Guainiers  en  gros  ouvrages  pour  unir 
Sc  raboter  les  bords  des  planches  dont  ils  font  des  cail- 
lés. Voyez  F article  précédent. 

Colombe,  { Tonnelier.  ) tfpece  de  grande  varlope  ren- 
verfëe , dont  le  fer  a trois  pouces  de  large  6c  le  bois 
quatre  pics  de  long  : clic  eft  (outenoe  fur  trois  piés  de 
bois-,  les  Tonneliers  s’en  fervent  pour  pratiquer  des 
joints  au  bois  qu’ils  empVoycnt. 

Colombe  , (Sainte)  Gitg.mod.  petite  ville  de  France 
dans  Je  Forez , fur  le  Rhône. 

• COLOMU1ER,  f.  m.  ( Econ.  rujliij.)  endroit 
où  l’on  tient  des  pigeons  ; c’eft  un  pavillon  rond  ou 
quarté  garni  de  boulins.  Il  faut  le  placer  au  milieu 
ou  dans  un  angle  de  la  baffe-cour  ; le  plancher  6c  le 
plafond  doivent  en  être  bien  joints , pour  en  écarter 
1rs  rats  6c  autres  animaux  : il  faut  qu’il  foit  blanc  en- 
dcd.ms , parce  que  les  pigeons  aiment  cette  couleur  -, 
que  la  fenêtre  foit  à couliflc  pour  l’ouvrir  6c  la  fermer 
d’en- bas , loir  & matin , par  le  moyen  d'une  corde  6c 

(1)  Saint  Cslmbat , que  l'auteur  de  cet  article  appelle  fuïnt 

Colomb,  ne  fut  pas  fondateur  d un  Consent  «le  Chanoines 

Réguliers , mais  (impie  moine.  I,e  P.  Mabillon  en  a in- 
fère la  vie  dans  le  premier  Vol.  des  aéiet  des  Saints  Be- 

nediéiin*  ; fc  les  PP.  ftulfandiftcs. 

(2)  Archjtas  ctlcbre  Philofoplm  Pythagoricien  de  la  ville  de 
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d’une  poulie,  8c  qu’elle  foit  tournée  aa  midi;  les  boa- 
lins  feront  ou  des  pots  ou  des  féparathns  laites  de  c oie 
ou  de  torchis  -,  on  les  fera  grand»  ; le  dernier  rang  d’en- 
bas  fera  à quatre  piés  de  terre  ou  environ;  le  dernier 
d’en-haut  à trois  piés  du  faite-,  on  pratiquera  au-bas 
de  chaque  boulin  une  avance  fur  laquelle  le  pigeoa 
puifte  le  repoier. 

Colombiers,  ( Jurif.  ) les  lois  Romaines  n’ont  point 
de  dilpofuion  au  lujet  des  colombiers , ni  pour  fixer  le 
nombre  des  pigeons.  11  ctoit  libre  à chacun  d’avoir  un 
ou  plufieurs  colombiers  en  telle  forme  qu’il  jugtoit  à 
propos , 6c  d’y  avoir  auffi  tel  nombre  de  pigeons  que 
bon  lui  fembloir.  Les  lois  Romaines  a voient  feulement 
décide  par  rapport  aux  pigeons , que  leur  naturel  eft 
fauvage,  & qu’ils  appartiennent  à celui  qui  en  eft  pro- 
priétaire tant  qu’ils  ont  coufervé  l’habitude  de  revenir 
à ta  maifon  ; que  s’ils  perdent  cette  habitude,  alors 
ils  appartiennent  au  premier  occupant.  Il  étoit  néan- 
moins défendu  de  les  tuer  lorlqu’ils  font  aux  champs 
pour  y chercher  leur  nourriture  , ou  de  les  prendre  par 
des  embûches , 6c  ceux  qui  y contrcvcnoicnt  ctoiciu 
coupables  de  vol.  ff.  10.  tit.  2.  /.  8.  §.  1. 

En  France  on  a poulie  beaucoup  plus  loin  l’atten- 
tion fur  1rs  colombiers  6c  fur  les  pigeons  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  examiner  à quelles  perlonncs  il  eft  perrab 
d’avoir  des  colombiers  6c  en  quelle  forme  \ quelle  quan- 
tité de  pigeons  il  eft  permis  d’avoir-,  fi  1rs  pigeons 
renfermés  dans  un  colombier  font  meubles  ou  immeu- 
bles ; enfin  les  peine»  dont  doivent  être  punis  ceux  qui 
prennent  ou  tuent  les  pigeons. 

Il  eft  défendu  d’abord  dans  toutes  les  villes  d’avoir 
des  pigeon»  foit  privés  ou  fuyards,  & cela  pour  lafa- 
lubrite  de  l’air-,  c’eft  évidemment  parce  mutif  que  la 
coutume  de  Melun , art.  340.  dit  que  nul  ne  peut 
nourrir  pi  con  pâtés  6c  non -pâtés  dedans  la  ville  de 
Melun,  Celle  d’ Etant pes,  artte.  192.  défend  de  nourrir 
dans  cette  ville  des  pigeons  prives,  a peine  de  cent 
fols  parifis  d’amende.  Quelques  autres  coutumes, com- 
me celle  de  Nivcrnois,  ch.  x.  art.  18.  défendent  de 
nourrir  dans  les  villes  differens  animaux  qu’elles  nom- 
ment ; 6c  quoiqu’elles  ne  parlent  pas  des  pigeons , la 
prohibition  a été  étendue  à ces  animaux.  Charles  V. 
par  des  lettres-parentes  du  29.  Août  1368.  défendit  Of- 
preftemenC  à toutes  perlonncs  de  nourrir  des  pigeons 
dans  la  ville  5t  faux  bourgs  de  Paris  ; & la  meme  dé- 
fcnlê  fut  renouvelle?  par  une  ordonnance  du  prévôt 
de  Paris,  du  4.  Avril  1502.  fur  le  réquifitoiic  tics  avo- 
cats 6c  prtK tireurs  du  roi,  à ptine  de  confircjtion  6c 
d’am-nJc  arbitraire,  trais,  de  la  police  y tom.  I.  p.  751. 

Dms  les  campagnes,  il  rft  permi»  à toutes  fortes  de 
perlonncs  d’avoir  de»  pigeons  privés,  pourvu  qu’on  les 
tienne  enfermés  dans  une  chambre  ou  volet , cc  qu’ils 
n’aillent  point  aux  champs;  carde  cette  manière  ils 
ne  caufcnt  aucun  dommage  à per  fon  ne. 

A l’égard  des  pigeons  bizets  ou  fuyards  qui  vont  aux 
champs  ,quetquc»-uns  ont  prétendu  que  luivant  le  droit 
naturel , qui  permet  à chacun  de  faire  dans  Ion  fonds 
ce  qu’il  lui  plaît,  il  étoit  libre  aulfi  d’y  faire. édifier  tel 
colombier , que  l’on  juge  à propos; que  la  nourriture  de» 
pigeon»  ne  fait  point  de  tort  aux  biens  de  la  terre,  vit 
Bus  columbarum  t ameutes  exisl.ma.ur , cou.  fan'JtiS  Au • 
guji.  7.  canon,  n ?n  cm  us , qu’en  tous  cas  c’eft  une  fer- 
viuidc  suffi  ancienne  que  néccffàire  pour  la  catipi- 
gne  ; que  le  dommage  qu’ils  peuvent  apporter  par  la 
nourriture  qu’ils  prennent  aux  champs  cil  compcnlee 
par  l’utilité  de  leur  fiente  qui  rechauffe  les  terres. 

Il  eft  néanmoins  confiant  que  malgré  cct  avantage, 
la  nourriture  que  les  pigeons  prennent  aux  champ*  «il 
une  charge,  lur-tout  pour  ceux  qui  n’en  ont  point, 

Tarcnre  dans  le  Royaume  de  Naples  dans  la  Terre 
dütrantc,  ccynpoJa  un  chef  d'eruvre*  de  mechamque  qai 
étoit  une  colombe  de  bois  11  artiftemenr  travaillée  quelle 
voloit  pendant  un  teins  limite  ; après  quoi  elle  perdou  fon 
mouvement , juiquà  ce  que  la  machine  tut  xcmofttt*- 
( Au!.  G cil.  lit.  A.  top.  12.  J. 
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fir  pour  lefqoeîs  le  bénéfice  que  l’on  tire  de*  pigeons 
n’eft  pas  réciproque.  C'clt  principalement  dans  le  tems 
des  lemences  qu'il* font  le  plus  de  tort,  parce  qu’tU enle- 
vé iu  & arrachent  même  le  grain  qui  commence  à pouffer. 

Auffi  voyons-nous  que  chez  les  Romains  même,  où 
la  liberté  d’avoir  des  colombiers  n’eroie  point  reftrainte, 
on  fentoit  bien  que  U nourriture  des  pigeons  prile  aux 
champs  pouvoir  être  à charge  au  public.  Lampride, 
en  la  vie  d’Alexandre  Sévere,dit  qu’il  mcctoit  Ton 
plaifir  à nourrir  des  pigeons  dans  ton  palais , qu'il  en 
avoir  julqu’à  vingt  mille  -,  mais  de  peur  qu’ils  ne  fuf- 
fent  à charge,  il  les  fai  (bit  nourrir  à fes  dépens  : Avia 
injlituerat  maxime  cclumbanm  que]  babuiffe  diatur  ad  vi- 
gnots milita  \ iâ  ne  torum  fajlus  gravaret  annenam , fer - 
tw  balnit  vtSHgaks  qui  toi  ex  avis  , ac  pulluvns  (A 
pi  pic  ni  but  alertai, 

* Cette  confidcration  eft  principalement  ce  qui  a fait 
«eftraiodre  parmi  nous  la  liberté  des  colombiers  -,  on  en 
a fait  suffi  un  droit  fcigneurial.  Pour  lavoir  donc  à 
quelles  perfonnes  il  efl  permis  d’en  avoir,  & en  quel 
nombre  , & en  quelle  forme  peut  être  le  colombier  , vo- 
let ou  fuie  , il  faut  d’abord  diftingucr  les  pays  de  droit 
écrit  des  pays  coutumiers. 

: Dans  les  pays  de  droit  écrit  l’on  fe  fert  plus  com- 
Ttmnément  du  terme  de  pigeonnier  que  de  celui  de  co- 
lombier -,  on  le  fert  auffi  du  terme  de  fuit  pour  expri- 
mer un  colombier  à pié  -,  au  lieu  que  dans  les  pays 
coutumiers  on  n’entend  ordinairement  par  le  terme  de 
fuie , qu’un  Ample  volet  à pigeons  qui  ne  prend  point 
du  rcz-de-chauflee. 

Sous  le  terme  de  colombier  à pii  on  entend  commu- 
nément un  édifice  ifolc , foit  rond  ou  quarré,  qui  ne 
fert  qu'à  contenir  des  pigeons , fie  où  les  pots  & bou- 
lins deftincs  à loger  les  pigeons  vont  julqu’au  rez-de- 
chauffee  ; car  A dans  un  colombier  à pté  la  partie  infé- 
rieure du  bâtiment  eft  employée  à quelque  autre  ufa- 
ge , le  colombier  n’eft  plus  réputé  colombier  à pic  ni  mar- 
que de  feigneurie. 

Les  colombiers  ou  pigeonniers  fur  piliers , les  Amples 
volets  , fuies  ou  volières  , font  tous  colombiers  qui  ne 
commencent  point  depuis  le  rcz-de-chauffce. 

La  liberté  des  colombiers  eft  beaucoup  moins  reftrain- 
te  en  pays  de  droit  écrit , que  dans  les  pays  coutu- 
miers ; ce  qui  eft  une  fuite  de  la  liberté  indéfinie  que 
l’on  avoir  à cet  égard  chez  les  Romains  : on  y a cepen- 
dant apporte  quelques  reftrtftions  , & l’ufage  des  diffé- 
rens  parlemcns  de  droit  écrit  n’eft  pas  uniforme  à ce  fujet. 

Salvaing , de  l'ufogt  des  fiefs  , ebop.  xliij.  pofe  pour 
principe  générai , que  chacun  a droit  de  bâtir  des  r#- 
lombicrs  dans  l'on  fonds  fans  la  permiffion  du  haut-julli- 
cier , s’il  n’y  a coutume  ou  convention  au  contraire  j 
plufieurs  autres  auteurs,  tant  des  pays  de  droit  écrit  que 
des  pays  coutumiers  , s'expliquent  à-peu-près  de  même. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  meme  en  pays 
de  droit  écrir , il  foit  permis  à toutes  fortes  de  petfon- 
res  indiftinétcment  d’avoir  des  eolom’nrt  à pié,  cette 
liberté  ne  pourrait  concerner  que  les  Amples  volets. 

En  Dauphiné  on  diftingue  entre  les  nobles  & les 
roturiers  : les  nobles  ont  le  droit  de  faire  bâtir  colom- 
bier à pic  ou  fur  les  piliers,  comme  bon  leur  fcmble, 
fans  la  permiffion  du  haut-jufticicr.  Les  roturiers  au 
contraire  , quelque  étendue  de  terres  labourables  qu’ils 
ayent , ne  peuvent  avoir  un  colombier  à pié  ou  fur  fo- 
lives  , fans  Te  congé  du  haut-jufticicr  , qui  put  1rs  ob- 
liger de  les  démolir  ou  détruire  les  trous  & boulins , & 
de  faire  noircir  la  cage  pour  s’en  lcrvir  à tout  autre  ufage. 

En  Provence  au  contraire , on  tient  que  A le  feigneur 
n’eft  point  fondé  en  droit  ou  poffeffion  de  prohiber  à 
fes  habitaos  de  conilruirc  des  colombiers  de  toute  efpe- 
ce , que  dans  le  pays  on  appelle  colombiers  à pic  ou  à 
cheval , c’cft-à-dirr , fur  piliers  ou  fur  foiives,  ou  garen- 
nes cloies , les  habitant  peuvent  en  faire  cooltruire 
fans  fon  contentement,  pourvu  que  ces  colombiers  n'ayent 
ni  crcnaux  ni  meurtrières,  qui  font  des  marques  de  no 
blclfe.  Bonifiée , lit.  *.  liv.  III.  tit.  3.  ckap.  iij. 

On  obfrrve  U tuerne  chofe  au  parlement  de  Tou- 
Tmt  111. 
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loufe  & pays  de  Languedoc , fui  van  t la  remarque  de 
M.  d'Olive  , liv.  II.  cbap.  i).  de  la  Kochefiav.  des  droits 
ftign.  cb.  xsdj.  art.  2.  fit  l’explication  que  fait  Grave- 
roi  fur  cet  article. 

Au  parlement  de  Bordeaux  on  diffingue:  chacun 
peut  y bâtir  librement  de*  pigeonniers  élevés  fur  qua- 
tre piliers  j mais  on  ne  peut , lins  le  contentement  du 
feigneur,  y bâtir  des  colombiers  à pic , que  dans  ce  paya 
on  appelle  fuies.  Vey.  La  Pcyrcrc,  idit.  de  *717.  UtU 
S.  ».  9.  & la  note , tbtd. 

Tel  eft  auffi  l’ulage  du  Lyonnois  & autres  pays  de 
droit  écrit  du  reffort  du  parlement  de  Paris.  Salvaing , 
loto  cit . 

Ain  A dans  ces  pays  & dans  le  pays  Bordelois,  U 
liberté  d’avoir  un  colombier  fur  piliers  , volet  ou  vo- 
lière , ne  dépend  point  de  la  quantité  de  terres  que  l’on 
a , comme  à Paris  1 il  n’y  a que  les  colombiers  à pii  qui 
font  une  marque  de  juftice. 

On  obferve  auffi  la  même  chofe  à cet  égard , dan* 
la  principauté  fouveraine  de  Dombcs. 

Pour  ce  qui  cft  des  pays  coutumiers , plufieurs  cou- 
tumes ont  des  difpoAtion*  fur  cette  matière  t mais  elles 
ne  font  pas  uniformes  en  certains  points  *,  d autres  font 
abfolumcnt  muettes  fur  cette  matière , 8e  l’on  y fuit  le 
droit  commun  du  pays  coutumier. 

L'ufage  le  plus  commun  6e  le  plus  général,  eft  que 
l’on  diftingue  trois  fortes  de  perfonnrs  oui  peuvent  avoir 
des  colombiers , mais  différons  & fous  différentes  condi- 
tions *,  favoir  les  teigneurs  hauts-ju (liciers,  les  feigneur» 
féodaux  qui  n’ont  que  la  feigneurie  foncière,  &c  les 
particulières  propriétaires  de  terres  en  cenfive. 

Dans  ta  coutume  de  Paris  8e  dans  celle  d’Orléans,' 
le  feigneur  haut-jufticicr  qui  a des  ccnfives , peut  avoir 
un  colombier  à pié , quand  même  il  n’auroit  aucune  terre 
en  domaine  •,  6c  la  raifon  qu’en  rendent  nos  auteurs, 
eft  qu’il  ne  ferait  pas  naturel  que  l’on  conteftât  le  droit 
de  colombier  à celui  qui  a fcul  droit  de  les  permettre 
aux  autres  ; que  d’ailleurs  le  feigneur  haut  jufticicr  ayant 
ccnfives  ,cll  toujours  réputé  le  propriétaire  primordial 
de  toutes  les  terres  de  tes  tenanciers  , 8c  qu’il  n’eft  paa 
à préfumer  qu’en  leur  abandonnant  U propriété  ou  fei- 
gneurie  utile , moyennant  une  modique  redevance , il  ait 
entendu  s’interdire  la  liberté  d’avoir  un  colombier , ni  le» 
décharger  de  l’obligation  de  fouffrir  que  tes  pigeon» 
aillent  fur  leurs  terres.  Ces  coutumes  ne  fixent  point  U 
quantité  de  ccnfives  néceifitire  pour  attribuer  le  droit  de 
colombier  à pié  au  feigneur  hauc-jufticier,  qui  n’a  que 
jufticc  8c  cenfive.  Paris,  art.  Ixjx.  Orléans , clxviij. 

Le  droit  de  colombier  à pic  cft  regardé  comme  un 
droit  de  hautc-jullice  dans  plufieurs  coutumes  ; telle» 
que  Nivcrnois , tit.  des  Colomb . Bourgogne , cb.  xjv. 
Bar.  art.  xhij.  Tours,  art.xxxvij.  6c  de  Château-neuf, 
art.  ch). 

Le  feigneur  de  fief  non  haut-jufticier  ayant  cenfive, 
peut  auffi  fuivant  les  mêmes  coutumes,  avoir  un  co- 
lombier à pii , pourvu  qu’outre  le  fief  8c  fes  ccnfives  il 
ait,  dans  U coutume  de  Paris,  cinquante  arpens  de 
terre  en  domaine,  & dans  celle  d’Orléans,  cent  arpens. 
Paris,  Ixx.  Orléans,  clxxvtij. 

La  coutume  de  Tours  ne  donne  au  feigneur  féodal 
ue  te  droit  d’avoir  une  fuie  ou  volière  à pigeons.  Celle 
u Boulonnois  dit  qu’il  peut  avoir  un  colombier , fana 
expliquer  fi  c’eft  à pic  ou  autrement. 

Celle  de  Bretagne,  art.  ccclxxxjx.  dit  qu’aucun  ne 
peut  avoir  de  colombier , (bit  à pié  ou  fur  piliers,  s’il  n’en 
eft  en  pnffelfion  de  tems  immémorial , ou  qu’il  n’ait  irai» 
cents  journaux  de  terre  en  fief  ou  domaine  noble  aux 
environs  du  lieu  où  il  veut  faire  bâtir  le  ulombitr. 

La  coutume  de  Blois  porte,  qu’aucun  ne  peut  avoir 
de  colombier  i pii , s’il  n’en  a le  droit  ou  une  ancienne 
poffeffion. 

On  ne  trouve  aucune  coutume  qui  ait  interdit  aux 
feigneur*  la  liberté  de  faire  bâtir  plufieurs  colombia  s dans 
une  même  feigneurie  t 6c  dans  l’ufage  on  voit  nombre 
d’exemples  de  leigneurs  qui  en  ont  plufieurs  dans  le 
meme  fieu*  il  n’y  a que  la  coutume  de  Normandie 
Hhhha 
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qui  fcmble  avoir  reftraint  cr  droit  par  l'article  erxxvij. 
qui  porte  qu’en  cas  de  divifion  de  fief,  le  droit  de  <o- 
umbicr  doit  demeurer  à l’un  de*  héritiers , fans  que  les 
■turcs  *e  pui  fient  avoir , encore  que  chacune  part  prenne 
titre  2c  qualité  de  fief  avec  les  autres  droits  appartenant 
à fief  noble  par  la  coutume  : que  néanmoins  fi  les  pa- 
niers ont  oàti  un  colombier  en  leur  portion  de  fief,  & 
joui  d'icclui  par  quarante  ans  paifiblcrocnt,  ils  ne  pour- 
ront cire  contraints  de  le  démolir. 

Le  nombre  des  pigeons  n’tft  point  non  plu*  limite 
par  rapport  au  l’eigneur  , on  préfume  qu’il  n’abufe  point 
de  fon  droit.  Les  colombiers  à pii  ont  communément 
deux  mille  boulins  -,  mais  on  en  voit  de  plus  confidc- 
rables.  Il  y a à Châceauvilain  en  Champagne  un  colom- 
Litr  qui  cil  double,  c’e  ft- à-dire , dans  l'intérieur  duquel 
il  y a une  autre  tour  garnie  des  deux  côtés  de  bou- 
lins ; ôc  le  tout  en  contient,  dit-on,  près  de  üoeo. 

A l’égard  des  particuliers  qui  n’ont  ni  jufttce,  ni  feit 
gneurte  , ni  ccnlivc , ils  ne  peuvent  avoir  que  de  Am- 
ples volets.  La  coutume  de  Nivernois  dit  qu’on  en  peut 
bâtir  fans  congé  de  juftice.  Celle  d’Orléans  permet  à 
celui  qui  a cent  arpens  de  terre , d’avoir  un  volet  de 
deux  cents  boulins i & Lalande,  fur  cet  article,  dit 
qu’on  ne  peut  avoir  qu'une  pjire  de  pigeons  pour  crois 
boulins.  Celle  de  Calais  demande  pour  un  colombier* 
qu’on  aie  La  permilflon  du  Roi  fit  cent  cinquante  ine- 
furcs  de  terres  pn  domaine  » mais  pour  une  volière  de 
cinquante  boulins , elle  ne  demande  que  cinquante  mc- 
fures  de  terres.  Toriûnd , fur  l.i  coutume  de  Bourgogne, 
dit  que  1rs  volet»  ne  peuvent  avoir  que  quatre  cents 
pots  ou  houlsns. 

Dans  les  autres  coutumes  qui  n’ont  point  de  difpofi- 
tion  fur  cette  matterr,  la  jurifprudcnce  a établi  que  ceux 
qui  n'ont  aucun  fiçf,  peuvent  avoir  une  volirre , pour- 
vu qu’ils  ayent  au  moins  cinquante  arpens  de  terre  en 
domaine  dans  le  lieu.  Par  un  arrêt  du  2 Septembre  1739, 
rendu  en  la  quatrième  chambre  des  enquêtes  , trois 
gcn  ils- hommes  qui  avoient  de  colombiers  à pii,  furent 
condamnés  à n’avoir  que  des  fimples  volières  contenant 
deux  boulins  par  arpent. 

Les  curés  ne  p uvent  point  avoir  de  colombier  ni  de 
voler,  fous  prétexte  qu'ils  ont  la  dixme  dans  leur  parodie. 

Les  particuliers  qui  ont  droit  d'avoir  un  volet , ne 
font  point  tenus  communément  de  renfermer  leurs  pi- 
geons dans  aucun  tems  de  l’année.  J’ai  cependant  vu 
une  ordonnance  de  M.  l’intendant  de  Champagne,  ren- 
due en  1752,  à l'occafioa  de  la  difette  de  1751,  qui 
porte  que  tous  particuliers,  autres  que  les  feigncurs  & 
ceux  qui  ont  droit  de  colombier  <î  pii,  tant  dans  les  villes 
ue  dans  les  bourgs  Ûc  paroi  (les  de  la  généralité  de 
hâloni,  feront  tenus  de  renfermer  leurs  pigeons  cha- 
que année,  depuis  le  10  Marsjufqu’au  20  Mai,  de- 
puis le  24  Juin  julqu’aprés  la  récolte  des  navet.es  , fie 
depuis  le  te.  ns  de  la  moiflbn  des  fcigles  jufqu’au  20  No- 
vembre fuivanti  il  leur  ett  défendu  de  les  lailTcr  (brtir 
pendant  ce  tems , à peine  de  cent  livres  d’amende  ap- 
plicable aux  befoins  les  plus  prcfi*ans  des  communautés 
où  ils  demeureront.  Cela  feroil  prés  de  fept  à huit  mois 
que  l’on  feroit  oblige  de  tenir  les  pigeons  renfermés. 

Quant  à la  qualité  des  pigeons , ceux  des  colombiers 
à pii  font  réputés  immeubles,  comme  faifant  en  quel- 
que forte  partie  du  colombier  : miis  les  pigeons  de  volière 
font  meubles.  Voy.  U Ir.  de  la  police , ton.  I.  pag.  770. 

Il  eft  défendu  de  dérober  ics  pigeons  d’autrui , Joit 
en  les  attirant  par  des  odeurs  qu’ils  aiment  fie  autres 


{1)  Colombier,  en  Grec  vmripw > ou  mpleiforptpi*** » était 
aufli  un  Tombeau  , où  l'on  arrangeait  des  urne*  fcpul- 
chrxlcs  d’une  maniéré  allez  fcmblablc  aux  nids  de*  pigeon» 
dans  un  colombier.  Le  P.  Montfaucon  a donne  le*  def- 
feins  de  plufieurs  de  ces  tombeaux  qui  font  parvenu*  juf- 
qu'à  nous.  ( yfnrif.  txpUf.  ) Fabbrctti , S pan , Bartnli  nous 
en  ont  aufli  donne  d'autres.  Mais  le  plus  célébré  de  tous 
eA  celui  de*  Efclarr* , & de*  Affranchis  de  Livie  Au- 
Ac , trouve  à Rome  le  long  de  la  voye  Appiennc  en  1726. 
M.  Gori  & Bianchini  en  publièrent  le  detail  avec 
des  figures  , St  des  explication*.  Un  en  découvrit  un  au  (fi 
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appâts , (bit  en  les  prenant  avec  des  filets  ou  autre', 
ment.  Coût,  d" E lampes , art.  txciij . Bretagne , cccxc.  Bir. 
de  aux , exij. 

Il  n’cll  pas  non  plus  permis  de  tirer  fur  les  pigroni 
d’autrui,  ni  meme  fur  fes  propres  terres»  parce  que  ce» 
animaux  ne  font  qu’à  moitié  fauvages , fie  que  fou»  pré- 
texte de  tirer  fur  lC9  pigeons , qu’il  eft  fort  diffu  i|<  de 
reconnoitre , on  tircroit  fur  les  pigeons  d’autrui.  Or- 
donnante  d'Henri  IV.  du  nuis  de  Juillet  1607.  (dt) 
Colombiers,  ( Mar.  ) ce  font  deux  longue»  pièces 
de  bois  endcntccs,  qui  Lrvcnc  à fou  tenir  un  bâtiment 
loriqu’on  veut  le  lancer  à l’eau.  Ces  pièces  different  des 
coites  ea  ce  que  les  colombiers  fuivepe  à l’eau  avec  le 
bâtiment , fie  que  quand  il  vient  à (lot,  les  colombiers  qui 
y font  attaché»  avec  des  cordes , flottant  aufli , on  les  re- 
tire-, mais  les  coites  demeurent  en  leur  place,  fit  le  vaif. 
feau  glille  deflus  fie  s’en  va  feul.  Les  Hollandais  fc  fer- 
vent de  coites , fie  les  François  de  colombiers.  Voy.  Coi- 
T«.  [Z]  [.] 

Colombie*  , dans  la  pratique  de  I Imprimerie  , k dit 
par  alluflon  : c’cft  le  trop  grand  cfpace  qui  le  trouve 
entre  les  mots  : çc  défaut  répété  dans  une  fuite  de 
lignes , produit  dans  une  page  d’imprdïion  un  blanc 
confldérable,  qui  devient  un  des  défauts  eflcnticls.  Les 
petites  formes  en  gros  caractères , fit  celles  à deux  co- 
lonnes, font  fuj  et  tes  à cet  incident»  mais  un  ouvrier 
qui  a de  la  propreté  dans  fon  ouvrage , ou  n’y  tombe 
pas , ou  fait  y remédier  en  remaniant  J . comt  oliuon.  (2) 
COLOMÜ1NE  , forte  de  couleur  v utet  e,  appellée 
aufli  gorge  de  pigeon.  Voyez  Coi/Ltua  iâ  Teinture. 

Colombine  , f,  f.  [fard.  J n’cit  autre  choie  que  du 
fumier  ou  de  U fiente  de  pig-on,  qui  eft  û remplie 
de  parties  volatiles  , fi  fort  en  mouvement , que  fi  oa 
ne  les  laifloic  modérer  à l’air  on  courrait  rifque,  en  ki 
répandant  trop  promptement , d’altérer  les  grains  lemés, 
fit  de  détruire, les  premiers  principes. 

Ce  fumier  eft  peu  propre  aux  terres  labourables  ! il 
convient  aux  prés  trop  ulcs,  aux  chenevi  res , fit  aux 
potagers,  pourvu  qu’il  (bit  mêlé  avec  d’autres  engrais, 
fit  qu’il  foit  répandu  à clair- voie.  [K) 

COLOMBO , [ Qtog.  med. } ville  forte  fit  confident- 
ble  des  Indes,  dans  l’ilc  de  Ceylan  , en  Afie,  avec 
une  citadelle:  elle  eft  aux  HolJ.  ndoj*.  Long.  ^ 8.  Ut.  7. 

COLOMMIERS,  [Ghg.  med.]  ville  de  France, 
dans  la  Bric,  fur  le  Morin.  Long.  20.  40.  Ut.  48.  48. 

COLON  , f.  m.  [ Com .]  celui  qui  habite  une  colonie, 
qui  y défriche  , plante  , fit  cultive  les  terres.  Les  colons 
s’appellent  encore  en  France  habitant  fit  cor.cefficnnairet. 
Dans  les  colonies  Angfoifes  on  leur  donne  le  nom  de 
planteurs,  pour  les  diftinguerdes  avanturirrs.  Voy.  Avak- 
turiers  (si  Planteurs  -,  voyez  Colonie.  DiO.  du  Com. 

Colon  , [JuriJprud.]  du  Latin  celonvs,  (ê  dit  en  quel- 
ques provinces  pour  fermier  d'un  lien  de  campagne.  Colon 
parliatre  , eft  celui  qui  au  lieu  de  fermage  en  argent , 
rend  au  propriétaire  une  certaine  partie  des  fruits  en 
nature.  On  l’appelle  aufli  quelquefois  métayer-,  mais  ce 
nom  ne  lui  convient  que  quand  la  convention  efl  de 
rendre  la  moitié  dé9  fruits.  Quelques-uns  ne  rendent 
que  le  tiers  franc , plus  ou  moins  ; <c  qui  dépend  de 
l’ulage  du  lieu  & de  la  convention.  [A] 

Colon  , [ Anatom.  ] le  fécond  & le  plu*  ample  des 
gros  boyaux , autrement  nommé  boyau  culier.  Quelques- 
uns  dérivent  ce  mot  de  x*Aur* , retarder  , parce  que  c’eft 
dans  (es  replis  que  s’arrêtent  les  excrémcnç  : d’autres 
le  tirent  dexfiA»,  creux , à caulè  de  la  grande  cavité 


en  1751  qui  n’etoit  pas  fi  omé,  mais  d'ailleurs  très- «fl- 
ferve  , avec  des  pilier»,  des  niches,  U de*  Colombien, 
l’on  trouva  l'infcriprion  fuivanre  gravée  fur  une  grofle  tuile- 
FL  A VII . PHOEBBI . FX  . FIGaJn»  POSSI 
DM  . VI AE  . NOM  émana*  . P . ET  . APRO. 

COS  . 

Pcrtim/s  isf  Aproniamu  etuient  Cottlùli  l’an  de  Rome  876 
de  J.  Chr.  123. 

(2)  Colombin.  f.  m.  Pierre  minérale  d’où  l’on  tire  le  plonsb 
pur  & fans  mélange  d'aucun  autre  nictal.  Addition. 
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de  cet  inteftin  ; & c’eft  de  lui , difcnt-ila  , que  la  co- 
lique a pris  ion  nom. 

Quoiqu’il  en  (bit , il  commence  fous  le  rein  droit , à 
la  tm  du  cæcum , donc  il  n’cft  réellement  que  la  con- 
tinuation ; il  monte  devant  ce  même  rein,  auquel  il 
Vacuche , pâlie  fous  la  véficule  du  fiel , qui  lui  cotn- 
muoique  U une  teinture  jaune,  8c  il  commue  l'a  route 
devant  la  prrm  ere  courbure  du  duodénum , laquelle  il 
cache  en  partie  , & y ctl  adhérent.  Ainli  il  y a dans  cet 
endroit  une  connexion  très-digne  d'atteation , entre  le 
toi:» , le  duodénum,  le  rein  droit,  & la  véficule  du  fiel. 

De- là  l’arc  du  colon  fe  porte  devant  la  grande  con- 
vexité de  l’eftomac  , quelquefois  plus  bas,  après  quoi  il 
lie  tourne  en-arricrc  ioux  la  rate,  dans  l’hypoebondre 
gauche , 8c  defcçnd  devant  le  rein  gauche  , auquel  il 
rit  plus  ou  moins  attaché , 8c  fous  lequel  il  s'incline 
enfuite  vers  les  vertèbres  , en  le  terminant  au  rcétum 
par  un  double  contour,  ou  deux  circonvolutions  à con- 
tre feos  qui  repréfenteot  en  quelque  façon  une  S.  Ro- 
maine renverlce. 

Ces  derniers  contours  du  colon  font  quelquefois  mul- 
tipliés , & s’avancent  même  dans  le  côté  droit  du 
badin  : il  règne  le  long  de  ces  contours  une  cfpece  de 
franges  adipculès,  nommées  appendices  graijfeufes  du  colon. 

Toute  iVtendue  de  U convexité  du  colon  eft  divi- 
iéc  en  trois  parties  longitudinales  par  trois  b.mdes  li- 
gamenteufes , qui  ne  (ont  que  la  continuation  de 
celles  du  caecum,  &c  qui  ont  U mêioc  ftruâurc ; ( i) 
il  eft  alterna» vi  ment  enfoncé  entre  ces  trois  bandes  par 
des  plis  tranfverfes , 8r  alternativement  élevés  en  greffes 
boJTrs  qui  forment  des  loges  qu’on  appelle  cellules  du 
colon.  Les  tuniques  de  cet  inteftin  concourent  égale  mcitt 
I la  formation  de  les  duplicatures  & de  les  cellules. 

Ses  cellules  qui  lotit  no.nbrcufes,  fervent  à retenir 
quelque  teens  les  cxcrémrns  greffiers  qui  doivent  for- 
tir  par  l’anus  ; car  il  aurait  été  également  incommode 
& défagréable  à l’homme  de  rendre  continuellement  les 
fcces  inteftinalcs  : aulfi  le  colon  a-t-il  piulieurs  contours, 
outre  une  ample  capacité,  afin  de  contenir  davantage; 
8c  à l’exception  du  cascum,  il  eft  le  plus  large  8e  Le 
plus  ample  de  tous  les  inccitins. 

Le  colon  a aulïi  pluficurs  valvules  qui  viennent  des 
pois  bandes  ligamentcuics , lcfquelles  en  rétrectflânt  cet 
inteftin  , rendent  la  llruélore  épaifle  8c  forte.  On  ob- 
ferve  entre  autres  valvules,  celle  qui  fe  trouve  au  com- 
mencement de  cet  inteftin  ; elle  empêche  que  ce  qui 
eft  entré  dans  les  gros  boyaux  ne  retourne  dans  l’iléum  i 
ce  qui  fait  encore  que  les  lavemens  ne  peuvent  palier 
des  gros  intellins  dans  les  grêles.  Ccft  par  rapport  à 
cette  valvule  que  l’iléum  eft  placé  à côté  du  co/en  ; 
car  s’il  efit  été  continu  à ce  dernier  inteftin  en  ligne 
droite,  ccttc  valvule  aurait  fouffrrt  tout  le  poids  de  la 
matière  qui  tendrait  à retourner  ; au  lieu  qu'elle  pafle 
facilement  au-deffus  de  La  valvule,  6c  s’a-nalTe  dans  le 
cæcum.  On  peut  voir  cette  valvule  après  avoir  lave 
8c  retourné  le  boyau  culier. 

Il  parait  par  ce  qu’on  vient  de  dire , que  les  ma- 
tiercs  fccales  doivent  s’accumuler  dans  le  colon,  y fé- 
journer,  fe  drflécher,  8c  fe  purrifier  de  nouveau;  la 
membrane  mufculeufe  venant  enfuite  à fe  contrarier , 
pouffe  par  l’adion  de  fes  fibres  les  excrcmens  jufque 
dans  le  reûum. 

Je  voudrais  que  ces  détails  pu  (lent  donner  au  lec- 
teur quelqu'idce  de  la  conformation  du  colon,  de  (on 
edurs , de  fes  ligamens  mufculeux , de  les  cellules , 8c 
de  fes  valvules  : mais  c’eft  ce  que  je  ne  puis  elpéier; 
il  faut  voir  tout  cela  fur  des  cadavres;  même  les  pré- 
parations lcchcs  de  cette  partie  en  donnent  une  très- 


COL  6 13 

fauffe  idée.  Il  faut  suffi  confultcr  1rs  tables  d'Euftachi, 
Vclale,  Kuylch,  Pcyer,  Murgagnt,  Wimluw. 

N’oubliui»  pas  Oc  remarqua  que  le  colon  a dans  quel- 
ques fujctstlcs  cou  tu  ut  s différent , 8c  toui-à-fait  fingu- 
fiers.  Paltin  dit  avoir  une  fois  trouvé  ce  boyau  fitué 
au  milieu  du  bas-vcnirc , au-deffus  des  autres  ntcllins. 

On  lu  dans  les  mémoire*  à Editait.  une  obier vation  fur 
le  partage  de  la  valvule  du  colon  entièrement  couché- 
On  lit  aulfi  dans  Vbtfi.  de  l académie  d s Sciences  an*. 

1727  , l’oblèrvation  dune  tumeur  cn-itidérable  eau  ée 
par  le  boyau  cuber  rentré  en  lui  mène,  en  cunfé- 
qucnce  d’un  effort,  8c  ce  boyau  formait  un  long  ap- 
pendice intérieur. 

M.  W inslow  prétend  que  4a  fituation  du  colon  nou* 
inftruit  que  pour  retenir  plu*  long-tems  les  lavemens, 
on  dot  le  tenir  couché  fur  le  côté  droit;  8c  que  pour 
les  rendre  promptement , on  doit  fe  tenir  fur  k côté 
gauche.  ( D.  J.  ) 

Coton.  (Grammaire.)  Ce  mot  eft  purement  Grec, 
X4i>w»,  membre , 8c  par  extenfion  ou  métaphore , mem- 
bre de  période  : enfuite  par  une  autre  extenfion  quel- 
ques auteurs  étrangers  fe  font  fervi  de  ce  mot  pour  dé- 
figner  le  ligne  de  ponctuation  qu’on  appelle  les  deux 
points.  M.iis  nos  Grammairiens  François  dilrrrr  Am- 
plement les  denx  points  , 8c  ne  fe  fervent  de  colon  que 
loriqu'ils  citent  en  même  tems  le  Grec.  CVft  ainfi  que 
Cicéron  en  a ufé  : ln  mtmbra  euædim  quæ  *Z\x  Gr*- 
ei  vecant , dijpertiebas  oratonem.  ( Cii  t on.  R ut.  capit. 
xljv.)  El  dans  orator.  cap.  l*ij.  il  dit:  Neftio  car,  cum 
Gr*tci  Kift/Aura  (d  KÜxa  nomment , nos , non  récit , m if<a 
iâ  mtmbra  dt canuts.  (F) 

COLON A DE , f.  f.  terme  et  Arcbi‘.tvl.  fuite  de  colon- 
nes dilpoiées  circulaircmem  , conme  on  les  voit  au 
bol  quel  de  Prulèrpmc  du  parc  de  Verfaillcs , nommé 
la  colonade.  CUe-  qui  font  rangées  fur  une  ligne  droite 
s’appellent  commun :mmt  périjlylt.  Voyez  Péristyle. 

Piriftyk  eft  le  terme  d’art  pour  les  colenades  droites  s 
8c  colonadi  eft  le  mot  dont  on  fc  fert  vulgairement  pour 
ces  memes  cclonades  -,  ainli  on  employé  ce  terme  en  par- 
lant du  m.igrvciquc  pénftyle  du  vieux  Louvre  monu- 
ment de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  du  génie  de  Per-  . 
rault  8c  du  zele  de  Colbert  ; ouvrage  que  Le  cavalier 
Bermn  admira  en  arrivant  à Pans , 8c  qu’on  a mafqué 
d’une  maniéré  barbirc  par  ks  bûmr.ens  gothiques  dont 
on  l’a  environné;  jufques-là  que  pluficurs  hibitans  de 
Pans  ne  connoilfent  pus  ce  morceau  d'architecture,  l’un 
des  plus  beaux  qu’il  y ait  au  monde. 

Une  edonade  palifijle  eft  celle  dont  le  nombre  de  co- 
lonnes elt  fi  grand,  qu'on  ne  fàurott  toutes  les  apper- 
cevoir  d'd»- même  coup  d'oeil:  de  ce  genre  eft  la  eolo- 
r.adt  de  ht  place  de  S.  Pierre  de  R me,  qui  cmlifte 
en  deux  ccms  quatre-vin gts- quatre  coh^nnes  de  l’ordre 
dorique,  toutes  ayant  plus  de  quatre  piéi  8e  demi  de 
diamètre,  8c  de  marbre  tiburtin.  (P) 

Colovaoûs  vertes,  (Jardin.)  lont  des  ornemen* 
excrémemeni  cu-ieux  dans  les  jardins,  mais  d’une  exé- 
cution trcs-difikik  : nous  n'en  voyons  prcfque  qu-  dans 
ks  jardins  de  Marly.  L'orme  mak  8e  le  charme  y font 
plus  propres  que  tous  les  autres  arbres.  (K) 

CÔLON  A ILLES,  f.  f,  (Vannerie.)  ce  font  des  brin* 
d'oficr  ou  d’autre  bois  plus  gros  que  ceux  dont  lerek 
te  de  l’ouvrage  eft  travaillé.  Ils  font  diftribués  à quel- 
que diftance  les  uns  des  autres,  8c  fortifient  l’ouvrage 
de  la  baie  duquel  ils  s’ékvent  parallèles  les  uns  aux 
autres  jufqu’i  fes  bords  fupérieurs. 

COLON  A1SON,  f.  f.  terme  et  Orchite  dure  dont  pla- 
ideurs anciens  architeAcs  fe  font  fervi  pour  fignificr  uno 
ordonnance  de  colonnes. 


(1)  Ces  bandes  ne  font  autre  chofe  qu’un  aflêmblage  de  fi- 
bres charnues  , qui  de  I enveloppe  extérieure  du  Rtflum 
vont  fe  terminer  dans  le  cæcum , 8t  fervent  par  leur  con- 
tra dion  à faire  palier  les  excrément  du  colin  dans  le  reüatn  ; 
8t  par  une  double  action  fccouent  aulfi  le  cæcum , comme 
il  eft  dit  ci-ddTu*.  Cru  per  , Ris  lut 1 , U Bartiùn  n'avoient 


découvert  que  deux  de  ces  ligamens,  l'un  antérieur,  8t 
l'autre  pofterieur  : Eujlatht , 1rs  avoir  fuim;  de  furie  que 
c'eft  à Àltrgogni  que  nous  devons  la  decouverte  de  Ja 
t roi  firme  bande  liga  mente  d'c  qu'on  peut  regarder  comme 
latérale. 


Digitized  by  C 


6 14  COL 

COLON ATE,  (Mytb.  ) furnom  de  Bacrhus,  ainfi 
appelle  du  temple  qu’il  avoic  à Colone  en  Lucanie. 

COLONEL , 1'.  m,  ( Art  miht.  ) officier  qui  com- 
mande en  chef  un  régiment , fuit  de  cavalerie  , foie 
de  dragons. 

Skinner  tire  ce  nom  de  idiome , prétendant  que  les 
chefs  de  colonies,  appelles  c demain , pouvoient  bien 
avoir  donne  le  nom  aux  chefs  militaires,  Voyez  Colonie. 

Dans  les  armées  de  France  & d’E (pagne,  le  nom  de 
celtntl  eft  particuliérement  affeélé  à l'infanterie  & aux 
dragons,  ceux  qui  commandent  1a  cavalerie  étant  ap- 
pelles meffres  de- camp. 

Le  titre  de  colonel  cil  donné  à celui  qui  commande 
un  régiment  de  dragons , parce  que  les  dragons  font 
réputés  du  corps  de  l'infanterie.  On  le  donne  auflî  à 
celui  qui  commande  un  régiment  de  cavalerie  étrangè- 
re. Il  eft  pareillement  donne  à celui  qui  eft  le  chef  d’un 
régiment  de  la  milice  bourgeoife  dans  une  ville.  Il  y a 
à Paris  fcize  de  ces  fortes  de  colonels , 8c  un  colonel  des 
Archers  de  la  ville. 

Les  colonels  d’infanterie  n'ont  ce  titre  que  depuis  la 
fupprelTion  de  la  charge  de  colonel  general  de  l’infante- 
rie en  1661.  Voyez  Colonel  Général  de  l'Infan- 
terie Françoise. 

11  y a des  colonels  en  pic , des  colonels  réformés , 8c  des 
aolontls  de  commjfon. 

Les  colonels  réformés  ont  à proportion  daos  les  regi- 
mens  d’inlanterie  les  mêmes  prérogatives  que  les  mef- 
tres-dc-camp  réformés  daos  les  régintens  de  cavalerie. 

Les  colonels  en  pié  ont  auffi  à proportion  la  même  au- 
torité fur  leurs  fubalternes , que  les  mcftres-de-camp  fur 
les  officiers  inférieurs  dans  les  régimens  de  cavalerie  : 
ils  ont  droit  d’interdire  les  capitaines  & les  fubalternes 
de  leurs  régimens  quand  ils  manquent  au  fervice. 

Lorfque  dans  une  place  fermée  ou  dans  une  garni- 
fon  il  fe  rencontre  un  colonel , c’eft  lui  qui  y comman- 
de, s’il  n’y  a pas  de  gouverneur  ou  de  lieutenant  de 
roi , ou  quclqu'autrc  officier  qui  ait  commilTion  de 
commandant  de  la  place. 

Dans  un  arrangement  de  bataille  le  pofte  de  colonel 
eft  à la  tête  du  régiment  trois  pas  avant  les  capital 
nés  •»  mais  dans  le  moment  de  combattre , il  ne  doit 
déborder  que  d’un  pas  environ  le  premier  rang , pour 
voir  plus  aifément  la  difpofuion  du  régiment  à droite 
& à gauche.  Les  armes  du  colonel  font  l’épée,  l’cfpon- 
ton,  & les  piftolets,  & tout  au  plus,  s’il  veut  fuivre 
les  ordonnances , la  calote  de  fer  dans  le  chapeau , 6c 
la  cuiraflc.  Voyez  Mcstre-de-camp. 

Colonel  général  de  l’Infanterie  Françoise, 
ctoit  autrefois  le  premier  officier  de  l’infanterie.  Cette 
charge  fut  érigée  en  charge  de  la  couronne  par  le  roi 
Herni  III.  en  faveur  du  duc  d’Epernon. 

Ce  prince  attribua  au  colonel  général  le  pouvoir  de 
nommer  généralement  à toutes  les  charges  qui  vaque- 
raient dans  l’infanterie  Françoifc,  fans  excepier  même 
celle  de  meftre-de-camp  du  régiment  des  gardes.  Il  lut 
donna  auffi  une  juftice  particulière  pour  juger  de  la  vie 
& de  l’honneur  des  gens  de  guerre,  fans  être  oblige 
d’y  appeller  d'autres  officiers  que  les  Gens.  Il  augmen- 
ta les  appointemens  de  fa  charge , 8c  il  y attacha  de 
plus  une  groffe  penlion.  Il  tirait  outre  cela  lîx  deniers 
pour  livre  fur  tous  les  payemens  du  régiment  des  gar- 
des, ce  qui  montoit  à une  groffe  fomme.  Les  honneurs 
qu’on  lui  rendoic  étoient  extraordinaires  : la  garJe  ctoit 
montée  devant  fon  logis  par  deux  compagnies  avec  le 
drapeau , & le  tambour  battoit  toutes  les  fois  qu'il  en- 
trait ou  fortoit.  Toutes  les  prérogatives  attribuées  à cet- 
te place , qui  rendoient  cet  officier  trop  puiffant , 8c 
maife,  pour  ainfi  dire,  de  toute  l'infanterie,  donnè- 
rent lieu  à la  fupprctüon  de  cette  charge.  Cette  fup- 
preffion  arriva  à la  mort  du  fécond  duc  d’Epernon,  en 
j66i.  Feu  M.  le  duc  d’Orléans  régent  du  royaume  la 
Ët  rétablir  en  faveur  de  M.  le  duc  d’Orléans  fin  Gis , 
en  1721  , mais  ce  prince  ayant  prié  fa  Majefté  d’ac- 
cepter fa  démiflion  de  cet  office,  il  fut  de  nouveau  fup- 
primc  par  l’ordonnance  du  8 Décembre  1730,  8c  fa 
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Majefté  a ordonné  que  les  meft res- de-camp  de  fes  régi- 
mens  d’infanterie  Françoifc  8c  étrange  c porteraient  à 
l’avenir  le  titre  de  colonels. 

Il  y a en  France  trois  colonels  généraux , qui  font  ce- 
lui des  Suiifos  8c  Grifont,  celui  de  la  cavalerie,  8e  celui 
des  dragons  : mais  outre  que  ces  corps  ne  font  pas  auffi 
confidérables  que  celui  de  l'infanterie,  ces  colonels  n’ont 
pas  le  même  pouvoir  fur  leur  corps  que  celui  de  l’in- 
fanterie en  avoit  fur  l’infanterie.  C’eft  le  Roi  qui  nom- 
me à toutes  les  charges  -,  les  officiers  font  feulement 
obligés  de  prendre  l'attache  du  colonel  général.  Dans  les 
corps  où  il  y a un  colonel  général , les  commandant  des 
régimens  portent  le  titre  de  mcjlres-de-camp.  Voy.  Mes- 

TRE-DE  CAMP. 

Colonel-lieutenant,  c’eft  en  France,  dans  les  ré- 
gimens des  princes  , l’officier  qui  a le  régiment  pour 
le  commander  en  fon  abfence.  (j^) 

COLONIA,  ( Jurifpr.  ) dans  le  for  ou  coutume  de 
Béarn,  rubrique  de  penas,  art.  2.  fignifie  dommages  cd 
interets.  (/f> 

COLONIE,  f.  f.  ( Hijl.  anc.  mod.  tâ  Comrn.)  on  en- 
tend par  ce  mot  le  transport  d’un  peuple,  ou  d’une 
partie  d’un  peuple,  d’un  pays  à un  autre. 

Ces  migrations  ont  été  fréquentes  fur  la  terre,  mas 
elles  ont  eu  fou  vent  des  caufes  8e  des  effets  différent: 
c’eft  pour  les  diftinguer  que  nous  les  rangerons  dans 
fix  claffes  que  nous  allons  cara&énfor. 

I.  Environ  350  ans  après  le  déluge,  le  genre  humain 
ne  formoit  encore  qu’une  foule  famille  : à la  mort  de 
Noc,  les  defoendans,  déjà  trop  multipliés  pour  habiter 
eafomble,  fe  féparerent.  La  poftérité  de  chacun  des  Gis 
de  ce  patriarche,  Japhet,  Sem,  8c  Chain,  partagée  en 
différentes  tribus,  partit  des  plaines  de  Sennaar  pour 
chercher  de  nouvelles  habitations , & chaque  tribu  de- 
vine une  nation  particulière:  ainfi  fe  peuplèrent  de  pro- 
che en  proche  les  diverfes  contrées  de  la  terre,  à me* 
furc  que  l’une  ne  pouvoir  plus  nourrir  fes  habitans. 

Telle  eft  la  première  efpece  de  colonies  : le  befoin 
l’occafionna  s fon  effet  particulier  fut  la  fubdiviGon  des 
tribus  ou  des  nations. 

II.  Lors  même  que  les  hommes  furent  répandus  fur 
toute  la  furface  de  la  terre,  chaque  contrée  n'etoit  point 
aflVz  occupée  pour  que  de  nouveaux  habitans  ne  puf- 
fent  la  partager  avec  les  anciens. 

A mefurc  que  les  terres  s’eloignoient  du  centre  com- 
mun d’où  toutes  les  nations  croient  parties , chaque  fa- 
mille fcparcc  errait  au  gré  de  fon  caprice , fans  avoir 
d'habitation  fixe  : mais  dans  le  pays  où  il  étoit  refté 
un  plus  grand  nombre  d’hommes,  le  fentiment  naturel 
qui  les  porte  à s'unir,  & la  connoiffance  de  leurs  be- 
foins  réciproques,  y avoirnt  formé  des  focictés.  L’am- 
bition , la  violence , la  guerre  , 8c  même  la  multiplici- 
té obligèrent  dans  la  fuite  des  membres  de  ces  locié- 
tes  de  chercher  de  nouvelles  demeures. 

C'etl  ainfi  qu’Inachus , Phénicien  d’origine , vint  fon- 
der en  Grèce  k royaume  d’ArgOs , dont  fa  poftéri- 
tc  fut  depuis  dépouillée  par  DanaCii , autre  avanturier 
forti  de  l’Egypte.  Cad.nus  n’ofant  reparaître  devant 
Agcnor  fon  pcrc  roi  de  Tyr,  aborda  fur  les  confins  de 
la  Phocide  , & y jetta  les  fondement  de  la  ville  de  The- 
bes.  Cécrops  à la  téce  d’une  colonie  Egyptienne  bâtit 
cette  ville , qui  depuis  fous  le  nom  d’ Athènes  devint  le 
temple  des  Arts  8c  des  Sciences.  L’Afrique  vit  fans 
inquiétude  s’élever  les  murs  de  Carthage , qui  la  rendit 
bientôt  tributaire.  L'Italie  reçut  les  Troycns  échappés 
à la  ruine  de  leur  patrie.  Ces  nouveaux  habitans  appor- 
tèrent leurs  lois  & la  connoiffance  de  leurs  arts  dans  (es 
régions  où  le  hafard  les  conduifit:  mais  ils  ne  formè- 
rent que  de  petites  fociétés,  qui  prefquc  toutes  s’érigè- 
rent en  républiques. 

La  multiplicité  des  citoyens  dans  un  territoire  borné 
ou  peu  fertile , allarmoit  la  liberté  : la  politique  y re- 
média par  l’établificment  des  colonies.  La  perte  même 
de  la  liberté,  les  révolutions,  les  faftions , engageoient 
quelquefois  une  partie  du  peuple  à quitter  fa  pairie  pour 
former  une  nouvelle  fociété  plus  conforme  à fon  génie. 
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Telle  eft  entre  autres  l’origine  de  la  plûpart  des  co- 
loria des  Grecs  en  Afie , en  Sacile , en  Italie , dans  les 
Gaules.  Les  vues  de  conquête  fie  d’aggrandiflTement 
n 'entrèrent  point  dans  leur  pian  : quoiqu’aflez  ordinaire- 
ment chaque  colonie  confcrvât  les  lois,  la  religion,  fit 
le  langage  de  la  métropole,  elle  étoit  libre,  & ne  dc- 
pendoit  de  fes  fondateurs  que  par  les  liens  de  la  recon- 
noi (Tance , ou  par  le  befoin  d’une  défenfe  commune  : 
on  les  a meme  vues  dans  quelques  occafions , allez 
rares  il  el\  vrai , armées  l’une  contre  l’autre. 

Cette  fécondé  cfpece  de  colonies  eut  divers  motifs  ; 
mais  l'effet  qui  la  caraéterifc  , ce  fut  de  multiplier  les 
fociétés  indépendantes  parmi  les  nations , d’augmenter 
la  communication  entre  elles  & de  les  polir. 

III.  Dés  que  la  terre  eut  allez  d’habitans  pour  qu'il 
leur  devînt  néceffoire  d’avoir  des  propriétés  dilünélcs , 
cette  propriété  occafionna  des  différends  entre  eux.  Ces 
différends  jugés  par  les  lois  entre  les  membres  d'une  fo- 
cictc , ne  pouvoient  l’ctre  de  même  entre  les  fociétés 
indépendantes-,  la  force  en  décida  : la  foibleffe  du  vain- 
cu fut  le  titre  d'une  fécondé  ulurpation  , & le  gage  du 
fuccès-,  l’cfprit  de  conquête  s’empara  des  hommes. 

Le  vainqueur,  pour  affurer  fes  frontières,  difperfoit 
les  vaincus  dans  les  terres  de  fon  obéi  fiance , & diltn- 
buoit  les  imrs  à lés  propres  fu j -u  ; ou  bien  il  le  con- 
tentoit  d’y  bâtir  ôc  d’y  fortifier  des  villes  nouvelles,  qu’ 
il  peuploit  de  les  foldats  & des  citoyens  de  fon  état. 

Tille  tfl  la  troifieme  cfpece  de  co’onits , dont  prtf- 
que  toutes  les  hiftoires  anciennes  nous  fourni  lîcm  des 
exemples , lur-tout  celles  des  grands  états.  C’cft  par 
ces  colonies  qu’Akxandrc  contint  une  multitude  de  peu- 
ples vaincus  fi  rapidement.  Les  Romains  dès  l’enfan- 
ce de  leur  république,  s’en  fervirent  pour  l’accroître i 
& dans  le  terns  de  leur  vafte  domination,  ce  furent  les 
barrières  qui  la  défendirent  long-tems  contre  les  Parthe» 
& les  peuples  du  Nord.  Cette  cfpece  de  colonie  ctoit 
une  fuite  de  la  conquête,  fie  elle  en  fit  la  tureté. 

IV.  Les  excoriions  des  Gaulois  en  Italie,  des  Goths 
& des  Vandales  dans  toute  l’Europe  fit  en  Afnque,  des 
Tartares  dans  la  Chine , forment  une  quatrième  cfpece 
de  colonies.  Ces  peuples  chaffés  de  leur  pays  par  d’au- 
tres peuples  plus  poiffans,  ou  par  la  miiere,  ou  attirés 
par  la  connoilfance  d’un  climat  plus  doux  fit  d’une  cam- 
pagne plus  fertile , conquirent  pour  partager  les  terres 
avec  les  vaincus , fit  n’y  faire  qu’une  nation  avec  eux  : 
bien  différent  en  cela  des  autres  conquérant  qui  fem- 
bîoient  ne  chercher  que  d’autres  ennemis,  comme  les 
Scythes  en  Afie-,  ou  à étendre  leurs  frontières  , comme 
les  fondateurs  des  quatre  grands  empires. 

L’effet  de  ces  colonies  de  barbares  fut  d’effaroucher 
les  arts  , & de  répandre  l'ignorance  dans  les  contrées 
où  clics  s’établirent:  en  même  terni  elles  y augmentè- 
rent la  population, & fondèrent  depuifiantes  monarchies. 

.V.  La  cinquième  cfpece  de  colonies  eft  de  celles 
qu’a  fondées  l'cfprit  de  commerce,  fie  qui  enrichiffent 
la  métropole. 

Tyr  , Catthage , 5 c Marfeille  , les  feules  villes  de 
l’antiquité  qui  ayent  fonde  leur  puiffance  fur  le  com- 
merce, font  auffi  les  feules  qui  ayent  fuivi  ce  plan  dans 
quelques-unes  de  leurs  colonies.  Utiquc  bâtie  par  les 
Tyriens  près  de  zoo  ans  avant  la  fuite  d’Elifla , plus 
connue  fous  le  nom  de  Didctt  , ne  prétendit  jamais  à 
aucun  empitc  fur  les  terres  de  l’Afrique  : elle  fervuit 
de  retraite  aux  vaiffeaux  des  Tyriens,  ainfi  que  1rs  co- 
linies  érabl-es  à Malthe  & le  long  des  côtés  frequen- 
tcc*  par  les  Phéniciens.  Cadix , l’une  de  leurs  plus 
anciennes  & de  leurs  plus  fameulés  colonies  , ne  pré- 
tendit jamais  qu’au  commerce  de  l'Efpagrte,  fans  en- 
treprendre de  lui  donner  des  lois.  La  fondation  de  Li- 
lybee  en  Sicile  ne  donna  aux  Tyriens  aucune  idée  de 
conquête  fur  cette  fie. 

Le  commerce  ne  fut  point  l’objet  de  l’érablifTement 
de  Carthage  , mais  elle  chercha  à s’aggrandir  par  le 
commerce.  C’cft  pour  l’éten  Ire  ou  k confcrver  ex- 
ciulivemrnt , qu’elle  fut  guerrière,  & qu'on  la  vit  dif- 
puter  à Rome  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l’Eipagnc,  l’Ica- 
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lie  , Se  même  fes  remparts.  Ses  colonies  le  long  des 
côtes  de  l’Afrique,  fur  l’une  & l’autre  mer  jufqu’i  Cer- 
né , augmentoient  plus  fes  richcfTcs  que  la  force  de 
fon  empire. 

Marlcrlk  , colonie  des  Phocéens  chaffés  de  leur  pays 
fie  enfuite  de  Pile  de  Cork  par  les  Tyriens,  ne  s’occu- 
pa dans  un  territoire  fterile  que  de  fa  pêche , de  fort 
commerce , & de  fon  i dépendance.  Srs  colonies  en  Efpa- 
gne  & fur  les  côtes  méridionales  des  Gaules,  n’avoient 
point  d’autres  motifs. 

Ces  lortes  d’ctabltlfemens  étoient  doublement  nécef- 
faires  aux  peuples  qui  s’adonnoient  au  commerce.  Leur 
navigation  dépourvue  du  fccours  de  la  boulfolc,  ctoit 
timide-,  ils  n’ofoient  fe  hafarder  trop  loin  des  côtes, 
fie  la  longueur  néccflairc  des  voyages  exigeoit  des  re- 
traites I ûrcs  & abondantes  pour  les  navigateurs.  La 
plupart  des  peuples  avec  lefijuels  ils  trafiquoient , ou 
ne  fe  raficmbloient  point  dam  des  villes  , ou  unique- 
ment occupés  de  leurs  befoins,  ne  mectoient  aucune 
valeur  au  fuprrflo.  Il  ctoit  indifpenfahlc  d’établir  des 
entrepôts  qui  fitlènt  le  commerce  intérieur,  & où  les 
vaiffeaux  pu  fient  en  arrivant  faire  leurs  échanges. 

La  forme  de  ces  colonies  répondoit  affez  à celles  des 
nations  commerçâmes  de  l'Europe  en  Afrique  & dans 
l’Inde  : elles  y ont  des  comptoirs  & c des  fortereffes, 
pour  la  commodité  fi c la  fùreté  de  leur  commerce. 
Ces  colonies  dirogeroient  à leur  inftiruûon,  G elles  de- 
venoient  conquérantes,  à moins  que  l’état  ne  fe  char- 
geât de  leur  dcpcnlc  -,  il  faut  qu’elles  foient  fous  la 
dépendance  d’une  compagnie  riche  & cxclufive  , en 
ccat  de  former  fie  de  fuivre  des  projets  politiques.  Dans 
l’Inde  on  ne  regarde  comme  marchands  que  les  An- 
glois,  parmi  l.s  grandes  nations  d'Europe  qui  y com- 
mercent -,  fans  doute,  parce  qu’ils  y font  les  moins 
puilfans  en  poffclfions. 

VI.  La  découverte  de  l’Amérique  vers  la  fin  du 
quinzième  ficelé  , a multiplié  les  colonies  Européennes , 
& nous  en  prélcnte  une  fixieme  elprcc. 

Toutes  celles  de  ce  continent  ont  eu  le  commerce 
& la  culture  »out-à-li-f«is  pour  objet  de  leur  établif- 
fement , où  s’y  font  tournées:  des- lors  il  ctoit  nécef- 
fairc  de  conquérir  les  terres,  & d’en  challcr  les  an- 
ciens habuans  , pour  y en  tranfporter  de  noùveaux. 

Ces  colonies  n étant  établies  que  pour  l’utilité  de  la 
métropole , il  s'enfuit  : 

i*.  Quelles  doivent  être  fous  fa  dépendance  im- 
médiate , fit  par  conféqucnt  fous  fa  protection. 

a”.  Que  le  commerce  don  en  être  exeluûf  aux 
fondateurs. 

Une  pareille  colonie  remplit  mieux  fon  objet , à me- 
fure  qu’elle  augmente  le  produit  des  terrés  de  la  mé- 
tropole , qu’elle  fait  fubfiltcr  un  plus  grand  nombre 
de  les  hommes , & qu’elle  contribue  au  gain  de  fon 
commerce  avec  les  autres  nations.  Ces  trois  avantage* 
p<  uvent  ne  pas  fe  rencontrer  cnfcmble  dans  des  cir- 
conltances  particulières  ; mais  l’un  des  trois  au  moins 
doit  compenser  les  autres  dans  un  certain  degré.  Si 
la  compenfanon  n’tft  pas  entière  , ou  fi  U colonie  ne 
procure  aucun  des  trois  avantages , on  peut  décider 
qu’elle  eft  ruineufe  pour  le  pays  de  la  domination, 
fit  qu'elle  l’enerve. 

Amfi  le  profit  du  commerce  & de  la  culture  de  nos 
colonies  eft  précifémcnr,  i*.  le  plus  grand  produit  que 
leur  confommation  occafionne  au  propriétaire  de  nos 
terres,  les  frais  de  culture  déduits  i 2°.  ce  que  reçoi- 
vent nos  aruftes  fi c nos  matelots  qui  tr-vait'ent  pouf 
elles , & à leur  occafion  -,  30  tout  ce  quelles  lup- 
plccnt  de  nos  befoins  $ 40.  tout  le  fup.-rHu  qu’elles  nous 
donnent  à exporte*1. 

De  ce  calcul , on  peut  tirer  plufieurs  conféqucnces  : 

La  première  eft  que  les  colonies  ne  fcroient  plus  uti- 
les , fi  elles  pouvoient  fe  palier  de  la  métropole  : ainfi 
c’cft  une  loi  prife  dans  la  nature  de  la  choir,  que  l’on 
doit  reftraindre  les  arts  fit  la  culture  dans  une  colonie , 
à tels  & tels  objets,  luivam  les  convenances  du  pays 
de  la  domination. 
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La  fécondé  conféquence  eft  que  fi  U colonie  entre- 
tient un  commerce  avec  le»  étrangers , ou  que  fi  l’on 
y confomme  les  marchandiles  étrangères , le  montant  de 
ce  commerce  &t  de  ces  marchandifcs  eft  un  vol  fait  à 
la  métropole  j vol  trop  commun , mais  punULble  par 
ks  lois,  &c  par  lequel  la  force  réelle  fit  relative  d*un 
état  cft  diminuée  de  tout  ce  que  gagnent  les  étrangers. 

Ce  n’cft  donc  point  attenter  à la  liberté  de  ce  com- 
merce , que  de  le  reftraindre  dans  ce  cas  : toute  poli- 
ce qui  le  toléré  par  fon  indifférence,  ou  qui  laine  à 
certains  ports  la  facilité  de  contrevenir  au  premier  prin- 
cipe de  l’inftitution  des  colonies , eft  une  police  deftruc- 
tivc  du  commerce.,  ou  de  la  richcffe  d’une  nation. 

lu  troifieme  conséquence  eft  qu’une  colonie  fera  d'au- 
tant plus  utile , qu’elle  fera  plus  peuplée,  & que  fes  ter- 
res feront  plus  cultivées. 

Pour  y parvenir  fùremenc,  il  faut  que  le  premier 
etabliflement  fe  faïïc  aux  dépens  de  l’état  qui  la  fonde-, 
que  le  parcage  des  fucceflions  y (bit  égal  entre  les  en- 
fant , afin  d’y  fixer  un  plus  grand  nombre  d’habitans 
par  la  fubdivifion  des  fortunes-,  que  la  concurrence 
du  commerce  y foie  parfaitement  établie,  parce  que 
l’ambition  des  négociant  fournira  aux  habitant  plus  d’a- 
vances pour  leurs  cultures,  que  ne  le  feraient  des  com- 
pagnies exclufives  , & dès-lors  maître  (Tes  tant  du  prix 
des  marchandées , que  du  terme  des  payement.  11  faut 
encore  que  le  fort  des  habitant  foie  très-doux  , en 
compcnfation  de  leurs  travaux  fie  de  leur  fidélité  : c’eft 
pourquoi  les  nattons  habiles  ne  retirent  tout  au  plus 
de  leurs  colonies , que  la  dépenfe  des  forterefles  & des 
garnifom  -,  quelquefois  même  clics  fe  contentent  du  bé- 
néfice général  du  commerce. 

Les  depenfes  d’un  état  avec  les  colonies , ne  fe  bor- 
nent pas  aux  premiers  frais  de  leur  établiftèmem.  Ces 
fortes  d’entrepriles  exigent  de  la  conftance , de  l’opiniâ- 
treté même,  à moins  que  l’ambition  de  1a  nation  n’y 
lupplée  par  des  efforts  extraordinaires  ; mais  la  confian- 
ce a des  effets  plus  fûrs  & des  principes  plus  fotides  : 
ainfi  jufqu’à  ce  que  la  force  du  commerce  ait  donné 
aux  colonies  une  efpece  de  confittancc , elles  ont  befoin 
d’encouragement  continuel,  fuivantla  nature  de  leur  po- 
fiiion  8e  die  leur  terrain  \ fi  on  les  néglige , outre  la  per- 
te des  premières  avances  & du  tems,  on  les  expolè  à 
devenir  la  proie  des  peuples  plus  ambitieux  ou  plus  adtifs. 

Ce  lèroit  cependant  aller  contre  l’objet  meme  des 
colonies , que  de  les  établir  en  dépeuplant  le  pays  de  la 
domination.  Les  nations  intelligences  n’y  envoient  que 
peu- à-peu  le  luperllu  de  leurs  hommes,  ou  ceux  qui 
y font  à charge  à la  iocicté;  ainfi  le  point  d’une  pre- 
mière population  eft  la  quantité  d’habuans  néccffaires 
pour  défendre  le  canton  établi  contre  les  ennemis  qui 
jpourroieni  l’attaquer  j les  peuplades  fuivantes  fervent 
a l’aggrandi ffement  du  commerce  ; l'excès  de  la  popu- 
lation ieroit  1a  quantité  d'hommes  inutiles  qui  s’y  trou- 
veraient, ou  la  quantité  qui  manquerait  au  pay,  de  la 
domination.  Il  peut  donc  arriver  des  circonftanccs  où 
il  ferait  utile  d’em pécher  les  citoyens  de  la  métropole 
de  ljrtir  à leur  gré  , pour  habiter  les  colonies  en  gé- 
néral, ou  telle  colonie  en  particulier. 

Les  colonies  de  l’Amérique  ayant  établi  une  nouvel- 
le forme  de  dépendance  & de  commerce,  il  a etc  nc- 
ccfiane  d’y  faire  des  lois  nouvelles.  Les  législateurs 
habiles  ont  eu  pour  objer  principal  de  favorifer  l’établif- 
fement  fie  la  culture:  mais  lorfque  l’un  fit  l’autre  iont 
parvenus  à une  certaine  perfeftion,  il  peut  arriver  que 
«s  lois  deviennent  contraires  à l’objet  de  l’infiicution, 
qui  cft  le  commerce-,  dans  ce  cas  elles  font  meme  in- 
juftes,  puilque  c’eft  le  commerce  qui  par  fon  aétivité 
en  a donné  à toutes  les  colonies  un  peu  floriffantes.  Il 
paraîtrait  donc  convenable  de  les  changer  ou  de  les 
modifier,  à mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  efprit. 
Si  la  culture  a été  favoriféc  plus  que  le  commerce,  ç’a 
etc  en  faveur  même  du  commerce  s dès  que  les  rai- 
fons  de  préférence  ceflcnt,  l’équilibre  doit  être  rétabli. 

Lorfqu’un  état  a plufieurs  colonies  qui  peuvent  com- 
muniquer entx’ciks,  le  véritable  iccrct  d'augmenter  les 
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forces  8c  les  riche  (Tes  de  chacun , c’eft  d'établir  entr’el- 
Ics  une  correfpondance  8c  une  navigation  fuivie.  Ce 
commerce  particulier  a la  force  fie  les  avantages  du  com- 
merce intérieur  d'un  état,  pourvu  que  les  denrées  des 
colonies  ne  foient  jamais  de  nature  à entrer  en  concur- 
rence avec  celles  de  la  métropole.  Il  en  accroît  réel- 
lement la  richefle,  puifque  l’ai  lance  des  colonies  lui  re- 
vient toujours  en  bénéfice , par  les  consommations  qu’ 
elle  occafionne  : par  cette  même  raifon , le  commerce 
aéhf  qu’elles  font  avec  les  colonies  étrangères,  des  den- 
rées pour  leur  propre  confommation , eft  avantageux, 
s’il  cft  contenu  dans  les  bornes  légitimes. 

Le  commerce  dans  les  colonies  & avec  elles , eft  af- 
fujetti  aux  maximes  générales , qui  par-tout  le  rendent 
ftoriftant  : cependant  des  circonft*nces  particulières  peu- 
vent exiger  que  l'on  y déroge  dans  l’adminiftration: 
tout  doit  changer  avec  les  teins  j fie  c’eft  dans  le  parti 
que  l’on  tire  de  ces  changcmens  forcés,  que  confite 
la  fupreme  habileté. 

Nous  avons  vu  qu’en  général  la  liberté  doit  être 
reftrainte  en  faveur  de  la  métropole.  Un  autre  prin- 
cipe toujours  confiant,  c’eft  qu  tout  cxclulif , tout 
ce  qui  prive  le  négociant  fit  l’nabiuat  du  bénéfice,  de 
la  concurrence,  les  péages,  le»  krvitudes,  ont  des  ef- 
fets plus  pernicieux  dans  une  colonie  , qu’en  aucun  au- 
tre endroit  : le  commerce  y eft  fi  reflerrr , que  l’impref- 
fion  y en  eft  plus  fréquente}  le  découragement  y eft 
fuivi  d’un  abandon  total  : quand  même  ces  effets  ne 
(croient  pas  inftantanés , il  cft  certain  que  le  nul  n’en 
feroit  que  plus  dangereux.  , 

Ce  qui  contribue  à diminuer  la  quantité  de  la  denrée 
ou  à la  renchérir,  diminue  néccfiàirement  le  bénéfice 
de  la  métropole,  & fournit  aux  antres  peuples  une  oc- 
calîon  favorable  de  gagner  la  iùpenonté , ou  d’entrer  en 
concurrence. 

Nous  n’emnerons  point  ici  dans  le  détail  des  diverlVs 
colonies  européennes  à l’Amérique,  en  Afrique,  & c dans 
les  Indes  orientales,  afin  de  ne  pas  rendre  cet  article 
trop  long:  d’ailleurs  la  place  naturelle  de  ces  matières 
eft  au  commerce  de  chaque  état.  Voyez  Us  mots  Fran- 
ce , Londres,  Hollande,  Espagne  , Portugal, 
Danemark. 

On  peut  confulter  fur  les  colonies  anciennes  la  Gtneft , 
chap.  x.  Hérodote,  Thucydide,  Diodore  de  Sicile, 
Strabon,  Juftin,la  géographie  facrée  de  Sam.  Bjchart, 
Ybifloire  du  commerce  & de  la  navigation  des  anciens,  la 
dijfertaiion  de  M.  de  Bougainville  fur  Us  devoirs  réci- 
proques des  métropoles  & des  colonies  Grecques  : à l’égard  des 
nouvelles  colonies , M.  Melon  dans  fon  ejfai  politique 
fur  le  commerce  te  Vefprit  des  lois , ont  fort  bien  traité 
la  partie  politique  : fur  le  détail , on  peut  confulter  les 
voyages  du  P.  Labat , celui  de  dom  Antonio  de  UHoa , 
de  M.  Frafcicr , & le  livre  intitulé  commerce  de  la  Hol- 
lande. Cet  artieU  ejl  de  M.  V.  D.  F. 

* COLONN  AIRE , f.  m.  ( Ht  fi.  ane.)  columnarim, 
impôt  mis  lur  les  colonnes  dont  on  ornoic  les  mailun.: 
on  dit  que  ce  fut  Jules  Céfar  qui  l'imagina,  afin  d’ar- 
rêter le  luxe  de  l’archucéture , qui  fe  remarquou  d'une 
maniéré  exorbitante  d .ns  les  bâti  mens  des  citoyens. 

COLONNE , f.  f.  terme  eT  ArcbitcBure , du  Latin  «- 
lumna , qui  a été  fait,  lclon  Vitruve,  de  eolumen,  fou- 
tien-,  l’on  entend  fous  ce  nom  ur.e  efpece  de  cylindre, 
qui  diffère  du  pilier  en  ce  que  la  colonne  diminue  à l'on 
extrémité  fupcncure  en  forme  de  cône  tronqué,  & que 
le  pilier  eft  élevé  parallèlement. 

Sous  le  nom  de  colonne  l'on  comprend  les  trois  par- 
ties ^ui  la  compofent-,  lavoir  fa  bafe,  fon  fuft,  fie  fon 
chapiteau.  Nous  nous  appliquerons  ici  particuliérement 
à fon  fuft,  après  avoir  dit  en  général  qu’il  eft  cinq  efpe* 
ces  de  colonnes , favoir  1a  tolcme,  la  dorique,  1a  ionique, 
la  corinthienne,  & la  compofite  , fans  en  compter  une 
infinité  d'autres  qui  tirent  leurs  noms  de  la  diverfité 
de  leur  matière,  de  leur  conftruétion , de  leur  forme, 
de  leur  dilpofition  , de  leur  ulage  , (je.  Voyez  Chapi- 
teau, voyez  auffi  Base. 

Le  fuft  des  colonnes  différé  par  leur  diamètre;  la  colonne 
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tofcane  en  ayant  fcpt  de  hauteur,  ta  dorique  huit , 
l'ionique  neuf , ta  corinthienne  te  la  compolite  dix. 
Voyez  Ordre.  Les  anciens  & le*  modernes  s’y  font 
pris  différemment  pour  la  diminution  du  fuft  des  co- 
lonnes : les  premiers  les  ont  fait  diminuer  depuis  la 
bafe  jufqu’au  a'bmmet  ; en  foi  ce  ils  les  ont  feulement 
confcrvées  parallèles  dans  leur  tiers  inférieur  , ne  les 
diminuant  que  dans  les  deux  tiers  fuperieurs  : la  plus 
grande  partie  des  modernes  , tels  que  Philibert , De- 
lorme , Manfart , fle  Pcrraut , les  ont  diminuées  haut 
te  bas , c’eft  à-dire  , ont  porté  leur  véritable  diamètre 
à l’extrémité  fupérieure  du  tiers  inférieur,  & les  ont 
diminuées  vers  les  deux  extrémités.  Cette  derniere  ma- 
nière , quoique  allez  généralement  approuvée  par  nos 
Architectes  François  , n’eft  cependant  pas  toujours 
bonne  à imiter  i car  il  réfulte  de  cette  manière  que  le 
faible  porte  le  fort,  ce  qui  eft  contre  toute  règle  de 
vraifemblance  te  de  foliditcj  ce  qui  devrait  faire  pré- 
férer les  colonnes  parallèles  dans  leur  tiers  inférieur, 
& les  diminuer  feulement  depuis  ce  tiers  jufqu’à  leur 
fbmmcr.  Les  Architectes  ont  auffi  difléré  lur  la  quan- 
tité de  diminution  qu’ils  dévoient  donner  au  diamè- 
tre fopérieur  des  colonnes  \ Vitruve  a prétendu  que  plus 
les  colonnes  avoient  d’élévation , te  moins  elles  dévoient 
avoir  de  diminution  -,  parce  qu’étant  plus  éloignées  de 
l'œil  du  fpeétatcur,  alors  par  l'effet  de  l’optique,  elles 
diminooient  d’clles-mêmes.  Ce  précepte  fans  doute  eft 
judicieux  > mais  il  n'en  faut  pas  moins  prévoir  fi  ces 
colonnes  font  ou  coloflales , ou  ifolées , ou  flanquées , 
ou  adoflees , ou  accouplées  i car , félon  ces  différentes 
fuuations , il  convient  d'augmenter  ou  de  diminuer  le 
fuit  fopérieur  des  colonnes  ; ce  qui  exige  une  expérien- 
ce fort  au-deflus  , à cet  égard  , de  la  théorie  : pour 
cette  raifon  nous  dirons  en  général , que  les  Architec- 
tes oui  ont  écrit  depuis  Vitruve  font  allez  d’accord, 
que  les  colonnes  au  lommet  de  leur  diamètre  fupcricur» 
ayent  un  lîxieme  de  moins  qu’à  leur  diamètre  inférieur , 
te  cela  indiftinftement  pour  les  cinq  ordres  de  colon- 
nes dont  nous  venons  de  parler  i quoique  Vignolc, 
par  une  contradiction  qui  n’tft  pas  concevable,  ait  établi 
une  moindre  diminution  à la  colonne  tofcane  qu’aux 
autres , qui  ont  néanmoins  un  caractère  plus  léger  te 
plus  élégant. 

U faut  obfcrvcr  que  la  diminution  des  colonnes  ne 
fe  détermine  pas  par  deux  lignes  droites  , mais  par 
des  courbes  nom  mecs  coneboïdes  f voyez  Con-choïdes  J 
qui  donnent  beaucoup  de  grâces  à leur  fort  en  empê- 
chant de  former  des  jarrets  qui  deviendraient  inévita- 
bles, fl  leur  diminution  croit  déterminée  par  des  lignes 
droites  : on  ufe  de  ce  même  moyen  pour  les  colonnes 
renflées,  c’eft  à-dire,  pour  celles  qui  lont  diminuées 
haut  te  bas , te  dont  nous  avons  déjà  parle. 

Les  fufts  des  colonnes  font  fufceptibles  de  diverfes 
richcfles,  félon  qu’ils  appartiennent  aux  différent  or- 
dres. Nous  allons  en  parler  en  particulier. 

Le  fuft  tofcan  eft  le  plus  ordinairement  tenu  lice, 
comme  ceux  du  Palais-Royal , de  l’orangerie  de  Ver- 
Jailles  , tàc.  cependant  on  revêt  quelquefois  fon  fuit 
de  bo  liages  continus  , comme  ceux  du  Luxembourg, 
ou  alternatifs , comme  ceux  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain  en-Laye:  ces  bo (Liges  font  quelquefois  vermi- 
culés  ou  ornés  de  congcllation , tels  qu’il  s’en  remar- 
que de  cette  derniere  clpccc  à la  grotic  du  jardin  du 
Luxembourg.  L'on  voit  à Paris  au  guichecitlu-  Lou- 
vre du  côté  de  la  rivière , un  ordre  tofcan  revécu  de 
boflages  enrichis  de  fore  beaux  ornemens  -,  mais  dont 
le  travail  délicat  & teclicrchc  n’a  aucune  analogie  avec 
la  rufticitc  de  l’ordre. 

Le  fuft  dorique  fe  tient  encore  allez  ordinairement 
lice  : quelquefois  l’on  le  revêt  de  bo (Toges  alternatifs , 
comme  au  Luxembourg  \ mais  plus  communément  on 
l’orne  de  cannelures  [ voyez  Cannelures  ] (éparées 
par  des  lifte1  aux , comme  il  s’en  voit  au  portail  S.  Gcr- 
vais,  dont  le  tien  inférieur  eft  tenu  lice  pour  plus- de 
limplicit  •.  Vignolc  a propofé  des  cannelures  à l’ordre 
dorique  fans  lifte..Ui  mais  ccs  cannelures  font  non-feu- 
Tome  III. 
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lement  trop  fragiles, mais  aufli  elles  font  peu  propres 
à exprimer  1a  virilité , qui  eft  le  véritable  caractère  de 
l’ordre  dorique,  ainfi  que  nous  l’avons obfcrvé  ailleurs. 

Le  fuft  ionique  eft  prclquc  toujours  orné  de  canne- 
lures i mais  comme  fon  diamètre  eft  plus  élégant  que 
le  dorique,  au  lieu  de  vingt  on  en  diftnbue  vingt-qua- 
tre autour  de  fa  circonférence,  & l’on  ajoute  aux  lif- 
teaux  qui  les  fcparent , des  filets  ou  d'autres  moulures 
pour  les  enrichir , ainfi  ou’on  l’a  obfrrvé  aux  colonnes 
ioniques  des  paieries  du  château  des  Tuileries,  du  côté 
des  jardins,  a celle  des  colonnes  du  vcftibule  du  château 
de  Maifons , ifc.  Ccs  cannelures  régnent  ordinairement 
dans  toute  la  hauteur  du  fuft  des  colonnes  ; mais  dans 
leur  tiers  intérieur  l’on  ajoute  des  rofeaux  ou  rudencu- 
res  ( voyez  Rudentua.es  ) , qui  par  leurs  formes  con- 
vexes altèrent  moins  la  fulidité  inférieure  de  la  colonne  : 
de  ccs  rofeaux  fortent  le  plus  fou  vent  des  graines,  des 
feuilles,  te  des  fleurons,  qui  forment  un  agréable  ef- 
fet , ainft  qu’on  l’a  pratique  aux  colonnes  des  Tuileries , 
dont  les  tiges  de  quelques-unes  font  ful'elées  d’une  ma- 
nière inimitable.  Au  refte , on  doit  obfcrvcr  que  ce  genre 
de  richcffe  devrait  être  refervé  pour  l’ordre  corinthien , 
malgré  l’exemple  célébré  que  nous  citons  ; Sc  malgré 
celles  du  veftibute  du  château  de  Maifons , qui  étant 
d’ordre  dorique  , en  font  encore  moins  fufceptibles  , 
quoique  renfermées  dans  l'intérieur  du  bâtimeut. 

L’on  voit  des  colonnes  ioniques  au  palais  des  Tuile- 
ries , où  au  lieu  de  cannelures , on  a introduit  des  bof- 
fages  à bandelettes,  enrichis  de  membres  d’architeéture 
& d’ornemens  aflez  précieux  : mais  il  n’cft  pas  moins 
vrai  que  cette  forte  d’enrichiflcment  cil  peu  convena- 
ble à cet  ordre , par  la  raifon  que  les  hommes  intclli- 
gens,  accoutumés  au  genre  de  beauté  qui  fe  remarque 
en  général  dans  le  rapport  de  la  hauteur  d’une  colonne 
avec  lbn  diamètre,  croyent  qu'il  eft  détruit,  torique  par 
des  boflages  horifontaux  ( voyez  Bossage)  l’oeil  ne  peut 
fans  obftacle  parcourir  fon  fuft  Uns  diftraérion. 

Les  fufts  corinthien  te  comporte  font  fufceptibles 
des  mêmes  ornemens  dont  nous  venons  de  parler , 
c’cft-à-dirc , de  cannelures  que  l’on  orne  plus  ou  moins 
de  lifteaux,  de  rudenturrs , iâe.  Mais  nous  remarque- 
rons qu’aujourd’hui  où  il  femble  qu’on  porte  en  géné- 
ral toute  Ion  attention  à U décoration  intérieure  des 
bàtimcns,  l’on  fait  peud’ul'age  des  cannelures  dans  le» 
dehors,  même  julque  dans  nos  édifices  facrcs  : exem- 
ple, les  portails  de  faint  Roc  h , des  Petits- Pères , de 
l'Oratoire , iâs.  où  le  fuft  des  colonnes  qui  y font  em- 
ployées eft  fans  cannelures , & où  l’on  a lupprimé  pref- 
que  tous  les  ornemens  des  entablcmens. 

Quelquefois  l’on  fait  le  fuft  des  colonnes  en  fpirale , 
qui  pour  cette  raifon  font  nommées  terfes  (voyez  Tor- 
se ) i telles  que  celles  9 ui  fe  voyenc  au  maître  autel 
de  S.  Pierre  à Rome,  celles  de  l’abbaye  S.  Germam- 
dcs-Près,  des  Invalides,  & du  Val-dc-Grace  à Parist 
ces  colonnes  font  ornées  de  feuillages,  de  rinfeaux,  de 
pampres,  & autres  ornemens  arbitraire»,  allégoriques» 
ou  Symboliques. 

En  général , lorfqu’ une  colonne  furpafledeux  ou  trait 
pics  de  diamètre,  on  la  nomme  colojjâle ; telle  que  celle 
de  Trajan  à Rome , d’ordre  tofcan  r qui  en  a huit , te 
qui  eft  ornée  de  bas-reliefs  qui  repréfcntcnt  les  princi- 
pales aétions  de  cet  empereur  dam  la  guerre  qu'il  eut 
contre  les  Daces  : ccs  bas-reliefs  ont  etc  expliqués  par 
plufleurs  favans , te  Louis  XIV.  les.  a fait  mouler  en 
plâtre  pour  en  avoir  des  modelés  -,  preuve  ioconteftable 
de  la  beauté  de  cet  ouvrage  célébré.  H fe  voit  encore 
à Rome  une  colonne  coloflàlc , nommée  celle  d 'Antonin, 
ainfi  qu'à  Paris  celle  nommée  de  Medrtis  » dans  l'em- 
placement de  l'ancien  hôtel  de  Soûlons  , qui  fervoie 
d’obfervatoire  à la  reine  de  ce  nom , après  l’avoir  fait 
élever  près  de  fon  palais dont  cette  colonne  eft  la  foule 
chofc  qui  ait  été  confcrvéc.  Ccs  trois  colonnes  coloflalcs 
dont  nous  venons  de  parler , ne  font  couronnées  d’au- 
cun entablement,  mais  feulement  élevées  for  des  piés- 
d’eftaux  , leur  extrémité  fupérieure  étant  couronnée  de 
figure  coloflàl*  i à l'exception  de  celle  de  l’hôtel  de 
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Solfions , où  Von  voit  1rs  armatures  de  fer,  propre*  à 
porter  les  inftrumcns  aftronomiqucs  dont  ccoc  reine 
t'ai  t'oit  ufage.  (P) 

Colonne  , (//y?,  atu.)  Dans  U première  antiqui- 
té les  (tiennes  ont  fervi  de  monumens  hiftoriques.  Jo- 
fêphe , liv.  I.  des  antiq.  Jud.  cb.  iij.  rapporte  que  les 
«nfans  de  Seth  érigèrent  deux  (donnes , l'une  de  pier- 
re fie  Vautre  de  brique  , fur  Icfqucllcs  ils  gravèrent 
les  connoifiances  qu’ils  avoient  acquifcs  dans  l’Aftrolo- 
gic  ; fie  il  ajoute  que  de  fon  tems  on  voyoit  encore  celle 
de  pierre  dans  la  Syrie.  Le*  1 lebreux  le  fervoient  de  co- 
h mes  pour  borner  leurs  héritages , fit  les  Perles  St  les 
Grecs  pour  marquer  les  limites  des  provinces.  On  écri- 
vait fur  des  colonnes  les  lois , les  coutumes  , les  traités 
de  paix , fie  les  alliances.  Les  Grecs  en  pofoirne  ordi- 
nairement fur  les  tombeaux , avec  des  inferiptions  ou 
des  figures  relatives  aux  morts  qu’ils  renfermoient  ; fit 
les  Latins  imicerent  cet  ufage.  Ils  en  crigeoient  encore 
aux  vainqueurs , aux  empereurs,  ornées  de  bas-rclirft 
& de  fculp turcs  qui  reprefentoienc  leurs  exploits.  Telle 
eft  la  (donne  Trajane , monument  élevé  à Ia  gloire  de 
Trajan.  On  en  mrtiojt  encore  fur  les  grands-chemins 
de  md!ç  en  mille  pas  , qu'on  nommoit  par  cctic  rai- 
fort (o'otuus  miüiaires.  Les  Romains  dcfignoienc  ces  mil- 
les par  ces  deux  lettres , M.  P.  avec  un  chiffre  qui 
marquoit  le  nombre  des  milles-,  par  exemple,  M.  P. 
XXII.  mslha  pajfuum  vtginti  duo.  lit  les  Gaulois  qui  comp- 
lotent par  lieues , exprimoient  les  diftanecs  par  la  lettre 

L.  avec  le  nombre  des  lieues  : ainO  dans  les  (donnes 
rrilliaircs  découvertes  en  France,  L.  VII.  fignifie  leug* 
ou  Une*  f<pt cm  , (cpt  lieues.  (G ) 

* Colonne  Antonine:  elle  fut  élevée  à l’honneur 
de  M.  Aurclc  Antonio.  Elle  cft  creufe:  on  a pratiqué 
tn-deJans  un  efca’ier  de  206  marches.  Elle  a 175  pics 
de  hauteur,  melure  ancienne,  ou  160  mefure  Romaine 
d'aujourd'hui  : cinquantc-fix  pentes  fenêtres  l’éclairoicnc. 
Le  tenu  6d  le  feu  l’avoient  beaucoup  endommagée. 
On  la  répara  fous  Sixte  V.  Ce  pontife  fie  placer  au 
haut  une  ftatue  de  S.  Paul  fondue  en  bronze  Sc  do- 
rée, ornement  allez  barbare:  car  qu’y  a-t-il  de  plus 
mauvais  goût,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  que  la  (tacue 
d’un  apôtre  du  Chrilrianil.ne  au  haut  d’un  monument 
chargé  des  aérions  militaires  d’un  empereur  payen  ? On 
y voit  la  légion  fulminante  ; un  orage  épouvantable 
confcrvc  l’armée  Romaine  prête  à périr  de  foif,  fie  met 
en  fuite  l’ennemi.  Elle  eft  placée  cn-deçà  fie  à drote 
délia  jirada  del  Cor/o.  On  y entre  par  une  porte  prati- 
quée à fon  pié-d’ctlal  : une  plate- forme  quarrée  portant 
une  grille  de  fer  lui  fert  de  chapiteau.  On  lit  fur  les 
faces  de  la  plate-forme  , fur  U première , Sixtus  V.  fur 
la  fécondé,  S.  Pauls  ; fur  la  troifieme,  apc  H.  fur  la 
quatrième,  pont.  A.  ////.  Sur  l’une  des  faces  du  pié- 
dcftal  on  a place  Vinfcription  fuivantc : Sixtus  V.  pont, 
tmtx.  (dimnam  banc  ab  omni  impielate  exportât am , S. 
P ado  ap.fi  !o  xrta  rjus  fi  a tua  i neural  a a fummo  vertice 
pefit.  D.  D.  ann.  M.  D.  LXXXIX.  pont.  JP.  Sur  la 
kvonJe  face  : Cdumuam  banc  axbltdem , imp.  Antoniua 
iècatam , mt/ere  Uueratam , ruinofanijue  prima  form.t  rtf- 
iituit.  an.  M.  D.  LXXXIX.  pont.  JP.  Sur  la  troifieme  : 

M.  Anrdius  imp.  Armtnis , Par  (Lis , Gemani/que  belle 
maxim»  in  itiés , triumpbalem  banc  edumnam  rebus  gefiis 
infignim , imp.  Antor.ino  P10  patri  dit  mit.  Et  lur  la  qua- 
trième : 'Triumptalis  & faera  nunc  fum  Cbrifii  vere  Pium 
difiipuiumqut  ferens , qui  per  crucis  prxdicationem  de  Roma- 
nis Part  art /que  trrumpbavit.  C’ell  une  erreur  que  d’avoir 
attribué  cette  cd-une  à Antonin  le  Pieux ; celle-ci  a 
été  trouvée  dans  la  iuite  tou*  des  maifons , d’où  dé- 
nient XL  la  fit  tirer.  Elle  cft  de  marbre  tacheté  de 
rouge  , fie  femblable  à celui  qui  vient  de  Sienne  en 
Egypte  : elle  a cinquante-cinq  pies  de  hauteur.  On  lit 
fur  un  de  fcs  côtés  : Divo  Antonisu  Augufio  Pio , Auto- 
mnes Augufius , venu  Augqfius,  filsi.  On  voit  ailleurs 

fi)  On  ne  doit  pas  oublier  ici  la  cclebre  Colonne  de  Pom- 
pée. C’eft  un  très-ancien  monument  qui  lert  de  Fanai 
aux  navigateurs  qui  entrent  dans  le  Port  d'Alexandrie  en 
Egypte.  Comme  Ja  ville  cft  allez  balle , U environnée 
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l’apothéofe  d'Antonin  fie  une  pompe  funèbre  conduite 
par  de*  gens  à pié,  à cheval,  en  chars  -,  ce  furent  lés 
fils  qui  firent  lculpter  ces  bas-reliefs  après  la  mon  de 
leur  pere. 

Colonne  bellique  , columna  belüca , petite  colonne 
placée  devant  le  temple  de  Bellone  à Rome  derrière 
le  cirque  Flarninkn  , où  cft  maintenant  le  couvent  4 
Tor  de  fpcecbi.  Quand  on  déclaroit  la  guerre  ï des  peu- 
ples, le  conful  lançoit  de  tlelljt  ou  contre  cette  co- 
lonne un  dard  vers  la  contrée  qu’ils  habitoient. 
llinc  folet  bafi.i  manu  beili  prxnunlia  mitti  ; 

In  regem  gentes , cum  piacet  arma  es  pi.  Or. 

Colonne  de  César,  columna  C<efaris:  ellectoitde 
marbre  de  Numidie;  elle  «voit  vingt  pies  de  hauteur: 
on  l'avoit  élevée  in  foro  Rmnm , à l'honneur  de  Jules 
Céfar.  O 1 y lifoit  l’infcripcion  partnti  patrue.  Le  peuple 
l’avoit  en  telle  vénération  qu’il  y toi  loi  t des  facrificei , 
qu’il  y termmoit  les  différends  , fie  qu’il  y juroit  par 
Céfar.  Djlabella  la  fit  abattre,  6c  Cicéron  l’en  loue.  Il 
y en  a qui  prétendent  que  ce  ne  fut  dans  les  commrrv- 
cemcns  qu'un  autel,  que  le  peuple  fie  le  faux  Minus 
avoient  fait  conftruire  -,  qu* Antoine  éleva  la  (donne  fur 
cet  autel , fie  que  l’infcrip:ion  étoit  parenù  optimt  mérité. 

Colonne  de  feu  ifi  Colonne  de  fumée,  c'elt  U 
même,  qui  obf.ure  pendant  le  jour,  lumtneufe  pendant  I 
la  nuit  , lervit  de  figne  au  peuple  Juif  pendant 
fa  marche  au  fortir  d’Egypte , fie  pendant  les  quarante 
ans  de  fon  féjour  dans  le  dclèrc. 

Colons, s du  Tabernacle,  edumn * atrii , piliers 
fur  lcfquels  les  rideaux  furent  tendus  autour  du  taber- 
nacle: les  uns  difent  qu’ils  étoienc  de  b-onze-,  d’au- 
tres, de  bois:  il  y en  avoit  vingt  du  côté  du  nord, 
vingt  du  côté  du  midi,  dix  à i'oci lient,  dix  à l’orient, 
ce  qui  tait  foixante  -,  à moi.v.  qu'en  comptant  ks  piliers 
des  angles  pour  deux , cela  ne  réduife  le  nombre  à cin- 
quante-fix.  Ces  piliers  avoient  des  appuis  d'airain. 

• Colonne  d’Hercule.  On  dit  qu’Hcrcule  arrive  à 
Gades,  aujourd’hui  Cadix  en  Elpagne , k crut  aux  ex- 
trémités de  la  terre;  qu’il  fépara  deux  montagnes  qui 
le  touchoicnt , Calpc  fie  Abyla , l’une  en  Afrique  & 
l’autre  en  Europe;  qu’il  fit  communiquer  l’Océan  te 
la  Mediterranée  ; fie  qu’il  éleva  lur  ces  montagnes  deux 
(donnes , avec  cette  infcriptîon .-  Non  ultra.  Quoi  qu’il 
en  fuit,  on  nomma  cet  endroit  pcri*  Gaii'.anx , portes 
de  Gad>ra.  Charles  V.  fucctlfeur  de  Ferdinand  fi c d’Ila- 
bdie,  fous  qui  la  découverte  de  l’Amérique s’étoit  faite, 
changea  l’inLription , & fubllitua  plus  ultra  au  nen  ui.re 
d’J  lerculc. 

Colonne  lactaire  , columna  laQaria  : elle  étoit  dam 
la  onzième  région  de  Rome  -,  toutes  les  merts  y por* 
toir-nt  leurj  enfant  par  fupeiftition  ; quelques-unes  les 
y Liftoicnt  expoféspar  indigence  ou  par  inhumanité:  on 
appelle  mainieoant  le  lieu  de  cette  colonne  la  Piazza 
Afentanara. 

Colonnes  légales,  ( Hifi.  ane.  ) étoient  chez  ks 
Lacédémoniens  des  colonnes  élevées  dans  ks  places  pu- 
bliques , où  ctoient  gravées  fur  des  tables  d'airain  les 
lois  fondamentales  de  l’état. 

Colonne  Mænjenne,  columna  Mania  ; elle  étoit 
dans  la  huitième  région;  elle  fut  élevée,  klon  quelques- 
uns,  à l’honneur  du  conful  Mænius,  après  une  victoire 
remportée  iur  les  Antiates;  lclon  d’autres , par  un  cer- 
tain Ma*nius  qui  s’etoit  refervé  ce  droit  en  vendant 
fa  miifbn  aux  cenfcurs  Caton  6c  Flaccon,  afin  devoir 
de-li  le  combat  des  gladiateurs;  comme  la  forme  ea 
étoit  particulière,  on  donna  dans  la  fuite  aux  c-lificei 
fèmblables  le  nom  de  ALeniana , dont  on  a fait  k nom 
mignani.  11  cft  fait  mention  de  deux  colonnes  Montantes  ; 
c’eft  au  pié  d’une  de  ces  deux  colonnes  que  les  trium- 
virs furnommés  capitales , jugtoient  les  voleurs  fit  autre* 
bandits.  (1) 

d’une  grande  plaine , il  fer  oit  difficile  de  ia  reconnaître  ùm 

quelque  lignai , d autant  plus  que  ceire  mer  eft  extrême- 
ment ongeufe.  Ce  ligna!  cft  une  Colonne  d’une  hauteur 

extraordinaire  qui  a été  clcvcc  autrefois  au  bord  de  la  ma, 
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Cct.QX veî  xostréis,  «jlnpv  raffraL '*  ; c’étoit-là 
qu'on  atuchoit  les  éperons  tirs  vaifteaux  pris  fur  l'en- 
nemi. La  première  fut  élevée  à l’ociafion  de  la  vifbiire 
fur  mer  de  C.  Duilius  far  le»  Carthaginois.  Elle  était 
dans  le  marché  Romain  -,  on  la  trouva  en  1260  près  de 
Tare  Srptimicn.  Le  cardinal  Alexandre  Farnde  la  fit 
porter  au  Capitole*,  clic  eft  de  marbre  blanc.  Auguftc 
en  avoit  fait  conftruirc  au  mente  lieu  quatre  autres  km- 
blablcs  des  éperons  des  navires  qui  furent  pris  fur 
Cléopâtre. 

Colonne  Trajane,  {Hifi.  ant.  Arcb.)  monument 
à l'honneur  de  Trajan,  mort  l’an  117  de  J.  C.  à l’Age 
de  64  ans , dans  une  ville  de  Ctlicie  alors  nommée  St- 
linur.ie , depuis  la  ville  de  Trajan  , TrajanopAis , & que 
les  Turcs  appellent  à prêtent  Itlenos. 

Un  des  plus  fuperbes  relies  de  la  magnificence  Ro- 
maine cft  la  (demie  Trujant  , qui  a plus  immorialilc 
l’empereur  Ttajan,  que  toutes  les  plumes  des  hiftoriens 
n’auroient  pu  faire. 

Elle  avoit  128  pics  de  haut,  fit  l’on  y montoit  par 
un  cfcalier  de  185  degrés,  éclairé  de  45  fenêtres:  on  y 
voyoit  tout-autour  en  bas-reliefs  tous  les  exploits  de 
Trajan,  dont  après  fa  mort  les  cendres  furent  placées 
au  haut  de  cette  (donne  dans  une  urne  d’or. 

Un  prince  qui  le  premier  avoit  ajouté  de  fon  ordre 
cette  cxprtflè  condition  aux  vœux  publics  qu'on  feroit 
pour  4i  prrfonne,  „ que  ce  ne  feroit  qu’autant  qu’il 
„ vci’.lcro  t à la  cor.fervation  de  la  patrie  *,  & que  s’il 
„ faiioit  rien  qui  y fût  contraire,  les  dieux  détournai*' 
„ fert  de  diffus  lui  le  ir»  regards  & leur  protrélion 
Ut  Trajeomm  dit  fe/pitem  inctlumctupte  prrfarent , fi  btne 
rempub  :cam  ex  utiUiate  omnium  rtxerit  ; fin  (entra,  ut  a b 
illtus  (ufiodta  oeulos  dimo  ercnl  : un  prince  qui  penfoie 
que  le  louvcrain  bonheur  ctoit  de  pouvoir  faire  tout  le 
bien  qu’on  veut,  & le  comble  de  la  grandeur,  de  pou- 
voir faire  tout  le  bien  qu’on  peut  : un  prince  enfin 
qui  , comme  le  remarque  Pline  le  jeune  fon  ami , 
n’avoit  point  de  plus  grand  modèle  à fe  propofer  que 
lui-même;  un  tel  prince  roéritoit  fans  doute  les  plus 
lublimcs  efforts  de  l’Architctturc  , pour  célébrer  fa 
gloire  St  les  vertus. 

Audi  le  fénat  & le  peuple  Romain  lui  crigermr  avec 
zek-  ce  maulolée , fi  l’on  peut  parler  ainli , en  recon- 
noi  fiance  de  les  rares  qualités , St  des  grands  fcrviccs 
qu’il  avoit  rendus  à la  république. 

De  plus,  dit  M.  Rollin,  dont  je  ne  peux  m’rmpc- 
cher  de  tranferire  ici  les  réflexions,  „ le  lênat  & le 
„ peuple  réunis  voulant  que  la  mémoire  de  Trajan 
„ fût  préfente  à tous  I s ficelés,  & qu’elle  durât  autanc 
,,  que  l’empire,  ils  ordonnèrent  que  fes  aérions  feroient 
„ gravées  lur  le  marbre  du  plus  riche  ftylc  qui  ait 
„ jamais  été  employé  „ . 

L’Architeéfure  fut  l’hiftoriographe  de  cet  ingénieux 
gcr.rc  d'Hîftuire;  fie  parce  qu’elle  de  voit  prcconifcr  un 
Romain,  elle  ne  fc  lervit  pas  des  ordres  Grecs,  quoi- 
qu’ils fuflent  incomparablement  plu»  pa1  faits  St  plus  en 
ul’age  dans  l'Italie  même,  que  les  deux  autres  originai- 
res du  pays , de  peur  que  la  gloire  de  ce  monument 
admirable  ne  fc  trouvât  en  quelque  façon  partagée,  fie 
pour  faire  voir  aufli  qu’il  n’y  a rien  de  fi  fimple  que 
l’arc  ne  fâche  perfeélionn.T.  Elle  choifit  donc  la  colon- 
ne de  l’ordre  tofean , qui  jufqu’alors  n’avoit  eu  place 
que  dans  les  choies  grolfirres,  St  roiliqncs -,  St  de  cette 
tmlFe  informe  elle  en  fit  naître  le  plus  riche  & le  plus 
noble  chef-d’œuvre  du  monde,  que  le  teins  a épargné 
Tome  III. 
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St  eonfervé  tout  entier  jufqu’à  prélènt , au  milieu  d’une 
infinité  de  ruines  dont  Rome  eft  remplie. 

C’cft  en  effet,  ajoute  M.  Rollin,  une  cfpece  de  mer- 
veille, de  voir  que  le  coiffée,  le  théâtre  de  Marcel  lus, 
ces  grands  cirques  , les  thermes  de  Dioclétien  , de  Ca- 
racaha,  St  d’Antooin,  ce  fuperbe  mole  de  la  fépulture 
d'Adrien,  le  fepûzone  île  Sévere,le  maulolée  d’Augul- 
te,  St  tant  d’autres  édifices  qui  Icmbloient  être  bâtis 
pour  l’éternité,  loient  maintenant  fi  caducs  fit  fi  déla- 
brés, qu’à  peine  peut-on  remarquer  leur  ancienne  for- 
me, pendant  que  la  colonne  Trajane,  dont  la  ftruftu- 
re  paroilloit  beaucoup  moins  durable  , fublifte  enco- 
re en  fon  entier. 

Tout  le  monde  fait  que  le  Pape  Sixte  V.  a relevé 
cette  colonne  fous  fon  pontificat,  6c  a fait  mettre  au- 
deffus  la  (Lituc  de  S.  Pierre  : on  en  trouve  par-tout 
des  eftampes.  Voyez  celles  qui  ont  été  gravées  à Ro- 
me , fie  copiées  dans  nos  beaux  ouvrages  des  anti- 
quités Romaines.  [ D.  J.  ] 

Obfervotions  fur  la  forte  des  colonnes.  Comme  on  ne 
bâtie  pas  feulement  avec  le  bois  , mais  aufiî  avec  la 
pierre  fit  le  marbre,  il  feroit  à fouhaiter  pour  le  bien 
de  l’Archite&ure  , que  nous  collions  des  expérience» 
bien  faites  fur  la  force  des  (donnes  de  pierre. 

M.  Van  Mulïchenbrock  a déjà  là-ddlus  fait  quel- 
que» expériences , qu’il  rapporte  dans  fes  Eff.  de  Pbyf. 
Il  a pris  une  colonne  q.iarrce  faite  de  terre  gljifc,  fie 
aufli  dure  que  la  brique  rouge  durcie  par  le  feu:  cet- 
te (donne  qui  avoit  onze  pouces  St  demi  de  long,  fie 
dont  chaque  côté  étoit  de  fr  d’un  pouce,  fut  rompue 
par  195  livres  : une  pierre  de  bré.ne  longue  de  dou- 
ze pouces  IJ , fie  dont  chaque  côte  ctoit  de  n*r  d’un 
pouces,  fut  rompue  par  150  livre»  : un  marbre  blanc 
un  peu  veiné,1  long  de  treize  pouces  j-,  épais  d’un  cô- 
té de  /,  d’un  pouce , St  qui  avoit  de  l’autre  côté  l’é- 
paiifeur  de  A d’un  pouce,  fut  rompu  par  250  livres. 

Si  l’on  prend  un  piher  de  pierre  fait  de  demi-pier- 
res polé'.-s  les  une»  lur  les  autres , ayant  1’cpai.Tcur  de 
trois  pouces , la  largeur  de  fept  pouces , St  la  hau- 
teur de  dix  pies  *,  on  demande  quelle  charge  pourra 
fupporter  ce  pilier  de  pierre,  en  foppofant  qu’il  fuie  bâ- 
ti de  briques  rouges  durcies  par  le  feu. 

Si  ce  pilier  ctoit  de  la  meme  cpailTeur  que  celle 
qu’avoit  la  (donne  dans  l’expérience  précédente , St 
qu’il  fût  de  la  lujtcur  de  dix  pies  , il  ne  pourrait 
fupporter  deux  livres  , parce  que  les  force»  l'ont  en 
ration  inverfe  des  quarrés  des  hauteurs  : maïs  fi  l'on 
compte  qu’urve  pierre  eft  de  la  longueur  de  7 pou- 
ces, c’etrià-dire  ,dix-lèpt  fois  plus  large  que  n’eft  la 
colonne  dans  l'expérience  -,  alors  cc  même  pilier  de  mur 
qui  a l’épaiflèur  de  X*T  de  pouce,  Ôc  la  largeur  de 
fept  pouces  , pourra  fupporter  trente  livres.  Mais  la 
pierre  cft  de  l’épaiiTc  ir  de  trois  pouces,  qui  eft  Je  cô- 
té courbe  par  le  poids  dont  il  cft  charge  -,  ce  côté  cft 
donc  à celui  de  la  e donne  rompue  comme  $6  à 5 , donc 
les  quarres  font  comme  1296  à 15  : c’cft  pourquoi  le 
pilier  de  mur  qui  eft  de  la  hau;eur  de  dix  piés,  ne 
pourra  être  chargé  que  de  1 555  livres , mais  s’il  étoit 
de  l’épailfeur  d’une  pierre  encore , il  pourrait  fuppor- 
ter un  fardeau  quatre  fois  plu»  pefant. 

Par  confequent  un  mur  qui  fera  de  lcpaifleur  d’une 
dt-mi-pierre,  fit  qui  aura  dix  pic»  de  haut,  pourra  être 
chargé  de  1555  livres,  autant  de  fois  qu'il  fera  de  la 
longueur  des  pierres  entières  ou  de  fept  pouces.  Il 
ell  certain  que  s’il  étoit  fait  de  pierres  plus  dures  , 
lui  2 


qui  en  cft  à pré  lent  éloignée  d’une  lieue.  Cette  Colonne  pivot  cft  chargé  d’Hiérogljrplies  fort  bien  fculptés,  qu’on 

cft  fort  bcUe,  d’ordre  Currnthien  tiés-fimple , &:  de  granit  reconnoU  au  bout. 

d'Egypte  blanc  & rouge.  Elle  a 88  pics  de  hauteur  depuis  On  ne  fait  fi  c'cft  avec  raifon  que  cette  Colonne  porte 

]a  baie  jusqu'au  chapiteau , Si  110  eu  y compu-nant  la  bafe  le  nom  de  Pompée  -,  il  paraît  fort  étrange  qu’aucun  ccri- 

Sc  le  chapiteau:  le  fort  cft  d une  P.ule  pièce.  La  bafe  cft  vain  n’ait  parle  d’un  monument  aurti  remarquable.  Pline 

entière  fit. l'on  apperçoit  une  inferiphort  en-dedans  à tra-  même,  fort  exaA  en  des  pareilles  crrconftances , n’en  fait 
vers  une  ouverture  qui  s’y  cft  formée.  Toute  cette  mafic  pas  mention  ; il  paraît  cependant  que  fi  nous  devions  co 

pofe  fur  un  morceau  de  petite  colonne  qui  pall'e  par  le  centre  monument  à Pompte , les  Romains  en  auraient  dit  quel- 

dc  fa  bafe , fit  fort  par-deflbus  fa  même  bafe,  de  manière  que  ebofe.  Un  peut  voir  là-delTus  M.  Maillet  dans  la 

que  l’on  dirait  que  le  tout  cft  fouteau  fur  un  pivot  j ce  dclcripiiun  de  l'Egypte.  I,  Vil.  pag.  180. 
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il  pourrait  (apporter  une  charge  encore  plu*  pcfante 
avant  que  d'ctre  rcnverlé.  Si  l’on  compare  la  force  d'un 
pilur  de  pierre  avec  telle  d’un  pilier  de  bois  de  chê- 
ne , qui  loir  aufli  de  la  hauteur  de  dix  pies,  6c  donc 
K*  côtés  ayent  trois  pouces  & fept  pouces  , on  trou» 
vrra  que  le  bois  de  chêne  pourra  fupporter  beaucoup 
davantage,  & même  prclque  2800  livres. 

Comme  on  tlevc  dans  les  églilcs  plulieurs  colonnes 
qui  foutiennent  tout  le  bâtiment , fi  Von  prcnoit  une 
toUntu  de  marbre  blanc  de  la  hauteur  de  quarante 
pies,  & dont  le  diarretre  (croit  de  4 pics , elle  pour- 
rait lupporter  à-peu-près  le  poids  de  105,011,085 
livres.  Amfl  l'on  eft  en  état  de  calculer  quel  poitl* 
croient  capables  de  foutenir  les  137  colonnes  du  temple 
de  la  Diane  d’Ephefe  , qui  étoknt  toutes  d’une  pièce 
de  foixantc  pics  de  hauteur. 

Comme  on  bâtit  louvrnt  des  maifons  à deux  porte* 
qui  donnent  fur  le  coin  de*  rues,  de  forte  que  tout 
le  poids  de  la  façade  repofe  fur  le  poteau  de  ce  coin, 
il  n’cft  pas  indiftetent  de  favoir  l'epaiffeur  qu’il  con- 
vient de  donner  à ce  poteau , mais  il  ferait  encore  bon 
de  calculer  les  avantages  ou  les  délavantages  qu’il  y 
aurait  à ie  former  en  1 tienne  s de  pierre  par  préféren- 
ce , parce  que  ce  poteau  doit  lupponcr  fans  aucun 
danger  le  poids  de  la  façade  qui  repofe  fur  lui.  Voy. 
Résistance  des  solides.  [D.  'J.  ] 

Colonne  , en  terne  militaire , eft  un  corps  de  trou- 
pes rangé  lur  beaucoup  de  hauteur  8c  peu  de  front , 
qui  marche  d’un  meme  mouvement,  en  laiffant  allez  d’in- 
tcrvalk  entre  les  rangs  8c  les  files  pour  éviter  la  confufioo. 

Une  armée  marche  fur  une,  deux  , trois , ou  un  plus 
grand  nombre  de  colonnes,  fuivant  la  nature  du  terrain, 
& le  but  que  le  général  le  propofe. 

Il  ne  convient  point  à une  armée  de  marcher  en  ba- 
taille, hors  le  moment  d’un  combat,  quand  meme, 
ce  qui  eft  fort  rare , le  terrain  le  permettrait  1 fouvent 
même  la  marche  ne  fc  fait  point  en-avant  de  l’armée  : 
il  eft  donc  ncceftaire  de  rompre  l’armée  pour  faire  paf- 
1er  les  troupes  les  unes  apres  les  autres.  Comme  il  y 
en  a un  grand  nombre , ce  ne  ferait  pas  aflrz  fi  on  ne 
la  rompoic  que  pour  faire  pafler  toutes  les  troupes  dans 
un  même  endroit;  il  faut,  pour  la  facilité  de  la  mar- 
che, divifer  l'a'mée  en  plulieurs  portions  ou  parties, 
qui  prennent  des  chemins  différons  pour  aller  te  raf- 
fcmbler  au  leu  oh  l'on  a réfolu  de  le  faire:  l’exécution 
de  cette  manœuvre  s’appelle  meure  C armée  en  colonnes. 

La  méthode  de  bien  diftribuer  une  armée  fur  un 
nombre  de  colonnes  convenable , tant  par  rapport  à l’ar- 
mée cor.  fui  crée  en  elle-même,  que  par  rapport  au  pays 
qu’elle  a à traverfer,  eft  un  objet  des  plus  confidéra- 
blcs  & des  plus  importans,  qui  mérite  toute  l’atten- 
tion de»  plus  habiles  généraux.  Ceux  qui  voudront  voir 
ce  que  l’on  a de  meilleur  fur  ce  fujec , pourront  con- 
fultcr  l'art  de  la  guerre  par  réglés  & par  principes  de  feu 
M.  le  maréchal  de  Puyfegur , imprime  chez  Jombcrc 
à Paris  en  1748. 

La  coknne  eft  encore  un  corps  d’infanterie  ferré  6c 
fupprefle,  c’cft-à-dirc,  un  corps  rangé  fur  un  quarré 
long,  dont  le  front  eft  beaucoup  moindre  que  la  hau- 
teur , qui  n’cft  pas  moins  redoutable  par  la  pefanteur 
de  fon  choc , que  par  U force  avec  laquelle  il  perce 
8c  réfifte  également  partout,  & contre  toutes  lortes 
d’efforts.  Les  rangs  fie  les  files  doivent  être  tellement 
ferrés  & condenlés,  que  les  foldats  ne  confcrvcnt  qu’au- 
tant  d’elpace  qu’il  leur  en  faut  pour  marcher  6c  le  fer- 
vir  de  leurs  armes. 

Cette  colonne  eft  celle  de  M.  le  chevalier  de  Folard, 
8<  c'eft  la  propre  définition  ou  delcripcion  qu'on  vient 
de  donner.  Elle  eft  compofcc  de  plufieurs  bataillons  à 
la  queue  les  uns  des  autres , depuis  un  bataillon  jul- 
qu'à  fix , fur  plus  ou  moins  de  files  8e  de  rangs , lè- 
lon  la  fituation  du  pays  oh  l’on  fe  trouve  obligé  d'agir 
8e  de  combattre.  On.  a prétendu  qu'à  la  bataille  de 
Fonter.oy , gagnée  par  le  Roi  en  perfonne  le  1 1 Mai 
1745,  les  Anglois  avoient  combattu  en  colonne  ; mais 
on  uit  que  leur  colonne  s'etoit  trouvée  formée  fans  def- 
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fein  : plulieurs  de  leurs  bataillons  voulant  éviter  le  fm 
des  François  qui  les  prt-noit  en  ûanc,  lé  porteront, 
pour  l’cvitcr,  les  uns  derrière  les  autres;  ce  qui  forma 
ainft  la  colonne  de  M.  de  Folard.  Au  relie,  les  plu» 
habiles  militaire*  conviennent  que  cette  colonne  eft  ex- 
cellente dans  plufieurs  cas,  mais  qu’on  ne  doit  pas  U 
regarder  comme  devant  être  employée  indifféremment 
dans  toutes  fortes  d’attaques.  Voyez  U traité  de  la  co- 
lonne du  chevalier  de  Folard , tome  I.  de  fon  comment, 
fur  Poiybe,  & Iç  livre  intitulé  fenliment  d'un  homme  de 
guerre  jur  le  nntveau  JÿJléme  du  chevalier  de  Folard , par 
rapport  à la  colonne , 6tc.  ( !$J 

Colonne  militaire,  étoit  chez  les  Romains  une 
colonne  fur  laquelle  ctoit  gravé  le  dénombrement  des 
troupes  d’une  armée  Romaine  par  légion,  felon  leur 
rang.  Voyez  Colonne.  ( f^) 

Colonne  , Marcher  en  colonne  ,(  Marine.)  c’eft 
lorfqu'une  armée  navale  marche  lur  deux  ou  trois  li- 
gnes, 8t  que  les  vailfcaux  de  chaque  ligne  fe  fui  vent 
les  uns  derrière  les  autres.  Voy.  Ordre  de  marche.  (Z) 

Colonnes  du  Châtelet,  ( Jurijp.  ) ne  font  autre 
chofe  que  des  divifions  ou  diftnbutioos  que  l’on  fait 
de  cinquante-fix  confcillers  au  châtelet  de  Paris  en  plu- 
fieurs lcrvices  différons  , que  chaque  colonne  ou  aivi- 
fion  remplit  alternativement  8c  fuccdfivcment  de  mois 
en  mois. 

Ce  terme  de  colonnes  vient  fins  doute  de  ce  que  le 
tableau  ou  lifte  qui  marque  cct  arrangement  eft  divife 
en  autant  de  colonnes  qu’il  y a de  lcrvices  différons. 

La  diftin&ion  de  ces  colonnes  «Il  fort  ancienne;  mais 
elle  n'a  pas  toujours  été  fai»  de  la  meme  manière: 
pour  mieux  faire  entendre  les  changcmrns  qu'il  y a eu 
à cct  égard , il  faut  expliquer  iéparémenc  d’abord  la 
diftiixdlion  des  différons  létvices,  enfuite  le  nombre  des 
confèillers  qui  y eft  employé,  8c  enfin  la  durée  de 
chaque  fervtce. 

Premièrement  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  de» 
fervices,  anciennement  il  n’y  en  avoit  que  deux  au  châ- 
telet, (avoir  le  civil  8r  le  criminel. 

La  conlervation  des  privilège*  royaux  de  l’univerfité 
qui  avoir  été  démcmb.cc  du  châtelet,  y fut  réunie  par 
edit  de  1526,  regntréau  parlement  en  1542  : mais  non- 
obftanc  cette  réuniu.i.  Ht  quoique  les  juges  de  la  con- 
fervation  fullcnt  transférés  au  châtelet , ils  continuè- 
rent à connoît  e (culs  de*  caufes  de  i’umverficc,  8e  les 
jug.rs  de  la  prévôté  commuèrent  à connoltro  iéuis  des 
tmtieres  de  la  prévôté;  ce  ne  fut  qu’en  1543  qu’on 
ordonna  le  mélange  des  confeilleis  des  drux  lieges,  8c 
qu’à  cet  eftet  ils  (croient  tous  iufetits  dans  un  même 
tableau  par  ordre  de  réception. 

Au  moyen  de  ce  mélange  il  y eut  alors  trois  ferri* 
ces  au  châtelet;  favoir  celui  de  la  prévôté  pour  le  civil 
ordinaire,  celui  de  la  confervatio  1 pour  les  caufes  de 
Puniverfité,  8t  le  lérvice  de  la  chambre  criminelle. 

Les  chofcs  demeureront  en  cct  état  jufqu’j  rétablit 
fement  des  préfidiaux  en  1551  ; alors  Je  châtelet  étant 
érigé  en  préfiJial , il  continua  d’y  avoir  trots  fervices, 
celui  du  prélidial  ayant  pris  la  place  de  celui  de  la 
conlervation  qui  fut  (opprimé  ; fle  il  eft  à préfumer  que 
la  chambre  du  confeil  fut  alors  établie,  8c  forma  un 
uatrieine  fcrvice  pour  juger-,  comme  il  paraît  par  une 
clibcration  de  1678 , qui  porte  que  (uivam  l’anoen 
ufage , les  confcillers  demeureront  dtvijes  en  quatre  colonnes. 

Au  mois  d’ Avril  1627  , il  y eut  un  édit  portant 
augmentation  de  quelques  oificiers  en  chaque  prélidial, 
pour  être  avec  les  anciens  dtvifés  en  deux  fervices  lé- 
meftres  ; 8c  fuivant  un  autre  édit  du  mois  de  Février 
1643  , on  avoit  créé  plufieurs  nouveaux  officiers  au  châ- 
telet de  Paris , pour  avec  le*  anciens  former  deux  Ic- 
meftres;  mais  ces  deux  éJits  ne  furent  point  vérifiés. 

En  1674  le  châtelet  fut  divil'é  en  deux  Iieges,  fous 
le  nom  d % ancien  8c  de  nouveau  châtelet  : on  obîerva  dans 
chaque  tribunal  la  diltinétion  des  quatre  fervices  : 1rs 
affaires  de  rapporr,  tant  de  la  prévôté  6c  du  prélidial, 
que  de  la  police,  ce  qui  vraifemolablemcm  n'avuic 
point  encore  tu  lieu  ; le  lcrvicc  civil  de  la  prévôté  ayant 
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pâ  avant  I543juper  le»  affaires  d’audience  h de  rap- 
port t|-  la  prcvntc,  comme  celui  de  la  confervation  de- 
puis 1543  pouvait  juger  les  affaires  d'audience  6c  de 
rapport  de  la  Confcrvation , en  fuppofant  que  ce  fut  à 
des  jours  differens  ou  à des  heures  differentes  1 & les 
deux  châtelets  ayant  été  réunis  en  16 '4,  les  huit  fervi- 
ces  furent  réduits  à quatre , comme  iL»  étoient  avant  la 
divifion  du  châtelet  -,  fit  tel  eft  encore  le  dernier  ccat 
confirme  par  l'édit  du  mois  de  Janvier  1685. 

av.  Pour  le  nombre  des  conlèilkrs  employés  à cha- 
que fer  vice,  il  a dû  néceffairtmenc  variera  proportion 
que  le  nombre  total  des  conleillers  a été  augmenté. 

On  ignore  de  quelle  maniéré  les  conleillers  étoient 
difiribués,  du  teins  qu’il  n’y  avoit  que  le  fervice  du 
civil  6c  du  criminel  ; il  y a néanmoins  apparence  qu’ils 
étoient  dîftribucs  également  pour  ces  deux  fervices. 

Quand  la  confcrvation  eut  été  réunie  à 1a  prévôté, 
& que  l'on  eut  fait  le  mélange  des  conleillers  des  deux 
fteges , ce  qui  n’arriva,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'en 
1543,  il  n’y  avoit  plus  que  vingt  confcilkrs,  dont  dix 
fei voient  à la  prévôté,  6c  dix  à 1a  confcrvation  ; on  en 
prenoit  alternativement  un  certain  nombre  de  ceux  qui 
Jcrvokot  à la  prévôté , 6c  enfuitc  de  ceux  de  la  con- 
fcrvation , pour  faire  le  fcrvicc  du  criminel. 

Le  nombre  des  conleillers  n'etant  plus  que  de  dix- 
reuf , lorfque  le  châtelet  fut  érigé  en  préfidial  en  1551 , 
on  en  ajouta  alors  cinq , pour  Lire  le  nombre  de  vingt- 
quatre  porte  par  l’édit,  dont  il  y en  avoit  quatre  feu- 
hment  pour  le  fervice  du  criminel,  & les  vingt  autres 
étoient  üiltribucs  pour  les  trois  autres  lcrvices  : ils  avoient 
néanmoins  la  liberté  d’affîftcr  6c  d’opiner  au  criminel. 
11  y a apparence  que  de  ces  vingt  contrillrrs  ûx  fer. 
voient  à l’audience  de  la  prévôté , fix  à celle  du  pré- 
fidial , & les  huit  autres  en  la  chambre  du  confcil. 

11  fut  anété  en  1668  qu’il  y aurait  à l'avenir  huit 
conleillers  au  criminel:  il  y avoit  alors  >cn  tout  trente 
quatre  conleillers. 

En  1671  on  arrêta  qu'il  y en  aurait  pareil  nombre  de 
huit  à l’audience,  ce  qui  fc  doit  entendre  du  parc  cU 
vil  & autant  pjur  le  prcfidial , 6c  que  le  fur  plus  des  con- 
fcillcrs  qui  n'étoien:  point  de  fervice  à l’audience  ni  au 
cr  iminel,  fin  virait  ès  chambres  du  confcil  fit  delà  police. 
Il  n’y  avoit  toujours  que  trente  quatre  conleillers-,  ainft 
il  y en  avoit  dix  à la  chambre  du  conléil , fit  huit  pour 
chacun  des  trois  autres  fervices. 

Il  cil  bon  de  remarquer  à cette  occafion  que  la  cham- 
bre de  la  police  n’a  jamais  formé  une  colonne  particu- 
lière pour  les  conleillers,  mais  qu’ils  rapportent  en  U 
chambre  du  confcil  toutes  les  affaires  criminelles  qui 
font  du  reflort  de  la  police. 

Le  nouveau  châtelet  qui  fut  établi  en  1 674  étant  com- 
posé du  meme  nombre  d’officiers  que  l’ancien , 6c  les 
fervices  diviJ'és  de  même  dans  les  deux  fieges , il  y a 
lieu  de  croire  aulfi  que  le  nombre  de  coniéilkrs  em- 
ployé à chaque  lèrvice  ctoit  suffi  le  même  dans  les  deux 
lièges , fi  ce  n’cll  que  la  chambre  du  confcil  de  cha- 
que fiege  devoit  être  compolée  tic  onze  conleillers , at- 
tendu qu’ils  étoient  alors  en  tout  trente-cinq. 

En  1678  il  fut  arrête  dans  l’un  des  deux  châte- 
lets , qu’au  lieu  de  huit  conleillers  au  criminel  il  y en 
aurait  dix  , 6c  que  les  deux  d’augmentation  feraient 
pris  de  la  chambre  du  confcil  -,  ce  qui  dut  néccfiaire- 
ment  réduire  le  fervice  de  la  chambre  du  confcil  de 
onze  à neuf  : ainfi  de  trente  cinq  conleillers  il  y en  avoit 
huit  à l’audience  du  parc  civil,  huit  à celle  du  préli- 
dial , dix  au  criminel,  tic  neuf  à la  chambre  du  confcil. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  même  arrangement  fut 
obfcrvé  dans  l’autre  châtelet. 

Depuis  la  réunion  du  nouveau  châtelet  à l’ancien , 
faite  en  1684,  le  nombre  des  conleillers  ayant  été  ré- 
duit de  foixaatc  & dix  à cinquante- ûx , chacune  det 

(1)  Colonne  du  nra  , c’efl  le  nom  que  l'on  donne  à la 
cJoifon  cartilagirteufc  qui  fepare  1rs  deux  narines. 

Coloknb  épineuse  ; c’eil  cette  partie  du  tronc  qui  ré- 
fuite de  4'aiîembJagc  de  toutes  le*  vertèbres  pofces  dans 
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quatre  colonnes  ou  fervices  a été  fixe  à quatorze  confcil- 
lcrs,  fuivant  l’édit  du  mois  de  Janvier  1685. 

30.  Quant  à la  durée  du  lems  pendant  lequel  les 
conleillers  lont  employés  à chaque  fervice,  il  e(i  à pré- 
lumer  qu’au  commencement , lorfqu’d  n’y  avoit  que 
le  civil  ôt  le  criminel , les  confcilkrs  fervoient  tour- 
à-tour  , de  mois  en  mots. 

Lorfque  la  confcrvation  fut  réunie  au  châtelet,  les 
conleillers  fervoient  un  an  en  la  prévôté  , 6c  l’année 
fuivante  à la  confcrvation  ; 6c  l’on  prenoit  alternative- 
ment un  certain  nombre  de  conleillers  de  la  prévôté, 
& enfuite  de  la  confcrvation,  pour  faire  de  mois  en 
mois  le  fervice  du  criminel. 

Depuis  1551  le  fervice  de  la  chambre  criminelle  fut 
fixé  à deux  mois  ; les  trois  autres  fervices  étoient  pro- 
bablement de  même  durée. 

En  1 663  le  fervice  criminel  fut  fixé  à trois  mois  ; 
ce  qui  fait  encore  juger  que  les  autres  fervices  étoient 
aulfi  chacun  de  trois  mois. 

Mais  en  1678  on  remit  le  fervice  criminel  à deux 
mois  , pour  être  fait  alternativement  par  les  quatre 
colonnes  -,  6c  il  fut  arrêté  que  les  trois  colonnes  qui  ne 
feraient  point  de  fervice  au  criminel , fcrviroient  par 
femainc  à l’audience  aulfi  fuccdfivemcnt  l’une  à l’autre. 

A l’égard  de  la  chambre  du  confeil  il  y a apparen- 
ce que  le  lcrvice  s’en  faifoit  alors  par  femiine  alter- 
nativement par  chacune  des  colonnes  qui  n’étoienc  pas 
de  fervice  au  criminel. 

11  cil  auffi  à préfumer  que  l’on  obfervoit  alors  la 
même  choie  dans  le  nouveau  châtelet  pour  la  durée 
des  fervices. 

Enfin  l’édit  de  1685  qui  confirme  U divifion  des  con- 
fcilkrs  en  quatre  colonnes  , ordonne  qu’elles  ferviront  le 
premier  mois  à la  prévôté,  le  fécond  au  préfidial , le 
troifieme  à la  chambre  du  confcil,  6c  le  quatrième  à U 
chambre  criminelle. 

Suivant  ce  même  édit  l’arrangement  des  colonnes  fe 
fait  félon  l’ordre  de  réception  ; cnlortc  que  le  premier 
de  la  lillc  eft  le  doyen  de  la  première  colonne  -,  le  fe- 
cond  cil  le  doyen  de  la  fécondé  colonne  -,  le  troifieme 
l'eft  de  la  troifieme;  & le  quatrième  l’cft  de  la  quatriè- 
me colonne  -,  le  cinquième  ell  le  iccond  de  la  première 
colonne,  Sc  ainfi  des  autres. 

Quand  il  arrive  une  mutation  par  le  décès  d’un  con- 
fcilkr,ou  que  l’un  deux  ell  reçu  dan*  un  autre  offi- 
ce, ou  qu’ayant  vendu  la  charge  le  nouveau  titulaire  a 
obtenu  fur  les  provifions  une  ordonnance  de  fait  mon- 
tré-, alors  tous  ceux  qui  font  pofterieurs  en  réirpcion 
à celui  qui  opéré  la  mutation  , changent  de  coLnne  6c 
vont  de  la  première  à la  quatrième , de  la  feconde  à 1a 
première , de  la  troifieme  à la  féconde , & de  la  quatriè- 
me à la  troifieme. 

Ces  quatre  colonnes  ou  fervices  fe  réunifient  dans  les 
occafuns,  l'oit  pour  les  affaires  delà  compagnie , récep- 
tion d’officiers , ou  autres  matières  importantes  ; 6c 
alors  raffemblée  fe  tient  dans  la  chambre  du  confcil. 

Colonnes  charnues,  en  terme  if  Anatomie  , appcllces 
quelquefois  lacertuli  6c  column * ardu  y font  ptufieurs 
petits  mufcles  des  ventricules  du  cœur  qui  font  comme 
détachés  de  leurs  parois,  & joints  par  des  extrémités 
tendineufes  aux  valvules  du  coeur.  Voj.  Coeur. 

Ces  petites  colonnes  ou  piliers  étant  attachés  d’un  cô- 
té aux  parois  du  cœur  ,6c  de  l’au-re  aux  valvules  tri- 
cufpides  fie  mitrales,  fe  raccourcifiènt  dans  la  fyltole 
du  cœur  , pouffent  les  valvules,  fie  ferment  par  ce  mo- 
yen non-fculement  ks  orifices  des  sreines , mais  encore 
les  ventricules  dans  leur  fyftok.  Voyez  Systole,  Dias- 
tole, fc?  Circulation.  (L)  (ï> 

Colonne.  {Hydraulique.)  On  dillingue  dans  l’Hydrau- 
lique deux  fortes  de  colonnes , la  colonne  d’air  6c  celle 
de  l’eau. 


leur  état  naturel  les  unes  fur  le»  autres.  C'eft  une  mie 
Colonne  qui  fert  de  foüticn  à toute  la  machine , ic  qui 
eft  comme  la  baie  de  toute  la  charpente  oticuic.  V>jn 
VERTEBRES.  Addition. 
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La  colonne  d’air  eft  l'air  même  qu!  entoure  une  fon- 
taine-, c’eft  l’athmo fphere  qui  nous  environne  jufqu’à  la 
plus  haute  région  de  l’air.  Le  poids  de  cette  athmofphe- 
re  eft  égal  a une  colonne  d’eau  de  bafe  égale  , St  de 
trente-deux  pics  de  haut , ou  Si  une  colonne  de  mercure 
de  vingt-huit  pouces  de  haut  fie  de  meme  bafe,  ce  que 
l’on  connoît  par  le  baromètre. 

Un e colonne  d’eau  eft  le  contenu  d’un  tuyau  qui  mon- 
te l’eau  d’une  riviere  ou  d’un  puits  dans  un  réfervoir 
par  le  moyen  d’une  machine  hydraulique:  c’eft  de  me- 
me le  volume  d’eau  du  tuyau  qui  defeend  d’un  refer- 
voir , fit  qui  à la  l'ortie  de  l’ajutage  tend  à regagner  la 
hauteur  dont  il  cft  parti,  en  formant  un  jet-d’eau:  ce 
meme  jet-d’eau  eft  une  véritable  colonne  d’eau  qui  réfille 
& la  colonne  d’air  dont  il  eft  environné.  Voyez  Air  tâ 
Athmosphere.  {K) 

* COLOPHÔNE,  f.  f.  (Pbarm.  fc?  Arts  mécban.) 
préparation  de  térébenthine  qu'on  a fait  cuire  dans  de 
l'eau  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  la  confiftance  neteflaire. 

Ccue  préparation  eft  d'utage  en  Médecine  ; voy.  TÉ- 
RÉBlMTHtHX. 

Les  joueurs  d’inftrumens  à cordes  de  boyau  s’en  fer- 
vent aulS  pour  frotter  leurs  archets,  ou  ce  qui  en  fait 
la  fonébon  -,  l'enduit  de  colophane  dont  fe  chargent  les 
crins  de  l'archet , les  rend  âpres  , & les  fait  prendre 
plus  fortement  fur  les  cordes  qui  en  deviennent  plus  fo- 
norcs  fous  l’archet. 

Les  Muficiens  ont  leur  colophane  enfermée  dans  une 
petite  boîte  : quand  leur  archet , ou  ce  qui  tient  lieu  d’ar- 
chet, a befoin  d’être  frotte»  ils  ouvrent  la  boîte,  6c  le 
paffent  fortement  à pluficurs  allées  & venues  fur  la  colo- 
phane qui  déborde  la  boîte. 

J’ai  dit  leur  arc  tel  ou  ce  qui  en  tient  lieu , parce  que 
les  joueurs  de  vielle  fe  fervent  de  coloplone  ainfi  que 
les  joueurs  de  violon. 

COLOQUINTE,  f.  f.  (Hift.  r.ai . bot.)  colocynthis , 
genre  de  plante  qui  diffère  des  autres  cucurbitacécs  en 
ce  que fet  feuilles  lont  profondément  découpées  , que  fon 
fruit  eft  amer,  fir  qu’il  n’eft  pas  bon  à manger.  Tournc- 
fort,  lnjfitut.  rci  ber  b.  Voyez  Plante.  (I  ) 

La  plante  de  ce  genre  qui  s’appelle  colocynthis  fruHu 
ntundo  miner , C.  B.  C.  B.  T.  Tourn.  fcfr.  coloquinte  à 
fruit  rond  t fe  répand  fur  la  terre  par  des  branches  rudes 
6c  cannelées.  Les  feuilles  naiflent  feules,  éloignées  les 
unes  des  autres , attachées  à de  longues  queues  -,  elles 
font  rudes , blanchâtres , velues , découpées  comme  les 
feuilles  du  melon  d’eau  , mais  plus  petites.  Aux  aiflel- 
les  de  ces  feuilles  naiflent  des  vrilles.  Les  fleurs  font 
jaunes,  évafées  en  cloche,  découpées  en  cinq  quar- 
tiers : les  unes  font  dénies , Sc  ne  portent  point  l’ur 
un  embryon  ; les  autres  font  fécondes , i'outenues  fur 
un  calice,  £e  un  embryon  qui  fc  change  enfuite  en 
un  fruit  d’une  couleur  herbacée  d'abord,  & jaunâtre 
lorfqu’il  eft  parfaitement  mur,  d’une  odeur  fort  désa- 
gréable 6c  d’un  goût  amer.  Ce  fruit  Sous  une  écorce  min- 
ce, coriace,  renferme  une  moelle  blanche  divifée  en 
trois  parties,  dont  chacune  contient  deux  loges  dans  lef- 
quelles  fe  trouvent  de  petites  graines  rentermant  une 
■mande  blanche,  huileule  , & douce. 

'La  coloquinte  naît  dans  les  îles  de  l’Archipel , fur 
les  côtes  maritimes  de  l’Orient , & dans  les  deux  Indes 
où  il  y en  a plufieurs  variétés.  Ceux  qui  feroient  curieux 
de  la  cultiver  dans  nos  climats , doivent  en  femer  les 
graines  dans  des  lits  chauds  de  terre  préparée,  fie  en 
diriger  la  culture  comme  celle  des  concombres  dont 
on  veut  hâter  la  maturité.  ( D . J.) 

Coloquinte.  ( Mat.  mcdic . fc?  Pbarmac.  ) La  colo- 
quinte eft  un  médicament  auffi  ancien  que  la  Médeci- 
ne, très-connu  d’Hippocrate,  de  Diofcoride,  de  Ga- 
lien, de  Pline,  des  Grecs,  & enfin  des  Arabes.  C’eft 
un  purgatif  très-fort  fie  très-violent.  Tous  les  Médecins 
le  recommandent  pour  évacuer  les  humeurs  épaifles  fie 
vifqurufes , Sc  fur-tout  la  pituite  qu’ils  croyent  que  la 
coloquinte  tire  des  parties  les  plus  éloignées  ôc  les  plus 
cachées.  P.  Eginet  dit  que  la  coloquinte  ne  purge  pas  tant 
le  fang  que  les  nerfs.  On  en  recommande  l’ufage  dans 
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les  maladies  invétérées  fie  opiniâtres que  l’agaric  fir  fe 
turbith  n’ont  pu  guérir  ; dans  les  maladies  des  nerfs 
des  articulations,  dans  les  obtlruclions  des  vifeeres , daoj 
les  migraines  invétérées,  dans  l’apoplexie,  répilcpfie,  fe 
vertige,  l’allhme,  la  difficulté  de  refpirer,  les  maladies 
froides  des  articulations,  les  douleurs  de  1a  feiatiqur  fit 
de  la  colique  venteufe;  l’hydropifie,  la  lepre,  la  gai. 
le  -,  fie  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  faut  fe  tirer  d’un 
danger  par  un  autre , dit  C.  Hoffman  ; & il  ajoute 
d’après  Mafl'aria  , que  nous  ne  guériflons  jamais  1*-. 
grandes  maladies , parce  que  nous  nous  en  tenons  tou- 
jours aux  adouciflans.  Geoffroy,  mat.  médic . 

On  ne  fauroit  trop  infifter  fur  l'importance  de  cette 
dernicre  réflexion,  mais  elle  eft  d’une  application  trop 
étendue  , pour  que  nous  devions  nous  y arrêter  dans 
cet  article  particulier.  Voyez  Kemedb  héroïque,  medi- 
cal to  htraiea , fous  le  mot  Héroïque  s voyez  auffi  Eva- 
cuant ià  Purgatif. 

Quelques  médecins , fans  doute  de  la  elafle , de  ceux 
qui  négligent  de  s’inltruire  de  l’iAion  des  remedes  par 
l’oblcrvation,  & qui  arrêtés  par  des  préjugés  invinci- 
bles puifés  dans  les  livres  des  théoriciens  &c  dans  les 
écoles , fc  croiroicnc  coupables  de  la  plus  haute  témé- 
rité , s’ils  ofoient  éprouver  l’énergie  des  remedes  de  cet- 
te efpece:  des  médecins  de  cette  claflc,  dis-je,  ont  vou- 
lu châtier  la  coloquinte  de  la  Médecine  comme  un  poi- 
fon  des  plus  funeftes  ; mais  l’expérience  fit  l’autorité 
des  praticiens  les  plus  confomtnéa  doit  raflurer  contre 
cette  vaine  terreur*  il  ne  s'agit  que  de  l’appliquer  avec 
difeemement  dans  les  cas  convenables;  fit  ces  cas  ne 
font  pas  très-rares  dans  la  pratique  de  la  Médecine, 
comme  on  peut  voir  par  l’énumcration  des  maladies 
contenues  dans  fe  paflâge  de  la  matière  médicale  de  M. 
Geoffroy , que  nous  venons  de  rapporter. 

Ao  relie,  il  fuffu  pour  les  Médecins  de  favoir  que 
la  coloquinte  eft  un  purgatif  très-violent  pour  fc  diriger 
fagement  dans  fon  admtniftration , tant  par  rapport  3ux 
cas  où  elle  convient,  que  par  rapport  à fes  différentes 
dofes  fit  à la  forme  fous  laquelle  ils  la  doivent  preferire. 

La  décoction  de  coloquinte  fit  fon  infufion  dans  l’eau 
ou  dans  le  vin,  font  des  purgatifs  efficaces,  mais  moins 
violens  que  la  coloquinte  en  lubftance.  Au  relie,  il  eft 
très-peu  de  gens  pour  qui  la  grande  amertume  de  ce 
remede  l'oie  fupporublc  ; c’eft  pourquoi  il  vaudroit 
mieux  en  ce  cas  employer  l’extrait  de  coloquinte  fous  la 
forme  de  pilules. 

La  coloquinte.,  foit  en  fubftance,  foit  en  extrait,  eft 
très-rarement  employée  feule  ; on  la  donne  le  plus  l'ou- 
vent  mêlée  en  petite  dofe  avec  les  autres  purgatifs. 

On  peut  établir  en  général  que  fous  cette  dernière 
forme  meme , on  ne  doit  guère  la  donner  qu’aux  gens 
rob-.iftes , fit  qui  font  dans  la  fleur  de  leur  âge  : il  faut 
s’abftenir  de  la  donner  aux  femmes  grolfes  -,  car  on  pré- 
tend qu’elle  cft  abfolument  mortelle  pour  le  fœtus , 
quand  même  on  ne  l'cmployeroit  qu’en  lavement  ou 
en  fuppofitoire. 

L’ufage  de  la  coloquinte  n’a  que  très-rarement  lieu 
dans  les  maladies  aigues*  mais  Vanhclmont  la  regarde 
comme  un  des  plus  grands  remedes  qu’on  puifle  em- 
ployer dans  les  maladies  chroniques  ; il  la  met  avec  la 
feammonée  à la  tête  des  autres  purgatifs , & il  ohlèr- 
ve  avec  raifon  que  c’cft  à ces  deux  drogues  que  doi- 
vent leurs  vertus  réelles  toutes  les  préparations  offici- 
nales purgatives , dont  l’ancienne  célébrité  fe  fautienr 
encore  aujourd’hui  à fi  jufte  titre;  que  ce  font  meme 
ces  deux  chefs , antefignani , qui  ont  fait  un  nom  aux 
laxatifs  doux,  comme  la  manne,  la  caüc,  la  rhubar- 
be, fc?r.  Voyez.  Purgatif. 

Les  anciens  fie  les  nouveaux  Grecs,  les  Arabes,  & 
quelques-uns  de  nos  auteurs  de  Pharmacie  qui  font  ve- 
nus après  eux , ont  propolé  différentes  corrections  de  la 
cclcquinte,  comme  de  la  faire  macérer  dans  des  liqueurs 
acides , alkalîncs , fpiritueufes , fc?c,  Riviere  U falloir 
macérer  dans  de  l'urine  ; mais  ces  cfpcces  de  corrctfifs 
qui  châtrent  la  vertu  du  remede,  fie  prcfque  toujours 
à un  degré  indéterminé , vont  direéletnent  comte  le  but 
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qu’on  fe  propofe  dans  l’adminiftration  des  remedes  vio-  ques  fous  le  nom  de  tiers  diacolocyntbidoi , dont  voici 
Irns,  6c  fourmillent  d’ailleurs  des  médicamens  toujours  la  compoficion  : If  llæchas  arabique,  marrube  blanc, 
infidèles.  Veytz  Correctif.  chamsins,  agaric,  coloquinte,  de  chacun  dix  g.oi;  opo- 

La  feule  correction  qui  loic  encore  en  ufage  dans  nos  panax,  fag.ipcnuin,  femencc  de  pcrfil,  ariftoioche  ron- 
boutiques,  6c  qui  ne  fournit  proprement  qu’un  moyen  de,  poivre  blanc,  de  chacun  cinq  gros;  cannelle,  fpi- 
pour  réduire  en  poudre  la  coloquinte , qui,  fans  ce  fc-  canard,  myrrhe,  poiium  , fafran,  de  chacun  quatre 
cours,  feroit  très-difficile  à pulverilcr-,  cette  unique  cor-  gros  ; miel  écume,  trois  livres  : faites  du  tout  un  clec- 
reétion,  dis-je,  confiftc  à incorporer  la  pulpe  de  eelo-  tuairc  félon  l'art. 

quinte  mondée  de  fes  fcmenccs  & coupée  menu  avec  Cet  élcétuaire  eft  un  puiflant  hydragogue  qu’on  peut 
une  lu  (niante  quantité  de  mucilage  de  gomme  ad  ta-  donner  dans  les  cas  où  ces  remedes  font  indiqués,  de- 
gant,  à faire  fécher  exactement  la  malfc  qui  en  rcful-  puis  deux  gros  jufqu’à  une  once  par  la  bouche,  & de- 
te,  à la  mettre  en  poudre,  à incorporer  cette  poudre  puis  | once  jufqu’i  une  once  & J en  lavement,  (b)  {1) 
une  fécondé  fois  avec  de  nouveau  mucilage,  à faire  COLORATION,  f.  f.  COLORER,  ( Pharmacie.) 
fécher  cette  nouvelle  mifiè,  & à réduire  en  poudre  fine  On  colore,  en  Pharmicie  differentes  préparations,  foie 
ou  paffee  au  tamis,  qu'on  peut  garder  fous  cctce  for-  pour  leur  donner  de  l’clegance,  foit  pour  les  déguifer 
me  dans  une  bouteille  exactement  bouchée,  qu’on  peut  ou  cacher  leur  co-npofition  ; c’eft  dans  la  première  vue 
incorporer  avec  de  nouveau  mucilage  de  gomme  adra-  q »’on  colore  plufieurs  rataliats , 6c  fur-tout  ceux  qu’on 
gant  pour  en  former  des  irochifques  (Vey.  Trochisque)  ne  l'juroit  avoir  parfaitement  limpides  ( voyez  Rata- 
connus  dans  l'art  fous  le  nom  de  trocbijques  albandal , fiat ) ; plufieurs  remedes  extérieurs,  comme  huiles, 
du  nom  arabe  de  la  coloquinte.  onguens , 6c  fur-tout  ceux  qui  font  deftinés  à l’embel- 

II  n’cft  pas  inutile  d'obferver  que  cette  dernière  opé-  liflcment  du  corps,  comme  la  pommade  pour  les  lèvres 
ration  eft  au- moins  fu  per  due  , & qu’il  c(l  plus  com-  qu’on  colore  avec  l'orcanetcc  , U poudre  dentrinque  , 
mode  pour  l’artilte,  6e  peut-être  plus  fûr  pour  le  ma-  qu'on  colore  avec  la  cochenille  ou  le  carmin, 
lade , que  cette  préparation  foie  coofcrvée  fous  la  fur-  Le  peu  de  cinnabre  qui  entre  dans  la  poudre  tempe- 
roc  de  poudre,  puifqu'il  faudra  bien  pulverilcr  le  petit  rame  de  Stahl , 6c  dans  quelques  autres  poudres  rougies 
trochifque  pour  le  mêler  avec  l’excipient  dans  lequel  il  fe-  par  ce  minéral , ne  parait  pas  avoir  été  employé  dans 
ra  preferit , & qu’on  ne  peut  pas  fe  dater  qu’il  foit  réduit  icurcompofition  dans  la  vue  d’en  augmenter  la  vertu  , 
en  poudre  auffi  fixe  par  la  pulvérifation  extemporanée  mais  plutôt  dans  celle  de  mafqucr  les  ingrédiens. 
d'une  petite  mafiè  de  4 ou  5 grains,  que  par  le  tamis  C’eft  apparemment  parce  que  quelques  médecins  ou 
fui  employé  dans  la  pulvérifation  officinale,  6c  que  par  k public  ont  imaginé  que  l’huile  ou  l'onguent  rofat 
conséquent  le  trochilquc  pulvérile  fera  dittribuc  moins  dcvoii  avoir  la  couleur  des  rôles  avec  lelqueltcs  on  les 
egalement  dans  deux  ou  trois  pilules,  pir  exemple,  que  prépare , & qu’il  a été  facile  de  les  contenter  a cet  egard, 
ü on  cmployoic  une  poudre  plus  fubtilc.  que  les  Apothicaires  fe  font  mis  dans  l’ ufage  de  colorer 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  lacad.  des  fciences , avec  l'orcannctte  ces  préparations , dans  lefquellrs  il  ne 
année  1701 , une  analylc  de  la  coloquinte  par  M.  Bout-  pâlie  prelque  rien  de  la  partie  colorante  des  rôles, 
duc  le  pere,  qui  procéda  à cet  examen  par  la  voie  des  La  coloration  des  rmt.crcs  feches,  comme  des  poudres, 
menftrucs  auffi  bien  que  par  celle  de  la  diftillation.  fe  fait  par  un  fimplc  mélange:  mais  celle  des  prépa- 
De  huit  onces  de  pulpe  de  coloquinte  il  a retiré  par  rations  liquides  ou  molles  fc  fait  par  la  diffolution  de  dif- 
l’eau  trois  onces  d’extrait  , que  cet  auteur  appelle  férentes  parties  colorantes:  c'clt  ainli  que  la  partie  co- 
extrait  gommeux  filon  le  langage  ufité  dans  ce  tems-là;  forante  de  l’or  canette  folublc  dans  toutes  les  fubftances 
6t  de  la  même  quantité  de  pulpe,  par  le  moyen  de  huileufes  pâlie  dans  l’onguent  ou  dans  l’huile  rofat  dont 
l’cfprit-dc  vin,  une  demi-once  de  reûne,  qu'il  appelle  nous  venons  de  parler  -,  que  la  fécule  ou  partie  colorante 
extrait  rtjhteux.  verte  des  plantes  colore  certains  emplâtres  & onguens , 

Il  eft  à remarquer  que  l’efprit-dc-vin , n’a  pas  tou-  tels  que  l'emplâtre  de  ciguë,  l’onguent  raartiatum,  Gfc. 
clié  à la  pulpe  de  coloquinte , qui  avoit  très-fong-tems  L|  coloration  fe  fait  aufll  quelquefois  par  cette  action 
macéré  dans  de  l'eau  bouillante,  6c  qu’au  contraire  l’eau  des  acides  6c  des  alkalis,  par  laquelle  ils  exaltent  certai- 
appliquéc  à cette  pulpe,  auparavant  macérée  dans  de  nés  couleurs  végétales,  ou  les  changent  même  entiérc- 
l’clprit-dc-vin,  en  a tiré  prés  de  deux  onces  d'extrait,  ment;  c’eft  ainfi  qu’on  exalte  la  couleur  de  la  conlcrve 
Il  eft  clair  par  cette  analyfe,  que  l’eau  peut  fe  char-  de  raies  rouges  par  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique, 
ger  de  toutes  les  parties  folubks  dans  l’clprit-dc-vin  , celle  de  l’inrufton  de  rhubarbe  par  l’adJition  d’une  très- 
& que  ce  dernier  mcnflrue  au  contraire  n’attaque  que  petite  quantité  d’alkah  fixe  ; qu’on  pourrait  donner  un 
ks  parties  de  la  coloquinte  qui  font  vraiment  refineufes.  julep  touge  prépare  avec  le  fyrop  de  violettes  rougi  par 
L’extrait  de  coloquinte  donné  à 1a  dofe  de  10  grains,  deux  ou  trois  gouttes  d’acide,  tâc.  (à) 
purge  allez  doucement,  fins  violence,  fans  douleur,  COLORBASIENS.  Voy.  Colarbasiens. 

6c  en  méme-tems  trés-copicufemenc  ; la  réfine  de  colo-  COLORE',  adj.  (JuriJprudence.  ) fe  dit  d’un  titre  qui 

quinte  au  contraire  purge  trcs-peu,  excite  de  très-gran-  paroiffoit  valable,  & qui  neanmoins  par  l'événement  ne 
des  douleurs  dans  le  ventre;  auffi  clt-clle  abJolumenc  l’eft  pas;  comme  quand  un  particulier  a acquis  de  celui 
exclue  de  Pufage  médicinal.  qu’il  croyoit  être  propriétaire,  ü n’a  qu’un  titre  coloré: 

La  dofe  de  la  coloquinte  en  fubftance,  ou  plutôt  celle  mais  ce  titre  joint  à une  polkffion  de  dix  ans  entre  pré- 
des  trochifques  alhandal  ou  de  la  poudre  que  nous  fens,  6c  vingt  ans  entre  ablèns,  fuffit  pour  preferire.  Voyez 
avons  recommandée  à leur  place,  crt  de  4 ou  de  5 Prescription  G?  Titre.  (A) 
grains  jufqu’à  ia  ou  15.  Un  ou  deux  grains  de  ces  ira-  COLORER  , terme  de  Marqueterie  G?  de  Menuiferie 
chifqucs  réduits  en  pouJrc  fine,  donnes  avec  un  abfor-  de  placage , c’eft  donner  de  la  couleur  aux  pierres  fie 
bant  terreux  pendant  dix  ou  douze  matins  confécutifs,  aux  bois  qu’on  employé  dans  ces  fortes  d’ouvrages,  foi- 
eit  un  remede  éprouvé  contre  l’allhme.  vaut  les  teintes  dont  l’ouvrier  a befoin,  ou  pour  les  clairs 

On  donne  U colcquinte  en  décoélion  pour  un  lave-  ou  pour  fes  ombres.  Voyez  Marqueterie  G?  Pièces 
ment,  à la  dofe  d’un  gros  ou  de  deux,  dans  l’apo-  de  rapport.  Voyez  auj/i  Vernis.  Difiionn.  de  Triv. 
plexie  6c  les  autres  affections  loporcuics.  COLORIS,  f m.  (Peinture.)  Le  terme  coloris  eft  dif- 

i.a  pulpe  de  coloquinte  entre  dans  la  confeftion  Ha-  tingué  du  mot  de  couleur  : la  couleur  eft  ce  qui  rend 
mech,  les  pilules  de  Rudius,  1 extrait  panchimagogue de  ks  objets  fenfibics  à la  vue,  & k coloris  eft  l’arc  d'i- 
CroUius  , l’onguent  d’Arlhanita.  Les  trochifques  alhan-  miter  les  coukurs  des  objets  naturels  relativement  à leur 
dal  entrent  dans  1rs  pilules  feetides,  cochccs  & de  fa-  pofition.  Par  relativement  à leur  pofitton,  j’emens  la  fa- 
gapenum.  Outre  cela  il  y a un  élc&uaire  qui  porte  le  çoo  dont  ils  font  frappés  par  la  lumière,  ce  qu’ils  pa- 
nam de  la  coloquinte , 6c  qui  eft  connu  dans  les  bouti-  raillent  perdre  ou  accqucrir  de  leurs  couleurs  locales, 

f 1 } Colorant,  adj.  terme  de  teinture.  Les  teinturiers  nomment  leurs  drogues  toloranui  ou  ntn  tolérantes,  fuivant 
leurs  propriétés  6i  leurs  effets.  Additien. 
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par  l'effet  que  produit  fur  eux  l’aftion  de  l’air  qui  Ica 
entoure , & la  tcllexion  des  corps  qui  les  environnent , 
& enlin  l’éloignement  dans  lequel  ils  font  de  l'oeil  ; car 
l’air  qui  eft  entre  nous  & les  objets  nous  les  fait  paroî- 
tre  de  couleur  moins  entière , à proportion  qu’ils  font 
éloignés  de  nous.  Les  lumières  & les  ombres  font  beau- 
coup moins  fenüblcs  dans  les  objets  éloignés  que  dans 
ceux  qui  font  proches. 

La  partie  du  coloris  qui  comprend  aufli  celle  du  clair- 
obfcur , eft  une  des  plus  eflcntielles  de  la  Peinture,  & 
d’autant  plus  recommandable , qu’on  ne  peut  que  la  per- 
fectionner par  l’étude  , mais  non  l’acquérir.  Inutilement 
un  tableau  réuniroit-il  toutes  les  autres  parties  de  la 
Peinture , s’il  eft  médiocrement  colorié  il  ne  produira 
jamais  qu’un  médiocre  effet  ; & quand  bien  les  autres 
parties  feraient  foiblrs , la  fcJudtion  fera  toujours  infail- 
lible fi  le  eolfrii  y eft  au  fouverain  degré.  Voyez  de 
Piles  éâ  li  Diflieitn.  de  Peint. 

Quoique  le  terme  de  colorié  s’étende  for  tous  les  objets, 
on  l'rmploye  plus  généralement  fur  les  carnations,  par 
la  miton  qu’étant  plus  fenfiblcs  que  toutes  les  autres 
parties,  on  diftingue  plus  aifément  les  teintes,  les  demi- 
teintes  , le  travail  de  la  peau , la  fonte  du  pinceau , 
enfin  tout  ce  qu'exige  cette  grande  partie  de  l’art.  Le  co- 
loris étoit  connu  & pratiqué  avant  Homère  1 voyez  fa 
defeription  du  bouclier  d’Achille  ; on  y voyoit,  dit-il, 
un  laboureur;  le  couire  de  la  charrue  fendoit  la  terre, 
& à mefure  qu’il  avançoit , U terre  de  jaune  qu’elle  étoit 
fembloit  devenir  noire;  & ailleurs  il  peint  une  vigne  d’or, 
dont  les  raifins  annor.ço  cnt  leur  maturité  par  une  teinte 
de  noir,  & des  lions  qui  s'abreuvent  du  fang  noirâtre 
d'un  taureau.  (J?)  (2) 

Coloris,  ( Jardinage.  ) il  fc  dit  des  fruits  qui  roù- 
riffem  & qui  prennent  de  la  couleur,  tels  que  les  pê- 
ches, les  prunes,  les  poires,  & les  abricots:  meme 
pour  le  leur  faire  prendre , Couvent  on  dégarnit  les  feuilles 
autour  du  fruit , qu'alors  le  foleil  frappe  plus  vivement 
& dore  mieux.  Il  y a des  curieux  qui  avec  un  pinceau 
trempé  dans  l’eau , le  mouillent  pluficurs  fois  dans 
la  plus  grande  ardeur  du  lolcil.  (K) 

• COLORITE,  f.  m.  (Hift-  ecclif.)  congrégation 
d’Auguffins,  ainli  appt  liée  de  Celorito  petite  montagne 
voifinc  du  village  de  Morano,  au  dioeele  de  Caffano, 
dans  la  Calabre  extérieure  : ce  fut  dans  une  cabane  pro- 
che d’iine  églife  dédiée  à la  Vierge  fur  le  Colqriro, 
que  fc  retira  en  1530  Bernard  de  Rogliano,  & qu’il 
commença  l’io.ftiturion  de  la  congrégation  des  Cokrites. 

COI.ORNO,  (Géog.  mcd.)  petite  ville  d’Italie,  dans 
le  duché  de  Parme  prés  du  Pô.  Long.  27.  50.  lat.  44.  54. 

COLOSSE,  terme  d' AubittQure , du  Grec,  x&wre, 
compofc  de  xa*e»  tg-and , 8c  o<rtnç , enly  c’cll- à-dire,  grand 
à la  vue.  On  entend  fous  ce  nom  un  bâtiment  d’une 
grandeur  conOdérabîe,  tels  qu’étoient  les  pyramides  en 
Egypte  , les  amphithéâtres  en  Grèce  & en  Italie.  Co- 


(2)  M.  le  Comte  tic  Caylus  dans  fe*  écbircirtémem  fur  quel- 
ques partages  de  Pline , qui  concernent  les  Art*  dependan* 
«iu  delfcin  , nous  parle  des  principes  de  la  peinture.  On 
commença , dit-il , par  de  (impies  traits  tirés  de  la  forme 
de  l'ombre  de  l'homme.  On  exprima  enfuire  les  parties 
que  le  contour  extérieur  renfermoit  , & que  l'Ombre  n'ex- 
prime point.  Après  cela  ( c'cft  Pline  qui  nous  en  inffruit  ) 
on  paJîa  au  Ctkris.  Cléspf'antt  de  Corinthe  s'avifa  de  broyer 
des  morceaux  de  pots  de  terre  ( tifta  trita  ) , & il  en  com- 
pofa  une  couleur  , dont  il  fe  fervoit.  Quoique  cette  efpccc 
de  peinture  tic  fi it  pas  entièrement  dan*  le*  règles  de  la 
parfaite  imitation  , elfe  ne  fut  pas  moins  goùrée , Sc  elle 
parta  à (a  portent®.  Pline  remarque  qu’on  la  pratiquoit  de 
fon  rems  : elle  etoit  connue  fous  le  nom  de  Afuncuhrema- 
itn-,  c'eff  refpeccde  peinture  que  les  François  nomment 
Cr.rr-Ojtu , les  Italiens  C^iarefcuro. 

Cet  illurtre  & rare  Ecrivain  décrit  enfuite  le  célébré 
concours  de  Pratsgint  & i’AptIU  , dont  Pline  nous  a tranf- 
nns  les  particularités , & que  M.  le  Comte  explique  tres- 
heureufement , & en  connoifleur  habile.  Il  s’en  tient  à 
la  rfeeifion  de  Mtchtl-Angt  qui  croyoit , que  les  lignes  , 
dont  il  crt  queftion , étaient  rvdlemcnt  le  contour  entier 
d une  figure  faite  d'un  fcul  trait. 
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hjjcy  fc  dit  suffi  d’une  figure  dont  la  proportion  eft 
fort  au-deffus  de  la  naturelle,  telle  qu’etoit  celle  du 
foleil  à Rhodes , & 1rs  ftatues  des  empereurs  Ncron  & 
Commode,  dont  il  refte  encore  quelques  fragmens  dans 
la  cour  du  Capitole  à Rome.  On  dit  aufli  qu’une  co- 
lonne eft  coloffâk , lorfqu’clle  furpalfe  deux  ou  trois  pics 
de  diamètre.  Voy.  Colonise.  (P) 

Colosse  de  Rhodes,  [ Hifi.  anc.  ] ftatue  d’airain 
d’une  grandeur  prodigieufe,  fituée  à l’entrée  du  porc 
de  Rhodes , 8c  qui  palToit  pour  une  des  fept  merveil- 
les du  monde. 

En  voici  l’hiftoire  tirée  principalement  de  M.  Pri- 
dcaux , Part.  II.  ItV.  II. 

Cette  ftatue  étoit  dédiée  au  foleil  ; elle  avoit  70  cou- 
dees,  ou  105  piés  de  haut,  & le  refte  à proportion-, 
peu  de  gens  pouvoient  e nbraffer  fon  pouce  ; les  navi- 
res partaient  à pleines  voiles  entre  fes  jambes. 

Démctrius,  apres  avoir  afliégé  vivement  la  ville  de 
Rhodes  pendant  un  an  fans  pouvoir  la  prendre , Us 
d’un  fi  long  fiege,  fit  la  paix  avec  les  Rhodiens,  &en 
sVn  retournant  il  leur  donna  en  préfent  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  qu’il  avoit  envoyées  à ce  fiege.  IU  les 
vendirent  dans  la  fuite  pour  trois  cents  calens  [ un  mil- 
lion 200  mille  livres  ou  environ],  dont  ils  fc  fervi- 
reni , avec  l’argent  qu’on  y ajouta , pour  faire  ce  et- 
lojfe.  Ce  fut  l’ouvrage  de  Charès  de  Lindo,  difc«ple  du 
fameux  Lyfippe,  qui  y employa  douze  ans.  Mau  foi- 
xanre-fix  ans  après  l’exécution  de  l'on  entreprife,  le 
colojje  fut  abattu  par  un  grand  tremblement  de  terre 
qui  fe  fit  fentir  en  Orient , & qui  caufa  des  défolations 
prodigieufes , fur-tout  dans  la  Carie  & dans  l’ile  de 
Rhodes.  On  commençi  à travailler  à ce  fameux  coltjje 
l’an  300  avant  Jcfus-Chrill  ; il  fut  achevé  l’an  288, 
& renverfe  l’an  222. 

Les  Rhodiens,  pour  réparer  le  dommage  que  cet 
accident  leur  avoir  caufi: , quécercnt  chez  tous  les  prin- 
ces 8c  les  états  Grecs  de  nom  ou  d’origine , 8c  exagé- 
rèrent tellcm.-nt  leurs  pertes,  qur  la  collecte  qui  fe  fit 
pour  eux  ,1'ur.tout  chez  les  rois  d’Egypte,  de  Macé- 
doine, de  Syrie,  du  Pont,  & de  Buhynic,  alla  pour 
le  moins  à cinq  fois  autant  que  la  vémable  famine  à 
laquelle  ces  pertes  fe  montoienr. 

En  effet,  l’cmulation  qui  régna  entre  les  princes  pour 
foulager  cette  ville  déiolée,  eft  fans  exemple  dans  l’hif- 
toire • Ptolemée  roi  d’Egypte  fournie  leul  trois  cents 
talcos  , que  nous  n’évaluerons  ici  que  trois  cents  cin- 
quante mille  écus,  un  million  de  melurcs  de  froment, 
des  matériaux  pour  bâtir  vingt  galeres  tant  à cinq  ra- 
mes qu’à  trois  rames,  une  qu incité  infinie  de  bois  pour 
d’autres  bâcimcns , & en  particulier  pour  rétablir  le 
edojfc  trois  mille  talens , c'eft-à-dire  , neuf  millions  fui- 
vanc  M.  Rollin  , 8c  plus  de  dix  millions  fuivant  le 
doétrur  B rnard.  Ojtre  les  rots,  toutes  les  villes  figna- 
lerenc  leurs  libéralités  : les  particuliers  voulurent  auÆ 

entrer 

L’explication  du  partage  de  Pline  , où  il  eft  dit , ou  du 
moins  dans  lequel  il  (èmblc  qu'il  ait  voulu  dire  que  Prs- 
tsiinty  pour  garantir  un  tableau  des  injure*  du  terni  le 
peignit  quatre  fois , afin  que  la  première  couleur  venant 
à tomber  , il  s'en  trouvât  une  autre  defloui  qui  prit  la 
place  de  la  première  , a fort  embarraftê  tou*  les  Commen- 
tateur*. M.  de  Caylus  ne  craint  pa*  de  fe  tromper  en  ibutc- 
nant  que  Protogène  ne  ht  autre  chofc  que  ce  que  font  nos 
plu*  grands  Coïorifte*  ; qu’il  repeignit  quatre  foi*  (bu  ta- 
bleau de  Jalyfus,  c'eA-à-aire,  qu'il  reparte  quatre  fois  fur 
l'ouvrage  afin  que  par  le  moyen  de  cet  empâtement  de 
couleurs , il  pût  conferver  plu»  long-rems  fa  fraîcheur. 
C ctoit  (a  manière  du  Titien  ; il  pcignoit  à pleine  cou- 
leur; & quand  il  avoit  amené  fon  ouvrage  à un  certain 
point , il  le  lairtoit  repaies  ; puis  quelque  tems  après  il  le 
reprenoit , il  le  repeignoit  , le  refondoit , & répétant  plu- 
(leur*  fois  la  même  opération,  il  donnait  à fon  tableau 
une  force  de  CsUris , à laquelle  perfonne  n'a  encore  pu 
atteindre  ; il  n’en  eft  prcfque  point  en  effet  dont  le*  ou- 
vrage* fc  foient  maintenu*  aufli  long-tcms  dans  leur  pre- 
mière fraîcheur,  fcn  fe  tenant  à la  pratique  des  bon*  Co- 
Joriftes  d aujourd'hui , le  partage  de  Pline  s'explique  tout 
naturellement. 
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entrer  en  part  de  eerte  gloire  ; 6c  l’on  cite  une  dame 
appellcc  Cbryfeïs,  véritablement  digne  de  l'on  nom,  qui 
fournit  feule  cent  mille  méfaits  de  froment.  Que  les 
princes  d’à  préfent , dit  Polybe  , fit  nous  pouvons  dire 
deux  mille  ans  après  lui,  que  les  princes  de  nos  jours 
comprennent  combien  ils  font  éloignés  de  ceux  dont 
on  vient  de  parler.  En  allez  peu  d'années  Rhodes  fui 
rétablie  dans  un  état  plus  magnifique  qu'elle  n’avoit 
jamais  été , à l’exception  du  toloffe  ; car  les  Rhodicn» 
au  lieu  d'employer  une  partie  de  cet  argent,  comme 
c’ctoit  la  principale  intention  de  ceux  qui  l’avoient  don- 
ne , à relever  le  c oUjfe , prétendirent  fort  fagement 
que  l’oracle  de  Delphes  le  leur  avoit  défendu  , fit  gar- 
dèrent toutes  ces  fortune»,  dont  ils  s’enrichirent. 

Le  colojje  demeura  abattu  comme  il  étoic , fans  qu’on 
y touchât  pendant  $94  ans,  au  bout  dcfqucls.l’an  de 
Jcfus-Chrift  672  , Moawias  , le  fixieme  calife  ou  em- 
pereur des  Sarrafins  , ayant  pris  Rhodes  , le  vendit  à 
un  marchand  Juif  qui  en  eut  la  charge  de  neuf  cents 
chameaux  ; c’elfc-à-dirc , qu’en  comptant  huit  quintaux 
pour  une  charge,  l’airain  de  cette  ftatue,  après  le  dé- 
chet de  tant  d’années  par  la  rouille,  làc.  fit  ce  qui  vrai- 
femblablcmcnt  en  avoir  été  volé,  fe  montoit  encore  à 
fept  cents  vingt  mille  livres , ou  à fept  mille  deux 
cents  quintaux. 

Ces  laits , prefque  tous  rapportés  par  M.  Prideaux, 
font  appuyés  des  témoignages  d'Eufebe,  ebron.  d’Oro- 
fe,  lib.  IV.  cap.  xiij.  de  Polybe,  [ib.  V.  de  Pline,  lit. 
XXX IV.  cap.  vij.  de  Strabon  , lib.  XIV.  de  Zonare , an- 
tt.il.  ftib  régna  Cenftan.  imp.  Heracla  nepet.  de  Cedrenus , 
annal.  fit  de  Scaliger,  animad t\  in  Eufeb.  ebron.  n.  1 794. 

Le  colojje  de  Rhodes  n’cft  pas  le  feul  dont  il  foit  fait 
mention  dans  les  antiquités.  Il  y avoit  à Memphis  en 
Egypte  plu fieurs  ftacucs  coloffales  de  Séfoftris  & de  fa 
famille  -,  à Appol Ionie  dans  le  Pont , une  ftatoe  d’Apol- 
lon de  trente  coudées,  que  Lucullus  fit  tranfporter  à 
Rome  : dans  cette  ville  , fept  celojfes  , deux  d’Apollon  , 
deux  de  Jupiter , un  de  Néron,  un  de  Domiticn  , un 
du  Soleil.  [ D.  J.]  [1] 

COLOSTRE  , e elcjlrum , [ Pbyfsologit.  ] premier  lait 
qui  fc  trouve  dans  le  lein  des  femmes  après  leur  dé- 
livrance. Voyez  Lait. 

COLOSTRUM,  [Pharmacie.]  quelques  auteurs  ont  don- 
né ce  nom  à une  efpece  d’émullion  préparée  avec  la  téré- 
benthine fit  k jaune  d’œuf.  Blancard.  Voyez  Emulsion. 

COLOSWAR  ou  ALAUSENBOURG  ,[Giograpb. 
moi.  ] ville  confidérabic  de  la  Tranlylvanic  , lur  le  pe- 
tit Samos.  Long.  40.  îo.  ht.  46.  53.  [2] 

COLOURI,  [Géog.  mod.  ] lie  de  la  Grèce  dans  le 
golfe  d’Aneia.  Long.  41.  40.  ht.  38. 

COLPORTAGE,  f.  m.  [Com.  ] emploi  ou  fonôion 
de  celui  qui  cil  colporteur.  Voyez  Colporteur. 

COLPORTER  , porter  des  marchandées  dans  les 
rues,  ou  de  maifon  en  maifon  ; il  lignifie  aufli  porter 
pendues  à fon  cou  dan*  une  manne,  de  petites  & me- 
nues merceries , comme  couteaux , peignes , cifeaux,  làc. 

Colporter,  en  termes  de  Librairie , c’eft  porter  des 
livres  dans  les  maifons  pour  les  y vendre  ; c’eft  aufli 
vendre  dans  les  rues  des  feuilles  volantes  ou  papiers 
publics , comme  arrêts  , fentenccs  , gazettes , loterie  , 
làc.  Voyez  Colporteurs. 

COLPORTEURS , f.  m.  c'etoit  anciennement  des 
gens  de  mauvaife  foi  qui  rodoient  de  ville  en  ville, 
vendant  6c  achetant  de  la  vaiflëlle  de  cuivre,  d’étain, 
6c  d’autres  femblables  marchandées , qu’on  ne  doit 
vendre  qu’en  plein  marché.  C’eft  en  ce  fens  que  ce 
mot  eft  employé  dans  des  réglémens  de  la  vingt-cin- 
quieme  année  d’Henri  VIII.  fbap.  jv.  6c  par  d’autres 
de  la  trentc-troifieme  année  du  régné  du  même  prin- 
ce , cbap.  jv.  C’eft  ce  qu’on  appelle  en  France  porte- 
billes,  aurturs , mer  (dots , ou  brocanteurs. 

Nous  nommons  aujourd’hui  colporteurs , des  gens  qui 
T ime  /IL 

(l)  Je  ne  fçaurois  m 'cm  pécher  de  mettre  au  nombre  des 
Statue-»  coloflâks , cette  pierre  immenlè  qui  repréfente  un 
Sphinx  dont  M.  Maillet  dit  qu'il  ne  piroît  que  la  tête 
qui  a 35  pics  de  rond.  Le  corps  qui  cil  cofeveii  dans  le 
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font  métier  de  porter  dans  les  maifons  des  marchan- 
dées , comme  étoffes , pommades  , linge  , làc. 

O 0 de  petits  moribonds  qui  les  crient  dans  les  rues  j 
on  les  appelle  ainli  , parce  qu’ils  portent  fit  étalent 
ce  qu’ils  ont  à vendre  dans  une  petite  manne  ou  cal- 
fctte  pendue  à leur  cou , avec  une  large  courroie  de 
cuir , ou  une  fanglr. 

Ou  des  gens  qui  font  métier  de  porter  des  livres 
dans  les  mailbns , ou  de  vendre  des  papiers  publics 
dans  ks  rues.  Comme  ce  font  pour  l’ordinaire  ces  for- 
tes de  gens  qui  font  le  commerce  des  livres  ou  pa- 
ïen volons  non  autorifés , leur  état  à Pans  a attiré 
attention  du  gouvernement  : leur  nombre  cft  fixé-,  leurs 
noms  doivent  être  cnregiftrés  à la  chambre  royale  fie 
fyndicale  de  la  Librairie.  Voy.  Colporteurs.  [ jurtjp.  ] 
Colporteurs,  [ Jurifprud.  J dans  les  anciennes  or- 
donnances font  nommés  comporte»» , qu ta  fecum  por- 
tant ks  c hôtes  qu’ils  vendent  par  la  ville.  On  trouve 
plufirurs  ordonnances  qui  ks  mettent  dans  la  meme 
dalle  que  les  menu-fcnrltriers , c’eft-à-dire , les  petit» 
marchands  qui  expofent  des  denrées  à vendre  feulement 
fur  une  fenêtre.  Le  commerce  des  uns  fit  des  autres 
éunt  peu  conlklérable , ils  étoient  exempts  de  certaines 
impofition*.  Les  lettres  de  Philippe  VI.  du  17  Février 
>349,difent  que  menus  feneftriers , petits  comporteurs 
aval  la  ville  de  Paris,  ne  feront  tenus  de  rien  pa- 
yer de  l’impofition  qui  étoic  établie  fur  les  marchan- 
dées 6c  denrées  qui  fe  vendent  à Paris , s’ils  ne  ven- 
dent en  un  jour  dix  fous  de  denrées  -,  que  s’ils  les  ven- 
dent , ils  feront  tenus  de  payer  ; fit  que  s’ils  vendent 
au-defTous , ils  ne  feront  tenus  de  rien  payer.  Les  let- 
tres du  Roi,  du  3 mai  1751,  portent  la  meme  chofe, 
à l’occafion  d'une  nouvelle  aide  ou  impofition  accor- 
dée au  roi  par  la  ville  de  Paris. 

Les  revendetifes  , petits-merciers  , 6c  autres  qui  por- 
tent dans  ks  rues  des  marchandées  vieilles  ou  neuve* 
à vendre,  ctoient  autrefois  tous  comprit  fous  ce  terme 
de  colporteurs. 

En  tems  de  contagion  , les  colporteurs  fit  revendeu- 
fes  ne  peuvent  vendre  ni  porter  par  la  ville  aucune» 
hardes  , habits,  linges  , ni  autres  meubles  , fur  peine  de 
la  harr.  Il  cft  défendu  à toutes  perfonnes , même  aux 
Fripiers,  d'en  acheter  fur  peine  u’jmemk  fit  de  puni- 
tion corporelle.  Ordonnance  de  pd  ce  du  30  Odobre  1596. 
Tr.  de  la  police , tom.  I.  page  659, 

Les  colporteurs  qui  vendent  des  livres  dans  les  mai- 
fons , fie  1rs  imprimés  qui  fe  crient  dans  les  rues  , tel» 
que  les  ordonnances  , édits  , déclarations  , arrêts  de  ré- 
glcmens  , fentences  de  police , condamnations  à mort , 
fit  autres  choies  qui  doivent  être  rendues  publiques, 
vendent  aufli  d'autres  imprimés  qui  ne  font  faits  que 
pour  amufer  Je  peuple  : ceux  qui  s'adonnent  à ce  mé- 
tier, ont  pour  cet  effet  une  attache  de  la  police,  5c 
portent  à leur  habit  une  pièce  de  cuivre  qui  annonce 
leur  état.  L’arrêt  du  confeil  du  4 Mai  1669,  fait  dé- 
fenfe  à tous  colporteurs  de  vendre,  ni  colporter  ou  affi- 
cher aucunes  feuilles  fit  placards,  fans  permiflion  du 
lieutenant  de  police;  fit  l’ordonnance  de  police  du  17 
Mai  1680,  leur  réitéré  les  mè  nes  défenfes  par  rapport 
aux  affiches.  Voy.  le  tr.  de  la  police,  1. 1.  p.  283.  là  284. 

On  permet  quelquefois  aux  colporteurs  de  vendre 
certaines  pièces,  qu’on  leur  défend  néanmoins  de  crier 
pour  éviter  le  grand  éclat  qu’elles  pourraient  faire  par- 
mi le  bas  peuple.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'annon- 
cer les  pièces  qu’ils  vendent  fous  un  autre  titre  que  celui 
qu’elles  portent , ou  de  la  maniéré  qui  leur  cft  pref- 
crite  ; fit  ils  doivent  fe  conformer  en  tout  aux  ordres 
de  la  police.  ( A) 

COLRAINE,  [Gicgropb.  mod.]  ville  d’Irlande  dam 
la  province  d’Ulftcr,  au  comté  de  Londonderry,  lur 
la  rivière  de  Banne. 

* COLSAT , f.  m.  ( Agriculture.  ) efpece  de  chou 
Kkkk 

labié  4 oit  être  proportionné  à cette  grandeur. 

(2)  Colovoma,  c'eft  U même  chofe  que  le  bec  de  lievre; 
mais  ce  mot  fc  dit  aufli  d une  difformité  aux  oreilles  ic 
aux  narines,  quand  il  y manque  quelque  choie.  Addition. 
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fiuvage  qui  ne  pomme  point , fie  dont  la  graine  four- 
nit de  l’huile. 

La  plut  noire,  la  plus  fcche,  la  plus  pleine,  & qui 
parole  la  plus  onélueufe  en  lccrafant , eft  la  meilleure 
pour  le  moulin  ; elle  peut  être  lemec  avec  de  moindres 
qualités. 

Elle  eft  Couvent  mêlée  par  le  defaut  de  maturité  éga- 
le, Ôç  l’on  diltinguc  U moins  mûre  à la  couleur  un 
pu  rouge. 

On  attribue  cette  inégalité  aux  vers  qui  lé  jettent 
dans  les  racines  des  jeunes  plantes;  il  faut  y regarder 
quand  on  les  tranfplante , & reburer  celles  qui  en  lont 
attaquées:  le  ver  doit  fe  trouver  dans  le  noeud. 

Son  prix  varie,  lelon  l'abondance  ou  ]a  dilette;  il  dé- 
pend aufli  des  recherches  que  Ton  en  fait  plus  ou  moins 
giandes,  klon  la  rruflite  des  huiles  de  noix  & autres, 
dans  les  pays  qui  en  tirent. 

On  pourroit  l’appretier  à y liv.  10  f,  larafiere,  année 
commune , depuis  dix  ans:  elle  en  vaut  aujourd’hui  xz  : 
elle  pourroit  monter  jüfqu’à  16  hv.  par  extraordinaire. 

La  r.di  rc  clt  une  mefure  qui  doit  contenir  k-peu-prcs 
cent  livres  poids  de  marc  , U graine  étant  bien  fcche , 
deux  rafieres  font  un  fac  dç  ce  pays , Ôt  fix  avott  font 
une  rafiere. 

11  en  faut  une  livre  pour  femer  un  cent  de  terre, 
qui  fait  vingt-deux  toiles  quatre  piés  huit  pouces  quar- 
rés.  C eft  lur  çcite  mefure  que  l’on  fc  déterminera  , fie  lur 
laquelle  on  peut  employer  les  plus  grands  terrains. 

Li  texte  .eger-  elt  U mçill  ure,  pourvu  qu’elle  n’ait 
pas  moins  d’un  pic  de  bon  fond,  fie  qu’elle  ne  loic  pas 
picrreule. 

Celle  o&  l’on  feme  n’cft  pas  celle  où  l’on  plante, 

On  doit  préparer  la  première  en  la  fumant  ; quatre 
charretées  de  fumier  fuffiroot:  chacune  peut  pefer  en- 
viron I400  liv, 

Le  fuuucr  bien  étendu  , on  y pâlie  la  herfe  pour 
faire  prendre  nourriture  à U terre,  on  laboure  peu- api  ci 
deux  ou  trois  fois,  klon  qu’elle  eft  chargée  d’ordures; 
enfin  on  l'applanit  en  V ramenant  de  nouveau  la  herfe 
pour  recevoir  la  k mente , dont  une  livre  lur  un  cent 
de  terre  produira  dequoi  planter  une  pièce  de  300, 

Si-tôt  apres  la  moiflon,  on  fume  & on  prépare, 
comme  nous  avons  dit,  la  terre  deftinée  à planter. 

Au  furplus , roue  le  monde  fait  que  l’on  fume  plus 
ou  moins,  klon  U chaleur  des  urres. 

Il  faut  que  la  terre  foie  repofée. 

On  leme  vers  le  20  de  Juillet,  vieille  ou  nouvelle 
firme nec , pourvu  qu’elle  foit  alfez  bonne,  fie  l’on  plan- 
te au  commencement  d’Oftubie, 

Quand  la  terre  eft  commencée,  il  n’eft  plus  queftion 
que  de  laiftèr  croître  les  plantes , qui  doivent  être  luf- 
filammcnt  montées  à la  fin  de  Septembre. 

On  (es  déplante  pour  lors  par  un  beau  jour  ; on  re- 
bute les  véreufes  à les  languiflàntcs , fie  on  les  tranf- 
porte  fur  l’autre  terre  préparée  comme  il  a été  dit  : on 
y fait  des  trous  avec  un  plantoir , k la  biffante  de  drmi- 
p.é  en  ligne  perpendiculaire,  fie  d’un  pié  en  ligne  I10- 
rilontale  : chaque  trou  reçoit  l'a  plante , qu’un  homme 
relîerrç  avec  le  pié  à melure  qu’un  enfant  la  place. 

Tous  les  huit  pics , on  fait  une  rigole  en  ulud  d’un 
pié  d’ouverture,  St  autant  de  profondeur;  00  en  jette 
la  terre  à droite  fit  à gauche,  fur  la  diftancc  d’un  pié 
qu’on  a laiffe  pour  cela  entre  chaque  plante;  cVft  ce 
qu’on  appelle  recouvrir.  Cela  fc  fait  pour  l'écoulement 
des  eaux  , fie  pour  garantir  de  la  gclce. 

Il  n'y  a plus  d’autre  façon  k donner,  k moins  que 
d’arracher  les  mauvais  herbes,  s’il  en  pouflbit  aftez 
pour  étouffer. 

Il  n’y  a que  des  événement  extraordinaires  qui  puif- 
fènt  nuire  au  col/at  dans  toutes  les  faifons;  tous  ks 
tems  lui  font  propres,  fi  l’on  en  excepte  les  gelées  trop 
forces  fit  tardives , les  grands  orages  , la  grêle  , fit  les 
grands  brouillards,  dans  le  tems  de  fa  maturité. 

On  fait  la  récolte  à 1a  fin  de  Juin,  quand  la  graine 
eft  prête  à épiler-,  & pour  évircr  cet  accident,  on  le 
garde  de  la  laifler  trop  mûrir  pour  recueillir. 
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On  feie  avec  U faucille , fit  l’on  couche  les  tige»  fur 
terre  comme  le  blé  ; on  les  y iailll-  pendant  deux  beaux 
jours:  fi  U pluie  ne  permet  pas  de  les  relever  après 
ce  tems , il  faut  attendre. 

On  les  relève  dans  un  drap , fit  on  les  porte  au  lieu 
préparé  pour  faire  la  meule  fur  la  même  piece  de  ter. 
re , afin  de  ne  pas  perdre  la  graine  ; on  y fait  auuat 
de  meules  que  la  dépouille  en  demande  : celle  de  huit 
cents  de  terre  doit  fuffire  pour  une  meule  -,  fit  pour  la 
faire,  on  forme  une  terrifie  bien  fcche  fie  bien  battue, 
de  vingt  pics  quarres;  on  y met  un  lit  de  paille,  fur 
lequel  on  arrange  les  tiges  la  tête  en-dedans  -,  on  arron- 
dit cette  meule  dès  le  pié  jufqu’à  la  hauteur  de  trois 
toifes  plus  ou  moins,  en  terminant  en  pain  de  fiicrc, 
fit  l’on  couvre  le  deflus  pour  être  k l’abri  de  la  pluie. 

Quand  les  grands  vents  la  mettent  en  danger  de  cul» 
buter,  on  a foin  de  l’étayer. 

Le  colfat  repofe  ainfi  jufqu’après  la  moiflon,  à moins 
que  l’on  n’ait  lieu  de  craindre  réchauffement  de  La  grai- 
ne i ce  qui  pourroit  arriver  par  des  tems  fort  pluvieux, 
ou  pour  l’avoir  recueillie  trop  verte, 

Il  eft  cflcnticl  de  choifir  un  beau  jour  pour  défaire 
la  meule-,  mais  avant  tout  on  prépare  au  pié  une  plate* 
forme  battue,  aufli  dure  que  les  baumes  de  grange-, 
fie  c’eft  là-dcfliis  que  l’on  bat  k mefure  que  la  meu- 
le fe  défait,  avec  U précaution  de  n'enlever  les  tiges 
que  dans  un  drap. 

Dès  qu’on  en  a battu  une  certaine  quantité,  il  faut 
retirer  avec  un  ratcau  la  paille  écraléc  ; cela  aide  i b.ea 
battre  le  relie , fie  fait  perdre  moins  de  graine. 

Quand  tout  eft  battu , on  la  nettoyé  pat  le  moyen 
d'un  puroir. 

Il  y en  a de  deux  fortes.  L’un  eft  un  grand  tambour 
troué  çn  rond , pour  y faire  palfcr  la  graine  : c’eft  le 
premier  dont  on  k fort , fie  on  rejette  au  rebut  ce  qui 
rc-fte  dans  le  tambour. 

Le  fécond  eft  aufli  un  tambour  dont  les  trous  font 
en  long,  pour  y faire  palier  la  pouffierc,  en  y mettant 
ce  qui  a pâlie  par  le  premier. 

En  tamifint,  on  a foin  de  retirer  vers  les  bords  ce 
qui  peut  refter  de  gros  marc,  fie  l’on  fait  toujours  U 
meme  chofe  jufqu’à  la  fin, 

La  graine  ainfi  purifiée,  on  1a  porte  dans  des  fies 
au  grenier,  fie  on  l'y  garde  comme  le  blé,  jufqu’à  ce 
qu’on  la  vende.  Si  l’on  y irouvoft  un  peu  d’humidiié, 
il  faudrait  la  remuer, 

Le  plancher  du  grenier  doit  être  d'autant  moins  ou. 
vert,  que  la  graine  eft  petite.  Bien  des  gens  y étendent 
une  grande  toile  pour  l’y  renverfer, 

Il  cil  bon  d’obkrver  qu’elle  ne  profite  pas  dans  le 
grenier  -,  c’eft  pourquoi  l'on  s’en  défait  le  plutôt  que 
l’on  en  trouve  un  prix, 

Tout  ce  qui  refte  de  paille  courte  ou  hachée , on  le 
donne  aux  pauvres,  ou  bien  on  le  brûle  fur  les  lieux: 
c’eft  un  engrais, 

Les  tiges  battues  fervent  k échauffer  le  four,  ou 
pour  le  fou  des  pauvres.  Les  formiçis  qui  n’en  font  pas 
cet  ufage , les  vendent  allez  ordinairement. 

Il  ne  faut  k 1a  graine  aucune  façon,  après  qu’elle 
eft  recueillie  5 pour  la  porter  au  moulin , tous  les  tenu 
font  propres  quand  il  y a du  vent,  excepte  par  les 
gelées  furies. 

Vingt  rafieres  de  graine  rendent  année  commune  qua- 
tre tonnes  d'huile,  chaque  tonne  pefant  *00  liv.  poids 
de  marc  , fins  y comprendre  la  futaille. 

Il  faut  encore  obûrvcr  que  le  marc  de  l’huile  fc 
met  à profit  : on  en  fait  des  tourteaux , qui  entretien- 
nent le  lait  des  vaches  pendant  l’hyvcr  , en  les  déla- 
yant dans  le  boire, 

On  s’en  fert  aufli  k fumer  le»  terres,  en  les  rédui- 
faut  en  pouflicre.  Celt  un  engrais  un  peu  cher. 

Ces  tourteaux  font  de  la  figure  d’une  gaulfrc  de  qui* 
toize  pouces  de  long  6c  huit  de  large,  fur  demi-pouce 
d’ëpaifFcur:  ils  doivent  peler  chacun  huit  livres  fit  de- 
mie poids  de  marc,  félon  le»  ordonnances  de  la  province. 

Ils  fe  font  k la  prefiê  , que  le  vent  fait  agir  dans 
le  moulin. 
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Vingt  rafieres  de  toïfat  rapportent  ordinairement  550 
tourteaux.  Dans  un  pays  où  l'on  ne  feroit  point  cas  des 
tourteaux , la  diminution  du  profit  feroit  bien  grande.  ( 1 ) 

COLT  IL  d'un  vaijfèau , [ Marin*.  ] c’ell  un  retranche- 
ment qui  fe  fait  au  bout  du  château  d'avant  d’un  varf- 
îrau , & qui  defeend  jufque  fur  la  plate-torm?.  y oyez 
P Une  h*  IV.  fig.  1.  n®.  128,  tarret  du  eoltie  ; n®.  129-, 
le  marche p:é  du  colt  te , n®.  130;  montant  duedtie-,  131, 
bjjt  du  cclne.  (Z)  (2) 

COLUGA,  [6 e'og.  mod . ] ville  de  l’empire  Rulfien 
aux  confins  du  duché  de  Rcaan,  fur  la  rivière  d’Occa. 

* COLUMBARIA,  ( Hifi.  ane.  ] c’eft  ainfi  qu'on 
appeltoit  des  trous  pratiqués  aux  flancs  des  vaifleaux 
vers  leurs  bords,  par  où  p.iflbicnt  les  rames:  -ce  nom 
leur  venait  de  leur  rcflcmblancc  avec  l’entrée  des  bou- 
lins ronds  des  colombiers. 

On  donnoit  encore  le  meme  nom  à des  maufolées  de 
familles  de  diftinétion , où  l’on  avoic  pratiqué  des 
cellules  & dans  ces  cellules  des  rangées  de  niches , pla- 
cées les  unes  fur  les  autres  , comme  les  boulins  dans  un 
colombier.  Ces  niches  renfrrmoient  des  urnes  rondes , 
eiT*i  U f en  avoit  auflj  de  quarrée*.  Un  co'umhari* 
cont<- noie  louve iu  plufieurs  urnes.  Voyez  l’Ant  expliq. 

COLUMNA  , (Gé;g.  mod.)  ville  de  l’empire  Kullien 
fur  la  rivière  d’Occa.  L en*.  5$.  2.  lot.  54.  50. 

COLUMNEA,  ( Hifi.  rut.  bel.)  genre  de  plante, 
dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  F ah  ut  Colonne. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  g^nre  eft  monupculc,  St 
faite  en  fornv  de  mafque,  dont  la  lèvre  l'uprrieure  eft 
un  peu  voûtée  6e  concave,  & l’inférieure  eft  divilte 
en  trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  cft  atta- 
ché comme  un  clou  à la  partie  pofténeurc  de  la  fleur, 
& qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  globuleux  mou 
& rempli  de  petites  tcmcnccs  oblongues,  l'iumicr,  nova 
plant,  Amcric.  gêner.  Voyez.  El  ante.  (/) 

. COi  U RE  , I’.  m.  le  dit , en  termes  de  G.ograpbit  id 
d' Afironcr<v.t%  de  deux  grands  cercles,  que  looluppo- 
fe  s'entrecouper  à angles  droits  aux  pôles  du  mande. 
Voyez  Cercle. 

L’un  pade  par  les  points  lolfticiaux , c’eft-à-dire,  par 
les  points  où  I écliptique  touche  les  deux  tropiques  ; St 
l'autre  par  les  points  équinoéttaux,  c’eft  i-dirc,  par  les 
points  où  l’écliptique  coupe  l’équnteur  : ce  qui  a fait 
donner  au  premier  le  nom  de  (dure  de»  folllices,  8r 
au  fécond  celui  de  (dure  des  équinoxes.  Voyez  Solsti- 
ce ià  Equinoxe. 

Les  (dures  en  coupant  ainfi  l’équateur,  marquent 
les  quatre  l'ailons  de  l’année  -,  car  ils  divifent  l'éclipti- 
que en  quatre  parties  égales , à commencer  par  le  point 
de  l’équinoxe  du  primems.  Comme  ces  cercles  paffent 
par  les  poks  du  monde , il  eft  évident  qu'ils  font  l’un 
6c  l’autre  au  nombre  des  méridiens.  Voy.  Saisons. 

Au  refte  , Ces  cercles  ctoicnt  plus  d’ulage  dans  l’Af- 
tronomic  ancienne  qu’ils  ne  font  aujourd’hui.  Ce  n'eft 
prcfquc  plus  que  par  l’habitude  qu'on  en  lait  mention 
dans  les  orv rages  fur  la  fphere.  (O) 

COLUTEA , { Jardinage.]  plante  de  l’efpece  du  ba- 
guenaudier  : elle  s’eieve  peu,  St  donne  des  Heurs  de  cou- 
leur pourpre  tiés-agréablcs  ; fa  feuille  petite,  d’un  verd 
pâle  , Se  Lite  en  ombelle , ne  combe  point  pendant  l’hy- 
ver;  lbn  bois  cft  mélangé  de  vird  8c  de  rouge,  & fa 
forme  eft  pyramidale  j la  graine  cft  renfermée  dans  de 
grofles  goulies. 

On  a foin  de  le  ferrer  pendant  l’hyver  avec  les  au- 
tres arbres  qui  craignent  le  ftoid.  (KJ 

COLYBES,  f.  m.  plur  [Hijl.  eeeUf]  nom  que  les 
Grecs,  dans  leur  lithurgie , ont  donne  à une  offrande 
de  froment  6c  de  légumes  cuits , qu’ils  font  en  l'hon- 
neur des  famts  âc  en  mémoire  des  morts. 

JLllamon , le  P.  Goar,  & Léon  Allatius,  ont  écrit 
fur  cette  marine.  Voici  ce  qu’il»  en  dif-nt  en  fubftan- 
ce:  les  Gr-c$  font  bouillir  une  certaine  quantité  de  fro- 
Tcmt  III. 

(1)  Voyex  b note  Choux-raves  à b fin  du  Volume. 

(a!  C’eft  aufîi  un  petit  cabinet  qu’on  ménage  au  bout  d’un 
édifice. 

(21  Coi.  y tse  , f,  m.  Atbre  du  Levant , oui  n1*  ni 
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ment,  & la  mettent  en  pttits  morceaux  fur  une  afliece*, 
ils  y ajoutent  des  pou  pilés,  des  noix  coupées  en  fort 
petits  morceaux,  6e des  pépins  de  raifins  : ils  divilent 
le  tout  en  plufieurs  campa  rti  me  n*  léparés  par  des  feuil- 
les de  per fil  ; Ôc  c’eft  à ccue  conapofiiion  qu’ils  don- 
nent le  nom  de  x#*eîa. 

Ils  ont  pour  la  bmédiclion  d*-»  cdybes  une*  formule 
particulière  , dans  laquelle  ils  font  de.  v<e j < pour  que 
Dieu  béniflèces  fruits  Se  ceux  qui  en  manderont , parte 
qu’ils  font  offert»  à fa  eloric  en  mémoire  de  tel  o 1 tel 
laitu,  & de  quelques  K Jdes  décédés.  B.iliànon  attri- 
bue à S.  Arhmalê  l’inftitution  de  cette  cérémonie  : mais 
Synaxari  en  fixe  l’origine  au  rems  de  J dien  l'Apif-* 
tat,  St  dit  qu-  ce  prince  aytnc  fait  profWr  le  pain 
& les  autres  denrées  qui  fc  vrn  loient  aux  marchés  de 
Conftantirrople  au  Com  nencemcnr  du  carême , par  le 
fang  des  viande*  immolées,  le  patriarche  Eudoxe  or-i 
donna  aux  Chrétien»  de  ne  manger  que  des  cobfbes  ou 
du  froment  cuit , Se  que  c’eft  en  me  boire  de  cet  évé- 
nement qu’on  a coutume  de  bénir  6t  de  diftribucr  les 
ecfybes  aux  fidrles  le  premier  famé  ii  de  Carême.  Au  ref- 
fe , les  Grecs  donneor  encore  à cet  ufage  des  interpré- 
tation» myftiqors,  diftnt  rjur  les  <s!ykes  font  des  lym- 
boles  d’.inc  relu  'céltC!  généra»'* , ôi  les  divers  ingré- 
diens  qu’on  y tiWle  avec  le  froment , de»  figures  tl’au- 
rant  de  dtri  renie»  vi»rfu4.  C'Ciï  ce  qu’on  tveuc  voir 
dan»  un  f*ctit  tra/iê  Jet  .o’irs  écrit  par  Gabriel  de 
Philadelphie,  pour  r.*p*ndre  aux  imputations  de  quel- 
ques écrivains  de  ré1. i . Latine,  qui  délapprouvoienc 
cet  ufage,  6c  que-M.  Simon  a fait  imprimer  â Pjiis  en 
Grec  Se  en  Litin,  ave^  des  remarques.  (G')(3^ 
COMA,  [Med.  praty.]  cfpcée  d'affection  loporeufe, 
que  les  anciens  ont  luhdiviié.*  en  coma  vgil  t 6c  en  coma 
fomnolentum.  Les  antres  aiLêrions  du  mc:n.  genre,  que 
TcxaCbcu  le  de  l’école  a éri  jçes  en  autant  de  imladi  s 
diftiru'te» , & dont  on  nous  a donné  des  hiilotrcs  6c 
des  traiteovns  parricultcrs , font  le  carut  , la  léthargie, 
l’apoplexie:  mais  il  vaut  beaucoup  meut,  avec  les  mé- 
decins ex.iCb,  ne  les  regarder  que  comme  les  différent 
degrés  d’une  même  maladie,  du  l'ommeil  cuncre  nature. 
Voyez  Soi’OREUse  (Affection),  (b) 

Coma  auküa,  f.  f.  {II ji.  nat.  bd.)  genre  de  plan- 
te qui  porte  des  tètes  cc.itilcufe»  fit  inégales  , qui  con- 
tiennent des  fleurs  mo  lopétiles  en  fleurons  proprem-nc 
dits.  Les  embrions  deviennent  des  femr tiers , qui  l'ont 
terminées  p ir  des  écailles  ou  de  petites  me  nbr-mes  : 
ces  lemences  mû'iffc  it  entre  1rs  écailles  qui  font  fur  la 
couche.  Ponte  lea,  ihj.  o-l.  Voyez  Plante.  ( ) 
COMACHIO,  (Gio*.  mi!  j petite  ville  d’Italie  au 
Fcrrarois,  dans  l’état  de  l'Eguie.  Lon^rt:td.  29.  45. 
ht  44.  45. 

COMAGENF. , f.  f.  (GAj.  anc.)  contrée  de  la  Sy- 
rie, voifine  de  l'Euphra-e:  ce  qui  h fait  app"!I:r  Et- 
pbrateufe.  Elle  écoii  bornée  rJ’un  c'ré  par  le  mont  A n- 
man,  de  l’autre  par  l’Euphrate,  Se  rc-flVrr-e  par  der- 
rière par  le  mont  Taurus:  au  relie  ces  limite»  ne  font 
pas  bien  certaines.  Li  capitale  de  cette  contrée  ou  de 
ce  royaume,  portait  le  mène  nom  felon  quelques  au- 
tres; d’autres  dtlênt  que  c’étoit  Samofacc , aujourd’hui 
Siempl.it,  patrie  de  Lucien. 

COiMANA,  {Ge'jg.  mod.)  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale fur  U côte  de»  Caraqucs  , dans  la  i errc-Fcrme. 

COM  ANE,  f.  f.  (Giog.  an:.  (A  mod.)  nom  propre 
de  ville:  il  y avoir  une dans  les  vallées  de  l’An- 
titaurus  ; une  dans  l’Arménie  mineure  , ou  félon  d’au- 
tres dans  la  C.ippadoce  : on  l’appelloit  Cornant  h Pen- 
tiqut  ; une  trotficme  dans  la  Taprobane  ; un  quatriè- 
me en  Phrygie  ; une  chquieme  en  Pyfidir.  Celle  de 
l’Antitaurus  s’appelle  aujourd'hui  Com  ou  Talacbzan\ 
celle  de  l’Arménie  mineure  eft  au  confluent  du  Jar  8c 
de  l'Iris , 8c  s’appelle  Arminiacba.  Voyez  U Trêv.  & la 
Martinhre. 

Kkkk  2 

fleur , ni  fruit , & don»  1rs  feuilles  rcfTcmblcr.t  à celles  du 
grand  laurier.  Il  eft  different  du  B‘.£iuraadicr , quoique 
celui-ci  porte  à peu-pre»  le  même  nom  en  latin.  AJJititr.i. 
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COMANIE,  (Ghg.  mod.)  pays  d’Afie  borné  par  U 
jner  Cafpicnne,  la  Circaffic,  la  Mofcovic,  & la  Géor- 
gie. Les  habitans  en  font  Mahométans , 6c  fous  la  pro- 
tection du  rpi  de  Perlé. 

COMAROIDES , (Hiü.  nas.  ht.)  genre  de  plante 
dont  le*  fleurs  font  compofécs  de  cinq  pétales  difpo- 
fées  en  rôle , & foutenues  par  un  calice  découpé:  cet- 
te fleur  a des  étamines  & des  fommets  •,  fa  partie  inté- 
rieure e(t  garnie  de  pluftcurs  embryons , dont  chacun 
a une  trompe , 6c  devient  une  femence  nue.  Pootedeta. 
an/b.  lib.  HL  Voyez  Plante.  (/) 

COMARQUE,  f.  f.  juftices  fubaiternes  de  Portu- 
B*1»  qui  y font  au  nombre  de  vingt -quatre,  6c  qui 
ooc  beaucoup  de  rapport  avec  nos  bailliages  de  France. 
Voyez  U dilt.  de  Trtv.  te  le  Qÿitn  de  la  Neuville. 

COMATEUX,  adj.  en  Médecine,  lé  dit  de  ce  qui 
produit  ou  annonce  le  coma.  Voyez  Coma. 

COMBAT , f.  m.  ( Art  milit.  ) fe  dit  en  général 
d’une  querelle  ou  d'un  différend  qui  lé  décide  par  la 
voie  des  armes.  Voyez  Guerre  , làe. 

Dans  une  armée,  les  auteurs  font  une  diftinftion 
entre  un  combat  & une  bataille  -,  cette  derniere  exprime 
l'aétion  générale  de  toute  l'armée,  au  lieu  que  le  com- 
bat ne  fignifie  qu'une  efcarmouche  particulière  ou  l'ac- 
tion d’une  Ample  partie  de  l'armée  ; de  forte  que  le 
combat  eft  proprement  une  partie  d’une  bataille.  (Q) 

Combat  naval,  (Marine.)  c’eft  la  rencontre  d’un  ou 
pluficurs  v ai  fléaux  ennemis  qui  fe  canonent  & fe  bat- 
tent. On  le  dit  également  des  armées  navales  6c  des 
efeadres  qui  fe  livrent  un  combat.  Voyez  Ordre  de 
Bataille.  [Z] 

Combat  , [Hift.  mod.]  ou  combat  ftngutier,  fignifie  une 
épreuve  formelle  entre  deux  champions , qui  fe  faifoit 
par  l’épée  ou  par  le  bâton  pour  décider  quelque  caufe 
ou  quelque  différend  douteux. 

Cette  manière  de  procéder  étoit  autrefois  fort  ordi- 
naire, êt  avoit  lieu  non-feulement  en  matière  criminel- 
le , mais  encore  dans  les  caufes  civiles  : elle  étoic  fondée 
fur  cette  prêfomption , que  Dieu  n’accorderoit  la  viftoi- 
rc  qu’à  celui  qui  auroit  le  meilleur  droit.  Voyez  Duel. 

On  trouve  que  cette  efpece  de  combat  n’cft  pas  moins 
ancien  que  le  régné  d’Othon.  Le  dernier  que  l’on  ait 
admis  en  Angleterre , fe  pafla  la  fixirme  année  du  rè- 
gne de  Charles  I.  entre  Danald  lord  Rhéc  ou  Rey,  6c 
David  Ramfey,  ccuyer,  dans  la  chambre  peinte. 

On  peut  voir  ce  qui  fe  trouve  à ce  fujet  dans  le 
coutumier  de  Normandie,  où  la  cérémonie  de  ce  com- 
bat eft  décrite.  L'accufateur  étoit  oblige  de  protefter 
avec  ferment  de  la  vérité  de  fon  accufation  : l’accufé  lui 
donnoit  te  démenti,  alors  chacun  jettoit  fon  gage  du 
tombai  j 6c  l’on  conftituoic  les  parties  prifonnicrcs  juf- 
qu’au  jour  du  combat.  Voyez  Champion. 

Les  hiftoriens  nous  apprennent  qu’Alphonfe,  roi  de 
Caftille,  délirant  abolir  la  lithurgie  Molarabique  6c  in- 
troduire l’office  Romain , comme  le  peuple  s’y  oppo- 
foit,  il  fut  convenu  de  terminer  le  différend  par  la  voie 
du  combat , & d’en  remettre  la  caufe  à la  décUion  du  ciel. 

Philippe  le  Bel,  en  1303,  avoit  défendu  ces  combats: 
malgré  cette  défenfe  le  roi  Henri  II.  permit  en  fa  pré- 
fence  le  combat  de  Jarnac  & la  Chatcigneraye-,  mais  de- 
puis ces  duels  ont  etc  totalement  prohibés , parce  qu’il 
étoit  trcs-poflible  que  le  coupable  demeurât  vainqueur. 

Ce  terme  de  combat  exprime  auffi  les  jeux  folemrsels 
des  anciens  Grecs  6c  Romains  ; tels  étoienc  les  jeux 
Olympiques,  les  jeux  Pythiens,  Ifthmiens  6c  Ncmcens, 
ludi  Ali  tact  , Circenftt , 6cc.  Voyez  aux  articles  qui  leur 
font  propres,  comme  aux  mots  Olympiques,  Isthmienj, 
tàc.  Les  combats  que  l’on  y célébrait  étoient  1a  courfe , 
la  lutte,  le  combat  à coups  de  poing,  le  cefte.  Les  com- 
battans,  que  l’on  appelloit  al  blet  es , faifoient  une  pro- 
fefllon  particulière,  mais  fervile-,  fie  dès  leur  jeunefle  ils 
a'accoutumoient  à une  nourriture  grofficre,  à un  régi- 
me fort  févere  ; ils  ne  buvoiem  point  de  vin , 6c  fe  pri- 
voient  du  commerce  des  femmes.  Leur  travail , comme 
tout  le  refte  de  Fur  vie , fe  faifoit  régulièrement.  Voyez 
Athlete,  Gladiateur,  (ftc.  Cbambtrs  Cs*  Trév.  (G) 
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* Combat  du  pont  de  Pise,  [Hift.  mod.]  ï la  faine 
Antoine  un  quartier  du  côté  du  pont  défie  un  quartier 
de  l’autre  côté  ; les  combattans  s’appellent  les  Gut'fa 
U les  Gibelins ; ils  font  divifés  comme  une  armée,  en 
troupe  qui  a les  officiers  ; chaque  foldat  eft  armé  de 
cuiraffè  6c  de  cafque , avec  une  mafiuc  de  bois  en  for- 
me de  palette.  Le  pont  eft  féparé  en  deux  par  une  bar- 
ricade -,  les  troupes  s’avancent  vers  le  pont  étendards 
déployés-,  on  donne  le  lignai;  la  barrière  s'ouvre ; alors 
les  combattans  s’avancent  & fc  frappent  avec  leurs  maf- 
focs,  & tachent  à gagner  le  terraia  les  uns  fur  les  au- 
tres. Il  y en  a d’armés  de  crocs , avec  lriquels  ils  ac- 
crochent leurs  antagoniftes  6c  les  cirent  de  leur  côté  ; 
celui  qui  eff  accroché  6c  tiré  eft  fait  prilonoier:  d’au- 
tres s’élancent  ; d’autres  montent  fur  les  parapets , d’où 
ils  font  précipités  dans  U rivière:  le  combat  dure  jufqu’à 
ce  que  l'un  des  partis  foit  chailé  hors  du  pont.  Le  parti 
vaincu  met  bas  les  armes  6c  fe  cache  ; l'autre  marche 
triomphant.  Ce  combat  ne  finit  guère  fans  accident  Les 
vainqueurs  font  maîtres  du  quartier  vaincu.  11  fe  fait 
beaucoup  de  paris. 

Combat-a'-plaisance , [Hift.  mod.]  Le*  combaisi- 
plaifance  étoient  des  tournois  qui  le  lailorcnt  autrefois 
dans  les  occafions  d’une  réjoui  (Tance  publique , ou  à 
l’honneur  des  fouverains,  ou  pour  foutenir  la  beauté  & 
le  mérite  d’une  maitrcfic , 8c  for-tout  au  rapport  de  la 
Colombierc  (Théat.  d' honneur  (â  de  chevalerie , 1 b.j.), 
„ pour  fc  garantir  de  l’oifiveté,  laquelle  nos  ancêtres 
,,  avoienc  en  fi  grande  horreur,  que  nous  liions  toû- 
„ jours  au  commencement  des  deferiptions  de  leurs  cn- 
„ treprifes,  que  c’ctoii  principalement  pour  la  fuir  de 
„ toute  leur  puiffance,  comme  la  principale  ennemie 
„ de  leurs  cœurs  généreux  „ . ( D.  J.) 

Combat  de  fibf,  [ JurifpnuL  ] eft  la  conteftation 
qui  fe  meut  entre  deux  feigneurs  de  fief,  qui  préten- 
dent rcfpeétivement  la  mouvance  d’un  meme  héritage, 
foit  en  fief  ou  en  cenfive.  Voyez  Fief.  (A) 

COMBATTANT , f.  m.  c’eft  un  terme  Héraldique 
qui  fe  dit  de  deux  animaux , lions  ou  fangliers , que 
l’on  porte  fur  un  écuffbn  d’armoiries  , dans  l’attitude 
de  combattant , d relies  for  les  pies  de  derrière  6c  affron- 
tés, ou  les  faers  tournées  l’une  contre  l’autre.  (V) 

COMBINAISON  , f.  f.  [ Matbmat.  ] ne  devroit 
fe  dire  proprement  que  de  l’affemblagc  de  pluficurs 
choies  deux  à deux  ; mais  on  l’applique  dans  les 
Mathématiques  à toutes  les  manières  polfibles  de  pren- 
dre un  nombre  de  quantités  données. 

Le  P.  Mcrfenne  a donné  les  combinaifons  de  routes 
les  notes  6c  Ions  de  la  Mufique  au  nombre  de  64;  U 
fomme  qui  en  vient  ne  peut  s’exprimer , lclon  lui , qu’a- 
vec 60  chiffres  ou  figures. 

Le  P.  Sébaflien  a montré  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
démie 1704,  que  deux  carreaux  partagés  chacun  par 
leurs  diagonales  en  deux  triangles  de  différentes  cou- 
leurs, fourniffoient  64  arrangemens  différons  d’échiquier  ; 
ce  qui  doit  ctonner , lorfqu’on  confidere  que  deux  figu- 
res ne  fauroiem  le  combiner  que  de  deux  maniérés. 
Voyez  Carreau. 

On  peut  faire  ufage  de  cette  remarque  du  P.  Sé- 
baftten,  pour  carreler  des  appartement. 

Doclrine  des  combinaifons.  Un  nombre  de  quantités 
étant  donné  avec  celui  des  quantités  qui  doit  entrer 
dans  chaque  combinaifon , trouver  le  nombre  des  corn- 
binaifons. 

Une  feule  quantité,  comme  il  eft  évident,  n’admet 
point  de  combinaifon  ; deux  quantités  a 6c  b donnent 
une  combinaifon  ; crois  quantités  a%  b,  e,  combinées 
deux  à deux,  donnent  trois  combinai fons  a b , ac,  bc-, 
quatre  en  donneraient  fix  ab,  ae,  bt,ad,  bd,  ci-, 
cinq  en  donneraient  dix  ab,  ac,  bc,  ad,  bd,  td , 
ae , b e,  ce,  de. 

En  général  la  fuite  des  nombres  des  combinaifons  eft 
I»  J,  6,  10,  iêc.  c’eft- à-dire,  la  fuite  des  nombres 
triangulaires  ; àinfi  q repréfencanc  le  nombre  des  quan- 
tités à combiner , 1-~~  X ° fora  k nombre  de  leurs 
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eombinaifim  deux  à deux.  Voyez  Nombres  trjanou- 

LA  IR  ES. 

Si  on  a trois  quantités  a . b , c,  à combiner  trois 
à trois,  elles  oe  fourniront  qu’une  feule  combinaifon  abc-, 
qu’on  prenne  une  quatrième  quantité  d , les  combinai - 
fins  que  ces  quatre  quantités  peuvent  avoir  trois  à trois, 
feront  les  quatre  a bc,ab  d , bed , acd i qu’on  en  pren- 
ne une  cinquième,  on  aura  les  dix  combinaifim  abc , 
ab  d , b c d , acd,  a b e , b de,  b c e , a ce , a de  ; qu’on 
en  mette  une  fixicme,  on  aura  vingt  combinaifim , &c. 
En  forte  que  la  fuite  des  combinaifim  trois  à trois  cil  celle 
des  nombres  pyramidaux  ; & que  q exprimant  toujours 

le  nombre  des  quantités  données , lX^~~» 

eft  celui  de  leurs  combinaifim  trois  à trois. 

Le  nombre  des  combinaifim  quatre  à quatre  des 
mêmes  quantités  lé  trouveroit  de  la  même  maniéré 
& cn  général  n exprimant 
le  nombre  des  lettres  qu'on  veut  faire  entrer  dans  chaque 
terme  de  la  combinaifon , la  quantité  * ~ ~-~X*  ' 


— • -f  «primer»  le 

nombre  demandé  des  combinaifim. 

Que  l’on  demande,  par  exemple, en  combien  de  ma- 
nières fix  quantités  peuvent  fe  prendre  quatre  à qua- 
tre, on  fera  q —6  fit  a— 4,  & l’on  fubftitucra  ces  nom- 
bres dans  la  formule  précédente , ce  qui  donnera 

- ,5. 

Corollaire.  Si  on  veut  avoir  toutes  les  combinaifim 
poflibies  d’un  nombre  de  lettres  quelconque,  prises  tant 
deux  à deux  que  trois  à trois,  que  434,  iâc.  il 


faudra  ajouter  toutes  les  formules  précédentes  ~“X 

f—°  * >— »Xf_—  »Xf — f— 3 v f-yf-'y7-1 

2 1 X»  Xi  1 * 2 * 3 * 4 ’ 

lie.  c’eft-à-dtre,  que  le  nombre  de  toutes  ces  combinai- 
fins  fera  exprimé  par 
iXl—i  19—  i f—  tf  1*1—  » -V— *.f—3  . 

Si  on  compare  préfentement  cette  fuite  avec  celle 
qui  reprérente  l'élévation  d’un  binôme  quelconque  à 
la  puiffaoce  q , on  verra  qu’en  faifant  égal  à l’unité 
chacun  des  termes  de  ce  binôme,  les  deux  fuites  font 
ks  memes  aux  deux  premiers  termes  près  1 , Ôc  q , 
qui  manquent  à la  fuite  précédente.  De- là  il  fuit  qu'au 
lieu  de  cette  fuite , on  peut  écrire  2*  — 1 — q.  ce  qui 


donne  une  maniéré  bien  Ample  d’avoir  toutes  les  com- 
binaifins  potlibles  d’un  nombre  q de  lettres.  Que  ce 
nombre  foie , par  exemple  5 , on  aura  donc  pour  le  nom- 
bre total  de  fes  combinaifim  2‘  5 — 1 — 32  — 6 =.26. 

Vcy.  Binôme. 

Un  nombre  quelconque  de  quantités  étant  donné , trouver 
k nombre  des  combinaifons  (i  <f alternations  qu'elles  peu- 
vent recevoir , en  les  prenant  de  toutes  les  maniérés  psf- 
Jibles. 

Suppofons  d’abord  qu’il  n'y  ait  que  deux  quantités 
ayby  on  aura  d’abord»£6e  b a,  c’cft  à-dire  , le  nom- 
bre 2 -,  & comme  chacune  de  ces  quantités  peut  aulTi 
fc  combiner  avec  elle-même,  on  aura  encore  a a 6c  b b, 
c’cft -à-dire  , que  le  nombre  des  combinai  fins  & alterna- 
tions cft  en  ce  cas  2 -t-i-f  S’il  y a trois  quantités 
a,  b,  c,  8c  que  l’cxpoiant  de  leur  variation  foit  deux, 
on  aura  trois  termes  pour  kurs  combinaifim , kfquels 
feront  ab,be%  a ex  à ces  trois  termes  on  en  ajou- 
tera encore  trots  autres  b a,  cb  , ca,  pour  les  alter- 
nations i 6c  enfin  trois  autres  pour  les  combinaifcns  a a , 
b b,  ccy  des  lettres  a , b,  c,  prife  chacune  avec  elle- 
même  , ce  qui  donnera  3 -+  3 -+■  3 = 9.  En  général  il 
fera  aifé  de  voir  que  fi  le  nombre  des  quantités  eft  n , 
& que  l’expofant  de  la  variation  foit  2 , a*  fera  celui 
de  toutes  leurs  combinaifim  Ôc  de  leurs  alternations. 

Si  l’expofant  de  la  variation  eft  3 , & qu’on  ne  fup- 
pofe  d'abord  que  trois  lettres  a , b yc , on  aura  pour 


COM 

toutes  les  combinaifim  8c  alternations  aaa  ya-dfiA  abay 
bel  a,  a bbt  aac , a c a , c a a , a b c , b a ( , b<  a , a c b, 
c a b,  c b a , ac  c , c ac  , cc  a ybb  a , b a b , b b b 4 bb  c%j 
c b b,  bcb,bccycbc,ccbycccy  c’cft-à-dirc,  k,npçn- 
bre  27  ou  3*. 

De  la  meme  maniéré , fi  le  nombre  des  lettres  ctoit  , 
4,  l’expofant  de  la  variation  3 , 4*  , ou  64,  feroit  le 
nombre  des  combinaifim  8c  alternations.  Et  en  général 
fi  le  nombre  des  lettres  ctoit  »,  »'  feroit  celui  des  com- 
binaifim 6c  alternations  pour  l'expofant  3.  Enfin  fi  l’cx- 
pofant  eft  un  nombre  quelconque,  m,  n"  exprimera 

toutes  les  combinaifim  81  alternations  pour  cet  expofant. 

Si  on  veut  donc  avoir  toutes  les  combinaifim  8c  al- 
ternations d’un  nombre  n de  lettres  dans  toutes  les  va- 
riétés pollinies,  il  faudra  prendre  la  fomx<e  de  la  férié 
n n- 1 «-2  *.3  »-4  «-5  »-6 

» -f  » -+ n ~+  » •*-*-»  -f  * -M 


jufqu’à  ce  que  le  dernier  terme  foit  ». 

Or  comme  tous  les  termes  de  cette  fuite  font  en 
progreffion  géométrique,  8c  qu’on  a k premier  terme 

»'*,  le  fécond  n \ 8c  k dernier  »,  il  s’enfuit  qu’on 
aura  auffi  la  fomtne  de  cette  progrefiîon  , laquelle  fera 


Que  » , par  exemple , foit  égal  à 4 , le  nombre  de 
toutes  les  combinaifim  8c  alternations  poflibies  fera 
1 — 1 *»!£££_  »■  340.  Qje  n foit  24,  on  aura  alors 

pour  toutes  les  combinaifim  8c  alternations  poflibles 
24*  * -*4  32009658644436818986777955348272603 

24  -1  “ 23 

1391724288887252999425128493402200;  & c’eft  cet 
énorme  nombre  qui  exprime  les  combinaifim  de  toutes 
les  lettres  de  l’alphabet  cncr’clles. 

Voyez  l’orj  conjellandi  de  Jacques  Bernoulli,  & l’ana- 
tffi  des  jeux  de  bafard  de  Montmort.  Ces  deux  au- 
teurs, fur-tout  le  premier,  ont  traité  avec  beaucoup 
de  foin  la  maücrc  des  combinaifim.  Cette  théorie  clt 
cn  effet  très-utile  dans  le  calcul  des  jeux  de  liafard; 
6c  c’cft  fur  elle  que  roule  toute  la  fcience  des  proba- 
bilités. Voyez  Jhu,  Pari,  Avantage,  Probabilité, 
Certitude  , lâc. 

Il  cft  viliblc  que  la  fcience  des  anagrammes  ( vey . 
Anagramme)  dépend  de  celle  des  combinaifim.  Par 
exemple,  dans  Remet  qui  eft  compote  de  quatre  let- 
tres , il  y a vingt-quatre  combinaifim  ( voyez  Alter- 
nation J;  8c  de  ces  vingt-quatre  combinaifim  on  en 
trouvera  plufieurs  qui  forment  des  noms  Latin»,  armoy 
ramo , mora , amer  , maro  -,  on  y trouve  auffi  omar , Je 
même  dans  Rome,  on  trouve  more,  orner,  8c c.  (O) 

Combinaison,  ( Cbymie.  ) mot  génértqur  exprimant 
l’union  chymique  de  deux  ou  de  pfufieurs  principes  de 
nature  différente . Les  Chymiftes  prennent  fouvent  le 
mot  mixtion  dans  le  meme  fens.  Vcyez  Mixtion  , Ci? 
Principes,  (b) 

COMBLON,  f.  m.  (Artillerie.)  cordage  qui  fert, 
foit  à traîner  l’artillerie  , foit  à l’élever  ; c’eft  k fyno- 
nyme  de  ctmbleau. 

COMBLE,  f.  m.  ( Architecture .)  du  Latin  culmen , 
fommet , ou  culmus , chaume.  Ce  terme  en  general  dé- 
figne  la  forme  des  couvertures  de  toutes  les  cfpcces 
de  bitimens  civils  6c  militaires:  on  les  appelle  aufii 
toit , du  Latin  teilum , fait  de  tegere , couvrir. 

Ordinairement  la  conftruclion  des  combles  eft  de  char- 
pente recouverte  de  cuivre,  de  plomb,  d’ardoife  , de 
tuile,  (Ac.  (Voyez  Cuivre,  Plomb,  Ardoise,  Tui- 
le , £ï?r.  ) leur  hauteur  dépend  de  l’ufage  intérieur 
qu’on  en  veut  faire,  6c  de  l’importance  du  bâtiment 
dans  lequel  ces  fortes  d’ouvrages  entrent  pour  quelque 
chofe  quant  à U décoration  des  façades , félon  qu’ils 
les  terminent  avec  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Dans  le  dernier  fiecle  on  regardoit  comme  un  genre 
de  beauté  dans  nos  édifices,  de  faire  des  combles  d’u- 
ne élévation  extraordinaire , tels  qu’il  s’en  voit  aux 
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châteaux  de  Verfaillesdu  côté  de  l’entrée,  de  Meuddn  , 
ck  Maifoas  , hic.  & à Paris  aux  palais  de  Tuileries 
& du  Luxembourg  •,  aujourd'hui  au  contraire  l'on  re- 
garde comme  une  beauté  réelle  de  mafquer  les  cou- 
vertures par  des  baluftrades , à l’imitation  des  bâtimens 
d’Italie,  tels  que  fe  voyenc  à Verfailles  la  nouvelle 
façade  du  côté  des  jardins,  le  palais  Bourbon  à Paris, 
l'hôtel  de  Laflay  , hic.  Ce  qui  cil  certain , c’eft  que 
la  néccflité  d'écouler  les  eaux  du  ciel  doit  déternsiner 
leur  hauteur , relativement  à leur  largeur , afin  de  leur 
procurer  une  pente  convenable  à ceitc  ncccflité.  Cette 
pente  doit  être  dêrerminte  félon  la  température  du  cli- 
mat où  l'on  bâtit  ; de  forte  que  dans  le  nord  l'on  peut 
faire  leur  hauteur  égale  il  leur  bafe,  afin  d'écouler  plus 
promptement  les  neiges  qui  y lont  abondantes  : dans 
les  pays  chauds  au  contraire  , leur  hauteur  peut  être 
réduite  au  quart  de  leur  bafe;  & dans  1rs  pays  tem- 
pérés , tels  que  la  France , le  tiers  ou  la  moitié  au 
plus  fuffic  pour  fe  prcfrrver  de  l'intempérie  des  laitons. 

Sous  le  nom  de  combles , l'on  comprend  aufli  1rs  dô- 
mes de  forme  quadrangulaire  & circulaire  qui  termi- 
nent les  principaux  avant-corps  des  façades , tels  que 
fe  remarquent  ceux  des  châteaux  des  Tuileries  & de 
la  Mcuttc,  les  combles  ï l’impériale,  en  plate-forme,  hic. 

Dans  les  combles  les  plus  ordinaires  on  en  compte 
de  trois  efpects  : favoir,  les  combles  à deux  égnics  for- 
més d'un  triangle  ifolcele , les  combles  brilé*  ou  à man- 
fardes,  dont  la  partie  fupérieure  cil  formée  «l’un  trian- 
gle iiofeele  , & l’inférieure  d’un  trapézoïde  ; 1rs  remîtes 
en  ter  rafles  font  formés  feulement  par  un  trapezoide.  ( P) 

Comble  , terme  de  AU  fureur  , ufité  fur- tout  dans  le 
commerce  des  grains.  Il  le  dit  de  ce  qui  re;le  enfai- 
lé  audeflus  d.s  bords  de  la  mefure  après  que  le  rre- 
fureur  l’a  remplie.  Il  y a deux  maniérés  de  mrfurer; 
l'une,  à mcfurc  comble , ôc  l’autre  à inclure  rafc.  La 
mefure  comble  cil  quand  on  donne  à l'acheteur  ce  qui 
relie  ju-deflus  des  bords  avec  la  mefure  même  -,  & la 
mefure  rafc , quand  avant  de  la  délivrer  le  vendeur  la 
racle  avec  un  morceau  de  bois  qu’on  appelle  radoire , 
& ailleurs  rouleau,  8c  en  fait  tomber  ce  qui  elt  au-dcl- 
fus  des  bords.  Il  y a des  grains  & des  légumes  qui  fc 
vendent  à mcfurc  rafe,  Ôc  d’autres  à mefure  comble.  Le 
charbon,  le  plâtre,  la  chaux  fc  vendent  à mefure 
comble.  Voyez  Mesure  hi  Mesurer.  Ditiionn.  du  Comm. 
Disk,  là1  T ri ». 

Comble,  pic  comble.  Voy.  Pjé. 

Combles,  ce  font,  chez  les  Vanniers,  tous  les  in- 
tervalles à jour  ou  pleins  qu’il  y a entre  les  faites  d’un 
ouvrage. 

COMBLER,  v.  aét.  c’eft  remplir  autant  qu’il  eft 
poffible. 

COMBLETTE , f.  f.  ( Vtntrie.  ) c’efl  ainfi  qu’on 
appelle  la  fente  du  milieu  du  pié  du  cerf. 

COM- BOURGEOIS , f.  m.  { Comm.  de  mer.)  c’eft 
celui  qui  a part  avec  un  autre  à la  propriété  d’un 
vailfcau.  On  dit  plus  communément  co-bourgeois.  Voy. 
Co-Bourceois  là  Bourgeois.  DiBionn.  du  Comm.  Cf 
Trev.  (CJ 

COM  BR  AILLES,  [Géog.  mod . ] petit  diftrift  en 
France,  dans  le  Limofm. 

COMBRIERE  , fub.  f.  ( Pêche.  ) filet  à prendre  de 
grands  poiflons , tels  que  les  thons , d’ulage  fur  les 
côtes  de  Provence.  Voyez  à l'article  Thon,  la  pèche. 

COMBUGER  des  futailles , c’cll  les  remplir  d'eau 
pour  les  en  imbiber  avant  que  de  les  faire  leivtr.  (Z) 

COMBUSTION,  fub.  i.  [Clymie  hi  Pbyfiqut.  ] les 
Chymiftcs  employent  ce  mot  pour  exprimer  U decom- 
pofinon  qu’ils  opèrent  dans  les  corps  inflammables  , 
Jorlqu’lU  les  expofent  à l’adlion  du  tèu  dans  les  vaif- 
feaux  ouverts  ou  à l’air  libre,  en  forte  que  ces  corps 
brûlent  réellement , c’eft-à-dire  , effuient  la  deftruétion 
abfolue  de  leurs  principes  inflammables  ; & le  dégage- 
ment du  feu  qui  concouroit  par  une  combination  réelle 
i la  formation  de  ces  principes , & qui  conllitue  après 
cc  dégagement  l’aliment  du  feu  ou  la  vraie  matière  de 
la  flamme. 
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Cet  effet  de  la  eombujl’OH  la  fait  différer  eflèntielle- 
ment  des  opérations  qui  s'exécutent  pir  le  moyen  du 
tèu  dans  les  va.lî  aux  fermés , dans  IcfqueU  la  produc- 
tion île  la  flamme  n’a  jamais  lieu  , ni  par  cunféquent 
le  dégagement  abl’olu  & la  diflîpation  du  pliloiilique 
ou  du  feu  combiné.  Voyez  Calcination  , Distilla- 
tion.  Flamme,  Feu.  ( b ) 

Combustion  , terme  de  t ancienne  Agronomie  : qumd 
une  planète  eil  en  cotijonâion  avec  le  lokil , fit  que 
les  centres  de  ces  aftres  lont  éloignés  l’un  de  l’autre 
de  moins  que  la  fomme  de  leurs  demi- diamètres,  on 
dit  que  la  planète  eft  en  combujlion.  Ce  mot  vient  du 
Latin  cowbxrere,  brûler,  parce  qu'une  planète  qui  ell 
en  cet  état  doit  ' paraître  p.iiïcr  fur  le  difque  du  folcl 
ou  derrière  le  corps  de  cet  aftrc,  8c  par  conféqueru  fe 
plonger , pour  ainfi  dire , dans  fes  rayons  , Sc  en  être 
comme  brûlée. 

Suivant  Argolus,  une  planète  eft  en  embttfiion,  quand 
elle  n’eft  pu  éloignée  du  folcil  de  plus  de  huit  degrés 
trente  minutes,  à l'orient  ou  à l'occident.  On  ne  fe  fort 
plus  de  ce  mot , qui  n’a  été  inventé  que  par  les  Allro- 
logues.  lian  ts  & Cbambcrs.  (0) 

COMCliE',  (Gcog.  mod.)  grande  ville  d’Afic,  au  ro- 
yaume de  Perfc  , fur  la  route  d’Ilpah  in  à Orm.is. 

COME,  (Géor.  mod.)  ville  d Italie , au  duché  de 
Milan  , dans  le  Comique  , fur  un  lac  de  même  nom. 

COMEDIE,  f.  f.  ( Belles -L*t  1res.)  c’cft  l’imitation  des 
moeurs  r.ife  en  action  : imitation  des  mœurs , en  quai 
elle  différé  de  la  tragCviie  6c  du  poésie  héroïque:  imi- 
tation en  action , en  quoi  elle  diffère  du  poë  ne  didac- 
tique moral  6e  du  Ample  dial  >gue. 

Elle  différé  particuliérement  de  la  tragédie 'dans  fou 
principe  , dans  les  moyens  & dans  fa  fin.  La  fentibi* 
litc  hum  «me  rit  le  principe  d’où  part  la  trageJte;  le 
pathétique  en  cil  le  moyen  ; l’horreur  des  grands  cri- 
mes 6:  l’amour  des  fubuiues  vertus  font  les  fins  quelle 
fc  propofe.  La  malice  naturelle  aux  ho  «mes  eft  le  prit», 
cipe  de  la  comédie.  Nous  voyons  les  défauts  de  no»  fem- 
blab’esavec  une  complailance  mêlée  de  mépris,  torique 
cas  défauts  ne  font  ni  allez  afffgrans  pour  exciter  la 
compadion  , ni  affez  révoltans  pour  donner  de  la  haine, 
ni  allez  dangereux  pjur  inlptrer  de  l'effroi.  Ces  images 
nous  font  lourire  , fi  elles  lont  peintes  avec  fin; if:  : 
elles  nous  font  rire,  fi  les  traits  de  cette  maligne  joie, 
auffi  frappant  qu’inattendus,  font  aiguilês  par  la  furpn- 
fc.  De  crtte  dilpofirioa  à faifir  le  ridicule , la  coméMs 
tire  fa  force  6f  lès  moyens.  Il  eut  été  fans  doute  plus 
avantageux  de  changer  en  nous  cette  complailance  vi- 
cicufc  en  une  pitié  philolophique  ; mais  on  a trouvé  plus 
facile  & plus  lur  de  faire  lèrvir  la  malice  humaine  à 
corriger  les  autres  vices  de  l’humanité,  à-peu-près  com- 
me on  employé  les  pointes  du  diamant  à polir  Je  dia- 
mant même.  C'cft  l’à  l’objet  ou  h fin  de  la  coml&t. 

Mal-à  propos  l’a-t-on  diftinguée  de  la  tragédie  par  la 
qualité  des  pcrlbnnages  : le  roi  de  Thebss  & Jupiter 
lui-même,  font  des  perfonnages  comiques  dans  l'Ain- 
phytrion  i 6c  Spartacus  , de  la  même  condition  que  So- 
fie,  ferait  un  peribnnage  tragique  5 la  tête  defescon. 
jurés.  Le  degrc  des  pallions  ne  dift'ngue  pas  mieux  la 
comédie  de  la  tragédie.  Le  délêfpoir  de  l’Avare  lurf- 
qu’il  a perdu  fa  caflette , ne  le  ccdc  en  rien  au  délef- 
poir  de  Pmlotccl;  à qui  on  enfcve  les  flèches  d'Hrr- 
cnle.  Des  malheurs  , des  périls  , des  fcntimens  extraor- 
dinaires caraélcr.lènt  la  tragédie;  des  intérêts  & des 
caractères  communs  conftituent  la  comédie.  L’une  peint 
les  hom  i ci  comme  ils  ont  été  quelquefois  , l’autre , 
c>m  n • ils  ont  coutume  d’être.  La  tragédie  eft  un  ta- 
bleau l’hiftoire,  la  comédie  eft  un  portrait;  non  le  por- 
trait d’un  fcul  homme,  comme  la  fatyre,  mais  d'une 
cfpecc  d hommes  répandus  dans  la  fociétc,  dont  les  traits 
les  plus  marqués  lont  réunis  dans  une  meme  figure. 
Enfin  le  vice  n’appartient  à la  comédie,  qu’autant  qu’il 
eft  ridicuk  & méprilàble.  Dès  que  fc  vice  eft  odieux , 
il  eft  du  refTort  de  la  tragédie;  c’eft  ainfi  que  Molière 
a fait  de  i’iinpoffcur  un  perfonnage  comique  dam 
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Tartufe , 6c  Shakefpear  un  perfonnage  tragique  dam  Gla- 
cejlrt.  Si  Molicre  a rendu  Tartufe  odieux  au  5*  acte , 
c'cft  , comme  Roufieau  le  remarque  , par  la  nteeffui  de 
dentier  le  dernier  coup  de  pinceau  4 fan  perfonnage. 

On  demande  f»  U comédie  eft  un  poème  ; queftion 
•ufTi  difficile  à refondre  qu’inutile  à propoler , comme 
toutes  les  difputes  de  mots,  Veut.ua  approfondir  un 
fon,  qui  n’eft  qu'un  (on,  comme  s’il  renfermoic  la  na- 
ture des  chofcs  f La  comédie  n’eft  point  un  poème  pour 
celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu’à  l'héroïque  & au  mer- 
veilleux -,  elle  en  eft  un  pour  celui  qui  met  l’crtcnccde 
h poéfie  dans  la  peinture:  un  troifiemc  donne  le  nom 
de  poème  à [a  comédie  en  vers,  fie  le  rcfule  à la  co- 
médie en  proie,  fur  ce  principe  que  la  mefqre  n’eft 
pas  moins  eflemklle  à la  Poéfie  qu'à  la  Mufique.  Mai* 
qu’impone  qu'qn  différé  fur  le  nom,  pourvu  qu’on  ait 
la  même  idée  de  la  choie  ? U Avare  , ainfi  que  le  Té- 
lémaque , fera  ou  ne  fera  point  un  poème  ;il  n'en  fera 
pas  moins  un  ouvrage  excellent.  On  difputoit  à Adif- 
i’on  que  le  Paradis  perdu  fût  un  poème  héroïque  : bi- 
ble* , dit-il,  ce  fera  un  poème  divin. 

Comme  prcfquc  toutes  les  règles  du  poème  drama- 
tique concourent  à rapprocher  par  la  vraifemblance  la 
fiction  de  la  réalité , l’aètion  de  la  comédie  nous  étant 
plus  familière  que  celle  de  la  tragédie  , fie  le  defaut  de 
vraifcmblance  plus  facile  à remarquer,  les  réglés  y doi- 
vent être  plus  rigoureusement  obfervces.  De-li  cette 
unité,  cette  continuité  de  caraétere,  cette  aiiance  , cette 
(implicite  dans  le  tiflu  de  l'intrigue,  ce  naturel  dans  le 
dialogue , cette  vérité  dans  les  femimens , cet  art  de 
cacher  l'art , même  dans  i’cnchaincment  des  fituations , 
d’oh  réiulte  l’illulion  théatralç. 

Si  l’on  confiderc  le  nombre  des  traits  qui  caraftcri- 
fent  un  perfonnage  comique , on  peut  dire  que  la  co- 
médie eft  une  imitation  exagérée.  Il  eft  bien  difficile 
en  effet , qu'il  échappe  en  un  jour  à un  feul  homme 
autant  de  traits  d’avarice  que  Molicre  en  a raflcmblés 
dans  Harpagon  ; mais  ccttc  exagération  rentre  dans  la 
vraifemblance  torique  les  traits  lont  multipliés  par  des 
circonftanccs  ménagées  avec  art.  Quant  à la  force  de 
chaque  trait,  la  vraifemblance  a des  bornes.  L'Avare 
de  Plaute  examinant  les  mains  de  (on  valet  lui  dit,  vo- 
yons la  troifieme , ce  qui  eft  choquant:  Molière  a tra- 
duit Vautre , ce  qui  eft  naturel,  attrndu  que  la  préci- 
pitation de  l'Avare  à pu  lui  faire  oublier  qu'il  a déjà 
examiné  deux  mains,  fie  prendre  celle-ci  pour  la  (ccon- 
de,  Les  autres  y eft  une  faute  du  comédien  qui  s’eft 
gliflee  dans  l'impreflion. 

Il  eft  vrai  que  la  pcrfpc&ive  du  théâtre  exige  un  co- 
loris fort  & de  grandes  touches  , mais  dans  de  juftes 
proportions,  c’éft- à-dire,  telles  que  l’ail  du  fpcéUteur 
les  reduife  fans  peine  à la  vérité  de  la  nature.  Le  Bcur- 
gesis  gentilhomme  paye  les  titres  que  lui  donne  un  com- 
plaifant  mercenaire,  c'cft  ce  qu’on  voit  tous  les  jours, 
mais  il  avoue  qu’il  les  paye  , voilà  pour  le  Monjttgneur  j 
c’cft  en  quoi  il  renchérit  fur  fes  modelés.  Molicre  tire 
d’un  foi  l’aveu  de  ce  ridicule , pour  le  mieux  faire  ap- 
percevoir  dans  ceux  qui  ont  l’elprit  de  le  diflimuler. 
Cette  efpece  d’exagération  demande  une  grande  juftrflc 
de  raifon  & de  goût.  Le  théâtre  a fon  optique,  fie  le 
tableau  eft  manqué  dès  que  le  Ipc&atcur  sapperçoit  qtf 
on  a outré  la  nature. 

Far  la  même  raifon,  il  ne  fuffit  pas  pour  rendre  l’in- 
trigue 6c  le  dialogue  vraisemblable,  d'en  exclurre  ces  a 
parie  y que  tout  k monde  entend  excepté  l’interlocu- 
teur , fit  ces  méprifes  fondées  fur  une  rertèmblancc  ou 
un  deguifement  prétendu , fuppofition  que  tous  les  yeux 
démentent , hors  ceux  du  perfonnage  qu’on  a dcflcin 
de  tromper  ; il  faut  encore  que  tout  ce  qui  (c  parte  Ôe 
fe  dit  fur  la  i’cene  foit  une  peinture  fi  naïve  de  U 
focieté,  qu’on  oublie,  qu’on  eft  au  fpçétacle.  Un  ta- 
bleau eft  tnal  peint  , fi  au  premier  coup  d’œil  on  pen- 
fc  à la  toile,  fit  fi  |’on  remarque  la  dégradation  des  cou- 
leurs avant  que  de  voir  des  contours , des  reliefs  fis 
des  lointains.  Le  preftige  de  l’art , c’eft  de  le  faire  dif- 
paroitre  au  point  que  non-fcukmeni  l’Uluûon  prece- 
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de  la  réflexion  , mais  qu'elle  la  repouffe  fis  l’écarte. 
Telk  dcvoit  être  l’illulwo  des  Grecs  fis  des  Romains 
aux  comédies  de  Mmandrç  fit  de  Tercncc,  non  à celles 
d’Ariltophane  fie  de  Plaute.  Ookrvon»  cependant , à 
propos  de  Tçrencc , que  le  pollinie  qui  fuffit  à la 
vr-ikmblancc  d'un  caradtcre  ou  d’un  événement  tra- 
gique, ne  fuffit  pas  à la  vérité  des  mœurs  de  la  co- 
médie. Cen'cft  point  un  pcrc  comme  il  peut  y en  avoir, 
mais  un  perc  comme  il  y en  a -,  ce  ffcft  point  un  in- 
dividu , ma«  une  efpece  qu’il  faut  prendre  pour  mo- 
delé ; contre  ce: te  réglé  pêche  le  cara&çrc  unique  du 
bourreau  de  lui-même. 

Ce  n’eft  point  une  combinailôn  poffible,àla  rigueur; 
c’cft  une  fuite  naturelle  d'éicncmcns  familiers  qui  doit 
former  l'intrigue  de  la  comédie , principe  qui  condam- 
ne l’intrigue  de  VHecyre  ; fi  toutefois  Térence  a eu 
dcflcin  de  faire  une  comédie  d’une  action  toute  pathéti- 
que, fie  d’où  il  éçatte  jufqu’à  la  fin  avec  une  précaution 
marquée  le  feul  perlonnage  qui  pouvoir  être  plaifimt. 

D'après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafion  de 
développer  fie  d’appliqurr,  on  peut  juger  des  progrès 
de  la  comédie  ou  plutôt  de  fes  révolutions. 

Sur  k chariot  de  Thcfpis  la  conudie  n’étoir  qu’un 
tiffu  d’injures  adrcffëes  aux  partant  par  des  vendangeurs 
barbouillés  de  lie.  Oatcs,  à l'exemple  d’Epicharmus  & 
de  Phormis , poètes  Siciliens , l'éleva  fur  un  théâtre 
plus  décent,  fie  dans  un  ordre  plus  régulier.  Alors  la 
comédie  prit  pour  modelé  la  tragédie  inventée  par  Eschy- 
le , ou  plutôt  l’une  fit  l'autre  te  formèrent  fur  les  poé- 
fics  d’Homcrc,  l’une  lur  l’iSiadc  fie  l’OdilTée,  l’autre 
fur  le  Margités , poème  fatyrique  du  même  auteur  ; 
fie  c'cft  là  proprement  l’époque  de  la  nui  (Tance  de  la 
comédie  Grecque, 

On  la  divife  en  ancienne , moyenne  y 6c  nouvelle , moins 
par  fes  âges  que  par  les  différentes  modifications  qu’on 
y obfcrva  fucccflïvcment  dans  la  peinture  des  mœurs. 
D’abord  on  ofa  mettre  fur  le  théâtre  d’AcK*ncs  des  fa- 
tyres  en  aétion , c'cft  à-dire,  des  perfonn ig'-s  connus  8c 
nommés,  donc  on  imitoic  les  ridicules  fie  les  vices:  telle 
fut  la  comédie  ancienne.  Les  lois , pour  réprimer  cette 
licence,  défendirent  de  nommer.  La  malignité  des  poè- 
tes ni  celle  des  lpeéfcateurs  ne  perdit  rien  a Ccttc  del'cn- 
fe  ; la  rcllêmblance  des  maïques , des  vétemens  , de 
Paétioo , défigtverent  fi.  bien  les  perfonnages,  qu’on,  les 
nommoit  en  les  voyant  : telle  fut  la  comédie  moyenne  , 
où  le  poète  n'ayant  plus  à craindre  le  reproche  de  U 
perfonnalné,  n’en  étoit  que  plus  hardi  dans  fes  inful- 
tes  ; d'autant  plus  fur  d'ailleurs  d’étre  applaudi , qu'en 
rep  ai  fiant  la  malice  des  fpcétaieurj  par  L noirceur  de 
fes  portraits  , il  ménageoit  encore  à leur  vanité  le  plai- 
fir  de  deviner  les  modelés.  C'cft  dans  ces  deux  gen- 
res qu’Ariftophane  triompha  tant  de  fois  à la  hon- 
te des  Athéniens. 

La  comédie  fatyrique  préfentoit  d’abord  une  face  avan- 
tageufe.  Il  eft  des  vices  contre  lelquels  les  lois  n’ont 
point  levi  : l’ingratitude , l’infidélité  au  fcc r et  fie  à fa 
parole,  l’ufurpation  tacite  fie  arcifiçiçufr  du  mérite  d'au- 
trui , l’intérêt  pcrlbnncl  dans  ks  affaires  publiques  , 
échappent  à la  févérité  des  lois  ; la  comédie  fatyrique  y 
attachoit  une  peine  d’autant  plus  terrible,  qu’il  talloit 
la  lubir  en  plein  théâtre.  Le  coupabte  y étoit  traduit, 
fie  le  public  fe  fai  foie  juftice.  C'etoit  fans  doute  pour 
entretenir  une  terreur  fi  faluraire  , que  non- feulement 
les  poètes  fab  riques  furent  d’abord  tolérés , mais  ga- 
gés par  le*  magiftrats  comme  cenfcurs  de  la  républi- 
que. Platon  lui  meme  s'etoit  laiffé  lèduire  à cet  avan- 
tage apparent , larfqu’il  admit  Ariftophane  dans  fon 
banquet , fi  toutefois  l’Ariftophanc  comique  eft  l’Arif- 
tophane  du  banquet  ; ce  qu'on  peut  au  moins  révo- 
quer en  doute.  Il  eft  vrai  que  Platon  confc.lloit  à De- 
nis la  kâure  des  comédies  de  ce  poète,  pour  connoitre 
les  mœurs  de  la  république  d* Athènes;  mais  c'étoit  lui 
indiquer  un  bon  délateur,  un  efpion  adroit,  qu’il  n’en 
cftimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  luffragcs  des  Athéniens,  un  peuple  enne- 
mi de  toute  domination  dévoie  craindre  fur-tout  la 
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fupériorité  du  mérite.  La  plus  fanglante  fatyre  étoit  donc 
fûre  de  plaire  à ce  peuple  jaloux , lorsqu'elle  tomboic 
fur  l’objet  de  fa  jaloufic.  Il  eft  deux  chofes  que  les  hom- 
mes vain»  ne  trouvent  jamais  trop  fortes  1 la  flaterie 
pour  eux-mêmes,  la  medifance  contre  les  autres:  ainfi 
tout  concourut  d’abord  à favorifer  la  comédie  fatyriqae. 
On  ne  fut  pas  long-tems  à s'appercevoir  que  le  raient 
de  cenfurer  le  vice  pour  être  utile,  devoit  être  dirigé 
par  la  vertu  > & que  la  liberté  de  la  fatyre  accordée  à 
un  malhonnête  homme  , étoit  un  poignard  dans  les 
mains  d'un  furieux  : mais  ce  furieux  confoloit  l’envie. 
Voilà  pourquoi  dans  Athènes,  comme  ailleurs,  les  mé- 
dians ont  trouvé  tant  d’indulgence,  fit  les  bons  tant 
de  fé vérité.  Témoin  la  comédie  des  Nuits , exemple  mé- 
morable de  la  fccleratcfle  des  envieux , & des  combats 
que  doit  fe  préparer  à foutenir  celui  qui  ofc  être  plus 
lage  & plus  vertueux  que  fon  fiecle. 

La  lage  de  & la  vertu  de  Socrate  ctoient  parvenues 
à un  fi  haut  point  de  fubiimité  , qu’il  ne  falloic  pas 
moins  qu'un  opprobre  folemnel  pour  en  confoler  fa  pa- 
trie. Arjftophane  fut  chargé  de  l’infâme  emploi  de  ca- 
lomnier Socrate  en  plein  théâtre;  & ce  peuple  qui 
proferivoie  un  jufte,  par  la  feule  raiton  • qu’il  fc  laffoit 
de  l’entendre  appcllcr  jufte , courut  en  foule  à ce  fpcc- 
tacle.  Socrate  y alïifta  debout. 

Telle  étoit  la  comédie  à Athènes,  dans  le  même  teins 
que  Sophocle  3c  Euripide  s’y  difputoicnc  la  gloire  de 
rendre  U vertu  intcrdfante , fie  le  crime  odieux , par 
des  tableaux  touchans  ou  terribles.  Comment  lé  pou- 
Toit-il  que  les  memes  fpeftateurs  applaudiflcnt  à des 
mœurs  I»  oppofées?  Les  héros  célébrés  par  Sophocle 
& par  Euripide  croient  morts  ; le  lage  calomnié  par 
Ariilophane  étoit  vivant:  on  loue  les  grands  hommes 
d’avoir  été  ; on  ne  leur  pardonne  pas  d'étre. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable,  c'cft  qu'un  comique 
grodkr,  rampant,  fit  obfcene,  fans  goût,  fans  mœurs, 
lans  vrailembl  :r>ce , ait  trouvé  des  enthoufiaftes  dans 
k fiecle  dr  Molicre.  Il  ne  faut  que  lire  ce  qui  nous 
relie  d’Ariflophanc  , pour  juger  , comme  Plutarque  , 
que  c'cft  mti us  pour  Us  honnêtes  gens  qu'il  a écrit , que 
pour  la  vile  populace , pour  des  hommes  perdus  d'envie , de 
noirceur , & de  débauche.  Qu’on  life  après  cela  l’éloge 
u 'en  fait  madame  Dacier  : "Jamais  homme  n'a  eu  plus 
t ftnrjfe , ni  un  tour  plus  ingénieux  -,  U ftyle  £ Ariftop  fra- 
nc eft  auffi  agréable  que  fon  ejprit  ; Ji  l'on  n'a  pas  lu  Arif- 
topbane , en  ne  contrat  pas  encore  tous  les  charmes  (ft  tou- 
tes Us  beautés  du  Grec,  &c. 

Les  magillrats  s’apperçurent , mais  trop  tard,  que 
dans  la  comédie  appeliée  moyenne,  les  poètes  n’avoient  fait 
qu’éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nommer  : ils  en  por- 
tèrent une  fécondé  , qui  bannUTant  du  théâtre  toute 
imitation  perfonaeJle  , borna  la  comédie  à la  peinture 
générale  des  mœurs. 

C’cft  alors  que  la  comédie  nouvelle  cefla  d’etre  une  fa- 
tyrc  , fit  prit  la  forme  honnête  fie  décente  qu'elle  a 
confervee  cl  •-puis.  C’eft  dan»  ce  genre  que  fleurit  Mé- 
nandre , poète  auffi  pur  , aufli  élégant , auffi  naturel , 
suffi  Ample  ,qu’ Arjftophane  l’ctoirpeu.  On  ne  peut, 
fans  regretter  lenfiblement  les  ouvrages  de  ce  poète, 
lire  fcloge  qu’en  a fait  Plutarque , d’accord  avec  toute 
l’antiquité  : Ceft  une  prairie  émaillée  de  fleurs , où  Von 

amt  à refpirer  un  air  pur La  mufe  d'Ariftephane 

reffemble  à une  femme  perdue  ; celle  de  Ménandre  à une 
honnête  femme. 

Mais  comme  il  eft  plus  aifé  d’imiter  le  greffier  fie 
k bas,  que  le  délicat  fit  le  noble,  les  premiers  poètes 
Latins , enhardi»  par  la  liberté  fit  la  jaloufle  républi- 
caine , fuivirenc  les  traces  d’Ariftophane.  De  ce  nom- 
bre fut  Plaute  lui-même;  fa  mufe  eft  , comme  celle 
d’Ariftophanc,  de  l’aveu  non  fufpeél  de  l’un  de  leurs 
apologiftes , une  bacchante , pour  ne  rien  dire  de  pis , dent 
la  langue  eft  détrempée  de  fiel . 

Térence  quifuivit  Plaute,  comme  Ménandre  Arif- 
tophane,  imita  Ménandre  fans  l’égaler.  Céfar  l’appel- 
loit  un  dtmi-Meusnirt  , fit  lui  rrprochoit  de  n’avoir 
pas  la  force  comique  ; expre filon  que  les  commentateurs 
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ont  Interprétée  à leur  façon  , mais  qui  doit  s’entendre 
de  ccs  grand»  trait»  qui  approfondi  tient  les  caractères, 
& qui  vont  chercher  le  vice  julque  d;ns  le»  replis 
de  l'amc  , pour  l’expoièr  en  plein*  théâtre  au  mépris 
des  fpecla leurs. 

Plaute  eft  plu»  vif,  plus  gai,  plus  fort,  plus  varié; 
Tércnce,  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus  élégant: 
l’un  a l’avantage  que  donne  l’imagination  qui  n'eft 
captivée  ni  par  les  réglés  de  l’art , ni  par  celles  des 
mœurs , fur  le  talent  alîjjetti  à toute»  ce»  réglés  ; l’au- 
tre a le  mérite  d’avoir  concilié  l’agrément  fit  la  décen- 
ce, la  politelfc  & la  plaifanterie,  l’exackitude  fi:  la  faci- 
lité: Plaute  toujours  varie,  n’a  pa»  toujours  l’art  de 
plaire-,  Térence  trop  femblable  à lui-meme,  a le  don 
de  paroître  toujours  nouveau  : on  fouhaiteroit  à Plaute 
i'ame  de  Térence,  à Tcrence  i’efprit  de  Plaute, 

Les  révolutions  que  1 s comédie  a éprouvées  dans  fes 
premiers  âges,  6:  les  différence»  qu'on  y pbfervc  enco- 
re aujourd’hui,  prennent  leur  fource  dan»  le  génie  des 
peuples  ôc  dans  la  forme  des  gojvernemen»  : l adminif- 
tracion  des  affaires  publiques  , fie  par  canféquenc  la 
conduite  des  chefs,  étant  l’objet  principal  de  l’envie  & 
de  la  ccnfure  dans  un  état  démocratique  , le  peuple 
d' Athènes  , toujours  inquiet  fit  mécontent , devoit  fe 
plaire  à voir  expnfer  fur  la  fccne,  non-feulement  les  vi- 
ces des  particuliers,  mai»  l’intérieur  du  gouvernement, 
les  prévarications  des  ma^iftrats,  les  fautes  de»  géné- 
raux, & fa  propre  facilité  » (e  tailler  corrompre  ou  fc- 
doirc.  C’eft  ainfi  qu’il  a couronné  les  fat)  res  politi- 
ques d’Ariftophane. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à mefure  que  le 
gouvernement  devenoit  moins  populaire;  fit  l’un  s’ap- 
perçoie  de  cette  modération  dans  les  dermercs  comédies 
du  même  auteur,  mai>  plus  encore  dans  l'idée  qui  nous 
relie  de  celles  de  Ménandre  , où  l’état  fut  toujours 
refp  élé,  fi c où  les  intrigues  privées  prirent  la  place  des 
affaires  publiques. 

Les  Romains  fou»  les  confuls , auffi  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  Athénien i , mat»  plus  jaloux  de  la  di- 
gnité de  leur  gouvernement,  n’iur/imt  jamais  permis 
que  la  république  fut  cxpoice  aux  traits  infultani  de 
leurs  poètes.  Ainfi  les  premier»  comi  ques  Latins  hafarde- 
rent  la  fatyre  perfonnclle,  mais  jamais  la  fatyre  politique. 

Des  que  l’abondance  fie  le  luxe  curent  adouci  les 
mœurs  de  Rome  , la  comédie  clk  même  changea  fon 
âpreté  en  douceur  ; fie  comme  le»  vices  des  Grecs 
a voient  pâlie  chez  les  R imams , Tércnce,  pour  les 
imiter,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 

Le  meme  rapport  de  convenance  a déterminé  le  ca- 
raélere  de  la  comide  fur  tous  les  théâtres  de  l’Euro- 
pe , depuis  la  rcnaiflancc  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  afiêâoit  autrefois  dans  fes  moeurs 
une  gravité  luperbe , fi:  dans  fes  f-ntimens  une  enflu- 
re romanefquc , a dû  fervir  de  modelé  à des  intrigues 
pleines  d'incidens  fi:  de  caraélere»  hyberboliques.  Tel 
eft  le  théâtre  Efpagnol  -,  c’eft  là  feukmrnt  que  feroit  vrai- 
fcmblablc  le  caraétere  de  cet  amant  [ Villa  Mediana  ] * 
Qui  brûla  fa  tnaifon  pour  embrajfer  fa  dame , 
L’emportant  à travers  la  fiamme. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées  , ni  une  licence 
d’imagination  qui  viole  toutes  les  règles,  ni  un  raffi- 
nement dr  plaifcnterie  fouvent  puérile,  n’ont  pu  faire 
refufer  à Lopcsdc  Vcga  une  de»  premières  places  par- 
mi les  poètes  comiques  modernes.  Il  joint  en  effet  à 
la  plus  heureufe  latucitc  dans  le  choix  des  caralteres , 
une  force  d’imagination  que  le  grand  Corneille  admi- 
rent lui-même.  C’eft- de  Lopcsdc  Vrga  qu’il  a emprun- 
té le  caraétcre  du  A lenteur  , dont  il  difoit  avec  tant 
de  modeftie  fit  fi  peu  de  raifon , qu'il  donnerait  deux  de 
fes  meilleures  pièces  pour  l'avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a mis  long-tems  Ion  honneur  dans  la 
fidélité  des  femme» , ûc  dans  une  vengeance  cruelle  de 
l’affront  d’être  trahi  en  amour,  a dû  Fournir  des  intri- 
gues périlleufes  pour  les  amans,  fit  capables  d'exercer 
la  fourberie  des  valets;  ce  peuple  d’ailleurs  pantomi- 
me , a donné  lieu  à cc  jeu  muet  , qui  quelquefois 
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par  une  expreffien  vive  & plaHknte , & fouvent  par 
des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme  du  linge,  fou* 
tient  feul  une  intrigue  dépourvue  d'art  t de  fcns , d’ef- 
pr.t  fie  de  goût.  Tel  ell  Le  comique  Italien  , auffi  char» 
gé  d’incidens , mais  moins  bien  intrigué  que  le  comi- 
que Efpagnol.  Ce  qui  cara&érife  encore  plus  le  comi- 
que Italien,  eft  ce  mélange  de  moeurs  nationales,  que 
)a  communication  & la  jaloufic  mutuelle  des  petits  états 
d’Italie  a fait  imaginer  à leurs  poètes.  On  voit  dans  une 
meme  intrigue  un  Bolonnois , un  Vénitien  T un  Napo- 
litain, un  Bergamafque,  chacun  avec  le  ridicule  domi- 
nant de  fa  patrie.  Ce  mélange  bi larrc  ne  pouvait  man- 
quer de  réufltr  dans  fa  nouveauté.  Les  Italiens  en  firent 
une  réglé  eflcntielle  de  leur  théâtre,  fie  la  comédie  s’y 
vit  par- là  condamnée  à la  grofîiere  uniformité  qu’elle 
•voit  eue  dans  fon  origine.  Auffi  dans  le  recueil  im- 
menfe  de  leurs  pièces , n’en  trouve-t-on  pas  une  feule 
dont  un  homme  de  goût  fouticnne  la  kéture.  Les  Ita- 
liens ont  eux-mêmes  reconnu  la  fupérioritc  du  comi- 
que François  ; fie  tandis  que  leurs  hiftrians  fe  foutien- 
nent  dans  le  ceocre  des  beaux  arcs,  Florence  les  a prof- 
crits  dans  fon  théâtre , fie  a fubftitué  à leurs  farces  les 
meilleures  comédies  de  Molière  traduites  en  Italien.  A 
l’exemple  de  Florence,  Rome ,8c  Naples  admirent  fur 
leur  théâtre  les  chefs-d'œuvre  du  nôtre.  Vcnife  fe  dé- 
fend encore  de  la  révolution-,  mais  elle  cédera  bien- 
tôt au  torrent  de  l’exemple  8e  à l'attrait  du  plaifir.  Paris 
feul  ne  verra-t-il  plus  jouer  Moliere  ? 

Un  état  où  chaque  citoyen  fe  fait  gloire  de  penfer 
avec  indépendance  , a dû  fournir  un  grand  nombre 
d’originaux  à peindre.  L'aff  céladon  de  ne  reffembler  à 
per lonne  , fait  fouvent  qu’on  ne  refiembk  pas  à foi- 
même  , 6c  qu’on  outre  (on  propre  caraftcrc  , de  peur 
de  lé  plier  au  carattese  d’autrui.  Là  ce  ne  font  point 
des  ridicules  courans;  ce  font  des  fingularitcs  perfon- 
ncllcs  , qui  donnent  pril'e  à la  plaifanterie  -,  &c  le  vice 
dominant  de  la  fociété  efl  de  n'écre  pas  fociable.  Telle 
cil  la  fource  du  comique  Anglois , d’ailleurs  plus  (Im- 
pie , plus  naturel , plus  philolophique  que  les  deux  au- 
tres , &c  dans  lequel  la  vraisemblance  eft  rigoureufe- 
tnrnt  obfervée , aux  dépens  même  de  U pudeur. 

Mais  une  nation  douce  6c  polie  , oû  chacun  fc  fait 
un  devoir  de  conformer  fes  fentimens  6c  fes  idées  aux 
moeurs  de  1a  fociété,  où  les  préjugés  font  des  principes, 
où  les  ufages  font  des  lois  , où  l’on  efl  condamne  à 
vivre  feul  dès  qu’on  veut  vivre  pour  foi-méme  -,  cette 
nation  ne  doit  prefenter  que  des  caractères  adoucis  par 
les  égards , fie  que  des  vices  pallies  par  les  bienféances. 
Tel  eft  le  comique  François,  dont  le  théâtre  Anglois 
s’eft  enrichi  autant  que  l’oppoficion  des  mœurs  a pu  le 
permettre. 

Le  comique  François  fc  divife,  fuivant  les  mœurs 
qu’il  peint,  en  comique  bas*  comique  bourgeois , tâ  haut 
comique.  Voyez  Comique. 

Mais  une  diviOon  plus  eflênriclk  fe  tire  de  la  différen- 
ce des  objets  que  la  comédie  fc  propofc  : ou  elle  peint 
k vice  qu’elk  rend  méprifable,  comme  la  tragédie  rend 
k crime  odieux  -,  de-lk  le  comique  de  caractère  : ou  elle 
fait  les  hommes  k jouet  des  evénemens  ; de-là  k comi- 
que de  fituation  : ou  elle  préfente  les  vrrtus  communes 
avec  des  traits  qui  les  font  aimer,  6c  dans  des  périls 
ou  des  malheurs  qui  les  rendent  iutérefiântei  ; dc-là  k 
comique  attendriflant. 

De  ces  trois  genres , k premier  efl  le  plus  utile  aux 
mœurs , le  plus  fort , k plus  difficile , 6c  par  confcquent 
le  plus  rare  : 1e  plus  utile  aux  mœurs  en  ce  qu’il  re- 
monte à la  fource  des  vices , & les  attaque  dans  leur 
rincipc;  1e  plus  fort , en  ce  qu’il  préfente  k miroir  aux 
ommes,  fit  les  fait  rougir  de  leur  propre  image  ; le  plu» 
difficile  fie  le  plus  rare , en  ce  qu’il  fuppofe  dans  fon 
auteur  une  étude  confommée  des  mœurs  de  fon  fiede, 
un  difeernement  juflc  fie  prompt,  fi c une  force  d’ima- 
gination qui  réunifTe  fous  un  feul  point  de  vue  k$  traits 
que  fa  pénétration  n’a  pu  faifir  qu'en  detail.  Ce  qui 
manque  à la  plupart  des  peintres  de  caractère,  fie  ce 
que  Moliere,  ce  grand  modek  en  tout  genre , pôflëdoic 
T fine  J J J. 
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éminemmeht  i c’eft  ce  coup  d’œil  philofophiquc , qui 
failic  non-feukment  ks  extrêmes,  mais  le  milieu 
des  chofcs:  entre  l’hypocrite  fcélérac,  fie  le  dévot  cré- 
dule, on  voit  l’homme  de  bien  qui  démafque  la  fcélé- 
rateffe  de  l’un,  fie  qui  plaint  la  crédulité  de  l’autre. 
Moliere  met  en  oppofition  les  mœurs  corrompues  de  la 
fociété,  6c  la  probité  farouche  du  Mifantropc  : en- 
tre ces  deux  excès  parole  la  modération  du  fage,  qui 
hait  k vice  fie  qui  ne  hait  pas  ks  hommes.  Quel  fonds 
de  philofophk  ne  faut- il  point  pour  faifir  ainû  k point 
fixe  de  ta  vertu  ! C’eft  à cette  précifion  qu’on  recon- 
naît Molière,  bien  mieux  qu’un  peintre  de  1* antiquité 
ne  reconnut  fon  rival  au  trait  de  piaceau  qu’il  avoit 
traçc  fur  une  toile. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  k comique  de  fitua- 
tion nous  excite  à rire,  même  fans  k concours  du  co- 
mique de  caraélere,  nous  demanderons  à notre  tour  d’où 
vient  qu'on  rit  de  la  chute  imprévue  d’un  pafiant.  C'cfl 
de  ce  genre  de  plaifanterie  que  Henfius  a eu  raifon  de 
dire:  pleins  aucupium  tji  & abu/us.  Voyez  Rire.  Il  n'en 
efl  pas  ainfi  du  comique  anendriffant  -,  peut-être  même 
efl-il  plus  utile  aux  mœurs  que  la  tragédie , vu  qu’il 
nous  mtcrefic  de  plus  près,  6c  qu'ainu  les  exemples 
qu'il  nous  propofc  nous  touchent  plus  fenfiblement  ; 
c’ell  du  moins  l’opinion  de  Corneille.  Mais  comme  ce 
genre  ne  peut  ctre  ni  foutenu  par  la  grandeur  des  objets, 
ni  anime  par  la  force  des  fittutions,  & qu’il  doit  être  à 
la  fois  familier  fie  incérefiant,  il  eft  difficile  d'y  éviter 
ledoubk  écueil  d’être  froid  ou  romanefque-,  c’efl  la  fim- 
pk  nature  qu’il  faut  faifir , fie  c cll  1e  dernier  effort  de 
rare  d'imiter  la  (impie  nature.  Quant  à l’origine  du  co- 
mique attendriflant , il  faut  n’avoir  jamais  lu  ks  anciens 
pour  en  attribuer  l'invention  à notre  ficelé;  on  ne  con- 
çoit même  pas  que  cette  erreur  ait  pu  fubfiftcr  un  inflant 
chez  une  nation  accoutumée  à voir  jouer  l’Amlriennc  de 
Tcrencc  où  l’on  pleure  dès  le  premier  aéte.  Quelque 
critique  pour  condamner  ce  genre , a ofé  dire  qu’il  étoit 
nouveau  ; on  l’en  a cru  fur  la  parois , tant  la  légèreté 
6c  l’indifference  d'un  certain  public,  fur  les  opinions  lit- 
téraires , donne  beau  jeu  à l'effronterie  fie  à l’ignorance. 

Tels  font  les  trois  genres  de  comiques,  parmi  lelqucls 
nous  ne  comptons  ni  1e  comique  de  mots  fi  fort  en 
utàge  dans  la  fociété , foibk  refiource  des  efprits  fans 
talent , fans  étude , 6c  fans  goût  ; ni  ce  comique  ob- 
fcene , qui  n’ell  plus  fouffert  fur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  préfet iption  , fie  auquel  les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir;  ni  cette  efpcce  de 
travcflifTement  où  1e  parodifte  fe  traîne  après  l’original 
pour  avilir,  par  une  imitation  burlelque,  l’acbun  la 
plus  noble  fit  la  plus  touchante  : genres  mcprtfables, 
dont  Ariftophanc  cil  l’auteur. 

Mais  un  genre  fupérieur  à tous  ks  autres , efl  celui 
qui  réunie  le  comique  de  fituation  fie  le  comique  de  ca- 
raélcre,  c’elt-à-dirc , dans  lequel  les  perfonoages  font  en- 
gagés par  les  vices  du  cœur , ou  par  le  travers  de  l’ef- 
prit,  dans  des  circonftances  humiliantes  qui  ks  expofent 
à U rilec  fie  au  mépris  des  fpcétateurs.  Tel  efl  , dans 
l’Avare  de  Moliere,  la  rencontre  d’Arpagon  avec  fon 
fils,  torique  fans  fe  connoitre  ils  viennent  traiter  cn- 
fcmble  , l’un  comme  uforier , l’autre  comme  diffipatcur. 

Il  ell  des  caraéleres  trop  peu  marqués  pour  fournir 
une  action  foutenuc  : les  habiles  peintres  les  ont  grou- 
pés avec  des  carafteres  dominans;  c’ell  l’art  de  Mo- 
liere : ou  ils  ont  fait  contrafler  plufieurs  de  ces  petits 
caraélercs  entre  eux  ; c’eft  la  manière  de  Dufreny  , qui 
quoique  moins  heureux  dans  l’économie  de  l’intrigue, 
efl  celui  de  nos  auteurs  comiques,  apres  Moliere,  qui 
a k mieux  faifi  la  nature;  avec  cette  différence  que 
nous  croyons  tous  avoir  apperçu  les  traits  que  nou^ 
peint  Moliere , fie  que  nous  nous  étonnons  de  n’avoir 
pas  remarqué  ceux  que  Dufreny  nous  fait  apperccvoir. 

Mais  combien  Moliere  n’eft-il  pas  au  deffus  de  tou* 
ceux  qui  l'ont  précédé  , ou  qui  l'ont  fuivi  ? Qu’on  life 
le  parai  lek  qu'en  a fait,  avec  Térence,  l’auteur  du 
fieck  de  Louis  XIV.  le  plus  digne  de  les  juger,  U 
Bruyere.  H dit-il,  manqué  à ‘Térence  que  d'être- 
Llll 
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moins  froid  : f tuile  pureté  ! quelle  exactitude  f quelle  poli- 
tejf  r / quelle  élégance  ! quels  caractères  f II  n'a  manqué  à 
A loltere  que  £ éviter  le  jargon , id  £ écrire  purement  : quel 
feu  ! quelle  naïveté  ! quelle  fouree  de  la  bonne  plaiftnte- 
rte  ! quelle  imitation  des  m/curs  f &?  quel  fléau  du  ridicule  ! 
mais  quel  tomme  on  aurait  pu  faire  de  tes  deux  comiques  f 

La  difficulté  de  faifir  comme  eux  les  ridicules  6t  les 
vices,  a fait  dire  qu’il  n'étoit  plus  poffible  de  faire 
des  comédies  de  caraâercs.  On  prétend  que  les  grands 
traits  ont  été  rendus , & qu’il  ne  refte  plus  que  des 
nuances  imperceptibles  : c’cft  avoir  bien  peu  étudié  les 
mœurs  du  fiecle , que  de  n’y  voir  aucun  nouveau  cx- 
xadeie  à peindre.  L’hypocrific  de  la  vertu  eft-ellc  moins 
facile  àdémalquer  que  l'hypocrifie  île  la  dévotion  ? le  mi- 
Lntropc  par  air  eft-il  moins  ridicule  que  le  mifantrope 
par  principes  ? le  fat  modefte , le  petit  feigneur , le  faux 
magnifique,  le  défiant,  l’ami  de  cour,  6c  tant  d’au* 
très  viennent  s’offrir  en  foule  à qui  aura  le  talent  & 
le  courage  de  les  traiter.  La  politcffe  gafe  les  vices» 
mais  c’ett  une  efpece  de  draperie  légère,  à travers  la- 
quelle les  grands  maîtres  favent  bien  deiïiner  le  nud. 

Quant  à l'utilité  de  la  comédie  morale  6c  décente  * 
comme  elle  l’cft  aujourd’hui  fur  notre  théâtre,  la  ré- 
voquer en  doute , c’eft  prétendre  que  les  hommes  foient 
infcnfiblcs  au  mépris  8c  à la  honte  -,  c'eft  fuppofer , ou 
qu’ils  ne  peuvent  rougir , ou  qu’ils  ne  peuvent  le  cor- 
riger des  défauts  dont  ils  rougiffent  ; c’eit  rendre  les  ca- 
raélcres  indépendans  de  l’amour  propre  qui  en  efl  l’ame, 
& nous  mettre  au-deffus  de  l’opinion  publique,  donc  la 
foiblcflc  & l'orgueil  font  les  cf. laves,  6c  dont  1a  vertu 
même  a tant  de  peine  à s’affranchir. 

Les  hommes,  dit-on,  ne  fe  reconnoifient  pas  à leur 
image:  c'eft  ce  qu’on  peut  nier  hardiment.  On  croit 
tromper  les  autres,  mais  on  ne  fe  tmmpe  jamais-,  8c 
tel  prétend  à l’cftime  publique , qui  n’oferoit  le  montrer 
s’il  croyoit  être  connu  comme  il  fe  connote  lui-même. 

Prrlbnnc  ne  fc  corrige,  dit-on  encore:  malheur  à ceux 
pour  qui  ce  principe  efl  une  vérité  de  Jèntimenc  » mais 
Ji  en  effet  le  fund  du  naturel  rit  incorrigible,  du  moins 
le  dehors  ne  l’rft  pas.  Les  hommes  ne  fe  touchent  que 
pat*  la  furface,  6t  tout  ieroit  dans  l’ordre,  fi  on  pou- 
voit  réduire  crux  qui  font  nés  vicieux,  ridicules,  ou 
méchant,  à ne  létre  qu’au  dedans  d’eux-mémes.  C’eft 
Je  but  que  fe  propofe  la  comédie  » 5c  le  théâtre  cft  pour 
le  vice  8c  le  ridicule,  ce  que  font  pour  le  crime  tes  tri- 
bunaux où  il  cft  jugé,  fit  les  échafauds  où  il  rft  puni. 

On  pourrait  encore  divifer  la  comédie  relativement 
aux  états,  6c  on  verroit  naître  de  cette  divifion  , la  co- 
médie dont  nous  venons  de  parler  dans  cet  article,  la 
paflsrole  6c  la  féerie  : mais  la  paftoralc  5c  la  féerie  ne 
0>éritcnt  guère  le  nom  de  comédie  que  par  une  forte 
d’abus.  Voyez  Us  articles  Féerie  Id  Pastorale.  Cet 
article  tfl  de  M.  de  Marmontel. 

* Comédie  , ( Ht  fl-  ane.  ) La  comédie  des  anciens 
prit  différent  noms , relativement  à différentes  circonf- 
tances  dont  nous  allons  faire  mention. 

lis  eurent  les  comédies  Aitlianes , ainfî  nommées  d’A- 
tella , maintenant  Averfa , dans  la  Campanie  : c’étoit 
un  tiffu  de  plaifanteries  ; la  langue  en  étoit  Ofcique» 
elle  étoit  diviiee  en  attes»  il  y avoit  de  la  mufique, 
de  la  pantomime,  & de  la  danfe»  de  jeunes  Romains 
en  ctoient  les  aéleurs.  Voyez  Atellanes. 

Les  comédies  mixtes , où  une  partie  fe  paffoit  en  ré- 
cit, une  autre  en  aélion  » ils  difoient  qu'elles  étoient 
partir»  datant , partira  mstorix , 6c  ils  citoienc  en  exem- 
ple V Eunuque  de  Tcrcnce. 

Les  comédies  appcllces  tnoiorix , celles  où  tout  étoit 
en  action,  comme  dans  1 ’Ampbytriott  de  Plaute. 

Les  comédies  appcllces  palliai* , où  le  fujet  6c  les 
perfonnages  étoient  Grecs , où  les  habits  étoient  Grecs» 
où  l’on  le  fer  voit  du  paloum  : on  les  appelloit  auffi 
trepidx*  chauffa rc  commune  des  Grecs. 

Les  comédies  appellées  plsniptd  x , celles  qui  fe  jouoient 
à pics  nuds , ou  plutôt  fur  un  théâtre  de  plain-pic  avec 
le  rez-de -chauffée. 

Les  comédies  appellées  prétextai* , où  le  fujet  & les 
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perfonnages  étoient  pris  dans  l’état  de  la  noblcflê,  & 
de  ceux  qui  portoirnt  les  togx  prxtcxt*. 

Les  comédies  appellées  s Hulotte* , ou  comique  lar- 
moyant,  qui  s'appellent  encore  lilaro  tragédia,  ou  la. 
tina  remédia , ou  comedia  itali.a.  L'inventeur  en  fut  ua 
bouHon  de  Tarante  nommé  Rhintone. 

Les  comédies  appellée  ftatari* , celles  où  il  y«  beau- 
coup de  dialogue  6c  peu  d’aétion  , telles  que  YHtcyro 
de  Térence  6c  Y A/matrc  de  Plaute. 

Les  comédies  appcllces  tabernarix , donc  le  fujet  St 
les  perfonnages  étoient  pris  du  bas  peuple , 6c  tires  des 
tavernes.  Les  afteurs  y jouoient  en  robes  longues , to- 
ns , fans  manteaux  à la  Grecque , palliis.  Afranius  & 
Ennius  fe  diftinguerent  dans  ce  genre. 

Les  comédies  appellées  togaix , où  les  aéfeurs  étoient 
habillés  de  la  toge.  Stephanius  fit  les  premières-,  on 
les  foudivifa  en  teg at*  proprem  m dites , prxtextelx , 
tabernerue  , 6c  Atelian*.  Les  togat*  tenoient  p-opre- 
ment  le  milieu  entre  les  prétextât*  6t  les  tabernaria : 
c’éioirnt  les  oppofées  des  palliai*. 

Les  comédies  appellées  trabeai * : on  en  attribue  Tir», 
vention  à Caïus  Meliflus.  Les  afteurs  y paroifToient  in 
trains , 6c  y jouoient  des  triomphateurs , des  chevaliers. 
La  dignité  de  ces  pcrlonrug-s  fi  peu  propres  au  co- 
mique, a répandu  bien  de  l’obfcurité  fur  la  nature  de 
ce  fpedaclc. 

Comédie  sainte,  ( Hifl . mod.  tbéat.)  Les  comédies 
faintes  étoient  des  efpeces  de  farces  fur  des  fujets  de 
piété,  qu’on  repréfentoit  publiquement  dans  le  quin- 
zième 6c  le  feizieme  fieclc.  Tous  les  hiftoriens  en  parlent. 
Chez  nos  dévots  ay  ux  le  théâtre  abhorré 
Fut  long-tenu  dans  la  France  un  pLvfir  ignoré. 

De  pèlerins  y dtt-on , une  troupe  grofjiert 
En  public  à Paris  y monta  la  première , 

Et  follement  zélée  en  fa  flmplicité 

Joua  les  daints  , la  Purge , Cd  Dieu  par  piété. 

Art.  poéiiq. 

La  fin  du  ragne  de  Charles  V.  ayanr  vu  naître  le 
chant  royal , genre  de  poéfic  de  même  conft>  uftion  que 
la  balladr,  6c  qui  fe  fuifoit  en  l’honneur  de  Dieu  ou 
de  la  Vierge,  il  fc  forma  des  fociétés  qui,  fous  C ur- 
ies VI.  en  comptèrent  des  pièces  diftribuées  en  afte», 
en  feenes,  6c  en  autant  de  diiférens  perfonnages  qu’il 
étoit  nécelfaire  pour  la  repréléntttion.  Leur  premier 
eflai  fc  fit  au  bourg  Saint-Maur  -,  ils  prirent  pour  fujet 
la  pafiion  de  Notre  Seigneur.  Le  prévôt  de  Paris  ta 
fut  averti , & leur  défendit  de  continuer  : mais  ib  le 
pourvurent  à la  cour  » 6c  pour  fe  la  rendre  plus  favo- 
rable, ils  crigerant  leur  focicté  en  confrairic,  fous  le 
titre  des  etnfreres  de  la  pajflon  de  Nitre-Seigneur.  Le  roi 
Charles  VI.  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs  pièces  : 
elles  lui  plurent , 6c  ils  obtinrent  des  let'res-paicotes 
du  4 Décembre  1402,  pour  leur  éiabliffetncnt  à Paris. 
M.  de  la  Mare  les  rapporte  dans  fon  tr.  de  pol . L III. 
tom.  III.  cb.jx.  Charles  VI.  leur  accorda  par  cm  let- 
tres-p  itmtes , la  liberté  de  continuer  publiquement  1» 
repreièmations  de  leurs  comédies  pitufts , en  y appelant 
quelques-uns  de  fes  officiers»  il  leur  permit  même  d’aller 
& de  venir  par  la  ville  habillés  fuivant  le  fujet  6c  1a 
qualité  des  myfteres  qu’ils  dévoient  repréfcnter. 

Après  cette  permifiion , la  focicté  de  la  pafiion  fonda 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  Icfervicc  de  la  con- 
frairie.  La  maifon  dont  dependoit  ccttc  chapelle,  avoit 
été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du  côté  de  Saint-Denis < 
par  deux  gentils- hommes  Allemands , frères  utérins,  pour 
recevoir  le»  pèlerins  6c  les  pauvre»  voyageurs  qui  arri- 
voient  trop  tard  pour  entrer  dans  la  ville , dont  les  portrs 
fe  frrmoient  alors.  Dans  cette  maifon  il  y avoit  une  gran- 
de fallc  que  les  confrères  de  la  pafiion  louèrent  : ils  J 
conftruifirent  un  théâtre  6c  y repréfenterent  leurs  jeux, 
qu'ils  nommèrent  d’abord  moralités , & enfuite  mj ficus, 
comme  le  myftcre  de  la  pafiion,  le  myftcre  des  afin 
des  apôtres , le  myftcre  de  l’apocalypfe , làc.  Ces  for- 
tes de  comédies  prirent  tant  de  faveur,  que  bientôt  el- 
les furent  jouée»  en  pluûeur»  endroits  du  royaume  fer 
des  théâtres  public»»  « la Fcte-Dieu  d’Aixeo  Provence 
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en  eft  encore  de  nos  jours  un  refie  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  ion  hifiotre  de  Charles  VII.  par- 
lant de  l’entrcc  de  ce  roi  à Paris  en  l'année  1437  %P*g- 
109.  die  que , „ tou:  au  long  de  la  grande  rue  laint- 
„ Denis,  auprès  d’unjeâ  de  pierre  l’un  de  l'autre, 
„ eftoient  des  efchaffaulds  bien  & richement  tendus  où 
„ cftoient  faits  par  prrfonnages  l'annonciation  Notre- 
„ Dame,  la  nativité  Notre-Srigneur,  fa  paflwn,  fa  rc- 
,,  furreition , la  pencecolle  & le  jugement  qui  feoit 
„ très- bien  : car  ii  fe  jouoit  devant  le  chaftclet  où  eft  la 
„ juftice  du  roi.  Et  emmy  la  ville,  y avoit  plufieurs  au- 
„ tics  jeux  de  divers  myftcres , qui  feraient  trcs-longs 
„ à racompter.  Et  là  venaient  gens  de  toutes  parts  criant 
„ Noël,  fie  les  autres  pleuraient  de  joie. 

En  l’anncc  i486  , le  chapitre  de  Pcglifc  de  Lyon  or- 
donna foixante  livres  à ceux  qui  avoient  joué  le  tnyftc- 
re  de  la  paflion  de  Jefus-Chrift,  Bv.  XXVIII.  des  ailes 
capitulaires , fol.  153.  De  Rubis,  dans  fon  hiftoire  de 
la  meme  ville,  liv.  IIL  cbap.  liij.  fait  mention  d'un  théâ- 
tre public  drefle  à Lyon  en  1540.,,  Et  là,  dît-il,  par 
„ l’cfpace  de  trois  ou  quatre  ans,  les  jours  de  diman- 
„ chc»  & les  fêtes  après  le  difner,  furent  reprcfcntécs 
„ la  plufpart  des  hilloircs  du  vieil  & nouveau  Tefta- 
„ ment , avec  la  farce  au  bout , pour  recréer  les  aflif- 
,,  tans  „ . Le  peuple  nommoit  ce  théâtre  le  paradis. 

François  I.  qui  prenoit  grand  plaifir  à la  repréfenta- 
tion  de  ces  fortes  de  comédies  fainits , confirma  les  pri- 
vilèges des  confrères  de  la  paflîon  par  lettres- patentes 
du  mois  de  Janvier  1518.  Voici  te  titre  de  deux  de  ces 
pièces,  par  où  le  leéteur  pourra  s’en  former  quelque 
idée.  S' enfuit  le  myjiere  de  la  paffion  dt  Notre  Seigneur 
Jefus-Cbrijl , nouvellement  rr.'tu  3 corrigé  outre  les  pré- 
cèdent  es  imprrffions , avec  Us  addition,  faites  par  très-élo- 
quent 3 j.uniifqui  maijlre  Jehan  Michel  -,  lequel  myjiere 
fat  joué  à Angiers  moult  tnumpbamment , 3 dernièrement 
à Paris , avec  le  nombre  des  perf enneiges  qui  font  à la  fin 
dudit  livre , 13  font  en  timbre  cx!j.  1541.  rè-4. 

L’autre  pièce  contient  le  myftcre  des  «des  des  apô- 
tres: il  fut  imprime  à Paris  en  1540,  ia-4.  & on  mar- 
qua dans  le  titre  qu’il  étoit  joué  à Bourges.  L’année  fui- 
vante  il  fut  réimprimé  in -fol.  à Paris , où  il  fe  jouoit. 
Cette  Coméd'c  rft  divifée  en  deux  parties.  La  première 
eft  inti'ulcc:  Le  premier  volume  des  catholiques  œuvres 
3 ailes  des  arâtres , rédigez  en  efeript  par  fatnt  Lue  évan- 
géhjle , 3 lyjloriegrapbe  , député  par  le  faint-F.fprit , icel- 
lui  jatnt  Lue  efcripvant  à Théophile  , avec  plufieurs  bif- 
tsires  en  icePui  inférées  des  gtfles  des  Céfars.  Le  tout  veu 
3 corrigé  bien  3 duement  félon  la  vraie  vérité , 3 joué 
far  perfennages  <1  Paris  en  I hcjlel  de  Flandres , l'an  mil 
cinq  cens  XLl.  avec  privilège  du  roi.  On  les  vend  à La  grand- 
folle  du  palais  par  Arnould  3 Charles  les  Angtliert  frè- 
res , tenans  leurs  boutiques  au  premier  3 deuxieme  pilier , 
devant  la  chapelle  de  mejjeigneurs  Us  préfidens  : in-fo).  La 
féconde  partie  a pour  titre  : Le  fécond  volume  du  ma- 
gnifique myjiere  des  ailes  des  apôtres , continuant  la  nar- 
ration de  leurs  faits  3 gejles  félon  PEfcripture  faintle , 
avecques  plufieurs  bifleires  en  icellui  inférées  des  gejles  des 
Cifcrs.  Veu  3 corrigé  bien  3 duement  félon  la  vraie  ve- 
nté , 3 aitifi  que  le  myjiere  ejl  joué  à Paris  cette  préfente 
année  mil  cinq  cent  quarante -ung. 

Cet  ouvrage  fut  commence  vrrs  le  milieu  du  xv. 
fieclc  par  Arnoul  Greban,  chanoine  du  Mans,  & con- 
tinué par  Simon  Greban  fon  frere,  fccretairc  de  Char- 
les d’Anjou  comte  du  Maine  : il  fut  enfuite  revu , cor- 
rigé , & imprimé  par  les  foins  de  Pierre  Cuevret  ou 
Cuier , chanoine  du  Mans , qui  vivoit  au  commence- 
ment du  xvj.  fieclc.  Voyez  la  bibliothèque  de  la  Croix 
du  Maine,  pag.  24.  39t.  3 456. 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouer  de 
cette  maniéré  en  1542,  à Paris,  le  myftere  de  l’an- 
cien Tcftamcnt,  & F rançois  I.  avoit  approuve  leur  déf- 
icit» ; mai*  le  parlement  s’y  oppofa  par  aélc  du  9 Dé- 
cembre 1541  , & ce  morceau  des  rcgillrts  du  parlement 
eft  tics-curieux,  au  jugement  de  M.  du  Monteil. 

La  rrpréfentarion  de  ces  pièces  férieufes  dura  près 
d’un  furie  ht  demi,  mais  infenfiblemcnc  les  joueurs  y 
Tome  IIL 
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mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  fujets  burlefqucs , qui 
amufbient  beaucoup  le  peuple , & qu’on  nomma  les  jeux 
des  pois  pilés , apparemment  par  allufion  à quelque  fcc- 
ne  d'une  des  pièces. 

Ce  mélange  de  religion  fie  de  bouffonnerie  déplut  aux 
gens  fages.  En  1545  la  maiion  de  la  Trinité  fut  de  nou- 
veau convertie  en  hôpital , fuivant  fa  fondation  : ce  qui 
fut  ordonné  par  un  arrêt  du  parlement.  Alors  les  con- 
frères de  U paflion  , obligés  de  Quitter  leur  falle , 
choifirent  un  autre  lieu  pour  leur  théâtre  -,  & comme 
ils  avoient  fait  des  gains  confidérables , ils  achetèrent 
en  1548  1a  place  fie  les  mafurcs  de  l’hôtel  de  Bour- 
gogne , où  ils  bâtirent  un  nouveau  théâtre.  Le  parle- 
ment leur  permit  de  s’y  établir  par  arrêt  du  19  No- 
vembre 1548,1  condition  de  n’y  jouer  que  des  fujets 
profanes,  licites , & honnêtes,  & leur  fit  de  cres-ex- 
pfeflès  défenfes  d’y  reprélèwer  aucun  myftcre  de  la 
paflion,  ni  autre  myftere  sacré:  il  les  confirma  néan- 
moins dans  tous  leurs  privilèges , & fit  défenfes  à tous 
autres , qu’aux  confrères  de  la  paflion , de  jouer , ni 
reprefenter  aucuns  jeux , tant  dans  la  ville , faubourgs  , 
que  banlieue  de  Paris  , finon  fous  le  nom  fie  au  pro- 
fit de  la  confrairie  : ce  qui  fut  confirmé  par  lettres- 
patentes  d’Henri  II.  du  mois  de  Mars  1559. 

Les  confrères  de  la  paflion  qui  avoient  feuls  le  pri- 
vilège , cédèrent  de  monter  eux-mêmes  fur  le  théâtre  ; 
ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne  convenoient 
plus  au  titre  religieux  qui  caraélériloit  leur  compagnie. 
Une  troupe  d’autres  comédiens  fe  forma  pour  la  pre- 
mière fois , & prit  d’eux  à loyer  le  privilège  , fit  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  Les  bailleurs  s’y  rcfcrvcrent  feulement 
deux  loges  pour  eux  fit  pour  leurs  amisj  c’étoient  les 
plus  proches  du  théâtre,  diflinguées  par  des  barreaux, 
& on  les  nommoit  les  loges  des  maîtres.  La  farce  de 
Patelin  y fut  jouée  : mais  le  premier  plan  de  ecmédie 
profane  eft  du  à Etienne  Jodcllc,  qui  compofa  la  pièce 
intitulée  la  rencontre , qui  plut  fort  à Henri  II.  devant 
lequel  elle  fut  rcprclcntce.  Cléopâtre  fie  Duion  font 
deux  tragédies  du  même  auteur , qui  parurent  des  premiè- 
res fur  le  théâtre  au  lieu  fie  place  des  tragédies  faintes. 

Dès  qu’Henri  III.  fut  monté  fur  le  thrôrvc,il  infefta 
le  royaume  de  farceurs  ; il  fit  venir  de  Venifc  les  co- 
médiens Italiens  furnommés  li  Gclefi , lefquels  au  rap- 
port de  M.  de  l’Etoile  [ que  je  vais  copier  ici  ],  „ com- 
„ mencerent  le  dimanche  29  Mai  *577  leurs  comédies 
„ en  rhoftel  de  Bourbon  à Paris  : ils  prenoient  quatre 
„ fouis  de  lalaire  par  telle  de  tous  les  François , & 
•„  il  y avoit  tel  concours  , que  les  quatre  meilleurs 
„ prédicateurs  de  Paris  n’en  avoient  pas  tous  enfem- 
,,  ble  autant  quand  ils  prefehoient.  ...  Le  mercredi 
„ 26  Juin,  la  cour  aflcmbléc  aux  Mercuriales , fit  dé- 
„ fenfcs  aux  Gelofi  de  plus  jouer  leurs  comédies,  pour 

„ ce  qu’elles  n’enfeignoient  que  paillardifes Le 

„ famedi  27  Juillet,  li  Gelofi , après  avoir  préfentc  à 
„ 1a  cour  les  lettres- patentes , par  eux  obtenues  du 
„ roi , afin  qu’il  leur  fût  permis  de  jouer  leurs  cmi- 
„ dus,  nonobftant  les  défenfes  de  la  cour,  furent ren- 
„ voyes  par  fin  de  non-recevoir,  5c  défenfes  à eux  fai- 
„ tes  de  plus  obtenir  fie  préfencer  à la  cour  de  telles 
„ lettres,  fous  peine  de  dix  mille  livres  parifis  d’amen- 
„ de , applicables  à la  boite  des  pauvres  , nonobftant 
„ lefqueiles  défenfes , au  commencement  de  Septembre 
,,  fuivant  ils  recommencèrent  à jouer  leurs  comédies  en 
„ l’hôtel  de  Bourbon  , comme  auparavant , par  la  juf- 
„ fion  exprefiè  du  roi  : la  corruption  de  ce  tems  étant 

„ telle,  que  les  farceurs,  bouffons, put fit  mi- 

,,  gnons , avoient  tout  crédit  auprès  du  roi  „ foi-mal 
d'Henri  HL  par  Pierre  de  l’Etoile,  à P Haye  1744,  /«-S*. 
tom.  /.  pag.  206.  209.  3 211. 

La  licence  s’étant  également  glifïee  dans  toutes  les 
autres  troupes  de  comédiens , le  parlement  refufa  pen- 
dant long  tems  d’enregiftrer  leurs  lettres-patentes,  fie 
il  permit  feulement  en  1596  aux  comédiens  de  provin- 
ce, de  jouera  la  foire  luini-Gcrmain,  à la  charge  de 
payer  par  chacune  année  qu'ils  joueraient , deux  ccus 
aux  admini  limeurs  de  1a  confrairie  de  la  paflion.  En 
Llll  2 
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1609  , une  ordonnance  de  police  défendit  à tous  comé- 
diens de  reprélênrtrr  aucunes  comédies  ou  farces»  qu’ils 
ne  les  enflent  communiquées  au  procureur  du  roi.  En- 
fin on  réunit  le  revenu  de  la  confrairic  de  la  paflion 
à l’hôpital-géncral.  Veyez  fur  tout  ceci  Pafquier  rccb. 
liv.  VU.  dap.  v.  Oc  la  Mare,  traite  de pol.  liv.  ///.  tom. 
Jll.  Œuvra  de  Defproaux,  Parti , 17 +7,  in-8*.làc. 

Les  accroificmcns  de  Paris  ayant  obligé  les  comé- 
diens à fc  l'éparer  en  deux  bandes  ; les  uns  relièrent 
à l'hôtel  de  Bourgogne,  & les  autres  allèrent  à l'hôtel 
d’ Argent  au  Marais.  On  y jouo'it  encore  les  pièces  de 
Jodclle,de  Garnier,  & de  leurs  fcmblables  , quand 
Corneille  vint  à donner  f.i  Milite , qui  fut  fuivic  du  Mn- 
Ukr , pièce  de  caraftere  8c  d’intrigue.  Alors  parut  Mo- 
indre , le  plus  parfait  des  poètes  comiques  , & qui  a 
remporté  le  prix  de  fon  art  malgré  les  jaloux  fit  fes 
contemporains. 

Le  comique  né  d'une  dévotion  ignorante , paffa  dans 
Une  bouffonnerie  ridicule  ; enluire  tomba  dans  une  li- 
cence grolfi-re,  61  demeura  tel,  ou  barbouillé  de  lie  , 
julqu'au  commencement  du  fiecle  de  Louis  XIV.  Le 
cardinal  de  Richelieu  , par  fes  libéralités,  l’habilla  d’un 
nufque  plus  honnête  -,  Molière  en  le  chaufiant  de  bro- 
dequins , jusqu'alors  inconnus,  l’éleva  au  plus  haut  point 
de  oloire  -,  6c  \ (a  mort , la  nature  l'cufevelit  avec  lui. 

t J>-  j-  ) 

CoMkou  ballet  : on  donne  ce  nom  au  théâtre 
François  aux  comcditf  qui  ont  des  intermèdes,  comme 
Miche,  la  princclfc  d'Eiidc  , Isc.  Voyez  Intermede. 
Autrefois  fit  dan*  fa  nouveauté  . Georges  Danmn  ûe 
le  Malade  imaginaire  carient  appcllés  de  ce  nom, parce 
qu'ils  avoicot  des  intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique , la  temblie  ballet  cft  une  efpcce 
de  c imédie  en  trois  ou  quatre  ailes , précédé'*  d'un 
prologue. 

Le  Carnaval  de  Venfe  de  R-nnrd , mis  en  mulique 
par  Campra,  cil  lu  première  f médit  ballet  qu’on  ait  rc- 
préfentee  fur  le  théâtre  de  l’opéra:  elle  le  fut  en  1699. 
Nous  n'avons  dans  ce  genre  que  le  Carnaval  (à  la  b 0- 
lie y ouvrage  de  la  Maine,  fort  ingénieux  fit  tres-bicn 
écrit,  donné  en  1704,  qui  foit  relié  au  théâtre.  La 
niufique  cil  de  Dcllouches. 

Cet  ouvrage  n'clk  point  copie  d’un  genre  trouvé.  La 
Moche  a manié  fon  fuj-rt  d’une  manière  originale.  L’al- 
Icgoric  cil  le  fond  de  la  piece,  fie  c’cft  prcfque  un  genre 
neuf  qu’il  a créé.  C'cll  dans  ces  fortes  d'ouvrages  qu’il 
a imaginés,  où  il  a été  excellent.  Il  étoit  foible  quand 
il  marclvoit  for  les  pas  d’autrui,  fie  prefque  toujours  par- 
fait, quelquefois  meme  fublime,  lorlqu’il  fuivoit  le  feu 
de  frs  propres  idées.  Voyez  Pastorale  là  Ballet.  ( B ) 

COMEDIEN,  f.  m.  ( Belles- Lettres.  ) perfonnequi 
fait  profdllon  de  rcprélcnter  des  pièces  de  théâtre , cum- 
pofées  pour  l’inflruction  fie  l'amufement  du  public. 

On  donne  ce  nom , en  général , aux  acteurs  fie  aélri- 
ces  qui  montent  fur  le  théâtre,  & jouent  des  rôles  tant 
dans  le  comique  que  dans  le  tragique  , dans  les  fpeila- 
clcs  où  l’on  déclame  j car  à l’opéra  on  ne  leur  donne 
que  le  nom  à' acteurs  ou  d'aflricts  , danjeuri , filles  des 
tbaurs , &c. 

Nos  premiers  comédiens  ont  été  les  Troubadours , 
connus  aufli  fous  le  nom  de  Trntveurt  fie  Jongleurs  y 
ils  éioirnt  tout- à-la- fois  auteurs  S 1 ailcurs , comme  on 
a vu  Molière,  Dancour,  Mootfleury,  le  Grand,  làc. 
Aux  Jongleurs  fuccédcrcnt  les  confrères  de  ta  p.itfion, 
qui  rcprélcntoient  les  pièces  appelées  myfitres , dont  il 
a été  pai lé  plus  haut.  Voyez  Comédie  sainte. 

A ces  confrères  ont  fu  cê.lc  les  troupes  de  comédiens  , 
qui  font  ou  ledentaircs  comme  les  comédiens  François, 
les  comédiens  Italiens  établis  à l*aris , fie  plufieurs  autres 
troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes  dans  plufieurs  grandes 
villes  du  royaume,  comme  Strasbourg,  Lille,  làc.  fie 
les  eomidens  qui  courent  les  provinces  6c  vont  de  ville 
en  ville  , fit  qu’on  nomme  comédiens  de  campagne. 

La  profeffion  de  comédien  eil  honorée  en  Angleterre» 
on  n’y  a point  fait  difficulté  d’accorder  à Md*  Olfilds 
un  tombeau  à Wcftminftcr  à côté  de  Newton  & des 
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rois.  En  France,  elle  cfl  moins  honorée.  L’égüfe  Rq. 
inaine  les  excommunie , fit  leur  refufe  la  lcpuhure  chré- 
tienne , s'ils  n’ont  pas  renoncé  au  théâtre  avant  leur 
mort.  Voyez  Acteurs.  (G) 

• Si  l’on  confidcre  le  but  de  nos  fpeélaclcs , & fej 
talens  néce (Lires  dans  celui  qui  fait  y tare  un  rôle  avec 
fuccès , l’état  de  conté, ben  p-endra  néccflairement  dans 
tout  bon  cfpric  le  d g é de  confiJé-ation  qui  lui  ell 
dû.  Il  s’agit  m;  Lite  naît , lur  notre  théâtre  Français 
particuliérement , d’cxi  itéra  la  venu , d’infpirer  l'horreur 
du  vice,  d’cxpofcr  les  ridicules:  ceux  qui  l’occupent 
font  les  organe,  des  premiers  génies  fit  des  hommes  les 
plus  célébré^  de  la  n .non.  Corneille , Racine,  Molière, 
Renard  , M.  de  Voltaire,  làc.  leur  fonction  exige,  pour 
y exceller,  de  la  figure,  de  la  dignité,  de  la  voix,  da 
la  mémoire,  du  geitc,  delà  fenfibilitc  , de  l'intelligence, 
de  la  connoiir.»nce  mène  des  mœurs  fie  des  caractères, 
en  un  mot  un  grand  nombre  de  qualités  que  la  nature 
réunit  û rarement  dans  une  meure  perfonne  , qu'on 
compte  plus  de  grands  auteurs  que  de  grands  comédiens. 
Malgré  tout  cela , ils  ont  été  traités  très-durement  par 
quelques  unes  de  nos  lois,  que  nous  allons  expofcrd.ni 
la  fuite  de  cet  article,  pour  latisfaireà  la  nature  de  notre 
ouvrage.  Voy.  Geste  , Déclamation  , Intonation,  Idc. 

Comédiens  , ( J urif prudence.  ) Chee  les  Romains, 
les  comédiens  éioietu  dans  une  efpece  d’incapacité  de 
s'obliger , tellement  que  quoiqu'ils  fe  fuiTc.it  engagés 
lou»  caution,  fie  me, ne  par  1er  ment,  ils  pouvaient  fe 
re'-iter.  Novell.  5 1 .Cette  loi  ne  s’obîervc  point  parmi  nous. 

11  a toujours  été  défendu  aux  comédiens  de  rcprêfrn- 
ter  fur  le  théâtre  l-'scccléfiifttqufi  fit  les  religieux.  Nf- 
vetl.  iaj.  cb.  x'.jv.  Et  l.  mines  ccd.  de  epifeop.  and.  $ 
omit  ' bus  oui  b.  de  fantlff.  epifeop. 

L-s  corné  d t ns  etoi-nt  uutrcluis  regardés  comme  infi. 
mes  ( L fi  fratrts  ccd.  eu.  quitus  caufis  infamia  irrogat. 
C.  bb.  II.  cap.  xj.  ) » fit  par  cette  railon  on  les  a re- 
gardés comme  inçap  -blés  de  rendre  témoignage.  Voyez 
Perchambaut , fur  lartie.  151.  de  la  coutume  de  Bre- 
tagne. Le  canon  de  fin  mus , 4.  qu.ejl.  j.  Jjc  qu’un  comé- 
dien n'cit  pas  recevait.*  à mi  nier  une  acculation  : fit 
le  $ caufas  au:b.  ut  cum  de  appel,  cogna/,  porte  qu'un 
fils  qui  contre  ia  volonté  de  ion  père,  s’eit  tau  comédien , 
encourt  fon  indignation. 

Charlemagne,  par  une  ordonnance  de  l'an  789,  mit 
auffi  les  h i II  rions  au  nombre  des  perfonne»  iniimes,& 
auxquelles  il  n’étoic  pas  permis  de  former  aucune  accu- 
faiion  en  jofiue. 

Les  conciles  de  M yence,  de  Tours,  de  Reims, & 
de  Chiions  fur-Saone , tenus  en  8 1 3 , défendirent  aux 
évêques,  aux  prêtres,  fit  autres  ecclélialliqucs,  d’affiJler 
à aucun  fpcéUcle , à peine  de  fuipenfi  sn , fit  d’étre  ma 
en  pénitence  » fit  Charlemagne  autorifa  cette  dilpofitk» 
par  une  ordonnance  de  la  même  année.  Voyez  Us  et b 
pnitl-  tome  I.  col.  229.  1163.  là  1170. 

Mais  il  faut  avouer  que  1a  plôpan  de  ces  peines  ont 
moins  été  prononcées  contre  des  comédiens  proprement 
dus  » que  contre  des  hilirions  ou  farceurs  publics , qui 
mcloient  dans  leurs  jeux  toutes  fortes  d’oblcémtés-,  fie 
que  le  théâtre  étant  devenu  plus  épuré , on  a conçu  une 
idee  moins  déiavantagcufe  des  comédiens. 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les  co- 
médiens dérogent  ■,  mais  il  en  faut  excepter  ceux  do  Roi 
qui  ne  dérogent  point , comme  il  refaite  d’une  déclara- 
tion de  Louis  XIII.  du  16  Avril  1641  , rcgillréeen  par- 
lement le  24  du  même  mois,  fit  d’un  arrêt  du  confcil 
du  10  Septembre  1668  , rendu  en  faveur  de  Floridor 
ce miditn  du  roi , qui  étoit  gentilhomme,  par  lequel  il  lui 
fut  accordé  un  an  pour  rapparier  les  titres  de  noblclïe, 
fie  cependant  déknlVs  furent  faites  au  traitant  de  l'inquié- 
ter pour  la  qualité  d’écuyer. 

Les  aéleuisfif  aélrices  de  l’opéra  ne  dérogent  pas  non 
plus  attendu  que  ce  fpcétacle  ell  établi  fous  le  titre  d’*> 
cadémit  royale  de  Mujtqve. 

La  part  que  chaque  comédien  a dans  les  profits  peut  être 
faifie  par  les  créanciers,  4‘rUdu  ijuin  i6$$.Jour.  des  oui 

Il  y a plufieurs  reglement  pour  la  profeffion  des 
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comédiens  & pour  les  fprAacles  en  general  , qui  font  rap- 
portés ou  cités  dans  le  tr.  de  la  police , /.  /.  liv.  III. 
lit.  iij.  dans  le  diihsnn.  des  arrêts  , au  mot  (mm- 
tUt».  { 4 ) fl) 

COMENOLITARI , ( ce  ) grand  pays 

de  la  Turquie  en  Europe,  dans  la  Grèce,  qui  comprend 
U Thcflalie  ancienne  6e  la  Macédoine. 

COMETE , f.  f.  ( Pbyfiq.  fcf  Altran . ) corps  célef- 
te  de  La  nature  des  planètes , qui  paroit  Soudainement 
& difparolt  de  même,  &c  qui  pendant  le  teins  de  fon  ap- 
parition fc  meut  dans  une  orbite  de  meme  nature  que 
celles  des  planètes , mais  très-exccntrique.  Payez  Etqi- 
LH  W PLANBTE. 

Les  comtes  font  diftinguées  principalement  des  autres 
aftres , en  ce  qu'elles  font  ordinairement  accompagnées 
d’une  queue  ou  traînée  de  lumière  toujours  oppolée  au 
folei! , & qui  diminue  de  vivacité  à mefure  qu’elle  s’éloi- 
gne du  corps  de  la  comte.  C’cft  cette  traînée  de  lu- 
mière qui  a occafionné  la  diviOon  vulgaire  des  comètes 
en  cemetes  i queue , à barbe , & à chevelure  : mais  cette 
divifion  convient  plutôt  aux  différons  érats  d’une  mê- 
me ccmete , qu’aux  phénomènes  diftindifs  de  différen- 
tes comtes. 

Ainfi  lorfque  la  comete  fc  meut  à l’orient  du  foleil 
& s’en  écarte  , on  dit  que  la  comete  ejl  barbus , parce 
que  fa  lumière  va  devant  elle.  Voyez  Barbe. 

Quand  la  comete  va  à l’occident  du  folcil  , & qu’elle 
le  luit  , on  dit  que  la  comete  a une  queue,  parce  que 
fa  lumière  la  fuit. 

Enfin  quand  la  comete  6c  le  folcil  font  diamétrale- 
ment oppolés  ( la  terre  étant  entre  eux  ) * la  traînée 
de  lumière  qui  accompagne  la  comete  étant  cachée  par 
le  corps  de  1a  comité , excepte  les  parties  les  plus  ex- 
térieures qui  débordent  un  peu  la  comete  6c  l’environ- 
nent, on  dit  que  la  comete  a une  chevelure.  Voy.  la  fig. 
«5.  Plane  b.  afir. 

Nature  des  c coule  s.  Les  Philofophes  ont  été  fort 
embarrallcs  fur  la  nature  des  comités , à caufe  de  la 
rareté  de  ces  aftres,  & des  irrégularités  apparentes  de 
leurs  phénomènes.  Avant  Ariltoccon  regardoit  ks  efpa- 
ces  célcftes  comme  remplis  d’un  nombre  infini  d’étoiles 
ui  avoirnt  chacune  leur  mouvement  particulier,  6c 
ont  la  plupart  écoirnt  trop  éloignées  ou  trop  petites 
pour  pouvoir  être  apperçues  j & l’on  s’imaginoic  qu'un 
certain  nombre  de  ces  petites  étoiles  venant  à le  ren- 
contrer, à ne  faire  pour  les  yeux  qu'une  feule  malle, 
elles  formoient  parce  moyen  l’apparence  d’une  comete, 
jufqu’à  ce  qu’elles  fe  fc  para  fient  pour  continuer  leurs 
cours.  Mais  comment  fe  peut  faire  1a  rencontre  & la 
réunion  de  ces  étoiles  ? comment  peut  il  en  naître  un 
corpr.cn  forme  de  queue  qui  s’oppofe  toujours  au  foleil, 
& comment  ces  étoilrs  peuvent-elles  enluite  fe  feparer 
•prêt  la  réunion  ? c’cft  ce  qui  eft  difficile  i concevoir. 

Anftote  a «ifement  réfuté  cette  hypochefe  , flr  lui  en 
a fubfiitue  une  autre  oïl  il  prétend  que  les  cometet 
font  des  feux  pafijgcrs,ou  des  météores  com pôles  d’ex- 
halaifons  élevées  au-defius  de  la  région  de  l’air  dans  le 
lieu  oh , futvant  lui , eft  le  feu  ; 6c  il  regardoit  dans 
cette  hypothefe  les  cemetes  comme  beaucoup  au-deflbus 
de  la  lune. 

Cette  hypothefe  n'a  cependant  pas  plus  de  réalité 
que  la  première  ; car  il  en  réfulte  que  la  lumière  de 
la  comte  eft  indépendante  du  foleil  •,  d’où  il  s’enfuit 
évidemment  que  cette  lumière  devroit  fc  répandre  de 
tous  les  côtés  fans  fe  difpolêr  en  forme  de  queue , ain- 
fi  qu’il  arrive  réellement  : d’ailleurs , les  cometet  font 
apperçues  en  meme  tems  des  endroits  de  la  terre  les 
pks  éloigné*  i elles  font  par  conléquent  fort  élevées 
au-deflus  de  l’athmofphere  terreftre,  au  contraire  de  ce 
qui  anive  à l’égard  de  quelque  météore  que  ce  foit 
forme  dans  notre  air , à caufe  de  fon  peu  d’élévation 
su-dtfla*  de  la  furfàce  de  la  terre. 

De  plu*  le  peu  de  parallaxe  des  comètes  prouve  qu’ 
elles  font  à une  plus  grande  hauteur  que  la  lune.  Ou 

(l)  CoMfDoNKS.  l'ayez  Dracvnculii.  Aid: tint. 
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peut  prendre  pour  exemple  la  comete  de  1577:  Tycfiio 
Brahé  l'obfcrvoit  à Uranibourg  , ûc  Magecius  à Pra- 
gue en  Bohême,  c*eft-à  dire,  à environ  150  lieues  fous 
le  même  méridien.  Or  ils  trouvèrent  que  la  diftance 
de  la  comete  à la  luifante  du  vautour  étoit  la  meme 
au  même  inftam  \ d'où  ils  ont  conclu  que  la  comete 
n’avoit  point  de  parallaxe  fenfible  $ fie  comme  la  lune 
en  a une  fort  confidérable , il  s’enfuit  que  cette  comete 
étoit  fort  au-delà  de  la  lune  par  rapport  à la  terre. 
Visez  les  injl.  ajlron.  de  M.  le  Mon  nier. 

Comme  c’eft  par  le  défaut  de  parallaxe  du  mouve- 
ment diurne  qu’on  eft  parvenu  à prouver  que  les  comè- 
tes ctoient  dans  des  régions  fort  au  de  dus  de  la  lune, 
c’eft  au  contraire  par  la  quantité  oblérvcc  d’une  au- 
tre parallaxe,  qui  eft  celle  de  l’orbe  annuel  , qu’on 
peut  prouver  que  ces  aftres  defeendem  dans  la  région 
des  planètes.  Car  les  cemetes  qui  s’avancent  félon  U 
fuite  des  fignes , nous  femblent  vers  la  fin  de  leurs 
apparitions , ou  ralentir  trop  lenfiblemcnt  leurs  mou- 
vemens,  ou  meme  rttrogrider,  6c  cela  lorfque  la  ter- 
re eft  entre  elles  fit  le  folcil.  Au  contraire  , elles  pa- 
rodient fe  mouvoir  trop  rapidement , fi  la  terre  eft  en 
oppofitton,  c’eft-à-dire  , fi  elles  fe  trouvent  en  conjonc- 
tion avec  le  folcil  : or  c’eft  préciicmcnc  ce  que  nous 
obfervons  à l’cgard  des  planètes.  D’un  autre  côté  celles 
qu’on  nomme  rétrogrades  , parce  qu’elles  fe  meuvent 
en  effet  contre  l’ordre  des  lignes  , iêmblent,  plus  rapi- 
des vers  la  fin  de  leur  apparition , fi  la  terre  eft  entre 
elles  Se  le  folcil.  Enfin  elles  parodient  ou  rallcntir  très- 
fcnfiblcmcnt  leur  cours , ou  meme  rétrograder , fi  la 
terre  eft  dans  une  fuuation  oppolcc , c’cft-à-dire , fi  la 
comete  paroît  en  conjonébon  avec  le  folcil.  Il  eft  donc 
ailé  de  voir  que  la  caufe  de  ces  apparences  eft  le  mou- 
vement de  la  terre  dans  fon  orb.te  , de  la  même  ma- 
nière qu'il  arrive  à l’égard  dev  planètes  : car  félon  que 
le  mouvement  de  la  terre  fe  fait  dans  le  meme  fens  , 
ou  eft  contraire  à celui  de  U planete,eUe  paroît  tan- 
tôt rétrograder , tantôt  fc  mouvoir  trop  lentement , & 
avec  trop  de  rapidité.  Newton  l/b.  UI. 

Hevciius  qui  a fait  un  grand  nombre  d'obfervations 
fur  les  cemetes , prcteml  quelles  l’orient  du  foleil  j que 
ce  font  les  exhalaifons  les  plus  grolficres  que  produit 
cet  aftre , 6c  qu’elles  font  de  même  nature  que  les  ta- 
ches du  foleil. 

Kepler  penfc,  comme  Ariftote,que  les  cometet  font 
des  exhalaifons  , 6c  croit  qu’elles  font  difpcrfëcs  fans 
nombre  dans  le  ciel } 6c  que  fi  elles  ne  lont  pas  tou- 
tes vifiblcs  , c’eft  à caufe  de  leur  pctitcflc  , ou  p.  rcc 
qu’elles  font  long-tems  fous  l’horilon. 

Mais  indépendamment  de  la  réfutation  précédente, 
M.  Newton  a fait  voir  la  fauficté  de  cette  hypothefe, 
en  prouvant  que  la  comete  de  16S0  auroit  été  entière- 
ment diffipéc  dans  fon  paffage  auprès  du  foleil,  û elle 
n’avoit  été  qu’un  corps  compofë  d’exhalaifons , foit  du 
foleil , foit  des  planètes  -t  car  la  chaleur  du  folcil , com- 
me on  le  fait , eft  en  raifon  réciproque  des  quarrés  des 
diftanccs  du  folcil  ; 6c  la  diftance  de  cette  comete  au 
foleil  dans  fon  périhélie  le  8 Décembre,  étoit  à la  dif- 
tance de  la  terre  au  foleil  comme  6 à 1000:  d’où  il 
fuit  que  la  chaleur  communiquée  par  le  foleil  à la  co- 
mte y devoir  être  alors  à celle  qu’on  éprouve  fur  la  ter- 
re au  milku  de  l’cté,  comme  1000000  à 36,  ou  com- 
me 28000  à 1:  fâchant  enluite  par  l*cxpéncnce  que  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  eft  un  peu  plus  que  tripla 
de  celle  de  la  terre  échauffée  par  les  rayons  du  folcil 
au  fort  de  l'étc,  & prenant  la  chaleur  du  fer  rouge 
pour  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  Peau 
bouillante,  il  en  conclud  que  la  chai  ur  du  corps  de 
la  comete  dans  le  tems  de  fon  périhélie  , dcvoit  être 
2000  fois  plus  grande  que  celle  du  fer  rouge. 

La  comete  ayant  acquis  une  aufli  grande  chaleur , 
doit  être  un  tems  immenfe  à fc  refroidir.  Lr  même  au- 
teur a calculé  qu’un  globe  de  fer  rouge  de  la  greffe  ur 
de  U terre  ferait  à peine  refroidi  en  50000  ans.  Ainfi 
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quand  même  la  eomete  fc  refroidiroit  cent  fais  plus  vite 
que  le  fer  rouge,  elle  ne  laidcroic  pas  encore,  à caufc 
que  fa  cluleur  cil  2000  fois  plus  grande,  de  mettre  un 
million  d’années  à fe  refroidir. 

Jucq.  Bernoulli , dans  fon  Conamen  novi  fyfitmatis  ce- 
metarum , imagine  une  planète  principale  qui  fait  fa  ré- 
volution autour  du  foîcil  dans  l’efpace  de  quatre  an- 
nées 6c  157  jours,  & qui  eft  éloignée  de  cet  aftre  de 
*583  drmi-diametres  du  grand  orbe;  il  veut  que  cette 

fdanete  invifiblc  par  l’immenfué  de  fa  diltance,  ou  par 
a peciteflè  de  fon  difque,  foit  accompagnée  de  dirtc- 
rens  fatcllites  plus  ou  moins  éloignés;  fie  félon  lui,  ces 
latcllites  defeendant  quelquefois  dans  leur  périgée  auffi 
bas  que  l’orbite  de  Saturne,  deviennent  «lors  vifibles 
pour  nous,  fie  font  ce  que  nous  appelions  comités. 

Defcartes  penfe  que  les  cometes  loue  des  étoiles  qui 
étojenc  d'abord  fixes  comme  les  autres,  mais  qui  s’etant 
enfuite  couvertes  de  taches  fie  de  croûtes , ont  à la  fin 
perdu  entièrement  leur  lumière  ; & que  ne  pouvant 
plus  alors  conferver  leurs  places , elles  ont  été  entrai- 
nées  par  les  tourbillons  des  étoiles  voifines  -,  enforte  que 
fuivant  leurs  différentes  grandeurs  & folidités  elles  ont 
pu  être  portées  jufqu’à  l’orbe  de  Saturne,  diftancc  à 
laquelle  recevant  les  rayons  du  foleil  avec  a (fez  de  for- 
ce, elles  deviennent  vifibles.  Voyez  Cartésianisme. 

Mais  le  peu  de  vérité  de  toutes  ces  hypothefrs  faute 
aux  yeux  par  les  phénomènes  des  cometes  : nous  allons 
expoler  les  principaux  de  ces  phénomènes  , comme 
étant  la  pierre  de  touche  de  toutes  les  théories. 

i°.  O»  ebferve  des  altérations  fenftbles  dans  la  vltejfe  ap- 
parente des  cometes,  fe!m  qu'elles  fans  Jilué's  par  rapport 
a la  terre  ; e'tjl  ce  que  nous  avens  dé,  à remarqué  plus  haut. 

2*.  Tant  que  leur  vlljfe  ;ugmente , elles  parotjjent  décri- 
re à peu  pris  de  grands  cercles  ; mais  vers  la  fin  de  leur 
eourfe  elles  s'écartent  un  peu  de  ces  cercles  \ fc?  dans  le  cas 
eu  la  terre  va  du  même  côté  qu'elles , elles  paroijfent  aller 
du  iô.é  eppofe. 

3*.  Elles  fe  meuvent  dans  des  tUipfis  qui  ont  le  foîcil 
peur  un  de  leurs  foyers , fc?  dit  rivent  autour  de  ce  foyer 
des  aires  proportionnelles  aux  tenu. 

4*.  La  lumière  de  leur  ccrps  central  eu  tête  augmente 
quoiqu'elles  s'éloignent  de  la  trre%  larfqu' elles  s approchent 
dn  foleil y fc?  elle  décroît  au  contraire  lorfqu'e’lts  s éloignent 
du  foleil  % quoique  les  deviennent  plus  proches  de  la  terre. 

50.  Leurs  queues  font  les  plus  grandes  iâ  Us  plia  bril- 
lantes immédiatement  après  leur  pcriMie. 

6°.  Leurs  queues  s'écartent  un  feu  de  la  dire  H ion  du 
foleil  au  noyau  eu  corps  de  la  co.netc , fc?  fe  courbent  vers 
le  côté  que  la  cornets  vient  de  quitter. 

7".  Celte  déviation  y toutes  chef  es  égales , efi  la  plus  pe- 
tite lo'fquc  la  tête  de  la  comète  approche  le  plus  du  foleil  ; 
fc?  elle  efi  moindre  auprès  de  la  tête  que  vers  l’extrémi- 
té de  la  queue. 

8°.  Les  queues  font  un  peu  plus  brillantes  fc?  plus  iif- 
tinflement  terminées  dans  Lur  partie  convexe  que  dans 
la  concave. 

9“.  Les  queues  paroijfent  toiijourt  plus  larges  vers  l extré- 
mité qu' auprès  du  centre  de  la  eomete. 

io*.  Les  queues  font  tranfpar entes , fc?  Us  plus  petites 
étoiles  peuvent  s’appereetoir  au  travers. 

Ce  lont-là  les  principaux  phénomènes  des  cometes , 
que  l'on  voit  aiféincnc  démentir  les  opinions  étranges 
que  les  anciens  avoicit  de  ces  uilres , fit  peu  quadrer 
avec  les  foibles  conjectures  de  la  plûpart  des  auteurs 
mode* nés.  A la  vérité  il  y a eu  quelques  anciens, 
comme  Pline  le  rapporte  , qui  ont  eu  des  idées  plus 
juftes  fur  les  eomete  s , qui  ont  penfé  que  c'etoient  des 
ail  res  je  pctucis  qui  failoient  leurs  révolutions  dans  des 
orbites  particulières  : il  parolt  même  que  les  plus  an- 
ciens philufop  lies  avoienc  placé  les  cometes  dans  ces  vaf- 
tes  regio  s du  c*el  qui  ionc  au-deffus  de  l'orbite  de  la 
lune,  tclun  le  témoigna;, e d’Ariftotc,  de  Plutarque  , 8c 
de  divcn  auteurs  tant  Grecs  que  Latins;  c’etoit  le  fen- 
timeni  drs  Pythagoriciens  fit  des  autres  philofophcs  de 
la  tcÛc  italique-,  c’e-.ou  aulfi  celui  d’Hippocrate  de 
Chio  , célèbre  par  b quadrature  des  lunules  qui  por- 
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tent  fun  nom  ( Voy.  Lunule)  : c’étoit  enfin  l’opinios 
de  Démocrite.  Sencque  nous  rapporte  au  liv.  Vil. 
tb.  itj.  de  fes  qutfiiens  naturelles , ce  qui  en  avoit  été 
dit  par  ce  philofophe,  l’un  des  plus  ingénieux,  Se  peut- 
être  le  plus  profond  de  toute  l'antiquité  : il  dit  qu’entre 
tous  les  aftres  qu’on  avoir  obfcrvcs , on  pourroit  foup. 
çonner  qu’il  y a encore  un  grand  nombre  d’autres  pla- 
nètes différentes  de  celles  que  nous  connoiflbns;  ce  qui 
doit  s’entendre,  comme  l’on  voit,  des  cometej , que 
l’on  regardoit  alors  comme  des  étoiles  errantes , c’cft- 
à-dire,  qu’on  mettoit  au  nombre  des  planètes.  On  ignore 
cependant  fi  le  nombre  en  a cté  fixé,  ni  fi  plusieurs 
de  cej  cometes  ont  été  diftinguées  par  des  noms  par- 
ticuliers ; il  ell  d’ailleurs  incertain  fi  l’on  avoit  quelque 
théorie  du  mouvement  des  cinq  planètes  qui  nous  en- 
vironnent. Cependant  Séneque  ajoute  encore  qu’Apol- 
lonius  le  Myndien , l’un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  connoiflancc  dans  la  Phyfique  , étoit  perfuadé  quo 
les  Chaldrens  plaçoient  depuis  long  tems  les  cometes  au 
nombre  des  étoiles  errantes , qu’elles  avoient  un  cours 
réglé,  8c  dans  des  orbircs  particulières  qui  leur  éwient 
connues.  Le  même  Apollonius  foutertoit  aufii  que  les 
cometes  éioirne  de  véritables  ailres  femblabl.-s  au  foleil 
fit  a la  lune:  leur  cours,  ajoûte-t-il,  ne  fe  fait  pu 
dans  l’univers  uns  être  affujetti  à quelque  loi  confiante; 
elles  defci-ndcnt  Oc  remontent  alternativement  au  plus 
haut  des  deux-,  mais  lorlqu’ellcs  achèvent  de  delcen- 
dre,  il  nous  ell  permis  de  les  appcrcevoir,  parce  qu’el- 
les décrivent  U partie  la  plus  baffe  de  leur  orbite. 

Scnrque  parolt  avoir  adopté  ce  fentiment  : „ Je  ns 
„ luis  pas , dit-il,  de  l’opinion  commune  fur  les  cm:- 
„ tes  ; je  ne  les  regarde  pas  comme  des  feux  palft- 
„ gTs , mais  comme  des  ouvrages  éternels  de  la  tu- 
„ turc . Chaque  eomete  a un  certain  efpace  alligné  i 
„ courir.  Les  comités  ne  font  point  détruites,  mais  cl- 
„ les  fe  trouvent  bientôt  hors  de  la  portée  de  notre 
„ vue.  Si  on  les  met  au  nombre  des  planètes , il  fctn- 
„ ble  qu’elles  ne  devroier.t  jamais  lortir  du  zodiaque. 
„ Mais  pourquoi  le  zodiaque  renfcrmeroit-il  le  cours 
„ de  tous  les  afircs  ? pourquoi  les  reilraindrc  à un  (i 
„ petit  efpace?  Le  petit  nombre  des  corps  cclcftcs, 
,,  qui  font  les  feuls  qui  parodient  fe  mouvoir,  décri- 
„ vent  des  orbites  différentes  les  unes  des  autres; 
„ pourquoi  donc  n’y  auroit  il  pas  d’autres  corps  cc- 
„ icftcs  qui  auroient  chacun  leurs  routes  particulières 
„ à parcourir,  quoique  fort  éloignées  de  celles  des  pis- 
„ nctes  „ ? Ce  phiioiophe  ajoute  encore  qu’il  faudroit , 
pour  les  reconnoître , avoir  recueilli  une  fuite  non  in- 
terrompue d’obfervations  des  anciennes  cometes  qu’on 
auroit  vues;  mais  que  faute  d’un  tel  fecours , ces  ob- 
fervations  ne  lui  éiant  pas  parvenues , fie  l’apparition 
des  cometes  étant  d’ailleurs  allez  ra  c , il  ne  croyou  pat 
qu'il  fût  pofiiblc,  dans  le  ficelé  où  il  vivoit,dr  par- 
venir à régler  leurs  mouvemens  , ni  le  tems  tic  leurs 
révolutions  périodiques  ; qu'ainfi  il  ignore  entièrement 
le  tems  de  leurs  apparitions , fit  la  loi  luivant  laquelle 
clics  doivent  revenir  à la  meme  diftancc  de  la  terre  ou 
du  foleil.  Enfin  il  ajoute:  „ Le  tems  viendra  que  les 
„ fectets  les  plus  cachés  de  la  nature  feront  dévoilés 
„ fit  mis  au  plus  grand  jour , par  la  vigilance  & par 

l'attrntion  que  les  hom  ncs  y apporteront  pendant  une 
,*  longue  fuite  d’années.  Un  firclc  ou  deux  ne  fuÆ- 
„ fent  pas  pour  une  aufii  grande  recherche  : un  jour 
,,  la  poftéritc  fera  étonnée  de  ce  que  nous  avons  cher- 
„ chc  l’explication  d’un  phénomène  fi  fimplc,  fur-tout 
„ lorfqu'aprcs  avoir  trouvé  la  vraie  méthode  d'ctudier 
,»  la  nature , quelque  grand  philofophe  fera  parvenu  à 
„ démontrer  dans  quels  endroits  des  cieux  1rs  (cmetes 
„ fe  répandent , parmi  quelles  efpeces  de  corps  céleites 
„ on  doit  les  ranger,,.  Quoique  ce  paflage  loit  uo 
peu  long , j’ai  cru  devoir  le  rapporter  dans  un  ouvrage 
deftiné  principalement  à l’hiftoire  des  fciences  fit  de 
l'elbrii.  Je  l’ai  tiré  des  Infi.  afir.  de  M.  le  Monnieî. 

La  prédiction  de  Sénèque  a etc  accomplie  de  nos 
jours  par  M.  Newton , dont  la  doctrine  cft  celle  a. 

Les  comités  font  des  corps  folides  , fixes , fit  durables; 
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en  un  mot  c*cft  une  efpece  particulière  de  piano* 
tes  qui  fe  meuvent  librement  6c  vers  toutes  les  par* 
lie»  du  ciel  dans  des  orbites  très-excentriques,  & fai- 
font  de  fort  grands  angles  avec  l'écliptique.  Le»  comè- 
tes perfcverent  dans  leur  mouvement,  au  (H- bien  quand 
elles  vont  contre  le  cours  des  planètes  ordinaires , que 
lorfqu’elles  fe  meuvent  du  même  côté;  Scieurs  queues 
font  des  vapeurs  fort  fubtiles  qui  s'exhalent  de  1a  tête 
ou  noyau  de  la  comité  échauffée  par  la  chaleur  du  fo- 
kil.  Ce  fait  une  fois  établi,  explique  tous  les  phé- 
nomènes. Car  x°.  nous  avons  déjà  fait  voir  que  les 
irrégularités  dans  la  vîccflfe  apparente  des  comités , vien- 
nent de  ce  qu’elles  ne  font  point  dans  les  régions  des 
fixes , mais  au  contraire  dans  celles  des  planètes  , ol 
fuivant  qu’elles  ont  des  mouvement  confpirans  avec 
celui  de  la  terre,  ou  de  direction  oppofee,  elles  doi- 
vent avoir  les  apparences  d'accélération  &c  de  rétro- 
gradation que  l'on  remarque  dans  les  planètes.  Voyez 
Rétrogradation  , (fie. 

a°.  Si  les  comtes  paroiffent  fe  movvoir  le  plus  vite 
Icrfque  leur  covrfe  efi  rtciili^nt , &c.  la  raifon  en  ell  qu’à 
la  hn  de  leur  courfc , lorfqu’elles  s'éloignent  direéte- 
inent  du  foleil , la  partie  du  mouvement  apparent  qui 
vient  de  la  parallaxe  a dans  ce  cas  une  plus  grande 
proportion  à la  totalité  du  mouvement  apparent  ; c’cll- 
à-dire,  cette  partie  de  leur  mouvement  apparent  qui 
vient  de  la  parallaxe  de  l’orbe  annuel,  devient  trop 
confidérable  par  rapport  au  mouvement  propre  de  la 
comete%  ou  au  mouvement  qu’elle  paraîtrait  avoir  fi  la 
«erre  demeurait  au  même  point  de  Ion  orbe  : alors  ces 
affres  parodient  le  détourner  de  leur  route  ordinaire, 
ou  s’ccaner  de  la  circonférence  d'un  grand  cercle;  en- 
forte  que  fi  la  terre  fe  meut  d’un  côte , elles  frmblcnt 
au  contraire  être  emportées  fuivant  une  direélion  op- 
pol'ée.  Les  différences  des  parallaxes  qui  lont  caulèes 
chaque  jour  par  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  orbe 
étant  donc  trcs-fenfibles , l'obfervation  qui  en  a été 
faite  plufieurs  fois  a enfin  fait  conclure  que  vers  le 
commencement  ou  la  fin  de  l'apparition  des  cometes , 
leur  diffance  n'étoic  pas  fi  cxcelfivc  que  quelques  phi- 
lofophcs  l’avoient  fuppofé , mais  qu'elles  fe  trouvoient 
alors  bien  au-deffous  de  l’orbite  de  Jupiter.  De-là  on 
eff  bientôt  parvenu  à conclure  qu’au  tenu  de  leur  pé- 
rigée ou  de  leur  périhélie,  les  cometes  parodiant  alors 
fous  un  bien  plus  grand  angle,  parce  qu’elles  font  beau- 
coup plus  proches  de  la  terre,  elles  devoient  defeen- 
dre  au-dclfjus  des  orbites  de  Mars  & de  la  terre  ; 
quelques-unes  aufli  ont  defetndu  au-defious  des  planè- 
tes inférieures.  Jnfi.  afir. 

3*.  Les  cometes , fuivant  les  obfervations , fe  meu- 
vent dans  des  eilipfes  qui  ont  le  foleil  J un  de  leurs  foyers , 
&c.  cela  foie  bien  voir  que  ce  ne  font  pas  des  affres 
errans  de  tourbillons  en  tourbillons,  mais  qu’elles  font 
partie  du  fyftéme  folaire,  & qu’elles  reviennent  fans 
ceflc  dans  leurs  memes  orbes.  Vey.  Orbe. 

Comme  leurs  orbites  font  très-allongées  & très-cen- 
triques,  elles  deviennent  invifibles  lorfqu’elles  font  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  du  foleil. 

4*.  La  lumière  de  leur  tête  augmente  en  s'approchant 
du  JoleiJy  &c.  cela  s’accorde  avec  les  phénomènes  des 
autres  planètes. 

Par  les  obfervations  de  la  comete  de  i68o,M.  New- 
ton a trouvé  que  la  vapeur  qui  étoit  à l'extrémité  de 
la  queue  le  25  Janvier,  avoir  commencé  à s’élever  du 
corps  avant  le  1 1 Décembre  précédent , & qu’ainfi  elle 
avoit  employé  plus  de  quaranre-cinq  jours  à s’élever; 
mais  que  toute  la  queue  qui  avoit  paru  le  10  Décem- 
bre s’étoit  élevée  dans  l’cfpacc  de  deux  jours  écoulés 
depuis  le  périhélie. 

Ainfi  dans  le  commencement , torique  la  comete  étoit 
proche  du  foleil , la  vapeur  s’elevoit  prodigieufement 
vice;  Ôt  continuant  enfuite  de  monter  en  fouffrant  du 
retardement  dans  fon  mouvement  par  la  gravité  de  lès 
particules,  elle  augmentoit  la  longueur  de  la  queue; 
èc  cette  queue,  malgrc  l’immenfité  de  fon  étendue, 
n'cioit  autre  choie  qu’une  fimpic  vapeur  exhalée  peu- 
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dant  le  tems  du  périhélie;  la  vapeur  qui  s’étoit  élevée 
la  première,  & qui  comnofoit  l'extrémité  de  la  queue, 
ne  s'évanouit  que  lorfqu’elle  fut  trop  loin  du  foleil  pour 
réfléchir  une  lumière  fenfiblc. 

On  voit  aulfi  que  les  queues  des  cometes  qui  font 
plus  courtes,  ne  s’élèvent  pas  d’un  mouvement  prompe 
& continuel  pour  difparoîcre  tout  de  fuite;  mais  que 
ce  font  des  colonnes  permanentes  de  vapeurs  qui  for- 
tent  de  la  tête  avec  un  mouvement  très-modérc  pen- 
dant un  grand  cfpace  de  tems , & qui  en  participant 
du  mouvement  qu’elles  ont  d’abord  reçu  de  1a  tète  , 
continuent  à fe  mouvoir  avec  failité  dans  les  efpaces 
ccleffe*  ; d’où  l’on  peut  ailcment  inférer  le  vuide  de  cea 
efpaces.  Voyez  Vuide. 

5*.  Les  queues  paroiffent  les  plus  grandes  (fi  Us  plus 
brillantes  immédiatement  après  qu'elles  ont  paffe  pris  du  fo- 
lai.  Cela  fuit  de  ce  que  le  corps  central  étant  alors  le 
plus  échauffe  doit  exhaler  le  plus  de  vapeurs. 

La  lumière  du  noyau  ou  étoile  apparente  de  la  co- 
mete , fait  conclure  que  ces  affres  font  dans  notre  fyftc- 
me,  & qu'ils  ne  font  en  aucune  maniéré  dans  la  ré- 
gion des  fixes,  puifque  dans  ce  cas  leurs  têtes  ne  fe- 
raient pas  plus  éclairées  par  le  foleil , que  les  planete» 
ne  le  lont  par  les  étoiles  fixes. 

6°.  Les  queues  déclinent  un  peu  de  la  ligne  tirée  par  le 
foleil  (fi  par  la  comète , en  fc  rapprochant  vers  le  côté  que 
la  comcte  vient  de  quitter  ; parce  que  toute  fumée  ou 
vapeur  poulies  par  un  corps  en  mouvement  s’élève 
obliquement,  en  s’éloignant  un  peu  du  côté  vers  lequel 
va  le  corps  tomanr. 

7“.  Cette  déviation  efi  plus  petite  auprès  du  corps  de  la 
comete  que  vers  l'extrémité  de  la  queue , (fi  efi  la  moindre 
lorfque  la  comete  efi  dans  fa  plus  petite  difiance  au  foleil  ; 
parce  que  la  vapeur  munie  avec  plus  de  vitefle  auprès 
du  corps  de  la  comete  qu’à  l'extrémité  de  la  queue , 6c 
qu’elle  s’élève  aulfi  avec  plus  de  vitefle  lorfque  U co- 
mète eff  plus  proche  du  foleil. 

B".  La  queue  efi  plus  brillante  là  mieux  terminée  dans 
fa  partie  convexe  que  dans  fa  partie  concave  ; parce  que  U 
vapeur  qui  eff  dans  la  partie  convexe  s'éiant  élevée 
la  première,  cil  un  peu  plus  dente  & plus  propre  à 
réfléchir  la  lumière. 

9*.  La  queue  parait  plus  large  vers  T extrémité  q:t' auprès 
de  la  téte\  parce  que  la  vapeur  qui  eff  dans  un  cfpace 
libre  Je  raréfie  & fir  dilate  continuellement. 

io°.  Les  queues  font  tranfparentcs , parce  qu’elles  ne 
font  que  des  vapeurs  très-déliées , (fie. 

On  voit  donc  que  cette  hypothefe  fur  les  queues  dcl 
cometes  s’accorde  avec  tous  les  phénomènes. 

Pbafts  des  conui is.  Le  noyau  , qu’on  appelle  auflï 
corps  ou  tête  de  la  comete , étant  regardé  au  travers  d’un 
télefcopc,  parole  d’une  forme  différente  de  celle  de» 
étoiles  fixes  ou  des  planètes. 

Sturmius  rapporte  qu’en  obfervant  U comete  de  1680 
avec  un  télefcopc,  il  la  trouva  moins  lumineufe  ver» 
les  bords  que  dans  le  centre,  & qu’elle  lui  parut  plu- 
tôt reflemblcr  à un  charbon  enflammé  d’un  feu  obfcur, 
ou  à une  rnalTe  informe  de  matière  éclairée  par  une 
lumière  accompagnée  de  fumée , qu'à  une  étoile  ronde 
& d’une  lumière  vive. 

Hevclius  oblêrvant  la  comete  de  x 66 1 , trouva  que 
le  corps  étoit  d'une  lumière  jaunâtre,  brillante,  Sc  ter- 
minée, mais  fans  étinceler,  ayant  dans  le  milieu  un 
noyau  rougeâtre  de  la  groffeur  de  Jupiter,  & environné 
d’une  matière  beaucoup  plus  rare.  Le  5 Février  fa  teto 
ctoit  un  peu  plus  foncée  & plus  brillante  que  la  cou- 
leur d’or,  mais  d’une  lumière  plu;  fombre  que  le  reffe 
des  étoiles  : de  plus  le  noyau  lui  parut  divifé  en  plu- 
fieurs parties.  Le  6 le  difque  ctoit  diminué,  le  noyau 
toujours  exiftant , mais  moinsHrc  qu’auparavant:  une  do 
ces  parties  dont  on  vient  de  parler,  celle  qui  ctoit  au 
bas  de  la  comete  3c  fur  la  gauche , fcmbloit  plus  denfe 
& plus  lumineufe  que  le  relie:  le  corps  entier  étoit 
rond,  6c  repréfentoit  une  étoile  trcs-peu  lunineufe,  fie 
le  noyau  paroi  (Tut  toujours  environné  d'une  muierc 
differente  de  la  ücnnc.  Le  10  U tête  de  la  comete  ctoic 
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un  peu  obfcure , & le  n >yau  moins  terminé , mais  plu» 
brjlunt  vers  le  haut  qu:  vers  le  bas.  Le  13  la  ictc  «oit 
* rt  diminuée,  tant  en  grandeur  qu’en  lumière.  Le  2 
Mars  fa  rondeur  étoit  altérer,  ôe  fes  bords  dentelés,  tàc. 
Le  a#  M ai  elle  étoit  très-pâle,  fit  extrêmement  rare,  fa 
matière  fort  difpcrfée,  fit  fans  noyau  diftingué  du  relie. 

WeigcliUs  qui  en  obfrrvant  la  comte  de  1664,  vie 
dans  le  meme  moment  1a  lune  fit  un  petit  nuage  éclai- 
ré par  le  folcil , trouva  que  la  ccmtte , au  lieu  d’etre 
d’une  lumière  continue  comme  la  lune,  reflèmbloit  au 
contraire  à une  efpccc  de  nuage  ; c’eft  ce  qui  lui  avoit 
fait  conclure  que  les  comités  ctoient,  ainu  que  les  ta- 
ches du  folcil,  des  exhalaifons  de  cet  aftre.  La  lon- 
gueur de  U queue  des  emetes  eft  variable  ; celle  de 
16S0,  futvant  Sturmius,  n’avoit  guère  le  20  Décembre 
que  vingt  degrés  de  longueur:  en  peu  de  rems  elle  s'ac- 
crut julqu’ù  foixante  degrés  -,  enfuite  elle  diminua  tres- 
Lnfiblement.  Wolff. 

Fermait» « des  queues  des  comtes . M.  Newton  a fait 
voir  que  i’athmofphere  des  comités  peut  fournir  une  va- 
peur fuffifantc  pour  former  leur*  queues-,  il  fe  fonde 
far  l’cxtrëme  dilatation  de  l'air  à une  certaine  diilance 
de  la  terre  -,  un  pouce  cube  d’air  commun  élevé  à la  dif- 
tancc  d’un  demi  diamètre  de  la  terre,  feroic  fuftl’ant 
pour  remplir  un  cfpace  auiîi  grand  que  toute  la  région 
des  étoiles,  c'eft  ce  qu’a  démontré  M.  Gregory  dans 
fon  AJlronomie  Pbjfiqut.  Puis  donc  que  la  chevelure 
ou  l’aihmofphere  de  la  ccmtte  eft  dix  fois  plus  haute  que 
la  furface  du  noyau  , elle  doit  être  prodigieufement  ra- 
re, 8t  il  eft  tout  {impie  qu’on  voie  les  étoiles  au  travers. 

Quant  à l’afeenfion  des  vapeurs  qui  forment  la  queue 
des  ( omttcs , New:on  la  fuppofe  occaftoonée  par  la  ra- 
réfaéton  de  1’.  ihmofphere  au  tems  du  périhélie.  La  fu- 
mée c »mme  tout  le  inonde  fait , s’élève  par  l’ion  puifiou 
de  l'air  dans  lequel  elle  nage;  l’air  le  plus  raréfie  mon- 
te par  la  diminution  de  l’a  pefanteur  fpécifique,  fie  en- 
lève avec  lui  la  fumée.  Pourquoi  ne  luppofcroit-oo  pas 
que  la  queue  d'une  emete  Irroit  clcvcc  de  la  même 
manière  par  la  chaleur  du  folcil  i 

Les  queues  étant  ainft  produites  , la  force  qu’elles  ont 
pour  C'inlërver  leur  mouvement  fie  celle  qui  les  poufle 
vers  le  folcil , les  oblige  à décrire  des  ellipfcs  ainft  que 
la  comité  meme,  fie  à l’accompagner  dans  toute  Ion 
orbite.  En  effet,  |a  gravitation  des  vapeurs  vers  le  lu- 
kil,  n’cft  pas  plus  propre  à détacher  la  queue  d'une 
iomett  de  fa  tête,  fie  à la  faire  tomber  fur  le  folcil , qu’ 
St  détacher  la  terre  de  Ton  athmofphcre  ; mais  leur  gra- 
vitation commune  eft  caufe  qu’elles  lé  meuvent  égale- 
ment , fit  qu’elles  font  p^uflëei  de  la  même  manière. 

Par  ce  moyen  les  queues  des  comtes  produites  pen- 
dant le  tems  de  leurs  périhélies , peuvent  être  entraînées 
avec  ces  aftres  dans  les  régions  du  ciel  les  plus  recu- 
lées , fi c revenir  enfuite  avec  les  comités  au  bout  d’un 
grand  nombre  d’années  : mais  il  eft  plus  naturel  qu'el- 
les fe  détruifent  peu-à-peu  entièrement , fie  qu’en  fe  rap- 
prochant du  folcil  1rs  comtes  en  reprennent  de  nouvel- 
les, d’abord  très-peu  lenfibles,  enfuite  plus  grandes  par 
degrés  j u [qu’au  périhélie,  tems  auquel  elles  teprennent 
toute  leur  grandeur,  la  cemtie  étant  alors  le  plus  échauf- 
fée qu’tl  eft  poflible. 

Les  vapeurs  dont  ces  queues  font  composées , fe  di- 
latant fit  le  répandant  dans  toutes  les  régions  céleftes , 
font  vraifemblablcmcnt,  ainfi  que  M.  Newton  l’obfer- 
ve,  attirées  par  les  planètes,  fit  mêlées  avec  leur*  ath  nof- 
pheres.  11  ajoute  que  les  comtes  fcmblcnt  nécclfaiici 
pour  l’entretien  des  liquides  qui  font  fur  les  planètes  , 
lefquels  s’évaporent  continuellement  par  les  végétations 
fie  les  putréfactions , fit  fc  convenilient  en  terre  lèche. 
Car  co  nmc  tous  les  végétaux  fe  nourriflent  fit  s’ac- 
croiflênt  par  les  fluides,  fit  qu’ils  redeviennent  terre  pour 
la  plus  grande  partie  par  la  putréfaction  ( comme  on  le 
peut  voir  par  le  limon  que  les  liqueurs  putréfiantes  dé- 
putent continuellement  ) , il  s’enluit  que  pendant  que  la 
terre  s’accroît  fans  ccflc  , l’eau  diminuerait  en  meme 
proportion,  fi  la  perte  n’en  étoit  pas  rétablie  par  d’au- 
tres matières.  M.  Newton  {bupçonne  que  cette  partie, 
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la  plus  fubtile  & la  meilleure  de  notre  air,  laquelle  eft 
ablolumcnt  néccftaire  pour  la  vie  Ôc  l’entretien  de  tous 
les  êtres,  vient  principalement  des  comités . 

D'après  ce  principe,  il  y aurait  quelque  fondement 
aux  opinions  populaires  desprcïagcs  des  cemcîes,  plM|. 
que  les  queues  des  comètes  fc  mêlant  ainfi  avec  notre 
athmofphcre,  pourraient  avoir  des  influences  aniju«s  fur 
les  corps  animaux  fie  végétaux. 

Il  y a beaucoup  de  variétés  dans  la  grandeur  des  a. 
mies.  Quelques-unes,  indépendamment  de  leur  queue, 
paroi  fient  iurpaflêr  dans  certaines  circonftanccs  f«vor*. 
blés  de  leur  apparition , les  étoiles  de  la  ire  fie  de  U 2* 
grandeur.  Enfin , û on  eonfultc  ka  hiftoriens  qui  en  ont 
parlé,  il  fembie  qu’aucune  comité  n’ait  jamais  paru  «ufli 
grande  que  celle  qui  fut  obfcrvée  du  tems  de  Néron  : 
cette  comte,  félon  Seneque  , égaloit  le  Soleil  en  grof. 
feur.  Hevelius  en  a cependant  obfervc  une  autre  en  1652 
prrfqu’aufli  grande  que  la  Lune,  mais  elle  étoit  btca 
inférieure  en  lumière  à cette  planète , étant  extraordinü- 
rement  pâle  fit  comme  enveloppée  de  fumées,  qui,  bia 
de  lui  lai  Hcr  quclqu’édat , rendoient  fon  afpcét  allez 
tri  (le  fi 1 peu  agréable  aux  yeux. 

M.  Fatio  remarque  que  quelques-unes  des  comtes 
ayant  leurs  nœuds  proche  de  l'orbite  de  la  ierre.il  pour- 
roit  arriver  que  1a  terre  fe  trouverait  dans  la  partie  de 
fon  orbite,  qui  ferait  voiline  de  ce  nœud  au  tenu  où 
la  eemele  vier  droit  à y pafirr;  St  comme  le  mouve- 
ment apparent  de  la  comte  ferait  alors  ft  prompt, que 
fa  parallaxe  feroic  très-ienfible , fie  que  là  proportion 
de  cette  parallaxe  à celle  du  folcil , ferait  donnée , on 
pourrait  avoir  en  ce  cas  la  parallaxe  du  folcil  déter- 
minée plus  exactement  que  par  aucune  méthode. 

La  comete  de  1472  , par  exemple,  avoit  une  paral- 
laxe qui  furpafibic  plus  de  vingt  fois  celle  du  loleili 
fit  celle  de  161 3 en  aurait  eu  une  beaucoup  plus  ko- 
fible,  fi  elle  fût  arrivée  à fon  nœud  au  commencement 
de  Mars.  Qioi  qu’il  en  fuit,  aucune  n'a  plus  menacé 
la  terre  de  Ion  voiiinage  que  celle  de  1680  -,  car  M. 
Halley  a trouve  par  le  cakol , que  k 11  Novemiwe 
cette  cornet e avoit  parte  au  nord  de  l’orbite  de  la  terre 
à environ  60  Uemi-diamctres  de  la  terre  , en  forte  que 
fi  dans  ce  tems  la  terre  avoit  etc  dans  cette  partie  de 
fon  orbite , la  parallaxe  de  la  comte  auroit  égale  celle 
de  la  Lune  j fit  il  aurait  peut-être  refaite  de  ce  vuifini- 
gc  un  contait  ou  un  choc  des  deux  planètes  : foivanc 
M-  Whifton  il  en  ferait  réfulté  un  déluge.  Vey.  p!m  bot. 

Mouvement  des  comités.  Le  mouvement  propre  de 
chaque  comete  ne  fc  fait  pas , à beaucoup  près , dans 
le  meme  fens  , puifqu’il  eft  varie  à l’infini , les  unes 
s’avançant  d’occident  en  orient,  lorfqu’au  contraire  les 
autres  fc  trouvent  emportées  contre  l’ordre  des  fignes, 
c’eft-à-dirc , dans  un  fens  oppofé  à celui  des  planètes. 
Bien  plus  , depuis  que  l’on  obfervc  le  cours  des  com- 
tes avec  quelque  attention,  on  s’eft  apperçu  qu’il  fe 
dirigeoit  tantôt  vers  le  nord  , fie  tantôt  vers  k midi, 
fie  cela  avec  des  inclinaifons  ft  différences,  qu’il  n’a  pas 
été  portible  de  les  renfermer  dans  un  zodiaque  de  la 
même  manière  que  ks  planètes  t car  û elles  fe  trou- 
vent  une  fois  dans  ce  zodiaque , elles  en  fbrtent  bien- 
tôt avec  plus  ou  moins  de  vite  rtc  fie  par  diffère»*  cô- 
tés. Rcgiomontanus  en  a obfervc  une  qui  paroi  flou  îvoir 
une  vîteffe  bien  extraordinaire,  puifqu’elle  parcourut  en 
un  jour  40  degrés.  Enfin  , il  y a des  comtes  donc 
le  mouvement  eft  plus  rapide  au  commencement  qu’à 
la  fin  de  leur  cours  -,  d’autres  au  contraire  fe  meuvent 
très-rapidement  au  milieu  , fit  très-lentement , foie  su 
commencement,  lûit  a la  fin  de  leur  apparition.  Toutes 
ces  variétés  dans  le  mouvement  des  comtes , fur-tow 
la  diverfité  de  I inclinailon  de  leurs  orbites,  fit  la  direc- 
tion fi  variée  de  leurs  mouvemens , prouvent  bien 
qu’elles  ne  lont  point  emportées  par  un  fluide  en  tour- 
billon,  qui  devrait  1rs  diriger  toutes  dans  le  même  lent, 
fie  à-peu-près  dans  le  même  plan  : aufli  rft-rc  une  de* 
objections  des  plus  fortes  contre  le  fiydême  des  Car- 
tciiens  , fie  à laquclk  ils  n’ont  jamais  répondu. 

Si  on  fuppofe  avec  quelques  auteurs  que  les  comtes 
parcourait 
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parcourent  de»  lignes  exactement  paraboliques,  el- 
les doivent  venir  d’une  diftance  infiniment  éloignée, 
en  s’approchant  continuellement  du  folcil  par  la  force 
centripète,  8c  acquérir  par  ce  moyen  aflêz  de  vitelTe 
pour  remonter  l’autre  branche  de  la  parabole  en  s’éloi- 
gnant du  Soleil  jufqu’à  l’infini,  & de  cette  maniéré  ne 
revenir  jamais.  Mais  la  fréquence  de  leur  apparition 
iemble  mettre  hors  de  doute  qu'elles  fc  meuvent  com- 
me les  planètes  dans  des  orbites  elliptiques  fort  excen- 
triques , & qu’elle»  reviennent  dans  des  périodes  fixe» 
quoique  très-longues.  Voyez  Orbite  W Planete. 

Les  Agronomes  font  partagés  fur  leur  retour  : New- 
ton , Flamfteed , Hallcy  6c  tous  les  aftronomes  Anglois 
font  pour  le  retour  d;  ces  affres-,  CalTini  6c  plufieurs 
autres  agronomes  de  France  l’on:  regardé  auflî  com- 
me tre  .-probable;  la  Hires’y  oppo  e avec  quelques  aftro- 
no.ues , (jfc.  Ceux  qui  fon:  pour  le  retour  veulent  que 
les  comités  décrivent  des  orbes  fort  excentriques  : félon 
eux  ce  n'eft  que  dans  une  très-petite  parue  de  leur 
révolution  que  nous  les  pouvons  appercevoir;  au-delà 
de  cette  partie  on  ne  fauroit  plus  les  découvrir , ni  à 
la  vue  fimple,  ni  avec  les  meilleurs  télelcopcs.  La 
queftion  du  retour  des  tomeles  eft  du  nombre  de  celle» 
que  notre  poftérité  feule  pourra  réfoudre.  Cependant 
l’opinion  ae  Newton  cft  la  plus  vraifemblable.  En 
voici  le»  preuves. 

On  ne  fauroit  'regarder  comme  deux  differentes  pla- 
nètes , celles  dont  les  orbites  coupent  l’écliptique  fous 
le  même  angle  , & dont  la  vîieffe  eft  la  même  dans 
le  périhélie  ; il  faut  donc  auflî  que  deux  cometes  vues 
dans  différena  teins  , mais  qui  s’accordent  à l'égard  de 
ces  crois  circonft.tnces , ne  puiflent  être  autre  choie  que 
la  même  comete  ; c’cft  ce  qu’on  a obfcrvé , fuivant  quel- 
ques auteur»  , pour  différentes  cumetes , comme  on  le 
verra  dans  la  fuite  de  cet  article  ; cependant  il  nVft 
pis  nécclTiire  que  l’accord  fuit  fi  exi&  pour  conclure 
que  deux  comités  font  la  même.  La  Lune  qui  eft  fi 
irrégulière  dans  toutes  ce»  ctrconiUncc* , fait  prnfer  à 
M.  Caflini  qu’il  en  pourroic  être  de  même  des  iome - 
tes » fie  qu'on  en  a pris  pour  de  différentes  plufieurs 
qui  n’cioient  que  les  mêmes. 

La  grande  objection  qu'on  fiic  contre  le  retour  des 
t omîtes , c’eit  la  rareté  Je  leur*  apparitions  par  rapport 
au  noinore  de  révolutions  qu’on  leur  luppofe. 

En  1702  on  v»t  à Rame  une  comte , ou  plutôt  la 
queue  d’une  comete,  que  M.  Callîni  prit  pour  la  mê- 
me que  celle  qui  fut  observée  par  Ariftote  , ic  qui 
«voit  reparu  depuis  en  1668  , en  lor  ce  que  fa  révolu- 
tion feroit  de  34  ans  ; mais  il  parole  bien  étrange  qu’une 
comité  qui  a u e révolution  fi  courte,  & qui  revient  par 
confrq  tient  fi  fouvenc,  fe  montre  cependant  fi  rarement. 

Dins  le  mois  d’ Avril  de  la  meme  année,  1702, 
MM.  Bianchini  Se  Maraldi  obfcrverent  une  comète  , 
qu’ils  regardèrent  comme  la  meme  que  relie  de  1664, 
tant  par  rapport  à fon  mouvement  qu’à  fa  viteffe  fie  à 
fi  direction.  M.  de  la  Hire  voulut  que  cette  comete 
eût  quelque  relation  à une  autre  qu’il  avoit  obfcrvée  en 
1698  , fi<  que  M*  Caflîni  rapporte  à celle  de  1652. 
Dans  cette  iuppofition  la  période  de  cette  ccmete  feroic 
de  43  mois-,  6c  le  nombre  des  révolutions  qu’elle  aurait 
eues  de  l’année  1652  à l’année  1698,  ferait  de  quatorze. 

Mais  on  ne  peut  fuppofer  que  dans  un  tems  oû  le 
ciel  eft  obierve  fl  foigneufement , un  aflre  fie  quatorze 
révolutions  fans  qu’un  s’en  apprrfùt , fie  fur-tout  un 
aftre  dont  les  apparitions  feroienc  de  plus  d’un  mois, 
& fou  vent  dégagées  des  crépufculcs. 

C’cft  pour  cette  raifon  que  M.  Caflîni  cft  très-ré- 
fervé  dan»i  l'aflcrtion  du  retour  de»  cometes  ; il  regarde 
ces  affres  comme  drs  planètes , à la  vérité , mais  fujet- 
tes  à beaucoup  d’irrégularités. 

M.  de  la  H.rc  fait  une  objection  générale  contre  le 
fyftcme  entier  des  cometes , qui  femblcroit  retrancher 
ces  aftres  du  nombre  des  planètes  -,  c’elt  que  par  la 
difpofuion  donnée  nrceflàirement  à leur  cours,  elles  de- 
vroient  paru! tre  auflî  petites  au  commencement  qu’à  la 
fia  & augmenter  jufqu’à  ce  qu’elles  arrivent  à leur 
ïvs*  J JJ. 
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plus  grande  proximité  de  la  terre , ou  du-moins  que 
s’il  ne  leur  arrive  d’etre  obfcfvécs  que  lorfqu’cilei  lonc 
d’une  certaine  grandeur,  faute  d’y  avoir  fait  attention 
auparavant , il  faudrait  au-moins  qu’on  les  apperçût 
fouvenc  avjnt  qu’elles  fu  fient  arrivées  à leur  plu»  grand 
éclat  v cependant , ajoute  t-il , aucune  n’a  été  obiervée 
avant  d’étre  arrivée  à ce  point. 

Mais  la  comete  que  l’on  a vu  dans  le  mois  d'O&o- 
bre  1723  , à un;  fi  grande  diftance  qu’elle  croît  trop 
petite  &c  trop  obfcure  pour  être  apperçue  fans  tclcf- 
«ope  , p-ut  fervir  à réfuter  cette  objr&ion  fit  à réta- 
blir les  cometes  au  rang  des  planètes. 

Le  do&rur  Hallcy  a donné  une  table  des  élémen» 
aftronomiqucs  de  toutes  les  cometes  qui  ont  été  obfer- 
vées  avec  quelque  foin , par  le  fecours  de  laquelle  on 
pourra  toujours  recon  tolue  fi  quelque  comete  qu’on 
viendra  à obferver  ne  pourrait  pas  être  quelques  unes 
de  celles  qu’il  a calculées , fie  lavoir  par  conséquent 
fie  la  période  fie  la  pofition  de  l’axe  de  foo  01  bue. 

La  comete  obirvée  en  1532  a plufieurs  circonftan- 
ces  qui  la  doivent  faire  croire  la  meme  que  celle  qui 
a été  obièrvée  en  1607  , par  Kepler  8e  par  Longo- 
montan , fie  que  celle  que  le  dofteur  Ilalley  a oblcr- 
vée  enluite  en  1682.  Tous  les  élémens  s’accordent,  8c 
rien  ne  s’oppolé  à cette  opinion  que  l'inégalité  des  tems 
des  révolutions  : mais  fuivanc  le  docteur  Hallcy  on 
pourrait  expliquer  par  des  caufcs  phyfiques  ccttc  iné- 
galité j fie  l’on  en  a un  exemple  dans  Saturne,  donc  le 
mouvement  eft  tellement  troublé  par  les  autres  planè- 
tes, 6t  principalement  par  Jupiter,  que  fa  période  va- 
rie de  plufieurs  jours.  Pourquoi  donc  ne  fuppoferuit  on 
pas  de  pareilles  altérations  dans  les  ccmetes , qui  font 
beaucoup  plus  éloignées  que  Saturne  , fie  dont  la  vî- 
teffe,  avec  la  plus  petite  augmentation,  pourrait  don- 
ner au  lieu  d’une  orbe  elliptique  une  ûrbr  parabolique  ? 

Ce  qui  confirme  le  plus  cette  identité,  c’eft  l’appa- 
rition d’une  autre  comete  dans  l’ctc  de  1456  , qui  à la 
vérité  n’a  pas  été  obtrrvce  avec  précifion , mais  le  ren- 
contre tellement  avec  les  trois  autres  par  rapport  à la 
période  fie  aux  circon dance,  de  la  route  , que  Hal- 
ley  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  regarder  toutes 
comme  la  même  comete , fie  il  s’eft  avancé  jufqu’à  pré- 
dire le  retour  de  ic  te  comete  pour  l’année  1758. 

La  période  de  rctr  ccmete , iclon  M.  Hallcy  , cft  de 
75  ans  J. , ûr  il  en  a dej  » compté  quatre  révolutions , 
la  période  lé  fanant  en  beaucoup  moins  de  tems  que 
celle  des  cometes.  M.  Machin  croit  que  celle  de  1737 
a une  période  d’envit  on  i8û  ans , parce  qu’elle  lui 
parait  U meme  que  celle  qui  a paru  en  15564  voyez 
Us  TrMfdBiotu  phiioftphiques , 446.  M.  Hallcy  a 

remarqué  de  plu.  qu’il  avoit  paru  quatre  fois  de  fuite 
une  comete  dans  i’intervallc  de  575  ans;  l'avoir,  au  moi* 
de  Septembre,  immédiatement  apres  la  mort  de  Jutca 
Céfar,  enluite  l’an  de  Jcfus-Chriit  531  fous  le  confu- 
lat  de  Lampadius  8c  d’Oeftcs , puis  au  mois  de  Fé- 
vrier 1 106,  fie  en  dernier  lieu  fur  U fin  de  l'année  1680  ; 
ce  favanc  aftronome  conjecture  de-li  que  la  période  de 
la  fameufe  ccmete  de  1680  pourrait  bien  être  de  575 
ans-,  c’cft  ce  que  nos  defeendans  pourront  vérifier.  Il 
y a une  choie  finguliere  fur  cette  période,  c’eft  qu’en 
remontant  de  575  ans  en  575  depuis  l’année  de  la  mort 
de  Jules  Céfar,  où  on  croit  que  cette  comete  a pa- 
ru , on  tombe  dans  l’année  du  déluge  ; c’eft  ce  qui  a 
fait  penfer  à Whifton  que  le  déluge  univerfel  pourroic 
bien  avoir  été  occ abonne  par  la  rencontre  ou  l’appro- 
che de  cette  comete  , qui  fc  trouva  apparemment  alors 
fort  près  de  la  terre  ; 8c  cette  opinion  qui  au  fond  ne 
doit  ctre  regardée  que  comme  une  conjecture  affez  lé- 
gère, n’a  rien  en  foi  de  contraire  ni  à la  laine  Philo- 
sophie qui  nous  apprend  ( quelque  fyftéme  que  l’on  fui- 
ve  } que  l'appruche  d’une  telle  comete  cft  capable  de  bou- 
leverfer  le  globe  que  nous  habitons;  ni  à la  foi,  qui 
nous  apprend  que  D eu  fc  fcrvit  du  déluge  pour  punir 
les  crimes  des  hommes.  Car  Dieu  qui  avoit  prévu  de 
toute  éternité  cette  punition  , avoit  pu  difpoler  le  mou- 
vement de  CCtte  comete  de  manière  que  par  fon  approche 
M m mm 
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clic  fcrvît  à fa  vengeance.  Whifton  croit  cependant 
«me  cette  queue  de  tonutt  auroit  fait  courir  à l’ar- 
che un  grand  péril ; mais  Dieu  qui  avoit  fait  conftrui- 
tc  l'arche  vcilloit  à fa  conservation,  l'oyez  U fyflém 
ftlaire  de  Whifton  , où  les  orbites  des  différentes  co- 
nfia font  tracées , fie  où  l’on  trouve  les  périodes  de 
piufieurs  qui  font  connue». 

Déterminer  le  lieu  fc?  le  cours  d’une  comète.  Obfcrvez 
la  diftance  d’une  comete  à deux  étoiles  fixes  dont  les 
longitudes  fie  les  latitudes  font  connues.  Par  le  moyen 
de  ces  diftaners  ainfi  trouvées , calculez  le  lieu  de  la 
tcmcle  par  la  trigonométrie,  en  fuivant  la  méthode  cn- 
fcignée  i l’article  Planète.  Répétant  enfuite  ces  obfer- 
vations  fie  ces  opérations  pendant  piufieurs  jours  con- 
sécutif* , le  cours  de  la  comité  fera  déterminé. 

Déterminer  le  cours  d'une  etmete  mécbautqueacut  iê  fans 
les  mjtrumens  ordinaires.  L'ingénieufe  méthode  que  noos 
allons  expliquer,  cft  due  à Longomontan  : elle  conftfte 
à obferver,  par  le  fecoUrs  d’un  fi( , la  ccmete  dans 
l'mterleébon  des  deux  lignes  qui  pafient  par  deux  étoi- 
les : ce  qui  cft  fort  facile  dans  la  pratique.  Suppofons , 
par  exemple,  que  le  lieu  de  1a  ccmete  foit  en  À { PL 
Ajlrcn.  fig.  23.  J entre  les  quatre  étoiles  B , C,  Z7,  £, 
dans  l’inicrfcCtion  de  la  ligne  qui  pafferoit  par  B fie 
par  i) , fie  de  celle  qui  pafferoit  par  C fie  par  E. 

Ayant  pris  un  globe  où  ces  quatre  étoiles  foient  mar- 
quées , on  tendra  un  fil  qui  palfc  par  B fie  par  D , Se 
\in  autre  par  D fie  par  £:  le  point  d'interfedion  lera 
le  lieu  de  la  comete.  Répétant  cette  opération  pendant 
piufieurs  jours , on  aura  fur  le  globe  le  cours  de  la  cô- 
ne: e , qui  Je  trouvera  un  grand  cercle,  par  deux  points 
duquel  on  trouvera  ailémcnt  l’inclinailbn  à l'écliptique, 
fie  le  lieu  des  nœuds , en  obfervant  fimplcmcnt  le  lieu 
ou  un  fil  tendu  fur  ces  dtux  points  coupe  l'éclipti- 
que. Four  déterminer  la  parallaxe  d’une  ccmete , voyez 
Parallaxe. 

Voila  à-peu-pres  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  fur 
1rs  comètes , dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  rature  des  orbites 
que  ces  coips  décrivent,  & fur, leurs  mouvemens,  peut 
être  regarde  comme  vrai  géométriquement.  11  n’en  cft 
pas  de  même  de  leurs  queues , fit  de  ta  nature  des  par- 
ticules qui  les  compolènt  : nous  n’avons  fait  qu'expo- 
frr  fur  cela  les  conjcâures  les  plus  probables.  Les  ob- 
f. ovations  nous  apprendront  dans  la  fuite  ce  qu’on  dose 
pcnlcr  de  ltur  retour.  Ce  qu'on  peut  au-moini  ailu- 
rer,c’eft  qü’il  réfulie  des  obfervatiom  que  les  comités 
décrivent  des  orbites  à-peu-près  paraboliques  , c'eft-à- 
dire,  qui  peuvent  être  traitées  comme  paraboliques  dans 
la  partie  de  l’orbite  de  la  comète  que  nous  pouvons  ap- 
percevoir.  Si  ces  orbites  font  des  ellipfes,  le  retour  de 
la  ccmete  eft  certain  ; fi  ce  font  des  paraboles  ou  des 
hyperboles,  le  retour  cft  impoflîble.  Le  célèbre.  M.  New- 
ton nous  a donné  la  méthode  de  calculer  leurs  mou- 
vemens -,  fit  ce  problème , l’un  des  plus  difficiles  de  l’Af- 
tronomie,  eft  expliqué  fort  au  long  à la  fin  du  troi- 
ficme  livre  de  fes  principes.  M.  le  Monnier,  de  l'a- 
cadémie royale  des  Sciences , nous  a aufii  donné  , en 
1743  , un  ouvrage  intitulé  la  théorie  des  corne  tes , in-S°. 
Cet  ouvrage  peut  être  conçu  comme  divifé  en  cinq 
parties.  Dans  la  première,  qui  a pour  titre  difiours  fur 
la  théorie  des  comètes , M.  le  Monnier  expofe  les  prin- 
cipaux phénomènes  du  mouvement  des  comètes , fit  les 
plus  importins  préceptes  de  l’Aftronomie  qui  leur  eft: 
ropre.  Il  donne  enJuite  un  précis  de  la  doébine  de 
Newton  (ur  les  et  met  t s -,  fir  il  termine  ce  difeours 
p.ir  le  calcul  de  l'orbite  de  la  ccmete  de  1741»  d'après 
la  méthode  de  M.  Newton , à laquelle  il  a fait  quel- 
ques changement 

La  fécondé  partie  contient  l'abrégé  de  l’Aftronomie 
comérique,  ou  la  Cométographie  de  M.  Halley  , qui 
eft  imprimée  en  Latin  à la  fin  de  rAftronomic  de  Gre- 
gori , S c dont  M.  le  Monnier  nous  donne  la  traduction 

(i)  Cet  illuftre  Géomètre  vient  de  communiquer  une  nou- 

velk  méthode  de  calculer  avec  beaucoup  de  preciiion  l’or- 
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avec  les  notes  de  M.  Whifton  inférées  dans  le  texte, 
fie  accompagnées  des  remarques  fie  des  explications  du 
traduétcur. 

La  troifieme  partie  eft  un  fupplémenc  qui  contient 
une  hiftoirc  abrégée  de  ce  qu’on  a fait  depuis  le  com- 
mencement de  ce  ficdc , pour  perfectionner  U théorie 
des  comètes. 

Les  deux  autres  parties  contiennent  des  recherche* 
fur  les  pofitions  de  différentes  étoiles , fie  fur  le»  tables 
du  lbkit , qui  n’ont  qu’un  rapport  indireél  au  fond  de 
l’ouvrage , mais  qui  n’en  font  pas  moins  utiles  ni  moins 
importantes.  Cet  ouvrage  cft  encore  orné  du  planifpfac. 
re  de  Whifton,  où  font  repréfentées  les  trajectoires  <w 
orbites  de  toutes  les  ccmete/  les  mieux  connues,  & 
deux  planifpheres  célcftes  de  Flamftecd  , réduits  en  pe- 
tit  avec  beaucoup  d’art  & de  propreté.  Ainfi  on  peut 
affurer  qu’il  cft  peu  de  livres  qui  dans  un  fi  petit  vo- 
lume , cuntiennet  tant  de  chofcs  curieufirs  fit  utile*  fur 
la  fcience  qui  en  fait  l’objet.  Aufii  l'académie  a-t-elle 
jugé , comme  on  le  voit  par  l’extrait  de  fes  regiftres , 
imprime  au  commencement  de  ce  livre,  qu’un  ouvra- 
ge  fi  utile  à l’avancement  de  l’Aftronomie  fie  au  pro- 
grès de  la  vraie  phyfique  célelle,  ne  pouvoir  que  taire 
honneur  à fon  auteur,  5e  étoic  très-digne  de  l’impreffioit 

Ceux  qui  voudront  fe  contenter  d’une  expofmon  plut 
generale  te  plus  fimple  de  la  théorie  des  cctnetes , pour- 
ront avoir  recours  au  petit  ouvrage  de  M.  de  Miuper- 
tui* , intitulé  lettre  fur  la  cornet:  , qui  parut  en  1741, 
à l’occafion  de  la  comte  de  ccttc  année.  L'auteur  y ex- 
plique avec  beaucoup  d’élégance  fie  de  clarté,  le  Jytlé- 
me  de  M.  Newton  fur  les  cometrs  , fie  y met  ce  fyftémt 
à la  portée  du  commun  des  lefitrurs. 

M.  Euler,  géomètre  fi  célébré  aujourd’hui  dans  tout* 
l’Europe,  a aufii  fait  imprimer  à Berlin,  en  1744,  un 
o im- ge  intitulé  théories  planetamm  iâ  cornet  arum , dans 
lequel  il  donne  une  méthode  nouvelle  fit  différente  ils 
celle  de  M.  Newton,  pour  déterminer  le  mouvement 
des  corsetes.  (1  ) 

Il  a paru  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  ua 
affez  grand  nombre  de  tometes  i les  principale*  ont  été 
celle  de  1723,  dont  M.  Brailey  a donné  le  calcul  dan» 
les  tranfaihÿ/ts  pb.lcfophiques  de  la  focicté  royale  ce 
Londres;  celle  de  1729,  celle  de  1737,  fit  celle  de 
1744.  La  première  a été  calculée  par  M.  Dclisle,  I* 
fécondé  par  M Bradley , la  troifieme  par  M.  le  Mari- 
nier, & piufieurs  autres  Aftrcnomcs.  Celle  de  1713 
a etc  rétiograde , 1rs  autres  ont  été  dirtétr*  ; celle  de 
1744  eft  la  plus  brillante  fit  la  plus  remarquable  qo’ 
on  aie  vu  depuis  16S0. 

Finirions  ec  long  a-ticle  par  une  obfervation  bien  pro- 
pre  à humilier  les  Philofophcs.  En  1596,  dans  un  crm» 
où  Ton  étuit  fort  ignorant  fur  les  comètes , parut  un 
traité  des  comètes  du  fleur  Jean  Bernard  Longue,  phi- 
lofophc  fit  médecin , où  font  réfutés  les  abus  fit  témé- 
rités des  vains  altiologucs  qui  predifent  ordinairement 
malheurs  à l'apparition  d’icelles,  traduit  par  Charles 
Nepvtu  chirurgien  du  roi  ; cependant  en  1680,  les 
Philofophcs  écoient  encore  tellement  dans  l’erreur  fur 
ce  fujet,  que  le  famraux  Jacques  Bernoulli  dit,  dans 
fon  ouvrage  fur  les  tometes  , que  fi  le  corps  de  la  ttmett 
n’eft  pas  un  figne  vilible  de  la  colere  du  ciel , la  queuî 
en  pourron  bien  être  un.  Dans  ce  meme  traité , il  P'é^ 
dit  le  retour  de  la  ccmete  de  1600  pour  le  17  M« 
1719  , dans  le  figne  de  la  Balance.  Aucun  adronome, 
dit  M.  de  Voltaire,  ne  fe  coucha  cette  nuic-là  ; mai»  1* 
comete  ne  parut  point.  (O) 

Comete,  {Artificier.)  Les  Artificiers  appellent  ainfi 
les  fulées  volantes  dont  la  tête  cft  lumincufe  audi-bien 
que  la  queue,  à l’imitation  des  comités:  quelques-uni 
les  appellent  flamboyante!.  Voyez  Fusée  volante. 

Comete  ou  de  Manille,  {jeu  de  la)  jeu  de  car* 
tes  qui  fe  joue  de  la  manière  luivante  : l’enjeu  oedi* 
nairc  cft  de  neuf  fiches,  qui  valent  dix  jetions  chacune* 

bile  d'une  Comete;  nous  ne  manquerons  pat  de  la  pu* 

blicr  <huu  les  iuppiuacns.  Jddiùtn. 
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& de  dix  jrttons  -,  l’on  peut  comme  l’on  voit,  per- 
dre 3u  jeu  deux  ou  trois  mille  jettnns  dans  une  féancc. 
On  fç  jert  de  toutes  ks  cartes  , cYft-à-due , des  cin- 
quante-deux j fit  l'on  peur  y jouer  depuis  deux  perfon- 
ncs  jofqu’à  cinq;  le  jeu  à deux  n’eft  cependant  pas 
fi  beau  qu’à  trois  8 c audeflus.  I!  y a de  l'avantage  à 
faire  au  jeu  de  la  comité.  Les  caries  battues , coupées 
à l’ordinaire , fe  partagent  aux  joueurs  trois  à trois , 
ou  quatre  à quatre,  fie  de  cette  maniéré  ; vingt-fix  à 
chacun  fi  on  joue  deux  per fon nés  -,  dix-fepr,  fi  c’eft  à 
trois , fie  il  en  relie  une  qu’on  ne  peut  pas  voir;  \ 
quatre  , treize  ; fie  à cinq  , dix , & il  en  reliera  encore 
deux  qu’on  ne  pourra  point  voir  non  plus. 

Toutes  les  cartes  étant  données , on  1rs  arrange  fé- 
lon l’ordre  naturel  en  commençant  par  l’as , qui  dans 
ce  jeu  ne  vaut  qu’un,  par  le  deux,  le  trois,  ainfi  du 
refte  jusqu’au  roi.  On  commence  à jouer  par  telle  car- 
te qu’on  veut , mais  il  cil  plus  avantageux  de  jouer 
d’abord  celle  dont  il  y a le  plus  de  cartes  de  fuite  : 
ainfi  en  fuppofant  qu’il  y ait  depuis  le  fix  des  cartes 
qui  fc  fuivent  jufqu’au  roi , on  les  jettera  toutes  l’une 
apres  l’autre,  en  difant  fix,  fept , huit,  neuf,  dix, 
valet, ^riamc,  fie  roi  -,  mais  s'il  manquoit  une  de  ccs 
cartes  , on  nommeroic  celle  qui  eft  immédiatement  de- 
vant, fie  on  diroit  fans  telle  tarte,  qui  feroit  celle  qui  de- 
vrait fuivre  celle  qu’on  déclare-,  fi  c'étoit  le  huit,  p.ir 
exemple , qui  manquât  dans  fa  lequcncc  , on  diroit  fept 
fans  tuit , fitc.  le  joueur  fuivant  qui  aurait  la  carte 
dont  l’autre  manquerait , continuerait  en  la  j «tant,  & 
dirait  comme  le  premier  jufqu’à  ce  qu’il  lui  manquât 
quelque  nombre  dans  fa  fuite  ; auquel  cas  un  autre  qui 
auroit  ce  nombre,  recommencerait  de  la  même  maniéré*, 
s’il  avoit  poufie  ju (qu'au  roi , il  continuerait  de  jouer  par 
telle  carte  qu’il  voudrait.  La  différence  des  couleurs 
ne  fait  rien  à ce  jeu , pourvu  que  les  cartes  que  l’on  a 
forment  une  fuite  jtifte.  Le  joueur  qui  vient  après  celui 
qui  a dit  huit  faut  neuf,  ou  toute  autre  carte  , reprend 
le  jtu , s’il  a le  nombre  manquant  ; ft  ni  lui,  ni  lis 
autres  ne  l’ont , le  premier  qui  a dit  Luit  fans  neuf , 
continue  à jouer  le  relie  de  fon  jeu  par  telle  carre  qu’il 
lui  plaît , fit  fe  fait  donner  un  jetton  de  chaque  joueur. 
Il  faut  autant  qu’on  le  peut  fe  défaire  de  les  cartes 
1rs  plus  hautes  en  point,  parce  que  l’on  paye  autinc 
de  j-* irons  que  l’on  a de  points  dans  toutes  les  cartes 
qui  relient  dans  la  main  à la  fin  du  coup.  Ceux  qui 
jouent  petit  jeu  , ne  donnent  qu'autant  de  j-ttons  qu’il 
leur  relie  de  cartes.  11  n’eft  pas  moins  avantageux  de 
fe  défaire  des  as,  parce  que  fi  l’on  attend  trop  tard  à 
les  jetter , on  ne  fe  remet  dedans  qu’avec  peine , à moins 
qu’on  n’ait  un  roi  pour  entrer.  On  doit  donner  une 
fiche  ou  moins  , lelon  la  convention,  à celui  qui  joue 
la  comité ; il  n’cll  plus  reçu  à la  demander  dès  qu’elle 
cil  couverte  de  quelque  carte,  fie  elle  eft  perdue  pour 
lut . Celui  qui  gagne  la  partie  lé  fait  donner  une  fi- 
che fie  neuf  jetions , qui  font  la  valeur  de  la  comete 
de  celui  qui  l’ayant  dans  l'on  jeu , ne  s’en  eft  point 
défait  dans  le  tour.  Celui  qui  jette  fur  table  des  rois 
qu’il  a dans  fon  jeu,  gagne  un  jetton  de  chaque  joueur 
pour  chacun  de  fes  rois;  au  lieu  qu’il  paye  un  jetton 
à chaque  joueur,  fie  dix  au  gagnant,  pour  chacun  des 
rois  qui  Jui  relient:  fi  l’on  paye  par  point,  c’cft  celui 
qui  a plutôt  joue  les  cartes  qui  pagne  la  partie  & les 
fiches  que  chaque  joueur  a mis  au  jeu,  fans  parler  des 
marques  qu’il  fc  fait  payer  de  chacun,  fdon  qu’il  a plus 
ou  moins  de  cartes  ou  de  points  dans  fa  main. 

Il  n’eft  pas  permis  de  voir  ks  cartes  qu’on  a dcjl 
jouées , pour  conduire  fon  jeu  fie  jouer  plus  avanta- 
gt  ufement  pour  foi , à peine  de  donner  un  jetton  à 
chaque  joueur;  à moins  qu’on  ne  l’ait  décidé  autre- 
ment avant  de  commencer. 

Voilà  ks  principales  & premières  règles  du  jeu  de 
la  eemete -,  elles  ont  beaucoup  changé,  fie  vraisembla- 
blement elles  changeront  encore  beaucoup,  fi  ce  jeu 
continue  d’être  à la  mode.  On  payera  plus  ou  moins, 
quand  on  fera  opéra:  faire  opéra , c’clt  jouer  toutes  fes 
cattcs  fins  inrerruption;  on  chargera  de  conditions  l’em- 
feme  JIl 
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filoi  de  la  comete  j on  fera  payer  plus  ou  moins  félon 
a carte  pour  laquelle  on  la  mettra  : à préfi-nt  on  peut 
la  mettre  pour  toute  carte;  on  fera  perdre  plus  ou 
moins  à celui  dans  la  main  de  qui  on  la  fera  gorger,  ou 
relier,  c’eft  la  même  chofe,  tfc.  Nous  ne  nous  piquons 
guère  d’cxaélicude  fur  ccs  chofcs,  elles  en  valent  peu 
la  peine-,  d’ailleurs  ce  qui  feroit  exaft  dans  le  moment 
où  nous  écrivons , cefferoit  bientôt  de  l ‘être  par  le  ca- 
price des  joueurs , qui  ajoutent  des  conditions  au  jeu , 
en  retranchent , ou  ks  altèrent. 

COMETE',  adj.  terme  de  Blafom  on  dit  face  omette , 
pour  dire  qu’elle  a un  rayon  ondoyant , tel  que  celui 
de  la  comcte  caudée.  Les  pals  comités  diffèrent  des  flam- 
boyans , en  ce  que  les  comités  font  mouvans  du  chef, 
fie  les  flamboyans  de  la  pointe  en  haut.  (V) 

• COMEUS,  ( Mytb.  ) furnom  d’Apollon  fous  le- 
quel il  étoit  adoré  à Sekucie,  d’où  fa  ilatue  fut  por- 
tée à Rome,  Se  placée  dans  le  temple  d’Apollon- Pa- 
Lrin.  On  dit  que  les  foldats  qui  prirent  Sekucie  l’é- 
tant mis  à chercher  dans  le  temple  d’Apollon  Comeus 
des  threfors  qu’ils  y fuppofoime  cachés,  il  forcit  par 
une  ouverture  qu’ils  avoient  faite,  une  vapeur  c npoi- 
fonnéc  qui  répandit  la  prftc  depuis  cette  ville  julquc 
fur  les  bords  du  Rhin;  c’eft-à-dire,  que  ce  pillage  fie 
cette  pelle  ( fi  elle  cil  vraie  ) arrivèrent  en  me  ne  tems, 
& que  le  peuple  toûjours  iuprrftitieux  fie  raifunnant  à 
fa  manière  ordinaire,  regarda  l’un  de  ces  événemens 
comme  1a  caufe  de  l’autre. 

Apollon  Connus , c’cft-à-dire , Apollon  à belle  chevelure  : 
l’idée  poétique  de  donner  à Apollon  une  belle  chc- 
Velurfe  blonde,  vient  félon  route  apparence,  de  la  ma- 
niéré éparfe  dont  on  voit  fes  rayons  loi  (qu’ils  tom- 
bent obliquement  fur  une  forêt  épaiffè,  8c  qu’ils  paf- 
fent  entre  les  feuilles  des  arbres  comme  de  longs  filets 
lumineux  fit  blonds.  Les  Naucraticns  célébraient  fa  fera 
en  habit  blanc. 

• COMICES,  f.  m.  pi.  ( llifi.  ant.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
appclloit  les  affc.mblccs  du  peuple  Romain  , qui  avoient 
pour  objet  ks  affaires  de  l’état,  comitia.  Elles  étoient 
convoquées  fie  dirigées  ou  par  un  des  deux  confuis, 
ou  dans  la  vacance  du  confulat , par  l’inter rex  , par 
un  préteur,  un  diélateur,  un  tribun  du  peuple,  un 
fouveraio  pontife , ce  qui  n’étoit  pas  ordinaire , un  dé- 
cemvir, ou  un  édile. 

Les  comices  fc  tenoiene  ou  pour  Pckétion  d’un  ma- 
giftrat,  ou  pour  quelque  innovation  dans  les  lois  , ou 
pour  une  réfolution  de  guerre,  l’addiétion  d’un  gou- 
vernement , la  dépofition  d’un  général , le  jugement 
d’un  citoyen.  On  s’alT-mbloit  ou  dans  le  champ  de 
Mars,  ou  dans  le  marché , ou  au  Capitole.  Les  citoyens 
habitans  de  Rome  fit  les  étrangers  y étoient  indiftinc- 
tement  admis:  il  n’y  avoit  point  de  comices  les  jours 
de  fêtes,  les  jours  de  foires,  ni  le»  jours  malheureux. 
Oi  ne  comptoir  dans  l’année  que  184  jours  de  comi- 
ces. Ils  étoient  remis  quand  il  tonnoic  ou  faifoic  mau- 
vais tems,  lorfque  les  augures  ne  pouvoient  ou  com- 
mencer ou  continuer  leurs  oblèrvations.  La  liberté  des 
ailèmbtées  Romaines  fut  tres-gênée  fous  Jules  Ccfar, 
moins  fous  Augufte , plus  ou  moins  dans  1a  fuite , fé- 
lon le  caraélere  des  empereurs. 

La  diftinélion  des  comices  fuivit  la  diftribution  du 
peuple  Romain.  Le  peuple  Romain  étoit  diviic  en  cen- 
turies, en  curies,  & en  tribus:  il  y eut  donc,  lur-tout 
dans  les  commcnccmcns , les  comices  appelle»  cotmtia  tri- 
but a , les  curiata , fit  ks  ceuturiata.  Ils  prirent  au  (fi 
des  noms  différais , fuivant  les  magiftratures  auxquel- 
les il  falloit  pourvoir  ; & il  y eut  les  comices  dits  ton- 
fularia , les  pra'.oria , les  tedililia , tenferia  , pont  f cia  , 
proconfularia , proprxtoria , fie  tribmitïa  , fans  compter 
d’autres  comices  dont  l’objet  étant  particulier,  le  nom 
l’étoit  auiîi , tels  que  les  calai  a. 

Comices  dits  . rdslitia , affèmbléei  où  l’on  élifoit  les 
édiles  curulcs  & plébéiens;  elles  étoient  quelquefois 
convoquées  par  les  tribuns, quclqurfoi  par  ks  édiles» 
k peuple  y étoit  dtftribué  par  tribu*. 

Comices  dits  calata  ; le  peuple  y ctoic  diftribuc  par 
M m m m 2 
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curies  o'J  par  centuries,  C’étoit  un  liâeur  qui  appel- 
loit  les  curies;  c’ctoit  on  cornicen  qui  apprlloit  Ici  cen- 
turies; elles  étoient  demandées  par  le  college  des  prê- 
tres j on  y élifoit  dans  les  centuries  un  rtx  facrifuuht: , 
& dans  les  curies  un  fl, mine-,  on  n’appclloit  que  dix- 
fept  tribus:  ce  n'étoient  donc  pas  proprement  des  af- 
fcmbléçs  qu’on  pût  appeller  comiiia , mais  c onfiiia ; on 
y faifoit  les  adles  appelles  tsdrogations , ou  adoptions  de 
ceux  qui  croient  leurs  maîtres , fui  juris-,  on  y p a (Toit 
les  teftamens  appelles  de  ce  nom , tefhmenta  cala  ta  •, 
on  y agirait  de  U cérémonie  appel l ce  deteftatto  facro - 
rum,  ou  dç  l’accompliflcmcnt  des  legs  dcilinés  aux 
choies  faerrés , félon  quelques-uns , ou  de  la  coniecra- 
tion  dçs  édifices,  filon  d'autres. 

Comices  dits  cenforia , a Semblées  où  l'on  élifoit  les 
ccnfcurs:  le  peuple  y étoit  diftribuc  par  centuries;  un 
des  confuts  y préfidoit  •,  le  cenfcur  élu  entroit  en  charge 
immédiatement  après  l’clcétion , à moins  qu’il  n’y  eut 
quelque  caulc  de  nullité. 

Comices  dits  cenltfria/a  , aflemblces  où  le  peuple  étoit 
difiribuc  en  193  centuries;  on  y dccidoit  les  araires  à 
la  pluralité  des  voix  des  centuries  -,  on  en  fait  remon- 
ter Pinftitution  julque  fous  le  rot  Scrvius  Tullius;  on 
y élifoit,  au  tems  de  la  république,  les  confuls,  les 
préteurs,  les  cenfeurs,  les  proconfuls,  le  rtx  fa-rorum  ; 
on  y délibérait  des  lois,  des  traités  de  paix,  des  dé- 
clarations de  guerre , du  jugement  d'un  citoyen  in  eri~ 
mine  pcrdu:Uicn:s.  Les  confuls  y préfidoient  ; en  leur 
ablèntc  c’étoient  Icsdi&auurs,  les  tribuns  militaires  qui 
avoient  puifiancç  confulaire , les  décemvirs  appelles  le- 
gibus  fribendis , l'intcrrcx  1 on  les  annonçoit  au  peuple 
pjr  des  crieurs,  ou  par  des  affi'.  he*  ou  publications  fai- 
tes dans  trois  marchés  confécutifs -,  on  ne  tes  tenoit  point 
dans  U ville,  parce  qu’une  partie  du  peuple  s’y  trou- 
voit  en  armes,  c’ctoit  au  champ  de  Mars  ; quand  les 
queflcurs  ou  tribuns  du  peuple  ptéfldoicnt,  il  ne  s’agif- 
foit  que  du  jugement  d'un  citoyen  : cependant  il  falloir 
que  le  comice  tut  autoriic  par  le  confcntement  d’un  con- 
Jul,  Lonque  l’objet  de  l’aflembiée  étoit  ou  la  publica- 
tion d’une  loi,  ou  le  jugement  d’un  citoyen,  elle  n’a- 
voit  point  de  jour  fixe  ; s’il  s’agiflbit  de  l’cleftion  d’un 
magiflrat , elle  te  faifoit  néceflaitemcnr  avant  que  le  terni 
de  la  forvfition  de  cette  mjgiftrarurc  fût  expiré.  Il  n’y 
tut  cependant  de  jour  fixe  qu’en  600  : on  prit  le  pre- 
mier janvier.  Il  falloir  toûjours  l’agrément  du  fénat, 
& il  dépenvloit  de  lui  d'infirmer  ou  de  confirmer  la  de- 
liberation du  comice.  Ces  aétes  de  defpotifme  deptai- 
fjicnt  au  peuple  -,  fit  Qomtus  Pubfius  Philo  parvint , pour 
les  réprimer,  à faire  propofer  au  peuple  les  fujets  sic 
délibération , fit  les  femimens  du  fénat,  par  le  fénat 
meme;  ce  qu’on  apuelloit  autores  JLri.  Le  peuple  de- 
vint ainfi  juge  des  deliberations  du  lenat,  au  lieu  que 
le  fénat  avoic  été  jufqu’alors  juge  des  Tiennes.  Quand 
le  fénat  vouloir  des  comices,  on  les  publioit,  comme 
nous  avons  dit  ; le  jour  venu,  on  confultoit  les  augu- 
res , on  facrifioit  ; & s’il  ne  furvenoit  aucun  oblticle.  Je 
préltJcnt  con  Juifoit  le  peuple  au  champ  de  Mars  : là  il 
propofoit  le  fujet  de  la  deliberation,  fie  l'avis  du  fénat. 
Se  difoit  au  peuple:  logo  vos,  quintes,  velitis , jubcatis , 
&e.  Aofliiût  chique  citoyen  le  rangeoit  dans  fj  clalfe  Se 
dans  fa  centurie  ; on  cummençoit  à prendre  les  voix  par 
la  première  clalle,  fie  dans  cette  clalfe  par  les  dix-huit 
centuries  des  chevaliers  1 on  paffiit  enfuite  aux  quatre- 
vingts  centuries  reliantes.  Quand  le  confentement  étoit 
unanime,  l'affaire  étoit  prcfque  terminée.  Si  les  fenri- 
m-ns  ctoient  partagés  , on  prenoit  les  voix  de  la  fécon- 
dé clafic  i en  cas  de  partage  des  voix , on  prenoit  celte 
de  la  traifiemc»  8c  aitsfi  de  fuite  jufqu’à  la  quatre-vingts- 
dix-lëpt.  En  cas  d'égalité  de  vqjx  dans  les  cinq  premiè- 
res clartés  ou  dans  les  191  centuries  qui  les  compofoicnr, 
la  fixieme  clalfe  déciduit.  On  alloit  rarement  jufqu’à  la 
quatrième  ou  cinquième  claflê. 

Sous  U république , on  mettoit  tous  les  noms  des  cen- 
turies dans  un  vaiilcau,  fit  l’on  en  tiroit  au  fort  le  rang 
de  vorer.  La  première  centurie  tirée , s'appelait  cen- 
turia  prorogative  Les  autres  centuries  adhéraient  or- 


COM 

dinairement  à fon  avis  -,  & cette  centurie  à favit  de  ce- 
lui qui  votoit  le  premier.  Les  candidats  ne  négligeoient 
donc  pas  de  s’aflurer  de  cette  première  voix.  Les  cen- 
turies qui  donnoient  leurs  voix  après  la  première , fé- 
lon que  le  fort  en  avoit  ordonné , s'appelaient  jure  vo- 
cat.e.  Il  importoit  encore  beaucoup  de  s’affurer  de  U 
voix  du  premier  de  chaque  jure  vocata. 

Ces  comices  par  curies  repréfenterent  dans  la  fuite 
les  comices  par  tribus;  au  lieu  qu’anciennement  on  n'en- 
troit point  en  charge  , fans  avoir  été  élu  par  les  co- 
mices appelles  trilutaria  Sr  eaUurista.  Alors  le  peuple 
votoit  à haute  voix;  comme  cela  n’êtoit  pas  fans  in- 
convénient , il  fur  arrêté  enfin,  fur  les  repréfenta- 
tions  du  tribun  Gabmius,  que  les  voix  1è  prendraient 
autrement.  O-i  employa  des  tablettes.  S’il  s'agiflôic  des 
lois,  il  y avoit  dciïus  la  tablette  les  lettres  V.  R.  un 
regas , ou  la  lettre  A.  antique.  Pour  l'élection  d'un  ma- 
giltrat,  on  mettou  fur  la  tablette  la  première  lettre  de 
Ion  nom.  On  diltribooic  de  ces  tablettes  au  peuple , par 
les  débiteurs  ; puis  la  centurie  dite  pr*rogativa , appel- 
le par  un  cricur,  approchoit  & entrait  dans  une  en- 
ceinte ; on  en  recevoit  les  tables  fur  le  pont  à mefure 
quelle  palloit;  on  les  jettoit  dans  des  urnes  gardées  par 
les  (ujiides , pour  empêcher  la  fraude;  quand  les  tablettes 
étoient  toutes  reçues,  les  eujlcdes  ou  gardiens  les  ti- 
raient des  urnes , 8c  réparaient  celles  qui  ctoient  pour 
6c  contre,  ce  qui  s’appelloit  d-rimere  fujfragia\  ils  mar- 
quaient les  fulfrages  par  différence,  par  le  moyen  de 
points;  d’où  l’on  a fait  omne  tuUt  pwtSum.  On  an- 
nonçoit  au  peuple  le  côté  pour  lequel  ctoit  la  différen- 
ce; ôc  de  combien  elle  étoit  de  points  ; fie  ainfi  des  au- 
tres centuries  : quand  il  y avoit  égalité  de  voix  pour 
fit  contre , 8c  que  p3r  conléquent  la  différence  étoit  nul- 
le, on  n’annonçoit  point  cette  centurie,  on  la  pallua 
fans  moc  dire,  excepte  dans  les  affaires  capitales,  ou 
quand  il  s’agifloit  d’emploi;  alors  on  faifoit  tirer  au  fort 
les  candidats.  Pour  le  confulac,  il  falloir  avoir  noa- 
feulcment  l’avantage  des  fuffrages  fur  fes  compétiteurs, 
mais  réunir  plus  de  la  moitié  des  luffragcs  de  chaque 
centurie.  Quand  l’élrCLon  étoit  valable,  celui  qui  te- 
noir  les  comices  difoit  : quoi  mibi , magijirjlwqu;  mes , 
populo,  pltbique  Roman*  bent  algue  féliciter  eveniat,  L. 
Murernam  confulem  renuntio.  Cela  fait , les  comices  le  G- 
paraient  ; on  accompagnoit  l’élu  julque  chez  lui  ave; 
des  acclamations , fit  l'on  rendoit  les  mêmes  honneurs 
à celui  qui  fortuit  de  charge. 

Comices  eonfulaires  : le  peuple  y étoit  dillribué  par 
centuries  ; on  y élifoit  les  confuls.  Les  premiers  le  tin- 
rent en  245  par  Sp.  Lucretius,  interrex  pour  lors,  fie 
ori  y nomma  confuls  M.  Jun.  Brurus  8c  T^rquinius 
Coliatinos.  On  créa  fouven:  un  interrex  pour  ptéfuer 
à ces  comices , quand  l’clcétion  des  confuls  ne  te  puu- 
voit  faire  au  tems  marqué.  L’inti-rrex  fous  lequel  l’élec- 
tion des  confuls  fe  commençoir,  n’en  voyou  pas  ordi- 
nairement la  conclufion  , fon  regne  n’étant  que  de  cinq 
jours.  On  en  créoit  un  fécond.  Ce  fut  dam  la  fuite  à 
un  cxconful  à tenir  les  comices  eonfulaires.  Au  défaut 
d’exconful , on  faifoit  un  didlatcur.  Ils  fe  tenoicm  à la 
fin  du  mois  de  Juillet,  ou  au  commencement  d’Aoùt. 
Lorfque  les  féances  étoient  interrompues , l'élcdtion  du- 
rait jufqu'au  mois  d'Odlobre.  Cependant  les  candidats 
au  confulat  s’appclloient  confuls  defignés , confules  dtfipnan-, 
fit  la  fonction  des  dictateurs  ne  nniflbit  qu’au  premier 
Janvier,  fie  avant  qu’on  eut  fixé  le  premier  Janvier, 
qu’au  commencement  de  Mars.  Alors  tes  confuls  dési- 
gnés entraient  en  exercice. 

Comices  dits  curiata  ; afièmblées  où  le  peuple  étoit  dif- 
tribué  dans  lès  trente  curies,  fit  où  l’on  terminal  tes 
affaires  félon  le  plus  grand  nombre  de  voix  des  curies. 
On  en  fait  remonter  l’origine  jufquc  fous  Komulus.  Oa 
dit  qu’à  la  mort  d’un  roi , on  en  élifoit  un  autre  par 
curies:  c’ctoit  alors  un  interrex  qui  tenoit  les  comtces-, 
dans  b fuite  ce  furent  les  confuls , Ici  préteurs , tes 
dictateurs , les  interrex,  les  fouvçrains  pontifes,  aux- 
quels cependant  tes  hifioriens  n’ attribuent  pas  ce  droit 
unanimement.  Ou  délibéra  dans  cct  comices  des  lou  fie 
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tics  affaires  capitales  des  citoyens-,  on  y procéda  à réfec- 
tion des  premiers  mapiftrats,  jofqu'à  ce  que  Servius 
Tullius  inltitua  les  comices  dits  etntunata , & y transfé- 
ra les  affaires  les  plus  importantes.  Les  augures  y 
étoienc  appelles,  parce  qu'ils  ne  fe  tcnoicnr  jamais  fans 
les  avoir  confultés,  On  y décidait  de  ce  qui  concerne 
le  commandement  des  années , les  forces  des  armées , 
des  légions  qu’on  accorderait  aux  confuls , du  gouver- 
nement des  provinces , & autres  affaires  relatives  à la 
police  6c  à U guerre.  C’étoit  encore  dans  ces  afïêm- 
blées  que  fe  faiioient  les  adoptions,  les  teftamens,  l’élec- 
tion des  /lamines , &c.  elles  n'étoient  coinpoléei  que 
des  habiuns  de  Rome,  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  qui 
tuffent  divifés  en  curies  : le  marché  Romain  en  ctoit  le 
lieu.  On  y ctoit  convoqué  par  des  cricurs.  Celui  qui  y 
prefidoit,  propofoit  l'affaire*  puis  il  ajoutoit  : fi  ita  vo- 
lts videtur  , quirilts , di/c  édité  in  carias  iâ  /uffragium  ini - 
te  : chacun  fe  rangeoit  dans  fa  curie  ; on  droit  au  fort 
1e  rang  des  curies  ; elles  donnoient  leurs  fuffrages  , 
qu’on  ne  prrnoic  que  julqu’à  ce  qu’il  y eût  feize  cu- 
ries d’un  même  avis.  Tes  délibérations  étoient  précé- 
dées par  des  augures,  &c  elfes  n’avoient  lieu  qu’en  cas 
qu’il  ne  s’oppolat  rien  de  leur  part.  Lorfqu’on  eut  inf- 
titué  les  comices  dits  tributia , les  droits  dés  comices  dits 
curiata  fe  reduifirent  à fi  peu  de  chofe,  que  les  trente 
liét.-urs  des  curies  s’affcmblerent  feuls  & décidèrent  des 
affaires  pour  Icfquellcs  on  avoit  auparavant  convoqué 
les  curies.  Au  relie  ils  ne  fe  tinrent  jamais  qu'aux  jours 
comitiaux,  fans  egard  pour  la  faifon. 

Comices  dits  pontificia  : le  peuple  y ctoit  par  tribus  -, 
on  ébloit  un  louverain  pontife-,  on  t.roit  le  rang  des 
tribus  au  fort  ; l’unanimité  de  dix-fépt  tribus  fulBloic 
pour  l'élection.  Ce  fut  un  pontife  qui  les  convoqua,  6c 
‘qui  les  tint  jofqu’à  ce  que  ce  droit  eût  été  transféré 
aux  conluls  par  la  loi  Domitiennc. 

Comices  dits  pr*toria:  1e  peuple  y étoit  par  centurie* 
on  y chiait  les  préteurs  : ils  étoienc  tenus  par  un  con- 
ful.  Comme  il  y avoit  quelquefois  jufqu’à  dix  préteurs 
à nommer,  6c  que  1e  nombre  des  candidats  étoit  grand, 
les  fcances  duraient  fi  long  tems  qu'on  divifoit  l’rlcétion, 
6c  qu'on  différait  celle  de  quelques  préteurs.  Ces  comi- 
ces  1e  tenuient  un,  deux»  trois  jours*  6c  rarement  plus 
tard  , après  les  comices  con/ulairts. 

Comices  dits  procon/ularia  & propr*toria  : fe  peuple 
y étoit  par  tribus  * on  y élifoic  les  proconfuls  6c  les 
proprcccurs , brique  les  cas  l'cxigcoient , comme  plu- 
iicurs  gouvernemens  de  provinces  à remplir , plufieurs 
guerres  à conduire,  une  feule  guerre  ou  un  feul  gou- 
vernement, auquel  les  deux  confuls  ou  préteurs  pré- 
tendoient  en  même  tems.  Quant  à la  manière  de  les 
tenir,  voyez  les  comices  dits  etntunata. 

Comices  dits  qswjloria  : le  peuple  y fut  par  curies  * 
on  y élut  les  quefteurs  jufqu'à  ce  que  ce  droit  fut 
transféré  aux  comices  par  tribus.  Ils  étoient  tenus  par 
un  conful  * on  y procédoit  par  curies  dans  le  marché 
Romain  , 8c  par  tribus  dans  le  champ  de  Mars. 

Comices  dits  facerdotum\  1e  peuple  y étoit  par  tribus* 
on  y élilbïc  les  prêtres  * le  conful  y préfuioit. 

Comices  dits  tribunitia  : ils  fe  tenoient  par  tribus  ; on 
y élifoic  les  tribuns  militaires.  Ils  commencèrent  en 
393;  les  uns  étaient  au  choix  du  peuple,  les  autres 
au  choix  du  général,  6c  on  les  dillinguoit  des  pre- 
miers par  le  nom  de  tribuni  ru  fuit.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  comices  ni  avec  ceux  où  l’on  élifoic  1rs  tri- 
buns militaires  confulori  potejiatt , ceux-ci  étoient  par 
centuries  ; ni  avec  ceux  où  l’on  creoit  les  tribuns  du 
peuple  . Quoique  le  peuple  y fût  par  tribus , ils  n’étoient 
point  tenus  par  un  conful , mais  par  un  tribun. 

Comices  dits  tnbu: a : alfemblées  où  le  peuple  étoit 
divile  en  les  trente-cinq  tribus-,  ils  commencèrent  en 
263  , dans  l’affaire  de  Marcius  Coriolan,  8c  la  loi  pu- 
Uilia  les  autorifa  en  282.  Dans  les  comices  par  centu- 
ries , tout  dépendoit , comme  on  a vu , de  la  première 
claffr  ; dans  ceux-ci , au  contraire , c’ctoit  1e  peuple 
entier  qui  décidoic.  Les  capitc-ccnfi  ou  proletani , ou 
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ceux  de  la  fixirme  claflè , pouvoient  autant  que  ceux 
de  la  première.  On  y élifoic  tous  les  magi lirais  com- 
pris fous  la  dénomination  de  magi/lratus  urbani  minores 
or  dinar  ii  -,  (avoir  les  édiles  curuks  6c  plébéiens , les  tri- 
buns du  peuple , les  quefteurs,  les  triumvirs  dits  ca- 
pitales, les  triumvirs  nocturnes,  les  triumvirs  dits  mo - 
netalts  ; les  magi  11  rat  s dits  urbani  minores  extraorduiaru , 
comme  les  préfets  des  vivres  ^ les  d uumvirs  dits  na- 
vales , les  quefteurs  du  parricide,  les  infpeéteurs  des 
rues  6c  chemins , les  quinquevirs  mûris  turribu/que  rt- 
ficiettdis , les  triumvirs  ou  quinquevirs  dits  menfarü  ; les 
magillrat5  dits  provinciales  ordinarii , comme  les  pro- 
confuls , propréteurs , 6e  proquefteurs  -,  les  magiftrats 
dits  provinciales  extraordinarii , comme  les  triumvirs,  les 
quinquevirs  ou  feptemvirs  colonie  deducendx  aut  agris 
drvidstnJis , quelques-uns  des  tribuns  militaires  qu'on 
appelloit  par  cette  raifon  tribuni  comitia/i , 6e  les  prê- 
tres des  colleges.  On  y faifoit  auflî  les  lois  appellécs 
pUbif cites  ; on  y jugeoie  les  citoyens,  mais  non  pour 
caule  capitale  ; ils  pouvoient  y être  condamnés  à l’amen- 
de ou  à l’exil  : on  y déccrnoic  1e  triomphe  -,  on  y trai- 
rait des  privilèges  des  citoyens,  des  alliances,  de  l’exemp- 
tion de  la  loi,  l£c.  Ils  étoient  tenus  par  les  dictateurs, 
les  confuls,  les  tribuns  militaires  con/ulari  poteftate , les 
préteurs,  8c  les  tribuns  du  peuple,  avec  cette  diffé- 
rence que  ces  derniers  ne  pouvoient  que  décider  des 
affaires,  & qu’il  appartenoit  aux  premiers  à pourvoir 
aux  dignités.  Ces  affcmblécs  fe  pouvoient  faire  fans  le 
confcntcmcnt  du  fénat , 6c  les  augures  ne  pouvoient  ni 
les  empêcher  , ni  les  retarder.  On  y élifoit  les  magif- 
trats  dans  le  champ  de  Mars  -,  on  y expédioic  les  au- 
tres affaires,  ou  au  Capitole,  ou  dans  le  marché  Ro- 
main. Ils  le  tenoient  les  jours  comitiaux  ; on  n’affetn- 
bloit  que  dix-fept  tribus  pour  l’élcélion  d’un  prêtre; 
6c  celui  qui  en  avoit  neuf  pour  lui , étoit  nommé.  Ces 
comices  par  tribus  ne  meritoient , à proprement  parler , 
que  le  nom  de  concilia  plebit  ; aucun  patricien  n’y 
affilloic,  n’étant  point  formes  du  peuple  en  entier,  mais 
feulement  du  commun  du  peuple,  plebs.  lied.  lex. 

* Comice,  ( Ilifl.  anc.)  endroit  de  Rome  dans  la 
viij.  région , au  pié  du  mont  Palatin , vers  le  Capitole, 
proche  le  marché  Romain , où  fe  tenoient  ordinairement 
les  comices  par  curies  ; il  n’érait , félon  toute  appa- 
rence , fermé  que  d’un  mur  percé  de  deux  portes , par 
une  defquelles  une  curie  fortoit,  tandis  que  la  curie 
(clivante  entrait  par  l’autre,  felon  l’ordre  gardé  dans 
les  ovilia  ou  /epta  au  chimp  de  Mars.  Il  ne  fut  cou- 
vert qu’en  545.  On  y fie  auffi  des  portiques  •,  on  y 
éleva  des  (latues:  e’etoit  là  qu'croit  le  plutcal  libonis, 
ou  l'autel  où  les  magiftrats  prétoient  ferment;  le  fi- 
guier f.iuvage  fous  lequel  la  louve  avoit  alaité  Remus 
& Romulus  -,  la  grande  pierre  noire  que  Romulus  choi- 
fit  de  fon  vivant  pour  fa  tombe,  Càc.  On  y puniffoic 
les  malfaiteurs  ; on  y fouettoit  à mort  ceux  qui  avoient 
corrompu  des  veftafes  : il  fe  voit  aujourd’hui  entre  les 
églifcs  de  (aime  Marie  la  Libératrice  6e  de  faine  Théo- 
dure. Les  anciens  y jouoient  à la  paume,  6e  Caton 
s’y  exerçoic  quelquefois. 

COMIQUE,  adj.  plai/ant , qui  excite  à rire,  qui 
appartient  à la  comédie-,  avau  turc  comique , propos  co- 
mique, figure  comique , fiyle  comique. 

Comique,  lublt.  un  comique , c’eft-à-dire,  un  aileur 
comique , un  pacte  comique.  Le  comique , c’eft-à-dirc , 
le  genre  de  la  comédie.  C'efi  le  comique  de  la  troupe. 
Mcliere  e/l  le  modèle  des  comiques.  Le  comique  corrige 
les  maurs. 

Comique  , pris  pour  le  genre  de  la  comédie,  eft 
un  terme  relatif.  Ce  qui  eft  comique  pour  tel  peuple  , 
pour  telle  focicté , pour  tel  homme,  peut  ne  pas  l’erre 
pour  tel  autre.  L’effet  du  comique  réfulte  de  la  com- 
p a rai  fon  qu’on  fait , meme  lans  s’en  appercevoir , de 
les  mœurs  avec  les  mœurs  qu’on  voit  tourner  en  ri- 
dicule, 6c  fuppofe  entre  le  Ipeétateur  & 1e  pcrfon.nge 
repréfentc  une  différence  avantageufe  pour  fe  premier. 
Ce  n’cft  pas  que  le  même  homme  ne  puiffe  nre  de 
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fa  propre  image  , lors  meme  qu'il  s’y  reconnaît  : cela 
vient  d’une  duplicité  de  cara&ere  qui  s’obferve  encore 
plus  fenfiblemcnc dans  le  combat  des  paifions,  où  l'hom- 
me elt  fana  ceîfe  en  oppofition  avec  lui-même.  On  fe 
juge,  on  fe  condamne,  on  fc  plaifante,  comme  un 
tiers,  & l’amour  propre  y trouve  fon  compte.  Voyez 
Raison,  Sentiment,  Identité. 

Le  arnsque  n’étant  qu’une  relation , il  doit  perdre  à 
être  tranfplanté  ; mais  il  perd  plus  ou  moins  en  raifon 
de  fa  bonté  cflcrttielle.  S’il  eft  peint  avec  force  & vé- 
rité , il  aura  toujours , comme  les  portraits  de  Vandcyk 
8c  de  Latour , le  mérite  de  la  peinture , lors  même  qu’on 
ne  fera  plus  en  état  de  juger  de  la  rcffemblance  ; & 
Jcs  connoifleurs  y apperccvront  cette  ame  & cette  vie, 
qu’on  ne  rend  jamais  qu’en  imitant  1a  nature.  D’ail- 
leurs li  le  comique  porte  fur  des  caraftcres  généraux  8c 
fur  quelque  vice  radical  de  l’humanité,  il  ne  fera  que 
trop  reffemblanc  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
liecles.  L’avocat  Patelin  femble  peint  de  nos  jours.  L’ava- 
re de  Plaute  a fes  originaux  à Paris.  Le  mifancrope 
de  Molicre  eût  trouvé  les  liens  à Rome.  Tels  font  mal- 
heureufement  chez  tous  les  hommes  le  contraire  8c  le 
mélange  de  l’amour  propre  8:  de  la  raifon,  que  la 
théorie  des  bonnes  moeurs  8c  la  pratique  des  imuvai- 
let,  font  prefquc  toujours  & par-tout  les  mêmes.  L’ava- 
rice , cetie  avidité  infatiablc  qui  fait  qu'on  fe  prive  de 
tout  pour  ne  manquer  de  rien  ; l’envie , ce  mélange 
d’eftime  & de  haine  pour  les  avantages  qu’on  n’a  pas; 
lliypocrifie v ce  mafquc  du  vice  déguife  en  vertu;  la 
flatterie,  ce  commerce  infâme  entre  la  baflèflè  8c  la 
vanité  : tdus  ces  vices  2c  une  infinité  d’autres , exifte- 
rent  par-tout  où  il  y aura  des  hommes,  & par-tout 
ils  feront  regardé*  comme  des  vices.  Chaque  homme 
jnéprifera  dans  fon  femblablc  ceux  dont  il  fe  croira 
exempt , & prendra  un  plaifir  malin  à les  voir  humi- 
lier i ce  qui  aflure  à jamais  le  fucccs  du  comique  qui 
attaque  les  mœurs  générales. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  comique  local  8c  momentané. 
Il  eft  borné  pour  les  lieux  & pour  les  rems,  au  cercle 
du  ridicule  qu'il  attaque  ; mais  il  n’en  cft  fouvent  que 
plus  louable , attendu  que  c’eft  lui  qui  empêche  le  ri- 
dicule de  le  perpétuer  & de  fe  répandre,  en  detroifant 
l'es  propres  modelés;  8c  que  s’il  ne  reiremble  plus  à 
j rrfonrte,  c’cft  que  per  fon  ne  n’ofe  plus  lui  reflemblc-r. 
Ménage  qui  a dit  tant  de  mots,  6c  qui  en  a dit  fi  peu 
de  bons,  avoit  pourtant  raifon  de  s’écrier  à la  première 
rrpréfentation  des  préeieuies  ridicules  : courage  Miller  e, 
vtl'à  le  fan  comique.  Ohfcrvons , à propos  de  cette  piè- 
ce, qu’il  y a quelquefois  un  grand  art  il  charger  les 
portrair*.  La  méprilc  des  deux  provinciales , leur  em- 
prtflê'r.ent  pour  deux  valets  traveftis , les  coups  de  bi- 
un  qui  font  le  dénouement,  exagertnt  fans  doute  le 
mépris  attaché  aux  airs  St  au  ton  précieux  ; mais  Mo- 
lière, pour  arrétrr  ta  contagion,  a ufé  du  plus  violent 
rnnedr.  C’eft  ainfi  que  dans  un  dénouement  qui  a cl- 
fuyé  une  de  critiques,  8c  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges , il  a ofé  envoyer  l’hypocrite  à la  grevé.  Son 
exemple  doit  apprendre  à fes  imitateurs  à ne  pas  mé- 
nager le  vice,  8c  à traiter  un  méchant  homme  fur  le 
théâtre  comme  il  doit  l’être  dans  la  fociécé.  Far  exem- 
ple , il  n’y  a qu’une  façon  de  renvoyer  de  delîus  la  fcc- 
re  un  fcêlcrat  qui  faic  gloire  de  leduire  une  femme 
pour  la  déshonorer:  ceux  qui  lui  reflcmblcnc  trouve- 
ront mauvais  le  dénouement;  tant  mieux  pour  l’auteur 
{fc  pour  l’ouvrage. 

Le  genre  comique  François , le  fcul  dont  nous  crai- 
terofis  ici , comme  étant  le  plus  parfatc  de  tous  ( voyez 
Comédie  ) fc  divife  en  comique  noble , comique  faur- 
j geùs,  fcf  bas  comique . Comme  on  n’a  fait  qu’indi- 
quer cette  divifion  dans  l’article  Comédie  , on  va  la 
développer  dans  celui-ci.  C’eft  d’une  connoiflance  pro- 
fonde de  leurs  objets , que  les  Arts  tirent  leur»  règles , 
& les  auteurs  leur  fécondité. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  des  grands , 8c  cel- 
les-ci different  des  mœurs  du  |>euplc  8c  de  la  bour- 
gcoific  moins  par  le  fond , que  par  la  forme.  Les  vices 
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des  grands  font  moins  grofliers , leurs  ridicules  moins 
choquans  ; ils  font  meme,  pour  la  plupart,  fi  bien  co- 
lorés par  la  politefle,  qu’ils  entrent  dans  le  caraftere  d; 
l’homme  aimable  : ce  font  des  poilons  affaifonnés  que 
le  fpéculateur  décompofe;  mais  peu  de  perfonnes  font 
à portée  de  les  ctudicr,  moins  encore  en  état  de  les  lai- 
fir.  On  s’ a mu  le  1 recopier  le  petit-maître  fur  lequel  tous 
les  traits  du  ridicule  font  épuifés , 8c  dont  la  peinture 
n’cft  plus  qu’une  école  pour  les  jeunes  gens  qui  ont 
quelque  difpofition  à le  devenir;  cependant  on  laiffr  en 
paix  Y intrigante , le  bas  orgueilleux , le  prôneur  de  lui  mê- 
me, 8c  une  infinité  d’autres  dont  le  monde  eft  rempli: 
il  cft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  courage  que  de 
raient  pour  toucher  k ce s carafteres  ; 8c  les  auteurs  du 
faux-fincere  &c  du  glorieux  ont  eu  befoin  de  l’un  & de 
l’autre  : mais  aufli  ce  n’eft  pas  fans  effort  qu’on  peut 
marcher  fur  les  pas  de  l’intrépide  auteur  du  tartufe. 
Boileau  racontoit  que  Molière  , après  lui  avoir  lu  le 
mifantrope , lui  avoit  dit  : vous  verrez  bien  autre  eboft. 
t^u’auroit-il  donc  fait,  fi  1a  mort  ne  l’avoic  furpris,  cet 
homme  qui  voyoit  quelque  chofe  au-delà  du  mifantrope? 
Ce  problème  qui  confondoic  Boileau,  devroit  être  pour 
les  auteurs  comiques  un  objet  continuel  d’émulation  8c 
de  recherches  -,  8c  ne  fût-ce  pour  eux  que  la  pierre  pfii- 
lofophale,  ils  feroient  du  moins  en  la  cherchant  inuti- 
lement , mille  autres  découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l’étu.le  réfléchie  des  mœurs  du 
grand  monde,  làns  laquelle  on  ne  fauroit  faire  un  pat 
dans  la  carrière  du  haut  conique,  ce  genre  préienre  un 
obftacle  qui  lui  cft  propre  , 8c  donc  un  auteur  eft 
d’abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules  des  grands 
font  fi  bien  compotes,  qu’ils  font  à peine  viftbles.  Leurs 
vices  fur-tout  ont  je  ne  fai  quoi  d’impoiant  qui  fe  ré- 
fute à la  plailanterie  : mais  les  fituations  les  mettent  en 
jeu.  Quoi  de  plus  ferieux  en  foi  que  le  Mifantrope  ? 
Molicre  le  rend  amoureux  d’une  coquete  ; il  eft  comi- 
que, Le  Tartufe  cft  un  chef-d’œuvre  plus  furprtnant 
encore  dans  l’art  des  contraftes  : dans  cette  intrigue  11 
comique , aucun  des  principaux  perionnages  ne  le  ferait, 
pris  Jêparémcnt  ; ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppo- 
fition.  En  général , les  caractères  ne  le  développent  que 
par  leurs  mélanges. 

Les  prétentions  déplacées  8c  les  faux  airs  funt  l’objet 
principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrès  de  la  puli- 
trfle  8c  du  luxe  l’ont  rapproché  du  comique  noble , nuis 
ne  les  ont  point  confondus.  La  vanité  qui  a pris  dani 
la  bourgeoise  un  ton  plus  haut  qu’aucrcfois , traite  de 
gro.Ttcr  tout  ce  qui  n’a  pas  l’air  du  beau  monde.  C’clt 
un  ridicule  de  plus,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  au- 
teur de  peindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  bourgeoi- 
fcs.  Qu’il  lai  île  mettre  au  rang  des  farces  Georges  Dm- 
dut , ie  Malade  imaginaire , les  Fourberies  de  Stapin,  le 
Bourgeois  gentilhomme , 8c  qu'il  tâche  de  les  imite:.  La 
farce  eft  l’mfipide  exagération,  ou  l’imitation  grodicre 
d’une  nature  indigne  d’être  préfentée  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens.  Le  choix  des  objets  8c  la  vérité  de  la  pein- 
ture caractér.fent  la  bonne  comédie.  Le  Malade  imagi- 
naire, auquel  les  Médecins  doivent  plus  qu’ils  ne  pen- 
fent,  eft  un  tableau  aufli  frappant  8c  aufli  moral  qu’il 
y en  ait  au  théâtre.  Georges  DanJin,  où  font  peintes 
avec  tant  de  fageffe  les  mœurs  les  plus  licenricuies,  eit 
un  chef-d’œuvre  de  naturel  & d'intrigue;  & ce  n’cft 
pas  la  faute  de  Molière  fi  le  fot  orgueil  plus  fort  que 
lès  leçons , perpétue  encore  l’alliance  des  Dandins  avec 
les  SotenvilUs.  Si  dans  ces  modèles  on  trouve  quelques 
traits  qui  ne  peuvent  amufer  que  le  peuple  , en  re- 
vanche combien  de  ternes  dignes  des  connoifleurs  Ici 
plus  délicats  ? 

Boileau  a eu  tort , s’il  n’a  pas  reconnu  l’auteur  du 
Mifantrope  dans  l’éloquence  de  Scapin  avec  le  prie  de 
fon  maître  ; dans  l’avarice  de  ce  vieillard  ; dans  la  fcc- 
ne  des  deux  pere*  ; dans  l’amour  des  deux  fils , ta- 
bleaux dignes  de  Tércncc;  dans  h confcflion  de  Scapin 
qui  fc  croit  convaincu  -,  daos  fon  infolence  dès  qu’il  lent 
que  fon  maître  a brfoin  de  lui,  Boileau  a eu  rai- 
fon , s’il  n'a  regardé  comme  indigne  de  Molière  que  le 
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fac  oit  le  vieillard  eft  enveloppé  : encore  eût-il  mieux 
fait  d’en  faire  la  critique  à fon  ami  vivant , que  d’atten- 
dre qu’il  fut  mort  pour  lui  en  faire  le  rrproche. 

Poarceaugnac  eft  la  feule  piece  de  Molière  qu'on 
puifle  mettre  au  rang  des  farces  ; &c  dans  cette  farce 
même  on  trouve  des  caradcres  ; tel  que  celui  de  Sbri- 
gani  ■,  6c  des  fituations  telles  que  celle  de  Pourceaugnac 
entre  les  deux  médecins , qui  décrient  le  grand-maître. 

Le  comique  bas  , ainft  nomme  parce  qu’il  imite  les 
mœurs  du  bas  peuple , peut  avoir,  comme  les  tableaux 
Flammand» , le  mérite  du  coloris , de  la  vérité  & de 
la  gaieté.  Il  a suffi  fa  lineffe  8c  fes  grâces  -,  & il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  comique  greffier  : celui-ci 
cou  fi  (le  dans  1a  maniéré  ; ce  n’eft  point  un  genre  à 
part , c’cft  un  defaut  de  tous  les  genres.  Les  amours 
d'une  bourgeoife  & Tivreffc  d’un  marquis,  peuvent  être 
du  icmiqut  grojficr , comme  tout  ce  qui  bielle  le  goût 
te  les  mœurs.  Le  comique  bas  au  contraire  eft  fulcep- 
tiblc  de  dclicateffe  & d’honncteté  ; il  donne  même  une 
nouvelle  force  au  comique  bourgeois  &c  au  comique  noble , 
lorfqu’il  contrarte  avec  eux.  Molicre  en  fournit  mille 
exemples.  Voyez  dans  le  Dépit  amoureux , la  brouillerie 
te  la  réconciliation  encre  Matburine  6c  Gros-René , où 
fbnt  peints  dans  la  fimplicité  villagcoilc  les  mêmes 
mouvemens  de  dépit  & les  mêmes  retours  de  tendrefle, 
qui  viennent  de  fc  pafler  dans  la  feene  des  deux  amans. 
Molière  , à la  vérité  , mêle  quelquefois  le  comique  gref- 
fier avec  /le  bas  comique.  Dans  la  feene  que  nous  avons 
citée  , voilà  ton  demi-cent  d'épin'Ies  de  Paris  , eft  du  comi- 
que bas.  Je  voudrais  bien  aujfi  te  rendre  tou  potage , cil 
du  comique  greffier.  La  paille  rompue , eft  un  trait  de  gé- 
nie. Ces  fortes  de  fcencs  font  comme  des  miroirs  où 
la  nature  , ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  l’art , fc 
réf.-ece  dans  toute  fa  fimplicité.  Le  fecrct  de  ccs  miroirs 
ferotc-il  perdu  depuis  Molirre  ? Il  a tiré  les  conrraftes 
encore  plus  forts  du  mélange  des  comiques.  C’ctl  ainfi 
que  dans  le  Feftin-de- Pierre , il  nous  pnm  L crédulité 
de  deux  petiu-s  mliagçoifes,  fie  leur  facilité  à le  laiffer 
féduire  par  un  fcélérat  doit  L magmh;coce  les  éblouit. 
C’cft  ainfi  que  dans  le  Bourgeois  gen.ilbomme , L grof- 
ftcrctc  de  Nicole  j-tte  un  nouveau  ridicule  fur  les  pré- 
tentions impertinentes  & l'éducation  forcée  de  M.  Jour- 
dain. C'eft  ainu  que  dans  V Ecole  des  femmes  l'imbécil- 
lité d'Alain  & de  Georgettc  n bien  nuancée  avec  l’in- 
génuité d’Agnès,  concourt  à faire  réuftîr  les  enrrcprilês 
de  l’amant,  fié  à faire  échouer  les  précautions  du  jaloux. 

Qu’on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples  de 
Molière  -,  fi  Menandre  & Tércnce  revenoient  au  mon- 
de , ils  étudieroient  ce  grand  maître,  & n’étudicroicnc 
que  lui.  Cet  article  eft  de  M.  de  Marmontel. 

COMIRS  , f.  m.  pl.  ( Littéral . ] farçeurs  la  plûpart 
Provençaux,  Tachant  mufique , jouant  des  inftrumens, 
te  débitant  les  ouvrages  des  troubadours  : ils  fuccéde- 
rent  en  France  aux  hiftrions , où  on  leur  donna  encore 
les  noms  de  conteurs  , jongleurs  , mufars  , piaf  uni  ins  , 
pantomimes , &c. 

COMITE  , f.  m.  f Marine.  ] officier  de  galere  qui 
commande  la  chiourme , & qui  a le  foin  de  faire  ra- 
mer les  forçats.  Voyez  Marine , Plan:.  IL  lett.  Z , le 
comité  en  fonélion  fur  une  galere  à L rame.  [Z] 

COMITE*  du  Parlement , [Jurifprud.]  eft  l’aficm- 
blée  des  comiffaircs  nommés  par  le  parlement  pour 
examiner  d’abord  entre  eux  quclqu’affairc  publique  ou 
de  la  compagnie  , & en  rendre  compte  enfuite  à tout 
le  parlement  affemblc.  Voyez  Commissaires  du  Par- 
lement là  Parlement,  [/f] 

COMITTAN , [Géog.  moi.]  ville  de  l’Amérique  fêp. 
fentrio-ialc  dans  la  nouvelle  Elpagne,  province  de  Chiapa. 

COMMA , f.  m.  terme  de  Gram,  (à  A'impr.  Ce  mot 
eft  Grec  , , fegmen , in.  ifum.  Quintilirn  , vers  le 

commencement  du  cbap.jv.  du  Ira.  IX.  fait  mention  des 
jm  ilés  & des  membres  de  la  période,  incifa  que  xâp- 
y.x-x , membra  qu.e  xZ\x.  Les  incites  font  un  lrns  par- 
tiel qui  entre  Uans  la  compofioon  du  lens  total  de  U 

période,  ou  d’un  membre  de  période.  Vcy . Construc- 
tion là  Période, 
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On  donne  tuffi  le  nom  tarife  aux  divers  fens  parti- 
culiers du  ftylc  coupé  : Turtnne  eft  mort  ; la  viQoire  s'ar- 
rête ; la  fortune  ebanede  -,  c’cft  ce  que  Ciccron  appelle 
incifim  dicert.  Cic.  oral.  cbap.  Ixv.  là  Ixvij. 

On  appelle  aulfi  comma  une  forte  de  poneuaélion  qui 
fc  marque  avec  les  deux  points-,  c’eft  de  toutes  les  ponc- 
tuations celle  qui  apres  le  point  indique  une  plus  forte 
(eparation.  Le  fleur  Leroi , ce  fameux  prote  de  Poi- 
tiers , dans  fon  traite  de  l’orthographe  qui  vient  d’avoir 
l’honneur  d'être  augmentée  par  M.  Reftaut  ; le  fieur  Le- 
roi , dis-je,  foutient  que  la  ponftuation  des  deux  points 
doit  être  appellée  comme , 6c  que  ceux  qui  donnent  ce 
nom  au  point-virgule  font  dans  l’erreur.  Apparemment 
l'ufage  a varié;  car  Martin  Fcrtel,  Richclct,  & le  dic- 
tionnaire de  Trévoux  édition  de  1721 , difent  que  le 
comma  eft  la  panda  ition  qui  fe  marque  avec  un  point 
& une  virgule  : le  fieur  L/:roi  foutient  au  contraire  que 
malgré  le  Icntimcnt  de  ces  auteurs , la  ponftuation  du 
point-virgule  eft  appellée petit -que  par  tous  les  Impri- 
meurs -,  parce  qu’en  effet  ce  figue  fert  à abréger  la  par- 
ticule Litine  que%  quand  à la  luite  d’un  mot  elle  figni- 
fie  6?  : & par  exemple,  ülaq  ; bominefq  ; dtofq  ; au  lieu  de 
iliaque , bomiaefque , if  f pie.  Ici  il  ne  s’agit  que  d’un 
fait  ,on  n’a  qu’à  confuher  les  Imprimeurs;  ainfi  le  pro- 
ie d r.  Poitiers  pourrait  bien  avoir  raifon.  Nous  verrons 
au  mot  Orthographe  s’il  eft  aufli  heureux  quand  il 
s’agit  de  raifonnement.  (F) 

Comma,  terme  de  Mufique , eft  un  petit  intervalle 
qui  fe  trouve  en  quelque  cas,  entre  deux  Ions  proJuiti 
ious  le  même  nom  par  des  progreffions  différentes. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  comma  : 1*.  le  mineur, 
donc  la  raifon  eft  de  2025  à 204S  ; ce  qui  eft  la  quan- 
tité dont  le  fi  diefe  , que  donne  la  quatrième  quinte  de 
fol  diè'è  pris  comme  tierce  majeure  de  mi , eft  furpalîe 
par  P ut  naturel  qui  lui  correspond.  Ce  comna  eft  la 
différence  du  femi-ton  moyen  au  femi-ton  majeur. 

2*.  Le  comma  majeur  cit  celui  qui  fc  trouve  entre 
le  mi  produit  par  la  progreflîan  triple  comme  quatriè- 
me quinte  en  commençant  par  ut , 8 1 le  même  mi  ou 
fa  réplique  conlidéré  coin  ne  tierce  majeure  de  cet  ut  : 
la  raifon  en  eft  de  80  à 81.  C’eft  le  comma  ordinaire  ; 
& il  eft  la  différence  du  ton  majeur  au  cm  mineur. 

3*.  Enfin  le  comma  maxime , qu’on  appelle  comma 
de  Pytbagore,  a f»i  ripporc  le  52418.  4 531441;  6c 
il  eft  l'excèi  du  fi  dièle  prod  lie  par  la  progrc  1 lion  tri- 
ple, corn  ne  douzième  qui  nie  de  1«/,  fur  le  même  ut 
élevé  au  .l-^récoœfpondiit.  Voyez  Tempérament.  (S) 

COMMAND,  f.  m.  { JurifprtuL  ) ce  terne  ligni- 
fie qu-lquetaii  celui  qui,  foit  dans  un  contât  d'acqui- 
fition  voontaire,  foi t dans  une  adjudication  par  décret, 
déclare  qu’il  acheté  pour  lui  ou  pour  un  ami  élu  ou  à 
élire,  6c  qu'il  nommera  dais  la  fuite.  Ce  même  ter- 
me comma  id  fignifie  plus  I ou  vent  celui  qui  a donne 
charge  à un  autre  d'acquérir  pour  lui. 

Cette  maniéré  d’acquérir  eft  fort  commune  en  Anjou 
& au  Maine.  Les  coutumes  de  Pcronne  , Cambrai  3c 
Artois,  en  parlent  nommément  ; 6c  elle  eft  permife  dans 
toutes  les  autres  coutumes  qui  ne  le  prohibent  pas  ex - 
preffément. 

La  déclaration  de  ce  que  l’on  acheté  pour  foi  ou  pour 
un  autre,  doit  être  faite  dans  le  contrat  même,  fi  c’cft 
une  vente  volontaire. 

A l’egard  des  ventes  par  décret , comme  l’adjudica- 
taire n’eft  pas  tenu  de  ligner  l'adjudication  avec  fon 
procureur,  on  tient  que  s’il  ne  Ta  pas  fignée,  il  peut 
en  confignant  dans  les  délais  portés  par  les  régléme.is, 
c’eft-l-dirc,  dans  la  huitaine  ou  quinzaine  au  plus, faire 
fa  déclaration  de  cemmoni , c’eft-j  dire,  que  l'adjudica- 
tion eft  pour  lui  ou  pour  fon  ami  élu  ou  à élire  ; ce 
que  la  coutume  d’Auvergne  appelle  acheter  pour  foi  ou 
pour  fon  mieux  : ce  mieux  lignifie  le  droit  que  l’acqué- 
reur fe  réferve  de  choifir  un  cmmanJ  ou  ami  pour  ac- 
quéreur en  fa  place. 

A l’égard  du  teins  dans  lequel  l’acquéreur  ou  adju- 
dicataire doit  nommer  le  commande  c’eft-A-dire,  l’ami 
pour  lequel  il  a fait  l’acquifition , les  coutumes  ne  font 
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pas  uniformes  -,  quelques-unes  veulent  que  cette  déclara- 
tion lo  t faite  dans  quarante  jours,  telle  que  Péronne, 
értit.  88.  celle  d’Amiens  accorde  un  an , ortie.  33.  là 
54.  celle  d’Artois  ne  fixe  point  le  tems  : dans  celle  de 
Cambrai  il  n'y  a que  quarante  jours  pour  les  fias , fie 
un  an  pour  les  autres  héritages  : le  delai  de  quarante 
jours  paraît  le  plus  convenable. 

11  cil  indifférent  que  l’acquéreur  ou  adjudicataire  ait 
confiné  de  fes  deniers  ou  de  ceux  de  l'on  ami,  pour- 
vu qu’en  confignant  il  ait  fait  U déclaration  de  command. 

La  nomination  du  command  doit  être  faite  pour  le 
meme  prix  , charges , elaufes , fie  conditions  ; autrement 
ce  {croit  une  revente  qui  produiroit  de  nouveaux  droits 
Icigneuruux. 

Il  faut  aufli  que  lors  de  la  nomination  les  choies 
l’oient  entière* , c’cft-à-dire,que  l’acquéreur  n’ait  pas  fait 
aéle  de  propriétaire  en  fon  nom , par  exemple , qu’il  ne 
Je  foit  pas  fait  recevoir  en  foi  fie  hommage,  fie  payé  les  droits. 
Si  le  command  ou  ami  nommé  n’ayant  pas  donné  de 
uvoir  pour  acquérir,  rcfufoît  d’accepter  l’acquifition, 
premier  acquéreur  demeurerait  propriétaire,  fans  que 
pour  cela  il  fût  dû  doubles  droits.  Veye z U tr.  des  fiefs 
de  Guyor , tenu  111,  cb.  jv.  ftiJ.  3.  là  la  pratique  des 
terriers  de  M.  de  Freminville , terne.  /.  p.  290.  [A) 
Comm anus  , ( grands , hauts , ou  petits  ) JttriJpr.  font 
les  injonftions  ou  comoundemens  que  les  fecretaires 
& fcrgcns  font  de  l’ordonnance  de  juftice  fie  par  fon 
mandement , pour  faire  délivrer  la  poflèflàort.  Il  en  ell 
parlé  au  ftylc  de  Liege  , fie  en  la  coutume  de  Namur, 
ortie.  16.  & dans  les  coutumes  des  fiefs  de  ce  comté.  (A) 
COMMANDANT,  f.  m.  { llifi.  md.  là  Art  mût.) 
Ce  nom  pris  en  général  fignifvc  un  officier  militaire  qui 
a autorité  fur  une  armée  , un  corps  de  troupes  , & tant 
fur  les  officiers  que  fur  les  loldats. 

En  le  rcllreignant  à un  lëns  plus  particulier,  il  ligni- 
fie dans  les  troupes  de  France  un  officier  qui  comman- 
de en  eief  à tout  un  bataillon.  Chaque  bataillon  a un  um- 
mssulant,  qui  ell  ordinairement  le  plus  ancien  capitaine 
ou  le  capitaine  des  grenadiers  de  ce  même  bataillon. 

COMMANDAT  AIRE  ou  COMMEN  DAT  AIRE, 
fubit.  maie.  Cette  dernière  orthographe  ell  plu*  ordinaire. 
On  appelle  de  ce  nom  en  Jurifprudenee  un  cccléfiaftique 
feculier  qui  ell  pourvu  par  le  Pape  à titre  de  com- 
menJe  d’un  bénéfice  régulier,  tel  qu’une  abbaye  ou  un 
prieuré , avec  le  droit  de  profiter  tics  fruits  du  bené 
fice  tant  qu’il  en  fera  pofléflêur.  La  qualité  de  corn- 
mendataire  cil  oppofée  à celle  de  titulaire.  Le  bénéfi- 
cirr  titulaire  eft  celui  qui  eft  pourvu  en  titre  du  bé- 
néfice -,  le  eommendataire  ell  celui  qui  en  cfl  pourvu  en 
commende  feulement.  Il  y a des  abbés  & des  prieurs  «m- 
mendataircs.  A l’égard  des  évêchés  fit  cures , on  ne  peut 
pas  les  conférer  en  commende. 

Le  concile  d’Aix  tenu  en  1585,  veut  que  les  bénéfi- 
ciers emmendataires  tiennent  un  milieu  entre  la  vie  des 
réguliers  fit  celle  des  eccléfiafiiques  féculiers,  tant  dans 
leur  vêtement  que  dans  leur  nourriture  fit  leurs  meu- 
bits  : il  veut  qu’ils  portent  la  tonfure  plus  grande  que 
Je*  féculiers  ; qu’ils  fafient  attention  que  l’adminiilration 
des  biens  des  monalteres  ne  leur  a pas  été  confiée  pour 
vivre ^ans  le  luxe,  dans  la  prodigalité , ni  pour  enrichir 
leurs  familles  j mais  pour  en  faire  un  pieux  ufage,  com- 
me d*un  bien  dont  ils  n’ont  pas  la  propriété , fit  dont 
ils  doivent  rendre  compte  à Dieu.  EibUolh.  canon,  au 
mot  abbé. 

Les  abbés  commendjtair.’s  font  eonfidércs  dans  l’E- 
glife  comme  conllitués  en  dignité  , fit  comme  de  vrais 
prclaf.  i ils  prennent  poiïdfion  de  leurs  églifes  abbatia- 
les , baifent  l’autel , touchent  les  livres  Ce  ornemens  , 
prennent  féance  au  chœur  en  leur  première  place  j ils 
peuvent  être  juges  délégués,  & ont  féance  dans  les  con- 
ciles fit  autres  affcmblees.  Dans  les  abbayes  qui  ont 
territoire  & juiifdiélion  , ils  exercent  la  jurifdiâion  fpi- 
ritoclle  : ils  jouiflênt  des  memes  honneurs  que  les  ab- 
bé* titulaire' , excepté  qu’ils  ne  portent  point  la  croix 
peétora'e.  Ils  ont  rang  au  defius  de  tous  les  prélats  in- 
fcricu.s,  meme  titulaires!  fit  lorlqu'ils  décèdent , leur 
égide  ell  (ii.e  venante. 
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Suivant  la  difpofition  de  plufieurs  conciles  depuis  le 
concile  de  Trente,  les  abbés  emmendataires  font  te- 
nus de  fe  faire  promouvoir  à l'ordre  de  prctrilic  dans 
l’an  de  leurs  provifions,  faute  dequoi  au  bout  de  deux 
ans  leurs  bénéfices  font  déclarés  v.cans  St  impétrablcs. 
Mais  plufieurs  obtiennent  en  cour  de  Rome  des  difpen. 
fes  de  non  promovendo  j ces  difpenfcs  ne  font  que  pour 
un  tems , mai»  elles  fe  réitèrent  plufieurs  foi». 

Les  abbés  commendataires , quand  même  ils  (croient 
cardinaux,  n’ont  point  le  droit  de  vifite  ni  de  correc- 
tion fur  les  religieux  de  leur  abbaye:  ils  peuvent  néan- 
moins difpofer  des  places  monachales  dans  les  monaf- 
teres  qui  ne  font  pas  en  congre  ation , a moins  que  1-j 
religieux  ne  juftificntd'un  ufage  fie  pofleflion  contraire  j 
fit  dans  les  monafleres  même  où  les  abbés  cenmendt- 
taires  ont  codé  aux  religieux  le  droit  de  nommer  aux 
place*  monachales  , ils  peuvent  obliger  les  fopéricurs 
d’y  mettre  un  certain  nombre  de  religieux.  Ils  peuvent 
aufli  nommer  aux  bénéfices  dependans  de  leur  abbaye, 
& aux  offices  de  jutlice  , pourvu  que  la  juillet  fuit 
durs  leur  lot. 

Il  faut  appliquer  tout  ce  qui  vient  d’éire  dit  des 
abbés  aux  prieurs  commendataires  , qui  font  lu  jet  s aux 
mêmes  règles,  fit  jouiflênt  des  mêmes  droits  entant 
qu'ils  peuvent  appartenir  à la  qualité  de  prieur. 

Les  religieux  ont  leur  menfe  conventuelle  iépiréc 
de  celle  de  l’abbc  ou  prieur  eemmendataire  : fi  leur  part 
cunfilte  en  une  penfion , ils  font  toujours  repus  à deman- 
der un  partage  en  nature. 

Les  commendatairer+i le  peuvent , en  faveur  de»  reli- 
gieux , diminuer  les  droits  de  leur  bénéfice,  au  préju- 
dicc  de  leurs  fucccfleurs.  Voyez  le  traité  des  matières  bitif. 
de  Fuet,  Hv.  I.  cbap.  des  ahb.  là  liv.  II.  là  chap.  ij , 
de  la  divifi.  des  béni/.  là  le  tr.  de  l’abbc  tommndat.  par 
de  Bois-franc.  [ A J 

COMMANDE  ou  COMMENDE  , [ Mat.  baffi.] 
Ggnitic  garde-dépôt.  Donner  un  bénéfice  en  eommende , c’dt 
donner  en  garde  à un  féculier  un  bénéfice  régulier,  le- 
quel ne  peut  être  conféré  en  titre  qu’à  un  régulier, 
fuivant  la  règle  ficulcria  fecularilu  , régulant  régulati- 
ons y qui  étoit  la  difeipline  obiervee  dans  les  premiers 
ficelés  de  l'Egüfe. 

QuclqMes-uns  rapportent  l’etabliflêment  des  commende! 
à Uib.iin  II.  d’autres  à Clément  V.  d'autre,  encore  i 
Leon  IV.  ma>s  l’uftge  en  paroic  encore  plus  ancien. 

En  effet , on  voit  que  dê*s  le  tems  du  reoificmc  con- 
cile d'Orléans,  tenu  fous  Chiklcbcrt  en  538,  fc»  évê- 
ques donnoient  à .‘es  clercs  lëculicri  les  muu  Jleres  qui 
ctoient  dans  leurs  diocefes  , de  même  qu’lis  leur  doo- 
noient  des  cures  Je  des  chapelles,  fit  que  l'évêque avoit 
le  pouvoir  de  conferver  au  clerc  qu’il  avait  mis  à U 
tête  d’un  monafterr , la  patt  qu’il  avoir  dan»  les  re- 
venus de  l’églife  icculicre  à laquelle  il  étoit  attaché, 
ou  de  l’obliger  lié  contenter  de  ce  qu’il  pourrait  avoir 
du  mon-tftrr-:. 

S.  Grégoire  le  grand  qui  fiégcoit  for  la  fin  du  ft- 
xieme  fiecle,  admettoit  qu'il  y a des  cas  où  la  chari- 
té, qui  ell  au-deffus  des  réglés,  autori  1c  l’ulagc  d:  don- 
ner des  monafleres  en  commende  à des  clerc»  féculiers: 
Paulin  éveque  de  Tour  en  Sicile,  s’etant  reli  é en  Sici- 
le, ce  faint  pont  fc  lui  donna  la  conüuite  d'un  monaf- 
tere , comme  le  defiroit  l’évêque  du  lieu. 

Du  tems  de  Clotaire,  S.  Léger  étant  archidiacre  d: 
Poitiers, eut  par  l’ordre  de  fon  éveque  l'adminiflration  Je 
l’abbaye  de  S.  Maixcnt , qu’il  gouverna  pendant  fut  ans. 

On  voit  par- là  que  le  Pape  n’ecoit  pas  le  feul  qui 
conférât  des  bénéfices  réguliers  en  commende  , que  les 
évêques  en  conféraient  aufli  fous  le  même  titre. 

Les  princes  donnèrent  même  les  abbayes  à des  laïcs: 
Charles  Martel  maire  du  palais  fut  le  premier  qui  dif- 
pofa  ainfi  des  abbayes.de  même  que  dcsdixmes,en 
faveur  des  princes  fie  feigneurs , pour  les  recompenfcr 
de  la  dépenfe  qu’ils  avo:ent  faite  dans  la  guerre  con- 
tre les  Sarrafins.  C’cft  de-là  que  vinrent  les  nomsd'o£- 
bates  milites , ou  ahbi-comitts  : ceux-ci  établi  (fuient  un  do- 
yen ou  prieur  pour  gouverner  des  moines.  Ces  efpeccs 
de  commttJa 
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de  commendes  laïques  continuèrent  fous  les  rois, leurs  en- 
fans,  & fous  leurs  fuccefleurs  , jufqu’à  Hugues  Capet, 
qui  rétablie  les  élections  dans  les  rglifes  & monaftercs, 
&c  refticua  autant  qu’il  fut  pofitble  les  revenus  qui  avoiem 
etc  pris  par  les  derniers  rois  de  la  race  Carlovingicnne, 

Pour  ce  qui  eft  des  commendes  eccléfiaftiques , elles 
n'ont  jamais  etc  pratiquées  parmi  nous  pour  les  évê- 
chés ni  pour  les  cures , niais  feulement  pour  les  ab- 
bayes Se  les  prieures,  tant  (impies  que  conventuels. 

Les  commendes  eccléfiaftiques  ne  furent  introduites 
que  pour  l’utilité  de  l’Eglile  , c’eft  pourquoi  le  com- 
mendataire  n’avoit  pas  la  jouiflance  , mais  feulement 
l’adminiftraiion  des  fruits  : d'abord  la  commende  ne  du- 
rcit que  jufqu’à  la  provifion  ; enfuite  on  la  donna  pour 
un  tems  limité, quelquefois  aflr*  long.  Le  Pape  défen- 
dit aux  évêques  de  donner  un  bénéfice  en  commende 
pour  plus  de  fix  mois  : mais  la  loi  ne  fut  point  pour 
le  légiflateun  les  papes  donnoient  en  emmenée  julqu'à 
ce  que  le  commendataire  eût  acquis  les  qualités  nccef- 
faircs.  Enfin  en  1350  les  papes  , fans  permettre  aux 
évêques  de  donner  en  commende  pour  plus  de  fix  mois , 
en  donnèrent  à vie.  Difcip.  de  Frapaolo  pag.  148. 

Tant  que  les  papes  & les  évéques,  en  conférant  des 
bénéfices  réguliers  en  commende , n'ont  eu  en  vue  que  le 
bien  de  l’Eglife  & celui  des  monafteres,  les  peres  fit 
les  conciles  n’ont  point  condamné  cet  ufage:  mais  vers 
les  viij.  fit  jx.  ficelés  elles  dégénérèrent  en  abus  ; fit 
lorfqu’on  vit  que  ces  commendataires  laifioient  tomber 
en  ruine  les  monaftercs , que  le  fcrvice  divin  étoit  aban- 
donne, les  religieux  (ans  chef,  & manquant  du  nécef- 
faire,  l’Eglife  s’eft  élevée  fortcment*contrc  les  emmen- 
ées , par  rapport  au  mauvais  ufage  que  les  commenda- 
taires en  failoient,  & a ordonné  en  différentes  occafions 
que  les  abbayes  ne  feraient  plus  conférées  qu’à  des  ré- 
guliers : c’eft  ce  que  l’on  trouve  dans  le  concile  de 
Thionville,  tenu  en  844. 

Jean  VIII.  prefident  au  concile  de  Troyes  fous  le 
régné  de  Louis  le  Bcgue,  y fit  recevoir  une  conftitu- 
tion , qui  en  conformité  d’un  précédent  concile  de  Ro- 
me, portoit  que  les  abbayes,  terres,  fit  fonds  de  l'Egli- 
fe,  ne  feraient  plus  donnés  qu’à  ceux  qui  feraient  ca- 
pables de  les  pollêder  fuivant  les  canons.  Le  concile 
de  Troley  tenu  lous  Charles  le  Simple,  s’expliqua  en- 
core plus  clairement  fur  ce  point  : après  s’être  élevé 
fortement  contre  l’abus  que  l’on  avoit  fait'  des  commen- 
ds , il  ordonna  que  l’on  obfervcroit  exactement  la  ré- 
glé de  S.  Benoit , qui  veut  que  les  religieux  choüif- 
lent  un  d’entre  eux  pour  gouverner  le  monaftcrc  en 
qualité  d'abbé. 

L’ufage  des  commendes  laïques  cefla,  comme  nous 
l'avons  dit,  du  tems  de  Hugues  Capet , mais  l’abus 
des  commendes  continua  encore  par  rapport  aux  eccléliaf- 
tiques  : les  évêques,  foit  de  leur  autorité  ou  de  celle 
du  Pape,  retenoient  encore  les  abbayes  fous  le  titre  de 
commende-,  & il  arriva  fréquemment  dans  les  xij.  & xiij. 
fiecles  que  les  évêques  titulaires  en  la  Terre- fa inte 
en  étant  chattes  par  les  infidèles , le  Pape  leur  don- 
noit  d’autres  évêchés  ou  des  monalteres  en  (emmen- 
ée perpétuelle. 

Des  cardinaux  & autres  prélats  demandèrent  ces  mo- 
naftercs en  commende , fous  prétexte  d'y  mettre  la  réfor- 
me *,  ce  qu'ils  ne  firent  point. 

Les  commendes  devinrent  très-communes  dans  le  xjv. 
lieele,  tandis  que  le  làint  fiege  ctoit  à Avignon:  Clé- 
ment V.  les  avoit  tellement  multipliées,  qu’il  crut  ne 
pouvoir  réparer  le  tort  que  fa  jrop  grande  facilité  avoit 
fai:  à l’Eglife  , qu'en  révoquant  lui-méme  toutes  les 
commendes  qu’il  avoit  accordées.  Benoit  XII.  révoqua 
celles  de  Jean  XXII.  fon  prédéccffcur  ; & Innocent  VI. 
celles  de  Benoit  XII.  Elles  furent  néanmoins  rétablies 
par  Urbain  VI.  S c par  Boniface  IX.  mais  feulement 
pour  un  tems.  Paul  II.  en  1462  les  rendit  perpétuelles. 

Le  cinquième  concile  de  Latran  tenu  en  1512,  dé- 
fendit que  les  monaftercs  qui  n’étoient  point  en  com- 
mende  y fufient  donnes  à l’avenir  : mais  le  Pape  s’étant 
rrlèrvé  la  faculté  d’y  déroger  « l'ufage  des  commendes 
rem.  in ; 
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continua  comme  auparavant:  il  fembloit  encore  abro- 
gé, du  moins  pour  la  France,  par  le  concordat  fait  en 
1516  entre  Léon  X.  fie  François  I.  cependant  les  cho- 
fes  font  reliées  fur  le  meme  pié. 

Le  concile  de  Trente  fit  les  conciles  provinciaux  qui 
ont  etc  tenus  depuis , notamment  celui  de  Rouen  en 
1581  , fit  celui  de  Reims  en  1583,  fe  font  conten- 
tés de  faire  des  vœux  pour  le  rctabliflcment  de  l’an- 
cienne difcipline. 

Il  y a prefentement  en  France  deux  fortes  de  com- 
mendes , qui  ne  font  plus  pour  un  tems  comme  autre- 
fois , mais  à vie. 

Les  premières  font  celles  des  abbayes  8c  des  prieu- 
rés conventuels,  auxquels  le  Roi  nomme  en  vertu  du 
concordat. 

Les  autres  font  des  prieurés  (impies  ou  conventuels, 
qui  font  à la  nomination  des  princes , cardinaux , ab- 
bés, & autres  qui  ont  des  induits  du  Pape  enregiftrés 
fit  reconnus  au  parlement  pour  les  donner  en  commende. 
Mais  comme  les  provifions  en  commende  font  contre  la 
dilpofuion  du  Droit  canonique  , fie  que  le  Pape  feul 
peut  difpenfer  de  l’inhabilité  des  personnes,  il  n’y  a que 
lui  qui  puifle  conférer  en  commende  avec  la  pleine  dtlpo- 
fit  ion  des  fruits. 

Au  refte,  la  commende  ne  change  point  le  bénéfice  de 
nature,  quelque  tems  qu’il  aie  été  polfédé  en  commende. 

Un  bénéfice  autrefois  en  commende , qui  cft  depuis 
retourné  en  règle,  c’cftàdire,  qui  a etc  conféré  à un 
régulier  , ne  peut  plus  être  polfédé  en  commende  fans 
obtenir  une  nouvelle  difpenfe  du  Pape. 

On  diftingue  encore  deux  fortes  de  commendes » favoir 
la  commende  libre , fi c la  commende  décrétée. 

La  commende  libre  eft  celle  à laquelle  le  Pape  n'a  op- 
pofé  aucune  reftriétion , de  manière  que  le  bénéfice 
peut  pafiex  d'un  bénéficier  à un  autre  à titre  de  com- 
mende fans  nouvelle  difpenfe  du  Pape , lequel  en  ce  cas 
ne  peut  refufer  de  le  conférer  en  commende. 

La  commende  décrétée  eft  lorfque  dans  les  provifions 
données  par  le  Pape  d’un  bénéfice  régulier,  il  y a le 
décret  irritant  ou  claule  que  le  bénéfice  retournera  en 
réglé  par  la  démiQion,  réfignation,  ou  décès  du  mu-, 
lairc , cedente  vil  dendente. 

Celui  qui  pofiede  un  bénéfice  en  commende  décrétée , 
ne  peut  le  rcfigrxfr  en  commende  libre  -,  cependant  s’il  y 
avoit  eu  trais  titulaires  qui  eufient  fucccfïivemcnc  poiré- 
dé  en  commende , le  quatrième  ne  (croit  pas  oblige  de 
faire  mention  du  décret  irritant. 

Quand^  un  bénéfice  poflede  en  commende  vient  à ra- 
quer, le  collaceur  ordinaire  peut  y pourvoir  en  ticre, 
c’eft-à-dire  , le  conférer  à un  régulier. 

Un  féculier  pourvu  en  commende  fc  faifant  religieux, 
fon  bénéfice  vaque  par  (à  profriïion.  Voyez  la  bib.  can. 
t.  II.  p.  159.  D u per  ray  , moyens  can.  t.  II.  cbap.  xj. 
pag.  328  Dumolin  , de  public,  refig.  n.  302.  Loüct, 
ibid.  Fuet,  liv.  III.  cb.  ij.  Le  diiiionn.  de  Brillon,  au 
mot  bénéfice , §.  commend.  Le  tr.  des  lois  tctltfiafi.  de  M. 
d’Héricourt,  aux  différens  endroits  indiqués  dans  la 
table,  aux  articles  abbayes  iâ  abbés  commendataires.  Et 
la  jurifprud.  canon,  au  mot  commende.  ( A ) 

Commande  ou  Commende,  ( Jurifprud .)  en  la  cou- 
tume de  Bayonne,  titre  iij.  article  1.  lignifie  dépôt. 

Commande , en  quelques  coutumes , eft  un  droit  qui 
fe  levé  fur  les  ferfs  affranchis  par  leur  feigneur.  Coût, 
de  Cbâteauneuf,  art.  22.  la  charte  de  ran  1278 , cbap. 
Ixviij.  des  tout,  locales  de  Berry. 

Commande , eft  auflï  en  quelques  lieux  k taille  due 
par  des  hommes  de  condition  fervile  ; elle  eft  ainfi 
nommée  dans  F article  28.  des  coutumes  locales  de  Châ- 
teau- Mellian  en  Berry  » & dans  la  charte  i'afranebiffe- 
mtni  des  habitons  de  Gournay , de  l'an  1278  , publiée  par 
la  Thaumaffiere  entre  fcs  anciennes  coutumes  ,part.  I. 
cbap.  btxjv.  pag . 109. 

Droit  de  commande , en  l'ancienne  coutume  de  Mchu» 
en  Bercy  , art.  2.  titra  ij.  eft  le  droit  que  le  iêigneur 
prend  chacun  an  fur  les  veuves  de  condition  (ervile  , du- 
rant leur  viduité , pour  rcconnoillànce  fie  cunlervation 
N n a a 
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fie  ton  droit  de  fcrvitude  ; il  eft  de  deux  deniers  parifis 
par  an.  Dan*  la  coutume  de  Çhâteauneuf  locale  de  Ber- 
ry, titre  ij.  art.  22.  ce  droit  fe  lève  fur  les  femmes 
jfèrves  mariées  à autres  qu’à  ceux  de  la  condition  fit  fer- 
▼itude  du  feigneur  -f  ce  droit  y eft  de  quatre  deniers 
par  an.  Voyez  Lauriere , gloffain , au  mot  Commande. 

Commande , en  matière  bêncficjalç,  voy.  Çomm  e nde. 

Çommandt  dt  l-ftiaux  , eft  un  contrat  par  lequel  on 
donne  à un  laboureur  ou  à un  pafteur  une  certaine  quan- 
tité de  bétail , tels  que  bœuts , vaches  fit  moutons , à 
ja  charge  que  le  preneur  les  nourrira  fit  en  jouira  com- 
me un  bon  pere  de  famille , & qu’au  bout  d’pn  cer- 
tain tems  il  le  repréfentera  afin  que  le  Railleur  prélevé 
deffus  l’cftimation , fie  que  le  furpjus  ou  le  prujt  fe  par- 
tage entre  lui  fie  }e  preneur.  Quelques-uns  confiderçqt 
ce  contrat  pomme  une  vente,  “d’autres  comme  une  fo- 
ciété , d’autres  enfin  comme  un  louage.  Cette  queftion 
eft  amplement  traitée  par  Rçvel  fur  les  fiatnJj  de  Bugey. 
Voyex  Cheptel.  (A) 

Commande,  ( Crm m.)  ordre,  com  million  qu’un  mar- 
chand donne  à fon  commiflionnaire  de  lui  acheter,  ven- 
dre ou  négocier  des  marchandées.  DiSionn.  de  Comm, 
de  P Acad.  Frauf.  fie  Trtv. 

Commande  , fe  dit  auflï  des  ouvrages  que  les  Ma* 
pufaéturiers  , Marchands  ou  Artifans  font  ou  font  faire 
par  ordre  exprès  -,  ce  qui  les  diltingue  des  ouvrages  fabri- 
qués pour  (a  boutique  ou  le  magafin,  qui  fc  vendent 
au  premier  venu.  On  dit  une  étoffe  de  commande , fiée. 
DiÀionn.  de  Comm.  Çjf  Trév. 

Commande,  (Marine.)  ce  mot  eft  crié  par  rcqujpa- 
ge  pour  répondre  au  maître , qui  a appelle  de  la  yoix  ou 
du  fifflet  pour  quelque  commandement  qu’il  va  faire.  (Z) 

Commande, [Marine.)  c’eft  ajnfl  qu’on  appelle  de  pe- 
tites cordes  de  nvrlin  , dont  Içs  garçons  de  navire  font 
toujours  munis  à la  ceinture  afin  de  s’en  pouvoir  fervir 
au  beïoin  y elles  fervent  à ferrer  les  voiles , fit  à renfor- 
cer les  autres  manoeuvres.  Elles  font  faites  de  deux  fils 
à la  ‘main  dans  le  bond.  On  les  appelle  autrement  r«- 
bans.  U y a des  commandes  de  palanj.  [Z] 

• COMMANDEMENT  ^ T.  m.  ( Grammaire.)  il 
le  dit,  fit  de  l’aétion  de  celui  qui  commande,  comme  . 
dans  cette  phrafe,  il  (fi  abfrlu  dans  fon  commandement  ; 
fit  de  la  chotè  commandée,  comme  dans  celle-ci,  voici 
les  commandement  de  Dieu  ; & du  droit  de  commander 
£e  de  fc  fùrc  obéir,  comme  dans  celle-ci,  le  roi  lui  a 
confié  te  commandement  de  fts  armées.  Voyez , quant  à cettç 
dernière  acception , P article  Commandant. 

Commandement  , en  terme  de  Fortification,  c’eft:  une 
éminence  ou  une  élévation  de  terre  qui  a la  vue  fur 
qurlque  porte  ou  fur  quelque  place  forte, 

' On  diftingqe  trois  fortes  de  commandement  > i°  le  f«n- 
mandement  de  front-,  c’eft  une  hauteur  oppofée  à la  face 
du  pofte,  qu’elle  bat  par  le  front , voyez  Front:  2* 
le  commandement  de  revers  , qui  peut  battre  un  porte 
ou  une  place  par-dcrrierc  : 3*  le  commandement  d’enfi- 
lade, ouïe  commandement  de  courtine-,  c’elt  une  hau- 
teur qui  peut  battre  d’un  feul  coup  toute  la  longueur 
d’une  ligne  droite.  Voy.  Enfilade. 

Lé  commandement  eft  fimple  lorfque  la  hauteur  qui. 
commande  eft  élevée  de  9 piés  plus  que  le  terrain  com- 
mandé. Il  eft  double  lorsqu’elle  eft  élevée  de  dix  huit 
piés  -,  triple  quand  elle  l’eft  de  27,  & ainfi  de  fuite  en 
prenant  toujours  9 piés  pour  un  commandement. 

Comme  Ws  commandemens  dans  les  environs  des  pla- 
ces, pourroicnt  letvir  très-avantageufement  à l’ennemi 
pour  en  foudroyer  les  ouvrages,  on  unit  autant  qu’il 
cil  puftible  le  terrain  autour  des  places  à la  diftance 
de  1000  ou  1200  toifes , qu’on  peut  confulcrer  comme 
la  portée  ordinaire  du  canon.  On  ne  foudre  dans  cet 
efpace  ni  arbres , ni  hauteurs , ni  chqmins  creux  où  l’en- 
nemi puilTr  f»  cacher;  lorfqu’il  s’en  trouve  on  les  fait 
combler.  On  rafe  les  hauteurs , finon  on  t’en  faifu  par 
quelque  ouvrage  où  quelque  piece  de  fortification , ou 
bien  l’on  couvre  les  endroits  commandés  par  des  tra- 
yerfes.  Voyez  Traverses.  (1^) 

Commandement  , [J urif prudence.)  fignifie  en  general 


COM 

une  injon&ion  faite  à quelqu’un  de  la  part  du  roi  es 
de  la  jurtice. 

Arrêt  en  commandement  , eft  un  arrêt  du  confeii  d’en- 
haut , qui  eft  ligué  en  commandemens  par  un  fecretaj- 
rc  d’état, 

Il  y i auffi  d’aqtres  dépêches  que  les  fecretaires  d’é. 
tat  lignent  en  commandement,  telles  que  les  lettres  pa- 
tentes ponant  reglement  général,  les  lettres  de  cachet, 
Jca  brevets  fi t dons  du  Roi , fie  les  provifions  ; les  prin- 
ces Qnt  des  ftçretqires  des  commandement , dont  les  fonc- 
tions font  de  contre-figner  6c  de  fcellcr  leurs  ordon- 
nances, manlemçns,  commi fiions , provifions  d’offices 
fie  de  bénéfices. 

Commandement , en  terme  de  Pratique,  eft  un  aéfe 
extrajudiciaire  fait  par  un  huifiier  ou  lergent , en  ver. 
tu  d’un  jugement  ou  d’une  obligation  en  forme  exé- 
cutoire, par  lequel  cep  officier  interpelle  quelqu’un  de 
faire,  donner  ou  payer  quelque  chofe.  Le  commande- 
ment différé  d’une  fimple  fom. nation  en  ce  que  celle- 
ci  peut  être  faite  fans  titre  exécutoire,  fie  même  fini 
titre  ; au  fieu  que  le  commandement  ne  peut  être  fait 
qu’en  vertu  d’un  titre  paré  , dont  Thuillier  doit  être 
porteur.  Quoique  ce  commandement  fe  fafie  à la  requête 
d’une  partie,  il  eft  toujours  dit  que  c’eft  de  par  U Roi 
fl c jufiiee , parce  qu'i|  n'y  a que  le  Roi  fie  U jufbcc 
pu  nom  dcfqucls  on  puiflè  ufer  de  contrainte, 

Toute  exécution  que  Ton  veut  faire  for  la  perfonne 
pu  fur  les  biçns  d’un  débiteur  doit  être  précédée  d'un 
commandement  de  payer , à peine  de  nullité  : il  faut  qu’il 
y ait  du  moins  un  jour  d'intervalle  entre  le  commande • 
ment  fit  la  faifiç,  ou  l'emprifonnetnent, 

Dans  t’ufage  commun  un  fimplç  commandement , non 
fuivi  d’&ffigoation  , interrompt  la  prescription  pendant 
30  ans,  parce  que  ce  n’eft  qu’un  suite  extrajudicurs 
qui  ne  tombe  point  en  péremption  ; mais  au  parlement 
qe  Bordeaux  k commandement  eft  fujet  i |a  péremption 
de  même  que  les  autres  procédures,  c'cft  pourquoi  on 
le  renouvelle  tous  les  trois  ans , fit  il  n’interrompt  point 
la  jprefcrjption  trentenaire.  Lapeyrerc , leu.  P.  n.  87. 

C’eft  auffi  une  jurifprudcnce  particulière  à ce  parle- 
ment, qu’un  Ample  commandement  fait  courir  les  in- 
térêts, au  lieu  qu’ailleurt  U faut  une  demande  judiciaire. 
Voy.  Brttonnicr  en  fon  recueil  de  quefiions,  au  mot  intérêt. 

Itératif  commandement,  eft  celui  qui  a été  précédé  d’un 
autre  commandement  ; c’eft  ordinairement  celui  qui  pré- 
cédé immédiatement  U faific-exccucion  , faifie-reeile  ou 
emprifonnem  .nt  : on  fait  néanmqins  quelquefois  plufieun 
itératifs  commandemens,  mais  deux  commandement  fuà- 
fent  pour  qn  venir  aux  contraintes  ; lavoir , le  premier 

r'  doit  précéder  dq  2+  heures,  fit  l’ncratif  «bwm- 
eut  qui  fe  fait  lors  des  contraintes. 

Commandement  retorde , eft  celui  pour  lequel  Thuillier 
ou  fergent  eft  afiîftc  de  deux  records  ou  témoins  qui 
fignent  avec  lui  le  commandement.  Cette  formalité  qui 
a’obfcrvoit  autrefois  dans  tous  les  exploits , a été  abro- 
gée par  l’ordonnance  de  1667  ; mais  elle  a été  confcr, 
vce  pour  certains  exploits , du  nombre  dcfquels  fent  les 
commandement  qui  precedent  une  faifie-réelk.  Voyez  la 
déclaration  du  2t  Mars  1671 , fie  P aile  dt  notoriété  du 
châtelet,  du  23  Mai  1699.  (A) 

COMMANDER  , [Gramm.]  v.  a&.  qui  a plufieun 
acceptions  différentes,  qu’on  peut  voir  aux  articles  Com- 
mandemens. 

Commander  a'  la  route  -,  [Marine.]  c’eft  donner  U 
route,  fit  preferire  celle  que  doivent  tenir  les  vaiffeaux. 
Dans  une  armée  nayak  c’eft  l’amiral  qui  commande  la 
route  qu’il  faut  faire  t dans  une  efeadre  c’eft  le  com- 
mandant; dans  un  yaifiêau  de  guerre  c’eft  le  capitaine  i 
dans  un  vailTeau  marchand  ç’eft  le  pilote.  (Z) 
CQMMAN  DERIE , f.  f.  [ Hifi,  nucL  ] efpcce  de  bé- 
néfice  deftiné  pour  recompenfer  les  fcrvicqs  de  quelque 
membrç  d’un  ordre  militaire.  Voyez  Chevalier. 

Il  y a des  commqnderitt  régulières  obtenues  par  l'an- 
cienneté fie  par  le  mérite  ; U y eq  a d’autres  ik  grâce 
accordées  par  la  volonté  du  grand-xi  ai  ue.  Voyez  Coh- 
manderii  , [ Jvrijprud.  ] 
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Il  y en  a suffi  pour  les  religieux  des  ordres  de  S.  Ber- 
nard fit  de  S.  Antoine.  Les  rois  d»*  France  ont  converti 
plufîeurs  hôpitaux  de  lépreux  en  commandent  J de  l’ordre 
de  S.  Lazare.  Voyez  Lépreux,  S.  Lazare. 

Je  ne  compare  point  les  eommanderies  avec  les  prieu- 
Tés  , parce  que  ces  derniers  le  peuvent  réfigner,  à 
moins  que  ce  ne  foient  des  prieurés  de  nomination  ro- 
yale; mais  de  quelque  nature  que  foit  une  commande' 
rie  , elle  ne  (aurait  être  réfignre.  Ce  font  donc  des 
biens  affrétés  pour  l'entre ücn  du  chevalier , fit  pour  le 
fcrvice  de  l’ordre. 

Il  y a des  eommanderies  dans  l’ordre  de  Malthe  de  dif- 
férentes cfpeces  ; les  unes  pour  les  chevaliers , les  autres 
pour  les  chapelains,  d'autres  enfin  pour  les  frétés  fervans. 

Le  nom  ue  commandeur  donné  à ceux  qui  pofledent 
les  bénéfices  appelles  eommanderies , répo  id  affrz  bien 
«u  nom  de  prafyjitus , donné  à ceux  qui  avoient  infpec- 
tion  fur  les  moines  des  lieux  éloignés  du  mortaftere 
principal,  fie  dont  radmîniftratkui  étoïc  appellée  c beditn- 
tia,  parce  qu’elles  dépendoient  entièrement  de  l'abuc 
qui  leur  avoir  donné  la  commiflïon.  Les  eommanderies 
fimples  de  Malthe  font  de  meme  plutôt  des  fermes  de 
l’ordre  que  des  bénéfices.  Ils  payent  une  rente  ou  tri- 
but appelle  rtjponjitn  , au  thrtfor  commun  de  l'ordre. 
Dans  l’ordre  du  S.  Efprit , les  prélats  qui  en  font  re- 
vêtus font  nommés  commandeurs  de  Perdre  du  S.  E/frit , 
fit  les  grands  officiers  font  qualifies  de  commandeurs  des 
ordres  du  Roi-,  comme  les  chevaliers  font  nommés  Am- 
plement chevaliers  des  ordres  du  Roi  : mais  ce  titre  de 
aemmandn/r  n’emporte  avec  foi  nul  bénéfice.  Henri  III. 
avuit  delicin  d’aftigrer  un  titre  de  bénéfice  ou  commun- 
derie  à chaque  chevalier;  mais  les  affaires  dont  il  fut 
accablé  apres  l’inftitutron  de  cct  ordre,  & fa  mon  fa- 
tale aniv  'e  en  1589,  empcchercnt  la  réuflîtc  de  ce  déf- 
ié in.  Par  provifion  il  affréta  une  Ibmme  pour  chaque 
chevalier  ou  commandeur,  & aujourd'hui  l'un  taxe  suffi 
à quelque  fomme  la  plùpart  des  charges  du  royaume 
pour  le  même  iuift,  8c  ces  tommes  particulières  le  por- 
tent chez  les  thréforiers  du  marc  d’or,  qui  font  1rs  fonc- 
tions de  thréforiers  pour  les  ordres  du  Roi.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  ordres  militaires  en  E'-pagne,  où 
les  commandeurs  jouiflent  réellement  d’un  revenu  plus 
ou  moins  fort,  attaché  aux  eommanderies  dont  le  Rai  en 
qualité  de  grand-mairre  les  a gratifié*. 

Les  eommanderies  des  trois  ordres  d’Efpagne  font  des 
conquêtes  que  les  chevalirrs  de  ces  ordres  ont  faites 
fur  les  infidèles , & ces  cemm.inderies  font  différentes  fé- 
lon la  nature  & la  valeur  du  terrain  qui  fut  conquis 
par  ces  chevalirrs.  (G)  (a) 

Commande  rie,  [ Jur if  prudence.  ] dans  l’origine  n’étoit 
qu’une  fimple  admuuftratton  des  revenus  d’un  bénéfice 
que  l'on  donnoit  en  copmcnde  ou  dépôt. 

Prclentcment  il  y en  a de  deux  fortes  ; les  unes  , 
qu’on  appelle  régulières  \ d'autres,  qu'on  appelle  J t cu- 
it er  es.  Les  commandenes  régulières  funt  celles  qui  lont 
établies  dans  certains  ordres  religieux  en  faveur,  pour 
être  conférées  à des  religieux  du  même  ordre.  Il  y en 
a dans  l’ordre  régulier  fit  hofpitaücr  du  S.  Elprit  de 
Montpellier;  ces  eommanderies  font  de  vrais  titres  de 
bénéfices  perpétuels  fit  non  révocables  par  le  grand- 
maître  ni  par  les  autres  lupéneurs  majeurs;  clics  ne 
peuvent  être  conférées  en  commende  , c’eft-à-dire  » à 
des  fcculiers,  pas  meme  à des  cardinaux,  mais  doivent 
être  remplies  par  les  religieux  profés  du  même  ordre. 
Arrêt  du  grand  conjeil , du  14  Mai  1720.  Ces  bénéfi- 
ces rxigenc  une  aiimimSlration  prtfonnelle , une  réliden- 
ce  actuelle  fit  un  vœu  partu ulier  dans  la  perlbnnc  du 
pourvu,  qu'on  appelle  le  vécu  sP  bofpttaltté  * fie  qui  eft 
k quatrième  que  les  religieux  de  cct  ordre  font  obli- 
gé* de  proîtfler.  Ceux  qui  font  pourvus  de  ces  corn- 
enanditics  font  obligés  de  faire  les  fondions  curiales 
.éi n>  leurs  hôpitaux , fie  d’adminiftrer  le  Ipirituel  com- 
me le  temporel  : ils  ne  gagnent  point  tous  les  fruits 
comme  les  autres  commandeurs  fit  commendataires , 
mais  ne  prennent  qucvtflum  & ve/Utum,  fie  appliquent 
le  iurpli-s  au  fouUgcmcnc  des  pauvres, 
dense  llf. 
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Il  y a auffi  des  eommanderies  régulières  dans  l’ordre 
de  S.  Antoine  de  Viennois,  qui  lont  électives,  confir- 
matives, & ne  font  pas  fn jettes  à la  nomination  du 
Roi.  Arrêt  du  conjeil  du  9 Septembre  1585. 

Les  eommanderies  fécu'.icres  font  celles  qui  font  éta- 
blies en  faveur  de  certains  ordres  militaires , dont  quel- 
ques-uns font  en  même  teins  réguliers  6c  hospitaliers , 
tels  que  celui  de  S.  Lazare,  celui  de  Malthe,  6c  au- 
tres ; ces  eommanderies  ne  font  point  de  vrais  bénéfi- 
ces , mais  feule  lient  le  droit  de  jouir  des  revenus  d’un 
bénéfice  que  l’on  conféré  à des  laïcs  qui  font  cheva- 
liers profés  du  même  ordre.  Il  y a des  eommanderies 
de  rigueur  que  les  plus  anciens  chevaliers  obtiennent  à 
leur  rang;  fie  d’autres  de  grâce,  que  le  grand-maître 
confère.  Dans  l’ordre  de  Malthe  il  y a plufîeurs  fortes 
de  eommanderies  ; il  y en  a d’affrétées  à des  religieux 
du  même  ordre,  d'autres  aux  chapelains,  d’autres  aux 
chevaliers,  d’autres  aux  frères  fervans. 

Dans  les  ordres  du  S.  Elprit  6c  de  S.  Louis , les 
grands  officiers  appelles  commandeurs  ne  le  font  que 
de  nom,  n’y  ayant  aucune  commanderie  attachée  à leur 
dignité,  mais  feulement  des  penlïoos.  {A) 

COMMANDEUR,  f.  m.  [Hijl.  mod.  ] on  donne  ce 
nom  à celui  qui  a été  pourvu  d une  commanderie. 

Commandeur  , ( Comm.  ) nam  que  les  Hollandois 
donnent  ordinairement  aux  chefs  des  comptoirs  qu’ils 
ont  dans  les  Indes  en  Perle,  fit  autres  lieux  de  l'Orient 
où  ils  ont  porté  leur  commerce.  Dtflionn.  de  Comas. 
U de  Trév. 

Commandeur,  [Gram.  J eft  auffi  le  nom  qu’on  don- 
ne dans  les  îles  Françoilcs  de  l’Amérique,  à celui  qui 
a infpeétion  fur  le  détail  d’une  habitation  en  géné- 
ral, ou  d’une  fucrerie  en  particulier.  Voyez  Habita- 
tion fà  Sucre. 

Quelques  habitans  veulent  que  leur  commandeur  foie 
un  blanc,  d’autres  le  choififlcnt  parmi  les  noirs. 

' Les  fonctions  du  commandeur  font  d’être  toujours 
avec  les  nègres  fans  les  abandonner  jamais  ; de  prefler 
le  travail  6c  d’avoir  l’œil  à ce  qu’il  foit  bien  fait  ; d’em- 
péchcr  le  défordre  fit  les  querelles  très-fréquences,  fur- 
tout  parmi  les  négreffes ; de  vifiter  ceux  qui  travaillent 
dans  les  bois  ; d’éveiller  1rs  nrgres , de  les  faire  alTifter 
à la  prière  foir  fie  nutin  & au  catechifme  qui  s’y  fait, 
de  les  conduire  à la  meflê  fêtes  fit  Dimanches;  de  voir 
fi  leurs  maifons  font  propres  fit  leurs  jardins  bien  en- 
tretenus ; d’appaifer  les  différends  qui  nailfrnt  dans  les 
ménages;  de  faire  conduire  les  malades  à l'infirmerie; 
d'empêcher  les  negres  étrangers  de  fc  retirer  dans  les 
cafés  de  l’habitation  ; enfin  de  donner  avis  au  maître  de 
tout  ce  qui  fe  paffe.  DitJ-  de  Comm. 

COMMANDITE,  f.  f.  f Comm.  ] c’cft  une  fociétê 
de  commerce  , dans  laquelle  une  partie  des  intércflës 
n'étant  point  dénommés  dans  I raifoo  ou  fign.iturc , 
n'eft  engagée  fit  folidaire  avrr  les  autres  imcrcffës  que 
jufqu’à  la  lomme  portée  par  l’aéte  de  focictc.  Crfl  pro- 
prement Cette  reflriétion  qui  forme  la  commandite-,  car 
un  particulier  peut  faire  avec  un  autre  une  fociété  gé- 
nérale de  pertes  fit  de  profits,  fans  que  Ion  nom  pa- 
roi (Te  , voyez  Société  ; cela  ne  fc  pratique  pa>  ordinai- 
rement , mais  aucune  loi  ne  le  défend. 

Il  eft  du  bon  ordre  que  cette  efpece  de  fociété  foit 
enrrgiftrée  au  greffe  du  confulai  comme  la  fociété  col- 
lective; rédit.  de  1673,  art  jv.  le  prrfcrit;  cependant 
l’inexécution  de  cette  formalite  n’annulle  point  l'atte 
en  lui-même , relativement  aux  alloués  ou  à leurs 
ayans  caufc.  Il  icroit  fans  doute  à louhaucr  pour  la 
cor  fiance  publique,  que  toutes  les  fociété*  quelconques 
fuffent  enregiftrets  , mais  le  moyen  de  nullité  feroit 
trop  violent  fit  rendrait  les  propriétés  trop  incertaiocs. 
Cette  fociéié,  non  plus  que  les  autres,  n'eft  point  ccn- 
fec  continuée  fi  elle  ne  l’eft  par  cent. 

Ccitc  forme  eft  fort  ufnée  en  Italie  fit  dans  les  pays 
abondans  en  argent  : c’ell  communément  celle  dont  on 
fc  lèrt  pour  établir  des  fadeurs  dans  un  pays  étranger. 

Un  négociant  prudent  s’informe  exaâctncnt  des  chan- 
gement qui  lui  viennent  dans  h s alfociaâooa  de  fos 
N n n n 2 
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corrçfpondani  ;car  il  arrive  fou  vent  qu’un  riche  comman- 
ditaire retire  les  fonds  tout- à coup,  Se  qu’il  ell  tuivi 
d’un  autre  qui  n’eft  pas  en  eut  de  fou  tenir  les  memes 
encrepnfes.  Voyez  le  parfait  négociant,  fit  le  diflionn.  du 
Ccmm.  Art.  de  AI.  V.  D.  F. 

COMMANDO , ( Comm.  ) terme  originairement  Ita- 
lien, mais  ufiic  dans  les  provinces  de  France  les  plus 
voifines  de  l’Iialir.  On  s’en  fert  dans  les  écritures  mer- 
cantiles pour  figmfier  ordre  ou  commande , c’eft-â-dire,  la 
commi  filon  qu’un  négociant  donne  à fon  commiflion- 
na-.re.  Voyez  Ordre,  Commande,  Commission,  Uc. 
£}ifl.  de  Comm. 

COMMANI,  ( Géog.  mod.)  petit  royaume  d’Afri- 
que, fur  la  côte  de  Guinée. 

COM  MASSE,  f.  m.  ( Commerce.  ) petite  monnoic 
qui  fe  fabrique , fie  qui  a cours  à Mocha.  Elle  vaut 
environ  trois  lois  deux  deniers,  argent  de  France. 

* COM  ME  AT,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  permiflion  à un 
foldat  de  s’abfentcr  de  fa  légion  pendant  un  certain 
tems.  Elle  étotf  accordée  par  le  tribun  ou  fon  vicc-gc- 
rent,  ou  par  l’empereur.  Oo  donnoit  auflî  le  meme 
nom  de  eomméat , commtalut  ou  de  cataplus , aux  vivres 
de  l’armée,  à la  Bote  qui  les  portoit,  fur-tout  d’Egypte 
& d’Afrique  ; il  défignoit  audi  une  compagnie  de  voyageurs. 

CO  MAIE  LIN  A , ( Hifl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
dont  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Jean  Commclin, 
lénateur  d’Amftcrdam , ûc  de  G-fpar  Commclin  méde- 
cin de  U même  ville.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 
eft  compoféc  de  deux  pétales  fuués  d'un  même  côté, 
fie  pôles  fur  un  calice  à quatre  feuilles  -,  il  s’élève  du 
milieu  de  ce  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  membraneux  à trois  coques , ou  divifé  en  trois 
loges  qui  renferment  chacune  une  femence  ronde.  On 
peut  ajouter  aux  caractères  de  ce  genre , que  plufieurs 
fleurs  font  raflêmblées  dans  un  même  endioit  en  for- 
me de  conq  >e.  Plumier,  nova  plant.  Amer,  gêner.  Voy. 
Plante.  ( I) 

COMMEMORAISON,  eft  le  nom  d’une  fête  que 
nous  appelions  le  jour  dis  morts,  & qui  fe  célèbre  le 
2 Novembre  en  mémoire  de  tous  les  fi  ieles  r répartes. 
Elle  fur  inllituée  dans  le  o zicme  fiecle  par  faint  Odi- 
lon  abbé  de  Cluny.  Voyez  Fête.  [G] 

COMMEMORATIF,  adj.  figne.  {MU.)  Les  fi- 
gnes  commémoratifs  ou  anasincftiqucs  nous  apprennent 
ce  qui  s’eft  pillé  avant  la  maladie , 8e  lé  tirent  de  tout 
ce  oui  l’a  précédée:  favoir,  de  la  maniéré  de  vivre  du 
nul».*,  du  pays  qu'il  a liabiré  , de  la  conftitution  de 
les  pere  & merç , des  maladies  auxquelles  il  a etc  fu- 
jc: , ou  de  celles  qu’il  a contrariées  1 fie  s’il  s’agit  d’une 
plaie,  de  la  pofiùon  du  blcflë  au  tems  de  fa  bleflure, 
de  l.i  fituarbn  de  la  pcrJonne  ou  de  la  chofe  qui  l’a 
bleflce , de  la  grolT-ur  & de  la  figure  de  l'inftrumenc 
qui  a fut  la  plaie,  qu’on  a foin  de  comparer  avec  la 
plaie  mène,  Uc. 

Ces  fignes  londuifent  à une  connoiflâoce  plus  fore 
de  la  maladie,  de  les  caufes,  de  l’ilîue  qu’elle  peut 
avoir , 8c  nous  in  liquent  conjointement  avec  les  dia- 
gnollics  à employer  ks  remèdes  convenable.  Les  fignes 
commémoratifs  en  Médecine  reviennent  à cc  qu'on  nom- 
me indices  en  matière  de  Droit;  mais  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  ne  peuvent  jamais  que  porter  ta  lumière 
dans  l’elpric  du  médecin,  fit  que  les  indices  peuvent 
cruellement  égarer  le  juge  : témoin  en  France  la  trille 
affaire  du  fieur  d’Anglade  fie  de  fa  femme;  témoin 
celle  du  pauvre  Lebrun.  [Z).  7- J 

COMMEMORATION  , f f [ Hifl.  eccl.  U Tbéel.  ] 
fou  venir  que  l’on  a de  quelqu’un,  ce  qu’on  fait  en 
l’honneur  de  fa  mémoire.  Voyez  Monument. 

CVll  une  coutume  parmi  les  Catholiques  Romains , 
que  ceux  qui  meurent  font  quelquefois  des  legs  à l’é- 
gliiè,  à la  charge  de  dire  tant  de  nieffcs,  fie  de  faire 
tomwéniration  d’eux  dans  les  prières.  Voyez  Obit,  An- 
niversaire. 

Commémoration  fe  dit  encore  particuliérement  de  la 
mémoire  qu’on  fait  dans  la  récitation  du  bréviaire,  d'un 
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faint  ou  quelquefois  de  la  férié,  par  un  antienne,  un 
verfet,  une  orailon  aux  premières  vêpres,  aux  laudes, 
8c  aux  fécondés  vêpres;  8c  par  une  collecte,  une  fct 
crcte,  fit  une  po(l -commun ion  à L meff  . Vey.  Bré- 
viaire, FhRiE  , Antienne,  Verset,  Ut. 

COMMENCER  un  cheval,  ( Manège.  ) c’eft  lui  ap. 
prendre  fcs  premières  leçons  de  Manche.  Pour  commen- 
cer un  cheval  fougueux , il  faut  lui  meure  un  cave- 
çon  8c  le  mettre  autour  du  pilier.  Voy.  Caveçon  , Pi- 
lier. On  attache  le  cheval  avec  un.  grande  corde  ou 
longe  qu’on  tient  autour  du  pilier,  pour  le  dénouer, 
le  dégourdir,  fie  lui  aflbuplir  le  corps.  Voyez  Assou- 
plir. Il  faut  le  troter  à l'cntour  fans  pci  Urne  def- 
fus,  pour  lui  apprendre  à fuir  1a  chambricre,  fie  à ne 
pas  galoppcr  à faux  ni  deiuni.  Voyez  Chambrière, 
Galopper.  On  peut  le  monter  enluitc  autour  du  pi- 
lier 8 i le  faire  marcher  en  avant,  fans  qu'il  paille  lie 
cabrer  ni  s’arrêter  pour  faire  des  coniretetm  ; car  la 
peur  de  la  chambrière  préviendra  tous  les  détordre*, 
& l’empêchera  de  s’arrêter.  Dans  les  manèges  qui  n’onc 
point  de  pilier,  un  homme  tient  le  bout  de  la  longe, 
& fe  met  au  milieu  du  terrain.  On  die  cheval  ccmmen- 
cé,  aibeminé , achevé,  pour  marquer  un  cheval  qu'on 
commence  à drclfcr , celui  qui  est  déjl  monté , rompu 
fie  dégourdi , &c  celui  qui  cil  drelîc  fie  confirme  dans 
le  Mane«e,  (V) 

COMMENSAL , adj.  c’eft  ainG  qu’on  défigne 
ceux  des  officiers  du  Roi  qui  font  de  fcrvicc,  fie  qui 
ont  bouche  en  cour  pendant  ce  tems. 

COMMENSAUX  de  la  Maison  du  Roi  , de  la 
Reine,  Des  Emfans  8e  Petits-enfans  de  France, 
[Jurifprud.)  fie  auties  princes  qui  oit  une  maiion  cou- 
chée lur  Petar  du  Roi,  jouiffent  de  plufieurs  privilèges. 

i*.  Par  l’édit  de  Juillet  1655  , leurs  charges  ont  «é 
exemptées  de  tous  privilèges  ôe  hypotheques,  fie  de 
tous  partages  fie  rapports  dans  les  lucceflions , ce  qui 
a été  confirme  par  édit  du  mois  de  Janvier  1678 , fit 
par  deux  arrêts  du  confeil  du  13  Août  1665  fit  17 
Octobre  1679,  qui  déclarent  en  outre  que  le#  ga^a 
& émolumens  de  ces  charges  ne  font  pas  failiffablet 

2°.  Ces  officiers  fie  leurs  veuves  durant  leur  viiuuc, 
font  exempts  de  toutes  contributions  pour  vivres,  mu- 
nitions , fie  conduites  de  gens  de  guerre  ; tailles , ai- 
des, gros , qoatrictn  , huitième,  dixicm: , fie  appetif- 
fement  de  vin  ; de  guet , gardes  des  portes  fit  murail- 
les, ponts  partages,  travers,  détroits , fournitures,  fie 
contributions  v d’étapes  , logement  de  gens  de  guerre, 
charrois  fie  chevaux  d’artillerie , ban  fie  arrière-ban, 
foochet , traites  foraines , péages , partages , & de  toutes 
chofcs  de  leur  crû;  franc- fiefs,  fie  autres  lubfides,  con- 
tributions fit  fubventions  quelconques. 

Mais  par  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  10  Mai 
1607 , leur  exemption  a été  reftraintc  aux  imposions 
qui  exiftoient  lors  de  la  conc  rrtion  ; on  les  a déclarés 
fu jets  aux  réparation»  des  chemins,  fortifications  des 
villes,  ponts,  chauffées,  fit  autres  ouvrage*  publics; 
au  droit  d'appéctflement  de  pinte  , traites  fit  impor- 
tions foraines  pour  marchaodtlés  qui  ne  font  de  leur 
crû  , fit  à toutes  criées  fie  levées  de  deniers  auxquelles 
leurs  prédécefleurs  ont  contribué. 

30.  Ils  font  exempts  de  tutelle. 

4*.  Ils  peuvent  faire  valoir  par  leurs  mains  une  fer- 
me de  deux  charrues,  fans  payer  de  taille. 

5*.  Pour  jouir  des  exemptions  de  taille,  il  faut  que 
les  emmenfaux  ayent  au  moins  60  liv.  de  gages , fit  qu 
ils  fc.vcn:  actuellement;  neanmoins  1rs  officiers  des 
fept  offices  de  la  maifon  du  Roi  en  jouiffent,  quoi- 
que leurs  gages  foient  moindres  de  60  liv.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  dignité  attachée  à leur  office,  peuvent 
même  faire  trafic  de  marchandes , mais  non  pas  tenir 
ferme  d’autrui. 

6*.  Les  comtaenfaux  ne  peuvent  être  difpenfés  du 
fcrvicc  que  pour  cauic  de  m.ladie  certifiée  par  1rs  mé- 
decins fie  p»r  le  juge  fie  procureur  du  Roi  de  leur 
demeure,  par  «été  ligne  du  greffier,  qui  fera  lignifié  aux 
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.habitant  du  lieu  de  leur  domicile,  à l’iflue  de  U grand* - 
nufie  un  jour  de  fête  ou  dimanche,  6c  à leur  procu- 
reur fyndic , de  encore  au  fubllitut  du  procureur  gene- 
ral eu  l'éleâion. 

7°.  Ceux  qui,  au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  lèrvice, 
obtiennent  dis  lettres  de  vétérance  dûment  regittrées, 
continuent  à jouir  de  tous  les  privilèges. 

8*.  Les  ceamenfaux  titulaires  ou  vétérans  nejouif- 
fime  de  l’exemption  des  tailles  qu’au  nombre  de  huit, 
dans  les  parodies  où  le  principal  de  U taille  dl  de  900 
Ijv.  & au-deiïus  , 8c  quatre  feulement  dans  les  lieux  où 
la  caïUc  dl  moindre.  Ceux  qui  font  établis  les  premiers 
jouiflent  des  privilèges  ; les  furnuméraires  en  jouiifcnt  à 
leur  tour  ; les  veuves  ne  font  pas  comptifcs  dans  ce 
nombre  de  huit  ou  quatre. 

90.  Faute  de  payer  leur  capitation,  ils  font  déchus 
de  lous  leurs  privilèges. 

io4.  Ceux  qui  ont  des  bénéfices  font  difpenfés  d’y 
réfider  pendant  qu’ils  iervent  auprès  du  Prince. 

il".  Les  ccnmrnfaux  ont  la  préléancc  dans  les  céré- 
monies fur  tous  les  officiers  même  royaux , & autres 
pci  Ion  nés  dont  l’étal  cil  inférieur  à celui  des  commets - 
faux  : par  exemple , les  écuyers  ordinaires  du  Roi  ont 
rang  apres  les  confriilers  des  bailliages  royaux,  & avant 
les  officiers  des  élections  6c  greniers  en  fd  , & autres 
inférieurs  en  ordre.  Voyez  le  1 ode  âes  privilèges  \ le  mê- 
thcrial  alphabétique  des  trilles  aux  mots  Commenfatue  -,  le 
dijicnn.  des  arrêts  au  meme  article  ; le  irrité  des  matiè- 
res bénéficiâtes  de  Fuet , liv.  J II.  eb.  4.  (A) 

Commensaux  des  cliques , [ J urijprud. ] fuivant  la 
diJpuiiiion  du  Droit  canonique,  font  exempts  de  la  rc- 
Cdcncc  à leurs  bénéfices , 6c  gagnent  les  gros  fruits  4 
mais  ce  privilège  ne  s’étend  qu’a  deux  chanoines,  Ibit 
de  la  cathédrale  ou  d’une  collégiale , cap.  ad  ai/d. 
15.  x.  de  tleric.  non  rtfid.  Fuct  , des  mat.  bettéf.  liv. 
1U.  ib.  4.  ( A ) 

COMMENSURABLE,  adj.  Les  quantités  evxmen- 
furables , en  Matatmoi.  font  cci.es  qui  ont  quelque  par- 
tie aiiquote  commune,  ou  qui  peuvent  être  mcfuices 
par  quelque  melurc  commune , ians  biffer  aucun  relie 
dans  l'une  ni  dans  l’autre.  Voyez  Mesure  là  Incom- 
mensurable. 

Amfi  un  pié  & un  autre  font  commenfurables , parce 
qu’il  y a une  troifteme  quantité  qui  p.ut  les  mehrer 
l’un  & l’autre  exactement-,  favoir  un  pouce,  lequel  pris 
douze  fuis  fait  un  pié,  & pris  quarante-quatre  fois  don- 
ne une  aune.  Voyez  Quantité. 

Les  quantités  commtnfurables  font  l’une  à l’autre  com- 
me I unité  cil  à un  nombre  entier  rationcl , ou  comme 
un  nombre  entier  rationel  cil  à un  autre  entier  rationei. 
En  effet,  puifquc  les  quantités  comme nfurables  ont  une 
partie  commune  qui  les  melurc  exactement,  elles  con- 
tiennent donc  exactement  icttc  partie  : Tune,  un  cer- 
tain nombre  de  foi»;  l’antre,  un  autre  nombre  de  fois; 
donc  elles  fout  cmr’elles  comme  tes  deux  nombres.  11 
en  eft  autrement  dans  les  incommenfurablcs.  Voyez  In- 
commensurable , Nombre  (à  Rationel. 

Les  nombres  commenfurables  lonc  ceux  qui  ont  quel- 
que autre  nombre  qm  les  mefure,  ou  qui  les  dtvile 
Uns  aucun  relie.  Voyez  Nombre. 

Ainii  6 & 8 font  l'un  par  rapport  à l’autre,  des  nom- 
bres commtaftrabL'j , parce  que  2 les  divile. 

Commenju'ûble  en  pu  ifânee.  On  dit  que  des  lignes 
droites  lont  eommenfurebles  en  puiffitnee , quand  leurs 
quai  rés  font  indurés  exactement  par  un  mé.ne  cfpjce 
ou  une  meme  fur  Lee  ; ou,  ce  qui  revient  au  même, 
quand  les  quarrés  de  ces  lignes  ont  entr’eux  un  rapport 
Oc  nombre  à nombre.  Voyez  Ligne  là  Puissance. 

Les  nombr  s fourds  commenfurables  , font  ceux  qui , 
étant  réduits  à leurs  plu»  petits  t rmes,  font  entr’enx 
comme  une  quantité  rationelle  ell  à une  autre  quantité 
ratiorelle.  Voyez  Sourd.  Ainfi  3 V 2 & 2 2 font  des 

nombres  lourds  commenfurables  t parce  qu’ils  font  entr’eux 
fomme  322. 

Les  nombres  commenfurables  font  proprement  les  fculs 
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6c  vrais  nombre*.  En  effet,  tout  nombre  enferme  l'idée 
d’un  rapport,  voyez  Nombre  ; Ôc  tout  rapport  réel  en- 
tre deux  quantités  luppole  une  partie  ali.|uuie  qui  leur 
foie  commune  ; c’dl  ce  qui  lera  plus  détaillé  a l'art. 
Incommensurable,  y 2 n’cft  point  un  nombre,  pio- 
premenc  dit , c’cll  une  quantité  qui  n’rxi.le  po  u; , 8c 
qu’il  cil  impoîlible  de  trouver.  Les  fractions  même  ne 
lont  des  nombres  commenfurables , que  parce  que  ces  frac- 
tions repr-ièntent  proprement  des  nombres  entiers.  En 
effet  qu’dl-ce  que  cette  fraélion  c’ell  trois  fois  le 
quart  d’un  tout,  6c  ce  quart  ell  ici  pris  pour  l’unité: 
U eft  vrai  que  ce  quart  lui-même  eft  partie  d’une  au- 
tre unité  dans  laquelle  il  ell  contenu  quatre  fois.  Mus 
cela  n'empêche  pas  ce  quart  d’etre  regardé  comme  une 
féconde  unité  dans  la  fraélion  ^ ; cela  cil  11  vrai , 
qu’on  en  trouve  la  preuve  dans  la  définition  mè  ne 
des  fractions  ; le  dénominateur , dit-on  , compte  le 
nombre  des  parties  dans  Icfquclles  le  tout  e(l  divifé , 8c 
le  numérateur  compte  combien  on  prend  de  ces  par- 
ties; ou  ce  qui  eil  la  meme  choie,  combien  de  fois  on 
en  prend  une.  Cette  partie  eft  donc  ici  une  véritable 
unité.  Après  cela,  on  ne  doit  pas  être  lurpris  que  pour 
comparer  entr’cllcs  les  fractions , on  change  leur  rap- 
port en  celui  de  nombres  entiers  commenfurables.  Par 
exemple,  pour  avoir  le  rapport  de  i à | . on  trouve 
par  les  réglés  ordinaires  que  ce  rapport  ell  celui  de  9 
à 8;  cela  eil  évident.  Qu’cft-cc  que  ’ ? c'cft  la  mê- 
me choie  que  -,%• , ou  9 rois  le  douzième  de  l’unirç. 
Qu’elt-ce  que  | ? c’cft  la  meme  choie  que  T‘r , ou  8 
fois  le  douzième  de  l’unité  : donc  1rs  deux  fractions 
comparées  à la  mé.ne  unité  [ favoir  x'r  ] , la  contien- 
nent 9 &c  8 fois  *,  donc  clics  font  cntr'clles  comme  9 
à 8 ; c’cft  à-dire,  que  la  partie  aliqooce  commune  qui 
mefure,  par  exemple,  les  J.  6c  les  \ d’un  pié, rit  la 
douzième  partie  du  pié,  & que  cette  douzième  partie 
cil  contenue  9 fois  dan»  la  première  & 8 dans  la  fécondé. 

De-là  on  peut  conclure  que  non-fculcmcnt  les  nom- 
bres commenfurables  lont  proprement  les  fculs  ôc  vrais 
nombres  , mais  que  les  nombres  entiers  font  propre- 
ment les  feols  vrais  nombres  commenfurables , puilque 
tous  les  nombres  font  proprement  des  nombres  entiers. 
Voyez  Nombre  , Fraction  , làc.  [O] 

• COMMENTAIRE,  f.  m.  ( Hifi.  aie.  ) livret  fur 
lequel  on  jettoit  tout  ce  qu’on  craignoit  d’oublier.  On 
apprlloit  auffi  de  ce  nom  les  regi lires  des  commenta - 
rienfes.  Voyez  Commentariensis. 

• Commentaire  , [ Littéral.  ] éclairci  dément  fur  les 
endroits  obfcurs  d'un  auteur. 

On  donne  encore  le  même  nom  à des  ouvrages  his- 
toriques où  les  faits  funt  rapportes  avec  rapidité  , 8c 
qui  lont  écrits  par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
à ce  qu’on  v raconte. 

• COMMENT AR IENS [S , [ H. fl.  ane.  ] fecretaire  de 
l'empereur  chargé  d’mlcrirc  fur  un  rtgidre  tous  les 
noms  de  ceux  qui  occupoicnt  quelques  dignités  dans 
l'Empire.  On  donnoit  le  même  nom  à celui  qui  tenoie 
le  jo-irnal  des  audiences  , à celui  qui  notuit  i’ordte 
des  gardes  montées  6c  drfeenduts , 6c  la  dift  ibution  des 
vivres  ; aux  con<  ierpes  des  prifons,  làc. 

• COMMENTATEURS,  f.  m.  pl.  gens  très-utiles 
dans  la  république  des  Lettres  , s’ils  y faifoient  b:cn 
leur  métier , qui  eft  d’expliquer  les  en  droits  obfcurs  des 
auteurs  anciens , & de  ne  pas  oblcurcir  les  endroits 
clairs  par  un  fatras  de  verbiage. 

COMMEQU1ERS , [ Géeg.  mid.  ] petite  ville  d« 
France  dans  le  Po-.tou , dans  les  Sables  «l’Olonne. 

COMMERÇANT  , f.  m.  celui  qji  com  nercc,  qui 
négocie,  qui  trafique.  Voy.  Commerce. 

COMMERCE  , f.  m.  On  entend  par  ce  mot , dans 
le  iens  général,  une  conmunicstïon  réciproque.  Il  s’ap- 
plique plus  particuliérement  à la  communication  que 
les  hommes  le  font  entr’eux  des  productions  de  leurs 
(cires  6c  de  leur  indultrie. 

I.a  Providence  infinie,  dont  la  nature  eft  l’ouvrage, 
a voulu , par  la  variété  qu'cite  y répand  , mettre  Ici 
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hommes  dans  la  dépendance  le*  uns  des  «utres  : l’Etre 
fupreme  en  a formé  les  lien»  , afin  de  porter  le»  peu- 
ple» à confervcr  la  paix  entr’eux  fit  à s’aimer,  & afin 
de  réunir  le  tribut  de  leurs  louantes,  en  leur  mani- 
feftam  l'on  amour  fie  fa  grandeur  par  la  connoiffance 
de»  merveilles  dont  il  a rempli  l’univers.  C’cft  ainû 
que  les  vues  fit  les  partions  humaines  rentrent  dans 
l’ordre  inaltérable  des  décrets  éternels. 

Cette  dépendance  réciproque  des  hommes , par  la 
variété  des  denrées  qu'ils  peuvent  fe  fournir  , s'étend 
fur  des  befoins  réels  ou  fur  des  befoirts  d’opinion. 

Les  denrée»  d’un  pays  en  général  , font  les  produc- 
tions naturelles  de  fe*  terres , de  fes  rivières , de  Tes 
mers , fie  de  foo  induftrie. 

Les  productions  de  la  terre , telles  que  nous  les  rece- 
vons des  mains  de  la  nature,  appartiennent  à l'Agricul- 
ture. Voyez  Agriculture. 

Les  productions  de  l’induftrie  fe  varient  à l’infini  » 
mais  on  peut  les  ranger  fous  deux  clartés. 

Lorfquc  l’induftric  s’applique  à perfectionner  les  pro- 
ductions de  la  terre  , ou  à changer  leur  forme , elle 
«'appelle  manufacture.  Voyez  Manufacture. 

Les  matscres  qui  fervent  aux  manufactures  s’appel- 
lent matières  premières . Voyez  Matières  premières. 

Lorfquc  Tinduftrte  crée  de  Ion  propre  fond*,  fans 
autre  matière  que  l’étude  de  la  nature , elle  appartient 
aux  Atts  libéraux.  Voyez  Art. 

Les  productions  des  rivières  ou  des  roers  appartien- 
nent à la  Pèche.  Voyez  Pèche. 

La  nourriture  & le  vêtement  font  nos  feuls  befoins 
Téels  : l’idée  de  la  commodité  n’eft  dans  les  hommes 
qu’une  fuite  de  ce  premier  fêntiment , comme  le  luxe 
à fan  tour  c(t  une  fuite  de  la  comparailbn  des  commo- 
dités fuperflues  dont  jouirtrnt  quelques  particuliers. 

Le  Commerce  doit  fon  origine  à ces  trois  fortes  de  be- 
foins ou  de  nécertités  que  les  homme*  fe  lotit  impo- 
sées ; l’induftrie  en  eft  le  fruit  & le  fourien  toul-à-la- 
fois  : chaque  chofc  qui  peut  cire  communiquée  à un 
homme  par  un  autre  pour  fon  utilité  ou  pour  fon  agré- 
ment , eft  la  maticre  du  Cornmeree-,  il  eft  jufte  de  donner 
un  équivalent  de  ce  que  l’on  reçoit.  Telle  eft  Tcffence 
du  Commerce  y qui  confifte  dans  un  échange-,  fon  objet 
général  eft  d’établir  l’abondance  des  matières  néceffai- 
res  ou  commodes  » enfin  fon  effet  eft  de  procurer  à ceux 
qu’il  occupe  les  moyens  de  fatisfaire  leurs  befoins. 

La  communication  générale  entre  les  hommes  répan- 
dus fur  la  terre,  fuppofe  l’art  de  traverfer  les  mers 
qui  les  féparent , ou  ta  navigation  : elfe  fait  un  nou- 
veau genre d’induftric  & d’occupation  entre  le»  hommes. 
Voyez  Navigation. 

Les  hommes  étant  convenus  que  l’or  & l’argent  fc- 
roient  le  figne  des  marchandées , & depuis  ayant  in- 
venté une  repréfentation  des  métaux  memes,  ces  mé- 
taux devinrent  marthaodife  » le  commerce  qui  s’en  fait 
cil  appelle  commerce  d'argent  ou  du  change.  Vey.  Chance. 

Le*  peuples  intelligens  qui  n’ont  pas  trouve  dans 
leurs  terres  dequoi  fuppléer  aux  trois  elpeces  de  befoins, 
ont  acquis  des  terres  dans  les  climats  propres  aux  den- 
rées qui  leur  manquoient  ; ils  y ont  envoyé  une  par- 
tie de  leurs  homme»  pour  les  cultiver,  en  leur  impo- 
fant  la  loi  de  confommer  les  produit  ions  du  pays  de 
la  domination.  Ces  ctablilfemens  font  appelles  colonies. 
Voyez  Colonie. 

Amfi  l’Agriculture , Les  Manufaélures , les  Arts  li- 
béraux, la  Pêche,  la  Navigation,  les  Colonies , fit  le 
Change,  forment  fept  branches  du  Commerce  : le  pro- 
duit de  chacune  n’eft:  point  égal,  mais  tous  les  fruits 
«n  font  précieux. 

Lotlque  le  Cemmeret  eft  confidéré  par  rapport  à un 
corps  politique , fon  opération  confifte  dans  la  circula- 
tion intérieure  des  denrées  du  pays  ou  des  colonies, 
l’exportation  de  leur  fuperflu.  Ht  l’importation  des  den- 
rées étrangère» , fuit  pour  les  confommer , foit  pour  les 
réexporter. 

Lorfquc  le  Commerce  eft  confidéré  comme  ! ‘occu- 
pation d’un  citoyen  dans  un  corps  politique,  fon  ope- 
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ration  eonfifte  dans  Tâchât , la  vente,  ou  l’échange  de» 
marchandifes  d’ont  d’autre*  homme»  ont  beloin  , dan» 
le  deflèin  d’y  faire  un  profit. 

Nous  examinerons  le  Commerce  fous  ces  deux  points 
de  vue  particuliers:  mais  auparavant  il  eft  bon  de  con- 
noltre  comment  il  s’eft  établi  dans  le  monde,  fit  les 
diverfes  révolutions  qu’il  a elfuyces. 

D’après  l’idée  générale  que  nous  venons  d’en  don- 
ner, il  eft  conftant  qu’il  a dû  exifter  dés  que  la  terre 
a eu  des  habitans  : fa  première  époque  a été  le  parta? 
ge  des  différentes  occupations  entr’eux. 

Caïn  cultivoit  la  terre,  Abel  gardoit  les  troupeaux» 
depuis,  Tubalcaïn  donna  les  formes  au  fer  fit  à l’ai- 
rain : ces  divers  arts  fuppofent  des  échanges. 

Dans  les  premiers  tenvs  ces  échanges  fe  firent  en  nv 
turc,  c’eft- à-dire,  que  telle  quantité  d’une  denrée  équi- 
valoir à telle  quantité  d’une  autre  denrée  : tous  les  hom- 
mes étoient  égaux  , Ôc  chacun  par  fon  travail  le  procu- 
roit  l’équivalent  des  fecours  qu’il  attendoit  d'autrui.  Mais 
dans  ces  année»  d’innocence  & de  paix,  on  fongeoit 
moins  à évaluer  la  matière  des  échanges , qu'à  s’en  aider 
réciproquement. 

Avant  fit  après  le  déluge  les  échanges  durent  fe  mul- 
tiplier avec  la  population-,  alors  l'abondance  ou  la  ra- 
reté de  certaines  productions , foit  de  l’art  foit  de  la  na- 
ture , en  augmenta  ou  en  diminua  l’équivalent  » l’échan- 
ge en  nature  devint  embarralTanr. 

L’inconvénient  s'accrut  encore  avec  le  Commerce , c’cft- 
à-dire , lorl'que  la  formation  des  lociétés  eut  diltingué 
les  propriétés  , fie  apporté  des  modifications  à l’égalité 
abfolue  qui  regnoit  entre  les  hommes.  La  fubdivifion 
inégale  des  propriétés  par  le  partage  des  enfans  , les 
différences  dans  le  terroir,  dans  les  force»,  & dans  l'in- 
duftrie , occafionnercnt  un  fupcrfiu  de  befbin  chez  les 
uns  de  plus  que  chez  les  autre*:  ce  fuperflu  dut  être 
payé  par  le  travail  de  ceux  qui  en  avoient  befoin , ou 
par  de  nouvelles  commodités  inventées  par  l’art  ; fon 
ulage  fut  borné  cependant  tant  que  les  hommes  fe  con- 
tentèrent de  ce  qui  ctoît  fimplc. 

Sujets  à Tinjuftice,  ils  avoient  eu  befbin  de  législa- 
teurs: la  confiance  établit  des  juges,  le  refpcét  les  rtiftm- 
gua  , fit  bientôt  la  crainte  les  fcpara  en  quelque  façon 
de  leurs  femblablcs.  L’appareil  fit  la  pornpe  furent  un 
des  apanages  de  ces  hommes  puirtans  » les  chofc»  rares 
furent  deftinées  à leur  ufage,  fit  le  luxe  fut  connu»  il 
devint  l’objet  de  l’ambition  des  inférieurs , parce  qu« 
chacun  aime  à lediftinguer.  La  cupidité  anima  l'induf- 
tric:  pour  fe  procurer  quelques  fuperfluités,  on  en  ima- 
gina de  nouvelles,  on  parcourut  la  terre  pour  en  dé- 
couvrir : l'extrême  inégalité  qui  fe  trouvoit  entre  fe» 
hommes  parta  jul’quc  dans  leur»  befoins. 

Les  échanges  en  nature  devinrent  réellement  impolîi- 
bles  : l’on  convint  de  donner  aux  marchandée»  une  me- 
fure  commune.  L’or  , l’argent , fit  le  cuivre , furent 
choifi*  pour  les  reprclencer.  Alors  il  y eut  deux  forte» 
de  richrffes  » le»  riclieffès  naturelles,  c’cft-à-dire,  les 
produirions  de  l’Agriculture  fie  de  Tmduftrie  » les  ri- 
chcffcs  de  convention  ou  ks  métaux. 

Ce  changement  n’altcra  point  la  nature  du  Commerce, 
qui  confifte  toujours  dan*  l’échange  d’une  «lenrée,  foit 
pour  une  autre  , foit  pour  des  métaux.  On  peut  le 
regarder  comme  une  fécondé  époque  du  Commerce. 

L’Afie  qui  avoit  etc  le  berceau  du  genre  humain , fe 
vit  peuplée  bien  avant  que  les  autres  parties  du  mon- 
de fuflrnt  connue»  : elle  fut  aufli  le  premier  théâtre  du 
Commerce , des  grand»  empires , fie  d’un  luxe  dont  le 
nôtre  eft  effrayé. 

Les  vaftes  conquêtes  des  Aflÿ riens  dans  ces  riche» 
contrées , le  luxe  de  leurs  rois , fir  les  merveille*  de 
Babytonc,  nous  font  garants  d’une  grande  perfection 
dans  les  Arts  , fit  par  conféquent  d’un  grand  Conmer - 
ce  : mais  il  paroit  qu’il  étoit  borné  à l'intérieur  de  ces 
états  fit  à leurs  piod tétions. 

Les  Phéniciens  habitans  d’une  petite  contrée  de  fa 
Syrie , ofcrenc  les  premiers  franchir  la  barrière  que  les 
mers  oppofoient  à leur  cupidité , fit  «’apprupnc r ks 
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denrées  de  tous  les  peuples,  afin  d'acquérir  ce  qui  en 
fai'oic  U mrfurc. 

Le*  richefics  de  l’Orient,  de  l'Afrique,  & de  l’Euro- 
pe , fe  raflembferent  à Tyr  fit  à Sydon , d’où  leurs  vaif- 
lieaux  répandoient  d ns  chaque  contrée  du  monde  le 
fuperflu  des  autres.  Ce  commerce , dont  les  Phéniciens 
n’étoienr  en  quelque  façon  que  1rs  com millionnaire  s , 
puilqu’ils  n’y  fouriiiflufert  que  très-peu  de  produûions 
de  leur  crû,  doit  cire  diftingué  de  celpi  des  nations 
qui  trafiquent  de  leurs  propres  denrées  -,  ainfi  il  a été 
appelle  commerce  d économie •.  ç’a  etc  celui  de  piefquc  tous 
les  anciens  navigateurs. 

Les  Phéniciens  s’ouvrirent  par  les  ports  d’Elath  & 
d’Efiongaber  fur  la  mer  Rouge,  le  commerce  des  rote» 
orientales  de  l’Afrique , abondantes  en  or , 6c  celui  de 
l’Arabie  fi  renommer  par  fes  parfum*-  Leur  colonie  de 
Tyie , dans  une  île  du  golphc  Pcrfique  , nous  indique 
qu’ils  avoient  étendu  leur  trafic  fur  ce<  côtes. 

Par  la  navigation  de  la  M : diterrannée  ils  établirent 
des  colonies  [yyez  Colonie]  dans  toutes  fes  lies, 
en  Grèce,  le  long  des  côtes  de  l’Afrique,  en  Efpagne. 

La  découverte  de  ce  dernier  pays  fut  la  principale 
fource  de  leurs  richeflrs  ; outre  les  cotons , les  laines , 
les  fruits , le  fer , & le  plomb  qu’ils  en  retiraient , 
les  mines  d’or  8c  d’argent  de  l’Andaloufie  les  rendoient 
maîtres  du  prix  ôc  de  la  préférence  des  denrées  de 
tous  les  pays. 

1U  pénétrèrent  dans  l’Océan  le  long  des  côtes,  & 
allèrent  chercher  l’étain  dans  les  lies  Caffiteridet , au- 
jourd’hui connues  fous  le  nom  de  !a  Grande-Bretagne  : 
ils  remontèrent  même  jufqu’à  Thulc  , que  l'un  croie 
communément  être  l’Irlande. 

Tyr  effaça  par  la  fplendeur  8c  par  fon  commerce 
toutes  les  autres  villes  des  Phéniciens.  Enorgueillit  de 
fa  longue  profpértcé  , elle  oU  fe  liguer  contre  fes  an- 
ciens maîtres  : toutes  les  forces  de  Nabucho  ’onofor  roi 
de  Bab>lonc  felfircnt  à peine  à la  ibumeure,  après  un 
üege  de  treize  ans.  Le  vainqueur  détruifit  que  fes 
murailles  & fes  édifices  * les  effets  les  plus  précieux 
avoient  été  rranfportés  dans  une  île  à une  demi-lieue 
de  la  côte.  L,-s  Tyriens  y fondèrent  une  nouvelle  vide, 
à laquelle  l'atfivité  du  Commerce  donna  bientôt  plus  de 
réputation  que  l’ancienne  n’tn  avoir  tu. 

Carthage  , colonie  des  Tyriens , fuivit  s-peo-pres  le 
même  plan  , & s’étendit  le  long  des  côtes  occidenta- 
les de  l’Afrique.  Pour  accroître  même  Ion  commerce 
général , & ne  le  partager  qu'avec  fe  métropole  , elle 
devint  conquérante. 

La  Grèce  cependant  par  fon  induftrie  & fa  popula- 
tion , vint  i figurer  parmi  les  put  fiançai  : l'invafion  des 
Perfes  lui  apprit  à connojtre  fes  forcea  & fes  avanta- 
ges ■,  fe  marine  la  rendit  redoutable  à Ion  tour  aux  maî- 
tres de  l’AiVe  : mais  remplie  de  divifioos  ou  de  projets 
de  gloire , elle  ne  fengea  point  à étendre  fon  commerce. 

Celui  d’Athenes,  la  plus  puifiàmr  de»  villes  mari- 
times de  la  Grece,  fc  bornoit  preTqu’k  là  fubfitlance 
qu'elle  tirait  de  la  Grèce  même  oc  du  Poot-Euxin.  Co- 
rinthe, par  fa  fituacion , fut  l’entrepôt  des  marchand!  - 
fes  de  l’Afie  & de  l'Italie  -,  mais  Ces  marchands  ne  ten- 
tèrent aucune  navigation  éloignée  : elle  s’enrichit  cepen- 
dant par  l'indifférence  drs  autres  Grecs  pour  le  Commer- 
ce , 6c  par  les  commodités  qu’elle  lui  offrait , beaucoup 
plus  que  par  fon  induftrie. 

Les  habitans  de  Phocéc , colonie  d’Athenes , chaflçt 
de  leur  pays , fondèrent  Marfcille  fur  les  côtes  méri- 
dionales des  Gaules.  Cette  nouvelle  république,  fbicée 
par  la  (lérilité  de  fon  territoire  de  t'a  lo  mer  à la  Pêche 
& au  Commerce,  y léuiTu  i elle  donna  meme  l’ailarme  à 
Carthage,  dont  clic  repoufla  vigonreufei tient  les  attaques., 

Alexandre  parue  \ il  amia  mieux  erre  le  chef  des 
Grecs  a,r  leur  maître  » à kur  tête  il  fonda  un  uouvci 
empire  fur  la  ruine  de  celui  des  Perles,  L«  fujrti  de 
fa  conquée  forment  la  troifienyr  époque  du  Cam/ncrce% 

Quatre  grands  événemrns  contribuèrent  à la  révolu-, 
tion  q u éprouva  k Commeref  tous  le  régné  de  ce  prince.. 

Il  détrufic  la  ville  de  Tyr , 8c  U navigation  de  U. 
Syrie  fut  anéantie  avec  cUc, 
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L'Egypte  qui  julqu’alors  ennemie  des  étrangers  s’étoit 
fuffi  à elle-même,  communiqua  avec  les  autres  peuples 
après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  & celle  de  la  mer  qui  eft 
au  midi  de  ce  pays  en  ouvrirent  le  commerce. 

Alexandrie  bâtie  à l’entrée  de-  l’Egypte,  devint  la 
clé  du  commerce  des  Indes  , & le  centre  de  celui  de 
l’Occident. 

Après  la  mort  d’Alexandre,  les  Ptolémées  fes  fuc- 
ceffeurs  en  Egypte  fuivircnt  aJTÎJument  les  vues  de  ce 
prince  ; ils  s’en  affûtèrent  le  luccès  par  leurs  flottes 
fur  la  mer  Rouge  6c  fur  la  Mcditcrrannée. 

Pendant  ces  révolutions,  Rome  jettoit  les  fondement 
d’une  domination  encore  plus  vafte. 

Les  petites  républiques  commerçantes  s'appuyèrent 
de  Ion  alliance  contre  les  Carthaginois,  dont  elles  mi- 
noieot  lourdement  l’empire  maritime.  L’intérêt  com- 
mun les  uniffoit. 

Rhodes  déjà  célèbre  par  fon  commerce , & plus  en- 
core par  la  fegeffe  de  f s lois  pour  les  gens  de  mer , 
fut  de  ce  nombre.  M.irfeille , l’ancienne  alliée  des 
Romains,  leur  rendit  de  grands  fcrvices  par  fes  colo- 
nies en  Efpagne  : réciproquement  foutmue  par  eux , 
elle  accrut  toûjours  (a  ricbcûe  & Ion  crcd.t , jufqu’aux 
tems  où  forcée  de  prcnJrc  parti  dans  leurs  guerres  ci- 
viles, elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  fon  ahaificment, 
Arles  , Narbonne  , & les  autres  colonies  K0.na11.cs 
dans  les  Gaules,  démembrèrent  fon  commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  : le  commerce  de 
Carthage  fut  enfeve'i  fous  fes  ruin  s.  Bientôt  l’Efpa- 
gne,  1a  G ece,  PAfie,  & l’Egypte  à fin  tour,  furent 
des  provinces  Romaines.  Mais  la  malt  relie  de  l’uni- 
vers dédaigna  de  s’enrichir  autrement  que  par  le»  tri- 
buts qu’ellé  impufoic  aux  nations  valûmes  t elle  fe  con- 
tenu de  favonlcr  le  commerce  des  peuples  qui  le  fai— 
fuient  fous  fe  protection.  La  navigation  qu’elle  entre,  te- 
noit  pour  tirer  des  grains  de  l’Afrique , ne  peut  être 
régardée  que  comme  un  objet  de  police. 

Le  fiege  de  l’empire  transféré  à ff.zance,  n’apporta 
par  c'anléquenc  prJqu’aucu  i changement  au  commerce 
de  Rome  : mai*  la  fuuation  de  oette  ville  rebâtie  par 
Conllancin  fur  le  détroit  de  1’Hellefponc , y en  éta- 
blit un  confiJcrable.  U fc  foutim  long-tans  depuis  fout 
les  empereurs  Grecs,  6c  même  il  trouva  grâce  devant 
la  politique  dcftru&ivc  des  Turcs. 

La  chure  de  l’empire  d’Occidcnt  par  l’inondation 
des  peuples  du  Nord  , & les  invafions  des  Sarrafins , 
forment  une  quatrième  époque  pour  le  Comme  ce. 

Il  s’anéantit  comme  les  autres  Arts  fous  le  joug  de 
la  barbarie  : réduit  prvfquc  partout  à la  circulation 
intérieure  ncccffairc  dans  un  pays  où  il  y a des  hom- 
mes , il  fe  réfugia  en  Italie.  Ce  pays  conferva  une  navi- 
gation , & fit  leul  le  commerce  de  l’Europe. 

Vcnife  , Gênes  , Florence,  Pife,  fe  députèrent  l’em- 
pire de  U mer,  & la  fupériorité  dans  les  manufacture*. 
Elles  firent  long-tems  en  concuircnce  le  commerce  de  la 
Morée,  du  Levant , de  la  mer  Noire  -,  celui  de  l'In- 
de 6c  de  l’Arabie  par  Alex  an  J rie.  Les  califes  d’Egypte 
entreprirent  en  vain  de  détourner  le  commerce  de  cette 
dirniere  ville  en  faveur  du  Caire,  ils  ne  firent  que  )e 
gêner:  elle  rentra  fous  1rs  Mammeius  en  pofiêfiàon  de 
les  droits , & elle  en  jouit  encore  aujourd'hui. 

L Occident  éioit  toûjours  tributaire  des  marchand* 
Italiens  j chaque  pays  recevait  d’eux  les  étoffes  même 
dont  il  leur  lourniflbir  la  matière:  mais  ils  perdirent 
une  pâme  de  ce  commerce , pour  n’avoir  pas  eu  le  cou- 
rage de  l’augmenter.  Ils  avoient  confervé  le  fyrtêmc  de» 
Egyptiens  6c  des  Romains  , de  finir  leurs,  voyage*  dxn* 
une  tpème  année.  A mefure  que  leur  navig.non  s’éten- 
dit dans,  le  Nord,  il  leur  fut  impofïible  de  revenir  aulE 
fou  vent  dans  leur»,  ports } ils  firent  de  1a  Flandre  l’en- 
trepôt de  leur»  marchandifes:  elle  devint  par  conJcquent 
celui  de  toute»  1rs,  matières  que  les  Italiens,  avouent  cou- 
tume d’enlever.  Le»  foire*  de  Flandre  furent  k mag*. 
fin  général  du  Nord,  de  l’Allemagne , de  l'Angkiewe* 
de  la  France.  La  ncccffitc  établit  entre  ces  pays,  use 
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petite  navigation  qui  s'accrut  cTelle-mcme.  Les  Flamand*, 
peuple  nombreux  & déjà  riche  par  les  productions  na- 
turelles de  lés  terres,  entreprirent  l’emploi  des  laines 
d’Angleterre,  de  leurs  lins  6c  de  leurs  chanvres,  à 
l’exemple  de  l’Italie.  Vers  l’an  960  on  y fabriqua  des 
draps  6c  des  toiles.  Les  franchifes  que  Baudouin  le  jeu- 
ne comte  de  Flandre  accorda  à l’iniuftrie  , l’encoura- 
gèrent  au  point  que  ces  nouvelles  manufactures  don- 
nèrent l’exclufion  à toutes  les  autres  dans  l'Occident, 
L’Italie  fe  confola  de  cette  perte  par  la  récolte  des  foies 

u’clle  entreprit,  avec  fuccés,  de  faire  dans  fes  terres 

ès  l’an  si 30,  par  la  confervaiion  du  commerce  de  Cafa, 
du  Levant,  & d’Alexandrie,  qui  entretinrent  fa  navi- 
gation. Mais  la  Flandre  devint  le  centre  des  échanges 
de  l’Europe.  A mefure  que  la  communication  augmen- 
toit  entre  ces  divers  états,  les  vues  sVtcndoient,  le  Cm- 
merct  prenoic  partout  de  nouvelles  forces. 

En  1164  la  ville  de  Bremen  s’aflbeia  avec  quelques 
autres , pour  fe  übutenir  mutuellement  dans  le  commerce 
qu'elles  faifoient  en  Livonie.  La  forme  6e  les  premiers 
lucccs  de  cette  aflociation  promirent  tant  d’avantages , 
que  toutes  les  villes  de  l’Allemagne  qui  faifoient  quel- 
que commerce  voulurent  y être  aggrégées.  En  1206  on 
en  comptoit  foixame-deux , depuis  Ncrva  rn  Livo- 
nie jufqu’au  Rhin,  fous  le  nom  de  villes  Anfiaiiytts. 
Voyez  Hanse. 

Flufieurs  villes  des  Pays-bas,  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Portugal,  d’Efpagne,  & d’Italie,  s’y  incor- 
porèrent. La  hanfe  Teu tonique  lit  alors  prefque  tout  le 
commerce  extérieur  de  l’Europe. 

Celui  de  l’intérieur  dans  la  plûpart  des  états  avoit 
etc  jufque-là  tntre  les  mains  d’un  peuple  errant , pour 
qui  l’on'poufloit  la  haine  jufqu’à  l’inhumanité.  Les 
Juifs  tour-à-tour  bannis  6c  rappelles , fuivant  les  bc- 
ioins  des  princes , eurent  recours  à l’invention  des  let- 
tres de  change  des  1181  , pour  foultraire  leurs  ri- 
chefles  à la  cupidité  6t  aux  recherches.  Voyez  Let- 
tre DE  CHANCE. 

Cette  nouvelle  repréfentation  de  la  mefure  commune 
des  marchandées , en  facilita  les  échanges:  depuis  elle 
forma  une  nouvelle  branche  de  Commerce.  Voy.  Chance. 

Tandis  que  la  Hanfc  fe  rendoit  formidable  aux  prin- 
ces mêmes,  les  comtes  de  Flandre,  en  130! , effaron- 
choient  l’induftrie  par  la  révocation  de  les  franchifes. 
Les  ducs  de  Brabant  l'attirer*  m par  les  moyens  qu’y 
avoit  employé*  Baudouin  le  jeune  en  Flandre,  6 c la 
perdirent  par  la  même  imprudence  donc  les  fucceflcurs 
de  ce  comte  avoient  donne  l’exemple.  En  1404 , après 
la  fedition  de  Louvain,  les  ouvriers  fc  répandirent  en 
Hollande  8c  en  Angleterre  \ d’autres  ouvriers  de  Flan- 
dre les  y fuivirer  t : tels  furenc  les  commencemens  des 
célébrés  manufactures  de  la  Grande-Bretagne. 

La  maniéré  de  laler  les  harengs,  inventée  en  1400, 
foutint  encore  quelque  tems  à Bruges  6 1 à l'Eclulc  le 
commerce  & les  manufactures  de  Flandre,  à la  faveur 
d’une  grande  navigation. 

Pendant  le  cours  de  ce  fiecle,  Amfterdam  8c  Anvers 
s’élevèrent  par  le  Commerce.  En  1420  les  Portugais,  à 
l'aide  de  la  bouflole  déjà  perfectionnée  ( Voyez  Bous- 
sole ) , firent  de  grands  établiflemens  fur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Afrique.  Les  navigateurs  de  Dieppe  y 
a voient  entretenu  quelque  commerce  dès  l'an  1364;  mais 
les  guerres  des  Angloit  nous  firent  perdre  le  fruit  de 
cette  découverte.  La  France  un  peu  plus  tranquille  en 
1480,  vit  s'établir  à Tours  une  manufacture  de  foie- 
nu  j & fans  les  guerres  d’Italie,  fuivies  d’autres  mal- 
heurs plus  grands  encore,  il  eft  vraifemblable  que  la 
nation  auroit  dès  ce  tems  acquis  dans  le  Commerce  le 
rang  que  lui  mcritqiem  Ion  indultric  6(  U fertilité 
de  fis  provinces, 

Bruges  par  fa  profpérité  contlnuoit  d’effacer  toutes 
1rs  autres  villes  commerçantes  de  l’occident  de  l’Euro- 
pe : fa  révolte  contre  Ion  prince  en  1487  en  fut  le  ter- 
me ; fa  ruine  fut  le  fceau  de  la  grandeur  d’Anvers 
& d’Amltrrdam  ; mais  Anvers  l'cmporu  par  ion  heu- 
rculc  fugation, 
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La  fin  de  ce  fiecle  fut  célébré  par  deux  grand  evé- 
nemens  qui  changèrent  la  face  du  Commerce.  A cctre 
cinquième  époque  l'on  hiltoire  devint  une  partie  de 
celle  des  états. 

En  1487  Barthclemi  Dijz  capitaine  Portugais  doubla 
le  cap  de  Bonnc-EfjhTance , 6c  s’ouvrit  la  route  des  In- 
des orientales.  Après  lui  Vjfco  de  Gama  parcourut  en 
conquérant  les  prefqu’ilcs  en-deçà  & au-delà  du  Gan- 
ge : Lisbonne  fut  le  magalio  exclufif  des  épiceriej  & 
des  riches  productions  de  ces  contrées , qu’elle  diftri- 
buoit  dans  Anvers. 

L’Egypte  qui  bornoit  fa  navigation  aux  premières 
côtes  de  la  mer  des  Indes,  ne  fut  pas  en  état  de  fou- 
tenir  la  concurrence  des  Portugais;  la  diminution  de 
fon  commerce  entraîna  la  chûte  de  celui  des  Italiens. 

F.n  1492  Chriftophlc  Colomb  Génois  découvrit  l’Amé- 
rique pour  le  roi  de  Caftille,  dont  les  fujets  coururent 
en  foule  conquérir  les  threfors  de  ce  nouveau  monde. 

Les  Efpagnols , comme  les  premiers  à habiter  l'Amé- 
rique , y curent  les  plus  riches  6c  les  plus  amples 
pofleffions. 

Dès  1501  le  naufrage  d’Alvarcs  Cabra  capitaine  Por- 
tugais, fur  les  côtes  du  Brefil,  valut  à fa  patrie  la  pof- 
feffion  de  ce  vafte  pays  8c  de  les  mines. 

Ces  deux  nations  négligèrent  les  Arts  6c  U culture 
d’Europe  , pour  moiflonner  l’or  6c  l’argent  dans  ces 
nouvelles  provinces  $ jperfua  1ers  que  propriétaires  des 
métaux  qui  font  la  melure  de  toute  chofe , elles  ferokmc 
les  maîtreffês  du  monde.  Elles  ont  appris  depuis  que 
ce  qui  eft  la  mefure  des  denrées  appartient  ncceffairc- 
ment  à celui  qui  vend  ces  denrées. 

Fars  François  ne  tardèrent  pas  à faire  des  découver- 
tes dans  la  partie  feptentrionalc.  En  1504  nos  naviga- 
teurs découvrirent  le  grand  banc  de  Terre-neuve  -,  8c 
pendant  le  cours  de  ce  fiecle , les  Bafques,  les  Breton*, 
6c  les  Normands,  prirent  poflèflion  de  plufieurs  pays 
au  nom  de  nos  rois.  La  France  déchirée  dans  fon  lein 
par  les  guerres  de  religion , fut  fourde  à tout  autre  fen- 
riment  qu’à  celui  de  fa  douleur. 

La  liberté  de  confcience  6c  les  franchifes  dont  jouif- 
foient  les  Pays-Bas , 8c  fur-tout  la  ville  d'Anvers , y 
avoient  attiré  un  nombre  infini  de  François  6c  d’Alle- 
mands , qui  dans  cette  terre  étrangère  n’eurent  de  ref- 
fource  que  le  Commerce.  Il  étoit  immenfe  dans  ces  pro- 
vinces , lorfque  Philippe  II.  le  troubla  par  réttbhüc- 
ment  de  nouveaux  impôts  6c  de  l'inquifition. 

La  révolte  fut  générale;  fept  provinces  fe  réunirent 
pour  défendre  la  liberté,  6c  des  1579  s’érigèrent  en  ré- 
publique fédérative. 

Tandis  que  l’Efpagne  faifoit  la  guerre  à fes  fujets, 
fon  prince  envahit  en  15S0  la  fucceflïon  du  Portugal  6c 
de  les  pofTelfion*.  Ce  qui  fembloit  accroître  les  forces 
de  cette  monarchie , fut  depuis  le  falut  de  les  ennemis. 

La  néccflîté  cependant  avoit  forcé  les  HoUaodots , 
reflerrrs  dans  un  territoire  ftérile  6c  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre,  de  fc  procurer  leurs  befoins  avec 
économie.  La  pêche  les  nourrifloîc , Sc  leur  avoit  ou- 
vert une  navigation  confidérable  du  nord  au  muii  de 
l’Europe  , même  en  Efpagne  fous  pavillon  étranger, 
lorfque  deux  événemens  nouveaux  concoururent  à cle- 
ver  leur  commerce. 

Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en  1584,  8c  fermè- 
rent l’Efcauc  pour  détourner  le  Commerce  en  faveur  des 
autres  villes  de  Flandre.  Leur  politique  ne  réuflit  qu'à 
leurs  ennemis;  la  Hollande  profita  feuk  de  la  pêche, 
de  la  navigation , des  manufactures  de  toile  & de  lai- 
ne : celles  de  foie  patferent  en  Angleterre , où  il  n’y  en 
avoit  point  encore. 

L'abaiflcmcnt  de  la  hanfe  Teutonique  fut  le  fécond 
événement  dont  les  Hollandois  profitèrent.  Depuis  l’ex- 
pédition qu’elle  fit  en  1428  contre  Erik  roi  de  Dane- 
mark , fa  puiflancc  déclina  imperceptiblement.  Les 
princes  virent  avec  quelque  jaloufie  leurs  principales 
villes  engagées  dans  une  aflociation  auffi  formidable, 
6c  les  forcèrent  de  s’en  retirer.  Elle  fe  borna  aux  vil- 
les de  l’AUcmagne.  En  Angleterre  lia  privilèges  furent 
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révoqués  fous  h reine  Marie  -,  6c  des  1588  les  Anglois, 
fou*  le  régné  d'Elilabeth  , parvinrent  à commercer  dans 
le  Nord:  Hambourg  meme  les  reçut  dans  fon  port.  La 
defunion  fc  mit  entre  les  villes  allouées.  Malgré  leurs 
plaintes  impuiflantes , les  Anglois  pénétrèrent  dans  la 
mer  Baltique,  dont  les  Hollandois  partagèrent  depuis 
le  commerce  avec  eux  prefqu’exclufivemcnt  aux  autres 
peuples.  Aujourd’hui  les  villes  Anfcatiques  font  réduites 
au  nombre  de  fix , dont  quatre  ont  confervé  un  afiez 
bon  commerce  dans  le  Nord.  Toujours  traverfées  par  les 
Hollandois  dans  celui  du  Midi,  clics  n’y  ont  quelque 
part  qu’à  la  faveur  des  intérêts  politiques  de  l’Europe. 

L’interdiélion  des  ports  de  l’Elpagnc  6c  du  Portugal 
aux  fujets  des  Provinces-Unics,  porta  leur  dclefpoir  & 
leur  fortune  à fon  comble.  Quatre  vailTeaux  partis  du 
Texel  en  1594  & 1595,  allèrent  chercher  dans  l’Inde, 
à travers  des  périls  infinis,  les  marchandées  dont  ces 
provinces  étoient  rigoureufement  privées.  Trop  foibles 
encore  pour  n’ecre  pas  des  marchands  pacifiques,  ces 
habiles  républicains  intéreflérent  pour  eux  les  rois  In- 
diens, qui  gémiffoient  fous  le  joug  impérieux  des  Por- 
tugais. Ceux-ci  employèrent  en  vain  la  force  8 1 la  rufe 
contre  leurs  nouveaux  concurrent,  que  rien  ne  dégoûta. 
Le  premier  ufage  auquel  1a  compagnie  Hollandoile  def- 
tina  lès  richcfics,  ce  fut  d’attaquer  ces  rivaux  à fon 
tour.  Son  premier  effort  la  rendit  maîtrelîe  d’Amboinc 
& des  autres  îles  Moluques  en  1605.  Déjà  allurée  du 
comment  des  principales  épiceries,  fes  conquêtes  furent 
immenfes  8c  rapides , tant  fur  les  Portugais  que  fur  les 
Indiens  mêmes,  qui  trouvèrent  bientôt  dans  ces  alliés 
de  nouveaux  maîtres  plus  durs  encore. 

D’autres  négociant  Hollandois  avoient  entrepris  avec 
le  même  lucces  de  partager  le  commerce  de  l’Afrique 
avec  les  Portugais.  Une  treve  de  douze  ans  conclue  en 
1609  entre  TLipagne  & les  Provinces  Unies,  leur  don- 
nèrent le  cems  d’accroître  & d’affermir  leur  commerce 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Des  i6»l  elles  obtin- 
rent des  capitulations  très-avantageufes  dans  le  Levant. 

En  1621  les  conquêtes  de  la  H dlande  commencè- 
rent avec  la  guerre.  Une  nouvelle  fociélé  de  ncgocians , 
fous  le  nom  de  compagnie  des  Indes  occidentales , s’empa- 
ra d’une  partie  du  Brefil , de  Curaçao,  de  Saint  Eufta- 
che,  & fit  des  priles  immenfes  fur  le  commerce  des  Efpa- 
gnols  U des  Portugais. 

Le  Portugal,  viéhme  d’une  querelle  qui  n’étoit  point 
la  Tienne,  s’affranchit  en  1640  de  U domination  Efpa- 
gnole.  Jean  IV.  légitime  héritier  de  cette  couronne , 
conclut  en  1641  une  treve  avec  les  Hollandois. 

Cette  treve  mal  obfervée  de  part  & d'aune,  coûta 
aux  Portugais  ce  qui  leur  rcffoit  dans  l’Ile  de  Ceylan, 
oit  croît  la  cannelle.  Ils  ne  confervercnt  dans  l'Inde 
qu’un  petit  nombre  de  places  peu  importantes , dont 
ils  reperdirent  depuis  une  partie  pour  toujours.  Plus 
heureux  en  Afrique , ils  y reprirent  une  partie  de  leurs 
établiflemens.  Dans  l’Amérique  leur  fuccès  fut  com- 
plet-, les  Hollandois  furent  entièrement  chalTés  du  Brefil. 

Ceux-ci  plus  occupés  du  commerce  des  Indes,  formè- 
rent un  établifiement  confidérable  au  cap-dcBonnc- 
Efpérance  qui  en  eft  la  clé , 6c  ne  gardèrent  dans 
l’Amérique  de  poftes  principaux,  que  Surinam  dans  la 
Guiane,  les  îles  de  Curaçao  8c  de  Saim-Euftache.  Ces 
colonies  font  peu  importantes  pour  la  culture  , mais 
elles  font  la  lourcc  d'un  grand  ccmmerce  avec  les  co- 
lonies étrangères. 

Pendant  que  les  Hollandois  combattoient  en  Europe 
pour  avoir  une  patrie , 6t  dans  l'Inde  pour  y régner  , 
l’Angleterre  s’ctoit  errichic  d’une  maniéré  moins  bru- 
yante & moins  bâtard- u le  ; fes  manufactures  de  laine, 
commerce  auflï  lucratif,  & qui  l’écoit  encore  plus  dans 
ces  tems,  portèrent  rapidement  fa  marine  à un  degré 
de  puiffance  qui  fi:  échouer  toutes  les  forces  de  l’Efpa- 
gne  , 8c  la  rendit  l’arbitre  de  l’Europe. 

Dès  l’an  1599,  re‘ne  F.lifabeth  y avoir  formé  une 
compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  orientales.  Mais 
fa  piofpéritc  ne  lui  donna  aucune  vue  de  conquête;  elle 
établit  paifiblemcnt  divers  comptoirs  pour  fon  emmer- 
Tome  III. 
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ce,  que  l’état  prit  foin  de  faire  refpefter  par  fes  encadres. 

Quoique  l’Angleterre  eût  pris  pofleflion  de  la  Virgi- 
nie en  1584,  6c  qu’elle  eut  difputê  la  Jamaïque  aux 
Efpagnoh  des  l’an  1596,  ce  ne  fut  guère  que  vers  le 
milieu  du  dix-feptieme  Jiecle  qu’elle  fit  de  grands  éta- 
bli (Terne  ns  dans  l’Amérique.  La  partie  méridionale  étoic 
occupée  par  les  Espagnols  6c  les  Portugais  trop  forts 
pour  les  en  chaffcr.  Mais  les  Anglois  ne  cherchoient 
point  de  mines  j contens  de  jouir  de  celles  de  ces  deux 
nations  par  la  confommation  de  leurs  manufactures,  ils 
cherchoient  à augmenter  leur  induftrie  en  leur  ouvrant  de 
nouveaux  débouchés.  l<a  pêche  6c  la  navigation  furent 
leur  fécond  objet.  L’Amérique  feptemrionale  étoit  plus 
propre  à leurs  deflèins;  ils  s’y  répandirent,  & enlevè- 
rent aux  François  fans  beaucoup  de  réfiftance  des  ter- 
res dont  ils  ne  faifoient  point  d’ufage. 

En  France , le  cardinal  de  Richelieu  porta  dès  les 
premiers  inffans  de  la  tranquillité  publique  fes  vues  du 
côté  des  colonies  6c  du  Commerce.  En  1626  il  fe  for- 
ma par  fes  foins  une  compagnie  pour  l’eubliffcmenC 
de  Samt-Chtiftophle  &r  des  autres  Antilles , depuis  le 
dixième  degré  de  l’équateur  ju (qu'au  trentième  ; en 
1628,  une  autre  compagnie  fut  chargée  de  l’établif- 
fement  de  la  nouvelle  France  , depuis  les  confins  de 
la  Floride  jufqu’au  pôle  A rétique. 

Mais  ce  puiflant  génie  aflèrvi  aux  intrigues  des  cour- 
tifans , n’eut  jamais  le  loifir  de  fuivre  les  vaftes  pro- 
jets qu’il  avoit  embraffés  pour  le  bien  de  1a  monar- 
chie. C’cft  cependant  à ces  foibles  commencement  que 
la  France  doit  le  talut  de  fon  commerce , puifqu'ils  lui 
adorèrent  ce  qui  lui  refte  de  poffcffions  dans  l’Améri- 
que , excepté  la  Louifiane  qui  ne  fut  découverte  qu’à 
la  fin  de  ce  fieclc. 

Les  Anglois,  6c  fur- tout  les  Hollindois  eurent  long- 
tems  le  profit  de  ces  colonies  naiilantes  ; c'eft  aulfi 
d’eux  qu’elles  reçurent  les  premiers  fccours  qui  favo- 
riferent  leur  culture.  L’annce  1664  eft  proprement  l’é- 
poque de  notre  Commerce  ; la  grande  influence  qu'il 
donna  à la  France  dans  1rs  affaires  de  l’Europe  en  fait 
une  fixteme  époque  générale. 

Louis  XIV.  communiqua  à tout  ce  qui  l’environ- 
noit  un  caraétcre  de  grandeur  ; fon  hubdetc  lui  dévelop- 
pa M.  Colbert;  fa  confiance  fut  entière  ; tout  lui  réuffit. 

Les  manufadturcs , U navigation , 1rs  arts  de  toute 
efpcce  furent  en  peu  d'années  portés  à une  perfc&ion 
qui  étonna  l’Europe  8c  l’allarma.  Les  colonies  furent 
peuplées  ; le  Commerce  en  fut  exdufif  à leurs  maîtres. 
Les  marchands  de  l’ Angleterre  6c  de  la  Hollande  vi- 
rent par-tout  ceux  de  la  France  entrer  en  concurren- 
ce avec  eux.  Mais  plus  anciens  que  nous,  ils  y con- 
ferverent  la  lupérioritc  ; plus  expérimentés , ils  prévi- 
rent que  le  Commerce  deviendrait  la  bafe  des  intérêts 
politiques  6c  de  l’équilibre  des  puifltances  ; ils  en  firent 
une  fcience  6c  leur  objet  capital,  dans  le  trim  que 
nous  ne  longions  encore  qu’à  imiter  leurs  opérations 
fans  en  dévoiler  le  principe  ; l’aâivité  de  notre  induf- 
trie équivalut  à des  maximes  , lorlque  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  la  diminua  par  la  perte  d’un  grand 
nombre  de  fujets , ôc  par  le  partage  qui  s’en  fit  djns 
tous  les  pays  où  l’on  vouloir  s’enrichir  ; jamais  plus 
grand  facrificc  ne  fut  offert  à la  Religion. 

Depuis , chaque  état  de  l’Europe  a eu  des  intérêts 
de  Commerce,  & a cherché  à les  aggrandir  rcfpcétive- 
ment  à les  forces  ou  à celles  de  lès  voifins,  tandis  que 
la  France,  l’Angleterre  6c  1a  Hollande,  fc  difputenc 
le  Commerce  général. 

La  France  à qui  la  Nature  a donné  un  fuperflu  con- 
fidérable  , femble  s’occuper  plus  particuliérement  du 
commerce  de  luxe. 

L’Angleterre,  quoique  très-riche  , craint  toûjours  la 
pauvreté  , ou  feint  de  la  craindre  ; elle  ne  néglige  au- 
cune efpecc  de  profit , aucuns  moyens  de  fournir  aux 
befoins  des  autres  nations  ; elle  voudrait  feule  y pour- 
voir, tandis  qu’elle  diminue  fans  ccflc  les  tiens. 

La  Hollande  fupplée  par  la  vente  exclufive  des  épi- 
ceries à la  médiocrité  de  fes  autres  produirions  naturelles 
O 000 
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fon  objet  eft  d'enlever  avec  économie  celle*  de  ton» 
Ici  peuple*  puur  Ici  répandre  avec  profit.  Elle  tll 
plus  jaloufe  qu’aucun  autre  cr.it  de  la  concurrence 
des  étrangers , parce  que  fon  commerce  ne  fubfifte  que 
par  la  deftruébon  de  celui  des  autres  nations. 

L'hilloirc  du  Commerce  nous  p/efente  trois  réfle- 
xions importantes. 

^ i*.  On  y a vu  des  peuples  fuppléer  par  l’induftne  au 
défaut  des  productions  de  la  terre  , fie  pofi'éder  plus 
de  riche  (Tes  de  convention  , que  ceux  qui  étoient  pro- 
priétaircs  des  richeflcs  naturelles,  Mais  cette  induftrie 
conlîftoit  toujours  à diftribucr  dans  chaque  pays  les 
richefles  naturelles  dont  il  étoit  dépourvu  -,  & réciproque- 
ment  fans  induftrie  aucun  peuple  n'a  poflede  abondam- 
ment l’or  & l’argent  qui  font  les  richeflcs  de  convention. 

î*.  Un  peuple  perd  inlcnfiblcment  fon  commerce  , 
s'il  ne  fait  pas  tout  celui  qu'il  pourroit  entreprendre. 
En  effet  toute  branche  de  Commerce  fuppofe  un  befoin» 
foit  réel , foit  d'opinion  ; Ion  profit  donne  les  moyens 
d’une  autre  entreprife  -,  fit  rien  n’eft  fi  dangereux  que 
de  forcer  d’autres  peuples  à fc  procurer  eux  mêmes 
leurs  bcfo'tns , eu  à y fuppléer.  L’on  a toùjours  vu 
les  prodiges  de  l’indutlrie  éclorre  du  fein  de  b nccd- 
filé  i les  grands  efforts  qu  elle  occafionne  font  fembla- 
b’cs  au  cours  d’un  torrent  impétueux, dont  les  eaux  lut- 
tent avec  violence  contre  les  digues  qui  les  rtlTerrcnr , 
les  renverfent  à la  fin,  fit  Je  répandent  dans  les  plaines. 

3*.  Une  grande  population  eft  inléparablc  d’un  grand 
(tmmerce , dont  le  palbgc  cil  toùjours  marqué  par  l’opu- 
knee.  Il  eft  conilant  que  les  commodités  de  la  vie 
font  pour  les  hommes  l’attrait  le  plus  puiflant.  Si  l’on 
fuppofe  un  peuple  tommetçant  environné  de  peuples 
qui  ne  le  font  pas,  le  premier  aura  bicn-tfit  tous  1rs 
étrangers  auxquels  fon  commerce  pourra  donner  un  tra- 
vail fie  un  falaire. 

Ces  trois  réflexions  nous  indiquent  les  principes  du 
Commerce  dans  un  corps  politique  en  particulier.  L’A- 
griculture 6:  l induft  >c  en  font  l’cflence  ; leur  union 
ell  telle  , que  fi  l’une  l’emporte  fur  l’autre , elle  vient 
à fc  détruire  eUc-mcmc.  Sans  l’induftric , les  fruits  de 
la  terre  n’auront  point  de  valeur  •,  fi  l’Agriculture  ell 
négligée , les  fources  du  Ccm  erce  font  taries. 

L’objet  du  Commerce  dans  un  état  cft  d’entretenir 
dans  l’ailancc  par  k travail  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  qu’il  ell  polïible.  L’Agriculture  & l’indullrie 
font  les  feuls  moyens  de  fiibfifter:  fi  l’une  fie  l’autre 
lonc  avantageufes  à du»  qu'elles  occupent,  on  ne  man- 
quera jamais  d’hommes. 

L’effet  du  Comment  ell  de  revêtir  un  corps  poli- 
tique de  toute  la  force  qu’il  c(l  capable  de  recevoir. 
Cette  force  ronfifle  dans  la  population  que  lui  atti- 
rent les  richeflcs  politiques,  c'eft-à-dire , réelles  fit  rela- 
tives tout-à-la-foi*. 

La  richeffc  réelle  d’un  état  ell  le  plus  grand  degré 
d’indépendance  cù  il  cft  des  autres  ctats  pour  fes  be- 
foins  , fir  1e  p'us  grand  fupcrfiu  qu’il  a à exporter. 
Sa  richeffc  relative  dépend  de  la  quantité  des  riebef- 
fcs  de  convention  que  lui  attire  fon  commerce , com- 
paré avec  la  quantité  des  mêmes  richefles  que  le  Com- 
merce attire  dans  les  états  voi fins.  C’tft  la  combinaifnn 
tk  ccs  richeffes  réelles  & relatives  qui  conftiiuc  l'art  fit 
la  lcience  de  l’admimftrarion  du  Commerce  politique. 

Toute  opération  dans  le  Commerce  d’un  état  contrai- 
re à ces  principes , ell  une  opération  dellruôive  du 
Commerce  même, 

Ainfi  il  y a un  commerce  utile  fit  un  qui  ne  l'eft  pas  : 
pour  s’en  convaincre , il  faut  diftinguer  k gain  du 
marchand  du  gain  de  l’état.  Si  le  marchand  introduit 
dans  fon  pays  dts  marchandées  étrangères  qui  nuilênt 
& la  consommation  des  manufactures  nationales  , il  cft 
confiant  que  ce  marchand  gagnera  fur  b vente  de  ces 
marchandée*  •,  mais  l’état  perdra,  i°.  la  valeur  de  ce 
qu’elles  ont  coûté  chez  l’etranger  ; z*.  les  falaires  que 
l’emploi  des  marchandées  nationales  auroit  procurés  à 
divers  ouvriers  i 3*.  la  valeur  que  la  matière  première 
auroit  ptoduit  aux  terres  du  pays  ou  des  colonies  » 
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4*.  le  bénéfice  de  1a  circulation  de  toutes  ces  valeurs, 
c’eft-à-dirc,  l’aifance  qu’elle  eut  répandue  par  les  con- 
fommations  fur  divers  autres  fujct’.j  5*.  les  rrffources 
que  le  prince  cft  en  droit  d’attendre  de  l’aifance  de 
fc*  fujets. 

Si  les  matières  premières  font  du  crû  des  colonies, 
l'état  perdra  en  outre  le  bénéfice  de  1a  navigation. 
Si  ce  font  des  matières  étrangères , cette  dernière  perte 
fubfifte  également  1 fir  au  lieu  de  b perce  du  pro- 
duit  des  terres,  ce  fera  celle  de  l’échange  des  marchan- 
difes  nationales  que  l’on  aurait  fournies  en  retour  de 
ces  matières  premières.  Le  gain  de  l’état  cft  donc  pré- 
cisément tout  ce  que  nous  venons  de  dire  qu’il  prr- 
droit  dans  l’hypothric  propofée  ; le  gain  du  marchand 
eft  feulement  l'excédent  du  prix  de  la  vente  fur  le 
prix  d’achat. 

Réciproquement  1e  marchand  peut  perdre , dorique 
l’état  gagne.  Si  un  négociant  envoie  imprudemment 
des  maichandifes  de  fon  pays  dans  un  autre  où  elles 
ne  font  pas  de  défaite , il  pourra  perdre  fur  la  vente; 
mais  l’état  gagnera  toùjours  le  marnant  qui  en  fera 
payé  par  l’crranger,  ce  qui  aura  été  payé  aux  terres 
pour  le  prix  de  1a  matière  première  , les  falaires  des 
ouvriers  employés  à la  mant'laélurcr  -,  le  prix  de  la  na- 
vigation , fi  c’tft  par  mer  que  l'exportation  s’eft  fai- 
te , le  bénéfice  de  b circulation , fie  le  tribut  que  l'ai- 
fance  publique  doit  à la  patrie. 

Le  gain  que  le  marchand  fait  fur  l’ctat  des  autres 
fujets , eft  donc  ablolument  indifférent  à l'état  qui  n’y 
gagne  rien  ; mais  ce  gain  ne  lui  eft  pas  indifférent , lors- 
qu’il groflit  b dette  des  étrangers,  fie  qu’il  1ère  d’encou- 
ragement à d’autres  entreprîtes  lucratives  à la  fociété. 

Avant  d’examiner  comment  les  légiflareurs  parvien- 
nent  à remplir  l’objet  fit  l'effet  du  Commerce , j’expo- 
ferai  neuf  principes  que  les  Anglois,  c’cll  à-dire , le  peu- 

E)lc  le  plus  favant  dans  le  Commerce , propofent  dans 
eurs  livres  pour  juger  de  l’utîlicc  ou  du  défavantage 
des  opérations  de  Commerce. 

1.  L’exportation  du  luperflu  eft  le  gain  1e  plus  clair 
que  puiffe  faire  une  nation. 

2.  La  manière  la  plus  avantageufe  d’exporter  les  pro- 
ductions fuperflues  de  la  terre,  e’eft  de  les  mertreen 
œuvre  auparavant,  ou  de  les  manufacturer. 

3.  L'importation  des  matières  étrangères  pour  être 
employées  dans  des  manufactures , au  heu  de  les  tirer 
tou '.es  mires  en  œuvre , épargne  beaucoup  d'argent, 

4.  L'échange  de  marchandifes  contre  marchandifes  eft 
avantageux  en  général , hors  k cas  où  U eft  contraire 
à ccs  principes  memes. 

5.  L’importation  des  marchandifes  qui  empêchent  la 
cou  forum  ation  de  celles  du  pays,  ou  qui  nuifent  au  pro- 
grès de  fes  manufactures  fit  de  (a  culture,  entraîne  ne* 
celbiremenr  b ruine  d’une  nation. 

6.  L’importation  des  marchandifes  érrangeres  de  pur 
luxe  eft  une  véritable  perte  pour  l'ctat. 

7:  L’importation  des  choies  de  neerffité  abfblue  ne 
peut  être  eftimcc  un  mal  ; mais  une  nation  n’en  cft 
pas  moins  appauvrie. 

8 L’importation  des  marchandifes  étrangères  pour  les 
réexporter  enfuite,  procure  un  bénéfice  réel. 

9.  C'cft  un  commerce  avantageux  que  de  donner  fes 
vaiffeaux  à fret  aux  autres  nations. 

C’cft  fur  ce  plan  que  doit  être  guidée  l’opération  gé- 
nérale du  Commerce. 

Nous  avons  défini  cette  opération , la  circulation  in- 
térieure des  denrées  d’un  pays  ou  de  Ici  colonies,  J'ex- 
portation  de  leur  fuperflu,  & l’importation  des  den- 
rées étrangères  , foit  pour  les  confommcr , foit  pour  le» 
réexporter. 

Cette  définition  partage  naturellement  le  Commerce  en 
deux  parties , le  commerce  intérieur  Cf  l'extérieur.  Leur» 
principes  font  différens , & ne  peuvent  être  confondus 
fans  un  grand  defordre. 

Le  commerce  intérieur  eft  celui  que  les  membres  d’u- 
ne  fociété  font  entr’eux.  Il  tient  le  premier  rang  dan» 
k commerce  général , comme  l'on  prlfc  k néceffaire  avant 
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lé  füpérflu  , qoi  n'en  eft  pas  moins  recherché. 

Ccue  circulation  intérieure  ctl  la  contamination  que 
les  citoyen»  tont  des  production  de  leur»  terres  6t  de 
leur  induftrie , dont  elle  cil  le  premier  foutien.  Nous 
«vont  déjà  oblcrvé  que  la  richetfc  réelle  d’une  nation 
eft  à Ton  plus  haut  degré  , lorsqu’elle  n’a  recours  à au- 
cune autre  pour  fes  bcloins.  Les  réglés  établies  en  con- 
féqucncc  dans  les  divers  états  varient  luivant  l’abondan- 
ce des  richcflcs  naturelles',  & l'habileté  de  plufieurs  a 
fupplcé  par  Tinduftrie  aux  refus  de  la  nature. 

La  valeur  du  commerce  intérieur  eft  précilémcnt  la 
fomme  des  dépenles  particulière*  de  chaque  citoyen  pour 
lé  nourrir  , le  loger.  fc  vêtir , fr  procurer  des  com- 
modités , & entretenir  fon  luxe.  M «is  il  faut  déduire  de 
cette  valeur  tout  ce  qui  eft  confummc  de  denrées  étran- 
gères, qui  font  une  perte  réelle  pour  la  nation,  fi  le 
commerce  extérieur  ne  la  répare. 

La  population  eft  l ame  de  crete  circulation  intérieu- 
re ; la  perfection  conflit-  dans  l’abondance  des  denrées 
du  cru  du  pays  en  proportion  de  leur  nécrffiié;  fa 
conservation  dépend  du  profit  que  ces  denrées  donnent 
à leur  propriétaire  , & de  l'encouragement  que  l’état 
leur  donne. 

Tant  qo-  les  terres  reçoivent  la  plus  grande  & la  meil- 
leure culture  poflible,  l’ulage  des  denrées  de  commo- 
dité & de  luxe  ne  fauroit  être  trop  grand , pourvu  qu* 
elles  ibient  du  crû  du  pays  ou  de  lés  colonies. 

Leur  valeur  augmente  la  lomme  des  dépenfes  par- 
ticulières, 6c  fe  répartit  entre  les  divers  citoyens  quVU 
les  occupent. 

Il  ett  bon  qu’un  peuple  ne  manque  d’aucun  des 
agrément  de  la  vie,  parce  qu’il  en  cil  plut  heureux.  Il 
ccflêroii  de  l’être , fi  ces  agrément  & ces  commodités 
épuifoient  fa  richcffc  ; il  en  feroit  même  bicn-tôt  privé, 
parce  que  les  befoins  réels  font  des  créanciers  baibarcs 
& impatiens  : mais  lorfque  les  commodités  & le  luxe 
font  une  production  du  pays , l ur  agrément  cil  ac- 
compagné de  plufieurs  avantages  ; leur  appas  attire  les 
étrangers  , les  leduit,  6c  procure  à l'état  qui  les  po (Te- 
lle la  matière  u’une  nouvelle  exportation. 

Qu’il  me  foit  permis  d'étendre  ce  principe  aux  Scien- 
ces, aux  productions  de  l'cfpnt,  aux  Arts  libéraux  : ce 
fl'elt  point  les  avilir  que  de  les  envilager  fous  une  nou- 
velle face  d’utilité.  Les  bom  nés  ont  befoin  d'mftruc- 
tien  & d’amufement  : toute  nation  obligée  d’avoir  re- 
cours à une  autre  pour  fc  les  procurer,  eft  appauvrie 
de  cette  dépcnle  qui  tourne  toute  enucre  au  profit  de 
la  nation  qui  les  procure. 

L’art  le  plus  frivole  aux  yeux  de  1a  raifon , & la 
denrée  la  plus  commune , l’ont  des  objets  trcs-eflèntiels 
dans  le  Commerce  politique.  Philippe  II.  pofieffeur  des 
mines  de  Poiozi , rendu  deux  ordonnances  pendant  ion 
règne  uniquement  pourdéfeudre  l’entrée  des  poupées, 
des  verroteries  , des  peignes  , & des  épingles , nommé- 
ment de  France. 

Que  les  modes  & leur  caprice  fuient,  fi  l’on  veut , 
le  fruit  de  l'inconftancc  & de  la  légère  té  d’un  peuple; 
il  n’en  eft  pas  moins  fur  qu’il  ne  pourroit  fe  conduire 
plus  fagement  pour  l’intérêt  de  fon  commerce  & de  la 
circulation.  La  folie  eft  toute  entière  du  côté  des  cito- 
yens qui  s’y  aflujeuiffent , lorfque  la  fortune  le  leur  dé- 
fend ; le  vrai  ridicule  eft  de  fe  plaindre  des  modes  ou 
du  faite,  & non  pas  de  s’en  priver. 

L'abus  du  luxe  n’eft  pas  impofiible  cependant,  à beau- 
coup près  ; & fon  excès  feroit  l’abandon  des  terres  6c 
des  Arts  de  première  nécefficé , pour  s’occuper  des  cul- 
tures & des  arcs  moins  utiles. 

I-e  légiflateur  eft  toujours  en  état  de  réprimer  cet 
excès  en  corrigeant  fon  principe  ; il  faura  toujours  main- 
tenir l’équilibre  entre  les  diveriès  occupations  de  fon  peu- 
ple, foulager  par  des  franchifcs  & par  des  privilèges  la 
partie  qui  fouffre,  & rejeiter  les  impôts  fur  la  confom- 
mation  intérieure  d-  $ denrées  de  luxe. 

Cette  partie  du  commerce  eft  foumife  aux  lois  par- 
ticulières du  corps  politique  ; il  peut  à fon  gré  permet- 
tre , reftraindre , ou  abolir  l'ufagc  des  denrées , foit  na- 
Terne  III. 
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tîonalcs,  foit  étrangères,  lorfqu'il  le  juge  conveiablc  à 
lès  interets.  C eft  pour  ccttc  raifon  que  fes  colonies  lont 
toujours  dans  un  état  de  prohibition. 

Enfin  il  taut  te  fuuvcmr  co  itmua.c  tient , que  le  com- 
merce intérieur  s'applique  particuliérement  à entretenir 
la  nehede  réelle  d’un  état. 

Le  commerce  extérieur  eft  celui  qu’une  focictc  po- 
litique fait  avec  les  autres  : il  concourt  au  même  but 
que  le  commerce  intérieur  , mais  il  s'applique  plus  par- 
ticuliérement à procurer  les  richclïcs  relatives.  En  ef- 
fet, fi  nous  l’uppolons  un  peuple  commerçant  très-ri- 
che réellement  en  denrées  dont  les  autres  peuples  ne 
veuillent  faire  que  très-peu  d’ufage,  le  commerce  inté- 
rieur entretiendra  foignrulèmeni  cette  culture  ou  cette 
induftrie  par  L confummtton  du  peuple;  mais  le  com- 
mette extérieur  ne  s'attachera  qu’à  la  favorifer,  fans  lui 
(aenfier  les  occafions  d'augmenter  les  richrflcs  relatives 
de  l’état.  Cette  partie  extérieure  do  commerce  eft  fi  étroi- 
tement liée  avec  les  intérêts  politiques , quelle  contralto 
de  Irur  nature. 

Les  princes  font  toujours  dans  un  état  forcé  refpec- 
tivrtnent  aux  autres  princes;  & ceux  qui  veulent  procu- 
rera leurs  fujrts  une  grande  expo<taiion  Ce  leurs  denrées, 
font  obliges  de  le  régler  fur  les  circonftanccs , fur  les 
principes , Ô£  lis  intérêts  des  autres  peuples  cnmmrrçans, 
enfin  lur  le  goût  & le  caprice  du  conibmmateur. 

L’opération  du  commence  extérieur  conlifte  à fournir 
aux  bcloins  des  autres  peuples,  & à en  tirer  dequoi  fa- 
tidairc  aux  Tiens.  Sa  perfection  confifte  à fournir  le  plus 
qu'il  rft  pofiiblc,  6c  de  la  manière  la  plus  avanugeufe. 
Sa  coolervation  dépend  de  la  manière  dont  il  cil  conduit. 

Les  productions  de  la  terre  & de  l'induftrie  font  la 
baie  de  tout  commerce  , comme  nous  l’avons  obfervc 
plufieurs  fois.  Les  pays  fertiles  ont  nécefiairemcoc  un 
avantage  pour  l’exportation  , fur  crux  qui  le  tboc  moins. 
Enfin  plus  hs  denrées  feront  nccdfaires  6c  paria, tes , 
plus  la  dépendance  des  étrangers  fera  grande 

Une  grande  population  dt  un  des  avantages  qoi 
met  un  peuple  en  < tat  de  fournir  le  plus  qu'il  e.t  pof- 
fibleaux  bcloins  des  autres  peuples-,  & réciproquement 
fon  commerce  extérieur  occupe  tous  les  hommes  que  le 
commerce  intérieur  n’auroit  pu  nourrir. 

La  population  dépend  de  la  facilité  que  trouvent  le» 
citoyens  à fe  procurer  une  fubfiltance  a.fée  par  le  tra- 
vail , fit  de  leur  lûreié.  Si  ce  travail  ne  fuffit  pas  à leur 
fubfillance,  il  clt  d’expérk-nce  qu’ils  vont  fc  la  procu- 
rer dans  d’autre»  états.  Audi  lorfque  des  circo  îltances 
extraordinaires  ont  caufc  ces  non-valeurs , le  légiftateur 
a loin  d’en  prévenir  les  effets  : il  nourrit  fe»  ouvriers, 
ou  leur  fournit  du  travail.  De  ce  que  la  population 
eft  fi  oéceflaire,  il  s'enfuit  que  Poifivcté  doit  cire  ré- 
primée : les  maiions  de  travail  lont  le  principal  remè- 
de que  les  peuples  polices  y empioyem. 

Un  peuple  ne  fournira  rien  aux  autres,  s’il  ne  don- 
ne fes  denrres  à auflï  bon  marché  que  les  autres  peu- 
ples qui  pofiedent  les  mêmes  denrées  ; s'il  les  vend 
moins  cher , il  aura  la  préférence  dans  leur  propre  pays. 

Quatre  moyens  y conduifent  (ûrement  : la  concur- 
rence , l’économie  du  travail  des  hommes , la  modi- 
cité des  frais  d’exportation , & le  bas  prix  de  l'inté- 
rêt de  l’argent. 

La  concurrence  produit  l’abondance,  & celle-ci  le 
bon  marché  des  vivres  , des  matières  premières , des  ar- 
tiftes,  & de  l’argent.  La  concurrence  eft  un  des  plus 
importans  principes  dit  Commerce.  & une  partie  confidc- 
rablc  de  la  liberté.  Tout  ce  qui  la  gêne  ou  l'aliere 
dans  ces  quatre  points,  eft  ruineux  pour  l’état,  diamé- 
tralement oppofé  à fon  objet,  qui  eft  le  bonh.ur  & la 
fubfiftance  aiféc  du  plus  grand  nombre  d’ho  noies  pofiible. 

L’économie  du  travail  des  hommes  confifte  à le  fup- 
plécr  par  celui  des  machines  & des  animaux,  lorfqu’on 
le  peut  à moins  de  frais , ou  que  cela  le*  conlerve  : 
c’cft  multiplier  la  population,  bien  loin  de  la  détruire. 
Ce  dernier  préjugé  s’eft  foutenu  plus  long-tcms  dans 
les  pays  qui  ne  s'occupoient  que  du  commerce  inté- 
rieur : en  effet,  fi  le  commerce  extérieur  eit  médiocre, 
Oooo  2 
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l'objet  général  ne  ferait  pas  rempli  fi  l’intérieur  n’oceu- 
poic  le  plus  d'hommes  qu'il  clt  poflible.  Mais  fi  le 
tommtret  extérieur,  c’cft  à-dtrr,  la  navigation,  les  colo- 
nies , fie  les  beibins  des  autres  peuples  peuvrnt  occu- 
per encore  plus  de  citoyens  qu’il  ne  s’en  trouve , il  eft 
îiéceflaire  d’cconomifer  leur  travail  pour  remplir  de  fon 
mieux  tous  ces  objets.  L’expérience  démontre,  com- 
me nous  l’avons  déjà  remarqué , que  l’on  perd  l’on  (cm- 
merce  lorfqu'on  ne  cultive  pas  tout  celui  que  l’on  pour- 
voit entreprendre.  Enfin  il  eft  évident  que  la  force  d’un 
corps  politique  dépend  du  meilleur  & du  plus  grand 
emploi  des  hommes, qui  lui  attirent  fes  richefle»  politi- 
ques i combinaifon  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
L’économie  du  travail  des  hommes  ne  détruira  donc 
point  la  population , torique  k législateur  ne  fera  que 
détourner  avec  précaution  leur  travail  d’un  objet  à un 
autre:  ce  qui  eft  la  matière  d’une  police  paiticulicrr. 

La  modicité  des  frais  d'exportation  eft  la  troifieme 
fource  du  bon  marché, & par  conséquent  delà  vente 
des  produélions  d’un  pays. 

Ces  frais  font  ceux  du  tranfport , fie  les  droits  de 
fouie.  Le  tranfport  le  fait  ou  par  terre,  ou  par  eau.  Il 
eft  reconnu  que  la  voiture  par  terre  eft  infiniment  plus 
couteufe.  Amfi  dans  les  états  commerçans,  les  canaux 
pour  fuppléer  au  defaut  des  rivières  navigables,  l’en- 
tretien fie  (a  commodité  de  celles-ci  , la  franchife  abfo- 
lue  de  cette  navigation  intérieure,  font  une  partie  eflen- 
tielle  de  l’aominulration. 

Les  droits  des  douanes  [ voyez  Douane  ] , foie  à la 
for tie,  foi t dans  l'intérieur , fur  les  produélions  d’une 
nation  , font  les  frais  auxquels  les  étrangers  fe  foumet- 
tenc  avec  le  plus  de  peine.  Le  négociant  les  regarde 
comme  un  excédent  de  la  valeur  réelle , fie  la  politique 
les  envifage  comme  une  augmentation  de  richefle  relative. 

Les  peuples  intelligent , ou  fuppriment  ces  droirs  à 
la  fortic  de  leur»  produélions , ou  les  proportionnent 
au  befoin  que  les  autres  peuples  en  ont  ; fur-tout  iis 
comparent  le  prix  de  kurs  produôions  rendues  dans 
k lieu  de  la  confommation  , avec  le  prix  des  memes 
produélions  fournies  en  concurrence  par  les  nattons 
rivales.  Cette  comparailbn  eft  très-importante  : quoiqu’ 
entre  deux  peuples  manufitéluricrs  la  qualité  fie  1e  prix 
d’achat  des  étoffes  foient  femblables,  les  droits  de  for- 
tic  ne  doivent  pas  être  les  memes , ft  1e  prix  du  tranf- 

rt  n’rft  pas  égal  : la  plus  petite  différence  décide 

confommateur. 

Quelquefois  k légiflveur  au  lieu  de  prendre  des 
droits  fur  l’exportation , l’encourage  par  des  récompen- 
fés.  L’objet  de  ces  récompenfes  eft  d’augmenter  k pro- 
fit de  l'ouvrier,  lorfqo'il  n’tft  pas  allez  confidérable 
pour  foutrnir  un  genre  de  travail  utile  en  concurrence: 
fi  la  gratification  va  jü' qu’à  diminuer  le  prix,  la  pré- 
férence de  l’étranger  pendant  quelques  années  , (uffit 
pour  établir  cette  nouvelle  branche  de  cm  nette , qui 
n’aura  bientôt  plus  befoin  de  foutien.  L'effet  eft  cer- 
tain s fit  la  pratique  n’en  peut  être  que  faluuire  au 
Corps  politique , comme  l’eft  dans  k corps  humain  la 
communication  qu’un  membre  fait  à l’autre  de  fa  cha- 
kur,  lorfqu’il  en  a befoin. 

Un  peuple  ne  fourniroit  point  aux  autres  le  plus  qu’il 
eft  poflible , s’il  ne  faifoit  que  1e  commerce  de  fes  pro- 
pres denrées.  Chacun  fait  par  fa  propre  expérience  , 
qu’il  eft  naturel  de  fe  pourvoir  de  fes  befoin»  dans  le 
magafin  qui  a les  plus  grands  afîortimens , fit  que  la 
variété  des  marchandiles  provoque  ks  befoins.  Ce  qui 
fe  paffe  chez  un  marchand  , arrive  dans  la  communi- 
cation générale. 

Les  peuples  commerçans  vont  chercher  chez  d’au- 
tres peuples  les  denrées  qui  leur  manquent,  pour  les 
diftribuer  à ceux  qui  les  confomment.  Cette  efpece  de 
tommtnt  eft  proprement  k commerce  d'économie.  Une  na- 
tion habile  ne  renonce  à aucun  ; fit  quoiqu’elle  ait  un 
grand  commerce  de  luxe , fi  elle  a beaucoup  d'hommes 
& beaucoup  d’argent  à bon  marché,  il  eft  évident 
qu’elle  les  fera  tous  avec  fuccès.  j’avancerai  plus  : 1e 
moment  où  fes  négocians  y trouveront  de  l’avantage , 
fera  l'époque  1a  puis  lire  de  fa  richefle. 
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Parmi  ces  denrées  étrangères , il  en  eft  dont  le  lé- 
gi dateur  a défendu  l’ufage  dans  le  commerce  intérieur  ; 
mais , comme  nous  l’avons  remarqué  , il  eft  dans  un 
état  forcé  dans  la  partie  du  commerce  extérieur. 

Pour  ne  pas  priver  la  nation  du  profit  qu'elle  peut 
faire  fur  les  marchandées  étrangères , fie  accroître  con- 
férjuemment  fa  richefle  relative,  dans  quelques  états  on 
a établi  des  port»  où  l’on  permet  l'importation  franche 
de  tout  ce  qu’il  eft  avantageux  de  réexporter  : on  les 
appelle  ports-francs.  Fcytz  Port-franc. 

Dans  d'autres  écats,  on  entrrpofe  ces  marchandées  ; 
fit  pour  faciliter  la  réexportation  générale  des  denrées 
étrangères,  même  permifes,  lorfquVlk  fe  fait  on  rend 
la  totalité  ou  partie  de»  droirs  d’entrée. 

Le  commerce  extérieur  d'un  peuple  ne  fera  point  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfection,  fi  fon  fuperflu  n'eft 
exporté  , fi i fi  les  befoins  ne  lui  font  importes  de  U 
manière  la  plus  avamageufe  pour  lut. 

Cette  exportation  fi t certe  importation  fc  font  ou  par 
fes  propres  vaifleaux,  ou  par  ceux  d’une  autre  nation; 
voyez  Navigation  ; par  des  corn  millionnaires  natio- 
naux , ou  par  des  commiflionnaires  étrangers.  Fey a 
Commission  aires. 

Amfi  il  y a un  commerce  alïtf  Se  un  commerce  po#f. 
Il  eft  évident  que  le  commerce  paflif  diminue  le  bénéfi- 
ce de  l’exportation , fie  augmente  le  prix  de  l'importa- 
tion. Il  eft  contraire  à l'objet  du  commerce  dans  un  état, 
puisqu'il  dérobe  à fon  peuple  le  travail  8 c les  moyens 
de  fubfifter  ; il  en  arrête  l’cfl'ec , puiiqu’il  diminue  la 
richefle  relative  de  cet  état. 

Le  commerce  paflif  produit  encore  un  autre  d-rfavan- 
tage  : la  nation  qui  s’eft  emparée  du  commerce  aâif 
d’une  autre , la  tient  dans  fa  dépendance  ; fi  leur  union 
vient  à cefler,  celle  qui  n’a  qu’un  commerce  paflif  relie 
fans  vigueur  : fon  agriculture , fon  induftrie , les  colo- 
nies font  dans  l’inaéliun,  fa  population  diminue;  juiqu’t 
ce  que  par  des  efforts  dont  les  progrès  font  toufogn 
lents  fie  incertains , elle  reprenne  un  commerce  paflif. 

La  différence  qui  rëlulte  de  la  compenfation  des 
exportations  fie  des  importations  pendant  un  certain 
efpace  de  tems , s'appelle  U balance  du  Commerce.  Elle 
eft  toujours  payée  ou  reçue  en  argent  ; putique  l’échan- 
ge des  d.-nrées  con  re  les  métaux  qui  en  font  la  me. 
fure  , eft  indifpenfable  lorfque  l’on  n’a  plus  d’autre 
équivalent  à donner.  Les  états  ibidem  entre  eux  com- 
me les  particuliers. 

Ainfi  lorfque  la  balance  du  commerce  d’une  nation  lui 
eft  avantagculê,  fon  fonds  capital  des  rkhefles  de  con- 
vention eft  augmenté  du  montant  de  cette  balance:  fi 
elle  eft  défjvantageulc , le  fonds  capital  eft  diminué  de 
toute  la  Tomme  qui  a été  payée. 

Cette  balance  doit  être  envifagée  comme  particulière 
fie  comme  générale. 

La  balance  particulière  eft  celle  du  commerce  entre 
deux  états:  elle  eft  l’objet  des  traités  qu’ils  font  entre 
eux,  pour  établir  autant  qu’il  fc  peut  l’cgalité  du  com- 
merce.  Ces  traités  règlent  la  nature  des  denrées  qu’ils 
pourront  fe  communiquer  l’un  à l’autre  -,  les  facilités 
qu’ils  apporteront  réciproquement  à leur  introduction  ; 
les  droits  que  ks  marchandiles  payeront  aux  douanes 
foie  d’entrée , foit  de  l’intérieur. 

Si  deux  nations  n’avoient  que  les  mêmes  efpeccs  de 
produélions  à fc  communiquer , elles  n’auroient  point 
de  traités  entre  elles  que  celui  de  l’humanité  fie  du  bon 
traitement  des  perlbnnes;  parce  que  celle  de»  deux  qui 
aurait  l’avantage  fur  l’autre,  envahirait  enfin  fon  «»• 
merce  intérieur  fie  extérieur  : alors  le  commerce  eft  réduit 
entre  ces  deux  nations  à celui  qu’une  troifieme  leur  oe- 
cafionne  par  la  réexportation  donc  nous  avons  parié. 

L’égalité  parfaite  du  commerce  entre  deux  peuples  eft 
celle  des  valeurs,  fie  du  nombre  d’hommes  néct dure- 
ment occupés  de  part  fit  d’autre.  Il  eft  prefqu’impofii- 
ble  qu’elle  fc  rencontre,  ôr  l’on  ne  calcule  ordinaire- 
ment que  l'égalité  de»  vakurs. 

Quoique  l’on  n’évalue  pas  k nombre  des  hommes, 
il  fcmbk  qu’il  devrait  être  conûdéré  fuivant  la  néceffité 
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réciproque  de  l'échange.  Si  la  balance  n’eft  pas  égale, 
la  différence  du  nombre  dea  hommrs  réciproquement 
employés , ne  doit  point  être  coofi  Jéréc  par  celui  qui 
la  gagne:  car  il  eft  certain  que  la  tomme  payée  en  ar- 
gent augmentera  chez  lui  la  circulation  intérieure,  & 
par  contcqucnt  procurera  une  fubfiftance  aifée  à un  plu» 
grand  nombre  a’hommes. 

Lorlqu'un  pays  eft  dans  la  diferte  abfolue  d’une  den- 
rée , la  facilité  que  l on  apporte  pour  le  rapprocher  de 
l’égalité  du  cemmer  ce  dépend  du  point  de  conc  urrence  où 
eft  cette  denrée  : car  (i  d'autres  peuples  la  pofledent 
également,  & qu’ils  offrent  de  mcil'eurcs  conditions, 
on  perdra  l'occafion  de  vendre  la  fie  me.  Si  cet  état  n’a 
d’cchangc  à offrir  que  des  marchandées  de  même  genre 
& de  même  cfpece  , il  convient  d'abord  de  comparer 
le  produit  & les  avantages  de  la  vente  que  l’on  peut  y 
faire  de  fa  propre  denrée , avec  la  perte  qui  pourroit 
réfulter  de  l’introduftion  des  denrées  étrangères  ; enfui- 
tc  les  moyens  que  l’on  a pour  foutenir  leur  concurren- 
ce, 8e  la  rendre  nulle. 

Enfin  La  confè&ion  d’un  pareil  traité  exige  une  pro- 
fonde connoiffance  du  comment  des  deux  nations  con- 
tractantes , de  leurs  reflourecs  réciproques , de  leur  po- 
pulation , du  prix  & de  la  qualité  des  matières  premiè- 
res, du  prix  des  vivres  & de  la  n ain-d’œuvre,  du  gen- 
re d’induit  rie  , des  befuins  réciproques  , des  balances 
particulières  & générales , des  finances , du  taux  de  l’in- 
térêt qui  étant  bas  chez  une  nation  &c  haut  chez  l’au- 
tre, fait  que  celle-ci  perd  où  la  première  gagne-,  il  peut 
arriver  que  la  balance  du  commerce  avec  un  pays  foit 
défavantag»‘ufe,  & que  le  tcmmerie  en  loit  unie,  c'rft-à- 
dire,  qu’il  foit  l’occafion  ou  le  moyen  néceflaire  d’un 
commerce  qui  dédommage  avec  profit  de  cC'te  perte. 

La  balance  générale  du  commerce  d’une  nation  eft  la 
perte  ou  le  gain  qui  rclultent  de  L compenlàtion  des 
balances  particulières. 

Quand  même  le  montant  des  exportations  générales 
aurait  diminué,  fi  celui  des  importa: ions  l’eft  dans  la 
méine  propardon , l’éut  n’a  point  perdu  de  l'on  com- 
merce utile  ; parce  que  c’eft  ordinairement  une  preuve 
que  fon  commerce  intérieur  aura  occupe  un  plus  grand 
nombre  d’hommes. 

Par  la  même  raifon , quoique  les  exportations  géné- 
rales foient  moindres,  fi  1rs  impur  tâtions  ont  diminué 
dans  une  plus  grande  proportion  , le  commerce  utile 
s’eft  accru. 

Il  eft  évident  qu'entre  divers  peuples,  celui  dont  la 
balance  générale  eft  conftamment  la  plus  avaotageofe, 
deviendra  le  plus  puiflant  ; il  aura  plus  de  richeflès  de 
convention,  & ces  richeflès  en  circulant  dans  l'intérieur, 
procureront  une  fubfiftance  attec  à un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens.  Tel  eft  l’effet  du  Commerce , quand  il 
eft  porté  à fa  perfèélion  dans  un  corps  politique  : c’eft 
à ks  lui  procurer  que  tendant  les  foins  de  l’adminiftra- 
tion  ; c eft  par  une  grande  fupcrkrâté  de  vues , par  une 
vigilance  aflidue  fur  ks  démarches , les  .réglé  mens , & 
les  motifs  des  peuples  en  concurrence  , enfin  par  la 
combinaifon  des  richeflès  réelles  & relatives,  qu’elle  y 
parvient.  Les  crrconftances  varient  à l’infini , mais  les 
principes  font  toujours  les  mêmes  ; leur  application  eft 
le  fruit  du  génie  qui  en  cmbraûè  toutes  les  faces. 

Les  reftrictions  que  l’intérêt  politique  apporte  au 
Commerce  , ne  peuvent  être  appeilées  une  gent  ; cette 
liberté  fi  fouvent  citée  & fi  rarement  entendue , confif- 
te  feulement  à faire  facilement  le  commerce  que  permet 
l’intérêt  général  de  la  fociété  bien  entendu. 

Le  furplus  eft  une  licence  deftru&ive  du  Com- 
merce même.  J’ai  parlé  de  l 'intérêt  general  bien  entendu , 
parce  que  l’apparence  d’un  bien  n’en  eft  pas  toujours  un. 

Les  fraudes  & la  mauvaife  foi  ne  peuvent  être  prof- 
crites  trop  févérement  : l’examen  de  ces  points  exige 
des  formalités  : leur  excès  détruit  la  liberté,  kur  oubli 
total  introduit  la  licence  : on  ne  doit  donc  pas  ks  re- 
trancher touc-à-fait  ces  formalités , mais  les  reftraindre, 
Bc  pourvoir  à l’extrême  facilité  de  leur  exécution. 

Nous  avons  déjà  prouvé  la  néceflité  de  la  concurren- 
ce i die  eft  l’amê  de  la  liberté  bien  entendue. 
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Cette  partie  de  l’adminiftration  eft  une  des  plus  déli- 
cates: mais  lès  principes  rentrent  toûjours  dans  le  plan 
qui  procure  à l'état  une  balance  générale  plus  avanu- 
geuie  qu’à  les  voifins. 

Nous  nous  tommes  propofe  d’examiner  le  Commerce 
comme  l’occupacion  d’un  citoyen.  Nous  n’en  parlerons 
que  relativement  au  corps  politique. 

Puifque  le  Commerce  en  eft  l’ame,  l’occupation  qu’un 
citoyen  s’en  fait  eft  honnête , comme  toutes  celles  qui 
font  utiles  : mais  à mefurc  que  les  citoyens  rendent  de 
plus  grands  fervices,  ils  doivent  être  plus  diftingués; 
8e  le  commerce  ne  fera  point  encourage  dans  les  pays 
qui  ne  favent  point  faire  ces  différences. 

On  peut  s’occuper  personnellement  du  Commerce  dé 
trois  manières. 

Le  premier  objet  eft  d’acheter  les  produftions  de  la 
terre  & de  l’induftrie,  pour  les  revendre  par  petites 
parties  aux  autres  citoyens.  Ceux  qui  exercent  cette 
profelfion  font  appelles  dctailleurs.  Voy.  Détailleurs. 

Cette  occupation  plus  commode  que  néceflaire  pour 
la  fociété,  concourt  à la  circulation  intérieure. 

Le  fécond  objet  du  Commerce  eft  celui  d’un  citoyen 
dont  l’induflric  entreprend  de  guider  le  travail  d’un 
nombre  d’autres  citoyens , pour  donner  des  formes  aux 
matières  premières.  Ceux  qui  s’y  appliquent  s’appelknt 
tnanufatfuriers.  Voyez  Manufacturiers. 

Cette  induilrie  ett  tres-néci  flaire , parce  qu’elle  aug- 
mente les  richeflès  réelles  & relatives. 

La  troifieme  cfpece  de  commerce  eft  l’occupation  d’un 
ciroven  qui  fait  palier  chez  l’étranger  ks  productions 
de  U patrie , pour  ks  échanger  contre  d’autres  produc- 
tions néceflaires , ou  contre  ck  l’argent.  Soit  que  ce 
commerce  Ce  fafle  par  terre  ou  par  mer,  en  Europe,  ou 
dans  d’autres  parties  du  monde , on  k diftingue  Ibus  le 
nom  de  commerce  en  gros.  Celui  qui  s’y  applique  eft  ap- 
pelle négociant.  Voyez  Négociant. 

Ceue  profelfion  eft  très-néce flaire,  parce  qu’elle  eft: 
l’ame  de  la  navigation , & qu’elle  augmente  ks  richef- 
fes  relatives  de  l’état. 

Ces  trois  manières  d’exercer  le  Commerce  ont  un  de- 
voir commun  qui  en  fait  l’activité-,  c’eft  une  bonne  foi 
fcrupulcufc  : kur  objet  eft  également  commun  , c’cll  le 
gain  : leur  effet  eft  différent  en  ce  qu’il  contribue  plus 
ou  moins  à l’effet  général  du  Commerce  dans  un  corps 
politique.  C’eft  cet  effet  qui  doit  ks  diftinguer  aux 
yeux  de  la  patrie  , & qui  rend  plus  recommandable 
chaque  particulier,  à mrfure  qu’il  coopéré  davantage. 

Ce  n’eft  pas  que  k plan  immédiat  du  lcgiftatcur  foie 
d’avoir  des  négocians  très  puiffans  : ils  lui  lont  pré- 
cieux, parce  qu’ils  ont  beaucoup  concouru  à les  vues; 
mais  il  ieroit  encore  plus  utile , dans  le  cas  où  1e  Com- 
merce kroit  borné,  d’en  avoir  beaucoup  de  riches, 
qu’un  moindre  nombre  de  très-riches.  Vingt  négocians 
qui  ont  chacun  cent  mille  écus,  font  plus  d’affaires , 6c 
ont  entre  eux  une  plus  grande  fomme  de  crédit , que 
fix  millionaires.  D’ailleurs  les  fortunes  partagées  font 
d’une  reffburce  infiniment  plus  grande  pour  la  circula- 
tion & pour  ks  richeflès  réelks:  cependant  la  grande 
difproportion  des  fortunes  par  k commerce  n’eft  pas  oné- 
reufe  ï l’état,  en  ce  qu’elle  circule  ordinairement  toute 
entière  au  profit  des  arts  utiles;  il  Ieroit  même  à fou  ha  i- 
ter  qu’elles  reftaflènt  dans  le  Commerce , parce  qu'elles 
étabiiflène  beaucoup  de  faéleurs  chez  l’étranger  : ces 
fafteurs  y augmentent  ks  branches  du  commerce  de  leur 
nation  , & en  outre  lui  rapportent  le  bénéfice  qu’ils 
ont  fait  dans  le  commerce  dont  le  pays  qu’ils  habitent 
eft  fufceptîbk.  Ces  fortunes  ne  fortiroient  point  du 
Commerce y fi  l'état  de  négociant  étoit  aufli  honoré  qu’il 
mérite  de  l’être. 

A l’égard  des  grandes  entreprifes  de  commerce  pour 
le  gouvernement , il  n’a  befoin  que  de  fon  propre  cré- 
dit : dès  qu’il  offrira  du  profit  & de  la  fureté,  des  fo- 
ciétés  folides  s’en  chargeront  au  rabais. 

Savoir  faire  le  Commerce  ou  favoir  le  conduire , font 
deux  choies  très-diftinétes.  Four  le  bien  conduire,  il 
faut  favoir  comment  il  fe  fait;  pour  le  faire  avec 
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profit,  il  eft  inutile  de  favoir comment il'doit  f*  condui- 
re. La  fcience  du  négociant  cft  celle  dei  détails  dont 
il  s’occupe}  la  fcience  du  politique  eft  le  parti  que  l’on 
peut  tirer  de  ces  détails  : il  faut  donc  les  connoitrc, 
& ce  n’cft  que  par  les  négocions  que  l’on  peut  s’en 
inftruire.  On  ne  fauroit  trop  converler  avec  eux  pour 
apprendre,  pour  délibérer:  leurs  confeiL  doivent  être 
admis  avec  précaution.  Nous  avons  déjà  diftingué  le 
gain  du  marchand  U le  gain  de  l’état  ; & il  eft  clair 
qu’abforbé*  dans  les  detail*  , les  négocia  ns  ont  rare- 
ment le  coup-d'oei)  général , à moins  que  par  leurs 
voyages  ou  par  une  pratique  étendue  & rationnée,  ils 
ne  l’ayeot  acquis.  Ceux  qui  font  dans  le  cas,  peuvent 
décider  fûrement. 

Le  négociant  doit  à la  fociétc  dont  il  cft  membre , 
les  feniimens  qu’un  honnête  homme,  c’cft-à-dire,  un 
vrai  citoyen,  a toujours  pour  elle;  la  feumidion  à fcs 
lois,  fie  un  amour  de  préférence.  C’cft  être  coupable 
devant  Dieu  & devant  les  hommes , que  d’y  manquer , 
quelque  profelTion  que  l’on  exerce  ; mais  ce  principe 
ne  fauroit  être  trop  profondément  gravé  dans  le  coeur 
de  ceux  qui  font  toujours  dans  une  occafion  prochai- 
ne d’y  manquer. 

Cependant  ce  n’eft  point  manquer  à cet  amour  de  pré- 
férence , que  de  faire  pafTer  d'un  pays  etranger  à un  au- 
tre les  marchandées  ncceflaircs  à fes  aflortimens;  quand 
meme  ces  marchandées  feraient  proférées  par  la  focié- 
té  dont  on  eft  membre  : il  eft  évident  que  puifquc  les 
marchandées  ont  été  néceflaires , c’cft  contribuer  à la 
richcfle  relative  de  fa  patrie , que  de  faire  le  profit  qu’ 
elles  auraient  donné  à la  nation  qui  les  pofiede,  û elle 
en  eût  fait  elle-même  ta  vente. 

J’infifte  fur  cet  article  particuliérement , par  rapport 
aux  négocians  d’une  nation  répandus  chez  l'étranger: 
on  leur  reproche  quelquefois  ce  genre  de  comment , par 
lequel  même  allez  fouvenc  ils  font  parvenus  à acquérir 
à leur  nation  la  fupériorité  dans  le  pays  qu’ils  habitent. 
C’eft  mal  connoitre  la  nature  du  Commerce , & confon- 
dre les  principes  du  commerce  extérieur  avec  ceux  du 
commerce  intérieur. 

a On  en  peut  dire  autant  de  la  proteélion  qu’un  négo- 
ciant particulier  cherche  à fê  procurer  dans  un  pays  étran- 
ger : c’cft  un  mauvais  citoyen  , s’il  en  préfère  une  étran- 
gère; mais  il  a befoin  d’en  avoir  une. 

La  matière  du  Comment  eft  immenfe , on  n’a  pu  qu’ 
ébaucher  les  premiers  principes,  dont  un  cfprit  droit  & 
réfléchi  fiant  tire  ailément  les  confequences.  Four  s'ins- 
truire davantage,  on  peut  confulter  l’excellent  ejfai  de 
M.  Melon-,  les  réflexions  politiques  de  M.  Dutot,  avec 
leur  examen  ; le  parfait  négociant  ; le  diHitn.  du  Ctmm. 
Yefprit  des  lois , les  règlement  id  Us  ordonnances  de  Fran- 
ce; les  ftatuti  <T  Angleterre , & prefque  tous  les  livres 
Anglois  fur  le  Commerce , font  les  fourers  les  plus  fûres. 

Four  le  commerce  particulier  de  chaque  état , voyez 
1er  mots  France,  Grande-Bretagne,  Hollande, 
Espagne,  Venise,  Naples,  Genes,  Etat  ecclé- 
siastique, Piémont,  Allemagne  , Danemark,  Sui- 
de , Moscovie  , Article  Je  M.  de  V.  D.  F. 

Commerce  , ( ecnfcilde ) H fl.  mod.  eft  un  confeil  que 
le  Roi  établit  en  1700  pour  les  affaires  de  Commerce. 
Il  le  compofa  rie  deux  confeillers  d’état,  & du  confeil 
royal  des  finances  ; d’un  fecretaire  d’état,  de  deux  maî- 
tres de*  requêtes , & de  douze  anciens  marchand*  dépu- 
tés t.es  villes  les  plus  commerçantes  du  royaume;  à fa- 
voir deux  de  Paris,  un  de  Rouen,  un  de  Lyon,  un 
de  Bordeaux,  un  de  Marfeille,  un  de  Nantes,  un  de 
la  Rochelle  , un  de  Saint-Malo,  un  de  Lille , un  de  Ba- 
yonne , & un  de  Dunkerque.  Ce  confeil  ne  décide  pas 
par  lui  meme  foorerainement  fur  les  affaires  de  commerce  : 
mais  les  délibérations  qu’on  y prend  font  prefentees  au 
Roi  pour  y pourvoir  félon  qu’il  le  juge  à propos.  (//) 

Commerce  , {jeu  du)  ce  jeu  prend  fon  nom  de  l’clpe- 
ce  de  trafic  qu’on  y fait  des  cartes , en  les  changeant 
pour  d’autres  ou  pour  de  l’argent.  Le  jeu  dont  on  fe 
fcrt  cft  un  jeu  entier;  les  cartes  confcrvcnt  leur  valeur 
naturelle  ic  ordinaire,  excepté  que  l’as  y vaut  onze, 
& emporte  le  roi,  la  dam:  , idc. 
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On  peut  jouer  au  commerce  jufqu’i  dix , mais  non 
au-deflous  de  trois.  Apres  avoir  vu  à qui  fera , celui 
qui  donne  les  canes  en  donne  trois  à chaque  joueur  fé- 
lon leur  rang  en  commençant  par  fa  droite , les  donnant 
toutes  trais  à-la-fois  ou  Téparêment,  comme  il  lui  plaît. 
Chacun  met  au  jeu  un  des  jettons  qu’il  a devant  lui, 
& dont  les  joueurs  ont  d’abord  déterminé  la  valeur.  On 
ne  doit  fe  propolcr  que  le  point,  ou  bien  de  fe  faire  £- 
quence  ou  tricon.  Voyez  Point  , Semence  , Tricon; 
6c  l’adrefTe  du  joueur  confifte  à arranger  fon  icu  de  façon 
qu’il  faffe  l’un  de  ces  trois  jeux  ; parce  qu’iJ  n’y  a qu* 
on  d’eux  qui  puiffe  gagner.  Quand  il  n’y  a point  de  le- 
quence  ni  tricon , c’cft  le  plus  grand  point  ; s’il  y a plu- 
ficurs  féqucnces,  c’eft  la  plus  haute;  ainfi  que  le  plus 
haut  tricon , lorfqu’il  y en  a plus  d’un  au  jeu  : ainû  l’on 
voit  que  le  tncon  gagne  par  préférence  au  point  & 
à la  féquence  , & la  féquence  au  puiot  feulement.  Les 
réglés  font  alTez  manifcftccs  dans  ce  que  nous  avons  cit 
de  ce  jeu , & de  fon  banq  uier  ; nous  n’ ajouterons  donc 
ici  qu’une  choie  qui  lui  eft  commune  néanmoins  avec 
prefque  tous  les  autres  jeux  : c’cft  de  refaire  logique  le 
]tu  eft  faux  ou  qu’il  y a quelque  carte  retournée. 

L’on  jouoit  quelquefois  ce  jeu  julqu’â  ce  qu’un 
joueur  de  la  compagnie  eût  perdu  Ion  enjeu  ; ce  qui 
faifoit  durer  la  parue  fort  long-icms,  & d’autres  fou 
la  faifoit  finir  fur  le  champ,  félon  le  malheur  d’un 
joueur  , ou  le  bonheur  de  tous. 

COMMERCER  , négocier  , trafiquer , exercer  le 
commerce.  Voyez  Commerce. 

Commercer  pour  argent,  au  jeu  de  commerce  , c’eft 
prendre  une  carte  de  la  banque , en  payant  un  jeton 
au  banquier. 

Commercer  à la  banque , c’eft  acheter  la  première 
carte  du  talon  pour  un  jeton  qu’on  donne  au  banquier. 

Commercer  troc  pour  troc , c’cft  demander  une  cane 
à celui  qui  eft  à fa  droite  pour  une  autre  qu’on  lui 
donne,  fans  qu’il  puilTc  rien  exiger  pour  cet  échange. 
Chacun  peut  commercer  troc  pour  troc , félon  fi»  place 
& fon  rang,  julqu’à  ce  que  quelqu'un  ait  trouvé  dans 
le  jeu  des  autres  ce  qu’il  cherchoit  pour  faire  le  fie». 

COMMERCY,  [Gicg.  mod.  ) petite  ville  de  Fran- 
ce, au  duché  de  Bar,  avec  titre  de  principauté,  fur 
la  Meufë.  Long.  23.  15.  lat.  48.  40. 

COMMERE  ACCOMMODEZ-MOI,  [Jeu  Je) 
ce  jeu  ainfi  appelle  parce  que  toute  l'habileté  du 
joueur  eft  de  chercher  à accommoder  Ion  jeu  , a beau- 
coup de  rapport  à celui  du  commerce  , û£  ne  Jaiflc 
pas  d'être  amufant , quoiqu'à  en  juger  par  l'on  nom  il 
ne  foit  guère  joue  que  par  les  petites  gens. 

On  fe  fcrt  d’un  jeu  de  cartes  tout  entier.  On  peut 
y jouer  fept  ou  huit  per lonnes.  Chacun  prend  autant 
de  jetons  que  l'on  veut,  & dont  on  a déterminé  la 
valeur.  On  met  peu  ou  beaucoup  au  jeu,  félon  que 
l’on  a intention  de  perdre  ou  de  gagner  de  même. 
Celui  à qui  il  cft  échu  de  faire , ayant  mêlé  & fait 
couper  à l’ordinaire,  donne  trois  cartes  a chaque 
joueur,  toutes  enfcmble  ou  féparément. Les  caitcs  ainfi 
diftribuées  on  ne  fonge  plus  qu’à  tirer  au  point,  à 
la  féquence , & au  tricon , (a  féquence  emportant  le 
point,  & le  tricon  la  féquence  & le  point.  Le  plu* 
fore  gagne  le  plus  foible  , & s’ils  font  égaux , c’eft 
celui  qui  eft  le  plus  proche  de  celui  qui  a mêlé  à droi- 
te. L’as  vaut  onze  au  jeu  & ctt  la  première  de  tou- 
tes les  cartes.  Voy.  Tricon,  Séquence  id  Point. 

Celui  qui  gagne  la  partie  par  le  point  ne  tire  que 
la  poule  ; celui  qui  gagne  par  une  féquence  , gagne 
un  jeton  de  chaque  joueur  avec  la  poule,  & celui 
qui  gagne  avec  tricon  en  gagne  deux  outre  la  poule. 

Souvent  les  joueurs  ne  trouvent  point  à s’accom- 
moder des  la  première  donne,  malgré  tous  les  échan- 
ges qu’ils  ayent  pu  faire , & pour  lors  celui  qui  a 
fait  prend  le  talon  & donne  une  carte  à chaque 
joueur,  qui  lui  en  rend  une  autre  à la  place  , en  com- 
mençant par  la  droite  & mettant  toujours  les  cartcj 
échangées  fous  le  talon  ; mais  il  faut  que  tous  les 
joueurs  y confirment , finon  l’on  refait. 
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Quand  on  a reçu  cette  carte  du  talon  , on  fait 
l'échange  comme  auparavant , en  s’accommodant  l’un 
l'autre  jufqu’à  ce  qu’un  des  joueur*  ait  fait  fon  jeu. 
Si  les  joueurs  ne  s'accommodoicnt  point  encore  , on 
pourrait  donner  une  fécondé  cane  : ce  qui  pourtant 
n'arrive  guère,  non  plus  que  de  faire  plus  de  deux 
donnes  à ce  jeu. 

Celui  qui  donne  mal  n’eft  tenu  que  de  refaire.  Lorf- 
que  le  jeu  eft  reconnu  faux , le  coup  cft  nul , mais 
les  prcccdcns  font  bons  ; fit  fi  même  le  coup  où  l’on 
s’apperçoit  que  k jeu  cft  incomplet  étoit  fini , fit  que 
quelqu’un  eût  gagné  , k coup  ferait  eftimé  valide. 

COMMETAGE » [ Corderie.  ] réunion  de  plulkurs 
fils  ou  cordons  par  le  tortillement.  Voyez  Commettre 
(fi  Corder ie.  , 

• COMMETTRE  , [ Gram.  ] a pluficurs  fignifica- 
tions  { il  eft  fynonyme  à faire  ; il  marque  feulement 
plus  de  mauvaife  intention  ; je  dis  mauvaife  , parce 
qu’alors  il  ne  k prend  qu'en  mauvaife  part , au  lieu 
que  faire  fe  prend  en  bonne  fie  en  mauvaife  , on  dit 
faire  une  benne  cft  ion  , faire  une  mauvaife  action  i mais 
on  ne  dit  point  camnettre  une  benne  ail  ton  : exemple , 
quelle  aH ion  avez- vous  eemmife  \ 

Commettre  fen  fief , [ Jurifprud.  ] dans  certaines 
coutumes  c’cft  le  confifqucr,  ou  pour  mieux  dire  en- 
courir la  confiscation.  Vcy.  P ancienne  coutume  à'  Ami  en  i , 
art.  27.  Bar  y art.  20.  freyts,  39.  Chaumont  , art.  24; 
celle  d'Artois , art.  21.  dit  eommetire  ôt  for-faire.  [A] 

Commettre  , en  termes  de  Commerce,  c’elt  confier 
quelque  chok  à la  conduite,  à la  prudence,  à la  fidé- 
lité d’une  perfonne.  Un  marchand  commet  à fa  femme , 
à fon  garçon  le  foin  de  fa  boutique. 

Commettre  fignifie  au  [fi  employer  quelqu'un  à quel- 
que négoce,  à quelque  entreprife  , nunufaélure , (fie. 
ainfi  l’on  dit , j’ai  commis  telle  perfenne  pour  1e  recou- 
vrement des  fommes  qui  nve  lonr  dûcs.  DiHionn.  ie 
Connu,  (fi  de  Trév. 

Commettre,  eft  une  des  opérations  principales  de 
la  Cerderie  -,  c’eft  celle  par  laquelle  on  réunit  enlcmblc, 
au  moyen  du  tortillement,  des  fils  pour  faire  des  ficel- 
les, des  torons  pour  faire  des  aufiieres  , des  cordons 
pour  faire  des  grelins.  Voyez  l'article  Corderie. 

• COMMIL1 J ON  , £ m.  ( Ilsjl.  anc.  ) foldat  d’une 
même  centurie,  l^es  généraux  s’en  lcrvoient  volontiers  ; 
il  revient  à notre  camarade.  Quand  ils  vouloient  ôter 
à ce  mot  l’air  de  familiarité,  ôt  lui  faire  prendre  un 
caraâere  de  dignité,  d'honneur,  & de  religion,  ils  y 
ajouraient  l’épiihcte  de  facratus , qui  rappclloit  au  ful- 
dat  fon  ferment.  Ceux  qui  auront  jette  les  yeux  fur 
l’ouvrage  original  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  a laide 
fous  le  titre  de  mes  rêveries,  fendront  toute  l'importance 
de  ces  relTourccs  fi  petites  en  apparence. 

COMMINATOIRE,  adj.  ( Jurifprud.  ) fe  dit  de 
certaines  peines  ou  daufes  pénales  appofées  dans  les 
aétes  & contrats , dans  les  teftamens , dans  les  lettres 
de  chancellerie,  dans  lesjogemens,  contre  ceux  qui  con- 
treviendront à quelque  elaufe  ou  difpofmon , lefquelks 
peines  ne  font  pas  néanmoins  encourues  de  plein  droit , 
& ne  s’exécutent  pas  toujours  à la  rigueur.  Les  clau- 
fes  pénales  appofées  dans  les  aétes  font  ordinairement 
réputées  comminatoires,  à moins  que  U partie  intéref- 
fée  ne  prouve  en  jultice  qu’elle  a fouffert  un  préjudice 
réel  par  l’inexécution  de  la  convention  de  la  part  de 
l’obligé-,  car  en  général  ces  fortes  de  claufcs  ne  doi- 
vent tenir  lieu  que  de  dommages  fit  intérêts*  il  dépend 
donc  de  la  prudence  du  juge  de  voir  s’il  y a lieu  d’en 
adjuger , fie  s’ils  ne  doivent  pas  être  modérés , nonobftant 
qu’ils  fullènt  fixés  par  l’aéte  à une  fomme  plus  forte. 

Dans  les  lettres  de  chancellerie , telles  que  les  ordon- 
nances , édits  , déclarations  , fit  autres  lettres  patentes  St 
comm-ffions,  ks  |>cines  ne  font  pas  toujours  réputées 
ecum'natoires  -,  par  exemple , quand  le  Roi  prononce  la 
peine  de  nullité,  la  peine  eft  ordinairement  de  rigueur, 
fi  ce  n’eft  dans  certains  édits  burfaux  où  la  nullité  peut 
fe  réparer  en  fatisfiifant  au  droit  pécuniaire  qui  eft  dû; 
mais  ks  peines  pécuniaires , telles  que  du  doubk  , tri- 
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pie  & quadruple  droit,  ne  font  ordinairement  réputées 
que  comminatoires  -,  il  dépend  du  Roi  , & même  du 
fermier,  de  les  remettre  ou  modérer.  Les  peines  pro- 
noncées par  les  réglémens  en  matière  de  police,  font 
auffi  ordinairement  réputées  comminatoires , c’eft-àdire, 
qu’elles  ne  font  pas  encourues  de  plein  droit  •,  le  régle- 
ment prononce  ordinairement  la  peine  la  plus  rigourcu- 
fe  dans  la  vue  d’arrêter  la  licence-,  mais  lotfqu’il s’agit 
de  favoir  fi  elle  eft  encourue , on  peut  la  remettre  ou 
la  modérer , cela  dépend  de  1a  prudence  du  juge. 

Dans  les  jugemens  rendus , (bit  en  matière  civile  ou 
criminelle  , lorsqu'il  y a quelque  difpofition  qui  ordon- 
ne à une  partie  de  faire  quelque  chofc  dans  un  certain 
tems  à peine  de  déchéance  de  quelque  droit , cette  dif- 
poficion  n’eft  réputée  que  comminatoire , c'eft-àdire , 
que  celui  qui  n’a  pas  exécuté  1e  jugement  dam  k tems 
y porté,  n’eft  pas  pour  cela  déchu  de  fon  droit,  i 
moins  qu'à  l’échéance  l’autre  partie  n’ait  obtenu  un  ju- 
gement qui  l’ordonne  ainfi,  ou  que  k premier  jugement 
ne  portât  la  clauk  qu’ev  vertu  du  préfent  jugement  , 
fit  fans  qu’il  en  fût  befoin  d’autre , la  partie  demeure- 
rait déchue,  (fie.  (A) 

COM  MI  N GE,  f.  f.  ( Artillerie.  ) efpece  de  mortier 
plus  gros  que  les  mortiers  ordinaires,  fit  qui  jette  de* 
bombes  dont  le  poids  va  jufqu’à  500  livres.  (^) 

Commis-CEI  ,(  le  ) Géog.  moi.  pays  de  France,  borné 
par  la  Gafcogne,  1c  Couler  ans,  la  Catalogne  fie  le 
Bigorre  : Saint  Bertrand  en  eft  la  capitale. 

COMMIS,  fi  m.  ( Gramm.  (fi  Jurifp.)  fe  prend 
en  général  pour  celui  qui  eft  propofé  par  un  autre  pour 
faire  en  (on  lieu  fit  p\ace  quelque  chofe  * il  eft  parlé 
de  ces  fortes  de  commis  ou  prépofés  dans  ks  lois  Ro- 
maines : 1e  commis  du  propriétaire  d’un  navire  eft  ap- 
pelle ex ercitor  -,  1e  commis  ou  faékrur  d’un  marchand 
fur  terre  eft  appellé  infiitor,  de  infiitoria  (fi  ex  er  à to- 
rs a afliene.  Voyez  au  code,  liv.  IV.  tit  25.  au  digefi. 
Jiv.  XIV.  tit.  3.  (fi  aux  inilitut.  Itv.  IV.  tit.  7.  $ 3. 
Voyez  Mandat,  Mandataire,  Procuration.  (A) 

Commis  , ( Ccmm.  ) ce  terme  eft  d’un  grand  ufa- 
ge  chez  les  Financiers,  dam  les  bureaux  des  douanes, 
dans  ceux  des  entrées  fit  foriies , fit  chez  les  Marchands, 
Ncgucians,  Banquiers,  Agens  de  change,  fit  autres 
pcrlonnes  qui  fe  mêlent  du  commerce  ou  d'affaires 
qui  y ont  rapport  -,  mais  ces  commis  font  amovibles , 
aufti-bien  que  ceux  qui  travaillent  dans  les  bureaux 
des  fecretairrs  d'état. 

Les  principaux  commis  des  douanes , & particuliére- 
ment de  celle  de  Paris  , font , 1e  receveur  général  Ôt  k 
receveur  particulier,  trois  directeurs  généraux  des  comp- 
tes , un  contrôleur , ks  vifueurs , fit  un  infpecleur  gé- 
néral. Voyez  tous  ces  noms  feus  leurs  titres  particuliers. 

Commis  ambulant  , eft  un  commis  dont  l'emploi 
confifte  à parcourir  certain  nombre  de  bureaux,  à y 
voir  fie  examiner  ks  regiftres  des  receveurs  fit  contrôleurs , 
pour  en  cas  de  malvcrfanon  en  faire  fon  proces-verbal 
ou  fon  rapport , fuivant  l'exigence  fit  l’importance  de  ce 
qu’il  a remarqué. 

Commis  aux  portes;  ce  font  ceux  qui  font  chargé» 
de  veiller  aux  porces  fit  barrières  des  villes  où  k pa- 
yent des  encrées  pour  certaines  fortes  de  marchandées , 
dont  ils  reçoivent  ks  droits  fie  donnent  des  acquits. 
Voyez  Droit  (fi  Acquit. 

Commis  aux  descentes  ; ce  font  certaines  perfon net 
prépofées  par  ks  fermiers  des  gabelles  , pour  afiifter 
à la  defeeme  des  fels  lorlqu’on  les  lort  des  bateaux 
pour  ks  porter  aux  greniers. 

Commis  aux  recherches  -,  on  nomme  ainfi , en 
Hollande,  dans  les  bureaux  du  convoi  fit  Liccnten  , 
ce  qu’à  la  douane  de  Paris  on  nomme  vifiiturs.  C’eft 
à ces  commis  que  les  marchanJs  qui  veulent  charger  ou 
décharger  des  marchand ifcs  doivent  remettre  la  décla* 
ration  qu’ils  en  ont  faite,  afin  que  ces  commis  en  faf- 
font  la  vifite  fit  juftifient  fi  clks  font  conformes  à la 
déclaration. 

Commis,  en  termes  ie  commerce  de  mer,  fignifie  fur 
ks  vaideaux  marchands,  celui  qui  a la  direction  de 
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la  vente  des  raarehamjifcs  qui  en  font  la  cargaison. 

Le»  co mmis  des  Marchand» , Négocians , Banquier! , 
Agen»  de  change,  font  ceux  qui  tiennent  ou  leur  caif- 
fe,  ou  leurs  livres,  ou  qui  ont  foin  de  leurs  affaires. 
On  le»  nomme  autrement  eaiffxers , teneur  J de  lèvres  , 
là  fa i! (Hr s.  Voyez  tes  noms  feus  leurs  titres  particuliers. 

Sot t s commis  , cil  celui  qui  fait  la  fonction  du  com- 
nsis  en  cas  de  more,  de  maladie,  ou  autres  empêche* 
guens.  Dülionn.  de  Cemm. 

Commis  aux  Aides,  font  ceux  que  le»  fermiers  & 
fous- fermiers  des  aides  prépofcnc  fous  eux , pour  la  per- 
ception de»  droits  d’aides. 

L'ordonnance  des  aides  du  mois  de  Juin  1680 , ti- 
tre v.  veut  que  les  commis  aux  aides  foient  âgés  au 
moins  de  20  ans  , non  parens  ni  alliés  du  fermier  , ni 
intérefles  dans  la  ferme;  qu'ils  prêtent  ferment  à l’élec- 
tion da^a  le  reflorc  de  laquelle  ils  feront  employés  , 
ou  devant  un  autre  juge  des  droits  du  Roi,  le  tout 
fans  information  de  vie  8r  moeurs , fit  fans  conclurions 
du  miniftrrc  public.  Il»  peuvent  auflî  prêter  ferment  à 
la  cour  des  aides,  auquel  cas  il  fufiit  qu'ils  falfent  en- 
fuite  enregiflrcr  leur  ferment  dans  l’clettion  de  leur 
exercice. 

Le*  fermiers  ou  fous-fermiers  qui  les  nomment,  de- 
meurent civilement  refponlâbles  de  leur  admimftration. 

Les  commis  aux  aides  doivent  être  deux  enfemblc 
lotlqu’ils  font  leurs  exercices,  vifites  fit  procès-verbaux; 
fit  tous  deux  doivent,  fur  leurs  regiftres  fit  procès-ver- 
baux , les  affirmer  véritables  dans  le  délai  preferit  par 
l’ordonnance. 

Néanmoins  un  procès-verbal  fait  par  un  feul  commis 
«Il  valable , pourvu  qu’il  foit  affilié  d’un  huiffier. 

Le»  vendant  vin  font  obliges  à la  première  lumma- 
tion  de  leur  ouvrir  leurs  caves,  celliers  fit  autre»  lieux 
de  leur  maifûn  pour  y faire  la  vifite. 

Ils  jouiflènt  de  tou»  les  privilèges  accordés  aux  com- 
mis des  fermes  en  général.  Voyez  ci-après  Commis  des 
Fermes  , fit  le  dt&isnnaire  des  Aides  au  mot  commis.  (A) 

Commis  des  fermes  : on  comprend  fous  ce  nom 
tous  1rs  directeurs  , receveurs  , caiflîers,  contrôleurs  & 
autres  Amples  commis  ou  prépofés  par  les  fermier*  fit 
fous-fermrers  des  droit»  du  Roi , tels  que  les  commis 
aux  aides , les  commis  à la  recette  du  contrôle , des 
infinuations , &c. 

L’ordonrance  de  1681 , tirre  commun  pour  toutes  les 
fermes , ordonne  que  1rs  fermiers  fit  fous-fermiers  au- 
ront contre  leurs  commis  les  memes  aftions  , privilè- 
ges , hypotheques  fit  dt  dis  de  contrainte  que  le  Roi 
a contre  les  fermiers , fit  que  ceux-ci  ont  contre  leurs 
fous  fermiers. 

Chaque  fermier  ou  fous-fermier  eft  refpon fable  civi- 
lement du  fait  de  fes  commis. 

Il  cil  permis  aux  commis  des  fermes , ayant  ferment 
à juiluc  , de  porter  des  cpées  6c  autres  armes  -,  ils 
font  fous  la  fauve-garde  du  Roi  & des  juges,  maires 
fit  échevins  : tous  juges  royaux  , officiers  des  maré- 
chauflees , prévôts  fit  autres  font  obligés  de  leur  prê- 
ter main- for  te  en  cas  de  befoin. 

Il  eft  même  défendu  par  une  déclaration  de  1714, 
à tous  ji'gcs  de  fai-e  aucunes  pourfuites  contre  les 
commis  qui  auruient  tué  des  fraudeurs  ou  leurs  com- 
plues, en  leur  faifenc  violence  ou  rébellion. 

Ils  font  exempts  de  tutelle  6c  curatelle,  collette, 
logement  de  gens  de  guerre , de  guet  St  de  garde  ; 
ils  ne  peuvent  être  impofés  ni  augmentés  à la  taille 
pour  rail'on  de  leur  commilTion  , & jouiflènt  généra- 
lement de  tous  les  autrrs  privilèges  & exemptions  ac- 
cordées aux  fermiers  & fous-tèrmiers  par  les  baux  , 
réf allais  du  confeil , ordonnances  fit  réglcmen*. 

Le  fermier  peut  décerner  des  contraintes  contre  fes 
commis  , qui  font  en  demeure  de  compter  ou  de  payer, 
en  vc 1 u dcfquelles  ils  peuvent  être  eonftitués  priïon- 
niers , fie  il*  ne  font  point  reçus  au  bénéfice  de  ceffion. 

Le*  gages  des  commis  des  fermes  ne  peuvent  être  fai- 
fi*  à la  requête  de  leurs  créanciers , fauf  à ceux-ci  à 
fe  poutvuir  fur  leurs  autres  biens. 
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Ils  doivent  délivrer  gratis  le*  congés,  acquits  , paf. 
Tarant , certificats , billets  d'envoi , vu  des  lettres  de 
voitures , & autres  attes  de  pareille  qualité ; il  leur  cil 
défendu  de  rien  exiger  ni  recevoir  que  ce  qui  |eur 
eft  permis  par  les  rcglémens,  à peine  de  coneuffioo; 
ils  peuvent  feulement  fc  faire  rembouricr  des  frais  pour 
le  timbre  du  papier. 

Les  marques  & démarques  doivent  cire  faites  pu 
eux  fans  frais  fur  1rs  vaiffeaux  fie  futailles , fous  pC). 
ne  pareillement  de  concuffion. 

Les  commis  des  fermes  doivent  être  âgés  au  moins 
de  20  ans  ; il»  doivent  prêter  ferment , comme  on 
l’a  die  ci-devant  pour  les  commis  des  aides  ; ils  n’ont 
pas  befoin  de  juflifirr  qu’ils  font  de  la  religion  catho. 
lique,  apoltohque  fie  romaine;  its  peuvent  fe  faire 
affifler  de  tels  huifliers  que  bon  leur  femble  -,  ils  peu. 
vent  meme  fans  aucun  minftere  d’huiffier  dénoncer 
leurs  proces-verbaux,  & afli'ner  aux  fins  d’iccux, 
mais  ils  ne  peuvent  faire  aucuns  autres  expolits. 

Leurs  procès-verbaux  bien  & duement  faits  fie  affir- 
mes en  jutlice  font  crus  jufqu’à  inlcripcion  de  faux. 
Voyez  ci-devant  Commis  aux  Aides. 

L’oruonnance  veut  que  ceux  qui  auront  fabriqué 
ou  fait  fabriquer  de  faux  rrgillres,  ou  qui  en  auront 
délivré  de  faux  extraits  lignes  d'eux,  ou  contrefait  les 
fignaturcs  des  juges , foient  punis  de  mort. 

La  meme  pemc  cfl  prononcée  contre  ceux  qui  ayant 
en  maniement  des  deniers  des  fermes , feront  con- 
vaincus de  Ica  avoir  emportés  , lorfque  la  femme  fera 
de  3000  livres  fie  au-deflus  ; fie  fi  la  femme  efl  moin- 
dre , ils  feront  punis  de  peine  afflittive  telle  que  les 
juges  l'arbitreront. 

Les  commis  ayant  ferment  àjuftiee,  ne  peuvent  être 
décrété»  pour  quelque  délit  que  ce  feit  par  eux  com- 
mis dans  l’exercice  de  leur  emploi,  finon  par  les  offi- 
ciers des  élections , greniers  à fel , juges  des  traites  fit  au- 
tres de  pareille  qualité  , chacun  pour  ce  qui  les  concerne. 

Il  cil  enjoint  aux  commis  de  mettre  au-dehors  fur 
la  porte  du  bureau  ou  en  autre  lieu  apparent,  un  ta- 
bleau contenant  le*  droit»  de  la  ferme  pour  leïqudi 
le  bureau  efl  établi , ht  un  tarif  rxatt  de  ces  druitt. 
Voyez  ci-devant  au  met  Commis  aux  Aide*  -,  lerdm - 
nonce  des  gabelles , celle  des  aides  fit  de*  fermes  , le  diSm- 
narre  des  aides  au  mot  commis  ; Se  le  difitems.  des  ar- 
rêts au  mot  commis  des  fermes.  [A] 

Commis,  [ droit  de]  Jurijprud.  eft  une  efpece  de 
confifcation  qui  a lieu  en  certains  pays,  tant  coutu- 
miers que  de  Droit  écrit,  fit  en  vertu  duquel  le  fief, 
cens,  l>ourdelage,ou  héritage  de  main  morte, cil  acquis 
fit  confifqué  au  feigne ur  pour  le  forfait  ou  défaveu  du 
vaffal  on  cmphitcotc.  Il  en  tft  parlé  dans  les  coutumes 
des  duché  fit  comté  de  Bourgogne,  Reims,  Nivcrnois 
fie  Bordeaux;  fit  en  l’ancienne  coutume  d’Auxore  quel- 
quefois on  dit  eommifes  pour  commis.  Au  parlenem  de 
Touloufe  le  droit  de  commis  n'a  pas  lieu  pour  le»  pei- 
nes (tipulces  par  les  feigneurs  dans  les  beaux  fit  rccon- 
noiffances  du  payement  du  double  de  la  rente,  faute 
par  l’cmphitéocc  de  la  payer , fit  meme  de  la  perte  du 
fonds  cmphiiéotique,  s’il  laifîe  pjfTer  trois  années  fans 
payer  ; mais  le  droit  de  commis  y a lieu  pour  la  félo- 
nie de  l’emphitéote , ce  qui  s’oblerve  préfcniemem  dans 
la  ville,  gar -liage  fit  viguerie  de  Touloufe,  de  même 
que  dans  le  relie  du  parlement.  Voyez  Geraud , des  droits 
fogn.  liv.  II.  cbap.  8.  n.  37.  pag.  314.  Maynard , Ira. 
Vl.  cb.  50.  Larochefl.  arrêt  du  5 Mai  154g  ; fit  la  cou- 
tume de  Paris , art.  43.  [A) 

Commis  eft  dans  la  congrégation  de  feint  Maur,  ce 
qu’on  appelle  dans  d’autres  ordre»  frere  donné , fit  qu’ 
on  appclloit  anciennement  oblat , un  laïc  qui  fe  donne 
au  couvent  fens  faire  de  voeux  ni  prendre  l'habit,  fou» 
la  condition  de  rendre  quelque  fervicc  à la  mailon , fit 
quelquefois  d’y  payer  penfion.  Ccll  ainft  qu’croie  un 
de  Meilleurs  Bulteau  dans  U congrégaiion  de  famt  Miur, 
qui  nous  a donné  une  hifloire  abrégée  de  l’orJre  de 
Saint  Benoît  , l’hiftoire  monaftique  d'Oient,  fit  quel- 
ques autres  ouvrages  de  littérature  eccléfiaftrqiK.  (G)[o) 
COMMISE, 
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COMMISE , f.  f.  {J urif prudence.)  en  gênerai  lignifie 
eonfif  talion  d'une  ebofe  au  profit  de  quelqu'un  i ce  terme 
vitnt  du  Latin  ccmmiffum  , qui  lignifie  confifcatioH.  Il  y 
a au  digefte , A XXX IX.  ie  lit.  jv.  de  publieandis  vec- 
tigalibu s fcf  commijfis:  la  loi  ij.  parle  de  marchandées 
confisquées,  mer  tes  commijfe.  Voyez  suffi  la  loi  14  là 
la  loi  16,  §.  8.  beau  code  , liv.  IV.  lit.  Ixi.  I.  3.  Par- 
mi nous  le  terme  de  commife  ne  fc  dit  que  pour  la  con- 
fifeation  d'un  héritage  : cette  peine  eft  encourue  de  dif- 
férentes maniérés , félon  la  nature  des  héritages  ; c’cft 
pourquoi  on  diftingue  differentes  fortes  de  commifes , que 
nous  allons  expliquer  dans  les  fubdivifions  fui  van  tes. 

Commise  active  , eft  le  droit  que  le  feigneur  a d’u- 
fer  de  commife  fur  l'hcritage  de  celui  qui  a encouru  cet- 
te peine.  La  tommife  pafsive  eft  la  peine  de  la  eonfif- 
cation  de  l’héritage,  encourue  par  le  vaffal  ou  tenan- 
cier qui  fe  trouve  dans  le  cas  de  la  commife. 

Commise  bordel iere  , ou  d’un  héritage  tenu  en  borde - 
loge  ou  bourielagt , eft  la  confifcaiion  de  l’héritage  tenu  â 
ce  titre , au  profil  du  feigneur  contre  le  propriétaire , 
faute  par  ce  dernier  de  payer  pendant  trois  ans  la  re- 
devance due  au  feigneur  pour  le  bordelage.  Cette  eo»~ 
mife  a lieu  dans  quelques  coutumes  où  le  bordelag? 
eft  ufité  1 telles  que  celle  de  Nivcrnois,  titre  des  bor- 
delage s , art.  viij.  fie  celle  de  Bourbonnois  , titre  sexx. 
des  taillt te  réelles , art.  502.  où  le  défaut  de  payement  du 
bordelage  pendant  trois  ans  confécutifs , emporte  ccm- 
mife  -,  dans  la  première , la  commife  a lieu  par  le  feul 
defaut  de  payement , fans  que  le  feigneur  foie  obligé 
d’interpeller  le  débiteur  de  payer-,  celle  de  Bourbonnois 
eft  plus  mitigée,  & veut  que  le  feigneur,  avant  de 
commettre,  mette  le  débiteur  en  demeure  de  payer. 

Si  deux  particuliers  poffedent  un  héritage  en  bordc- 
lage, il  nedevroit,  fuivant  l’équité,  y avoir  que  la  part 
de  celui  qui  eft  en  demeure  de  payer  qui  tombât  en 
commife  ; néanmoins  fi  le  feigneur  n’a  pas  confetti  à la 
divifion  de  l’héritage,  la  comm-.fe  eft  folidaire,  c’eft-à-dire, 
emporte  la  totalité  de  l’hcntagr. 

Le  feigneur  ne  peut  rentrer  dans  l'hcritage  par  droit 
de  commife , faute  de  payement  pcn.iant  trois  ans,  qu’en 
le  faifanc  ordonner  par  juftice-,  6c  le  tenancier  demeure 
en  peflcfiîon  jufqu’au  jugement. 

Si  le  feigneur  ne  le  plaint  pas , ou  qu'il  remette  la 
eommife , ce  ne  fera  pas  pour  cria  un  nouveau  bail  de 
bordelage  -,  c’eil  toûjours  le  même  qui  continue. 

Le  tenancier  peut  purger  fa  contumace  ou  demeure 
de  payer , en  offrant  de  payer  les  arrérages  au  feigneur , 
pourvu  que  ce  foit  avant  la  demande  formée  en  jufticc 
par  le  feigneur  à fin  de  eommife. 

Pour  empêcher  la  commife , il  faut  payer  en  entier  les 
arrérages  qui  ibnt  dûs  ; le  payement  d'uae  partie  ne  fuf- 
fiioit  pas. 

Si  le  tenancier  eft  créancier  du  feigneur  bordelier , il 
doit,  pour  éviter  la  commife,  demander  la  compenlà- 
tion  } car  en  ce  cas  elle  ne  fe  fait  pas  de  plein  droit, 
m caufc  de  la  nature  de  la  dette , fit  que  le  tenancier 
doit  rcconnoître  le  bordelage  envers  le  feigneur. 

Au  cas  que  celui-ci  refusât  le  payement  pour  ufer 
de  eommife , le  tenancier  doit  lui  faire  des  offres  réel- 
les, & le  faire  affïgner  pour  voir  ordonner  la  confi- 
gnation  ; & lorfqu’elle  eft  ordonnée , rcffaftuer  fie  la  li- 
gnifier au  feigneur. 

Les  améliorations  faites  fur  l'héritage  qui  tombe  en 
commife , fui  vent  le  fonds  , fans  que  le  feigneur  foie 
tenu  d’en  faire  raifon  au  tenancier.  Voyez  Coquille  fier 
Nivernais  , loc.  cit.  fit  Defpommes  , art.  502  de  celle 
de  Bourbonnois. 

Commise  cens  celle  ou  en  cznsive,  eft  la  confifca- 
tion  qui  fc  fait  au  profit  do  feigneur  dircét  d’un  héri- 
tage rocuricr  tenu  de  lui  en  cenfive,  pour  caufc  de  dé- 
faveu  ou  félonnie  du  cenficaire  : cette  forre  de  eommife 
n'a  pas  lieu  dans  le  droit  commun  , fuivant  lequel  il 
n’y  a que  les  fiefs  qui  font  fujets  à tomber  en  commife , 
au  profit  du  feigneur  ; elle  eft  feulement  reçue  dans 
quelques  coutumes,  comme  celle  de  Normandie-,  voyez 
Bafnage  , fer  r art.  euxv.  de  ceue  coutume  i 6c  dan* 
7me  IIJ. 


COM  66  5 

celles  d'Anjou  fit  Maine,  voyez  Poquet  de  Livoniere, 
des  fiefs , Uv.  II.  ch.  ij.  fetl.  4.  Guyot,  des  fiefs , tr.  de 
la  commife  , pag.  306.  elle  le  règle  en  tout  comme  la 
commife  féodale-,  voyez  M.  de  Boutaric,  en  Ion  tr.  des 
dr.  ftign.  part.  III.  ch.  v.  de  la  eommife  des  eenfives. 

Commise  EMrHVTÉOTiouE  ou  en  emphy-téose,  qu'on 
appelle  aufti  commis  ou  droit  de  commis , eft  le  droit  que 
le  bailleur  a de  rentrer  dans  l’héritage  par  lui  donné  i 
litre  d’emphitéofe , faute  de  payement  de  la  redevance 
pendant  un  certain  tems. 

Cette  commife  eft  fondée  fur  les  lois  fécondé  fie  troi- 
ficme , au  code , de  jure  empbyteutko.  La  loi  ij.  ouvre 
la  commife  par  le  défaut  de  p4yeme.1t  do  canon  ou  re- 
devance emphytéotique  pendant  trois  années  confécuti- 
ves , quand  même  1a  condition  de  payer  fie  la  peine  du 
défaut  de  payement  ne  feraient  pas  écrites  au  contrat- 
Godefroy  , fur  cette  loi , obferve  qu’il  falloit  un  juge- 
ment qui  déclarât  la  commife  ouverte. 

La  loi  iij.  marque  un  fécond  cas , dans  lequel  il  y 
avoit  ouverture  i la  commife -,  favoir,  lorfque  l’emphy- 
téote  venJoit  l'héritage  à un  autre  fans  le  confentement 
du  bailleur  : mais  l’emphytéote  avoit  un  moyen  pour 
éviter  cette  commife  -,  c’étoit  lorfqu’il  vouloir  vendre  6c 
qu'il  avoit  fait  le  prix , d’aller  trouver  le  bailleur  fie  de 
lui  offrir  aux  mêmes  conditions.  Le  bailleur  avoit  deux 
mois  pour  délibérer  fie  demander  la  prélation  ou  pré- 
férence-, fi  le  bailleur  laiftoit  écouler  les  deux  mois  Uns 
ufer  de  fon  droit , l’emphytéote  pouvoir  vendre  libre- 
ment, 8c  le  bailleur  ne  pouvoir  refufer  d’admettre  le 
nouvel  cmphycéotc. 

L'ufage  de  la  commife  ou  commis  emphytéotique  appar- 
tient plus  aux  pays  de  droit  écrit  qu'aux  pays  coutu- 
miers, attendu  que  dans  ceux-ci  les  baux  emphytéoti- 
ques ne  font  ordinairement  que  de  99  ans,  au  lieu  que 
la  vraie  emphytéofe  des  pays  tic  droit  écrit  eft  perpétuelle. 

C*  pendant  les  parlemens  de  droit  écrit  n’ont  pas  tous 
également  adopte  la  difpofition  des  lois  dont  on  vienr 
de  parler  fur  la  commife  emphytéotique. 

MM.  Salvaing  fie  Expilly  dilenc  qu’elle  n’a  plus  lieu 
en  Dauphiné , même  pour  les  fiefs , foit  faute  de  paye- 
ment de  la  redevance,  foit  pour  la  vente  du  fonds  fai- 
te fans  le  confcmcment  du  bailleur. 

Il  en  eft  de  même  au  parlement  de  Touloufe:  mais 
Dcfpciflcs  dit , que  fi  l’emphytcotc  s'obftinoit  à ne  vou- 
loir point  payer  le  cens , il  ferait  évincé  de  l'héritage 
après  quelques  condamnations  comminatoires. 

Le  même  auteur  dit  que  la  commife  n’a  pas  lieu  à 
Montpellier,  6c  que  dans  le  refte  du  royaume  elle  ne 
s’oblérve  pas  non  plus  à la  rigueur. 

Cependant  en  Bourgogne  la  commife  n’a  lieu  , faute 
de  payement  de  U redevance , que  quand  cela  eft  ainfi- 
ftipulé  dans  le  bail  emphytéotique,  auquel  cas  il  n'eft 
pas  bcloin  d’interpellation  de  payer  : elle  y a pareille- 
ment lieu  en  cas  de  vente,  fans  le  confcntcmenc  du  fei- 
gneur, lorfque  le  bail  le  porte  expreffément.  Voyez  les 
cahiers  de  réforma  tien  de  la  coutume. 

Dans  l’cmphyicofe  d’un  bien  d’églife  , la  commife  a 
lieu  par  le  défaut  de  payement  des  arrérages  pendant 
deux  années.  Novelle  vij.  tb.  3.  §.  2. 

La  commife  a auffi  lieu  lorfque  l’emphytéote  détériore 
le  fonds , de  maniéré  que  la  rente  ne  foit  plus  allurée  : 
cela  s’obfcrve  aux  parlcmens  de  Touloufe  fit  de  Dijon- 

L’crnphytcotc  qui  eft  évincé  perd  fes  améliorations. 
Voyez  Dcfpcifles , tom.  III.  des  droits  feigneur.  article  v. 
Guyot,  des  fiefs  y tom.  IV.  titre  du  droit  de  commife 
tn  emphytéote. 

Commise  féodale  , eft  la  confifcarion  du  fief  du 
vaffal  au  profit  du  teigneur , auquel  il  appartient  com- 
me réuni  à fa  table. 

Suivant  l’ufage  le  plus  général , cette  commife  a lieu 
en  deux  cas  -,  favoir  pour  caufc  de  défaveu  formel , fie 
pour  caufc  de  félonnie. 

Le  droit  de  commife  féodale  parolt  avoir  etc  établi  à 
l’inftar  de  la  commilc  emphytéotique,  dont  il  eft  parlé 
dans  les  lois  ij.  & iij.  au  code  de  jure  emphyteutico. 

Si  cc  que  l’on  dit  de  la  commife  encourue  par 
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Clotaire  II.  eft  vrai , l’ufage  dr  ce  droit  ferait  fort  ancien 
en  France,  t'oyez  ti-après  Commise  passive. 

Ce  qui  eft  de  certain  eft  qu'elle  avoit  déjà  lieu,  fui- 
vant  l'ancien  droit  des  fiefs  qui  fc  trouve  dans  les  li- 
vres des  fiefs , compilés  par  Obert  de  Ofto  fit  Gerad 
)e  Noir , tous  deux  jurifconfultcs  Milanois  , du  teins 
de  l'empereur  Frédéric  qui  regnoic  vers  Pan  1160. 

Suivant  ces  luis  des  fiefs  , la  temmife  féodale  avoic 
lieu  en  pluficurs  cas  , dont  quelques-uns  font  confor- 
mes à notre  ulage  : les  autres  font  encore  ufités  en  Al- 
lemagne 8c  en  Flan  Ire. 

La  temmife  avoit  lieu,  i®.  lorfque  le  nouveau  vaf- 
fal  nfgligeou  d’aller  demander  Pinvrftiture  dans  Pan  &c 
jour  j ce  qui  doit  s'entendre  de  l’héritier  du  vaflal , & 
non  de  l’acquéreur  \ car  il  n’étoit  pas  permis  alors  de 
vendre  le  fief  fans  le  confcntemrnt  du  feigneur  domi- 
nant. La  prefeription  de  30  ans  mettoit  feulement  1 
couvert  de  cette  temmife. 

a*.  Celui  qui  aliénoit  fon  fief  invite  vel  irreqwfito  do- 
mine,  perdoic  Ion  fief-,  8e  l’acquéreur  de  fa  part  per- 
doit  le  prix  qu’il  en  avoit  payé,  lequel  rournoit  au 
profit  du  fife:  ce  qui  a encore  lieu  en  Bourgogne  oh 
les  fiefs  font  de  danger  , non  pas  à la  vérité  pour  la 
vente , mais  pour  la  prife  de  pofleflîon. 

3®.  Si  dans  le  combat,  le  vaflal  abandonnoic  lâche- 
ment fon  Iéigneur. 

4e.  S’il  avoit  lu  quelques  attentats  contre  fon  fei- 
gneur , 8c  ne  Peut  pas  averti. 

5°.  S’il  avoit  été  le  délateur  de  fon  feigneur. 

6°.  S'il  manquoit  à quelqu’un  des  ferviees  auxquels 
il  ctoit  obligé,  comme  fervices  de  plaids,  auquel  cas 
il  tal|oii  que  le  vaflal  fût  coniumacé  pour  encourir  la 
temmife  : ce  fervice  de  plaids  eft  encore  ufité  en  Picar- 
die : Je  vaflal  clt  appelle  pere  du  fief  dominant  -,  mais  s’il 
manque  à ce  lèrvicc,  il  ne  perd  pas  pour  cela  fon  fief. 

7*.  Si  le  vaflal  entrait  en  religion  ou  fe  faifôit  prê- 
tre , il  perdoit  fon  fief,  parce  qu’il  ne  pouvoit  plus 
en  faire  le  fcrvice  ; mais  en  ce  cas  le  fief  alloit  ad 
agnatos.  Il  y avoit  même  des  fiefs  aftc&és  à des  cc- 
cléliaftiqoes. 

S’.  Lorfque  le  vaflal  détériorait  confidcrablement  fon 
fief,  & fur-tout  s'il  abufoit  du  droit  de  juftice. 

g®.  Le  défaveu  fait  feiemmeni  emportoit  aufli  perte 
du  fief  : mais  la  temmife  n’avoic  pas  lieu  lorsqu'il 
avouoic  un  autre  feigneur. 

10®.  La  commfe  avoit  lieu  pour  félonnie,  & ce  cri- 
me fe  commettait  de  pluficurs  façons  ; par  exemple,  fi 
le  vaflal  avoit  vécu  en  concubinage  avec  la  femme  de 
fon  feigneur,  ou  qu’il  eût  pris  avec  elle  quelques  fa- 
miliarités déshonnêtes , s’il  avoit  débauché  la  fille  ou  la 
petite-fille  de  Ton  feigneur  : la  même  peine  avoir  heu 

{iar  rapport  à la  fccur  du  feigneur  non  mariée,  lorfqu’cl- 
e demeurait  avec  Ion  frere.  Il  y avoit  aufli  félonnie, 
lorfque  le  vaflal  attaquoit  fon  feigneur,  ou  le  château 
de  Ion  feigneur,  Cachant  que  le  frigneur  ou  la  dame 
du  lieu  y étoient.  Le  meurtre  du  frere  du  feigneur 
n’etoit  pas  feul  une  caufc  de  temmife , mais  elle  avoit 
lieu  lorfque  le  vaflal  avoit  tue  le  frere  ou  le  neveu  du 
feigneur  , pour  avoir  feul  une  hérédité  qui  leur  Ctoit 
commune.  Voyez  Felonnik. 

La  tommife  n’étoit  point  encourue  de  plein  droit,  il 
fallon  un  jugement  qui  la  prononçât , 8e  le  vafl»!  pou- 
voit s’en  défendre  par  pluficurs  circonllanccs , comme 
pour  caufe  de  maladie  , abicnee  , erreur  de  fait , idc. 
icfqudks  exeufes  rcce voient  leur  application  fclon  les 
diftérens  cas. 

Il  y avoit  réciprocité  de  tommife  entre  le  feigneur  & 
le  vaflal  -,  c’ell-â-dire , que  la  plupart  des  cas  qui  fai- 
foient  perdre  au  vaflal  fon  fief,  faifoient  aufli  perdre  au 
feigneur  la  mouvance,  lorfqu’il  manquoit  à quelqu’un 
des  devoirs  dont  il  étoic  tenu  envers  fon  vaflal. 

En  France  on  ne  connoît,  comme  nous  l’avons  d«qà 
dit , que  deux  caufes  qui  donnent  lieu  à la  tommife  , 
lavoir  le  défaveu  & la  félonnie. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  & dans  la  coutume 
d’Angoumois  qui  les  avoifine , le  défaveu  ne  fait  pas 
encourir  U tommife -t  il  n’y  a que  la  félonnie. 
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En  pays  coutumier,  le  défaveu  & la  félonnie  fbnt 
ouverture  à la  temmift. 

Dans  quelques  coutumes,  comme  Nivemois,  Melun, 
Bourbonnois,  & Bretagne,  il  y a un  rroificme  cas  où  la 
tomimfe  a lieu  ; favoir  lorfque  le  vaflal , feiemment  fit 
par  dol , récele  quelque  héritage  ou  droit  qu’il  ne  com- 
prend pas  dans  fon  aveu  &t  dénombrement, 

La  temmife  n’a  pas  lieu  lorfque  le  vaflal  Gu  tient  que 
fon  fief  relève  du  Roi , parce  que  ce  n’cft  pas  faire 
injure  au  feigneur  de  lui  préférer  le  Roi. 

Mais  fi  le  procureur  du  Roi  abandonne  la  mouvan- 
ce , 8c  que  le  vaflal  perfide  dans  fon  delâveu , il  en- 
court la  temmife. 

La  coutume  d’Orléans , art.  Ixxxj.  dit  que  fi  le  fri- 
gneur  prouve  fa  mouvance  par  des  titres  qui  remon- 
tent à plus  de  cent  ans , il  n’y  a point  de  cemmife , 
parce  que  le  vaflal  a pu  ignorer  ccs  titres, 

Lorfque  le  vaflal  dénie  que  l’héritage  foit  tenu  en  fief, 
& prétend  qu’il  eft  en  roture , fi  mieux  n’aime  le  tei- 
gneur  prouver  qu’il  eft  en  fief,  il  n’y  a point  lieu  i 
la  temmife. 

Elle  n’a  pas  lieu  non  plus  lorfque  le  feigneur  prétend 
des  droits  extraordinaires,  & que  le  vaflal  réfute  de  1rs 
payer  , le  feigneur  étant  obligé  d’inflruire  fon  valf.il. 

La  confifcacion  du  fief  ne  fe  fait  pas  de  plein  droit, 
il  faut  qu’il  y ait  un  jugement  qui  l’ordonne. 

Si  le  iéigneur  ne  l’a  point  demandé  pendant  la  vie  du 
vaflal , la  peine  eft  cenfée  rcmife. 

1)  en  eft  de  même  lorfque  le  feigneur  ne  l’a  point  de- 
mandé de  fon  vivant,  fes  héritiers  ne  font  pas  receva- 
bles à la  demander. 

Le  fief  confifqué,  & tour  ce  qui  y a été  réuni,  de- 
meure acquis  au  firf  dominant,  tans  qu’il  en  foie  dl 
aucune  récompenfe  à la  communauté. 

Il  demeure  chargé  des  dettes  hypothécaires  du  vaflal. 

Un  bénéficier  ne  peut  pas  commettre  la  propriété  du 
fief  attaché  à fon  bénéfice,  parce  qu’il  n’en  clt  qu’ulu- 
fruiticr  1 il  ne  perd  que  les  fruits. 

Le  mari  peut  par  fon  fait  commettre  feul  les  conques 
de  la  communauté,  mais  il  ne  peut  pas  par  fon  fait 
perfonnrl  commettre  la  propriété  des  propres  de  fa  fem- 
me , à moins  qu’elle  n’ait  eu  part  au  délaveau  ou  félon- 
nie  -,  il  encourt  feulement  la  confiscation  des  fruits. 

La  fi  mme  peut  commettre  fes  propre* , mais  elle  n’en- 
gage point  les  fruits  au  préjudice  de  fon  mari. 

Le  baillifte  ou  gardien  ne  commet  que  les  fruit*. 

La  temmift  n’rft  point  foliduire , c’cft- à-dire , que  fi  le 
fief  lcrvant  appartient  à pluficurs  vafiàux , il  n’y  a que 
celui  qui  dciavouc  qui  commet  fa  purtion. 

Le  Iéigneur  qui  commet  félonnie  envers  fon  viflal, 
perd  la  mouvance  du  fief  lcrvant. 

Voyez  les  livres  de  fiefs.  Scravius  dans  fon  fyntagmt 
juris  feudahss  cbap.  xv.  de  anùffiont  feudi-,  Gudelinus  8c 
Zoezius,  fur  les  mêmes  titres  -,  Julius  Clarus,  quxfl.xfcii. 
$.  fudum.  Poquet  de  Livonirre,  Guyot,  & BilJrcoq, 
en  leur*  tr.  fiefs,  8c  les  articles  Désaveu  tâ  Félonie. 

Commise  a" un  héritage  tailiable , cil  la  contifeation  d’un 
héritage  fujet  au  droit  de  taille  feigneurialc  qui  a lieu 
au  profit  du  feigneur  , lorfque  le  proprietaire  de  l'héri- 
tage difpolê  de  la  propriété  lans  le  confcntement  du  fei- 
gneur. Cette  tommife  a lieu  dans  la  coutume  de  Bour- 
bonnois,  art.  tftestt.  & dans  celle  de  la  Marche, ert, 
txlvnj.  Dans  ces  coutumes  , le  tenancier  d’un  hérita- 
ge tdillable  ne  le  peut  vendre  en  tout  ni  en  partie,  ni 
le  donner  ou  tranfporter,  échanger,  ou  autrement  alié- 
ner, ou  en  dilpolcr  loit  entrevifs  ou  par  ceftament,  fans 
le  confcntement  du  feigneur  taillablier,  quand  même 
ce  lcroit  pour  fournir  à U fubfiftancc  8c  aux  aliment 
du  propriétaire. 

O11  excepte  néanmoins  la  donation  en  avancement 
d’hoirie  faite  à un  des  enfans  du  tenancier , laquelle  ne 
tombe  pas  en  temmife. 

Il  fjut  aufli  excepter  les  taillables  qui  tiennent  un 
héritage  par  indivis  -,  ils  ne  peuvent  à la  vérité  le  dé- 
membrer, foit  au  profit  de  l’un  d’eux  ou  d’un  étranger , 
fans  le  coofcntcmcnt  du  feigneur,  mais  chacun  des 
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co-perfonniers  petit  céder  fa  part  indivjfe  à un  de  fes  co- 
pcrionniers  Uns  le  confentemcnc  du  feigneur , parce  que 
chacun  d’eux  avoit  déjà  un  droit  indivis  dans  la  tota- 
lité , & que  c'cft  moins  une  nouvelle  acquifitson,  que 
jure  non  deerefetndi. 

Les  co-pcrionniers  taillables  peuvent  au ffi,  fans  le  con- 
feotement  du  feigneur,  faire  entre  eux  des  arrangemcns 
pour  la  jouifl'ance , mais  non  pas  pour  la  propriété. 

Au  relie  , la  prohibition  d’aliéner  l’héritage  taillable 
fans  le  confrntcroent  du  feigneur,  ne  regarde  que  la  pro- 
priété ; car  le  tenancier  peut  librement  difpofcr  des  fruits , 
fie  fes  créanciers  s’y  venger,  tant  qu’il  en  eft  poffeffeur. 

Quelques-uns  tiennent  que  fi  une  maifon  menace  rui- 
ne , fie  que  le  tenancier  ne  loit  pas  en  état  d’y  faire  les 
réparations,  il  peut  l’offrir  en  vente  au  feigneur:  & 
que  fi  celui-ci  réfute  de  l’acheter , le  tenancier  peut 
la  vendre  à un  autre:  ce  qui  parolt  fondé  fur  l'équité. 

Lorfque  le  tenancier  n’a  difpofé  fans  le  conleme- 
ment  du  icigneur  que  d'une  partie  de  l’héritage,  ü nry 
a que  cette  portion  qui  tombe  en  commife. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  prévenir  la  commife  de  ftipu- 
Icr  dans  la  vente  ou  autre  difpofition  , qu’elle  n’eft 
faite  que  fous  k bon  plaifir  fie  confcntcmcnt  du  fei- 
gneur ; fi  le  vrndeur  s'en  défaifit , & que  l'acquéreur 
en  prenne  poffeflîon  réelle  avant  d'avoir  obtenu  l'agré- 
ment du  feigneur , la  comosije  eft  encourue  à Ion  profit. 

Mais  la  vente  ou  difpolition  ne  fait  pas  feule  en- 
«ourir  la  commife , quand  même  Parle  contiendrait  une 
rclcrvc  d'ulutruit  au  profit  du  vendeur , fit  que  l’ac- 
quéreur auroii  par  ce  moyen  une  pofiefiion  fictive, 
:ce  que  le  vendeur , à cet  égard , n’eft  ccnfc  depou ti- 
que par  la  prilé  de  pofiefiion  réelle  & actuelle  de 
l’acquéreur  : juique-b  les  parties  peuvent  fe  rétraâcr. 

Celui  qui  a vendu  ou  autrement  aliéné  un  héritage 
taillable  lans  le  consentement  du  feigneur , n’eft  pas 
tenu  de  livrer  l’héritage  fi  le  feigneur  n'y  confcat  ; 
attendu  que  I héritage  tomberait  en  csmtmfe , fit  que 
par  confcquem  l'acquéreur  n’en  profiterait  pas:  mais 
li  l’acquéreur  a pu  ignorer  fie  ignorait  effectivement 
que  l’héritage  fût  taillable, il  peut  agir  en  dommages  fie 
intérêts  contre  le  vendeur  pour  l’inexécution  du  contrat. 

Quoique  quelques  coutumes  fuppofent  la  tmmfe 
cncouiu-  ipfo  feula,  néanmoins  l’ulage  eft  que  1c  Ici- 
gneur faffe  prononcer  en  jultice  la  commife  -,  s'il  n’ert 
forme  pas  U demande , fon  filence  pafic  pour  un  con- 
fentc nient  tacite,  tellement  que  l’acquereur  n’eft  tenu 
de  rendre  les  fruits  que  du  jour  de  U demande  , fie 
non  du  jour  que  la  commife  eft  ouverte. 

Lorfque  le  feigneur  reçoit  les  droits , ou  approuve 
de  quclqu'autrc  manière  la  vente , la  commife  n’a  pas 
lieu  : on  tient  même  que  k confcntcmcnt  du  mari 
fuffit  pour  les  héritages  taillables  qui  font  de  la  ccn- 
five  de  fa  femme  ; ce  qui  eft  fonde  fur  ce  que  ces 
droits  font  in  frutlu , 8 t appartiennent  au  mari. 

Par  une  fuite  du  même  principe,  quand  le  feigneur 
ufc  de  la  commife  , Tulufruitier  ou  fermier  de  la  fei- 

? ;ncuric  jouit  pendant  le  tems  de  fa  ferme  de  l’uiû- 
ruit  de  l'héritage  tombé  en  commife  -,  parce  que  la  com- 
mife eft  confidérée  comme  uiufruit. 

Le  droit  de  commife  étant  de  pure  faculté , ne  fe 
preterit  point  pour  r.’en  avoir  pas  ulé  dans  certains 
cas:  la  prescription  ne  commente  à courir  que  du  jour 
de  la  contradict  on  faite  par  l'acqucrcur  ; mais  l’exer- 
cice de  la  commife  qui  eft  ouverte,  k prêtent  par  tren- 
te ans  tomme  tomes  les  aérions  pcribnnelks. 

Le  Rai  ni  ceux  qui  1c  reprélêntent , n’uicnt  pas  du 
droit  de  commife  pour  les  héritages  taillables , qui  font 
tenus  de  lui  \ mais  ils  ont  aulfi  un  droit  de  lods  fie 
ventes  plus  tort. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’eglifc  , elle  n’ufe  de  commife 
fur  fes  héritages  taillables,  que  dans  les  lieux  où  elle 
eft  en  pofiefiion  de  le  faire.  Voyez  Dcfpommiers  fur  les 
art.  ccccxc.  là  ctctxcj.  de  la  coutume  de  Bourbonnais  , fie 
Jabely  fur  l'art,  cxtviij.  de  celle  de  la  Marche , là  l'ar- 
ticle Taille  seigneuriale. 

Commise  passive  eft  oppofée  à commift  aflive-,  voy. 
ci-deuiHt  Commise  active. 
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I.a  commife  paffive  peut  aufii  s’entendre  de  la  con- 
fifeation  qui  a lieu  contre  le  feigneur  pour  la  mou- 
vance d'un  fief,  lorfqu'il  s’eft  rendu  coupable  de  félon- 
nie  envers  l'on  va/Tal  , c'ett-à-dire , lorfqu’il  a commis 
contre  lui  quelque  forfait  6c  déloyauté  notable.  On 
trouve  dans  quelques  uns  de  nos  hiftoriens  un  exem- 
ple fameux  de  cette  forte  de  commife  pajfive  \ l’avoir 
celui  de  Clotaire  II.  qui  fuivant  quelques-uns  de  nos 
hiftoriens , perdit  la  mouvance  de  la  feigneurie  d’Yve- 
toc  dans  le  pays  de  Caux , pour  le  meurtre  par  lui 
commis  en  la  perfonne  de  Gautier , feigneur  d’Yvcmt. 
Le  fait  à la  vérité  paraît  jutlemem  contefté  -,  mais  ce 
qui  «n  eft  dit  prouve  toùjours  qu’on  étoit  dès-lors 
dans  l’opinion  que  la  commife  aurait  lieu  contre  le  fei- 
gneur en  pareil  cas. 

Commise  tailliasliere  , voy.  ci-devant  Commise 
d'un  héritage  taillable. 

Commise  du  feigneur  contre  U vaffal  là  cenfitaire , voy. 
ci-devant  Commise  féodale  là  Commise  Censuelle. 

Commise  du  vajfal  contre  le  feigneur , voyez  ci-devant 
Commise  passive,  [A] 

COMMISSAIRES  , fub.  m.  pl.  [ Jttrifprui.  ] eft 
le  nom  que  l’on  donne  à certains  officiers  qui  font 
commis,  loir  par  le  Roi  directement,  foie  par  qu-lque 
juge,  pour  faire  certaines  fonctions  de  juftice  ou  poli- 
ce. 11  y en  a de  plufirurs  fortes  : les  uns  qui  font  en 
titre  d’office  ou  tommiflion  permanente , qui  font  éta- 
blis par  k Roi  pour  faire  ordinairement  certaines  fonc- 
tions ; les  autres  qui  n’ont  qu’une  fimpk  commifflon 
pour  un  tems  limité  fit  pour  une  affaire  particulière,  loit 
que  la  commiilion  émane  du  Roi , ou  qu'elle  loit  feu- 
lement émanée  de  quelque  juge. 

La  première  ordonnance  où  l'on  trouve  1e  terme  de 
eommijfaire  employé , eommijarii  , eft  celle  de  faîne 
Louis  en  1254-,  depuis  cc  tems  il  eft  devenu  d’un  ufa- 
ge  fréquent  ; nous  expliquerons  dans  les  l'ubdivifions  fui- 
vantes  les  fouâioni  des  différentes  fortes  de  cemmijfai- 
rts  qui  ont  rapport  à h juftice.  ( A ) 

Commissaires  au  Chastelet  , ( Jurifprud.  ) qu’on 
appelle  aufii  eommijfaire  s enquêteurs-examinateurs , font 
des  officiers  de  robe  longue  établis  pour  faire  certaines 
inftruétions  fl i fondrions  de  juftice  fie  police,  à la  dé- 
charge des  magiftrats  du  châtelet. 

Le  eommijfaire  de  b Marc  qui  étoit  fort  zélé  pour 
l’honneur  de  fa  compagnie,  prétend  dans  foo  trente  de 
la  pclice , tome  I.  tiv.  I.  fit.  12.  que  les  enquêteurs- 
examinateurs  font  plus  anciens  que  les  confediers  au 
Chàtekt. 

Mais  il  eft  certain , comme  nous  le  prouverons  ci- 
après  au  mot  Conseillers  au  châtelet , que  ceux-ci 
font  plus  anciens-,  que  c’étoit  eux  qui  faifoient  autre- 
fois les  enquêtes,  informations,  partages,  fit  toute  l’inf- 
truélion;  que  ce  qui  eft  dit  dins  1rs  anciens  auteurs 
fit  dans  les  regiftres  publics  jufquc  vers  l'an  1300  au 
fujer  des  auditeurs  fit  enquêteurs  , ne  doit  point  s'enten- 
dre d’officiers  qui  fuffent  en  titre  pour  ces  fondrions, 
mais  de  confcillrrs  ou  avocats  qui  étotent  délégués  à 
ccc  effet  par  le  prévôt  de  Paris  , fit  autres  juges  ; il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu’il  fott dit  en  pluGeurs  endroits  que 
les  auditeurs  fit  enquêteurs  avoienc  féance  fit  voix  déli- 
bérative au  châtelet,  puiique  erraient  ordinairement  des 
confcillrrs  qui  faifoient  cette  fondion;  fit  c’ctoit  com- 
me confeillrrs  qu’ils  a voient  cette  Icance. 

On  ne  trouve  point  de  preuve  certaine  qu’avant  l’an 
1300,  il  y eût  au  châtelet  des  enquêteurs  ou  examina- 
teurs en  titre , fit  dont  la  fondrion  fût  permanente , fie 
fcparée  de  celle  des  confcilkrs.  [A) 

Les  examinateurs  , appelles  depuis  temmifjairts  au 
châtelet,  ont  eux  memes  reconnu  d.ns  deux  a/rcis  que 
les  conkillers  du  châtelet  étoient  plus  anciens  qu  'eux. 

On  voit  dans  k premier  de  ces  arrêts  , qui  eft  du  5 
Août  1434,  qu’il  fut  dit  par  Chauvin  fit  conforts  exa- 
minateurs au  châtelet,  qu ’ab  ansiquo  il  n’y  avoir  nom- 
bre d’examinateurs  qui  fût  ordinaire;  mais  que  le*  con- 
fcillers  du  châtelet , qui  font  douze , ctoirnt  comme  les 
confeillrrs  de  b cour  ; qu’eux- memes  faifoient  les  en- 
quêtes, fit  ne  poftuloieut  point  en  manière  d’avocats; 
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fie  que  depuis  fut  mis  errtain  nombre  d’examinateurs. 

Le  fecond  arrêt,  quiell  du  10  Mai  1502  , fut  rendu 
entre  les  feize  examinateurs  d'une  part , ûr  les  lieutenans 
civil  fie  criminel,  fit  les  confeilfers  au  châtelet  d’autre 
part.  Les  examinateurs  reconnurent , du  moins  tacite- 
ment , que  leur  crc&ion  ne  remontoit  pas  plus  haut  que 
ver»  l’an  1300.  En  effet,  à l’audience  du  2 Mai  1502, 
leur  avocat  parla  feulement  de  l’ordonnance  qui  avoic 
établi  les  feize  examinateurs,  fans  la  dater  : l’avocat  des 
confeilfers  au  châielet  dit  qu’on  avoil  d’abord  érigé  au 
châtelet  le  prévôt  de  Pari*  fit  douze  concilier»  ; que 
depuis  furmt  commis  deux  lieutenans,  l’un  civil , l’au- 
tre criminel  : & l’avocat  du  lieutenant  criminel  dit  que 
de  tout  tems  fie  d’ancienneté  , plus  de  deux  cents  ans  ; 
& long- terni  avant  l'éreâion  des  examinateurs,  les  licu- 
tenans  civil  & criminel  de  la  prévôté  avaient  accoutu- 
mé de  faire  les  enquêtes  -,  qu’il  n’y  avoit  qu'eux  qui  les, 
fiûént,  n’étoicnc  les  confeilfers  ou  avocats  auxquels  ils 
les  co  nmettoient  ; que  depuis  pour  le  foulagement  des 
lieutenans,  qui  ne  pouvoirnt  bonnement  entendre  à fai- 
re les  enquêtes  fie  expéditions  des  procès  pendans  au 
châtelet,  pour  la  grande  multitude  de*  caulès  fie  affluen- 
ce du  peuple , il  fut  ordonné  par  le  roi  qu’il  y auroit 
iêize  examinateurs  dans  cette  ville  c*  feize  quartiers , 
fous  lefdits  lieutenans , pour  eux  s’enquérir  des  vaga- 
bond* fir  maléfices , fit  le  rapporter  au  châtelet  ; fi c auffl 
pour  faire  nettoyer  les  rues , vificer  les  boulangers , fie 
entendre  fur  le  fait  de  la  police  \ qu'il  fut  auffl  dit  qu’ 
ils  feraient  les  enquêtes  des  procès  pendans  au  châtelet. 

Tels  font  les  faits  énoncé*  dans  cet  arrêt , qui  ne  pa- 
roi fient  point  avoir  été  contredits  par  les  examinateurs  } 
ce  qui  confirme  que  les  confeilfers  ont  été  établis  avant 
les  examinateurs  en  titre  , fie  que  ces  derniers  l’ont  eux- 
memes  reconnu. 

Il  parole  par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  du  mois 
d’Avril  1301 , que  les  notaires  du  châielet  fe  plaigni- 
rent de  ce  que  le  prévôt,  les  auditeurs,  8 1 les  enquê- 
teurs ou  examinateurs,  Lifo  cru  écrire  leurs  expéditions 
par  d’autres  perlonncs  qu’eux-,  fit  Ph i lippe- le- Bel  leur 
ordonne  de  fc  fervir  du  minifiere  des  notaires. 

Au  mois  de  Mai  1313  , ce  même  prince  trouvant 
que  les  examinateurs  qui  étoient  alors  en  place  avoient 
abufé  de  leurs  charges , les  fupprima , fit  ordonna  que 
les  enquêtes  feroient  faites  par  les  notaires,  ou  par  d’au- 
tres perfonnes  qui  feroient  nom  nées  par  les  auditeurs 
ou  par  le  prévôt. 

Philippe  V.  au  mois  de  Févrirr  1320,  ordonna  que 
les  notaires  du  châtelcr  pourraient  examiner  témoins  en 
toutes  les  caufes  mûes  fit  à mouvoir  au  châ*c!« , félon 
ce  que  le  prévôt  k Ici  auditeurs  du  châtelet  leur  com- 
mttiroicnt , fit  fprciafemenc  ceux  que  les  parties  requé- 
reroicnr  fie  nommeraient  de  commun  accord. 

Il  ordonna  cependant  en  même  tems  qu'il  y auroit 
au  châtelet  huit  examinateurs  feulement , qui  feraient  lo- 
yaux fit  diferetes  perfonnes  rhoiftes  par  les  gens  des 
comptes-,  que  ces  examinateurs  pourraient  examiner  les 
témoins  en  toutes  caufcs , ayant  chacun  pour  adjoint  un 
notaire.  Leur  falaire  cil  auffl  réglé  par  la  meme  ordon- 
nance. 

Celle  de  Philippe  de  Valois  , du  mois  de  Février 
1327,  fixa  le  nombre  des  examinateurs  du  châtelet  à 
douze , qui  étoient  difiribués  deux  â deux  en  fix  cham- 
bres , où  l’un  interrogeait  les  témoins , fit  l’autre  écri- 
voit  les  dépofttiuns.  Cette  ordonnance  défend  aux  exa- 
minateurs de  fe  mettre  au  rang  du  fiegc  du  prévôt  de 
Paris  : elle  leur  défend  auffl  d'être  avocats,  notaires, 
penfionnaires , ni  procureurs,  fit  de  tenir  aucun  autre 
office  au  châtelet.  Elle  règle  auffl  leurs  falaires  , fie  la 
manière  de  leur  donner  les  faits  fir  articles. 

Il  fe  trouva  quelque*  années  après  jufqu’â  vingt-deux 
examinateurs  pourvus  par  le  roi  ; c'ctt  pourquoi  Philip- 
pe de  Valois,  par  des  lettres  du  24  Avril  1337»  en 
fixa  le  nombre  â feize,  qu'il  choific  parmi  ceux  qui 
exerçoient  alors  , fit  ordonna  que  les  fut  furnuméraires 
rempliraient  les  places  qui  deviendraient  vacantes. 

Ce  nombre  de  feize  fut  confirmé  par  de*  lettres  du 
roi  Jean,  du  premier  Juin  1353  » de  Cturlcs  V.  du 
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mois  de  Juin  1366  -,  fi i de  Charles  VI.  du  mois  de 
Juin  1380. 

Ces  charges  écofent  recherchées  avec  tant  d'empreflê- 
menc , que  Louis  XI.  en  attendant  qu'il  y en  eût  de 
vacantes , en  créa  quatre  extraordinaire* , par  édit  du 
moi*  de  Janvier  1464  : il  en  donna  deux  au  nommés 
Si jj ai  l'y  Sc  Chauvin , pour  rccompenfe  des  feivices  qu* 
ils  lui  avoient  rendu  . Mais  les  iêize  ordinaires  s’étant 
oppofés  à leur  réception , cela  donna  lieu  a une  lon- 
gue conteftation-,  ce  qui  engagea  Louis  XI.  à l’oppri- 
mer les  quatre  nouveaux  offices , par  un  édit  du  nuài 
de  Mars  1473. 

Affliilly  eut  cependant  le  crédit  de  faire  rétablir  pour 
lui  un  de  ces  offices,  fit  y fut  revu. 

Comme  il  s'éleva  encore  à ce  fujet  des  difficultés, 
Louis  XI.  au  mois  de  Juin  1474,  créa  quatre  offices 
d’examinateurs  ordinaires,  fit  en  donna  un  à ce  nouveau 
pourvu.  Il  y eut  oppofition  à l’enregiilrcmcnt , fie  cet- 
te nouvelle  création  n’eut  pas  lieu. 

Au  mois  de  Décembre  1477 , Louis  XI.  créa  enco. 
re  deux  nouvelles  charges  d’examinateurs , fit  au  mois 
de  Février  fuivant  un  office  d’examinateur  extraordinaire. 

Mais  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  27  Septembre 
1493,  rétablit  l’ancien  nombre  de  feize,  fit  fupprima 
les  furnuméraires  : fit  Louis  XII.  au  mois  d'Oclobre 
1507,  ordonna  que  ce  nombre  demeurerait  fixe , fans 
pouvoir  être  augmenté. 

Cependant  François  I.  par  fon  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier 1521,  en  créa  feize  nouveaux  , fit  leur  donnai 
tous  le  titre  de  commrjfairts , qui  renferme  tous  les  au- 
tres titres  qu’ils  portaient  autrefois.  Il  y eut  plufieun 
contefiations  entre  les  anciens  2c  les  nouveaux,  qui  fo- 
rent terminées  par  arrêt  du  grand-confeil  du  premier 
Août  1534,  portant  que  les  unifie  les  autres  jouiroient 
des  mêmes  droits  fit  prérogatives. 

Il  fut  créé  le  7 Septembre  1570  un  trente-troifieme 
office  de  cemmijfaire  au  châtelet , fie  au  mois  de  Juin 
1586  huit  autres,  qui  par  une  déclaration  du  même 
moi*  furent  réduits  à fept  -,  ce  qui  fit  en  tout  le  noa- 
bre  de  quarante. 

Dans  la  fuite  ce  nombre  ayant  paru  exceflif,  eu 
égard  à l’état  où  étoit  alors  la  ville  de  Paris,  il  futor- 
dooné  par  édit  d’Oilobre  1603,  qu:  ceux  qui  vaque- 
raient feraient  fupprimés  , jufqu’à  ce  qu’ils  tu  lient  ré- 
duit* à trente  deux  ; mais  il  n’y  en  eut  qu’un  qui  fin 
rem  bout  lé. 

Au  mois  de  Décembre  1635  Louis  XIII.  créa  vingt- 
un  offices  de  tommijfaires  au  châtelet , pour  fairç  avec 
les  trente-neuf  oui  lubfiftoienc  le  nombre  de  foixante. 
Par  des  Litres  do  moi*  de  Juillet  16^8,  le*  vingt-un 
nouveaux  offices  furent  réduits  à nsut , au  moyen  de- 
quoi  il  y avoit  alors  quarante-huit  commijfalres. 

Ils  prennent  tous  le  titre  de  maîtres  \ St  depuis  iû 161 
il*  pr.nncnt  auffl  le  titre  de  cenftilUrs  du  Roi , en  ver- 
tu de  lettres  patentes  du  mois  de  Juin  de  ladite  an- 
née , qui  leur  ont  donné  le  titre  de  confHllerj  de  Rti , 
tom'n  ffaires  enquêteurs  examinateurs  au  châtelet  de  Paris. 

Ces  lettres  leur  accordent  auffl  le  droit  de  parler 
couverts  aux  audiences  ; le  droit  de  vétérance  au  bout 
de  vingt  années  d’exercice  ; la  confirmation  de  leur 
franc-talé,  fit  l’extenfion  de  leurs  privilèges  â leurs  veu- 
ves. Le  roi  accorda  auffl  une  penûon  à la  compagnie, 
fie  en  fit  efpérer  de  particulières  â ceux  qui  le  dillin- 
gueroient  d-ns  leur  emploi. 

En  1674  , lorfque  l’on  créa  le  nouveau  châtelet, 
on  créa  en  même  tems  dix-neuf  camm’Jfairts  qui  fu- 
rent incorporé*  aux  anciens,  pour  firvir  en  l’un  £e 
l’autre  fiege.  Par  une  déclaration  du  23  d’Aviil  de 
la  même  année  , les  dix  neuf  nouveaux  offices  furent 
réduits  â fept , pour  ne  compolèr  qu’un  même  corps 
avec  (es  quarante-huit  anciens.  Enfin  par  fucceffion  de 
tems  le  nombre  des  charges  a été  réduit  â cinquante, 
dont  deux  onc  été  acquiles  par  la  compagnie,  enfer- 
te  qu’il  ne  refie  que  quarante-huit  titulaires. 

La  fonction  des  commijfajra , en  matière  civile, 
confifie  â appofer  fit  lever  les  fcellés  dans  la  ville, 
faubourgs , fie  banlieue  de  Paris , fie  par  fuite  daas 
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rétendue  éâ  royaume  : ils  font  les  enquête)  fit  in- 
terrogatoires fur  faits  fit  articles , entendent  les  comp- 
tes de  tutelc,  de  communauté , d’exécution  teftamen- 
taire  -,  font  1rs  partage»  entre  héritiers  , les  ordres  8c 
contributions , les  liquidations  de  dommages  fit  intérêts, 
fit  les  taxes  des  dépens. 

Par  rapport  à la  police,  ils  font  diftribuc*  dans  les 
vingt-un  quai  tiers  différens  de  la  ville,  pour  veiller  au 
bon  ordre  & à la  fureté  publique.  Il  y en  a commu- 
nément deux  ou  trois  dam  chaque  quartier.  Ils  font 
aufli  prépolés  pour  tenir  la  main  à l'exécution  des  réglé- 
mens  de  police  , fit  peuvent  faire  alfigncr  les  contre- 
veoans  à la  police  pour  être  condamnés  en  l’amende , 
ti  en  telle  autre  peine  qu’il  y échct. 

En  matière  criminelle  ils  ont  aufli  plufirurs  fonc- 
tions, qui  confiftent  entre  autres  à recevoir  les  plain- 
tes qui  leur  font  portées , à faire  d’office  les  informa- 
tions , interrogatoires , & proces-verbaux  préparatoires , 
torique  l'acculé  cft  pris  en  flagrant  délit  : iis  peuvent 
même  le  faire  conduire  enprilon,  mais  ils  ne  peuvenc 
pas  le  faire  écrouer.  Ils  lont  aufli,  en  vertu  d’ordon- 
nance du  lieutenant  criminel , toutes  informations , pro- 
cès-verbaux , interrogatoires  de  ceux  qui  font  décrétés 
d'ajournement  perfonncl.  Ils  rendent  des  ordonnances 
pour  faire  afligner  les  témoins  en  vertu  d’ordonnance 
du  juge  qui  permet  d’informer,  fie  pour  aüigner  à 
comparaître  au  tribunal  dans  certains  cas, comme  pour 
répondre  au  rapport  d’une  plainte , foir  au  civil  ou  au 
criminel , 8c  pour  afligner  en  leur  hôtel  dans  les  ma- 
tières de  comptes,  partages , ordres,  ife. 

Enfin  ils  font  prépofes  pour  exécuter  tous  les  or- 
dres, mandc-mens, fit  commiffions  des  licutenans  civil, 
de  police  fie  criminel. 

Il»  jouiflent  de  plufwrurs  prérogatives  8c  j>rivilcges , 
tels  que  le  droit  d’avoir  une  Icance  marquée  aux  au- 
diences aux  piés  des  juges , 8c  à toutes  les  affemblées 
générales  de  police;  8e  ils  peuvent  fc  couvrir  en  fai- 
sant leur  rapport. 

Iis  ont  aufli  le  droit  de  garde  gardienne  , eommit- 
timus  aux  requêtes  de  l’hotel  & du  palais , le  franc- 
laïc,  exemption  du  droit  d’aides  8c  autres  impolitions 
pour  les  vins  fie  grains  de  leur  cru  ; exemptions  de 
tailles,  emprunts,  & autres  tubfides  ordinaires  6c  ex- 
traordinaires ; exemption  de  logement  de  gens  de  guer- 
re & de  fuite  de  la  cour,  de  toutes  charges  de  vilie  & 
publiques,  de  tutele  8c  curatelle.  Le  Rui  les  difpenfe 
de  payer  leur  paulette  , au  moyen  d’un  acquit  patent 
qui  leur  elt  d-  livré,  ainfi  qu’à  plufirurs  autres  offi- 
ciers du  châtelet.  Ils  jouiflent  aufli  du  droit  de  vété- 
rance, & de  plu  fleur»  autres. 

On  trouvera  un  plus  ample  détail  de  ce  qui  concerne 
l’établiflement  , les  fonctions  8c  privilèges  de»  com- 
oniffaires  au  cbâitUt , dans  le  tr . de  la  fol.  tom.  /.  Itv. 
i.  tit.  xi}. 

Commissaires  du  Conseil,  voyez  ci-après  Conseil 
du  Rot , à l’article  commt foires. 

Commissaire?  confervateurs  généraux  des  décrets  vo- 
lontaires , étoient  des  officiers  établis  par  édit  du  mou 
de  Janvier  1708  dans  toutes  les  juftiers  royales,  pour 
avoir  infprCkion  lur  tous  les  décrets  volontaires  qui  le 
feraient  dans  leur  reffort , conlèrver  les  droits  des  ven- 
deurs fit  acquéreurs  des  héritages  & autres  immeubles 
décrétés  volontairement , 8c  empêcher  que  par  dol  , 
fraude,  collufio.i , ni  autrement,  ces  décrets  volontai- 
res ne  devinlfent  forcés.  L’acquéreur  qui  pourfuivoit 
un  decret  volontaire  , étoit  obligé  de  faire  cnregirtrer 
fa  la i fie  réelle  fit  fon  contrat  d’acquifition  au  bureau  de 
ces  commijjaires , avant  de  faire  procéder  aux  criées.  On 
leur  donna  des  contrôleurs , St  on  attribua  aux  uns  6c 
aux  autres  des  droits  fur  les  décrets , fit  différens  pri- 
vilège». Mais  les  contrôleurs  furent  réunis  aux  commf- 
faircs  pour  toutes  les  juftices  de  la  ville , fauxbourg»,  fit 
généralité  de  Paris,  par  une  déclaration  du  19  Février 
1709;  fit  par  une  autre  déclaration  du  9 Avril  l'uivanr, 
il  fut  ordonné  que  les  offi  es  de  commijfairts  des  dé- 
«rct$  volontaires  anciens , alternatifs , fit  triennaux , dans 
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les ‘cours  8c  jurifdi&ion*  delà  ville,  fauxbnurgt,  fit  gé- 
néralité de  Paris,  fit  ceux  de  leur*  contrôleurs , lcroient 
exercé»  fous  les  titres  d’ anciens  mi  triennaux , 6c  d'alier- 
natifs  mi  triennaux. 

Ces  office»  de  commijftires  furent  fupprimés  piur  U 
Bourgogne  par  un  edu  du  mois  de  Mai  1 708  ; 8c  par 
un  aurre  édit  du  mois  d’Aiût  1718,  iis  furent  l'uppri- 
més  dans  tout  le  refte  du  royaume.  Cet  éJit  a leule- 
ment  rélervé  la  moitié  du  droit  qui  fc  payoït  pour  les 
décrets  volontaires,  l'oyez  ce  qui  cil  dit  de  ccs  offices 
dans  le  traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret  de  M. 
d'Héricourt,  partie  I.  cbap.  dernier , n*.  8. 

Commissaires  des  Décimes,  furent  créés  par  élit 
de  Novembre  1703,  pour  faire  dans  chaque  diocefe  le 
recouvrement  des  décimes:  mais  par  déclaration  du  4 
Mars  1704,  ils  furent  réunis  aux  offices  de  receveur» 
généraux  ôe  particuliers. 

Commissaires  aux  Décrits  volontaires  , veytx 
ei-dev.  Commissaires  ccnjirvatenrs  généraux  des  décrets 
volontaires. 

Commissaires  départis  par  le  Roi  dans  Us  provinces , 
voyez  Intendans. 

Commissaires  enquêteurs,  examinateurs,  [Ju- 
rif prudence.  ] font  des  officiers  de  robe  longue  établi» 
pour  faire  certaines  inftruélions  fit  fo.iêtions  de  juflice 
& police  , à la  décharge  des  j igps  tant  civils  que  cri- 
minels, fit  de  police. 

De  la  Mare , en  fon  tr.  de  la  police , tome  I.  Uv.  I. 
tit.  xij.  fait  remonter  l’origine  de  ces  officiers  jufqu’aux 
tems  le*  plus  reculé»  : il  y avoir , félon  lui , de  fem- 
blables  officiers  chez  les  Hébreux,  ch  z les  Grecs,  fie 
chez  les  K muras;  il  prnend  que  chez  tous  ce»  peu- 
ples, fie  en  particulier  chez  les  Romains,  il  y avait 
deux  fortes  d’officiers  principaux  établis  auprès  des  ma- 
giftrats , fit  qui  entraient  en  participation  de  leurs  foins 
& de  leurs  fondions;  que  les  uns,  qui  font  toujours 
nommés  ajfejforts  magifjratuum , étoient  établis  pour  affif- 
ter  le  magutrat  au  tribunal , fit  lui  donner  avis  fie  con- 
lèil  dans  le  jugement  fit  la  décifi un  des  affaires  les  plus 
importances,  fie  que  c\ft  de  la  que  le  nom  Je  cenfeiller 
tire  fon  origine,  que  les  auire*  éioient  d^ftinés  à veil- 
ler fur  le  peuple,  à faire  une  partie  des  inftruftions 
néccflaircs,  & à décharger  les  rnagiftrats  de  certaines 
fonctions  auxquelles  ils  ne  pouvoient  luffirr;  que  ce» 
officiers  étoient  prépolés  po>r  faire  le»  enquêtes  fit  en- 
tendre les  témoins,  fit  en  général  pour  la  recherche  de» 
preuves  ; que  c’rtoient  eux  que  l’on  appclloit  ajjutores 
magijlratuum , fervatores  U ci , curât  ores  urbis , vicarii  ma- 
gijiratuum  , df enfer  es  dvi/a/is  , quaftores , injuifteres  , 
auduores , difcujforts. 

Il  ajoute  que  les  Romains  ayant  conquis  les  Gaules, 
fit  y ayant  établi  le  même  ordre  que  dans  l'empire  pour 
l’adininntration  de  la  julticc,  y inflitucrent  des  enquê- 
teurs examinateurs  ; fit  que  nos  rois  ayant  trouvé  cet 
ufine  établi  dans  les  Gaules,  le  confc verr nt. 

fl  cite  en  édit  de  Clotaire  II.  de  l’an  615,  fit  plu- 
ficurs  autres  Ordonnances  rendues  en  différens  tenu,  fit 
qui  lônt  rapportées  dans  les  capitulaires,  où  il  elt  parlé 
de  ces  officiers , appcllé*  mijji , difeujores , inquifitores  , 
adjuteres , feu  vicarii  comitum , fitc. 

Dr-là  il  pâlie  au  détail  de*  différentes  fonctions  de 
police  qui  étoient  remplies  par  ce*  officiers,  dont  les 
principales  étoient,  dit-il,  de  recevoir  les  loi*  fit  les  or- 
donnances par  les  mains  des  comtes , pour  1rs  faire  en- 
fuiie  entendre  fit  obl’crver  aux  citoyens  ; de  veiller  à ce 
quv  rien  ne  fût  entrepris , ni  aucuns  difeours  tenus  con- 
tre le  fervice  du  roi  ou  le  bien  public  ; de  maintenir  le 
bon  ordre  fit  la  dilcipline  en  toutes  chofe*,  enforte  que 
les  gens  de  mauvaife  volonté  fuflènt  contenus  dans  leur 
devoir,  les  vagabonds  chaffés,  les  pauvres  protégés , fit 
que  l.s  gens  de  bien  vécuffent  en  ITircté  fit  en  paix; 
de  recbetcher  tous  les  abus,  trulvc  nation» , fit  crimes 
qui  le  commettoient  dans  le  public  ; de  faire  arrêter  le» 
coupables , en  informer  , fit  taire  les  autres  mftruétioa» 
pour  parvenir  à les  faire  corriger  ou  punir-,  d’interroger 
les  mallaucuib  qui  étoient  ai  tétés , fit  dévoient  d’abord 
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être  conduits  devint  eux*  d’empêcher  le  port  des  arme» 
détendues,  Ût  qu’on  n’en  iranlpottàt  aux  étrangers  lans 
ordre  du  roi  ; de  veiller  fur  les  étrangers  qui  anivoient 
dans  leurs  departemens , en  tenir  regiftre,  & ne  les  y 
tùuti'rir  ürmeurcr  que  le  tenu  permis  par  les  lois  s d’a- 
voir rii.fprdion  fur  le  Commerce,  les  Arts  fit  Métiers, 
pour  y fcu:c  oblerver  l’ordre  établi  par  les  réglémens  j 
vifiter  les  marchés,  y procurer  l’abondance  des  vivres 
& autres  denrées  ncteffaires  à la  fubfiftance  des  cito* 
yens  } empêcher  qu’il  ne  fe  commit  aucune  fraude , foie 
en  la  qualité  ou  au  prix,  foit  au  poids  ou  en  la  mc- 
fure,  fit  fur-tout  pjfur  les  grains,  le  pain,  le  vin,  & 
la  viande  -,  faire  entretenir  k pavé,  nettoyer  les  rues, 
réparer  les  grands  chemins. 

Enfin  , félon  lui  ces  cemmiffairts  avoient  toute  l’au- 
toritc  des  comtes  en  leur  abicnee , fit  les  reprélentoient 
dans  toutes  leurs  fondions:  ils  tenokot  même,  à ce 
qu’il  dit,  leurs  audiences,  mais  ils  ne  connoiflbient  que 
des  caufes  pures  pcrl'onncllcs , fie  jufqu’à  une  certaine 
fomme  feulement. 

M.  de  la  Mjre  convient  que  dans  ce  même  tems 
les  comtes  avoit  nt  des  confrillcrs  qui  affiftoienc  au  ju- 
gement des  affaires,  au  nombre  de  fcpt  ou  de  douze, 
îëlon  l’importance  de  la  mariera  -,  que  ceux-ci  furent 
nommés  en  certains  lieux  ftabmi , & en  d’autres  rackim- 
, noms  dérivés  de  1a  langue  Allemande:  mais,  fé- 
lon lui,  les  commijfaires  ou  enquêteurs  ctoicnt  des  offi- 
ciers différens  des  confcdlcrs. 

Depuis  l’an  922 , tems  auquel  finiflent  les  capitulai- 
res, jufqu’au  régné  de  Philippe  A ugutle , l’ctat  fut  fi 
agité  de  troubles  domefliques  ou  de  guerres  étrangè- 
res, que  l’adminiftration  de  la  jufticc  fut  fort  négligée, 
ks  juges  établis  par  les  feigne urs  en  changèrent  la  for- 
me i fit  M.  de  la  Marc  tient  que  ce  ne  tut  plus  que 
dans  les  villes  royales  , ou  dans  celles  que  nos  rois  don- 
noient  en  partage  aux  princes  de  leur  fang  , que  Tufige 
des  comniffairts  examinateurs  fie  des  confcilkrs  des  ma- 
giflrata  fut  confcrvé. 

Pour  preuve  de  ce  qu’il  avance , il  cite  deux  auteurs  * 
favoir  Ughdlus  contemporain  d’Henri  1.  qui  écrivoit 
l’an  1033 , fie  Baldricus  lous  Philippe  I.  l’an  1039  ;kf- 
quch  rapportent  que  de  leur  tems  il  y avoit  des  officiers 
établis  pour  aider  les  juges  dans  la  recherche  & la  dé- 
couverte de  la  vérité  i que  les  affaires  leur  étoient  ren- 
voyées pour  les  inftruirei  qu’ils  entendoient  les  témoins, 
en  referaient  aux  juges , afliftoient  enfuite  avec  eux  au 
jugement}  fit  que  par  rapporta  leurs  fonctions,  ils  étoient 
nommés  inqutjitorts  fit  auditeres. 

M.  de  U Mare  fuppole  donc  comme  certain,  que  dès 
le  commencement  de  la  monarchie  il  y avoit  à Paris 
des  auditeurs  ou  enquêteurs-examinateurs,  fit  que  la  fonc- 
tion de  ces  officiers  étoit  dftincle  fit  féparée  de  celle 
des  confcillers , qu’il  prétend  n’avoir  été  établis  qu’en 
1317.  Mais  nous  avons  déjà  obfervé  ci-devant  au  met 
Commissaire  au  Châtelet  , qu’il  n’y  a point  de 

freuve  certaine  qu’il  y eût  des  cemmiffr.rtt  en  titre  avant 
an  1300-,  fie  l’on  établira  ci-après  au  mol  Conseillers 
au  Châtelet,  que  ceux-ci  font  beaucoup  plus  anciens 
que  les  enquêteurs  examinateurs. 

Il  y a donc  lieu  de  croire  que  tout  ce  qui  eft  dit 
dans  les  anciens  auteurs  des  enquêteurs  fie  examinateurs, 
ne  doit  s’entendre  que  des  aflefleors  ou  confcilkrs  des 
juges,  qui  réunifToicnt  alors  les  fondions  de  conleillers 
& celles  de commijjairtt  enquêteurs-examinateurs-,  & que 
ce  ne  ne  fut  que  vers  l’an  1300  que  la  fonétion  de  ccs 
dernier»  commença  à être  féparée  à Pasis,  à caulc  de 
la  grande  affluence  des  affaires-,  que  dans  les  provin- 
ces ces  divcrles  fondions  demeurèrent  encore  long- 
tcrm  unies  ; enfin  que  fi  l’on  nommoit  quelquefois  pour 
faire  les  enquêtes  d’autres  perfonnes  que  des  confrillcrs, 
la  fonction  de  ce*  ccmmjfairts  n’etoit  que  momentanée  •, 
<8t  que  ce  n’étoient  point  des  officiers  ordinaires  ni  en 
titre.  Voy.  ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  ml  Commissaires. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  ce  qui 
concerne  les  (cmmijfaires enquêteurs-examinateurs  de  Pa- 
ris, ayant  déjà  traité  cct  objet  au  mot  Commissaires 
au  Châtelet. 
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A l’égard  des  autres  cemmiffairts  enqoêfrurs-èxami- 
naieurs,  les  différentes  créations  de  ces  offices  font  mar- 
quées dans  le  diHionnaire  des  arrêts , au  mot  cemmijjai- 
rts , n.  13.  leurs  fbnétioo»  font  a- peu- pics  ks  même»  que 
celles  des  commijfaires  au  châtelet  ; les  régie  mens  inter- 
venus à ce  lujet  font  rappoitcs  par  Joly,  tome  II.  Itv. 
III.  fit.  xv j. 

Il  y a eu  des  commijfaires  examinateurs  créés  pour  les 
élection* , fit  d’autres  pour  les  grcmcrs-à-icl  -,  mais  ccs 
offices  ont  été  fupprimés,  (/ 1 ) 

Commissaires  envoyés  par  le  Roi.  Voyez  Inten- 
dans.  ( A ) 

Commissaires-experts \ on  donne  quelquefois  aux 
experts  la  qualité  de  1 emmiff  aires  > parce  qu'en  effet  il» 
font  commis  par  jufticc  pour  faire  leur  rapport  fur 
quelque  choie.  Voyez  la  pratique  d’Iinbert , Uv.  I.  (b. 
ùej,  0?  aux  note  j.  (A) 

Commissaires  des  Foirxs  ou  des  Gardes  des  Foi- 
res de  Champagne  & de  Brie,  ctoicnt  des  officier» 
députes  par  le  Roi  aux  foires  de  Champagne  de  Bric , 
pour  la  confcrvation  des  privilèges  de  ccs  foires  : il» 
avoient  à leur  tête  un  maître  ou  garde  des  foires,  com- 
me on  voit  par  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  mots  de 
Décembre  1331.  ils  ctoicnt  chargés  de  faire  exécuter  le» 
mandemens  du  maître  des  foires  , comme  il  cil  dit 
dan»  une  ordonnance  du  meme  roi , du  mois  de  Juillet 
1344.  art.  xvj.  (A) 

Commissaire»,  {grands.)  Voy.  Parlement  (d  Com- 
missaires. (A) 

Commissaires  aux  Inventaires  , ctoicnt  des  offi- 
ciers crées  pour  la  contcétion  dés  inventaires  qui  le  l’ont 
des  bien»  des  détunts.  Par  idtt  des  mois  de  Mat  1022, 
U Déctm're  1639,  il  en  fut  créé  dan»  ks  relions  de» 
paikmcns  de  Tuuloufe,  Bordeaux  fit  Aix,  fit  des  gref- 
fiers pour  écrire  fou*  eux  ces  inventaire*.  Il  n’y  eue 
qu’un  très  petit  nombre  de  ccs  offices  qui  furent  levé», 
fit  ccttc  création  n’eut  point  lieu  dans  le  rcilort  des 
autres  parlement.  Ces  premiers  offices  de  commtjfairu 
aux  inventaires  fie  leurs  greffiers  fuient  fupprunes  par 
édit  du  mois  de  Mars  1702;  lequel,  au  beu  de  ccs  offi- 
ces, en  créa  d’autres  fous  le  titre  de  confciiUrs  du  Ho s 
commijfaires  aux  inventaires,  dans  tous  1 s lieux  où  la 
jufticc  appartient  au  Roi,  à l’exception  de  la  ville  de 
Pans,  où  ks  Notaires  furent  confirmes  dans  la  puticf- 
fion  où  ils  font  de  faire  fculs  le»  inventaires.  On  créa 
quatre  de  ccs  nouveaux  cemmiffairts  dans  les  villes  où 
il  y a cour  fupérieun-,  deux  dans  chacune  des  autre» 
villes  où  il  y a prtftdial,  bailliage  ou  Icnechiuflcc  ref- 
fortifflim  ès  cours , fit  on  dans  chaque  ville  ût  bourg 
où  il  y a juritdidion  royale  o dmaire  , pour  procéder 
fculs , à l’exclu  fion  de  tou»  autres  officiers  , lorlqu’il» 
en  feraient  requis , à Pappofuion  fit  levée  des  Iccilc»  ÛC 
aux  inventaires  des  biens  meubles  fit  immeubles  , ti- 
tres, papiers  fit  enfeignemens  des  défunts,  même  aux 
inventaires  qui  feraient  ordonnés  par  jufticc  lors  des 
banqueroutes  fit  faillites  des  marchands,  négociai»,  ou 
autres  cas  femblables  , à l’effet  de  quoi  d>  dévoient 
avoir  chacun  leur  fceau  pour  l’appolmon  des  iccliës. 
On  créa  par  le  même  édit  pareil  nombre  de  greffier» 
dans  chaque  ville  pour  écrire  ks  inventaires,  cet  edic 
ne  fut  pas  exécuté  dans  quelques  provinces,  comme  en 
Artois  i fit  ks  inconvénient  que  l’on  reconnut  par  la 
fuite  dans  ces  offices  , déterminèrent  à les  luppruncr 
par  une  déclaration  du  5 Décembre  1714-  \^) 

Commissaires  aux  Main-mises,  jum  ceux  établis 
aux  làifics  féodales  qui  fc  font  en  Flandre  ot  dan»  le 
Hayoaut , que  l’on  appclk  main  tnt  je  au  lieu  de  faijie 
féodale.  Par  ledit  de  lévrier  1692 , on  ciéa  des  ammij- 
faires  receveurs  des  latfies-rctiles  en  Flandre  fit  Hay- 
naut -,  fie  par  une  déilaration  du  2 famnr  1694,  ii  lue 
ordonné  que  ces  mêmes  temrntjjaiies  leroicni  établis  à 
toutes  les  main-mifes  qui  le  feraient  tant  en  iiayuaut 
qu’en  Flandre.  (A) 

Commissaires  jurés  de  la  Marée,  (ont  ceux  qui 
ont  infpeétion  fit  jurildiéfcion  fur  le»  vendeurs  uc  marée $ 
U en  cit  parle  dan»  une  ordonnante  du  tor  Jean,  du 
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mis  de  Février  1350,  art . 99.  Voyez  Chambre  or 
la  Maree.  (A) 

Commissaires  députés  sur  le  fait  des  Monnoies. 
Voyez  Monnoies.  (A) 

Commissaires  nommés  par  le  Roi  , font  des 
magiftrats  commis  par  S.  M.  pour  certaines  affaires , 
comme  pour  la  vente,  échange  ou  autre  aliénation  de 
quelques  domaines,  de  rentes  a (lignées  fur  les  revenus 
du  Roi,  ou  pour  connolcrc  d’urve  affaire  particulière, 
foie  civile  ou  criminelle,  ou  de  toutes  les  affaires  d'une 
certaine  nature.  Voyez  ci-après  Conseil  , à la  fubdrvifion 
Commissaires.  {A) 

Commissaires  sur  les  Ordonnances  du  Roi  , 
étoient  des  gens  du  confeil  , que  le  Roi  commctcoit 
pour  délibérer  avec  le  parlement  fur  les  nouvelles  or* 
dormances.  Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance  de  1351, 
en  difant  que  s’il  y a quelque  choie  à y ajouter,  chan- 
ger ou  interpréter,  cela  fc  fera  par  des  ccmmiffairts  qu’il 
députera  à cet  effet , & qui  en  délibéreront  avec  les 
gens  du  parlrrrcnt.  Ordonnance  de  la  troifieme  race  % 
tome  IL  pag.  380.  ( A ) 

Commissaires  du  Parlement.  Voy.  à T article  Par- 
lement le  § Commijfaires.  ( A ) 

Commissaires  AD  PARTES , font  ceux  que  l'on 
choiiic  dans  le  lieu  même  où  le  doit  remplir  la  com- 
miffion , à la  différence  de  ceux  qui  fe  tranfportent  à 
cet  effet  fur  les  lieux.  On  nomme  autant  que  l’on  peut 
des  commijfaires  ad  partes , pour  éviter  aux  parties  les 
frais  du  iranfpott.  Cela  fc  pratique  en  plufieurs  cas  , 
comme  lorlqu'il  s’agit  de  faire  une  enquête  ou  une  in- 
formation , un  interrogatoire  lur  faits  fit  articles , un 
procès-verbal.  J.'erdonnance  de  l’Iu lippe  V.  du  mois  de 
Février  1318  , art.  2.  dit  qu’au  cas  que  les  parties  fe- 
ront d’accord  en  parlement , de  prendre  des  commijfai- 
res  en  leur  pays,  il  leur  en  fera  oftroyé,  afin  que 
chacun  puiffe  pouifuivre  fa  caufe  à moins  de  frais,  fcfc. 
Voyez  la  pratique  d’Imbert,  liv.  I.  cb.  xxxjx.  ( A ) 

Commissaires  {petits.)  Voyez  Parlement  au  §.  Com- 
mijfaires. ( A ) 

Commissaires  de  Police,  font  des  officiers  de  robe 
établis  dans  certaines  villes  pour  aider  le  juge  de  poli- 
ce dans  fes  fonctions , comme  pour  faire  la  police  dans 
les  rues  fit  marchés,  faire  des  vifites  & procès-verbaux. 
Les  commijjoires  au  châtelet  de  Paris , & les  commijfaires 
enquêteurs  fit  examinateurs  établis  dans  plufieurs  au- 
tres villes , font  des  commijfaires  de  police  qui  ont  des 
titres  plus  ou  moins  étendus , félon  les  édits  de  créa- 
tion de  leurs  charges.  Voyez  ce  qui  eft  dit  ci-devant 
aux  mots  Commissaires  au  Châtelet,  fie  aux  mots 
Commissaires  enquêteurs  examinateurs.  (A) 

Commissaires-receveurs  et  gardes-dépositaires 
dans  les  sieces  d’Amirauté,  furent  fupprimes  par 
Yidit  du  mois  d’QBùbre  1716.  (A) 

Commissaires- réformateurs.  Voyez  Réforma- 
teurs. ( A ) 

Commissaires  aux  Requêtes  du  Palais.  Voyez 
Parlement  fc?  Requêtes  nu  palais.  (A) 

Commissaires  aux  Saisies-réelles.  Voyez  Saisi  es- 
Rilllll.  (A) 

COMMISSAIRES-SEQUESTRES.  Voyez  SEQUESTRES.  {A) 
Commissaires  du  Roi  contre  les  ufitres , ctoient  ceux  à 
qui  le  Roi  donnnic  com million  de  réprimer  les  ufurcs 
des  Lombards , Italiens  fie  autres  qui  prétoient  à un 
interet  plus  fort  que  celui  qui  étoit  permis  par  les  or- 
donnances. On  trouve  dans  fe  fécond  volume  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race , un  mandement  du  roi  Jean, 
du  moi j dé  Avril  1350,  adrefie  à l’abbé  de  faint  Pierre 
d’Auxerre,  eemmijfiire  fur  le  fait  des  Lombards  fit  Ita- 
liens ufuriers.  ( A ) 

Commissaires  des  Tailles,  furent  crées  par  édit 
du  mois  de  Juin  1702,  pour  faire  dans  chaque  élection 
l’exécution  de  toutes  les  contraintes  décernées  par  les 
receveurs  des  tailles  fit  leurs  commis  pour  le  recouvre- 
ment des  tailles , crues  y jointes  fit  autres  impofitions. 
Ces  tcnmijfairts  furent  iubflitués  aux  huifiiers  de« 
tailles , pour  la  faculté  que  ceux-ci  avoieni  de  faire 
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tous  exploits  en  matière  de  tailles  : ils  ont  depuis  été 
fupprimét.  (A) 

Commissaire  vérificateur  des  rôles  des  Tail- 
les -,  ce  titre  étoit  attaché  à l’office  de  confeiller  lieute- 
nant-criminel, créé  dans  chaque  eleflion  par  édit  du  mois 
ci' Août  1693-,  fa  fonction  en  qualité  de  commijfaire-vtri - 
ficateur , étoit  de  faire  la  vérification  fie  fignaiure  des 
rôles  des  tailles,  taillon,  fubfufes  , fcfr.  faits  par  les 
afféeurs  fie  eollcfleurs  -,  mais  ces  offices  de  lieutenant- 
criminel  commijfaire-vérificateur  ont  été  fupprimés  par 
édit  du  mois  cTAetlt  1715.  (A) 

Commissaires  Provinciaux,  dans  l'Artillerie,  font 
des  officiers  qui  commandent  les  équipages  de  l'artille- 
rie en  l’abfencc  des  heutenans , fie  qui  doivent  être  pré- 
fens  à tous  les  mouvemens  qui  fe  font  dans  les  arlé- 
naux.  Leurs  principaux  foins  lont  \ 

De  voir  fi  les  armes  de  guerre  font  bien  claires  fie 
bien  entretenues  ; 

Si  les  magafins  font  bien  fermes  de  portes  fi c de 
fenêtres-, 

S’il  ne  manque  rien  aux  affûts  des  pièces , fie  fi  l’on 
pourroit  s’en  l’ervir  dans  le  befoin; 

Si  les  armes  pour  les  pièces  font  en  bon  état  j 
Si  les  pièces  ne  font  point  engorgées  ou  chambrées) 
S’il  y a fuffifamment  de  poudre  dans  la  place  pour  fa 
défenfe  en  cas  d’attaque)  enfin  il  doit  examiner  fi  tou- 
tes les  chofes  qui  concernent  l'artillerie  font  en  bon 
état  fit  en  quantité  fuffifante. 

fl  doit  avoir  une  clé  du  rmgafin  -,  le  gouverneur  une 
autre-,  le  contrôleur,  s’il  y en  a un  dans  la  place,  la 
troifieme;  fit  le  gardc-magafin  la  quatrième.  Ils  ne  doi- 
vent pas  entrer  dans  le  mag.rfin  les  uns  fans  les  a utres. 

Apres  les  commijfaires  provinciaux  il  y a les  cm- 
wijjtitres  ordinaires , qui  ont  les  mêmes  ronflions  , fie 
qu’on  répand  indifféremment  dans  les  places  fit  dans  les 
équipages. 

Il  y a auffi  des  commijfaires  extraordinaires  qui  fer- 
vent de  même.  (JjJJ 

Commissaire  général  des  Fontes,  eft  un  titre 
qui,  dans  l’ Artillerie , eft  ordinairement  la  récompenfe 
des  anciens  fit  habiles  fondeurs.  Il  dépend , auffi-bien 
que  les  appoinienu-ns  fit  les  privilèges  qui  s’y  attachent 
de  la  pure  volonté  du  grand-maître.  (J-jM 

Commissaire  Général  de  la  Cavalerie,  eft 
un  officier,  qui  eft  le  troifieme  de  la  cavalerie,  n’ayant 
au-deffus  de  lui  que  le  nwftrr-de-camp  général  fié  le 
colonel  général.  La  principale  fonftion  du  commijfaire 
général  eft  de  tenir  un  état  de  la  cavalerie , d'en  faire 
la  revue  lorlqu’il  lui  plaît  ; de  rendre  compte  au  Roi 
de  la  force  des  régimens,  fit  de  la  conduite  des  offi- 
ciers. Il  commande  ordinairement  la  cavalerie  dan*  l’ar- 
mée , où  il  fert  avec  la  même  autorité  que  le  colo- 
nel général  fit  le  meftrc-de-camp  général  ; il  a les  me- 
mes honneurs  fit  les  mêmes  appointemens  de  campagne. 
Cette  charge  vaut  fix  mille  liv.  par  an  fans  le  cafiid. 
Il  a un  régiment  qui  lui  eft  affeflé  fous  le  nom  de  ré- 
giment de  commijfaire  général.  (J?  ) 

Commissaire  des  Guerres  , lont  des  officiers  char- 
ges de  la  conduite , police  & dil'cipline  des  troupes , 
fit  de  leur  faire  obferver  les  ordonnances  militaires. 
Ils  peuvent  procéder  contre  ceux  qui  contreviennent 
aux  ordonnances  , par  imerdiflion  d’officiers  , arrêts 
d’appointemens  , fi c même  des  perfonnes , fuivam  l’exi- 
gence des  cas  : ces  interdirions  fit  arrêts  des  perfon- 
nes ne  peuvent  être  levées  fans  ordre  de  Sa  Majcfté. 

Ils  marchent  en  toute  occafion  à la  gauche  du  com- 
mandant de  la  troupe,  dont  ils  ont  la  conduite  fit  {*>- 
lice.  Dans  une  place  de  guerre  ils  marchent  après  le 
lieutenant  de  roi , fit  en  fon  abfcnce  après  celui  qui  com- 
mande dans  la  place. 

Ceux  qui  font  employés  dans  les  armées  ont  le  dé- 
tail des  hôpitaux  , du  pain  , de  la  viande , fcfr.  lous  les 
ordres  de  l’intendant.  Ils  font  les  inventaires  du  grain 
qui  fe  trouve  dans  les  lieux  voifms  de  l’armée,  & ils 
ont  la  conduite  des  convois  qui  fe  font  par  voiture.  M. 
d’Hcricourt , élem.  de  Fart  miiit.  {QJ 
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Commissairx  çf  néral  dis  VivRts  , c'eft  à l'armée 
celui  qui  «U  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  U lubfti- 
tancc  des  troupes.  Il  doit  faire  les  magafins  dans  les 
Jicux  les  plus  convenables,  pour  être  prêt  à faire  fes 
fournitures  lors  de  l'ouverture  de  la  campagne.  Il  prend 
l’ordre  du  général  pour  la  marche  de*  convois  : il  fait 
faire  la  diftribution  du  pain  de  munition  par  des  com- 
mis qui  font  à la  fuite  des  caillons , ou  dans  les  vil- 
les , lefqoch  commis  tiennent  des  regiftres  de  ce  qu’ils 
délivrent  aux  majors  ou  aux  aides,  majors  des  régi- 
mens  , fuivant  la  rcvûe  des  ctmmijfaires.  Le  pain  de 
munition  doit  pefer  trois  livres  -,  il  fort  pour  deux  jours. 
Il  a deux  tiers  de  froment  6c  un  tiers  de  feigle , dont  on 
tire  trois  livres  de  fon  6c  quinze  livres  de  farine  qu’on 
pétrit  avec  dix  livres  d’eau.  f<^) 

Commissaires  des  Montres,  ( Marine.)  officier  dont 
la  fonction  eft  de  faire  des  revues  fur  les  vaüfcaux 
Hollandois,  au  défaut  d’un  concilier  de  l’amirauté. 

On  appelle  encore  en  Hollande,  ccnmijjaires  dupons  » 
ceux  qui  ont  l’infprâion  fur  tout  ce  qui  entre  ou  fort 
des  ports  des  Pays-bas-,  6c  temmïffaircs  des  ventes , ceux 
qui  ont  foin  d’annoncer  les  ventes  des  chofes  confifquccs 
te  d’y  veiller.  Ckambers. 

Commissaire  général  des  Revues  , [/tri  mlit.  ] 
eft , en  Angleterre  , celui  qui  le  fait  rendre  un  comp- 
te exaét  de  l’état  de  chaque  régiment , les  pâlie  en 
rcvûe  , prend  foin  que  les  cavaliers  foient  bien  mon- 
tes , 6c  que  toutes  les  troupes  foient  bien  armées  6c 
birn  équipées.  Ibid. 

Nous  n’avons  point  en  France  de  pareil  officier , 
il  n’y  a que  le  commi flaire  général  de  1a  cavalerie  , 
qui  a bien  les  mêmes  fondions , mais  pour  la  cava- 
lerie feulement.  Voyez  Revue.  [j^J 

Commissaire  de  la  Chambre  des  Assurances; 
on  nomme  amfi  en  Hollande  des  juges  commis  pour 
régler  les  affaires  de  la  chambre  des  a (Tu  rances , éta- 
blie à Amfttrdam  en  1598.  Ces  juges  font  au  nombre 
de  crois  , qui  doivent  juger  conformément  aux  réglé- 
iPcns  llatués  touchant  le  tait  des  aflurances , particu- 
liérement lur  ce  qui  r«  garde  les  avaries  , dont  ih  ne 
peuvent  charger  les  afiurrurs  au-delà  de  ce  qui  eft  por- 
té dans  ces  réglémens.  Ils  ont  néanmoins  le  pouvoir 
de  condamner  aux  dépens.  Di  fit  en.  de  Corn.  Vcy.  Cham- 
bre des  Assurances. 

Commissaires  des  Manufactures  : ce  font  ceux 
qui  font  commis  de  la  part  du  Roi  à Paris  6 c dans 
les  provinces,  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des 
réglémens  concernant  la  fabrique  des  étoffes  & des  toi- 
les. Ils  font  plus  connus  fous  le  nom  d'infptcleurs  des 
tnan-jfaSurts.  Voyez  Inspecteurs.  Jd.  ibid. 

Commissaire  des  Pauvres,  [ Htfi.  mcd.  ] bour. 
geois  chargé  de  recueillir  1rs  deniers  de  la  t.ixe  pour 
les  pauvres.  Cette  taxe  fe  fait  tous  les  ans  à un  bu- 
reau général.  Chaque  pareille  a fon  ecmmijfaire.  Il  cft 
le  diftributeur  d'une  partie  des  aumônes  de  cette  pa- 
roifle.  Il  a foin , quand  un  pauvre  meurt , de  faire  ven- 
dre les  meubles  6c  d’en  porter  le*  deniers  au  bureau. 
On  donne  le  titre  de  comm'Jfaire  du  grand  bureau  des 
pauvres , à ceux  qui  ont  voix  aôive  6c  p^ffivr  à ce 
bureau.  Le  commiflariat  des  pauvres  conduit  au  titre 
de  marguillier  ; 6c  le  commiflariat  du  grand  bureau 
conduit  à la  direction  d'hôpital. 

• COMMISSION  , f.  f.  ( Gram.  ) le  dit,  i*.  d’un 
ordre  qu'un  fupérieur  dans  une  mailofl  donne  à un 
inférieur,  pour  être  exécuté  au-dehors-,  2°.  de  la  char- 
ge de  quelque  achat,  ou  d’une  autre  affaire  légère, 
te  de  pareille  nature  , donnée  à quelqu’un  qui  veut 
bien  la  prendre;  3*.  d’un  emploi  ou  conftant  ou  paf- 
fager , auquel  on  a attaché  des  devoirs  & des  émo- 
lumcns.  Voyez  Commis  , 8c  les  articles  fuivans. 

* Commission,  [ Hift.  anc.]  d'où  nous  avons  fait 
notre  vetbe  commettre-,  c'étoit  chez  les  anciens  l'aélion 
de  mettre  publiquement  aux  prifes  deux  gladiateurs  , 
deux  lutteurs,  deux  poètes,  &c.  pour  difputcr  le  prix 
de  l'habileté. 

Commission  » ( Jari/prud.  ) cft  un  mandement  par 
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lequel  le  Rot  ou  quelqu’un  de  fes  officiers  de  juftice 
commet  un  juge  ou  autre  officier  de  juftice,pour  faite 
quelque  fonction  qui  a rapport  a l'admimlUation  de  la 
juftice. 

Quelquefois  le  terme  de  eommijfion  fe  prend  pour 
la  fiméhon  même  qui  eft  d,:l  guée  à remplir. 

Toute  commffion  en  général  doit  être  par  écrit; 
autrement  celui  qui  l'a  donnée  pourroit  la  dcfavoucr. 

Le  commiflairc,  c'cft  à dire, o lui  qui  eft  commis, 
pour  le  fait  dont  il  s’agit , doit  avant  d’y  procéder  faire 
apparoir  de  fa  temmiffitn , 8e  en  faire  mention  dans  l’aéle. 

Lorfqu’unc  ccmmijfion  cft  adreflee  au  lieutenant-gé- 
néral d’un  fiege,  ou  au  lieutenant  particulier  6t  premier 
des  confeillers  fur  ce  requis  , l’exécution  de  la  com- 
nijfion  appartient  d'abord  au  premier  officier,  8c  à fon 
défaut  au  fécond;  6c  ainfi  fucccfiivcmcnt  aux  autres, 
fuivant  l’ordre  du  tableau. 

Si  1a  eut umiffiou  eft  adreflee  au  premier  huiflier  ou 
fergent  royal  lur  ce  requis , tout  huilfier  ou  forgent 
de  ccrte  qualité  peut  la  mettre  à exécution. 

Mais  lorfqu'cllc  cft  adreflee  à un  juge  nommément, 
il  ne  peut  déléguer  ni  en  commettre  un  autre  à l'a 
place  : un  autre  officier  du  fiege  ne  peut  le  charger 
pour  lui  de  l’exécution  , fi  ce  n’eft  en  cas  d’abfencc  ou 
autre  légitime  empêchement. 

Il  y a plufleurs  fortes  de  cemmijfsom,  qui  font  la  plu- 
part diftinguées  par  quelque  épithète  particulière:  nous 
allons  expliquer  les  principales  dans  les  lubdtvifions 
fuivames. 

Commission  attributive  de  jurifdiSiien  , eft  celle  qui 
renvoyé  le  jugement  d’une  contestation  devant  quclqu’ 
un , fou  qu’il  n’eût  en  aucune  façon  le  caractère  de 
juge,  ou  qu’il  ne  fût  pas  le  juge  natur-1  de  l’affaire. 

Le  Roi  peut  donner  de  telles  commifficnt  à qui  boa 
lui  icmble. 

Pour  ce  qui  eft  des  juges, ils  ne  peuvent  interver- 
tir l’ordre  des  jurifdiclion* , fi  ce  n’cft  que  le  juge 
fupérieur  ait  quelque  caufc  légitime  pour  commettre 
un  j ge  inférieur  autre  que  le  juge  naturel.  Vcy.  ci- 
après  Commission  excitative. 

Commission  de  la  Chanceller  ie  , font  des  lettres 
royaux  que  l’on  obtient  en  chancellerie , portant  per- 
miflion  d’afligner,  de  mettre  un  jugement  à exécution, 
ou  de  faire  quelqu’autre  exploit. 

Lorfqu’on  veut  faire  affigner  quelqu’un  dirrflcmenc 
au  parlement , on  n;  peut  le  faire  qu’en  vertu  ri’or- 
don  tance  ou  arrêt  de  la  cour,  ou  en  vertu  d’une  com- 
mijfian  de  la  chancellerie. 

De  même  lorfqu’on  veut  mettre  un  arrêt  à exécution 
dans  le  relTort  du  parlement,  on  obtient  une  ccmmijfîon 
en  chancellerie  , portant  pouvoir  au  premier  huilfier 
ou  fergent  royal  lur  ce  requis  de  le  mettre  à exécu- 
tion , n’y  ayant  que  les  huilfiers  de  la  cour  qui  puiflent 
les  mettre  à exécution  dans  tout  le  rcffjrt  fan*  commiJJioH. 

On  obtient  auffi  en  chancellerie  des  ccm  n jjèom  pour 
divers  autres  objets  , comme  pour  le  parachèvement 
d’un  terrier,  pour  anticiper  fur  un  apprl,  Ofc. 

Il  y a deux  fortes  de  commijftans  de  chancellerie  ; les 
unes  que  l’on  obtient  dans  les  chancelleries  établies 
près  les  cours  fupéiieures  ou  près  des  préfiJiaux,  fui- 
vant que  la  matière  eft  de  leur  reflort  ; les  autres  que 
l’on  obtient  en  la  grande  chancellerie  de  France:  l’ef- 
fet de  celles-ci  eft  qu’cites  peuvent  être  miles  à exécu- 
tion dans  tout  le  royaume,  làns  aucun  vifa  ni  parcatis. 

Commission  en  commandement  , ou  par  lettres  de 
commandement , eft  celle  qu’un  juge  donne  à un  autre 
juge  qui  lui  eft  fubordonné , pour  faire  quelqu’afte 
de  juftice , comme  une  enquête , information , interro- 
gatoire , procès  verbal  , iâc. 

Ces  fortrs  de  ccmmijfioiu  font  oppofées  à celles  que 
l’on  appelle  rogatoires. 

Commission  de  dettes  des  commit*  nantis  de  Bourgogne, 
eft  une  juril'diétion  établie  à Dijon  par  commiflion  du 
confeil,  & exercée  par  le  gouverneur  du  duché  de  Bour- 
gogne 6r  par  l’intendant  de  la  même  province , pour 
la  vérification  des  dettes  6c  affaires  des  communautés 
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des  villes , bourgs , & paroiffes  du  duché  de  Bourgo- 
gne , &e  des  comtés  de  Charotois , Maçon,  Auxerre, 
be  Bar-fur-Seine.  On  y porte  aulfi  les  inftanccs  qui  con- 
cernent U levée  des  octrois  des  villes  & bourgs , de 
même  que  celle  des  octrois  de  In  province  de  Bourgo- 
gne fur  In  riviere  dé  Saône  , & les  comptes  par  état 
des  oftrois  des  villes  & bourgs  du  duché,  & des  qua- 
tre comtés  adjacens.  Voy.  la  dcf.  di  Bourg,  far  Garreau. 

Commission  du  cmftil  ou  Commissions  extraordinai- 
res du  confeil,  voyez  ci-après  au  mot  Conseil  ou  Rot , 
à l’article  commiffiont. 

Commission  exâtativt  de  jurifdiftion , eft  celle  qui  ne 
contient  point  d’attribution  de  jurildiétion  , 8e  ne  fait 
que  provoquer  le  juge  auquel  elle  eft  adrciîéc  à faire 
ce  qui  lu»  cil  indiqué  par  la  ctmmijfan.  C’eft  ainfi  que 
J-oy l'eau,  en  fon  /r.  des  off.  liv.  J V.  ch.  v.  n.  70.  qua- 
lifie toutes  les  commiffions  expédiées  dans  les  petites 
chancelleries. 

Commission  en  fommation  , c’eft  une  comntiffion  de 
chancellerie  pour  faire  artigner  quelqu’un  en  Jomou- 
tion  ou  garantie. 

Commission  de  pacifiât  pcffejforibus , font  des  lettres 
obtenues  en  chancellerie  adrellaotes  à un  juge  royal  ; 
par  lesquelles  il  lui  eft  m-ndc,  que  fl  le  bénéficier  qui 
a impetré  ce»  lettres  eft  puflcflëur  triennal  du  béné- 
fice contentieux , il  ait  à le  maintenir  & garder  en  la 
pofieffion  de  ce  bénéfice , fans  préjudice  du  droit  des 
parties  au  principal. 

Commission  rogatoire,  eft  celle  qui  eft  donnée  & 
ad  reliée  par  un  juge  à un  autre  juge  fur  lequel  il  n’a 
point  de  pouvoir , par  laquelle  il  le  prie  de  meure  à 
exécution  quelque  jugement , ordonnance  , ou  autre 
mandement , décret  ou  appomtemcnc  de  juftice  dans 
l'étendue  de  fa  jurifdi&ion,  ou  d’informer  de  quelque 
fait,  d'intrrroger  quelqu'un  fur  faits  & articles,  d’en- 
regiftrer  quelqu’aàc  ,*ou  faire  quelqu’autre  choie.  [A] 

Commission  dans  le  Commerce,  ou  droit  de  commij- 
fion  , c’cft  le  droit  qu'un  commiffionnaire  reçoit  pour 
ion  falaire  j & ce  droit  eft  plus  ou  moins  fort , fui- 
vant  le  prix  des  marchandises , ou  félon  la  conven- 
tion que  le  marchand  a faite  avec  fon  comnnffionnai- 
rc  de  lui  donner  tant  pour  cent , ou  telle  tomme  fixée 
pour  telle  affaire. 

En  fait  de  banque  , on  le  fert  plus  ordinairement  du 
terme  de  provifion , que  de  celui  de  commijfion  qui  ne 
fc  dit  guère  que  pour  les  marchandrtb.  Aïoli  l’on  dit, 
il  m'en  coûte  demi  pour  cent  de  comfnrjfion  des  marchan- 
dées que  je  fais  venir  de  Lyon  -,  & pour  affaires  de  ban- 
que , on  dit  : je  donne  un  demi  pour  cent  de  provifion  b 
celui  à qui  je  fais  mes  rrnifes  à Vcmfe , là  qui  me  remet 
ici  Purgent  qu'il  reçoit  pour  moi.  Votez  Commissionnai- 
re. Dtimnn.  de  Commerce  de  Trév. 

Commission  , emploi  qu'cxcrcc  un  commis.  Voyez 
Commis. 

Commission  fe  dit  aulfi  des  lettres,  provifions , 00 
pouvoir  que  les  fupérieurs  donnenc  à leurs  commis 
pour  qu’ils  fuient  reçus  i leur  emploi,  & qu’ils  ayent 
droit  de  l'exercer.  On  dit  en  ce  fens , je  lut  ai  fait  ex- 
pédier fa  ammijfion.  Diction»,  de  Comm. 

Commission  lignifie  aulfi  la  charge  ou  Y ordre  qu’on 
donne  à quelqu’un,  pour  l’achat  ou  la  vente  de  quel- 
que marchandée , ou  pour  quelque  négociation  de  ban- 
que. Id.  ibid.  (G) 

• COMMISSIONNAIRE  , f.  m.  ( Commerce.  ) ce- 
lui qui  eft  chargé  de  commiffions.  Voy.  Commission. 
Si  la  commilfion  confiile  à acheter  des  marchandifcs 
pour  le  compte  d'un  autre  à qui  on  les  envoyé , mo- 
yennant tant  pour  cent,  ce  qu'on  appelle  droit  de  com- 
tsûjfion,  le  commiffionnaire  s'appelle  commiffionnaire  J1 achat  : 
fi  elle  confiile  à vendre  des  marchandées  pour  le  comp- 
te d’un  autre  de  qui  on  les  reçoit , moyennant  tant 
pour  cent , le  commiffionnaire  s’appelle  cennnfiionnairt 
de  vente  : fi  elle  confiile  à recevoir’  de  corrclpondans 
négocians , ou  banquiers  , des  lettres  de  change,  pour 
en  procureur  l’acceptation  & le  payement , &c  pour 
«n  faire  paffer  la  valeur  en  des  lieux  marques  mo- 
Tme  ///. 
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yennanc  un  falaire , le  commiffionnaire  s’appelle  contmif- 
fiomaire  de  banque  : fi  elle  Camille  à recevoir  dans  des 
tujgalins  des  maichan  Jiics  , puur  les  envoyer  de-là  à 
leur  deftination , moycnnanr  aulfi  un  lalaire  , le  cem- 
mijffimnaire  s’appelle  ccmmijfionnairt  d’entrepôt  : fi  elle 
confiile  à prcnJic  des  voituriers  les  marchandilesdont 
ils  font  chargés , ôc  à les  diftribuer  dans  une  ville  aux 
perl'onnes  à qui  elles  font  adreffées,  le  eommiffionnairt 
s’appelle  commiffionnaire  de  voituriers.  On  donne  encore 
le  nom  de  connniffioniatres  , & de  compagnie  de  com- 
miffionnaires , à de»  facteurs  Anglois  établis  dans  le  Le- 
vant: ce  font  des  perlonnes  alliées  aux  familles  de  la 
première  diftinftion  , qui  après  un  apprentiffage  partent 
principalement  à Smyrnc:  le  préjugé  de  la  nobkffe  qui 
contraint  ailleurs , fous  peine  de  déroger , de  vivre 
dans  l’ignorance,  l’ inutilité , & la  pauvreté,  permet  là 
de  trafiquer  pour  l'on  compte,  de  lèrvir  l’état , & de 
faire  des  fortunes  confiùérabics,  fans  manquer  à ce  qu'on 
doit  à fa  naiffancc. 

COMMISSOIRE,  ( Jurifp.)  voyez  Loi  Commis- 
soir  s , if  Pactb  de  la  Loi  Commissoire. 

• COMMISSURE,  f.  f.  terme  peu  ulité,  mais 
qui  étant  le  figne  d’une  idée  très  réelle , mériterait  d’ê- 
tre adopté  : c’cft  la  ligne  félon  laquelle  deux  corps  ap- 
pliques font  unis  entcmble. 

Commissure,  ( Anatom.  & Cbirurg.)  Ce  mot  ligni- 
fie lieu  où  s’abouchent  certaines  parties  du  corps,  com- 
me les  lcvics.  Les  eommj/ures  des  lèvres  font  les  en- 
droits où  elles  fc  joignent  enfcmble  du  coté  des  joues. 
Les  endroits  où  l.s  ailes  da  la  vulve  s’uniffent  en-haut 
& en-bas  , le  nomment  aulfi  commijfurts.  Le  lieu  ofi 
les  paupières  fe  joignent  porte  encore  1e  même  nom. 
Immédiatement  au  délions  de  la  baie  du  pilier  antérieur 
du  cerveau,  on  apperçoir  un  gros  cordon  médullaire 
très  blanc , court , isc  pufé  tranfvcrfalemenc  d’une  hémif- 
phere  à l’autre  : on  l’appelle  commijfure  antérieure  du 
cerveau.  Sur  quoi  je  ne  puis  m’empéchrr  de  remar- 
quer que  quand  on  eft  contraint  d’aggrandir  l’ouvertu- 
re de  la  filiale  lac  hr  y male  , ou  d’y  faire  une  incifion  , 
on  doit  avoir  pour  principe  de  ménager  cette  commijfu- 
re des  paupières,  parce  que  fit  deftraclion  caufe  l'érail- 
lement de  l’œil,  bien  plutôt  que  la  fection  du  mufcle 
orbiculaire  , qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  couper  s’il 
eft  néceffitirc  -,  ce  que  je  remarque  en  partant , contre 
l’opinion  commune. 

Le  mot  commijfure  eft  une  très-bonne  expreffion  , 
donc  la  chirurgie  moderne  a enrichi  notre  langue:  les 
termes  d'articulation  & de  jointure , s’employent  pour 
l'emboîtement  des  os.  ( D.  J.) 

COMMPTTISÎUS , f. m.  [ Jurifprud . ] Ce  mot  latin, 
qui  fignific  nous  commettons , elt  confacré  dans  le  ltyle 
de  la  chancellerie  & du  palais,  pour  exprimer  un  droie 
ou  privilège  que  le  Roi  accorde  aux  officiers  de  fa  mai- 
ibn  5 1 à quelques  autres  pcrlonnes,  & à certaines  com- 
munautés , de  plaider  en  première  inllance  aux  requê- 
tes du  palais  ou  de  rhôiel , dans  les  matières  purcs- 
perlonnetlcs , poflcffoircs , ou  mixtes , & d’y  faire  ren- 
voyer ou  évoquer  celles  où  ils  ont  intérêt , qui  feroient 
commencées  devant  d’autres  juges,  pourvu  que  la  cau- 
fe fuit  encore  entière  , & non  conteftée  à l’égard  du 
privilégié.  On  entend  quelquefois  par  le  teime  de  com- 
mit timus,  les  lettres  de  chancellerie  qui  auroril'eni  à ufcr 
de  ce  droit,  & que  Loyléau,  dans  fon  traité  des  offices 
appelle  V oriflamme  de  la  pratique. 

Le  droit  de  committimus  a beaucoup  de  rapport  avec 
ce  que  les  jurifeonfuhes  appellent  privilégia»  fort,  aut 
jus  revocandi  domum  : ce  privilège  conlilloit  à plaider  de- 
vant un  juge  plus  relevé  que  le  juge  ordinaire,  ou  de- 
vant un  juge  auquel  la  connoiffance  de  certaines  ma- 
tières étoit  attribuée.  Ainfi  chez  les  Romains  1rs  fol- 
dats  avoient  leurs  caufes  commues  devant  l’officier  ap- 
pelle magifttr  militant.  Il  y avoit  un  préteur  particulier 
pour  les  étrangers  ; un  autre  qui  ne  connoiffoic  que 
du  crime  de  faux , un  autre  qui  ne  connoifioit  que 
des  fidéi-commis. 

Les  empereurs  Romains  avoient  aulfi  pour  les 
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matière»  ci vilr j un  magrflret  appelle prtturater  Offris , Se 
pour  les  matières  criminelles  un  autre  appelle  profit , 
devant  Irfquels  les  officiers  de  leur  mailon  dévoient  être 
traduits  » félon  la  matière  dont  il  s'agiiluit.  Les  féna- 
teurs  «voient  auffi  un  juge  de  privilège  en  matière  ci- 
vile & en  matière  criminelle  ; ils  avoient  pour  juge  ce- 
lui qui  étoii  delegué  par  le  prince. 

L’origine  des  « mmittimus  en  France  eft  fort  ancien- 
ne. Comme  l’établiffcmcnt  des  maîtres  des  requêtes  de 
rbôtel  eft  beaucoup  plus  ancien  que  celui  des  requêtes 
du  palais  , Pufage  du  t emmitsimu s aux  requêtes  de 
l’hôtel  tft  auffi  beaucoup  plus  ancien  que  pour  les  re- 
quêtes du  palais.  Les  maîtres  des  requêtes  avoient  an- 
ciennement le  droit  de  connoltre  de  toutes  les  requêtes 
qui  êtoient  prélcmêcs  au  roi-,  mais  Philippe  de  Valois, 
par  une  ordonnance  de  1344,  régla  que  dans  la  fuite 
on  ne  pourroit  plus  affigner  de  parties  devant  les  maî- 
tres des  requêtes  de  l’hôtel , fi  ce  n’ëtoit  de  la  certaine 
ftience  du  roi,  ou  dans  les  caufes  des  offices  donnés 
par  le  roi  , ou  dans  les  caufes  purement  pcrfonnrllcs 
qui  s’éleveroicot  entre  des  officiers  de  l'hotel  du  roi  , 
ou  enfin  lorfque  quelques  autres  perfonnes  intenteraient 
contre  les  officiers  de  l'hotcl  du  roi  des  allions  pure- 
ment pcrfonncllcs  > & qui  regarderaient  leurs  offices  ; 
ce  qu’il  prclcrivit  de  nuuvcau  en  1345. 

La  chambre  des  requêtes  du  paLi*  ne  fut  établie 
que  fous  Phi!ippc-lc-Long,  ver*  l’an  1320,  pour  con- 
naît, e des  requêtes  préfenrecs  au  parlement,  comme  les 
maîtres  des  requête*  de  l'hôtel  du  rui  connoiilbicnc  des 
requêtes  préfet,  tée*  au  roi. 

Les  officiers  commenlaux  de  la  mailon  du  roi  prn- 
fant  avoir  plus  prompte  expédition  aux  requête»  du  pa- 
lais , obtinrent  rn  chancellerie  des  commiffions  pour 
intenter  aux  requêtes  du  palais  leurs  caufes  perfonncl- 
les,  tant  en  demandant  qu’en  défendant,  même  pour 
y faire  renvoyer  celles  qui  êtoient  intentées  devant  les 
mai  res  des  requêtes  de  Pilote). 

Ces  rommiffions  furent  dès  leur  naiflance  appellérs 
(omnùitimus  \ St  par  fucerffion  de  teint  on  en  étendu 
l’uiage  aux  matières  poflelloircs  & mixtes  : on  en  ac- 
cordent déjà  fréquemment  dés  1364,  fuivant  une  ordon- 
nance de  Charles  V.  du  mois  de  Novembie  de  cette 
année,  qui  porte  que  les  requêtes  du  palais  êtoient  déjà 
furchargées  de  cauîes  touch  nt  fes  officiers  , fit  autre* 
qu’il  leur  commettoit  journellement  par  fes  lettres}  fie 
les  fecretaircs  du  roi  y avoient  déjà  leurs  caufes  com- 
mîtes dès  l’an  1365. 

Ces  ecmmiliimus  êtoient  d’abord  tous  su  grand  fceau, 
attendu  qu’il  n’y  avoit  encore  qu’une  feule  chancellerie. 

On  donna  même  aux  requêtes  du  palais  le  droit 
d’être  juges  de  leur  propre  compétence,  par  rapport  à 
ceux  qui  y viennent  plaider  en  vertu  de  tommittimus  ; 
ce  qui  fut  ainfi  jugé  par  arrêt  du  8 Juillet  1367. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l’hôtel  ne  voulant  pas 
endurer  que  leur  jurifdiâion  fût  ainfi  diviféc,  Charles 
Vil.  en  1453,  évoqua  aux  requêtes  du  palais  toutes 
les  caufes  tic  la  nature  dont  on  a parlé,  qui  êtoient 
pendantes  & indéciles  devant  les  maîtres  des  requê- 
tes de  l’hôtel. 

Néanmoins  dans  l’ufage,  il  eft  au  choix  de  ceux  qui 
ont  femmittimuj  de  fe  pourvoir  aux  requêtes  de  l’hom- 
tel  ou  aux  requêtes  du  palais,  excepté  que  les  officiers 
des  requêtes  du  palais  de  Paris  doivent  fe  pourvoir  aux 
requêtes  de  i’hôtel  -,  fit  pareillement  ceux  des  requêtes 
de  1‘hôtcl  ont  leur  cammttmus  aux  requêtes  du  palais. 
Les  officier*  des  requêtes  du  palai<  des  autres  parlcmens 
ont  pour  juge  de  leur  privilège  le  principal  fiege  de 
leur  reffort. 

Les  requêtes  de  l'hôtel  connoiflent  auffi  privativement 
aux  requêtes  du  palais  de  ce  qui  concerne  1rs  offices. 

Charles  VI.  voyant  que  chacun  ufurpoit  le  privilè- 
ge du  ( cmmittimui , ordonna  que  dorénavant  nul  n'en 
jouirait  plu*  qu’tl  n’eût  actuellement  de*  gages  do  roi. 

Le  chancelier  Briçonwt  déclara  auffi  en  plein  parle- 
ment, le  16  Février  1+97,  qu’il  ne  délivrerait  plus  de 
eernmitiwus  qu’aux domcitiques  du  toi*  cependant  il  y a 
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encore  plufieurs  autres  perfonnes  qui  en  jouiflènt. 

L’édit  de  Moulins  de  l'an  1566,  fait  l'énumération 
de  ceux  qui  avoient  alors  droit  de  cmmlttmus  ; ce  qui 
a reçu  plufieurs  extenfions,  tant  par  l'ordonnance  de 
1609  appcllée  des  tommittimus , qui  contient  un  titre 
exprès  fur  cette  matière  , que  par  divers  édits  St  décla- 
rations poftcrxurs. 

Depuis  l'établifiêment  des  petites  chancelleries  on  a 
distingué  deux  fortes  de  tommittimus , lavoir  au  grand 
Iceau  fit  au  petit  fccau. 

Le  tommittimus  eu  grande  fteau  eft  celui  qui  fc  dé- 
livre en  la  grande  chancellerie  ; il  s’exécute  par  tout  le 
royaume , fiç  attire  auffi  de  tout  le  royaume  aux  requêtes 
de  l’hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais  à Paris,  au  choix 
pu  privilégié.  On  ne  peut  en  uler  lorfqu'il  s'agit  de  dif- 
traCtion  d’un  parlement , que  pour  la  lomme  de  mille 
livres  fit  au-deffus.  On  ne  l'accordoit  autrefois  qu'aux 
co.-nmenfaux  du  roi*  mais  il  a été  étendu  à plufieurs 
autres  perfonnes. 

Ceux  qui  en  jouifTent  font  les  princes  du  fang  , fie  au- 
tres prince*  reconnus  en  France*  les  ducs  & pairs, & 
autres  officiers  de  la  couronne  j les  chevaliers  St  offi- 
ciers de  l’ordre  du  S.  Efprit;  les  deux  plus  anciens  che- 
valiers de  l’ordre  de  S.  Michel  ; les  confeillers  d’état 
qui  fervent  actuellement  au  confctl  ; ceux  qui  font  em- 
ployés dans  les  ambaflades  -,  les  maîtres  des  requêtes , 
les  préfidens , confeillers,  avocats  fit  procureurs  généraux 
de  fa  Majcfté-,  greffier  en  chef  fie  premier  huiffier  du 
parlement  St  du  grand  confcil  ; le  grand  prévôt  de  l’hô- 
icl , les  lieutenans , avocats  fie  procureurs  de  Sa  Maje- 
fté , fit  greffier  -,  les  fecretaircs , audienciers , fie  contrô- 
leurs du  Roi  de  la  grande  chancellerie  -,  les  avocats  au 
confcil  -,  les  agens  généraux  du  clergé  pendant  leur  agen- 
ce-, les, doyen,  dignitaires,  fit  chanoines  de  Notre-Da- 
me de  Pari*  ; tes  quarante  de  l’académie  FrançoilC}les 
officiers , commiflaircs,  ferment- rrtjjor  fit  fon  aide,  les 
prévôt  fit  maréchal  des  logts  du  régiment  des  gardes* 
les  officiers,  domrftiques,  fie  commenfaux  de  la  mai- 
fon  du  Roi,  de  celles  des  reine  , enfans  de  France, 
fit  premier  prince  du  lang , dont  les  états  font  portés 
à la  cour  des  aides , fit  qui  fervent  ordinairement  ou  par 
Quartier  aux  gages  de  loixantc  iiv.  au  moins.  Tous  ces 
officiers  fit  domdliqucs  font  tenus  faire  apparoir  par  cer- 
tificat en  bonne  forme  qu’ils  font  employés  dans  ces  états. 

Ceux  qui  jouifTent  du  tommittimus  au  petit  fetau  , 
font  les  officiers  des  parlcmens  autres  que  celui  de  Pa- 
ris} fa  voir  les  prélidens , concilier* , avocats  fit  procu- 
reurs généraux , greffier  en  chef  civil  fit  criminel  fit  des 
prrfcnutions,  fecretaircs,  fit  premier  huiffier}  les  com- 
mis fit  clercs  du  greffe}  l'avocat  fit  le  procureur  géné- 
ral, fit  le  greffier  en  chef  des  requetrs  de  l’hôteT,  fie 
le  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais  ; les  offi- 
ciers des  chambres  des  comptes,  favoir  les  prélidens, 
maîtres , correcteurs , fit  auditeurs  * les  avocat  fit  procu- 
reur généraux,  greffier  en  chef,  fit  premier  huiffier}  les 
offiviers  des  cours  des  aides,  favoir  les  préfidens,  con- 
Ir  il  lcrs , avocat*  fit  procureur  generaux , greffier  en  chef, 
fit  premier  huiffier}  les  officiers  de  la  cour  des  monnoics 
de  Paris,  favoir  les  préfi  lens,  confeillers,  avocat  fit  pro- 
cureur généraux  , greffier  en  chef , & premier  huiffier  , 
les  thréloriers  de  France  de  Paris  $ les  quatre  anciens 
de  chaque  autre  généralité,  entre  leîquels  pourront  cire 
compris  le  premier  avocat  fit  procureur  du  Roi , fuivant 
l’ordre  de  leur  réception  •,  les  fecretaircs  du  Roi  près  des 
parlcmens,  chambres  des  comptes,  cours  des  aides  , le 
prévôt  de  Paris , fes  lieutenans  généraux,  civil,  de  po- 
lice , criminel,  fit  particulier , fit  le  procureur  du  Roi 
au  châtelet } le  bailli , te  lieutenant , & le  Procureur  du 
Roi  du  bailliage  du  palais  à Pans;  les  préfidens  fit  con- 
tcillers  de  i 'élection  de  Paris  ; les  officiers  vétérans  de 
la  qualité  ci-deflus , pourvu  qu’ils  en  ayent  obtenu  des 
lettres  du  Roi  ; le  rollege  de  Navarre,  pour  les  af. 
faires  communes  -,  fie  les  directeurs  de  l'Hôpital  géné- 
ral de  Pari». 

Le  prévôt  des  marchands  fie  les  échcvins  de  Paris  pen- 
dant leurs  charges,  les  confeillers  de  ville,  le  procureur 
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du  Roi,  le  receveur  6e  greffier,  le  colonel  des  trois 
cents  archers  de  ville  , jouifient  aufli  du  connus  U:  mus 
au  petit  fetau. 

Les  douze  anciens  avocats  do  parlement  de  Paris , 
& fut  de  chacun  des  autres  parlemens  de  ceux  qui  font 
fur  le  tableau  , jouiflènt  du  même  droit. 

I!  y a encore  quelques  officiers  & communautés  qui 
jouifTent  du  droit  de  committimu  , en  vertu  de' titres 
particuliers. 

Les  maris  ne  peuvent  pas  ufer  du  droit  de  commit- 
timus  appartenant  à leurs  femmes  fervant  dans  les  mal. 
fons  royales , & employées  dans  les  états  envoyés  à la 
cour  des  aides  ; mais  les  femmes  réparées  jouifient  du 
committimiu  de  Leur  mari  : il  en  cft  de  même  des  veu- 
ves,  tant  qu’elles  demeurent  en  viduité. 

Les  privilégiés  peuvent  ufer  de  leur  eommittimus t’oit 
en  demandant , foit  en  défendant , pour  renvoyer  la  de- 
mande formée  conrre  eux  dans  uo  autre  firge , foit  pour 
intervenir  6c  renvoyer  pareillement  la  caufc  ; lequel  rcn. 
voi  lé  fait  par  l'exploit  même  en  vertu,  du  committi - 
mut  , fans  qu'il  foit  beloin  d’ordonnance  du  juge. 

Les  lettres  de  eommittimus  ne  font  plus  valables  après 
l’année,  6c  l’exploit  fait  en.  veru»  des  lettres  furan- 
nées  feroie  nul 

il  ya  certains  cas  dans  lefquels  les  privilégiés  ne  peu- 
vent ufer  de  leur  eommittimus. 

i°.  Pour  tranfports  à eux  faits  , fi  cc  n'cft-  pour  det- 
tes véritables  6e  par  ailes  pâlies  devant  notaires , 6c  fx- 
gnifics.  trois  ans  avant  Üaâion  intentée  ; & les  privi- 
légiés font  tenus  de  donner  copie  de  ces  tranfports 
avec  l’alfignation , & même  d’en  affirmer  la  vérité  en 
jugement  en  cas  de  déclinatoire  6t  s'ils  en  font  requis, 
à peine  de  500  livres  d’amende  contre  ceux  qui  auront 
abufé  de  leur  privilège. 

On  excepte  néanmoins  de  la  règle  précédente  , pour 
la  date  des  tranfports , ceux  qui  feroient  faits-  par  con- 
trat de  mariage,  par  des  partages,  ou  à titre  de  dona- 
tions bien  ôc  dûment  infirmées,  à l’égard  dcfquels  les 
privilégiés  peuvent  ufer  de  leur  comme  tt  mus  quand  bon 
leur  fcmble. 

a".  Les  privilégiés  ne  peuvent  pas  fe  fervir  de  leur 
eommittimus  pour  affigner  aux  requêtes  de  l’hôtel  ou 
du  palais  les  débiteurs  de  leurs  débiteurs,  pour  affirmer 
ce  qu’lit  doivent , fi  la  créance  n’ell  établie  par  pièces 
authentiques  palïecs  trois  années  avant  l'affigitttion  don- 
née ; 6 c ils  font  de  plus  tenus  d’affirmer , s’ils  en  font 
requis , que  leur  créance  eft  véritable  , 6c  qu’ils  ne  prê- 
tent point  leur  nom,  le  tout  fous  les.  peines  ci-dciTus 
expliquées. 

3*.  Les  eommittimus  n’ont  point  lieu  aux  demandes 
pour  paficr  déclaration  ou  titre  nouvel  de  cenfives  ou 
rentes  foncières , ni  pour  payement  des  arrérages  qui  en 
font  dûs,  à quelque  fomme  qu’ils  puifiènt  monter,  ni 
aux  fins  de  quitter  la  poffelfion  d’héritages  ou  immeu- 
bles , ni  pour  les  éledtions  , tutelles , curatelles , Icelles 
8c  inventaires,  acceptation  de  garde-noble,  ou  pour  ma- 
tières réelles,  quand  meme  k demande  feroit  auffi  1 
fin  de  reftitution  des  fruits. 

4*.  Les  affaires  concernant  le  domaine ,8e  celles  où 
le  procureur  du  Roi  cft  feul  partie , ne  peuvent  aufliétre 
évoquées  des  fieges  ordinaires  en  vertu  des  eommittimus. 

5*.  11  en  ell  de  même  à l’égard  du  grand-confeil , 
des  chambres  des  comptes , cours  des  aides , cours  des 
monnoies  , élections,  greniers  à fol , juges  extraordinai- 
res, pour  les  affaires  qui  y font  pendantes,  & dont  la 
conneiffance  leur  appartient  par  le  titre  de  leur  étabiif- 
foment  ou  par  attribution. 

6*.  Les  tuteurs  honoraires  ou  onéraires,  6c  les  cura- 
teur», ne  peuvent  fe  fervir  de  leur  commit  timus  pour 
les  affaires  de  ceux  dont  ils  ont  l’adminiflration. 

7°.  Les  cetMut timus  n’ont  pas  lieu  en  maucre  crimi- 
nelle 6c  de  police. 

8*.  Ils  n’ont  pas  lieu  en  Bretagne  ni  en  Artois. 

p* . On  ne  peut  pas  s’en  fervir  fur  les  demandes  for- 
mées aux  confuls , ou  en  la  conforvatioo  de  Lyon , ou 
en  la  connétablir. 

Tome  III. 
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to*.  Enfin  les  bénéficiers  qui  ont  droit  de  eommitti - 
«u«  ne  peuvent  s’en  fervir  que  pour  ce  qui  concerne 
leur  bénéfice  ; il  faut  néanmoins  excepter  les  chanoines 
de  Notre-Dame  de  Paris , qui  peuvent  s'en  fervir  dans 
toutes  leurs  affaires;  ce  qui  cft  apparemment  fondé  fur 
quelque  titre  particulier.  Voyez  Pordounaute  de  1669  , 
tit.jv.  des  eommittimus  ; (3  Bornicr,  ibxi.  Pafquicr , 
recherches  de  la  France , /rtc  IV.  ehap.  üj.  DtBiomairt 
du  arrits  y au  mot  eommittimus.  (A) 

COMMIT  T ITUR. , ( Jurifp.  ) cft  une  ordonnance  de 
celui  qui  prefide  à un  tribunal,  appoféc  au  bas  d’une 
requête , par  laquelle  il  commet  un  confeiller  du  fiegç- 
pour  faire  quelque  uiftruction  dans  une  affaire  , foit 
civile  ou  criminelle , comme  pour  faire  une  enquête  ou 
une  information,  un  interrogatoire  fur  faits  6c  articles,, 
un  procès-verbal. 

Dans  les  petites  jurifdiftions  où  il  n’y.  a qu’un  foui 
juge,  ou  1 urique  les  autres  font  retenus  par  quelque 
empêchement , le  juge  qui  répond  la  requête  fe  commet 
lui?  même  pour  faire  l’inftruction  , c’cft-à-dire,  qu’il  or- 
donne qu'il  procédera  à l'audition. des  témoins,. ou  qu’il 
fe  tranfportera , (3c.  (A)  (1) 

COMMODAT,  f.  m.  [Jurifp.)  ainfi  nommé  du 
Latin  commadatum , eft  un  contrat  par  lequel  on  prête 
à quelqu’un  un  corps  certain  gratuitement  6c  pour  un  ' 
certain  tems,  à condition,  qu’a  près  ce  tems  expiré  U 
chofe  fera  rendue  en  cfpcce  à celui  qui  l'a  prêtée.. 

Le  commodat  eft , comme  on  voit , une  cfpece  de 
prêt  ; 6c  dans  le  langage  ordinaire  on  le  confond  conv 
munément  avec  le  prêt  : mais  en  droit  on  diflingue 
crois  fortes  de  prêts  ; favoir , Je  précaire,  le  prêt  pro- 
prement dit,  & le  ccmmdat. 

Dans  le  contrat  appelle  précaire , on  prête 'une  chofc 
a condition  de  la  rendre  en  efpece , mais  fans  limiter 
le  tems  pour  lequel  l’ufage  en  eft  cédé;  enforce  que 
celui  qui  I’jl  confiée , peut  U redemander  quand  bon 
lui  Terrible. 

Le  prêt  proprement  dit,  appelle  chez  les  Romains 
mutuum  y elt  un  contrat  par  lequel  quelqu’un  prête  à 
un  autre  une  chofe  qui  le  confume  par  l’ufage , mais 
que  l’on  peut  remplacer  par  une  autre  de  meme  qua- 
lité ; pourquoi  on  l’appelle  chofe  fungible , comme  de 
l’argent*,  du  blé,  du  vin,  de. l’huile. 

Le  commodat , au  contraire , n’a  lieu  que  pour  les 
choies  qui  ne  fe  confirment  point  par  l’uiage,  6c  que 
l’on  doit  rendre  en  efpece, .comme  une  tapifferie.,  uo 
cheval , 6c  autres  fcmblabks  ; 6c  la  chofc  ne  peut  être 
répétée  avant  l’expiration  du  tems  convenu  , à moins 
que  le  commodatarre  n’en  abufe. 

Ce  contrat  eft  fynallagmatique,  c’eft-i-dire, obligatoi- 
re des  deux  côtés;  en  effet,  il  produit  de  parc  ôc  d’au- 
tre une  aélion,.  favoir,  faction  appclléc  direBe  au  profit 
du  propriétaire  de  la  choie  prêtée , qui  conclut  à la 
reftitution  de  cette  chofc  avec  dépens  , dommages  6c 
intérêts;  ôcl’a&ion  appel lée  contraire  au  profit  du  com.- 
modatairc , qui  conclut  à ce  que  le  propriétaire  de  la 
chofe  foit  tenu  de  lui  payer  les  frais  qu’il  a etc  oblige 
de  faire  pour  la  confervation  de  la  chofe  qu’il  fui  a 
prêtée;  par  exemple,  fi  c’cft  un  cheval  qui  a été  prêté 
à. titre  de  commodat , 6c  qu’il  foie  tombe  malade  , le 
commodataire  peut  répéter  les  panfemens  8c  médica- 
ment qu’il  a déboutés , a moins  que  la  maladie  nîcùc. 
été  occafionnée  par  fa  faute  ; mais  il  ne  peut  pas  ré- 
péter les  nourritures  du  cheval , ni  autres  iinpenfes 
fcmblables , fans  lefquelles  il  na  peut  faite  uùgc  de 
la  chofe  prêtée. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  prêter  à titre  de 
commodat  ; la  femme  non  commune  en  biens  peut  prê- 
ter à fon  mari.  On  peut  prêter  une  chofe  que  l’on  pol. 
fede , quoique  l’on  fâche  qu’elle  appartienne  à autrui. 
Non-feulement  les  effets  mobilier*  &c  les  droits  incorpo- 
rels, mais  auffi.  les  biens  fonds  font  propres  au  commo- 
dat -,  on  peut  même  prêter  un  efclave  afin  que  l’on  fe 
fcrve  de  fon  miniftere. 

Celui  qui  prête  à ce  titre  ne  ccffe  point  d’ccre  pro- 
priétaire de  la  choie,  il  lui  eft  libre  de  ne  pas  prêtet* 
Qqqq  2 
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mais  le  commodat  étant  fait , il  ne  peut  plus  le  refou- 
dre avant  le  tems  convenu  , à moins  que  le  commoda- 
taiic  n'abufe  de  la  choir. 

La  choie  prêtée  à titre  de  commodat  , ne  peut  pas 
être  retenue  par  forme  de  compenfation  avec  une  det- 
te , mc.ne  liquide , due  au  commodataire , fie  encore 
moins  pour  ce  qui  feroit  dû  à un  tiers  ; parce  que  ce 
feroit  manquer  à la  bonne  foi  qu'exige  ce  prêt  gratuit, 
fit  que  la  condition  étant  de  rendre  la  choie  en  cfpcce , 
elle  ne  peut  point  être  fupplccc  par  une  autre  ; mais 
la  chofc  peut  être  retenue  pour  ratfon  des  impenfes  né- 
ceflaircs  que  le  commodataire  y a faites,  auquel  cas  il 
doit  la  faire  faifir  entre  fes  mains,  en  vertu  d’ordon- 
nance de  juftice , pour  fureté  de  ce  qui  lut  cft  où,  ne 
pouvant  la  retenir  de  fon  autorité  privée. 

Ix  véritable  propriétaire  de  la  chofc  a aulfi  une 
aftion  pour  la  répéter , quoique  ce  ne  fort  pas  lui  qui 
l'ait  prêtée  ; il  n’eft  pas  meme  aftrcint  aux  conditions 
qui  avoient  été  arrêtées  fans  lui. 

Le  commodataire  cft  rclponfable  du  dommage  qui 
arrive  à la  chofe  prêtée , foie  par  fon  dol  ou  par  fa 
faute,  meme  la  plus  légère. 

Le  commodat  ne  finit  point  par  la  mort  du  ammo- 
dant  ni  du  commodataire , mais  feulement  par  l'expira- 
tion du  tems  convenu.  Voyez  au  ccd: , bv.  IV.  fit.  23» 
& au  digrjle,  liv.  XIII.  tit.  6.,  fit  aux  infiit.  ih.  III. 
lit.  15-  [A] 

COMMODATAIRE,  [Jttrijprud.]  eft  celui  qui 
emprunte  quelque  chofe  à titre  de  commodat.  Voyez 
ci-devant  Commodat.  [A] 

COMMODAU  , [ Gieg.  mod.  ] vrille  de  Bohême , 
dans  le  cercle  de  S-tz  , remarquable  par  fes  mines. 
£ rç j.  31.  lat  50.  30. 

COMMODAVES  , fub.  f.  plu.  [ Mytb.  ] fumom 

de  quelques  divinités  champêtres. 

COMMODITE' S , fub.  f.  plu.  tu  bâtiment , eft  un 
petit  endroit  dégaé  des  autres'  pièces  d’un  appartement, 
ordinairement  au-deflus  d’un  efcalier  ou  au-bas , dans 
lequel  eft  un  fiege  d’aifance,  dont  le  haut  du  tuyau 
ou  conJuit  de  poterie,  cft  garni  d’une  planche  per- 
cée en  rond -,  il  fe  nomme  auiTi  litux.  Voyez  Latrink 
& Aisance.  (P) 

* COMMOTACUUJM  ou  COMMENT ACUtUM  ou 
COMMET ÆU WM y [ IJijl.  âne.  J petit  bâton  que  les 
flamincs  avoient  à la  main  , fie  avec  lequel  ils  ccar- 
toient  le  peuple  dans  leurs  facrifices, 

• COMMOTIÆ  , f.  f.  pl.  ( Mytb.  ) nom  des  nym- 
phes qui  habitoient  le  lac  Cutilienjis  \ comme  il  y avoir 
dans  ce  lac  une  lie  dotante  , on  donna  à ccs  déclics 
l'épithetc  ou  le  fumom  de  commcti *. 

COMMOTION , fub.  f.  [ Gram.  & Chiner.  ] (étouf- 
fe ou  ébranlement  de  quelque  objet  ou  partie.  La 
eomnution  du  cerveau  produit  des  accident  auxquels 
un  chirurgien  doit  être  très-attentif.  Lorfque  le  crâne 
dt  frappé  par  quelques  corps  durs , il  communique  au 
cerveau  une  partie  du  mouvement  qu’il  a reçu.  Plus 
le  crâne  réfifte,  plus  l’ébranlement  du  cerveau  cft  con- 
ftdérable  , ainfi  la  commotion  eft  proportionnée  à la 
violence  du  coup  , fie  à la  réfutante  du  cranr  : on  a 
remarqué  que  les  coups  avec  grand  fracas  d’os  , no 
caillent  ordinairement  aucuqc  commotion.  Voyez  Ame 
y Cerveau. 

La  commotion  du  cerveau  produit  la  rupture  d'une 
infinité  de  petits  vailleaux  qui  arrolênt  le  cerveau  fie 
fes  membranes  *,  il  en  réfulte  une  perte  de  connoif- 
fance  fit  un  afToupiÛêment  léthargique.  Ces  accidens 
n’indiquent  point  l'operation  du  trépan  lorfqu’ils  arri- 
vent dans  l’inllant  du  coup , parce  qu’ils  (ont  l’effet 
de  la  comme  tien.  Le  faignement  du  nez  , des  yeux  , de 
la  bouche  , & des  oreilles  * le  vomiffement  bilieux  , 
l’iffue  involontaire  des  déjeéttons  , font  les  ctfrts  de 
cet  accident  primitif.  Dans  ce  cas  on  n’a  de  rcllburce 
que  dans  les  l'aignccs  -,  on  les  a fouvent  faites  avec  fuc- 
ccs  de  deux  heurs  en  deux  heures,  pour  procurer  la 
rélolution  du  fang  épanché.  Lorfque  la  perte  de  con- 
noifiancc  fie  l’afloupiffcmcni  font  des  accidens  confecu- 
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tifs , ils  indiquent  l'opération  du  trépan  , quand  même 
il  n’y  auron  point  de  fraéhire  , parce  qu'ils  font  l’ef- 
fet d’un  épanchement  qui  s’eft  fait  à la  longue , ou  le 
produit  d’une  fuppuration  qui  n'a  pu  être  un  fymp- 
tomc  p ri  mil  if.  On  a vu  des  perfonnes  frappées  légè- 
rement à la  tète , étourdies  feulement  parle  coup;  on 
a vu,  dis-je,  ces  perfonnes  mourir  plulieurs  mois  après 
par  des  accidens  furvenus  peu  de  jours  avant  leur 
mort.  On  a trouvé  à l’ouverture  un  épanchensent  de 
fang  ou  un  abcès  dans  quelques  coins  du  cerveau.  11 
y a apparence  que  cela  n’arrive  que  parce  que  les 
vaiftêaux  qui  ont  fouffert  du  coup  étoienr  fi  fins,  qu’il 
a fallu  un  teftis  allez  long  pour  qu’il  puifle  s'échap- 
per une  quantité  de  liqueur  lulîilante  pour  produire 
des  accidens  fit  caufer  la  mort. 

De  pareils  exemples  doivent  faire  recourir  à la  fai- 
gncc  fie  aux  remèdes  généraux  dans  les  plus  petits  coups 
qu’on  reçoit  à la  tête  , pour  prévenir  les  accidens  fu- 
neftes , qui  ne  font  que  trop  fouvent  la  fuite  de  la  né- 
gligence de  ces  moyens.  Voyez  Trépan. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  mémoires 
de  l'académie  royale  de  Chirurgie  , un  précis  des  ob- 
fer  valions  envoyées  à cette  académie, fur  lesquelles  M. 
Quefnay  a fondé  plufieurs  dogmes  qui  regardent  l’ap- 
plication du  trépan  dans  les  cas  douteux.  Les  égards 
dû»  à la  commotion  y font  expofés  dans  tout  leur  jour  j 
fit  on  lâche  de  découvrir  les  cas  où  il  faut  prendre 
fon  parti  pour  ou  contre  l’opération  du  trépan,  d’a- 
près les  bons  fir  m mvais  fuccés  déterminés  par  les  cir- 
conftjncrs  ou  les  particularités  qui  parodient  en  faire 
diftiogucr  la  caufc.  [ Y\ 

Com  motion  , ( Pbyftq.  ) ce  mot  s'employe  tufli  au- 
jourd’hui , en  parlant  de  ce  que  l’on  reflent,  ou  que 
l’on  éprouve  en  faifant  une  expérience  de  l’cleétricité , 
qui  de- là  même  a pris  le  nom  d’ expérience  de  la  commo- 
tion ; elle  s'appelle  encore  le  coup  foudroyant.  Voyez  ci 
mot  t (if  T article  Electricité.  (T) 

COMMOTE , f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) c’étoit  un  terme 
ancirnncmcnt  utité  dans  la  province  de  Galles  , qui 
figmfie  un  demi-hundred , c’eft-à  dire,  cinquante  villa- 
ges ; car  bundred  lignifie  cent. 

Autrefois  la  province  de  Galles  étoit  divifee  en  trois 
provinces , chacune  dcfquelles  étoit  divifée  en  cautreds 
ou  hundreds,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  fie  chaque  h un* 
dred  ou  cautrrd  en  deux  commot te. 

Sylvcilre  Girard  dit  cependant  dans  fon  itinéraire  , 
que  la  commet*  n’eft  qu'un  quart  de  hundred.  Cbamb. 

COMMUER,  (Ju’fp.)  lignifie  changer  une  peine  en 
une  autre , ce  que  le  pn  ice  feul  peut  faire.  Voyez  ci-après 
Commutation  de  peinh.  {A) 

COMMUN , adj.  en  termes  de  Grammaire  , fe  dit  de 
genre  par  rapport  aux  noms , fit  1e  dit  de  la  lignifica- 
tion à l'égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Grammairiens  appel- 
lent genre  commun , il  faut  obfcrver  que  les  individus 
de  chaque  cfpcce  d’animal  font  divifés  en  deux  ordres  : 
l’ordre  des  mâles  6c  l’ordre  des  femelles.  Un  nom  ell 
dit  être  du  genre  mafculin  dans  fes  animaux,  quand 
il  eft  dit  de  l’individu  de  l'ordre  des  mâles  ; au  con- 
traire il  eft  du  genre  féminin  quand  il  eft  de  l’ordre 
des  femelles  : ainfi  coq  cft  du  genre  mafculin , fie 
poule  cft  du  féminin. 

A l’égard  des  noms  d’etret  4nanimés , tels  que  foleil , 
lune,  teire , (ÿc.  ces  fortes  de  noms  n’ont  point  de  gen- 
re proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  foleil  cft  du 
genre  mafculin  ; fie  que  lune  eft  du  féminin:  ce  qui  ne 
veut  dire  autre  chofc,  finon  que  lorfqu’ou  voudra  join- 
dre un  adjeétif  à foleil  , l’ufage  veut  en  France  que  des 
deux  terminailons  de  l’adjréhf  on  choifilTe  celle  qui  cft 
déjà  confacrée  aux  noms  lubftantifs  des  mâles  dans  l'or- 
dre des  animaux;  ainfi  on  dira  beau  foleil , comme  on 
dit  beau  coq  , 6c  l’on  dira  belle  lune  comme  on  dk  bel- 
le poule.  J’ai  dit  tn  fronce,  car  en  Allemagne,  par 
exemple,  foleil  cft  du  genre  féminin  ; ce  qui  fait  voir 
que  cette  lorte  de  genre  eft  purement  arbitraire,  fit  dé- 
pend uniquement  du  choix  avougle  que  l’ulagc  a Lit 
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etc  la  tein.inaifon  nufculme  de  l’adjeAif  ou  de  la  fé- 
minine , en  adaptant  l'une  plutôt  que  l’autre  à tel 
Ou  tel  nom. 

A l'égard  du  genre  ceurn tutt , on  dit  qu'un  nom  eft 
de  ce  genrea  c’efti  dire,  de  cette  dalle  ou  iortc,  lorf- 
qu’il  y a une  terminaiJon  qui  convient  egalement  au  mâ- 
le fie  i 1a  femelle  j ainû  auteur  cft  du  genre  commun -, 
on  dit  d'une  dame  qu’elle  eft  auteur  d'un  tel  ouvrage  : 
notre  qui  ell  du  genre  commun’,  on  dit  un  tomme  qui  % 
&c.  mit  femme  qui,  &c.  Fidèle , ftge  > font  des  adjectifs 
du  genre  commun  ; un  amant  fidtle , une  femme  fidek^ 

En  Latin  civis , fc  dit  egalement  d'un  citoyen  de  d'une 
citoyenne.  Ccnjux , fc  dit  du  mari  &c  aufli  de  la  fem- 
me. Parent , le  dit  du  pere  & té  dit  aufli  de  la  mcie. 
Hat,  (c  dit  egalement  du  bœufs  & de  la  vache.  Cwit,. 
du  chien  ou  de  la  chienne.  Fties , fc  dit  d’un  chat  ou 
d'une  chatte. 

Ainû  l’on  dit  de  tous  ces  noms-là , qu’ils  font  du 
genre  commun. 

Obfervcz  que  tome  cfl  un  nom  commun quant  à la 
fignification , e’eft-à-dire,  qu’il  lignifie  également  l’Aem- 
tr.c  ou  la  femme ; mais  on  ne  dira  pas  en  Latin  main 
berne  , pour  dire  une  méchante  femme  -,  ainfi  homo  ett  du 
genre  mafcuiin  par  rapport  à la  conftruétion  grammati- 
cale. C’etl  ainfi  qu’en  François  peifonnt  rit  du  genre 
féminin  en  conftru&ion)  quoique  par  rapport  à la  figni- 
fication  ce  mot  défigne  également  un  homme  ou  une 
femme. 

A l’egard  des  verbes  , on  appelle  ver  ht  s communs 
ceux,  qui , i citas  une  même  terminaifon , ont  la  lignifi- 
cation active  & la  paflive,  ce  qui  fe  connaît  par  les  ad- 
joints. Voyez  la  quatrième  liflt  delà  méthode  de  P.  K. p. 
4 6> , des  déponens  qui  le  prennent  paflive  ment.  Il  y 
a apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autrefois  la  terminai- 
fcm  aftive  & la  paflive:  en  effet,  on  trouve  cnminare 
erimino , Ôc  criminari , crimincr  , blâmer. 

En  Grec  , les  verbes  qui  tous  une  même  terminaifon 
ont  L lignification  active  6c  la  paflive , font  appelle* ver- 
èes  moyens  ou  vertes  de  la  voix  moyenne.  (F). 

Commun  , en  Géométrie , s’entend  d'un  angle,  d’u- 
ne ligne  , d’une  furface  , ou  de  quelque  choie  de  lém- 
b'.ablc,  qui  appartient  également  à deux  figures,  Ct  qui 
fait  une  partie  ncccflaire  de  l’une  & de  l’autre.  Vtyez 
Ficure. 

Les  parties  communes  à deux  figures  fervent  à trouver 
fouvent  l’égalité  entre  deux  figures  differentes , comme 
dans  le  théorème  des  parallélogrammes  lur  même  baie 
ht  de  même  hauteur  dans  cclut  de  la  quadrature  des  lu- 
nules d'Hippocrate,  (Je.  Voyez.  Parallélogramme, 
Lunule,  ur.  (O) 

Commun  , ( Jnrifprud.  ) Ce  dit  des  choies  dont  la 
propriété  ou  l’ufage  & quelquefois  l’une  & l’autre,  ap- 
partiennent à plufieurs  pcrfonnci.  Voyez  Chose*  com- 
munes. 

Etre  commun  en  biens  avec  quelqu’un,  ffo-nific  erre 
& avoir  des  bien»  en  commun  avec  lui,  comme  cela  cft 
fréquent  entre  mariSc  femme  dans  les  pays  coutumiers  i 
ces  fortes  de  fociétés  ont  aulfi  lieu  entie  d’autre*,  pcr'.on- 
ncs  dais  certaines  coutumes.  Voyez  ci-après  Commu- 
nautés là  Sociétés  Tacites^ 

Délit  commun.  Voyez  Délit. 

Droit  commun.  Vejez  Du  oit. 

Commun  de  paix  »,  ( Jnrifprud . ) eft  un  droit  qui 
appartient  au  Roi  comme  comte  de  Rhodcz,  au  pays 
de  Roucrguc , tn  vertu  duquel  il  levé  annuellement  6 
deniers  fur  chaque  homme  ayant  atteint  l’âge  de  14  ans-, 
for  chaque  homme  marié,  12  deniers  ; fur  chaque  pai- 
re de  bœufs  labourans  2 fols  ; fur  chaque  vache  ou 
bœuf  non  labourant , 6 deniers  j fur  chaque  âne,  12  de- 
nier* -,  for  chaque  brebis  ou  mouton , I denier  ; lur  cha- 
que chtvre  ou  pourceau , t denier  ; & fur  chaque  mou- 
lin, 2 fols. 

M.  Dolive,  qui  traite  au  long  de  ce  droit  en  fes 
Jnrft.  net.  liv.  II.  cb.  fit.  prétend  que  ce  droit  a été 
ainfi  appelle, parce  que  ks  habitansdu  Roucrguc  s’obli- 
gcr.nt  de  le  payer  au  Roi  en  rcconnoiffancc  de  ce  qu’en 
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les  défendant  de  l’invafion  des  Anglois , il  mainienoit 
leur  communauté  en  paix. 

Mais  M.  de  Liurietc  en  fin  Affaire,  au  mot  com- 
mun de  paixt  foutirnt  que  ce  droit  n’a  été  établi  dans 
le  Roucrguc  que  pour  y abolir  entièrement  les  guerres 
privées,  ou  pour  y rendre  continuelle  cttre  folpcnfion 
d'arme*  que  l’on  appelloit  la  trêve  de  Dieu  , qui  ne 
durait  que  drpuis  le  mercredi  au  foir  de  chaque  ferrai* 
ne,  julqu’au  lundi  matin  de  la  femaine  foivante  ; c’eft 
et)  effet  ce  que  prouve  une  décretale  d’Alexandre  111. 
publiée  par  M.  de  Marca  dans  fes  notes  fur  le  premier 
canon  du  concile  de  Clermont,  pag.  2 St.  elle  cft  rap- 
portée par  M.  de  Lauriere,  ton  cit.  (A) 

* Commun  , adj.  ( Myth.  ) épithète  que  l’on  donnoic 
à plufieurs  divinités,  mais  for-tout  à Mars,  à 1kl- 
lonne  & à la  Victoire  -t  parce  que  fans  aucun  egard  pour 
le  culte  qu’on  leur  rendoit , clics  protrgeoient  mdiftinétc- 
ment  & l’ami  te  l’ennemi.  Les  Latins  appclloient  en- 
core dii  commune: t ceux  que  le*  Grecs  nommoient  a£u- 
»«  •,  ih  n’avotent  aucun  département  particulier  au  ciel 
on  les  honorait  toutefois  fur  la  terre  d’un  culte  qui  leur 
étoit  propre;  telle  étoit  Cybcle.  On  donnoit  aufli  IV- 
pithetc  de  communs  aux  dieux  reconnus  de  toute*  1rs 
nattons,,  comme  le  Soleil , la  Lune,  Platon  , Mar* , (fc. 

Commun,  en  Arckitefiure , cft  un  corps-  de  bâti- 
ment avec  cuifines  & offices,  où  l’on  apprête  les  vian- 
des pour  la  bouche  du  Roi  & le*  officier*  de  Sa  Ma- 
jefté.  Dans  un  hôtel  c'eft  une  ou  plt.0cur*  pièces  où 
mangent  le*  Officier*  & les  gens  délivrée.  Voy.  Salle- 

Dans  une  maifon  rcligictifc  on  appelle  commun , le 
lieu  où  mangent  les  domeftiques. 

Il  y a chez,  le  Roi  le  grand  commun  &c  le  petit  commun. 

Commun,  ( Hijl.  mod.  ) chez  le  Roi  & le*  grand* 
feigtiturs.  Le  grand  commun  cil  un  vafte  corps  de  bâ- 
timent ifolé , ôc  cievc  fur  la  gauche  du  château  de  Ver- 
failles  ; & ce  bâtiment  fert  de  demeure  à un  grand  nom- 
bre d’officier*  delliné*  pour  la  perfonne  de  nos  Rois. 

Le  petit  commun cft  une  autre  cuifine  ou  table  , éta- 
blie en  1664,  différente  de  celle  qu’on  appelle  le  grand 
commun.  Le  petit  commun,  ne  regarde  donc  que  les  ta- 
bles du  grard-roaiire  & du  grand-chambellan,  autrefois 
ftipprimcrt,  & depuis  rétablies  par  le  feu  roi  Louis  XIV. 

& ce  petit  commun  , dont  les  dépenfes  font  réglée*  par 
ordonnance  du  Roi  en  1726,  a comme  le  grand-com- 
mun , tou*  les  officiers  ncccifilircs  pour  le  lcrvicc  de  . 
leur*  table*.  (G)  (a) 

COMMUNIES  eu  COMMUNAUX , ( Jurifp.  ) . 
voyez  Communal. 

COMMUNAL  , Jnrifprud.  fe  dit  d’un  hérirage  qui 
eft  commun  à tous  les  hahiuns  d’un  meme  heu  , tel 
qu’un  pré  ou  un  bois.  On  appelle  cependant  plus  or- 
dinairement ks  prés  de  cette  qualité  , de*  communes. 
Voyez  ci-après  Communaux  td  Communes.  \A\  , 

COMMUN  AUTE'  fi.  f.  ( Jnrifprud.  ] en  tant  que 
ce  terme  fc  prend  pour  corps  politique,  eft  l’aflem- 
blée  de  plufieurs  perionnes  unies  en  un  corps,  for- 
mé par  la  permiffion  des  puiflances  qui  ont  droit  d’en 
autorilér  ou  empêcher  Pétablilfcmcnr.  On  ne  donne  pas 
le  nom  de  communauté  à une  nation  entière  , ni  mê- 
me aux  habitans  de  toute  une  province,  mais  à ceux 
d’une  ville  , bourg , ou  paroifle , & à d’autre*  corps 
particuliers , qui  font  membres  d’une  ville  ou  parod- 
ie , Se  qui  font  dtftingués  des  autres  particuliers  & 
corps  du  meme  lieu. 

Les  communautés  ont  été  établies  pour  le  bien  com- 
mun de  ceux  qui  en  font  membres  ; elle*  ont  aufli 
ordinairement  quelque  rapport  au  bien  public  ; c’ell 
pourquoi  elles  font  de  leur  nature  perpétuelles,  à la 
différence  des  fociétés  qui  font  bien  une  efpece  de  com- 
munauté entre  plufieurs  perfonne*,  mais  feulement  pour 
un  tem*. 

1)  y avoit  chez  le*  Romains  grand  nombre  de  com- 
munautés ou  confrairics , que  l’on  appelloit  colleges  on 
umverjitit.  On  tirnt  que  ce  fut  Nuira  qui  divila  ainîi 
le  peuple  en  différais  corps  ou  communautés , afin  de 
le*  divifec  aufli  d’intétets  , &c  d’empéchcr  qu’iU  ne 
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s’uniffent  tou*  enfemble  pour  troubler  le  repos  public. 
Le*  gens  d’un  meme  ctat  ou  profcflîon  formoirnt  en- 
tre eux  un  college,  tel  que  le  college  des  augures, 
celui  des  artifans  de  chaque  efpece , làc.  Ces  colleges 
ou  communautés  pouvoient  avoir  leurs  juges  propres-, 
& lorsqu’ils  en  avoient,  ceux  qui  en  étoient  membres 
ne  pouvoient  pas  décliner  U jurifdiftion.  Le  college 
furcédoit  à fes  membres  décédés  intcjlati-,  il  pouvoit 
suffi  être  inftituc  héritier  fit  légataire  : mais  les  col- 
leges prohibés  , tels  que  ceux  des  juifs  fie  des  héréti- 
ques , étoient  incapables  de  fucccflîon.  On  ne  pouvoir 
en  établir  fans  l’autorité  de  l’empereur  , ni  au  préju- 
dice des  lois  & fcnatus-confultcs  qui  le  défendoient.  Ces 
communautés  ou  colleges  fe  metcoient  chacune  fous  U 
protection  de  quelque  famille  pitricienne.  Le  devoir 
des  patrons  croit  de  veiller  aux  intérêts  de  la  commu- 
nauté , d’en  foutenir  ou  augmenter  les  privilèges. 

A l’égard  des  communautés , elles  étotent  perpétuel- 
les , fit  pouvoient  pofleder  des  biens  -,  avoir  un  cof- 
fre commun  pour  y mettre  leurs  deniers  i agir  par  leurs 
fyndics  •,  députer  auprès  des  magiflrats  ; meme  fe  faire 
des  ftatuts  fit  réglémens , pourvu  qu’tls  ne  fuflent  pas 
contraires  aux  lois. 

En  France , il  y a deux  forres  de  communautés , fa- 
voir  ecclcftaftiqucs  fie  laïques.  Voyez  ci-après  Commu- 
nautés ecclésiastiques  là  Communautés  laïques. 

Les  communautés  eccUfiajliaues  fe  divifene  en  J'éculicres 
& régulières,  Itjez  au  mot  Communautés  ecclésias- 
tiques. 

Il  n’y  a point  de  communauté  qui  foie  véritablemert 
mixte,  c’cft-à-dirr,  partie  eccléfiaftique  fit  partie  laï- 
que-.car  les  univerfi  és,  que  l’on  dit  quelquefois  être 
mixtes,  parce  qu’elles  font  compofées  d’ccclvfiaftiques 
fie  rie  laïques  , font  néanmoins  des  corps  laïques  , de 
même  que  les  compagnies  de  juftice  où  il  y a . des 
confeillers-dercs. 

L’objet  que  l'on  fe  propofc  dans  Pétabliflcment  des 
communautés , cft  de  pourvoir  à quelque  b en  utile  au 
public  , par  le  concours  de  plufieurs  pefonnes  unies  en 
un  même  corps. 

L établiffemcnc  de  certaines  communauté!  fe  rappor- 
te à la  religion  -,  tels  que  les  chapitres  de*  églifes  ca- 
thédrales fit  collégiales  , les  monaflcre*  , fit  autres  com- 
munautés ccclcfLltiques  : les  confrairics  fie  congréga- 
tions, qui  font  des  communautés  laïques,  ont  suffi  le 
même  objet. 

La  plûparc  des  autres  communautés  laïques  ont  rap- 
port à la  police  temporelle!  telles  que  les  communau- 
tés de  marchands  fit  artifans , les  corps  de  ville  , le* 
compagnie»  de  juftice , (àc. 

Il  y a néanmoins  quelques  communautés  laïques  qui 
ont  pour  objet  fit  la  religion  fit  la  police  temporelle-, 
telles  que  les  univerfités  dans  lefquelles,  outre  la  Théo- 
logie, on  cnfcigne  aulïi  les  fciences  humaines. 

Aucune  communauté , loit  laïque  ou  cccléfiaftique , 
ne  peut  être  établie  lans  lettre*  patentes  du  prince,  dùe- 
tv en  enregiftrées  ; fit  fi  c’ett  une  communauté  eoc léfiaf- 
tique , ou  une  communauté  laïque  qui  ait  rapport  à la 
religion,  comme  une  contrairie , il  lauc  auffi  U permif- 
fion  de  l’évêque  dioeél’ajn. 

Quoique  l’état  foie  compofé  de  pluGeurs  membres 
qui  forment  tous  enfemble  une  nation,  cependant  cette 
nation  n’cft  point  confidcrce  comme  une  communauté  : 
mais  dans  les  provinces  qu’on  appelle  pays  d'états , les 
habitans  forment  un  corps  ou  communauté  pour  ce  qui 
regarde  l'intérêt  commun  de  la  province. 

Il  y a dans  l'état  certains  ordres  compofés  de  plu- 
Geurs membres , qui  ne  forment  “point  un  corps , tels 
que  k clergé  & la  nobleflc;  c’cft  pourquoi  le  clergé 
ne  peut  s'affembler  lans  permiffion  du  Roi.  Les  avo- 
cats font  auffi  un  ordre  fie  non  une  communauté.  Voyn 
ce  qui  en  cft  dit  au  mot  Communauté  des  Avocats 
là  Procureurs. 

Les  communautés  font  perpétuelles  , tellement  que 
quand  tous  ceux  qui  composent  une  communauté  vien- 
draient à mourir  en  même  tems,  par  une  pefte  ou  dans 
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une  guerre,  on  rétablirait  la  communauté  en  y mettant 
d’autres  perfbnnes  de  la  qualité  rrquife. 

Chaque  communauté  a fes  biens  , fes  droits  , 8e 
fes  ftatuts. 

Il  ne  leur  eft  pas  permis  d’acquérir  à quelque  titre 
que  ce  foit  aucuns  immeubles,  fans  y être  autorités  par 
lettres  patentes  du  Roi  dùement  enregiftrées  , fie  lans 
payer  au  Roi  tin  droit  d’amortiffement.  • Voyez  Amor- 
tissement là  Main-morte,  fie  YéJit  d'jfout  1749. 

Les  biens  fie  droits  appartiennent  à toute  la  commu- 
nauté, fie  non  à chaque  membre  qui  n’en  a que  l’ufage. 

Les  ftatuts  des  communautés  pour  erre  valables , doi- 
vent être  revêtus  de  lettres  patentes  du  Roi  dùement 
enregiftrées. 

Il  eft  d’ufage  dans  chaque  communauté  de  nommer 
certains  officiers  ou  prcpolès  , pour  gérer  les  affaires 
communes  conformement  aux  llituts  fit  délibérations 
de  la  communauté \ fit  ces  délibérations  pour  être  vala- 
bles , doivent  être  faites  en  la  forme  portée  par  les  ré- 
glémens  généraux , fit  par  les  ftatuts  particuliers  de  la 
communauté.  Voyez  ci-après  Communauté  d’iiabitams. 
Voyez  au  digefte  qued  cujnfj.  univerf.  nom.  Doma(,  lois 
civiles , part.  11.  Isv.  I.  lit.  xv. 

Communauté  d' artifans , ou  d'arts  Sc  métiers , voyez 
ci-après  Communauté,  [Commerce.) 

Communauté  des  Avocats  et  Procureurs  de  la 
cour,  c’crt-à  dire,  du  parlement , eft  une  jurildiftion  éco- 
nomique déléguée  par  U cour  aux  avocats  fit  procu- 
reurs, pour  avoir  entre  eux  l’inlpeftion  fur  ce  qu’ils 
doivent  obfcrver  par  rapporta  l’ordre  juiïciaire,  pour 
maintenir  les  régies  qui  leur  font  prderites  , recevoir 
les  plaintes  qui  leur  font  portées  contre  ceux  qui  y con- 
treviennent , fit  donner  leur  avis  fur  ces  plaintes.  Ces 
avis  font  donnés  fous  le  bon  plailir  de  la  cour  -,  fie 
pour  les  mettre  à execution  , on  les  fait  homolo- 
guer en  la  cour. 

Sous  k nom  de  communauté  des  avocats  là  procureurs , 
on  entend  quelquefois  la  chambre  où  fe  tient  cette  ju- 
rifdiftion,  quelquefois  la  jurildiftion  même,  8c  quel- 
quefois ceux  qui  la  compofcnt. 

Beaucoup  de  perfonnes  entendant  parler  de  la  com- 
munauté des  avocats  là  procureurs , s’imaginent  que  ce 
terme  communauté  fignifte  que  les  avocats  là  procureurs 
ne  forment  qu'une  même  communauté  ou  compagnie  : ce  qui 
cft  une  erreur  manifefte,  les  avocats  ne  formant  point 
un  corps  même  entre  eux  , mais  feulement  un  ordre 
plus  ancien  que  l'état  des  procureurs,  dont  il  a toû- 
jours  etc  féparé  au  parlement;  les  procureurs  au  con- 
traire formant  entre  eux  un  corps  ou  compagnie  qui 
n'a  rien  ck  commun  avec  les  avocats , que  cette  jurif- 
diftion  appellce  la  communauté , qu'tls  exercent  conjoin- 
tement pour  la  manutention  d’une  bonne  difciplinc  dans 
le  palais , par  rapport  à l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Four  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  cette  jurildiftion, 
fit  de  quelle  manière  elk  s’eft:  établie , il  faut  obfcrver 
qu’il  y avoit  en  France  des  avocats  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie,  qui  alioienc  plaider  au  parle- 
ment dans  les  différens  endroits  où  il  tenoit  fes  féanccs; 
fit  depuis  que  Philippe- le- Bel  eut,  en  1302,  rendu  le 
parlement  rédentaire  à Paris , il  y eut  des  avocats  qui 
s'y  attachèrent;  fit  ce  fut  le  commencement  de  l’ordre 
des  avocats  au  parlement. 

L’inftitution  des  procureurs  ad  lites  n'eft  pas  ft  an- 
cienne. Les  ctablilTcmcns  de  S.  Louis,. faits  en  1270, 
font  la  première  ordonnance  qui  en  parle  ; encore  fal- 
loit-il  alors  une  difpenfc  pour  plaider  par  procureur. 
L'ordonnance  des  états  tenus  à Tours  en  14B4,  fut  la 
première  qui  permit  à toutes  fortes  de  perfonnes  d’efter 
en  jugement  par  procureur. 

Il  paroît  néanmoins  que  dès  1342  les  procureurs  au 
parlcrrcnt,  au  nombre  de  vingt-fept,  paflerent  un  con- 
trat avec  1c  curé  de  Sainte-Croix  en  la  cité , pour  éta- 
blir entre  eux  une  confrairic  dans  Ion  eglife. 

Cette  confrairic  fut  confirmée  par  des  lettres  de  Phi- 
lippe VI.  du  mois  d’Avril  1342. 

Les  avocats  n’étoient  point  de  cette  confrairic. 
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Cette  confrairie  des  procureurs  fut  te  premier  com- 
menement  de  leur  cot/inu tnauii\  de  mémo  que  la  plu- 
part des  autres  corps  & communautés , qui  ont  commen- 
cé par  de  fcmblablcs  contrâmes. 

Celle  ci  ayant  dans  la  fuite  etc  transférée  en  la  cha- 
pelle de  S.  Nicolas  du  pala>s,  les  avocats  lé  mirent  de 
fa  confrairie,  oû  ils  ont  toujours  tenu  le  premier  rang* 
& depuis  ce  terns , il  a toujours  etc  U’utage  de  choilir 
un  des  andins  avocats  pour  être  le  premier  marguil- 
lier  de  la  confrairie;  & on  lui  a donné  le  nom  de  bâ- 
tonnier, à caufe  que  c'c'toit  lui  autrefois  qui  portoit  le 
bâton  de  S.  Nicolas. 

Julqu’alors  les  avocats  & les  procureurs  n’avaient 
encore  de  commun  encre  eux  que  cette  confrairie. 

Ixs  procureurs  étoicr.t  déjà  unis  plus  particuliére- 
ment entre  eux,  & formaient  une  rfpccc  de  corps,  au 
moyen  du  contrat  qu’ils  avoient  paffé  cnfcmble,  & des 
kttres  patentes  de  Philippe  VI.  confirmatives  de  ce 
contrat  âr  de  leur  première  confrairie. 

Ils  s’aflèmbloient  en  une  chambre  du  palais  pour  dé- 
libérer entre  eux  , tant  des  affaires  de  la  confrairie  dont 
ils  ccoicnt  principalement  chargés , que  de  ce  qui  con- 
cernoit  leur  difciplmr  entre  eux  dans  lVxcrc  ce  île  leurs  » 
fondions,  & cette  affemblée  fut  appellée  la  emr-.unauii 
des  pr  auteur  s.  La  compagnie  éliloir  un  de  les  mem- 
bres , pour  veiller  aux  interets  communs  -,  & le  pro- 
cureur chargé  de  ce  loin,  fut  appelle  U pr  auteur  de 
la  communauté. 

Il  paioît  même  que  l’on  en  nommoit  plufieurs  pour 
faire  la  meme  tond  ion. 

M.  Boyer,  procureur  au  parlement,  dans  le  fiyle  du. 
parlement  qu’il  a donne  au  public,  fait  mention  d’un 
arrêt  du  18  Mars  150S  , rerdu  fur  les  remontrances 
faites  à la  cour  par  le  procuit ur  gérerai  du  Roi,  qui 
enjoint  aux  procureurs  de  la  communauté  de  lairr  aflém- 
blcc  entre  les  avocats  & p<otucuts,  pour  entendre  les 
plaintes,  thicanneries  de  ceux  qui  ne  luivtni  les  for- 
mes anciennes,  & conLTVknncnt  au  tlyie  & ordonnan- 
ces de  la  cour;  & de  faire  regiftre,  le  communiquer 
au  procureur  général  pour  en  taire  rapport  à la  cour. 

Les  avocats  ayant  été  appelles  à celte  aflèmblce  avec 
les  procureurs  , elle  a été  nommée  la  communauté  des 
avocats  fcf  procureurs.  Cette  affemblée  Ce  tient  dans  la 
chambre  de  feint  Louis,  & non  dans  la  chambre  dite 
de  la  communauté , où  les  procureurs  délibèrent  entre 
eux  des  affaires  qui  iméreffrnt  fruit  ment  leur  compagnie. 

Le  bâtonnier  des  avocats  préfide  à Ja  communauté  des 
avocats  (s  procureurs,  & s’y  fait  affiler,  qu-nd  il  Je  juge 
à propos , d’un  certain  nombre  d’anciens  bâtonniers  Ôe 
autres  anciens  avocats  , en  nombre  égal  à celui  des 
procureurs  de  communauté-,  ce  fl  ce  qui  réfulte  d’un  ar- 
rêt de  réglement  du  9 Janvier  1710,  par  lequel , en 
conformité  d'une  délibération  de  la  communauté  des  avo- 
cats fs*  procureurs  de  la  cour , du  9 defdits  mois  & an, 
homologuée  par  ledit  ariét , il  a été  arrêté  que  l’état 
de  diftribuîion  des  aumônes  feroit  arrêté  dans  la  cham- 
bre de  la  communauté , en  préicnce  & de  l’avis  tant  du 
bâtonnier  des  avocats  & de  l’ancien  procureur  de  com- 
munauté y que  de  quatre  anciens  avocats  qui  y feront 
invités  par  le  bâtonnier , dont  il  y en  aura  deux  au 
moins  anciens  bâtonniers  , & de  quatre  procureurs  de 
communauté  \ que  fi  le  procureur  de  communauté  fc  fait 
affilier  d’autres  procureurs,  le  bâtonnier  fe  fera  pareil- 
lement affiler  d’avocats  en  nombre  égal  à celui  des 
procureurs  ; que  s'ils  fe  trouvent  partagés  d’opinions , 
ils  k retireront  au  parquet  des  gens  du  Roi , pour 
y être  réglés. 

Le  bâtonnier  des  avocats  & les  anciens  bâtonniers  & 
autres  avocats  qu’il  appelle  avec  lui , vont , quand  ils 
le  jugent  à propos , à la  communauté  pour  y juger  les 
plaintes,  conjointement  avec  les  procureurs  de  commu- 
nauté : mais  comme  il  eft  rare  qu’il  y ait  quelque  choie 
qui  intéreffe  les  fonctions  d’avocat , ils  laiflênt  ordinai- 
rement ce  foin  aux  procureur*  de  communauté  ; c’eft 
pourquoi  le  plus  ancien  d’entre  eux  fe  qualifie  de  pré- 
vient de  fa  communauté-,  ce  qui  ne  doit  néanmoins  s’en- 
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tendre  que  de  leur  communauté  ou  compagnie  particu- 
lière, & non  de  la  ccmmunauté  des  avocats  6?  procureurs , 
où  Ces  derniers  ne  pnl'uluil  qu’en  l’ablence  de»  avocats. 

Communauté  de  biens  entre  conjoints,  eft  une  Ibciété 
établie  entre  eux  pat  la  loi  oo  par  le  contrat  de  ma- 
riage , en  conlcquencc  de  laquelle  tous  les  meubles 
qu’ils  ont  de  part  de  d’autre,  de  le»  meubles  de  immeu- 
bles qu’ils  acquièrent  p.nJant  le  ménage  , font-  com- 
muns entre  eux.  11  y a meme  des  communautés  de  tous 
biens  indi  II  in  élément  : ce  qui  d;pcn.l  de  la  convention. 

La  communauté  de  biens  entre  conjoints  n’éioit  point 
abfolumcnt  inconnue  aux  Romains  : on  en  trouve  des 
vctliges  dans  une  loi  attribuée  à Romulus , où  1a  fem- 
me cil  appellée  fo.ia  fortunarum.  Millier  vire  ftcundum 
J, aérai  as  Itgts  conjura  a , fortunarum  6?  facrorum  fotia  iIJi 
ejlo , ut  que  do  mus  Ole  dominus , ita  bac  domina  , fi lia  ut 
patris , ita  dcfunilo  mante , tares  ejlo.  Vqy.  Caial.  1er- 
ontiq,  pare  9.  Comme  la  fem  r.c  étoit  en  la  pui fiance  de 
Ion  man  , il  ctoit  le  maître  de  la  Ibciété  ou  cemmunauté. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  ce  qui  cil  du  dans 
les  lois  Romaines  de  la  fociété  du  mari  de  de  la  fem- 
me, doit  s’entendre  feulement  de  la  vie  commune  qui 
eft  l’objet  du  mariage,  plutôt  que  d’une  communauté  de 
biens  proprement  dite  ; au  moins  n’y  avoit-il  point  par- 
mi eux  de  communauté  /égale. 

On  pouvait  à la  vérité  en  établir  par  convention.  Il 
y en  a une  preuve  en  la  loi  alimenta  , au  digrfte  de 
aliment,  qui  parle  d'un  mari  & d’une  femme  qui 
avoi-nt  cté  en  communauté  de  tous  biens.  Cette  commu- 
nauté coniraélée  pendant  le  mariage,  ne  fut  lans  duutc 
approuvée  qu’à  caufe  qu’il  y avoir  égalité  de  biens;  car 
il  n’étoit  pas  permis  aux  conjoints  de  fe  faire  aucun 
avantage  entrevifs,  meme  fous  prétexte  de  s’affocier. 
Lit.  XXX II.  §,  de  den.it.  inter  vir.  uxor  Ainfi  la  com- 
munauté ne  pouvait  régulièrement  être  flipulée  que  par 
contrat  de  mariage-,  mais  la  donation  faite  entre  con- 
joints par  forme  de  fociété  , ctoit  confirmée  comme 
donation  par  la  mort  d‘un  des  conjoints. 

Il  n’y  a pas  d’appaicncc  cependant  que  la  communauté 
de  bien*  ufitee  ernte  conjoints  dans  la  plupart  des  pays 
coutumiers,  ait  été  empruntée  des  Ru  nains,  d'autant 
qu'elle  n’a  point  lieu  , fans  une  convention  expreffe,. 
dans  les  pays  de  droit  écrit  qui  avoifment  le  plus  l’Ita- 
lie, & où  l’on  obfcrve  les  lois  Romaines. 

Quelques-uns  prétendent  tirer  l’origine  de  la  commu- 
nauté, de  ce  qui  le  pratiquait  chez  les  Gaulois:  ils  fe 
fondent  fur  ce  que  Cêfar , en  lés  commentaires,  de  bel- 
le Gaü.  lib.  VI.  n.  4.  dit , en  parlant  des  m cours  des 
Gaulois , que  le  mari  en  (c  mariant  ctoii  obligé  de  don- 
ner à la  femme  autant  qu’elle  lui  apportoit  en  dot,  6c 
que  le  tout  appartenoit  au  furvivant,  avec  le  profit  qui 
eu  étoit  fur  venu  : puantes  pétunias  eh  uxoribus  dotis  no- 
mme aeerperunt , tantes  ex  bis  bonis  ajlimaticne  facta  cum 
dftibus  communicant.  Hujus  ornais  petunix  conjuntlim  ra- 
tio L>abetur  fruflufque  fervautur.  Uter  arum  vila  fupera- 
vit , ad  cum  pars  utnufque  cum  frutiibus  fuperiorum  tem- 
po» um  pervertit.  Mais  il  eft  aile  d’appc'cevoir  que  ce 
don  réciproque  de  furvie  eft  tout  différent  de  no- 
tre communauté. 

Il  y a plutôt  lieu  de  croire  que  les  pays  coutumiers, 
qui  font  plus  voifins  de  l’Allemagne  que  les  pays  de 
droit  écrit,  ont  emprunté  cct  ul’age  des  anciens  Ger- 
mains , chez  lefquels  le  tiers  ou  la  moitié  des  acquêts 
faits  pendant  le  mariage , appartenoit  à la  femme,  fui- 
vant  le  titre  viij.  de  la  loi  des  Saxons  : De  to  que  J vir 
iâ  mulier  ftmul  acquijùrinl , muter  médiat»  part  cm  acci - 
piat  ; & le  titre  xxjt.  de  la  loi  ripuaire  : Mulier  lertiam 
parte*  de  omni  re  quant  conjures  fond  coliaboraverint  , 
jludcat  rt\  indi  c are. 

Sous  la  première  & la  fécondé  race  de  nos  rois,  U 
femme  r, ‘avoir  que  le  tiers  des  biens  acquis  perdant  le 
mariage;  ce  qui  étoit  conforme  à la  loi  des  ripuairea. 
La  communauté  avoit  lieu  alors  pour  les  reines:  en  effet, 
on  lit  dans  Aimoin,  que  lors  du  partage  qui  fut  fait 
de  la  fucceffon  de  Dagobert  entre  les  enf-ans,  on  rc- 
ferva  le  tiers  des  acquittions  qu’il  avoit  faites  pour  la 
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«ine  fa  veuve  ; ce  qui  confirme  que  l’ufage  étoit  alori 
de  donner  aux  femmes  le  lier»  de  la  communauté.  Louis 
le  Débonnaire  & Lothaire  fon  fils,  en  firent  une  loi 
générale  : Volumut  ut  uxcres  défunt!  or  um  ptfi  obitum  ma- 
riterum  te  tum  partent  collaborations , quant  fimul  in  bé- 
néficia coUaioravtrunt  aceipiant. 

Cette  loi  fut  encore  obfervée  pour  les  veuves  des 
fois  fubféqocns  -,  comme  Flodoard  le  fait  connoltrc  en 
parlant  de  Raoul  roi  de  France,  lequel  aumônant  une 
partie  de  fes  biens  à diverfes  eglifes , referva  la  part 
de  la  reine  fon  époufe  : mais  il  ne  dit  pas  quelle  étoit 
la  quotité  de  cette  part.  Ce  pafiage  juttifie  aufii 
qu'il  n 'étoit  pas  au  pouvoir  du  mari  de  difpofcr  des 
biens  de  la  communauté  t au  préjudice  de  fa  femme. 

Préfentement  il  n’y  a plus  de  communauté  entre  les 
rois  8c  les  reines  -,  elles  partagent  feulement  les  con- 
quéts  faits  avant  l’avenement  du  roi  à la  couronne. 

Le  mari  peut  difpofcr  des  biens  de  la  communauté 
par  afte  entrevifs,  pourvu  que  ce  foit  à pei  Tonne  ca- 
pable & fans  fraude  -,  mais  par  teftament , il  ne  peut 
dilpoler  que  de  fa  moitié. 

Les  coutumes  de  Bourgogne  , rédigées  en  1459  , 
font  les  premières  où  il  fotc  parlé  de  la  communauté 
de  bienj , dont  clics  donnent  à la  femme  moitié  : ce 
qui  eft  conforme  à la  loi  des  Saxons.  Cet  uf3gc  nou- 
veau par  rapport  à la  part  de  la  femme , adopté  dans 
ces  coutumes  fit  dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  été 
rédigée»  d*ns  la  fuite , pounoit  bien  avoir  etc  intro- 
duit ei  F ance  par  les  Anglois , qui , comme  l’on 
fait  , fonr  S-x  ins  d’origine  ; 8c  ious  le  rrgne  de 
Charles  VI.  s’étoient  emparés  d’une  partie  du  royaume. 

Le  droit  de  communauté  eft  accordé  à la  femme  , 
en  confidération  de  la  commune  collaboration  qu’elle 
fait,  ou  eft  préfumée  faire,  foit  en  aidant  réellement 
fon  mari  dans  fon  commerce , s'il  en  a , foit  par  fon 
indullrie  perlbnnclle  , ou  par  fes  foins  8c  fon  écono- 
mie dans  le  ménage. 

La  plupart  des  coutumes  ctabliflcnt  de  plein  droit 
la  communauté  entre  conjoints  : il  y en  a néanmoins 
quelques-unes , comme  Normandie  & Reims , qui  ex- 
cluent cette  communauté  ; mais  elles  ont  pourvu  autre- 
ment à la  fubfiftancc  de  la  femme  en  cas  de  viduité. 

Les  contrats  de  mariage  étant  fufccpcibles  de  tou- 
tes forces  de  daufes , qui  ne  font  pas  contre  les  bon- 
nes mœurs , il  eft  permis  aux  futurs  conjoints  de  fti- 

Kuler  la  communauté  de  biens  entre  eux,  même  dans 
:s  pays  de  droit , & dans  les  coutumes  où  elle  n’a 
pas  lieu  de  plein  droit. 

Il  leur  eft  pareillement  permis  de  l’admettre  ou  de 
l’cxclurre  dans  les  coutumes  où  elle  a lieu  -,  fi  la  fem- 
me eft  exclue  de  la  communauté , fes  cofans  8c  autres 
héritiers  Je  font  aufii. 

Lorfque  le  concrat  de  mariage  ne  réglé  rien  à ce 
fujet  -,  pour  lavoir  s’il  y a communauté , on  doit  Cui- 
vre la  loi  du  lieu  du  domicile  du  mari  au  tems  de 
1a  célébration  du  mariage  , ou  de  celui  où  il  avoic 
intention  d’établir  fon  domicile  en  fe  mariant , les  con- 
joints étant  prelumés  avoir  voulu  fc  régler  fuivant  la 
loi  de  ce  lieu. 

Quoique  de  droit  commun  la  communauté  fe  par- 
tage par  moitié  entre  le  furvivant  8c  les  héritiers  du 
prédécédé , il  eft  permis  aux  futurs  conjoints  , par 
contrat  de  mariage , de  régler  autrement  la  part  de  cha- 
cun des  conjonts.  On  peut  ftipultr  que  la  femme  n’au- 
ra que  le  tiers , ou  autre  moindre  portion  -,  ou  que  le 
furvivant  jouira  fcul  de  toute  la  communauté , foit  en 
ufuftuit  ou  en  propriété,  & autres  claufes  fcmblables. 

La  communauté  légale  ou  conventionnelle  a lieu  du 
moment  de  la  bénédiction  nuptiale,  fie  non  du  jour 
du  contrat.  (I  y a néanmoins  quelques  coutumes,  com- 
me Anjou  & Bretagne,  où  elle  n’a  lieu  qu’apres  l’an 
& jour*  c'eft  à dire  , que  fi  l’un  des  conjoints  décédé 
pendant  ce  tems , la  communauté  n’a  point  lieu  : mais 
s’il  ne  décédé  qu’apres  l’année  , la  communauté  a lieu , 
8c  a effet  rétroactif  au  jour  du  mariage. 

Les  daufcs  les  plus  ordinaires  que  l’on  infère  dans  les 
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contrats  de  mariage  par  rapport  à la  communauté , font  : 

Que  les  futurs  époux  icront  uns  Sc  communs  en 
tous  biens , meubles  & conquéts  immeubles,  luivant 
la  coutume  de  leur  domicile. 

Qu’ils  ne  feront  néanmoins  tenus  des  dettes  l’un 
de  l'autre  créées  avant  le  mariage , lefquelles  feront  ac- 
quittées par  celui  qui  les  aura  faites, 8c  fur  fes  biens. 

Que  de  1a  dot  de  la  future  il  entrera  une  telle 
fournie  en  communauté , fie  que  le  furplus  lui  demeu- 
rera propre  à elle  8c  aux  Tiens  de  fon  côté  & ligne. 

Que  le  furvivant  prendra  par  prcciput , & avant 
partage  de  la  communauté , des  meubles  pour  une  cer- 
taine fomme  , fuivant  la  prilée  de  l’inventaire  8c  fana 
crue,  ou  ladite  fomme  en  deniers  à fon  choix. 

Que  s’il  eft  vendu  ou  aliéné  quelque  propre  pen- 
dans  le  mariage,  le  remploi  en  fera  fait  fur  la  com- 
munauté -,  Sc  s'ils  ne  fuffilcnc  pas  à l’égard  de  la  fem- 
me , fur  les  autres  biens  du  mari  : que  l'aftion  de  ce 
remploi  fera  propre  aux  conjoints  8c  à leurs  enfans , Sc 
à ceux  de  leur  côté  8c  ligne. 

Qu’il  fera  permis  à la  future  8c  à fes  enfans  qui  naî- 
tront de  ce  mariage,  de  renoncer  à la  communauté , 8c 
^en  ce  faifant,  de  reprendre  franchement  St  quittement 
tout  ce  qu'elie  y aura  apporté , 8c  ce  qui  lui  fera  échu 
pendant  le  mariage , en  meubles  fie  immeubles , par  fuc- 
cefiion^,  donation , legs  , ou  autrement  : même  la  future 
fi  clic  furvit,  fes  douaire  fie  prcciput , le  tout  franc  fie 
quitte  de  toutes  dettes , encore  qu’elle  y eut  parlé  ou 
V eût  été  condamnée-,  dont  audit  cas  clic  èc  fes  enfans 
feront  indemnités  fur  le*  biens  du  mari,  pour  raifondc- 
quoi  il  y aura  hypothéqué  du  jour  du  contrat. 

Il  eft  aufii  d’ufage  que  le  mari  fixe  la  portion  de  fon 
mobilier  qu'il  veut  mettre  en  communauté , & il  ftipu- 
Ic  que  le  furplus  lui  demeurera  propre,  fie  aux  Tiens  de 
fon  côté  8c  ligne. 

Le  mariage  une  fois  célébré,  les  conjoints  ne  peu- 
vent plus  faire  aucune  convention  pour  changer  leurs 
droits  par  rapport  à la  communauté. 

Un  mariage  nul , ou  qui  ne  produit  pas  d'effets  ci- 
vils, ne  produit  pas  non  plus  de  communauté. 

Quant  aux  biens  qui  entrent  en  la  com.nunauté , il 
faut  diftinguer. 

La  communauté  légale , c’cft-à-dire , celle  qui  a lieu 
en  vertu  de  la  coutume  feule , fie  celle  qui  eft  ftipulcc 
conformément  à la  coutume,  comprend  tous  le  meu- 
bles préfens  8c  à venir  des  conjoints,  fie  tous  les  con- 
quets  immeubles,  c’cft-à-dire,  ceux  qu’ils  acquièrent  pen- 
dant le  mariage  , à quelque  tire  que  ce  foit , lorlqu’ils 
ne  leur  font  pas  propres. 

La  communauté  conventionnelle , c’eft-à  dire , celle  qui 
n’cft  fondée  que  fur  la  convention,  fie  qui  n’eft  point 
établie  par  la  coutume  du  lieu,  ne  comprend  point  les 
meubles  préfens,  mais  feulement  les  meubles  à venir, 
8c  les  conquéts  immeubles. 

Il  eft  d’ufage  que  les  conjoints  en  k mariant  met- 
tent chacun  une  certaine  fomme  en  communauté -,  cet- 
te mife  peut  être  inégale.  Celui  des  conjoints  qui  n’a 
poinc  de  meubles  à mettre  en  communauté , ameublit 
ordinairem.nt  par  fiction  une  portio  1 de  fes  immeubles , 
8c  cette  portion  ainfi  ameublie  eft  rcputcc  meuble  4 l’c- 
gard  de  la  communauté. 

Quant  au  contraire  les  conjoints  n’ont  que  des  meu- 
bles, ils  peuvent  en  réalifer  par  fiction  une  partie  pour 
l’empêcher  d’entrer  en  communauté  -,  crtic  résiliation  fe 
peut  faire,  ou  par  une  elaufe  cxpreiTede  réalilatioti , ou 
par  une  fimple  ftipulation  d’emploi , ou  par  une  elaufe 
que  les  deniers  ou  autres  meubles  que  l'on  veut  excep- 
ter de  la  communauté  demeureront  propres  aux  conjoints. 

La  ftipulation  de  propre  Amplement , ne  conierveroic 
le  mobilier  ftipulé  propre  qu'au  conjoint  feulement  : pour 
tranfmettre  le  même  droit  à les  enfans,  il  faut  ajouter 
propre  à lus  (â  aux  /uns  ; St  G on  veut  étendre  l’effet 
de  la  elaufe  aux  collatéraux  du  conjoint,  il  faut  enco- 
re ajouter  de  fon  côté  U ligne. 

La  pratique  d’un  o;:icc  entre  en  la  communauté  com- 
me les  autres  meubles  s 8c  les  offices,  comme  les 

autres 
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autres  immeubles , excepté  néanmoins  les  offices  de  la 
mail'on  du  Roi  Ûc  des  gouvernement , qui  n'entrent  point 
eo  communauté  y Suivant  l edit  du  mois  de  Janvier  1678. 

Les  rentes  foncières  entrent  pareillement  en  la  com- 
munauté y comme  les  autres  immeubles  ; à l'égard  des 
rentes  conftituées , elles  y entrent  comme  meubles  ou 
immeubles,  fuivanc  que  la  coutume  du  domicile  du 
créancier  leur  donne  l'une  ou  l’autre  qualité. 

Les  immeubles,  (bit  propres  ou  acquêts,  que  les  con- 
joints poflëdoient  au  teins  du  mariage , & ceux  qui  leur 
font  écbûs  depuis  par  focceflion  directe  ou  collatérale, 
meme  par  legs  ou  donation  directe , qui  font  tous  biens 
propres , n’entrent  [joint  en  communauté  y à moins  qu’il 
n’y  eût  claufe  contraire  dans  le  contrat  de  mariage  : il 
en  eft  de  meme  des  biens  qui  ont  été  échangés  comte 
des  propres,  & de  ceux  qui  font  échus  à un  des  con- 
joints par  licitation  , les  uns  & les  autres  étant  propres. 

Pour  ce  qui  eft  des  fruits  des  propres  St  acquêts , ils 
entrent  de  droit  en  la  communauté , auffi-bicn  que  les 
fruits  des  conquit*  immeubles. 

Tous  biens  meubles  ou  immeubles  acquis  pendant  le 
mariage  lout  cenlés  acquis  des  deniers  de  la  communau- 
té y & communs  entre  les  conjoints , (oit  que  l’acquifi- 
tion  foit  faite  par  eux  conjointement  ou  pour  eux  deux, 
foit  qu’elle  ait  été  faite  au  nom  d’un  des  conjoints  feu- 
lement. 

Le  mari  eft  le  maicre  de  la  communauté , c’cft  pour- 
quoi la  femme  ne  peut  paffer  aucun  afte , même  en 
fa  préfcncc , ni  cfter  en  jugement , fans  être  autorilëe 
de  lui , ou  par  juftice  au  refus  du  mari , s’il  a lieu 
de  le  faire. 

En  qualité  de  maître  de  la  communauté , le  mari  peut 
non-fculcment  faire  leul  tous  aftes  d’adminiftration , com- 
me recevoir  & donner  quittance, faire  des  baux-,  mais 
il  peut  aufli  difpoler  fcul  entre-vifs  des  meubles  & im- 
meubles de  la  communauté  y (bit  par  obligation,  alie- 
nation , ou  donation , fie  autrement , tttam  perdendo , 
pourvu  que  ce  foit  à perfonne  capable  fie  fans  fraude. 

La  femme,  pendant  la  vie  de  fin  mari,  n’a  qu’un 
droit  éventuel  fur  la  communauté , pour  partager  ce  qui 
fe  trouvera  au  jour  de  la  diffolution  -,  ainfi  elle  ne  peut 
difpofer  d’aucun  des  effets  de  la  communauté , fie  li  el- 
le le  fait  conjointement  avec  fon  mari,  c’elt  propre- 
ment lui  feul  qui  difpofc  , puis  qu'il  eft  fcul  maître 
de  la  communauté. 

Elle  ne  peut,  par  la  meme  raifon,  empêcher  fon  ma- 
ri de  vendre  ou  aliéner  les  biens  de  la  communauté  : 
mais  feulement,  s’il  y a diflipation  de  la  part  du  mari, 
demander  en  juftice  fa  réparation  de  biens , dont  l’effet 
eft  de  diflbudtè  la  communauté  pour  l'avenir. 

La  femme  ne  peut  pas  non  plus  obliger  la  commu- 
nauté par  aucune  emplette  ou  emprunt , fi  ce  n’eft  iorf- 
u’elle  eft  fa&rice  de  fon  mari,  ou  qu’au  vu  ôc  au  fçu 
e fon  mari  clic  fait  un  commerce  réparé , auquel  cas 
elle  oblige  fbn  mari  & la  communauté. 

Autrefois  les  réparations  civiles  ou  confifeatioos  pro- 
noncées contre  le  mari , fe  prenoient  fur  toute  la  com- 
munauté indiftir.élcment  i mais  luivant  des  lettres  du 
a6  Décembre  1431,  données  par  Henri  VI.  roi  d’An- 
gleterre, & foi  difanc  roi  de  France,  il  fut  accordé  en 
Faveur  des  bourgeois  de  Paris,  que  la  moitié  de  la  fem- 
me en  la  communauté , ne  leroit  pas  fujette  aux  con- 
fifeations  prononcées  contre  le  mari. 

Quelques  coutumes , comme  celle  de  Bretagne,  don- 
noienc  feulement  une  provifion  à la  femme  fur  les  biens 
confifqucs  : Dumolin  s’éleva  fort  contre  cet  abus  -,  ôc 
c’eft  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  a l’arrêt  de  1532  , 
qui  a jugé  que  la  confifcation  du  mari  ne  préjudicie  pas 
aux  conventions  de  la  femme,  ni  même  à fon  droit  en 
la  communauté. 

La  confifcation  prononcée  contre  la  femme  ne  com- 
prend que  fes  propres  , & non  fa  part  en  la  communau- 
té, qui  demeure  au  mari  par  non-décroiffement  : à l’c- 
gard  des  amendes  & réparations  civiles  fie  des  dépens 
prononces  contre  la  femme,  même  en  matière  civile  , 
lorfqu’elle  n’a  point  été  autorifee  par  fon  mari , ce»  con- 
Tome  IU. 
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damnations  ne  peuvent  s’exécuter  fur  la  part  de  la  fem- 
me en  la  communauté  qu’après  la  diffolution. 

Pour  ce  qui  eft  des  charges  de  la  communauté  , il 
faut  diftinguer  les  dettes  créées  avant  le  maruge,  de 
celles  qui  lont  créées  depuis. 

Les  dettes  immobiliaires  créée*  avant  le  mariage,  ne 
font  point  une  charge  de  communauté  -,  chacun  des  con- 
joints eft  tenu  d’acquitter  celles  qui  le  concernent. 

A l’égard  des  dettes  mobiliaires , aufli  créées  avant  le 
mariage,  clics  font  à la  charge  de  la  communauté , à 
moins  qu’on  n’ait  ftipulé  le  contraire  -,  cette  claufe  n’em- 
péche  pas  néanmoins  le  créancier  de  fe  pou-voir  con- 
tre le  mari , & fur  les  biens  de  la  communauté , quand 
même  ce  feroic  une  dette  perfonneilc  de  la  femme  ; fon 
effet  eft  feulement  d’obliger  celui  des  conjoints,  dont 
la  dette  a été  payée  des  deniers  de  la  communauté , d’en 
faire  raifon  à l’autre  ou  a fes  héritiers  lors  de  la  diflo- 
lution  de  la  communauté. 

Quant  aux  dettes  contractées  depuis  le  mariage , foie 
mobiliaires  ou  immobiliaires,  elles  font  toutes  à Ta  char- 
ge de  la  communauté  : fi  la  femme  n’y  a pas  parlé,  el- 
le n’y  eft  obligée  qu’en  cas  d’acceptation  à la  commu- 
nauté , ôc  elle  ne  peut  être  tenue  que  julqu'à  concur- 
rence de  ce  qu’elle  ou  fes  héritiers  amendent  de  la  com- 
munauté y pourvu  qu’apres  le  décès  du  premier  mourant 
il  loit  fait  loyal  inventaire-,  à la  différence  du  mari  qui 
eft  toujours  tenu  folidairement  des  dettes  de  communau- 
té envers  les  créanciers , fauf  fon  recours  contre  les  hé- 
ritiers de  fa  femme , pour  la  part  dont  il*  en  font  tenus. 

Si  la  femme  s’eft  obligée  avec  fon  mari  , elle  n’a 
plus  le  privilège  den’être  tenue  qur*/r4  vires  ; clic 
doit  remplir  fbn  obligation,  fauf  fon  recours  contre  les 
héritiers  de  fon  man,  pour  ce  au’elle  a été  obli^ 
de  payer  au  delà  de  la  part  qu’elle  dévoie  fupporter 
des  dettes. 

Les  frais  de  la  derniere  maladie  du  prédécédé  font 
une  dette  de  communauté -,  mais  les  frais  funéraires  ne 
le  prennent  que  fur  la  part  du  prédécédé  & fur  fes  biens 
perfonnets  : le  deuil  de  la  veuve  eft  aufli  à la  charge  de 
la  communauté , foit  qu’elle  accepte  ou  qu’elle  renonce. 

Les  dettes  immobiliaires  de»  fucccflions  échues  aux 
conjoints  pendant  le  mariage,  ne  font  point  à la  charge 
de  la  communauté ; & à Icgard  des  dettes  mobiliaires, 
la  communauté  n’en  eft  tenue  qu’à  proportion  des  meu- 
bles donc  elle  amende  de  la  même  focceflion. 

La  communauté  finie  par  la  mort  naturelle  ou  civile 
d’un  des  conjoints , fie  par  la  réparation. 

La  mort  civile  du  mari  diÛout  tellement  la  commu- 
nauté y que  le  partage  en  peut  être  auffi-tôc  demandé 
par  la  femme-,  au  lieu  que  la  mort  civile  de  la  femme 
diflout  bien  la  communautéy  mais  la  totalité  en  demeu- 
re au  mari. 

Pour  que  la  réparation  opéré  la  dilTolution  delar;w- 
rtauté  y il  faut  qu’elle  foit  ordonnée  en  juftice  après 
une  enquête  •,  car  les  le  para  nom  volontaires  font  ré- 
prouvées. 

Après  la  diffolution  de  la  communautéy  la  femme  ou 
fes  héritiers  ont  la  liberté  de  l’accepter  ou  d’y  renon- 
cer} au  lieu  que  le  mari  n’a  pas  la  liberté  d'y  renon- 
cer, attendu  que  tout  eft  cenfé  de  fon  fait. 

Lorfque  la  femme  ou  fes  héritiers  acceptent  la  com- 
munauté, chacun  commence  par  reprendre  fes  propres 
réels  en  nature  -,  enfuite  on  reprend  fur  la  enaffe  de  la 
communauté  le  remploi  des  propres  aliénés,  les  denier» 
ftipulés  propres  , les  rccotnpcofcs  que  les  conjoints  fe 
doivent  pour  leurs  detes  pcrlbnnclles  qui  ont  été  acquit- 
tées fur  la  communauté , ou  pour  les  impenfes  faites  fur 
leurs  propres  des  deniers  de  la  communauté. 

Sur  le  furplus  de  la  communauté  le  furvivant  préle- 
vé fon  préciput  en  meubles  ou  en  argent , félon  ce  qui 
a été  ftipulé , fans  être  tenu  de  payer  plus  grande  part 
des  dettes  pour  raifon  de  ce  préciput. 

Dans  la  coutume  de  Paris,  entre  nobles,  le  furvi- 
vant a de  plus  le  droit  de  prendre  le  préciput  légal , 
gui  comprend  tous  les  meubles  étant  hors  la  ville  & 
fauxbourgs  de  Paris , à U charge  de  payer  les  dettes 
R rrr 


6 8z  COM 

tnobiliaires  8c  frais  funéraires  du  défunt , pourvu  qu'il 
n’y  ait  p-  in  d’cnûns  -,  fit  s'il  y a cnfans,  ils  partagent 
par  moitié. 

Apres  tous  ces  prélèvement,  le  reliant  de  la  com- 
munauté fe  partage  entre  le  furvivant  fit  les  héritiers 
il vi  prédécéde,  fui  vaut  ce  qui  a etc  convenu  par  le  contrat. 

La  faculté  de  renoncer  à la  communauté  ne  fut  d’a- 
bord accordée  qu’en  faveur  des  nobles , des  gentils- 
hommes qui  fe  cro-.loient  contre  les  Infidèles,  lefquels 
étant  obligés  à d’cxcclfivei  dépenlés,  engageoient  fou- 
vent  tous  leurs  biens,  ou  la  plus  grande  partie.  Cet 
Uiage  ne  commença  par  confcqurnt  au  plutôt  que  vers 
la  fin  du  xje.  ficelé  : Monflrelct,/rv.  Icb,  tr.iij.  de  fon  bijl. 
dit  que  Philippe  I.  duc  de  Bourgogne  étant  mort  en 
1363,  fa  veuve  renonça  à fes  biens- meubles , craignant 
les  dettes , en  mettant  fur  la  reprclentation  fa  ceintu- 
re avec  fa  bourfe  fit  fes  clés  comme  il  étoit  de  cou- 
tume, fit  qu’elle  en  demanda  aéte  à un  notaire  pu- 
blic, Bonne,  veuve  de  Valeran  comte  de  S.  Pol , fit 
la  mêmechofe,  au  rapport  du  meme  auteur,  tb.  cxxxjx. 
La  veuve  jrttoit  fa  bourfe  fie  fes  clés  fur  la  folTe  ou 
lur  la  repréfrntation  de  fon  mari , pour  marquer  qu’el- 
le ne  retenoie  rien  de  fa  maifon.  Il  eft  fait  mention 
de  cette  formalité  dans  plufieurs  coutume*  r telles  que 
Mraux , Chaumont , Vitry , Laon , Châlons , fi z autres , 
ce  qui  ne  fe  pratique  plus  depuis  long  tems.  La  forme 
néceflaire  pour  la  validité  de  la  renonciation,  eft  qu’ 
elle  foit  faite  au  greffe  ou  devant  notaire  ; qu'il  y en 
ait  minute , fie  qu’elle  l'oit  infmuée. 

Ce  privilège,  qui  n’étoit  accordé  qu’aux  veuves  des 
nobles,  a été  étendu  par  la  nouvelle  coutume  de  Pa- 
ns aux  veuves  des  roturiers,  fie  cclacft  aujourd’hui  de 
droit  commun, 

La  renonciation  pour  être  valable , doit  être  précé- 
dée d’un  inventaire  tait  avec  un  légitime  contradicteur.' 

Si  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à la  commu- 
nautéen  ce  cas  ils  reprennent , tant  lur  les  biens  de  la 
communauté , que  fur  tous  les  autres  biens  du  mari  in* 
dulmCtemcnt , les  deniers  dotaux  de  la  femme  (tipulés 
propres  , Ion  apport  mobilier  quand  il  y a daulè  de  re- 
ptile , fes  remplois  de  propres , les  réparations  qui  font 
a faire  fur  les  propres  cxillans , fon  douaire  prefix  ou 
coutumier  fi  elle  lurvit , fit  même  fon  préciput  au  cas 
que  cela  ait  été  llipulé  j elle  reprend  aullî  lur  ces  mê- 
mes biens  les  dons  qui  lui  ont  été  faits  par  fon  mari 
par  contrat  de  mariage,  fit  elle  a fur  ccs  memes  biens 
une  indemnité  contre  Ion  mari  ou  lès  héritiers,  pour 
les  dettes  auxquelles  il  l’a  fait  obliger  durant  la  com- 
munauté , avec  hypotheque  pour  cette  indemnité  du  jour 
du  contrat  de  mariage. 

La  femme  peut  être  privée  de  Ion  droit  en  la  com- 
munauté pour  caufe  d’adultere , fit  dans  le  cas  où  elle 
a abandonné  fon  mari  , fie  a perfide  à vivre  éloignée 
de  lui , nonobftant  les  fommations  qu’il  lui  a fait 
de  revenir  dans  la  maifon  ; mais  le  défaut  de  paye- 
ment de  la  dot  n'cft  pas  une  raifon  pour  la  priver 
de  la  communauté. 

Lorlqu’au  jour  de  la  diftolution  rie  la  communauté 
il  y a des  cnfans  mineurs  nés  du  furvivant  fit  du  pré- 
décédé  , fie  que  |e  furvivant  néglige  de  faire  inven- 
taire , il  eft  au  choix  des  mineurs  de  prendre  Ja  com- 
munauté en  l'état  qu’elle  étoit  au  jour  de  la  diftolu- 
tion , Qu  de  demander  la  continuation  de  communauté 
jufqu’au  jour  de  l'inventaire,  s’il  en  a été  fait  un  de- 
puis ; ou  jufqu’au  jour  du  parcage  s’il  n’y  a point  eu 
d’inventaire. 

La  majorité  furvenuc  aux  mineurs  depuis  la  diflo- 
lution  de  la  communauté , n 'empêche  pas  qu'elle  ne 
continue  jufqu’à  ce  qu’il  foie  fait  inventaire  valable. 

Quand  les  mineurs  optent  la  continuation  de  com- 
munauté, les  cnfans  majeurs’  peuvent  auffi  faire  la  mê- 
me option. 

Pour  empêcher  la  continuation  de  communauté , il 
faut  que  Je  furvivant  fafle  faire  un  inventaire  lolem- 
nrl  avec  un  légitime  contradicteurs  il  faut  même, à 
Paris  fie  dans  quelques  autres  coutumes , que  cet  in- 
ventaire foit  dus  en  jullicc. 
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La  communauté  continuée  eft  compofée  de  tous  les 
meubles  de  la  première  communauté , des  fruits  des  con- 
quèts  , & des  fruits  des  propres  du  prédécédé  -,  tout 
ce  qui  échcoit  au  furvivant  , qui  eft  de  nature  à en- 
trer en  communauté , entre  aufli  dans  cette  continua- 
tion t mais  cç  qui  échcoit  aux  cnfans  ou  qu’ils  acquiè- 
rent de  leur  chef  depuis  la  diftolution  de  la  commu- 
nauté, n’entre  point  dans  la  continuation  ni  pour  le 
fonds  ni  pour  les  fruits. 

Le  fecon.l  mariage  du  furvivant  n’opere  point  la 
diftolution  de  la  communauté  continuée  ; en  ce  cas  fi 
les  cnfans  mineurs  optent  la  continuation  de  commu- 
nauté, elle  fe  partage  par  tiers  entr’eux  avec  le  furvi- 
vant Ôe  fon  fécond  conjoint. 

Après  la  difiblution  de  la  communauté , le  furvivant 
des  conjoints  doit  rendre  compte  de  la  communauté  aux 
héritiers  du  prédccédc  : quand  le  furvivant  à été  tu- 
teur de  lès  cnfans , ce  compte  fe  confond  avec  celui  de 
la  tutelle-,  enfin  après  le  compte  on  procédé  au  partage. 

On  peut  voir  fur  crue  matière  les  traités  de  U com- 
munauté par  de  RcnulTon  fie  Lebrun , ôc  les  commenta- 
teurs des  coutumes  fur  U titre  de  la  communauté  -,  Paû 
quier  en  fes  rteberebes  , liv.  IV.  cb.  xxj.  de  Laurierc 
en  fon  gloff.  au  mot  communauté  de  biens , au  mot  cein- 
ture , fit  au  mot  elé.  [ A] 

Communauté  conjugale  , eft  la  communauté  de 
biens  qui  a lieu  entre  conjoints  , en  vertu  de  la  cou- 
tume ou  du  contrat  de  mariage.  Voyez  ci-devant  Com- 
munauté de  BIENS. 

Communauté  continuée.  Voyez  Communauté  de 
biens. 

Communauté  conventionklle  , eft  celle  qui  eft 
flipulée  entre  conjoints  par  le  contrat  de  mariage.  Voy. 
Communauté  de  biens. 

Communauté  coutumière  ou  légale, eft  celle  qui 
a lieu  de  plein  droit  en  vertu  de  la  coutume , fie  qui 
n’a  point  été  réglée  par  le  contrat  de  mariage.  Votez 
ti-devant  Communauté  de  biens,  là  ci-après  Com- 
munauté. LÉGALE.  {A) 

Communautés  Ecclésiastiques,  ( Hift.  eccl.  là 
moi.)  corps  politiques,  compofés  de  pcrlonnes  ccclé- 
fiaftiques  qui  ont  des  intérêts  communs.  Ces  commu- 
nautés font  de  deux  fortes  -,  favoir  régulières  , 8 c l’ccu- 
licrc'.  Les  communautés  régulières  font  les  collrges  ou 
chapitres  de  chanoines  réguliers,  les  muilons  conven- 
tuelles de  religieux , les  couvents  de  religieufes  : ceux 
qui  co  npofcnt  tes  communau.es  régulières  vivent  rnl'rni- 
blc  fi 1 en  commun  -,  ils  ne  pofledt-nc  rien  en  propre. 
Voyez  Chanoines  réguliers  , Couvent  , Monaste- 
rl  , Rjlioi  ux  , Religieuses. 

L*s  ccmm*naut(S  eccléfi  tfhquts  f'-‘culieres  font  les  cha- 
pitres des  egbics  cathédrale*  fie  collégiales , les  lemi- 
naires  Je  ai.ire»  mailon*  conpolcrs  d'ecch-fi..ftiques  qui 
ne  font  point  de  vœux  fie  ne  font  a/tramts  à aucune 
réglé  partie  .itierr. 

Un  ne  peut  établir  aucune  communauté  eccltfiajliqu! 
fans  le  concours  des  deux  puill'.nces  : il  faut  la  per- 
million  de  l’éveque  diocéfain  pour  le  fpirituel,  fit  des 
lettres  patentes  du  Roi  dûement  enregiftrées  , pour 
autorifer  l’établiflèment  quant  au  temporel. 

Les  univerfités  font  des  corps  mixtes , en  ce  qu’ils 
font  compoles  de  laïques  fie  d’ecclcfuftiques  ; mais  coo- 
ftJérés  en  général , ce  font  des  corps  laïques.  Voyez 
Universités, 

On  attribue  à S.  Au^uftin  l’origine  fie  Pinftitution 
des  communautés  eecléJL iftiques  fcculieres.  Il  eft  certain  qu’il 
en  forma  une  des  clercs  près  de  fa  ville  épifcopalc , où 
ils  mangeoient  fie  logeoiem  avec  leur  évêque,  étant  tous 
nourris  fie  vêtus  aux  dépens  de  la  communauté , ul'anc  des 
habits  Ôc  des  meubles  ordinaires  fans  lé  faire  remarquer 
par  aucune  fingularicê.  Ils  renonçoient  à tout  ce  qu’ils 
avoient  en  propre  , mais  ne  failoient  vœu  de  conti- 
nence que  quand  ils  rcccvoicnt  les  ordres  auxquels  il 
étoit  attaché. 

On  trouve  beaucoup  d’exemples  de  ces  communau- 
tés eccUfiaftiqucs  dans  l’Occident  depuis  le  tems  de 
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S.  Augtiftin  ; & l’on  croit  qu'elles  ont  frrvi  de  modelé  aux 
chanoines  réguliers  , qui  le  tont  aujourd  hui  honneur 
de  porter  le  nom  de  S.  Augullin-,  mais  on  n’en  trouve 
qu’un  dans  l'hirtoiie  de  l’églifc  Grecque.  Il  cft  vrai 
qu’en  Orient  te  grand  nombre  de  monallcres  fuppléoic 
à ces  communautés. 

Julien  de  Pumere  dit  qu’il  y avoit  des  communautés 
compolces  de  trois  lortes  de  clercs  : les  uns  n’avoicnt 
jamais  eu  de  patrimoine , les  autres  avoient  abandonné 
celui  qui  leur  appartenoit , d’autres  l’avoient  confcrvé 
& en  faifoient  part  à la  communauté.  Kn  Efpagnc  il  y 
avoit  pluficur*  communautés  ec.UfiaJltques , où  l’on  for- 
moK  li  s jeunes  clercs  aux  lettre*  & à la  piété,  comme 
il  paroît  par  le  II.  concile  de  Tolède.  C’eioient  ce  que 
font  aujourd’hui  nos  liminaires. 

L’hlttoiri*  cccléliaftique  fait  auflî  mention  de  commu- 
nautés ecclé/iajiiques  U monaftiquts  tout  enfemblc  •,  tels 
étoirnt  les  monafleres  de  S.  Fulgcnce,  évêque  de  Vufpc 
CD  A&iqur,  & celui  de  S.  Grégoire  le  grand. 

Nous  appelions  aujourd'hui  communautés  tccléfiajli- 
fueiy  toutes  celles  qui  ne  tiennent  à aucun  ordre  ou 
congrégation  établie  par  letrrcs  parentes.  Il  y a aufli 
pluficurs  communautés  religirufes  de  l'un  & de  l’autre 
lexe,  qui  forment  des  marions  particulières,  & d’auties 
de  filles  ou  vruves  qui  ne  font  point  de  vœux,  ou  au 
moir. s de  vœux  folcmncl* , & qui  font  en  très-grand 
nombre.  Thomsff.  difeip.  eedéf.  fart.  I.  lév.  I.  ch.  xxxjx. 
xi  iâ  xlj.  part.  IL  l.v.  /.  ch.  xxx.  (G) 

Communauté  d’Habitans  : c’ell  le  corps  des  habi- 
tons d’une  ville,  bourg,  ou  (impie  patoifi'e,  confidérés 
collcftivemcnt  pour  leurs  intérêts  communs.  Quoiqu'il 
ne  foit  pas  prrmis  d'établir  dans  le  royaume  aucune 
communauté  lans  lettres  patentes , cependant  les  habirans 
de  chaque  ville,  bourg,  ou  paroifle,  forment  entre  eux 
une  communauté , quand  même  ils  n’auroient  point  de 
charte  de  commune:  l'objc-t  de  cette  communauté  cjnfif- 
te  feulement  à pouvoir  s’aflèmbler  pour  drlibérer  de 
leurs  affaires  communes,  & avoir  un  lieu  dcllmé  à cet 
effet;  à nommer  dis  maire  fit  cehcvins,  loniuls  & fyn- 
dics , ou  autres  efiviers,  filon  1’ul‘agc  du  heu,  pour 
adminïftrir  les  affaires  communes-,  des  afféeurs  61  col- 
lecteurs dans  les  lieux  taillables  , jour  l’affi:  te  Sc  re- 
couvrement de  la  taille  -,  des  mcfticrs , 6c  autres  pré- 
voies pour  la  garde  des  moi  films , des  vignes  , & 
autres  fruits. 

Les  alîignations  que  l’on  donne  aux  communautés 
d'halitans  doivent  être  données  un  jour  de  dimanche 
ou  fête,  à riffue  de  la  meffe  paroilfialc  ou  des  vêpres, 
en  parlant  au  fyndic , ou  tn  Ion  abl’ence  au  marguil- 
licr  , en  picfcoec  de  deux  habitans  au-moins'  que  le 
ferment  doit  nommer  dans  l’exploit,  à peine  de  nul- 
lité i 6c  à l’é  >ard  des  v*lle<»  où  il  y a maire  & éche- 
vins,  les  aflign.uions  doivint  être  données  à leurs  per- 
fonnes  ou  domiciles. 

Les  communautés  d'bnbitans  ne  peuvent  intenter  aucun 
procès  fans  y être  auto>ifecs  par  le  commilKure  départi 
dans  la  province  ; & en  general  ils  ne  peuvent  entre- 
prendre aucune  affaire  , loii  en  demandant  ou  défen- 
dant, ni  faire  aucune  députation  ou  autre  chofe  con- 
cernant la  communauté  y lans  que  cela  ait  été  arrêté  par 
une  délibération  en  bonne  forme,  & du  confentemenc 
de  la  majeure  partie  dis  habitans. 

Ces  deliberations  doivent  être  faites  dans  une  affrm- 
blée  convoquée  régulièrement, c’eft  à-dirc,  que  l’affem- 
blée  foit  convoquée  au  fbn  de  la  cloche  ou  du  tam- 
bour, félon  l’ulage  du  lieu,  à l’iffue  de  la  méfié  pa- 
xoiflialc,  un  jour  de  dimanche  ou  fête,  & que  l’aéle 
d’affcmblée  éc  délibération  foit  rédigé  par  un  notaire, 
& ligne  des  habitans  qui  étoient  prefens  & qui  fa- 
voient  figner  ; & pour  ceux  qui  ne  le  favoient  pas , 
qu’on  en  fafle  mention. 

La  manière  dont  ils  doivent  nommer  les  afféeurs  8c 
eolleéleurs , cft  expliquée  ci-devant  au  me!  Collec- 
teur -,  U ce  qui  concerne  les  furtaux  & la  taille , fera 
(lit  aux  mots  Surtaux  (d  Taille. 

Les  communautés  et  habitans  poiledenc  en  certains  lieux 
Tome  III. 


COM  683 

des  biens  communaux,  tels  que  des  maifons,  terres, 
bois,  prés,  pàtugares , dont  L propriété  appartient  à 
toute  la  communauté , Ût  l'ufage  à chacun  des  habitans, 
à moins  qu'ils  ne  loienc  loués  au  profit  de  la  communauté , 
comme  cela  lé  pratique  or  linairemeot  pour  les  maitons 
& les  terres  : les  revenus  com  nuu*  qu’ils  en  retirent 
font  ce  que  l’o  i appelle  Us  deniers  patnmomauc. 

Dans  la  plupart  des  villes  1rs  habitant  poffedent  des 
octrois,  c’clt-â-dire,  certains  droits  qui  leur  ont  été  con- 
céJés  par  le  Roi  à prendre  fur  marchandifes  & den- 
rées qui  entrent  ou  forcent  de  ces  villes,  ou  qui  s'y 
débitent. 

L’édit  de  1683  , Sr  la  dédara'ion  du  a Août  1687, 
défendent  aux  communautés  déboisions  de  faire  aucunes 
ventes  ni  aliénations  de  leurs  biens  patrimoniaux,  com- 
munaux , Ôc  d’oftroi , ni  d’emprunter  aucuns  deniers 
pour  quelque  caulè  que  ce  foit,  finon  en  cas  de  perce, 
ou  pour  logement  6c  uftcnciles  des  troupes,  6e  réédi- 
ficadon  des  nefs  des  églifes  tombées  par  véiufté  ou  in- 
cendie, & dont  ils  peuvent  être  tenus  -,  6c  dans  ces  cas 
mêmes  il  faut  une  aücmblce  en  la  manière  accoutu- 
mée, que  l’affaire  pafle  à la  pluralité  des  voix,  & que 
le  greffier  de  la  ville,  s’il  y en  a un,  finon  un  notai- 
re , rédige  l’aéle , 8e  qu’on  y fafle  mention  de  ce  tjui 
doit  être  fait.  Cet  aifte  doit  être  enfuice  porté  à l’in- 
tendant , pour  cire  par  lui  autorité , s’il  le  juge  à pro- 
pos ; 6c  s il  s’agit  d’un  emprunt,  il  en  donne  avis  au 
Roi , pour  être  par  lui  pourvu  au  rembourfemenr. 

L-i  forme  en  laquelle  on  doit  faire  le  pro  ès  aux  com- 
munautés d' habitons  8c  autres , lorsqu'il  y a lieu , cft  pref- 
crite  par  l'ordonnance  de  1670,///.  xxj.  U faut  que 
la  communauté  no  mue  un  lyndic  ou  député,  fuivanC 
ce  qui  fera  ordonné , finon  on  nomme  d'o/fice  un  cu- 
rateur. Le  fyndic , député , ou  curateur  , lubit  inter- 
rogatoire , & la  confrontation  des  témoins  ; il  cft  em- 
ployé dans  toutes  les  procédures  en  la  mène  qualité: 
mais  le  di'pofitif  du  jugement  efl  rendu  contre  la  com- 
munauté même.  Les  condamnations  ne  peuvent  être  que 
de  réparation  civile,  dommages  & intérêts  envers  la 
partie,  d’a.iKnde  envers  le  Roi,  privation  de  leur  pri- 
vilège , Se  autres  punitions  qui  marquent  publiquement 
la  peine  que  la  communauté  a encourue  par  Ion  cri- 
me. On  tau  aufii  en  particulier  le  procès  aux  princi- 
paux auteurs  du  crime  6c  à leurs  complices  -,  &c  s’ils 
font  condamnés  à quelques  peines  pécuniarcs,  ils  ne 
font  pas  tenus  de  celles  qui  ont  etc  prononcées  contre 
la  communauté. 

Communautés  laïques,  qu’on  appelle  suffi  com- 
mit mutés  Jctuüercs , font  des  corps  & compagnies  cum- 
polécs  de  perlonncs  laïques  unies  pour  leurs  intérêts 
communs  ; telles  font  les  corps  de  ville  & le*  com- 
munautés d'habitans;  les  compagnies  de  jufticc  compo- 
sées des  magrilrats  d’un  même  iruiinal  -,  les  autres  com- 
pagnies d'officiers , telles  que  celles  des  procureurs , 
notaires,  liuiflîc-rs  , & autres  feinblables,  le  college  des 
fecretairrs  du  Roi,  les  umverficés,  Sc  même  chaque 
college  qui  en  dépend,  les  hôpitaux,  & autres  corps 
femblablrs. 

Communauté  légale  de  biens , eft  celte  qui  a lieu  de 
plein  droit  entre  conjouus  en  vertu  de  la  loi  ou  de 
la  coutume,  fans  qu'elle  ait  etc  ftipulcc  par  le  contrat 
de  tmru-ge. 

Communauté  de  Marchands,  voyez  à l'article  Com- 
munauté ( Commerce  )y  id  ci-après  Marchand. 

Communauté  des  Procureurs,  eft  l’affcmblée  de 
ceux  des  procureurs  au  parlement  qui  font  prépofés  pour 
adminiftrer  les  affaires  de  la  compagnie,  & qu’on  ap- 
pelle par  cette  radon  procureurs  de  communauté.  Cette 
aflVmblée  fe  tient  dans  une  chambre  du  palais  qui  ell 
près  de  la  chapelle  S.  Nicolas,  & qu’on  appelle  la 
communauté.  On  ne  doit  pas  confondre  cette  affrmbléc 
avec  U communauté  des  avocat*  & procureurs,  h’ojez 
ci  devant  Communauté  des  Avocats  , (de . 

Communauté  , ( Procureurs  de  ) voyez  ci-devant  au 
mit  Communautés  des  Avocats  (d  Procureurs,  id. 
ci-après  au  mot  Procureurs. 

Rrrr  a 
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Communautés  régulières  , font  des  maifons  com- 
pofées  de  perfonne»  unie»  en  un  même  corps , qui  vi- 
vent félon  une  réglé  canonique  ou  monailique  ; tels  lonc 
les  chapitres  de  chanoines  réguliers  » les  couvents  de 
chanoinclfes  régulières,  & tous  les  Couvens  & monaf- 
teres  de  religieux  & de  religieufes  en  général. 

* Communautés  Séculières.  On  comprend  fous  ce 
nom  deux  fortes  de  (ornmunau  ès  ; favoir  les  communautés 
arques  , & les  communautés  tcd  fsafitques  féculeres , que  l'on 
appelle  ainfi  par  oppoüûon  aux  communautés  régulières. 

Communautés  tacites,  lont  des  looétcs  qui  le  for- 
ment fans  contrat  par  éciit  dans  certaines  coutumes  6 c 
entre  certaines  perfonnrs,  par  la  demeure  & vie  com- 
mune pendant  un  an  & jour , avec  intention  de  vivre 
en  communauté. 

Ces  fociétés  ou  communautés  tacites  avoient  lieu  autre- 
fois dans  tout  le  pays  coutumier  ; mais  lors  de  U rédac- 
tion des  coutumes  par  écrit,  l'ufage  n’en  a été  retenu 
que  dans  un  petit  nombre  de  coutumes  où  il  fe  pra- 
tique même  diverfement.  Ces  coutumes  font  Angou- 
mois,  Samtonge,  Poitou,  Berri , Bourbonnois , Niver- 
nois,  Auxerre,  Sens,  Monurgis,  Chartres , Chàteau- 
wuf»  Dreux,  Chaumont,  fit  Troyes. 

Quelques-unes  de  ces  coutumes  n’admettent  de  com- 
munauté tacite  qu’entre  freres  deraeurans  cnfcmble,  com- 
me celle  de  Bourbonnois. 

D’autres  les  admettent  entre  tous  partns  8t  lignagers , 
comme  Montargis,  Chartres,  Dreux, 

La  plùpart  les  reçoivent  entre  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  , parens  ou  autres. 

A Troyes  elles  ont  lieu  entrr  nobles  & roturiers  i 
en  Angoumois , Saintonge , & Poitou , entre  roturiers 
Arulcmcnt;  ôc  dans  ces  dernières  coutumes,  les  ccclcfiaf- 
tiques  roturiers  qui  demeurenc  avec  des  perfonnes  de 
même  condition , deviennent  communs  de  même  que  les 
fécu  liera. 

Ceux  entre  lefqtiels  fc  forment  ces  communautés  ta- 
cites , font  appelles  communs , communier  s,  coperfomàcrs 
ou  comper fermier s , & perfenniers , conforts , &c. 

Lorlqu’un  des  communier»  fc  marie,  fa  femme  n’en- 
tre point  en  chef  dans  la  communauté  générale  •,  elle  ne 
fait  qu’une  tête  avec  fon  mari. 

Les  mineurs  n’entrent  point  dan»  ces  communautés  tu- 
âtes , à moins  que  leur  pere  n’eût  été  de  la  communauté  \ 
auquel  cas , s’il  n’y  a point  eu  d’inventaire , les  enfant 
mineurs  ont  la  faculté  de  demander  la  continuation  de 
la  communauté. 

Les  conditions  requifes  par  les  coutumes  pour  que  la 
communauté  ait  lieu , font  , 

i“.  Qpe  les  parens  ou  autres  alloués  foient  majeurs. 

2°.  Qu’ils  l'oient  ufans  de  leurs  droits  : ainfi  un  fils 
de  famille  ne  peut  être  en  communauté  avec  fon  pere, 
en  la  pui fiance  duquel  il  cil , fi  ce  n’cft  qu’il  mette  fon 
pécule  caftrcnfe , ou  quafi  cajlrenfe , en  communauté. 

3*.  Les  aiTociés  doivent  avoir  une  même  demeure, 
& vivre  en  commun,  ce  que  les  coutumes  appellent 
vivre  à commun  pot , fel  tâ  dépenfe.  Quelques  coutumes 
veulent  qu’outre  la  vie  commune,  il  y ait  auffi  mélan- 
ge de  biens  , & communication  de  gains  & de  pertes. 

4°.  Il  faut  avoir  vécu  enlemble  de  cette  maniéré  pen- 
dant an  & jour. 

Enfin  pour  que  la  communauté  tacite  ait  lieu,  il  faut 
que  ceux  qui  demeurent  cnfcmble  n’ayent  point  fait  d’ac- 
te qui  annonce  une  intention  de  leur  part  d’exclure 
la  communauté-,  qu’au  contraire  il  paroifTe  que  leur  in- 
tention eft  d'être  en  fociété,  & que  Je*  aéles  qu’ils 
paflent  foient  faits  au  nom  commun. 

Quant  aux  biens  qui  entrent  dans  cet  communautés 
tacites , ce  font  tous  les  meubles  préfcns & à venir,  & 
les  conquéts  immeubles  \ les  propres  n’y  font  pas  com- 
pris , à moins  qu’il  n’y  eût  quelqu’aéte  qui  marquât  une 
intention  des  copcrfonniers  de  mettre  en  communauté  tous 
leurs  biens. 

On  établit  ordinairement  un  maître  ou  chef  de  la  com- 
munauté tacite,  lequel  a Je  pouvoir  d’en  régir  les  biens, 
& d’engager  la  communauté  i mais  fi  cüe  eft  de  tous 
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biens  , on  reftraint  fon  pouvoir  à la  libre  difpofition  des 
meubles  & conquéts  immeubles  ; il  ne  peut  meme  en 
aucun  cas  aliéner  les  immeubles  à titre  gratuit. 

Le  facteur  ou  agent  de  ta  communauté  a le  même 
droit  que  celui  qui  en  eft  le  chef,  pour  l'admintftra- 
tion  & la  difpofition  des  biens  -,  il  oblige  pareillement 
les  alfociés. 

S’il  n’y  a ni  chef  ni  faéleur  établi , chacun  des  per- 
fonniers  peut  agir  pour  la  communauté. 

La  mort  naturelle  d’un  des  alfocics  fait  finir  la  com- 
munauté, même  à l’égard  des  autres  afibeiés,  à moins 
qu’il  n'y  eût  convention  au  contraire. 

Elle  finit  aufiî  par  la  condamnation  d’un  des  afibeiés 
à une  peine  qui  emporte  mort  civile. 

Elle  le  dilfout  encore  par  l’inexécution  de  la  condi- 
tion fous  laquelle  elle  s’étoit  formée. 

Un  des  afibeiés  peut  renoncer  à la  communauté , 
pourvu  que  ce  ne  foit  pas  en  fraude  de  tes  afibeiés  ; 
& dans  le  cas  où  la  renonciation  eft  valable , elle  opé- 
ré la  di Ablution  de  la  communauté,  tant  à fon  égard, 
que  pour  les  autres  afibeiés. 

La  difcufilon  générale  des  biens  d'un  afibeie  opère 
aufli  le  même  ener. 

Celui  qui  gère  les  biens  & affaires  de  la  communauté 
peut  être  contraint  d’en  rendre  compte  chaque  année. 

En  cas  de  difiolution  de  la  communauté , chaque  af- 
fotié  peut  demander  partage  des  biens  qui  font  de  na- 
ture à pouvoir  être  partagés.  Voyez  le  traité  des  commu- 
nautés eu  foâétis  taâtes  de  Lebrun.  Boucheul , fur  l'art. 
231.  de  la  asü.  de  Poitou  \ iâ  ci-dev.  aux  mots  Com- 
munaux , Communauté  d’Habitans  , iâ  ci-après 
Communes-  (A) 

Communauté  , ( Commerce.  ) On  entend  par  ce  mot 
la  réunion  des  particuliers  qui  exercent  un  même  art 
ou  un  même  métier , fous  certaines  réglés  communes 
qui  en  forment  un  corps  politique. 

Les  Romains  font  le  feul  peuple  qui  nous  fournifle 
dans  l'antiquité  l'exemple  de  ces  fortes  de  corporations: 
l’origine  en  étoit  dûe  à la  fage  politique  de  Numa.  Il 
les  imagina,  dit  Plutarque,  pour  multiplier  les  intérêts 
particuliers  dans  une  fociété  com poire  de  deux  nations, 
& pour  détourner  les  cfprits  d’une  partialité  qui  fépa- 
roic  trop  entre  eux  les  defeendans  des  Romains  8t  des 
Sabins , devenus  citoyens  de  la  même  ville.  Ces  com- 
munautés étoirnt  connues  à Rome  fous  le  nom  de  colle- 
Zes-  Le  mot  s’eft  long-teim  confervé  dans  les  villes  An- 
léatiques , pour  fi,»  ni  fier  Yaffemblée  des  marchands  , & 
enfin  le  lieu  où  i's  s’affembUnt  peur  négo.ier  entre  eux. 

11  eft  aficzdifiistle  de  décider  quelle  a été  l’origine 
du  renouvellement  des  communautés  dans  les  empires 
fondés  par  les  Barbares  fur  les  ruines  de  celui  des  Ro- 
mains : il  eft  vraifemblablc  que  la  tradition  confcrva 
le  fouventr  de  cet  ufage  des  Romains , & que  les  fei- 
gneurs  particuliers  le  firent  revivre  dans  leurs  diftri&s 
ar  un  motif  different.  D’abord  ce  fut  fans  doute  pour 
onorcT  les  Arts , fie  les  encourager  par  des  privilèges 
ou  des  dift initions.  On  en  voit  même  encore  quelques 
traces  dans  l'efprit  aétuel  de  ces  diverfw  communautés , 
qui  fe  difputent  fans  ccflè  de  prééminence , d'ancien- 
neté , & qui  cherchent  à s’ifolcrv  à moins  que  ce  ne 
foit  l’idée  générale  de  tout  ce  qui.  forme  une  focic- 
té  particulière. 

Ces  corps  politiques  n'entrerent  pas  toujours  dans  les 
vues  des  légifiateurs,  & dans  les  trms  de  troubles  ils 
facilitèrent  quelquefois  la  rébclfiun.  On  les  a vu  à Gand 
s’armer  contre  leurs  maîtres  en  1301.  Jacques  d’Arte- 
vel,  en  1336,  de  braffeur  de  bierre  , devint  le  chef 
des  Flamands  par  fon  crédit  parmi  les  communautés  : 
en  1404  , les  ouvriers  de  Louvain  égorgèrent  leurs 
magiftrats. 

Chez  des  peuples  plus  fidèles , les  fouverains  eu  ont 
retiré  d’aficz  grands  fecours. 

En  Angleterre  ces  privilèges  forment  une  partie  de 
la  liberté  politique.  Ce*  corporations  s’y  appellent  mf- 
tery , nom  qui  convient  aflez  à leur  cfprit.  Partout  il 
s*y  eft  introduit  des  abus.  En  effet  ce*  communautés  ont 
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des  loi»  particulières , qui  font  prefque  toutes  oppofées 
au  bien  general  & aux  vues  du  législateur.  La  piemie- 
te  fit  la  plus  dangereuse,  eft  celle  qui  oppolè  des  bar* 
riercs  à i’mduftrie,  en  multipliant  les  frais  fit  les  for- 
malités des  réceptions.  Dans  quelques  communautés  mê- 
me où  le  nombre  des  membres  eft  limité , fit  dans  cel- 
les où  la  faculté  d'en  être  membre  clt  reftrainte  aux  Bis 
des  maîtres,  on  ne  voit  qu’un  monopole  contraire  aux 
lois  de  la  railon  6c  de  l’état,  une  occaBon  prochaine  de 
manquer  à celles  de  la  confcience  fit  de  la  Religion. 

JLe  premier  principe  du  Commerce  eft  la  concurren- 
ce; c’tft  par  elle  feule  que  les  Arts  fc  perfectionnent, 
que  les  denrées  abondent , que  l'état  lé  procure  un 
grand  fuperflu  à exporter,  qu’il  obtient  la  préférence 
par  le  bon  marché,  enfin  qu’il  remplit  fon  objet  im- 
médiat d’occuper  fit  de  nourrir  le  plus  grand  nombre 
d’hommes  qu’il  lui  elt  poflible. 

Il  n’cit  aucune  exception  à cette  réglé  , pas  même 
dans  les  communautés  où  il  te  piéfcnte  de  grandes  cn- 
treprilês.  Dans  ces  circonllances , les  petites  fortunes  fe 
réunifient  pour  former  un  capital  confidcrable,  les  in- 
térêts de  la  fociété  en  font  plus  mêlés  -,  le  crédit  de 
ces  fortunes  divifées  cil  plus  grand  que  s’il  écoit  réuni 
fur  deux  ou  trois  têtes;  fit  dans  le  cas  meme  où  elles 
ne  fe  réuniroient  pas,  des  qu’il  y a beaucoup  d’argent 
dans  une  nation  , il  elt  confiant  qu'aucune  entreprifè  lu- 
crative ne  manquera  d’aétionruires. 

Les  profits  des  particuliers  diminueront , mais  la 
malle  générale  du  gain  lcra  augmentée  ; c’eft  le  but 
de  l’éut. 

On  ne  peut  citer  dans  ces  matières  une  autorité  plus 
reiprâable  que  celle  du  célébré  Jean  de  Wit  : voici  ce 
qu’il  dit  au  cb.  x.  de  la  première  partie  de  fes  mémoires. 

„ Le  gain  alluré  der.  corps  de  métiers  ou  de  mar- 
„ chauds,  les  rend  indolens  fit  pardieux,  pendant  qu’ 
,,  ils  excluent  des  gens  fort  habiles , à qui  la  nécelîité 
„ donnerait  de  l’indufirie  : car  il  efi  confiant  que  la 
t.  Hollande  qui  eft  fi  chargée,  ne  peut  conferver  l’a- 
,,  vanttgc  de  tenir  les  autres  peuples  hors  du  Commer- 
„ ce,  que  par  le  travail , l’indullrie , la  hardtefle,  le 

„ bon  ménage,  fit  la  fobriétê  des  habitans Il 

„ rit  certain  que  les  Hollandais  n'ont  jamais  perdu  au- 
„ cun  commerce  en  Europe  par  le  trop  grand  tranfport 
„ des  marchandées,  tant  que  le  trafic  a été  libre  à un 
„ chacun  „ . 

Ce  qu’a  dit  ce  grand  homme  pour  le  commerce  fit 
les  manufactures  de  la  patrie,  peut  être  appliqué  à tous 
les  pays.  L'expérience  feule  peut  ajouter  à l’évidence 
de  Ion  principe  : comme  de  voir  des  communautés  dont 
les  apprentis  ne  peuvent  être  mariés  ; réglement  deftruc- 
tif  de  la  population  d'un  état:  des  métiers  où  il  faut 
paflêr  frpt  années  de  fa  vie  en  apprentifïage  ; ftatut  qui 
décourage  Pinduftrie,  qui  diminue  le  nombre  des  Ar- 
tiftes , ou  qui  les  fait  palier  chez  des  peuples  qui  ne  leur 
refufent  pas  un  droit  que  mérite  leur  habileté. 

Si  les  communautés  des  marchands  ou  des  artiftes  veu- 
lent fe  dillinguer , ce  doit  être  en  concourant  de  tout 
leur  pouvoir  au  bien  général  de  la  grande  fociété  : elles 
demanderont  la  fupprelïion  de  ceux  de  leurs  ftarurs  qui 
ferment  la  porte  à l’indufirie  : clics  diminueront  leurs 
frais , leurs  dettes  , leurs  revenus  ; revenus  prelque  tou- 
jours confommés  en  mauvais  procès,  en  repas  entre  les 
jurés,  ou  en  autr-s  dépenfes  inutiles  ; elles  conlcrveront 
ceux  qu’employent  les  occafions  néccflîtées,  ou  quel- 
que chofc  de  plus , pour  récompenfcr  d'une  main  équi- 
table, foie  les  découvertes  utiles  relatives  à leur  art,  foie 
les  ouvriers  qui  fe  feront  le  plus  diftingués  chaque  an- 
née par  leurs  ouvrages. 

L’abus  neft  pas  qu’il  y ait  des  communautés , puif- 
ou’il  faut  une  police;  mais  qu'elles  foient  indifférentes 
fur  le  progrès  des  Ans  mêmes  dont  elles  s'occupent  ; 
que  l’intérêt  particulier  y abforbc  l’intérêt  public , c’rft 
tm  inconvénient  très-honteux  pour  elles.  Sur  le  detail 
des  communautés  , confultez  le  diéfienna-re  du  Comrn. , & 
tes  dsficrcus  articles  de  celui-ci.  Art.  de  M.  V.  D.  F. 

COMMUNAUX  , {Jurifpr.  ) voyez  ci-devant  Com- 
munal, Csf  ti  après  Communes. 
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COMMUNE  ou  COMMUNES , ( Jurifpr.  ) lignifie 
quelquefois  le  menu  peuple  d’une  ville  ou  oourg.  C’eft 
aufii  une  elpcce  de  fociété  que  les  habitans  ou  bour- 
geois d’un  même  lieu  contractent  entre  eux  par  la  per- 
iTi illion  de  leur  feigneur,  au  moyen  de  laquelle  ils  for- 
ment tous  enfemble  un  corps,  ont  droit  de  s’aflembler 
fit  délibérer  de  leurs  affaires  communes  ,de  fe  choifir  des 
officiers  pour  les  gouverner , percevoir  les  revenus  com- 
muns, d’avoir  un  fceau  6c  un  coffre  commun,  àfc. 

L’origine  des  concédions  de  communes  efi  fort  ancien- 
ne: on  tient  que  les  Gaulois  jouiffbk-nr  de  ce  droit  fous 
les  Romains  ; fie  il  y a quelques  privilèges  fembbbles  ac- 
cordés par  les  rois  de  la  icconde  race. 

Louis-le-Gros  paffe  néanmoins  communément  pour 
k premier  qui  les  ait  établi.  La  plûpart  de  les  fujets, 
meme  de  ceux  qui  habitoient  les  villes , étoient  encore 
ferfs ; ils  ne  formoient  point  de  corps  entre  eux  , fie  ne 
pouvoient  par  conféquent  s’affembler  : c’eft  pourquoi  iis 
le  rachetèrent , moyennant  une  fomme  confidérabk  qu’ 
ils  payoïent  au  roi  ou  autre  feigneur  pour  toute  rede- 
vance. 

La  première  charte  de  commune  qui  foit  connue , eft 
celle  que  Louis-le-Gros  accorda  à la  ville  de  Laon  en 
îiil;  elle  excita  une  fédition  contre  l’évéque.  Li  com- 
mun- d’Amiens  fut  établie  en  1114.  Louis  le  Jeune  fie 
Philippe  Augufte  multiplièrent  l’établilTcment  de  ces 
communes , donc  l’objet  étoit  de  mettre  les  fujets  à cou- 
vert de  l’opprelCon  fie  des  violences  des  feigneurs  par- 
ticuliers, de  donner  aux  villes  des  citoyens  fie  des 
ju^cs , fie  aux  rois  des  affranchis  en  état  de  porter 
les  armes. 

Ceux  qui  compofoienc  la  commune  fc  notnmoienc 
proprement  bourgeois  , fit  éhloicnc  dé  leur  corps  des 
Officiers  pour  les  gouverner,  luus  les  noms  de  maire , 
jurés , éebevins , fiée,  c’cft  l’origine  des  corps  de  ville. 
Ces  officiers  rendoicnc  la  jufticc  entre  le*  bourgeois. 

La  commune  tenoit  lur  pié  une  milice  réglée  où 
tous  les  habitans  étoient  enrôlés , fie  inpoloïc , lorl- 
qu’il  étoit  ncccflairc  , des  tailks  extraoulinaires. 

Le  roi  n'ccabliffbic  des  communes  que  dans  les  do- 
maines , fie  non  dans  les  villes  des  hauts-feigneurs  ; 
excepté  à Soldons  , dont  le  comte  n’ccuit  pas  allez 
pui liant  pour  l’empêcher. 

11  n’y  en  avoit  cependant  pas  dans  toutes  les  vil- 
les : c’eft  ce  que  dit  Philippe  VI.  dans  des  lettres  du 
mois  de  Mars  133t.  Ces  villes  qui  n’avoient  point  de 
communes  étoient  gouvernées  par  les  officiers  du  roi. 

Les  villes  de  communes  étoient  toutes  réputées  en 
la  lcigneurie  du  roi  : clics  ne  pouvoient  fans  permif- 
fion  prêter  à perfonne , ni  faire  aucun  prêtent , ex- 
cepté de  vin,  en  pots  ou  en  barrils.  La  commune  ne 
pouvoir  députer  en  cour  que  le  maire,  le  greffier,  6c 
deux  autres  perfonnes  -,  fie  ces  députés  ne  dévoient 
pas  faire  plus  de  dépenfe  que  fi  c’eut  été  pour  eux. 
Les  deniers  de  la  commune  dévoient  être  mis  dans  un 
coffre.  La  commune  pouvoit  lever  annu-  lk-rtscnc  une  tail- 
le fur  eUe-meme  pour  fes  befoins.  C’eft  ce  que  l’on 
trouve  dans  deux  réglémens  fait»  par  S.  Louis  en  1256. 

Quelques  villes  du  premier  ordre  , telles  que  Pa- 
ris , etoient  tenues  pour  libres , fie  avoient  leurs  offi- 
ciers , fans  avoir  jamais  obtenu  de  charte  ou  conref- 
fion  de  commune. 

Les  feigneurs  , 6c  fur-tout  les  eccléfiaftiques , con- 
çurent b>en-tot  de  l’ombrage  de  l’établi iTemcnt  des 
communes  , parce  que  leurs  terres  devenoient  déferres 
par  le  grand  nombre  de  leurs  fujets  qui  fe  réfugioient 
dans  les  lieux  de  franchife  : mais  les  efforts  qu’ils  fi  ent 
pour  ôter  aux  villes  fit  bourgs  le  droit  de  commune , 
hâta  la  deftruétion  de  leur  tyrannie  ; car  dès  que  les 
villes  prenoient  les  armes,  le  roi  venoit  à leur  fccours-, 
fit  Louis  VIII.  déclara  qu’il  regardoit  comme  à lui 
appartenances  toutes  les  villes  dans  ktquclles  il  y avoit 
des  communes. 

La  plupart  des  feigneurs , à l’imitation  de  nos  rois, 
affranchirent  suffi  leurs  fujets,  fi 1 les  hauts  feigneurs 
établirent  des  communes  dans  ks  lieux  de  leur  depen- 
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dance.  Le  comte  de  Champagne  en  accorda  une  en 
1179  pour  la  ville  de  Meaux. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  Amples  af- 
franchi (Terriens  avec  les  concevions  de  commune  : la 
Rochelle  étoit  libre  des  1199,  avant  l’ctablilicmcnc 
de  U commune. 

Les  roncrflîons  de  communes  faites  par  le  roi  , 6c 
celles  faites  par  les  feigne urs , lorfqu'elles  ont  été  con- 
firmées par  le  roi , font  perpétuelles  & irrévocables, 
à moins  que  les  communautés  n’ayent  mérité  d’en 
être  privées  par  quelque  mauvaife  aétion  ; comme  il 
arriva  aux  habitans  de  la  ville  de  Laon  fous  Louis 
VL  pour  avoir  tué  leur  évêque,  6c  aux  Rochclois 
fous  Louis  XIII.  à caufe  de  leur  rébellion. 

La  plupart  des  privilèges  qui  avoient  été  accordés 
aux  commmuoes  % tel»  que  la  juftice , le  droit  d'entre- 
tenir une  milice  fur  pié  , de  faire  des  levées  extraor- 
dinaires , leur  ont  été  ôtés  peu-à-peu  par  nos  rois. 
L'ordonr.nancc  de  Moulins , art.  71.  leur  ôta  la  juf* 
tice  civile,  leur  laiffant  encore  l'exercice  de  la  juftice 
criminelle  Ce  de  la  police.  Mais  cela  a encore  depuis 
été  beaucoup  reftrainc , & dans  la  plûpart  des  villes  les 
officiers  municipaux  n'ont  plus  aucune  jurifdiétion  -, 
quelques-uns  ont  feulement  une  portion  de  la  police. 

Sur  l’établiffement  des  communes  , veyex  Chopin  , de 
dom.  U b.  III.  fit.  xx.  mm.  5.  6?  feq.  La  Thaumaf- 
fiere , fur  Us  coutumes  locaUs  de  Ber  ri  , cbap.  xjx.  Du- 
cange  , glojj.  lot.  verb.  communantia.  Haurelerre  , de 
àucibus  , cap.  jv.  in  fine.  Defid.  Herald  us  , quofi.  qua- 
nd. pag.  93.  & 94.  Les  auteurs  de  la  pref.  de  la  bibliot . 
des  coutumes.  Lt  recueil  des  ordon  de  la  troifseme  race. 
Hijl.  ecclejîajiiq.  de  Fleury,  tome  \ 'IV.  in-i 2.  liv.  ’LXVl. 
pag.  157.  fcf  128.  Le  prèftdent  Bouhier , en  fes  obferv. 
fur  la  coutume  de  Bourgogne , cbap.  Ij.  pag.  31.  Et  le 
prlfident  Hrnault,  à la  fin  de  fen  atrregé  de  t'bifi.  de 
France.  [A] 

Commune  , [Jurifpmd.]  en  tanc  que  ce  terme  s’ap- 
plique à quelque  pâturage,  Bonifie  tout  pâturage  ap- 
partenant à une  communauté  d’habitans , fait  que  ce 
pâturage  foit  un  bas  pré  , ou  que  ce  foie  quelque  autre 
lieu  de  pafeage , tel  que  les  landes  6c  bruyères  ; foie 
en  plaine  au  fur  les  montagnes  & coteaux.  En  quel- 
ques endroits  on  les  nomme  utcllcs,  quafi  ufalia -,  en 
d’autres  ufines  : ce  qui  vient  toujours  du  mot  ufage. 

La  propriété  des  communes  appartient  à toute  la  co«n- 
munautc  enfemblc,  de  manière  que  chaque  habitant 
en  particulier  ne  peut  difpofcr  fcul  du  droit  qu’il  a 
dans  la  propriété  : la  communauté  même  ne  peut  en 
général  aliéner  les  communes  -,  & s’il  fê  trouve  des  cas 
oit  clic  cil  autorifée  en  juftice  à le  faire  , ce  n’cft 
qu’avec  toutes  les  formalités  établies  pour  l'aliéna- 
tion des  biens  des  gens  de  main-morte. 

On  tient  suffi  pour  maxime , que  les  communes  ne 
peuvent  être  failles  réellement , ni  vendues  par  décret , 
même  pour  dettes  de  la  communauté  ; que  l’on  peut 
feulement  impofer  la  dette  commune  fur  les  habitans , 
pour  être  par  eux  acquittée  aux  portions  fie  dettes 
convenables.  Voy.  ci-devant  Communauté  d’Habitans. 

Quant  à l’ufugc  des  communes , il  appartient  à cha- 
que habitant , tellement  que  chacun  peut  y faire  paî- 
tre tel  nombre  de  beftiaux  qu’il  veut , même  un  trou- 
peau étranger  , pourvu  qu’il  foit  héberge  dans  le  lieu 
dont  dépend  la  commune , en  quoi  il  y a une  différen- 
ce cffcnticlle  entre  les  communes  & les  terres  des  par- 
ticuliers fujettes  à la  vaine  pâture  : car  dans  ces  der- 
nières auxquelles  on  n’a  droit  de  pafeage  que  par  une 
foctété  tacite , I’ufage  de  ce  droit  doit  être  proportion- 
né aux  terres  que  chacun  poflcde  dans  le  lieu  ; enforte 
que  ceux  qui  n’y  ont  point  de  terres , ne  peuvent  faire 
pâturer  leurs  beftiaux  fur  celles  des  autres  ; & ceux 
qui  ont  des  terres  , ne  peuvent  envoyer  des  beftiaux 
dans  les  vaincs  pâtures , qu’à  proportion  de  la  quan- 
tité de  terres  qu'ils  poffedent  dans  la  paroiffe  : ils  ne 
peuvent  avoir  qu’une  bête  à laine  par  arpent  de  terre 
en  labour  ; 6c  à l’égard  des  autres  beftiaux  , ils  ne 
peuvent  y envoyer  que  ceux  qui  font  ncccflaires  pour 
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leur  ufage , & qu’ils  font  en  état  de  nourrir  pendant 
l’hyver  du  produit  de  leur  récolte  : au  lieu  que  dans 
les  communes , chaque  habitant  a la  liberté  d’envoyer 
tant  de  beftiaux  que  bon  lui  femblc  , pourvu  néan- 
moins que  le  pâturage  y punie  luffire  -,  autrement  cha- 
cun ne  pourroit  en  ultr  qu'j  proportion  de  ce  qu’il 
fupportc  de  charges  dans  la  paroiffe. 

Le  feigneur  du  lieu  participe  à l'ufage  des  commu- 
nes , comme  premier  habitant  ; il  peut  meme  deman- 
der qu’il  lu.  en  fuit  fait  un  triage , c'cft- à-dirc  , qu’on 
en  dillingue  un  tiers  qui  ne  foit  que  pour  fon  ufa- 
ge : mais  pour  favoir  en  quel  cas  il  peut  demander 
ce  triage  , il  faut  diftinguer , 

Si  la  commune  a été  cédée  aux  habitans  à la  charge 
de  la  tenir  du  feigneur , moyennant  un  cens  ou  au- 
tre redevance , foit  en  argent , grain , corvées  , ou  au- 
trement -,  en  ce  cas  la  conccffion  cft  préfumée  faite 
à titre  onéreux  , quand  même  le  titre  primitif  n’en 
feroit  pas  rapporté  par  les  habitans  -,  & comme  il  y 
a eu  aliénation  de  la  propriété  utile  de  la  part  du 
feigneur  au  profit  des  habitans,  le  feigneur  ne  peut 
pas  rentrer  dans  cette  propriété  en  tout  ni  en  partie  ; & 
par  une  fuite  du  même  principe,  il  ne  peut  deman- 
der partage  ou  triage  pour  jouir  de  fon  tûrs  féparement. 

Mais  U la  conccffion  de  la  commune  a etc  taire  gra- 
tuitement par  le  feigneur  ou  par  (es  auteurs  , qu'ils 
n’ayent  donné  aux  habitans  que  l’ulage  de  la  commune, 
6c  non  la  propriété  v en  ce  cas  le  feigneur  cft  tou- 
jours réputé  proprietaire  de  la  commune  s il  peut  en  tout 
tems  demander  un  partage  ou  triage  pour  avoir  fon 
tiers  à part  & divis  , pourvu  que  les  deux  autres  tiers 
fuffifent  pour  l’ulage  des  habitans  , ûnon  le  partage 
n'auroic  pas  lieu, ou  du  moins  on  le  régleroit  autrement. 

Ce  partage  ou  triage  n’cft  admis  que  pour  les  com- 
munes de  grande  étendue  , parce  qu'on  ne  préfutne 
pas  qu’il  foir  préjudiciable:  mais  pour  les  petites  com- 
munes , par  exemple,  au-deffous  de  cinquante  arpens , 
on  ne  reçoit  pas  le  feigneur  à en  demander  le  triage. 

Quand  il  y a plusieurs  feigneurs , il  faut  qu’ils  de- 
mandent tous  conjointement  à faire  le  triage. 

Les  feigneurs  qui  ont  leur  tiers  à part,  ne  peu- 
vent plus,  ni  eux,  ni  leurs  fermiers  , uiér  du  l'urplus 
des  communes. 

Lorfqu’une  même  commune  fert  pour  plufieurs  paroif- 
fes,  villages,  hameaux,  1rs  habitans  de  ces  différent  lieux 
peuvent  auffi  demander  qu’il  loit  fait  un  triage  ou  par- 
tage, pourvu  qu’il  foit  fait  avec  toutes  les  parties  inté- 
rclïees , préfentes  ou  dûement  appellccs  ; au  moyen 
du  partage  qui  cft  fait  entre  eux,  chaque  paroiffe , ena- 
que  village , ou  hameau , 6c  même  quelquefois  chaque 
canton  de  v liage,  a fon  triage  diftinét  & léparé;  auquel 
cas , le  terme  de  triage  ne  lignifie  pas  toujours  un  tiers 
de  la  commune  : car  les  pa  ts  que  l'on  alligne  aux  ha- 
bitais de  chaque  lieu,  font  plus  ou  moins  fortes,  fé- 
lon le  no  nbre des  lieux  Étedes  habitans  qui  les  compolënr. 

L’ordonnance  de  1669,  litre  xxjv.  ortie.  7.  porte 
que  fi  dans  les  pâtures,  marais,  piés,  oe  pâtis  échus 
au  triage  des  habitans , ou  tenus  en  commun  lans  par- 
tage, il  lé  trouvoit  quelques  endroits  inutile»  & fuperfius , 
dont  la  communauté  pût  profiter  fans  incommoder  le 
pâturage.  Us  pourront  être  donnés  à ferme,  apres  un 
réfultat  d’affemblée  faite  dans  les  formes,  pour  une, 
deux  , ou  trois  années , par  adjudication  des  officiers  des 
lieux,  fans  frais;  & le  prix  employé  aux  réparations  des 
paroiffes  dont  les  habitans  font  tenus , ou  autres  urgen- 
tes affaires  de  la  communauté. 

Chaque  habitant  en  particulier  ne  peut  demander  qu* 
on  lui  alligne  fa  part  de  la  commune-,  ce  lcroic  contre- 
venir dircélcmcnt  à l'objet  que  l'on  a eu  lors  de  la  con- 
ceffion  de  la  commune  , 5c  anéantir  l’avantage  que  la 
communauté  en  doit  retirer  à perpétuité. 

Mais  chaque  habitant  peut  céder  ou  louer  fon  droit 
indivis' de  pâturage  dans  la  commune  à un  étranger  9 
pourvu  que  celui-ci  en  ufe  comme  auroit  fait  fon  cé- 
dant, & n’y  mette  pas  plus  de  beftiaux  qu’il  en  auroit 
mis.  Voyez  le  jowm.  des  aud.  arrêt  du  i.  Septembre  1705. 
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En  1 66y  le  Roi  fit  remife  aux  communauté»  d'habi- 
tan»  du  tiers  ou  triage , qu'il  étoit  en  droit  de  leur  de- 
mander dans  les  communes  relevantes  de  lui.  La  même 
chofe  fut  ordonnée  pour  Us  droits  de  tiers  ou  tria- 
ge, que  les  feigneurs  particuliers  pouvoicnt  s’ctre  fait 
faire  depuis  l’an  1630.  Les  triages  plus  anciens  furent 
conferves  aux  feigneurs,  en  rapportant  leur  titre.  Voyez 
le  journ.  des  and.  aux  arrêts  des  25  Avril  1651,  fi? 
24  Mai  1658  -,  Dcfpeiffes,  tom.  1.  pag.  124.  Bafnage 
fur  P article  ixxxtj.  de  la  tout,  de  Normandie  ; fi?  le  dût. 
des  arrêts , au  n»ot  communes  fi?  ufages. 

Les  amendes  fie  confifeations  qui  s’adjugent  pour  les 
prés  & pâtis  communs  contre  les  particuliers , appar- 
tiennent au  feignrur  haut-ju fticier , excepteen  cas  de  ré- 
formation  , où  elles  appartiennent  au  Roi  ; mai»  les  ref- 
titutions  fit  dommages  fit  intérêts  appartiennent  toujours 
à la  paroiffe,  fit  doivent  être  mis  és  mains  d’un  fyn- 
dic  ou  d’un  notable  habitant,  nommé  à cet  effet  à la 
pluralité  des  tuffrages  pour  être  employés  aux  répara- 
tions fit  neceffités  publiques.  Ordenn.  de  1669.  tit.  xxjv. 
art.  21.  6?  42. 

On  comprend  auflî  quelquefois  les  bois  des  commu- 
nautés fous  k titre  de  communes-,  mais  on  ks  appelle 
plus  ordinairement  bois  communs  ou  bois  communaux. 
Voyez  l'erdenn.  de  1 669.  tit.  xxjv.  • 

Commune,  ( Jurtfpr.  ) femme  commune  ou  commune 
en  biens , cft  celle  qui  eft  en  communauté  de  biens  avec 
ion  mari , ou  en  continuation  de  communauté  avec  les 
enfans  de  l'on  mari  décédé. 

l-emme  non  commune , eft  celle  qui  a été  mariée  clam 
un  pays  où  la  « ommunauté  n’a  pas  lieu  , ou  qui  a 
ftipule  en  k mariant  qu’il  n'y  auroit  point  de  com- 
munauté. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  femme  féparée  de  biens , 
avec  la  femme  non  commune. 

Une  femme  peut  cire  féparée  de  biens  par  contrat  de 
mariage,  ou  depuis;  fit  dans  l’un  fit  l’autre  cas,  elk 
a l'adrr  migration  de  ton  bien  ; au  Iku  que  la  femme 
qui  eft  fimplement  non  commune,  ne  peut  devenir  telle 
que  par  k contrat  exprès  ou  tacite  du  mariage;  fit 
elle  n’a  pas  pour  ce  l'adminiflration  de  Tes  b'-ens,  fi 
ce  n’eft  de  les  paraphernaux.  Voj.  ci-devant  Commu- 
nauté iâ  ci-après  Paraphernaux. 

Commune  renommée,  (Jurifp.)  voy.  Preuve  par 
commune  renommée,  f A) 

Communes  , ( Hijl.  mod.  ) nom  qu’on  donne  en  An- 
gleterre à la  fécondé  chambre  du  parlement,  ou  à la 
chambre  baffe , compofce  des  députés  des  provinces  ou 
comtes,  des  villes,  fie  des  bourgs.  Voyez  Parlement, 
Chambre  haute.  Député. 

Tout  1e  peuple  donnoir  anciennement  fa  voix  aux 
élections  de  ccs  députés.  Mais , dans  le  xv.  ficelé , k roi 
Henri  VI.  pour  éviter  1e  tumulte  trop  ordinaire  dans 
les  grandes  affemblées  tenues  à ce  fujet,  ordonna  le  pre- 
mier, que  perfonne  ne  pourroic  voter  pour  la  nomina- 
tion des  députés  de  la  province , que  les  ycomans  ou 
ks  poffcffcurs  de  francs-fiefs  au  moins  de  40  fehdins  de 
revenu  annuel , fit  qui  habiroient  dans  la  même  provin- 
ce-, que  les  perfonnes  élues  pour  ks  provinces , kroient 
de  condition  noble,  fie  au  moins  écuyers  ou  gentils  hom- 
mes, qualifies  pour  être  chevaliers,  Angloisde  naiffan- 
ce,ou  au  moins  naturalil'és,  de  l’âge  de  vingt-un  ans  fie 
non  au-deflbus , fit  que  perfonne  ne  pourrait  prendre 
fcance  dans  la  chambre  des  communes  , s’il  ctoit  juge 
ou  prévôt  d’une  comté , ou  eccléfiaftique. 

Pendant  U féanre  du  parlement , tous  les  membres 
de  la  chamb-c  baffe  jouilfent  des  mêmes  privilèges  que 
ceux  de  k chambre  haute  ; c’eft-à-dirc , qu'eux  , fie  tous 
les  icrv  t urs  fit  domeftiques  , font  exempts  de  toutes 
pouriuius , arrêts  , fit  emprifonncmens  , à-moins  qu’ils 
ne  fuient  acculés  detrahilon,  de  meurtre,  ou  de  rup- 
ture de  paix.  Tous  les  meubks  ncceflâiret  qu’ils  tranf- 
portent  avec  eux  pendant  la  fé-ancc,  font  auffi  exempts 
de  fjifie.  Ce  privilège  s’étendoit  autrefois  depuis  1e  mo- 
ment de  leur  départ  de  chez  eux , jufqu’à  celui  de  kur 
retour  : mais  par  un  afte  du  parlement,  paflé  de  nos 


COM  6 87 

jours  fous  le  régné  de  Georges  I.  il  fut  ordonné  qu’auf- 
lî-tôt  que  k parlement  ferait  diffous  ou  prorogé  , les 
créanciers  feraient  en  droit  de  pourfuivre  tous  le»  mem- 
bres qui  auraient  contraâé  des  dettes. 

Les  membres  de  1a  chambre  des  communes  n’ont  ni 
robes  de  cérémonie  comme  les  pairs , ni  rang  fit  pla- 
ces marquées  dans  kur  chambre;  ils  y fiégent  tous  con- 
fufément  : il  n’y  a que  l’orateur  qui  ait  un  fauteuil  ou 
une  efpecc  de  fiege  à bras,  fituc  vers  1e  haut  bout  de 
la  chambre  ; fon  clerc  fie  fon  affiftant  font  aifis  à côté 
de  lui.  Ces  trois  officiers  font  aulB  les  fculs  qui  ayent 
des  robes,  auffi-bkn  que  les  députés  pour  la  ville  de 
Londres,  fie  quelquefois  ks  profelTeurs  en  Droit  pen- 
dant k tems  de  1a  plaidoierie. 

J.x  premier  jour  que  s’affemble  un  nouveau  parle- 
ment, avant  qu’on  entame  aucune  affaire,  tous  ks  mem- 
bres des  communes  prêtent  ferment  entre  ks  mains  du 
grand-maître  de  la  maifon  du  roi , fie  dans  la  cour  des 
pupilcs.  Enfui  te  ils  procèdent  à rétention  d’un  orateur  ; 
fie  aptes  cette  clcétion  , fie  que  l’orateur  a été  agrée 
par  le'  roi , ils  prêtent  ferment  une  fécondé  fois.  Voyez 
Orateur. 

Les  principaux  privilèges  de  ta  chambre  des  cemmu- 
nes  font , que  tous  les  bills  pour  lever  de  l’argent  fur 
les  fujets,  forcent  immédiatement  de  1a  chambre  des 
communes ; parce  que  c’eft  fur  eux  que  fr  lève  la  plus 
grande  partie  des  impofitions:  ils  ne  fou ffrent  pas  me- 
me que  les  feigneurs  fallait  aucun  changement  à ces 
fortes  de  bills.  Les  communes  font  proprement  les  gran- 
des enquêtes  du  royaume  -,  elles  ont  le  privilège  de  pro- 
pofer  des  lois , de  repréfemer  les  calamités  publiques , 
d'acculer  ks  criminels  d’état,  même  les  plus  grands  of- 
ficiers du  royaume,  fie  deks  pourfuivre  comme  partk 
publique  à la  chambre  des  feigneurs,  qui  cft  la  fuprême 
chambre  de  juftice,  de  la  nation  ; mais  elles  n’ont  pas 
droit  de  juger,  comme  elles  l’ont  elles-mêmes  reconnu 
en  1680  tous  1e  roi  Charks  II. 

Autrefois  on  accordoit  aux  membres  des  communes  , 
des  femmes  pour  leurs  dépenfes  pendant  la  léance  du 
parlement , rationabtles  expenfas  ; ce  font  les  termes  des 
lettres  circulaires;  c’cft-à-dire,  tels  appointerons  que  1e 
roi,  en  confiderant  k prix  des  choies,  jugera  à propos 
d’impofer  au  peuple  ,que  ces  députés  repréfentent , & aux 
dépens  duquel  ceux-ci  dévoient  être  défrayés.  Dans  IV- 
ticle  xvij . du  réglement  d’E  douarxl  II.  ces  appointemens 
étoient  alors  de  dix  groats  pour  chaque  député  de  la 
province  , fie  de  cinq  pour  ceux  des  bourgs , femme  mo- 
dique relativement  au  taux  préfcnr  des  monooies  , fi 1 au 
prix  des  chofes  ; mais  qui  ctoit  alors  fuffifante , Se  mê- 
me confidcrablc.  Depuis  ils  montèrent  julqu’à  4 fehe- 
lins  par  jour  pour  ceux  qui  étoient  chevaliers , fie  2 fehe- 
lins  pour  les  autres.  Aujourd’hui  les  communes  ne  re- 
çoivent plus  d'appointemens  -,  l’impôt  ne  laiffe  pas  que 
de  fe  lever:  mais  ces  fonds  font  employés  à d’autres 
dépenfes.  On  a cru  que  de  bons  citoyens  étaient  allez 
indemnités  par  l’honneur  qu’ils  reçoivent  de  foutenir  les 
intérêts  de  la  nation,  fans  vendre  leurs  ferviccspour  une 
modique  rétribution. 

Les  communes,  ou  plutôt  le  tiers  état,  en  Angleter- 
re , le  dit  pjr  oppofr.ion  aux  nobles  fie  aux  pairs  , c’eft-à- 
dire  , de  toutes  fortes  de  perfonnes  au-deffous  du  rang 
de  baron  ; car  dans  ce  royaume  il  n’y  a de  nobks  fui- 
vant  la  loi , que  les  barons  ou  ks  feigneurs  membres  de 
la  chambre  haute  : tout  k refte , comme  ks  chevaliers, 
écuyers , ÜV.  ne  font  pas  nobles  ; on  les  regarde  feu- 
kment  comme  étant  d’une  bonne  famille.  Ainfi  un  gen- 
tilhomme n’eft  autre  chofe  qu’un  homme  iflu  d'une  fa- 
mil  k honnête,  qui  porte  des  armes , fie  qui  a un  cer- 
tain revenu.  Le  tiers  état  comprend  donc  ks  cheva- 
liers , ks  écuyers  , les  gentils-hommes  , ks  fils  de  la 
nobkffe  qui  ne  font  pas  titrés,  fie  les  ycomans.  Voyez 
E uyer  , Gentilhomme,  Ycoman  eu  Yeman.  (G) 

COMMUNIBUS  LOGIS , terme  Latin  affcz  fréquem- 
ment en  ufage  chez  ks  Phyfictcns , ôc  fignifiant  une 
efpece  de  milieu , ou  un  rapport  moyen  qui  réfultc  de  la 
combinailoo  de  plusieurs  rapports. 
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Ainfi  on  lit  dans  quelques  auteurs  Anglois  , que 
l’Océaneft  d’un  quart  de  mille  de  profondeur,  commit  • 
uibus  Idit , dans  les  lieux  moyens  ou  communs , en  pre- 
nant un  milieu  entre  les  profondeurs  de  differens  en- 
droits de  l'Océan.  Le  mille  d’Angleterre  eft  le  tiers 
d’une  lieue  commune  de  France»  de  forte  qu’un  quart 
de  mille  répond  à environ  un  douzième  de  nos  lieues, 
ou  à-peu-près  deux  cents  toiles.  Nous  doutons  que 
la  profondeur  moyenne  de  l’Océan  ne  foit  pas  pluj 
grande.  (O) 

COMMUNICANTS,  f.  m.  pl.  [Hifi.  tccUf. ] fec- 
te  d’Anabaptiftes  dans  le  feizieroc  ficelé  : ils  turent 
ainfi  nommés  de  la  communauté  de  femmes  & d’enfans 
qu’ils  avoient  établie  entre  eux,  à l’exemple  des  Nico- 
laïtes.  Pratcole,  5.  ccmm.  Sandcrus,  ber.  198.  Gautier, 
dans  fa  ekron.  xvj.  Jieclt  (G) 

♦ COMMUNICATION,  [Gram.]  ce  terme  a un 
grand  nombre  d’acceptions , qu’on  trouvera  cj-après.  Il 
défigne  quelquefois  Vidée  de  fartage  ou  de  cejfisn  , com- 
me dans  communication  du  mouvement  » celle  de  conti- 
guïté , de  communauté , & de  continuité , comme  dans 
communication  de  deux  canaux , fortes  de  communication  ; 
celle  d 'exhibition  far  une  ferfonnt  à une  autre  , comme 
dans  communication  de  fieces , fitc. 

Communication  du  Mouvement,  eft  l’aclion  par 
laquelle  un  corps  qui  en  frappe  un  autre , met  en 
mouvement  le  corps  qu’il  frappe. 

L’expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours , que  les 
corps  l'c  communiquent  du  mouvement  les  uns  aux 
autres.  Les  Philofophes  ont  enfin  découvert  les  lois  fui- 
vant  lefquelles  fe  fait  cette  communication , apres  avoir 
long  tems  ignoré  qu’il  y en  eût,  & après  s’étre  long- 
trms  trompé  fur  1rs  véritables.  Ces  lois  confirmées  par 
l’expérience  & par  le  raiionnernent , ne  font  plus  révo- 
quées en  doute  de  la  plus  faine  partie  des  Phyficicns. 
Mais  la  raifon  méraphyfique,  & le  principe  primitif  de 
la  communication  du  mouvement , font  fujets  à beaucoup 
de  difficultés. 

Le  P.  Maleb-anche  prétend  que  la  communication 
du  mouvement  n’eft  point  néceffairement  dépendante  de 
principes  phyfiques,  ou  d’aucune  propriété  des  corps, 
mari  qu'elle  procédé  de  la  volonté  fie  de  l'aétion  im- 
médiate de  Dieu.  Scion  lui , il  n'y  a pas  plus  de  con- 
nexion entre  le  mouvement  ou  le  repos  d’un  corps , fie 
le  mouvement  ou  le  repos  d'un  autre , qu'il  n'y  en  a 
entre  la  forme,  la  couleur,  la  grandeur,  làc.  d’un  corps 
& celle  d’un  autre  » & ce  philofophe  conclut  dc-là  , 
que  le  mouvement  du  corps  choquant  n’eft  point  la 
caufe  phy tique  du  mouvement  du  corps  choqué. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  la  volonté  du  Créateur 
ne  fou  la  caufe  primitive  & immédiate  de  la  communi- 
cation du  mouvement , comme  de  tous  les  autres  effets 
de  la  nature.  Mais  s’il  nous  eft  permis  d’entrer  dans 
les  vues  de  l'Etre  fuprême,  nous  devons  croire  que  les 
lois  de  la  communication  du  mouvement  qu'il  a établies, 
font  celles  qui  convenoienc  le  mieux  à la  l’ageflc  fie  à 
la  fmplicicé  de  les  deflVim.  Ce  principe  du  P.  Male- 
brarche,  qu *//  n'y  a fat  flus  de  connexion  entre  le  mou- 
vemmt  d'un  corft  là  celui  d'un  autre , qu'entre  la  figure 
là  la  couleur  de  cet  corft , ne  paraît  pas  exactement 
vrai:  car  il  eft  certain  que  la  figure  fit  la  couleur  d'un 
corps  n'influe  point  fur  celle  d'un  autre  » au  lieu  que 
quand  un  corps  A en  choque  un  autre  B , il  faut  né- 
ceiTairement  qu’il  arrive  quelque  changement  dans  l'état 
aétuel  de  l’un  de  ces  corps , ou  dans  l’état  de  tous  les 
deux-,  car  le  corps  B étant  impénétrable,  le  corps  A 
ne  peut  continuer  Ion  chemin  fuivant  la  direction  qu’il 
avoir,  à moins  que  le  corps  B ne  foit  déplacé;  ou  fi 
le  corps  A perd  tout  fon  mouvement  , en  ce  cas  ce 
corps  A change  par  la  rencontre  du  corps  B fon  état 
de  mouvement  en  celui  de  repos.  C’eft  pourquoi  il  faut 
néctflairrment  que  l’état  du  corps  B change,  ou  que 
l'éiat  du  corps  A change. 

De- là  on  peut  tirer  une  autre  conféquence  » c’eft  que 
l'impénétrabilité  des  corps,  qui  eft  une  de  leurs  pro- 
priétés eiicmiclics  , demandant  ncccffajrcmcnt  que  le 
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choc  de  deux  corps  produife  du  changement  dans  leur 
état,  il  a été  néceOaire  au  Créateur  d'établir  des*  lois 
générales  pour  ces  changement:  or  quelques-unes  de 
ces  lois  ont  dû  néceffairement  être  déterminées  par  la 
feule  impénétrabilité,  & en  général  pir  la  feule  effence 
des  corps  ; par  exemple , deux  corps  égaux  6c  fembla- 
blcs  fans  refforc , venant  fc  frapper  directement  avec 
des  vîccffcs  égales,  c'eft  une  fuite  ncceffaire  de  leur  im- 
pénétrabilité qu’ils  reftent  en  repos.  Il  en  eft  de  meme, 
fi  les  malles  de  ces  corps  font  en  raifon  inverfe  de  leurs 
viteflès.  Or  fi  d’après  ce  principe,  on  peut  déterminer 
généralement  les  lois  de  la  communication  du  mouvement , 
ne  fera-t-il  pas  bien  vraifemblable  que  ces  lois  font  cel- 
les que  le  Créateur  a du  établir  par  préférence,  puis- 
que ces  lois  feraient  fondées  for  des  principes  aufli  Am- 
ples qu’on  pourrait  le  defirer,  fie  liées  en  quelque  ma- 
niéré à une  propriété  des  corps  auffi  ellcnticlle  que  l’im- 
pénétrabilitc  ? On  peut  voir  ce  raiionnernent  plus  déve- 
loppé dans  l'article  Percussion. 

Lois  de  la  communication  du  mouvement.  Dans  la  fuite 
de  cet  article  nous  appellerons  mouvement  d’un  corps , 
ou  degré  de  mouvement , un  nombre  qui  exprime  le  pro- 
duit de  la  inalfe  de  ce  corps  par  fa  vîteffe-,  fie  en  effet, 
il  eft  évident  que  le  mouvement  d'un  corps  eft  d’au»- 
tant  plus  grand  que  fa  mufle  eft  plus  grande,  fie  que 
fa  vlteffe  eft  plus  grande  ; puifque  plus  l'a  malle  fie  fa 
viteffe  font  granlcs,  plus  il  a de  parties  qui  fe  meu- 
vent , fie  plus  chacune  de  cei  parties  a de  vîteffe. 

Si  un  corps  qui  le  meut  frappe  un  autre  corps  déjà 
en  mouvement , fie  qui  fe  meuve  dans  la  même  direc- 
tion , le  premier  augmentera  la  vîteffe  du  fécond  , 
mais  perdra  moins  de  la  vîteffe  propre,  que  fi  ce  der- 
nier avoir  été  ablolument  rn  repos. 

Par  exemple,  fi  un  corps  en  mouvement,  triple  d’un 
autre  corps  en  repos,  le  frappe  av^c  3a4  de  mouve- 
ment, il  lui  communiquera  S*  de  fon  mouvement,  fie 
n’en  gardera  que  2+:  U l’autre  corps  avoir  eu  déjà  4* 
de  mouvement,  le  premier  ne  lui  en  aurait  communi- 
qué que  5,  fie  en  aurait  gardé  27 , puifque  ces  f*  au- 
raient été  foffifans  par  rapport  à l’inégalité  de  ccs 
corps,  pour  les  faire  continuer  à fe  mouvoir  avec  la 
meme  viteffe.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  les  mou- 
vemens  âpre»  le  choc  étant  8 fit  24,  fie  les  malles  1 fie 
3,  les  vitdlcs  feront  8 fit  8 , c’eft-à  dire  , égales  *,  fie 
dans  le  fécond  cas,  on  trouvera  de  même  que  les  vî- 
tefles  feront  9 fit  9. 

On  peut  déterminer  de  la  même  maniéré  les  autres 
lois  de  la  communication  du  mouvement,  pour  les  corps  par- 
faitement durs  fie  deltitués  de  toute  elafticité.  Mais  tous 
k«  corps  durs  que  noui  connoiifons  étant  en  mê  ne 
tems  élaftiques , cette  propriété  rend  les  lois  de  la  com- 
munication du  mouvement  fort  différentes , fie  beaucoup 
plus  compliquées.  Voyez  Elasticité  là  Percussion. 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre,  perd  néceflâi- 
rement  une  partie  plus  ou  moins  grande  du  mouve- 
ment qu'il  a au  moment  de  la  rencontre.  Ainfi  un 
corps  qui  a déjà  perdu  une  parue  de  fon  mouvement 
par  la  rencontre  d'un  autre  corps,  en  perdra  encore 
davantage  par  la  rencontre  d’un  fécond , d'un  troifie- 
me.  C'eft  pour  cette  raifon  qu’un  corps  qui  fc  meut 
dans  un  fluide,  perd  continuellement  de  la  viteffe,  par- 
ce qu’il  rencontre  continuellement  des  corpufcules  aux- 
quels il  en  communique  une  partie. 

D’où  il  s’enfuit,  i°.  que  fi  deux  corps  homogène*  de 
différentes  maffrs , fe  meuvent  en  ligne  droite  dans  un 
fluide  avec  la  même  vîteffe,  le  plus  grand  confcrvera 
plus  long-tems  fon  mouvement  que  le  plus  petit;  car 
les  vîccffcs  étant  égales  par  la  lùppofition , tes  mouve- 
mens  de  ces  corps  font  comme  leurs  maffes,  fie  cha- 
cun communique  de  fon  mouvement  aux  corps  qui 
l’environnent,  fie  qui  touchent  fa  furface en  jailon  de  la 
grandeur  de  cette  même  furface.  Or  quoique  le  plus 
grand  corps  ait  plus  de  furface  abfolumcnt  que  le  plus 
petit,  il  en  a moins  à proportion,  comme  nous  l’allons 
prouver  ; donc  il  perdra  à chaque  inftant  moins  de  fon 
mouvement  que  le  plus  petit. 


Suppofons. 
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Suppofons , par  exemple  , que  le  côté  d'un  cube  A 
4bit  <ie  deux  pié-s , $c  celui  d'un  cube  B d'un  pu-  •,  les 
fur  face  s feront  comme  4 à un , & les  malles  comme  8 
I un  ; c’eft  pourquoi  fi  ces  corps  fe  meuvent  avec  la 
même  vite  fié , le  cube  A aura  huit  fois  plus  de  mou- 
▼cmeni  que  le  cube  B ; donc,  afin  que  chacun  parvien- 
ne au  repos  en  meme  tems,  le  cube  A doit  perdre  il 
chaque  moment  huit  fois  plus  du  fon  mouvement  que 
Je  cube  B : mais  cela  eft  impoRible;  car  leurs  furfaces 
étant  l'une  à l’autre  comme  4 i 1 , le  corps  A ne  doit 
perdre  que  quatre  fois  plus  de  mouvement  que  le  corps 
B , en  fuppofant  ( ce  qui  n’cft  pas  fort  éloigné  du  vrai  ) 
que  la  quantité  de  mouvement  perdue  eft  proportion- 
nelle à la  furfacc  : c'eft  pourquoi  quand  le  cube  B dé- 
tiendra parfaitement  en  repos , A aura  encore  une  gran- 
de partie  de  fon  mouvement. 

20.  De-là  nous  voyons  la  taifon  pourquoi  un  corps 
fort  long , comme  un  dard , lance  félon  fa  longueur , de- 
meure en  mouvement  beaucoup  p’us  long  tems,  que 
quand  il  eft  lancé  trar.fverfalement  ; car  quand  il  eft  lan- 
cé fuivant  fa  longueur,  il  rencontre  dans  fa  direction 
un  plus  petit  nombre  de  corps  auxquels  il  eft  obligé  de 
communiquer  fon  mouvement , que  quand  il  eft  lance 
cranfverfalcment.  Dans  le  premier  ras  , il  ne  choque 
que  fort  pet»  de  corpufculcs  par  fa  pointe  -,  & dans  le 
fécond  cas , il  choque  tous  le»  corpufculcs  qui  font  dif- 
poles  fuivant  fa  longueur. 

3*.  De-là  il  fuit  qu’un  corps  qui  fe  meut  prvfque  en- 
tièrement fur  lui-même , de  lorte  qu’il  communique  peu 
de  Ion  mouvement  aux  corps  environnant , doit  conter- 
ver  fen  mouvement  pendant  un  long  tems.  C’eft  pour 
cette  raifon  qu’une  boule  de  laiton  polie  , d’un  demi- 
pie  de  diamètre , portée  fur  un  axe  délié  & poli , & 
ayant  reçu  une  aflex  petite  impulfion',  tournera  fur  el- 
le-même pendant  un  tems  confulcrable.  Voyez  Résis- 
tance , tâc. 

Au  relie  , quoique  l’expérience  & le  raifonnemenc 
nous  ayent  intimés  fur  les  lois  de  la  ccmmmicatkn  du 
mouvement , nous  n'en  fouîmes  pas  plus  éclairés  fur  le 
principe  métaphyfique  de  cette  to;r./nu mCOttOM.  Nous 
ignorons  par  quelle  vertu  un  corps  partage,  pourainli 
dire,  avec  un  autre  le  mouvement  qu’il  a ; le  mouve- 
ment n’étant  rien  de  réel  en  lui-même,  mais  une  fim- 
ple  manière  d’etre  du  corps,  dont  la  communication eft 
aufli  difficile  à comprendre  que  le  feroir  celle  du  repos 
d’un  corps  à un  autre  corps.  Plufieurs  philolbphes  ont 
imaginé  les  mots  de  farce , de  puiffanee  , A’ ai! ion  , &c. 
qui  ont  embrouillé  cette  matière  au  lieu  de  l’éclaircir. 
Voyez  ces  mots.  Tenons-nous  en  donc  au  fi m pie  fait , 
& avouons  de  bonne  foi  notre  ignorance  fur  la  caufc 
première.  (O J 

Communication  d'idiomes  , ( Tbêol.  ) terme  con- 
faerc  parmi  les  Théologiens  en  traitant  le  myftcre 
de  l’Incarnation,  pour  exprimer  l’application  d'un  at- 
tribut d’une  des  deux  natures  en  Jcfus-Chrift  à l’autre 
nature. 

La  eommtmcation  d'idiomes  eft  fondée  fur  l’union 
hypoftatique  des  deux  natures  en  Jcfus-Chrift.  C’eft  par 
communication  d'idiomes  qu’on  dit  que  Dim  a fouffert , 
que  Dieu  eft  mort,  &c.  chofes  qui  à la  rigueur  ne  lé 
peuvent  dire  que  de  la  nature  humaine  , & lignifient 
que  Dieu  eft  mort  quant  à fon  humanité  , qu ’//  a fouf- 
fert  en  tant  qu’ homme -,  car  difent  les  Théologiens,  les 
dénominations  qui  fignifient  les  natures  ou  les  proprié- 
tés de  nature , font  des  dénominations  de  fuppeftia,  r.’cft- 
à-dire,  de  perfonnes.  Or  comme  il  n’y  a en  Jcfus-Chrift 
qu’une  feule  perfonne,  qui  eft  celle  du  Verbe,  c’eft  à 
cette  perfonne  qu’il  faut  attribuer  les  dénominations  des 
deux  natures , & de  leurs  propriétés.  Mais  on  ne  fini- 
rait par  la  communication  d’idiomes  attribuer  à J.  C. 
ce  qui  ferait  fuppoiêr  qu’il  ne  ferait  pas  Dieu  ; car 
ce  ferait  détruire  l’union  hypoftatique,  qui  eft  le  fonde- 
ment de  la  communication  d'idiomes.  Audi  l’on  ne  fau- 
roit  dire  que  J.  C.  foie  un  pur  homme , qu’il  foit  fail- 
lible , tfr 

Les  Neftoriens  rejettoient  cette  cosnnnnicatisn  d’idto- 
Tente  III. 
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mes , ne  pouvant  fouftrir  qu’un  que  Dieu  avril 
fouffert*  qu’iï  était  mort  : aulïi  admertowni-ih  dans  Jclus- 
Chriit  deux  personnes.  Voyez  Nkstoriens. 

Les  Luthériens  font  tombés  dans  l'excès  oppofé,  en 
pouffant  la  eoamuKcathn  d'idiom.’S , & :n  prétendant 
que  Jcfus-Chrift,  non-feulement  en  tant  qu’il  e t une 
des  trois  perfonnes  divines,  & à ration  de  fa  divinité, 
mais  encore  en  tant  qu'homme,  & à raifon  de  l’un 
humanité,  eft  immortel , immcnle.  Voyez  Uuiquisres 
iâ  Ubkjuité.  (C) 

Communication,  ( Belles  de; t.  ) figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  l’orateur,  fùr  de  la  bonté  de  facuu- 
fe  ou  aftèck-m  de  l’être,  s'en  rapporte  fur  quelque 
point  à la  déciJion  des  juges,  des  auditeurs,  même  à 
celle  de  fon  adverfairr.  Cicéron  l’employé  fouvent  ainfi 
dans  l'oraifon  pour  Lig.  rius  : Qt'en  ptnfez-vous , dit-il 
à Cefar,  er oyez-vous  que  je  fois  fort  emharrafft  à dé- 
fendre Ligarins  ? Vous  femble-til  que  je  fois  u uquement- 
occupé  de  fa  juftift cation  ? ce  qu’il  dit  après  avoir  poulie 
vivement  Ion  accufateur  Tubcron.  Et  dans  celle  pour 
Caius  Rabirms  , il  s’adreffe  amli  à Labiemis  fon  ad- 
ver  frire  : „ JjV éufjiez-voits  fait  dans  une  Citation  nufti  dé- 
licate , vous  qui  prises  h fuite  par  l.îdetc , tandis  que  U 
fureur  & la  méchanceté  de  Saturnin  vous  apptllMHt  d'un 
coté  au  capitcle , éîf  que.  d'tôt  autre  les  confit:  s implore:--  •! 
votre  fecours  pour  la  dêfenfc  de  la  patrie  Ld  de  la  liberté  ? 
Quelle  autorisé  auriez-vous  refpecltt  ? Qtelk  voix  auriez- 
vous  écoutée  ? Qui  parti  auriez-vous  csubreifte  ? Aux  or- 
dres de  qui  vous  feriez  vous  fournis  ? Cette  figure  peut 
produire  un  très-grand  clîei,  pourvu  qu’elle  foie  placé» 
à-propos.  (G) 

Communication  de  pièces,  (Jwifpr.)  ell  l'ex- 
hibition, & même  quelquefois  la  rc.  ni  le  qui  eft  faite 
d’une  pièce  à la  partie  intéreflec  pour  l’examiner;  fous 
cc  terme  de  pièces  on  entend  toutes  fortes  d’ccrits , 
Ibit  publics  ou  privés,  tels  que  des  billets  de  oblig  irions, 
des  contrats,  jugemens , procédures,  ÊfV. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  figuihearion  ni  l’aile 
de  baillé  copie  d’une  pièce  avec  b cotumuaicatioH  ; on 
lignifie  une  pièce  en  notifiant  en  fubftancc,  par  un  ex- 
ploit, cc  qu’elle  contient  ; avec  cette  f:  .rification  on 
donne  ordinairement  en  rncmc  tems  copie  de  la  picce  ; 
mais  tout  cela  n'eft  pas  encore  h cc  xi  nantie  al  ion  de  la 
piece  même.  Celui  qui  en  a copie  a tou  vent  intérêt 
d’en  voir  "original  pour  examiner  s’il  y a des  ratures 
ou  interlignes  , des  renvois  be  apoftillcs,  fi  l'écritcr:  & 
les  fignaturcs  font  véritables  ; c’eft  pour  cela  que  l’on 
communique  la  piece  même.  Celte  coxaurdcatioa  fu 
fait  ou  de  la  main  à la  main  fans  autre  toi  milite,  ou 
fous  le  rceepific  du  procureur,  ou  par  la  voie  du  gref- 
fe, ou  devjnt  le  rapporteur*,  le  greffier  remet  quelque- 
fois la  piece  fou*  le  recepific  du  procureur,  quelquefois 
aufii  la  communication  fa  tait  fans  déplacer  ; enfin  on 
donne  quelquefois  en  eoamameathn  les  lacs  entiers , de 
même  tout  un  procès;  on  communique  aufli  au  j.ar- 
qutt  ; nous  expliquerons  féjurémenc  chacune  de  ces  dif- 
ferentes fortes  de  co  mmunicaiions. 

IJn  des  principaux  effets  de  la  umsmtnicalhn  , eft 
qu’elle  rcnJ  1rs  piece*  communes  à toutes  les  parties, 
c’eft-i-iJire , que  celui  contre  qui  on  s’en  eft  fa  vi  peut 
aufii  argumenter  de  ces  pièces  en.  ce  qu’cites  lui  l’ont 
favorables  ; & cclu  a lieu , quand  ma  ne  celui  qui  a 
produit  les  pièces  les  retirerait  de  fon  dollier  ou  de  fon 
foc  & production , & quoiqu’il  n’en  aurait  pas  été  don- 
ne copie. 

Communication  sans  déplacer  , eft  celle  qui  fe 
fait  au  greffe , ou  en  l’hôtel  du  rapporteur  ou  autre 
juge,  en  exhibant  feulement  les  pièces  pour  les  exa- 
miner en  préfence  du  juge  ou  greffier,  far.*  qu’il  fuit 
permis  à la  partie  ni  à Ion  procureur  d’emporter  ces 
pièces  pour  les  examiner  ailleurs. 

Communication  aux  Gens  du  Roi  , ou  au  Minéf 
tere  public  , ou  au  Parquet , eft  la  remilè  que  l’on  fait 
aux  gens  du  Roi  dans  les  jufticcs  royales , ou  aux 
avocats  & procureurs  fifeaux  dans  les  jufticcs  feigneu- 
rialcs,  des  pièces  fur  Icfquellcs  ils  doivent  donner  d«* 
Ssss 
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conclofions , afin  qu’ils  puiflent  auparavant  les  examiner. 

Cette  communication  le  fût  en  pluficurs  manières  8c 
pour  differens  objets. 

L’on  communique  au  miniftere  public  les  ordonnances , 
édits  , déclarations , lettres  patentes , pour  l’cnrcgiftrc- 
ment  dcfquels  ils  doivent  donner  des  conclurions.  Le 
Roi  envoyé  ordinairement  ces  nouveaux  règlement  à Ion 
procureur  general  dans  les  cours  fouveraines  -,  pour  les 
autres  fiches  royaux  inférieurs,  fit  autres  reflortifTinc 
nuement  es  cours  fouveraines,  c’ell  le  procureur  gêné- 
ral  qui  envoyé  les  rcglcmcns  au  procureur  du  Roi  de 
chaque  ficgc. 

Dans  les  affaires  civiles  où  le  minillere  public  doit 
porter  la  parole,  qui  font  celles  où  le  Roi,  i’Eglifc ou 
le  public  a intérêt , les  parties  font  obligées  de  commu- 
niquer leurs  pièces  au  minillere  public  , quand  meme 
la  partie  n'auroic  point  d'autre  contradiûcur  : cette  am- 
municaticn  fe  fait  par  le  minillere  des  avocats  -,  fit  lori- 
que  le  minillere  public  ell  partie,  il  communique  aufli 
fes  pièces  à l’avocat  qui  cft  charge  contre  lui. 

Cette  communication  de  pièces  entre  le  minillere  pu- 
blic fie  les  avocats , fe  fait  de  la  main  à la  main  fans 
aucun  téccpilfé , & c’cft  une  fuite  de  la  confiance  ré- 
ciproque que  les  avocats  ont  mutuellement  entr’eux  -,  en 
cnet,  ceux  qui  font  chargés  du  minilleic  public  ontioù- 
jours  été  choilis  parmi  les  avocats , fit  confidcrcs  com- 
me membres  de  i’onire  des  avorats. 

On  appelle  auffi  communication  eu  miniftere  public  , 
une  brieve  expofition  que  les  avoc..t>  font  verbalement 
de  leurs  moyens  à celui  qui  don  porter  la  parole  pour 
Je  minillere  public,  afin  que  celui-ci  foit  pleinement  in- 
ftruit  de  l'amure:  cette  communication  verbale  des  mo- 
yens n’ell  point  d’obligation  de  la  parc  des  avorats  -,en 
effet , les  antiennes  ordonnances  portent  bien  que  0 dans 
les  caufes  dont  les  avocats  font  chargés,  ils  trouvent 
quelque  chofe  qui  touche  les  intérêts  du  Roi  ou  du 
public  , de  bec  curiam  avifabunt  j mais  il  n’y  a aucune 
ordonnance  qui  oblige  les  avocats  d’aller  au  parquet 
communiquer  leurs  moyens  -,  & lorfqu’tl  ell  ordonné 
par  quelque  jugement  que  les  parties  communiqueront 
au  parquet,  on  n'rntrml  autre  choie  finon  quVIl-s 
donneronr  leurs  pièces  : en  un  mo: , il  n'y  a aucune 
loi  qui  oblige  les  avocats  de  faire  ouvciture  de  leurs 
moyens  ailleurs  qu’à  l'audience. 

11  cft  vrai  qo’ordinairement  les  avocats,  foit  par 
confidéracion  pcrfonnrllc  pour  ceux  qui  exercent  le 
miniftere  public  , ibit  pour  l'intérêt  même  de  leurs 
parties,  communiquent  leurs  moyens  en  remettant  leurs 
pièces  : niais  encore  une  fois  cette  communication  des 
moyens  ell  volontaire  ; & loriqoe  les  avocats  fe  con- 
tentent de  k mettre  leur  s pièces,  on  ne  peut  rien  exi- 
ger de  plus. 

L’ufage  des  cnrmunicaticns  , foit  de  pièces  ou  de 
moyens,  au  minillere  public , ell.  fans  doute  fort  an- 
cien } on  en  trouve  des  exemples  dans  les  regiftres 
du  châtelet  dès  l’an  1323,  où  il  ell  dit  que  les  itatuts 
des  Megifliers  furent  faits  après  avoir  oui  les  avocats 
& procureur  du  Roi  qui  en  avoient  eu  communication. 

Autrefois  les  communications  des  caufes  le  failôicnt 
avec  moins  d’appareil  qu’aujourd'hui.  Dans  les  pre- 
miers trms  où  le  parlement  de  Paris  fut  rendu  fc- 
dentaire  à Paris , les  avocats  du  Roi  qui  n’étoienc 
point  encore  en  titre  d’office,  n’avuient  point  encore 
de  parquet  ou  lieu  particulier  delliné  à recevoir  ces 
communie /Usons:  ils  plaidoient  eux  mêmes  fouvent  pour 
les  parties  dans  les  caufes  où  le  miniftere  public  n ’étoit 
pas  infertile , au  moyen  de  quoi  les  communications  de 
p:eccs  & de  moyens  fe  faifoient  debout  & en  Je  prome- 
nait dans  la  grand-fille  en  attendant  l’heure  de  l'audience. 

Mais  depuis  que  les  ordonnances  ont  attribue  aux 
avocats  du  roi , la  connoiftancc  de  certaines  affaires 
que  les  avocats  vont  plaider  devant  eux , & que  l’on 
a établis  pour  les  gens  du  roi,  dans  chaque  ficgc,  un 
parquet  ou  lieu  dans  lequel  ils  s’aficmblcr.t  pour  va- 
quer à leurs  affaires,  on  a auffi  conflroit  dans  chaque 
parquet  un  fiege  où  les  gens  du  roi  fe  placent  avec 
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un  bureau  devant  eux , foie  pour  entendre  les  caulèi 
dont  ils  font  juges  , fuit  puur  recevoir  les  communica- 
tions i il  fcmble  néanmoins  que  ce  fiege  ait  été  établi 
pour  juger  plutôt  que  pour  recevoir  les  communica- 
tions , celte  dernière  fonâion  n’etant  point  un  acte  de 
puiffance  publique. 

Mais  comme  l’expédition  des  caufes  & les  commu- 
nications fe  font  fuivant  qu’elles  fe  prefentent  fans 
diftinétion  , les  gens  du  roi  relient  ordinairement  à 
leur  bureau  pour  les  unes  comme  pour  les  autres  , 
fi  ce  n’ell  en  hyver  où  ils  fe  tiennenc  debout  à la  che- 
minée du  parquet , & y entendent  également  les  caulca 
dont  ils  font  juges  & les  communications. 

Au  parlement  fie  dans  les  autres  fiegrs  royaux  où 
les  gens  du  roi  ont  quelque  forte  de  jurifüiâtion,  les 
avocats  leur  communiquent  debout  ; mais  ils  ont  droit 
de  fecouvrir,  quoiqu’ils  ne  le  faffent  pas  toujours-, 
les  procureurs  qui  y plaid-nt  ou  communiquent,  doi- 
vent toujours  parler  découverts. 

Dans  les  autres  fieges  inférieurs  lorfque  ceux  qui 
exercent  le  minillere  public  s’afiêyent  à leur  bureau , 
les  avocats  qui  communiquent  y prennent  place  à 
côté  d'eux. 

En  tetns  de  vacations  c’eft  un  fubftitut  du  procu- 
reur général  qui  reçoit  les  communications  au  parquet  -, 
mus  t'ufage  cfl  que  l’on  y obferve  une  parfai ce  éga- 
lité -,  c’dt-à-dire , que  s'il  s’affied  au  bureau  , l’avocat 
qui  communique  doit  être  affis  à côte  de  lui. 

On  obfrrve  aufii  une  efp  ce  de  confraternité  dans 
les  communications  qui  fe  font  aux  avocats  généraux  fi c 
avocats  du  roi  •,  car  en  parlant  aux  avocats  ils  les  ap- 
pellent Mejfieurs , à la  différence  des  procureurs,  que 
les  avocats  y qualifient  feulement  de  Maîtres  , fie  que 
les  gens  du  roi  appellent  Amplement  par  leur  nom. 

L'ordonnance  de  Moulins , ait.  Ixj.  veut  que  les  requê- 
tes civiles  ne  l'oient  plaidérs  qu’apres  avoir  etc  commu- 
niquées aux  avocats  fit  procureurs  généraux,  à peine  dt 
nullité. 

L'ordonnance  de  1667  , tit.  35.  art.  xxvij.  ordonne  la 
même  choie. 

L’article  fuivant  veut  que  lors  de  la  communication 
au  parquet  aux  avocats  fit  procureur  généraux , l’avo- 
cat qui  communique  pour  le  demandeur  en  requête 
civile  , repréfente  l’avis  des  avocats  qui  ont  été  con- 
fultés  fur  la  requête  civile. 

L'article  xxxjv.  met  au  nombre  des  ouvertures  d« 
requête  civile,  fi  ès  choies  qui  concernent  le  Roi, 
l’Eglife  , le  public  ou  la  police , il  n’y  a point  eu  de 
communication  aux  avocats  ou  procureur  généraux. 

Dans  quelques  tribunaux  on  communique  auffi  les 
caufes  où  il  y a des  mineurs , ou  lorfqu’ii  s’agit  de 
lettres  de  refeifion.  Les  arriis  des  y Septembre  1660, 
& 2 6 Février  1661 , rapportés  au  journal  des  audien- 
ces , rendus  l’un  pour  le  fiege  royal  de  Dreux , l’au- 
tre pour  la  duché-pairie  de  la  Rochc-lur-Yon  , ont 
ordonné  de  communiquer  aux  gens  du  roi  les  caufes 
où  il  s’agit  d’aliénations  de  biens  des  mineurs  : on  les 
communique  auffi  au  châtelet  de  Paris , mais  non  pas 
au  parlement  1 ainfi  cela  dépend  de  l’ulâge  de  chaque 
fiege,  les  ordonnances  ne  preferivant  rien  à ce  fujet. 

Au  parlement , toutes  les  caufes  qui  fc  _ plaident 
aux  grandes  audiences  des  lundi , mardi  fit  jeudi  ma- 
tin , lune  communiquées  fans  didinclion  j ce  qui  vient 
apparemment  de  ce  que  ces  caufes  étant  ordinairement 
de  celles  qu’on  appelle  majeures , le  public  ell  toujours 
préfumé  y avoir  intérêt. 

Dans  les  inllanccs  ou  procès  appointés  dans  Icfquels 
le  procureur  général  ou  fon  fubftitut  doit  donner  des 
conclurions , on  leur  communique  tout  le  procès  lors- 
qu'il ell  for  le  point  d’etre  juge  , pour  l’examiner 
& donner  leurs  conclurions. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  16S5,  portant  réglement 
pour  Padminiftration  de  la  jullice  au  châtelet , ordon- 
ne , article  scxjv.  que  le  plus  ancien  des  avocats  du 
Roi  réfoudra  en  l’ablcnce  ou  autre  empêchement  du 
procureur  du  Rui  , toutes  Ica  conclurions  préparatoires 
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& définitives  fur  1rs  informations  & [frocès  cri- 
minels, & fur  les  procès  civils  qui  ont  accoutumé 
d’etre  communiqués  au  procureur  du  Roi , iàe.  Il  y 
a eu  divers  autres  réglcmens  à eu  fejet  pour  les  gens 
du  Roi  de  différons  lièges  royaux. 

En  matière  criminelle  on  communique  aux  gens  du 
Roi  Us  charges  & informations,  edi  ce  qu'on  ap- 
pelle apprit  er  les  charges  are  gens  du  rci.  L'erdonnetn- 
tc  de  Louis  XII.  du  mais  de  Mars  1438,  net.  9$.  ordon- 
ne aux  baillii's  , fènéchaux  fc  autres  juges  avant  de 
donner  commiflion  fur  Us  informations , de  les  com- 
muniquer aux  avocats  & procureur  de  Sa  Majefté,  ce 
qui  a été  confirmé  par  plufienrs  ordonnances  poftéricurcs. 

Communication  au  qrspfe  vu  i»ax  la  voie  nu 
CRtFrr.  , cft  l’exhibition  qui  fc  fait  d’une  pièce  au 
greffe , ce  qui  arrive  lorfqu’une  parti;  demande  à voir 
une  pièce  originale.  Se  qu’on  ne  veut  pas  la  lui  com- 
muniquer fous  le  réccpiûe  de  fon  procureur:  on  met 
la  pièce  au  greffe , dont  le  greffier  dre  fie  un  a6le  que 
l’on  fignifie,  afin  que  celui  qui  a demande  la  picce 
l’aille  voir  entre  les  mains  du  greffier. 

Communication  pu  Juceubnt  , eft  la  connoif- 
fance  que  le  greffier  donne  aux  parties  de  la  teneur 
du  jugement  qui  cft  intervenu  entre  les  parties.  L V- 
do mena  de  1669  , titre  des  tpi'ei  Ci?  vacations , ert.  v). 
veut  que  Von  donne  cette  tcvtnttttti cation  aux  parties, 
quoique  les  épices  n’ayenc  pa-,  été  payée?. 

Communication  De  la  main  a'  la  mai.v  , cft 
celle  qui  fe  fait  en  confiant  des  pièces  pour  les  exa- 
miner, fans  en  exiger  de  récepîHc  ou  rcconnoi  fiance  de 
celui  auquel  on  les  remer  ; comme  cette  confiance  cft 
volontaire , la  jufticc  n’ordonne  point  que  1rs  parties 
ni  leur»  procureurs  fc  communiqueront  de  la  main  à 
la  main,  mais  par  la  voie  du  grc  if;  ou  fous  le  réee- 
pilfé  du  procureur.  Il  n’eft  pis  non  plus  d’ufege  en- 
tre les  procureurs  , de  fe  communiquer  leurs  pièces 
de  la  main  à la  main  ; ils  ne  le  font  que  par  l’une 
des  Jeux  voies  que  Von  vient  de  dire.  Pour  ce  qui 
eft  des  avocats  , ils  fe  communiquent  entr’eux  de  la 
main  à ta  main  toutes  les  pièces , même  les  plus  im- 
portantes, de  leurs  clicru  ; ce  qui  fe  fait  avec  tant 
d’honneur  & de  fidélité,  qu'il  cft  tans  exempte  q .’il 
y ait  jamais  eu  aucune  p!  in  te  contre  un  avocat  pour 
raifon  de  ces  fortes  de  rermftnieatiens.  Dans  les  cali- 
fes oh  le  miniftcrc  public  cft  partie  , l’avocat  géné- 
ral ou  l’avocat  du  Roi  qui  doit  porter  la  parole,  & 
les  avocats  des  autres  parties  , fc  communiquent  de 
même  mutuellement  leurs  pièce,  de  ta  main  à la  main  j 
au  lieu  que  le  miniftere  public  ne  communique  au- 
cune piccc  aux  procureurs  que  focs  leur  rtc  r pillé  ou 
par  la  voie  du  greffé,  fc  tes  avocat»  ne  leur  com- 
muniquent point  leurs  pièces  en  aucune  façon  : lorf- 
qu’un  procureur  veut  avoir  ecmvtttuieflticn  des  pièces 
qui  font  entre  les  mains  de  l’avocat  de  fi  parti;  ad- 
verfe  , l’avocat  remet  les  pièces  au  procureur  île  fa 
partie,  fc  celui-ci  les  communique  à Ion  confrère  fous 
ion  récepiffé  ou  par  la  vote  du  greffe. 

Communication  au  Parquet.  Vay.  à-devant  Com- 
munication aux  Gens  do  iioi. 

Communication  d’uns  Production,  Instance  eu 
Procès  ; ce  font  les  procureurs  qui  prennent  en  cois- 
mumaticts  les  infhnccs  & proas , 6e  le»  produirons 
nouvelles  & autres  pour  les  examiner  oc  débattre,  fc 
fournir  de  leur  parc  des  réponlès , contredits , falvjtioos 
& autres  écritures  nccciïiiircs. 

Suivant  V crdonnar.ee  de  iü6y.  titre  14.  ert.  jx.  la 
eonmunicalion  des  pièces  produit  s par  une  partie,  ne 
doit  être  donnée  à l’autre  qu 'après  que  celle  qui  la  de- 
mande a produit  de  fa  parc  ou  renoncé  de  produire, 
par  un  aéie  ligné  de  fon  procureur  & lignifié, 

L 'article  x.  du  menti  titre,  ordonne  que  cette  tons- 
municathn  fe  fera  par  les  main»  du  rapporteur,  fc  non 
‘l'ente  III, 
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pas  fous  un  (impie  réeipifië  de  procureur  à procureur. 

Lorfqu’un  procureur  qui  a pris  des  pièces  en  connu- 
ttkation  les  retient  trop  long-tcm»  pour  éloigner  le  ju- 
gement, on  obtient  contre  lui  une  contrainte  pour  lui 
faire  rendre  les  pièces  ; ce  qui  s'exécute  contre  lu  U me- 
me par  corps. 

Les  procureurs  au  parlement  prennent  aufli  quelque- 
fois cntr'cox  la  voie  de  rendre  plainte  à la  communau- 
té  des  avocats  fc  procureurs  contre  celui  qui  reti  nt  les 

fticccs:  on  rend  juf.ju’à  trois  plaintes;  fur  la  promit  « 
a compagnie  ordonne  qu;  le  procureur  viendra  rep 
dr;  à la  plainte;  fur  la  féconde,  on  ordonne  i; 
procureur  rendra  les  pièces  dans  tel  tenu  & fous 
peine-,  & fur  la  troifieme  plainte,  la  peine  eft  d 
encourue.  Voyez  U recueil  des  rêgiïmens  concernant  • 
procureurs,  p.l*.  125.  172.  là  iqo.  où  il  y a piuftcu  a 
délibérations  de  la  communauté  à ce  fu:rt. 

Communication  des  sacs,  tft  celle  qui  fe  fJt 
entre  les  avocats  des  differentes  parties , qui  le  confient 
mutuellement  leurs  facs  de  U m^in  à la  main  pour  les 
examiner  avant  la  plaidoirie  de  la  eau  fi.  Vcy.  Commu- 
nication DE  LA  MAIN  h LA  MAIN. 

Communication,  en  terme  Je  Fortification,  eft  l’ou- 
verture faite  pour  aller  à un  fort,  un  bail  ion  ou  lieu 
fcmbLble , ou  un  palîage  pour  y aller  & pour  en  ve- 
nir. Voyez  Fort,  Bastion,  Fortification,  iàe. 

Ou  ap  élit  '.tien , dan»  l’attaque  des pW  », 

des  chemins  en  forme  de  tranchée»  ou  de  parallèle»  qu’on 
confiruit  pour  joindre  les  différentes  parties  des  a::  que* 
te  d:s  logi'irens.  On  fait  aufii  de  ces  tmtnuniec tiens 
pour  joindre  les  batteries  aux  pl;  ers  d’ar.ves,  c\  li-à  di- 
re, peur  aller  à couvert  de  ces  chcts  ou  parallelt-S  aux 
batteries.  Ces  ccrurrmàcat ient  krvent  à lier  ensemble 
tous  les  travaux  de  l’attaque;  elles  fervent  aufii  à don- 
ner plus  de  sûreté  aux  afiiégeans  pou»  aller  d’un  endioit 
ii  un  autre.  Vi  vez  Batteries  ; voyez  eufft  Us  articles 
Tranchée,  Parallèle,  iàe. 

CO  MM  U MC  N , f.  f.  ( Ttécl.  ) créance  uniforme 
dcpLùeurs  perlonnes , qui  Ica  ur.it  fou»  un  meme  chef 
dues  une  même  éçlife.  Vtyez  Unité  , Eglise. 

CV.l  dans  ce  fens  que  l’on  1 ii  q:  e tes  Luthériens  if 
les  Cahtmjles  tnt  été  retranches  de  la  communion  del’E- 
fpft  Ktmautf.  Dés  le»  premiers  tnm  le  mot  de  nm- 
ku.vc0  eft  pris  eu  ce  feus , comme  il  p2roît  par  les 
ca-.ons  du  concile  d’Elvirc.  Le Paj.e  cft  le  chef  de  la 
communion  Catholique,  fc  l’Eglilè  ou  le  ficge  de  l’o- 
mc  r-s  cft  le  centre  : on  ne  peut  s en  féparer  fans  cire 
fehifmatique.  Voyez  Unité  (à  Schisme. 

Communion  des  saint?,  c’eft  l'unton,  h commu- 
nication qu'ont  cnrr’die»  l’Eglilë  triomphante,  l’Egli- 
fc  militante,  fc  l'Egide  foufirante,  c’elt-à-dire , les  faines 
qui  régnent  dans  le  ci-.-l , ica  âmes  qui  font  dans  le 
purgatoire , & les  fidèles  qui  vivent  fur  la  terre:  c“» 
trois  parties  d’une  feule  fc  même  Egliic , forment  un 
corps  dont  Jefus-Chrift  eft  le  chef  invifiblc  ; le  Pape  vi- 
caire de  Jeîus-Chrift,  le  chef  vifible,  & dont  les  mem- 
bres font  unis  entr’eux  par  les  liens  de  la  charité , & 
per  une  corrclpondancc  mutuelle  d’inccrctfiion  fc  de 
prières.  Delà  l’invocation  des  feints , la  prière  pour  les 
défunts , & 1a  confiance  an  pouvoir  des  bienheureux  au- 
près du  thrône  de  Dieu.  La  communion  des  faims  cft 
un  dogue  de  foi,  un  des  articles  du  fymbok  des  apô- 
tres. Credo finit  crut»  communionem.  K.  le  fis 

trouve  r-rment  ev primée  au  II.  iiv.  des  Mtc- 

c L'ait.  d‘.  xij,  xtrf.  44.  tâ  ftiv.  fc  eMe  a été  conftame 
mt-nt  reconnue  par  toute  la  tradition.  (1) 

Communion  cil  aufii  PacYion  par  laquelle  on  re- 
çoit le  corps  & le  feng  d;  Jefns-Chrift  au  très-feint 
facrenvnt  de  l’atchariftir.  Cette  aâion  , la  plus  au- 
eufte  de  notre  Religion,  cft  ainfi  décrite  par  feint 
Paul , prem.  axx  Csr.  tb.  x.  Cedex  IttneJiètienis  ttti  be- 
tuJieimus , nonne  anniunicatio  .fangxinis  ÇoriJH  eji  : ià 
Ssss  2 


(ij  T.e  Pape  n’eft  pas  le  chef  vifible  du  corpi  qui  iftcom-  l’Eglife  fouffrantr.  Il  cft  feulement  le  chef  du  corps  qui 

pufe  de  J'Fglffc  uiomphamc  , ik  i'Fglilc  uulicantc  fc  de  ruultc  de»  membres  de  1 Faille  nulitamc.  /hUitim. 
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fouit  qum  frar.gimus , nonne  participatio  eçrpcris  Dotniri 
ejt?  L’apôtre  au  meme  endroit  explique  l’clprit  de  cet- 
te ccicmonie  religieufe:  Umts  pana  là  unum  corpus  uni Ici 
fumus , canes  qui  de  uno  pane  là  de  uno  calice  participa - 
nui.  On  peut  voir  dans  l’apologétique  de  Tcrtullien  , 
&c  dans  la  féconde  apologie  de  S.  Joftin,  avec  quelle 
ferveur  & quelle  pureté  les  premiers  fideles  célébraient 
cette  aélion  , à roccafîon  de  laquelle  les  payens  les 
noirciflbicnt  des  plus  horribles  calomnies.  Voj.  Eucha- 
ristie là  Présence  réelle. 

Communion  sous  les  deux  esteces  , c’eft-à-dire  , 
fous  l’cfpece  du  pain  & fous  l'efpece  du  vin.  Il  eft 
confiant  par  plufieurs  monumens  des  premiers  ficelés, 
que  l' Kg  II  le  n’a  pas  jugé  la  ccmmunicn  fous  les  deux  ejpe- 
tes  nécclLiie,  fit  qu’elle  a cru  que  Jefus-Chrift  étant 
tout  entier  fous  chaque  efpece,  on  le  recevoir  égale- 
ment fous  chaque  efpece  fcparcc,  comme  fous  les  deux 
efpeces  réunies.  Mais  fa  difeipline  a varié  fur  cet  arti- 
cle , quoique  fa  foi  ait  toujours  été  la  même.  Dans  le 
jx.  ficelé  on  donnoic  la  ccmmunicn  feus  les  deux  efpeces  » 
ou  plutôt  on  donnait  l'efptce  du  pain  trempée  dans 
celle  du  vin.  ASia  SS.  Etntd.  fec.  iij.  M.  de  Ma  rca 
dans  fon  hiftoirc  de  Béarn,  irv.  P.  cb.  x.  §.  3.  obfcrve 
aufii  qu’on  la  recevoir  dans  la  mainj  fit  il  croit  que  la 
communion  fous  une  feule  efpece  a commencé  en  Occi- 
dent fous  le  Pape  U 1 bain  il.  l’an  1096»  au  tenu  de 
la  conquête  de  La  Terre- fainte. 

Le  vingt-huitième  canon  du  concile  de  Clermont  au- 
quel ce  Pape  préfida,  ordonne  que  l’on  communie  fous 
les  deux  efpeces  féparémem  : mais  il  ajoute  cependant 
cl»  ux  exccpnons,  l’une  de  nécclîité,  fie  l’autre  de  pré- 
caution , nifi  per  neceffuaiem  eut  cautelam  -,  la  première 
p./ur  les  malades , fit  la  fécondé  en  faveur  des  ablté- 
nies , ou  de  ceux  qui  auraient  hoireur  du  vin. 

Cette  obfcrvatioo  prouve  combien  étoicnt  rnal-fon- 
dées  les  ïnfhnccs  qu’ont  laites  par  la  fuite  les  llufii- 
tes,  les  Calixtins,  fit  après  eux  Carlollad , pour  faire 
rétablir  l’ulagc  de  la  ccmmunicn  jeut  les  deux  efpeces.  Le 
retranchement  de  la  coupe  étoit  une  tiiicipJine  depuis 
]ong-tems  établir  pour  remédier  à mille  anus,  &r  lur- 
tout  au  danger  de  la  profanation  du  lang  de  JcJus- 
Chrill.  L’indulgence  qu’eut  l'Eglife  de  s’en  relâcher  par 
le  ccmpaSJum  du  concile  de  Conllance  en  faveur  des 
Huflitcs , ne  produifu  aucun  de»  bons  effets  qu’on  s’en 
étoit  promis  : tes  hérétiques  pcrfévércicnt  dans  leur  ré- 
volte contre  rEglife,  6c  n’en  furent  pas  moins  achar- 
nes à inonder  de  lang  leur  patrie.  La  même  quellion 
fut  agitée  depuis  au  concile  de  Trente,  oh  l’empereur 
Ferdinand  fie  le  roi  de  France  Charles  IX.  demandoient 
qu’on  rendît  au  peuple  l’ufagc  de  la  coupe.  Le  fenti- 
ment  contraire  prévalut  d'abord  -,  mais  à la  fin  de  la 
viriut-deuxieme  fclTion  les  peres  laiflcrent  à la  prudence 
«lu  Pape  à dçcîder  s’il  étoit  expédient  ou  non  d'accor- 
der cette  grâce.  En  conlcqucnce  Pie  IV.  à la  prière  de 
l’cmpcrcur  Ferdinand  , l’accorda  à quelques  peuples 
d’Allemagne , qui  n’ufoient  pas  mieux  de  cette  condcl- 
cendance  que  n’avoient  fait  les  Bohémiens.  Une  foule 
de  monumens  d'antiquité  ccclcfiaftique  , qu'on  peut 
Voir  dans  les  théologiens  Catholiques,  prouvent  que  la 
ccmmunicn  fous  les  deux  efpeces  n’clt  néccfiairc  ni  de  pré- 
cepte divm  ni  de  précepte  ecclrfiaflique , fit  par  con- 
fcquent  qu’il  n’y  a nulle  néceffité  de  changer  la  difci- 
p'.inc  préfente  de  l’églilè  Romaine,  que  les  Protcllans 
n’attaquent  d’ailleurs  que  par  de  mauvaifes  Aifons. 

Communion  fréquente.  La  communion  ell  de  pré- 
cepte divin  pour  les  adultes,  félon  ces  p.iro’es  de  Jefus- 
Chrift,  en  S.  Jean,  cb.  vj.  rerf.  45.  Nifi  manducave- 
rilis  carntm  lilti  Lcminis , là  biberitis  ejus  fanguimm , 
tien  babebitts  vita/n  in  vobis.  Mais  Jefui-Chrilt  n’ayant 
fixé  ni  le  tems  ni  les  cinonftanccs  oh  ce  précepte  obli- 
ge , c’clf  a l'Eglifc  feule  à les  déterminer.  Dans  les 
premiers  ficelés  de  l’Eglifc  la  ferveur  ôc  la  piété  des 
fidèles  éioicnc  fi  grandes,  qu’ils  participoicnt  fréquem- 
ment à l’cuchariftie.  On  voit  dans  les  actes  des  apô- 
tres que  les  fideles  de  Jérufalcm  perfévéroient  dans  la 
pritrc  fie  dans  la  fraction  du  pain  s cc  que  les  inter- 
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prêtes  entendent  de  l'euchariftie.  Lorfque  la  perfccu- 
tion  étoit  allumée,  les  Chrétiens  fc  munifloicnt  tous  le* 
jours  de  cc  pain  des  forts , pour  refifter  à la  fureur  des 
tyrans  : cçnfidtraïues  iécirco , dit  S.  Cyprien , épîc.  56 , 
Je  quotidie  calictm  fanguinis  Cbrifii  libéré , ut  poffint  là 
ipfi  pr opter  Cbriftum  fanguinem  fundtrt.  Mais  quand  la 
paix  eut  été  rendue  à l’Eglife , cette  ferveur  fe  ral- 
ientit , l’Eglife  meme  fut  obligée  de  faire  d.-s  lois 
pour  fixer  le  tems  de  la  communion.  Le  dix-huicicmc 
canon  du  concile  d’Agde  enjoint  aux  clercs  de  com- 
munier toutes  les  fois  qu’ils  ferviront  au  facrifice  de  la 
méfie,  tome  IP.  concil.  p.  1586.  Mais  il  ne  paraît  pas 
qu’il  y en  eut  encore  de  bien  précife  pour  obliger  les 
laïcs  à la  communion  fréquente.  S.  Ambroilé  en  exhor- 
tant les  fideies  à s’approcher  (burent  de  la  fainte  table, 
remarque  qu'en  Orient  il  y en  avoît  beaucoup  qui  ne 
communioicot  qu’une  fois  l’année  : Si  quotid,anui  ejl  pu- 
nis , cur  pojl  annum  fumis , quemadmodum  Grxci  facert 
in  Oriente  confuevcrunt  f lib.  P.  de  facram.  c.  jv.  Et  S. 
Chryfoitomc  rapporte  que  de  fon  tems  les  uns  ne  com- 
munioienc  qu’une  fuis  l'année,  les  autres  deuxa  fois , 
Ôf  d'autres  enfin  plus  fouvenr  : Mulli  bujus  facrificii 
Jemel  in  loto  an/ta  funt  participes , alii  autem  bis , olii 
fcpe.  Homil.  17.  in  cpifl.  ad  Hebr.  J£r  le  jugement  qu’ 
en  porte  ceperceft  très- remarquable:  Quid  ergo , ajoute- 
t-il  , qui  nam  erunt  nabis  ma  fis  aecepti  ! an  qui  femel? 
an  qui  fiepe  ? an  qui  ran  ? nec  bi , rut  ilii  -,  Jed  qui  asm 
mutila  confctntia  , qui  cum  manda  corde , qui  cu.n  vtu  qu* 
nuHi  eft  affina  reprtbtnfioni. 

GennaJc,  prêtre  de  Marfci'le , qui  vivoit  au  v.  fiecle, 
dans  fon  livre  des  dogmes  eccléfi  tfliqjes  qu’on  a autre- 
fois atrnbuc  à S.  Augullin,  & qui  fc  trouve  inprimé 
dans  l’appcndix  du  tome  VIII.  des  0uvr.1g.-s  de  »e  pe- 
re  , parle  ainfi  de  la  communion  journalière  . Quotidie 
eucbarijh.e  communionem  per  ipere  , me  lai  do  , nec  vitu- 
père : omnibus  tamtn  dominas  diebxs  commwtuandum  jisa- 
deo  là  bortor  -,  ft  (amen  mens  in  affeïlu  peccandi  n:n  fit  : 
nam  babtntem  adbuc  voluntatem  peceanlt  , gruvari  dico 
magis  euebarijii * peraptione , q tam  p trfirari.  Ces  pères, 
fit  une  infinité  d’autres  que  nous  pou  rions  citer,  en 
exhortant  les  fiJeles  à la  communion  fréquente , fi c même 
très -fréquente,  fit  leur  intimant  la  menace  de  Jcfus- 
Clirifl , nifi  manducaveritis  earaem,  ficc.  ne  manquo'cnc 
jamais  de  leur  remettre  fous  les  yeux  ces  paroles  ter- 
ribles de  S.  PjuI  aux  Cur.nthiens  : Quicumque  man- 
dticaverit  piment  bunc , ve!  biberit  calicem  Demi  ni  indigne , 
reus  erit  car  paris  là  fanguinis  Do  mi  ni ....  Probes  auicm 
fe  ipfum  borna  ....  Non  potefiis  participes  tjfc  nstn  'x 
Domins , là  menf<e  dsmcniortim.  C'eil-a-dire , qu’ils  ne  1c- 
paroient  jamais  ces  deux  choies  , le  defir  ou  la  fréquen- 
tation du  facremenc , fit  le  refped  ou  les  difpofitions 
necefiaires  pour  s’en  approcher  dignement , fie  le  rece- 
voir avec  fruir.  Mais  ils  n’ont  jamais  parlé  de  la  com- 
munion fréquente,  encore  moins  tir  la  communion  jour- 
nalière, comme  d’une  choie  prclcrite  par  aucun  pré- 
cepte divin  ou  eccléfiafiique. 

Cc  ne  fur  que  ve’,*'  : huitième  fiecle  que  l'Eglifc  vo- 
yant la  communicn  t nue  trè^-rarc , obligea  les  Chré- 
tiens à communie'  -is  fois  l’année , c’ell  à-dire , à Pâ- 
que , à la  Pentcci  , fit  à Nix-I.  C’eft  ce  que  nous 
voyons  par  le  chapitre  cifi  non  frequemins , de  confecr. 
drjt.  fecund.  fit  par  la  décrétale  q - Giatien  attribue  au 
Pape  S.  Fabien , mais  que  la  o i ique  a lait  voir  être 
un  ouvrage  du  huitième  fietle.  Vers  le  treizième  fic- 
elé la  tiédeur  des  fideles  étoit  encore  devenue  plus  gran- 
de, ce  qui  obligea  le  quatrième  concile  de  Larran  à 
ordonner  de  recevoir  au  moins  à Pâque  le  la  renient 
de  l’euchariftie , fous  le»  pein-  < po-térs  par  le  canon 
fuivant  : Omms  usriufqut  ftxus  fil-  s , pojlquam  ad  annos 
diferetiems  pcrvencrit  , cmt.a  fna  peccata  falttm  femel 
in  enno , ccnfitcatur  preprio  faardoti , là  injuntlam  fibi 
pamitentiam  jludeat  pro  viribus  adimplere , fufeipiens  reve - 
renier  ad  minus  in  Pafcba  eucbarijl  .e  facramentum , nifi 
forte  de  confilio  proprit  facerdotis , oh  aliquam  ration-, ibiUm 
cauf.sm , ad  tmptts  Ctb  ejus  perception*  dux  rit  abjlinen- 
dum  s attoquin  là  vivent  ab  mgrejju  cuiefi * artealur , là 
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ntrrinu  cbrijîiana  careal  fepuüura.  Il  eft  bon  de  remar- 
quer dans  cc  canon , que  par  le  mot  ad  minus , le 
concile  montre  qu'il  Jouhaite  que  les  fidèles  ne  fe  bor- 
nent point  à communier  à Pâque,  mais  qu'ils  le  faf- 
fent  plus  fouvent,  pour  ramener  la  pratique  des  pre- 
miers ficelés  où  l'on  communioit  plus  fréquemment  : 
a*,  que  le  concile  laifle  à la  prudence  du  confcffeur 
à décider  fi  dans  certaines  occafions  il  n’eft  pas  expé- 
dient de  différer  la  communion  même  paich.de , eu  égard 
aux  difpofitions  du  pénitent  ; ce  qui  prouve  que  le 
concile  n’a  pas  eu  moins  d’attention  que  les  pères  à 
la  néceflïté  de  ces  difpofitions. 

Le  concile  de  T rente  a renouvelle  le  même  canon , 
feff.  13.  eh.  xjx.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  commu- 
ne, b fréquente , voici  comme  il  s’exprime  dans  la  mê- 
me le  filon  , chap.  viij.  P a terno  affeSlu  admette  t fan  SI  a 
fyr.edu s per  vifeera  mifericordi*  Des  nojiri ut  pa- 

nent Mut*  fuperfubfiantialcm  fréquenter  fddes  percipere  pof- 
fmt.  Et  dans  la  fefiion  22.  ch.  vj.  Optaret  qui  don  fan- 
if  a fynedus  ut  m fingulis  mijfs  fideles  aijlantes , non  fo- 
lum  fpirituaii  affctlu , fed  facramcntalt  etiam  eucharifti <e 
peneptione  ccmmunicarenl , quo  ad  eot  fanelijjsm  bu  jus  fa - 
trificii  fruOtu  uberior  perveuiret.  Tel  eft  le  voeu  de  PE- 
glife  fur  la  fréquente  communion  -,  mais  cc  n’eft  ni  une 
ordonnance  ni  un  décret  formel.  Quant  aux  difpofitions 
à la  communion  en  général , outre  que  te  concile  exige 
i’etat  de  grâce  ou  l’exemption  de  pêché  mortel  pour 
ne  pas  recevoir  indignement  Peuchariftie , qui , félon 
le  langage  de  l’école  , eft  un  faC renient  des  vivans  Sc 
non  des  morts,  il  exige  encore  que  pour  communier 
avec  fruit , on  s’en  approche  avec  des  difpofirions  plus 
éminentes  i & quant  à la  communion  fréquente , voici  ce 
qu’il  enfeigne  , JfjJ.  13.  ckap.  v:ij.  fUc  facra  myfleria 
ar péris  td  fanguinii  Domini  omnes  & finguli,  ca  fidei  conf- 
iant ia  fc?  jtrmitate , ta  attimi  devetione  ac  Pietate  iâ  cul- 
tu  cred  nt  SJ  venerentur , ut  paner»  ilium  fupcrfuhjlantia- 
lem  fréquenter  fufclperi  pojfint.  Il  enfeigne  encore  dans 
la  même  fefiion , qu’un  Chrétien  ne  doit  pas  s’appro- 
cher de  l’eucharillie  fans  un  grand  refpeéfc  de  une  gran- 
de laimcté.  Nous  verrons  bien- tôt  ce  que  les  peres  & les 
maîtres  de  la  vie  Ipirituclle  entendent  par  cette  faintetc. 

La  néccfii'c  ou  la,  lu fii fonce  des  difpofitions  rcquüts 
pour  la  communion  fréquente  , ont  jette  divers  théolo- 
giens anode* nés  dans  des  excès  & des  erreurs  biens  op- 
polecs  à la  dourine  des  peres  Sc  â l’efprit  de  l’Eglile. 
Les  uns  uniquement  occupés  de  la  grandeur  & de  la 
dignité  du  facrement,  & de  b dillance  infinie  qu’il  y 
a entre  la  majcftc  de  Dieu  & la  baflèfie  de  l’homme, 
ont  exige  des  difpofitions  fi  fublimes,que  non-feule- 
ment les  juftes , mais  les  plus  grands  faints , ne  pour- 
roient  communier  même  à Pâque.  Telle  cft  U perni- 
cicule  doétrine  condamnée  dans  ces  deux  proportions 
par  le  Pape  Alexandre  VIII.  Sacrilegi  judicandi  funt , 
qui  jus  ad  communionem  percipiendam  prétendant , ante- 
auat»  condignam  de  deliiUs  fuis  punitentiam  egerint .... 
,Si militer  arcendi  funt  a facra  cemmunione  quitus  nendum 
intfl  amor  Dei  punffmus , U enir.is  mixtionis  expert.  Les 
autres  oubliant  le  rcfpeét  dû  à J.  C.  pi  tient  dans  l’eu- 
chariftie, Sc  uniquement  attentifs  aux  avantages  qu’on 
retire  ou  qu’on  peut  retirer  de  la  communion  fréquente 
Sc  meme  journalière  , n’ont  cherché  qu’à  en  faciliter 
la  pratique,  en  négligeant  d’infifter  ou  d’appuyer  fur 
les  difpofitions  que  demande  un  fièrement  fi  augufte. 
Ils  ont  donc  enitigné  que  Ta  feule  exemption  du  pcchc 
mortel  fuffit  pour  communier  fouvent,  tres-fou  vent , Sc 
même  tous  les  jours  : que  les  difpofitions  actuelles  de 
refpcét,  d’artencion,  de  defir,  6e  la  pureté  d’intention, 
ce  font  que  de  confcil  : qu’il  eft  mrilleur  Sc  plus  fa- 
lutairede  recevoir  la  communion , & même  tous  les  jours, 
fans  ces  difpofitions  , que  de  la  différer  pendant  quel- 
que tems  pour  les  acquérir  : que  jamais , & dans  aucu- 
ne occafion  il  n’eft  permis  à un  jufte  de  s'éloigner  de 
la  communion  par  rcfpcét  : que  tout  pécheur , coupable 
n éme  de  crimes  énormes  & multipliés , doit  commu- 
nier aufii  tôt  après  l’ablblution  reçue:  qu’il  ne  faut  ni 
plus  de  dilpofition  ni  plus  de  pcrledion  pour  commu- 
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nier  tous  les  jours,  que  pour  communier  rarement  : que 
les  confefieurs  ne  doivent  jamais  impofer  pour  péniten- 
ce le  délai  de  la  communion , quelque  court  qu’il  puiflé 
être  -,  que  les  penitens  font  feuis  juges  pir  rapport  à 
eux  dans  cette  matière  : que  pour  communier  plus  ou 
moins  fouvent,  iis  ne  doivent  ni  demander  confeil  à 
leurs  directeurs , ni  fuivre  leur  avis,  fur-tout  s’il  tend 
à les  éloigner  de  la  fainte  table,  ne  fùt-cc  que  pour 
quelque  tems:  enfin  ils  taxcnc  d’imprudence  (es  réglés 
des  communautés  religieufes  qui  fixent  le  nombre  des 
communions , quoique  ccs  règles  frient  approuvées  par 
les  fouverains  pontifes , Sc  autorifées  par  Pulage  conftant 
de  tous  les  ordres  religieux. 

Comme  on  a accufé  M.  Arnauld  d’avoir  établi  le  ri- 
gorifme  dans  fon  livre  de  1a  fréquente  communion  , Sc  qu* 
on  taxe  le  pere  Pichon  jefuite  de  favorifer  ouvertement 
le  relâchement  dans  fon  ouvrage  intitulé  Tefprit  de  "je - 
fus  Cbrijl  là  de  rEglife  fur  la  fréquente  emmunton , nous  al- 
lons donner  au  Jcéteur  une  idée  de  ccs  deux  fameux  écrits. 

Le  livre  de  la  fréquente  communion  fut  compote  par 
M.  Arnauld  à cette  occafion.  Le  pere  de  Saifmailbns 
Jéfuite  ayant  vu , par  le  moyen  d’une  de  fes  péniten- 
tes, une  inftruction  que  M.  de  S.  Cyran  avoit  dreflec 
pour  la  direction  «le  madame  la  princefic  de  Guime- 
né  qui  fe  conduisit  par  fes  avis,  crut  y trouver  des 
maximes  dangereufes,  & entreprit  aulft-toi  de  le  réfu- 
ter par  un  écrit  intitulé , qujhon  , s’il  cft  meilleur  de 
communier  fouvent  que  rarement.  Cette  réiutation  étant 
tombée  entre  les  mains  de  M.  Arnauld  , il  fc  crut  obli- 
gé d’y  répondre. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans  U pre- 
mière, M.  Arnauld  traite  de  la  véritable  intelligence 
de  l’Ecriture  & des  pcrcs,  que  le  pere  deSaifmjilons  allé- 
gué pour  la  fréquente  communion  j a®,  des  conditions  d’un 
bon  directeur  pour  régler  les  commun  on:  \ 3”.  fi  l’on 
doit  porter  indifféremment  toutes  fortes  de  perfonnes  à 
communier  tous  les  huit  jours  j 4*.  de  PinJifpofition 
que  les  péchés  véniels  peuvent  apporter  à la  fréquente 
communion.  Dans  les  vmgt-fept  premiers  chapitres  ce 
docteur  difeute  les  pillages  de  l’Ecriture  Sc  des  peres 
allégués  par  le  Jéfuite.  Depuis  le  chapitre  xxviij.  juf- 
qu’au  xxxjv.  ineiufiveroent,  on  expofe  les  qualités  pref- 
critcs  par  le  pcrc  de  SaifmaÜbns  même  pour  un  bon 
directeur.  Le  troificme  objet  remplit  les  chapitres  xxxv. 
xxxyj.  xxxvij.  & xxxviij.  où  l’on  combat  encore  des  rai- 
fons  a fiez  légères,  que  le  pere  de  Saifmaifons  avoit  al- 
léguées pour  prouver  qu’on  peut  permettre  indifférem- 
ment la  communion  à toutes  fortes  de  perfonnes  tous  les 
huit  jour».  Les  deux  chapitres  fuivans  font  deftinés  à 
prouver , par  des  témoignages  des  peres  Sc  par  des 
exemples  des  faims,  qu’on  a eu  egard  aux  péchés  vé- 
niels pour  régler  les  communions. 

Dans  la  féconde  partie  M.  Arnauld  examine  cette 
queftion , s’il  eft  meilleur  Sc  plus  utile  aux  âmes  qui 
le  fcntcnc  coupables  de  péchés  mortels , de  communier 
aufii- tôt  qu’elles  fe  font  confcficcs,  ou  de  prendre  quel- 
que tems  pour  fe  purifier  par  la  pénitence  avant  que 
de  fe  présenter  au  faint  autel.  Il  divife  fa  réponfe  en 
trois  points:  i*.  il  examine  les  autorités  de  l’Ecriture, 
des  peres , Sc  des  conciles  , dont  k P.  de  Saifmaifons 
appuyait  fon  lêntimcnt  : 2".  il  examine  fi  ce  n’a  jamais 
été  la  pratique  de  PEglife  de  faire  pénitence  plufieurs 
jours  avant  que  de  communier-,  & lur  ce  point  il  con- 
clut de  la  difciplinc  de  l’Eglife  primitive  fur  la  péni- 
tence , à l’ulage  préfent  de  l’Eglil'e  ; & c’eft  fans  doute 
cc  qui  a donne  occafion  à cc  rigorifme  introduit  dans 
la  fpéculation  & dans  la  pratique,  & qui  a fait  dire 
fans  diftinélion  , que  c'efl  une  conduite  pleine  de  fageffe  , 
de  lumiae  tâ  de  charité , de  donner  aux  âmes  le  tems  Je 
porter  avec  humilité  iâ  de  fentir  l'état  du  péché \ de  deman- 
der l'efprit  de  pénitence  éâ  de  contrition , é?  de  commencer 
au  moins  à fatisfaire  à la  juflice  de  Dieu  avant  que  de 
les  réconcilier  ; c’eft  la  quatrc-vingi-fcptieme  propufuion 
du  P.  Quefncl  condamnée  par  la  bulle,  & évidemment 
fauflë  dans  fa  généralité:  3’.  M.  Arnauld  s’efforce  de 
prouver  que  c’ait  à tort  qu’on  condamne  de  témérité 
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Ctux  qui  s'efforcent  de  fléchir  la  miféricorde  de  Dieu  rapporte  le  titre,  parut  en  1745,  muni  des  aporoba- 
par  b mortification  de  leur  chair  & l'exercice  des  bon-  nous  ordinaires,  & annonce  avec  éloge  par  le  journa- 
ncs  œuvres  avant  que  de  s’approcher  du  fanétuaire  -,  lifte  de  Trévoux,  Oélob.  1745.  art.  Ixxxvij . Il  lut  dc- 
& il  le  prouve  a&2  bien  par  différentes  autorités  qui  puis  approuvé  formellement  par  M.  l’archevéque  de  Bc- 
conccrnent  les  péchés  mortels  publies  ou  d’habitude,  lançon,  par  M.  l’évéquc  de  Marfcille,&  par  M.  l'c- 
Mais  on  fait  affez  jufqu’où  les  rigoriftes  ont  porté  les  vcque  & prince  de  Bàle.  Les  archevêques  de  Paris, 
conféquenccs  de  ce  principe,  qui  eft  vrai  & mcontcf-  de  Sens,  de  Tours,  de  Rouen  ; les  eveques  d'Evreux  , 
table  à quelques  égards.  de  Lodève,  de  Saint-Pons , iâc,  n’en  portèrent  pas  le 

La  troifiemc  partie  roule  fur  quelques  difpofitions  meme  jugement, 
plus  particulières  pour  communier  avec  fruit:  M.  Ar-  Ces  prélats  furent  donc  choqués  d’entendre  le  P.  Pî- 
ruuld  y examine  fi  i’qn  doit  s’approcher  de  Pcucharif-  chon  eul’eigncr , t°.  que  lo.-fque  l’apôtre  dit , probet  au- 
tie  fans  aucune  crainte , dans  quelque  froideuf,  indé-  Jem  ft  ipfum  borne , c’cft  •omme  s’il  difoit:  „ avant 
vution,  inapplication  aux  chofea  de  Dieu,  privation  de  „ de  communier  tous  les  jours,  4 quoi  il  exhorte,  exa- 
grate , plénitude  de  l'amour  de  foi-même  , & prodi-  „ minez  bien  fl  vous  êtes  exempt  de  péché  mortel  ; Se 
gicux  attachement  au  monde  que  l’on  fc  trouve.  Se  fl  „ fi  vous  1 êtes,  communiez;  fl  vous  ne  l’êtes  pas,  pu- 
1c  delai  ne  p<ut  point  fervir  à cornmutvcr  avec  plus  ,,  rinez-vous  au  plutôt,  afin  de  ne  pas  manquer  à la 
de  révérence  & meilleure  dilpcfition  ,51  montre  qu’au  „ communion  quttidienae.  Entrct.il.  pag.  212. 
moins  pour  la  communion  fréquente  on  doit  avoir  b:au-  2“.  „ Que  h coutume  de  l’Eglilc  déclare  que  cette 
coup  d'égards  à toutes  ces  indifpoftuons.  „ épreuve  conflfte  en  ce  que  nulle  perfonne  fencant  fa 

Il  refaite  de  cet  ouvrage  que  M.  Arnauld,  Se  tous  „ cunfcience  fouillée  d’un  péché  mortel,  quelque  con- 
ccux  q<‘t  perfent  comme  lui,  rxgent  pour  la  fréquent  „ trition  qu’il  lui  fembîc  en  avoir,  r.c  doit  s’approcher 
c nnmw»  des  d.fpofl  tiens  bien  lubhmrs , 5c  par  con-  „ de  la  fainte  eucharitiic  fans  avoir  fai:  précéder  l’ab- 
iéqut  nt  rares  dans  la  plupart  des  Chrétiens  : au fii  leurs  „ Iblution  facramentelie  ; ce  que  le  faint  concile  de 
adverC lires  les  ont-ils  acculés  de  retirer  d’une  main  la  „ Trente  ordonne  devoir  être  obfcrvé  par  tous  les 
eemmumtt  aux  fidèles,  tandis  qu’.ls  la  leur  prefen-  „ Chrétiens,  Se  même  par  les prêtres  qui  fe  trouvent 
totent  de  l'autre.  „ obliges  de  célébrer  par  le  devoir  de  leur  emploi  „. 

Quoi  qu’il  en  puille  ctre  des  intentions  & de  la  con-  Les  eveques  déclarent  que  le  P.  Piehon  a puifé  cette 
duite  de  M.  Arnauld  Si  de  fe>  partifans,  dans  la  pra-  maxime  dins  le  livre  de  Molinos  fur  la  fréquente  com- 
tique;  Je  livre  de  la  fréquente  cc;,imt:nicn  parue  imprimé  muni  ou , Ôe  ils  la  condamnent,  3Ufli  bien  que  le  com- 
tn  K'43 , muni  des  approbations  de  Icize  archevêques  mentaire  fuivanc  qu'en  fait  le  Jéluiic  à la  page  2 ’>  j de 
Se  évêques  de  France , Si  de  vingt-quatre  duclcurs  de  fan  ouvrage. 

Sorbonne  : on  peut  les  voir  à la  tête  de  l’ouvrage.  A „ Le  concile  ne  demande  point  en  rigueur  d’autre 
ers  premiers  prélats  le  joignit  deux  ans  après,  la  pro-  w dirpofinon,  parce  qu’il  n’enconnoit  pomc  d’autre  qui 
■vince  ecclcflallique  d’Aullh  , comjiolêe  de  lui]  arche-  M Joie  abfalument  néceffaire:  autrement  il  n'auroit  pas 
véque  & de  dix  évêques  fuffragans,  qui  avec  quantité  „ manqué  un  point  d’une  auffi  grande  conlêquence,  fur- 
dVcdéfuftiqucs  du  kcond  ordre,  approuvèrent  le  li-  „ tout  pour  les  prêtres  qui  communient  tous  les  jours, 
vre  tout  d’une  voix  dans  une  atiemblée  provinciale  te-  „ L’exemption  du  péché  mortel,  où  l’eut  de  grâce, 
nue  en  1645.  ,,  cft  donc  la  feule  difpofltion  néceffaire:  elle  eft  donc 

Cet  auvugc  dès  fa  nailur.ee  excita  des  plaintes  très-  „ une  difpofltion  fufli  'antc  pour  bien  communier.  Bien 
vives.  Il  fut  dénoncé  à Rome.  Les  feue  eveques  tire-  „ plus , le  concile  exhorte  à la  communie»  de  tous  le» 
miers  approbateurs  en  écrivirent,  eu  164.;. , au  Pape  ,,  jours,  fans  dire  un  mot  d’une  plus  grande  difpofi- 
Urbain  VIII.  une  longue  lettre,  cù  ils  «foi»?  i’éicgc  do  „ «ion:  il  le  pouvoir , & s’il  eût  été  néceffaire  , il  le 
livre  , & s'en  déclarent  les  dtlênieurs.  Les  mêmes  „ devoir;  cependant  il  fc  tient  ferme  à dire,  que  les 
évêques,  excepte  lois  qui  croient  morts,  écrivirent  l’an-  „ prêtres  obliges  par  office  de  célébrer  tous  les  jours, 
née  d’apres , fur  le  mè  ne  fujt r,  au  Pape  Innocent  X.  n font  obligés  feulement , s’ils  font  coupables  d’un  pé- 
qui  aveit  fuccédé  à Urbain  VIII.  Ces  deux  lettres  fu-  n ché  mortel,  de  s’en  confefler,  fans  quoi  il?  nepeu- 
Tene  rendues  au  Pape  par  M.  Bourgeois , l’un  des  vingt-  n vent  pas  célébrer.  Avec  cette  difpofltion , ils  lepeu- 
quatre  do&curs  de  Sorbonne  qui  avoir ot  approuvé  le  M vent  donc  faire.  Cette  difpofltion  eft  donc  fuffi l'ante, 
livre;  & il  lui  préfenta  depuis  une  procuration  flunée  „ 5r  feule  commandée.  Une  comparaison  , ajoute  le 
de  quatre  archevêques  St  de  feize  évêques , qui  lui  don-  )t  P.  Piehon,  rendra  la  cholo  fenfiblc.  Vous  voulez 
noient  le  pouvoir  de  comoaroître  pour  eux  5c  en  leur  ,,  acheter  une  charge;  oa  exige  dix  mille  livres-,  ce  n’eft 
nom  devant  le  Pape , pour  y défendre  le  livre  de  la  1(  qu’à  ce  prix  que  vous  la  polîéderez  : ne  fufïit-il  pas 
friqutKtt  communion.  Ce  docteur  fut  reçu  par  la  con-  „ de  donner  et  qu’on  exige  ? rll-il  néceffaire  de  doa- 
gregatkm  en  qualité  de  concradiéleur  ; on  lui  commu-  n ner  quelque  choie  de  plus,  puifqu’on  n’exige  rien  au- 
niqua  les  plaintes  5c  accuiàtions  : il  y répondit  par  des  „ delà  ? Concluons  : les  PP.  a.Tcinblés  au  concile  de 
mrir.cirf3:  il  inftruiflt  1rs  cardinaux , les  ofhcicrs , 3z les  „ Trente,  ne  demandent  point  d’autre  difpofltion  que 
théologiens  de  la  congrégation;  6c  enfin  l’afia:re  ayant  „ l’exemption  du  péché  mortel La  fiinceté  com- 

ète rapportée  & mife  en  délibération , tous  les  cardinaux  „ mandée  par  Jefus-Chrilt,  par  l’apôtre.  Se  par  l’Egli- 
conclurcnt  d’une  voix  à laillêr  le  livre  fans  atteinte;  & „ lé,  pour  recevoir  dignement  l’Euchariftie  , conflfte 

jamais  depuis  le  livre  de  la  frétante  communion  n’a  „ donc  précifément  à être  en  état  de  grâce,  Se  exempt 
été  condamne  à Rome.  Les  lettres  des  évêques  ap-  „ de  péché  mortel.  Voilà  l’oracle  qui  a parlé,  qui  oie- 
probatcurs  aux  Papes  Urbain  VIII.  & Innocent  X.  le  „ ra  dire  le  contraire  „ ? 

trouvent  à la  fin  des  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage.  De  la  diftinction  de  fiimeis  commaudie  Se  de  fai»- 

Cependant  le  P.  Nouct  Jefuite , avoit  prêché  publi-  tel:  conftiilk  ou  de  bienfcancc , qui  cft  la  clé  de  tout 

quement  dans  Paris  contre  le  livre  de  la  frequente  cm-  l'ouvrage  Se  la  bafe  du  iyitêmc  du  P.  Piehon.  Il  elt 

mûrie» , fans  ménager  l’auteur  ni  les  évêques  appro-  néceffaire  de  rapporter  ici  le  texte  de  l’auteur,  quoi- 

batrurs.  D’un  autre  côte,  le  fameux  P.  Petau  entra  en  que  fort  étendu.  Il  fe  trouve  aux  pages  264,  265  lâ 

lice , tant  par  une  lettre  qu’il  adreffa  à la  reine  reger.-  fuiv.  de  fon  livre. 

te  Marie  Anc;e  d’Autriche,  que  par  un  autre  écrit  plu»  „ L’abbé.  Il  faut  être  faint  pour  communier  digne- 
ciendu  , où  il  combattait  méthodiquement  le  livre  de  „ ment  -,  les  facrés  myftcrcs  ne  fc  donnent  qu’aux 
M.  Arnauld:  celui-ci  répondit  à l'un  Se  à l’autre,  T.  par  „ faines , fanfla  fanüis , difoit  autrefois  le  diacre  à ceux 
un  averiiffemcnt  fur  quelques  fermons  prêches  à Paris;  „ qui  dévoient  communier. 

2°  par  une  lettre  à la  reine,  & par  une  préface  qu’on  „ Le  dotliur.  Je  le  dis  auffi-bien  que  vous,  8r  auffi- 

trouve  à la  tête  de  la  tradition  de  i’Eglife  , fur  le  fujet  „ bien  que  l’Eghlé  par  la  bouche  du  diacre-,  mais  de 

tic  la  pénitence  Si  de  1a  eomaunisn.  „ quelle  fainteté  cft- il  ici  queftion  ? D.ftinguons-en  de 

Le  livre  du  F.  Piehon  J Jfuitc,  donc  nous  avons  déjà  „ deux  fortes  ; fainteté  d*  friitptt,  ou  fainteté  conjïillie: 
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„ la  faintetc  de  précepte  eft  abfolument  néceflaire,  & 
„ lins  elle  on  communie  indignement  Oc  licrilégcmenc: 
„ clic  confifte  dans  l'actuelle  exemption  du  péché  mor- 
„ tel , Oc  à ccre  par  une  foi  animée  de  la  charité  en 
„ état  de  grâce.  La  faintetc  de  confcil  cft  l'aétucllc 
„ exemption  de  péchés  véniels,  dans  une  aétuelle  dif- 
r,  poficion  de  ferveur,  de  dévotion  proportionnée  aux 
,,  grâces  prefentes.  On  a U faintetc  commandée  quand 
„ on  eft.  en  état  de  grâce;  alors  on  eft  jufte,  on  cft 
„ faim  , on  eft  fcparc  des  pécheurs:  c’cft  en  ce  fens  que 
„ les  apôtres  ont  appel  lé  Ici  fidèles  des  faints 

L'abbé.  Quoi , la  feule  né  ce  flaire  Oc  indifpenfable  dif- 

Fofuion  pour  recevoir  dignement  Jefus  Chrift  , c'efl 
exemption  de  tout  péché  mortel  ; enl’orre  qu’étant  en 
état  de  grâce,  te  pofledant  Dieu  par  la  charité,  je  puis 
communier  Oc  cfpérer  que  ma  communion  fera  bonne, 
chrétienne , qu’elle  plaira  à Dieu , qu’elle  augmentera 
la  grâce  en  moi?  Cela  fuppofé,  tout  jufte  peut  donc 
approcher  de  ce  ficrement  -,  c’eft-là  votre  fentiment? 

„ Le  doéleur.  C'cft  mon  fendaient , parce  que  c’efl 
„ celui  de  Jeius-Chnft  Oc  celui  de  l’Eglife  ; ni  l’un  ni 
„ l’autre  ne  demandent  rien  davantage:  c’cft-là  une  vé- 
„ rite  catholique  qu’on  ne  peut  combattre  fans  errer 
„ dans  la  foi.  Concevez  bien  ma  pcnlée. 

„ L'abbé.  Je  la  conçois  bien:  vous  ne  parlez  que  de 
,,  la  fainteté  commandée,  & vous  dues  que  l’état  tic 
„ grâce  fuflu , Oc  qu’il  eft  néceffaircment  requis  pour 
„ communier  dignement  ; & vous  ajoutez  que  c’cft-là 
„ une  vérité  catholique  que  l’on  ne  peut  combattre  Dns 
„ errer  dans  la  foi:  vos  idées  font  nettes,  Se  faute  de 
„ cela  je  vois  bien  maintenant  que  l'on  confond  tout, 
„ que  l’on  brouille  tout;  c’cft  la  reflource  des  nova- 
„ teurs , qur  j’ai  trop  écoutés  pour  mon  malheur  . . . 

; ; ......  v ...  . 

„ L'Abbé.  Cela  cft  pofitif ; j’en  conviens:  mais  ne 
„ déguitons  rien  ; les  la  nts  peres  font  bien  contraires 
„ à cette  dccifion  ; que  d'années  de  pénitence  n’exi- 
„ geoicnt-ils  pas  avant  que  d’admettre  à la  communion  ? 

„ Lf  doéleur.  Errez- vous  toujours  avec  vos  nova- 
„ teurs?  i*.  Il  n’cft  qucllion  ici  que  des  juftes,  que 
„ des  âmes  exemptes  de  péché,  que  des  Chrétien» 
„ en  état  de  grâce.  2°.  Tous  |e«  peres  ont  toujours 
,,  penlé  que  félon  Jefu^-Chrift  l’exemption  du  péché 
„ mortel  étoir  une  difpaGtion  indifpenfable  pour  la  fri - 
,,  queute  communion  ; mais  ils  ont  aufli  penlé  que  cette 

„ dilpofition  cto  t fuffilante  

„ Voici  donc  la  vérité  catholique  décidée  par  l’Egli- 
le  : l’exemption  de  tout  péché  mortel  dont  on  a 
„ obtenu  la  remtffion  dans  le  facrement  de  pénitence, 
„ c'eft  la  grande  faintetc  qui  nous  rend  dignes  de  com- 
„ munier;  tout  le  refte  eft  confcillc;  tout  le  refte  cft 
,,  une  fainteté  qui  n’cft  pas  commandée  pour  pouvoir 
„ communier.  Je  me  fixe  là  avec  l'Eglife,  & je  con- 
„ dus  : des-iors  que  ma  confcience  ne  me  reproche  nu- 
ta cun  péché  mortel,  foit  à caulc  de  l’innocence  de  ma 
„ vie  , foit  à caufe  d’une  bonne  confcflion  où  je  me 
„ fuis  purifié , j’ai  la  grande  faintetc  commandée , la 
„ fainteté  nécefleire  Oc  fuffilante  pour  commuoier  Oc 
,,  bien  communier  : je  ne  profanerai  donc  pas  le  facrc- 
„ ment;  je  n’y  recevrai  donc  pas  ma  more,  ma  con- 
ta damnation , mon  jugement  ; tna  communion  ne  fera 
„ donc  pas  indigne  ni  facrilcge.  Si  je  fuis  donc  aflèz 
„ heureux  pour  être  fouvent  exempt  de  fautes  mortel- 
,,  1rs  par  la  demeure  du  S.  Elprit  en  moi  , je  puis 
„ fouvent  communier , Oc  communier  dignement.  Et  ft 
,,  par  un  bonheur  encore  plus  digne  d’envie , je  fuis 
» toujours  exempt  de  fautes  mortelles  , je  puis  toû- 
»,  jours  communier,  & j’aurai  la  confolation  d’appor- 
,,  ter  à la  communie»  la  grande  fainteté  commandée 
H par  l’Eglife.  Voilà  ma  religion  ; c’eft  l’Eglife  qui 
,,  me  l’enleigre. 

,,  L'Abbé.  Excluez-vous  la  fainteté  confcillée  ; & 
u pourvu  que  l’on  foit  fans  péché  mortel,  ne  deman- 
».  deriez-vous  rien  autre  chofe?  Si  cela  cft,  n’eft-ce  pas 
h donner  dans  un  autre  excès,  fit  permettre  les  com- 
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„ mimions  imparfaites,  Oc  meme  celles  que  l’on  ferait 
„ avec  des  péchés  véniels  ? 

„ Le  doéleur.  La  binttté  confeilléc,  ou  l’exemption 
„ de  péché  véniel.  Oc  d’affeétion  au  péché  véniel  ou 
„ à tics  imperfections,  je  les  conteille  au.Ti , autant  que 
„ la  fragilité  humaine  en  cft  capable. 

„ L'Abbé.  S.  François  de  Sales  ordonne  que  pour 
„ communier  fouvent,  & même  tous  les  huit  jours,  on 
„ fuit  exempt  de  tout  péché  véniel,  Ot  même  de  vou- 
„ te  aff  fton  au  péché  véniel. 

„ Lt  dofliur.  Jrfus-Chrift  ni  l’Eglife  ne  l’ordonnant 
„ pas,  ce  laint  n’avoit  garde  de  le  faire;  il  étoit  trop 
„ habile  théologien  pour  cela-,  mais  il  le  confcille.  Cet- 
„ te  affeétion  cft  une  volonté  délibérée  de  perfevérer 
„ dans  fes  fautes  : or  quel  Chrétien , communiant  en 
„ Chrétien , ne  tâche  pas  de  le  purifier  de  tout  ce  qui 
„ peut  en  lui  déplaire  à Dieu  ? 

„ L'abbé.  Dieu  me  parle  par  votre  bouche , Sc  je 
„ me  fens  animé  de  plus  en  plus  à communier  fouvenr. 
„ Vous  exigez  avec  l’Eglilc  une  préparation  fage,  di- 
„ gne  de  Dieu,  qui  ne  dcfcfpere  point,  qui  ôic  tou- 
„ te  inquiétude  : vous  fixez  pour  tous  une  fainteté 
„ commandée , une  fainteté  que  tous  peuvent  ailement 
„ avoir:  car  qui  voudrait  communier  en  haïllant  Dieu? 
„ Vous  confcillez  toujours  une  fainteté  plus  parfaite; 
„ vous  y exhortez,  Oc  vous  en  donnez  le  moyen  dans 
„ la  fréquent/  communion  : c’cft  le  vrai  cfprit  de  Jcfus* 
„ Omit  Oc  de  i’Egiife. 

4°.  „ On  a été  révolté  d’entendre  dire  au  pere  Pi- 
,,  chan„  qu’on  peut  donner  pour  pénitence  de  commu- 
ta nier  louvent , puifque  félon  les  faints  conciles  la  fri - 
„ queute  communion  ell  le  moyen  le  plus  efficace  Oc  le 
„ plus  abrégé  de  converfion  Oc  de  fanitifiration ; qu’un 
„ p-nitcat,  quand  il  eft  aflez  heureux  pour  trouver  un 
„ directeur  qui  lui  impofe  pareille  pénitence,  cft  fûr 
„ d eue  conduit  par  l’elprit  de  Jelus-Chriit  Oc  de  l’Egli- 
„ fe  ; qu'il  n’y  a que  l’enfer , les  libertins , les  mau- 
„ vais  Chrétiens,  les  novateurs,  qui  blâment  cette  pra- 
„ ctque,  p.  496.  497. 

En  conféquence  d'avoir  fubftitué  la  frequente  commu- 
nion aux  œuvres  fatisfaâoires , voici  fes  paroles,  p.  336. 
„ V ius  ne  comptez  pour  pénitence  que  de  vivre  dans 
„ un  défer  t , de  coucher  fur  la  dure,  de  porter  le  ci- 
„ lice:  ali,  melfieurs,  ce  nVft-là  que  l’extérieur  de  la 
„ pénitence!  Et  au » pages  473  47+.  Pour  ta  plu- 

,,  part  des  Chrétiens  il  n’y  a guère,  moralement  pur- 
„ lant , d’autre  moyen  de  falot  que  la  fréquente  conwstt- 
,,  mon.  Venons  à la  preuve.  Combien  ne  peuvent  pas 
„ jeûner  ? combien  ne  peuvent  pas  faire  de  longues 
„ prières  ? l’aumône  cft  impoflible  à tous  les  pauvres  : 
„ la  fohtude  Oc  la  fuite  du  inonde  ne  conviennent  pas 
„ à ceux  qui  font  mariés,  Oc  à ceux  qui  font  en  pla- 
„ ce.  Pour  fe  fauver,  ajoute-t-il , il  faiulroit  une  pr.cre 
„ fervente  Oc  continuelle  ; les  gens  du  monde  font  trop 
„ occupés,  trop  diflipés  : il  taudroit  faire  l’aumône  ; 
„ une  nonbreufe  famille  met  hors  d’état  de  la  faire  : 
„ il  faudrait  jeûner,  dompter  fa  chair  rebelle  s un  tem- 
„ pérament  délicat  & infirme  s’y  oppolc  : il  faudrait 
„ par  un  travail  affidu  fe  tirer  d’une  dangereufe  oifi- 
„ vetc;  les  richcfles  donnent  un  funefti  repos:  votre 
„ falut  demanderait  la  fuite  du  monde,  une  profonde 
,,  folitude;  uneépoufè,  des  enfans,  retiennent  dam  le 
„ tracas  du  ficelé.  Que  faire  donc?  Comparons,  dit-il, 
„ page  369.  les  moyens  de  falut  marques  dans  l’Evan- 
„ gilc  : auquel  de  ces  moyens  vous  déterminerez-vous  ? 
„ eft-cc  à une  prière  continuelle,  à un  jeûne  conti- 
„ nurl,  à une  folitude  profonde,  à la  didribution  de 
„ tout  votre  bien  aux  pauvres , aux  exercices  les  plus 
„ humilians  de  la  charité  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
„ prifons,  3 la  pratique  d'une  pureté  virginale?  cha- 
„ cun  de  ces  moyens  allarme  l’amour-propre,  effraye 
,,  les  fens , & déicfpcrc  une  foible  volonté  comme  la 
„ nôtre:  mais  communier  fouvent,  fouvent  nous  unir 
„ à Jcfus-Chrift , eft  une  voie  bien  plus  aifée.  Et  à la 
,,  page  372.  le  pauvre  Oc  le  riche , l’homme  d’épée  Oc 
„ l’homme  de  robe , l’artifan  Oc  le  marchand  , tout  le 
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„ monde  enfin  peut  aifcment  participer  à ce  facrement 
„ adorable , fans  ruiner  fa  Tante  , fans  abandonner  fa 
„ famille,  fnn  commerce.  Ion  emploi;  on  ne  peut  y 
„ oppofer  railônnab'.ement  aucune  inipoflibilité  : usions 
„ mieux,  on  a pour  communier  Touveni  toutes  les  fa- 
„ cilités  imaginables.  D’où  cet  auteur  conclut,  pag.  472. 
„ que  c’eft  un  grand  mal  que  de  ne  pas  employer  un 
,,  remède  qui  tft  , pour  ainfidire,  à la  main,  qui  nous 
„ çft  fi  proportionne , & qui  peut  fupplccr  à cous  les 
„ autres  remède?.  Or  il  avoir  dit  de  it  remède, 

,,  470.  qu’il  corrige  nos  octants  tans  amertume  ; qu'il 
„ guérit  nos  plaies  lansdoult  u ; qu’il  purifie  noue  cœur 
„ Uns  violence;  qu’il  fanâific  Uns  adarme,  & prefque 
„ fans  cotiibat  ; qu’il  nous  détache  & Icf  are  de  nous- 
„ menas,  tans  nous  donner  les  convulfiont  de  la  mort  ; 
„ Ce  qu*:l  ."mis  arrache  aux  créaturrs  & nous  unit  à 
„ Dru  fans  rgonie.  N’tfi-ce  pas  cnftignrr  a fie  7.  cUi- 
„ r»  rrrn  qu’il  i*j  a guère  pour  les  gens  du  monde  de 
„ pr  ni  ter  ce  plus  facile  & plus  abrégée  que  la  frequen- 
„ te  commun  en  ? 

çf.  On  lui  a reproché  d'avoir  dit , page  355.  qu’il  en 
eft  de  l’eue  hariftie  comme  du  baptême,  qui  agit  fur  les 
enfans  & donne  la  grâce  fans  aucune  autre  difpuiïîion. 

6\  D'avoir  parle  avec  peu  de  décence  de  la  péni- 
tence publique  autrefois  en  ofage  dans  l’Eglifc , en  l'ap- 
pcllanc , page  323.  une  pénitence  de  cérémonie. 

y°.  D’avoir  tronque,  altéré,  falfific  des  partages  des 
petes,  «es  papes,  des  conciles  , pour  en  tirer  des  pren- 
nes en  faveur  de  fon  fentimcnr. 

8\  D’avoir  imaginé  ou  allègue  des  hiftoriens  apocry- 
phes, pour  l’appuyer  & en  tirer  des  conlcqutm.es  favu- 
rablcs  à les  opinions. 

Ce  livre  fit  tant  de  bruit , que  l’auteur  fc  crut  oblige 
de  le  retraiter  : & cVft  te  qu’tl  fit  par  une  britre  (la- 
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n loue » j’exige  encore  que  vous  foyez  éclatant  par 
„ la  blancheur  & par  la  beauté  de  votre  amc.  Que 
„ ceux-là  donc  approchent , & touchent  avec  refpeéfc 
„ à la  coupe  facrée  du  roi  „ . a°.  Cet  endroit  de  S. 
Thomas , in.  4.  difi.  jx.  art.  4.  Non  tjfel  coufulendum 
elicui  quod  ftaitm  prjî  pcccanm  mur  talc , etiam  ccntri- 
tus  là  coufjfus  y ad  eucbanfiutm  acctderei  ; fed  deberet , 
ni/:  magna  necejfitat  urgent , per  aliqucJ  ttmpus  pr  opter 
reverentiam  aùjisnere.  Autorités  qui  parodient  bien  dia- 
métralement oppolées  à ce  qu’a  avance  le  P.  Bichon , 
que  l'txmpticn  du  ptebé  martel  étoit  la  feule  dijpoftien 
niceffau  e (à  fijfifante  pour  communier  fréquemment. 

2*.  Qu’outre  cette  exemption  de  prché  mortel,  le 
concile  de  Trente  exige  , du  moins  pour  la  communion 
fréquente,  d'autres  dil  polit  ion  s de  ferveur:  Si  non  decti 
ad  fieras  allas  funéJiones  quempiam  aeeedert  tti/t  fanSlt  ; 
carte  que  magis  fintliias  là  divinités  ccelefiis  bujus  facra- 
meuti  vire  ebr/tano  emporta  e/l , diligent  tus  cavere  débet , 
ne  abfqut  magna  reverentia  là  finclitate  ad  id  percipien- 
dttm  accédai.  Sejf  13.  eba.  vif 

3*.  A fa  diftindion  de  faintetê  commandée  & de  fein- 
tai eenfeillée  , an  a oppofe  cc  partage  de  Salazar  Jé- 
fuite,  dans  Ion  traite  de  U pratique  là  de  lutage  de 
la  communion  thap.  vij.  où  à l’exemption  du  péché  mor- 
tel , il  ajoute  la  drouire  d'intention  , l’atiention  , U 
révérence  , St  la  dévotion  ou  delîr.  „ Pi  étendre,  com- 
„ me  le  «lient  quelques-uns  , que  le  défaut  d’acten- 
„ tion  n’eft  pas  contraire  à la  f.tintc  communion  , eft 
„ une  doéfrine  faufile  , contraire  à li  raifon,  à la  doc- 
„ trine  des  faints  pères , & de  S.  Thomas  en  par- 
„ ticuüer  „ . Et  à la  fin  du  même  chapitre  : „ Il  fc 
„ collige  clairement  de  tout  ce  qui  a été  dit  julqu* 
„ ici  ; combien  fc  trompent  lourd.-ment  ceux  qui  di- 
„ lent  que  toutes  ers  dilpofitmns  font  feulement  de  esn - 


tee  de  Strasbourg,  le  24  de  J mvitr  1748,  & adreflïc 
à M.  l’arc hrveque  de  Pâtis , qui  la  rendit  publique. 
Crue  rctraélarion  mit  à couvert  la  perfonne  de  l’au- 
teur; mais  clic  ne  garantit  pes  Ion  livre  de  la  condam- 
nation quVn  po'i-rmi  vingt  évêques  de  France  , les 
uns  par  drs  rrmarqt-cs , 1rs  autres  par  des  mandemens 
01*  mrtruftions  paltoralcs , par  lefquels  ils  interdirent  la 
lecture  de  ce  livre  Jans  leurs  diocefes.  M.  l’arc  heve- 
que  de  Briançon  & M.  l’évéque  de  MarlVille  rétrac- 
tèrent les  approbations  qu’ils  avoient  d’abord  données 
à l’ouvrage  ; & les  évêques  Te  crurent  d’autant  plu-  en 
droit  de  le  condamner,  maigre  la  fuumirtion  de  l’au- 
teur, que,  comme  dit  l’un  d’entre  ces  prélats,,,  un 
,,  auteur  qui  condamne  de  bonne  foi  fon  ouvrage , qui 
,,  fc  repent  amèrement  devant  Dieu  de  l’avoir  donné 
„ au  public,  defite  fincere-Tient  qu’il  ne  foit  point  épar- 
„ g'ié  : plein  d’indignation  contre  les  malheurrulcs 
„ productions,  qui  ont  allarmé  tous  les  gens  de  bien  , 
„ il  les  livre  à l’autorité  de  la  juftice  la  plus  rcfpcéta- 
„ hle;  plus  il  detette  toutes  les  erreurs  qui  lui  ont 
„ échappé,  plus  il  Ibuhaitc  qu’il  n’y  en  ait  aucune  qui 
„ foit  exempte  de  condamnation  „ . Avis  de  M.  Varcbe- 
liqrte  de  Tours  aux  fidèles  de  fon  dioeefe. 

Les  principales  autorités  qu’on  a propofées  au  pere 
lbtbon  font,  outre  les  partages  de  S.  Chryfoftome  & 
deGcnnadc,  que  nous  avons  rapportés  au  commence- 
ment de  cet  article,  i°.  cet  endroit  de  la  dix-frpticme 
homélie  de  S.  Chryfoftome  fur  l’épltrc  aux  Hébreux  : 
„ Les  chofcs  faintes  font  pour  les  fainrs  , fanila  fan- 
,,  élis  : le  cri  plein  de  majefté  que  le  diacre  élevant  fa 
„ main  & fe  tenant  debout , fait  retentir  au  milieu  du 
„ filence  qui  regne  dans  la  célébration  des  faints  myfte- 
,,  res.eft  comme  une  main  invifible  qui  rcpoufle  les 
„ uns,  pendant  qu’elle  appelle  & fuit  approcher  les 
„ autre*  : comme  fi  le  miniftre  facré  diloit  : J?  q ntlqu' 
„ roi  ntfi  pas  faim,  qu'il  fe  retire.  Il  ne  dit  pa\:Jiquc!- 
qu’un  n'tft  pas  purifié  de  fes  péchés , mais  fi  quelqu’un 
„ n'cfl  pas  feint.  C-«r  c’elt  la  icule  habitation  uq  S. 
y,  Elprit , 8e  |\»b  jrdance  des  bonnes  ccuvres , & non 
,,  la  feule  exemption  du  péché,  qui  fait  les  fainta. 
•1  Ce  n’eil  donc  pas  allez  que  vous  fojez  bves  de  la 


ty  fil  y l^prrcijtment  volontaires,  extepté  P état  de  grâce 
„ là  la  eonfjjion  furamenlelle , fuppofé  quelque  péché  mer - 
„ tel.  Car  cela  cft  grandcmrn;  élmgnr  de  la  vérité  , fie 
„ ce  font  doélriner  qui  n’unt  jamais  été  ouïes  en  l’E- 
„ glife  de  Dieu , qui  font  contraires  à ce  que  nous  ont 
„ enfeigné  les  SS.  peres  & les  docteurs  Ichoiaftiques. 

A ce  que  le  P.  Pichoo  avoit  répondu  à fbri  inter- 
locuteur, que  S.  François  de  Sales  étoit  trop  habile 
théologien  pour  avoir  exige  l’exemption  de  toute  affec- 
tion au  péché  véniel , comme  ur»e  difpofition  nécef- 
laire  à la  fréquente  communion  , mais  qu’il  la  cor.lcit- 
loic  feulement  : on  lui  a oppofé  ce  trx  e du  faint  évé- 
que  de  Gcneve  , qui  n’a  pas  brfoin  de  commentaire. 
„ De  recevoir  la  communion  de  l’euchariliie  tous  tes 
„ jours,  ni  je  ne  loue,  ni  je  ne  blâme  : mais  de  com- 
„ munier  tous  les  jour*  de  dimanche  , je  le  canfcille  , 
„ & y exhorte  un  chacun , pourvu  que  Pelprit  foie 
„ fans  aucune  ajfellicn  de  pécher.  . . Pour  communier 
,,  tous  les  huit  jours  , il  eft  requis  de  n’avoir  ni  péché 
„ marie! , ni  aucune  afftflion  au  péché  véniel , Ht  d avoir 
„ un  grand  defir  de  communier:  mais  pour  communier 
„ tous  les  jours  , il  faut  avoir  furmontc  la  plupart 
„ des  mauvaifrs  inclinations , & que  ce  foit  par  l’avis 
„ du  perc  fpiritucl  „ . Ces  mots  , il  tfi  requis  , ne 
peuvent  jamais  s’entendre  d’une  (aimctc  de  conlctl  & 
de  bienféance. 

4a.  On  a fait  voir  par  une  foule  de  partages  de 
l’Ecriture  , des  prrrs  , & des  conciles  que  la  péni- 
tence étant  un  baptême  laborieux , qui  demande  des 
combats,  des  efforts  , qui  coûte  à la  nature  , on  ne 
pouvait  regarder  comme  une  pénitence  l’euchariftie , 
qui  eft  le  prix  de  ces  comhats  & de  ces  efforts,  ni 
afligner  comme  un  moyen  de  converlioo  , un  facrc- 
ment  qui  fuppolc  la  converfion  ; & l’on  a fait  voir 
que  tant  pour  la  communion  en  général , que  pour  la 
communion  fréquente  y il  falloir  avoir  égard  aux  difpo- 
fitions  des  pénittns  ; qu’il  étoit  quelquefois  à propus 
de  leur  différer  la  communion,  fuivant  l’cfprit  du  con- 
cile de  Trente  fur  1a  pénitence,  & les  règles  preferi- 
tes  par  S.  Charles  Borromce  aux  confclfeurs  j ré- 
glés adoptées  par  le  clergé  de  France  en  1700,  8c 

renouvelle** 
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rc-nouvellces  par  l«r évêques  dans  leurs  mandemens,  qu'on 
peut  confultcr  à ect  égard  : on  y verra  qu'ils  ont  aufli 
pris  ia  ûge  précaution  de  ne  pas  faire  dégénérer  cette 
épreuve  en  une  (evérité  outrée,  propre  à dcfefpcrer  le  pé- 
cheur} fit  dans  quel  lens  l’jflcmbléc  de  1714  a condam- 
né la  quatre- vingt-lcptieme  propofuion  du  P.  Quefncl. 

5*.  On  n’a  pas  eu  de  peine  à taire  fencir  le  taux  de 
la  comparaifon  entre  le  baptême  & l’euchariltie } c’eft 
une  des  premières  notions  du  catéchifme  , que  l’un  agit 
fur  les  enfans  fans  aucune  difpofition,  8c  que  l’autre 
en  demande  de  très- grandes  dans  les  adultes. 

6*.  On  a cru  que  le  pcrc  Pichon  en  appelant  l'an- 
cienne pénitence  publique  une  pénitence  de  cérémonie , 
approchoit  beaucoup  de  ces  expédiions  de  Mclanchton  : 
Stboiafiiti  vider  un  t in  Kcckfia  ejjfe  fatiifaHienet , fed  non 
anmadverterunt  tila  fpetiacula  mftztuia  cjfe , tum  exempté 
cauja  , tum  ad  proôandos  bot  qui  petebant  recipi  ah  te • 
tlejta:  in  /umma  non  viderur.t  ejfi  ds/ciplinam  & rem 
pror/us  pohlieam.  Apol.  conf.  Aug.  art.  de  con/ejf.  & /dits/. 

Quant  au  fepticme  & au  huitième  article , on  peut 
consulter  les  remarques  de  M.  l’archevêque  de  Sens, 
& les  marvdcmens  des  autres  prélats.  (G)  (t) 

Communion  laïque:  c’ctoic  autrefois  une  efprce  de 
châtiment  pour  les  clercs  qui  avoient  commis  quelque 
faute  , que  d’être  réduits  à la  communion  des  laïques  , 
c’eft -à-dire , à la  communion  fous  une  feule  efpece.  (1) 

Communion  étrangère,  étoit  aufli  un  chûrimcnt 
de  même  nature  , quoique  fous  un  nom  different,  auquel 
les  canons  condam  noient  fou  vent  les  évêques  fie  ks 
clercs.  Cette  pleine  n’étoit  ni  une  excommunication  , ni 
une  tlcpofition  , mais  une  efpece  de  fulper.fe  de  fonc- 
tions de  l’ordre , avec  la  perte  du  rang  que  l’on  ccnoit. 
Ce  noru  de  communion  étrangère  vient  de  ce  qu’on  n’ac- 
cordoit  b communion  à ces  clercs  , que  comme  on  la 
donnoit  aux  clercs  étrangers.  Si  un  prêtre  ctoit  réduit 
à la  communion  étrangère  y il  avoir  le  dernier  rang  par- 
mi les  prêtres,  fie  avant  les  diacres,  comme  l’auroit  eu 
un  prêtre  étranger } fie  ainfi  des  diacres  fie  des  fovidiacres. 
Le  lccond  concile  d’Agdc  veut  qu’un  clerc  qui  refufe 
de  fréquenter  l’cglife  , foit  réduit  à la  communion  étrangère. 

Communion}  dan:  la  Lttburgie , eft  la  partie  de  U 
fneflé  où  le  prêtre  prend  fie  conlume  le  corps  fie  le  fang 
de  N.  8.  j.  C.  confaeré  fous  les  efpcces  du  pain  fie 
du  vin.  Ce  terme  fc  prend  aufli  pour  le  moment  où 
l’on  adtniniflre  aux  fidèles  le  facrement  de  l’euchariftic. 
On  dit  en  ce  fens , la  me/ c ejt  à la  communion. 

Communion  fe  die  aufli  de  l'antienne  que  récite  le 
prêtre  après  avoir  pris  les  ablutions,  fie  avant  les  der- 
nières or  ai  Ions  qu’on  nomme  pofî  communion.  V03.  Post- 
communion. (Ci) 

Communion,  f.  f.  (Juri/prudence.)  fc  prend  quelque- 
fois pour  fociéti  de  biens  entre  toutes  fortes  de  perlon- 
ncs  ; c’eft  fous  ce  nom  qu’elle  eft  le  plus  connue  dans 
les  deux  Bourgognes.  C’eft  une  maxime  en  droit , que 
in  communient  nemo  invitas  détint tur , cod.  îib.  III.  fit. 
37.  /.  5.  Dans  quelques  provinces,  comme  dans  ks 
deux  Bourgognes , la  communauté  de  biens  entre  ma- 
ri 6c  femme  n’eft  guère  connue  que  fous  le  terme  de 
communion.  On  fe  fert  aufli  quelquefois  de  ce  même 
terme  en  Bourgogne,  pour  defigner  la  portion  de  la 
doc  qui  entre  tn  communauté  ; enfin  c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  aflociationi  qui  ont  lieu  en  certaines 
provinces  entre  toutes  fortes  de  perfonnes,  fie  fingulic- 
Tome  III. 
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rement  entre  main-mortables. Cette  communion  entre  main- 
mortables  eft  une  efpece  de  fuctete  qui  a tes  règles  par- 
ticulières; elle  doit  être  de  tous  biens;  elle  fe  uoruraéte 
expreflement  ou  tacitement.  La  communion  tacite  cit  cel- 
le qui  fc  contradle  par  le  f ui  fan,  par  le  mélange  des 
biens  & b demeure  commune  , pir  an  ôc  jour.  Cette 
communion  incite  a lieu  entre  le  pere  fie  les  entant  main- 
mortables,  fie  entre  les  enfans  de  l’un  des  communier* 
décédé  fie  les  autres  communiera  furvivans.  Si  les  en- 
fans font  mineurs  fit  que  la  continuation  de  communion 
leur  foit  onéreufe.  Us  fo  «t  reftituabks  dans  la  coutu- 
me de  Nivcrnois.  La  communion  tacite  a lieu  entre  les 
pere  fit  mcrc  fit  leurs  enfans  mariés  lorfqu’ils  conti- 
nuent de  demeurer  avec  eux  par  an  fit  jour,  à moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  aéle  à ce  contraire;  en  Bourgo- 
gne 1a  communion  n’a  pas  lieu  dans  ce  cas.  La  commu- 
nion par  convention  exprefle  fe  peut  conrraêtcr  entre 
toutes  forces  de  perfonnes  capables  de  contrafter , foie 
parens  entr*eux  ou  étrangers , foit  avec  une  perfonne 
franche  ou  avec  un  main-mortable;  ils  n’ont  même  pas 
beibin  pour  cet  effet  du  confememcnt  du  feigneur  de  la 
main-morte.  Cependant  1a  coutume  de  Bourgogne  veut 
que  les  communiers  qui  fe  font  leparcs  ne  puiflênt  lé  re- 
mettre en  communion  fans  le  contentement  du  feigneur  ; 
mais  cette  difpofition  exorbitante  du  droit  commun  doit 
être  renfermée  dans  ce  cas  particulier.  Il  faut  aufli  ex- 
cepter les  communions  qui  ne  ferment  contractées  qu’en 
fraude  du  feigneur,  fit  pour  le  frultrcr  d’une  fucceflim 
qui  kii  ferait  cchûe.  Le  fils  émancipé  peut  contracter 
une  communion  exprefle  avec  foop  re,  fie  la  femme  de 
ce  fils  participe  à cette  fociété;  mais  les  mineurs  ne  peu- 
vent contracter  aucune  nouvelle  communion  » foit  expref- 
fe  ou  tacite.  Pour  que  les  mains- mortuble;  foient  en  com- 
munion de  biens  à l’effet  d’exclure  k feigneur  de  fou 
droit  d’échûte,  il  ne  fuffit  pas  qu’ils  fe  communiquent 
tous  leurs  revenus  fit  k produit  de  leur  travail , il  faut 
de  plus  qu’ils  demeurent  cnfemblc,  fie  qu’ils  ayent  un 
même  pain  fie  un  même  feu.  L’abfencc  d’un  des  com- 
muniers ne  rompt  point  la  commtemion  , tant  qu’il  n’a 
point  pris  ailleurs  d'éubliflémcnt  pour  perpétuelle  de- 
meure. L’émancipation  expreflè  ou  tacite  ne  rompt  pas 
non  plus  la  communion  du  pere  avec  k fils  à moins  qu’il 
n’y  ait  habitation  féparce,  fie  une  réparation  volontaire, 
ou  que  le  pere  en  mariant  fon  fils  ait  fouffert  que  celui- 
ci  ait  llipulc  une  communauté  particulière  de  biens  entre 
lui  8r  la  femme.  L’h;.biution  léparée  rompt  aufli  1a 
communion  entre  les  heritiers , foit  direfts  ou  collatéraux  : 
b vente  ôc  k partage  produiknt  aufli  le  même  effet. 
Cette  matière  crt  amplement  traitée  par  M.  le  prefident 
Bonifier  en  /es  ob/ervatiens  /ur  la  coutume  de  Bourgogne 
article  Ixjx.  où  l’on  trouvera  encore  beaucoup  d’autres 
queftions  qui  y ont  rapport.  Voyez  auffi  Coquille  /ur 
Nivernais  y cbap.  vtij.  §.  7.  Dunod,  de  la  main-morte, 
cbap.  iij.  /tel.  j.  pag.  77.  (A) 

COMMUTATION,  fubft.  f.  terme  J'ajlronomie  -, 
l'angle  de  commutation  eft  b diftancc  entre  le  véri- 
table lieu  du  Soleil  vu  de  1a  Terre , 2c  k lieu  d’une 
plancte* réduit  à l’écliptique.  Voyez  Lieu. 

Ainfi  l’angk  E S R (Plane.  <f  A/lr anomie  , /g.  26.) 
qui  a pour  bafe  la  diftancc  entre  k vrai  lieu  du  Soleil 
S vu  de  1a  Terre  co  fie  celui  d’une  pbnete  réduit 
à l’écliptique  en  R , elt  V angle  de  commutation. 

C'cft  pourquoi  on  trouve  l'angle  de  commutation  en 
Tttt 


(t)  Au  lieu  de  fophiftiquer  lur  b /mutité  temmandré  & fa 
Jointe  te  (sn/eilUe  à 1 egard  de  la  Communion  , il  paroi  t 
qu'on  doit  s'en  tenir  à la  dccifion  d’innocent  XI.  qui 
dans  fon  Bref  du  12.  Fcvr.  1679.  fur  la  frequente  com- 
munion ordonne  que  les  confeHetirt  n’en  permettent  Pu- 
fagv  à leurs  penitens  qu’aprè*  les  avoir  bien  examinés  , 
i il  ajoute  qu'on  ne  doit  point  condamner  la  conduite 
de*  confdlêur*  qui  la  confriJJent , ni  de  ceux  qui  ne  la 
permettent  pas  à leurs  penitens  afin  de  leur  infpirer  plus 
de  refpecl  pour  ce  facrement  & les  difpofer  à le  recevoir 
enfuite  plus  lâintcment. 

(2)  Ccft-ià  véritablement  le  fentiment  du  Cardinal  Bcllar- 


min  Iib.  IV.  de  Eue  h.  cafr.  XXIV.  mais  puifquc  félon  le 
témoignage  de  toute  l’Antiquité,  ks  laïques  communiaient 
fous  les  deux  efpcces  au  lit  bien  que  les  clercs , il  eft  évi- 
dent que  ce  prétendu  châtiment  porte  fur  une  fautTcfup- 
pofition  , U devient  par  conséquent  illufoire  : ce  qui  n’a 
pas  lieu  f«  avec  l«  cardinal  Bons  Iib.  II . rrr.  liturg.cap. 
XIX.  $.  III.  par  le  terme  de  communion , nous  entendons 
nun  feulement  1 EucbarifUe , mais  encore  b ttnmuni.aiim 
des  differentes  clalTcs  sic  fidèles  entre  eux  ; car  en  ce  cas 
réduire  un  clerc  à la  Communion  latptt , c’eft  le  priver  de 
tous  les  droits  St  privilèges  attachés  à la  cléricature  , & 
la  mettra  au  rang  des  fimplcs  fidèles.  Additions. 
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fouftrayant  la  longitude  du  Soleil , de  la  longitude  hé- 
lioccntnque  de  U planète,  ou  au  contraire.  Voyez  HÉ- 
liocentkique.  Harris  fc?  Cbambers . (O J 

Commutation  de  Peine  , {Jurifprud.)  eft  le  chan- 
gement qui  fç  fait  d’une  peine  affliftive  à laquelle  un 
criminel  a été  condamné  en  une  moindre  peine » par 
exemple,  lorfqu’au  lieu  d'une  peine  qui  emporcoit  la 
mort  naturelle,  on  ordonne  que  le  condamné  fubira  feu- 
lement la  peine  des  galères,  ou  du  banniffement,  foie 
perpétuel  ou  à tems , ou  qu’il  gardera  prifon , ou  enfin 
qu’il  fubira  quelque  peine  pécuniaire. 

Cette  commutation  de  peine  ne  le  peut  faire  que  par 
l'autorité  du  prince , en  obtenant  de  la  part  du  con- 
damné des  lettres  en  la  grande-chancellerie,  portant  com- 
mutation de  peine  4 & ces  lettres , pour  avoir  leur  exé- 
cution , doivent  être  entérinées. 

La  commutation  de  puîné  ne  donne  point  atteinte  au 
jugement  de  condamnation,  de  forte  que  le  condamné 
ne  recouvre  point  U vie  civile,  fi  le  jugement  ert  de 
nature  à la  lui  faire  perdre  ; il  n’cft  pas  non  plus  re- 
levé de  l’infamie,  ce  n’elt  que  la  peine  corporelle  qui 
clt  adoucie.  Voyez  Anne  Robert , Hv.  IL  cb.  xv.  Or- 
donnance d'Henri  II.  de  154g.  ortie.  7.  Louet  fit  Bro- 
deau  , Utt.  <{>.  n.  8.  MaynarJ , liy.  VIII.  ebap.  xlv.  (à 
tthj.  Fcrrrnus,  fur  la  qujlion  17g.  de  Gviypape.  Bou- 
che l , en  fa  itbltotkequt , ju  mot  commutation.  (A) 

COMMUTATIVE,  {J uri [prudence.)  Voyez  Justice 

COMMUTATIVE. 

COMORE,  (G(eg.  nmd.)  grande  ville  de  la  haute 
Hongrie,  capitale  d’un  comté  de  meme  nom,  dans 
une  île  formée  p»r  le  Danube.  Long.  36.  lot.  47.  50. 

COMOR1N , (le  cap)  Gcog.  mod.  promontoire  de 
l'Inde,  en-deçà  du  Gange. 

COMORRES  , (les  isles  ) Géog.  med.  île  de  la 
mer  des  Indes,  dans  le  canal  de  Morambique,  entre 
le  Zanguebar  fie  File  de  Madagafcar. 

COMPACT  , ( Jurisprudence .)  on  appelle  ainfi  un 
accorJ  ou  pafte , compatlum  , fait  entre  les  cardinaux 
avant  l’éleétiun  de  Pau!  IV.  que  celui  qui  leroic  clu 
ne  pourroit  déroger  aux  induits  des  cardinaux  par 
quelques  paroles  fie  en  quelque  manière  q >e  ce  fur. 
Paul  IV.  après  fon  élection  ratifia  , en  1555  , cet  ac- 
cord par  une  bulle  fauieuf-  , appcllée  tuile  du  com - 
pad  : elle  fut  regifirée  au  g'an.I-confcil- le  13  Février 
1558.cn  conlëq  rncc  dc«  lettres  patentes  du  Roi  Henri 
11.  du  16.  "Janvier  precedent.  Les  articles  principaux 
de  ce  compact  loin,  i‘.  que  le  nombre  des  cardinaux 
fera  réduit  par  mort  à 40  ; que  les  deux  freres  , ni 
l’onde  ûc  le  neveu  , ne  pourront  cire  cardinaux  en 
meme  tems.  z°.  Qu’ils  pourront  dilpofcr  de  leurs 
biens  par  donation  ou  teftamenc  j ôc  que  s’ils  meu- 
rent imefiats,  leurs  biens  ne  feront  point  appliques  à 
la  chambre  apofiolique  , mais  appartiendront  à leurs 
héritiers.  30.  Qu’il  fera  pourvu  aux  cardinaux  pau- 
vres , de  biens  ou  de  pcnlïons  jufqu’à  6000  ducats  de 
rente.  4’.  Qu'ils  feront  exempts  de  toutes  décimes 
& gabelles  dans  l’ctat  cccléfiaftique  ( fous  ce  moc 
gabelles  on  entend  ici  toutes  fortes  d'impofitionf.  ) 5*. 
Qu’ils  pourront  conférer  librement  tous  bénéfices  étant 
de  Fur  collation , excepté  la  réferve  continu x familia- 
ritatis  du  Pape-,  fie  enfin  que  les  Papes  ne  pourront  , 
au  préjudice  de  la  collation  des  cardinaux  , déroger  à 
la  réglé  des  20  jours,  Jeu  de  infirmis  refignantibus  y qui 
eft  la  dix-huitieme  règle  de  chancellerie , ni  déroger  à 
aucun  des  induits  accord-  s aux  cardinaux  ad  injiantiam 
regun  (J  principal*.  Voyez  la  pratique  de  rcur  de  Rome 
de  C ait  il , urne  L pag.  94.  & fuiv.  Brillon  , dsilton. 
des  arrêts , au  mo  -Bulle  , n.  ig.  [/f] 

Compact  de  l’alternative  , clt  un  accord  qui 
fut  lait  entre  Martin  V.  St  Charles  VI.  pour  ulcr 
en  France  de  la  icglc  de  chmcclleric  dite  de  V alterna- 
tive % qui  avoit  été  Lite  par  Innocent  VU.  des  1404, 
qui  établit  l'alternative  pour  la  collation  des  bénéfi- 
ces entre  le  Pape  fit  l s évêques  , en  faveur  de  la 
refidence.  Enfuitc  du  compati  de  Martin  V.  il  y eut 
une  ordonnance  de  Charles  VI.  en  vertu  de  laquelle 
l’ou  commença  à ulcr  de  l’alternative  pour  cinq  ans. 
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Voyez  U trait,  des  mat.  bénéfic.  de  Fuet , tiv.  IV.  tb. 

v jv-  434- 

Compact  Breton  ,eft  un  accord  fait  entre  le  Pape 
8c  le  S.  fiege  d’une  part , 8c  cous  les  collateurs  & 
la  nation  Bretonne  d’autre , pour  la  partition  des  mois 
par  rapport  à 1a  collation  des  bénéfices.  Suivant  cet 
accord  , les  collateurs  ordinaires  ont  droit  de  conférer 
les  bénéfices  qui  vaquent  pendant  quatre  mois  de 
l’année , qui  font  les  derniers  de  chaque  quartier , fa- 
voir  Mars  , Juin,  Septembre  8:  Décembre,  8c  les 
huit  autres  mois  appartiennent  au  Pape  , lequel  eft 
obligé  de  conférer  dans  les  6 mois  de  la  vacance  , fui- 
vanc  le  concile  de  Latran  -,  ôc  au  moyen  de  cet  ac- 
cord il  s’eft  départi  du  droit  de  concours  & de  pré- 
vention. Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  fut  au  con- 
cile de  Confiance  que  fut  dreflë  ce  compaS  4 mais  M. 
le  préfident  Henault  tient  qu'on  doit  rapporter  cet 
arrangement  1 une  bulle  d’Eugrnc  IV.  fie  U çft  cer- 
tain que  ce  n’eft  point  en  vertu  de  la  réglé  de  men- 
Jibus  que  le  Pape  jouit  en  Bretagne  des  mois  réfervés, 
c’cll  en  vertu  d'un  édit  d’Henri  II.  du  14  Juin  1549, 
qui  ordonne, entre  autre»  chofcs.que  le»  rélèrves  apof- 
toliqucs  fie  autres  réglés  de  chancellerie  foient  reçues  en 
Bretagne  -,  ce  qu’il  confirma  par  différente»  déclarations 
des  29  Juillet  1550,  18  Avril  fc?  2 g O Sobre  1553. 

Les  co.latcurs  ordinaires  dç  Bretagne  , autres  que 
les  évêques,  n’ont  fuivant  le  compati  que  quatre  mois 
pour  conférer  les  bénéfices  vacans  pu * obtturn  , fini 
pouvoir  être  prévenus  4 les  huit  autres  mois  appartien- 
nent au  Pape  : mais  les  évêques  qui  ont  les  fix  mois 
de  l'alternative , ont  en  outre  ces  quatre  mois , donc 
deux , favoir  Juin  Ôc  Décembre , font  partie  de  leurs 
fix  mois  d’alternative , fie  les  deux  autres , qui  font 
Mars  8e  Septembre  , en  vertu  du  compati  4 ce  qui 
fait  en  tout  pour  eux  huit  mois. 

On  tient  en  Bretagne  que  les  évêques  peuvent  être 
prévenus  dans  les  deux  mois  qui  leur  font  accordes  par  le 
compati  ou  partition  , outre  leurs  fix  mois  d’alternative. 

Lorfqu’uu  fiege  épifcopal  en  Bretagne  efi  vacant, 
le  chapitre  ne  peut  pas  conférer  les  bénéfices  qui  vien- 
nent à vaquer  per  ooitum  , dans  les  mois  de  l’alterna- 
tive de  l'évêque,  fit  qui  ne  font  pas  lujets  à la  régale 
mais  il  peut  conférer  ceux  donc  la  collation  aurotc 
appartenu  il  l’éveque  par  le  compati  ou  partition  des 
mois  pendant  1rs  quatre  mois.  (A) 

COMPACTE , adj.  en  Pbyjîque,  lignifie  un  corps  den- 
fe , pelant , dont  les  parties  font  fort  terrées  , fie  dont 
les  pores  font  petits  ou  en  petite  quantité,  au  moins 
par  rapport  à un  autre  corps.  Voyez  Corps,  Pore, 
Densité, 

lars  métaux  les  plus  pefans,  comme  l’or  8c  le  plomb, 
font  les  plu.  compares , c’cfi-à-dirc,  font  ceux  qui  ont 
le  plus  de  matière  propre. 

Le  mot  compatit  n’efi  proprement  qu’un  terme  re- 
latif-, car  il  n’y  a point  de  corps  abolument  compacte , 
puisqu’il  n’y  en  a point  qui  ne  renferme  beaucoup  plus 
de  porrs  que  de  parues  foliJc-»,  Voyez  Pore.  (O) 

COMPAGNE  DE  LA  CYCLOIDE,  ( Geom.  ) 
Vqy.  Trochoïde.  (O) 

* COMPAGNIE , f.  f.  ( Gramm.  ) fe  dit  en  géne- 
ncral  d’une  allocution  libre  de  plufieurs  particuliers , 
qui  ont  un  ou  plufieurs  objets  communs.  Il  y a des 
allocutions  de  perfonnes  rcligicufe»,  militaires,  com- 
merçantes , (sic.  ce  qui  forme  plufieurs  fortes  de  com- 
pagnies différentes  par  leur  objet. 

Compagnie  , c’clt  dans  Y Art  militaire , un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  fous  la  conduite  d’un  chef 
appellé  capitaine.  Les  régimens  font  compofés  de  com- 
nits. 

1 y a plufieurs  compagnies  en  France  qui  ne  font 
point  enrégimentées , ou  qui  ne  compolcnt  point  de 
régimens  ; telles  font  celles  des  grenadiers-à-cheval , des 
gardes-du- corps , des  gendarmes  8c  c ht- vaux -légers  de  la 
garde,  des  moufquetaircs , de»  gendarmes,  des  com- 
pagnies d’ordonnance , lâc.  Voyez  toutes  ces  compagnies 
aux  articles  qui  leur  conviennent , c’eft-à-dire  , voyez 
Grenadiers  a-cheval  , Gardes-du-corps,  tâc. 
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OmrAotms  d'ordonnance  ; c’étoit  dans  l'origine 
uinzc  citrpignies  t!c  ge  ndarmes  crccrs  par  Charles  VU. 
c cent  hommes  d’armes  chacune,  V.  Homme  d'armes. 

Ces  compagnies , tlor.c  pluficurs  princes  6c  grands  fei- 
gneurs  étuient  capitaines , ont  lubiifté  jufqucs  vers  le 
tem*  lie  la  paix  des  Pyrénées,  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  Celles  des  léigneurs  furent  alors  fupprimecs  : on 
ne  conlerva  que  celles  des  princes. 

Le  Roi  rft  aujourd’hui  capitaine  de  toutes  les  ecm- 
flegmes  de  gendarmerie , tic  le»  commandons  de  rcs  tem- 
flog nies  n’or.t  que  Je  titre  de  copie aire-lieutenant.  Elles 
ton»  fort  rfifiërcmes  des  anciennes  compagnies  d’or- 
donnance t cependant  pour  diftingucr  les  gendarmes  qui 
les  compolcnr , des  gendarmes  de  la  garde  du  Roi , 
on  ta  appelle  ordinairement  gendarmes  dts  compagnies 
d'crdtnnance.  Vcy.  Gendarme  , is  Gendarmerie. 

Compagnies.  On  a ainfi  appelle  autrefois  en  Fran- 
ce des  efpeces  de  troupes  de  brigands,  que  les  prin- 
ces p reno icnt  à leur  lolde  dans  le  befoin , pour  s'en  fer- 
vir  dans  les  armées. 

Ces  troupes  n’étoient  ni  Angloifis  ni  Françoifes , mais 
mêlées  de  diverfes  nations.  On  leur  donne  dans  l’hif- 
toire  divers  noms,  tantôt  on  les  appelle  centraux  * co- 
ter elii  , tantôt  routiers , rnptarti , rut  art: , & tantôt  Br  a- 
bandons  , BrabaHiior.es.  Nos  anciens  hilWiens  François 
appelaient  ces  troupes  les  routes  ou  les  compagnies. 

Cette  milice  , dont  le  F,  Daniel  croit  que  Philippe 
Augufte  lut  le  premier  qui  commença  à fc  lervir,  lub- 
filla  jutqu'au  régné  de  Charles  V.  Ce  prince,  furnom- 
mé  le  gage  , & dont  en  effet  la  fageffe  fut  le  principal 
caraâere,  trouva  le  moym  de  délivrer  la  Frar.ce  de  ces 
brigands  par  l’cntremilc  de  Bertrand  du  Guefciin.  Ce 
feigneur  engagea  les  compagnies  6c  les  routes  à le  fui- 
vre  en  Elpagr.e,  pour  aller  faire  la  guerre  à Pierre  le 
cruel,  roi  de  Caftille,  en  faveur  du  o-mtr  de  Tranfta- 
mare  frere  bâtard  de  ce  prince.  Du  Guefciin  rruffir  fi 
bien , qu’il  détrôna  Pierre  le  cruel  & mit  fur  le  thrûne 
Henri  de  Tranftumare.  Les  compagnies  dans  les  deux 
expéditions  u’Iifpagne  périrent  prdque  toutes  ou  fe  dif- 
férent > & le  Roi  donna  de  fi  bons  ordres  par-tout, 
qu’en  peu  d’années  elles  furent  entièrement  exterminées 
en  France.  Le  P.  Daniel,  Ifl.  delà  milice  Frattfoife.'^J) 

Compagnie,  ( Jurifpr. } on  appelle  compagnies  de 
juffiety  les  tribunaux  qui  lont  compotes  de  plufsrurs 
juges.  Ils  ne  fr  qualifient  pas  de  compagnie  dans  les 
jugtmensî  les  cours  fouveraincs  uf  ni  du  terme  de 
uur , les  juges  inférieurs  ulênt  du  terme  collectif  nous. 
Mats  dans  ta  délibérations  qui  regardent  les  affaires 
particulières  du  tribunal , & lorfqu’d  s’agit  de  cérémo- 
nies, les  tribunaux,  foie  louveratns  ou  inférieurs,  fc 
qualifient  de  compagnie  -,  ils  en  ulent  de  même  pour 
errtains  arretés  concernant  leur  difeiphne  ou  leur  ju- 
rilprudcnce;  ces  arretés  portent  que  la  compagnie  a ar- 
reté , tire,  [A] 

Compagnies  semestres,  font  des  cours  ou  autres 
corps  dejulticc,  donc  les  officiers  font  partages  en 
deux  colonnes,  qui  fervent  chacune  alternativement 
pendant  fix  mois  de  l’année,  l'or.  Semestres,  (A) 

Compagnies  souveraines  eu  Cours  supérieures, 
font  celles  qui  fous  le  nom  tir  l’autorité  du  Roi , ju- 
gent fouvrrainrment  tic  fans  appel  dans  tous  les  cas, 
de  manière  quelles  ne  reconnoiffent  point  de  juges  fu- 
périeurs  auxquels  elles  rcllbrtiffrnc  ; tels  font  les  par- 
ïemcits , le  grand-conlcil  , les  chambres  des  comptes , 
cours  des  aides,  cours  des  monnota,  les  conicils  l'u- 
péricurs,  iâe. 

Les  ptélidiaux  ne  font  pas  de»  compagnies  feuverai- 
nej  , quoiqu’il»  jugent  en  dernier  reflort  au  premier  chef 
dr  l’edit  ; parce  que  leur  pouvoir  eft  limité  à certains 
objets,  P oyez  Loi  Ica  u , des  frign.  ebep.  rij.  n.  23.  (A) 

Compagnie  de  Commerce  : on  entend  par  ce  mot 
une  ajjcriaiicn  fermée  pour  tnticprendre,  exercer,  ou 
conduire  des  opérations  quelconques  de  commerce. 

Ces  compagnies  font  de  deux  iortes , ou  particulières, 
ou  privilégiées. 

Les  compagnies  particulières  font  ordinairement  for- 
Ti.mt  III. 
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mées  entre  un  petit  nombre  d’individus,  qui  fournif- 
fent  chacun  une  portion  des  fonds  capitaux , ou  fim- 
plement  leurs  conicils  6c  leur  tcm\,  quelquefois  le  tout 
enfcmble,  à des  conditions  dont  on  convient  par  le  con- 
trat d’aflbeiation.  Ces  compagnies  portent  plus  c.-mmu- 
nc-ncm  la  dénomination  dr  foc  té  les.  Voyez  Société. 

L/ufage  a cependant  coolervc  le  nom  de  cempagniey 
à des  aflbciâtions  ou  fociété»  particulières,  lortque  les 
membres  font  en  grand  nombre , le»  capitaux  conûdé- 
rables,  Se  les  entreprifes  relevées  foit  par  leur  rilque, 
foit  par  leur  importance.  Ces  fortes  de  fociétcs-compa- 
gnies  font  le  plus  fouvent  composes  de  pcrlonnes  de 
diverfes  profeflions , qui  peu  entendues  dans  le  com- 
merce, confient  la  direélion  des  entreprifes  à des  af- 
focics  , ou  à des  commiflionnaires  capables,  fous  un 
plan  général.  Quoique  les  opérations  de  ces  compagnies 
ne  reçoivent  aucune  préférence  publique  fur  les  opé- 
rations particulières,  elles  font  cependant  toujours  re- 
gardées d’un  œil  mécontent  dans  les  places  de  com- 
merce j parce  que  toute  concurrence  diminue  les  bé- 
néfices. Mais  cette  raifon  même  doit  les  rendre  tres- 
agrcables  à l'état , dont  le  commerce  ne  peut  être  étendu 
& perfectionne , que  par  la  concurrence  des  négociant. 

Ces  compagnies  font  utiles  aux  commerçons,  même 
en  général  ; parce  qu’elles  étendent  les  lumières  & l’in- 
térêt d’une  nuion  fur  cette  partie  toujours  enviée  & 
fouvent  méprtféc  , quoiqu’elle  foit  l’unique  reflort  de 
toutes  les  autres. 

L’abondance  de  l’argent , le  bas  prix  de  fon  inté- 
rêt, le  bon  état  du  crédit  public,  l’accroiflêment  du 
luxe,  tous  fignes  évident  de  la  profpéritr  publique,  font 
l’époque  ordinaire  de  ces  fortes  d’établiflcmens  : ils  con- 
tribuent à leur  tour  à cette  profpérké  , en  multipliant 
les  divers  genres  d’occupation  pour  le  peuple,  fon  atro- 
ce , (es  conlommations  , Ût  enfin  1rs  revenus  de  l’ctat. 

il  cil  un  cas  cependant  où  ils  pourrount  être  nuifi- 
blcs  ; c cil  lorlque  les  intérêts  font  partagés  en  a&iuns, 
qui  fe  négocient  tic  fc  tranfportent  fans  autre  forma- 
lité : par  ce  moyen  les  étrangers  peuvent  éluder  cette 
loi  fi  fage , qui  dans  les  états  policés  défend  d’alfo- 
cier  les  étrangers  non  naturalifés  ou  non  domiciliés  dans 
les  arméniens.  Les  peuples  qui  ont  l’intérêt  de  l’ar- 
gent à meilleur  marché  que  leurs  voifin» , peuvent  à 
la  faveur  des  actions  s’attirer  de  loin  tout  le  bénéfice 
du  commerce  de  ces  voitins;  quelquefois  même  le  rui- 
ner, fi  c’ell  leur  interet:  c’eit  uniquement  alors  que 
les  négociant  ont  droit  de  fc  plaindre.  Autre  rr^le  gé- 
nérale : tout  ce  qui  peut  être  la  matière  d’un  agiotage, 
rft  dangereux  dans  une  nation  qui  paye  l'intérêt  de 
l’argent  plus  cher  que  les  autres. 

L’ucihté  que  ces  aiïbciations  portent  aux  intérefles , 
e(l  bien  plus  équivoque , que  celle  qui  en  revient  à 
l'état.  Cependant  il  eft  injufte  de  fc  prévenir  contre 
tous  les  projets  , parce  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qu’on  a vu  éclore  en  divers  tems,  a cchouc.  Les 
écueils  ordinaires  l'ont  le  défaut  d’économie , mfepa- 
rablc  des  grandes  operations;  les  dépeufes  faftueuft* 
en  ct.ibliflcrr.ens,  avant  d’avoir  aflurc  les  profits  ; l’im- 
patience de  voir  le  gain;  le  dégoût  précipite  ; enfin  1a 
mefintclligcnce. 

La  crédulité,  fille  de  l’ignorance,  eft  imprudente; 
mais  il  cil  inconiéqucnt  d'abandonner  une  entreprile 
qu’on  favoit  nlquab:e,  uniquement  parce  que  les  rif- 
ques  fc  font  déployés.  La  fortune  fcmble  prendre  p'ai- 
fir  à faire  pafler  p*r  des  épreuves  ceux  qui  la  foilici- 
trnt  : lès  largcffes  ne  font  point  rélcrvees  à ceux  qui 
rcbuient  fes  premiers  capn.es. 

11  eft  quelques  règles  générales,  dont  les  gens  qui 
ne  font  point  au  fait  du  commerce,  tit  qui  veulent  s’y 
iotérefler,  peuvent  le  prémunir,  i*.  Dans  un  tems 
où  les  capitaux  d’une  nation  font  augmentés  dans 
toutes  ta  clJTcsdu  peuple,  quoiqu’avee  quelque  difpro- 
porrion  entre  elles , les  genres  de  commerce  qui  ont 
élevé  de  grande»  fortunes , & qui  foutiennent  une  gran- 
de concurrence  de  négocians , ne  procurent  jamais  des 
profits  bien  confidcrabks  -,  plus  cette  concurrence  aug- 
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mente , plus  le  défavantage  devient  firnfiblr.  2*.  fl  eft 
imprudent  d'employer  dans  des  commerces  éloignés  6c 
rilquabtes  , le*  capitaux  dont  les  revenus  ne  font  point 
fuperflus  à la  fubliftance-,  car  û les  intércllcs  reiirent 
annuellement  ou  leurs  bénéfices,  ou  limplement  leurs 
interets  à un  taux  un  peu  confidélable , les  pertes  qui 
peuvent  furvtnir  retombent  immédiatement  fur  le  ca- 
pital •,  ce  capital  lui-même  fe  trouve  quelquefois  déjà 
diminue  par  les  dépenlcs  extraordinaires  des  premiè- 
res années  ; les  operations  languillènt , ou  font  timi- 
drs  -,  le  plan  projette  ne  peut  être  rempli , & les  bé- 
néfices feront  ccriainement  médiocres,  même  avec  du 
bonheur.  30.  Tout  projet  qui  ne  préfentc  que  des  pro- 
fils , tft  drefle  par  un  homme  ou  peu  fage  , ou  peu 
fincere.  4*.  Une  excellente  opération  de  commerce  cil 
celle  où , luivant  le  cours  ordinaire  des  évenemens  , 
les  capitaux  ne  courent  point  de  rifque.  5*.  Le  gain 
d’un  commerce  eft  prcfque  toujours  proportionné  à l'in- 
certitude du  fuccès;  te  l’opération  eft  bonne,  fi  cette 
proportion  eft  bien  claire.  6°.  Le  choix  des  fujrts  qui 
doivent  cire  chargés  de  la  conduite  d’une  entreprife,  eft 
le  point  le  plus  etienne]  à fon  fuccès.  Tel  tft  capa- 
ble d’embufler  la  totalité  des  vues  , & de  diriger  celles 
de  chaque  opération  particulière  à l'avantage  commun, 
qui  reufiira  très-mal  dans  les  détails  : l’aptitude  à ceux- 
ci  marque  du  talent , mais  fouvent  ne  marque  que  cela. 
O11  peut  fans  favoir  lé  commerce,  s’etre  enrichi  par 
fon  moyen-,  fi  les  lois  n’étuient  point  chargées  de  for- 
malités, un  habile  négociant  (croit  lûrcmcnt  un  bon 
juge  * il  (croit  dans  tous  les  cas  un  grand  financier: 
irais  parce  qu’un  homme  lait  les  lois,  parce  qu’il  a 
bien  adminiftré  les  revenus  publics , ou  qu'il  a beau- 
coup gagné  dans  un  genre  de  négoce,  il  ne  s’enfuit 
pas  que  fon  jugement  doive  prévaloir  dans  toutes  les 
délibérations  de  commerce. 

On  n’a  jamais  vu  tant  de  plans  & de  projets  de  cette 
cfpece,  que  depuis  le  renouvellement  de  la  paix  ; 6c 
il  eft  remarquable  que  prefque  tous. ont  tourne  leurs 
vues  vers  Cadix,  la  Martinique,  &c  Saint-Domingue. 
Cela  n’exigeoit  pas  une  grande  habileté  ; & pour  peu 
qu'on  eut  voulu  railonncr,  il  ctoit  facile  de  prévoir  le 
fort  qu’ont  éprouvé  les  imérdfés.  J1  en  a refaite  que 
beaucoup  plus  de  capitaux  font  fouis  de  ces  com- 
merces, qu’il  n’en  cion  entré  d’excédens. 

Si  l’on  s'étoit  occupé  à découvrir  de  nouvelles  mines, 
qu’on  eût  établi  de  folides  fj&oûes  dans  des  villes  moins 
connues,  comme  à Naples,  à Hambourg-,  fi  des  com- 
pagnies avoient  employé  de  grands  capitaux , fagemme 
conduits  dans  le  commerce  de  la  (.oui flanc  ou  du  Nord  -, 
fi  elles  avoient  formé  des  entreprifes  dans  nos  Antilles 
qui  en  font  fufceptiblcs  comme  à la  Guadeloupe,  à 
Cayenne  , on  eut  bien  tôt  réconnu  qu’il  y a encore  plus 
de  grandes  fortunes  folides  à faire  dans  les  branches 
de  commerce  qui  ne  font  pas  ouvertes , qu'il  n'en  a 
été  fait  jufqu’à  prclcnt.  Les  moyens  de  fubfirtance 
pour  le  peuple  fit  les  relTources  des  familles , eu  lient 
doublé  en  moins  de  dix  ans. 

Ces  détails  ne  feroient  peut-être  pas  faits  pour  un 
dictionnaire  ordinaire  j mais  le  but  de  l'Encyclopédie  eft 
d’inftruire,  &c  il  eft  important  de  difculpcr  le  com- 
merce des  fautes  de  ceux  qui  l'ont  entrepris. 

Les  compagnies,  ou  communautés  privilégiées,  font 
celles  qui  ont  reçu  de  lctat  un  droit  ou  des  faveurs 
particulières  pour  certaines  entreprifes,  à l'exclu fion 
des  autres  fujets.  Elles  ont  commencé  dans  des  tems 
de  barbarie  Sc  d'ignorante,  où  les  mers  ctoient  cou- 
vertes de  pirates,  l'art  de  la  navigation  groflier  6c  in- 
certain , & oïl  l’ufage  des  alîuranccs  n’etoit  pas  bien 
connu.  Alors  il  ctoit  ncceflâire  à ceux  qui  te  noient  la 
fortune  au  milieu  de  tant  de  périls , de  les  diminuer 
en  les  partageant,  de  fe  (butemr  mutuellement,  & de 
fc  tcumr  en  corps  politiques.  L’avantage  que  les  états 
en  rctiroient,  firent  accorder  des  encouragement  & une 
protcéhun  (pécule  à ccs  corps;  enfuite  les  befoins  de 
ces  étais  & l'aridité  des  marchands , perpétuèrent  in- 
fcniiblement  ccs  privilèges,  fous  prétexte  que  k com- 
mette oc  fc  pouvou  faire  autrement. 
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Ce  préjugé  ne  fc  diflipa  point  entièrement  à mefure 
que  les  peuples  fe  poliçoient , 6c  que  les  connoilfancç* 
humaines  le  perfection  noient  v parce  qu’il  eft  plus  com- 
mode d'imiter  que  de  raifonner-,  6c  encore  aujourd’hui 
bien  des  gens  penfent  que  dans  certains  cas  il  eft  utile 
de  reftramdrc  la  concurrence. 

Un  de  ces  cas  particuliers  que  l’on  cite,  eft  celui 
d’une  entreprife  nouvelle,  rilquable,  ou  coûteufe.  Tout 
le  monde  conviendra  fans  doute,  que  celles  de  ce  genre 
demandent  des  cncourageincns  6c  des  grâces  particu- 
lières de  l'état. 

Si  ces  grâces  & ces  encouragemens  font  des  exemp- 
tions de  droits , il  eft  clair  que  l'état  ne  priai  rien  à ce 
qu’un  plus  grand  nombre  de  fujets  en  profite,  puifque 
c’crt  une  indutlrie  nouvelle  qu’il  favor.fe.  Si  ce  font  des 
dépenfes,  des  gratifications,  ce  qui  eil  le  plus  fur  &c 
même  indifprnfable , 6n  lent  qu'il  réfultc  trois  conlé- 
quences  abfulues  de  h concurrence.  La  première,  qu'un 
plus  grand  nombre  d'hommes  s’enrichitTaru , les  avan- 
ces de  l’état  lui  rentrent  plus  Sûrement , plus  prompte- 
ment. La  fécondé,  que  l’ctablificmcnt  fera  porté  plutôt 
à fi  perfection , qui  eft  l’objet  des  dépenfes , à mefure 
que  de  plus  grands  elforts  y contribueront.  La  croiüe- 
me,  que  ces  dépenfes  céderont  plutôt. 

Le  lecteur  fera  mieux  inllruit  fur  cette  matière,  en 
mettant  fous  fes  yeux  le  fentiment  d'un  des  plus  habi- 
les hommes  de  l’Angleterre  dans  le  commerce.  Je  parle 
de  M.  Joli  as  Child , au  cb.  iij.  d’un  de  fes  traités  in- 
titulé, T rade , and  interejl  cf  money  confidtred. 

Pcrlbnnc  n’cft  en  droit  de  le  llaucr  de  penfer  mieux'; 
& ce  que  je  veux  dire,  fouteau  d’une  pareille  autori- 
té , donnera  moins  de  prilè  à la  critique.  Il  eft  bon 
d'obfcrver  que  l’auteur  écrivoit  en  1669,  & que  plu- 
fleurs  chofcs  ont  changé  depuis  ; mais  prefque  toutes 
en  cxtenfion  de  fes  principes. 

„ Nous  avons  parmi  nous,  dit  M.  J.  Child,  deux 
„ fortes  de  compagnies  de  commerce.  Dans  les  unes , les 
„ capitaux  font  réunis  comme  dans  la  compagnie  des 
„ Indes  orientales,  dans  celle  de  Mirée,  qui  eft  une 
„ branche  de  celle  de  Turquie  ; 6c  dans  celle  de 
„ Groenland,  qui  eft  une  branthe  de  la  compagnie  de 
„ Mufcov.c.  Dans  les  autre*  allocutions  ou  compagnies 
„ de  commerce  , les  parrculiers  qui  en  font  membres 
„ trafiquent  avec  des  capitaux  leparés,  mais  fous  une 
„ direction  & des  réglés  communes.  C’cft  ainfi  que  fe 
„ font  les  commerces  de  Hambourg,  de  Turquie,  du 
„ Nord,  6c  de  Mofcovie. 

„ Depuis  plufieurs  années , on  difpute  beaucoup  fur 
„ cette  que  (lion  ; l'avoir,  s'il  eft  utile  au  public  de  réu- 

nir  les  marchands  en  corps  politiques. 

„ Voici  mon  opinion  à ce  iujet. 

„ i°.  Les  compagnies  me  paroillcnc  abfolumenc  né- 
„ ccflaires  pour  taire  le  commerce  dans  les  pays  avec 
„ Icfquels  S.  M.  n’a  point  d’alliances  , ou  n’en  peut 
„ avoir  -,  foie  à railon  des  diltances , foie  à caulc  de  la 
„ barbarie  des  peuples  qui  habitent  ccs  contrées  , ou 
„ du  peu  de  communication  qu’ils  ont  avec  les  prin- 
„ ces  de  la  Chrétienté  : enfin  pir-tout  où  il  eft  nécrl- 
„ faire  d’entretenir  des  forts  6c  des  garnifons.  Tel  eft 
„ le  cas  des  commerces  à la  côte  d’Afrique  6c  aux 
„ Indes  orientales. 

„ 2°.  Il  me  paroit  évident  que  la  plus  grande  par- 
„ tie  de  ces  deux  commerces , doit  cire  faite  par  une 
,,  compagnie  dont  les  fonds  fuient  réunis  „ . ( Depuis  ce 
tems  les  Anglois  ont  trouvé  le  furet  de  mettre  d'accord  la 
liberté  la  protettion  du  commerce  à U côte  d’Afrique, 
Voyez  Grande  Bretagne,  fon  commerce.) 

„ 3“.  Il  me  paroit  fort  difficile  de  décider  qu’aucune 
„ autre  compagnie  de  commerce  privilégiée , fort  utile  ou 
„ dommageable  au  public. 

„ 40.  Je  ne  lailTe  pas  de  conclure  en  général,  que 
„ toutes  les  rrftriékions  de  commerce  font  nuiliblcs  ; 6c 
» conléquemment  que  nulle  compagnie  quelconque,  foit 
„ qu’elle  trafique  avec  des  capitaux  réunis  ou  fimplc- 
„ ment  fous  des  réglés  communes , n’cft  utile  au  pu- 
» blic;  à moins  que  chaque  Iujet  de  S.  M n’ait  en 
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„ tout  tems  la  faculté  de  s’y  faire  admettre  â trcs- 
„ peu  de  frais.  Si  ces  frais  excédent  au  total  la  va- 
*,  kur  de  vingt  livres  fterlings,  c’eft  beaucoup  trop* 
„ pour  trois  rations. 

,,  La  première  , parce  que  les  Hollandais  dont  le 
„ commerce  eft  le  plus  fioriiUnt  en  Europe,  fie  qui 
,,  ont  les  réglés  les  plus  lurcs  pour  s’enrichir  par  Ion 
„ moyen,  admettent  librement  fit  indifféremment,  dans 
„ toutes  leurs  allocutions  de  marchands  & même  de 
„ villes , tvon-feulcrrtcnt  tous  les  fujeu  de  l’état , mais 
„ encore  les  Juifs,  & toutes  lortes  d'errangers. 

„ La  fécondé,  parce  que  rien  au  monde  ne  peut  nous 
,,  mettre  en  état  de  footenir  la  concurrence  des  HolUn- 
„ dois  dans  le  commerce  que  l’augmentation  des  com- 
„ mctçans  & des  capitaux  j c'elf  ce  que  nous  procurera 
„ une  enttée  libre  dans  les  communautés  qui  s’en  occu- 
*,  petit.  Le  grand  nombre  des  hommes  & la  richcflê  des 
,,  capitaux  lunt  auffi  néccffaircs  pour  pouffer  avantageu- 
„ Icmcnt  un  commerce , que  pour  faire  la  guerre. 

„ Troificmement,  le  feul  bien  qu’on  puiffe  efpcrer 
„ des  communautés  ou  affociations*  c’cft  de  régler  de 
„ de  guider  le  commerce.  Si  l’on  rend  libre  l’entrée 
,,  à des  compagnies , les  membres  n’en  feront  pas  moins 
„ fournis  à cet  ordre  qu’on  veut  établir-,  ainli  la  nation 
„ en  retitera  tous  les  avantages  qu’elle  a pu  fc  promettre. 

„ Le  commerce  du  Nord  conlominc , outre  une  gran- 
»,  de  quantité  de  nos  produirions,  une  infinité  de  den- 
,,  rccs  d’Italie,  d’Efpagne,  du  Portugal,  Sc  de  Fran- 
»,  ce.  Le  nombre  de  nos  négociant  qui  font  ce  com- 
„ mette  , ell  bien  peu  de  choie , fi  nous  le  comparons 
„ avec  le  nombre  des  négocians  qui  en  Hollande  font 
„ le  meme  commerce.  Nos  négocians  du  Nord  s’oc- 
»,  cupcnt  principalement  de  ce  commerce  au-dedans  & 
*,  au  dehors  , fit  con icq ucm ment  ils  font  bien  moins  au 
„ fait  de  ces  denrées  étrangères  j peut-être  même  ne 
„ font-ils  pas  allez  riches  pour  en  entreprendre  le  né- 
„ Bocc.  Si  d'un  autre  côté  on  fait  attention  que  par 
,,  les  charte*  de  cette  compagnie , nos  autres  négocians 
„ qui  connoiflent  parfaitement  bien  les  denrées  d’ita- 
„ lie,  d’I-.tpagne , du  Portugal  & de  France,  font  ex- 
,,  dus  d’en  faire  commerce  dans  le  Nord  \ ou  qu’au 
t,  moins , s’ils  reçoivent  permilfion  de  la  compagnie  d’y 
,,  en  envoyer,  ils  ne  l’ont  pas  d’en  rerevoir  les  retours, 
„ il  fera  facile  de  concevoir  que  les  Hollandois  doivent 
y,  fournir  par  préférence  le  Danemark,  la  Suède,  ÔC 
„ toutes  ks  côtes  de  la  mer  Baltique,  de  ces  mêmes 
*,  denrées  étrangères.  C'cft  ce  qui  arrive  réellement. 

„ Quoique  les  Hollandois  n’aycnt  point  de  compa- 
„ g nies  du  Nord  , ils  y font  dix  fois  plus  de  commer- 
„ ce  que  nous. 

„ Notre  commerce  en  Portugal,  en  Efpagne,  en  lta- 
„ lie,  n’cft  point  en  compagnies , fit  il  ell  égal  à celui 
„ que  la  Hollande  fait  dans  ces  pays,  s’il  n’ctl  plus 
,,  confidérable. 

[Si  dans  cette  pefitien  des  ebofes  , le  commerce  de  l\4ngU- 
ierrt  état  égal  à celui  de  la  Hollande  dans  les  pays  qu'on 
vient  de  nommer , il  cfl  évident , ou  que  ce  commerce  eût  aug- 
mente par  la  liberté  de  la  navigation  du  Nord , ou  que 
l'Angl,  terre . revendait  à la  Hollande  une  partie  de  /es  re- 
tours, (fi  Je  pri  vait  ainji  à une  portion  confidérable  de  leur  bé- 
néfice. Ccfi  l'effet  de  toutes  les  navigations  refiraintes , parce 
que  les  grands  affortimens  procurent  feuls  de  grandes  venteq). 

,,  Nous  avons  des  compagnies  pour  le  commerce  de  la 
„ Rullic  fit  du  Groenland-,  mais  il  ell  prefque  enticre- 
„ ment  perdu  pour  nous*  fit  nous  n’y  en  faifuns  pas  la 
„ quarantième  partie  autant  que  les  Hollandois,  qui 
„ n’ont  point  eu  recours  aux  compagnies  pour  l’établir. 

**  De  ces  faits  il  réfulte* 

*,  i°.  Que  les  compagnies  refiraintes  fit  limitées  ne  font 
„ pas  capables  de  conferver  ou  d’accroître  une  branche 
y,  de  commerce. 

y*  2°.  Qu’il  arrive  que  des  compagnies  limitées  quoi- 
» qu’établies  & protégées  par  J’ctat,  font  perdre  à la 
yy  nation  une  branche  de  Ion  commerce. 

yy  3*.  Qu’on  peut  étendre  avec  fuccès  notre  commer- 
n ce  dans  toute  la  Chrétienté , fans  établir  de  compagnies. 
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„ 4*.  Que  nous  avons  plus  déchu,  ou  fi  l’on  veut, 
„ que  nou-.  avons  fart  moins  de  progrès  dans  les  bran- 
„ ches  confiées  à des  compagnies  limitées,  que  dans  cel- 
„ les  où  tous  les  fujets  de  S.  M.  indiffère  ni. tient  Ont  eu 
*,  la  liberté  du  négoce. 

„ On  fait  cnnrrc  cette  liberté  diverfes  objections , aux- 
**  quelles  i!  ell  facile  de  répondre. 

„ Première  objection . „ Si  tous  ceux  qui  veulent  faire 
„ un  commerce  en  ont  U liberté,  il  arrivera  que  de 
„ jeunes  gens*  dej  déraillans , & d’jutres  voudront  s’e- 
„ riger  en  marchands}  leur  inexpérience  caufera  leur 
**  ruine  fie  portera  préjudice  au  commerce , parce  qu’ils 
„ achèteront  cher  ici  pour  vendre  à bon  marché  dans 
„ l’étranger  -,  ou  bien  ils  achèteront  à haut  prix  les  den- 
„ rées  étrangères , pour  les  revendre  à leur  perte. 

„ A cela  je  réponds,  quec’ell  une  affaire  perfonnel- 
*,  le , chacun  doit  être  fon  propre  tuteur.  Ces  pcrlon- 
„ nés , après  tout , ne  feront  dans  les  branches  de  com- 
„ mcrcc  qui  font  aujourd’hui  en  compagnies  , que  ce 
„ qu’elles  ont  fait  dans  celles  qui  font  ouvertes  à tous 
,*  les  lujets.  Les  foins  des  législateurs  embraffent  la  to- 
„ talité  du  peuple  , &c  ne  s'étendent  pas  aux  affaires  do- 
„ meftiqurs.  Si  ce  qu’on  allégué  fe  trouve  vrai  * que 
„ nos  marchandées  fe  vendront  au-dehors  à bon  mar- 
„ ché , fit  que  les  denrées  étrangères  feront  données  ici  à 
,,  bas  prix , j’y  vois  deux  grands  avantages  pour  la  nation. 

IL  objeflion.  „ Si  la  liberté  ell  établie , les  bouti- 
y,  quiers  ou  dctaiDans  qui  revendent  les  denrées  que 
„ nous  importent  en  retour  les  compagnies , auront  un 
„ tel  avantage  dans  ces  commerces  fur  les  marchands» 
,,  qu’ils  s’empareront  de  toutes  les  affaires. 

„ Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  en  Hdlande,  ni 
„ dans  nos  commerces  libres  -,  tels  que  celui  de  Fran* 
„ ce,  de  Portugal,  d’Efpagne , d’Italie,  fie  de  toutes 
„ nos  colonies-,  de  plus,  cela  ne  peut  arriver.  Un  bon 
„ détail  exige  des  capitaux  louvent  confi-dérables  » 8c  il 
„ élt  d’une  grande  fujcttion  -,  le  commerce  en  gros  de 
„ Ion  côté  revendique  les  memes  foins  : ainfi  il  elt 
„ très-difficile  qu’un  homme  ait  tout-à-la-fois  affez  de 
*,  terris  fie  d’argent  pour  luivre  également  ces  deux  ob- 
*,  jets.  De  plufieurs  centaines  de  détaillans  qu’on  a vu 
„ entreprendre  le  commerce  étranger,  il  en  ell  trés- 
*,  peu  qui  au  bout  de  deux  ou  ts ois  ans  d'expérience  , 
„ n’ayem  renoncé  à l’une  de  ces  occupations  pour  s’a- 
„ donner  cntié»cment  à l’autre.  Quoi  qu’il  en  fuit  , 
„ cette  confidération  eft  peu  touchante  pour  la  nation , 
„ dont  l’intérêt  général  eft  d’acheter  à bon  marché , quel 
„ que  foit  le  nom  ou  U qualité  du  vendeur  * foit  gen- 
„ idhomme  , négociant,  ou  détaillant. 

HL  objeSion . „ Si  les  boutiquiers  ou  autres  gens 
„ ignorans  dans  le  commerce  etranger , le  peuvent  fai- 
„ re  librement,  ils  négligeront  l’exportation  de  no*  pro- 
„ Llüêrions , fit  feront  entrer  au  contraire  des  marchan- 
„ dilcs  étrangères  qu’ils  payrroncenargent  ou  en  lettres 
„ de  change;  cequi  fera  une  perte  évidente  pour  la  nation. 

Il  eft  clair  que  ces  perlbnnes  ont  comme  toutes  les 
„ autres , leur  intérêt  pcrfonncl  pour  première  loi  : fi 
„ elles  trouvent  de  l’avantage  1 exporter  nos  proJuc- 
„ non-, , elles  le  feront;  s’il  leur  convient  mieux  de 
„ remettre  de  l’argent  ou  des  lettres  de  change  à l’é» 
*,  tranger , elles  n*y  manqueront  pas } dans  toutes  ces 
„ choies,  les  négocians  ne  fui  vront  point  d’autres  principes. 

IP.  objctUon.  „ Si  le  commerce  eft  libre , que  gagne- 
„ ra-t-on  par  l’engagement  de  fept  années  de*  fer  vices, 
„ fi c par  les  fommes  que  les  parens  payent  à un  mar- 


„ chand  pour  mettre  leurs  enfans  en  apprentiffage  ? 
„ quels  font  ceux  qui  prendront  un  tel  parti  ? 

„ Le  fcrvice  de  fept  années , fit  l’argent  que  donnent 
„ les  apprentis,  n’ont  pour  ob|et  que  nnftruélion  de  la 
„ jeuneffe  qui  veut  apprendre  l’art  ou  la  fcscncc  du 
„ commerce , 6c  non  pas  l’acquifition  d’un  monopole  rui- 
„ neux  pour  la  patrie.  Cela  eft  fi  vrai , qu’on  con- 
„ tracte  ces  engagemens  avec  des  négocians  qui  ne  font 
„ incorporés  dans  aucune  communauté  ou  compagnie  ; 
„ fie  parmi  ceux  qui  y font  incorporés , il  en  cil  aux- 
„ quels  on  ne  voudrait  pour  rien  au  monde  confier 
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»,  des  apprentis  ; parce  que  c’eft  la  condition  do  mal- 
„ ire  que  l’on  recherche,  fuivant  fa  capacité,  fa  pro- 
,,  bité  , le  nombre.  fit  la  nature  des  aftaiics  qu’il  fait, 
i,  f»  bonne  ou  la  mauvaife  ccnduiie,  tant  perfonnelîe 
„ que  dans  Ion  domeftique. 

V.  ofjeilion.  „ St  le  commerce  eft  rendu  libre,  ne 
» fera  ce  pas  une  injuftice  manifelle  à l'égard  des  corn- 
» pagniet  de  négocians , qui  par  eux  mêmes  ou  parleurs 
„ prédécefieurs  ont  dépenfe  de  grandes  fommes  pour 
» obtenir  des  privi'eges  au-dchors,  comme  font  la  rem- 
»*  Pa£**e  l‘e  Turquie  & celle  de  Hambourg? 

„ Je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’aucune  compagnie 
„ fans  réunion  de  capitaux  , ait  debourfe  d'argent  pour 
„ obtenir  les  privilèges  , qu’elle  ait  conftruit  des  forte- 
„ refles , ou  fait  la  guerre  à fes  dépens.  Je  fai  bien  que 
,,  la  compagnie  de  Turquie  entretient  à fes  frais  un  am- 
» baffadeur  fie  deux  confuls*,  que  de  tems  en  tems  cl- 
„ le  eft  obligée  défaire  des  prefens  au  grand- icigneur 
„ ou  à tes  principaux  officiers  » que  la  compagnie  de 
„ Hambourg  eft  également  tenue  à l’entretien  de  fon 
,,  miniftre  ou  députe  dans  cette  ville  : auffi  je  penl’c 
,,  qu’il  feroit  injutle  que  des  particuliers  euffenc  la  li- 
„ bertc  d'entreprendre  ces  négoces,  fans  être  fournis  à 
„ leur  quote  part  des  charges  des  compagnies  refprcli- 
,i  ves.  Mais  je  ne  conçois  point  par  quelle  raifon  un 
» fujet  feroit  privé  de  ces  mêmes  négoces , en  ic  fou- 
„ mettant  aux  réglémens  fie  aux  dcprnfes  communes  des 
,,  compagnies , ni  pourquoi  ton  allocution  devroic  lui 
,,  coûter  fort  cher. 

Sixième  cbjeftien.  „ Si  l’entrée  des  compagnies  eft  li- 
„ bre,  elles  fc  rempliront  de  boutiquiers  à un  tel  point, 
„ qu’ils  auront  la  pluralité  des  fuffrages  dans  les  af- 
» femblées  : par  ce  moyen  les  places  de  direfteurs  fie 
,i  d’affiftans  feront  occupées  par  des  pcrlonnes  incapa- 
„ blés , au  préjudice  des  affaires  communes. 

„ Si  ceux  qui  font  cette  objrdion  font  négocians , 
r,  ils  favent  combien  peu  elle  eft  fondée  : car  c’cft  btau- 
„ coup  fi  une  vingtaine  de  détailktns  entrent  dans  une 
„ année  dans  une  allocution  ; fie  ce  nombre  n’aura  pas 
„ d'influence  dans  les  élections.  S'il  s’en  préfente  un 
„ plus  grand  nombre,  c’eft  un  bonheur  pour  la  nation  , 
„ & ce  n'cft  point  un  mal  pour  les  compagnies  : car 
„ l'intérêt  eft  Pappat  commun  de  tous  les  hommes;  & 
„ ce  même  intérêt  commun  fait  defirer  à tous  ceux 
„ qui  s’engagent  dans  un  commerce,  de  le  voir  ré- 
„ gié  & gouverné  par  des  gens  fages  & expérimentés. 
„ Les  vœux  fe  réuniront  toujours  pour  cet  objet  -,  & 
„ la  compagnie  des  Indes  en  fournit  la  preuve , depuis 
,,  que  tout  Anglois  a pu  y entrer  en  arhrtant  une  aéiion , 
„ & en  payant  cinq  livres  pour  fon  allocution.  Les  con* 
,,  iradi&eurs  lur  cette  matière  ont  du  fe  convaincre  que 
„ la  eompagn  t a cié  appuyée  fur  de  meilleurs  fonde- 
„ mens,  fit  mieux  gouvernée  infiniment  que  dans  le 
„ tems  où  l’aflbciacion  coûtoit  cinquante  livres  fterlings. 

„ Le  luccé*  a jufti6c  cet  arrangement,  puil'quc  la 
„ nouvJle  compagnie  étayée  par  des  principes  plus  pro- 
„ fitables,  a triple  fon  capital;  tandis  que  l’ancienne 
„ plus  limitée,  a déchû  continuellement,  fit  enfin  s’eft 
„ cnfevelie  (bus  fes  ruines,  quoique  commencée  avec 
„ plus  de  fuccès  „ - 

Ce  qui  regarde  les  diverfes  compagnies  ds  l'Europe , 
eft  renvoyé  au  commerce  de  chaque  état.  Cet  article  tfl 
de  M.  V.  D.  F. 

La  régi*  de  Compagnie  , en  Arithmétique , eft  une  ré- 
glé dont  l'ufage  eft  trés-nécefïairc  pour  arrêter  les  com- 
ptes entre  les  marchands  fit  propriétaires  de  vaiffeaux  ; 
îorfqu’un  certain  nombre  de  perfonnes  ayant  fait  enlem- 
blc  un  fonds , on  propofe  de  partager  le  gain  ou  la  perte 
proportionnellement  entr’eux. 

La  réglé  de  trois  répétée  pluficurs  fois  eft  le  fonde- 
ment de  la  réglé  de  compagnie , & Catisfait  pleinement 
à toutes  les  qoeflions  de  cette  efpece-,  car  la  mife  de 
chaque  particulier  doit  être  à fa  part  du  gain  ou  de 
la  perte , comme  le  fonds  total  eft  à la  perte  ou  au  gain 
total  : donc  il  faut  additionner  les  différentes  fommes 
chargent  que  les  affocics  ont  fournies,  pour  en  faire  le 
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premier  terme  -,  le  gain  ou  la  perte  commune  fera  le  fc- 
cond  ; chaque  mile  particulière  fera  le  rroiiicmc;  fie  il  faudra 
répétsr  U règle  de  trois  autant  de  fois  qu’il  y ad’alfociés. 

Cette  règle  a deux  cas  : il  y a différais  tems  à ob- 
ferver,  ou  il  n’y  en  a point. 

La  régit  de  compagnie  , fans  diftinétion  de  tems,  eft 
celle  dan»  Ijquellc  on  ne  conlîdere  que  la  quantité  de 
fonds  que  chaque  affocié  a fourni , Uns  avoir  égard  au 
tems  que  cet  argent  a été  employé,  parce  que  l’on 
fuppole  que  tous  les  fonds  ont  été  mis  dans  le  même 
tems.  Un  exemple  rendra  ccttc  operation  facile. 

A,  li,  fie  C,  ont  chargé  un  vailfeau  de  212  ton- 
neaux de  vin  ; A a fourni  1342  liv.  B 1178  liv.  fit  C 
630  liv.  toute  la  cargailbncft  vendue  à raifon  de  32  liv.  cha- 
que tonneau.  On  demande  combien  il  revient  à chacun. 

Trouvez  le  produit  entier  du  vin  en  multipliant  212 
par  a*  , qui  revient  il  6784  liv.  enfuite  ajoutant  enlem- 
blc  les  miles  particulières  1342  liv.  1178  liv.  fie  630 
liv.  qui  font  3150  liv.  l'opération  fera 
. 1342  eft  à 2890. 

3150:  6784  j 1178  tft  à 1537. 

*■  630  eft  à 1356. 


Preuve....  3150  6783.  Cbambers.  (E) 

La  raifon  pour  laquelle  on  n'a  point  d’égard  aux  tems 
dans  cette  règle , c’eft  qu’étant  le  même  pour  chaque 
mife,  il  doit  influer  également  fur  le  gain  ou  la  perte 
que  chacune  doit  porter.  Mais  il  n'en  eft  par  de  même, 
lorfque  le  tems  de  chaque  mife  eft  différent. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  réglé  de  compagnie  par  tems  , 
fil  qu’il  rft  bon  d’expliquer  avec  clarté,  d’autant  que 
pluficurs  de  ceux  qui  en  ont  parlé  y ont  laific  des  dif- 
ficultés. Supputons  deux  particuliers  que , pour  plus  de 
facilité,  je  distinguer  ,ii  par  A fie  par  B , qui  ayent  fait 
enfemble  une  focicté.  L'un  met  au  premier  Janvier  la 
fomme  â , fie  au  premier  Avril  la  fomme  b -,  le  fécond 
met  au  premier  Janvier  la  fomme  c , au  premier  Juil- 
let la  tomme  d ; Cx  au  bout  de  quinze  mois  il  leur  vient 
la  fomme  e qu'il  faut  partager  emr’eux.  On  demande 
de  quelle  manière  on  la  doit  partager. 

11  eft  évident  que  la  mife  de  chacun  doit  être  regardée 
comme  un  fonds  qui  travaille  pendant  tout  le  tems  qui 
s’écoule  depuis  cette  mife  jufqu’au  tems  du  profit;  que 
par  conféquent  on  peut  L regarder  comme  de  l’argent 
placé  à un  cerLain  denier  x,  dont  la  quantité  dépend 
de  la  fomme  e.  De  plus  ce  denier  doit  être  le  même 
pour  chacun  des  intéreftes , il  n’y  aura  que  le  plus  ou 
moins  de  tems  qui  fera  varier  le  profit  ; enfortc  que  fi 
x a eft  le  denier  x de  a pour  un  trois,  x b , x c , xd, 
feront  auffi  le  denier  de  b,  e,  fitc.  pour  un  mois. 

Il  faut  favoir  maintenant  fur  quel  pié  l’intérêt  doit 
être  envifagé  ici,  s’il  eft  (impie  ou  compofé.  l'oyez  In- 
térêt. C'eft  une  ihofe  qui  dépend  uniquemrnc  Je  la 
convention  entre  les  interrfle».  C’eft  Ce  qu’on  a déjà  fait 
fentir  à Y article  Arrérages  , fit  qui  fera  expliqué  plus 
en  détail  à Y art.  Intérêt.  On  regarde  ordinairement 
l'intérêt  comme  (impie  dans  ces  fortes  de  calculs  ; nous 
allons  d'abord  le  confidérer  fous  ce  point  de  vue. 

1*.  Suppofons  que  l’intérêt  foit  fimple,  que  x foit  le 
denier  de  la  fomme  a pour  un  mois,  il  rft  certain  que 
la  fomme  a mife  au  icr  Janvier,  doit  au  bout  de  quin- 
ze mois  produire  a ( 1 -+■  15  x );  que  la  fomme  b 
mife  au  premier  Avril , fit  travaillant  pendant  douze 
mois , doit  au  bout  des  quinze  mois  produire  b s 1 -+ 
12  x j j que  la  fomme  c inife  au  premier  Janvier  pro- 
duira e fi  -4.  15  x ) ; fit  que  la  fomme  d mile  au  pre- 
mier Juillet,  & travaillant  pendant  neuf  mois,  doit 
produire  d ( 1 -+  9 x ) , Or  ces  quatre  quantités  pri- 
fes  enfemble  doivent  être  égales  à la  fomme  retirée  e. 
Donc  a-bb-bc~bd-b  1 5 a x -b  *2  b x -b  15  f x 
H-  9 d x ~ e. 
n e-a-b-e  - d 

15a  -+  12  h -*  15  r -*■  9* 

Donc  la  fomme  a-btsax-bb-b  12  b x gagnée  par 
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k premier  fer»  * 

wbt  - irai1  - il  b b - 13  b < 

**  15  a -*  12  b -*■  15  t 9 fl 

1 5 a t - ^ bd  - 6 «d 


t sae-  tsaa  - is  i a - t5*f  ■ IS^d 
15  a ■+  Il  b -*■  15  t-*  9 i 
* — * laquelle  fera 
12  b t — ■ 3_<i  3 A c «3  d b 


15  a-*  1 lb  -*  » 5 f -*•  9 ^ 15  a •*  12  R iS<  -+  qd  » 

Sc  ainfi  des  autres. 

Si  l'intérêt  eft  compofé,  en  ce  cas  au  lieu  de  a 
( 1 -4  1 5 x ) , il  faudra  a ( 1 -+  x ) &c.  ôt  l’on 

aura  a ( 1 -4  x)  ' * -4  ê f 1 '■4  x J * ‘ -4  e(i  -4  xJ  * * 
-+d(  1 H- x ) * =*  e.  Equation  beaucoup  plus  difficile 
à refoudre  que  la  précédente , mais  dont  on  peut  venir 
à bout  par  approximation. 

11  me  femble  que  dans  les  réglés  de  compagnie  on  de- 
vroit  traiter  l'intércc  comme  compote  i car  tout  intérêt 
cfl  «el  par  fa  nature  , à moins  qu’il  n’y  ait  entre  les  in- 
tcreÜcs  une  convention  formelle  du  contraire;  voy.  In- 
térêt t d Arrérages.  Mais  il  femble  que  l’ufage,  fans 
qu’on  lâche  trop  pourquoi  » eft  de  regarder  l’intérêt 
comme  fimpk  dans  ces  fortes  d’affociations. 

Quand  le  Cems  des  mifes  eft  égal,  alors  foit  qu’on 
regarde  l’intérêt  comme  fimple  ou  comme  compolé , 
il  eft  inutile  d’avoir  égard  au  tems.  En  effet,  fuppofons 
que  les  deux  mifes  fuient  a Sc  c , on  a dans  le  premier 
cas  a (1  -+  15  x)  -f  t ( 1 -4  15  #)  — e;  donc  x = 

15  a "+  *5e 

15  *a-+  t$ac~*  *5  a t - i^ao  - 15  a e 
a —4  Ksx  >=  ■ ■ ■ ■ 

a t.  . >5 a ■+  15  < 

*=- — - » d’où  l’on  voit  que  le  gain  de  fl  eft  à la  mite 

comme  le  gain  total  e eft  à la  mile  totale  a -+  c , ainfi 
que  le  donne  la  réglé  de  compagnie , où  on  n’a  point 
d’égard  au  tems. 

Si  l’intérêt  eft  compofé , on  aura  a ( 1 ^.x)"  -Vf 


(t-f*"  J = e ; donc  ( 1 -4  x )"  * ■»  ■ -,  donc  a 

( 1 -4  15  x ) * * — - ---  » ce  qui  donne  encore  la  me- 
me analogie. 

Il  y a cependant  une  obfervation  à faire  dans  la  ré- 
glé de  compagnie  par  tems  , quand  l’intérêt  eft  fimple. 
Je  iuppoic,  comme  ci-deflus,  que  l’intéreflé  A mette 
a au  mois  de  Janvier  fit  b au  mois  d’Avril , il  eft  évi- 
dent qu’au  premier  Avril  a ( 1 -4  3 x)  exprimera  ce 
que  Pmiéreflë  A doit  retirer , ou  plutôt  fa  véritable 
mife  *,  fit  cette  mife  étant  augmentée  de  b , on  aura  a 
(1  4 3 r)4  f pour  fa  mife  au  premier  Avril  ; or 
cette  mile  étant  multipliée  par  ( 1 4 iî  t ) donnera 
[fl(i-+3x)-+£]  X(,'+12J0  P°ur  k m*lc  to- 
tale de  A à la  fin  des  quinze  mois , ce  qui  diffère  de 
fl-4i5flx-+-ê-+i2  b x qu’on  a trouvé  ci-deflus 
pour  1a  mife  totale  de  A,  puifque  cette  mife  eft  plus 
petite  de  la  quantité  3 b a x x-,  comment  accorder  tout 
cela  ? en  voici  k dénouement. 

Tout  dépend  ici  de  la  convention  mutuelle  des  in- 
térefies  ; c’eft  précifement  le  même  cas  que  nous  avons 
touché  dans  Vanille  Arrérage,  en  fuppofant  que  le 
débiteur  rembourse  au  créancier  une  partie  de  fon  dû. 
En  multipliant  a ( 1 -4  3 x)  par  (1  -4  12  x),  l’inté- 
rêt cefle  d’étre  fimple  rigoureufemenc  parlant , puifque 
l’intérêt  de  a qui  devrait  être  I5flx,efti5,ux-f3 
b a x x.  C’eft  pourquoi  l’intérêt  étant  fuppolé  fimple 
il  faut  ptendre  Amplement  fl-4i5flx-4£-4i2£x 
pour  la  mife  de  A , à moins  qu’il  n’y  ait  entre  les  in- 
térefles  une  convention  formelle  pour  le  contraire.  Cet 
inconvénient  n’a  pas  lieu  dans  le  cas  de  l’intérêt  com- 
pofé ; car  a (1  -4  x)  ” -+  b (i4x)"ou  [ fl  ( 1 
-»-x)3-*-ê]-}-(i  — ae)  ’ * font  la  même  choie  : ce 
qui  prouve,  pour  le  dire  en  paffant,  que  l’intérêt  doit 
par  fa  natuie  être  regardé  comme  compofé,  puilqu’on 
trouve  le  meme  rélultat  de  quelque  maniéré  qu’on  en- 
vifjige  la  qmftion. 

Si  un  des  in  ter  elles,  par  exemple  B,  retire  de  la  fo- 
ciété  ta  fommey  au  bout  de  trois  mois,  alors  dans  le 
cat  de  l’intérêt  conpofc  il  faudra  ajouter  à la  mife  de 
A la  fomme  /(i-4x)’*,fi c retrancher  de  1a  mife 
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de  B la  même  fomnie , Sr  achever  le  calcul , comme 
ci-deflus,  en  faifant  la  lomme  des  deux  miles  égale  à e. 
Si  l’intérêt  eft  fimple,  il  faudra  retrancher/ ( î-4 12  x) 
de  la  mife  de  B , fit  l’ajouter  à la  mife  de  A , ou  ( fi  la 
convention  entre  les  imérefiés  eft  telle  ) il  faudra  pren- 
dre pour  la  mife  de  A.  [a(  14  j*)4/4  A)  (i 
-4  12  x)  fie  pour  celle  de  B il  faudra  d’abord  prendre 
[c  ( 1 -+  3 x)—-/]  4 [ I 4 3 x ] ; ajouter  cctrc  quan- 
tité à A y Sc  multiplier  le  tout  par  1 -4  9 x,  puis  faire 
la  fomme  des  deux  mifes  égale  à e. 

Il  eft  évident  que  quel  que  foit  1e  nombre  des  intc- 
reffés  on  pourra  employer  la  même  méthode  pour  trou- 
ver le  gain  ou  la  perte  de  chacun.  Ainfi  nous  n’en 
dirons  pas  davantage  fur  cette  matière.  Nous  aurions 
voulu  employer  un  langage  plus  à la  portée  de  tout 
le  monde  que  le  langage  algébrique , mais  nous  euflions 
été  beaucoup  plus  longs,  fit  nous  eulfions  etc  beaucoup 
moins  clairs  ; ceux  qui  entendent  cette  langue  n’auront 
aucune  difficulté  à nous  fuivre. 

On  peut  rapporter  aux  réglés  de  compagnie  ou  de  par- 
tage cette  queflion  fou  vent  agitée.  Un  pere  en  mourant 
laiffe  fa  femme  enceinte , fie  ordonne  par  fon  teftament 
que  fi  la  femme  accouche  d’un  fils,  elle  partagera  fon 
bien  avec  ce  fils , de  manière  que  1a  part  du  fils  foit  à 
celle  de  la  mere  comme  a à b-,  fie  que  G elle  accouche 
d’une  tille , elle  partagera  avec  la  fille,  de  manière  que 
la  part  de  la  mere  loir  à celle  de  la  fille  comme  c à d. 
On  fupppolc  qu’elle  accouche  d’un  fils  fie  d’une  fille, 
on  demande  comment  le  parcage  fe  doit  faire. 

Soit  A le  bien  total  du  pere  x,  jr,  z,  les  parts  du 
fils,  de  la  mere,  fie  de  la  fille.  Il  eft  évident,  i\  que 
x -47-4  z =*  A-,  ac.  que  ..fuivant  l’intention  du  tefta- 

teur,  x doit  être  à y comme  a eft  à b.  Donc  y =»—  ; 3®. 
que  fuivant  l’intention  du  même  tefbteur,  y doit  eue 
à z comme  c À d.  Donc  z«  — w-j-.  Donc  x -4 

-4  --p**»A.  Equation  qui  fervira  à rcl’oudre  le 
problème. 

Plufieurs  arithméticiens  ont  écrit  fur  cette  queftion 
qui  les  a fort  embarrafles.  La  radon  de  leur  difficulté 
étoic  qu’ils  voulaient  la  réfoudre  de  manière  que  les 
deux  parts  du  fils  fit  Je  la  fille  Aillent  entre  elles  comme 
a eft  à d,  & qu’outre  cela  la  part  du  fils  fût  à celk  de 
la  mere  comme  a eft  à A,  fie  celle  de  la  mere  à celle 
de  la  fille  comme  c eft  à d.  Or  cela  ne  p-ut  avoir  lieu 
que  quand  b = c.  Leur  uilficulté  fe  fcroit  évanouie  s’ils 
avoient  pris  garde  que  le  cas  du  fils  fi C de  la  fille  n’ayant 
été  nullement  prévu  par  te  tcllatcur , il  n’a  eu  aucune 
intention  de  régler  le  partage  entre  le  fils  & la  fille, 
c’eft  uniquement  entre  le  fils  & la  mere  ou  entre  la 
fille  Sc  la  mere,  qu’il  a voulu  faire  un  partage.  Ainfi, 
en  faifant  x : y ::a  : b,  èc  y.  z : : c : d , on  a fatufaic 
à la  quellion  fuivant  l’intention  du  telLtcur , & il  ne 
faut  point  s’embarraflêr  du  rapport  qu’il  doit  y avoir 
encre  x te  z.  Une  preuve  que  ce  prétendu  rapport  eft 
illufoire,  c’eft  que  fi  au  lieu  du  rapport  de  e à d, 
on  mettoit  celui  de  ne  à n d , qui  lui  eft  égal , il  fau- 
drait. donc  alors  que  x Sc  z r au  lieu  d’étre  entr’eux 
comme  fl  eft  à d,  fu fient  entr’eux  comme  a eft  à «d. 
Ainfi  comme  » peut  être  pris  pour  un  nombre  quel- 
conque, la  queftion  aurait  une  infinité  de  (blutions, 
ce  qui  ferait  ridicule.  (O) 

• COMPAGNON , f.  m.  fe  dit  de  celui  qui  en  ac- 
compagne un  autre,  foit  en  voyage  , foit  dans  un  tra- 
vail , foit  dans  qurlqu’autre  aélion  ou  circonftancc.  On 
dit  compagnon  de  fortune ; mats  il  défigne  particuliére- 
ment dans  les  Arts  , ceux  qui  au  fortir  de  leur  appren- 
tiftage  travaillent  chez  les  maîtres,  foit  à la  journée,  foit 
à leurs  pièces.  Il  y a encore  les  compagnons  de  Marine , 
& les  compagnons  de  Rivière : les  premiers  font  les  mate- 
lots de  l’équipage  ; les  féconds  font  ceux  qui  travaillent 
fur  les  ports  à charger  & décharger  les  marchandifcs. 

• COMPAGNONAGE , f m.  (Ans  mieb.  ) c’eft 
le  tems  qu’il  faut  travailler  chez  les  maîtres  avant  que 
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d'afpirer  à la  maîtrife.  Ce  tems  varie  félon  les  diflérens 
corps  de  métiers  ; il  y en  a même  où  l’on  n’exige  point 
tic  eompa>  nouage:  alors  on  peut  fc  présenter  au  chcf- 
d’œuvic  immédiatement  après  l’apprentirtage. 

COMPAN  , f.  m.  ( Ccmm.  ) petite  monnoie  d’argent 
fabriquée , qui  a cours  à Patane  & dam  quelques  autres 
endroits  des  Indes  orientales.  Elle  vaut  argent  de  France 
neuf  tous  cinq  deniers  ; 6c  quelquefois  elle  bai  rte  jufqu’à 
quatre  deniers.  Veye z les  dillicnn.  du  Com.  de  Trév. 

COMPARAISON , 1.  f.  ( Ptilof  Lcg.  ) opération  de 
l’el’prit  dans  laquelle  nous  confluerons  diveries  idées, 
pour  en  connoStre  les  relations  par  rapport  à l'éten- 
due, aux  degrés,  au  tems,  au  beu,  ou  à quclqu’au- 
tre  circonrtance. 

Nous  comparons  en  portant  alternativement  notre 
attention  d’une  kice  il  l’autre,  ou  même  en  la  fixant 
en  même  tems  fur  pluficurs.  Quand  des  notions  peu 
compofccs  font  une  impreffion  allez  fenfible  pour  at- 
tirer notre  attention  fans  effort  de  notre  part , la  com- 
paraifon  n’eft  pas  difficile:  mais  on  y trouve  de  plus 
grandes  difficultés  à raclure  qu’elles  le  compofcnt  da- 
vantage, fie  qu’elles  font  une  impreffion  plus  légère. 
Elles  lont,  par  exemple,  communément  plus  aifées  en 
Oéométrie  qu’en  Métaphyfique. 

Avec  le  fecours  de  cette  opération  de  l’efprit , nous 
rapprochons  les  idées  les  moins  familières  de  celles  qui 
le  ionr  davantage  ; fie  les  rapports  que  nous  y trouvons 
rtabliflrnt  entre  elle!  des  liaifon*  très-propres  à augmen- 
ter fit  à fortifier  la  mémoire,  l’imagination  , fit  par  con- 
tre-coup la  réflexion. 

Quelquefois  apres  avoir  diftingué  pluficurs  idées, 
nous  les  confidérons  comme  ne  fartant  qu’une  meme 
notion  : d’autres  fois  nous  retranchons  d’une  nution  quel- 
ques-unes des  idées  qui  la  compolent  -,  c’eft  ce  qu’on 
nomme  composer  fit  dcccmpcfer  /es  idées.  Par  le  moyen  de 
ce  s opérations  nous  pouvons  les  comparer  fous  toutes 
fortes  de  rapports,  fit  en  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles combin-ifans. 

Il  ri’eft  pas  ailé  de  déterminer  jufqu’à  quel  point 
cette  faculté  de  comparer  Je  trouve  dans  les  bêtes  : mais 
il  eft  certain  qu'elles  ne  la  pofiedent  pas  dans  un  fort 
grand  drgré,  & qu’elles  ne  comparent  leurs  idées  que 
par  rapport  à quelques  circonlUuces  {enfibles  attachées 
aux  objets  mêmes.  Pour  ce  qui  eft  de  la  puiffance  de 
comparer  qu’on  obfcrvc  dans  les  hommes,  qui  roule 
fur  les  idées  générales  6c  ne  fert  que  pour  les  rail'on- 
nemens  abftraits , nous  pouvons  affurer  probablement 
qu’elle  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  animaux. 

Il  n’y  a rien  que  Pefprit  humain  fade  fi  fouvenc,que 
des  eomparaifons  : il  compare  les  fubftunces  avec  les  mo- 
des j il  compare  les  fubftanccs  entre  elles,  & les  mo- 
des entre  eux  -,  il  s’applique  à démêler  ce  Qu’ils  ont 
de  commun  d’avec  ce  qu'ils  ont  de  different,  ce  qu’ils 
ont  de  liaifon  d’avec  ce  qu’ils  ont  de  contrariété;  & 
par  tous  ccs  examens  il  tâche  de  découvrir  les  rela- 
tions que  les  objets  ont  entre  eux. 

Toute  ccmparaifon  roule  pour  le  moins  fur  deux  ob- 
jets -,  & il  faut , i°.  que  cts  objets  que  l’on  compare 
cxiftxnt,  ou  puiflent  cxiftcr:  car  l’impoffiblc  ne  fe  con- 
çoit pas , & fi  on  le  concevoit , il  ne  l’eroit  pas  impof- 
fible:  2°.  il  faut  avoir  l’idée  de  l’un  6c  de  l’autre, 
fans  quoi  l’cfpnt  ne  lauroit  ce  qu’il  fait  quand  il  les 
compare:  j’t  appercevoir  ccs  deux  idées  d’un  feulcoup, 
fit  lé  les  rendre  prclentcs  en  meme  tems. 

Quand  on  compare,  par  exemple,  deux  pièces  de 
monnoie,  ou  on  les  regarde  l’une  6c  l'outre  d’un  fcul 
coup  d’ccil , ou  l’on  confcr  ve  l’idée  de  la  première  qu’on 
a vue,  6c  on  la  confulte  dans  le  tems  qu’on  jette  les 
yeux  fur  la  fécondé-,  car  fi  l’on  n’avoit  plus  d’idée  de 
cette  prrffiicre , il  ne  lcroit  pas  poffiblc  de  décider  fi 
elle  eft  égale  à la  fécondé , ou  fi  elle  en  différé. 

Deux  objets  nous  peuvent  être  prefens  en  même 
tems , fana  que  nous  les  comparions  : il  y a donc  un 
sétr-  de* l’cfpnt  qui  fait  la  eomparaifen  -,  & c’cft  cet  aéte 
qui  conftituc  IMlënce  de  ce  qu’on  appelle  relation  , rap- 
port , lequel  aéte  cil  tout  entier  chez  nous. 
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Comme  en  comparant  des  objets  enlemble , il  régné 
entre  eux  divers  rapports  de  figure  , d’etendue  , de  du- 
rée, & d’autres  acariens,  on  le  fert  de  ces  rapports  en 
qualité  d’images  fit  d’exemples  pour  illuftrer  fes  penlées, 
foit  en  convcrfation , foit  par  écrit  : mais  il  ne  faut  pas 
leur  donner  une  valeur  plus  étendue,  ni  prendre  les 
fimilitudes  pour  des  i .(entités  -,  ce  feroit  une  fource  fé- 
conde d’erreurs  fie  de  méprîtes,  dont  on  doit  d’autant 
plus  fe  garder,  que  nous  fommes  naturellement  dilpoîes 
à y donner  notre  acquiefcemeni.  Il  eft  commode  à l’ef- 
prit humain  de  trouver  dans  une  idée  familière,  l’image 
relTernblante  d’un  objet  nouveau  : voilà  pourquoi  ces 
images  qui  roulent  fur  les  rapports  lui  plaifcnt  ; fit  com- 
me il  les  aime  , parce  qu’elles  lui  épargnent  du  tra- 
vail, il  ne  fc  fatigue  pas  à les  examiner,  fie  il  fe  per- 
fuaJe  aifément  qu’elles  font  exaétrs.  Bientôt  il  fè  livre 
aux  charmes  de  cette  idée,  qui  ne  peur  cependant  ten- 
dre qu’à  gâter  le  jugement , St  à rendre  l’efprit  faux. 

Quelquefois  même  ce  goût  à chercher  des  rapport» 
de  reffcmblancc,  fait  qu’on  en  fuppofe  où  il  n’y  en  a 
point , fie  qu’on  voit  dans  les  objets  tout  ce  que  l’ima- 
gination préfente.  Mais  quand  on  ne  fuppoferoit  rien , 
quand  ces  tcffemblanccs  cxiftcroiem,  quelque  exactes 
qu’elles  puilTcnt  être  entre  deux  objets  de  différente  cfpe- 
ce,  elles  ne  forment  point  une  identité;  elles  ne  con- 
cluent donc  rien  en  matière  de  raifonnement.  C eft  pour- 
quoi la  Logique  abandonne  les  images,  les  rcffi-mblan- 
ces,  à la  Rhétorique  fit  à la  Pocfie,  qui  s’en  font  em- 
parées lous  le  nom  de  ecmparai/ons , pour  en  faire  le 
plus  brillant  ufage , ainfi  qu’on  le  verra  dans  l’article 
liuvant.  ( D.  J.  ) 

Comparaison  , f.  f.  ( Rbet.  là  Poéf.  ) figure  de  Rhé- 
torique 6c  de  Poéfie,  qui  lert  à l’ornement  St  à l’celair- 
eiflement  d’un  difeours  ou  d’un  poème. 

Les  cemparaifcns  font  appcllécs  par  Lohgin , & par 
d’autres  rhéteurs , icônes , c’eft-à-dirc , images  ou  reffem- 
blanccs.  Telle  eft  cette  image,  pareil  à la  fondre , il 
frappe , fitc.  il  fe  jette  comme  un  lien , Ütc.  Toute  eem- 
parafon  eft  donc  une  elpece  de  métaphore.  Mais  voici 
la  différence.  Quand  Homcre  dit  q a’  Achille  va  comme 
un  lien , c’cft  une  eomparaifen-,  mais  quand  il  dit  du 
même  héros , ce  lion  l' élançait , c’cft  une  m rtaphore.  Dans 
la  eomparaifen  ce  héros  relie  mble  au  lion  ; fit  dans  la  mé- 
taphore, le  héros  eft  un  lion.  On  voit  par-là  que  quoique 
la  eomparaifen  le  contente  de  nous  apprendre  à quoi  une 
choie  relTemble , fans  indiquer  fa  nature , elle  peut  cepen- 
dant avoir  l’avantage  au-deflus  delà  métaphore  , d’ajou- 
ter , quand  clic  cil  jufte,  un  nouveau  jour  à la  penfée. 

Pour  rendre  une  comparai/*  jufte,  il  faut,  i°.  que  U 
chofc  que  l’on  y employé  loit  plus  connue , ou  plus 
ailée  à concevoir,  que  celle  qu’on  veut  faire  connoi.re  : 
2®.  qu’il  y ait  un  rapport  convenable  entre  l’une  fit  l’au- 
tre : 3®.  que  la  eomparaifen  fou  courte  autant  qu’il  eft 
poffible,  fit  rel.'vée  par  la  juftefli  des  expreffions.  AnJ- 
totc  rcconnoîc  djns  fa  rhétorique  , q le  fi  les  comparai  - 
font  font  un  grand  ornement  dans  un  ouvrage  quand 
clics  l’ont  juiles,  elles  le  rendent  ridicule  quand  elles 
ne  le  font  pas  : il  en  rapporte  cet  exemple  ; fes  jambes 
font  tortues  ainfi  que  le  perjtl. 

Non  feulement  les  comparaifont  doivent  être  juftes  , 
mai*  elles  ne  doivent  être  ni  baffes  , ni  triviales , ni 
ulccs,  ni  miles  fans  néceffiié,  ni  trop  étendues,  ni  trop 
fôuvcnt  répétées.  Elles  doivent  être  bien  choifies.  On 
peut  les  tirer  de  toutes  fortes  de  fujets , 6c  de  tous  1rs 
ouvrages  de  la  nature.  Les  doubles  comparai fins  qui 
font  nobles  6c  bien  prîtes , font  un  bel  effet  en  Poé- 
fie;  mais  en  Proie  l’on  ne  doit  s’en  fervir  qu’avec  beau- 
coup de  circonfpeélion.  Les  curieux  peuvent  s’inftrui- 
re  plus  amplement  dans  Quintilien,  liv.  V.  tb.  j.  là 
liv.  VIII.  cb.  iij. 

Quoique  nous  adoptions  les  eomparaifons  dans  toutes 
fortes  d’écrits  en  Proie,  il  eft  pourtant  vrai  que  nous 
les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux  qui  tracent  la 
peinture  des  hommes , de  leurs  partions , de  leurs  vi- 
ces, fie  de  leurs  vertu».  (D.  f.) 

Comparaison  d’Ecritures,  ( Jurifpr.  ) eft  la  veriiî- 
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cation  qui  fe  fait  d’une  écriture  ou  fignature  dont  on  ne 
corinok  pas  l’auteur,  en  la  comparant  avec  une  autre 
écriture  ou  fignature  reconnue  pour  être  de  la  main  de 
celui  auquel  on  attribue  l’écriture  ou  fignature  contellée. 

C’eft  une  des  preuves  que  l’on  peut  employer  pour 
connoître  quel  eft  le  véritable  auteur  d'une  écriture  ou 
fignature  : car  la  vérification  peut  en  être  faite  en  trois 
manières  ; favoir  par  la  dépofition  des  témoins  qui  at- 
tellent avoir  vu  faire  en  leur  prél'ence  récriture  dont 
il  s’agit  ; ou  par  la  dépofition  de  témoins  qui  n'onc 
pas  à la  vérité  vu  faire  l’ccrit , mais  qui  attellent  qu’ils 
connoilTcnt  que  l’écriture  & fignature  eft  d’un  tel,  pour 
l’avoir  vu  écrire  & figner  plufieurs  fois  j & enfin  la 
dernière  forte  de  preuve  que  l’on  employé  en  cette  ma- 
tière, eft  la  dépofition  des  experts,  qui  apres  comparai- 
fon  faite  des  deux  écritures,  déclarent  fi  elles  leur  paroif- 
ient  de  la  meme  main,  ou  de  deux  mains  differentes. 

La  comparaifon  d'écritures  eft  ufitcc,  tant  en  manière 
civile  qu’en  criminelle. 

L’ufage  de  cette  preuve  en  matière  civile  eft  fort 
ancirn  ; il  en  eft  parlé  en  quelques  endroits  du  code 
fie  des  novrlles. 

Comme  on  admettoit  pour  pièces  de  ecmparaifon  des 
écritures  privées,  Juftinien  ordonna  d’abord  par  la  loi 
ecmparatioues  , cb.  de  fide  infirum.  qu’on  le  ferviroit  de 
picces  authentiques,  6c  qu’on. ne  pourrait  fc  fcrvir  d’écri- 
tures privées  qu’clhs  ne  fu fient  fignccs  de  trois  témoins. 

Par  fa  ‘novtllt  49.  il  mit  deux  exceptions  à cette  loi 
pour  les  écritures  privées  , qu’il  permit  d'employer 
pour  pièces  de  ecmparaifon-,  lorfqu’ellcs  croient  produi- 
tes par  celui  contre  lequel  on  vouloir  fe  fcrvir  de  piè- 
ces de  ecmparaifon  ; ou  lorfque  l’écriture  privée  étoic 
tirée  d’un  dépôt  public. 

Mais  par  fa  novdU  73,  il  reftraignit  tellement  l’ufa- 
ge  de  la  preuve  par  ecmparaifon  d'écritures  , qu’il  eft 
vrai  de  dire  que  Ion  intention  écou  qu’on  y eût  peu 
d’égard  , du  moins  en  matière  civile. 

I>ans  la  préface  de  cette  novrlle,  il  dit  que  quel- 
ques-uns de  fcs  prédécefleurs  avoient  admis  cetrc  preu- 
ve, que  d’autres  Pavoienc  rejeuée  •,  que  ces  derniers  en 
avoient  reconnu  l’abus,  en  ce  que  les  fauflaires  s’exer- 
çoicot  à contrefaire  toute  fortes  d’écritures  -,  fie  qu’on 
ne  peut  bien  juger  de  la  qualité  d’un  aéle  faux  par  le 
fcul  rapport  qu’il  a avec  un  aÛc  véritable  , ateendu 
que  la  fauflëté  n’eft  autre  choie  que  l’imitation  d’une 
cliofc  vraie-,  qu’il  avoit  lui-raéme  reconnu  les  inconvé- 
nient de  cette  preuve , étant  arrivé  qu’en  Arménie  un 
contrat  d’échange  tenu  pour  faux  par  les  experts , fut 
néanmoins  reconnu  véritable  par  tous  les  témoins  qui 
l’avoient  figné. 

La  difpofmon  de  cette  novellc  eft  affe2  compliquée: 
Fempereur  défend  de  vérifier  aucune  picce  -par  campa- 
raifo u d’écritures , fi  la  pièce  que  l’on  veut  faite  vérifier 
n’eft  fignée  de  trois  témoins  dignes  de  foi,  ou  d’un  no- 
taire, ou  de  deux  témoins  fans  reproche,  ou  du  moins 
ii  elle  n’eft  paflee  en  préfcnce  de  trois  témoins  irrépro- 
chables. Il  veut  de  plus  que  le  notaire  Se  les  témoins 
qui  auront  ligné  avec  la  partie,  rcconnoiffent  leur  figna- 
tuic  au  bas  de  l’aéle-,  que  fi  le  notaire  reconnoit  ta  Tien- 
ne , en  ce  cas  c’eft  une  picce  publique  , qui  n’a  point 
befoin  d’être  vérifiée  par  comparaifon  -,  que  fi  c’eft  un 
aéte  figné  de  trois  témoins , ou  feulement  écrit  en  leur 
préfcnce  fans  être  figné  d’eux,  ou  même  s’il  eft  reçu 
par  un  notaire  en  préfcnce  de  deux  témoins , mais  que 
le  notaire  foie  depuis  décédé  , ou  ne  foie  plus  en  état 
de  dépofcrj  en  ce  cas  Juftinien  veut  qu’outre  la  vérifi- 
catiun  par  ecmparaifon  d'écritures , les  témoins  qui  ont 
figné  rcconnoiffent  tous  leur  feing  -,  fie  qu’en  outre  foie 

qu’ils  ayene  figné  ou  non  , ils  dépofent  fi  l’écriture 

vérifiée  par  experts  a etc  faite  en  leur  préfcnce  *dc  la 
même  main  dont  les  experts  ont  jugé  qu’elle  ctoit 

écrite  i que  fi  les  témoins  & le  notaire  ne  font  plus 

vivans , leur  fignature  fort  vérifiée  ainfi  que  celle  de  la 
partie  -,  que  fi  i’a&c  ne  fe  trouve  pas  figné  du  nom- 
bre de  perfonnes  publiques  ou  do  témoins  qui  eft  or- 
donné, la  léule  emparaifon  d'écritures  ne  fera  jamais 
Tome  III. 
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fuffifante  pour  que  l’on  y ajoute  foi  ; & qu’en  ce  cas , 
après  la  vérification  faite , le  juge  *’en  rapportera  au 
ferment  déciloire  de  la  partie  qui  veut  le  fcrvir  de 
la  pièce  comcilcc.  Enfin  la  novclle  ajoute  encore  que 
û les  contrats  font  de  peu  d’importance  , ou  pafies  à 
1a  campagne , on  n’y  defire  pas  ces  formalités  -,  mais 
qu’à  l’égard  de  tous  les  autres , la  feule  comparai  fou 
d'écritures  ne  luffit  pas  pour  y faire  ajouter  foi  -,  fit  la 
radon  quen  donne  la  loi,  c’eft  que  la  refiemblancc 
des  écritures  eft  trop  fufpcéle  ; que  c’eft  une  voie  qui 
a louvcnc  induit  en  erreur,  fit  que  l’on  ne  doit  pas  s’y 
rapporter  tant  que  l'on  ne  voit  pas  de  meilleure  preuve. 

Ixs  interprétés  du  droit  ont  tous  parlé  de  la  com- 
paratfen  d'écritures,  conformement  à la  novellt  73.  & 
entre  autres  Cujas , qui  tient  que  la  fimple  comparai- 
fen  déiriturtJ  ne  fait  point  de  roi , qu’elle  ne  peut  être 
.regardée  au  plus  que  comme  une  femi-preuve  qui 
peut  obliger  ic  juge  de  déférer  le  ferment  à la  partie 
qui  fbutient  la  vérité  de  l'aéte  ; fie  que  pour  faire  preu- 
ve il  fauc  que  le  rapport  des  experts  foit  appuyé  de 
la  fignature  des  témoins  & de  leur  dépofition. 

Il  y a beaucoup  de  doéleurs  qui  pcnfcnt  que  dans 
les  cas  mêmes  portés  par  la  noveUe  73.  on  doit  en- 
core être  fort  refcrvé  fur  la  foi  qu’on  ajoute  à la  ref- 
fcmblance  des  écritures  4 d’autres  vont  jufqu’i  dire 
qu’elle  ne  fait  pas  toujours  une  femi-preuve  4 & quel- 
ques-uns enfin  nient  qu’elle  lafTe  même  la  plus  légè- 
re prélbmpiion. 

Il  eft  néanmoins  certain  dans  notre  ufige  que  la 
preuve  par  ecmparaifon  d'écritures  eft  admife  , ta.it  en 
matière  civile  qu’en  matière  criminelle. 

Elle  eft  ad  mile  en  matière  civile  par  l’ordonnance 
d’Orléans  , art.  145.  par  celle  de  1539  , art;  92.  par 
celle  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1565;  6c 
enfin  par  l’ordonnance  de  1667  , lit.  xij.  art.  5. 

La  forme  en  cil  réglée  pour  les  matières  civilea 
par  cette  dernière  ordonnance  : il  cil  dit  que  les  re- 
connoifïànccs  6c  vérifications  d'ccriturcs  privées  fc  fe- 
ront parue  prcfcnte  ou  dûemcnt  appellée  , pardevarrt 
le  rapporteur , ou  s’il  n'y  en  a poiac , pardevanc  l’un 
des  juges  qui  fera  commis  fur  une  fimple  requête, 
pourvu  , 6c  non  autrement , que  la  partie  contre  laquelle 
on  prétend  fe  fcrvir  des  picces  foit  domiciliée  ou  pre- 
fente  au  lieu  où  l'affaire  eft  pendante  , finon  que  U 
reconnoiflance  fe  fera  devant  le  juge  royal  ordinaire 
du  domicile  de  la  partie  -,  6c  que  s’il  échec  de  faire 
quelque  vérification  , elle  lêra  faite  pardevanc  le  juge 
où  le  procès  principal  eft  pendant- 

Les  pièces  6c  écritures  dont  on  pourfuit  la  recon- 
noiflàncc  ou  vérification , doivent  être  communiquée* 
à la  partie  en  préfcnce  du  juge  ou  commiffairc. 

Faute  par  le  défendeur  de  comparoir  à l’afiignation 
on  donne  défaut  contre  lui,  pour  le  profit  duquel,  fi 
on  prétend  que  l’écriture  foit  de  fa  main  , elle  eft 
tenue  pour  reconnue;  6c  fi  die  eft  d’une  autre  main, 
on  permet  de  la  vérifier  tant  par  témoins  , que.  par 
emparai; oh  d écritures  publiques  ou  authentiques. 

La  vérification  par  comparaifon  d'écritures  le  fait  par 
experts  fur  les  pièces  de  comparaifon  dont  les  parties  con- 
viennent , & à cette  fin  on  les  affigne  au  premier  jour. 

Enfin  fi  au  jour  de  l’aflignation  l'une  des  parties  ne 
compare  pas , ou  ne  veut  pas  nommer  des  experts , 
la  vérification  fc  fait  fur  les  pièces  de  comparaifon  par 
les  experts  nommes  par  la  partie  préfentc , 6c  par  ceux 
qui  feront  nommes  par  le  juga  au  lieu  de  la  partie 
refufunte  8r  défaillante. 

1 elles  font  les  formalités  prderites  par  l’ordonnan- 
ee  de  1667,  pour  les  vérifications  d’écritures  privées 
par  pièces  de  comparaifon  en  matière  civile. 

Cette  preuve  croit  aufli  admife  en  matière  crimi- 
nelle chez  les  Romains , du  moins  en  madère  de  faux, 
comme  il  paraît  par  une  loi  de  l’empereur  Conftantin  ,„ 
qui  eft  la  fécondé  au  code  Théodofien , fie  la  vingt-deu- 
xieme  dans  le  code  Juftinien , ad Uren  Cameliam de  fa'fît. 

M.  Le  Vayer  de  Boutigny , célébré  avocat  au  paie- 
ment , fie  depuis  maître  des  requêtes , a fait  une  lavante 
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diffèrtation  dans  la  caufc  fameufe  de  Jean  Maillait,' 
où  il  s’attache  d’abord  à faire  voir  en  général  qu’il  y 
a peu  de  certitude  dans  la  comparaifon  d’écritures , 6 c 
qu'elle  ne  fait  pas  feule  preuve , même  en  matière  ci- 
vile : il  prétend  qu’elle  ne  doit  point  avoir  lieu,  lur-tout 
en  matière  criminelle  ; qu’elle  n’a  etc  ad  mi  le  par  aucu- 
ne loi  dans  ces  furtes  de  matières  -,  que  la  lui  n’y  ad- 
met que  trois  fortes  de  preuves,  (avoir  la  preuve  par 
titres, la  preuve  par  témoins,  6c  les  indices  indubitables 
& plus  clairs  que  le  jour. 

Mais  malgré  l’érudition  qui  régné  dans  cet  ouvrage , 
il  cft  certain  préfentement  que  la  preuve  par  comparai- 
fon J' écritures  cft  admile  en  matière  criminelle  aollj-bicn 
qu’en  mature  civile,  ainfi  qu'il  réfulte  de  l’ordonnance 
criminelle  de  1670,  6c  de  l’ordonnance  du  mois  de  Juil- 
let 1737,  concernant  le  faux  prinripat  & incidenr. 

La  première  de  ces  deux  ordonnances,  til.jx.  du  faux 
principal  Sâ  incident , ne  dit  autre  chofc  de  la  preuve  par 
comparaifon  <T écritures , linon  que  les  moyens  de  faux 
étant  trouves  pertinent  on  admiflibles,  la  preuve  en 
fera  ordonnée  tant  par  titres  que  par  témoins , & par 
comparai//). * d’écritures  Si  fignatures , par  experts  qui  fe- 
ront nommés  d’olficc  par  le  même  jugement,  lauf  à 
les  reculer  ; que  les  pièces  infirmes  de  faux  6c  celles  de 
comparaifon , feront  inifes  entre  les  mains  des  experts, 
après  avoir  prêté  ferm  rnt  6c  leur  rapport  delivre  au  ju- 
ge, fuivant  qu’il  eft  preferit  par  Yart.  n.  du  titre  de 
la  defceite  fur  l;s  lieux,  de  1’ürJonnance  de  1067  ; que 
s’il  y a charge,  les  juges  pourront  décréter  & ordonner 
que  1rs  exp  -rts  feront  répétés  répare  ment  en  leur  rapport , 
recollés  6c  confroncs  ainû  nue  les  autres  témoins. 

L’Ordonnance  du  fa  ix  réglé  les  formalités  de  la  preu- 
ve par  iooiparaifcK  d'écritures. 

Il  ift  dit,  tit.j.  du  feux  priuipjl,  que  fur  la  requê- 
te ou  plainte  en  faux  , loit  par  la  partie  publique  ou  par 
la  partie  civile , il  fera  ordonné  qu’il  fera  informé  des 
faits  portes  en  la  requête  ou  plainte,  Sc  ce  tant  par  ti- 
res que  ptr  témoins , comme  aulfi  par  experts,  enfem- 
blc  par  comparai  fan  d écritures  ou  fignatures , le  tout  fe- 
lon  que  le  cas  U requerra-,  que  lorfque  le  juge  n’au- 
ra pas  ordonné  en  même  tems  ccs  différer»  genres  de 
preuve,  il  pourra  y être  fuppléc,  s’il  y cchct , par  une 
ordonnance  ou  un  jugement. 

Que  quand  la  preuve  par  ccmparaifon  d’écritures  aura 
été  ordonnée , les  procureurs  du  Roi  ou  ceux  des  hauts 
jufticiers,  Sc  la  partie  civile,  s’il  y en  a,  pourront  lèuls 
fournir  les  pièces  de  ccmparaifon , fans  que  l’accufc  puif- 
fc  être  reçu  à en  pré  tenter  de  fa  part  -,  fi  ce  n’cft  com- 
me il  fera  dit  ci-après,  6c  ceci  doit  être  obfcrvé,  à 
peine  de  nullité. 

On  ne  peut  admettre  pour  pièces  de  comparaifon  , que 
celles  qui  font  authentiques  par  clics- memes  ; & on  re- 
garde comme  telles  les  fignatures  appelées  aux  aéles 
paffes  devant  notaires  ou  autres  personnes  publiques, 
tant  fcculicrcs  qu’ecdcfiaftiqucs,  dans  les  cas  ov'i  clics 
ont  droit  de  recevoir  tics  actes  en  cette  qualité. 

On  réputé  auffi  authentiques  à cet  effet  les  fignatures 
étant  aux  actes  judiciaires  faits  en  prélènce  du  juge  6c 
du  greffier,  6c  auffi  les  pièces  écrites  & lignées  par  ce- 
lui dont  il  s’agit  de  comparer  l’écriture,  en  qualité  de 
juge,  greffier,  notaire,  procureur,  hui flicr,  forgent,  6c 
en  général  comme  faifant , à quelque  titre  que  cc  fuit , 
fonction  de  perfonne  publique. 

On  peut  auffi  admettre  pour  pièces  de  comparaifon , 
les  écritures  ou  fignatures  privées  qui  auroient  été  re- 
connues par  l’accufé,  mais  hors  cc  cas,  ces  fortes  d’é- 
critures 6c  fignatures  ne  peuvent  êtres  reçues  pour  pièces 
de  comparaifon , quand  même  elles  auroient  été  vérifiées 
avec  l’accuic  fur  U dénégation  qu’il  en  aurait  laite,  à 
peine  de  nullité. 

L’ordonnante  lai  (Te  à la  prudence  du  juge,  fuivant 
l’exigence  des  cas,  & notamment  lorlquc  l’accufation  de 
faux  ne  tombe  que  fur  un  endroit  de  la  pièce  qu’on 
prétend  être  faux  ou  falfifié  , d’ordonner  que  le  furplus 
de  U picce  fervira  de  pièce  de  comparaifon. 
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Si  les  pièces  indiquées  pour  comparaifon  font  entre  le* 
mains  de  dépofitaircs  publics  ou  autres , le  juge  doit 
ordonner  quelles  feront  apporté  s,  fuivant  ce  qui  elt 
ordonné  pour  les  piecci  arguées  de  taux  ; 6c  les  pièces 
admîtes  pour  comparaifon  doivent  demeurer  au  greffe 
pour  lèrvir  à l'iiutruétion , 6c  ce  quand  même  le*  dé- 
poli taircs  d’iccllcs  offriraient  de  les  repréienter  toutes 
les  fois  qu’il  ferait  néctfTiire,  lauf  aux  juges  à y pour- 
voir autrement  s’il  y cchct , pour  les  rcgiltres  des  bap- 
têmes, mariages  ce  fepul  rares,  6c  autre*  dont  les  dc- 
pofitaircs  auroient  continuellement  befoin. 

Sur  la  préfentacion  des  pièces  de  comparaifon  par  la 
partie  publique  ou  civile,  6c  fans  qu’il  fuit  belom  de  re- 
quête , il  doit  erre  drefi'é  procèv-verdal  de  ces  pièces  au 
greffe  ou  autre  lieu  du  fiege  deftiné  aux  inftruétions , en 
prêlcnce  de  la  partie  publique  6c  delà  partie  civile  , s’il 
y en  a,  à peine  de  nullité. 

L’accufé  ne  peut  cire  prêtent  à ce  procès-verbal,  auffi 
à peine  de  nullité. 

A la  fin  de  ce  procès-verbal,  & fur  la  requifuion 
ou  les  conduirons  de  la  partie  publique,  le  juge  doit 
ftatucr  fur  l’admiffion  ou  rejet  des  pièces , à moins  qu* 
il  n’ordonne  qu’il  en  fera  référé  par  lui  au  fiege  , auquel 
cas  il  y doit  être  pourvu  par  le  confiai,  apres  que  le  procès- 
verbal  a été  communique  à la  partie  publique  &c  civile. 

Si  les  pièces  de  comparaifon  font  rejettées,  la  partie 
civile,  s’il  y en  a,  ou  la  parti:  publique,  font  tenues 
d’en  rapporter  ou  indiquer  d’autres  dans  lo  délai  qui 
leur  a é:é  prêtent , finon  il  y fera  pourvu. 

Dans  tous  les  Cas  où  les  pièces  de  comparaifon  font 
admifes,  elles  doivent  être  paraphées,  tant  par  le  joge 
que  par  la  partie  publique  6c  parla  partie  civile,  s'il  y 
en  a 6c  fi  elle  peut  figner  ; fmon  il  faut  en  faire  men- 
tion, le  tout  à peine  de  nullité. 

En  procédant  à l’audition  des  experts , ce  qui  fe  fait 
toujours  dans  cette  matière  par  voie  d’information  6c 
non  de  rapport , les  pièces  de  comparaifon , lorfqu’il  en 
a été  fourni , le  procès- vçrbal  de  prcknmioi  de  ccs 
pièces , 6c  l’ordonnance  ou  jugement  qui  les  à reçus  , 
doivent  être  remis  à chacun  des  experts , pour  les  voir 
6c  examiner  fépa rement  & en  particulier  fans  déplacer; 
& il  faut  faire  mention  de  la  rcmile  6c  examen  de  ces 
pièces  dans  la  dépoliunn  de  chaque  expert , fans  qu’il 
en  foit  drdfé  aucun  procès-verbal. 

On  ne  doit  point  reprélèntcr  les  pièces  de  comparai- 
fon aux  autres  témoins,  à moins  que  le  juge  en  procé- 
dant à l’information , recollement  ou  confrontation  de 
ccs  témoins , ne  juge  à propos  de  leur  rcprélêntcr  ces 
pièces  ou  quelques-unes  d’icelles,  auquel  cas  elles  doi- 
vent être  paraphées  par  les  témoins. 

Les  pièces  de  comparaifon  ou  autres  qui  doivent  erre 
repréfentc es  aux  experts , ne  peuvent  eue  rcprclcntecs 
aux  accufcs  avant  la  confrontation. 

En  tout  état  de  caufi:  les  juges  peuvent  ordonner 
d’office  ou  fur  la  requête  de  la  partie  publique  ou  civi- 
le, que  l’acculé  fera  tenu  de  faire  un  corp.  d’écriture 
tel  qu’il  lui  fera  diéle  par  les  experts , ce  qui  firra  fait 
par  procès-verbal  au  greffe;  St  à la  fin  du  procès  ver- 
bal le  juge  peut  ordonner  que  cc  corps  d'écriture  lcra 
reçu  par  pièce  de  comparaifon  , 6c  que  les  experts  fe- 
ront entendus  par  voie  de  dépofuion  l'ur  cc  qui  peut  ré- 
fulter  du  corps  d’écriture  comparé  avec  les  pièces  fauf- 
fes-,  ce  qui  a lieu  quand  meme  ils  auroient  déjà  dépo- 
fé  fur  d’autres  pièces  de  comparaifon : le  juge  peut  néan- 
moins en  cc  cas  nommer  d’autres  experts  ou  en  adjoin- 
dre de  nouveaux  aux  premiers,  mais  cela  doit  être  fait 
par  délibération  du  firge. 

Si  les  experts  font  incertains  ou  d’avis  differens , le 
juge  peut  ordonner  qu'il  fera  fourni  de  nouvelles  pièces 
de  comparaifon. 

Lors  du  recollement  des  experts  & de  la  confronta- 
tion, les  pièces  de  comparaifon  doivent  eue  repréfen- 
tc«  aux  exprits  ôr  aux  aceutés , à peine  de  nullité. 

En  cas  que  l’accufé  demande  par  requête  qu'il  foit 
remis  de  nouvelles  pièces  de  comparaifon  entre  les  mains 
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des  experts,  les  juges  ne  pourront  y avoir  egard  qu’a- 
prèî  l’inftruclion  achevée  & par  deliberation  uc  conlcil 
fur  le  vu  du  procès,  à peine  de  nullité. 

Si  la  requête  de  l'accule  eft  a Jmife,  le  jugement  doit 
lut  être  prononcé  clans  les  24,  heures , & le  juge  l’inter- 
pellera d’indiquer  les  pièces,  ce  qu  il  fera  tenu  de  faire 
fur  le  champ  : le  juge  peut  néanmoins  lui  accorder  un 
délai , mais  ce  délai  ne  peut  ctre  prorogé  ; &c  l'accule 
ne  peut  préfenter  dans  la  fuite  d’autres  pièces  que  celles 
qu’il  a indiquées , fauf  à la  partie  publique  ou  civile 
à les  eontefter. 

Les  écritures  ou  fignatures  privées  de  l’accule  ne  peu- 
vent ctre  reçues  pour  pièces  de  eomparaifon , encore  qu* 
elles  euffént  été  par  lui  reconnues  ou  vérifiées  avec  lui, 
fi  ce  n’cft  du  confentement  de  la  partie  publique  & ci- 
vile , s'il  y en  a , à peine  de  nullité. 

Le  procès  verbal  de  prétentation  des  pièces  indiquées 
par  l’accule,  doit  être  fait  en  fa  prclcnce  & par  lui  pa- 
raphé, s’il  le  peut  ou  veut  faire  * ûnon  il  en  ,'era  fait 
mention , à peine  de  nullité  ; & fi  l’accufé  n'cfl:  pas  pri- 
fonnicr  &c  ne  fc  préfente  pas  au  procès-verbal , il  y 
fera  procédé  en  fon  abfence,  lui  dûemcnt  appelle. 

En  procédant  à l’information  fur  ces  pièces , on  re- 
mettra aufli  les  anciennes  aux  experts  , avec  les  pro- 
cès-verbaux de  préfentation  & les  ordonnances  ou  ju- 
gemens  de  réception. 

La  partie  civile  &■  publique  peuvent  produire  de  nou- 
velles piecçs  de  (emparai fon  en  tout  état  de  taule,  quand 
même  on  'n’auroic  pas  permis  à l’accufé  d’en  indiquer. 

Lorfqu'il-y  a des  pièces  indiquées  de  part  & d’au- 
tre , le  juge  peut  ordonner  fur  le  tout  une  même  in- 
formation par  experts. 

Si  l’accule  demande  de  nouveaux  experts  fur  les 
pièces  de  comparai/e»  anciennes  ou  nouvelles  , un  ne 

ut  l’ordonner  qu’a  près  l'inftruâion  achevée  par  déli- 

ration  de  confeil , à peine  de  nullité. 

Les  nouveaux  experts  doivent  toûjours  être  nommés 
d'office , à peine  de  nullité. 

La'  nouvelle  information  peut  être  jointe  au  procès. 

Dans  le  cas  du  faux  incident  , l’ordonnance  veut 
que  fi  les  moyens  de  faux  font  jugés  admiffibles,  il 
foit  ordonné  qu’on  en  informera  tant  par  titres  que 
par  témoins , par  experts  St  par  eomparaifon  d'écritu- 
res ou  fignatures  , farn  qu’il  puifTe  être  ordonne  que 
fes  experts  feront  leur  rapport  fur  les  pièces  prétendues 
faulTes , ou  qu’il  fera  procédé  préalablement  à la  véri- 
fication d’icelles , à peine  de  nullité. 

Les  pièces  de  eomparaifon  doivent  être  fournies  par 
le  demandeur  ; & celles  que  prcfcnteroit  le  défendeur 
ne  peuvent  être  reçues  , li  ce  n’cft  du  contentement 
du  demandeur  & de  la  partie  publique  , à peine  de 
nullité  ; fauf  aux  juges  apres  l’inftruétion  achevée  à 
admettre  le  défendeur  à fournir  de  nouvelles  pièces  de 
eomparaifon  , s’il  y échet. 

On  obfcrve  au  furplus  dans  cette  matière  , les  mê- 
mes règles  qu’en  macicre  de  faux  principal  , fur  la 
qualité  des  pièces  de  eomparaifon,  & fur  l’apport  de 
ces  pièces , fur  la  reprcfenta.tion  qui  en  eft  faite  aux 
témoins,  & fur  le  paraphe  des  pièces. 

Le  procès-verbal  de  prélèniation  des  pièces  de  eom- 
parai  fon  doit  être  fait  en  prélènce  des  parties  ou  elles 
dûcmcnt  appellces  ; les  parties  peuvent  y comparoitre 
par  procureur,  à moins  que  cela  ne  foit  autrement  or- 
donné : on  y fait  mention  fi  le  détendeur  convient  ou  non 
des  pièces  : fi  elles  ne  font  pas  reçues, on  ordonne  que 
le  demandeur  en  fournira  d’autres  dans  un  certain  délai. 

Les  pièces  de  eomparaifon  font  remilcs  aux  experts 
de  la  même  maniéré  qu’il  a été  dit  ci-devant. 

On  obferve  suffi  les  mêmes  réglés  quand  le  défendeur 
ou  accufé  demande  à fournir  de  nouvelles  pièces  de 
eomparaifon,  ou  qu’il  foie  entendu  de  nouveaux  experts. 

Lorfqu’il  s’agit  de  procéder  à la  reconnoiflancc  des 
écritures  & fignatures  en  matière  criminelle,  fi  l’ac- 
cu fé  nie  l’écriture,  ou  s’il  eft  en  défaut  ou  contumace, 
on  ordonne  que  l’écriture  fera  vérifiée  fur  pièces  de 
eomparaifon. 
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Le  proces-verbal  de  préfentation  des  pièces  de  eom- 
paraifn  fc  fait  en  préfence  de  la  partie  publique  & 
civile  , s’il  y en  a , de  de  l' accule  , lequel  pour  cet 
eftèi  eft  amené  des  priions  par  ordre  du  juge  , pour 
aflifter  au  proccs-vcrbal  fans  aucune  iommation  ou  fom- 
matron  préalable  -,  on  n’en  fait  point  non  plus  lorfquc 
la  contumace  eft  inftruitc  contre  l’accule. 

Quand  il  n’cft  pas  dans  les  prifons  & que  la  con- 
tumace n’eft  pas  iniquité , on  le  tomme  de  comparaî- 
tre au  procès-verbal  comme  en  matière  de  faux  prin- 
cipal -,  cette  fomination  fc  fait  en  la  forme  prelcrite 
par  l'édit  de  Décembre  16S0,  concernant  l'inftruélton  de 
la  contumace-;  Ce  faute  par  l’accufé  de  comparaître  , 
on  pafiè  outre  au  procès-verbal. 

Si  l’accufe  y eft  prêtent,  01  lui  repréfente  les  piè- 
ces de  eomparaifon  pour  en  convenir  ou  les  eontefter 
fur  le  champ  ; on  ne  lui  accorde  ni  délai  ni  confciL 
Les  pièces  qui  font  adinifes  doivent  être  par  lui  para- 
phées , s'il  le  peut  ou  veut  faire  , finon  on  en  fait 
mention  *,  & dans  tous  les  cas  elles  font  aufli  para- 
phées par  le  juge , par  la  partie  publique , & par  la 
partie  civile  fi  elle  peut  & veut  les  parapher  , finon 
on  en  doit  faire  mention,  à peine  de  nullité. 

Au  cas  que  les  pièces  ne  foeint  par  reçues,  la  par- 
tie civile  , s’il  y en  a,  ou  la  partie  publique,  doi- 
vent en  rapporter  d'autres  dans  le  delai  qui  fera  pref- 
crit , finon  il  fera  parte  outre. 

Les  experts  qui  procèdent  à la  vérification  , doivent 
être  nommés  d’olfice  & entendus  féparément  par  for- 
me de  dépofition  : on  ne  peut  pas  ordonner  qu’ils  feront 
préalablement  leur  rapport , le  tout  à peine  de  nullité. 

En  procédant  à l’audition  des  experts,  on  doit  leur 
rcprcfencer  les  pièces  de  eomparaifon. 

On  peut  aufli  dans  cette  matière,  ordonner  que  l’ac- 
cufé fera  tenu  de  faire  un  corps  d’éciiture. 

Enfin  on  y fuit  une  grande  partie  des  règles  preferi- 
tes  pour  la  eomparaifon  d'écritures  en  matière  de  faux  prin- 
cipal, ainli  que  l’ordonnance  de  1737  l’explique , ce  qu* 
il  f-rott  trop  long  de  détailler  ici. 

De  ccs  différentes  formalités  p refaites  par  les  ordon-  ' 
nancts  pour  la  preuve  par  eomparaifon  d'écritures , il  re- 
faite bien  clairement  que  cctic  preuve  aft  admife,  tant 
en  matière  civile  qu’en  matière  criminelle  & non  feule- 
ment dans  le  cas  du  faux  principal  ou  incident , mais 
aufli  lorfqo'îl  s’agit  de  reconn  ai  fiance  d’écriture  ou  û- 
gnature  en  general. 

Mais  il  eft  certain  que  la  dépofition  même  uniforme 
des  experts,  ne  fait  jamais  feule  une  preuve  complettc; 
elle  n’eft  confidérée  que  comme  une  letni-preuve  à cau- 
fe  de  l’incertitude  de  leur  art  pour  la  vérification  des 
écritures.  Voyez  le  commentaire  de  Boiceau  , fur  P article 
Ijv.  de  l’ordonnance  de  Muhnt , cbap.  v.  & Danty , de  la 
preuve  par  témoins  , ibtd.  le  traité  de  la  preuve  par  eom- 
paraifon J" écritures , de  M.  Levayer;  celui  de  ta  vérifi- 
cation des  écritures , par  M.  de  Blegny , iâ  Us  crdonnan- 
ets  qui  ont  été  citées.  ( A ) 

COMPARANT,  adj.  pris  fubft. (Jurifprudcnce.)  ce 
terme  qui  vient  de  comparoir  ou  comparoitre , a deux 
ufages  diflcrens  en  ftyle  de  Pratique.  Dans  les  qualités 
des  jugcniens  oîi  on  dénom  me  d’abord  les  parties  liti- 
gantes , chaque  partie  eft  dite  comparante  par  tel  & tel 
fes  avocat  & procureur,  c’eft-à-dirc  , qu’elle  elt  repré- 
fentée  par  eux  dans  les  procès-verbaux  qui  fc  font  de- 
vant un  juge  ou  devant  notaire.  On  appelle  quelquefois 
comparant  la  partie  même  qui  comparaît,  & mn-empa - 
tant  celui  qui  ne  fe  préfente  pas.  Voyez  ci-après  Compa- 
roir, Défaut  FAUTB  DE  COMPAROIR  [A) 

COMPARATIF,  ad),  pris  fubft.  terme  de  Grammai- 
re. Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  oblcrver  que  les 
objets  peuvent  être  qualifiés  00  abfolu-nent  fans  aucun 
rapport  à d’autres  objets,  ou  relativement,  c’eft-à-dirc, 
par  rapport  à d’autres. 

i°.  Lorlque  l’on  qualifie  un  objet  abfolumenc,  l’ad- 
jcélif  qualificatif  eft  dit  être  au  poficif.  Ce  premier  de- 
gré eft  apportée  pofuif,  parce  qu’il  eft  comme  la  première 
pierre  qui  eft  pofée  pour  fervir  de  fondement  aux  autres 
y w v 2 
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degrés  de  Ggnificaûon  *,  ces  degrés  font  appelles  com- 
munément aigres  dt  comparaifon  : Ce  far  éioit  vaillant, 
k lolcil  eft  brillant  -,  vaillant  6c  briILnt  font  au  pofuif. 

En  fécond  lieu  quand  on  qualifie  un  objet  relative- 
ment à un  autre  ou  à d’autres , alors  il  y a entre  ces 
objets  ou  un  rapport  d'égalité , ou  un  rapport  de  fupé- 
liorité  , ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S’il  y a un  rapport  d'égalité,  l’atljrétif  qualificatif  eft 
toûjours  regardé  comme  étant  au  pofitif  ; alors  l'égalité 
eft  marquée  par  des  adverbes  sque  ac , tan  quant,  il  a ut, 
& en  François  par  autant  que , auffi  que:  Celar  éroit  aulli 
brave  qu'Alexandre  l'avoir  été:  fi  nous  étions  plus  pro- 
che des  étoiles  : elles  nous  paroitroient  auffi  brillantes 
que  le  lolcil  : aux  folfttces  , les  nuits  font  auffi  longues 
que  les  jours. 

a*.  Lorfqu’on  obferve  un  rapport  de  plus  ou  un  rap- 
port de  moins  dans  la  qualité  de  deux  choies  compa- 
rées , alors  l'adjcélif  qui  énonce  ce  rapport  eft  dit  être 
au  comparatif  \ c’eft  le  fécond  degré  de  fi  jnifieation  , ou, 
comme  on  du,  de  comparaifon,  Peina  eft  dcSJior  Paufo, 
Pierre  cil  plus  favant  que  Paul  -,  le  loleil  eft  plus  bril- 
lant que  la  lune  -,  oh  vous  voyez  qu'en  Latin  le  com- 
paratif cil  diftingué  du  pofitif  par  une  terminaifon  par- 
ticulière, & qu’en  Fraiçois  il  eft  diftingué  par  l'addi- 
tion du  mot  plus  ou  du  mot  moins. 

Enfin  le  tioiüeme  d-greeft  appelle  fuperlatif.  Ce  mot 
«Il  forme  Oc  deux  mots  Latins  Juper , au-d«  ITus , fit  ta  tut , 
porte,  ai n fi  le  lu^erlatif  marque  la  qualité  portée  au 
iupréme  degré  de  plus  ou  de  moins. 

Il  y a deux  fortes  de  fi  perlants  en  François,  i\  le  fu- 
perlauf  ablofu  que  nous  formons  avec  les  mots  très  ou 
avec  fort , ext.  émanent  -,  & quand  il  y a admiration, 
avec  bien  : il  cti  bien  raife  astable  : très  vient  du  Latin 
ter , tioil-fois  , très-grand  , c'dl  à-dirc  , trois  fois  grandi 
foi  r eft  ur.  abiégé  tle  fortement. 

2P.  Nous  avons  encore  le  fuperlatif:  il  eft  le  plus 
Tûijonnabte  de  fis  frères. 

Nous  n’avons  en  François  de  comparatifs  en  un  Icul 
mot  que  meilleur,  pire  & moindre. 

„ Notre  langue,  dit  le  P.  Bouhours,  n’a  point  pris 
„ de  luperlatits  du  Lato,  clic  n’en  a point  d’autre 
,,  que  général Jfime , qui  ell  tout  François,  & que  M. 
„ le  cardinal  de  Richelieu  fie  de  fon  autorité  allant 
„ commander  les  armées  de  France  en  Italie  , fi  nous 
,,  en  croyons  M.  de  Balzac  „ . Doutes  fur  la  langue 
branfoife , p.  60. 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  termes 
de  dignité,  dont  nous  nous  lervons  en  certaines  for- 
mules, & auxquels  nous  nous  contentons  de  donner  une 
terminaifon  Françoife,  qui  n’empéchc  pas  de  reconnoî- 
tre  leur  origine  Latine-,  tels  font,  révérendtffime , illuf- 
triffime , exceUtnliJfime  , èmincr.ttjfime. 

U y a bien  de  l'apparence  que  fi  le  comparatif  6c  le 
fuperlatif  des  Latins  n’avoient  pas  été  diltingués  du  po- 
fitif par  des  terminaifons  particulières,  comme  le  rap- 
port d’é^alitc  ne  l’eft  point;  il  y a , dis-je,  brode  l’ap- 
parence que  les  termes  de  comparatif  & de  fuperlatif 
nous  leroient  inconnus. 

Les  Grammairiens  ont  obfcrvé  qu’en  Latin  le  com- 
paratif & le  fuperlatif  le  forment  du  cas  en  »,  du  po- 
fitif en  ajoutant  or  pour  le  malculin  & pour  le  fémi- 
nin , 61  us  pour  le  genre  neutre.  On  ajoute  fftmus  au 
cas  en  t pour  former  le  fuperlatif:  ainfi  on  dit  fanfius, 
fanUi  ; fantîior , faxflius , fanthffimus  ; for  lis , for  us , forti  ; 
fortur , for  nus,  fonij/imus. 

Les  adjectifs  dont  le  pofitif  eft  terminé  en  er , for- 
ment aulli  leur  comparatif  du  ras  en  f,  pulcber , pul- 
ebri , fulcbrior , jmhbrius  ; mais  le  fuperlatif  fe  forme  en 
ajoutant  rimus  au  nominatif  malculin  du  pofuif , put- 
cher , pulcberrimus. 

Les  adjc&ifs  en  lis  fuivent  la  réglé  générale  pour 
le  comparai  if , faeilis , faciBor , faàlius  \ bumilis , bum- 
lior  \ ftmilis , ftmilior  : mais  au  luperlatif  on  ôhyfaciili- 
tnus , bumitlimus  , fitnillimus  -,  d’autres  fuivent  la  règle 
générale , utihs , utilior  , uttHJJimus. 

Fluficurs  noms  adjedifs  n’ont  ni  comparatif , ni  fuper- 
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latif  ; tels  font  Romanus , patrius , duplex  , légitimas , clau- 
dus , uni  eus , dijpar , egenus , &c.  Quand  on  veut  expri- 
mer un  degré  de  comparaifon,  6c  que  le  pofuif  n’a  ni 
comparatif , ni  fuperlatif,  on  fc  fert  de  mugit  pour  mar- 
quer le  comparatif , 6c  de  valde  ou  de  maxime  pour  le 
fuperlatif:  ainfi  l’on  dit,  tnagis  plus,  ou  maxime  pi  us. 

On  peut  auiïi  fe  fervir  des  adverbes  magis  & maxime  t 
avec  les  adjedifs  qui  ont  un  comparatif  6c  un  fuperla- 
tif : on  dit  fort  bien  , magis  dottus , 6c  valde , ou  maxime 
don  us. 

Les  noms  adjedifs  qui  ont  au  pofitif  une  voyelle  de- 
vant us , comme  ardiius , plus , n’ont  point  ordinairement 
de  comparatif  y ni  de  fuperlatif.  On  évite  ainfi  le  bâil- 
lement que  feroit  la  rencontre  de  pluficurs  voyelles  de 
fuite  , fi  on  difoit  arJuior , pii  or  : on  dit  plutôt  magis 
arduus  y magis  pi  us  ; cependant  on  dit  piijftmus , qui  n’eft 
pas  fi  rare  que  piier.  Ce  mot  fiiffimut  étoit  nouveau  du 
tems  de  Cicéron.  Marc-Antoine  l’ayant  h ifardé , Ci- 
céron le  lui  reprocha  en  plein  lènai  ( Pbilipp.  XIII.  c. 
xjx.  n.  42.)  Pûfftmus  quarts-,  & que  J verbum  omnino 
nuSum  in  lingua  tanna  eft , id  propter  tua.it  divinam  pie- 
tatem  nevum  inducis.  On  trouve  ce  mot  dans  ies  ancien- 
nes infer  iption*  , & dans  les  meilleurs  aui.-u.-s  poftérieurs 
à Cicéron.  Ainfi  ce  mot  qui  commençait  à s’introduire 
dans  le  tems  de  Cicéron,  fucenfuite  au  tarifé  par  i'ufa^e. 

11  ne  fera  pas  inutile  d’obfe  ver  les  quatre  a ljedifs 
fuivant , bonus , malus , magnas , parvus  i ils  n’ont  ni 
compara  t if  y ni  fuperlatif  qui  dérivent  d’rux-mémes  : on 
y lüpplée  par  d’autres  mots  qui  ont  chacun  une  ori- 
gine particulière. 

Po  s r t r r.  Comparatif.  Shpirlatif. 
Bsnus  , . . . bon.  .1 le  lier , . . . meilleur,  tJ/tfimui,  for»  bon. 
Alain  s , . mauvais.  Pejir,  pire,  plus  mauvais.  P/ffimus,uè*-ttMi- 
vais. 

Magma , . . grand,  Major , plus  grand  , &•  Maximus , . . trés- 
de-là  majeur.  Rrand- 

Parvus , .. . petit,  ABntr, plus  pctit,mincur.[rI/'flJwaj,fort  petit. 

Voflîus  croit  que  melior  vient  de  magis  vthm  , ou  ma- 
lim  \ Maninius  6c  Faber  le  font  venir  de  /«>.« , qui 
veut  dire  curet  eft  y gratum  eft  y [*t\ rm  , cura . Quand  une 
chofeell  meilleure  qu’une  autre,  on  en  a plus  de  foin, 
elle  nous  eft  plus  chere;  mea  cura , le  difoit  en  Latin 
de  ce  qu’on  aimoit.  Perrotus  dit  que  méfier  ell  urecon- 
traâion  de  mtlüticr , plus  doux  que  le  miel , comme 
on  a «lit  Héron: or , plus  cruel  que  Néron.  Plaute  a 
dit  Panier  y plus  Canhagirois  ; c’tft-â  dire,  plus 
fourbe  qu’un  Carthaginois;  6e  c'cft  ainfi  que  Malherbe 
a d<t , plus  Mars  que  Mars  de  la  T braie. 

IfiiJore  le  fait  venir  de  molli  or , non  dur,  plus  ten- 
dre. M.  Dactcr  croit  qu’il  vient  du  Grec  qui 

figmfie  meilleur.  C’cft  le  femiment  de  Scaligcr  ôt  de 
J'autcur  du  Navitius. 

Optimus  vient  de  optatijjimus , maxime  optât  us , tres-fou- 
haité,  défirabki  6c  par  extenfion,  très-bon,  le  meilleur. 

A l’égard  de  pe^r , Martinius  dit  qu’en  Saxun  lests 
veut  dire  malus  -,  qu'ainfi  on  pouToit  bien  avoir  du  au- 
trefois en  L.lin  peut  pour  ma  fus  : on  fait  le  rapport 
qu’il  y a entre  le  b 6c  p-y  ainfi  peut , génitif,  peï,  com- 
paratif, pejtr y & pur  plus  de  facilité  pejor. 

Pejfimus , vient  de  peffum  , co-bas,  fous  les  pies  , qui 
doit  être  foulé  aux  pics.  Ou  bien  de  pejor  y on  a fait 
peiftimus , 6c  rniuite  peffmus  par  contraction. 

Major  vient  naturellement  de  magnas , prononcé  en 
mouillant  lejr»àlj  maniéré  des  Italiens,  Ôt  comme 
nous  le  prononçons  en  magnifique  jeigneur , enfeigner , 
&c.  Ainfi  on  a dit  ma-ignu! , ma-igu  or,  major. 

Maximus  vient  aulTi  de  me^’Hiu  ; car  le  x cil  une  let- 
tre double  qui  vaut  autant  que  cs%  & fouvent  g s: 
ainfi  au  lieu  de  magnijjimus , on  a écrit  par  la  lettre  dou- 
ble maximus. 

Aimer  vient  du  Grec  /unifie , parvus. 

Minimus  vient  de  miner  -,  on  trouve  même  dans  Ar- 
nobe  minijf.mus  digitus  * le  plus  périt  doigt.  Les  mots  qui 
reviennent  fouvent  dans  l’ufage  font  fijrts  à être  abrégés. 

Au  relie,  les  adverbes  ont  auffi  des  degrés  de  figni- 
ficauon  , bien,  mieux,  fort  bien;  ùtney  melus , opltme. 
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L's  Anglois  dan»  U formation  de  la  plûpart  de  leurs 
comparatifs  fit  de  leur»  fupcrlatifs , ont  taie  comme  les 
Latins»  ili  ajoutent  tr  au  poficîf  pour  former  le  com- 
paratif, àc  ils  ajoutent  efi  pour  le  fu  perlant.  Rieb , ri- 
che-, r: cher , plus  riche  ; rie  rickefl , le  plus  riche. 

Il»  le  fervent  auffi  à notre  manière  de  mort , qui  veut 
dire  plus y fit  de  moi! , qui  lignifie  tris- fort  y le  plus  ; 
bouffi  y honnête  i mort  benefi , plus  honnête»  taofi  boncâ , 
trèt-honnétl,  le  plus  honnête.  • 

Les  Italiens  ajoutent  au  poficif  fflr,  plus  , ou  mena, 
moins,  félon  que  la  chofe  doit  être  ou  élevée  ou  abaif- 
fée.  Ils  fe  fervent  au  fl»  de  molto  pour  le  fuperlatif , quoi- 
qu’ils ayent  des  fupcrhtifs  à L manière  des  Latins: 
bt&Jfima  t très-beau  -,  btllifiima , très -bd le  -,  buoniffmo , très- 
bon -,  btmtffima , très- bonne. 

Chaque  langue  a fur  ccs  points  fes  ufages,  qui  font 
expliqués  dans  les  grammaires  particulières.  (/*} 
COMPARAT 10  NK  -,  psntBunt  ex  compara  tient , c’eft 
ainli  qu’Àppollonius  appelle  l’un  des  foyers  de  l’eUiplc 
ou  de  l’hyperbole.  Payez  Fover.  (O) 

COMPARER,  v.  ail.  qui  defigne  l’afte  de  l’cnten- 
dement,  appelle  cempara/fon.  Voj.  Comparaison. 

Compara. a tics  (quations  , ell  une  expreffion  dont  on 
fe  fcrt  quelquefois  dans  l’Analyfe , pour  réduire  plu- 
fieurs  équations  en  une  feule.  Soit  par  exemple,** 2 
a y y & x—aa — «jrjr,  comparant  enlemblc  1rs  deux  va- 
leurs de  * que  fouintlT-nt  ces  équations  , on  a 2 ayy= 
a a —y y ; équation  qui  ne  renferme  plus  qu’une  incon- 
nue. Cet  exemple  trcs-fimplc  fuffit  pour  en  faire  imaginer 
d’autres.  Par.  Evanouissement  (J  Réduction.  (O) 
COMPARES , f.  f.  pl.  ( Jurif.)  font  des  ufages  & re- 
devances, prétendues  pur  les  vicomtes  de  Narbonne  con- 
tre l'évêque  du  meme  lieu.  Il  en  eft  parle  dans  la  vie 
d’Aymeri  III.  Liv.  IP.  des  mm.  de  Languedoc , p.  586.  (A) 
COMPAROIR  eu  COMPAROITRE  , v.  n.  [ fur.] 
fignifie  fe préfenter  devant  le  juge,  greffier , notaire,  ou 
autre  officier  public,  pour  répondre  à une  fommation 
ou  afiignation.  Payez  ci  devant  Comparant. 

Il  y a des  défauts  faute  de  comparoir.  Voy.  ci-après 
au  mot  Défaut. 

Anciennement  lorfqu’uo  bourgeois  de  Bourges,  man- 
dé par  le  prévôt  ou  par  1-  voycr , n’avoit  pas  compa- 
ru, & étoil  condamné  à l'amende  » fi  ce  bourgeois  vou- 
luit  être  décharge  de  l'amende , prétendant  qu’il  n'avoit 
pas  reçu  l’a  vert  illcrnent , il  falloit  qu'il  fe  battit  en  duel, 
iuivant  la  coutume  barbare  de  ce  terns-là  , où  le  duel 
palfoic  pour  un  moyen  île  s’ilfurer  de  la  vérité  des  faits. 
Louis  VI.  abolit  cette  mauvaife  coutume,  & ordonna 
que  quand  un  bourgeois  de  Bourges  affirmerait  qu’il 
n’avoit  pas  revu  l’avtriificmeot , il  leroit  quitte  de  l’a- 
mende, Cf  qu’il  n’y  auroit  plus  de  duel  comme  aupa- 
ravant. Cette  ordonnance  de  Louis  VI.  fut  confirmée 
par  Louis  VIL  en  1145,  Se  par  Louis  VIII.  en  1224. 
Payez  le  recueil  des  ordenn.  de  la  tr  ci  fiant  ra  e.  {A  ) 
COMPARTIMENT,  f.  m.  en  Arcbtteiïurty  Peinture , 
fctdpture , (fi  autres  arts , eft  la  dif{»ofition  de  figures 
régulières  , formées  de  lignes  droites  ou  courbes  & pa- 
rallèles , fit  divifees  avec  lymmctrie  pour  les  lambris , les 
plafonds  déplâtré,  de  (tue,  de  bois,  (fie.  fie  pour  les 
pavemens  de  pierre  dure , de  marbre,  de  molaïque  , (fie. 

Compartiment  polygones , font  ceux  qui  font  formés  de 
figures  régulières  fie  répétées  , & qui  peuvent  être  com- 
pris dans  un  cercle,  comme  les  compartiment  du  Val- 
de-Grace  & de  l’AUomption  à Paris. 

Compartiment  de  ruest  ell  la  diftribution  régulière  des 
rues,  îles,  & quartiers  d’une  ville. 

Compartiment  de  tuiles  y ell  l'arrangement  fymniétrifé 
de  tuiles  blanches,  rouges,  & vernilTées,  pour  la  dé- 
coration des  couvertures  fie  des  combles. 

Compartiment  de  vitres , font  les  diitérentes  figures  que 
forment  les  panneaux  des  vitres  blanches  ou  peintes. 

Compartiment  de  parterre , ce  font  les  différentes  pièces 
qui  donnent  la  forme  à un  parterre  dans  un  jardin.  (P) 
COMPARATEUR  , f.  m.  ( Jurifprud .)  quofi  par- 
titor  y cil  celui  des  juges  qui  a ouvert  le  premier  un  avis 
contraire  à celui  du  rapporteur , fie  qui  a commencé  le 
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partage  d’opinions  -,  ce  qui  n’arrive  que  par  partage  d’o- 
p:nion>  dan»  les  procès  par  écrit  ou  mitanccs  appointées  * 
en  matière  civile  -,  car  en  matière  criminelle  , il  n'y  a ja- 
mais de  partage,  c'cft  à-dire,  que  qu-nd  les  avis  font  par- 
tagés, le  jugement  pafiè  k l’avis  le  plus  doux  ; & dans 
les  affaires  civiles  d’audtcnce,  loriquc  les  avis  font  par- 
tagés , on  ordonne  un  délibéré  ou  appointe  ment. 

Au  parlement,  lorfqu’unc  affaire  lé  trouve  partagée, 
elle  cil  portée  dans  une  autre  chambre  pour  y être  ju- 
gée » le  rapporteur  fit  le  «mpartiteur  vont  dans  cette 
chambre  expofer  chacun  les  motifs  & les  ridons  de  leur 
avis  Payez  Partage.  [A J 

COMPARU  PT  y f.  m.  [ furi [prudence-  ] eft  un  afte  que 
le  juge  délivre  à l’une  des  parties  litigantes,  pour  cer- 
tifier la  comparution  , lorfque  l’autre  partie  eft  défaillan- 
te ou  décédée»  pour  faire  appeller  de  nouveau  en  caufe 
le  défaillant  ou  les  héritiers  -,  pour  reprendre  l'tnilance, 

& procéder  fui  vint  les  derniers  erremens.  Il  en  ell  par- 
lé dans  la  coutume  de  Lille , art.  cxxxvij.  de  l'ancien- 
ne -,  fit  en  la  nouvelle , titre  de  l'aflion , art.  xx.  fie  en 
l'ancienne  coutume  de  Boulenois,  à la  fin»  & celle  de 
Dreux  , art.  hij.  où  ce  terme  lemblc  fignifier  le  défaut 
que  le  demandeur  fait  à l'aifignation  qu'il  a fait  donner 
au  défendeur.  Dans  l'ufage  ptéfenc,  L cédule  de  pré- 
fentation  que  le  procureur  de  chaque  partie  doit  pren- 
dre au  greffe,  tient  lieu  d’aéte  de  comparait.  Voy . legloff. 
de  M.  de  Lauriere  à ce  mot  comparait.  {A) 

COMPARUTION , f.  f.  ( Jurifpr.  ) eft  l'aèlc  que 
fait  celui  qui  fc  préfente  en  jullice,  ou  devant  un  no- 
taire, ou  autre  officier  public.  Il  y a des  aélesdejuf- 
ticc  où  la  comparution  doit  être  faite  en  per  Ion  ne  : par 
exemple,  en  matière  civile,  lorfqu'une  partie  doit  fubir 
interrogatoire  ou  prêter  ferment  » en  matière  criminelle, 
lorfque  l’accule  eft  décrété  d’aiîignr  pour  être  oui , ou 
d'ajournement  pcrfonnel. 

U y a d’autre 5 actes  de  jullice  où  la  csmparution  eft 
néanmoins  differente  de  la prtfeutalion  proprement  dite, 
par  laquelle  on  entend  faite  par  lequel  un  procureur  fe 
confticue  pour  fa  partie. 

La  comparution  peut  être  faite  par  la  partie  en  per- 
forine, ou  par  le  miniltre  de  fon  avocat  ôr  de  Ion  pro- 
cureur , comme  dans  les  matières  civiles  ordinaires. 

La  comparution  devant  un  notaire,  ou  autre  officier 
public  , pour  des  ailes  cxtrajodiciaires,  le  fait  auffi  par 
la  partie  en  pcrlbnne  , ou  par  le  miniftere  de  Ion  pro- 
cureur ad  litet  -,  mais  elle  peut  auffi  être  faite  par  le 
minillcre  d’un  procureur  ad  negotta , qu'on  appelle  com- 
munément un  fondé  de  procuration. 

Le  demandeur  ou  autre  peribnne  qui  provoque  le  mi- 
nillere  du  juge  ou  autre  officier  public  fait  fa  comparu- 
tion de  fon  propre  mouvement  » au  lieu  que  le  defen- 
deur fait  la  Tienne  en  coniéqucncc  d’une  lommation  du 
d'une  affignation  , fit  quelquefois  en  conféquence  d’une 
ordonnance  ou  autre  jugement,  qui  ordonne  un  procès- 
verbal  ou  autre  acte  extrajudiciaire,  où  les  parties  doi- 
vent comparaître  en  pcrlbnne. 

Dans  les  procès-verbaux  fit  autres  aétes  faits  par  les 
juges,  notaires,  ou  autres  officiers  publics,  dans  lef- 
quels  les  parties  doivent  comparoitre  en  peribnne  ou 
par  procureur , on  donne  aéte  rcfpe&ivement  aux  par- 
ties ou  à leurs  procureurs , de  leurs  comparutions , di- 
res, fie  requifition* « defenfes  au  contraire»  fit  s’il  y a 
des  défaillant , on  donne  defaut  contre  eux.  Voyez  ci- 
devant  Comparant  (fi  Comparoir  , fie  ci-après  Pré- 
sentation. {A) 

COMPAS  , f.  m.  inftrument  de  Mathématique , dont 
on  fe  frrt  pour  décrire  des  cercles  ôc  mefurer  des  li- 
gnes, (fie.  Voyez  Cercle,  Ligne,  (fie. 

Le  compas  ordinaire  eft  compote  de  deux  jambes  ou 
branches  de  laiton,  de  fer,  ou  de  quelque  autre  mé- 
tal , pointues  par  en-bas,  fit  jointes  en-haut  par  un  ri- 
vet , fur  lequel  elles  fe  meuvent  comme  fur  un  centre. 

On  attribue  l’invention  du  compas  à Talaüs , neveu 
de  Dédale  par  fa  fœur.  Selon  les  Poètes,  Dédale  con- 
çut une  telle  envie  contre  Taïaut , qu’il  le  tua.  L’auteur 
du  labyrinthe  de  Crète  ne  devoit  pourtant  point  être 
jaloux  d'un  compas. 
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» Nous  avons  aujourd’hui  des  compas  de  différentes 
cfpcccs  8c  conftrutiions,  comme  des 

C'om?as  a'  trois  branches.  Leur  cooftruélion  eft 
fcmbiable  à celle  des  compas  ordinaires , excepté  qu’ils 
ont  une  branche  de  plus.  Ils  fervent  à prendre  trois 
points  à la-fois  , 8c  ainfi  à former  des  triangles  , à 
placer  trois  polirions  à la  fois  d'une  carte  que  l’on 
veut  copier,  (3c. 

Le  Compas  a verge  confifte  en  une  longue  bran- 
che ou  verge,  portant  deux  curfcurs  ou  boîtes  de  lai- 
ton, l’une  fixée  à un  bout,  l'autre  pouvant  glifTer  le 
long  de  la  verge  avec  une  vis,  pour  l’alTujettir  fuivant 
le  befoin.  On  peut  viflêr  à fes  curfeurs  des  pointes  de 
toute  efpece , foit  d’acier , ou  de  quelque  autre  chofe 
fcmbiable.  On  s'en  fert  pour  décrire  de  grands  cercles , 
ou  prendre  de  grandes  longueurs. 

Le  Compas  d'Artisan  eft  fort  & folide,  fon  ufage 
ordinaire  étant  de  fervir  à couper  le  carton  , le  cui- 
vre , (3c.  Il  of}  craverfc  par  un  quart  de  cercle  , afin 
qu’on  puiffe  l'arrêter  fixement  à une  ouverture,  en  fer- 
rant une  vis  qui  appuie  fur  le  quart  de  cercle. 

Lt  Compas  a*  l’Allemande  a fes  branches  un  peu 
Courbées  , enforte  que  les  pointes  ne  fe  joignent  que 
par  fes  bouts. 

Compas  a’  pointes  changeantes:  on  appelle  ainfi 
des  compas  qui  ont  différentes  pointes , que  l’on  peut 
ùter  & remettre  félon  le  befoin.  Ils  font  fort  utiles  dans 
les  d ffein  d’A  rehiteflure , où  il  s’agit  affez  fouvent  de 
faire  des  tra:ts  bien  formés,  bien  diftmdts,  & très-déliés. 

Compas  a'  ressort:  ce  campai  eft  fait  tout  d’acier 
trempé  , & . fa  tête  cil  contournée  de  manière  qu’il 
t’ouvre  de  lui-même  par  fon  reflbrt  ; la  vis  qui  le  cra- 
verfc en  arc  , fcrc  à l’ouvrir  8c  à le  fermer  à volonté 
par  fe  moyen  d’un  ccrou.  Cette  forte  de  campas  cil  fort 
commode  pour  prendre  de  petites  mefurcs,  8c  faire  de 
petites  divifions  : mais  ils  doivent  être  un  peu  courts, 
te  trempés  de  maniéré  qu'ils  fafient  bien  refiort , 8c 
qu'ils  ne  cafient  pas. 

Compas  a'  pointes  tournantes;  c’eft  une  nouvelle 
invention  de  compas  pour  éviter  l’embarras  de  changer 
de  pointes  -,  fon  corps  elt  fcmbiable  au  compas  ordinai- 
re ; vers  le  bas  8c  cn-dchors  , on  ajoute  aux  pointes 
Ordinaires  deux  autres  pointes  , donc  l’une  porte  un 
crayon,  8c  l’autre  fert  de  plume-,  elles  font  ajuftees  tou- 
tes deux  de  maniéré  qu’on  puiffe  les  tourner  au  befoin. 

Quant  à la  trempe  de  ces  compas , les  pointes  des 
petits  le  trempent  par  le  moyen  d’un  chalumeau  & 
d’une  lampe  ; on  les  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  rouges-,  on  1rs  laiffe  refroidir,  & elles  font  trem- 
pées , c’eft-à-dire , durcies.  Les  pointes  plus  greffes  le 
trempent  au  feu  de  charbon,  8c  avec  le  chalumeau  ; 
on  les  chauffe  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  d’un  rouge  cc- 
rife,  8c  on  les  plonge  enfuitc  dans  l’eau.  Aty,.  Trempe. 
Harris  (3  Cbamktrs . (£) 

Compas  de  proportion  : cet  inflrumcnt  de  Mathé- 
matiques, que  les  Anglois  appellent  fccîcur , eft  d’un 
grand  ufage  pour  trouver  des  proportions  entre  des 
quantités  de  meme  efpece  , comme  entre  lignes  8c  li- 
gnes, furfaces  8c  furfaccs,  (3c.  c’eft  pourquoi  l’on  ap- 
pelle en  France,  compas  de  proportion. 

Le  grand  avantage  du  compas  de  proportion  fur  les 
échelles  communes,  confifte  en  ce  qu’il  eft  fait  de  telle 
forte,  qu’il  convient  à tous  les  rayons  8:  à toutes  les 
échelles.  Par  les  lignes  des  cordes,  des  finus,  (3  c.  qui 
font  fur  le  compas  de  proportion  , on  a les  lignes  des 
cordes,  des  finus,  (3c.  d’un  rayon  quelconque,  com- 
prifes  entre  la  longueur  8c  la  largeur  du  feUcur  ou 
compas  de  proportion , quand  il  eft  ouvert.  Voy.  Echel- 
le (3  Ligne. 

Le  compas  de  propertian  eft  fondé  fur  la  quatrième 
propofitiun  du  hxiime  livre  d’F.uclide  , où  il  eft  dé- 
montré que  les  triangles  femblabtrs  ont  leurs  côtés 
/homologues  proportionnels.  Voici  comment  on  peut 
en  prendre  ure  idée.  Suppofons  que  les  lignes  si  B, 
sIC , f fig.  2 6.  Géom.  ) l'oient  les  jambes  du  compas  , 
8e  que  A D , A £ reprélèntent  deux  fcélions  égales 
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qui  paffent  par  le  centre,  ou  qui  partent  du  centre; 
fi  alors  on  joint  les  points  C B , & D E , fes  lignes 
C B , D E feront  parallèles  : c’eft  pourquoi  les  trian- 
gles A DE,  AC  B font  fetnbiables  , 8e  par  confé- 
quent  les  côtés  AD,  DE, 'A  B, de  BC  font  pro- 
portionnels-, c’eft-à-dirc  que  AD.  DE  : : AB.  BC: 
donc  fi  ifD  fft  la  moitié,  le  tiers,  ou  le  .quart  de 
AB  , DE  fera  aufli  U moitié,  le  tiers,  ou  le  quart 
d?  BC.  Il  en  cil  de  même  de  tout  le  refte.  C’eft 
pourquoi  fi  AD  eft  corde,  finus, ou  tangente  d’un 
nombre  quelconque  de  degrés  pour  le  rayon  AB , D E 
fera  la  meme  chofe  pour  le  rayon  BC.  Voy.  Corde, 
Sinus,  13  c. 

Defcription  du  combat  de  proportion.  Cet  infiniment 
coiliftc  en  deux  règles  ou  jambes  égales  , de  cuivre 
ou  d’autre  matière  , rivées  l’une  à l’autre , enforte  néan- 
moins qu’elles  peuvent  tourna;  librement  fur  leur  char- 
nière. ÿ oyez  fa  figure  , Plan.  Géom.  fg.  15.  Sur  les 
faces  de  cet  infiniment  font  tracées  plufieurs  lignes , 
dont  les  principales  font  la  ligne  des  parties  égales , la 
ligne  des  cordes , la  ligne  des  finus  , la  ligne  des  tan- 
gentes, ta  ligne  des  fécantes,  8c  la  ligne  des  polygones. 

La  ligne  des  parties  égales , que  l’on  appelle  aulfi 
ligne  des  lignes  , marquée  L , eft  une  ligne  diviféc  en 
100  parties  égales  ; 8c  quand  la  longueur  de  la  jam- 
be le  permet , chaque  partie  eft  fubdivifèe  en  moitiés 
8c  quarts.  Cette  ligne  fe  trouve  fur  chaque  jambe 
du  compas , 8c  du  même  côté , avec  fes  divifions  mar- 
quées 1 , 2,3,4,  (3c.  jufqu’à  10,  qui  eft  vers  l'ex- 
trémité de  chaque  jambe.  Remarquez  que  dans  la  pra- 
tique , 1 eft  pris  pour  to  , ou  100 , ou  1000  , ou 
10000 , (3c.  fuivant  le  befoin  ; en  ce  cas , 2 repré- 
fente  20,  ou  200,  ou  2000,  (3c.  8c  ainfi  du  refte. 

La  ligne  des  cordes  marquée  C fur  chaque  jambe , 
eft  divilee  fuivant  la  maniéré  ordinaire,  8c  numéro- 
te 10,  20,  30 , (3c.  jufqu’à  60.  l'oyez  Corde.  La 
ligne  des  finus  marquée  fur  chaque  jambe  par  la  let- 
tre 5,  eft  une  ligne  des  finus  naturels,  numérotée 
10  , 20 , 30 , (3c.  jufqu’à  90.  Voyez  Sinus. 

La  ligne  des  tangentes , marquée  fur  chaque  jam- 
be par  la  lettre  T , eft  une  ligne  des  tangentes  natu- 
relles numérotée  10,  20,  30,  (3c.  jufqu’à  45.  Outre 
cela  , Ü y a une  autre  petite  ligne  des  tangenres  fur 
chaque  jambe,  qui  commence  à 48°  8c  s’étend  jufqu’à 
75°  ; elle  eft  marquée  par  la  lettre  t.  Voyez  Tan- 
gente. La  ligne  des  fécantes  marquée  fur  chaque  jam- 
be par  la  lettre  S,  eft  une  ligne  des  fécantes  natu- 
relles numérotée  10,  20,  30,  (3c.  jufqu’à  75  ; cette 
ligne  ne  part  pas  du  centre  de  l’inftrumcnt  ; lun  com- 
mencement en  eft  diftant  de  deux  pouces.  Voyez  Sé- 
cante. La  ligne  des  polygones  marquée  par  la  lettre 
P fur  chaque  jambe  , eft  numérotée,  4,5,  6 , (3c. 
jufqu’à  12;  elle  commence  à trois  pouces  du  centre  de 
l’inftrumcnt.  Voyez  Polycoxe. 

Outre  ccs  lignes , qui  font  efTentielles  au  compas  de 
proportion  , il  y en  a d’autres  proche  de  fes  bords  ex- 
térieurs fur  l’une  8:  l’autre  face,  8c  parallèles  à ces 
bords  ; elles  fervent  aufli  à des  ufages  particuliers  , 
dont  nous  parlerons. 

Les  lignes  que  l’on  trouve  par  le  moyen  du  com- 
pas de  proportion  font  de  deux  efjpeces  ; clics  font  laté- 
rales ou  parallèles.  Les  premières  font  celles  que  l’on 
trouve  fur  la  longueur  des  côtes  de  cet  inftrumcnt , 
comme  AB  , AC,  [jSg*  62.  ] 8c  fes  dernières  , celles 
qui  traverfenc  d’une  jambe  à l’autre , comme  DE,  / 
CB.  Remarquez  que  l’ordre  ou  l’arrangement  des  li- 
gnes fur  les  compas  de  proportion  fes  plus  modernes, 
eft  différent  de  celui  qui  eft  obfervé  fur  fes  anciens  ; 
car  la  même  ligne  n’cft  pas  mife  aujourd’hui  à la  mê- 
me diftance  du  bord  de  chaque  côte  ; mais  la  ligne  des 
cordes , par  exemple , eft  la  plus  intérieure  d’un  côté , 

8c  la  ligne  des  tangentes  fur  l’autre.  L’avantage  en  eft 
que  quand  l’inftrument  eft  mis  à un  rayon  pour  fes 
cordes , i)  fert  aufii  pour  fes  finus  8c  les  tangentes , 
fans  que  l’on  foit  obligé  d’en  changer  l’ouverture  ; car 
ia  parallèle  entre  les  nombres  60  & 60  des  cordes. 
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celle  qui  eft  entre  les  nombres  90  & 90  des  finos  , 
Il  celle  qui  cil  entre  les  nombres  45  ùc  45  des  un- 
genres,  font  toutes  égales.  Ckambers. 

La  dcfcription  que  l’on  vienc  de  donner  de  cet  inf- 
crûment , clt  conforme  à la  conftruékion  Angîoife.  Les 
cewpas  de  proportion  oui  compofcnt  cc  que  l'on  appelle 
en  France  un  Hui  de  mathématiques , confident  aufli  en 
deux  règles  aflcmblécs  , comme  ci-deflus  , dont  cha- 
cune a pour  l’ordinaire  6 pouces  de  long  , 6 à 7 li- 
gnes de  large , 6c  environ  2 lignes  d'epaifleur.  On  en 
fait  de  plus  petits  , pour  avoir  U commodité  de  les 
porter  dans  la  poche  ,6c  de  plus  grands  pour  travail- 
ler for  le  terrain  , dont  on  'proportionne  la  largeur  6c 
l’cpaiflcur.  On  a coutume  d’v  tracer  6 fortes  de  lignes  ; 
favuir , la  ligne  des  parties  égales , celle  des  plans  6c 
celle  des  polygones  d’un  côté , la  ligne  des  cordes  , 
celle  des  folidcs  & celle  des  métaux  de  l’autre  coté 
des  jambes  de  cct  intirumenc. 

On  met  encore  ordinairement  fur  le  bord  d’un  côte 
un;  ligne  divilce,  qui  fert  à connoîtrc  Je  calibre  deg 
canons  , & de  l’autre  côté  une  ligne  qui  fers  à con- 
aoltre  le  diamètre  6c  le  poids  des  boulets  de  fer,  de- 
puis un  quart  jufqu’à  64  livres. 

Ufagê  de  la  ligne  des  parties  égales  du  compas  de  pro- 
portion. Pour  dtvil'er  une  ligne  donnée  en  un  nombre 
quelconque  des  parties  égales , par  exemple , en  fept  -, 
prenez  la  ligne  donnée  avec,  votre  compas  -,  mettez  une 
tic  te  s poimes  for  une  divifion  de  la  ligne  des  par- 
ties égales,  enforte  que  cette  longueur  puiilè  être  exac- 
tement divifoe  par  7 •,  mettez-la , par  exemple  , for 
70,  dont  la  (epeirme  partie  cil  10  ; ouvrez  la  lécl ion 
ou  plutôt  le  c ompa  s de  per  port  ion  % jufqu’à  ce  que  l’au- 
tre pointe  tombe  exactement  fur  le  nombre  70  de  la 
même  ligne  des  parties  égales  tracée  for  l’autre  jambe; 
dans  cette  dü'pofition  , fi  l'on  mec  une  pointe  du  ccm - 
pas  au  nombre  10  de  b même  ligne,  6c  qu’on  lui 
donne  une  ouverture  telle  que  fon  autre  pointe  tombe 
su  nombre  10  de  la  même  ligne  tracée  for  l'autre 
jambe  , cette  ouverture  fera  la  Septième  partie  de  la 
ligne  donnée.  Remarquez  que  il  la  ligne  à divifçr  rft 
trop  longue  pour  être  appliquée  aux  jambes  du  icmpas 
de  proportion , on  en  diviftra  feulement  une  moitié  ou 
une  quatrième  partie  par  7, 6c  le  double  ou  le  quadruple 
de  cette  ligne  lera  la  fepticme  partie  de  la  ligne  totale. 

2®.  Pour  meforer  les  lignes  du  périmètre  d’un  poly- 
onc,  dont  un  des  côtés  contient  un  nombre  donné 
e parties  égales  ; prenez  la  ligne  donnée  avec  voue 
compas , 6c  mettez  la  for  b ligne  des  parues  égales , 
au  nombre  de  parties  fur  chaque  côté  qui  exprime  fa 
longueur  ; le  compas  de  proportion  reliant  dans  cct  état , 
mettez  la  longueur  de  chacune  des  autres  lignes  pa- 
rallèlement à b première,  6c  les  nombres  où  chacune 
d'elles  tombera  exprimeront  la  longueur  de  ccs  lignes. 

3*  Une  ligne  droite  étant  donnée  5:  le  nombre  des 
parues  qu’elle  conticnr , par  exemple  120,  pour  en 
retrancher  une  plus  petite  qui  contienne  un  nombre 
quelconque  des  mêmes  parties  égales , par  exemple  25, 
prenez  la  ligne  donnée  avec  le  compas  ordinaire  j ou- 
vrez le  compas  de  proportion  jufqu’à  cc  que  les  deux 
pointes  tombent  fur  120  de  chaque  côté  ; alors  U 
Alliance  de  25  à 25  donnera  la  ligne  demandée. 

4".  Pour  trouver  une  troificme  proportionnelle  à deux 
l»iine*  données  ou  une  quatrième  à trois,  dans  le  pre- 
mer  cas  prenez  avec  votre  ceurpai  la  longueur  de  U 
première  ligne  donnée , 6c  mcttcz-la  fur  la  ligne  des 
parues  égales  depuis  le  centre  jufqu’au  nombre  où  elle 
le  termine  ; alors  ouvrez  le  compas  de  proportion  , juf- 
qu’à ce  que  b longueur  de  la  Icconde  ligue  luit  ren- 
fermée dans  l’ouverture  comprifc  entre  les  extrémités 
de  la  première.  Le  compas  de  proportion  reliant  ainli 
ouvert,  mettez  la  longueur  delà  leconde  ligne  fur  l’une 
des  jambes  de  l'inllrument  , en  comniençant  au  ccn- 
fe , 6c  remarquez  où  elle  fe  termine  ; la  diftanee  qui 
ed  comprife  entre  ce  nombre  & le  même  qui  lui  ré- 
pond  for  l’autre  jambe , donne  la  troificme  proportion- 
nelle : dans  le  fécond  cas , prenez  la  féconde  ligne  avec 
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votre  compas , 6e  ouvrant  le  umpas  de  proportion , appli- 
quez cette  (tendue  au*  extrémités  de  la  première, que 
l’on  a portée  lur  les  deux  jambes  de  l’inllrument  de- 
puis le  centre.  Le  icmpas  de  proportion  reliant  ainfi  ou- 
vert , portez  1a  tro.fiemc  ligne  comme  ci-deflus  depuis 
le  centre,  alors  l'étendue , qui  cil  entre  le  nombre  où 
elle  fc  termine  fur  les  deux  jambes , cft  1a  quatrième 
proportionnelle. 

5“.  Pour  divifer  une  ligne  en  une  raifort  donnée  quel- 
conque, par  exemple,  en  deux  parties  qui  foient  l'une 
à l’autre  comme  40  trfl  à 70  , ajoutez  enfemble  les 
deux  nombres  donnés , leur  fomntc  ift  1 10  ; alors  prenez 
avec  votre  compas  b ligne  propolée  que  l'on  fuppofe 
*65,  & ouvrez  l’inllrument  julqu’à  ce  que  cette  dillan- 
ce  s’étendr  de  110  à no  fur  les  deux  jambes  ; le  fré- 
teur demeurant  ainfi  ouvert , prenez  la  diftanee  de  40 
à 40,  comme  aufli  celle  de  70  à 70  ; la  première  don- 
nera 60,  6c  la  de miere  105,  qui  feront  les  parties  que 
l’on  propofoit  de  trouver;  car  40.  70  : : 60.  105. 

6®.  Pour  ouvrir  le  umpas  de  proportion  de  forte  que 
les  deux  lignes  des  parties  égales  faflenc  un  angle  droit, 
trouvez  trois  nombres  comme  3,  4,  6c  5,  ou  leur  équi- 
multiplcs  60,  80,  100 , qui  puiflent  exprimer  les  côtés 
d’un  triangle  rc&unglc  ; prenez  alors  avec  votre  compas 
U diftanee  du  centre  à 100  , 6e  ouvrez  l’inllrument 
julqu’à  cc  qu’une  des  poimes  de  votre  compas  étant  mi- 
le for  80,  l’autre  pointe  tombe  for  le  point  60  de  l’au- 
tre jambe , alors  les  deux  lignes  des  parues  égales  ren- 
ferment un  angle  droit. 

7®.  Pour  trouver  une  ligne  droite  égale  à la  circon- 
férence d’un  cercle  ; comme  le  diamètre  d’un  cercle  cil 
à 1a  circonférence  à-peu-près  comme  50  eft  à 157,  pre- 
nez le  diamètre  avec  voire  compas , 6c  mettez  ce  diamè- 
tre fur  1rs  jambes  de  l’inllrument  de  50  à 50;  en  le 
laitfânt  ainfi  ouvert,  prenez  avec  le  compas  1a  diftancç 
de  1 57  à 157,  elle  fera  la  circonférence  demandée. 

Ujage  de  la  ligne  des  cordes  du  compas  de  proportion. 
1®.  Pour  ouvrir  cct  inll ruinent  enforte  que  les  deux  li- 
gnes des  cordes  faflent  un  angle  d’un  nombre  quelcon- 
que de  degrés  par  exemple  40  ; prenez  fur  |a  ligne  des 
cordes  1a  diftanee  depuis  la  charnière  jufqu’à  40,  nom- 
bre des  degrés  propoics  ; ouvrez  l'inftrurnenc  jufqu’à  ce 
que  la  ddiance  de  60  à 60  fur  chaque  jambe  foie  éga- 
le à b ddiance  fufdite  de  40  ; alors  la  ligne  des  cor- 
des fait  l’angle  requis. 

2®.  L'inllrument  étant  ouvert,  pour  trouver  les  de- 
grés de  fon  ouverture,  prenez  l’étendue  de  60  à 60 ; 
mmez-la  fur  b ligne  des  cordes  en  commençant  au  cen- 
tre, le  nombre  où  elle  fe  terminera  fera  voir  les  degrés 
de  fon  ouverture.  En  menant  des  vificres  ou  des  pinnu- 
les  fur  b ligne  des  cordes , le  compas  de  proportion  peut 
lêrvir  à prendre  des  angles  fur  le  terrain,  de  même  que 
l'équerre  d’arpenteur,  le  demi-cercle  ou  le  graphometre. 

2°.  Pour  faire  un  angle  d’un  nombre  donné  de  de- 
grés quelconque  fur  une  ligne  donnée,  décrivez  for  la 
ligne  donnée  un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  clt  le  point 
où  doit  être  le  fommet  de  l’angle:  mettez  le  rayon  de 
60  à 60,  6c  l’inllrument  reliant  dans  cette  fituation  , 
prenez  for  chaque  jambe  la  diftancc  des  deux  nombre! 
qui  expriment  les  degrés  propoics , 6 1 portez-la  de  b 
ligne  donnée  fur  l’arc  qui  a été  décrit;  enfin  tirant  une 
ligne  du  centre  par  l'extrémité  de  l’arc  , cette  ligne 
fera  l’angle  propofé. 

4°.  Pour  trouver  les  degrés  quo  contient  un  angle 
donné,  autour  du  fommet  décrivez  un  arc,  fit  ouvrez 
le  compas  de  proportion  jufqu’à  ce  que  b diftanee  de  60 
à 60  fur  chaque  jambe  foit  égale  au  rayon  du  cercle; 
prenant  alors  avec  le  compas  ordinaire  la  cordc  de  l’arc 
& la  portant  foc  les  jambes  de  cet  inftrument , voyez 
à quel  même  nombre  de  degrés  fur  chaque  jambe  tom- 
bent les  pointes  du  compas  -,  ce  nombre  dl  b quantité 
de  degrés  que  contient  l’angle  donné. 

5°.  Pour  retrancher  un  arc  d’une  grandeur  quelcon- 
que de  la  circonférence  d’un  cercle,  ouvrez  l’inftrument 
jufqu’à  ce  que  la  diftanee  de  60  à 60  foit  égale  au  rayon 
du  cercle  donne  : prenez  alors  l'étendue  de  1a  corde  du 
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nombre  de  degrés  donné  fur  chaque  jambe  de  l’ipftru- 
ment,  ôf  mettez-la  fur  la  circonférence  du  cercle  don- 
ne. Par  ce  moyen  on  peut  inferire  dans  un  cercle  donné 
un  polygone  régulier  quelconque  , auflïbicn  que  par 
la  li^nc  des  polygones. 

Ufage  de  la  ligne  des  polygones  du  compas  de  proportion. 
i*.  Pour  inferire  un  polygone  régulier  dans  un  cercle 
donné,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  le  rayon  du  cer- 
cle donné  , & ajuftcz-le  au  nombre  6 de  la  ligne  des 
polygones  fur  chaque  jambe  de  l’inftrument;  en  le  laif- 
fant  ainfi  ouvert,  prenez  la  diftance  des  deux  mêmes 
nombres  qui  expriment  le  nombre  des  côtés  que  doit 
avoir  le  polygone-,  par  exemple,  la  diftance  de  5 à 5 
pour  un  pentagone  , de  7 à 7 pour  un  eptagone , lâc. 
ces  diftinces  portées  autour  de  la  circonférence  du  cer- 
cle, la  divifetont  en  un  pareil  nombre  de  parties  égales. 

2°.  Pour  décrire  un  polygone  régulier , par  exempte 
un  pentagooe,  fur  une  ligne  droite  donnée,  avec  le  com- 
pas ordinaire,  prenez  la  longueur  de  la  ligne,  appliquez- 
la  à rétendue  des  nombres  5,  5 fur  les  lignes  des  po- 
lygones ; l’inftrument  demeurant  ainfi  ouvert  , prenez 
fur  les  memes  lignes  l'étendue  de  6 à 6,  cette  diftan- 
ce fera  le  rayon  du  cercle  dans  lequel  le  polygone  pro- 
posé doit  être  inferit  -,  alors  fi  des  extrémités  de  la  li- 
gne donnée  l'on  décrit  avec  ce  rayon  deux  arcs  de  cer- 
cle, leur  interfeélkm  fera  le  centre  du  cercle  cherché. 

30.  Pour  décrire  lur  une  ligne  droite  un  triangle  ifof- 
celc , dont  les  angles  fur  la  bafe  foient  doubles  chacun 
de  l'angle  au  fommet , ouvrez  l’inftrument  jufqu’à  ce 
que  les  extrémités  de  la  ligne  donnée  tombent  fur  les 
points  10  & 10  de  chaque  jambe,  prenez  alors  la  dis- 
tance de  6 à 6 , elle  fera  la  longueur  de  chacun  des 
deux  côtés  égaux  du  triangle  cherché. 

Ufage  de  là  ligne  des  plans  du  compas  de  proportion. 
On  voudrait  conftruire  un  triangle  ABC  femblable 
au  triangle  donné  abc,  U triple  en  furface  ( PLI  Ar- 
pentage , fig.  13.  ) il  n’y  a qu’l  prendre  avec  un  com- 
pas commun  la  longueur  du  côté  ab  , la  porter  fur  la 
ligne  des  plans  à l'ouverture  du  premier  plan  : le  com- 
pas de  proportion  reliant  ainfi  ouvert,  on  prendra  avec 
le  compas  commun  l’ouverture  du  troifieme  plan , & 
l’on  aura  la  longueur  du  côté  homologue  au  côté  a b : 
on  trouvera  de  la  meme  manière  les  côtés  homologues 
aux  deux  autres  côtes  du  triangle  propofé , & de  ces 
trois  côtés  l’on  en  formera  le  triangle  ARC , qui  fera 
femblable  au  triangle  donné  a b c & triple  en  furface. 

Si  le  plan  propolc  a plus  de  trois  côtés,  on  le  ré- 
duira en  triangles  par  une  ou  plusieurs  diagonales:  fi 
c’cft  un  cercle  qu'il  s’agific  de  diminuer  ou  d’augmen- 
ter, on  fera  fur  fon  diamètre  l’opération  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

Etant  données  deux  figures  planes  femblables  (Jig.  14.), 
trouver  quel  rapport  elles  ont  entr’clles.  • 

Prenez  lequel  vous  voudrez  des  côtés  de  l’une  de 
ces  figures , & le  portez  à l’ouverture  de  quelque  plan  ; 
prenez  enfuke  le  côté  homologue  de  l’autre  figure,  & 
voyez  à l’ouverture  de  quel  plan  il  convient  -,  les  deux 
nombres  auxquels  conviennent  les  deux  côtés  homolo- 
gues, expriment  la  raifon  que  les  plans  propolcs  ont 
entr’eux  ; fi  le  côté  a b , par  exemple,  de  la  plus  pe- 
tite convient  au  quatrième  plan , & que  le  côte  homo- 
logue AB  de  l’autre  convienne  au  fixieme  plan  , les 
deux  plans  propofés  feront  entr’eux  comme  4 cft  à 6 , 
ou  comme  2 eft  à 3.  Mais  fi  le  côté  d’une  figure  ayant 
été  mis  à l’ouverture  d’un  plan  , le  côté  homologue  ne 
peut  s’ajufter  à l'ouverture  d'aucun  nombre  entier,  il 
faudra  mettre  ledit  côté  de  la  première  figure  à l’ou- 
verture de  quelque  autre  plan,  jufqu’à  ce  qu’on  trou- 
ve un  nombre  entier,  dont  l’ouverture  convienne  à la 
longueur  du  côté  homologue  de  l’autre  figure,  afin 
d'cviter  les  fractions. 

Si  Us  figures  propofées  font  fi  grandes  qu’aucun  de 
Uurs  côtés  ne  fc  puifle  appliquer  à l’ouverture  des  jam- 
bes du  compas  de  proportion , prenez  les  moitiés  , les  tiers 
ou  les  quarts,  Ùc.  de  chacun  des  deux  côtes  homo- 
logues dcfdites  figures , S c les  comparant  enfemblc  vous 
urez  la  proportion  des  plans. 


COM 

Entre  deux  lignes  droites  données  trouver  une  moyen- 
ne proportionnelle.  Portez  chacune  des  deux  lignes  don- 
nées fur  la  ligne  des  parties  égales  du  compas  Je  pro- 
portion , afin  de  favoir  le  nombre  que  chacune  en  con- 
tient 1 & fuppofé,  par  exemple,  que  la  moindre  ligne 
foie  de  20  parties  égales , Sc  la  plus  grande  de  45,  portez 
cette  plus  grande  à l’ouverture  du  quarante-cinquieme 
plan,  qui  dénote  le  nombre  de  fes  parties:  le  compas 
de  proportion  reftant  ainfi  ouvert,  prenez  l’ouverture  du 
vingtième  plan , qui  marque  le  nombre  des  parties  éga- 
les de  la  plus  petite  ligne;  cette  ouverture,  qui  doit 
contenir  trente  des  mêmes  parties,  donnera  la  moyenne 
proportionnelle  -,  car  zo  font  à 30  comme  30  font  à 45. 

Mais  comme  le  plus  grand  nombre  de  la  ligne  des 
plans  eft  64,  fi  quelqu'une  des  lignes  propolees  conte- 
noit  un  plus  grand  nombre  de  parties  égales,  on  pour- 
rait faire  ladite  opération  fur  leurs  moitiés,  tiers  ou 
quarts,  (àc.  en  cette  forte:  fuppofant,  par  exemple, 
que  la  moindre  des  lignes  proposées  foit  de  32,  & l’au- 
tre de  72  -,  portez  la  moitié  de  la  grande  ligne  à l’ou- 
verture du  trente- fixieme  plan,  & prenez  l’ouverture 
du  feizieme;  cette  ouverture  étant  doublée  donnera  la 
moyenne  proportionnelle  que  l'on  cherche. 

Ufage  de  la  ligne  des  félidés  du  compas  de  proportion. 
Augmenter  ou  diminuer  des  folides  femblables  quel- 
conques félon  une  raifon  donnée. 

Soit  propofé  , par  exemple , un  cube  duquel  on  en 
demande  un  qui  foit  double  en  foliditc:  portez  le  côté 
du  cube  donné  fur  la  ligne  des  folides  à l’ouverture  de 
tel  nombre  que  vous  voudrez , comme , par  exemple , 
de  20  à 20  ; prenez  enfuite  l’ouverture  d’un  nombre 
double , comme  cft  en  cet  exemple  le  nombre  40-,  cette 
ouverture  eft  le  côté  d’un  cube  double  du  propofé. 

Si  l’on  propofé  un  globe  ou  fphere,  & qu’on  veuille 
en  faire  une  autre  qui  foit  trois  fois  plus  grade,  por- 
tez le  diamètre  de  la  fphere  propoléc  à l’ouverture  de 
tel  nombre  qui  vous  plaira,  comme,  par  exemple,  de 
20  à 20,  & prenez  l’ouverture  de  60,  ce  fera  le  dia- 
mètre d’une  autre  fphere  triple  en  folidité. 

Si  les  lignes  font  trop  grandes  pour  être  appliquée! 
à l’ouverture  du  compas  de  proportion , prenez-en  la  moi- 
tié, le  tiers  ou  le  quart;  ce  qui  en  proviendra  après 
l’opération,  fera  moitié,  tiers  ou  quart  des  dimenfiom 
que  l’on  demande. 

Etant  donnés  deux  corps  femblables,  trouver  quel 
rapport  ils  ont  entr’eux.  Prenez  lequel  vous  voudrez 
des  côtés  de  l’un  des  corps  propofés  ; & l’ayant  porté 
à l’ouvetture  de  quelque  folide,  prenez  le  côté  homo- 
logue de  l'autre  corps,  Sc  voyez  à quel  nombre  de» 
folides  il  convient;  les  nombres  auxquels  ces  deux  côtes 
homologues  conviennent , indiquent  le  rapport  des  deux 
corps  femblables  propofé  i. 

Si  le  premier  ayant  etc  mis  à l'ouverture  de  quelque 
folide,  le  côté  homologue  du  fécond  ne  peut  s’accom- 
moder'à l’ouverture  d’aucun  nombre,  portez  le  côté  du 
premier  corps  à l’ouverture  de  quelqu’autre  folide , juf- 
qu’à ce  que  le  côté  homologue  du  fécond  corps  s’ac- 
commode à l’ouverture  de  quelque  nombre  des  folides. 

Ufage  de  la  ligne  des  métaux.  Etant  donné  le  diamè- 
tre d’un  globe  ou  boulet  de  quelqu’un  des  fix  métaux , 
trouver  le  diamètre  d'un  autre  globe  de  même  poids , 
& duquel  on  voudra  defdits  métaux. 

Prenez  le  diamètre  donné  & le  portez  à l’ouverture 
des  deux  points  marqués  du  caraétcrc  qui  dénote  le  mé- 
tal du  boulet  -,  fit  le  compas  de  proportion  demeurant 
ainfi  ouvert  prenez  l’ouverture  des  points  côttés  du  ca- 
radere  qui  fignific  le  métal  dont  on  veut  faire  le  bou- 
let; cette  ouverture  fera  fon  diamètre. 

Si  au  lieu  de  globes  on  propofc  des  corps  fcmbla- 
blcs  ayant  plufieurs  faces,  faites  la  même  op  ration  que 
ci-defius  pour  trouver  chacun  des  côtés  homologues , 
les  uns  apres  le?  autres,  afin  d’avoir  les  longueurs, 
largeurs , & cpaificurs  des  corps  qu’on  veut  conftruire. 

Ufage  des  lignes  des  jinus , des  tangentes  , des  ficanlts , 
lorfju'il  y en  a de  ir actes  fur  U compas  de  proportion. 
Par  pluiieurs  ligocs  qui  font  placées  lur  cct  mftrumcnt, 
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nous  avons  des  échelles  pour  différent  rayons;  en  forte 
qu'ayant  une  longueur  ou  uo  rayon  donne , qui  n’ex- 
ccde.pas  la  plus  grande  étendue  de  l’ouverture  de  l’mf- 
trumenr,  on  en  trouve  les  cordes,  les  finus,  lie.  Par 
exemple , fuppofons  que  l’on  demande  U corde , le 
finus  , ou  la  tangente  de  dix  degrés  pour  un  rayon 
de  trois  pouces;  donnez  trois  pouces  à l'ouverture  de 
Pinftrument  entre  60  & 60  fur  les  lignes  des  cordes  des 
deux  jambes,  alors  la  meme  longueur  s’étendra  de  45 
à 45  fur  la  ligne  des  tangentes , & de  90  à 90  fur  la 
ligr.e  des  finus  de  l’autre  côté  de  1’inftrument  ; enforte 
que  la  ligne  des  cordes  étant  mife  à un  rayon  quelcon- 
que , toutes  les  autres  fe  trouvent  mifes  au  meme  rayon. 
C’eft  pourquoi  fi  dan*  cette  difpofition  on  prend  avec 
Je  ccmpas  ordinaire  l'ouverture  entre  10  & 10  fur  le9 
lignes  des  cordes,  cela  donnera  h corde  de  dix  degrés; 
en  prenant  de  la  même  manière  l’ouverture  de  10  en  10 
fur  les  lignes  des  finus , on  aura  le  finus  de  dix  de- 
grés ; enfin  fi  l’on  prend  encore  de  la  même  manier® 
j’euverture  de  10  en  10  fur  les  lignes  des  tangentes, 
cette  dillance  donnera  la  tangente  de  dix  degrés. 

Si  l’on  veut  la  corde  ou  la  tangente  de  70  degrés , 
pour  la  corde  on  peut  prendre  l’ouverture  de  la  moi- 
tié Je  cet  arc,  c’eft-i  dire,  35;  cette  diftancc  prife  deux 
fois  donne  la  corde  de  70*.  Pour  trouver  1j  tangente 
de  70**  pour  le  même  rayon , on  doit  faire  ufage  de  la 
petite  ligne  des  tangentes , l’autre  s’étendant  feulement 
jufqu’à  45d:  c’eft  pourquoi  donnant  trois  pouces  à l’ou- 
verture entre  45  & 45  fur  Cette  petite  ligne , 1a  diftan- 
ce  entre  70  & 70  degrés  fur  la  même  ligne,  fera  la 
tangente  de  70  degrés  pour  un  rayon  de  trois  pouces. 

Pour  trouver  la  lécantc  d’un  arc , faites  que  le  rayon 
donne  foie  l’ouverture  de  l’inftrument  entre  o Sc  o lur 
la  ligne  des  fécartces;  alors  l'ouverture  de  to  en  10, 
ou  de  70  en  70  fur  lefJites  lignes , donnera  la  tangente 
de  10  ou  de  70  degrés. 

Si  l’on  demande  la  tonverfede  quelqu'un  des  cas  pré- 
cédées , c’cft-à  dire,  fi  l'on  demande  le  rayon  dont  une 
ligne  donné-  cft  le  finus,  la  tangente  ou  la  fécame,  il 
nfy  a qu’à  faire  que  la  ligne  donnée,  fi  c’eft  une  cor- 
de, toit  l’ouverture  de  la  ligne  de9  cordes  entre  10  & 
10,  alors  l’inftrument  fera  ouvert  au  rayon  requis;  c’cft- 
i-dirc  , que  le  rayon  demandé  eft  l'ouverture  entre  60 
2c  60  fur  ladite  ligne.  Si  la  ligne  donnée  cft  un  finus, 
une  tangente , ou  une  fécame, il  n’y  a qu'à  faire  qu’elle 
foit  l'ouverture  du  nombre  donné  de  degrés  ; alors  1a 
diftancc  de  90  à 90  fur  les  finus , de  45  à 45  fur  les 
tângc  mes  , de  o à o lur  les  fécantes , donnera  le  rayon. 

fJjttge  du  compas  de  proportion  en  5 trigonométrie.  1*.  La 
bafe  fit  la  perpendiculaire  d’un  triangle  rectangle  étant 
données,  trouver  l'hypothénufe.  Süppofona  la  bafe  A C 
[ PL  T rifonom.  fig.  2.  J 40  milles,  & la  perpendicu- 
laire A B = 30  ; ouvrez  l’inftrument  jufqu’à  cc  que  1rs 
deux  lignes  des  lignes  , c'eft-à  dire  , les  deux  lignes  des 
parties  égales , fjficnt  un  angle  droit  ; puis  pour  la  baie 
prenez  40  parties  de  la  ligne  des  parties  égales  fur  une 
jambe , & pour  la  perpendiculaire  30  parties  de  la  même 
ligne  fur  l’autre  jambe  ; alors  la  diftancc  du  nombre  40 
fur  l’une  des  jambes,  au  nombre  30 fur  l'autre  jambe, 
étant  prife  avec  le  ecmpas  ordinaire,  fera  1a  longueur 
de  l’hypothénufe,  cetee  ligne  fe  trouvera  = 50  msltes. 

2®.  Etant  donnée  la  perpendiculaire  AB  d’un  trian- 
gle rcélanple  A BC  = 30,  & l’angle  BC  A pour 
trouver  l’hypothénufe  fiC,  prenez  le  côté  AB  donné, 
& mettez-le  de  chaque  côté  fur  le  finus  de  l’angle  don- 
né AC  B-,  alors  la  diftance  parallèle  du  rayon,  ou  ta 
diftancc  de  90  à 90 , fera  l’hypothénufe  B C,  laquelle 
tncfurcra  50  fur  la  ligne  des  finus. 

3*.  L'hypothénufe  & la  bafe  étant  données  , trouver 
la  perpendiculaire.  Ouvrez  l’inftrument  jufqu’à  ce  que 
les  deux  lignes  desligr.es  foient  à angles  droits;  alors 
mettez  la  bafe  donnée  fur  l’une  de  ces  lignes  depuis  le 
centre  ; prenez  l’hypothénufe  avec  votre  compas , & met- 
tant l’une  de  frs  pointes  à l’extrémité  de  la  bafe  donnée  , 
que  l’autre  pointe  tombe  fur  la  ligne  des  lignes  de 
l’autre  jambe  ; la  diftance  depuis  le  centre  jufqu’au  point 
Tant  III. 
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où  le  eompêi  tombe,  fera  la  longueur  de  la  perpendiculaire. 

4®.  L’hypothénufe  étant  donnée,  & l’angl-  A C S , 
trouver  la  perpendiculaire.  Fanes  que  l’hypothcnule  duo- 
née  foie  un  rayon  parallèle , cVft  à- dire  , i ten. lez-la  de 
90  à 90  fur  les  lignes  des  lignes  ; alors  le  finu»  panai- 
lele  de  l’angle  AC  B , fera  la  longueur  du  côté  AB. 

50.  La  baie  U la  perpendiculaire  A B étant  données, 
trouver  l’angle  B C A.  Mettez  la  bafe  AC  fur  les  deux 
côtés  de  l’inllrumcnt  depuis  le  centie,  te  remarquez 
fon  étendue  ; alors  prenez  la  perpendiculaire  donnée, 
ouvrez  rinftrument  à l’étendue  de  cette  perpendicu- 
laire placée  aux  extrémités  de  la  bafe;  le  rayon  paral- 
lèle fera  la  tangente  de  l’angle  B CA. 

6®.  En  tout  triangle  reftitigne , deux  côtés  étant  don- 
nés avec  l’angle  compris  entre  res  côté* , trouver  le 
troifietne  côté.  Suppofcz  le  côté  A C=  20 ,1e  cô'c  BC 
*■30,  & l’angle  compris  AC  B =»  110  degrés;  ouvrez 
rinftrument  jufqu’à  ce  que  les  deux  lignes  des  lignes 
falTcnt  un  angle  égal  à l’angle  donné,  c’eft-à-dire  , un 
angle  de  1 1 o degrés  ; mettez  les  côtés  donnés  du  trian- 
gle depuis  le  centre  de  rinftrument  fur  chaque  ligne 
des  lignes-,  l’étendue  entre  leurs  extrémités  eft  la  lon- 
gueur du  côte  AB  cherché. 

7®.  Les  angles  CAB  & AC  B étant  donnés  avec  le 
côté  Cfi,  trouver  la  bafe  AB.  Prenez  le  côté  C fi  don- 
né, fit  rcgardez-le  comme  le  finus  paral’elc  de  fon  an- 
gle oppnié  C A B ; fie  le  finus  parallèle  de  l’angle  AC  B 
fera  la  longueur  de  b bafe  A fi. 

S'.  Les  trois  angles  d’uii  triangle  étant  donnés , trou- 
ver la  proportion  de  fes  côtés.  Prenez  les  finus  laté- 
raux de  ccs  différons  angles , & mcfurcz-lcs  fur  la  li- 
gne des  lignes  ; les  nombres  qui  y répondront  donne- 
ront la  proportion  des  côtés. 

9°.  Les  trois  côt“$  étant  donnés,  trouver  l’angle  A 
CB.  Mettez  les  côtés  AC , C fi,  le  long  de  la  ligne 
des  lignes  depuis  le  centre , & placez  le  côté  A B à le  ur* 
extrémités  ; l’ouverture  de  ces  lignes  fait  que  l’inftru- 
menc  cft  ouvert  de  b grandeur  dt  l’angle  AC  B. 

10*.  L’hypothénufe  A C {fig.  3.)  d’un  triangle  rc&an- 
gle  fphériqur  ABC  donné,  par  exemple,  de  43*,  & 
l’angle  CAB  de  20^,  trouver  le  côté  C B.  La  réglé 
cft  de  faire  cette  proportion:  comme  le  rayon  «ft  au 
finus  de  rhypothémrfc  donnée  «=  43',  ainfi  le  fir.us  de 
l’angle  donné  *=  îo'*,  cft  au  fir.us  de  b perpendiculaire 
CB.  Prenez  alors  20d  avec  votre  tentfas  lur  la  ligne 
des  fuius  depuis  le  centre  , & mettez  icrtc  étendue  de 
90  à 90  fur  les  deux  jambes  de  l'inftrument  ; le  finus 
paralfelc  de  43*  qui  cil  l’hypothénufe  donnée,  étant 
mefuré  depuis  le  centre  fur  la  ligne  des  finus , donnera 
,3‘I  3°*  pour  te  côte  ch*rché. 

iiü.  La  perpendiculaire  B C &c  l’hypothénufe  AC 
étant  données , pour  trouver  Sa  b3fc  A fi  faites  cette 
proportion  : comme  le  finus  du  complément  de  b per- 
pendiculaire fi  C cft  au  rayon  , ainfi  k finus  du  complé- 
ment de  l’hypothénufe  eft  au  finus  du  complément  de 
la  bafe.  C’eft  pourquoi  faites  que  le  rayon  foit  au  fmut 
parallèle  de  b perpendiculaire  donnée,  par  exemple, 
de  •pCd  3c /;  alors  le  finus  parallèle  du  complément  de 
l’hypothénufe,  par  exemple,  de  47'',  c:ant  mefuré  fur 
b ligne  des  finus,  fera  trouvé  de  49'*  25*,  qui  cft  le 
complément  de  la  bafe  cherchée  ; & par  conféquent  b 
bafe  elle  même  fera  de  40’*  35*. 

Ufagts  particuliers  du  compas  de  propertion  eu  G ■orné- 
trie , &c.  i°.  Pour  faire  un  polygone  régulier  dont 
l’aire  doit  être  d’une  grandeur  doutée  quelconque,  fup- 
pofons  que  b figure  cherche  foit  un  pentagone  dont 
l’aire  = 125  pics;  tirez  h racine  quarrée  de  4-  de  125 
que  l’on  trouvera  "•  5:  faites  un  quarré  dont  le  côté  ait 
5 pies,  Bc  par  la  ligne  des  polygones,  ainfi  qu’on  l’a 
déjà  preferit , faites  le  triangle  ifofeele  CG  D { PL  Géo- 
tnét.  fig.  14.  n.  2.  ) , tel  que  CG  étant  le  demi  diamètre 
d’un  cercle,  C D puiffe  être  le  côté  d’u.n  pentagone  ré- 
gulier inferit  à ce  cercle,  & abaiffez  la  perpendiculaire 
G E ; alors  continuant  les  lignes  E G , & C , faites  E F 
égal  au  côté  du  quatre  que  vous  avez  conftruir , St  du 
point  Etirez  U ligne  droite  F H parallèle  à G C-,  alors 
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une  moyenne  proportionnelle  entre  GE  & EF,  fera 
égale  à la  moitié  du  côté  du  polygone  cherché  ; en  le 
doublant  on  aura  donc  le  côté  entier.  Le  côte  du  pen- 
tagone étant  ainfi  déterminé,  on  pourra  décrire  le  pen- 
tagone lui-même,  ainfi  qu’on  l’a  prefcric  ci-deflus. 

a*.  Un  cercle  étant  donné,  trouver  un  quarté  qui  lui 
foie  égal.  DivdVz  le  diamètre  en  14  parties  égales,  en 
vous  fervant  de  la  ligne  des  lignes,  comme  on  l’a  dit* 
alors  ta.  4 de  ces  parties  trouvées  par  la  même  ligne 
feront  le  coté  du  quatre  cherché. 

30.  Un  quarré  étant  donné,  pour  trouver  le  diamè- 
tre d’un  cercle  égal  à ce  quarré,  divifez  le  côté  du 
quarré  en  11  parties  égales  par  le  moyen  de  la  ligne 
des  lignes,  & continuez  ce  côté  jufqu’à  12.  4 parties* 
ce  fera  le  diamètre  du  cercle  cherche. 

4e.  Pour  trouver  le  côté  d'un  quarré  égal  à une  cl- 
lipfc  dont  les  diamètres  tranfverlës  & conjugués  font 
donnés , trouvez  une  moyenne  proportionnelle  entre  le 
diamètre  trarj'verfe  & le  diamètre  conjugué,  divifez-la 
en  14  parties  égales;  12  tV  de  ces  parties  lieront  le  cô- 
té du  quarré  cherche. 

50.  Pour  décrire  une  ellipfe  dont  les  diamètres  ayent 
un  rapport  quelconque,  & qui  l'oit  égale  en  furface  à 
un  quarré  donné , fuppofons  que  le  rapport  requis  du 
diamètre  tranfvcrle  au  diamètre  conjugué,  foit  égal  au 
rapport  de  2 à 1 ; divilez  le  côté  du  quarré  donné  en 
1 1 parties  égales  ; alors  comme  2 à 1 , ainfi  1 1 •< 
14=  154  cft  à un  quatrième  nombre,  dont  le  quarré 
cil  le  diamètre  conjugué  cherché  : puis  comme  t cft  à 
2 , ainfi  le  diamètre  conjugué  clt  au  diamètre  tranf- 
verl'e.  Prtfentemcnt , 

6*.  Pour  décrire  une  ellipfe  dont  les  diamètres  tranf- 
verfe te  conjugué  font  donnés,  fuppofons  que  AB  & 
ED  ( Planche  des  eonij.  fig.  21.  J foient  1rs  diamètres 
donnés:  prenez  AC  avec  votre  compas,  donnez  à l’inf- 
troment  une  ouverture  égale  à cette  ligne,  c'cft  à-dire, 
ouvrez  l’inftrumenc  jufqu’à  ce  que  la  diftanec  de  go  à 
go  fur  1rs  lignes  des  ftnus,  lo:i  égale  à la  ligne  AC: 
alors  la  ligne  AC  peut  ctre  divil'éc  en  ligne  des  finus, 
en  prenant  avec  le  compas  les  étendues  parallèles  du 
finus  de  chaque  degré  lur  les  jambes  de  l’inftrument , 
& les  mettant  depuis  le  centre  C.  La  ligne  ainfi  divi- 
féc  en  finus  ( dan'  la  figure  on  peut  le  contenter  de  la 
divilcr  de  dix  en  dix  J , de  chacun  de  ces  finus  élevez 
des  perpendiculaires  des  deux  cô.cs,  alor»  trouvez  de 
la  manière  fui  vante  des  punis  par  lesquels  l’cllipfc  doit 
palier  ; prenez  entre  les  jambes  de  votre  compas  l'éten- 
due du  demi-diametre  conjugué  CE,  te  ouvrez  l’inftru- 
ment jufqu’à  ce  que  lôn  ouverture  de  90  en  go  lur  la 
ligne  des  finus  fort  égale  à cette  étendue  ; prenez  alors 
les  finus  parallèles  de  chaque  degré  des  lignes  des  finus 
du  compas  de  proportion , te  mettez  les  fur  ces  perpen- 
diculaires tirées  p»r  leurs  complément  dans  le*  lignes 
des  finus  AC:  par  là  vous  aurez  deux  points  dans  cha- 
que perpendiculaire  par  lefqucls  l’eilipfe  doit  palîer.  Par 
exemple,  le  compas  de  proportion  rrftan:  toujours  le  mê- 
me, prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diitancc  de  80 
à 80  fur  les  lignes  des  finus,  te  mettant  un  pié  de  ce 
tonpos  au  point  10  fur  la  ligne  AC , avec  l’autre  mar- 
quez les  points  a,  m furies  perpendiculaires  qui  partent 
par  ce  point  ; alors  a te  m feront  deux  points  dans  la 
perpendiculaire,  par  lefqucls  l’ellipfe  doit  palier.  Si  l’on 
joint  tous  les  autres  points  trouvés  de  la  même  manié- 
ré, ils  donneront  la  dcmi-elliplc  DAE.  On  conitrui- 
ra  l’autre  moitié  de  la  même  manière. 

Ufage  du  compas  de  proportion  dans  l'arpentage.  Etant 
donnée  la  pofition  respective  de  trois  lieues,  comme 
A,  B , C (PI.  d' Arpent,  fig.  4.  n.  2.)  c'cft- à-dire , étant 
donnés  les  trois  angles  ABC , BC A , & CAB,  te 
la  diftanec  de  chacun  de  ces  endroits  à un  quatrième 


(l)  Galilée  parti:  pour  le  premier  inventeur  du  compas  de 
proportion.  Cette  gloire  lui  fut  difputce  par  BaUhaffitr 
Capua  mibnoi*  ; l'auteur  du  Uniten  mathématique  imprimé 
à Lciplik  m 1716.  en  fait  honneur  à (iittjh  Bin*g  : on 
o a qui  lire  U vie  de  Galilée  que  Vincent  Vtviani  a mis 
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point  D pris  entre  eux , c’cft  à dire,  les  d’ftarrcs  B D, 
DC,  AD  étant  données , trouver  les  d;fta::ces  rrlpcc- 
tivesdes  diftérends  endroirs  A , B , C,  c’elt-à-dire,  déter- 
miner les  longueurs  des  côicj  AB,  B C,  AC.  Ayant 
fait  le  triangle  E F G , (fi*.  4.  ».  3.}  Irmbbible  au  trian- 
gle ABC , divisez  le  coté  E G en  //,  de  telle  forte 
que  EH  foit  à H G,  comme  AD  dî  à DC,  ainfi 
qu’on  l a déjà  prêtent  ; te  de  la  meme  manière  E F 
doit  être  divuéen  /;  tellement  que  E I foit  à JF,  com- 
me A D clt  à D B.  Alors  continuant  les  côtés  £ G , 
EF,  dites:  conme  £// — H G cft  à HG,  ainfi  EU 
-+  H G cft  à G'  £ ; & comme  £ / — l £clt  à IF  ainfi 
£ [■+  I F clt  à FM-,  ces  proportions  lé  trouvent  alte- 
rnent par  la  ligne  des  partie1!  é raies  fur  le  compas  de 
proportion.  Cela  fait,  coupez  H K.  ti  I M aux  points  L , 
AT,  & de  ce»  points , comme  centres , avec  les  dilbtnces 
LK  te  IN,  décrivez  deux  cercles  qui  s’cntrccoupcnt 
au  point  O,  auquel  du  fommet  des  angles  EFG , tirez 
les  lignes  droites  £ O , FO , & O G , qui  auront  en- 
tre clics  U même  proportion  que  les  lignes  AD  , B D, 
D C.  Pré  lentement  fi  les  lignes  £ O , FO,  te  GO, 
lont  égales  aux  lignes  données  AD,  B D,  DC » Ici  dil- 
tances  E F,  F G,  5c  E G , feront  les  diftances  des  lieux 
que  l’on  demande*.  Mais  fi  E O,  O F , O G , font  plus 
petites  que  AD , D B , DC , proloi  igez-lcs  jufqu’à  ce 
que  P O , O R,  O leur  foient  égales  : alors  fi  l'on 

joint  les  points  P , R , les  di  fiâmes  PR,  RQ,  & 

F «t»  feront  les  «finances  des  lieux  cherches.  Enfin  fi 
les  lignes  £0,0  F,  O G , font  plus  grandes  que  AD, 
D B,  DC,  retranchez- en  des  parties  qut  foient  égales 
aux  lignes  A D , B D , D C , c e joignez  les  points  de 
frdiori  par  trois  lignes  droites , les  longueurs  de  ces 
trois  lignes  droites  feront  les  diftances  des  trois  endroit* 
cherchés.  Remarquez  que  fi  £ //  cft  égal  à II  G,  ou 
Eli  IF,  les  centres  L Se  N feront  infiniment  diltana 
de  II  6c  de  /;  c’cft  à-dire,  qu’aux  points  //  & 1 il  doit 
y avoir  des  perpendiculaires  élevées  fur  les  côté»  £ £» 
F G , au  lieu  de  cercles , jufqu  à ce  qu'elle*  «’cntivcou- 
pent  : mais  fi  EH  cft  plus  petit  que  H G,  le  centre 
L tombera  fur  l’autre  côté  de  la  baie  prolongée  * âc 
l’on  doit  entendre  la  même  choie  de  El  6e  IF. 

Le  compas  de  proportion  fcrt,  particu'ércm.-nt  à faci- 
liter la  projeftiun,  tant  orthographique  que  lier  édaphi- 
que. Voyez  Projection  tâ  S térèogr aph i e.  <£;  (t) 

Cumpas  a'  coulisse  e*  Compas  de  réduction  ; tl 
confi  te  en  deux  branches  [ PL  de  G ternit.  fig.  3.]  dont 
1rs  bouts  de  chacune  font  terminées  par  des  pointes  d’a- 
cier. Ces  branches  font  évidées  dans  leur  longueur  pour 
admettre  une  boîte  ou  codifie,  que  l’on  puiflè  faire 
glifter  à volonté  dans  toute  l’étendue  de  leur  longueur* 
au  milieu  de  U cou ii fie  il  y a une  vis  qui  fcrt  i aifcm- 
bter  les  branches , te  à les  fixer  au  point  où  l'on  veut. 

Sur  l’une  des  branches  du  compas  il  y a des  divi- 
fions  qui  lërvent  à divilcr  les  lignes  dans  un  nombre 
quelconque  de  parties  égale*,  pour  réduire  des  figures, 
(âc.  lur  l’autre  , il  y a des  nombres  pour  inferire  toute 
forte  de  poligones  réguliers  dans  un  cercle  donne.  L’u- 
fage  de  la  première  branche  cft  ailé.  Sapjiolèz , par 
exemple,  qu’on  teuillc  divilcr  une  ligne  droite  en  trois 
parties  égales  -,  pouffez  la  coulilfe  julqu’à  ce  que  la  vu 
loit  directement  fur  le  nombre  3 ; & l'ayant  fixée  là , 
prenez  la  longueur  de  la  ligne  donnée  avec  les  parties 
du  compas  les  plus  longues  ; la  diftanec  entre  les  deux 
plus  courtes , lera  le  tiers  de  U ligne  donnée.  On  peut 
de  la  même  manière  d.viler  une  ligne  dans  un  nombre 
quelconque  de  parties. 

Ufage  de  b branche  pour  Ut  polygones.  Soppofcz  , par 
exemple,  qu’on  veuille  infehre  un  p-ntagone  régulier 
dans  un  cercle  ; pouffez  la  couhfic  jufqu’a  ce  que  le 
milieu  de  la  vis  foit  vis-à-vis  de  5 , nombre  des  côte* 

à la  tête  des  ouvrages  de  ccr  illuftre  auteur , St  l'on  fera 

convaincu  que  perforine  ne  fauroit  lui  enlever  à jufte  titre 

la  gloire  d'avoir  découvert  le  premier  le  compas  «le  pro- 
portion. 
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d*un  pentagone  , prenez  avec  les  jambes  du  compas 
les  plus  courtes,  le  rayon  du  cercle  donnés  l’on  va  ly- 
re des  pointes  des  jambes  les  plus  longues  , lira  le  côté 
du  pentagone  qu’un  vouloir  inleire  dans  le  cercle.  On 
en  fera  de  même  pour  un  polygone  quelconque. 

' CoMf  as  de  Réduction  avec  les  lignes  du  compas  de 
proportion.  La  conftruélion  de  ce  compas , quoiqu'un  peu 
plus  parfaite  que  celle  du  compas  de  réduilion  ordinaire, 
lui  eft  cependant  fi.  Semblable,  qu’elle  n’a  pas  beloin 
d’une  delcriprion  parciculiere.  ( Fig.  4.  PI.  de  Géométrie . ) 
Voyez  plus  bsut  F article  Compas  de  proportion. 

Sur  la  première  face  il  y a la  ligne  des  cordes , mar- 
quées cordes,  qui  s’e'tcnd  jufquà  60  -,  & la’  ligne  des 
lignes , marquées  lignes , qui  cft  divifée  en  cent  parties 
inégales  dont  chaque  dixième  partie  eft  numérotée. 

Sur  l’autre  fa.c  font  tracées  la  ligne  des  finus  qui 
va  jufqu’à  90“,  fit  la  ligne  des  tangentes  jufqu’à  45**. 
Sur  le  premier  côté  l’on  trouve  les  tangentes  depuis 
45  jufqu’à  7id.  34' i fur  l’autre  les  iccantcs , depuis  o* 
julqu’à  70J  30'. 

Maniéré  de  fe  fervir  de  ce  compas . 1".  Pour  divifer 
une  ligne  dans  un  nombre  quelconque  de  parties  égales, 
moindre  que  100  ; divifez  100  par  le  nombre  des  par- 
ties requîtes  ; faites  avancer  la  couiiflc  iufqu’à  ce  que 
la  ligne  marquée  fur  la  queue  d’arronde  mobile , foit 
parvenue  vis-à-vis  le  quotient  fur  l’échelle  des  lignes  : 
alors  prenant  toute  la  ligne  entre  les  pointes  les  plus 
éloignées  du  centre,  l’ouverture  «les  autres  donnera  ladi- 
vifion  cherchée.  2*.  Une  ligne  droire  étant  donnée, 
que  l’on  l’uppofe  divifée  en  100  pmies  -,  pour  prendre 
un  nombre  quelconque  «le  ces  parties,  avancez  la  ligne 
marquée  fur  la  queue  d’aron«3e,  jufq'/au  nombre  des  par- 
ties rcquifvs,  S 1 prenez  la  ligne  entière  avec  les  poin- 
tes du  compas  les  plus  diffames  du  centre,  l’ouverture 
des  deux  autres  fera  égale  au  nombre  des  parties  de- 
mandées. 3*.  Un  rayon  étant  d«wné , trouver  la  corde 
de  tout  arc  au-dtfiôus  de  6od  ; amenez  la  ligne  mar- 
quée fur  (a  quiue  d’aron  !e,  jufqu’au  degré  que  l’on 
demande  fur  la  ligne  des  cordes , & prenez  le  rayon  en- 
tre les  pointes  les  plu*  éloignées  «lu  centre  de  la  cou- 
lific,  l'ouverture  des  autres  pointes  donnera  la  corde 
cher  ..hcc,  pourvu  que  l’arc  k»it  au-deffus  de  29d  : car 
s’il  étoit  au-dcllbus , la  différence  du  rayon  & de  cette 
ouverture  feroit  alors  U corde  cherchée.  4e.  Si  b cor- 
de d’un  arc  au-defious  de  60*  cft  donnée , & qu’on  en 
cherche  le  rayon  i faites  avancer  la  ligne  marquée  fur 
la  queue  d’arondc , jufqu’au  degré  propo'c  fur  la  ligne 
des  cordes-,  prenez  cniui  te  U corde  donnée  entre  les  poin- 
tes les  plus  proches  du  centre , Pouvcmire  des  autres 
pointes  donnera  le  rayon  cherché.  50.  Un  rayon  étant 
donné  , trouver  le  finus  d’un  arc  quelconque  ; amenez 
la  ligne  marquée  fur  la  queue  d’aronJc , jutqu’au  degré 
de  b ligne  des  finus  don  on  veut  avoir  le  finus-,  pre- 
nez le  rayon  entre  les  pointes  les  plus  éloignées  du  cen- 
tre, l’ouverture  des  autres  donnera  le  finus  cherché , mais 
fi  le  finu»  cherché  ctoit  au-drllous  de  30'1 , alors  la  dif- 
férence des  ouvertures  des  pointes  oppolées  donnerait  le 
finus  cherché.  6*.  Un  rayon  étant  donné  , trouver  la 
tangente  d’un  arc  quelconque  au  deffous  de  71*  , fi  la 
tangente  cherchée  eft  au-deflbus  de  zfr1  30' j faites  glif- 
fer  la  ligne  de  la  queue  d’aronde  jufqu’au  degré  pro- 
pofe  fur  la  ligne  des  tangentes-,  prenez  le  rayon  entre 
les  pointes  les  plus  diftantes  du  centre , l’ouverture  des 
autres  donnera  la  tangenre  cherchée  , fi  U tangente  re- 
quife  eft  au-deffus  de  26*  3c/:  mais  au-deflous  de  45*,  b 
ligne  de  la  couliffe  doit  être  amenée  jufqu’au  nombre  tic 
degrés  donnés  fur  la  ligne  des  tangentes  ; alors  en  pre- 
nant le  rayon  entre  les  pointes  les  plus  diftantes  du  cen- 
tre1, l’ouverture  des  autres  donnera  b tangente,  tâc,  (£) 

Compas  sphérique  ou  d’épaisseur  : on  fe  fert  de 
cet  inftrument,  pour  prendre  les  diamètres,  J’cpaiffeur, 
ou  le  calibre  des  corps  ronds  ou  cylindriques , tek  que 
des  canons , des  tuyaux , &c.  Ces  fortes  de  compas  con- 
fident en  quatre  branches  aflèmblces  en  un  centre , 
donc  deux  font  circulaires,  & deux  autres  places,  un 
peu  recourbées  par  les  bouts* 

Tom.  111. 
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Pour  *fen  fervir,  on  fait  entrer  une  des  pointes  pla- 
tes dans  le  canon,  & l’autre  par  dehors \ Iclquclks  étant 
ferrées , les  deux  pointes  oppolccs  marquent  l’cpailfcur. 
Voyez.  Calibre. 

Il  y a aufii  des  compas  Jplétiques , qui  ne  different 
des  compas  communs,  qu'eu  ce  que  leurs  jambes  font 
recourbées  pour  prendre  ks  diamètres  des  corps  ronds. 
Ct  a.-i  b ers.  (£) 

Compas  elliptiques  ; ils  fervent  à décrire  toute» 
fortes  d'ellipfes  ou  d’ovales.  On  en  a imaginé  de  diffé- 
rentes fortes,  dont  la  conftruftion  cft  fondée  fur  diffe- 
rentes propriétés  de  l'eliipfe.  Par  exemple,  foient  deux 
droites  CG,  G L,  (fig.  2.  G éom.  ) égales  chacune  à U 
moitié  de  la  fomme,  ou  de  b différence  de  deux  axes 
CB,  C A,  attachées  l’une  i l’autre  par  leur  extrémi- 
té commune  G,  enforte  qu’elles  puiffenc  fe  mou»"*ir  au- 
tour de  ce  point,  comme  les  jambes  d’un  ccinpis  au- 
tour de  fa  tête.  Soit  le  point  C fixe  au  centre  de  l'cl- 
lipfe,  & foit  L B *=C  A,  le  point  B décrira  l’eliipfe. 
Cette  conftrucfion  eft  démontrée  article  69.  des fefi.  coma, 
de  M.  de  l’Hôpital,  fie  nous  y renvoyons  le  lecteur.  Au  ref- 
ie , cette  efpece  de  compas  , ainfi  que  tous  les  autres  Sem- 
blables , eft.  aftez  peu  commode  par  toutes  fortes  de  railons. 

Ceux  qui  ont  befoin  de  décrire  iouvent  des  ellipfea 
& autres  ièdtion»  coniques, dit  M.  le  marquis  de  l’HA- 
pital , préfèrent  la  méthode  de  ks  décrire  par  plu ficurs 
jioints  ; parce  que  les  méthodes  de  les  décrire  par  des 
mouvemens  continu»  font  fautives , & peu  exactes  dans 
b pratique.  (O) 

Compas  azi Mutual  ; ce  compas  revient  au  compas 
de  variation,  6c  diffère  du  compas  de  mer  ordinaire 
de  plufteurs  maniérés  : en  voici  b defeription.  Sur 
b boîte  qui  contient  b rofe  eft  adapté  un  large  cercle 
A B (Plan,  de  la  Navigat.  fg.  15  ) donc  une  moitié  eft 
diviîée  en  901 , üc  lubdiviféc  diagonalemem  en  minu- 
tes. Sur  k cercle  A B ell  pofé  un  index  b c mobile 
autour  du  centre  ou  point  b,  ayant  une  pinnuk  b a éle- 
vée perpendiculairement  de  mobile  fur  une  charnière. 
Une  foie  fort  fine  a e va  du  milieu  de  l’index  au  haut 
de  b pinnuk,  pour  former  une  ombre  fur  b ligne  du 
milieu  de  l’index.  Enfin  le  cercle  AB  eft  travcrlcà  an- 
gles droits  par  deux  fils,  des  extrémités  dcfquels  qua- 
tre lignes  font  tirée»  dans  l’intérieur  de  la  boîte  -,  & fur 
b rofe,  il  y a pareillement  quatre  lignes  tirées  à angles 
droit».  La  boîte  ronde,  là  rote,  le  cercle  gradué , 6c  l’in- 
dex ; tout  cela  eft  fui  pendu  fur  deux  cercles  de  laiton 
B B . 6c  ces  cercles  font  ajuftés  dans  la  boîte  quarréera. 

U Juge  du  compas  azimut  bal  pour  trouver  l azimutb  du 
Soleil,  en  plutôt  fai  amplitude  magnétique,  peur  en  dé- 
duire enjuite  U variation  du  compas.  Si  l’on  veut,  par 
exemple  , obferver  l’amplitude  orientak  du  Soleil , oa 
fon  a2imuth , on  fera  parvenir  le  centre  de  l'index  b e 
fur  la  pointe  oueft  de  la  rofe  -,  de  forte  que  les  quatre 
lignes  de  l’extrémité  de  la  rofe,  répondent  aux  quatre 
autres  qui  font  dans  l’intérieur  de  la  boîte.  Si  au  con- 
traire on  veut  obferver  l’amplitude  occidentale,  ou  l’azi- 
muth  après  midi  , on  tournera  k centre  de  l’inJex  di- 
rectement au-deffus  de  la  pointe  & de  la  rofe.  Ceci  étant 
fait , on  tournera  l’index  b c jufqu’à  ce  que  l’ombre  du 
fil  a e tombe  pofitivement  fur  la  fente  de  b pinnuk, 
& 1e  long  de  la  ligne  du  milieu  de  l’index  : alors  Ion 
bord  intérieur  marquera  lur  k cercle  k degré  Sc  la  mi- 
nute de  l'amplitude  du  Soleil,  prife  ou  du  côté  du  nord, 
ou  du  côté  du  fud. 

Mais  l'on  remarquera  que  fi  1e  compas  étant  ainfi 
place,  l’azimuth  du  Soleil  fe  trouve  à moins  de  45*  du 
fud,  l’index  n*  marquera  plus,  paffanc  alors  au-delà 
des  diviftons  du  limbe  : en  ce  cas , on  tournera  k com- 
pas d'un  quart  de  tour , c’cft-à-dire,  qu’on  fera  répon- 
dre k centre  de  l’index  à la  pointe  nord  ou  fud  de  la 
rofe,  félon  l’afpeâdu  Soleil -.alors  le  bord  de  l’indrx  mar- 
quera 1e  degré  de  l’azimuth  magnétique  du  Soleil,  en 
comptant  du  nord  comme  ci-dcvant.  Voyez  Ampli tuoe. 

L’amplitude  magnétique  étant  une  fois  trouvée,  on 
déterminera  la  variation  de  l’aiguille  aimantée  de  cette 
façon.  Exemple. 
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Etant  en  mer,  le  15  Mai  1715,  à 45*  de  latitude 
nord,  1rs  tables  me  donnent  la  latitude  du  Soleil  de 
iyx  au  nord  , 6c  Ion  amplitude  orientale  de  27a  6c  25' 
nord,  fie  je  trouve  par  le  compas  a.imulbal  l'amplitu- 
de orientale  du  Soleil  entre  62  Ôc  63*  , en  comptant 
depuis  le  nord  vers  l'eft  , c'cft-à-dire,  entre  27**  fie  28“* , 
en  comptant  de  l’eft  vers  le  nord  : partant  l'amplitude 
magnétique  étant  égale  à la  vraie  amplitude,  l'aiguille 
•'aura  point  de  variation. 

Mais  fi  l’amplitude  orientale  que  donne  le  compas  s'e- 
toit  trouvée  entre  5îd  fie  , en  comptant  toujours  du 
nord  vers  l’eft  , on’  aurait  eu  en  comptant  de  l’ell  vers 
le  nord  , l’amplitude  magnétique  entre  37*  6c  38* , plus 
grande  de  to*  que  la  vraie  amplitude-,  ce  qui  donne  la 
Variation  de  ioA  au  nord-eft. 

Si  l’amplitude  orientale  trouvée  par  l'inftrument  eft 
moindre  que  la  vraie  amplitude,  leur  différence  don- 
nera la  variation  occidentale. 

Si  la  vraie  amplitude  orientale  eft  méridionale,  de 
meme  que  l'amplitude  donnée  par  l’inftrument  ,&  que 
celle-ci  loit  la  plus  grande  , la  variation  fera  au  nord- 
oueft , 6c  vice  vtrfa. 

Ce  que  l'on  a dit  de  l’amplitude  nord-eft , eft  le  mê- 
me pour  l’amplitude  fud-oucft  : comme  ce  que  l’on  a 
dit  pour  l’amplitude  iud-eft,  eft  vrai  de  l’amplitude 
nord  oueft.  Voyez  Amplitude. 

Enfin  fi  on  trouve  les  amplitudes  de  différentes  dé- 
nominations, comme  par  exemple  U vraie  amplitude  de 
6A  nord,  fit  l’amplitude  magnétique  de  5*  lud  , la  va- 
riation qui  dans  ce  cas-là  eft  nord-eft,  iéra  égale  à la 
fomme  des  amplitudes  vraies  fit  magnétiques.  On  doit 
entendre  la  même  chofe  des  amplitudes  occidentales. 

On  peut  trouver  de  même  la  variation  par  les  azi- 
rmiths , mais  il  faut  alors  que  la  déclinaifon  du  Soleil , 
la  hauteur,  & la  latitude  du  lieu  fuient  données , pour 
trou  cr  l’azimuth.  Voyez  Azimuih.  [T] 

Compas  df.  variation,  voyez  Compas  azimvthal 
fcf  Variation. 

Compas  de  mer  , vyez  Boussole. 

Compas  o’Appareili  eur  ,eft  un  infiniment  de  fer 
compote  de  dru*  branches  A R , A D [fig.  8.  de  la  Cou- 
pe des  pierres]  unies  enfcmble  au  point  A-,  aux  extré- 
mités h fit  D il  y a deux  pointes  B C,  DA,  la  bran- 
che AB,  Qui  eft  la  branche  femelle,  eft  fendue  pour 
recevoir  la  branche  mâle  AD.  La  rivurc  de  ce  compas 
doir  être  aflVz  terrée,  pour  que  l’ayant  mis  dans  une 
certaine  ouverture,  il  ne  s'en  ôte  pas  facilement.  Les 
branches  doivent  être  droites , afin  que  dans  l’occur- 
rence il  puilfc  fervir  de  faut- relie.  [D] 

Compas  d’épa  isseur  , à l'ufagt  des  arquebufiers  ; ce 
tempas  a la  tête  faite  comme  les  compas  ordinaires, 
& a les  deux  branches  r courbées  en-dedans  au  lieu  d’é- 
tre  droites,  6c  1ère  aux  Arquebufiers  pour  mefurcr  l’é- 
paifTeur  de  quelque  choie. 

Compas  a"  lunette,  à lu / âge  des  Arquebufiers  ; ce 
compas  eft  fait  comme  un  8,  eft  arrêté  au  milieu  avec 
un  clou  rivé,  fie  s’ouvre  des  deux  côté*.  11  ferc  aux 
Arquebufiers  pour  mefurcr  & compafler  des  choies  ron- 
des comme  des  chevilles , des  vis , lâc. 

Compas  a' points  , à Bufiage  des  Arquebufiers  -,  ce 
compas  eft  de  fer , n’a  rien  de  particulier,  fie  reffemble 
au  compas  des  Serruriers,  &c.  Les  Arquebufiers  s’en 
fervent  à différer*  U figes. 

. Compas  a tête  , à ïufaçe  des  Arquebufiers  \ ce  com- 
pas eft  de  fer,  a la  icte  faite  comme  les  petits  com- 
pas ordinaires , fit  a une  branche  pointue  ; l’autre  pointe 
eft  beaucoup  plus  groflè  par  en-bas,  6c  faite  comme  une 
fraile  unie.  Les  Arquebufiers  s’en  firvent  pour  mefurcr 
une  pièce  qui  cil  per  ce,  en  pofant  la  pointe  à faute 
dans  le  trou,  & pofant  la  branche  pointue  où  ils  veulent. 

Compas  a*  ressort,  à Puf  âge  des  Arquebufiers  ; c’eft 
une  bande  de  fer  plate  qui  eft  teployée  par  le  milieu , 
& forme  une  tête  ronde  fi c large  Les  branches  de  ce 
compas  font  un  peu  larges  , fie  limitent  en  pointe  comme 
un  c impat  ordinaire  : ces  deux  branche»  font  percées 
par  le  milieu , fit  uaverlccs  d’une  vis  qui  eft  arrêtée  i 
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demeure  à une  des  branches  * cette  vis  fe  ferre  avec 
ut)  éctou  à oreille,  6c  fait  fermer  fit  ojvrir  les  blan- 
ches de  fer  du  compas  Iclon  le  befoin.  Les  Arquebufiers 
s’en  fervent  i différons  ufages. 

Compas  a'^uart  de  cercle,  à Vufiage  des  Bijcv 
tiers  , eft  un  compas  garni  d’un  quart  de  cercle  fixe 
dans  l’une  des  branches  du  compas , & qui  coule  dans 
l’autre  , fie  y eft  retenu  par  une  vis  pour  fixer  le  10m - 
pas  au  point  où  l’on  veut  le  mettre.  Ses  deux  poin- 
tes font  polliches , fie  font  retenues  dans  le  corps  du 
compas  chacune  par  une  vis. 

Les  Bijoutiers  appellent  aulfi  compas , un  infiniment 
avec  lequel  ils  melurent  les  pièces  lorlqu’ils  les  taillent. 

Compas  , [ grand  ] à i'u/age  des  Charnus  j ce  font 
deux  morceaux  de  fer  plats  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pies,  enchâfles  par  en -haut,  6c  arretés  avec 
un  clou  rivé,  8c  par  en-bas  les  pointes  de  ce.  branches 
font  arrondie!  & pointues.  Cela  tert  aux  Charruaspour 
cgalifer  , compalter,  8c  arrondir  leurs  ouvrages. 

Compas  , [ petit  ] à l'ufagt  des  Charrons  ; ce  compas 
eft  fait  comme  le  grand , fie  fert  aux  Charrons  pour 
les  memes  ufages  , excepté  qu’il  eft  plus  petit. 

Compas,  i Fufa^e  ds  Charpentiers-,  il  eft  ordinaire: 
ces  ouvriers  s’en  fervent  à prendre  de  petites  melures 
pour  tracer  leurs  ouvrages. 

Compas  a' cylindre  , eft  un  compas  par  le  moyen 
duquel  on  peut  connoftrc  les  piu>  petites  différences 
des  diamètres  d’un  cylindre  fait  lur  -le  tour,  fi c qui 
l’empêchent  d’être  un  cylindre  partait. 

Ce  compas  eft  compoié  d’une  fourchette  A B CD 
de  fer  ou  de  cuivre , de  grandeur  proportionnée  au 
diamètre  du  cylindre  que  I on  veut  vé  ific;.  Aux  ex- 
trémités A 6c  B de  cette  fourchette  , lout  articulées 
par  ginglime  ou  charnière , des  brancltes  de  même 
matière  AG,  B F , à-peu-prés  égales  au  rayon  de  la 
baie  du  eylinJrc.  A l'extensité  D de  la  partie  CD, eft 
alfemblée  une  te  nbUble  branche  D E , qui  a une  vis 
E -,  la  tête  de  ccitc  vis  rft  une  îles  pointes  du  com- 
pas , l’autre  pointe  étant  l'extrémitc  a du  levier  0 ea: 
toutes  ces  brandies  font  affermies  6c  fixées  dans  les 
jointures  par  les  vis  A,  B,  D.  Les  extrémités  G fit  P 
des  deux  branches  fuperieures,  iraveHenc  une  platine 
de  laiton  GFmn\  fur  cette  platine  , qui  eft  repré- 
fentéc  frparément  dans  la  figure  font  fixés  deux  leviers 
fie  deux  refluas.  Le  premier  levier  a 1 0 , fie  qui  eft 
coutbé  en  S , eft  traverfé  cne  par  une  vis  qui  l’af- 
fujettit  fur  la  platine , cnforie  toutefois  qu’il  prut  fe 
mouvoir  autour  de  cette  vis  -,  l’extrémité  a ell  continuel- 
lement pouflëc  en  en-haut  par  le  reflort  x , 6c  par  con- 
féquent  l’extrémitc  <s  du  mc.me  levier  tend  toujours  à 
delcemlre.  L'extrémité  0 de  ce  premier  levier  s’appli- 
que contre  le  fécond  rs,  lequel  fait  charnière  a-j  puint 
r par  le  moyen  d’une  vis  dont  fon  deuil  eft  traverfé 
6c  qui  lui  fert  de  centre.  Le  pc.it  reflort,  lequel  doit 
être  très-foible  , fcrL  feulement  à tenir  ce  fécond  levier 
qu’on  appelle  index  , appliqué  fur  la  croflè  0 du  pre- 
mier. On  le  fait  très-flexible,  pour  qu’il  puifle  céder 
facilement  à l'action  du  gran  I reflurc  X , qui  relevé 
les  deux  leviers  par  le  moyen  l'un  de  l'autre. 

Vers  la  pointe  s de  l’index  eft  un  arc  de  cercle  / 
u , divifé  en  degrés , minutes  ou  autres  parties  quel- 
conques , fur  Iclquelles  l’index  marque  des  quantités 
proportionnelles  aux  plus  pentes  inégalités. 

Pour  faire  ufagede  te  compas , il  faut  appliquer  une 
règle  bien  droite  I H p-rallclcment  à l’axe  du  cylin- 
dre , 8c  l'affermir  en  cette  lituation.  On  prendra  enfuite 
le  compas  par  la  poignée  C , 6c  on  l’appliquera  fur  1a 
réglé,  enforte  que  les  deux  vis  A'  L portent  dcflüs  : on 
inclinera  enfuite  la  branche  D Ai  il  faut  que  la  pointe 
de  la  vis  F , fuit  très-polie  &non  tout-à-tait  aiguë,  pour 
qu’elle  ne  puifle  rayer  le  cylindre  : on  arrêtera  la  bran- 
che en  cette  fituation  en  terrant  la  vis  D 1 on  fera  la 
même  opération  aux  branches  A G , B E , que  l’on 
fléchira  (uiqu’à  ce  que  la  poinie  a du  levier  0 ta  tou- 
che fur  le  cylindre  \ cette  pointe  doit  être  polie  comme 
celle  de  la  vis  E j la  plaune  G F m n doit  être  per- 
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pendicolaire  a la  furfacc  du  cylindre,  & la  ligne  qui  joint 
Ica  pointe»  £ a doit  être  un  diamètre  de  cc  meme  cylin- 
dre. Pour  remplir  cette  demiere  indication , on  le  lcrt 
des  vis  K f. , dont  les  pointe»  loue  polies  comme  cette 
de  la  vis  E , au  moyen  defquelles  on  approche  ou  éloi- 
gne le  compas  pour  taire  rencontrer  ks  pjintes  £ a fur 
la  plus  grarivle  largeur  du  cylindre  que  l*on  veut  véri- 
fier -,on  tourne  enluitc  la  vis  Fjufqu’a  ce  que  la  pointe 
s de  l’index  r s réponJç  vis-à-vis  de  la  fleur-dc-lys  qui 
parrage  en  deux  également  l’arc  de  cercle  tu,  cc  qui 
le  fait  en  tournant  cette  vis,  fi  la  pointe  de  l'index  eft 
dans  la  partie  intérieure  u ; & en  la  détournant  fi  elle 
répond  dans  la  partie  fupérieurc  t.  On  obfervera  que 
pour  ne  point  forcer  le  reübrt  x , le  compas  do  t être  en 
équilibre  fur  la  réglé  aux  points  où  les  vis  KL  y 
font  appliquées , cc  qu’il  eft  facile  de  faire  en  augmen- 
tant ou  diminuant  la  pefameur  de  la  poignée  C , que 
pour  cette  rai  ion  on  doit  faire  crcufe  afin  de  la  remplir 
de  grenailles  de  plomb  autant  qu’il  cft  ncccflaire.  On  fe- 
ra enluitc  gliffer  toute  cette  machine  doucement  le  long 
de  la  règle  I H , obfervant  que  les  pointes  des  vis  KL 
foienc  tuûjours  appliquées  fur  la  furfacc  du  cylindre. 
Pendant  cette  opération  (i  l’index  rj  a toujours  mar- 
qué le  meme  point  fur  l’arc  de  cercle  / x,  on  peut  être 
affuré  d’avoir  un  cylindre  parfait  : mais  fi  au  contraire 
U a parcouru  piufieurs  divifions  de  cet  arc  de  cercle , 
on  cil  allure  qu'il  n’eft  pas  d’un  meme  diamètre  dans 
toute  fa  longueur  i car  s’il  fe  préfente  entre  Les  pointes 
F.  a un  diameue  moindre  que  celui  fur  lequel  eft  ap- 
pliqué en  commençant  le  compas , la  force  du  reflbre 
x qui  doit  cire  allez  grande , fera  lever  l’extrémité  o du 
levier  te  a,  &c  bailler  l’extrémité  a julqu’à  cc  qu’elle 
touche  la  furfacc  du  cylindre:  mais  à caulé  que  le  com- 
pas e(l  en  équilibre  fur  les  vis  K L v le  reffort  x conti- 
nuera d'agir  fur  k levier  o ea,  qui  devienren  cet  inf- 
tanc  du  iecond  genre,  puifque  il  trouve  un  point  d’ap- 
pui immobile  en  la  furfacc  du  cylindre  où  il  vient  de 
s'appliquer.  Ainf»  l’effet  de  l'aftion  do  reffort  x paffera 
au  point  e auffi-bie»  que  la  platine  G Fmn,  jufqu’à 
ce  que  la  pointe  de  la  vis  E venant  à toucher  la  iur- 
facc  du  cylindre , mette  un  terme  à ce  mouvement.  En 
cct  état  l’extrcmité  o fera  plus  élevée  qu'elle  n’éioit  au- 
paravant , mais  elle  n’aura  pas  pu  s’élever  fans  élever 
d’une  pareille  quantité  le  point  du  levier  r s contre  le- 
quel elle  s'applique-,  mais  cette  aélion  , ù caulé  que  le 
levier  mil  fixé  au  point  r,  fera  tranfmifc  enricrement 
à l’autre  extrémité / qui  s’élèvera  vers  t.  Le  contraire 
arrivera  fi  un  plus  grand  diamètre  vient  à le  prélcnter 
entre  les  pointes  Fa  du  compas  ; car  il  fera  élever  la 
demiere  a , & bailler  l’autre  xtrémité  a,  contre  laquelle 
k reffort  x fera  appliquer  le  levier  rs,  dont  l’extrémité 
s defeendra  au-deffous  de  la  fleur-de-lys  dans  la  par- 
tie tic  l'arc  de  cercle  s u. 

Pour  avoir  à préfent  le  rapport  de  l’cfpace  parcouru 
par  l'extrémité  S de  l’index,  à la  différence  de*  diamè- 
tre* qui  ont  parte  entre  les  pointes  du  campas , il  faut 
remarquer  que  la  marche  de  la  pointe  a eft  double  de 
la  différence  des  rayons,  & par  eonicqucnt  que  celle 
de  l’extrémité  a eft  égale  à celle  de  la  pointe  a mul- 
tipliée par  le  rapport  des  parties  o c.  ta  du  kvier.  On 

a donc  e—  a^oe.  ta:  mais  le  mouvement  de  la 
pointe  S de  l'inucx,  qui  ell  un  levier  du  Iecond  genre, 
ell  égal  à celui  du  point  o multiplié  par  k rapport  de 

r s à r o ; on  a donc  5«eXrJ-rtf!  & en  fubllituant 
dans  cette  derniere  équation  la  valeur  de  o prife  de  la 
première  , on  aura  le  mouvement  de  l’extrémité  5 de 
l'index  (en  nommant  k rapport  ot.  ea  =*  / & le  rap- 
port r s ,r  0 ■=  g,  exprimé  en  parties  multiples  de  a)  en 
cette  équation  f=afg,  qui  ell  une  quantité  confidé- 
rable  par  rapport  aux  différences  des  diamètres  du  cy- 
lindre. Voyez.  l'explication  des  Planches  (T Arts. 

Compas  à l’ufage  des  Fondeurs  de  cloches , ell  une  ré- 
glé de  bois  terminée  d’un  bout  par  un  talon  du  cro. 
chet,  dans  lequel  on  fair  entrer  un  des  bords  de  la  clo- 
che, pendant  que  l’on  frotte  l’autre  bout  de  1a  réglé. 
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qui  ell  divifee  en  pies  & pouces , contre  k bord  de 
la  cloche  diameifakmcnt  oppolc.  Le  point  le  plus  éloi- 
gné du  talon  uù  ia  cloche  aucun  cit  ion  vrai  diamè- 
tre. Voyez  Cloche. 

Compas  oe  construction  à l'ufage  des  Fondeurs  de 
cloches  , ell  un  arbre  de  ter  qui  a deux  bras  qui  retien- 
nent la  planche  Jur  laquelle  cit  tracé  le  profil  ou  échan- 
tillon de  la  cloche , laquelle  lcrt  à former  le  noyau , le 
modelé,  la  chaj*  en  t'ulant  tourner  cette  planche  au- 
tour de  l'axe , qui  roule  en-bas  par  un  pivot  fur  une 
crapaudine  de  1er,  6c  en-haut  par  un  tourillon  dans  un 
collet  de  meme  métal,  h oyez  la  fig.  3.  PL  de  la  Fonderie 
des  (loches , fit  l’ article  Fonte  des  Cloches. 

Compas  à l’uiage  des  Cordonniers  -,  ils  s’en  fervent 
pour  prendre  les  mefures.  11  ell  compote  de  deux  cou- 
iifl'cs  qui  vont  l’une  dan*  l’autre,  de  forte  que  les  deux 
feinblrnt  n’en  faire  qu'une-,  au  bout  d’une  cil  un  talon 
fixe , &c  au  bout  de  l’autre  ell  un  talon  pareil  & auffi 
fixe  fur  fa  branche-,  de  forte  qu’en  tirant  une  de  ces 
branches  ,1e  talon  qui  y cil  fixé  la  fuit  & s’écarte  de 
l’autre  talon  , & laiffc  un  efpacc  entre  les  deux  qui  ell 
la  meiure  du  pié.  La  couliffe  mobile  ell  marquée  par 
parties  égales  numérotées  -,  enforte  que  l’ouvrier  puiffe 
retrouver  chez  lui  k meme  intervalle  entre  ks  deux 
talons,  pour  choifir  une  forme  de  même  grandeur  que 
le  pié  de  celui  pour  qui  on  faic  la  chauffurc.  Voyez  la 
Planche  du  Cordonnier.  (D) 

Compas  à l’uiage  des  Ecrivains,  c’ell  un  compas  or- 
dinaire dont  ils  fc  fervent  pour  mefurer  la  hauteur  ou 
longueur  de»  lignes,  des  figures  qui  renferment  les  dif- 
férens  objets  d’un  état,  d’un  bordereau,  d‘un  compte, 
& pour  fixer  l’endroit  où  l’on  doit  tracer  chaque  figu- 
re , ;sfin  d’obfcrvcr  l’ordre  & la  proportion. 

Compas  à l’ufage  des  Epingliers.  Ces  ouvriers  *’cn 
fervent  pour  tracer  la  lame  d'étain  dont  ils  fe  propo- 
fcnt  de  faire  des  plaques.  Voyez  Epi  kg  lier. 

Compas  à l’uCige  des  Ferblantiers ■,  il  cil  de  fer,  & 
eft  fait  comme  tout  autre  compas.  Il  fert  aux  Ferblan- 
tier» pour  mefurer , compaffer , marquer  des  ronds  & 
des  demi-cercle»,  félon  le  bcloin,  (ur  les  feuilles  de 
fer-blanc  qu’ils  employent. 

Compas  courbe  à l'ufage  des  Guainiers:  il  cft  fait  par 
en-haut  comme  le  compas  droit , & a ks  deux  branches 
par  en- bas  recourbées  en-deJans*  il  fert  aux  Guainiers 
pour  comparer  le  diamètre  des  moules  de  leurs  ouvrages. 

Compas  droit  à l'ufage  des  Guainiers.  Ce  compas  n’a 
rien  de  particulier  i il  elt  de  fer,  & fert  aux  Guainiers 
pour  mefurer  leurs  ouvrages. 

Compas,  en  Horlogerie-,  voyez  C explication  des  Planches 
de  cet  Art.  Il  y en  a de  deux  cfpcccj  : le  premier  A ne 
diffère  des  compas  ordinaires  que  par  fus  arc  A qui  lcrt 
à lui  donner  plus  de  iblidité  : cet  arc  a encore  un  au- 
tre avantage,  e’eft  qu’on  peut  à volonté  le  fixer  à la 
jambe  N en  ferrant  la  vis  J,  & par-là,  au  moyen  de 
l’écrou  D,  faire  parcourir  aux  poioccs  du  compas  des 
diilance»  très-petites  ; parce  que  cct  écrou  tournant 
dans  la  jambe  M,  mai»  fans  aucun  mouvement  pro- 
grertif , il  fait  avancer  ou  reculer  la  vis  V qui  fait  par- 
tie de  l'arc , & par  conféquent  augmente  ou  diminue 
la  diilance  entre  les  deux  pointes.  La  plaque  jjLrft  di- 
vilée  en  une  efpecc  de  petit  cadran , de  façon  qu’au 
moyen  d’un  index  qui  eft  fur  l’écrou  , on  peut  cftimer 
en  degrés  de  combien  on  l’a  tournée.  Les  vis  SS  fer- 
vent comme  aux  autres  pour  ferrer  les  pointes  P F du 
compas , dont  on  change  à volonté. 

Les  Failcurs  d’inftrumcns  de  mathématiques  Si  les 
Horlogers  s’en  fervent  beaucoup  , fur-tout  ceux  qui 
travaillent  en  penduk  : ce  compas  en  général  ell  un 
des  meilleurs. 

Le  compas  B d'acier  trempé,  eft  plus  en  ufage  par- 
mi ks  Horlogers  en  petit  ou  qui  travaillent  en  mon- 
tres : ils  l’appellent  ordinairement  compas  d Angleterre 
ou  compas  à rtjfarl . La  partie  B doit  être  grande  au- 
tanr  qu’il  eft  poQible,  pour  que  k reffort  en  fott  plus 
liant  : 1a  feule  iolpeélion  de  la  figure  fait  voir  comme 
on  s’en  fert.  {T) 
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Compas  d'épaisseur  ou  Huit  de  chiffre  , voyez 
T explication  des  fgures  d'IIorlcgerie  , eft  un  compas  qui 
fert  à prendte  des  grandeurs,  des  cpaiffeurs,  Idc.  On 
t’en  fert  dans  la  pratique  de  plufieurs  arts,  comme  dans 
l'Orfèvrerie,  l'Horlogerie,  Ùc.  Les  Horlogers  s'en  fer- 
vent beaucoup  pour  prendre  l'cpailfeur  de  certaines 
parties  courbées,  comme  de  la  cuvette  d’une  boite  de 
montre , de  la  virole  d'un  barillet , (de.  Sa  perfection 
confifte  dans  la  grande  égalité  des  diftances  CE,CB% 
C F,  G G qui  doivent  être  précifcrnent  les  mêmes , lans 
quoi  on  prend  île  fauffes  épaiffeurs , le  compas  ne  s’ou- 
vrant pas  également  de  deux  côtés. 

K H D eft  une  pièce  qu'on  ajufte  quelquefois  fur  un 
de  ces  compas , pour  mettre  des  balanciers  ou  des  roues 
droites  : cette  piece  eft  mobile  en  K & en  //,  de  façon 
qu’on  peut  approcher  fon  extrémité  D fort  près  du 
bord  du  balancier  monté  dans  le  compas , au  moyen  de 
deux  petits  trous  qu'on  perce  dans  chacune  des  parties 
B Sc  E ; par- là  on  voit  fi  en  tournant  fur  fon  axe,  tous  les 
points  de  fon  bord  font  toujours  également  diftans  de  D, 
& par  conféquent  fi  le  balancier  eft  droit.  Ce  compas 
fert  encore  pour  mettre  des  balanciers  de  pefameur.  (T) 

Compas  au  tiers,  Voy.  taure  f expi.  des  ftg.  cTHcrlog. 
eft:  un  outil  dont  le  fei  vent  les  1 lorlogers  pour  avoir  tout 
d’un  coup  le  tiers  d’une  grandeur.  Cet  infiniment  eft 
compote  üe  deux  branches  AB,  A B,  mobiles  fur  un 
centre  C comme  Je  calibre  à prendre  les  hauteurs  ou 
maître  à dan  fer  5 la  leulc  différence,  c’eft  qu’au  lieu  que 
les  parties  AC,C  B loient  d’égjle  longueur  comme  dans 
ce  calibre , clics  font  dans  le  rapport  de  3 à 1 , c’cft-à- 
dire,qie  BC  tft  trois  fois  plus  long  qu  'AC. 

C et  nftrument  feu  particuliérement  à prendre  la  grof- 
feur  de  l’arbre  du  barillet , dont  le  diamètre  doit  être 
le  tiers  du  diam.tre  interne  du  barillet.  Il  fert  aufti 
pour  la  rofette,  que  l'on  fait  aufti  un  tiers  plus  petite, 
ou  à-peu-pres , que  le  ratrau.  [7^ 

Compas  à l’ufage  des  Menuifiers,  il  n’a  rien  de  particu- 
lier-, ccs  ouvriers  s'en  fervent  pour  prendre  des  mefures. 

Compas  d’épaisseur  , à l'ufagc  des  Orfèvres  en  gref- 
fe* U',  il  eft  co  npofe  de  deux  branches  retenues  enlcm- 
ble  vers  te  milieu  par  une  charnière  ; à une  de  leurs 
extrémités  elles  forment  un  cercle  parfait , & à l’au- 
tre h moitié  d’un  quatre.  C'cft  au  plus  ou  moins  d’éloi- 
gnement de  ces  branches , que  l’on  connoît  l’égalité  ou 
la  différence  d’épaiffeur , en  plaçant  le  compas  fur  plu- 
ficurs  endroits  de  l'ouvrage  fucccffivcmcnt. 

Compas  à l’ufage  des  FaQeurs  d'orgue  ■,  il  eft  repré- 
fente  fg.  61.  Plan,  i ’ orgue , 6c  ils  s’en  lèrvent  pour  cou- 
per la  partie  arronJie  des  bouches  ovales  des  tuyaux  de 
montre.  Voyez  Bouche  ovale.  Ce  compas  eft  compote 
de  deux  équerres  b cg  , a de. 

La  première  équorc  eft  compofée  d’une  poignée  <r, 
d’une  noix  À*,  par  l’ouverture  de  laquelle  paffe  la  verge 
le  de  l'autre  équerre  qui  peut  y être  fixée  par  la  vis 
K , d’une  autre  noix  d , dans  laquelle  la  verge  d e cfl 
rivée  , Sc  d’une  pointe  conique  f qu’on  place  au  cen- 
tre des  arcs  que  l’on  veut  décrire  avec  l’autre  pointe 
g.  L’autre  équerre  cfl  compofce  de  la  verge  b c & de 
Ja  branche  c b.  c eft  une  noix  dans  laquelle  la  verge  b e 
eft  rivée  ; b eft  une  noix  dans  laquelle  paffe  la  verge 
d 1 de  l’autre  équerre  qui  y peut  être  fixée  par  la  vis 
b , enforte  que  lorfque  les  deux  vis  k Sc  b font  def- 
firrrccs  , on  peut  approcher  ou  éloigner  à volonté  le 
le  montant  e b du  montant  a d.  i eft  une  boîte  dans 
laquelle  on  met  la  pointe  tranchante  g. 

Pour  fc  fervir  de  cct  outil , la  pointe  / fixée  au 
«entre  de  l’arc  que  l’on  veut  couper  fur  la  table  d'étain 
ou  de  plomb  étendue  fur  l’établi,  la  diflance  / g entre 
les  pointes  égales  au  rayon  des  arcs  que  l'on  veut 
couper  , on  appuie  le  creux  de  la  main  fur  la  poignée 
a pour  faire  entrer  la  pointe  / dans  le  centre  de  T’arc 
que  l’on  veut  couper  : on  conduit  de  l’autre  main  la 
pointe  g , qui  eft  tranchante , fur  la  table  de  plomb 
ou  d’étain  que  l’on  coupe  par  ce  moyen. 

Compas  à l'ufagc  des  Peintres , Donateurs,  &c.  Il  doit 
être  pointu , ferme , 6c  les  pointes  d' acier  trcs-dcltcatcs  : 
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on  s’en  fert  peu,  mais  il  en  faut  avoir  un  pour  le  brfoin. 

Compas  cambré  a'  aturb,  à l’ufage  des  Relieurs- 
Doreurs  -,  ils  s’en  fervent  pour  coucher  l’or  fur  les  tran- 
ches, il  doit  ctre  de  fer*  il  a à la  tête  un  clou  rivé  def- 
fus  6c  dclTous  à 3 pouces  de  la  tête  •,  les  branches  de 
6 pouces  de  long,  tels  qu’on  les  voit  PI.  II.  fg.  B de 
la  Relieure  -,  il  eft  cambre  dans  les  deux  branches  pour 
avoir  plus  aifénrvnt  moyen  de  s’en  fervir  dans  les  gouttiè- 
res, dans  les  bouts  des  livres  i c’eft  ce  qu’oo  appelle  ature. 

Les  Relieurs  Doreurs  fc  fervent  aulü  d’un  compas  or- 
dinaire en  cuivre,  pour  mefurer  la  place  où  ils  ont  à met- 
tre de  l’or,  8c  n’en  couper  qu’à  proportion.  Voy.  Dorer. 

Compas  courbé  (d brisé  à l'ufagc  des  Sculpteurs  i ils 
s’en  fervent  pour  mefurer  les  grofleurs  des  corps  ronds, 
parce  qu’il  embrafle  les  parties,  ce  que  ne  peuvent  pas 
faire  ceux  à jambes  droites. 

Les  Graveurs  s’en  fervent  auffi  pour  trouver  le  véri- 
table endroit  d’une  planche  qu’ils  veulent  «pouffer  6c 
graver.  Voyez  Gravure  ou  Burin. 

Compas  de  forge,  à l'ufagc  des  Serruriers  (d  autres 
ouvriers  -,  c’cft  un  grand  compas  ordinaire  dont  on  ufe 
pour  prendre  les  longueurs  fur  le  fer  chaud. 

Les  Serruriers  en  ont  d’autres  de  différentes  gran- 
deurs , qu'ils  appellent  compas  d'établi. 

Compas  d’épaisseur,  à l’ufage  des  Serruriers  ; c’eft 
un  compas  dont  les  branches  font  courbes , 6c  qui  fert 
à l’ufagc  indiqué  par  fon  nom. 

Compas  droit  et  ourbe,  à ! ufage  des  ouvriers  qui 
travaillent  en  pierres  de  rapport , (d  en  tabletterie  i voyez 
la  Planche  de  Marqueterie  en  pierres  de  rapport. 

Compas,  à l'ujag e des  Tonneliers , eft  un  mftrumcnt 
dont  ils  fe  fervent  pour  former  8c  marquer  les  douves 
des  fonds  de  leurs  futaille»  en  figure  fphérique.  Cet 
inftrumcnt  eft  fait  d’un  fcul  jet  de  buis  pliant , mais 
clallique,  dont  les  deux  bouts  fervent  de  branches  à l’inf- 
1 ru. Tient,  ôc  font  garnis  chacun  d’une  pointe  6c  d’une 
virole  de  fer  : ces  deux  branches  peuvent  s'approcher 
Sc  s’éloigner  au  moyen  d’un  arc  de  bois  à vis  qui  les 
traverfe. 

Les  Tonneliers  ont  auffi  parmi  le»  outils  de  leur  mé- 
tier, des  compas  ordinaires  qui  font  de  fer,  6c  dont  les 
branches  n’ont  pas  plu»  de  huit  pouces  de  longueur. 

Compas,  à lufige  des  Verge  lier  s , eft  une  efpece  de 
mrfurc  marquée  de  points , à chaque  bout  de  laquelle 
eft  cn-travcrs  d’un  côté  feulement,  un  morceau  de  boi» 
travaillé , haut  d’environ  un  pouce  ôc  demi , pour  re- 
tenir le  pié  fur  la  mefure.  Les  Cordonniers  s’en  fer- 
vent pour  mefurer  la  longueur  du  pié  de  ceux  qu’ils 
ont  à chauffer. 

Outre  les  compas  dont  nous  venons  de  faire  mention , 
il  y en  a un  grand  nombre  d’autres  à l’ufagc  des  dif- 
férens  ouvriers.  Ces  compas  feront  décrits  aux  articles 
où  nous  ferons  le  détail  des  ouvrages,  quand  ils  en 
vaudront  la  peine.  11  n’y  a prefquc  point  d’arufte  qui 
n’ait  fon  compas. 

COMPASSER,  v.  a£t  c’cft  prendre  des  mefures 
avec  le  compas.  Voy.  Compas. 

COMPASSION,  f.  f.  \_  Morale.]  afiMion  qu’on 
éprouve  à la  vue,  au  récit , ou  au  louvenir  des  maux 
de  quelqu’un.  C’cft  un  feotiment  auquel  on  fc  livre 
avec  une  forte  de  plaifir  : 

Non  quia  vexari  qutmjuam  ejl  jucunda  voluptas , 

Sed  quibus  ipfe  malts  careas , quia  eerntre  fuave  eft. 
Le  plaifir  qu’on  y éprouve  vient  encore  du  témoignage 
qu’on  fe  rend  a foi-meme  qu’on  a de  l’humanité. 

Plus  on  a etc  malheureux,  plus  on  eft  fufceptible  de 
eompajjien.  Non  ignora  mali , &c.  Non-feulement  on  ne 
fe  refufe  point  à ce  feotiment , on  cherche  même  quel- 
quefois les  occafions  de  l’exciter  -,  c’cft  pour  cela,  8c 
non  par  un  fentiment  barbare,  que  le  peuple  court 
aux  exécutions  des  criminels.  fO] 

COMPATIBILITE  , f.  f.  ( Jurifp.  ) cfl  la  faculté 
qu’une  même  |>erfonne  a de  pollcdcr  en  même  tems 
pluficurs  bénéfices  ou  offices  , ou  un  bénéfice  & un 
office.  Les  bénéfices  Sc  offices  entre  lefquels  il  n’y  a 
point  (l’iDcompacibiiicé  prononcée  par  aucune  loi , font 


COM 

«3e  droit  empatibles.  Il  y en  a d'autres  qui  le  devien- 
nent au  moyen  d’une  difpenlè,  laquelle  pour  le*  bé- 
néfices s’obtient  en  cour  de  Rome.  A l'égard  des  of- 
fices , on  obtient  à cet  effet  en  chancellerie  des  lettres , 
qu’on  appelle  lettres  de  csmpatièiUlc.  Voyez  ci-après  Com- 
patible # Incompatible.  (A) 

COMPATIBLE,  adj.  (Jurijp.)  fe  dit  des  bénéfi- 
ces & des  charges  qui  peuvent  être  pofiëdcs  cnlémblc 
ar  une  même  perfonne  fans  difpenfe.  Tous  le*  béné- 
ccs  & offices , entre  lefqucls  il  n’y  a point  d'incom- 
patibilité prononcée  par  U loi,  font  compatibles:  ainfi 
on  bénéfice  fimple  eft  compatible  avec  un  autre  de  même 
rature , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  Jub  eodem  U3o.  L’of- 
fice de  fccretaire  du  roi  eft  compatible  avec  celui  de 
conlciller  de  cour  fouveraine,  fit  avec  plu Iteurs  autres 
emplois , üc.  Voyez  ci-devant  ComfatibilitI  , ià  ci - 
épris  I.VCOMPATIBLF.  {A) 

• COMPENDIUM , f.  m.  (Pbikf.)  terme  à l’ulage 
des  écoles  de  Philofophie -,  il  déligne  un  abrégé  des 
principales  matières  contenues  dans  la  Logique.  Un 
commerce  par-là , afin  de  faciliter  l'ctuJe  me  uc  de  la 
Logique,  aux  écoliers  qui  s’inftruifent  dans  cet  abrégé 
des  mots  qui  font  le  plus  en  ufag-c  dans  cette  parue 
de  la  Philofophie,  & qu’on  y exerce  à la  manière  de  rai- 
fonner  fyîlogilliquefur  plulicurs  quAitois  qui  pourroient 
être  mieux  choifi-*  & plus  intérdlantes.  Voyez  College. 

COMPENSATION,  (Jttrifp.)  tft  la  confufion  qui 
fe  fait  d’une  dette  mobilière  liquide,  avec  une  autre 
dette  de  meme  nature.  Elle  tient  lieu  de  payement  -, 
ou  fi  l’on  veut,  c’ert  un  payement  réciproque,  mais 
fiétif  & tans  bout  lé  délier  de  parc  ni  d’autre. 

La  compenjation  eft  fondée  fur  l'équité  naturelle,  & 
elle  a pour  objet  d’éviter  un  circuit  inutile,  qui  auroic 
lieu  fi  un  débiteur  étoit  obligé  de  payer  à Ion  créan- 
cier la  même  lomme  qu’il  clt  en  état  de  lui  deman- 
der -,  il  y auroic  même  dans  ce  cas  une  cfpece  de  dot  à 
demander  le  payement  d’une  tomme  qu’il  faudrait  à 
l'intLnt  rendre  à la  meme  perfonne. 

L’exception  tirée  de  la  compenfiticn  eft  admife  en  pays 
coutumier,  aoffi  bien  qu’en  pays  de  droit  écrit  ; fie  c'eft 
un  moyen  de  droit  que  l’on  peut  oppofer  en  oui  eut 
de  came , fie  fans  qu'il  luit  bi-fom  pour  ccc  effet  de 
lettres  de  chanccilciic. 

Il  nVft  pas  non  plus  néceffjire  que  les  deux  dettes 
fo'i  ru  ég  îles  \ (a  compensation  ne  laide  pas  d’avoir  lieu 
jutqu’à  due  concurrence  v & le  créancier  auquel  ctoit 
«iûe  la  fomme  la  plus  forte,  ne  p ut  répéter  que  l’cX- 
cétlenr  qui  refte  dû  après  la  compenfation  faite. 

C’eft  une  maxime  fondamentale  de  cette  matière,  que 
la  compenjation  n’a  lieu  que  de  liquide  à liquide,  c’cft- 
à dire,  qu  il  faut  que  les  deux  dettes  que  l’on  veut  com- 
penler  foient  toutes  Jeux  certaines,  liquides  £*  non  h- 
tigicuies  ; qu’elles  foient  l’une  Sc  l’autic  exigibles  au  tems 
où  l’on  prétend  que  la  compenfatien  doit  avoir  lieu , Sc 
qu’elles  ne  puifîent  point  eue  -nn-j liées  ou  éteintes  par 
quelque  exception  péremptoire,  telle  que  la  prefcùption. 

Le  cclïionnaire  eft  fujet  à ta  compenjation , de  même 
que  l’auroit  été  fon  cédant  : mais  il  ne  peut  pas  obli- 
ger de  compenlcr  une  dette  exigible,  telle  qu’une  obli- 
gation , contre  une  dette  non  exigible,  telle  que  le  prin- 
cipal d’une  rente  foncière  ou  conftituéc. 

De  même,  une  drctc  donc  le  terme  eft  incertain  ou 
n’elt  pas  encore  échu , ne  peut  être  cocnpcnfce  avec 
une  dette  pure  Sc  li.mple  & aâuellemcnt  exigible  \ une 
dette  portunt  intérêt  ne  peut  être  compensée  avec  une 
autre  qui  n’en  porte  point,  à moins  que  1rs  intérêts  ne 
foient  comptés  jufqu’au  jour  de  la  ccmper.fation.  Pareille- 
ment ce  qui  eft  dù  en  vertu  d’une  Icntcncc  dont  il  y a 
appel,  ne  peut  eue  compenlc  contre  une  dette  duc  par 
obligation  ou  jugement  qui  ne  (ont  point  attaqués. 

Il  y a encore  pluficurs  autres  cas  où  la  compenjation 
n’a  pas  lieu,  quoique  les  deux  dettes  loicnt  liquides 
de  part  fie  d’autre. 

Par  exemple , on  ne  petit  obliger  de  compenlcr  une 
chofe  tangible  avec  ur»  corps  certain  fit  déterminé  ; ni 
une  tliofc  tangible  ü’uoc  certaine  cfpccc,  contre  une 
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autre  chofc  tangible  d'nreefpcce  différente,  comme  üu 
blé  contre  du  via  ; nui-  quan  I ces  chiffes  lu.  r tfti.néc»  de 
part  fit  d’autre,  la  compenjation  a lieu  pour  i’ciü nation. 

La  compenjation  n’a  lieu  qu’entre  peilonnes  qui  ont 
de  leur  chc!  la  double  qu  dite  de  créancier  fie  de  débi- 
teur i de  lurtc  qu’un  tu.cur  qui  demande  ce  qui  eft  dû 
à fon  mineur  *,  ou  un  mandataire  qui  ag.t  pour  foi 
commettant,  ne  font  pas  obliges  tic  conpcmer  ce  qui 
leur  eft  dû  personnellement  av.c  la  dette  de  celui  pjur 
lequel  ils  ihpuknt. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  la  iompenfation  en 
malic  e de  dépôt , tait  volontaire  ou  uéccifaire,  ni  en 
mtùere  de  co.nmoJ  .t  -,  parte  que  ce  tarait  manquer  de 
bonne  foi  que  d’ufer  dans  ces  cas  d’une  te  le  exception. 

Elle  n'a  pas  lieu  non  plus  contre  les  droits  du  Rui, 
parce  que  ces  droits  font  privilégiés. 

Dc  même  en  matière  de  retrait  lignag-r,  parce  que 
le  rembûurlcmtrut  doit  être  actuel  fit  cneftir. 

On  ne  peut  aulîi  compenlcr  les  a*réragrs  -le  cens  ni 
des  ientc>  f.ignturialt.-*  ou  emphytéotiques , parce  que 
ces  redevances  font  ducs  principaLovnt  en  reconnoif- 
fonce  de  la  dire  été. 

Les  penftons  viagères  & ali  mens  ne  fe  compenlcnt 
point , à caufc  de  la  faveur  île  ces  fortes  de  dettes  qui 
ne  doivent  pas  louffrir  de  retardement. 

En  matière  de  compLûivx  fie  dr  rémtégrande  il  n’y 
a point  de  tompenfation , parce  que  fpçliatut  anse  om nia 
rejlituenJus  tft. 

Entai  la  lempen'alion  n'a  pas  lieu  en  matière  de  dé- 
lit» , ce  qui  fe  doit  entendre  par  rapport  à la  peine  «lue 
pour  la  vindicte  publique -,  mais  lc>  peines  pécuniaires, 
telles  que  réparations  fie  intérêts  civils,  dommages  tic 
interets , peuvent  être  compenlees.  rayes  au  diyeftt*  fie 
au  code  le  1 lire  d:  compen/atiottèbut  \ Mxiuc  , :!>  J -,  Hen- 
rys , rot».  II.  hb.  II.  qiujl.  xv.  Guypjpf , qaaft.  tlxxiij . 
(Â  dix vi j.  P.pnn,  iiv.  XII.  tit.  vj.  Voyez  aujfi  D-lp.if- 
fes , tom.  I.  part.  IV.  lit.  iij.  Les  arretés  de  M.  le  F.  P. 
de  La  noignon  -,  le*  lois  civiles , itC'e  d:  la  compenfatien  1 
DumoUn,  tr.  de  ufuris , f! tejl.  xüj.  ».  31a.  jour»,  des 
and.  eotn.  I.  liv.  /.  ch.  Ixxvj.  iA) 

COMPENSER , v.  ait.  qui  exprime  l’ackc  de  la 
co  np-rtijtio.».  Voyez  Compensation-. 

COM PERSO  N N 1 ERS , f.  m.  plur.  {Jurifp.)  tan: 
ceux  qui  ien  ent  cille  mie  un  né  ne  tn-r.oe  u ou  do- 
maine, à la  charge  d’une  rrd  vance  envers  le  feigucur, 
pour  laquelle  ils  lont  obligé-»  lolid  aire  ment. 

On  appille  auîll  comperfo  niers  ceux  qui  vivent  m 
com  mm  fie  en  lÎKÙét*  au  ni  n pan  ic  a a mène  feu, 
co  n ne  cela  fe  pratK|Uc  fur  tout  entre  main  moRubies 
dans  quelques  piovii.es,  iclîcs  que  cdlrs  de  Bxirgo- 
gnr , Nivr  lois,  V Chanvsi'ne.  Votez  le  titre  xnij.de 
la  coutume  de  Nivernais  \ iâ  Coquille,  ibid.  fi : U 
du  dreit  Français , au  m >c  perfmnier.  ( A 

• COMÆS,  f.  m,  pi.  ( Msnuf.  en  dr~ps.)  cfpeces  de 
droguets  croifés,  drapé»,  qui  le  ran  1 \ ient  au  Treuil- 
barrct,la  Challcigncraye , Iftc.  qui  dm  vent  avoir  [.  aune 
de  large  fur  40  de  long,  apprêté»  -,  o a de  large  fur 
48  de  ta ig  en  toile,  au  forcir  du  ovnicr.  La  chaîi>e  en 
eft  de  4S  porte  s au  moins,  & chaque  portée  de  16 
fit*.  Voy.  le  ré'lêa.  des  ManufoU.  tom.  lit . pa£.  15. 

• COM  P ES , f.  m.  ( Hjl.  a ne.  ) elpece  de  clxauifure 
des  Romain-.  Voyez  Parti c!t  Chaussure. 

Cctoit  auflî  une  forte  ’d’.-ntravc»  de  fer  tart  lourdes  1 
on  les  confierait  à Saturne,  quand  on  en  étoit  déli- 
vré. Les  cfclaves  qui  en  étaient  chargé* , même  en  tra- 
vaillant à la  culture  des  terres , s’appclloient  ccniptd  ti , 
allioati.  C’étoit  encore  une  minière  de  donner  la  qucl- 
tiun  aux  crimineh,  qui  conftftoit  à leur  mettre  les  jam- 
bes dan*  des  planche*  percées  de  trous  circulaires, qu’on 
ferrait  avec  des  coins. 

COMPETENCE,  C f.  {Jurifp.  ) eft  le  droit  qui  ap- 
partient à un  juge  de  prendre  connoilfance  d’une  affaire. 

Le  principe  général , en  matière  de  compétence , eft 
que  aïior  fcp.ùtnr  forum  rei , c’eft  à-dire  , que  le  défen- 
deur doit  cire  aftigué  devant  le  juge  de  fon  domicile. 

Il  y a neanmoins  pluficurs  caulcs  qui  peuvent  rendre  un 
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aum-  juge  corn pétenr,  pour  connaître  de  l'affaire;  favoir, 

i".  Le  privilège  du  demandeur  ou  du  détendeur;  par 
exemple,  fi  le  défendeur  ett  eccfefiattique , & qu'il 
s’agtfle  d’une  matière*  p.rfbnncllc,  il  peut  demander  fon 
renvoi  devant  le  juge  u’égfefç ; lie  même  fi  le  deman- 
deur a droit  de  ccmmiitimas , il  peut  afligner  devant  le 
juge  de  fon  privilège  ; ou  li  c’elt  le  défendeur  qui  a ce 
droit,  il  peut  demander  fon  renvoi 

2r.  L. 'attribution  générale  qui  eft  faite  à un  juge  de 
certaines  matières,  le  rend  f-ul  compétent  pour  en  con- 
coure : ainfi  1rs  élections  & les  roms  des  aides  con- 
noiffent  feuîs  des  tailles  -,  les  juges  des  eaux  & forêts 
connoiJfent  feules  des  matières  d’eaux  6c  forêts  , fauf 
l'appel  au  parlement. 

3*.  Un  juge  peut  être  compétent  en  veto  d’une  attri- 
bution part icu’iere  qui  lui  ett  faite  d’une  feule  affaire,  ou 
de  certaines  affaires  qui  ont  rapport  les  unes  aux  autres. 

4*.  En  vertu  d’une  évocation  ordonnée  pour  caulè  de 
connexité  ou  litifpcmfemcc,  un  juge  peut  devenir  compé- 
tent, quoiqu’il  ne  fuit  pas  le  juge  du  domicile  du  de- 
fendeur. 

5°.  En  matière  criminelle,  la  connoiflance  du  délit 
appartient  au  juge  du  lieu  uîi  il  a été  commis , faut  le 
privilège  des  txcléfiafiiques , des  gentilshommes , & de 
certains  officiera  qui  peuvent  demander  d'etre  renvoyés 
devant  le  juge  de  leur  privilège. 

Tous  juges  font  compétrns  pour  informer  d’un  dé- 
lit; ce  qui  a été  ainfi  établi  pour  empêcher  le  dépé- 
rit: mien:  de  la  preuve. 

Un  juge  qui  leroit  compétent  peut  être  prévenu  par 
un  autre  juge  qui  a droit  de  prévention  lur  lui  icy. 
Prévention. 

Les  prévôts  des  maréchaux  & les  lieutenant  crimt- 
lïcts  ne  peuvent  juger  en  dirnicr  rtflùrc  un  acculé,  qu’ils 
n’ayer.t  préalablement  fait  juger  leur  ccvtpitente  par  le 
prélidi.d  ; fi  le  préfidial  a prévenu, 3 ett  lut-mcmc  juge 
de  fa  nmplteme  ; & fi  l'acculé  attaque  le  jugement  de 
compétence  parla  voie  de  la  csîlation,  c’tlt  au  grand- 
conicil  qu’jl  doit  fe  pourvoir. 

L'or  Mnnonce  criminelle , /;/.  j.  ordonne  que  la  cm- 
filcr.ee  lira  jugée  au  prétiJhl  dans  le  reflort  duquel  la 
capture  a é:c  fuite,  d*r»i  trois  jours  au  plus  tard , en- 
core que  l’ac  ule  n’ait  point  propolc  de  déclinatoire. 

Que  1rs  jugement  de  r mpétence  ne  pourront  être  ren- 
dus que  par  lept  juges  au  moins , qui  fumeront  la  minute. 

Que  la  cimpitm.e  ne  pourra  être  jugée,  que  Paccufc 
ïi’ait  été  oui  en  la  chambre  en  préfenre  d?  tous  lr*  ju- 
ges -,  qu’il  en  fera  fait  mention  dans  le  jugement,  ainfi 
que  du  motif  de  U cc tnpittnet . 

Que  le  jugement  de  cempétcnee  fera  prononcé  6c  fi- 
gn'fic  fur  le  champ  à l’acculé. 

Que  fi  le  prévôt  des  maréchaux  cft  déclaré  incom- 
pétent, l’accu  fr  fera  transféré  dans  deux  jours  au  ptus 
tard  es  prifons  du  lieu  du  délit. 

Enfin,  que  le  prévôt  qui  aura  été  déclaré  compe- 
tent , fera  tenu  de  procéder  incefiamment  à la  confec- 
tion du  procès  avec  fon  affüTcur,  finon  avec  un  con- 
feiller  du  firge  où  il  devra  être  jugé. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent,  tant  au  ci- 
vil qu’au  criminel , !e  relèvent  au  parlement  eviijja  mtih. 

En  matière  civJe,  tous  juges  font  compcrcns  pour 
recor.noîtrc  une  promefiè  ; c’ett-â-dire  , que  quoiqu’il  y 
ait  heu  de  renvoyer  le  fond  devant  le  juge  d’attribution 
ou  du  privilège,  néanmoins  le  juge  qui  c il  faifi  de  l'af- 
faire, peut  donner  afte  de  la  rcconnollfance  ou  déné- 
gation d'une  promefle. 

Sur  la  eempitencc  des  juges,  voyez  ci-opris  Incompé- 
tence, Juge  d'attribution,  Juge  p’Ecuse,  Juge 

DE  PR  I V1LEGE  , J DOS  DE  SEIGNEUR  , £î?  JUSTICE  Sfc[- 

cn  curiale,  Prévôt  des  Maréchaux,  Présidial, 
Procès  CRIMINEL*,  le  dithoKvairt  de  dreit , au  mot  <:m- 
pét:nce , & U trait'  de  /a  compétence  des  jupes  en  matière 
criminelle  ; 6t  aux  décréta  les , letiirrdlr fttro  mapetesti.  ( A ) 

COMPETENT,  voyez  ci-devant  Compétence. 

COMPÏEGNE,  f Cieg.  med.  ) ville  rie  France , dan* 
i'île  de  France.  Long.  *oa.  29'.  41*.  tut.  491.  24  . 59*. 


COMPILATEUR,  f.  m.  ( Bd  es  Lettres.)  écrivain 
qui  ne  compote  rien  de  genfe  .mit»  q :i  le  contente 
de  recueillir  Ac  de  répéter  ce  q-.jr  les  autre,  ont  écrit. 
La  plupart  des  Lexicographe  n«*  fi»  *c  que  des  io\npt- 
latturs.  Les  qualités  les  plus  nrerfiaires  à ccax  qui  font 
des  compilât»» as , font  i’cxiétuuJe  Ai  le  dtfeernement , 
pour  ne  prélémer  au  lecteur  que  dis  chofes  dignes  de 
fon  attention.  Autrefois  le  nom  de  compilateur  1e  prç— 
noie  en  imuvaife  part  &t  équivaloir  à p’ijaire.  Hur&> 
cc  a dit  en  cc  fens  à la  6n  de  fa  pmirere  fatyre: 

Ne  me  Crifpini  f crin:  a lippi 
Comptlfjje  putes. 

Quelques-uns  font  venir  les  mots  compilation  6c  com- 
pilateur du  Grec  xiai/»  , qui  fignific  rtfferrtr,  candcnfer  ; 
parce  que  les  voleurs,  difentds,  relierrent  leur  larcin 
en  plus  petit  volume  qu’ils  peuvent  afin  de  l’emporter 
plus  aifément.  Les  anciens  Latins  en  avoient  formé  pi- 
lare  , cempilare , d’où  nous  avons  fait  compifaticn  & com- 
pilateur, Payez  Plagiaire.  (G) 

COMPILATION  , f.  f.  ( Bell.  Leu.  ) recueil  for- 
mé de  morceaux  pris  çà  & là  dans  le  meme  ou  dans 
divers  auteurs.  Flotteurs  ouvrages  des  M j Jernes  ne  font 
que  des  compilations  de  ceux  des  Ancien,.  Il  y a des 
compilations  citt. mbit-s  : celle-. , par  exemple , 0C1  les  tex- 
tes de  divers  auteurs  dont  le  tlylc  n’cll  pas  uniforme , 
font  fi  bien  fondus  qu'ils  paroilfent  c.re  torri  d-  la  me- 
me plume  ; telle  ett  l’hittoire  ancienne  d M.  Rulltn: 
d’autres  ne  lont  que  des  copies  loches  ou  informes  de 
lambeaux  mal  cotfus  *,  on  peut  les  comparer  à un  -mas 
de  matériaux  bruts,  Ai  le.»  autres  \ un  édifice -,  celles- 
ci  demandent  du  goût  -,  les  autres  n.  fuppofent  que  du 
rems,  des  recherclus,  .V  la  pit.nce  infatigable  de  copier 
mot  à mot.  Payez  Asrégé.  (Gï 
* COMPITALES,  1.  t.  { MjtM.)  fêtes  inftitucci 
en  l’honr.eur  des  dieux  lares  ou  penates.  Ot  les  célc- 
broit  dans  le>  carrefours , per  tempita.  L/  s affranchis  ôc 
les  cfcavles  en  étoient  les  miniltres  & les  p êtres  ; c’eioit 
un  tems  de  liberté  pour  ccs  derniers.  Sous  les  rois  on 
y fj  rifioir  d.*s  ctlfami  mus  Brutus,  après  IVxpulfion 
des  Tarquins,  fubttitua  aux  têtes  humaines  q :c  les  ora- 
cles avaient  dcinmriécs,  St  qui  devoi-nt  tomber  cLns 
les  empilâtes*  des  têtes  d'ad  & de  pavot.  Il  y avoir 
dans  les  carrefours  d.i  poteaux  élèves:  on  plaçoit  lur 
ccs  poteaux  des  i nages  At  îles  figures  d’ho  nmes  & 
de  femme-.  Les  figures  repréfentoient  les  dieux  lares, 
& il  y a voit  autant  dhm  tges  que  de  perfonnes  libres 
dans  la  faitul  c.  Les  ccnapitales  ü'ctoicnt  que  jvour  les 
efclaves.  Elhs  furent  initiruées  par  Tarquin  le  premier 
ou  par  Scrvius  Tullius  j elles  le  célcbroient  peu  après 
les  la'Utnaies;  les  jours  n’en  étaient  pas  fixes»  c’éioit 
Cependant  toujours  en  Janvier-,  le  préteur  en  indiquoit 
le  jour.  On  y facrifioit  une  truie.  Les  cfcLvcs  offioirnc 
des  balles  de  Line. 

COM  PLAIGNANT  , adj.  pris  fubtt.  ( Jurifpntl) 
fi  ni  fie  la  même  ch  île  que  plaignant  ou  accufaliur  en 
matière  criminelle  -,  il  ne  faut  pas  confondre  )c  com- 
pldpnan:  avec  le  dnftondittr  en  cemplain’e , fuit  pro- 
l.me  ou  bcnéficiale  -,  celui-ci  fentbleroit  devoir  être 
appelle*  empoignant  plutôt  que  l'autre , à caufe  qu’il 
i tente  la  complainte;  cc  terme  ett  même  ufite  en  ce 
fei.s  da^s  quelques  provinces,  mais  dans  l’ulage  com- 
mun on  r’eottiid  par  le  terme  de  ampldp/tanl , q.;e 
l’accufatrur-,  celui  qui  intente  complainte,  >.it  qualifié 
demandeur  en  canplaicte.  (À) 

COM  FL  AIN  ÉE,  f.  f.  ( Jurifp.  ) cft  une  action  pof- 
fefioire,  pjr  laquelle  celui  qui  Jt  trouble  en  la  pof- 
fettion  d’un  héritage , ou  dr  «t  réel , ou  d’un  bénéfice, 
' fc  plaint  h L jufîice  df^^tipuble , fit  de:iuusde  con- 
tre celui  qui  en  ett  routeur  .d’être  maintenu  dans  fa 
poffeffion  , 6c  que  défends  fox  ni  faites  de  l’y  troubler. 

Le  propnçiatrc ,'n^tF‘ruitîer , Pulager  &c  l’emphitêo- 
ic  fvitvL.  t inti-r.ter  tcmpl-: ■ ni':  ■,  ii  faut  qu’ils  ayent 
poiféclé  , «en  t;,  «tîfl  ùV-’î/J,  fîJ.'r  p'euf'is  , t’ctt-i-dirc 
pobliduerbênt  & fans  viulenct-,  à ancre  tieve  que  de 
pofi’i-fltur  précaire  » c'eft  puurquoi  un  finple  fermier 
ruu  lacùtair  é M peut  pas  ufe  de  cmtâidft 
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Aucun  fujet  ne  peut  t’intenter  contre  le  roî , parce 
qu’on  ne  prélùcne  jamais  'que  le  rot  an  caufé  du  trou- 
ble j l'apanagcr  jouit  aufli  à cct  égard  du  même  pri- 
vilège que  le  rot. 

Les  vaflaux  & cenfitairei  ne  peuvent  pareillement 
intenter  complainte  contre  leur  feigreur,  pour  ration  des 
héritages  qui  (ont  mouvans  de  lui. 

Pour  intenter  complainte  il  faut  avoir  pofledé  an  & 
jour,  former  fa  demande  en  complainte  dans  l’an  8c 
jour  du  trouble,  & que  cette  demande  loit  formée  & 
jugée  avant  d’en  venir  au  pétitoire. 

Elle  ne  peut  être  internée  que  pour  héritages  ou 
droits  réels , tels  que  des  lcrvitudes , dixmts  inféodées  , 
droits  de  patronage,  droits  feigneurjaux  & honor  ifique* , 
rentes  foncières , îfic.  Les  rentes  conftituécs  n'éunr  pou* 
réelles,  même  dans  les  lieux  oii  clics  font  réputées  im- 
meubles , ne  peuvent  faire  la  madère  d’une  complainte. 

Elle  a lieu  pour  des  bénéfices  & droits  réel*  qui  y 
font  attaches,  tels  que  des  dixmes  eccléfiafti^ucs. 

On  ne  peut  intenter  complainte  pour  chofcs  mobilières, 
à moins  qu’il  ne  s’agifle  d'une  univerfaüté  de  meubles. 

On  peut  être  troublé  de  fait , ou  par  paroles , ou  par 
quelqu’aéte  qui  tend  à former  un  trouble , 8c  dans  tous 
ces  cas  la  complainte  a lieu. 

Chaque  juge  connoit  des  complaintes  dans  fon  terri- 
toire, 8c  les  juges  royaux  n’ont  à cet  égard  aucune  pré- 
férence ni  prévtntion  lur  les  juges  du  feigneur. 

Le  juge  d’églifé  ne  peut  connaître  d’aucune  icmphin - 
te  foit  profane  foit  benéficiale,  il  faut  le  pourvoir  uc- 
vant  le  juge  laïque. 

La  complainte  s’intente  par  exploit,  & quelquefois 
par  oppofition.  Celui  qui  eft  aflignr  en  complainte  e peut 
pas  intenter  lui  même  complainte  pouT  le  u é.nc  objrt,  en 
diliint  qu’il  prtnd  la  dnr>af  de  en  unp^inte  pour  tremble. 

Celui  qui  a été  depufied  de  I tiertuge  n’m.enrf  pas 
une  fimplr  ccmplain/e,  mais  l'aftimi  appellcc  t tintée  rande. 
Vcy.  Louer  8i  Urod-  au  , Un  b.  n.  u.  L’ ordonnance  de 
1667.  tit.  15  Papon  , hv.  VIII.  tit.  4.  Loi  Ici,  liv.  V. 
fit.  4.  Beloideau  en  [es  1 ontroverfes , lut.  C.  art.  xxv. 

COMPLAINTE  BKNÊFICfAI.E  OU  EN  MAT  IKK £ BLSfcfl- 

cr ale  , eft  une  action  poflrflbire  par  laquelle  celui  qui 
eft  en  pofleflion  d’un  bénéfice, de  fait  ou  de  d oit  feule- 
ment, fe  plaint  du  trouble  qui  lut  cil  fait  par  en  a -tre 
prétendant  droit  au  même  bénéfice,  & conclut  à fin  a’eue 
maintenu  8c  ganté  en  fa  pofleflion , avec  defenfes  à fa  par- 
tie adverfe  de  l’y  troubler,  «3t  à ce  que  pour  1'.  voir  fait, 
il  foit  condamné  en  fes  dommages  6c  inté'éis  & dépens. 

Les  juges  royaux  connoiffent  de  la  complainte  en  ma- 
tière benéficiale,  parce  que  c’cft  une  action  poireiVoirc. 
On  voit  dans  une  ordonnance  de  Philippe  Augtifte  de 
l’an  1214,  que  des  ce  tcms-là  c’étoit  le  juge  laïc  qui 
connu:  doit  de  ces  fortes  de  complaintes -,  &c  le  râpe  Mar- 
tin V.  par  une  bulle  de  l’an  1429  , a reconnu  que 
c'étoit  au  roi  8c  à fes  officiers  à maintenir  les  polTvflcurs 
des  bénéfices,  & non  au  juge  d’cglilc. 

Anciennement  le  parlement  eonnoilïb'C  en  première 
inftanec  de  toutes  fortes  de  complaintes , même  en  matière 
benéficiale  * mais  présente  n' «Ma  connoiflance  en  appar- 
tient d’abord  aux  juges  royaux,  Ce  par  appel  au  parlement. 

Les  baillis  & (énéchaux  ctoicnt  d’abord  les  fculs  qui 
en  pûflcnt  connoître  en  première  inftanec,  fuivant  un 
arrêt  de  l’an  1277 1 mais  luivant  l'cdit  de  Cremieu  , de 
l’an  1536,  & l’édit  d’Henri  II.  du  mois  de  Juin  1 559, 
les  juges  royaux  inférieurs  en  peuvent  connoître  cha- 
cun dans  leur  reflort  \ les  baillis  & fénéchaux  ont  feu- 
lement lur  eux  le  droit  de  prévention  pour  ces  matières. 

Les  juges  des  feigneurs  ne  peuvent  en  aucun  cas 
prendre  connoiflance  d’tinc  complainte  bénéficiait,  quand 
même  il  s’agiroit  de  bénéfices  de  la  fondation  des  (èi- 
gneurs  ou  de  leurs  auteurs,  8e  qu’ils  en  auraient  la  pre- 
fenration  ou  collation.  Ordonnante  de  1 667,///.  15.  art.jv. 

La  connoiflance  du  pétitoire  appartient  de  druit  au 
juge  d’eglife-,  mais  quand  la  complainte  eft  jugée,  celui 
des  deux  contcndans  qui  a perdu  devant  le  juge  laïque 
ne  peut  plus  fe  pourvoir  devant  le  juge  d’cgïife  pour 
le  pétitoire,  parce  que  les  juges  laïques  ne  jugent  pas 
Terne  III. 
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le  pofleflbire  en  maticre  bénéficiale  fur  les  aftci  de  pof- 
feffion  feulement , mais  auflï  fur  les  titres  des  parties 
dont  ils  examinent  la  validité,  de  forte  que  le  poflcflToire 
étant  jugé  par  le  mérite  du  fond,  il  ne  ferait  pas  jufte 
de  reporter  la  même  queftion  devant  le  juge  d’églifc. 

La  complainte  benéficiale  différé  de  la  profane  en  ce 
que  celle-ci  ne  peut  être  intentée  que  par  ceux  qui  font 
en  poffeffion  aÂuclle  & de  fait,  au  lieu  que  celui  qui 
a etc  pourvu  d'un  bénéfice  trouvant  la  place  remplie 
par  un  autre , peut  prendre  pofTeflion  de  droic  feule- 
ment , & prendre  pour  trouble  la  pofleflion  de  fait  de 
fon  adversaire,  8c  intenter  complainte  contre  lui. 

11  n’y  a jamais  de  complainte  contre  le  roi  s c’cft  pour- 
quoi  en  matière  de  régale , l'état  ou  récréance  eft  tou- 
jo.irs  adjugé  par  provifion  au  rcgalifte. 

La  ccuplvntt  bénéficiait  doit  être  intentée  dans  l’an  8c 
jour  du  trouble,  de  même  qu’en  matière  profan:.  Or - 
dmna'ice  de  1539  ,art.  61. 

Le  demandeur  en  complainte  doit  exprimer  dans  fa 
demande  le  litre  de  fa  provifion , & le  genre  de  vacan- 
ce fur  lequ  :1  1!  a etc  pourvu  ; par  exemple,  fi  c’eft  par 
mort , ré  Agnation  , permutation  ou  dévolut , & donner 
avec  ie  meme  exploit  au  défendeur  copie  de  fes  titres 
& capacités,  fig'icc  de  lui  & de  l’huiflicr  ou  du  fergent. 

St  le  demandeur  ignore  le  domicile  de  fon  adveriaire, 
& ne  peut  le  faire  afli  »ner  en  pariant  à fa  perfonne,  il 
faut  fignificr  l’exploit  dans  le  chef- lieu  du  bénéfice. 

On  prenait  autrefois  deux  appointemens  fur  une  cm 1- 
p'ainte ) l’un  pour  communiquer  les  titres  Sc  capacités, 
I autre  pour  écrire  par  mémoires  : mais  ces  for  mes  inu- 
tiles ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de  1667.*. 

Lorfquc  la  caule  peut  fe  juger  à l'au  lirncc  , le  juge 
mamtiiMt  en  la  pofleflion  du  bénéfice  celui  qui  fr  trou- 
ve en  avoir  été  canoniquement  pourvu  •,  fi  l’affaire  ne 
peut  pas  fe  jug.*r  à l’audience,  on  appiinc  les  par- 
ties en  droit,  ôf  cependant  on  adjuge  la  ré^rcance  2 
celui  qui  a le  droit  le  plus  apparent  ; 8c  fi  le  droit  eft 
fort  problématique,  on  ordonne  leféquellre)  le  grand- 
con  e;i  prend  ordinairement  ce  pa  t:  , & accorde  rare- 
ment la  récréance. 

Pour  la  validité  d’une  fentence  de  maintenue  ou  de 
recréante  & de  fëqueftre,  il  faut  qu’il  y ait  au  moins  cinq 
juges  de  nommés  dans  la  fentence  i 8c  fi  elle  eft  rendue 
fir  une  inftance  appointée , ils  doivent  tous  figner  la 
minute  de  la  fentence:  cela  n’eft  cependant  pas  obfcr- 
vc  aux  requêtes  de  l’hôtel  & du  palais. 

La  Irntcnce  de  maintenue  peut  être  exéc  itée  non-obf- 
tant  l’appel , po.irvu  qu'elle  ait  été  donnée  par  des  ju- 
ges rcilbmüjns  im  nédiatement  en  la  cour , 8c  qu'ils 
fullc.11  au  nombre  de  cinq,  8c  en  donnant  ptr  l’intimé 
bonne  & fu.fi.  a. rtc  caution  de  rendre  les  fruits  s’il  eft 
ainfi  ordonne  fur  l'appel  t telle  eft  U difpufition  de  l’or- 
donnance de  Liut*  XII.  de  l’an  149$.  art.  83. 

Lurfque  l'appel  eft  d’une  fentence  de  récrcancc,  elle 
doit  être  exécutée  nonobltatu  l’appel  à la  caution  jura- 
toirc  de  celui  au  profit  duquel  clic  aura  été  rendue)  il 
rtoit  autrefois  obligé  de  donner  bonne  8c  fuffilante  cau- 
tion, mais  cria  a été  change  par  l’ordonnance  de  1667. 

Iji  fentence  de  récréance  doit  être  entièrement  exé- 
cutée avant  que  l’on  paille  pracédcr  lur  la  pleine  main- 
tenue. Voyez  ! ordonnance  de  1667 , tit.  15.  8t  ci-après 
Possess  'IRE.  ( A ) 

Complainte  en  matière  profane  , eft  celle  qui 
n’a  point  pour  objet  un  bénéfice  ni  aucjn  droit  an- 
nexe à un  benefice. 

Complainte  en  cas  oc  novvelleté,  eft  celle  qui 
s’intente  dans  l’an  & jour  du  trouble,  que  l’on  appel- 
loit  autrefois  nokvt'Utc  -,  on  l’appelle  aulfi  complainte  en 
cas  de  Jaifine  & de  nouvelle  te , ou  complainte  fi  triplement. 
Voyez  Complainte. 

Complainte  possessoire  , eft  la  même  chofc  que  ce 
qu’on  appelle  Amplement  complainte , cette  action 
étant  toujours  pofleflbire. 

Complainte  en  cas  de  simple  saisine,  croit  une 
complainte  particulière,  qui  pou  voit  autrefois  être  inten- 
tée par  celui  qui  avoir  joui  d’une  rente  foncière  fur  «n 
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héritage  avant  & depuis  dix  ans,  Sx  pendant  la  plus 
grande  partie  de  ce  iem*  il  pouvait  intenter  le  cas  de 
limple  fa i fine  contre  celui  qui  l’avoic  trouble,  & de- 
mander d'etre  remis  en  fa  poflcfiîon.  Cecte  t emploi  h;  e 
«voit  heu  lorfquc  celui  qui  pouvait  intenter  l’aélion  de 
nouveüc-té  en  avoir  1 *Üïc  palier  le  teins  ou  y avoir  fuc- 
tombé.  Dans  cette  complainte  il  falloir  prouver  une  pof- 
feflion  qui  remontât  auddïus  de  dix  ans-,  la  coutume 
de  Paris,  art.  98,  fait  mention  de  cette  complotait:  mais 
préfente  ment  elle  n’cft  plus  d’ufage;  Sx  quand  celui  qui 
pouvoit  intenter  complainte  en  cas  de  nouvelleté  en  a laifie 
ptfler  le  tems  ou  y a fuccombc,  U ne  peut  plus  agir 
qu’au  prtitoirc  6c  doit  rapporter  un  titre.  Voyez  Bro- 
deau.  Tronçon,  Guérin  fit  le  Maître  fur  Part.  98.  de 
la  cour,  de  Paris.  {A) 

COMPLAISANCE,  f.  f.  [ Morale.]  La  emploi  f me 
eft  une  condefcendance  honnête , par  laquelle  nous  fa- 
cri  fions  notre  volonté  à celle  des  autres  : je  dis  une  cou* 
défendante  bonnfu  -,  car  déférer  en  tout  indiftinélemcnt 
à la  volonté  d'autrui , ce  feroie  plutôt  lâcheté  ou  com- 
plicité que  tomplaifatice. 

L3  itmplaifunce  confifte  à ne  contrarier  le  goût  de  qui 
que  ce  luit  dans  ce  qui  eft  indifférent  pour  les  mœurs, 
à s’y  prêter  même  autant  qu’on  le  peut , fit  à le  préve- 
nir loriqu’on  l'a  fu  deviner.  Ce  n’eft  peut-être  pas  la 
plus  excellente  de  toutes  les  vertus , mais  c’en  cil  une 
du- moins  bien  utile  & bien  agréable  dans  la  fociété.  (C) 
Complaisance  , [ Jarifpr. J droit  de  complut  fonce  aux 
quatre  cas , elt  la  meme  choie  que  les  loyaux-aidcs  que 
le  vaflal  tft  tenu  de  payer  au  feigneur  dans  les  quatre 
cas,  dire  ,en  cas  de  chevalerie  du  fils  aîné,  de 

mar^gc  u’enf-ns , de  voyage  d’outre-mer,  Sx  de  ran- 
çon du  feigneut,  Il  en  ell  parlé  dans  un  arrêt  do  20 
juillet  1624,  dont  M.  de  Lauriere  fait  mention  en  fan 
gloffnirt  .u  mot  1 omplalfar.ee.  {A) 

CüMPLANT,  1.  m.  [Jurifp.  J eft  la  concefîion  que 
l’on  fait  à quelqu’un  d’un  nériuge,  à la  charge  d'y  fai- 
re qurlquc  plantation  d’arbres  6c  fur-tout  des  vignes, 
moyennant  la  redevance  d’une  portion  des  fruits,  qui  fe 
perçoit  dans  Je  champ,  comme  le  terrage  ou  champart. 
Quand  le  ccmplunt  vit  fait  par  le  feigneur  de  l’héri- 
tage, la  redevance  eft  feigneurialc.  On  comprend  aufii 
fous  le  terme  de  ccmpïant , le  droit  meme  que  le  barl- 
Icur  s’tft  réfcrvé  de  percevoir  une  portion  des  fruits. 

Il  tft  fait  mention  de  ce  droit  dans  la  coutume  de 
Saint- Jean  d’Angely  , art.  18,  6c  dans  celle  de  Poi- 
tou , art.  Sa,  {A) 

COMPLAN  i'ER  , v.  neut.  {Jurifpr.  ] fignifie  per- 
cevoir le  droit  de  comptant:  il  n’cll  pas  permis  d’en- 
lever 1rs  fruirs  fujets  à ce  droit  avant  que  le  leigneur 
ait  complante.  Voyez  la  ccuiume  de  Poitou  , art.  82.  (d  ci- 
devant  Complant.  (A) 

COM  PLANTER  I E , f.  f.  [Jurifpr.  ] c’eft  le  terroir 
où  le  feigneur  a droit  de  percevoir  le  droit  de  com- 
plant.  Il  en  eft  parle  dans  l'article  75.  de  la  coutume  de 
rci'cu.  Voy,  ci-devant.  Complant.  {A) 
COMPLEMENT,  lub.  m.  fe  dit  en  général  d’une 
partie , qui , ajoutée  à une  autre , formcroit  un  tout  ou 
naturel  ou  artificiel. 

Complément  arithmétique  d un  logarithme  , c’eft  ce 
qui  manque  à un  logarnhme  pour  être  égal  à 10. 
0000000,  en  fuppofant  les  logarithmes  de  neuf  carac- 
tères, Voyez  Logarithme.  Ainfi  le  complément  arithmé- 
tique de  7.  1079054  eft  2.  8920946.  (O) 

Complément  de  la  hauteur  d'une  étoile , en  Agrono- 
mie , fe  dit  de  la  diftance  d’une  étoile  au  zénith , ou  de 
l’arc  compris  entre  le  lieu  dç  l’étoile  au-delfus  de  l’hori- 
fon  & le  zénith.  Voyez  Zénith. 

On  appelle  ainfi  la  diftance  de  l’étoile  au  zénith,  par- 
ce qu’elle  eft  véritablement  le  complément  à 90  degré» 
de  la  hauteur  au-deflus  de  l’horifon , c’crt-i-dirc,  l’cxccs 
de  90  degrés  ou  dç  l’angle  droit  fur  l’angle  ou  l’arc  qui 
donne  la  hauteur  de  l’ctoile.  Voyez  Complément.  (O) 
Complément  de  la  courtine,  fe  dit,  en  bonifi- 
cation , de  la  courtine  augmentée  d’une  demi-gorge  , 
c’cft-à-dire,  ç’çft  le  côté  intérieur  du  polygone  diminué 
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d’une  demi-gorge.  Voyez  Couçtine,  voyez  Gorge. 

Complément  d'un  angle  eu  du»  arc , en  Géomé- 
trie, eft  ce  qui  refte  d’un  angle  droit  ou  de  quatre- 
vingt-dix  degrés , après  qu’on  en  a retranché  cci  an- 
gle ou  c«  arc.  Voyez  Arc,  Angle. 

Ainfi  l’on  dit  que  le  complément  dé  un  angle  ou  d’un  arc 
de  90  degrés  efl  de  60  degrés , puisque  60  -+  30  = 90. 

L’arc  Sx  l'on  complément  font  des  termes  relatifs , qui 
ne  fc  difent  que  de  l’un  à l’égard  de  l’autre. 

On  appelle  coftnus  le  finus  du  compliment  d’un  arc,  & 
co-tangente  , la  tangente  du  complément.  Voy.  Co-sinus  ii 
Co  tangente  ,£sfc.  Voy.  auffi  Sinus.  Cbaml.  (E) 

On  appelle  complément  d’un  angle  à 1S0  degrés , l'exccs 
de  1 80  degrés  fur  cet  angle  : ainii  (c  complément  4 1 80  de- 
grés d’un  angle  de  100  degrés,  eft  80  de>rés;  mais  com- 
plément tout  court  ne  fc  dit  que  du  complément  à 90.  (O) 
Les  eomplémtns  d’un  parallélogramme  font  deux  pa- 
rallélogrammes que  la  diagonale  ne  travïrlè  pas , Sx  qui 
réfultçnt  de  la  divjfion  de  ce  parallélogramme  par  deux 
lign-s  tirées  d’un  point  quelconque  de  la  diagonale  pa- 
rallèlement à chacun  de  fes  côtes.  Tels  font  les  paral- 
lélogramme C 6c  M,  Plan,  de  Giomét.  fig.  5.  ».  2.  L’on 
démontre  que  da  is  tout  j»aral!élogrjmmc  les  complément 
C là  M font  égaux  : car  Z -rC  O = /?  -h  A/-t-  x, 
à caufe  que  les  deux  grands  triangles  font  égaux  ( la 
diagonale  divifant  le  parallélogramme  en  deux  egale- 
ment ) •,  Sx  de  même  Z *=  R,  Sx  O —x:  c’eft  pourquoi 
les  parallélogrammes  reliant  C Sx  M font  égaux.  Voy. 

i^AR  ALLÉLOCR  AMME.  (O) 

Complément  d’un  intervalle,  en  Mufique , eft  la 
quantité  qui  lui  manque  pour  arriver  à l'oCtavc:  ainfi 
le  complément  de  ta  fécondé  eft  la  lcptieme-,  de  la  tier- 
ce ,1a  fixte  ; 6c  de  la  quarte,  la  quinte:  Sx  récipro- 
quement le  complément  de  la  quinte  ell  la  quarte;  de 
la  fixte,  la  tierce; de  la  feptieme,  la  fécondé.  Ainfi  com- 
plément 6c  renverfement  lignifient  la  même  choie,  tout. -s 
les  fois  qu’il  n’cft  queftion  que  d’un  intervalle.  Voyez 
Intervalle  id  Renversement.  (S) 

Complément  de  route,  tcrm:  de  Navigation  ; c’eft 
le  complément  de  l’angle  que  la  route  ou  le  rhumb  que 
l’on  fuit  fait  avec  le  méridien  du  lieu  où  on  ell , c’eft- 
à-dire,  la  différence  de  eu  angle  i 90  degrés.  Voy.  Com- 
plément en  Géométrie.  (O) 

COMPLEXE,  adj.  /itm<  Je  Pbikfcphic\  il  fe  dit 
d’une  propofition,  ôt  des  diffcrcns  termes  d’une  pro- 
position: ces  termes  font  fimplcs  quand  ils  ne  délunent 
qu’une  feule  idée  ; ils  font  complexes  quand  ils  en  com- 
prennent pluûeurs.  Il  fc  dit  de  la  propofition  lorfqu’elle 
a plufieurs  membres. 

Complexe  : une  quantité  complexe , en  Algèbre, ed  une 
quantité  comme  a 4-  b •—  c , complice  de  plufieurs  par- 
ties a , b , r,  jointes  enfemblc  par  les  fignes  4-  ôc  — .[O] 
COMPLÉXION , f.  f.  figure  de  Rhétorique  qui 
contient  en  même  tems  une  répétition  Sx  une  conver- 
fion,  c’ell-à-dirc  , dans  laquelle  divers  membres  de  phra- 
lè  commencent  6e  finiflent  par  le  même  mot , comme 
dans  ce  trait  de  Cicéron  j|^i  contient  de  plus  une  in- 
terrogation : Quis  legtot  rM  ? Rullus.  £>uij  major em  pat- 
tern popuTt  fujfr  igiis  priva!)' t ? Ru  lus.  jju:s  comiiiil  prx- 
fuit?  Rullus.  ( Di  leg.  agr.  contra  Rttlî.) 

Cette  figure  eft  commune  & triviale,  parce  que  l’au- 
diteur a à peine  entendu  la  queftion,  qu’il  prévient  la 
reponfe.  Voy.  Conversion  id  Répétition.  [GJ 
Complexion  , habitude , difpoluion  naturelle  du  corpi. 
Voy.  Constitution. 

Quelques  anciens  philofophes  diftinguent  quatre  cm- 
plexions  générales  Sx  principales  dans  l'homme  : la  ccm- 
plexion  fanguine  répond , félon  eux , à l’air  ; clic  en  a 
les  qualités,  elle  eft  chaude  8c  humide.  Elle  ell  ainii 
nommée  parce  que  le  fang  y domine.  Voy.  Sanguin. 

La  complexion  flegmatique,  qui  tire  fon  nom  de  la 
pituite  ou  do  Hegme  dont  elle  abonde,  répond  à l’eau; 
elle  eft  froide  U humide.  Voy.  Flegmatique. 

La  complexion  bilieufe  cil  de  la  nature  du  feu  ; elle 
eft  chaude  6c  lèche.  Voy.  Cholérique. 

La  complexion  mclancholiquc  tient  de  la  nature  de  U 
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terre;  elte  eft  froide  & fcchc.  Voyez  Mëlakchouqçe. 
Diil.  de  Trév.  Cbambers. 

Oa  ne  fait  plus  çucre  d’attention  à toutes  ces  fortes 
de  dïvifions:  l'expérience  a ouvert  les  yeux  tur  bien 
des  préjugés  ou  des  opinions,  dont  il  faut- cependant 
rendre  compte,  afin  que  chacun  puiflè  en  faire  l’ufagc 
ou  le  mépris  qu’il  jugera  à propos. 

COMPLEXUS,  rn  Anatomie , nom  de  quatre  mufcles 
de  la  tète,  dont  deux  ont  été  appelles  les  grands  temple - 
nus , & les  deux  autres  Us  petits  cemplextu. 

Le  grand  complexus  vient  de  la  ligne  demi-circulaire 
inférieure  de  l'os  occipital,  Ôc  fr  termine  aux  apophyfes 
obliques  des  vertèbres  du  cou,  fit  de  trois  ou  quatre  des 
vertébrés  fupérteures  du  dos. 

Le  petit  cemplexus  ou  maltoîdien  latéral , vient  des  apo- 
phiies  tranfvcrfe*  des  fix  vertèbre» inférieures  du  cou,  Se 
£c  termine  à l’apophyfe  maftoïde  poftéricuremcnt.  (L) 

COMPLICATION,  f.  f.  terme  plus  d’ufage  en  Mé- 
decine qu’en  aucune  autre  occafion  : il  défigne  générale- 
ment un  aflfemblagc  de  caufes,  d’effets,  ou  de  circonf- 
tances  tellement  liées  les  unes  aux  autres , qu’il  eft  dif- 
ficile d’en  aj  percevoir  dillinflemcnt  tous  les  rapports. 

Complication,  ( Médecine.)  complexio , toufujn:  ce  ter- 
me elt  employé  en  différais  fens  par  les  Patliologiftcs. 

Le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  appellent  compli- 
quée , une  maladie  à Laquelle  eft  jointe  une  autre  mala- 
die dans  le  même  fiijec  : ainfi  une  hémorragie  habituelle 
des  narines  qui  dépend  de  la  Lfion  de  quelque  vifçere 
du  bas-vtntre,  ell  une  maladie  compliquée  ; de  même 
que  l’épilepfie  qui  eft  produite  eonféquemment  à une 
maladie  de  la  matrice:  le  virus  vénérien  joint  avec  le  vi- 
rus icrophuleux,  confiitue  une  maladie  compliquée  qui 
eft  la  vérole,  isSc.  Telle  eft  l’idée  que  donnent  des  au- 
teurs Pathologiftes,  de  ce  qu’ils  appellent  maladie  compli- 
quée , par  oppofition  à ce  qu’ils  nomment  maladie  fimple , 
qui,  quoiqu’elle  l’oit  accompagnée  de  pluficurs  l'ympto- 
mes  différons  qui  en  dépendent , n’eft  jointe  à aucune 
autre  maladie  diftinguée.  Ainfi  la  fievre  tierce,  la  plcu- 
réfic,  la  douleur  aux  dents,  prrfcs  féparément,  & con- 
fiderées  comme  exiftantes  feules  dans  un  iujet,  lont 
des  maladies  fimples. 

D’autres , tels  que  M.  Aftruc , entendent  par  maladies 
compliquées  y celles  qui,  quoique  confultrccs  chacune  en 
particulier,  conftituenc  des  lélions  de  fonction  dans  l'éco- 
nomie animale  de  pluficurs  manières , par  oppofition  aux 
maladies  fimples,  qui  ne  troublent  les  fondions  que 
d’une  manière.  Ainfi  la  péripneumonie,  par  exemple, 
eft  une  maladie  compliquée,  parce  qu’elle  affede  en  me- 
me tems  les  parties  foiides  fie  les  parties  fluides  des  pou- 
mons, Ôc  chacune  de  ccs  parties  de  différente  manière: 
a”,  entant  qu’cîle  conflitue  une  tumeur  inflammatoire, 

for  laquelle  les  foiides  font  viciés  à l’egard  de  leur  vo- 
ulue qui  eft  augmenté , de  leur  figure  qui  eft  chan- 
gée, des  conduits  qui  font  engorgés , Ôc  des  fibres  mê- 
me donc  ils  font  compoics,  qui  font  oe  relâchées  fie  af- 
fbiblies,  ou  rcflêrrces  ôc  rendues  top  rokles:  a',  entant 
qu’elle  donne  lieu  à la  fievre,  par  laquelle  les  foiides 
font  vitiés  à l’égard  de  leur  mouvemem  qui  rft  augmen- 
té , de  la  chaleur  qui  ctt  plus  forte , de  la  qualité  des 
humeurs  qui  eft  différemment  altérée,  ôc  de  leur  volu- 
me qui  eft  fouvent  plus  confidérable , à caulè  de  la  plé- 
thore vraie  ou  f.iuflc. 

Mais  comme  dans  ccs  différentes  lignifications  que 
l’on  donne  aux  implications  des  maladus , on  n’y  don- 
ne pas  une  idée  didinéle  de  ce  qu’on  appelle  maladie , 
& de  ce  qui  en  eft  le  fymptomc,  de  ce  qui  caraélerifè 
une  maladie  fimple  fie  une  maladie  compliquée  ; il  pa- 
raît plus  utile  & plus  ctair  d’appeller  avec  iJitcarne  ( tiens. 
pb\f.  maibém.)  maladie  Simple,  ce  que  les  auteurs  d’infti- 
tution  sic  Médecine  appellent  fymptomt\  & de  donner  le 
nom  de  maladie  cemphquét , à ce  qu’ils  appellent  Ample- 
ment ».*/<»  Jré,  c’eft-à-dirq  , i lajonélion,  au  concour-  de 
pluficurs  fymptomes  : parla  on  évite  une  grande  confu- 
fion  dans  la  Patho’ogic. 

U refaite  de  ce  qui  vient  d’étre  dit,  que  la  cmplica- 
tkn  dans  les  maladies  n’eft  autre  choie  que  la  rcumon 
lome  III. 
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des  conditions  requifes  pour  former  une  maladie  com- 
pliquée, d.ms  lequel  de»  fens  mentionnes  qu’on  puifle 
prc  idrc  ce  terme. 

Au  reile,  il  paraît  que  par  mUladie  compliquée , les  au- 
teurs entendent  la  nicuic  chofe  que  par  maladie  compofce.  -v. 
Galien,  lib.  de  typ.  cap.  iij.  Voyez  Maladie.  Cet  article 
ejl  de  M.  d’ Air  mont. 

Complication  , ( ’Jurifp.)  fe  dit  en  matière  criminel- 
le, torique  l’accufc  (c  trouve  prévenu  de  pluficurs  cri- 
mes : on  dit  auffi  de  la  procedure  ou  d’une  affaire  en 
général,  quV//«f  ejl  fart  compliquée,  !orfqu’it,y  a un  grand 
nombre  d'objets  & de  demandes  refpcctives  qui  fc  croi- 
fent  mutuelirment.  ( A ) 

COMPLICE,  f,  m.  ( Jurifp . ) eft  cclni  auquel  on 
impute  d’avoir  eu  part  à quelque  fraude  ou  à quelque 
délit,  foit  pour  avoir  donné  confcil,  ou  avoir  aide  à com- 
mettre l'adion  dont  il  s’agit. 

Quand  on  ordonne  quelq  l'information  contre  les  com- 
plices d’un  accufé , on  joint  ordinairement  au  terme  de 
complices , ceux  de  fauteurs , participes , fie  adi  érens , pour 
défigner  toutes  les  differentes  manières  dont  les  com- 
plices peuvent  avoir  eu  part  au  délit. 

Celui  qui  eft  complice  d'un  délit  ou  de  qu  lquc  frau- 
de reprch-.nfible,  eft  fouvent  auffi  coupable  qu  - 1’  . uteur 
même  du  défit,  Se  doit  être  puni  également  : ce  qui  dé- 
pend néanmoins  des  circon (lances,  par  lefouclks  on  con- 
noît  le  plus  ou  moins  de  part  que  le  complue  a eu  à l’ac- 
tion , par  exemple , celui  qui  a fu  le  delfein  qu’un  autre 
avoir  de  commettre  un  crime , Ôc  qui  ne  l’a  pas  empê- 
ché pouvant  le  faire,  cil  coupable  au  moins  d’une  négli- 
gence qui  approche  beaucoup  du  délit  ; mais  celui  qui 
a confeillê  le  délit,  ou  qui  a aidé  à le  commettre,  eft 
encore  plus  coupable. 

Un  homme  qui  s’eft  trouvé  par  hafard  en  la  compa- 
gnie de  quelqu’un  qui  a commis  un  crime , n’en  eft  pas 
pour  cela  réputé  complice , pourvu  qu’il  n’y  ait  eu  en  ef- 
fet aucune  part. 

La  déclaration  ou  dépofition  des  complices  r»c  fait  point 
une  foi  pleine  & entière  contre  le  principal  accule , ni 
«pour  un  complice  contre  un  autre  ; elle  1ère  feulement 
d’indice  pour  parvenir  à tirer  la  preuve  du  crime  par 
le  moyen  de  la  quc'tion  ou  torture  -,  fit  fi  l’accufé  n’avoue 
rien,  il  doit  être  abfous. 

Il  faut  même  obfervcr  que  la  dépofition  d’un  feu! 
complice , quand  il  n’y  a pas  quelqu’autre  adminicule  de 
preuve,  n’eft  pas faflilante  pour  faire  appliquer  fe-  com- 
plices à la  queftion  : il  faut  du  moins  en  ce  cas  la  dépo- 
fition de  deux  ou  trois  complices. 

On  excepte  néanmoins  d:  cette  règle  certains  crimes, 
tels  que  ceux  de  lelc-inajefté,  fagrilege,  conjuration,  faut- 
fc  monnoic  , hrrefie,  ôc  affjffinat , où  la  dépofition  d'un 
complice  fait  pleine  foi  contre  un  autre.  Voyez  Clarus, 
Ub.  V . fent.  querji.  xxj.  n.  3.  & f*J-  Fachin,  6b,  IX.  cap. 
ixxxviij.  (A) 

COMPLICITE',  f.  f.  ( Jurifprttd.)  eft  la  part  que 
quelqu’un  a eu  à la  fraude  ou  au  crime  commis  par  un 
autre.  Voyez  ci-devant  Complick.  (A) 

COMPLIES,  f.  f.  pl.  tHijl.  ecctéf.)  c’cft  dans  I*é- 
glifc  Romaine  la  dernière  pmie  de  l’oifice  du  jour.  Elle 
eft  compofêe  du  Deus  in  adjutorium,  de  trois  pleaumes 
fous  upc  feule  antienne,  d’une  hymne,  d’un  cipitule  6c 
d’un  répons  bref,  puis  du  cantique  de  Sim  on  , N une 

mit  lit , ôc  de  quelques  prières  ou  verfets,  du  Cnfiiear 
avec  l’ablolution , d’un  cremut,  fie  enfin  d’une  antunne 
à la  Vierge,  avec  fon  veri’et  ôc  fon  oraifbn. 

On  ne  connort  pas  au  jufte  le  tems  de  fmfthution  de 
cette  partie  de  l’office  dans  laquelle  l’Eglilc  a en  vue 
d’honorcr  la  mémoire  de  la  fépufture  de  Jcfus-Chrift , 
ainfi  que  le  porte  la  giofc,  cap.  x.  de  ttkbr.  mijfar.  tu - 
mulo  compléta  repouit. 

Ce  qu’il  y 3 de  certain,  c’eft  qu’elle  croit  inconnue 
dans  la  prim-tivc  Eglilè,  comme  le  prouve  contre  Bdlar- 
min  le  cardinal  Bona , de  pfalm.  cb.  xj.  car  les  anciens 
terminoient  leur  office  à nône  ; & il  parait  même  par 
S.  Baffle,  major,  regular.  qu*Jl.  37.  qu’ils  y chanroicnt  le 
plcaumc  90  que  nous  récitons  aujourd’hui  à compiles.  On 
v Y y y y x 
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ne  trouve  dans  Tertullien  & dans  les  autres  anciens  nul- 
le trace  des  templies\  il  cil  vrai  que  l’auo-ur  des  conftitu- 
tions  apoftoliques  parle  de  l’hymne  du  foir,  & que  Caf- 
ficn  décrit  la  pratique  des  moine*  d’Egypte  pour  l’office 
du  foir  ; mais  c’éroit  ce  que  nous  appelions  proprement 
vêpres.  Payez  Verres.  Voyez  Us  antiq.  tcclij.  dt  Bingham 
tcm.  V.  lit.  XIII.  tb.  jx.  $.  8.  [G] 

COMPLIMENT,  f.m.  [AfcraU.J  difeours  par  lequel 
on  témoigne  de  vive  voix  ou  par  écrit  à quelqu'un  l’ef- 
time  qu’on  a pour  lui,  ou  la  part  que  l’on  prend  à quel- 
que chofe  d’intérefiant  qui  lui  arrive.  C'eft  ordinaire- 
ment, ou  une  fadeur,  ou  une  inutilité,  ou  un  menfon- 
ge  -,  ce  qui  n’empcchc  pas  que  ce  ne  loit  quelquefois 
un  devoir.  [01 

COMPLIMENT AIRE , f.  m.  terme  de  Commerce  \ 
On  appelle  quelquefois  le  compliment  aire  d’une  fcciété  ce- 
lui des  aflbciés  fous  le  nom  duquel  fc  fait  tour  le  com- 
merce de  la  focicté.  Voy.  Société.  DiiJ.  du  Com.  là  de  *fr. 

• COMPLIQUE',  adj.  [Gr<aw.)  il  fe  dit  en  général 
de  tout  ce  qui  contient  un  grand  nombre  de  rapports, 
qu’il  cft  difficile  d'embraffer  & de  concevoir  dillinâe- 
ment.  Il  y a cette  différence  entre  une  affaire  délicate  & 
une  affaire  compliquée , que  les  rapports  de  la  première 
peuvent  être  en  petit  nombre , au  lieu  que  ceux  de  U 
féconde  font  néceffaircment  en  grand  nombre. 

COMPOIX  , f.  m.  [HiJI.  ma i.]  fynonyme  à cadajire : 
c’eft  en  Languedoc  6c  en  Provence  l’état  des  fonds  de 
chaque  communauté , avec  leur  ellimation , leur  qualité, 
& les  noms  de  ceux  qui  les  tiennent. 

COMPONCTION,  terme  de  néologie,  douleur  qu’ 
on  a dans  Paine  d’avoir  offenfé  Dieu.  Vey.  Contrition. 

La  confeffion  n’eft  bonne  que  quand  on  a un  vif  re- 
pentir, une  grande  tomponflion  de  coeur.  Voyez  Con- 
fession. 

CcmpcnlUoH,  dans  la  vie  fjpiriiuelle,  a une  lignification 
plus  étendue  j elle  fç.  prend  non  feulement  pour  la  dou- 
leur qu’on  a d’avoir  offenfé  Dieu , mais  auffi  pour  un 
fentiment  pieux  de  douleur , de  trifteflê , de  dégoût,  qui 
a différens  motifs.  Les  mifercs  de  la  vie,  le  danger  où 
l’on  efl  de  fe  perdre  dans  le  monde,  l’aveuglement  des# 
mondains , font  pour  les  gens  de  bien  des  fujets  de  com- 
pouOion.  Trév.  là  Cbamb.  [G] 

COMPONE',  adj.  terme  Je  Blafrn.  On  dit  une  bor- 
dure comportée,  de  celle  qui  cft  formée  ou  compofée 
«l’un  rang  de  parties  angulaires,  ou  qui  cft  cchiquctcc 
de  deux  couleurs. 

Compeni  fe  dit  auffi  généralement  d’une  bordure , d’un 
pal  ou  d’une  fjee  compofée  de  deux  différentes  couleurs 
ou  émaux  difpofés  alternativement,  féparés  6c  divifés  par 
des  filets , excepté  dans  les  coins , où  les  jonflions  ont  la 
figure  d’un  pic  de  chèvre. 

La  bordure  de  Bourgogne  6c  la  bande  de  Vallin  font 
componées  : la  bordure  de  Seve  efl  contre-componée , par- 
ce que  leur  écu  étant  fafcé  d’or  & de  fable , 6c  la  bor- 
dure ccmponét  de  même,  les  rompons  d’or  répondent  aux 
fafees  de  fable , 6c  ceux  de  fable  aux  fafees  d’or. 

Vallin  en  Dauphiné,  de  gueules  à la  bande  componée 
d’argent  6c  d’azur.  (V) 

COMPONENDE,  f.  f.  ( Jurifp .)  eft  uneefpecede 
compofuion  ou  taxe  que  l'on  paye  à la  chambre  apollo- 
liquc  de  Rome  pour  certains  aftes,  tels  que  les  difpen- 
fes  de  mariage,  les  unions,  fuppreftions , crcdions , coad- 
jutoreries , penfions  fans  caulc , les  absolutions  fit  nou- 
velles provifions , 6c  généralement  pour  tout  ce  qui  pro- 
cédé de  fruits  mal  perçus  par  ceux  qui  ont  joui  fans  ti- 
tre légitime  des  bénéfices,  6c  qui  n’ont  pu  en  gagner 
les  fruits,  comme  font  les  confidentiaires.  Mais  cette 
prétention  de  la  cour  de  Rome  fur  les  fruits  mal  perçus 
n’eft  point  reconnue  en  France  : car  le  Pape  n’a  pas  le 
pouvoir  d’appliquer  à la  chambre  apoftolique  les  fruits 
des  bénéfices  de  ce  royaume , 6c  l'on  n’y  loufïre  point 
que  les  intrus,  les  confidentiaires,  les  fnnoniaques,  & 
autres  qui  ont  joui  des  fruits  fan»  titre  légitime , en  com- 
pofent  au  préjudice  des  églifes  auxquelles  ils  font  te- 
nus de  les  reftituer,  pour  eue  employés  aux  omemens 
le  aux  réparations. 
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Outre  ce*  matières  de  g'ace , abfolutions , ou  redira- 
lions  fujettes  5 la  taxe  des  componendst , la  plus  grande 
parue  des  abbayes  confifloriales  paye  la  troificmc  partie 
de  la  taxe  qui  eft  dans  les  livres  de  la  chambre,  lorfque 
les  parties  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  les  faire  paffer 
par  le  confilloire. 

Amidcnius,  de  ffylo  dat.  cap.  xviij.  dit  qu' Alexandre 
VI.  a été  le  premier  auteur  des  compcnendcs,  6e  qu’il  avoit 
vu  une  lettre  d’ifabcllc  & de  Ferdinand  roi  d’Efpagne, 
où  ils  fe  plaignoient  de  cette  nouvelle  charge,  à laquelle 
ils  fe  font  néanmoins  enluire  fournis. 

Il  y a à la  dateric  un  office  un  bureau  des  comporte n- 
des,  c'eft  le  lieu  où  l'on  compofc,  c’eft -à-dire,  où  l'on  ré- 
glé les  taxes  appellées  de  ce  nom.  Celui  qui  exerce  cet 
office  s’appelle  le  dépoft  taire , ou  tbriforier , ou  préfet  des 
compencndes -,  c’eft  un  officier  dépendant  du  datairc,  dont 
l’emploi  ell  de  recevoir  les  fommes  taxées  pour  les  ma- 
tieres  fujettes  à compcntnde  : il  avoit  été  créé  en  litre  per- 
pétuel par  le  Pape  Pic  V.  mais  il  fut  depuis  fuppnmé 
pour  être  exercé  par  un  officier  amovible.  Il  eft  du  de- 
voir des  revileurs  de  la  dateric,  lorfque  les  fuppliques 
ui  patient  par  leurs  mains  font  fujettes  à compenendt , 
e mettre  au  bas  de  la  fupplique  un  C,  pour  marquer 
qu’il  eft  dû  compcntnde , auquel  cas  il  faut  les  porter 
à l'office  des  compcnendcs.  Voyez  la  pratique  de  cour  dt  Ro- 
me de  Caftel , tcm.  /.  pag.  49.  là  fuiv.  ià  pag.  242.  ( A ) 

COMPOSE',  [ être J Mtlapbyfiqtu ; c’dt  celui  qui  a 
pluûeurs  parties  diilinéles  l’une  de  l’aucre.  Le  corps  hu- 
main eft  un  icmpcft,  donc  les  parties  font  la  tête,  le  tronc, 
làc.  Chaque  membre  eft  à Ion  tour  un  compofé  ; la 
tête  des  yeux , du  nez , làc.  6c  cette  analyfe  peut  être 
poufféc  une  qu’il  relie  des  parties  diftinétes  dans  celles 
que  l’on  confidere. 

Chaque  être  compofé  eft  un  tout,  dont  l’eflênce  con- 
fifte  dans  la  manière  dont  ceruincs  parties  données  font 
liées  entre  elles.  Il  faut  d’abord  certaines  parties,  douée» 
de  telles  ou  telles  qualités.  On  ne  {aurait  faire  une  mai- 
fon  avec  de  l’air,  de  l’eau , & du  feu*  il  faut  des  pier- 
res, des  briques,  & d’aucres  matériaux  convenables  : nuis 
ces  matériaux  étant  donnés,  pour  achever  de  détermi- 
ner l’effence  d'une  maifon,  il  s’agit  de  les  arranger  d’une 
certaine  manière-,  car  d’autres  aUcmblagcs  produiroient 
des  ouvrages  différens  d’une  maifon.  De  même  Fcffcnce 
du  triangle  confifte  d’.bord  en  trois  lignes;  plus  ou  moins 
ne  feroirn:  pas  cette  figure  : mais  de  plu*  ccs  trois  lignes 
doivent  être  difpofécs  d’une  certaine  façon  qui  complète 
l’effence  du  triangle;  laquelle,  comme  toutes  celles  des 
ifres  compofts , confifte  donc  6c  dans  la  qualité  des  par- 
ties , 6c  dans  leur  liaifon.  Ainfi  ce  n’elt  pas  affez  pour 
connoitre  l'cff.ncc  d’un  compofé , de  ne  favoir  que  l’une 
ou  l’autre  de  ces  chofes.  Celui  qui  voit  toutes  les  piè- 
ces d'une  montre  étalées,  ignore  l’cffence  de  la  montre, 
s’il  ne  Lit  pas  comment  ccs  pièces  s’ajullenc  & influent 
l’une  fur  l’autre-,  tout  de  meme  que  celui  qui  voit  la  mon- 
tre montée  & en  mouvement , en  ignore  l’cffence , s’il 
n’eft  pas  inftruit  des  différentes  parties  qui  la  compofcnt. 

C’ctl  donc  dans  ces  deux  chofes,  favoir  la  qualité  des 
parties  & leur  combinailon , que  confifte  la  raifon  de 
tout  ce  qui  convient  au  compofé.  C’eft  par  la  nature  de» 
pièces  d’un  moulin,  fit  par  la  ftruéturede  cette  machi- 
ne, qu’on  explique  comment  le  blé  peur  y être  réduit 
en  farine,  & la  farine  être  fcparce  du  fon.  C'eft  de  mê- 
me par  les  parties  du  corps  humain,  des  animaux  , des 
plantes,  & par  leur  ftruéture,  qu’on  rend  railon  de  ce 
qui  fc  paffe  dans  ces  corps  organilés. 

Les  êtres  compofts  font  femblables,  fi  les  parties  & 
l’arrangement  des  parties  fc  reflcmbJcnt  -,  ils  font  dificm- 
blablcs,  foit  que  les  parties  diffèrent,  foie  que  1 arrange- 
ment varie. 

Les  genres  & les  efpeces  des  compofts  fc  déterminent 
par  les  qualités  des  parties , 6c  par  leur  liaifon.  Les  qua- 
drupèdes, par  exemple,  ont  k»  mêmes  parties:  mais  les 
qualités  de  ces  parties , longueur,  grofleur,  couleur,  làc. 
Icrvcnt  à les  diftingucr. 

Un  lire  compofé  cft  produit,  & paflè  de  la  fimpk  pof- 
fibilitc  à l’acte , fans  qu’aucune  création  intervienne  : il 
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eft  détrruit  fans  anéantiffement , car  les  compofés  ne  font 
que  des  affrmblages  des  parties  qui  exiftent  également 
avant  la  nai  (Tance  & apres  la  deltruétion  du  compofe.  Il 
y a une  circulation  perpétuelle  dans  la  nature,  fit  il  ne 
s’y  perd  pas  le  moindre  atome  de  fubftance.  Génération 
& corruption  ne  font  que  des  variations  de  la  feene  du 
inonde , qui  font  paroicre  les  choses  fous  diverfes  appa- 
rences, niais  qui  laiflènt  toujours  fubfifter  la  même  quan- 
tité de  fubftance  réelle.  Article  de  M.  Formey. 

Composé,  adj.  ( Aritkm .)  On  dit  qu’un  nombre  eft 
compofe , quand  il  peut  être  mefuré  ou  divife  exacte- 
ment & fans  relie,  par  quelque  nombre  différent  de  l’u- 
nité: tel  eft  le  nombre  12,  qui  peut  être  mefuré  ou  di- 
vifé  par  2 , 3 , 4 , 6. 

Les  nombres  compofés  entre  eux  font  ceux  qui  ont  quel- 
que mcfurc  commune  differente  de  l’unitc  : comme  les 
nombres  12  & 15 , dont  l’un  fie  l'autre  peut  être  exacte- 
ment mefuré  ou  divifé  par  3.  Charniers.  (E) 

Au  refte  cette  dénomination  eft  peu  en  ufage.  On  fe 
fert  plus  communément  des  cxprcfïions  fui  vantes  : tel 
nombre  a des  divifeurs , ou  n'eft  pas  un  nombre  premier:  ces 
deux  nombres  ont  un  d:vifeur  commun.  Voy.  Nombre  , Pre- 
mier, Diviseur. 

La  railbn  compofte  eft  celle  qui  rcfultc  du  produit  des 
antécédcns  de  deux  ou  de  plu iicurs  raifons,  6c  de  celui 
«k  leurs  conféquens. 

Ainfi  6 eft  à 12  en  raifon  compofte  de  2 à 6,  8c  de 
j à 2.  Voyez  Antécédent,  Conséquent,  Propor- 
tion. [O] 

Composé  , en  Mcebanique  ; mouvement  ccmpcfe , eft  le 
mouvement  rélbltant  de  l’action  de  plufieurs  puiffances 
concourantes  ou  confpirantes.  Vey.  Puissance. 

O11  dit  que  des  puiffances  confpirent  ou  concourent, 
lorfque  la  direction  de  l’une  n’dt  pas  directement  oppo- 
fec  à celle  de  l'autre  ; comme  lorsqu'on  conçoit  qu’un 
point  fc  meut  le  long  d’une  ligne  horifontale  qui  k meut 
elle  meme  verticalement.  Vey.  à P article  Composition  du 
mouvement  , le s lois  du  mouvement  compofe. 

Tout  mouvement  dans  une  ligne  courbe  eft  compo- 
Je  •,  car  un  corps  tend  de  lui- même  à fe  mouvoir  en  li- 
gne droite , fit  il  fe  meut  en  effet  de  cetrc  maniéré  tant 
que  rien  ne  l'cn  détourne  : par  conséquent  pour  qu’il 
fe  meuve  en  ligne  courbe  , il  faut  ncccfiàirement  qu’il  l’oit 
pouffé  au  moins  par  deux  forces  à chaque  point  de  cet- 
te courbe.  Vey.  Force  centrale  (à  Mouvement. 

Tout  le  monde  faic  ce  théorème  de  Méchanique,  que 
dans  un  mouvement  compofe  uniforme  , la  puiffancc  uni- 
que pruduite  par  les  puiffances  concourantes , eft  à cha- 
cune de  ccs  puiffances  l'éparément , comme  la  diagona- 
le d’un  parai  kilogramme,  donc  chaque  côté  exprime  la 
direction  fit  l'énergie  de  chaque  puiffancc,  eft  à chacun  de 
ces  côtés.  Voy.  Mouvement  £7  Diagonale.  (O) 

Composé,  (pendule)  en  Méchanique , fignihe  celui  qui 
cnnfiftc  en  plusieurs  poids  , confcrvant  conftummcnt  la 
même  pofition  entre  eux  fit  la  meme  diftance  au  centre 
de  mouvement , autour  duquel  ils  font  leurs  vibrations. 
Ainfi  une  verge  AB  ( fig.  22.  Méch.  ) chargée  de  p!y- 
fieurs  poids  B , H , b\  D , qui  font  attachés  à cette  ver- 
ge, eft  un  pendule  compofe  , fit  tous  les  pendules  font 
réellement  de  cette  nature  : car  dans  un  pendule  mê- 
me qui  paraît  fimple  , c’eft-à-dire , compofe  d’une  verge 
& d’un  (cul  poids  , toutes  les  particules  de  la  verge  font 
chacune  autant  de  poids  placés  à differentes  diltances 
du  centre  de  fufpenfiun  j & le  poids  même  qui  eft  at- 
taché au  bout  n’étant  pas  infiniment  petit , eft  un  com- 
pefe  de  plufieurs  petits  poids,  dont  les  diltances  au  cen- 
tre de  iufpcnfion  font  réellement  différentes;  Le  problè- 
me <rs  centres  dofcillation  confiftc  à trouver  les  vibra- 
tions d’un  pendule  ccmpofé.  lfoy.  Oscillation.  (O) 

Composé  là  Composition  , {Pharmacie.)  on  nomme 
médicament  compofe  ou  compofition  , tout  remède  à la  pré- 
paration duquel  on  a employé  plufieurs  dragues. 

Les  médicamens  compofés  lont  ou  officinaux  ou 
magiftraux, 

L«  plus  grand  nombre  des  préparations  officinales 
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font  des  cempofitienj.  Les  cleétuaires , les  confections, 
les  pilules , les  emplâtres  , (àc.  font  toujours  tics  médi- 
camens compofés  -,  6c  les  Apothicaires  préparait  des  mé- 
dicamens compofés  dan*  toutes  les  formes  tous  lefqudles 
ils  confcrvcnt  leurs  préparations  fimpks  : ainfi  ils  ont 
des  firops  compofés , de*  eaux  diftillées  compofées , des  pou- 
dres compofées , &c.  comme  des  firops  (impies , des  eaux 
(impie*,  des  poudres  fimples,  (àc.  Voy.  Sirop  , Fou- 
dre, Eau  distillée.  Vin,  Extrait,  là  Simple, 
Pharmacie,  (àc. 

Le  mot  comp-'fl  s’em ployé  fur-tout  en  Pharmacie,  par 
oppofirion  au  mot  fimp‘e , pour  d< ligner  une  prépara- 
tion pharmaceutique , qui  porte  le  nom  d’une  des  dra- 
gues qui  entrent  dans  ù compcfiiien  , lorfqu’il  exifte 
dans  l'art  une  autre  préparation,  dont  la  même  drogue 
fait  l uniquc  ingrédient  médicamenteux.  C’cft  ainfi  qu* 
on  appelle  firop  de  gu.mr.uvt  ccmpofé,  un  firop  dans  le- 
quel , outre  la  guimauve,  entrent  aulfi  plufieurs  racines, 
feuilles,  femences  , (àc.  fit  qu'on  le  diltingue  par  cette 
dénomination  du  firop  de  guimauve  fimple , dans  la  pré- 
paration duquel  on  n’employe  que  la  guimauve. 

On  n 'ajoute  pas  l’épithete  de  compofe  au  nom  des  pré- 
parations compofées , lorfqu'il  n’en  exifte  point  de  (im- 
pie dans  l’art  ; c’eft  pour  cela  qu’on  ne  dira  point  fi- 
rep  de  karabi  ccmpofé  , quoique  le  firop  qu’on  connoit 
en  Pharmacie  fous  le  nom  de  Jirop  de  karabi , fait  compofe. 

Au  refte,  il  faut  obfervcr  qu'on  ne  compte  point  au 
nombre  des  drogues,  dont  la  pluralité  conftitue  la  qua- 
lité de  compofl  \ qu'on  ne  compte  point , dis-je , celle  qui 
fert  d'excipient , celle  qui  fait  1 affaifonnement , celle  à 
laquelle  clt  dûc  Taronutifarion  ou  la  coloration  dans 
les  préparations  aromarilVcs  ou  colorées  ; on  n'a  égard 
qu’à  h drogue  qui  conftitue  ou  qui  eft  cenlëc  continuer 
la  vertu  du  remede*  ainfi  on  peut  avoir  dts  firops  lim- 
ples,  quoiqu'on  ait  befom  néceffaircment  d’eau  fit  de  fu- 
cre  pour  mettre  un  tnédica  tient  fous  cette  forme  , (àc. 

Lis  ufteps  , les  potions,  les  mixeurcs,  les  apazemes, 
les  bouillons  médicamenteux  , (àc.  font  des  compofitions 
magijhalet.  Voy.  la  méthode  générale  de  procéder  aux 
compofitions  officinales,  aux  articles  Mixtion  {Pharmacie.) 
là  D isp2nsat ion  ; fit  les  règles  que  le  médecin  doit 
obfervcr  en  prderivant  les  compofitions  ajgifira!cst  au  met 
Formule  ( Pharmacie). 

L’ufagc  général  d’employer  dans  le  traitement  des  mé- 
lodies des  remedes  prelque  toujours  compofés , eft  fans 
contredit  un  des  principaux  obftacles  aux  progrès  de  cet- 
te partie  de  la  Médecine  qui  s’occupe  de  Ij  vertu  des 
médicamens.  Il  ne  ferait  pourtant  pas  (âge  de  vouloir 
ks  abandonner  abfolumrnt  pour  n'employer  que  les  re- 
medes fimples,  puifque  l’obfervation  eft  favorable  à beau- 
coup de  ces  remedes  compofés , fie  que  nous  ne  favons 
pas  allez  comment  kurs  diffère  ns  ingrediens  le  modi- 
fient entre  eux  pour  ofcr  prononcer  qu  une  certaine  dro- 
gue fimple  pouvoir  produire  le  même  effrt  médicinal , 
qu’une  certaine  comptfitic».  Ainfi  quoiqu’il  (bit  évident 
que  c’eft  à l’ignorance,  au  préjugé,  à la  charlatannerie , 
que  nous  devons  la  thériaque  , k diafeordium,  les  po- 
tions purgatives,  les  apozemes  compofcs , &c.  tant  que 
l’obfervaûon  raifonrtcc  ne  nous  aura  pas  fourni  des  re- 
medes fimples  plus  efficaces , ou  au  moins  également 
efficaces , il  faudra  s’en  tenir  aux  remedes  compofés  que 
i’oblërvation  empyrique  aura  déclaré  bons,  (b) 

Composé  ; quantités  compofées , en  Algèbre , k dit  de 
Taffembtagc  de  plufieurs  quantités  lires  cnfemble  par 
les  fignes  -t-  6c  — : ainfi  a -¥  b ~c  fit  bb  — etc , font 
des  quantités  compofées. 

On  les  appelle  autrement  quantités  complexes  ou  multù 
nomes , pour  ks  diftinguer  des  quantités  fimples  ou  mo- 
nômes, kfquclles  ne  confiftcnt  que  dans  un  terme.  Voy. 
Monome  (à  Multinome.  (O) 

Composées  bt  simples  , glandes  compofées  d: fimples , 
en  Anatomie  -,  font  celks  dans  Irfquellc-.  plufieurs  con- 
duits concourent  à la  fortie  de  leur  follicule,  comme 
des  rameaux  veineux  , dans  un  grand  conduit  excréteur 
commun  à plufieurs  follicules.  On  peut  rapporter  à ce 
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genre  les  glandes  intcftinalcs,  le  trou  borgne.  Voyez 

Secrétion.  ( L ) (i) 

• COMPOSER , v.  a£t.  qui  défigne  l’aélion  qu’on 
appelle compqfitioH.  t'oyez  Composition.  Il  ne  s’applique 
guère  qu’aux  produirions  des  Arts  qui  fuppolént  de 
l’invention  St  du  génie,  tels  que  les  beaux  Ans,  la 
Peinture  , la  Sculpture  , la  Mechanique  , fcfr. 

Composer  , ( Ccnm .)  aficmbler  plufieurs  parties  pour 
faire  un  corps , plufieurs  femmes  pour  en  faire  un  total. 

On  dit , dans  le  ftylc  marchand  , comptfer  la  cargai- 
fon  d’un  vaiffeau  , cempofer  le  fonds  d'une  boutique, 
empoftr  une  facture  , pour  défigner  l’aflcmblagc  ou  l’af- 
fortiment  des  diverfes  marthandifcs  dont  on  charge  un 
vaiffeau , dont  on  fait  le  fonds  d’une  boutique-,  & de 
meme , les  marchandées  que  l’on  comprend  dans  un 
état  ou  mémoire,  que  les  marchands  appellent  facture. 

Composer  de  les  dettes  avec  fes  créanciers,  ou  paflêr 
avec  eux  un  contrat,  faire  un  accommodement , en  ob- 
tenir une  remile  ou  du  teins  pour  payer. 

Comptfer  une  femme  totale,  foie  de  la  recette,  foit 
de  la  depenfe , foit  du  finiio  d’un  compte  en  termes  de 
teneur  de  livres  , c’eft  ajouter  enfcmblc  les  fommes  qui 
font  toutes  ccs  parties  d’un  compte  , les  calculer , & par 
diverfrs  opérations  arithmétiques  voir  à quoi  toutes  ces 
chofes  le  montent.  DiBtonn.  deCsmm.  de  Trév.  de  Ckamb. 

COMPOSITE  , terme  à' ArcUiui.  Voy.  Ordre. 

COMPOSITEUR,  f.  m.  {Jurifp.)  amiable  umpeft- 
teur,  cft  celui  qui  cft  choifi  par  les  parties  pour  juger 
leur  différend  , ou  pour  le  terminera  1’amuble  félon  l'é- 
quité, fans  être  aftraint  aux  rigueurs  du  droit  ni  de  la 
forme  , à la  différence  de  l’arbitre  qui  doit  juger  lelon 
les  lois.  Voyez  ci -devant  Arbitre^!?  Arbttrateur.  (A) 

Compositeur  : quoique  empefittcn  fe  dife  dans  tous 
les  Arts  liberaux  , compcftrur  ne  le  dit  guère  qu’en  Mu- 
fiqut  & en  Imprimerie  } c’cft  celui  qui  compote  ou  qui 
fait  la  compcfition.  Voyez  au  mot  Composition,  une 
cfquiflfc  des  connoiffanccs  néceffaires  pour  favoir  com- 
pofer.  Ce  n’cft  pas  encore  aficz  pour  taire  le  bon  com- 
posteur. Toute  la  fcience  poffible  ne  fuflic  point,  fans 
le  génie  qui  la  mec  en  œuvre:  quelque  effort  que  l’on 
puifle  faire  , il  faut  être  ne  pour  cet  art , autrement 
on  n’y  fera  jamais  rien  que  de  médiocre.  Il  en  cft  du 
tomfùfiteur  comme  du  pacte  : (i  fon  a lire  en  nailfanc 
pc  l’a  formé  tel: 

S'il  n’a  refit  du  fiel  l'infuenct  fecrette  ; 

Pour  lui  Pleebut  efi  fourd , iâ  Pégafe  tjl  rétif  . 

Ce  que  j’entem  par  génie , n’cft  point  ce  goût  biiar- 
re&  capricieux,  qui  lcme  par-tout  le  baroque  & le  dif- 
ficile , & qui  ne  fait  embellir  ou  varier  l’harmonie  qu’à 
force  de  bruit  ou  de  difibr.nances  -,  c’ell  ce  feu  intérieur 
qui  infpire  fans  Ciflè  des  chants  nouveaux  & toûjours 
agréables  ; des  ex pre fiions  vives , naturelles,  & qui  vont 
ou  cœur;  une  harmonie  pure , touchante,  majefteufc. 
C’cft  ce  divin  guide  qui  a conduit  Corclii , Vinci , Haf- 
fc  , Gluck  , fie  Rinatdo  di  Capua  dans  le  fanétuairc  de 
l’harmonie  j l.eo  Pergolefe,  & Terradellas , dans  ce- 
lui de  l’exprdfion  6e  du  beau  chant.  (5) 

C’eft  lui  qui  mfpira  Lulli  dans  1 enfance  de  lamufi- 
que , & qui  brille  encore  en  France  dans  les  opéras  de  M. 


(i)  Composés  , ( Chymit.  ) vsyez  fa  note  fuivantt . 

(îj  Composition  de»  Corps  , ( Chpnit.  J la  compofitîon 
Chvmique  n'cft  autre  chofe  que  l'union  k la  coinbinaifon 
de  plufieurs  fuhftances  de  nature  differente , dont  il  rçful- 
te  un  corps  eompofe.  C’eft  cette  union  de  parties  de  dif- 
férente nature  , de  laquelle  il  réfuke  un  corps  d'une  na- 
ture mixte  , que  Beccher  k Stahl  ortt  nommé  mixtion, 
k qu’on  peut  nommer  tsmbinaiftn  ou  ctfnptfilitn  thymique, 
pour  éviter  l’équivoque  de»  termes  de  mixtes  k de  mix- 
tiens,  par  lefquelles  on  pourrait  entendre  un  limple 
mélange  , une  fîmple  interpolition  de  parties , k qui 
donnerait  une  idée  trcs-fauflê  de  la  composition  chymique, 
dans  laquelle  il  doit  y avoir  de  plus  une  adhérence  mu- 
tuelle entre  les  lu  bilan  ces  qui  fe  combinent. 

Les  fiibftances  que  les  cliymiftcs  regardent  comme  [im- 
pies , ou  les  primipts  primitifs,  en  fe  combinant  enfcmblc, 
loi mait  les  premiers  compofcs,  auxquels  ficcchcr  k Stahl 
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Rameau,  à qui  nos  oreilles  ont  tant  d’obligation.  (O) 
Compositeur,  dans  la  pratique  de  F Imprimerie , s’en- 
tend de  l'ouvrier  qui  travaille  uniquement  à l'arran- 
gement des  caractères  , c'eft-à-dire , à la  caffir  ; dans  ia- 
uellc  il  levé,  les  unes  après  l’auires,  ce  nombre  pro- 
igieux  de  lettres  difperlérs  dans  les  différais  caflcuns, 
dont  l’afiemblagc  dingé  fuivant  la  copie  6c  lui  va  ru  le 
format  defiré  , donne  les  formes  ou  planches  dellinccs 
à être  imprimées. 

COMPOSITION  , 4|  Rhétorique , s’entend  de  l’or- 
dre & de  la  liaifon  que  doit  mettre  l'orateur  dans  les 
parties  d’un  difcours. 

C’eft  à la  umpoftion  qu’appanirnt  l’art  d’alTcmbler  & 
d’arranger  les  mots  dont  le  ftylc  elt  formé,  fit  qui  fer- 
vent à le  rendre  coulant,  léger,  harmonieux,  vif,  lâc» 
D’elle  auffi  dépend  l’ordre  que  les  matières  doivmt  gar- 
der entre  elles  , fuivant  leur  nature  Sc  leur  dignité,  con- 
formcmc.  t à ce  précepte  d'Horace  commun  à l’Elo- 
quence & i la  Pocfie. 

Singula  quteque  locum  ttneant  fort  il  a de  tenter. 

La  grande  règle  impofée  par  Cicéron  aux  orateurs , 
quant  au  choix  fie  à la  diftribucion  des  parties  du  dis- 
cours fir  des  moyens  propres  à perfuader , c’cll  d’y  ob- 
ferver  une  forte  dégradation  en  commençant  parles  cho- 
fes moins  importantes,  & en  s’élevant  fucccflivcmcnt  juf- 
qu'à  celles  qui  doivent  faire  le  plus  d’impreflïon  : femper 
eugeatur  éâ  crefcat  oratio.  V.  Période  Discours.  (G) 
Composition,  en  Arithmétique:  fuppofons  que  l’on 
ait  deux  rapports  tels , que  l’antécédent  du  premier  foie 
à fon  confequent , comme  l'antécédent  du  fécond  cft  à 
fon  conléquent:  alors  on  faura  par  eompofttion  de  raifon , 
que  la  fournie  de  l’antécédent  Ûc  du  conlcquent  du  pre- 
mier rapport , eft  à l’antécédent  ou  au  conléquent  du 
même  r.pport , comme  la  fomme  de  l’antécédent  fit  du 
confequent  du  fécond  rapport  à l'antécédent  ou  au  con- 
iequenc  du  même  rapport. 

Par  exemple,  fl  A : B : : C:  D,  on  aura  par  compoft - 
tkn  de  raifon  ccttc  autre  proportion  A ~¥  B:  A ou 
B : : C -+  D : C'ou  D.  (O)  (a) 

Composition  du  mouvement  eft  la  réduélion  de 
plufieurs  mouvemens  à un  feul.  La  compcf.tion  du  mou- 
vement a lieu  lorfqu'un  corps  eft  poulie  ou  tire  par 
plufieurs  pu  i fiances  à la-fois.  Voy.  Mouvement.  Ccs 
differentes  puiffances  peuvent  agir  toutes  fu:vant  la  mê- 
me direction , ou  fuivant  des  directions  différentes,  ce 
qui  produit  les  lois  fuivantei. 

Si  un  point  qui  fc  meut  en  ligne  droite  cft  pouffé  par 
une  ou  plufieurs  puiffances  dans  la  direction  dr  Ion  mou- 
vement, il  :e  mouvra  toujours  dans  la  meme  ligne  droi- 
te: fa  vîtetîè  feule  changera  , c’cft-à  dire,  augmentera  ou 
diminuera  toujours  en  raifon  des  forces  impulfivcs.  Si 
1rs  directions  îont  oppofées , par  exemple , fi  l’une  tend 
en  bas,  8c  l’autre  en  haut,  la  ligne  de  tendance  du  mou- 
vement fera  cependant  toujours  la  même.  Mais  Ji  le* 
mouvemens  cempofans , ou  ce  qui  cft  la  méinc  chofc,  le* 
puiffances  qui  les  produifent , n’ont  pas  une  même  di- 
reétion,  le  mouvement  compolé  n’aura  aucune  de  leurs 
diredions  particulières , mais  en  aura  une  autre  toute 
différente , qui  fera  dans  une  ligne  ou  droite  ou  courbe, 

donnent , par  excellence , le  nom  de  mixtes.  Le»  mêmes 
chymirtcs  donnent  Je  nom  de  temps  fs , à ceux  qui  réful- 
tent  de  fumon  de  ces  premiers  mixtes. 

En  fuivant  toûjours  ccs  combirurfons  de  plus  en  plus 
compliquées,  on  trouve  les  corps  plu*  com pol'cs , qu'ils 
ont  nommes  d/tmpsf!i  k furdismpetiu 

Celte  diftribution  des  dilFcremcs  «fpeces  de  corps  plus 
ou  moins  compofe»  , eft  cJJe-mimc  tré^-j-ifte  k t»ès-con- 
forme  à ce  que  demontre  l’expérience.  Mais  il  parait  que 
les  dénominations  que  Beccher  fie  Stahl  leur  ont  données , 
manquent  d exactitude  k de  clarté , faute  d être  univoques. 

Il  femhle  donc  qu'il  eft  beaucoup  plus  limj.Ic  A plut 
clair  de  diacrer  ccs  differentes  dalles  de  corps  pat  de* 
nombres  qui  puilTcnt  indiquer  leur  degré  de  compofitîon  : 
on  peut  les  nommer,  par  exemple,  tompsjtt  du  premier, 
du  fécond,  du  troiiicmc,  du  quatrième  dcgrc  , fxc.  amû 
que  M.  Macqucr  le  propofe  dans  fes  cours.  Adàititn. 
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fclon  la  nature  & U direction  particulière  des  difleretu 
mouvemens  tempe  fans. 

Si  les  deux  mouvcmcns  eompafans  font  toujours  uni- 
formes, quelque  angle  qu’ils  îalicnt  entr'eux,  la  ligne 
du  mouvement  eompoje  fera  une  ligne  droite  , pourvu  que 
les  mouvemens  cempofans  la  fient  toujours  le  même  an- 
gle : il  en  eft  de  même  fi  les  mouvemens  ne  font  point 
uniformes,  pourvu  qu’ils  foienc  fcmblablcs,  c’eft-à-dire , 
qu'ils  foient  accélérés  ou  retardés  en  meme  proportion , 
& pourvu  qu’ils  faJTcnt  toujours  le  meme  angle  entr’eux. 

Ainfi  ft  le  point  a ( Planche  de  Mettant  que  , Jig.  6.) 
eft  pouffe  par  deux  forces  de  directions  di If- ren tes , lavoir 
en  haut  vers  by  & en  avant  vers  d -,  il  cft  clair  que  quand 
il  aura  été  en  avant  julqu’en  c , il  devra  néccf  fai  rement 
être  monté  jufqu’au  point  c de  la  ligne  c e\  de  forte  que 
fi  les  mouvemens,  fuivant  a d Si  ab,  étoienc  uniformes 
i!  fe  mouvrait  toujours  dans  la  diagonale  a te.  Car  com- 
me les  lignes  a i,  i e,  font  toujours  en  proportion  conftaotc, 
& que  par  l’hypothcfe  le  mouvement,  fuivant  ad,  8c  le 
mouvement  perpendiculaire  à celui-ci,  font  tous  deux 
uniformes,  il  s’enfuit  qi:c  les  lignes  a/,  ie,  feront  par- 
courues dans  le  même  tems  : ù qu’ainfi  , tandis  que  le 
point  a parcourra  a i par  un  de  fe»  mouvement,  il  par- 
courra en  vertu  de  l'autre  mouvemens,  la  ligne  ci. 
D'où  il  s’enfuit  qu'il  fc  trouvera  fucceflîvement  fur 
tous  les  points  t de  la  diagonale , & que  par  confis- 
quent il  parcourra  cette  ligne. 

Dans  ta  fig.  6.  on  a fait  les  lignes  ai,  i t , égales 
entr’clles,  c’cll-à-dire , tju’on  a fuppofé  que  non  feule- 
ment les  mouvemens  croient  uniformes , mais  encore 
qu  ils  croient  égaux.  Cependant  la  démonftration  précé- 
dente auroit  toujours  lieu , quand  mente  les  mouvemens, 
fuivant  a d & ab,  ne  feraient  point  égaux  , pourvu  que 
ces  mouvemens  fuflènt  uniformes , ou  du  moin*  qu’ils 
gardaflent  toujours  entre  eux  la  même  proportion.  Par 
exemple  , fi  le  mouvement , fuivant  ad,  eft  double  du 
mouvement,  fuivant  ab  au  commencement,  le  point  a 
p ircourra  toujours  la  diagonale  a c , quelque  variation 
qu’il  arrive  dans  chacun  des  mouvemens,  fuivant  a d 
8c  r.  b , pourvu  que  le  premier  demeure  toujours  dou- 
blé du  fécond. 

De  plus  il  eft  évident  que  la  diagonale  a r fera  par- 
courue dans  le  même  tems  que  l’un  des  côté,*  ad  ou 
a b auroit  etc  parcouru  , fi  le  point  a n’avoic  eu  qu’un 
feul  des  deux  mouvemens.  Si  un  corps  eft  poulie  * la- 
fois  par  plus  de  deux  forces,  par  exemple  par  trois, 
on  cherche  d’abord  le  mouvement  comppjé  qui  rélultc 
de  deux  de  ces  forces  ; enfuitc  regardant  ce  mouvement 
comppfé  comme  une  force  unique,  on  cherche  le  nou- 
veau mouvement  tompoft  qui  r<:  fuite  de  ce  premier  mou- 
vement, Si  de  la  troifiemc  force.  Par- Il  on  a le  mou- 
vement cempcjë  qui  rcluhe  des  trois  forces. 

S’il  y avoit  quaire  forces  au  lieu  de  trois,  il  faudrait 
chercher  le  mouvement  tmpefc  de  la  quatrième  force  & 
du  leçon  J mouvement  compo/é,  & ainfi  des  autres. 

Mais  fi  les  mouvemens  utvpsfans  ne  gardent  pas  en- 
tr’eux une  proportion  confiante , le  point  a décrira  une 
courbe  par  l’on  mouvement  ccmpe/i. 

Si  un  corps  comme  b ( fig.  5.)  eft  pouffe  ou  tiré  par 
trois  differentes  forces  dans  trois  differentes  directions 
ba.be,  bd,  de  forte  qu  il  ne  cedeà  aucune,  mais  qu’il 
rrfte  en  équilibre  » alors  ces  trois  forces  ou  puilfances  fe- 
ront rntr’ellcs  comme  trois  lignes  droites  parallèles  à ces 
lignes,  terminées  par  leur  concours  mutuel,  8c  exprimant, 
leurs  différentes  directions,  c'cll-à-dirc,  que  ces  trois  puif- 
fances  feront entr’elles  comme  les  lignes  bt,be,  Si  bd. 

Voilà  des  principes  généraux  dont  tous  1rs  Méchani- 
cicns  conviennent.  Ils  ne  font  pas  aufli  parfaitement  d’ac- 
cord fur  la  manière  de  les  démontrer.  Il  cft  certain  qu' 
un  corps  pouffe  par  deux  force»  uniformes,  qui  ont  dif- 
férentes directions , & qui  agiflent  continuellement  lur 
lui , décrit  la  diagonale  d’un  parallélogramme  formé  fur 
les  directions  de  ces  forces  ; car  le  peint  a , par  exem- 
ple, étant  pouffe  continuellement  fuivant  ad  6c  fuivant 
a b,  ou  plutôt  fuivant  des  directions  parallèles  à ces 
deux  lignes , il  cft  dans  le  même  cas  que  s’il  croit  fur 
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une  réglé  ad  qu’il  parcourût  d’un  mouvement  unifor- 
me, tandis  que  cccrc  réglé  ad  le  mouvrait  toujours  pa- 
rallèlement à elle  mènw,  luivant  de  ou  a b. 

Or  dans  celte  l’uj  poiirion  on  démontre  fan*  peine  que 
le  point  a décrit  la  diagonale  ac.  Mais  lorlquc  le  point 
a reçoit  une  impulfion  fuivant  ad,  Ac  une  autre  en  me- 
me tems,  fuivant  ab,  & que  les  forces  qui  lui  don- 
nent ces  impulfions  l’abandonnent  tout- à-  coup,  il  n’clt 
pas  alors  aufli  facile  de  démontrer  en  toute  rigueur  que 
ce  point  a décrit  la  diagonale  a c.  Il  eft  vrai  que  pref- 
que  tous  1rs  auteurs  ont  voulu  réduire  ce  fécond  cas 
au  premier , 6c  il  eft  vrai  aufli  qu’il  doit  s'y  réduire. 
Mais  on  ne  voit  pas,  ce  me  fembîe,  aflez  évidem- 
ment l'identité  de  c.s  deux  cas  pour  la  fuppofer  fans 
démonftration.  On  peut  prouver  qu'ils  reviennent  au 
même,  de  la  manière  fuivante.  Suppofois  que  les  deux 
puiffances  agiflent  fur  le  point  a durant  un  certains  tems , 
8c  q j’cllcs  l’abandonnent  enfuiie,il  eft  certain  que  du- 
rant le  premier  trms  il  décrira  la  diagonale,  & qu’étant 
abandonné  par  ces  puiffances , il  tendra  de  même  à la 
décrire,  8c  continuera  à s’y  mouvoir  avec  un  mouve- 
ment uniforme , foit  que  le  tems  pendant  lequel  elles  ont 
agi , foit  long  ou  court.  Ainfi , puifquc  1a  longueur  du 
tems  pendant  lequel  les  puiffances  agufcnt , ne  détermi- 
ne rien  ni  dans  la  direction  du  mobile , ni  dans  le  de- 
gr 1 de  fon  mouvement , il  s’enfuit  qu'il  décrira  la  dia- 
gonale dans  le  ca*  même  où  il  n’auroit  reçu  des  deux 
puiffances  qu'une  impulfion  fubiie. 

M.  Daniel  Bernoulli  a donné  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  de  l'académ  e de  Petersbourg , une  diflèrta- 
tion  où  il  démontre  la  eempojiiien  des  mouvemens  par 
un  allez  long  appareil  de  propofutons.  Comme  il  s’eft 
propol’:  de  la  démontrer  d’une  manière  abfolument  ri- 
goureufc , on  doit  moins  être  furpris  de  la  longueur  de 
la  démonftration.  Cependant  il  fembie  que  le  principe 
dont  il  s’agit  étant  un  des  premiers  de  la  Méchaoique , 
il  doit  cire  fond  ' fur  de*  preuves  plus  fimplrs  & plus 
facile*;  car  telle  eft  la  nature  de  prelque  toutes  les  pro- 
portions dont  l’énoncé  eft  fimple. 

L/auteur  du  traité  de  Dynamique,  imprimé  à Paris 
en  1 743  , a aufli  eflayé  de  démontrer  en  toute  rigueur 
le  principe  de  la  compofit-o*  des  mouvemens.  C’clt  aux 
favans  à décider  s'il  a réufTL 

S i méthode  conftftc  à fuppofer  que  le  corps  foie  fur 
un  plan , 3c  que  ce  p'an  puilfe  glillêr  entre  deux  cou- 
liflè»  par  un  mouvement  égal  8c  contraire  à l’un  de* 
mouvemens  compofant , tandis  que  les  deux  couliflcs  em- 
portent le  plan  par  un  mouvement  égal  & contraire  à 
l’autre  mouvement  comptant.  II  cft  facilr  de  voir  que 
le  corps  dans  cecte  fuppoiition  demeure  en  repos  dam 
J’efpace  abfoîu.  Or  il  n’y  demeurerait  pas , s'il  ne  dé- 
crivoit  la  diagonale.  Donc , tâc.  On  peut  voir  ce  rai- 
fonne  nent  plus  développé  dans  l'ouvrage  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Pour  lui  donner  encore  plus  de  force, 
ou  plutôt  pour  ôter  tout  lieu  à la  chicane , il  n’y  a qu’ 
à fuppofer  que  la  ligne  que  le  corps  décrit  en  vereu 
des  deux  forces  eompofantes  , foit  traeré  fur  le  plan  en 
forme  de  rainure  ; en  ce  cas  il  arrivera  de  deux  clio- 
fes  l’une  : ou  cette  rainure  lcra  la  diagonale  même , Ôc 
en  ce  cas  il  n’y  a plus  de  difficulté  ; ou  (i  clic  n’eft 
pas  la  diagonale , on  n’aura  nulle  peine  à concevoir  com- 
ment les  parois  de  la  rainure  agiflèm  fur  le  corps  & 
lui  communiquent  les  deux  mouvemeas  du  plan  pour 
chaque  inllant  ; d’où  l’on  conclura  par  le  repos  abfolu 
dans  lequel  le  corps  doit  être , que  cette  rainure  fera 
la  diagonale  même.  C’cft  d’ailleurs  une  fuppofition  très- 
ordinaire,  que  d’imaginer  un  corps  fur  un  plan  qui  lui 
communique  du  mouvement,  & qui  l’emporte  avec  lui. 

Au  relie,  les  lois  de  la  comptfition  des  forces  fuivent 
celles  de  1a  eompefitian  des  mouvemens , & on  en  déduit 
aufli  les  lois  de  l’équilibre  des  puiflances.  Par  exemple, 
que  b e [fig  5.]  rcprétcncc  la  force  avec  laquelle  le 
corps  b eft  poulie  de  b vers  a , alors  la  même  ligne 
droite  b e rcprélcntcra  la  force  contraire  égale , par 
laquelle  il  doit  être  pouffe  de  b vers  e pour  refter  en  re- 
pos ; mais  par  ce  qui  a été  dit-ci-defiiis , la  force  4 1 
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fc  peu:  réfoudre  dans  deux  forces  a giflantes  fclon  les 
deux  diredions  bd  Sc  b c ; & la  force  pouflânt  de  b 
vers  t , est  à ces  forces  comme  b%c  clt  à b d,  & à b c ou 
d t refpeétivemenc.  Donc  les  deux  forces  qui  agiflent 
fuivant  les  directions  b d,  b c,  feront  équivalentes  à la 
force  agifiant  fuivant  la  direction  b a , & elles  feront  il 
cette  force  agi  (Tant  félon  la  direction  b a comme  bd, 
bc,  font  à ba\  c'ell-àdirc,  que  fi  le  corps  clt  poulie 
par  trois  di fl*  rentes  puifiànces  dans  les  directions  b a , 
b d,  b c,  lcfquellcs  faffent  équ'libre  entr’elles  , ces  trois 
forces  feront  l’une  à l'autre  refpe&ivcment  comme  b a , 
b d,  & dt  ou  bc  -,  ce  théorème  & fes  corollaires  fer- 
vent de  fondement  à toute  la  nv’chaniquc  de  M.  Vari- 
gnon;  & on  en  peut  déduire  immédiatement  la  plu- 
part  des  théorèmes  méduniques  de  Borelli  dans  l'on 
traite  de  wetu  an.ma’ium , & calculer  d’après  ce  théorè- 
me la  force  des  rmifcles.  (O) 

Composition  , [ Lhfl.  fcf  droit  des  Barbar.J  fatisfac- 
tion  , llipulation  qui  fc  fai  foi  t chez  les  nations  barba- 
res par  une  convention  réciproque  entre  les  parc  ns  de 
la  perfonne  offenfee  & ceux  de  l’oftcnfcur. 

Cette  latisfaétion  regardoit  celui  qui  avoit  été  offen- 
1c  , s’il  pouvoir  la  recevoir  -,  Se.  les  parens , fi  l'injure 
ou  le  tort  leur  étoit  commun , ou  fi  par  la  mort  de  ce- 
lui qui  avoit  été  offenfé , la  comp-fstion  leur  étoit  dévolue. 

Tacite  en  parle  dans  les  mœurs  des  Germains , de 
meme  que  la  loi  des  Friions,  qui  laifibit  le  peuple,  pour 
ainfi  dire  , dans  l'état  de  nature,  & où  cli  que  famille 
pouvoir  à fa  fantaifie  exercer  fa  vengeance,  jufqu’à  ce 
quelle  eut  été  fatisfaite  par  la  compofitiets. 

Depuis,  les  loges  des  nations  barbares  mirent  un  prix 
jufte  j la  eomp-Jiiio»  que  devoit  recevoir  celui  à qui  on 
avoit  fait  quelque  ror:  nu  qudqu'mjure , & leurs  lois 
y pourvurent  avec  une  exaCli'Udc  admirable. 

La  principale  co'npofti.cn  ctoit  celle  que  le  meurtrier 
devoit  payer  aux  p.ircns  du  mort.  La  différence  d.  s con- 
ditions en  mctcoit  une  dans  les  amputions  : ainfi  dans 
la  loi  des  An  les,  la  ccmpofithn  croit  de  fix  c v.s  fous 
pour  la  mort  d'un  adalingue,  de  deux  cents  pour  celle 
d’un  homme  libre,  & de  trente  pour  celle  d’un  ferf.  11 
femble  que  dans  notre  façon  de  penfcr  nous  ayons  retenu 
quelque  chofc  de  cette  loi.  La  grandeur  dr  la  tempofi- 
lion  établie  fur  la  tc:c  d’un  homme  conilicuoit  donc  une 
de  fes  grandes  prérogatives  -,  car  outre  la  diitinftion  qu* 
elle  failoit  de  fa  perfonne,  elle  ctabliffoic  pour  lui  parmi 
des  nations  violentes  une  plus  gr.,nde  fûrctc. 

Toutes  ces  compactions  croient  à prix  d'argent  ou  de 
denrées,  dont  la  loi  arbitrait  même  la  valeur:  ce  qui 
explique  commcnc  avec  fi  peu  d'argent  il  y avoit  ch-z 
les  peuples  barbares  tant  de  peines  pécuniaires.  Ces  lois 
s’attachèrent  à marquer  avec  précifion  la  différence  des 
torts,  des  injures,  des  crimes,  afin  que  chacun  connue 
au  juile  le  montant  de  la  comp'fition  qu'il  devoit  avoir, 
& qu’il  n’en  reçu:  pas  davantage.  Dans  ce  point  de 
vue,  celui  qui  fe  vengeoit  après  la  fatisfaèl ion  reçue, 
commcttoic  un  grand  crime.  Un  autre  crime  étoit  de  ne 
vouloir  point  faire  la  fatisfadion.  Nous  voyous  dans 
divers  codes  des  lois  de  ces  peuples , que  les  législateurs 
y obligcoicnt  absolument. 

Il  aurait  etc  injufle  d’accordcr  une  tempojîtion  aux 
parens  d’un  voleur  tue  dans  l’aâion  du  vol , ou  à ceux 
d’une  femme  qui  avoit  été  renvoyée  après  une  répara- 
tion pour  crime  d’aduhrre.  La  loi  des  Bavarois  ne  don- 
noit  point  de  cmptjstion  dans  des  cas  pareils , & pu- 
niflbit  les  parens  qui  en  pourfuivoient  la  vengeance. 

11  n’cft  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  codes  des  cm- 
foFtims  pour  des  actions  involontaires.  La  loi  des  Lom- 
bards eft  prefque  toujours  fenfée  -,  clic  vouloir  que  dans 
ce  cas  on  compolàc  fuivant  fa  générofiié',  & que  les 
parens  ne  puffent  plus  pourfuivrc  la  vengeance. 

Clotaire  II.  fit  un  decret  tres-fage:  il  défendit  à celui 
qui  avoit  été  vole  de  recevoir  fa  cempoftsen  en  fecret , 6c 
(ans  l'ordonnance  du  juge.  Voici  la  raifon  de  cette  der- 
nière partie  dr  la  loi  qui  requérait  l’ordonnance  du  juge. 

11  arriva  par  laps  de  tems  qu’outre  la  compefitien  qu’ 
•n  devoit  payer  aux  parens,  pour  les  meurtres , les  torts , 
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ou  les  injures,  il  fallut  payer  en  outre  on  certain  droit 
que  les  codes  des  lois  des  Barbares  appellent  frtdum , 
c’clt-à  dire,  autant  qu’on  peut  rendre  ce  mot  dans  nos 
langues  modernes , une  recompenfe  de  la  protection  ac- 
cordée contre  le  droit  de  vengeance. 

Quand  la  loi  ne  fixoit  pas  ce  frtdum , il  étoit  ordi- 
nairement le  tiers  de  ce  qu’on  donnoit  pour  la  compo- 
ftiion,  comme  il  paraît  dans  la  loi  des  Ripuaircs -,  6c 
c’etoit  le  coupable  qui  payoit  ce  frtdum  , lequel  étoit 
un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  dans  le  territoire. 
La  grandeur  du  frtdum  fe  proportionna  à la  grandeur 
de  la  protection-,  cela  étoit  tout  Ample  : ainfi  le  droit  pour 
la  proteftion  du  roi  fut  plus  grand  que  le  droit  accor- 
dé pour  la  protection  du  comte  ou  des  autres  juges. 

On  voit  déjà  naître  ici  la  juHi*e  des  feigneurs.  Les 
fiefs  comprcnoient  de  grands  territoires  -,  ceux  qui  obtin- 
rent des  nefs,  en  obtinrent  tous  les  émoi u mens  poffiblcs -, 
Se  comme  un  des  plus  grands  ctoit  les  profits  judiciaires, 
frtda , celui  qui  avoit  le  fief  avoit  aufli  lajuttice,  c’cft. 
à dire  , le  loin  de  faire  payer  les  campofitiens  de  la  loi,  & 
fur- tout  celui  d'en  exiger  les  amendes.  Ainfi  les  conpoft- 
trens  ont  produit  par  filiation  les  jullices  des  feigneurs. 

Enfuitc  les  églifes  ayant  acquis  des  biens  très-confi- 
dérables,  firent  aufli  payer  les  droits  d s comportions  dans 
leurs  fiefs  j c’elt  emore  ce  qu’on  devine  fans  peine:  & 
comme  ces  droits  emportoient  néceffairement  celui  d’em- 
pcclicr  les  officiers  royaux  d’entrer  dans  leurs  territoi- 
res pour  exiger  ces  freda , le  droit  qu’eurent  les  ec- 
cléfiafliques  de  rendre  la  juftice  dans  leurs  domaines, 
fut  appelle  immunité  dans  Je  flylc  des  formules,  des 
chartes  , & des  capituiaires.  Voilà  donc  encore  l’origine 
des  immunités  ccciéfiaftiqucs-,  & je  n’en  dirai  pas  davan- 
tage , finon  que  cet  article  eft  extrait  de  l’efprit  des  lois , 
livre  où  l’auteur  dégage  perpétuellement  des  inconnues, 
& en  trouve  la  valeur  par  des  grandeurs  connues.  [DJ] 

Composition  , [Jut  imprudence.]  fignifie  dans  cette  ma- 
tière a tord,  tranfaition , remife,  diminution.  11  c!t  parié 
dans  plufieurs  an.iennes  ordonnances  de  compofiiions  fai- 
tes avec  des  officiers  qui  avoenc  malverfc  dans  leurs 
offices,  & avec  ceux  qui  avoienr  contrevenu  aux  or- 
donnances lur  le  fait  des  monnaies,  au  moyen  dequoi  ils 
ne  pourroicn.  plus  être  i quittés  à ce  fujcc.  Le  régle- 
ment de  Charles  V.  du  mois  de  Septembre  1376,  dé- 
fend aux  offici  rs  des  eaux  & forêts  de  plus  taire  de 
comportons  dans  les  procès  pendans  devant  eux,  6c  leur 
ordonne  de  1-s  juger  conformement  aux  lois.  11  y a 
aufli  des  lettres  de  rcmiffion  du  mois  de  Septembre  1 374 
accordées  au  maître  particulier  de  S.  Avcntin,qui  avoic 
maiverfé  dans  fon  office , après  que  par  compofition  faite 
avec  les  gens  du  grand-conlcil  du  roi  Se  les  généraux 
des  maîtres  des  monnoics , il  eut  promis  de  payer  mille 
livres  au  roi.  Ordonn.  de  la  troifstmt  race , VI.  voL  On 
voit  par-là  que  le  terme  de  compofition  lignifie  quelque- 
fois une  amende  qui  n’eft  point  décernée  en  jugement, 
mais  dont  celui  qui  eft  en  faute  convient  en  quelque  for- 
te à l’amiable. 

Compositions  des  rentes  , à tems , à vit,  à héritage 
ou  4 volonté.  Cette  expreflion  fc  trouve  dans  une  ordon- 
nance de  Charles  V.  du  dernier  Février  137S  , & paraît 
figmficr  un  acte  par  lequel  une  perfonne  à laquelle  il 
clt  du  une  rente  , confent  de  perdre  une  partie  du  fonds 
ou  des  arrérage*. 

Compofiiion  fignifie  aufli  quelquefois  une  efpece  d’impof- 
ticn  qui  a été  concertée  avec  les  habitans  d’une  province 
ou  d’une  ville,  o 1 certains  impôts  pour  lefqucis  on  «voit 
la  liberté  de  s’abandonner.  Il  en  clt  parlé  comme  d'une 
impofition  en  général , dans  l’ordonnance  de  Charles  V. 
du  2.  Juin  1380.  [A) 

Composition  , en  Mufiqtu  1 c’cft  l’art  d’inventer  & 
noter  des  chants , de  les  accompagner  d’une  harmonie 
convenable , & de  faire  en  un  mot  une  piece  de  mu- 
fiqae  complote  avec  toutes  fes  parties. 

La  connoi  fiance  de  l’harmonie  fe  de  fes  réglés , eft 
le  fondement  dr  la  compofition -,  mais  elle  ne  luffic  pas 
pour  y réuffir  : il  faut  outre  cela  bien  connoître  la  por- 
tée & le  caractère  des  voix  6c  des  inftrumcns  ; les  dunti 
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qui  font  de  facile  ou  difficile  exécution  ; ce  qui  fait  de 
l'effet  ûc  ce  qui  n’en  fait  pas  ; fentir  le  carrière  des  dif- 
férentes melures,  ceiui  des  différentes  modulations,  pour 
appliquer  toujours  I m e fie  l'autre  à propos;  favoir  tou- 
tes les  règles  particulières  que  le  goût  a établies , corn- 
ant* les  fugues,  le*  imitations,  les  canons,  les  bafiés-con- 
traintes  [Voy.  tes  mets)  -,  & enfi  n être  capable  de  faifir  ou 
de  former  t’orrionnancc  de  tout  un  ouvrage  » d'en  fui- 
vre  les  nuances,  fit  de  fe  remplir  en  quelque  manière 
de  l'efprit  du  poète , fan»  s’amuler  à courir  après  les 
mots.  C’eft  avec  raifon  que  nos  muficicni  ont  donné 
le  nom  de  pat  des  aux  poèmes  qu’ils  mettent  en  chant. 
On  voit  bien  en  effet  par  leurs  maniérés  de  les  rendre , 
que  ce  ne  font  pour  eux  que  îles  paroles. 

Les  règles  fondamentales  de  la  cempofititn  font  tou- 
jours les  meme»;  mais  elles  reçoivent  plus  ou  moins  d’ex- 
tenfion  ou  de  relâchement,  felun  le  nombre  des  parties; 
car  à indure  qu’il  y a plus  de  parties , la  compofitton 
devient  plus  difficile , & les  rrglcs  font  auffi  moins  ré- 
vères. La  ampejilic n à deux  j>arties  s’appelle  dus , quand 
les  deux  parties  chantent  également,  fie  que  le  fujet 
( Veye z ce  met  ) cfl  partagé  entre  elles.  Que  fi  le  fujet 
cil  dans  une  partie  feulement,  & que  l’autre  ne  laJTc 
qu’accompagner , on  appelle  alors  L première  récit,  ou 
fdo  , fie  l'autre  accompagnement , ou  baffe  continue  Ci  c’cft 
une  baffe.  Il  en  cil  de  même  du  trio  ou  de  la  corn- 
pofiticn  à trois  parties,  du  quatuor,  du  quinque , &c. 
Voyez  tes  mets. 

On  compofe , ou  pour  les  voix  feulement , ou  pour 
les  fculs  in  il  ru  mens  ou  pour  les  inllrunv  ns  Se  les  voix. 
Les  clunibns  font  les  feules  comportions  qui  ne  fbirnt 
que  pour  les  voix;  encore  y joint-on  lbuvcnt  quelqu’ 
accompagnement  pour  les  foutenir.  Voy.  Accompagnf- 
jsekt.  Les  compcfilions  inftrumcntalcs  font  pour  un 
choeur  d’orehcllre,  ôc  alors  elles  s'appellent  Jÿmpfo- 
ries , concertai  ou  pour  qurlqu’cfpcce  particulière  tf'inf- 
trument,  St  elles  s’appellent  /omîtes.  Voyez  ces  mets. 

Quant  aux  compafi tiens  deftinées  pour  les  voix  & pour 
les  intirumeiB,  elles  fc  divifcoi  parmi  nous  en  deux 
efpcccs  principales  ; favoir  mufique  latine  ou  mufique 
deglifc,  3k  Biufique  franc. oilê.  L-es  mufique?  deftinées 
pour  l’églitc , fou  pfeaumes , hymnes,  antiennes  , répons, 
portent  le  nem  générique  de  motets.  Voyez  ce  met.  I .a 
mufique  franfoife  fc  divife  encore  en  mufique  de  théâ- 
tre , comme  nos  opéra , & en  mufique  de  chambre , com- 
me nos  cantatts  ou  canutilks.  Voyez  auffi  les  mets  Can- 
tate , Opéra  , 6?e.  En  gériq-al  la  mufique  latine  de- 
mande plus  ce  fcicncc  de  compojitisn  -,  la  mufique  fran- 
çoife,  plus  de  çénie  & de  goût.  Voy.  Compositeur.  (S) 

* Composition  , tn  Peinture  ; c'cll  la  partie  de  cet  art 
qui  conlîfte  à repr  tenter  fur  la  toile  un  fujet  quel  qu’ 
il  foit  de  la  tuniere  la  plus  avantageufe.  Elle  fuppo- 
pofc,  t".  quoi  connoît  b:cn  , ou  dans  la  nature  ou  clans 
J’hirtoirc,  ou  tans  f imagination,  tout  ce  qui  appartient 
au  fujet;  2*.  tu  on  a reçu  le  génie  qui  tait  employer 
toutes  ces  domées  avec  le  goût  convenable  ; 3*.  qu’on 
tient  de  l’ctUcb  St  de  l'habitude  au  travail  le  manuel  de 
l’art,  fans  leouel  les  autres  qualités  relient  ians  effet. 

Un  tableai  bien  compofr  cil  un  tout  renfermé  fous 
un  (cul  point  de  vue,  où  tes  parties  concourent  à un 
même  but , ûc  ’ormcnc  par  leur  concl’pondancc  mutuel- 
le an  enfcmblt  auffi  réel , que  celui  des  membres  dans 
un  corps  amiral  ; colorie  qu'un  morceau  de  peinture 
fait  d’un  granl  nombre  de  figures  jettées  au  hafard  , 
(ans  proportior , fans  intelligence , & fans  unité,  ne  mé- 
rite non  plus  li  nom  d’une  véritable  comptjithn,  que  des 
études  éparlcs  de  jambes , de  nez , d'yeux , fur  un  même 
carton,  ne  neritent  celui  de  portrait , ou  meme  de  figu- 
re humaine. 

D’où  il  s'enfuit  que  te  peintre  cfl  affujetti  dans  fa  ccm- 
pofitiatt  aux  mêmes  lois  que  le  poète  dans  la  fienne-,  & 
que  i’obicriation  des  trois  unités  à'abhcn , de  lieu . Ûc 
de  ttms , n’ett  pas  moins  effirmîclle  dans  la  peinture  h:f- 
torique  nue  dms  la  poéfie  dramatique. 

Mais  les  bis  de  la  ampqfition  étant  un  peu  plus  va- 
gues dans  lesatitres  peintures  que  dans  l’hiltorique,  c’cft 
Tome  J JL 
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à celle-ci  fur-tout  que  nous  nous  attacherons,  obfervant 
feulement  de  répandre  dans  le  cours  de  cet  article  les 
règles  communes  à la  repré fentation  de  tous  les  fujets, 
hiftoriques , naturels,  ou  poétiques. 

De  r unité  de  tenu  en  Peinture.  La  loi  de  cette  unité  eft- 
beaucoup  plus  févere  encore  pour  le  peintre  què  pour 
le  poète  : on  accorde  vingt-quatre  heures  à celui-ci,  c’elt- 
à-aire  , qu’il  peut,  fans  pu  hcr  contre  la  vraifemblan- 
ce,  raftcmbkr  dans  l’intervalle  de  trois  h ures  que  dure 
une  reprclentation , tous  les  événement  qui  ont  pu  fe 
fuccéder  naturellement  dans  l’cfpace  d’un  tour.  Mais  le 
peintre  n’a  qu’un  inllant  prcfquc  indivifiblc , c'cll  à cet 
mllant  que  tous  les  mouvemens  de  fa  compefition  doi- 
vent fe  rapporter:  entre  ces  mouvemens.,  fij’cn  remar- 
que quelques-uns  qui  l'oient  de  l’inllant  qui  précédé  ou 
de  l'inftant  qui  fuit,  la  loi  de  l’unité  de  teins  cfl  enfrein- 
te. Dans  le  moment  où  Calchas  lève  le  couteau  fur  le 
fein  d’Iphigénie,  l’horreur,  la  compaflion , la  douleur, 
doivent  fc  montrer  au  plus  haut  degré  fur  les  vi loges 
des  afflftans  : Clitcinneilrc  furieufe  s'élancera  vers  l’autel 
fie  s’efforcera , malgré  les  bras  des  toidats  qui  la  retien- 
drait, de  faifir  la  main  de  Calchas,  fie  de  s’oppofer 
entre  fa  fille  & lui;  Agamemnon  aura  la  tête  couverte 
de  ion  manteau , (âe. 

On  peut  dillinguer  dans  chaque  aflion  une  multitu- 
de d’in  lions  biffé  rens  , entre  lefquels  il  y au  toit  de  U 
maladreflc  à ne  pas  choilir  le  plus  incércffam  ; ccd  , fé- 
lon la  nature  du  fujet,  ou  l’inftant  k plus  pathétique, 
ou  le  plus  gai  ou  le  plus  comique  ; 2 moi  is  que  des 
lois  particulières  à la  peinture  n’en  ordonnent  autrement, 
que  l’on  ne  regagne  du  côté  île  l’effet  drs  couleurs , des 
ombres  fit  des  lumières  de  la  dilpofition  génitale  des 
figures , ce  que  l’on  perd  du  côté  du  choix  de  i'inllant 
fie  des  circonflances  propres  à l'ait  ton  ; ou  qu’on  ne 
croye  devoir  foumettre  lun  goùc  fie  fon  génie  à une 
certaine  puérilité  national? , qu’on  n'honorc  que  trop 
fouvent  du  nom  de  délicateffe  de  goût.  Combien  cette 
dclicatcflc  qui  ne  permet  point  au  malheureux  Philoc- 
tetc  de  pouffer  des  cris  inarticulés  fur  notre  (cerne,  fie 
de  lé  rouler  à l’entrcc  de  fa  caverne,  ne  bonnit-clic  pas 
d’objets  Intéreflâiu  de  la  Peinture  ! 

Chaque  inllant  a fes  avantages  fie  les  défavantages  dans 
la  Peinture  ; l'inftant  une  fois  choifi , tout  le  refte  cft 
donné.  Prodicus  fuppofe  qu’Herrule  dans  (â  je  une  fie , 
après  la  défaite  du  langlier  d’Enmanthe,  fut  accueilli 
dans  un  lieu  loütaire  de  la  foret  par  la  deeffe  de  h gloire 
& par  celle  des  plaifirs,  qui  fe  le  difputerent:  combien 
d’inilans  different  cette  fable  morale  n’olTriroit-ellc  pas 
à un  peintre  qut  la  choifiroit  pour  fujet  ? on  en  compo- 
feroit  une  galerie.  11  y a I’inllant  où  le  héros  cil  accueilli 
par  les  déciles  -,  I’inllant  où  la  voix  du  plaiftr  fe  fait  en- 
tendre ; celui  où  l’honneur  ptrk  à Ion  cœur  ; I nllant 
où  il  balance  en  lui-même  la  raifon  de  l’honneur  & celle 
du  plaifir;  I’inllant  où  la  gloire  commence  à l'emporter; 
I'inllant  où  il  eft  entièrement  décidé  pour  elle. 

A l’alpcél  des  dédies  il  doit  être  faifi  d'admiration 
fie  de  furprilè  } il  doit  s’attendrir  à la  voix  du  plaifir;  il 
doit  s’enHummcr  à cdl?  de  l’honneur  : dans  l’inftant  où 
il  balance  leurs  avantages , il  ell  rêveur , incertain , 
lu 'pendu  ; à mrfurc  que  k combat  intérieur  augmente  , 
fit  que  le  moment  du  facrifice  apprwche  , le  regret , 
l'agitation,  le  tourment,  les  a goiflès , s’emparent  de 
lui  : iâ  premitur  ratisne  animut , viatique  labo>at. 

L?  p.intre  qui  mauquerott  dégoût  au  point  de  pren- 
dre l’inftant  où  Hercule  dl  entièrement  décidé  pour 
la  gloire,  abandonneroit  tout  le  fublimc  de  cette  fable, 
fie  ferait  contraint  de  donner  on  air  affligé  à la  dédie 
du  plaifir  qui  aurait  perdu  la  caufe  ; ce  qui  rft  con- 
tre Ion  caractère.  Le  choix  d’un  inflant  interdit  au  pein- 
tre tous  ks  avantages  des  autres.  Lorfque  Calchas  aura 
enfoncé  1e  couteau  facré  dans  1e  fein  d’Iphigénie,  fa 
nu re  doit  s’évanouir  ; les  efforts  qu’elk  ferait  pour 
arrêter  k coup  font  d’un  inftant  paffé  : revenir  fur  cet 
inllant  d’une  minute,  c’cft  pécher  auffi  lourdement  que 
d’anticiper  de  mille  ans  fur  l’avenir. 

Il  y a pourtant  des  occafioiu  où  la  préfcnce  d’un 
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inftant  n’eft  pas  incompatible  avec  des  traces  d'on  inf- 
tant  parte:  des  larmes  de  douleur  couvrent  quelquefois 
un  vilage  dont  la  joie  commence  à s’emparer.  Un  pein- 
tre habile  faille  un  vifage  dans  l'inllant  du  partage  de 
,1'ame  d’une  paillon  à une  autre,  & fait  un  chet-d’œu- 
vre.  Telle  eft  Marie  de  Mcdicis  dan»  la  galerie  du  Lu- 
xembourg-, Rubens  l'a  peinte  de  maniéré  que  la  joie 
d’avoir  mi»  au  monde  un  fils  n’a  point  effacé  l’imprelfion 
des  douleurs  de  l'enfantement.  De  ces  deux  partions 
contraires,  l’une  eft  préfente , 8c  l’autre  n’eft  pas  abfcnte. 

Comme  il  cft  rare  que  notre  ame  foie  dans  une  af- 
frété ferme  8c  déterminée , St  qu’il  s'y  fait  prcfque  tou- 
jours un  combat  de  différens  interets  oppolés , ce  n’eft 
pas  aflez  que  de  favoir  rendre  une  palEon  fimplc  ; cous 
les  inftans  délicats  font  perdus  pour  celui  qui  ne  porte 
fon  talent  que  jufque-là  : il  ne  forcira  de  ton  pinceau 
aucune  de  ces  figures  qu’on  n’a  jamais  aflez  vues,  8c 
dans  lefquellcs  on  apperçoit  fans  ccflè  de  nouvelles  finef- 
fes , à melure  qu’on  les  confidcre  : les  cara&eres  feront 
trop  décidés  pour  donner  ce  plailir-,  ils  frapperont  plus 
au  premier  coup  d’œil,  mais  ils  rappelleront  moins. 

De  F unité  <f  atiion.  Cette  unité  tient  beaucoup  à celle 
de  ccms  : embrafler  deux  milans  , c’eft  peindre  à la 
fois  un  même  fait  fous  deux  points  de  vue  différens ; 
faute  moins  fenliblc  , mais  dans  le  fond  plus  lourde 
que  celle  de  la  duplicité  de  fujet.  Deux  adions  ou 
liées , ou  meme  féparées  , peuvent  fc  pafler  en  même 
tenu,  dans  un  même  lieu:  mais  la  préfencc  de  deux 
inftans  différens  implique  contradidion  dans  le  meme 
fait  -,  à moins  qu’on  ne  veuille  conlidérer  l’un  & l’au- 
tre cas  comme  la  rrprélentaiion  de  deux  adions  dif- 
férentes fur  une  même  toile.  Ceux  d’entre  nos  poètes 
qui  ne  fe  fentent  pas  aflez  de  génie  pour  tirer  cinq 
ades  intéreflans  d'un  fujet  fimplc  , fonJent  plufieurs 
adions  dans  une,  abondent  en  epifodes,  8c  chargent 
leurs  pièces  à proportion  de  leur  fléiilité.  Les  peintres 
tombent  quelquefois  dans  le  même  défaut.  On  ne  me 
point  qu’une  adion  principale  n’en  entraîne  u’acciden- 
tclles  ; mais  il  faut  que  celles-ci  l'oient  des  circonf- 
tances  cflcntielle*  à la  précédente  : il  faut  qu’il  y ait  en- 
tre elles  tant  de  liaifon  8c  tant  de  fubordinarion , que 
le  fpedateur  ne  fort  jamais  perplexe.  Variez  le  maflacre 
des  Innocens  en  tant  de  manières  qu'il  vous  plaira-,  mais 
qu’en  quelqu’endroit  de  votre  toile  que  je  jette  les 
yeux,  je  rencontre  par-tout  ce  rnaflacre;  vos  cpilodcs, 
ou  m’attachcrom  au  lujet , ou  m’en  écarteront  ; 8c 
le  dernier  de  ces  effets  cil  toujours  un  vice.  La  loi  d’u- 
nité d’adion  eft  encore  plus  févere  pour  le  peintre  que 
pour  le  poète.  Un  bon  tableau  ne  fournira  guere  qu’un 
lujet,  ou  meme  qu’une  fcerc  de  drame;  8c  un  fcul 
drame  peut  fournir  matière  à cent  tableaux  différens. 

Dt  t unité  de  lieu.  Cette  unité  cft  plus  ftridc  en  un 
fens  8c  moins  en  un  autic  pour  le  peintre  que  pour  le 
poète.  La  feene  eft  plus  étendue  en  peinture,  mais  elle 
eft  plus  une  qu’en  poéfie.  Le  pocte  qui  n’eft  pas  ref- 
traint  à un  inftant  indiviftble  comme  le  peintre,  pro- 
mène fucccflivcmcnt  l’auditeur  d'un  appartement  dans 
un  autre;  au  lieu  que  fi  le  peintre  s’clt  établi  dans  un 
veftibule,  dans  une  faite,  fous  un  portique,  dans  une 
campagne , il  n'en  fort  plus.  Il  peut  à l’aide  de  la  Perl- 
pective  aggrandir  fon  théarrr  autant  qu’il  le  juge  à pro- 
pos , mais  fa  décoration  relie  ; il  n’en  charge  pas. 

De  la  jubcrdinalitu  des  figures.  Il  cft  évident  que  les 
figures  doivent  fc  Lire  remarquer  à proportion  de  l'in- 
térêt que  j'y  dois  prendre  -,  qu’il  y a des  lieux  rela- 
tifs aux  circonftances  de  l'aélion  , qu’elles  doivent  oc- 
cuper naturellement,  ou  dont  elles  doivent  être  plus  ou 
moins  éloignées  ; que  chacune  doit  être  animée  8c  de 
la  paflion  8c  du  degré  de  paflion  qui  convient  à fon  ca- 
ractère; que  s'il  y en  a une  qui  parle,  il  faut  que  les  au- 
tres écoutent  ; que  plufieurs  interlocuteurs  à la  fois  font 
dans  un  tableau  unaufli  mauvais  effet  que  dans  une  com- 
• pagine  -,  que  tout  e'tant  également  parfait  dans  la  nature , 
dans  un  morceau  parfait  toutes  les  parties  doivent  être 
également  foignéts,  8c  ne  déterminer  l’attention  que  par 
le  plus  ou  moins  d’importance  feulement.  Si  le  facrificc 
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d’Abraham  étoit  préfent  à vos  yeux,  le  buiflon  8e 
le  bouc  n’y  auraient  pas  moins  de  vérité  que  le  facrifi- 
cateur  & Ion  fils  ; qu’ils  Ibicnt  donc  également  vrais 
fur  votre  toile , & ne  craignez  pas  que  ces  objets  lu  fi- 
ai ternes  faffent  négliger  les  objets  imporrans.  Ils  ne  pro- 
duifrnt  point  ccs effets  dans  la  nature,  pourquoi  le  pro- 
duiraient-ils dans  l’imitation  que  vous  en  ferez  ? 

Des  ornement , des  draperies  (à  autres  objets  accejfoiru. 
On  ne  peut  trop  recommander  la  lobriété  tu  la  con- 
venance dans  les  ornemc.  : il  eft  en  Peinture  ainfi  qu’en 
Poéfie  une  fécondité  malheureufe  ; vous  avez  une  crè- 
che à peindre,  à quoi  bon  l’appuy-r  contre  les  rui- 
nes de  quelque  grand  édifice , 8c  «n’rlevcr  des  colon- 
nes dans  un  endroit  où  je  n’en  peux  fuppoter  que  par 
des  conjectures  forcées  ? Combien  le  précepte  d’einbcllir 
la  nature  a gâté  de  tableaux  ! ne  cherchez  donc  pas  à 
embellir  la  nature.  Chuififlez  avec  jugement  celle  qui 
vous  convient,  8c  rendez-là  avec  fcrupule.  Conformez- 
vous  dans  les  habits  à l’hiftoire  ancienne  8c  moderne,  8c 
n’allez  pas  dans  une  paflion  mettre  aux  Juifs  des  cha- 
peaux chargés  de  plumets. 

Chaffez  de  votre  compojition  toute  figure  oifeufe,  qui 
ne  l’échauffant  pas,  la  refroidirait;  que  celles  que  vous 
employcrez  ne  foient  point  éparfes  8t  ifolées  ; raflcmblez- 
les  par  groupes;  que  vos  groupes  foient  liés  entr’eux  \ 
que  les  figures  y foient  bien  contraftécs , non  de  ce  con- 
trallc  de  pofmons  académiques,  où  l’on  voit  l’écolier 
toujours  attrntif  au  modelé  8c  jamais  à la  nature;  qu’el- 
les foient  projettées  les  unes  lur  les  autres , de  maniéré 
que  les  parties  cachées  n’empêchent  point  que  l’œil  de 
l’imagination  ne  les  voye  tout  entières  ; que  les  lumières 
y foient  bien  entendues;  point  de  petites  lumières  épar- 
fes qui  ne  formeraient  point  de  maffes  , ou  qui  n’offri- 
roient  que  des  formes  ovales,  rondes,  quarrées  , paral- 
lèles : ces  formes  feraient  au  (fi  infupportables  à l’œil  , 
dans  l’imitation  des  objets  qu’on  ne  veut  point  fymmé- 
trilèr,  qu’il  en  ferait  flatté  dans  un  arrangement  lymmé- 
irique.  Übfervez  rigoureufement  les  lois  de  la  Pcrfpeéti- 
vr ; fâchez  profiter  du  jet  des  draperies:  fi  vous  Jcsdifi- 
pofrz  conv.  nablement , elles  contribueroat  beaucoup  à 
l’effet  ; mais  craignez  que  l’art  ne  s’apperçoivc  St  dan» 
cette  relfourcc , 8c  dans  les  autres  que  l'c^périencc  vous 
fuggérera,  ÜV. 

Telles  font  à peu-prés  les  réglés  générales  de  la  tout- 
pofttion  ; elle*  font  prelqu’invariablcs  ; St  c-'llcs  de  la  pra- 
tique de  la  Peinture  ne  doivent  y apporter  que  peu  ou 
point  d’alcration.  J’obfcrvcrai  feulement  que  de  même 
que  l’homme  de  lettres  raconte  un  fait  ci  hiftoricn , ou 
en  poète,  un  peintre  en  fa it  le  fujet  d'us  tableau  hillo- 
rique  ou  poétique.  Dans  le  premier  cas  . il  lèmble  que 
tous  les  êtres  imaginaires,  toutes  les  quaîtés  métaphyfi- 
ques  pcrfonninécs,en  doivent  être  bannis;  l’hiftoire  veut 
plus  de  vérité  : it  n’y  a pas  un  de  ces  écarts  dans  Je» 
batailles  d’Alexandre;  St  il  femble  dan  le  fécond  cas, 
qu'il  ne  foit  guere  permis  de  perfonnific  que  celles  qui 
l’ont  toujours  été,  à moins  qu’on  ne  seuille  répandre 
une  obfcurité  profonde  dans  un  fujet  fot  clair.  Aufli  je 
n'admire  pas  autant  l'allégorie  de  Ruben*  dans  l'accou- 
chement de  la  reine,  que  dans  l’apochédc  de  Henri  : il 
m’a  coùjours  paru  que  le  premier  de  ces  objets  deman- 
doit  coûte  la  vérité  de  l’hiftoirc , 8c  le  fécond  tout  le 
merveilleux  de  la  poéfie. 

On  appelle  compofitxons  extravagant  es , celles  où  les 
figures  ont  des  formes  St  des  mouvement  hors  de  la  na- 
ture : compilions  fontes , celles  où  les  mouvemens  Sc 
les  paflions  pechcm  par  excès  ; empofitims  confufes , cel- 
les où  la  multitude  des  objets  8c  des  incideas  cclipfent  le 
fujet  principal  ; compilions  froides , celles  cù  les  figure» 
manquent  de  paflions  8c  de  mouvemens-,  conpafittons  mai- 
gres , celles  où  le  peintre  n’a  pas  fu  tirer  parti  de  k»n 
fujet,  ou  dont  le  fujet  eft  ingrat  ; xompojuvns  chargées , 
celles  où  le  peintre  a montré  trop  d'objeti , (àc. 

Une  compojition  peut  aifemeni  ctre  riche  en  figures 
8c  pauvre  d'idées  -,  un»  autre  compojition  excitera  beau- 
coup d’idées , ou  en  inculquera  fortement  une  feule,  <5c 
n’aura  qu’une  figure.  Combien  la  rcpréfeouiion  d’un 
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anachorète  ou  d*un  philofophe  abfurbc  dans  une  médita- 
lion  profonde  n’ajoûterat-ellc  pas  1 la  peinture  d'une 
foütude?  il  femble  qu'une  folitude  ne  demande  perfon- 
ue  ; cependant  die  liera  bien  plus  lolitude  fi  vous  y met- 
tez un  être  penfant.  Si  vous  faites  tomber  on  torrent 
des  montagnes,  & que  vous  vouliez  que  j’en  fois  effra- 
yé , imitez  Homere , placez  à l’écart  un  berger  dans  la 
montagne , qui  en  écoute  le  bruit  avec  effroi. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  Peintres  à la  lectu- 
re des  grands  Poètes,  & réciproquement  les  Poètes  ne 
peuvent  trop  voir  les  ouvrages  des  grands  Peintres  ; les 
premiers  y gagneront  du  goût,  des  idées,  de  l'élévation  i 
les  féconds,  de  l’exaétitude  & de  la  vérité.  Combien  de 
tableaux  poétiques  qu'on  admire , & dont  on  fentiroit 
bien- tôt  l'abfurdité  fi  on  les  exécutoic  en  peinture?  Il 
n’y  a prefque  pas  un  de  ces  poèmes  appelles  temples , 
qui  n’ait  un  peu  ce  défaut.  Nous  lifons  ces  temples  avec 
puifir  i mais  l’architeCfe  qui  réalilë  dans  Ton  imagina- 
tion les  objets  à mefure  que  le  poète  les  lui  offre  , 
n’y  voit  félon  toute  apparence  qu’un  édifice  bien  con- 
fus te  bien  mauiïade. 

Un  peintre  qui  aime  le  (impie,  le  vrai,  & le  grand, 
s’attachera  particuliérement  à Homere  & à Platon.  Je 
ne  dirai  rien  d’Homere,  perfonne  n'ignore  jufqu’où  ce 
poète  a porté  l'imitation  de  la  nature.  Platon  eft  un  peu 
moins  connu  de  ce  côté,  j’ofe  pourtant  affiner  qu'il  ne 
le  ceJe  guère  à Homere.  Prelque  toutes  les  entrées  de 
les  dialogues  font  des  chefs-d’œuvre  de  vérité  pittores- 
que: on  en  rencontre  meme  dans  le  cours  du  dialogue  ; 
je  n’en  apporterai  qu’un  exemple  tiré  du  banquet.  Le 
banquet  qu'on  regarde  communément  comme  une  chai- 
re d'hymnes  à i’Ambur  , chantés  par  une  troupe  de  phi- 
lofophcs,  elt  une  des 'apologies  ks  plus  délicates  de  So- 
crate. On  fait  trop  le  reproche  injufte  auquel  fes  liaifons 
t-t roues  avec  Alcibiade  l avoient  expolé.  Le  crime  impu- 
té à Socrate  étoit  de  nature  que  l’apologie  direétc  deve- 
noit  une  injure  ; aulfi  Platon  n’a-t-il  garde  d'en  faire  le 
fujet  principal  de  fon  dialogue.  Il  affemblc  des  philofo- 
phes  dans  un  banquet  : il  leur  fait  chanter  l’Amour.  Le 
rrpas  & l'hymne  étoienr  fur  la  fin,  lorfqu’on  entend  un 
grand  bruit  dans  le  veftibule  ; 1rs  portes  s’ouvrent,  te 
l’on  voit  Alcibiade  couronné  de  lierre  & environné  d’u- 
ne troupe  de  joueufes  d’inftrumcns.  Platon  lui  fuppo- 
ic  cette  pointe  de  vin  qui  ajoute  à la  gaieté  & qui  dtlpo- 
k à l'indUcrérion.  Alcibiade  entre  -,  il  divilë  la  couron- 
ne en  deux  autres } il  en  remet  une  fur  fa  tête , & de  Pau- 
cte  il  ceint  le  front  de  Socrate:  il  s’informe  du  fujet  de 
la  convrrfation  ; les  philofophes  ont  tous  chante  le  triom- 
phe de  l’Amour.  Alcibiade  chante  fa  défaite  par  la  Sa- 
geffe,  ou  les  efforts  inutiles  qu'il  a faits  pour  corrom- 
pre Socrate.  Ce  récit  cft  conduit  avec  tant  d’art,  qu* 
on  n'y  apperçoit  par-tout  qu’un  jeune  libertin  que  î’i- 
vreffe  fait  parler,  & qui  s’accuie  lins  ménagement  des 
defièins  les  plus  corrompus  & de  la  débauche  la  plut 
honteule:  mais  l’imprcffion  qui  refte  au  fond  de  l’ame, 
farts  qu’on  le  foupçonne  pour  le  moment , c*clt  que  So- 
ciale cft  innocent,  & qu’il  ell  très-heureux  de  l’avoir 
etc  ; car  Alcibiade  entête  de  fes  propres  charmes , n’cùe 
pas  manqué  d’en  relever  encore  la  puiffance , en  dévoi- 
lant leur  effet  pernicieux  fur  le  plus  fage  des  Athéniens. 
Quel  tableau  , que  l'entrée  d'Alcibiade  & de  ion  cor- 
tège au  milieu  des  philafophes  1 n’en  feroit-ce  pas  encore 
un  bien  intéreffaiu  te  bien  digne  du  pinceau  de  Raphaël 
ou  de  Vanloo,  que  la  représentation  de  cette  aflcmbléc 
d’hommes  vénérables  enchaînes  par  l’cloquence  te  les 
charmes  d’un  jeune  libertin  , prudentes  ab  ore  Uquentis? 
Quant  aux  pâmes  de  la  Peinture  dont  la  compofition 
fuppofc  la  coonoiffance , vey.  Coloris,  Dessin:; , Dra- 
per ies  , Perspective  , Groupfs,  Couleurs,  Pein- 
ture «Clair-obscur  , Ombre,  Lumières,  (àc.  Nous 
ji’avuns  dû  expofer  dans  cet  article  que  ce  qui  en  con- 
cernoit  l’objet  particulier. 

Composition  , dam  le  Commerce , fe  dit  d’un  con- 
trat paffé  entre  un  débiteur  inlolvable  & fes  créanciers , 
par  lequel  ceux-ci  confentcnt  à recevoir  une  partie  de 
Terne  III. 
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la  dette  en  compcnfâtion  du  tout , Sc  en  conféquence 
donnent  une  quittance  générale. 

Compofition , fe  dit  aulfi,  dans  U Commerce , du  bon 
marché  qu’on  donne  d’une  chofe  5 faire  bonne  compofition 
de  fa  marâumdife , c’eft  lé  relâcher  fur  le  prix. 

Composition  , terme  de  Jouatllser , fc  dit  de  toutes  le* 
pierres  fa&ices  qui  imitent  les  pierres  fines,  foit  en  blanc 
l'oit  en  couleur  ; on  les  diftingue  des  cryftaux  en  ce 
qu’elles  font  moins  dures  & fe  dépoliflent  ailement. 

Composition.  [ Pbarm.  ] Voyez  Composé. 

Composition  , en  termes  d' Imprimerie , s’entend  de 
rarTangement  des  lettres , qui , levées  les  unc-s  apres  les 
autres , forment  un  nombre  de  lignes,  de  pages , & de 
feuilles*  Un  ouvrier  compofueur  interrogé  pour  lavoir  où 
il  en  cft  de  fa  empofition , répond  : il  me  refte  à faire  6 
pages  20  lignes  de  compofition  pour  parfaire  ma  feuille. 

COMPOSTF.LLE,  [ (lier.  mod.  ] ville  fameufe  d’Ef- 
pagne  i caufe  du  pèlerinage  de  S.  Jacques , dont  on 
croit  que  les  reliques  y repofenr , fur  les  rivières  de 
l'ambra  & d’Ulla.  Long.  9.  28.  lut.  42.  54. . 

Compostelle  , [ la  nouvelle  ] Géog.  mod.  ville  de  l'A- 
mérique iëptcntrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne  dans 
la  province  de  Xalifco.  Long.  270.  15.  lut.  21. 

COMPOSTEUR  , f.  m.  infirument  d Imprimerie , & 
particulier  à l’ouvrier  compofueur.  C’eft  un  morceau 
de  fer  ou  de  cuivre,  plat , poli , de  neuf  à dix  pouces 
de  long , fur  cinq  à fia  lignes  de  latgc , & portant  un 
rebord  de  deux  à trois  tignes  de  haut  dans  toute  fa  lon- 
gueur ; il  cft  terminé  à Ion  extrémité  antérieure  en  for- 
me d'équerre -,  l’autre  extrémité  en  eft  arrondie:  le  corps 
cft  ur.c  efpece  de  lame  percée  de  plu  (leurs  trous,  de 
diftance  en  diftance , pour  recevoir  par-deflous  une  vis , 
& par-deffus  l’écrou  de  cette  vis  -,  cet  écrou  eft  échan- 
crc  par  les  deux  côtés , te  dcftinc  à ferrer  ou  deflèrrer 
deux  petites  couliffes  de  trois  ou  quatre  pouces  de  long 
pol'ées  l’une  fur  l’autre,  te  fur  la  lame, dont  elles  n’ex- 
cedcnt  pas  la  largeur,  maintenues  entre  la  vis  te  l’écrou, 
& appuyées  contre  le  rebord , avec  lequel  leurs  extré- 
mités antérieures  forment  une  autre  équerre  ; ces  cou- 
lilfes , ou  plus  ou  moins  avancées  lur  la  lame , déter- 
minent la  longueur  des  lignes  d'une  pa^e.  C’eft  dans 
l’clpace  que  laiffcnt  entr’elles  les  deux  equerres , que 
le  compofiteur  tient  de  la  main  gauche  , qu’il  pofe  lç 
pié  de  la  lettre  qu’il  levé  de  la  main  droite  jufqu’à  co 
qu’il  ait  rempli  1a  ligne.  Vcy.  dam  nos  Planches  (finir 
primer  te  le  compeyieur  entier  là  par  pièces  féparitj.  Il  y a 
une  autre  forte  de  eompofitur  qui  fert  à compofcr  tic  U 
note  , des  vignettes , de  l’algebrc  *,  il  ne  diffère  du  pre- 
mier , qu’en  ce  que  celui-ci  porte  un  rebord  de  douze 
à quatorze  lignes  géométriques,  ce  qui  donne  la  facul- 
té de  pouvoir  y faire  entrer  cinq  à fîx  lignes  de  com- 
pofuion  les  unes  fur  les  autres. 

Il  y a aufli  un  eompofitur  de  bois  de  près  de  deux 
pics  de  longueur  , fait  pour  compofer  les  greffe*  let- 
tres ou  caractères  des  affiches.  Voy.  Part.  Imprimer.. 

Composteur  , ( Penderie  en  caraiJere  <P Imprimerie.  ] 
il  fert  à donner  aux  lentes  les  dernières  façons  -,  ce  font 
des  morceaux  de  bois  de  dix-huit  à vingt  pouces  de 
long  fur  un  de  large.  D'un  côté  te  dans  toute  la  lon- 
gueur eft  un  petit  rebord  pour  arrêter  le  pié  de  la  let- 
tre , qui  cft  arretée  aulfi  au  commencement  par  une  petite 
languette  de  bais  menu  de  deux  pouces  de  Ion»,  qui 
eft  collée  fur  le  compofietcr  qui  fert  à le  tenir.  Depuis 
cette  languette  jufqu’à  un  pouce  de  l’autre  extrémité, 
on  arrange  les  lettres  à côté  Ica  unes  des  autres  y pour 
pouvoir  enfuite  les  faire  tomber  toutes  à-la-fois  dans 
le  juftifieur , les  couper , & les  reprendre  de  même  1-la- 
fois  ; c’eft  aulfi  fur  des  compofiturs  qu’on  leur  donne  la 
dernière  façon,  & qu’on  les  apprête.  Vcy.  Part.  Ca- 
ractère. 

• Composteur  , Alanufaflure  en  foie , petite  baguette 
de  bois , fur  laquelle  on  paffé  les  portées  de  la  chaîne 
pour  la  plier.  Le  eompofieur  fe  place  dans  une  cavité 
qu’on  lui  a pratiquée  dans  l’enfupfe,  te  où  il  eft  retenu. 
Vcy.  les  ortie.  Chanée  là  Velours. 
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COMPOTE , f.  f.  en  terme  de  Confifeur , eft  une  forte 
de  confiture  de  peu  de  garde  , parce  que  les  fruits  dont 
elle  eft  faite  ne  font  pas  cuits  au  degré  nécefiTaire  pour 
être  confervés  long  tems.  Compcte  eft  donc  proprement 
une  confiture  dont  le*  fruits  ne  font  pas  alfcz  confits. 

Compote  en  terme  de  Cuifint , eft  une  maniéré  d’ac- 
commoder des  pigeons  8c  des  canards,  en  les  paffjnt 
dans  du  lard , du  beurre , ou  même  du  fain-doux , 8c 
m les  empotant  enfuite  avec  du  jus  ou  du  bouillon  af- 
laifonné , un  bouquet  de  perfil , de  l’écorce  de  citron , làc. 

COMPREHENSION , f.  f.  terme  de  ‘Théologie  : ce 
terme  marque  l’état  de  ceux  qui  joui  lient  de  la  vrûon 
béatifique , fit  qu’on  appelle  empréhenfe m , par  oppo- 
fition  à ceux  qui  vivent  fur  la  terre,  8e  qu’on -appelle 
Voyageurs.  Voyez  Vision. 

Compréhension  en  Rhétorique , trope  par  lequel  on 
donne  au  tout  le  nom  de  la  partie , ou  à la  partie  le 
nom  du  tout , ou  à une  choie  un  nombre  déterminé 
pour  un  nombre  indéterminé.  Ainfi  M.  de  Voltaire  a 
dit  de  l’Angleterre,  en  parlant  du  régné  d’Elifabeth  : 
Sur  te  fanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent , 

Sur  te  thrêne  gtifiant , dent  cent  rois  défendirent , 
Une  femme  à fes  piés  enchaînant  les  deftins , 

De  t éclat  de  fon  régné  itonnoit  les  humains. 

Henriad.  ch.  I. 

Voyez  Métonimie.  (G) 

* COMPRENDRE , v.  att.  terme  de  Philofophse , 
c’cft  appercevoir  la  liaifon  des  idées  dans  un  jugement, 
ou  la  liaifon  des  propoficions  dans  un  rationnement. 
Ainfi  cet  aéle  de  l’entendement  doit  précéder  l’affirma- 
tion ou  la  négation.  Ce  que  l'on  comprend  peut  être 
vrai  ou  faux  : s’il  eft  vrai  , on  en  convient  -,  s’il  eft 
faux,  on  le  nie.  Voyez  Juger  , Raisonner.  Il  a,  en 
Théologie , une  autre  acception  relative  à l'ctendue  de 
nos  facultés-,  ainfi  comprendre  Dieu,  c’eft  connoitre  de 
cet  ctre  infini  tout  ce  qui  en  peut  être  connu  par  une 
créature  finie  dans  ce  monde  & dans  l’autre. 

COMPRESSE,  f.  f.  terme  de  Chirurgie , eft  un  lin- 
ge plie  en  plufieurs  doubles  & pofé  fous  le  bandage, 
pour  empêcher  la  plaie  de  faigner,  ou  pour  y tenir  les 
médicamens  appliqués. 

Ce  mot  vient  du  Latin  comprimere , qui  lignifie  pref- 
fer  avec  force. 

Scoltec , dans  Ion  Armam.  ebirurg.  obferve  que  les 
anciens  faifoient  leurs  comprejfes  de  lin  cardé  ou  de  du- 
vet de  plume  coufus  entre  deux  linge»,  8t  les  appel- 
aient couffins  ou  ccuffinets.  Chambers. 

Les  comprejfes  font  deftinées  à être  placées  fur  une 
partie  offcnlée , foie  pour  y contenir  les  médicamens, 
y remplir  les  vuides , fervir  d’appui  aux  bandes , foie 
pour  comprimer  quelque  partie  molle  ou  dure. 

Les  comprejfes  doivent  avoir  les  mêmes  conditions 
que  les  bandes,  c’cft-à-dire,  qu’il  faut  qu’elles  l'oient  de 
linge  à demi  ufé,  fans  ourlet  ni  liiiere. 

On  divife  les  comprejfes  en  fimples  & en  compofées  : 
les  fimples  ne  font  faites  que  d’un  fcul  lai  de  linge, 
telles  que  font  les  premières  comprejfes  dont  on  fc  fert 
pour  les  fraélures  fimples  de  la  jambe  ou  du  bras. 

Les  compolces  font  de  deux  fortes , unies  ou  irrégu- 
lières. Les  compofées  unies  font  ployées  également  : el- 
les font  de  différente  figure  & de  diverfe  grandeur  : les 
irrégulières  ou  graduées  font  égales  ou  inégales. 

Les  égales  font  celles  qui  étant  de  differente  gran- 
deur & par  degrés , s’appliquent  les  unes  fur  les  au- 
tres , commençant  par  les  plus  étroites.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  fujet  de  l’anevrifme  qui  peut  fe 
guérir  par  compreflion. 

Les  comprejfes  graduées  inégales  font  faites  d’une  feu- 
le pièce  de  linge , qui  étant  ployce  plufieurs  fois  fur 
elle-mcmc,  fe  trouve  plus  cpaiffe  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre. Ces  fortes  de  comprejfes  s’employent  avec  les  ban- 
dages cxpulfifs , & font  fort  utiles.  L’application  mé- 
thodique des  comprejfes  expulfivcs  vuides  des  finus,  pro- 
cure le  recollement  de  la  peau  dilacérée,  empêche  de 
faire  plufieurs  mcifions  & contriouvertures  , 6c  évite 
par-là  beaucoup  de  douleurs  aux  malades.  Voyez  Con- 
tre-ouverture là  Compression. 
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On  appelle  auffi  les  comprejfes  , contentives , unifian- 
tesdhifives , 8ec.  Voyez  Planche  II.  figure  12  de  Chi- 
rurgie , tomprefie  quarrit  \ figure  13  là  14,  compte  fies 
0 b longue  1 -,  fi*.  15.  comprtjje  triangulaire  pour  l’oeil,  Pai- 
ne, làe.  fig.  16 , tomprefie  en  croix  de  maltbe  pour  les 
amputations  des  membres  8c  les  extrémités  des  doigta. 
On  fe  fort  auffi  d’une  tomprefie  de  cette  figure  pour 
panfer  l’extrémité  de  la  verge-,  on  fait  alors  un  petit 
trou  dans  fon  milieu , pour  répondre  à l’orifice  de  l’ure- 
thre.  Figure  17,  comprejfes  longuettes  pour  les  amputa- 
tions. Fig.  ii,  eomprejfe  fendue  ou  à deux  chefs.  Figure  19, 
comprejfe  à suaire  chefs.  Planche  XXXI.  fig.  11.  com- 
prejfe  graduée  inégale.  [T]  * 

COMPRESSIBLE,  adj.  fe  dit  d’un  corps  capable 
de  compreflion.  Voy.  Compression.  [O] 

COMPRESSION , f.  f.  ( Pbyffipue.  ) eft  l’aétion  de 
preffer  ou  de  ferrer  un  corps , 8e  de  laquelle  il  réfulte 
qu’il  occupe  moins  d’efpace,  8c  que  fes  parties  fe  trou- 
vent plus  près  les  unes  des  autres . La  compreffion  eft 
donc  une  preflion  dont  l’effet  eft  une  diminution  de 
volume  dans  le  corps  prefle  ; 8c  c’eft  par-U  que  la  com- 
preffion diffère  de  la  preflion  prife  en  général.  Voyez 
Pression  là  Volume. 

La  compreffion  , félon  quelques  auteurs,  diffère  de  la 
condenfation  en  ce  que  celle-ci  eft  produite  par  l’aétion 
du  froid , 8c  l’autre  par  celle  d’une  force  extérieure.  V. 
Condensation.  Mais  cette  diftinétion  paroît  affet  frivole. 

L’eau  eft  incapable  de  compreffion-.  après  qu’elle  a 
été  bien  purgée  d’air , il  n’y  a point  de  force  Capable 
d’en  rapprocher  les  parties," ni  d’en  diminuer  le  volu- 
me. L’eau  ayant  été  violemment  preffée,  dans  une  ex- 
périence de  l’académie  del  cimenta  ,’elle  s’ouvrit  un  paf- 
fage  à travers  les  pores  d’une  boule  d’or , plutôt  que 
de  fouffrir  la  compreffion.  Voyez  Eau. 

La  compreffion  de  l’air  par  fon  propre  poids,  eft  crès- 
furprenancc.  11  parole,  par  le  calcul,  que  l’air  ordi- 
naire que  nous  refpirons  proche  la  furfoce  de  la  terre, 
eft  condenfé  par  le  poids  de  l’athmofphere  jufqu’à  n’oc- 
cuper plus  que  la  rrrrv*  partie  de  l’cfpace  qu’il  occu* 
peroit,  s’il  étoit  en  liberté.  Voyez  Athmosphere. 

Mais  nous  pouvons,  par  le  recours  de  l’art , compri- 
mer l’air  encore  davantage  \ 8c  il  parole  par  les  expé- 
riences de  M.  fioyle,  que  l’efpaceque  l’air  remplit  dans 
fa  plus  grande  dilatation,  eft  I celui  qu’il  occupe  dans 
fa  plus  grande  compreffion,  comme  cinq  cents  cinquanto 
mille  eft  à un.  Voyez  Air. 

M.  Newton  prétend  qu’il  eft  impoffible  d’expliquer 
cette  grande  compreffion  & dilatation  de  l’air,  en  lup- 
pofant  fes  particules  élaftiques  Ûc  branchucs  , ou  en  for- 
me de  petites  aiguilles  entrelacées  en  cercles.  Cet  au- 
teur l’explique  par  une  force  répulfive,  dont  il  fup- 
pofe  ces  parties  revêtues-,  8c  en  vertu  de  laquelle, 
quand  elles  font  en  liberté,  elles  fe  fuient  mutuelle- 
ment les  unes  les  autres.  Voyez  Attraction  là  RÉ* 
pulsion . Harris , 8c  Chambers. 

Au  relie  il  ne  fout  point  ( rigoureu liment  parlant  ) 
confondre  la  comprtjfion  avec  la  condenfiuion , quoique 
dans  l’ufagcces  mots  fe  confondent  aflèz  fou  vent:  com- 
preffion eft  proprement  l’aélion  d’une  force  qui  preffe  un 
corps,  foit  qu’elle  le  réduife  en  un  moindre  volume 
ou  non  j condenfation  eft  l’état  d’un  corps  qui  par  l’ac- 
tion de  quelque  force  eft  réduit  à un  moindre  volu- 
me: ainfi  ces  deux  mots  expriment,  l’un  1a  force,  l'au- 
tre l’effet  qu'elle  produit  ou  tend  à produire.  (O) 

Compression,  ( Méd .)  maladie,  8c  quelquefois  ex- 
cellent rrmede  : c’eft  ce  qu’il  convient  d’expliquer  fuo'  i 
ciaélement. 

La  compreffion , en  tant  que  maladie,  eft  le  retreerf- 
fement  des  parois  oppofees  des  vaiffèaux  ou  des  cavités , 
par  une  caufe  quelconque  qui  les  rapproche  au  point  de 
fe  toucher , ou  beaucoup  plus  que  dans  leur  état  naturel. 

Cette  maladie  peut  être  produite  par  une  infinité  de 
caufes  différentes,  exteroqs,  ou  internes. 

Les  vaiflèaux  font  extérieurement  comprimés  par  le 
poids  du  corps  tranquillement  couché  fur  une  partie, 
par  des  ligatures , par  des  bandages , par  des  vetemens 
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trop  étroits , pif  diverOs  machines  comprimantes,  par 
l’air  plut  pelant,  par  te  frottement,  (3c.  Si  tic  ces  cau- 
fes  comprimâmes,  il  en  refaite  l’interruption  de  la  cir- 
culation des  fluide*,  l’embarras,  l’obflrocbon , la  mor- 
tification, il  faut  promptement  ôter  la  cagfe  qui  pro- 
duit ces  ravages  , changer  louvenr  la  pofture  du  lit 
quand  la  cmprejfon  vient  du  poids  du  corps , relâcher 
les  ligatures,  tse, 

La  t«mpr?ffion  arrive  intérieurement  par  quelque  os, 
par  une  fratture,  une  luxation,  une  efquille,  la  tliftur- 
fiofl,  la  diftra&on  de*  partie*  dures  qui  compriment 
des  vaifleaux,  une  pierre,  une  excroiffance,  une  exof- 
tofe , (3e.  Le  rcmede  eft  de  recourir  à une  prompte 
réduction  , ou  d’cnkvcr  la  ctufe  s’il  eft  poffible. 

La  cmprçffii m des  vaifleaux  peut  encore  arriver  par 
une  tumeur  voifine , molle  ou  dure , pléthorique , inflam- 
matoire , emphyfénuteufe,  purulente,  skirrheufe , ciian- 
crcufe,  œdémateufe,arapoullée,  variqueufe,  anévrilma- 
le,  top  heu  le  , lymphatique  , pituitcule , calculeufc , cal- 
teufr>  il  faut  appliquer  la  méthode  curative  indiquée  à cha- 
cune de  ces  efpeces  de  tumeurs  ; diminuer  la  pléthore , 
guérir  l'inflammation  , évacuer  le  put , la  lymphe  \ extir- 
per par  l’art  les  apoftémes  qu’on  ne  peut  refoudrc , 6 fc. 

La  cemprtjpm  qui  naît  des  expremens  endurcis,  fe 
guérit  en  rendant  le  ventre  libre  ; celle  qui  vient  de  L 
grolîiffc,  s’évanouit  par  l'accouchement:  ainfi  dans  quel- 
que ( mprtjfia*  que  ce  (bit  des  vaifleaux  fie  des  vifee- 
res , on  doit  employer  les  rcmedes  propres  à détruire 
la  caufe  comprimante  connue. 

Mais  pour  entendre  le  ma!  qu’occaflonne  une  longue 
& trop  forte  comprejfon  %\\  faut  bien  connoître  i°  les  ef- 
fets qui  en  dérivent,  2°  la  nature  de  la  partie  compri- 
mée. Or  on  conçoit  qu’une  violente  cemprtjfio*  en  ré- 
tréci liant  les  parois  du  vai fléau  au  point  de  le  toucher, 
procure  leur  cohéfion,  leur  confolkhuion , interrompt 
par  conféquent  la  circulation  des  humeurs.  La  circula- 
tion ne  peut  être  interrompue  dans  une  partie,  fans  cau- 
fer  le  froid , la  ftupeur,  S'inicnlibiltté  , la  léihrrcffe,  la 
parai  y iie  , (3c.  Les  fluides  qui  le  pocoirnt  continuelle- 
ment dan*  cette  partie,  viennent  à fe  jetter  dans  d’autres 
vaifleaux  qu’ils  dilatent  plus  qu’ils  rte  i’ëtoient  dans  leur 
état  naturel  ; ces  vaifleaux  ne  peuvent  être  ainfi  dilatés, 
que  leur  reflbrt  ne  diminue,  ne  fe  perde,  ou  qu’il  n’ar- 
rive une  rupture,  le  Ion  que  leur  dilatation  cil  plus  ou 
moins  grande , fubftfle  plus  ou  moins  long-tetm»,  ce  qui 
produit  l’embarras,  l’épanchement , la  corruption , la  cor- 
rofion  , la  fuppu  ration , la  mortification , le  fphacelr. 
Les  cftets  de  la  comprej/îsn  font  plus  ou  moins  nuifltyes, 
lui  va  ru  la  nature,  la  ftruCture,  la  fituation  de  la  partie 
comprimée  : de  là  vient  le  danger  de  la  cemprtjfion  du 
cerveau , dont  l’importance  exipe  un  article  à part. 

Cependant  nous  avons  donne  la  tomprejifin  pour  un 
excellent  rcmede,  fie  cclacft  encore  très-vrai  : mais  celle 
que  nous  vantons  ainfi,  doit  être  artificielle,  générale, 
modérée , & mife  en  ufage  par  degrés  i c'eft  alors  qu’elle 
fournit  à la  Médecine  un  des  plus  puiffans  fecours , 
dans  les  maladies  nombreufes  qui  naiflrnt  de  la  débi- 
lité & du  relâchement  des  fibres.  On  a vu  de  telles 
maladies  qu’on  regardoit  comme  défefpérérs , guérir 
par  la  csmprejjim  générale  de  tous  les  vaifleaux  aftoi- 
blis,  prudemment  ménagée  \ car  en  diminuant  un  peu 
de  leur  capacité,  il  arrive  qu'ils  acquièrent  de  l’élaftici- 
té,  & qu’ils  ne  font  plus  trop  diftendus  par  les  fluides 
qu’ils  c on  tiennent.  Or,  par  exemple,  les  vetemens,  les 
bandages  ôc  les  appareils  qui  preflent  fur  la  chair,  en 
donnant  aux  vaifleaux  une  efpece  de  foûtien  & de  point 
d'appui , produisent  ce  que  oe  l'auraient  faire  les  Ibiidet 
trop  affaiblis,  c’eft- à -dire,  qu’ils  empêchent  que  les  vaif- 
feaux  ne  fe  dilatent  à l\xccs. 

Qui  ne  fait  les  avantages  de  cette  ccmprejfion  dans 
les  hydropifics  anafarques  üe  a laies  ? Dans  la  première, 
dès  que  toute  l’eau  eft  écoulée,  les  cuiffes  Ôr  les  jam- 
bes rrftent  immédiatement  après,  non -leu  le  ment  flaf- 
ques  fie  plilfées , mais  elles  ne  tardent  guere  enfui  ce  à 
s’en  fier  de  nouveau,  à moins  qu’elles  ne  foient  forti- 
fiées fie  fbutcuucs  par  un  bandage  convenable.  Dans  la  fe- 
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conde , qüînd  les  eaux  ont  été  évacuées  par  la  ponc- 
tion de  l’abdomen,  fi  l’on  n’a  foin  Je  comprimer  le  ven- 
tre aulli-lôt  par  des  bandages,  il.  faccrcie  quelquefois 
une  lyncopc  mortelle , ou  du  moins  l’hydropifie  rede- 
vient bien  tôt  «ijB  terrible  qu’au  par  avant. 

Qui  ne  connoît  dans  les  jambes  qui  deviennent  va- 
riqueufes,  l’utilité  des  ban. Liges  ou  de*  chauffa  rcs  étré- 
cies, pour  prévenir  J$ai  accident  des  varices  ^ 6r.  pour 
empêcher  les  fluides  de  fe  loger  dans  les  vaifleaux  trop 
dilatés  des  parues  ? Enfin  qui  peut  ignorer  les  Ixdlea 
cures-  opérée*  par  les  fiwâfpâux  cette  eipcce  (impie  de 
ïO'ïprtjfiort  méc  ha  nique , fit  de  relâchement  alternatif  des 
vaifleaux,  qui  rétablit  i action  fie  la  réaction  des  ioli- 
des  fie  des  fluides , d’ou  dépend  l’intégrité  de  toutes  les 
fondions  du  corps,  ( D.  J.  ) -a 

Comvrïssion  ou  cüxvxAtr , ( CÜr.  ) preffion  de  ce 
vikere  par  quelque  coup  violent  qui  a cornus,  enfoncé 
Je- crâne  en -ded ms  avec  fracture,  ou  (ans  fracture. 

l.orlque  la  côte  eft  frappée  par  quelque  coup , ou  que 
dans  une  chûtc  elle  rencontre  quelque  corps  dur , U 
en  peut  rélulter  deux  trilles  effets  : i®.  la  commotion 
du ' cerveau,  voyez Com M tt ion:  a®,  la temprtjjtcn , dont 
voici  les  lignes  fit  les  fuite*. 

Spmptma  de  la  cctuprtj/icn  du  cerveau.  i°.  La  rou- 
geur du  vifage , l’inflammation  des  yeux , le  faigne- 
ment  du  nez,  des  omîtes  , (fc.  z *.  le  frilibnneincnt, 
3®.  l’engour  Jiflcment  des  fens,  40.  -rafloupilfement , 5®.  U 
léthargie , 6*.  le  vertige,  7*.  le  tintement  dans  les  oreil- 
les, 8*.  le  délire,  9®.  le  voeniflement  bilieux,  10*,  les 
douleurs  de  tête  ,11*.  les  con  vu  liions , 12°.  la  paralyfie , 
13e,  la  décharge  involontaire  des  urines  fit  de  la  ma- 
tière fécale,  14®.  l’apoplexie.  Voilà  les  fÿmptonocs  de 
L (ontprrjfun  du  cerveau  , qui  fe  trouvent  plus  ou 
moins  ratîemblcs , fie  dont  nous  allons  tâcher  de  don- 
ner l’explication. 

Explication  pbxfnhgiquc  de  cet  fmptemes.  On  appreni, 
en  Géométrie,  que  de  toutes  les  figures  d’une  égale  cir- 
conférence , le  cercle  eft  celle  qui  comprend  le  plu» 
grand  efpace-,  or  la  figure  du  crâne  eft  à-peu-près  fphé- 
rique;  par  conféquent  s’il  eft  prefle  en-dedans,  il  faut 
que  la  capacité  diminue.  On  fait  auffi  par  la  Phyfio- 
logie,  que  la  cavité  du  crâne  eft  toujours  pleine  dans 
l’etat  de  tancé.  Si  donc  U figure  du  crâne  eft  changée 
par  la  cmpreJftM.  il  faut  néceffairemenc  que  cette  cem- 
prtffion  agate  suffi  fur  le  cerveau  qui  y eft  contenu. 

Comme  la  vie  de  l’homme  St  toutes  (es  fonctions  na- 
turelles , dépendent  de  ce  qui  eft  contenu  dans  la  ca- 
pacité du  crâne,  fie  que  toute  la  fubftance  du  cerveau, 
extrêmement  molle,  eft  facile  à comprimer,  Ü eft  clair 
que  toutes  tes  fondions  qui  dépendent  de  lSncégrité 
du  cerveau,  feront  troublées  par  la  cvmprejjwi\  fit  com- 
me 1e  cervelet  eft  plus  à couvert  que  le  cerveau,  il 
s’enfuit  que  les  fâcheux  effet*  de  la  ccmprejfu*  ne  par- 
viendront à détruire  l’adion  du  cervelet  d’où  dépend 
la  vie,  qu’âpres  avoir  atfcété  auparavant  les  aérions  dé- 
pendantes du  cerveau. 

Il  eft  fans  difficulté  que  tes  effets  de  ce  détordre  va- 
rient à rai fon  des  differentes  portions  du  cerveau  qui 
font  comprimées,  ou  felon  que  la  caufe  comprimante 
agit  avec  plus  ou  moins  de  violence,  ou  felon  U quan- 
tité de  la  liqueur  épanchée  par  la  comprtjfion , ou  enfin 
felon  que  les  fragment  aigus  de  l’os  pénètrent  plus  ou 
moins  avant  dans  la  fubftance  du  cerveau. 

Il  eft  vrai  que  la  plus  légère  comprtjjion  du  cerveau 
peut  troubler  Ion  aérion  \ c’eft  ce  que  juftifie  un  cas 
fort  fingulier , rapporté  dans  VHifi.  de  Cacad.  des  Sc. 
Une  femme  qui  avoit  la  moitié  du  crâne  enlevé,  or 
laifloit  pas  d’aller  en  cet  état  dans  tes  rues , mendiant 
de  porte  en  porte  : fi  quelqu’un  lui  touchoit  la  dure^ 
mère  qu’elle  avoit  toute  découverte,  avec  le  boot  du 
doigt  feulement , fie  le  plus  légèrement  qu'il  fût  poflî- 
b'e , elle  faifoic  un  grand  cri,  fie  diJoit  qu’elle  avoit  vu 
mille  chandelles.  11  ne  faut  donc  pas  être  furpns  que 
la  (otuprejfwn  du  cerveau  puiflê  produire  tous  les  fymjMQ» 
mes  raflemblés  ici. 

Premièrement,  la  rougeur  du  vifage,  l’inflammarion 
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de»  yeux,  le  faignement  de  nez,  des  oreille? , tët.  pour- 
ront tir  les  effets  de  la  comprejfiçn.  La  circulation  du 
fang  dans  les  vaifleaux  du  cerveau  étant  obftruée,  les 
yeux  deviernent  rouges  par  la  quantité  de  fang  qu’y 
portent  les  branches  de  la  carotide  interne:  cette  quan- 
tité augmentant  infenfiblcment  par  la  circulation,  il  en 
réfultera  un  - faignement  du  nez , dex  yeux , des  oreil- 
les, tâc.  d’ailleurs,  le  fang  qui  fe  décharge  par  ccs  par- 
ties , donne  lieu  de  craindre  que  le*  vailîèaux  fanguin* 
qui  entrent  dans  le  cerveau,  ne  foient  aufli  rompus. 

a".  Le  frifibnnement  eft  un  mauvais  fymptomc , par- 
ce qu’il  défigne  qa’il  fe  d charge  du  fang  de  vaifleaux 
rompus,  fur-tout  quand  il  n’cft  pas  réglé-,  il  indique 
encore  un  dérangement  dans  le  iiege  des  fenfations. 

3°.  L’cngourdiiTcinrnt  des  fens  clt  un  fymptomc  or- 
dinaire, même  de  la  plu*  légère  ccvpreffian  du  cerveau-, 
pâ  te  que  dès  que  la  fubllance  médullaire  du  cerveau 
eft  affeétéc , les  foliations  qui  en  émanent  doivent  être 
engourdies  : enforte  que  cet  effet  réfultera  proportion- 
nellement à la  force  de  la  comprej/tan -,  6c  de  plus  il  du- 
rera pendant  toute  la  vie,  fi  la  caufe  comprimante  fub- 
filte  toujours.  Nous  avons  un  exemple  qui  le  prouve 
dans  Hildanus , cent.  III.  etf.  xxj.  On  obfcrvc  même 
cet  engou idi (Tentent  dans  tous  le*  fens,  lorfquc  le  fang 
trop  abondant  dans  les  pléthoriques,  diilen.1  leurs  gros 
va  idéaux  ; ou  dans  les  maladies  aiguë»,  lorfque  par  ta 
vélocité  il  fe  raréfie  au  point  de  dilater  Ici  vaiffeaux,  qui 
alors  preffent  fur  la  fubflance  médullaire  du  cerveau. 

4e.  Si  la  comprejjuu  cil  plus  forte , l’affoupiffement 
fuit  néceffairemcnt  -,  parce  que  la  libre  circulation  des 
cfprits  & du  fang  dans  la  fubllance  corticale  du  cerveau 
cil  alors  empêchée:  ce  qui  produit  l’jflbupiftcment. 

5*.  La  léthargie  indique  qu’il  y a encore  une  plus 
grande  eemprej/ion  fur  le  cerveau  : eufli-tôt  que  les  cau- 
fes qui  produilent  l’aflaupiflcment  font  augmentées,  cl-, 
les  forment  la  léthargie.  Il  faut  remarquer  ici  qu’elle 
eft  plus  confidérablc  quand  la  comprtffiem  vient  de  quel- 
que portion  d’os,  ou  d’un  épanchemmt,  que  ktrlquc 
la  durc-merc  eft  piquée  ou  déchirée  par  quelques  efquil- 
les  ; mais  dans  ce  dernier  cas  la  douleur  ell  la  plus  pro- 
fonde , & b pefanteur  de  la  tête  plus  confidérabk. 

6*.  Le  vertige  eft  un  des  plus  légers  défordres  qui 
arrivent  au  cerceau  dans  la  amprejjicn.  Si  le  malade 

Crd  la  vue,  c’cft  une  marque  que  le  mal  augmente. 

: cerveau  étant  comprime , les  efprits  ne  coulent  plus 
aufli  librement  de  l’origine  de  la  moi-lle  du  cerveau  par 
les  nerfs  du  cerveau  -,  il  en  réfultc  une  rotation  apparen- 
te des  objets.  Si  le  mouvement  impétueux  du  fang  pref- 
fc  davantage  le  cerveau , & qu’il  forme  un  obftacle  dans 
ks  vaifleaux  par  klquels  le  fang  provient  du  cerveau , 
il  s’enfuit  un  vertige  ténébreux,  & à la  fin  k mala- 
de tombe  à terre. 

7°.  Le  tintement  dans  les  oreilles  procède  ici  de  la 
meme  caule  qui  produit  le  vertige , & eft  prcfquc  tou- 
jours la  fuite  d'un  violent  coup  à la  tète  qui  a compri- 
mé le  cerveau.  U faut  bien  le  diftinguer  de  ce  tintement 
d’oreilles  qu’on  éprouve  en  fanté  , qui  ne  vient  que  d’un 
léger  défonlre  dans  l’organe  de  loüic;  dcibrdre  qu’on’ 
dillîpc  cr.  enfonçant  funplemcnt  le  doigic  dans  l’oreille, 
ou  en  le  paiïant  autour , ou  en  comprimant  k tragus , 
ou  en  ôtant  la  cire  des  oreilles. 

8*.  Quant  au  délire,  on  lent  bien  que  dans  la  com- 
prejfion  du  cerveau , il  faut  necefliurement  qu’il  s’enfui- 
vc  un  dérangement  dans  ks  perceptions  de  l'ame  qui 
dépendent  de  i’aélion  libre  & continue  du  cerveau , 6c 
que  nous  nommons  délire. 

9°.  A l’égard  du  vomiffement  de  la  bile,  il  naît  de 
la  communication  étonnante  qu’il  y a entre  la  tête  6c 
ks  vilceres,  puifqu’ils  font  des  impreflîons  ü réelks  l’un 
fur  l’âu're.  Dans  l’état  meme  de  l’antc,  quelqu'un  qui 
n’cft  point  accoutumé  au  mouvement  d’un  bateau , ou 
qui  tourne  avec  force  pendant  quelque  tems , éprouve 
d’abord  un  vertige  qui  annonce  que  le  cerveau  cil  alTec- 
tc  , & bientôt  après  il  vomit  de  la  bile.  11  luit  dc-là , 
que  comme  le  vomiflemenr  de  bile  procède  de  caufes  fi 
légères,  il  ne  faut  pas  tirer  un  prognollic  fatal  d*  ce 


COM 

fymptome  dans  ks  coups  de  tête , à moins  qu'il  ne  foie 
accompagne  d’autres  fymptomes  dangereux. 

u>6.  Pour  ce  qui  regarde  les  lîoukurs  de  térc , il  fcm- 
ble  que  ce  foie  un  déiordre  particulier  au  crânfc  8c  à tes 
tegumens.  Comme  elles  dénotent  que  les  fonctions  du  cer- 
veau ne  font  pas  détruites  , il  ne  faut  pas  les  mettre  au 
rang  des  mauvais  prébges  : car  quand  les  fon trions  du 
cerveau  font  extrêmement  dérangées , on  ne  peut  pas  déter- 
miner fi  l’on  relient  ou  non , des  douleurs  dans  cette  partie. 

il*.  Les  convullions  marquent  clairement  que  la 
temprej/un,  la  léfiondu  cerveau , a dérangé  l'égalité  de 
l'affluence  tics  efprits  dans  les  nerfs  qui  fervent  au  mou- 
vement mufculairc. 

ia*.  La  paralyfie  arrive  quand  le  cerveau  eft  telle- 
ment bkffé,  que  cette  leuon  a totalement  arrêté  le  cours 
des  efprits  qui  affluent  dans  ks  nerfs  qui  donuent  le  mou- 
vement aux  mufcles  *,  félon  qu’une  partie  ou  une  autre 
du  cerveau  aura  été  comprimée,  la  paralyûc  affeétera, 
ou  tous  ks  mufcles , ou  ceux  d’un  côté  du  corps  feu- 
lement, ou  bien  fimplcment  quc!quc*mufcle  particulier; 
c’dl  un  trés-mauvais  prog.vottic,  puifqu’il  dénote  la  vio- 
lente comprzffir.n  de  b fubllance  médullaire  du  cerveau. 

13*.  La  d;  charge  involontaire  d’urine  6c  de  matière 
fccale , eft  ici  un  des  plus  funeftes  fymptomes  -,  car  les 
nerfs  qui  fervent  aux  mufcles  fphinéteri  de  la  vcflîe  6c 
de  l'anus,  rirent  leur  origine  des  derniers  nerfs  de  1a 
moelle  fpinalc  , qui  paffe  par  les  trous  de  l’os  facrum  ; 
d’où  il  cil  natu’el  de  conclure,  que  l'origine  de  la  moel- 
le fpinale  dans  le  cerveau  doit  être  léfce  en  même  tems. 

140.  Pour  ce  qui  cil  de  l'apoplexie  & de  la  fievre 
qui  l'accompagne , clic  montre  une  comprejfion  de  cer- 
veau qui  a détruit  toutes  les  fenfations  internes  6c  ex- 
ternes , aufli -bien  que  les  mouvemens  fpontanés.  Cet  état 
apoplcéliquc  eft  prdquc  toujours  accompagné  d’un  pouls 
fort  6c  vif , pendant  lequel  l’jdiion  dti  cervelet  conti- 
nue encore  ; parce  qu’étant  à l’abri  fous  la  durc-merc, 
il  cil  bien  plus  dtmcilemem  comprime. 

15*.  Enfin  quand  le  cervelet  vient  aufli  à ctre  com- 
primé, parce  que  dans  la  cmprefflon  du  cerveau  toute 
la  force  du  fang  qui  devroit  circuler  agit  prelque  entiè- 
rement fur  le  cervelet  -,  b ftruélurc  du  cervelet  fe  dé- 
truit par  une  augmentation  de  mouvement , d'où  1a 
mort  fuit  néccffairement. 

Caufes  de  la  comprejie n du  cerveau.  Ccs  divers  ac- 
cidens  que  produit  la  tcmpr(ffion,  naiffent  dans  les  coupa 
reçus  à la  tête  par  l'enfoncement  du  crâne  avec  ou 
fans  frafture.  Alors  il  peut  arriver  que  du  fang  ou  quel- 
que, autre  liqueur  foie  épanchée  fur  b dure  mere , entre 
cette  membrane  & la  pic-mcrc  , cmrc  celle-ci  6c  le  cer- 
veau , ou  dans  la  propre  fubllance  du  cerveau.  Il  peut 
y avoir  quelque  portion  d’os  déplacée  entièrement,  ou 
en  partie  ; une  pointe  d’os , qui  pique  la  durc-mcre  -,  le 
corps  qui  a fait  la  plaie  s’il  relie  dedans  -,  1 inflammation 
des  méningés  occafionnéc  par  une  petite  divilion,  ou 
par  b contufion  du  pcricrânc.  Voilà  les  caufes  immé- 
diates de  la  comprejjion  du  cerveau. 

Cure.  La  cure  coniule  à rétablir  le  crâne  dans  fon  état 
naturel , & à l’y  maintenir.  On  connoîc  renfoncement 
du  crâne  par  l'attouchement  du  crâne,  ou  par  b vue 
feule , fur-tout  quand  les  tégumens  font  levés.  Il  faut 
cependant  ici  quelquefois  de  l’habileté  & de  la  pruden- 
ce pour  ne  pas  s’yméprendrc.  Si  l'enfoncement  du  crâne 
eft  fi  fenfible,  qu’il  11c  faille  que  des  yeux  pour  kvoir, 
il  eft  pour  lors  bien  avéré  ; & quand  par  la  violence  des 
fymptomes  ona’cft  cru  obligé  de  lever  les  tégumens,  8c . 
de  mettre  l’os  à nud,  on  voit  bien  aufli  ce  qui  en  eft. 

S’il  n’cft  queftion  que  de  la  contufion  du  péricrâne , 
on  y remédie  par  b Lignée  ; ou  fi  elle  ne  réuflit  pas , 
par  une  incifion  cruciale  qu’on  fait  à cette  partie  avec 
un  biftouri  droit,  donc  on  porte  obliquement  b pointe 
fous  la  peau , afin  que  cette  incifion  s’étende  plus  fur 
le  pcricrânc,  que  fur  k cuir  chevelu.  Par  ce  moyen,  on 
débrick  cette  membrane,  on  donne  iffueaux  liqueurs  .on 
fait  ceflcr  l'inflammation  & les  fymptomes  qui  en  font 
les  fuites.  On  panfc  ccttc  plate  fimplcment  : on  met  fur 
l’os  & fur  le  pericràae  » un  plumaccau  tre  mpé  dans  une 
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liqueur  fpiritueufe , tell**  que  l'eau -de- vie  •,  on  couvre 
d’un  digeltif  fimpk  U plaie  des  tegumens , & l’on  ap- 
plique lur  toute  la  técc  des  rciolutits  fpiritueux. 

Dans  le  cas  d’épanchemenr , on  a ordinairement  re- 
cours au  trépan  : mais  avant  que  de  faire  cette  opéra- 
tion , il  faut  tâcher  de  connoître  le  lieu  où  eft  le  dclor- 
dre , ôc  il  n’eft  pas  toujours  atfé  de  le  deviner  -,  cepen- 
dant fi  les  fymptomrs  menaçans,  caufés  par  la  comprtf- 
Jion  du  cerveau , font  extrêmement  urgens  , il  faudra  ap- 
pliquer le  trépan  à un  endroit , ou  à plufieurs  endroits 
du  crâne  s’il  elt  néceflaire,  pour  faire  ceflcr  la  compref- 
fton , fie  évacuer  la  matière  épanchée  -,  car  il  paraît  plus 
raifonnabk,  après  avoir  prévenu  les  affiftans  fur  l’in- 
certitude du  iuccès  de  l’opération , de  tenter  un  re- 
mède douteux  dans  cette  conjoncture  , que  de  n’en 
point  tenter  du  tout. 

Lorlque  quelque  pointe  d’os  pique  la  dure-mere,  ou 
bielle  le  cerveau  , il  faut  l’ôter  au  plutôt  j car  il  en  ré- 
fulte  les  plus  cruels  fymptomes.  Lorfque  l’os  enfoncé 
plie  ou  ccde  fous  le  trépan  , on  doit  faire  un  trou  dans 
le  crâne  à côté  de  la  fracture  , par  lequel  trou  on  intro- 
duira l’élévatoire  pour  foulever  l'os  enfoncé. 

Réflexion.  Dans  tous  ces  cas  l'on  ne  [je ut  qu’être  ef- 
frayé de  la  plupart  des  trilles  fymptomes  dont  nous  avons 
fait  le  détail:  cependant  Pon  ne  manque  pas  d’obfrrva- 
tions  d’heureufes  ccrcs  arrivées  dam  des  cnfoncemens , 
des  fractures  de  crâne  rr'  j-ronfidérables,  dans  le  déchi- 
rement des  méninges  ; dans  la  perte  même  d’une  partie 
de  la  fubftance  du  cerveau.  Ces  faits  confolans  confon- 
dent notre  foible  raifon  , & nous  prouvent  que  k Créa- 
teur en  cachant  à nos  yeux  le  fiege  de  l’amc,  lui  a don- 
né «les  reflburces  pour  l'a  confcrvation  qui  nous  feront 
toùjours  inconnues.  ( D.  J.  ) 

Compression  , terme  de  Chirurgie  , aétion  de  preflèr 
une  partie  par  k moyen  d’un  appareil  & d’un  bandage. 

La  ccmprejfltm  cil  un  des  meilleurs  moyens  d’arrêter 
k lang.  Voyez  Hémorrhagie. 

Un  appareil  comprtflflf  appliqué  avec  intelligence  fur 
la  peau  qui  recouvre  un  finus , procure  quelquefois  k 
rccullemcnt  de  lès  parois , & évite  des  incitions  doulou- 
reufes.  Voyez  Compresse  IA  Contre-ouverture. 

11  eft  des  cas  où  la  comprtffion  eft  nreeflaire  pour  re- 
tenir le  pus  dans  les  finus,  afin  de  mettre  le  chirurgien 
à portée  de  faire  plus  lùrcment  les  incitions  & contre- 
ouvertures  néccflaires.  C’eft  ainfi  que  M.  Petit  a ima- 
giné de  tamponner  Pintcftin  retlum  dans  la  fiftuk  inter- 
ne de  l’anus , pour  faire  iéjourner  k pus  dans  le  finus 
filtukux , Ôr  faire  prononcer  une  tumeur  à U marge  du 
fondement,  laquelle  fert  à indiquer  k lieu  où  il  faut  faire 
l’opération,  hye z Fistule  a' l’anus. 

Cette  méthode  de  comprimer  l’endroit  par  où  k pus 
fort,  s’emploie  avec  fuccès  dans  d’autres  parties  pour 
faire  l’ouverture  d^s  lacs  qui  fournifiènt  les  fuppura- 
tions.  Le  féjour  du  pus  qu’on  occafionne  par  ce  mo- 
yen , procure  fouvent  très-efficacement  la  fonte  des  du- 
retés callcufes,  ce  qui  dilpenle  de  l application  des  ca- 
thérétiques  qu’il  aurait  fallu  employer  enfuite  pour  par- 
venir à une  parfaite  guérifon.  (7*) 

COMPROMETTRE,  v.  n.  fe  rapporter  de  la  déci- 
fion d’une  confuitation  au  jugement  de  quelqu’un,  pren- 
dre des  arbitres  pour  régler  fes  différons.  Cette  manière 
de  finir  les  affaires  eft  allez  ordinaire  entre  les  marchands. 
Il  y a même  dans  k réglement  pour  les  affureurs  Ôc  1rs 
polices  d’affuranec  un  article  exprès , qui  oblige  à com- 
promettre Ôc  à s’en  rapporter  à des  arbitres  fur  les  con- 
trflauons  en  fait  d’alTurances.  Voyez  Assurance  IA  As- 
sureur \ voyez  auffi  Compromis.  Di8.  du  Comm. 

COMPROMIS,  (Jurifp.)  eft  un  écrit  figné  des  par- 
ties par  lequel  elles  conviennent  d’un  ou  de  plufieurs 
arbitres,  à la  décifion  dcfqucl*  elles  promettent  de  l'e 
tenir , à peine  par  le  contrevenant  de  payer  la  fomme 
fpcciSée  clans  1c  compromis. 

On  peut  par  compromis  , au  lieu  d’arbitres , nommer 
un  ou  plufieurs  arbitrateurs,  c’cft-à-dire,  amiables  com- 
pofitcurs.  Voyez  n devant  Compositeur. 

Pour  la  validité  du  compromis  il  faut. 
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I*.  Que  l’on  y fixe  le  tems  dans  lequel  les  arbitres 
doivent  juger. 

2*.  Que  l’on  y exprime  la  foumifiion  des  parties  au 
jugement  des  arbitres. 

3".  Que  l’on  y llipule  une  peine  pécuniaire  contre  la 
parue  qui  réfutera  d’enécuter  k jugement. 

Le  pouvoir  réfultant  du  compromis  eft  borné  aux  objets 
qui  y font  exprimés,  Ôc  ne  peut  être  étendu  au-deli. 

Celui  qui  n’eft  pas  content  de  la  fenicncc  arbitrale , 
peut  en  interjetter  appel , quand  même  les  parties  y au- 
raient renoncé  par  le  compromis  ; mais  l’appdlant , avant 
de  pouvoir  être  écouté  fur  fon  appel,  doit  paya  la  peine 
portée  au  compromis  -,  ôc  elle  ferait  toùjours  due , quand 
même  il  renoncerait  dans  la  fuite  à Ion  appel , ou  que 
par  l’événement  la  fentence  ferait  infirmée. 

Il  étoit  libre  chez  les  Romains  de  (lipulcr  par  k com- 
promis une  peine  plus  forte  que  l’objet  même  du  com- 
promis -,  mais  parmi  nous  quand  la  peine  parait  exccf- 
five,  1e  parlement  peut  la  modérer  en  jugeant  l’appel. 

On  peut  compromettre  fur  un  procès  à mouvoir , de 
même  que  fur  un  procès  déjà  mu,  & généralement  de 
toutes  chofes  qui  concernent  les  parties , Ôc  dont  elles 
peuvent  dil’pofcr. 

Il  y a certaines  chofes  dont  il  n’cft  pas  permis  de  com- 
promettre, telks  que  les  droits  fpirituels  d’une  eglifc, 
les  choies  qui  întérelTcnt  k public,  ni  fur  des  ali  Tiens  laif- 
fés  par  teftament  pour  ce  qui  en  doit  -choir  dans  la  fuite. 

On  ne  peut  pas  non  plus  compromettre  fur  la  puni- 
tion des  crimes  publics  ; mais  on  peut  compromettre  fur 
les  intérêts  civils  & fur  les  dépens  d’un  procès  crimi- 
nel , même  fur  ks  délits  que  l’on  ne  pourfuit  que  ci- 
vilement. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’engager,  ne  peuvent  pas 
compromettre , tels  qu’une  femme  en  puilTancc  de  mari , 
fi  ce  n’eft  de  fon  autorité-,  un  fondé  dé  procuration  ne 
k peut  lans  un  pouvoir  fpécial  ; 1e  prodigue  ou  furieux 
ne  le  peut,  fans  être  affilié  de  fon  curateur. 

L.e  mineur  ne  peut  pareillement  compromettre!  ôc 
s’il  l’a  fait,  il  eft  aifément  relevé  de  la  peine  portée 
au  compromis  -,  mais  un  bénéficier  mineur  n’en  ferait 
pas  relevé,  étant  réputé  majeur  pour  ks  droits  de  fon 
bcncfice. 

Les  communautés  , foit  laïques  ou  ecclcfiaftiques,  ne 
font  pas  non  plus  relevées  de  la  peine  portée  au  com- 
prem  s , quoiqu'elles  jouifient  ordinaircmei»  des  mêmes 
privilèges  que  les  mineurs. 

Le  compromis  fubliftant  ôc  fuivi  de  pourfuites  devant 
les  arbitres  à l’effet  d’empêcher  la  péremption  & la  prel- 
cription  : le  pouvoir  donné  aux  arbitres  ou  arbitratcurs 
par  1-  compromis  y eft  réfolu. 

i°.  Par  la  mort,  d’un  des  arbitres  ou  arbitratcurs , 
ou  par  cclk  d’une  des  parties. 

2°.  Par  l’expiration  du  tems  porté  par  le  compromis , 
à moins  qu’il  ne  foit  prorogé. 

Lorlque  ks  parties  tranfigent  fur  le  procès  qui 
failoit  l’objet  du  compromis. 

Anciennement,  lorlque  les  évêques  connoilîoient  de 
différentes  matières  appartenantes  à la  jufticc  feculierc, 
c’étoit  feulement  par  voie  de  compromis , comme  on  voit 
par  des  ketres  de  Philippe-le- Bel  du  15  Juin  1303. 

Voyez  au  dsgtfl.  I.  IV.  tit.  viij.  & au  cod.  2.  lit  hj. 
Les  lois  civiles  , tiv.  I.  tit . xjv.  ftil.  1.  Ërodeau  lur 
Louct,  letl.  c.  fomm.  4.  Chaffimée,  fur  la  coutume  de 
Bourg,  tit.  des  droits  des  gens  mariés , verbo  en  puif- 
fance,  n.  19.  Barder,  tome  II  liv.  V.  ch.  ij.  Hcvin  fur 
Frain,  p.  31  .de  [es  additions  aux  notes.  Papon,  liv  VI. 
tit.  iij.  La  Pcyrere,  au  mot  arbitre  ; ôc  ci-dcvaut  Arbi- 
tre, IA  Sentence  arbitrale.  (A) 

CüMPROMISSAIRE,  ( Jrifprud.  ) ce  terme  eft 
ufité  en  Droit,  & dans  quelque  pays  de  droit  écrit,  pour 
fignifier  un  arbitre.  Ceux  qui  palfem  un  compromis  font 
nommés  ccmprcmi flores , ôc  les  arbitre?»  compronflani. 
Voy.  le  tbrefer  de  lîretkrodc  au  mot  compremijfanus.  ( A ) 

COMPS,  (Gécg.)  petite  ville  de  France  en  Proven- 
ce , fur  la  rivière  de  Nariabrc. 

COMPTABILITE'  fub.  f.  tfurifprud.)  Voy.  ci-apris 
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Vartt’e  de-  h chambre  des  comptes  qui  eft  à la  fuite 
du  mot  c empte,  vers  la  fin  dudit  article. 

COMPTABLE,  i.  m.  (Jurifo.)  en  général  eft  celui 
qui  manie  des  deniers  dont  il  doit  rendre  compte. 
Ainfi  un  cuttui  eft  comptable  envers  fon  mineur,  un  hcri- 
ticr  bénéficiaire  envers  les  créanciers  de  la  fucceftion  , 
un  exécuteur  teftamcntaire  envers  les  héritiers-légataires 
& créanciers*,  un  féquellre  ou  gardien  eft  comptable  des 
effets  à lui  confiés  8 c des  fruits  par  lui  perçus , envers 
la  partie  faifie  & les  .créanciers,  Sc  ainfi  des  autres. 

Tout  comptable  eft  réputé  débiteur  iufqu’à  ce  qu’il  ait 
rendu  compte  8c  payé  le  reliquat , s’il  en  eft  dû  un  , 8c 
remis  toutes  les  pièces  juftificativcs.  Ordonnance  de  1667. 
///.  29  , art.  1. 

L’article  fuivant  porte  que  le  comptable  peut  être  pour- 
fuivi  de  rendre  compte  devant  le  juge  qui  l'a  commis  , 
ou  s’il  n’a  pas  été  commis  par  juftice,  devant  le  juge 
de  fon  domicile,  (fie. 

Mais  11  le  comptable  eft  privilégié  y il  peut  demander 
fon  renvoi  devant  le  juge  de  fon  privilège. 

Pour  ce  qui  concerne  les  comptables  de  la  chambre 
des  comptes , voy.  ci-après  V article  de  cette  chambre,  qui 
eft  à la  luite  du  mot  compte , vers  la  fin  de  l'article.  (A) 
Comptable  , (Quittance.)  On  appelle  quittances  comp- 
tables les  quittances  8c  décharges  qui  iont  en  bonne 
forme,  Sc  qui  peuvent  être  reçues  dans  un  compte  pour 
en  jutlificr  les  dépcnlès.  Au  contraire  les  quittances 
non  comptables  font  celles  que  Poyant  compte  peut  rejert- 
ter  comme  n’étant  pas  en  tonne  compétente , & nejuf- 
tifiant  pas  allez  l’emploi  des  deniers.  (G) 

Comptable  fignifie  aolli  en  Guyenne , particulié- 
rement à Bordeaux , le  fermier  ou  receveur  du  droit  qu'on 
nomme  ecmptallie.  Voy.  Compta  bue  ài'art.  fuivant.  (G) 
COMPTABLIE  DE  BORDEAUX,  (Jnrifprud. 
H fi.  (fi  Finance.)  ce  terme  pris  ftrictement  fignifie  le 
bureau  où  l’on  compte  8c  paye  les  droits  dûs  au  Roi  à 
Bordeaux  ; mais  on  entend  par  le  terme  de  comptablte , 
ou  qu’on  appelle  droit  de  comptablte  ou  coutume  de  Bor- 
deaux , le  droit  qui  fe  paye  même  dans  ce  bureau , & 
qui  fe  perçoit  au  profit  du  Roi  dans  la  fénéchatjflêe  de 
Bordeaux  à l’entrée  8c  à la  fort»  de  toutes  les  marchan- 
dées , vivres  8c  denrées  contenues  au  tarif  qui  en  a etc 
drefle , fans  exception  du  fcl. 

Pour  entendre  ce  que  c’eft  que  ce  droit  de  comptable . 
8c  en  quoi^l  différé  des  droits  qui  fc  payent  ailleurs , 
il  faut  oblcrver  que  la  généralité  de  Bordeaux  eft  toute 
entière  hors  l’étendue  ces  cinq  grofica  fermes  , Se  par 
conféquent  réputée  étrangère  à l’égard  du  relie  du  royau- 
me. C’eft  pourquoi  l’on  a établi  dans  cette  généralité 
divers  droits  d’entrée  & de  fortie  pour  toutes  les  mar- 
chandées. Les  deux  efpcccs  les  plus  générales  de  ces 
droits  , font  ceux  de  coutume  6c  de  ccmptablie,  6c  ceux 
de  convoi.  Les  premiers,  c’cft-à-dirc,  les  droits  de  coutu- 
me 8c  de  comptablte , font  locaux  , 8c  le  perçoivent  fpecia- 
lement  dans  la  fcncchauflre  de  Bordeaux  à l’entrée  Se  à 
la  fortie  de  toutes  les  marchandées , vivres  Si  denrées. 

Ce  droit  de  comptable  qui  produifoit  peu  de  chofe  dans 
fon  origine,  appartenoit  autrefois  à l'abbaye  de  Sainte- 
croix  ; les  rclwcux  s’en  défirent  en  faveur  de  la  ville  de 
Bordeaux,  fur  laquelle  ce  droit  a etc  dans  la  fuite  confis- 
qué avec  celui  de  convoi  au  profit  du  roi  Imuis  XIV. 
Jorfque  cette  ville  eut  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Depuis  ce  cems , dans  ebus  les  b-ux  des  fermes  généra- 
les on  comprend  ronatiémcnt  la  ferme  du  convoi  & camp- 
tablie  de  Bordeaux,  de  même  que  celles  des  douanes  de 
Lyon  & de  Valence,  Patente  de  Languedoc,  (fie. 

Pour  ce  qui  eft  des  droits  de  convoi , voyez  ci-après 
au  mu  Convoi  db  Bordeaux.  ( A ) 

COMPTANT,  fub.  m.  terme  qui  dans  le  Commer- 
ce a plufieurs  fignificatiom. 

Il  lé  du  ordinairement  entre  négocians  pour  lignifier 
de  tardent  rie l (fi  effet!/,  qu’on  donne  fit  qu’on  reçoit 
fur  le  champ  pour  le  prix  convenu  de  quelque  mardün- 
dife.  y ai  vendu  comptant , J*  ai  acheté  comptant  \ 8c  en  ce 
fens  il  eft  oppofc  à crédit.  Vey.  Crédit. 

2".  Couplant  fignifie  le  fonds  qui  le  trouve  en  argent 
jnonnuyé  chez  un  banquier  ou  négociant,  (fie. 
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3*.  Comptant , argent  comptant , s’entend  des  monnoie» 
ayant  cours , ou  des  efpeccs  tonnantes  dont  on  ftapu- 
le  que  certains  payemens  leront  faits,  par  oppolition 
aux  billets,  écritures,  ou  papier*.  Ainfi  payer  comptant , 
c’eft  payer  en  argent  & non  en  lettres  de  change  ou 
promefles. 

Comptant , en  terme  de  Finances  -,  on  appelle  ordonnan- 
ce de  comptant , une  ordonnance  que  le  Roi  donne  pour 
être  payée  Se  acquittée  au  thréfor  royal , cù  il  n’cft  point 
expliqué  la  dellination  des  femmes  accordées , St  pour  le 
payement  defquellcs  il  n’efl  befoin  d’aucunes  formalités. 
Voy.  le  DiS!.  du  Comm.  Trév.  (fi  Cbamb. 

COMPTE,  f.  m.  (Cemm.)e(t  un  eut  calculé  ou  non 
calculé  d’effets  poffédés,  adminiftrés,  acquis,  reçus, 
dûs , ou  dépenfés.  Ce  terme  a un  grand  nombre  d’ac- 
ceptions différentes  dans  le  Commerce.  On  dit  en  ce  fen# 
que  trois  fortes  de  comptes  fons  abfolumcnt  néceffairca 
pour  la  clôture  des  livres  en  parties  doubles  ; le  compte 
de  capital , le  compte  de  profils  (fi  pertes , 8c  le  compte  de  bilan. 

Le  compte  de  capital  eft  un  compte  particulier  ouvert 
au  débit  du  grand  livre  : il  contient  tous  les  effets  d’un 
négociant , c’eft- à-dire,  fon  argent  contint,  fes  mar- 
chandées, billets,  promeffes , obligations,  parties  ar- 
rêtées, meubles  meublans , immeubles,  8c  généralement 
tout  ce  qui  Ui  appartient , franc  8c  quitte  de  toutes  det- 
tes 8c  hypotheques. 

Le  compte  de  profits  (fi  de  pertes  eft  ouvert  fur  le 
grand  livre:  il  eft  compote  de  tous  les  gains  ou  per- 
tes qu’un  négociant  a pu  faire  dans  fon  négoce.  Les 
pertes  s’écrivent  au  crédit,  6c  les  profits  fe  portent  au 
débit.  Voyez  Crédit  (fi  Débit. 

Le  compte  de  bilan  ne  s’ouvre  au  grand  livre  que 
pour  la  clôture  des  livres.  Quand  il  s’agit  de  la  fortie 
des  livres , on  l’appelle  compte  de  bilan  de  fortie  i 8c  lorf- 
qu’il  eft  queftion  de  prendre  de  nouveaux  livres,  oa 
le  nomme  compte  de  bilan  fi  entrée.  Dans  le  premier  on 
porte  au  débit  tout  ce  qui  eft  du , Sc  au  crédit  tout 
ce  que  l'on  doit.  Dans  le  lècond  on  porte  au  débit  tout 
ce  qui  eft  au  crédit  du  compte  de  bilan  de  fortie,  8c 
au  crédit  tout  ce  qui  eft  au  débit  de  ce  même  compte 
de  bilan  de  fortie. 

Comptes  , ( livra  de ) ce  font  des  journaux,  regif- 
tres,  fur  lefquels  les  marchands,  négocians,  banquiers, 
& autres,  portent  leurs  effets,  leur  recette,  8c  leur  depenfe. 

Ouvrir  un  compte,  c’eft  le  placer  pour  la  première  fois 
dans  le  grand  livre;  ce  qui  fc  fait  en  écrivant  en  gros 
caraéteres  les  nom , furnom  Sc  demeure  de  celui  avec 
qui  on  entre  en  compte  ouvert;  enfuite  on  le  charge  des 
articles,  l'oit  en  débit,  foit  en  crédit, à inclure  que  les 
affaires  fc  prélcncent  ; 8c  l’on  fait  en  même  tems  men- 
tion de  ce  compte  fur  le  répertoire  ou  alphabet.  Voyez 
Alphabet  (fi  Répertoire. 

ApofiiUcr  un  compte , c’eft  mettre  des  notes  8r  apoftil- 
les  à côte  de  chaque  article , aux  uns  pour  les  allouer, 
aux  autres  pour  les  débattre. 

Vérifier  un  compte , c’rft  l’examiner. 

Clone  un  compte , c’eft  l’ arrêter,  & en  fixer  le  reli- 
liquat. 

Finito  de  compte , fc  prend  pour  l’arrêté  même  du 
compte. 

Coucher  une  fomme  fur  un  compte , c’eft  enregiftrer  fur 
le  grand  livre,  foit  en  crédit  foit  en  débit,  les  partira 
dont  les  particuliers  deviennent  débiteurs  ou  créditeurs. 

Pointer  les  parties  fi  un  compte , c’eft  mettre  un  point 
à côté  de  chaque  partie  que  le  teneur  de  livres  vérifie, 
pour  juftifier  que  la  rencontre  eft  jufte. 

Centre-partie  fi  un  compte , en  termes  de  banque  Sc  de 
commis  aux  bureaux  des  fermes  du  Roi  ; c’eft  le  rrgif- 
tre  que  tient  le  contrôleur,  fur  lequel  il  enregiftre  tou- 
tes les  parties  dont  le  teneur  de  livres , fi  c’eft  pour 
la  banque,  ou  le  receveur,  B c’eft  pour  les  fermes  du 
Roi,  charge  le  fien. 

Ordre  fiun  compte , c’eft  fa  divifion  en  chapitre  de 
recette , dépcnl’e , 8c  reprife. 

Examiner  un  compte,  c’eft  k lire  exa élément , en  poin- 
ter les  articles,  en  vérifier  le  calcul,  pour  voir  s’il  n’jr 
a point  d’erreur.  Solder 
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Solder  un  compte  * c’elt  le  calculer , le  régler , l’arrê- 
ter , en  l’a  re  1.*  b. liante.  Voyez  Balance  , IA  Solde. 

Paffer  ch  compte , c’eit  tenir  compte  à quelqu’un  d'une 
fomm  ’ qu'on  a reçue  de  loi  ou  pour  lui. 

Reudre  compte  , c’eft  , lorfqu'on  eft  comptable  , four- 
nir l'eiat  de  la  recette  & de  fa  dépenfc. 

Apurer  un  compte * c’eft  en  juger  tous  les  débats , & 
en  taire  lever  toutes  les  foutf  anccs  ou  apoftiUcs  miles 
en  marge.  V ty.  Souffrance  (A  Apostille. 

Bordereau  de  compte*  c’eft  l’extrait  d*un  compte,  dans 
lequel  on  co  r. prend  toutes  les  femmes  d’un  compte  ti- 
rées hors  de  ligne  , tant  de  la  recette  que  de  la  dépen- 
fe.  Voyez  Bordereau. 

Debtt  de  compte*  c’eft  la  fomme  dont  la  recette  ex- 
cède la  dépenfe. 

Solde  de  compte * c’eft  la  fomme  dont  le  débit  excède 
le  cicdit,  ou  le  crédit  excede  le  débit , quand  le  compte 
eft  bien  vérifié  & arreté,  ôr  que  la  balance  en  eft  faite. 

Ligne  de  compte*  c’eft  la  fomme  qu’on  tire  à la  marge 
blancne  qu’on  lailTe  à côté  d'un  compte  fur  la  droite. 
Elle  contient  en  chiffres  la  fomme  couchée  en  toutes 
lettres  dans  le  corps  ou  texte  de  l’article  qui  y répond. 

Affirmer  un  compte , c’tft  jurer  & affurer  qu’il  eft  vé- 
ritable. Les  comptables,  quand  ils  préfentent  leurs 
comptes*  ont  coût  urne  de  mettre  h la  marge  de  la  pre- 
mière page  ces  mots:  Pii/etué  (A  affirmé  vtritai'e. 

Débattre  un  compte  * c'cll  faire  des  remarques  fur  les 
divers  articles  d’on  compte,  foit  pour  en  augmenter  la 
recette , foit  pour  en  faire  diminuer  la  dépenic. 

Compte  en  banque , c’eft  un  fonds  que  les  Mar- 
chands - Négociant , Banquiers  , ou  autres  particuliers, 
dépofent  dans  la  caillé  commune  d’une  banque , pour 
s'er»  frrvir  au  payement  des  billets , lettre*  de  change,  tAc. 

Compte  en  participation  ,rft  une  cfpecc  de  compte 
qui  le  fait  entre  deux  marchands  ou  ncgocians , pour 
radon  d’une  fociété  anonyme  qu’on  appelle  fociété  par- 
ticipe , ou  fociété  par  participation.  Voy.  Société. 

Compte  eft  aufti  un  terme  nLtit  qui  concerne  une 
fociété,  quand  deux  ou  trois  perfonnes  font  dès  re- 
cettes ou  des  dépenfes  les  unes  pour  les  autres.  On  dit 
en  ce  fens  : Cet  homme  e/l  de  bon  compte. 

Compte  fe  dit  encore  d’un  calcul  ou  dénombrement 
qui  fe  fait  de  pluficurs  chofe*  ou  qualités  réparées  qui 
font  d’une  mémeefpeçe.  Du  bois  de  compte*  eft  rn  ce  lois 
une  certaine  quantité  de  bûches  qui  compofenr  une  voie. 

Compte  , {Grand)  ou  Compte  marchand,  (A  petit 
Compte,  font  des  ternes  ufités  dan*  le  Commerce, 
pour  lignifier  un  certain  nombre  de  morues  ou  de  poi- 
gnées de  morues.  A Orléans  & en  Normandie  le  cent 
de  morues  eft  de  cent  trente-deux  morues,  ou  de  foi- 
Xante  fix  poignées  $ c’eft  ce  qu'on  nomme  grand  temple: 
& 1 Paris  il  n’rft  que  de  cent  huit  morues-,  ce  qui 
s’appelle  petit  compte. 

Comptes  faits,  font  de  certaines  tables  ou  tarifs 
où  on  trouve  des  réductions  toutes  faites  de  poids,  de 
mefures,  de  changes,  d’clcompre* , d'intérêts , de  mon- 
noies,  (Ac.  tels  font  les  comptes  fut  s de  Barréme. 

Compte  fignifie  encore  gain*  profit*  avantage*  bon 
marché.  Foire  fin  compte , trouver  fin  compte , &c.  Il  fe 
s.  dit  encore  des  dibourlés  fit  frais  volontaires  qu’on  ne 
pourra  fe  faire  palier  en  compte.  S’il  dipenfe  au-delà  de 
fis  ordres , ce  fera  fur  fin  compte. 

Compte  fe  dit  encore  de  plulieurs  petites  chofcs  qui 
fe  prennent  à la  main,  ou  qu’on  jette  enfemblc  pour 
compter  avec  plu*  de  promptitude.  Ainft  un  cent  de 
noix  eft  compofé  de  vingt  comptes  , avec  les  quatre  au 
cent.  Voy.  les  dsiJ.  de  Trtv . du  Comm.  Disb.  Ctamb.  (G) 

Compte  , ( Jurifp .)  il  le  prend  ici  pour  l’état  de  recette 
& de  dépenle  de  biens  dont  on  a eu  l’adminiftration. 

Toute  ptrlbnne  qui  a géré  le  birn  d’autrui  doit  en  r<  n- 
dre  compte  lotfque  fa  getlion  eft  finie  -,  & jufqu’àcc  que 
ce  compte  foit  rendu  & apuré,  & les  pièces  juftificati- 
Vcs  remilca , le  comptable  eft  toujours  réputé  débiteur. 

Ainfi  le  mari  ou  les  héritiers,  apres  la  diffolution 
delà  communauté,  doivent  en  rendre  compte  à la  fem- 
me ou  à fes  héritiers  ; le  tuteur,  procureur,  curateur. 
Terne  J IL 
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doit  un  compte  à fon  mineur  apres  la  tutelle  finie; 
l’héritier  bénéficiaire  doit  un  compte  de  L luccdfioa 
aux  créanciers  -,  celui  de*  alloués  qui  a géré  l’affaire 
commune,  en  doit  rendre  compte  aux  autres;  un  mar- 
guillier  comptable  doit  pareillement  compter  de  fon  ad- 
miniftration;  enfin  un  fondé  de  procuration  , les  fermier! 
judiciaires,  féqucftrcs , gardiens , & généralement  tous 
ceux  qui  ont  adminiftré  le  bien  d’autrui,  doivent  un  compte. 

Encre  majeurs  on  peut  rendre  compte  à l’amiable  ou  cri 
jufticc  ; mais  on  ne  peut  compter  qu'eo  juftice  vis-à-vi» 
des  mineurs  ôc  autres  qui  jouiffent  du  meme  privilège. 

Quand  le  compte  eft  rendu  en  juftice,  il  eft  exécu- 
toirc  pour  le  reliquat , s’il  y en  a un , farts  qu’il  foit 
befoin  d’attendre  le  jugement  pour  cet  objet  ; fauf  en 
jugeant  à augmenter  le  reliquat,  s’il  y a lieu. 

Le  compte,  peut  être  rendu  par  bref  état , ou  être  drefïe 
dans  toutes  les  formes , par  recette , dépenfc , & reprife. 

L’intitulé  du  compte  contient  les  noms  & qualités 
du  rendant  ttMpte  & de  l’oyant. 

On  explique  enfuite  ordinairement  dans  le  préam- 
bule les  objrts  du  compte. 

On  porte  enfuite  fuccefljvcmcat  la  recette,  la  dépenfc  & 
les  reprife* , & chacun  de  ces  objets  eft  quelquefois  divifô 
en  plulieurs  chapitres,  lélon  que  la  matière  y cftdifpofée. 

Si  le  comptable  a été  commis  par  juftice , on  ne  peut 
le  pourfuivre  que  devant  le  meme  juge  pour  rendre 
cenplc  : mais  quand  il  n’a  pas  été  commis  par  juftice, 
il  Luc  le  pourfuivre  devant  fbn  juge. 

Si  le  comptable  refufe  de  rendre  compte * on  le  con- 
damne à payer  quelque  fomme,  pour  tenir  lieu  de  ce  qui 
en  pourrait  revenir  à l’oyant  ; & fi  c’eft  un  dépofitaire 
de  deniers  royaux  ou  publics,  on  le  condamne  par  corps. 

En  matière  de  compte  on  appointe  ordinairement  les 
panies  à fournir  débats  & foûrcncmcn*,  parce  que  ta  for- 
ces de  dtfeuflions  ne  peuvent  guère  être  faites  à l'audience. 

Le  jugement  qui  intervient  fur  un  compte  doit  en  fi- 
xer le  reliquar. 

Le  compte  jugé,  on  ne  peut  point  en  demander  la 
revifion;  mais  s'il  y a des  erreurs  de  calcul,  «million» 
de  recette,  faux  Ce  doubles  emplois,  on  peut  en  de- 
mander la  réformation  : ces  fortes  d’erreurs  ne  k cou- 
vrent point,  mai»  clics  fe  réforment  aux  frais  du  ren- 
dant ; excepté  pour  l’erreur  du  calcul , au  ca*  qu’elle 
ne  vint  pas  de  fon  fait , mais  de  celui  du  juge.  Voy 
F trima,  de  1667 , lit.  xxjx. 

Compte  de  bénéfice  d'inventaire  , voyez  ci-de- 
vant Bénéfice  d’inventaire,  (A  ei-apr.  Héritier, 
bénéficiaire. 

Compté  par  bref  état,  eft  celui  qui  fe  rend  par 
un  (impie  mémoire-,  il  la  différence  d’un  compte  en  ré- 
glé , qui  doit  être  en  la  forme  picfcritc  par  l’ordon- 
nance de  1667,  lit.  xxjx.  art.  17.  Suivant  Yarl.  a#. 
du  mém.  lit.  les  majeurs  peuvent  compter  devant  des 
arbitres  ou  à l’amiable  ; on  ordonne  meme  en  juftice 
que  les  parties  compteront  par  bref  état , torique  c’eft 
entre  majeurs.  Voyez  ci  devant  Compte. 

Compte  de  clerc  a’ maître,  eft  celui  où  le  comp- 
table porte  en  recette  tout  le  bénéfice  qu’il  a pu  faire 
dan»  la  commiSion,  & en  dépenfc  tous  les  frai*  qu’il 
a été  obligé  de  faire,  & les  pertes  qu’il  a effuyées. 
Les  fermiers  du  Roi  font  toujours  reçus  à compter 
de  clerc  à maître  du  produit  de  leurs  baux,  & ne 
font  point  tenus  d’en  payer  le  prix  au-delà  du  béné- 
fice qu’ils  en  ont  relire,  ou  pu  retirer. 

Compte  par  colonnes  , eft  celui  dans  lequel  la 
recette  & la  dépenlé , quoique  liquidées  à la  fin  de 
chaque  année  , ne  font  compcnfécs  qu’à  la  fin  de  la 
dernicre  année  feulement , ou  de  trois  en  trois  ans  ; 
à la  différence  du  compte  par  éclektt  * où  la  compen- 
fation  fe  fait  année  par  année.  Choricr  , en  fa  jurifp. 
de  Guypape,  pag.  294..  rapporte  plufieurs  arrêt»  pour 
l’une  & l’autre  façon  de  compter:  mais  le  compte  par 
écbekte eft  le  plus  ufitc,  & paraît  en  effet  le  plu»  équi- 
table. Voyez  le  diêl.  des  art.  au  mot  compte. 

Compte  dis  Comptables  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes; voyez  ci-après  à la  fin  de  l'article  de  la  Ch  amers 
AAaaa 
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des  Comptes,  qui  eft  feus  te  même  met.  Compte. 

Compte  de  Communauté,  voj.  ci-dtv.  Communau- 
té DE  BIENS. 

Compte  par  écheletz,  eft  celui  dans  lequel  rien» 
putation  de  la  dépenfe  le  fait  fur  la  recette  année  par 
année;  à ta  différence  du  compte  par  colonnes , où  la  deprn- 
fe  Sc  la  recette  font  bien  liquidées  à la  tin  de  chaque 
année  i mais  la  compenfation  & imputation  ne  s’en  fait 
qu’à  la  derniere  année  feulement.  Voyez  à-devant  Comp- 
te par  Colonnes. 

Compte  par  livres,  sous  y deniers:  l’ufage  en 
fut  introduit  des  l’an  755.  Il  fut  ordonne  de  le  prati- 
quer par  Philippe  VI.  je  ti  Août  1343,  & encore  le 
26  Oftobre  fuivant,  & en  1347  8r  1348.  Le  roi  Jean 
ordonna  la  meme  chofe  en  1351,  1353,  8c  *354'  b'ey. 
le  recueil  des  or  don.  de  la  troifi  race. 

Cette  manière  de  compter  fut  abrogée  par  édit  de  l’an 
1577,  qui  ordonna  de  compter  par  écu. 

Mais  le  compte  par  lèvres,  feus,  y deniers  fut  rétabli 
par  Henri  IV.  en  160a.  EJ},  polit,  fur  le  Com.  p.  247. 

Anciennement  on  avoic  la  liberté  de  ftipuler  & de 
compter  par  livres,  fous,  8c  deniers  parifis,  ou  en  mê- 
me valeur  tournois  ; ce  qui  venoit  de  la  différence  de 
monnoies  parifis  8c  tournois  qui  avoient  cours  en  me- 
me tems , ou  qui  l’avoient  eu  précédemment.  Mais  l’or- 
donnance de  1067,  lit.  xxvij.  art.  18.  ordonne  de  comp- 
ter par  livres,  fous,  8c  deniers  tournois,  8c  non  par 
parifis;  ce  qui  s’entend  pour  les  conventions  nouvelles  : 
car  pour  les  anciennes  redevances  qui  font  durs  en  li- 
vres, fois,  & deniers  parifis,  il  eft  toujours  permis  de 
les  compter  fuivant  l’ancien  ufage,  conformement  au 
titre,  fauf  à les  évaluer  & réduire  en  fommes  tournois. 

Les  Hollandois  comptent  par  florins  ou  livres  de 
gros-,  les  Anglois,  par  livres  fterling-,  les  Vénitiens  par 
ducats,  Ibid.  p.  380. 

Compte  numéraire  , fignifie  le  compte  d’une  ou  plu- 
sieurs lommes , par  livres , fous , & deniers. 

Compte  de  Société  , voyez  Société. 

Compte  de  tutelle  , voyez  Tutelle. 

COMPTES,  (Chambre  des-)  regt  arum  ratievum  cu- 
ria , lont  des  cours  établies  principalement  pour  con- 
noître  & juger  en  dernier  refTort  de  ce  qui  concerne 
la  manutention  des  finances,  & la  conlérvation  du  do- 
maine de  la  couronne. 

Dans  l’origine  il  n’y  avoit  que  la  chambre  des  comptes 
de  Parie , qui  eft  prefentement  la  première  & la  princi- 
pale de  toutes.  On  en  parlera  dans  l’article  fuivant. 

Depuis  il  en  a etc  établi  plufieurs  autres  en  difterens 
tems. 

On  voit  qu’avant  156 6 il  y avoit,  outre  la  chambre 
des  comptes  de  Paris,  celles  de  Dijon , de  Grenoble,  d’Aix , 
d% Nantes , de  Montpellier,  & de  Blois. 

Les  quatre  premières  étoient  des  chambres  des  comptes , 
établies  par  le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin  de  Vien- 
nois , le  comte  de  Provence , le  duc  de  Bretagne.  La 
chambre  des  comptes  qui  avoit  etc  établie  pour  l'apanage 
des  comtes  de  Blois,  fut  créée  par  François  I.  en  titre 
de  chambre  des  comptes,  par  édit  de  1524,  lequel  déter- 
mina l'étendue  de  Ion  refTort. 

Celle  de  Montpellier  fut  établie  par  François  I.  par 
fon  édit  du  mois  de  Mars  1522. 

Elles  furent  toutes  fupprimées  par  l’ordonnance  de 
Moulins , de  Février  1 566  , 8c  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  demeura  la  feule  chambre  des  comptes  du  royaume. 

Par  cdit  du  mois  d’Aoùt  156S,  le  roi  Charles  IX.  ré- 
tablit ces  fix  chambres  des  complet  ; favoir, 

Dijon,  dont  le  reflort  comprend  Je  duché  de  Bour- 
gogne. 

Grenoble,  qui  comprend  le  Dauphine. 

Aix,  qui  comprend  la  Provence,  à laquelle  eft  aufli 
unie  la  cour  des  aides. 


• Cimrne  truies  1rs  cours  tf  etmpngnies  fsuveraitus  du  rejaume 
ne  font  pas  parfaitement  d" atetrd  entre  elles  fur  leur  origine , 
ni  }ur  leurs  dignités  U prorogatives  , nous  ne  hafivdtns  pas 
notre  avis  jur  des  àfcufjiens  fi  importantes  , tj  mus  nous 
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Nantes  qui  comprend  le  duché  de  Bretagne. 

Montpellier  , qui  comprend  le  Languedoc  ; la  cour 
des  aides  y a été  unie. 

El  Bloi>,dont  le  refTort  eft  très-peu  étendu. 

La  chambre  des  comptes  de  Rouen  a etc  créée  & établie 
par  édit  de  Juillet  1580:  elle  comprend  le  duché  de 
Normandie,  qui  contient  les  généralités  de  Rouen  , de 
Caen , & Alençon  ; la  cour  des  aides  de  Normandie 
y a été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Pau  comprend  le  royaume 
de  Navarre , & avoit  été  établie  par  les  rois  de  Na- 
varre. Celle  de  Nérac  y fut  réunie  par  édit  d’Avril 
1624.  Elle  eft  aujourd’hui  réunie  au  parlement  de  Pau, 
ainfi  que  L cour  des  aides. 

La  chambre  des  comptes  de  Dole  comprend  le  comté 
de  Bourgogne,  autrement  nomme  la  Franche-Comté, 

& avoit  etc  établie  par  les  anciens  comtes  de  Bour- 
gogne. Elle  a été  confirmée  depuis  la  conquête  faite  par 
Louis  XIV.  de  cette  province  , par  édit  d’Aoùt  1692. 

La  cour  des  aides  y a été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Metz  comprend  les  trois 
évêchés  de  Metz , Toul , 8c  Verdun.  Elle  ell  unie  au 
parlement  de  Metz , ainfi  que  la  cour  des  aides  Se  1a 
cour  des  monnoies. 

Ourre  ces  chambres  des  comptes  , il  y en  eut  d’autres 
d'établies  en  difîcrcns  tems , foit  par  les  reines  pour  les 
domaines  à elles  donnés  pour  leurs  douaires , luit  par  dca 
enfans  de  France  pour  leurs  apanages  : mais  il  n'y  en 
a actuellement  aucune-,  & la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris connoît  de  l’apanage  de  M.  le  duc  d’Orléans , qui 
eft  le  feul  qui  fubfiftc  aujourd'hui. 

Comptes  de  Paris,  [Chambre  des]  eft  l’une  de* 
deux  compagnies  matrices  du  royaume. 

Les  rois  ont  toujours  regardé  l’adminiflration  de  la 
juftice  comme  une  des  plus  nobles  fonctions  de  la  ro- 
yauté. Dans  les  premiers  tems  ils  la  rendoient  eux-mê- 
mes , ou  la  faifoient  rendre  en  leur  préfcnce.  Dans  la 
fuite  les  affaires  s'étant  multipliées,  & le  gouvernement 
intérieur  8c  extérieur  de  leur  état  exigeant  d’eux  des 
Joins  continuels,  ils  s’attachèrent  principalement  à éta- 
blir des  lois , & à veiller  à leur  obl'ervation. 

Ils  en  confièrent  l’exécution  au  parlement  & à la  cham- 
bre des  comptes ; l’un  eut  en  partage  l’excrcicc  de  U jufti- 
cc  qui  üvoit  rapport  à la  tranquillité  de»  citoyens, & l'au- 
tre celui  qui  concemoit  Tadminiftiation  des  finances. 

Il  paroit  que  la  chambre  des  comptes  cioit  fédenuire 
fous  le  régné  de  S.  Louis  : il  fe  trouve  au  regiftre  croise, 
fol.  35.  une  ordonnance  de  ce  prince  de  Tan  1256,  qui 
ordonne  aux  maycors  8c  prud-  hommes  de  venir  «.ompttr 
devant  les  gens  des  comptes  à Paris  ; preuve  certaine  que 
ce  tribunal  y ctoit  dès-lors  établi. 

Les  rois  dans  tous  les  tems  ont  donné  à cette  com- 
pagnie des  marques  de  la  plus  parfaite  eftime  -,  plufieurs 
l’ont  honoré  de  leur  préfcnce.  Philippe  de  Valois,  Char- 
les V.  Charles  VI.  8c  Louis  XII.  y font  venus  pour 
délibérer  fur  les  plus  importantes  affaires  de  leur  état. 

Ce  fut  à la  chambre  que  Ton  examina  s'il  eonvenoit  de 
donner  connoiffance  au  peuple  du  traite  de  Bretigny  con- 
clu en  1359, 8c  qu’il  fut  relolu  qu’on  le  rendrait  public. 

Le  confeil  fecret,que  Ton  appelloit  alors grand-con-  .» 
feil,  le  tenoit  fou  vent  à la  chambre  des  comptes , en  pré- 
fence  des  princes,  des  grands  du  royaume,  du  chance- 
lier, des  cardinaux,  archevêques  8c  évêques, des  prefi- 
dens , maîtres  des  requêtes , confeillcrs  au  parlement , 

& autres  confeillcrs  dudit  confeil.  On  traitoit  dans  ces 
a Semblées  des  affaires  de  toute  nature , foie  concernant 
la  finance  8c  la  juftice,  foit  concernant  le  fait  & état  du 
royaume; 8c  les  réfol  u lions  qui  yétoient  prifes  formaient 
les  ordonnances  qui  font  connues  fous  le  titre  d'ordon- 
nances rendues  par  U confiai  tenu  en  la  chambre  des  comp- 
tes. Vey.  les  huit  premiers  volumes  des  ordonnantes  royaux. 

intentons  f exfnfier  fidèlement  à ibaqut  article  Us  présentions 

de  chaque  etrtipagfiie.  Ainfi  à t eeeafton  de  eet  article  Cham- 
bre des  Comptes,  voyez  les  articles  Parlement, 

Cour  des  Aides,  Bureau  des  Finances,  &c. 
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Dan«  d’autres  occafions , les  officiers  de  la  chambre  des 
eemptes  «oient  mat»  lés  près  de  la  per  Ion  ne  du  roi , & 
croient  admis  aux  deliberations  qui  le  prenoient  dans 
leur  privé  confril. 

Philippe  de  Valois , l’un  des  plus  fag#*s  &r  des  plu» 
vaillans  prin.es  de  notre  monarchie , donna  pouvoir  à 
la  chambre % par  lettres  du  13  Mars  1 3 59 , d’o&ioycr  pen- 
dant  le  voyage  qu'il  allait  faire  en  Flandre,  toutes  let- 
tres de  grâce  , d’annobliiremens , légitimations,  amortif- 
femens,  oétvois , (fie.  Si  il  permit  à cette  compagnie,  par 
autres  lettres  du  dernier  J mvier  1340,  d’augmenter  ou 
diminuer  le  prix  des  monnoics  o’or  ou  d’argent. 

Des  officiers  de  la  chambre  des  amples  turent  char- 
gés de  l’exécution  des  trllamens  de  Charles  V.  & de 
Charles  VI. 

Outre  ces  marques  d'honneur  & de  confiance  que  la 
chambre  a reçu  de  les  fouverains,  ils  lui  ont  accordé  des 
prérogatives  te  des  privilèges  conüdcrables.  Les  offi- 
ciers tic  cette  compagnie  ont  la  nobleflè  au  premier  de- 
gré v il*  o-1  1*  *itre  & tes  droits  de  commenfaux  de  la 
jnaifon  du  Roi  ; ils  ne  doivent  payer  aucunes  décimes 
pour  les  bénéfices  qu'il»  pofiedent-,  plufieurs  d’entr’eux 
ont  même  joui  du  droit  d’induit  que  Charles  VII.  en 
1445,  avoit  demandé  au  Pape  d’accorder  aux  officiers 
de  cettr  compagnie  ; ils  font  exempts  de  droits  fci- 
gnruriaux , quints  & requints  , reliefs  & rachats  , Se 
lods  & ventes  dans  la  mouvance  du  Roi,  de  toutes  les 
charges  publiques , de  ban  & arricre-ban  , de  logement 
de  gens  de  guerre,  de  tailles,  corvées,  péages,  fubven- 
tions,  aides,  gabelles , L?c. 

Un  grand  nombre  d’edits  & de  déclarations,  & no- 
tamment celles  du  13  Août  1375,  7 Décembre  1460, 
23  Novembre  1461,  26  Février  1464,  & 20  Mars 
1500,  ont  confirmé  à la  chambre  les  droits  & exemp- 
tions ci-defl"us  exprimés,  comme  étant  cour  fiouveraine, 
principale , première,  fiiule , (fi  fingu.’iere  du  dernier  r effort 
en  tcut  U fait  des  comptes  (fi  des  finances , T arche  (fi  ré- 
fofitaire  des  titres  (si  enficignemens  de  la  couronne  (fi  du 
feertt  de  V état , gardienne  de  la  régale , là  confie rvatnee 
des  droits  (fi  domaines  du  Roi . 

Les  litres  dont  le  dépôt  cft  confié  à cette  compagnie 
font  fi  importans,  que  l’ordonnance  de  Décembre  1460 
expoic  que  les  Rois  fc  rendoient  fouvent  en  perfonne 
à la  chambre , pour  jr  examiner  eux-mêmes  les  regiftres 
& états  du  domaine;  afin,  eft  il  dit,  d 'obvier  aux  in- 
eon-Jtniens  qui  pourraient  ftnfitùvrt  de  la  révélation  (fi 
psrlation  d'iceux. 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  la  cham- 
bre des  comptes,  il  faut  la  confidérer,  i°.  eu  égard  aux 
officiers  dont  elle  cft  compoléc  , 2".  à la  forme  dont 
on  y procédé  à l’inftruétion  & au  jugement  des  affai- 
res, 3*.  à l’étendue  de  la  jurifdiftion  qu’elle  exerce. 

Les  officiers  qui  la  compofent  font  djvifés  en  plu- 
ficurs  ordres:  il  y a outre  le  premier  prélident,  douze 
autres  préfidens,  foixante-dix-huic  maîtres,  trente-huit 
correékcurs,  quatre-vingt-deux  auditeurs,  un  avocat,  & 
on  procureur  général;  deux  greffiers  en  chef,  un  com- 
mis au  plumitif,  deux  commis  du  greffe,  trois  con- 
trôleurs du  greffe,  un  payeur  des  gages  qui  remplit 
les  trois  offircs,  & trois  contrôleurs  delÜits  offices,  un 

Iiremicr  huiflfer,  un  contrôleur  des  relies,  un  garde  des 
ivres , vingt-neuf  procureurs , te  trente  huilTiers. 

Les  officiers  de  ia  chambre  fervent  par  femeftre  ; les 
tins  depuis  le  premier  Janvier  jufcju’au  dernier  Juin*, 
les  autres  depuis  le  premier  Juillet  jufqu’au  dernier  Dé-1 
cembre.  Le  premier  préfidenc,  les  gens  du  Roi,  Se  les 
greffiers  en  chef,  font  les  fculs  officiers  principaux  donc 
le  fervice  fuit  continuel. 

Les  femeftres  s’aflembtent  pour  regittrer  les  éJits  & 
déclarations  importantes,  pour  délibérer  fur  les  affaires 
qui  intéreflent  le  corps  de  la  chambre , pour  procéder  à 
la  réception  de  fes  officiers  , (fie.  Dans  ces  afTcmblées 
MM.  les  préfidens  & maîtres  qui  ne  font  point  de  fe- 
meftre  y prennent  le  rang  que  leur  donne  l’ancienneté 
de  leur  réception. 

A l'égard  du  fervice  ordinaire,  la  chambre  cft  par? 
Tome  ///. 
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tagée  en  deux  bureaux  : les  trois  anciens  préfidens  du 
fcmellrc  font  du  grand  bureau , & les  trois  autres  du 
fécond.  Les  maîtres  des  comptes  changent  tous  les  moi» 
de  l’un  i l’autre  bureau  : ces  deux  bureaux  s’alTcotbient 
pour  délibérer  fur  des  édits  , déclarations  , Se  autres 
affaires  , qui  par  leur  objet  ne  demandent  pas  à être 
portées  devant  Ici  femeftres  afïèmblés. 

La  forme  dans  laquelle  fc  dreflènt  Sc  fe  jugent  les 
comptes,  tft  principalement  réglée  par  les  ordonnances 
de  1598  & de  1669.  On  fuit  la  difpofition  de  l’ordon- 
nance de  1667  dans  tes  affaires  civiles,  & celle  de  1670 
pour  l’iiftrudioo  & jugement  des  affaires  criminelles. 

C’cft  au  fécond  bureau  que  fe  jugent  tous  les  comp- 
tes , à l’exception  de  celui  du  thrclbr  royal,  de  celui 
des  monnoies , & de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  h 
première  fois.  Lorfquc  la  chambre  faifoic  l’examen  des 
finances  donc  le  Roi  vouloit  faire  le  rembourfemenc  , 
c’etoit  au  fécond  bureau  qu’on  y procédait,  ôe  que  fe 
dreffoient  les  avis  de  finance. 

C’cft  au  grand  bureau  que  s’expédient  les  autres  af- 
faires , Se  que  fe  donnent  les  audiences  dont  les  jours 
font  fixés,  par  l’ordonnance  de  1454,  aux  mercredis  âe 
famedis:  c’cft  dans  ce  tribunal  que  les  ordres  du  Roi 
font  apportés,  que  les  invitations  font  faites,  que  les 
députations  s’arrêtent,  que  les  infiances  de  correction 
& les  requêtes  d’apurement  font  rapportées  & jugées. 

On  peut  diftinguer  en  trois  parties  les  fondions  que 
les  officiers  de  ta  chambre  exercent:  t”.  pour  l’ordre  pu- 
blic ; 2®.  pour  l’adminirtracion  des  finances  ; 30.  pour  la 
confcrvaiion  des  domaines  du  Roi  & des  droits  régaliens. 

On  peut  comprendre  dans  la  première  claffe  l’envoi 
qui  1e  fait  en  la  chambre  de  tous  les  édits , ordonnan- 
ces, & déclarations  qui  forment  le  droit  général  du  ro- 
yaume, par  rapport  à la  procédure  Se  aux  d:rpofition» 
des  différentes  lois  que  les  citoyens  font  tenus  d’obferver. 

L’cnregiftrcment  que  fait  ccttc  compagnie  des  con- 
trats de  mariage  de  nos  Rois,  des  traités  de  paix,  des 
provifions  des  chanceliers , gardes  des  fceaux , fecretai- 
res  d’état,  maréchaux  de  France,  Se  autres  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  & officiers  de  la  maifon  du  Roi. 

Celui  des  édits  de  création  Se  fuppreffion  d’offices  , 
de  conccffion  de  privilèges  & o&rois  aux  villes , de 
toutes  tes  lettres  d’crc&ion  de  terres  en  dignités,  ù’éta- 
blilfement  d’hôpitaux,  de  communautés  eccléfiaüiques 
& religicufcs,  d’union  te  défunion  des  bénéfice,,  de  let- 
tres de  noblcflc,  de  légitimation  & de  naturalité,  (fie. 

Les  commiffions  qui  lui  étoient  données  conjointe- 
ment avec  les  officiers  du  parlement , pour  aller  tenir 
l’échiquier  de  Normandie  avant  la  création  du  parle- 
ment de  Rouen;  l’admilEon  de  fes  principaux  officiers 
aux  alfemblées  des  notables,  pour  délibérer  fur  la  ré- 
formation  des  abus  ; la  convocation  de  fes  officiers  à la 
chambre  de  faint  Louis  , pour  ftacucr  fur  fes  objets 
concernant  la  grande  police;  l’invitation  qui  lui  cft  fai- 
te de  la  part  du  Roi  pour  affifter  aux  ceremonies  pu- 
bliques , où  elle  marche  à côté,  & prend  l'a  place  vis-à- 
vis  du  parlement;  dans  celte  qui  doit  fe  faire  fe  ven- 
dredi d’après  Pâques  , ccs  deux  compagnies  font  mê- 
lées, & ièmblent  n’en  faire  plus  qu’une;  le  plus  an- 
cien officier  du  parlement  eft  fuivi  du  plus  ancien  offi- 
cier de  la  chambre,  Se  les  autres  fc  placent  alternative- 
ment l’un  après  l'autre  dans  le  même  ordre. 

La  chambre,  comme  toutes  fes  autres  compagnie» 
fouvcraincs,  a la  police  fur  tous  les  officiers  q.-i  la  com- 
pofent , exerce  la  jurifdiélion  civile  Se  criminelle  contre 
ceux  qui  commettent  des  délits  dans  l’enceinic  de  lbn 
tribunal , & a connoiflance  des  contraventions  & de 
tout  ce  qui  a rapport  à l’exécution  de  fes  arrêts.  Veye% 
Cours  des  Aides. 

Le  lecond  objet  qui  concerne  radininiftration  de  la 
finance  , doit  comprendre  l’enregiftrement  de  toutes  les 
déclarations  Se  lettres  patentes  qui  règlent  la  forme  de» 
comptes  , les  delais  dans  lefqucls  ils  doiv.-nt  être  prefen- 
tes , & les  condamnations  d’amendes  âc  intérêts , (fie. 

La  réception  des  ordonnateurs , cels  que  le  grand- 
maître  de  l’artillerie  6c  le  contrôleur  général , ùc  tc!$ 
A A a a a z 
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qu’étoicnt  le  furintendant  des  finance»  , le  furintrn- 
d«nt  des  bâtiment  , le  furintendant  de»  mers  6c  na- 
vigations , &t . 

Les  grands-maîtres  des  eaux  & forets,  le»  thréfo- 
tiers  de  France  , tous  le  s comptables  ôc  leurs  contrô- 
leurs , font  tenus  de  fc  faire  recevoir  6c  de  prêter  fer- 
ment en  la  chambre. 

Sur  le  jugement  des  cernâtes,  on  obfervera  qu’ancien- 
ncmcnt  les  prévôt»  , baillifs  , ôc  fcr.c' chaux  , venoienc 
rendre  leurs  comptes  en  la  chambre , 8c  qu’elle  nommojt 
à leurs  offices.  Depuis  le  recouvrement  des  deniers  ro- 
yaux ôc  des  villes  a été  confié  à des  receveurs  particu- 
liers qui  ont  été  crées  en  titre  d’office.  La  chambre  des 
temples  de  Paris  connoit  de  tous  les  comptes  des  recet- 
tes générales  des  domaines,  6e  de  celles  des  finances i 
des  recettes  des  tailles  8c  de  celles  des  oftrois  des  dix- 
huit  généralités  de  l'on  rellnrt:  mais  elle  juge  beaucoup 
d’autres  temples , dont  plufieurs  fcmblcnt  étendre  fa  ju- 
rifdiftion  dans  tout  le  royaume-,  puifque  les  recettes  6c 
dépenfes  qu’ils  renferment,  fc  font  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Les  plus  importans  de  ces  comptes  font  ceux  du 
threfor  royal , de  l'extraordinaire  des  guerres  , de  la 
marine , des  monnoics , des  fortifications , des  ponts  ôc 
chauffées,  des  colonies,  6?r. 

Les  charges  qui  font  prononcées  au  jugement  des 
temples , doivent  être  levées  en  vertu  de  requêtes  d’apu- 
icnient  préfentées  par  les  comptables,  lefquels  prennent 
fouvrnt  la  précaution  de  faire  corriger  leurs  comptes  -,  ce 
qui  leur  devient  ncceffaire  dans  plufieurs  circonllances. 

Tous  ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  don,  lettres 
de  penfion,  gages  intermédiaires,  indemnités,  modéra- 
tions d’amendes  6c  d’intérêts , font  obligé»  de  le»  faire 
regiftrer  dans  cette  compagnie. 

La  chambre  peut  fermer  la  main  aux  comptables,  &c 
commettre  à leurs  exercices.  Elle  rend  des  arrêts  fur  le 
référé  des  maîtres  des  temples  diftributcurs , pour  les  ob- 
liger par  difi'érences  peines  à ne  pas  retarder  b prefen- 
tation  6r  le  jugement  de  leurs  comptes.  Elle  fait  appofer 
les  Icelle»  chez  ceux  qui  dcccdcnt  dans  la  généralité  de 
Paris  , fonction  qu’elle  n’cxerce  que  dans  les  cas  de  né- 
ceffité , chez  ceux  qui  font  domiciliés  dans  les  Provin- 
ces, Ôc  dans  laquelle  les  Thréloricrs  de  France  font  au- 
torités à la  fupplérr  par  Arrct  du  19  (Xtobrc  1706. 
Voj.  Bureau  des  Finances.  Elle  accorde  la  main  le- 
vée de  fes  Icelles  aux  héritiers  des  comptables  chez  qui 
cite  les  a appuies,  lot  fqti 'elle  juge  par  leur  fourmilion 
que  Ici  intérêts  du  Roi  font  en  lurcté.  S’il  y avoit  quel- 
que crainte  à cet  égard  , ou  qu’il  n’y  eut  point  de  lou- 
million  de  faite  par  tous  les  heritiers , elle  procéderait 
à l’inventaire,  à la  vente  des  meubles,  ôc  au  jugement 
de  toutes  les  contribuions  qui  naîtraient  incidemment 
à cette  opération. 

Le»  pourfuites  qui  réfultent  des  charges  fubfiftantes 
fur  les  comptes,  le  font  à la  requête  du  procureur  géné- 
ral , par  le  miniftere  du  contrôleur  des  reffes , ôc  lous 
les  oidresdes  ccmm.ffaires  de  la  chambre,  jufque  Ôc  com- 
pris la  faifie  réelle. 

Trcijttme  objet.  La  chambre  vérifie  toutes  les  ordon- 
nances qui  concernent  la  confcrvation  & la  manutention 
du  domaine-,  les  édits  qui  permettent  l’aliénation  àtems 
tl^s  parties  des  domaines , ôc  le»  déclarations  qui  en  or- 
donnent la  réunion.  C’cft  dans  fes  dépôts  que  doivent 
en  être  remis  les  titres  de  propriété,  ôc  que  font  contèr- 
ves  les  foi  Ôc  hommages,  aveux  ôc  dénombremens,  les 
terriers  ôc  les  déclarations  de  temporel  des  eedéfiaftiques. 

La  chambre  reçoit  le»  a êtes  de  féodalité  de  tou»  les 
rafiaux  de  S.  M.  dans  l'étendue  de  fon  refiort,  lorfqu’ 
ils  ne  le»  ont  pas  rendus  entre  le*  mains  de  M.  le  chan- 
celier. Ceux  qui  ne  pofledçnt  que  de  fimples  fiefs  hors 
la  généralité  de  Pans , peuvent  auffi  s’acquitter  de  ces 
devoirs  devant  le»  thrcloricrs  de  France  , qui  font  obli- 
gés d’en  remettre  tous  les  ans  les  adtes  originaux  à la 
chambre.  1-cs  oppofuions  qui  fc  forment  devant  elle  à 
la  réception  des  hommages , aveux  , ôc  dénombremens , 
font  renvoyées  a l’aodie.TCe  pour  y être  ftatuc. 

La  cbamtrt  a iouvent  ordonné  des  ouvrages  publics 
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Se  royaux  , des  poids  ôc  mcfiires,  des  ponts  ôc  ch  tuf- 
fées  , droit  de  péage  ôc  barrage  j Ief3u.lt  ne  peuvent 
être  établis  ni  concédés  qu’en  vertu  de  lettres  paten- 
tes dùemcnt  regiftrées  par  cette  compagnie. 

On  voit  par  les  regiftres  qu’ancienncmcnt  elle  pafToit 
les  baux  des  fermes , qu’elle  commettoit  plufieurs  de 
fes  officiers  pour  faire  des  recherches  fur  les  ufurpa- 
tions  6c  dégradations  des  domaines  : elle  a même  eu 
l’adininift ration  des  monnoies,  dont  elle  a reçu  les  géné- 
raux jufqu’cn  1552,  que  b cour  des  monnoies  a été 
établie  -,  depuis  lequel  rems  elle  a connu  de  cette  par- 
tie avec  moins  d’étendue. 

Ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  préhtion  , let- 
tres d’amortiflcmrnt , lettres  de  don  , de  tonfifcaiion , 
defhércncc,  ou  bâtardife,  font  obliges  de  les  faire  re- 
giftrer  à 1a  chambre. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  connoit  privative- 
ment  à toutes  autre»  de  ce  qui  concerne  la  régale.  Lorf- 
que  les  droits  s’én  percevoicnt  au  profit  du  Roi , les 
comptes  en  étoient  régulièrement  rendus  devant  elle  : 
depuis  , Charles  VII.  ayant  jugé  à propos  par  fes  lettres 
du  10  Décembre  1438,  d'en  deftiner  le  produit  à l’en- 
tretien de  la  Sainte-Chapelle  , b chambre  qui  a l’admi- 
niftration  de  cette  églifc  établit  une  fortune  pour  traiter 
avec  les  nouveaux  pourvu*  des  bénéfices  , des  revenus 
qui  étoient  échus  pendant  qu’ils  avment  vaqué  ; Ôc  cette 
efpece  de  forfait  s'appelait  tmpofision  de  rivale.  E ifia 
Louis  XIII.  par  fes  lettres  patentes  de  Décembre  1641 , 
ayant  rélolu  de  donner  aux  bénéficiers  les  revenus  tenus 
pendant  la  vacance  , retira  de  b Sainte-Chapelle  le 
don  qu’il  lui  en  avoit  fait.  C’cft  dans  cet  état  que 
fc  trouve  actuellement  b régale  ; les  archev.-ques  6c 
évêques  qui  y font  loûmis,  ne  touchent  leur  revenu  ôc 
ne  difpofcnt  des  bénéfices  qui  en  dépendent,  que  du 
jour  uue  les  lettres  qui  s’expédienc  fur  leur  ferment 
de  fidelité , 8c  celles  qui  leur  accordent  le  don  d.-s  fruits  y 
ont  été  regiftrées  en  la  chambre.  On  avoit  douté  fi  les 
archevêques  Ôc  évêque»  exempts  de  b régale  étoient 
obliges  de  faire  regiftrer  leur  ferment  de  fidélité  ; mai» 
le  Roi,  par  fa  déclaration  de  1749,  s'eft  expliqué  fur 
b néceffitc  où  ils  lont  de  remplir  cr  devoir , dont  ib  ne 
peuvent  s’acquitter  qu’en  1a  chambre  des  amples  de  Paris. 

Le*  archevêques  Ôc  évêques  qui  font  élevés  à 1a  di- 
gnité du  cardinalat,  font  obliges  de  prêter  un  nouveau 
ferment  entre  les  mains  du  Roi , 8c  de  le  faire  regiftrer 
ne  b chambre:  jufque-là  leurs  bénéfices  retombent  Ôc 
demeurent  en  régale. 

Les  lettres  concernant  les  apanages  desenfans  de  Fran- 
ce, les  douaires  des  Reines,  ôc  les  contrats  d’cchange, 
font  adreffees  à b ahambrt.  Ces  différentes  lettres  n:  font 
d’abord  regiftrées  que  provifoirement , 6c  jufqu'à  ce  qu* 
il  ait  etc  tait  évaluation  des  domaines  qui  les  compo- 
fent  par  les  commiffaires  de  la  chambre , en  la  forme  pref- 
critc  par  l'édit  d’Oékobre  1711,  6c  la  déclaration  du 
13  Août  1712.  Il  s’expédie  fur  ces  évaluations  des  let- 
tres de  ratification,  qui  font  envoyées  à b chambre  pour 
être  par  elle  procédé  à leur  enregiftremcni  définitif. 

Dans  quelque  détail  que  l’on  foie  entré  fur  ce  qui  con- 
cerne la  chambre  des  complet , on  n’a  pu  donner  qu'une 
idée  incomplète  d’une  compagnie,  donc  l’eubli  Ifcincnt 
remonte  aux  teins  les  plus  reculés,  qui  jouit  d-s  pré- 
rogatives les  plus  éminentes,  6c  dont  les  ton  étions  s’é- 
tendent fur  un  auffi  grand  nombre  d’objets  diffenn*. 

Premier  prêjîdent.  Dés  l’origine  de  la  chambre  de  comp- 
tes il  y a eu  deux  préfidens.  Le  premier  de  ces  offices 
étoit  prelque  toûjours  exercé  par  des  archevêques  ôc 
évêques  : c’cft  fans  doute  par  cette  raifon  qu’on  lui  a 
attribue  le  titre  de  premier  prcjidcnt  clerc  , qu’on  lui 
donne  encore  à prêtent. 

La  réception  du  premier  priftdcnt  ne  confifte  que  dan» 
une  ûmple  preftation  de  ferment  : il  prend  enfuite  fa 
place  fans  y être  infcallé;  le  préfi  lent  qui  l’a  reçu  lui 
fait  alors  un  difeours  François , auquel  il  répond  de  la 
meme  manière. 

Les  plus  grands  perîonnagcs  du  royaume,  foit  par 
leur  naiffaucc , foie  par  leu»  dignités , foit  par  leurs 
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talons , ont  rempli  la  charge  de  premier  préfident  Je  la  clam- 
ire-,  elle  a été  poflëdéc  par  Jacques  de  Bu  m bon  arriè- 
re-petit-fils de  S.  Louis  -,  par  Gaucher  de  Chatillon , 
connétable  s par  Matthieu  de  Trie  Ôt  Robert  Bernard  , 
maréchaux  de  France  s par  Henri  de  Sully  , Guillaume 
de  Mdun , Enguenand  de  Coucy,  Valeran  de  Luxem- 
bourg comte  de  Sainc-Fauli  enfin  par  plufieurs  cardi- 
naux, archevêques  fie  évêques,  & par  plufieurs  grand» 
officiers  de  la  couronne. 

Les  premiers  préfidens  de  la  chambre  ont  donné , com- 
me les  autres  magiftracs , plufieurs  chancelier»  à l’état  i 
mais  il  n’y  a que  parmi  eux  qu’on  trouve  un  premier 
préfident  qui  avoit  été  précédemment  le  chef  de  la  juf- 
tice.  Sous  Louis  XI.  Fierté  Doriole,  après  avoir  été 
chancelier  de  France,  devint  premier  préfident  de  la  cham- 
bre des  comptes. 

Jean  de  Nicolay  , maître  des  requêtes,  fut  revécu  de 
cet  office  en  1506,  il  avoit  fervi  Charles  VIII.  & Louis 
XII.  en  plufieurs  négociations  importantes  & avoit  exer- 
cé la  place  de  chancelier  au  royaume  de  Naples.  Le 
Roi  en  lui  écrivant,  lui  donnait  le  titre  de  mon  (enfin. 
La  pofterite  de  Jean  de  Nicolay  a mérité  , par  fa  fidéli- 
té & fes  fervices  , d’être  continuée  dans  la  pofleffion  de 
cct  office  : Aymard  Jean  de  Nicolay , qui  l’exerce  au- 
jourd’hui, eft  le  huitième  de  pere  en  fils  qui  le  remplit 
lans  aucune  interruption. 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  eft  de  tout  femef- 
tre  & de  tuuc  bureau  -,  mais  il  ne  prend  place  que  ra- 
rement au  fécond.  Ce  liège  prrfque  toujours  au  grand 
bureau,  où  fc  traitent  les  affaires  les  plu*  importantes. 

Le  procureur  général , avant  de  prclcnter  à la  cham- 
bre tous  les  édits,  déclarations,  5c  lettres  patentes  dont 
il  eft  chargé  de  requérir  l’cnrcgïfticnient , les  remet  au 
premier  p»ejident , avec  une  lettre  de  cachet  qui  lui  cft 
prrionncJlemcnt  adrrfiêe. 

Le  grand  maure  des  cérémonies  lui  apporte  celles  que 
S.  M.  lui  écrit,  pour  le  prévenir  «les  ordres  qu’il  envoyé 
à la  compagnie  pour  affilier  à différentes  cérémonies. 

Les  lettres  de  cachet  qui  font  adreflee»  à la  compagnie 
font  Ouvertes  par  le  premier  préfident , qui  l-s  dunne  à 
un  maître  des  comptes  pour  en  taire  la  leékure. 

Dans  toutes  les  o< cation*  où  la  compagnie  eft  admi- 
fe  à l'audience  du  Roi , c’eft  le  premier  préfident  qui  porte 
la  parole } c’tft  lui  qui  répond  au  nom  de  la  compa- 
gne à toutes  les  invitations  qui  lui  font  faites. 

Il  «Sonne  d«»  audiences  extraordinaires  aux  jours  qu’il 
lui  plaît  d’indiquer , outre  celles  qui  lotit  fixées  par  l’or- 
ck.nrar.ee  de  1454  aux  mercredi  & lamcdi. 

Il  diftiibuc  aux  maître*',  aux  corr«cteers&  auditeurs 
des  comptes,  les  différentes  affaires  qui  les  concernent , 
& leur  donne  jour  pour  en  faire  le  rapport  au  bureau. 

C’eft  lui  qui  fait  prêter  ferment  à tous  les  officier» 
qui  font  reçus  à la  chambre  -,  c’ell  entre  fes  mains  que 
ks  va/laux  du  Roi  y rendent  leur  foi  & hommage. 

Il  nomme  aux  commiîfions  que  la  chambre  établit , 
auxquelles  il  préfide  de  droit.  Il  cft  prefquc  toujours 
de  celles  que  le  Roi  forme,  foit  pour  la  réunion  ou 
aliénation  des  domaines , foit  pour  faire  l'évaluation  des 
terres  données  en  apanage,  en  échange,  ou  pour  Ica 
douaires  des  Reines. 

Il  préfente  à la  chambre  les  perfunr.es  qui  rempliffent 
les  differens  emplois  dont  clic  dupofé. 

La  garde  du  grand  thréfor  de  la  Sainte-Chapelle  lui 
cft  confiée.  Il  eft  ordonnateur  de  ce  qui  concerne  l’ad- 
miniftration  & l’entretien  de  cette  égbfe , conjointement 
avec  un  de  MM.  les  mal  ira  qu’il  choitit  pour  l’aider  à 
remplir  cette  fonélion. 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  a le  litre  de  con- 
feilUr  du  Roi  en  uns  fes  confiais  d'état  fc?  privé  ; il  eft 
compris  au  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  des  droits 
d’écurie  & de  deuil  dans  les  étais  de  la  mai fon  du  Roi  ; 
il  «trappe  lorfque  S.  M.  prend  le  grand  deuil. 

Il  eft  le  feul  des  premier*  préfidens  de  cours  fouve- 
raincs  qui  jouifle  de  cette  diltinétion. 

La  robe  de  cérémonie  du  premier  préfident  de  la  cham- 
bre eft  de  velours  noir , fcmblablc  à celle  des  autres 
picûdcns  de  cette  compagnie. 
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Préfidens  de  la  chambre  des  comptes . Les  préfidens  de  la 
ekamirc  font  au  nombre  de  douze,  non  compris  k pre- 
mier préfident:  fix  fervent  par  cluque  femeftre,  fui- 
vant  qu’ils  y font  defttné*  par  la  nature  de  leurs  char- 
ge*. Les  trois  plus  anciens  de  chaque  femeftre  fervent 
toujours  au  grand  bureau,  fie  les  trois  autres  font  leur 
fcrvicc  au  fécond  bureau. 

Les  préfidens  de  la  chambre  font  à l'égard  de  cette  cour, 
ce  que  font  les  préfidens  du  parlement  dans  leur  com- 
pagnie , ayant  etc  maintenus  par  la  déclaration  du  Roi 
du  30  Novembre  1624,  dans  le  rang  & préféance  qu’ils 
avoient  toujours  eu  fur  les  maîtres  des  requêtes,  qui  ont 
eux- memes  la  préféance  furies  préfidens  des  enquêtes. 

Suivant  la  difpofition  des  édits  des  mois  de  Décem- 
bre 1665,  d’Aoùt  1669,  de  Février,  1672,00  ne  peut 
être  reçu  dans  les  charges  de  préfidens  de  la  chambre , 
non  plus  que  dans  celles  des  préfidens  du  parlement, 
ni  des  autres  cours,  qu'à  l'àge  de  quarante  ans  accom- 
plis , Se  fans  avoir  précédemment  excercé  pendant  dix  an- 
nées un  office  de  judicature  dans  une  cour  lupcrieure; 
ils  font  difprnfcs  par  ccuc  rai  Ion , lors  de  leur  réception 
en  la  chambre , d’y  faire  de  difeours , d’y  expofer  une 
loi , fie  d y être  interrogés. 

Suivanc  les  ftatuts  de  l’ordre  du  S.  Efprit,  du  mois 
de  Décembre  1598  , l'un  des  préfidens  de  la  chambre 
devoir  affilier  aux  chapitre»  généraux  de  cet  ordre , pour 
procéder  avec  le  chancelier  & cinq  commandeurs  dudit 
ordre  commis  par  k chapitre , à l’cxam.n  du  compte  de 
fes  denier». 

On  voit  au  grand  honneur  de  ces  effi  -'er»,  par  une 
épitaphe  qui  tft  djns  la  chapelle  de  L Trinité  de  l’é-^li- 
fe  de  l’abbaye  de  S.  Dcnys,  que  Charles  V.  a« corda  à 
Jean  Patourcl , préfidens  de  la  chambre  des  comptes , en 
confiJcration  de  fes  fervices,  le  privilège  de  lepulture 
dans  cette  égbfe  pour  Sedille  de  Sainte-Croix  la  femme. 

En  l’abfencc  du  premier  préfident,  le  plus  ancien  des 
préfidens  leanc  au  grand  bureau , occupe  fa  place  fit  rem- 
plit le»  fonctions. 

Celles  du  préfident  qui  préfide  au  fn  ond  bureau,  font: 

De  donner  jour  aux  conlédlers-auditeurs  pour  le  rap- 
port des  comptes  qu’il»  ont  examines. 

D’en  diftribucrlc  bordereau  à un  des  confcillers- maî- 
tre* du  bureau  , qui  fui  vant  les  réglcmens  doit  écrire  le» 
arrêts  que  la  chambre  pro  ionce  au  jugement  de  ces  com- 
ptes dont  ils  lignent  la  clôture  conjointement. 

Déporter  la  parole  quand  le  bureau  juge  à propos  de 
mander  les  confcillers-correéleurs , le  procureur-géné- 
ral, les  greffiers,  le  garde  des  livres,  les  comptables 
ou  leurs  procureurs,  pour  leur  faire  part  des  ordres  de 
la  chambre. 

De  prendre  le  ferment  des  comptables,  auxquels  il 
eft  accordé  une  indemnité  pour  les  frais  de  leurs  voya- 
ges à Paris  fie  du  féjour  qu’ils  / font , pour  y fuivre  le 
jugement  de  leurs  comptes. 

Les  préfidens , lorsqu'ils  font  de  femeftre , font  com- 
pris de  droit  dans  les  députations  de  la  chambre. 

Ils  ne  font  aucun  autre  rapport  que  celui  des  créan- 
ces dont  ils  ont  etc  charges. 

Ils  font  le  plus  Ibuvcnc  compris  dans  le  nombre  de» 
commiffaircs  nommés  pour  les  évaluations  des  domai- 
nes du  Roi , ou  pour  d’autres  affaires  importantes. 

Ils  peuvent  venir  à la  chambre  hors  de  leur  femef- 
tre, y prendre  (cance  lui  vant  leur  ancienneté;  ils  y ont 
voix  délibérative  fans  y pouvoir  prefider,  que  lorfque 
les  femeftres  font  aflemblé*. 

C’eft  le  dernier  des  préfidens  qui  inftalle  le*  préfidens 
& confcü'icrs-maîtrcs  qui  font  reçus  à la  chambre. 

La  robe  de  ceremonie  des  préfidens  de  la  chambre  cft 
de  velours  noir. 

Maîtres  des  comptes.  Depuis  l'ctablificmcnt  des  com- 
pagnies fupérieures , les  charges  de  confcillers  - mai  1res  en 
la  chambre  des  comptes  de  Paris , ont  toùjours  été  dif- 
tinguées  par  leurs  dignités  & les  prérogatives  d’hon- 
neur qui  leur  ont  été  accordée). 

On  trouve  dans  les  regillrcs  de  la  chambre , des  maî- 
tres des  requêtes,  préfidens  de»  enquêtes  ûc  requête», 
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& confeillers  du  grand-confeil , qui  ont  pafle  de  leurs 
offices  dans  ceux  de  maîtres  des  comptes. 

Le  titre  de  maîtres  qu’on  leur  a donné  leur  ctoit 
commun  avec  les  magiftrats  du  parlement,  qu'on  nom- 
moir  autrefois  maîtres  du  parlement.  Ils  ctoient  partagea 
de  la  même  maniéré,  en  maîtres  chrcs  6c  maîtres  laïques  \ 
mais  les  demieres  créations  de  leurs  offices  ne  parlent 
plus  de  cette  diftindtion.  • 

Ils  ont  la  qualité  de  maîtres  ordinaires , foit  pour  les 
diftingucr  des  maîtres  extraordinaires , qui  ont  exifté 
jufqu'en  l’ar.née  1511 , foit  à cauic  du  droit  qu’ils  ont 
de  prendre  féance  en  la  chambre  hors  de  leur  femeftre, 
avre  voix  délibérative , & d’y  achever  le  rapport  des 
affaires  qu’ils  ont  commencées. 

Le  nombre  des  maîtres  des  comptes  eft  actuellement 
de  78  , dont  moitié  pour  le  femeftre  de  Janvier,  & l’au- 
tre moitié  pour  celui  de  Juillet  •,  ceux  qui  font  de  fe- 
meftre fc  partagent  en  deux  colonnes,  qui  fe  fuccédent 
mutuellement  l’une  à l’autre  au  commencement  de  cha- 
que mois  pour  le  fcrvicc  du  grand  & du  fécond  bureau. 

Les  ccnjeil'ers-maîlres  font  juges  de  toutes  les  ma- 
tières de  la  compétence  de  la  chambre  , conjointement 
avec  les  prcGdcns,  & en  Pabfcncc  de  ceux-ci  ils  ont 
le  droit  de  préfider , fuivant  l’ordonnance  de  Charles 
y II.  du  premier  Décembre  1436. 

Ce  font  eux  qui  font  rapporteurs  au  grand  bureau 
des  ordonnances , édits , déclarations  du  Roi , 6c  de  tou- 
tes les  lettres- patentes  qui  y font  préfentées , foit  par  le 
minifterc  public  ,011  par  les  particuliers  qui  les  ont  obte- 
nus; comme  auffi  de  toutes  les  inftances  de  correction  6c 
autres,  fie  généralement  de  toutes  requêtes  de  quelque 
nature  qu’elles  foient,  à l’exception  des  requêtes  d'apure- 
ment-, mais  quoique  ces  demieres  foient  rapportérs  par  les 
confeillcrs-auditeurs,  elles  font  néanmoins  décrétées  com- 
me toutes  1rs  autres  par  les  cenfeillers-maîtres , & les  ar- 
rêts qui  interviennent  fignés  de  l’un  d’eux  6t  du  préûdent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  jugement  des  comptes , l’un 
des  confeiilers-maUrts  tient  la  liafle  des  acquits  pour  les 
vérifier  & pour  canceller  les  quittances  des  comptables, 
•infi  que  les  contrats  dont  le  rembourlcmcnt  a été  fait 
par  le  Roi  -,  un  autre  fuit  le  compte  precedent , pour 
connoltrc  fi  le  comptable  a fatisfait  aux  arrêts  de  la 
chambre,  & examine  d'où  proviennent  les  mutations  fur- 
venues  dans  le  compte  fuivant;  un  autre  enfin  cft  chargé 
du  bordereau  original,  en  marge  duquel  il  écrit  cha- 

i litre  par  chapitre  les  arrêts  de  la  ebamire,  & figne  à 
a fin  la  clôture  du  compte  avec  celui  qui  prrfide. 

Dans  les  affaires  où  la  ebambre  ordonne  préalable- 
ment des  informations , les  maîtres  des  comptes  font  tou- 
jours commis  pour  les  faire.  Ils  fonc  pareillement  char- 
gés des  commiffions  les  plus  importantes,  telles  que 
celle  de  fuivre  la  diftnbution  & le  jugement  des  comptes , 
celle  de  l’appofition  & levée  des  lcellés  de  la  chambre 
chez  les  comptables  décédés  ou  en  faillite,  fuivic  quel- 
quefois de  l’inventaire  de  leurs  effets  6c  de  la  vente  de 
leurs  meubles,  quand  le  cas  y cchet;  celle  d’ordonner 
& de  diriger  les  pourfuites  du  contrôleur-général  des 
reftes  pour  l’apurement  des  comptes  & le  payement  des 
débets  ; celle  de  l'examen  des  foi  6c  hommages , aveux 
& dénombrement , dont  les  originaux  doivent  cire  en- 
voyés à la  chambre  par  tous  les  bureaux  de*  finances 
dans  l’étendue  de  fon  refiort,  Idc.  Ils  font  auffi  nom- 
mes commiflaircs  dans  toutes  les  évaluations  des  do- 
maines de  la  couronne , 6c  doivent  affilier  au  nombre 
de  quatorze  dans  les  députations  de  la  chambre. 

Quatre  d’ertr’eux  , qui  font  pourvus  de*  plus  an- 
ciennes char  jet  de  confeillers-clcrcs , ont  droit  de  bour- 
fc  en  la  grande  chancellerie.  Le  doyen  des  maîtres 
cft  le  frul  à qui  appartienne  le  titre  de  doyen  de  la  cbamy 
ire , 6c  il  jouit  en  cette  qualité  de  plufieurs  prérogatives. 

La  rebe  de  cérémonie  des  con/eillers-maitres  cft  de 
fatin  noir. 

Correcteurs , correBion  des  comptes.  Les  cenCeilUrs-eorrec - 
leurs  ont  été  établis  par  l’ordonnance  de  Charles  VI.  du 
14  Juillet  1410.  Les  corrections  des  comptes  éroient  faites 
Auparavant  par  des  mai  ci  es  èi  clercs,  aiuü  qu'il  cft  por- 
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lé  par  l’ordonnance  du  mois  de  Janvier  1319. 

Leur  nombre  s’eft  accru , ainfi  que  celui  des  autres 
officiers  de  la  chambre  des  comptes.  Il  y a actuellement 
38  correcteurs , 19  de  chaque  femeftre.  Leur  rob;  de 
cérémonie  cft  de  damas  noir. 

Le  lieu  où  ils  s’aftêmblent  fe  nomme  la  chambre  de 
la  correction  ; elle  joint  au  dépût  de»  contrôles , donc 
la  garde  leur  eft  confiée  comme  néceflatre  à la  véri- 
fication des  recettes  &c  depenfes  des  comptes  donc  ils  fonc 
la  correction.  On  y trouve  plufieurs  doubles  des  comptes 
jugés  dans  les  autres  chambres  des  comptes  du  royaume, 
lefqucls  s’y  remettoient  anciennement,  6c  dont  il  ne  doit 
plus  y être  envoyé  que  des  extraits,  conformement  à 
l’édit  d’Août  1669. 

Les  correcteurs  ont  féance  au  grand  bureau  au  banc 
ui  eft  en  face  de  celui  des  préfidens,  au  nombre  de 
eux  feulcmcnr. 

i°.  Au  jugement  des  inftances  de  correction. 

2*.  Dans  les  affaires  qui  intéreflène  le  corps  de  la 
chambre  ; dans  ces  deux  cas  ils  ont  voix  délibérative 
au  grand  bureau. 

30.  Lorfqu'ils  y font  mandés  pour  leur  faire  part 
des  arrêts  qui  ont  ordonné  le  renvoi  de  comptes  à la 
eorreBicn. 

4“.  Lorfqu’ils  y viennent  apporter  les  avis  de  correction. 

5*.  Enfin  lorfque  la  chambre  reçoit  des  lettres  Uc  ca- 
chet ou  ordres  du  Roi  concernant  quelque  invitation  aux 
cérémonies  ; qu’elle  fait  quelque  députation  pour  com- 
plimenter le  Roi,  les  Reines,  les  princes  fit  autres,  ou 
dans  les  cérémonies  qui  intéreffenc  le  corps  de  la  cham- 
bre j dans  ces  cas  feulement  le  greffier  plumitif  fc  cranf- 
porte  en  leur  chambre , & les  avertit  de  députer  deux 
d'entr'eux  au  grand  bureau,  où  étant,  celui  qui  prclW 
de  leur  fait  part  du  fujet  qui  donne  lieu  à l’invitation. 

Le  renvoi  des  comptes  à la  correction,  fe  fait  toujours 
par  diftributions  générales  ou  particulières;  ces  derniè- 
res font  celles  ordonnées  par  des  arrêts  de  la  chambre. 

Le  confeUler-colleClcur  à qui  U correction  eft  diftribuée, 
s’afiocie  un  de  fes  confrères  pour  travailler  i la  vérifica- 
tion des  comptes , & examiner  s’il  y a matière  à correBion. 

Les  comptes,  états,  pièces  6c  acquits  doivent  leur  être 
adminiftrés  par  le  garde  des  livres,  envers  lequel  ils  s’ea 
chargent  fur  un  regiftre  particulier  à ce  deftiné  -,  les  pro- 
cureurs les  leur  adminiftrent  quand  ce  font  les  compta- 
bles ou  leurs  heritiers  qui  provoquent  la  correction  de 
leurs  comptes. 

L’objet  principal  des  corrections  cft  de  réformer  les 
omi (fions  de  recette , faux  ou  double*  emplois , les  er- 
reurs de  calcul  & de  fait  qui  ont  pu  le  gliffer  dans 
les  comptes. 

Les  conftillers-correCIeurs  mettent  par  écrit  leurs  ob- 
fervations  de  ce  qu’ils  trouvent  former  la  matière  de  la 
correction  ; & après  avoir  fait  mention  fur  les  comptes 
qu’ils  en  ont  faic  de  la  correction , ils  font  enfuite  le 
rapport  de  leurs  obfcrvationi  à leurs  confrères. 

Sur  ce  rapport,  les  confeillers-correCJeurs  opinent  entr* 
eux  fur  chaque  article,  U fuivent  ce  qui  eft  décidé  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  deux  correcteurs  qui  ont  faic 
la  correction  rédigent  l’avis  par  écrit  fur  papier  timbré , 
fans  le  figner,  6c  l’apportent  enfuite  au  grand  bureau, 
où  ils  rendent  compte  fuccincbcment  de  l'objet  de  l'a- 
vis de  correction. 

Cet  avis  ayant  été  remis  i celui  qui  préfide,  il  le 
donne  au  greffier  pour  faire  mention  enfin  du  jour  du 
rapport  & de  la  rcmife  qui  en  eft  faite  à l’uiftant  au 
procureur-général,  laquelle  mention  eft  fignée  d'un  gref- 
fier en  chef. 

Le  procureur  général  fait  lignifier  ccc  avis  de  cor- 
rection au  comptable  au  domicile  de  fon  procureur,  foit 
que  la  correction  concerne  les  comptes  de  les  exercices 
ou  de  ceux  de  fes  prcdéccflcurs  donc  il  eft  tenu , 
ou  aux  héritiers  des  comptables  , 6c  les  fait  afligner  en 
la  chambre  pour  y procéder  fur  l'avis  de  correction , 6c 
en  voir  ordonner  l'entérinement. 

On  obfcrve  dans  ce*  inftances  les  formalités  preferite* 
par  l’ordonnance  pour  les  inftruaious  6c  jugernens 
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des  défauts  faute  de  comparoir  ou  faute  de  défendre. 

La  partie  alfign.-c  fournit  d>$  dcfcnics  à cette  deman- 
de , ce  qui  forme  la  matière  dune  in  liante  , qui  s’inl- 
truit  en  la  forme  pr.l’cnte  p.r  l’orifonnance  civile  du 
moi?  d’ Avril  1667  , fi  cc  n’cll  qu'eue  ne  p.ut  être 
jugée  à l’audience,  iuivant  les  réglémens  du  18  Avril 
& 10  Juin  , & la  déclaration  du  15  Septembre  1584 
donnée  1 ce  fujet  en  inter}  récaûon  de  1 art.  9.  du  lit. 
xj.  de  l’ordonnance  de  1667. 

Suivant  cette  déclaration  lur  les  dTenfes , il  doit  être 
pris  un  appointai  ;cnt  au  ertfle,  (oit  par  le  pioturcur 
général , toit  par  le  procureur  du  déiendtur,  làuf  à ren- 
voyer à l’audience  les  tierces  oppofuion-.  ou  autres  in- 
cident : deux  des  cenfrtiïers-eorniïatrs  - (fi  fient  avec  voix 
d-libérative  à ces  audiences  , conformément  au  réglé- 
m*nt  des  17  & 2û  Mars  1673.  L’inftruélion  de  l’inf- 
cance  fe  fait  de  la  part  du  procureur  général  fit  des  dé- 
fendeurs par  production  rclpcélivc , contredits  & laj va- 
lions , ainfi  que  dans  les  autres  pro.es  par  écrit. 

La  production  faite , le  procès  efi  difiribué  à un  maî- 
tre des  comptes.  L’inftruélion  de  l’ifiancc  fe  continue, 
& lorfqu’clle  eft  achevée  , le  prorureui-  général  donne 
fes  condufions  par  écrit  fie  cachet  e>. 

Le  maître  des  comptes  fait  enluite  fon  rapport  à la 
chambre  de  l’inftancc,  auquel  afliilent  les  deux  correc- 
teurs qui  ont  d'cfl?  l’avis  de  ccnebJion  , lcfquels  ont 
voix  délibérative  au  jugement  de  l’initance. 

Dans  le  ca*  où  ce  ui  qui  défend  à la  demande  du 
procureur  général  à fin  d cntérûv  ment  de  l’avis  dc«r- 
r e£L on , déclare  par  rrquete  employée  pour  d fenfe  i 
cette  demande , qu’il  n’a  aucun  moyen  pour  empêcher 
cct  eno  rtncmenr , & que  par  conf  quent  il  n’y  a pas 
lieu  à contcll nions  en  ce  tas  cite  requête  eft  diftri- 
buée  à un  maître  des  temples , co  nmuniquée  au  pro- 
cureur gcn  :ral , fie  après  qu’il  a donne  les  concluhon» 
par  écrit  fur  Je  tout,  le  rapport  fit  le  jugement  del’inf- 
tancc  fe  font  en  la  même  forme  que  les  inllances  dans 
lcfquclles  i)  a été  pris  un  app^imement. 

Auditeurs  des  comptes.  L-s  ccnfciLers  du  rci  auditeurs 
en  la  chambre  des  temples  de  Paris,  font  au  nombre  de 
82  , dont  41  pour  le  (emefire  ite  Janvier,  fie  pareil 
nombre  po>*r  le  lcincftrc  de  Juillet. 

Ils  font  tliftribués  en  fi*  chambres  appcllécs  du  thré- 
for , de  France,  de  Languedoc , de  Champagne , tf/bij-u, 
Ù?  des  monnaies. 

Tous  les  comptes  qui  fe  rendent  à la  chambre  , font 
repartis  dans  ces  fi  x chambres. 

Uou2e  auditeurs  des  comptes  de  chaque  femefirc  font 
diftribués  dans  la  chambre  do  thrcfbr,  huit  en  celle  de  Fran- 
ce, huit  en  celle  de  Languedoc , quatre  en  cel’e  de  Cham- 
pignr,  quatre  en  celle  d’Anjou,  fit  cinq  en  celle  des  mon- 
ômes : ils  ne  peuvent  être  nommés  rapporteurs  que  des 
comptes  attachés  à chacune  de  ces  chambres , dont  ils  fonc 
changés  tous  les  nois  ans,  conformément  aux  ordonnan- 
ces des  3 Avril  1388  & 23  Décembre  1454,  afin  qu’ils 
puiffent  connoître  toutes  les  différentes  natures  des  comptes. 

Anciennement  les  coNfeillerj-audueurs  travailloicnt  aux 
eemptes  qui  leur  étoient  dillribués  dans  les  differente* 
chambres  où  ils  étoient  diftiibués  , fit  où  ils  avoient  des 
bureaux  particuliers. 

Mais  depuis  que  les  comptes  fe  font  multipliés  & fonc 
devenus  tres-confidérablcs  , ils  les  examinent  chez  eux. 

On  vo.t  par  l’ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  Long , 
du  mois  de  Janvier  1319  , fit  par  celle  de  Philippe  dit 
de  Valois,  du  14  Décembre  1346,  que  les  confeillers - 
auditeurs  étoient  appelles  clercs. 

Louis  XII.  les  a qualifiés  du  nom  d 'auditeurs , dans 
fon  édit  du  mois  de  Décembre  1511. 

Henri  II.  par  édit  de  Février  1551 , leur  a donné 
le  titre  de  tonfetliers  , attendu  l’importance  de  leurs  char- 
ges fi c états  ; fi t par  lettres  en  forme  d’édit  du  mois 
de  Juin  1552,  il  leur  a accordé  voix  délibérative  dans 
les  affaires  dont  ils  (croient  rapporteurs  , (oit  pour  fait 
de  comptes  ou  autres  charges  & commifiîons  où  ils  fc- 
roient  appelles. 

La  fonction  qui  les  occupe  le  plus  , efi  l’examen  ou 
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le  rapport  de  tous  les  comptes  qui  fe  rendent  en  la  cham- 
bre, oc  qui  leur  font  imL  mues. 

Le  conjetllcr- auditeur  qui  eit  nommé  rapporteur  d’un 
compte,  en  tau  l'examen  lur  les  écacs  du  K 01  fit  au 
vrai  , fur  le  compte  qui  précède  celui  qu’il  examine  , 
lur  l’original  du  compte  qui  cil  à juger , 6r  fur  les  piè- 
ces jullilicarives  appcllécs  acquits  -,  en  même  tems  qu’il 
examine  L validité  des  pièces  rapportées  lur  chaque 
partie  de  ce  compte , il  met  a la  m^rge  gauche  du  comp- 
te , à l’endroit  où  chaque  pièce  cil  cnoncce , le  moc 
vit  -,  & à l'endroit  où  les  pièces  font  dites  être  rappor- 
tées , le  mot  vrai  ; à la  marge  droite  il  met  les  memes 
cottes  qui  font  fur  chacune  des  pièces  , lcfquclles  font 
enlhllces  fit  codées  par  première  fit  derniere  -,  fit  il  a 
une  copie  du  bordereau  du  compte  qui  doit  lui  fervtr  à 
faire  Ion  rapport,  fur  laquelle  il  fait  menrion  des  piè- 
ces rapportées  flt  de  celles  qui  manquent. 

Lorlqu’il  a fini  fon  travail , il  rapporte  le  compte  au 
bureau  , apres  quoi  il  tranlcrit  fur  l’original  de  ce  romp- 
re les  arrêts  qui  ont  clé  rendus  -,  il  fait  enfuite  le  cal- 
cul des  recettes  fit  depenfes , fit  met  l’état  final  en  fin 
du  corniste.  Voyez  au  mot  Comptes  le  rapport  que  fait 
au  bureau  le  confeillcr-auditeur  rapporteur , fit  ks  autres 
operations  qui  fui  vent  fon  rapport. 

Les  confeillers  auditeurs  du  femefirc  de  Janvier  ne 
peuvent  rapporter  que  les  comptes  des  années  paires , 
ceux  du  femefirc  de  Juillet , que  les  comptes  des  années 
impaires , à l’exception  de  ceux  qui  étant  dans  leur 
première  année  de  novice  font  réputés  de  tout  femef- 
tre  fit  de  toutes  chambres. 

Les  comptes  des  exercices  pairs  dévoient  être  jugés 
dans  le  femefirc  de  Janvier , St  ceux  des  exercices  im- 
pairs dans  le  femefirc  de  Juillet  -,  mais  en  Tannée  1716, 
le  Roi  ayant  confidéré  que  le  recouvrement  de  fes  de- 
niers avoic  été  retardé,  fie  que  les  états  n’en  avoient 
pu  être  arretés  régulièrement',  ce  qui  avoit  beaucoup 
recule  la  prcfcntation  fit  jugement  des  comptes  , au  pré- 
judice de  fon  fcrvrcc , & voulant  rétablir  l’ordre  dans 
fes  finances  , qui  dépend  principalement  de  la  reddition 
des  comptes , a ordonné  par  une  déclaration  du  15  Juil- 
let 1716,  que  tous  les  comptes  qui  avoient  été  ou  fe- 
raient prefentés  à la  chambre  des  comptes  par  l.s  comp- 
tables des  exercices  pairs  fit  impairs,  feraient  jugés  in- 
dillinâement  dans  les  femeftres  de  Janvier  fie  Juillet 
pendant  trois  ans,  à commencer  du  premier  Juillet  1716.* 
Cc  délai  a été  prorogé  par  différentes  déclarations  ,juL 
u’en  l'année  1743,  que  le  Roi,  par  une  déclaration 
u 26  Mars,  a permis  aux  officiers  delà  chambre  dts 
comptes  de  Paris  , déjuger  les  compte;  des  exercices  pairs 
fit  impairs  dans  les  lime  II  res  de  Janvier  fit  Juillet  fans 
aucune  dillindion  ni  différence  d’années  d'exercice  ,juf- 
qu’à  cc  qu’il  en  ait  etc  autrement  ordonné  par  fa  Ma- 
jellé  v au  moyen  dequoi  les  confeillers-auditeurs  des  fe- 
mdlrcs  de  Janvier  fit  de  Juillet  rapportcuc  inditlinétc- 
ment  dans  les  deux  femeftres. 

Lorlqu'un  confeiller-audittur  eft  dans  fa  première  an- 
née de  fcrvice,  il  eft  réputé  des  deux  fcmcftrrs;  ôc  il 
eft  auffi  de  toutes  chambres  julqu'à  ce  qu'il  s’en  faffe 
une  nouvelle  difiribution.  Les  confeib'ers-auditeurs  font 
auffi  rapporteurs  des  requêtes  de  rctabüffementv  ils  exé- 
cutent lur  les  compta  originaux  les  arrêts  qui  inter- 
viennent au  jueement  de  ccs  requête* , fit  auffi  ceux 
qui  fe  rendent  dans  les  inllances  de  corrcûions. 

En  1605  Henri  IV.  a ordonné  que  les  comptes  du  re- 
venu du  college  de  Navarre  feraient  rendus  chaque  an- 
née par  le  provifrur  de  ce  college  , qui  ferait  tenu  de 
mettre  fon  compte  St  les  pièces  justificatives  de  fes  recet- 
tes fit  dépenfes  entre  le*  mains  du  confàUcr- auditeur  nom- 
me par  la  chambre  , qui  fe  tranfportcroit  au  college  de 
Navarre  où  fes  comptes  feroient  rendus  en  fa  préltnce  *, 
8r  que  les  débats  qui  furviendroient  au  jugement  de 
ces  comptes,  feroient  jugés  fommairement  par  la  cham- 
bre au  rapport  du  tcnfeiller  auditeur  fi t en  prclcnce 
des  députés  du  college. 

Les  confeillers-auditeurs  ont  de  tems  immémorial  la  gar- 
de du  dépôt  des  fiefs  , qui  comprend  les  originaux  des 
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foi  & hommages  rendus  au  Roi , entre  les  mains  de  M. 
le  chancelier  , où  en  la  chambre  Ôi  aux  bureaux  des  fi- 
nances  du  refibrt  de  la  chambre  , U les  aveux  & dénom- 
bremens  de  toutes  les  terres  relevantes  du  Roi,  & aufii 
les  déclarations  du  temporel  des  archevêchés , évêchés , 
abbayes , prieures , & autres  bénéfices  de  nomination 
royale  , & les  fermens  de  fidelité  des  eccléfuftiqyes. 

Tous  ces  aéles  ne  font  admis  dans  ce  dépôt  qu’en 
vertu  d’arrets  de  la  chambre  \ & il  n’en  cft  donne  d’ex- 
ptdition  qu’en  exécution  d’arrêts  de  la  chambre , ren- 
dus fur  la  requête  des  parties  qui  en  ont  befoin. 

Les  confeiÙer s- auditeurs  ont  feuls  le  droit  d’expédier 
les  attaches  & commiflions  adreffirs  aux  juges  des  lieux, 
pour  donner  les  main-levées  des  failles  faites  faute  des 
devoirs  de  fiefs  non  faits  & non  rendus  ; ils  lignent  ces 
attaches  & les  fcellentd'un  cachet  du  Roi  dont  ils  font 
dcpofitaircs  ; & pour  vaquer  plus  fpécialcmenc  à cette 
fonction , & adminillrcr  tes  pièces  aux  perfonnes  qui 
ont  à faire  des  recherches  dans  le  dépôt  des  fiefs , ils 
nomment  au  commencement  de  chaque  femeftre  deux 
d’entr’eux  qu’il»  chargent  des  des  de  ce  dépôt , fie  qui 
viennent  tous  les  jours  à la  chambre. 

Louis  XIV.  par  édit  de  Décembre  1691 , a crée  un 
dépôt  particulier  pour  raflcmblcr  toutes  les  expéditions 
des  papiers  terriers  faits  en  execution  de  fes  ordresdans 
les  provinces  fit  généralités , tant  du  reflort  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  que  des  autres  chambres  du 
royaume  U pays  conquis,  les  doubles  des  inventaires 
des  titres  du  domaine  de  Sa  Majefté  qui  font  dans  les 
archives  des  chambres  des  comptes  , greffes  des  bureaux 
des  finances  , jurildiétions  royales  & autres  dépôts  pu- 
blics du  royaume , & 1rs  états  de  la  confiftance , de  la 
valeur , & des  revenus  du  domaine , lefquds  avoient 
été  ou  dévoient  être  drefles  par  les  trhéloners  de  Fran- 
ce , fuivanc  les  arrêts  du  coni'eil. 

Une  grande  partie  de  ce  dépôt  a été  détruite  par 
l’incendie  arrivé  en  la  chambre  le  27  Octobre  1737  : 
mais  il  feroit  fort  aile  de  le  rétablir  parfaitement , par- 
ce qu’il  fubfifte  des  doubles  de  tous  les  titres  qui 
avoient  été  remis  dans  ce  dépôt , qui , s’il  étoir  rétabli , 
feroit  extrêmement  utile,  puifqu’il  réunirait  tous  les  ren- 
feignemens  du  domaine  en  un  meme  lieu. 

Par  le  meme  édit  Louis  XIV.  a créé  un  office  de  con- 
fciller  dépofitaire  de  ces  titres,  qu’il  a uni  à ceux  de  con- 
'ftillers- auditeurs , & les  a chaigcs  de  veiller  à la  confcrva- 
tion  des  terriers,  inventaires  Se  états,  & des  autres  titres  qui 
feraient  remis  dans  ce  dépôt,  & d’en  délivrer  des  extraits 
aux  parties  qui  les  requéreroient  fur  les  conclufionsdu  pro- 
cureur-général du  Roi  & de  l’ordonnance  de  la  chambre. 

Les  confeülers-auditeurs  nomment  auffi  au  commen- 
cement de  chaque  femeftre  un  d’entr’eux , qui  vient 
tous  les  jours  à la  chambre  pour  vaquer  plus  particuliére- 
ment aux  fonctions  de  cet  office,  & délivrer  des  extraits 
des  regiftres  & volumes  dcfdits  terriers , inventaires  & 
états  fie  autres  titres  aux  fermiers  & receveurs  des  do- 
maines, & aux  parties  qui  en  ont  befoin. 

Ils  ont  feuls  le  droit  de  collationner  les  pièces  qui 
fc  trouvent  dam  ces  deux  dépôts,  & dans  celui  du  gar- 
de des  livres,  & Us  collationnent  auffi  les  pièces  qui  peu- 
vent fervir  aux  juge  me  ns  des  comptes , ou  des  requêtes  de 
rétabliflêment  de  parties , tendantes  à apurer  les  comptes. 

Les  coHjeiiUrs-audtteurs  font  du  corps  de  la  chambre  -, 
ils  font  compris  dans  les  députations  qui  fe  font  au  nom 
de  cette  compagnie.  Dans  les  affaires  qui  regardent 
l’honneur  & l'intérêt  du  corps  de  la  chambre , ils  ont 
le  droit  d’affifter  au  bureau  au  nombre  porté  par  le 
réglement  de  la  chambre , du  20  Mars  1673  , avec  voix 
délibérative , dans  leurs  places  qui  font  dans  un  banc 
à côté  des  préfidens  : dans  les  invitations  ils  font  aver- 
tis de  la  part  de  Mdficurs  du  bureau  , par  le  commis 
au  plumitif , de  fc  rendre  en  leurs  places  au  bureau , 
pour  y entendre  1rs  ordres  adrcfiës  par  le  Roi  à la  chim- 
ère Se  pour  y fatisfairc.  Us  afiiflent  aux  cérémonies  pu- 
bliques en  robes  noires  de  taffetas  ou  moire  : dans  les 
commiflions  particulières  où  ils  font  du  nombre  des  conu 
miliaires , ils  ont  féancc  fur  le  même  banc  que  les  con- 
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fcillers  maîtres , & ont  voix  délibérative.  Us  jouiflciit 
des  mêmes  privilèges  que  les  préfidens  & les  conl'eil- 
lcr5-maitrcs , ainfi  qu’il  fc  voit  par  un  arrêt  du  confcll 
d’état  du  Roi  du  11  Oftobre  1723,  & lettres-patentes 
fur  icclui  du  16  Novembre  fuivanc , regillrées  en  par- 
lement , en  la  chambre  des  comptes  &t  à la  cour  des  aides , 
les  4 , 1 3 , & 1 6 Décembre  de  la  même  année. 

Avocat  général.  La  charge  d 'avocat  général  de  la  cham- 
bre des  comptes  a été  établie  par  lettres  du  roi  Louis  XI. 
du  24  Septembre  1479  » à-peu-prûs  dans  le  même  rems 
que  celle  de  procureur  général , dont  on  fixe  l’écablif- 
lcmcnt  au  22  Novembre  1459. 

Avant  ers  établiflëmens  le  miniftcrc  public  croit  exer- 
cé en  la  chambre  des  comptes  par  les  mêmes  officiers  qui 
l’exerçoicnt  au  parlement. 

Cette  charge  a etc  pofledéc  par  des  perfonnes  diftinguées 
par  leur  naifiance  & leur  mérite.  Jean  Bertrand  lieutenant 
criminel  au  châtelet  de  Paris  , en  fut  pourvu  en  1570. 

Etienne, & Nicolas  Pafquicr  fon  fils,  Simon,  Guil- 
laume , & Jean  Dreux , Jean  Aymard  Nicolay , qui  dans 
la  fuite  a été  premier  préfident , en  ont  etc  revêtus 

L * avocat  général  de  la  chambre  des  comptes  précède 
& a rang  & fcance  avant  le  procureur  général  -,  il  por- 
te la  parole , & prend  des  conclufion*  lur  les  édits  8c 
déclarations  lorfquc  la  publication  s’en  fait  en  l’audicn- 
cv-,  mais  il  n’a  aucune  des  fonctions  qui  concernent  & dé- 
pendent delà  plume,  qui  appartiennent  au  procureur  gé- 
néral, fuivanc  le  réglement  du  confcil  du  18  Avril  16S4. 

La  robe  de  ceremonie  de  l'avocat  général,  air.fi  que 
du  procureur  général , eft  de  futin , comme  celle  des 
maîtres  des  comptes. 

Procureur  général.  Avant  l’année  1454 , le  ‘miniftcrc 
public  étoit  exercé  à la  chambre  des  comptes  par  le 
procureur  général  du  parlement , comme  on  l’a  déjà 
dit  dans  l'article  precedent. 

Le  roi  Charles  VII.  jugea  ncceflaire  pour  le  bien  de  fon 
fer  vice , qu’il  y eût  à la  chambre  un  officier  uniquement 
deftiné  à remplir  cette  fonction,  & en  créa  un  en  titre 
d’office  par  fon  ordonnance  du  23  Décembre  1454. 

Le  mimftere  public  ayant  pour  objet  l’exécution  des 
ordonnances  & la  déiénfe  des  droits  du  Roi , fon  con- 
cours ell  prefque  toujours  ncceflaire  dans  les  affaires  qui 
fe  jugent  à la  chambre , parce  que  pour  l’ordinaire  le 
Roi  s’y  trouve  intéreffé. 

Les  principales  fonctions  du  procureur  général  de  la 
chambre  font  de  requérir  l’enrcgil  trament  des  édits , or- 
donnances , déclarations , &c  lettres  patentes  qui  font 
adrelftes  à la  chambre  avec  les  ordres  du  Roi  -,  de  don- 
ner fes  conclufions  fur  toutes  lettres  obtenues  par  des 
particuliers,  de  quelque  nature  qu’elles  foient  ; défaire 
exécuter  par  les  comptables  les  ordonnances  qui  les  con- 
cernent, les  obliger  de  prcièntcr  leurs  comptes  à la 
chambre  •,  pourvoir  à la  fureté  des  deniers  du  Roi  pen- 
dant le  cours  de  leurs  exercices  & après  leur  décès  ; 
de  veiller  à ce  que  les  vafijux  de  Sa  Majefté  ren- 
dent leurs  hommages  , aveux , & dénombremens , 
dans  le  delai  prefent  par  les  coutumes. 

11  doit  en  general  requérir  tout  ce  qu'il  croit  uti- 
le pour  le  bon  ordre , l’exécution  des  lois  , & la  con- 
fervation  des  intérêts  du  Roi. 

C'eft  lui  qui  donne  aux  comptables  le  quittas  après 
l’apurement  total  de  leurs  comptes  , en  leur  donnant 
fon  certificat  comme  ils  font  entièrement  quittes  en- 
vers le  Roi  & les  parties  prenantes. 

En  l’abfencc  de  l’avocat  general  il  le  fupplce  dans 
fes  fondions. 

Le  procureur-général  porte  la  robe  de  fatin , comme 
les  confeillcrs  maîtres , dans  les  cérémonies. 

Greffe,  greffer  en  chef , (â  autres.  Il  y a de  toute 
'ancienneté  en  la  chambre  des  ctmpits  deux  greffas  en 
chef,  qui  font  qualifiés  notaires  & greffiers  par  l’ordon- 
nance du  2 Mars  1330. 

Ces  deux  greffiers  en  chef,  ayant  été  créés  en  titre  d’office, 
l’on  n’a  admis  aucun  de  ceux  qui  ont  été  pourvus  de  ces 
offices  à en  faire  les  fondions , qu’ils  ne  fufTent  en  mê- 
me lems  revêtus  de  charges  de  fecrctaircs  du  Roi. 

U fut 
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Î1  fut  crée  \:n  office  de  greffer  en  clef  triennal  par  édit 
de  Décembre  1639,  qui  a etc  réuni  dans  la  fuite  aux  deux 
anciens  offices  qui  ont  le  titre  A’ ancien  & mi- triennal  , 8c 
d* alternatif  là  mi-triennal , 6c  dont  les  fonctions  s’exer- 
cent conjointement  8c  fins  dillinétion  de  fctncftrc. 

Par  le  même  édit  il  fut  crée  troij  offices  de  con- 
trôleurs du  greffe , qui  font  chargés  de  contrôler  les  ex- 
péditions des  arrêts. 

Les  fem étions  de  greffiers  en  chef  de  la  chambre  font 
les  mêmes  que  celles  des  greffiers  en  chef  du  par- 
lement & autres  cours  fouveraines. 

Ils  font  chargés  de  l’un  des  principaux  dépôts  de  la 
chambre , qu’on  appelle  le  dépôt  du  greffe. 

11  contient  un  grand  nombre  de  regiftres  & de  piè- 
ces dont  les  principaux  font  les  regiftres  des  Chartres 
qui  comprennent  toutes  les  lettres  de  naturalité,  légi- 
timation, anoblificment , amortiflemenc , établi iTcmcnc 
d’hôpitaux  8c  de  communautés  eccléfiaftiqucs , féculic- 
rcs , 8c  régulières  t les  regiftres  des  memoriaux  .compre- 
nant tous  les  édits , ordonnances , déclarations , 8c  lettres- 
patentes  de  toute  nature  regiftrées  en  la  chambre , qui 
ne  font  point  chantes  ; les  traités  de  paix , contrats  de 
mariage  des  rois , 8c  toutes  les  provilions  des  officiers 
reçus  en  la  chambre  & qui  y prêtent  ferment , enfem- 
ble  les  arrêts  de  leurs  réceptions  f iàc. 

Les  regiftres  journaux , comprenant  tous  les  arrêts 
rendus  fur  requêtes  de  particuliers , pour  quelque  cau- 
fo  que  ce  foit. 

Le  plumitif , contenant  les  extraits  des  memes  arrêts 
avec  leurs  difpofmfs , 8c  de  touc  ce  qui  fc  traite  Ce  le 
décide  journellement  en  la  chambre. 

Les  regiftres  des  audiences , comprenant  tous  les  ar- 
rêts qui  Te  prononcent  à l’audience,  foit  contradictoire- 
ment, fort  par  défaut. 

Les  regiftres  ccrcmoniaux,  comprenant  les  procès- 
verbaux  de  toutes  les  cérémonies  où  la  chambre  affilie 
en  corps,  ou  la  relation  des  députations  qoYlle  fait 
au  Roi  & à la  Reine  dans  différentes  occafianj. 

Les  regiftres  des  créances,  qui  coonprenoient  tous 
les  rapports  & témoignages  que  les  officiers  de  la  cham- 
bre ou  autres  officiers  députés  par  le  Roi  fufoient  à 
la  compagnie,  au  lujet  d’enregiftremens  d’édits,  ordon- 
nances, & lettres  - patentes:  ces  regiftres  font  difcon- 
tinués,  & les  objets  dont  ils  étoient  compotes  font 
partie  du  plumitif  établi  en  1574. 

Ce  dépôt  contient  encore  une  infinité  d’autres  regif- 
tres , cartulaires,  titres , 8r  enfeignemens  concernant  les 
droits  du  Roi  & le  domaine  de  la  couronne  -,  les  pro- 
cès verbaux  d’évaluation  des  échanges , apanages  , 8c 
douaires  des  reines  -t  les  informations  faites  de  l’ordon- 
nance de  la  chambre  \ les  minutes  des  arrêts  par  elle 
rendus  fur  toutes  fortes  de  matières  ; Sc  toutes  les  au- 
tres pièces  qu’elle  juge  à propos  d'y  faire  dépofer. 

Les  greffiers  en  chef  en  font  chargés,  pour  ce  qui 
les  concerne,  chacun  fur  un  regiftre  particulier. 

Ce  dépôt  a été  endommagé  par  l’incendie  du  27  Oc- 
tobre 1757.  L’cxccution  des  déclarations  du  Roi  des 
7.6  Avril  1738,  21  Décembre  1739,  & *4  Mars  174*» 
qui  ont  ordonné  la  repréfentation  des  titres  en  la  cham- 
bre ; les  foins  , les  attentions , les  travaux , Sc  les  dé- 
pérîtes des  officiers  de  cette  compagnie,  ont  infiniment 
contribué  à fon  rctabliffcmcnt. 

Outre  les  deux  greffiers  en  chef,  il  y a un  principal 
commis  ou  greffier  pour  tenir  le  plumitif  : il  elt  chargé 
de  la  rédaction  de  ce  regiftre , Sc  des  arrêts  de  la  cham- 
bre rendus  au  rapport  des  confeillcrs-mahres  fur  toutes 
fortes  de  matières  ; les  fondions  font  très-importantes  -,  il 
eft  le  greffier  de  la  chambre  dans  les  affaires  criminelles. 

Enfin  il  y a deux  tommis  du  greffe  qui  font  préfentés 
par  \es  greffiers  en  chef  Sc  approuvés  par  la  chambre , en 
laquelle,  ils  prêtent  forment.  Ils  peuvent  fervir  de  gr if- 
fiers  lors  de  rappofition  & levée  des  fcellées  delà  cham- 
bre, dans  les  inventaires  qu’elle  fait  des  biens  8c  ef- 
fets des  comptables , 8r  dans  toutes  Icî  commiffions  où 
fiant  employés  les  officiers  de  la  chambre. 

Contrôleur  général  des  reffes.  Cet  office  avoit  été  éta- 
7 orne  III. 
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bli  en  1556  fous  le  nom  de  folliciteur  général  des  ref- 
us: il  fur  fupprimé  par  édit  de  Novembre  1573, qui 
a crée  celui  de  contrôleur  général  des  reffes  de  la  cham- 
bre des  comptes  là  bons  d’étal  du  cenfcil  en  commilnon  [ 
Sc  depuis  il  fut  crée  en  titre  d’office  par  édit  de  Dé- 
cembre i6o4,&fupprimé  par  édit  de  Décembre  1684, 
& rétabli  de  nouveau  par  édit  de  Mai  1690  avec  les 
memes  titres.  Mais  par  édit  de  Novembre  1717  cet 
office  fut  fupprimé,  8c  il  fut  créé  par  le  même  cdic 
deux  offices  diftinéls  & féparés  -,  l’un  fous  le  titre  de 
contrôleur  général  des  reffes  de  la  chambre  des  comptes , Sc 
l’autre  fous  celui  de  contrôleur  gênerai  des  bons  d état 
du  conftsl. 

Le  contrôleur  général  des  refies  de  la  chambre  eft  char- 
gé de  la  pourfuite  de  tous  les  débets  des  comptables, 
Sc  des  charges  prononcées  contre  eux  au  jugement  de 
leur  comptes. 

Il  exerce  fes  fonctions  fous  l'autorité  de  la  chambre , 
& en  conféqucncc  des  ordres  des  commiffaires  par  elle 
établis  pour  veiller  aux  poursuites  néccUaircs  pour  ac- 
célérer ('apurement  des  comptes  Sc  les  payemens  des 
débets  dûs  au  Roi  par  les  comptables,  de  quelque  na- 
ture qu’ils  foient. 

Pour  faire  les  pourfuites  il  prend  copie  de  tous  les 
ctats  finaux  des  comptes  fur  un  regiltrc  du  parquet  où 
ils  font  inferits  aoffi  tôt  qu’ils  font  juges  1 8c  d'après 
les  débets  & charges  qui  réfultent  de  ces  ctats  finaux , 
il  drclfe  lès  contrainte»  Sc  les  fait  figniticr  au  compta- 
ble par  un  huiffier  de  la  chambre  fi  le  comptable  ne 
fe  met  pas  en  réglé , en  payant  les  débets  par  lui  dûs , 
Sc  préfemant  fes  requêtes  en  la  chambre  pour  l’apure- 
ment de  les  comptes,  alors  il  lui  fait  un  itératif  com- 
mandement , enfin  un  commandement  recordé. 

Ceue  procédure  eft  fuivic  de  b vente  de  fes  effets  mo- 
biliers ; Sc  fi  le  prix  ne  fuffk  pas  pour  payer  ce  qu’il  doic 
au  Roi , 8c  les  irais  des  apurcmens  de  les  comptes,  alors 
le  contrôleur  des  reffes , à la  requête  du.  procureur-gene- 
ral de  la  chambre , fait  foiftr  réellement  l’office  de  ce 
comptable  & fes  autres  immeubles  -,  il  continue  enfuicc 
fa  procédure  en  la  cour  des  aides , pour  parvenir  i la 
vente  8c  à l’ordre  qui  doit  être  drefië  en  conféquencr. 

Pour  éviter  ccs  pourfuites  du  contrôleur  des  reffes  , 
les  comptables  doivent  faire  apurer  fours  comptes,  .Sc 
rapporter  les  pièces  ncceffaircs  pour  obtenir  le  rétablif- 
lêmcnt  des  charges  fur  leurs  comptes  : cette  operation 
faite,  ils  doivent  faire  lignifier  les  état»  finaux  des  comp- 
tes ainfi  apures  au  contrôleur  des  reffes,  qui  en  doit  faire 
mention  fur  fes  regiftres  en  lui  payant  les  droits  de  ré- 
tabliflcmcnt  qui  lui  font  dûs  pour  raifon  de  les  pour- 
fuites  , outre  le  fou  pour  livre  de  toutes  les  lommes  qui 
font  portées  par  le  comptable  au  thréibr  royal , en  ccn- 
féqueoce  de  fes  diligences. 

Le  contrôleur  général  doit  deux  différer»  comptes  de 
fa  geftion  à la  chambre. 

Le  premier  eft  le  compte  des  diligences  qu’il  a fait 
contre  les  comptables,  pour  raifon  des  charges  8c  dé- 
bets fubfiftans  fur  leurs  comptes. 

Le  fécond  eft  le  compte  du  montant  des  droits  de 
rrtabliflèment  par  lui  reçus  des  comptables  qui  ont  apu- 
ré leurs  comptes,  qu'il  doit  rendre  tous  les  cinq  ans, 
attendu  qu’il  ne  lui  appartient  que  15000  livres  en  cinq 
ans  pour  les  droits  de  rétabliffement  -,  8c  s’ils  montoienc 
à plus  forte  fomme,  l’excédent  appartient  à Sa  Majettc. 

Toute  requête  tendante  à être  déchargé  des  pourfui- 
trs  du  contrôleur  des  reffes,  lui  eft  communiquée,  6c  n’elfc 
jugée  qu’après  avoir  vu  fes  réponfes. 

Premier  huiffier.  Cet  office  eft  établi  de  toute  ancien- 
neté en  la  chambre  dont  il  eft  concierge-,  & en  conté- 
quence  il  a fon  logement  dans  l’intérieur  de  fos  bâti- 
mens , & la  garde  des  clés  lui  eft  confiée. 

Il  étoit  autrefois  payeur  des  gages,  commis  à la  re- 
cette des  menues  néccffitcs,  bûvetier,  8c  relieur-,  mais 
ces  fonctions  ont  été  depuis  détachées  de  fon  office. 

Celles  qu’il  exerce  actuellement  confittcm  à prendre 
garde  fi  les  officiers  de  lèmeftre  entrent  en  b chambre , 
afin  de  les  piquer  fur  une  feuille  où  tous  les  noms  des 
BBbbb 
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officiers  de  fervice  font  écrits  ; il  fait  un  relevé  des  ab- 
lens , qu’il  apporte  au  premier  préfident  lorique  le  grand 
bureau  a pris  place  : quand  l'heure  de  la  levée  de  U 
chambre  efl  fonnée , il  en  avertir  le  bureau,  & fait  Ton- 
ner U cloche  de  la  chambre,  lorlqu’il  luieft  commande, 
pour  avertir  qu’on  peut  iortir. 

Il  doit  avoir  attention  qu’il  n’entre  point  d’autres  per- 
fonnes  que  les  officiers  de  la  chambre , les  comptables 
avec  leurs  procureurs  & leur*  clercs , fi  ce  n’ell  avec 
permiffion  de  la  chambre. 

11  doit  à la  levée  de  la  chambre,  en  hyver,  faire 
éteindre  tous  les  feux , pour  éviter  les  acudens  d’in- 
cendie. 

Il  jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  officiers  de  la 
c bamire , & de  plufieurs  droits,  entre  autres  du  droit 
de  chamb.-llige , qui  lui  rft  dû  à chaque  foi  Se  hom- 
mage que  les  vafiaux  du  Roi  font  en  la  chambre,  Si 
qui  lui  efl  taxé  par  celui  de  MM.  les  prefidens  qui  re- 
çoit l’hommage,  ru  égard  à la  dignité  & valeur  de  la  terre. 

Sa  robe  de  cérémonie  eft  de  taffetas  ou  moire  noire, 
comme  1rs  auditeurs. 

Suhjlitut  du  procureur  général  de  la  chambre  des  comptes, 

11  lue  crée  un  office  de  fubfiitut  du  pr ch  urtur  général 
en  la  chambre , paréJitde  Mai  1 58G,  portant  création  des 
fubftituts  des  procureurs  généraux  des  cours  fouveraines. 

Mais  en  1606  cet  office  fut  réuni  à ceux  d’avocat  gé- 
néral &c  prOvU'rur  général  en  la  chambre  des  comptes. 

Par  édit  d’Ofiobrc  1640  il  fut  créé  deux  offices  de 
fubfiitut  du  pi  & tireur  général,  qui  furent  acquis  par  le  pro- 
cureur general,  & réunis  à Ion  office. 

Enfin  par  édit  de  Décembre  1690  il  fut  encore  créé 
un  pareil  office  de  Jubjlùut , qui  eft  celui  qui  exifte  au- 
jourd’hui. 

Cet  officier  fait  les  mêmes  fonctions  à la  chambre , 
que  les  fubftituts  des  autres  procureurs  généraux  font 
dans  1rs  autres  cours. 

Il  aflifte  en  l’abfencedu  procureur  génrraH  l’appofi- 
tion  &c  levée  des  fcellcs  des  comptables  , aux  inventaires 
& ventes  de  leurs  meubles  &:  effets. 

Il  affidé  pareillement  aux  drfcenies&  commiffions  qui 
fc  font  de  l’autorité  de  la  chambre. 

C’cft  lui  qui  préfente  1rs  comptes  au  bureau  en  l’ab- 
fence  du  procureur  général,  & ligne  les  conclurions  des 
édits  & déclamions  après  qu’elles  ont  été  arrêtées  par 
l’avocat  général.  Enfin  en  Pabtence  du  procureur  gé- 
néral , les  fonctions  qu’il  rxcrccruit  font  remplies  par 
fon  JubJlitut , à l’exception  de  la  prélenrarion  des  édits 
& de  datations , qui  cil  encore  réfervee  à l’avocat  gé- 
néral par  le  réglement  du  confeil  du  19  Juillet  1692. 

Carde  des  livres.  Par  édit  d’Août  1520,  le  roi  Fran- 
çois I.  créa  & établit  en  la  chambre  un  officier  pour 
avoir  la  garde  des  comptes , regiftres,  livres,  & papiers 
étant  es  chambres  des  conlët  lier*- auditeurs  , Se  autres  an- 
ciennes chambres,  afin  qu’ils  ne  fuffent  plus  détournés 
de  leurs  fondions,  St  qu’ils  puffent  plus  alternent  vaquer 
à l’exercice  de  leurs  offices. 

Jufqu’à  cette  époque  les  auditeurs  avoïent  été  char- 
gés de  la  garde  des  cooptes  & acquits,  & les  greffiers, 
des  autres  regiftres  & papiers  de  la  chambre-,  auffi  s’op- 
poferent-ils  à la  réception  du  premier  pourvu  de  cet  of- 
fice, & il  ne  fur  reçu  qu’j  la  charge  de  ne  faire  d’autre 
fonction  que  celle  de  porter  & rapporter  les  comptes 
devant  les  prefidens  & maîtres,  quand  befoin  feroit. 

Le  roi  Henri  II.  créa  un  fécond  office  pareil  par 
édit  de  Février  1551  -,  & celui  qui  en  fut  pourvu  fut 
reçu  à la  même  condition. 

Ces  deux  offices  fubfiftcrcnt  jufqu’à  l’édit  d’Août 
1564,  qui  fupprima  l'office  créé  en  1551 , & le  réunit 
à l’ancien  office. 

Ces  deux  offices  furent  rétablis  par  édit  de  Septem- 
bre 1571  : les  officiers  qui  furent  pourvus  de  ces  offi- 
cr* , furent  chargés  de  la  garde  des  comptes  St  acquits 
par  inventaires  faits  & drellês  par  des  commiflàires  de 
la  chambre  ; ce  qui  a toujours  été  pratiqué  depuis  à la 
réception  de  leurs  l'ucceffeurs. 

Ils  furent  (opprimés  par  édits  d’ Avril  1671  , & Juin 
1675 -,  fie  il  fut  établi  au  lieu  de  ces  deux  offices  un 
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garde  des  livres  par  commiffion  ; ce  qui  a duré  jufqu’à 
l’édit  d’Avril  1704,  qui  rétablit  en  turc  d’office  formé 
& héréditaire  un  confit  lier  garde  des  livres  de  la  cham- 
bre, pour  le  pourvu  de  cet  office  faire  les  mêmes  fonc- 
tions que  celui  qui  en  jouiffoit  par  commiffion. 

Cet  officier  eft  chargé  Uns  de  la  réception , par  inven- 
taire fait  par  les  commiffaires  de  la  chambre , de  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  ce  dépôt,  & il  etl  garant  & rcfpon- 
fable  de  ce  qui  fe  trouveroit  perdu  ou  adhiré* 

Le  dépôt  du  garde  des  livres  confient  tous  les  origi- 
naux des  comptes  de  toute  nature , qui  ont  etc  jugés 
en  la  chambre  depuis  plus  de  450  ans  •,  enfemble  tous 
les  acquits  & pièces  jullificatives  rapportées  pour  le  ju- 
gement de  ccs  comptes , & toutes  les  pièces  produites  lors 
de  leurs  apuremens,  avec  les  états  du  Roi,  & au  vrai. 

Ce  dépôt  efl  trés-confidéruble  par  le  nombre  de  vo- 
lumes & la  quantité  de  lacs  d’acquits  qu’il  contient. 
Lorfque  les  comptes  Si  acquits  font  remis  apres  leurs 
jugemens  au  dépôt  du  garde  des  livres  par  les  confeil- 
lcrs-audiceur*  rapporteurs,  il  leur  donne  fon  certificat  en 
ces  termes  : H aboi  les  acquits  là  les  premiers  volumes,  A 
l’égard  du  dernier  volume,  le  procureur  général  le  re- 
tient pour  faire  tranferire  l’état  final  fur  un  regillrc , cn- 
fuite  fon  fecretaire  le  rend  au  garde  des  livres  , qui  s’en 
charge  fur  un  regiftre  du  parquet  à ce  deftiné. 

Il  cil  tenu  en  outre  d’inferire  enfuitc  de  fon  inventaire 
les  comptes  &t  acquits  qui  lui  font  remis. 

Quand  quelques  officiers  de  la  chambre  ont  befoin  de 
comptes  étant  au  dépôt  àu garde  des  livres , il  s’en  char- 
ge fur  un  regidre,  en  fignant  qu’ils  ont  reçu  tel  compte 
du  garde  des  livres-,  & lorfqu’ils  lui  rapportent  ce  comp- 
te, il  raye  la  fignaiure  de  l’officier. 

A la  réception  des  correcteurs  des  comptes,  il  vient 
certifier  au  bureau  que  le  prédéccffcur  du  récipiendaire 
n’étoit  chargé  envers  lui  d’aucuns  comptes  ni  acquits  j 
il  donne  un  certificat  à la  meme  fin  pour  la  réception 
des  confrillcrs-audiceurs. 

Procureurs  des  comptes.  On  voit  par  les  regiftres  de  la 
chambre , que  dès  1344  il  y avoit  dix  procuieurs,  dont 
le  nombre  fut  dans  la  fuite  augmente  jufqu’à  vingt- 
neuf,  qui  n’etoient  que  portulans,  tenans  leur  pouvoir 
de  la  chambre,  qui  en  failoit  alors  le  choix  & les  rcce- 
voit  pour  en  exercer  les  fonctions. 

Ils  furent  créés  en  titre  d’office  au  nombre  de  30  par 
deux  diftérens  édits  de  1579  & 1620;  mais  ccs  créa- 
tions n’eurent  pas  !ieu,&  furent  révoquées  par  édit  d’Oc- 
tobre  1640,  qui  leur  permit  d’exercer  leurs  fondlions 
comme  auparavant , avec  augmentation  de  leurs  droits 
moyennant  finance. 

Enfin  ils  furent  créés  en  titre  d’office  par  édit  de  Fé- 
vrier j 668 , & leur  nombre  fixé  à 29 , tel9  qu’ils  ctoicnt 
alors  Sc  qu’ils  font  encore  aducllcinent,  ayant  réuni  le 
30e  office  créé  par  édit  d'Aoûr  1705. 

L’hérédité  de  ces  offices  leur  fut  accordée  par  décla- 
ration du  mois  de  Mars  1672,  puis  révoquée  & réta- 
blie par  édits  d’ Août  1701 , Ôc  Décembre  1743. 

Ils  ont  encore  réuni  à leurs  charges  les  deux  offices 
de  procureurs  tiers  référendaire  s -taxateurs  des  dépens,  créés 
par  édit  de  Novembre  1689  ; les  40  offices  d’écrivaioi 
des  comptes , crées  par  édit  d’Août  1692  j les  deux  offi- 
ces de  contrôleurs  des  dépens,  créés  par  édit  de  Mars 
1694  -,  celui  de  thréforier  de  leur  bourlc  commune,  créé 
par  édit  d’Août  1696  -,  & les  deux  offices  de  procureurs 
fyndics , créés  avec  le  trentième  office  par  édit  d’Août 
1705.  ils  jouiffent  de  différens  droirs  Si  privilèges.  Se 
entt’autres  de  celui  de  ne  point  déroger  à la  nybleffe 
en  exerçant  leurs  charges,  fuivanc  la  déclaration  du  6 
Septembre  1500;  privilège  fondé  fur  la  nature  de  leurs 
fondions  & Sur  l’obligation  qu’ils  contractent  par  leur 
ferment , de  veiller  autant  aux  intérêts  du  Roi , qu’à 
ceux  des  comptables  dont  ils  font  procureurs. 

L’ufage  & la  poffeflîon  leur  ont  confervé  fans  aucu- 
ne contradiction  cette  prérogative,  en  conféquenccdc  la- 
quelle on  a vu  & l’on  voit  encore  des  nobles  de  naif- 
fance  pofiêdcr  ces  charges  6r  jouir  des  privilège*  de  la 
noblclîc-,  d’autres  pourvus  de  ces  charges  l’etre  en  me- 
me tems  ü’office  de  fccretahe  du  roi  du  gr^id  colkge. 
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Ils  font  entr’eux  bourfe  commune  de  portion  de  leurs 
droits  8c  vacations,  dont  le  produit  n'cft  point  faififlii- 
ble , fuivanc  différens  arrêts  fie  réglémens.  Ils  ont  préfé- 
rence à tous  créanciers  fur  le  prix  des  offices  compta- 
bles vendus  par  décret,  pour  le  payement  des  trais 
de  reddition  & apurement  des  compta.  Enfin  ils  ont 
droit  de  commit timus  , dans  lequel  ils  ont  été  mainte- 
nus 8c  confirmés  par  lettres- patentes  du  mois  d’Août 
1674,  dùement  regiftrccs,  & jouiflent  d’un  demi-minot 
de  franc-talé,  en  vertu  de  U déclaration  du  22  Août  1705. 

Leurs  fonctions  principales  confident  à drefler  Si  pré- 
iencer  à la  chemin  tout  les  comptes  qui  s’y  rendent , fie 
toutes  les  requêtes  des  parties  tendantes  à l’apurement 
Sc  correction  defuits  comptes , vérification  & enregiftre- 
ment  de  lettres  de  toute  nature , réceptions  d’officiers , 
foi  fie  hommages  ; enfin  iis  occupent  généralement  dans 
toutes  les  affaires  fie  inllances  qui  fe  traitent  & inftrui- 
fent  en  U chambre , où  ils  ont  droit  de  plaider  fur  les 
op polirions  fie  demandes  fufcepciblcs  de  l’audience. 

Le  réglement  de  cette  cour,  du  21  Mai  1670,  fait 
détentes  à toutes  autres  per  Ion  nés , fous  peine  de  500 
liv-  d'amende , de  faire  aucune  des  fonctions  qui  appar- 
tiennent aux  charges  de  procureurs  des  comptes.  C’eft  dans 
le  nombre  des  procureurs , que  la  chambre  choifit  le  con- 
trôleur de  la  Sainte-Chapelle , qui  eft  chargé  d’expé- 
dier tous  les  mandemens  & ordonnances  pour  le  paye- 
ment des  dépcnles  de  cette  égide , de  les  contrôler , fie 
de  veiller  fous  MM.  les  commifbires  de  b chambre 
aux  réparations  Si  fournitures  néceflaires  pour  1 entretien 
de  ladite  Sainte  Chapelle. 

Suivant  b déclaration  du  2 Mars  1602 , ils  peuvent 
amener  à b chambre  un  ou  deux  clercs.  Ces  clercs  ont 
emr’eux  une  jurildidlion  appeliée  empire  de  Galilée , fem- 
bbble  à b baloche,  qui  cil  celle  des  clercs  des  pro- 
cureurs au  parlrment. 

/îuij/ters  de  la  chambre.  Us  font  de  fort  ancienne  inf- 
tiruiKV),  puilqu’on  trouve  dans  les  regiftres  delà  cham- 
bre,  dès  1354,  qu’il*  avoient  alors  1a  qualité  de  mef- 
iâgers  de  b chambre  Sc  du  thréfor. 

Ils  croient  duc-huit  en  1455  s il  en  a été  créé  de- 
puis en  différent  tems  douze  autres , de  forte  qu’ils 
l'ont  aujourd'hui  au  nombre  de  trente. 

Leurs  fondions  font  d’exécuter  tous  1rs  commaruic- 
mt'iis  de  la  chambre,  tant  dedans  que  dehors  d’iccllc. 
Se  particuliérement  de  faifir  féodaleinrnt  les  vafiîtux  du 
Roi  à b requête  du  procureur  général  du  Roi , te 
d’afligner  tous  les  comptables , commiflionnaires  Sc  fer- 
miers du  refibrt  de  la  chambre  afin  de  venir  compter; 
de  faire  tous  exploits  ôc  lignifications  pour  les  parties 
au  procureur  général,  au  contrôleur  des  reftes,  fie  au- 
tres , en  exécution  des  arrêts  de  b chambre. 

Ce  font  eux  qui  fo  u chargés  des  contraintes  du  con- 
trôleur des  reftes , 8c  de  tes  mettre  à exécution , foie 
à Paris  ou  dans  les  provinces,  où  ils  ne  peuvent  al- 
ler lans  le  congé  Sc  permiflion  de  b chambre. 

Ils  ont  droit  d’exploiter  par  tout  le  royaume  , par 
édit  de  Février  1551,  te  lettres  - patentes  du  :i  No- 
vembre 1559. 

Ils  font  obligés  de  départir  cinq  d'entr'eux,  pour  fer- 
vir  aux  jours  Sc  heures  d’entrée  de  la  chambre , afin 
d’exécuter  les  ordres  qui  leur  font  donnés,  foit  pour  af- 
fcmbler  les  feme  lires , ou  pour  toute  autre  cor.fidération. 

Comptabilité.  Comptabilité  eft  un  terme  nouveau,  & 
dont  on  ne  fait  guère  ufage  que  dans  les  chambres  des 
comptes  ; il  lignifie  une  nature  particulière  de  recette  &c 
de  dépente  dont  on  doit  compter;  par  exemple  le  thré- 
for  royal , b marine , les  fortifications , font  autant  de  . 
comptabilités  différentes. 

Comptes  des  deniers  royaux  U puldics , font  ceux 
des  revenus  & imputations  deftinés  à l’entretien  de  b 
perfanne  du  Roi  üc  de  l’état,  & ceux  que  fa  Majcfté 
a permis  aux  villes  de  percevoir,  ou  de  s’impofer  pour 
leurs  propres  befoins. 

Il*  doivent  fe  rendre  à b chambre  des  comptes  , fui- 
vant  les  plus  anciennes  ordonnances,  fie  notamment  fui- 
vant  celle  du  18  Juillet  1318,  rejfijlre  croix,  fol.  89. 

La  forme  d.'ns  laquelle  ces  comptes  Sc  leurs  doubles 
Tome  lit 
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doivent  être  drefles  par  les  procureurs  des  comptables , 
cil  prête  rite  par  les  ordonnances  Sc  réglémens  des  23 
Décembre  14541  20  Juin  1514,  iS  Juin  1614,  8. 
Oftobre  1640,  7 Juillet  1643,  fie  14  Janvier  169^. 

Tous  les  comptes  doivent  cire  prétentés  une  année 
aprps  celle  de  l’exercice  expiré , aux  termes  de  l’ordon- 
nance de  1669 , à moins  qu’il  n’y  foit  expreffément  dé- 
rogé par  éilits , déclarations  du  Roi,  ou  lettres-patentes 
regiftrccs  en  b chambre , qui  accordent  aux  comptables 
un  plus  long  délai , fie  faute  par  eux  de  les  avoir  prefentés 
dans  le  temsqui  icurcft  preferit,  ils  font  condamnables 
en  50  livres  d’amende  pour  chaque  mois  de  retard. 

Tour  prétenter  un  compte  Sc  le  faire  juger,  il  faut, 
outre  1e  compte  original,  un  bordereau,  les  états  du 
Roi , fie  au  vrai , fie  les  acquits. 

Le  bordereau  eft  l’abrégé  fommaire  du  montant  de 
chaque  cliapitre  de  recette  fie  dépente  du  compte  ; il  doit 
être  ligné  du  comptable  quad  il  eft  prêtent,  fie  tou- 
jours par  fon  procureur. 

L’état  du  Roi  eft  un  état  arrêté  au  confeil , de  U re- 
cette fie  dépente  faire  par  le  comptable. 

1/ctat  au  vrai  eft  un  état  arrêté,  foit  au  confeil,  foit 
au  bureau  des  finances , de  la  recette  fie  dépente  faite 
par  le  comptable. 

Le*  acquits  font  les  pièces  jultificalives  de  b recette 
fie  de  b depente  du  compte  ; ils  doivent  être  codés  par 
premier  Si  dernier. 

Lorfque  les  comptables  font  à Paris,  ils  font  tenus 
d’aflifter  en  perfonne,  avec  leurs  procureurs,  à la  pre- 
fentation  de  leurs  comptes  ; en  leur  abfencc  ils  font  pre- 
tentés par  leurs  procureurs  fculs. 

La  forme  de  cette  préfentation  eft  que  le  procureur 
général  apporte  au  grand  bureau  les  bordereaux  des  com- 
ptes qui  font  à prékntcr,  apres  quoi  on  fait  entrer  les 
comptables  & leurs  procureurs. 

Les  comptables  font  ferment  qu’aux  comptes  qu’ils 
prclcntem  ils  font  entière  recette  fie  dépenfc  ; qu’ils  ne 
produifent  aucuns  acquits  qu’ils  n’eftiment  en  leur  ame 
Sc  confidence  bons  6c  valables , fie  que  toutes  les  parties 
employées  dans  leurs  comptes  font  entièrement  payées 
fie  acquittées;  les  procureurs  affirment  que  leurs  comptes 
font  taits  fie  parfaits. 

La  date  de  b prélcntation  mite  en  fin  des  bordereaux 
de  chaque  compte , eft  lignée  fur  te  champ  par  celui 
qui  préfidc  fie  par  l’un  des  conteillers-maltres , qui  para- 
phe en  outre  toutes  les  feuille*  du  bordereau. 

Après  b prélcntation  des  compta , la  diftribution  de 
ceux  des  exercices  pairs  te  fait  aux  auditeurs  du  femcf- 
tre  de  Janvier,  Sc  ceux  des  exercices  impairs  aux  au- 
diteurs du  temeftre  de  Juillet , en  obfcrvant  de  ne  leur 
donner  que  tes  comptes  attachés  aux  chambres  dans  lcf- 
quellcs  iis  font  départis;  ces  chambres  font  celles  du 
thréfor,  de  France,  du  Languedoc,  de  Champagne, 
d’Anjou  6c  des  aïonnoics. 

Cette  dilîribucion  fe  fait  en  écrivant  le  nom  du  conteil- 
ler- auditeur  rapporteur  au  haut  de  chaque  bordereau  ; 
un.*  partie  des  comptes  eft  diilribuée  par  M.  te  premier 
préfident,  fis  l’autre  par  un  confeiller-maicre  commis  à 
b diftribution  des  comptes  au  commencement  de  cha- 
que temeftre. 

Ces  bordereaux  font  enfuite  dépotes  au  paquet , où 
ils  font  inferits  fur  des  regiftres  , fie  ils  y reftent  jufqu’à 
ce  que  les  confcillers-auditeurs  rapporteurs  viennent  s’en 
charger  pour  faire  le  rapport  des  comptes. 

Quand  te  conteiilcr- auditeur  rapporteur  a fait  l’exa- 
men du  compte  qui  lui  ell  diftribué  , fie  qu’il  a eu  jour 
du  préfident  pour  rapporter  ce  compte,  il  vient  au  bu- 
reau fie  préfente  à celui  qui  prefute  les  ctau  du  Roi , Sc 
au  vrai , fie  le  bordereau  ; il  a foin  aulli  de  faire  mettre 
fur  le  bureau  les  acquits  du  compte  qu’il  rapporte,  fi c te 
compte  précédent.  Le  préfident  garde  tes  états , diftribué 
le  bordereau  à un  conteiilcr-makre,  & deux  autres  con- 
teillers-maitrcs  te  chargent,  l’un  de  fuivre  le  compte  pré- 
cédent, fie  l’autre  d’examiner  les  acquits,  fie  de  cancel- 
ler les  quittances  ooinptables , quittances  de  finances , 
fie  contrats  rembourfés  qui  peuvent  s’y  trouver. 

Les  arrêts  s’écrivent  fur  le  bordereau  par  1e  confeil- 
8 B bbb  2 
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/ciller  inafcpï  auquel  il  a été  diftnbué;  d'abord  on  jvge  fi 
Je  comptable  di  dam  le  cas  de  l'amende  : il  la  pmt 
encourir  pour  s’èirc  immi/cé  forts  litre , Se  fans  avoir 
prête  ferment , pour  n'avoir  donne  caution , ou  pour 
n’avoir  préfente  dans  les  délais  Se  termes  qui  lui  lont 
preforÿï  -,  alors  i)  eft  condamné  aux  différentes  amendes 
dont  on  a rendu  compte  ci-devanr.  S’il  n'cft  pas  dans 
Je  c;u  de  l’amende , on  prononce  a' kbit  amende. 

Après  le  jugement  de  l'amende , on  juge  en  deuil  les 
différer  s chapitres  de  la  recette  te  dépenfe  du  compte. 

Sur  la  recette  , on  prononce  qu’elie  cil  adroite  ou 
indecife , ou  rayée  ou  rejettee  , augmentée  ou  dimi- 
nuée. Si  le  comptable  a omis  une  recette  qu’il  auroit 
dû  faire  , on  le  force  , Se  on  le  condamne  même  au 
quadruple  , toivam  l’exig-.-nce  des  cas  & les  difpofr- 
lions  de  l'ordonnance. 

Sur  la  dépenfe , on  prononce  qu’elle  eft  paffi-e  lorf- 
que  1rs  quittances  Se  autres  pièces  néceflaires  fout  rjj>* 
portees  i en  foulfrance,  lorfquc  le»  quittances  d-.s  par- 
tie» prenantes,  ou  que  quelques-unes  de*  pièces  jufti- 
fic.'.tives  des  droits  de  ces  parties  prenantes,  le  trouvent 
manquer t & rayée,  faute  de  quittances  comptables,  ou 
lorfqu'elles  r.c  font  pa*  contrôlées  dans  le  mois  «le  leur 
da:c , ou  que  l'emploi  de  la  partie  n'a  pas  dû  être  fait. 

Si  dans  le  ample  il  le  trouve  des  tommes  payées  au 
threfor  royal,  dont  les  quittances  fuient  de  date  pofté- 
riaire  au  tems  où  le  compte  a dû  être  dos , le  compta- 
ble eft  condamné  aux  intérêts  à raifon  du  denier  de 
l'ordonnance , à compter  du  jour  que  le  compte  a d.1 
être  clos,  jufqu'jo  jour  Se  date  de  to  quittance  torique 
le  débet  total  du  compte  excédé  la  fomrne  de  200  liv. 

Si  îe  comptable  fo  trouve  omifiionnaire  de  recette  pu 
avoir  fait  de  f;<ux  emplois , il  eft  cundamné  à la  peine 
du  quadruple  au  jugement  de  fan  compte. 

Lorsque  le  compte  clt  jugé  » 1*  date  de  la  clôture 
s*infciit  en  fin  par  le  conteilfer- maître  qui  l’a  tenu.  Si 
eft  figné  de  lui  6c  de  ctlui  qui  préfide , 6c  enfoite  il 
eft  d'.  j>o!c  au  greffe  comme  minute  des  arrêts  rendus 
fur  ce  compte. 

Le  conk  tlier-audiccur  rapporteur  reprend  fur  le  bu- 
reau le  compte  précifocnc , K-»  acquit' , & les  états  du 
Koi,  & au  vrai,  6c  fo  retire  pour  mettre  fur  le  conrpte 
original  les  arrêts  rendus  au  jugement  du  compte , qu’il 
a eu  foin  d’écrire  fur  une  copie  du  bordereau , qui  lui 
a forvi  à faire  le  rapport  de  ce  compte. 

Ces  arrêts  s’écrivent  par  le  rapporteur  en  tête  de  cha- 
que chapitre  de  recette  (e  dcpcnlc  du  compte  original, 
& en  fin  de  chaque  chapitre  il  écrie  la  tomme  totale  à 
laquelle  il  monie, 

Entoite  il  procède  à la  vérification  du  calcul  total 
de  U recette  & de  la  dépenfe  du  compte , dans  lequel  il 
ne  doit  entrer  pour  la  dépenfe  que  le  montant  des  par- 
ties pâlîtes  : il  dre  fié  en  conlcqucncc  de  ce  calcul,  un 
rat  qu’on  nomme  état  final,  qu’il  écrit  en  fin  du  compte. 

lJ.ir  cet  eut , il  cnnftate  d’abord  li  U recette  excède 
la  dépenfe  ou  non  : il  la  recette  excédé  la  dépenfe,  U 
(liftinpue  dans  le  débet  qui  en  rétoite,  d’abord  le  mon- 
tant des  parties  tenues  en  fouffrance  , premièrement 
pour  débets  de  quittance,  fccondemcr.t  pour  formali- 
te', c’elt-à-dire,  pour  rapporter  pièces juft.ficativcs  ; en- 
luite  le  montant  des  parties  rayées  faute  de  titres  Se 
quittances,  ou  faute  de  titres  feulement}  enfin  le  débet 
clair, s’il  s’en  trouve, lequel  provient  ou  de  tommes  rayées 
faute  de  quittances  comptables,  ou  d’excédent  de  fond». 

Aux  termes  de  la  déclaration  du  19  Mars  1712,  Se 
ar.ct  de  la  ilatabu  du  premier  Avril  1745,  le  tor.ds 
des  touirrances  pour  débets  de  quittances  ne  doit  relier 
que*  deux  ans  entre  les  mains  du  comptable,  4 compter 
du  jour  de  la  clôture  du  compte  s & quant  aux  ïouf- 
f rances  pour  formalités , il  eft  tenu  d’en  porter  Je  mon- 
tant au  thrétor  royal  au  bout  de  trois  ans. 

Quant  aux  parues  :.:yée»  foqte de  titres  & quittan- 
ces, ou  faute  de  titres  feulement  » elle  s font  defunte* 
par  l’état  final  à êtfe.paytvs  aufu-i&t  apjjsJa  clôture 
du  empte , ainfi  que  les  tommes  qui  compoteat  le  dé- 
bet clar,  au  threfor  royal  pu  aux  diffère»»  ibrclaricrs 


COM 

auxquels  elles  font  de  limées  : par  rapport  à celles  qui 
doivent  être  payées  au  threfor  royal , le  comptable  eft 
condamné  aux  intérêts  , à compter  du  jour  que  le  comp- 
te a dû  tire  clos , jufqu’au  jour  & date  de  U quittan- 
ce du  thrétor  royal.  Mais  ces  condamnation»  d'intérêts 
ne  fe  prononcent  que  tore  de  l’apurement  du  compte. 

Si  au  contraire  le  comptable  fe  trouve  en  avance  par- 
ce que  ta  dépenfe  excelle  la  recette,  en  ce  cas  l’avance 
eft  rayée  pour  oc  rendre  le  Roi  redevable:  fauf  au  com- 
ptable à le  pourvoir  pour  Ion  rembousfement. 

Enfin  le  conlèiller-auditeor  rapporteur  fait  mention 
dans  J’étai  final  des  forum;»  tenue;  indécifcs  fur  U re- 
cette du  compte*  des  fournies  qui  ont  etc  pallees,  6c  à 
compter  par  différent  comptables  à qui  elles  ont  été 
payées,  & qui  en  doivent  faire  recette  dans  les  comptes 
qu’ils  rendront  de  leurs  miniemens , & en  dernier  lieu 
des  tommes  admilcs  ce  purées  pour  le  comptable  6t 
tenues  io  déc  il  es , rayées  ou  en  fouffrance  lur  quelques 
parties  prenantes  ou  autres  ; apres  quoi  il  date  le  jour 
qu’il  a affis  l’état  final  de  ce  compte,  au  commencement 
duquel  il  fait  mention  en  marge  du  jour  qo;  le  ample 
a été  clos , & des  noms  des  juges  qui  oui  allifté  au 
jugement , & ligne  ton  nom. 

Il  a deux  mois  pour  écrire  les  arrêt»  fur  le  compte 
qu’il  a rapporté , te  pour  aflêoir  l’état  final  ; fie  après 
l’expiration  de  ce  délai,  il  doit  remettre  le  compte  au 
parquet  du  procureur  général.  Se  fe  faire  décharger  fur 
le  regiftre,  auquel  il  s'eft  chargé  du  bordereau,  avant 
de  faire  ton  rapport. 

Pour  parvenir  à cette  décharge,  il  fait  remettre  les 
acquits  du  compte  avec  les  états  du  Roi  6c  au  vrai , au 
garde  des  livres  avec  le  compte  original , fur  lequel  le 
garde  des  livres  met  en  fin  de  l'état  final,  H 1ÜUI  les 
acquit j } & quanJ  Je  compte  eft  compote  de  pJulirurs 
volumes,  il  ajoute,  (J  les  premiers  volumes  au  nombre 
île  ....  te  il  rend  au  confeilfor-auditcur  rapporteur 
Je  volume  du  compte , ou  le  dernier  volume,  fur  lequel 
il  a mis  Vira  bus  *,  lequel  va  au  parquet  où  il  reprétente 
ce  volume,  «x.  alors  on  raye  le  nom  du  rapporteur  fur 
le  regiftre  où  il  s’elt  chargé  du  bordereau , en  foi  font 
mention  fur  ce  regiftre  des  jours  que  le  compte  a été 
clos  6c  remis  au  parquet. 

Auffi-iôc  que  ce  compte  eft  remis  au  parquet,  on  y 
trament  lur  un  regiftre,  à ce  détoné,  l’état  final,  afin 
que  le  contrôleur  general  des  reftes  en  prenne  copie 
pour  pourfuivre  les  débets  Se  charges  qui  le  trouvent 
lur  ce  compte. 

Après  que  l’état  final  a été  copie  fur  le  regiftre  du 
parquet,  on  remet  le  compte  au  garde  des  livres  qui 
s’en  charge  fur  un  regiftre  du  parquet  à ce  dcftiné-  le 
gard;  de>  livres  charge  fur  le  champ  le  relieur  >te  la 
chambre  du  compte  pour  erre  relié,  te  il  le  décharge 
Jorfqu’il  lui  icmct  ce  compte. 

Souvent  les  comptables  attentifs  n’attenfient  pa*  les 
pourfuites  du  contrôleur  généra)  des  reftes , dont  on  a 
parlé  ci-devant  fur  l’article  de  cet  Officier,  pour  pro- 
céder à l’apurement  de  leurs  comptes. 

Itour  y parvenir,  les  comptables  piéfeotenc  une  ou 
pluûcurs  requêtes,  qu’on  appelle  requîtes  d'apurement , 
qui  contiennent  en  detail  les  charge^  miles  lur  leurs 
comptes , Se  les  pioces  qu’ils  reprcientcnt  pour  en  opé- 
rer. les  décharges.  Ces  requêtes  font  décrétées  par  un 
con le tller- maître-,  6c  lorfque  le  procureur  general  a don- 
né les  conduirons,  elles  font  diftribucr»  par  M.  le  pre- 
mier préüdent , ou  par  celui  qui  prefide  au  grand  bu- 
reau, a un  confcillcr-auditcur  pour  en  faire  l’examen. 
Se  entoile  le  rapport  au  grand  bureau. 

Quand  le  conlêillcr-auditeur  a eu  jour  pour  rappor- 
ter, il  remet  à celui  qui  préûdc  la  requête  originale; 
& il  a eu  loin  de  foire  mettre  fur  le  bureau  les  pièces 
rapportées  pour  fervir  à cet  apurement,  avec  les  comptes 
de  l’apurement  dclquels  il  s’agit , Ce  ceux  qui  y font 
relatifs  ; 6c  entoile  U fait  ton  rapport  fur  une  copie  de 
la  requête  originale-  ■ . h 

Le  rapport  fini , il  écrit  au  haut  de  cette  requête  l’ar- 
rêt que  la  chambte .«.rendu , te  le  fait  ligner  de  celui 
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qui  a préfidê,  8c  d'un  confeiller-maltre  qui  a affilié  au 
jugement  ; il  y fait  mention  des  juges  qui  ont  été  pré- 
fcr.s , fie  enluite  il  la  remet  au  greffe. 

Le  procureur  chargé  de  crt  apurement,  retire  cette 
requête  du  greffe,  la  tranferit  en  fin  du  compte,  fur  le- 
quel elle  fert,  fit  la  fait  collationner  par  un  confciller- 
auditcar,  fit  la  remet  avec  le  compte  au  conleillcr-audi- 
leur  rapporteur , pour  faire  l’exécution  de  cet  arrêt  fur 
tous  les  articles  du  ample,  où  il  lcrt  à faire  mention  en 
l’état  final  des  décharges  opérées  en  conféqucnce;  après 
quoi  le  rapporteur  remet  la  requête  & les  pièces  rappor- 
tées, après  les  avoir  cotées,  à la  fuite  d’une  des  lialfes 
des  acquits  du  compte  fur  lequel  l'apurement  a été  fait. 
Lorfqu’un  comptable  a fait  entièrement  apurer  Ici  com- 
pta, il  doit  en  faire  lignifier  les  états  finaux  au  contrô- 
leur général  des  raies , avec  les  mentions  des  déchar- 
ges opciccs  par  l’apurement  ; alors  le  contrôjpur  géné- 
ra! tics  relies  eft  obligé  de  lui  donner  fon  certificat,  qu' 
il  ne  fubfifte  plus  de  Charges  ni  débets  fur  fis  compta. 

Malgré  cette  efpece  de  décharge  complété,  les  comp- 
tables pour  cire  entièrement  tranquilles , doivent  faire 
corriger  leurs  compta  pour  conftater  qu'il  n’y  a pas  eu 
d'erreur  de  calcul , d’umiflion  de  recette,  de  faux  ou 
doubles  emplois,  fuivanr  les  formes  fie  dans  les  cas  ex- 
pliqués ci-après  fur  l’article  des  correBestrs. 

Four  ce  qui  concerne  le  dépôt  des  compta  St  la  com- 
munication qui  en  eft  faite  à ceux  qui  peuvent  en  avoir 
befoin,  voyez  ci-devant  l'article  du  garde  des  livres. 

Il  me  refle  à ob&rver  qu’apres  avoir  fait  un  projet 
de  cct  article  de  la  chambre  des  comptes,  je  l’ai  com- 
muniqué à plufieurs  des  premiers  magilbats  de  cette 
cour,  qui  ont  bien  voulu  concourir  pu»  leurs  recher- 
ches fie  par  leurs  lumières,  à mettre  cct  article  dans 
l’état  où  il  cft  ptefi  ntement.  Je  les  nommerais  bien  vo- 
lontiers , fi  leur  modeftic  ne  m'a  voit  inipofé  fiience  fur 
les  obligations  que  je  leur  ai.  {A) 

Les  comptables  dt  la  chambre  des  comptes  font  ceux  qui 
reçoivent  les  deniers  royaux  fie  les  deniers  publics,  fit 
qui  en  conféquence  font  tenus  d’en  rendre  compte  à la 
chambre  des  comptes. 

Les  uns  ont  le  litre  Se  fondions  de  thréforiers  ou 
payeurs  ; d'autres  de  receveurs , d’autres  de  fermiers  ou 
légifllurs  , fie  d’autres  iont  fimplcmcnt  commis  à tous 
ces  exercices. 

J uf qu’au  règne  de  François  I.  les  baillifs,  fcr.éehaux, 
prévôts,  fie  vicomtes,  comptoient  en  la  chambre  de  l.t 
recette  des  domaines  du  Roi , dont  ils  étoient  chargés 
de  faire  le  recouvrement  *,  en  conféquencc  ils  étoient  re- 
çus en  la  chambre , fie  y prétoient  ferment. 

François  I.  créa  différentes  charges  comptables  en  ti- 
tres d’offices  j avant  fon  règne  il  n'y  avoit  que  des 
commiffions. 

Henri  II.  en  1554,  créa  des  offices  comptables  alterna- 
tifs, qui  furent  fupprimés  en  1559  , fit  rétablis  en  1560. 

Henri  IV.  ctéa  les  offices  triennaux  en  1497,  fit  il 
permit  en  1601 , aux  anciens  fie  alternatifs  de  rernbour- 
Icr  Us  offices  triennaux.  En  1615,  Louis  XIII.  réta- 
blit de  nouveau  les  offices  triennaux.  En  1645,  Louis 
XIV.  créa  les  offices  quacrîennaux. 

Ce  furent  les  beloins  de  l'état  qui  donnèrent  lieu  aux 
créations  d’offices  triennaux  fie  quatricnnaux , qui  depuis 
ont  été  fupprimés  j fit  afin  que  les  titulaires  n’eulfenc 
point  à craindre  ce  partage  fie  cette  diminution  dans 
leurs  attributions,  la  plûpartdes  charges  de  cetre  natu- 
re ont  été  unies  -,  favoir,  l'office  triennal  à l'ancien,  & 
l’office  quatriennal  à l’alternatif:  fie  dans  le  cas  où  l'of- 
fice quatncnnal n’a  pas  fubfifte,  le  triennal  acté  partage 
par  moitié  entre  l'ancien  fie  l’alrernatil. 

Les  étrangers  non  naturalifés  font  incapables  d’exer- 
cer aucun  office  comptable , fuivant  l’ordonnance  de  Jan- 
vier 1319,  regiftre  pat.  fol.  60.  vtrfo. 

Nul  ne  peut  s’itnmifcer  en  on  office  comptable  fans 
lettres  de  provifions  ou  de  commiffions  du  Roi  rcgif- 
trées  en  la  chambre,  flr  fans  y avoir  prêté  ferment,  lui- 
vant  l'ordonnance  du  28.  Janvier  1347 , Mai-  C./°.  it. 
wr/«,&  autres  poftéricurs,  notamment  celle  d'Aoüt  1669. 
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II  le  trouve  cependant  des  circonflances  où  la  cham- 
bre , pour  le  fèrvice  du  Roi , prend  la  précaution  de 
commettre  à l’exercice  d*un  comptable. 

Tout  comptable  eft  tenu  de  donner  bonne  8c  fuffifan- 
tc  caution,  fuivant  l'ordonnance  du  4 Mars  1347  , qui 
porte  qu'elle  fera  d’une  année  de  fon  maniement  : de- 
puis cette  caution  a etc  déterminée  à des  lommes  fixes  -, 
quelques-uns  ont  obtenu  difpenfed’en  donner  en  . payant 
des  finances-,  8c  les  premiers  pourvus  font  les  feuls  qui  en 
ont  joui  -,  quelques  autres  ont  obtenu  cette  difpenfc  indé- 
finiment, fit  elle  a été  tranfmife  à leurs  fuccsITeurs. 

Les  comptables  qui  s’immifeent  en  leurs  offices  fins 
rapporter  lettres  de  provifions  ou  commiffions  regiftrers 
en  la  chambre , ou  fans  y avoir  prête  lèrment , font  con- 
damnes en  3000  liv.  d’amende , de  même  que  ceux  qui 
ne  rapportent  point  d'aétc  de  cautionnement,  fuivant 
l'ordonnance  du  mois  d’Aoûc  1669. 

Les  mineurs  ne  peuvent  être  reçus  es  offices  compta- 
bles, qu’en  vertu  de  lettres  de  ditpcnfe  regiftrées  en  la 
chambre-,  fit  ils  font  tenus,  outre  la  caution  ordinaire, 
d’en  donner  une  indéfinie  jufqu'a  leur  mijortc  . 

Tous  les  comptables  lune  ooligés  de  faire  élection  du 
domicile  chez  un  procureiir  das  comptes,  afin  qu’on 
puifle  taire  avec  plus  de  facilité  toutes  les  procédures 
qui  les  peuvent  concerner.  Ordon.  dt  1557  » arl‘  *?}•  & 
xvij.  & orra  (jf  règlent,  du  19.  Fh.  1687. 

Ils  font  tenus  de  compter  en  la  chambre  des  comptes 
de  leur  maniement,  à peine  de  fufpcnfion  de  leurs  offi- 
ces , fit  d’emprifonnemeni  de  leurs  personnes.  Ordon.  du 
1.  hev.  13 66.  De  prélênter  leurs  comptes , fit  de  les  faire 
affiner  dans  les  rems  à eux  preferits  fans  autres  délais , 
à peine  d'amende.  Ord.  du  2 Mors  1416.  fit  d Août  1669. 

Tout  comptable  étant  à Paris,  doit  préfent-r  Ion  com- 
pte pour  le  taire  juger  en  perfonne , à peine  d'anten  te  ar- 
bitraire. Ord.  de  1454,  art.  xvij , fie  Août  1598  , art.  iij. 

Un  comptable  ne  peut  poffeder  deux  office*-  comptables  -, 
il  ne  peut  même  paffer<l’un  office  comptable  à un  autre, 
fans  avoir  tendu  fit  apure  les  comptes  de  la  première 
comptabilité-,  fie  ce  n’eft  que  dans  des  circonflances  fa- 
vorables que  le  Roi  dérogr  i cette  règle  par  des  lettres 
de  difpenle,  qui  n'ont  d exécution  qu’apres  leur  enre- 
gi!l  renient  en  la  chambre. 

D.iis  le  cas  où  un  comptable  prévariqueroit  dans  les 
fonctions,  il  s’cxpoferoit  à être  pourfuivi  extraordinaire- 
ment en  la  chambre , qui  eit  feule  compétente  fur  cette 
maricre-,  fit  s’il  y avoit  divertiflement de  deniers,  il  ferait 
puni  de  mort.  Ord.  des  4 Avril  1530,  iâ  S Jtsav. 
1532,  1 Mars  1545,  Janv.  1629, & 3 Juin  1701. 

Lorlqu’il  cft  en  retard  de  préfinter  fon  compte , de  le 
faire  juger,  ou  de  le  faire  apurer,  on  procéda  contre 
lui  par  la  voie  civile. 

C’clt  le  procureur  général  qui  fait  les  pourfuites  con- 
tre les  comptables , pour  les  obliger  de  prclentcr  leurs 
comptes , io;t  de  Ion  chef,  foit  en  vertu  d’arrêts  de  la 
chambre:  ces  pourfuites  opèrent  des  condamnations  d’a- 
mendes extraordinaires , quelquefois  même  iaifiede  leurs 
biens,  fit  enpril'onnemcnc  de  leurs  perfonnes. 

Les  pourfuites  , faute  de  mettre  1rs  comptes  en  état*1 
d’être  jugés , fe  font  en  vertu  d'arrêts  de  la  chambre , 
rendus  lur  le  référé  des  confeillers-maîtrei  , commis  à 
la  diftribution  des  comptes.  Ces  arrêts  prononcent  diffé- 
rentes peines  contre  les  comptables,  qui  font  pourfuivis  en 
conféquence  par  le  procureur  general. 

Lorfqu  il  s’agit  de  l’apurement  îles  comptes , c’eft  l« 
contrôleur  géné«al  des  relies  qui  fait  les  pourfuites  , 
fous  l’autorité  des  commiffaircs  de  la  chambre  prépoftx 
à cet  effet  : il  commence  par  décerner  fa  contrainte , 
qui  contient  toutes  les  charges  fubfiftames  en  l’état  final 
du  compte , avec  commandement  d’en  porter  le  mon- 
tant au  thréfor  royal:  enl'uire  il  lui  fait  un  itératif  com- 
mandement ; fit  s'il  ne  Satisfait  pas , il  lui  fait  un  com- 
mandement recordé,  établit  garnilon  chez  lui  , fit  fait 
faire  la  vente  de  les  meubles.  Lorlqu’il  cft  obligé  de 
procéder  à la  faifie  de  fes  imrrvrubles  , elle  lé  fait  par 
le  procureur  général  de  la  chambre  ; mais  la  fuite  de 
cette  procédure  cft  portée  à la  cour  des  aides. 
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Le  Roi  a privilège  fur  les  meubles  des  comptables , 
apres  ceux  à qti  la  loi  donne  la  préférence  fur  ces  for- 
tes  d’effets  v il  a auffi  privilège  fur  leurs  offices  , même 
avant  le  vendeur  : niai»  il  ne  l’a  fur  les  autres  immeu- 
bles acquis  depuis  la  réception  du  comptable*  qu’après  le 
vendeur,  fie  ceux  qui  ont  prêté  leurs  deniers  pour  l’ac- 
quifiiion  de  ces  immeubles  : quant  aux  immeubles  ac- 
quis* par  le  comptable  avant  fa  réception , S.  M.  n’a  hypo- 
theque oue  du  jour  qu'il  cft  entré  en  exercice,  l-es  droits 
du  Roi  fur  les  effets  des  comptables  , font  réglés  par  un 
édit  particulier  du  mois  d’Aoùt  1669. 

Les  comptables  ne  peuvent  obtenir  fcparation  de  biens 
avec  lrurs  femmes , valablement  à l’égard  du  Roi , que 
lorfqu’dle  cft  faite  en  pn'fencc  & du  confentcmrnc  du 
procureur  général  du  Roi  en  la  chambre.  Déclarât,  du 
11.  Diciixb.  1647. 

La  chambre  des  compte»  met  le  fccllc  chez  tous  les 
comptables  décédés,  abfcns , ou  en  faillite,  même  chez 
ceux  qui  n’exercent  plus , lorfqu’ils  n’ont  pas  rendu 
tous  les  comptes  de  leur  maniement. 

Quand  un  comptable  meurt  hors  du  reffort  de  la  cham- 
bre des  comptes , donc  il  eft  jufticiable,  celle  dans  le  l'ef- 
fort de  laquelle  il  fc  trouve,  appofe  le  fccllé  fur  fes  effets. 

Les  comptables  ni  leurs  enfans  ne  peuvent  être  reçus 
dans  aucuns  offices  de  la  chambre,  qu’apres  qu’ils  n’exer- 
cent  plus  leurs  offices  ou  commiffions,  & que  leurs 
comptes  ont  etc  apurés  & corriges,  & qu’apres  que  le 
recollement  des  acquits  ayant  etc  fait , ils  out  etc  ren- 
fermés dans  un  coffre. 

Les  principales  ordonnances  qui  concernent  les  comp- 
tables y font  celles  de  Décembre  1557,  d’Août  1598, 
de  Février  1614 , de  Janvier  1629  , fie  d’Août  1669.  (si) 

COMPTERAS,  f.  m.  inftrument  qui  fert  à mefurer 
le  chemin  qu’on  a fait  à pic,  ou  meme  en  voitifrc:  on 
l’apprlle  suffi  odemetr:.  J cy.  Odometre.  (O) 

COMPTER , (art  de  ) Mci.ipb.  Legiq.  faculté  de 
i'ame-,  attent.  méat,  opération  de  l’cfprit  qui  joiot  par 
dts  nous  fie  des  fignes  diffrrens  pluficurs  choies  d’une 
même  cfpece,  comme  font  les  unités,  & par  ce  moyen 
forme  l’idée  diftinéte  d’une  dixaine,  d’une  vingtaine  , 
«l’une  centaine-,  dix,  10 ; vingt,  20»  cent,  100. 

La  plupart  des  hommes  favent  compter , fans  enten- 
dre  le  moins  du  moud;  ç:ttc  mcchaoique , fans  fe  rap- 
peler la  peine  8c  les  (oins  qu’ils  onr  eu  pour  l’appren- 
dre, comment  ils  y font  parvenus,  pourquoi  ils  ne  con- 
fondent pas  les  noms  fit  les  lignes , j*>urquoi  cette  va- 
riété de  noms  & de  lignes  ne  caufe  cependant  pas  d’er- 
reur, quelle  en  cft  l.t  radon,  tdc.  Le  lecteur  pourra 
trouver  ces  exp  icaiiuns  dans  l’ouvrage  de  Locke  fur 
l’entendement  humain,  & dans  celui  de  M.  de  Con- 
dillac  fur  l’origine  des  connoi  fiances  humaines.  Nous 
nous  bornerons  à la  Cmple  expofition  qu’ils  donnent 
de  l’opération  que  l’efpru  doit  faire  pour  compter. 

Compter y cft  joindre  5 l’idée  que  nous  avons  de  l’uni- 
té qui  eft  la  plus  (impie,  une  unité  de  plus  dont 
nous  faifons  une  iJcc  collective  que  nous  nommons 
deux  -,  enfui  te  avancer  en  ajoutant  toujours  une  unité  de 
^ilus  à la  dernkre  iJée  coÜciftâvc  ; enfin  donner  au  num- 
bre  total , regardé  comme  compris  dans  une  feule  idée, 
un  nom  & un  ligne  nouveau  & diftinét , par  lefquds 
on  puific  difeerner  ce  nombre  de  ceux  qui  font  devant 
& après,  8c  le  diftingucr  de  chaque  multitude  d’uni- 
tés qui  cft  plus  petite  ou  plus  grande. 

Celui  donc  qui  lait  ajouter  un  à un , 1 à 1 , ce  qui 
forme  l’idée  complexe  de  deux  ,2  , fie  avancer  de  cet- 
te  rnanirre  dans  fon  calcul , marquant  toujours  en  lui- 
ir-çme  les  noms  ddtinéts  qui  appartiennent  à chaque 
p.ogreffion,  & qui  d’autre  part  ôtant  une  unité  de 
chaque  colicétion  , peut  les  diminuer  autant  qu’il  veut; 
celui-là  cft  capable  d’acqucrir  toutes  les  idées  des  nom- 
bres dont  les  noms  & les  fignes  font  en  ufage  dans 
fa  langue  : car  comme  les  différcns  modes  de  nombres 
ne  font  dans  notre  cfprit  que  tout  autant  de  combi- 
nations d’unités , qui  ne  changent  point , fie  ne  font 
capables  d’aucune  autre  différence  que  du  plus  ou  du 
moins;  fl  s’enfuit  que  des  noms  fie  des  fignes  parti- 
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cuüers  font  plus  néccffaires  à chacune  de  ces  combi- 
naifons  diftinétes,  qu’à  aucune  autre  efpece  d’idées.  La 
railon  de  cela  cft  que  fans  de  tels  noms  £c  fignes  qui  les 
caraftérifent , nous  ne  pouvons  faire  aucun  ufage  des 
nombres  en  comptant,  fur- tout  lorfqoe  la  combinaifon 
cft  compofée  d’une  grande  multitude  d’unités;  car  alors 
il  feroit  difficile , ou  prcfqu’impoflîble  , d’empécher  que 
de  eps  unités  étant  jointes  enlcmble,  fans  avoir  diftin- 
gué  cette  coüe&ion  particulière  par  un  nom  & un  li- 
gne précis,  il  ne  s’en  faffe  un  parfait  chaos. 

C’cft-là  la  raifon  pourquoi  certains  peuples  ne  peu- 
vent en  aucune  maniéré  compter  au-delà  de  vingt , de 
cent , de  mille  ; parce  que  leur  langue  uniquement  ac- 
commodée au  peu  de  befoins  d’une  pauvre  &c  fimple 
vie,  n’a  point  de  mots  qui  fignifienc  vingt,  cent, 
mille  ; de  force  que  lorfqu’ils  font  obligés  de  parler  de 
quelque  £rand  nombre,  ils  montrent  les  cheveux  de 
leur  tète  , pour  marquer  en  général  une  grande  mul- 
titude qu’ils  ne  peuvent  nombrer. 

Jean  de  Lcry  qui  a etc  chez  les  Toupinambes,  peu- 
ple fauvage  de  ('Amérique  méridionale  au  Bréfil , nous 
apprend  dans  fon  voyage  fait  en  la  terre  du  Bréfil, 
cb.  xx.  qu'ils  n’avoient  point  de  nombres  au-deffus  de 
cinq;  fie  que  lorfqu’ils  vouloient  exprimer  quelque  nom- 
bre au-delà , ils  montraient  leurs  doigts  8c  les  doigts 
des  autres  perfonnes  qui  étoient  avec  eux  ; leur  calcul 
n’alloit  pas  plus  loin:  ce  qui  prouve  que  des  noms 
diftinéts  font  abfolumenc  néccffaircs  pour  compter , fie 
que  pour  aller  aux  progreffions  les  plis;  étendues  du 
calcul,  les  langue;  ont  bcfoin  de  dénominations  pro- 
pres, fie  de  fignes  propres  que  nous  appelions  chiffres , 
jxjur  exprimer  ces  progrdîions.  Or  voici  comment  cela 
s’exécute  dans  notre  langue. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  chiffres  fur  une  meme  ligne, 
pour  éviter  la  confufion,  on  les  coupc  de  trois  en  trois 
par  tranche,  ou  feulement  on  lai(Te  un  petit  efpace  vui- 
de,  8c  chaque  tranche  ou  chaque  ternaire  a fon  nom, 
le  premier  ternaire  s’appelle  unité  ; le  fécond , mille  ; le 
troiiieme , million  ; le  quatrième , billion , le  cinquième , 
trillicn  ; le  fixieme,  quatnlhon , puis  quintillion , fextil- 
hen,  ftp t illion  ; ainfi  de  fuite,  la  dénomination  des  nom- 
bres fi £ des  fignes  peut  être  infinie. 

Les  enfans  commencent  allez  tard  à compter , fie  ne 
comptent  point  fort  avant  ni  d’une  maniéré  tort  afluréc, 
que  long-tems  après  qu’ils  ont  l’efprit  rempli  de  quan- 
tité d’autres  idées-,  foit  que  d’abord  fl  leur  manque 
des  mots  pour  marquer  les  differentes  progreffions  des 
nombres,  ou  qu’ils  n’ayent  pas  encore  la  faculté  de 
former  des  idées  complexes  de  plufieurs  idées  fimples 
fie  détachées  les  unes  des  autres , de  les  difpofcr  dans 
un  certain  ordre  régulier , fit  de  les  retenir  ainfi  dans 
leur  mémoire , comme  il  cft  néceffaire  pour  bien  com- 
pter. Quoi  qu’il  en  foit , on  peut  voir  tous  les  jours  des 
enfans  qui  parlent  fie  raifonnent  a fiez  bien,  fie  ont  des 
notions  fort  claires  de  bien  des  chofcs,  avant  que  de 
pouvoir  compter  jufqu’à  vingt. 

Il  y a des  perfonnes  qui  faute  de  mémoire,  ne  pou- 
vant retenir  différentes  combinaifons  de  nombres , avec 
les  noms  qu’on  leur  donne  par  rapport  aux  rangs  dif- 
tinfits  qui  leur  font  aflignes , ni  la  dépendance  d’une 
fi  longue  fuite  de  progreffions  numérales  dans  la  relation 
qu’elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  font  incapables 
durant  toute  leur  vie  de  compter , ou  de  fuivre  réguliè- 
rement une  allez  petite  fuite  de  nombres  : car  qui  veut 
compter  quatre-vingts , ou  avoir  une  idée  de  ce  nom- 
bre, doit  lavoir  que  foixante-dix-neuf  le  précède,  8c 
connoicre  le  nom  ou  le  figne  de  ces  deux  nombres , 
félon  qu’ils  font  marques  dans  leur  ordre  ; parce  que 
dès  que  cela  vient  à manquer  , fl  fe  fait  une  breche, 
la  chaîne  fc  rompt, fit  il  n’y  a plus  aucune  progrelfioa. 

Il  eft  donc  nécellâire  , pour  bien  compter , i*.  que 
l’efprit  diftinguc  exactement  deux  idées,  qui  ne  diffè- 
rent l’une  de  l’autre  que  par  l’addition  ou  la  fouftrac- 
tion  d’une  unité  : 2e.  qu’il  conlerve  dans  fa  mémoire 
les  noms  des  différentes  combinaifons  depuis  l’unité  juf- 
qu’à ce  nombre  qu’il  a à compter , 6c  cela  iar.s  aucune 
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confufion , 8c  félon  cec  ordre  exact  dans  lequel  les  nom- 
bres fc  fuivent  les  uns  les  autres  : 3*.  qu’il  cormoifle 
fans  aucune  erreur  chaque  chiffre  ou  figue  diftinâ,  in- 
venté pour  repréfenter  précisément  la  coUc&ion  tics 
diverfes  unités , qui  ont  aufli  chacune  leurs  noms  dif- 
linéb  & particuliers.  11  doit  lavoir  bien  que  le  ligne 
g repréfente  la  collection  que  nous  appelions  neuf-,  que 
les  deux  chiffres  19  repréfentent  cette  collection  que 
nous  appelions  dix-neuf  , tandis  que  les  deux  chiffres  91 
repréfentent  la  collection  que  nous  appelions  quatre- 
•vingt -onze , 8c  ainli  de  fuite  pour  l’alTeuiblage  de  toutes 
les  collections. 

Nous  ne  dilcernons  différentes  collections,  que  parce 
que  nous  avons  des  chiffres  qui  font  eux-memes  fort 
diltinéts.  Otons  ces  chiffres , ôtons  tous  les  fignes  en 
ufage*  & nous  appercevrons  qu’il  nous  cft  impoffible 
d’en  conferver  les  idées.  Le  progrès  de  nos  connoiflja- 
ces  dans  les  nombres  , vient  uniquement  de  l’cxaétuu- 
de  avec  laquelle  nous  avons  ajouté  l’unitc  à clic- même, 
en  donnant  à chaque  progrclfion  un  nom  8c  un  ligne 
qui  la  fait  diftingucr  de  celle  qui  la  précédé  & de  celle 
qui  la  fuit.  Je  fai  que  cent  ( 100  ) cft  ftipérieur  d’une 
unité  à quatre  vingts-dix-neuf  (99  ),  & inferieur  d’une 
unité  à cent  un  ( 101  1,  parce  que  je  me  fuuvicnsque 
99,  100,  101 , font  les  trois  fignes  choiüs  pour  dé- 
signer ces  trois  nombres  qui  fe  fuivenr. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  illufion  , en  s’imaginant  que 
les  idées  des  nombres  l’éparées  de  leurs  figues , loient 
quelque  choie  de  clair  & de  déterminé:  il  cft  meme  hors 
de  doute  que  quand  un  homme  ne  voudrait  compter 
que  pour  lui , il  ferait  autant  obligé  d’inventer  des  li- 
gnes , que  s’il  vouloir  communiquer  fes  comptes. 

Voilà  comme  s'exécute  l’opération  que  nous  nom- 
mons (expier  * cette  opération  cft  la  mefure  de  tout  ce 
qui  exilfe;  la  Métaphyfiquc , 1a  Morale,  la  Phylique, 
toutes  les  fcienccs  y font  foumifes.  Concluons  avec 
M.  l’abbé  de  Condillac , que  pour  avoir  des  idées  fur 
lrlquelles  nous  pui/Ttons  réfléchir,  nous  avons  befoin 
des  fignes  qui  fervent  de  liens  aux  différentes  collec- 
tions d’idées  Amples*  & pour  le  dire  en  un  mot,  nos 
notions  ne  font  cxatftcs,  qu’autant  que  nous  avons  in- 
venté avec  ordre  les  fignes  qui  doivent  les  fixer.  Des 
gcfles  , des  fons,  des  chiffres,  des  lettres,  c’eft  avec 
des  inff rumens  auffi  etrangers  à nos  idées,  que  nous 
les  mettons  en  ceuvrc  pour  nous  élever  aux  connoif* 
fances  les  plus  fublimes.  Les  matériaux  font  les  memes 
chez  tous  les  hommes*  mais  Padreflè  à s’en  fervir  les 
diftingue.  Voyez  Arithmétique  , Binaire  , Calcul, 
Caractère,  Chiffre,  là  Nombre.  ( D.  J.  ) 

Compter,  ( Coma. ) On  ample  aux  jetions  ou  à 
la  plu  me  * c’eft  dans  l’un  8c  l’autre  cas  exécuter  les 
différentes  opérations  d’arithmétique.  Il  fe  «lit  ia.  des 
payemens  qui  lé  font  en  efpeces  ou  monnoics  couran- 
tes * il  m'a  compté  400  livres  : 20-  relativement  aux  arre- 
tés de  payement  ou  de  compte  que  font  entre  eux  les 
Marchands  ou  Négocians.  Les  Marchands  doivent  comp- 
ter tous  les  Ax  mois,  tous  les  ans  au  moins  avec  les 
peribnnes  auxquelles  ils  font  crédit , pour  éviter  les 
fins  de  non  recevoir. 

Compter  par  bref  état  * c’eft  compter  fommaire- 
rrrnt  fur  de  (impies  mémoires  ou  bordereaux  de  compte. 
Voytz  Bordereau. 

Compter  en  forme  * c’eft  lorfquc  le  compte  qu’on 
préfente  cft  en  bonne  forme , ou  bien  libellé.  On  le  dit 
encore  lorlqu’on  examine  un  compte  avec  le  légitime 
contradicteur. 

Compter  de  clerc  a' maître*  c’eft  lorfqu’un  comp- 
table ne  compte  que  de  ce  tju’il  a reçu,  fans  qu’on  le  ren- 
de refponfable  d’autre  choie  que  de  la  recette  des  deniers. 

Compter  une  ebefeà  quelqu'un,  c’eft  quelquefois  lui  en 
tenir  compte , & qu^iquefois  la  mettre  fur  fon  compte. 

Compter  par  pièces,  c’eft  compter  en  détail * ce  qui 
cft  oppof;  à compter  en  gros.  Voy.  les  diilion.  de  Comm. 
Trév.  Disk.  Cbamb. 

COMPTEUR , COMPTABLE,  ex  RECEVEUR , 
£ m.  [ Hijt,  mcd.  ] cft  un  officier  de  l’échiquier  dont  la 
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fonction  eft  de  recevoir  tous  les  deniers  qui  font  dûs  à 
la  couronne  d'Angleterre  : à mefure  qu'il  reçoit,  il  f.»it 
palier  un  billet  par  une  pipe  dans  la  cour  des  tailles,  oh 
ce  billet  cft  ramaffé  par  les  clercs  de  l’auditeur  , qui  fe 
tiennent- là  pour  écrire  les  mots  portés  par  ledit  billet  fur 
une  taille,  UC  pour  remettre  enfuite  le  même  billet  aux 
clercs  des  peaux  ou  à les  fubilituts.  Voyez  Echiquier  , 
Taille  , làc. 

Cela  fait , les  deux  chambellans  députés  fondent  1a 
taille  : ils  ont  chacun  leur  fceau  * & pendant  que  le 
plus  ancien  député  fait  la  leéiure  d’une  moitié  de  la 
taille  , le  plus  jeune,  affilié  des  deux  autres  clercs» 
examine  l’autre  partie. 

Les  compteurs  font  au  nombre  de  quatre  : leurs  places 
fc  donnent  par  le  roi  * 6r  outre  le  maître  clerc  ou  dé- 
puté, ils  ont  quatre  autres  clercs  pour  faire  les  expédi- 
tions. Voyez  Echiquier.  Cet  ufage  eft  finguliérement 
propre  à l'Angleterre  * les  aurres  nations  ont  une  autre 
maniéré  de  recette  puur  les  revenus  de  leurs  états  ou 
fouveraineté.  Voyez  Chambre  des  comptes.  Chanté. (G) 

Compteur  , dans  le  Commerce,  celui  qui  compte,  qui 
fait  des  payemens. 

Compteur  cft  auflî  le  nom  qu’on  donne  à Paris  à dix 
officiers  de  police,  appelles  jurés  compteurs  (à  décbargeurs 
de  poîjjon  de  mer  frais  , fcc  là  fait , dont  les  fonctions 
font  de  compter  <Sc  décharger  toutes  les  marchandée*  de 
cette  efpecc , à mefure  quelles  arrivent  dans  les  halles 
& qu’elles  y font  vendues,  moyennant  un  certain  droit 
par  chaque  cent,  millier,  tonne  ou  baril  » fomme  ou 
panier,  de  ces  nurchandiies. 

Les  jurés  mefureurs  de  fcl , ctalonneurs  des  mefurcs 
de  bob,  qui  font  d’autres  officiers  de  police,  font  auffi 
oualifics  de  compteurs  de  fatines fur  la  rivière,  parce  qu’ 
il*  font  prépaies  pour  compter  toutes  les  marchanducs 
de  lalines  qui  arrivent  par  bjteaux,  & qui  font  déchar- 
gées dans  les  ports.  Diél.dc  Com.  Trév.  CS?  Côamb.  [G] 

* COMPTOIR  , f.  m.  ( Comm.  ) a deux  acceptions, 
l’une  Ample  , 8c  l’autre  figurée  : comptoir  au  Ample , 
c’eft  une  table  ou  un  bureau  lur  lequel  le  négociant 
expofc  fes  marchandifes , paye  ou  reçoit  de  l’argent , 
làc.  Au  figuré,  il  fc  dit  d’un  lieu  que  les  Européens 
ont  fait , & c qu’ils  regardent  comme  le  centre  de  leur 
commerce,  dans  l’Inde,  en  Afrique,  làc. 

COMPTORISTE , f.  m.  [Crm.]  terme  qui  parmi 
les  Négocians  lignifie  un  homme  de  cabinet  expert  dans 
Us  comptes , ou  un  babtk  teneur  de  livres. 

COMPULSER,  [ Jurifp.  ] c’eft  contraindre  par  au- 
torité de  julticc  une  perfonne  publique  à ex  h 1 lier  un  aèke 
qui  cft  entre  les  mains  pour  en  tirer  copie,  partie  pré- 
fente  on  dùement  appellre  , afin  que  cette  copie  falTe 
foi  contre  la  partie  qui  a été  prélcntc  ou  appdlcc  au 
compulioire.  Voy.  ci-après Compulsoire.  [A] 
COMPULSEUR,  f.  m.  [ llijl.  anc.  ] nom  d’office 
fous  les  empereurs  Romains.  Les  compxlfurt  ctoient 
des  gens  envoyés  par  la  cour  dans  les  provinces,  pour 
faire  payer  à l’épargne  cc  qui  ne  l’a  voit  pas  été  dans  le 
tems  preferit. 

Ces  compulfeurs  firent  de  fi  grandes  exactions , foui 
prétexte  de  remplir  leur  devoir , que  l’empereur  lionu- 
rius  les  calTa  par  une  loi  donnée  en  41  z. 

Les  lois  des  Vifigoths  font  mention  des  compufeun 
de  l’armée.  Les  Gots  appelloienc  ainfi  ceux  qui  oblt- 
geoient  les  foldats  d’aller  au  combat  ou  à l'attaque. 

Caflien  appelle  auffi  compulfeurs , ceux  qui  dans  le* 
monafteres  indiquoient  les  heures  de  l'office  canonique , 
8c  qui  avoient  foin  que  les  moines  fc  rtndiflcnt  à l’of- 
fice à ces  heures.  C’eft  ce  qu’on  nomme  encore  aujour- 
d'hui dans  les  communautés  ecclcfiaftiqurs  réglementai- 
re, homme  chargé  de  veiller  à l’exécution  des  rcglé- 
mens.  Cèambers.  (G’) 

COMPULSOIRE,  (Jurifp.)  du  Latin  cmptlltn,  cft 
un  mandement  émané  de  l’autorité  fouveraine  ou  de 
juftice , en  vertu  duquel  le  dépofitatre  d’une  pièce  cft 
tenu  de  la  repréfenter. 

L’ufage  des  ccmpulfoires  nous  vient  des  Romain*  : on 
en  trouve  des  veltiges  dans  le  code  Thcodolicn , fit.  de 
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tdtnd.  I.  6.  & au  même  titre  du  code  de  Juftinien , loi  i. 

Par  cette  loi , qui  eft  des  empereurs  Sévère  6c  Anto- 
nio , il  cft  dit  que  le  juge  devant  lequel  la  caufe  eft  pen- 
dante, ordonnera  que  l’on  reprélente  aux  patries  les  ac- 
tes publies,  tant  civils  que  criminels,  afin  que  les 
parties  les  examinent , 5e  puiflent  s’éclaircir  de  U ve- 
nte de  ces  a&cs. 

Il  y a long-tems  que  les  compulftircs  font  aulTi  d’ufa- 
ffe  parmi  nous  •,  en  effet  * il  en  cft  parlé  dans  l’ordonnance 
ac  Charles  VII.  de  l’an  1446,  ar.  36.  qui  porte  que  les 
parties  produiront  dans  trois  jours,  fans  cfpérancc  d'au- 
tre délai , fous  ombre  de  ccmpulfcire  ni  autrement. 

L’ordonnance  de  Charles VIII.  de  l’an  1493,  art.  31. 
ordonnne  qu'aucun  délai  5e  compulfcire  ne  foit  accordé  par 
la  cour,  outre  les  delais  ordinaires  pour  produire  , linon 
que  ce  délai  & ctmpulfoire  eût  été  demandé  en  jugement 
en  plaidant  la  caule. 

Le  meme  réglement  fut  renouvelle  par  Louis  XII- 
en  1507 , art.  81.  5c  par  François  1.  en  Octobre  1535, 
eb.  xv.  ar.  2. 

François  I.  par  fon  ordonnance  de  1539,  art.  177.  a 
encore  prévu  le  cas  du  cotnpu  foire , en  défendant  aux 
notaires  5c  tabellions  de  ni*  montrer  5c  communiquer  leurs 
regiftres,  livres , St  protocoles,  linon  aux  controétans , 
leurs  héritiers  St  fucceflcurs , ou  autres  auxquels  le  droit 
de  ces  contrats  appartiendroit  notoirement , 04  qu’il  fût 
ordonné  par  jullicc. 

Enfin  l’ordonnance  de  1667  contient  un  titre  exprès 
des  compu  foires  5c  collections  de  pièces*  c’clt  le  lit.  xij. 

A l’egard  des  coutumes,  je  neconnoi*  que  celle  de 
Bourbonnois,  rédigée  en  1520,  qui  faflr  mention  des 
cmpulfoircs.  L 'art.  433.  dir  que  les  notaires  6c  tabel- 
lions font  tenus  5c  peuvent  être  contraints , par  compul- 
feirt  ou  autrement,  d’exhiber  aux  lignagers  , feigneurs 
féodaux  Sc  dircéfs,  la  note  Se  contrat  d’aliénation  par 
eux  reçu , 5c  leur  en  donner  copie  à leurs  dépens  s’ils 
en  font  requis,  iât. 

La  coutume  de  Nivernois,  <b.  xxxj.  art.  15.  contient 
une  difpofuion  à-peu  près  lèmblable  pour  l'exhibition 
des  pièces  qui  cft  duc  par  les  notaires!  mais  clic  ne  par- 
le pas  de  ampulfnre. 

Anciennement  l’ordonnance  du  juge  fuffifoit  pour  au- 
toril’er  une  partie  à compulfer  une  piece  -,  mais  depuis 
que  l’on  a introduit  l'ufage  des  lettres  de  juftice  en 
chancellerie,  il  cft  ncccflaire  d'obtenir  des  lettres  de 
tompulfoire. 

Ces  leurres  font  adrelTécs  à un  huifiier;  enforte  qu’il 
n’y  a qu’un  huiflier  qui  puifle  les  mettre  à exécution. 

Elles  contiennent  Pexpol’é  qui  a été  fait  par  l’impé- 
trant , qu’il  a intéfêc  d'avoir  connoiilaoce  de  certaines 
pièces , dont  on  lui  refufe  ou  dont  on  pourroit  lui  rc- 
fufer  la  communication  fous  de  vains  prétextes  ! qu’il  de- 
fire  en  avoit  une  copie  authentique,  5c  qui  puifle  faire 
foi  contre  fa  partie. 

Les  lettres  donnent  enfuite  pouvoir  à Thuillier  de  fai- 
re commandement  à tous  notaires , tabellions,  greffiers, 
cures,  vicaires,  gardes-regiftres,  5e  autres  perfonnes  pu- 
bliques, de  reprefenter  tous  les  titres, contrats,  aveux, 
regiftres,  5c  autres  aétrs  qui  feront  requis  par  l’impétrant, 
pour  en  être  par  l'huilher  fait  des  copies , extraits,  vidi- 
mus , 5c  collations,  partie  préfente  ou  dûemcnt  appcllée, 
pour  fcrvir  à l’impétrant  au  procès  dont  il  s’agit,  & 
par-tout  ailleurs  *,  & en  cas  d’oppofuion  , refus  ou  délai , 
Thuillier  cft  autorifé  à aftigner  pour  en  dire  les  caufes. 

On  voit  par-là  qu’un  tmpulfoirt  peut  avoir  deux  objets. 

L'un  d’avoir  communication  d’une  piece  que  Ton 
n’a  pas , pour  en  prendre  une  copie  en  entier  ou  par 
extraits , ou  pour  vidimer  ôc  collationner  la  copie  que 
l'on  en  a avec  l’original,  6c  confronter  fi  elle  eft  pareille. 

L’autre  objet  que  l’impétrant  fe  propofe  en  appellant 
fa  partie  au  compulfoire,  eft  d’avoir  une  copie  qui  puifle 
faire  foi  à l’égard  de  celui  contre  lequel  il  veut  s’en  fer- 
vir 1 c’eft  pour  cela  que  l’on  aflïgnc  la  partie  pour  être 
préfente,  ft  bon  lui  fcmble,au  procès-verbal  de compulfoire. 

Autrefois  on  aflignoit  la  partie  à fe  trouver  à la  por- 
te d’une  églik  ou  autre  lieu  public , pour  de-là  fe  tranf- 
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porter  ailleurs  •,  mais  l’ordonnance  de  1667  a abrogé  ce 
circuit  inutile,  5c  veut  que  Taflignation  foit  donnée  à 
comparoir  au  domicile  d’un  greffier  ou  notaire,  foit  qoe 
les  pièces  fuient  en  leur  poflefiion  ou  entre  les  maint 
d’autres  perfonnes. 

Quoique  l’ordonnance  ne  nomme  que  les  greffiers  & 
notaires , l’ufage  cft  que  Ton  peut  aufli  aligner  au  do- 
micile des  curés,  vicaires,  Ôc  autres  perfonnes  publi- 
ques , pour  les  pièces  dont  ils  font  dcpofiuires. 

Il  en  eft  de  meme  lorl'quc  Ton  veut  compulfer  une 
piece  entre  les  mains  de  l’avocat  de  la  partie  advcrlè} 
Taflignation  fc  donne  au  domicile  de  l’avocat , ôc  lé 
compulfoire  fe  fait  entre  les  mains  du  clerc,  qui  eft  per- 
fonne  publique  en  cette  partie. 

Un  avocat  qui  a en  communication  le  fac  de  fon 
confrère,  ne  fait  point  compulfer  les  pièces  cotre  tes 
mains  -,  il  commence  par  le  remettre  , pour  ne  point 
manquer  à la  fidélité  qu’ils  obfervent  dans  ces  commu- 
nications: mais  la  partie  peut  faire  compulfer  la  piece, 
comme  on  vient  de  le  dire,  entre  les  mains  du  clerc 
de  l’avocat  adverfe,  parce  que  la  communication  des 
lacs  rend  les  picces  communes,  au  moyen  dequoi  on 
ne  peut  empêcher  le  compulfoire  des  pièces  qui  y font. 

Du  refte,  on  ne  peut  obliger  un  particulier  de  laiffcr 
compulfer  des  pièces  qu’il  a entre  fes  mains , mais  qu'il 
n'a  pas  produit  ni  communiqué  -,  car  la  règle  en  cette 
matière  eft  que  nemo  Knctur  edert  contra  ft,  Irv.  1.  §. 
3.  iâ  Ug.  4.  ccd.  dt  tdendo. 

Ainfi , hors  le  cas  de  pièces  produites  ou  commu- 
niquées par  la  partie,  on.  ne  peut  compulfer  que  le» 
pièces  qui  font  dans  un  d-pûc  public , ou  qu’un  tiers 
veut  bien  reprélèntcr  devant  un  officier  public. 

Les  fcntences , arrêts , & autres  jugeir.ens , les  or- 
donnances, édits , déclarations,  les  regiftres  des  infinua- 
tions,  & autres  a&es  femblables , qui  par  leur  nature 
font  deftincs  à être  publics , doivent  être  communiques 
par  ceux  qui  cri  font  dépolitaires  à toutes  fortes  de 
perfonnes , fans  qu’il  foit  beioin  pour  cet  effet  de  let- 
tres de  cmpuljcht. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  néceflaires  que  pour  le* 
contrats,  teftamens,  6c  autres  aétes  privés-,  Icfquels  aux 
termes  des  ordonnances  , ne  doivent  être  communi- 
qués qu’aux  parties , leurs  héritiers , fucceflèurs  ou 
ayans  caule.  C’cll  pourquoi  lorlqu’un  tiers  prétend  avoir 
intérêt  de  les  compulfer,  il  faut  qu’il  y foit  autorili 
par  des  lettres. 

Si  celui  qui  eft  depoficaire  de  la  piece  refufe  de  U 
communiquer  nonobllant  les  lettres  , en  ce  cas  on  le 
fait  aftigner  pour  dire  les  caufes  de  fon  refus , 5c  la 
juftice  en  décide  en  connoiflancc  de  caufe. 

Les  aflignations  données  aux  perfonnes  ou  domici- 
les des  procureurs  des  parties , ont  le  meme  effet  pour 
les  «/mpu  foires  que  fi  elles  avoient  été  données  au  do- 
micile des  parties. 

Le  procès  verbal  de  compulfcire  6c  de  collation  de 
pièces  , ne  peut  être  commencé  qu’une  heure  après 
l'échéance  de  Taffignatiou , ôc  le  procès-verbal  doit  en 
faire  mention. 

Enfin  fi  la  partie  qui  a requis  le  tompulfoirt  ne  com- 
pare pas,  ou  fon  procureur  pour  lui,  à Taflignation 
qu’il  a donnée,  il  fera  condamné  à payer  à la  partie 
qui  aura  comparu,  la  fomme  de  vingt-liv.  pour  fes 
dépens,  dommages  6c  intérêts , 6c  les  frais  de  fon  voya- 
ge, s’il  y échctj  ce  qui  fera  payé  comme  frais  preju- 
diciaux.  Voyez  U recuti!  des  ordonnances  dt  Néron  ; la 
conférence  de  Guenois , li v.  III.  lit.  jv.  des  délais  & dé- 
fauts ; Bornier , fur  le  lit.  xij.  de  ? ordonnance.  ( A ) 

COMPUT,  f.  m.  ( Cbronol.  ) fiçnifie  proprement  cal- 
cul ; mais  ce  mot  s’applique  particuliérement  aux  cal- 
culs chronologiques,  néctflaires  pour  conftruire  le  ca- 
lendrier, c’eft-à-dire,  pour  déterminer  le  cycle  folaire, 
le  nombre  d’or,  les  cpaèles , les  fêtes  mobiles,  tâc. 
Voyez  ces  différent  mots.  (O) 

COMTUTISTE,  f.  m.  ( Ilijl.  eccKf.)  eft  un  offi- 
cier de  la  cour  de  Rome , dont  la  fonction  eft  de  re- 
cevoir les  revenu*  du  Caere  college. 

* COMTE 
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* COMTE,  f.  m .(Ifiji.  anc.)  les  uns  font  remonter 
ce  titre  jutqu’au  trois  d’Auguftc  *,  d’autres  jufqu’au 
cems  d'Adrien.  Les  premiers  prétendent  qu’Augufte 
pj-it  pl u (leurs  fénateurs  pour  l’accompagner  dans  les 
voyages , & lui  firrvir  de  confeil  dans  la  déc i lion  des 
a fiai  tes;  ils  ajoutent  que  Galien  lupprima  ces  comités  ou 
(omtes,  défendit  aux  lénatcurs  d’aller  à l’armée,  & que 
fes  fucctficurs  ne  reprirent  point  de  comités  ou  (mus. 
Les  féconds  difent  que  les  comtes  furent  des  officiers  du 
palais,  qui  ne  s’éloignoxnt  jamais  de  la  perfonne  de 
l’empereur,  & qu’on  en  diftinguoit  du  premier,  du  fé- 
cond , & du  troifieme  ordre , lélon  le  degré  de  confi- 
dération  8i  de  faveur  qu’ils  avoient  auprès  du  prince. 

Il  y a apparence  qu’en  dérivant  le  nom  de  amie  du 
ternes  des  Latins , comme  il  cil  vraifcmblable  qu’il  en 
vient,  ce  titre  eft  beaucoup  plus  ancien  qu’on  ne  le 
fait.  Au  temsde  la  république,  on  appelloit  (omîtes , les 
tribuns  , les  préfets , les  écrivains  , f ffc.  qui  accompa- 
gnoient  les  proconfuls , les  propréteurs  , &c.  dans  les 
provinces  qui  leur  étoient  départies , 6c  ils  étoient  leurs 
viccgcrens  & leurs  députés  dans  les  occafions  où  ce* 
premiers  magidrats  en  avoient  befuin. 

Sous  quelques  empereurs,  le  nom  de  eomtt  fut  plu- 
tôt une  manque  de  domellicitc,  qu'un  titre  de  dignité.  Ce 
ne  fut  que  fous  Conftantin  qu’on  commença  à défigner 
par  le  nom  de  comte  une  perfonne  conftitoée  en  dignité: 
Eufcbe  dit  que  ce  prince  en  fie  trois  cia  fies  , dont  la 
première  fut  des  iüuflrtt , la  fécondé  des  clarifiâtes  ou 
confédérés , 8c  la  troifieme  des  tris- fur faits  : ces  derniers 
avoient  des  privilèges  particuliers;  mais  il  n’y  avoit  que 
les  premiers  8c  les  féconds  qui  compofaftènt  le  ltnat. 

Mais  à peine  le  nom  de  comte  fut-il  un  titre , qu’il 
fut  ambitionné  par  une  infinité  de  particuliers,  2c  qu’il 
devint  très-commun,  8t  par  conféquent  peu  honorable. 
Il  y eut  des  comtes  pour  le  fervice  de  terre , pour  le  fer- 
vicc  de  mer,  pour  les  affaires  civiles,  pour  celles  de 
la  religion  , pour  la  jurifprudencc  , lâc,  Nous  allons 
cxpolcr  en  peu  de  mots  les  titres  & les  fonctions  des 
principaux  officiers  qui  ont  porté  le  nom  de  comte  , 
félon  l’acception  antérieure  à celle  qu’il  a aujourd'hui 
dans  l’Europe. 

On  nomma,  cornes  Egypii,  un  miniftre  chargé  de  la 
caiflè  des  impôts  fur  la^  loic  , les  perles , les  aromates , 
& autres  marchandifes  prccicufcs  : ion  pouvoir  croit 
grand-,  il  ne  rendoit  compte  qu’à  l’empereur -,  le  gou- 
vernement d’Egypte  étoit  attaché  à fa  dignité.  On  k 
défignoit  auffi  quelquefois  par  tomes  ralicnalis  fumma- 
Tur*.  Cames  ararii , ou  tomes  largitictitun  une  efpece  d’in- 
tendant des  finances,  le  garde  de  leurs  revenus,  & le 
diilributeur  de  leurs  largrfles.  Cornes  Africa , ou  dux  U - 
pii t une  us,  un  gouverneur  en  Afrique  des  forterefiès  8c 
places  frontières  ; il  eorr.mandoit  à fcize  fous  gouver- 
neurs. Cornes  Aiarnis,  le  chef  d'une  compagnie  de  fol- 
dats  Alains;  il  étoit  fubordonné  au  magifer  milifum i.  Co- 
rnes a r.  non  a , un  officier  chargé  par  l’empereur  de  l’ap- 
provifionnemenc  8c  de  la  fubfiftance  générale  de  Conf- 
tantinoplc.  Cornes  arckiatrorum  facri  palatii , un  chef  des 
archiatres  du  làcré  palais  , ou  le  premier  médecin  de 
l’empereur-,  il  fut  du  premier,  du  fécond,  ou  du  troi- 
fiemc  ordre,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  crédit  qu'il 
eut  auprès  du  prince.  Cernes  Argenter  ut  exfis , ur»  com- 
mandant de  la  garnilbn  de  Stra&lxiurg.  Cornes  auri , un 
garde  de  la  vaifidle  d’or  8c  d’argent  de  l'empereur,  eu 
un  officier  chargé  de  mettre  en  or  l’argent  des  coffres 
de  l'empereur;  on  l'appelloit  auffi,  le  direfteur  ferinii 
eureaUtaffa , ou  un  ir.fpeéteur  général  des  mines.  Co- 
pies Britannia , celui  qui  commandoit  fur  les  eûtes  de 
cette  province  pour  les  Romains  ; il  s’appelloit  auffi 
cornes  mari  ti  mi  t retins  , cornes  Ut  loris,  cornes  lit  tons  S.ixo- 
nici  fer  Britanniam.  Cornes  butcinalcrum  , un  chef  des 
trompettes,  un  infpcéïcur  & juge  de  cette  troupe.  Co- 
rnes cajiren/is  , un  chef  des  officiers  de  cuifinc  ou  un 
pourvoyeur  général  du  camp;  ou  dans  des  teins  plus 
reculés , un  lcigneur  d’un  château  fortifié.  Cornes  tata- 
firetlarius  , un  chef  de  cuiraffiers.  Cornes  civitatis , le 
premier  magillrat  d’une  ville.  Cornes  dtbanarius , le  mc- 
Tome  III. 
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me  que  eataphraéfarUis.  Cornes  cemnterciorum , un  infpec- 
tcur  général  du  commerce;  il  avoit  fous  lui  les  intendans 
du  commerce  de  l’Orient,  de  l'Egypte,  de  la  Mcfie,  do 
la  Scythie,  du  Pont,  & de  l’illyrie;  ils  veillaient  tous 
aux  importations , exportations , t£c.  & ils  étoient  fou- 
tenus  dans  leurs  fondions  par  une  milice  particulière. 
Cornes  facri  confijîorii , un  officier  de  confiance  de  l’em- 
pereur ; il  alfiftoit  à la  réception  des  ambaffideors,  il 
avoit  place  au  confeil,  lors  même  qu'on  y detiberoie 
des  affaires  le»  plus  fecretes  : ce  eomtt  fut  du  premier 
ordre.  Cernes  contariontm , un  chef  des  piquiers.  Cornes 
difpofitionum , un  miniftre  de  la  guerre  -,  il  avoit  fa  caille, 
dont  il  étoit  appelle  frinceps  fui  ferinii , in  e api  te  tonf- 
tilutus , prior  in  ferinio.  Cornes  domejheorum , un  chef  des 
gardes  de  l’empereur  -,  fa  fonétion  en  paix  &c  en  guerre 
étoit  de  veiller  à la  perfonne  de  l’empereur,  fins  s’en 
éloigner:  il  ahufi  quelquefois  de  fa  place.  Il  y avoir 
des  gardes  domeftiques  à pié  8c  à cheval  -,  on  appelloit 
ceux-ci  proleiJorts , & on  les  comprcnoit  tou»  fous  le 
nom  de  pralonanï.  Cornes  douter um , un  infpccfeur  des 
bàtimens  royaux;  il  portoic  en  Cappadoce  le  nom  de 
cornes  dsmus  divin.*.  Cornes  (quorum  regiorum,  un  grand 
écuyer  de  l'empereur.  Cornes  exenbiierum , un  ch  f des 
gardes  de  nuit.  Cornes  exertitus , cornes  rti  militaris  , 
un  général  d’armée.  Cornes  frderatorum , un  chef  des 
foldats  etrangers  & îles  foûdoycs.  Cornes  former um , un 
infpcéleur  des  aqueducs  ; on  l’appelloit  auffi  aidïs , ou 
cwraiar  formants».  Ferma  fig.Yififit  une  charpente  def- 
tinéc  à fouienir  un  canal  de  b'iquc  ou  de  pierre.  Cet 
infpcéteur  étoit  fubordonné  au  prafcBtts  ttrlts.  Cornes  gil- 
doKtaci , un  iufpcéietir  des  dont  unes  que  Gildo  polfé- 
doit  en  Efjpagnc,  & qu'il  perdit  avec  la  vie;  il  étoit 
fubordonné  au  cornes  rerum pri vaiarum.  Cornes  borrecrum , 
un  infpeéteur  des  greniers.  Cornes  Italie , le  gouverneur 
des  frontières  de  l’Italie.  Cernes  Italiàanus  ou  G a'U. ica- 
nus  , le  threforier  de  la  chambre  des  domaines  des  Gau- 
les 8 c de  l’Italie  ; on  l'appeila  quelquefois  cornes  largi- 
tionxm , quand  fon  dillrift  fut  borné  à un  dioceiè.  Cornes 
largUMtttm  canut  ai  enfium , un  thréforier  de  l'empereur, 
8c  un  distributeur  de  fes  bienfaits  prive»  ; il  fui  voit  en 
voyages:  fes  commis  s’apprlloient  hrgiticxalts  comita- 
tenfes , de  largiticnilits  , de  privatis , de  faitis , dt  cmita- 
ten/bus  ,8cc.  lÿr.onymes  cmr’cux  , comme  largitio,  ara- 
riutu  ,ffcus,écc.  Cernes  largitienum  privât  arum,  un  con- 
trôleur des  revenus  perfonnels  & propres  de  l'empereur, 
& dont  il  ne  devoir  aucun  compte  à l’état  ; les  fubal- 
ternes  s’appciloiem  rationalcs  rei  pavot  a -,  leur  chef  par- 
toit  le  nom  de  prafeSus  ou  precurator  rei  privais  ; il 
veillait  aux  bina  caduca  , vaga  mit  ni  ri  pi  a , 8cc.  Cernes 
Urgitianum  furarum , un  contrôleur  de»  fininccs  defti- 
nées  aux  charges  de  l’état , comme  les  honoraires  des 
magiftrats,  la  paye  des  militaires  , dsV.  on  l’appelloit 
quelquefois  cornes  furarum , cornes  largitionum , (ornes  (a- 
erarstm  remsuierafionum.  Il  réglait  les  affaires  du  fife  ; 
il  en  faifoit  exécuter  les  débiteurs  ; il  fournifibit  à l’en- 
tretien des  édifices  publics;  il  avoit  undiftrid  trés-éten- 
du;  il  jugeoit  à mort;  il  connoilloit  des  thrclors-trou- 
ves,  des  impôts,  des  péages  , du  change,  des  répara- 
tions, des  conlî (cations , tâc.  Cornes  legum,  un  profef- 
feur  en  droit.  Cornes  limitis  ou  limitamus , un  gouver- 
neur des  forterefiès  limitrophes.  Cornes  marcurum , le 
même  que  limitarteus.  Cornes  mari  lima , un  gouverneur 
de  côtes  ; fes  fubaJtcrncs  s’appelloicnt  vice -comités  m.iri- 
tim.e.  Cornes  ma  troua,  un  officier  chargé  d’accompagner 
une  femme  ou  une  fille:  c’ctoit  une  imprudence  que 
de  n’en  avoir  point.  Cornes  putallorum  per  îilytcum  , un 
infpeéteur  des  mines  de  ce  pays;  il  étoit  fournis  au  cornes 
largitior.um  facraruu.  Contes  no t, trier um , un  chef  des  gens 
de  robe,  autrefois  un  chancelier.  Cornes  numeri  akortis , 
un  chef  d’une  troupe  de  fix  compagnie»  de  foldats  qu* 
on  appelloit  numerus.  Cernes  olfcqu'ti , un  maréchal-des- 
logis  de  l'empereur  en  voyage.  Cernes  cjfàorum , le  chef 
de  tous  les  oificicfs  fervans  au  palais  de  l'empereur. 
Cornes  Orient! s , un  vice- gèrent  du  praftQus  praterü 
Orientis  ; il  s’appclloit  auffi  prafes  Orientis.  Cernes  pa- 
gi , un  baillif  d’un  village.  Cerna psrtuum , un  infpcéicur 
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put»,  fur-tout  de  Rome  fie  de  Ravenne«.  Co- 
pies pabls.'ius , ou  terne j à Utore,  un  juge  de  toutes 
le»  «ffaires  qui  coucei noient  l’empereur , lès  officiers, 
fon  pa'ais,  la  mailon  : c’cft  de  là  que  descendent  le» 
princes  paUrins  d'aujourd'hui.  Si  les  tomtes  palatins.  Il  y 
avoit  quatre  princes  palatins,  un  en  Bavière,  un  cnSud- 
b- , un  en  Franconic,  bc  un  en  Saxe:  il  n'en  refle  que 
deux , qui  ont  COnlêrvé  le  vicariat  de  l’empire.  Ve  y.  ci- 
après  Comtes  Palatins, (•?  à Palatin»  ['article Prin- 
ces Palatins,  Cornu  patnmcv.it  jurn,  contrôleur  des  re- 
venus propres  de  l’empire  j il  ctoic  fuburdonné  au  coûta 
fruatarum  demus  Jhin*.  Cerna  prufesu,  un  chef  des  gar- 
des de  lervice.  Cornes  provint:*  ou  retior  prrvrnà* , un 
gouverneur  de  province-,  il  clou  comte  du  premier  ordre, 
il  commandoit  les  troupes  en  guerre-,  il  jugeoit  à mort 
pendant  la  paix:  les  Landgraves  de  l’Allemagne  y font 
remonter  leur  origine.  Canes  tei  mililtsris  feu  ex  e t ii us  ou 
milium , un  gênerai  chargé  de  la  coniervarion  d’une 
province  menacée  de  guerre.  Cernes  res  privai* , ou  re- 
rum  privatarum  ou  ia/gitiosuim  , voyez  plu»  haut.  Cernes 
rrnuner.vioHuns  fatras  uns , voyez  plus  haut. . Cornes  rita- 
rum  alvei , ou  plus  anciennement  cure, ter  alvei  , un 
infpcâeur  du  Tibre»  Ü étoit  lubordonné  au  préfet  de  la 
ville.  Cornes  Jafil tarins  , un  chef  d’archer»  : ces  arch  es 
faifoirnt  partie  de  la  garde  à cheval  de  l'empereur.  Co- 
ûts fehol* , un  chef  de  dalle:  les  officier*  du  palais 
étoient  dilîribués  en  dalles  ; il  y avoit  celles  des  cusa- 
risrum,  des  venV.aritrum , des  Jileaiiariorttns , de*  exc.ptô- 
rum , des  tbariuUirUrum , flic.  Ceux  qui  compilaient 
ces  elafles  fc  nommaient  fi'o'ares  ; & leurs  chefs,  co- 
mités fkolarum.  Us  étoient  fu  bord  on  nés  au  mapfjier  tffLio- 
rui v.  Cernes  vaesns , un  officier  vétéran.  Cornes  Vijiiuiii , 
un  garde  du  linge  de  i empereur»  il  s'appcllotc au.Ti  liât* 
vejln  mcsfUter  : il  ctoit  fous  le  . ornes  targit,euum privaterum. 

Tous  ces  comtes  jettent  beaucoup  d’obfcutilé  ÔC  d em- 
barras dans  les  auteurs  du  droit  Romain , qui  en  ont 
fait  mention.  On  honora  de  ce  titre , outre  les  officiers 
dont  nous  venons  de  parler , ceux  qui  avoicr.t  bien  mé- 
rité de  l'ctat  -,  comme  des  profefleurs  en  droit  qui  avoi-  nt 
vingt  ans  d’exercice.  Dans  le  bas  empire , le  premier 
tenue  s’appcIL  prot atomes. 

• Coin  s , i Hijl,  titoet.  ) la  qualité  de  ternit  diflcrc 
beaucoup  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  ctoit  anciennement» 
clic  n’cft  ni  aufii  imj»ortante  qu'au  tems  des  premiers 
tonnes  de  la  nation  , ni  aufii  Commune  qu'au  tems  des 
derniers  comtes  de  l’empire. 

Le  comte  que  les  Latins  appclloîcnc  «;w  à eotsmeando , 
ou  i corni  lande , que  les  Alleji.ac.ds  jipj  client  £>  que 
les  anciens  Saxons  ont  appelle  et  Idem,,  a , que  «s  Danois 
nomment  earltu7  te  les  Anglais  earl , et!  parmi  nous  un 
homme  noble  qui  poflede  une  terre  érigée  en  comté , & 
qui  a droit  de  pal  ter  dans  l’es  aur.es  une  couronne  per- 
lée , ou  un  bandeau  circulai-  c orné  de  trois  pierres  pré- 
cieufes , bc  furmonre  ou  de  trois  grofles  perles,  ou  d’un 
rang  de  perles  qui  le  doublent  ou  le  triplent  vers  le 
Milieu  & le  bord  fupcricur  du  bandeau,  bc  font  plus 
élevées  que  1rs  auties. 

Ce  titre  d’honneur  ou  degré  de  nobleffe,  cft  immé- 
diatement au-deÛiis  de  celui  de  vicomte,  & au  de livus 
de  celui  de  marquis. 

Les  empereurs  firent  des  premiers  comtes  de  leurs  pa- 
lais , des  généraux  d’armees , &c  des  gouverneurs  c!e  pro- 
vince». Ceux  qui  avoirnt  été  vraiment  comtes  de  l’em- 
pereur avant  que  de  palier  à d’autres  dignités,  retinrent 
ce  titre  : d’où  i!  arriva  que  ceux  qui  leur  fuccédcrrnc 
dans  ccs  dignités,  le  tirent  appcller  c sus  tes,  quoiqu'ils  ne 
l’culTbru  point  été  réellement.  Les  anciens  comtes  du 
palais,  fous  les  empereurs,  s’appclloicnt  ci'.tbord  comi- 
tés bc  magtflri  » ils  lupprimerem  dans  la  fuite  le  umgi- 
jïri.  Dan?  ce*  tems  les  ducs  n 'croient  diflingués  ucs 
ternies  que  par  la  nature  de  leurs  fonctions  Les  ccns- 
tet  croient  pour  les  affaires  de  la  paix  r les  ducs  pour  cel- 
les de  la  guerre.  La  grande  diiiinélion  qui  cxiflc  main- 
tenant enue  ce*  dignités  , n’cft  pas  fort  ancienne. 

Les  François , les  Allemands,  isc.  en  le  répandant 
du»  les  Gaules,  n’abolirent  point  la  ferme  du  gouver- 
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nement  Romain  , & conservèrent  les  titre»  de  comtes  $c 
de  ducs  que  portoient  les  gouverneurs  de  provinces  & de 
villes.  Sou*  Charlemagne  , les  comtes  étoient  gouver- 
neurs & juges  des  villes  & des  provinces.  Les  comtes  qui 
jugeoient  6c  gouvernoient  des  provinces , fupcricur»  des 
tontes  qui  ne  )Up:oicnt  bc  ne  gouvernoient  que  des  vil- 
les , étoient  les  égaux  tics  ducs  qui  ne  jugeoient  bc  gou- 
vernoient  des  provinces  que  comme  eux  , âc  qui  étoient 
pareillement  amovibles.  , , , 

Ce  fut  fous  les  derniers  de  nos  rois  de  la  f.c'onJc  race, 
que  ccs  fcigneurs  rendirent  leurs  dignités  héréditaires  » 
ils  en  ufurperent  meme  la  fouveraincté , lorfque  Hu- 
gues Capec , qui  en  avoit  fai:  autant  lui-même  pour  le 
duché  de  France  âtlc  comté  de  Paris,  parvint  à la  cou- 
ronne. Son  autorité  ne  fut  pas  d’abord  allez  affermie 
pour  s’oppofer  il  ces  ufurpatums»  & c’eft  de-là  qu’elt 
venu  le  privilège  qu’ils  ont  encore  de  porter  une  coua 
ronoc'dans  leurs  armes.  Peu-à-peu  les  comté»  font  reve- 
nus à la  couronne , fie  le  titre  de  comte  n’a  plus  etc  qu’un 
t:trc  accordé  par  le  Roi , en  érigeant  en  comté  une  ter- 
re où  il  fc  referve  jurifdi&ion  te  fouveraincté.  - 

D’abord  la  cLulc  de  révcrüon  du  comte  à la  cot£ 
tonne  au  défaut  d’enfans  mâles , ne  lut  point  mile  dans 
les  lettres- patentes  d’érection  -,  mais  pour  obvier  à U 
fréquence  de  ccs  titres,  Charles  IX.  l’ordonna  en  15(14! 

Cette  rcvcrfion  ne  regarde  que  le  cicre,  fit  non  le  doJ 
mainc  , qui  pâlie  toujours  à ceux  à qui  ü doit  aller  lé- 
Ion  les  lois,  mais  fans  attribution  de  la  dignité. 

Il  y a eu  entre  les  marquis  & les  ternies  dc>  contes- 
tations pour  la  prcTéancc.  On  alléguoit  en  faveur  de» 
tontes  qu’il  y avoit  des  comtes  pairs , fit  non  des  mar- 
quis ; cependant  la  choie  a été  décidée  pour  les  mar- 
quis : ils  précèdent  les  ccmtes , quoique  leur  titre  foit1 
t res- moderne  en  France  •,  il  ne  remonte  pas  au  de-là  de 
Louis  XII.  qui  créa  marquis  de  Traits  un  léigneur  de 
l’illuflrc  & ancknne  mail'on  de  Villeneuve.  Le  titre  de 
marquis  cil  originaire  d'Italie. 

Comme  on  donnoit  anciennement  le  nom  de  comte 
aux  guuvcrneurs  de  villes  fir  de  provinces  , doit  «ne 
des  fonction»  ctoit  de  conduire  la  nobleifc  à l’armée , 
bc  que  quelques  capitaines  pirent  le  même  titre,  fans 
y être  autonlés  par  un  gouvernement  de  ville  ou  de 
province  , on  fit  dans  la  fuite  du  nom  de  ceinte  celui 
de  a mi  te , qui  cft  refté  à ceux  qui  commandent  le* 
forçats  fur  nos  galères  » on  ht  aulli  celui  de  vnomltt 
qui  de  même  que  les  anciens  comtes  étoient  juges  dans 
leurs  villes  ou  provinces , bc  fort  r»  Iles  juges  dans  quel- 
ques-unes de  la  Normandie  fie  ailleurs  ; a Paris  même 
le  prévôt  de  U ville  délégué  par  le  comte  , cft  encore 
juge  dans  le  vicomté  de  Paris. 

Nos  ambafladeurs  fie  plénipotentiaires  font  dans  l’ufa- 
ge  de  prendre  le  titre  de  comte , quoiqu'ils  n’aycnt  point 
de  comtés  j ils  croycnt  ce  relief  néceflâtre  pour  avoir 
dans  les  cours  de  leur  négociation , un  degré  de  confé- 
dération proportionné  à l’importance  de  leurs  fondions.  1 

En  Angleterre,  on  appelle  tonnes  les  fils  des  ducs, 
fie  vicomtes  les  fils  des  ccmtes.  Le  titre  de  amie  s’é-  1 

teignoit  originairement  avec  celui  t^ui  le  portait;  Guil- 
laume le  Conquérant  le  rendit  héréditaire,  en  récom- 
penfa  quelques  grands  de  la  cour , l’annexa  à pîuficurs  < 

provinces.  Ce  accorda  au  comte  pour  foutenir  finrang,1 
la  troilicme  partie  des  denier»  des  plaidoyerics,  amendes,  1 

confitcations  , fi:  autres  revenus  propres  du  prince,  dan* 
toute  1 étendue  de  fon  comté.  Cette  femme  lé  payoic  ' 

par  léchcvin  de  la  province.  Aujourd’hui  les  comtes  iont 
créés  par  chartre  -,  ils  n’ont  ni  autorité , ni  revenus  dans  ; 

les  comtes  dont  iis  portent  les  noms  : le  titre  de  comte 
ne  leur  vaut  qu'une  penfion  honoraire  lur  l’échiquier.  1 

Le  nombre  des  ceintes  étant  devenu  plus  grand  que  celui 
des  comtés  proprement  dit*»  il  y en  a dont  le  comté 
tft  défigne  par  le  nom  d’une  portion  dillingucc  d'une 
province  ou  d’un  autre  comté,  par  celui  d’une  ville, 
d’un  village , d’un  bourg,  d'un  château , d’un  parc.  U 
y a même  deux  comtes  fans  nom  de  terre-,  le  1 ostte de 
Hivers,  bc  I vernit  Poulet.  Il  y a une  charge  qui  donne 
le  titre  de  temte-marUbal.  Voj.  ti-aprâ  Comte- MAziuut. 
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La  ceremonie  de  création  de  ccmie  fe  fait  en  Angle-  On  nomme  tons  les  ans  , à la  5.  Michel , des  o En- 
terre par  le  roi , en  ceignant  l’épée  , mettant  le  manteau  ciers  appelles  shérifs  * pour  la  manutention  des  lois 
fur  l'épaule,  le  bonnet  & la  couronne  fur  la  tête,  Ôcla  dans  ces  différentes  isatis , excepté  celles  de  Cumbcr- 
fcttrr- patente  à la  main , à celui  qui  eft  créé , que  le  land  , de  Wéft-Merland , & de  Durham, 
roi  nomme  cenfanguineus  ttofler , mon  cou  fin  , & à qui  Ccc  officier  a deux  fondions  differentes  ; l'une  de  fim- 
ii  donne  le  titre  de  très- beat  (â  tris-noble  ftigneur.  Les  pie  exécuteur  des  ordres  qui  lui  font  adrdfcs  parles 
perles  de  la  couronne  du  (omit  Anglois  lunt  placées  cours  de  jufticc  ; l'autre,  de  préfider  lui  même  à deux 
fur  des  jxûntes  & extrémités  de  feuillages.  On  y fait  differens  tribunaux  , dont  l’un  s'appelle  la  Jcanct  du 
moins  de  façon  en  France.  Lorlque  la  terre  cft  érigée  sbtrif , l’autre  la  cour  de  la  comté. 
en  comté  par  lettres-patentes,  le  titulaire  6r  fa  poftérité  Les  autres  officiers  des  differens  comtés , font  un  lord- 
légitime  prennent  le  titre  de  comte , fans  autre  cérémonie  lieutenant,  qui  a le  commandement  de  la  milice  du 
que  les  enregiftremens  requis  des  lettres  d'ére&ton.  comté.,  les  gardes  des  rôles,  les  juges  de  paix  , les  bail- 

• Comte-maréchal  , (Hift.  md.)  c’eft  en  Angletcr-  lis,  le  grand  connétable,  & le  coroner. 

re  un  officier  de  la  couronne.  11  avoir  anciennement  Des  cinquante-deux  comtés , il  y en  a quatre  diftin- 
plufieurs  tribunaux,  tels  que  la  cour  de  chevalerie,  gués  parmi  les  autres,  qu’on  appelle  pour  ccttc  ratfon 
prcfque  enfevelic  clans  l'oubli,  & la  cour  d’honneur  contés  palatins,  qui  font  Lancaftre,  Chcfttr, Durham  6c 
qu’on  a rétablie  depuis  peu.  11  juge,  à la  cour  de  la  Ely.  Pcmbroke&  Hcxam étoient  autrefois  au Ifi' des  corn- 
maréchauflre , les  criminels  pris  dans  les  lieux  privilé-  tés  palatins,  celui-ci  apparrenoit  à l’archevêque  d’York, 
giés.  L’officier,  immédiatement  fous  le  cemte-maricbal , & a été  démembre  de  Ion  domaine  , & dépouillé  defon 

s’appelle  cbevalier-marécbal.  Le  college  des  hérauts-d’ar-  privilège  fous  le  regne  d’ElH'abcth , & n’cft  plus  i pré- 
iTtcs  cft  fous  la  iurjfdiétion  du  comte.  Cette  dignité  cft  lent  qu’une  portion  du  comté  de  Northumbcrland. 
héréditaire  dans  fa  famille  de  Howard.  La  branche  prin-  Les  gouverneurs  en  chef  de  ces  comtés  palatins  par 
cipale  en  eft  maintenat  revêtue  ; mais  des  raifons  d’état  conccffion  fpéciale  du  roi , adreffoient  aux  officiers  du  cont- 
ré en  permettent  l'exercice  que  par  députés.  té  toutes  les  ordonnances  en  leur  nom , & adminiftroient 

• Comtes  de  Lyon, de  Briovde,  de  saint  Pier-  lajuftice  d’une  manière  auffi  abfoiue  que  le  roi  lui-mê- 
rü  de  Maçon,  6 fi.  ce  font  des  chanoines  décorés  de  me  dans  les  autres  comtés , fi  ce  n’cft  qu'ils  le  reconnoif- 
cc  titre-,  parce  qu'anciennemenc  ils  étoient  feigne  urs  foient  comme  leur  maître  : mais  Henri  VIII.  modéra  cct- 
temporels  des  villes  où  leurs  chapitres  font  Gtucs.  Nos  te  étendue  de  pouvoir.  Vty.  Palatin at.  damiers.  (G) 
rois  ont  retire  la  plupart  de  ccs  feigncurics  , 8c  n’ont  N’oublions  pas  d’oblérver  que  le  mot  comté  cft  quel- 
laifiê  que  le  nom  de  comtes  aux  chapitres.  Il  n’y  a plus  quefois  féminin;  on  dit  la  comté  de  Bourgogne,  la  Fran- 
que quelques  prélats  , comme  les  comtes  G?  pairs , à qui  cix-eomti , &c.  Tout  cela  dépend  de  l’uwge. 

il  refte  , avec  le  titre  des  droits  feigneunaux , mais  Comtés-pa  iri2s  , ( Jttrifp . ) Les  comtés  pairies  font 
fubordounés  à ceux  de  la  fouveraincté.  des  grands  fiefs  de  là  couronne,  de  grandes  digni- 

Comtes  palatins  , ( Jwifp.  iz  HiSl.  ) Il  y a dans  tés  de  même  nature  que  les  duchés-pairies,  & en  tout 
l’empire  un  titre  de  palatin  qui  n’a  rien  de  commun  femblablcs  à ces  derniers  excepté  parle  nom,  & aux- 
avcc  celui  des  princes  palatins  du  Rhin  ; c’eft  une  di-  quelles  on  a attaché  une  jurifdi&ton  fcmblablc  à ccl- 
enité  dont  l’empereur  décore  quelquefois  des  gens  de  le  des  duchés-pairies. 

lettres  : on  les  appelle  comtes  palatins  ; & félon  le  pou-  Le  privilège  attaché  à ces  grands  fiefs  eft  de  relever 
voir  que  leur  donnent  les  lettres-patentes  de  l’empercur , immédiatement  de  la  couronne  ; car  il  ne  peut  pas  exif- 
ils  peuvent  donner  le  degré  de  doélcur  , crc'cr  des  no-  ter  de  pairie  qui  ne  foie  dans  la  mouvance  directe  &r 
taircs,  légitimer  des  bâtards  , donner  des  couronnes  de  immédiate  de  la  couronne,  à la  différence  de  comtés  fitn- 
Jauner  aux  poètes,  annoblir  des  roturiers,  donner  des  pies  ou  du  fccond  ordre,  mais  qui  ne  font  point pai- 
armoiries , autoriferdes  adoptions  & des  émancipations,  ries,  & parmi  lefinieUes  il  peut  y en  avoir  qui  ne  rclc- 
accordcr  des  lettres  de  bénéfice  d’âge , itfe.  mais  ccttc  vent  ni  du  Roi  m de  la  couronne, 
dignité  de  comte  eft  vénale  & s’accorde  facilement  ; Il  y a eu  dans  le  royaume  un  grand  nombre  de  eom- 
on  fait  auffi  peu  de  cas  de  ce  qui  eft  émané  de  ccs  comtes,  tés-pairies  dont  les  unes  ont  etc  éteintes , d’autres  crï- 
Les  Papes  font  auffi  de  ces  comtes  palatins.  Jean  Na-  gées  eu  duchés-pairies  , & quelques-unes  que  l'on  a fait 
var,  chevalier  & comte  palatin , fut  condamné  par  ar-  revivre  par  de  nouvelles  lettres  d’érettion. 
ret  du  parlement  de  Touloufc  , prononcé  le  25  Mai  11  y en  a trois  que  l’on  peut  appellcr  ecciéjiajîiques ; 
j 462  à faire  amende  honorable  5e  demander  pardon  au  elles  font  attachées  aux  évêchés  de  Beauvais  , de  Chà- 
Roi  pour  les  abus  par  lui  commis,  en  od rayant  en  Ions , ôe  de  Noyon. 

France  des  lettres  de  légitimation , de  notariat , 5c  au-  Les  jufticcs  de  ces  grands  fiefs , ainlî  que  celles  des 
très  choies  dont  il  avoit  puiffance  du  Pape  ; ce  qui  duchés-pairies  font  toutes  juftices  royales. L’éreûion  d’une 
étant  contraire  à l’autoritc  du  Roi , le  tout  fut  déclaré  terre  en  comté-pairie  mettant  néccffuircment  ccttc  terre  dans 
nul  8c  abuftf.  Voyez  le  tableau  de  l'empire  Germanique , la  mouvance  direélcSe  immédiate  de  la  couronne,  il  ferait 
pag.  107.  & les  arrêts  de  Papou  , pag.  248.  {et)  abfurde  que  la  jullice  attachée  aune  dignité,  à un  fief  de 

• COMTE',  f.  m.  ( Hijl.anc.  ) L’empire  fut  divife  cette  nature,  fût  feigneurialc.  fty.  Justice  iâ  Pairie.  (A) 

fous  Conftanrin  en  deux  départemens  appelles  comita-  * COMUS,  f.  m.  ( Mytb.  ) dieu  des  feftins.  Il  y a 
tus  -,  ainfi  le  mot  comté  n’a  pas  dan»  cet  article  une  tout  lieu  de  croire  que  c'ctoit  le  même  que  le  chamos 
acception  relative  au  mot  comte , Hijl.  a ne.  Ces  comtés  des  Moabitcs , ou  beelphegor  ou  baalpéor,  Priape  6c 
étoient  îles  confiais  dont  les  préfets  s’appelloient  <0-  Bacchus.  On  le  rcpréfcncoit  fous  la  figure  d’on  jeune- 
nitei.  Il  y en  a cependant  qui  font  remonter  l’origine  homme , le  viiàgc  rouge  6c  échauffé,  I3  tête  panchée 
de  nos  comtes  à ces  préfets.  6c  l’air  affoupi , appuyé  du  côté  gauche  fur  un  dard  de 

Comté,  (Ilijl.  tned.)  fignifie  le  domaine  d'un  fei-  chaflcur,  tenant  de  la  main  droite  un  flambeau  renver- 
gneur  qualifié  du  titre  de  comte.  Voyez  Comte.  fc  , 6c  la  tête  couronnée  de  fleurs.  On  plaçotc  fa  fta- 

F.n  Angleterre  le  mot  de  comté  eft  fynonyme  à celui  tue  à l’entrée  de  l'appartement  de  l’époux  6c  de  la  nou- 
d t Jbire:  or  une  Jbirc  cft  une  52*  partie  du  royaume  vellc  mariée;  fon  pic-d'eftal  croit  jonché  de  fleurs.  Il 
d’Angleterre  , y compris  la  province  de  Galles,  le  ro-  y en  a qui  font  venir  le  mot  comédie  de  cornus , 6:  qui 
yaume  ayant  été  divile  en  52  portions,  pour  en  ren-  croient  que  xvptJia,  eft  la  meme  chofc  que  cemo  dignes 
dre  le  gouvernement  plus  facile,  &c  l’adminiftration  cancre.  Ccttc  étymologie  eft  d’autant  mieux  fondée , que 
de  lajuftice,  dans  les  differentes  provinces,  plus  ponc-  ce  fut  dans  des  feftins  que  l’on  joua  les  premières  fac- 
tuelle & mieux  réglée.  ces  , qui  pcrfrélionnécs , produilirent  la  comédie  telle 

Ccs  comtés  font  fu  bd  i viles  en  râpes,  comme  l'cft  ccl-  que  nous  l’avons.  Voyez  Comédie. 
le  de  Suffex,  ou  en  latbes,  ou  en  wapentakes , ou  en  CONARDS  ou  CORNARDS,  fub.  m.  plur.  nom 
bundreds , c’eft-à-dire , en  centaines;  6c  ccs  portions  de  d’une  ancienne  focictc  qui  fubfiftott  autrefois  dans  les 
otmiis  en  dîxaines.  villes  d’Evreux  6c  de  Rouen , 6c  qui  y a fleuri  pendant 
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plus  d’un  fiecte.  L’objet  de  cette  compagnie  ctoit 
ridicule , & rcflemblat  allez  à celle  des  fous  & à cel* 
le  de  la  nvre  folle  de  Dijon. 

Le  premier  but  cependant  étoit  de  corriger  les  moeurs 
en  riant  i mais  cette  liberté  ne  demeura  pas  long-tcms 
dans  les  bornes  qu'elle  s'éioit  preferites -,  & les  raille- 
ries, ou  pour  mieux  dire  les  fatyres,  devinrent  fi  fan- 
glantea  , que  l'autorité  royale  de  concert  avec  la  puiffiin- 
cc  cccléfiaftique,drtruifit  cette  compagnie.  Onappclloit 
le  chef  Vabii  des  conards  ou  des  cornards.  Cette  place 
qu'on  n’obtenoit  qu'à  la  pluralité  des  voix  , étoit  fort 
envice , comme  on  le  voit  par  deux  vers  de  ce  tems-là  : 
Conards  font  les  Butais  fc?  non  Us  Kabillis , 

O fertuna  petens  quant  varialilis  ! 

Les  Bufots  ik  les  Rabillis  font  deux  familles  qui  fub- 
fiftent  encore  à Evrcux  ou  dans  le  pays , & qui  avoient 
fourni  des  abliés  à la  compagnie.  Les  conards  avoient 
droit  de  jurifdidion  pendant  leur  divertillcmem,  6c  ils 
l’cxcrç  oient  à Evrcux  dans  le  lieu  où  fe  tenoit  alors  le 
bailliage,  mais  qui  n’cft  plus  le  même  depuis  l’établifiè- 
ment  du  préfidial.  Tous  les  ans  ils  obtenoirnt  un  ar- 
rêt fur  requête  du  parlement  de  Paris  avant  l'ctabliflè- 
ment  de  celui  de  Rouen , & de  celui  ci  depuis  le  xvj*  fic- 
elé , pour  exercer  leurs  facéties.  Taillepied , dans  Ion  li- 
vre des  antiquités  & fingularités  de  la  ville  de  Rouen , 
dit  que  dans  cette  ville  les  conards  avoient  leur  confrai- 
ric  à Notre-Dame  de  bonnes  nouvelles  , où  ils  avoient 
un  bureau  pour  confulter  de  leurs  affaires:  „ ils  ont  fuc- 
n cedé  , dit-il , aux  Coque-luchiers  , qui  fe  préientoient 
„ le  jour  des  rogations  en  diverfité  d’habits  -,  mais  parce 
„ qu'on  s’amufoit  plutôt  à lés  regarder  qu’à  prier  D*eu, 
v cela  fut  réfervé  pour  les  jours  gras  à ceux  qui  jouent 
M des  faits  vicieux  qu’on  appelle  vulgairement  ccnards 
» ou  cornards , auxquels  par  choix  & élection  préfide 
ty  un  abbé  mitre  , crofle  ,6c  enrichi  de  perles,  quand 
»,  folemnellement  il  eft  traînéen  un  charriot  à quatre  che- 
»,  vaux  le  dimanche  gras  6c  autres  jouis  de  bach  males  „. 
A Evrcux  on  le  menoit  avec  beaucoup  moins  de  pom- 
pe ; on  le  promenoit  par  toutes  les  rues  & dans  tous  les 
villages  de  la  banlieue,  monté  fur  un  âne  & habilléero- 
tefquemcnt.  Il  étoit  fuivi  de  fa  compagnie,  qui  pendant 
la  marche  chantoit  des  chanfons  burlelqucs  moitié  Latin 
moiiié  François , & la  plupart  du  tons  très- fabriques  -, 
ce  dernier  excès  fit  lupprimer  la  compagnie  des  co- 
nards , dont  la  principale  fête  fe  célébrait  à la  faint  Bar- 
nabe -,  Si  à fa  place  Paul  de  C’apranic  nommé  à l'évê- 
ché d'Evrcox  en  1420,  établit  une  confrairie  dite  de 
S.  Bamabi , pour  réparer , dit-il , les  crimes , malfaçons , 
excès,  ü oui' es  cas  inhumains  commis  par  cette  com- 
pagnie de  conards , au  déflionneur  6c  irrévérence  de  Dieu 
notre  créateur , de  S.  Bar  noi  e , tè  de  feinte  Eghfe.  Voy. 
U glof.  de  Ducange,  {•?  U fup.  de  Mwrcry.  Il  y a dans 
de  vieux  imprimes  des  airéts  de  l’abbé  des  conards  ou 
des  cornards-,  lorfque  ces  pièces  miférables  fe  trouvent,  on 
les  achète  fort  chèrement  Qitis  leget  b*<t  [G] 

CONARION  eu  CONOIDE  ,î.  m.  terme (CAnat.  eft 
Ja  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  la  glande  finéale  : 
c’eft  une  petite  glande  de  la  groiieur  d’un  pois,  placée 
à la  partie  fupéneurc  du  trou  qu’on  appelle  anus,  6c 
qui  eft  fituée  dans  le  traificme  ventricule  du  cerveau  , 
fi  attachée  par  quelques  fibres  à la  partir  qu’on  appelle 
les  naies.  Voyez  Glande  , Cervi.au  , Cî? c. 

Elle  eft  compofée  de  la  même  iubftance  que  le  rrfte 
du  cerveau , 6c  a feulement  cela  de  particulier  qu’elle 
eft  unique,  au  lieu  que  toutes  les  autres  parties  du  cer- 
veau font  doubles  ; c’eft  ce  qui  a fait  fuppolcr  à Dcf- 
cartes  qu’elle  ctoit  le  fiege  immédiat  de  rame.  Voyez 
SfiNSORiuM,  Ame.üV.  Cbamb.  [L] 

CONCA  , [ Gcof.  pied.  ] riviere  d’Italie  qui  prend  fa 
fourec  dans  l’état  de  l’Eglile  , 6c  fe  jette  dans  fe  golfe 
de  Vernie. 

CONCARNEAUX,  ( Gcog.  ntod.)  petite  ville  de 
France  en  Bretagne  , au  pays  de  Cornouaille. 

CONCASSER  , v.  afl.  ( Pbarm.  ) c’eft  réduire  en 
poudre  groffiere , ou  même  en  petits  fragment , par  le 
moyen  du  pilon  ou  du  marteau , les  matières  allez  dures 
éc  allez  c allâmes  pour  eue  divilècs  par  ces  ir.ftrumcns. 
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La  coneajfation  eft  une  de  ces  opérations  méchaniques  ,' 
ue  noos  appelions  préparatoires.  Celle-ci  eft  employée 
ans  l'art  pour  ouvrir  ccrt  uns  corps,  multiplier  leurs  lur- 
faces , & les  dilpofer  ainfi  à être  plus  facilement  attaqués 
par  diftèrens  dilfolvans  qu’on  a delTcin  de  leur  appli- 
quer , l'oit  qu’un  fe  propofe  de  les  dillbudre  entièrement , 
foit  qu’on  en  veuille  tirer  des  teintures  ou  des  extraits. 

C’eft  ainfi  qu'on  contajfc  l’antimoine  qu’on  veut  faire 
bouillir  avec  une  leftive  alkaline  pour  la  préparation  du 
kermès , certaines  racines , femences  6c  écorces  dont  on 
veut  faire  la  décuébon  ou  l’infufion  , IBc.  [A] 

CONCAVE , adj.  ( Gram.  Géom.  là  Pbyf  ) lie  dit 
de  la  furfare  intérieure  d’un  corps  cieux , particuliére- 
ment s’il  eft  circulaiie. 

Concave  eft  proprement  un  terme  relatif  : une  ligne 
ou  furfacc  courbe  concave  vers  un  côté , eft  convexe  du 
côtc-oppofé.  boy.  Surface  , Convexité,^. 

Concave,  fe  dit  paiticu liére ment  des  miroirs  & des 
verres  optiques.  Les  verte»  concaves  font  ou  concaves  des 
deux  côtés,  qu’on  appelle  fimplcment  concaves  ; ou  e en- 
caves  d’un  côte  & plans  de  l'autre,  qu'on  appelle  plans 
concaves  ou  concaves  plans  ; ou  enfin  concaves  d’un  côté 
& convexes  de  l’autre.  Si  dans  ces  derniers  la  conve- 
xiré  eft  d’ur.c  rooirdre  fphere  que  la  concavité,  on  les 
appelle  mémfques  1 fi  clic  eft  de  U meme  fphere,  fpbiri- 
ques  concaves  -,  fit  fi  elle  eft  d’une  fphere  plus  grande , 
lonvexo-concaves.  Voy.  Plan  concave  , &c. 

Les  verres  concaves  ont  la  propriété  de  courber  en* 
dehors , 6c  d'écarter  les  uns  des  autres  les  rayons  qui  les 
travrrfent,  au  lieu  que  les  verres  convexes  ont  celle  de 
les  courber  en-dedans  6c  de  les  rapprocher,  & cela  d'au- 
tant plus  , que  leur  concavité  ou  leur  convexité  font 
des  portions  de  moindres  cercles.  Voyez  Lentille  à? 
Miroir. 

D’où  il  s’enfuit  que  les  rayons  parallèles  , comme 
ceux  du  foleil , deviennent  divergens,  c’eft-à-dire,  s’écar- 
tent les  uns  des  autres  aptes  avoir  pafic  à travers  un 
verre  concave,  que  les  rayons  déjà  divergens  le  devien- 
nent encore  davantage,  6c  que  les  rayons  convergens 
font  rendu» , ou  moins  convergeas  ou  parallèles , ou 
même  divergens.  Voy.  Rayon. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  les  objets  vus  à travers 
des  vtrres  con.aves , parodient  d’autant  plus  petits,  que 
les  concavités  des  verres  font  des  portions  de  plut 
petites  fpheres.  Voy.  un  plus  grand  détail  fur  ce  lujet  aux 
art.  Lentille,  Réfraction  , &?r. 

Les  miroirs  concaves  ont  un  effet  contraire  aux  verres 
concaves -,  ils  rcflcchiflent  les  rayons  qu’ils  reçoivent,  de 
maniéré  qu’il»  les  rapprochent  piefque  tcujcwrs  les  uns  des 
autres  , 6c  qu’ils  les  rendent  plus  convergens  qu’avant 
l’incidence  1 &c  ces  rayons  font  d’autant  plus  conver- 
gent, que  le  miroir  cil  portion  d’une  plus  petite  fphere. 
Harris  6c  Charniers. 

Je  dis  prefqut  toujours-,  car  cette  réglé  n’eft  pas  géné- 
rale : quand  l'objet  eft  entre  le  IbfflJKt  6c  le  centre 
du  miioir,le»  rayons  font  rendus  moins  convergens  par 
la  réflexion.  Mais  quand  les  rayons  viennent  d'au-de- 
là du  centre,  ils  font  rendus  plus  convergens;  & c’eft 
pour  cela  que  les  miroirs  concaves  expolés  au  fulril, 
brûlent  les  objets  placés  à leur  foyer.  Voyez  l’article 
Ardent.  (O) 

CONCAVITE',  f.  f.  ( Gram,  lâ  Géom.  ) fe  dit  de 
la  furface  concave  d’un  corps  , ou  de  l’efpace  que  cette 
furface  renferme.  Voyez  Concave.  (O) 

CONCENTRATION,  f.  f.  {Cbymie.)  on  nomme 
ainfi  certaines  opérations  chymiqucs , lorlqu’on  les  con- 
fidere  comme  employées  à rapprocher  les  parties  d’un 
corps  diflous  dans  une  quantité  de  liqueur  plus  que  fuf- 
fifantc  pour  fa  diflolution  ; en  enlevant  entièrement  ou 
en  partie  la  portion  lurabondantc  du  menftruc.  C’eft 
ainfi  qu'on  nomme  concentration , l'évaporation  ou  ladif- 
ti  Nation  par  laquelle  on  lepare  de  l'huile  de  vitriol  une 
partie  de  l’eau  dans  laquelle  l’acide  y eft  dilfous  ; la 
diftillation , par  laquelle  on  enlevc  à une  teinture  une 
partie  de  l’clprit-de-vio  employé  à la  préparation  de 
cette  teinture;  la  congélation  , par  laquelle  on  rrtïte  du 
vin  ou  du  vinaigre  une  certaine  quantité  de  leur  eau  ; 
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raffufion  de  l'acide  vitriolique  très-déflegmé  dam  un 
acide  moins  avide  d’eau  , par  exemple,  lr  nitreux,  au- 
quel le  premier  l'enleve  fclon  les  lois  d’alTinité  connues. 
V.  Acide  vitriolique  au  mot  Vitriol.  Vcy.  Vin,  Vi- 
naigre , Teinture,  Acide  nitreux  au  mot  Nitre.  (I) 

CONCENTRIQUE , adj.  terme  de  G.cmirrie  ifi  d/Àfi 
tronomie.  On  donne  ce  nom  à deux  ou  plufieurs  cer- 
cles ou  courbes  qui  ont  le  même  centre.  V.  Centre. 

Ce  mot  eft  principalement  employé  lorlqu’on  parle 
des  figures  Ce  des  corps  circulaires  ou  elliptiques , iàc. 
niais  on  peut  s’en  fervir  aulîi  pour  les  polygones  dont 
les  côtés  (ont  parallèles,  & qui  ont  le  même  centre. 
Voyez  Cercle  , Polygone  , (fie. 

Concentrique  eft  oppofé  A excentrique.  Voyez  Excen- 
trique. Harris  & Charniers.  (E) 

CONCEPTION,  f.  f.  ( lagiq.  ) La  conception  ou 
la  compréhenfion , eft  cette  opération  de  l'entendement 
par  laquelle  il  lie  les  idées  des  chofes  en  les  confidc- 
rant  fous  certaines  faces,  en  faifit  les  différentes  bran- 
ches , les  rapports , & l'enchaînement. 

Elle  réunit  les  fenfations  & les  perceptions  qui  nous 
font  fournies  par  l’exercice  actuel  des  facultés  intellec- 
tuelles. Mais  louvent  l’efprit,  faute  d’avoir  ces  lënfà- 
tions  & ces  perceptions  bien  diipufëcs,  faute  d’atten- 
tion fit  de  réflexion  , ne  faific  pas  les  rapports  des  cho- 
fes fous  leur  véritable  point  de  vue*,  d’où  il  arrive  qu’il 
ne  les  conçoit  pas,  ou  les  conçoit  mal.  Suivant  la  ju- 
dicieufe  remarque  de  M.  l’abbé  de  Condiliac , une  con- 
dition elïcnticlle  pour  bien  concevoir,  c’eft  de  fc  re- 
prcfcnter  toujours  les  choies  fous  les.  rapports  qui  leur 
font  propres.  Quand  les  fujets  qu’on  prclënte  à l’en- 
tendement lui  font  familiers , il  les  conçoit  avec  promp- 
titude, il  en  connote  les  rapports:  il  les  embraffe  tous, 
pour  ainft  dire,  en  meme  tems  ; fie  quand  il  en  parle, 
l’efprit  les  parcourt  avec  aflez  de  rapidité  pour  uévan- 
cer  toujours  la  parole,  à-peu-pres  comme  l’œil  de  quel- 
qu'un qui  lit  haut  devance  la  prononciation. 

Il  arrive  encore  que  l’aine  elt  quelquefois  entraînée 
de  conception  en  conception  par  la  liaifon  des  idées  qui 
quadrent  avec  lôn  intérêt  préiënt  : alors  il  fe  fait  un 
enchaînement  fucceflif  de  proche  en  proche  d’une  éten- 
due de  compréhenfion  à une  autre,  de-là  encore  à une 
autre,  & toujours  par  le  fccours  de  l'intérêt,  qui  lui 
fournit  des  connoiflànccs  fclon  lefquclles  clic  fc  déter- 
mine plus  ou  moins  convenablement. 

La  progrdïion  de  la  conception  eft  plus  ou  moins 
étendue , lelon  le  degré  de  perfection  du  fenforium  com- 
mune-, plus  il  eft  parfait , plus  l’amc  peut  recevoir  de 
perceptions  diftinélcs  à-la-fois.  L'étendue  tic  le  degré 
de  perfection  de  la  conception,  réglé  l’étendue  fit  la  promp- 
titude du  bon  fens  ; elle  fournit  meme  louvent  le  fond 
& 1a  forme  des  raifonnemens , fans  le  fccours  de  la  rai- 
fon  : mais  quand  elle  eft  trop  bornée,  ou  trop  irrégu- 
lière , elle  tait  toujours  naître  des  décifions  vicieul’es. 

Il  réfultc  de  ce  detail , qu'il  eft  très-important  de 
tâcher  de  concevoir  les  chofes  fous  les  idées  qui  leur 
font  propres,  de  lé  rendre  la  conception  familière  par 
l’attention,  & de  l’étendre  par  l’exercice:  elle  ne  fait 
pas  le  génie,  mais  elle  y contribue  quand  elle  agit 
promptement;  & lorfqu’elle  eft  aCtive,  elle  donne  l’in- 
duftrie,  mere  de  l'invention , fi  néceflaire  dans  les  Ans, 
fie  fi  profitable  à certains  peuples.  ( D.  J.) 

Conception,  ( Med.  Pbyfiol.  ) voyez  Génération 

Grossesse. 

Conception  immaculée,  ( Tbéol. ) Voyez  Immacu- 
lée Conception. 

Conception,  (la  ) Géog.  moJ.  ville  de  l’Amérique 
méridionale  dans  le  Chili,  avec  un  bon  port,  fur  la  mer 
du  Sud.  Long.  304*  27'  30*  /al.  mérid.  36e*  42'. 

Conception,  (la)  Géog.  mcd.  ville  de  l’Amérique 
fcprcncrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne.dans  l’audien- 
ce de  Guatimala. 

Conception,  ( Géog.  tnod.  ) ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale dans  le  Paraguai,  à l’endroit  où  la  rivière  des 
Limaçons  le  jette  dans  celle  de  la  PL  ta. 

CONCERT,  f.  m.  (Mufique.)  aflembtce  de  voix  fie 
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d’inftrumens  qui  exécutent  des  morceaux  de  mufique. 
On  le  dit  auffi  pour  exprimer  la  muftque  meme  qu’on 
exécute.  Les  Indes  galantes  font  gravées  en  concert , 
c’cft-à  dire , qu'elles  font  difpofécs  dans  la  gravure  pour 
former  des  concerts.  (B) 

On  ne  lé  lert  guère  du  mot  concert  que  pour  une 
aflcmbléc  d’au  moins  quatre  ou  cinq  mufiiiens,  fie  pour 
une  muftque  à ptufieurs  parties,  tant  vocales  qu’inrtru- 
nientales.  Quant  aux  anciens , comme  il  paroit  qu’ils 
ne  connoifioient  pas  la  muftque  à plufieurs  parties, 
leurs  concerts  ne  s’exécutoicnt  probablement  qu’à  l'umf- 
fon  ou  à l’ottave.  (S) 

On  fait  des  concerts  d’inftrumens  fans  voix  , dans  lef- 
qucls  on  n’exécute  que  des  fymphonic<.  Dans  quelques 
villes  confidcrables  de  province,  plufieurs  particuliers 
lé  réunifient  pour  entretenir  à leurs  dépens  des  mufi- 
cicns  qui  forment  un  concert.  On  dit  le  concert  de  Mar- 
Irille,  de  Touloulë,  de  Bordeaux,  fcfr.  Celui  de  Lyon 
ell  établi  en  forme  par  lettres-patenres , & a le  titre 
à' academie  royale  de  Mufique.  Il  eft  acimmiftré  par  dis 
direfteurs  élus  par  les  particuliers  aflociés,  fit  c’eft  un 
des  meilleurs  qu’il  y ait  en  province.  Far  un  des  fta- 
ttus  de  cet  ctablillcment , chaque  concert  doit  finir  par 
un  motet  à grand  chœur.  Il  n'cft  guère  de  ville  en 
Europe  où  on  ait  tant  de  goût  pour  tes  Arts  , dont 
les  habiuns  foient  aufli  bons  citoyens  , Cf  où  les  grands 
principes  des  mœurs  foient  fi  bien  confervé»  : l’opu- 
lence ne  les  a point  détruits , parce  qu’elle  n’y  fleurit 
que  par  le  travail  & l’induftrie.  Le  commerce  feul  fait 
la  richeÛe  de  la  ville  de  Lyon,  & la  bonne  foi  eft  le 
grand  reliure  de  cette  utile  fit  honnête  maniéré  d’acquérir. 

Le  24  Août,  veille  de  S.  Louis,  on  élevé  auprès  de 
la  grande  porte  des  Tuileries,  du  côte  du  jardin,  une 
rfpece  d’amphitheatre  : tous  les  fymphoniftes  de  l’opéra 
s’y  rendent  -,  fit  à l'entrée  de  la  nuit  on  forme  un  grand 
concert  compofé  des  plus  belles  fymphonies  des  ancien» 
maîtres  François.  C’eft  un  hommage  que  l’académie 
royale  de  Mufique  rend  au  Roi.  On  ignore  pourquoi 
l’ancienne  mufique,  beaucoup  moins  brillante  que  la 
nouvelle,  & par  cette  railon  moins  propre  aujourd'hui 
à former  un  beau  concert,  eft  pourtant  la  feule  qu’on 
exécute  dans  cette  occafton  : peut-être  croit-on  devoir 
la  laificr  jouir  encore  de  cette  prérogative  , dans  une 
circonltancc  où  ptribnnc  n’ccoutc.  (B) 

Concert  spirituel,  ( Uift.  tnod.  ) fpeébcle  public 
dans  lequel  on  exécute,  pendant  les  icms  que  tous 
les  autres  fpeitaclcs  font  fermés,  des  motets  & des 
fymphonfcs.  Il  eft  établi  dans  la  falle  des  iuiffes  des 
Tuileries.  On  y a fait  conftruirc  des  loges  commodes 
fie  un  grand  orcheftre , Ô£  ce  fpeAacle  a été  plus  ou 
moins  fréquenté,  fclon  le  plus  ou  moins  d'intelligence 
des  jwrJonnes  qui  en  ont  été  chargées. 

Anne  Daveau,  dit  Pbiltdor , ordinaire  de  la  mufique 
du  Roi , en  donna  l'idée  en  1725.  C’eft  un  fpeétacle 
tributaire  de  l'académie  loyale  de  Muftque  : elle  l’a  régi 
pendant  quelque  tems  elle- même,  fie  il  ell  actuelle- 
ment affermé  à M.  Royer,  maître  à chanter  des  En- 
fans  de  France. 

C’eft  le  plus  beau  concert  de  l'Europe,  fie  il  peut 
fort  aifement  devenir  le  meilleur  qu’il  foit  pollible  d’y 
former , parce  que  par  fon  établilTcment  il  n’cft  point 
borné  à de  (impies  fymphonies  ou  à des  motets  -,  on  y 
peut  faire  exécuter  des  cantates,  des  airs  Italiens  des 
cxccllcns  maîtres , des  morceaux  de  chant  neufs  fit  dé- 
tachés , ific.  En  1727  on  y donna  avec  fuccés  la  can- 
tate du  Retour  des  dieux  fur  la  terre,  dont  les  paroles 
font  de  M.  T ancrât , & la  mufique  de  M.  Colin  de 
Blamont;  fit  en  1729,  la  cantate  qui  a pour  titre  la 
Prife  de  Lerida  fit  plufieurs  artetes  Italiennes  y attirè- 
rent beaucoup  de  monde. 

Lorfqu’il  paroît  à Paris  quelque  joueur  d’inftrumens 
de  réputation , fit  quelque  cantatrice  ou  chanteur  étran- 
gers , c’eft- là  qu’on  eft  für  de  les  bien  entendre.  Le 
nombre  de  bons  inftrumens  dont  ce  concert  eft  compote, 
les  chœurs  qui  font  choifis  parmi  les  meilleurs  muficiens 
des  égliica  de  Farts , les  actrices  de  i’opera  1rs  plu» 
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goûtées  du  public,  (e  te*  voix  de  la  chapelle  Se  de  la 
chambre  du  Roi  l*s  plus  brûlantes  qu’on  a le  foin  d’y 
faire  paroître , le  rendent  fort  agréable  aux  amateurs 
de  la  Mufiqoe  ; & lorfqu'on  a l’art  de  varier  les  mor- 
ceaux qu’on  y exécute  , le  public  y court  en  foule. 

Ce  n’elt  que  là  , au  refte  , & à la  chapelle  du  Roi, 
qu’on  peut  jouir  des  beaux  motets  de  M.  Mondonville. 
Ce  célébré  compofucur  dans  ce  genre  de  Mufique  eft 
au  (cncert  fpirituel , ce  que  M.  Rameau  cft  à l’opéra: 
il  a taifî  dans  les  comportions  fa  crées  la  grande  manière 
que  cet  illuftrc  artifte  a portée  dans  lès  ouvrages  dra- 
matiques ; mais  il  l'a  faific  en  homme  original  s il  a vu 
la  lumière  dés  qu’elle  a paru  \ & il  a compofé  de  façon 
qu’on  juge  fans  peine  qu'il  étoit  capable  de  fe  frayer  de 
nouvelles  routes  dans  fon  art , quand  même  M.  Rameau 
ne  les  auroit  pas  ouvertes  avant  lui.  Voyez  Chant.  [A] 

CONCERTANT,  adj.  par  lies  corner  tonus , font  ex 
Mufique , félon  l'abbé  Broflard  , celles  qui  ont  quelque 
choie  à réciter  dans  la  picce , & ce  mot  lcrt  à les  diftin- 
gucr  des  parties  qui  ne  font  que  de  chœur. 

Ce  mot  cft  vieilli  en  ce  fens  ; on  dit  aujourd’huipar- 
tiet  recitantes  ; mais  on  fe  fert  de  celui  de  concertant  en 
parlant  du  nombre  de  mufteiens  qui  exécutent  dans  un 
concert,  & l'on  dit  furt  bien  : Nous  (tiens  vingt-cinq  con- 
certai!! ; un  concert  it  huit  à dix  concertant.  [5] 

CONCERTO,  mot  Italien  franc i lé, en  Mufique  figni- 
fie  une  piece  de  ftnpbonie  faite  pour  être  exécutée  par 
tout  un  orchcftre. 

II  y a des  concerto  faits  pour  quelque  inftroment  par- 
ticulier qui  joue  feul  de  tems  en  tems  avec  un  fimple 
accompagnement,  apres  quoi  tout  l’orcheftre  reprend  , 
& la  piece  continue  toujours  ainfi  alternativement  entre 
le  incme  iuflrumem  & l’orcheftre.  C’eft-là  ce  qu’on  ap- 
pelle proprement  concerto.  Quant  à ceux  où  tout  fe  joue 
en  chœur,  & où  nul  inflrument  ne  récite,  les  Italiens 
les  appellent  aufli  fympbonies.  [SJ 

CONCESSION , I.  f.  figure  de  Rhcthoriqoc  par  la- 
quelle l’orateur,  fur  de  la  bonté  de  la  caute,  lemoir  ac- 
corder quelque  chofeàfon  advcrlTire,  mais  pour  en  tirer 
foi-même  avantage,  ou  pour  prévenir  les  incidens  inuti- 
les par  lefqucls  on  pourroit  l’arrêter.  Par  exemple  : Je 
ne  Veux  pas  ci  nt  fier  la  réalité  du  contrat , mais  je  me  rétrie 
contre  j on  injujlice  -,  défi  centre  elle  que  j'implore  le  Jeteurs 
des  lois.  . . Elle  cjl  belle , il  eft  vrai , mats  ne  devroit-ellt 
pas  témoigner  au  ciel  fa  retonnoiffance  des  faveurs  qu'il  lui 
a prodiguées , par  un  vertueux  ujage  de  ja  beauté  f 

Cette  figure  cft  très-frequente  dans  les  plaidoyers  de 
Cicéron  : nous  n’en  citerons  que  ce  trait  de  la  cinquiè- 
me verrine  : Efo , eripe  bar  éditât  cm  propinquis  , prjtdare 
in  bonis  a Hem  s , everte  leges  , Scc.  num  ettam  amicum  bonis 
exturbare  oportuir  , &c.  [G] 

Concession  , [Jurifp.  ] c’eft  ou  ce  qui  eft  accordé 
par  grâce , comme  font  les  brevets  & privilèges  accor- 
dés par  le  prince  i ou  une  certaine  étendue  de  terrain  que 
le  Roi  accorde  à quelqu’un  dans  les  colonies  Franyoi- 
fes , à la  charge  de  le  faire  défricher  ; ou  un  abenevis , 
c’eft-à-dirc,  la  faculté  de  prendre  une  certaine  quantité 
d’eau  d'un  étang  , ou  d'une  rivière  ou  ruiileau , pour 
faire  tourner  un  moulin  ou  autre  artifice,  ou  pour  arrofer 
un  pré-,  ou  la  diftribution  que  le  bureau  de  1a ville  fait 
aux  particuliers  qui  ont  acheté  de  l’eau.  Voyez  Privi- 
lège. [A] 

Concession  , [Cem.  ] c’cft  ou  toute  l’étendue  d’un 
pays  où  il  cft  prrmis  à une  compagnie  de  s’établir  ou 
de  faire  fon  négoce  privativcmrnt  à toute  autre  -,  ou  le 
terrain  que  ces  compagnies  dorment  aux  habitans  pour 
le  défricher,  le  cultiver, & le  faire  valoir,  en  leur  ren- 
dant quelque  redevance  ou  dfoit  annuel.  Dans  le  pre- 
mier lens  la  tontfijion  doit  être  obtenue  du  prince , qui 
l’accorde  par  les  édits,  déclarations,  Chartres  , lettres- 
patentes,  arrêts  du  confcil , (fie.  Dans  le  fécond  fens, 
ce  font  les  direflcurs  qui  donnent  les  comeffions,  par  des 
contrats  ou  arrêtés  de  leurs  compagnies  dont  ils  char- 
gent le  regillre  de  leurs  délibérations.  Vey.  Us  dtil.  du 
Com.  de  Trév.  (fi  Cbantb.  [GJ 
CONCESSIONNAIRE,  f.  m.  [ Com.  ] celui  à qui 
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appartient  une  eoncefïîon.  En  France  on  les  nomme 
autrement  celons  ou  balatans.  En  Angleterre  on  leur  don- 
ne le  nom  de  planteurs.  Vey.  Part.  Planteurs.  [G] 

C’eft  aufli  le  nom  que  l’on  donne  aux  particuliers 
qui  achètent  de  l’eau  du  prévôt  des  marchands  St  e’chc- 
vins  de  la  ville  de  Paris-,  ce  droit  d’avoir  de  l’eau  s'ap- 
pelant concfjfion , comme  on  l’a  dit. 

CONCESSUM  UT  PETJTUR  , ( Jurifpr.  ) c’eft  la 
figoature  de  cour  de  Rome,  ou  pour  parier  plus  julle, 
la  réponfe  que  le  préfet  de  la  fignature  met  entre  la 
fupplique  & les  claufes  des  provifionsj  il  met  ces  mots: 
Ccncejfum  ut  pelitur , in p jf  ntia  domiui  ntfirt  Papa,  Sec. 
& figne  : au  lieu  que  les  fignatures  qui  doivent  être 
données  par  le  Pape  lui-même , telles  que  celles  qui 
portent  difpenfe , celles  qui  concernent  les  dignités 
d’une  cathédrale  ou  collégiale,  les  prieurés  conventuels, 
les  canonicacs  d’une  cathédrale , font  par  lui  appofées 
en  ces  termes:  Fiat  ut  pttitur.  Le  chap.yf  a fede  de  pra- 
btnd.  in  6*.  & la  règle  de  chancellerie  Romaine  de  con- 
currentibus  m data , qui  en  eft  tirée,  veulent  qu’en  cas 
de  concours  de  deux  fignatures  de  cour  de  Rome , l’une 
par  conceffum,  l’autre  par  fiat , la  dernière  foit  préférée. 
Mais  cette  diftinétion  n’cft  point  reconnue  en  France, 
où  l’on  ne  fuit  ni  le  chap.  fi  a fede , ni  la  règle  de  een - 
currentibus.  Voyez  la  pratique  de  cour  de  Rome  de  Caltcl , 
tome  1 fur  la  fécondé  partie  de  la  fignature,  aux  notes.  (A) 

* CONCETT1  , f.  m.  ( Gramm . (fi  Rhitoriq.)  Ce 
mot  nous  vient  des  Italiens  , où  il  n’eft  pas  pris  en 
mauvaife  part  comme  parmi  nous.  Nous  nous  en  fom- 
mes  fervi  pour  diftipgucr  indift infirment  toutes  les  poin- 
tes d’efprit  recherchées  que  le  ban  goût  proferit. 

CONÇUES , ( Céog.  mod.  ) petite  ville  de  France  en 
Normandie,  dans  le  pays  d’Onche.  Long.  i8‘.  2&  6*. 
lot.  484.  57'.  43*. 

• CONCHITE,  f.  m.  ( HUI . nat.)  efpecc  de  pétri- 
fication: c’eft,  lelon  M.  Tourneforc,  une  véritable  pier- 
re dont  les  germes  liquides  fe  font  infinucs  dans  les 
creux  de  la  coquille  appcllée,  conque , dont  ils  ont  pris 
le  relief.  Voyez  les  mêm.  de  Pacad.  p.  24t.  ann.  1702. 
D’autres  prétendent  au  contraire  que  cette  pétrification 
n’eft  qu’une  marne  délayée  qui  eft  entrée  dans  la  co- 
quille vuidc,  où  elle  s’eft  enfuitc  durcie.  On  voit  enco- 
re dans  des  ruines  de  bâtimens  à Mcgare , de  la  pier- 
re blanche  appcllée  co  ne  ht  te , qu’on  ne  trouvoit  que 
dans  cette  contrée. 

CONCHOIDE,  f.  f.  (Géom.)  c’cft  le  nom  d’une 
courbe  géométrique  qui  a une  alymptotc.  Vey.  Asymp- 
tote (fi  Courbe.  En  voici  la  dclcnption. 

Ayant  tiré  deux  lignes  R Z),  AC , ( PL  Anal.  fig.  1.) 
perpendiculaires  l’une  à l’autre,  & placé  fur  la  ligne 
AEC  les  trois  points  A,  F , C,  donc  les  deux  premiers 
fuient  à égale  dillancc  de  E,  on  tirera  par  le  point  C 
autant  de  droites  C F E A,  CO  A/,  C fi^N,  C Af,  (fie. 
u’on  voudra  avoir  de  points  de  la  courbe-,  on  pren- 
ra  enfuitc  fur  ces  lignes , tant  au-deflua  de  B D qu’au- 
defluus,  les  parties  i^A f,  &c.  toutes  éga- 

les à A E.  Cela  fait , les  deux  lignes  MAI  AMM» 
N F N terminées  par  les  extrémités  de  ces  lignes  droi- 
tes , feront  les  deux  parties  d’une  même  courbe  géomé- 
trique appcllée  concbtïde  ; le  point  C eft  appelle  le  pôle 
de  cette  concbcide  ; la  ligne  B D eft  fon  alymptotc , Se 
la  partie  confiante  A E fa  réglé.  Si  EF — à E , la  cour- 
be a un  point  de  rcbroullcmeni  en  F-,  fi  EF<CE , 
elle  a un  nœud  en  F.  On  peut  la  tracer  ainfi. 

A ED  KG,  (fig.  a.)  eft  une  cquerre  dans  la  bran- 
che A D de  laquelle  eft  pratiquée  une  coulifle  qui  re- 
présente l’afymptote  de  la  courbe,  &c  qui  a dans  fon 
autre  branche  un  clou  K qui  doit  être  le  pôle  de  la 
emekoide.  CF  K B,  eft  une  réglé  à laquelle  cft  attaché 
un  clou  F qui  paffe  dans  la  coulifle  AD,  où  il  a 1a 
liberté  de  glifler.  C & c font  deux  ftylets  ou  crayons  at- 
tachés à la  même  règle,  & à égale  dillancc  du  clou 
F.  O K eft  une  coulillê  pratiquée  dans  cette  réglé.  Se 
dont  le  commencement  O eft  placé  à la  meme  diftance 
de  F que  K de  AD. 

CeJa  pofé,  fi  on  fait  mouvoir  la  règle  CD,  de 
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maniéré  que  le  clou  F ne  forte  jamais  de  la  couliflc  JD'% 
& que  la  cooliftè  O B palfe  toujours  dans  le  clou  À', 
les  deux  crayons  placés  en  C fie  en  c décriront  les  deux 
branches  C H,  c b de  la  conchoide.  Nous  avons  dit  que 
la  liane  AD  eft  afymptote  de  cette  courbe,  c’eft  à-dire, 
qu’elle  en  approche  toujours  fans  jamais  la  rencontrer  -, 
cela  eft  ailé  à comprendre  par  fa  defeription,  puiîque 
la  ligne  conftante  C F s’incltnanc  toujours  fans  fe  cou- 
cher jamais  fur  A B , le  point  C doit  toujours  appro- 
cher de  la  droite  AD  fans  jamais  y arriver. 

Nicomcde  cft  l’inventeur  de  cette  courbe  •,  & on 
ajoute  ordinairement  au  nom  de  concbtide  celui  de  Ni- 
coinede,  afin  de  la  diflinguer  d’autres  courbes  analogues 
qui  pourruiept  avoir  ce  nom. 

Par  exemple,  la  courbe  M MA  M (fig.  s.)  que  l’on 
fermerait  en  prenant  QM,  non  conllant  comme  on 
vient  de  faire,  mais  de  telle  grandeur  que  C £«  : C 
g?  : : QM”i  : A £"  fcroîc  une  courbe  qui  aurait  encore 
B p pour  afymptote,  fit  qu’oi»  peut  nommer  aufli  con- 
clu Je.  Voyez , fur  les  propriétés  générales  de  la  coh- 
(bit Je , la  du  niere  feffion  dt  F application  de  P Algèbre  à la 
Gi'cmitrie , par  M.  Guiinér. 

MM.  de  1a  H ire  fit  de  la  Condamine  nous  ont  don- 
né plufieurs  recherches  fur  les  conche’ides  -,  l’un  dans  les 
im m,  de  rAecdém,  dt  1708  ; l’auttc  dans  ceux  de  1733. 
£j?  1724-  M.  de  Mairan,  dans  les  misa.  dt  Patadcmie 
J;  1735,  a remarqué  avec  raifon  que  l’clpace  conchoï- 
dal , c’eft-i-dire  , l'cfparc  renferme  par  la  ccntbdidt , & 
fon  afymptote , étoit  infini  & non  fini , corne  quelques 
auteurs  l’ont  prétendu.  En  effet , loit  A E «•  a,  CE 
ce  b , fit  £<£,=  x,  on  trouve  que  JE  ®,A/cft  > que 

^ [ log.  X -+  y/  x X -4-  b b — log.  b\  Or  cette  quan- 
tité eft  oa  lorfque  x •—  co . Donc,  isc.  (O) 

CONCHY , f.  m.  efpecedc  cannelle  des  Indes,  dont 
il  le  fait  commerce  au  Caire. 

CONCHYLË,  voyez  CooyirtAGE,  PovtPKt. 

CONCIERGE,  clt  celui  qui  a la  garde  d’une  mai- 
ion  royale  ou  ièignrurialc.  On  confond  quelquefois  les 
termes  de  e enderge  fit  de  geôlier  -,  l’ordonnance  de  1670 
nomme, en  quelques  endroits,  les  concierges  & geôliers 
conjointement  ; en  d’autres  elle  nomme  le  geôlier  avant 
le  concierge  ; en  d’autres  elle  ne  parle  que  de  geôlier  : 
ce  qui  fait  voir  que  ces  termes  font  fynonymes.  Et  en 
effet , le  consierge  d’une  prifon  cft  le  geôlier  ou  garde 
de  la  geôle-,  ce  n’eft  que  dans  les  priions  les  plus  con- 
filcrabfcs , que  l’on  diftingue  le  concierge  des  geôliers. 
Le  concierge  cft  le  premier  geôlier , & les  geôliers  & 
guichetiers  func  ceux  qui  font  prépaies  fous  lui  pour  la 
garde  des  priions. 

L’ordonnance  de  1670,  tit.  xiij.  veut  que  tou*  con- 
cierges & geôliers  exercent  en  perfonne , fit  non  par  au- 
cun commis;  qu’ils  fâchent  lire  fit  écrire,  & que  dans 
les  lieux  où  ils  ne  le  l'auroient  pas , il  en  foie  nommé 
d’autres  dans  fix  fcmaincs , à peine  contre  les  feigneura 
de  privation  de  leur  droit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fonâions  drs  concierges  fie 
geôliers,  voyez  ci-après  aux  mots  G sole  , Geôliers, 
Guichetiers,  Prisons.  ( A ) 

Concierge  du  Palais,  (IBfl.  mod.  lâ  Jierifpntd.) 
étoit  un  juge  royal  auquel  a fucccdé  le  bailli  du  palais. 
Sous  la  première  fi c la  féconde  race  de  nos  roiï,  la 
juftice  étoit  rendue  dans  le  palais  par  le  maître  ou  maire 
du  palais , auquel  fuceéda  le  comte.  En  98S , cet  offi- 
ce fut  exercé,  quant  à la  juftice  dans  le  palais,  fous 
le  titre  de  concierge  du  palais,  avec  moyenne  fit  baffe 
juftice,  dont  le  territoire  étoit  peu  étendu.  Philippe- Au- 
gufte,  par  des  lettres  de  l’an  1202  , y ajouta  le  faux- 
bourg  faint- Jacques  & Notre-DatjK  d;s  Champs,  fit  le 
fief  royal  de  S.  André  qui  y eft  ficuc.  Le  toncitrgt  ou 
bailli  du  palais  y avoit  encore  la  juftice  en  1667. 

Les  mêmes  lettres  affignent  au  concierge  du  palais 
drs  gages,  droits  , fit  privilèges. 

En  1286,  au  commencement  du  régné  de  Philippe- 
le-Bcl , le  palais  que  nous  voyons  aujourd’hui , fut  bâti 
par  les  i’oms  d’Engucrrand  de  Marigny , général  des 
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finance*.  La  conciergerie  qui  ferr  aujourd’hui  de  prilbn, 
étoit  le  logement  du  concierge  du  palais.  Par  un  aifét 
de  l’année  1316,  elle  fut  réunie  au  domaine  du  roi, 
avec  fe*  appartenances.  En  1348  ,du  tems  de  Philippe- 
dc- Valois,  le  concierge  fut  érige  lous  le  titre  de  bailli  % 
mais  On  a joint  les  deux  titres  de  concierge- bailli.  En 
Pan  1348,  Philippe  de  Savoify  ccuyer,  fut  concierge 
du  palan  royal  à Paris.  Joly,  en  fe»  agites  de  brame, 
a donné  une  lifte  de  tous  ceux  qui  ont  depuis  rempli 
celui-ci  jufqu’en  1624,  dont  plufirurs  croient  des  per- 
forées de  grande  confidcration.  Sous  le  roi  Jean , Char- 
les V.  alors  régent  du  royaume,  accorda,  par  des  lettres 
du  mois  de  Janvier  1358,  pluficurs  droics  au  concierge 
du  palais:  ccs  lettres  font  mention  qu’il  a juftice  mo- 
yenne & baffe  dans  l’enceinte  du  palais-,  qu’il  y tient  fa 
cour  fie  jurifdiélion  par  lui,  fon  lieutenant  ou  garde  de 
fa  juftice , & les  ufticicrs  ; qu’il  connoît  entre  quelques 
perfonnes  que  ce  foit,  de  tous  les  cas  civils,  criminels, 
& de  police  ; que  nul  autre  juge  n’a  jurifdiétion  tempo- 
relle dans  Penceinte  du  palais,  f;  cc  n’eft  les  gens  des 
comptes , du  parlement , des  requêtes  du  palais,  fie  des 
requêtes  de  l’iiôtcl:  ces  mêmes  lettres  lui  attribuent  dif- 
férent droits-, entre  autres  la  juftice  fur  les  auvents  ou  pe- 
tites boutiques  adoffées  aux  tr.urs  du  palais  ; des  cens  & 
rentes  fur  pluficurs  maifons  ; le  droit  de  donner  & ôter 
les  places  aux  merciers  qui  vendent  dans  les  allées  de 
la  mercerie  , U en  haut  fit  en  bas  au  palais , fit  les  let- 
tres lui  permettent  d’en  recevoir  un  prckm  une  fois  l’an: 
il  y eft  encore  dit  qu’il  a la  juftice  moyenne  Ce  baffe, 
& la  le  gneurie  ccnfutllc  fur  treize  maifons  fituces  à 
Notre-Dame  des  Champs:  au  lieu  nommé  Us  Murcaux 
( proche  les  Carminés  du  fauxbourg  faint  Jacques) 
differens  droits.  Quand  on  failoic  un  nouveau  boucher 
en  la  boucherie  du  châtelet , le  concierge  du  palais  de- 
voit  avoir  à caufc  de  fa  conciergerie,  trente  livres  fie 
demie , la  moitié  d‘un  quarteron  fie  la  moitié  de  demi- 
quincron  pelant  de  chair  moitié  bœuf  & moitié  porc  s 
la  moitié  d’un  thapon  plumé;  demi  feptier  de  vin,  fie 
deux  gâteaux;  fit  a lui  qui  les  altoit  chercher,  de  voit 
donner  deux  deniers  au  cluntcur  qui  ctoit  en  la  lalle 
des  bouchers.  Il  avoit  icu)  le  droit  de  faire  enlever 
les  arbres  fecs  qui  éteient  entre  toutes  les  voiries  fie 
chemins  royaux  de  la  banlieue  fit  vtcormé  de  Paris.  Il 
avoit  auflt  un  droit  de  faiage  dans  la  foret  d’Yveline, 
fie  quelque  inlpection  fur  les  greniers  à blé  du  rui.  Lotf- 
qu’il  ccrivoit  à Gonefle  peur  faire  venir  du  blé  fit  au- 
tre choie  au  grenier  du  roi,  les  écorcheurs  de  la  bou- 
cherie de  Paris  ecoient  tenus  de  porter  ou  envoyer  fes 
lettres  à leurs  frais , fous  peine  d’amende.  Il  avait  tou- 
tes les  clés  du  paUis,  excepté  celles  de  la  porte  de  de- 
vant; fit  avoit  inlpection  fur  le  portier  fie  lur  les  fenti- 
neilcs  du  palais.  Enfin,  fuivant  ces  lettres,  il  étoit  vo- 
ycr  dans  l’étendue  de  fa  juftice.  En  1413,  U reine  tint 
la  conciergerie  en  lés  mains,  le  roi  lui  en  ayant  fait 
don;  & lur  l'empêchement  qui  lui  fut  fait  à ce  fujet 
par  le  procureur  général,  difant  qu’entre  mari  fit  fem- 
me donation  o’avoit  lieu , elle  répondit  que  ccctc  loi 
n’avoit  pas  lieu  pour  elle,  dont  il  y a arrêt  des  29 
Juillet  1412,  & 22  Mai  1413.  J uvenal  Chevalier  fieur 
de  Traynet , fut  fait  concierge- bailli  du  palais  : mais  par 
arrêt  du  3 Janvier  1416,  cct  office  tut  de  nouveau 
uni  au  domaine  , fit  on  ordonna  qu’il  n’y  aurait  plus 
au  palais  qu’un  gardien,  qui  aurait  trois  lous  parifis  par 
jour  fit  un  muid  de  blé  par  an.  Cependant  ceux  qui 
ont  été  pourvus  de  cet  office  depuis  1461 , ont  tous 
été  qualifiés  de  baillis  du  palais. 

La  jurifdiétion  de  la  conciergerie,  qu’on  appelle  pré- 
fentement  le  bailliage  du  palais , cft  con.polcc  d 'un  bailli 
d’epee,  d’un  lieutenant  général,  un  procureur  du  roi, 
un  greffier,  plufiairs  huiffiers.  Les  avocats  au  parle- 
ment y plaident,  fi:  les  procureurs  au  parlement  y oc- 
cupent. Cette  juril'duftion  ne  s’étend  prefeûtement  que 
dans  l’enceinte  du  palais. 

CONCIERGERIE  DU  PALAIS,  voyez  Con- 
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Palais  , tùnfi  çu'tïït  tjl  ttcmtr.it par  Ut  ordonnances , e fi  1a 
prtîun  qui  cit  dans  l'enceinte  du  palais  : on  l’appelle 
sinfi  , parce  que  le  concierge  du  palais  y logeoit  an- 
cirnmnv  ru  avant  qu’tl  eût  l’endroit  appelle  depuis  Y bo- 
ut du  bailliage , & qu’il  y avait  la  prilon.  Il  y fait  en- 
core mettre  les  prifonmers.  (A) 

• CONCILE,  f.  m.  cencilium , ( lltft.  ont.)  aflem- 
blée  publique  chez  les  Ro.Tiains , où  il  ne  le  trouvoit 
aucun  patricien:  elle  ctoit  tenue  & convoquée  par  les 
tribuns  du  peuple-,  s’il  s'y  trouvoit  quelques  patriciens, 
J*sflemblée  s'appelait  comice.  Ven.  Comice.  Les  auteurs 
ont  fouvent  confondu  les  comices  avec  les  conciles. 

Concile,  (Wfl.  ecelif.  là  Jurifprud.  canoxiq.)  Le  con- 
eiU  ett  une  afltmblcc  de  prélats  catholiques , convo- 
quée pour  décider  les  qurftions  de  foi  ou  régler  ce  qui 
concerne  la  difciplinc.  Nous  le  difinifions  une  cf/em- 
liée  de  prélats  -,  parce  que  , fuivant  la  difciplinc  mo- 
derne, les  fimplcs  prêtres  n’ont  point  fcance,  ni  droit 
de  luffrage  dans  les  conciles.  A l'égard  des  premiers 
fiecles  de  PEglife,  quelques-uns  penfent  que  non  feule- 
ment les  évêques,  mais  même  les  prêtres  fit  les  diacres 
y croient  admis;  fit  il  faut  convenir  que  plufieurs  tex- 
tes leur  font  favorables.  Nous  voyons  dans  le  tondit 
de  Jérufalcm,  le  plus  ancien  de  tous , fit  dans  lequel  on 
décida  la  fameufe  quellion  qui  s’étoit  élevée  à Antioche 
fur  l'obier  vation  des  cérémonies  légales-,  nous  voyons, 
dis  je,  que  les  prêtres  y prirent  fcance  avec  les  apô- 
tres ; ecnvcncrunS  ctpefioh  (A  ftisicrts  videre  de  verbe  tse , 
difent  les  aétes  des  apôtres , cbap.  xv.  ver/.  6.  Le 
mot  latin  /entons , fit  le  mot  grec  *?nrwrrp. , ne  ligni- 
fient point  autre  choie  que  les  prêtres.  Au  verfee  22 
du  meme  chapitre,  où  l’on  conclud  d’envoyer  à Antio- 
che avec  Paul  fit  Barnabe,  deux  hommes  choifis  fie  des 
premiers  d’entre  les  frères , Barfabas  fit  Sihs , fit  où  on 
les  charge  d'une  lettre  qui  contient  la  décifion  du  son- 
tilt  , cette  refolution  paroîc  être  également  l’avis  des 
prêtres , comme  celui  des  évêques  ; tune  plaeuit  apofio- 
lis  (A  fenioribtts , &c.  Suivant  meme  le  texte  grec,  la 
lettre  elt  conçue  au  nom  des  apôtres , des  prctrci , & 
de  tous  les  freres  : « «vu-ata  x.-.»  « *?uf3vT,fw  x»î  e» 
dSûjpd.  Il  y a lieu  de  croire  pareillement  qu’au  concile 
de  Nicée  Jes  prêtres  fit  les  diacres  prirent  féance  avec 
les  évêques-,  6c  que  dans  le  nombre  des  trois  cents  dix- 
huit  pires  dont  ce  etnciU  fut  compofé  , on  ne  doit 
compter  que  deux  cents  cinquante  évêques , enforte 
que  les  autres  ctoient  des  prêtres  fit  des  diacres.  En  ef- 
fet, Eufebe,  vit  de  Confiantin , liv.  III.  ch.  viij.  dit  qu’il 
y eut  à ce  concile  plus  de  deux  cents  cinquante  évê- 
ques, fit  un  nombre  confulérable  de  prêtres,  de  dia- 
cres, d’acolytes,  fit  autres.  Le  témoignage  d'Eulhthe 
rapporté  par  Thcodoret , liv.  I.  de  jet:  HJi.  etcl.  cbap. 
viij.  vient  à l’appui  de  celui  d’Eufebe.  E.uilathe  prétend 
que  plus  de  270  évêques  fe  trouvèrent  au  concile  de 
Kiccc.  Or  Eulcbe  île  Céfarée  & Eullatbe  d’Antioche 
lunt  des  témoins  oculaires.  L’opinion  néanmoins  la  plus 
générale,  cft  que  les  évêques  étoient  au  nombre  de  trois 
cents  dix  huit  , rafîcmblés  de  toutes  les  provinces  de 
l’empire.  Voyez  Socrate,  liv.  J.  cbap.  v.  Théodoret,  liv. 
/.  ibap.  vij.  Athanalé  dans  fa  lettre  à l'empereur  Jovien; 
Epiphane , birtfit  Ixjx.  RufFin , liv.  I.  tb.  j Et  li  dans 
les  adles  qui  nous  relient  de  c t concile,  nous  ne  trou- 
vons pas  ce  nombre  d’évêques  par  les  fouferiptions,  il 
faut  l'attribuer  à l’injure  des  tems.  Mais  quoi  qu’il  en 
fou , ceux  qui  veulent  que  les  prêtres  & les  diacres  ont 
eu  anciennement  droit  de  lulFrage  conjointement  avec 
les  évêques,  fe  fondent  fur  ce  que  ces  différais  auteurs 
font  mention  qu’Athanafc , pour  lors.diacre  d'Alexan- 
dre, patriarche  d’Alexandrie,  affilia  au  concile  fit  y foû- 
tint  tout  le  poids  des  affaires  ; que  Vite  fit  Vincent 
fimples  prêtres , y repréfenterent  le  Pape  Sylveftre  ; 
d’où  Us  concluent  en  général  que  1rs  prêtres  fit  les  dia- 
cres y prirent  leance , 6c  y fouferivirent.  Ils  s’autori- 
iênt  encore  d’un  endroit  des  aôes  du  concile  d’Aquiicc 
tenu  en  l’année  381.  S.  Valétien  d’Aquilce  tenoit  le 
premier  rang  dans  ce  candie , & S.  Ambroifc  en  étoit 
Î’urc  : celui-ci  interrogeant  le  prêtre  Attale , lui  de- 
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manda  s’il  avoir  fouferit  au  concile  de  Nicée  ; mais  At- 
tale qui  favorifoit  la  caufe  de  Ballade  6c  des  Ariens  , 
gardant  le  filencc  , faint  Ambroifc  infula  en  ccs  ter- 
mes: Ai  tains  près  by  ter , licet  inter  Ari.vios  fil , tamen  babet 
aucJoriiatem  loquendi  -,  profit eatur  utrtim  fubfripferit  in 
tradatu  coacilii  fui  epifeopo  fia  Aigrippno  , en  non.  tom. 
II.  des  conciles,  pag.  979.  là  fuiv.  Ccs  paroles,  difcnt- 
ils , annoncent  clairement  que  les  limples  prc.rcs  avaient 
le  droit  de  parler  dans  les  conciles , fie  pouvoient  fouf- 
crire  aux  ailes  qu’on  y dreffoit.  Ils  tirent  un  nouvel 
avantage  de  ce  qu’Eufèbc,  liv.  VII.  eb.  xxjx.  là  xxxjx. 
dit  qu’on  tint  à Antioche  un  concile  contre  Paul  de  Sa- 
mofitc-,  que  Malchion  qui  de  préfet  de  l’école  d’An- 
tioche avoit  été  promu  à l’ordre  de  prêtrifc  à caufe  de 
la  pureté  de  fa  foi,  & qui  d’ailleurs  étoit  fort  favant 
& grand  philolbphe , convainquit  l’hércfurque , décou- 
vrit les  artifices , & manifefta  malgré  loi  fes  femimens. 
Or  il  paroi:  que  dans  ce  concile , les  prêtres  opinèrent 
auffi-bienque  les  évêques,  li  l’on  fait  attention  à l’inf- 
cription  de  la  lettre  lyooJale  adreflec  aux  autres  égli- 
fes  après  la  condamnation  des  dogmes  impies  de  Paul. 
Eufebe  nous  a confervc  cette  lettre,  don:  voici  l’infcrip- 
tion:  Dion  fia  là  Maxime , 13  omnibus  per  univa-fum  or- 
ient coniwbtifiris  nofiris , Epifiopis , presbytères , Ù ecclt- 
fije  c/it.e  fub  calo  cjl , I Menus  là  Ily.nxncus , Tbeopby- 
ixs , &c.  là  r Ai  qui  omnes  qui  r.obifcum  /uni  vicittjru/n  ter- 
bium là  provint terum  Ep;fiopiy  p^esbyieri  ac  dieu,  ont , là 
teelefue  Deii  tadjfiwis  fratribus  in  Domino  fa huem.  En- 
fin , pour  dernière  preuve  de  ce  qu’ils  avancent , ils  font 
valoir  l’autorité  que  Louis  Aleman,  vulgaircmrnt  ap- 
pelé le  cardinal  d’Arles  , employé  dans  la  harangue 
qu’il  prononça  au  concile  de  Bile , pour  réfuter  Pa nor- 
me & Louis  Romain  qui  foutenoienc  l’opinion  contrai- 
re , & du  témoignage  que  cet  illuftre  prélat  rend  en 
cette  occafion  fur  un  fait  qui  lui  eil  perlonnel.  L’auto- 
rité qu’il  employé  cft  celle  de  S.  Auguftin  in  traïlalu 
5".  in  "jean.  cap.  xij.  Suivant  ce  faint  du<Ü;ur,  1rs  dé» 
ont  été  données  en  la  perfonne  de  S.  P«crre  à toute 
l'Egide,  & par  confcqucnt  aux  évêques  & aux  prêtres; 
dc-la  ce  cardinal  inféré  que  les  pretres  font  partie  du 
concile , quoiqu’il  luit  principalement  compofé  d’eve- 
ques.  Enluitc  il  ajoute  que  pour  lui  il  s’elt  trouvé  8c 
a donné  fa  voix  au  concile  de  Confiance,  dan.  le  rems 
qu’il  n’étoit  que  doétcur  fit  (impie  prêtre,  fit  que  les 
conciles  précédons  fourniffent  d’autres  exemples  de  cé 
genre-  Cela  s’accorde  parfaitement  avec  le  lyftême  du 
célébré  Gerfun  chancelier  de  l’univerfité  de  Paris , d’Al- 
main  profclfcur  en  Théologie  à Navarre , fit  de  Simon 
Vigor  confeillcr  au  grand  confeil , qui  penfent  que  les 
prélats  duJêcond  ordre,  c’cft-'i-lirr , les  curés,  doivent 
avoir  dans  le  concile  voix  décifive.  Voyez  Gerfon,  de  ori- 
gine juris  là  kg'tm  -,  Aimai n , de  fuprema  pottjialt  ec- 
ckfia  -,  fit  Vigor,  de  fiatu  là  régi  mine  ecclfi.e , liv.  IV. 
cap.  u!t.  Cependant  M.  Doujat,  homme  verfé  dans  les 
matières  du  droit  canon,  eil  d'un  fentimenc  oppofé  ; 
il  prétend  que  les  eveques  jouilTcnt  (culs  de  la  préro- 
gative de  donner  leurs  l’uffrages,  tant  aux  conciles  œcu- 
méniques que  nationaux  & provinciauc  -,  St  qu?  fi  quel- 
quefois dans  les  anciens  conciles  il  eil  fait  mention  de 
prêtres  fit  de  clercs,  ou  d’abbés  & autres  prrfonnes 
religieufes  dans  ceux  qui  font  plus  rcccns , tels  que 
les  conciles  de  Latran,  on  doit  entendre  fimplcme.it 
qu'ils  étoient  confultés,  fit  non  pas  qu’ils  ayent  eu 
voix.  Prxnot.  can.  lib.  11.  cap.  j.  Il  s’appuie  principa- 
lement l'ur  ces  paroles  du  concile  de  ChatcéJoine , fy- 
noius  epifeoporam  ejl , n?n  clericorum-,  ftprfijos  foras  mit- 
tite.  Atlion  j.  t.  IV.  des  concil.  pag.  1 11.  M us  on  ré- 
plique que  ccs  paroles  ne  font  autre  choie  que  les  cla- 
meurs qu’excicercnt  dans  le  concile  les  évêques  d’Egypte. 
Ils  étoient  du  parti  de  Diofcorc  qui  àvo.t  tenu  le  faux 
conciU  d’Ephefc  contre  Flavicn  de  ConlUntinople.  Ccs 
évéuucs  voyant  que  Diofcore  étoit  fur  le  point  d’étrc 
conuamnc , & que  les  clercs  qui  avoient  affilié  au  faux 
concile  d’Kphcfc  s’exeufoient  d’y  avoir  foulcrit  fur  les 
menaces  & la  violenee  qu'on  leur  avait  faites , de- 
mandèrent à grands  cria  fit  en  fe  fervant  de  ces  paroles , 
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qu 'en  clafisSt  Us  titra  du  concile.  Ils  ajoutaient  pour 
rasion,  que  l’empereur  n’avoit  mande  que  les  évêques, 
Md.  fi 115.  niais  ils  ne  lurent  point  écoutés,  te 
les  clercs  ne  lartirent  point.  Cette  rcponic  cft  celle  que 
fit  autrefois  le  cardinal  d’Arles  à l'objection  qu’on  tire 
rte  ce  pafîàgr,  dans  la  harangue  citée  ci-deiTus.  Ence 
Sylvius,  depuis  le  Pape  Pie  II.  l’a  rapportée  toute  en- 
tière , liv.  I.  des  méat.  fur  et  qui  s'ejl  pajfé  au  eontile  de 
Bàîc.  Cette  harangue  eft  d’une  éloquence  mâle,  & mé- 
rite d’etre  lue.  Nous  avouerons  ici  de  bonne  foi  que 
Pc  1 ornement  des  tems  jette  fur  cette  matière  une  gran- 
de obl'euriré:  H d’un  côte  on  cite  des  exemples  de  fun- 
plcs  prêtres  qui  ont  fouferit  aux  conciles , & même  ont 
opine  comme  membres  de  l'aflemblée  -,  d’un  autre  côté 
on  péut  dire  i“.  que  la  foufeription  toute  feule  n’tft 
pas  une  preuve  qu'on  ait  eu  la  qualité  de  juge  dans 
le  anale,  mais  uniquement  une  marque  de  iaumillion 
te  d’jcquiefcemcnt  à les  dédiions  : 2 \ que  même  dans 
les  cas  ou  il  eft  manifefte  que  des  prêtres  & des  dia- 
cres ont  donné  leurs  voix  , ce  lont  des  exceptions  du 
droit  commun  , fondées  vrsifcmblablement  fur  ce  qu’ils 
croient  des  rcprclcntans , foit  du  Pape,  comme  dans 
le  concile  de  Nicée , foit  des  évêques.  C’eft  ainfi  que 
les  Théologiens,  pour  I3  plupart,  expliquent  les  di- 
vers pacages  qu’on  allégué  en  favçur  des  prêtres  & au- 
tres clercs.  Au  refte , nous  nous  abfticndrons  de  pro- 
noncer fur  ces  difficultés , qui  ne  regardent , comme 
nous  l’avons  déjà  obierve , que  les  premiers  fieclcs  de 
l’Eglilê,  la  dïlciplinc  des  tems  poftérieurs  étant  cer- 
taine. Nous  allons  maintenant  examiner  l'origine  des  ton- 
eiles , nous  paierons  enfuitc  a leurs  divifions , & nous  dé- 
velopperons les  principes  de  chacun  d’tux  en  particulier. 

llidore  , dans  le  premier  canon  de  la  diftinélion  dix- 
feptieme  du  décret  de  Graticn,  fait  remonter  l'origine 
des  conciles  au  tems  de  Conil.ir.tin.  Avant  lui,  dit-il, 
pendant  le  cours  des  perlecutions  on  n’a  voie  pas  Ij  li- 
berté d’inftruirc  les  peuples  -,  c’eft  ce  qui  donna  lieu 
aux  divcrlês  le  êtes  d’hérctiques  qui  s’élevèrent  parmi  les 
Chrétiens.  Pour  remédier  à ces  defordres , Conftantin 
accorda  aux  évêques  la  permiffion  de  s’aflcrrblcr.  On 
célébra  difi'érens  conciles , dont  le  plus  remarquable  cft 
celui  de  Nicée,  où  Ton  d refia  un  fécond  fymbole,  à 
-l'imitation  des  apôtres.  Il  faut  avouer  néanmoins  qu'a- 
vant ce  concile  il  s’en  ccoit  déjà  tenu  pluficurs  natio- 
naux, par  exemple , en  Afrique  du  tems  de  S.  Cypricn, 
te  d’autres  particuliers,  tels  que  celui  d’Elvire  au  com- 
mencement du  jv.  ficelé,  & celui  d’Iconc  er»  l’-in  ? 1 . 
Ainfi  ce  que  dit  Ifidore  doit  s’appliquer  aux  eonal-s 
généraux.  lin  effet,  fi  vous  en  exceptez  celui  de  Jéru- 
lalcm,  du  tems  des  apôtres,  le  premier  concile  géné- 
ral eft  celui  de  Nicée,  célébré  dans  un  tems  où  la  paix 
fut  rendue  à l'EgKfe , & où  elle  (c  vit  à l’abri  des  per- 
fections des  Puyens.  Mais  quoique  les  conciles , Se  prin- 
cipalement ceux  qui  font  généraux,  ne  remontent  de 
fait  qu’au  tems  où  les  prélats  ont  pu  s’aficmbler  & 
traiter  ouvertement  de  la  foi  & de  la  dü’cipline,  il  n’en 
clt  pas  moins  vrai  qu’ils  prennent  leur  fource  dans  la 
nature  même  de  l’Eglife.  Le  corps  de  l’Eglife  compofé 
de  pluficurs  membres , eft  lié  par  la  charité  Hz  la  com- 
munion des  Saints.  Jefus-Chritt  lui-même  clt  la  bile 
de  cette  union,  te  le  Saint- Efprit  y coopéré,  épiîrt pre- 
mière eux  Corinthiens  , dap.  xij.  Lt  dans  Yépitre  tu  e 
Epbficns , cb.  v.  il  eft  dit  que  Jefus-Chrift  cil  le  chef 
& l’époux  de  l’Eglife,  dont  il  cft  le  làuveurj  qu’il  a 
aimé  l’Eglife,  & s’eft  livré  à la  mort  pour  elle-,  qu’il 
la  fait  p irait  1e  devant  lui  pleine  de  gloire,  n’ayant  ni 
tache,  ni  ride,  ni  tien  de  lembîablc,  mais  étant  faince 
te  irrcprchrr.fiblci  qu’il  la  nourrit  te  l’entretient,  par- 
ce que  nous  fonimcs  les  membres  de  fon  corps , for- 
més de  fa  chair  &:  de  fes  os.  Ce  langage  de  l’apôtre 
«ft  conforme  ù celui  de  J.  C.  dans  S.  Matthieu,  cb.  xv. 
vtrfi.  18.  où  après  avoir  donné  les  clés  à Es  difcipJes , 
c’eft- à-dire,  la  puiJTancede  lier  &c  de  délier,  il  leur  udref- 
fe  ces  paroles  : Iterum  duo  vebis,  quia  fs  duo  ex  redis 
tonfienferint  fuper  tarant  , de  cm  ni  re  quar, manque  paie, 
nui , fiel  ilii's  a paire  mso  qui  ejl  in  ealis  j ubi  ohm  faut 
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duo  vel  très  eongrtgati  ht  uomine  ns eo,  ibi  fut»  in  melio 
eorttm.  Et  dans  S.  Jean  , ebap.  xvij.  après  avoir  prié 
for»  pere  pour  les  apôtres , il  Je  prie  encore  pour  ceux 
qui  doivent  croire  en  lui  par  leur  parole  î & il  ajouts, 
■ver fi  22.  F.go  in  «J,  fÿ  tu  in  me,  ut  fini  confummatt 
in  unutn.  Or  l’Eglife  a toujours  cru  qu’elle  ne  pou  voit 
jamais  mieux  repréfenter  cette  unité,  & n’avoit  point 
de  moyen  plus  efficace  pour  l'affermir , pour  contcrver 
la  communion  de  la  foi  lorfquc  les  impies  s’efforcent 
d’y  porter  atteinte  , que  de  raffcmblcr  les  évêques  en- 
voyés par  Jefus-Chrilt  en  la  perfonne  des  apôtres,  pour 
apprendre  aux  nations  la  parole  de  la  foi  qui  leur  a été 
tranfmife.  Ce  font  eux  qui  font  les  dépomaires  de  la 
promdlc  qu’il  a faite  tj’ctre  avec  fon  Eglifc  jul’qu’à  la 
consommation  des  fiedes,  d’empêcher  que  les  portes  de 
l’enfer  ne  prévalent  jamais  concr’clle-,  S.  Matthieu,  cb. 
xv j.  nerf.  18.  ch.  xxvüj.  verfi.  20.  Auffi  voyons-nous  que 
le  Cardinal  Bellarmin  , Itb.  I de  condliis  ec défia , cap. 

ij.  fonde  la  néceflité  des  conciles,  i".  fur  ces  paroles  «te 
Jefus-Chrift  , ubi  funt  duo  vel  1res  , &c.  qui  dosent 
s’entendre  des  toncilts , fuivant  l'interprétation  du  concile 
de  Chalcedoine  dans  la  lettre  fynodalr  au  Pape  Léon: 

2*.  fur  ce  que  les  apôtres  ont  pratiqué  eux-mêmes  ; 
quoique  chacun  d’eux  eût  une  autorité*  fuffifante  pour 
décider  les  conteftations  qui  s’tlevoicnt,  ils  ne  voulu- 
rent pas  cependant,  fans  un  eoucilt  prononcer  fur  l’ob- 
fervaiion  des  cérémonies  légales , dans  la  crainte  de  pa- 
roître  négliger  une  voie  que  Jefus-Chrift  leur  avoic  cn- 
feignée  : 3*.  fur  la  coutume  que  l’Eglife  a obfcrvéc  dans 
tous  les  lieclcs  , de  tenir  tenait  toutes  les  fois  qu’il 
s’agifioit  de  quefttons  doutruics.  C’eft  donc  au  loin  im- 
portant de  conserver  l’unité  de  la  foi,  c’eft  à la  néccf- 
fité  d’avoir  le  fentimant  général  de  l’Eglife , qu'il  faut 
rapporter  l’origine  des  conciles.  Un  nombre  infini  de  paf- 
fages  des  SS.  peres,  fur-tout  1‘ berne  lie  xxjx.  de  S.  Ba- 
file , ndverfius  calumniaUrcs  fier. U ^ T rinitatis  , & là  let- 
tre Ixxxij.  nous  confirment  que  l’ufage  de  les  convo-  * 
quer  cft  établi  fur  ces  puifuns  motifs.  Les  conciles  en 
font  d’autant  plus  refpcclablcs  aux  yeux  des  Fidèles  , . 

puifqn'on  leur  doit  ta  même  vénération  qu'à  l’Eglife 
qu’ils  rcpTéfentent. 

On  divife  les  tonciles  en  généraux  & particuliers.  Les 
généraux  ou  œcuméniques  font  ceux  où  l’on  appelle 
les  évêques  de  toute  la  chrétienté.  Ces  conciles,  qui  tien- 
nent avec  raifon  le  premier  rang,  offrent  une  matière 
donc  les  principes  ne  font  pas  admis  universellement  ; 
c’eft  pourquoi  nous  tâcherons  de  les  difeuter  avec  la 
plus  ferupuleufe  exactitude:  voici  l’ordre  que  nous  nous 
prnpofons  de  fuivre:  Nous  verrons  i°.  par  qui  ces  an- 
ales doivent  être  indiqués-,  2'.  comment  on  doit  les  con- 
voquer -,  3".  quelle  eft  la  maticre  qu’on  y traite  -,  +\  la 
forme  Suivant  laquelle  fe  tient  le  tondit  \ 5*.  quelle  eft 
l’autorité  des  conciles  généraux.  A l'égard  de  la  premiè- 
re queftion , fi  l’on  confulte  les  neuf  premiers  fieclcs 
de  l’Eglife , ils  fcmblent  dépoter  en  faveur  des  princes. 

En  effet , nous  trouvons  que  pendant  ce  long  efpacc 
de  tems,  les  princes  ont  été  en  poffeffion  de  convoquer 
les  conciles  généraux  1 c’cft  ce  qu’il  nous  cft  facile  de  dé- 
montrer en  marquant  la  fuite  des  conciles.  Le  premier 
car; le  général,  tenu  à Nicée  l’an  325,  fous  le  confulat 
de  Paulin  te  de  Julieq,  fut  indique  & convoqué  par 
l’empereur  Conftantin,  fuivant  le  témoigna  ne  d’Eukbe 
auteur  contemporain , vit  de  Cenjlimtin , liv.  III.  ebap. 
vj.  où  il  die  que  ce  prince  convoqua  le  concile  Hz  invita 
pjr  les  lettres  les  évêques  de  s’y  trouver  au- plutôt.  So- 
crate , liv.  I.  tb.  vit).  Soîomene  , liv.  1.  cb.  xv ij.  & 
enfin  Thcodorct,  liv.  I.  cb.  vij.  non-feulement  font  d’ac- 
cord fur  ce  point  avec  Euicbe,  mais  même  aucun  de 
ces  écrivains  ne  fait  mention  que  le  Pape  Sylveftre  eût 
part  à cette  convocation,  ce  qu’ils  n’euffent  point  omis, 
s’il  ctoic  vrai  qu’on  eût  affemblé  le  concile  par  les  or- 
dres du  Pape.  M.  Bini,  qui  eft  de  cet  avis,  cite  Ruf- 
fin,  liv.  X.  cb.  j.  où  cet  auteur  rapporte  que  le  concile 
fut  indiqué  p.-.r  Conftantin  d'après  le  fentimenc  des  évê- 
ques. Mais  les  paroles  de  Ruffin  ne  fignifient  rien  au- 
tre chofc  , linon  que  l'empereur  avant  d’affcmbler  le 
DDddd 
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et  utile  rit  manda  sux  évêque*  leur  avis , ce  qui  n'em  pè- 
che pat  qu'il  n'ait,  en  le  convoquant,  fait  un  acte  d'au- 
torité \ Jet  princes  ne  roc'gifient  point  de  confulter  ceux 
de  leurs  fujrts  en  qui  il*  ont  le  plus  de  confiance,  & 
le*  ordres  qu'il»  donnent  enfuite  n’en  (ont  pas  moins 
émanes  du  thrûnc.  Le  fécond  tendît  gênerai,  ou  le  pre- 
mier de  Conllantinoplc,  qui  fc  tint  l’an  381  , lous  le 
confuht  de  Sia?re  fc  d’Euchrr,  fut  convoqué  par  l'au- 
torité feule  de  Theodufe  le  Grand.  Aucun  hiftonen  o’at- 
ttibue  la  convocation  de  ce  audit  au  Pape  Damafc , 
qui  occupoit  alors  le  faine  fiege  ; perfijnnc  même  n’y 
aflifla  de  fa  part.  M.  Doujat  neanmoins  penfc  le  con- 
traire , fe  fondant  fur  le  témoignage  tiré  de  la  lettre 
fynotble  que  rapporte  Tbeodoret , Irv.  I.  cb.  jx.  Dans 
cette  lettre  les  rP.  du  t on  nie  de  Conllaïuinoplc  aflurent 
le  Pape  Damafe  qu’ils  fe  font  aflemblcs  dans  cette  vil- 
le, conformément,  difcnt-ils,  aux  lettres  que  votre  ré- 
vérence a écrites  l'année  précédente  , apres  le  rendît 
d'Aquilcc,  au  trcs-rcligieux  empereur  Théodofe.  Mais 
il  cil  à remarquer,  1*.  que  cette  lettre  n'ell  pas  Ample- 
ment adreflec  au  Pape  Damafc,  mais  encore  l Ambrât- 
fe,  Britton , te  pluficurs  autres,  dont  les  noms  font  à 
la  tctc  de  la  lettre  , de  meme  à cous  les  évêques  qui 
pour  lors  tenaient  un  cmtiJt  i Rome:  2*.  que  cette  let- 
tre n'ell  point  des,  PP.  du  premier  tendit  de  Conrton- 
tinople,  mais  d’un  autre  tendit  de  Conftantinoplc  qu’on 
ne  compte  point  parmi  les  textiles  œcuméniques,  & qui 
fe  tint  l’année  luivante  382,  apres  le  concile  d'Aquiléc. 
Dius  le  courant  de  l’année  381,  immédiatement  après 
le  premier  tendit  de  Cor.fiaminople , or»  avoit  trnu  ce- 
lui d’Aquilcc  » fie  dans  ce  tendit  les  peres  écrivirent  il 
Théodoïc  , t c le  fopplienent  d'alîl-mblcr  un  tondit  ü 
Alexandrie  pour  appaifcr  les  diiTrnfions  de  l'Eglife 
d’Orient.  L'empereur  touche  de  la  prière  des  Occiden- 
taux , convoqua  un  autre  tendit , non  à Alexandrie , 
mais  à Conftanrinoplc  1 c’cft  de  la  convocation  de  ce 
iccond  tendit  de  Conllancinoplc  dont  parlent  les  Orien- 
taux dans  la  lettre  dont  il  cil  ici  quefiion , fc  qu’ils 
«drelTèrrnt  aux  memes  évêques  oui  s’cioicnt  auparavant 
aH'-mblés  au  tondit  d’Aquilée.  Le  troiûcme  tondit  gc- 
etérat , ou  le  premier  d’Ephefe,  tenu  l’an  431,  fous  le 
confuLu  d’x\nnius  B-ilïus  fc  de  Flavius  Anuochus,  fut 
convoqué  par  Théodofe  le  jeune  : nous  en  avons  la 
preuve  dans  la  lettre  de  ce  prince  à Cyrille,  patriar- 
che d’Alexandrie,  fc  aux  métropolitains , partit  premiè- 
re du  tondit  d’Ephefe,  tb.  xxxij.  i.  III.  des  tondit  s , p. 
436.  Théodofe  leur  ordonne  par  Cette  lettre , de  te 
trouver  apres  la  pique  prochaine , le  jour  même  de  la 

Entecûte,  dans  la  ville  d’Ephefe  pour  y tenir  tondit. 

e Pape  Ccicllin  non-feulement  envoya  les  légats  pour 
fe  conformer  aux  intentions  de  l’empereur,  mais  il  rc- 
connolt  encore  exprcffcmcot  que  le  tondit  fut  convoqué 
par  ce  prince,  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrit.  Ces  paro- 
les de  la  lettre  font  remarquables:  Utile  fynodo , dit  le 
l'ape  , quant  ejft  jutfijtti , u: jlraM  prafentiam  in  bis  quos 
mittimsu , exbilemus  : totn.  111.  des  conciles,  pag.  609. 
Le  tentile  de  Chakedoine,  ou  le  quatrième  tonale  géné- 
ral , fut  célébré  l’an  451  , \ la  vérité  fur  les  vives 
ii, fiances  de  S.  Léon,  pour  lors  fouverain  pontife»  mais 
ce  fut  l'empereur  Martien  qui  le  .convoqua,  comme 
le  prouvent  deux  lettres  impériales,  à la  tctc  dclqucl- 
lcs  font  les  nomade  Valentinien  fc  de  Marcicn.  L’une 
de  rcs  lettres  efl  adreflée  à tous  les  évêques  de  ce  icms- 
là  , fc  l'autre  à AoalUfc  évêque  de  Conftantinoplc  , 
partie  premier/,  du  ttnt.lt,  de  Clala doive , tiap.  xxxij. 
id  xxxvij.  sent.  IV.  des  tonales , p.  66.  \S  bp.  Mar- 
cicn Fur  enjoint  de  s’aflemblcr  aux  prochaines  k-ilen- 
des  de  Septembre,  dans  la  ville  de  Nicée  de  la  pro- 
vince de  Bithinie,  pour  y unir  tendit.  On  a une  au- 
tre lettre  de  l’empereur,  par  laquelle  il  transfère  le  ton- 
dit de  Nicée  à Chateedume,  /.  IV.  des  tonales , p.  70. 
La  raifon  de  ce  changement  lut  qu'il  vouluit  affiner  au 
an. i!< , fc  que  ne  pouvant  aller  à Nicée,  il  lui  était 
plus  commode  qu’on  le  tint  à Chalcedoinc,  ville  fituée 
dans  le  voifimigr  de  la  capitale  de  l’empire.  Le  Pape 
Leon  cil  bien  éloigné  de  dcfavoqcr  que  cette  convoca- 
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tion  du  tendit  ait  été  faite  par  le  prince.  Fratema  uni. 
vtrJÙas , dit-il,  lettre  Itj.  ou  Ixxxvij.  fuivant  les  nouvel- 
les éditions,  Id  omnium  Jtddimn  terda  rogetfeant , me 
non  foin»  per  fr a très  qui  vicem  mcam  txfer.tu  Junt,  f/d 
ttiam  per  apptebaxiênm  gejforum  JenedaJtum  prepriam  va- 
biftum  inhijje  fini  eut  inm , in  fêla  -1 U élit  et  Jidti  tasffa , 
qued  ftpe  dùendum  tjl  , propter  quam  generale  toneilium 
ex  prarccpio  chfifiianorum  principum  id  ex  tenftnfn 
apcjlshc*  ftdts  plaeuit  tengregart.  On  voit  ttffirx  claire- 
ment par  ces  paroles,  que  Léon  diftinguc  l’ordre  dea 
princes  du  conlentement  du  foint  fiege.  D’ailleurs  plu- 
ficurs  autres  kitrc»  de  ce  Pape  nous  apprennent  qu’il 
avoit  contenu  avec  pdne  que  le  tonale  fe  tînt  en  Orient, 
aimant  mieux  qu’il  fe  célébrât  en  Italie.  Or  s’il  eut 
cru  que  le  droit  d’indiquer  le  tontilt  loi  eût  appartenu, 
il  n'eût  pas  manque,  vu  les  dil'pofuions  où  il  étoit, 
de  le  convoquer  dans  une  des  villes  d’Italie.  l*e  cin- 
quième étatisé  œcuménique , ou  le  fécond  de  Conllan- 
nnoplc,  fut  indique  par  Jafbnicn.  F.vagre , lv,  IV. 
ch.  xxxvij.  Niccphore,  liv.  XVII . cbap.  stsrvtj.  Nous 
avons  de  plus  une  lettre  de  cet  empereur,  dans  la- 
quelle il  annonce  qu'il  a mandé  à Conllantinoplc  1rs 
métropolitains  » fc , ce  qui  cil  digne  de  remarque , il 
y prêtent  aux  peres  du  tendit  l’ordre  fuivant  lequel 
on  y traitera  les  differentes  affaires , um.  V.  des  tutti- 
Us  , pag.  419.  Vigile , fous  le  pontificat  duquel  fc  tint 
le  tendit  l'an  553  , ctok  pour  lors  à Conftaotinople.  Il 
fut  invite  d'y  aduler,  mais  il  le  refufit»  fc  quoiqu’il  eut 
condamné  par  Ion  juduatum  b doctrine  impie  de  Théo- 
dore de  Mopfucftc,  il  defaprouva  au  commencement)! 
conduite  du  tenuti , en  ce  qu’il  prononçoit  l'excommu- 
nication & l'anatheme  contre  des  morts,  qui,  félon  lui, 
dévoient  être  abandonnas  au  jugement  de  Dieu,  Ce- 
pendant le  Pape  dans  la  fuite  changea  d'avis,  fc  fix 
mois  apres  la  conclufion  du  tendis , ratifia  tout  ce  qui 
s’y  étoit  pafië.  Le  fixiemc  tendit  général,  ou  le  iroi- 
ficmc  de  Conllantinoplc,  fut  indique  par  l’empereur 
Confiant  in  Pjgonac,  fc  tenu  contre  les  Monothelites 
l'an  68o  fc  68 1 , en  prefence  des  lcgats  d'Agathon , 
fouverain  pomife.  Confiontin  avoit  écrit  à ce  lujcr  au 
l'apc  Damne,  préJéeelTeur  d’Agathon,  fc  Pavoit  invité 
d’envoyer  au  condle  des  perfonnes  qui  pulTent  y être 
utiles,  qui  fufTent  verfées  dans  la  connoiffancc  des  fain- 
tes  écritures,  fc  recommandables  par  leur  modeftie.  La 
leure  cft  rapportée , tom.  VL  des  tunciUs , pag.  594.  on 
y trouve  aufii  la  réponfc  d’Agathon,  fuccclfcur  au  Pape 
Doçnne,  dont  on  lit  Icélurc  dans  l'aôion  quatrième  du 
meme  tondit,  tsm.  VI.  pag.  630.  Il  déclare  dans  cette 
rcponl’e,  que  pour  obéir  efficacement  & comme  il  le 
doit  aux  ordres  de  l’empereur , il  a fait  choix  dr  per- 
fonnes telles  que  le  prince  les  demande,  & qu’il  les 
envoyé  à Confiant! noplet  Le  feptieme  tendit  général , 
ou  le  fécond  de  Nicée,  fut  convoque  l’an  785  par  l’im- 
pératrice Irenefc  Confiamin  fon  fils.  C’eft  ce  que  nous 
apprend  la  lettre  impériale  adrcficc  au  Pape  Adrien 
premier  par  laquelle  on  l’invite  de  fe  trouver  au  ton- 
dît qui  devoit  fc  tenir  mcclîammenc , tom.  VIL  des  ton- 
dits,  pag.  32.  Ce  fouverain  pontife  envoya  en  elfet 
des  légats  qui  affifierenc  au  audit,  & lui-mçnie  en- 
fuite  en  ratifia  les  a£tes.  Enfin  le  huitième  tendit  gê- 
nerai ou  le  quatrième  de  Confiaminople,  fut  indiqué 
par  l'empereur  Bafile  furnomme  le  Macédonien,  dans 
un  teins  où  Rome  & l’Iulie  ne  foifoieut  plus  partie  de 
l'empire  d’Orient.  Ce  tendit  fc  tint  l’an  ,869  fous  le 
pontificat  d'Adrien  II.  qui  en  approuva  la  décîfion. 
Nous  trouvons  b preuve  que  b convocation  fut  faite 
par  l'empereur  Bafile,  dans  l'iiilloire  de  ce  tendit  écri- 
te par  Anafiafe  le  bibliothécaire,  & dans  l’action  lin- 
quieme  du  meme  tondit,  telle  qu’Anaihfc  l'a  traduite 
en  Latin.  On  y rapporte  qu'Hélgf  prêtre  fc  lyncclle 
de  Péglife  de  Jérulalcm  voulant  prouver  b légitimité 
du  iondle,  adiclia  b parole  en  cci  termes  aux  peres 
dont  il  étoit  compofc  *.  otitis  quia  in  prxteritis  tempe- 
nbus  imper  a ter  a crant  qui  ttngr égalant  fyucdct , Id  ex 
loto  Itrrarum  et  le  litaiiu  ad  ds/po/uicnem  buju  Cvodi  eau- 
farum  ailigcbant  \ quorum  mers , C5  Dei  euhur  imperator 
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nofter  untverfalcm  hanc  fynodum  fecit,  lâc.  Anaftafe 
remarque  dan*  une  note  marginale  qu'il  eft  ici  queftion 
des  eoiiiUs  généraux , èc  que  les  tonales  particulier j n’ont 
jamais,  ou  rarement,  été  convoques  par  les  empereurs. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  fi  cette  oblèrvation  cft  jufte. 

On  ne  peut  donc  pal  douter  que  pendant  un  tenu 
três-confid érable  les  princes  n’aycnt  convoque  les  ton- 
ales généraux.  Mais  ctoient-U*  en  droit  de  le  faire  ? étoît- 
cc  une  ufurpadon  de  leur  part?  c’eft  cc  qu’une  (im- 
pie reflexion  va  décider.  Les  princes  ont  etc  établis  par 
Dieu  même  pour  gouverner  les  (reuplcs  St  maintenir  l'or- 
dre public  dans  l’ctendue  de  leur  domination  : d'un  au- 
tre coté  la  conservation  Je  la  religion  contribue  au  bien 
& à U tranquillité  de  l’état  j or  il  n’y  a point  de  voie 
plu*  fûre  pour  prélervcr  la  religion  de  toute  atteinte , 
que  d'affcmbler  des  ccndles  \ c’cft  par  eux  que  la  véri- 
té fe  fait  jour , que  la  faine  doéVrinc  fc  trouve  raffermie 
jufquc  dans  fes  fondemens , que  le*  liens  de  la  charité 
& de  la  communion  fraternelle  font  rclîcnés  entre  les  fi- 
dèles. Cela  étant  ainfi,  on  a cru  avec  raifon  pendant 
les  premier,  ficelé*  de  l’Kglifc , que  le  droit  de  convo- 

2ucr  les  (oncila  appartenait  à celui  qui  en  vertu  de  la 
ignité  dont  il  cft  revêtu  , le  trouve  charge  du  foin  de 
veiller  au  b en  de  l’ctat.  Ajoutez  à cela  que  lorfqu’ii 
s’agit  de  la  foi  & des  merun , les  hommes  impies  ou  dé- 
réglés lé  fervent  de  toute  forte  de  rufes,  foit  pour 
éviter  une  condamnation,  foit  pour  fc  l’ouftraire  à la 
peine  prononcée  concr’cux  *,  que  d’ailleurs  l’Eglife  n’a 
point  de  puiflancc  coaflivc,  mais  Amplement  la  voie 
de  l'exhortation,  &c  ne  peut  mettre  en  ulage  que  des 
peines  fpirituelkt  & médicinales.  Il  cft  donc  n certain: 
de  recourir  à ceux  qui  font  armes  du  glaive  , c’cft- 
à-dirr,  au»  princes,  afin  que  pcrlonnc  n'ole  refifteraux 
tendus  aficmblés  par  leur  autorité. 

Ce  fèntimcnt  à la  vérité  cft  entièrement  oppolc  à ce- 
lui qu’embrafle  Gratien  d-ms  la  diftinétion  dix-fcptkmc 
de  fon  décret , où  il  fuppofe  comme  un  principe  mcon- 
teftable , que  le  droit  de  convoquer  les  tonales  généraux 
n’appartient  qu’au  faint  fiege.  De  là  £cme  les  interprè- 
tes ont  conçu  ainfi  la  rubrique  de  cette  diftinâion  : 
Papæ  rjl  generalin  tentslia  congre^  are.  Gratien  y a raffem- 
blc  tous  le*  canon*  qu’il  a cru  favorables  à cette  pré- 
tention de*  fooverains  pontifes.  Mais  un  court  exa- 
men de  ce*  canons  appuyé  fur  la  faine  critique  , en 
détruira  bien  tôt  Pauthênriciré.  * 

Dans  le  premier  canon  il  eft  dit  que  l’empereur  ne 
peut  régulièrement  célébrer  un  tout  U fans  l'autorité  du 
Pape,  ni  condamner  un  évêque  fi-tôt  qu’il  a une  fois 
appelle  au  faint  fiege:  mais  ce  canon  cft  tiré  dchifauf- 
fe  décrétale  du  Pape  Marcel  au  tyran  Maxence.  Nous 
difons  qu'elle  cft  fauffe  non  feulement  parce  que  ce  vi- 
ce eft  commun  à toutes  les  décrétales  attribuées  aux  fou- 
verain*  pontifes  qui  ont  précédé  le  Pape  Sirice;  mais 
encore  parce  que  le  contexte  entier  de  la  lettre  qui 
eft  remplie  de  barbarilmes  , & qui  contient  divers  paf- 
fages  de  l’ Ecriture  tire*  de  la  vcrlion  appcllée  vufgate  , 
tres-pofterieure  au  Pape  Marcel , nous  fournie  des  preu- 
ves de  faufleté  qui  font  particulières  à cette  décrétale. 
D’ailleurs,  cft- il  vrailcmblable  que  le  tyran  Maxence , 
prince  idolâtre , ait  jamais  penfé  à aflctnbler  un  ttntilt 
d’évéques , & cotiféquemment  que  le  Pape  Marcel 
ait  eu  lieu  de  lui  tenir  un  pareil  langage  , favoir,  qu’il 
ne  peut  célébrer  un  tond  U fan*  l’autorité  du  laine  fic- 
gc?  Enfin,  quand  même  Maxence  n’auroir  point  été 
livre  à la  fupcrftion  du  paganifine  , le  Pape  auroit-il 
pu  lui  dire  qu’il  n'a  plus  le  droit  de  condamner  un  évê- 
que fi  tôt  que  celui-ci  a appelle  au  faint  fiege , com- 
me fi , du-moins  avant  cet  apjxrl , la  conJamnaqpn  d’un 
évcouc  etnit  du  reffort  de  la  juritÜiélion  d’un  prince 
févulirr  ? Le  fécond  canon  renferme  la  même  maxime, 
eue  l’aurorité  du  Pape  eft  ncceflaire  pour  la  célébration 
oe»  tenait}  généraux  ; auflî  n'a-t-il  pas  une  fourcc  plus 
pure.  Il  eft  tiré  d’une  lettre  fauflemrnt  attribuée  au 
râpe  Julci  I.  qui  contient  un  referit  conrre  les  Orien- 
taux en  faveur  d’Athanate.  M.  Bini , dans  fes  notes  , 
avoue  que  cette  décrétale  eft  akcrce , pleine  de  fautes , 
Terne  lll. 
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& compotec  de  diflerens  fragmens.  Le  pere  Labhc  va 
plus  loin , Ce  n’hefite  point  à dire  qu'elle  clt  entière- 
ment fauffe,  & forgée  à plaifir,  ton.  lll.  des  cote, 
p.  48^.  tâ  494.  Elle  paroit  écrite  en  haine  du  tonale 
d'Anuochc,  tenu  l’an  341  -,  Ce  c’eft  ce  qui  en  fait  voir 
la  fltuffctc  t car  elle  eft  adreffée  aux  conflits  Félicien  Cc 
Titien , qui , fuivant  les  fartes  confulaires , croient  con- 
flits en  l’an  337,  par  conséquent  quatre  ans  avant  la 
tenue  du  tonale  qu’elle  blâme.  Les  canons  iij.  fie  jv. 
fur  Icfqucl*  Gratien  croit  pouvoir  fonder  fon  opinion, 
& qu’il  cite  dans  cette  vue , ne  prouvent  nullement 
que  le  tonale  oecuménique  doive  être  convoqué  par  l'au- 
torité du  Pape.  Dans  le  canon  iij.  on  y Itatue  en  ge- 
neral , que  perfonne  n'ait  la  témérité  de  s’arroger  ce 
qui  n'appartient  qu’au  louverain  pontife,  fous  jxftnc 
d'c'rc  privé  de  tou*  les  honneurs  redefiaftiques.  Cette 
décifion  ainfi  conçue  d’une  façon  générale,  ne  regarde 
en  aucune  maniéré  les  tonales,  fi  ce  n’eft  en  cc  qu’el- 
le eft  cirée  de  la  lettre  qui  paflc  pour  être  la  quatriè- 
me de  celles  qui  font  a tribuées  au  Pape  Damatc  , 2c 
adreflre  à Etienne  archevêque  d’Afr:que,  &e  aux  ton- 
ales de  la  meme  province.  Or  la  faufleté  de  cette  let- 
tre paroit,  tant  par  les  réfcrvc*  fréquentes  qu’on  y fait 
au  faint  fiege  des  caufé*  majeures  (quoiqu’elles  fuflenC 
alor*  inconnues  de  nom  & d’effet) , que  par  la  date  du 
confulat  qui  rapporte  la  lettre  j l’an  400,  quoique  le 
Pape  Danufe  Kit  mort  dés  l’année  384.  Dans  le  ca- 
non jv.  il  eft  quellion  de  quelques  évêques  qui , lorf- 
qu’il  s’clcvoit  des  doute*  fur  ce  qui  avoit  été  ftatuê  par 
les  tenait. s généraux,  s’aflcmbloient  dans  des  tonciles  par- 
ticuliers , Ht  là  jugeoienc  le  tvnale  général,  ce  que  le 
Pape  Pelage  1.  condamne.  Il  défapprouve  donc  qu’un  ton- 
ale particulier  ofc  juger  un  tonale:  universel , dont  b 
dccifion  eft  celle  de  mute  l’Eglifci  & il  ordonne  que 
dans  le  cas  où  les  évêques  auront  quelques  doute»  l'ur 
les  ftatuts  des  tonales  généraux,  ils  en  écrivent  au  plu- 
tôt aux  fieges  apoltoliques , c’eft-à-dire , fondés  par  les 
apôtres  , dan*  les  archives  dclqueis  on  gardoit  les  vrais 
scies  des  tonales,  afin  qu'il*  trouvent  li  fùremcnt  ce 
qu’il»  cherchent.  On  ajoute  dan*  cc  canon , que  fi  ces 
évêques  font  tellement  opiniâtres  qu'ils  refufent  d’être 
inftruiti,  alors  U cft  nécc flaire  qu  ils  fuient  attirés  au 
falut  de  quelque  façon  que  cc  foit  par  le*  fiege*  apofto- 
liques , ou  qu’ils  l'oient  réprimés  fuivant  les  canons  par 
les  puiflancc*  fcculicre*.  Cette  addition  nous  femble  luf- 
ptétc,  en  ce  que  nous  ne  voyons  pas  comment  les 
fiege*  apnftoliqucs  peuvent  attirer  au  falut  ceux  qui 
réfutent  opiniâtrement  d’être  inftruics  : ainfi  nous  préfu- 
mons tjue  la  fin  du  canon  n’ctl  point  de  Pelage  l.  peut- 
être  meme  b lettre  entière,  d'où  le  canon  eft  tiré,  eft- 
cllc  fruflcfCe  qu’il  y a de  certain,  c’eft  quelle  ne  le 
trouve  pas  parmi  le*  lettres  de  Pélage  , & qu’elle  n’a 
paru  que  depuis  environ  un  ficelé,  teins  auquel  Luc 
Holftem  nous  l’a  rcftituce  d’après  plu  fleur*  fragmens. 
Le  canon  v.  eft  ciré  de  la  lettre  qui  porte  le  i^orn  de 
Pelage  1 1.  avec  cette  rnfeription  : Dtkttsjjtmh  fratribut , 
untxtrfii  epifapis  oui  illieita  vceatiote  J:ann  s Conjlantino- 
poütani  tpifeopi  ad  Jjnodum  Caiftanttnepolin  tomentrunt , 
Pdagim.  On  rrconnoît  la  foppofltion  de  cette  lettre  à 
tant  de  marques  , que  le  Pere  Labbe  , terne  V.  des  tant, 
p.  948.  aflurc  avec  confiance  dans  une  note  marginale , 
que  ce  ferait  être  de  mau voile  foi  que  de  ne  pas  la  met- 
tre au  rang  des  fauiTes  décrétales  dont  Ifi.iore  nous  a 
infectés  * qu’j  la  vérité  Pélage  II.  avoit  écrit  à ce  fujet, 
mais  qu’on  a perdu  U vétirable  lettre,  & qu’on  y a 
fubftitué  celle-ci  qui  acte  fabriquée  à deffein  , comme 
le  démontrent  le  ftyle , qui  n'elt  pas  celui  du  tems  , 
âc  plufirurs  autres  chofcs  renfermées  dans  le  contexte 
de  la  lettre.  De-h  on  peut  juger  de  quel  poid.  eft  ce 
canon , lorfqu’il  prononce  qu’on  ne  doic  pas  célébrer  de 
tonale  fans  l’avis  du  fouveram  pontife  : qu’autrement  ce 
n’cft  point  un  untile , mais  un  conciliabule.  Le  n ot  Latin 
fentrntsa  , dont  fc  fert  ici  l’impofteur  , fignific  la  tsnvo- 
cation  dans  le  fens  qu'il  lui  donne,  au  lieu  que  nout 
nous  contentons  de  dire  qu’il  faut  demander  le  conten- 
tement du  bint  fiege.  A l’égard  du  canon  vj.  on  ne 
DDddd  2 
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peut  lui  imputer  d’être  falfifié , mais  c’eft  mal-à-propos 
que  Cratien  le  cite  pour  appuyer  fon  fyfteme  ; il  n’en 
peut  rien  conclure  qui  lui  toit  favorable.  Voici  en  peu 
de  mots  l'hittotre  êc  l’cxpofition  de  ce  canon.  L«  pa- 
triciens Fauflinus  8c  Probinus  internèrent  divers  chefs 
daccufauon  contre  le  Pape  Simmaquc,  pardevant  Théo- 
doric  toi  d'Italie  , qui  renvoya  la  connoilTancc  de  cette 
affaire  au  «malt  de  Rome.  Simmaquc  ayant  etc  déchar- 
gé de  ces  accufacions  dans  le  quatrième  concile  de  Rome , 
les  ennemis  écrivirent  contre  le  tantilt , 8c  donnèrent  ce 
titre  à leur  ouvrage  : dherfus  fpiodum  abfolntionit  incon- 
gru*. Ennodius  évêque  de  ravie  entreprit  l’apologie  du 
tonale , 8c  cette  apologie  fut  approuvée  dans  le  cin- 

Îuictnc  tntilt.  Dans  cctic  apologie  Ennodius  fait  tous 
rs  efforts  pour  relever  l’autorité  du  faint  fiege  8r  du 
Pape  : il  lui  arrive  même  très-fou  vent  de  pafler  !c;  bor- 
nes légitimes  : par  exemple , il  prétend  que  le  fuccef- 
firur  de  S,  Pierre  ne  pcche  jamais  : il  fonde  ce  privilè- 
ge de  ne  point  pecher , tant  fur  les  mérites  du  chef  des 
apôtres , que  fur  la  prééminence  delà  dignité  en  laquelle 
le  Pape  lui  a fucccdé.  C’eft  de  cette  apologie  rapportée, 
lem.  Jy.  des  ccn />.  1340  jnfqn'à  la  page  1350 , qu'ci!  tiré 
1 r canon  dont  nous  parlons  ici.  Le»  advcrlaires  d’Enno- 
dius  objectaient  ce  qui  fe  lit  au  commencement  du 
canon  : N-twquL i «b  id  quoi  prafentiam  Papa  non  babue - 
nnt , inJHtita  ex  rtgulis  ttclefiajltds  per  finguloi  auras  in 
quihifjue  previndis  concilia  , ta  retient  invalida  Jmt  ? Ce 
qui  lcroit  abfurdc  de  l’aveu  meme  des  correcteurs  Ro- 
mains. Ennodius  répond  : Legflis  , infanijflm , 8ec.  8c 
il  fc  luiiïc  tellement  emporter  à fon  zclc , qu’il  fou  tient 
qu’on  ne  trouve  rien  d’établi  dans  les  conciles  provin- 
ciaux contre  la  décifion  du  faint  ficgc , 8c  n ônc  que 
les  caufcs  majeures  doivent  y être  renvoyées  ; et  qu’il 
faut  entendre  des  provinces  voiftr.es  de  Rome,  & non  tics 
autre» , où  certainement  on  célébrait  alors  des  ce  miles 
provinciaux  Gins  que  le  Pape  s’en  mêlât , ûc  qu’il  y eut 
Ja  moindre  part.  Il  ctV  donc  évident  qu’il  tic  l’agit  point 
dans  ce  canon  des  tonales  œcuméniques  ; 6t  d’ailleurs 
Ton  voit  par  les  faits  qui  ont  donne  lieu  à l’apologie 
d’Ennocius,  combien  dans  ces  tems-li  le  Pape  étoit  peu 
refoeétc  en  Italie. 

Nous  avons  démontré  le  peu  de  folidité  des  autori- 
tés compilées  par  Graricn , pour  établir  que  le  Pape  a 
le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  à l’exclu* 
fion  de  toute  autre  puiflance.  Nous  femmes  parvenus 
à ce  but  en  arrachant  le  mafque  de  l'antiquité  que  pori 
taient  la  plupart  de  ces  autorités  , ou  en  rendant  firn- 
fible  la  uuliet*  des  applications.  Par-là  les  réflexions 
que  nous  avons  faites  pour  juftificr  U conduite  des  em- 
pereur* qui  ont  convoqué  des  amilts , demeurent  dans 
toute  leur  force  : s’ils  ont  celle  d’exercer  ce  droit  apres 
l'époque  que  nous  avons  marquée,  c’eft-i-dire , après  les 
huit  premiers  conciles , nous  devons  l'attribuer  fans  doute 
aux  changcmens  arrivés  depuis  dans  la  Chrétienté.  Lors- 
qu'elle nobeifloit  qu'à  un  fouverain,  il  lui  étoit  facile 
d’ordonner  par  un  edit  aux  évêques  de  s’aflcmblcr  dans 
un  certain  lieu  pour  y tenir  concile  : mais  depuis  que 
l'empire  a été  divifé , 8c  que  le  monde  Chrétien  s'efl 
partagé  en  divers  royaumes  , cela  eft  devenu,  pourainli 
dire  , impraticable  :'car  les  évêques  étant  fournis  a dif- 
férent princes  , dont  l’un  eft  indépendant  de  l’autre , il 
faudrait  autant  de  convocations  qu’il  y a de  Couverait» , 
qu'ils  convinrent  d’abord  du  lieu  de  l’aflcmbléc,  pour 
y convoquer  enfuite  les  métropolitains  8c  ks  évêques 
de  leur  royaume.  Les  inconvénient  qui  auraient  refai- 
te de  la  difficulté  de  s’accorder  entre  eux,  ont  etc  eau- 
fc  que  le  droit  de  convoquer  les  conciles  œcuméniques 
à été  déféré  au  Pape  par  l’ufage  5c  du  conformément 
des  rglifes.  On  a juge  convenable  que  celui  c^ui  oc- 
cupe la  chaire  de  S.  Pierre,  d’où  naît  l’unité  faccr- 
dotalc , fût  changé  du  loin  d’alTcinblcr  l’Eglifc  univer- 
fcllc.  Obfcrvons  néanmoins  à ce  fujet  que  le  Pape  ne 
peut  pas  convoquer  un  tondit  général , à moins  que 
les  princes  Chrétiens  n’y  confcntcnt  1 premièrement  parce 
que  les  évêques  font  fujets  du  prince,  & par  cette  rai- 
ion  ne  peuvent  quitter  leurs  égides  Gu»  fon  confcmc- 
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ment;  feenndement  parce  que  c’eft  le  feul  moyen  de 
maintenir  l’union  entre  le  facerdocc  6c  l’empire  , Uns  la- 
quelle la  fociécé  ne  peut  lublifter.  Le  concours  des  deux 
puilîances  étant  donc  eût  ntic l dans  ks  chofcs  qui  re- 
ardent  la  loi , it  en  faut  conclure  que  le  contentement 
es  princes  Chrétiens  eft  néccflairc  toutes  ks  fois  qu’il 
eft  queftion  de  célébrer  un  toncile  œcuménique.  Ajou- 
tez à cria  que  le  contentement  des  princes  reprclcnte 
celui  des  peupks  t car  dans'  chaque  tut  le  prince  eft  le 
repréfentant  ce  la  nation.  Or  ce  confentement  des  peu- 
ples opère  celui  de  toute  l’Eghfe  , qui , fclon  la  réponfe 
de  Philippe-lc-Bcl  à une  bulle  de  Bonifacc  VUI.'n’elt  pas 
feulement  compolce  du  clergé , mais  encore  des  laïques, 
une  autre  obfervatioo  à faire  cil  que  les  princes  Chré- 
tiens n’ont  pas  perdu  irrévocablement  le  droit  de  con- 
voquer ks  conciles  œcuméniques.  En  effet , comme  ils 
font  obligé*  en  qualité  de  magiftruts  politiques  de  veil- 
ler à ce  que  le  bien  de  l'ctat,  qui  elt  intimement  lié 
avec  celui  de  la  religion,  ne  reçoive  aucune  atteinte; 
il  réfulte  dc-là  que  s’il  arrivoit  qu'ils  conviniîcnt  una- 
nimement de  la  tenue  d'un  toncile , du  lieu  de  l'aflèm- 
blée , 8r  qu’ils  ordonnaient  par  kurs  évites  aux  évêques 
leurs  fujets  de  »'y  trouver,  pour  lors  le  concile  ferait 
convoqué  légitimement  ; un  ufage  contraire , introduit 
par  la  feule  difficulté  de  fc  concilier  fur  un  même  ob- 
jet , n’ayant  pu  les  faire  décheoir  de  leurs  droits. 

On  a même  été  plus  loin  pendant  le  fchifme  d’A- 
vignon. La  chaire  de  S.  Pierre,  quoiqu'indiviflble,  étant 
occupée  dans  ce  tems-là  par  deux  comcndans,  dont 
l'un  fous  le  nom  de  Grégoire  XII.  fiégeoit  à Rome  , 
l’autre  a Avignon  fous  le  nom  de  Benoît  XIII.  tfc  au- 
cun des  deux  ne  voulant  abdiquer  le  pontificat , ce  qui 
étoit  cependant  le  fcul  moyen  de  rétablir  l’union  8c  la 
concorde  , les  cardinaux  fc  fepar  rem  , tant  de  Grégoi- 
re que  de  Benoît  ; 8c  s’étant  aliénables  à Livourne  atin 
de  délibérer  fur  les  mefures  à prendre  pour  éteindre  le 
fchifme  . 8c  célébrer  un  toncile t on  ékva  la  queftion  , 
fi  dans  le  cas  où  deux  Papes,  au  mépris  manifeilede 
leur  ferment  divisaient  l'Egide , 8e  par  une  collufion 
fraudulrulc  cntretRidroicnt  le  fchifme , les  cardinaux  ne 
pourraient  pas  convoquer  le  tonale.  Sur  celte  queftion 
Laurent  Rodolphe , célébré  doélcur  es  droits,  foutinc 
dans  une  difpute  qui  dura  trou  jours , que  le  concile 
convoqué  dans  ce  cas  par  les  cardinaux  ferait  légitime , 
M.  Lenton  »,  ht  fl.  du  «me.  de  Pife%  !rv.  Ilf.  cb.  vij, 
Gerfon  prouva  la  même  chofc  dans  fon  traité  de  au- 
feribilitate  Papa  ab  E.clef.  favoir  que  dans  un  tems  de 
fchifme  , lorfqu'il  s’agit  de  juger  le  Pape , le  droit  de 
convoquer  le  concile  cefie  de  lui  appartenir,  comme 
étant  partie  intéreflce , 8c  que  ce  foin  regarde  les  car- 
dinaux 8c  les  évêques,  conjointement  avec  les  prince» 
temporels.  Dans  le  fieele  fui  vaut , lorfque  les  fameules 
divilions  du  Pape  Jules  II.  8c  de  Louis  XII.  éclate- 
renr,  cinq  cardinaux.  Bernardin  de  Carjaval , François 
de  Birgu,  René  de  Prié,  Frédéric  de  S.  Sevcrin , 8c 
Guillaume  Briçonnet,  ne  pouvant  plus  fupportiy  l’am- 
bition de  ce  pontife , 8c  mccontcn»  de  ce  qu’il  ne  te- 
nait pas  de  concile  général , comme  il  avoit  promis  avec 
ferment  de  le  faire  deux  ans  apres  fon  exaltation,  l’a- 
bandonncrcnc  dans  fon  voyage  de  Rome  à Bologne , fe 
rendirent  à Milan,  8c  de-li  à Pile,  où  ils  aflcmblcrent 
un  concile  l’an  1511  lbus  le  bon  plaffir  de  Maximilien 
empereur  8c  de  Louis  XII.  Dans  ce  tems- U on  agita 
de  nouveau  la  queftion , fi  le  pouvoir  d’aflemblcr  i’E- 
glife  appartenoit  aux  cardinaux,  ou  meme  à la  plus  pe- 
tite partie  d’entre  eux.  Philippe  Dédus  de  Milan,  doc- 
teur es  droits , afT  z connu  par  fes  écrits , fc  figna- 
la  dans  cette  occafton , 8c  devint  par  là  fi  agréable 
au  roi  Louis  XII.  qu’il  en  obtint  une  place  de  concil- 
ier au  parlement  de  Grenoble.  On  a fa  confulution 
qui  parut  la  meme  année  151 J , 8c  le  dilcours  qu’il  pu- 
blia enfuite  pour  la  juftification  du  concile  de  Pile.  Dan» 
ces  deux  ouvrages  Décius,  après  avoir  accumulé  les 
uns  fur  les  autres  8c  textes  8c  gloflateurs , fuivant  U mé- 
thode de  riilbnner  de  fon  tems , conclud  qu’il  y a des 
cas  où  les  cardinaux , meme  en  plus  petit  nombre,  font 
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ic.  Il  eût  pris  une  voye  plu*  fimple  pour  rendre  fen- 
te cette  vérité , s’il  fc  fut  reftraint  a dire , comme 


en  droit  de  convoquer  un  condle  ; par  exemple,  fi  le 
Pape  & le*  cardinaux  de  fon  parti  négligent  ou  refufenc 
de  le  faire,  quoique  les  befoins  de  l'Eglife  le  démon- 
MM.  “ 
fible 

quelques-uns  l’ofent  avancer , que  depuis  long-teim  les 
cardinaux  conftitucnt  le  college  de  l'églife  Romaine, 
& que  le  droit  de  convoquer  le  condle  n'a  pas  tant  été 
accordé  à la  perfunne  du  l’apc,  qu’au  fiege  qu’il  occu- 
pe -,  qu’ainli  dans  les  cas  dont  nous  parlons , l’églife 
Romane  à laouclle  prefident  les  cardinaux  qui  lui  lbnt 
demeurés  fidèlement  Attachés,  peut  inviter  les  autres 
évêques  à s’aflcmblcr  avec  elle  pour  tenir  tendit. 

Mais  fi  ce  dro-.t  appartient  quelquefois  aux  feula  car- 
dinaux , il  plus  fortf  raifon  un  tendit  général  peut-il 
en  indiquer  un  au:rc , du  confcntcment  des  princes,  puif- 
qu’il  repréfente  l'Eglife  univerfelle , qui  certainement  a le 
pouvoir  de  s’aflèmblcr  elle-même.  <i)  Nous  en  avons 
un  exemple  illuftre  dans  le  relpeftable  tenait  de  Bâle, 
que  la  France  a reçu  folemncllcment , & dont  Charles 
VU.  a fait  inférer  les  décrets  dans  la  pragmatique  fonc- 
tion. Ce  candie  fut  indiqué  par  ceux  de  Confiance  & 
de  Sienne,  c’eft-à-dirc  , que  dans  la  feflion  24  du  ton- 
die  de  Confiance,  du  19.  Avril  1418,  on  indiqua  le 
tendit  à Pavie,  ton.  XII.  des  tons,  pag,  257.  Il  y com- 
mença l’an  1423s  mais  à caufc  de  la  pelle  qui  rava- 
geoit  l’avie  il  fut  bien-tût  transféré  â Sienne,  où  l’on 
convint  le  19  Février  1424,  que  le  prochain  tenait 
qu’on  dévoie  aflemblcr  fepe  ans  apres  en  exécution  du 
décret  du  cenalt  de  Confiance  , fc  tiendrait  dans  la  vil- 
le de  Bâle.  Voy.  tenu  XII.  des  ton:,  pag.  463.  où  l’on 
rapporte  le  décret  du  concile  de  Sic  me  , qui  fut  lu 
dans  la  prcmioc  fefiion  de  celui  de  Bile.  . 

Le  droi  de  ceux  auxqucl-  il  appartient  de  convo- 
quer les  (ondles , félon  lc>  divcrlcs  circonftances , étant 
lolidement  établi,  il  faut  expliquer  la  manière  dont  1c 
fair  cette  convocation.  L>  s exemples  dont  nous  nous 
fommes  lcrvis  pour  faire  voir  que  les  princes  ont  été 
en  poficfijo.i  d’indiquer  les  tonales , prouvent  en  mê- 
me rems  qu’ils  rendoient  1 ce  fuict  des  édit*  par  lefquels 
ils  man Joient  au  tonale  les  prélats , fur-tout  l’évcque 
de  Rome  de  ceux  des  principaux  fieges , tels  que  Conf 
tantmoplc , Alexandrie , Antioche , jérulalcm.  A l'égard 
de  l’évtquc  de  Rome , comme  il  eft  de  droit  divin  le 
chef  de  l'Eglife , il  cfi  de  réglé  qu’on  ne  peut  tenir  de 
{•nuit  général,  à moins  qu’on  r.c  demande  en  forme 
fon  conlcntcm.  nc , & qu’on  ne  l’invite  d’yafiiiler:  aufii 
cet  ufjge  a-t  il  etc  conrtammcnt  pratiqué  dans  l'Eglife 
dés  les  premiers  tems , fi  nous  en  croyons  tous  les  hif- 
toriens  cccléfiaftiqucs.  Socrate,  liv.  II.  tbap.  viij.  re- 

Ï roche  entr’autres  choies  au  •tencile  d’Antioche  , que 
vies  évêque  de  Rome  n’y  ait  point  affilié  , ni  envoyé 
prrfonnc  à fa  place,  quoiqu’il  foit,  dit-il  , ordonné 
par  les  canons  de  ne  ftatuer  fur  rien  dans  l’Eglife  fans 
que  l’cvcque  de  Rome  en  aie  connoilfar.ee.  Sozomene, 
liv.  III.  tbap.  x.  rapporte  qu'apréi  la  condamnation  d'A- 
t banale,  Je  l’apc  Jules  écrivit  aux  cvcques  qui  avoient 
tenu  le  1 6ncile  d’Antioche,  & fc  plaignit  amèrement  de 
ce  que,  contre  les  lois  ccclcfiafiiques,  on  ne  l’a  voie 
point  appelle  au  condle.  On  doit  pareillement  inviter 
le*  éveques  de  l’univers  entier  ; car  fi  l’on  ne  convo- 
que que  ceux  d'une  certaine  nation  , ou  d’une  certaine 
province,  alors  le  tonale  n’eft  point  œcuménique,  mais 
Amplement  national  ou  provincial  : ainfi  pour  qu'il  foit 
réputé  univerfel  , il  cil  néceffaire  d’oblcrvet  les  deux 
règles  que  Bellatmin  propofc,  hb.  1.  de  tonc.  tbap.  tarif. 

(1)  L’Aureur  de  cei  article  ayant  prouvé  que  „ 1er  Conci- 
>,  In  prennent  lc>»r  feutte  dan»  la  nature  même  de  l'Eglife  „ 
ce  qui  lui  fait  dire  „ c'ert  donc  au  foin  important  de  con- 
„ fmer  l’unité  de  la  foi  ; c’eft  à la  ncoeflbé  d’avoir  le  l'en- 
„ liment  général  de  l'Eglife  , qu'il  faut  rapporter  l'origine 
,,  des  Conciles  ,,  , on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  pré- 
tend enfuite  que  c'eft  aux  Souverains  à qui  appar- 
tient* le  droit  de  les  convoquer.  L’Eglife  fubfifioit  avant 
la  converfîon  des  Princes  au  chriftanifmc  ; elle  le  conferve 
encore  d'ellc-inémc  dans  Je»  pays  dont  les  Souverain»  font 
Infidèles , & elle  ne  Jaificroit  pat  de  fubfifier  quand  même 
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La  première  de  ce»  règle»  cfi  que  la  convocation  foie 
notifiée  à toutes  les  grandes  provinces  de  la  Chrétienté. 
Cette  notification  fc  fait  par  les  métropolitains , qui  au- 
trefois après  avoir  reçu  les  ordres  des  empereurs,  le» 
commumquoicnt  aux  éveques  de  leurs  provinces , & les 
ame  noient  avec  eux  au  tenait.  Depui»  que  la  coutume 
a déféré  au  l’ape  le  droit  de  convoquer  les  tondles , il 
aJrcffc  aux  princes  fie  aux  métropolitains  une  bulle  lb- 
lcmncllc  d’indiefion  , qui  marque  le  tems  fit  le  lieu  du 
tonale.  Par  cette  bulle  il  exhorte  les  princes  d’y  afiif- 
ter , ou  du  moins  d’envoyer  leurs  ambafiadeurs  con- 
jointement avec  les  éveques  de  leurs  royaumes , ûc  en- 
joint à ces  mêmes  évêques  de  s’y  trouver.  Enfuite  lorf- 
que  les  métropolitains  ont  obtenu  la  permiffion  du  fou- 
vcrain  .ils  ttvcrtifiênt  leurs  fuffragan»  par  des  lettre» 
circulaires  d’aller  «u  tendit.  La  lcconde  règle  de  Bel- 
lannin  cfi  qu’on  ne  donne  l'cxclufion  à aucun  évê- 
que , de  quelqu’cndroit  qu’il  vienne  , pourvu  qu'il  foie 
confiant  qu'il  eft  évêque , fie  qu’il  n’clt  pas  excommu- 
nie. Au  relie,  quoique  tous  les  éveques  doivent  éwe 
appelles  au  tendit , il  n’eft  pas  cependant  néceffaire  que 
tous  s’y  trouvent , autrement  il  n’y  aurait  pas  encore  eu 
dans  l’Eglife  de  tendit  général.  „ N’eft-cc  pas  afle» , 
„ dit  M.  Boflûet,  qu’il  en  vienne  tant  fie  de  tant  en- 
„ droits  , & que  le*  autres  conientent  fi  évidemment  à 
„ leur  aficmblce  , qu’il  fera  clair  qu’on  y aura  porté 
„ le  ientunent  de  toute  la  terre,,  ? Ii;ji.  des  variations , 
liv.  XV.  n*.  100.  Nous  ne  'nous  étendrons  pas  davan- 
tage fur  la  mdnierc  de  convoquer  les  tonales , & noua 
verrons  auffi  en  peu  de  mots  quelles  lbnt  les  matières 
qu’on  y traite. 

Noos  avons  dcjl  indiqué  au  commencement  de  cet 
article,  en  donnant  la  définition  du  tendit,  que  les  déci- 
fions  eccléfulliqucs  ont  deux  objets  principaux , la  foi 
fie  la  dif  ipline  -,  ce  qui  efi  conforme  à la  lettre  des  perça 
du  condle  de  Nicce  aux  Egyptiens  , où  ils  fc  fervent 
de  ces  deux  mots  Grecs , umhÇû»  hyu* nÇù» , c’eft- 

à-dire  , drçffer  des  articles  de  foi  là  des  cane  ns  -,  ainû  ce» 
dfiux  point»  font  la  matière  des  tenait:  généraux.  La 
foi  eft  contenue  dans  les  dogmes  qui  h propofenc, 
dans  les  fy  nbales  ou  formules  qui  diftinguent  les  fidè- 
les des  payent,  des  Juifs , & des  hérétiques,  fie  qui 
font  comme  la  marque  à laquelle  on  reconnût!  les  trou- 
pes de  J.  C.  Elle  elt  aulli  renfermée  dan»  les  lettre» 
fynodaks  dans  kfquelies  les  éveques  aflhnblé»  au  ton- 
ale expofem  leur  croyance  j Se  enfin  dans  let  décrets  fi c 
anathèmes  prononcé*  contre  les  hérétiques.  On  ne  peut 
rien  Auuer  de  nouveau  par  rapport  à la  foi,  parce  qu’ 
elle  c*un  don  de  Dieu  auquel  les  hommes  ne  peuvent 
rien  ajouter,  comme  ils  n’en  peuvent  rien  ôter.  L Eglife 
déclare  feulement  ce  qui  eft  de  foi  ou  non  $ mari  elle 
fait  des  lois  par  rapport  à la  dilctpltnc.  Or  ce  qui  ap- 
partient à la  difciplmc  a coutume  d’être  expliqué  dan» 
les  canons,  ainfi  appelles  du  mot  Grec  x«y»,  qui  figni- 
fie  régit.  Ifidore  , lit.  VI.  Itbysnolcg.  tbap.  xvj.  noua 
apprend  la  raifon  pour  laquelle  on  s’eft  fervr  de  ce 
mot  : Régula  dida  eft  canon  , te  quoi  rtBe  duas  . née  ali - 
quando  aherfum  trahit  : ahi  dixtrunt  régulant  diQam , vtl 
qued  regat , vtl  qued  nermam  rtüe  vivendi  prmbeat , vtl 
qued  djlortum  pravumeut  cerrigat.  Il  y a une  autre  dif- 
férence trcs-rcmarquable  entre  les  dogmes  fie  les  canons. 
La  foi  efi  une  , & immuable  ; régula  Jiiti  une  tjl  , om- 
nino  fola , immebilis  là  irrcfermabilis.  Tcrtul.  hl>.  /.  de 
vtlandts  virginibus.  La  difcipiine  au  contraire  peut  être 
différente , fuivant  la  différence  des  nations  fie  des  lieux  : 
car  on  doit  regarder  comme  indifférent  t fie  ne  fc  faire 

tous  les  Princes  retomberaient  dans  l'infidélité;  elle  n*a 
donc  pas  befoin  des  Princes  leculicrs  pour  connaître  le 
Centiment  gênera]  de  fies  principaux  membres  par  la  voye 
des  Conciles.  En  un  mot , pui  que  dan»  l’ordre  politique 
c’eft  aux  chéri  des  Empires  & des  Républiques  à qui 
appartient  le  droit  de  convoquer  les  divers  états  qui  les 
composent , de  même  k droit  de  convoquer  les  conciles 
generaux  appartient  au  Souverain  Pontife  Romain,  qui  eft 
la  qualité  de  chef  vifible  de  l'Eglife  peut  obliger  les  Evê- 
que* à s’y  rendre  & à y afiîfter.  Voyez  la  note  qui  eft  à 
la  fin  de  cet  article.  ÀtUitun. 
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aucune  peine  d'obfcrver  ce  qui  ne  blcflfe  ni  la  foi  ni 
le*  bonnci  mœurs,  afin  que  par-là  on  eonferve  l’union 
avec  ceux  avec  qui  l'on  vîr.  La  diverfité  de  ces  règles 
n’empêche  pas  les  églifes  d'entretenir  la  concorde,  lorf- 
qu’clles  font  réunies  dans  la  foi:  Sc  pour  nous  fervir 
«les  paroles  de  Fulbert  évêque  de  Chartres  : Ubi  fiiei 
non  feindttur  unités , nos  nen  c fendit  tctltfie  diverfitas  \ 
fit  enim  Jlat  fanBa  Etclefta  région  a dextris  Dti  in  vef 
titu  deaurato  eircumd.ua  va net  Ht.  De- là  naît  encore  une 
aurre  différence  entre  les  dogmes  fie  les  canons:  les 
dogmes  ont  par  eux-mcmes  le  fceau  de  l’autoritc , & 
aftreigner.t  également  tous  les  fidcles  ; au  lieu  que  les 
canons  ont  belbin  d’acceptation  fie  du  concours  des 
deux  puiflanccs,  pour  avoir  à l’cxtcrieur  leur  exécu- 
tion. Cette  même  raifon  que  la  foi  cft  une , & la  dif- 
ciplinc  dificrente,  fuivant  la  différence  des  lieux,  c/l 
caufe  qu’on  traite  fépaiément  dans  les  conciles  de  ces 
deux  obj-ts.  11  cil  même  arrivé  que  dans  pluûcurs  con- 
ti!ts  on  n’a  examiné  que  des  queftions  de  foi , fit  dans 
d’autres  que  ce  qui  regarde  la  difeipline.  Par  exemple, 
le  cinquième  fit  le  fixieme  concile  le  font  contentés  de 
condamner  les  hérétiques  ; fit  dans  celui  de  Trulle,  qui 
a été  comme  une  fuite  de  ces  anales  , on  n’a  fait  que 
des  canons  pour  le  maintien  de  la  difeiplinc , fie  >1  ne 
s cft  point  agi  de  la  foi. 

Quelquefois  encore  dam  les  conciles  on  agite  les  cau- 
fes  ccclcftaftiques , elles  y font  terminées  par  un  juge- 
ment de  PEglilé  affcmblée.  Souvent  celui  qui  avoit  été 
excommunié  par  fon  éveque  ou  par  un  premier  concile, 
obeenoit  que  fa  caufe  feroit  examinée  «ic  nouveau-,  fie 
quelquefois  il  parvenoit  à fc  faire  abloudrc;  comme 
Théoiforet , qui  après  avoir  été  condamné  dans  le  ccn- 
eile  d’Ephcfe,fm  admis  fit  rrilitué  dans  celui  de  Chal- 
ccdome.  C’cft  pourquoi  Zonarc  fur  le  canon  7 du  con- 
alcde  Latxlicéc,  obfervc  que  les  conciles  fe  tiennent  pour 
finir  les  dilputes  qui  s’élèvent  fur  la  vérité  des  dogmes , 
ou  fur  l’équité  des  peines , ou  pour  y traiter  Ks  au- 
tres affaires  ; Sc  attendu  que  les  générales  intereffem  toute 
l’Eglifc,  il  ell  d’ufage  qu’on  traite  d’abord  de  celles- 
là,  avant  de  paffer  aux  particulières,  ainli  que  l’ordon- 
ne le  premier  canon  du  premier  concile  d’Auvergne , 
qui  a été  parmi  nous  un  concile  national. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  matière  des  con- 
ciles y nous  paroit  fuffire;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  en  parlant  de  la  forme  fuivant  laquelle  fe  tient 
le  concile , d’entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Cette 
forme  confifte  principalement  dans  l’ordre  de  la  féanec, 
dans  le  partage  du  concile  en  différentes  aflcmbJ^s , fie 
enfin  dans  la  liberté  des  fuffrages.  ^ 

Il  efl  évident  par  la  nature  même  du  concile  oecu- 
ménique, que  l’un  des  prélats  dont  il  efl  corn  pôle  , 
doit  y prefiderj  car  étant  une  affcmblée  de  l’Eglifc  uni- 
verielle  , il  cft  d’une  ncccfïité  abfoluc  nue  quelqu’un 
recueille  les  voix,  & prononce  les  décidons  du  concile 
fur  chaque  queftion.  Jcfus-Chrift  cft  le  chef  de  toute 
l’EgKfe.  Dans  chaque  cglifc  particulière  il  cft  repré- 
fenté  par  Pévéque  -,  mais  il  s’agit  de  favoir  lorfquc  les 
évêques  font  affcmblés,  quel  ell  celui  parmi  eux  qui 
doit  eue  à leur  tête.  Les  pères  du  concile  de  Chalcé- 
doine  nous  l’apprennent  dans  la  lettre  fynodale  au  Pape 
Léon.  Si  enim , difcnt-ils,  ubi  funt  duo  aut  très  congre- 
gali  in  nomine  ejus  ( Cbrijfi  ),  ibi  fe  Clriffus  in  rndto  eo- 
rum  .fore  ptrbibuil , quant  cm  dre  a quingenlts  vigiiUl  faccr- 
detes  familiantcitem  poluit  Jemonjlrare , qui  Sà  peur  in  fcf 
la  1er i fua  eonftjf.'.  nis  nodtiam  pr^tulsrunt  ? Quitus  lu  qui- 
dem,J!cul  membru  caput  prieras , in  bis  qui  tuuns  titu- 
bant ordiKtm , bcnnolcntiam  prsferens , imper atores  vero 
fidtlts  ad  ordinandurn  décent iffmt  prxfiitbant , fient  Zéro- 
babel  (â  Jefts  ucltfue  tnmqnam  Jerufalem  , *, dificatiencm , 
circa  dogmata  renoiare  anni  tentes.  Ce  paffage  fait  voir 
que  les  pcrcs  du  concile  de  Chalcédoinc  diftinguent  deux 
fortes  de  ptéfidences  dans  les  conciles  : l’une  qui  appar- 
tient aux  pontifes , fie  l’autre  aux  princes.  F.n  effet , le 
prince  étant  feul  armé  du  glaive , & ayant  feul  la  force 
coaétivc , il  doit  y prcûder  afin  que  tout  s’y  paffe  d’une 
maniéré  conforme  aux  lois  fie  aux  canons  dont  il  cft 
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le  protefleur.  Au  refte,  pour  ne  parler  ici  qur  de  la  pré- 
fidence  hiérarchique , il  paroit  par  ces  paroles  , fient 
membris  caput  prieras  in  bis  qui  tuum  tenebant  ordinem , 
qu’elle  cft  déférée  à l’évêque  de  Rome.  Cela  mérite  ce- 
pendant quelque  explication.  Il  cft  bien  vrai  que  dans 
le  cas  où  le  fouverain  pontife  affifte  en  perfonne  au 
concile , tous  les  canoniftes  reconnoiffcnt  pour  incontef- 
table  le  droit  qu’il  a d’y  préfider , comme  étant  révo- 
que du  premier  fiege,  le  centre  de  l’unité  catholique, 
fit  le  chef  île  toutes  les  églifes  : mais  ils  ne  convien- 
nent point  également  que  cette  prérogative  dans  les 
premiers  lents  ait  pa(Tc  aux  légats.  Plu  fleurs  d’entr’eux 
ne  font  pas  remonter  l’origine  de  ce  droit  plus  haut 
que  le  concile  de  ChalcéJoinc  -,  d’autres  penfent  que  des 
le  concile  de  Nicée,  les  légats  du^Pape  ont  prcfi  lé. 

, Parmi  ces  derniers  fc  trouve  M.  de  Marca,  qui  dam 
fon  fameux  traite  de  concordia  futrdotsi  Sà  imptrii , lib. 
y.  cap.  üj.jv.  v.  vj.  iâ  vij.  réduit  la  queftion  de  la 
prééminence  du  Pape  dans  les  conciles , à trois  chefs 
principaux  qu’il  s’efforce  de  démontrer  ; favoir  à la  pré- 
rogative de  la  féance,  au  droit  de  recueillir  les  voix, 
à la  ratification  de  tout  ce’  qui  a été  fait;  fie  il  pré- 
tend que  cette  ratification  ne  nuit  point  à 1a  liberté  des 
fuffrages , qui  ell  abfolumer.t  néccfiaire,  mais  il  la  com- 
pare au  rapport  qu’autrefoit  les  conflit  fie  qu’enfime 
les  princes  fa: fuient  au  Icnat,  afin  qu’il  eût  à pronon- 
cer, en  forte  que  le  fénac  néanmoins  décidait  ce  qu’il 
jugeoit  à propos.  Le  fouverain  pontife , dit  cet  iliuilre 
prélat , exerce  un  droit  femblable  dans  les  conciles , ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  n’y  jouiff:  de  la  liberté  des 
laffragcs.  Il  ajoute,  cb.  vij.  que  cette  prérogative  paflè 
à lés  légats,  fie  meme  néccllâiremcnt,  puifqu’il  cft  cer- 
tain que  les  papes  n’ont  point  été  preléns  aux  pre- 
miers conciles , Sc  qu’ils  le  font  contentes  d’y  envoyer 
des  légats.  La  comparaifon  que  fait  M.  de  Marca  n’ciî 
point  du  tout  exa&e , fir  ne  s’accorde  pat  ave:  ce  que 
nous  avons  prouvé  ci-deflus,  que  ce  fiant  les  e npcrdirs 
qui  ont  convoque  les  premiers  conciles , fie  y ont  invi- 
té les  papes  par  leurs  édits.  De  plus  fi  on  auribuoic 
ce  droit  de  rapport  dam  les  premiers  ficelés  au  fouve- 
rain pontife,  ce  feroit  lui  don  icr  par-là  une  autorité 
fupréme  fur  l’Eglifc  -,  car  ce  droit  de  rapport  faifoit 
partie  de  la  fouvcraincté.  Les  terme*  de  l.i  loi  royale 
renouvclléc  fous  V’cfpaficn,  que  cite  M.  de  Marca,  en 
font  une  preuve  autentique.  Les  voici  : Ut  ci  fenatum 
baberc , rela.'ionem  futrt , rem- 1 ter c , fenatufctnfu'tum  per 
relationcm , difcujfmmque  facert  liceat.  M.  de  Marca 
n’appclie  t-il  pas  lui-même  ce  droit  jus  imptratorium , 
Sc  n’cft  il  pat  confiant  que  fans  ce  rapport , le  fénatuf- 
confulie  ne  pouvoir  avoir  lieu  ? Nous  en  avons  un 
exemple  dans  Tacite,  Lb.  X’/.  ann.  c.  22.  où  après 
avoir  rapporté  le  difeours  que  Tlirafcas  prononça  au 
fenat , il  ajrtute  tout  de  fuite  ces  paroles  : magno  ajenfst 
célébrât  a fententia , non  tamen  fer-ptum  ci  de  rt  pcju't 
pet  ait , abnuentibus  anfuhbus  ta  de  rt  re'atum.  Ce  paf- 
iage  montre  affez  que  quoique  ce  droit  de  rapport 
n’ôtit  pas  tout-à-fait  la  liberté  des  fuffrages  j cepen- 
dant celui  de  délibérer  fie  de  décider  du  tems  ifc  la 
république  dépendoie  de  la  volonté  des  confuls , fit  dans 
la  kiite,  des  empereurs,  qui  meme  en  onc  caucre  :r  ne 
privé  le  fénat.  Novtüt  78.  de  Leon  furnotnmé  le  pbi- 
lofopbe.  Or  il  cft  manuelle  que  les  conciles,  fur-iouc 
dans  les  premiers  ficelés,  ne  dépendoient  en  aucune 
façon  de  la  volonté  du  Pape.  Ainfi  rrduifons  le  droit 
de  préfider  à deux  chefs  ; au  dioit  de  tenir  le  premier 
rang  dans  la  féance,  fit  à celui  de  recueillir  les  voix: 
féparons-cn  celui  de  la  ratification , puifq  je  nous  ve- 
nons de  voir  que  c’cft  pour  concilier  ce  droit-là , avec 
la  liberté  du  concile , que  M.  de  Marca  a imaginé  le 
droit  de  rapport  fie  la  comparaifon  qu’il  en  fait.  Le 
même  M.  de  Marca  veut  prouver  li’aprcs  l’hiftoirc, 
que  le  droit  de  préfidence  a paffé  aux  légats  des  fou- 
venins  pontifes.  II  Soutient  qu’Ofius  évêque  de  Cor- 
doue,  préfida  en  cîtte  qualité  au  concile  de  Nicée.  Il 
fe  fonde  fur  ce  qu’Atbanafc  appelle  cet  éveque  Vaut: 
fit  le  chef  des  conciles  » lib.  de  Jugt  fua  iâ  cpijiou  ad 
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fj'ilanoi  -,  8c  fur  cc  que  Socrate , Bv.  /.  eh.  jx.  de  la 
vitfiun  Ut  me,  ou  ch.  nij.  de  l'original  grec,  en  fai- 
faut  l'énumération  des  picUls  Ica  plut  iliilinguca  qui 
tflilkrcni  au  tenait*  commence  par  Ofius  évêque  de 
Lurdoue,  Vice  fie  Vincent  prêtres,  éc  nomme  enfuite 
Alexandre  d’Egypte,  EulUthc  d'Antioche,  Macjirtr  de 
Jérusalem,  M.  de  Marcs  ajoute,  que  prrlonne  n’afiifta 
île  la  part  du  pape  au  iccond  concile  œcuménique , 
qu’il  ne  fut  compolé  que  d’eveques  Orientaux , U qu’il 
ne  devint  gênerai  que  par  l’acquicfcemcot  de  l’éL'Itfc 
d'Oteident,  à la  dêçUtafi  de  celle  d’Oriem  -,  que  Cy- 
rille prêfida  au  troificmc  tonale*  tz  qu'il  reprclcntoit 
le  Pape  CclcÜin  I.  comme  l'annoncent  les  lettre*  de  ce 
pontile  adreflees  tant  au  clergé  fie  au  peuple  de  Conf- 
iant utopie,  qu’à  Cyrille  lui-meme. 

D’un  autre  côté  Simon  Vigor,  lik.  de  condhis * cap. 
vij.  prétend  que  la  première  place  dan»  les  canctlet  cft 
due  aux  patriarches , fie  qu'ils  y prefident  cous  con- 
jointement» mais  que  parmi  eux  la  preleance  cft  ré- 
lervce  au  fouverain  pontife,  de  façon  cependant  que 
s'il  cft  abfirnt,  les  légats  ne  fuccedent  point  à l'a  pla- 
ce, mai»  le  fcCond  p.triarchc  v 6c  au  defaut  du  fécond, 
le  uoifiemc.  Ainfi  ce  ne  fut  point,  félon  lui,  le  Pape 
S vive  lire  qui  croie  abfcnt,  qui  préfiJa  au  concile  de 
Nicée-,  ni  Alexandre,  patriarche  d’Alexandne,  qui  en 
quelque  manière  étuit  partie  iuiérrflce,  puifqu’il  s’agtf- 
luit  d’ A ri  us  qu’il  avoir  le  premier  condamne  dans  un  con- 
cile tenu  dans  fort  patriarch.it.  Cet  auteur  conclu  J que  te 
concile  fut  prcfidc  par  Kutlathc  d'Antioche,  tse  il  le  prou- 
ve par  la  lettre  qu'écrivit  le  Pape  Félix  111.  à l'empe- 
reur Zenon , contre  Pierre  FjiUoc  évêque  d’Antioche. 
Cette  kttre  cil  conçue  en  ces  terme?  : Parus  primege- 
niiti  du :bfh  filins , lâ  cni  fitnJix  ce  défit  Anùocbtn*  fit 
iiiàgjtijfwir  ingcjfit*  fianilaecqur  fiedem  Ignatii  mttrtyris  p si- 
tu: f , qui  Pi  tri  dextra  ordmat  ut  tfi  * Eujlalhiiqtc  confit f- 
fioris  ac  prarfidentis  Irecentarnm  Jeeem  & pAo  fut  rut»  qui 
tn  Nuta  convenu soit , au  fin  tfi  diccrt , Stc.  Vtj.  nm.  Itr. 
des  (o * pag.  1069.  11  faut  avouer  que  cc»  dernières 
paroles  font  favorables  au  fentimeru  de  Vigor.  • 

Mai»  M.  Rie  hcr,  célèbre  doélcur  de  Sorbonne,  con- 
trebalance cette  autorité  dans  fan  hiiloirc  des  conciles  gê- 
ne r. ut  x%  liv.  I.  ckap.  ii.  n\y.  en  rapportant  d'après  Socra- 
te & d'après  Théodore!,  liv.  1.  rfjp.  jx.  1a  lettre  fyno- 
daIedcsPP.de  Nicée  aux  Alexandrins , où  ils  difent 
que  fi  le  condlt  a ilatuâ  quelque  chofe  outre  ce  dont 
ils  leur  parlent,  ils  l’apprend: ont  d'Alexandre  leur  pa- 
triarche , qui  ayant  eu  part  6c  ayant  prcfidc  aux  déci- 
dons du  tondit , leur  en  rendra  un  compte  plus  ex  ait. 
Voilà  le  le  ns  que  donne  Richcr  au  texte  grec  dans  l.i 
traduction  qu’il  en  fait,  & on  ne  peut  dilconvenir  qu’il 
ell  conforme  à l'original.  Au  relie,  cc  doûeur  s’accorde 
avec  Vigor  en  cc  qu’il  pente  comme  lui , que  le  Pape 
doit  prèfiJer  au  concile  lorfqu’il  cil  prcl’cnt,  mais 
que  cette  prérogative  cft  attachée  à fa  peribnne  & au 
fiege  qu’il  occupe»  que  fes  légat*  n’y  fuccedent  point , 
fie  qu’en  effet  i!s  n’ont  pas  prcfidc  aux  tcn.iks  géné- 
raux , jufqu'à  celui  de  Chakedunic  , où  cela  leur  lut 
accorde  pour  la  première  fois. 

S’il  nom  elt  permis  de  dire  notre  fentiment  à ce  fu- 
jet,  nous  n’adoptons  ni  ne  rejettons  entièrement  l’opi- 
nion de  M.  de  Marca  ; Je  nous  en  failon»  de  meme  à 
l’égard  de  celle  de  Vigor  fit  de  Richcr.  Nous  conve- 
nons avec  chacun  d’eux , que  le  dtoit  de  prcfider  ap- 
partient au  Pape  en  vertu  de  fa  dignité  , qu'il  appar- 
tient encore  aux  autres  patriarches.  Nous  croyons  pa- 
reillement avec  Richcr  fie  Vigor , que  les  légats  n’ont 
point  préltdé  jufqu’au  condlt  de  Clulccdoinc  » qu’à  l’ex- 
ception cependant  du  premier  condlt  de  Conllantmoplc , 
tl*  y ont  alfifte,  fie  qu’ils  y ont  eu  une  place  honora- 
ble, quoique  ce  ne  lût  point  la  première.  Examinons 
d’abord  la  choie  par  rapport  a Ofius.  Il  cil  certain 
qu'il  fut  prefent  au  concile  de  Nicéc.  Kulebe,  témoin 
oculaire,  dit,  Ih.  III.  chap.  vij,  de  la  vie  de  Conf- 
tantin , que  cet  homme  venu  d'Elpngne  fi c exalté  par 
beaucoup  de  perfonnes,  aüifta  au  ancilo  fie  prit  feance 
Avec  les  autres  j que  i'eveque  de  la  ville  impériale. 
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c'eft-à-dirtJ , le  Pape  Sylvcllre  [ fuivant  l'interprétation 
d’I  lcnri  de  Valois  J ne  s'y  trouva  point  à caulé  qu’il 
étoit  d’un  fige  foit  avancé  ; qu'il  envoya  des  prcircs 
pour  le  reprefemer.  Socrate  d'après  Eufebe,  rapporte 
la  même  ehofe , liv.  I.  ct-ap.  v.  Ni  l'un  ni  l’autre  n’ex- 
prime fi  Ofius  artilta  au  concile  comme  légat  de  Syl- 
vrftrc,  ou  bien  jure  fine,  comme  évêque  de  Cordoue; 
Et  me. -ne  Sosomc ne,  liv.  I.  tlap.  xxj.  fit  ThéotJbrec., 
liv.  I.  chap.  vij.  fans  faire  aucune  mention  de  lui , di- 
l'cnt  fimplement  que  Vite  8c  Vincent  prêtres , vinrent 
au  condlt  à la  place  de  l'cvcquc  de  Rome  ; d'ailleurs 
Suzomenc  fc  trompe  en  cc  qu’il  donne  au  Pape  le 
nom  de  Jules , quoique  ce  ne  lût  point  encore  lui  , 
nuis  Sylvcllre  qui  occupât  pour  lors  le  faine  fiege. 
Ces  dificrens  partages  fctnblent  prouver  qu’Ofius  oc  lut 
point  légat  du  fouversin  Pontife. 

Mais  dira-t-on  , Ofius  eut  la  prcfcance  fur  tous  les 
autres  évêques.  Or  elle  n'étniî  certainement  point  dii« 
à Ion  fiqje  inférieur  de  beaucoup  à ceux  des  patriar- 
ches, auxquels  il  convcnoit  de  1a  céder  -,  c’cft  donc  en 
vertu  de  ù légation  qu'il  a obtenu  cette  prcléancr.  Joi- 
gnez à cela  le  témoignage  de  Gclafc  de  Cyzique  , qui 
vers  l’an  689  a recueilli  les  aéles  du  ccn.ilt  de  Nicéc. 
Cet  auteur  avance  qu’Ofius  tint  la  place  de  Sylvcllre 
évêque  de  l’ancienne  Rome , conjointement  avec  les 
prêtres  Vite  & Vincent.  Pour  répondre  à ces  objeftions , 
nous  commencerons  par  obfcrver  avec  tous  les  favans , 
principalement  avec  l'auteur  de  l’avertirtirmcot  qui  c(k 
a la  tête  de  l’édition  de  Rome  des  conciles , fi 1 qu’on 
trouve  tome  II.  des  conciles  de  Labbe , pog.  103.  nous 
^ obkrverons  , dis-je,  que  l'hiUoirc  de  üclâlc  ac  Cvzl- . 
* que  ne  mérite  pas  qu'on  y ajoute  foi , parce  qu’ell* 
renferme  beaucoup  de  ehofe*  qui  ne  s'accordant  pas 
avec  cc  que  difent  les  meilleurs  écrivains  , la  rendent 
fulpeCle  à jufle  titre.  C'eft  pourquoi  on  ne  doit  point 
alïjrcr  qu’Ofius  préfida  au  nom  de  Sylvcllre  fur 
le  fcul  témoignage  de  Gclafe.  Celui  de  S»  Athanafe 
qui  appelle  l'évêque  de  Cordoue , l'ensr  fi c le  clef  dca 
coneilct , cft.  fins  contredit  d’une  plus  grande  autorité, 
& jetteroit  plus  de  doute  lur  le  rang  que  celui-ci  eut 
au  condlcdc  Nicéc,  fi  cc  n’cll  qu’il  fuffifoit  à S.  AtHa- 
rafe  pour  tenir  un  pareil  langage  , d’envifager  le  per- 
l'onnagt  important  que  fit  Obus  dans  l’nfiaire  d’Aiius. 
Cette  hérefie  des  fa  naifiâncc  ayant  tacite  beaucoup  de 
troubles  fie  de  divifioos  dans  l’Eglilé , l’empereur  Conf. 
tantin  employa  cous  fes  foins  pour  rétablir  la  paix. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu’avant  de  convoquer  le  con- 
cile de  Nicée,  il  envoya  a Alexandrie  Ofius  en  qui 
il  avuit  une  confiance  particulière , fie  le  chargea  d’une 
lettre  adrcficc  conjointement  à Alexandre  fie  à Anus, 
où  il  parle  de  leur  différend  fuivant  l’idée  qu’on  lui 
en  avoir  alors  donnée,  fie  les  exhorte  à le  réunir.  Eu- 
fcfce  de  Nicomcdic,  partifan  fecret  d'Arius,  avoit  eu 
l’adrcflè  de  faire  entendre  à l’cmpcseur  que  la  caofe  du 
mal  ctok  l’avcrfion  de  l’évêque  Alexandre  contre  le 
prêtre  Artus,  & qu’il  ctoit  de  fa  pieté  de  faire  ufage 
de  fon  autorité  pour  lui  impofcr  filence.  Mais  l’empe- 
reur ayant  appris  par  Ofius  le  peu  d’effet  de  fa  lctire, 
fie  la  grandeur  des  maux  de  l’Eglifc  qui  exigeoient  un 
remède  plus  efficace,  il  affembla  le  comilt  où  Ofius 
eu  occafion  de  fe  fignrtler.  Quelque  tems  apres  cc 
tendit*  le  meme  Ofius  fut  encore  le  principal  moteur 
de  la  tenue  du  concile  de  Sardique  -,  cc  qui  irrita  con- 
tre lui  les  Ariens.  Ils  le  dctelloicnt  comme  un  de  leurs 
plus  puiffan*  adverfaires,  & ils  mirent  tout  en  œuvre 
pour  l’abattre.  Il  n’eft  donc  point  ctonnant  que  S. 
Athanafe  parle  en  termes  extrêmement  honorables  d’un 
vieillard  digne  de  vénération , évêque  depuis  trente  ans , 
confellcur  dans  la  perfccution  de  Maximien,  renomme 
par  toute  l'Eglifc,  fit  qui  récemment  venoit  de  rendra 
à la  bonne  caufe  des  ferviccs  eflentieb.  Au  telle , il  ne 
dit  tien  d’où  il  faille  tbfolumcût  conclure  qu’Ofius 
tint  au  concile  la  place  de  légat  du  Pipe.  Enfin  fi  à la 
tête  des  foufcriptions  du  concile , telle»  que  nous  le* 
avons  aujourd’hui , nous  trouvons  le  nom  d'Ofius , fie 
qu’il  lbit  luivi  de  ccuxda  Vite  fie  de  Vincent,  cela  vient 
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de  te  que  lei  évêques  ont  fouferit  fujvsnt  l'ordre  de 
leur»  provîntes,  d'abord  le»  Occidentaux,  & enfuke 
ceux  de»  différente»  province»  d'Onent.  Les  Occiden- 
taux fouferivirent  les  premier»,  attendu  que  le  patriar- 
chat  d’OccMent  qui  cinbrafTc  la  moitié  du  monde  chré- 
tien, tft  le  premier  de  tou*.  Ofius  cft  a leur  (etc  com- 
me étant  le  lcul  évêque  de  ce  patriarchat,  & apres  lui 
te  trouvent  Icj  prêtre»  Vite  & Vincent.  Apre:  les  fouf- 
eriptior.»  do  Latins,  Ton  compte  celles  de»  rvcquci 
de  la  province  iTFgypté,  ayant  à leur  tête  Alexandre 
patriarche  d'Alexandre , cnlutte  les  évêques  qui  lui  font 
fournis,  lavoir  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Thébaïde,  te 
de  la  Lybie  : pour  lors  le  patriarchat  d'Alexandrie  fui- 
voie  immédiatement  celui  de  Rome.  Apre»  le  patriar- 
clut  d’Alexandrie,  l’on  trouve  te» évêques  de  celui  de 
Jérufalem  qui  ert  le  troifieme,  à la  tête  Macairc  leur 
patriarche.  Vient  enfuite  le  patriarchat  d* Antioche,  à la 
tète  duquel  ctoit  Euftathe.  Ainfi  les  préfidcns  du  ccn- 
eilt  furent  Ofi us,  Alexandre,  Maeaire,  & Euftathe  , 
que  nou»  avons  vu  ci-deflu»  dénommé  préfidrnt  par 
le  Pape  Félix  III.  & qui  en  ente  qualité  itdrefla  un 
difiours  à Conftantin.  Ofiu»  & les  autre*  évêques  fc 
trouvèrent  tous  au  concile  jure  fit , en  vertu  de  leur 
dipnitc , fia  r.;>n  d’aucun  droit  de  légation.  Cette  <!el- 
cription  de  la  prrfidrncc  du  tondit  % faite  d’aprct.le 
tendit  même , détruit  entièrement  h prétendue  prefi- 
dente  de  Vite  & de  Vincent.  Pour  refumer  en  deux 
mon  tout  ceci . fi  Olius  eût  twéftdê  au  tendit  eom- 
ire  légat  du  Pape  Sylveflre , les  préurcs  Vite  & Vin- 
cent , cmaioemrnt  envoyés  par  le  Pape  en  crue  qua- 
•lité  eu fie ne  piéltdc  conjointement  avec  lui.  Nous  ve- 
roo»  de  voir  qu’il»  n’ont  point  préftdé  : donc  ce  n’cft  " 
P >:nt  comme  Ireat  qu’OGus  a été  un  des  préfidrns  du 
ica.  i la  Dans  1rs  deux  audits  généraux  qui  fui  virent, 
& qui  le-  tinrent  avant  celui  de  Chalcrdninc  , le»  légats 
du  Pape  r.e  paroi  fient  pas  y avoir  préfidc,  Noui  avons 
vu  plut  haut  qu’au  premier  ter.c't  de  Conftaminoplc , 
il  ne  fe  trouva  aucun  évêque  de  l’eglife  d’occident , te 
que  le»  gîtes  mente  s'en  plaignirent,  mai»  ce  comité 
fut  enfuite  reçu  par  le  Pape  Damafe  & les  autres  évê- 
ques de  J' cgi  île  Latine  ; c’eft  pourquoi  on  l’a  toujours 
reconnu  pour  oecuménique.  L:»  légats  du  Pape  Célef- 
tin  I.  Archadiu»  te  Projcélu»  évêques , te  Philippe  pre- 
ire,  affilièrent  ay  tenait  d'Ephefe,  mais  ils  n’y  préû- 
derent  point:  ce  fut  Cyrille  d’Alexandrie  qui  prrfiia  j 
ce  droit  lui  appattenoit  au  défaut  de  Neftorius  patriarche 
de  Conftantinople,  qui  ctoit  âbfenr  U accule,  car  des 
ce  tcms-lü  le  patriarche  de  Conftantinoplc  avoit  le  Ic- 
cond  rang.  Il  efi  bien  vrai  que  dans  ce  tendit  le  Pa- 
pe Céhfttn  commit  Cyrille  à la  place  j mlis  comme  il 
avoit  d’ailleurs , à raifon  de  l’on  liège , le  droit  de  pre- 
fnlcr,  on  ne  peut  inférer  d’un  pareil  exemple  que  le» 
Jégits  du  Pape  préfidaficnt  alors  au  concile  jure  fio. 
Enfin  le  tenait  de  £halcéJoinc  qui  condamna  & dé- 
ofa  Diofeorc,  fut  préfüé  par  les  légat»  du  Pape  S. 
.éon , favoir  Paie  ha  fin  te  Lucçhtiut  évêques , & Boni- 
face  prêtre.  Vigor , lit.  de  ccmiliis , <ap.  vj.  prétend  que 
cela  fe  pafli  ainG,  parce  que  tous  les  patriarches,.! 
l’exception  de  celui  de  Conltaminople,  ctoirnt  au  nom- 
bre des  accules , vu  qu’il»  s'etoienr  joints  à Diufeore 
pour  coodamner  Fia  v ica  dan»  le  faux  tend  le  d'Ephefe , 
& par  conféqrnt  ne  pou  voient  préfider  à un  tsutile  où 
ils  dévoient  être  jugés.  Mais  il  paraît  par  les  foulcrip- 
lion»  rapportées , tome  Ir.  des  et  ad  les , p.  448.  tâ  fwv. 
qu*  Anatole  patriarche  tic  Conftancinople , tbulcrivii  {rares 
La  légats , fie  apres  lui  Maxime  d'Antioche  : ce  qui  rc- 


(1)  Le  témoigna»  de  S.  Athanafe  dans  fon  Afifsg.  de  fc. * 
fia  , tpi/?,  c i ji.'rt.  futfct  polir  pnoUTCT  qu'Otiu»  présida  au 
Conçue  de  Niccc,  puisqu'il  fajipck:  l 'dm  (i  le  Cfif  de* 
Ciù  tilt/,  le  qu’il  ajoute  que  toute*  le*  Eçlilc*  en  cookr.cn  t 
h mémoire  , le  que  ce  fut  lui  qui  dietTa  la  formule  de  h 
«on fidSen  de  foi  de  Nlcét  : d’ailtetiTV  pourquoi  aurolt-ll 
fou  1er. t le  premier  , s'il  n’y  avoit  pas  Jffcfidé . car  étant 
le  leu!  évêque  d’occident  qui  y alfitlàr,  ce  ti’ctuit  pu  en 
la  qualité  d’K»êquc  que  le»  orientaux  lui  ceduiutt  le  pa* , 
comme  il  pajult  par  le  Couciic  de  Genres  où  foi  nom 
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fute  l’opinion  de  Vigor.  (1  eft  très-vraifcmblable  que 
l’empereur  Marcicn,  prince  religieux,  féconda  la  dé- 
férence qu’on  eut  en  cette  occafion  pour  le  S.  ' lîege. 
Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  d’aprê*  cet  exemple  que  les 
legal»  du  l’apc  ont  préfidc  dan»  tou»  les  ai'tdles.  (t) 
A l'égard  de  l’ordre,  fuivjnt  lequel  le»  autres  évê- 
ques alfulcnt  au  cc*eile,\c  demer  canon  «le  la  ililtmc- 
tion  dix-lept  du  déerrt  de  Graiirn,  établit  pour  règle 
que  le*  évêques  doivent  fe  conformer  ! la  date  de  leur 
ordination , unt  pour  le  rang  qu’il»  occupent  d^ns  la 
(vancc , que  pour  celui  de»  fouteription».  On  décida  la 
meme  chofe  dans  le  premier  ctnnlt  de  Braguc , ransm. 
tj.  & cette  dilcipline  fut  pareillement  oblèrvéc  dans  l'c- 
glife  d’Afrique  , où  l’on  ordonna  que  pour  terminer 
lea  contcilations  qui  s’éle  voient  au  lu  jet  de  la  prclran- 
cc , chaque  évêque  ferait  tenu  de  rapporter  des  lettres 
de  celui  dont  il  aurait  reçu  la  confécration  , te  qui  en 
continrent  la  date.  Ccn.  viij.  (à  jx.  du  code  des  eau.  de 
r fgltfe  (Afrique . On  a’cfl  néanmoi»»  qu-lqucfoi»  écarte 
de  cette  règle  en  faveur  de  plufirurs  fic^c»  privilégies. 

Outre  l’ordre  de  la  feance , la  forme  du  latotU  con- 
fifte  encore  dans  la  diviGon  de»  aTemblécs  , & la  liberté 
de»  fufirage».  Comme  tout  ce  dont  on  doit  traiter  dans 
un  tend/e , ne  peut  fe  finir  en  un  jour , on  a coutume 
de  parrager  le»  affaire»  en  différer.»  tem»,  & de  diltin- 
guer  les  diverfes  ailêmblévs  en  avions  o j Icifions , ainfi 
cju'on  le»  appelle  aujourd’hui  : djhs  ce»  aflions  ou  fcf- 
fions,  on  propofe  le»  quefeion»  & on  prononce  les  decrets: 
ce  qui  ne  le  lait  cependant  qu’apre»  avoir  tenu  des 
cnngrégatioos , c’cfl-â-dire,  de»  allctnblées  privée*  d’e- 
véques.  Le»  pères  du  tendit  délibèrent  tnrr’eux  d’abord 
’ dans  une  congrégation  pViCUliçre  , fur  ce  qui  fait  la 
mariere  de  la  queftion.  Enfuite  on  fait  le  rapport  de 
ce  qui  y i été  agité  dans  une  congrégation  plus  géné- 
rale , où  l’on  convoque  ceux  même  des  evequrs  qui 
n’onc  point  affilié  5 la  première.  De  cette  façon  aucun 
d’eux  n’ignore  ce  dont  il  s’agit.  On  difeute  de  nouveau 
la  qurfiion , & on  L décide  , avant  que  de  (a  porter 
dan»  la  feflîan  publique.  Cela  a été  introduit  afin  qu’il 
ne  reliât  plu»  aucun  fujrc  d’dtercatiun  entre  les  évê- 
ques , et  que  les  feffiout  publiques  fe  paJTalTent  avec 
plu»  de  décence  : cette  précaution  néanmoins  ne  s’eft 
p ri  te  que  dans  de»  derniers  tondit  s.  On  ne  trouve  rien 
de  Icmblablc  dans  les  anciens , St  chaque  affaire  fe  dif- 
entoit  dan»  1rs  actions  pbbliauet.  11  étoit  pareillement 
d’ufage  autrefois  de  pr.-n.Irc  l«  voix  de  chaque  mem- 
bre de  l’afTanblée ; ce  qui  acte  obfervc  jufqu’au  r:»- 
dle  de  Condance,  où  il  parut  nccefljire  de  recueillir 
les  fuflfrages  par  nation  , c*eft-à-dire , que  chaque  é:vc- 
q*ie  opinoit  dan»  fa  nation , Se  qu’on  rapportoit  dan* 
le  candie  les  fuffrageî  des  nations.  De  puiflanres  raifons 
obligèrent  les  pères  du  tendit  de  Confiance  d'introduire 
cette  nouveauté.  Il  y avoit  pour  lors  trois  coutcnJans  à 
la  papauté , Grégoire  XII.  Benoit.  XIII.  te  Jean 
XXIII.  Chacun  d’eux  avoit  fes  adhérons  parmi  le»  évê- 
ques. Il  étnît  à craindre  G on  comptoir  le»  voix  fuivant 
l’ancien  ufage , que  le»  cvêquçs  d’une  nation  l’empor- 
tant par  le  nombre  fur  le*  autre» , on  ne  pût  barve- 
venir  au  rcublillêincnt  de  la  paix  & à l’exrinaion  du 
S<.hifme,  qui  ctoirnt  le  bue  principal  de  h tenue  du 
tendit,  ünfuivjt  la  même  méthode  au  tondit  de  B.iflc  , 
& il  cft  l'cnfible  que  c’cft  un  moyen  for  pour  réunir  le 
confcnrement  de  toute  l’Eglife.  Quant  à la  liberté  de» 
fuffragci , elle  doit  être  très- grande»  autrement  le  ten- 
dit tede  d’être  actimcniquc  , te  ne  contient  plus  la  dé- 
tiûon  de  l’Eglifc  univcrfcllc.  Il  n’y  a point  de  marque 
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fe  trouve  confondu  avec  ceux  de»  autre»  évêques.  Le  tc- 
<boi|riwe  de  G dai'c  de  C«iauc&  de  pluôeur»  autre»  , td» 
ex#  Htwnrjtr  de  Kheim*  U auplnn . font  une  preuve  au- 
thenriq^c  qu’il  y juclula  cv.iunic  Legat  du  Pape  S.  S)!- 
vtilrc.  Le  Icmiwcilage  de  (îclac  cil  trcs-reipect alite  dan» 
le  «a»  preient , puijqu'il  dit  l’avoir  tiré  nuit  pour  mot 
d’Kuiêbc  : au  iriîe,  u ce  témoignage  n;  lie  trouve  pornt 
aujotmrbui  dans  Eulebe  , c'eil  jarre  qu’il  en  t été  pj- 
Icvé  Comme  plufieur»  fax-ans  le  ikduifcnt  d'une  certains 
obfcuiitû  qu'uo  y remarque.  Mat  tau. 
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plus  certaine  pour  connuure  fi  un  concile  a été  œcu- 
ménique , ou  non  , que  U liberté  de*  luffraget.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  taux  concile  d’Ephefe  , 
tr nu  par  Diolcore , Ôc  caffé  par  celui  de  Chalccdoine. 
Ce  faux  coutil t avoit  été  convoqué  dans  la  même  for- 
me que  les  trois  précédent  conciles  généraux.  Thcodofc 
le  grand  avoit  interpolé  Ion  autorité  pour  la  convoca- 
tion de  ce  tonale , le  Pape  S.  Leon  avoit  donné  fon 
confentemcnc  & envoyé  fes  légats  -,  ainfi  rien  ne  paroi  1- 
foit  manquer  à l’extérieur , de  ce  qui  conftitue  la  forme 
des  et  miles.  Mais  on  r’y  eut  point  la  liberté  de  délibé- 
rer -,  les  évcauefT,  les  prêtres  & les  clercs  furent  for- 
cés par  les  loldats  à coups  d’épée  ôc  de  bâton  de  ûgner 
un  papier  blanc.  Pluficurs  moururent  de  cette  violence, 
enrr’autres  Flavien  de  Conflantinople.  Diofcore  avoit 
confpiré  fa  perte,  & U le  fit  condamner  & dépofer  par 
ces  voies  de  fait  dans  cette  afiemblée  j c’eft  pourquoi 
on  l’a  toujours  regardée  comme  un  conciliabule.  Il  cft 
donc  très-importanc  d’avoir  une  réglé  lùre  pour  difctr- 
ner  fi  le  concile  a la  liberté  des  fuIFrages  ; car  il  cft  à 
craindre  que  fous  ce  prétexte  quelqu'un  ne  s’élève  con- 
tre l’automé  des  conciles  généraux  la  mieux  fondée , Ôc 
ne  veuille  s’y  fouftraire , en  difant  que  le  centsk  n’a 
pas  été  libre.  Or  on  peut  juger  qu’il  a été  libre  par  l’ac- 
quiefcemrnt  de  l’Eglifc  univerfclic  j fi  au  contraire  tou- 
tes les  églifos  fe  plaignent,  &c  rejettent  les  dédiions  du 
eomiU  , c’eft  une  preuve  manifefte  qu'il  n’a  joui  d'au- 
cune liberté.  Par  exemple,  on  réclama  de  toute  part 
contre  le  brigandage  du  faux  concile  d’Ephefe  i on  de- 
manda un  autre  concile,  & il  parut  évidemment  que  ce- 
lui d’Ephefe  n’a  voit  point  été  libre  -,  c’eft  ce  que  prou- 
vent les  aétes  du  concile  de  Chalccdoine.  L’EgüIe  uni- 
verfelle  réclama  pareillement  contre  le  faux  concile  de 
Rimini , où  l’on  uvoit  également  employé  la  violence, 
& à la  formule  duquel  le  Pape  Libère  avoit  fouferit. 

Maintenant  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  con- 
eiles  generaux-,  nous  allons  examiner  quelle  eft  leur 
autorité.  Divers  paflàges  de  l’Ecriture,  Ôc  la  tradition 
confisnte  de  l'Eglife  nous  enfcignent , qu’il  n’y  en  a point 
de  plus  refpeétable.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de 
citer  ces  paroles  de  Jcfus-Chrift,  ubi  funt  duo  W très , 
&c.  Nous  avons  vu  que  les  pcrcs  de  Chalccdoine  en 
font  l'application  aux  conciles  , ôc  en  tirent  cette  con* 
fcqucr.ce,  qu’à  plus  forte  raifon  Jcfus-Chrift  ne  refu- 
fera  point  fon  alliftance  à cinq  cents  vingt  éveques  af- 
fcinbics  en  fon  nom.  Nous  ajouterons  ici  que  le  cin- 
quième concile  general , ou  le  iecond  de  Conltantinoplc, 
prend  dans  le  même  fens  ce  texte  de  l’évangile  , ôc 
reconnoit  l’autorité  iuprême des  conciles  généraux, qu’il 
démontre  en  fc  fervant  de  differentes  preuves  11  le 
fonde  x*.  fur  ce  que  les  apôtres  quoiqu’ils  fufient  tel- 
lement remplis  de  la  grâce  du  Saint-Efprit  qu’ils  n’euf- 
fent  pas  brfoin  les  uns  des  autres  pour  être  inftruics 
de  ce  qu’ils  dévoient  faire , cependant  ne  voulurent  rien 
flatucr  à l’cgard  des  cérémonies  légales,  qu’ils  n’eulFent 
délibéré  enlemblc  , & que  chacun  d’eux  n’eût  appuyé 
fon  avis  fur  les  faintrs  Ecritures,  a*.  Sur  ce  que  la 
décifion  des  apôtres  conçue  en  ces  termes,  vifnm  cjl 
fpiritm  fends  là  ho  bis » &c.  témoigne  allez  qu’elle  cft 
laite  Ôc  prononcée  en  commun.  L’on  peut  étendre  plus 
loin  la  réflexion  des  peres  de  Conllantinoplc , ôc  avan- 
cer avec  confiance  comme  une  fuite  naturelle  de  cette 
réflexion  , que  les  apôtres  en  attribuant  à i’infpiration 
divine  ce  qu’ils  ent  défini,  nous  autorifent  à regarder 
comme  décidé  par  le  Saint-Efprit,  tout  ce  qui  l’eft  par 
l'Egide  afiemblée.  3*.  Sur  l’exemple  non  interrompu 
de  l’Eglilc  v car  le  laints  pcrcs  en  differen»  tems , [ c\ft 
le  concile  qui  parle  J , fc  font  afiemblés  dans  les  conci- 
les pour  décider  en  commun  les  queftions  qui  s’etoient 
élevées,  & pour  condamner  les  néréfies,  parce  qu’ils 
étoient  fermement  pcrluadés  que  Us  examens  qui  fe  font 
en  commun , & où  l’on  pcfe  les  raifons  alléguées  de 
part  & d'autre  , faifoient  briller  la  lumière  de  la  vé- 
rité , Ôc  difllpoicnt  les  ténèbres  du  menfonge  -,  some  V. 
des  cc tuiles , pag.  461.  là  /vivantes.  Mais  mm-fculemcnt 
les  pires  de  Chalccdoine  & ceux  de  Conftammoplc 
SVa*  III, 


CON  769 

relevent  l’autorité  des  conciles  œcuméniques  au-dcflus 
de  toute  autre,  nous  voyons  encore  que  le»  fouveraini 
pontifes  ont  tenu  le  même  langage.  CéJeftin  premier 
nous  en  donne  une  haute  idée  dans  une  lettre  au  con- 
cile d’Ephefe  , où  il  dit  que  les  apôtres  ont  écc  inftruits 
par  Jcfus-Chrift  , que  les  eveques  ont  fuccédé  aux  apô- 
tres , qu’ils  ont  reçu  leur  puiflànce  du  même  Jcfus- 
Chrift  i par  conféqucnt  que  le  concile  eft  laine , & mc- 
rire  la  plus  profonde  vénération,  tome  II f.  des  conci- 
les p.  614.  Grégoire  le  grand  cft  encore  plus  énergi- 
que fur  ce  fujet,  dans  une  lettre  adreflee  jux  patriar- 
ches Jean  de  Conftantinople , Elogiiu  d’Alexandrie, 
Jean  de  Jcrufalcm , Anaftafe  d'Anthioche , pour  leur 
faire  part  de  fon  éle&ion  & leur  envoyer  fa  prorêflion 
de  foi , fuivant  l’ufage  de  ce  rems  là , obfervc  par  le» 
Papes  ôc  autres  évêques  des  grands  fieges,  nouvelle- 
ment clus.  Voici  comme  ce  laine  pontife  s’exprime 
vers  la  lin  de  cette  lettre:  ficut  fandi  evangeht  qua- 
tuor libres , fie  quatuor  concilia  fufciperc  ac  venerari  me 
fateer  ...  .là  qu/quis  eorum  foliditatem  non  tenel , tliam- 
fi  lapis  t][t  cernitur , tomen  extra  ædificium  jacet .... 
nmd  as  vero , quas  prafata  concilia  veneranda  per/onas  ref- 
pttunt , re/puo  j quas  v entrant  ur , ampleder  -,  quia  dum 
uni  ver  fait  J uni  con j'en/u  conflit  ut  a , Je , Ù non  ilia  defiruit , 
qmfquis  prrefitmt  eut  fohere  ques  ligant , aut  ligare  quos 
f shunt.  Lib.  /.  rcgejli , epifi.  24.  Le  commencement 
du  canon  3.  de  la  àifiindton  15,  renferme  à-peu-près 
les  mêmes  fentimens.  Gratien  attribue  cc  canon  à Ge- 
lafc , mais  il  cft  incertain  qu’il  loit  de  ce  Pape  ; quel- 
ques uns  le  donnent  à Darrufc , Ôc  d’autres  fur  la  foi 
de  pluficurs  manuferits,  prétendent  qu’il  eft  du  Pape 
Hormifdas.  M.  Baluze  d.ins  fa  note  fur  ce  canon  , con- 
jecture que  le  décret  qu’il  contient,  a d’abord  été  fait 
par  le  Pape  Danvifc,  ôc  enfuite  renouvelle  par  Gela- 
it; Ôc  Hormifdas.  Quoi  qu’il  en  loit,  l’auteur  de  ce 
canon  déclare  que  la  faintc  églife  romaine  après  les  li- 
vres de  l’ancien  & du  nouveau  teftament , ne  reçoit  rien 
avec  plus  de  refpcét  que  les  quatre  premiers  conciles . 
En  effet  la  vénération  pour  ces  conciles  a été  pou ficc 
fi  loin , que  Grégoire  le  grand , comme  nous  venons  de 
le  voir,  les  compare  aux  quatre  évangiles  -,  & lüdore 
de  Scville  dans  le  canon  premier , paragraphe  premier 
de  la  meme  ditlindien , allure  qu’ils  renferment  toute  la 
loi,  étant  comme  quatre  évangiles,  ôc  autant  de  ffou- 
ves  du  paradis.  Les  Papes  ont  reçu  avec  le  meme  ref- 
petft  les  quatre  conciles  qui  ont  fuivi  ces  premiers  ; c’eft 
ce  que  prouve  la  profe/fion  de  foi  qu’ils  faifoient  d’une 
manière  folcmncifo,  ôc  fous  la  religion  du  forment,  fi- 
tôt  qu’ils  étoient  élevés  au  pontificat,  avant  même  que 
d’être  confacrés.  Cette  profellion  de  foi  étoit  enfuite 
rédigée  par  écrit  par  les  notaires  de  l'cglifc  romaine,  Ôc 
dêpolée  fur  l’autel  ôc  le  corps  de  faint  Pierre.  On  en 
trouve  la  formule  dans  le  Diurnal  romain  Ôc  dans  le» 
notes  de  M.  Bini  fur  le  huitième  concile  général , font, 
y III.  des  conciles  , pag.  491.  Suivant  cette  formule,  le 
nouveau  Pape  promettait  d’obfcrver  en  tout  Ôc  avec  le 
dernier  fcrupulc  les  huit  conciles  généraux  , d’avoir  pour 
eux  la  vénération  convenable,  d’enfdgner  ce  qu’ils  en- 
fcig noient,  Ôc  de  condamner  de  cœur  ôc  de  bouche  ce 
qu’ils  condam noient. 

Ces  témoignages  noo  fufpefts  en  faveur  des  conciles , 
font  voir  combien  il  cft  dérailbnnable  de  penfer  que 
les  conciles  œcuméniques  foient  fujet»  à l’erreur.  Ceux 
qui  n’ont  pas  là-dcfius  des  idées  faines , aboient  d’un 
pafiàge  de  faine  Auauftin:  Itb.  II.  de  baptifmo  eontra 
denatijias , chap.  iij.  où  ce  faint  dofteur  enleigne  que 
les  conciles  qui  le  tiennent  dans  chaque  province  « cè- 
dent à l’autorité  des  conciles  univerfcls  compotes  de  tou- 
te la  chrétienté  ; mais  que  ces  mêmes  conciles  univer- 
fels,  torique  l’expérience  nous  a appris  ce  que  nous 
ignorions , font  fou  vent  réformés  par  d’autres  qui  leur 
font  poficrieurs,  & qui  ont  également  l’avantage  d’étre 
oecuméniques.  Ipfa  concilia  ( ce  font  les  propres  ter- 
mes de  cc  père)  qux  fer  fingulas  rcligionts  vel  provin- 
cial fiunt , pkneuicrun  cendliorum  autorisais , qu*  fiant 
ex  UBtvcrjo  orbe  ebrifiiano , fine  ullis  ami  agi  bus  taisent  ; 
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ipjaque  plenaria,  fept  priera  pefltrioribut  emenianttrr  \ 
cum  altquo  expérimenta  rerum  aperitur  quod  claujum  erat , 
là  cegnofcitur  quod  latebat.  Quelques- uns  croyait  écar- 
ter la  difficulté  que  cc  pafiage  fcmb'e  faire  naître»  en 
l’appliquant  au  tontile  général  d’une  nation  » de  l’Afri- 
que par  exemple;  mais  ccttc  conjecture  cft  détruite  par 
cela  feul,  que  laint  Auguilin  appelle  ici  les  conciles  gé- 
néraux , ceux  qui  font  compotes  de  toute  la  chrétien- 
té. On  ne  répond  pas  avec  plus  de  fulidité»  en  difant 
que  ces  paroles  doivent  s'entendre  des  ftatuts  des  cand- 
ies généraux  » dans  les  caufes  de  fait  fit  de  pure  difci- 
plioe»  fie  non  des  queftions  de  foi.  En  effet,  ce  Iaint  pè- 
re dans  cet  ouvrage  traite  la  fameufe  qurftion,  fi  on 
doit  réii  érer  le  baptême  conféré  par  les  hérétiques,  qui 
avoit  été  agitée  auparavant  entre  faint  Cypricn  fit  le 
Pape  Etienne:  or  cette  queftion  appartient  certainement 
à la  foi  fit  à la  doctrine  de  l’Eglifc , fit  non  à la  pure 
dilcipline.  Saint  Auguilin  réfute  en  cet  endroit  les 
Donatiftes  qui  objrâoicnt  l'autorité  de  faint  Cyprien 
fit  des  cendles  tenus  à Poccafion  de  la  dilpute  fur 
le  bapreme,  fit  il  dit  que  les  conciles , fitc.  Je  crois  donc 
qu’il  faut  ici  expliquer  faint  Auguilin  , non  par  les 
noms , mais  par  la  chofe  même , fit  la  forme  intérieu- 
re fuivant  laquelle  les  conciles  ont  été  célébrés.  Il  y a 
des  candies  qui  paroilTent  généraux  à caufe  de  la  for- 
me extérieure  dont  ils  font  revêtus , mais  qui  ont  un 
vice  intérieur  qui  porte  atteinte  a leur  validité.  Ces  con- 
ciles y eu  égard  à ce  vice , ne  doivent  point  être  répu- 
tés généraux  ; ils  ne  le  font  que  de  nom  fit  nullement 
d’effet  ; tels  font  les  faux  comtes  tl’Ephefc  fit  de  Ri- 
mini , dont  nous  avons  déjà  parlé  : les  conciles  de  cette 
efpece , peuvent  être  réformes  par  des  conciles  vraiment 
Œcuméniques  , fie  qui  ne  donnent  aucune  prile  pour 
les  attaquer.  Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  fens  de  faint 
Auguilin  ; ces  paroles , frpe  priera  pojltrioribus  emendan- 
tur , femblent  l’indiquer.  &epe,du-il,  c’elt-à-dire,  que 
cela  arrivoit  non  pas  quelquefois , mais  fréquemment  -, 
fie  cependant  nous  ne  trouvons  nulle  part  aucun  exem- 
ple que  des  candies  reconnus  pour  œcuméniques  par 
toute  l’Eglîfe , ayent  jamais  été  réformés  par  d’autres 
candies  polie  rieurs , ainfi  c’cft  une  cntreprifc  téméraire 
que  de  vouloir  jetter  des  doutes  fur  l'infaillibilité  des 
conciles  généraux.  Il  n’cll  pas  moins  abfurde , fie  con- 
traire à l'cfprit  des  anciens  papes , de  prétendre  qu’ils 
n’ont  de  validité  qu’autant  que  les  fouverains  pontifes 
les  approuvent.  Les  défcnfcurs  de  cette  opinion  ont  eu 
recours,  pour  établir  leur  lyftcme,  aux  canons  de  la 
dillinéttun  17;  la  critique  que  nous  en  avons  faite, 
fuflit  pour  ruiner  de  fond  en  comble  les  inductions  qu’on 
veut  tirer  de  ces  canons.  Nous  avons  lieu  au  contraire 
de  co  -dure  d'après  les  pJTigrs  que  nous  avons  rap- 
portés, que  les  conciles  tirent  d’eux-mémes  leur  autori- 
té, fie  qu'ils  n’ont  pas  brfuin  de  la  confirmation  du  l’ape. 

Nous  ne  difficmilons  point  que  le  contentement  du 
fouverain  pontife  ne  l'oit  d’un  grand  poids,  fit  qu’il  r.c 
foit  A defircr  que  l’évéque  du  premier  fiege , le  chef 
vifible  fie  miniltrriel  de  FëgJilè  catholique , acquiefee  à 
ce  qu’elle  a décidé;  afin  qu’on  puifle  oppofcr  avec  plus 
de  force  fit  d’une  façon  plus  évidente  le  confentement 
de  l’églifc  univcrfelle  à ceux  qui  veulent  en  troubler  la 
paix.  Mais  fi  le  Pape  refufe  de  Ibufcrire  au  concile , s’il 
n’adopte  point  la  decifion  de  l’Eglifc  univcrfelle , alors 
le  concile  général  peut  exercer  envers  lui  l'on  autorité 
comme  envers  les  autres  membres  de  l’Eglifc  5 c’cft  ce 
qu’à  décidé  formellement  le  concile  de  Confiance,  fejf. 
3.  fi c celui  de  Bâle,  fejf.  2.  Cette  décition  que  les  ultra- 
montains qualifient  d’erronée , contient  la  do&rine  de 
l’églifc  gallicane  fit  des  univerfités  du  royaume,  prin- 
cipalement de  celle  de  Paris.  Elle  a éié  foutenue  par 
Gcrfon  chancelier  de  cette  univerfné,  par  Pierre  d'Ailly 
grand-maître  de  la  matfon  de  Navarre,  enfuitc  évêque 
de  Cambrai  fie  cardinal,  fit  par  un  nombre  infini  de 
théologiens  fit  de  canoniftes.  Charles  VII.  roi  de  Fran- 
ce, qui  connoifioit  bien  les  droits  de  fa  couronne,  l’a 
fait  inférer  dans  la  pragmatique  fanclion , de  l’avis  de 
cuus  les  ordres  du  royaume  : voici  les  paroles  tirées 
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tant  du  décret  du  candie  de  Bâle,  que  de  la  pragma- 
tique fanélion.  Et  primo  déclaras  qued  ipfa  fjnodus  , in 
Spiritu  fanblo  légitimé  congrtgata  , généra  e uncthum  fa- 
denSy  là  eccltfiam  mttitantem  reprejentans , pottfiatem  babet 
a Cbrifto  immédiate.  Cui  qui  li  bel  cujufcumque  Jlaïus , con- 
ditions , vei  dtgnitatis , etiamfi  papalis  cxiltat , cbedire 
tenetser  in  bis  qu<e  pertinent  ad  fidrm , là  extirpationem 
febifmatis , là  generalem  refermât  ton  cm  eccltfi. a ûd , in 
capite  là  in  membris , prag.  fanél.  tit.  1.  p.  3.  fit  4.  On 
trouve  cette  doctrine  mile  dans  tout  Ion  jour  dans  le 
chapitre  douzième  des  preuves  des  libertés  de  i’églife 
gallicane,  fit  dans  M Dupin  , dofteur  de  Sorbonne, 
dsjfert.  6.  de  antiqua  teeltfi*  difdp'ina , là  •netufiiffimj  dif- 
dplitue  monumentis , où  il  démontre  i\  que  l’autorité  du 
conti/e  général  cil  lupérieure  à celle  du  Pape  : 2°.  que 
le  concile  général  a la  puiffance  de  faire  des  canons  qui 
aftreignent  même  le  Pape  : 3e.  que  le  concile  général  a 
le  droit  de  juger  le  Pape  , fit  de  le  dépoter  s il  erre 
dans  la  foi.  Il  cil  donc  fuivant  nos  mœurs  permis  d’ap- 
peller  des  décifions  du  Pape  au  concile  général,  com- 
me d’un  juge  inférieur  à un  fupérieur,  cbapit.  12  des 
mêmes  preuves , où  l'on  rapporte  des  exemples  très- 
remarquables  de  ces  fortes  d’appels , tel  que  celui  de 
Philippe- le- Bel  de  la  bulle  de  Bonifie?  VIH.  celui  des 
prélats,  des  fujrts  fit  des  univerfités  du  royaume  dans 
la  même  caufe  -,  tels  font  encore  les  appels  au  futur 
candie,  interjettes  par  les  procureurs  generaux,  iorfqu’ii 
fut  queftion  d’abroger  la  pragmatique  fanclion,  fit  pla- 
ceurs autres  de  cette  efpece  interjcttés  en  divcrlcs  oc- 
cafions  par  l’uuivrrfité  de  Paris  , Sc  conçus  dans  les 
termes  les  plus  forts.  Nous  renvoyons  le  ledleur  aux 
fources  que  nous  venons  d’indiquer. 

Au  relie,  ce  que  nous  avons  dit  de  l’autorité  fu- 
préme  des  conciles  ne  regarde  que  la  foi  qui  cft  im- 
muablc,  fit  non  la  dilcipline  qui  peut  changer;  fie  c’eft 
pourquoi  les  différentes  églifcs  ont  reçu  ou  rejette  di- 
vers canons  des  condles , suivant  qu’elles  les  ont  jugés 
conformes  ou  contraires  à leurs  ufages.  Par  exemple, 
l’églife  de  Rome  a reçu  les  canons  du  concile  de  üar- 
dique,  en  vertu  defqucls  il  étoit  permis  à un  évêque 
qui  fe  croyoit  injullcment  condamné,  de  s’adrdlcr  au 
Pape , fit  de  faire  examiner  de  nouveau  fa  caulc  : les 
Orientaux  fit  1rs  Grecs  n’ont  point  voulu  les  admet- 
tre , comme  étant  contraires  aux  canons  des  condles  de 
Nicée  & d’Antioche.  De  même  ceux  du  concile  d’An- 
tioche ont  été  adoptés  par  l’F.glifc  univcrkltc , quoi- 
qu'elle ait  conftamment  rejette  la  foi  de  ce  concile  où 
les  Ariens  furent  les  maîtres.  D’un  autre  côté , i’églile 
Romaine  a fuufcrit  au  lymbole  du  leeond  concile  géné- 
ral , mais  elle  a toujours  rcfufé  d’admettre  le  cinquiè- 
me canon  de  ce  concile  y qui  ordonne  que  l’évêque  de 
Conftantinople  aura  h place  d’honneur  après  l’evëquc 
de  Rome  , attendu  que  Conftantinople  étoit  la  nou- 
velle Rome.  Le  canon  vingt- huitième  du  conctle  de 
Chalcédoktc  , par  lequel  on  étend  fie  on  augmente  les 
privilèges  déjà  accordés  à l’églifc  de  Conilantirvople , 
déplut  pareillement  aux  Romains:  les  légats  du  Pape 
S.  Léon  réfifterenc  vigoureufcment  à ce  décret,  fit  S. 
Léon  lui-même  témoigna  beaucoup  de  zcle  contre  cet- 
te entreprife.  A l’égard  de  la  définition  de  foi , il  le  hâta 
d’en  faire  part  aux  églifcs  d’Occideot , de  leur  apprendre 
que  la  vérité  avoit  triomphé , fie  que  J’héréfie  avoit  été 
condamnée  avec  fes  auteurs  fie  fes  partions.  Enfin  la  foi 
du  concile  de  Trente  a été  reçue  par  l’églifc  Gallicane; 
mais  elle  en  a rejette  tous  les  points  de  difeipline,  qui 
ne  s’accordent  ni  avec  l’ancienne  ni  avec  nos  mœurs. 

Après  avoir  rempli  les  difiè'rens  objets  que  nous  nous 
étions  propofés  par  rapport  aux  cendles  généraux  , il 
nous  relie  à parler  des  conciles  particuliers , fur  Icfquels 
nous  nous  étendrons  peu  , cette  matière  étant  fit  plus 
fimple,  fie  moins  importante.  Ces  conciles  font  de  trois  for- 
tes, favoir  les  nationaux,  les  provinciaux, fie  Jes  dfocéfaÎM. 

Les  concjici  nationaux  font  ceux  qui  font  convoqués, 
foit  par  le  prince,  foie  par  le  patriarche,  foit  par  le 
primat , fie  où  l’on  raflêmble  les  évêques  de  toutes  1« 
provinces  du  royaume.  Nous  difons  que  ces  condles  font 
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convoqués  frit  par  le  prince , frit  par  le  patriarche , eu 
même  U primat  ; car  il  n'cll  pas  douteux  que  ce  droit 
n’appanicnnc  aux  fouverains;  nos  conciles  de  France 
fournirent  à ce  fujet  une  foule  d’exemples.  Du  tenu 
de  l’empire  Romain , nous  voyons  les  conciles  des  Gau- 
les convoqués  par  les  empereurs,  comme  le  concile  d’Ar- 
les qui  fut  convoque  par  Conftantin  l’an  314,  dans 
la  caufe  des  Donatillcs;  celui  d'Aquilée,  qui  ell  plu- 
tôt un  concile  d’Italie  que  des  Gaules,  convoqué  par 
Gratien  l’an  381.  Nous  liions  dans  les  aftes  de  ce  con- 
aie  ces  paroles  de  S.  Ambrai  fc:  Nos  in  OcdJentis  par- 
tibus  conjiiluiï  , c envenima  s ad  Aquilejenfium  rivitatem  , 
juxta  imperatoris  praceptum.  Et  dans  la  lettre  fynodale 
du  même  concile  adrcffee  aux  empereurs , les  pères  les 
remercient  de  ce  que  pour  terminer  les  dilputei  ils 
ont  eu  foin  de  les  aflembter.  Cette  forme  de  convo- 
quer les  conciles  de  France  a fubfiftc  fous  nos  rois.  Le 
premier  concile  d’Orléans  a été  convoqué  par  Clovis 
l’an  511s  le  fécond,  par  Childcbcrt  fie  les  rois  fes 
freres,  l’an  533;  le  concile  d’Auvergne,  par  Théode- 
bert,  l’an  5351  le  troificmc  concile  d’Orléans,  par  Chil- 
dcbcrt » l'an  549,  pour  ne  rien  dire  des  autres  qui  fe 
font  tenus  fréquemment  fous  la  première  race , fie  qui 
ont  etc  indiqués  par  nos  rois.  Mais  fous  la  fécondé  ra- 
ce principalement , la  puiflance  royale  a paru  à cet  égard 
dans  tout  fon  éclat:  c’cfl  dans  les  conciles  tenus  fous 
cette  race  qu’ont  été  faits  nos  capitulaires;  Se  non- 
feulement  nos  rois  convoquoicnt  ces  conciles , mais  me- 
me ils  y aflifloient , fie  croient  les  arbitres  & les  moteurs 
de  tout  ce  qui  s’y  paiToit.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  Votlicn  première  du  concile  de  Rome  tenu  fous  Léon 
III.  contre  Félix  évêque  d’Urgel,  qui  prouve  que  nos 
rois,  pour  lors  maîtres  de  l’Italie,  ont  pareillement  in- 
diqué les  conciles  dans  ce  pays,  & que  les  papes,  con- 
formément aux  ordres  du  prince , y ont  affilié.  Depuis 
que  la  troiQeme  race  a commencé  à régner , les  rois 
ont  continué  de  jouir  de  la  meme  prérogative,  ils  ont 
convoqué  tous  les  conciles  qui  fe  font  tenus;  enlone  que 
c’cit  une  réglé  certaine  parmi  nous , que  les  évêques  ne 
peuvent  s’aflêmbler  ni  délibérer  entre  eux  fur  quoi  que 
ce  foit,  fans  la  permiffiondu  prince.  Les  papes  les  plus 
recommandables  par  leur  fainteté  ont  reconnu  ce  droit 
dans  la  perlbnne  de  nos  rois;  cmr’autrcs  S.  Grégoire  le 
grand,  liv.  vij.  reg.  ep.  113.  là  114.  Dans  la  première 
de  ers  lettres  il  fupphe  la  reine  Brunehauc  d’ordonner 
la  tenue  d’un  concile  ; fie  dans  la  fécondé , il  fait  ta  me- 
me prière  aux  rois  Théodoricôc  Théodebcrt,  afin  qu’on 
puifle  y prendre  les  moyens  d’abolir  la  pernicieulé  cou- 
tume qui  s’écoit  introduite  dans  le  royaume  de  vendre 
les  ordinations.  Le  kéleur  peut  conlulter  fur  ce  droit 
de  nos  rois  le  cbap.  xj.  des  preuves  des  libertés  de  Péglife 
Gallicane  ; & M.  de  Marca , liv.  VI.  de  concordia  facer- 
datii  (à  imperii , cap.  xvij.  (à  fiùv. 

L’autorité  des  conciles  nationaux  cil  confidcrablc  dans 
l’Eglifc  ; comme  ils  en  font  une  partie , ils  approchent 
beaucoup  des  conciles  œcuméniques , fie  c’ctl  pour  cela 
qu'on  leur  a donné  quelquefois  ce  nom.  Cette  autorité 
eft  plus  grande  dans  k royaume  où  ils  ont  été  célé- 
brés , que  chez  les  autres  nations  de  la  Chrétienté.  En 
effet , une  nation  n’ayant  aucun  empire  fur  une  autre 
nation  également  libre  &r  indépendante,  clk  ne  peut 
l’allreindrc  par  les  lois  fie  les  réglés  qu’elle  établit.  Néan- 
moins les  conciles  nationaux  de  France  ont  étc  en  gran- 
de vénération  chez  les  peuples  étrangers,  & leur  ont 
fouvent  ftrvi  de  modeler  : c’cit  le  fruit  de  la  fageflè  de 
l’églifc  Gallicane , & de  l’attachement  inviolable  quelle  a 
témoigné  dans  tous  les  tems  pour  l’ancienne  diieipline. 

Les  conciles  provinciaux  font  ceux  qui  font  convo- 
qués par  le  métropolitain  ou  l’archevêque,  & dans  kf- 
qucls  il  raflcmblc  tous  les  évêques  & autres  clercs  de 
fa  province.  La  lettre  du  clergé  de  Rome  à S.  Cy- 
prien,  fie  qui  efl  la  vingt-fix;eme  parmi  celles  de  ce 
pere,  nous  apprend  que  les  prêtres , les  diacres,  & au- 
tres ckrcs , aflifloient  fie  opinoient  anciennement  à ces 
conciles.  Confultis , dît  la  lettre,  epifeopis  , presbytères, 
diaconis  , confcjforibm , là  ipfis  fl  ont  tous  laids.  On  agite 
Tome  III. 
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fie  on  décide  dans  ces  conciles  les  queilions  qui  s’éle- 
venr  fur  la  foi  -,  on  y fait  des  llatuts  concernant  la  dif- 
cipüne , l’adminiflration  des  biens  ecclcfiaftiques,  la  ré- 
formation des  abus,  fit  la  perfeétion  des  mœurs.  Us 
doivent  être  convoqués  par  les  métropolitains,  canon 
xx.  du  concile  d'Antioche  , enforte  qu’il  n’efl  pas  permis 
aux  évêques  de  la  province  de  célébrer  un  candie  fans 
le  confentement  de  l’archevêque.  Mais  d’un  autre  côté , 
fi  celui-ci  ne  le  convoque  pas  au  moins  une  fois  l’an- 
née, il  encourt  les  peines  canoniques.  Le  canon  vj.  du 
feptieme  concile  général  excepte  cependant  les  cas  où 
U ncceffjté , la  violence , ou  quelqu’autre  raifon  légi- 
time, l’ont  enipcché  de  k faire. 

Lorfque  le  métropolitain  veut  convoquer  un  concile 
provincial,  il  avenir  chacun  de  fes  fuffragans  de  s’y 
trouver,  fie  cela  par  des  lettres  qu’on  appelloit  autrefois 
traQoires  ou  traita  t oires , du  meme  nom  que  les  ordon- 
nances qu’on  délivrait  à ceux  qui  voyageoient  par  or- 
dre du  prince , & en  vertu  defquelles  on  leur  fournifloic 
libéralement  les  voitures,  les  chevaux, & la  commodité 
de  ce  que  les  Romains  appelaient  la  coserfe  publique. 
Depuis  on  a donné  à ces  lettres  du  métropolitain  k nom 
de  lettres  évocatoires , encycliques  ou  circulaires. 

Les  évêques  de  la  province  convoqués  par  le  métro- 
politain font  obligés  de  fe  trouver  au  concile,  canon  xl. 
du  concile  de  Laodicée  ; fie  ce  concile  en  donne  une  rai- 
fon qui  mérite  d’être  remarquée,  favoir  que  ks  évê- 
ques qui  négligent  de  le  faire  paroiffênt  s'acculer  eux- 
mémes,  c’cft-i-dire,  avoir  été  détournes  d’alkr  au  con- 
cile par  ks  remords  de  leur  confcience , qui  leur  font 
craindre  qu’on  n’y  découvre  les  fautes  qu’ils  ont  com- 
mifes,  & qu'on  ne  leur  inflige  1a  peine  qui  leur  efl  due. 
Le  canon  vj.  du  concile  de  Chalcédoine  preferit  la  me- 
me ebofe  ; fie  il  ajoute  que  ceux  qui  ne  s'y  trouveront 
pas  fubironc  l’admonition  de  la  charité  fraternelle.  Les 
candies  d’Afrique  ont  été  plus  féveres,  comme  il  pa- 
rait par  le  canon  xxj.  du  quatrième  concile  de  Cartha- 
ge, fie  1e  canon  x.  du  cinquième.  Suivant  ces  canons, 
ceux  qui  n’aurant  point  eu  d'obftack  légitime , ou  qui 
n’en  auront  point  fait  mention  dans  la  lettre  circulaire , 
ou  enfin  qui  n’en  auront  point  rendu  compte  au  pri- 
mat, font  menacés  de  l’excommunication  épifeopak. 
Nous  l’appelions  épifeopede  parce  qu’il  ne  s’agit  point 
ici  d’une  véritable  excommunication  qui  retranche  le 
coupable  de  la  communion  des  fidèles  fit  du  corps  de 
l'Eglife,  ou  k prive  de  la  participation  des  facremens; 
mais  d'une  forte  d'excommunication  qui  étoit  en  ufage 
alors  entre  les  évêques;  de  façon  que  celui  qui  l'avoit 
encourue  ne  communioit  avec  aucun  évêque  , li  ce 
n'etoit  dans  l’étendue  de  fon  diocefc  ; lest.  109.  de  S.  Au- 
gujlin , ».  8.  8c  pour  me  l’ervir  des  termes  au  canon  x, 
du  cinquième  concile  de  Carthage,  il  devoit  fe  contenter 
de  la  communion  de  fon  églile.  Nous  avons  un  exem- 
ple de  cette  cfpcce  d’excommunication  dans  la  lettre  40 
( nouv.  édit.  60e.  ) de  laint  Léon  , ad  reliée  à Anatole 
de  Conftantinoplc.  Ce  Pape  ordonne  dans  cette  kttre 
que  les  évêques  qui  auront  eu  part  au  faux  concile 
d’Ephcle,  fc  relira  ignent  à la  communion  de  leur  églt- 
fé.  Nous  en  trouvons  un  autre  exemple  dans  1e  canon 
lxxxvij.  du  code  des  canons  de  l’églile  d’Afrique,  dans 
l’affaire  de  Quodvultdeus  : Plaçait , dit  le  canon , omni- 
bus epifeopis  ut  nicllus  d communs  cet , douée  caufa  ejus 
terminum  fumât. 

L’églifc  Gallicane  a tenu  une  conduite  auflî  rigou- 
reufe  à l’égard  des  évêques  qui  manquoient  de  venir 
au  concile  de  leur  province , canon,  xvij.  du  concile  £ Ar- 
les , r an  452.  Cette  le  vérité  s’ell  étendue  à cetix  qui 
abandonnoient  le  concile  avant  qu’il  fût  terminé,  canon 
xxxv.  du  concile  ctAgde , ran  506.  Ce  qui  a pareillement 
etc  ftatué  dans  1e  premier  canon  du  deuxieme  8r  troi- 
fieme  concile  de  Tours.  L’Efpagne  a embrafle  la  même 
difeipline  dans  fes  conciles , & on  y a décidé  que  l’cvc- 
que  qui  étant  averti  par  fon  métropolitain  négligerait 
de  venir  au  concile,  ferait  privé  jufqu’à  la  tenue  du  cen- 
die  luivant  de  la  communion  de  tous  les  évêques,  cassen 
vj.  du  candie  de  de  Tarrcgcne , Pan  516.  Les  caufcs  qui 
EEeec  2 
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peuvent  difj>enfer  un  eveque  mandé  au  concile  de  s'y 
trouver , font  exprimées  dans  ces  diffërcns  conciles  : tel- 
les font  l’urgente  néccfliic  , Pige  avancé , l'infirmité 
habituelle,  la  maladie,  les  ordres  du  Roi  qui  retien- 
nent l’évêque  dans  un  autre  endroit. 

Les  conciles  provinciaux , fuivant  le  canon  v.  du  con- 
dit  de  Nicée,  fe  tenoient  deux  fois  tous  les  ans,  une 
fois  au  printem»,  une  fois  à l’automne.  Le  premier  de* 
voit  fe  tenir  avant  le  carême,  afin,  dit  le  concile , que 
toute  animofité  étant  etiâcée , on  préléntc  à Dieu  une 
offrande  pure.  Ce  canon  a été  long- teins  en  vigueur  ; 
& il  n'étoit  pas  difficile  de  l'obferver,  parce  que  le 
nombre  des  eveques  étoit  grand  fous  chaque  métropo- 
litain, enlorte  qu’jls  pouvaient  venir  tour-à-iour,  leurs 
confrères  réfidant  pendant  ce  teim-ti , 6c  prenant  foin 
de  l’églife  de*  abfrn*.  Les  conciles  furent  négligés  dans 
la  fuite  : les  évêques  les  moins  zélés  craignoient  la  fati- 
gue & la  dépenfe  de  ces  fréquens  voyages  ; & vers  le 
viij.  fiecle  on  fe  réduifit  à les  obliger  de  tenir  au  moins 
un  concile  par  an  ; c’clt  l'ordonnance  du  concile  de  Trul- 
le , qui  fut  confirmée  par  le  feptieme  6c  le  huitième 
concile  œcuménique.  En  Occident  les  conciles  provin- 
ciaux furent  rares  fous  la  féconde  race  de  nos  rois  , 
tant  à caulë  des  aflemblées  d'état  qui  fe  tenoient  deux 
fois  par  an,  6c  où  tous  les  évêques  croient  obliges  de 
fc  trouver,  qu’à  caufe  des  guerres  civiles,  des  meur- 
fions  des  Normands  qui  infcltrrent  le  royaume  depuis 
Charlcs-le-Chauvc , & de  la  divifion  des  petits  feigneurs 
ui  fut  un  nouvel  obftacle.  Ainfi  dans  le  onzième  &c 
ouzicme  fieçlc  on  ne  tint  prefque  pas  de  ces  conciles. 
Néanmoins  Innocent  III.  au  concile  de  Latran  rrnouvcl- 
ia  la  réglé  des  conciles  annuels , mais  clic  fut  mal  obfer- 
vée.  Dans  le  fiecle  fuivant  un  concile  de  Valence  en 
Efpagnc  les  ordonna  fculenvent  tous  les  deux  ans,  juf- 
qu’î  ce  qu’enfin  le  concile  de  Bâle  réduifit  à trois  ans 
l’obligation  de  les  tenir  * ce  que  le  concile  de  Trente  a 
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confirmé  fous  les  peines  portée*  par  les  canons.  E« 
France  l'edit  de  Melun,  celui  de  1610,  & une  décla- 
ration de  164.6,  ont  ordonné  l’exécution  du  décret  du 
concile  de  Trente.  Des  lois  aufli  fages  ont  été  fans  au* 
cun  fruit  & n’ont  pu  faire  revivre  la  coutume  de  célé- 
brer, finon  tous  les  trois  ans,  du  moins  fréquemment, 
des  conciles  provinciaux.  De  nos  jours  il  ne  s’en  eft 
point  tenu  d'autre  que  celui  d’Embrun  en  1728 , où  un 
des  prélats  les  plus  diftingués  parmi  les  appellans  de 
la  conftuucion  Unigenitus , fut  condamné,  fulpcndu  des 
fonctions  d’évêque  & de  prêtre  , 6c  réduit  à la  com- 
munion laïque. 

Les  conciles  diocéfains , qu’on  appelle  proprement  jy- 
nodes , fuivant  l’u fige  moderne,  font  ceux  qui  font  cé- 
lébrés par  chaque  évêque,  6c  compolés  des  abbés,  des 
prêtres , diacres , Ôc  autres  clercs  de  fon  diocefe.  Le  ca- 
nun  vj.  du  feizicme  concile  de  Tolede  nous  apprend  la 
raifon  pour  laquelle  on  tient  ces  fortes  de  conciles -,  c’cft 
afin,  dit-il,  que  l’évéque  notifie  à fon  clergé  6c  à fes 
ouailles  tout  ce  qui  s’elt  pafic  6c  tout  ce  qui  a été  dé- 
cidé au  concile  provincial  s 6c  l’évéque  qui  manque  à ce 
devoir  eft  privé  de  la  communion  pendant  deux  mois. 
Mais  quoique  les  conciles  provinciaux  ne  foienc  plus  en 
ul'agc , néanmoins  on  tient  encore  les  fynodes , 6c  on 
doit  les  célébrer  tous  les  ans  dans  chaque  diocefc  ; c’cft- 
là  principalement  que  les  prélats  veillent  à réformer 
ou  à prévenir  les  abus. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  les  conciles  parti- 
culiers. Au  relie,  nous  croyons  n’avoir  rien  avancé  dans 
tout  cet  article  des  conciles  ('telle  a été  du  moins  notre 
intention) , qui  ne  foie  conforme  à l’cfprit  de  la  Religion, 
aux  maximes  du  royaume , & qu’on  ne  puilTe  concilier 
avec  le  vrai  rcfpcél  dû  au  faine  fiege.  Cet  article  ejl  de 
M.  Bouchaud,  Dctieur  aggregt  en  la  Faculté  de  Droit.  ( 1) 

CONCILIABULE,  [Junfp.)  diminutif  de  concile. 
Voyez  CüNcitt.  Il  te  dit  en  général  de  petits  conciles 


(l)  L’Auteur  de  cet  article  ne  doute  point  que  le  droit  de 
convoquer  le* Conciles  generaux  n'appartienne  aux  Princes, 
préférablement  au  Pape.  Première  proportion.  Il  foutient 
enfuite  que  les  Conciles  généraux  ne  tirent  point  leur  au- 
torité de  r approbation  du  Pape.  Seconde  prcipofition. 

Sur  le  premier  point,  il  fait  remarquer  que  les  Empe- 
reur* convoquèrent  les  huit  premier*  Concile*  de  l'Eglife. 
Ce  qui  eft  démontre  par  leur»  lettres  de  convocation , qui 
exigent  encore , St  par  le  témoignage  des  Ecrivains  con- 
temporains. Tout  cela  eft  vrai  -,  il  rerte  à voir  fi  de  pa- 
reilles Aflhnblecs  ont  etê  faites  du  confentcment  des  Pa- 
pes, ou  malgré  eux.  Car  fi  les  Papes  St  les  Empereurs 
y a/fiftrrcnt , St  agirent  de  concert  , le  fait  ne  contredit 
point  le  droit.  Ruffin  dan*  Ion  hifioire  Ecclcliaftique  , à 
J'êgard  du  Concile  de  Nicée , parlant  de  Confiantin  dit  : 
Tant  Hit  ex  /entende  Sec/rdotum  apud  urbem  Niueam  Epif- 
copaU  Ctncihum  esnVicavit.  ( hb.  x.  mp.  |.  ) Ce  qui  eft  ex- 
pliqué plus  claiieinent  par  les  Pcres  du  Concile  VI.  Con- 
tinua Cenfiantiuus  femper  Augujlus  td  Sihefier  Icrndabilis  ma- 
gnant atone  injignem  Nicttnam  Syntdum  eongregabant.  Les 
mêmes  rcres  parlant  du  fécond  Concile  Conrtantinopoli- 
tain  d lient  : Max  mut  Imper ater  Tbesebftus  td  Damafus  , 6tc. 
in  hoc  regia  Urbe  canventum  cengregabont.  Le  Concile  d’E- 

Îhcfc  fut  aficmble  par  l'Empereur  du  confentcment  du 
'ape  Celeftin , pour  confirmer  le  Décret  donné  à Rome 
contre  Ncftorius.  ( Veyez  Libbe  Ton.  JH.  Concil.)  Le  Con- 
cile de  Chalccdoine , lelon  S.  Leon  Pape , fut  alTcmblé  du 
confentcment  du  Siégé  Apoftoitque,  ex  con/enfu  ApojUlic 0 
S/dis  plaçait  cangrtgan.  Juftinicn  voulant  mettre  ordre  aux 
troubles  que  la  diïpute  des  trsii  Chapitres  occafionnoit  dans 
l'Empire,  invita  tous  le»  Evêque*  à s'aiTcmblcr  pour  la 
définir.  Ils  obéirent , mais  l'on  fit  préalablement  un  traité 
entre  l'Empereur  St  le  Pape  : ^ucniom  vert  tum  pcfiea 
Venijlis  cd  Jttgiem  C: vital tm  J'cripta  fada  font  inter  ve/rtns 
SancUtat/m , fs*  Figilium  religiofijfimum  Papim  frnisris  Ra- 
ma , ut  tmnet  vos  unveuiatis.  ( Epifi.  Jx/Iinian.  ad  PP. 
Ctmiil.  Ccnflautinep.  II.  apud  Labbeum  Ttm.  à.  ) Le»  me- 
mes Pcres  écrivant  au  Pape  Vigile  difent  : idée  petimut 
pr a fuient e nabis  Vejtra  Beat  i est  U ne , fui  iranauillüati, , (A 
Saur  Jetais  manfuctxJine  pnptfitis  SaniJu  Evangeliii , commuai 
tr-.ttr.fu  y eadem  eapitula  In  médit  prtptnnda  quxri  td  Cin- 
Jtrvori.  Le»  Per et  ayant  demande  que  le  Pape  prefidât 
lui-même  à leur  aiTèmblcc , il  kur  répondit  : Ptfejcit  vtjba 
Fréter tntas  ut  nabis  prajidùnttbus  de  tribus  capitula , t dt./tn- 


feratur ....  Quitus  ita  prxdicht  poflulatienis  vefir*  de- 
fiJerium  tagnojeentes  adnuimus , ut  de  tribut  oipitulil,  (de.  facto 
regulari  Conventu , alladienem  tum  unitis  fratribus  kabeamut. 
N'eft-ce  pas  avouer  formellement  que  le  contentement  du 
Pape  eft  neccflàîre  pour  alTcmbler  un  Concile  gênerai  ? Paf- 
fons  au  lixiemc  Concile.  Nous  avons  vu  ci-dciïus  que  les 
Peres  de  ce  Concile  a durent  que  les  précédons  Conci- 
les avoient  été  faits  fou*  l’autorité  du  Pape , St  de  l’Em- 
pereur ; il*  ne  crurent  donc  pas  qu’une  autorité  feule  fuffit. 
Dans  le  Concile  VII,  le  Pape  Adrien  I.  etoit  fi  perfuade 
que  fon  confentcment  croit  ncceflâirc,  qu’il  écrivit  à Ta- 
rait Patriarche  de  Conrtantinoplc  en  ces  terme*  , de  la 
traduction  d’Aruftafc:  Quoi  fi  non  perfprtta  miki  effet , 
(d  prebe  tognita  erga  Sacras  Syndicat  ftx  conflitutienes  ÿ ve- 
nerandas  Imagines , Vtfira  finceritas  (d  irtbtdoxa  fidts  , ncjaj- 
f nam  ad  jjnadvm  wr-'jcaniom  ajfentirmmu  Quant  au  hui- 
tième Concile , voici  ce  qu'Adrien  H.  en  écrit  à l’Empe- 
reur Bafile  le  Macédonien  : Vtlumus  erga  per  vejlra  pie - 
Uctis  indufiriam  illic  numerofum  celebrare  Cenalsm , cui  qui- 
que  nsfiri  mijfi  preefidentes , idc. 

Il  rcfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  que  les  Empereurs 
inrimoient  les  Conciles  par  des  lettres , Se  que  les  Papes 
y donnaient  leur  confentcment.  Cela  pouvoit-iJ  fe  faire 
autrement  oui /que  les  Empereurs  foumilîôient  aux  fraix 
du  voyage  des  Evêque»  ? Amien  Marcellin  ( lib.  xxj.  Hifi.) 
en  rend  témoignage  : Catcrvis  Anlijhtum , jumentis  publi- 
ées , ultra  citrique  Jifcurrentibut  per  Synedot , qtusi  appellent , 
dum  ritam  emnm  ad  fietem  trarere  c/natnr  ( Canfiautius  ) 
arbitrnm , ni  véhiculant  fiucideret  ncrvst. 

Venons  au  fecond  point.  Eft-iJ  néctflâlrt  que  le  Pap« 
confirme  le  Concile,  pour  qu’il  ait  force  de  loi?  l’Au- 
teur eft  pour  la  négative.  Il  fc  fonde  fur  la  décifion  des 
Conciles  de  Confiance,  Sc  de  Bâle.  Mais  le  Concile  de 
Coalt.11  ce  fc  pourvut  d’une  Bulle  de  confirmation  , don- 
ne* p ir  Martin  V.  Ces  Pcres  s’en  feroient  bien  pafic  , 
s'ils  avoient  cru  qu’elle  ne  fut  point  necc/Tainc.  La  tnfte 
condition  de  ce*  terns  exigea  du  Concile  la  définition  en 
quefiion , conçue  en  ces  termes  : que  le  Concile  a le 
pouvoir  de  reformer  l'Eglife  in  capite  td  in  membris.  Mais 
l'Eglife  etoit  alori  partages  entre  les  Papes  Grégoire  XII. 
Benoit  XIII.  & Jean  XXIII.  Chacun  fç  croioit  légitimé  : 
c’etoit  juiUment  un  de  ces  cas  difficiles  dont  on  fc  pré- 
vaut pour  acquérir  une  autorité  plus  étendue  , dont  le 
Concile  de  Confiance  fut  profiter.  Quant  au  Concile  de 
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tenu*  par  des  hérétiques  , contre  ks  réglés  & les  for- 
malités ordinaires  de  la  discipline  de  l’Eglife. 

* Conciliabule,  f.  m.  (Hjl.  ave.)  conctliabulum , en- 
droit d’une  province  où  les  préteurs,  proconfuls,  pro- 
préteurs , fa  liaient  aflcmbler  le  peuple  des  paya  adjaeen» 
pour  kur  rendre  lajufticc.  On  y tenoit  suffi  des  mar- 
chés indiqués  par  les  memes  magiftracs , & on  appcl- 
lmt  ces  lieux  concilsabuia , & non  fora.  Par  la  fuite  ce 
droit  fut  réfervé  aux  villes  municipales. 

• CONCLAMATION  , f.  f.  (Wfl.  ont.)  On  ap- 
pclloit  ainfi  le  lignai  qu’on  donnoit  aux  foldats  Romain» 
pour  plier  bagage  & décamper , d’où  l’on  fit  l'cxprcf- 
fion  conclamore  vafa  : conclamari  ad  arma  étoic  au  con- 
traire k fignal  de  fe  tenir  prêts  à donner  ; les  foldars 
répondoient  par  des  cris  à cette  tonclamation.  Condamen 
a encore  une  autre  acception  dans  les  anciens  auteurs  La- 
tins: lorfque  quelqu'un  étoit  mort,  on  l'appcUoit  trois  fois 
par  fon  nom  ; fie  pour  lignifier  qu’il  n’avoù  point  répon- 
du parce  qu’il  ctoit  décédé  , on  difoit , con/lamatum  eft* 

C’cft  dans  ce  le  ns , pris  au  figuré , que  quelques  au- 
teur» ont  dit , de  repuilica  Roman a-  ccnclàmatum  eji  -,  pour 
dire  , la  république  Romaine  n’eft  plus. 

CONCLAVE , £ m.  (Htft.  mod.  eccléf.)  afTemblce 
de  tou*  les  cardinaux  qui  forte  à Rome  pour  faire  l'élec- 
tion du  Pape.  Voyez  Pape  , Election,  Idc. 

Le  tonclàve  , n’a  commencé  qu’en  1270.  Clément  IV. 
étant  mort  à Viterbc  en  1268  , les  difficultés  qui  fur- 
vinrent  à l’occafion  de  l’éleéUon  de  fon  fucceflrur , dé- 
terminèrent ks  cardinaux  à fe  féparer  , & à abandonner 
Viterbc.  Les  habitans  de  cette  ville  ayant  euconnoif- 
fance  de  cette  réfolutipn , fermèrent  les  portes  de  la 
ville  par  le  çonfeil  de  S.  Bonaventun: , enfermèrent  les 
cardinaux  dans  k paUis,fiç  leur  firent  l'avoir  qu’ils  n’en 
fortiroient  point  que  l'eleétion  ne  fut  faite.  C'eitde-U 
qu’eft  venu  la  coutume  de  renfermer  les  cardinaux  dans 
un  feu)  palais  pour  l'élection  d’un  Pape. 

Le  conclave  etl  aufii  le  lieu  où  fe  tait  l’éleélion  du 
Pape.  C’çlVune  partie  du  palais  du  Vatican  que  l'onchoi- 
lit , félon  la  diverfité  des  faifons.  Il  eft  compofé  de 
filles  , de  chambres  , fie  de  corridors  qui  fe  rencontrent 
en  cct  endroit , fit  les  falks  fit  les  chambres  font  parta- 
gées en.  plulîeurs  petites  cellules  pour  les  cardinaux  -,  tel- 
le falk  contiendra  fix  chambres  , fiç  autant  pour  les  con- 
ckviftcs  , fit  on  en  laifTe  quelque»  unes  de  libres  pour  y 
faire  du  feu,  de  forte  que  les  chambres  des  cardinaux 
n'ont,  point  de  cheminée:  elle»,  font  toutes  meublées. 


Bâte  00.  peut  lire  dan*  le*  orignaux  les  controrerfes  ex- 
citées touchant  l'on  authenticité:  mai*  quoique  l'auteur  de 
cct  article  paroiftê  avoir  de  l'attachement  pour  ce  Con- 
cile il  laiflé  cependant  entrevoir  qu'il  ne  le  croit  pas  com- 
parable aux  autres , car  il  appelle  Amplement  Ton  autorité 
vinitabU-  Le  refte  de  la  Chrétienté  a peut-être  encore 
moins  de  reipeéf  pour  lui  que  l’Egjife  de  K rance.  On  ne 
peut  donc  pas  compter  beaucoup  for  fes  décriions. 

Le*  autre»  preuves  tirces  du  fait  rte  valent  pas  davan- 
tage. Le  premier  Concile  de  J cru:  aient  à la,  vérité  ne 
nomma  point  le  Pape  : Vtfim  eft  Spiritui  S*n{!o  A W«. 

Mais  S.  Pierre  n‘y  préfida  pas  moins  cnperfonne.  Tou* 
les  autres  ont  été  approuves  par  les  Pères  te  les  Papes. 
Il  n’y  a pas  un  Concile  de  tous  ceux  que  l’on  nomme. 
Generaux  fie  qui  font  reçus  pour  tels , qui  manque  de  leur 
approbation.  Le*  Peres  atTcmblcs  au  Concile  de  Nicée 
envoyèrent  à Rome  leurs  aétes  originaux  comme  il  pa- 
role par  une  apoftille  appâtée  à un  MS.  de  l'ancienne  ver- 
sion des  mûmes  aéle*  ; le  P,  Quefnel  a jugé  à propos  de 
retrancher  cette  apoftille  ; il  n'eft  pas  difficile  d'en  devi- 
ner la  raifon.  Life*  la  diflërtation  de  antique  esl.’e/iianibut 
(jf  CfUethrihn  Ce  vantent , ajoutée  par  ks  frcrcs  Ballcrini 
au  III.  vol.  des  C£uvres  de  S.  Léon.  Voici  les  termes 
de  cette  apoftille  : Et  plaçait  ut  bac  em nia  mitUrcntur  ad 
Ep'-fcspum  Vrbit  Rom*  Sylveftrum. 

Qaant  à l'cxpreftion  du  Concile  de  Chalcédoine  elle  ne 
tire  point  à confcquence  : car  fi  le  chef  de  l'Eglife  lavoir 
le  Pape  Evêque  de  Rome  eft  divifc , pourra-t-on,  dire 
que  : f:nt  du»  Vrl  fr/t  cangrrgati  in  nfntine  met  ? Ceft  au 
Pape  doue  à qualifier  le  corps  de  l’Eglife  alîcmblcc.  Quand, 
il  s'oppoja  autrefois  aux  Canon»  du  premier  Concile  de 
Conflammoplc , cc  Concile  u«  fut  point  reconnu  pendant 
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fort  modeftement , d’une  même  forge  verte  ou  violette  : 
les  armes  font  fur  1«  porte  des  chambres,  qui  font  prclque 
toutes  obfcures  à ciufequc  toutes  les  tVnécris  font  mu- 
rées , à la  réferve  du  panneau  d’en-haut.  Il  y a plu- 
ftcurs  officiers  , comme  médecin»,  St  chaque  cardinal  a 
deux  conclaviftes , ou  trois  s’il  eft  malade  fit  qu'il  k 
demande.  Il-  font  ferment  de  ne  point  révéler  les  ièerett 
du  conclave.  On  les  reconnoît  k kndemjin  de  la  clôtu- 
re. Il  y a d’autres  ferviteurs  avec  une  cafaque  violette 
pour  les  ufages  communs.  Les  conclaviftes  ont  tous  une 
robe  de  chambre  conforme.  11  y a un  guichet  à la  por- 
te du  conclave  que  l’on  ouvre  pour  donner  audience. 
Il  y a cinq  maîtres  de  cérémonies  qui  joaiflênt  de  ce 
bienfait  1 chaque  cardinal  leur  donne  tous  les  jours  deux 
piftoles  , outre  quelque  plat  de  régal,  Relat.  du  concla- 
ve d’Alexandre  VIL  ( 1 ) 

Dans  l’interregne , le  lacré  college  prétend  qu’il  lui 
eft  dû  plus  de  rcfpetft  qu’à  la  perfonne  même  du  Pape  » 
parce  qu’étant  compofé  de  routes  les  nations  Chrétien- 
nes , il  repréfeme  toute  la  hiérarchie  de  l’Egliie.  C’eft 
pour  cette  taifoa  que  les  ambaffadeurs  allant  à l’audience 
du  collège  mettent  un  genou  en  terre,. & ne  fe  lèvent 
qu’aprés  que  le  cardinal  doyen  leur  a fait  figne. 

Le  chef  de  la  mailbn  Savelli  garde  les  cks  du  con- 
clave , comme  maréchal  héréditaire  de  l’Eglife.  Mar* 
les  clés  du  dedans  font  gardées  par  le  eùrdinal  camer- 
lingue fit  par  k maître  des  cérémonies.  Mém.  de  M. 
Amelot  de  la  Houflây.e  , tome  II.  au  mot  conclave. 

CONCLAVISTE,  f.  m.  {Junfprud.)  eft  undomdH- 
que  qu’un  cardinal  enfermé  dans  le  conclave  pour  l’élec- 
tion d’un  Pape,  lient  avec  lui  pour  lefervir.  Chaque  car- 
dinal en  peut  avoir  deux  , fie  même  trois  s’il  eft  prince. 

Quoique  la  qualité  de  domeftique  prélctitç  une  idée 
humiliante  , les  fonctions  d’un,  condaviftt  ne  k font  pas. 
Ces  places  font  fort  recherchées,  fie  nos  jeunes  abbé» 
François  de  la  plus  haute  diftinétion  ne.  font  pas  dif- 
ficulté de  s’y  alïujettir,  la  connoiflancc  du.  conclave 
étant  néceffaire  à un  homme  qui  peut  prétendre  aux  dir 
gnités  ecclcfiaftjqucs  les  plus  éminentes. . Quand  le  con- 
clave eft  fini  , on  leur  accorde  ordinairement  le  gratis 
pour  les  bulles  d’un.  des.  bénéfices  confiftoriaux  qu'ils 
pourront  obtenir  par.  la  fuite. 

CONCLURE,  v,  afl.  fie  n,  a plufieurs  acceptions:, 
quelquefois  il  eft  fynonvme  à terminer , fit  l’on  dit  ter- 
miner IA  conclure  une  affaire  ; il  figmfie  quelquefois  tirer 
une  confcquence  des  proposions  qu'on  a avancées.  En  Jurif- 


lonç-tem*  comme  Général  ni  par  l'Eglife  Grecque , ni 
par  U Latine  ; fit  ce  ne  fut  que  fon  tard  que  les  Pape» 
fc  relâchèrent  la-defTu*.  Remaria  Ecdejia  , dit  S.  Grégaire  , 
eafJem  Canines  vrl  grfta  Synadi  ilHus  ( de  Conftantînople  ) 
MÜenus.  nau.  habit  are.  accepit  ; in  hac  outent-eamdem  St  a s- 
dum  accepit , quaé  eft  centra  Matedenium . définit  uns*  ( Epi//. 
34.  R.  lib.  j. J C'etoit  uniquement  parce  que  le*  acte*  de 
ce  Concile  n'avoipnt  pas  etc  envoyés  au  S.  Siégé  de 
Rome  : numquam  a Pntitctffmbui  fuit  ai  Jgpfltliye  Srdit 
tranfmijfam  ntlitiam.  Ce  quj  forme  un  préjugé  bien  fort 
en  faveur  de  la  nccciCté  de  la  confirmation  des  Conciles 
par  le  Pape. 

L’Auteur  a tort  d'affiner  que  les  Pcrcs  de  l'yVfrique 
r 'admirent  jamais  le  Canon  de  Sardes  , au  fujet  des  ap- 
pels au  Suuverain  Pontife.  Il  *’agiftôit  entre  les.LegJt* 
de  Rome  bc  le»  Père*  de  favoir  li , ce  Canon  avait  été 
établi,  dan*  le  Concile  de  Nicée;  ce  point  étant  éclairci, 
on  ne  refufa  point  d'admettre  ks  appel»  à Rome.  Daru 
leurs  Synode*  ils  défendirent  feulement  ce*  appels , au 
clergé  lubaltcrnc  , fie  l'on  ne  décida  rien  à l'egard  de* 
Evêques.  Ce  filencc  induit,  une  préemption  favorable  au 
Canon  de  Sardes. 

(2)  L’Auteur  de  cet  Article  avance  un  grand  nombre  d’au- 
rre*  proportion»  contraires  aux  droits  fie  aux  prérogatives 
du  Saint-  Siège , tirées  plutôt  de  quelques  écrivains  outré* 
que  des  maximes  de  l'Eglife  Gallicane..  Or  une  ftmpla 
note  ne  fuffifant  pas.  pour  les  réfuter,  nous  renvoyons 
le  leélcur  aux  bon*  ouvrages  quion.  a.  écrits,  fur  les  pré- 
rogatives du  Sicge  Apoftolique  particuliérement  à celui 
que  vient  de  publier  le  cclebrc  Pierre  BalUrini  Prêtre  de 
Vérone , intitulé  ; De  Pi  ac  Retient  P ri  met  us  : de  Pay 
ttjlate  EuUJia/lica  Rmantrum  Ptntiftum.  Addition* 
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prudence  , c’eft  prendre  des  conciliions  dans  une  eaufe  j 
uiftancc,  ou  procès.  Vay.  ci- apres  Conclusions. 

Conclure  en  prêtés  par  écris , ou  conclure  un  procès , 
c’eft  paffer,  c’eft-àdirc,  Ggncr  un  appoinccmcnt  appel- 
le appcintement  de  comlufian  fur  l'appel  d’une  lcntcnce 
rendue  en  procès  par  écrit  s cet  appointeront  porte  que 
le  procès  par  écrit  d’entre  tel  8c  tel  eft:  reçu  8c  conclu 
pour  juger  en  la  manière  accoutumée,  & que  les  parties 
l'ont  appointées  à fournir  griefs , réponfes , faire  produc- 
tions nouvelles,  & icelles  contredire  s’il  y échct,  8c 
fauf  à faire  collation.  Cette  dernière  daufe  vient  de  ce 
qu’ancicnnement , lorfque  les  parties  mcttoicni  au  greffe 
leur  production  principale , avant  de  ccnelure  le  procès 
le  greffier  la  collationnoit  pour  voir  fi  clic  étoit  complé- 
té; ce  qui  ne  fc  fait  plus  prefentement. 

Congé  faute  de  c tn.lure  , eft  le  défaut  qui  eft  donné 
à l’intime  lorfque  l’appellant  refufe  de  conclure  le  pro- 
cès par  écrit.  Le  profit  de  ce  défaut  emporte  la  déchéan- 
ce de  l’appel , & la  confirmation  de  la  fcntcnce. 

Défaut faute  de  conclure , eft  le  défaut  qui  eft  accordé 
à l’appdlant  lorfque  l’intimé  refufe  de  conclure  le  pro- 
cès par  écrit  : le  profit  de  ce  défaut  cil  que  l'intimé  eft 
déclaré  déchu  du  profit  de  la  ièntencc.  ( A ) 

* CONCLUSION , f.  f.  (Logiq.)  c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  la  propofition  qu’on  avoit  à prouver;  Ht  qu’on 
déduit  des  premifïès.  Peytz  Syllogisme. 

On  donne  aufli  le  meme  nom  généralement  en  Lo- 
gique, Mctaphyfique , Morale,  8r  l’hyfique  fcholafti- 
ques,  aux  différentes  propofitions  qu’on  y démontre,  & 
aux  drmonftrations  qu’on  employé  .i  cet  effet.  Ainfi 
l’exiftcnce  de  Dieu  elt  une  emtdufion  de  Mctaphyfique. 
On  intitule  en  ce  fens  les  thrfes  qui  ne  font  que  des 
pofitions  de  l’hilofophie  rédigées  par  paragraphes , ccn- 
cluficns  de  Philofoplie , eonclufsones  Philofophue. 

Conclusion,  dans  Vort  Oratoire  , c’eft  la  derniè- 
re partie  du  difeours , celle  qui  le  termine.  Elle  com- 
prend ellc-mcme  deux  parties , ou  pour  mieux  dire  elle 
a deux  fortes  de  fondions  : la  première  confifte  à faire 
une  courte  récapitulation  dc\  principales  preuves  : la  fé- 
conde confifte  à cxcit.  r dans  l'amc  des  juges  ou  des  au- 
diteurs les  fentimens  qui  peuvent  conduire  à la  perfua- 
fion.  La  première  partie  demande  beaucoup  de  précifion, 
d’adnfle,  8c  de  difeernement , pour  ne  dire  que  ce  qu’ 
il  faut,  & pour  rappcllcrcn  peu  de  mots  fie  par  des 
tours  varies  refîentici  8c  la  fubftance  des  preuves  qu* 
on  a déployées  dans  le  difeours.  Mais  l’cloquencc  refer- 
vc  fj  plus  grande  force  pour  la  fcconde  partie:  c’eft 
par  le  fecours  du  pathétique  qu’elle  domine  8c  qu’elle 
triomphe,  loycz  An acéphaléose  , Péroraison  , Pas- 
sion, Récapitulation.  (G) 

Conclusions  , [Jurifp.)  font  les  fins  auxquelles  tend 
une  demande  formée  en  jullice. 

Un  huifTicr  prend  des  concluions  par  un  exploit  de 
demande. 

Les  procureurs  en  prennent  par  des  requêtes  verba- 
les 8c  autres , même  par  des  défenfes , dires , brevets , 8c 
aucrcs  procédures  ; mais  au  parlement  où  la  procédure  fc 
fait  plus  régulièrement  que  dans  la  plûpart  des  autres 
tribunaux,  on  ne  rcconnoit  de  conclu/ions  valables  en  la 
forme  que  celles  qui  font  prifes  par  une  requête,  8c  qui 
font  dans  la  dernierc  partie  de  la  requête  dcftincc  à con- 
tenir les  conditions. 

Les  avocats  prennent  aufiî  des  eoncluficiu  en  plaidant 
& en  écrivant. 

Le  mimftere  public  prend  pareillement  des  condufions 
verbalement  8c  par  écrit. 

Enfin  il  y a differentes  fortes  de  condufions  que  nous 
expliquerons  chacune  féparcmcnt. 

La  forme  des  condufions  eft  aufli  differente  félon  les 
divers  objets  auxquels  elles  tendent. 

On  peut  corriger,  changer,  augmenter  ou  reftreimlre 
fes  condufions  tant  que  les  chofcs  font  entières , c’eft-à- 
dirc, tant  que  la  partie  adveric  n’en  a pas  demandé  acte 
ou  qu’il  ne  lui  a pas  été  o&royé. 

% 11  y a encore  un  cas  où  l’on  ne  peut  pas  changer  fes 
cosclufioHS,  c’eft  loriqu’on  s’eft  rellrcint  à 1a  femme  de 
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ioo.  liv.  pour  être  admis  à la  preuve  teftimoniale  ; on 
ne  peut  plus  demander  l’cxccdenc  lorfque  la  preuve  eft 
ordonnée. 

Celui  qui  varie  dans  fcs  condufions  8c  qui  occafionne 
par-là  des  dépens,  doit  les  fupporter  comme  frais  fruf- 
tratoires. 

Conclusions  alternatives,  font  celles  où  l’on  don- 
ne à la  partie  adveric  l’oprioa  de  deux  chofes  qu'on 
lui  demande. 

Conclusions  des  Avocats  font  de  deux  fortes  ; 1rs 
unes  qu’ils  prennent  en  plaidant , les  autres  en  écrivant. 

Ils  ne  peuvent  à l'audience  prendre  d’autres  condufions 
que  celles  qui  font  portées  par  leurs  pièces,  à moins 
qu’ils  ne  foient  aififtés  de  la  partie  ou  du  procureur , 
auquel  cas  ils  peuvent  prendre  de  nouvelles  condufions 
fur  le  barreau , qu’on  appelle  aufli  condufions  judiciai- 
res parce  qu’elles  font  prîtes  en  jugement , c’clt-à-dirc , 
à l’audience. 

Anciennement  au  parlement  de  Paris  les  avocats  ne 
prenoient  point  les  condufions  des  caufcs  qu'ils  plaidosent; 
c’rtoit  le  procureur  qui  afliftoit  à ta  plaidoirie,  lequel 
à la  fin  de  la  caufe  prenoit  les  condufions , 8c  l’on  n’alloic 
aux  opinions  qu’apres  que  les  condufions  avoienc  été  pri- 
fes ; c’cll  ce  que  l’on  voit  dans  les  anciens  arrêts  redi- 
és  en  Latin , où  immédiatement  avant  le  difpofitif  il  eft 
it  pofiquam  condufum  fuit  in  caufi. 

Mais  depuis  long-tcms  il  eft  d’ufage  que  les  condu- 
fions feprennent  au  commencement  de  la  plaidoirie,  ce 
qui  a etc  introduit  afin  que  les  juges  connoiflent  tout 
d’abord  quel  eft  l'objet  des  faits  8c  des  moyens  qui  vont 
leur  être  expofes;  8c  pour  faciliter  l’expédition  des  affai- 
res , on  a difpenfé  les  procureurs  d’alfifter  à la  plaidoi- 
rie des  avocats , lefquels  en  conféqucnce  prennent  eux- 
memes  les  condufions  au  commencement  de  la  plaidoi- 
rie; 8c  comme  en  cette  partie  ils  fuppléent  le  procu- 
reur abfent , il  eft  d’ufage  qu’ils  foienc  découverts  en 
prenant  les  condufions , au  lieu  qu’en  plaidant  ils  lbnc 
toujours  couverts. 

Il  eft  néanmoins  demeure  quelques  vertiges  de  l’an- 
cien ufage,  en  ce  que  quand  les  juges  veulent  aller  aux 
opinions  avant  que  les  plaidoiries  foient  finies , le  préfi- 
denr  ordonne  aux  avocats  de  conclure,  fur-tout  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  parlé  ; fie  dans  les  caufcs  du 
grand  rôle,  quoique  les  avocats  prennent  leurs  condu- 
fions en  commençant  à plaider  au  barreau , ils  les  re- 
prennent en  finiflant , fie  pour  cet  effet  defeendent  du 
barreau  où  ils  plaident , dans  le  parquet  ou  enceinte  de 
l’audience. 

Les  avocats  prennent  aufli  des  condufions  dans  les 
écritures  qui  font  de  leur  miniftere  ; mais  pour  la  va- 
lidité de  la  procedure  il  faut  qu'elles  foient  reprifes  par 
requête,  parce  que  le  procureur  efi  dominus  lins , 8e  a 
feul  le  pouvoir  d’engager  fa  partie. 

Conclusions  sur  le  barreau,  font  celles  que  les 
avocats  ou  les  procureurs  prennent  verbalement  fur  le 
barreau  , fans  qu'elles  ayent  été  prifes  auparavant  par 
requête  ni  par  aucune  autre  procedure.  Voj.  ce  qui  en 
eft  dit  dans  l’article  précédent  par  rapport  aux  avocats. 

Conclusions  conditionnelles,  font  celles  que  l’on 
ne  prend  que  relativement  aux  cas  8c  conditions  qui  y 
font  exprimés. 

Conclusions  définitives,  font  celles  qui  tendent 
à la  dccifion  du  fond  de  l’affaire  au  lieu  que  les  con- 
clufisns  interlocutoires  ou  préparatoires  ne  tendent  qu’à 
faire  ordonner  ouelquc  inftruflion  ou  procédure  qui 
paroit  préalable  a la  dccifion  du  fond. 

Le  terme  de  condufions  definitives  n’cft  guère  ufitc  qu* 
en  matière  criminelle,  où  le  miniftere  public  après  avoir 
donné  de  premières  condufions  préparatoires  , en  donne 
enfuite  tic  définitives  lorfquç  le  procès  eft  inftruit.  CcS 
condufions  doivent  être  données  par  écrit  8c  cachetées , 
8c  clics  ne  doivent  point  expliquer  les  raifons  fur  les- 
quelles elles  font  fondées.  Ordonnance  de  1 670,/»/.  24. 

Quand  ces  eonclufions  font  à U décharge  de  l’accu- 
fé,  elles  commencent  par  ces  mots,  je  n' empêche  pour  U 
Roi-,  fie  loriqu’cUcs  tendent  à quelque  condamnation 
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elles  commencent  en  ces  termes  yje  requêtes  pour  lt  Roi-, 
8c  fi  ces  conduisons  tendent  à peine  afficrive , l'accuié 
eft  interrogé  fur  la  fèllctte.  Voyez  ci-après  Conclusions 
FRËPARATOI  R E J. 

Conclusions  judiciaires  ou  sur  le  barreau.  Vey. 
ai -devant  Conclusions  sur  le  barreau. 

Conclusions  des  Gens  du  Roi,o«  du  Ministère 
public  , eu  du  Parquet,  ou  du  Procureur  géné- 
ral, eu  du  Procureur  du  Roi,  font  celles  que  le 
miniftere  public  prend  dans  les  caufes  6c  procès  foie 
civils  ou  criminels,  dans  lefquels  le  Koï,  l’Eglife  ou 
le  public  font  intérelfés.  Il  y a des  tribunaux  où  le 
nûniftere  public  donne  aufli  des  conelufions  dans  les  af- 
faires des  mineurs  -,  mais  cela  n’cft  pas  d’ufage  au  par- 
lement de  Paris.  Voyez  Conclusions  définitives  fc? 
Conclusions  préparatoires. 

Conclusions  préparatoires,  font  celles  qui  ne 
tendent  qu’à  un  interlocutoire,  6e  à faire  ordonner  quel- 
que inftru&ion  ou  procédure  : ce  terme  eft  principa- 
lement ufité  pour  1ers  conelufions  prilrs  par  le  miniftcrc 
public  avant  Tes  conelufions  definitives.  Voytz  Conclusions 
DÉFINITIVES. 

Conclusions  principales,  font  les  premières  que 
l’on  prend  pour  une  partie , 6c  dont  on  demande  1 ad- 
judication par  préférence  aux  conelufions  qui  font  cn- 
fuite  prifes  lubfidiairement. 

Conclusions  subsidiaires,  font  oppolres  au x con- 
elufions principales  , Se  ne  font  prifes  que  pour  le  cas 
où  le  juge  feroit  difficulté  d’adjuger  les  premières  : on 
peut  prendre  differentes  conelufions  fubfidiaires  les  unes 
aux  autres  ; elles  font  principalement  u Citées  dans  les 
tribunaux  qui  jugent  en  dernier  redore , parce  qu’il  faut 
y défendre  à toutes  fins  ou  événemens.  (A) 

CONCOMBRE,  f.  m.  ( Ihfî.  nat.  bot.)  cucumis , gen- 
re de  plante  à fleurs  monopctales  faites  en  forme  de 
cloches , ouvertes  6c  découpées.  Les  unes  font  Ilériles 
& n’ont  point  d’embrion-,  les  autres  font  fécondes  Ôc 
portées  fur  un  embrion  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  charnu , ordinairement  fort  allongé , qui  eft  divifé 
en  trois  ou  quatre  loges,  & qui  renferme  des  femences 
oblongues.  Tournrfort,!»/?//.  res  btrb.  Voy.  Plante.  (/) 

Concombre,  {Pharmac.  là  Ditic.)  le  concombre  or- 
dinaire eft  beaucoup  plus  employé  dans  nos  cuüines 
que  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  : on  les  fait 
entrer  dans  les  potages  8c  dans  différens  ragoûts.  La 
chair  de  ce  fruit  eft  réellement  un  peu  alimenttufe} 
mais  il  eft  peu  d'eftomacs  à qui  fa  fadeur  & fon  iner- 
tic  ne  devinrent  nuifibles  à la  longue  : il  eft  vrai  qu'on 
corrige  ordinairement  ccs  qualités  par  divers  aftàifon- 
nemens,  mais  cette  précaution  eft  le  plus  fouvent  in- 
fulfifante.  Voyez  Légumes  (A  Digestion. 

Quelques  médecins  recommandent  l’ul'age  interne  des 
comombres , dans  les  maladies  des  reins  & de  la  velfie, 
&c  fur-tout  dans  le  calcul  : mais  il  ne  paroît  pas  qu’on 
doive  compter  beaucoup  fur  cette  vertu  lythontriptique  j 
au-moins  peut-on  avancer  que  fi  cette  qualité  eft  réelle, 
elle  eft  aflùrcmcnt  très-occulte. 

La  pulpe  de  concombre  appliquée  extérieurement  fur 
la  tête  eft  fort  vantée  pour  la  phrcnefic  par  bartholct 
& llorrlli. 

La  graine  de  concombre  qui  eft  émulfive , eft  une  des 
quatre  femences  froides.  Voyez  Semences  froides. 

Les  (encombres  verds,  8c  lorfqu’ils  ne  font  encore  gros 
que  comme  le  pouce  ou  à-peu-près , font  appelles  cor- 
nichons. Dans  cet  état  on  les  confcrve  dans  le  vinaigre 
8c  le  fol,  ou  dans  la  faumurc,  pour  s’en  fervir  dans 
le  courant  de  l’année. 

On  mange  les  cornichons  en  faladc  fouis  ou  avec 
d’autres  plantes  -,  on  les  fait  entrer  aufli  dans  difFcrens 
ragoûts. 

A ce  degré  d’immaturité  le  concombre  ne  peur  guère 
pafler  que  pour  un  aflâifonncmcnt , en  général  aflez 
indifférent  quant  à futilité  ou  aux  inconvénicns  diété- 
tiques , qui  ne  convient  point  cependant  aux  eftomacs 
foiblrs  &c  relâches,  ou  peu  lamiliarifés  avec  les  légumes , 
je  dirois  prclquc  avec  les  cornichons  j car  fur  cette  ma- 
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tiere  nous  fomroes  extrêmement  pauvres  en  préceptes  gé- 
néraux, Ûc  l’expérience  de  chaque  particulier  fur  chaque 
aliment  particulier  eft  prefque  le  teul  ronJcment  fur  le- 
quel  nous  puiflioas  établir  encore  les  lois  diététiques 
Voyez  Diete,  Legume,  Assaisonnement,  (b) 

Concombre  sauvage,  vey.  Elaterium. 

CONCOMITANT  , adj.  ( Gramm.  Thial.  ) qui 
accompagne  ; fe  dit  particuliérement , en  Théologie,  d’une 
grâce  que  Dieu  nous  donne  durant  le  cours  d'une 
aélion  pour  la  faire  & la  rendre  méritoire.  Vey.  Grâce. 

CONCORDANCE,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  Ce 
que  je  vais  dire  ici  fur  ce  mot , 8c  ce  que  je  dis  ail- 
leurs fur  quelques  autres  de  meme  clpece,  n'eft  que 
pour  les  perfonnes  pour  qui  ces  mots  o.ic  été  fa-ts  * 6c 
qui  ont  à enfeigner  ou  à en  étudier  la  valeur  6c  l’u- 
lagei  les  autres  feront  mieux  de  pafler  à quelque  ar- 
ticle plus  intérelfam.  Que  fi  malgré  cet  avis  ils  veu- 
lent s’amufer  à lire  ce  que  je  dis  ici  fur  la  concordan- 
ce , je  les  prie  de  fonger  qu’on  parle  en  anatomifte  à 
S.  Cofme , en  jurifoonfolte  aux  écoles  de  Droit  -,  6t  que 
je  dois  parler  en  grammairien  quand  j’explique  quelque 
terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  concordance , il  faut 
oblèrver  que  folon  le  fyftcme  commun  des  Grammai- 
riens, la  lyntaxe  ièdivife  en  deux  ordres  -,  l’un  de  con- 
venance, l’autre  de  régime.  Méthode  de  P.  R.  à U 
tête  du  traité  de  la  fyntaxe , pa*.  355.  La  fymaxe  de 
convenance,  c’eft  l’uniformitc  ou  rcilèmblance  qui  doic 
fe  trouver  dans  la  même  propofition  ou  dam  la  même 
énonciation,  entre  ce  que  les  Grammairiens  appellent  les 
accidens  des  mots , diflienum  a.cidentia  ; tels  font  le 
genre,  le  cas  ( dans  les  langues  qui  ont  des  cas),  le 
nombre  6c  la  perfonne,  c*cft-à-dire  , que  fi  un  fubltamif 
6c  un  a<Jj rétif  font  un  for.s  partiel  dans  une  propofi- 
tion, 8c  qu’ils  concourent  cnfemble  à former  le  fens 
total  de  cette  propofition,  ils  doivent  être  au  mtmQ 
genre,  au  même  nombre,  & au  même  cas.  C’eft  ce 
que  j’appelle  uniformité  d'accident , 6c  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle concordance  ou  accord. 

Les  Grammairiens  diftmguent  plufieurs  fortes  de  con- 
cordances. 

i°.  La  concordance  ou  convenance  de  l'adjeflif  avec 
fon  fubttanrif  : Deus  fondus , Dieu  faint  -,  fonda  Maria  , 
laimc  Marie. 

2®.  La  convenance  du  relatif  avec  l’antécédent}  Deut 
quem  atloramus  ; le  Dieu  que  nous  adorons. 

3*.  La  convenance  du  nominatif  avec  fon  verbe  î 
Petrus  legit,  Pierre  lit}  Petrus  IA  P au  lus  legunt  t Pier- 
re 8c  Pau!  lifent. 

4°.  La  convenance  du  refponfif  avec  l’interrogatif, 
c’cft-à-dire , de  la  réponfe  avec  la  demande.  D.  Quis  te 

redemi  t ? R.  Chrijlus. 

5°.  A ces  concordances , la  méthode  de  P.  R.  en  ajou- 
te encore  une  autre  qui  eft  celle  de  l’accul’atif  avec 
l’infinitif,  Pelrvm  efe  doüum  -,  ce  qui  fait  un  fcm  qui 
eft , ou  le  fujet  de  la  propofition , ou  le  terme  de  l’ac- 
tion d'un  verbe.  On  en  trouvera  des  exemples  au 
mot  Construction. 

A l’égard  de  la  fyntaxe  de  régime,  régir , difent  Ici 
Grammairiens,  c'efl  1er  f qu’un  mat  en  oblige  un  autre  à 
occuper  telle  ou  telle  place  dam  le  dfeours , ou  qu'il  lui 
impefe  la  loi  de  prendre  une  telle  terminai  fon , IA  non  une  au- 
tre. Ceftainfiquc  amo  régit,  gouverne  l’accu  tarif,  6c  que 
les  prépofuions  de , ex , pro  , 8 te.  gouvernent  l’ablatif. 

Ce  qu’on  dit  communément  fur  ces  deux  fortes  de 
fyntaxes  ne  me  paroît  qu’un  langage  métaphorique,  qui 
n’éclaire  pas  l’elprit  des  jeunes  gens,  Ôe  qui  les  accou- 
tume à prendre  des  mots  pour  des  choies.  II  eft  vrai 
que  l’adjcftif  doit  convenir  en  genre  , en  nombre  6c  en 
cas  avec  fon  fubllanctif:  mais  pourquoi?  Voici  ce  me 
fcmblc  ce  qui  pourrait  être  utilement  fobftitué  au  lan- 
e commun  des  Grammairiens. 

1 faut  d’abord  établir  comme  un  principe  certain, 
que  les  mots  n’ont  entr’eux  un  rapport  grammatical, 
que  pour  concoutir  à former  un  lens  dans  1a  même 
prop  ofition,  6e  folon  la  conllruction  pleine  ; car  enfin 
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les  tcrminaifons  de'  mot»  & les  antres  lignes  que  la 
Grammaire  a trouvés  établis  en  chaque  langue,  ne  font 
que  des  figncs  du  rapport  que  l’cfprit  conçoit  entre  les 
mots,  filon  le  léns  particulier  qu’on  veut  lui  faite  ex- 
primer. Or  des  que  l’cnlcmble  des  mots  énonce  un  fins , 
il  fair  une  proportion  ou  une  énonciation. 

Aiofi  celui  qt  i veut  faire  emendre  la  raifon  gramma- 
ticale de  quelque  phrale  , doit  commencer  par  ranger 
k»  mots  Iclon  l’or,  re  lucufïif  de  leurs  rapports,  par 
ielqurU  feutson  apperçoit,  apiès  que  la  phrateeft  finie. 
Comment  chaque  mot  concourt  à former  le  fens  total. 

Enfuite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fous-rnten- 
dus.  Ces  mots  tont  la  caui’e  pourquoi  un  mot  énoncé 
a uw  telle  terminaifon  ou  une  telle  pofition  plutôt  qu’ 
une  autre,  Ad  Cafteris  , il  eft  évident  que  la  caufe  de 
ce  génitif  Caftoris  n’eft  pas  ad , c’eft  *dm  qui  cft  fous- 
entcnrfu  v ad  aident  Caftoris  , au  temple  de  Caftor. 

Voilà  ce  que  j’entens  par  faire  la  conjhuttion  ; c'eft  ran- 
ger les  mots  filon  l'ordre  par  lequel  ils  font  un  fens. 

Je  conviens  que  fclon  la  conftruétion  ufuclk,  cet 
ordre  cft  fouvent  interrompu;  mais  obfcrvez  que  l'ar- 
rangement le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun  fens , fi 
aprus  que  la  phrale  rft  finie,  l’el'prit  n’apperccvoit  l’or- 
dre dont  nous  parlons.  Serpentera  zi/U.  La  terminaifon 
de  ferpentem  annonce  l’objet  que  je  dis  avoir  vu  ; au  litu 
qu’en  François  la  pofition  de  ce  mot  qui  «ft  après  Je 
verbe , eft  le  figne  qui  indique  ce  que  j'ai  vu. 

Oblervez  qu’il  n’y  a que  deux  fortes  de  rapports  en- 
tre ces  mots , relativement  à la  coültruâion. 

I.  Rapport,  ou  raifon  d'identité  ( R.  id . le  même  J 

II.  Rapport  de  détermination. 

i.  A l'égard  du  rapport  d’identité , il  cft  évident 
que  le  qualificatif  ou  adjrûif,  aufii  bien  que  le  verbe, 
ne  font  au  fond  que  le  fublkaecif  même  confidéré  avec 
la  qualité  que  l'adjefiif  énonce,  ou  avec  la  manière 
sl’ècic  que  le  verbe  attribue  au  fubftamit  : ainfi  l’adjec- 
tif flt  le  veibe  doivent  énoncer  les  mêmes  auidens  de 
Grammaire,  que  le  fubftamif  a énoncé  d’abord  ; c’eft- 
à-dire,  que  fi  le  fubftamif  cft  au  fingulicr,  l’adjefttf  & 
le  verbe  doivent  être  au  fineulier , puisqu’ils  ne  ù>nt 
que  le  fubftantif  même  confiJcrc  fous  telle  ou  telle 
vue  de  l’efprir. 

lien  eft  de  mente  du  genre,  de  la  perfonne,  & du 
cas  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  eft  1 effet  du 
rapport  d'identitc,  & c'eft  ce  qu’on  appelle  centecrJanee. 

a.  A l'égard  du  rapport  de  détermination , comme 
nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre  pen- 
i ce  tout  d’un  coup  en  une  feule  parole , la  nécelTité  de 
l’élocution  nous  fait  recourir  à plulicurs  mots,  dont  l’un 
ajoute  à la  fignification  de  l’autre,  ou  la  reftreint  & la 
modifie  ; ertfot te  qu 'alors  c’eft  Penfemble  qui  forme  le 
Cens  que  nous  voulons  énoncer.  Le  rapport  d’identitc 
n’exclut  pas  le  rapport  de  détermination.  Quand  je  dis 
Y tomme  /avant , ou  le  jurant  homme , /avant  modifié  dé- 
termine homme-,  cependant  il  y a un  rapport  d’identitc 
entre  hemme  &t  /avant , puifquc  ccs  deux  mots  n’énon- 
cent qu’un  même  individu,  qui  pourrait  être  exprimé 
en  on  leul  mot,  dofler. 

Mais  le  rapport  île  détermination  fe  trouve  fouvent 
fans  celui  d'identité  Diane  était  /sur  d'Apollon  ; il  y a 
Un  rapport  d'ident  te  entre  Diane  & /sur  : ces  deux 
mots  ne  font  qu’un  fcul  & meme  individu;  & c’eft 
pour  cette  feule  raifon  qu’en  Latin  ils  font  au  même 
cas , iâc.  Diana  erat  feror.  Mais  il  n’y  a qu’un  rap- 
port de  détermination  entre  ftrur  <k  Apollon:  ce  rapport 
cft  marqué  en  Latin  par  la  terminaifon  du  génitif  def» 
tinée  à déterminer  un  nom  d'efpcce , firor  Apollim  ; 
au  lieu  qu’en  François  le  mot  d' ApalUn.çû  mis  en  rap- 
port avec  ftrur  par  la  prrpofition  Je,  c’eft-a- dire , que 
cette  prcpofmon  fait  connoitre  que  le  mot  qui  la  luit 
détermine  le  oom  qui  la  précédé. 

Pierre  aime  la  vertu  : il  y a tancer  dance  ou  rapport 
d’identitc  entre  Pierre  & aime ; & il  y a rapport  de 
détermination  ertre  aime  & vertu.  En  François,  ce 
rapport  cft  marque  par  la  place  ou  pofition  du  mot; 
ainù  vertu  cft  après  aime  : au  lieu  qu’en  Latin  ce  rap- 


ctoN 

port  eft  indiqué  parla  terminaifon  virtutm,  & il  eft 
indifférent  de  placer  le  mot  avant  ou  après  le  verbe  ; cela 
dépend  ou  du  caprice  6r  du  goût  particulier  de  l'écrivain, 
ou  de  l'harmonie,  du  concours  plus  ou  moins  agréa- 
bles des  lyllabes  des  mots  qui  préerdent  ou  qui  luivcnt. 

Il  y a autant  de  fortes  de  rapports  de  détermination, 
qu'il  y a de  queftions  qu’un  mot  à déterminer  donne  lieu 
de  faire:  par  exemple  le  Roi  adonné,  hé  quoi?  une  pen- 
fion  : voilà  la  détermination  de  la  choie  donnée  ; mais 
comme  ptnftcn  eft  un  nom  appellatif  ou  d’eipece,  on  le 
détermine  encore  plus  préciiement  en  ajoutant,  une  pen- 
fion  de  cent  fàftdes:  c’eft  la  déterminau.n  du  nom  ap- 
pcllatif  ou  d’efpece.  On  demande  encore , à qui?  on  ré- 
pond , à N.  c’eft  la  détermination  de  la  perionne  à qui, 
c’eft  le  rapport  d’attribution.  Ccs  trois  lone<  de  déter- 
minations font  aulTi  direâcs  l’une  que  l’autre. 

Un  nom  détermine  t“.un  nom  d’elpece,  for  or  Apollinis. 

2m.  Un  nom  détermine  un  verbe , amo  Deum. 

3°.  Enfin  un  nom  détermine  une  proposition  ; a marte 
Cà/aris , depuis  la  mort  de  Ccfir. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds  , 
plus  lumineux,  & même  plus  ailés  à failir  que  ce  qu’on 
dit  communément , faifons-cn  la  comparailon  & l’ap- 
plication à la  réglé  commune  de  concordance  entre  l’in- 
terrogatif &•  le  rrfponfif. 

Le  rdponfif , dit-on , doit  cire  au  même  cas  que  l’in- 
terragatif.  D.  Quis  te  redtmit?  R.  Chrijhu:  Chrijlus  eft 
au  nominatif,  dit-on,  parce  que  l'interrogatif  j ut  cft 
au  nominatif. 

D.  Cujuj  eft  Uber?  R.  Pétri-,  Pétri  eft  au  génitif, 
parce  que  eu  jus  eft  au  génitif. 

Cette  règle,  «joute-t-on , a deux  exceptions.  i\  Si 
vous  répond,  z par  un  pronom,  ce  pronom  doit  être  au 
nominatif.  D.  Cujus  eft  liber  ? K-  Meut.  2°.  Si  le  ref- 
ponfif  cft  un  nom  dr  prix,  on  le  met  à l’ab.atif.  D. 
Quanti  emifti?  R.  De  en  a/ftbus. 

Selon  nos  principes,  ces  trois  mots  quis  te  redirait 
font  un  fens  particulier,  avec  lequel  les  mots  de  larc- 
ponfe  n’ont  aucun  rapport  grammatical.  St  l’on  répond 
Chrijlus , c'eft  que  le  répondant  a dans  l’clprit  Ccrijius 
redemi t me:  ainfi  Cbriftus  eft  au  nominatif,  non  à caille 
de  quis , mais  parce  que  Cinttus  eft  le  fujet  de  la  pro- 
pofuion  du  répondant  qui  aurait  pu  s’énoncer  par  la 
voix  paffive , ou  donner  quelqu’autrc  tour  à fit  reponlc 
fans  en  altérer  le  fens. 

D.  Cujus  eft  liber?  R.  Pétri , c’eft- à-dire , hic  liber  eft 
liber  Pétri. 

D.  Cujus  ell  liber?  R.  Meus , c*eft-àdire  ,bic  liber  eft 
liber  meus. 

D.  Quanti  emifti?  R.  Deeem  a/ftbus.  Voici  la  conf- 
irait ion  de  la  demande  & celle  de  la  réponfe. 

D.  Pro  pretia  quanti  *ris  emsjh?  R.  End  pro  deeem  a/ftbus. 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  fie  leur  valeur,  aufii 
bien  que  leur  deftinacion,  & leur  emploi  étant  déter- 
miné par  l’ufage,  l’arrangement  que  l'on  en  fait  dans 
la  propofition  félon  l’ordre  fdcceflif  de  leurs  relations , 
eft  la  maniéré  la  plus  (impie  d’analytêr  la  penlce. 

Je  lai  bien  qu’il  y a des  Grammairiens  dont  l'clprit 
eft  aflez  peu  philosophique  pour  défappiouver  la  pra- 
tique dont  je  parle , comme  fi  cette  pratique  a von  d’au- 
tre but  que  d’éclairer  le  bon  ufage , & de  le  faire  Cui- 
vre avec  plus  de  lumière,  & par  conléqucnt  avec  plus 
de  goût  ; au  lieu  que  fans  les  connoilfinces  dum  je 
parle,  on  n’a  que  des  obfirvations  méchaniques  qui  ne 
produifent  qu'une  routine  as-eugle,  & donc  il  ne  ré- 
Julte  aucun  gain  pour  l’efprit. 

Prifcien  grammairien  célébré , qui  vivoit  à la  fin  du 
v.  fiecle,dit  que  comme  il  y a dans  l’écriture  une  rai- 
fon de  l’arrangement  des  lettres  pour  en  faire  des  mots, 
il  y a également  une  raifon  de  l’ordre  des  mots  pour 
former  les  fens  particuliers  du  difeours,  & que  c'eft 
s’égarer  étrangement  que  d’avoir  une  autre  peniée. 

Stcut  rcbta  ratio  ftrtpturs  doc  et  h:  ter  arum  con^ruam 
junAuram , fi:  etiam  reSJam  oratiorus  compcfiticrsem  ra- 
tio crdinationif  eft  indit.  Solet  qu*ri  cau/a  ordinis  elemen- 
terum  ,fic  tliam  de  erdiruttete  cajuum  & ipfarum  parttum 
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oratiouii  folel  qu*ri.  gui  Jam  fuce fclatium  mptril'ue  quxrn û 
tes , fijunt  ncn  opertere  de  bujufccmodi  rebut  qusrere , fuf- 
picantes  forttdtas  tfft  ordinattonis  pofitiones , qucd  exîfiimare 
pevitxs  jtullum  efï.  Si  autem  tn  qui  bnf  dam  concédant  tffe 
odinattonen , mceffit  ejl  ttiam  ia  omnibus  tant  tcnccdcre. 
[ Prifctauus  de  confiruflione*  Ub,  XPII.  fub  initio  ) . 

A l'autorité  de  cet  ancien,  je  me  contenterai  d'ajou- 
ter celle  d* un  célèbre  grammairien  du  xv.  fiecle,  qui 
avoir  été  pendant  plus  de  trente  ans  principal  d'un  fa- 
meux college  d’Allemagne. 

In  G r, immat  ica  ditlionum  Syntaxi , putrerum  phtrimum 
intereji  ut  inter  txpenenium  ncn  mode  ferfum  pi  un  lus  ver- 
bis  utcumque  ac  eenfufe  coacervatis  reddant , fed  digérant 
ttiam  ordine  G>  amnatito  voces  alirajus  periodi  , qu.e  alto- 
qui  apitd  auBorts  aeri  curium  judicto  confultntes , Rhetorica 
compofitione  contmificr  fuit.  Hune  verborum  erdiuem  a punis 
in  irjerpretarde  ad  ungum  exigera  quidnam  utihtais  affe- 
rat , ego  ipfe  qui  ducs  (A  tngnsta  jam  aimes  plrentijftrii 
fardes , m eléjtias  ac  cwas  pertuli , ncn  ftmel  exptrtus  fum  : 
ilii  enim  bac  via , finis , ut  ajunt , oculis  tnlucntur  a.cura- 
tiufque  animadvntunt  quet  voces  Janfum  alfohant , quo 
paite  diClionum  fractura  cokxreat , quoi  tnodts  finguhs  om- 
nibus fongula  verba  refpondeavt  : qucd  qutdtm  fieri  acquit , 
praeipuc  in  Ungius  aula  période , mfi  koc  ordtne  vtlatt  per 
fcalarum  gradus , per  fingutas  periodi  partes  prtgredsantur. 
( Crommatu et  artis  tnjiùutto  per  Joannem  Sufenbrotum 
Ravenjpurgi  Ludi  magijlrum , jam  dénué  accurate  confi- 
gnata.  Bafilta , <*«*«01529  ). 

C'cft  ce  qui  taie  qu’on  trouve  û fou  vent  dan*  les  an- 
ciens commentateurs,  tels  que  Comutus,  Scrvius , Do- 
nat , crdo  ejl  , fitc.  U conftruÂton  ejl , ôte.  C’cft  aofli 
le  confeil  que  le  F.  jouve-nci  donne  aux  maîtres  qui 
expliquent  des  auteurs  Latins  aux  jeunes  gens  : le  point 
le  plus  imponant,  dit-il , elt  de  s’attacher  à bien  faire 
la  conftruttion.  Explanatto  in  duoius  maxime  ccnjiilii  : 1®. 
in  exponrndo  verborum  ordtne  ac  firxJura  or.titonis  : 2*.  tn 
vccum  obfcurtcrum  expefitione.  ( Ratio  difeemù  (J  dacendi 
Jcf  Jouvexci.  S.  J . Parifis , 1725  ) . Frut-étie  ieroit-il 
plus  à propos  de  commencer  par  expliquer  la  valeur 
des  mots , avant  que  d’m  faire  la  conftruétion.  M.  Rol- 
im  , dans  l’on  traité  des  études , in  fille  auffi  en  plus  d’un 
endroit  fur  l’importance  de  cette  pratique , & lur  Futilité 
que  les  jeunes  gens  en  retirent. 

Cec  uiage  ett  fi  bien  fondé  en  raifon*  qu’il  eft  re- 
commandé fie  fuivi  par  tous  les  grands  maîtres.  Je  vou- 
drois  feulement  qu'au  lieu  de  le  borner  au  pur  fenti- 
nvnc,on  s’élevât  peu-à  peu  à la  connoifîance  de  la  pro- 
pofition  fit  de  la  période  -,  puifque  cette  connoifîance  eft 
la  ration  de  la  conftruélion.  boy.  Construction.  (F} 

Concordance,  [ T tco 'g.  } elt  un  dictionnaire  de  la 
bible,  où  l’on  a mis  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  de  la  bible , afin  de  les  pouvoir  conférer  enfemblc, 
& voir  par  ce  moyen  s’ils  ont  la  même  lignification  par- 
tout où  ils  font  employés.  Ces  fortes  de  concordâmes  ont 
encore  un  autre  uiage,  qui  eft  d’indiquer  les  pafLges 
dont  on  a befuin,  lorsqu'un  ne  les  fait  qu’en  partie. 

Ces  dictionnaires  qui  fervent  à éclaircir  bien  des  dif- 
ficultés, 6c  qui  font  difparoîtrc  les  contradictions  que 
les  incrédules  fit  les  prétendus  efprits  forts  croyent  trou- 
ver dans  les  livres  faints,  font  d’une  extrême  utilité: 
auffi  il  n’y  a guère  de  langues  fa  vantes  dans  lefquelles 
on  n’en  ait  compofé.  Il  y en  a en  Latin  , en  Grec  , en 
Hébreu,  £ï?f.  Payez- en  le  détail  dans  le  diB.  de  Trév . [G] 

CONCORDANT  , adj.  [ Rbétcr.  } y ers  concordons , 
ce  font  certains  vers  qui  ont  quelques  mots  communs, 
fit  qui  renferment  un  ko*  oppofé  ou  différent,  formé 
par  d’autres  mots  : tels  que  ceux-ci. 

* <om.\  sr:i*— .J3K 

Diét.  de  Trév. 

Concordant  ou  Basse-taille,  [ Mufiq.]  baryton  ans : 
celle  des  parties  de  la  Mufii  ue  qui  tient  le  milieu  entre 
la  taille  fie  la  baffe.  Voy.  Parties.  [5] 

A l’opéra  de  Paris  fie  dans  les  concerts  on  donne  pro- 
prement à la  baffe  le  nom  de  baffe-taille , fie  quelquefois 
celui  de  baffe- contre , lorfqu’elte  dclccnd  fort  bas  j 6c  on 
Tome  III . 
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appelle  (excoriant , la  voix  moyenne  entre  la  taille  Sc 
la  balle  taille.  La  clé  du  ccnardant  eft  la  clé  de  fa  fur 
la  troifiemc  ligne  1 celle  de  la  taille  eft  la  clé  dé  ut 
fur  la  quatrième;  fie  celle  de  la  baffe-taille,  la  clé  de 
fa  fur  la  quatrième. 

La  plupart  de  nos  baffes-tailles  de  l’opéra  ne  font 
que  des  ccncordans  : il  en  faut  excepter  le  fieur  Chaf- 
Icy,  dont  la  voix  a eu  une  étendue  fingulicrc  tant  en 
haut  qu’en-bas.  (O) 

CONCORDAT,  f.  m.  [Jurifpr.]  en  général  figni- 
fie  accord , tranfatfton-,  ce  terme  n’elt  guère  ufité  qu’en 
parlant  d’aétes  fort  anciens.  On  qualifie  de  concordats , 
quelques  traité*  faits  entre  des  princes  feculiers  ; par 
exemple,  il  y en  a un  du  25  Janvier  1571  pour  le 
Barrois,  paffé  devant  deux  notaires  au  Châtelet  de  Pa- 
ris , entre  te  roi  Ôc  le  duc  de  Lorraine  comme  duc  de 
Bar:  néanmoins  le  terme  de  concordat  eft  plus  ufité  en 
matière  béncficialc  , pour  exprimer  d’anciens  accords 
qui  ont  été  faits  pour  régler  la  difpofition  ou  les  droits 
fpirituels  fie  temporels  de  quelques  bénéfices.  Ces  for- 
te* de  concordats  doivent  être  faits  gratuitement , autre- 
ment ils  font  fymoniaques  *,  c’eft  pourquoi  s’ils  contien- 
nent quelque  réferve  de  penfiun  ou  autre  droit , il  faut 
qu’ils  fuient  homologués  en  cour  de  Rome.  Ils  font  ce- 
pendant bons  entre  ceux  qui  les  ont  pâlies  , lefquels 
ne  peuvent  pas  fe  faire  un  moyen  de  leur  propre  tur- 
pitude. Payez  Louet  Cÿ  Brodeau  , 1(1.  C.  40.  iâ  let. 
F.  n°.  33.  Dupcray,  de  Pesât  6?  capacité  des  tcdéftafiq. 
leur.  II.  liv.  IP.  cbap.  v.  pag.  137.  (jf  fiiv.  {A) 

Concordat,  pour  la  Bretagne*  eft  L meme  chofc 
que  ce  qu’on  3 pue. le  plus  communément  compati  Bre- 
ton. Voyez  d-devant  Compact  Breton.  [A) 

Concordat  fait  entre  le  Pape  Léon  X.  iâ  le  roi  Fran- 
çois I.  qu’un  appelle  communément  Amplement  U con- 
cordat , elt  un  traite  fait  entre  eux  à Boulogne  en  Ita- 
lie, en  1516,  dont  le  principal  objet  a etc  d’abolir  la 
pragmatiquc-Lnction  qui  fut  faite  tous  Charles  VIL  à 
Bourges,  en  1438. 

Les  états  alL  nbJés  à Bourges  par  ordre  de  Charles 
VII.  ayant  ex-iminé  les  vingt-trois  décrets  que  le  con- 
cile de  Bâle  avoit  fait  juiqu’alors , les  acceptèrent  tous  , 
fie  en  modifièrent  feulement  quelques-uns  : ce  fut  ce 
qui  compola  la  pragmatiquc-lan&ion , qui  entre  autres 
choies  rétablit  let  élections  des  bénéfices , prive  le  Fape 
des  anrutes , fie  Jou tient  que  les  conciles  généraux  ont 
le  pouvoir  de  réformer  le  chef  fit  les  membres. 

Depuis  Charles  VIL  tous  les  Papes  avoient  follicitc 
la  révocation  de  cette  pragmatique.  Louis  XI.  y avoit 
confenti;  mais  les  lettres  de  révocation  ne  furent  point 
vérifiées  dans  les  parlemens.  Le  clergé  s’oppofa  aullï 
fortement  à la  révocation  de  la  pragmatique,  Ôc  fur-tout 
les  univerfités.  Charles  VIII.  fit  Louis  XII.  firent  oblér- 
ver  la  pragmatique,  fit  ce  fut  un  des  fujets  de  diffé- 
rend entre  Jules  IL  fit  Louis  XII. 

Jules  II.  cita  ce  prince  au  concile  de  Latran  pour 
détendre  la  pragmatique  , fit  étoit  for  le  point  de  la 
condamner  iorlqo’il  mourut. 

François  I.  étant  paflé  en  Italie,  en  1515,  pour  re- 
prendre le  duché  de  Milan  qui  lui  apparcenoit,  fit  ayant 
pris  la  ville  de  Milan , fçut  par  fon  ambalïadeur , que 
le  Fape  fit  le  concile  de  Latran  avoient  décerné  contre 
S.  M.  une  citation  finale  Ôc  péremptoire , pour  alléguer 
les  railuns  qui  cmpcchoicnt  d’abolir  la  pragmatique.  Il 
rétblut  de  traiter  avec  Léon  X.  lequel  de  fon  côte  cher- 
cha à faire  (a  paix  avec  ce  prince , fit  pour  cet  effet  fe 
rendit  à Boulogne  où  ils  curent  une  entrevue  le  1 1 Dé- 
cembre 1515;  après  quoi  François  1.  retourna  à Mi- 
lan laiffant  le  chancelier  du  Prat  pour  convenir  des  con- 
ditions du  traité  avec  les  cardinaux  d’Anconc  Se  Sanéti- 
quattro  que  le  Pape  avoit  comm  5 pour  cette  négocia- 
tion. Le  concordat  fucainfi  conclu  le  45  Août  1516,  Ôc 
inlérc  dans  les  aéte*  du  concile  de  Latran,  comme  une 
réglé  que  les  François  dévoient  fuivre  à l’avenir  en  ma- 
tière eccléfiaftique  & bénéficiait. 

Ce  traité  ne  parle  point  de  l’autorité  de»  conciles.  La 
pragmatique-fanâion  fut  abolie , non  pas  en  entier  « 
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mais  le  nom  de  pragmatique  qui  éioit  odieux  aux  pa- 
pes lut  aboli  , aufli  bien  que  les  articles  qui  étoient 
contraires  aux  prétentions  des  papes.  La  plupart  des 
autres  articles  ont  etc  confervcs. 

Le  concordat  ell  diyifé  en  dou2e  rubriques  ou  ritres. 

Le  premier  abolit  les  ékftions  des  évêques,  abbés, 
& prieurs  conventuels  , qui  étoient  vraiment  éleétitx  , 
& accorde  su  Pape  le  droit  d'y  pourvoir  fur  la  nomi- 
nation du  Roi  \ & die  que  quand  ces  mêmes  bénéfices 
vaqueront  en  cour  de  Rome , le  Pape  y pourvoira  fans 
attendre  la  nomination  du  Roi. 

Le  fécond  abolit  ks  grâces  expeélatives , fpéciaki , 
ou  générales  -,  fit  les  réferves  pour  les  bénéfices  qui  va- 
queront , font  abolies. 

Le  troifieme  établit  le  droit  des  gradués. 

Le  quatrième  réferve  à chaque  Pape  1a  faculté  de 
donner  un  mandat  apoftolique,  afin  de  pourvoir  d’un 
bénéfice  fur  un  collateur  qui  aura  dix  bénéfices  à la  col- 
lation \ fie  U eft  dit  que  dans  les  provifions  des  bénéfi- 
ces, on  exprimera  leur  vraie  valeur  ordinaire. 

Le  cinquième  ordonne  que  les  caufes  fie  appellations 
foieat  terminées  fur  les  lieux  par  les  juges  qui  ont  droit 
d’en  connoître  par  coutume  ou  privilège  , excepté  les 
caufes  majeures  qui  font  dénommées  dans  le  droit  ; fie 
pour  les  appellations  de  ceux  qui  font  fournis  au  S.  fic- 
ge,  U ell  dit  que  l’on  commettra  des  juges  fur  les  lieux 
julqu’à  la  fin  du  procès. 

Les  6*,  7*,  8*,  9*,  fie  io*  titres  qui  traitent  des  pof- 
fefleurs  paifibks,  des  concubinaircs,  des  excommuniés, 
des  interdits  , de  la  preuve  que  l’on  peut  tirer  de  ce  qui 
cft  énoncé  dans  les  lettres  ou  bulles  du  Pape,  font  con- 
formes à ce  qui  ell  porté  par  la  pragroatîque-làoélion. 

Le  onzième  titre  ell  pour  l’abolition  de  la  Clémen- 
tine litteris. 

Et  le  dernier  ell  pour  a durer  l’irrévocabilité  du 
concordat. 

Le  Pape  envoya  à François  I.  ta  révocation  de  la 
pragmatique  fit  le  concordat , fie  demanda  que  ces  deux 
scies  luttent  cnregiftrés  par  les  parlcmens  de  France.  Le 
roi  ne  voulue  pas  que  l’on  publiât  la  révocation  de  la 
Dogmatique  ; mais  il  alla  loi-meme  au  parlement  de 
Paris  pour  y faire  cnregiftrer  le  concordat , ce  que  le 
parlement  rcfufa  alors  de  faire  : il  y eut  auQi  de  fortes 
©profitions  du  clergé  ôc  de  l’univcrûté. 

Les  motifs  des  uppolitions  étoient  les  inconvcnicns 
que  l’on  trouvoit  dans  l’abolition  des  élcélions,  l’évo- 
cation des  caufes  majeures  à Roux  , & dans  l’obliga- 
tion d’exprimer  la  vraie  valeur  des  bénéfices  dans  les 
provifions. 

Ces  motif*  furent  expliqués  dans  des  remontrances, 
& envoyés  au  Roi;  mais  le  chancelier  du  Prat,  répon- 
dit , que  fi  l’on  n’avoit  pas  fait  le  cancer dat , la  pragma- 
tique n “aurait  pas  moins  été  révoquée  par  le  concile  ; 
que  la  nomination  du  Roi  aux  grands  bénéfices  n’etoit 
pas  un  droit  nouveau  , que  nos  Rois  en  avoient  joui 
fous  les  deux  premières  races  ; que  le  Roi  nommoit  pref- 
que  toujours  aux  évêchés ; le  droit  de  nomination  qui 
éioit  d’abord  commun  à tous  les  û de  les , ne  s’exerçant 
pas  bien  en  commun  , patta  au  fouverain  comme  ayant 
le  gouvernement  de  l’état,  dont  l’Eglife  fait  partie. 

En  conféqueoce  le  Roi  n’eut  point  d’égard  aux  re- 
montrances du  parlement  ; il  envoya , par  le  fcigneUr 
de  la  Trcmoille  , un  ordre  précis  au  parlement  d’en- 
Tegiftrer  le  concordai  fans  délibérer  davantage  ; ce  qui 
fut  fait  enfin  le  22  Mars  1517  , mais  avec  protclta- 
tion  que  c’cioic  du  très-exprès  commandement  du  Roi 
réitéré  pluûeurs  fois , 6c  que  l’on  continuerait  d’obfer- 
ver  la  pragmatique. 

En  effet , dans  les  conteftations  qui  fe  préfcotcrenc 
enfuite  concernant  les  nominations  aux  évêchés  fie  ab- 
bayes, le  parlement  jugeoit  fuivanc  la  pragmatique-,  au 
contraire , le  grand  confeil  auquel  Loutfe  de  Savoie , 
régente  du  royaume  pendant  la  prilon  de  François  I. 
renvoya  ces  caufes , les  jugeoit  fuivant  le  concordat  : 
c’dt  pourquoi  le  Roi , lorfqu’il  fut  de  retour,  par  une 
déclaration  de  1527,  attribua  pour  toujours  1a  connotf- 
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fance  de  ces  fortes  de  matières  au  grand  confeil  ; ce  qui 
contribua  beaucoup  à augmenter  cette  jurifdiéÙon, 

Par  diverfes  bulles  poftéricures  au  concordat , l-t  dif- 
po  Citions  par  rapport  à t’expreflion  de  la  valeur  des  bé- 
néfices & aux  mandats,  furent  révoquées;  la  nomina- 
tion du  Roi  fut  étendue,  meme  aux  évêchés  ôc  abbayes 
qui  avoient  privilège  d’élire. 

Le  parlement , le  clergé , fie  ks  états  allèmblés , ont 
fait  de  teens  en  tems  diverfes  inllances  pour  le  rétablif- 
Icment  des  cicâions  -,  on  a même  fait  long-iemt  des  priè- 
res publiques  , pour  demander  à Dieu  l’abolition  du  con- 
cordai : mais  k concordat  eft  demeuré  dans  le  même  état, 
fie  eft  prefentemeoe  obier vë  fans  aucune  contradiction. 

Dans  les  pays  conquis  fie  auires  qui  ont  été  réunis 
à la  France,  poftcrieurcmenc  au  concordat , le  Roi  nom- 
me aux  bénéfices  en  vertu  d’induks  particuliers  qui  ont 
été  accordés  en  divers  tems  par  les  papes. 

Pluftcurs  auteurs  ont  écrit  contre  k concordat  6c  con- 
tre le  chancelier  du  Prat,  avec  lequel  il  fut  conclu. 

11  faut  néanmoins  convenir , comme  l’obferve  M.  le 
préficknt  Henaut , que  les  annates  contre  kfqutlks  on 
s’eft  beaucoup  recrié , n’ont  point  été  établies  par  le 
concordat , mais  par  une  bulle  qui  fuivit  de  prés  ; fie 
elles  furent  depuis  reftraintes  aux  bénéfices  confiftoriaux  : 
qu’à  l’égard  du  concordat , U cil  jolie  en  ce  que  pour 
la  nomination  aux  grands  béncficés,  il  n’a  fait  que  ren- 
dre au  Roi  un  droit  dont  fes  prédéedfeurs  avoient  long- 
tems  joui  s que  nos  Rois  ayant  fondé  la  plupart  des 
grands  bénéfices , la  collation  doit  leur  en  appartenir  ; 
que  c’cft  au  Roi  à exercer  ks  droits  qu’exerçoient  ks 
premiers  fidèles,  fie  qu’ils  lui  ont  remis  lorfque  l’Eglife 
a été  reçue  dans  l’ctat  pour  prix  de  1a  protection  que 
k Roi  accordoit  à la  religion  ; que  les  élections  étant 
devenues  une  fimonie  publique,  les  grands  fieges  étoient 
fouvent  remplis  par  des  gens  de  néant  peu  propres  à gou- 
verner ; fit  qu’à  choies  égaks , il  vaut  mieux  que  ce  loit 
la  nobkfle.  Voy.  Ici  bi/î.  de  France  aux  années  1 5 1 5 4# 
fuivanies  ; le  texte  du  concordai  , id  le  com.  de  Rcbulfe, 
le t traites  de  Genebrard  (J  Dopuy.  (A) 

Concordat  , entre  Sixte  JF.  (à  Louis  XI.  eft  un  ac- 
cord qui  fut  fait  entr’eux  en  1482.  Il  cft  rapporté  dans 
les  extravagantes  communes  cb.  1.  de  t reçue  pace  % 

cb.  i.fic  commence  par  ces  mots  : ad  nniverfabt  teefefis. 
Par  ce  concordat  Sixte  IV.  voulant  pacifier  les  dilTcn- 
fions  qui  fubfiftoieat  entre  la  cour  de  Rome  fie  la  Fran- 
ce , à l’occafion  de  la  pragmatique-fatvftion,  donna  aux 
collateurs  ordinaires  fix  mois  libres  pour  conférer  ks 
bénéfices  ; feavoir,  Février,  Avril , Juin,  Août,  Octo- 
bre 6c  Décembre , au  ücu  qu’ils  n’avoitnt  auparavant 
que  quatre  mois  libres , pendant  kl'qucls  ils  n’étoient 
pas  fujeti  aux  grâces  expeélaiives  ; il  fe  réferva  néan- 
moins la  faculté  d’accorder  fix  grâces  ; il  fe  réferva  aufli 
jufqu’à  un  certain  tems  1a  difpofiuon  des  bénéfices  de 
France,  poflédés  par  ks  cardinaux  fit  par  leurs  fami- 
liers j il  fit  aufli  quelques  réglémens  fur  k jugement 
des  caufes  6c  appellations,  6e  ordonna  que  les  taxes 
faites  par  Jean  XXII.  pour  ks  bénéfices  feraient  obfcr- 
vccs  ; mais  ce  concordat  ne  fut  pas  exécuté  : k procu- 
reur général  de  Saint- Romain  s’y  oppofa  comme  étant 
contraire  aux  décrets  des  conciles  de  Confiance  fie  de 
Bâle , iclon  la  remarque  6c  note  marginale  de  Dumo- 
lin  fur  l’extravag.  ad  univerfalis , fur  le  mot  prob  dolor. 
Voj.  les  notes  fur  les  induits , par  Pmfon,  tom.l.p.  31.  (<f) 

Concordat  Germanique,  eft  un  accord  fait  en  1447 
entre  le  légat  du  faint  fiege,  l’empereur  Frédéric  111.. 
6c  les  princes  d’Allemagne  , pour  nifon  des  églifes , 
monafteres  6c  autres  bénéfices  d’Alkmagne,  confirme 
par  k Pape  Nicolas  V. 

Par  ce  concordat , k Pape  fe  réferve  tous  les  bénéfi- 
ces mentionnés  dans  ks  extravagantes  execrabilis  4.  Ü 
ad  reçimen  1 3 aux  modifications  fuivantes. 

1"'.  il  coAtetre  ou  plutôt  il  rétablit  la  liberté  des  élec- 
tions dans  ks  églifes  cathédrales , métropolitaines  6c  mo- 
nafteres;  6c  s’oblige  de  les  cbnfirmer,  à moins  que  pour 
des  jolies  caufes  fie  de  l’avis  des  cardinaux,  il  ne  fût  né- 
ccflairc  de  pourvoir  un  fujet  plus  digne  St  plus  capable. 
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*“.  Il  laiffe  Ica  confirmation!  de*  ckÂioni , dam  l'ordre 
commun  aux  fuperteur»,  6c  promet  qu’il  ne  dilpofera 
point  des  préiaturc*  des  moniales  , à moins  qu’elles  ne 
loicnt  exemptes  , auquel  cas  même  il  n'en  difpofera  que 
par  comrmflion  ad  fartes. 

3°.  Il  abolit  les  expectatives  pour  tous  les  autres  béné- 
fice* inferieurs , & en  donne  aux  ordinaires  la  libre  dif- 
pofition  pendant  fix  mois  , fembUble  à l’alternative  des 
évequrs  de  Bretagne. 

4".  Si  dans  les  trois  mois  du  jour  que  la  vacance  fera 
connue , le  Pape  n’a  pas  pourvu  pendant  les  mois  qu’il 
s’eft  réfer vé , il  fera  permis  à l'ordinaire  de  pourvoir. 

5*.  Il  eft  dit  que  le  teins  pour  accepter  cette  alter- 
native commencera  à courir  à l’égard  du  Pape , à comp- 
ter du  premier  Juin  lors  prochain,  & durera  à l’ave- 
nir s’il  n’en  eft  autrement  ordonné  du  contentement 
de  la  nation  germanique  dans  le  prochain  concile. 

6°.  Les  fruits  de  la  première  année  des  bénéfices  va- 
cant feront  payés  par  forme  d’annate  , fuivant  la  taxe 
délivrée  par  la  chambre , appel  léc  communs  fcrvices. 

7“.  Que  fi  les  taxes  font  exceffives  , elles  feront  mo- 
dérées, oc  qu’à  cet  effet  il  fera  nommé  des  commiffai- 
res  qui  informeront  de  la  qualité  des  chofes,dcs  cir- 
conftances,  des  tems  & des  lieux. 

8°.  Que  les  taxes  feront  payées  moitié  dans  l’an  du 
jour  de  la  poffcflioo  paifibk , 6c  l'autre  dan»  t’am  ce  fui- 
vance,  & que  fi  le  bénéfice  vaque  plufieurs  fois  dans 
une  année,  il  rve  fera  néanmoins  dû  qu’une  feuk  taxe. 

9*.  Qu*  celle  des  autres  bénéfices  inférieurs  fe  pa- 
yera pareillement  dans  l’an  de  la  pofkffion  paifibk  ; 
mais  qu’on  ne  payera  rien  pour  les  bénéfices  qui  n’ex- 
céderont point  vingt-quatre  florins  ou  ducats  d’or  de  la 
chambre. 

Enfin  ce  concordat  veut  , que  pour  l’obfervation  de 
cc  qui  y eft  régir,  l’Allemagne  proprement  dite  ne  foit 
point  diftinguée  de  la  nation  Germanique  en  général. 

Il  y eut  en  1576  une  déclaration  du  Pape  Grégoire 
XIII.  au  fujet  de  la  réverfion  du  droit  de  conférer , 
en  cas  que  le  Pape  n’ait  pas  pourvu  dans  les  trois  mois 
par  laquelle  il  eft  dit  que  ks  trois  mois  commencent 
du  jour  que  la  vacance  eft  connue  au  faint  fiege. 

Le  bénéfice  doit  être  obtenu  dans  les  trois  mois , & 
conféré  par  le  faint  fiege  -,  mats  il  faut  que  la  publica- 
tion foit  faite  dans  les  trois  mois  du  jour  de  la  vacan- 
ce , comme  dans  le  lieu  du  bénéfice. 

L'empereur  Maximilien  ordonna  en  1518,  que  cc 
concordat  l'eroit  reçu  à Liege  -,  & Charks-Quint  par  édit 
de  Février  1554  en  ordonna  l'exécution  dans  l’églife 
de  Cambrai. 

L'cglife  de  Metz  eft  auffi  comprife  fous  ce  concor- 
dat , en  vertu  d’un  induit  ampliatif. 

Il  y a de  fcmblablcs  induits  accordés  par  difierens 
papes  , pour  d'autres  égiifes,  dune  il  eft  fait  mention 
dans  le  recueil  des  principales  dédficns  fur  les  bénéfices , 
par  Drappicr , terne  II.  ch.  xxij.  p.  234.  Les  oeuvres  de 
Cochin,  tme  I.  5.  confultatien.  (A 

Concordat  Triangulaire,  eft  un  accord  fait  entre 
trois  bénéficiers  , par  lequel  le  premier  rcûgnc  fon  bé- 
néfice au  fécond  1 celui-ci  réfigne  un  autre  bénéfice 
à un  troifieme  bénéficier,  lequel  en  réfigne  auffi  un  en 
faveur  du  premier  des  trois  réfignans  : ces  cercles  de 
réfignations  qu’on  appelle  concordats  triangulaires , ne  font 
point  confidérés  comme  des  permutations  canoniques, 
parce  que  chacun  des  réfignans  reçoit  bien  un  bénéfice, 
mais  il  ne  le  tient  pas  de  celui  auquel  il  réligne  le 
lien.  Il  lé  fait  aufli  de  ces  concordats  quatrianguiaires  , 
c’eft  adiré,  entre  quatre  bénéficiers.  Souvent  ces  concor- 
dais ne  lont  point  portés  à Rome,  mais  en  conféquen- 
cc  chacun  des  réfignans  parti*  une  procuration  que  l’on 
fe  contente  de  faire  admettre  en  cour  de  Rome , ce 
qui  ne  luffit  pas. 

En  effet , ces  fortes  de  concordats  ne  font  point  lici- 
tes; c'eft  une  cfpece  de  fimonic,  qua  ex  paüo  entier , à 
moins  que  pour  des  confidéraiions  particulières  ils  ne 
ibient  admis  en  cour  de  Rome.  Le  concile  de  Malines 
tenu  au  commencement  de  ce  fiecle  les  a réprouves. 

Terne  III. 
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Les  doûeurs  les  appellent  des  contrats  innomés  , 6c 
tous  les  doâeurs  François,  Elpagnols,  Italiens  ks  con- 
damnent. Gunzaks  dit  que  de  Ion  tems  fe  Fape  les  rc-‘ 
jcitoic,&  n’en  admeuoic  aucun,  ainfi  qu’il  I allure  fur 
la  regk  de  nunfiùus  & altematixa , & il  y ades  arrêts  qui 
les  ont  proicrits:  ils  ne  peuvent  donc  avoir  leur  effet, à 
moins  au'ils  n’aycnt  été  admis  en  tour  de  Rome , èc  non 
pas  feulement  les  procurations.  Voy.  Duperray  , de  l'état 
& capacité  des  eecUfiàjliq.  tom.  IL  Itv.  IV. eb.  v.pag.  1 52.  {A) 

Concordat  Vénitien,  eft  un  accord  lait  entre  lé 
Pape  & la  république  de  Venife,  pour  la  nomination  des 
principaux  bénéfices  de  cet  état  -,  ce  concordat  eft  à-peu- 
prés  icmblabie  à celui  qui  fut  fait  entre  Léon  X.  & 
François  I.  Voy.  Tbuana,  per.  354.  ( A ) 

• CONCORDE,  f.  f.  deefle:  les  grecs  Padoroient 
fous  le  nom  de  »1ut'Wi*.  Elle  avoit  un  culte  à Olimpie; 
les  Romains  lui  élevèrent  un  temple  fuperbe  dans  la 
huitième  région,  à la  perfualion  de  Camille , lorfqu’il 
eut  rétabli  Ta  tranquillité  dans  la  ville.  Cc  temple  fut 
brûlé,  & le  fénat  & le  peuple  le  fircot  rcédificr.  Tibère 
l'augmenta  6c  l'orna  : on  y tenoit  quelquefois  k con- 
feil  ou  les  affemblces  du  fénat  ; il  en  refte  encore  de* 
veftiges  , entr’autres  fcpc  colonnes  trè'- belles  avec  kurs 
chapiteaux  ; on  doute  cependant  qu'elles  ayent  appar- 
tenu à cc  temple.  La  Concorde  avotc  encore  deux  autres 
temples , l’un  dans  La  troifieme  région , Oc  l’autre  dans 
la  quatrième.  On  célébroit  la  fête  le  16  Janvier , jouf 
auquel  on  avoit  faic  la  dédicace  de  fon  tempk.  Elle 
étoit  reprélcntée  en  femme  en  longue  draperie , entre  deux 
étendarts , quand  elle  étoit  militaire  ; mais  la  Concorde 
civile  étoit  une  femme  aflîfe,  portant  dans  fes  mains 
une  branche  d'olivier  6e  un  caducée,  plus  ordinairement 
une  coquille  & un  lceptre,  ou  une  corne  d'abondance 
dans  la  main  gauche.  Son  lymbok  étoit  ks  deux  mains 
unies , ou  plus  fimplemcnt  le  caducée. 

Concordé  , (le  pays  de  la)  Géog.  mod.  les  Hollandois 
le  nomment  , t'iand  van  eenraclt  ; c'eft  un  pays  fur  la 
cote  des  terres  auftrales , fous  le  tropique  du  capri- 
corne , au  midi  de  l’îlc  de  Java. 

CONCORDIA,(  Grog.  mod.  ) petite  ville  d'Italie, 
au  duché  de  la  Mirandok,  lur  la  Sechia.  Long.  28. 
34-  kl-  44-  5'- 

CONCOURANTES,  (Puissances ) Mécbaniq.  font 
celles  dont  les  diredions  concourent , c’eft-à  dire , ne  font 
point  parallèles , foit  que  les  directions  de  ces  puiffan- 
ces  concourent  effedivement , loit quelles  tendent  feu- 
lement à concourir  , & ne  concourent  en  effet  qu’étant 
prolongées,  on  appelle  auffi  puiffancts  concourantes  celles 
qui  concourent  à produire  un  effet , pour  les  diftinguer 
des  puiffanccs  oppolécs  , qui  tendent  à produire  des  effet» 
contraires.  Voy.  Puissances  conspirantes.  ( O ) 

CONCOURIR.  On  dit  en  Géométrie  que  deux  lignes , 
deux  plans  concourent , lorfqu’ils  fc  rencontrent  & fe  cou- 
pent , ou  du  moins  lorfqu’ils  font  tellement  diipolés  qu* 
ils  fe  rrncontreroknt  étant  prolongés.  Voy.  Concours.  (O) 

CONCOURS,  terme  de  Géométrie.  Point  de  concourt 
de  plufieurs  lignes  , eft  le  point  dans  lequel  elles  fe  rencon- 
trent , ou  dans  lequel  elles  fe  rencontremicnr , fi  elle» 
étoient  prolongées.  Point  de  concourt  de  plufieurs  rayon». 
Voyez  Fovér.  (O) 

Concours  , f.  m.  ( Metapbyfiq. ) Le  concours  eft  l'adion 
réciproque  de  differentes  pctfunncs.ou  chofes  , agiffant 
enlcmblc  pour  un  même  effet  6c  pour  une  même  fin. 
Les  fehotaftiques  diitin^ucnt  deux  fortes  de  concours , 
le  médiat , 6c  l'immédiat  ; le  premier  qui  conlifte  à don- 
ner k pouvoir  , ou  la  faculté  d’agir  -,  le  fécond  qui 
eft  l'influence  contemporaine  de  deux  caufes  pour  pro- 
duire un  effet  : ainfi  l ayeul  concourt  médiatement  à 
la  production  du  petit-fils  , parce  qu’il  a donné  au  pè- 
re la  puiffance  d’engendrer  : mais  le  pere  concourt  im- 
médiatement avec  la  tncre  pour  le  produire.  On  con- 
vient généralement  que  Dieu  concourt  médiatement 
avec  toutes  ks  créatures  , pour  ks  rendre  capables  d'a- 
gir : nous  ne  penfons , nous  ne  parlons , 6c  nous  n’a* 
giflons  que  pareeque  Dieu  nous  en  a donné  la  faculté  ; 
& fans  cette  providence  contre  laquelk  les  impi»* 
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i’c lèvent,  ils  (croient  encore  dans  k néant  , 6c  la  terre  ne 
(croit  pas  chargée  du  poids  de  ces  ingrats.  Mais  on  dif- 

Sutc  dans  les  écoles  , (i  le  concours  médiat  dt  lu  Allant, 
' s’il  n’cit  pas  de  plus  néceffaire  qu’elle  concoure  im- 
médiatement avec  les  créatures  par  une  nouvelle  influen- 
ce , pour  la  production  de  chaque  aCte,  de  la  même 
manière  que  le  pere  concourt  avec  la  merc  pour  la  pro- 
duction de  l’entant.  Le  terrent  des  fcliolafliques  eft  pour 
l'affirmative.  Durand  de  S.  Portien  évêque  de  Meaux  , 
aflëz  hardi  pour  le  tems  où  il  écrivoit , & d’autant  plus 
hardi  que  tous  les  cfprits  ctoient  fubjugués , fc  décla- 
ra pour  le  conccurs  médiat  ; voici  les  raifons  fur  lef- 
quelles  il  appuie  fon  fentimrnt.  Si  Dieu  concourait  im- 
médiatement avec  les  créatures , ou  ce  ferait  par  la  mê- 
me aCtion  numérique,  ou  ce  ferait  par  une  action  dif- 
férente ; on  ne  peut  dire  ni  l’un  ni  l’autre,  i °.  Ce 
n’cft  point  par  la  même  aCtion  numérique  que  Dieu 
40» court  avec  tes  créatures , pareeque  U meme  aCtion 
numérique  ne  peut  émaner  de  deux  agens , à moins 
qu’elles  n’ayent  la  même  faculté  numérique,  telle  qu’ 
elle  eft  dans  le  pere  & dans  le  fils  qui  produifent  le 
Saint-Efpric  par  la  même  afpiration  numérique.  En  fé- 
cond lieu  , Dieu  ne  concourt  point  par  une  aCtion  qui 
lui  ferait  pcrionnelle ; car  ou  l'aCtion  de  Dieu  précédé- 
roic  l'aCtion  de  la  créature , ou  elle  en  ferait  précédée, 
ou  ces  deux  aCtions  feraient  fimuleanées.  Si  l'aCtion  de 
Dieu  précédé  l'aCtion  de  la  créature,  il  ne  refte  donc 
rien  à faire  pour  la  créature;  de  même  fi  c’  eft  laCtion  de 
la  créature  qui  précédé  celle  de  Dieu,  l'influence  de  Dieu 
eft  inutile  , parce  que  l’effet  cft  produit  par  l'action  qui 
précédé,  foit  que  cette  aCtion  vienne  de  Dieu,  loit  qu’ 
elle  appartienne  à la  créature.  Enfin  fi  deux  actions 
font  (tmul  tances,  l'une  des  deux  devient  inutile , parce 
qu’une  feule  fuffit  pour  produire  l’effet.  Voilà  apparem- 
ment ce  que  ni  ront  les  auteurs  qui  foutiennent  le  con- 
court immédiat  : ils  en  fondent  la  néccflité  fur  le  fou- 
verain  domaine  que  Di  u a fur  toutes  les  créatures,  & 
plus  encore  fur  la  confervation  qui  félon  eux  eft  une 
création  continuée  : voici  comme  ils  raifonnrnt.  La 
confervation  étant  une  création  continuée , Dùu  eft  obli- 
gé de  produire  des  fubftanccs  dans  tous  les  inftans  : or 
Dieu  ne  peut  pas  produire  des  fubftanccs  qu’il  ne  les 
produife  revêtues  de  leur  modification  ; il  ne  les  pro- 
duit pas  fans  doute  comme  des  êtres  fans  formes , &c 
comme  des  cfpcces , ou  quclqu'autrc  des  univcrlaux  de 
Logique  : or  parmi  les  modifications  dont  les  fubftanccs 
(ont  douées , on  y doit  comprendre  tous  les  actes  par 
lefquels  clics  fc  modifient  : donc  Dieu  les  produit  im- 
médiatement avec  les  créatures  : donc  il  faut  admettre 
le  concours  immédiat.  Mais  ce  (entiment  paraît  bleflcr 
la  liberté,  c’cft  du- moins  la  confrquence  que  tire  M. 
Eayle  ; jugiez  s'il  cft  conféquent  dans  Ion  raifonnrmcnt. 
U me  Icmble , dit  cet  auteur,  qu’il  en  faut  conclure 
que  dieu  a fait  tout  ce  qui  n’avoit  point  dans  toutes 
ks  créatures  , des  caufes  premières,  iccortdes,  6c  même 
occafionnelles  , comme  il  eft  aifé  ik  le  prouver  ; car  en 
ce  moment  oit  je  pa  le,  je  fuis  te)  que  je  fuis  avec 
mes  circonftances  , avec  telle  prnlce,  avec  telle  aCtion, 
aflis  ou  debout  : qi  e fi  Dieu  m’a  créé  au  commence- 
ment tel  que  je  fuis,  comme  on  doit  néceff-irement  le 
dire  dans  ce  fyftéme  , il  m’a  créé,  avec  telle  penfée,  telle 
action , tel  mouvrment , 6c  Cr Ile  détermination;  on  ne 
peut  dire  que  Dieu  m'a  crée  éxiftant , qu'il  ne  produi- 
le  avec  moi  mes  mouvement  6c  mrs  déterminations. 
Cela  eft  incontctlable  pour  deux  raifons  : la  première 
cft  que  quand  il  me  crée  6c  me  conlcrve  à cet  inf- 
tant , il  ne  me  confervc  pas  comme  un  être  fans  for- 
me, comme  une  elpcce,  ou  quclqu'autrc  des  univcrlaux 
de  Logique  ; je  fuis  un  inüividu , il  me  crée  6c  me  con- 
ferve  comme  tel , étant  tout  ce  que  je  fuis  dans  cet  inf- 
tant.  M.  Btyle  pouftc  encore  davantage  cette  objec- 
tion. Quoi,  dit  il,  rejetterons- nous  la  fubfilbnre  conti- 
nue dc>  créatures  à caufc  des  fàcheufrs  coniéqumccs  ? 
Sont  elles  à comparer  avec  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ci-dcffus  ? L'hypothcfc  de  ces  gcns-là  eft  une  pu- 
re imagination  inconcevable. 
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Il  vknt  au  concours  immédiat , qui  eft  une  fuite  de 
la  création  fans  celfe  renouvelles , 6c  dit  , que  fi  on  vent 
que  Dieu  (bit  l’auteur  immédiat  de  toutes  ks  décenm- 
naifons  6c  de  toutes  ks  «étions  , il  fera  vrai  aufft  que 
nous  ferons  de  purs  automates , de  (impies  iujets  pure- 
ment paftifs,  & incapables  d'aucun  penchant , ni  d’au- 
cune détermination  ; 6c  fi  cela  cft , que  deviendra  le  pé- 
ché ? Car  enfin  qu'ii  foit  néant  tant  qu’il  voudra , l’hom- 
me ne  fera  néant  que  par  (on  inaCtioo  qui  lui  cft  ef- 
ientiellc,  6c  Dieu  ne  lui  peut  demander  compte  du  mau- 
vais ufage  d'une  faculté  qu’il  ne  lui  a jamais  donnée; 
sinfi  ce  (entiment  n’eft  pas  compatible  avec  l'idée  la 
plus  faine  qu’on  puifle  avoir  du  péché. 

Telles  font  les  objections  de  M.  Bayk  contre  ke«i- 
cours  immédiat:  il  eft  certain  que  quelque  fyftéme  qu’ 
on  fuive  fur  cet  artick , il  reliera  toujours  de  l’obicu- 
ritc  ; mais  il  cft  encore  plus  certain  que  la  Toute-puif- 
funce  de  Dieu  6c  1a  liberté  de  l’homme  (ont  deux  vé- 
rités incontdlables. 

Le  fyftéme  qui  attribue  aux  âmes  le  pouvoir  de  re- 
muer les  corps , outre  qu’il  n’eft  pas  chargé  de  fâchcu- 
fes  confequenccs , eft  un  fcntiment  fi  naturel  6c  fi  gé- 
néral , qu’on  ne  devrait  point  s'y  oppofer,  à moins  qu’ 
il  ne  fût  combattu  par  des  raifons  convaincantes,  ou  prî- 
tes de  la  queftion  en  elle- meme,  ou  prifesde  la  gloire  de 
Dieu.  Mais  , dira-t-on , nous  ne  pouvooa  concevoir 
comment  une  ame  qui  cft  intelligente  peut  remuer  b ma- 
tière qui  cft  une  fubftance  étendue.  Mais  conçoit-on 
mieux  le  concours  ? D’ailleurs , cft  ce  une  raifon  fuffi- 
fantc  pour  nier  une  chofe  , de  dire  je  ne  la  conçois  pas? 
Savez- vous  comment  l’ame  forme  les  voûtions?  Vous 
ne  la  dépouilkrez  pas  fans  doute  de  ce  pouvoir,  à moins 
que  vous  n’en  fafliez  une  fimple  machine. 

Les  anges  font  appelles  dans  l’Ecriture  les  exécuteurs 
de  la  doi  divine.  Quand  Dieu  envoya  l'aoge  extermi- 
nateur qui  fit  mourir  tous  ks  premiers  nés  d'Egypte, 
dans  la  fuppnfuion  que  Dieu  cft  le  principe  de  l’adivi- 
té  des  intelligences  6c  du  mouvement  du  corps , que 
faifoit  cet  ange  ? fon  deffein  étoit  de  tuer  tous  Us  pre- 
miers nés,  il  venoit  de  l’ordre  de  Dieu  immédiatement, 
l'ait  ion  phyfique  qui  fit  mourir  les  premiers  nés  n’en 
venoit  pas  moins  ; c'étoit  donc  Dieu  qui  agiffoit  alors 
immédiatement  : encore  un  coup,  qu’y  failoit  la  pré- 
f-  nce  de  l’ange  ? Saint  Paul  nous  dit  que  la  loi  a été  don* 
née  par  le  miniftcrc  des  anges;  fi  les  intelligences  n’ont 
aucun  pouvoir  de  remuer  la  matière , ce  (ut  Dieu  lui- 
même  qui  immédiatement  fit  paraître  ces  éclairs , ces 
tonnerres  , ccitc  voix  éclatante  qui  a prononcé  la  loi  ; 
les  démons  même  font  repréfentés  comme  ayant  le  pou- 
voir de  remuer  la  matière  : ferez-vous  intervenir  Dieu 
dans  toutes  les  actions  machinales  du  démon  ? fcra-ce 
Dieu  qui,  à l'oecafion  des  poffedés,  les  obligera  à fc 
jetter  fur  les  paffans  l St  cela  eft  , lorfque  le  diable  par 
des  pretliges  tente  tous  les  hommes,  ce  fera  par  le  mi- 
niftere  de  Dieu  même , puifque  c’cft  le  preltige  qui  (c- 
duit  les  hommes.  Voici  toutes  les  conl’équenccs  que  je 
tire  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Si  1rs  intelligen- 
ces qui  ne  font  pas  réunies  à la  matière  ont  le  pouvoir 
de  la  remuer , pourquoi  le  réfuter  à l’ame?  Une  autre 
conlVquencc  qui  fuit  de  ce  p'incipc,  cft  que  le  concours 
immédiat,  la  prcmotion  phyfique , & la  création  renou- 
vcllcc,  tombent  par- là,  le  détruifcnt,  & renverfent  deux 
partis , qui  ne  fâchant  pas  garder  un  jutle  milieu,  tom- 
bent dans  ers  excès  lous  prétexte  de  mieux  combattre 
ks  propofitions  de  leurs  adverfairts.  On  p«ut  encore 
prefler  ainfi  les  défcnfcurs  du  comcurs  immédiat  : vo- 
tre concours  immédiat  eft  ou  fimultané,  ou  pré venant  ; 
il  n'y  a point- là  de  milieu  : or  il  ne  peut  être  ni  l’un 
ni  l’autre.  1*.  Il  ne  peut  être  fimultanc  ; car  en  quoi 
confille  le  concours  fimultané  ? n’eft  ce  pas  dans  deux 
caufcs  parallèles,  qui  ne  tirant  kur  force  & kur  activi- 
té que  d’cllcs-mémes,  agiffent  de  ctncçrt  pour  produi- 
re le  même  effet,  de  manière  pourtant  que  l’effet  foit 
divifé  & partagé  entr’clks  ? Or  ceci  ne  peut  avoir  lieu 
dans  l’hypochcfe  du  concours  immédiat:  »\  parce  que 
ks  créatures  étant  fu  bot  données  à Dieu,  tirent  de  lui 
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toutes  leur*  force»  8c  toute  leur  activité  : 2*.  parce  que 
les  aâioas  des  créatures  étant  fpiritiaelfes,  & par-là  fim- 
ptes  8c  indivifiblc»,  fi  Dieu  fe»  produit  pir  l'influence 
qu’il  verte  dans  les  créatures  , il  faut  ncceüairement  qu* 
il  les  produit  toutes  entières  -,  deux  confrquences  qui 
renvoient  absolument  le  concours  immédiat.  Il  relie  donc 
que  le  concourt  immédiat  Toit  prévenant  ou  déterminant: 
or  cc  amours  fc  confond  avec  la  promotion  phyfique» 
8c  par  confequeru  il  doit  être  enveloppé  dan»  fes  rui- 
nes. Voyez  l'article  Promotion. (1) 

Cos’couri,  ('Jurifp.)  en  matière  civile,  fe  dit  lorf- 
que  plufieurs  perfonnes  prétendent  chacune  avoir  droit 
au  meme  objet. 

Le  ton. ours  de  privilèges  attributifs  de  jurifdiétion 
opère  que  fi  l’un  des  privilèges  eft  plus  fort  que  l’au- 
tre , le  premier  l’emporte  \ s’ils  font  égaux,  ils  fe  détrui- 
fcnt  mutucllemenr  : c’eft  ce  que  l’on  dit  mutuellement, 
que  tencurfu  maluo  fe  fe  impediunt  partes. 

Plulicurs  actions  peuvent  concourir  en  faveur  du  créan- 
cier pour  une  meme  créance  t il  peut  avoir  l’aétion 
pcrfonnelle  jointe  à l'hypothécaire  , & dans  ce  cas 
elle  dure  quarante  ans. 

En  cms  de  conteurs  de  privilèges  entre  créanciers  , fi 
les  privilèges  ne  tont  pas  égaux  , les  plus  favorables 
partent  1rs  premiers  , chacun  fclon  leur  rang  î s’ils  font 
égaux  , les  cr  anriers  viennent  par  contribution.  Il  en 
elt  de  même  en  cas  de  concours  d’hypotheque»  ou  de 
failles  qui  font  du  même  jour.  Vos.  Concurrence  , 
Créancier,  Privilège,  Saisie. 

Concours,  n matière  bénéficiait  y arrive  de  deux  ma- 
nières dilfércn  es  , favoir  lorfqu’un  collateur  a donné 
le  même  bénéfice  à deux  prrfonnes  le  même  jour  8r 
fur  le  même  genre  de  vacance , ou  lorfque  deux  col- 
latcurs  differens  ont  pourvu  en  meme  tems. 

Au  premier  cas  , c’eit-à- dire , quand  les  provifions 
font  du  même  collateur,  8c  que  l’on  ne  peut  juftificr 
par  aucune  circonltanee  laquelle  des  deux  eft  la  premiè- 
re , les  deux  provifions  fcdétruifent  mutuellement,  (ui- 
vanc  la  maxime  qui  a été  rapportée  ci-devant  en  par- 
lant du  toncourj  de  privilèges. 

Il  en  lcroit  de  même  de  deux  fignatnresou  provifions 
de  cour  de  Romev  ût  l’on  ne  donne  pu  plus  de  privilège 
en  France  à celles  qui  font  émanées  du  Pape  même,  qu'à 
celles  qui  font  faites  par  le  chancelier  ou  v:ce-chancelicr. 

Une  fignaturcou  provifion  nulle  ne  fait  pas  de  concours , 
mais  il  faut  que  la  nullité  foit  intrinfeque  à la  provifion. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  du  concours 
dans  les  vacances,  par  mot  ou  par  dévolue,  il  etl  d’u- 
fage  de  retenir  en  cour  de  Rome  plufieurs  dates,  afin 
que  fi  plufieurs  impétrant  ont  obtenu  des  provifions  du 
même  jour  & fur  un  même  genre  de  vacance , on  puif- 
fe  enfin  en  obtenir  fur  une  date  pour  laquelle  il  n’y  aie 
point  de  concours. 

En  cas  de  concours  entre  le  Pape  & l’ordinaire , le 
pourvu  par  l'ordinaire  eft  préféré. 

De  deux  pourvus  le  même  jour,  l’un  par  l’évêque, 
l’autre  par  ion  grand  vicaire , le  premier  eft  préféré  -, 
mais  fi  le  pourvu  par  le  grand-vicaire  a pris  polTeffion 
le  premier,  il  fera  préféré.  Quelques  auteurs  font  néan- 
moins d’avis  que  fe  pourvu  par  l’évêque  eft  toujours 
préféré.  Cap.  fi  a ftde  de  pr*bend.  in  6e.  Paftor , lib.  IF. 
fit.  xvij.  Chopin,  de  facra  polit.  Itb.  /.  lit.  6.  Bouche! , 
fc mm.  béntf.  verbo  prife  de  poffrffion.  Cartel , defin.  can.  au 
mot  concours.  Brodeau  for  Louet , lett.  M.  n.  10.  Papon , 
Rcbutfe , Gonzales , Drapier , des  binéf.  tom.  I.  cb.  x. 

Concours  pour  les  Cures,  eft  en  quelques  pro- 
vinces un  examen  que  l’évêque  ou  les  commiiTaires  par 


(1)  Si  Dieu  ne  concourait  pas  immédiatement  aux  aâions 
humaines  il  s’enfuivroit  qu'il  ne  concourt  pas  non  plus 
immédiatement  aux  actions  furnarurclîcs , Se  méritoires. 
Car  fi  Dieu  en  ces  actions  agit  comme  une  caufe  mou- 
vante k fitnultanée  , en  confervant  aux  agent  leur  état 
de  liberté  -,  pourquoi  ne  pouna-t-on  pas  dire  que  Dieu  agit 
immédiatement  fur  les  créatures  comme  tout- puiflânt , fan» 
- préjudice  de  leur  liberté.  On  prouve  que  dans  les  ac- 
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lui  nommés  font  de  tous  ceux  qui  fo  préfcntent  pour 
remplir  une  cure  vacante , à l’cfièc  de  connoître  celui 
qui  en  eft  le  plus  digne  & le  plus  capable. 

Il  fe  pratique  dans  le»  évêchés  de  Metz  & de  Toul , 
lorlqu’une  cure  vient  à vaquer  au  moi*  du  Pipcj  l’é- 
véque fait  publier  dans  la  ville  de  fon  fiege  le  jour 
auquel  il  y aura  concours , 8c  l’heure  à laquelle  il  com- 
mencera. 

Le  concours  fini , l’évéque  donne  ade  au  fujet  qu’il 
efttme  le  plus  capable , loit  fur  là  propre  connoiflànce 
ou  lur  le  rapport  de  ceux  qu’il  a commis  pour  affirter 
au  concours-,  Se  fur  cet  afte,  celui  qui  eft  préféré  ob- 
tient fans  difficulté  des  bulles  en  cour  de  Rome , pour- 
vu qu’il  ne  s’y  trouve  d’ailleurs  aucun  empêchement. 

Si  l’évéque  laiffoit  paffer  quatre  mois  fans  donner  le 
concours , la  cure  ferait  impêtrable  en  cour  de  Rome. 

Ce  concours  avoit  auffi  lieu  autrefois  en  Artois  -,  mais 
depuis  que  cette  province  a été  réunie  à la  couronne  , 
il  y a été  aboli  par  arrêt  du  iz.  Janvier  1660. 

Autrefois  pour  les  cures  de  Bretagne  , k concours  fe 
faifoic  à Rome;  mais  par  une  bulle  de  Benoit  XIV. 
revêtue  de  lettres-patentes  dùement  enregiftrées  au  par- 
lement de  Bretagne , 8c  fuivie  d’une  déclaration  du  Roi 
du  11  Août  1742,  le  concours  doit  fe  faire  devint  l’é- 
véque  diocéfain  8c  fix  examinateurs  par  lui  choifi* , 
dont  deux  au  moins  doivent  être  gradués  -,  8c  tous  doi- 
vent remplir  ce  miniftere  gratuitement.  Le  concours  doit 
être  ouvert  dans  les  quatre  mois  de  la  vacance  de  la 
cure.  Les  originaires  de  la  province  font  feu  h admis 
au  concours  ; 6c  en  cas  d’égalité  de  mérite , les  originai- 
res du  diocefe  oh  eft  la  cure  doivent  être  préférés.  Nul 
n’eft  admis  au  concours  d’une  cure  vacante,  qu’il  n’aic 
exercé  les  fonctions  curiales  pendant  deux  année»  au 
moine  en  qualité  de  vicaire  ou  dan»  une  place  équiva- 
lente, ou  qu’il  n’aic  pendant  trois  an»  travaillé  au  mi- 
ni lie  re  des  amea  i 8e  fi  l'afpiranc  eft  d’un  autre  diocefe 
que  celui  oh  eft  la  cure,  il  faut  qu’il  prouve  quatre  an» 
de  lervicc.  Les  évêques  peuvent  néanmoins  accorder 
des  difpenfes  aux  gradués  en  Théologie.  Ceux  qui  font 
déjà  paifible*  poflefieurs  d’une  cure  ne  peuvent  être  ad- 
mis au  concours.  Il  faut  auffi , pour  y être  admis , fa- 
voir  8e  parler  aifement  la  langue  Bretonne,  fi  la  cure 
eft  dans  un  lieu  oh  on  parle  cette  langue.  La  déclara- 
tion réglé  auffi  la  forme  du  concours  pour  l’examen  des 
alpirans,  8c  pour  fe  choix  d’un  d’entre  eux.  Enfin  le 
Roi  déclara  qu’il  ne  fera  rien  innové  en  ce  qui  con- 
cerne l’alternative  dont  fes  évêques  jouiflênt  en  Breta- 
gne, ni  pour  fe  droit  des  patrons  laïque»  ou  cccléfiafti- 
ques , 8c  pour  les  maximes  8c  ufàges  reçus  dans  la  pro- 
vince, qui  feront  obfervés  comme  par  le  parte.  {A) 

Concours  entre  Gradués,  c’eil  lorfque  plufieurs 
gradués  ont  tous  requis  un  même  bénéfice  en  vertu  de 
leurs  gradrs.  l'oyez  Grades  & Gradués.  (A) 

CONCRESSAUT,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Berri,  fur  la  Sandre. 

CONCRET,  adj.  ( Grarnm.  (fi  Pbilof.)  c’eft  l’oppofé 
8r  le  corrélatif  d'abfirait.  Voyez  Abstraction. 

Le  terme  concret  marque  la  fubftance  même  revê- 
tue de  fe»  qualités , 8c  telle  qu’elle  exifte  dans  la  na- 
ture : Vab, droit  défigne  quelqu’une  de  fes  qualités  confé- 
dérée en  elle-même,  8c  féparée  de  ton  fujet. 

Concret  -,  nombre  concret  eft  oppofé  à nombre  abf- 
trait  : c’eft  un  nombre  par  lequel  ou  défigne  telle 
ou  telle  chofe  en  particulier.  Voyez  Abstrait.  Ainfi 
quand  je  dis  trois  en  général , fat»  l’appliquer  à rien , 
c’eft  un  nombre  abftrait  -,  mais  fi  je  dis  trois  Fem- 
mes ou  trois  heures , ou  trois  pies , Sec.  trois  devient 


tiens  fumaturelles  , ou  méritoires,  Dieu  agît  immédiate- 
ment fur  nous  , par  ces  paroles  de  S.  Paul  ( Epifi.  ad 
Phi!.  2.  13.  ) , qui  tferatur  in  vtbis  ville  & ptrficere.  Ces 
mots  lignifient  que  dans  l'état  où  nous  Tommes  , nous 
agiflbns  avec  l'aide  de  Dieu,  & que  nous  voulons  le  bien 
entant  que  nos  bonnes  œuvres  appartiennent  à Dieu , Si 
à nous  , étant  libres. 
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«lors  un  nombre  concret.  On  ne  multiplie  point  des 
nombres  concrets  le*  un»  par  les  autre*  : ainfj  c’ett  une 
puérilité  que  de  demander , comme  font  certains  arithmé- 
ticiens , le  produit  de  3 livre»  3 fous  3 deniers , par  3 
livres  3 fous  3 deniers.  En  effet,  la  multiplication  ne 
confifte  ou’à  prendre  un  certain  nombre  de  fois  quel- 
que choie  : d’où  il  s'enfuit  que  dans  la  multiplication 
le  inul'.iplicatcur  eft  toujours  cerifé  un  nombre  abftrait. 
On  peut  divifcr  des  comrets  par  des  abftraits  ou  par  des 
concrets , ainfi  je  puis  divilcr  6 fous  par  a fous,  c’eft- 
a-dire,  chercher  combien  de  fois  a fous  eft  contenu  dans 
€ lous  ; ii  le  ouotient  fera  alors  un  nombre  abftrait. 
On  peut  suffi  diviier  un  concret  par  un  abftrait  : par 
exemple,  6 fous  par  3 , c'eft-à-dire,  chercher  le  tien  de 
6 fous  -,  le  quotient  fera  alors  un  nombre  concret , fa- 
voir  a lous.  Dans  les  opérations  arithmétiques  on  dé- 
pouille les  nombres  des  idées  d’abftrait  & de  concret, 
pour  faciliter  ces  opérations  * mais  il  faut  les  leur  ren- 
dre apres  l'opération  pour  fe  former  des  idées  bien  net- 
tes. Voyez  Multiplication,  Division,  Arithméti- 
que, tic.  (O) 

Concret,  terme  dogmatique.  Ce  mot  rient  du  latin 
tencretus,  participe  de  loncrtfctre,  croître  eofemble.  Les 
pnyfkiens  le  fervent  de  ce  mot  pour  marquer  un  corps 
qui  rciulte  de  la  compofitioo  ou  du  mélange  de  dif- 
xrrens  principes.  La  mafle  fenfible  qui  eft  formée  par 
l’union  de  differentes  particules , de  divers  corps  na- 
turels, elt  appelée  concret. 

Il  y a des  concrets  naturels*,  tel  eft  l’antimoine,  qui 
eft  com|>ole  de  loutre,  de  mercure,  de  plomb,  £jf, 
Le  cuivre,  eft  auffi  un  concret  naturel,  compolé  de fou- 
fre, de  vitriol,  & d’un  ici  rouge.  Il  y a un  cinabre  qui 
eft  un  eoncret  naturel.  Les  chymiltes,  avec  du  foufre 
fit  du  mercure,  font  un  cinabte  qui  eft  un  concret  ar- 
tificiel. Le  favon  eft  auffi  un  concret  artificiel , compolc 
de  cendres , de  chaux  vive , d’huile , làc. 

En  termes  d'arithmétique  , on  appelle  nombres  concrets 
ceux  qui  font  appliqués  à quelque  objet  particulier  * 
ainfi , quand  on  dit  un  homme , un  eft  un  nombre  con- 
cret, parce  qu'il  forme  un  tout  avec  homme-,  il  en  eft  de 
même  quand  on  dit,  deux  hommes,  trois  cens , ôte.  alors 
les  noms  des  nombres  lont  des  noms  adjectifs  ; mais 
quand  on  dit,  deux  là  deux  font  quatre,  ces  nombres 
n’étant  adaptés  à aucun  objet  dcrenniné,  font  prisfubf- 
tantivement , fi 1 font  autant  de  termes  abftraits. 

L’ancienne  philolbpbie  avoit  un  certain  langage  idéal, 
félon  lequel  on  parloit  de  fubftance , de  forme , de 
mode,  dé  qualité , comme  on  parie  des  êtres  réels  *,  fur 
quoi  il  faut  obfcrver  que  les  hommes  ayant  remarqué 
par  l’ufage  de  la  vie  que  les  individus  des  différentes 
efpcees  conviennent  entr'eux  en  certains  points , ils  ont 
inventé  des  termes  particuliers  pour  marquer  la  vue  de 
leur  efprit , qui  confi  1ère  cette  convenance  ou  reflem- 
blance  ; par  exemple , tous  les  objets  blancs , fe  ref- 
fembknt  en  tant  que  blancs  -,  c’eft  ce  qui  a donné  lieu 
d’inventer  le  mot  de  blancheur,  qui  énonce  ce  point 
métaphyfique  de  réunion  fir  de  reflemblance , que  l’cf- 
prit  conçoit  entre  les  objets  blancs.  Ainfi,  blancheur  eft 
un  terme  abftrait,  qui  marque  la  propriété  d’être  blanc, 
conçue  par  l'cfprit,  fans  rapport  a aucun  fujet  particu- 
lier, fit  comme  fi  c’étoit  uo  être  phyfique. 

Pierre,  Paul,  Jean  , Jacques,  conviennent  entre  eux 
en  ce  qu’ils  font  hommes.  Cette  confidération  a donné 
lieu  de  former  le  nom  d'humanité  \ tous  ces  mots- là 
ont  été  inventés  à l’imitation  des  noms  que  l'on  donne 
aux  objets  réels,  tels  que  le  foleil,  la  lune  , la  terre  : 
nous  avons  trouvé  les  uns  fit  les  autres  de  ces  mots 
également  établis  quand  nous  femmes  venus  au  monde  : 
on  nous  a accoutumés  à parler  des  uns,  de  la  même 
manière  qu’on  nous  t'croit  parler  des  autres.  Les  phi- 
lofophes  ont  abufe  de  ce  langage,  de  forte  qu’ils  ont 
parlé  des  qualités  comme  ils  parloient  des  individus 
réels*  ainfi,  comme  le  foufre  ic  le  mercure  forment 
le  concret  naturel  qu’on  appelle  cuivre,  de  même  l’hu- 
manitc  jointe  à un  tel  fujet  particulier  , forme , difoient- 
ils  , le  concret  homme.  Le  concret  eft  donc  un  fujet  rccl 
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çonfidéré  avec  fa  forme,  avec  fa  qualité  bu  quantité. 
Terminus  concretus  eft  ille  qui  fignificat  fuljcflum  là  for- 
mam  , un  Je  refohntur  per  t»  habens , v.  g.  home,  id  eft 
habens  bumasvtatem , album  , idtjl  habens  albedtnem.  Bar- 
bay  mtroduc.  in  univ.  pbilaf  par.  1700. 

Concretum  dttitur  quod  fignifteat  jubjeüum  cum  forma 
feu  quaUlaie  adjunfla.  Ul  homo  conetpitur  tanquam  Jubjtc- 
lum  habens  bumomtatem.  Pourchot,  infi.  philo f t.  1. 

Ainfi  le  concret  eft  un  adje&if  pris  fubftantivcment 
comme  quand  on  dit,  lt  beau,  U vrai , le  bon * c’eft 
comme  fi  l’on  difoit,  et  qui  eft  beau,  ce  qui  eft  vrai , 
ce  qui  eji  bon.  Quand  on  die  Pierre  eft  homme , homme  ' 
eft  là  adjedif,  il  qualifie  Pierre-,  mais  quand  on  dit 
l'homme  efl  un  animal  raifomable , l'homme  eft  pris  alors 
dans  un  lens  concret , ou  pour  parler  comme  les  Scho- 
lait  quçs  , c’eft  ens  habens  kumanitatem , l’être  ayant  l'hu- 
manité : c’eft  le  fujet  avec  le  mode.  De  même  quand 
on  dit  : Louis  XV.  efl  te  roi , ce  mot  roi  eft  pris  ad- 
jectivement , au  lieu  que  lorsqu’on  dit,  k roi  irai  l'ar- 
mée, roi  eft  pris  dans  un  fens  concret,  fit  c’eft  un  vé- 
ritable nom  fubftamif*  c’eft  l’être  qui  a la  royauté, 
comme difent  les  phdofophes,  difons  mieux, c’eft  l’hom- 
me qui  eft  roi. 

Nous  avons  dit  d’abord  que  ce  mot  concret  étoir  un 
terme  dogmatique*  en  effet,  il  n’cft  pas  en  ulage  dans 
k difeours  ordinaire,  on  ne  s’en  lert  que  quand  il 
s'agit  de  doârinc. 

Au  refte , on  oppofe  concret  à abftrait , 8c  alors  abf- 
trait marque  une  forme  ou  qualité  couûdérée  en  elle- 
même,  fans  nul  rapport  à aucun  fujet;  tels  font  hu- 
manité , vérité , beauté , ficc.  C’eft  dans  ce  lèns  abftrait 
que  ks  Jurilcuniultcs  difent  que  la  juftice  eft  une  vo- 
lonté confiante  fit  perpétuelle  de  rendre  à chacun  ce 
qui  lui  eft  du.  Juftitia  eft  condom  là  perpétua  voiuntas 
jus  fiium  eus  que  tnbuends.  Inftit.  juftin.  h b.  I.  fit.  j.  U 
lcrou  à fouhaiter  qu’elle  fût  telle  da  n 1e  têos  concret. 

Au  refte,  les  philofophcs  même  ne  prennent  pas 
allez  garde  qu’ils  parknt  des  êtres  abftraits,  comme 
s’ils  parloient  des  réels.  C’eft  ainû  qu'ils  parknt  de  la 
matière , comme  d’un  individu  particulier , auquel  ils 
donnent  des  propriétés  réelles  qu’elle  n’a  point  en  tant 
qu’être  abftrait.  (F) 

Concret  , ( Chym.  ) fynonyme  à épaijfi , condenjé.  Voy. 
Concrétion. 

CONCRETION,  f.  f.  fe  dit  en  général,  en  Phyftq. 
de  l’adion  par  laquelle  des  corps  mous  ou  ftuuio  de- 
viennent durs,  fit  fe  prend  indifféremment  pour  con- 
d njaiion  , coagulation , 61c.  Voyez  Condensation,  Coa- 
gulation, tâc.  Concrétion , f-  dit  auffi  quelquefois  de 
l’union  de  pluficurs  petite*  particules,  pour  former  une 
maffe  fcnfibk,  en  vertu  de  quoi  ce» te  malle  acquicri  Celle 
ou  telle  ligure,  fir  a telles  ou  telles  propriétés.  Ce  mot  eft 
d’ulage  iur-tnuten  Hiftoire  naturelle  fit  en  Mé.tecine.(O) 

* Concrétion  , ( Hift.  naturelle.  ) on  appelle  de  ce 
nom  les  fubftances  terreufes,  pkrreufes  ou  minérales, 
dont  ks  parties , apres  avoir  été  délunies  fie  décompo- 
fées,  fc  font  rapprochées  fie  raflèmblces  pour  foi  mer 
un  nouveau  tout,  un  autre  corps*  ou  plus  générale- 
ment, des  lubftances  qui  fe  forment  rn  des  lirux  par- 
ticuliers de  matières  qu’on  n'y  foupçonnoit  pas,  Elles 
ont  en  général  ks  propriétés  fuivantes:  i“.  ce  font  ou 
des  lubftances  qui  ont  appartenu  à quelqu'une  de*  claf- 
fes  du  régné  minéral,  fir  qui  fe  font  reproduites  avec  la 
confiftance  de  pierres,  après  avoir  fouffert  la  décom- 
pofteion  ou  la  dcfanion  * ou  des  fubftances  appartenantes 
à d'autres  régnés,  qui  fe  font  unies  avec  des  matière* 
du  regne  minéral  * ou  d' s fubftances  minérales  drguifées 
par  des  accidens  fous  des  formes  fingulieres  obiervées 
par  les  Nituraliftes  ; ou  enfin  des  fubftances  tout-à-fait 
étrangères  au  regne  minéral , fir  qu'on  n’appelle  concré- 
tions, que  par  la  reffrmblance  fir  l'analogie  qu’elles  ont 
avec  quelques  fubftances  mincnle*.  i°.  Elles  font  toute* 
d’une  compofition,  d’un  ttffu,  8r  d’une  forme  étran- 
gère au  regne  minéral.  Ces  corps  ont  trop  occupé  les 
Lythographes.  On  en  peut  former  quatre  divifions,  les 
porcs  ou  pierres  poreufes,  comme  la  pierre-ponce,  les 
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incruftations,  U ftalaélitc,  la  pifolithe,  l’oolithe,  tes 
tufs,  fc?f.  Voj-  I*or  tes.  Les  pétrifications,  comme  les 
plantes,  les  bois,  les  racines  pétrifiées,  minéral  lices  , les 
lytophites  ou  coraux  , les  madrépores,  les  millcpores,  U 
tabulite,  les  adroites,  les  hippurites,  iât.  Vey . Pétri- 
fications. Les  pierres  figurées,  dont  il  y a beaucoup 
d’dpcces.  Voy.  Pierres  figurées,  & lés  calculs  ou 
pierres  végétales  & animales.  Voy.  Part.  Pierres. 

Concrétion  , ( Med.  ) maladie  des  parties  folides  fir 
des  fluides:  parlons  d’abord  de  la  concrétion  des  folides. 

On  entend  généralement  par  concrétion , la  jonélion 
de  plufieurs  molécules  d’un  corps  réunies  en  une  maire 
prclqoe  folntei  mais  en  particulier  l’adhérence,  l'union 
de  nos  parties  folides , qui  doivent  être  naturellement 
fcparées  pour  l'exercice  aifc  de  leurs  mouvement , ell 
ce  qu'on  appelle  en  Médecine  concrétion.  On  peut  citer 
pour  exemple  de  cette  concrétion , l’union  des  doigts , 
des  narines , des  paupières  , des  parois  du  vagin , fc?c. 
La  feule  forte  vitale  cil  la  caufe  qui  réunit;  mais 
elle  ell  empêchée  dans  fon  aélion  par  l’imcrpofuioo  de 
l’épiderme , à moins  que  ce  rempart  ne  fuie  détruit  par 
des  accidcns,  tels  que  la  corruiion,  l'excoriation,  la 
brûlure , 1 ulcère , idc.  au  contraire  tout  ce  qui  conlerve 
la  cohérence  des  parties  nues , concourt  à produire  la 
concrétion.  Si  elle  arrive  dans  les  ouvertures  naturelles, 
elle  s’oppofe  à la  foitic  des  matières  deflinées  à palier 
par  ces  ouvertures  ; fi  elle  fc  fait  dans  les  vailïcaux , 
il  en  réfulte  la  cefiatiun  de  la  circulation , le  change- 
ment du  vailfcau  en  ligamenc  ; fi  c’tft  dans  les  parties 
molles,  il  en  provient  l'empêchement  de  leur  aftion, 
la  raideur,  l'anc hylofe,  Idc.  Comme  la  partie  folidc  qui 
efl  une  fois  cohérente  ne  perd  point  fa  concrétion  d'elle- 
meme,  il  faut  pour  y remédier  réparer  fon  adhérence  par 
une  fcCtion  artificielle.  Pafloni  à la  concrétion  des  fluides. 

On  nomme  concrétion  des  fluides  , la  cohérence  de  leurs 
parties  portée  au  point  de  la  cefiâtion  du  mouvement 
emr’clles , par  l’aétion  de  la  vie  fit  de  la  fante.  La 
concrétion  de  nos  humeurs  cft  proprement  le  changement 
de  la  figure  fphénque  de  leurs  parties , par  la  reunion 
de  plufieurs  de  leurs  molécules  en  une  feule  mafle. 
Ce  détordre  procédé  d’une  infinité  de  caufes  différen- 
tes -,  du  repos  des  humeurs , de  leur  mouvement  af- 
faibli, fur.  tout  fi  la  violence  de  la  circulation  a pré- 
cédé ; de  l'évacuation,  de  la  rrantpiratioo  , de  la  diffipa- 
tton  , de  l'ablorption  des  parties  les  plus  fluides , ou  du 
deflechement  ; ü'une  chaleur  brûlante  ou  d’un  froid  gla- 
cial ; d’une  fore  comprelfion  du  vaiffeau  , de  l'ufage  ou 
de  l’application  des  coagulant,  des  allringens , des  aci- 
des aullcres,  (piritueux  ; de  matières  vifqueufcs,  hu.ïcu- 
fcs  , agglutinantes  ; de  poifons  , tdc.  Or  luivant  la  diver- 
fité  de  la  partie  & le  genre  de  con-rction,  il  en  réfulte 
un  grand  nombre  de  différentes  maladies,  mari  nëcef- 
lairemcnt  la  diminution  ou  la  deftruâion  de  la  circula- 
tion du  fluide,  la  llagnation,  l’obltruftion , l’indura- 
tion, Idc.  La  cure  confnte  donc  à former  infcnfibcmcot, 
s’il  cil  poffible , ta  refolution  de  la  concrétion , & à re- 
donner enfuite  aux  humeurs  leur  premier  mouvement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concrétions  particulières  de 
tout  genre , fie  principalement  les  deux  plus  formida- 
bles du  corps  humain  , connues  fous  les  noms  de  pierre 
fie  de  polype,  voyez  ces  articles.  ( D.  J.\ 

CONÇU,  partie.  (Juri/p.)  c’elk  une  maxime  en  Droit, 
que  ceux  qui  font  conçus » font  cercles  nés  lorfqu’il  s’agit 
de  leur  interet:  il  luifit  donc  qu’un  enfant  foit  conçu 
au  tems  que  la  fucceflion  ou  fubllitution  cft  ouverte, 
pour  qu’il  fuit  habile  à la  recueillir. 

Mais  la  conception  d’un  enfant  qui  n'eff  pas  encore 
né,  n’ell  d’aucune  confidération  pour  procurer  à un 
tiers  quelque  avantage.  Voyez  leg.  7.  ff.  de  slatu  bomi- 
num  -,  Hrnrys,  tom.  II.  Itv.  VI.  quefl.  26.  ( A ) 
CONCUBINAGE , f.  m.  ( Juri/p.  fc?  Hifl.  une.) 
ce  terme  a deux  fignifieationt  diffërcnics;  il  fignifie  quel- 
quefois une  efpcce  de  mariage  moins  folemnel , qui  avoic 
lieu  chez  les  anciens,  fir  qui  fc  pratique  encore  en  quel- 
ques pays.  Parmi  nous  il  fignifie  ordinairement  le  com- 
merce charnel  d’un  homme  fied’une  femme  libres,  c’eft-à- 


CON  783 

dire,  qui  ne  font  point  mariés  ensemble  ni  avec  un  autre. 

Si  nous  remontons  au  premier  âge  du  monde , nous 
voyons  que  quelques-uns  des  patiiarches  avoient  en 
même  tems  plufieurs  femmes.  Le  premier  qui  en  ufa 
de  la  forte  fut  Lamech,  fils  de  Mathulael,  ( c'étüit  la 
cinquième  génération  de  l’homme  ).  Lamech  eut  deux 
femmes  nommées  Ma  & StUa  , qui  font  également 
qualifiées  uxorej. 

11  paraît  que  tes  defeendans  de  Seth  en  uferent  au- 
trement ; qu’ils  avoient  plufieurs  femmes  à la-fois,  mais 
que  toutes  n’avoient  pas  le  titre  d 'époufes  -,  car  il  cil 
dit  dans  la  Genc.'c , acceperunt  flkt  uxores , ex  omnibus 
quas  elegerant , ce  qui  attira  la  colcrc  de  Dieu  fur 
1 homme  qui  rtoit  charnel,  dit  l’Ecriture. 

Depuis  Noé  jufqu'à  Abraham  on  ne  voit  point  que 
la  pluralité  de  femmes  fût  ufitec  : mais  Sara  ayant  été 
long-ccms  ftérile,  ce  qui  étorc  alors  un  opprobre  pour 
une  femme,  rxciu  fon  mari  à concoure  fa  fer  van  te 
Agar,  dans  l’clpérance  qu’il  aurait  d'elle  des  enfans. 
Agar  ne  devint  pas  pour  cela  l'epoufc  d'Abraham,  elle 
relia  toûjours  fou  mile  à Sara  comme  fa  fcrvante  i &: 
lorfque  Sara  eut  mis  au  monde  Ilaac,  Agar  fir  fon  fils 
liinacl  furent  chaffës  de  la  maifon  d'Abraham  à la  lol- 
licitation  de  Sara,  difant  que  le  fils  de  fa  fcrvante  n'hé- 
riterait pas  avec  Ifaac. 

Dans  le  même  teins  il  croit  commun  chez  Ica  autres 
nations  d'avoir  des  concubines  ; en  effet , on  voit  que 
Sara , femme  d'Abraham , fut  enlevée  pour  Pharaon 
roi  d’Egypte,  te  quelque  tems  après  pour  Abimeîcch 
roi  de  Gcrar.  Mais  il  parait  auffi  qu'il  étoit  dès-lors 
défendu  de  prendre  pour  concubine  la  femme  d'autrui  ; 
car  il  ne  fut  point  attenté  à l'honneur  de  Sara,  parce 
que  l’on  connut  qu’elle  croit  femme  d'Ablaham. 

Jacob  fut  le  premier  des  patriarches  qui  eut  à-la-fois 
deux  femmes  fit  deux  concubines,  qui  croient  les  fcr- 
vantes  de  les  deux  femmes,  il  rut  des  unes  B 1 des  au- 
tres plufieurs  enfans,  qui  furent  tous  traite»  également. 

Elaii  Ion  frrre  eut  à la-fois  trois  femmes  d’égale  con- 
dition : Eliphas , l’un  de  les  élis , eut  une  concubine  , 
c’ell  amfi  q a’clle  ell  qualifiée  s il  n’cft  pas  du  que  ce 
fût  la  fcrvante  de  fa  femme. 

Le  concubinage  fut  depuis  commun  chez  1rs  Hébreux 
fit  les  Juifs:  il  y eut  diverses  lois  faites  à Ce  fujet. 

U cil  dit  au  chapitre  xjx.  du  Lévitiqu; , que  fi  un 
homme  a commerce  avec  l'efclave  d’autrui , fi  elle  n’ell 
pas  préalablement  rachetée,  quoiqu’elle  fût  noble,  tous 
deux  feront  fultigcs , parce  que  cette  rlclave  n’étoic  pas 
libre;  que  pour  ce  délit  l'homme  offrira  à la  porte  du 
tabernacle  un  bélier. 

Le  chapitre  fuivant  contient  des  peines  contre  l’adul- 
tere  fie  contre  la  débauche  commife  avec  des  parentes 
ou  alliées. 

On  dllinguoit  dès-lors  les  concubines  des  femmes  li- 
vrées à une  profliiution  publique. 

Le  concubinage  fut  toléré  chez  les  Juifs  à caufe  de 
leur  endurcillcment  ; mais  il  y eut  toujours  une  diftinc- 
tion  entre  les  femmes  qui  avoient  le  utre  d’époufes  1c- 
giturus,  8t  les  concubines,  quoiqu’alors  le  concubinage 
fût  une  erpec*-  de  mariage  moins  lolem.iel , qui  avoic  les 
lois  particulières. 

Salomon  eut  jufqu’à  fepccent*  femmes  St  trois  cents 
concubines.  Les  premières,  quoiqu’en  nombre  excdlif, 
avoient  toutes  le  titre  de . reines , au  heu  que  les  concu- 
bines ne  participoient  point  à cet  honneur. 

On  vit  quelque  chofc  de  femblable  chez  les  Per  es. 
Darius  , outre  la  reine  l'on  époulc,  avoir  jufqu’i  365 
concubines,  dont  il  lé  faifoit  luivre  à l'armée. 

Cette  coutume  a continué  dans  tout  l’Orient.  L’em- 
pereur de  la  Chine  a dans  fon  palai>  jufqu'à  deux  ou 
trois  mille  concubines  : le  Sophi  de  Perle  fie  le  gund- 
fcigneur  en  ont  aulfi  un  très-grand  nombre. 

Les  Grecs  en  uferent  de  même  que  les  Perfes.  Ale- 
xandre raide  Macédoine,  a voit  plufieurs  concubines  , 
dont  il  céda  la  plus  belle  fi c celle  qu’il  chénûôit  le  plut, 
à A pelles  qui  en  ctoit  devenu  amoureux. 

Nous  p Allons  rapidement  lur  tous  ces  tems  éloignés , 
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pour  venir  à ce  qui  le  pratiquoit  chez  les  Romains , 
donc  les  lois  font  encore  partie  de  nos  ufages. 

On  diflinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de  ma- 
riages légitimes , & deux  fortes  de  concubinages. 

Le  mariage  le  plus  honnête,  étoit  celui  qui  le  faifoit 
folcmnellemcnt  & avec  beaucoup  de  cérémonie.  La 
femme  qui  ctoic  ainfi  mariée  étoit  nommée  uxor  y jujia 
uxor  , ccnjux  , mater-familias. 

L’autre  forte  de  mariage  fe  contradoit  fans  autre  for- 
malité , que  d’avoir  eu  pendant  un  an  entier  une  fem- 
me dans  fa  maifon,  ce  que  l’on  appelloic  uxortm  ufu- 
eapere  -,  la  femme  ainfi  mariée  s 'appelloic  uxor  tantum 
ou  matrones. 

Le  concubinage  étoit  alors  tellement  aucorifé , qu’on 
le  conûdéroit  comme  une  troifiemc  cfpcce  de  mariage, 
qu’on  appelloic  injufi*  nupti *. 

Mais  ce  concubinage  étoit  de  deux  fortes.  I/un  nom- 
me injujhe  nupti*  & legitim * , c’étoit  la  liâil'on  que  l'on 
avoit  avec  des  concubines  Romaines  de  naiffrnee,  qui 
n’étoient  ni  (ccurs,  ni  mères,  ni  filles  de  celui  avec  qui 
elles  habitoienc,  fie  qui  n’etoient  point  de  condition  fervile. 

L’autre  cfpcce  de  concubinage , appellée  injufi * nupti * 
là  iUegstim* , s’entendoit  de  ceux  qui  habitoienc  avec 
des  concubines  inccftueufes , étrangères  ou  enclaves. 

Numa  Pompiliusfic  une  loi  qui  défendoit  à la  con- 
cubine , foie  d’un  garçon  foit  d’un  homme  marié , de 
contracter  un  mariage  folemnel , fit  d’approcher  de  l’au- 
tel de  Junon;  ou  fi  elle  fc  marioit,  elle  ne  devoit  point 
approcher  de  l’autel  de  Junon  , qu’elle  n’eût  auparavant 
coupé  fes  cheveux  & immolé  une  jeune  brebis.  Cet- 
te concubine  y eft  défignée  par  le  terme  de  peîlex , 
par  lequel  on  cnccndoit  une  femme  qui  n’étant  point 
mariée,  vivoit  néanmoins  avec  un  homme  comme  û 
elle  l'étoit.  Il  fignilioit  comme  on  voit  également  une 
concubine  ûmple  & une  concubine  adultéré.  On  lé  fer- 
voit  encore  de  ce  terme  fous  Jules  Céfar  fit  fous  Au- 
gutle,  tems  auquel  on  commença  à fubftituer  le  mot 
concubina  à l’ancien  terme  ptllex. 

Ainfi  fuivant  l’ancien  Droit , le  concubinage  ctoic 
permis  à Rome  à ceux  qui  rtlloient  dans  le  célibat , 
ou  qui  ayant  etc  maiics  ne  vouloienc  pas  contracter  un 
fécond  mariage , par  confidcration  pour  leurs  enfans  du 
premier  lit.  Mus  depuis  que  la  loi  des  douze  tables  fit 
autres  lois  poftcricures  eurent  ré»lc  les  conditions  pour 
les  mariages,  il  tut  ordonné  que  l’on  ne  pourrait  pren- 
dre pour  concubines , que  des  filles  que  l’on  ne  pou- 
voit  pas  prendre  pour  femmes  à caufc  de  la  difpropor- 
tion  de  condition , comme  des  filles  de  condition  lervi- 
le,  ou  celles  qui  n’avoient  point  de  dot,  & qui  n’étoient 
pas  les  unes  ni  les  autres  deftinées  à contraéter  allian- 
ce avec  les  honnêtes  citoyens. 

Ainfi  les  filles  ou  femmes  de  condition  libre,  appel- 
lées  ingénu* , ne  pouvoient  pas  être  pnfes  pour  concu- 
bines , cela  pafloit  pour  un  viol  -,  & il  étoit  détendu 
d’habiter  avec  elles  fur  un  autre  pic  <juc  fur  celui 
d’époufes,  à moins  qu’elles  n’eufient  dégénéré  en  exer- 
çant des  métiers  bas  fit  honteux , auquel  cas  il  ctoit 
permis  de  les  prendre  pour  concubines. 

On  voit  par-là  que  le  concubinage  n’étoit  pas  abfolu- 
ment  déshonorant  chez  les  Romains.  Les  concubines, 
à la  vérité,  ne  jouiftoient  pas  des  effets  civils  par  rap- 
port aux  droits  des  femmes  mariées  -,  mais  elles  ne  dif- 
féraient des  époufes  que  pour  la  dignité  de  leur  état  5c 
pour  l’habillement  : du  rette  elles  ctoient  laco  uxoris.  On 
les  appelloic  fani-conjuges  fie  le  concubinage  femi  matri- 
mnium.  Le  concubinage  fccret  n’écoic  pas  permis  par  les 
lois  Romaines  ; & le  nom  de  concubine , quand  le  con- 
cubinage étoit  public , étoit  un  titre  honnête  fit  bien  dif- 
férent de  celui  de  maîtreffe , que  l’on  appelloic  feortum. 

Jules  Céfar  avoit  permis  à chacun  d’époufer  autanc 
de  femmes  qu'il  jugerait  à propos,  & Valentinien  per- 
mit d’en  époufer  deux-,  mais  il  n’etoit  pas  permis  d’avoir 
plufieurs  concubines  à-la-fois.  Celle  qui  étoit  de  con- 
dition libre  ne  devenoit  pas  efeiave  lorfque  fon  maître 
la  prenoit  pour  concubine,  au  contraire,  celle  qui  ctoic 
eiclave  devenoit  libre.  La  concubine  pouvoir  être  ac- 
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culée  d'adultere.  Le  fils  ne  pouvoit  pas  epoufer  la  con- 
cubine de  fon  pere. 

Suivant  l’ancien  Droit  Romain  il  étoit  permis  de  don- 
ner à fa  concubine  ; elle  ne  pouvoit  cependant  être  inf- 
tituce  héritière  univerièlle  , mais  feulement  pour  une 
demi-once,  qui  faifoit  un  vingt-quatrieme  du  total.  On 
permit  enl’uitc  de  donner  trois  onces , tant  pour  la  me- 
re  que  pour  les  enfans,  ce  qui  fut  étendu  julqu’â  fix 
onces  j tic  on  leur  accorda  deux  onces  ab  inteftat , donc 
la  mere  aurait  une  portion  virile , le  tout  dans  le  cas 
où  il  n’y  aurait  ni  enfans  ni  femme  légitimes. 

Les  enfans  procrées  des  concubines  n’etoient  pas  fou- 
rnis à la  puiftmee  paternelle,  fie  n’étoient  ni  légitimes 
ni  héritiers  de  leur  pcrc,  fi  ce  n’elt  dans  le  cas  où  il 
n’avoit  point  d’autres  enfans  légitimes  ; ils  ne  portoient 
pas  le  nom  de  leur  pere  , mais  on  ne  les  trairait  pas 
de  fpurii , comme  ceux  qui  éraient  les  fruits  de  la  dé- 
bauche ils  portoient  publiquement  le  nom  de  leur  mè- 
re & le  furnom  de  leur  pere  -,  & quoiqu’ils  ne  fuflène 
point  de  la  famille  paternelle  , leur  état  n’étott  point 
honteux-,  & ils  n’étoient  point  prives  du  commerce  des 
autres  citoyens. 

Le  concubinage , tel  qu’on  vient  de  l’expliquer , fut 
long-tems  autorife  chez  les  Romains  : on  ne  fait  pas 
bien  certainement  par  qui  il  fut  aboli  * les  uns  difent 
que  ce  fut  Conftantin  le  grand  , d’autres  que  ce  fut 
l’empereur  Léon  ; tous  deux  en  cfict  eurent  part  à ce 
changement. 

Conftantin  le  grand  commença  à reftraindre  indirec- 
tement cet  ulage,  en  ordonnant  aux  citoyens  d’epoufer 
les  filles  qu’ils  auraient  eues  auparavant  pour  concubi- 
nes ; fit  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas  fc  conformer 
à cette  ordonnance , ne  pourraient  avantager  leurs  con- 
cubines, ni  les  enfans  naturels  qu’ils  auraient  eu  d’elles. 

Valentinien  adoucit  cette  defenfe,  5c  permit  de  bif- 
fer quelque  chofe  aux  enfans  naturels. 

Ceux  qui  épouferent  leurs  concubines  fuivant  l’or- 
donnance de  Conftantin  , légitimèrent  par  ce  moyen 
leurs  enfans  comme  l’empereur  leur  en  avoit  accordé 
le  privilège. 

Juftinicn  donna  le  mêmeefièr  au  mariage  fubféquentj 
mais  le  concubinage  n’etoit  point  encore  aboli  de  fon 
tems  : on  l’appelloit  encore  luit  a confuetuja , fit  il  étoit 
permis  à chacun  d’avoir  une  concubine. 

Ce  fut  l’empereur  Léon  qui  défendit  abfolument  le 
concubinage  par  fa  noveüeg  1.  laquelle  ne  fut  obfervéc  que 
dans  l’empire  d’Oricnt.  Dans  l’Occident  le  concubinage 
continua  d’étre  fréquent  chez  les  Lombards  fit  les  Ger- 
mains-, il  fut  même  long-tems  en  ufage  en  France. 

Le  concubinage  eft  encore  ufité  en  quelques  pays , 
où  il  s’appelle  demi -mariage , ou  mariage  de  la  main  gau- 
che , mariage  à la  Morganatique  : ces  fortes  de  maria- 
ges font  communs  en  Allemagne , dans  les  pays  où 
i’on  fuit  b confefiion  d’ A us  bourg. 

Suivant  le  droit  canon , le  concubinage , fie  meme  b 
fimple  fornication,  font  cxprcficmcnt  défendus:  li*c 
tfi  volant  as  Demi  ni , dit  S.  Paul  aux  Theffalontcicns  , 
ut  abslineatit  a fornicationc  -,  fie  S.  Augufiin  diftinét.  24. 
Farmcari  vobis  non  licet , fujjïciant  vobis  uxores  -,  (fi  ji 
non  babel  is  uxores , tamen  non  Ucet  vobis  babtre  contubi- 
nas.  Ducange  oblèrve  que  fuivant  plufieurs  epitres  des 
papes,  les  concubines  paroi  fient  avoir  été  autrefois  to- 
lérées -,  mais  cela  le  doit  entendre  des  mariages , lef- 
qucls  quoique  moins  folemnels , ne  bifloient  pas  d’etre 
légitimes.  C’eft  aufli  dans  le  même  fens  que  l’on  doit 
prendre  le  dix-feptieme  canon  du  premier  concile  de 
Tolède,  qui  porte  que  celui  qui  avec  une  femme  fi- 
dèle à une  concubine,  eft  excommunié  ; mais  que  fi 
la  concubine  lui  tient  lieu  d’époufe,  de  forte  qu’il 
n’ait  qu'une  feule  femme  à titre  d’époufe  ou  concubine 
à fon  choix,  il  ne  lcra  point  rejette  de  b communion. 
Quelques  auteurs  prctentkot  qu’il  en  étoit  de  même 
des  concubines  de  Clovis,  de  Thédoric  , fie  de  Charle- 
magne ; que  c’étoient  des  femmes  époufées  moins  fo- 
lemnellcment , fit  non  pas  des  tnaîcrefiès. 

Comme  les  cccléüaûiques  doivent  donner  aux  autres 
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l’ exemple  de  la  pureté  des  moeurs,  le  concubinage  eft 
encore  plus  fcandaleux  chez  eux  que  dam  les  laïques. 
Cela  arrivoit  peu  dans  les  premiers  fieclcs  de  l’Eglil'e; 
les  prêtres  ctoient  long- tems  éprouves  avant  l'ordina- 
tion; les  clercs  inférieurs  étoient  la  plûpart  mariés. 

Mats  dans  le  dixième  ficelé  le  concubinage  écoil  fi  com- 
mun & fi  public , même  chez  les  prêtres , qu’on  le  regar- 
doic  prclque  comme  permis,  ou  au  moins  toléré,  (i) 

Dans  la  fuite  on  fit  plufieurs  lois  pour  réprimer  ce 
défordre.  Il  fut  défendu  au  peuple  d’entendre  la  meffe 
d’un  prêtre  concubinaire  } St  on  ordonna  que  les  prêtres 
qui  feroient  convaincus  de  ce  crime,  feroient  dépolcs. 

Le  concile  provincial  de  Cologne  , tenu  en  1260, 
dénote  pourtant  que  le  ceneubinagt  écoit  encore  com- 
mun parmi  les  clercs. 

Cet  abus  regnoit  pareillement  encore  parmi  ceux 
d’Efpagne,  fuivant  le  concile  de  Valladolid,  tenu  en 
1322,  qui  prononce  des  peines  plus  grieves  contre  ceux 
donc  les  concubines  n’étoient  pas  Chrétiennes. 

Le  mal  continuant  toujours , la  rigueur  des  peines 
s’eft  adoucie. 

Suivant  le  concile  de  Bâle,  les  clercs  concubinaires  doi- 
vent d'abord  être  privés  pendant  trois  mois  des  fruits  de 
leurs  bénéfices  , apres  lequel  teins  ils  doivent  être  privés 
des  bénéfices  mêmes,  s’ils  ne  quittent  leurs  concubines  ; 
Se  en  cas  de  rechûte,  ils  doivent  être  déclarés  incapables 
de  tous  offices  & bénéfices  ecctélïaftiques  pour  toûjours. 

Ce  décret  du  concile  de  Bâle  fut  adopté  par  la  prag- 
matique-fanclion,  St  enfuite  compris  dans  le  concordat. 

Le  concile  de  Trente  a encore  adouci  la  peine  des 
clercs  concubinaires  -,  après  une  première  monition  , ils 
font  feulement  privés  de  la  troifieme  partie  des  fruits, 
après  la  fécondé , ils  perdent  la  totalité  des  fruits , fit 
font  lufpendus  de  toutes  fondions  -,  après  la  troifieme, 
ils  font  privés  de  tous  leurs  bénéfices  te  offices  ccclé- 
fultiqoes,  & déclarés  incapables  d’en  polîeder  aucun  5 
en  cas  de  rechûte,  ils  encourent  l’excommunication. 

En  France  , le  concubinage  cil  auffi  regardé  comme 
une  débauche  contraire  à la  pureté  du  Chriftianifme, 
aux  bonnes  moeurs , non-feulement  par  rapport  aox 
clercs,  mais  auffi  pour  les  laïques:  c’ell  un  délit  con- 
traire  à l’intérêt  de  l’état.  Rttpubbc^  ettim  intereft  légi- 
tima fobole  repleri  ervitaiem. 

Si  les  ordonnances  n’ont  point  prononcé  dire&emcnt 
de  peine  contre  ceux  qui  vivent  en  concubinage  % c’cft 
que  ces  fortes  de  conjonctions  illicites  font  le  plus  fou- 
vent  cachées , fit  que  le  minifterc  public  n’a  pas  cou- 
tume  d’agir  pour  réprimer  la  débauche,  à moins  qu’elle 
n’occafionne  un  fcandale  public. 

Mais  nos  lois  réprouvent  toutes  donations  faites  en- 
tre concubinaires  : c’eft  la  diipofitbn  des  coutumes  de 
Tours , art.  246.  Anjou,  342.  Maine,  354.  Grand  per- 
che, art.  100.  Lodunois,  cb.  xxv.  art.  10.  Cambrai, 
tit.  iij.  art.  7.  Celle  de  Normandie , art.  437.  438. 

défend  meme  de  donner  aux  bâtards. 

I.a  coutume  de  Paris  n’en  parle  pas:  mais  Y art. 
282.  défendant  aux  mari  fit  femme  de  s’avantager,  à 
plus  forte  raifon  ne  permet-elle  pas  de  le  faire  entre 
concubinaires  qui  font  moins  favonles,  fie  entre  kfquels 
la  léduftion  eft  encore  plus  à craindre. 

L’ordonnance  du  mois  de  Janvier  1629,  art.  132. 
détend  toutes  donations  entre  concubinaires. 

Conformément  à cette  ordonnance,  toutes  donations 
de  cette  nature  faites  entrevit»  ou  par  teftament,  font 
nulles , ou  du  moins  réduélibles  à de  fimples  alimens  ; 
car  on  peut  donner  des  alimens  à une  concubine,  fit 
aux  enfans  naturels;  on  accorde  même  quelquefois,  ou- 
tre les  alimens,  quelques  dommages  fit  intérêts  à la 
concubine,  eu  égard  aux  circonftances  : par  exemple, 
fi  la  fille  qui  a été  féduitc  eft  jeune , de  bonne  fa- 
mille,  fit  que  fa  conduite  foie  d’ailleurs  fans  reproche fi 
1c  garçon  eft  plus  âgé  qu’elle , fit  qu’il  foit  riche , (âc. 
rem  III. 

(r)  L’Eglife  a gémi  dans  tous  les  tems  de  la  corruption  des 

mœurs  foit  des  Lcclcàaftîqucs  fuit  des  Laïques  : cm  rie  peut 

dune  pas  avancer  que  dans  lt  dixicma  ficelé  le  cuocubi- 
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Ce  que  le  mari  donne  à fa  concubine  ne  doit  pss 
fe  prendre  fur  la  malle  de  la  communauté , mais  fur 
la  part  du  mari  feulement,  ou  fur  les  autres  biens  : ou 
fi  cela  eft  pris  fur  la  malle  de  la  communauté,  il  en 
eft  dû  récompeni'e  pour  moitié  â la  femme. 

Si  la  concubine  donataire  eft  une  femme  mariée  ou 
une  fille  livrée  à une  débauche  publique,  la  donation 
en  ce  cas  ne  doit  avoir  aucun  clfct;  il  n’eft  dû  ni  ali? 
mens,  ni  dommages  fit  intérêts. 

Les  reconnoiffimccs  faites  au  profit  des  concubinaires 
font  nulles,  auffi- bien  que  les  donations;  parce  que  de 
telles  rcconooi  (lances  font  toûjours  réputées  fi  mutées, 
fit  que  qui  non  pote/l  dare  non  psttjï  lonfileri.  Voyez  au 
ff.  25.  tit.  t J.  fit  au  code  5.  tit.  xxvij.  Ricard,  des  dcr.it. 
part.  J.  cb.  iij.  fett.  8.  ».  416.  Dumolni  , fur  U confeil 
196.  de  Décrût.  Dupicffis,  Ir.  de  la  comm.  Ira.  I.  cbap. 
iij.  Cujas,  fur  la  novelle  18.  Louée,  lett.  D.  fomm.  43. 
Dopineau,  nouvelle  édition,  liv.  VI.  da  arrêts , tb.sciij . 
Plaid,  de  Gillet,  ton.  I.  pag.  280.  Ubifi.  de  la  jurijp. 
Rom.  de  Terraflon,  pag.  45.  iâ  48.  Caufs  célébrés , 
tom.  VII.  pag.  9a.  Ferrières  fur  Paris,  art.  292,  gleff. 
2.  ».  26.  y fera.  (A) 

CONCUBINAIRE,  f.  m.  ( Jurtfp .)  voyez  ce  qui  ejl 
dit  ci-devant  au  met  Concubinage.  (//J 

CONCUPISCENCE,  fi  f.  parmi  les  Théologiens , fi- 

gpifie  1* appétit , ou  le  d* fir  immodéré , ou  la  cmvoitife  des 
choies  fcniuclles , inhérent  à l’homme  depuis  fa  chute. 

Le  P.  Malebranche  définit  la  ccncupifer.ce , un  effort 
naturel  que  les  traces , les  impreffions  du  cerveau  font 
fur  l’ame  pour  l’attacher  aux  choies  Icnfibles.  1. 'empire 
fit  la  force  de  la  cenacpifcence  lom , félon  lui , ce  que 
nous  appelions  lq  péché  originel. 

Il  attribue  l’origine  de  U concupifcence  à ces  impref- 
fions  faites  fur  le  cerveau  de  nos  premiers  parens,  au 
tems  de  leur  chute,  qui  fe  font  tranfmifcs  fie  qui  fe 
rranfmcrtent  continuellement  à leurs  defeendans:  carde 
même,  dit  il,  que  les  animaux  produifent  leurs  fcrn- 
blables , fit  avec  les  mêmes  traces  dans  Je  cerveau  ( ce 
qui  produit  les  memes  fympathics  fit  antipathies,  fie  la 
même  conduite  dans  les  mêmes  occafions  ) -,  de  même 
nos  premiers  parens  ayant  après  leur  chute  reçu  des 
traces  (i  profondes  dans  le  cerveau,  par  l’imprefixan 
des  objets  fcnlîbtes , on  peut  fuppofer  avec  raifon  qu’ils 
les  communiquèrent  à leurs  entans.  Mais  on  doit  fe 
borner  à croire  ce  royftcre,  fans  l’expliquer. 

Les  Scholaftiques  lé  fervent  du  terme  d' appétit  an- 
eufifible , pour  lignifier  l’envie  que  nous  avons  de  pof- 
leder  un  bien , en  oppofition  à celui  d 'appétit  irafctble 
qui  nous  porte  à fuir  un  mal. 

S.  Auguftin,  dans  fes  écrits  contre  Julien  évêque 
d’Efclane,  liv.  IV.  cb.  xjv.  diitinguc  quatre  cliofet  dans 
la  concupi. fiente  ; la  néceffité , l'utilité,  la  vivacité,  fiels 
défordre  du  fentiment  ; fit  il  ne  trouve  de  mauvais  que 
cette  derniere  qualité.  La  concupifcence  confidérce  fous 
ce  dernier  rapport , eft  ce  penchant  que  nous  avons  tous 
au  mal , fie  qui  rtftc  dans  les  baptifés  fit  dans  les  juftes 
comme  une  fuite  & une  peine  du  péché  originel,  & pour 
fcrvir  d’exercice  :i  leur  vartu.  V.  Péché  originel.  (G) 

CONCURREMMENT,  {Junfp.'/vyezci-apris  Con- 
currence. 

•CONCURRENCE,  f.  f.  s’entend  en  général  de 
l’exercice  de  la  prétention  que  plufieurs  pendîmes  onc 
fur  un  même  objet  : feloti  la  qualité  de  l’objet,  la  con- 
currence s’appelle  rivalité.  Voyez  ces  acceptions  en  Ju- 
r if  prudente  fit  dans  le  Commerce. 

Concurrence , ( Jarifp. ) eft  un#  égalité  de  droit 
d’hyputheque  ou  de  privilège  fur  une  même  choie. 

Il  y a concurrence  d’hypotheque  entre  deux  créan- 
ciers , lorfque  leur  titre  eft  de  U même  date , fit  qu’on 
ne  peut  connoîtrc  lequel  eft  le  plus  ancien. 

La  concurrence  de  privilège  arrive  entre  deux  créan- 
ciers qui  ont  faifi  tous  deux  en  même  tems  les  meubles 
GGggg 

nage  lut  comme  permis  ou  au  moins  toléré  : ceux-nvî- 

m-x  qui  menoient  uns  vie  li  (cand  aïeule , la  regardaient 

çoiwnt  criminelle  dans  l'intérieur  <1«  leur  confcicncs. 
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de  leur  debiteur  , ou  lorfque  leurs  créances  font  de 
même  nature,  ou  également  favorable». 

Il  y a certaines  matières  dont  la  connoiflance  eft  at- 
tribuée à dtfli-rens  juges  j mais  c’clt  par  prévention  en- 
tre eux  , fit  non  pas  par  concurrence.  Voyez  ce  qui  eft 
dit  ci devant  au  mot  Concours.  {A) 

Concurrence,  tn  fait  de  Commerce.  Ce  mot  préfcn- 
te  l’idée  de  plufieurs  perfonnes  qui  afpirenc  à une  pré- 
férence : ainfi  lorfque  diver»  particuliers  s’occupent  à 
vendre  une  même  denrée,  chacun  s’efforce  de  la  don- 
ner meilleure  ou  à plus  bas  prix,  pour  obtenir  la  pré- 
férence de  l'acheteur. 

On  fait  au  premier  coup-d’œil  que  la  concurrence  eft 
l’ame  & l'aiguillon  de  l'induftrie,  & le  principe  le  plus 
aâif  du  commerce. 

Cette  concurrence  eft  extérieure  ou  intérieure. 

La  concurrence  extérieure  du  commerce  d’une  nation, 
conliftr  à pouvoir  vendre  au-dehors  les  produérions  de 
fes  terres  6c  de  fon  induftrie  en  auffi  grande  quantité 
que  les  autres  nations  vendent  les  leurs , & en  propor- 
tion rrfpcéttve  de  la  population  , des  capitaux  , de 
l’étendue  6c  de  la  fertilité  des  terres.  Celle  qui  ne  fou- 
tient  pas  celte  concurrence  dans  les  proportions  dont 
nous  venons  de  parler,  a immanquablement  une  puil- 
farce  relativement  inférieure  à la  puilfance  des  autres  ; 
parce  que  fes  hommes  font  moins  occupés  , moins  ri- 
ches, moins  heureux,  dcs-lors  en  plus  petit  nombre  re- 
lativement; enfin  moins  en  eut,  dans  le  même  rapport, 
de  friourir  la  république.  On  ne  peut  trop  le  répéter, 
la  babnee  du  commerce  eft  véritablement  la  balance 
des  pouvoirs. 

Cette  concurrence  extérieure  ne  s’obtient  point  par  la 
force  -,  elle  eft  le  prix  des  tfforts  que  fait  l’induftrie 
pour  fa  (ir  le»  goûts  du  confomnutcur,  les  prévenir  me- 
me fit  les  irriter. 

La  concurrence  intérieure  eft  de  deux  fortes:  l’une  en- 
tre les  denrées  de  l’état  & les  denrées  étrangères  de  mê- 
me nature,  ou  de  même  ufage;  fit  celle  là  privant  le 
peuple  drs  moyens  de  fubfifter  , doit  en  général  être 
prolcritc.  Ceux  qui  contribuent  à l'introduire , foie  en 
vendant , foit  tn  achetant , font  réellement  coupables 
envers  U fociété  d’augmenter  ou  d’entretenir  le  nombre 
des  pauvres  qui  lui  font  à charge. 

L’autre  efpece  de  concurrence  intérieure  eft  celle  du 
travail  entre  les  fujets  : elle  conftlle  à ce  que  chacun 
d’eux  ait  la  faculté  de  s’occuper  de  la  manière  qu'il 
cro-.t  la  plus  lucrative,  ou  qui  lui  pLic  davantage. 

Elle  eft  la  bafe  principale  de  la  liberté  du  commer- 
ce; elle  leule  contribue  plus  qu’aucun  autre  moyen,  à 

f raturer  à une  ration  celte  concurrence  extérieure , qui 
enrichit  & la  rend  puiffante.  La  raifon  en  eft  fort  fim- 
ple.  Tout  homme  eft  naturellement  porté  (je  ne  dois 
peut-être  pas  dire  par  malheur  à s’occuper)  mais  il  l’eft 
du  moins  à fc  procurer  l'aifancc;  & cette  aifance,  fa- 
laire  de  Ion  travail  , lui  rend  enfuite  fon  occupation 
agréable:  ainfi  dés  que  nul  vice  intérieur  dans  la  poli- 
ce d'un  état  ne  met  des  entraves  à l’induftrie , elle  en- 
tre d’clle-mcmc  dans  la  carrière.  Plus  le  nombre  de  fes 
produirions  eft  conftdérablc,  plus  leur  prix  eft  modi- 
que ; fi i cette  modicité  des  prix  obtient  la  préférence 
des  etrangers. 

A melure  cependant  que  l'argent  entre  dans  un  état 
par  rette  voie,  à melure  que  les  moyens  de  fubfifter  le 
multiplient  pour  le  peuple,  le  nombre  ou  la  concurren- 
ce des  consommateurs  s’accroît,  les  denrées  doivent  être 
rcpréfcntcc»  par  une  plus  grande  lomme  : cette  augivcn- 
tarion  du  prix  de  chaque  thofc  eft  rcellc,  fit  le  premier 
efTct  des  progrès  de  l'induftrie  ; mais  un  cercle  heureux 
de  nouvelle*  concurrences  y apporte  1rs  tempérametis 
convenables.  Las  denrées  qui  lont  l'objet  de  la  confoin- 
mation  deviennent  journellement  plus  abondances  , & 
cette  abondance  modère  en  partie  leur  augmentation  ; 
l’autre  partie  fc  partage  infcnfiblcmcnt  entre  tous  ceux 
qui  fo  t les  ouvrages,  ou  qui  en  trafiquent,  par  la  di- 
minution de  leur*  bénéfices;  la  diminution  de  ce  béné- 
fice fc  uouve  enfin  compense  clic-mcmc  par  la  dimi- 
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nution  de  l'intcrét  de  l’argent  : car  le  nombre  des  em- 
prunteurs fe  trou  varie  plus  foibic  que  ccIjî  des  pré- 
teurs, l'argrnt  perd  de  fon  prix,  par  une  convention 
unanime , comme  toutes  les  autres  marc han.li fes.  Cecte 
baifle  des  intérêts  eft , comme  on  le  voie , l’effet  d'un 
grand  commetce;  ainfi  nous  obfcrverons  en  paflant  que 
pour  connoicre  fi  une  nation  qui  n’a  point  de  mines  taie 
autant  de  commerce  que  les  autres,  en  proportion  des 
facilités  refpcétivcs  qu'elles  ont  pour  commercer,  il  fuf- 
fit  de  comparer  le  taux  de»  intérêts  de  l’argent  dans  cha- 
cune ; car  il  eft  certain  que  fi  la  concurrence  de  ces  inté- 
. rets  n’eft  pas  égale  , il  n'y  aura  point  d’cgalité  dans  la 
concurrence  extérieure  des  ventes  fit  de  la  navigation. 

Lorfqu’on  apperçoit  à ces  fignes  éviJcns  un  accroilFe- 
ment  continuel  dans  le  commerce  d’un  eut,  toutes  fes 
parties  agiffent  fie  fe  communiquent  un  mouvement  égdl  ; 
il  jouit  de  toute  la  vigueur  dont  il  elt  fucepoble. 

Une  pareille  fituation  eft  inlcparable  d’un  grand  luxe; 
il  s’étend  fur  les  diverles  claffes  du  peuple  , parce  qu’el- 
les font  toutes  heure u l'es  : mais  celui  qui  produit  l'ai- 
fance  publique  , par  l’augmentation  du  travail , n'cft 
jamais  à craindre  ; fans  celle  la  concurrence  extérieure  en 
arrête  l'excès , qui  ferait  bientôt  le  terme  fatal  de  tant 
de  profpéricés.  L’induftrie  s’ouvre  alors  de  nouvelles 
routes  , elle  perfectionne  fes  méthodes  fit  fes  ouvrages  ; 
l'ceconomic  du  tems  fit  des  forces  multiplie  les  hommes 
en  quelque  façon  ; les  befoins  enfantent  les  arts,  la  con- 
currence les  élevé,  & la  richelfedes  artilles  les  rend  lavans. 

Tels  font  les  effets  prodigieux  de  ce  principe  de  laca*- 
cuntnce  % fi  (impie  à Ion  premier  alpcct,  comme  le  font 
prcfquc  tous  ceux  du  commerce.  Celui-ci  en  particulier 
me  paraît  avoir  un  avantage  trcs-rarc,  c’cft  de  o'étre 
fujet  à aucune  exception.  Cet  art.  eft  de  M.  V.  D.  F. 

CONCURRENS , adj.  pl.  [tlijl.  iâ  Cbron. ] dans 
l’ancienne  chronologie,  eft  le  nom  qu’on  donnait  aux 
jours,  qui  dans  les  années  tant  communes  que  billcxti- 
les  , font  furnumcraircs  au-delà  du  nombre  de  famines 
que  l’année  renferme.  Voici  ce  que  c’eft.  L'année  ordi- 
naire a cioquante-dcux  femainesfit  un  jour,  l’année  bit 
Icxtile  cinquante-deux  fc  naines  fit  deux  jours  : or  ce 
jour  ou  Ces  deux  jours  furnumcraircs  font  nommés  con- 
current , parce  qu’ils  concourent,  pour  ainfi  dire,  avec  le 
cycle  lôlaire.  Par  exemple,  la  première  année  de  ce  cycle 
on  compte  un  concurrent , la  fcconJe  deux  , la  troiùcinc 
trois  , la  quatrième  quatre,  la  cinquième  lix  au  lieu  de 
cinq  ( parce  que  cette  année  eft  bilfcxiilc  ] , la  fixicine 
fept , la  frptieme  un , fcfr.  6c  ainfi  <lc  fuite.  Le  concur- 
rent i répond  à la  lettre  dominicale  F , c’cft-à-dire , à 
l'année  où  le  premier  jour  de  l’an  eft  un  mardi , fie  ainfi 
de  luite.  Ces  concurrent  s’appellent  auffi  quelquefoi*  ép.u- 
tes  du  folcil.  On  n’en  fait  plus  d’ufage  depuis  l’mvcn- 
tiou  des  lettres  dominicales.  Voy.  fur  ce  fujet , l 'art  de 
vérifier  Us  dates.  Paris,  1750.  p«g.  xxx.  de  la  préface.  (O) 

CONCUSSION , f.  f.  [ jurifp.  J appelles  en  droit 
crimen  repetundarum , eft  l'abus  que  fait  de  fon  pouvoir 
un  homme  cunftitué  en  dignité,  charge  , co  nnufiion , 
ou  emploi  public,  pour  extorquer  de  l’argent  de  ceux 
lur  lclqurls  il  a quelque  pouvoir.  __ 

Il  en  eft  parlé  dans  les  titres  du  digefte  fit  du  code, 
ad  Ugtm  juliam  repetundunun , où  l'on  peut  remarquer 
eotr’autres  choies , que  celui  qui  donnoit  de  l'argent 
pour  être  juge  au  préjudice  du  ferment  qu’il  avoit  tait 
tic  n’avoir  rien  donne , pouvoir  être  pourl'uivi  comme 
coupable,  auflî-bien  que  celui  qui  avoit  reçu  l'argent; 
que  le  juge  qui  1c  Lilfoit  corrompre  par  argent  eioic 
réputé  coupable  de  concuffion , auffi  bien  que  celui  qui 
achèterait  des  droits  litigieux.  Il  croit  même  défendu 
à tous  magiftrats  d'acquérir  aucune  chofc  par  achat,  do- 
nation , ou  autrement  dans  les  provinces  où  ils  étoicm  éta- 
blis , pendant  leur  aJminiftration,  lous  peine  de  ccncujjicn. 

Cette  prohibition  d'acquérir  faite  aux  magiftrats  etuic 
autrefois  uficcc  parmi  nous;  du  moins  ils  nr  pou  voient 
acquérir  dans  leur  jurifdicrion  fans  permilfion  du  Roi, 
comme  il  paraît  par  les  ordonnances  de  S.  Louis  & de 
Philippc-lc-lkl  ; nuis  cct  ulage  clt  depuis  long- tern* 
aboli , attendu  que  les  magillraturcs  étant  parmi  nous 
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perpétuelles  , & non  pas  annales , ou  triennales  comme 
elles  l'étoiem  chez  les  Romains  , les  juges  8e  magiftrats  le- 
roient  interdits  de  pouvoir  jamais  acquérir  dans  leur  pays. 

Tout  ce  qui  nous  ell  relié  de  l’ancien  ufage,  rit  la 
prohibition  aux  juges  d’acquérir  les  biens  qui  fc  décrè- 
tent dans  leurs  fieges. 

Il  faut  encore  remarquer  que  chez  les  Romains  le  duc 
ou  gouverneur  de  province  étoit  tenu  de  rendre  non- 
feulement  les  exactions  qu’il  avoit  faites  pcrfonncllemcnc, 
mais  aufli  ce  qui  avoit  etc  reçu  par  fes  iubalternes  6c 
domeftique*. 

Le  crime  de  toneuffon  n’étoit  mij  au  nombre  des 
crimes  publics, que  quand  il  étoit  commis  par  un  ma- 
giftrat  ; ôe  lorfqu’il  croît  commis  par  une  perfonne  de 
moindre  qualité,  ce  n’étoit  qu’un  crime  privé*,  mais  cela 
n’eft  point  ufiié  parmi  nous,  ce  n’rit  pas  la  qualité  des 
tonnes  qui  rend  les  crimes  publics  ou  privés,  mais 
nature  des  crimes. 

Les  anciennes  ordonnances  un  peu  trop  indulgentes 
pour  les  juges,  leur  lailToicnt  la  liberté  de  recevoir  cer. 
taines  choies,  comme  du  vin  en  bouteille*. 

Mais  Y ordonnante  de  Moulins , art.  19.  U 20.  défen- 
dit aux  juges  de  rien  prendre  des  parties.  Gnon  ce  qui 
leur  eft  permis  par  l’ordonnance  , & aux  procureurs 
du  Roi  de  rien  prendre  du  tout  ; mais  cela  a été  chan- 
gé pour  les  derniers. 

Ver  donnante  de  Blois , art.  114.  eft  conçue  en  ter- 
mes plus  généraux:  elle  défend  à tous  officiers  royaux 
te  autres,  ayant  charge  & commiffion  de  S.  M.  de  quel- 
que état,  qualité  &c  condition  qu'ils  (oient,  de  prendre 
ni  recevoir  de  ceux  qui  auront  affaire  à eux  aucuns  dons 
& pré  le  ns  de  quelque  choie  que  ce  foie  fur  peine  de 
toneufften. 

11  y a encore  plufieurs  autres  ordonnances  qui  dé- 
fendent à divers  officiers  toutes  fortes  d’exaétions. 

L’accufation  pour  crime  de  concision  peut  être  in- 
tentée , non-feulement  par  celui  contre  qui  le  crime  a 
etc  commis,  mais  aulTi  par  le  minillere  public,  attendu 
que  le  crime  eft  public. 

Chez  les  Romains , il  falloir  que  l’accufation  fût  in- 
tentée dans  l’année  depuis  l'adminift ration  Ame  ; mais 
parmi  nous  l'aélion  dure  20  ans  comme  pour  les  au- 
tres crimes. 

On  peut  agir  contre  les  héritiers  du  concuflionnaire , 
pour  la  répétition  du  gain  injulle  qu’il  a fait. 

A l’egard  de  la  peine  qui  a lieu  pour  concuffion , elle 
eft  arbitraire  comme  celle  de  tous  les  autres  crimes  : 
quelques  concuflionnaires  n’ônt  été  condamnés  qu’à  une 
peine  pécuniaire , d’autres  au  bannifTemcnt  ou  aux  ga- 
lères, quelques-uns  ont  même  été  punis  de  mort}  cela 
dépend  des  circonftances. 

y oyez  f ordonnance  de  1539.  art.  84.  celle  d'Orléans , 
art.  43.  77.  132.  Blois  t art.  94-  114.  157.  Le  réglé- 
ment  du  Con/eil  du  mois  de  Novembre  1601.  art.  43.  Le 
diltionn.  des  arrêts , au  mot  concuffion,  [À) 

• CONDAMNATION  , ( Hiff.  anc.  ) c’étoic  une 
aélion  du  préteur  qui , après  avoir  vu  fur  les  tablet- 
tes des  juges , quelles  étoient  leurs  opinions,  fe  dépouil- 
loit  de  fa  prétexte,  & difoit,  videtur  feciffe-,  ou  non 
jure  videtur  feciffe.  Les  juges  qui  dévoient  déterminer 
le  préteur,  lorlqu’ils  croyoïem  l’accufé  coupable,  ne 
mettoient  qu’un  C.  fur  leurs  tablettes , ce  qui  figni- 
hoit  tondemno  * le  préteur  étoit  obligé  d’énoncer  le  cri- 
me & la  punition  * par  exemple,  videtur  vim  feàfft , 
et  que  eo  nomme  tiqua  là  igni  illi  interdits.  On  appelloit 
aufli  condamnation  ce  qu’on  faifoit  payer  au  coupable. 
Voyez  l’article  fuivant.  La  condamnation  des  édifices , con- 
demnatto  edium,  çonfiftoit  à détruire  la  maifon  du  cou- 
pable, après  loi  avoir  ôté  la  vie. 

CONDAMNATION  , ( Jurifpmd .)  eft  un  jugement 
qui  coodamne  quelqu’un  à faire,  «tonner , ou  payer  quel- 
que chofc,  ou  qui  le  déclare  déchu  de  fes  prétentions. 

Pajfer  condamnation , c’cft  fc  défiftcr  de  (a  demande.. 

Subir  fa  condamnation  % lignifie  être  condamné , quelque- 
fois c’ril  acquiefcer  au  jugement,  quelquefois  c’eft  fubir 
la  peine  portée  par  le  jugement  » c’eft  en  ce  dernier  feo* 
Tome  III. 
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qu’on  l'entend  ordinairement  en  matière  criminelle. 

On  entend  quelquefois  aulTi  par  le  terme  de  conda- 
mnations y les  choies  memes  auxquelles  la  partie  eft  con- 
damnée , telles  qu'une  femme  d'argent,  les  intérêts  8c 
frais.  C’ril  en  ce  fens  que  l’on  dit , offrir  (à  payer  le 
montant  des  condamnations  y acquitter  les  condamnations. 

C’ril  un  axiome  commun , qu’on  ne  condamne  per- 
fonne fans  l’entendre,  c'cft-à-dirc,  fans  l’avoir  entendu, 
ou  du  moins  fans  l’avoir  mis  en  demeure  de  venir  fe 
défendre  •,  car  en  matière  civile  on  donne  defaut  contre 
les  défaillant,  8e  en  matière  criminelle  il  y a des  dé- 
fauts & jugement  par  contumace  contre  ceux  qui  ne  fe 
préfentenc  pas;  on  peat  même  condamner  un  accule 
abfcnt  à une  peine  capitale  s’il  y a lieu,  en  quoi  no- 
tre ufage  eft  different  de  celui  des  Romains , dont  les 
loix  défendoient  exprclfémcnt  de  condamner  les  abfcnt 
accufés  de  crime  capital.  I.  t.  coi.  de  requir.  rets.  I. 
\.ff.  eod.  I.  6.  e.  de  accu/.  I.  5.  ff.  de  pénis.  Ce  qui 
étoit  autrefois  oblèrvé  en  France , comme  il  parole  par 
les  capitulaires  de  Charlemagne,  tib.  VIII.  cap.  202.  là 
354.  mais  depuis  l'ufage  a changé. 

Toute  condamnation  ell  donc  précédée  d’une  inftruc- 
tion , & l’on  ne  doit  prononcer  aucune  condamnation 
meme  contre  un  défaillant  ou  contumace,  qu’il  n’y  ait 
des  preuves  luth  Tantes  contre  lui  *,  & dans  le  doute  en 
matière  criminelle,  il  vaut  mieux  abfoudre  un  coupa- 
ble que  de  condamner  un  homme  qui  peut  être  innocent. 

On  prononce  néanmoins  quelquefois  en  Angleterre 
une  condamnation  fans  formalité  8c  fans  preuve  juridi- 
que-, mats  cela  ne  le  fait  qu'en  parlement,  8e  pour  cri- 
me de  haute  trahifon,  que  nous  appelions  ici  de  lefe- 
majejlé  ; il  faut  même  que  le  Cas  fuit  prelTant,  8c  qu’il 
y au  des  confidcrations  importantes  pour  en  ulcr  ainii, 
car  c’ril  l’exercice  le  plus  redoutable  de  l’autorité  fou- 
veraine  : par  exemple,  ü les  preuves  juridiques  manquent , 
quoiqu’il  y ait  d’ailleurs  des  preuves  moralement  cer- 
taines ; ou  bien  lorfque  l’on  veut  éviter  un  conflit  entre 
les  deux  chambres , ou  fi  l'on  ne  veut  pas  apprendre 
au  public  certains  feercts  d’état,  làc.  dans  tous  ces  cas 
fans  témoins  ouis,  fans  interrogatoire,  on  déclare  cet 
homme  atteint  8e  convaincu  du  crime  : l’aéke  qui  con- 
tient cette  déclaration  8c  condamnation , s’appelle  un  at- 
teinder.  Voyez  la  fécondé  fuite  des  rifirx.  pour  la  maifon 
d'Hanovre  -,  à Lancajlre , 1 746. 

Il  n'y  a que  les  juges  qui  puiflênt  prononcer  une  con- 
damnation proprement  dite,  car  c’eft  improprement  que 
l’on  dit  qu'un  homme  a été  condamne  par  les  avocats 
qu’il  a confulté,  les  avocats  ne  donnant  qu’un  avis  par 
lequel  ils  approuvent  ou  improuvent  ce  qui  leur  eft  ex- 
polé;  mais  des  arbitres  cboilis  par  un  compromis  peu- 
vent condamner  de  même  que  des  juges  ordinaires. 

En  Bretagne  & dans  quelques  autres  provinces,  les 
notaires  fe  fervent  du  terme  de  condamnation , pour  obli- 
ger ceux  qui  contrarient  devant  eux:  apres  la  recon- 
noiflance  ou  promefle  de  la  partie  , le  notaire  ajoute 
ces  mots , dont  nous  l'avons  jugé  là  condamné  ; ce  qui 
vient  de  ce  qu' autrefois  cous  les  ailes  publics  ctoicnt  ré- 
digés feus  les  yeux  du  juge  par  les  notaires  qui  fai  l'oient 
en  mémetems  les  fonctions  de  greffiers*  c’cil  pourquoi 
les  ailes  pâlies  devant  notaire  font  encore  intitulés  du 
nom  déjuge*  les  notaires  font  même  appelles  jugea 
ckartulaires y & ont  une  jurifdidt.on  volontaire  fur  les 
contractant  * ce  qui  a encore  pu  leur  donner  lieu  de  fe 
fervir  du  terme  condamner. 

Tout  juge  qui  a pouvoir  de  condamner  quelqu’un, 
a aufli  le  pouvoir  de  le  décharger  ou  abfoudre  de  la  de- 
mande ou  accusation  formée  contre  lui. 

On  préfume  toujours  que  la  condamnation  ril  jufte , 
jnfqu’à  ce  qu'elle  toit  anéantie  par  les  voies  de  droit , 
& par  un  juge  fupérieur. 

Les  condamnations  portées  par  des  jugemens  rendus 
-à  l’audience,  font  prononcées  à haute  voix  aux  parties, 
ou  à leurs  avocats  8e  procureurs.  A l’égard  des  affai- 
res qui  fe  jugent  à 1a  chambre  du  confeil , il  faut  dis- 
tinguer les  affaires  civiles  & les  affaires  criminelles. 

Dans  1rs  affaires  civiles , autrefois  on  dr voit  prononcer 
GGggg  z 
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le*  jugement  aux  parties  aufii-tôt  qu'ils  étoient  mis 
*0  greffe , à peine  de  nullité , même  fans  attendre  le 
jour  ordinaire  des  prononciations , û l'une  des  parties  le 
requérait  -,  cette  formalité  a été  abrogée  comme  inutile 
par  l’ordonnance  de  1667. 

Dans  les  affaires  criminelles  on  prononce  le  jugement 
aux  acculés  qui  font  prélens , fit  les  condamnations  à 
peine  affliftive  doivent  être  exécutées  le  meme  jour. 

L'accolé  doit  tenir  prifon  julqu’à  ce  qu'il  ait  payé 
les  condamnations  pécuniaires , fuit  envers  le  Roi , ou 
envers  la  partie  civile. 

Les  condamnations  font  ordinairement  personnelles  1 
cependant  en  matière  de  délits,  les  peres  font  refpon- 
fables  civilement  des  faits  de  leurs  enfant  étant  en  leur 
puiffance  ; les  maîtres,  des  faits  de  leurs  domcltiqucs, 
en  l'emploi  dont  ils  les  ont  chargés. 

Il  y a meme  quelques  exemples  en  matière  crimi- 
nelle, que  la  peine  a été  étendue  fur  les  enfans  du  con- 
damné , fit  fur  toute  la  poftéricé  en  les  dégradant  de 
noblcfTc  ou  autrement  ; ce  qui  ne  fe  pratique  que  dans 
des  cas  très-graves  , comme  pour  crime  deldè-majcf- 
tc.  Du  tetra  de  Louis  XI.  lorfque  Jacques  d’Arma- 
gnac  duc  de  Nemours  eut  la  tere  tranchée  le  4 Août 
1477  aux  halles,  on  mit  de  l'ordre  du  Roi  les  deux 
enfans  du  coupable  tous  l'échafaud , afin  que  le  fang 
de  leur  pere  coulât  fur  eux. 

Les  condamnations  à quelque  peine  qui  emporte  mort 
naturelle  ou  civile,  n’ont  leur  effet  pour  la  mort  civi- 
le, que  du  jour  qu'elles  font  exécutées  <c  llement  fi 
l’accufé  cft  préfent  ; ou  sM  cil  soient,  il  faut  qu’elles 
foient  exécutées  par  efS  11e  s’il  y a peine  de  mort , ou 
par  l’appofition  d'un  tableau  feulement  fi  c’eft  quelqu’au- 
tre  peine  affliélive  qui  n’emporte  pas  mort  naturelle. 

Mais  les  condamnations  à mort  naturelle  ou  civile  an- 
nullent  le  teftamenc  du  conJaiiné,  quoiqu'an teneur  à fa 
condamnation ; parce  que  pour  tefter  valablement,  il  faut 
que  le  teftatcur  ait  les  droits  de  cité  au  tenu  du  décès. 

Les  lettres  de  grâce  empêchent  bien  l’exécution  de  la 
fentence , quant  à la  peine  afflictive,  mais  elles  nedétrui- 
fênt  pas  la  condimnuicn  ni  la  flctnlTire  qui  en  réfulte  ; 
il  n’y  a qu’un  jugement  portant  abl'olution  , ou  bien  des 
lettres  d'innoccntation , qui  effacent  entièrement  la  tache 
des  condamnations. 

Lorfque  les  condamnations  font  pour  délit  militaire,  & 
prononcées  par  le  cunful  de  guerre  , elles  n’emportent 
point  de  mort  civüe,  ni  de  confif.  atim  , ni  même  d’in- 
famir.  Voy.  ci-devant  AtaÉr,  ci -apres  Condamné, 
JUGEMENT  , SENTENCE  , PeiNt. 

Condamnation  consulaire  , cft  celle  qui  eft  portée 
par  une  Icntcnce  des  cunluis  , 6c  qui  emporte  la  con- 
trainte par  corps.  Voyez  Consuls  Contrainte  par 
corps. 

Condamnation  contradictoire  , eft  celle  qui  cft 
prononcée  contre  un  défendeur,  qui  a été  oui  par  lui  ou 
par  fon  avocat  ou  procureur,  ou  en  matière  criminelle 
contre  un  acculé  prélènt. 

CONDAMNATION  PAR  CONTUMACE  , Ht  Celle  qui  eft 
prononcée  contre  un  accufé  ab.ent.  Voy.  Contumace. 

Condamnation  par  corps, cft  celle  qui  emporte  la 
contrainte  par  corps , telles  que  celles  qui  font  pronon- 
cées en  matière  civile  contre  les  fermiers  des  biens  de 
campagne,  lorfqu’ils  s’y  font  fournis  par  leurs  baux; 
en  matière  de  ttcllionat , pour  dépens  montans  à 200 
livres  & au-deffus , pour  dettes  entre  marchands , & en 
matière  criminelle  pour  1rs  intérêts  & réparations  civiles. 

Condamnation  flétrissante  , eft  celle  qui  impri- 
me quelque  tache  au  condamné,  quoiqu’elle  ne  lui  ôte 
pas  la  vie  civile,  & même  qu’elle  n’emporte  pas  infa- 
mie , comme  lorfqu’un  homme  eft  admonefté. 

Condamnation  infamante,  cft  celle  qui  prive  le 
condamné  de  l'honneur  qui  fait  une  partie  de  la  vie 
civile;  toutes  les  condamnations  à peine  affliéfivefont  in- 
famantes. Voy.  f NFA MIC. 

Condamnation  ad  emuia  citra  mtrtrm  , c’eft  lorfque 
quelqu'un  cft  condamné  au  fouet , à être  marque  & aux 
galères. 
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Condamnation  pécuniaire,  eft  celle  qui  ordonne 
de  payer  quelque  tomme  d’argent, comme  une  amende, 
une  aumône,  des  intérêts  civils, des  dommages  fit  in- 
térêt* , des  réparations  civiles  ; ce  terme  elk  principale- 
ment ufué  en  matière  criminelle  pour  diftingucr  ces  for- 
tes de  condamnations  de  celles  qui  tendent  à peine  afflictive. 

Condamnation  a'  peine  afflictive.  Voy.  Peine 
afflictive. 

Condamnation  solidaire,  eft  celle  qui  s’exécute 
folidairement  contre  plufieurs  condamnés , comme  pour 
dette  contractée  folidairement,  ou  pour  dépens  en  ma- 
tière criminelle.  [A] 

CONDAMNE',  particip.  [ Jurifp.  ] cft  celui  qui  a 
fubi  fon  jugement,  loit  en  matière  civile  ou  en  matière 
criminelle. 

Le  condamne  à mort  naturelle  ou  civile  eft  déchu  des 
effets  civils  auffi-tôc  que  Ion  jugement  lui  cft  prononcé, 
parce  que  cette  prononciation  eft  le  commencement  de 
l’exécution,  fit  qu’à  l’inftant  le  condamne  cft  remis  entre 
les  mains  de  l’exécuteur  de  la  hautc-jufticc. 

Mais  s’il  y a appel  de  la  fentence  , l’état  du  condamni 
demeure  en  fulpens  jufqu’au  jugement  de  l’appel , &c 
meme  jufqu’à  ce  que  le  jugement  qui  intervient  lur 
l’appel  lui  ait  été  prononcé. 

Si  le  ccndamsu  meurt  avant  la  prononciation  du  juge- 
ment , il  meurt  inttgri  jlatus. 

Si  par  l’événement  de  l’appel  la  fentence  eft  confir- 
mée , en  ce  cas  la  mort  civile  a un  effet  rctroaâif  au 
jour  de  la  prononciation  de  la  fentence. 

Anciennement  les  condamnes  à mort  étoient  prives  de 
tous  les  facremens  ; nuis  depuis  1360  on  leur  offre  le 
fac renient 'de  pénitence. 

Ceux  qui  font  exécutés  à mort  font  ordinairement 
privés  des  honneurs  de  la  fépulture. 

A l’égard  de  ceux  qui  font  condamnés  par  contumace 
à mort  naturelle  ou  civile,  ils  n’encourcnt  la  mort  civi- 
le que  du  jour  que  le  jugement  eft  exécuté  contr’eux 
par  effigie,  attendu  que  ne  pouvant  pas  leur  prononcer 
Je  jugement  de  contumace,  il  ne  commence  à être  exé- 
cuté que  par  l’appoficion  de  leur  effigie.  Voy.  ci-dcjafit 
Condamnation.  (A) 

CONDAPOLI , ( Géog.  mod.  ) ville  forte  d’Afie  dans 
la  prcfqu’ilc  de  l’Inde , en- deçà  du  Gange.au  royaume 
de  Golconde. 

COND AVERA  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Afie  dans  U 
prelqu’îlc  de  l'Inde  au  royaume  de  Canate , lur  la  cô- 
te de  Malabar. 

CON  DE',  ( Géog.  mod.)  petite  ville  très-forte  de 
France  aux  Pays-bas  dans  le  Hainaur , près  du  con- 
fluent de  la  Haine  fit  de  l’Elcaut.  Long.  ai4.  15'.  33*. 
lat.  504.  26'.  55'. 

Condê  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France  en 
Normandie,  dans  le  Beffin  lur  le  Ncreau.  Long.  16. 

58.  lat.  48.  50. 

CONDELVA1 , ( Géog.  mod.  ) ville  forte  d’Afie 
dans  les  Indes  dans  l'Lidoftan , au  royaume  de  Dc- 
can  fur  la  rivière  de  Mangera,  aux  frontières  du  royau- 
me de  Golconde. 

CONDENSATEUR,  f.  m.  ( Ptyfiq.)  eft  le  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à une  machine  qui  Icrt 
à condenler  de  l’air  dans  un  efpace  donné.  On  peut 
y faire  tenir  trois,  quatre , cinq  , & même  dix  fois  au- 
tant d’air,  qu’il  en  tient  dans  un  pareil  elpace  hors  de 
la  machine.  Voyez  Condensation. 

Il  y a différons  moyens  de  condenfer  l’air*,  on  en  peut 
voir  plufieurs  aux  articles  Arquebuse  a vint  , Fon- 
taine, tàc.  En  général  les  moyens  de  condenler  l'air 
font  Pinverfe  des  moyens  de  le  raréfier.  Voulez- vous 
condenfer  l’air  dans  un  globe  creux,  faites-y  entrer  de 
l’air  avec  un  piflon,  6c  adaptez  à l'ouverture  intérieu- 
re du  trou  fait  au  globe,  une  foupape  qui  permette 
à l’air  d’entrer,  6c  qui  l'empêche  de  lortir.  C’eft  aïoli 
qu’on  condenfc  l’air  dans  un  ballon,  par  exemple.  On 
pourrait  aulfi  par  une  opération  contraire  à celle  donc 
on  fe  1ère  pour  raréfier  Pair  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  , condenler  l’atr  dans  ce  même 
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récipient,  c'cftce  qu'on  verra  avec  un  peu  d’attention  ; 
mais  ii  faut  pour  cette  opération  que  le  récipient  foie 
bien  lutté  contre  la  platine,  & qu’il  ait  allez  de  force 
pour  ré  lifter  à 1a  preftîun  intérieure  de  |\iir  condenfc, 
très-capable  de  le  brifer  par  l’on  effort.  Voyez  Machi- 
ne PNEUMATIQUE.  (O) 

CONDENSATION , f.  f.  ( Pbrfique.  ) adtion  par 
laquelle  un  corps  elt  rendu  plus  dénié,  plus  coinpaét 
& plus  lourd.  Voy.  Densité  tà  Compression. 

La  loiuUnfattoH  c on  fille  à rapprocher  les  parties  d’un 
corps  les  unes  des  autres , & à augmenter  leur  concaél , 
au  contraire  de  U rarefaftion  qui  les  écarte  les  unes  des 
autres,  diminue  leur  contait , & par  confequcnt  leurco- 
héfion,  6c  rend  les  corps  plus  légers  6c  plus  mous.  Voy. 
Raréfaction. 

Wolnus  & quelques  autres  auteurs  rcftrcignrnt  l'ufase 
du  mot  eonden/alton  à la  feule  aétion  du  froid,  appcl- 
lant  compreffion  tout  ce  qui  fe  fait  par  l’application  d'une 
force  extérieure.  Voyez  Compression. 

L’air  fc  condenfc  ailé  ment , foie  par  le  froid  , foit  ar- 
tificiellement ; pour  l’eau  , elle  ne  le  condenfc  jamais  ; 
& clic  pénétré  les  corps  les  plus  folides , l’or  meme, 
plutôt  que  de  rien  perdre  de  fon  volume.  Voy.  Eau. 

On  trouva  à l’Obl’crvatoire  pendant  le  grand-froid  de 
l’année  1670  , que  les  corps  les  plus  durs,  jusqu’aux 
métaux,  au  verre,  & au  marbre  même,  étoient  lenfible- 
ment  cooJenfes  par  le  froid  , & qu’ils  étoient  deve- 
nus plus  durs  6c  plus  caftans  qu’auparavant  ; ce  qui  du- 
ra jolqu’au  dcg.-l , qu’ils  reprirent  leur  premier  eut. 

L’eau  eft  le  leul  fluide  qui  paroiflè  te  dilater  par  le 
froid  1 tellement  que  lorlqu’elle  eft  gelée,  elle  occupe 
plus  de  place  qu'elle  n'cnoccupoit  auparavant  : mais  on 
doit  attribuer  cet  effet  plutôt  à l’introduction  de  quelque 
matière  étrangère  , comme  des  particules  de  l'air  envi 
romane  , qu’a  aucune  raréfaction  particulière  de  l’eau 
caufee  par  le  froid.  Voyez  Froid  & Congélation. 

Si  on  fait  entrer  beaucoup  d’air  dans  un  vale  fermé, 
ce  vale  deviendra  plug  pelant  ; Ôc  fi  enfuitc  on  biffe 
échapper  l’air , il  fortira  avec  beaucoup  de  violence  , 6c 
le  vafe  reprendra  fa  première  peiantctir.  Or  il  fuit  de  cet- 
te expérience,  1*.  que  l’air  ctoit  réduit  à un  moindre 
volume  que  celui  qu'il  occupe  ordinairement , & qu’il 
eff  par  confisquent  comprcftlble.  Four  la  mclurc  de  fa 
comprcffion,  voy.  Compression  Air. 

2*.  Qu'il  cil  lorti  autant  d’air  qu’il  en  ctoîc  entré,  ce 
que  prouve  le  récabliffemcnt  de  la  pdanteur  du  vale  ; 
donc  l'air  comprimé  fc  relliruc  dans  Ion  premier  état, 
fi  la  force  comprimante  rit  ôtée  , & conféqucmment  il 
eft  élaftique.  Voy.  Elasticité. 

3*.  Que  puifquc  le  poids  du  vafe  eft  augmenté  par 
l'air  injecté , l'air  cil  par  conféquent  pelant,  & qu’il 
prefle  perpendiculairement  à l’horifon  les  corps  envi- 
ronnans,  félon  les  lois  de  la  gravité.  Voy.  Gravité. 

4®.  Que  c’eff  un  figne  certain  de  la  comprcffion  de 
l’air  quand  en  ouvrant  l’orifice  d’un  vaiffeau , on  ob- 
ferve  qu’il  en  fort  de  l’air. 

L’air  condenjt  produit  des  effets  direélemeot  oppofes  à 
ceux  de  l’air  raréfié.  Les  oifeaux  y paroinéne  plut  gais 
& plus  vivant  que  dans  l’air  ordinaire,  &c.  C bamb.  (O) 

CONDESCENDANCE,  f.  f.  (Morale.)  déférence 
aux  idées,  aux  fentitnens,  aux  defirs,  & aux  volon- 
tés d’autrui.  Cette  déférence  peut  être  louable  ou  blâ- 
mable , une  vertu  ou  un  vice. 

La  condejeendanee  louable  a fa  fource  dans  la  modé- 
ration, la  douceur  du  caraékcre,  & l’envie  d’obliger. 
Elle  eft  pure  , droite , également  éloignée  de  la  balfcilê 
& de  l’adulation , comme  de  la  dureté  6c  de  l’efpric 
de  contradiction.  Elle  fouffre  dans  la  fociété  les  vagues 
réflexions  , les  raifonnemens  peu  jufle» , & le  débit  des 
beaux  frntimens*,  elle  laiffe  A ronce  parler  proverbe,  chaf- 
fe,  & bonne  chcre*,  Melinde  parler  d elle-même,  de  fon 
chat,  de  fon  perroquet,  de  les  vapeurs,  de  fes  infom- 
nies , de  fes  migraines.  Elle  écoute  patiemment  de  telles 
perldnnes  fans  les  goûter  & fans  leur  rompre  en  vifiere. 

La  ecndefcndanct  blâmable  applaudit  à tout , 6c  fa- 
ctifie  fans  fcrupule  ce  qui  eft  honnête  6c  vertueux  à 
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fes  fruls  intérêts,  à la  baffeffe  d’ame,  & au  de  fi  r de 
plaire.  Le  caradkre  de  celui  qui  veut  mériter  de  quel- 
qu’un par  fes  adulations,  rentre  dans  celui  de  l'hom- 
me plein  d'une  cniejctndaHct  fans  bornes.  On  n’cft  ja- 
mais plus  flatté,  plus  ménagé,  plus  foigné,  plus  ap- 
prouvé de  perionne  pendant  la  vie,  que  de  celle  qui 
croit  gagner  beaucoup  à notre  mort,  & qui  defire 
qu’elle  arrive  prompicmcm. 

Celui  qui  fans  homeuic  (ondejeeniante  pour  les  idées 
& les  volontés  tics  autres,  loue  la  vertu  pour  la  vertu, 
blâme  le  vice  comme  vice,  6c  le  conduit  ainli  ians  af- 
frtftation  , (ans  politique,  l'an  s humeur,  6c  fans  efprit 
de  contradiction , celui-là  donne  un  bon  exemple  6c 
remplit  un  devoir. 

Il  n'cft  pas  néceffaire  de  reprendre  tout  ce  qui  peut 
être  mal  ; mais  il  ctt  ncccffaire  de  ne  déférer,  de  ne 
cendtfeendre  qu’à  ce  qui  elt  véritablement  louable,  au- 
trement on  jette  dans  l’illufion  ceux  qu’on  loue  fans 
fujet,  6c  l’on  fait  tort  a ceux  qui  méritent  de  vérita- 
bles louanges,  en  les  rendant  communes  à ceux  qui 
n’en  méritent  pas.  L’on  détruit  toute  la  foi  du  langage, 
en  faifant  que  nos  expreftions  ne  lonc  plus  des  lignes 
de  nos  prnlées , mais  feulement  d’une  civilité  extérieure, 
comme  eft  une  révérence.  Enfin  quand  la  fauffeté  ne 
ferait  que  dans  les  paroles  6c  non  dans  l’efpril , cela 
fuffit  pour  en  éloigner  tous  ceux  qui  aiment  fincere- 
ment  la  vérité.  ( D.  J.  ) 

CONDIGNITE',  l.  f.  ( T biologie.  ) mérite  de  condi- 
gnitc,  ou,  comme  s’expriment  les  fcholaftiqucs , me- 
nte de  undiguo.  C’eft  le  mérite  auquel  Diru  , en  vertu 
de  la  promellé  & de  la  proportion  des  bonnes  œuvres 
avec  fa  grâce , doit  une  récompense  à titre  de  jullice. 
Cette  condigniic  exige  des  conditions  de  la  part  de  l’hom- 
me , de  la  part  de  l’atie  méritoire , 6c  de  la  part  de 
Dieu.  De  la  parc  de  l’homme,  les  conditions  font,  l*. 
qu’il  fou  jufle  , 2e.  qu’il  foit  encore  dans  la  voie  , c’eft- 
à-dire,  fur  la  terre.  L’aCle  méritoire  doit  être  libre, 
moralement  bon,  fumacurcl  dans  fon  principe,  c’eft- à- 
dire  , fait  par  le  mou ve .ment  de  la  grâce , & rapporté 
à Dieu.  E îfin  de  la  parc  de  Dieu , il  faut  qu'il  y au 
une  promefte  ou  obligation  de  rccompenfcr.  De  ces 
principes,  les  Théologiens  concluent  que  l'homme  ne 
peut  mériter  de  eondigno , ni  la  prenne re  grâce  l'anéti- 
fiantc,  ni  le  don  de  la  perlévcrance,  mais  que  les  juftes 
peuvent  mémer  la  vie  éternelle  d'un  mérite  de  con- 
digmtt.  Voyez  Grâce,  Mérite,  éflV.  (G) 

COND1NSKI  00  CON DORA  , ( Geog.  md.)  pro- 
vince à l'orient  de  la  Kuflïe  avec  titre  de  duché.  Elle  elt 
remplie  de  forées  & de  montagnes  ; les  habicans  iont  idolâ- 
tres, & payent  au  Czar  un  tribut  en  fourures  6c  pelleteries. 

CONDlT , f.  m.  ( Pbarm.iitf,  1 on  entend  par  «#- 
di! , en  Pharmacie , la  même  choie  que  l’un  entend  en 
général  par  le  mot  de  enflure. 

Les  apothicaires  confiaient  autrefois  on  grand  nom- 
bre de  racines , d’écorces , de  fruits , iâc.  qu'ils  renfer- 
moient  fous  la  dénomination  de  condtl , tant  pour  les  ulàr 
ges  de  la  Médecine,  que  pour  les  délices  delà  bouche. 

Ma:s  à prélent  à peine  trouve-t-on  deux  ou  trois  «*- 
dit!  dans  les  boutiques  des  apothicaires  *,  ils  ne  gardent 
guère  fous  cette  forme- que  la  racine  à'ertngiumy  celle 
de  fatyriuMi  6c  celle  de  gingembre,  qu'ils  reçoivent 
toute  confite  des  Indes.  Voyez  la  maniéré  de  cunnrc 
l’une  ou  l’autre  des  deux  premercs  racines. 

Frrnez  des  racines  de  fatyriwm  ou  d’eringium  bien 
nettoyées  & bien  mondées,  une  livre,  par  exemple}  fai- 
tes* ks  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elles  l'oient  bien  ramollies 
dans  une  fufiiiante  quantité  d’ciu  commune;  apres  quoi 
vous  les  retirerez  de  l’eau  fie  les  égoutterez  bien.  Vous 
ferez  cuire  dans  l’eau  de  la  décoélion  une  livre  & demie 
de  lucre,  que  vous  clarifierez  avec  le  blanc  d’œuf,  après 
quoi  vous  y ajouterez  vos  racines,  & ferez  bouillir 
le  tout  entemble  jufqu’à  ce  que  le  lyrop  ait  une  coo- 
fiftancc  fort  cpaiffe;  vous  verlerrz  le  tout,  racines  6c 
fyrop , dans  un  pot , que  vous  ne  fermerez  qu’a  près 
un  refroidiffcmeni  parfait.  » 

Les  confctves , qu’on  pourrait  ranger  fous  le  nom 
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générique  de  tendit,  different  de  l’efpece  de  confiture  que 
nous  venons  cJc  décrire , par  le  manuel  de  leur  pré- 
paration. Voyez  Conserve,  (i) 

* CONDITEUR , ( Mytb.  ) eenditer *,  dieu  champê- 
tre qui  vcilloit  apres  les  rouillons  à la  récolte  des  grains, 
air  fi  que  Ion  nom  l’annonce.  On  appelloit  auffi  tendi - 
ter  le  chef  drs  factions  du  cirque.  Vey.  Cirque. 

CONDITION  , ( Gram,  fÿ  Jurifp.  ) eft  une  claufe 
qui  fait  dépendre  l’exécution  d'un  acte  de  quelqu’évé- 
nemenc  incertain , ou  de  l’accompliffement  de  quelque 
elaule  particulière:  par  exemple,  quelqu’un  s’oblige 
de  payer  une  fomme  au  cas  qu’elle  loit  encore  due, 
& qu’il  ne  s’en  trouve  pas  de  quittance-,  ou  bien  fi 
celui  au  profit  de  qui  l'obligation  cil  paliëe  achève  un 
ouvrage  qu'il  a commencé. 

On  peut  appeler  des  condition;  dans  une  convention , 
dans  une  dilpofition  de  dernière  volonté,  ou  dans  un 
jugement. 

Il  n’y  a point  de  forme  déterminée  pour  établir  une 
condition j la  plus  naturelle  efi  celle  qui  elt  conçue  dans 
ces  termes , à ccnditicn  de  faire  telle  cbefe  : mais  une  con- 
dition peut  aulfi  être  appelée  en  d’autres  termes  équi- 
pollens,  félon  la  nature  de  la  condition:  par  exemple, 
fi  telle  cbefe  rjl  feule  dans  un  certain  uns , ou  au  cas  que 
cela  fait  fait  dans  tel  tems , ou  pourvu  que  telle  cbefe 
Jent  faite , Suc. 

On  diftingue  dans  un  adte  la  caufe , le  mode,  & la 
dcmonftration  , d'avec  la  condition, 

La  caufe  eit  le  principe  qui  fait  agir  ; par  exemple, 
je  donne  à un  tel  pour  la  bonne  amitié  qu’il  a peur  moi , 
cela  ne  forme  pas  un  aétc  conditionnel  ; mais  la  caufe 
finale  elt  la  même  choie  qu’une  condition , comme  lors- 
qu'on donne  pour  bâtir  une  maifon. 

Le  mode  eft  aulfi  ia  même  chofe  que  la  caufe  finale: 
c’cft  lorfqu’on  dit  je  légué  à un  tel  pour  achever  fa  maifon , 
eu  afin  qu’il  paye  fa  dettes  : c'eft -là  un  mode , & non  une 
condition  : la  différence  qu’il  y a de  l’un  à l'autre  eft  que 
ia  condition  fait  une  partie  cflênticllc  de  i'aétc,  cnlorte 
que  la  chofe  donnée  ou  léguée  fous  condition  ne  peut 
être  exigée  qu'aprës  l’accompliftemenc  de  la  condition  -, 
au  lieu  que  le  legs  ou  la  donation  qui  ne  renferment 
qu'un  mode,  peuvent  être  demandés  fans  attendre  ce 
qui  pourra  être  fait  par  la  fuite  relativement  au  mode. 

Le  mode  eft  une  charge  impofée  à la  convention  ou 
difpofition  ; il  ne  différé  point  de  la  condition  potefta- 
tive.  Voyez  Mode. 

La  demonft ration  eft  une  défignation  de  quelque  per- 
fonne  ou  choie.  Une  dcmonftration  vicieufe  ne  rend  pas 
la  difpofiticn  nulle:  par  exemple,  fi  le  ceftatcur  lé- 
gué à un  tel  (on  neveu  majeur,  & que  le  neveu  foie 
mineur,  ou  qu'il  lui  ait  légué  Ion  cheval  noir,  6c  que 
le  cheval  fuit  d'une  autre  couleur,  le  legs  n’cft  pas 
moins  valable , parce  que  le  teftateur  n'a  pas  fait  dé- 
pendre fa  difpofition  de  la  qualité  du  légataire,  ni  de 
la  qualité  qu'il  a donnée  à la  choie  léguée  i la  difpo- 
fition n’eft  pas  conditionnelle. 

Dans  1rs  conventions  Sc  difpofitions  dont  l’accom- 
pliffemcnt  dépend  de  l’cvéncmcnt  d’une  condition , tout 
demeure  eo  fufpens  comme  s’il  n’y  avoit  pas  eu  de 
convention  pu  de  difpofition , jufqu’à  cc  que  la  condi- 
tion loit  arrivée  ou  remplie  -,  Se  fi  la  condition  n’arrive 
pas,  la  convention  ou  difpofition  eft  anéantie  par  la 
claufe  meme  qui  la  fait  dépendre  de  la  condition  : par 
exemple, dans  une  vente  qui  doit  s’accomplir  par  l'évé- 
nement d'une  condition , l’acheteur  n’a  qu’un  droit  éven- 
tuel , & le  vendeur  demeure  propriétaire  de  la  chofe 
vendue , & fait  les  fruits  fiens  jufqu’à  cc  que  la  con- 
dition foit  arrivée. 

L’accompliftêment  de  la  condition  donne  effet  à l’ac- 
te, te  cet  effet  eft  même  quelquefois  récroaiftif,  fui- 
▼ant  ce  qui  a été  convenu  ou  ordonné  à oe  fujet  par 
l’aôc  qui  renferme  la  condition. 

Lorfquc  la  convention  ou  difpofition  eft  déjà  exécu- 
tée , mais  qu’elle  peur  être  réfolue  par  l’événement  d’une 
tenditun , les  choies  demeurent  dans  l'ctat  où  clics  font , 
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fuivant  la  convention  ou  difpofition  , jufqu'à  ce  que  U 
condition  loit  arrivée  -,  6c  dans  ce  cas  le  profit  Ce  la  perte 
tombent  fur  celui  qui  jouit  en  vertu  de  l’acte  ; fit  quand 
la  condition  eft  accomplie,  loit  qu’elle  confirme  ou  qu’elle 
rélolve  la  convention  ou. dilpofition , le  gain  & la  perte 
regardent  celui  qui  fc  trouve  maître  de  1a  choie. 

Les  condit  ons  qui  fe  rapportent  au  prêtent  ou  au  paf- 
le,  produifent  leur  effet  du  moment  meme  de  l’aétc; 
de  forte  que  fi  l’on  ignore  d'abord  l’état  des  choies  par 
rapport  à la  condition , c’eft-à  dire,  fi  elle  le  trouve  rem- 
plie ou  non,  l'cxccution  ou  nfolution  de  l'aCtc  eft  feu- 
lement en  fufpens  , & la  condition  a un  effet  rétroactif 
au  jour  de  l'aâe. 

Quand  on  a appofé  quelque  condition  impoflible  ou 
contre  les  bonnes  mœurs , fi  c'eft  dans  un  teftament, 
clic  eft  regardée  comme  non  écrite^  fi  c'eft  dam  une 
convention,  la  condition  eft  non-leulcmcnt  vicirufe  en 
elle-même,  mais  elle  vicie  aulfi  le  relie  de  l'aélc. 

Pour  ce  gui  eft  des  conditions  inutiles,  dans  quclqu’ac- 
te  que  ce  loit,  elles  font  regardées  comme  non  écrites. 

Si  celui  qui  a promis  de  remplir  quelque  condition 
vient  à décéder  avant  de  l'avoir  fait,  Ion  héritier  eft 
tenu  de  remplir  le  même  engagement , fuppofé  qu’il 
foit  tel  qu’une  perfonne  puific  le  remplir  pour  une  au- 
tre, autrement  il  fc  réfoudroit  en  dommages  & intérêts. 

Quoiqu’on  ait  fixe  dans  l'aâe  le  tems  dans  lequel 
la  condition  potrftative  doit  cire  remplie  , la  jullice  peut 
néanmoins  proroger  ce  délai  fuivant  les  circonftances , 
fur-tout  fi  le  retardement  n'a  caufe  aucun  préjudice  à 
celui  qui  a ftipulé  la  condition , ou  que  le  dommage 
puific  cire  réparé. 

Si  quelqu'une  des  parties  empêche  l’accompliffement 
de  la  condition  pour  éluder  l’exécution  de  Ion  engage- 
ment , la  condition  fera  cenféc  arrrivéc  à fon  égard,  Ôc 
la  convention  ou  difpofition  fera  exécutée. 

Le  nombre  des  diverfes  efpecea  de  conditions  que  l'on 
peut  appofer  dans  un  afte  n’cft  pas  limité  -,  il  y en  a 
autant  que  de  différentes  claufes  : dans  les  conventions 
les  unes  font  relatives  à des  évérwrrocns  paflës , prêtais , 
ou  à venir-,  d’autres  tendent  à obliger  quelqu'un  de 
donner  quelque  chofe  , ou  à faire  ou  à ne  pas  faire  quel- 
que chofe.  Nous  expliquerons  ici  feulement  les  condi- 
tions qui  ont  un  nom  particulier. 

Condition  affirmative,  eft  celle  qui  eft  conçue 
en  termes  poGtifs  ou  affirmatifs:  par  exemple, y ’infii- 
tue  un  tel  mon  héritier  Ji  un  vaifftau  arrive  de  l’Afie  ; 
elle  eft  oppoirs  à la  condition  négative,  qui  elt  conçue 
en  termes  négatifs,  comme  fi  on  dit,  finfiilue  un  tel 
mon  héritier  s'il  n'efi  pas  engagé  dans  Us  crares.  Ces  lor- 
tes  de  conditions  affirmaûvcs  & négatives  piuvcnt  i’une 
& l’autre  être  porrftacives , cafuelles , ou  mixtes , Ce 
conférées  à 1a  volonté  d’un  tiers.  Voyez  ci  aprts  Condi- 
tion CASUELLE,  MIXTE  , & POTESTATIVE,  tj  CONDI- 
TION NÉGATIVE. 

Conditions  alternatives,  elfes  font  de  cette  efpc- 
ce  lorfque  l’aéte  en  contient  plufieurs , Cc  que  celui  à 
qui  elles  font  impofres  a le  choix  de  remplir  i une  ou 
l’autre  de  ces  conditions.  Elles  font  aulfi  alternatives  loi f- 
que  de  deux  conditions  cafutlles  qui  font  ftipulécs  , il 
fuffic  qu’il  en  arrive  une. 

Condition  casuelle,  eft  celle  dont  l’événement 
dépend  du  hafard , comme  fi  un  legs  eft  fait  fous  la 
condition  fi  navis  ex  Afia  venait  : elle  rft  appcllëc  en 
Droit  non  promifeua,  parce  qu’elle  dépend  euuctcrnenc 
du  hafard-,  à la  différence  de  la  poteftacive,  qu’on 
appelle  en  Droit  promifeua , parce  qu’elle  dépend  tou- 
jours en  partie  du  hafard.  Voyez  Condition  potes- 
tative. 

Conditions  conjointes  ; c’eft  forfqu’il  y a plufieurs 
conditions  qui  doivent  toutes  être  remplies  pour  que  la 
difpofition  ait  fon  effet. 

Condition  dérisoire  ; on  regarde  comme  telle  une 
condition  qui  n'a  point  d'objet  lèricux  , aucun  intérêt 
légitime  , & qui  tend  à obliger  de  faire  quelque  choie 
de  ridicule,  comme  fi  un  homme  ordonnoit  à quelqu'un 
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de  fe  promener  dans  U ville  avec  des  cornes  for  la 
tète  i ces  fortes  de  conditions  doivent  être  mile*  dans  la 
clafle  des  conditions  inutiles. 

Condition  déshonnête  *,  on  appelle  ainfi  celle  qui 
bielle  l'honnêteté  ou  les  bonnes  mœurs  , 6c  que  les 
lois  appellent  probrofa  : telle  feroit , par  exemple , la 
claufe  qui  impoleroit  à un  homme  marié  la  condition 
de  faire  divorce  avec  fa  femme.  Ces  fortes  de  conditions 
font  rejettecs  dans  les  teftamens  -,  6c  fi  elles  le  trou- 
vent dans  une  convention  , elles  annullent  l’aite.  L. 
20.  ff.  de  tondit.  lâ  demonjtr.  là  L fi  quii  1 1 2.  §.  3. 
ff.  de  legal.  1. 

Condition  divioui,  cft  celle  qui  porte  fur  un 
fait  qui  eft  dividu  ; elle  cft  oppoféc  à la  condition  in- 
dividu?, qui  porte  fur  un  fait  individu , c’eft- à-dire , 
qui  ne  fouffre  point  de  divifion  : tel  cil  le  cas  où  deux 
légataires  font  chargés  par  forme  de  condition  de  conf- 
truire  une  maifon  ; comme  ce  fait  ne  fouffre  point  de 
divifion  , la  condition  ne  doit  pas  être  divifée.  Voyez 
Dumolin  , tr.  de  divid.  iâ  individ.  part.  II.  n.  386.  les 
lois  5 6.  là  112.  au  digeft.  de  cendit.  iâ  demonjlr.  iâ  L 
13.  ff.  de  manient,  teffam. 

Condition  de  Droit  eu  Légale,  eft  celle  que 
la  loi  impofe  à quelqu’un j elle  eft  toujours  fuppléér , 
quand  même  elle  ne  feroit  point  écrite  dans  l'aétc.  Il 
y a des  conditions  légales  pour  les  contrats , d’autres  pour 
les  donations,  d'autres  pour  les  teftamens  6c  autres  aétes: 
ces  conditions  ne  font  pas  fufpcnfîves  , mais  négatives 
& réfolutives:  Voyez  le  tr.  de  Hrultèl  confeiller  de  l’em- 
pereur Charles  V.  de  tonditionibni , où  il  traite  d’un 
grand  nombre  de  ces  conditions  légales. 

Condition  expresse  , cft  celle  qui  eft  exprimée 
dans  l’aéte  ou  dans  la  loi , au  lieu  que  la  condition  ta- 
cite qui  n’y  eft  pas  exprimée  fe  fuppléc.  Voyez  Con- 
dition TACITE. 

Condition  de  fait*  c’eft  ainli  qu’on  appelle  celle 
qui  a pour  objet  des  faits  affirmatifs  ou  négatifs , 6c 
impofés  par  l’aétr,  tels  que  la  condition  de  donner  ou 
de  faire  quelque  choie , ou  au  contraire  de  ne  point 
donner  ou  ne  point  faire  telle  chofe  , ou  fi  tel  évé- 
nement arrive  ou  n’arrive  pas.  I-.es  conditions  de  fait 
font  oppolrcs  aux  conditions  de  droit , lelquelles  ne  lont 
point  imputées  par  la  dilpofttion  de  l'homme,  mais  par 
celle  de  la  loi. 

Condition  fausse,  fe  dit  par  oppofition  à condition 
vraie.  Voyez  ci  après  Condition  vraie. 

Condition  de  futuro , eft  celle  qui  1e  rapporte  à un 
événement  à venir,  comme  quand  un  icftatcur  ordonne 
que  l'on  donnera  à un  tel  une  certaine  femme  lorfqu’il 
fe  mariera:  ces  fortes  de  conditions  de  futur 0 font  les  feu- 
les qui  ont  un  effet  fufpenfif.  Leg.  39.  jf.  de  reb.  crédit. 

Condition  honnête  ou  licite  , le  dit  de  celle  qui 
porte  iur  un  fait , lequel  n’eft  point  contraire  aux  bon- 
nes moeurs  : elfe  eft  oppofée  à condition  déshonnête.  Voyez 
4%-ievant  Condition  dlsiionnête. 

Condition  impossible,  eft  celle  qui  ne  peut  pas 
être  accomplie  : l’i.npoflibilité  provient  ou  ex  natura  reit 
-comme  d’empêcher  le  vent  ou  la  pluie,  ou  de  la  loi 
qui  défend  de  faire  ce  qui  eft  porté  par  la  condition,  ou 
du  fait  de  celui  qui  cft  chargé  de  la  condition , com- 
me de  prouver  la  légitimité.  Ces  fortes  de  conditions  font 
regardées  comme  non  écrites  dans  les  teftamens  j 6c  fi 
e’clt  dans  une  convention,  elfes  vicient  l’aéte.  Vey.  ce  qui 
eft  dit  au  commencement  lur  les  Conditions  en  général. 

Condition  individue,  s’entend  de  celle  que  cha- 
cun eft  tenu  d’accomplir  en  emier,  & qui  ne  peut  pas 
fe  divifer  entre  ceux  qui  en  font  chargés.  Voyez  ci-de- 
vant Condition  dividue. 

Condition  inepte,  tient  quelquefois  beaucoup  de 
la  condition  àirijoire  •,  elle  forme  néanmoins  encore  un 
genre  particulier,  6 1 marque  plus  d’imbécillitc  que  de  fo- 
lie : telle  feroit,  par  exemple,  la  condition  qu’un  tcftatcur 
impofçroit  d’enterrer  avec  lui  fes  habits  & lés  livres  \ ccs 
fortes  de  conditions  font  rejettée*.  L.  1 de  legal,  j. 

Condition  involontaire  , voyez  Condition  né- 
cessaire. 
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CoNotTiON  inutiles  on  qualifie  atnfi  odfe  qui  n’o- 
perc  aucun  effet,  qui  cft  regardée  comme  non  écrite, 
6c  qui  ne  peut  lui  pendre  ni  réfoudre  l'effet  de  la  con- 
vention ou  difpûfition , laquelle  tll  regardée  comme  pure 
8c  funple,  nonobftant  l’appofmon  de  la  condition  inu- 
tile ou  fuperflue  -t  ce  qui  arrive  lorlque  la  condition  cft 
rejet u’c  comme  impoftible  ou  comme  contraire  aux  lois, 
à l’honnêteté  , & aux  bonnes  mœurs , ou  comme  in- 
capable de  produire  font  effet  naturel , quand  ce  p’eft 
qu’une expreftion  d’une  chofe  inhérente,  6c  qui  cft  tou- 
jours tacitement  feulentendue  dans  l’aéte. 

Conditions  jointes.  Voy.  Conditions  conjointes. 

Condition  de  jurer  ou  de  faire  ferment  fur  un  fait  paf- 
fe,  prefent , ou  à venir , étoit  rejettée  chez  les  Romains 
dans  les  icttatnens  6:  autres  dupofitions  de  dernière  vu- 
lonté } 4 8.  ff.  de  fondit,  injlit . mais  elle  étoit  valable 
dans  fes  contrats  encre- vifs.  L.  39.  ff.  de  jure  jurando. 
Parmi  nous  cette  condition  cft  rejettée  dans  tous  les 
aûes , foie  entre-vifs  ou  à caufe  de  mort , excepté  dans 
les  jugemens  , parce  que  la  religion  du  ferment  ne  de- 
vant point  être  prodiguée,  il  n’y  a que  1e juge  qui  puilfe 
impolèr  cette  condition.  Les  notaires  reçoivent  néanmoins 
le  ferment  des  parties  dans  les  inventaires , 8t  les  corn- 
milfaires  dans  les  procès-verbaux , enquêtes , 6c  infor- 
mations -,  mais  la  railon  cft  qu’ils  font  en  cette  partie 
la  fonâion  de  juge. 

Condition  légale,  v.  ci-dev.  Condition  de  Droit. 

Condition  licite, cft  celle  qui  n’eft  point  prohibée 
par  1rs  lois,  6t  qui  n’eft  point  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Condition  de  se  marier,  {bit en  général , ou  avec 
une  certaine  perfenne.ou  avec  une  personne  de  telle 
ville  ou  tel  lieu  , eft  une  condition  licite,  6c  qui  n’a  riea 
contre  les  bonnes  mœurs , pourvu  que  ce  ne  Ibit  pas 
avec  une  perfonne  indigne. 

Condition  de  ne  se  point  marier  , eft  rejettée  dans 
les  teftamens , 6c  elle  annutle  les  acte*  entre- vils , comme 
étant  contraire  à l’intérêt  public , qui  eft  que  l’on  pro- 
cure des  fujets  à l’état  : mais  la  condition  de  relier  en  vi- 
duité peut  être  appoféc  dans  un  acte,  foit  entre-vifs 
ou  à caufe  de  mort.  Voy . ci-apr. Condition  de  viduité. 

Condition  mixte,  eft  celle  qui  cft  partie  cafuelle 
6f  partie  poteftative,  c’eft-à-dire,  qui  dépend  à-la-fois  du 
halàrd  6c  du  pouvoir  de  celui  auquel  elle  eft  impolïe, 
ou  loriqu’clle  dépend  aufti  en  partie  du  fait  d'un  tiers. 
L.  unie.  §.  7.  de  caducis  tollevd. 

Condition  momentanée  ; on  appelle  ainfi  toute  con- 
dition qui  peut  être  accomplie  par  un  feul  événement, 
6c  qui  peut  arriver  dan*  un  inftant;  pir  cx-mple,  fi 
navis  ex  Afta  vencrit  : on  regarde  même  comme  momen- 
tanée celle  qui  demande  du  terns  pour  être  accouple, 
telle  que  la  condition  de  bâtir  une  maifon  , quoiqu’il 
faille  un  certain  tems  pour  la  bâtir  -,  parce  que  la  con- 
dition s’accomplit  toujours  en  ce  cas  dans  un  feul  inf- 
ant, qui  eft  celui  où  la  maifon  eft  achevée. 

Condition  nécessaire,  cft  celle  qui  cft  de  la  na- 
ture de  l’aéte  : c’eft  ainli  que  U fubftitudon  vulgaire 
doit  éire  conçue  en  termes  qui  marquent  que  1e  pre- 
mier inftitué  ne  fera  point  héritier.  Voyez  Fernand,  ad 
leg.  ult.  cod.  de  pejtlum.  tered.  injlit. 

Condition  négative  , qui  cft  oppoféc  à U condi- 
tion affirmative , eft  celle  qui  cft  conçue  en  te; mes  né- 
gatifs : par  exemple , je  donne  à un  tel  au  cas  qu'il  ne 
fe  remarie  pat  ; au  lieu  que  l’affirmative  feroit  au  cas 
qu’il  fe  remarie.  La  négative  peut  être  poteftative,  ca- 
iuelle,  ou  mixte,  de  même  que  l’affirmative.  Vey.  Con- 
dition CASUELLE  , MIXTE  fc?  POTESTATIVE. 

Condition  pendante,  c’eft.  à-dire  , celle  qui  n’cft 
pas  encore  arrivée , qui  néanmoins  n’a  point  manque , 
8c  dont  le  terme  n’eft  pas  expiré. 

Condition  possible  -,  on  ne  comprend  pas  fous  ce 
terme  toute  condition  qui  peut  être  accomplie  de  fait, 
mais  feulement  celles  qui  peuvent  l’csre  légitimement, 
8c  qui  ne  font  prohibées  par  les  lois  ou  contraires  aux 
bonnes  moeurs. 

Condition  potestativï  , eft  celle  qui  dépend  du 
fait  6c  du  pouvoir  d«  celui  auquel  elle  eft  impofee. 
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Quclques-uni  diftinguent  deux  fortes  de  conditions  po- 
tep  olives , l’une  purement  poteftative,  l’autre  poteflati- 
ve  cafurlle , & même  une  troificme  forte  qui  eft  la  po- 
teftative négative  , qui  conGfte  dans  le  pouvoir  de  ne 
pas  faire  quelque  chofe  : il  cft  néanmoins  certain  qu’il 
n’y  a point  de  condition  purement  poteftative  affirmati- 
ve, parce  que  malgré  l’intention  que  l’on  peut  avoir 
d’accomplir  une  telle  condition , il  peut  néanmoins  arri- 
ver qu’elle  manque  par  quelque  cas  fortuits  c’eft  pour- 
quoi cette  tendit  ion  eft  appellée  en  droit  promifeua  s il 
n’y  a que  la  négative  qui  foit  toujours  poteftative  ; car 
on  eft  toujours  le  maître  de  ne  pas  faire  une  chofe  s au 
lieu  que  quand  on  veut  la  faire,  fouvent  on  ne  le  peut 
pas.  Cujas,  obftrv.  lib.  XIV.  ch.  ij. 

Condition  de  prafenti , fc  rapporte  au  tems  prêtent, 
comme  fi  on  dit , finjiitue  mon  neveu  mon  héritier  , au 
eus  qu'il  remporte  le  prix  de  l'académie. 

Condition  de  fraterito , fe  rapporte  à un  événement 
paflé , tel  que  feroit  cette  daufe  : Je  légué  à un  tel  au 
tas  qu'il  ait  remporté  le  prix.  Voyez  ci -devant  Condi- 
tion de  future. 

Condition  redoublée  : ce  terme  ufitc  en  matière 
de  fubftituiion , fe  référé  ordinairement  à la  condition 
fi  fine  libiris  decefferit.  La  condition  eft  fimple  lorfque  le 
teftatcur  dit:  f institue  M*viut  \ s'il  meurt  fans  enfant , 
je  lui  fubjlitut  Sempronitu.  Mais  fi  le  teftatcur  dit  : finf- 
tituc  Mâvint  -,  là  s'il  meurt  fans  tnfans , & fes  enfans 
fans  eofans , je  lui  fubf.it ut , Ôcc.  c’cft  ce  que  l’on  ap- 
pelle une  condition  redoublée , parce  qu'elle  s’applique 
tant  au  pere  qu’aux  enfans. 

Condition  réduplicative  , eft  la  même  chofe  que 
rédoublée. 

Condition  résolutive  ; c'eft  celle  qui  par  l'événe- 
ment d’un  cas  prévu  , réfout  & anéantit  l’aCbe  qui 
avoir  déjà  eu  Ion  exécution.  Voyez  ci- api  es  Condi- 
tion suspensive. 

Condition  respective,  eft  celle  qui  n’eft  pas  impofée 
purement  & ftmplemenc,  mais  relativement  à quelqu’un. 

Condition  résolutive  , eft  celle  dont  l’artivée  opé- 
ré la  réfolution  de  la  difpoficion  : elle  eft  oppofre  à la 
condition  fufpenfive , qui  tient  la  difpoficion  en  fulpens 
jufqu’à  ce  que  la  condition  foit  arrivée. 

Condition  du  serment,  voyez  ci-devant  Condition 
de  jurer. 

Condition  successive  , eft  celle  qui  ne  s’accomplit 
as  dans  un  leul  inftant,  ni  par  un  fcul  fait,  mais  dont 
execution  doit  fe  continuer  autant  de  tems  qu’il  eft 
porté  dans  l’aéfe.  Voy.  ci  devant  Condition  momentanée. 

Condition  suspensive  j on  entend  par  ce  terme  cel- 
le qui  fait  dépendre  l’effet  & la  validité  de  l’afte  d’un 
événement  à venir  : cette  efpece  de  condition  cft  celle 
que  les  lois  appellent  proprement  condition  -,  car  la  rc- 
folutive  ne  fuipend  point  l’effet  ni  l’exécution  de  faite , 
mais  elfe  l’anéantit  lorfque  le  cas  eft  arrivé  ; & la  ton - 
dition  négative , la  charge,  & le  mode  quand  il  cft  fon- 
dé fur  une  caufe  finale , ne  font  pas  des  conditions  pro- 
prement dites , leur  effet  n’étant  pas  de  fufpendre  l’exé- 
cution de  faite,  mais  de  l’anéantir. 

Condition  tacite  , eft  celle  qui  eft  inhérente  à la 
chofe,  & qui  réfulce  de  la  nature  du  contrat  ou  de  la 
loi , de  manière  qu’elle  eft  toujours  foufentenduc , te 
produit  fon  effet  comme  fi  elfe  avoit  etc  exprimée  : tel- 
le cft  dans  les  contrats  de  vente  la  garantie  de  droit , 
c’eft-à-dire , l’obligation  de  faire  jouir  de  la  chofe  ven- 
due, qui  elt  toujours  une  condition  tacite  de  la  vente,  à 
moins  qu’il  ne  foit  dit  qu’elle  eft  fane  fans  garantie. 

Condition  de  viduité  ou  de  ns  point  se  rema- 
rier, eft  licite,  fur-tout  lorfque  la  perlonne  a des  en- 
fans  d’un  premier  mariage  ; on  prélumc  que  cette  ton- 
dit Un  eft  appoféc  pour  î’intérct  de  la  famille. 

Condition  volontaire,  cft  celle  fans  laquelle  faite 
peut  fubfifter , & qui  procédé  feulement  de  la  volonté 
de  celui  qui  l’impolc  ; à la  différence  de  la  condition 
involontaire  ou  nectffairt , qui  eft  de  l’eflicnce  de  faite 
pour  fa  validité.  Voy.  ci-devant  Condition  nécessaire. 

Condition  vraie  j on  coicnd  par-là,  non  pat  celle 
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qui  eft  arrivée  & qui  fe  vérifie  , mais  celle  qui  peut 
arriver  6e  fe  vérifier;  à U différence  de  la  condition  fauf- 
fe , qui  eft  celle  où  fe  trouve  mêlé  quelque  fait  qui  ne 
peut  pas  être  accompli  parce  qu’il  eft  impoffiblc. 

Condition  utile,  eft  celle  qui  produit  fon  effet  na- 
turel, qui  eft  de  fufpendre  ou  de  refoudre  la  conven- 
tion ou  difpofition:  on  l'appelle  ainfi  par  oppofition  aux 
conditions  inutiles.  Voy.  ci-devant  Condition  inutile. 

Sur  la  qualité  8c  l’effet  des  différentes  conditions , on 
peut  voir  au  digefte  le  lit.  de  tondit,  (à  demcnjlrat.  6c 
au  code  le  lit.  de  condit.  infer t.  légat,  là  fdiieomm.  6c 
plulieurs  autres  où  il  en  eft  parlé.  Cette  matière  eft 
très-bien  traitée  par  M.  Furgoles,  dans  Ion  tr.  des  tef- 
tam.  tome  II.  (b.  vij.  ftQ.  2.  {A) 

Condition,  [Jurijp.  ] dans  quelques  coutumes  où 
il  y a des  lérfs  & gens  de  main-morte  ou  mortailla- 
bles  , lignifie  Us  gens  de  condition  ferve  ou  la  condition  de 
main-mort» \ par  exemple  la  coutume  d’Auvergne,  cbap. 
stxvij.  die  que  toutes  perfonnes  font  francs  6e  de  fran- 
che condition , encore  qu’en  quelques  lieux  il  y ait  des 
héritages  tenus  à condition  de  main-morte.  Cette  même 
coutume  appelle  quelquefois  condition  fimplemcnt  le 
droit  de  main- morte  -,  droit  de  condition  , le  droit  de 
main-morte  appartenant  au  teigneur  direct-,  6c  condition- 
ne ou  empbitéote  conditionné , celui  qui  tient  en  main-mor- 
te ; & héritage  conditionné  ou  fujtt  à condition  , celui  qui 
cft  main-mortable.  Voyez  Conditionné.  {A) 

• Condition  , ( Comm.  ) terme  relatif  à la  qualité 
d'une  marchandile  ; fi  elle  pechc  par  quclqu’endroit  ou 
en  quelque  point,  la  condition , dit  on,  en  cft  mauvai- 
fe  ; fi  elle  a toute  la  perfection  qu’on  a coutume  d’en 
defirer,  on  du  que  la  condition  en  eft  bonne.  On  a fait 
de  condition  le  participe  conditionné. 

CONDITIONNE',  adj.  [ Jurifp .]  dans  la  coutume 
d’Auvergne  , eft  un  homme  de  lcrvc  condition  , de 
main-morte  ou  de  fuite.  Ce  nom  paraît  venir  de  ce  que 
dans  l’origine , les  ferfs  & main-mortablcs  ont  été  fou- 
rnis aux  conditions  qu’il  a plu  au  feigneur  de  leur  im- 
pofer.  Suivant  la  coutume  d’Auvergne,  ch.  xxvij.  tou- 
tes perfonnes  étans  & demeurans  audit  pays  font  francs 
& de  franche  condition,  pôle  qu’en  aucuns  lieux  y aie 
héritages  tenus  à condition  de  main-morte-,  mais  au  pays 
de  Combraille  y a aucuns  de  ferve  condition  , de  main- 
morte & de  fuite,  & les  autres  francs  & affranchis.  Le 
feigneur  direlt  qui  a audit  pays  droit  de  condition  d« 
main-morte,  fucccde  à fon  emphitéote  conditionné  de  la- 
dite condition  léparc  & divis  de  fes  parens  ou  ligna- 
gers, qui  tiepaffe  fans  defeendans  de  fon  corps  en  loyal 
mariage  , à l’héritage  conditionné  de  ladite  condition  feu- 
lement ; le  conditionné  { l’cmphitéote  conditionne)  peut 
aliéner  & dilpoier  defdits  biens  conditionnés  à ladite  con- 
dition , & de  fes  autres  biens  par  contrat  entre-vifs  pur 
& fimple  à fon  plaifir  6c  volonté;  mais  le  conditionné 
ne  peut  par  teftament,  contrat  de  mariage,  allocution, 
ni  autre  aile  faire  héritier  ou  convention  de  fucccder  au 
préjudice  du  feigneur  direlt  ayant  le  droit  de  condition  ; 
l'emphitéote  conditionné  eft  tenu  à ladite  condition , de- 
puis qu’il  eft  parti  ou  divis  de  fa  freres  ôt  feeursou  au- 
tres lignagers  ; il  ne  peut  faire  paltc  de  fucccder  par  con- 
trat d’affbciation  ni  autrement  avec  fes  freres  lignager* 
ou  autres,  au  préjudice  du  feigneur  direlt  ayant  Te  droit 
de  condition,  pour  empêcher  que  ce  feigneur  ne  lui  fuc- 
cede  à défaut  de  defeendans  en  loyal  mariage  es  biens 
meubles  de  ladite  condition.  On  ne  peut  dire  ni  juger 
qu’il  y ait  eu  partage  entre  le  conditionné  & fa  freres 
ou  lignagers,  par  la  leule  demeure  teparce  du  conditionné 
6e  de  fes  autres  freres  ou  parens  par  quelque  laps  de 
tems  que  ce  foit,  s’il  n’y  a partage  formel  fait  entre  le 
conditionne 8c  les  freres  ou  lignagers,  ou  commencement 
de  partage  par  le  parlement  du  chanteau.  Le  feigneur  di- 
rect ayant  le  droit  de  condition , ne  fucccde  point  à la 
fille  mariée  de  fon  conditionné  qui  meurt  fans  defeen- 
dans , encore  qu’il  lui  ait  été  conftitué  en  dot  héritage 
fujet  à la  condition  -,  ce  font  les  lignagers  , & à leur  dé- 
faut le  feigneur  quant  à l’héritage  conditionné  donné  en 
dot.  Mais  aqfli  le  feigneur  n’eft  pas  préféré  en  la  fucicffion 
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de  fon  emphiréote  conditionné  à ladite  condition , à 
la  611c  mariée  du  conditionne,  encore  qu'il  n'y  eût  point 
d’autres  enfans  du  ccnditoitné  -,  & nonobrtanc  que  la  Hile 
eût  etc  mariée  du  vivant  de  fon  pcrc  ût  hors  fa  mai- 
fon  , la  fille  eft  toujours  préférée  au  feigneur  direéL  [d] 

Conditionné ,(  Com.)  Vey.  Condition.  (Commerce.) 

CONDITIONNEL , adj.  ( Gram.  ) ce  qui  n’ett  point 
abl'olu-,  ce  qui  eft  fujet  à des  rcllr  utions  & des  conditions. 

Les  théologiens  Arminiens  foucicnncnt  que  tous  les 
décrets  de  Dieu,  rcl-itife  au  lalut  ou  à la  damnation  des 
hommes , font  conditionnels  ; les  Gomariltcs  au  contraire 
foutiennent  qu’ils  font  -bl'olus , (je. 

En  Logique , les  proportions  conditionnelles  admettent 
toutes  fortes  ds  contradictions,  comme,  par  exemple, 
Ji  nia  muif  tranfalpine  s'efi  envolée , ma  mule  tranfalpine 
avril  des  ailes.  Vey.  Proposition.  Cbamb. 

Conditionnel  , (Jttrifp.)  fignifie  tout  ce  qui  eft  or- 
donné ou  convenu  fous  quelque  condition  , foie  par  juge- 
gement , foie  par  difpofition  entre-vifs  ou  de  derniere  vo- 
lonté, l'oit  par  convention  ou  obligation  verbale  ôc  par 
écrit  , fous  feing  privé  ou  devant  notaire , ainfi  on  dit 
une  difpofition , infl  italien  & un  legs  conditionnel , une  obli- 
gation conditionnelle  , Occ.  Voy.  Condition,  [/f] 

* CONDITIONNER  , v.  ad.  [ Com.  J c’eft  donner 
à une  marchandée  toutes  les  façons  ncccflàircs  pour  la 
rendre  vénale  : il  a encore  une  autre  acception , il  le 
prend  pour  certaines  façons  arbitraires,  qu’on  ne  donne 
à la  marchandifc  que  quand  elle  eft  fur  le  point  d’être 
livrée,  & que  l'acheteur  exige  cette  façon  : il  eft  encore 
fynonyme  à effortir  dans  quelques  occasions.  On  dit  con- 
ditionner la  loir.  Voy.  Soie. 

CONDOM  , [ Gécg.  mcd.  ] ville  de  France  en  Gafco- 
gne,  capitale  du  Coiidomois,  fur  la  Gelilé.  Lan.  1 8.  2. 1.  44. 

CONDOMOIS , [ le  ] Gteg.  mcd.  peut  pays  de  Fran- 
ce en  Gafcognc  , dans  la  Guicnnc,dont  Condom  eft  la 
capitale. 

CONDOR.  Vey.  Cuntur, 

CONDORE,  [ Isles  de  )Géog.  mod.  îles  d'Afie  dans 
la  mer  des  Indes , au  midi  du  royaume  de  Camboge  ç 
les  habitans  en  font  idolâtres.  Lai.  8.  4. 

CONDOR  1 N , f.  m.  ( Com.  ) force  de  petit  poids  dont 
les  Chinois,  particuliérement  ceux  de  Canton,  fc  fervent 
pour  peler  & débiter  l’argent  dans  le  commtrce  : il  eft 
eftimé  un  fou  de  France.  Vey.  les  DtCl.  du  Com.  id  de  îr/ti. 

CONDORMANT  , f.  m.  [ Tbéol.  ] nom  de  l e dits  -, 
il  y en  a eu  deux  de  ce  nom.  Les  premiers  Condormms 
font  du  xiij.  fieele  , & n'infcâereni  que  l’Allemagne.  Ils 
eurent  pour  chef  un  homme  de  Tolède.  Ils  s’aflem- 
bloient  dans  un  lieu  prés  de  Cologne  , & là  ils  ado- 
roienr , dit-on , une  image  de  Lucifer  & y recevoieni  fes 
reponfes  & fes  oracles.  La  légende  ajoute  qu'un  ecclé- 
fiaftique  y ayant  porté  l’eut,  hariftie , l'idole  fi:  briu  en 
mille  pièces.  On  1rs  appella  Ccndormans , parce  qu’ils 
couchoirnt  tous  enlemble , hommes , femmes  , dam  la 
même  chambre  fous  prétexte  de  charité. 

Les  autres , qui  s’élevèrent  dans  le  xvj.  fieele  , étoient 
une  branche  des  Anabaptiftcs.  Ils  failoient  coucher  dans 
une  même  chambre  pluficurs  perfonnes  de  différent  fc- 
xes  , fous  prétexte  de  charité  évangrltque.  Vey.  Us  Diôi. 
de  Mer.  de  Trév.  id  de  Cbamb.  [G J 

CONDRIEU,  [ Géog.  mod.]  petite  ville  de  France 
au  Lyonnoit,  près  du  Rhône,  remarquable  par  fes  vins. 
Long.  22.  28.  lot.  45.  28. 

CONDR1LLE , f.  f.  [ Hift.  nat.  bet.  ] chondrilïa  -,  gen- 
re de  plante  dont  la  fleur  eit  un  bouquet  à demi- fleu- 
rons portés  chacun  fur  un  embryon  & foutenus  par 
un  calice  qui  eft  un  tuyau  cylindrique.  Lorlque  la  fleur 
eft  pailce,  chaque  embryon  devient  une  femcnce  gar- 
nie d’une  aigrette.  Tourncfori , inlht.  rti.  ber  b.  Voyez 
Plante.  (J) 

CONDROZ  , ( le  ) Géog.  mod.  petit  pays  d’Alle- 
magne, au  cercle  de  Wcftphalic , dans  le  pays  de  Liè- 
ge , dont  Huy  eft  la  capitale. 

CONDUCTEUR , f.  m.  ( Gramm.  ) celui  qui  en 
conduit  un  aurre,  qui  lui  fert  de  guide  de  peur  qu* 
Tome  111. 
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il  ne  s’égare.  Ce  terme  fe  prend  au  fimpfc  & au  figu- 
ré. Voyez  les  articles  Juivens. 

Conducteur,  (Pèyfiq.)  depuis  quelque  rems  fe  dit 
aufli,  en  parlant  d'cxpcncnccs  d’él-ékricité , d’un  corps 
jfolê  , c’cft-àdtre , fou  tenu  fur  des  cordons  de  foie  , 
fur  du  verre,  idc.  confiJcré  comine  communiquant  ou 
tranfmcttant  à un  ou  à pluficurs  corps,  U venu  élec- 
trique qu’il  reçoit  d’un  autre  i ainfi  une  corde  mouil- 
lée, une  chaîne  , un  fil-d’archal,,  & en  général  tout  corps 
éteélrifàble  par  communication  f voyez  Electrici- 
té ) , regardé  comme  chargé  de  trani.ncttre  cette  vertu 
d’un  corps  à un  ou  pluficurs  autres , eft  dit  un  conducteur 

D’aprcs  cette  défi  ni  ion  on  pourrait  conclure  que  dans 
un  fyftème  de  corps  éleélrilcs  par  un  globe,  un  tube, 
idc.  on  devrait  appcller  la  plûpuit  de  ces  corps  eonduc- 
leurs,  puifqu'ils  font  prel'que  tous  dans  le  cas  de  fe 
tranl'mcttre  luccelfive.nem  l’ëlccfcricitç s cependant  ce  fe- 
rait contre  l'üfagc,qui  ne  leur  donnn  ce  non  qu’au- 
tant  qu'ils  font  mvifagé»  v ainfi  que  nous  venons  de  Je 
dire,  comme  chargé»  de  cette  fontüon.  Des  que  cet- 
te conG Jération  ceflé , ils  le  perdent , & rentrent  dans 
la  dalle  des  corps  électriques  ordinaires. 

On  app-lle  encore  conducteur  ou  plutôt  le  conducteur 
un  corps  ilblé,  élecViUble  pir  communication,  qui 
reçoit  la  vertu  éledrtque  immédiatement  d’un  gfobe 
ou  d'un  tube  pour  faire  différentes  expériences , quoi- 
que fuuvent  il  ne  ferve  nullement  à tranfmettrc  cette 
vertu  à aucun  corps:  mais  comme  on  l’employe  aufli  à 
cet  ufage,  auquel  cas  il  devient  le  premier  de  tous  les 
conducteurs  y les  autres  corps  quelconques  cltélrifcs  ne 
l’ctanc  que  par  la  vertu  cledr-que  qu’il  leur  communi- 
que, on  lui  a donné  le  nom  de  cette  fonction  en  l 'ap- 
pelant fimplemem  le  conducteur.,  comme  pour  dire  le 
premier  de  tous.  Voyez  Us  Planches  de  l'EUCtruile , 
Planches  pbyfiq. 

Avant  de  rien  dire  de  particulier  fur  ces  deux  dif- 
férens  conducteurs , il  eft  à propos  de  rapporter  quel- 
ques faits  au  moyen  detqueh  nous  ferons  en  état  de 
déterminer  plus  prccifcmcnc  tout  ce  qu'il  faut  obierver 
à leur  égard.. 

Ces  faits  peuvent  fc  réduire  aux  irai*  fuira»:  i*. 
l’eau,  les  métaux  Su  quelques  êtres  animés,  comme  un 
homme  par  exemple,  lôr.t  les  feules  lûbftances  connue» 
qui  rranfmettcnt  l’cieâricité  en  entier,  voyez  El6ctri- 
ciTÉi  les  autres  la  tr.<nmetc«nt  plus  împarf’iut  ment 
& plus  difficilrme  it,  & en  arrêiant  d'autant  plus  quel- 
les font  plus  éleclrifables  par  trou  7 me  u , voyez  Elec- 
tricité i 2".  dans  un  corps  électrique,  Es  pointes, 
les  angles,  & en  général  toutes  les  pu  tics  Caillantes  fur 
fa  furfjce,  donc  les  extrémités  lont  aiguës,  font  autant 
d'iflues  ainfi  que  nous  l’a  appris  M.  Franklin , par  où 
fc  diflipr  le  fluide  électrique;  & les  aigrettes  oe  feu  que 
l’on  voit  à ces  parties  ne  fout  formées  que  par  ce  flui- 
de qui  en  fart  ; car  l’cleftricité  a cela  de  remarquable  , 
qu’elle  pafte  fit  fe  fait  jour  à travers  les  points  de  les  an- 
gles des  corps,  comme  le  font  les  fluides  à travers  le» 
ouvertures  des  vafes  dans  lelquels  ils  font  retenus.  Ainfi 
de  même  qu’un  rclcrvoir  dans  lequel  fc  décharge  une 
fource  qui  coule  toujours  également , paraîtra  plus  ou 
moins  plein,  félon  qu’il  aura  des  fentes  ou  des  trous 
plus  ou  moins  grands , ou  plus  ou  moins  multipliés  par 
où  l’eau  pourra  s’écouler  1 de  même,  en  regardant  l'é- 
lectricité fournie  par  le  globe  comme  confiance  ou  tou- 
jours la  même , elle  paraîtra  plus  ou  moins  forte  dan» 
le  fyftème  de  corps  éleftrilés  par  ce  globe,  filon  qu'ils 
auront  moins  ou  plus  de  ces  partie»  aigues  par  où  le 
fluide  élcéfriquc  pourra  s’échapper.  Enfin  le  verre  5e 
les  autres  fubftaoces  éle&rifablcs  par  frottement , ont  ta 
propriété  de  repoulTer,  fi  cela  fe  peut  dire,  le  flui-ie 
éledrique , de  façon  qu’elles  l’empêchent  de  s’échapper. 
Ainfi  une  aigrette  partant  de  la  pointe  d'un  corps  élec- 
trique quelconque  dans  une  certaine  direction  , en  pren- 
dra une  autre  dès  qu’on  en  rapprochera  du  verre,  5t 
cette  nouvelle  direéiion  fera  telle  que  l’aigrette  parai. r a 
comme  le  fuir.  On  trouve  à la  fuite  des  leiuc*  de  M. 
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l’abbé  Nolet , pag.  255.  un  faic  obfervé  par  cet  habile 
phyficien , qui  confirme  pleinement  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer.  Il  dit  dans  cet  endroit,  qu'il  parut  évi- 
dent par  les  aigrettes  que  dénudent  à voir  Us  quatre  an- 
gles d’une  tringU  de  fer  recouverte  d'un  tuyau  de  verre , 
U par  la  vivacité  des  étincelles  qu’on  en  droit , que  cette 
enveloppe  rendait  f électricité  bien  plus  forte  qu’à  terdinaire\ 
de  forte , continue-t-il,  qu'en  peut  dire  que  c'efl  un  nou- 
veau moyen  de  faire  prendre  eu  de  conferver  aux  conduc- 
teurs une  plus  grande  vertu. 

Ces  faits  une  fois  connus , on  voit  que  par  rapport 
aux  conducteurs  en  général , ou  lorfqu’on  veut  fimple- 
ment  tranfmettre  l'éleétricité  d’un  corps  à un  autre.il 
faut  employer  les  fubftances  les  plus  élcétrifables  par 
communication  qu'il  elt  poflible,  comme  l’eau,  les  mé- 
taux , fcfr.  L’eau  meme  a cct  avantage , que  toutes  for- 
tes de  fubftances , comme  pierres , bois , idc.  qui  en 
font  bien  imbues , peuvent  devenir  par-là  de  fort  bons 
conducteurs,  quelque  peu  élcélrilables  par  communica- 
tion qu'elles  foient  d'ailleurs  ; parce  qu’alors  elles  ne 
forment  plus,  pour  ainfi  dire,  que  descfpeces  de  fup- 
ports  contenant  des  filets  d’eau  qui  tranfmettent  le  flui- 
de élrélrique  : il  faut  au  fil  que  les  conducteurs  foient 
cylindriques  , cette  forme  étant  de  toutes  celles  qu’on 
peut  leur  donner  celle  qui  a le  moins  de  parties  an- 
gulaires j qu'ils  n’ayent  en  aucun  endroit  de  ces  parties 
aigues , quelque  petites  qu’elles  foient , par  où  le  fluide 
éledrique  puific  fc  didiper  ; fie  ainû  qu’ils  foient  fort 
lifles , ce  fluide  s'échappant  fbuvent  par  les  plus  petites 
éminences  ou  rugofitesi  enfin  pour  mieux  empêcher 
l’éleétricité  de  fe  difliper , fit  la  rendre  en  meme  tems 
plus  forte , il  eft  à propos  de  recouvrir  les  conducteurs 
de  tuyaux  de  verre  ou  de  rubans  de  foie  bien  roulés  les 
uns  par-deflus  les  autres , fur-tout  lorfque  ces  conducteurs 
pafTent  dans  des  endroits  où  ils  ne  font  pas  allez  éloi- 
gnés des  corps  qui  peuvent  leur  dérober  l’éleétricité. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs  queflions. 
On  demandera  fi  quel  que  foit  le  volume  de  ces  con- 
ducteurs , la  quantité  du  fluide  élcétnque  tranfmife  fera 
la  même  -,  11  pareillement  U force  de  i’clcétricitc  n'aug- 
mentera ou  ne  diminuera  pas  quelle  que  foit  leur  lon- 
gueur ; enfin  fi  cette  force  léra  la  même  dans  un  cen- 
duQtur  fort  long,  à la  partie  la  plus  éloignée  du  glo- 
be , félon  le  cours  de  l'éleétricité  , qu’à  celle  qui  en 
cil  plus  près  félon  le  meme  cours.  Nous  répondrons, 
quant  à La  première  qudtion,  que  le  volume  cil  ici 
indifférent , la  quantité  d’éleétricité  tranfmife  étant  tou- 
jours la  même  , de  quelque  grofleur  que  foit  le  con- 
ducteur , comme  nous  l’avons  prouvé.  M.  le  chevalier 
d’Arcy  fir  moi,  dans  un  mémoire  inféré  dans  le  vo- 
lume  de  l’Acadcmic  de  Vannée  1749  * en  effet,  on  s’en 
■durera  facilement  en  tranfmettant  alternativement  l'élec- 
tricité à deux  corps,  tantôt  par  une  barre  de  fer,  & 
tantôt  par  un  fil-de-fer  fort  délié  ; car  on  verra  alors 
que  ces  deux  corps  feront  éleétrifés  au  même  degré, 
foit  qu’ils  reçoivent  l’élc&ricité  par  la  barre , foit  qu’ils 
la  reçoivent  par  le  fil-de-fer,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
paffànt , prouve  que  le  fluide  élcétrique  a la  propriété 
de  tous  les  autres  fluides  qui  fe  répandent  toujours 
également  , quels  que  loient  les  canaux  de  communi- 
cation, c’cft-à-dire  , que  dans  plufieurs  rél’ervoirs  qui 
communiquent  enl’cmble,  l’eau,  par  exemple,  ell  toù- 
jours  de  niveau  de  quelque  grofleur  que  foient  les  tuyaux 
de  communication.  De  ce  principe  de  fait  on  tire  la  rc- 
ponlè  à la  troificme  queftion-,  lavoir , que  l'électricité  ne 

Peut  cire  plu»  forte  à une  extrémité  du  conducteur  qu'à 
autre  , puifque  fi  cela  étoit , elle  ne  fe  diftnbueroit  pat 
également , ce  qui  ferott  contraire  à ce  principe  : enfin 
par  rapport  à la  fécondé  queltion  , nous  répondrons  que 
par  toutes  les  expériences  que  l’on  a faites , on  n’a  pas 
remarqué  que  l’éleétricité diminuât  quelle  que  fût  la 
longueur  du  conducteur , quoiqu’on  en  ait  employé  qui 
■voient  plus  de  1300  piés.  Il  y a plus:  félon  ce  que 
dit  M.  le  Monnier  le  médecin , pag.  463  des  mémoires  de 
t Académie  de  1746,  plus  les  corps  éleétrifés  ont  d’éten- 
due en  longueur , plus  l’clcétricité  parait  forte.  Quoi 
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qu’il  en  foit,  il  eft  confttnt  qu’à  quelque  diftance  qu’on 
ait  tranfmis  l'clcébkité  jufqu’ici  (fie  cette  tranfmiflion 
s’eft  toùjours  faite  dans  un  tems  inalfigntble  ) , on  n'a 
pas  remarqué  que  la  foi  ce  en  fût  diminuée. 

Palfons  à ce  qu’on  appelle  particuliérement  le  con- 
ducteur. Ce  que  nous  venons  de  dire  des  conducteurs  en 
général,  par  rapport  à leur  figure  & à la  fubtlance  dont 
ils  doivent  être  formés , étant  également  appliquablc  à 
ceux  dont  il  elt  aétucllement  queftion , il  s’enfuit  qu’ils 
doivent  étre.com  ne  les  premiers,  de  métal  ou  revécus 
d’une  fubftance  métallique,  de  figure  cylindrique,  fie 
aufli  lifles  qu'il  eft  polfibie.  Nous  n’ajouterions  rien  à leur 
égard,  fi  ce  n’elt  que  devant  fervir  à différentes  expérien- 
ces, il  elt  à propos  de  parler  de  la  grandeur  qu'ils  doivent 
avoir  pour  acquérir  &c  conferver  beaucoup  d’éleétricué. 

C eft  un  principe  de  fait,  que  plus  ccs  fortes  de  con- 
ducteurs font  grands , plus  les  étincelles  qu’on  en  tire 
font  fortes  -,  car  il  elt  eflèntiel  de  remarquer  que  quoi- 
que la  quantité  d’éleétricité  tranfmife  par  un  corps  foie 
la  meme,  qu’il  foit  grand  ou  qu’il  l'oit  petit,  l’attrac- 
tion, la  répulfion,  fie  tous  les  phénomènes  de  l’éleétri- 
cité  parodient  cependant  plus  confidérablcs  dans  le  grand 
que  dans  le  petit.  Mais  ces  phénomènes  augmentent  ils 
félon  l’augmentation  de  la  malle  du  conducteur , ou  Am- 
plement félon  l’augmentation  de  fa  fort  ace  ? ou , en 
d’autres  mots,  l'intenficé  de  l’éleétricité  dans  les  corps 
augmente- t-elle  dans  la  raifon  de  leurs  mafles  ou  dans 
celle  de  leurs  furfaces  ? C'elt  une  queftion  qui  a déjà 
beaucoup  exercé  les  Phyficiens,  & fur  laquelle  ils  fo  rt 
fort  partagés.  Les  uns , comme  M.  l’abbé  Nolet,  pen- 
fenc  que  l'éleétricité  augmente  avec  les  mafles , non  pas 
à la  vérité  dans  la  raiton  directe  de  ces  mafles , mais 
cependant  dans  une  plus  grande  raifon  que  celle  qui 
devrait  rrfulter  de  la  Ample  augmentation  des  luria- 
ces  -,  enfin  qu’une  plus  grande  mille  eit  lufceptible 
d’acquérir  plus  d'clcétricitc  qu’une  plus  pccite  ; les  au- 
tres, comme  M.  le  Monnier  le  médecin , penfent  qu’elle 
augmente  feulement  comme  les  furfaces,  fit  c’elt  ce  qui 
a paru  refuher  aulïî  d’un  grand  nombre  d’expériences 
ue  nous  avons  faites  M.  d’Arcy  Se  moi,  rapportées 
ans  le  mémoire  déjà  cité  ; voyez  là-def}us  t article  ElÉc- 
tricité.  Quoi  qu’il  en  loic,  il  ctt  toùjours  mieux 
d’avoir  un  grand  conducteur  cylindrique,  comme  nous 
l’avons  dit}  fie  quand  meme  il  ferait  creux,  pourvu  qu'il 
ait  une  certaine  epaifleur,  les  étincelles  que  l'on  en 
tirera  feront  très- belles  fie  très-fortes. 

En  Allemagne , en  Hollande , fit  en  Angleterre , on 
fc  lert  ordinairement  pour  conducteur  d’un  canon  de  fu- 
fil  : mais  de  pareils  conducteurs  ne  paroifiênt  pas  devoir 
nous  donner  des  phénomènes  aufli  confidérables  que 
celui  de  M.  Franklin,  par  exemple,  qui,  ainfi  qu’il  nous 
l'apprend  dans  fcs  lettres,  a dix  piés  de  long  & un 
pié  de  diamètre.  Selon  cet  auteur , lorfque  fon  conduc- 
teur eft  bien  chargé,  on  en  peut  tirer  des  étincelles  à 
près  de  deux  pouces  de  diftance,  qui  caufcnt  une  dou- 
leur affez  fcnuble  dans  la  jointure  du  doigt.  Il  eft  com- 
pofé  de  feuilles  de  carton  formant  un  cylindre , fit  ers 
feuilles  font  recouvertes  d’un  papier  d’Hollande  relevé 
en  bofles  en  plufieurs  endroits , fie  doré  prefquc  par-tout. 

Pour  terminer,  nous  dirons  deux  mots  de  la  manié- 
ré dont  le  conducteur  doit  recevoir  l’éleétricité  du  glo- 
be , c’elt  à quoi  il  nous  parole  qu'on  n’a  pas  fait  allez 
d’attention  jufqu’ici.  On  fc  contente  pour  1’onlinaire  de 
faire  toucher  légèrement  au  globe  du  clinquant , des  ga- 
lons de  métal  effilés , ou  quelque  chofc  de  Cette  natu- 
re éleétnfabk  par  communication,  qui  ne  puilfe  point 
l’endommager , fit  qui  ne  caufc  que  peu  ou  point  de 
frottement.  Les  uns  difpofenx  ces  matières  de  façon 
qu’elles  embraflent  une  certaine  partie  du  globe  v fie  cette 
pratique  parait  la  meilleure  : les  autres  fr  contentent  de 
Ici  faire  porter  dans  un  petit  efpacr.  Mais  l’éleétricité 
fe  diflipant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  parles 
parties  aiguës  fie  pointues  des  corps  électrifia , il  s’en- 
fuit qu'il  doit  s’en  dilïiper  beaucoup  par  tout  les  angles 
& toutes  les  pointes  qui  fe  trouvent  au  clinquant  fie  aux 
galons,  iàc.  Aufli  lorfqu’on  élcdrdc  un  globe,  vou-on 
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toutes  ees  parties  briller  d’un  grand  nombre  d’aigrettej 
& de  gerbes  de  feu  électrique.  Pour  remédier  à cette 
diilipation  de  l’éleétricité , voici  comme  nous  nous  y 
prenons.  Noos  attachons  du  clinquanc  au  bord  inférieur 
de  la  malle  d’un  entonnoir  de  fer-blanc , dont  le  diamè- 
tre cft  égal  à la  grandeur  de  la  partie  du  globe  que  l’on 
veut  emb rafler}  nous  faifons  déborder  ce  clinquant  d’un 
demi  pouce  ou  environ  , & nous  le  découpons  comme 
à l’ordinaire,  pour  qu'il  puilTc  pofer  fur  le  globe  3c  le 
toucher  dans  un  grand  nombre  de  points  Jans  aucun 
frottement  confldérable  : enfui  te  nous  recouvrons  le  tout 
par  un  entonnoir  de  verre , dont  le  bord  excede  celui 
de  l’entonnoir  de  fer-blanc , d’un  quart  de  pouce  ou  à- 
peu-pres,  afin  qu'il  puifle  tire  fort  près  du  globe  fans 
cependant  le  toucher.  Par  ce  moyen  l’éleâricité  ne  peut 
fe  diOiper  par  les  angles  des  feuilles  du  clinquant,  ces 
feuilles  fe  trouvant  environnées  du  verre , qui , comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  rcpoulTe  le  fluide  électrique  3c 
l'empêche  de  fe  difliper.  Nous  ne  parlerons  point  de  la 
maoiere  d’adapter  cet  entonnoir  au  eenduBeur , la  chp- 
fe  étant  trop  facile  pour  s’y  arrêter.  (T) 

Conducteur  , infiniment  de  Chirurgie  dont  on  fe  fert 
dans  l’opération  de  la  taille.  On  le  tait  ordinairement 
d’acier  ou  d’argent.  Il  y en  a de  deux  fortes,  le  mâle 
& la  femelle.  Ils  ont  l'un  & l’autre  la  figure  d’une 
croix , fit  font  fort  polis , pour  ne  point  blclTer  1a  vcf- 
üe  dans  laquelle  on  Ici  introduit,  ni  les  parties  par  oh 
ils  paflent.  Leur  corps  cft  large  d’environ  trois  lignes , 
arrondi  en-dehors , plat  en-dedans.  La  partie  poftérieure 
comprend  trois  branches  applaties } deux  font  les  bras 
de  la  croix , & la  troificmc  en  compote  la  tête  ou 
le  manche  : celle-ci  doit  être  fort  renveriee  en-dehors, 
afin  de  donner  plus  d’efpace  aux  teneurs  qu’on  intro- 
duit entre  les  tfeux.  Tout  le  long  de  la  face  plate  du 
corps  ou  branche  antérieure,  régné  une  crête  dans  le 
milieu  d’environ  deux  lignes  de  faillie  : cette  crête  com- 
mence peu-à-peu  dés  le  milieu  du  manche , afin  que 
l’opérateur  l’apperçoive  mieux.  Elle  finit  infcnfiblcment 
vers  la  fin  du  conducteur  mâle , fit  fe  termine  par  une 
languette  longue  de  fix  lignes  relevée  Ôc  recourbée  en- 
dedans,  applatie  fur  les  côtés:  cette  languette  fait  l'ex- 
trémité de  l’inftrumcnt  qu’on  place  dans  la  cannelure 
d’une  fonde  qui  doit  être  mife  auparavant  dans  la  vcf- 
fie.  La  crête  dans  l’autre  efpece  de  ccndutleur  ne  s’étend 
pas  fi  loin-,  l’extrémité  anterieure  eft  un  peu  recour- 
bée en-dedans , & terminée  par  une  échancrure  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  condufleur  femelle . Voyez  Ut  figures 
4.  là  5.  PL  XI.  de  Chirurgie. 

La  maniéré  de  fe  fervir  de  ces  deux  inftrumcns  , con- 
fifle  à introduire  d’abord  le  condufleur  mâle  dans  la 
veûie,  à la  faveur  d'une  fonde  cannelée,  la  tête  en- 
haut,  le  dot  en-bas  ; enfuite  on  retire  la  fonde,  & on 
glifle  le  (onJuUeur  femelle  par  fon  échancrure,  le  dos 
en-haut  fur  la  crête  du  mâle.  Ces  deux  inltrumens  ainfi 
introduits,  forment  par  leurs  crêtes  parallèlement  oppo- 
fées,  une  efpece  de  couiifl*e  qui  fort  à conduire  les  te- 
nettes  dans  la  vcflïe  pour  charger  la  pierre. 

On  ne  le  fert  pas  beaucoup  des  conduiïeurj  pour  la 
taille  des  hommes } on  leur  a fubftitué  le  gorgeret.  Voj. 
Gorceret.  Les  conduSlturs  font  en  ufage  pour  la  tail- 
le des  femmes.  Voyez  Lithotomie  des  teumes.  (2~) 

CONDUIRE  , v.  aét.  ( Gram.  ) c’cft  indiquer  le 
chemin  en  accompagnant  fur  la  route  i mais  cette  ac- 
ception a été  détournée  d’une  infinité  de  manières  dif- 
férences } on  a dit , conduire  une  voiture , conduire  dans 
les  bonnes  voies , conduire  des  eaux , conduire  des  troupes  , 
&c.  Voyez- en  quelques-uns  ci-après. 

Conduire,  ( Drapier  ou  Marchand  d'étoffes.  ) eft  fy- 
ronyme  à euner.  Mener  doucement  l’etofte  le  long  de 
l’aune,  fans  la  cirer,  pour  la  faire  courir  davantage, 
c’eft  la  eonduire  bois  â bois. 

Conduire  les  eaux.  ( Ilydrauliq.  ) La  maniéré  de 
conduire  l’eau  dans  une  ville,  n’eft  pas  la  meme  que 
dans  la  campagne  fie  dans  un  jardin. 

Dans  une  ville  oo  n'a  d'autre  lujécion  que  de  fe  fer- 
vir de  tuyaux  de  plomb , allez  gros  pour  fournir  ks 
Terne  III. 
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fontaines  publiques  fie  la  quantité  d’eau  concédée  aux 
particuliers,  en  1a  faifanc  tomber  dans  les  cuvettes  de 
diftribution.  Si  dans  la  pente  des  rues , l’eau  cft  obli- 
gée de  remonter  ou  de  fe  mettre  de  niveau  après  la 
pente,  ou  enfin  fi  on  foude  une  branche  fur  le  gros  tu- 
yau , on  fait  dans  cec  endroit  un  regard  avec  un  robi- 
net , pour  arrêter  cette  charge  fie  conlêrvcr  les  tuyaux  ; 
cela  iert  encore  i les  vuider  dans  les  fortes  gelées. 

Dans  la  campagne  on  n’a  ordinairement  â conduire 
que  des  eaux  roulantes } après  l’avoir  amaflee  par  des 
écharpes,  des  rameaux,  des  rigoles , dans  des  pterrées  , 
l'avoir  amenée  dans  un  regard  de  prife , on  U fait 
encrer  dans  des  tuyaux  de  grés  ou  de  bois , félon  la  na- 
ture du  lieu  s s’il  y a des  contre-foulemens  oh  l'eau  foie 
obligée  de  remonter, on  la  fait  couler  dans  des  aque- 
ducs, ou  au  moins  dans  des  tuyaux  allez  forts  pour  y 
réfifter.  On  fent  bien  qu’il  lèroit  ridicule  d’y  employer 
des  tuyaux  de  plomb , qui  feroient  trop  expofe»  à être 
voles  ; ceux  de  fer  font  à préférer.  On  le*  enfoncera 
de  quatre  à cinq  pics,  pour  éviter  le  vol  fie  la  malice 
des  payfans. 

Le  plus  difficile  â ménager  en  conduifant  les  eaux 
pendant  un  long  chemin , ce  font  les  fonds  fie  les  val- 
lées appellées  ventres  ou  gorges-,  ils  fe  trouvent  dans 
l’irrégularité  du  terrain  delà  campagne,  fie  interrompent 
le  niveau  d’une  conduite-,  alors  on  eft  obligé  de  faire  re- 
monter l’eau  fur  la  montagne  vis-à-vis  pour  en  conti- 
nuer la  route  \ c’eft  dans  cette  remontée  que  l’eau  con- 
trefoulée  a tant  de  peine  à s'élever,  que  les  tuyaux  y crè- 
vent en  peu  de  tems. 

Soit  la  montagne  A ( Fig.  1.  Hydr.  ) d’où  defeend  l’eau 
qu’on  fuppofe  amenée  depuis  la  priic  par  un  terrain  plat, 
dans  des  tuyaux  de  grés  ou  des  pierrées.  B cft  la  féconde 
montagne  où  fc  trouve  la  conirepcntc  oppofée  à la  pente 
de  la  première  montagne  A , d’où  vient  la  fource  C con- 
duite dans  des  tuyaux  de  grcs.  D D eft  le  ventre  ou 
gorge  , où  l’eau  fe  trouve  forcée  par-tour.  £ £ cft  U 
ligne  de  mire  ou  nivellement , pour  connolcrc  U hau- 
teur du  contrefoulement  B.  La  conduite  qu'on  pofera 
dans  cette  gorge  ou  fondrière  DD,  fera  de  fer,  ainfi 
que  dans  lacontTcpente  où  l’eau  force  le  plus  , jufqu'à 
ce  qu’elle  fe  l’oit  remilè  de  niveau  fur  la  montagne  B s 
on  reprendra  alors  des  tuyaux  de  grès  ou  des  pierrées 
pour  éviter  la  dépenfe , jufqu’au  rcfcr voir , parce  que 
l’eau  n’y  fait  que  rouler,  3c  ne  force  que  dam  le  ven- 
tre fie  la  remontée. 

Si  dans  un  long  chemin  il  fe  rencontroit  deux  ou  trois 
contrcpentes , ce  qui  peut  encore  arriver  en  ramaiïanc 
des  eaux  de  pluficurs  endroits , on  les  conduiroit  de  la 
meme  manière.  Quand  la  gorge  n’cft  pas  longue, com- 
me lèroit  celle  FF  de  la  fig.  2.  un  bout  d'aqueduc 
ou  un  maflïf  de  blocaillcs  cft  le  meilleur  parti  qu’on 
puiflè  prendre,  fit  l’eau  y roulera  de  la  même  manière 
que  depuis  le  regard  de  prife  dans  des  tuyaux  de  grès, 
ou  des  pierrées  continuées  fur  des  maffifs  de  blocailles. 
Lorfquc  cette  gorge  cft  longue  , fie  que  le  contrefou- 
lemcnt  eft  élevé  de  vingt  à trente  pies,  les  tuyaux  de 
fer  coûteront  moins,  fie  dureront  plus  long-tcms. 

Si  le  contrefoulement  ctoitplus  haut  que  cent  pics,  il 
faudroit  y bâtir  un  aqueduc,  parce  que  les  tuyaux  de  fer 
auraient  de  la  peine  à réfifter  } alors  le  niveau  étant  con- 
tinué par  l’élévation  de  l’aqueduc,  l’eau  y roulerait  fie 
y regagnerait  l’autre  montagne,  d'où  elle  rentrerait  dans 
des  auges  ou  tuyaux  jufqu'au  rclèrvoir. 

On  peut  encore  éviter  un  contrefoulement , en  faifanc 
fuivre  une  conduite  le  long  d’un  coteau , fie  regagnant 
petit-à- petit  le  niveau  de  la  contrepente  ; mais  il  faut 
qu’il  n’y  ait  pas  un  grand  circuic  à taire  dans  cette  fitua- 
tion  appellée  poêle  ou  bajfin  ; parce  que  la  longueur 
d’une  conduite  ainfi  circulaire , quoiqu’en  grès  ou  en 
pierrcc , coûte  plus  que  d’amener  l’eau  en  droite  ligne 
par  des  tuyaux  capables  de  réfifter  au  contrefoulement. 

Dans  les  jardins , en  fuppofant  l’eau  amafiëe  dans  le 
réfervoir  au-haut  d’un  parc,  il  ne  fc  rencontre  pas  tant 
de  difficultés:  le  terrain  y eft  drefle,  fie  les  conduites  def- 
ccûdcnt  plutôt  en  pente  douce  qu’elles  ne  remontent; 
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On  le  fervira  dans  les  eaux  forcée»  de  tuyaux  de  fer , 
de  plomb  ou  de  bois , fuivant  le  pays , & même  de 
grès  bien  conditionnés,  pourvu  que  la  chute  ne  parte 
pas  quinze  à vingt  pies.  Ces  conduites  étant  parvenues 
julqu'aux  badins  , on  y fera  un  regard  pour  loger  un 
robinet  de  cuivre  d'une  grofleur  convenable  au  diamc- 
tie  de  la  conduite  ; on  loudera  enfuite  debout  une  ron- 
delle ou  collet  de  plomb  un  peu  large  autour  du  tu- 
yau , & dans  le  milieu  de  l’endroit  du  corroi  ou  maflif 
du  bafîin  où  il  parte  ; afin  que  l’eau  ainfi  arrêtée  par 
cette  plaque,  ne  cherche  point  à fe  perdre  le  long  du 
tuyau.  Quand  ce  font  des  tuyaux  de  fer , on  les  pôle 
rie  maniéré  qu’une  de  leurs  brides  foit  dans  le  milieu 
du  corroi , ce  qui  fert  de  rondelle  ; cette  réglé  eft  géné- 
rale pour  tous  les  tuyaux  qui  traverfent  les  corrois  & 
maflif*  d'un  baffin  ; comme  aufli  de  ne  jamais  engager 
les  tuyaux  , & tie  les  faire  paficr  à découvert  fur  le  pla- 
fond d’un  baflin. 

Dans  le  centre  du  baflin , à l'endroit  même  où  doit 
cire  le  jet,  on  foudera  fur  1a  conduite  un  tuyau  mon- 
tant appelle  fouibe  , au  bout  duquel  on  foudera  encore 
un  écrou  de  cuivre  for  lequel  le  vifle  l’ajuftage  : il  faut 
que  cette  Touche  foit  de  même  diamètre  que  la  conduite-, 
fi  elle  étoit  rétrécie , elle  augmenterait  le  frottement. 
Ht  retarderoit  la  vitefle  & la  hauteur  du  jet.  A deux 
piés  environ  par-delà  la  Touche , on  coupera  la  conduite, 
bc  on  la  bouchera  par  un  tampon  de  bois  île  chêne,  avec 
une  rondelle  de  fer  chaflce  à force  au  bout  du  tuyau , 
ou  par  un  tampon  de  cuivre  à vis  que  l’on  y foudera. 
Ces  tampons  facilitent  le  moyen  dedégorger  une  conduite. 

Evitez  les  coudes,  les  jarrets , & les  angles  droits  qui 
diminuent  la  force  des  eaux  s prencz-lcs  d’un  peu  loin 
pour  en  diminuer  la  raideur  -,  Ht  même  il  ne  fera  pas 
mal  d’employer  des  tuyaux  plus  gros  dans  les  coudes 
pour  évirer  les  frottemens. 

Dans  les  conduites  un  peu  longues  & fort  chargées  , 
on  place  des  ventoufes  d'efpace  en  el’pace  pour  la  lortic 
des  vents  : on  les  fait  ordinairement  de  plomb  ; on 
les  branche  fur  la  tige  de  quelque  grand  arbre , en  ob- 
fervant  qu’elles  loient  de  deux  ou  trois  piés  plus  hau- 
tes que  le  niveau  du  rélcrvoir,  afin  qu’elles  ne  dépen- 
fent  pas  tant  d’eau  : de  Ce  tie  manière  il  n’y  a que  les 
vents  qui  lortem.  Quand  apré-.  une  pente  roide  les  con- 
duites le  rciiettcnt  de  niveau,  il  faut  placer  dans  cet 
endroit  des  rooinets  pour  arrêter  cette  charge  ; ce  qui 
fert  encore  à trouver  les  fautes,  Hc  à tenir  les  condui- 
tes en  décharge  pendant  l’hyvcr. 

Faites  toujours  partir  les  tuyaux  dans  les  allées,  pour 
en  mieux  co  moitié  les  fautes , 6c  y remédier  fans  rien 
déplanter  ; 6c  les  conduites  fous  des  teriaffes  ou  fous 
des  chemins  publics,  partiront  fous  des  voûtes  afin  de 
les  vifiter  de  tems  en  temt.  Les  eaux  de  décharge  rou- 
leront dans  des  pierrée*  faites  en  chatières,  ou  dans  des 
tuyaux  de  grès  fans  chemife , quand  ces  eaux  vont  k 
perdre  dans  quelque  puifart  ou  cloaque  -,  mais  quand 
elles  fervent  à faire  jouer  des  badins  plus  bas,  on  les 
entourera  d’une  bonne  chemife  de  ciment , ou  l'on  y 
c-nploycra  des  tuyaux  ordinaires  comme  étant  des  eaux 
forcées.  Tenez  toujours  les  tuyaux  de  décharge  , tant 
d<?  la  fuperficie  que  du  fond  d’un  badin,  plus  gros  que 
le  refte  de  la  conduite , afin  que  l’eau  le  perde  plus  vi- 
te qu’elle  ne  vient,  que  le  tuyau  ne  s’engotgc  point, 
ti  de  peur  que  l’eau  partant  par-drflus  les  bords,  ne 
détrempe  toutes  les  terres  qui  foutiennent  le  baflin,  6c 
n’en  affaifle  le  niveau.  (X) 

Conduire  , ( fard.  ) voyez  Elever. 

Conduire  fan  cheval  étroit  ou  large,  terme  de  Ma- 
nège : étroit  figmfic  le  mener  en  s’approchant  du  cen- 
tre du  enanege-,  Ht  large,  en  s’approchant  des  murail- 
les du  manège.  L’écuyer  d’académie  dit  quelquefois  à 
l’écolier,  r onduifez  votre  cheval,  lorfque  l’écolier  laide 
aller  fon  cheval  à fi  fantaific.  [V) 

Conduire  , en  Peinture , diriger  , dijinbuer.  On  dit 
une  belle  conduite  dans  U diftribution  «les  objets  , une 
lumière  bien  conduite,  &c.  pour  marquer  que  ces  choies 
font  ménagées  avec  ua  diicerocmcni  éclairé.  [R) 


CON 

CONDUIT,  [Phy/ij.]  canal  ou  tuyau  de  plomb, 
de  fer,  de  bois,  de  pierre,  làc.  fervant  au  traniporc  de 
l’eau , ou  de  tout  autre  fluide.  Voyez  Tuvau,  Aqueduc. 

On  a expliqué  à l’article  Conduire  les  eaux , ce  qui 
a rapport  à cette  partie  de  l'Hydraulique  \ elle  eft  une 
des  plus  importantes  -,  il  paraît  par  les  aqueducs  des 
anciens  qu'ils  eonnoiflbient  bien  cette  partie,  & que 
s'ils  étoient  moins  fores  que  nous  fur  la  théorie  , ils 
l’étoient  du  moins  autant  fur  la  pratique. 

On  dit  qu’il  y a dans  la  province  du  nouveau  Mexi- 
que un  conduit  fouterrain  en  forme  de  grotte,  qui  s’étend 
en  longueur  l’efpace  de  200  lieues.  Chambers  rapporte 
ce  fait  * nous  ne  prétendons  point  le  garantir.  (O) 

Conduit  , en  jdna  ternie , nom  de  différentes  cavités 
qu'on  appelle  aufli  canal.  Voyez  Canal. 

Conduit  auditif,  {U)  meatus  auditorius,  eft  l’en- 
trée de  l’oreille.  C’eft  un  conduit  cartilagineux , divile 
irrégulièrement  en  plufieurs  endroits  par  des  cloilbos 
charnues  6c  membraneufes , à-peu-près  comme  les  bron- 
ches des  poumons  , finon  que  les  fibres  charnues  du 
conduit  font  plus  greffes.  La  partie  interne,  c’eft-à-dire, 
du  côté  du  cerveau , cft  ofleufe.  Il  eft  tapifle  dans  toute 
fon  étendue  d une  tunique  mince  qui  vient  de  la  peau, 
& qui  fe  continue  jufque  fur  la  membrane  du  tympan, 
où  elle  devient  plus  mince. 

Dés  le  commencement  du  conduit  jufque  prefqu'k  mi- 
chemin  s’élèvent  quantité  de  petits  poils , à la  racine 
dcfqucls  fort  le  ccrumtn  ou  cire  de  l’oreille  qui  s’embar- 
raffc  dans  les  poils,  afin  de  mieux  rompre  l’icnpétuo- 
fité  de  l’air  extérieur , 6c  d’cmpcchcr  qu'il  ne  le  jette 
trop  précipitamment  fur  la  membrane  du  tympan. 

Conduit  cystique,  eft  un  conduit  biliaire  de  la  grof- 
feur  d’une  plume  d'oie,  lequel  environ  à deux  pouces 
de  diftance  de  la  véficule  du  fi.-l , fe  joint  au  conduit 
hépatique  , 6c  tous  d -ux  enfemble  forment  le  conduit 
commun  ou  choliJoque.  Voyez  Bile  là  Cystique. 

Conduit  urinaire  , dans  les  femmes , cft  fort  courts 
il  eft  tapifle  intérieurement  d’une  tunique  très  mince , 
6c  enfuite  d’une  autre  d'une  lubftance  blanche  : crtte 
dernière  donne  partage  k plufieurs  petits  canaux  qui 
viennent  de  certaines  lacunes  qu’on  y obfcrvc , & ce» 
petits  canaux  déchargent  une  matière  claire  6c  vifqueu- 
fe , qui  fert  à enduire  l’extrémité  du  enduit  urinaire. 
Chambers.  (L) 

CONDUIT  A VENT,  [Arcbiteflure]  en  bâtiment, 
font  des  foupiraux  ou  lieux  fouicrrains  où  les  vents  fe 
confervent  frais  & froids,  & font  communiqués  par  des 
tubes , tuyaux  ou  voûtes  dans  les  chambres  ou  autres 
appartement  d’une  maifon,  pour  les  rafraîchir  dans  le» 
tems  où  il  fait  trop  chaud. 

Ik  font  fort  en  ufage  en  Italie  , où  on  les  nomme 
verni  Jet  ti  s en  France  on  les  nomme  prifns  des  vents , 
ou  palais  d'Eclc.  [P) 

Conduit  peau,  [ Hydraulique.  ] cft  une  fuite  de 
tuyaux  pour  conduire  l’eau  d’un  lieu  k un  autre , que 
Vitruve  appelle  canalis  fluêlilis.  Si  les  tuyaux  font  de 
fer,  on  la  nomme  conduite  de  fer  ; s’ils  font  de  plomb, 
conduite  de  plomb  -,  s’ils  font  de  terre  ou  de  grais  cuit , 
conduite  de  terre  ou  de  poterie  -,  enfin  s’ils  font  de  bois , on 
l’appelle  conduite  de  tuyaux  de  bois.  Voyez  Tuyau.  (P) 

• CONDUITE,  i.  f.  [Gram.]  c*elt  l’ordre  que  l’on 
met  dans  les  actions,  relatif  au  but  que  l’on  «*eft  pro- 
pofé.  Si  les  aétions  font  conléquentes , la  conduite  eft 
bonne-,  fi  elles  r#e  font  pas  conicqucutes,  1a  conduite  cft 
mauvaife.  11  eft  évident  qu’il  ne  s’agit  que  d’u-.e  Ponté 
ou  d’une  méchanceté  virtuelle,  Ht  non  morale.  Pour 
que  la  conduite  foit  moralement  bonne  ou  mauvaife,  il 
faut  que  le  but  foit  bon  Ht  honnête , ou  déshonnête  ou 
mauvais  ; d’où  il  s'enfuit  que  la  conduite  virtuelle  peut 
être  mauvaife  quoique  le  bue  fo  c bon , 6c  bonne  quoi- 
que le  but  foit  mauvais.  Conduite  a encore  quelqu’au- 
très  acceptions  relatives  aux  verbes  conduire,  diriger. 

Conduite  , f.  f.  terne  d’horlogerie -,  il  fignifir  une  trin- 
gle de  fer  T E ( voyez  la  fig.  71.  Horl.  ) qui  porte  i fes 
deux  extrémités  des  roues  R,  R,  appc  liées  molettes , 
voyez  Molette.  Le»  conduites  fervent  dans  les  gtoifes 
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horloge»  à trtnfmettrc  le  mouvement  à des  diftances  de 
l’horloge  trop  grandes  pour  qu'on  pût  le  faire  par  les 
moyens  ordinaires , comme  par  exemple  , pour  faire 
mouvoir  une  aiguille  oui  marqueroii  l'heure  fur  un  ca- 
dran, éloigné  de  l’horloge  de  10  ou  12  toiles.  En  gé- 
néral on  appelle  dans  une  grofic  horloge  enduites , la 
partie  qui  fcre  à faire  tourner  des  aiguilles  qui  en  font 
fort  éloignées;  foie  que  ces  conduites  foient  faites  comme 
nous  venons  de  le  dire,  foit  qu’elles  le  foient  autrement. 

Lorsqu’on  veut  changer  la  direction  d’un  mouve- 
ment, on  en  employé  de  différentes  efpeces.  Veut-on, 
par  exemple , changer  un  mouvement  horizontal  en  un 
vertical , on  met  fur  la  conduite  une  roue  de  champ  au 
lieu  d’une  roue  plate  -,  8e  ütuani  cette  conduite  vertica- 
lement , on  change  par-là  la  direction  du  mouvement 
de  celle  qui  eft  horifontale  dans  laquelle  la  roue  de 
champ  engrène.  Quand  on  veut  dans  un  même  plan 
changer  la  direction  d’un  mouvement , tantôt  on  fait 
engrener  deux  molettes  enfcmblc,  de  façon  que  leurs 
axes  ou  conduites  faffent  entr’eux  un  angle  droit , 6c 
qu'ils  foient  dans  ce  même  plan.  Voyez  fig.  72.  tantôt 
lorlque  l’angle  que  l’on  veut  que  ces  conduises  faffent 
emr'elles  cil  trop  obtus , comme  dans  la  fig.  73.  Pour 
employer  ce  dernier  moyen  on  te  krt  d’une  machine 
MH  E,  dont  les  mouvemens  font  fembiables  à ceux 
de  la  lampe  de  Cardan,  c'eft-à-dirc,  que  le  cercle  ou 
globe  G fc  meut  fur  les  pivots  P P , tandis  que  la 
queue  de  la  conduite  i^peut  aufti  fe  mouvoir  circulai- 
xement  autour  du  centre  du  cercle  C.  Il  cft  bon  de  re- 
marquer que  lorfque  l’angle  formé  au  centre  C par  les 
deux  queues  M 6c  lî^eft  de  45  degrés , ou  un  peu  au- 
delTous,  on  ne  peut  guère  le  lcrvir  de  cette  machine. 
Enfin  c’eft  à l’adreffe  de  l'horloger  à imaginer  des 
moyens  fimplrs  de  changer  1a  direction  des  mouve- 
mens , qui  doivent  fc  faire  toujours  avec  le  moins  de 
frottement  & le  moins  de  jeu  qu’il  e(t  poftible-  Dans 
l'horloge  des  Millions  étrangères  qui  a été  faite  fous  le» 
yeux  de  mon  pcrc , les  conduites  ont  en  place  de  molet- 
tes d’un  coté  un  petit  coude  C,  fig.  74,  fie  de  l’autre 
un  coude  pareil  Z),  dans  lequel  il  y a un  trou  pour 
recevoir  l’extrémité  E du  coude  C;  par  ce  moyen  on 
fupprime  non- feulement  les  jeux  & les  frot terriens  de 
leurs  dentures,  mais  encore  beaucoup  d’ouvrage.  Voyez 
Horloge,  Molette,  hic.  (T) 

CO  N DUR  , ( Geog . mod.)  petite  ville  d'Afie,  dans 
la  prefqu’ilc  de  l’Inde  en  deçà  du  Gange,  au  royau- 
me de  B fnagar. 

CONDYLE,  f.  m.  terme  d’anatomie , c'cft  le  nom 
ue  les  anatomilles  donnent  à une  petite  éminence  ron- 
e , à l’extrémité  de  quelques  os.  Voyez  Os.  Telle  cft 
celle  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  elt  reçue  fur  l’apo- 
phyfe  tranfvcrfe  de  l’os  des  tempes.  Vay.  Os  Temporal. 

Quand  cette  éminence  cft  large,  on  la  nomme  tête. 
Votez  TI’te.  Cbambers.  (T) 

• CONDYLE  ATIS , ( Mytbol.  ) fur  nom  de  Diane, 
adorée  à Condyleis  en  Arcadie.  Ce  furnom  fut  changé 
dans  la  fuite  en  celui  d’ Apancbemen  qui  veut  dire  étran- 
glée, pareeque  de  jeunes  gens  lui  mirent  par  pafle- 
tems  une  corde  au  cou  ; irrévérence  qui  les  fit  lapider 
par  les  Caphiens , & punition  qui  déplut  à la  déeflê 
qui  fit  avorter  toutes  les  Caphiennes,  à qui  l’oracle 
confcilla  de  rendre  les  honneurs  funèbres  aux  jeunet 
gens,  fie  d'appaifer  leurs  mânes. 

CONDYLOIDE»  adj.  en  Anatomie  le  dit  des  apophy- 
fes,  qui  fc  nommrnt  condyUs.  Voy.  Condyle.  (L) 
CONDYLOIDIEN,  adj.  en  Anatomie , fedit  des  par- 
ties relatives  à des  éminences  appclJces  condyUs.  Voyez 
CONDYLES. 

f"  7 T cmJ?¥-iinu'  IjtrKrifiui.  ? °"'r 

Les  feffts  conàyloiâtcnnes , J t 3 pital.  (L) 

CONDYLOME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , eft  une 
excroiftance  qui  vient  quelquefois  à la  tunique  inter- 
ne de  l'anus , 6c  aux  mufclcs  de  cette  partie , ou  au 
eol  de  la  matrice. 

Ce  mot  vient  du  grec  *c*/i*a« , artidc  ou  jointure , 
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parce  qu'ordinairement  le  condylome  a des  rides  ou  plis 
fembiables  à ceux  des  jointures. 

Le  condylome  par  fucccffion  de  tems  devient  char- 
nu , 2c  pouffe  quelquefois  urve  cfpecc  de  tigne  en-dehorr 
& alors  on  l’appelle  ficus.  Voy.  FICUS. 

Les  condylomes  font  fouvent  des  fymptômei  de  maux 
vénériens , & dégénèrent  en  chancres  fi  on  les  néglige. 
On  employé  efficacement  à leur  cure  des  onctions  mer- 
curielles , & des  cfcarrotiqoes  propres  à les  con fumer  ; 
mais  on  les  extirpe  encore  mieux  par  la  ligature  ou 
l’incifion  , fi  la  fuuation  ou  la  nature  de  la  partie  le 
permet.  Il  faut  quelquefois  procurer  la  falivation  au 
malade  pour  faciliter  la  cure  6c  la  rendre  completce. 

Condylome,  eft  aufiï  quelquefois  fynonyme  à con- 
dylt.  Votez  Condyle.  (7*) 

CONE,  f.  m.  on  donne  ce  nom  en  Géométrie , à un 
corps  folide , dont  la  bafe  cft  un  cercle , 6c  qui  le  ter- 
mine par  le  haut  en  une  pointe , que  l’on  appelle  fem- 
me!. Voyez  PL  des  ceniq.  fig.  2.  Voyez  nujfi  Solide, 
&?  Tronqué. 

Le  cône  peut  être  engendré  par  le  mouvement  d’une 
ligne  droite  K M,  qui  tourne  autour  d'un  point  immobile 
K,  appelle  fommtt , en  râlant  par  Ion  autre  extrémité  la 
circonférence  d'un  cercle  M N,  qu'on  nomme  fa  bafe. 

On  appelle  en  général  axe  du  nne , la  droite  tirée 
de  Ton  fomnict  au  centre  de  là  bal'c. 

Quand  Taxe  du  cône  eft  perpendiculaire  à fa  bafe, 
alors  ce  folide  prend  le  nom  de  cône  droit  ; fi  cet  axe 
eft  incliné  ou  oblique,  c'eft  un  cône  /câline : les  cônes 
fcaltnes  fc  divileni  encore  en  obtujangles  & acutangles. 

Si  l’axe  A B ( fig.  ] eft  plus  grand  que  le  rayon  CB 
de  la  bafe  , le  coite  Ht  acutangle-,  s’il  ,cft  plus  petit , I: 
cane  eft  obtufmgle  ; enfin  c’clt  un  cône  reBangU , quand 
l’axe  elt  égal  au  rayon  de  la  bafe. 

Quelques  auteurs  dt  fini  fient  en  général , le  cône  une 
figure folide,  dont  la  bafe  eft  un  cercle  comme  CD,  [ fig . 
3.  J ûc  qui  eft  produire  par  la  révolution  entière  du  plan 
d’un  trianglr  rectangle  CAB , autour  du  côté  perpen- 
diculaire AB ; mais  cttte  définition  ne  peut  tegarder 
que  le  ccne  droit , c’eft-â-dire , celui  dont  l’axe  tomba 
à angles  droits  fur  fa  baie. 

Ahn  donc  d’avoir  une  dticriprion  du  cône,  qui  con- 
vienne également  au  cône  droit  & à P oblique , fuppofons 
un  point  immobile  A , [fig.  4.]  au-dehors  du  pian  du 
cercle  BD  EC\  6c  foit  tirée  parce  point  une  ligne  droite 
A E , prolongée  indéfiniment  de  part  6c  d’autre , qui  fc 
meuve  tout-autour  '■  de  la  circonférence  du  cercle  ; les 
deux  furfaces  engendrées  par  ce  mouvement , font  ap- 
pellera furfaces  coniques -,  6c  quand  on  les  nomme  relati- 
vement l’une  à l’autre,  elles  s'appellent  des  furfaces  ver- 
ticalement oppopes  ou  oppefies  par  le  fommet  ou  ûmplcmcnr 
des  furfaces  oppofies. 

Voici  les  principales  propriétés  du  cône.  T.  L’aire  ou 
la  furface  de  tout  cône  droit , faifant  abfttaflion  de  la  bafe , 
eft  égale  à un  triangle  , dont  la  baie  eft  la  circonférence 
de  celle  du  cône,  6c  Ja  hauteur  le  côté  du  cône.  Voyez 
Triangle.  Ou  bien , la  furface  courbe  d’un  cône  droit 
eft  a l’aire  de  fa  bafe  circulaire , comme  la  longueur  de 
l'hypocénuie  AC  [fig.  3.]  du  triangle  rectangle  géné- 
rateur cft  à CB,  bak  du  même  triangle,  c’cft- à- dire,  com- 
me le  côté  du  cône  au  demi -diamètre  de  la  bafe. 

D’ofi  il  fuit  que  la  furface  d’un  cône  droit  cft  égale 
à un  fréteur  de  cercle , qui  a pour  rayon  le  côté  du 
cône , 6t  dont  l’arc  eft  égal  à la  circonférence  de  la  ba- 
fc  de  ce  folide  : d'où  il  cft  ailé  de  conclure  que  cct  arc 
eft  à 360  degrés,  comme  le  diamètre  delà  bafccft  au 
double  du  cuté  du  cc-ne. 

On  a donc  une  méthode  très-fimple  de  tracer  une 
furface  ou  un  plan  , qui  enveloppe  exaétement  celle  d’un 
cône  droit  propofe.  Car  fur  le  diamètre  de  la  bafe  A B , 
l’on  n'a  qu’à  décrire  un  cercle  ( PI.  des  toniq.  fig.  6.  ) ; 
prolonger  fc  diamètre  jufqu’cn  C,  en  forte  que  AC, 
Ibit  égal  au  côté  du  cône  ; chercher  enfuite  une  quatriè- 
me proportionnelle  aux  trois  grandeurs  2 AC,  AB , 
360’;  üc  du  centre  C,  avec  le  rayon  CA , décrire  un 
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arc  D E , qui  ait  le  nombre  de  degrés  trouvés  par  la 
quatrième  proportionnelle  -,  alors  le  leéteur  CD  E,  avec 
Je  cercic  A B,  1er  a une  furfacc  propre  à envelopper  exac- 
tement le  cône  propofé. 

A-t-on  un  une  droit  tronqué,  dont  on  voudroit 
avoir  le  développement  ? que  l’on  porte  le  côté  de  ce  co- 
ntée A en  F-,  que  Ion  décrive  un  arc  G H avec  le 
rayon  F-,  fie  que  l’on  cherche  enfuite  une  quatrième  pro- 
portionnelle à 3601 * * 4,  au  nombre  de  degrés  de  l’arc  GH , 
tic  au  rayon  C F \ afin  de  déterminer  par  ce  moyen  le 
diamètre  du  cercle  IF,  fie  l’on  aura  une  figure  plane, 
dont  on  pourra  envelopper  le  cent  tronqué. 

Car  CDBAE , enveloppera  le  cône  entier*,  CG 
FlU  enveloppera  le  une  retranché  \ il  faut  donc  que 
D B EH  JG  foit  propre  à envelopper  le  cône  tronqué. 

2°.  Les  cenei  de  même  bafe  6c  de  meme  hauteur 
font  égaux  en  foüdité.  Vey.  Pyramide. 

Or  il  eft  démontré  que  tout  prifmc  triangulaire  peut 
être  divifé  en  trois  pyramides  égales  j tic  qu’ainfi  une 
pyramide  triangulaire  eft  la  troifieme  partie  d’un  prifmc 
de  même  baie  fit  de  meme  hauteur. 

Puis  donc  que  tout  corps  multangulaire  ou  polygone 
peut  être  réfolu  en  folides  triangulaires , que  toute  py- 
ramide eft  le  tiers  d’un  prifmc  de  même  bufe  fie  de  mê- 
me hauteur  ; qu’  un  tant  peut  être  confidéré  comme  une 
ram  idc  infimt  angulaire , c’eft-à-dire  , d’un  nombre  in- 
i de  côtés  ; 6c  le  cylindre  comme  un  prifmc  infini- 
tangulaire  , il  eft  évident  qu’un  cent  eft  le  tiers  d’un 
cylindre  de  même  bafe  & de  même  hauteur. 

L’on  a donc  une  méthode  trcs-fnnple  pour  mefurer 
la  furface  & la  folidité  d’un  cône  : par  exemple  pour 
avoir  la  folidité  d’un  cône , il  n’y  a qu’à  trouver  celle 
d’un  prifme  ou  d'un  cylindre  de  même  bafe  & de  mê- 
me hauteur  que  le  cône.  Veye  z Prisme  6?  Cylindre  )} 
après  quoi  l’on  en  prendra  le  tiers , qui  fera  la  foliJi- 
tc  du  cent  ou  de  la  pyramide.  Si  la  folidité  d’un  cy- 
lindre eft  605592960  piés  cubes , on  trouvera  que  cel- 
le du  coite  vaut  201864320  piés  cubes. 

Quant  aux  furface* , on  a celle  d’un  cône  droit  en  mul- 
tipliant la  moitié  de  la  circonférence  de  la  bafe  par  le  cô- 
té de  ce  ccne , fie  ajoutant  à ce  produit  faite  de  ta  baie. 

Si  l’on  veut  avoir  la  furface  Ôt  la  folidité  d’un  cône 
droit  tronqué  ABCD  (fg.  7.  );  fa  hauteur  CH  fie 
les  diamètres  des  baies  AB  , CD , étant  donnés , on  dé- 
terminera d’abord  I urs  circonférences  : enfuite  on  ajou- 
tera au  quarré  de  la  hauteur  C //le  quarré  de  la  diffé- 
rence AH  des  rayons-,  6c  extrayant  la  racine  quarréc 
de  ceue  fomme , on  aura  le  côté  AC  du  ccne  tron- 
qué : on  multipliera  enfuite  la  demi- fomme  des  circon- 
férences par  le  côté  AC,  tic  cette  multiplication  don- 
nera la  furface  du  eene  tronqué. 

Pour  en  avoir  la  folidité , on  fera  d’abord  cette  pro- 
portion -,  la  différence  AH  des  rayons  eft  à la  hauteur 
CH  du  ccne  tronqué,  comme  le  plus  grand  rayon  AF 
eft  à la  hauteur  FE  du  une  entier  : cette  hauteur  étant 
trouvée  , on  en  fouftrayera  celle  du  ccne  tronqué  , tic 
l’on  aura  la  hauteur  £ G du  ccne  fupérieur.  Que  l’on 
détermine  préfentement  la  lolidité  du  ccne  C ED  U cel- 
le du  ccne  A E B,  tic  que  l’on  ôte  la  première  de  la  fécon- 
dé , il  reliera  la  folidité  du  une  tronqué  ACDB. 

Sur  les  fcftioru  du  cône,  vey.  Conique  ; fur  le  rapport 
ées  cônes  & des  cylindres , vey.  Cylindre  ;&  furies  cen- 
tres de  gravité  & d’ofcillation  du  ccne , vey.  Centré. 

Le  nom  de  cent  fc  donne  encore  à d’autres  folides 
qu’à  ceux  dont  les  iurfaccs  font  produites  par  le  mou- 
vement d’une  ligne  autour  de  la  circonférence  d’un  cer- 
cle ; il  s’étend  à touces  les  elpeccs  de  corps  que  l’on  peut 
former  de  la  même  manière,  en  prenant  une  courbe 
quelconque  pour  circonférence  de  la  bafe. 

La  méthode  pour  déterminer  la  folidité  d’un  ccne 

(1)  On  appelle  aufli  Ccne  le  Lac  & Golfe  d’Irlande  dans  l’Ulo- 

nie.  11  cil  dans  le  Comte  de  Downe  , & s’étend  du  Sud- 

Sud-oueft  au  Nord- Nord -eft  l'efpace  de  fix  à fept  lieue*  , 
ou  félon  d ‘autre*  de  trente  mille.  Il  n'a  de  largeur  dan» 

quelques  endroits  que  deux  mille»  , & dam  d’autres  il  en 
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oblique,  eft  la  même  que  celle  pour  déterminer  la  fo- 
liilité  du  cane  droit}  tout  cône  en  gén.  ral  tit  le  produit 
de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur,  c’cft-à-dire  , par  le 
tiers  de  la  ligne  menée  du  fommet  pe  pendiculairemcni 
à la  baie.  Dans  les  cônes  droits  , cette  ligne  eft  l’axe  mê- 
me ; dans  les  autres  , elle  eft  différente  de  l’axe. 

Mais  la  furface  du  cône  oblique  eft  beaucoup  plus  dif- 
ficile à trouver  que  celle  du  ccne  droit}  on  ne  peut  la 
réduire  à la  tnelure  d’un  fcéteur  de  cercle , parce  que 
dans  le  cône  oblique  toute*  les  lignes  tir  es  du  lbmmct 
à la  baie  , ne  font  pas  égales.  Voyez  le  mémoire  que 
M.  Euler  a donné  fur  ce  fujet , dans  le  Tome  I.  Jet 
nom.  mèm.  de  Pctersbourg.  Barrow  dans  les  leflionet  géo- 
métrie*, donne  une  méthode  ingénieufe  pour  trouver 
la  furface  d’un  cône  qui  a pour  baie  une  cllipfe , lors- 
que ce  cône  fait  portion  d’un  ccne  droit.  Voici  en  deux 
mots  fa  méthode.  Du  point  oh  l'axe  du  ccne  droit  coupe 
rdlipiê , il  imagine  des  perpendiculaires  fur  les  différons 
côtés  du  cent  -,  tic  comme  ces  perpendiculaires  font  éga- 
les, il  n’a  pas  de  peine  à prouver  que  la  folidité  du  cô- 
ne elliptique  eft  égale  au  produic  de  fa  furfacc  par  le 
tiers  de  l'une  de  ces  perpendiculaires.  Or  cette  même 
folidité  eft  aufti  égale  au  tiers  de  la  hauteur  du  cône 
multiplié  par  la  baie  ellipiiquc.  Donc  comme  la  per- 
pendiculaire ci-deflus  drfign  ;e  eft  à la  hauteur  du  ccne, 
ainfi  la  bafe  elliptique  elt  à la  furface  cherchée. 

On  appelle,  en  Optique , cône  de  rayons  , l’dflêmbla- 
gc  de  rayon*  qui  partent  d’un  point  lumineux  quelcon- 
que, & tombent  fur  la  prunelle  ou  fur  la  furface  d'un 
verre  ou  d’un  miroir.  Voy.  Rayon.  (O) 

Cône,  terme  de  Botanique  \ voyez  ci-après  Contfere. 
Cône  , ^ Chynut.  ) cfpcce  de  moule  de  fer  fondu , dans 
lequel  les  Chymiftes  verfent  les  fubftances  m-talliqucs 
( appcllécs  régule  dans  ce  cas  ) qu’ils  le  propofent  de 
iéparer  de  leurs  feories  par  l’opération  qu’ils  nomment 
en  Latin  pr*cipitatio  fujoria.  Voyez  Régule  , Préci- 
pitation, iâ  Fusion. 

Ce  moule  a la  forme  d’un  ccne  rcnvcrle  -,  & c’eft  de 
cette  forme  qu'il  tire  fon  nom  tic  fon  ufagr.  Une  fubf- 
tancc  métallique  quelconque  étant  plus  pefante  que  les 
feories  dont  on  la  fépare,  tic  étant  immiJcible  avec  ces 
feories , doit  torique  l’un  & l’autre  de  ces  corps  font  en 
belle  fonte  dans  un  même  vaifleau , en  gigner  le  fond, 
dès  que  le  feu  ne  les  agite  plus.  Et  la  forme  coni- 
que du  moule  dont  nous  parlons,  eft  très-propre  à 
raflcmbler  le  régule  en  une  mafic  qu’on  peut  facile- 
ment féparer  des  feories.  (/)  (1) 

• CONFARREATION , f.  f.  (HJi.  anc.)  cérémonie 
Romaine  qui  confiftoit  à faire  manger,  en  préfence  de 
dix  témoins , d’un  pontife , ou  d’un  ftaminr  diale , d’un 
même  pain  ou  gâteau  aux  perfonnes  qu--  l’on  marioit,& 
qui  deitinoient  leurs  enfans  au  faccrdoce.  Vey.  Mar  1 ace. 

La  confarriation  étoit  la  plus  facrée  des  trois  maniè- 
res de  conférer  le  mariage , qui  étoient  en  ufage  chez  les 
Romains  : elle  étoit  appcllée  confarriation , du  gâteau 
falé,  a farre  & mola  falfa.  Cette  cérémonie  fou  ftray oit 
une  fille  à la  puiffance  paternelle  : elle  ne  dura  qu'un 
tems.  Quand  un  mariage  contracté  par  la  confarréanin 
fe  rompoit , on  difoit  qu’il  y avoit  diffarréation.  On  of* 
froit  aufti  dans  la  diffarréation  le  gâteau  falé. 

La  confarr cation  tic  la  diffarréation  avoient  chacune 
leur  formule  tic  leur  cérémonie.  On  prétend  qu’on  ré- 
pandoit  fur  les  viftimes  une  portion  du  gâteau. 

CONFECTEUR , confeBcr  ( Htff.  anc.  ) forte  de  gla- 
diateur chez  les  anciens  Romains,  qu’on  louoic  pour  fe 
battre  dans  l’amphithéatre  contre  les  bétes  féroces.  Voyez 
Gladiateur. 

Les  con/eSeurs  s’appclloient  ainfi , à conficiendis  bt- 
fltis,  à caufe  qu'ils  maltacroient  & tuoient  les  bêtes.  Les 
Grecs  les  appelloicnc  vufufioKot,  c’cft  à-dire,  téméraire, 

a jufqu'à  cinq.  Il  communique  avec  la  mer  à Strangford- 
gaveu.  La  Marée  y entre  , & s'y  fait  fentir  d'un  bout 
à l'autre  avec  beaucoup  de  violence  ; ce  qui  rend  ion 
eau  lai «,  fclon  Morcri. 
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déterminé  v d’où  les  Latins  ont  emprunte  les  noms  de 
parabolam  , & de  paraoolaru.  Les  Chrétiens  étoient  quel- 
quefois condamnés  à ces  fortes  de  combats.  Voyez  U 
Jiff.  de  Trév.  6c  Charniers.  (G) 

CONFECTION,  f.  f.  [ Pbartn.  ] On  a donné  en 
Pharmacie  le  nom  de  confection  à certaines  compor- 
tions officinales  qui  font  du  genre  des  ékéluaircs , dont 
elles  ne  different  ni  par  leur  confiftance  , ni  par  le  ma- 
nuel de  leur  préparation.  Voy.  Electuairz. 

On  trouve  dans  les  difpenfoircs  un  allez  grand  nom- 
bre d’éleétuaires  décrits  fous  le  nom  de  confection , qui 
prefque  tous  font  ftomaebiques  & cordiaux  ; ce  qui  fc- 
roit  croire  que  c’étoir  principalement  à ceux  de  ccttc 
cfpccc  qu'on  donnoic  originairement  ce  nom.  Il  s’en 
trouve  cependant  aufli  , mais  très-peu , qui  lunt  narcoti- 
ques : il  y en  a même  un  <jui  ctt  purgatif. 

De  toutes  les  tenft  liions  décrites  dans  ta  pharmaco- 
pée univcriêlle  de  Lémcry  (environ  30),  il  n'y  en  a 
que  trois  qui  fokmt  aujourd’hui  en  ufoge  parmi  nous  ; 
(avoir  la  confection  lyjJnthe  & alkerme,  qui  font  toutes 
deux  réputées  cordiales  & ftomaebiques , 6c  la  confection 
b omet  qui  cil  purgative.  Nous  allons  donner  la  com- 
pofition  de  ces  trois  préparations. 

Confection  I hyacinthe  réformée  de  Lémcry  : lf  des  hya- 
cinthes préparées  t une  once  & demie  ; du  corail  rou- 
ge préparé,  de  la  terre  figillée,  du  fantal  citrin,  de 
chacun  une  onces  de  la  rapure  de  corne  de  cerf,  fix 
gros  ; de  l’os  de  cœur  de  cerf  , de  la  racine  de  tonne  ti- 
tille , de  fraxincllc,  des  feuilles  de  diétam  de  Crète,  du 
fa  finir  , de  la  myrrhe  , des  rôle*  rouges,  des  fanenccs 
d’ofeille,  de  citron,  de  pourpier , de  chacun  trou  gros  ; 
des  yeux  d’ccreviflcs  préparés , quatre  fcrupules  ; des 
écorces  extérieures  de  citron,  d orange  aigre,  de  cha- 
que quatre  fcrupules  ; du  mule  6c  de  l'ambrc-gris , de 
chacun  dix  grains  ; du  firop  de  kermès , une  once  ; 
du  firop  d’œillet , trois  liv.  N.  B.  que  la  livre  dont  ic 
fort  Lernery  n’cft  que  de  douze  onces. 

Si  jamais  les  Médecins  galéniftes  firent  une  prépara- 
tion monftrueufc,  on  peut  dire  que  ç’a  etc  la  confec- 
tien  l jacinthe:  tous  les  éloges  qu’on  lui  a donnés,  6c 
qu'on  lui  donne  encore  tous  les  jours,  ne  font  rien  en 
fa  faveur  ; 6c  malgré  les  corrections  qu’on  a faites  à la 
defeription  que  nous  a voient  laiffé  les  anciens , on  peut 
allure r hardiment  que  cet  éleétuaire  ne  peut  pas  avoir 
de  grande  vertu  , fur- tout  à la  dote  où  on  le  donne  or- 
dinairement : il  iuffit  pour  s’en  convaincre  de  jetter  les 
yeux  fur  U nature  des  poudres,  6c  iur  la  quantité  6c  la 
qualité  de  l’excipient  qui  fert  à les  incorporer. 

La  poudre  eu  compofcc  de  végétaux , à qui  on  a ac- 
cordé une  vertu  aftringente,  tels  que  la  tormcntillc  , les 
rofes  rouges  i ou  cordiale,  tels  font  la  racine  de  fraxi- 
nelle , le  fantal  citrin  , le  faffran , les  feuilles  de  diétam , 
la  myrrhe  ; ou  enfin  vermifuge , ( car  on  attribue  aufli 
cette  propriété  à La  confection  hyacinthe  ) , comme  les 
femcnccs  de  citron  , de  pourpier , d’ofeillc  : les  autres 
poudres  font  réputées  ablorbantes  ; 6c  quelques  unes  le 
font  en  effet,  favoir  le  corail  6c  les  yeux  d’ccrevilïês  : la 
corne  de  cerf  6c  l'os  du  cœur  du  meme  animal , font 
du  genre  des  remèdes  qu’on  appelle  incrajfans. 

Il  y a une  autre  cfpcce  d’ingrédiens  dont  les  vertus 
médicinales , je  crois , ne  font  pas  trop  bien  connues  * 
je  veux  dire  les  terres  argilkufes,  qui  iont  le  bol  d’Ar- 
ménie 6c  la  terre  figillée. 

Je  ne  parle  point  de  l'ambrc-gris , ni  du  mufe  -,  on 
n’y  en  met  jamais. 

Quant  aux  pierres  précieufes  qui  entraient  autrefois 
dans  cette  préparation , Lémcry  les  a toutes  retranchées 
à l'exception  des  hyacinthes.  Je  ne  fai  pas  trop  pourquoi 
il  a fait  grâce  à celle-ci  : les  raifons  qui  ont  fait  rejetter  les 
émeraudes  , les  faphirs , dévoient  faire  rejetter  aufli  k* 
hyacinthes  ; mais  Jane  doute  que  comme  elles  donnent 
leur  nom  à cette  confection , il  n’a  pas  oie  les  en  bannir. 

La  poudre  qui  réfulce  des  ingrédient  énoncés , & qui 
eft  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  d’efpece  de 
confection  hyacinthe , pourrait  avoir  de  bons  effets  dan» 
certains  cas , donnée  au  poids  d'un  demi-grc*  ou  d'un 
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gros  : mais  il  n’arrive  jamais  qu’on  tes  preferive  , ces 
cfpeccs  ; on  a toujours  recours  à la  (infection , c'cft-à- 
dire  , à une  petite  portion  de  la  poudre , 6c  une  très- 
grande  au  contraire  de  firop.  En  effet,  la  dote  ordinal* 
re  de  ce  remette  étant  d’un  gros , le  malade  à qui  on 
te  prêtent  ne  prend  que  12  grains  de  la  poudre  6c  60 
grains  de  firop.  Ajoutez  à cela  , que  la  plupart  de  celle 
qui  te  débite  à Paris , 6c  q<.i  vient  pour  la  plupart  de 
Montpellier  6c  de  Lyon  , eft  faite  avec  1e  firop  de  li- 
mon , firop  acide  qui  ne  manque  pas  de  faturcr  les  al- 
kalins  terreux  , fur  la  vertu  dcfqucls  on  ne  peut  plut 
compter.  Il  eft  vrai  que  1a  plus  grande  partie  deg 
Apothicaires  de  Paris,  conformément  à la  deteriptiou 
corrigée  par  Lrinery , ne  te  fervent  que  de  firop  d’œil- 
let » ou  même  d’un  firop  blanc , c’eft-à-dire , fait  avec 
l’eau  commune  6c  1e  lucre;  en  ce  cas  tes  abforbans  coo~ 
ler vent  toute  leur  propriété  ; mais  comme  il  en  entre 
une  fi  petite  quantité  dans  La  dote  que  l’on  preterit  or- 
dinairement de  cette  confection , on  ne  doit  pas  beau- 
coup compter  fur  eux. 

La  canftiiion  hyacinthe  paflê  pour  fortifier  le  cœur, 
l’cftomao,  6c  le  cerveau;  elle  tue  les  vers , 6c  elle  a, 
dit-on , la  propriété  d’arrêter  le  cours  de  ventre  6c  le 
vomifTement.  On  pourrait  en  faire  prendre  hardiment 
jufqu'à  une  dcmi-once;  i cette  grande  dote  même,  te 
malade  ne  prendrait  que  +5  gr  mis  de  la  poudre. 

Confection  alkerme.  La  confection  alkerme  étoit  auffi  dans 
fon  origine  une  préparation  très- imparfaite  ; 6c  Mc- 
fuc  qui  en  eft  l’auteur , y avok  fait  toutes  les  fautes , 
ue  feront  toujours  ceux  qui  mélangeront  différente* 
rogucs  fans  être  mftruics  de»  principes  de  Chymi:.  En 
effet  cet  auteur  faifeut  infuier  de  la  foie  crue , teinte 
avec  le  kennès , dans  du  foc  de  pommrs  6c  dans  de 
l’eau -rote  : il  faifoit  mfuite  cuire  avec  du  lucre  ceuc 
infufioo  en  conliltance  cte  firop  : quoi  de  plus  contrai- 
re à l’art  que  d'employer  de  l’eau-rofe , que  l’on  doit 
enfuite  faire  évaporer  ? pourquoi  falloic-il  que  la  foi* 
fût  teinte  avec  le  kermès  ? ne  valoit-il  pas  mieux  fe 
fcrvir  du  kermès  lui-meme.  De  quelle  utilité  peut  eue 
une  infufion  de  foie  Ml  y a long-teira  que  Zwelfcr  a 
fait  tentir  1e  ridicule  d’une  pareille  préparation , 6c  à- 
pretent  il  n’cft  plus  question  dans  les  boutiques  de  la 
confection  alkerme  de  Mcfué  ; plufieurs  auteurs  l’ont 
corrigée  : nous  l’allons  donner  telle  qu'elle  dt  dans  la 
pharmacopée  de  Paru. 

if  grains  de  kermès  une  once,  tentai  citrin  une  on- 
ce 6c  demie,  bois  d’aloès  demi-once,  bots  de  rote  un 
gros  6c  demi , des  rofes  rouges  fix  gros , de  la  cannel- 
le trois  onces , du  caffia  lignea  trois  gros  , de  la  coche- 
nille deux  gros , des  perles  orientales  préparées , du  co- 
rail rouge  préparé,  de  chaque  une  once,  des  feuille* 
d’or  un  ferupuk;  faites  du  tout  une  poudre  fine-,  en- 
fuite  prenez  firop  de  kermès  quatre  onces , que  vous  fo- 
rez chauffer  au  bain-marie,  6c  pafTcrez  à- travers  un  ta- 
mis ; après  quoi  ajoutez-y  lucre  blanc  une  dcmi-once  ; 
faites  un  peu  épaiffir  le  firop  , 6c  y ajoutez  lorfqu’il 
fera  prefque  refroidi  de  la  poudre  fufiiite  quatre  gros  : 
mêlez  bien  le  tout , 6c  la  confection  fera  faite. 

On  a rejette  avec  raifon  de  cette  compofition  le  la- 
pis lûzuîi , toujours  au  moins  fufpeét  par  le  cuivie  qu* 
il  contient , malgré  La  correction  prétendue  opérée  par 
fa  calcination. 

Les  feuilles  d’or  font  (ans  doute  demandées  ici  pour 
fuivre  un  ancien  ufage , car  jamais  or  ne  fut  fi  inutile- 
ment employé. 

La  dote  de  cette  eonfeClion  eft  d’un  demi-gros , mais 
on  pourrait  hardiment  1a  pouffer  jufqu’à  demi-once  ; 
car  on  n’apperçoit  pas  les  inconvénient  qu’il  y aurait  à 
craindre  de  l’admimftration  d’une  pareille  dofe , 6c  on 
peut  obferver  en  général  que  les  Médecins  font  trop 
timides  dans  L’admtniftration  des  remèdes  purement  al- 
téra», 6c  que  c’cft  parce  qu’ils  ne  les  donnent  qu’à 
de  très- foi  btes  dotes , que  ces  remèdes  font  le  plus  fou- 
vent  inutiles. 

La  tenfeCHon  alkerme  eft  un  aflez  bon  ftomachiquc 
2c  cordial  ; c'cft  à cc  dernier  titre  qu’elle  eft  le  plus  corn- 
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mu  notent  en  ufage:  elle  entre  dan*  prefqüe  toute*  les  Jefus-Chrifl , qui  a enduré  de*  tourment  pour  la  dé- 
potions cordiales,  & elle  en  oft  un  ingrédient  très-utile,  tendre,  jufqu’à  b more  exclufivcment , & qui  étoic  dif- 
CenfeéJion  banne  de  Lcmcry  : prenez  de  raifins  mon-  pofé  à la  fouffrir. 
dé*  une  demi-livre,  du  polypodede  chêne  concafle  une  On  donne  à un  laint  le  nom  de  conftffeur , pour  le 
once  St  demie,  de  l’rpythime  une  once,  des  feuil-  dillinguer  des  apôtres,  des  évangeliftes , des  martyrs, 
les  d’abfynthe,  de  rofes  rouge»,  de  thym,  de»  lemen-  làc.  Voyez  Saint,  Martyr. 

ces  d’anis,  de  fenouil,  de  la  fumeterre,  de  chacun  de-  On  trouve  fouvent  dans  l’hiftoire  cccSéfiaftique  le 
mi-once-,  du  gingembre  6c  du  Ipicanard  , de  chacun  mot  cenfe-Ietcr , pour  lignifier  un  martyr.  On  a donné 
deux  dragmes  » faite»  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  dans  la  luite  ce  nom  à ceux  qui , après  avoir  été  lour- 
de petit-lait  & une  pinte  d'eau  de  fumeterre  jufqu'à  mentes  par  les  tyrans , ont  vécu  & l’ont  morts  en  paix, 
diminution  de  moitié  ; diflblvez  en  fuite  dans  la  colatu-  Enfin  on  a appelle  conftjfeurs  ceux  qui , après  avoir 
re  bien  exprimée,  du  miel  écume  & du  fucre  blanc,  bien  vécu,  font  morts  en  opinion  de  lainccté. 
de  chacun  une  livre  Se  demie*  cuifcz  le  tout  enluite  On  n’appeUoit  point,  dit  S.  Cvpricn,  du  nom  de 
jufqù’à  la  confiftâncc  d'un  éleéhiaire  mou  j puis  après  tonfejfeur , celui  qui  fe  prclèntoic  de  lui-même  au  mar- 
avoir  mire  la  baffioe  de  deffus  le  feu,  diflblvcx-y  de  tyre  6c  fans  être  cité,  mais  on  le  nommoit  profefjeur. 
la  pulpe  de  caflè  huit  onces,  de  cello  de  pruneaux  fix  Si  quelqu’un  par  la  crainte  de  manquer  de  courage  & 
onces  i ajoutez-y  fur  la  fin  de  la  poudre  de  mvrobolas  de  renoncer  à la  foi,  abandonnoit  fon  bien,  fon  pays, 
citrins,  de  lené  mondé,  de  chacun  trois  onces,  de  làc.  &c  s'exiloir  lui-même  volontairement,  on  l’appel- 
fagaric  trois  onces  , de*  trochifques  AJhandal , de  la  loit  exterri. s , exilé. 

rhubarbe,  de  chacun  une  once  6c  demie;  de  talcam-  Confejftur  cil  aulli  un  prêtre  fcculier  ou  religieux, 
monre , femencc  de  violette , de  chacun  une  once  i du  qui  a pouvoir  d’ouir  les  pécheurs  dans  le  lacremenc  de 
fcl  de  fumeterre  St  d’abfynthe,  de  chacun  trois  gros:  pénitence.  Se  de  leur  donner  l’abfolution. 
faites-en  uhe  tonfeSkn  félon  Fart.  L’EJile  l’appelle  en  Latin  con/ej/anut , pour  le  dif- 

La  eonfetlm t bamst  cft  on  purgatif  hydragogue  très-  tinguer  de  confeJftry  nom  confie rc  aux  faints.  Les  con- 
efficace,  ii  la  dolè  de  deux  gros  jufqu’à  fix  * die  a été  fejjturs  des  rois  de  France,  fi  on  en  excepte  l'illullre 
fur-tout  célébrée  pour  les  nulad.es  vénériennes  St  les  M.  l’abbé  Fleury , ont  été  conftamment  Jcfuites  depuis 
maladies  de  la  peau-,  mais  fa  grande  amertume  en  rend  Henri  IV.  Avant  lui,  les  Dominicains  6c  les  Corde- 
l’uiage  prefque  impofiiblc  à la  plupart  des  malade».  (£)  lier»  étoient  prefque  toujours  confejftur  s des  rois  de 
CONFEDERATION,  f.  f.  ( Gramtn.  Hijl.  anc.  là  France.  Les  coafeffintrs  de  la  mailon  d'Autriche  ont 
md.  ) alliance  ou  ligue  entre  différens  princes  6c  états,  aufli  été  pour  l’ordinaire  des  Dominicains  Sc  de»  Cor- 
Voyez  l.icos  là  Alliance.  deliers  -,  les  derniers  empereurs  ont  juge  à propos  de 

Onf'dtra/on  le  dit  aulfi  en  Pologne, pour  les  ligue»  prendre  des  Jéfuites,  Diliieun.  de  frev.  St  Cbambtn.  (G) 
ou  allocutions  que  font  entre  eux  les  nobles  & le»  CONFESSION  , f.  f.  [ Ifijl  tccléf  là  Tbéokg.  ] cil 
grand»  en  Pologne,  même  lans  l’aveu  du  fouverain , une  déclaration,  un  aveu,  une  reconnoiffancc  de  1a  vé- 
& quelquefois  contre  fes  vues,  pour  maintenir  la  liber-  rite,  dan»  quelque  fituation  que  l’on  fe  trouve, 
té  de  la  république.  Ce  mot  cil  tiré  du  Latin  cumt  La  tonftffiony  dans  un  fens  rhéologique,  cil  une  par- 
avec  , cnfemble,  6e  fardas,  alliance  ou  traité.  (G)  rie  du  facremcnt  de  pénitence:  c’cft  une  déclaration  q.ie 
CONFERENCE,  f.  t.  [Jarifp.)  a dans  cette  nia-  l’on  fait  à un  prêtre  de  tous  fes  péchés  pour  en  recc- 
tierc  deux  Planifications  differentes.  11  fe  prend  pour  voir  l’abfoiution.  Voyez  Absolution-. 
le  rapprochement  & la  comparaifon  qui  ell  faite  de  La  eonfeffion  doit  être  vraie  , entière , détaillée , Se 
différentes  lois.  Il  y a par  exemple  de*  conférences  du  tout  ce  qui  s’y  dit  doit  être  enfevcli  dans  un  profond 
droit  Romain  avec  le  droit  François  s une  conférence  filence,  fous  les  peines  les  plus  rigoureulc*  contre  celui 
des  ordonnâmes  oCl  Gucnois  a rapproché  les  dilpoli-  qui  fera  convaincu  de  l’avoir  révélé.  Voy.  Révélation. 
tioos  de*  differente*  ordonnances  qui  font  intervenues  Elle  ell  de  droit  divin  nc^ciraire  à ceux  qui  font  tom- 
fur  chaque  matière-,  une  conférence  des  coutumes  par  le  bcs  après  le  baptême.  Elle  étoit  autrefois  publique  ; 
meme  auteur , pour  faire  voir  le  rapport  & la  diver-  mai*  l’Eglife  pour  de  trc*-fortcs  raifons , ne  l’exige  plus 
fité  des  coutumes  enti’clles;  une  conférence  de  Bornier  depuis  un  grand  nombre  de  fieclcs,  6t  n’a  retenu  que 
fur  les  ordonnances  de  Louis  XIV.  où  il  a rapporté  la  confeffion  auriculaire  qui  cft  de  toute  ancienneté, 
fou*  chaque  article  les  ailpofirions  des  ancienne*  or-  Les  Théologiens  Cichohques , 6c  les  cootrovcrfiftes, 
donnantes.  Se  pluficurs  autres  conférences  femblable».  comme  Bellarmin,  Valentia  , làc.  fouticnnent  que  fon 
Conférence  fe  prend  auffi,en  termes  de  Palais,  pour  ufage  remonte  julqu’aux  premiers  fiée  les.  M.  Fleury 
une  ..licmblée  compolée  de  magiftrats  ou  d’avocats , & avoue  que  le  premier  exemple  de  la  ctnfejfien  générale 
quelquefois  des  uns  Se  des  autres,  dan»  laquelle  on  que  l’on  trouve,  ell  celui  de  S.  Eloi,  qui  étant  venu 
traite  d' s matières  de  jurii'prudrnce.  en  âge  mûr , confcila  devant  un  prêtre  tout  ce  qu'il 

On  p«-ut  voir  dan*  M.  Auzanet,  les  mémoires  & avait  fait  depuis  fa  jeunelfe.  Mai*  il  parole  par  les  pe- 
arrciés  qui  font  forris  de*  conférantes  cékbrc»,  qui  fc  res  Grecs  des  premiers  ficelé* , & meme  par  l’hiftiire 
tenoient  chez  M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon,  de  Neétaire,  fi  ibuvent  objeélée  aux  Catholiques  par  les 
pour  parvenir  à rendre  la  jurilprudence  uniforme  : le*  Procédant , que  la  confeffion  auriculaire  étoit  en  ufage 
conférences  de  la  bibliothèque  publique  de  l’ordre  de*  dans  l’Eglife  dès  la  première  antiquité.  L’Egl.ft  aflém- 
avueats  lont  aulfi  connues;  une  partie  des  qucilions  blée  dans  le  concile  quatrième  de  Latran  (an  1215) 
qui  y ont  été  agitées  dans  le  commencement  de  fon  a ordonne  que  tout  fidcle  qui  feroit  parvenu  à l’â 
inftitution , a été  imprimée  & inférés  dans  le  fécond  de  difcrction  , confcfiëroit  fes  péchés  au  moins  une 
tome  des  œuvre»  de  M.  Duplcflis , fous  le  titre  de  fois  l'an.  (G,) 

e enfuis cu'uhs . {à)  Anciennement  les  meubles  de  celui  qui  étoit  mort 

CONFERER,  [Jnrifp.}  on  dit  en  matière  bénéti-  après  avoir  rcfufé  de  fe  confcffer,  étoient  confifqucs  au 
ciale conférer  un  bénéfice  , c’ell-à-dire , en  donner  des  pro-  profit  du  Roi,  ou  du  feigneur  haut  jullicicr,  ainfi  qu’il 
vifions.  Les  patrons  laïques  &c  eccléfulliquei  qui  n'ont  ell  dit  dans  les  établiffem-ns  de  S.  Louis,  e.  89. 
que  U fimpk  nomination  ou  prélenution , ne  confe-  Quand  quelqu’un  étoic  décédé  intellat,  ou  fa  is  avoir 
rent  pas  le  bénéfice  , non  plus  que  ceux  qui  ont  fim-  lailfé  quelque  chofe  à l’églife,  on  appelait  cela  monr:r 
plement  le  droit  d’éleélion  ; il  n'y  a que  le  collateur  déconfit,  c’eft-à-dirc,/â»f  confeffion.  Le  défunt  étoic  p - 
ordinaire  ou  le  Pape  qui  confèrent  véritablement.  Vcy.  fumé  ne  s’etre  point  confeilc  -,  ou  au  cas  qu'il  i- 
Bénêficss  collatits  (J  ci-devant  Collateur  , Col-  confeflàt , on  lui  refufoit rabfolution , s’il  ne  donnai:  r:.-:i 
lation.  (yf)  à l’églife:  ainfi  il  étoit  coûiours  réputé  mort  dr.yfcs , 

CONFESSEUR , f.  m.  [ Hifi.  tecl.  là  Théo!.  ] Chré-  c’eft-à-dire,  fans  confeffion.  Voyez  les  notes  de  M.  de  Lau- 
ticn  qui  a profellé  hautement  Se  publiquement  la  foi  de  rierc,  fur  le  cbap.  Ixxxjx.  cité  ci-devant.  (1) 

U cioit 

(1)  C 'étoit  un  abus  particulier  que  l'Eglifc  n'a  jamais  approuvé. 
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Ï1  étoit  d*ufage  de  tems  immémorial  dans  les  provin- 
ces de  France  qui  fort!  régies  par  le  droit  coutumier, 
de  ne  point  accorder  la  conftjfon  aux  criminels  qui 
étoient  condamnés  à mort,  quoique  dans  les  pays  de 
Languedoc  6c  ailleurs,  elle  ne  leur  fût  point  refufee. 

L’ufage  particulier  du  pays  coutumier  fut  condamné 
par  le  concile  de  Vienne,  Ûc  le  Pape  Grégoire  XI.  en 
écrivit  à Charles  V.  pour  le  faire  abolir.  Philippe  de 
Matières,  l’un  des  conteillers  de  ce  prince,  lui  per fu si- 
da de  faire  réformer  cet  ufage  qui  lui  paroiffoic  trop 
dur , à quoi  Charles  V.  étoit  tout  difpoie  : mais  ayant 
fait  mettre  la  chofe  en  délibération  dans  fon  parlement, 
il  y trouva  tant  d’oppofition , qu'il  déclara  qu'il  ne 
changerait  rien  là-dcffus  de  fon  vivant. 

Les  reprefentations  qui  furent  faites  fur  cette  matière 
par  le  feigneur  de  Craon  à Charles  VI.  rengagèrent  à 
sflcrr.blrr  les  princes  du  fang , les  gens  du  grand-con- 
feil,  pluficurs  confeillers  du  parlement,  du  châtelet,  6c 
autres,  par  l'avis  dcfquels  il  donna  des  lettres  le  ta 
Février  1 396,  qui  aboliffent  l'ancienne  coutume,  or- 
donnent d’offrir  le  facrement  de  pénitence  à tous  ceux 
qui  feront  condamnés  à mort , avant  qu’ils  partent  du 
lieu  où  ils  font  détenus,  pour  être  menés  au  lieu  de 
l’exécution  ; Sc  il  cft  enjoint  aux  roiniftres  de  la  jufti- 
ce , d’induire  les  criminels  à fe  confefler , au  cas  qu’iis 
fuHent  fi  émus  de  triftefle  qu’ils  ne  fongeaflent  point 
à le  demander. 

Cette  loi  fut  pratiquée  dès  1397  pour  des  moines 
qui  avoient  acculé  faulîèmcnt  le  duc  d'Orléans  d’avoir 
jette  un  fort  fur  Charles  VI. 

L’ordonnance  de  1670,  tit.  xrtj.  art.  4.  porte  que 
le  facrement  de  confcffon  fera  offert  aux  condamnés  à 
mort,  6c  qu'ils  feront  affiliés  d’un  ecclcfiaftiquc  jus- 
qu'au lieu  du  fupplice. 

Il  n’eft  pas  permis  à un  confeflèur  de  révéler  la  con- 
ftffon  de  fon  pénitent,  & il  ne  peut  y-  être  contraint. 
Cou.  facerdos  , dift.  vj.  (J  tapit,  ornais  extra  de  ùomst. 
iâ  remiffonib.  Voyez  Papon , liv.  XXIV.  tit.  vij.  Caron- 
das , rep.  Uv.  VIL  cb.  clxxviij. 

Un  confefTeur  n’eft  pas  non  plus  tenu  , & ne  doit 
pas  révéler  les  complices  du  criminel  qu'U  a confcflë  ; 
parce  qu'outre  le  fccret  qu’exige  la  coufeffon , une  telle 
révélation  ne  ferait  qu’un  oui-dire  qui  ne  ferait  pas  une 
preuve  contre  les  complices:  M.  d'Hcricourt  tient  mê- 
me que  l’on  ne  pourrait  pas  fe  fervir  contre  un  ac- 
eufe  d’un  papier  fur  lequel  il  auroit  écrit  fa  confeffont 
quoiqu’il  s'y  reconnût  coupable  du  crime  dont  il  fe- 
rait accufé.  (A) 

Les  Indiens,  au  rapport  de  Tavermer,  ont  suffi  chez 
eux  une  efpcce  de  confcffon  & de  pénitence  publique. 
11  en  cft  de  même  des  Juifs.  Ces  derniers  ont  des  for- 
mules pour  ceux  qui  ne  font  pas  capables  de  faire  le 
détail  de  leurs  péchés  ; ils  en  ont  d’ordinaire  une  com- 
poféc  félon  l’ordre  de  l'alphabet  : chaque  lettre  renfer- 
me un  péché  capital , & qui  fe  commet  le  plus  fré- 
quemment. Ils  font  ordinairement  cette  conftffots  le 
lundi , le  jeudi , & tous  les  jours  de  jeûne , suffi  bien 
que  dans  d’autres  occafions.  Quelques-uns  la  difem  cous 
les  foirs  avant  que  de  fc  coucher  , 6c  tous  les  matins 
quand  ils  fe  lèvent.  Lorfque  quelqu’un  d'eux  fe  voit 
près  de  la  mort,  il  mande  dix  perfonnes  plus  ou  moins 
Jelon  fa  volonté,  donc  il  faut  qu’il  y en  ait  un  qui  foie 
rabbin , Ce  en  leur  préfence  il  récite  la  confeffou  dont 
on  vient  de  parler.  Voyez  Léon  de  Modcne  , ctrétss. 
des  "Juifs.  (1) 

Confeffou  de  foi  % eft  une  lifte  ou  dénombrement  8c 
déclaration  des  articles  de  la  foi  de  l’Eglife.  Voyez  Foi. 

La  tonfeffon  d’ Au  s bourg  cft  celle  des  Luthériens,  pré- 
léntée  à Charles- Quint  en  1530.  Voyez  Ausuouac. 

Au  concile  de  Kimini , les  évêques  Catholiques  blâ- 
Tome  III. 

(1)  A la  Chine  les  VieeroSs  & Gouverneurs  font  obligés  ) 
t envoier  à la  cour  de  femi  en  icms  la  eonfdlion  de  leurs 
fautes  publiques  , & fccrcte».  Cela  cft  très- gênant  ; car 
d'un  côté  il  e/l  fâcheux  de  s'acculer  d’une  faute  que 
l’Empereur  ns  manque  prcfque  jamais  de  punir , quoique 
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«noient  les  dates  dans  une  confeffon  de  foi , & loute- 
noienc  que  l’Eglife  ne  ks  datotc  point. 

Confession  , terme  de  Liturgie  & d'bijloire  ec défiait i- 
qae , étoit  un  lieu  dans  les  égtii'es,  placé  pour  l’ordinaire 
fous  le  grand  autel , où  repofoient  les  corps  des  martyrs 
6c  des  confefTeurs.  Didionu.  de  Trév.  & Cbambers.  (G) 

Confession,  [ffterifpr.}  eft  une  déclaration  ou  une 
reconnoiflance  verbak  ou  par  écrit  de  1a  veriré  d’un  fait. 

La  confeffon  faite  en  jugement  eft  appellée  judicielle  ; 
elle  a lieu  dans  les  déclarations  qui  font  faites  par  une 
partie  à l'audience  ou  dans  un  interrogatoire,  foit  en 
matière  civile  ou  criminelle. 

Loriqu’elk  eft  faite  hors  jugement,  comme  dans  un 
a£te  devant  notaire,  elle  eft  appellée  extrajudieieUe. 

En  matière  civile,  la  confeffon  judicielle  tait  une  preu- 
ve complété  contre  celui  qui  l’a  faite  -,  confefjus  tu  ju di- 
eu) pro  judicato  babel ur  , /.  ff.  de  confeff.  mais  clic  ne 
nuit  point  à un  tiers. 

On  ne  divife  point  ordinairement  la  cotifeffon  en  ma- 
tière civile,  c’eft-à-dire,  que  celui  qui  veut  s’en  fervir 
ne  peut  pas  en  invoquer  ce  qui  eft  à fon  avantage  , 
6c  rejetter  ce  qu’il  croit  lui  être  contraire  ; il  faut  ou 
prendre  droit  par  toute  la  déclaration  , ou  ne  s’en  fer- 
vir  aucunement.  Henrys  rapporte  néanmoins,  dans  fa 
fixiemc  queftion  pofthume , deux  cas  où  la  confeffou  fc 
divife  en  matière  civile-,  favoir  lorfqu’il  jr  a une  forte 
préemption  contraire  au  fait  que  l’un  ne  veut  pas  di- 
vifer,  ou  lorfqu’on  a une  preuve  teftimoniale  de  ce  mê- 
me fait.  Il  y a même  la  loi  26.  $.  dernier , ff.  depefit. 
qui  permet  de  divil'er  la  déclaration  i cela  dépend  des 
circonftances. 

Au  contraire  en  matière  criminelle  on  peut  divifer  U 
tonfeffon  de  l’accufé  -,  mais  elle  ne  fert  pas  de  convic- 
tion parfaite  contre  lui , parce  qu’on  craint  qu’elle  ne 
foit  l’effet  du  trouble  6c  du  défelpoir-,  elle  fait  feule- 
ment un  commencement  de  preuve  , 6c  peut  donner 
lieu  de  faire  appliquer  l’accufé  à la  queftion,  quand  il 
fe  trouve  d’ailleurs  quelques  autres  indices  contre  lui . 
en  quoi  notre  jurilprudence  eft  beaucoup  plus  fige  que 
celle  de  bien  d’autres  nations.  Par  exemple  , chez  les 
Juifs  on  condamnoit  à mort  un  accufé  fur  fa  feule  dé- 
claration, fans  qu’il  fut  beloin  de  témoins  : c’eft  ce  que 
nous  apprenons  dans  l’Evangile , où  l’on  voit  que  Jefus- 
Chrift  ayant  répondu  qu’il  étoit  le  Fils  de  Dieu , les 
princes  des  prêtres  s’écrièrent  • Quid  adbuc  dtfideramus  tef- 
timonium  ? ipf  ertim  audivimus  de  ore  ejus.  Ce  fut  fur 
cette  réponfe  qu’ils  condamnèrent  injuftement  comme 
coupable,  celui  qui  eft  la  juftice  & la  vérité  même. 

11  en  ctoit  de  même  chez  les  Romains  \ l’accufé  pou- 
voit  écre  condamné  fur  fa  feule  déclaration , de  même 
que  le  debiteur  en  matière  civile. 

La  cotifeffon  faite  par  un  accule  à la  queftion,  peut 
être  par  lui  révoquée , fans  qu’elle  foit  confidéréc  com- 
me un  nouvel  indice  ni  comme  une  variation  de  fa 
part  ; on  préfume  que  la  violence  des  tourmens  a pu 
lui  faire  dire  des  chofrs  qui  ne  font  pas  véritables. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  confeffon  que  fait  un  criminel 
condamné  à mort,  elle  ne  fait  pas  preuve  contre  un 
tiers  , parce  que  le  témoignage  d’un  criminel  condamné 
eft  fulpeô  , 6c  qu’il  pourrait  par  dclcfpoir  6c  par  mé- 
chanceté chercher  à envelopper  dans  fon  malheur  quel- 
ques perfonnes  auxquelles  il  voudrait  du  mal  -,  fa  dé- 
claration fait  feulement  un  commencement  de  preuve. 

Pour  que  l’on  puiffe  tirer  avantage  d’une  conftjfctu 
contre  celui  qui  l’a  faite,  il  faut  qu’elk  ait  été  faite 
librement  par  une  perfonne  capable  ; de  forte  que  fi 
c’eft  un  mineur,  il  faut  qu’il  foit  affidé  de  fon  tuteur 
ou  curateur  ; fi  c’eft  un  fondé  de  procuration , 1a  pro- 
curation doit  être  fpécialc:  il  faut  auffi  que  la  con - 
feffon  foit  certaine  & déterminée,  qu’elle  concerne  un 
Iliii 

avec  modération  ; d’un  autre  côté , il  eft  encore  plut 
dangereux  de  Ja  diilimulcr  , parce  que  la  moindre  Omif- 
fion  ferait  capable  de  perdre  le  Mandarin.  Mémoire  de 
la  Chine,  par  le  P.  le  Comte. 
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fait  qui  ne  foit  pas  évidemment  faux , & qu’il  n’y  ait 
pas  erreur  dans  la  déclaration. 

Enfin  fi  la  confejfion  même , en  matière  civile , cft  faite 
devjnt  un  juge  incompétent,  elle  n'emporte  pas  condam- 
nation , clic  tait  feulement  un  commencement  de  preuve. 
Il  en  cft  de  roetne  de  la  confejfion  faite  hors  jugement. 

C’clt  encore  une  maxime  en  matière  de  confejfion  ou 
rrconnoiffance,  que  qui  non  potefi  dure,  non  pote  fl  con* 
fiteri  -,  c’eft  à-dire  , qu'on  ne  peut  pas  avantager  par  for- 
me de  reconnoifiance  des  perfonnes  prohibées , auxquel- 
les il  cft  défendu  de  donner.  Payez  la  loi  x.  & 3.  fcf 
l.  6.  $.  3-  ff-  de  conjejj.  la  loi  umq.  au  code  cod.  I.  fi* 
nuit.  ff.  de  cejf.  bon.  & I.  56.  fi.  de  re  judic.  cap.  jv. 
extra  de  jud.  Chorier  fur  Guy  Pape,  pay.  311.  Boyer, 
di.if  239  Dclordeau,  lett.  C,  art.  11.  Henry»,  tome 
J.  liv.  JP.  cb.  vi.  Quejl.  86.  [A] 

CONFESSION  AL,  f.  m.  [ Hift.  eccl.]  eft  une  ef- 
pecc  de  niche  en  boiferie,  fermée  d’une  porte  à jour  ou 
gnltée  , te  placée  dans  une  églife  ou  une  chapelle,  où 
le  confie  fleur  eft  aflis  pour  entendre  les  penitens,  qui 
fc  placent  à genoux  dan*  deux  autres  niches  en  prie- 
dieu,  ouverts,  & pratiques  aux  côtés  de  la  niche  du 
confcfîcur , qui  ks  entend  par  une  petite  fenêtre  grillée. 

CONFESSIONÏSTES , e«  PROTEST  ANS,  f.  m. 
pl.  ( Hfi.  eccl.  ] Luthériens  ainfi  appelles  de  la  confef- 
fion  de  foi  qu’ils  préfenccrent  à l'empereur  Charles-quint 
à Ausbourg  en  1550,  d’où  on  l’a  nommée  la  ccnjcffim 
d'Auüourg.  Sieidan.  Les  catholiques  Allemands  ne  les 
nommèrent  point  autrement  dans  les  aél.-s  de  la  paix  de 
Wcftphalie.  Poy.  Confession  d’Aumiourg  , au  mot 
Avsnouani  voyez  aujfi  Protestans.  [G] 

CONFESSOIRE,  [ Junfpr.  J voyez  Action  con- 

rXSSOIRE. 

* CONFIANCE,  r.  f.  [Gramm.]  eft  un  effet  de 
la  connoiffincc  & de  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
des  qualités  d'un  être , relatives  à nos  vues  , à nos  be- 
soins, à nos  deffeins,&  plus  généralement  a quelqu’in- 
térct  marqué,  qui  confille  à nous  en  repoler  fur  lui 
quelquefois  plus  parfaitement  que  fur  nous  mêmes,  de 
ce  qui  concerne  cet  intérêt.  Cette  définition  eft  géné- 
rale , te  peut  s'appliquer  à confiance  prife  au  fi.riple  te 
au  figuré , te  confiderér  par  rapport  aux  cires  intclli- 
gens  Sr  aux  ctr. s corporels. 

• CONFIDENCE,  f.  f.  ( Gramm.  ] tft  un  effet  de  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  conçue  de  la  difcrétlqn 
& des  fecours  d’une  perfonne,  en  cor.têqucnce  de  la- 
quelle nous  lui  révélons  des  chufo  qu’il  nous  importe 
de  laifîrr  ignorer  aux  autres:  d’où  il  s’enfuit  quels  con- 
fidence perd  fbn  cara&cre  , & ceffe  plus  ou  moins  à mar- 
quer de  l’eftime,  à mefurc  qu’elle  devient  plus  générale. 

Confidence  , ( Jurijprud.  ) eft  une  paftion  fimonia- 
que  te  illicite,  & une  elpece  de  fideicommis  en  ma- 
tière bc.cfitiale,  qui  a lieu  lorfque  le  titulaire  d’un  bé- 
néfice ne  l’acquiert  qu’à  condition  de  le  confcrver  à un 
autre , & de  le  lui  réfigner  dans  un  certain  tems  ; ou 
lorfqu’i)  confervc  le  titre  pour  lui  » mais  à la  charge  de 
donner  les  fruits  du  bénéfice  en  tout  ou  en  partie  au 
réfignani , au  collateur,  ou  à quelqu’autrc  pcrlonnc  dc- 
fignée  dans  la  convention. 

On  dit  communément  que  la  confidence  ejl  la  jettr  de 
lafimonie,  parce  qu’m  effet  rien  n’approche  plus  de  la 
fi  morne  que  la  confidence,  te  qu’il  y a de  la  fimonic 
dans  ces  fortes  de  pa  étions , puifque  c’eft  traiter  de  quel- 
que choie  de  fpirituel  pour  un  objet  temporel. 

Le  premier  exemple  que  l’on  trouve  de  confidence  en 
matière  de  bénéfice,  eft  relui  du  nonce  Tryphon,  le- 
quel en  928  confenrit,  contre  les  réglés,  de  n’étre  or- 
donné que  pour  un  tems  patriarche  de  Conftancinople, 
& de  remettre  cette  dignité  à ThéophilaCtc  fils  de  l’em- 
pereur Romain  I.  dit  Lecapene,  quand  il  ferou  en  âgt 
tk  U pofltder.  11  n’avoit  «lots  que  feize  ans. 

On  voitaplli  dans  Froiflart  un  autre  exemple  fameux 
de  confidence , qui  cft  à-peu-prè*  du  même  tems  que  le 
précédent.  Herbert  comte  de  Ytrroandois  s’étant  empa- 
ré de  l'a  chevêche  de  Reims  pour  Ion  fils  Hugues  qui 
n’etoit  encore  âgé  que  de  cinq  ans,  convint  avec  Odal- 


rie  évéque  d’Aix , que  celui-ci  leroit  les  fonctions  éoif- 
côpales  de  l’archevêché  de  Reims  julqu’à  ce  que  Hu- 
gues fût  en  âge  ; fie  en  attendant  on  accorda  à Odalric 
la  jouiffance  de  l’abbaye  de  S.  Thiruothcc,  avec  une 
prébende  canoniale. 

Ce  défordre  fut  fort  commun  en  France  dans  le  xvj. 
ficelé,  Ôc  fur-tout  vers  la  fini  plufieurs  grands  bénéfi- 
ces , fie  même  des  évéchés  , étoient  poffédés  par  des  lé- 
euhers,  par  des  hérétiques,  par  des  femmes  , auxquels 
certains  eccléfiaftiques  confiJentiaires  prétoient  leur  nom. 

Cependant  les  lois  canoniques  fie  civiles  lé  Iode  tou- 
jours élevées  fortement  contre  un  fi  grand  abus. 

Le  concile  de  Rouen  tenu  en  1501 , oblige  les  con- 
fi  Jntiaircs , fie  même  leur*  héritiers  à reftituer  les  fruit» 
qu'ils  ont  indùeinent  perçus. 

Les  bulles  de  Pie  Iv.  fie  de  Pie  V.  des  17  Oft'bre 
1564  fie  5 Juin  1569,  marquent  les  prclo  options  par 
Icfquelles  on  peut  établir  la  confidence -,  (avoir  1®.  lorf- 
qu’après  h réfignation  le  rcfignanr  continue  à percevoir 
ks  fruits  du  bénéfice  ; 2®.  fi  le  réfigiataire  donne  pro- 
curation au  réfignant  ou  à fc*  proche*  pour  paffirr  les 
baux  du  bénéfice,  te  en  recevoir  ks  fruits  ; 3®.  fi  le  ré- 
fignant  fait  tous  les  frais  des  provifnns,  fie  autres  exjie- 
ditions  de  foti  réfignatairc  s 4“.  fi  celui  qui  a employé 
le  bénéfice  pour  un  autre,  ou  qui  s’y  eft  employé  /s’in- 
gère enfuire  dans  la  dtfpoûtion  des  choies  qui  concer- 
nent le  bénéfice. 

Mais  comme  ces  bulles  n’ont  point  etc  reçues  en  Fran- 
ce,  ni  enregiftrées  dans  aucune  cour  fouverainc,  les  ju- 
ges qui  connoifient  des  covcftations  où  il  peut  fe  trou- 
ver des  queflions  de  confidence,  ne  doivent  admettre  que 
les  préemptions  qui  font  de  d>oit  commun;  il  faut  qu* 
elles  (oient  juris  & de  jure  : or  la  troifkflie  de  celles 
qui  font  marquées  dans  les  bulles  dont  on  a parlé , * ft 
fort  équivoque,  fur-tout , fi  c’etoit  un  oncle  qui  eût  fait 
les  frais  des  provifions  pour  fon  neveu , & que  celui-ci 
n’eût  aucun  bien  ; la  dernière  de  ces  préemptions  eft 
très-fuibk  : cela  dépend  Jonc  beaucoup  des  circunftances 
fit  de  la  prudence  du  juge. 

I.c  concile  de  Bourges  tenu  en  1584,  dédire  les  bé- 
néfices obtenus  ou  d innés  par  voie  de  confidence  vacans 
de  plein  droit , fie  oblige  à la  reftitution  ceux  qui  en  ont 
perçu  les  fruit*;  fic'nm-fculement  il  p ive  ksco-ifikn- 
üaircs  de  tous  les  bénéfices  ou  o-nfnns  qu’ils  pofll-dcnt , 
mais  même  les  déclare  incapables  d’en  obrenir  d’autres. 

L'rdit  du  mois  de  Scptenbre  1610,  art.  1.  port-  que 
pour  ôter  les  crimes  d-  fi  nome  3e  Je  confidence,  qui 
ne  font  que  trop  communs  en  ce  royaume,  fi  quelqu’un 
cft  déformais  convaincu  parJevanc  les  jug's  auxqaeL  la 
connoififance  en  appartient , d’avoir  com  ùs  ûnonie,  ou 
de  tenir  bénéfices  en  confidence , il  fera  pourvu  auxJ.cs 
bénéfices  comme  vacans,  incontinent  après  le  jugement 
donné;  (avoir  par  nomination  du  R Vf,  fi  le  bénéfice  cil 
du  nombre  de  ceux  auxquels  il  a droit  de  nommer  par 
les  concordats  ; ou  par  les  collateur»  ordinaires , s’ils  dé- 
pendent de  leur  collation. 

Cette  difpofition  fe  trouve  rappellce  dans  Vart.  1 8.  de 
l’ordonnance  de  1669  -,  elle  veut  de  plus  qj’il  l’oit  pro- 
cédé icvercment  conrre  les  perfonnes  qui  auront  com- 
mis les  crimes  de  fimonie  fit  de  confidence , fie  que  ks 
preuves  de  ces  crimes  (oient  reçues  buvant  les  bulles 
fie  configurions  canoniques  fur  ce  faites , ce  qu’il  faut 
néanmoins  entendre  feulement  des  bulles  reçues  dan»  le 
royaume. 

Pelcus,  quefl.  127.  dit  qu’on  ne  peut  contraindre  un 
confidentiaire  à réu^ner  un  bénéfice , à moins  qu’il  n’y 
ait  une  promefle  par  écrit;  te  en  effet,  on  n cft  pas  ad- 
mis à vérifier  la  confidence  par  la  feule  preuve  teftimo- 
niait-,  mais  elle  eft  admife  lorfqu’il  y a un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit-,  autrement  il  feroit  prefque 
toujours  impoflîblc  de  prouver  la  confidence,  attendu  que 
ceux  qui  la  commettent  ont  ordinairement  foin  de  d«- 
guifer  leurs  conventions , Se  de  cacher  la  confidence. 

Le  juge  royal  peut  connoitre  de  la  confidence  incidem- 
ment au  pofiriToirc  du  bénéfice. 

Le  titulaire  confidentiaire  ne  peut  pu  s’aider  de  1a 
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poflcffion  triennale , parce  qu’il  n’eft  pas  poffible  qu’il 
n’ait  eu  connoiflancc  de  la  confident!.  Rebuffe,  de  pactf. 
fjfcfs.  N.  Z 41.  ( A) 

CONFIDENT!  AIRE,  voyez  l'art,  précédent.  Confi- 
ance. {Jurifp.) 

CONFIGURATION»  C.  f.  ( Pbyfiq.)  forme  extérieu- 
re ou  furface  qui  borne  Ici  corps,  6c  leur  donne  une  fi- 
guré particulière.  Vty.  Figure  fc?  Surface. 

Ce  qui  fait  la  différence  l'pécifiquc  entre  les  corps,  fé- 
lon plulieurs  philofaphcs , c’cft  la  diverfc  configuration  Ôc 
la  diverle  fituation  des  parties.  Selon  ces  philuibphes , les 
élémens  de  cous  les  corps  font  les  memes  ; par  exemple , 
ceux  de  l’or  ôt  du  plomb:  la  différence  maniéré  donc 
ces  élémens  font  arrangés , efl  tout  ce  qui  continue  la 
différence  de  l’or  6c  du  plomb.  Voilà  pourquoi  Dcfear- 
tes  diloit:  Donnez-moi  de  la.  matière  fc?  du  mouvement , (A 
je  ferai  un  moitié -,  ce  que  nous  expliquerons  plus  bas. 

Le  fendillent  des  philofophcs  donc  U s'agit  n'elt  pas 
fans  vraifcmblancc;  quelle  autre  différence  pouvons- nous 
imaginer  entre  les  corps , que  celle  qui  refaite  de  la  li- 
gure 6c  de  la  difpofition  differente  de  leurs  parties?  Car 
en  vertu  de  cette  différence , ils  pourront  a",  réfléchir 
des  rayons  de  différentes  couleurs.,  ôt  par  confcquent 
être  différemment  colorés  (Voyez  Couleur)  2°.  ils  pour- 
ront avoir  différens  degrés  de  mollcffe , de  dureté , ou 
d'éûftické.  Voyez  ta  mots.  Cependant  cette  hypothefc 
pour  expliquer  la  différence  des  corps  * élude  la  queftion 
plutôt  qu'elle  ne  la  reloue  : il  relie  toujours  deux  di/ficuU 
trs  confidérables.  En  premier  lieu , on  peut  demander 
quels  l'ont  en  générai  les  élémens  ou  particules  compo- 
santes des  corps  : fi  on  dit  que  ce  lont  des  corps , oa 
n’avance  point;  car  ces  corps  auront  eux- mèmès  des 
particules  ou  élémens , & ne  feront  point  par  confcqucnt 
les  particules  ou  élémens  primitifs  des  corps  qui  tombent 
fous  nos  fcm  : fl  on  dit  que  ce  ne  font  point  des  corps, 
on  dit  une  abfuvdkc  ; car  comment  concevoir-  qu'avec  ce 
qui  n’eft  point  corps,  on  faffe  un  corps  ? Des  deux  cô- 
tés les  difficultés  font  à-peu-prés  égales.  Voyez  Corps. 

En  lccond  lieu , luppofons  que  les  particules  des  corps 
fuient  des  corps  -,  ces  particule*  ont-elles  une  dureté  pri- 
mitive , ou  leur  dureté  vient-elle  de  la  preffton  d’un  flui- 
de ? deux  queftions  également  difficiles  à réfoudre.  Voy. 
r article  Dureté. 

Il  réfulte  de  on  réflexions , que  nous  no  voyons  St  ne 
connoiffuns,  pour  ainll  dire,  que  U furface  des  corps, 
encore  très-imparfaitement,  6c  que  le  tiffu  intérieur  nous 
en  échappe  : c’eft  fans  doute  parce  qu’ils  nous  ont  été 
donnés  uniquement  pour  nos  befoins,  & qu'il  n’eft  pas 
occcflairc  pour  nos  befoins  que  nous  en  fâchions  da- 
vantage. 

Au  relie,  quand  Dcfcarccs  difoit,  dànnez-moi  de  la 
matière > Ôcc.  ce  grand  philolophe  ne  prétendoit  pas  nier/ 
comme  l’ont  dit  quelques  impoffeurs , que  U matière 
fût  créée,  ni  qu'elle  eut  befoin  d’un  louvcrain  moteur; 
il  vouloir  dire  feulement  que  ce  tboverain  moteur  n’em- 
ployoic  que  la  figure  ôc  le  mouvement  pour  cotnpofer 
les  différens  corps  : mais  cette  opération  cit  toujours  l'ou- 
vrage d'une  intelligence  infinie. 

Configuration  ou  Aspect  des  Planètes,  en  Aflro* 
legie,  font  certaines  diftanccs  que  les  planètes  ont  entre 
eiks  dans  le  Zodiaque,  par  ktquclks,  félon  les  Aftro- 
Jogucs , elles  s’aident  ou  te  nuilent  les  unes  1rs  autres; 
Ces  diftanccs  fc  mefurent  par  le  nombre  des  degrés  du 
Zodiaque  qui  leparcnt  ces  deux  planètes.  Tant  que  1*  As- 
trologie a etc  en  honneur , on  1 eu  beaucoup  d'égard 
à la  configuration  des  planètes  ; elle  ell  fort  négligée  au- 
jourd’hui avec  raifon.  Voyez  Aspect  (A  Astrologie. 

CONFINER  un  héritage  ou  un  territoire  (Jurifpr.)9 
c’ell  en  marquer  les  confins  ôc  limites.  Voyez  ci- après 
Confins. 

Anciennement  confiner  fignifioii  quelquefois  reléguer 
quelqu’un  hors  des  confins  dé  un  certain  territoire.  Voy.  Ban- 
nir*. (A) 

CONFINS,  f.  m.  pl.  (Jurifp.)  font  les  limites  d’un 
héritage , d’une  paroifle , ou  du  territoire  d’une  dixme- 
ric,  d’une  feigneurie , juflicc , (A  c.  fisses  agrorum  feit  ter- 
Scme  JJI. 
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ritorii.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  bornes  avec  les 
confins.  On  entend  par  confiât  les  limites xl’un  héritage; 
au  lieu  que  les  bornes  font  des  fignes  extérieurs  qui 
fervent  à marquer  les  limites. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  ordonné  de  laiffer  un 
efpace  de  cinq  pics  de  large  encre  le*  héritages  appar- 
tenons à differentes  perfonnea  ; ce  qui  formoic  un  (entier 
de  communication  par  lequel  chacun  pouvoir  aller  à 
fan  héritage,  ôc  meme  tourner  tout- autour,  fans  paffer 
fur  celui  du  voifm.  Ces  fentiers  étoient  appelles  via 
agraria,  6t  ces  cfpacc  de  cinq  pics  ne  pouvoit  être  pref- 
crit.  Il  parois  que  l’objet  des  décemvirs,  en  obligeant 
chacun  de  laiffer  ccc  el'pace  autour  de  fon  héritage, 
étoir  que  l’on  pût  facilement  labourer  à la  charrue  fans 
anticiper  fur  le  voifm,  ôc  auifi  pour  que  la  diftinélion 
des  héritages  fût  mieux  marquée.  11  y a apparence  que 
les  deux  propriétaires  qui  avoierrt  chacun  un  héritage 
contigu  à l’autre,  dévoient  laiffer  chacun  la  moitié -de 
cet  efpace  de  cinq  pies. 

Mamilius  tribun  du  peuple  fit  dans  h fuite  une  loi 
appclléc  de  ion  nom  MamiÙa , 6c  par  corruption , qui 
conformément  à la  loi  des  douze  tables  ordonna  qu’il 
y aurait  un  efpace  de  cinq  à fix  piés  entre  des  fonds 
voifins  l’un  de  l’autre  , ôc  qui  rcgloit  ks  différends  qui 
s’elevoienc  à ce  fujet  entre  des  particuliers. 

Il  ell  aufli  parlé  de  cet  efpace  de  cinq  piés  dans  la 
loi  dernière  au  code  Théodouen , finium  regundorum , qui 
en  ce  point  parait  avoir  fuivi  la  foi.  des  douze  tables. 

I .a  loi  quinjue  peJum , au  code  finium  rtgmodontm , 
énonce  aulîi  que  l’clpace  de  cinq  piés  qui  lépare  tes 
héritages  ne  peut  pas  fc  preferire-,  ce  qui  fuppolc  que 
cet  u Lige  de  laiffer-  un  cfpacc  de  cinq  .pies  entre  ks  hé- 
ritages écoit  encore  obfervé. 

U étoit  cependant  d'ulàge  de  mettre  des  bornes  chez 
les  Romains  -,  ce  qui  femblcroit  fuperflu  au  moyen  de 
ect  cipacc  de  cinq  piés  : mais  los  bornes  pouvoient  tou- 
jours krvir  à empêcher  que  l’on  ne  déplaçât  le  l'entier 
de  fcparatkin. 

Quoi  qu’il  en  fois , il  eft  tenait»'  que  depuis  fong- 
tems  il  n’ell  plus  d’ufage  que  les  différens  propriétaire» 
d’héritages  voifins  laiffent  un -efpace  errnt  fours  hérita- 
ges , à moins  que  l’un  ne  faflè  une  muraille  ou  un  fof- 
lé,  ou  ne  plante  une  haie;. hors  ces  cas  chacun  laboure 
jufqu’l  l’extrémité  de  fon  héritage  ; ce  qui  ne  fc  peut 
faire  à la  vérité  fans  que  la  moitié  de  la  charrue  pofe 
fur  l’héritage  du  voifm  ; ce  qui  cft  regardé  convr*  une 
fcrvitudc  néccffairc  ôc  réciproque  entre  voifm#. 

Les  autres  difpofitions  du  titre  finium  regundorum  % 
font  quo-dàns  une  vente  l’on  ne  confidcrc  point  les  an- 
ciens confins , mais  ceux  qui  font  défignés  par  le  con- 
trat , parce  que  le  propriétaire  qui  vend  une  partie  de 
fon . fonds  peut  changer  les  limites  ou  .confins,  ôc  le# 
déterminer  comme  il  le  juge  à propos  -,  qu’ils  peuvent 
pareillement  changer  par  le  fait  Ôc  1»  contentement  des. 
différens  proprietaires  qui  fc  fuccedent  ; que  quand  il 
s’agit  de  régler  les  confins  ou  limites , on  a égard  à la 
propriété  & poflêflion,  Ôc  que  pour  la  mçfure  des  ter- 
res le  juge  commet  un  mefurcur  ( cc  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  arpenteur  ) , fur  le  rapport  duquel  il 
ordonne  enfuite  que  les  bornes  feront  polées  -,  que  II  pen- 
dant le  procès  l'un  des  contendans  anticipe  quelque 
chofe  fur  l’autre-,  il  fera  condamné  non  feukment  à 
rendre  cc  qu'il-  a pris,  mais  encore  à en  donner  autant 
du  fien  ; qu’on  peut  fc  pourvoir  pour  faire  régler  lea 
confins  lorfqu’il  s’agit  d'un  modique  efpace  de  terrain  ,de 
même  que  s’il  étoit  plus  confidérable  -,  enfin  que  l’on  ne 
p refera  les  confins  ou  limites  que  par  l'clpace  de  trente  ans. 

La  pofitkm  des  confins,  peut  être  établie  de  trois  ma- 
nières ; ou  par  les  bornes , ou  par  ks  titres , ou  par  té- 
moins -,  par  bornes , lorfque  l’on  en  reconnolc  qui  ont 
été  miles  d’ancienneté  { Voyez  P>ornes  ) ; par  titres  , 
hxïque  l’étendue  de  l’héritage  ou  du  territoire  y ell  mar- 
quée; & par  témoins,  torique  ks  témoins  difcnt  que 
de  tons  immémorial  , ou  depuis  un  tel  tems , ils  ont 
toujours  vu  un  tel  jouir,  labourer , ou  dixmer  jiüqu’ij 
tel  endroit. 
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On  entend  aufli  Couvent  par  le  terme  de  confiai  , 
les  tenans  fit  abouiiflans , c’elt-à-dire , les  endroits  aux- 
quels un  héritage  tient  de  chaque  côte.  11  y a des  rca- 
fins  immuables,  tels  qu’un  chemin,  une  rivière-,  d’au- 
tres font  fujett  à changer,  tels  que  les  héritages  des  par- 
ticuliers} non-feulement  il  arrive  changement  de  pro- 
priétaire fie  changement  de  nom , mais  Couvent  meme 
les  héritages  qui  confinent  changent  de  nature-,  une  piè- 
ce de  terre  eu  partagée  en  plusieurs  portions , ce  qui 
étoit  en  bois  ou  vigne  eft  mis  en  terre , nul  centra  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  fournit  avoir  trop  d’attention  à bien 
expliquer  tout  ce  qui  prut  défîzner  les  confins. 

Il  ell  même  bon  de  m «rquer  les  anciens  fit  nouveaux 
confins y c’eft-à-dire  , d’expliquer  que  l’héritage  tient  à un 
tel,  qui  étoit  au  lieu  d’un  tel.  Il  y a des  terriers  où 
l’on  rappelle  ainfi  le»  confins  de  l’un  à l'autre,  en  re- 
montant jufqu’au  titre  le  plus  ancien. 

Pour  mieux  reconnaître  les  confins  ,\\  faut  les  orien- 
ter, c’eft-à-dire,  les  défigner  chacun  parafpeddû  fo- 
Icil  : par  exemple-,  en  parlant  d’un  héritage  ou  Territoire , 
On  dira  : tenant  d'une  part , du  cité  d’orient , au  chemin 
qui  conduit  de  ici  lieu  à Ici  autre  -,  d’un  bout , du  côté  du 
midi , à la  rivière  -,  et  autre  part , du  côté  d’occident , à 
Pierre  Vtalard , au  lieu  de  Simon  Hugonel , qui  étoit  au 
beu  de  Jean  -,  it autre  bout , du  côté  du  feptentrion , à la 
terre  de  Nicolas  Roche , qui  étoit  li-devant  en  boit. 

L’ufoge  de  marquer  les  confins  dans  les  terriers  n’a 
commencé  que  vers  l’an  1300,  8c  en  d’autres  endroits 
vers  l’an  1450. 

L’ordonnance  de  1 667 , tit.  xj.  art.  3.  veut  que  ceux 
qui  forment  quelque  demande  pour  des  cenfivcs  ou  pour 
la  propriété  de  quelque  héritage , rente  foncière , char- 
ge réelle,  ou  hypothéqué,  déclarent,  à peine  de  nulli- 
té, par  le  premier  exploit,  le  bourg,  village  ou  hameau. 
Je  terroir  ou  la  contrée,  où  l’héritage  eft  fitué;  fa  con- 
fiftance , Ces  nouveaux  tenans  & aboutiftans , du  côté  du 
feptentrion , midi , orient , occident , Uc.  en  forte  que  le 
defendeur  ne  puiffe  ignorer  pour  quel  héritage  il  eft  aiïigné. 

Dans  les  déclarerions  ou  rcconnoi fiances , aveux  fie 
denombremens , contrats  de  vente , baux  à rente , échan- 
ges, baux  à ferme,  & autres  ades  concernant  la  pro- 
priété ou  poflcfTion  d’un  héritage  ou  territoire,  il  eft 
également  important  d’en  bien  defigner  les  confins , pour 
en  aflurcr  l’étendue.  (A) 

CONFIRE , v.  ad.  ( Confifrur.  ) c’cft  donner  à un 
fruit,  à une  plante,  ou  à une  herbe,  une  forte  de 
préparation  en  Hululant  dans  du  lucre,  firop,  eau-de- 
vie , ou  vinaigre  , ou  pour  leur  donner  un  goût  agréa- 
ble , ou  pour  les  conkrver  plus  king-tems.  Voyez  Con- 
fit, (A  Confiture. 

Confire,  terme  de  Cbamtifeur , Pelleterie , fiée.  c’eft 
donner  une  certaine  préparation  aux  peaux  de  mouton  , 
d’agneau , de  lievre  , fcfr . dans  une  cuve  appellée  eex- 
fit , avec  du  fcl,  de  l’eau,  de  la  farine,  (àc.  Ainfil’on 
dit , il  faut  confire  ces  peaux , c’eft  à-dire  , il  faut  les 
mettre  dans  le  confit  avec  les  ingrcdiens  ncccflaircs  pour 
les  préparer.  Voyez  Chamoiseur. 

CONFIRMATION,  f.  f.  (Tbcolog.  ) faaement  de 
la  loi  nouvelle,  qui  outre  la  grâce  fandifiaoce  conféré 
à l’homme  baptilé  des  grâces  fpécialrs  pour  confie  fier 
courageufcment  la  foi  de  Jefuc-Chrift  -,  c eft  la  défini- 
tion qu’en  donnent  quelques  théologiens  catholiques. 

11$  font  divifés  fur  ce  qui  conftituc  la  matière  eflên- 
tielle  de  ce  facrcmcnti  les  uns  veulent  que  ce  foit  la 
feule  imposition  des  mains,  & que  l’ondion  du  faim 
chrême  ne  foit  que  matière  accidentelle  ou  intégrante) 
c’eft  le  lentimenc  du  P.  Sirmood  8e  de  M.  de  Sainte- 
Beuve.  Les  autres  comme  Grégoire  de  Valence  fou  tien- 
nent que  les  apôtres  e-nployoient  fie  l’impofition  des 
mains  fie  l’ondion  du  foint  chrême-,  mais  que  l’ondion 
eft  devenue  par  l’ufage  matière  eUcnticIlc , fie  l’imno- 
fition  des  mains  matière  accidentelle  : d’autres  réunifient 
en  quelque  forte  ces  deux  fentimens,  en  foutenant  que 
l’impoûuoo  des  mains  fit  l’ondion  du  faint  chrême  font 
également  matière  eflTenticlIc.  Enfin , un  quatrième  fcn- 
timent  veut  que  Jefus-Chrift  ait  inftituc  l’une  fie  l’autre 
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comme  matière,  en  biffant  à PégVit'e  à ufer  fc’on  fa 
fagefle  de  l’une  ou  de  l’autre!  De  ces  fentimens  le  troi- 
licme  eft  le  plus  généralement  fuivi. 

Selon  celui  qu’on  embraifc  fur  la  matière  de  ce  fa- 
dement , on  en  prend  un  fur  fa  forme , c'eft-à-dire,  fur 
l’oraifon  ou  U prière  qui  accompagne  l’impofuion  des 
mains  ou  l’onébon  du  laint  chrême. 

Parmi  les  Grecs  fie  dans  tout  l’orient , on  donne  ce 
facrcmenc  immédiatement  après  le  baptême-,  mais  dans 
l’églife  d’occident,  on  le  rélerve  jufqu'à  ce  que  les  en- 
fans  ayent  atteint  l’âge  de  raifon. 

Quoiqu’on  trouve  des  preuves  très-fortes  de  fon  exif- 
tencc  dans  les  allés  des  apôtres  , cbap.  viÿ.  verf.  14.  (A 
fuiv.  cbap.  xix.  verf.  5.  fie  de  fa  pratique  ou  admi- 
niltration  dans  Tcrtullicn  , liv.  du  baptême , cbap.  tij. 
de  ta  réfurreQion  de  la  chair  , cbap.  vuj.  dans  faint  Cy- 
pricn,  épîtr.  73.  à Jubaïen  , là  tpifi.  76.  à Janvier; 
dans  laint  Jérôme , Diale*,  contre  les  Lucifériens,  fie 
dans  faint  Auguftin , bv.  XV.  de  la  Triait,  cbap.  xxvj, 
les  Luthérien»  fie  les  Cal  vinifies  n'ont  pas  laiffc  que 
de  le  retrancher  du  nombre  des  facremens. 

Il  paroît  par  toute  l’antiquité,  que  les  évêques  ont 
toujours  été  en  droit  de  conférer  le  foc  rement  de  con- 
firmation ; faint  Cyprien  fie  la  plupart  des  pcrcs  mar- 
q'ient  très-diftindement  la  tradition  fie  l’ufogc  de  1a  con- 
firmation , parl'impolition  des  prélats  de  l’égliJc  depuis  les 
apôtres  jufqu'à  eux.  M.  Fleury , fie  la  plupart  des  théolo- 
giens modernes  établirent  comme  un  caraderc  diftindif 
encre  les  fondions  des  prêtres  ou  des  diacres,  fit  celles  des 
évêques,  que  les  premiers  puiflcnt  adminifter  le  baptême, 
au  lieu  qu’il  n’appartient  qu’aux  évêques  de  conférer  la 
eonfirmation  en  qualité  de  fucccffcur  des  apôtres. 

Il  eft  certain  que  parmi  les  Grecs,  le  prêtre  qui  don- 
ne le  baptême  confère  aufli  la  confirmation  ; fit  Luc  Holl- 
tenius  allure  que  cet  ufoge  eft  fi  ancien  dans  l’cglilé 
orientale , que  le  pouvoir  de  confirmer  eft  devenu  com- 
me ordinaire  aux  prêtres  qui  l’ont  reçu  des  évêques.  De- 
là pour  ne  pas  condamner  b pratique  de  cette  églile  , 
les  théologiens  pcnfc.il  que  l’évcq.ie  eft  le  miniftre  ordi- 
naire de  la  confirmation , fit  que  les  prêtres  peuvent  la  don- 
ner, fie  l’ont  Couvent  donnée  comme  minières  extraordi- 
naires , fit  par  délégation.  La  confirmation  eft  un  des  trois 
facremens  qui  impriment  caraderc.  Voy.  Caractère. 

Ou  donnoit  autrefois  la  confirmation  aux  fêtes  folcm- 
nelles  de  Pâques  fie  delà  Pentecôte,  fit  aux  approches 
delà  pcrfécution.  Le  concile  de  Rouen  preicrit  que  celui 
qui  donne  b confirmation  , fit  ceux  qui  La  reçoivent,  foient 
àjeùn.  Sur  les  ceremonies  qui  appartiennent  à l'adminif- 
trarion  de  cc  facrement , on  peut  voir  les  anciens  rituels 
fit  les  théologiens  qui  en  ont  traité.  (G) 

Confirmation,  (belles  Lettres.)  en  Rhétorique  eft  b 
troificme  partie  d’un  difeours,  félon  la  diviûon  des  an- 
ciens, dan»  laquelle  l’orateur  doit  prouver  par  k>ix  , rai- 
forts, autorité  ou  autres  moyens , U vérité  des  faits  ou 
des  propolit  ions  qu’il  a avancées , foit  dans  la  narration 
foie  dans  fa  divilion.  C’eft  cc  que  nou»  appelions  preuves 
8c  moyens.  Voy.  Discours,  Oraison. 

La  confirmation  eft  direde  ou  irtdirede  : b première 
renferme  ce  que  l’orateur  a avancé  , pour  fortifier  fa 
caufe  ou  développer  fon  fujet:  la  fécondé  qu’on  appelle 
autrement  confutation  ou  réfutation , eft  b répliqué  aux 
objedions  de  b partie  adverfe.  Voyez  Confutation  , 
éîf  Réfutation.  On  comprend  quelquefois  ces  deux 
parties  fous  le  titre  général  de  contention. 

Cette  parrie  eft  comme  l’ame  de  l’oraifon  -,  c’eft  fur 
elle  qu’eft  fondre  b principale  force  des  argument  ; 
c’cft  pourquoi  Ariftote  l’appelle  *»ci{ , fides,  ce  qui 
fait  impreffion  fur  l’efprit  des  auditeurs , fit  concilie  leur 
creance  à l’orateur.  C’eft  b partie  1a  plus  cflentielle 
de  l’éloquence  ; toute  l’adrcfTc  8c  toute  la  force  de  l'art 
y font  renfermées  , car  elle  confiitc  principalement  à 
convaincre  St  à émouvoir.  Dans  toutes  les  quefiions 
qu’on  y traite,  il  fauc  autant  qu'il  eft  poffible  , remon- 
ter à un  principe  lumineux,  le  préfênter  à fcs  auditeurs 
par  tous  les  côtés  qui  peuvent  le  faire  connoitrc , 
fie  ne  le  point  quitter  qu’on  ne  l’ait  placé  dans  fon 
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véritable  jour.  On  doit  de  (cendre  enfuite  aux  confequences 
par  un  chemin  droit , ôc  par  des  liaisons  naturelle*  , 
cnlorte  que  l’on  voye  la  conclu  (ion  naître  du  principe 
établi  dan*  le  commencement . Ainû  le  but  de  la  con- 
firmation , elt  de  prouver  une  chofe  qui  paroit  doutcu- 
lc , par  uno  autre  qui  cil  tenue  pour  certaine. 

La  forme  des  preuves  eft  differente , & l’art  de  l’o- 
rateur confifte  j entremêler  le*cmhymcmcs  aux  exem- 
ple* , aux  inductions  , aux  dilemmes,  & à les  revêtir 
de  figures  , pour  ne  leur  pas  donner  un  air  uniforme 
qui  déplairait  infailliblement. 

Mais  en  raficmblanc  cous  les  arguerions  qui  établiflenc 
fa  caufe , l’orateur  doit  être  attentif  à le*  arranger  dans 
un  ordre  convenable,  en  mettant  au  commencement 
& à la  fin  le*  meilleures  preuves,  fie  les  plus  foiblcs 
dans  le  milieu;  c'eil  le  feniimeht  de  Cicéron  dam  l’on 
traité  de  l’orateur.  (G) 

CONFIRMER  , ( Jurifprui.  ) c’eft  déclarer  ou 
reconnoitre  valable  un  aéte.  Une  donation  ou  un  tef- 
tamenc  font  confirmés  par  l’acquiefcement  que  l’on  don- 
ne â leur  exécution  ; ils  font  auffi  confirmés  te  d’une 
manière  plus  folemnelle,  lorfqu’ayant  été  débattus  de 
nullité  en  juilice,  il  intervient  un  jugement  qui  les  dé- 
clare valables,  &c  en  ordonne  l’exécution. 

Le  Roi  confirme  des  llacucs  & privilèges,  & autres 
aifles,  par  des  lettres-patentes-,  mais  il  faut  oblêrvcr 
qu’il  y a deux  maximes  en  fait  de  confirmation  : l'une 
eft  que,  qui  confirmât  nibil  dat , c’cft-à  dire,  que  la  con- 
firmation n’ajoute  rien  à ce  qui  eft  confirmé,  fi  ce  n’eft 
l’approbation  te  l’autorité  qu’elle  y donne. 

La  féconde  maxime  eft,  que  la  (impie  confirmation 
d’un  acte  qui  eft  nul  de  plein  droit  ne  le  rend  pas  va- 
lable , à moins  que  l’approbation  qui  ell  faite  de  l’aéte 
ne  loit  émanée  de  celui  qui  avoic  interet  de  le  contcf- 
ter  ; par  exemple,  fi  le  fils  exhéréde  a approuvé  le 
fieftament  de  Ion  perc , il  ne  peut  plus  intenter  la  que- 
relle d’inotBciofué. 

Lorfqu’il  y a appel  d’une  fcntence , le  juge  fupc- 
ricur  peut  la  confirmer  ou  l'infirmer , fi  l’appel  eft  pen- 
dant dans  une  cour  fouveraine:  brique  l’on  confirme  la 
fcntence , on  prononce  que  la  cour  met  l’appellation 
au  néant,  te  ordonne  que  ce  dont  eft  appel,  lortira 
fon  plein  & entier  effet,  te  elle  condamne  l’appcllant 
en  l’amende  fit  aux  dépens-,  néanmoins  en  matière  de 
grand  criminel,  la  cour  lorfqu’elle  confirme , dit  leulc- 
m-nt  qu’il  a été  bien  jugé,  mal  & fans  gnef  appelle. 

Cette  derniere  forme  de  confirmer  eft  la  feule  dont 
les  juges  inférieurs  puifi'enc  ufcr , foit  en  matière  civile 
ou  en  matière  criminelle. 

On  peut  confirmer  un  jugement  ou  autre  afte,  dans 
une  partie , fie  Y infirmer  ou  défapprouver  dans  l’autre. 

Voyez  au  code  5.  lit.  XV I.  I.  14.  là  au  diçtfi.  27. 
lit.  IX.  L 2.&  lih . XXIX  tit.  vij.  Ub.  7.  iâ  Ub.  XXXV II. 
lit.  xiz'.  l.  fin.  Dumolin  fur  fart.  5.  de  l'âne,  coût,  ver- 
bo,  dénombrement , n.  87.  y fuiv.  Mornac,  ad  leg.  de 
jursfdsc.  & le  Prctre,  cent.  4.  ch.  xlv.  [//] 

Confirmer  un  cheval , ( Manege.)  c’eft  achever  de  le 
drclfer  aux  airs  du  manège.  V.  Air,  Manege  , [V] 

CONFISCATION,  Y f.  (Jurifp.  ) eft  l’adjudica- 
tion qui  fe  fait  d’une  chofe  au  profit  du  fife,  ou  de  ceux 
qui  en  ont  les  droits;  c’eft  une  peine  prononcée  par 
les  loix  contre  ceux  qui  font  coupables  de  quelque  dé- 
lit , te  qui  eft  plus  ou  moins  étendue  Iclon  la  nature 
du  délit  : cette  peine  s’étend  fur  les  héritiers  du  crimi- 
nel qui  font  privés  de  fes  biens  ; ce  que  l’on  a ainfi  éta- 
bli pour  contenir  d’autant  plus  les  hommes  dans  le  de- 
voir, par  la  crainte  de  lailTer  leur  famille  dans  l’indigence. 

C’cft  un  ulage  reçu  chez  toutes  les  nations , mais 
pratiqué  diversement  iclon  les  tems,les  lieux,  & les 
circonftances. 

Chez  les  Romains,  la  confifcatitn  fut  inconnue  dans 
l'ige  d’or  de  la  république,  comme  le  remarque  Ci- 
céron dans  l’oraifon  , pro  domo  fna  : Tarn  moderato  ju- 
diiia  populi  funt  0 majoré  but  confit  lut  a , ut  ne  pana  ta- 
jfilis  ma i pccunta  conjugatur. 

Ce  fut  pendant  la  tyrannip  de  Silla  que  l’on  fit  U 
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loi  Cornelîa,  de  profer ipt.  qui  déclarait  les  enfans  cira 
p rôle  ries  incapables  de  polfédcr  aucune  dignité , fie  dé  - 
claroit  les  biens  confifqués . 

Sous  les  Empereurs  la  confifcalion  des  biens  avoic 
lieu  en  pluficuis  cas,  qui  ne  font  pas  de  notre  ufage: 
par  exemple,  tous  les  biens  acquis  par  le  crime  ctoicnc 
cùnfifqtsés  ; la  doc  de  la  femme  étoit  confifquée  pour  le 
délit  du  mari  ; celui  qui  avoic  accufé  [ fans  le  prouver  ] 
un  juge  de  s’étre  faille  corrompre  dans  une  affaire  cri- 
minelle, perdoie  fes  biens  -,  il  en  étoit  de  meme  de  l’ac- 
eufé,  qui  a voit  lai  fie  écouler  un  an  fans  comparaître, 
te  les  biens  ne  lui  étoient  point  rendus  quand  même 
par  l'événement  il  aurait  prouvé  fon  innocence  : la  mai- 
ion  ou  le  champ  dans  lefquels  on  avoit  fabrique  de 
la  faufie  monnoie  étoient  confifqués , quoique  le  délit  eût 
été  commis  à l’infù  du  proprietaire.  On  confifquoit  auffi 
les  biens  de  ceux  qui  n étoient  pas  bapcifés , de  ceux 
qui  confultoienc  les  arulpices,  d’un  curateur  nommé 
par  collufion  aux  biîns  d’un  mineur  ; d’un  décurion  qui 
avoit  commerce  avec  fa  fervante  ; let  maifons  où  l'on 
avoic  tenu  des  alïcmhlécs  illicites  , fie  où  l’on  faifoit 
des  facrifices  prohibés  -,  celles  où  l'on  jouoit  aux  che- 
vaux de  bois , qui  croit  un  jeu  défendu  ; les  biens  de 
ceux  qui  foudroient  que  l’on  commit  fornication  dans 
leur  maifon,  ou  dans  leur  champ,  de  ceux  qui  étoient 
condamnés  aux  mines,  fit  de  ceux  qui  fréquentoient 
les  l'pcftcdes  un  jour  de  Dimanche. 

On  voit  par  ce  détail , que  les  loix  Romaines  croient 
plus  féveres  que  les  nôtres  dans  bien  des  occafions  ; mais 
la  plupart  des  Empereurs  ne  fc  prévaloient  pas  de  la  ri- 
ueur  de  ces  loix.  Trajan  rcmettoit  entièrement  la  peine 
e la  confifcalion  ; ce  qui  lui  a mérité  ce  bel  éloge  de 
Pline:  qtt*  pr*cipua  tua  gloria  tfi , frpilts  vincitur  fijiUS, 
cujus  mala  caufa  nnfjuam  ejl  niji  fisb  bono  principe. 

Amonin  le  pieux  en  faifoit  don  aux  enfans  du  con- 
damné ; Marc  Amonin  leur  en  rcmettoit  la  moitié.  Il 
eft  fait  mention  dans  le  digclle  de  bonis  damnai.  I.  7. 
§.  3.  d’une  loi  par  laquelle  Adrien  avoit  ordonné,  que 
li  un  homme  condamné  à mort  laifljit  un  enfant , on 
donnât  à cet  enfant  la  douzième  partie  des  biens  de  fon 
pere  ; Ôc  que  fi  le  condamné  lai  (Toit  plu fieurs  enfans, 
alors  tous  les  biens  du  pere  leur  appartinflenc  fans  que 
la  confifcalion  pût  avoir  lieu. 

Valentinien  en  fit  grâce  entière  aux  enfans,  ce  que 
Thçodofe  le  grand  étendit  aux  petits-enfans  j fit  au 
défaut  de  deltendans , il  accorda  le  tiers  aux  afcrnJam  ; 
enfin  Juftinien  par  ft  novellc  17,  abolit  entièrement  le 
droit  de  confifcalion  -,  il  excepta  feulement  par  fa  no- 
vellc 34,  le  crime  de  lefe-majrfté. 

En  France  la  confifcalion  a été  établie  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Dagobert  I.  dans  un  édit 
de  l’an  630 , concernant  robfervacion  du  Dimanche  , 
défend  entr’autres  choies  de  voiturcr  aucune  chofe  par 
terre,  ni  par  eau,  à peine  à l’cgard  des  voitures  par 
terre , de  1a  confifcalion  du  bceuf  attaché  du  côté  droit;  on 
trouve  une  femblable  ordonnance  de  Pépin,  donc  l'an- 
née eft  incertaine , mais  que  l'on  croit  être  de  l’an  744. 

Du  teins  de  Philippe  V.  & même  avant , les  c onfif- 
cations  qui  échéyoient  au  roi,  dévoient  être  employées 
à payer  les  aumônes  dues  fur  le  thréfor.  11  n’en  pou- 
voir faire  don  à héritage,  c’eft-i-dire,  ï perpétuité,  que 
dans  fon  grand-confeïï  -,  il  fut  même  réglé  depuis  que 
l’on  ne  donnerait  plus  les  biens  confifqués , mais  feu- 
lement une  lomme  préfixe  fur  ccs  biens , lefquels  fe- 
raient vendus.  Le  roi  devoit  mettre  hors  de  fa  main 
dans  l’an  fi t jour  les  biens  confifqués  dans  les  terres  des 
feigneurs , fit  quand  il  les  indcmnilbit,  les  officiers  iai- 
foient  hommage  pour  lui.  La  confifcalion  des  monnoies 
étrangères  fut  accordée  aux  feigneurs  hauts-juftkiers 
dans  leurs  terres,  torique  c’étoicnc  leurs  officiers  qui 
avoient  faifi  : le  roi  s’en  rélérva  feulement  la  moitié, 
drdudtion  faite  fur  le  total  du  quart  accordé  au  dé- 
nonciateur. Le  chancelier  ne  devoit  fccllcr  aucun  don 
de  confifcalion  qu’il  n’eût  déclaré  au  confeit  ce  que  la 
chofe  donnée  pouvoit  valoir  par  an. 

A Limoges  1a  confifcalion  appartenpit  au  vicomte, 
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à moins  que  quelques  habitans  ne  fulTeitf  depuis  30 
ans  en  pofleflion  de  les  percevoir. 

A Ville-franche  en  Périgord,  les  biens  d’un  homi- 
cide condamné  à mort  apparcenoient  au  roi,  fes  dettes 
préalablement  payées  ; mais  lorfqu’un  homme  y étoit 
pendu  pour  vol,  fes  dettes  payées,  le  roi  prenoit  dix 
francs  lur  fes  biens , & le  refte  pafloit  à fes  héritiers. 

A Langres , la  veuve  d’un  homme  exécuté  à mort 
pour  crime  reprenoit  fes  biens  & fon  douaire , fie  par- 
tie dans  les  acquêts  & dans  les  meubles,  comme  elle  eût 
fait  fi  fon  mari  fût  mort  naturellement.  Si  c’ccoit  une 
femme  qui  fût  exécutée  à mort  pour  crime,  l’évêque 
de  Langres  avoit  par  droit  de  corfifeation  la  portion  des 
biens  du  mari,  que  ks  héritiers  de  ccttc  femme  auroient 
eue  fi  elle  fût  morte  naturellement  avant  lui. 

Lorsqu'un  bourgeois  ou  habitant  de  Toumay  blcffoit 
ou  tuait  un  étranger  qui  l’avoit  attaqué,  il  n’etoit  point 

{>uni , & fes  biens  n’ctoieht  point  confifquts  -,  parce  que 
es  biens  d’un  étranger  qui  en  fe  défendant  auroit  tué 
un  bourgoisou  un  habitant  de  Tournay,  n’auroient  pas 
été  cenfifquii , ainfi  que  cela  cft  expliqué  dans  des  let- 
tres de  Charles  V.  du  20  Janvier  1370c 

A Avcfncs  où  la  feigneurie  étoit  partagée  entre  le 
dauphin  & d’autres  frigneurs , en  cas  de  contravention 
par  rapport  au  vin , l’amende  étoit.  pour  les  feigneurs 
particuliers,  & le  vin  étoit  pour  le  dauphin. 

Il  y avoit  auffi  un  ufage  (ingulier  à Saint-Amand- 
en-Peulc , dioccfe  de  Tournay:  anciennement  les  mai- 
fons  des  bourgeois  qui  étaient  condamnés  à mort  étoient 
brûlées,  au  moyen  dequoi  leurs  biens  n’étoient  pas 
eonfi/quêsi  mais  il  fut  ordonne  en  1366  que  les  mai- 
fons  ne  fcroient  plus  brûlées , & que  leurs  heritiers  ou 
ayans  caul'e  , pourroicnc  les  racheter  , payant  dix  livres 
pour  une  mailon  de  pierre , & 60  fols  pour  une  mai- 
ion  de  bois  ou  d'autre  matière. 

Les  confifations  avoient  été  defti  nées  pour  lesdépenfes 
de  l’ordre  de  l’Etoile  , & pour  les  réparations  du  Palais  ; 
mais  en  1358.  Charles  V.lors  régent  du  royaume,  ordonna 
qu’elles  (croient  employées  poui  la  rançon  du  roi  Jean. 
L’ufagen’cft  pas  encore  uniforme  dans  tout  le  royaume. 
Dans  les  pays  de  droit  écrit,  la  confifcaiion  n’a  pas  lieu , 
fi  ce  n’eft  pour  crime  de  lefe-majefté  divine  & humaine. 
Il  faut  auflicn  excepter  le  parlement  de  Touloufe,  dans 
tout  le  rrflort  duquel  la  confifcatien  a lieu  fuivant  le 
droit  commun  ; mais  ce  parlement  rélervoit  autrefois  la 
moitié  des  biens  du  condamné  à frs  enfans.  Préfentement 
il  ne  leur  en  accorde  que  le  tiers  : la  femme  du  condam- 
né cft  adinife  au  partage  de  ce  tiers  avec  les  entans  -,  & 
quand  il  n’y  a point  d’enfans , elle  profite  feule  de  ce  tiers; 
elle  n’en  perd  pas  meme  la  propriété  en  fe  remariant. 

A l’égard  du  p..ys  coutumier,  on  diftinguc  les  coutu- 
mes en  etn^  clalT. s,  par  rapport  à la  confifcaiion. 

La  première  ell  compolée  de  quelques  coutumes , qui 
ne  l’admettent  que  dans  le  cas  du  crime  de  lefe-majefté 
divine  & humaine:  telles  fondes  coutumes  de  Berry,  Tou- 
raine, Laudunois , la  Rochelle,  Angoumois,  Calais,  Bou- 
lenois, Lille,  Tournay,  Cambray,  Bayonc,  Saint-Scvcr. 

La  féconde  cft,  des  vilksd’Arrai,  Lille  & Saint-Omer, 
où  par  un  privilège  particulier  la  confifcaiion  n’a  lieu  qu’en 
deux  cas,  l'avoir  pour  héréfie  & lefe-majefté. 

I.a  troifieme  eft  des  coutumes  qui  admettent  la  confif- 
cation  pour  les  meubles  feulement , & non  pour  les  im- 
meubles , telles  que  les  coutumes  de  Normandie  , Breta- 
gne, Anjou  , Maine  , Poitou,  Ponthieu  , le  Perche. 

La  quatrième  comprend  la  coutume  de  Paris,  & les 
autre»  coutumes  fcmblables  qui  forment  le  plus  grand 
nombre,  lefquclles  pofent  pour  maxime  que,  qui  ttx- 
fifque  le  corps  ceufifjut  les  bien». 

La  cinquième  elafle  enfin  cft  compofée  tics  coutu- 
mes qui  n’ont  point  de  difpofition  fur  cette  matière,  & 
dans  kfquell.-s  la  ccnfifcalien  n’a  point  lieu,  à moins  qu’ 
elle  ne  toit  ptonooccc  dans  les  pays  où  la  confifcaiion  eft 
adinife  : elk  a lieu  au  profit  du  roi  pour  les  biens  fuucs 
dans  l'étendue  ck*  jufticcs  royales,  ôe  au  profit  des  fei- 
cncurs  haut  jufti  tiers,  pour  les  biens  qui  (ont  fuucs 
tans  l’ctenduc  de  leur  haute -je (lice , quand  même  la  con- 
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damnation  auroit  été  prononcée  par  le  juge  royal  ; de  ma- 
niéré que  les  biens  d’un  condamné  peuvent  appartenir 
partie  au  roi , & partie  à différons  feigneur*,  chacun  d’eux 
n’ayant  droit  de  prendre  que  ce  qui  cft  fitué  dans  la  hau- 
te juftice  -,  mais  fur  les  confifcations  qui  appartiennent  aux 
feigneurs  hauts-iufticiers,  on  leve  une  amende  au  profit 
du  roi , pour  réparation  du  crime  envers  le  public. 

On  prcleve  aulli  les  dettes  du  condamné  lur  ks  biens 
confifquis. 

Lorsqu'un  ufu fruitier  jouit  de  la  haute -juftice,  il  aies 
confifcations,  attendu  qu’elks  font  partie  des  fruits. 

11  cft  encore  à remarquer  que  dans  cette  matière , les 
dettes  aélives  fuivent  le  domicile  du  condamné:  mais  ks 
meubles  ne  fuivent  pas  la  perforine  ni  le  domicile  du  con- 
damné-, ils  appartiennent  au  roi , ou  autre  feigneur  dans 
la  juftice  duquel  ils  fe  trouvent  de  fait  -,  deforte  que  s’il 
y en  a dam  plufieurs  jufticcs  appartenances  à différons  fei- 
gneurs, chacun  ne  prend  que  les  meubles  fitués  dans  ü 
juftice  , comme  cela  fe  pratique  pour  les  immeubles. 

On  trouve  cependant  une  dccifion  du  confeil  du  pre- 
mier Décembre  1742,  qui  adjugea  au  fermier  du  do- 
maine de  Paris  tous  les  meubles  d’un  condamné  domi- 
tilié  à Paris,  même  ceux  qu’il  avoit  à Ver  failles , à 
l’exclufion  du  fermier  du  domaine  de  Vcrfailks  ; mais 
cela  fut  fans  doute  fondé  fur  ce  que  k roi  eft  égak- 
ment  feigneur  de  Paris  & de  Vcrfailks,  ainfi  cela  ne 
détruit  point  k principe  que  l’on  a pofé , qui  n'a  lieu 
qu’entre  deux  feigneurs  différons. 

Il  y a feulement  une  exception  pourle  crime  de  lefe-ma- 
jefté, où  la  confifcatien  appartient  toujours  au  roi  fcul  fans 
aucun  partage  avec  les  frigneurs-,  clic  eft  meme  dévolue 
au  roi,  omijjo  rorik.c’eft-à-dire,  à l’exclu fion du  feigneur 
dans  la  julticc  duquel  le  procès  auroit  été  fait. 

La  canfifcation  des  condamnées  pour  faufleté  com- 
mife  au  iccau  des  lettres  de  chancellerie  , appartient 
à M.  le  chancelier 

Dans  les  pays  où  la  confifcatien  eft  admife,  & où  l’on 
fuit  la  maxime  , qui  ccnfifque  le  corps  confifque  les  biens  , 
toute  condamnation  qui  emporte  mort  naturelle  ou  civi- 
le , emporte  auffi  de  plein  droit  la  confifcaiion. 

Mais  pour  que  la  confifcaiion  aie  lieu , il  faut  que  le 
jugement  Toit  irrévocable , & que  la  m »rt  civile  fut  en- 
courue, te  pour  cet  effet  que  le  jugement  fou  commen- 
cé à être  exécuté  ; ce  qui  fc  fait,  pour  les  jugement  con- 
tradictoires , par  la  prononciation  à l’accule,  ac  pujr  les 
jugemens  par  contumace,  par  le  procès-verbal  d’etfigie, 
s’il  y a condamnation  à mort  naturelle , & par  l’appofi- 
tion  d’un  fimple  tableau  , s’il  n’y  a pas  peine  de  mort 
portée  par  k jugement. 

Quand  il  y a appel  de  la  condamnation  , l’état  du  con- 
damné eft  en  fulprns , tant  pour  la  confifcaiion  que  pour 
les  autres  peines  , jufqu’il  ce  que  l’appel  fou  jugé. 

Si  le  condamne  meurt  dans  la  prifon  avant  d’avoir  etc 
exécuté  , ou  bien  dans  le  tranfport  des  prifons  du  juge 
fupérieur  au  premier  juge,  la  confifcaiion  n’a  point  lieu. 

Si  par  l’événement  La  kntence  elt  confirmée , la  confif- 
cation  aura  lieu  du  jour  de  1a  fcntence. 

A l’égard  des  fentenccs  par  contumace , au  bout  des 
cinq  ans  elles  font  réputées  contradictoires,  & la  more 
civile  & par  conféquent  la  confifcatien  font  encourues  du 
jour  de  l’exécution  de  la  fcntence  de  contumace  : 1;  con- 
damné peut  néanmoins  obtenir  des  lettres  pour  efter  à 
droit;  6c  fi  le  jugement  qui  intervient  en  conlêquence 
porte  abfolution  ou  n’emporte  pas  de  confifcaiion  , les 
meubles  &:  immeubles  fur  lui  confilqués  lut  feront  rendus 
en  l’ctat  qu’ils  fc  trouveront , fans  pouvoir  néanmoins 
prétendre  aucune  reftnution  des  fruits  des  immeubles, 

Dans  le  cas  d’une  condamnation  par  contumace,  1e» 
receveurs  du  domaine  du  Roi,  les  feigneurs  ou  autres 
auxquels  la  confif  ation  appartient,  peuvent  pendant  les 
cinq  années  percevoir  les  fruit*  & revenus  des  biens  des 
condamnés  des  mains  des  fermiers  Se  autres  redevables  ; 
mais  il  ne  leur  cft  pas  permis  de  s’en  meure  en  poflef- 
fion  ni  d’en  jouir  par  leurs  main* , à peine  du  quadruple 
applicable  moitié  au  Roi,  moitié  aux  pauvret  du  lieu  , 
àc  des  dépens,  dommage»  ôe  interets  des  parties. 
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Le  Roi  ni  les  feigrvcurs  hauo-juftiders  ne  'peuvent  suf- 
fi, pendant  Ici  cinq  années  de  U contumace,  faire  au* 
cun  don  des  confifcations  , Onon  pour  les  fruits  des  im- 
meubles feulement. 

Apres  les  cinq  années  expirées , les  receveurs  du  do- 
maine , les  donataires  & les  feigneurs  auxquels  la  confif- 
cation  appartiendra , font  tenus  de  fe  pourvoir  en  jultice 
pour  avoir  la  permiflion  de  s'en  mettre  en  poffeflîon  ; & 
avant  d’y  entrer,  ils  doivent  faire  faire  procès-verbal 
de  la  qualité  fie  valeur  des  meubles  & effets  (nobiliaires s 
ils  en  jouifient  enluite  en  pleine  propriété. 

Dans  le  cas  de  crimes  d’héiéfie,  kfe-majefté  humaine, 
pcculat , conculïion , l'aullc  monnoie,  facrilegc  & apofta- 
fie , la  conftf cation  cil  acquife  du  jour  du  délit. 

Le  mari  ne  confifquc  que  fes  propres  & la  moitié  des 
meubles  & conquéts,  quand  il  y a communauté.  Il  en 
eft  de  même  de  1a  femme , fi  ce  n’eft  dans  quelques 
coutumes  , où  fa  part  de  la  communauté  demeure  au 
mari , comme  dans  celle  d’Auxerre , art.  «9. 

Sur  la  lonfifaticn  des  biens  des  criminels , w.  au  S- 
liv.  XLVIIf,  fit  20.  fie  au  «de,  liv.  IX.  ubtque paf- 
Jim  \ Carondas,  liv.  VU.  rtp.  115.  Defpeüfcs  , ion.  II. 
pag.  694.  fie  ton.  III.  pag.  1 15.  Le  Maître  fur  Paris,  art. 
Coquille  fur  Nivcroois , (bap.  ij. 

Il  y a encore  plufieurs  autres  ibrtesde  confifcations  qui 
ont  lieu  au  profit  de  differentes  perfonnes,  lavoir. 

1".  Celle  qui  a lieu  au  profit  des  traitans , comme  fub- 
roges  à cet  égard  aux  droits  du  roi. 

Il  en  eff  de  même  de  la  covfifcation  qui  a lieu  au  pro- 
fit des  fermiers  des  meflagerics , contre  ceux  qui  entre- 
prennent fur  leur  privilège  & exploitation , & de  la  ton- 
fifation  qui  a lieu  au  profit  des  communautés  des  Mar- 
chands, d’Arts  fit  Métiers,  contre  ceux  qui  entrepren- 
nent lur  leur  état. 

Dans  toutes  ces  matières , la  cenfifcation  n’eft  pas  de 
tous  biens,  mais  feulement  des  effets  trouvés  en  contra- 
vention , tels  que  les  marchaodifes  fit  cffeis  prohibés,  les 
ïi.ltrumens  & outils  qui  ont  fervi  à les  fabriquer , fie  les 
charrettes  , chevaux  fie  autres  voitures  fie  mftrumens  qui 
fervoient  à les  tranfportcr  iorfque  Ton  a procédé  1 la  lar- 
fic  îles  effets  trouvés  en  contravention. 

Ceux  auxquels  ces  forres  de  confifcations  appartien- 
nent , ne  K s ont  pas  jure  proprio , mais  fi  ulement  par 
conceffion  du  Roi  8c  en  vertu  des  (lames  fie  réglcmcns 
par  lui  autorités  fur  les  marchandiles  fie  effets  trouvés 
en  contravention  aux  réglémers. 

2*.  En  matière  féodale  , le  vaflal  confifque  fon  fief, 
c’ell-à  dire  , que  Ion  fief  eft  cenfijquê  au  profit  du  domi- 
nant, lorfquM  le  fait  tomber  en  commiie  pour  caufc 
■de  félonie  ou  de  déiaveu. 

3*.  La  commife  de  l'héritage  taillable,  celle  de  l’héri- 
tage donné  à titre  d’cmphiirofc,  la  commife  cenfuetle 
dans  les  coutumes  où  elle  a lieu,  lotit  auffi  une  efprcc 
de  confifcatun  de  l'héritage  qui  a lieu  au  profit  du  fci- 
gnrur.  Voyez  Commue.  (A) 

CONFISERIE , f.  f.  Part  de  faire  des  (enflures  de 
têutct  les  effaces , fit  plufieurs  autres  ouvrages  en  fucre, 
comme  bilcuits , malîepams , macarons , (de.  Il  fcmble 
que  cet  aa  n'ait  été  inventé  que  pour  flatter  le  goût 
en  autant  de  façons  qu’il  produit  d'ouvrages  différens. 
11  n’y  a pas  de  fruits,  de  flears,  de  plantes,  quelque 
bons  qu’ils  foient  naturellement,  à qui  il  ne  puiffe  don- 
ner un  goût  plus  flatteur  fie  plus  agréable.  Il  adoucit 
l’amertume  des  fruits  les  plus  aigres  , & en  fait  des 
mets  délicieux.  Il  fournit  aux  tables  des  grands  fêtgneurs 
leur  plus  bel  ornement.  La  eonfiferie  peut  exécuter  en 
lucre  toutes  fortes  de  defleins,  de  plans,  de  figures,  fie 
meme  des  morceaux  d'arcbitcéture  c on fid érables. 

CONFISEUR  tu  CONFITURIER , lub.  m.  mar- 
chand qui  fait  fie  qui  vend  des  confitures,  ou  qui  en 
fait  venir  des  paya  étrangers  Ôc  des  provinces  du  royau- 
me où  l'on  excelle  à les  faire,  pour  ks  débiter  en 
gins  fie  en  détail. 

A Paris  les  Coiffeurs  font  partie  du  corps  d'Epî- 
«ne  qui  cft  k îccotui  de*  lix  corps  des  Marchands. 
Voyez  Epicier.  . .. 
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CONFIT,  f.  m.  Pelletier , Cbamoifeur , Maroquinier , 
îrc.  a deux  acceptions  ; il  fe  dit  d’une  certaine  compo- 
fition  néceffaire  pour  la  préparation  des  peaux.  Voyez 
les  articles  Peaux  , Chamois  , Tannerie  , Maro- 
quin , (de.  Il  fe  dit  auflî  de  la  cuve  où  l'on  tient 
cette  préparation. 

CONFITURE,  fubft.  f. [ Confftur. ] nom  que  l’on 
donne  aux  fruits , aux  fleurs  , aux  racines , fit  à cer- 
tains lues  lorfqu’ils  lonc  bouillis  fie  préparés  avec  du 
fucrc  au  du  miel , pour  les  rendre  de  garde  ou  plus 
agréables  au  goui. 

Les  anciens  confiaient  feulement  avec  du  miel,  au- 
jourd’hui on  fe  lert  plus  fréquemment  de  fucrc. 

Confitures  demifueries , font  celles  qui  font  couvertes 
feulement  d'un  peu  de  fucre,  afia  qu’elles  confcrvent 
davantage  un  goût  de  fruit. 

On  réduit  toutes  les  confitures  à huit  fortes  •,  favoir 
confitures  liquides  , marmelades  , gelées  , pâtes  , confitures 
fecbet , cottfervej , fruits  candis , (à  dragées. 

Corfitures  liquides,  font  celles  dont  les  fruits , ou  tout 
entiers , ou  en  morceaux  , ou  en  graines  , font  confits 
dans  un  firop  fluide,  tranfparent,  qui  prend  fa  couleur 
de  celle  des  fruits  qui  y ont  bouilli  j il  y a beaucoup 
d’arc  à les  bien  préparer  : fi  elles  ne  font  pas  aflrz  fu- 
crées , elles  lé  tournent  i fi  elles  le  font  trop , elles  fe 
candiffcnt.  Les  plus  eftiméet  des  confitures  liquides  font 
les  prunes,  particuliérement  celles  de  mirabelle,  l’épine- 
vinette,  les  grofeilles,  les  abricots,  les  cerifes,  la  fleur 
d’orange , les  petits  citrons  verts  de  Madère , la  caffe 
v:rte  du  Levant  , les  myrobolans,  le  gingembre,  fie 
les  clous  de  girofle,  (de. 

Les  marmelades  font  des  efpeccs  de  pâtes  à demi-li- 
quides, faites  de  la  pulpe  des  fruits  ou  des  fleurs,  qui 
ont  quelque  confiftance,  comme  les  abricots,  les  pom- 
mes, les  poires,  les  prunes,  les  coins,  les  orang-s  8c 
le  gingembre  ; la  marmelade  de  gingembre  vient  des 
grandes  Indes  par  la  Hollande:  on  ta  regarde  comme 
excellente  pour  ranimer  la  chaleur  naturelle  des  vieil- 
lards. Voyez  Marmelade. 

Les  gelées  font  fuites  de  jus  de  fruits  , où  l’on  a fait 
diffoudrc  du  fucre , & qu'cnfjitc  on  a fait  bouillir  juf- 
qu'ù  une  confiflancc  une  peu  êp  de  forte  qu'm  fe 
refroidiffant,  il  rrflVmble  à une  cfpece  de  giu  fi  ie  ttanf- 
parente.  On  fait  des  gelées  d'un  grand  nomorc  tic  fruits, 
particuliérement  sic  grotcilles,  de  po.nm.-s  & de  coins  s 
il  y a d’autres  gelées  que  l’on  fuit  de  viande.  Je  poif- 
fon,  de  corne  de  ceif,  mus  clics  ne  le  gudeut  pas  , 
étant  fort  fvjettes  à fe  gâter. 

Les  pâtes  font  une  forte  de  marmelade  cpaiflie  par 
l'ébullition,  ai  point  d;  garder  tnu.es  fortes  de  for- 
mes, lorfqu*aprè>  les  avoir  miles  d.»ns  des  moules  elles 
font  ("chécs  au  four.  Les  plus  en  ufage  font  celles  de 
grofeilles , de  coins , de  pommes , d’abricots , de  fleur 
d'orange:  on  cil; me  fort  celle  de  piftachcsi  il  y en  a 
de  gingembre  qui  vient  des  Indes. 

Les  confitures  fecbet  font  celles  dont  les  fruits,  après 
avoir  bouilli  dans  le  firop,  lont  tirés , égouttés , fie  fc- 
chcs  dans  un  four.  Celles-ci  fe  font  d’un  fi  grand  nom- 
bre de  fruits , qu’on  ne  pourroit  les  nommer  tou»  : les 
plus  eftimés  font  le  citron  fie  Pécorcc  d’orange , les  pru- 
nes , les  poires , les  cerifes , les  abricots , &c. 

Lés  confervts  font  une  efpecc  de  confiture  feele , faite 
avec  du  lucre  8c  des  pâtes  de  fleurs  ou  de  fruits  ; fie 
les  plus  en  ufage  font  celles  de  bétoine,  de  mauve,  de 
romarin  , de  capillaires , de  fleur  d’orange  , de  violet- 
te, de  jalinin,  de  piftachcs , de  citrons,  fie  de  rofes. 

Nota,  que  les  Apothicaires  entendent  fous  le  dire 
de  confères , toutes  tories  de  confitures  fcçhei  ou  liqui- 
des , préparées  avec  du  fucre  ou  du  miel  pour  erre  con- 
fervées , l'oit  de  fleurs , de  fruits , de  graines  , de  raci- 
nes, d'ecortes,  de  feuilles,  (de.  Voyez  Conserve. 

Les  candis  ou  plutôt  les  fruits  catt-Hs , font  ordinai- 
rement des  fruits  entiers,  qui,  après  avoir  bouilli  dans 
le  firop , relient  couverts  de  lucre  candi , ce  qui  les 
fait  paroître  comme  des  cryftaux  de  différentes  cou- 
kurs  & figures , iclon  les  fruits  qu'jls  contiennent.  Les 
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meilleurs  candis  viennent  d'Italie.  Voyez  Canot*.* 

Les  drap  tes  font  une  efprce  de  confiture  fiche , faite 
de  petits  fiuits , ou  de  graines , ou  de  petits  morceaux 
d’ccorre , ou  de  racines  aromatiques  fie  odoriférantes , 
recouvertes  d’un  fucre*  fort  dur  ordinairement  très-blanc. 
Il  y en  a de  beaucoup  de  fortes,  difthguécs  toutes  par 
leur  nom  : les  unes  lont  faites  de  framboife , d’autres 
d’épine- v inerte,  de  graine  de  melon,  de  piftaches,  d’ave- 
lines, d'amandes,  de  cannelle,  d’écorce  d’orange,  de  co- 
riandre, d’anis,  fie  de  graines  de  carvi,  (âc.  Cbambers. 

CONFLAGRATION,  f.  f.  [Pbyfij.)  fe  dit  quel- 
quefois de  l’incendie  général  d'une  ville  ou  de  toute 
autre  place  confidcrable. 

Cependant  ce  mot  eft  plus  ordinairement  reftraint  à 
lignifier  ce  grand  incendie  aue  la  foi  nous  apprend  de- 
voir arriver  à la  fia  des  ficelés , fit  dans  lequel  la  terre 
fera  confumce  par  un  déluge  de  feu. 

Les  Pythagoriciens,  les  Platoniciens,  les  Epicuriens, 
fit  les  Stoïciens , parodient  avoir  eu  quelques  idées  de 
cet  incendie  futur  : mais  il  feroit  difficile  de  dire  d’où 
ils  les  ont  tirées , à moins  que  ce  ne  foit  des  livres  fa- 
crés , ou  des  Phéniciens  qui  eux-mêmes  les  avoient  re- 
çues des  Juifs. 

Sénèque  dit  expreflèment  : T empus  adveniet  quo  /tit- 
ra fideribuj  incurreut  ; iâ  omni  fiait  ante  maltria  uno  igné , 
qutdquid  aune  ex  d'pc/to  lacet , ardebit.  Les  Stoïciens  ap- 
pellent cette  diffofution  générale  «xTt/pov* , inflammation. 
Il  en  eft  auffi  fait  mention  dans  les  écrits  de  Sophocle, 
d’Ovide , de  Lucain , Le  doéleur  Burnet , après  le 
pere  Tachard  de  d’autres  , rapporte  que  les  Siamois 
croyenc  qu’à  la  fin  du  monde,  la  terre  fera  toute  dc£ 
lechcc  par  la  chaleur;  que  les  montagnes  difparoîtront  ; 
que  toute  la  furface  de  la  terre  deviendra  plate  fit  unie, 
fie  qu’alors  elle  fera  route  confumce  par  le  feu.  De 
plus,  les  brainines  Siamois  foutiennent  que  non- feule- 
ment toute  la  terre  fera  détruite  par  le  feu,  mais  en- 
core qu'il  en  renaîtra  une  autre  des  cendres  de  la  pre- 
mière. Les  auteurs  ont  des  fentimens  très- partagés  non 
fur  la  caufe  première  de  cct  incendie , qui  eft  fans  con- 
tredit la  volonté  divine,  mais  fur  la  caufe  fécondé.  Les 
uns  croycnt  qu’il  fera  produit  par  un  miracle,  comme 
par  le  feu  du  ciel.  Les  autres  difent  que  Dieu  produi- 
ra cet  incendie  par  des  caufcs  naturelles  & agiflantes 
félon  les  lois  des  Méchaniqucs.  Quelques-uns  penfent 
que  l’irruption  d’un  feu  central  fuffira  pour  le  produi- 
re ; fit  Us  ajoutent  que  cette  éruption  peut  arriver  de 
différentes  maniérés,  foit  parce  que  la  violence  du  feu 
central  fera  augmentée  , foit  parce  que  les  parties  de 
la  terre  feront  devenues  plus  inflammables,  foit  parce 
que  la  réfiftance  des  couches  terreftres  deviendra  moin- 
dre par  la  confommation  des  parties  centrales , ou  par 
la  diminution  de  l’adhérence  des  parties  de  notre  glo- 
be. D’autres  en  cherchent  la  caufe  dans  l’athmofphcre  : 
félon  eux  une  quantité  extraordinaire  de  météores  s’y 
engendrant , & éclatant  avec  une  violence  extraordinai- 
re par  le  concours  de  différentes  circonftances , fera  ca- 
pable de  produire  ce  feu.  Ixs  Aftrologues  l’expliquent 
par  la  conjondion  île  toutes  les  planètes  dans  le  ligne 
du  Cancer,  de  meme  que  le  déluge  arriva,  félon  eux  , 
par  la  conjonction  des  planètes  dans  le  ligne  du  Capri- 
corne. Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre  réfuté. 

Enfin,  d’autres  ont  recours  à une  caufe  félon  eux 
plus  puiflanre  & plus  efficace.  Ils  penfent  qu’une  comete 
s'approchant  trop  de  nous  en  revenant  du  Soleil , cau- 
fera  cct  incendie.  A la  vérité  on  pourroit  craindre  de  1a 
part  de  ces  corps  quelques  boukverfcmens,  étant  capa- 
bles par  leur  mouvement  au-travers  de  l’orbite  de  la  ter- 
re, par  leur  prodigieufe  groffeur,  fit  par  l’mtenfité  du 
feu  dont  ils  lont  embrafés  dans  leur  retour  du  périhélie, 
de  produire  les  plus  grand»  changemens  & les  plus  gran- 
des révolutions  dans  notre  fyftcme.  Voy.  Comete. 

M.  Newton  a calculé  que  la  cornac  de  1680  a dù 
éprouver  dans  fon  périhélie , une  chaleur  2000  fois  plus 
grande  qu’un  fer  rouge  : fi  torique  cette  comcte  a tra- 
verfé  l’orbite  de  la  terre , la  terre  fe  fût  trouvée  proche 
du  point  de  ccttc  orbite  où  la  comcte  a paûc , il  ne 
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parole  pas  douteux  qu’elle  n'eût  pu  eaufer  fur  la  ma  (Te 
de  notre  globe  de  grandes  altérations.  W hilton  a pré- 
tendu que  cette  comete,  dont  la  période  paroît  être  d’en- 
viron 575  ans,  avoit  dù  paroitre  l’année  du  déluge, & 
qu’elle  en  a peut-être  été  la  caufe.  Quoiqu’il  en  foit  de 
touSjCes  fyrtémes  phyfiques,  il  faut  toujours  y reconnaî- 
tre la  volonté  divine  comme  caufe  première  : Dieu  faura 
bien  réduire  notre  terre  en  cendres  quand  il  lui  plaira  ; 
il  n'aura  befoin  pour  cela , ni  de  feu  central , ni  de  co- 
mète; fa  feule  volonté  fuffira.  Et  pourquoi  ne  pas  vou* 
loir  que  la  fin  du  monde  & fa  deftrudion  foit  un  mira- 
cle l la  création  en  eft  bien  un  : il  n’eft  pas  plus  diffi- 
cile de  détruire  que  de  conftruire.  Dieu  même , fuivanc 
plufieurs  Théologiens , ne  fait  que  créer  continuelle- 
ment quand  il  conferve.  Il  n’a  qu’à  ceûcr  de  créer  pour 
que  tout  foit  anéanti.  (O) 

CONFLANS-EN- JARNISY , [ Géog.  ] petite  ville 
de  France, en  Lorraine,  fur  les  frontières  de  la  Franche- 
Comté,  au  confluent  des  rivières  d’iron  fit  d’Orn.  Lan. 
23.  50.  lot.  47-  45- 

CONFLIT  de  junfdiflion , [ Jttrifp.  ] c’eft  la  contef- 
tation  qui  s’élève  entre  les  officiers  de  différentes  juri- 
dictions , qui  prétendent  refpedivcment  que  la  conooif- 
fancc  d’une  affaire  leur  appartient. 

Lorfquc  le  conflit  eft  formé  entre  deux  jurifdiflions  in- 
férieures indépendantes  l’une  de  l’autre,  mais  rcfforiiflân- 
tes  toutes  deux  devant  un  même  juge,  on  peut  fe  pour- 
voir devant  ce  juge  fupcricur , pour  fane  régler  dans  la- 
quelle des  deux  juridictions  inléri  uretondoit  procéder. 
Si  ces  deux  juridictions  ne  reffortiCfent  pas  l’une  fie 
l’autre  en  une  même  cour,  il  faut  fe  pourvoir  en  regle- 
ment de  juge  au  confeil  ; c’eft  ce  que  l’ordonnance  de 
1681  «titre  commun  pour  toutes  les  fermes,  art.  37. 
ordonne  pour  les  conflits  qui  furvicnncnt  entre  les  juge* 
ordinaires  & les  élus. 

Les  conflits  qui  furvicnnent  entre  les  deux  chambres 
des  requêtes  du  palais  , font  jugés  par  les  doyens  de* 
deux  chambres , auxquels  on  remet  les  pièces. 

Si  c’eft  entre  la  grand’chambrc  & une  chambre  des  en- 
quêtes , ou  entre  deux  chambres  des  enquêtes , le  conflit 
fc  plaide  au  parquet  devant  les  trois  avocats  généraux. 

A l’égard  des  conflits  formés  entre  deux  cours , com- 
me entre  le  parlement  6c  la  cour  des  aides , les  avocats 
généraux  de  la  cour  des  aides  viennent  au  parquet  du 
parlement,  où  la  caufe  fe  rapporte  par  le  miniftered’un 
fubftitut  du  procureur  général  du  parlement  ,êc  les  avo- 
cats généraux  des  deux  cours  décident;  s’ils  fe  trouvent 
partagés,  on  fe  pourvoit  au  confeil  en  réglément  de  ju- 
ges. Voy.  Cordon,  de  1669.  lit.  ij.  ert.j.  (A) 

CONFLUENT,  f.  m.  [Gcog.  ] lieu  où  deux  riviè- 
res fc  joignent  ôc  mêlent  leurs  eaux.  Voy.  Rivierk. 

Le  village  nommé  Confions , proche  de  Paris,  eft  ainfi 
nommé  parce  que  c’eft  proche  de  ce  village  que  fc  fait 
la  réunion  de  la  Seine  fit  de  U Marne. 

Quand  deux  rivières  fe  rencontrent , il  faut  qu’elles  fe 
joignent  pour  aller  déformais  cnfcmblc  avec  une  direc- 
tion commune,  qui  ne  fera  ni  l’une  ni  l’autre  des  deux 
differentes  qu'elles  avoient  auparavant.  L’angle  du  con- 
fluent t c'eft-a-dire  .celui  (ous  lequel  les  deux  rivières  lé 
rencontrent , étant  pofé , il  eft  clair  que  fi  elles  fe  ren- 
contrent avec  des  forces  parfaitement  égales,  la  direc- 
tion commune  qu’elles  prendront  dtvifera  cet  angle 
exactement  en  deux  moitiés  égales;  mais  hors  de  ce  cas- 
là  , qui  eft  unique  fit  extrêmement  rare,  l’angle  ne  fera 
point  divifé  également,  parce  que  1a  dirr&ion  commu- 
ne formée  ou  réfultante  des  deux  particulières , tiendra 
plus  de  celle  qui  aura  appartenu  à la  riviere  plus  lorte 
oue  de  l'autre  ; fie  cela  d’autant  plus  que  l’inégalité  de 
forces  fera  plus  grande.  Donc  la  dire  dion  coromuue 
s’approchera  plus  de  l’une  des  deux  particulières  que 
de  l’autre  ; donc  elle  ne  coupera  pas  en  deux  également 
l’angle  du  confluent  formé  par  ces  deux  directions. 
Il  s’agit  ici  de  déterminer  en  général  Quelle  fera  la 
divifion  de  cet  angle,  ou , ce  qui  eft  le  même,  la 
pofition  de  la  direction  commune.  Voici  » klo®  M. 
ritoc,  comment  on  la  détermine, 

jLrs  deux 
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Les  deux  rivière»  ne  prennent  une  dircrtion  commu- 
ne, qu’après  avoir  en  quelque  forte  combattu  , 8c  s’é- 
tre  miles  en  équilibre  ; de  manière  qu’il  n’y  aura  plus 
de  combat,  èc  qu’elles  luivront  paifiblement  le  même 
cours:  la  ligne  de  la  dimflion  commune  eft  l'axe  de  ect 
équilibre,  pu'fqu’il  le  fait  à les  deux  côtes  & fur  lui, 
comme  fur  une  luitc  continue  de  points  d’appui.  Les 
deux  forces  des  deux  rivières  font  donc  égales  aux  deux 
côtés  de  la  ligne  de  direction  commune,  & il  ne  faut 

flus  que  les  exprimer  algébriquement.  Ce  font  l'une  & 
autre  lespicxduits  de  trois  quantités:  i*.  la  rnaffe  d’eau 
de  l'une  ou  de  l'autre  riviere  ; 2*.  fa  vîtefle  ; 30.  fa  diftan- 
ce  à l’axe  de  l’équilibre  ; car  cetce  diftanceeft  à confidérer 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  d'équilibre  : or  ici  l’axe  d’é- 
quilibre eft  la  même  ligne  que  la  direction  commune. 

De  ces  trois  quantités  les  deux  premières  font  connues, 
ou  fuppofres  connues  : réfie  la  troificme , que  l’on  tirera 
aifement  d’une  équation  algébrique. 

La  diftance  de  l’une  des  rivières,  ou  plutôt  celle  de  fon 
a&ion  fur  l’axe  d'équilibre  , étant  perpendiculaire  à cet 
•xe  ou  à la  ligne  de  la  dircÀion  commune  , ce  fera  auflî 
le  finusdc  l’angle  que  fait  avec  cette  direction  la  direction 
primitive  de  la  riviere.  On  aura  donc  l’une  des  deux  par- 
ties de  l’angle  du  confluent  divife  par  la  direction  commu- 
ne , & l’on  aura  en  même  tems  l’autre  partie. 

Si  les  forces  que  les  deux  rivières  ont  par  cl  les- mêmes, 
t'eft-à-dire,  les  produits  des  mafles  par  les  vîteflès,  font  des 
quantités  égales,  il  cil  évident  que  la  direction  commune 
oivife  en  deux  moitiés  égales  l’angle  du  confluent. 

Pour  prendre  de  tout  ceci  une  idée  encore  plus  net- 
te , il  fera  bon  de  voir  quelle  fera  la  pofition  de  la  di- 
reftion  commune  par  rapport  aux  directions  particuliè- 
res ou  primitives , toiyours  dans  la  fuppofirion  de  cet- 
te égalité  de  force  des  rivières,  mais  en  y ajoutant 
celle  de  différens  angles  du  confluent. 

Si  cet  angle  eft  infiniment  petit  ou  aigu,  la  direc- 
tion commune  fera  infiniment  inclinée , ou  ce  qui  elt 
le  meme,  parallèle  aux  deux  directions  particulières , 
ou  même  confondue  avec  elles. 

Si  l'angle  du  confluent  eft  droit,  la  direction  commune 
fait  un  angle  de  45  degrés  avec  chacune  des  deux  par- 
ticulières. 

Si  l’angle  du  confluent  eft  infiniment  obtus,  c*eft-à-dire,  fi 
les  directions  des  deux  rivières  ne  font  qu’une  même  ligne 
droite,  fi  elles  le  rencontrent  de  front,  on  concevra,  ou 
qu’il  ne  fc  forme  point  do  direction  commune,  ou  que  s’il  y 
en  a une,  elle  traverfera  les  deux  rivières  perpendiculaire- 
ment à l’une  8c  à l’autre  des  deux  directions  particulières. 

Donc  1a  direction  ayant  commence  par  le  premier  des 
deux  cas  extrêmes  par  avoir  la  meme  pofition  que  les 
directions  particulières , 8 1 fini  fiant  dans  le  fécond  cas 
par  en  avoir  une  U plus  oppofée  à la  leur  qui  toit 
pofliblc  , il  faut  que  dans  tous  les  cas  moyens,  à com- 
mencer par  le  premier  extrême,  elle  en  ait  une  tou- 
jours plus  différente , 8c  en  un  mot  d'autant  plus  dif- 
férente, que  l’angle  du  confluent  fera  plus  grand. 

Si  l’on  ne  fuppofe  plus  l’égalité  des  forces  naturelles  des 
deux  rivières,  il  eft  clair  en  général  que  la  direction  com- 
mune n’aura  plus  la  même  pofition  à l’égard  des  deux  par- 
ticulières, mais  qu  'elle  fe  portera  vers  le  côté  le  plus  fort. 

La  dircétion  commune  des  deux  rivières  étant  déter- 
minée 8c  connue , la  vîtefle  commune  qu'elles  prendront 
ne  l’eft  pas  encore  : cette  viteffe  fera , comme  dans  tous 
les  mouvemens  compofcs , moindre  que  la  fomme  des 
deux  vîtefics  primitives  -,  8c  voici  comment  M.  Pitot 
le  prouve.  La  vlrcflc  des  rivières  dépend  uniquement 
de  la  pente  du  terrain  où  elles  coulent;  que  cette  pen- 
te immédiatement  après  la  jonétion  foit  la  meme  qu’el- 
le étoit  immédiatement  auparavant , il  y aura  égalité 
entre  1a  lomme  des  deux  maflés  d'eau  multipliées  cha- 
cune par  la  vîtefle  particulière  qu’elle  avoir  avant  1a 
jonftion  , 8c  la  fomnve  des  même»  deux  mafles  multi- 
pliée par  la  vîtefle  commune  qui  fera  après  la  jonftion. 
De  cette  égalité  exprimée  algébriquement,  on  tire  la 
valeur  de  1a  vîtefle  commune,  moindre  que  la  fomme 
des  deux  particulières  8c  primitive*.  « 
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Cela  paroît  bien  contraire  à ce  que  M.  Guillclmini 
prétend  , que  l'union  de  deux  rivières  les  fait  couler  plus 
vite  ( Voyez  Fleuve  ),  mais  il  ne  parloit  que  de  caufcs 
phyfiques  particulières,  que  nous  ne  conftdérons  pas  ici  : 
elles  le  combinent  avec  le  pur  géométrique , & le  dé- 
rangent beaucoup.  Tout  ceci  eft  tiré  de  Vbtflotre  aca- 
démique, 1738. 

On  peut  rapporter  à cet  article  les  t expériences  de 
MM.  Dufay  & Varignon  lur  les  mouvrmens  de  deux 
liquides  qui  lé  croifcnr.  Deux  tuyaux  étant  foudés  l'un 
à l'autre,  & fe  croifant,  on  fuppofe  que  l’on  poufle  une 
liqueur  dans  un  de»  tuyaux , 6c  une  liqueur  différente 
dans  l’autre  -,  M.  Varignon  a prétendu , après  des  expé- 
riences qu'il  avoir  faites,  que  chaque  liqueur  fortoit  par 
le  tuyau  par  loquet  on  l’avoit  poufle,  8c  qu’ainfi  les 
deux  liqueurs  fc  ctoil'oient.  Mais  M.  Dufay  ayant  répété 
cette  expérience  avec  foin , a trouvé  que  les  liqueur»  ne 
fe  croifoient  point,  qu’elles  (ê  réficchiilbienc,  pour  ainfi 
dire,  au  point  de  concours,  pour  fortir  chacune  par  le 
tuyau  par  lequel  elle  n’avoit  pas  etc  pouflée.  Voyez  mim. 
ai  ad.  des  Siienc.  1736.  (O) 

CONFLULNTÉ,  épithète  qu’on  donne  en  Méde- 
cine à ceite  cfpccc  de  petite  vérole  dont  le»  puftules  fe 
confondent  le»  unesd  ms  les  autres.  V.  Petite  Vérole. 

CONFORMATION  , f.  f.  (Pbyfiq.)  fe  dit  de  la  con- 
texture 8c  confiftancc  particulière  des  parties  d’un  corps 
quelconque,  8c  de  leur  difpofition  pour  former  un  tout. 
Voyez  Configuration. 

Les  Newtoniens  difent  que  les  corps , fuivam  leur 
differente  conformation , réfléchiflcnt  les  différentes  cou- 
leurs de  la  lumière.  Voyez  Couleur.  Charniers. 

Conformation  fe  dit  auflî  principalement  en  parlant  du 
corps  humain  ; ce  qui  fait  que  ce  mot  eft  principalement 
d’ulâge  en  Médecine  8c  en  Anatomie.  Une  bofle  eft  un 
défaut  de  conformation.  Veytz  Bosse  , lâ  P article  fui - 
vêtit.  (O) 

Conformation  , (Mtdttine.)  ftruélure , forme , arran- 
gement des  diverlcs  parties  qui  compofcnt  le  corps  hu- 
main dans  l’un  8c  dans  l’autre  lexe. 

Cette  ftruélure  eft  bonne  ou  mauvatfc  : elle  eft  bon- 
ne quand  elle  fe  rapporte  à l’ordre  général  de  la  natu- 
re, 8c  qu'elle  ne  produit  aucun  mal;  elle  eft  mauvail'e 
quand  elle  procure  quelque  fâchcufc  difformité,  quclqu* 
inconvénient  confidérable,  quand  elle  pêche  en  grandeur, 
en  figure , en  nombre , en  lituation , (flc.  Ôc  c’eft  ce  qu* 
on  appelle  vice  de  conformation . 

Ces  vices  de  conformation  font  de  naiflance  ou  acci- 
dentels; quelles  que  fuient  leurs  caufes,  ils  produifenc 
pluficurs  maladies  organiques  , que  les  Médecins  ont  af- 
ièz  commodément  divilces  en  quatre  clafles. 

La  première  claflc  contient  les  maladies  qui  naiflent 
de  la  grandeur  difproportionncc  de  quelque  partie  ; telle* 
font  les  tumeurs  contre  nature,  foit  de  naiflance,  foie 
par  accident  : ou  bien  ces  maladies  émanent  de  la  peti- 
tefle  difproportionnéc  d’une  partie , qui  par  cette  raifon 
tombe  en  atrophie;  ou  encore  lorfqo’un  bras  ou  une  jam- 
be font  plus  courts  d’un  côté  que  de  l’autre.  On  voit 
bien  qu’il  ne  s’agit  pa»  ici  d'un  vice  de  proportion  arbi- 
traire des  parties  du  corps  confidérécs  fcparcmcnt,  8c  for- 
mant par  leur  ftruilurc  ce  qu’on  appelle  laidtur\  mais 
qu’il  s’agit  d’un  défaut  de  proportion  en  grandeur  ou  en 
prtitefle , telle  qu’il  en  rélulte  une  maladie  réelle. 

La  féconde  claflc  comprend  les  maladies  qui  procè- 
dent de  la  mauvaife  figure  d’une  partie.  Cette  mauvai- 
fe  figure  peut  txifter  de  naiflance,  comme  le  bec-de- 
Ucvre , un  doigt  fait  comme  une  raie , le  crâne  extraor- 
dinairement allongé,  applati , faillant , enfoncé,  le  fter- 
num  creulc  cn-dcdans , 8c  l’épine  du  dos  tortueufe , iâc. 
comme  dans  le  célèbre  Malcbranche  ; ou  être  caufée 
par  acckleot,  comme  par  le  déplacement  des  pièce* 
d’une  partie  fratturée. 

La  troilieme  claflc  raficmble  les  maladies  qui  confif- 
tent  dans  le  nombre  extraordinaire  de  certaines  parties, 
comme  dans  celui  de  quatre  ou  cinq  lobes  de  poumon, 
de  quatre  ou  de  fix  doigts , d’un  feul  rein , d’une  dou- 
ble matrice , (tft. 
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La  quatrième  clafic  renferme  le*  maladie*  qui  ont 
leur  fo^sce  dans  la  litua  ion  déplacée  des  parties;  telles 
üurtfc  naiflance  le  nombril  qui  ne  fe  rencontre  pas  à 
fa  place  ordinaire , le  dérangement , la  tranfpofition  de 
quelque  vifeere  ; ou  accidentellement , les  luxations  , 
le»  hernies,  fc?f. 

Mais  il  y a pluficurs  maladies  particulières  de  con- 
formation , qu'on  ne  peut  guère  rapporter  à aucune  des 
dalles  précédentes:  telles  font,  par  exemple,  l*.  les  ma- 
ladies qui  tirent  leur  origine  d’un  défaut  d’articulation, 
ou  d'un  manque  de  quclqu'organe,  comme  du  manque 
des  yeux  , de  la  langue,  iàc.  ou  de  l’obftruétion  natu- 
relle de  quelqu’autre  organe,  comme  du  nez,  des  oreil- 
le* , ÜV.  a*.  L es  maladies  qui  de  nai fiance  ou  par  acci- 
dent proviennent  de  la  cohérence  des  parties  qui  doi- 
vent être  féparées  ; par  exemple,  des  doigts,  des  pau- 
pières , des  lèvres  unies , du  conduit  de  1a  pudeur , fcfr. 
3®.  On  connoit  des  maladies  de  conformation  qui  rcful- 
tent  de  l’imper  forât  ion  d’un  canal  dcftinc  à être  ou- 
vert, d’une  ouverture  de  ce  canal  percée  ailleurs  que 
dans  l’endroit  ordinaire , ou  de  deux  ouvertures  au  lieu 
d’une  ; le  reftuni  & Purethre  fourniflent  quelquefois  ces 
trois  exemples.  4*.  Des  maladies  qui  dérivent  de  conf- 
triction  ou  d’alongement  contre  nature  d’une  partie 
membraneufe  ; le  prépuce  préfente  quelquefois  ces  deux 
cas.  5°.  On  apporte  encore  en  naiflant  des  vices  de  con- 
formation , qui  confident  en  cxcruiflances  de  diverfe  fi- 
gure, couleur,  grandeur,  eonfiflance,  fit  qui  parodient 
fur  pluficurs  parties  du  corps:  ce  font  là  ces  maladies  de 
première  formation,  dont  les  uns  pcnfrnt  qu’on  doit  en- 
treprendre la  cure,  fit  d’autres  qu’il  n’y  faut  pas  longer: 
opinions  également  faufics,  puifque  s’il  y a de  ces  for- 
tes d’indifpofitions  qu’on  ne  peut  détruire  fans  récidive 
fie  fans  péril , Pexpcriencc  prouve  qu’il  y en  a d’autres 
qu’on  traite  fans  retour  avec  le  plus  grand  fucccs.  6°. 
Enfin  on  a vu  des  maladies  compliquées  avoir  pour  prin- 
cipe plufieurs  vices  de  conformation  réunis  dans  un  mê- 
me fujet,  à divers  égards,  tant  intérieurement  qu’ex- 
térieure ment. 

La  cure  palliative  ou  radicale  de  ce  grand  nombre  de 
maladies  mentionnées  jufqu’ici,  requiert  les  lumières  com- 
binées  les  plus  étendues  de  la  Médecine , de  la  Chi- 
rurgie , fit  de  l'Anatomie  : tout  nous  apprend  que  l’art 
eft  long , la  vie  courte , le  corps  fujet  à mille  infirmi- 
tés, meme  dés  fa  première  origine;  fie  que  pour  com- 
ble de  maux , l’efprit  partage  ïouvent  fans  remède  les 
vices  de  conformation  du  corps.  { D.  J.  ) 

Conformation,  ( Ctirur .)  l’art  de  rapprocher  dan* 
les  fractures  les  bouts  des  os  rompus , en  cmbraflàflt  le 
membre  avec  les  main* , & en  cas  d'dquil'es  adhéren- 
tes aux  autres  paries , & qui  ne  nuifent  point  à la  cu- 
re en  les  pouffant  doucement  dans  leur  place  avec  les 
doigts. 

Les  Chirurgiens  apres  avoir  fait  l’extenfion  & la  con- 
tre-extenfion  néie  flaire  pour  remettre  en  place  1rs  os 
fraéturés , doivent  procéder  à la  conformation.  On  peut 
la  faire,  (bit  avec  la  paume  des  mains,  le  gras  des  pou- 
ces , ou  les  doigts  ; luit  même  dans  certains  cas  avec  les 
inftrumens,  comme  le  tire-fond  , l’élévatoire,  & autres. 
De  quelque  façon  qu’on  faflê  ccl.lt  conformation , il  faut, 
autant  qu’il  eft  pofiiblc,  que  la  force  qui  tend  à replacer 
les  pièces  fradlurccs  foit  dirigée  de  manière  à ne  point 
ufftr  les  chairs  contre  des  pointes  d’os  ou  des  clquil- 
; on  évitera  par  cette  précaution  des  folutions  de  con- 
tinuité, & des  divulfions  qui  pourraient  caufer  de  fâ- 
cheux accident. 

A l’cgard  du  degré  de  force  qu’on  employé  pour  agen- 
ccr  fie  replacer  les  os,  il  doit  être  proporiionné  iv.  à 
la  foliditc  & à l'épaiflêur  des  os,  qui  rtfiftent  d’autant 
plus  qu’ils  font  plus  épais  & plus  folides  : 2e.  à l’cpaif- 
four  des  chairs , puifque  cette  épaiflëur  diminue  l’effet  de 
la  pnffion  fur  les  os  : enfin  la  force  de  cette  prclTion 
doit  être  proportionnée  à la  quantité  du  déplacement  fui- 
vant  l’épaiflêur.  Pour  finir  la  cure , quand  la  unformclim 
cil  laite , on  maintient  l’os  réduit  par  l'appareil , fit  la  fi- 
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tuation.  Tout  cela  s’écrit  & fc  conçoit  à merveille;  mais 
on  ne  fait  pas  aifez  combien  l’exécution  requiert  quel- 
quefois pour  le  fuccès , de  lumières  réunies , d’adrefle 
fit  d’habitude.  ( D.  J.  ) 

CONFORMISTES,  (non-)  fearon  ne  dit  point  ce 
mot  fans  la  négation  ] s’entend  en  Angleterre  de  ceux 
qui  fuiveot  un  rit  différent  du  rit  Anglican,  tels  que 
font  les  Presbytériens  6c  les  Quakers. 

• CONFORMITE',  f.  /.  ( Gramm.)  terme  qui  défi- 
gne  l’exillencc  des  mêmes  qualités  dam  pluficurs  Su- 
jets différons  : voilà  ce  qu’il  a de  commun  avec  ref- 
femblance.  Mais  reffemblance  fc  die  des  fujets  intellec- 
tuels fie  des  fujets  corporels  : par  exemple , il  y a beau- 
coup de  reffemblance  entre  ces  deux  penfies  , entre  ces 
deux  airs , entre  ces  deux  vifages , entre  leurs  façons 
d'agir  ; au  lieu  que  conformité  ne  s’applique  qu’aux  ob- 
jets intellectuels , fie  même  plus  fouvenc  aux  puiffance* 
qu'aux  aétes  ; il  femble  qu’il  ne  faille  que  la  préfencc 
d’une  feule  6c  même  qualité  dans  deux  fujets  pour  faire 
de  la  reffemblanct , au  lieu  qu'il  faut  la  préfence  de  plu- 
fieurs  qualités  pour  faire  conformité.  Atnfi  on  dit,  il  jr  a 
conformité  entre  ces  deux  projets  ; il  y s conformité  entre 
leur  maniéré  d'agir  é£  de  ptnfer  ; il  y a conformité  dans 
leurs  caratieres.  A in  fi  reffemblance  peut  s'employer  pref- 
que  par- tout  où  l’on  peut  fc  fcrvir  de  conformité  ; mai* 
il  n’en  eft  pas  de  meme  de  celui-ci. 

CONFORTE-MAIN , f.  m.  ( Jurifp.  ) Lettres  de  con- 
forte main  , font  une  commiflion  du  Roi  obtenue  en  chan- 
cellerie par  un  feigneur  frodal  ou  cenfver,  qui  n'a  point 
droit  de  juftice  attache  à fon  fief , à l’effet  de  pouvoir  en 
vertu  de  ces  lettres , faire  faifir  ou  conforter  , c’cfl-à-dire , 
corroborer  la  fai  fie  déjà  faite  par  le  feigneur  furie  fief 
de  fon  vaflal , ou  fur  un  héritage  cenluel. 

Quelques-uns  prétendoient  autrefois  que  le  feigneur 
féodal  avoit  une  juftice  foncière  , en  vertu  de  laquelle 
il  pouvoit  fur  fon  feul  mandement  faire  faifir  par  le 
miniltcre  d'un  huifficr:  mais  pour  fortifier  ce  mande- 
ment , quelques  feigneurs  obtenoient  des  lettres  de  con- 
forte main  y fit  l’huiffier  tant  en  vertu  du  mandement 
du  feigneur,  qu’en  vertu  de  tes  lettres,  procédoic  à 
la  faific  ; ou  bien  la  faiûc  étant  faite  en  vertu  du  man- 
dement du  feigneur,  on  appotb:t  la  main  du  Roi  en 
venu  des  lettres  de  conferte-main.  C'eft  ainfi  que  l’ex- 
plique Bacquet,  tr.  des  dr.  de  jofi.  cbap.  iv.  num.  23. 
11  en  eft  aufli  parlé  dans  la  coutume  d'Angoumois, 
art.  11.  fit  dans  cel'c  d’Auvergne,  cbap.  xxij.  article  2. 
Ber  ri  , fit.  v.  art.  26.  Blois,  art.  39.  fit  dans  du  Til- 
let , pag.  2 1 . On  trouve  la  forme  de  ces  lettres  dans 
des  ancien»  protocoles  de  chancellerie. 

Imbert  dans  fa  pratique,  tiv.  /.  cbap.  ij.  dit  qu’on 
avoit  coutume , fit  principalement  en  Saintonge , d’ufer 
d’une  claufe  dan,  les  conforte -mains,  que  les  feigneurs  féo- 
daux obemoient  de  la  chancellerie  ou  du  lenéchal  de 
Saintonge  : ce  qui  nous  fait  voir  en  paflam , que  les 
fénéchaux  donnoient  des  lettres  de  conforte-main  aufli 
bien  que  la  chancellerie.  Il  étoit  mandé  par  cette  clau- 
fe, de  conforter  la  main  mile  du  feigneur,  d’ajourner 
Ici  oppofans  ou  rofufans  pour  dire  lescaufesde  leur  re- 
fus ou  oppofition  , l’exploit  & la  laifie  tenant  nonobftanc 
oppofition  ou  appellation  quelconques , fie  fans  préjudice 
d’ii elles  : lùrquoi  Imbert  remarque  que  cela  n’étoit  pa* 
raisonnable;  i*.  parce  que  c’étoit  commencer  l’exécution; 
2' . que  c'rtoic  procéder  nonob'.lant  l’appel  dans  un  cas 
où  cela  n’cft  pas  permis  par  les  ordonnances  ; qu’aufli 
par  un  arrêt  du  10  Mai  1526  , rendu  fur  l’appel  de  l'e- 
xccution  de  lettres- royaux  qui  contcnoicnt  une  ccllcclau- 
fe,  il  fut  dit  qu’il  avoit  été  mal  procédé  fl c exécuté  par 
le  fergent , fit  détendu  de  plus  ufrr  de  telles  clauses. 

Au  furplus , la  forme  de  prendre  des  lettres  de  con- 
fortc-maw  qui  étoit  vicicufc  fit  inutile  , n’elt  plus  ufuée 
prefentement  . Le  feigneur  qui  n’a  point  de  juftice  fie 
qui  veut  faifir  , doit  s’adrcflcr  au  juge  ordinaire  du 
lieu  où  eft  fit uc  le  fief  terrant  , ou  l'héritage  qu’il  veut 
faire  làifir,  fit  obtenir  de  ce  juge  commiflion  à «et  ef- 
fet : cela  fuflit  pour  L validité  d’une  telle  laifie,  fie  le 
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fctrrneur  n’a  pas  befoin  de  lettre*  de  cenfcrte-maîn.  Voy. 
la  coutume  de  Ribcmont,  art . 20.  Duplciïis,  titre  dts 
fiefs  s tiv.  y.  cb . iij.  ( A) 

CONFOULENS,  ( G(og.  moi.  ) petite  ville  de  Fran- 
ee  aux  confins  de  la  Marchent  du  Fouou.  Long.  18. 28. 
lot.  46-  55- 

CON  FRATRIE»  f.  f.  ( HJl . EecL)  congrégation  ou 
foci-té  de  plufteur*  perfonnes  pjeufe-  » établie  dans  quel- 
que égliic  en  l'honneur  d’un  my  Itère  ou  d’un  faiot,  qur  ces 
perfonnes  honorent  particuliérement.  Il  y a des  confraù 
ries  du  Saint-Sacrtmcnr,  dclafainte  Vierge,  de  faint  Roch, 
ifte.  dont  quelques-unes  font  établies  par  des  bu  Iles  du 
Pape,  & ont  des  indulgences.  Dam  les  province*  m>  ridio- 
nales  de  France,  fur-tout  en  Languedoc,  il  y a des  eenfrai- 
rits  de  penieen*  , de  la  paillon  , fefr.  Vcy.  Pén items. (G) 
- Confrairibs,  [JurtfjprA  elles  ne  peuvent  être  établies 
fans  le  confentemem  de  Péveque  ; il  faut  en  outre  des  let- 
tres-patentes du  Roi  bien  & dùemenc  vérifiées. 

Les  biens  des  ton  fratrie  s font  fujets  aux  memes  réglés 
que  ceux  des  autres  communautés  pour  leur  adminiüra- 
Cion  -,  mai*  ces  biens  ne  forment  pas  des  bénefi.  es  : c*eft 
pourquoi  le  juge  royal  adroit  d’en  connoUrc,  de  meme 
que  des  qoeftions  de  préfeance  enrre  deux  ttnfratnrs. 

Chacun  de  ceux  qui  font  memb-c*  d’une  confrairie , 
doit  porter  fa  part  des  charges  communes , à moins  qu' 
il  ne  loit  exempt  de  quelques-unes , comme  d’etre  mar- 
guilfier:  au  relie,  on  peut  en  tout  tems  fe  retirer  d’une 
tonfrairie  , Ci  par  ce  moym  on  eft  quitte  des  charges 
pour  l’avenir.  Tr.  de  la  pci.  t.  J.  bv.  II.  tit.  xij.  ( A ) 

CONFRERES,  f.  m.  pl.  nom  qu’on  donne  aux 
hommes  qui  font  d’une  confrairie.  Le*  confrères  ont 
entre  eux  d«-s  otfi.ier*  qu’il*  fe  choilifTent,  comme  un 
admimftrateur  pour  régir  les  deniers  provenans  des  ré- 
ception* , quête*  , (je. 

CONFRONTATION , f.  f.  [ Jurifpr.  [ eft  la  re- 
préiemation  d’une  perlonne  ou  d'une  chofc  vis-à-vis 
d’une  autre.  Dans  le  Langurdoc  fit  quelques  autres  pro- 
vinces, on  l’appelle  acarement  ou  acaration. 

L’otage  le  plus  ordinaire  de  la  confrontation  eft,  en 
matière  criminelle,  pour  repréfmrer  à l’acculé  les  té- 
moins qui  ont  dépole  contre  lui  , afin  qu'ils  le  rrcon- 
noiifent,  & qu’ils  déclarent  fi  c’eft  de  loi  qu’il*  ont  en- 
tendu parler  dans  leur  dépofition;  que  l'accofé  puifte 
fournir  contre  eux  les  reproches , s’H  en  1 , & les  témoins 
y répondre. 

C’étoit  la  coutume  chez  les  Hébreux  , que  les  témoins 
mettoient  leurs  mains  fur  la  tc»e  de  celui  contre  lequel 
ils  avoient  dépole  au  fujet  de  quelque  crime  : ce  qu'ils 
pratiquoient  en  conféquence  d’un  précepte  du  Lévirique, 
cb.  xxjv.  v.  14.  C’cft  de-ll  que  dans  l'hiftoire  de  Su- 
fanne  il  eft  du  , que  les  deux  vieillards  qui  Paccufereni 
mirent  leurs  mains  lur  fa  tête:  cela  fervoit  de  confirma- 
tion de  leur  dépofition , & teooit  lieu  chez  eux  de  la 
confrontation  dont  on  ufe  aujourd'hui. 

Nous  liions  dans  Dion  , tiv.  LX.  que  du  tems  de 
l’empereur  Claude,  un  foklat  ayant  acculé  de  confpira- 
tion  Valcrius- Afiaticus,  il  prit  à la  confrontation  pour 
Afiaticus  on  pauvre  homme  qui  étoil  tout  chauve  : ce 
qui  fait  voir  que  la  confrontation  étoit  aufli  ufitée  chez 
les  Romjins,  &c  que  pour  éprouver  la  fidélité  des  té- 
moins, on  leur  confrontoit  quelquefois  une  autre  perfon- 
ne  au  lieu  de  l'accufé. 

On  en  ufa  de  même  dan*  un  concile  des  Ariens,  où 
S.  Ath»nafe  fut  acculé  par  une  femme  de  l’avoir  vio- 
lée » Timothée  prêtre  fc  préfentant  à elle,  Ce  teignant 
d’être  Arhanafe,  découvrit  la  fourberie  des  Ariens  Oc 
l'impolTute  de  cette  frmme. 

Le  recollement  des  témoins  n'étoit  point  en  ufage 
chez  les  Romains  -,  mais  on  y pratiquait  la  confrontation. 

Elle  a pareillement  lieu  fuivant  le  droit  canon , Ci  fc 
pratique  dans  les  officialités , comme  il  réfulte  du  cha- 
pitre prafentitem  xxxj.  extra  de  teftibus  (J  atteftationibus. 

On  pratiquoir  en  France  la  confrontation  dés  les  pre- 
miers tems  de  la  monarchie.  En  effet , on  voit  dans  Gré- 
goire de  Tours,  tiv.  VI.  f*.  363.  que  Chilperic , le- 
quel commença  à régner  en  450,  ayant  interroge  lui- 
Tome  III, 
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même  deux  particuliers  porteurs  de  lettres  injuneulés  2 
S.  M.  manda  un  évêque  qu’on  en  vouloit  rendre  com- 
plice , les  confronta  les  uns  aux  autres , meme  à ceux 
qu’ils  chargement  par  leurs  réponfei. 

Il  y a plufieurs  anciennes  ordonnances  qui  font  men- 
tion de  la  confrontation  de»  témoins. 

Celte  de  François  I.  en  1536,  tbap.  ÿ.  art.  4.  en 
prefem  la  forme  : mais  comme  ce  n’etoit  qu’une  loi 
particulière  pour  la  Bretagne,  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à 
celte  de  1539,  qui  eft  générale  pour  tout  le  royaume. 

Elle  ordonne,  art.  14.  fef  ftùv.  que  k*  témoins  fe- 
ront recollés  & confrontés  à l’accufé  dans  le  délai  or- 
donné par  jufticc,  félon  la  diftancc  des  lieux,  1a  qua- 
lité de  la  matière  & des  parties,  à moins  que  l’affaire 
ne  fut  fi  légère , qu’il  n'y  eût  lieu  de  recevoir  les  par- 
ties en  procès  ordinaire ; que  dans  les  matières  fujettes 
à confrontation , les  accules  ne  feront  élargis  pendant 
les  délais  qui  feront  donnés  pour  faire  la  confrontation  s 
que  quand  1rs  témoins  comparoîtront  pour  être  confron- 
tés, ils  feront  d’abord  recolles  en  l’abfence  de  l’acculé* 
Ce  que  fur  ce  qu’lis  perfifteront  & qui  fera  à la  chjfge 
de  l’acculé,  ils  lui  feront  auffi-iôt  confrontés  féparé- 
ment  & à part  l’un  après  l’autre;  que  pour  faire  la  ««- 
frontaticn , l’accufé  & le  té-noin  comparoîtront  devant 
le  juge,  lequel  en  la  préfence  l’un  de  l’autre,  leur  fera 
faire  lerment  de  dire  vérité;  qu’enfuite  il  demandera  à 
l’accufé  s’il  a quelques  reproches  à fournir  cômre  le  té- 
moin qui  eft  prefent,  & lui  enjoinJra  de  les  dire  promp- 
tement, qu’autrement  il  n'y  fera  plus  reçu;  que  fi  Fac- 
turé n'allegue  aucun*  reproches , & déclare  ne  le  vou- 
loir faire , & fe  vouloir  arrêter  à la  dépofition  de»  té- 
moins , ou  s’il  demande  un  délai  pour  fournir  fes  re- 
proches , ou  enfin  s'il  a mis  par  écrit  ceux  qu’il  aurait 
ailégué  lur  le  champ-,  dan*  tou*  ces  cas  il  fera  procé- 
dé a la  leékure  de  la  dépofition  du  témoin  pour  confron» 
talion  y après  laquelle  il  ne  fera  plus  reçu  à propofer 
aucun  reproche  ; que  les  confrontations  faites  Ci  parfai- 
tes, le  procès  fera  mis  entre  les  mains  du  minittere  pu- 
blic pour  prendre  des  conclurions , fe fc. 

L’ordonnance  de  1670  contient  un  titre  exprès  de» 
recollrrr.ens  te  confrontations , qui  eft  k quinzième  : il 
eft  dit  que  fi  l’acculâtion  même  d être  inftruite , le  juge 
ordonnera  que  les  témoins  feront  recollés  en  leurs  dé- 
pendons, Ce  fi  befoin  eft,  con fontes  à l’accufé;  l'or- 
donnance dit  fi  befoin  eft  t parce  que  fi  les  témoins  fe 
rétra&oient  au  recollement,  & qu’il  n’y  eût  plus  de 
charges  contre  l’accufé,  il  ferait  inutile  de  lui  confron- 
ter les  témoins. 

Il  eft  ordonné  que  les  témoins  feront  recollé*  & con- 
frontés; la  dépofition  de  ceux  qui  n'auront  point  été 
confrontés,  ne  fera  point  de  preuve,  s'il*  ne  font  dé- 
cédés pendant  la  contumace:  d en  eft  de  même  s’ils 
font  morts  civilement  pendant  la  contumace  , ou  fi  à 
caufe  d’une  longue  abfence,  d’une  co  -.damnation  aux 
g.tlcres  ou  banmffcment  à tems , Us  ne  pouvoient  être 
confrontés , fuivant  ce  qui  eft  dit  ///.  xvij.  art.  21.  fe? 
23.  Voy.  axffi  ci-après  les  articles  Confrontation  fi- 
gurative LITTÉRALE. 

Dans  les  crimes  qui  peuvent  mériter  peine  affliétive, 
le  juge  peut  ordonner  le  recollement  & la  confrontation 
des  témoins , fi  cela  n’a  pas  été  fait , & tjue  le»  dé- 
polirions chargent  confidérablement  l’accule. 

En  voyant  le  procès,  on  fait  lefture  de  la  depofi- 
tion  des  témoins  qui  vont  à la  décharge  de  l'accule, 
quoiqu’il*  n’ayent  été  ni  recollé»  ni  confronté»,  pour 
y avoir  par  les  juges  égard. 

Les  accufés  qui  font  décrétés  de  prife  de  corps,  doi- 
vent tenir  prilon  pendant  le  tems  de  la  confrontation , 
& on  en  doit  faire  mention  dans  ,1a  procédure,  fi  ce 
n’eft  que  les  cours  en  jugeant  l’appel  en  ordonnaflrnt 
autrement. 

Les  confrontations  doivent  être  écrites  en  un  cahier 
féparé,  & chacune  en  particulier  paraphée  & (ignée 
du  juge  dans  toutes  les  pages,  par  l'acculé  & par  le 
témoin , s’ils  favenc  ou  veulent  ligner , fmon  on  doit 
faire  mention  de  la  caufe  de  leur  refus,  i 
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L’accule  étant  mandé  après  le  ferment  prête  par  lui 
& par  le  témoin  en  prcfence  l’un  de  l’autre,  le  juge 
ks  interpellera  de  déclarer  s'ils  fe  connoi lient. 

On  fait  lecture  à l’accufé  des  premiers  articles  de 
la  dépofition  du  témoin  , contenant  Ion  nom , âge , qua- 
lité, & demeure,  la  connoillânce  qu’il  aura  dit  avoir 
des  parties,  fie  s’il  eft  leur  parent  ou  allié. 

L*accule  eft  enfuite  interpellé  par  le  juge  de  fournir 
(ur  le  champ  fes  reproches  contre  le  témoin , fi  aucuns 
il  a -,  & le  juge  doit  l'avertir  qu’il  n’y  fera  plus  reçu 
après  avoir  entendu  leôure  de  U dépofition , 8c  on  en 
doit  faire  mention. 

Les  témoins  font  enquis  de  U vérité  des  reproches, 
& tout  ce  que  l’accufé  & eux  difent  doit  être  rédi- 
gé par  écrit. 

Après  que  l’accule  a fourni  fes  reproches,  ou  dé- 
claré qu'il  n’en  veut  point  fournir,  on  lui  fait  leôure 
de  la  dépoûtion  6c  du  recollement  du  témoin,  avec 
interpellation  de  déclarer  s’ils  contiennent  vérité,  6c  fi 
l'acculé  eft  celui  dont  il  a entendu  parler  dam  fes  dé- 
pofitions  fit  recollement , & tout  ce  qui  eft  dit  de  pan 
& d’autre  doit  pareillement  ctre  écrit. 

. L’accufc  n’cft  plus  reçu  à fournir  de  reproches  con- 
tre le  témoin , après  qu'il  a entendu  leûurc  de  fa  dc- 
pofition  ; il  peut  néanmoins  en  tout  état  de  caufe  pra- 
pofer  des  reproches,  s’ils  font  juftifics  par  écrit. 

Si  l’accufe  remarque  dans  la  dépofition  du  témoia 
quelque  contrariété  ou  circonftance  qui  puifte  éclaircir 
le  fait  fitjuftifier  fon  innocence,  il  peut  requérir  le 
juge  d'interpeller  le  témoin  de  les  reconnoltre,  fans 
pouvoir  lui-méme  faire  interpellation  du  témoin-,  8c 
ces  remarques,  interpellations  , reconnoillmccs , ôc  ré- 
ponl’es,  (ont  au  171  rédigées  par  écrit. 

Quoique  l’accufé  refofe  de  répondre  aux  interpella- 
tions qui  lui  font  faites , on  ne  laiffe  pas  de  procéder 
à la  confrontation  du  témoin. 

Si  le  témoin  que  l'on  veut  confronter  eft  malade, 
la  confrontation  fe  fait  en  fa  nuifon , & pour  cct  effet 
on  y transféré  l'accufé. 

Les  expert  entendus  en  information  fur  ce  qui  eft 
de  leur  arc,  doivent  être  confrontés  comme  les  au- 
tres témoins. 

On  obferve  les  mêmes  formalites  dans  les  confron- 
tations qui  font  faites  des  accufés  ou  complices  les  uns 
aux  autres.  Ils  peuvent  fournir  des  reproches  les  uns 
contre  les  autres:  mais  cette  confrontation  ne  doit  être 
faite  qu’après  celle  des  témoins. 

Lorfque  dans  un  même  procès  il  y a des  accufés 
laïques  prifonniers  dans  les  prifons  royales,  & des  ac- 
culés clercs  dans  les  prifons  de  l'oÆcialité , 6c  qu'il 
s’agit  de  les  confronter  les  uns  aux  autres,  on  amene 
les  accufés  6c  complices  laïques  des  prifons  royales  à 
l'officialké;  & Di-combes  dit  qu’en  pareil  cas  la  con- 
frontation des  laïques  à l’accufc  clerc , fut  faite  par  les 
deux  juges , c’eft-à-dire,  par  le  juge  laïque  8c  par  l’of- 
ficial conjointement  : mais  que  la  confrontation  de  l'ac- 
cule clerc  aux  laïques,  fut  faite  par  le  juge  laïque  feu!, 
les  accufés  étant  laïques.  Voyez  Imbert,  liv.  III.  cb.  xiij. 
Decombes,  recueil  des  procédures  de  rojficialiti.  Bornier, 
fur  les  titres  xv.  & art >ij.  de  t’ordonnance. 

Confrontation  des  Accusés  les  uns  aux  autres , 
voyez  ci  devant  à ta  fin  du  mot  Confrontation. 

Confrontation  des  Complices,  voyez  ibid. 

Confrontation  d'écritures,  vay.  ci-devant  Com- 
paraison d’écritures. 

Confrontation  d’Experts,  voyez  ei-devant  vers 
U fin  du  nul  Confrontation. 

Confrontation  figurative,  eft  la  confrontation 
que  l'on  fait  d’un  témoin  à l'accufé  , fans  néanmoins  lui 
rcprélenter  ce  témoin.  Elle  a lieu  lorfque  le  témoin 
eft  décédé  ou  abfcnt  pour  caufe  légitime , 6c  fe  fait 
par  l’aftirmation  ucitc  de  la  dépofition  du  côté  de  la 
partie  civile , s’il  y en  a une , ou  à la  requête  de  la 
partie  publique  » üuf  à l’accufé  à propofcr  les  re- 
proches , s’il  en  a quelqu’un  à oppoter  pour  fa  jufti- 
ncacion , fie  pour  atténuer  1a  dépofition.  On  demande 
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donc  à l’accufé  s’il  a connu  le  témoin  défunt  ou  ab- 
fent,  s'il  l’cllimoit  homme  de  bien  , s’il  veut  6c  en- 
tend s’en  tenir  à fa  dépofition  ; 8e  après  fes  réponlès 
à chaque  queftion,  qui  doivent  être  rédigées  par  écrit 
avec  les  reproches,  s’il  en  a propofé,  on  lui  fait  lec- 
ture de  la  dépofition  du  témoin  : c’elt  enfuite  à ta  par- 
tie civile,  s'il  y en  a une,  ou  au  miniftere  public,  à 
juftifier  s'il  fe  peut  par  aâes  ou  autrement , ce  qui  ctoit 
des  bonnes  vie  8r  mœurs  du  témoin  défunt  ou  ab- 
fcnt, afin  de  faire  tomber  les  reproches.  Il  eft  parlé  de 
cette  confrontation  figurative , dans  le  fiyle  du  parlement 
de  Touloufe  par  Cayron , /.  IV.  lit.  xviij.  c’cft  ce  qu’il 
appelle  accaration  figurative , félon  le  langage  du  pays. 
Il  y a des  exemples  que  1a  confrontation  figurative  s ‘cil 
suffi  pratiquée  en  certains  cas  dans  les  autres  parlc- 
m«ns,  ainû  qu’il  fut  obfcrvé  dans  le  procès  de  MM. 
de  Cinqmars  8e  de  Thou,  en  1642  : on  fit  même  dans 
ce  procès  une  efpece  de  confrontation  figurative.  Mon- 
fieur,  frere  du  Roi,  ayant  une  déclaration  à taire, 
avoit  obtenu  du  Roi  qu'il  ne  feroit  point  confronté 
aux  accufés.  M.  le  chancelier  reçut  f«  depofuton  avec 
les  mêmes  formes  avec  lesquelles  on  a coutume  de 
prendre  la  dépofition  des  autres  (émoi ni  : on  prit  feu- 
lement de  plus  la  précaution  de  la  relire  a Moniteur 
en  prcfence  de  M.  le  chancelier  fit  de  lepi  ou  huit  con- 
fcillers  d'état  ou  maîtres  des  requêtes,  qui  1*  lignèrent 
avec  lui , après  qu'il  eut  perfide  avec  fému  r»»  à ce  qu’elle 
contenoic  : fie  comme  le  droit  fie  les  or.lonn  nc--s  veu- 
lent que  tout  témoin  foit  confr unie , le  prucurrur  gé- 
néral crut  que  dans  ce  cas  il  fallait  ufrr  de  quelques 
formalités  pour  fuppléer  à la  confrontation , fie  pour  cet 
effet  il  requit  que  la  déclaration  de  Mooueur  lui  fût 
lue  après  que  les  accules  auraient  déclaré  s'ils  avoient 
des  reproche*  à fournir  contre  lui,  ce  qu’ils  pourraient 
faire  avec  plus  de  liberté  en  l’abfence  de  Monfieur  qu'en 
fa  prcfence  » qu’enluite  les  reproches  fit  réponlès  des 
accufci  lui  feraient  communiqués:  ce  qui  fut  ordonné 
par  arrêt,  fit  exécuté  par  M.  le  chancelier. 

L'ordonnance  de  1670  ne  parle  pas  nommément  de 
la  confrontation  figurative  » mais  elle  dit,  sure  xv.  art. 
8.  que  1s  dépofition  des  témoins  non  confrontés  ne 
fera  pas  preuve,  s’ils  ne  font  décédés  pendant  U con- 
tumace-, ce  qui  fuppolè  que  dans  ce  cas  il  y a quelque 
formalité  qui  tient  lieu  de  la  confrontation  ordinaire» 
8t  dans  le  titre  xvij.  art.  22  .là  23.  il  eft  parlé  dr  la 
confrontation  littérale , qui  eft  la  meme  choie  que  la  en- 
frontasion  figurative.  Vay.  ci-après  Confrontation  lit- 
térale, 8c  Bornier,  fur  l 'art.  8.  du  lit.  uv. 

Confrontation  littérale,  eft  celle  qui  eft  fai- 
te à l'accufé  de  1a  dépofition  d’un  témoin  , qui  ap  es 
avoir  été  recollé  en  fa  dépofition , eft  décédé  ou  mort 
civilement  pendant  la  contumace  de  l'acculé  : dans 
ce  cas,  au  lieu  de  confronter  à l’accufé  U personne  du 
témoin , on  lui  confronte  feulement  fa  dépofition , dont 
on  lui  fait  lcéture  en  la  forme  ordinaire  pour  les  con- 
frontations. On  en  ufe  de  même  pour  les  témoins , qui 
ne  peuvent  être  coafromét  à caufe  d’une  longue  ablèn- 
ce,  d’une  condamnation  aux  galcr  s ou  bannillcment 
à tems , ou  quelque  autre  empêchement  légitime,  pen- 
dant le  tems  de  la  contumace. 

Dans  cette  confrontation  littérale , les  juges  ne  doivent 
avoir  acun  égard  aux  reproches , s'ils  ne  lont  juftifics 
par  pièces.  Voyez  Tordonn.  de  1670,  ht.  uvij.art.  27. 
iâ  23.8c  ci-devant  Confrontation  figurati  ve.  (A  ) 

Confrontation  de  Témoins  , voyez  ii-devani  Con- 
frontation. {A) 

Confrontation  en  Tourbs  ou  Tuaib,  fe  faîtlorC- 
que  l'accufé  foupçonne  le  témoin  de  faufferé»  U peut 
requérir  qu’on  montre  avec  lui  d’autres  perlonnes  au 
témoin , afin  de  voir  fi  le  témoin  reconnolcra  l’accufé , 
on  fi  fauflrment  il  aceufe  l’un  pour  l’autre.  Il  dépend 
de  la  prudence  du  juge  de  le  permettre  quelquefois  » 
au  lieu  d’ufer  de  cette  confrontation  par  turbe , on  pré- 
fente feulement  une  autre  perlonne  au  lieu  de  l’accule, 
pour  voir  fi  le  témoin  le  reconnoîtxa.  Voyez  Dclpciflca 
/.  II.  part.  I.  fit,  viij.  n.  11.  (A) 
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• CONFUS,  adj.  ( Gram.  ) il  déftgne  toûjours  Je 
vice  d'un  arrangement,  fuit  naturel,  luit  artificiel  de 
pluüeurs  objets , & il  le  prend  au  (impie  fit  au  ligu- 
re : ainfî  il  y a delà  conjufio n dans  ce  cabtntt  fitùjiaire 
nature  Ut  -,  il  y a de  la  confufion  dam  Jti  penfees.  üe 
l’adjcébf  confus , on  a fait  le  lubltanti!  confufion.  La 
confufion  n’cft  quelquefois  relative  qu’à  nos  facultés  : 
il  en  cil  de  meme  de  prcfque  toutes  les  autres  quali- 
tés fie  vices  de  ccttc  nature.  Tout  ce  qui  cil  fulcep- 
tible  de  plus  ou  de  moins  , toit  au  moral , toit  au 
phyfique , n’cft  ce  que  noos  en  affurona  que  iclon  ce 
que  nous  tommes  nous-mêmes. 

CONFUSION  , [ Jurifp.  ] à'aiHom  fie  de  droits , eft 
lorfqu’une  même  pet  tonne  réunit  en  elle  Je»  droits 
aftifs  fie  paffifs  qui  concernent  un  même  objet.  Cette 
confufion  opéré  l’extirvftion  des  droits  & aéboos  i elle  a 
lieu  lorfque  l’héritier  pur  fie  fimple,  le  légataire  ou  do- 
nataire univerfel , le  trouvent  créanciers  ou  débiteurs  du 
défunt  auquel  ils  fuccedent  : mais  l’héritier  bénéficiaire 
a le  privilège  de  ne  pas  confondre  Tes  créances. 

11  y a aufli  confufion  de  droits,  lorfque  le  proprié- 
taire du  fonds  dominant  devient  propriétaire  du  fonds 
fcrvant.  Voyez  Ug.  dtbiteri , ff.  de  fde  jmffi  I.  littt  toi. 
ad.  Ug.  falcid.  Bclordeau,  Ut.  A.  art.  22.  (1 fl.  C.  art. 
33.  Delpeillcs,  iom.  /.  part.  IV.  tit.  vÿ.  Brodeau  fur 
Louct , Ut.  F.  fomm.  v.  [A] 

Confusion  , ( Cbymie.  ) Les  Chymiftes  modernes  dé- 
Cgncnc  par  ce  mot  le  mélange  de  pluüeurs  différentes 
fubftances,  qui  ne  contractent  point  d’union  chymiquej 
tel  que  celui  qui  conltitue  les  poudres  pharmaceutiques 
compolces,  les  potions  troubles,  (fie. 

Les  corps  mêlés  par  confufion  peuvent  être  féparés 
par  des  moyens  mcchaniques  ; les  ingrédiens  d’une  po- 
tion trouble , par  exemple , par  U rrûdcnce  ou  repos  * 
ceux  d’une  poudre  compofée,  par  le  lavage,  (Je. 

Les  differentes  fubffances  mêlées  par  ccnfuficn , jouif- 
fent  chacune  de  toutes  leurs  qualirés  fpécitiqucs,  toit 
phyfiques , toit  chymiquet,  toit  médicinales. 

C'clt  par  ces  deux  propriétés  que  la  confufion  diffé- 
ré de  la  mixtion , qui  n’eft  pas  diffblublc  par  les  moyens 
méchaniques,  Bc  qui  ne  laiffe  fubfiller  aucune  des  pro- 
priétés fpéciftque*  des  corps  mixtionnés.  Vty.  Mixtion. 

Quelques  chymiftes  employeot  le  mot  de  confufion 
pour  exprimer  la  façon  d’être  de  differentes  fubftances 
très- analogues  entre  elles  ,&  û intimement  mêlées  , qu* 
elles  ne  fauroicnc  être  réparées  ni  par  les  moyens  mé- 
chaniques,  ni  par  les  moyens  chymiques  -,  l'eau  fie  le 
vin , deux  diverfes  huiles  effenticlles , deux  liqueurs  vi- 
neulcs  differentes,  comme  le  vin  fie  la  bicre,  (Je.  cunf- 
tituenc  par  leur  mélange  une  ctnfst/ion  de  cette  dallé. 

Cette  confufion  conülte  évidemment  dans  une  diftri- 
buiion  exacte  fie  uniforme  des  parties  d'un  des  corps 
confondues  parmi  le»  parties  de  l’autre.  Or  cette  dtf- 
tnbution  uniforme  dépendant  rie  l’extrême  analogie  des 
divers  corps  confondus , il  eft.  clair  que  la  confufion  dont 
nou»  parlons  peut  être  regardée  comme  une  elptce  d’ag- 
grégation,  puifque  le  formel  de  ce  dernier  genre  d'u- 
nion conüfte  dans  l’homogénéité  des  partie*.  Voyez  la 
nature  (J  Us  propriétés  de  l'aggregé  au  mot  Chymie  , 
tnr  ?39-  SA» 

M.  Henckel , qui  a compté  la  confufion  parmi  les  efpe- 
ces  de  la  conjondion  chymique,  regarde  comme  des  con- 
fufiom  l’union  des  diverles  fubftances  métalliques  entre 
elles, celles  des  diverfcs  terres  vitrifiées  enfe  nblc,  celles 
drs  huiles  effentieiles  avec  les  huiles  par  cxpreflîon, 
(fie.  ( vey . ton  appropriais*  t feét.  III.  ) mais  la  plupart 
de  ces  unions  pouvant  ctre  détruites  par  des  prrcipraot , 
elle*  rentrent  dans  b c!ailé  des  mixtions.  V.  Mixtion. 

Quelques  anciens  chymiftes  ont  employé  fort  impro- 
prement le  mot  de  confufion  dan*  le  meme  ton*  que  nous 
prenons  aujourd'hui  ceux  de  folutin , dtffoluiitm , combi- 
naifon  \ mats  c’eft  b vraie  dtffbluiion  thy  nique  qu’ils 
ont  prétendu  exprim-r  par  le  nom  de  confssfion : ainfi  ce 
n’cft  que  le  mot  qu’on  peut  leur  reprocher.  Les  Phyft- 
ciens  expliquent  La  difiolution  par  la  confufion  ; ils  ont 
affuré  que  l'union  des  corps  loi u blés  n’étoit  qu'une  cou- 
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fufisH , en  prenant  cette  expn  ffion  dans  le  premier  feos 
q.ic  nous  iai.vuus  Uunnc  daux  cet  article:  c dt  la  choie 
qu’on  a droit  uc  icprochtr  à ceux-ci.  [nj 

CONFU  l'ATION  , J.  1.  [ Rbct.  J parue  du  difeour» 
qui , fclon  la  divuiun  des  ancien»  , cunüite  à répondre 
aux  objection»  de  Ion  advcrtâire  , fie  à retourne  les  dif- 
ficultés. 

On  réfute  les  objections , toit  en  attaquant  fie  démit- 
fant  les  principes  fur  Iclqucls  l’adverfaire  a fondé  fct 
preuves , luit  en  montrant  que  de  principes  vrais  en 
eux-mêmes  il  a tiré  de  fauflc»  conféquences.  On  décou- 
vre les  faux  raitonncmens  de  ton  adverlaire,  en  faifanc 
voir  tantôt  qu’il  a prouvé  autre  chofe  que  ce  qui  étoit 
en  qucllion  , tantôt  qu’il  a abufr  de  l’ambiguité  des  ter- 
mes , ou  qu’il  a tire  une  conduüon  ablolue  fit  fans 
rcftriéf ion  , de  ce  qui  n’étott  vrai  que  par  accident , ou 
à quelques  égards  , (fie. 

On  prut  de  même  développer  les  faux  raifonnemen* 
dans  lefquels  l’itHcrét , la  paillon , l ‘entêtement  , (fie. 
l'ont  jette  i relever  avec  adreffe  tout  ce  que  l'anima- 
fité  fie  U mauvaife  foi  lui  ont  fait  hafarler  : quelque- 
fois il  eft  de  l’art  de  l'orateur  de  tourner  les  objections 
de  forte  qu’elles  paroiffent  ou  ridicules, ou  incroyables, 
ou  contradiétoirrs  entre  clics  , ou  étrangère*  à la  quef- 
tion.  Il  y a suffi  des  occaüons  où  le  ridicule  qu’on  ré- 
pand fur  les  preuves  de  l’atlvrrfaire,  produit  un  meilleur 
effet,  que  fi  l’on  s’atcachoit  à les  combattre  lérieuto- 
ment.  Cette  partie  du  difeours  comporte  la  plailante- 
rie  , pourvu  qu’elle  toit  fine , délicate , fie  ménagée  à 
propos.  Vof.  Réfutation.  [G] 

CONGE,  f.  m.  [ Hijl.  anc.  (fi  P bar.  ] en  Latin  con- 
gius  \ fone  de  mrfure  des  ancien* , qu'on  croit  être  U 
même  que  le  chus  ou  le  eboa  Afrique-,  qui  conienoit 
neuf  livres  d’huile,  dix  livres  de  vin  , 6c  treize  livres 
fie  demie  de  miel,  lèlon  Galien.  Cafte! , Unie. 

Les  Littérateurs  ont  dillmguc  le  congé  R main  du  congé 
Al  tique , fit  ils  ne  font  point  d’accord  fur  1a  capacité 
rdpcCtive  de  chacune  de  ces  mrfurcs.  Rieger,  introdaS . 

Le  galon  des  Anglois,  qu’ils  appellent  congius  en  La- 
tin, qui  eft  une  mclure  fort  enuûgechez  leurs  apothi- 
caires , fir  dont  i)  eft  louvrnc  qucllion  dans  l’anc renne 
pharmacopée  de  Londres  6c  d«tu  celle  d’Edimbourg, 
contient  huit  livres  d’eau , ou  quatre  pintes  de  Paris,  (é) 

CONGE',  f.  m.  [Gram.  ) c’eft  en  général  uneper- 
milîion  qu’un  lupéneur  accorde  à ton  inférieur  défaire 
une  choie,  par  liquelle  celui-ci  encourerotc  un  châtiment 
s’il  la  faifoir  de  Ion  autorité  privée. 

Congé  , [ Hifi.  anc.  (fi  moi.  (fi  art  milit.  ] c’ctoit  an- 
ciennement, co-nme  aujourd'hui , une  [lermiffion  Jonnét 
aux  toldats  de  s’abfcnter  de  l’armée  , ou  de  quitter  toot- 
à-fait  le  torvice.  On  en  diftingooic  de  plulieurs  tortes 
chez  le»  Romains,  comme  parmi  nous. 

Le  congé  a b je  lu  mérité  par  l’âge  & le  ièrvire , fir  ac- 
cordé aux  vétéran»,  fe  nommoir  miffio  jufia  (fi  hnejtai 
ils  pouvoient  en  conféquence  difpokr  librement  de  leurs 
per  tonne*. 

Le  congé  à tenu  étoit  appelle  csmmatus  ; quiconque 
abandonnoit  l'armée  fans  cette  précaution  «oit  puni 
comme  déierceur,  c’eft- à dire,  battu  de  verges  , fie  vend» 
comme  efclave. 

Il  y avoir  une  efpece  de  congé  abfclu.  qui,  quoique  dif- 
férent du  premier,  ne  biffait  pas  que  d’cire  de  quelque 
confidération,  parce  que  le»  généraux  l’accordoient  pour 
raiton  de  bleiftret,  de  nuladic*,  fit  d’infirmités.  Tite- 
Live  fit  Ulpien  en  font  mention  fous  le  titre  de  mtjfia 
caufaria.  Ce  congé  n’cxcluoic  pas  ceux  qui  l’avoirnc 
obtenu  drs  récompenfes  militaires. 

La  troifieme  elpece  de  congé  étoit  de  pore  faveur , 
gratiefa  smjfio  ; les  généraux  1a  donnoient  à ceux  qu’ils 
vouloient  ménager  : mai*  pour  peu  que  la  république 
en  fouffrft , ou  que  les  cenfeurs  fuftênt  de  m-uvailè 
humeur , cette  grâce  étoit  bien-tét  révoquée. 

Enfin  il  y en  avoit  une  quarrieme  véritabkment  infa- 
mante, tarpis  (fi  ignominiofa  mijh.  CVft  ai.  fi  qu’au  rap- 
port d'Hirtius  Fanla , dan*  i’toftoire  dt  la  guerre  d’Afd- 
que,  Cclar,  en  préfeace  de  tous  les  tribuns  6c  les 
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«murions , chafla  de  fon  armée  A.  Avienus , homme 
turbulent , fil  qui  avoir  commis  des  exactions;  & A. 
Fontéius , comme  mauvais  citoyen  & mauvais  officier. 

Sous  les  empereurs  * Auguftc  fit  deux  degrés  du 
rongé  légitime  ; il  appcUa  le  premier  exauBoratio , pri- 
vilège accordé  aux  foldats  qui  avoient  iervi  le  nombre 
d’années  preferit  par  la  loi  , fie  en  vertu  duquel  ils 
étoient  dégagés  de  leur  forment*  & affranchis  des  gar- 
des, des  yeules,  des  fardeaux,  fie  en  un  mot  de  toute 
charge  militaire , excepté  de  combattre  contre  l’enne- 
mi: pour  cet  effet,  féparés  des  autres  troupes,  fit  vivans 
fous  un  étendart  particulier  vexiUum  veleranomm,  ils  at- 
tendoient  qu’il  plût  à l’empereur  de  les  renvoyer  avec 
la  récompenlé  qui  leur  avoit  été  lolemncllement  promi- 
le-,  fie  c’etoit  le  fécond  degré  qu’ils  appelloicnt  plena 
Auguftc  y avoir  attaché  une  recompenfe  certai- 
ne 6c  réglée , fuit  en  argent , foit  en  fonds  de  terre  , 
pour  empêcher  les  murmures  fie  les  féditions.  Mém.  Je 
i’acad.  terne  IV.  (G) 

Congé,  [ Jurtfpr.  ] fignifie  quelquefois  dit : barge , ren- 
voi \ quelquefois  il  fignifie  permiffion-,  quelquefois  aufli 
il  fignifie  une  procédure  faite  peur  avertir  un  locataire  de 
fortir  dam  le  tenu  qui  eft  indiqué. 

Congé  d'adjuger,  eft  un  jugement  portant  qu’un 
bien  laifi  rc-.lîcmcnt  fera  vendu  6c  adjugé  par  decret 
quarante  jours  apres  ce  jugement.  Lorlque  les  criées 
font  faites , 6c  que  les  oppositions  à fin  d’annuller  fie 
de  charge , s’il  y en  a , ont  été  jugée» , on  obtient  le 
congé  d'adjuger  -,  cela  s'appelle  inlerpofer  U congé  d'adju- 
ger. Au  parlement  6c  aux  requêtes  ou  palais  on  ne  re- 
çoit plus  d’oppofuion  à fin  d’annullcr , de  diftraire , ou 
de  chargr,  après  le  congé  d'adjuger',  il  faut  que  la  fai- 
fic  réelle  foit  enregiftrée  un  mois  avant  l’obtention  du 
congé  d'adjuger  -,  autrement , 6c  faute  d’avoir  fait  cet 
enregiftrement  dans  le  tems  qui  vient  d’étre  dit , un 
privilégié  pourrait  évoquer  la  faific  réelle  aux  requêtes 
du  palais , nonobftant  l’intt  rpolition  du  congé  d’adjuger. 
Quoique  le  jugement  qui  l’accorde  permette  d’adjuger 
quarante  jours  après , l’adjudication  ne  fe  fait  que  fauf 
quinzaine,  & après  cetce  quinzaine  on  accorde  encore 
quelquefois  plulieurs  remifes , fuivant  que  le  bien  pa- 
raît porté  plus  ou  moins  à fa  valeur. 

Congé  faute  de  conclure  , eft  un  défaut  qui  fe 
donne  contre  l'intimé,  faute  par  fon  procureur  de  figner 
l’appointement  de  conclufion  dans  un  procès  par  écrit» 
dans  le  tems  fie  en  la  maniéré  portée  par  Yart.  19.  du 
fit.  xj.  de  l'ordonnance  de  1667. 

Congé  de  Cour  , fignifie  nirwi  de  la  demande-,  cour 
eft  pris  en  crt  endroit  pour  toute  jurikliétion  en  général. 

Congé  Déchu  de  l'appel,  c’cll  le  défaut  que  prend 
l'intimé  ï l’audience  lorlque  l'appcllant  ne  fe  préfente 
pas.  Le  terme  congé  fignifie  que  l’intimé  eft  renvoyé 
de  l’intimation,  fit  déchu  de  l'appel , que  l’appel  Un  t eft 
déchu  de  fon  appel  ; ce  qui  emporte  la  confirmation 
de  la  femence. 

Congé  faute  de  venir  plaider,  eft  un  défaut  qui 
fe  donne  à l’audience  au  défendeur  contre  le  demandeur 
qui  ne  comparaît  pas,  ni  perlonne  pour  lui.  Ce  congé 
emporte  décharge  de  la  demande. 

Congé  faute  de  se  présenter,  eft  un  aéfce  délivré 
au  procureur  du  défendeur  fur  fe  regiftre  des  préfen- 
tations  , contre  le  demandeur  qui  ne  fe  préfente  pas 
dans  les  délais  portés  par  l’ordonnance. 

Congé  d’entrée,  eft  un  acquit  que  les  commis  des 
aides  délivrent,  à l’effet  de  pouvoir  enlever  des  vins  ou 
autres  marchandées , & les  faire  entrer  dans  une  ville 
fujette  aux  droits  d'aides. 

Congé  de  rimuace  , eft  une  permiffion  que  l’on 

S rend  au  bureau  des  aides  pour  transporter  des  vins 
'un  lieu  à un  autre;  (ans  ce  congé,  les  vins  fit  la  voiture 
qui  les  tranfporte  pourraient  être  faifis  fit  confifqués. 

Congé  , en  fait  de  Marine  , eft  une  permiffion  de 
.l’amiral,  ou  de  ceux  qui  font  par  lui  prépofés,  de  met- 
tre des  vaiffeaux  fit  autres  bàtimcns  de  mer  à la  voile, 
après  que  la  vifite  en  a été  faite  , fie  qu’il  ne  s’y  eft 
rien  trouve  en  contravention.  Suivant  l’ordonnance  de 
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la  Marine  aucun  navire  ne  peut  fortir  des  ports  du 
royaume  pour  aller  en  mer  fans  prendre  un  congé  dé 
l'amiral , qui  doit  être  enregiftré  au  greffe  de  l’amirau- 
té. Ce  congé  doit  contenir  le  nom  du  maître , celui  du 
navire , Ion  port , fa  charge , le  lieu  de  fon  départ , fie 
celui  de  fa  dcftinaiion. 

Congé,  en  fût  de  louage , eft  une  déclaration  que  le 
propriétaire  ou  le  principal  locataire  d’une  maifon , fer- 
me, ou  autre  hérirage,  fait  à un  locataire  ou  à un  fous- 
locataire,  fermier  ou  fous-fermier,  qu’il  ait  à vuider  les 
lieux  pour  le  terme  indiqué  par  ladite  déclaration. 

On  appelle  aufli  eongé  la  déclaration  que  celui  qui 
occupe  les  lieux  fait  au  propriétaire  ou  principal  loca- 
taire, qu’il  entend  fortir  à un  tel  terme. 

Le  congé , foit  de  la  part  du  bailleur  ou  de  la  part 
du  preneur,  doit  être  donné  auelque  tems  d’avance; 
fit  ce  tems  eft  different , félon  l’importance  de  la  loca- 
tion , afin  que  chacun  ait  le  tems  de  fe  pourvoir. 

Pour  un  logement  dont  le  prix  eft  au-deflous  de  200 
livres , il  fuffit  de  donner  le  congé  fix  femaines  avant  le 
terme  avant  lrquel  on  veut  fortir  ou  faire  fortir. 

Si  le  bail  eft  de  200  livres  fit  au-deiïus , il  faut  que 
le  congé  foit  donné  trois  mois  d'avance. 

Si  c'eft  une  maifon  entière,  ou  une  portion  de  maifon 
avec  boutique , il  faut  donner  congé  fix  mois  d’avance. 

Pour  une  ferme  de  campagne,  le  congé  doic  être  don- 
né un  an  d’avance. 

Un  congé  donné  verbalement  ne  fuffit  pas;  fi  on  l’ac- 
cepte à l’amiable , il  faut  en  faire  un  écrit  double  ; fi 
on  refufe  de  l’accepter , il  faut  le  faire  fignifier  par  un 
huiflier , avec  aliénation  devant  le  juge  du  domicile 
pour  k voir  déclarer  valabk  pour  le  terme  indiqué. 

Quand  il  y a uo  bail  par  écrit,  il  n’cft  pas  ncccf- 
fairc  de  donner  congé  à la  fin  du  bail,  parce  que  l'expi- 
ration du  bail  tient  lieu  de  congé:  mais  fi  le  preneur 
continue  à jouir  par  tacite  reconduction , alors  pour  le 
faire  fortir  il  faut  un  congé.  Voyez  Bail  tacite  , Re- 
conduction. 

Congé  du  Seigneur  , eft  la  permiffion  que  le  fei- 
gneur  donne  à fon  vaflil  ou  î fon  ccnfitaire,  de  difpo-. 
1er  d’un  héritage  qui  eft  mouvant  de  lui.  [A) 

Congé  , [Cf mm.  ] eft  encore  une  licence  ou  une  per- 
miffion qu’un  prince,  ou  Tes  officiers  en  fon  nom,  don- 
nent fie  accordent  à quelques  particuliers  de  faire  un 
commerce  qui  eft  interdit  aux  aunes  , tels  que  font 
dans  le  Canada  les  congés  pour  1a  traite  du  caftor. 

Ces  congés  pour  faire  la  traite  avec  deux  canots,  fie 
dont  le  Roi  s'eft  réfcrvé  vingt  cinq  par  an  en  faveur 
des  vieux  officiers  ou  pauvres  gentilshommes  du  Ca- 
nada , auxquels  ils  font  diftribués  par  le  gouverneur 
général,  durent  un  an:  celui  qui  en  obtient  un  peut  1e 
faire  valoir  lui-meme,  ou  le  céder  à un  autre  pour  le 
faire  valoir  fous  fon  nom;  6c  leur  prix  ordinaire,  quand 
on  les  vend,  eft  de  600  écus.  Trévoux,  Cbambrrs  , fie 
Diliionn.  du  Comrn. 

Congé  au  menu  , [Comm.  ] on  nomme  ainfi  à Bor- 
deaux ks  per  mi  fiions  données  aux  marchands  par  les 
commis  des  grands  bureaux  des  fermes  du  Roi , pour 
faire  charger  fur  les  v ai  fléaux  qui  font  en  chargement 
des  marchandifes  en  détail. 

Congé,  [Connu.]  fe  dit  pareillement  dans  ks  com- 
munautés des  Arts  & Métiers,  des  permiflions  par  écrit 
que  les  garçons  fit  compagnons  font  tenus  de  prendre 
des  maîtres  chez  qui  ils  travaillent  lorfqu’ils  en  forcent , 
pour  juftifier  que  c'eft  de  leur  bon  gré  qu’ils  les  quit- 
tent , que  k tems  pour  lequel  ils  fe  font  engagés  chez 
eux  eft  fini , 6c  que  les  ouvrages  qu’ils  ont  entrepris 
font  faits;  6c  défenks  faites  aux  autres  maîtres,  fous 
peine  d'amende,  de  recevoir  les  compagnons  fans  ces 
congés.  Di  Bien*,  de  Comm.  (G) 

Congé  , ( aller  au  ) chez  Us  Rubamiers  (ff  autres  Arti- 
fans.  Lorsqu’un  maître  prend  un  nouvel  ouvrier,  il  eft 
obligé  d’aller  chez  celui  d’où  l'ouvrier  fort,  s'informer 
du  iujet  du  départ  de  l’ouvrier,  lavoir  s’il  n’eft  pas  dû 
au  maître  qu'il  quitte , s’arranger  au  gré  de  tous  trois 
pour  le  payement,  relativement  au  tems  qu'il  le 
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gardera:  fans  cette  précaution,  le  maître  prenant  un  nou- 
vel ouvrier  le  irouveroit  chargé  & refponfable,  en  fon 
propre  6c  prive  nom , de  tout  ce  qu'il  peut  devoir  au 
précédent  maître  qu’il  a quitté  depuis  le  dernier  chez 
qui  l’on  a été  au  congé. 

CONGËABLE,  [Jurifpr.] V. Domaine  conoéabli. 

CONGEDIER,  [ V cnerie. J voyez  Abandonner. 

CONGELATION , £ £ terme  de  Phfit**  c’cft  h 
fixation  d'un  fluide,  ou  la  privation  de  la  mobilité  natu- 
relle par  l’action  du  froid  ; ou  enfin  c’eft  le  changement 
d’une  fubflance  fluide  en  un  corps  concret,  folide  8c  dur, 
qu’on  appelle  glace.  Vty.  Glace  fs?  Froid. 

Les  Cartéficns  définiffent  la  congélation , le  repos  ou 
l'immobilité  d’un  fluide  durci  par  le  froid.  Cette  défi- 
nition fuit  a fiez  naturellement  de  l’idée  qu’ils  ont  de  la 
fluidité,  puisqu'ils  fuppofent  que  c’eil  le  mouvement 
continuel  des  parties  du  fluide  entre  elles  qui  la  conf- 
titue.  Voyez  Fluide. 

En  effet,  l’opinion  de  ces  Philofophcs  fur  la  congéla- 
tion efl  , que  l'eau  ne  fe  congèle  que  parce  que  les  par- 
ties perdent  leur  mouvement  naturel,  Sc  adhèrent  forte- 
ment les  unes  avec  le*  autres,  f’oy.  Solidité. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  congélation  font  i®. 
Que  l’eau  èc  tous  les  fluides,  excepté  l’huile,  fe  dilatent 
en  fe  congelant,  c’cfLà-dirc,  qu’ils  occupent  plus  d’elpace, 
fie  qu’ils  font  fpécifiquemcnt  plus  légers  qu’auparavant. 

L'augmentation  du  volume  de  l’eau  par  la  congéla- 
tion fournit  matière  à beaucoup  d’expériences  ; 6c  il 
cil  à propos  d'examiner  ici , & de  fuivre  la  nature  dans 
Cette  operation. 

Le  vaifleau  BD  (PL  de  Pneum.  figure  20  ) rempli 
d'eau  julqu’à  E , étant  plongé  dans  un  vaté  où  il  y 
ait  de  la  glace  mêlée  avec  du  fcl  R S T V,  l’eau  s’é- 
Jcve  d’abord  de  E jufqu’en  F ; ce  qui  paraît  venir  de 
la  condenfaiion  fubitc  du  vaifleau  qui  a été  prompte- 
ment plongé  dans  un  milieu  froid  : bicn-tôt  apres  l’eau 
le  condcnfe  à Jbn  tour , & defeend  continuellement  de 
F jufqu’i  ce  qu’elle  foit  en  <7,  où  elle  s’arrête  pen- 
dant quelque  teins  : mais  bien-tôt  elle  reprend  des  for- 
ces , venant  à fe  dilater,  elle  s’élève  de  G en  H \ de- 
là bien-tôt  apres,  par  un  violent  mouvement,  elle  s’é- 
lève en  I\  6c  alors  l’eau  parole  en  B toute  trouble, 
rcflcmblant  à un  nuage,  8c  c'eft  alors  qu’elle  commence 
à ic  congeler  , 6c  fe  convertit  en  glace.  Il  faut  ajouter 
que  pendant  que  la  glace  fc  durcit  de  plus  en  plus , 6c 
qu’une  partie  de  l’eau  continue  au  cou  du  vaifleau  B fc 
conp.elc  , l’eau  continue  coûjours  à s’élever  de  / vers  Z), 
fie  elle  s’écoule  enfin  du  vaifleau  qui  la  contcnoit. 

2®.  Q_uc  non -feulement  les  fluides  perdent  de  leur  pe- 
fanteur  fpécifique  dans  la  congélation , mais  qu’ils  perdent 
aufli  de  leur  poids  abfolu,  de  forte  qu'après  qu’ils  font 
dégelés  on  les  trouve  fcnfiblement  plus  légers  qu’avanr 
leur  congélation  \ et  qui  peut  venir  de  leur  diflipatton , 
parce  qu’il  y a lieu  de  croire  qu'il  fe  fait  une  efpece 
de  tranipiration  même  des  corps  glacés. 

3®.  Que  l’eau  glacée  n’eft  pas  aufli  tranfparente  que 
quand  elle  cfl  fluide,  8c  que  les  corps  le  voyent  moins 
nettement. 

4".  Que  l’eau  s’évapore  prefqu’autant  quand  elle  eft 
glacée  que  quand  elle  eft  fluide. 

5°.  Que  l’eau  ne  fc  congèle  point  dans  le  vuidc  ,& 
qu’elle  demande  pour  fc  glacer  la  prél'cnce  fie  le  contait 
immédiat  de  l'air. 

6®.  Que  l’eau  bouillie  8r  refroidie  fe  congèle  aufli 
vite  que  celle  qui  n’a  pas  bouilli. 

7*.  Que  quand  la  furface  de  l’eau  eft  couverte  d’hui- 
le d’olive,  elle  ne  le  congèle  pas  fi  promptement  que 
quand  il  n’y  en  a point  ; 6c  que  l’huile  de  noix  l’ern- 
péche  de  fe  glacer  à un  froid  violent,  ce  que  l’huile 
d’olive  ne  ferait  point. 

8®.  Que  l’cfprit-de-vin , l’huile  de  noix,  ôc  l'huile  de 
térébenthine,  fe  congèlent  rarement. 

90.  Que  la  furface  de  l'eau  qui  1e  congèle  paraît  toute 
ridée;  que  ces  rides  font  quelquefois  parallèles , 8c  d’au- 
tres fois  comme  des  rayons  qui  viennent  tous  d'un  cen- 
tre, fie  tendent  à la  circonférence. 
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Les  théories  & les  hypothefes  différentes  par  lefquel- 
les  on  explique  ce  phénomène  font  en  grand  nombre  : 
les  principes  que  différent  auteurs  ont  potes  là-dcflua 
fe  réduifent  à ceux-ci  ; favoir , ou  que  c’cft  quelque  ma- 
tière étrangère  qui  s’introduit  dans  les  interdira  du  flui- 
de , 8c  que  par  fon  moyen  le  fluide  fe  fixe  8c  augmen- 
te de  volume , (fie.  ou  que  quelque  matière  naturelle- 
ment contenue  dans  le  fluide  en  elt  châtiée,  8c  que  le 
fluide  efl  fixé  par  la  privation  de  cette  matière,  (fie. 

Selon  d’autres , c’cft  une  altération  qui  ariive  aux  par- 
ticules qui  compofcnt  le  fluide,  ou  d’autres  parties  que 
le  fluide  contient. 

Tous  le»  fyftcmcj  connus  fur  la  congélation  peuvent 
fc  réduire  à quelques-uns  de  ces  principes  : les  Carté- 
fiens  qui  l’attribuent  au  repos  des  parties  du  fluide  qui 
étoit  auparavant  en  mouvement , expliquent  la  con- 

{ 'dation  par  la  matière  fubtile  qui  s’échappe  de  dedans 
es  pores  de  l’eau  -,  ils  fbutiennent  que  c’eft  l’aftivité 
de  cette  matière  rthérée  ou  fubtile  qui  metroit  aupara- 
vant en  mouvement  les  particules  des  fluides , & que 
des  que  cette  matière  s’échappe  il  n’y  a plus  de  fluidité. 

Quelques  autres  philofophcs  de  la  même  lecte  attri- 
buent le  changement  de  l'eau  en  glace,  à une  dimi- 
nution de  la  force  8c  de  l’cfficacitc  ordinaire  de  la  ma- 
tière fubtile,  caufée  par  le  changement  de  la  températu- 
re de  l’air  ; car  cette  matière  lubtile  ainfi  altérée , n’aura 
plus  aflèz  d’énergie  pour  mettre  en  mouvement  les  par- 
ties du  fluide  comme  de  coutume. 

Les  Gaffendiftcs,  8c  les  autres  philofophes  corpufcu- 
laires , attribuent  avec  allez  peu  de  clarté  la  congélation 
de  l’eau  à l'introduftion  d’une  multitude  de  particules 
frigorifiques , qui  s’introduifant  en  foule  dans  le  fluide , 
& t'y  diftribuant  de  tous  côtés , s’infinuent  dans  le» 

{)fus  p«its  interflices  qui  fe  trouvent  entre  les  particu- 
cs  de  l’eau,  empêchent  leur  mouvement  accoutume,  8c 
les  fixent  en  un  corps  dur  8c  folidc  qu’on  appelle 

flace.  C’eft  de  l'introduclion  de  ces  particules  que  vient 
augmentation  du  volume  de  l’eau , 8c  fon  plus  grand 
froid,  (fie. 

Ils  fuppofent  cette  introduélion  des  particules  frigo- 
rifiques cllcniiclle  à la  congélation , comme  ce  qui  la  ca- 
raétérife  8c  la  diftingue  de  la  coagulation  : la  dernière 
efl  produite  indifféremment  par  un  mélange  chaud  ou 
froid , tandis  que  la  première  ne  doit  fon  origine  qu’à 
un  mélange  froid.  Voyez  Coagulation. 

Il  eft  tort  difficile  de  déterminer  de  quel  genre  font 
les  particules  frigorifiques , 8c  de  quelle  manière  elles 
produifenc  leur  effet  : c’crt  aufli  cette  difficulté  qui  a fait 
produire  plufieurs  fyftémes. 

Quelques-uns  ont  dit  que  c’étoit  l’air  commun  qui 
dans  la  congélation  s’intraduilôit  dans  l’eau , 8c  qui  s’em- 
barraflânt  avec  les  particules  de  ce  fluide,  cmpéchoit 
leur  mouvement,  8c  formait  cette  quantité  de  bulle» 
qu’on  apperçoit  dans  la  glace  ; que  de  cette  façon  il  aug- 
mentant le  volume  de  Peau , &c  par  ce  moyen  la  ren- 
doit  fpécifiquement  plus  légère.  Mais  M.  Boy  le  a com- 
battu cette  opinion , en  prétendant  que  l’eau  gelc  dan* 
les  vaiffeaux  fermés  hermétiquement , & dans  lefqucls 
l’air  ne  peut  aucunement  s'introduire*,  cependant  il  y a 
autant  de  bulles  que  dans  celle  qui  s’eft  congelée  e» 
plein  air:  il  ajoute  que  l’huile  fe  condenfe  en  le  gelant» 
d'où  il  conclud  que  l’air  ne  peut  point  être  la  caufe 
de  fa  congélation. 

D'autres,  8c  c’cft  le  plus  grande  nombre,  veulent 
que  la  matière  de  la  congélation  foit  un  fel , fou  tenant 
qu’on  froid  exceflîf  peut  bien  rendre  les  parties  de  l’eau 
immobiles , mais  qu’il  ne  fe  formera  jamais  de  glace  fan» 
fel.  Les  particules  felines , difcnt-ils , diiïoute*  & com- 
binées dans  une  jufle  proportion,  font  la  caufe  princi- 
pale de  la  congélation , car  la  congélation  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  cryftalli Cation.  V«y.  Crystallisation. 

lis  fuppofent  que  ce  fel  efl  du  genre  du  nitre , 8c  que 
l’air  chargé  , comme  tout  le  monde  en  convient , d’un* 
grande  quantité  de  nitre,  fournit  ce  fcl. 

Il  eft  très-facile  d'expliquer  comment  les  particules  du 
nitre  peuvent  faire  perdre  à l’eau  fa  fluidité.  On  foppafe 
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uc  les  particules  de  ce  Tel  font  dej  aiguilles  rôl- 
es & pointues  ; qu'elles  entrent  tacitement  dans  les  par- 
ties ou  globules  de  l’eau  i ces  particules  ainfi  hcriflees 
de  pointes  venant  à le  mêler,  elles  s’cmbarralTem  les 
unes  dans  les  autres,  leur  mouvement  diminue  peu-à- 
peu , & il  le  détruit  enfin  totalement. 

Cet  effet  n’cft  produit  que  dans  le  plus  fort  de  l’hyver: 
en  voici  la  ration  j c’cft  que  dans  ce  tems,  les  pointes 
du  nitre  qui  agiflent  pour  diminuer  le  mouvement  ont 
plus  de  force  que  la  puiflance  ou  que  le  principe  qui 
met  les  fluides  en  mouvement,  ou  qui  les  difpolc  à le 
mouvoir,  y oyez  Fluide. 

L’expérience  fi  connue  de  la  glace  artificielle  confir- 
me cette  opinion.  On  prend  du  folpétrc  commun,  on 
le  mêle  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée , on  fait 
fondre  ce  mélange  fur  le  feu , rn  plongeant  une  bou- 
teille pleine  d’eau  dans  ce  mélange;  tandis  qu’il  fe 
fond  , l’eau  contenue  dans  la  bouteille  & contiguë  à ce 
mélange  fe  congèlera,  quand  meme  on  ferait  l'expé- 
rience dans  un  air  chaud.  On  conclut  de  cette  expé- 
rience , que  les  pointes  du  fcl , par  la  pcfaotcdr  du  mé- 
lange & de  l’athmofphere , font  introduites  dans  l’eau  au- 
travers  des  porcs  du  verre.  Il  paroit  évident  que  cet 
effet  cil  uniquement  dû  au  fcl,  pui  que  nous  lommes 
afiurés  que  les  particules  d’eau  ne  peuvent  point  palier 
par  les  porrs  du  verre . Dans  les  congélation!  artificiel- 
les, à quelqu’endroit  qu’on  applique  le  mélange,  foit 
au  fond , aux  côtés  ou  vers  la  lurtace  de  l’eau  conte- 
nue dans  le  verre , il  s’y  formera  une  petite  lame  de  gla- 
ce. Ce  phénomène  fuit , de  ce  qu’il  y a toûjours  dans 
tout  le  mélange  une  fuffilante  quantité  de  particules  la- 
lines , capable  d’empechcr  l’aétion  de  la  matière  ignée , 
au  lieu  que  dans  les  congélations  naturelles  l’eau  doit  fc 
congeler  à fa  furfacc,  parce  que  les  particules  latines 
y font  en  plus  grande  quantité. 

L’auteur  de  la  nouvelle  eonjeQure  pour  expliquer  la 
nature  Je  la  glace  , fait  plufieurs  objeftions  contre  ce 
fyllémc.  Il  ne  paraît  point,  dit-il,  que  le  nitre  entre 
dans  la  composition  de  la  glace;  car  fi  cria  étoit , on 
rendrait  difficilement  raifondes  principaux  phénomènes. 
Comment , par  exemple  , les  particules  du  nitre  en  s'in- 
troduisant dans  les  porcs  de  l’eau  , & en  fixant  toures 
fes  parties,  pourraient-elles  augmenter  le  volume  de  ce 
fluide  & le  rendre  fpécifiquemtnt  plus  léger  qu’il  n’é- 
toit  auparavant?  elles  devraient  au  contraire  naturelle- 
ment augmenter  l'on  poids  . Cette  difficulté,  jointe  à 
Quelques  autres , fait  fentir  la  néceflité  d’une  nouvelle 
théorie.  L'auteur  donc  propofe  la  fuivante,  qui  paroit 
fatisfai-e  à l’explication  des  phénomènes  d’une  façon  qui 
paraît  d’abord  beaucoup  plus  facile  fie  beaucoup  plus 
îimple:  clic  eft  indépendante  de  cette  introduction  & 
expulfion  de  matières  étrangères. 

L’eau  ne  fe  congelé  que  pendant  l’hyver , parce  qu' 
alors  fes  parties  plus  intimement  unies  enfemble  s’embar- 
raflent  réciproquement  l’une  fit  l’autre,  & perdent  le 
mouvement  qu'elles  avoient  auparavant.  L'air,  ou  pour 
mieux  dire  l’altération  de  fon  élaflicité  fie  de  fa  force, 
font  la  caufe  de  fon  union  plus  étroite  aux  particules  de 
l’eau.  L’expérience  démontre  qu’il  y a une  quantité 
prodigieufe  d’air  greffier  répandu  entre  Us  globules  de 
l'eau  : on  convient  que  chaque  particule  d'air  a ur.e 
vertu  claflique.  L’auteur  foutient  que  les  petits  rcITorrs 
de  l’air  greffier  qui  e(l  mêlé  avec  î’eau  , font  beaucoup 
plus  forts  & beaucoup  plus  tendus  dans  l’hyver  que  dans 
tout  autre  tems.  Quand  d’un  côté  ces  reff’ons  viennent 
à fc  débander , tandis  que  de  l’autre  l’air  continue  à pe- 
ler fur  la  furfacc  de  l’eau  , les  parties  de  l’eau  preflees 
fie  rapprochées  les  unes  des  autres  par  cette  double  for- 
ce perdront  leur  fluidité  & formeront  un  corps  folidc, 
qui  reliera  tel  julqu'  à ce  que  les  petits  reflorts  de  l’air 
relâchés  par  une  augmentation  de  chaleur , p -mettent 
aux  parties  du  fluide  de  reprendre  leurs  premières  dimen- 
fions,  ôr  laiffent  affirz  d’efpace  entre  les  globules  du  flui- 
de pour  qu’ils  puiflent  le  mouvoir  enrr’eux.  Mais  ce 
fyfiéme  a fon  foibk,  fie  le  principe  fur  lequel  il  eft  fon- 
de peut  être  démontré  faux.  Le  froid  n’augmente  point 
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le  reffort  ni  l’élaflicité  de  l'air,  au  contraire  il  les  di- 
minue. L’air  fe  raréfie  par  la  chaleur , & le  condenfe 
par  le  fro-.d  ; fie  il  eft  démontré  en  Acromctrie  , que  la 
force  claflique  de  l’air  raréfié,  elt  à la  force  de  ce  même 
air,  qui  eft  dans  un  état  de  condenfation , comme  fon 
volume,  quand  il  elt  raréfié,  elt  à fon  volume  quand 
il  elt  condenfe.  Vey.  Elasticité  (à  Air. 

Je  ne  fais  pas  fi  c’eft  trop  la  peine  de  faire  mention 
de  l'hypOthclc  de  quelques  auteurs  , dans  laquelle  ils  ex- 
pliquent d'où  vient  l'augmentation  du  volume  fie  la  di- 
minution de  la  gravité  Ipécifique  de  l’eau  convertie  en 
glace.  Ils  foutirnnent  que  les  particules  de  l’eau  dans 
leur  état  naturel,  approchent  de  la  figure  cubique,  & 
qu’ainfi  il  n’y  a que  trcs-peu  d’interllices  entre  les  par- 
ues des  fluides  -,  mais  que  cet  petits  cubes  font  changés 
par  la  congélation  en  autant  de  fpheres , qui  biffent  en- 
tr’elles  beaucoup  d’efpace  vuidc.  Les  particules  cubi- 
ques font  certainement  beaucoup  moins  propres  à conf- 
tituer  un  fluide,  que  les  particules  fphériques  ; de  mê- 
me que  les  particules  fphénques  font  bien  moins  difpo- 
fées  à former  un  corps  folidc  que  ne  le  font  les  cubi- 
ques -,  c’cll  ce  que  la  nature  de  la  fluidité  fie  de  1a  fo- 
liditc  nous  fuggcrc  afTez  facilement. 

Au  fond  , pour  nous  faire  une  théorie  de  la  congela • 
lion  , nous  devons  recourir, foie  aux  particules  frigorifiques 
des  Fhilofophcs  corpufoulaires  , confidérres  fous  le  jour 
fie  avec  tous  les  avantages  que  leur  a donné  la  philofo- 
phic  de  Newton  , foit  à la  matière  fubtile  des  Cartéfiens, 
avec  tous  les  correctifs  de  M.  Gauteron,  dans  les  mé- 
moires de  JJAcadémie  royale  des  Sciences,  année  1709. 

Nous  joindrons  ici  l’un  fie  l'autre  fyftémc , pour  bif- 
fer au  leétrur  b liberté  du  choix.  Je  commence  par 
le  premier.  Lorfqu’unc  quantité  de  particules  frigorifi- 
ques fit  l'alinrs  s’elt  introduite  par  les  pores  entre  les 
globules  de  l’eau , elles  peuvent  être  fi  proches  les  unes 
des  autres , qu’elles  fe  trouvent  dans  leur  l'phere  d’attrac- 
tion : il  fuivra  de-là  que  les  parties  cohércront  cnlëm- 
ble  & formeront  un  corps  folidc  jufqu’  a ce  que  la  cha- 
leur les  fépare , les  agite,  rompe  leur  union  fie  les  éloi- 
gne alfcz  i’une  de  l’autre  pour  qu’elles  ne  foient  plus 
dans  la  fphered'anraétion,  mais  pour  qu’elles  foient  au 
contraire  expofées  à b force  répulfive,  & qu’a  Ion  l’eau 
reprenne  fa  fluidité . Il  paroit  probable  que  le  froid  fi c 
la  gel  . c doivent  leur  origine  à une  fubltance  faline  na- 
turelle qui  nage  dans  l'air  ; en  effet , tous  les  fels,  fis  par- 
ticuliérement quelques-uns  mêlés  avec  de  b neige  ou  de 
la  glace,  augmentent  confidérablcment  b force  & les 
etfcis  du  froid.  On  peut  ajouter  que  tous  les  corps  fa- 
lins  donnent  de  b raideur  fie  de  b rigidité  aux  parties 
des  corps  dans  lcfquell  s il*  font  introduits. 

Les  obfervations  qu’on  a faites  fur  les  fels  avec  les 
mlcrofcopes,  font  voir  que  les  particules  de  quelques 
fels,  avant  qu’ils  foient  réduits  en  un  corps  folidc , paroif- 
fent  très-fines , fie  ont  b figure  de  petits  coins  ; c’cft  pour- 
quoi elles  fc  fouticnnrnt  dans  l’eau  lorsqu'elles  font  élevées, 
quoiqu’elles  foient  fpécifiquemcm  plus  pelantes  que  l’eau. 

Ces  petites  pointes  de  fels  introduits  dans  les  pores 
de  l’eau  , firqui  font  en  quelque  façon  foutenues  par  ce 
moyen,  même  dans  l’hyver  ( quand  la  chaleur  du  fo- 
leil  n’a  pas  allez  de  force  pour  tenir  les  fels  fufpcndus 
dans  le  fluide,  pour  émou  (Ter  leurs  pointes  ou  pour  les 
entretenir  dans  un  mouvement  continuel  ) , ces  petites 
pointes , dis  je , venant  à perdre  leur  arrangement  6c  de- 
venant plus  libres  de  s’approcher  les  unes  des  autres , el- 
les forment  alors  des  crylraux  de  la  maniéré  que  nous  l’a- 
vons expliqué  ci-dcflus,  qui  s’introduifanrpar  leurs  extré- 
mités dans  les  plus  petites  parties  de  l’eau , la  convertif- 
fcnt  de  cette  façon  en  un  corps  folide  , qui  elt  la  glace. 

Outre  cela,  il  y a encore  une  grande  quantité  de  par- 
ticules d’air  difperfécs  ça  & là , tant  dans  les  pores  des 
particules  de  l’eau  , que  dans  les  interftices  formés  par 
les  globules  fphériques.Les  particules  falines  s’introdui- 
fant  dans  les  particules  d’eau , en  chaficnt  les  petites  bu- 
les  d’air;  celles-ci  s’unifiant  plufieurs  enfemble,  forment 
un  plus  grand  volume  fit  acquièrent  par  cette  union  une 
plus  grande  force  d’expanfion  que  quand  elles  ctoicnt 

difperfccs 
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difperfces.  De  cctrc  façon  elles  augmentent  le  volume, 
& diminuent  la  pcfanteur  fpccifiquc  de  l’eau  convertie  en 
glace. 

Nous  pouvons  concevoir  de-là  comment  l’eau  impré- 
gnée de  foufre,  de  fcls  &:  de  terre,  qui  ne  fe  diffolvent 
que  difficilement , peut  être  changée  en  métaux  , miné- 
raux , gommes  8c  autres  foffiles  ; les  parties  de  cet 
diftrrens  mixtes  formant  avec  l’eau  une  cfpcce  de  ri- 
ment y ou  s'introduifant  dans  les  pores  des  particules  de 
l’eau , le  trouvent  changées  en  différentes  fubftancct. 
Voyez  Sel  iâ  Eau. 

Quant  au  fécond  fy (terne,  comme  on  fuppofequela 
matière  éthérée  d\  généralement  la  caufe  du  mouve- 
ment des  fluides  f voyez  Ether  } , & que  l’air  ne  dok 
ion  mouvement  qu’à  ce  meme  principe , il  fuit  de-là  que 
tous  les  fluides  doivent  relier  dans  un  état  de  repos 
& de  fixité,  lorfque  cette  matière  fubtile  perd  de  U 
force  qu’elle  doit  avoir.  Par  conféqucnt  l’air  étant 
moins  échauffé  dans  l’hyver  à caufe  de  l’obliquité  des 
rayons  du  foleil , il  eft  plus  detife  St  plus  fixe  dans  ce 
tems  que  dans  toute  aurre  faifon.  Outre  cela  on  s’eft 
convaincu  par  plufieurs  expériences  , que  l’air  contient 
un  fel  qu’on  fuppofe  être  de  la  nature  du  nitre.  Cela 
accordé , & fuppofant  la  condenfation  de  l’air , il  fuie 
que  les  particules  du  nitre  doivent  être  rapprochées  par 
la  condrnfarion  de  l’air , & qu’au  contraire  elles  doi- 
vent être  divifées  & éloignées  les  unes  des  autres  par  fa 
raréfaction  & fit  plus  grande  fluidité.  Si  la  même  cho- 
fe  arrive  à routes  les  liqueurs  qui  font  faoulces  ou  qui 
tiennent  un  fel  en  diflolution  -,  ft  la  chaleur  de  la  liqueur 
tient  le  fri  exactement  divifé  j fi  la  fraîcheur  d’une  ca- 
ve ou  de  la  glace , fait  que  les  molécules  d’un  fri 
diflous  fe  rapprochent  les  unes  des  autres  , fc  réunif- 
fent  plulieurs  cnfcmblc  & forment  des  cryftaux } pour- 
quoi l'air,  qui  eft  reconnu  pour  un  fluide,  lcroit-il 
exempt  de  la  loi  générale  tics  fluides  ? 

Il  eft  vrai  que  le  nitre  de  l’air  étant  plus  profiter  quand 
il  fait  froid  que  quand  il  fait  chaud , devroit  perdre  de 
fa  viteffe  ; mais  auflî  le  produit  de  fa  mafle  paria  vt- 
tefle,  qui  refte  la  même,  augmentant,  il  aura  un  plus 
grand  mouvement  ou  une  plus  grande  quantité  de  mou- 
vement. H n’en  faut  pas  davantage  pour  que  le  fri  agif- 
fe  avec  phis  de  force  fur  les  parties  des  fluides.  C’eft 
auffi  probablement  pour  celte  raifon,  que  l'évaporation 
eft  li  confidérablc  dans  un  tems  de  gelée. 

Ce  nitre  aerien  doit  être  caufe  de  la  concrétion  des 
fluides  : rt  n'cft  point  l'air  ni  k nitre  qu’il  consent  qui 
donne  le  mouvement  aux  fluides , puifque  c’ett  la  ma- 
tière lubtile:  donc  quand  cette  matière  fubtile  perd  de 
là  force,  tout  le  fluide  perd  en  même  tenu  une  partie 
de  fon  mouvement. 

Mais  la  matière  éthérée , affez  fotble  d’elle- même  dans 
l’hyver,  doit  de  nouveau  perdre  beaucoup  de  fa  force* 
«giflant  contre  un  air  condcnfé  & chargé  de  molécules 
de  fel  affez  confidérablcs  ; elle  doit  donc  perdre  de  fi 
force  dans  le  tenu  froid  , & pour  cela  elle  a moins  d'ap- 
titude à entretenir  le  mouvement  des  fluides  ; en  ui> 
mot  lorfqu’il  £clc,  on  peut  regarder  l’air  comme  la. 
glace  imprégnée  de  fri , avec  laquelle  nous  fations  gla- 
cer nos  liqueurs  en  été.  Probablement  ces  liqueurs  fc 
congèlent  à caule  de  la  diminution  du  mouvement  de 
la  matière  éthérée  par  fon  aétion  contre  la  glace  & le 
ici  mêlés  enfemble  : alors  l’air  malgré  là  grande  chaleur 
n’eft  point  en  état  d’empêcher  la  concrétion.  Cb.  (M) 

Congélation,  en  Cbymfc , eft  une  efpece  de  fixation; 
elle  fe  dit  du  changement  qui  arrive  à un  fluide , lorf- 
qu’il devient  une  maffe  folide  ou  molle  en  perdant  fa 
fluidité,  foie  que  ce  changement  fe  faffe  par  l’air  froid* 
comme  lorfqu'un  métal  fondu  ou  de  la  cire  fondue  au 
feu  fe  congeùnt,  ou  par  de  la  glace  qui  congèle  les  liqueurs 
grades  te  les  «queutes,  ou  par  quelqu’autre  moyen 
que  ce  foit,  comme  par  les  acides  qui  congèlent  certai- 
ne* liqueurs.  Voyez  Coagulation.  (M) 

Le  terme  de  la  congélation , en  parlant  d’un  thermo- 
mètre , eft  le  point  Ou  U liqueur  s'arrête  dans  le  tuyau 
'Ttme  III. 
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torfqu’on  plonge  la  boule  dans  une  eau  mcléc  de  glace. 
Voy.  THERMOMETRE.  { M) 

CONGELER,  c’cft  ôter  la  fluidité  de  ce  qui  étoit 
liquide:  des  fcls  moyens,  des  alkalis,  des  seules, 
meme  des  efprits  mêlés  avec  de  la  neige  ou  de  la  gla- 
ce, peuvent  congeler  la  plûpart  des  liqueurs.  On  produit 
un  degré  de  froid  trcs-confuiérable  par  le  mélange  de 
l’acide  du  vitriol  ou  de  celui  du  nitre  avec  de  la  neige. 
On  tient  cette  expérience  de  M.  Boy  le. 

M.  Hombcrg  obfervc  qu’on  fait  un  froid  artificiel, 
en  mêlant  cnfcmblc  parties  égales  de  fubtimé  coitofif 
& de  fel  ammonuc , avec  quatre  fois  autant  de  vinai- 
gre diftülé. 

L'art  de  congeler  eft  une  chofe  fort  agréable  en  été,  & 
d’un  grand  uiage  pour  faire  des  glaces.  (Af) 

CONGENERE,  adj.  en  Anatomie-,  nom  des  mufclea 
qui  concourent  tous  à la  même  aftion , foit  à la  flexion 
ou  à l’cxtenfion  des  parties.  Voy.  Muscle. 

Conoenere,  ( Botan.)  il  fc  dit  des  plantes  comprifc* 
fous  un  même  genre. 

CONGERIE , (Pbyfiq.)  mot  dont  on  s’eft  fcrvi  quel- 
quefois pour  dire  Yamas  ou  Yajfemblage  de  plufieurs  par- 
ticules ou  corps  unis  dans  une  même  mafle.  Ce  mot 
lignifie  proprement  un  tas  le  plufieurs  ebofes  réunies  en* 
femble  fans  ordre.  On  ne  s'en  fert  plus.  (O) 

CONGESTION , f,  m.  ( Médec.  ) maladie  des  hu- 
meurs. 

La  congefticn  eft  l’amas  de  quelque  matière  morbifi- 
que des  humeurs , qui  fc  fait  lentement  dans  une  par- 
tie du  corps. 

Les  humeurs  ne  pouvant  être  contenues  dans  leurs 
vaiffeaux,  qu’autant  que  la  capacité  des  vaiffeaux  le 
permet , elles  doivent  fuivre  dans  leur  circulation  le 
cours  qui  leur  eft  deftiné  par  la  nature  pour  les  befoins 
de  la  vie.  Or  toutes  les  fois  que  ce  cours  s’arrête,  el- 
les fe  raflembtent  nécelTaircmeni  en  plus  grande  quan- 
tité dans  quelque  partie  du  corps , &c  c'eit  cette  accu- 
mulation qu'on  appelle  congefison.  Elle  ré  fui  te , 1".  ou 
de  l’inaction  de  la  partie  folide , incapable  de  dompter 
& de  chaflcr  la  matière  qui  commence  à fe  former  : 
2e.  ou  de  la  dérivation  de  la  matière  peccante,  déjà 
formée  ailleurs  dans  la  partie  maintenant  affrétée.  Cet- 
te dérivation  fc  fait  par  diverfes  caufes  que  nous  allor.i 
expofer,  & qui  conflituent  le  principe  de  toutes  les  ma- 
ladies avec  matière. 

i\  Les  humeurs  s’accumulent  dans  les  lieux  voifins 
par  la  lolution  de  continuité  des  vaiffeaux , comme  par 
des  blefiures , des  ruptures , des  piquûres , & des  con- 
tufions.  2°.  Elles  fe  répandent  dans  les  vaiffeaux  les 
plus  amples,  les  plus  relâchés,  & qui  manquent  de  fou- 
tien.  3".  Elles  s’épanchent  au-deflus  des  parties  obftruces, 
lires , comprimées.  4®.  Le  défaut , ou  la  diminution 
du  mouvement  dans  les  foüdes  ôc  dans  les  liquides  , 
forment  des  congédions:  5®.  L’excès  de  mouvement  &r 
le  frottement  produifent  le  même  effet  : 6®.  Le  manque 
d’abforption  occafionne  encore  des  congédions  d’humeurs. 

Quand  elles  font  faites,  clics  caufenc  l’enflure  de  la 
partie  dans  laquelle  elles  fe  font  dépotées,  aggravent 
cette  partie  & l’appefimciffent  ; elles  fc  corrompent  , 6e 
fe  putréfient  par  la  ftagnation  : elles  compriment  la 
partie  voiline,  rendent  Ion  aétion  plus  pénible , ou  la 
detruifenr.  Quelquefois  les  humeuts.  ainfi  accumulées 
s’endurciJfent , &c  forment  des  concrétions  incurables  s 
d’autres  fois  elles  dégénèrent  en  abcès , en  luppuration, 
en  i c ho ro fîtes  , en  colliquation , &c.  En  un  mot,  cflca 
produifcnt  mille  forces  de  defordres. 

Dans  le  premier  genre  de  caufes  de  ce  mal  énoncées 
ci-deffi» , il  faut  diriger  la  cure,  foit  à l’ouverture  du 
dépôt , foit  à l’évacuation  , fuivant  les  ci rcon (lances. 
Dans  le  fécond  genre  de  caufe' , il  faut  mettre  en  ufa- 
ge  par  art  des  ibutiens , des  points  d’appui , & fe  fer- 
vir  en  même  tems  de  corroborant.  Dans  le  troifieme , 
après  avoir  ôté  t’obftacle  qui  procuroit  l’obftruâion  ou 
la  comprcffton , on  fc  conduira  comme  dans  le  'pre- 
mier cas.  Dans  le  quatrième,  on  doit  employer  les 
LLlll 
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ftimulans,  & les  difcuflifs.  Dans  le  cinquième,  fuivre 
une  méthode  oppofée,  diminuer  la  violence  du  mouve- 
ment, calmer,  évacuer.  Enfin  dans  le  ûxicme  , ren- 
dre la  matirre  plus  fluide,  la  faire  rétrograder  dans  de 
plus  grands  vaifleaux , animer  les  fibres  par  des  liqueur* 
chaudes,  tenues,  aromatiques,  appliquer  les  moyens  qui 
tendent  à augmenter  l’ablorption. 

Les  ccMgfjittns  de  matières  morbifiques  paroifîent  fous 
tanr  de  faces , qtie  la  Médecine  pour  tâcher  de  les  ca- 
rafférikr,  lê  fert  des  divers  termes  de  collection , Jïtr- 
xisn  , dépôt , apojlimî , dcUtefience , mtaflafe , toutes  ex- 
prellions  afiex  fynonyincs  dans  l’ulagc,  & dont  l’art 
même  cil  emburrafle  à crayonner  la  ditférence  avec  pré- 
ciûon  : voici  l’idée  que  je  m’en  luis  fait,  &c  que  je  lou- 
mct»  aux  lumières  des  experts. 

Je  regarde  la  collcilion  6c  la  congédie  a comme  ligni- 
fiant abiolumcnt  la  même  chnle;  U tandis  qu’elles  1c 
forment  lentement,  la  fluxion  fe  fait  promptement.  Le 
dépôt  tr.e  parait  un  amas  d’humeurs  dans  quelque  par- 
tie, o dinairement  accompagné  de  douleurs,  6c  fouvent 
de  fluxion . Ce  mot  cil  encore  particuliérement  confa- 
cré  en  Chirjrgie,  pour  défi^ncr  un  des  accident  qui  fui- 
venc  quelquefois  la  laignéc.  Je  définirais  Vapsjiimc , 
* toute  tumeur  générale  des  parties  molles  contre  natu- 
re, procédant  de  matières  humorales,  ou  réduifibles 
aux  humeurs.  Je  cross  que  i'abiis  cil  cette  tumeur  par- 
ticulière contenant  du  pus , & qui  cil  une  fuite  de  l’in- 
flammation. La  délitrfcencc  pourrait  être  definie  , une 
rétroedfion  de  matière  provenant  d’épanchemens  impar- 
faits. La  mitaflajt  me  fcmblc  être  un  tranfport  d’hu- 
meurs morbifiques  d’une  partie  dans  une  autre  , 8r  qui 
prend  le  nom  de  dclitefcince  quand  elle  furvient  aux 
aj>of:  cotes.  ( D.  J ) 

CONGlAlRE  , f.  m.  [ //r/7,  anc.  ] terme  de  Mé- 
daiüijie , don  ou  préient  repreicnté  fur  une  médaille. 

Ce  mot  vient  de  celui  de  congé , conghu , parce  que 
les  premiers  prefens  que  l’on  fit  au  peuple  conlif- 
toie.it  en  huile  6c  en  vin , qui  fc  mefuroient  par  con- 
ges.  Voyez  Conce. 

Le  cengiairt  écoit  proprement  unpréfent  que  les  em- 
pereurs J.iiloient  au  peuple  Romain  ; ceux  que  l’on  fai- 
lait  aux  fol  ‘ara  ne  s’appelloient  point  congiaircs  , mais 
de  net -fs.  Voyez  Donatjf. 

L’inlcnpuco  des  congiaircs  cil  ccngiaritm , ou  libe- 

r cl:  Un. 

'l  ibéré  donna  pour  congiaircs  300  pièces  de  monno- 
ye  à chaque  citoyen  ; Auguile  en  donna  250,  300, 
400  s Ca'igu?a  donna  deux  fois  trois  cents  ièlterces  par 
tête.  Ncron  rn  donna  quatre  cents  ; c’cft  k premier 
dont  les  (engin ira  loienc  marqués  fur  les  médailles. 
Adrien  donna  des  épiceries,  du  baume,  du  fafran-. 
Commode,  725  deniers*,  Aurclicn,  des  gâteaux  de 
deux  livres,  du  pain,  de  l'huile,  du  porc  de  d’autres 
mers.  Voyez  SESTERCE. 

Les  enfans  n’ctoicnt  point  exclus*  de  cette  libéralité 
du  tems  d’Augufte,  quoiqu’auparavant  il  n’y  eût  que 
les  cr.fans  au-deflus  de  douze  ans  qui  y culfent  part. 

* Il  n’ell  plus  fait  mention  de  congiaircs  dans  les  mé- 
dailles des  empereurs  depuis  Quintillus,  foit  que  les 
monetaites  ayent  alors  celle  de  reprélënter  ces  fortes 
de  libéralités  fur  la  monnoye  *,  foit  que  ces  princes  n’a- 
yent  pas  eu  je  moyen  de  deftiner  à ces  dépenfes  leurs 
revenus,  qui  pouvoient  à peine  fuffire  à foutenir  les 
guerres  confidérablcs  qui  ravageoient  l’empire.  ( G ) 

CONGLETON,  ( Géog.  mod.)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Cheihire,  fur  la  rivière  Dan. 

CONGLOBE',  ( Médecine.  Pbyf.ologie.)  glande  (en- 
globée. I oyez  Ü1.ANDE. 

CONGLOMERE',  ( Médecine.  Pbyfltlegie. ) glande 
conglomérée.  Voyez  Glande. 

CONGLUTINATION,  f.  f.  (Ptjflf-)i  k kttre 
lignifie  Paclion  de  joindre,  ou  de  cimenter  deux  corps 
enfemblc,  au  moyen  de  ramieres  gluantes  fie  tenaces. 
Voyez  Ciment,  Glu,  &e. 

Ce  terme  Remployé  particuliérement  en  Médecine, 
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pour  flgnifier  Vappcfition  ou  \' adhérence  de  quelque  nou- 
velle fubllance,  ou  l 'accrsijfment  de  confiflancc  dans  les 
fluides  des  animaux , afin  de  les  rendre  plus  nourilîans. 
Viyez  Accroissement,  là  Nutrition.  (L) 

LONG  LUTINE  , { Méd.  Plyfiologie.)  glande  cenglu- 
thue.  Voyez  Glande. 

CONGO,  ( Géog.  moi.  & Comm.)  grand  pays  de 
l'Afrique,  qui  comprend  plufieurs  royaumes.  Il  ell 
borné  au  nord  par  la  riviere  de  Zaïre,  à l’orient  par 
les  royaumes  de  Macacou  6c  Anzico,  par  les  Mon- 
folcs,  les  Jagas  Ôc  le  Maumba  -,  au  midi  par  la  rivière 
de  Dendc  -,  fie  au  couchant  par  la  mer.  Ce  pays  cft 
habité  par  des  nègres  , parmi  kfquels  il  y en  1 grand 
nombre  de  chrétiens.  Les  Portugais  y ont  de  grands 
établiflèmens.  Ce  font  eux  qui  l’ont  découvert  en  1484; 
ils  s’en  cniparcrcnt  en  1491  ; leur  rcfidcnce  principale 
ell  à Loanda;  la  traite  des  efclaves  ell  leur  plus  im- 
portant commerce.  Les  meilleurs  rtegres  font  de  fan* 
Salvador  ôc  de  Sondy  ; le  pays  produit  du  morfil, 
de  la  cire,  & de  la  civette:  on  y porte  des  étoffes 
d’or,  d’argent,  des  velours,  du  galon , de  la  vaiflèlle 
de  cuivre,  des  chapeaux,  des  armes,  des  eaux-de-vie, 
des  vins , làc.  Il  y a dans  le  royaume  du  fer  fit  du 
cuivre  en  mines. 

CONGRE , conger , f.  m.  [ Hifl.  nat.  Icbt biologie  ] 
poiiïon  de  mer  fort  allongés  il  * ordinairement  quatre 
ou  cinq  coudées  de  longueur , fit  il  cft  lbuvcnt  de  1a 
groflcur  de  la  cuilfc  d’un  homme.  Sa  peau  cft  liflê  fit 
gliflante  comme  celle  de  l’anguille,  à laquelle  il  ref- 
fcmblc  beaucoup.  L’extrémité  du  bec  ctT  charnue-,  on 
voit  au-deflus  deux  petits  prolongemens  de  mê.nefubf- 
tance.  Les  dents  lont  petites  Ôc  les  yeux  grands  -,  U 
couverture  des  ouies  n’cll  pas  ofleufe , c’eft  une  peau 
qui  ne  lailfe  que  deux  petits  trous  lbus  les  nagruires 
qui  font  de  chaque  côté!  11  y en  a une  qui  s’étend 
depuis  la  fin  du  cou  jofqu’à  la  queue,  fit  une  autre 
depuis  l’anus  auflî  jufqu’à  la  queue,  qui  ell  terminée 
en  pointe.  Ces  deux  nageoires  font  d’une  conlïllance 
ferme , leur  bord  eft  noir  ; les  narines  font  petites , ron- 
des , fit  placées  près  des  yeux.  U y a une  bande  blan- 
châtre, formée  par  un  double  rang  de  points , qui  s’étend 
fur  chacun  des  eûtes  de  ce  poilfon  depuis  la  tctcjulqu’à 
la  queue.  Le  ventre  eft  blanc,  8c  le  dos  noir  dans  les 
congres  qui  relient  contre  les  rivages-,  ceux  qui  foot 
dans  la  haute  mer  ont  le  dos  blanc  comme  le  ventre. 
La  chair  de  ce  |X>ilïbn  cft  dure , 6c  on  n’en  fait  pas 
grand  cas  en  France.  Rondelet,  XIV.  liv.  des  poijfons. 
Villughby , Hifl.  pife.  Voyez  Anguille,  Poisson.  ( /) 

* Congre,  [Pécbc  du  j La  pèche  du  congre  eft  allez 
confidérablc  -,  elle  ië  fait  dans  de  grands  bateaux  qui 
ne  font  alors  montés  que  de  quatre  nummes  ; elle  com- 
mence ordinairement  vers  la  faine  Jean,  8c  dure  juf- 
q u 'après  la  faint  Michel.  Pendant  les  trois  premiers 
mois  de  l'été,  les  vents  d’oueft  y font  fort  contraire?, 
parce  qu’ils  empêchent  les  pécheurs  de  fortir  des  ports 
fie  petites  bayes  qui  font  le  long  de  la  côte  de  l’ami- 
rauté de  Quimper  en  Bretagne  , où  fe  fait  la  pêche  que 
nous  allons  décrire. 

Les  congres  le  prennent  entre  les  roches  ; chaque  ma- 
telot a trois  lignes  ; elles  font  longues  de  cent  cinquan- 
te brades  chacune,  fie  de  la  groflcur  des  lignes  des 
pécheurs  de  Terre- neuve;  elles  font  chargées  par  le  bout 
d’un  plomb  du  poids  de  dix  livres  pour  le*  faire  ca- 
ler; depuis  le  plomb  rufqu’à  cinquante  brades,  il  y 
a vingt-cinq  à trente  piles  d’une  bradé  de  long,  éloi- 
gnées chacune  d’une  brafle  fie  demie,  garnies  d’un  cla- 
veau , amorcé  d’on  morceau  de  la  chair  du  premier 
poiflbn  qu’ils  prennent  quand  ils  commencent  kur  pé- 
che , foit  fcchc , orphie , maquereau , Qfc. 

Il  faut  pour  la  faire  avec  fuccès,  une  mer  baflé  5c 
fans  agitation , 6c  que  1e  bateau  foit  à l’ancre.  Les  pé- 
cheurs d’Audicrne,  après  leur  péehc  finie,  reviennrnt 
de  tems  à autre  à la  maifon;  au  lieu  que  ceux  de  l’îlc 
des  Saints,  qui  partent  de  chez  eux  le  lundi,  n’y  re- 
viennent ordinairement  que  k famedi.  Le  nombre  des 
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équipages  d'un  bateau  pour  faire  cette  pèche  n’cft  point 
limité;  ils  font  tantôt  plus,  tantôt  moins,  6c  le  plus 
fouvent  jufqu’à  fept  à huit  hommes. 

Quand  ils  font  leur  pêche,  ils  relèvent  leurs  lignes 
de  deux  heures  en  deux  heures , pour  en  ôter  le  poif- 
fon  qui  s’y  trouve  arrête. 

Les  pêcheurs  font  à la  part  *,  le  maître  & le  bateau 
ont  chacun  une  part  ôc  demie  , 6c  les  autres  matelots 
de  l’équipage  chacun  une  part  feulement. 

Ceux  qui  achètent  des  congres  pour  les  faire  fécher, 
les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tête  jufqu’au  bout 
de  la  queue-,  on  leur  laide  ta  tête , on  ne  les  fale  point  ; 
on  fait  des  taillades  dans  les  chairs  qui  (ont  épaiffes , 
pour  faciliter  à l’air  le  moyen  de  les  deflecher  plus  ai- 
fément  *,  on  pafle  un  bâton  d’une  extrémité  du  corps 
du  poiflbn  à l'autre  pour  le  tenir  ouvert,  & on  le  pend 
à l'air.  Quand  ils  font  bien  fccs,  on  en  fait  des  pa- 
quets de  deux  cents  livres  pefant,  qu’on  envoyé  à leur 
deftinatioo  * ils  pallcnt  ordinairement  à Bourdcaux  pour 
le  tems  de  la  foire. 

Le  produit  de  cette  pêche  eft  fort  diminué ; elle 
monte  cependant  année  commune  à tnil’e  quintaux ; 
autrefois  le  congre  ne  lé  vendoit  que  douze  à quinze 
livres  au  plus  -,  le  quinul , aujourd’hui , pafle  vingt  li- 
vres , 6c  le  cent  va  quelquefois  julqu'à  dix  écus  : 
ce  poiflbn  fec  déchoit  confiJérablcmcnt  du  poids  dans 
la  «arde  &c  dans  le  tranfport. 

CONGREGATION,  f.  f.  [Pbyfiq]  eft  un  terme 
dont  s’eft  fervi  M.  Grew,  pour  Ugnihcr  le  plus  petit 
degrc  de  mélange  des  parties  d’un  mixte,  c’eft- à-dire, 
celui  par  lequel  les  parties  du  mixte  n’entrent  point 
les  unes  dans  les  au.rcs  , ou  n’adhertr.t  point  ensem- 
ble , mais  lé  touchent  dans  un  point.  Harris. 

Cet  auteur  penf=  que  les  particules  de  tous  les  flui- 
des fe  touchent , ou  que  leur  cohéftoo  o’cft  qu’une  con- 
grégaticn.  Quelque  Irt  riment  qu’on  fuive  fur  la  nature 
des  fluides , on  ne  peut  fe  difpenfcr  de  convenir  que 
les  particules  de  ces  corps  peuvent  fe  mouvoir  libre- 
ment entr'tllei , & cèdent  avec  facilité  au  mouvement 
qu’on  leur  imprime;  aufli  plo fleurs  auteurs  croyem-ils 
que  ces  particules  ont  peu  d'adhérence,  &c  fe  touchant 
par  un  très  petit  nombie  de  points.  C'eft  ce  qui  f it 
que  ces  même*,  auteurs  les  ont  confiJerées  comme  des 
globule»  tré»-prtits,  qui  fc  touchent,  6c  qui  peuvent 
glifler  les  uns  fur  les  autres , & être  déplacés  facile- 
ment. Mais  cela  ne  fuffic  pas  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  nature  des  fluides,  6c  pour  expliquer  les 
phénomènes  qu'on  y obferve,  com  i>e  l'égaliié  de  pref- 
fion  en  tout  Icns.  Payez  Fluide,  Pression,  Hydros- 
tatique, Adhérence  , fcfr.  (O) 

Congrégation  , ( Hiji . mod.)  eft  une  aflcmblce  de 
plufteurs  perfonnes  qui  forment  un  corps,  mais  (ingu- 
Jicrrment  d’eccléfkftiques.  Payez  Assemblée,  Cîfr. 

Ce  terme  s’employc  plus  particuliérement  des  diffe- 
rens  bureaux  de  cardinaux  commis  par  le  Pape,  ôt  dif- 
tribués  en  plulieurs  chambres  pour  la  dirc&ion  de  cer- 
taines affaires  ; comme  font  les  differentes  commiflions 
ou  bureaux  des  affaires,  qui  font  portées  au  confeii 
d’état.  Poy.  Cardinal. 

La  première  eft  la  congrégation  du  faint  office , ou  l'in- 
quiffiiotty  compoféc  de  douze  cardinaux  6c  même  da- 
vantage, félon  qu’il  plaît  au  Pape;  on  y joint  plu- 
fieurs  prélats  & théologiens  de  divers  ordres  religieux, 
qui  portent  le  titre  de  confulteurs  de  l'inqmfition  : le 
cardinal  qui  en  eft  chef,  tient  le  cachet  ou  fceau  de 
rinquifuion.  La  féconde , celle  qui  a une  jurifdiétion 
fur  les  évêques  Sc  fur  les  réguliers  ; elle  connoîc  des 
différends  qui  oaiffent  en  Italie  entre  les  évêques  & leurs 
dincéfains,  oc  même  entre  les  moines  6c  religieux;  elle 
répond  aux  confultations  que  lui  font  les  évêques  : elle 
eft  compofée  de  plufieun  cardinaux  habiles  dans  les  ma- 
tières canoniques.  La  troifieme  eft  celle  de  ['immunité 
tccUjtaftique  ; elle  a etc  établie  pour  favoir  fi  certains 
délinquans  doivent  jouir  de  cette  immunité,  c’eft  à-di- 
re , fi  on  les  doit  prendre  dans  l’êglife  ou  non , lors- 
qu’ils s’y  font  retirés  : outre  plufieurs  cardinaux  qui  y 
Tmo  III. 
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préfident,  elle  a encore  un  clerc  de  chambre,  un  audi- 
teur de  rote,  & un  référendaire.  La  quatrième  eft  celle 
du  concile , pour  expliquer  les  difficultés  qui  naiflènt  fuc 
celui  de  Trente,  qui  eft  le  dernier  concile  général.  La 
cinquième  eft  celle  des  coutumes  , cérémonies , préféan- 
ces , canonifaiions  ; on  l'appelle  la  congrégation  des  nts. 
La  fixicme  eft  celle  de  la  fabrique  de  S.  Pierre  : elle 
connoît  des  legs  pour  œuvres  pies , donc  une  pariie  ap- 
partient à l’égl lié  de  S.  Pierre.  La  fcpticmc  eft  celle 
des  eaux,  cours  des  rivières,  ponts  fit  chiuflees.  La 
huitième,  celle  des  fontaines  6c  des  rues , dont  le  chef 
eft  le  cardinal  Camerlingue.  La  neuvième,  celle  de  IV»- 
dex,  qui  eft  chargée  de  la  révifion  des  livres  ou  im- 
primés, ou  à imprimer.  La  dixième  eft  le  confeii  d’é- 
tat , pour  toutes  les  affaires  qui  concernent  le  domaine 
du  Pape  &c  de  l’Eglifc  , & fc  tient  fouvent  devant  la 
faintrte  : on  l’appelle  la  confilte.  L’onzieme  eft  la  con- 
grégation de  bono  rtgimint  ( du  bon  gouvernement):  le 
cardinal  neveu  eft  le  préfident  de  ces  deux  demicres. 
La  douzième  eft  celle  de  la  monnaie  , qui  donne  fon 
avis  fur  les  monnoies  déjà  battues  ou  à battre,  & qui 
met  le  prix  à routes  celles  des  princes  étrangers.  La 
treizième , celle  des  évéyues , où  l’on  examine  les  fujets 
qui  doivent  être  pro  uùs  aux  cvéchés  d’Italie  ; elle 
fe  tient  en  prcicnce  du  Pape.  La  quatorzième  eft  celle 
des  matières  confiftoriales,  dont  le  cardinal-doyen  eft 
le  préfident.  La  quinzième  eft  celle  de  propagandes  fide 
(de  la  propagande),  établie  pour  régler  ce  qu»  coricerne 
les  millions.  Il  y a encore  la  congrégation  des  aumônes , 
qui  a le  loin  de  ce  qui  concerne  h ûibGllance  de  Ro- 
me, & de  tout  l’état  de  l'Eglife.  Ces  congrégations  chan- 
gent quelquefois  , lelon  la  volonté  des  Papes  qui  en 
ctablilfent  de  nouvelles  lelon  Pexigrnce  des  ca-*,  com- 
me dans  les  autres  pays,  les  (baverains  créent  des  tri- 
bunaux ou  commiilions  a tems , 6c  pour  certaines  af- 
faires. ( G ) (*) 

Congrégation  fe  dit  aufli  d'une  compagnie  ou  fo- 
ciétc  de  religieux,  qui  fait  partie  d’un  ordre  entier, 
6c  forme  plulieurs  monaftcrcs  ou  maifons  retigicuCes 
fous  une  même  règle  6c  fous  un  même  chef;  telles  que 
la  congrégation  de  France  pour  les  chanoines  réguliers 
de  Saint  Auguftin,  les  congrégations  de  Cloni,  de  S. 
Vannes,  & de  S.  Maur,  toutes  trois  de  B-nédiftins. 
Payez  les  articles  Bénédictins  &r  Blancs-manteaux; 
nous  y avons  parlé  des  lervices  que  l’ordre  de  S.  Benoit 
a rendus  & rend  encore  aux  Lettres  6c  à l’Eglifc.  11 
ne  lera  peut-être  pas  inutile  ici  de  donner  la  lifte  des 
ouvrages  confidérables  que  font  ou  qu’ont  fait  des  Bé- 
nédictins a&uelleinent  vivant,  dont  la  plupart  font  de  la 
congrégation  de  faint  Maur , & les  autres  de  celle  de  S. 
Vannes.  Voici  les  principaux  : l'hiftoirt  littéraire  de  la 
France,  la  collection  des  hiftoritns  de  France,  le  G allia 
Ctriffiiana , la  nouvel!  • diplomatique , l’arc  de  vcriüer  les 
dates , l’hiftoire  des  Gaulois,  l’hiftoirede  Bretag  ie,  ceile 
de  Languedoc,  1 hiftoàre  des  auteurs  facrcs  & c^clcfiaf- 
riques,  les  ouvrages  nombreux  6c  favaos  de  dom  Cal- 
met,  l’ouvrage  de  dom  Charles  Wdmcflry  fur  le  calcul 
intégral,  les  ouvrages -de  D.  Prudent  Marais,  & plu- 
fieurs éditions  des  pcrcs,âfc.  Nous  n’indiquon-  i«i  qu’ 
une  partie  de  ces  travaux  ; mais  nous  Cufifloas  avec  plai- 
fir  l’occafion  de  rendre  jultice  à cette  favante  congrégation , 
qui  ne  paroit  point  déchue  de  Ion  ancienne  ardeur  pour 
le  travail,  qui  rend  à la  littérature  de  vrais  lervices  par 
fes  ouvrages,  & donne  à l'Eglife  & aux  autres  or  Jres 
religieux,  un  exemple  bien  digne  d'être  imité.  (O) 

Congrégation  le  dit  encore  d’une  affemblée  de  per- 
fonnes pieufes  en  forme  de  confrairie , comme  en  ont 
particuliérement  les  Jefuitc»  en  l’honneur  de  la  Vierge, 
lâc.  Voyez  Confrairie. 

Congrégation  de  Pénitence,  voy.  Pénitence. 

Congrégation  de  la  sainte  Trinité,  voyez 
Trinité. 

Congrégation  de  lTioiaculéb  Conception,  voy. 
Immaculée  Conception. 

Congrégation  de  Latran  , voy.  l'article  Latraw. 

CONGRE  S,  f.  m.  (Hifi.  mod.)  le  du  d’uoe  aflcmblce 
LL1 1 1 2 
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cî?  députes  ou  d'envoyé»  de  differentes  cours , réu- 
nis pour  traiter  de  la  paix , ou  pour  concerter  ce  qui 
peut  être  avantageux  à leur  bien  commun. 

Le  contres  de  la  H^yc  qui  le  tint  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  terminée  en  1697  par  le  traité  de  Rif* 
wiçh , ctoit  compofé  des  amb.iffadeuri  de  France,  &C 
tics  envoyés  de  tous  les  princes  ligués  contre  la  Fran- 
ce. Nous  avons  eu  depuis  , les  ceagris  de  Cambrai  &c 
de  Soiffon»,  dans  lesquels  rien  ne  fut  ni  réglé  ni  dé- 
cidé. Ckambcrs.  ’G)  {a) 

Congrès,  ( Jvrifprudence ,)  c’étoit  une  preuve  juridi- 
que à laquelle  on  avoir  recours  autrefois,  dan»  les  cau- 
ses de  mariage , lorfqu’on  en  prcccndoit  la  nulhié  pour 
fait  d’impuifiaoce. 

Cette  forte  de  preuve  , inconnue  dans  le  droit  civil 
aulli-bicn  que  dans  le  droit  canonique,  avoir  été  intro- 
duite dans  les  offuialuës  vers  le  milieu  du  xyj,  ficelé. 

On  en  attribue  l’origine  à l’dFroiucricd’unjeunc  hom- 
me , lequel  étant  aceufé  d’impuiflance , offrit  de  faire 
preuve  du  contraire  en  prélcnce  de  chirurgiens  & de  ma- 
trones. L'official  trop  facile  ayant  défère  à fa  demande , 
cette  preuve,  toute  contraire  qu’elle  étoit  à la  pureté 
de  nos  moeurs,  devint  en  ufage  dans  les  official  ités , ôe 
fut  même  autoriier  par  les  arrêts. 

Cette  preuve  Icanifofoulè  fc  faisbtt  en  préfencq  de  chi- 
rurgien» Si  de  matrones , nommés  par  l’official. 

On  a depuis  reconnu  l'indécence  d’une  telle  preuve , 
& le  peu  de  certitude  même  que  l’on  en  pouvoit  ti- 
ret*: c’eft  pourquoi  l’ülagren  fut  très-ïagement  détendu 
par  un  arrêt  du  parlement  du  18  Février  1677  , rap- 
porté au  journal  du  palais,  [/fj 

( ONGRIER  1.  rti.  ( Jftri/p.  ] du  Latin  congregart. 
Le  droit  de  congritr  eft  la  faculté  que  quelqu'un  a de 
faire  une  efpecc  de  garenne  à poiffun  dans  une  riviere. 
Le  congrier  eft  une  enceinte  formée  par  de  gros  pieux 
enfoncés  dans  la  nvicre  joints  l’un  près  de  l’autre,  de 
for  ta  ns  hors  de  l’eau.  Ce  terme cft  ufuc  en  Anjou  , com- 
me il  parofe  par  un  aveu  du  23  Novembre  1598  , ou 
un  valfal  rcconnoît  devoir  à fort  fcigneur  une  certaine 
redevance,  pour  avoir  droit  de  congrier  en  la  rivitre  de 
Sartes  , dont  1)  ell  Lit  mention  dans  1 c glejfaire  de  M. 
de  Laurierr  -,  mais  U no;e  ell  de  M.  Galland.  [A] 

CONGRUE,  [JwifpA  voy.  Portion  congrue. 

CONGRUENCE,  l.  f.  [ Métapb.  J égalité  & fimili- 
tude  de  deux  choh%  Par  exemple , deux  triangle*  fem- 
btables&c  égaux  font  corgrucns.  Suppofcz  pareillement 
deux  corps  humains,  où  le  trouvent  les  mêmes  quali- 
tés Si  ks  mè  ne*  dimenlion»,  un  tout  correfpondra 
rxaélem<-nt  à l’aurrc  , St  chaque  partie  à la  partie  fem- 
blable,  La  congruence  eonfiltc  donc  dans  l’identité  des 
quantité»  & de*  qualités.  Prenons  le»  deux  triangles  con- 
gruen»*,  chaque  ligne  de  la  circonférence  de  l’un  cft  égale 
à U pareille  de  l’autre , les  qu  «mités  des  angles  font  les 
mêmes , Si  la  grandeur  d’une  aire  couvre  exactement 
cel  c de  l’autre.  Voilà  pour  les  quantités.  Il  en  eft  de 
même  pour  les  qiiainés , favoir  de  l’elpece  , de  lignes , 
de  h proportion  des  angles,  iàc.  dc-là  réfulte  la  poffibi. 
lité  de  leur  fubfti  aman.  Vous  dcmo.iiriez  quelque  choie 
fur  l’un,  mettez  l’autre  à ta  pLce  , votre  demouftra- 
tion  procédera  toùjours  de  meme.  C’eft  ce  qu’on  fait 
fouvent  en  Géométrie,  où  L congruente  & l’égalité  des 
bornes  des  figures  Irrt  dans  plufieurs  théorème-.  On 
app-lle  famé  ou  limite  y ce  au-delà  dcqooi  on  ne  conçoit 
plus  rien  qui  appartienne  au  fujet.  Par  exemple,  on 
ne  fu p pôle  dans  la  ligne  qu’une  étendue  en  longueur. 
Ses  bornes  font  donc  lés  deux  derniers  points  -,  l’un  à 
une  rxtiénmré,  l’autre  à l’autre , au-delà  defoucl»  on  n’en 
fauroit  affigner  d’autres  qui  appartiennent  à la  ligne.  En 
largeur , elle  n’a  point  de  bornes  concevables , puifqu’on 
exclut  de  la  ligne  l'idrc  de  cette  dimcnfion.  Vcy.  Coïw- 
cidencb. 

Cette  notion  de  la  ctngrtmu»  s’accorde  avec  l’ufage 
ordinaire  & avec  U fipmficatiun  reçue  par  le»  Mathé- 
maticiens, Eucltdc  fc  bornant  à U notion  confuk  de  la 
rainer , s’eft  contenté  de  mcttie  entre  les  axiomes 
CCMC  ptopofition;  fifa  mutuo  uegruant , ta  inter  je. 
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tfualia fuM.  Or  il  paroit  par  l’application  de  cet  axiome, 
qu’une  grandeur  appliquée  à l’autre  lui  cit  congruente  , 
brique  leurs  bornes  font  les  memes  : ainfi,  luivanc  la  Ren- 
iée d’Euclide , une  ligne  droite  congrue  à une  autre  , fi 
étant  pofée  fur  elle,  les  points  de  les  extrémités,  & tou» 
ceux  qui  font  placés  entre  deux , couvrent  exactement  le» 
points  qui  y répandent  dans  la  ligne  pofée  delïous.  Le» 
Géomètres  donc  qui  dcfiniffeni  la  congruence  par  la  coïn- 
cidence des  bornes,  fuivcnc  l’idée  d’Euclide.  Quoique 
cet  ancien  ne  fc  ferve  de  la  congruence  que  pour  prouver 
l'égalité  des  grandeurs,  il  funpofe  pourtant  dans  fa  no- 
tion la  relïcmbîance  jointe  à l’égalicc , car  il  ne  démontre 
l’égalité  par  la  congruente  que  dans  le»  grandeurs  fem- 
blablcs,  6c  il  eft  même  impoffible  de  la  démontrer  dan» 
d’autre»  grandeur».  Mais  il  s’en  eft  tenu  à la  notion  de 
la  congruence , qui  répondent  à Ion  axiom;  fufdit,  fan» 
l’approfondir  davannge.  CVft  ce  qui  arrive  pour  l'or- 
dinaire dans  nos  idées  confufos.  N ju-  ne  tournons  notre 
attention  que  fur  ce  dont  nous  avons  beloin  k 6c  négli- 
geant le  rcfte,il  femblc  qu’il  n'exifte  point.  Mai»  des  yeux 
philosophiques  qui  fc  propofentd'ép  nier  laconnnoilîance 
des  fujet»,  cherchent  dans  une  oo:ion  non-feulement  ce 
qu’elle  a d’utile  pour  un  certain  but , mais  en  général 
tout  ce  qui  lui  convient  & la  caracterilè.  C’cit-là  le 
moyen  d’arriver  aux  notions  diftsnélcs  ôc  complètes. 
Article  de  M.  Fcnmcy, 

CONGRUISME,  f.  m.  [THof. ) (N.  B.  l’Anglois 
porte  congrtofZy  que  j’ai  cru  devoir  rendre  par  congruif- 
pte-,  tenne  tîcvufité  d^ns  nos  Théologiens , pour  expri- 
mer le  fyftéme  dont  il  s’agit  ici  )-,  lyftcric  for  l’efficacité 
de  la  grâce  , imagine  par  Suarez  , Véfqucz  , & au- 
tre» , qui  ont  voulu  adoucir  le  iyftcmc  de  Molma, 
Voyez  Molinisme. 

Voir»  l’ordre  que  ces  théologiens  mettent  dans  les  dé- 
crets de  Dieu,  Ac  en  même  iems  toute  la  fuite  de  leur 
fyftéme:  i°.  Ditu,  de  tou»  le»  ordres  poffnles  des  cho- 
ies , a choifi  librement  celui  qui  exifte  maintenant , Sc 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  : 29.  du  :»  cet  ord-c 
Pieu  veut,  d’une  volonté  antécédente,  le  falut  de  tou- 
tes les  créature»  libres,  mais  à condition  qu’elles  le  vou- 
dront elles  mêmes:  j,  il  a réiolu  de  leur  donner  des 
fecours  luffifans  pour  acquérir  la  béatitude  éternelle  : 
4*.  il  connoîr,  par  la  fcience  miyenne,  ce  que  chacune 
de  ce»  créatures  fera  dans  toutes  6c  chacune  de»  cir- 
conftances  où  elle  fc  rencontrera,  s’il  lui  donn*  telle  ou 
telle  grâce:  5".  fuppoté  cette  prcvilion  , il  en  choific 
quelques-unes  par  une  volonté  de  bon  plaifir,  Ile  par 
un  décret  abfolo  & effi  ace  : 6®.  il  donne  à cotes  qu'il 
a choifies  de  la  forte,  6c  non  aux  autres,  une  fuite  de 
grâce»  qui  ont  un  rapport  de  convenance  ou  une  con- 
gruité , avec  la  difpoiitioo  de  leur  libre-arbitrc  & de 
leur  volonté:  7*,  il  connoic  par  (à  fcience  de  vilfon  qui 
font  celles  qui  doivent  être  fauvées  , qui  font  celles , 
au  contraire  qui  lcront  réprouvées  : 8®.  en  conféqumce 
de  fours  mérite»  ou  démérite» , il  four  décerne  des  pei- 
nes ou  des  chàri-nen»  éternels.  Tout  ce  fyftéme  , par 
rapport  à l’efficacité  de  la  grâce , le  réduit  donc  à dire 
que  Dieu  qui  connoft  parfaitement  la  nature  de  la  grâ- 
ce, St  les  dilp  >fuions  futures  de  la  volonté  de  l'.nom* 
me  dans  les  cuconftances  où  il  fe  trouvera,  lui  donne 
des  grâces  par  lefqucles,  en  vertu  de  leur  congruité 
ou  convenance  avec  fa  volonté  confidérce  dans  ces  cir- 
conftances  , il  fera  toOjour»  infailliblement , quoique 
fans  être  néccflité , ce  que  Dieu  voudra  qu’il  faJlè  -,  pjr- 
ce  que  la  volonté  , félon  le  langage  des  congruiftes , 
choifit  toùjors  infailliblement,  quoique  librement  , ce 
qui  paroit  le  meilleur,  dès  qu’elle  eft  aidée  de  ces  for- 
tes de  grâces.  (G, 

CONÜRU1STES,  f.  m.  pl.  [Ttéol  ] théologiens 
auteurs  ou  défcnlcurs  du  fylîcme  appelle  ion^rui/me. 
Voyez  Congruisme,  (G) 

CONGRU1I  E , f.  f.  [Î7w/.]  conformité  ou  rip- 
port  de  convenance  d’une  cliofe  avec  une  auuei  de  U 
grâce  avec  la  voluntc. 

Les  Théologiens  diftingurnt  deux  fortes  de  congru  U: 
l’une  intrinlequc,  qui  vient  de  la  force  Si  de  l'énergie 
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intérieure  de  U grâce,  & de  fon  aptitude  a incliner  le 
contentement  de  la  volonté  : cette  congruité  eft  l'effica- 
cité tic  U grâce  par  elle-même. 

L’autre , extrinfeque , qui  vient  de  la  convenance  de 
la  proportion  de  la  grâce  avec  le  génie,  le  caraétere, 
les  penchans  de  la  créature,  conjointement  avec  la  vo- 
lonté de  laquelle  la  grâce  doit  agir,  fuppofé  telles  ou 
telles  circonlkances  prévues  de  Dieu  par  la  fcience  mo- 
yenne, fie  dans  lefq  utiles  il  accordera  telle  ou  telle  grâ- 
ce, afin  qu’elle  ait  fon  effet.  C’eft  celte  derniere  efpe- 
ce  de  congruité  qu’admet  Vafquez , elle  eft  la  bafe  de 
Ion  fyftcmc.  Tourndy  , de  gmt.  part.  II.  qu*jl.  v.  il. 
parag.  4.  (G) 

CONI,  [Gécg.  mod.~\  ville  très-forte  d’Italie  dans  le 
Piémont , capitule  du  pays  du  même  nom , au  confluent 
de  la  Geffe  & de  la  Sturc.  Long.  25.  20.  latit.  4+.  25. 

* CONJECTURE,  f.  f.  [Gram.  ] jugement  fonde 
fur  des  preuves  qui  n’ont  qu’un  certain  degré  de  vrai- 
fcmblancc,  c’eft-à  dire,  fur  de*  circonlkances  dont  l’exif- 
teoce  n’a  pas  une  liai  fon  allez  étroite  avec  La  chofc 
qu’on  en  conclut,  pour  qu’on  puiffe  aflurer  pofitivc- 
ment  que  les  unes  étant , l’autre  fera  ou  ne  fera  pas  : 
mais  qu’cft-ce  qui  met  en  état  d’apprécier  ccttc  liaifon  ? 
L’expérience  feule.  Qu’eft-cc  que  l’expérience,  relati- 
vement a cette  liaifon  ? Un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d’effais , dans  lelquels  on  a trouvé  que  telle  chofe 
étant  donnée,  telle  autre  ferait  ou  ne  l’etoit  pas  ; enlor- 
tc  que  la  force  de  la  conjecture , ou  la  vraitemblancc 
de  la  conciufion  , eft  dans  le  rapport  des  evénemens 
connus  pour  , aux  evénemens  connus  contre  : d’où  il 
s’enfuit  que  ce  qui  n’eft  qu’une  foiblc  conjecture  pour 
l’un,  devient  ou  une  conjecture  très-forte,  00  même  une 
dcmonftration  pour  l’autre.  Pour  que  le  jugement  celle 
d’être  conjeékural , il  n’elk  pas  néceflaire  qu’on  ait  trou- 
ve dans  les  effais  que  telles  circonlkances  étant  paten- 
tes , tel  événement  arrivoit  toujours  , ou  n’arrivoit  ja- 
mais. Il  y a un  certain  point  indiscernable  où  nous  cef- 
fons  de  conjecturer,  & où  nous  affinons  pofici  veinent; 
ce  point,  tout  étant  égal  d’ailleurs , varie  d’un  homme 
à un  autre , & d’un  inlkanr  à un  autre  dans  le  meme 
homme,  félon  l'intérêt  qu'on  prend  à l'événement,  le 
canékcre,  & une  infinité  de  chofes  dont  il  ell  imputa- 
ble de  rendre  compte.  Un  exemple  jettera  quelque  jour 
fur  ceci.  Nom  lavons  par  expérience , que  quan  1 nous 
nous  cxpoions  d^ns  le;  rues  par  un  grand  vent , il  peut 
nous  arriver  d’cire  tués  par  la  chute  de  quelque  corps  ; 
cependant  nous  n’avons  pas  le  moindre  foupçon  que  cct 
accident  nous  arrivera:  le  rapport  des  événemens  con- 
nus pour,  aux  evénemens  connus  contre,  n’cit  pas  af- 
fcz  grand  pour  former  le  doute  & la  conjecture.  Remar- 
quez cependant  qu’il  s’aait  ici  de  l’objet  le  plus  impor- 
tant à l’homme , la  confrrvation  de  fa  vie.  Il  y a dans 
toutes  les  chofes  une  unité  qui  devrait  être  la  même 
pour  tous  les  hommes  , puifqu’ellc  eft  fondée  fur  les 
expériences , & qui  n’eft  peut-être  la  même  ni  pour 
deux  hommes,  ni  pour  deux  aâions  de  la  vie,  ni  pour 
deux  inftans  : cette  unité  réelle  ferait  celle  qui  rclulte- 
roit  d’un  calcul  fait  par  le  philolophe  Stoïcien  parfait, 
qui  fe  comptant  lui-mcmc  & tout  ce  qui  l’environne 
pour  rien  , n’auroit  d’égard  qu’au  cours  naturel  des 
chofes  -,  une  connoiffance  au  moins  approchée  de  cette 
unité  vraie,  fie  la  conformité  des  fentimrns  fit  des  aérions 
dans  la  vie  ordinaire  à la  connoiffance  qu’on  en  a,  font 
deux  chofes  prefqu’indilpenfabtes  pour  conllitucr  le  ca- 
raflerc  philolophique  ; la  connoiffance  de  l’unité  confti- 
tucra  la  Philolophie  morale  Ipcculatjve  i la  conformité 
de  femimens  & d’aélions  à cette  connoillancc , confti- 
tuera  U Philolophie  morale  pratique. 

CONIFERE,  (Arbre  ),  adj.  Ilijl.  net.  bot.  Les  Bo- 
tamftes  appellent  arbres  conifères  , ceux  qui  portent  des 
fruits  de  figure  conique,  tomme  le  ccdrc  du  Liban,  te 
pin,  1c  tepin,  te  picta,  la  méteze,  &<.  On  prétend  que 
ces  ai  bres  font  à l'épreuve  de  la  corruption  6c  des  im- 
prefljons  du  trms:  mais  c’eft  beaucoup  trop  prétendre-, 
& ce  ferait  allez  de  dire , que  ces  fortes  d’arbres  font , 
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chofes  égales  , généralement  moins  fujets  à la  pourri- 
ture fie  à la  corruption  que  les  autres,  à caufe  que  leur 
bois  eft  plus  compaél,  plus  foîidc,  &c  qu’iU  font  rem- 
plis de  lève , ou  d’un  fuc  abondant , gras , 6c  amer.  Il 
paraît  qu’ils  viennent  prcfquc  tous  d’une  femence  ; fie 
Bodtrus  de  Stapc) , dans  fon  commentaire  fur  Théo- 
phralke , dit  avoir  fouvent  effayé , fi  tes  arbres  conifères 
ne  pourraient  point  fe  reproduire  en  en  plantant  un  jet 
ou  une  branche  en  terre,  mais  qu’ils  n’ont  jamais  bour- 

?eonnc , & que  toutes  tes  peines  ont  été  infruékueufes. 

I eft  lur  qu’on  n’a  pas  affez  multiplié  tes  expériences 
en  ce  genre , fie  je  crois  que  Scapct  clt  dans  l'erreur. 

Le  fruit  des  arbres  conifères  porte  en  Botanique  le 
nom  de  cône,  qui  defigne  des  fruits  écailleux  fecs,  fie 
durs , faits  en  forme  de  pyramide , contenant  pour  l’or- 
dinaire  deux  femences  fous  chaque  rejetcon.  Ray  com- 
prend auflî  fous  ce  nom,  fans  égard  à la  figure  pyra- 
midale, les  fruits  qui  font  compolés  de  primeurs  par- 
ties crulkacées , ligneufes , étroitement  unies , fie  s'ou- 
vrant quand  te  fruit  cil  mûr,  comme  ell  celui  du  cy- 
près. Ludwig  adopte  le  fentiment  de  fon  compairiote, 
fie  définit  un  cône,  un  fruit  compofé  d’un  amas  fort 
ferré  de  couches  ligneufes,  attachées  à un  axe  commun, 
dont  les  interlkices  font  rempli»  de  lemcncc*.  Amfi  quoi- 
que, ftnvant  Siumaite,  un  fruit  ne  mérite  te  nom  de 
cont  que  lorlqu’il  a une  bafe  ronde,  fie  qu’il  cil  terminé 
en  pointe , l’ufagc  a prévalu  fur  la  dénomination  tirée 
de  la  figure,  fie  ce  ferait  un  grand  bonheur  s’il  n’éien- 
doir  pas  plus  loin  fon  empire  à d’autres  égards.  (D.  f.) 

CONIL  , [ Géog.  mod.  ] petite  ville  d’Efpagne  en 
Andaloufie,  fur  le  golfe  de  Cadix. 

CONIN,  [Geo?,  msd.  ] ville  de  la  grande  Pologne 
au  pal  uinat  de  Pofnanie. 

CONJOINT,  adj.  [ Mufique.]  tétracorde  conjoint , eft 
dans  l’ancienne  Mufique,  celui  dont  la  corde  la  plus 
grave  ell  à l’uniflbn  de  la  corde  la  plu*  aigue  du  tétra- 
corde,  qui  eft  immédiatement  au-deflbus  Je  lui.  C’eft 
ainfi  que  dans  1e  lylléme  des  Grecs,  te  tétracorde  Syn- 
nemenon  étoit  conjoint  au  tétracorde  Mcfon.  Voyez  Té- 
tracorde. (S) 

Le  fylkême  de  la  Mufique  ancienne  étoit  corn pofé  de 
quatre  técracordei  ,fi  ut  re  mi,  mi  fa  fol  la  , fi  ut  re  mi , 
mi  fa  fol  iï.dont  le  premier  fie  1e  fécond , ainfi  que  1e 
troilïeme  fit  1e  quatrième,  écoienc  (enjoints,  c’eft-à  dirc, 
avoientla  corde  mi  commune-,  au  lieu  que  le  fécond  fit  le 
troifieme  ctoic.it  disjoints,  c’eft-à-dire,  n’avoient  point  de 
cordes  communes,  puiique  le  lecond  fimffoit  par  le  fon 
la.  Si  le  troifieme  commençoit  par  te  Ion/.  V.  Gamme.  [0] 
Dans  la  Mufique  moderne  , on  appelle  par  degré  con- 
joint, la  marche  d’une  note  à celte  qui  la  fuit  immédia- 
tement , fur  te  plus  voifin  Jegré  au-ddïus  ou  au-deffous 
d’elle.  Voy.  Degré.  [i'J 

Ainfi  1c  chant , ut  rc  mi  re  mi  fa  mi  re  mi  fa  fol  fa 
mi  rc  h/, eft  par  degré  conjoint,  Voy.  Disjoint.  [0 j 
CONJOINTS,  adj.  pris  fubll.  [Jurifp.]  on  appelle 
de  ce  nom  ceux  qui  lont  unis  par  le  lien  du  mariage. 
On  confidere  leur  état  avant  fie  après  1e  mariage. 
Avant  1e  mariage  , les  futurs  conjoints  peuvent  fe  faire 
tels  avantages  qu’ils  jugent  à propos. 

Depuis  le  mariage,  ils  n’ont  plus  la  même  liberté; 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  ils  ne  peuvent  s’avantager 
que  par  teilament  ; dans  la  plupart  des  pays  cou  umiers , 
ils  ne  peuvent  s’avantager  ni  entrevif* , ni  à caufc  cte  mort. 

On  confidere  auffi  l’état  vies  conjoints  par  rapport  à la 
communauté  de  biens,  quand  rite  a lieu  entre  eux;  par 
rapport  à l’autorilation  de  la  femme,  fit  à la  faculté  d’eltef 
en  jugement  ; fit  enfin  pour  tes  reprilès  des  conjoints  en 
cas  de  décès  de  l’un  d'eux.  Voy.  Communauté  , Dou- 
ante , Préciput  , Reprises  , Donation  entre 
Conjoints. 

Conjoints:  on  donne  auflî  cette  qualité  à ceux  qui 
ont  quelque  droit  ou  quelque  titre  commun,  tels  que  font 
des  collégataires  -,  ils  peuvent  être  conjoints  en  trois  ma- 
nières différentes , favoir  re , verbis , ou  bien  re  (fi  verbis. 
Ils  (ont  conjoints  re  feulement,  lorfque  1a  même  chofe 
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eft  léguée  îl  chacun  d’eux  nommément,  comme  fi  le  tefta- 
trur  dit  : Je  ligue  ma  maifcn  de  Paris  à T i tins  ,je  légué 
ma  maifcn  de  Paris  à Mscvius. 

Ils  iunt  conjointe  varbis  tantum , lorfquc  la  même  chofe 
leur  cft  léguée  par  une  même  phrafe,  mais  divilement  : 
par  exemple  , je  légué  à Tilius  là  à Marias  ma  maifcn 
de  Paris , i chacun  far  moitié. 

Enfin  il*  font  conjoints  re  là  verbis , lorfque  le  tefta- 
teur  dit  : Je  légué  h Titius  là  à Marias  ma  maifon  de  Paris. 

Le  droit  d’accroi dément  a lieu  entre  ceux  qui  font  con- 
joints  re  , ou  re  là  verbis  \ mais  non  pas  entre  ceux  qui 
ne  font  joint»  que  verbis  tantum.  Voy.  injiit  lib.  IL  lit.  ij. 
fie  ci-devant  au  mot  Accroissement.  [ Jurifprud .]  [/#] 

CONJONCTIF , IVE , adj.  terme  de  Grammaire , qui 
fc  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui  lient  cn- 
femble  un  mot  à un  mot , ou  un  (dis  à un  autre  îéns  ; la 
conjonction  là  cft  une  conjonctive , on  l’appelle  auffi  to- 
pulaUve. 

La  disjon&ive  ell  oppoféc  à la  copulative.  Voy.  Con- 
jonction. 

En  fécond  lieu , le  mot  ccnjonClif  a etc  fubftiiué  par 
quelques  Grammairiens  à celui  delubjonftif , qui  eft  le 
nom  d’un  mode  des  verbes , parce  que  fouvent  les  tems 
du  fubjon&if  font  précédés  ü’une  conjonction  -,  mais  ce 
n’eft  nullement  en  vertu  de  la  conjon&.on  que  le  verbe 
«ft  mis  au  fubjonélif,  c’cft  uniquement  parce  qu'il  eft 
fubordonné  à une  affirmation  dirc&e,  exprimée  ou  fous- 
entendue.  L’indicatif  cil  l'ouvent  précédé  de  conjonc- 
tion* , fan?  cefler  pour  cela  d’être  appelle  indicatif. 

On  doit  donc  conferver  la  dénominaiion  de  fubjonc- 
tif*  l'indicatif  affirme  dircélcmcnt  te  ne  fuppofe  rien, 
au  lieu  que  les  terminaifons  du  fubjondif  font  toujours 
fubordonnées  à un  indicatif  exprimé  ou  fous-cr.tcndu. 
Le  fubjonâif  cft  ainfi  appelle,  dit  Prifcicn,  parce  qu’il 
cft  toujours  dépendant  de  quelque  autre  verbe  qui  le 
précédé  , qued  alterj  vtrbo  e -uni modo  fubjung:  ur.  i’eri- 
fon-us  dans  les  noces  fur  la  Minerve  de  Sai>chu« , ob- 
ferve  que  l'indicatif  eft  fouvrnt  précédé  des  conjonc- 
tions , fie  que  le  fubjonélif  eft  toujours  précédé  te 
dépendant  d'un  verbe  de  quelque  membre  de  pério- 
de. Etiam  indieativus  ccnjunthoncs  dam , quum , quand» , 
quaniuam  fi,  tec.  fbi  pramijjds  bolet  , eà  vil  maxi- 
me fibi  fubjungit  dure  m verbum.  Al  fubjunCtivi  pro- 
frium  eft  cm-itmodo  , (à  ftmper  fufjungi  verbo  aliénas 
commx.is.  Perijtitivs  in  Sanlli  Mmerva.  I.  I.  c.  xiij.  n.  i. 
Ainfi  confcrvons  le  ternie  de  lubjundif,  & regardons  le 
comme  mode  adjoint  te  dépendant , non  d’une  conjonc- 
tion , mais  d’un  fens  é'-oncé  par  un  indicatif.  (F) 

CONJONCTION  , f.  f.  terme  de  Grammaire.  Les 
eonjonlhons  font  de  petits  mots  qui  marquent  que  Pcf- 
prit , outre  la  perception  qu  il  a de  deux  objets , ap- 
perçoit  entre  ces  objets  un  rappo  t ou  d accompagne- 
ment, ou  d’oppofitio.n , ou  de  quelque  autre  efpece  : l’ef- 
pru  rapproche  alors  en  lui  même  ccs  o jets,  Àr  les  con- 
ïulere  l’un  par  rapport  à l’autre  Iclon  cette  vue  parti- 
culière. Or  le  mot  qui  n’a  d’aurre  office  que  de  mar- 
quer ccctc  conûdération  relative  de  rcfprit  eft  appel- 
le (injonction. 

Par  exemple,  fi  je  dis  qut  Cicéron  là  Quintilien  font 
les  auteurs  les  plus  judicieux  de  l’antiquité,  je  porte  de 
Quimilien  le  même  jugement  qucj’mmccde  Cicéron; 
voilà  le  motif  qui  fait  que  je  raflêmblc  Cicéron  avec 
Qtiintilicn*  le  mot  qui  marque  cette  liailon  eft  U ceu- 
j on  Cl  ion. 

IJ  en  eft  de  même  fi  l’on  veut  marquer  quelque  rap- 
port d’oppolition  ou  de  difconvenance  ; pnr  exemple , 
fi  je  dis  qu’i/jr  a un  avantage  réel  à être  instruit , te  que 
j’ajoute  enluitc  fans  aucun:-  liaifon  qu  'il  ne  faut  pas  que 
la  Jeun  e infpirt  de  l orgueil,  j’énonce  deux  fens  fcp.rrcs  : 
mais  fi  je  veux  rapprocher  ccs  deux  fens , & en  former 
l’un  de  ces  enfcmblc-s  qu’on  appelle  période,  j’apper- 
fois  d’abord  de  la  difconvenance,  te  une  forte  dVloi- 
grvmcm  te  d’oppofirion  qui  doit  fc  trouver  entre  la 
Science  & l’orgueil. 

Voilà  fc  motif  qui  me  fait  réunir  ccs  deux  objets , 
c’eft  pour  en  marquer  la  difconvenance  -,  ainfi  en  les 
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ralTcmblant  j’énoncerai  cette  idée  acceflbire  par  la  con- 
jonction mais  i j-  dirai  donc  quV/jr  a un  avantage  réel  à 
être  instruit , mois  qu'il  ne  faut  pas  que  cet  avantage  infpi- 
re  de  P orgueil  -,  ce  mais  rapproche  les  deux  propofitions 
ou  membres  tic  la  période , te  les  met  en  oppolition. 

Ainfi  la  valeur  de  la  conjonction  confiftc  à lier  des 
mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  acceflbire 
ajout»  à l’un  par  rapport  à l’autre.  Les  anciens  Gram- 
mairiens ont  balancé  autrefois,  s’ils  placeraient  les  con- 
jonctions au  nombre  des  parties  du  difeours , & cela  par 
la  railon  que  les  cenjonCJisns  ne  reprélentcnt  point  d’i- 
dées de  chofcs.  Mais  qu’eft  ce  qu’être  partie  du  difeours? 
dit  Prifcicn,  „ linon  énoncer  quelque  concept,  quelque 
,,  affection  ou  mouvement  intérieur  de  l’efprit  „ : £b:d 
enim  efi  afiud  pars  orationis , nfi  von  indicant  mentis  un- 
septum,  id  ejl  ctgitationem  ? {Pnfc.  lib.  XI.  fub  initie.)  Il 
eft  vrai  que  les  conjonctions  n’cnonccnt  pas  comme  font 
les  noms  îles  idées  d’êtres  ou  réels  ou  mecaphyfiques, 
mais  elles  expriment  l’état  ou  affection  de  l’efprit  en- 
tre une  idée  te  une  autre  idée,  entre  une  propofition 
te  une  autre  propofition  -,  ainfi  les  conjonctions  fuppofent 
toujours  deux  idées  St  deux  propofitions,  St  elles  font 
connoîtrc  l’efpece  d’idée  acceflbire  que  l’dprit  conçoit 
entre  l’une  & l’autre. 

Si  l’on  ne  regarde  dans  les  conjonction;  que  la  feule 
propriété  de  lier  un  fens  à un  autre,  on  doit  rccon- 
noitre  que  ce  fervice  leur  cft  commun  avec  bien  d’au- 
tres mots:  i*.  le  verbe,  par  exrmple,  lie  l’attribut  au 
fujet  : les  prono  ri»  lui,  elle , eut , le,  la,  les,  leur  lient  une 
propofition  à une  autre  ; mais  ces  mots  tirent  leur  d no- 
mination d’un  autre  emploi  qui  leur  e:l  plus  particulier. 

2*.  Il  y a auffi  des  adjectifs  relatifs  qui  tont  l’office 
de  cenjon&ion  \ tel  eft  le  relatif  qui,  lequel,  laquelle-,  car 
outre  que  cc  mot  rappelle  & indique  l’objet  dont  on 
a parle , il  joint  encore  te  unit  une  aurre  propofition  à 
cet  objet , il  identifie  même  cette  nouvelle  propofition 
avec  l’objet;  Dieu  que  nous  adorons  eft  tout  pu: fini  i cet 
attribut,  ejl  tout-puffsnt , c'I  affirmé  de  Dieu  entant 
qu’il  cft  celui  que  /rus  adorons. 

Tel,  quel , faits  , qudis  ; tint  us , quant  us  ; tôt , quoi , Scc. 
font  aulTi  l’office  de  conjonction. 

3“.  U y a des  adverbes  qui , outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonftance  de  teins  ou  de  lieu , fuppo- 
fenc  de  plus  qudqu  autre  penfée  qui  précède  la  propo- 
fiti  in  oà  ils  le  trouvent  : alors  ccs  adverbes  font  auffi 
l’office  de  conjonition  ; tels  font  afin  que  : on  trouve 
dans  quelques  anciens,  te  l’on  dit  même  encore  aujourd* 
hui  en  certaine*  provinces , à celle  fin  que , ad  hune 
finetn  fecunJum  quem , où  vous  v >ycz  la  propofition  te 
le  nom  qui  font  l'adverbe , Se  de  plus  l’idée  aeccdbire 
de  laifon  & de  dépendance  11  en  cft  de  meme  de, 
à caule  que,  pnptcrea  quod.  Parce  que,  quia-,  enco- 
re, adbuc ; déji,yd».  Sec.  ccs  mots  doivent  être  con* 
fi  .lé  ris  comme  adverbes  conj  wctifs , puisqu'ils  font  en 
nicmc  t ms  l’office  d’adverbe  te  celui  de  conjonction. 
C'cft  du  frrvice  des  mots  dans  la  phrafe  qu’on  doit  ti- 
rer leur  dénomination. 

A l’égarJ  des  conjonctions  proprement  dites , il  y en 
a d’autant  de  fortes , qu’il  y a de  différences  dans  les 
points  de  vue  lous  leiquels  notic  dp  rit  cblèrve  un  rap- 
port entre  un  mot  & un  mot , ou  entre  une  penfée  te 
une  autre  penfée*  ces  différences  font  autant  de  maniè- 
res particulières  de  lier  les  propofitions  te  les  périodes. 

Les  Grammairiens  , fur  chaque  partie  du  difeours, 
oblcrvcnt  cc  qu’ils  appellent  les  accidens  -,  or  ils  en  remar- 
quent de  deux  fortes  dans  les  conjonctions  -,  i*.  la  funplici- 
té  te  la  compofition -,  c’eft  ce  que  les  Grammairiens  ati- 
pellent  la  figure.  Us  entendent  par  ce  terme , la  proprié- 
té d'être  un  mot  fimplc  ou  d\-tre  un  mot  compofé. 

Il  y a des  conjonctions  J impies , telles  font  là  , ou , mass, 
fi,  car,  ni,  auffi,  or,  don -,  tec. 

Il  y en  a d'autres  qui  font  compofire»  d moins  que, 
pourvu  que , de  forte  que  , parce  que , par  conféquent , tec. 

2°.  Le  fécond  accident  des  conjonctions  , c’cft  leur  li- 
gnification , leur  effet  ou  leur  valeur  * c'cft  cc  qui  leur 
a fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons  parler, 
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fur  quoi  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fuivrc 
l’ordre  que  M.  l'abbé  Girard  a gardé  dans  fa  Gram- 
iraire  au  traite  des  comoHétions  ( les  veritab.  prine.  de  Lt 
Lang.  Fratif.  xij.  dife.  ) L’ouvrage  de  M.  l'abbé  Gi- 
rard cft  rempli  d’obfervatioru  utiles , qui  donnent  lieu 
d’en  faire  d’autres  que  l’on  n’auroit  peut-ctre  jamais 
faites , fi  on  n’avoit  point  lu  avec  réflexion  l’ouvrage 
de  ce  digne  académicien. 

^.Conjonctions  Copulatives.  Et , «,  font  deux 
conjonctions  qu’on  appelle  copulai'tves  du  Latin  eopulare , 
joindre,  aflemblcr,  lier.  La  première  cft  en  ufage  daru 
l'affirmation  , & l’autre  dans  la  négative  ; il  n'a  xi  viu  ni 
vertu.  Ni  vient  du  née  des  Latins , qui  vaut  autant  que 
Ifi-non.  On  trouve  fouvent  là  au  lieu  de  m dans  les  pro- 
pofi lions  négatives,  mais  cela  ne  me  paroit  pas exaâ : 
Je  ne  connsijjois  pas  Aimanter  (à  P Amour. 
J'aîmcrois  mieux  r,i  P Amour.  IX*  meme  : la  Poéfie  n'admet 
pas  et  exprejjicns  (A  Ut  tranfpofilions  partie ulieres , qui  ne 
peuvent  pas  trouver  quelquefois  leur  place  en  pro/e  dans  le 
fiyle  vif  là  élevé.  Il  faut  dire  avec  le  P.  Buffier,  la  Poe- 
fie  n admet  ni cxprejfion  ni  tranfpofuion  , Ôte. 

Obfervez  que  comme  l'elprit  elt  plus  prompt  que  h 
parole,  l'cmpreflcmcnc  d'énoncer  ce  que  l’on  convoie,  fait 
Ibuvcnt  fupprimer  les  conjonflions,  fit  fur-tout  les  copu- 
lati.es  : attention,  foins, (rédsl,  argent, fai  tout  mis  en  ufa- 
ge pour , ôte.  cette  fuppreflion  rend  le  diilours  plus  vif. 
On  peut  faire  la  même  remarque  à l’égard  de  quelques 
autres  conjonctions , fur-tout  dans  le  tty le  poétique,  fie 
dans  le  langage  de  la  pafiîon  &c  de  l'eniitouflalme. 

2°.  Conjonctions  Auc.mentatives  ou  Adverbes 
conjonctifs- augmentatifs.  De  plus , et ailleurs  5 en 
mots  fervent  fouvent  de  tranfition  dans  le  dilcours. 

3".  Conjonctions  alternatives.  Ou,  finon , tantôt. 
Il  faut  qu'une  p rte  fait  ouverte  ou  fermée-,  lifez  eu  écrivez. 
Pratiquez  la  vertu.fi  non  veut  ferez  malheureux.  Tantôt  il  rit , 
tantôt  il  pleure  ; tantôt  il  veut  , tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  conjonctions , que  M.  l'abbé  Girard  appede  alter- 
natives parce  qu’elles  marquent  une  alternative , une  dif- 
tinêtion  ou  leparation  dans  les  chofcs  dont  on  parle  ; 
ccs  conjtnCJicns , dis  je,  font  appel Jccs  plus  communé- 
ment disjonClivet.  Ce  font  des  conjonctions , parce  qu* 
elles  unifient  d'abord  deux  objets , pour  nier  enfuite  de 
l’un  ce  qu’on  affirme  de  l’autre  -,  par  exemple,  on  con- 
fidcrc  d’abord  le  folcil  fit  la  terre  , & l'on  dit  enfuite 
que  c’eft , ou  le  foteil  qui  tourne  autour  de  la  terre, 
ou  bien  que  c’eft  U terre  qui  tourne  autour  du  tbleil. 
De  meme  en  certaines  circonftam.cs  on  regarde  Pierre 
fie  Paul  comme  les  feules  pe donnes  qui  peuvent  avoir 
fait  une  telle  aélion  ; les  voilà  donc  d’abord  contiJé- 
rés  cnfcmblc,  c'tft  la  conjonction  j enfuite  on  les  défu- 
nit,  fi  l’on  ajoute  c'ejl  ou  Pierre  eu  Paul  qui  a fait 
cela,  c'ejl  P un  eu  c'efl  P autre. 

4".  Conjonctions  hypothétiques.  Si,  {oit,  pour - 
vu  que,  <i  moins  que,  quanti , fauf,  M.  l’abbé  Girard  les 
appelle  hypothétiques,  c'cft-à-dire  , conditionnelles,  parce 
qu’en  clTei  ces  conjonctions  énoncent  une  condition , une 
fuppufition  ou  hypothefc. 

Si  -,  il  y a un  fi  conditionnel , vous  deviendrez  {avant  fi 
veut  aimez  F étude:  fi  vous  aimez  F étude , voilà  l’hypothefe 
ou  la  condition.  Il  y a un  fi  de  doute  ,jene  fai  fi,  ficc. 

Il  y a encore  un  fi  qui  vient  du  fie  des  Latins;  il cA 
fi  fiuJuux , qu'il  deviendra  J avant  ; ce  fi  cil  alors  adver- 
be , fin,  adeô , à ce  point , tellement. 

Soit , five  ; fait  goût,  foir  raifon,fcit  caprice,  il  aime  la 
retraite.  On  peut  auiïi  regarder  foit , five  , comme  une 
conjonction  alternative  ou  ite  diftinâion. 

Sauf,  deûgnc  une  hypochefe , mais  avec  reddition. 

5*.  Conjonctions  Âpversatives.  Les  conjonctions  ad- 
verfatives  raffemblent  les  idées , & font  fcrvir  l’une  à con- 
trebalancer l’autre.  Il  y a fcpt  conjonctions  adverfuives  : 
mais , quoique,  bien  que  , cependant , pourtant,  néanmoins , 
toutefois. 

Il  y a des  conjonctions  que  M.  l’abbé  Girard  appelle 
txienfivrs,  parce  qu’elles  lient  par  extenfion  de  fens  ; telles 
font  jufque,  encore,  aujfi,  meme,  tant  que,  non , pins,  enfin. 

Il  y * des  adverbes  de  tems  que  l’on  peut  auifi  regarder 
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comme  de  véritables  conjonctions  ; par  exemple , krfque , 
quand , dès  que,  tandis  que.  Le  ben  que  ccs  mot:,  expri- 
ment, con fille  dans  une  correfponiUnce  déteins. 

6°.  D’autres  marquent  un  motif,  un  but , une  raifon , 
afin  que,  parce  que  , puifque  , car , ccmme,  aujft , atten- 
du que , d'autant  que  ; M.  l’abbé  Girard  prétend  ( I. 
II.  p.  2S0. j qu’u  faut  bien  diftmgucr  doutant  que, 
conjonction  qu’on  écrit  Uns  apoftrophe , <v  d'autant 
adverbe  , qui  efttoûjours  féparé  de  que  par  plus , mieux 
ou  moins , d'autant  plus  que  , fit  qu’on  écrit  avec  l’a- 
poftrophc.  Le  P.  Joubert,  dans  Ion  dictionnaire,  dit 
auifi  doutant  que  , conjonction;  on  l'écrit,  die  il,  fans 
apoftrophe,  quia  , quomam.  Mais  M.  l’abbé  Régnier, 
dans  fa  Grammaire,  écrit  d'autant  que,  conjonction, 
avec l’apoilrophe , fie  obferve  que  ce  mot,  qui  autrefois 
étoit  fort  en  ufage , clt  renfermé  aujourd’hui  au  flylc  de 
chancellerie  & de  pratique  ; pour  moi  je  crois  que  d'au- 
tant que  fit  d’autant  mieux  que  font  le  même  adverbe , 
qui  de  plus  fait  l’office  de  conjonction  dans  cet  exemple 
que  M.  l’abbé  Girard  cite  pour  faire  voir  que  d’autant 
que  cft  conjonfiien  fans  apoftrophe  ; on  ne  devait  pas  fi 
fort  le  louer , d’autant  qu’il  ne  le  ment  oit  pas  ; n'eft-il 
pas  évident  que  d outant  que  répond  à ex  eo  quoi , ex 
eo  moments  fécond  cm  quod,  ex  ea  ratione  fccundum  quant, 
fie  que  l’on  pourrait  auifi  dire , d'autc.n:  mieux  qu'il 
ne  it  méritoit  pas.  Dans  les  premières  éditions  de  Da- 
nct  on  avoir  écrit  doutant  que  lans  apoftrophe , mais  on  a 
corrigé  Cette  faute  dans  l'édition  de  1721;  la  même 
faute  cft  auifi  dans  Kichelet.  Nicoc,  dictionnaire  1006, 
écrit  toujours  eP autant  que  avec  Fapollrophe. 

7°.  On  compte  quatre  conjonction  1 ecnJufivet,  c’eft- à- 
dirc,  qui  fervent  à déduire  une  conlêquencc , dont  , pr.r 
(onfëquent,  ainfi , partant  : nuis  ce  dernier  n’cft  guère  U’u- 
fag-  que  dans  les  comptes  où  il  marque  un  relulc.it. 

8%  Il  y a des  conjonctions  explicatives , comme  lorf- 
qu’il  fc  préfentc  une  fimilitudc  ou  une  conformité,  en 
faut  que,  {avoir  , fur  tout. 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  exprcîfions  fuivantes  qu» 
font  des  conjonctions  composes,  de  forte  que  , airyi  que, 
de  façon  eue  , c'ejl- a d.re , fi  bien  que. 

On  oblerve  des  conjonctions  tranfitives , qui  marquent 
unpaflage  ou  une  tranfition  d’une  choie  à une  autre,  or, 
au  refit , quant  à , pour  , c’eft-à-dire , à F egard  de  ; comme 
quand  on  dit;  P un  fi  venu-,  pour  l'autre,  tl  est  demem  . 

9*.  La  conjondion  que  ce  mot  ell  d'on  grand  uiage 
en  François-,  M.  l’abbé  Girard  l'appelle  conjonction  cch- 
dulitvt , parce  qu'elle  fert  à conduire  le  lêns  à l’on  com- 
plément : elle  cft  toujours  placée  entre  deux  idée* dont 
celle  qui  précède  en  fait  toujours  attendre  une  autre 
pour  former  un  lèns,  de  maniéré  que  l’union  des 
deux  cft  ncccflairc  pour  former  une  continuité  de  fens: 
par  exemple , il  ell  important  que  l'on  foit  iujiruit  de 
Jet  devoirs  : cette  conjonction  cft  d’un  grand  ufage  dans 
les  comparailons  ; elle  conduit  du  terme  comparé  au 
terme  qu’on  prend  pour  modèle  ou  pour  exemple  : les 
fmmti  ont  autant  d' intelligence  que  les  hommes,  alors  el- 
le ctoit  comparative.  Enfin  la  conjondion  que  fert  en- 
core à marquer  une  reitriction  dans  les  propofitions  né- 
gatives; par  exemple,  iln’efi  fait  mention  que  d’un  tel  pré- 
dicateur, fur  quoi  il  faut  oblcrver  que  l’on  prélente  d’a- 
bord une  négation  d’où  l’on  tire  la  chofc  jiour  la  pré- 
l’cnter  dans  un  fens  affirmatif  exclufivcincm  à toute  au- 
tre: Il  n’y  avait  dans  cette  ajfemblit  que  tel  qui  eût  de  Pef- 
pril  ; nous  n avens  que  peu  de  tems  à vivre,  ifi  nous  ne 
cherchons  qu’à  le  perdre.  M.  l'abbé  Girard  appelle  alors 
cette  conjonction  restrictive. 

Au  fond  cette  conjonction  que  n’eft  fouvent  autre  cho- 
fe  que  le  quoi  des  Latins,  pris  dan.  le  fens  de  hoc.  Je 
dis  que  vous  êtes  fage  , duo  quod,  c'cft-à-dire , duo 
bec,  nem pe,  vous  êtes  fage.  d>  te  vient  au/Ii  quelquefois 
de  quant  ou  de  quantum  ou  enfin  de  quoi. 

Au  reste  on  peut  fc  difpenfcr  de  charger  fa  mémoi- 
re des  divers  noms  de  chaque  forte  de  conjor.Cl  rn , 
parce qu’independamment  de  quelqu'autre  fonébon  qu’il 
peut  avoir,  il  lie  un  mot  à un  autre  mot  ou  un  (èns  à 
un  autre  fens , de  la  manière  que  nous  l'avoua  expliqué 
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d’abord  * ainfi  il  y a des  adverbes  & des  prcpofiiions 
qui  font  aufli  des  conjonctions  composes , comme  afin 
que,  farce  que,  à caufe  que,  &c.  ce  qui  eft  bien  diffé- 
rent du  fimple  adverbe  & de  la  fimplc  prepofition  , 
qui  ne  font  que  marquer  une  circonftance  ou  une  ma- 
nière d'être  du  nom  ou  du  verbe.  ( F ) 

Conjonction  , tn  Afironomit,  fe  dit  de  la  rencontre 
apparente  de  deux  aftrcs , ou  de  deux  planètes  dans  le 
meme  point  des  cicux,  ou  plutôt  dans  le  meme  degré 
du  zodiaque.  Voy.  Planete  , Phase,  &c. 

Pour  que  deux  aftrcs  foient  cenlçs  en  conjonction , il 
n'eft  pas  néceffairc  que  leur  latitude  foit  la  même  * il 
fuffit  qu'ils  ayent  la  meme  longitude.  Voyez  Longi- 
tude , (à  Latitude. 

Si  deux  aftrcs  fe  trouvent  dans  le  même  degré  de 
longitude  6 c de  latitude  -,  une  ligne  droite  tirce  du  cen- 
tre de  la  terre , par  celui  de  l’un  des  aftres , paflèra 
par  le  centre  de  l'autre.  La  conjonction  alors  s'appel- 
lera conjonction  vraie  (à  centrale. 

Si  la  ligne  qui  pafle  par  le  centre  des  deux  aftrcs , 
ne  paffe  pas  par  le  centre  de  la  terre,  on  l’appelle 
ccnjonition  partiale  : f»  les  deux  corps  ne  fe  rencontrent 
pas  précifémcnr  dans  le  même  degré  de  longitude, 
mais  qu'il  s’en  faille  quelque  chofe,  la  conjonction  eft 
dite  apparente.  Ainfi  lorfqu’une  ligne  droite,  que  Ton 
luppolc  palTcr  par  le  centre  des  deux  aftres , ne  pafle 
pas  par  le  centre  de  la  terre,  mais  par  l’œil  de  l’ob- 
lervateur , l’on  dit  que  la  conjonction  eft  apparente.  Du 
refte  les  aftronomes  fc  fervent  aflez  généralement  du 
mot  de  conjonction , pour  exprimer  la  fituation  de  deux 
aftrcs,  dont  les  centres  fe  trouvent  avec  le  centre  de  la 
terre  dans  un  meme  plan  perpendiculaire  au  plan  de 
l’écliptique.  Voy.  Ecliptique, 

On  divife  aufli  les  conjonctions  en  grandes , & en  très- 
grandes.  Les  grandes  conjonctions  font  celles  qui  n’arri- 
vent qu’au  bout  d’un  tems  confidérablc,  comme  celle  de 
Saturne,  & de  Jupiter,  qui  arrivent  tous  les  vingt  ans. 

Les  conjonctions  très-grandes  lont  celles , qui  arrivent 
dans  des  teins  extrêmement  éloignés  ; comme  celle  des 
trois  planètes  fuprricurcs.  Mars,  Jupiter,  & Saturne, 
qui  n’arrive  que  tous  les  500  ans.  Cette  conjonction  eft 
arrivée  en  1743:  ces  trois  planètes  furent  vues  enfem- 
ble  plulicurs  mois  dans  la  conllellation  du  lion*  mais 
elles  r.c  fc  trouvèrent  que  fucccflivcment  à la  meme  lon- 
gitude, & en  oppofition  avec  le  foleil*  lavoir.  Mars  le 
16  Février,  Saturne  le  21,  & Jupiter  le  28-,  ce  qui 
ne  fait  qu’un  intervalle  de  douze  jours,  6c  ce  qui  ar- 
rive très- rarement:  l’œil  placé  lucccflivcmcnt  iur  chacu- 
ne de  ces  planètes , auroit  donc  vu  dans  le  même  ordre 
trois  conjonctions  de  la  terre  au  foleil.  On  trouvera  dans 
l’hiftoirc  6c  les  mémoires  de  l’académie  de  1 743 , un 
plus  ample  détail  fur  ce  iujet.  Au  refte , on  ne  fe  fert 
que  peu  ou  point  de  cette  diftinétion  des  conjonctions , 
qui  n’eft  fondée  que  fur  des  notions  imaginaires  des 
prétendues  influences  des  corps  ccleftei,  aans  tels  & 
tels  afpetts.  Voy.  Influence. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  pour  que  deux 
aftrcs  foient  en  conjonction  par  rapport  à la  terre , il  faut 
qu’ils  fc  trouvent  tous  deux  d’un  même  côté  par  rap- 
port à la  terre  ; au  lieu  que  dans  Y oppofition  la  terre  fc 
trouve  entre  deux.  C’eft  une  fuite  de  la  définition  ci- 
deflus. 

La  conjonction  eft  le  premier,  ou  le  principal  des 
afpeâs,  fit  celui  auquel  tous  les  autres  commencent  -,  com- 
me l’oppofition  eft  le  dernier  6c  celui  où  ils  finiffent. 
Voyez  Aspect  fc?  Opposition. 

Les  observations  des  planètes  dans  leurs  conjonctions 
font  très- importantes  dans  l’Aftronnmie*  ce  font  autant 
d’époques  qui  fervent  à déterminer  les  mouvemens  des 
corps  cclcftes,  les  routes  qu’ils  tiennent,  & la  durée  de 
leurs  cours. 

Les  planètes  inférieures , favoir  Venus  & Mercure  , 
ont  de  deux  fortes  de  conjonctions.  L'une  arrive  lorf- 
que  la  planete  fe  trouve  entre  le  foleil  & la  terre,  & 
par  conséquent  le  trouve  le  plus  près  de  la  terre*  on 
la  nomme  conjonction  inférieure  ; l'autre  arrive  quand  la 
planète  eft  le  plus  éloignée  de  la  terre  qu’ii  eft  poflible. 
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e’eft- à-dire,  que  le  foleil  fe  trouve  entre  la  terre  ficel- 
le : on  appelle  cette  conjonction , tonjonCiion  fupérieure, 

La  lune  fe  trouve  en  conjonction  avec  le  foleil  tous 
les  mois.  Vcyez  Lune  6?  Mots.  On  appelle  fes  conjonc- 
tiens  fie  les  oppofition*  du  nom  général  de  fyzygtct. 
Voyez  Svzvcie.  Il  n’y  a jamais  d’éclipfe  de  foleil  que 
lorfque  fa  conjonction  avec  la  lune  lé  fait  proche  les 
nœuds  de  l’écliptique  , ou  dans  ces  nœuds  même.  Voy. 
Ecupse.  (O) 

CONJONCTIVE,  f.  f.  ( Anat .)  première  tunique 
de  l’œil , autrement  nommée  Aibuginie , parce  qu’elle 
forme  ce  qu’on  appelle  le  blanc  de  l'ail  qu’elle  cou- 
vre. Elle  s’unit  avec  les  deux  paupières , parole  dans 
toute  fon  étendue  après  qu'on  a levé  les  mufcles  orbi- 
culaircs  de  ces  voiles  des  yeux , 8c  s’avance  jufqu’au 
haut  de  leurs  parties  internes.  Failons  connoltrc  un  peu 
plus  au  long  fon  origine,  (a  ilruclure,  & fon  ufage: 
nous  ferons  courts , 6c  nous  dirons  tout. 

La  figure  fphérique  de  nos  yeux , 6c  leur  connexion 
libre  au  bord  de  l’orbite  par  le  moyen  de  la  conjonfli* 
ve , leur  permet  d’être  mûs  librement  de  tous  côtés, 
félon  la  fituation  de  l’objet  que  nous  voulons  voir.  Cet- 
te tunique  eft  mince , blanche  dans  f »n  état  naturel , 
membraneufe,  nerveufe,  vafculeufc,  lâche,  & fkxiblc. 
Elle  prend  fon  origine  du  période  qui  recouvre  les  bords 
de  l’orbite , 8c  s’étend  fur  toute  la  partie  antérieure  du 
globe  jufqu’à  l’extrémité  de  la  felérotique,  où  elle  fc 
joint  à la  cornée  qu’elle  couvre  d'un  tiers  de  ligne , ou 
d’une  demi-ligne. 

Elle  eft  elle-même  recouverte  extérieurement  d’une 
autre  membrane  trés-finc  & très- polie,  à laquelle  elle 
eft  fi  étroitement  adhcrcnrr,  qu’elles  ne  paroi  (fenc  ne  faire 
enfemble  qu’une  feule  membrane,  quoiqu’il  y en  ait  ré- 
ellement deux  diltinftes , qu’il  eft  aifé  de  féparer.  L’u- 
ne d’elles  eft,  comme  on  l’a  die,  une  continuation  du 
période  de  l’orbite,  8c  l’autre  de  la  membrane  interne 
des  paupières. 

Ces  deux  membranes  font  douées  d’un  fcntiment  ex- 
quis, 8c  entre-tiflues  de  quantité  de  v ai  fléaux  fanguins, 
lâchement  attachés , au  point  de  rcpréfencer  par  leur  gon- 
flement dans  les  violentes  ophthalmics  fur-tout,  le  blanc 
de  l’œil  comme  une  excroiflancc  charnue  d’un  rouge 
très- vif. 

Ce  fait  mérite  d’étre  remarqué,  non- feulement  parce 

Îju’il  peut  paraître  difficile  à concevoir  à plufieurs  prr- 
onnes , mais  même  en  impofer  à un  ocutiile  inattentif 
ou  fans  expérience , qui  pourrait  regarder  cette  maladie 
comme  une  excroiflancc  incurable  de  la  cornée  elle  mê- 
me. M.  Woolhoufe , à qui  cette  cruelle  inflammation 
de  la  conjonctive  n’etoit  pas  inconnue , employoit  d’a- 
bord les  rcmedes  généraux  pour  la  difliper  1 après  lef- 
quels  il  mettoit  en  pratique  de  légères  fearifications  fur 
ces  vailfeaux , ce  qu’il  appelloit  la  faignét  de  Yeetl  4 
mais  nous  n’ofcrions  trop  approuver  l’ufage  de  ce  rcmc- 
de , à caufe  de  la  délicateflc  de  l’organe. 

Pour  ce  qui  concerne  la  légère  inflammation  de  U 
conjonctive,  procédant  du  fimple  relâchement  de  fes  vaif- 
feaux  fanguins , elle  eft  facile  à guérir  dans  fon  com- 
mencement * car  en  baflinant  fouvent  les  yeux  avec  de 
l’eau  fraîche , les  vaiffeaux  refl'errés  par  cette  fraîcheur, 
repouitène  la  partie  rouge  du  fang  qui  s’y  écoit  introdui- 
te en  les  dilatant. 

Voici  quel  eft  l’ufage  de  la  conjonctive.  1*.  Elle  af- 
fujettit  ou  affermit  le  bulbe  de  l’œil,  fans  diminuer  au- 
cunement fon  extrême  mobilité.  20.  Elle  empêche  que 
les  corps  étrangers  n’entrent  dans  l’intérieur  de  l'œil. 
30.  Elle  aide  par  fon  poli  à rendre  infcn/iblc  la  friction  des 
paupières  fur  les  parties  de  l’oeil  qu’elle  couvre.  (D.  JJ) 
• CONJONCTURE  , f.  f.  ( Gram.  ) coexiftcnce 
dans  le  tems  de  plufieurs  faits  relatifs  , à un  autre 
qu’ils  modifient,  foit  en  bien,  fbit  en  mal-,  fi  les  faits 
croient  cocxiftans  dans  la  chofe , ce  feraient  des  circonf- 
tances*  celui  qui  a profondément  examiné  la  chofe  en 
elle-même  feulement,  en  eonnoîira  toutes  fes  circonl- 
tances , mais  il  pourra  n’en  pas  connoitre  toutes  fes 
conjonctures  ; il  y a même  telle  conjoncture  qu'il  eft  im- 
poiübfe  à un  homme  de  deviner,  8c  réciproquement,  te! 

homme 
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horrime  connotera  parfaitement  les  conjonctures , qui  ne 
connoitra  pas  les  ctrconlLnccs.  Voyez  Parti* U Circons- 
tance , & le  cumj.cz  lur  celui  ci,  en  ajoutant  après 
ces  mots,  pius  ou  meint  fâcheux,  ceux -ci , pus  ou  msint 
agréable  \ !ts  conjonctures  broient,  s’il  étoit  permis  de 
parler  ainft , les  circonllances  du  rems  , 6c  les  cir- 
contianv.es  feraient  les  coujonétures  tic  la  chofe. 

CONIQUE,  ad).  ( Ùtom.)  fc  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a rapport  au  csut , ou  qui  lui  appartient , ou 
qui  ep  a la  figure.  On  dit  quelquefois  les  uniques , pour 
exprimer  cette  partie  de  la  Géométrie  des  iignts  cour- 
bes , où  l'on  traite  des  fetlisns  coniques. 

Conique  , ( Géom.  ) feéiion  conique , Itgne  courbe  que 
donne  la  feétion  d’un  cône  par  un  plan.  Pojcz  Cô- 
ne & Section. 

Les  ft Sic, ns  coniques  font,  Pellipfc,  la  parabole  & l’hy- 
perbole, fans  compter  le  cercle  6c  le  triangle,  qu’on 
peut  mettre  au  nombre  des  feQions  ccmques : en  effet 
le  cercle  cil  la  feétiun  d’un  cône  par  un  plan  parallèle 
à la  baie  du  conej  & le  triangle  rn  eft  la  fcttion  par 
un  plan  qui  pafle  par  le  Commet.  On  peut  rn  confé- 
qoence  regarder  le  triangle  comme  une  hyperbole  dont 
l’axe  tranfverlè  ou  premier  axe  eft  égal  à zéro. 

Quoique  les  principales  propriétés  des  fi plions  coniques 
fou  ne  expliquées  en  particulier  à chaque  article  de  rd- 
Jipfe , de  la  parabole  & de  l’hyperbole  , nous  allons 
cependant  les  exposer  toutes  en  général , & comme  fou» 
un  même  point  de  vue-,  afin  qu’en  les  voyant  plus  rap- 
prochées, on  p-iifle  pl  is  ailemrnt  le  les  rendre  fami- 
lières : ce  qui  elt  néœ (Taire  pour  la  haute  Géométrie, 
1* Agronomie,  la  Mrchamque , C 9c. 

i.  Si  le  plan  coupant  eft  parallèle  à quelque  plan 
qui  pafle  par  le  foinmct,  Pc  qui  coupe  le  cône;  ou  ce 
qui  revient  au  même , fi  le  plan  coupant  étant  prolon- 
ge rencontre  à-la- fois  les  dt  ux  cours  oppofes , la  fec- 
lion  de  chaque  cône  s’app-lle  bjperfate.  Pour  repréfenter 
fous  un  même  nom  les  d ux  courbes  que  donne  chaaue 
cône,  lesquelles  ne  fout  réellement  cnfemble  qu’une  feu- 
le & même  courbe  , on  les  appelle  kyperboies  cppofres. 

Z.  Si  le  plan  coupant  eft  parallèle  à quelque  plan 
qui  pafle  par  le  Commet  du  cône , mais  fans  couper 
k cône  ni  k toucher,  1j  figure  que  donne  alors  cette 
feilion  eft  une  ellipfe. 

3.  Si  le  ,pian  p .fiant  par  le  Commet,  & auquel  on 
fuppoe  parallèle  le  plan  de  la  frebon,  ne  fait  fim- 
plemcnt  que  toucher  le  cône,  k p!an  coupant  donnera 
alors  une  parabole. 

Mais  au  lieu  de  cor.fiJérer  les  ferions  coniques  par 
leur  génération  dans  le  cône,  nous  allons  à la  maniéré 
de  Defcartcs  ôc  des  autres  auteurs  modernes , les  'exa- 
miner par  leur  defiription  fur  un  plan. 

Défit  iption  àe  Pellepfe . //, /,  (fil-  13.  conique)  étant 
deux  points  fixes  fur  un  plan-,  li  l’on  fait  palier  au- 
tour de  ces  deux  points  un  fil  1 H B , que  l’on  tende 
par  le  moyen  d’un  crayon  ou  ftylet  en  fi,  en  faifant 
mouvoir  ce  ftylet  autour  des  points  H & / julqu’à  ce 
qu’on  tevienne  au  même  point  fi,  la  courbe  qu’il  dé- 
crira dans  ce  mouvement  fora  une  ellipfe. 

On  peut  regarder  cette  courbe  comme  ne  différant 
du  cercle  qu’autant  qu’elle  a deux  centres  au  lieu  d’un. 
Audi  fi  on  imagine  que  les  points  H , / fc  rappro- 
chent , l'ellipiè  fera  moins  éloignée  d’un  cercle , 6c  en 
deviendra  un  exactement , lorfque  ccs  points  H & / 
fe  confondront. 

Suivant  les  differentes  longueurs  que  l’on  donnera  au 
fil  fi  H /,  p3r  rapport  à la  diflance  ou  longueur  ///, 
on  formera  différentes  efpeces  d’ellipfcs  -,  & toutes  les 
fois  qu’on  augmentera  l’intervalle  H I,  & la  longueur 
du  fil  II  B /,  en  même  raifon , Pellipfc  reliera  de  la 
même  eipecc  j les  limites  des  différentes  elbplès  font  le 
cercle,  & la  ligne  droite  dans  laquelle  cette  courbe 
fc  change  lorfque  les  points  H 6c  /font  éloignés  à leur 
plus  grande  diflancr -,  c’tft-à-dire,  jufqu’l  la  longueur 
entière  du  fil.  La  différence  frappante  qui  eft  entre  le 
cercle,  qui  eft  la  première  de  toutes  les  ellipfcs,  6e 
la  ligne  droite  ou  djipfe  infiniment  allongée  qui  eft  U 
Terne  III. 
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derniere,  indique  allez  que  toutes  'les  feîlipfes  intermé- 
diaires doivent  être  autant  d’eipcces  d’elliplcs  différentes 
le,  unes  des  autres  -,  Oc  il  icroit  ailé  de  le  démontre? 
rigoureufemenr. 

Dans  une  ellipfe  quelconque  DFKR , (fig.  14.)  le 
point  C eft  appelle  U centre  -,  les  (joint»  //  & /,  les 
foyers  \ DK.  le  grand  axe,  ou  P axe  tranfverfe , ou  bien 
encore  le  principal  d ametrt  ou  U p/inupal  diamètre  tranfo 
verfit ; t R h peut  axe.  Tout- s k»  l.gn«s  p-lfant  par 
C tout  nommées  diamètres  : les  lignes  terminées  à deux 
points  de  la  circonférence,  Ûc  menées  parallèlement  à 
la  tangente  Mp,  au  fo-nmet  d'un  diamètre,  font' les 
ordonnées  à ce  Jumetre.  Les  part  in  comme  M »,  teri 
minées  entre  le  fomm-t  M du  di. métré,  & les  crden* 
nées,  font  les  abfâjfe  . Le  diamètre  mené  parallémcnt 
aux  ordonné'  s d’un  diamètre,  eft  Ion  diamètre  conjuguât 
enfin  la  troiiieme  proportionnelle  à un  diamètre  quel- 
conque , 6f  à fon  dia-netre  conjugué , eft  le  paramétré 
de  ce  diamètre  quelconque.  Voyez  Centre,  Lover  ; 
Axe,  Diambtre,  iie. 

Propriétés  de  PelBpfe.  i#.  L^s  ordonnées  d’un  diamè- 
tre quelconque  font  toutes  coupées  en  deux  parties  éga- 
les par  ce  diameirr. 

2*.  Les  ordonnées  des  axes'ou  diamètres  principaux 
font  perpendiculaires  à ces  axes.  Mais  h s ordonnées  aux 
autres  diamètres  leur  font  obdiqocs.  Dans  les  ell*pks  dè 
différentes  efpeces , plus  les  ordonnées  font  obliques1  fur 
leur  diamètre  à égale  diflance  de  l'axe , plus  les  axe» 
different  l’un  do  l’autre.  Dan*  li  même  ellipfe 'plus  le* 
ordonnées  kront  obliques  fur  leurs  diamètres,  plus -ces 
diamètres  feront  écartés  iks  axe». 

30.  Il  n’y  a que  deux  diamètres  conjugués  qui  foienÈ 
égaux  en tr’eux  ; 6c  ces  diamciixs  MÎS'p-V*! , font  tels 
que  l’angk  /CM  = FCP. 

4a.  L’angle  obtus  P C M,  des  deux  diamètres  con- 
jugués égaux,  eft  1e  plus  gran  I de  tous  les  angks  obtus 
que  forment  entr*eux  les  diamètres  conjugues  de  la  mê- 
me ellipfe  j c’eft  le  contraire  pour  i’angie  aigu  y CB. 

5*.  Les  lignes  P ôr  » B étant  des  demi- ordonnées 
à un  diamètre  quelconque  MG,  le  quarré  d--  «*  P eft 
au  quarré  de  » fi,  comme  le  rectangle  Af,«  -j-  /*Gell 
au  riélanglc  M*  -+  ► G.  Cette  propriété  dt  démontrée 
par  MM.  de  l'Hôpital,  Guilnée,  (fie. 

0*.  Le  paramétré  du  grand  axe , qui  fui  van  t la  dé- 
finition prc-éilente  doit  être  h troiiieme  proportionnelle 
aux  deux  axes,  ell  aufli  égal  à l’ordonnee  M I{fig.  13.),' 
qui  paffe  par  le  foyer  I. 

7°.  Le  quarré  d’une  demi  ordonnée  quelconque  P u 
à un  diamètre  MG  ( fig . i4-),eft  moindre  que  le  pro-: 
duit  de  1’abfciffe  Mu.  par  k paramètre  de  ce  diamè- 
tre. C’clt  ce  qui  a donné  le  nom  à l’ellipiè, 
lignifiant  défaut. 

S*.  Si  d’un  point  quelconque  5 (fie.  j j.  ) on  tire  les 
droites  B H 6c  B I aux  foyers,  leur  fournie  fera  égale 
au  grand  axe  -,  6c  fi  l’on  divife  par  la  ligne  fi  a l’an- 
gle IB  H que  font  ccs  deux  lignes,  en  deux  parties 
égales  , cette  ligne  fi  a fera  perpendiculaire  à l’ellipiè 
dans  le  point  fi. 

9®.  Un  corps  décrivant  l'rllipfe  D F K autour  du 
foyer  II , eft  dans  fa  plus  grande  diltan  e à cc  foyer 
//,  lorf|u'il  eft  en  K-,  dans  fa  plus  petite,  lorsqu'il 
eft  en  D -,  8c  dans  les  moyennes  dillanees  , lorfqu’il  eft 
en  F & en  £. 

10®.  De  plus,  cette  moyenne  diflance  F H & EH 
eft  égale  à la  moitié  du  grand  axe. 

1 1*.  L’aire  d’une  elliple  eft  à celle  du  cercle  cir- 
confcrit  Dm  K , comme  k petit  ax-  eft  au  grand  axe. 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  parties  corrrlpondani 
tes  MI  K,  mi  K de  ccs  memes  airrs.  Crtic  propriété 
fuit  de  celle-ci,  que  chaque  demi-ordonn-e  Af/dc  l’çl- 
lipfe,  eft  à la  demi-ordonnée  iw  / du  cercle  dans  la  rai- 
fon du  petit  axe  au  grand.  Ce  ferait  le  con  raire , fi  on 
comparait  un  cercle  à une  ellipfe  circonLnte , c*ell-à- 
dirc , qui  aurait  pour  petit  axe  le  diamètre  de  ce  cercle. 

12°.  Tous  les  parallélogrammes  décrits  au;our  des  dia- 
mètres conjugues  des  ellipfcs , font  égaux  eotr’auxi  Le 
M M m mm 
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parallélogramme  apyi  [/%.  14..  ] par  exemple,  eft  égal 
au  parallélogramme  igné.  M.  Euler  a étendu  cette  pro- 
riïié  à d'autres  courbes.  Voyez  le  premier  volume  de 
btjtoire  Franfoift  de  f académie  de  Ber  lin  , 1745. 

. 13*.  Si  la  ligne  droite  B 1 paJTant  par  l’un  des  foyers, 
fc  meut  en  telle  forte  que  l’aire  qu'elle  décrit  fou  pro- 
portionnelle au  term,  le  mouvement  angulaire  d<*  B H 
autour  de  l'autre  foyer , lorfque  l'cllipk  ne  différé  pas 
beaucoup  du  cercle,  tft  fort  approchant  d'etre  Uniter- 
me ou  égal.  Car  dans  une  cllipk  qui  diffère  peu  d’un 
cercle,  les  feéteurs  quelconques  B JD,  FID , fier, 
font  cnn  eux  à très-peu  près  comme  le*  angles  correi- 
pondans  B H D.  Voyez  J/Ji.  ajlrtn.  de  M.  le  Monnicr , 
H§-  506.  y /*». 

Defmption  de  la  parabole.  Y L K {figure  1 5.  feEl.  coniq.) 
eft  une  équerre  dont  on  fait  mouvoir  la  branche  Y L 
le  long  d'une  réglé  fixe  Y 1\  P F eft  un  fil  dont  une 
extrémité  eft  attachée  en  X à cette  équerre,  fit  l’au- 
tre en  f à un  point  fixe  F.  Si  pendant  le  mouvement 
de  cette  équerre  on  tend  continuellement  le  fil  par  le 
moyen  d'un  ftylet  P,  qui  fuive  toujours  l'équcrrc,  le 
flylct  décrira  la  courbe  appelles  parabole. 

La  ligne  L I eft  nommée  la  dfreürne ; F le  foyer; 
le  point  T qui  divife  en  deux  parties  égales  la  perpen- 
diculaire P / à L direâricc,  eft  le  fommet  de  la  pa- 
rabole. L*  droite  T F y prolongée  indéfiniment , l'axe. 

Toute  ligne  comme  h i parallèle  à l'axe , cil  appel- 
-Jéc  un  dtameire.  Les  lignes  comme  H { terminées  à 
deux  poius  H,  l de  l’clïipfe , & menées  parallèlement 
à la  tangente  au  lommct  d’un  diamètre  „ iont  les  or. 
données  a ce  diamètre.  Les  parties  if  font  les  abeif- 
fcs.  Le  quadruple  de  la  diftance  du  point  i au  point 
p,  eft  le  paramètre  du  Diamètre  1 a:  d’où  il  fuit  que 
le  quadruple  de  F T eft  le  paramètre  de  l'axe,  qu’on 
appelle  aufli  le  paramétré  de  la  parabole. 

Propriété  de  U parabole.  1*.  Le»  ordonnées  à un  dia- 
merre  quelconque  , iont  toujours  coupées  en  deux  par- 
ties égales  par  ce  diamètre. 

2*.  l-.es  ordonaces  à l'axe  lui  font  perpendiculaires,  & 
font  lea  leules  qui  foient  perpendiculaires  à leur  diamètre  ; 
les  autres  font  d'autant  plus  obliques,  que  le  diamètre 
dont  elles  l'ont  les  O'dpnnées,  eft  plus  éloigné  de  l’axe. 

3*.  Le  quarté  d’une  demi-ordonnée  quelconque  y /, 
eft  égal  au  rectangle  de  l’abfcifte  correfpondance  if, 
par  le  paramètre  du  diamètre  i n de  ces  ordonnées  : c’cft 
de  çe«e  égalité  qu’eft  tiré  le  nom  de  U parabole  , 
w*px,3o>.r , figmfiant  égalité  eu  comparaifon. 

. 4*.  Le  paramétré  de  la  parabole,  c’eft-a-dirc , le  pa- 
tamctie  de  l’axe,  eft  égal  à l'ordonnée  à l’axe,  laquelle 
paflê  par  le  loyer  F , Üt  le  termine  de  part  fit  d’autre 
3 U parabole. 

5*.  La  diftance  P F d’un  point  quelconque  P de  la 
parabole  au  foyer  F,  eft  égale  à la  diftance  F L du 
tnéme  point  à la  directrice  L l:  cette  propriété  fuit 
évidemment  de  la  delcription  de  la  courbe. 

6*.  Lorfque  l’abli  ifle  eft  égale  au  paramètre,  la  demi- 
©rdonnéc  eft  auffi  vie  la  meme  longueur. 

7*  Les  quarrés  de  deux  ordonnées  au  même  diamè- 
tre , qui  répondent  à deux  différens  points  de  la  para- 
bole , font  mire  eux  dans  la  meme  proportion  que  les 
deux  abfciftès  de  os  ordonnée». 

8‘.  L'angle  bi  n entre  la  tangente  ht  au  point  quel- 
conque i , & le  diamatre  i n au  même  point,  eft  tou- 
jours égal  à l’angle  / i F,  que  cette  tangente  fait  avec 
la  ligne  i F tirée  au  foyer.  Ainfi , fi  ti  i l repréfènte 
la  furfacc  d’on  miroir , expofee  aux  rayons  de  lumière 
de  maniéré  qu’ils  viennent  parallèlement  à l’axe,  ils  fe- 
ront  tous  réfléchis  au  point  F,  où  ils  brûleront  par  leur 
réunion  ; c’cft  ce  qui  fait  qu’on  a nommé  ce  point  le 
foyer.  Voyez  Miroik  ardent. 

q”.  La  parabole  eft  une  courbe  qui  s'étend  1 l’infini 
à droite  & à gauche  de  fon  axe. 

10’.  La  parabole  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  fom- 
met,  a une  direction  plus  approchante  du  parallélifme 
è l’axe , & n’y  arrive  jamais  qu’après  un  cours  infini, 
il”.  Si  deux  paraboles  ont  le  me  me  axe  6c  k mémo 
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fommet , leurs  ordonnées  à l’axe  répondant  aux  mêmes 
abfciftès , feront  toûjours  cntr’elles  en  ration  lous-dou- 
bltc  de  leur»  paramètres,  ainfi  que  les  aires  ter  minées 
par  ces  ordonnées. 

il*.  La  valeur  d’un  efpsce  quelconque  f f H , ren« 
fermé  entre  un  arc  de  parabole,  le  diamètre  i q au  point 
i,  6e  l'ordonnée  H q au  point  H , eft  toûjours  le  dou- 
ble de  l’elpace  i H b,  renfermé  entre  le  meme  are  iH , 
la  tangente  i by  6e  le  parallèle  b H à i q -,  ou  ce  qui 
revient  au  même,  l'efpacc  t Hq  eft  toûjours  les.  deux 
tiers  du  parallélogramme  circonfcrit. 

13”.  Si  d’un  point  quelconque  H de  1a  parabole,  or 
mène  une  tangente  H m » cette  courbe,  la  partie  1 m 
compnfc  entre  le  point  où  cette  tangente  rencontre  un 
diamètre  quelconque  & le  point  i fommet  de  ce  dia- 
mètre , eft  toujours  égale  à l’ablcilTe  i f , qui  répond 
à l’ordonnée  q H de  ce  diamètre  pour  le  point  H. 

14”.  Toute*  le»  paraboles  font  feroblabks  entre  elles 
& tte  la  même  efpecr , ainû  que  les  cercles. 

15*.  Si  on  fait  palier  un  diamètre  par  1e  concours 
de  deux  tangentes  quelconques , ce  diamètre  divifera 
en  deux  parties  égales  1a  ligne  qui  joint  les  deux  points 
de  contaét  : cette  propriété  eft  commune  à toutes  les 
je  lit  ou  coniques. 

Deferiptia*  de  l’hyperbole.  La  réglé  IB  T (/£.  16 J 
tft  attachée  au  point  fixe  /,  autour  duquel  elle  a la 
liberté  de  tourner.  A l’extrémité  Y de  cette  réglé  eft 
attaché  un  fil  H B T,  dont  la  longueur  eft  moindre 
que  I T ; l’autre  bout  de  ce  fil  eft  attaché  à un  autre 
point  fixe  H , dont  la  diftance  au  premier  / eft  plus  gran- 
de que  la  différence  qui  elt  entre  le  fil  fie  la  réglé  / T, 
6e  plus  petite  que  la  longueur  de  cette  regk.  Cela  po- 
fé,  fi  pendant  que  la  règle  I T tourne  autour  du  p»nC 
/,  on  tend  continuellement  le  fil  par  le  moyen  d’un  fty- 
let qui  fuive  toûjours  cette  réglé , ce  ftylet  décrira  la 
courbe  appellre  hyperbole. 

Les  points  H 6e  1 foat  appelles  tes  foyers.  Le  point 
C qui  divife  en  deux  parties  égales  l’inteivatle  I H eft 
le  centre.  Le  point  D qui  eft  celui  où  tombe  le  point 
B y brique  la  réglé  IT  tombe  fur  la  ligne  / H , eft  le 
tommet  de  l’hyperbole.  La  droite  D K double  de  D C, 
eft  l’uxc  tranlverfe,  U figure  SKL  égale  fit  femblable  à 
B DT , que  l’on  décrirait  de  la  même  manière  en  at- 
tachant la  réglé  en  H,  au  lieu  de  l'attacher  en  /,  fe- 
roit  l'hyperbole  oppolcc  à la  première. 

Le  rapport  qui  eft  entre  la  diftance  des  point»  H&e 
Iy  6c  la  différence  du  fil  à la  réglé,  eft  ce  qui  carac- 
terilc  l’cfpece  de  l’hyperbole. 

Il  y a une  autre  manière  de  décrire  l’hyperbole,  qui 
rend  plus  facile  la  démonftratiun  de  la  plùpart  de  les 
propriété*.  Voici  cette  méthode. 

LL  6e  MM(fig.  17.  ) étant  deux  droites  quelcon- 
ques données  de  pofition  qui  fê  coupent  en  un  point 
C,  6e  cDdC  un  parallélogramme  donné,  fi  on  trace 
une  courber  D b qui  ait  cette  propriété  qu’en  menant 
de  chacun  de  ic>  points  e les  parall  ks  ed , &e  e c à LL 
fit  MM,  le  parallélogramme  cedC  \oii  égal  au  pa  al- 
lélogramme  De  Cdy  cette  courbe  fera  une  hyperbole. 

La  courbe  égale  fit  femblable  à cette  courbe  que 
l'on  decriroit  de  la  même  manière  dans  l’angle  oppofé 
des  lignes  M M,  L L , ferait  l’hyperbole  oppoiée. 

Les  deux  hyperboles  que  l’on  décrirait  avec  le  mê- 
me parallélogramme  entre  les  deux  autres  angles  qui 
font  les  complcmens  à deux  droits  des  deux  premiers, 
feraient  les  deux  courbes  appell  es  les  hyperboles  eon- 
juguies  aux  premiers.  Voyez  Conjuguée. 

Le  point  C où  les  deux  droites  M My  LL%  fe  ren- 
contrent , eft  le  centre  de  toutes  ces  hyperboles. 

Toute  ligne  paffant  par  le  centre,  & terminée  aux 
deux  hyperboles  op potées , eft  un  diamètre  de  ces  hy- 
perboles. Toutes  les  droites  menées  parallèlement  à la 
tangente  au  fommet  de  ce  diam  tre  fie  terminées  par 
l'hyperbole , font  des  ordonnées  ï ce  diamètre  ; St  tes 
parties  correfpondance*  du  prolongement  de  ce  diamè- 
tre , lesquelles  foot  terminées  par  k fommet  de  ce  dia- 
mètre fit  par  k*  ordonnées  , font  Us  ablciûcs. 
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Un  diamètre  quelconque  de  deux  hyperboles  opfx£ 
fies,  a pour  diamètre  conjugué  celui  des  hyperboles 
conjuguées  qui  a été  mené  parallèlement  aux  ordon- 
nées du  premier. 

Le  paramétré  d'un  diamètre  quelconque,  eft  1a  troi- 
fieme  proportionnelle  à ce  diamètre  & à Ion  conjugué. 

Les  lignes  LL,  MM  font  appellccs  les  a/ymptetes, 
tant  des  hyperboles  oppofées  que  des  conjuguées.  Voyez 
Asymptote. 

Propriétés  de  P typer  boit.  i\  Les  ordonnées  à un  dia- 
mètre quelconque  lonc  toujours  coupées  en  deux  par- 
ties égales  par  ce  diamètre. 

2°.  Les  ordonnées  à l’axe  font  les  feules  qui  foienc 
perpendiculaires  à leur  diamètre;  les  autres  font  d'autant 
plus  obliques,  que  le  diamètre  eft  plus  écarté  de  l’axe*, 
& en  comparant  deux  hyperboles  de  differentes  efpe- 
ccs , les  diamètres  qui  feront  à même  diftance  de  i’axe, 
auront  des  ordonnées  d'autant  plus  obliques,  que  la 
différence  de  l'angle  LCM  à fou  complément  fera 
plus  grande. 

3*.  Le  quatre  d’une  ordonnée  à un  diamètre  quel- 
conque cil  au  quatre  d’une  autre  ordonnée  quelconque 
au  meme  diamètre,  comme  le  produit  de  l’abfciffe  cor- 
refpondante  à cette  première  ordonnée  par  la  femme 
de  cette  abfciflè  & du  diamètre,  eft  au  produit  de 
l’abiciffe  correfpondante  à la  fécondé  ordonnée , par  la 
femme  de  cette  abfciffc  & du  diamètre. 

4e1.  Le  paramètre  de  l'axe  tranfverfe  eft  égal  à l'or- 
donnée qui  pafle  par  le  foyer. 

5*.  Le  quarré  d’une  demi-ordonnée  à un  diamètre 
eft  plus  grand  que  le  reétangte  de  l’abfciffc  correfpon- 
dantc  par  le  paramètre  de  ce  diamètre.  C'eft  de  cet 
excès,  appelle  en  Grec  qu’eft  venu  le  nom 

de  Vhpcrlole. 

6*.  Si  d’un  point  quelconque  B [fig.  16.  ] on  tire 
deux  lignes  BH,  B I aux  foyers,  leur  différence  fera 
égale  au  grand  axe  ; ce  qui  fuit  évidemment  de  la  pre- 
mière delcription  de  l’hyperbole. 

y0.  Si  on  dtvife  en  deux  parties  égales  l’angle  //  B T, 
compris  les  deux  lignes  qui  vont  d’un  point  quelcon- 
que aux  foyers , la  ligne  de  biffe&ion  fera  tangente  à 
l'hyperbole  en  B. 

8°.  Les  lignes  droites  LL,  MM  (fig.  xy.  ) dans 
lefqiKltes  font  renfermées  les  deux  hyperboles  oppofées 
& leurs  conjuguées , font  afymptotcs  de  ces  quatre  hy- 
perboles , c’eft-à-dire , qu’elles  en  approchent  continuel- 
lement fans  jamais  les  rencontrer,  mais  qu'elles  peuvent 
en  approcher  de  plus  près  que  d’une  diftance  donnée, 
iî  petite  qu’on  la  fuppofe. 

9°.  L’ouverture  de  l’angle  que  font  les  afymptotcs 
des  deux  hyperboles  oppofées , caraétcrife  l’efpece  de 
cette  hyperbole.  Lorfque  cet  angle  eft  droit,  l’hyper- 
bole s'appelle  éjutlatere  , à eau  le  que  fon  axe  ( la  tus 
tranfstrfim ) & ton  paramétré  (la tus  reiîum  ) font  égaux 
entre  eux.  Cette  hyperbole  eft  à l’égard  des  autres,  ce 
que  le  cercle  eft  à l’égard  des  ellipfes.  Si  par  exemple 
fur  le  même  axe , en  variant  l’axe  conjugué , on  conf- 
trust  différentes  hyperboles , les  ordonnées  de  ces  diffé- 
rentes hyperboles  qui  auront  les  mêmes  abfciffes , fe- 
ront i l’ordonnée  correfpondante  de  l’hyperbole  équila- 
tere,  comme  l’axe  conjugué  eft  à l’axe  tranfvcrfc. 

io°.  Si  par  le  fommet  d’un  diamètre  quelconque  on 
tire  une  tangente  à l’hyperbole , l’intervalle  retranché 
fur  ccttc  tangente  par  les  afymptotcs , eft  toujours  égal 
au  diamètre  conjugue. 

il*.  Si  par  un  point  quelconque  m de  l’hyperbole 
( fil . 29.  ) on  lire  \ volonté  des  lignes  Km  H,  r m R qui 
rencontrent  les  deux  afymptotes,  on  aura  MR<*=tnr, 
H E m K:  ce  qui  fournit  une  manière  bien  Ample  de 
décrire  une  hyperbole,  dont  les  afymptotes  C^,CT 
foient  données,  8c  qui  paffe  par  un  point  donné  m : car 
menant  par  m une  ligne  quelconque  Km  H,  & pre- 
nant Il E=  m K,  le  point  E fera  à l’hyperbole.  On 
trouvera  de  meme  un  autre  point  M de  l’hyperbole,  en 
menant  une  autre  ligne  r m K , & prenant  M Ü—  mr\ 
Ce  ainfi  des  autres. 

Tente  III 
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12*.  Si  fur  l’une  des  afymptotes  0 M (fig.  17.  ) l’on 
prend  les  parties  CI,CII,CIIl,ClV,CVt  Sec. 
qui  foient  en  progrcfTion  géométrique , fie  qu’on  mené 
par  les  points  Cl,CII,CIlf,  CIV,  les  parallèles 
7i,  J/a,  III 3,  IV V 5%  &c.  à l’autre  afymptotc, 
les  efpaccs  Iz  , 7/3  , I II 4,  IV 5,  V6,  fiée,  feront 
tous  égaux.  D’où  il  fuit  que  fi  l’on  prend  les  parties 
CI,C  II,  C III , &c.  fuivant  l’ordre  des  nombres  na- 
turels, les  efpaces  h,  II 3,  II 1 4,  Sec.  rcprélénteronc 
les  logarithmes  de  ces  nombres. 

De  toutes  les  propriétés  des  ft nions  coniques  on  peut 
conclure:  1*.  que  ces  courbes  font  toutes  enfcmblc  un 
fyftcme  de  figures  régulières , tellement  lices  les  unes 
aux  autres,  que  chacune  peut  dans  le  paffage  à l’infi- 
ni , changer  d’efpece  & devenir  fucccffivcment  de  tou- 
tes les  autres.  Le  cercle,  par  exemple,  en  changeant 
infiniment  peu  le  plan  coupant , devient  une  ellipfe  ; 
& l’ellipfe  en  reculant  fon  centre  à l’infini , devient  une 
parabole,  dont  1a  pofition  étant  enfoite  un  peu  chan- 
gée , elle  devient  la  première  hyperbole  : toutes  ces 
hyperboles  vont  enfuite  en  s’élevant,  jufqu’à  fc  confon- 
dre avec  la  ligne  droite , qui  eft  le  côte  du  cône. 

On  voit , 2e.  que  dans  le  cercle  le  paramètre  eft  dou- 
ble de  la  diftance  du  fommet  au  foyer  ou  centre  ; dans 
l’elliple,  le  paramètre  de  tout  diamètre  eft  à l’égard  de 
cette  diftance  dan»  une  raifon  qui  eft  entre  L double 
& la  quadruple  -,  dans  la  parabole  cette  raifon  eft  pré- 
eifement  le  quadruple  , fit  dans  l’hyperbole  la  raifon 
paffe  le  quadruple. 

3®.  Que  tous  les  diamètres  des  cercles  & des  ellipfes 
fe  coupent  au  centre  St  en-dedans  de  la  courbe  ; que 
ceux  de  la  parabole  font  tous  parallèles  entr’eux  fi c à 
l’axe;  que  ceux  de  l’hyperbole  fe  coupent  au  centre, 
aufii  bien  que  ceux  de  rellipfe,  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  c’eft  en-dehors  de  la  courbe. 

On  peut  s’ioftruire  des  principales  propriétés  des 
feSions  coniques  , dan»  Y application  de  l’ Algèbre  à la  Gêo- 
tnitrie , par  M.  Guifnée  : ceux  qui  voudront  les  appren- 
dre plu»  en  détail , auront  recours  à l’ouvrage  de  M. 
le  marquis  de  l'Hôpital , qui  a pour  titre,  traité  ana- 
lytique des  ferions  coniques  : enfin  on  trouvera  les  pro- 
priétés des  /citions  coniques  traitées  fort  au  long  dans 
l’ouvrage  in-folio  de  M.  de  la  Hire,  qui  a pour  titre, 
fctliones  conic <e  in  novem  libros  dîjlribut*  ; mais  les  dé- 
monltracions  en  font  pour  la  plupart  très-longues,  8c 
pleines  d’une  fynthefc  difficile  Ôc  embarralïse.  Enfin  M. 
de  la  Chapelle,  de  la  fociétc  royale  de  Londres,  vient 
de  publier  fur  cette  matière  un  traité  inftruftif  ôc  allez 
court , approuvé  par  l’académie  royale  de»  Sciences. 

Les  /citions  coniques  , en  y comprenant  le  cercle  , 
compolent  tout  le  lyftéme  de»  ligne»  du  fécond  ordre 
ou  courbes  du  premier  genre , la  ligne  droite  étant  ap- 
pelle ligne  du  premier  ordre.  Ces  lignes  du  fécond  or- 
dre ou  courbe»  du  premier  genre  , font  celles  dans 
l’équation  dclquelle»  les  indéterminées  x,y,  montent  au 
fécond  degré.  Ainft  pour  repréfenter  en  général  toute* 
les  /ttfiens  coniques , il  faut  prendre  une  équation  dans 
laquelle  x,y,  montent  au  fécond  degré,  fie  qui  foit  U 
plus  compofée  qui  fe  puiffe*,  c’cft-à-dirc,  qui  contienne, 
outre  les  quarres  xx  & cyy,  i°.  le  plan  xy,  2*.  un  ter- 
me qui  renferme  x linéaire , 30.  un  terme  qui  contien- 
ne y linéaire  , & enfin  un  terme  tout  confiant.  Ainfi 
l’équation  générale  des  /citions  coniques  fera 
yy-+pxy-i-bxx-+cx-+a  = o. 

-¥qy 

Celi  pôle  , voici  comment  on  peut  réduire  cette 
équation  à repréfenter  quelqu’une  des  /etlions  toniques. 
en  particulier. 

22 

_ . *k  0 t>x  *Pl*  . 

Soit  y -t-  -4-  -“  =*  z , on  aura  z z — — »■  # 

xx — £f-+rx-i •«— 0.  Equation  qu’on  peut  changer 
en  celle-ci. 

zz-+ /#**-+ 5 x-+C=»e.  On  verra  facilement  que 
les  nouvelles  coordonnées  de  la  courbe  font  z,  fit  une 
Jvl Mm.nçi  2 
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autre-  ligne  tt  qui  eft  en  rapport  donné  avec  x,  deforte 
qu’on  peut  luppoler  x =»«*«-,  ainû  l'équation  pour  les 
coordonnée*  z,  «,  fera 

zz  — 

Or,  i*.  fi  D«  o,  la  courbe  eft  une  parabole  : 2*,  fi 
Z>  eft  négatif,  la  courbe  eft  une  dliplc  ; & elle  fera 
un  cercle  fl  D-  — 1 , & que  l’angle  des  coordonnées 
z & « fuit  droit  : 3*.  fi  D cft  poficif,  la  courbe  fera 
une  hyperbole.  Au  relie,  il  arrivera  quelquefois  que  la 
courbe  fera  imaginaire  , lorlque  la  valeur  de  z en  x 
lira  imaginaire. 

C’eft  ainfi  qu’on  pourroit  parvenir  à donner  un  traité 
vraiment  analytique  des  ftfiiens  toniques',  c’eft  à-dire,  où 
ks  propriétés  de  ces  courbes  (croient  détruites  immé- 
diatement de  leur  équation  générale , & non  pas  com- 
me dans  l’ouvrage  de  M.  le  marquis  de  l’Hôpital,  de 
leur  defeription  lur  un  plan.  M.  l'abbé  de  Gua  a fait 
fur  ce  fujet  de  fort  bonnes  réflexions  dans  fon  ouvrage 
intitulé  mfage  de  Tastay/e  de  Dtfeartes , & il  y trace  le 
plan  d’un  pareil  traité. 

M.  le  marquis  de  l’Hôpital , après  avoir  donné  dm* 
les  trois  premiers  livres  de  fon  ouvrage  les  propriétés 
de  chacune  des  /(fiions  toniques  en  particulier , a conta- 
cté, le  quatrième  livre  à cxpofcr  les  propriétés  qui  leur 
font  communes  à toutes:  par  exemple,  que  toutes  les 
ordonnées  à un  meme  diamètre  (oient  coupées  en  deux 
également  par  ce  diamètre,  que  les  tangentes  aux  deux 
extrémités  d’une  même  ordonnée  aboutiffent  au  même 
point  du  diamètre,  fàc. 

Les  anciens  avoient  confidérc  d’abord  les  fefliens  eo- 
niques  dans  le  cône  où  elles  font  nées  -,  6c  la  meilleure 
manière  de  traiter  ces  courbes,  feroit  peut-être  de  les  en- 
vifiigtr  d'abord  dans  le  cône , d’y  chercher  leur  équa- 
tion , & de  les  tranfporter  enfuite  fur  le  plan  pour 
trouver  plus  facilement  par  le  moyen  de  cette  équa- 
tion leurs  autres  propriétés-,  c’cll  ce  que  M.  de  la  Cha- 
pelle s’tft  propoié  de  faire  dans  L’ouvrage  dont  nous 
avons  parlé. 

Quelques  auteurs , non  eontens  de  démontrer  les  pro- 
pretés des  /retiens  toniques  fur  le  plan,  ont  encore  cher- 
ché le  moyen  de  démontrer  ccs  propriétés,  en  confidé- 
ram  les  /(.fiions  toniques  dans  le  cône  même.  Ainfi  M. 
k marquis  de  l’Hôpital  a confjcré  le  fixicme  livre  de 
fon  ouvrage  à faire  voir  comment  on  retrouve  dans  le 
fui  idc  les  memes  propriétés  des  /(Usons  coniques  démon- 
trées fur  le  plan:  il  a rempli  cct  objet  avec  beaucoup 
de  clarté  & de  (implicite.  Dans  cet  article  nous  avons 
envil’agé  les  /ttlions  toniques  de  la  maniéré  qui  demande 
le  moins  d’apprêt,  mais  qui  n'eft  peur  être  pas  la  plus 
naturelle  : la  méthode  que  nous  avons  fui  vie  convenoit 
mieux  à un  ouvrage  tel  que  celui-ci-,  6c  celle  que  nous 
propofans  conviendrait  mieux  à un  ouvrage  en  forme 
fur  les  /(liions  toniques . l’oyez  les  articles  Course,  Lieu, 
Construction,  Ùc. 

Pour  démontrer  les  propriétés  des  ftfiions  coniques 
dans  le  cône , il  cft  bon  de  prouver  d’aburd  que  toute 
ftflion  tonique  tft  une  courbe  du  fécond  ordre , c'ell-à- 
dire,  où  les  inconnues  ne  forment  pas  une  équation  plus 
haute  que  k fccorvd  degré.  Cela  le  peut  prouver  très- 
aifément  par  l’ Algèbre,  en  imaginant  un  cercle  qui  fer- 
ve  de  baie  à ce  tone  , en  failant  les  ordonnées  de  la 
fellion  tonique  parallèles  à celles  du  cercle,  & en  for- 
mant des  triangles  fcmblables  qui  ayent  pour  fbmmet 
cou  mun  celui  du  cône  , & pour  baies  les  ordonnées 
parallèles,  fcfr.  Nous  ne  faifons  qu’indiquer  la  métho- 
de: les  leftcurt  intelligcns  la  trouveront  fans  peine-,  &c 
les  autres  peuvent  avoir  recours  à la  théorie  des  ombres 
dans  l'ouvrage  de  M.  l’abbé  de  Gua,  qui  a pour  litre 
u/age  de  l'ancly/t  de  Dt/cartes , &c. 

Cela  bien  démontré , il  eft  vilîble  que  la  feélion  d’un 
cône  par  un  plan  qui  le  traverfe  entièrement , ne  peut 
être  qu’une  ellipfe  ou  un  cercle;  car  cette  fcCtkm  ren- 
tre en  elle-même,  & ne  fauroit  être  par  conséquent 
ni  hyperbole  ni  parabole:  de  plu*,  fon  équation  ne 
monte  qu'au  feconddegré,  ainfi  elle  ne  peut  cire  que 
cercle  ou  ellipfe.  Mais  on  n’a  pas  trop  bien  démontré 
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dans  quel  cas  la  fection  eft  un  cercle  t'u  une  ellipfe. 

i*.  Elle  eft  un  cercle,  lorfqu'elle  cft  parallèle  à la 
baie  du  cône. 

2°.  Elle  eft  encore  un  cercle,  lorfqu'elle  forme  une 
fcétion  fnuî-contraire,  9c  lorfqu’elle  cft  de  plus  per- 
pendiculaire au  triangle  partant  par  l’axe  du  cône , 9c 
perpendiculaire  lui- même  à la  baie;  cela  eft  démontré 
dans  plufieurs  livres.  Voyez  Sous-contraire. 

3°.  11  eft  ailé  de  conclure  de  la  démonft ration  qu’on 
donne  d’ordinaire  de  cctre  propnfition , & qu’on  peut 
voir , fi  l’on  veut , dans  le  traité  des  /e fiions  tontquts 
de  M.  de  la  Chapelle,  que  toute  fcétion  perpendiculaire 
au  triangle  par  l'axe , & qui  ne  fait  pas  une  fcchon  fous- 
contraire  , cft  une  ellipfe.  Mais  fi  la  fcétion  n’eft  pas 
perpendiculaire  à ce  triangle,  il  devient  un  peu  plus  dif- 
ficile de  le  démontrer.  Voici  comment  il  faut  s’y  prendre. 

En  premier  lieu,  fi  dans  cette  hypothefe  la  fefiion  to- 
nique pafie  par  une  autre  ligne  que  celle  que  forme  la 
fection  fous-contraire  avec  le  triangle  par  l’axe,  il  «ftaiié 
de  voir  que  le  produit  des  fïgmcn*  de  deux  ligues  urées 
dans  le  plan  de  la  courbe  ne  fera  pas  égal  de  pan  & 
d’autre  -,  & qu’ainfi  la  courbe  n’eft  pas  un  cercle,  puif- 
que  dans  le  cercle  les  produits  des  fegmens  font  égaux. 

En  fécond  lieu , fi  dans  cette  même  hypothefe  le  plan 
de  la  courbe  parte  par  la  ligne  que  forme  lalè&ion  lous- 
contraire  avec  le  triangle  par  Taxe  , il  n’y  a qu’à  ima- 
giner un  autre  triangle  perpendiculaire  à celui-ci, & paf- 
lant  par  l’axe;  on  verra  ailément  1*.  que  ce  triangle  fera 
ifolcelc;  2°.  que  la  fedioo  de  ce  triangle  avec  la  fcétion 
fous-contraire , fera  parallèle  à la  bafe  -,  2".  que  par  con- 
féquent  le  plan  dont  il  s’agit  étant  différent  de  la  Ac- 
tion fous-contraire  ( hyp.  ),  coupera  ce  nouveau  trian- 
gle fuivanc  une  ligne  oblique  à la  bafe  -,  & il  cft  tre*- 
aiiè  de  voir  que  les  fegmens  de  cette  ligne  font  un  pro- 
duit plus  grand  que  celui  des  fegmens  de  la  ligne  paral- 
lèle à 1a  bafe.  Or  ce  lècond  produit  eft  égal  au  produit 
des  fegmens  de  la  fcdioa  fous-contrairc , puifque  cette 
lè&ion  cft  un  cercle;  donc  le  premier  produit  ett  plus 
grand  ; donc  la  fcétion  eft  une  elliplè.  Je  ne  fâche  pas 
que  cette  propofiliof!  au  été  démontrée  dans  aucun  livre. 
Ceux  qui  travailleront  dans  1a  fuite  fur  les  toniques , 
pourront  faire  ufage  des  vues  qu’on  leur  donne  ici.  [O] 

Conique,  en  Artillerie , fe  du  d’une  pièce  d’artille- 
rie dont  famé  eft  plus  large  vers  la  bouche  que  vers  la 
eulaffe. 

Les  premiers  canons  étoient  coniques , félon  Diego 
Ufano;  c’eft- à-dire  , que  l'intérieur  de  l’ame  de  la  pir- 
cc  finilfoit  en  pointe , & que  l'ame  de  la  piccc  alloit 
en  augmentant  jufqu’à  fa  bouche.  Cette  figure  n’ctoit 
gucre  convenable  à faire  agir  la  poudre  fur  le  boulet 
avec  tout  l’effort  dont  elle  eft  capable.  D’ailleurs , les 
pièces  fe  trouvoient  par  cette  cooltruékion  avoir  moins 
de  métal  à la  partie  où  elles  en  ont  le  plus  de  beldm, 
c’eft  à-dire,  à la  eulaffe.  Audi  cette  forme  n'a-t-clle  pas 
duré  long-tcms;  on  trouva  qo'il  étoit  plus  avantageux  de 
faire  l’ame  également  large  dans  toute  Ion  étendue.  C’eft 
ce  qu’on  obferve  encore  aujourd’hui.  Voy.  Canon. 

* CON1SALUS,  f.  m.  ( Mytb.  ) dieu  des  Athé- 
niens dont  parle  Strubon , & que  l’on  conjecture  ctre 
le  meme  que  Eriajv.  Voyez  Priape. 

CONISE,  f.  f.  ( Ilijl.  nat.  bot.)  ronyza , genre  de 
plante  à fleur  composée  de  fleurons  découpés  portés  iur 
des  embryons , & foutenus  par  un  calice  écailleux  or- 
dinairement cylindrique:  le*  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  lemences  garnies  d’aigrettes.  Tourndfort , 
issft.  rei  btrb.  Voyez  Plante.  (I) 

CoNtse,  [Mat.  sué  J.  ) La  Année  de  la  tessi/e  chaf- 
fc  les  bêtes  venimeufes,  les  moucherons,  & les  puces, 
félon  Dioicoride.  D’ailleurs  elle  n’eft  d’aucun  otage  en 
Médecine,  quoique  quelques  auteurs  lui  ayent  attribué 
la  propriété  d’exciter  les  réglés,  de  pouffer  par  les  uri- 
nes , (âc.  6c  qu’elle  puiflè  être  de  quelqu’uiilité  dans 
ks  lotion*  contre  la  galle,  les  dartres,  fàt.  [b) 

• CONIST E R IUM,  ( Miji.  anc.  ) lieu  dans  les  gym- 
nafes  où  l’on  raflèmbloit  de  la  pouffiere  dont  les  athlè- 
tes lé  fervoient  après  s’etre  frottés  d’huile , afin  de  pouvoir 
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fc  prendre  plu»  facilement.  On  Fappelloit  gwA?*  chez 
les  Grecs , 6c  chez  les  Latins  pulverarium.  Celle  dont 
on  fc  fervoit  venoit  d’Egypte.  Voy.  Gymnase. 

CONl'X'Z , ( Géog.  mod.)  ville  de  U Prutiè  l'olonoife, 
à quinze  milles  de  Dantzic.  11  s’y  fait  du  commerce. 
CONJUGAISON»  f.  f.  termt  de  Grammaire , cenju- 

tatio:  ce  mot  fignifie  jenflion,  afjemblage.  K.  conjungcre . 
,3  conjugaifcn  eit  un  arrangement  fuivi  de  toutes  les 
tcrmhuilons  d’un  verbe,  félon  les  voix,  les  modes,  les 
tems,  les  nombres,  6c  les  perfonnes  ; termes  de  Gram- 
maire qu’il  faut  d’abord  expliquer. 

Le  mot  voix  eft  pris  ici  dans  un  fens  figure:  on  per- 
fonnific  le  verbe,  on  lui  donne  une  voix,  comme  ii  le 
verbe  parloit  -,  car  les  hommes  penfent  de  toutes  choies 
par  rcficmblance  à eux- mêmes  ; ainfi  la  voix  eft  com- 
me le  ton  du  verbe.  On  range  toutes  les  terminaifons 
des  verbes  en  deux  daftes  differentes  ; i®.  les  terminai- 
fons , qui  font  connoître  que  le  l'ujet  de  la  propolition 
fait  une  aftion,  font  dites  être  de  la  voix  active,  c’cll-à- 
dire,  que  le  fujet  cft  confidéré  alors  comme  agent  ; c’eft 
le  fens  adif  : 2°.  toutes  celles  qui  (ont  deftinées  à in- 
diquer que  le  fujet  de  la  propofition  cft  le  terme  de 
l’action  qu’un  autre  fait,  qu’il  en  eft  le  patient,  com- 
me difent  les  Philofophcs , ces  terminaifons  font  dites 
être  de  la  voix  paffive , c’eft-à-dire,  que  le  verbe  énonce 
alors  un  fens  paffif.  Car  il  faut  obfervcr  que  les  Philo- 
fophes  & les  Grammairiens  fc  lcrvcnt  du  mot  pâlir, 
pour  exprimer  qu’un  objet  ell  le  terme  ou  le  but  d’une 
action  agréable  ou  défagréabk  qu’un  autre  fait,  ou  du 
fentiment  qu'un  autre  a:  aimer  fies  parent , parent  font 
le  terme  ou  l’objet  du  fentiment  d'aimer.  Amo , j’aime , 
mmavi , j’ai  aimé , amabo , j’aimerai , font  de  la  voix 
active*,  au  lieu  que  amer,  je  fuis  aimé,  amubar,  j’étois 
aime,  amabtr , je  ferai  aimé,  font  de  la  voix  paffivc. 
Amans  , celui  qui  aime , eft  de  la  voix  aftive  ; mais  a ma- 
lus, aimé,  clt  de  la  voix  paftive.  Ainfi  de  tous  les  ter- 
mes dont  on  fe  fort  dans  la  eonjugaifon , le  mot  voix 
eft  celui  qui  a le  plus  d’étendue  -,  car  il  fe  dit  de  cha- 
que mot,  en  quelque  mode , tems,  nombre  ou  perfon- 
ne  que  ce  puiffe  être. 

Les  Grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  Gram- 
mairiens difent  que  le  serbe  moyen  a la  lignification 
active  & paifivc,  5c  qu’il  tient  une  efpcce  de  milieu 
entre  l’aétif  & le  pillifj  mais  tomme  la  langue  Grec- 
que cft  une  langue  morte , peut-être  ne  connoic-on  pas 
auifi-bicn  que  l'on  croit  1a  voix  moyenne. 

Par  modes  on  entend  les  différentes  manières  d’ex- 
primer l’aélion.  Il  y a quatre  principaux  modes , l’indi- 
catif, le  fubjonétif,  l’impératif,  5c  l'infinitif,  auxquels 
en  certaines  langues  on  ajoute  l’optatif. 

L'indicatif  énonce  l'aâioo  d’une  manière  abfolue, 
comme  j aime , f ai  aimé , f avait  aimé , f aimerai  ; c'clfc 
le  leul  mode  qui  forme  des  propofitions,  c’cft  à-dire, 
qui  énonce  des  jugemens-,  les  autres  modes  ne  font  que 
des  énonciations.  Voy.  ce  que  nous  difons  à ce  fujet  au 
met  Construction,  où  nous  faifons  voir  la  différence 
qu’il  y a entre  une  propofition  & une  fimple  énonciation. 

Le  fubjonélif  exprime  Faction  d’une  manière  dépen- 
dante, fubordonnéc,  incertaine  , conditionnelle , en  un 
mot , d'une  manière  qui  n’cft  pas  abfolue , 6c  qui  fuppofe 
toujours  un  indicatif:  quand  fainurois , afin  que jaimaJJe-, 
ce  qui  ne  dit  pas  que  t'aime , ni  que  f aye  aime. 

L'optatif,  que  quelques  Grammairiens  ajoutent  aux 
modes  que  nous  avons  nommés  exprime  l’aftion  avec 
la  foi  me  de  delir  6c  de  fouhait  : plùt-à-Dieu  qu'il  vienne. 
Les  Grecs  ont  des  terminaifons  particulières  pour  l’op- 
tatif. Les  Latins  n’en  ont  point  ; mais  quand  ils  veu- 
lent énoncer  le  lens  de  l’optatif,  ils  empruntent  les  ter- 
minaifons du  fubjonélif,  auxquelles  ils  ajoutent  la  parti- 
cule de  defir  ut i nam,  plût  à-Dieu  que.  Dans  les  lan- 
gues où  l'optai  if  n’a  point  de  terminaifons  qui  lui  foienc 
propres , il  cft  inutile  d’en  faire  un  mode  féparé  du 
lubjondlif. 

L’imp'ratif  marque  l'action  avec  la  forme  de  com- 
mandement , ou  d’exhortation , ou  de  prière  ; prent,  viens, 
va  donc. 
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L’infinitif  énonce  l'aélion  dans  un  fens  abftrait,  6c  n’eu 
fait  par  lui-meme  aucune  application  llnguliere,  & adap- 
tée à un  fujet i aimer,  donner , venir-,  ainfi  il  a be- 
foin , comme  les  prépofirions , les  adjectifs,  (fie.  d’etre 
joint  à quelqu’autrc  mot,  afin  qu’il  puiffe  faire  un  icns 
fingulier  & adapté. 

A l’égard  des  tems  il  faut  obferver  que  toute  aftion 
eft  relative  à un  tems , puilqu’ellc  fc  parte  dans  le  tems. 
Ces  rapports  de  l'aétion  au  tems  font  marqués  en  quel- 
ques langues  par  des  particules  ajoutées  au  verbe.  Ces 
particules  font  les  fignes  du  tems  ; mais  il  cft  plus  or- 
dinaire que  les  tems  foienc  déûgnés  par  des  terminaifons 
particulières,  au  moins  dans  les  tems  firnples:  tel  eft 
l'ufage  en  Grec,  en  Latin,  en  François,  éfic. 

Il  y a trois  tems  principaux;  1*.  le  prélent,  comme 
amo, j’aime;  2".  le  parte  ou  prétérit,  comme amavi, j’ai 
aimé;  3e.  l’avenir  ou  futur  , comme  amabo , j’amerai. 

Ces  trois  tems  font  des  tems  fimplcs  6c  abfolus , aux- 
quels on  ajoute  les  tems  relatifs  6c  combinés , com- 
me je  U fois  quand  vous  êtes  venu , &c.  Voyez  Tems  , ter- 
me de  Grammaire. 

Les  nombres.  Ce  mot , en  termes  de  Grammaire , fc  dit 
de  la  propriété  qu’ont  les  terminaifons  des  noms  & cel- 
les des  verbes , de  marquer  fi  fc  mot  doit  être  enten- 
du d’une  feule  perlbnne  , ou  fi  on  doit  l’entendre  de 
plufieurs.  Amo,  amas , amat , j’aime , tu  aimes,  il  ai- 
me-, chacun  de  ces  trois  mots  cft  au  fingulier  : ama- 
nt h:  , amat st , amant , nous  aimons , vous  atnrez  » ils  ai- 
ment-, ces  trois  derniers  mots  font  au  pluriel,  du  moins 
félon  leur  première  deftination  ; car  dans  I’ufage  ordi- 
naire on  les  employé  aurti  au  fingulier:  c’eft  ce  qu'un 
de  nos  Grammairiens  appelle  le  fingulier  de  polit effe.  il 
y a suffi  un  fingulier  d’autorité  ou  d'emphafe  ; nous 
veulent,  mus  ordonnons. 

A ces  deux  nombres  les  Grecs  en  ajoutent  encore  un 
troifieme,  qu'ils  appellent  due!:  les  terminaifons  du  duel 
font  deftinées  à marquer  qu’on  ne  parle  que  de  deux. 

Enfin  il  faut  favoir  ce  qu’on  entend  par  les  perfon- 
nes grammaticales  ; Sc  pour  cela  il  faut  obferver  qua 
tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière  du  difcours 
font  i®.  ou  la  perïbnrvc  qui  parle  d'cllc-mëme  ; amo  , 
j’aime. 

2°.  Ou  la  perfonne  à qui  l’on  adreffe  la  parole  : amas , 
vous  aimez. 

3°.  Ou  enfin  quelqu’autre  objet  qui  n’tft  ni  la  per- 
fonne qui  parle,  ni  celle  à qui  l'on  parle;  rex  amat 
pofnlum , fc  roi  aime  le  peuple. 

Ccrte  confidération  des  mots  félon  quelqu’une  de  ces 
trois  vues  de  l'cfprit,  a donné  lieu  aux  Grammairiens 
de  faire  un  ufage  particulier  du  mot  de  perfonne  par 
rapport  au  difcours. 

lis  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle,  parce 
que  c’eft  d’elle  que  vient  le  difcours. 

La  perfonne  à qui  le  difcours  s’adreffe  eft  appcllée 
la  fécondé  perfonne. 

Enfin  la  troifieme  perfonne , c'eft  tout  ce  qui  eft  con- 
fideré  comme  étant  l’objet  dont  la  première  perfonne 
parle  à la  fécondé. 

Voyez  combien  de  fortes  de  vues  de  l'efprit  font 
énoncées  en  même  tems  par  une  feule  terminaifon  ajou- 
tée aux  lettres  radicales  du  verbe  : par  exemple , dans 
amare , ces  deux  lettres  a,  m , font  les  radicales  ou  im- 
muables-, li  à ces  deux  lettres  j’ajoute  o , je  forme  amo. 
Or  en  dilant  amo  , je  fais  connoître  que  je  juge  de  moi , 
je  m’attribue  1c  fentiment  d’aimer  ; je  marque  donc  en 
même  tems  la  voix,  fc  mode,  1e  tems,  fc  nombre,  la 
perfonne. 

Je  fais  ici  en  partant  cette  obfervation , pour  faire 
voir  qu’outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le  mo- 
de , la  perfonne,  éâc.  6c  outre  la  valeur  particulière  de 
chaque  verbe , qui  énonce  ou  Pcffeoce  , ou  l’cxiftence  , 
ou  quelqu’aftion , ou  quelque  fentiment,  C âc.  le  verbe 
marque  encore  Faftion  de  l’efprit  qui  applique  cette  va- 
leur à un  fujet,  foit  dans  les  propofitions,  foie  dans  les 
fimplcs  enonciations  ; 6c  c’cft  ce  qui  diltinguc  le  verbe 
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des  sutrrs  mots,  qui  ne  lonc  que  de  limplej  dénomina- 
tions. Mail  revenons  au  mot  temjugaijon. 

On  peut  auffi  regarder  ce  mot  comme  un  terme  mé- 
taphorique tiré  de  l'a  Cl  ion  d’atteler  les  animaux  Tous  le 
joug,  au  meme  char  & à la  même  charrue*,  ce  qui  cm- 
poite  toujours  l’idée  d’affrmblage , de  liaifon,  fie  de  jonc- 
tion. Les  anciens  Grammairiens  fc  font  fervi  indif- 
féremment du  mot  de  eottjugaifon , & de  celui  de  dccli- 
uaifon  , toit  en  parlant  d’un  verbe , fois  en  parlant  d'un 
no:n  : mais  aujourd'hui  on  employé  dtelinaiio  & deeli- 
r/tre , quand  il  s’agit  des  noms  ; & on  le  fert  de  tonju- 
gatio  & de  ccnjugare , quand  il  eft  queftion  des  verbes. 

Les  Grammairiens  de  chaque  langue  ont  obfervé  qu'il 
y avoic  des  verbes  qui  énonçoienc  les  modes , les  tems, 
les  nombres , & les  perfonnes , par  certaines  terminai- 
fins,  & que  d’autres  verbes  de  la  meme  langue  avoient 
des  terminailons  toutes  différentes  , pour  marquer  les 
memes  modes,  les  memes  tems,  les  memes  nombres, 
& les  mêmes  personnes:  alors  les  Grammairiens  ont 
fait  amant  de  clafies  differentes  de  ces  verbes,  qu’il 

Jr  a de  variétés  entre  leurs  terminailons  , qui  malgré 
eurs  différences,  ont  cependant  une  égale  deftination 
par  rapport  au  tems,  au  nombre,  & à la  perfonne. 
i'ar  exemple,  omo , amazi , amatum  , amare  -,  j’aime, 
j'ai  aimé,  armé,  aimer;  monta  , monui , mtailum , mont- 
re ^ avertir-,  Itgo,  Ugi , Ufium , Itgere , lire;  audio , audi- 
*i , audit um , audirt , entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ttrr- 
minailons  différentes  entr’ellcs , énoncent  également  des 
vues  de  l’cfprit  de  même  el’pece  : emavt , j’ai  aimé  ; 
enenui , j’ai  averti;  /cgi , j’ai  lu;  uudivi,  j’ai  entendu: 
vous  voyez  que  ces  différentes  terminailons  marquent 
egalement  la  première  perfonne  au  fingulicr  èc  au  tems 
pafle  de  l’indicatif -,  il  n’y  a de  différence  que  dans  fac- 
tion que  l'on  attribue  à chacune  de  ces  premières  per- 
ionnrs , & cette  aélion  eft  marquée  par  les  lettres  radi- 
cales du  verbe,  cm,  mon  , leg , aud. 

Parmi  les  verbes  latins , les  uns  ont  leurs  terminai- 
sons fcmblablcs  à celles  eP amo  , les  autres  à celles  de 
tuenti,  d'autres  à celles  d'audio.  Ce  font  ces  elaffes  dif- 
férentes que  les  grammairiens  ont  appeliées  conjugci/cns. 
Ils  ont  donne  un  paradigme,  , txtmplar , c’eft- 

à-dire , un  modelé  à chacune  de  ces  differentes  elaffes  ; 
ainfi  amare  eft  le  paradigme  de  vccare  , de  ner.tiarc  , 
& de  tous  les  autres  vcibes  terminés  en  are  : c’clt  la 
première  tonjugaifen. 

Montre  doit  être  le  paradigme  de  la  fécondé  conju- 
gaijon , félon  les  rudimens  de  la  méthode  de  P.  K.  à 
caufc  de  Ion  lupin  monitum ; parce  qu’en  effet,  il  y 
a dans  cette  tonjugaifen  un  plus  grand  nombre  de  verbes 
qui  ont  leur  lupin  terminé  en  ttum,  qu’il  n’y  en  a qui 
Je  terminent  comme  dcltum. 

Legere  eft  le  paradigme  de  la  troificmc  tonjugaifen  ; 
te  enfin  audirt  l'cft  de  la  quatrième. 

A ces  quatre  tonjugaifons  des  verbes  latins  , quelques 
grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cinquième  qu’ils 
appellent  mixte , parce  qu’elle  eft  compofée  de  la  troi- 
ficmc U de  la  quatrième  ^ c’eft  celle  des  verbes  en  ere, 
je-,  ils  lui  donnent  aetipere  , aceipio  pour  paradigme  ; 
il  y a en  effet  dans  ces  verbes  des  terminailons  qui  fui- 
rent itgtre,  &.  d’autres  audirt.  On  dit  audicr , audit  is , 
au  lieu  qu’on  dit  ateipior , etdptris , comme  léger is , 
l’on  dit  : aeeipiuntur  , comme  audiuntur , ôte. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  fuivent  quelqu’un  de  ces 
paradigmes  font  dits  être  réguliers,  àiccux  qui  ont  des 
terminailons  particulières,  font  appelles  anomaux,  c'cft- 
à-dire  , irrtguütrs , ( R.  a privatif,  & WM>V,  régit,) 
comme  ftro , fert , fert  ; vole  , vit , vu U , fitt.  on  en 
fait  des  liftes  particulières  dans  les  rudimens;  d’autres 
font  feulement  difttlifs , c’eft-à-dire,  qu’ils  manquent 
ou  de  prétérit  ou  de  fupin , ou  de  quelque  mode , ou 
de  quelque  tems;  ou  de  quelque  pcrfonr.c,  comme 
upc  ri  et , feetdtet , finit , &ç. 

Un  très -grand  nombre  de  verbes  s’écartent  de  leur 
paradigme,  ou  à leur  prétérit,  ou  à leur  fupin;  mais 
ils  confcrvent  toûjoura  l’analogie  latine;  par  exemple. 
Jouait  fait  au  prétérit  Jcnui , plutôt  que  fenavi  ; dore 
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fait  dedi , it  non  pas  davi , &c.  On  lé  contente  d*ob- 
lerver  ces  différences,  iaus  pour  cela  regarder  ces  ver- 
bes comme  des  verbes  anomaux.  Au  refte  ces  irrégu- 
larités apparentes  viennent  de  ce  que  les  Gramrnainens 
n’ont  pa>  rapporté  ces  prétérits  à leur  véritable  origi- 
ne ; car  fenui  vient  de  fonere , de  ta  croificme  conjugal- 
fon , ôc  non  de  fonare  : dedi  clt  une  lyncopc  de  dedtdi  pré- 
térit de  dedere.  Tuli , latum , ne  viennent  point  de  fera. 
Tuii , qu'on  prononçoic  teuli , vient  de  toHo  ; fuftuli 
vient  de  fujlulo  -,  & latum  vient  de  rXslm  par  lyncope  de 
t «AÙ»  fuffero , fujlintc. 

L’auteur  du  Novitius  dit,  que  latum  vient  du  préten- 
du verbe  inufué , lare , la  -,  mais  il  n’en  rapporte  aucune 
autorité.  Voy.  Vossius,  de  art.  gramm.  t.  JL  p.  igo. 

C’eft  ainfi  que  fui  ne  vient  point  du  verbe  fum  : 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  François  : je  vat  : 
j'ai  été , f irai , ne  viennent  poit  d 'aller.  Le  premier 
vient  de  vadere , le  fécond  de  l’italien  jlato , & le  troi- 
fieme  du  latin  ire. 

S’il  eût  été  poflîbte  que  les  langues  euGcnt  etc  le 
réfultac  d’une  alTèmbtcc  générale  de  la  nation  , & qu’ 
apres  bien  des  difeuffions  Hl  des  raifonnemens , les  phi- 
lofophes  y euffent  été  écoutés,  & euffent  eu  voix  dé- 
libérative; il  eft  vraifemblable  qu’il  y aurait  eu  plus 
d’uniformité  dans  les  langues.  11  n’y  aurait  eu , par  exem- 
ple , qu’une  feule  tonjugaifen , & un  tcul  paradigme , 
pour  tous  les  verbes  d’une  langue.  Mais  comme  lct 
langues  n’ont  etc  formées  que  par  une  forte  de  tnéca- 
phvfique  d’inltinét  & de  femimrnt , s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ; il  n’eft  pas  étonnant  qu’on  n’y  trouve  pas 
une  analogie  bien  cxacle,  & qu'il  y ait  des  irrégularités: 
par  exemple,  nous  défignons  la  même  vue  de  l’cfprit 
par  plus  d’une  manière  ; foit  que  la  nature  des  lettres 
radicales  qui  forment  le  mot,  amène  cette  différence, 
ou  par  la  feule  ration  du  caprice  & d’un  ufage  aveu- 
gle ; ainfi  nous  marquons  la  première  perfonne  au  fin- 
gulier,  quand  nous  diluas  famé-,  nous  défignons  aulli 
cette  première  perfonne  en  difant  : je  finis , ou  bien 
je  refais,  ou  je  prends , &c.  Ce  font  ces  differentes  fortes 
de  terminailons  auxquelles  les  verbes  font  affujettis  dans 
une  langue,  qui  font  les  différentes  cenjugnifons , com- 
me nous  l’avons  déjà  obfervé.  Il  y a des  langues  où 
les  différentes  vues  de  l’cfprii  font  marquées  par  des 

S articules , dont  les  unes  precedent  & d’autres  fuivenc 
es  radicales:  qu’importe  comment,  pourvu  que  les 
vues  de  l'efprit  foient  diftinguées  avec  netteté,  6t  que 
l’on  apprenne  par  ufage  à connoitre  les  lignes  de  ces 
dift  initions? 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofc  des  grammaires 
pour  la  langue  hébraïque , les  uns  comptent  lept  een- 
jugaifens,  d'autres  huit:  Mafclcf  n'en  veut  que  cinq, 
& il  ajoute  qu’à  parler  exactement  ces  cinq  devraient 
cire  réduites  à trois,  üjuinque  HU , aecurate  lotjuenda , ad 
très  effent  rtduceudx.  Gramm.  îltbràic.  cb.  iv.  tL  ± p> 
yq.  édit.  2. 

Nous  nous  contenterons  d’obfervcr  ici  que  les  verbes 
hébreux  ont  voix  active  fie  voix  paffive.  Ils  ont  deux 
nombres , le  fingulicr  fli  le  pluriel  ; ils  ont  trois  perfon- 
ncs,  Sc  en  conjuguant,  on  commence  par  la  iroifitnic 
perlonne,  parce  que  les  deux  autres  font  formées  de 
celle-là,  par  l’addition  de  quelques  lettres. 

En  llcbreu,  les  verbes  ont  trois  genres,  comme  les 
noms,  le  genre  mafeulin  , le  féminin,  fie  le  genre  com- 
mun-, cnfortc  que  l'on  connoit  par  1a  terminaifon  du 
verbe  , fi  l'on  parle  d'un  nom  mafeulin , ou  d’un  nom 
féminin  -,  mais  dans  tous  les  tems  1a  première  perfon- 
ne eft  toujours  du  genre  commun.  Au  refte  les  Hé- 
breux n’ont  point  de  genre  neutre  ; msis  lorfquc  la  mê- 
me terminaifon  fert  également  pour  le  mafeulin,  ou  pour 
le  féminin  , on  dit  que  le  mot  eft  du  genre  commun;  & 
c’eft  ainfi  que  l’on  dit  en  latin , bit  adolefetns  , ce  jeu- 
ne homme,  & bæc  adoltfctus,  cette  jeune  fille;  civis 
bonus  , boa  citoyen , & trw  bor.a , bonne  citoyenne  ; 
c’eft  ainfi  que  nous  dilons , fage , utile , fidele , tant  au 
mafeulin  qu’au  féminin  ; on  pourrait  dire  auflî  que  dans 
les  autres  langues  telles  que  le  Grec , le  Latin  , le  Fran» 
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çoii , (àt.  toutes  les  tertninaifons  des  verbes  dans  les 
tems  énoncés  par  un  fcul  mot  font  du  genre  commun  ; 
ce  qui  ne  figniâerott  autre  choie  linon  qu  on  fc  fort  ega- 
lement dr  chacune  de  ces  terminaifons , i’oit  qu’on  par- 
le d'un  nom  mafeulin  ou  d’un  nam  féminin. 

Les  Grecs  ont  trois  cfpcces  des  verbes  par  rapport 
à la  conjtç aifon  ; chaque  verbe  eft  rapporte  à fon  cfpc- 
ct  luivam  ia  ternrnaifon  du  tbtme.  On  appelle  t té- 
nu , en  termes  dt  grammaire  pircque  U première  per- 
Ibone  du  prêtent  die  l'indicatif.  Ce  mot  vient  de  w-dàpt, 
petto , parce  que  c’cft  de  cette  première  perfonne  que 
l'on  forme  les  autres  tems  -,  ainfi  l'on  pofe  d'abord  , 
pour  ainfi  dur  ce  préfcnt,  afin  de  parvenir  aux  for- 
mations régulières  des  autres  tems. 

La  première  efpecc  de  conjurai  fon  cft  celle  des  ver- 
bes qu'on  appelle  barytons , de  ixgot  grave  1 de  tint 
ton,  accent , parce  que  ces  vrrbcs  rtoient  prononcés  avec 
l’accent  grave  fur  la  dernière  fyllabe  ; fit  quoique  au- 
jourd’hui cet  accent  ne  fe  marque  point,  on  Us  ap- 
pelle pourtant  toùÿouni  barytons  » t um%  tende-,  tMi, 
vtrbtro  , font  des  verbes  barytons. 

a.  La  féconde  forte  de  tostjug  aifon , eft  celle  des  verbes 
circonflexes  : ce  font  des  verbes  barytons  qui  fouffrent 
contraction  en  quelques  unes  de  leurs  terminaifons , (jf 
alors  ils  font  marqués  d’un  accent  circonflexe;  par  exem- 
ple *yve «v  amo , cft  le  baryton,  & uyxrl,  le  circonflexe. 

Les  barytons  & les  circonflexes  font  également  ter- 
minés en  u 1 la  première  perfonne  du  préfent  de  l’in- 
dicatif. 

3.  La  troifieme  elpece  de  verbes  grecs,  eft  celle  des 
verbes  en  , parce  qu'en  cfict  ils  font  terminés  en  pu, 
itfu  fttm. 

Il  y a fix  conjugal  'ans  des  verbes  barytons  ; elles  ne 
font  ditlin.-uées  cmr’cik»  que  par  les  lettres  qui  précè- 
dent la  remûnaifon. 

On  diftingur  trois  conjurai  fans  dr  verbes  circonflexes  : 
L pramicre  eft  îles  barytons  tn  ni  : ta  fecon.le  de  ceux 
en  «a»,  fit  b troifirnt  dr  ceux  en  «v:  ces  trois  fortes  de 
verbes  deviennent  circonflexes  par  la  comraéhon  en  «. 

On  diftingue  quatre  conjugràfans  des  verbes  en  pu  ;fic 
ces  quatre  jointes  à celles  des  verbes  barytons , fie  a cel- 
les des  circonflexes , cela  fait  treize  conjugaifons  dans  les 
verbes  grecs. 

Tel  cil  le  l'yllcme  commun  des  Grammairiens  ; mais 
U mcthoJc  de  P.  R.  réduit  ce*  treize  eonjuga  fotu  à deux  : 
l’une  des  verbes  en  » qu'elle  divil'e  en  deux  cfpeces:  1. 
celle  des  verbes  qui  le  conjuguent  fans  ron’raétion  , Ô£  ce 
font  les  barytons  : a celle  de  ceux  qui  font  conjugues  avec 
contraétkm  » fie  alors  ils  font  a,  pelles  tsnteonfiexts . L’autre 
eonjuga  if  on  des  verbes  grecs  cit  celle  des  verbes  en  pu. 

Il  y a quatre  observations  à faire  pour  b.er>  conjuguer 
les  verbes  grecs:  il  faut  obfcrver  la  qermhaifon.  Celte 
terminaifon  eft  marquée  ou  par  une  fimpfo  lettre,  ou  par 
plus  d’une  lettre. . . 

2.  La  figurative,  cVft-4-dire , la  lettre  qui  précède  la 
trrminaifon  : on  l’appelle  aufll  taraSc'i’ifiique  ou  lettre  de 
marque.  Or»  doit  faire  une  att-ntion  purticuliere  à cette 
Itttrc,  t.  au  préfent , 2.  au  prêtés it  parfait,  3.  fit  au  fu- 
tur de  l’indicatif  actif  ; parce  que  c’eft  de  ces  trais  tems 
que  les  autres  font  formés.  La  lubdivifion  des  eonjugai- 
font , & la  diftinctioti  des  tems  des  verbes , (c  tire  de 
cette  lettre  figurative,  ou  (arallénfiiquf. 

3.  La  voyelle , ou  la  diphtongue  qui  précédé  la  ter- 
minai fon. 

4.  Enfin , il  faut  obferver  Paugment.  Les  lettres  que 
l’on  ajoute  avant  la  première  fyllabc  du  thème  du  verbe, 
ou  le  changement  qui  le  fait  au  commencement  du  verbr, 
lorfqu’on  change  une  brrveen  une  longue,  eft  ce  qu’on 
appelle  augment  ; air  fi  il  y a deux  fortes  d’augmems.  t. 
L'augmrnt  fyllabique  qui  fe  fait  en  certains  tems  des 
verbes  qui  commencent  par  une  confonne,  par  exemple, 
Tuvrw , vtrbtro , eft  le  thémr  fans  augment  *,  mais  dans  UC- 
*1ov,  verberniam  , ? cft  Paugment  fyllabique,  qui  ajoute 
une  fyllabc  de  plus  à nVrw. 

a.  L'augment  temporel  fe  fait  dans  les  verbes  qui  com- 
mencent par  une  voyelle  brève,  que  l’on  change  en  une 
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longue , par  exemple , ifâ»  traho , vu**  trabebam. 

Ainfi  non-feulement  les  verbes  grecs  ont  des  terminai- 
fons  différentes  , com  nc  les  verbes  latins  ; mais  de  plus , 
ils  ont  l’augment  qui  lé  fatc  en  certains  tems , fie  au 
commencement  du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes  grecs, 
fie  les  verbes  Latins. 

2.  Les  Grecs  ont  un  mot  de  plus  -,  c’cft  l’optatif  qui 
en  grec  a des  terminaifons  particulières , différentes  de 
celles  du  fubjonétif  ; ce  qui  n’eft  pas  en  latin. 

3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel , au  lieu  qu’en  latin  ce 
nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les  grecs  ont  un 
plus  grand  nombre  de  ceras;  ils  ont  deux  aoriftes,  deux 
futurs,  & un  poulo-pofi  futur  dans  le  fêns  paffif , à quoi 
les  latins  fuppléent  par  des  adverbes. 

5.  Enfin  les  Grecs  n’ont  ni  lupins , ni  gérondifs  pro- 
prement dits;  mais  ils  en  font  bien  dédommages  par  les 
differentes  terminaifons  de  l'infinitif,  fit  par  les  différent 
participes.  Il  y a un  infinitif  pour  le  tems  prêtent , un 
autre  pour  le  futur  premier,  un  autre  pour  le  futur  fé- 
cond , un  pour  k premier  aorifte,  un  pour  le  fécond, 
un  pour  le  prétérit  parfait;  enfin  il  y en  a un  pour  fe 
paulcbpcjl  futur , fie  de  plus  il  y a autant  de  participe* 
particuliers  pour  chacun  de  ce»  rems-là. 

Dans  la  langue  Allemande , tous  les  verbes  font  ter- 
minés en  en  à l’infinitif,  fi  vous  en  exceptez  feyn,ttxe, 
dont  IV  fe  confond  avec  l'y.  Cette  uniformité  de  termi- 
nailon  des  verbes  à l’infinitif,  a fait  dire  aux  Grammai- 
riens, qu’il  n'y  avoit  qu’une  feule  eonjugaifon  en  Alle- 
mand ; ainfi  il  fuffit  de  bien  favoir  fe  paradigme  ou  mo- 
delé fur  lequel  on  conjugue  à la  voix  a&ive,  tous  les  ver- 
bes réguliers,  & ce  paradigme,  c'eft  Iitben,  aimer;  car 
telle  eft  la  deftinarion  des  verbes  qui  expriment  ce  fenti- 
mrnt , de  fervirdeparadigmcenprekTuetoutes  les  langues: 
on  Joiteniuiteavoir  des  liftes  de  tous  les  verbes  irréguliers. 

J’ai  dit  que  Iitben  , étoic  fe  modèle  des  verbes  à la 
voix  active  ; car  les  Allemands  n’ont  point  de  verbes 
paffifs  en  un  feul  mot , tel  eft  auffi  notre  ufage , fit  ce- 
lui de  nos  voifios  ; on  fe  fert  d’un  verbe  auxiliaire  au- 
quel on  joint , ou  le  lupin  qui  eft.  indéclinable  , ou  le 
participe  qui  fe  décline. 

Les  Allemand»  ont  trois  verbes  auxiliares;  baben  ,' 
avoir  ; feyn , être  ; verdeu , devenir.  Ce  dernier  fort  à 
former  Je  futur  de  tous  les  verbes  a&ifs  ; il  fert  aufli  à 
former  tous  Tes  rems  dés  verbes  paffifs , conjointement 
avec  le  participe  du  verbe;  furquoi  il  faut  obfrrver  qu* 
en  Allemand,  ce  participe  ne  change  jamais  , ni  pour  la 
différence  des  genres , ni  pour  celle  des  nombres  •»  il  gar- 
de toujours  la  même  tcrminailon, 

A l’égard  de  l’Anglois , la  maniéré  de  conjuguer  les 
verbes  de  cetre  langue  n cft  point  analogue  à celle  des 
autres  langues  : je  ne  fçai  fi  elfe  eft  aufli  facile  qu’on 
le  dit,  pour  un  étranger  qui  ne  fe  contente  pas  d’une 
fimpfe  routine , fit  qui  mit  avoir  une  cornioÜTarvce  rai- 
foin  cc  de  cette  maniéré  de  conjuguer.  Wallis , qui  étoit 
Angfois , dit  que  comme  les  verbes  anglois  ne  varient 
point  leur  rerminaiion , la  eonjugaifon  qui  fait,  dit-il, 
une  fi  grande  difficulté  dans  les  autres  langues , eft 
dan»  la  tienne  une  affaire  irès-atfée,  fie  qu'on  en  vient 
fort  alternent  à bout , avec  le  fecours  de  quelques  mots 
ou  verbes  auxiliaires.  Vcrborum  fiexio  feu  conjugatio  , qua 
in  reliquij  hnguis  maximam  fortitur  dijficuUaum , apud 
angles  levtffimo  negoti»  peragitur. . . vcrborum  ahquot  anxi- 
ûartum  atijumento  ftre  totum  opus  perficitur.  Wallis, 
Cramm.  bug.  Angl  cb.  viij.  de  verbe. 

CVft  à ceux  qui  étudienc  cette  langue  à décider  cette 
queflion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  femble  faire  une  daflé  à part; 
la  particule  prépofirrve  to , eft  comme  une  elpece  d ar- 
ticle drftiné  à marquer  l'infinitif;  deforte  qu'un  nom 
fobftantif  devient  verbe,  s’il  eft  précédé  de  crue  par- 
ticule ; par  exemple , murder  , veut  dire  meurtre , bo- 
miiidt  ; mais  to  murder , lignifie  tuer  : Bft , effort  ; to 
lift , enlever  ; love , amour , amitié , afièétion  ; to  lovt , 
aimer,  (àc.  Ces  noms  fubftantifs  qui  deviennent  ainfi 
verbes , font  la  cauie  de  la  grande  différence  qui  fe  trouve 
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dan*  U terminaifon  des  infinitifs  j on  peut  obfcrver 
prelque  autant  de  lerminailons  différentes  à l’infinitif, 
qu'il  y a de  lettres  à l’Alphabet,  a , b , c , d , e ,f ,g, 
&c.  to  JUa , écorcher  ; to  rob,  voler , dérober  ; to  fiud , 
trouver  ; te  levé , aimer  -,  to  quaff,  boire  à longs  traits  -, 
to  jqg , lecouer,  pouffer;  to  cash , prendre  , faifir  ; to 
tlank , remercier  -,  ;o  r«//,  appcllcr -,  to  lam , battre , frap- 
per ; te  run,  courir  -,  H btlp , aider  j to  vtear , porter  ; /« 
/tjT,  agiter  ; te  rejl , ic  rcpoler;  to  knew,  favoir  ; te  box  , 
battre  à coups  de  poing;  to  marry , marier,  fc  marier. 

Ces  infinitifs  no  fc  conjuguent  pas  par  des  change- 
mens  de  terminaifon , comme  les  verbes  des  autres  lan- 
gues ; la  terminaifon  de  ces  infinitifs  ne  change  que  très- 
rarement  Ils  ont  deux  participes  ; un  participe  préfent 
toujours  terminé  en  ing,  baving , ayant,  being , étant; 
Si  un  participe  pafle  termine  ordinairement  en  ci ou  V, 
lovtd,  aimé:  mais  ces  participes  n'ont  guère  d’analo- 
gie avec  les  nôtres;  Us  font  indéclinables,  & font  plu- 
tôt des  noms  verbaux  qui  fe  prennent  tantôt  fabftan- 
tivement  fit  tantôt  adjectivement  ; ils  énoncent  l'adtion 
dans  un  fens  abftrai;  ; par  exemple,  jour  marrying  li- 
gnifie votre  marier  % l’action  de. vous  marier  plutôt  que 
votre  manant.  Corning  e(t  le  participe  préfent  de  to  terne , 
arriver,  fit  fignific  Pétition  d’emver,  de  venir,  ce  que 
notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Les  Anglais 
dilent  bis  * cotmng,  fon  arrivée,  fa  venue,  fon  action 
d'arriver  ; fit  l’idce  qu’ils  ont  alors  dans  l'efprit , n’a 
pas  la  même  forme  que  celle  de  1a  penfiée  que  nous 
avons  quand  nous  difons  venant , arrivant.  C’eft  de  la 
différence  du  tour,  de  l'imagination , ou  de  la  différen- 
te manière  dont  l’efprit  eft  affcdlé , que  l’on  doit  tirer 
la  différence  des  idiotifmes  & du  génie  des  langues. 

C’eft  avec  l’infinitif  fie  avec  1rs  deux  noms  verbaux 
ou  participes  dont  nous  venons  de  parler , que  l’on  con- 
jugue les  verbes  Anglais , par  le  fecours  de  certains  mots 
St  de  quelques  verbes  auxiliaires.  .Ces  verbes  font  pro- 
prement les  feuls  verbes.  Ces  auxiliaires  lont  to  bave, 
avoir;  to  bt , être;  to  do , faire,  ôc  quelques  autres.  Les 
perfonnes  fc  marquent  par  1rs  pronoms  perfonnels  /, 
je  ; lieu  , tu;  bt , il;  sbt , elle:  fit  au  pluriel,  tôt, 
nous  -,  you , vous  ; tbey , ils  ou  elles  fans  que  cette  diffé- 
rence de  pronoms  apporte  quelque  changement  dans  la 
terminaifon  du  nom  verbal  que  l’on  regarde  communé- 
ment ccmme  verbe. 

Les  grammaires  que  l’on  a faites  jufqu’ici  pour  nous 
apprendre  l’Anglois,  du  moins  celles  dont  j’ai  eu  con- 
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noiffance , né  m’ont  pas  paru  propres  pour  nous  don- 
ner une  idée  jufte  de  la  manière  de  conjuguer  des  An- 
glois.  On  rend  l’Anglois  par  un  équivalent  François, 
qui  ne  donne  pas  l’idée  jufte  du  tour  littéral  Anglois, 
ce  qui  eft  pourtant  le  point  que  cherchent  ceux  qui 
veulent  apprendre  une  langue  étrangère;  par  exemple, 
i do  dîne , on  traduit  je  dîne  ; thon  dojl  dîne , tu  dînes  ; 
ht  does  dint , il  dîne,  i , marque  la  première  perforine; 
do,  veut  dire  faire  ; ôr  dîne,  dîner:  il  faudrait  donc 
traduire,  je  ou  moi  faire  dîner , tu  fait  dîner  , il-  ou  lui 
fait  dîner.  Et  de  même  tbere  is,  on  traduit  au  fingu- 
licr,  il  y a\  tbere , eft  un  adverbe  qui.  veut  dire  là, 
& is  eft  la  troifieme  perfonne  du  fingulirr  du  préfent 
du  verbe  irrégulier  to  be , être  , ôe  are  fert  pour  le», 
trois  perfonnes  du  pluriel;  ainfi  il  falloir  traduite  tbere 
is , là  eft  % 8c  tbere  are , là  font,  Ôc  obferver  que  nous 
difons  en  François,  il  y a. 

Le  fens  pafftf  s’exprime  en  Anglois  comme  en  Al- 
lemand fi i en  François,  par  le  verbe  fubftantif , avec  le 
participe  du  verbe  dont  il  s’agit,  i am  loved , je  luis  aimé. 

Pour  fe  famUiarifer  avec  b langue  Angloile,  on  doit 
lire  fouvent  les  liftes  des  verbes  irréguliers  qui  fe  trou- 
vent dans  les  grammaires,  fie  regarder  chaque  mot  d’un 
verbe  comme  un  mot  particulier,  qui  a une  fignifica- 
tion  propre;  par  exemple,  i am  , je  fuit;  tbou  art , ni 
es*,  be  is,  il  eft  : we  are , nous  fommw,  ye  are,  vous, 
êtes;  tbey  are , ils  font , ôcc.  Je  regarde  chacun  de  ces 
mots-là  avec  la  lignification  particulière,  fie  non  com- 
me venant  d’un  même  verbe.  Am , ftgnifie  fuit , com- 
me fun  fignific  foleil , ainfi  des  autres. 

Les  Elpagnols  ont  trois  conjugaifons , qu’ils  diftin- 
puent  par  la  terminaifon  de  l’infinitif.  Les  verbes  dont 
l’infinitif  eft  terminé  en  or , font  b première  conjugai- 
fon  : ceux  de  1a  fécondé  fe  terminent  en  er  : enfin  ceux 
de  b troifieme  en  ir. 

Ils  ont  quatre  auxiliaires,  baver , tener,  fer  fie  tftar. 
I,es  deux  premiers  fervent  à conjuguer  les  verbes  aftifs, 
les  neutres  fie  les  réciproques  : fer  6c  ejiar  font  deftinés 
pour  b conjugaifon  des  verbes  paflifs. 

La  manière  de  conjuguer  des  Elpagnols,  eft  plus  ana- 
logue que  la  nôtre  à b maniéré  des  Latins.  Leurs  ver- 
bes ne  font  précédés  des  pronoms  perfonnels , que  dans 
les  cas  où  ces  pronoms  feroicnc  exprimés  en  Latin 
par  b raifon  de  l’énergie  ou  de  l’oppofition.  Cette  fup- 
preiïion  des  pronoms  vient  de  ce  que  les  terminaifons 
Elpagnolcs  font  allez  connoître  les  perfonnes. 


I.  CONJUGAISON. 

Amar, aimer. 

Indicatif  présent. 


Singulier. 


Pluriel 
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II.  CONJUGAISON. 


Corner, manger. 

Indicatif  présent. 

Singulier. 

Como .je  mange. 

Cornet, tu  manges. 

Corne il  mange. 

Pluriel. 

Comemos,  ....  nous  mangeons. 

Comets, vous  mangez. 

Ctmcn ils  mangent. 


III.  CONJUGAISON. 

Subir monter. 

Indicatif  présent. 
Singulier. 

Subo,  . . je  monte. 

Subes, tu  montes. 

Sube,  . il  monte. 

Pluriel 

Subi  mot nous  montons. 

Subis, vous  montez. 

Suben,  ........  ils  moment. 


Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  fuivre  toute  la  conjugai- 
fon, ce  détail  ne  convient  qu’aux  grammaires  particu- 
lières ; je  n’ai  voulu  que  donner  ici  une  idée  du  gé- 
nie de  chacune  d«  langues  dont  je  parle  par  rapport 

à 1a  conjugaifon. 

Les  Italiens , dont  tous  les  mots , fi  l’on  en  excepte 
quelques  prépofiüons  ou  monofyllabcs , finiffent  par 
une  voyelle , n’ont  que  trois  conjugaifons  comme  les 
Elpagnols.  La  première  eft  en  are , la  féconde  en  ère 
long  ou  en  ère  bref,  fit  1a  troifieme  en  ire. 

On  doit  avoir  des  liftes  particulier»  de  toutes  les 
terminaifons  de  chaque  coyugaijbn  régulière,  rangées  par 
modes , tems , nomorcs  6c  perfonnes , en  forte  qu’en 
mettant  les  lettres  radicales  devant  les  terminaifons. 


on  conjugue  facilement  tout  verbe  régulier.  On  a en- 
fuite  des  liftes  pour  les  irréguliers,  lur  quoi  on  peut 
confulterb  méthode  Italienne  de  Veneroni,  in-4e-  *688. 

A l’égard  du  François , il  faut  d'abord  obferver  que 
tous  nos  verbes  font  terminés  à l’infinitif  ou  en  er, 
ou  en  ir,  ou  en  eir , ou  en  rt , ainfi  ce  feul  mot  tech- 
nique er-ir-oir-re , énonce  par  chacune  de  ces  fyllabcs 
chacune  de  nos  quatre  conjugaifons  générales. 

Ces  quatre  conjugaifons  générales  font  enluice  fubdi- 
vifées  en  d’autres  à caufe  des  voyelles , ou  des  diphton- 
gues , ou  des  confonnes  qui  precedent  b terminaifon 
générale;  par  exemple,  er  eft  une  terminaifon  géné- 
rale, mais  fi  er  eft  précédé  du  fon  mouillé  foible , 
comme  dans  envoyer , ennuyer , cc  fon  apporte  quelques 

ditfërcnces 
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différenet*  dans  la  eonjugaifon  ; il  en  eft  de  même  dans 
re , ccs  deux  lettres  font  quelquefois  précédées  de  con- 
fondes , comme  dans  vaincre , rendre , battre , 8cc. 

Je  crois  que  plutôt  que  de  fatiguer  Pefprit  & la  mé- 
moire de  réglés,  il  vaut  mieux  donner  un  paradigme 
de  chacune  de  ces  quatre  eonjugaifons  générales , 8c 
mettre  enfuite  au-deflu*  une  lilte  alphabétique  des  ver- 
bes que  l’ufage  a exceptés  de  la  réglé. 

Je  crois  aufli  que  l’on  peut  s’épargner  la  peine  de 
fe  fatiguer  après  les  obfervations  que  les  Grammairiens 
ont  faites  fur  les  formations  des  tems  -,  1a  feule  infpec- 
tion  du  paradigme  donne  lieu  à chacun  de  faire  les  re- 
marques for  ce  point. 

D’ailleurs  les  Grammairiens  ne  s'accordent  point  fur 
ces  formations.  Les  uns  commencent  par  l'infinitif:  il 
y en  a qui  tirent  les  formations  de  la  première  perfon- 
ce  du  préfent  de  l'indicatif:  d’autres  de  la  fécondé.  Idc. 
l’eflcntiel  eft  de  bien  connoltre  la  lignification , l’ufage 
& le  iervice  d'un  mot.  Amufcz-vous  enfuite  tant  qu"il 
vous  plaira  à obferver  les  rapports  de  filiation  ou  de 
paternité  que  ce  mot  peut  avoir  avec  d’autres.  Nous 
croyons  pouvoir  nous  difpenfer  ici  de  ce  détail,  que 
l’on  trouvera  dans  les  grammaires  Françoifes.  ( F) 

Conjugaison  , en  Anatomie , s’entend  d'une  paire  de 
nerfs  ou  de  deux  nerfs , ayant  la  même  origine  8c  fer- 
vant  à la  meme  opération  de  fentiment  ou  de  mouve- 
ment , n’y  ayant  prefqu'aucun  nerf  qui  n’ait  fon  fem- 
blable.  Voyez  Nerf. 

Les  anciens  Médecins  ne  connoifibient  que  fept  pai- 
res ou  conjugaifoni  de  nerfs  ; les  modernes  en  ont  dé- 
couvert Quarante.  Voyez  Nerf.  Cbambers.  (L) 

CONJUGUE',  adj.  Dans  les  fedions  coniques  on 
appelle  diamètres  conjugués , ceux  qui  font  réciproque- 
ment parallèles  à leurs  tangentes  au  fommet.  Voy.  Dia- 
mètre, Section  conique. 

Axe  conjugué , eft  le  nom  que  plufieurs  auteurs  don- 
nent au  plus  petit  des  diamètres  ou  au  petit  axe  d’une 
«llipfe.  Voyez  Eclipse. 

Il  eft  démontré  i°.  que  dans  une  cil i pic  le  quarré 
de  l’axe  conjugué  eft  au  quarré  de  l’axe  tranlvcrfe , com- 
me le  quarré  de  la  demi  ordonnée  à l’axe  conjugué  eft 
au  refbngle  des  fegmens  de  cet  axe  : a*,  que  toute  li- 
gne droite  tirée  du  foyer  aux  extrémités  du  demi-axe 
conjugué , eft  égale  au  demi-axe  tranfverfe.  De-là  il  fuit 
que  les  deux  axes  étant  donnés,  on  a aufii-tôt  les  foyers, 
Paf  k defquels  il  eft  ailé  enfuite  de  tracer 

I ellipfe.  Voyez  Foyer. 

L’axe  conjugué  dans  une  ellipfe  ou  hyperbole,  eft  le 
raoyen  proportionnel  entre  l’axe  tranlvcrfe  & le  para- 
mètre.  Voyez  Hyperbole,  Axe  transverse.  Pa- 
ramétré. 

Ovale  conjuguée , dm  la  haute  Géométrie , fe  dit  d'une 
ovale  qui  appartient  à une  courbe  , & qui  fe  trouve 
placée  fur  le  plan  de  cette  courbe , de  maniéré, qu’elle 
eft  comme  ifolée  8c  fcparée  des  autres  branches  ou  por- 
tions de  la  courbe.  On  trouve  de  ces  fortes  d’ovales 
dans  les  courbes  du  fécond  genre  ou  lignes  du  troifie- 
mc  ordre,  comme  M.  Newton  l’a  remarqué.  Quel- 
ques-unes de  ces  courbe»  font  compofées  de  plulicurs 
branches  infinies,  telles  qu  on  les  voit  ( fig.  43.  Ana- 
hfe,)  & d’une  ovale  A féparée  des  autres  branches. 
Ce  placée  dans  le  plan  de  la  courbe. 

il  y a des  cas  où  l’ovale  A fe  réduit  à un  fcul  point, 
& cette  ovale  s’appelle  alors  point  conjugué. 

Quelquefois  V ovale  conjuguée  touche  la  courbe,  8c  le 
point  conjugué  y cil  adhérent. 

M.  l’abbé  de  Gua,  dans  Ion  livre  qui  a pour  titre 
vfaget  de  ranalj/e  de  Defcartes , remarque  8c  prouve 
que  la  courbe  appellée  cajfimide  ou  ellipfe  de  M.  Caf- 
uni,  doit  dans  certains  cas  être  compolée  de  deux  ova- 
ltt  conjuguées , telles  que  A , B>  { jig . 44.  analyfe.)  da- 
tantes l’une  de  l'autre , 8c  que  ces  ovales  peuvent  mê- 
me le  réduire  chacune  à un  fcul  point  conjugué , enlor- 
tc  que  la  courbe  dont  il  s’agit  n’aura  alors  d’ordon- 
sccs  réelles  que  dans  deux  de  les  points , & fe  réduira 
par  corféquent  à deux  points  conjugués  uniques  & ifa- 
ïmt  III. 
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lés , placés  \ une  certaine  diftance  l’un  de  l’autre  fur 
le  plan  de  la  courbe. 

Pour  qu’une  courbe  fc  réduifc  ï un  point  conjugué , 
il  faut  que  ta  valeur  dey  en  x foit  telle , que  cette  va- 
leur ne  foit  icelle  que  quand  x a elle-mcme  une  cer- 
taine valeur  déterminée  -,  par  exemple , la  courbe  donc 

l’équation  feroit  yy  -+  x x =-  0 , ou  y = y/— -*x,  fe  ré- 
duit à un  point  conjugué ; car  c’eft  l’équation  d’un  cer- 
cle dont  le  rayon  eft  nul  ou  zéro;  ce  cercle  fe  réduit 
donc  à un  point.  La  valeur  dey  eft  nulle  lorfque  x — a, 
8c  imaginaire  fi  x eft  réelle. 

Ceux  qui  ont  peu  réfléchi  fur  la  nature  des  lignes 
courbes  , entant  qu’elle  eft  repréfentee  par  des  équa- 
tions, trouveront  d’abord  fort  extraordinaires  ces  ova- 
les 8c  ces  points  conjugués , ifoléi  8c  féparés  du  rtfte  de 
la  courbe.  Comme  les  courbes  le»  plus  familières  8c  les 
plus  connues  n’en  ont  point , favoir  le  cercle,  les  fcc- 
tions  coniques , la  concboïdc,  (de.  & que  ces  differen- 
tes courbes  fe  décrivent  ou  peuvent  fr  décrire  par  un 
mouvement  continu  ; ces  autres  courbes  dont  les  par- 
ties font  pour  ainfi  dire  détachées  , paroi  fle  ne  d'abord 
fort  fingulieres  i cependant  on  pourroic  obferver  que 
l’hyperbole  nous  fournit  en  quelque  manière  un  exem- 
ple de  ces  courbes , dont  les  parties  font  détachées  -, 
car  les  deux  hyperboles  oppofées  parodient  n’avoir  entr* 
elles  rien  de  commun , 8c  appartiennent  pourtant  à une 
feule  8c  même  courbe. 

Tout  ce  myftere  prétendu  difparoltra , fi  on  fait  ré- 
flexion qu’une  courbe  repréfentee  par  une  équation  , 
n’eft  proprement  que  le  lieu  de»  differens  points  qui 
peuvent  lervir  à réfoudre  un  problème  indéterminé  ; que 
les  ordonnées  qui  répondent  aux  differentes  valeurs  de 

x , ne  font  autre  chofe'  que  les  valeurs  de  y , qu’on  au- 
rait en  réfolvant  üéparcmcnt  cette  équation  pour  chaque 
valeur  de  x ; 8c  que  fi  la  valeur  de  x eft  telle  que  l'y 
corrclpondame  fuit  imaginaire,  l’ordonnée  fera  imaginai- 
re -,  qu’ainfi  un  point  conjugué  dans  une  courbe  ne  ligni- 
fie autre  chofe  linon  que  la  valeur  de  x qui  répond  \ 
ce  point  conjugué , donne  une  valeur  réelle  pour  y,  8c 
que  fi  on  prend  x un  peu  plus  grande  ou  un  peu  plus 
petite,  la  valeur  dey  fera  imaginaire-,  ce  qui  n’a  plus 
rien  de  merveilleux.  C’eft  ainfi  qu’avec  des  idées  nettes 
8c  précités , on  peut  ôter  ù bien  des  vérités  certain  air 
paradoxe  que  quelques  favans  ne  font  pas  fâchés  dr  leur 
donner , ôc  qui  en  fait  fbuvent  tout  le  mérite.  (O) 

Conjugué,  fe  dit  aufli,  en  Botemauc , des  feuilles  ou 
autres  parties  qui  partent  d’un  meme  endroit  de  la 
plante,  8c  qui  s’en  vont  en  divergeant  l’une  d’un  côté, 
l’autre  de  l’autre. 

Conjuguées  , ( Hyperboles.)  On  appelle  ainfi  deux 
hyperboles  oppolces,  que  l’on  décrit  dans  l’angle  vuide 
do»  afymptotcs  des  hyperboles  oppofées  , Sc  qui  ont 
les  memes  afymptotes  que  ces  hyperboles , 8c  le  mê- 
me axe,  avec  cette  feule  différence,  que  l'axe  tranf- 
verfe des  oppofées  eft  k fécond  axe  des  conjuguées , 8c 
réciproquement. 

Quelques  Gcometres  fe  font  imaginé  que  le  fyftêmc 
des  hyperboles  conjuguées  8c  des  hyperboles  oppofées  for- 
moit  un  fcul  8c  meme  fyftêmc  de  courbes  , mais  ils 
croient  dans  l’erreur.  Prenons  pour  exemple,  les  hyper- 
boles oppofées  équilaieres.  L’équation  eft  yy=xx — 

ao,  d’où  l’on  voit  que  x<a  donne  y imaginaire  -,  8c 
qu’ainfi  dans  l’angle  des  afymptotcs,  autre  que  celui  où 
font  les  hyperboles  oppofées , on  ne  peut  tracer  de 
courbes  qui  appartiennent  au  même  fyftêmc;  car  alors 
x<a  donnerait  y réel.  On  peut  encore  s’aflurer  fans  cal- 
cul , que  les  hyperboles  conjuguées  8c  1rs  hyperboles  op- 
potees  ne  forment  point  un  meme  fyftêmc,  parce  que 
l’on  trouve  bien  dans  un  cône  8c  dans  fon  oppofé  les 
hyperboles  oppofées,  mais  jamais  les  eenjugucet.  Mais, 

dira-t-on,  fi  je  formois  cette  équationy  y — x x*  • — a* 
**o,  cette  équation  repréfenteroit  le  fyftêmc  des  qua- 
tre hyperboles  ; car  on  aurait  yy— xx=-  -+  a a i Sc 
y = -+ÿ  x x — a a,y  = x x -i-  a a;  d’où  l’on  voit 
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ailément  que  les  deux  premières  valeurs  dey  repréfên- 
tent  les  hyperboles  oppolccs , & les  deux  autres  les 
Lyperbdes  lenjugmes  ; ainfi,  cunclura-t-on , lyftéme 
des  typer  l oies  conjuguées  6c  oppolees  appartient  à une 
n.ëme  courbe,  dint  l'équation  eft  y y — xx*  — a*  «=  o. 
Mats  il  faut  remarquer  que  cette  équation  (c  di vile  en 
deux  autres,  yy  — xx-+  aa  — otyy — xx  — aa  -=o-, 
& qu’une  équation  n’appartient  jamais  à un  feul  fit  mê- 
me lyftcme  de  courbes,  que  lorfqu'clle  ne  peut  fe  di- 
vifer  en  deux  autres  équations  rationnelles:  amfi  yy  — 
x x -•  o , ne  repréfente  point  un  feul  & même  fyftë- 
me  de  courbes , parce  que  cette  équation  fe  dtvilé  en 
y — x*=oty-+x*zo-,  mais  y y — x x -+  a a repre- 
iente  un  feul  fit  même  lÿftcmc,  parce  qu’on  ne  peut 
divifer  cette  équation  qu’en  ces  deux-ci  ,y — y'  * * — * * 

•*  o%&  y -+  y/  xx — a a o,  qui  ne  font  pas  ration- 
nelles. Voyez  Courbe.  Cette  remarque  eft  très-impor- 
tante pour  les  commençons,  qui  ne  la  trouveront  guè- 
re ailleurs.  {O) 

CONJURATION,  f.  f.  ( Hifi.  moi.  ) complot  de 
perfonnes  mal  intentionnées  contre  le  prince  ou  con- 
tre l'état.  Voyez  SaEufte  St  l'abbé  de  Saint-Rial. 

• Conjuration,  (Hifi.  anc.)  ceremonie  qui  fe  prati- 
quoit  dan»  les  grands  dangers  ; alors  les  foldats  ju- 
roient  tous  enfcmble  de  remplir  leur  devoir.  Le  gé- 
néral fe  rendoit  au  capitole , y plaçoit  un  ctrndart  rou- 
ge pour  l’infanterie  , & un  bleu  pour  les  chevaux , & 
«Jiloic  qui  vult  rempublicam  faham  me  ftquatur  ; les  fol- 
dits  qui  s’etoient  raifrmblés  réponJoient  à cette  invita- 
tion par  un  cri , fie  marchoient  de-la  contre  l’ennemi. 

Conjuration,  f.  f.  ( Dtvinat.  ) parole,  caraélcre, 
ou  cérémonie,  par  Icfqucls  on  évoque  ou  l’on  chafle 
les  efprits  malins,  on  détourné  les  tempêtes , le»  ma- 
ladies , & les  autres  fléaux. 

Dans  l’Eglife  Catholique  & Romaine  on  employé, 
pour  cxpullcr  les  démons  des  corps  des  polTJJés , cer- 
taines conjurations  ou  cxorcifmes  , 6c  on  les  alperge 
d’eau-ber i e avec  des  prières  & des  cérémonies  parti- 
culières. Vcy.  Exorcisme. 

Il  y a ceuc  différence  entre  conjuration  Sr  fortilegt , 
que  dans  la  conjuration  on  agit  par  tirs  prieras,  par  l’in- 
vocation des  lairus , Ht  au  nom  de  Di  u,  pour  forcer  1rs 
diables  à obéir.  Le  miniftre  qui  conjure  parla  fonction 
fainte  qu’il  exerce,  commande  au  diable  , fit  Prlprit  ma- 
lin agit  alors  par  pure  contrainte  : au  lieu  que  dans  le 
foriilcge  on  agit  en  s’adrelfant  au  di.bir  , que  l’on  fup- 
pofc  répondre  favorablement  en  ver.u  de  quelque  pacte 
fait  avec  lui  , erforte  quelem.igicici  *t  le  diable  n’ont 
entra  eux  aucune  oppuli.ion.  boy.  Sortilège. 

L’un  fit  l’autre  different  encore  de  l'enchantement  & 
des  maléfices,  en  ce  que  dans  ces  derniers  on  agit  len- 
tement & fecreicmenc  par  des  charmes , par  des  ca- 
ra&eres  magiques , (fie.  lans  jamais  appeller  le  diable  , 
ni  avoir  aucun  entretien  avec  lui.  Voyez  Charme  (fi 
Maléfice. 

Quelques  démonographes  ont  prétendu  qu’un  moyen 
très-efficace  de  rcconnohrc  le»  forciers  dans  les  exorcif- 
tncs,  étoit  de  les  conjurer  par  les  larmes  de  Jefu$-Chrift; 
fit  que  fi  par  cette  conjuration  on  pouvoit  leur  en  tirer 
à eux-mémes , c’étoit  une  marque  de  leur  innocence  ; fl c 
qu'au  contraire  fl  elle  ne  leur  en  arrachoit  pas,  c’étoit  un 
figne  de  magie.  Modus  au!  cm  conjuran.lt  , difcnt-ils  , ad 
lacrymas  vtrat  Ji  innoxsa  fuerit  (fi  cobibere  lacrymal 
f aîfas  , talis  vel  eonfimiUs  pratlicari  in  Jenttnlia  à judice 
pot  ri  feu  presbytero , manum  fuptr  caput  dclati  feu  de’a - 
U ponendo  : conjure  te  per  amanjftmas  lacrymas  a noffro 
Suhatere  Domino , Scc.  Delriu  qui  cite  celte  prati- 
que fit  cette  formule,  regarde  avec  railbn  l’une  fit  l'au- 
tre comme  fuperrtiticufcs  ; Sr  d’ailleurs  , quel  moyen  fa- 
cile de  juftification  n’offriroit-elle  pas  aux  lorciers,  6c  lur- 
tout  aux  forciercs,  qui  font  d'un  lexe  à qui  l’on  lait 
que  les  larmes  ne  coulent  rien  ? Voyez  Delrio  , difqusfit. 
tnagtcar.  Ub.  V.  ftü.  ix.pag.  Juiv. 

Les  JPaycns  avoieni  coutume  de  conjurer  les  animaux 
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nuiflbles  aux  biens  & aux  fruits  de  la  terre,  8r  entr’au- 
tres  les  rats.  C’étoit  au  nom  de  quelque  divinité  fabu- 
leufe,  qu’on  interdifoit  à ces  animaux  dcftruéleurs  l’en- 
trée des  mations  , des  jardins,  ou  des  campagnes.  AI- 
drovandus , dans  fon ouvrage  fur  Phiftoirc  naturelle,^. 
438.  a pris  foin  de  nous  en  confcrver  cette  formule  : 
Adjuro  vos  , omîtes  mures , qui  hic  eomiftitis  , ne  mibi  in - 
feratis  injuriam  \ effigno  vobis  lune  agum  , in  quo  fi 
vos  ppfibac  deprebend.ro , mat  rem  dcorum  tefior , fingulor 
vefirum  in  feptem  fruila  difeerpam.  Mais  il  ne  du  pas 
l’effet  que  produifoit  ce  talil  nan  .Voy.  Talisman.  Celui 
qui  voudra  connoltre  jufqu’oh  peut  aller  la  méchanceté  de 
l'homme,  n’aura  qu’à  lire  l'hilloire  de  la  conjuration  des 
diables  deLoudun  , 6c  U mort  d’Urbain  Grandier.  ( G ) 
CONJURE,  f.  f.  ( Jurifpr .)  dans  qu  Iqucs  coutu- 
mes fignifie  la  femonce  faite  par  le  b.tilli , ou  gou- 
verneur, ou  par  Ion  lieutenant , aux  hom  nés  de  fief, 
ou  cottiers  , de  venir  juger  une  affaire  qui  eft  de  leur 
compétence  : ce  qui  n’a  lieu  que  dans  certaines  cou- 
tumes des  Pais-bas , oh  l’exercice  de  la  juftice  féodale 
appartient  aux  hommes  de  fief  conjointement  avec  le 
juge  du  firigneur,  6c  aux  hommes  cottiers  ou  rotu- 
riers, lorfque  le  feigneur  n’a  dans  fa  mouvtnce  que 
des  roturiers,  comme  dans  les  coutumes  d’Artois , de 
Saint-Omer,  de  Valenciennes,  idc. 

On  prétend  que  l’étymologie  de  ce  mot  vient  de  ce 
que  le  feigneur  ou  fon  juge  appdloit  les  hommes  de  fief 
ou  cottiers  en  ces  termes  : voilà  une  telle  affaire  , je 
vous  conjure  d'y  faire  droit  ; que  c’eft  dc-là  qu’on  a 
dit,  la  conjure  du  feigneur  , du  bailli  , du  gouverneur, 
ou  de  fon  lieutenant;  que  fans  cette  conjure , le  pou- 
voir des  hommes  de  fief  ou  cottiers  eft  Amplement  ha- 
bituel , 6c  qu’il  ne  peut  produire  aucun  effet  ; de  for- 
te que  les  jugement  6c  aétes  judiciaires  rendus  fans  lé- 
gitime conjure  préalable , font  nu's. 

Anciennement  le  feigneur  pouvoit  lui-meme  conjurer 
f*s  hommes.  C’eft  ainfi  que  le  comte  de  Flandre  conju- 
ra les  Tiens  pour  prendre  le  parti  du  roi  d’Angleterre 
contre  la  France  , fle  Philippe- Ic-Bcl  conjura  fet  pairs 
pour  faire  jugement  contre  le  roi  d'Angleterre. 

Prctcntcmcnt  le  feigneur  ne  peut  pas  lui- ineme  conju- 
rer lès  hommes  pour  rendre  la  juftice  ; la  conjure  doit 
être  faite  par  fon  bailli , ou  par  le  lieutenant. 

On  pourroit  aufli  par  le  terme  de  conjure  entendre 
que  c’eft  l’ailèmbléé  de  ceux  qui  ont  prêté  enfcmble 
lerment  de  rendre  la  juftice  conformément  à ce  que  l’on 
trouve  dans  les  lois  Tal  ques , rpuaires  fle  autres  lois  an- 
ciennes , oh  les  conjurés , conjuratoret  , font  ceux  qui 
après  avoir  prêté  enfcmble  lerment,  rendoient  témoi- 
gnage en  faveur  de  quelqu’un. 

Cour  de  conjure , eft  la  juftice  compolee  d’hommes  de 
loi  conjuré»  pour  juger.  C’eft  en  ce  lèns  qu’il  eft  dit 
dans  la  f+mme  rurale,  faire  droit  entre  les  parties  par 
conjure  d' hommes  ou  cTécbevins  -,  & que  la  coutume  de  Lil- 
le , titre  des  plaintes  à toi , dit  : femondre  (fi  conjurer  de  loi 
les  tommes  de  fief , écbevins  , (s  juges. 

Conjure  (Unifie  aufli  quelquefois  dans  ces  coutumes, 
demande  fit  femonce , comme  dans  celle  d’Huinaur,  cbap. 
Ivj.  Ainfi  conjurer  la  cour  ou  le  juge  de  la  loi , c’eft 
former  uncdrmanle  devant  lui.  Voy.  leglojf.  de  M.  de 
Lauriere  au  mot  conjure , 6c  Maiilartcn  les  notes  fur 
le  titre j.  de  la  coutume  d'Artois  [A] 

CONJURE  , f.  m.  membre  d’une  conjuration.  Voy. 

Conjuration.  (Gram.) 

CONJUREMENT,  f.  m.  (ffnrifp.)  eft  la  mêmecho- 
fe  que  conjure.  Ce  te.  me  eft  ufit  à Aire , i Lille  fie  autres 
ville»  de  Flandre.  Il  en  eft  parlé  en  ploficurs  cod  ons  du 
iroifume  tome  des  ordonnâmes  de  U ircifieme  race , pag.  5, 
464  , 564,  (fi  565.  Voyez  ci-devant.  C s jure.  (A) 
CON IUS,  [Mubol.  ] lurnom  tou>  lequel  Jupiter 
fut  aJorc  par  les  habitant  de  Mrs, arc , oh  il  avoic  un 
temple  fans  toit,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Cornus , ou  de  Jupiter  le  poudreux. 

CONNAUGHT,  (Géog.mod.)  grande  province 
d’Irlande , bornée  par  celles  de  Lcinûcr , d’Ulllcr , de 
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Munftcr,  & par  la  mer.  Sa  capitale  cft  Galloway. 

CONNECTICUTE  , ( Géog.  ) Voy.  Bave  des  Ma- 
tachukts,  i\  article  Matachvsets. 

CONNETABLE  GRAND  CONNETABLE, 
f.  m.  [ //yî.  mcd.  ] cft  le  nom  d'un  ancien  ofîiûer  de 
la  couronne , qui  ne  fubfifte  plus  ni  en  France , ni 
en  Angleterre. 

Quelques- uns  le  dérivent  du  Saxon  , & le  font  ftgni- 
fier  originairement  le  Jlay  ,ou  le  foutier  du  roi.  (i)  D'au- 
tres le  tirent  avec  plus  de  probabilité  du  cornes  jialuli  , 
ou  grand  écuyer  , l'uppofant  que  cette  dignité  qui  n’é- 
toit  au  commencement  que  civile  , devint  eniuite  mili- 
taire, & que  le  grand  écuyer  fut  fait  général  des  armées. 

La  fonction  du  connétable  d’Angleterre  confiftoit  à 
connoitre  8c  à juger  des  faits  d’annes  6c  des  matières 
de  guerre.  C’cft  à la  cour  du  connétable  & à celle  des 
maréchaux , qu'appartcr.oit  la  connoiflancc  des  contrats 
& des  faits  d’armes  hors  du  royaume,  ôc  des  combats 
& des  armoiries  au-deJans.  Voyez  Maréchal. 

Le  premier  connétable  d'Angleterre  fut  créé  par  Guil- 
laume le  Conquérant  : cette  charge  devint  enfuite  héré- 
ditaire jufqu’à  la  treizième  année  du  régné  de  Henri 
VIII.  qu’elle  fut  abolit , étant  devenue  li  puiflànte  , 
qu'elle  en  étoit  infupportable  au  roi.  Depuis  ce  tems- 
là  les  connétables  n’ont  été  créés  que  par  occafion  pour 
des  caufes  importantes , & fupprimes  aulïi-tôt  apres  la 
dccifion  de  la  caufc. 

Edouard  I.  créa  dans  la  treizième  année  de  fon  rè- 
gne, par  une  ordonnance  de  Winchcftcr,  d’après  ces 
connétables  d’Angleterre  qui  avoient  été  fi  puiflans,  d’au- 
tres connétables  inférieurs,  que  l’on  a appelle  depuis  con- 
nétables des  cantons  ; & ce  roi  ordonna  qu’il  y auroit 
deux  de  ces  connétables  dans  chaque  canton  pour  la  con- 
fervation  de  la  paix,  & la  révifion  des  armes. 

C’eft  ceux-ci  qu’ils  appellent  préfentement  ccnjiebu- 
larii  capitales , ou  principaux  connétables  ; parce  que  la 
fuite  des  tems  8c  l’augmentation  du  peuple  en  ayant 
cccafionné  d’autres  dans  chaque  ville  d'une  autorité  in- 
ferieure , ils  ont  été  appelles  petits  ecnne labia  ou  Jub 
ecmjlabuiarii.  La  nommrtior»  du  petit  connétable  appar- 
tient aux  feigneurs  de  différentes  Icigncurics,  jure  feudi. 

Mais  outre  ceux-ci , il  y en  a encore  qui  tirent  leurs 
noms  de  différences  places,  comme  le  connétable  de  la 
tour  du  château  de  Douvrc,  du  château  de  Windfor, 
de  celui  de  Caernarvan  , & de  beaucoup  d’autres  châ- 
teaux de  la  province  de  Galles,  <^uc  l’on  prend  pour 
autant  de  palais  appartenant  au  roi,  ou  pour  un  ton: 
ainfi  le  château  de  VVmdtor  n’eft  qu’une  tnailbn  royale, 
& le  château  de  Douvre  une  fortercüê,  de  meme  que 
celui  de  Cacmarvan.  Leur  charge  cft  la  meme  que  celle 
des  châtelains  ou  gouverneurs  de  châteaux.  Cbambtrs. 

En  France,  le  connétable  cft  devenu  infcnfiblemcnt  le 
premier  officier  de  la  couronne.  Il  eft  vrai  que  d’abord 
it  n’étoit  pas  plus  puilfant  que  le  grand-chambellan  & 
le  chancelier  : nuis  depuis  que  le  connétable  eut  été  re- 
gardé comme  le  général  ne  des  armées,  la  dignité  de- 
vint bien  fupérieure.  Il  commandoic  à tous  les  géné- 
raux , même  aux  princes  du  fang,  8c  gardoic  l'épée  du 
Roi  qu’il  recevoir  toute  nue,  & dont  il  vaifoit  hom- 
mage aux  princes.  Cette  charge  n’étoit  que  perlonnel- 
lc , & non  héréditaire  , le  Roi  y nommant  qui  il  lui 
plaifoit.  Le  connétable  régloic  tout  ce  qui  concerne  le 
militaire  -,  comme  la  punition  des  crimes  , le  partage 
du  butin,  la  reddition  des  places,  la  marche  des  trou- 
pes, ü?c.  Il  avoit  un  prévôt  de  la  connétable  , pour 
juger  les  délits  commis  par  les  loldats.  Cette  charge  fut 
fupprimee  par  Louis  XIII.  en  1627.  Cependant  au  fa- 
crc  des  Rois  t un  feigneur  de  la  première  diftinâion  re- 
préfente le  connétable  ; le  maréchal  d’Etrées  en  fit  les 
fonélions  au  l'acre  de  Louis  XIV.  & le  maréchal  de 
Villars  à celui  de  Louis  XV.  Son  autorité  fie  jurifdiâion 
particulières  font  exercées  par  le  corps  des  maréchaux 
'Urne  III. 
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de  France,  fous  le  nom  de  tribunal  de  la  eonnttabiie , 
qui  le  rient  à Paris  fous  le  plus  ancien  des  maréchaux. 
Vcytz  Maréchal.  Depuis  la  fupprdTion  de  la  charge 
de  connétable , on  a imaginé  en  France  un  nouveau  turc 
militaire  qui  eft  le  maréchal  général  des  camps  éâ  armées 
du  Rii-,  mais  U s’en  faut  beaucoup  que  l’autorité  de  cet 
officier  l’oit  auflî  étendue  que  l’croit  celle  de  l'ancien 
connétable.  Voytz  Maréchal  général.  (G) 

CON  N F T A B LIE , f.  f.  là  MARECHAUSSEE 
DE  FRANCE,  [Jurifpr.  ] eft  la  juriliJiâion  du  conné- 
table 8r  des  maréchaux  de  France  fur  les  gens  de  guer- 
re, & fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  guerre  direélement 
ou  indireâement , tant  en  matière  civile  que  criminelle. 

On  l'appelle  eonnttabiie  & marécbaujpe  , parce  que 
quand  il  y avoit  un  connétable,  cct  officier  8c  les  ma- 
réchaux de  France  ne  faifoient  qu’un  corps  dont  le  con- 
nétable étoit  le  chef,  & rendoit  avec  eux  la  juftice 
dans  cette  juridiction. 

Depuis  la  lupprclfion  de  l’office  de  connétable,  cet- 
te jurifdiâion  a cependant  toujours  retenu  le  nom  de 
connttablte , 8c  eft  demeurée  aux  maréchaux  de  France, 
dont  le  prem-er  qui  repréfente  le  connétable  pour  tout 
le  corps  des  maréchaux  de  France  , eft  le  chef  de 
cette  jurifdiâion. 

Elle  eft  la  première  des  trois  jurifdiâions  qui  font 
comprifes  8c  dénommées  fous  le  titre  général  de  fitge 
de  la  table  de  marbre  du  palais  à Paris  \ favoir  la  con- 
nétable , Y amirauté  y & les  eaux  (à  forets.  Leur  déno- 
mination commune  vient  de  ce  qu’autrefois  ces  jurif- 
diétions  tenoient  leurs  féanccs  fur  la  table  de  marbre  qui 
étoit  en  la  grande  falle  do  palais , & qui  fut  détruite  lors 
de  Fine  ndie  arrivé  en  1618. 

Cette  jurifdiâion  a auflî  le  titre  de  jufliee  militaire. 

On  tenta  en  1602  d’établir  une  eonnttabiie  à Rouen*, 
mais  ce  projet  n'ayant  pas  eu  lieu,  la  eonnétablie  cft 
la  feule  jurildiétion  de  fon  cfpece  pour  toute  l’étendue 
du  royaume. 

L’ëtabiiflèment  de  la  ccnnctablie  parole  être  auflî  an- 
cien que  celui  du  connétable , qui  remonte  julqu’aux 
piemiers  tems  de  la  monarchie.  Les  grands  officiers  de 
la  couronne  avoient  chacun  une  jurifdiâion  pour  ce  qui 
croit  de  leur  reffort  •,  ainlï  il  cft  probable  que  le  conné- 
table ayant  été  décoré  du  titre  d 'officier  de  la  couronne  , 
8c  étant  enfuite  devenu  le  premier  des  officiers  militai- 
res , exerça  dès-lors  une  jurifdiâion  fur  ceux  qui  croient 
fournis  à fon  commandement. 

On  ne  trouve  point  d’ordonnance  qui  ait  inftitué  cet- 
te juridiction  : mais  dans  un  mémoire  drefle  au  fiege 
en  1655  , il  eft  dit  que  ce  fiege  fubûftoit  depuis  400 , ce 
qui  teroit  remonter  fon  inftitution  jufqu’en  1255.  Mi- 
raulmont  dit  qu’ancienncmtnt  elle  s’exerçoit  à la  fuite 
de  nos  Rois  ; que  le  connétable  8r  maréchaux  de  France 
avoient  des  prévôts  qui  avoicntjurifdiâicD  criminelle  au 
camp  & durant  la  guerre,  & en  tems  de  paix,  furies 
vagabonds  & non  domiciliés;  qu’ils  connoilfoicnc  des 
matières  de  leur  compétence  à la  luite  du  camp  & ar- 
mée, 8c  des  connétables  & maréchaux  de  France:  mais 
que  depuis  l’établilTcment  du  parlement  à Paris,  cette 
jurifdiétion  fut  fixée  au  fiege  de  la  table  de  marbre. 

Le  plus  ancien  veftige  que  l’on  trouve  dans  le  fiege 
de  fon  ancienneté,  cft  une  tentence  du  9 Février  1316, 
dont  l’appel  fut  porté  au  parlement;  8c  un  arrêt  de  cet- 
te cour  du  22  Janvier  1361 , qui  fur  l’appel  d’une  fcn- 
tcnce  du  mente  fiege , la  qualifie  fentence  de  l'audience 
de  la  cour  des  maréchaux  y qui  probablement  étoit  la 
même  jurifdiétion  que  la  connélablie. 

Miraumont  rapporte  que  Charles  V.  ordonna  le  i|. 
Décembre  1374,  que  les  afl-gnations  devant  les  maré- 
chaux de  France  fe  feraient  pour  comparoir  en  la  ville 
de  Paris , 8c  non  ailleurs  ; que  les  ajournemens  feraient 
libelles  8c  non  royaux , & faits  par  les  fergens  royaux 
des  lieux , 8c  non  par  aucun  commis-fcrgent , ou  officier 
N N n n n 2 


(1  ) Sddenus  tire  l'étymologie  de  Connétable  de  Cytting  abrégé  par  Ring , qui  veut  dire  Roi , 8c  de  Stable  ou  Jieptt 
qui  veut  dire  appui  , c'cft-à-dirc , appui  du  Rti. 
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de*  maréchaux:  ce  qui  fe  fit , dit-il , afin  d'établir  U 
juridiction  des  connétables  fit  maréchaux  de  France  au 
palais  à Paris. 

Les  connétables , & depuis  eux  les  maréchaux  de 
France  te  noient  autrefois  cette  jurifdiftion  en  fief  du  Roi 
comme  un  domaine  de  la  couronne , dont  la  propriété 
appartenoit  au  Roi , & qui  leur  avoit  etc  inféodée  à caufe 
de  leurs  offices  : ils  en  faifoient  hommage  lors  de  leur 
preftation  de  ferment.  On  en  voit  des  exemples  dans  le 
Fcron  en  1424,  1631 , 1637  , & 1655  : nuis  depuis  ce 
teins,  cette  jurifdiétion  eft  devenue  royale,  fit  les  offi- 
ciers ont  le  titre  de  cenfnlltrs  du  Ri». 

Cette  jurifdiél  ion  étoit  d’abord  ambulatoire  à la  fuite  du 
connétable  près  de  la  perfonne  du  Roi , fit  ne  fut  rendue 
ledentaire  à Paris  que  vers  le  ttms  où  le  parlement  y 
fut  fixé.  Dans  cette  ville,  le  fiege  fe  tenoit  en  1543,  au- 
deflus  de  l’auditoire  du  bailliage  du  palais.  Il  fut  transféré 
en  1549  aux  Auguftins,fic  en  1590  à Tours, puis  réta- 
bli 4 Paris  en  1594  , en  1671,  il  fut  placé,  où  il  eft 
préfenrement , dans  la  gakric  des  prilonmers  ; fie  depuis 
le  22  Septembre  1741  jufqu'au  milieu  d’Avril  1742,  il 
fe  tint  par  emprunt  dans  la  chambre  des  eaux  fit  forêt*  , 
pendant  qu’on  travaiiloit  à la  galerie  des  prifonniers. 

Comme  les  officiers  de  la  couronne  «voient  ancienne- 
ment le  droit  d'établir  tels  officiers  qu’ils  jugeoient  à 
propos , pour  exercer  fous  tu*  fit  t n leur  nom  les  me- 
mes fonctions  dont  ils  croient  chargés,  le  connétable  fit 
les  maréchaux  de  France  ne  pouvant  vaquer  continuel- 
lement à l’expédition  de  lajulticc  à eau  te  de  leurs  oc- 
cupations militaires,  ils  inllitucnnt  un  lie utant  général 
fit  un  procureur  d'office,  pour  juger  conjointement 
avec  eux , fit  juger  feuls  en  leur  abïence  les  affaires  qui 
font  portées  à ce  tribunal.  L’etabliflcment  d’un  lieute- 
nant particulier  dans  ce  fiege , réfultc  de  la  création  des 
lieutenans  particuliers  , faite  en  1581  dans  tous  les  fieges 
royaux. 

La  connéteblie  eft  compofée  préfentement  d'un  lieu- 
tenant général,  un  lieutenant  particulier,  un  procureur 
du  roi  -,  il  y avoit  auffi  un  office  d’avocat  du  roi,  dont 
Mf.  Simon  le  Norman  étoit  pourvu  en  1562  , fi 1 par  le 
décès  duquel  il  fut  uni  à celui  de  procureur  du  roi,  fui- 
vant  des  lettres  du  8 J uillet  1 563  -,  un  greffier  en  chef, 
un  commis-greffier , trois  huifliers- audienciers , fit  un  très- 
grand  nombre  d’autres  huiffiers  de  la  connciablie  qui 
font  répandus  dans  les  bailliages  du  royaume  pour  le 
fervice  de  la  tennitabüe , fit  compris  ious  les  differentes 
dénominations  d’huiftiers,  archers , archcrs-huiffiers,  ar- 
chers gardes , huiffiers  fergens  royaux  & d’armes,  kfquels. 
jouiffent  de  plulieurs  privilèges , notamment  du  droit 
d’exploiter  par  tout  le  royaume  : ils  font  jufticiablcs  de  la 
ttnnétabüt  pour  leur  fervice  fit  fonctions  de  leur  charge. 

Les  maréchaux  de  France  font  les  préfiden*  de  cette 
jurifdiiftion , fit  y viennent  quand  ils  le  jugent  à propos  j 
ils  y viennent  ordinairement  en  corps , habilles  comme 
les  ducs  fit  pairs  en  petit  manteau , fit  avec  des  cha- 
peaux ornû  de  plume,  le  premier  maréchal  de  Fran- 
ce étant  accompagné  des  gardes  de  la  (tnnétablie , avec 
deux  trompettes  à la  tétc  qui  fonnent  jufqu’à  la  por- 
te de  l’auditoire -,  fit  en  fortant  de  l'audience,  ils  font 
reconduits  dans  le  même  ordre  fi t avec  la  même  pompe. 

Le  lieutenant  général  va  prendre  1rs  opinions  des  ma- 
réchaux de  France,  qui  en  matières  luminaires  opinent 
affis , mais  découverts , fit  en  s inclinant.  Si  c’cft  une 
affaire  de  difcuffîon,  les  maréchaux  de  France  le  réu- 
nifient près  du  doyen,  fie  donnent  leur  avis  debout  fit 
découverts.  Le  lieutenant  général  a feul  la  parole  fit 
prononce. 

En  l’abfcnce  des  maréchaux  de  France,  c’eft  lui  qui 
préfide.  Il  a en  outre  plufuurs  autres  droits  curieux  par 
leur  ancienneté,  & qui  ont  été  cédés  à cet  officier  par 
le  maréchal  de  France,  auquel  ils  appartenoient  à eau- 
fc  de  fon  office  j entre  autres  une  redevance  dùe  par  les 
habitans  d’Argentcuil,  pour  les  îles  dites  de  la  marc- 
cbaujjet , fituées  vis-à-vis  d’Argcnteuil:  cette  redevan- 
ce confifte  de  la  part  des  habitans  à venir  faire  la  foi 
fie  hommage  à chaque  nouveau  lieutenant  général  ; à 
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venir  tous  les  ans  la  veille  de  la  Pentecôte , par  eux  ot> 
par  leurs  fyndicsfic  marguilliers , inviter  le  lieutenant  gé- 
néral à fe  trouver  à la  fête  du  lieu , qui  eft  ordinairement 
le  lundi  de  la  Pentecôte.  Lorfque  le  lieutenant  général 
accepte  d’y  aller,  ils  doivent  venir  au-devant  de  lui  juf- 
qu’à l’entrée  de  l’île , & le  recevoir  avec  tous  les  hon- 
neurs convenables  ; lui  payer  trois  fous  parifis  de  cens, 
quarante  fous  tournois  d'argent,  fit  lui  donner  à dîner 
& à fa  compagnie.  Le  lieutenant  général  s’y  tranfpor- 
ta,  en  1525,  avec  fon  greffier  fit  un  huifiier,  accompa- 
gné du  prévôt  à la  fuite  du  maréchal  d’Aubigny,  aflil- 
té  de  fes  archers  ôc  de  deux  notaires  au  châtelet.  Les 
marguilliers  vinrent  au-devant  de  lui  avec  les  hautbois 
fit  autres  inftrumens:  ils  lui  offrirent  au  nom  des  habi- 
tans du  pain , du  vin , fit  une  tarie , les  trois  fou*  de 
cens,  fit  à dîner;  ce  qu’il  accepta.  Mais  par  arrêt  du 
parlement  du  15  Juin  1624,  ce  dîner  a été  évalue  à 
cinquante  fols  tournois , au  moyen  dequoi  la  redevan- 
ce en  argent  cfl  préfentement  de  quatre  livres  dix  fou* 
outre  les  trois  fous  de  cens. 

Les  habitans  de  Nanterre  doivent  auffi  une  redevan- 
ce au  lieutenant  général  pour  l’île  de  la  maréchauil'ée 
fituée  dans  ce  lieu.  La  redevance  étoit  d’un  denier  de 
cens,  fit  en  outre  d’tui  pain  blanc  d«  la  largeur  d’un 
fer-à-chcval.  Ce  pain  a été  depuis  converti  en  neuf  fous 
parifis  d'argent , enfuitc  évalué  à feize  fous  parifis  fit  un 
agneau  gras,  fit  enfin  en  1604  arbitré  à quarante  fous 
tuurnûis. 

11  a encore  un  droit  appelle  ceinture  de  la  reine  1 
prendre  lbus  le  pont  de  Neuilly , qui  conlifte  à prendre 
fur  tous  les  bateaux  montans  ou  delcendans  fous  le  pont 
de  Neuilly,  depuis  la  veille  de  la  Notre-Dame  de  Mars 
jufqu’à  la  S.  Jean  Baptifte,  dix-huit  deniers  parifis  pour 
chaque  bateau  charge,  fit  de  douze  deniers  parifis  pour 
chaque  bateau  vuide,  fit  un  droit  de  neuvage  de  trois 
fous  parifis  fur  chaque  bateau  neuf,  fous  peine  de  con- 
fifcation  des  bateaux  fit  d’amende  arbitraire. 

C'cft  lui  qui  a la  garde  du  fceau  du  premier  maré- 
chal de  France , dont  on  fc  fert  pour  fccller  toutes  les 
expéditions  de  ce  fiege.  Ce  fceau  qui  contient  les  armoi- 
ries du  connétable  fit  au-deflous  celles  du  premier  ma- 
réchal , leur  a etc  accordé  par  nos  Rois , comme  on 
voit  par  des  lettres  de  Charles  IX.  du  6 Décembre  1 568  ; 
il  change  à l’avcnement  de  chaque  maréchal  de  Fran- 
ce ; l’empreinte  des  armes  du  connétable  eft  néanmoins 
toujours  la  meme  : mais  l’écuflbn  des  armes  du  doyen 
des  maréchaux  de  France  , qui  eft  au-deffbus  des  armes 
du  connétable , change  à chaque  mutation  de  doyen  ; 
c’cft  pourquoi  chaque  doyen  donne  un  nouveau  fceau. 
Le  privilège  de  ce  fceau  eft  d'être  exécutoire  par  tout 
le  royaume,  fans  vifa  ni  pareatis. 

Comme  il  n’y  a que  deux  juges  dans  ce  fiege,  dans 
les  procès  criminel*  on  y appelle  pour  confeilun  troi- 
fierne  gradué-,  fit  depuis  long-tems  le  lieutenant  géné- 
ral , ou  en  fon  abicnce  celui  qui  préfide , font  dans  J’u- 
fage  d’inviter  pour  cet  effet  un  ou  pluficurs  avocats  du 
parlement. 

A l’égard  des- affaires  civiles,  il  y en  a quelques-unes 
d’une  nature  particulière  où  le  lieutenant  général  invite 
en  tel  nombre  qu’il  juge  à propos  les  commiflaire» , con- 
trôleurs , fit  thrélorier5  des  guerres , lefqucl*  en  ce  cas 
y ont  féancc  fit  voix  délibérative  dans  les  conreftariuns 
entre  les  thréforiers  fit  leurs  commis.  Les  commiflaire* 
des  guerres  s’y  affemblent  en  outre  les  premiers  lundis 
de  chaque  mois , pour  y délibérer  des  affaires  de  leur 
compagnie. 

On  y a quelquefois  appellé  des  maîtres  des  comptes, 
lorfqu’il  s’agifioic  de  finance. 

Des  maîtres  des  requêtes  y ont  auffi  affifté  quelque- 
fois pour  diffèrent  objets , en  vertu  de  mandemens  fie 
de  lettres  de  juffion  à eux  adrcflees. 

Le  prévôt  de  la  eennttablie  y a féance  fit  voix  dé- 
libérative dans  toutes  fortes  d’affaires  après  le  lieutenant 
particulier.  Pour  ce  qui  eft  de  lès  lieutenans , fit  des  au- 
tres prévôts  fit  lieutenans  des  maréchaux  de  France,  ils 
n une  féancc  que  fur  les  bas-lkges;  fit  quant  à la  voix 
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délibérative,  ils  ne  l'on c que  quand  ils  apportent  des  pro- 
cès prcvôtaux  à ju^er. 

La  ccnniiablit  connoîc  premièrement  de  tous  excès , 
dommages,  crimes.  ôc  délits  commis  p.ir  ks  gens  de 
guerre,  à pié  ou  à cheval,  au  camp,  en  garnilun,  en 
y allant  ou  revenant , ou  tenant  les  champs  ; des  excès 
6c  violences  qui  peuvent  leur  être  faits  ; des  infractions  de 
fauve-garde  , 6c  de*  girdes  enfreintes  j logement  de  gens 
de  guerre  fans  com  million  ôc  fans  route,  ou  qui  fc  font 
dans  ks  maifois  des  exempts  & des  privilégiés  -,  & de 
tous  crimes  6c  délits  commis  à l'occafion  de»  faits  dont 
on  vient  de  parier. 

2e.  Elle  connoit  de  tous  procès  & différer»*  procé- 
dant du  fait  de  la  guerre  6c  gendarmerie,  comme  des 
rançons,  butins,  priïonniers  de  guerre,  cfpions,  prodi- 
tcus , transfuges,  déferteurs,  cnrolltmcns  forcés,  def- 
titution  6c  ccflatinn  de  gens  de  guerre’,  de  la  reddi- 
tion des  villes,  châteaux  , 6c  forterefles  rendus  aux  en- 
nemis du  Roi,  par  faute  & malversation  des  gcnci’lhom- 
mes  iujets  au  ban  ôc  arrière  ban  -,  des  aûions  6c  pour- 
fuites  qui  en  peuvent  être  faites,  6c  des  appellations  in- 
terjettées  des  maire.  6c  échevins,  fur  le  fait  de  la  mi- 
lice , guet , & garde  des  bourgeois  6r  habitant  -,  des 
délits  & différends  l’urvenus  entre  eux  ou  autres  parti- 
culiers dans  les  corps- de- garde  defJites  villes  ; 5c  de  tous 
cas  8c  crimes  commis  par  gens  étant  fous  les  armes  : 
comme  auflî  de  l’appel  tics  fentences  rendues  par  les 
prévôts  des  compagnies  bourgeoifes  d’arqurbufiets,  fu- 
iilicrs,  6c  chevaliers  de  la  flèche  ou  de  l'arc. 

C’eft  à caufc  de  ce  refl'ort  d’appel,  6c  de  la  fupério- 
çité  que  la  cennétablie  a fur  toute  L maréchauflec  6c 
gendarmerie  de  France,  qu’il  y a deux  degrés  ou  mar- 
ches pour  monter  au  liège  fur  lequel  s’afleyent  ks  ju- 
ges de  la  cennétablie. 

3°.  Elle  connoît  des  aérions  perfonnelles  que  les  gens 
de  guerre  peuvent  avoir,  en  vertu  de  contrats,  cédules, 
ptomefles , obligations  faites  entre  eux  ou  autres  perfon- 
nes , pour  prêt  de  deniers , vente  de  vivres , armes , che- 
vaux , ou  autres  munitions  6c  équipages  de  guerre , en 
demandant , ou  détendant , ou  intervenant,  nonobftanc 
ks  privilèges  de  committsmus  aux  requêtes , 6c  attribu- 
tions du  Icel  du  chàtckt. 

4°.  Des  montres  6c  revues , payement  de  gages , fol- 
des,  appointemens,  taxations,  droits  de  paye,  (*  de  re- 
gillres , 6c  autres  droits  prétendus  par  les  gens  de  guer. 
re  à pié  ou  à cheval,  mories-p.iyes , prrvôt» , vice-bail- 
lifs  , vice-fénéchaux  , lieutenans  criminels  de  robe  cour- 
te , chevaliers  du  guet,  leurs  officiers  U archers,  com- 
mi  (Taire*  & contrôleurs  des  guerres,  thféforicrs- payeurs, 
hérauts-d'armes , capitaines  Oc  conduékurs  des  charrois , 
munitionnaires , 6c  autres  officiels  de  la  gendarmerie  6c 
des  guerres , & des  pourfuites  qui  fr  peuvent  faire  con- 
tre les  thréforiers  generaux  de  l’ordinaire  8c  extraordi- 
naire tics  guerres  i cavalerie  légère,  anilicric , payeurs , 
receveurs  , ou  leurs  commis  s du  prêt  lait  aux  armées, 
réponles,  obligations  faites  au  camp  ou  en  garmfon  ; kf- 
quels  commiflaircs  des  guerres,  conirôleurs,  thréforiers , 
& payeurs , font  tenus , deux  mois  après  l'expédition  de 
leurs  lettres  de  provifion , de  ks  faire  enregiftrer  au  gref- 
fe de  la  (onnitabUc\  ce  qui  ne  fc  fait  qu’aprés  informa- 
tion de  vie  8c  mœurs  : les.  payeurs  font  auflî  obligés 
d'y  faire  enrrgiilrer  les  aétes  de  receptiop  de  leurs  cau- 
tions deux  mois  après  leur  réception. 

5*.  Elle  connoit  encore  des  différends  qui  furvirn- 
ncni  à l’occafion  des  comptes , aliénations , mandemens , 
refrriptions , recépiflës,  ordonnances,  billets  8c  lettres  de 
change  que  les  thréforiers  des  guerres , payeurs,  leurs 
clercs  & commis,  fc  donnent  les  uns  aux  autres,  pour 
le  fait  de  leurs  charges , commiffions , maniemens  , 8c 
entremiiesi  des  abus  & mal  ver  lacions  que  ces  officiers 
pourroUnt  commettre  en  leurs  offices  6c  commiffions  j 
des  procès  6 1 différends  des  commiflaircs  des  guerres, 
contrôleurs , 6 1 thréfori»  rs- payeurs  6c  leurs  commis , ca- 
pitaines 6c  conduélcurs  des  charrois  6c  artillerie,  muni- 
lionnaires , ôc  autres  officiers  de  guerre  ; 8c  ce  nonobs- 
tant tout  ccmmtlimus. 
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6*.  Des  actions  qui  peuvent  être  intentées  pour  J'cxé- 
cution  ou  explication  des  traites  faits  pour  les  offices  île 
prévôts  , vice- bai  II  ifs , vicc-fènéchaux  , lieutenant  cri- 
minels de  robe-courte , chevaliers  du  guet , leurs  offi- 
ciers 6c  archers  * 6c  des  commiflaires , contrôleurs  , thré- 
iôricrs  des  guerres  6c  payeurs,  6c  autres  officiers  de  mi- 
lice i vente  de  tous  offices  de  gendarmerie  par  autori- 
té de  juflice  -,  des  décrets  interp.dés  fur  les  biens  des 
condamnés  par  jugement  prévôtal , procès  6c  différends 
qui  peuvent  naître  à caule  des  armes  8c  blafons  des  fa- 
milles nobles. 

7e.  Des  caufes  8c  aérions  pcrfonnelles  des  domefli- 
ques  des  connétables  8c  maréchaux  de  France,  maîtres 
armuriers- arq uebu fiers , fourbifleurs , s’agiflànt  du  fait 
d’armes  8c  de  leur  négoce,  vente  8c  achat  entre  eux  8c 
le»  particuliers  pour  le  fait  des  marchandées  d«-  contre- 
bande-, 6c  encore  les  marchands  tailleurs  & artifans  qui 
fourmflcnt  aux  gens  de  guerre  les  fayes , cafaqucs , 8c 
h. bits  d’ordonnance,  6c  autres  choies  pour  le  fait  de 
la  guerre. 

8°.  Les  maréchaux  de  France . ou  leur  lieutenant  gé- 
néral en  la  cennétablie , connoiflent  par  prévention  de 
tous  crimes  Ôc  cas  prévôtaux,  Iriqocis  Lot  jugés  en  la 
c mm  habite  au  nombre  porté  par  ks  ordonnances , qui 
don  être  rempli  en  appcllaot  des  avocats  ou  autres  gra- 
dués', même  de  tous  autres  délits  6c  contre  toute»  for- 
tes de  perfonnes , fauf  à en  faire  le  renvoi , s’il  eft  re- 
quis après  l’information  6c  le  décret  exécute  ; comme 
auffi  des  contraventions  faites  aux  édits  de  S.  M.  fur 
le  fait  des  duels  8c  rencontres , contre  toutes  perfonnes 
8c  en  tous  lieux  ; des  contraventions  aux  ordonnances 
touchant  le  port  d’armes  ^ 6c  de  tous  crimes  ordinaire* 
royaux  commis  hors  les  villes  clofes  où  il  y a bai  lia- 
ge 6c  finéchauflee  -,  8c  ce  par  prévention  8c  à la  charge 
de  l’appel. 

9*.  Les  prévôts  des  maréchaux  , tant  généraux  , pro- 
vinciaux, que  particuliers , vice-baillifs,  vice-Enéchuux  , 
Ucutoans criminels  vie  robe  courte,  chevaliers  du  guet, 
leur»  lieutenans , affeUeurs , procureurs  du  Roi,  gref- 
fiers , com  ni  flaires  8c  contrôleurs  1 faire  le*  montres, 
thréforiers  de  lalolde , receveurs  8c  payeurs  de  leur  com- 
pagnie , doivent  être  reçus  en  la  connctablie  après  infor- 
mation de  vie  6:  moeurs , 8c  les  oppofi  lions  à leur  ré- 
ception doivent  y cire  jugées. 

io°.  Elle  connoit  auffi  des  fautes  8c  délits  des  pré- 
vôts des  maréchaux , vice-baillifs,  vice- (ente  haux,  leur* 
lieutenans , aflêilcurs , lieutenans  criminels  tic  robe-cour- 
te , chevaliers  du  guet , officiers  6c  archers  de  leur  com- 
pagnie , en  l’exercice  de  leur*  charge»  8c  commiffions , 
des  excès  8c  rébellions  a eux  faites , 6c  à ceux  par  eux 
appelles  en  aide;  des  réglrmens  faits  entre  eux  pour 
leurs  états;  des  procès  qui  furvicnnent  entre  eux  pour 
raifon  de  leurs  fondions  ; des  proviûons,  nominations , 
dcll aurions  ou  fufpcnfions  de  kur»  archers  -,  taxe  de  leur* 
falaires  6c  vacations , des  montres , police , N dill  1,  line 
de  leur  compagnie , des  appellations  i .tcrjeiiée*  dcfdit* 
prévôts-,  lavoir,  en  matière  criminelle,  par  ceux  qui 
ne  font  pas  de  leur  gibier , ou  en  cas  de  déni  de  jui- 
tice  ; 8c  rn  matière  civile,  des  délimitions,  fu  pen fions 
ou  interdictions  par  eux  faites  de  leurs  officiers  8c  ar- 
che's,  taxes  de  leurs  falaires  8c  vacations. 

Enfin  elle  connoit  de  toutes  lettres  d'abolition,  par- 
don, 6c  innocence,  qui  s’obtiennent  pour  les  délits  raîts 
par  les  gens  de  guerre  8c  par  les  officiers  ci-dcflUs  dé- 
nommés, ou  autres  pe*  Tonnes  qui  lé  trouvent  prévenus 
de  quelqu'un  des  délits  exprimé*  ci  devant.  Voyez  le 
recueil  de  la  cennétabL  SJ  nuv  é,  laujjèe  par  Pinfon  de 
la  Marunicrc  ; celui  de  Saugrain  -,  celui  Je  Joly  %/ej  re - 
mntrances  SJ  /on  traité  de  la  jaffi  e militaire  ; rbiffeart 
des  connétables  SJ  marétbaux  di  France  par  k Piton  1 
M irao mont  -,  SJ  le  dithon.  de  la  mtrc.baujle  de  M.  de 
Beauclas.  {A) 

• CONNEXION  SJ  CONNEXITE' , I.  f.  (Grmm.) 
le  premier  défigne  L liaifon  intclkélucllc  des  objet»  de 
notre  méditation  ; la  annexai , la  liaiton  aue  ks  qua- 
lités caillantes  dans  ks  objets  , indépendamment  de 
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nos  réflexions,  conftituenc  entre  ces  objets.  Ainfi  il  y 
aura  connexion  entre  des  abftraits  , fit  connexité  entre  des 
concrets;  St  les  qualités  fit  les  rapports  qui  font  la  con- 
nexité feront  les  fondemrns  de  la  connexion  -,  fans  quoi 
notre  entendement  mettrait  dans  les  choies  ce  qui  n’y 
eft  pas  : vice  oppofé  à la  bonne  dialectique. 

•CONNÏDIES,  f.  f.  [ H:ft.  nue.]  fêtes  qui  fc  cé- 
lébraient à Athènes  la  vrille  de  la  fête  de  Thcfce  , en 
l’honneur  de  Connidas  Ton  tuteur  qu’on  avoit  mis  au 
rang  des  dieux,  fit  à qui  l’on  facrifioit  un  bélier,  [i] 
•CONNIVENCE,  f.  f.  [Gram.]  terme  relatif  à 1a 
conduite  de  celui  qui  favorife  une  aétion  prohibée.  Il 
ne  fe  prend  jamais  qu’en  mauvaife  pan. 

CONNIVENTES,  adj.  en  Anatomie , fe  die  des  plis 
en  forme  de  cellules  qui  s'obfervcnt  fur  les  parois  inter- 
nes du  canal  intcftinal.  Kcrkring  les  a nommes  valvu- 
les conniventes  , après  Fabrice  d'Aquapcndcnte  , Glif- 
fon  , lâc.  [L] 

CONNOISSANCE , f.  f.  [ Mitapb.  ] M.  Locke  dé- 
finit la  cortnotjfance  la  perception  de  la  liation  & conve- 
nance, ou  de  l’oppoficion  fie  difconvenance  qui  fe  trou- 
ve entre  deux  de  nos  idées  : par-tout  oii  fe  trouve  celte 
perception,  il  y a de  la  connoiffance -,  fit  où  elle  n’cft  pas, 
nous  ne  faurions  parvenir  à la  cenncjjance. 

On  peut  réduire  cette  convenance  ou  difconvenance  à 
ces  quatre  cfpeces , félon  M.  Locke:  i°.  identité  ou  di- 
verfltc;  a*,  relation;  3*.  coexistence  ; 4*.  exiftence  réelle: 
fit  pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpece  de  convenance 
ou  difconvenance,  qui  eft  l’identité  ou  la  diverfué  , le 
premier  pas  que  fair  Pefprit  humain  dans  la  eonnoijfanct 
de  la  vérité , c’eft  d’appercevoir  les  idées  qu’il  a , fie  de 
voir  ce  que  chacune  eft  en  elle-même  ; fi c par  conféquenc 
de  connoître  qu’une  idée  n’eft  pas  l'autre,  quand  ces 
deux  idées  font  diff-rentes.  Ces  premières  conneijfances 
s'acquittent  fans  peine  , fans  effort , fans  faire  aucune 
déduction,  fie  dés  la  première  vue,  par  la  puiflànce  na- 
turelle que  nous  avons  d'appcrcevoir  fie  de  dillinguer 
les  choies. 

Mais  en  quoi  confifte  la  convenance  ou  l'identitc  d’une 
idée  avre  une  autre  ? Elle  confllle  en  ce  qu’un  objet  de 
notre  penfée  formé  par  un  aétc  de  notre  efprit,  foit  le 
mè  ne  qu’un  objet  formé  par  un  autre  aétc  de  notre 
efprit  , enforte  que  l'efprit  ne  trouve  nulle  différence 
«nrre  l’objet  formé  par  ces  deux  aétes.  Par  exemple , fl 
l’objet  de  ma  penfée  elt  le  nombre  deux,  fit  que  par 
un  autre  aétc  de  mon  efprit  l’objet  de  ma  penfée  fc 
trouve  encore  le  nombre  deux  ; je  connois  que  deux  eft 
deux-,  voilà  le  premier  pas,  fit  l'exercice  le  plus  Ample 
dont  notre  efprit  foit  capab'c  dans  l’aétion  de  per.fer. 

Lorfque  mon  efprit  par  un  fécond  aéle  me  repréfente 
un  objet  différent  de  l’objet  reprélenté  par  le  premier, 
alors  je  ju£e  que  l’un  n’cft  pas  l’autre.  Par  exemple , 
fi  dans  k lecond  acte  je  me  rcprclente  le  nombre  trois , 
après  m’erre  repréfente  par  le  premier  a&c  le  nombre 
deux  ; je  juge  que  le  nombre  trois  n’eft  pas  le  nombre 
deux  ; comme  le  nombre  deux  n’eft  pas  le  nombre  trois . 

Cette  cc’tnoijfance , qu'««  o/jet  eft  te  qu'il  ejl , eft  le  prin- 
cipe de  toute  fcnncijjance  réflexive  de  Logique,  fie  elle 
renferme  la  lumière  la  plu;  vive  dont  notre  efprit  foit  ca- 
pable : toute  autre  évidence  ou  certitude  de  I «ogjque  fc 
trouvera  avoir  d'autant  plus  ou  d'autant  moins  de  cer- 
titude fie  d'cvidcncc,  qu’elle  approchera  plus  ou  moins 
de  cerre  première  certitude  ou  évidence , qu'un  objet  eft 
te  qu'i!  eft  , là  n'ejl  pas  un  autre.  Cette  connoijj'anie  cil 
appcllcc  intuitive , parce  qu’elle  fc  forme  du  piemier  fie 
du  plus  Ample  regard  de  l’elprit. 

M.  Locke  ne  me  paraîr  pas  exafil , quand  il  apporte 
pour  exemple  de  conncijfancc  intuitive  que  trois  eft  plus 
que  deux  , fit  trois  eft  égal  à d'ux  là  un.  Il  femble  qu’il 
y a quelque  chofe  de  plus  intime  ou  de  plus  immédiat 
à l’efprit  que  ces  deux  eonntijjames , fuvoir  que  trois  ejl 
trois , fir  que  trois  n'ejl  pas  deux.  Cette  différence  femble 
imperceptible,  mais  clic  n’cft  pas  moins  réelle. 
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Cette  proposition , trois  n' eft  point  deux,  énonce  feule- 
ment que  trois  fit  deux  ne  font  point  la  même  penfée, 
& elle  n’énonce  que  cela  : la  propofition  trois  ejl  plus  que 
deux,é nonce  de  plus  par  quel  endroit  l’objet  d ux  n’cft 
point  l'objet  trois , en  indiquant  que  pour  égaler  deux  à 
trois,  il  faudrait  ajouter  une  unité  à deux,  ou  en  retran- 
cher une  à trois.  Or  c’eft- là  une  cirtonftancc  ou  modi- 
fication qui  ne  le  trouve  point  dans  la  première  prupo- 
fiûon  ; trois  n'ejl  peint  deux. 

De  même  encore  il  fc  trouve  quelque  différence  en- 
tre dire  trots  eft  trois , fit  trois  eft  égal  à deux  fc?  un.  Dans 
le  premier  jugement , l’efprit  en  deux  perceptions  ap- 
perçoic  egalement  pour  objet  de  l’une  fie  de  l’autre  le 
nombre  trois , fit  fc  dit  Amplement,  folj-.t  de  mes  deux 
perceptions  efl  le  meme:  au  lieu  qu  en  difant  trois  eft 
égal  à deux  fc?  un , l’objet  de  ces  deux  perceptions , la- 
voir trois , puis  deux  tic  un,  n’cft  plus  tout-à-fait  fir  pré- 
ciléroent  le  même.  La  fécondé  perception  repréfente  ré- 
paré en  deux  ce  qji  eft  réuni  dans  la  première.  J’a- 
voue que  cette  modification  de  trois  conlidéré  comme 
féparé  en  deux  fie  un,  eft  A imperceptible,  que  1’d‘prit 
voit  prefqu'aufli-tôc  que  trois  eft  deux  fc?  un , qu’il  voit 
que  trois  eft  trois.  Mais  quelque  impcrc  ptiblc  qu’elle 
foit,  elle  fait  la  différence  cffcnticlle  entre  les  proposions 
identiques  Ôc  les  propofltions  logiques.  Les  propofition» 
identiques  ne  font  autres  que  celles  qui  expriment  une 
connoiftance  intuitive,  par  laquelle  notre  efprit,  dans  les 
deux  perceptions , trouve  cgi'cmcnt  en  l’une  fir  en  l'au- 
tre précifémcnt  le  même  objet,  fans  aucune  ombre  de 
modiAcation  d’un  côté  qui  n:  foit  pas  de  l'autre  cô- 
té. Ainfl  trois  ejl  trois  fait  une  propofltion  identique, 
qui  exprime  une  connoijfance  intuitive  ; au  lieu  que  trois 
eft  égal  à deux  fc?  un , fait  une  propofition  qui  n'cft 
plus  identique , mais  conjonétive  fir  logique , parce 
qu’il  fc  trouve  dans  celle  ci  une  modification  qui  n’cft 
pas  dans  l'autre. 

A mefure  que  ces  fortes  de  modifications  furviennenC 
à la  connojjince  intuitive , à melure  auffi  fe  forme  une 
connoijfnnce conjonctive  plus  compuféc,Ôcpar  conféquenc 
plus  obfcure,  étant  plus  éloignée  de  la  fimplicitc  de  la 
connoijfance  intuitive.  En  effet,  l’efprit  alors  eft  [dus 
occupé  pour  découvrir  certains  endroits  par  Iclquels 
deux  idées  foienc  les  mêmes , tandis  qu’elles  font  diffè- 
rentes  par  d’autres  endroits  : or  ces  endroits  font  juf- 
ternent  les  idées  des  modification»  furvenucs  à la  con- 
Koiffdnee  intuitive.  Ce  font  aulA  ces  endroits  qu’il  faut 
écarter,  ou  du  moins  auxquels  il  ne  faut  point  avoir 
d’égard,  pour  découvrir  fie  retrouver  pleinement  dans 
la  connoijance  conjonfilivc , l’identité  ou  relîcmblancc  d’i- 
dées qui  fa  t la  conntijjance  intuitive.  Ainfi  pour  retrou- 
ver la  connoijfance  intuitive  dans  cctie  propulicion , /7>rw- 
mt  ejl  animal,  j’écarte  de  l’idée  totale  de  l'homme  les 
idées  partiales,  qui  font  de  furéropation  à l’idée  to- 
tale d’animal-,  telles  que  l’idée  de  capable  d' admiration , 
l’idée  de  raifonnablc , <\c.  fi c alors  il  ne  refte  plus  dans 
l’idée  d'homme , que  les  idées  de  végétal , de  vivant , Hcc. 
qui  forment  l'idcc  d'animal,  & qui  font  communes  à 
l’idée  d’homme  fit  à l’idée  d'animal. 

Ces  réflexions  auffi  vraies  que  lubtiles , font  tirées  de 
la  logique  du  I*.  Bufficr. 

La  leconde  forte  de  convenance  ou  de  difconvenan- 
ce que  l’efprit  apperçoit  dans  quelqu’une  de  te»  idées, 
peut  être  appcllcc  relative-,  fit  ce  n’cft  que  Ij  perception 
du  rapport  qui  eft  entre  deux  idées,  de  quelque  efpece 
qu’elles  foienc,  fubftanccs,  modes,  ou  autres.  Ainfi  deux 
ejl  deux , trois  eft  treis , ont  un  rapjiort  dr  convenance, 
parce  que  dans  ces  deux  propolitions  c’cft  le  même 
objet  formé  par  deux  aélcs  de  refpric  : toute  la  diffé- 
rence qui  fc  trouve  entre  la  convenance  d’identité  Sc 
la  convenance  de  relation  , c eft  que  l’une  eft  une  iden- 
tité numérique,  fir  l’autre  une  identité  fpéofique  ou  de 
reflcmblance.  La  pnrmiere  fe  trouve  marquée  dans  cet- 
te propofition , le  cercle  A eft  le  cercle  A-,  fit  la  fécondé 


(1)  Cowvifle  , f.  f.  nom  d’une  efpece  de  grand  coquillage  fort  commun  fur  la  côte  de  l'Acadie,  6c  dont  la  chair 
•fi  d'un  excellait  goût.  AJdiiitn. 
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dans  celle- ci,  U cercle  A eft  le  même  p te  le  tercU  B. 

La  troifieme  efpecc  de  convenance  ou  de  difeonve- 
nance , qu’on  peut  trouver  dans  nos  idées , & fur  la- 
quelle s’exerce  la  perception  de  notre  elprit,  c’eft  la 
cocxiftancc,  ou  la  non  cocxiftance  dans  le  même  fu- 
jet  ; ce  qui  regarde  particuliérement  les  fubftances.  Ain- 
fi  quand  nous  affiYmons  touchant  l’or,  qu’il  cil  fixe  , la 
eennoijlana  que  nous  avons  de  cette  vérité  fe  réduit  uni- 
quement à ceci , que  la  fixité  ou  la  puiffance  de  demeu- 
rer dans  le  feu  (ans  le  confumer,  cft  une  idée  qui  fe 
trouve  toujours  jointe  avec  cette  cfpcce  particulière  de 
jaune,  de  pefanteur,  de  fuftbiiité,  de  malléabilité,  & 
de  capacité  d’être  diflous  dans  l’eau  régale , qui  compofc 
notre  idée  complexe , que  nous  défignons  par  le  mot  or. 

La  derniere  & quatrième  efpecc  de  convenance,  c’cft 
celle  d’une  exiftcncc  adueltc  & réelle,  qui  convient  à 
quelque  chofe  dont  nous  avons  l’idée  dans  l’efprit.  Tou- 
tes nos  conmijfanctt  font  renfermées  dans  ces  quatre  for- 
tes de  convenance  ou  de  difconvenancc. 

Avant  d’examiner  les  différent  degrés  de  notre  con- 
noiffance , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  parler  des 
divers  fens  du  mot  de  connoiffance.  Il  y a different  états 
dans  lcfquels  l’efprit  fe  trouve  imbu  de  la  vérité,  8c 
auxquels  on  donne  le  nom  de  ccnnoifjance . 

i°.  Il  y a une  conncijfance  aétuclle  qui  cft  1a  percep- 
tion prélente , que  l’dpric  a de  la  convenance , ou  de 
h difconvenancc  de  quelqu'une  de  fes  idées , ou  du  rap- 
port qu’elles  ont  l’une  à l’autre. 

a*.  On  dit  qu’un  homme  comcU  une  propofition, 
lorfquc  cette  propofition  ayant  etc  une  fois  préfente  à 
fon  elprit,  il  a apperçu  évidemment  1a  convenance  ou 
la  difconvenancc  des  idées  dont  elle  cft  compolée,  8c 
qu’il  l’a  placée  de  telle  manière  dans  fa  mémoire,  que 
toutes  les  fois  qu'il  vient  à réfléchir  fur  cette  propofi- 
tion , il  la  voit  par  le  bon  côte , fans  douter  ni  hefttcr 
k moins  du  monde  •,  c'eft  ce  qu’on  appelle  connoifj «#- 
te  habituelle.  Suivant  cela,  on  peut  dire  d’un  homme, 
qu’il  eonnoit  toutes  les  vérités , dont  la  m -moire  con- 
ierve  le  précieux  dépôt , en  vertu  d’une  pleine  (t  évi- 
dente perception  qu’il  en  a eue  auparavant , & fur  la- 
qulle  l’ciprit  fe  repaie  hardiment  fans  avoir  le  moin- 
dre doute  -,  que  s’il  n'en  a pas  une  perception  actuelle, 
du  moins  il  a un  fcmimeot  intime  d’avoir  eu  c«*ttc  per- 
ception. En  effet , nos  lumières  étant  aufli  bornées  qu’ 
elles  le  font,  8c  notre  perception  aétuelle  ne  pouvant 
s’étendre  qu’à  peu  de  chofes  à-la-fois , fi  nous  ne  con- 
noijfions  que  ce  qui  cft  l’objet  actuel  de  nos  penfecs, 
nous  ferions  tous  extérieurement  ignorant , 8c  nous  ne 
pourrions  nullement  étendre  nos  » cnnoi/Janccs. 

Il  y a aufli  deux  degrés  de  tonncsffance  habituelle. 

L’un  regarde  ces  vérités  miles  comme  en  réfcrve 
dans  la  mémoire  qui  ne  le  préfentent  pas  plutôt  à i’ef- 
prit  qu’il  voit  le  rapport  qui  eft  entre  ces  idées:  ce  qui 
fe  rencontre  dans  toutes  les  vérités  dont  nous  avons 
une  contuifjance  intuitive. 

Le  deuxieme  degré  de  eonttoiffance  habituelle  appartient 
à ces  vérités , dont  l’cfprit  ayant  etc  une  fois  convain- 
cu, confcrvc  le  fouvenir  de  la  conviction  fans  en  rete- 
nir les  preuves.  Ainfi  un  homme  qui  fc  fouvient  cer- 
tainement qu*il  a démontré  que  les  trois  angles  d'un  trian- 
gle font  égaux  à deux  droits , cft  affilié  qu’il  lomnît  la  vé- 
rité de  cette  propofition , parce  qu’il  ne  fauroit  en  dou- 
ter. Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette  croyance,  qu* 
on  donne  plus  à la  mémoire  qu’a  le  perception  de  la 
vérité  même , foie  une  connoiffance  mêlée  de  quelques 
nuages,  Ht  qui  tienne  le  milieu  entre  l’opinion  üc  la 
certitude.  Cette  cannoiffonct  renferme  une  parfaite  certi- 
tude. Ce  qui  d’abord  pourroit  nous  faire  iliufion,  c’cft: 
que  l'on  n'a  pas  une  perception  actuelle  de  toutes  les 
idées  intermédiaires , par  le  moyen  defquelles  on  avoir 
rapprnch'"-  les  idées  contenues  dans  la  propofition  lorf- 
qu’.in  fe  la  démontra  pour  la  première  fois.  Par  exem- 
ple, dans  cette  proposition,  les  trois  angles  d'un  triangle 
/eut  égaux  à deux  droits  ; quiconque  à vu  8c  apperçu  clai- 
rement la  dt-munftration  de  cette  vérité,  connût  que  cet- 
te propofition  cil  véritable,  lors  même  que  la  démonf- 
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tration  lui  eft  échappée  de  l'cfprit,  qu’il  ne  la  voit 
plus,  & qu’il  ne  peue  fc  la  rappeller;  mais  il  la  an- 
suit  d’une  autre  maniéré  qu’il  ne  faitoit  auparavant. 
C’cft  par  l’intervention  d’autres  idées,  que  telles  qui 
avoient  accompagne  fa  démon ftranon , qu’il  apperçoit 
la  convenance  des  deux  idées  qui  (ont  jointes  dans  la 
propofition.  L’immutabilité  des  mêmes  rapports  entre 
les  mêmes  chofes  immuables,  eft  présentement  l’idée 
qui  fait  voir , que  fi  les  trois  angles  d’un  triangle  ont 
été  une  fois  égaux  à deux  droits,  ils  ne  ccflcront  ja- 
mais de  l’ctre,  parce  que  les  cffcnccs  des  chofes  font 
éternelles  & immuables. 

C’cft  fur  ce  fondement  que  dans  les  Mathématiques 
les  démonftrations  particulières  fourni Ifent  des  comai f- 
fances  générales.  En  effet , fi  la  tcnnoiffance  n’était  pas 
fi  fort  établie  fur  cette  perception , que  les  mêmes  idées 
doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rapports , il  ne  pourrait  y 
avoir  aucune  eonnoijanct  de  propofitions  générales  dans 
les  Mathématiques  : car  nulle  démonftration  Mathéma- 
tique ne  ferait  que  particulière  \ &c  lorlqu’un  homme 
auroit  démontré  une  propofition  touchant  un  triangle 
ou  un  cercle,  fa  conncijfance  ne  s’étendrait  point  au -tlc- 
là  de  cette  figure  particulière.  Perfonne  ne  niera  que  M. 
Newton  ne  connut  certainement  que  cette  fuite  de  pro- 
portions , qu’il  avoit  lires  8c  enchaînées , ne  fût  véri- 
table , quoiqu’il  n'eut  pas  actuellement  devant  les  yeux 
ccttc  chaîne  admirable  d’idées  moyennes,  par  lefqucl- 
les  il  en  avoit  découvert  la  vérité.  Mais  parce  que  le 
fimple  fouvenir  n’eft  pas  toujours  fi  clair  que  la  per- 
ception aétudles  8c  que  par  fucccffion  de  tons  elle  dé- 
choit plus  ou  moins , dans  la  plupart  des  hommes  ; il  me 
fembfe  qu’il  en  refuite  néceffaircment  que  la  connoiffance 
démonftrative  n’a  pas  U meme  vivacité  d'cvidcncc  que 
la  cennoijfance  intuitive,  comme  nous  l’allons  voir. 

On  ne  peut  nier  que  l'évidence  n’ait  différons  degrés; 
8c  cette  différence  de  clarté  que  je  confonds  ici  avec 
l’évidence , confiftc  dans  la  differente  maniéré  donc  notre 
efprii  apperçoit  la  convenance  ou  la  difconvenancc  de  fes 
propres  idées.  Car  fi  nous  rcfléchiflbns  fur  notre  manière 
de  penfer  , nous  trouverons  que  quelquefois  l’cfprit  ap- 
perçoit la  convenance  ou  la  difconvenancc  des  deux  idées, 
immédiatement  par  elles-mêmes,  fans  l’intervention  d'au- 
cune autre  s c’elt-là  ce  qu’on  appelle  connoiffance  intuitive. 
L’efprn  ne  fait  aucun  effort  pour  faifir  une  telle  vérité  s 
il  l’apperçoic  comme  l’ced  voit  la  lumière.  Cette  tonner/ • 
fance  eft  la  plus  claire  & la  plus  certaine  dont  la  foibleilfc 
humaine  Ibit  capable.  Elle  agit  d’une  mjnierc  irréfifti- 
blr , femblable  à l’éclat  d’un  beau  jour  ; elle  fc  fait  voir 
immédiatement , 8c  comme  p*r  force,  dès  que  l’efpnt  fe 
tourne  vers  elle,  fans  qu'il  lui  loic  poiîiblc  de  fe  fouftrai- 
re  à fes  rayons  qui  le  percent  de  toutes  part'.  C’eft- là  le 
plus  haut  degrede  certitude,  où  nous  puiffnns  préten- 
dre. La  certitude  dépend  fi  fort  de  cette  intuition  , que 
dans  le  degré  fuivant  de  connoèffanet , que  je  nomme  di- 
menj: rancit,  ceue  intuition  eft  abfolumrnt  néceflâire  dans 
toutes  les  connexions  des  idées  moyennes  ; deforte  que 
fans  elle  nous  ne  faurions  parvenir  à aucune  conncijfance 
ou  certitude. 

Il  fe  prclente  ici  une  queftion.favoir  fi  parmi  les  con- 
noiffances  intuitives  l’une  cft  plus  ailée  à former  que  l’au- 
tre. Il  ne  paraît  pas  d’abord  que  cela  puille  fe  faire  ; 
car  la  conncijfance  intuitive  ne  conftftant  qu’à  découvrir 
d’une  fimple  vue , telle  chofe  tjl  telle  cbife , toutes  les  con- 
noijfancts  intuitives  devraient,  ce  me  fcmble , être  égale- 
ment ailées  à dil'cerner. 

11  eft  vrai  qu’il  eft  également  aile  de  voir  le  rapport 
qu’a  une  chofe  avec  celle  qui  eft  la  même  en  rcflêmblan- 
cc,  c’cfl-à-dire,  à trchivcr  la  parfaite  reffemblanee  entre 
deux  actes  de  notre  elprit , qui  ont  précifément  le  même 
objet  : mais  certain  objet  eft  plus  arfe  à découvrir  que 
l’autre;  8c  un  objet  fimple  s’apperçoic  plus  ailémentqu* 
un  objet  compoié. 

Lorfque  deux  tableaux  repréfentent  parfaitement  le 
même  objet,  fi  l’objet  de  ces  deux  tableaux  11’cft  qu’un 
feul  perlonnage , je  verrai  plus  aifément  que  le*  deux 
tableaux  repréfentent  le  même  fujct,quc  fi  l’objet  dans 
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le»  deux  tableaux  rtoit  compofé  de  differens  perfonna: 
ges  ; la  facilite  ou  la  difficulté  ne  tombe  donc  pas  fur 
l’identité  de  rapport  entre  l’un  & l’autre,  mais  furîa  mul- 
tiplicité des  objets  partiaux  , dont  cft  compofé  chaque 
objet  total.  L’objet  total  ne  pouvant  s'appcrcevoir  d’une 
fimplc  vue,  demande  en  quelque  forte  autant  d'attentions 
differentes  de  l'efpric , qu’il  le  trouve  d’objets  partiaux 
d'un  côté  entre  chacun  dcfquels  il  faut  voir  le  rapport 
•vec  chacun  des  objets  partiaux  qui  font  de  l'autre  côté. 

La  connoiffance  démonftrative  fit  de  raifonoement  con- 
lifle  dans  la  rclfemblance,  ou  identité  d’idées  que  l’efpric 
apperçoit  en  deux  objets , dans  l’un  dcfquels  fe  trouve 
quelque  modification  d’idées  qui  ne  font  pas  dans  l’autre  : 
au  lieu  que  s’il  ne  fe  trouvoit  ni  dans  l’un  ni  dans  l’au* 
tre,  nulle  modification  d’idées,  ou  nulle  idée  particulière 
différente  -,  alors  la  connoiffance  ferait  intuitive,  fie  non  pas 
feulement  démonftrative  ou  (onjonüive , quoique  la  dé- 
monflrative  fuppofant  l’intuitive,  doive  la  renfermer  par 
certain  endroit.  Lorfque  donc  dans  un  des  deux  objets 
il  fe  trouve  quelque  modification  d’idées  qui  ne  font  pas 
dans  l’autre , l’clprit  a quelquefois  befoin , pour  apper- 
cevoir  leur  convenance  ou  leur  difconvenance , de  l’in- 
tervention d’une  ou  de  plu  fleurs  autres  idées  -,  fit  c’eft  ce 
que  nous  appelions  raifonner  ou  démontrer.  Ces  idées 
qu’on  fait  intervenir  pour  montrer  la  convenance  des  deux 
autres,  on  les  nomme  des  preuves  , & c’eft  de  la  facilité , 
qu’on  a à trouver  ces  idées  moyennes  qui  montrent  la 
convenance  ou  1a  difconvenance  de  deux  autres  idées , 
que  dépend  la  fagacité  de  l’cfprit. 

Cette  efpecc  de  et mno fonce  ne  frappe  pas  fi  vivement 
ri  fi  fortement  les  cfprits , que  la  anno  fonce  intuitive. 
Elle  ne  s’acquiert  que  par  ceux  qui  s'appliquent  forte- 
ment fit  fans  relâche , qui  envifagcnc  leur  objet  par  tou- 
tes fes  faces , fit  qui  s’engagent  dans  une  certaine  pro- 
grefiion  d’idées , dont  tout  le  monde  n’eft  pas  capable 
de  fuivre  le  fil  suffi  long-tcms  qu'il  cft  néccflâirc  pour 
découvrir  la  vérité. 

Une  autre  différence  qu’il  y a entre  la  connoiffance 
intuitive  fit  la  connoiffance  démonftrative,  c’eft  qu’en- 
core  qu’il  ne  refte  aucun  doute  dans  cette  dernière  , 
lorfque  par  l’intervention  des  idées  moyennes  on  apper- 
çoit  une  fois  la  convenance  ou  la  difconvenance  des 
idées  qu’on  confidcrc,  il  y en  avoir  avant  la  dérnonf- 
tration  ; ce  qui  dans  la  eonnofonct  intuitive  ne  peut 
arriver  à un  efprit  attentif.  Il  eit  vrai  que  la  percep- 
tion qui  cft  produite  par  voie  de  démonllration , cft 
aufii  fort  claire  : mais  cette  évidence  cft  bien  différente 
de  cette  lumière  éclatante  qui  fort  de  la  connoiffance 
intuitive.  Cette  première  perception,  qui  eft  produite 
par  voie  de  démon ftration,  peut  être  comparée  à l’ima- 
ge d’un  vifage  réfléchi  par  ptuficurs  miroirs  de  l’un  à 
l’autre.  Auffi  long-tems  qu’elle  confcrve  de  la  refltm- 
blance  avec  l’objet,  elle  produit  de  la  connoifonte , mais 
toujours  en  perdant,  à chaque  réflexion  fucceffive,  quel- 
que partie  de  cette  parfaite  clarté  qui  cft  dans  la  pre- 
mière image  , jufqu'a  ce  qu’enfin  après  avoir  été  éloi- 
gnée pluficurs  fois  elle  devient  fort  coofufc  , St  n’eft 
plus  d’abord  fi  reconnoi (Table , fit  fur-tout  1 des  yeux 
foibles.  Il  en  eft  de  meme  à l’égard  de  la  cpnnor fou- 
et qui  eft  produite  par  une  longue  fuite  de  preuves. 
Quand  les  conféqucnces  font  fi  fort  éloignées  du  prin- 
cipe dont  on  les  tire , il  faut  avoir  une  certaine  éten- 
due de  génie  pour  trouver  le  nœud  des  ohjets  qui  pa- 
roiflent  défunts , pour  faifir  d'un  coup  d’œil  tous  les 
rameaux  des  choies  -,  pour  les  réunir  à leur  fource  fit 
dans  un  centre  commun  , fit  pour  les  mettre  fous  un 
même  point  de  vue.  Or  ccttc  difpofition  eft  extrême- 
ment rare , fit  par  conféquent  auffi  le  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  faifir  des  démonft  rat  ions  compliquées,  fit 
remonter  des  confcquences  jufqu’aux  principes. 

Mais  pourquoi  certaines  conléquences  font-elles  plus 
éloignées  que  d’autres  du  principe  dont  on  les  tire  toutes  ? 

Voici  fur  cela  les  railonnnnens  du  pere  Buffier.  Il 
fuppofe  d’abord  que  le  principe  eft  une  connoiffance 
dont  on  rire  une  autre  eonne  fonce  qu’on  appelle  eon- 
Jiquenet.  Une  première  terne  fonce,  dit-il,  lcrt  de  prisa- 
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cipe  à une  fécondé  eomtofonce  qui  en  eft  la  conféquen- 
cc,  quand  l’idée  de  la  première  contient  l'idée  de  ta 
fécondé  \ enforte  qu’il  fe  trouve  entre  l'une  fit  l’autre 
une  idée  commune,  ou  femblable,  ou  la  même  idée. 
Cependant  la  première  canna fonce  renferme  outre  cette 
idée  commune,  d’autres  idées  particulières  ou  circonf- 
tanccs  fie  modifications  d’idées,  lefquelles  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  la  fécondé  connoiffance  : or  plus  la  pre- 
mière, qui  fert  de  principe,  renferme  de  ces  idées  par- 
ticulières différentes  de  l’idée  qui  elt  commune  au  prin- 
cipe fie  à la  conféquence,  plus  auffi  la  conféquence 
eft  éloignée  : moins  elle  eft  chargée  de  ces  idées  par- 
ticulières, fit  moins  la  conféquence  eft  éloignée. 

Ce  <jui  unit  donc  la  conféquence  au  principe,  c’eft 
une  idee  commune  à l’un  fie  à l’autre  : mais  cette  idée 
commune  eft  enveloppée , dans  le  principe , de  modi- 
fications , parmi  lefquelles  il  cft  plus  difficile  dans  les 
conféquences  éloignées,  de  reconnoitre  fit  de  démêler 
cette  idée  commune-,  au  lieu  que  dans  les  conféquen- 
ces prochaines , l’idée  commune  n’eft  accompagnée  dans 
le  principe,  que  d’un  petit  nombre  de  modifications  par- 
ticulières qui  U laiflcnt  plus  ailément  difeerner.  Une  épin- 
gle ne  fe  trouve  pas  auffi  facilement  dans  un  tas  de 
foin , que  dans  une  bi«te  où  il  n’y  aura  que  cette  épingle 
avec  une  aiguille-,  quoique  l’épingle  foit«uffi  véritable- 
ment dans  le  tas  de  foin , que  dans  l’enceinte  de  la  boite. 

On  voit  auffi  plus  facilement  la  reffcmblance  qu’une 
figure  repréfentéc  feule  dans  un  tableau , peut  avoir  avec 
la  même  figure  reprefentée  clans  un  fécond  tableau, 
lorfque  dans  le  premier  tableau  elle  n’eft  point  accom- 
pagnée de  diverfes  autres  figures , parmi  lefquelles  il 
faudrait  plus  de  foin  fie  d’attention  à la  reconnoitre  : 
la  multiplicité  d’objets  donc  un  objet  particulier  eft 
environné,  l’empêche  d’etre  apperçu  lui-mcmc  fi  aifc- 
ment  fit  fi  diftinttement. 

Quoiqu’il  en  foit , une  conféquence  qui  ne  diffère 
de  fon  principe  que  par  une  ou  deux  circonftances  ou 
idées  particulières  , lui  refTemble  bien  plus  qu’une  con- 
noifonct  qui  en  diffère  par  cinq  ou  fix  circonftances. 
Celle  qui  ne  diffère  que  par  une  ou  deux  circonftao- 
ces , fera  la  conléqucnce  immédiate  ou  prochaine  -,  fit 
celle  qui  différé  par  cinq  ou  fix  circonftances,  fera  une 
conféquence  plus  éloignée. 

Si  je  dis , par  exemple  , eet  homme  uft  de  fineffu , 
donc  il  mérite  punition  -,  cette  conféquence  mérite  puni- 
tion, cft  par  un  endroit  la  meme  idée  que  fon  prin- 
cipe , il  ufe  de  fineffes.  Mais  le  principe  eft  revêtu  de 
diverles  circonftances  qui  empêchent  que  l’identité  ou 
reffcmblance  d’idées  ne  foit  reconnue  d’abord.  On  re- 
connoîtra  cette  identité  ou  reffcmblance , en  écartant 
peu  à peu  les  circonftances  qui  font  différer  le  principe 
de  la  conféquence.  Découvrant  ainfi  peu-à-peu  l’iden- 
tité d’idées  , c’eft  à-dire,  l’idée  commune  qui  fe  trou- 
ve des  deux  côtés,  je  dirai,  i*.  un  homme  qui  ufe  de 
fineffes  fe  prévaut  de  l’inattention  d’autrui  ; 2®.  celui 
qui  fc  prévaut  de  l’inattention  d’autrui  agit  par  fur- 
prile:  30.  agifTant  par  furprife,  il  abufe  de  leur  bonne 
foi  : 40.  abulant  de  leur  bonne  foi  il  les  trompe  : 5*.  le» 
trompant  il  cft  coupable  : 6*.  étant  coupable  il  mé- 
rite punition. 

Il  eft  aife  d’appcrcevoir  comment  un  homme  qui  u(è 
de  fineffes,  8 c un  homme  qui  fe  prévaut  de  Tirut- 
tention  des  autres , eft  la  meme  idée , à peu  de  cir- 
conftances près  -,  de  forte  qu’en  certaines  occafions  on 
leur  donne  le  meme  nom  : cependant  le  terme  homme 
qui  ufe  de  fineffes,  renferme  quelques  circonftances  que 
ne  renferme  point  l’homme  qui  profite  de  l’inattention 
d’autrui  : mais  ces  circonftances  ne  font  pas  en  afl’ez 
grand  nombre  pour  empêcher  de  reconnoitre  bicn-tôc 
ce  qu’ils  ont  de  commun.  De  même  auffi , entre  pro- 
fiter de  r inattention  des  autre s (fi  les  furprendre , il  y a 
peu  de  circonftances  différentes,  de  forte  qu'on  apper- 
çoit  encore  aifement  ce  qu’ils  ont  de  commua.  Il  faut 
dire  le  meme  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  fur- 
prendre (à  tromper,  entre  tromper  tâ  être  coupable,  en- 
tre être  coupable  fie  mériter  punition.  Amfi  l'idée  de 
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mériter  punition,  étort  renfermée  dan»  l'idée  v/eriefitu/- 
fti\  niai»  on  ne  le  démcloit  pas  d’abord,  à eau  le  de 
beaucoup  d'idée»  de  circunftancc*  qui  accompagnent 
l’idcc  à'itre  fin  ou  u/er  de  fmtffes  ; comme  u avoir  de 
l'ciprit , de  U vigiunce,  de  l’adreflc,  du  diiccrnement 
des  choies,  de  la  lbupkfiè , du  manège;  c’cft  au  mi* 
lieu  de  loue  cela  qu'il  falloit  découvrir  l’idce  de  mé- 
riter punition  \ c'eft  ce  qu'on  fait  peu-i-peu  U par  de- 
gré», employant  de*  idées  qui  fervent  de  milieu  entre 
le  principe  fie  la  conléquence  , chacune  dcfquellcs  cft 
dite  pour  cela  meytn  terme.  Voilà  donc  comment  le» 
conlcqucnce»  fc  tirent  plu»  ou  moins  immédiatement, 
félon  que  le  meme  principe  qui  renferme  la  confcquen- 
cc  , cil  plu»  ou  moins  clurgé  de  circonftances  parti- 
culières, enforte  que  les  conféquences  feront  d'autant 
plus  immédiates , qu’elles  différeront  moins  du  princi- 
pe en  nombre  de  circonftanccs. 

On  peut  fuppofer  de*  efprits  ft  pénétrans , qu'ils  rc- 
connoillcnt  par  tout  6c  tout  d'un  coup  la  meme  idée 
en  plufieurs  propofitions , foit  qu'elle  fe  trouve  d’un 
côté  avec  plus  ou  moins,  avec  peu  ou  beaucoup  de 
circonftances  qui  ne  feront  point  de  l'autre  côté.  Ceux- 
là  voyent  tout  d’un  coup  toutes  le*  conféquences  d’un 
principe,  c’eft- à-dire,  toutes  W eennoij/ames  qui  peuvent 
le  tirer  d’une  première  cennoijfantt.  Il  en  eft  peu  de 
ce  caraétere,  ou  pour  mieux  dire  point  du  tout;  mais 
ceux  qui  en  approchent  le  plus , iont  les  plus  grands 
efprits  fit  les  plus  grands  phihdbphes.  Ce  qui  cft  cer- 
tain , c’eft  ique  les  efprits  étant  diffère  ris , les  uns  vo- 
yent plutôt  certaines  conféquences , 6t  d'autres  certai- 
nes autres  conféquences.  Par- là  ce  qui  cil  confrquence 
immédiate  pour  l'un , ne  le  fera  pas  pour  l’autre  -,  parce 
que  l’un  verra  plutôt  que  l'autre  U rtflcmbl  uice  ou 
identité  d'idée»  qui  fe  trouve  entre  deux  objets , au- 
travers  de  la  multiplicité  d’idées  particulières  qui  (ont 
d’un  côté  plutôt  que  de  l’autre. 

Quelque  éloignée  que  loit  une  cor.fèqoence  de  fon 
principe,  il  n’y  a cependant  gucre  de  perfonne»  qui 
ne  puiffent  parcourir  tous  les  milieux  qui  lont  l’entre- 
deux  , li  ce  n’eft  pas  en  volant  comme  les  intelligen- 
ce» fu  périr  lires , du  moins  en  fe  traînant  lentement  & 
avec  effort  d'une  vérité  à l'autre.  Les  dcmonftrations 
qui  rebutent  fi  fort  par  les  difficultés  dont  elles  font 
hériffee»,  ne  confinant  que  dans  un  tiffu  de  conuoif- 
fattets  ou  propofitions  liées  fit  aflbrties  fi  immédiate- 
ment l'une  à l’autre , qu’il  n'y  ait  pas  plus  de  diffi- 
culté pour  atteindre  la  dixième  que  quand  on  tait  b 
neuvième , ni  ta  vingt  6c  unième  quand  on  fait  b ving- 
tième, qu’il  n’y  a de  difficulté  à l'avoir  b iccondc  quand 
on  fait  la  première  de  toutes.  Or  il  n'eft  aucun  cfpric 
raifonnable  qui  ne  foit  capable  d’avancer  d’une  pre- 
mière proportion  à une  leconde. 

S’il  fc  trouve  quelquefois  plus  de  difficulté  dans  b 
liaifon  de  certaines  propofitions,  par  exemple,  entre 
b neuvième  & la  dixième,  qu'il  n'y  en  aura  eu  en- 
tre la  première  6c  1a  fécondé , c’cft  qu’alors  la  propo- 
rtion qu’on  a mife  pour  la  dixième , r. 'aurait  pas  dû 
fuivre  immédiatement  la  neuvième-,  il  falloit  mettre  en- 
tre 1rs  deux  quelques  idées  intermédiaires , qui  menaf- 
fent  l’efprit  de  la  dernière  propofition  conçue  nettement 
à celle  où  il  fc  trouve  de  la  difficulté,  enforte  que  les 
degrés  fuflent  plus  voifms  & plus  immédiat»  par  rap- 
port à celui  qui  cil  inftruit. 

Quoi  qu’il  en  foit , tout  homme  eft  capable  d’ac- 
quérir une  ecmciffante , qui  par  rapport  à lui  fuivc  im- 
médiatement une  autre  connoijfance  : il  cft  donc  capable 
d'atteindre  degré  à degré  & de  (onnci/fonce  immédiate 
en  cenncijfunte  immédiate  à toutes  les  vérités  & à tou- 
tes les  kienccs  du  monde. 

La  difficulté  qu'il  y a à étendre  fe»  cowtoij/antcs , ne 
vient  pas,  comme  on  fc  figure  d’ordinaire,  du  côté 
de  l’intelligence , mais  du  côté  de  la  mémoire.  On  pour- 
rait conduire  par  degrés , & par  b méthode  géométri- 
que* tout  efprit  raifonnable  à chacune  des  eonneiffames , 
dont  fc  total  forme  ce  qui  s’appelle  pej/éder  une  /(ten- 
te. Le  grand  point  feroit  de  lui  faire  retenir  en  même 
teins  toutes  ce»  diverfe*  comte fj/atu es,  L’iûcoûvcnienc 
lom  III . 
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donc  le  pUts  ordinaire  dans  le  progrès  des  fciencc»  eft 
le  défaut  de  mémoire,  qui  biffant  échapper  une  idée 
precedente , nous  empêche  de  concevoir  ce  qu'on  nous 
dit  actuellement , parce  qu’il  cil  néccffairemcm  lié  avec 
cette  idée  précédente  qui  ne  fc  préfente  plus  à l’cfprit. 

11  faut  obfcrvcr  qu’une  démonftraiion  n’eft  exacte, 
qu'autanc  que  la  railon  apperçoit  par  une  connoijjance 
intuitive  la  convenance  ou  b difconvenance  de  chaque 
idée,  qui  lie  enfctnble  les  idées  entre  lefquelles  elle  in- 
tervient, pour  montrer  b convenance  ou  b difeon- 
venmee  dès  deux  idées  extrêmes;  car  fans  cela,  on 
aurait  encore  befoin  de  preuves  pour  faire  voir  b con- 
venance ou  b difconvenance  que  chaque  idée  moyen- 
ne a avec  celles  entre  lefquelles  elle  eft  placée,  puif- 
que  fans  b perception  d’une  telle  convenance  ou  dif- 
convenance il  ne  (aurait  y avoir  aucune  tonnsi/fanct.  Si 
elle  eft  apperçue  par  elle-même,  c’cft  une  «/nnoi/Jance 
intuitive;  6c  fi  elle  ne  l’cll  pas,  il  faut  que  quelqu’an- 
tre  idée  moyenne  intervienne  pour  fcrvir,  en  qualité 
de  mefure  commune , à montrer  leur  convenance  ou  leur 
difconvenance  ; d’où  il  parait  évidemment , que  dan»  le 
railbnncment  chaque  degré  qui  produit  de  b ccnnoif- 
fante,  a une  certitude  intuitive.  Ainfi  pour  n’avoir  au- 
cun doute  fur  une  démonft ration , il  eft  néceflaire  que 
l’efprit  retienne  exactement  cette  perception  intuitive 
de  b convenance  ou  difconvenance  de»  idées  intermé- 
diaires dans  tou»  les  degrés  par  lefquels  il  s'avance.  Mais 
parce  que  b mémoire  dan»  la  plupart  de»  hommes, 
fur-tout  quand  il  cft  queftion  d’une  longue  fuite  de 
preuves , n’ell  pas  foupte  & docile  pour  recevoir  tant 
d'idées  dont  elle  eft  comme  furchargée,  il  arrive  que 
cette  (tnnorj/ante , qu’enfante  1a  démonftration , eft  t où- 
jours  couverte  de  quelques  nuages,  qui  empêchent 
qu'elle  ne  foie  suffi  claire  fie  auiG  parfaite  que  la  ton- 
noijjanee  intuitive.  De-là  les  erreur»  que  le»  homme»  pren- 
nent fouvent  de  U meilleure  foi  du  monde  pour  au- 
tant de  vérité». 

Voilà  donc  les  deux  degrés  de  notre  eomoi/fan.e , 
l’intuition  6c  la  démonftration.  Mais  à ces  deux  degré» 
on  peut  en  ajouter  encore  deux  autre»,  qui  vont  juf- 
qu'à  b plu»  parfaite  certitude,  je  veux  dire  te  rap- 
port uniforme  de  nos  fcns,  & les  événemens  connus, 
incontertables  & authentique».  Ce»  deux  ccnncijptmes  cm- 
br aliène  U Phyfique,  1e  Commerce,  tous  le»  Art», 
l’Hutoire  & la  Religion.  Dan»  ce  que  nous  appre- 
nons par  le  rapport  de  no»  fen» , corn  me  dam  ce  que 
nou*  connoiffons  au  dedans  de  nous-mémes,  l’objet  peut 
être  trés-obfcur  : nuit  le  motif  qui  nous  détermine  à 
en  porter  quelque  jugement  peut  être  clair  & diftinéb 
Ce  motif,  c’cft  le  rapport  réitéré  de  no»  fcns  ; c’cll 
l'expérience  qui  nou»  affure  la  réalité  6c  l’ufage  de  cha- 
que chofr.  Rien  n’empêche  que  nous  ne  donnions  le 
nom  d 'évidence  à tout  ce  qui  nous  cft  ateefté  par  les 
fcns  & parle  témoignage  des  hommes  : il  n’y  a même 
rien  qui  nou»  touche  davantage  que  ce  qui  nou»  eft 
évident  en  cette  manière,  ou  ce  qui  vient  à notre  ton- 
nstfance  par  le  témoignage  des  fcns  -,  & il  eft  ailé  de 
voir  que  c’eft  pour  fupplccr  à l'embarras  & à l'incer- 
titude des  raifonnemens,  que  Dieu  nou*  rappelle  par- 
tout à la  fimplicité  de  b preuve  teftimoniale  & fen- 
fible.  Elle  fixe  tout  dans  la  fociété,  dan»  la  Phyfique, 
dans  la  règle  de  b foi , & dans  b réglé  des  mœurs. 

Nous  avons  donc  quatre  forte»  de  eennoifiancts , dont 
nou*  acquérons  les  unes  par  la  ftmple  intuition  de  no» 
t Jécs , les  autres  par  le  raifonnement  pur , les  troifieme» 
par  le  rapport  uniforme  de  nos  fcns,  & les  dernières 
enfin  par  des  témoignages  fùrs  6c  incontcftables.  La  pre- 
mière s’appelle  ccnnoij/ance  intuitive , la  féconde  démons- 
trative, la  troifieme  /en/itive,  6c  b quatrième  testimoniale. 

Après  avoir  fixé  les  différens  degrés  par  lefquels  nous 
pouvons  nous  élever  à la  vérité,  il  cft  néceflaire  de 
nous  aflurer  jufqu’où  nous  pouvons  étendre  nos  con- 
noij/ancts  , 6c  quelles  font  les  bornes  infurmontables 
qui  nous  arrêtent. 

l\  La  connoifiance  confiftant,  comme  nous  l’avon» 
déjà  dit , dans  la  perception  de  b convenance  ou  dif- 
convenance de  nos  idée,  il  s’enfuit  de-là, 
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>*.  Qpe  nou*  ne  devons  «voir  aucune  connoiflance  oïl 
noua  n 'avant  aucune  idée. 

»*.  Que  nous  ne  (aurions  avoir  de  connoiflance  qu* 
autant  que  nous  sp percevons  cette  convenance  ou  cette 
dilconvenance  1 ce  qui  fc  fait  i\  ou  par  intuition,  en 
comparant  immédiatement  deux  idées  ; 2 . au  par  rai- 
fon  , en  examinant  ia  convenance  ou  la  difconvi-n-nce 
de  deux  idér* , par  l'intervention  de  quelques  autres 
idées  moyennes  ; 3*.  par  fc  niât  ion  , en  apptreevant  l'e- 
xiftence  des  choks  particulières;  4*.  ou  enfin  par  des 
événement  connus , inconcevables  te  authentiques. 

3*.  Que  nous  ne  faurions  avoir,  une  connoiflance  in- 
tuitive qui  s’étende  à toutes  nos  idées,  parce  que  nous 
ne  i>ouvons  pas  appercevoir  toutes  les  relations  qui  fe 
trouvent  entr’eUrs,  en  les  comparant  immédiatement 
les  unes  avec  les  autres  ; par  exemple  , fi  j'ai  des  idées 
de  deux  triangles,  l'un  oxigone  & l'autre  ambiygone, 
tracés  fur  une  bafe  égale  & entre  deux  lignes  parallè- 
les , je  puis  apercevoir  par  une  Gtnple  connoiflance  de 
vue  que  l’un  n'cft  pas  l’autre  : mais  je  ne  faurois  con- 
noitrr  par  ce  moyen  fi  ces  deux  triangles  lotit  ég-ux 
ou  non , parce  qu’on  ne  (aurait  appercevoir  leur  égali- 
té ou  inégalité  en  les  campa  anc  immédiatement.  La 
différence  de  Irur.  figures  rend  leurs  parties  incapables 
d’etre  exacli-nvnt  fir  immédiatement  appliquées  l'une 
fur  l’aurc  ; c’cll  pou  quoi  il  cft  néceflaire  de  faire  in- 
tervenir une  aut-c  quantité  pour  les  mclurer,  ce  qui 
cft  dimon:i  cr  ou  conutitre  par  raifon. 

4*.  Qa  notre  connoiflance  railonnée  ne  peut  point  em- 
braifcr  touie  l’ctenduc  de  nos  idées,  parce  que  nous 
manquons  d’idées  intermédiaires  que  nous  puilfions  lier 
l’une  à l’au-rr  par  une  conne flanc:  intuitive  dans  toutes 
les  parties  de  la  déduétion  -,  & par-tout  où  cela  nous 
imnqur,  la  connoiflance  ôt  la  drmonftration  nous  man- 
quent auffi. 

Nous  avons  obfervé  que  la  convenance  ou  difeon- 
venance  tic  nos  idées  confmoit , i#.dans  leur  identité  ou 
diverfité ; 1".  dans  leur  relation;  3".  dans  leur  cocxil- 
tenec  ; 4*.  dans  leur  exillcnce  rérlle. 

1’.  A l’égard  de  l’ilrn  iié  Ôc  de  la  diverfité  de  nos 
idées , notre  connoiflance  intuitive  eft  aulfi  éien  tue  que 
nos  idées  mêmes  ; car  l’efprit  ne  peut  avoir  aucune 
idée  qu’il  ne  vuye  aufli  tôt  par  une  canna  flanc!  funple 
de  vue,  quelle  eft  ce  qu’elle  cft,  & qu’elle  eft  dif- 
férente de  toute  autre. 

2*.  Quant  à la  connoiflance  que  nous  avons  de  la 
convenance,  ou  de  la  ddconveiunre  de  nos  idées,  par 
rapport  à leur  corxiftcnce  ; il  n’elt  pas  fi  aile  de  déter- 
miner quelle  eft  Ion  étendue.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
l".  c’clt  que  dans  les  recherches  que  nous  faifons  fur 
la  nature  des  corps,  notre  cottnotflance  ne  s’étend  point 
au  delà  de  notre  expérience.  La  ccnncflanct  intuitive 
de  la  natuie  eft  refulec  à notre  intelligence.  Ce  de- 
gré de  lunierc  qui  nous  manque,  acté  remplacé  par 
les  témoignages  de  nos  fens , qui  nous  apprennent  de 
tous  les  objets  ce  que  nous  avons  befoin  d’en  favoir. 
Nous  ne  comprenons  rien  à la  nature , ou  à l’opéra- 
tion de  l’aiman , qui  nous  indique  le  pôle  dans  le  tems 
le  plus  ténébreux.  Nous  n’avons  aucune  idée  de  la  ftruc- 
turc  du  foleil , cet  aftre  qui  nous  procure  la  chaleur , 
les  couleurs  fie  la  vue  de  l'univers,  mais  une  expé- 
rience knfiblc  nous  force  à convenir  de  (on  utilitité. 
a*.  Les  idées  complexrs  que  nous  avons  des  fubftan- 
ccs  fe  bornent  à un  certain  nombre  d’idées  fimples  , 
qu’une  expérience  fuivie  & confiante  nous  fait  apperce- 
voir réunies  fit  coexiftantrs  dans  un  même  fujet.  3*.  Les 
qualités  Irnfibles,  autrement  dites  les  fécondes  qualités  , 
font  preique  feules  toute  la  connoiflance  que  nous  avons 
des  fubftanccs.  Or  comme  nous  ignorons  la  liaifon , ou 
l'incompatibilité  qui  fc  trouve  entre  ces  fécondés  qua- 
lités , at  endu  que  nous  ne  connoifîons  pas  la  fource 
d'où  elles  découlent,  je  veux  dire,  la  groflèur,  la  fi- 
gure Ô£  la  contexture  des  parties  infcnftblrs  d'où  elles 
dépcnJrnt  ; il  eft  impoffiblc  que  nous  puiflîons  connoî- 
tre  quelles  autres  qualités  procèdent  de  la  même  cons- 
titution de  ces  parties  infcnfibles . ou  font  incompati- 
bles avec  celles  que  nous  connoiilônt  déjà.  fl.  La  liai- 
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fon , qui  fe  trouve  entre  les  fécondés  qualités  des  corps, 
1c  uérobe  entièrement  à nos  regards;  detorte  que  nous 
ne  fçaunons  nous  aflurcr  fi  ces  qualités  , que  nous 
voyon»  loexifter  dam  un  meme  fujet  , ne  pourraient 
pas  exiftrr  ifutées  les  unes  des  autres , ou  fi  elles  doi- 
vent toujours  s’accompagner.  Par  exemple , toutes  Iss 
qualités  ilont  nous  avons  formé  l’idée  complexe  de  l’or, 
fçavoir,  1a  couleur  jaune,  la  pefanteur,  la  malléabili- 
té, la  fufibilitc,  la  fixité,  fie  la  capacité  d'être  difibus 
dans  l'eau  régale  ; toutes  ces  qualités  , dis-je , font-elles 
tellement  liées  & unies  cnfcmble,  qu’elles  foient  inle- 
parables,  ou  bien  ne  le  fonr-elles  pas?  M.  Locke  pré- 
tend que  nous  ne  pouvons  le  favoir  ; fie  que  par  con- 
féquent , nous  ne  pouvons  nous  afiurer  qu’elles  font 
raftcmblécs  fie  réunies  dans  plufieurs  fubftances  icmbla- 
blés,  fi  ce  n’eft  par  l'expérience,  que  nous  ferons  fur 
chacune  d’elles  en  particulier.  Ainfi  voilà  deux  pièces 
d’or;  je  ne  puis  connoltrc  fl  elles  ont  toutes  deux  tou- 
tes les  qualités  que  nous  renfermons  dans  l’idée  com- 
plexe de  l'or,  à moins  que  nous  ne  tentions  des  expé- 
riences fur  chacune  d'elles.  Avant  l'expérience,  nous 
ne  connoiffons  qu’elles  ont  toutes  les  qualités  de  l'or, 
que  d'une  manière  à la  vérité  fort  probable , mais  qui 
pourtant  ne  va  pas  jufqu’à  la  certitude;  ainfi  penfe  M. 
Locke.  4*.  Quoique  nous  n’ayons  qu’une  connoiflance 
fort  imparfaite  fit  fort  dcfc&ueufe  des  piemiercs  quali- 
tés des  corps,  il  en  cft  cependant  quelques-unes  dont 
nous  connoiflons  la  liaifon  intime;  connoiflance  qui  nous 
cft  absolument  interdite  par  rapport  aux  fécondés  qua- 
lités, dont  aucune  ne  nous  parait  fuppoicr  l’autre.  Ainfi 
la  figure  fuppofe  nécefiairement  l’étendue  ; fit  la  récep- 
tion ou  la  communication  de  mouvement  par  voye 
d’impulfion  fuppofe  1a  lolidité  ; ainfi  U divifibilité  dé- 
coule ncccfiairement  de  la  multiplicité  de  parties  fubf- 
tantielles.  5*.  La  connoiflance  ‘de  l’incompatibilité  des 
idées  dans  un  même  fujet , s’étend  plus  loin  que  celle 
de  leur  cocxiftencc.  P.r  exemple,  une  étendue  parti- 
culière, une  certaine  figure,  un  certain  nombre  de  par- 
ties, un  mouvement  particulier  exclut  toute  autre  éten- 
due , toute  autre  figure , tout  autre  mouvement  fit  nom- 
bre de  parties.  Il  en  eft  certainement  de  même  de  tou- 
tes les  idées  fcnfiblcs  particulières  à chaque  fens  ; car 
toute  idée  de  chaque  forte  qui  eft  préfente  dans  un  fu- 
jet, exclut  toute  autre  de  cette  efpece.  Par  exemple  , 
aucun  fujet  ne  peut  avoir  deux  oJcurs , ou  deux  cou- 
leurs dans  un  même  tems , fie  par  rapport  à la  même 
perfonnr.  6*.  L’expérience  feule  peut  nous  fournir  des 
conntiflanca  fùres  ù infaillibles , fur  les  puilTances  tant 
aftivc»  que  palïïves  des  corps  ; c’elt-là  le  fcul  fonds  où 
la  Phyfique  puife  fes  eonneiflanecs. 

Ces  choies  ainfi  fuppofct-s,  un  peut  en  quelque  façon 
déterminer  quelle  cft  l'étendue  de  nos  comtotflances  par 
rapport  aux  fubftances  corporelles.  Ce  qui  contribue  à 
les  étendre  beaucoup  plus  que  ne  fc  Fcft  imaginé  M. 
Locke,  c’eft  que  nous  avons,  pour  connoître  les  corps, 
outre  les  fens,  le  témoignage  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons , & l’analogie  : moyens  que  le  philofophe  An- 
gloi*  n'a  point  fait  entrer  dans  les  fecours  que  nous 
fournit  l’auteur  de  narre  ctre , pour  perfectionner  oos 
connoiflances.  Les  fens,  le  témoignage  fie  l'analogie  ; voi- 
là les  trois  fondemens  de  l’évidence  morale  que  nous 
avons  des  corps.  Aucun  de  ces  moyens  n’rft  par  lui- 
même,  c’cft-à-dire,  par  fa  nature,  la  marque  caraékc- 
riftique  de  la  vérité;  mais  réunis  enfcmble,  ils  forment 
une  perfuaGon  convaincante  , qui  entraîne  tous  les 
efprits.  Voyez  Analogie. 

L’ctre  fouverainement  bon,  dit  M.  S*Gravefande,  a 
accordé  une  grande  abondance  de  biens  aux  hommes, 
dont  il  a voulu  qu’ils  fiftent  ufage  durant  leur  féjour 
fur  ia  terre  ; mais  fi  1rs  hommes  n’avoient  point  les 
fens,  il  leur  ferait  impoflîblc  d’avoir  la  moindre  connoif- 
fance  de  ces  avantages-,  fir  ils  feraient  privés  des  com- 
modités que-  l'ufage  leur  en  peut  procurer  ; par  où  il 
paraît  que  Dieu  a donné  aux  hommes  les  fens , pour 
s’en  fctvir  dans  l'examen  de  ccs  cl.ofes , fie  poux  y 
ajouter  foi. 

La  ùgefle  fupreme  tomberait  en  contradiction  avec 
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clic- meme  , fi  apres  avoir  accordé  tant  de  bien*  aux 
hommes,  fie  leur  avoir  donné  les  moyens  de  les  connoi- 
tre,  ces  moyens  mêmes  induiforcnt  en  erreur  ceux  à qui 
ces  bienfaits  ont  été  accordés.  Ainfi , les  fens  conduifeni 
à la  eonnoijjance  de  la  vérité,  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainfi  » fie  la  perfuafion  de  la  conformité  des  idées,  que 
nous  acquérons  dans  l'ordre  naturel  par  les  fens , avec 
Jes  chofes  qu’elles  repréfentent , eft  complète. 

Cependant  U manière  dont  les  fens  nous  mènent  i 
la  eonnoijjance  des  chofes  , n’eft  pas  évidente  par  elle- 
même.  Un  long  ufage  8c  une  longue  expérience  font 
néceffaircs  pour  cela.  Voyez  l'art . des  Sens,  où  nous  ex- 
pliquons, comment  dans  chaque  circonftance  nous  pou- 
vons déterminer  exactement  ce  que  nous  pouvons  dé- 
duire de  nos  fenfations  , d'une  manière  qui  ne  nous 
lailfe  pas  le  moindre  doute. 

Les  fens  feuls  ne  fuffifent.  pas , pour  pouvoir  acqué- 
rir une  eonnoijjance  des  corps  conforme  à notre  fuuation. 
Il  n’y  a point  d’homme  au  monde,  qui  puîné  examiner 
par  lui-méme  toutes  les  chofes  qui  lui  font  néccfiaircs  à 
la  vie  i dans  un  nombre  infini  d'occafions  il  doit  être 
inftruic  par  d’autres  , & s'il  n’ajoute  pas  foi  a leur  témoi- 
gnage, il  ne  pourra  tirer  aucune  utilité  de  la  plupart  des 
choies  que  Dieu  lui  a accordées  -,  fie  il  fc  trouvera  réduit 
à mener  fur  la  terre  une  vie  courte  6c  malheureufe. 

D’où  nous  concluons , que  Dieu  a voulu  que  le  témoi- 
gnage fût  aufli  une  marque  de  la  vérité-,  il  a d’ailleurs 
donne  aux  hommes  la  faculté  de  déterminer  les  qualités 
que  doit  avoir  un  témoignage  , pour  qu’on  y ajoute  foi. 

Les  jogemens,  qui  ont  pour  fondement  l'analogie  , 
nous  conduifent  aufli  à la  eonnoijjance  des  chofes  ; ôc  la 
juftefle  des  conclurions,  que  nous  tirons  de  l’analogie, 
fe  déduit  du  même  principe  -,  c'eft-i  dire  , de  la  volonté 
de  Dieu,  dont  la  providence  a placé  l’homme  dans  des 
circonftances , qui  lui  impofent  la  néceflité  de  vivre  peu 
Ce  miférablcment,  s’il  refulè  d’attribuer  aux  chofes.  qu’il 
n’a  point  examinées , les  propriétés  qu’il  a trouvées  à 
d’autres  chofes  femblables,  en  les  examinant. 

Qui  pourroit  fans  le  fecours  de  l’analogie,  diflinguer 
du  poifon  de  ce  qui  peut  être  utile  à la  fantc  ? Qui  ofc- 
roit  quitter  le  lieu  qu’il  occupe?  Quel  moyen  y au- 
roit-il  d’éviter  un  nombre  infini  de  périls? 

3*.  Pour  ce  qui  eft  de  la  troifieme  efpece  de  cennoij- 
fancis  qui  eft  la  convenance  ou  U difconvcnance  de 
quelqu'une  de  nos  idées,  confidérées  dans  quelque  autre 
rapportquece  fait  ; comme  c'eft-ü  le  plus  vafte  champ 
de  nos  connoijjances , il  eft  bien  difficile  de  déterminer 
jufqu’où  il  peut  s’étendre.  Comme  les  progrès  qu'on 
peut  faire  dans  cette  partie  de  notre  eonnoijjance , dépen- 
dent de  notre  fagacitc  1 trouver  des  idées  intermédiaires, 
qui  nuiflent  faire  voir  les  rapports  des  idées  dont  on  ne 
canfutere  pas  lacoexiftence;  il  eft  difficile  de  dire,  quand 
nous  fommes  au  bout  de  ces  fortes  de  découvertes. 

Ceux  qui  ignorent  V Algèbre , ne  fauroient  fe  figurer 
les  chofes  étonnantes  qu’on  peut  faire  en  ce  genre  par 
le  moyen  de  cette  fcicnce.  Il  n’eft  pas  pofliblc  de  dé- 
terminer quels  nouveaux  moyens  de  pcrfeâionne.r  les 
autres  parties  de  nos  eonnoijfances , peuvent  être  encore 
inventés  par  un  efprit  pénétrant.  Quoi  qu’il  en  foir, 
l’on  peut  affûter  que  les  idées  qui  rcgardcnc  les  nom- 
bres , Ce  l’étendue , ne  font  pas  les  feules  capables  de 
démonftration  ; mais  qu'il  y en  a d’autres  qui  font  peut- 
être  la  plus  importance  de  nos  fpéculations , d’où  l’on 
pourroit  déduire  des  eotmoijjaneej  aufli  certaines , fi  les 
vices,  les  pallions,  des  intérêts  dominans,  ne  s’oppo- 
foient  directement  à l’exécution  d’une  telle  entrepnfe. 

L’idée  d’un  Etre  fuprême,  infini  en  puiflance,cn  bon- 
té , eo  fagefTe , qui  nous  a faits  , fie  de  oui  nous  dépen- 
dons ; Ce  l’idcc  de  nous-mêmes  comme  de  créatures  in- 
telligentes 6c  raifonnables-,  ces  deux  idées,  dis-je,  bien 
approfondies , conduiraient  à des  conféquences  fur  nos 
devoirs  envers  Dieu,  aufli  néccfliires  6c  aufli  intimement 
liées  , que  toutes  les  confcqucnces  qu’on  lire  des  princi- 
pes Mathématiques.  On  aurait  du  jufte  fie  de  l’injulte 
des  mefures  aufli  précifes  & suffi  exaétes  que  celles 
que  nous  avons  du  nombre  & de  t’étendue.  Par  exem- 
ple , cette  propofuion , il  ne  faurtit  y avoir  de  tinjuJUcey 
Tome  lit - 
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eu  il  n'y  a point  de  propriété , eft  aufli  certaine  qu’aucu- 
ne démonftration  qui  loic  dans  Euclidc  : -car  l’idée  de 
propriété  étant  un  droit  à une  certaine  chofe , & l’idee 
qu’on  défigne  parle  nom  d’tnjujhce,  étant  l’invafion  ou 
la  violation  d’un  droit  -,  il  eft  évident  que  ces  idées  étant 
ainli  déterminées , & ces  noms  leur  étant  attachés , je 
puis  connoitre  aufli  certainement  que  cette  propofuion 
eft  véritable , que  je  connois  qu’un  triangle  a trois  an- 
gles égaux  à deux  droits.  Autre  propofuion  d’une  éga- 
le certitude  , nul  gouvernement  n' accorde  une  abfolue  li- 
berté ; car  comme Tidce  de  gouvernement  eft  un  établif- 
frment  de  fociété  fur  certaines  réglés  ou  lois  dont  il  exige 
l’exécution,  6c  que  l’idée  d'une  abfolue  liberté  empor- 
te avec  elle  le  droit  de  faire  tout  ce  que  l’on  veut  -,  je  puis 
être  aufli  certain  de  la  vérité  de  cette  propofuion,  que 
d’aucune  qu’ori  trouve  dans  les  Mathématique». 

Ce  ( qui  a donne  à cet  égard  l’avantage  aux  idées 
de  quantité,  c’eft: 

1°.  Qu’on  peut  les  repréfenter  par  des  marques  fenfi- 
bles,  qui  ont  une  plus  grande  &c  plus  étroite  correfpon- 
danceavec  elles,  que  quelques  mots  ou  fens  qu’on  puiflè 
imaginer.  Des  figures  tracées  fur  le  papier  font  autant 
de  copies  des  idées  qu’on  a dans  l’efprit , & qui  ne  font 
pas  fujettes  à l’incertitude  que  les  mots  ont  daps  leur 
fignification.  Un  angle,  un  cercle  , ou  un  quarte  qu’on 
trace  avec  des  lignes,  parait  à la  vue,  fans  qu'on  puiflè 
s’y  méprendre,  il  demeure  invariable,  6c  peut  être  con- 
fidéré  à loifir;  on  peut  revoir  la  démonftration  qu’on  a 
faite  fur  fon  fujet , & en  conûdérer  plus  d’une  fuis  tou- 
tes les  parties , fans  qu’il  y ait  aucun  danger  que  les 
idées  changent  le  moins  du  monde.  On  ne  peut  pas  fai- 
re la  meme  chofe  à l’égard  des  idées  morales  -,  car  nous 
n'avons  point  de  marques  fenfibles  qui  les  repréfentent, 
fie  par  où  nous  puiftîons  les1  expo  fer  aux  yeux.  Nous 
n’avorts  que  des  mots  pour  les  exprimer  j mais  quoi- 
que ces  mots  reftent  les  mêmes  quand  il  font  écrits, 
cependant  les  idées  qu’ils  fignifienc,  peuvent  varier  dans 
le  même  homme  ; & il  eft  fort  rare  qu’elles  ne  foienc 
pas  differentes  en  différentes  perforvnes. 

2“.  Une  autre  chofe  qui  caufe  une  plus  grande  diffi- 
culté dans  la  morale,  c'eft  que  les  idées  morales  font 
ordinairement  plus  complexes  que  celles  des  figures , qu* 
on  confidere  ordinairement  dans  les  Mathématiques; 
d’où  naiflènt  ces  deux  inconvcnicns  : le  premier,  que  les 
noms  des  idées  morales  ont  une  fignification  plus  incer- 
taine, parce  qu’on  ne  convient  pas  ii  aifémcntde  la  col- 
lection d’idées  (impies  qu’ils  fignifient  précilèment  ; 6c 
par  confisquent  le  figne  qu’on  met  toujours  à leur  place, 
lorfqu'cn  s’entretient  avec  d'autres  perfonnes,  & fouvent 
en  méditant  en  foi-même  , n’emporte  pas  conltammcnc 
ave.c  lui  la  même  idée.  Un  autre  inconvénient  qui  naît 
de  la  complication  des  idées  morales , c’eft  que  l’cfprit 
ne  fauroit  retenir  aifémem  ces  combinaifons  précifes  d’u- 
ne maniéré  aufli  exacte  8e  auffi  parfaite  qu’il  eft  néccf- 
faire  pour  examiner  les  rapports , les  convenances  ou 
les  difconvenanccs  de  pluficurs  de  ces  idée»  comparées 
l'une  à l’autre  -,  fie  fur-tout  lorfqu’on  n’en  peut  juger 
que  par  de  longues  déductions , fie  par  l’intervention  de 
pluficurs  autres  idées  complexes,  dont  on  fe fort  pour 
montrer  la  convenance  de  deux  idées  éloignée».  Il  eft 
donc  certain  que  les  vérités  morales  ont  une  étroite  liai- 
fon  les  unes  avec  les  autres,  qu’elles  découlent  d’idées 
claires  8e  diftinéles  par  des  conféquences  neceflaires , fie 
que  par  conléquent  elles  peuvent*  être  démontrées. 

3°.  Quant  à la  eonnoijjance  que  nous  avons  de  l’exif- 
tence  réelle  fie  aétudle  des  chofes , elle  s’étend  fur  beau- 
coup de  chofes.  Nous  avons  une  ccnnoijjanet  intuitive 
de  notre  cxiftence , voyez  le  Difcours  Préliminaire  ; une 
eonnoijjance  démonftrative  de  l'cxitlence  de  Dieu  ; Vey. 
Dieu  ; une  eonnoijjance  fenfuive  de  tous  les  objets  qui 
frappent  nos  fens  -,  8c  une  telli moniale  de  plufieurs 
événemens  qui  font  parvenus  jufqu’i  nous,  à travers  l’ef- 
pace  des  ficelés,  purs  8c  fans  altération.  Vey.  Vérité. 

Il  eft  confiant,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu’il  y a des  connoijjancti  certaines,  pui (que  nous  apper- 
cevons  de  la  convenance  ou  de  la  difconvcnance  entre 
pluficurs  de  nos  idées.  Mais  toutes  nos  conmjjancet 
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font-elles  réelles?  qui  peut  lavoir  ce  que  font  ces  idée*, 
dont  nous  voyons  la  convenance  ou  la  difconvcnan.c  ? 
y à-t-il  rien  de  fl  extravagant  que  les  imaginations  qui 
lé  forment  dans  le  cerveau  des  liummes  ? où  cft  ct-lqj 
qui  n’a  pas  quelque  chimcre  dan»  la  tcce  ? Se  s’il  y 
a un  homme  d’un  fens  raffis&  d’un  jugement  toot-à-fait 
folide,  quelle  différence  y aura-t-îl , en  vertu  de  nos  rè- 
gles , entre  la  connoijfance  d’un  tel  homme  &c  celle  de  l’ef- 
prit  le  plus  extravagant  du  monde?  lUont  tous  deux 
leurs  idées  ; 5c  ils  apperçoivent  tous  deux  la  convenance 
ou  la  difconvenance  qui  eft  entre  elles.  Si  ces  idées  dif- 
ferent par  quelque  endroit , tout  l’avanuge;  fera  du  côté 
de  celui  qui  a l’imagination  la  plus  échaoli'ée  , parce  qu’ 
il  a des  idées  plus  vives  & en  plus  grand  nombre;  de 
Ibrte  que  félon  nos  propres  règles  , il  aura  aulfi  plus  de 
conntiffance.  S’il  cil  vrai  que  toute  la  anncijjance  confaf- 
te  dans  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance de  nos  propres  idées  , il  y aura  autant  de 
certitude  dans  les  viûons  d’un  enthoufufte , que  dans  les 
railonnemcns  d’un  homme  de  bon  lêns.  Il  n’iinportc  ce 
que  les  choies  font  en  clles-mcmes , pourvu  qu’un  hom- 
me obferve  la  convenance  de  les  propres  imaginations , 
6c  qu’il  parle  confcquemment  -,  ce  qu’il  dit  ctl  certain, 
c’eft  la  vérité  toute  pure.  Tous  ces  châteaux  bâtis  en 
l’air  feront  d’aufTi  fortes  retraites  de  la  vérité,  que  les 
démonllrations  mathématiques.  Mais’de  qud  ulâge  fera 
toute  cette  belle  conncijjaïut  des  imaginations  des  hom- 
mes , à celui  qui  cherche  à s’inftruirc  de  la  réalité  des 
choies  ? qu’importe  de  favoir  ce  que  font  les  fantaifics 
des  hommes  ? ce  n’efl  que  la  cvnncijfamt  des  chofes 
qu’on  doit  eftimer  ; c’eft  cela  fcul  qui  donne  du  prix 
à nos  raifonnemens,  & qui  fait  préférer  la  tonr.oijjance 
de  ce  que  les  chofcs  l’ont  réellement  en  elles-mêmes,  à 
une  connoijfar.ce  de  fonge*  &c  de  viftons.  Voilà  la  diffi- 
culté propolee  dans  toute  £a  force  par  M.  Locke.  Voi- 
ci comme  il  y répond. 

Si  la  connoijjance  que  nous  avons  de  nos  idées  fe  ter- 
mine à ces  idées  fans  s’étendre  plus  avant  lorfqu’on  fe 
propofe  quelque  choie  de  plus , nos  plus  férieufes  pen- 
l’ccs  ne  feronr  pas  d’un  beaucoup  plus  grand  ufage  que 
les  rêveries  d’un  cerveau  déréglé  -,  6c  les  vérités  fon- 
dées fur  cette  ccnneiJJjiue  % ne  feront  pas  d’un  plus  grand 
po;ds  que  les  difeours  d’un  homme  qui  voit  clairement 
les  choies  en  fonge,  6c  les  débite  avec  une  extrême  con- 
fiance-, velut  <tgri  Joint; ta , var..c  Jngtnlur  JpeciiJ. 

Il  eft  évident  que  l’cfpric  ne  connoit  pas  les  chofes 
immédiatement,  mais  par  l’intervention  des  idées  qui 
les  lui  repréfentent  ; & par  conféqucnt  notre  ccnnoijjanct 
ü’eft  réelle,  qu’autant  qu’il  y a de  la  conformité  entre 
nos  idées  & la  réalité  des  chofcs.  Mais  quel  fera  ici 
notre  critthon  ? comment  l’efprit , qui  n’apperçoit  rien 
que  (es  propres  idées  , connoitra-t-il  qu’elles  convien- 
nent avec  les  chofcs  mêmes  ? Quoique  cela  ne  fcmble 
pas  exempt  de  difficulté,  on  peut  pourtanc  afiurcr  avec 
toute  la  certitude  polïîble  , qu’il  y a du  moins  deux 
fortes  d’idées , qui  font  conformes  aux  chofcs. 

Les  premières  font  les  idées  fimplcs  ; car  puifque 
l’cfpric  ne  fauroit  en  aucune  fa<,on  le  1rs  former  â lui- 
meme , il  faut  nécclLircment  qu’elles  foicnc  produites 
par  des  chofes  qui  agillcnt  naturellement  fur  l’cfpric , 
£c  y font  naître  les  perceptions  auxquelles  clics  font 

Îroportionnécs  par  la  fugclfe  de  celui  qui  nous  a faits. 
I s’enfuit  de-là  que  les  idées  fimplcs  ne  font  pas  des 
fiction*  de  notre  propre  imagination , mais  des  produc- 
tions naturelles  Ôc  régulières  de  chofcs  exillantcs  hors 
de  nous , qui  opèrent  réellement  fur  nous  ; 5c  qu’ainû 
clics  ont  tuute  la  conformité  à quoi  elles  font  deftinces , 
eu  que  notre  état  exige:  car  elles  nous  repréfentent  les 
choies  fous  les  apparences  que  les  chofes  font  capables 
de  produire  en  nous;  par  où  nous  devenons  capables 
nous-mêmes  de  diftinguer  les  efpcccs  des  fubftances  par- 
ticulières, de  difeerner  l’état  où  clics  fe  trouvent , 6c 
par  ce  moyen  de  les  appliquer  à notre,  ufagr.  Ainfi 
l’idée  de  blancheur  ou  d'amertume  , telle  qu’elle  eft 
dans  l’cfpric , étant  exactement  conforme  à la  puiflancc 
qui  cft  dans  un  corps  d’y  produire  une  telle  idée , a 
toute  1a  conformité  (celle  qu’elle  peut  ou  doit  avoir 
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avec  les  chofes  qui  exiftent  hors  de  nour  ; & ce:te  con- 
formité qui  fe  trouve  entre  nos  idées  fi.npîes  & l’cxif- 
tcnce  des  choies  , fuffit  pour  nous  donner  une  con- 
noijfance  réelle. 

Ln  feconJ  lieu,  toutes  no*  idées  complexes,  excepté 
celles  des  luultances , étant  des  archétypes  que  l’clprit 
a formés  lui-même , qu’il  n’a  pas  dcitmes  à être  des 
copies  de  quoi  que  ce  fuit , ni  rapportés  â l’cxiftence 
d'aucunes  chofcs  comme  à leurs  originaux  , elles  ne 
peuvent  manquer  d’avoir  toute  la  conformité  nécefTai- 
rc  à une  connoijjance  réelle  : car  ce  qui  n’cft  pas  dcltiné 
à reprélènter  autre  chofc  que  foi-mé/ne  , ne  peut  être 
capable  d’une  faufie  repréfentation.  ür  excepté  les  idées 
des  fubftances,  telles  font  toutes  nos  idées  complexes, 
qui  font  des  combinail'on*  d’idées,  que  l’efprit  joint 
cnfcmble  par  un  libre  choix , fans  examiner  fi  elles  ont 
aucune  liaifon  dans  la  nature.  Dc-là  vient  que  toutes 
les  idées  de  cer  ordre  font  clles-mcmes  confidérées  com- 
me des  archétypes , 5c  les  chofcs  ne  font  confidérées 
qu’en  tant  quelles  y font  conformes.  Par  conféqucnt 
toute  notre  co-msijfance  touchant  ces  idées  eft  réelle , fie 
s’étend  aux  chofcs  mêmes  ; parce  que  dans  toutes  nos 
penlêes,  dans  tous  nos  railonnemcns,  5e  dans  tous  nos 
dilcours  fur  ces  fortes  d’idées , nous  n'avons  deffein  de 
confiderer  les  chofcs  qu’autant  qu’elles  font  conformes  à 
nos  idées;  5e  par  conféqucnt  nous  ne  pouvons  manquer 
d’acqucrir  fur  ccfujet  une  réaliié  certaine  & indubitable. 

Quoique  toute  notre  ccnnoijjanct , en  fait  de  Mathé- 
matiques, roule  uniquement  lur  nos  propres  idées,  on 
peut  dire  cependant  qu’elle  cft  réelle,  6c  que  ce  ne  font 
point  de  fimplcs  vifions , ûc  drt  chimères  d’on  cerveau 
fertile  en  imaginations  frivoles.  Le  Mathématicien  exa- 
mine la  vérité  5c  les  propriétés  qui  appartiennent  à un 
rcélangle  ou  à un  cercle , à 1rs  confidércr  feulement 
tels  qu’ils  fout  en  idée  dans  fon  cfprit  ; car  peut-être 
n’a  t-il  jamais  trouvé  en  fa  vie  aucune  de  ces  ligures 
qui  foicnc  mathématiquement , cVft-â-d ire,  précifement 
6c  exactement  véritables  : ce  qui  n’empêche  pourtant 
pas  que  la  connoijfance  qu’il  a de  quelque  vérité  ou  de 
quelque  propriété  que  ce  foie , qui  appartient  au  cercle 
ou  à toute  autre  figure  mathématique,  ne  fuit  véritable 
5c  certaine , même  à l’égard  des  chofcs  réellement  exif- 
tames;  parce  que  les  chofcs  réelles  n’entrent  dans  ccs 
fortes  de  prepofitions  6c  n’y  font  confidérées , qu’autant 
qu’elles  conviennent  réellement  avec  les  archétypes, qui 
font  dan  > l’clprit  du  Mathématicien.  L-ft-il  vrai  de  l’idée 
du  triangle  que  les  trois  angles  foient  égaux  à deux 
droits?  La  même  chofê  eft  suffi  véritable  d’un  triangle, 
en  quelque  endroit  qu’il  exifte  réellement.  Mais  que  tou- 
te autre  figure  actuellement-  exiftante  ne  luit  pas  exac- 
tement conforme  -à  l’idée  du  triangle  qu’il  a dans  l'elprit, 
elle  n’a  abfolumcnt  rien  â démêler  avec  cette  proportion»; 
6c  par  conféqucnt  le  mathématicien  voit  certainement 
que  toute  fa  connoijjance  touchant  ces  fortes  d’idées  elt 
réelle  ; parce  que  ne  confidcrant  les  chofcs  qu’autant 
qu’elles  conviennent  avec  ces  idées  qu’il  a dans  l’elprit, 
il  cft  afluré  que  tout  ce  qu'il  fait  fur  ers  figures,  lorfqu’ 
cllrs  n'ont  qu’une  exiftence  idéale  dans  Ion  clpric,ie 
trouvera  auffi  véritable  à l’égard  de  ccs  memes  figures , 
fi  elles  viennent  à exirter  réellement  dans  la  matière: 
les  réflexions  ne  tombent  que  fur*  ce»  figU'es,  qui  font  le* 
mêmes  , l’oit  qu’elles  exillent  ou  qu’elles  n'cxillcnc  pas. 

Il  s’enfuit  dc-là,  que  la  connoijjance  des  vérités  mora- 
les cft  auffi  fufceptib’e  d'une  certitude  réelle»  que  celle 
des  vérités  mathématiques.  Comme  nos  idées  morales 
font  elles-mêmes  des  archétypes , auffi-bien  que  les  idées 
rnatliéinatiqués , 5 c qu’ainfi  ce  font  de*  idées  complè- 
tes , toute  la  convenance  ou  la  difconvenance  que 
nous  découvrirons  entre  elles,  produira  une  connoijjance 
réelle,  auffi  bien  que  dans  les  figures  mathématiques. 

Pour  parvenir  à la  (cnneijfanci  6c  à la  certitude , il  cft 
ncceflâirc  que  nous  ayons  des  idées  déterminées  ; 6c  pour 
faire  que  notre  cotsnf.iJJante  foit  réelle , il  faut  que  nos 
idecs^ëpondent  à leurs  archétypes  : au  refte  l’on  ne  doit 
pas  trouver  étrange,  qu’on  place  U réalité  de  notre  eon- 
ncijjmce  dans  la  confidcration  de  no*  idée»,  fans  le  met- 
tre fort  en  peine  de  l'cxiftcnce  réelle  des  chofcs  ; puif- 
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qu’après  y avoir  bien  penfé , l’on  trouvera , ft  je  ne  me 
trompe,  que  la  plùpart  des  dilcours  fur  lefqucls  roulent 
les  penfées  & les  difputes , ne  Ibnt  cffcéti vement  que  des 
proposions  générales  fit  des  notions , auxquelles  l'éxif- 
tencc  n’a  aucune  part.  Tous  les  difeours  des  Mathéma- 
ticiens fur  la  quadrature  du  cercle , fur  les  fe&ions  coni- 
ques, ou  fur  toute  autre  partie  des  mathématiques , ne 
regardent  point  du  tout  l’cxiftcnce  d’aucune  de  ces  figu- 
res. Les  démonftratiuns  qu’ils  font  fur  cela , fit  qui  dé- 
pendent des  idées  qu’ils  ont  dans  l’efprit,  font  les  mê- 
mes , foit  qu'il  y ait  un  quarré  ou  un  cercle  actuelle- 
ment rxiltant  dans  te  monde , ou  qu'il  n'y  en  ait  point. 
l)c  meme , la  vérité  des  dilcours  de  morale  eft  confidé- 
rée  indépendamment  de  la  vie  des  hommes,  & de  l’exif- 
tence  aétuclle  de  ces  vertus  ; fit  les  offices  de  Cicéron  ne 
font  pas  moins  conformes  à la  vérité,  parce  qu’il  n'y  a 
perforine  qui  en  pratique  exaftement  les  maximes , fie 
qui  règle  fa  vie  fur  le  modelé  d’un  homme  de  bien , 
tel  que  Cicéron  nous  l’a  dépeint  dans  cet  ouvrage  , fie 
qui  n’exiftoit  qu’en  idée  loriqu’il  l’ecrivoit.  S’il  eft  vrai 
dans  la  fpéculation , c’cft- à-dire,  en  idée,  que  le  meurtre 
mérite  la  mort,  il  le  fera  auffi  à l’égard  de  toute  aélton 
rélle  qui  eft  conforme  à cette  idée  de  meurtre.  Quant 
aux  autres  aftions,  la  vérité  de  cette  proportion  ne  les 
touche  en  aucune  manière.  Il  en  eft  de  meme  de  toutes 
les  autres  efpeces  de  chofes  qui  n’ont  point  d'autre  efîènce 
que  les  idées  memes  qui  font  dans  l’efprit  de  l’homme. 

En  troifieme  lieu,  il  y a une  autre  lotte  d’idées  com- 
plexes , qui  fe  rapportant  à des  archétypes  qui  exiftent 
hors  de  nous , peuvent  en  être  différentes  ; fit  ainfi  no- 
tre ccnrtoiffante  louchant  ces  idées  peut  manquer  d'etre 
réelle.  Telles  font  nos  idées  des  fubftances,  qui  con- 
fiant dans  une  coHrétion  d’i-iées  (impies , peuvent  pour- 
tant être  différentes  de  ces  archetyprs  , des-là  qu’elles 
renferment  plus  d’idées , ou  d'autres  idées  que  celles 
qu'on  peut  trouver  unies  dans  les  chofes  memes;  dans  ce 
cas-là  elles  ne  font  pas  réelles  , n’étant  pis  exactement 
conformes  aux  choies  mêmes.  Ainfi  pour  avoir  des  idées 
des  fubftances  , qui  étant  conformes  aux  chofes  puiffent 
nous  fournir  une  e on  net ff eut  ce  réelle  , il  ne  luffii  pas 
de  joindre  enfemble  , ainfi  que  dans  les  modes  , des 
idées  qui  ne  l'oient  pas  incompatibles,  quoiqu’elles  n’ayent 
jamais  exifté  auparavant  de  cette  manière-,  comme  font, 
par  exemple,  les  idées  de  facrilege  ou  de  parjure  , 
lèc.  qui  croient  aufli  véritables  fit  auffi  réelles  avant 
qu’après  l’exifteoce  d’aucune  aâion  lemblable.  Il  en 
eft  tout  autrement  à l’egard  de  nos  idées  de  fubf- 
tances ; car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  co- 
pies qui  doivent  repréfenter  drs  archétypes  exiftans  hors 
de  nous  , elles  doivent  être  toujours  formées  fur  quel- 
que chofe  qui  exifte  ou  qui  ait  exifté  : fie  il  ne  faut  pas 
qu’elles  foienc  composes  d’idées , que  notre  efpric  joi- 
gne arbitrairement  enfemble  , fans  luivre  aucun  modè- 
le réel  d'où  elles  ayent  été  déduites , quoique  nous  ne 
puiffions  appercevoir  aucune  incompatibilité  dans  une 
telle  combinaifon.  La  ration  de  cela  eft , que  ne  fachant 
pas  quelle  eft  la  conllittuion  réelle  des  fubftances  d'où 
dépendent  nos  idées  fimpks,  & qui  eft  effectivement 
la  caufc  de  ce  que  quelques-unes  d’elles  font  étroite- 
ment lires  cnfemule  dans  un  même  fujet , fit  que  d'au- 
tres en  font  exclues , il  y en  a fort  peu  dont  nous  puif- 
fions affurcr  qu’elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  exifter 
enfemble  dans  la  nature,  au  delà  de  ce  qui  parole  par 
l’expérience  fit  par  des  obfervations  fenfiblcs.  Far  con- 
féqurnt  toute  la  réalité  de  la  (otwoijjan^e  que  nous  avons 
des  fubftances , eft  fondée  fur  ceci  : que  toutes  nos  idées 
complexes  des  fubftances  doivent  être  telles  qu’elles 
foient  uniquement  compofées  d’idées  limples , qu'on  ait 
reconnues  co-cxifter  dans  la  nature.  Jufque-là  nos  idées 
font  véritables-,  fit  quoiqu’elles  ne  foient  peut-être  pas 
des  copies  fort  exactes,  des  fubftances,  elles  ne  lai  dent 
pourtant  pas  d’cue  les  fujets  de  la  (onnoijfante  réelle 
que  nous  avons  des  fubftances  ; connciffance  bornée , à 
la  vérité , mais  qui  n’en  eft  pas  moins  réelle , tant  qu’ 
elle  peut  s’étendre. 

Enfin , pour  terminer  ce  que  nous  avions  à dire  fur 
la  certitude  fit  la  réalité  des  nos  ccnntijfancer,  par  tout 
Tarn  III. 
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où  nous  appercevons  la  convenance  ou  la  difeoven  nce 
de  quelqu  une  de  nos  idées , il  y a une  cenneijance 
certaine  ; & par  tout  où  nous  fomtne'.  aflurés  que  ces 
idées  conviennent  avec  la  réalité  dei  chofes  » il  y a une 
conntijfance  certaine  fie  réelle. 

Mais  , direz  vous,  notre  conwifptMte  n’eft  réelle  qu* 
autant  qu’elle  eft  conforme  à fon  objet  ex'érieur  -,  or  nous 
ne  pouvons  le  favoir  ; car , ou  notre  idée  eft  conforme 
à l’objet , ou  elle  n’y  eft  pas  conforme  : fi  elle  n’y  eft 
pas  conforme , nous  n’en  avons  pas  l’idée  ; fi  nous  di- 
fbns  qu’elle  y eft  conforme,  comment  le  prouverons- 
nous?  Il  faudrait  que  nous  connuffions  cet  objet  avant 
que  d’en  avoir  i’iJcc,  afin  que  nous  puffions  dire  fie 
être  affûtés  que  notre  idée  y eft  conforme.  Mais  loin 
de  cela,  nous  ne  faurions  pas  fi  cet  objet  exifte,  fi  nous 
n’en  avions  l’idée,  fit  nous  ne  le  connoiffons  que  par 
l’idée  que  nous  en  avons  : au  lieu  qu’il  faudrait  que 
nous  connuffions  cet  objet-là  avant  toutes  chofes , pour 
pouvoir  di'c  que  l’idée  que  nous  avons  eft  l’idée  de  cet 
objet.  Je  ne  puis  connoîire  la  vérité  da  mon  idée,  que 
par  la  cotmoipance  de  l'objet  dont  elle  eft  l’idée  ; mais 
je  ne  puis  connoîtrc  cct  objet,  que  par  l’affùrance  que 
j’aurai  de  la  vérité  de  mon  idée.  Voilà  donc  deux  cho- 
fes telles  que  je  ne  fuirais  connoîtrc  la  première  que  par 
la  fcconde , ni  la  féconde  que  par  la  première  ; fie  par 
conft-quent  je  ne  faurois  connoîtrc  avec  une  pleine  cer- 
titude ni  l’une  ni  l’autre.  D'ailleurs  pourquoi  voulons- 
nous  que  l’idée  que  nous  avons  d'un  arbre  foit  plus 
conforme  à ce  qui  eft  hors  de  nous , que  l’idée  que  nous 
avons  de  la  douceur  ou  de  l’amertume,  de  la  chaleur 
ou  du  froid , des  fons  & des  couleurs  ? Or  on  convient 
qu'il  n'y  a rien  hors  de  nous  6c  dans  les  objets  qui  foit 
lemblable  à ces  idées  que  nous  avons  en  leur  préfcnce  : 
donc  nous  n’avons  aucune  preuve  dcmonftrative  qu’il 
y ait  hors  de  nous  quelque  chofe  qui  foit  conforme  à 
l’idée  que  nous  avons , par  exemple , d’un  arbre  ou  de 
quelque  autre  objet  ; donc  nous  ne  fommes  allurés  d’au- 
cune contwpance  réelle. 

Rien  n’eft  moins  folidc  que  cette  objeflion  , quoicju* 
elle  foit  une  des  plus  fubtiles  qui  ayent  été  propolecs 
par  Sextus  Empirions.  L’objcétion  tuppofe,  que  nous 
croyons  avoir  l'idcc  d’un  arbre,  par  exemple,  fans  que 
nous  foyons  (tirs  de  l’avoir.  Vorci  donc  ce  que  je  ré- 
pond?. L’idée  eft  de  fa  nature  & de  fon  efferice  une  ima- 
ge, une  repréfentation.  Or  toute  image,  toute  rrprrfen- 
tarion  fuppo!.*  un  objet  quel  qu’il  foit.  Je  demande  main- 
tenant fi  cet  objet  eft  poffible  ou  impoffibk.  Qu’il  ne 
foit  pas  impoffibk , un  pur  être  de  mfon , cela  le  con- 
çoit aiféenent.  Il  fuffit  que  nous  ne  puiffions  pas  plus 
nous  en  former  l’idée  qu’un  peintre  peut  rracer  for  une 
toile  un  cercle  quarré,  un  triangle  rond , un  quarré 
fans  quatre  côtés.  L’impoffibilité  du  peintre  pour  pein- 
dre de  telles  figures,  nous  garantit  l’impoffibilité  où 
nous  fomm«  de  concevoir  un  être  qui  implique  con- 
tradiftion.  Il  refte  donc  que  l’objet  repréfenté  par  l’i- 
dée, foit  du  moins  poffibk.  Or  c«  objet  poffible  eft  ou 
interne , ou  externe.  S’il  eft  interne , H fe  confond  avec 
notre  idée  même , fit  par  conséquent  nous  avons  de  hit 
la  même  p-rception  intime  que  celle  que  nous  avons 
de  notre  idée.  S’il  eft  externe , la  cemeïfsanct  que 
j’en  ai  par  l’idée  qui  le  repréfente,  eft  auffi  réelk  que 
lui,  parce  que  cette  idée  lui  eft  néceffairement  con- 
forme. Mais  pour  connoîtrc  fi  l’idée  eft  vraie , il  fau- 
drait que  je  connufle  déjà  l’objet.  Point  du  tout;  car 
l’idce  porte  avec  elle  fa  vérité , fa  vérité  conGftant  à 
repréfenter  ce  qu’elle  repréfente , fit  à ne  pouvoir  pas 
ne  point  repréfenter  ce  qu’elk  repréfente.  L’objcftion 
fuppofe  faux,  en  difant  qu'une  de?  deux  chofes , foit 
l’idee,  foit  l’objet,  précédé  la  enmoij/k*ee  de  l’autre.  Ce 
font  deux  corollaires  qui  fe  connoiffent  en  même  teins. 
Mais  pendant  que  je  m’imagine  avoir  l’idce  d’un  arbre, 
ne  peut  il  pas  fe  foire  que  j'aye  l’idée  de  tout  autre 
objet  ? Cela  n’eft  pas  plus  poffible  qu’j!  k ferait  de 
voir  du  noir  quand  on  croit  voir  du  blanc , de  fen- 
tir  de  la  douleur  quand  on  croit  n’avoir  que  des  fcn- 
timens  de  plaifir.  La  raifon  de  cela  eft  que  rame  ayant 
une  perception  iadme  de  tout  ce  qui  fe  paffe  chez 
OO000  3 
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elle , elle  ne  peut  jamais  prendre  une  idée  pour  l'au- 
tre , fit  par  conséquent , fi  elle  croit  voir  un  arbre , c’eft 
que  réellement  elle  en  a l’idée. 

Quant  à ce  qu’on  ajoute , que  l’idée  que  nous  avons 
d’un  arbre  ne  doit  pas  être  plut  conforme  à ce  qui  eft 
hors  de  nous , que  l'idée  que  nous  avons  de  la  douceur 
ou  de  l'amertume,  de  la  chaleur  ou  du  froid,  drs  Sons 
& des  couleurs , fenfations  qui  n’exiftent  pas  certaine- 
ment hors  de  nous,  cela  ne  foudre  aucune  difficulté. 
La  notion  d’un  arbre  dépouillé  de  toutes  les  qualités 
fenGbles  que  lui  donne  un  jugement  précipité,  fit  conli- 
ééré  du  côté  de  fon  étendue , de  fa  grandeur , & de  fa 
figure , n’eft  que  l’idée  de  pluûeurs  êtres  qui  nous  pa- 
roiffent  les  uns  hors  des  autre»  : c’cft  pourquoi  en  fup- 
pofant  au-dehors  quelque  chofe  de  conforme  à cette 
idée,  nous  nous  le  représentons  toûjours  d’une  manié- 
ré auffi  daire , que  fi  nous  ne  le  confidériona  qu'en  l'idée 
même.  lien  cft  tout  autrement  de»  couleurs,  des  odeurs  , 
des  goûts , iâc.  Tant  qu’en  rcfléchiflant  fur  ces  fenfa- 
tion»  , nous  les  regardons  comme  à nous,  comme  nous 
étant  propres , nous  en  avons  des  idée»  fort  claires  : mais 
fi  nous  voulons , pour  ainfi  dire,  les  détacher  de  notre 
être,  8t  en  enrichir  les  objets,  nous  faifona  une  chofe 
dont  nous  n’avons  plus  d’idcc  ; nous  ne  fommes  portés 
à les  lrur  attribuer,  que  parce  que  d’un  côté  nous  fom- 
mes  obliges  d’y  fuppolêr  quelque  chofe  qui  les  occifion 
ne,  fie  que  de  l’autre  cette  .caufc  nous  cft  tout  à fait  ca- 
chée. Voy.  Locke  y le  P.  Bofficr , Charnier s , M.  Fcrmey. 

CoNKoissANce  , ( P en.)  indices  de  l’âgr  fit  de  la  for- 
me du  cerf,  par  la  r rte , lr  pie  , le»  fumées , iâc. 

CONNOISSEMtNT  , f.  m.  [Commerce  de  mer.)  c’eft 
une  cfpccc  d'aclc  ou  de  reconnoilfance  lous  fignature 
rivée,  que  le  maître  ou  capitaine  d'un  navire  donne 
un  marchand  des  marchandées  qu'il  a fait  charger , 
avec  fuumiffion  de  les  porter  à leur  deftinaiion  moyen- 
nant un  certain  prix. 

Le  mot  de  connoijjement  n’eft  guere  en  ufage  que  fur 
l'Océan  : fur  )a  Méd-térranée  on  dit  police  de  charge- 
ment , qui  a h même  fignitkaiion. 

Suivait  l 'ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
1681 , les  conmifsemtns  doivent  être  fignés  pas  le  maî- 
tre ou  l'écrivain  du  vaifTcau  , faire  mention  de  la  quan- 
tité , qualité  des  marchandées  . de  leur  deftination , du 
prix  convenu  pour  le  porc  ou  fret,  iâc.  Chaque  connoif- 
fement  doit  être  triple  i l’un  pour  le  marchand  qui  fait 
k chargemert,  l’autre  pour  celui  à qui  les  marchandé 
fe»  font  deftmées  , le  iroifieme  pour  le  maître  ou  ca- 
pitaine auquel  les  marchands  font  tenus  de  les  préfenter 
vingt-quatre  heures  apres  le  chargement  du  vaificau  pour 
ks  ügnrr,  fit  de  lui  fournir  les  acquits  néceflaires,  fous 
peine  de  p..yer  les  frai»  du  rctardem-nr.  Voyez  dans  le 
dtüionn.  du  Commerce  de  Savary , tome  II.  petg.  582  fc? 
Jurj.  le  relie  des  details  qui  concernent  les  comoifsemcns , 
fie  le  modèle  qu’il  donne  de  ces  fortes  d’aûes.  (G) 
CONNOISSEUR  , f.  m.  [Lifter.  Peint.  Muftq.  Ote.) 
n’eft  pas  la  meme  chofe  qu 'amateur.  Exemple.  Con- 
not/icur , en  fait  d’ouvrages  de  Peinture,  ou  autres 
qui  ont  le  deffi-in  pour  bafe,  renferme  moins  l’idée 
d’un  goût  décidé  pour  cet  an,  qu’un  décernement  cer- 
tain pour  en  juger.  L'on  n’eft  jamais  patfait  connoifseur 
en  Peinture,  fans  être  peintre  j il  s’en  faut  n cmc 
beaucoup  que  tous  les  Peintres  foient  bon»  cennoifseurs. 
Il  y en  a d'afle*  ignoran»  pour  voir  la  nature  comme 
ils  ia  font,  ou  pour  croire  qu’il  ne  faut  pas  la  rendre 
comme  ils  la  voyent.  On  dit  : V tu  pourriez  être  fiitti  des 
louanges  de  tel  -,  défi  un  grand  connoifieur.  Voye*  le  DUl. 
de  Peinture. 

Il  n’y  a point  d’art  qu’on  ne  puiflTe  fubftituer  dana 
cet  article  à la  Peinture , que  nous  avons  prife  pour 
exempk  -,  l’application  fera  également  jufle.  (Rj 

CONNOITRE,  v.  act  qui  défigne  l'opération  de  l'en- 
tendement qu'on  nppcWc  connoijfance.  Voy.  Connoissance. 

Connoître  les  éperons , la  talons  y la  bride , &c.  en 
Marichailene  » c’eft  de  1a  part  du  cheval  fêntir  avccjuf- 
telle  ce  que  le  cavalier  demande , lorfqu’il  approche  Ira 
éperon»,  le»  jambes,  ou  les  talons , fit  qu'il  tire  ou  rend 
U bride.  [P] 
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CONNOR , ( Géeg.  ) ville  d'Irlande  dans  la  province 
d’Ulfter,  au  comté  d’Antnm. 

CONODIS , f.  m.  [ Com.  ] petite  monnoie  de  billon 
très-commun  fabriquée , 6c  qui  a cours  à Goa  fie  dans  le 
royaume  de  Cochin  : elle  vaut  fepe  deniers  argent  de 
France.  Voy.  la  diü.  de  Trév.  du  Com. 

CONOIDE,  f.  m.  [Géom.  ] nom  que  l’on  donne  à 
un  corps  folide  formé  par  la  révolution  d'une  courbe 
quelconque  autour  de  fon  axe,  fit  qu’on  donne  quelque- 
fois auffi  à d'autres  foli.lcs  qui  au  lieu  d’etre  com  pôles  , 
comme  celui-ci, de  tranches  circulaires  perpendiculaires  à 
l’axe , font  compofés  d’autres  efpecrs  de  tranches.  V.  Axe. 

Le  candide  prend  le  nom  de  la  courbe  qui  l'a  produit 
par  fa  révolution.  Un  conoide  parabolique,  qu’on  appelle 
auffi  un  par  aboi eide , cft  le  folide  produit  par  la  révolu- 
tion de  la  parabole  autour  de  fon  axe,  tse. 

Archimede  a fait  un  livre  des  conoide  s 6c  des  fphéroï- 
des , dans  lequel  ce  grand  géomètre  a donné  les  dimen- 
fions  des  folides  ou  candides  paraboliques , elliptiques  , 
hyberboliques , fcfr. 

Comme  l'ellipfc  a deux  axes , elle  produit  auffi  deux 
candides  , félon  qu’on  la  fait  tourner  autour  de  l’un  ou 
l’autre  de  ces  axe».  Chacun  de  ccs  conoidet  s’appelle  fpbt- 
rcïde.  L’hyperbole  produit  auffi  deux  conoïda  par  la  ré- 
volution autour  de  l’un  ou  de  l’au1  e de  ce»  axe».  Mais 
Archimède  n’a  examiné  que  le  contde  produit  par  la  ré- 
volution de  l’hy,  trbok  autour  de  Ion  axe  tranfvcrfeou 
premier-,  fie  M.  Parent  [Voy.  bijb.  acad.  1709.  ] s’eft  ap- 
pliqué à confidrrrr  le  conoide  tomé  par  U révolution  de 
rhybcrbole  autour  de  fon  leconi  axe.  Ce  conoide  s’appelle 
cyltndroide  , à caufe  qu’il  rcffirtnolc  plui  à un  cylindre 
qu'à  un  cône,  ne  fe  terminant  pas  en  pointe  comme  les 
autres  conoides.  Car  quoique  le  mot  de  conoide  s’applique 
allez  généralement  à tous  les  folides  formes  par  la  révo- 
lution des  courbes  autour  de  leur  axe  , cependant  ce 
mot , qui  cft  dérivé  de  cône , convient  encore  d'une  ma- 
niéré plut  particulière  à ceux , qui  fe  terminent  en  poin- 
te, ou  qui,  comme  le  cône  , ont  un  fommer. 

Nous  donnerons  à cette  occafion  une  méthode  parti- 
culière pour  mefurcr  lafurface  courbe  d’un  conoide  : cette 
méthode  cft  affi-z  fimple  ; nous  la  croyons  nouvelle , 6c 
elle  peut  être  utile  en  quelques  cas. 

D’un  point  quelconque  de  la  courbe  qui  engendre  le 
tondidty  loit  menée  une  ordonnée  perpendiculaire  à l’axe 
de  rotation,  fie  une  perpendiculaire  à la  courbe  qui  abou- 
tiiïe  à l’axe  : toit  prolongée  l’ordonnée  hors  de  la  courbe, 
jofqu’à  ce  que  le  prolongement  foie  égal  à l’execs  de 
la  perpendiculaire  fur  (’otdonnée;  fie  imaginant  que  l’on 
faffe  la  meme  chofe  à chaque  point  de  U courbe  , (bit 
fuppofée  une  nouvelle  courbe  qui  paûc  par  les  extrémi- 
tés des  ordonnées  ainfi  prolongées  : je  dis  que  la  furface 
coorbe  du  conoide  lera  à l’aire  de  cette  nouvelle  courbe, 
comme  b circonférence  du  cercle  eft  au  rayon.  Cette 

[iropofition  cft  fondée  fur  ces  deux-ci  : i°.  l’élément  de 
a furface  du  conoide  rft  le  produit  du  petit  côté  de  la 
courbe  par  la  circonférence  du  cercle  dont  l’ordonnée  eft 
le  rayon:  z*.  la  perpendiculaire  eft  à l’ordonnée , com- 
me l’élément  de  la  courbe  elt  à »'élé.ncot  de  l’abl'cilfe; 
deux  propofitions  dont  la  démonftracion  eft  très-facile. 

Par  le  moyen  de  cette  propoli  ion  on  peut  trouver  ai- 
fément  la  furface  courbe  du  concile  qu’une  kâion  coni- 
que quelconque  engendre  en  tournant  au  ourdelon  axe. 
Car  on  trouvera  que  la  courbe  formée  par  les  ordonnées 
prolongées  cft  toujours  une  loft  ion  conique;  6c  par  con- 
séquent la  mefuie  de  la  furface  courbe  le  réduira  a la  qua- 
drature de  quelque  leétion  conique , c’cil  à-dirc  , à la 
quadrature  de  la  parabole,  qui  eft  connue  depuis  long- 
tem',  ou  à la  quadrature  du  cercle,  ou  à celle  de  l’hy- 
berbok.  Voy.  Cylindroïde.  (O) 

Conoide  ou  CONARIUM , voyez  CONARIUM  (A 

P I NÉ  ALE. 

CONONITES,  C m.  pl.  ( Ihjl.  ecclifiaftiq.)  héréti- 
ques du  vj.  fiecle  qui  fuivoient  ks  rêveries  d’un  cer- 
tain Conon  d’Alexandrie  ; ces  rêveries  (ervirent  de 
fondement  à celles  des  Séveriens,  Théodoficns,  fie  Tri- 
théïtes,  donc  on  trouvera  les  dogmes  en  kur  place. 
Voyez  Séveribns,  Théodosiens,  Trithéites,  Di3. 
de  Morin  Û 1 Charniers,  fi) 
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CONQUE-ANATIFERE,  voj ez  Bernacle. 

• Conque  sphérique  ou  Globosite , globq/tti,e{pc- 
ce  de  coquille  foflile;  elle  eft  globule  nie  , groflè  au 
milieu,  prd'que  point  en  volute , & ordinairement  fphé- 
rique  comme  de*  noix  : la  bouche  en  eft  grande  & 
large ; elle  a communément  un  nœud  ou  bouton  au 
ibmmct  ou  à l'endroit  où  fc  terminent  les  fpiraks.  On 
l’appelle  aulîi  tonnite , tonniti ; tinus  maris  lapide*  ; bull* 
lapide*.  Minéral,  de  Wallerius. 

Conque,  en  terme  d'anatomie , eft  le  nom  qu*on  don- 
ne à la  leconde  cavité  ou  cavité  interne  de  l’oreille  ex- 
terne, qui  eft  au-devant  du  conduit  auditif.  V.  Oreille. 

Ce  nom  lui  vicnc  de  la  reffemblance  qu’il  a avec 
une  coquille  de  mer  qui  fe  nomme  en  Latin  coneba. 

Quelques-uns  donnent  le  même  nom  à la  première 
cavité  de  l'oreille  interne,  que  d'autres  appellent  la 
taiftt  du  tambour  : d'autres  le  donnent  encore  au  vefti- 
bulc  du  labyrinthe,  qui  eft  dans  la  fécondé  cavité  de 
l'oreille  interne.  Voj.  Tambour  là  Vestibule .Cbamb. 

On  donne  aufli  ce  nom  aux  cornets  du  nez.  Voyez 
Nez  6?  Cornet.  ( L ) 

• Conque,  ( fflfl.  anc.  ) mefure  de  liquide;  elle  te- 
noit  la  moitié  du  ciathus , ou  deux  miftra , ou  pcfoit 
cinq  drachmes  âc  un  fcrupule  & vingt  grains  d'huile. 

C’étoic  encore  un  vafe  à boire,  & à mettre  des  fc- 
ves  apprêtées  avec  de  l'huile  fan*  être  écofTées , nour- 
riture des  pauvres.  Dans  les  cgi  îles , la  conque  en  étoit 
la  partie  où  le  maître-autel  eft  placé. 

Conque  , ( Comm.  ) mefure  de  grains  dont  on  fe  fert 
à Bayonne  &c  à Saint-Jcan-dc-Luz. 

Trente  conques  font  le  tonneau  de  Nantes;  ce  qui 
revient  à ncut  lcptieri  & demi  de  Paris.  U faut  envi- 
ron 38  conques  pour  le  tonneau  de  Vannes  & de  Bor- 
deaux , c'«  il  à-dire  , environ  dix  pour  cent  plus  que 
pour  celui  de  Nantes. 

On  le  (ère  aofli  de  la  conque  à Bayonne  pour  mrfurer 
les  fels , & deux  eenques  y compofént  un  (âc  mefure  de 
Dax.  Voj.  les  difl.  de  'Trév.  du  Comm.  iâ  de  Cbamb. 

CONQUET  , f.  m.  ( Juri/p.  ) dans  la  lignification 
la  plus  étendue  , eft  un  bien  acquis  en  commun  par 
plu  Heurs  pe  ifonne  s. 

Dans  quelques  pays  on  confond  le  terme  d 'acquêt 
avec  celui  de  conquit  ; mais  dans  l'ufage  le  plus  gé- 
néral les  acquêts  font  les  biens  non  propres  acquis  avant 
la  communauté,  au  lieu  que  par  le  terme  de  conquits 
on  entend  ordinairement  ceux  qui  ont  été  acquis  pen- 
dant la  communauté  par  ceux  qui  font  communs,  ou 
par  l’un  d’eux  pour  tout  les  autres. 

Comme  c’cft  principalement  entre  conjoints  par  ma- 
riage que  1a  communauté  de  biens  a lieu , c’cft  aufli  le 
plus  fouvenr  par  rapport  à eux  que  l’on  parle  des 
eonquits.  Il  y a cependant  aufli  des  conquits  entre  d’au- 
tres perfonnes  qui  font  en  communauté  ou  fociété  taci- 
te , dans  certaines  coutumes  où  ces  fortes  de  communau- 
tés ont  lieu , telles  que  celles  de  Nivernois,  Poitou,  tàe. 

Il  y a même  des  ionquits  en  Normandie , où  la  com- 
munauté de  biens  n’a  point  lieu  : ces  conquits  font  les 
biens  acquis  pendant  le  mariage.  L 'art.  329.  de  cette 
coutume  donne  à la  veuve  la  moitié  des  conquits  fait* 
hors  bourgage,  & la  moitié  de  ceux  faits  en  bourra- 
ge *,  en  propriété  dans  le  bailliage  de  Gifors,  en  ulu- 
fruit  au  bailliage  de  Caux , 6c  le  tiers  aufli  en  ufu- 
fruit  dans  les  autre*  bailliages  & vicomtés , le  tout  à 
titre  de  fucceflion. 

On  diftingue  par  rapport  à la  communauté  de  biens 
deux  tories  de  conquits  -,  favoir  les  conquits  meubles , 
& les  conquits  immeubles. 

Dans  les  pays  où  la  communauté  de  biens  a lieu, 
tous  les  meubles  y entrent  de  plein  droit , meme  ceux 
que  les  conjoints  poffédoient  avant  le  mariage;  mais 
il  n'y  a de  conquits  meubles  proprement  dits , que  les 
meubles  acquis  pendant  k mariage. 

Les  conquits  immeubles  font  toutes  ks  terres , mai- 
fons , & autres  héritages  ; ks  rentes  foncières  & cons- 
tituées ; les  offices , & autres  biens  réputés  immeubles , 
acquis , non  pas  depuis  k contrat  de  mariage , mais  feu- 
lement depuis  1e  moment  de  la  bénédidion  nupùak  juf- 
qu’à  la  diffolution  de  la  communauté. 
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Quand  on  dit  que  les  eonquits  immeubles  font  Ica 
biens  acquis  en  commun  penJant  la  communauté , on 
entend  tout  immeuble  advenu  auxeonjonts  depuis  le  ma- 
riage, non- feulement  par  acquifition  proprement  dite  ou 
contrat  de  vente,  mais  aufli  par  échange  ou  autre  aéle 
contenant  aliénation  à kur  profit,  par  donation,  legs, 
ou  autrement,  à l’exception  des  immeubles  échus  par 
fucceflion , (oit  direéle  ou  collatérale  , Sc  de  ceux  échus 
par  donation  en  ligne  direétc,  kfqueis  font  réputé» 
propres. 

L’héritage  du  côté  & ligne  de  la  femme  que  les  con- 
joints ont  retiré  pendant  k mariage , eft  réputé  conquit 
jufqu’à  1a  diffolution  de  la  communauté , tellement  que 
k mari  en  peut  difpofer  comme  d’un  conquit  -,  mais  1a 
diflblution  de  la  communauté  arrivant , la  femme  peut 
retenir  ce  bien  comme  propre , à la  charge  par  elle  de 
rembourfer  k mi-denier. 

Tous  conquits  acquis  aliquo  data , font  préfumés  faits 
des  deniers  ac  la  communauté. 

S’il  y a des  conquits  faits  en  differentes  coutumes , ils 
fe  règlent  tous  par  1c  contrat  de  mariage,  ou  par  la  loi 
qui  en  tient  lieu , relativement  à la  communauté  ; du 
refte  ils  fc  règlent  chacun  par  la  loi  de  leur  ûtuation. 

Les  conquits  faits  en  Normandie  où  la  communauté 
de  biens  n’a  pas  lieu , ne  huilent  pas  d’entrer  dans  une 
communauté  liipulée  à Paris  ou  autre  coutume  fembla- 
ble  ; ce  qui  a lieu  en  vertu  de  la  convention  expreffe  ou 
tacite,  qui  ne  permet  que  l’on  donne  atteinte  à la  com- 
munauté en  fai  fane  des  acquittions  dans  une  coutume 
qui  ne  l’admet  pas. 

Anciennement  la  femme  n'avoit  qu'un  tiers  des  con- 

Îucts , c’eft-à-dire , de  la  communauté  en  général  : fous 
a troifieme  race  de  nos  rois  on  lui  en  a accorJé  la  moi- 
tié, fit  tel  eft  l’ufage  qui  s’obfervc  encore  prefcntcment. 

Le  mari  fir  la  femme  n'onc  chacun  pas  plus  de  droit 
fur  ks  conquits  proprement  dits , que  fur  tous  les  biens 
meubles  fie  immeub'e*  de  la  communauté  en  grnéral. 
Voyez  ce  qui  eft  dit  ci  devant  au  mot  Communauté.  {A) 
Conquèt  , {U)  Géog.  mod.  petite  ville  maritime  de 
France  en  baffe  Bretagne, au  pays  de  Cornouailles,  avec 
un  bon  port. 

CONQUETE,  f.f.  ( Droit  des  gens.)  acauifition  de 
la  fouveraxneté  par  la  fupériorité  des  armes  d’un  prince 
étranger,  qui  réduit  enfin  les  vaincus  à Ce  foumeure  à 
fon  empire. 

Il  eft  très-important  d’établir  kjufte  pouvoir  du  droit 
de  conquête , Tes  lois , fon  d'pric , fes  effets , & les  fondc- 
mens  ac  la  fouveraineté  acquilè  de  cette  maniéré.  Mais 
pour  ne  point  m’égarcr  faute  de  lumières  dans  des  che- 
mins obfcurs  fit  peu  battus,  je  prendrai  des  guides  éclai- 
rés, connus  de  tout  le  monde,  qui  ont  nouvellement 
fit  attentivement  parcouru  ces  routes  épineufes , & qui 
me  tenant  par  la  main  m’empêcheront  de  tomber. 

On  peut  définir  le  droit  de  conquête , un  droit  né- 
ceffaire , légitime  , Ô£  malheureux , qui  laifle  toûjours  ï 
payer  une  dette  immenfe  pour  s'acquitter  envers  1a  na- 
ture humaine. 

Du  droit  ck  la  guerre  dérive  celui  de  conquête,  qui  en 
eft  la  conlequencc.  Lorfqu’un  peuple  eft  conquis,  le 
droic  que  k conquérant  a fur  lui  fuit  quacres  fortes  de 
lois:  la  loi  de  la  nature,  qui  fait  que  tout  tend  à 1a 
confcrvation  des  efpeces;  la  loi  de  la  lumière  naturel- 
le, qui  veut  que  nous  falfions  à autrui  ce  que  noue 
voudrions  qu'on  nous  fit  ; la  loi  qui  forme  les  fociété» 
politiques , qui  font  telles  que  la  nature  n'en  a point  bor- 
né la  durée  ; enfin  la  loi  tirée  de  la  choie  meme. 

Ainfi  un  état  qui  en  a conquis  un  autre,  le  traite  d'u- 
ne des  quatre  manières  lui  vantes  ; ou  il  continue  à k 
gouverner  félon  fes  lois,  & ne  prend  pour  lui  que  l’e- 
xercice du  gouvernement  politique  & civil  ; ou  il  lui 
donne  un  nouveau  gouvernement  politique  Ôe  civil  ; ou 
il  détruit  la  fociété  & la  difperfe  dans  d’autres  ; ou  enfin 
il  extermine  tous  ks  citoyens. 

Les  deux  premières  manières  font  conformes  au  droic 
des  gens  que  nous  fuivorts aujourd’hui.  J’ observerai  feu- 
lement fur  la  féconde,  que  c’eft  une  entreprife  hafir- 
dee  dans  k conquérant  de  vouloir  donner  fes  lois  St  fes 
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coutumes  au  peuple  conquis  : cela  n’eft  bon  \ rien,  par- 
ce que  dans  toutes  loues  de  gouvememens  on  cil  ca- 
pable d'obéir.  Les  deux  dernicres  manières  font  plus 
conform.es  au  droit  des  gens  des  Romains  » fur  quoi 
J’on  peut  juger  à quel  point  nous  famines  devenus  meil- 
leurs. 11  faut  rendre  hommage  à nos  tenu  modernes , 
à la  raifon  prefente,  ï la  religion  d'aujourd’hui,  à notre 
philofophic , ù nos  moeurs.  Nous  lavons  que  la  conquête 
cft  une  acquifition , fit  que  l’clprit  d’ acquifition  porte 
avec  lui  l'cfpric  de  confcrvacion , fit  d’ufage , fit  non  pas 
celui  de  deitruâion. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public , fondés  fur  les  hif- 
toires  anciennes , étant  fort»  des  cas  rigides , font  tom- 
bes dans  de  grandes  erreurs  » ils  ont  donné  dans  l’arbi- 
traire v ils  ont  fuppofé  dans  les  conquérant  un  droit,  je 
ne  fai  quel , de  tuer  ; ce  qui  leur  a fait  tirer  des  con- 
féquences  terribles  comme  le  principe,  fit  établir  des 
maximes  que  1rs  conquérons  eux  mêmes , lorfqu’ils  ont 
eu  le  moindre  fcns , n’ont  jamais  prifrs.  Il  ell  clair  que 
Jorfque  la  conquise  eft  faite,  le  conquérant  n’a  plus  le 
droit  de  tuer,  puifqu’il  n’eft  plus  dans  le  cas  de  la  dé- 
fenfc  naturelle , fie  de  fa  propre  confervation. 

Ce  qui  a fait  penfer  ainfi  nos  auteurs  politiques , c’rft 
qu’ils  ont  cru  que  le  conquérant  avoit  droit  de  détruire 
la  fociété  $ d’où  ils  ont  conclu  qu’il  avoit  celui  de  dé- 
truire les  hommes  qui  la  compofcnr»  ce  qui  ell  une  con- 
jequence  faullcment  tirée  d’un  faux  principe  ; car  de  ce 
que  la  fociété  ferait  anéantie,  il  ne  s’enfui vroit  pas  que 
les  hommes  qui  la  forment  duffent  aulb  être  anéantis. 
La  lociété  eft  l’union  des  hommes , fie  non  pas  les  hom- 
mes ; le  citoyen  peut  p^rir , & l’homme  refter. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquise , les  politiques  ont 
tiré  le  droit  de  réduire  en  fervitude  -,  m .is  la  conlcquen- 
cc  eft  aufti  mal  fondre  que  le  principe. 

On  n’a  droit  de  réduire  en  fervitude,  que  lorfqu’ellc 
eft  néceflâirc  pour  la  conlérvacion  de  la  conquise.  L'objet 
de  la  conquîtt  ell  la  confervation:  la  fervitude  n’eft  jamais 
l'objet  Je  la  conquise -,  mais  il  peut  arrive.- qu’elle  foit  un 
moyen  nrce (faire  pour  aller  i la  confervation. 

Dans  ce  cas , il  cft  contre  la  nature  de  la  chofe  que 
cette  fervitude  Ibit  éternelle  •,  il  faut  que  le  peuple  efcla- 
ve  puifle  devenir  fujet.  L’clclavage  dans  la  conquise  eft 
une  choie  d’accident  : lorfqu’aprcs  un  certain  elpace  de 
terns  toutes  les  parties  de  l’état  conquérant  fc  font  1res 
avec  celles  de  l’état  conquis,  par  des  coutumes,  des 
mariages , des  lois , des  affociations , fit  une  certaine 
conformité  d’efprit,  la  fervitude  doit  cefler.  Car  les  droits 
du  conquérant  ne  font  fondés  que  fur  ce  que  ces  cho- 
fa-là  ne  font  pas,  fit  qu’il  y a un  éloignement  entre 
les  deux  nations , tel  que  l’une  ne  peut  pas  prendre  con- 
fiance en  l’autre. 

Ainfi  le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fcrvitu- 
de,  doit  toujours  fe  réferver  des  moyens  ( fit  ers  moyens 
font  fans  nombre  ) pour  l’en  faire  lortir  le  plutôt  qu’il 
cft  poflible. 

Ce  ne  font  point  la,  ajoute  M.  de  Montesquieu , 
des  chofes  vagues , ce  font  des  principes , üt  nos  pères 
qui  conquirent  l’empire  Romain  les  pratiquèrent.  Les 
lois  qu’ils  firent  dans  le  f u,  dans  l’adion,  dans  l’im- 
pétuofité , dans  l’orgueil  de  la  viftoire,  ils  les  adouci- 
rent : leurs  lois  éroient  dures,  ils  les  rendirent  impar- 
tiales. Les  Bourguignons , les  Goths , fit  les  Lombards 
voûtaient  toujours  que  les  Romains  fuflént  le  peuple 
vaincu:  les  lois  d’Euric , de  Gondebaud  fit  de  Kotlu- 
ris,  firent  du  Barbare  fie  du  Romain  des  concitoyens. 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conquise  des  conféqucn- 
ces  fi  fatales,  les  politiques  auraient  mieux  fait  de  par- 
ler des  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois  appor- 
ter au  peuple  vaincu.  Ils  les  auraient  mieux  fe nris , fi 
norre  droit  des  gens  étoit  cxa&ement  fuivi , fie  s’il  ciott 
établi  dans  toute  la  terre.  Quelquefois  la  frugalité  d’une 
nation  conquérante  l’a  mis  en  état  de  laiflcr  aux  vain- 
eus  le  nécellairc  que  leur  ôtoit  leur  propre  prince.  On 
a vu  des  états  opprimes  par  les  traitans,  être  foula- 
ges per  le  conquérant,  qui  ne  le  trouvoit  pas  dans  les 
engagemens  ni  les  befoins  qu’avoit  le  prince  légitime. 
Une  touque: c peut  détruire  des  préjugés  nuifiblcs,  fie 
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mettre , fi  on  ofe  le  dire , une  nation  fous  un  meilleur 
génie.  Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire 
aux  Mexicains,  fie  par  leurs  conquîtes  deftrudives  quels* 
maux  ne  leur  firent-ils  pas?  Jelupprimc  les  deuils  fur 
les  règles  de  conduite  que  doivent  oblérver  les  divers 
états  conquérant,  pour  le  bien  fie  la  confervation  de 
leurs  conquises  » on  les  trouvera  dans  l’Uluftrc  auteur  de 
Yejprit  fies  lois. 

11  y aurait  plufieurs  remarques  à faire  fur  la  conquê- 
te conlidcrée  comme  un  moyen  d’acqu:rir  la  fouverti- 
neté  t je  dois  encore  me  borner  aux  principales. 

I*.  La  conquise  confidérce  en  elle-même,  eft  plutôt 
l’occafion  d’acquérir  la  fouveraineté , que  la  cauie  im- 
médiate de  certe  acquifition.  La  caufe  immédiate  de 
i’acquifmon  de  la  fouveraineté,  c’cft  toujours  le  confen- 
tement  du  peuple  ou  exprès  ou  tacite:  fans  ce  con- 
fentement  l’état  de  guerre  fubfifte  toujours  entre  deux 
ennemis,  fie  l’on  ne.  fauroic  dire  que  l’un  foit  obligé 
d’obéir  à l’autre:  tout  ce  qu’il  y a , c’cft  que  le  con- 
fememcnc  du  vaincu  eft  extorqué  par  1a  fuperiorité 
du  vainqueur. 

2".  Toute  conquise  légitime,  fuppofe  que  le  vainqueur 
ait  eu  un  jufte  fujet  de  faire  la  guerre  au  vaincu  » 
lans  cela  la  conquête  n’eft  pas  elle- meme  un  titre  fuffi- 
fant;  car  on  ne  peut  pas  s’emparer  de  la  fouveraineté 
d’une  nation  par  la  loi  du  plus  fort,  fie  par  la  feule 
prife  de  pofleflion,  comme  d’une  chofe  qui  n’eft  à per- 
lonnc.  Que  l’on  ne  parle  point  de  la  gloire  du  prince 
à faire  des  conquises , fa  gloire  ferait  Ion  orgueil  i c’cft 
une  paftion,  fit  non  pas  un  droit  légitime.  Ainfi  lorf- 
qu’Alcxandrc  porta  la  guerre  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés , & qui  n’avoirnr  ja  nais  entendu  parler  de  lui, 
certainement  une  pareille  conquise  n’étoit  pas  un  titre 
plus  jufte  d’acqucrir  la  fouveraineté,  que  le  brigandage 
n’cft  un  moyen  légitime  de  s’enrichir.  La  qualité  fie 
le  nombre  des  perlonncs  ne  changent  point  la  nature 
de  l aftion ; l’injure  eft  la  même,  le  crime  eft  égal. 

Mais  fi  la  guerre  cft  jufte , la  conquise  l’eft  auffi  •, 
car  premièrement  elle  cft  une  fuite  naturelle  de  la  vic- 
toire -,  fit  le  vaincu  qui  fe  rend  au  vainqueur,  ne  fait 
que  racheter  la  vie.  D’ailleurs , les  vaincus  s’étant  en- 
gagés par  leur  faute  dans  une  guerre  injufte,  plutôt 
que  d’accorder  la  jufte  fatisfadion  qu’ils  dévoient,  ils 
lont  cernés  avoir  tacitement  conlcnti  d’avance  aux  con- 
dition» que  le  vainqueur  leur  impoleroit,  pourvu  qu’elles 
n’eulf.  ne  nen  d’injulte  m d’inhumain. 

Q^e  faut-il  pemer  des  conquises  injuftes,  fit  d’une 
fouiiiiilion  extorquée  par  1a  violence  ? Peut-elle  donner 
un  droit  légitime  ? Puffendorf  ( Uv.  VII.  cb.  vii.  ) ré- 
poni  qu’il  faut  diftinguer,  fi  l’uturpateur  a changé  une 
rcpuolique  en  monarchie,  ou  bien  s’il  a dépofledé  le 
légitime  monarque.  Dans  le  dernier  cas  , il  cft  indif- 
pcniablcmt-nt  ooligé  de  rendre  U couronne  à celui  qu’il 
en  a dépouillé,  ou  à fis  héritiers , jufqu’à  ce  que  l’on 
puifte  railoniidblement  prélumer  qu’ils  ont  renoncé  à 
leur»  prétentions  i fie  c’eft  ce  qu’on  préfume  toujours, 
lorfqu’il  s’eft  écoulé  un  tems  confidérable  fans  qu’ils  ayent 
vouiu  ou  pu  taire  effort  pour  recouvrer  la  couronne. 

Le  droit  des  gens  admet  donc  une  efpece  de  pref- 
cripcion  e t c les  rois  ou  les  peuples  libres,  par  rap- 
port à la  louverainrté -,  c’eft  ce  que  demande  l’intérêt 
fi c la  tranquillité  des  l'ociétés.  Il  taut  qu’une  pDlfclïtan 
fou renuc  fie  paifible  de  U louveraineté,  la  mette  une 
fois  hors  d’atteinte , autrement  il  n’y  aurait  jamais  de 
fin  aux  difpu'.es  touchant  les  royaumes  fit  leurs  limi- 
tes, ce  qui  ferait  une  lource  de  guerre»  perpétuelles, 
fie  ii  peine  y aurait- il  aujourd’hui  un  fouverain  qui 
poffëdàt  l’autorué  légitimement. 

11  ell  effe&ivemcnt  du  devoir  des  peuples  de  réüfter 
dans  les  commencement  à l’uiurpatcur  de  toutes  leurs 
forces , fit  de  demeurer  fi  icles  à leur  fouverain  \ mais 
fi  malgré  tous  leur,  efforts  leur  fouverain  a du  deftous, 
fit  qu’iJ  ne  foit  plus  en  état  de  faire  valoir  Ion  droit, 
ils  ne  font  obligés  à rien  de  plus,  fie  il»  peuvent  pour- 
voir à leur  confervation. 

Les  peuples  ne  l'auraient  fc  palier  de  gouvernement» 
fit  comme  ils  ne  font  pas  tenus  de  s’expofcr  à des  guerres 
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perpétuelles  pour  fou  tenir  les  interets  de  leur  pre- 
mier fouverain , ils  peuvent  rendre  légitime  par  leur 
contentement  le  droit  de  l’ufurpateur  j ôc  dans  ces  cir- 
tonftancçs,  le  fouverain  dépouille  doit  fc  confoler  de 
la  perte  *dc  fes  états  comme  d'un  malheur  fans  rcmede. 

A l'cgard  du  premier  cas , fi  Pufurpateur  a change 
une  république  en  monarchie , s’il  gouverne  avec  mo- 
dération & avec  équité,  il  fufiic  qu’il  ait  régné  paifi- 
blemcnc  pendant  Quelque  tems,  pour  donner  lieu  de 
croire  que  le  peupla  s’accommode  de  fa  domination, 
8c  pour  effacer  ainfi  ce  qxfil  y avoir  de  vicieux  dans 
la  maniéré  dont  il  Pavoit  acquife  : c’eft  ce  qu’on  peut 
appliquer  au  regne  d’Auguftc  v ou  f»  Pon  ne  veut  pas 
lui  en  faire  l’application , on  ne  doit  pas  moins  rece- 
voir notre  maxime,  que  par  laps  de  tems. 

Les  u nrpr.!(nrs  des  provinces 
En  dc'jiimetu  les  jufies  princes 
En  donnant  de  p'tcs  jnftes  Lis* 

Quo  fi  au  contraire  le  prince  qui  sVft  rendu  maître  du 
gouvernement  d’une  république  l'exerce  tyranniquement-, 
s’il  maltraite  les  citoyens  & les  opprime,  onn’cft  point 
alors  obligé  de  lui  obéir  i dans  ce*  circonftaners  la  pof- 
fefiion  la  plus  longue  n’emporte  autre  chofe,  qu’une  lon- 
gue continuation  d’injuftice. 

Au  refte,  rien  ne  doit  mieux  corriger  les  princes  de 
la  folie  des  ufurpations  & des  conquîtes  lointaines,  que 
l’exemple  des  Elp^gnols  & des  Portugais,  8c  de  toutes 
autres  conquîtes  moins  éloignées,  que  leur  inutilité, leur 
incertitude  8c  leurs  revers.  Mille  exemples  nous  appren- 
nent combien  peu  il  faut  compter  fur  ces  fortes 
d’acquifnions.  Il  arrive  tôt  ou  tard  qu’une  force  ma- 
jeure le  »m  des  mêmei  moyens  pour  les  enlever  à ce- 
lui qui  les  a faites,  ou  à les  enfans.  C’eft  ainfi  que  la 
France  perdit  fous  le  regne  de  Jean,  ce  que  Philippe 
Augufic  & S.  Louis  avoient  conquis  fur  les  Anglois, 
8c  qu’Edouard  III.  perdit  les  conquêtes  qu’il  avoit  lui- 
même  faites  en  France.  On  vit  enfuite  un  des  lucccfi- 
feurs  d’Edouard  ( Henri  V.  ) réparer  avantageufement 
toutes  les  pertes  deUc-s  prédéccllturs-,  & enfin  les  Fran- 
çois à leur  tour,  recouvrer  peu  de  tems  après  tout  ce 
que  ce  prince  leur  avoit  enlevé. 

Les  conquîtes  lé  font  ailcment , parce  qu’on  les  fait 
avec  toutes  1rs  forces  8c  qu’on  profite  de  l’occalion  -, 
elles  lunt  difficile»  à conferver,  parce  qu’on  ne  ks  dé- 
fend qu’av;  c une  partie  de  ces  lopces.  L’;î?grandiffe- 
ment  des  états  d’un  prince  conquérant,  montre  de  nou- 
veaux côtés  par  où  on  peut  le  prendre,  8t  on  choifit 
aufl'i  pour  cet  effet  des  conjonéhircs  favorables.  C’eft  le 
dcllin  des  héros  de  fc  ruiner  a conquérir  des  pays  qu’ils 
perdent  enfuite.  La  réputation  de  leurs  armes  peut 
crendre  leurs  états  i mais  la  réputation  de  leur  jutlice 
en  augmenterait  la  force  plus  lolidemenr.  Ainfi  comme 
les  monarques  doivent  avoir  de  la  lagdlê  pour  augmen- 
ter légitimement  leur  puiffance , ils  ne  doivent  pzs  avoir 
moins  de  prudence  afin  de  la  borner.  ( D.  J.  ) 

* CONQUISITEUR , conquifitcr , ( Iijl.  eue.  ) gens 
à Rome  qu  on  envoyoit  pour  raflcrobkç  les  foidars  qui 
le  cachoicnt  ou  que  les  parens  retenoient-,  on  cmplo- 
yoit  quelquefois  à cette  fonétion  des  fenateurs  ou  des 
députés,  legati , ou  quelquefois  des  triumvirs,  mais 
toujours  des  hommes  fans  reproches  6c  nés  libres. 

CONSANGUIN,  ( Jurifprud .)  fe  dit  de  celui  qui 
eft  du  meme  fang  qu’un  autre.  On  appelle  frerts  iâ 
fxttrs  cenjangtdns » ceux  qui  font  enfans  d’un  même  pc- 
re,  fc  la  différence  des  f reres  iâ  futurs  us  crins , qui  (ont 
ceux  iffus  d’une  même  mere.  Lorfqu’ilt  font  tous  pro- 
créés des  mêmes  perc  8c  nterc,  on  les  appel  le  f reres  iâ 
furttrs  germains.  Chez  les  Romains  on  appelloit  confan- 
gains  en  général  tous  les  parens  du  côté  paternel.  Les 
loitjangkinj  ou  agnoSs  formaient  le  premier  ordre  d’hé- 
ritiers ab  tnt  (fat , au  défaut  d’enfans  héritiers  de  leur 
pere  & niert}  parmi  nous  on  ne  donne  la  qualité  de 
ccnfangulns  qu’aux  frères  8c  lceurs  qui  font  enfans  d’un 
meme  pere.  f A ) 

CONSANGUINITE',  f.  f.  ( Jurifprud.  ) cft  la  pa- 
renté  8c  la  lirifon  qui  cft  entre  plulkurs  pcrlbnncs  ior- 
ties  d’un  meme  fang. 
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Chez  les  Romains  le  lien  de  eonfaguinité  avoit  lieu , 
fuivant  la  loi  des  douze  tabler , entre  tous  les  dclccn- 
dans  d’un  même  pere , fuit  mâles  ou  femelles. 

Dans  la  fuite  par  la  loi  Vocania  les  femmes  furent 
excluîês  des  privilèges  de  l’agnation  , 8c  conféquem- 
ment  de  luccéder  avec  les  mâles,  à moins  qu’clics  ne 
fuffvOt  dans  le  degré  de  ccnfanguimié , c’cft-i-dire  , ex- 
cepté la  ficur  de  celui  qui  étott  mort  ab  intcfial.  Jufti- 
nicn  rétablit  les  femmes  dans  les  droits  de  l’agnation. 

Mais  le  droit  de  confanguinisé  n’étoic  pas  précifémcnt 
la  meme  chofe  que  le  droit  d’agnation  en  général , 
t’étoit  feulement  une  des  efpeccs  d’agnation  -,  car  il  y 
avoit  doux  fortes  d’agnats  ou  parens  du  côté  paternel  , 
les  uns  naturels  8c  les  autres  adoptifs , & pour  pouvoir 
qualifier  les  agnacs  de  confanguins , il  falloit  qu’ils  fuf- 
lent  freres  naturels  & non  adoptifs  ; qu’ils  fullcnc  pro- 
créés d’un  même  perc , il  importoit  peu  qu’ils  fufiènt  de 
la  meme  mere  ou  non. 

On  ne  connaît  point  parmi  nous  ces  différences  d’a- 
gnation ni  de  cognation , & l’on  entend  ordinairement 
par  le  terme  de  anfnnguinisé , la  parenté  qui  cft  entre 
ceux  qui  font  fortis  d'un  même  fang. 

Lorlque  le  terme  de  confangmnits  eft  oppofé  à la 
qualité  de  freres  3c  Itrurs  germains  ou  de  freres  & focurs 
utérins,  il  s’entend  de  la  parenté  qui  eft  entre  freres  & 
(cours  procréés  d’un  même  pere,  mais  non  pas  d’une 
meme  mere. 

Le  privilège  du  double  liei , c’eft- à-dire,  des  freres 
& ficurs  germains,  dans  les  coutumes  où  il  a lieu,  eft 
plus  fort  que  le  droit  de  conft'iguhiitc  proprement  dite, 
au  moyen  de  quoi  dans  ces  coutumes  les  freres  8c  ftcuri 
germains  excluent  les  freres  & lceurs  eonfanguins. 

Lorfqu’on  parle  des  degrés  de  confangnxmli , on  en- 
tend ordinairement  les  degrés  de  parenté  en  général  -, 
8c  comme  le  terme  de  confanguinisé  cft  pré  lentement 
moins  ufitc  en  ce  l’ens  que  celui  de  parenté  qui  eft  plus  . 
générique,  nous  expliquerons  au  mot  Parenté,  la  ma- 
nière tien  compter  les  degrés  de  cenfangtànsû  ou  de 
parenté , ce  qui  eft  U même  chofe.  {A) 

CONSBACH  , ( Çéog.  mcd.  ) ville  dq  royaume  de 
Suède,  dans  la  province  de  Halland. 

CONSCIENCE,  f.  f.  [ PbiL  Leg.  Mîtaph.  ] L’opi- 
nion ou  le  feotîment  intérieur  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  failbns  j c’eft  ce  que  les  An- 
gtois  expriment  par  le  mot  de  confciousncsf , qu’on  ne 
peut  rendre  en  François  qu’en  le  periphrafanr. 

Puilque,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  il  y a dans 
l'ame  des  perceptions  qui  n’y  font  pas  à fon  tnfçu  -,  ce 
femiment  qui  lui  en  donne  la  connoiffmcc  , 8c  qui 
l’avertit  du  moins  d’une  partie  de  ce  qui  fe  pafl*e  en 
clle,M.  l'abbé  de  Cnndillac  l’appelle  avec  ration  an- 
fcience.  Si,  comme  le  veut  Locke,  l’ame  n’a  point  de 
perceptions,  dont  elle  ne  prenne  con noi fiance , enforte 
qu’il  y ait  contradiction  qu’une  perception  ne  lui  ü>ic 
pas  connue , la  perception  & la  confcience  doivent  être 
prilcs  pour  une  feule  8c  même  opération.  Si  au  contrai- 
re il  y a dans  l’ame  des  perceptions  dont  clic  ne  prend 
jamais  eonnoiflance,  ainfi  que  les  Cartcfiens,  les  Mal- 
lebranchiftes  & 1-s  I^eibniticns  le  préten  Jent , la  con- 
fcience 8c  la  perception  font  deux  operations  tres-dif- 
tinëles.  Le  fentiment  de  Locke  femble  le  mieux  fon- 
dé i car  il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  des  perceptions  dont 
l’ame  ne  prenne  quelque  connoiffance  plus  ou  moins 
forte  1 d’où  il  réfulte  que  la  perception  Se  li  confcience 
ne  font  réellement  qu’une  même  opération  fous  deux 
noms.  Entant  qu’on  ne  confiderc  cette  operation  que 
comme  une  imprefiion  dans  l’ame,  on  peut  lui  con- 
firmer le  nom  de  perception  -,  & entant  qu’elle  avertie 
l’ame  de  fa  préfencc , on  peut  lui  donner  celui  de  con- 
fcience. (D.  y.) 

Conscience,  { Cas  de)  Vciez  Cas  de  coksciencs 
iâ  Casiuste. 

Conscience,  ( Droit  nat.  Mer.)  aéle  de  l’entende- 
ment, qui  indique  ce  qui  eft  bon  ^ mauvais  dans  ks 
actions  morales , & qui  prononce  fur  les  chofes  qu’on 
a faites  ou  omife*  \ d’où  il  naîc  en  nous-mêmes  une 
douce  tranquillité  ou  une  inquiétude  importune,  la  joie 
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Sc  la  fércnité , ou  «s  remords  cruels  fi  bien  figurés  par 
le  vautour  de  la  fable,  qui  déchirait  fans  celle  le  coeur 
de  Promethce. 

Ainfi  la  confcience  , cette  règle  immédiate  de  nos 
aérions,  ce  for  intérieur  qui  nous  juge  , * fes  diverfet 
modifications  fui  van  t les  divers  états  de  l'amc.  Elle  peut 
être  décifive,  douceufe,  droite,  mauvaife,  probible, 
erronée,  irrcibluc,  l'crupuleufe , làc.  Définiffons  exacT 
tement  tous  ces  mots  d'après  M.  Barbcyrac.  Ce  fera 
remplir  les  vues  auxquelles  ect  ouvrage  eft  principale- 
ment deftiné , je  veux  dire , de  fixer  les  principes  les 
plus  impoaans  fur  chaque  matière.  Par  rapport  aux  dé- 
tails des  diverfes  queftions  qui  font  agitées  fur  ce  fujet, 
le  leétcur  pourra  confultcr  , s'il  le  juge  à propos  , les 
écrits  de  Cumberland,  de  Pufendorf,  de  Titius,  de 
Buddxus,  & de  Thomafius. 

La  confidence  ( pour  la  définir  avec  exactitude  ) , e(t 
le  jugement  que  chacun  porte  de  fes  propres  aétions, 
comparées  avec  les  idées  qu’il  a d’une  certaine  réglé 
nommée  Ici-,  enforte  qu’il  condud  en  lui-même  que  les 
premières  font  ou  ne  Ibnt  pas  conformes  aux  dernières. 

Nous  difons  comparus  avec  les  idées  qui ! a de  la  loi , 
& non  pas  avec  la  loi  même  -,  parce  que  la  loi  ne  fau- 
toit  être  la  réglé  de  nos  aétions  qu’autant  qu’on  la  con- 
noît.  Il  ne  rélulte  pourtant  pas  de-là,  que  chacun  puif- 
fe  fc  déterminer  à faire  une  chofe,  du  moment  qu’il 
s’imagine  qu’elle  elt  permife  ou  preferite  par  la  loi , de 
quelque  manière  qu’il  fe  le  l’oit  mis  dans  l’efprir.  Mais 
voici  deux  réglés  très-faciles,  & que  les  plus  fimples  peu- 
vent Sc  doivent  fuivre  dans  chaque  octalion  particulière. 

I.  Avant  que  de  fe  détermina  à fuivre  les  mouvement 
de  la  confidence , il  faut  tien  examiner  fi  Von  a les  lumiè- 
res tà  les  fecours  néceffaires  peur  juger  de  la  chofe  dont  il 
s'agit  -,  car  fi  l’on  manque  de  ces  lumières  Sc  de  ces 
fecours  ( fie  en  ce  cas-là  il  ne  faut  que  la  bonne  foi  & le 
fens  commun  pour  s’en  convaincre  ) , on  ne  fauroic  rien 
décider,  moins  encore  rien  entreprendre,  fans  une  té- 
mérité mcxcufable  & très-dangereufe.  On  peut  appli- 
quer ccttc  réglé  à tant  de  gens  qui  prennent  parti  fur 
des  difputes  de  la  Religion , ou  fur  des  queftions  dif- 
ficiles de  Morale , de  Politique  , lur  des  matières  de 
Droit , des  procès  délicats  , des  traitemens  de  mala- 
dies compliquées,  làc. 

II.  Suppefé  qu'en  general  on  ait  les  lumières  là  les  ft- 
tours  ncceffaires  pour  juger  de  la  ebofe  dent  il  s'agit , il 
faut  voir  fi  Von  en  a fait  ufage  ail  utile  ment , enforte  qu'on 
puijje  fe  porter  fans  autre  examen  à ce  que  la  confcienct 
fuggert.  Dans  le  Négoce,  par  exemple,  & dans  les  au- 
tres affaires  de  la  vie  civile , on  fe  laide  aller  tranquil- 
lement à des  obliquités  fit  des  injuftices , dont  on  ver- 
rait aifément  la  turpitude  fi  l’on  faifbic  attention  à des 
principes  très-clairs,  dont  on  ne  peut  s'écarter.  Se  que 
l'on  rcconnoît  d’ailleurs  en  général. 

Comme  il  eft  ncceflàire  de  diftinguer  entre  le  juge- 
ment que  l’ame  porte  avant  l’aérion , fie  celui  qu’elle 
porte  après  l’aérion,  on  a nommé  ccs  deux  chofcs  en 
termes  lcholaftiqucs  alfcz  commodes , confidence  antécé- 
dente & confcience  fubféquente.  Il  n’y  a quelquefois  dans 
les  aérions  que  le  dernier  de  ces  jugemens,  lorlque,  par 
exemple  (ce  qui  eft  aflez  ordinaire),  on  fc  détermine 
agir  fins  examiner  ni  penfer  feulement  fi  l’on  fera 
bien  ou  mal. 

Quand  les  deux  jugemens  ont  été  produits  par  rap- 
port à une  feule  & même  aérion , ils  font  quelquefois 
conformes,  ce  qui  arrive  lorlque  l’on  a agi  contre  les 
lumières  -,  car  alors  on  fc  condamne  encore  plus  forte- 
ment après  l’aétion:  il  y a peu  de  gens  qui,  ou  acquiè- 
rent en  fi  peu  de  tems  des  lumières  capabalcs  de  leur 
perfuader  que  ce  qu’ils  croyent  mauvais  eft  légitime  , 
ou  révoquent  G-tôt  leur  propre  fentencc  en  matière 
d’une  chofe  cffeérivemcnt  contraire  à la  loi.  Quelquefois 
aufli  il  y a de  la  diverfitc  dans  ccs  jugemens  ; ce  qui 
a lieu , ou  lorfque  l’on  s’eft  déterminé  à quelque  chofe 
(ans  une  pleine  fie  •ntiere  délibération , foit  par  pafïïoo 
ou  par  précipitation,  de  manière  qu’on  n’a  pas  eu  la 
liberté  d’envifager  fiiffifamment  la  nature  Se  les  fuites 

^ (»)  Voyei  l’Article  Chrutiavjjme  à la  fin. 
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de  l’aétion  ; ou  lorfque  , quoiqu'on  ait  agi  avec  une 
pleine  délibération,  on  s’eft  détermine  fur  un  examen 
trcs-léger  -,  car  l’idée  de  la  chofe  faite  frappe  plus  vi- 
vement que  l’idcc  de  la  chofe  à faire,  & les  réflexions 
viennent  commencer  ou  achever  après  coup  fexamen. 

Voici  les  divers  aétes  du  jugement  anticipé,  félon  les 
différais  cuis  où  l’ame  fe  trouve  alors. 

La  confcience  eft  ou  décifive  ou  douteufe , félon  le  de- 
gré de  periuafion  dans  lequel  on  eft , au  fujet  de  la 
qualité  de  l'aiftion  à faire.  Quand  on  prononce  décifi- 
vement  que  telle  ou  telle  chofe  eft  conforme  ou  con- 
traire à la  loi , c’cft  une  confcience  diciftvt  qui  doit  être 
divifée  en  démonjlrativt  & probable. 

La  confcience  démonjlrative  eft  celle  qui  eft  fondée  fur 
des  raifons  démonftratives,  autant  que  le  permet  la  na- 
ture des  chofcs  morales  ; & par  conféquent  elle  eft  tou- 
jours droite  ou  conforme  à la  loi.  La  confcience  proba- 
ble eft  celle  qui  n’eft  fondée  que  fur  des  raifons  vrai- 
femblables,  & qui  par  conféquent  eft  ou  droite  ou  erro- 
née , félon  qu’il  fe  trouve  que  l’opinion  en  elle-même 
eft  ou  n’eft  pas  conforme  à la  loi. 

Lorfque  l’on  agit  contre  les  mouvemens  d’une  confi- 
dence décifive , ou  l’on  fe  détermine  fans  aucune  répu- 
gnance , Sc  alors  c’cft  une  confidence  mauvaife  qui  mar- 
que un  grand  fonds  de  méch*nc«é  , ou  bien  on  fuc- 
combe  à la  violence  de  quelque  paffion  qui  Batte  agréa- 
blement, ou  à la  crainte  d’un  grand  mal,  ôc  alors  c'eft 
un  péché  de  foibtcffe , d'infirmité.  Que  fi  l’on  fuit  les 
mouvemens  d’une  confcience  décifive , ou  l’on  fc  détermi- 
ne fans  hefiter  Sc  avec  plaifir , & alors  c’cft  une  bonne 
confcience,  quand  même  on  le  tromperait,  comme  il  pa- 
raît par  l’exemple  de  S.  Paul,  AH.  xxiij.  1.  ou  bien 
on  agit  avec  quelque  répugnance  j & alors,  quoique 
l’aélion  en  elle-même  fost  bonne,  elle  n’eft  point  ré- 
putée telle  à caulc  de  la  difpofuion  peu  convenable 
qui  l’accompagne. 

Les  fondemens  de  la  confidence  probable  véritablement 
telle , font  l’autoritc  6c  l’exemple  foutrnus  par  un  cer- 
tain fcneiment  confus  de  la  conveniSc*  naturelle  qu’il  y 
a dans  les  chofcs  qui  font  la  matière  de  nos  devoirs , Sc 
quelquefois  aufli  par  des  raifons  populaires  qui  fem- 
blenc  tirées  de  la  nature  des  chofcs.  Comme  tous  ces 
fondemens  ne  ébnc  pas  fi  folides,  qu’on  ait  lieu  de  s’y 
repofer  abfolumcnt,  il  ne  faut  s’en  contenter  que  quand 
on  ne  peut  faire  mieux  j & ceux  qui  fe  conduifent  par 
une  telle  confidence , ‘doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  augmenter  le  degré  de  vraifemblance  de  leurs  opi- 
nions, fie  pour  approcher  autant  qu’il  eft  poflîble  de 
b confidence  démonfiraiive.  * 

La  confidence  douteufe , que  nous  avons  oppofée  à 1a 
décifive  ou  irréfoiue  ou  fcrupuleufe.  La  confcience  trri- 
foiue , c’eft  lorfqu’on  ne  fait  quel  parti  prendre  à cau- 
fes  des  raifons  qui  fe  préfentent  de  parc  fie  d’autre,  finon 
parfaitement  égales,  du  moins  telles  qu’il  n’y  a rien 
d’un  côté  ni  d’autre  qui  paroifTe  aficz  fort  pour  que 
l’on  fonde  là-deftus  un  jugement  fur.  Dans  un  tel  cas 
quelle  conduite  faut-il  tenir?  La  voici:  Il  faut  s’em- 
pêcher d’agir  tant  que  l’on  ne  fait  pas  fi  l’on  fera  bien 
ou  mal.  En  effet,  lorfque  l’on  fe  détermine  à agir  avant 
que  les  doutes  qu’on  avoit  foient  entièrement  diffipés, 
cela  emporte  ou  un  deflein  formel  de  pécher,  ou  du 
moins  un  mépris  indifcrec  de  la  loi,  à laquelle  il  peut 
arriver  que  i’aérion  fe  trouve  cffeérivemenc  contraire. 

La  confidence  fcrupuleufe  eft  produite  par  des  dilficul- 
tés  très-lcgeres  ou  frivoles,  qui  s’élèvent  dans  l’eipru, 
pendant  qu’on  ne  voit  de  l’autre  côté  aucune  bonne  rai- 
lbn  de  douter.  Comme  le  fcrupule  ne  vient  d’ordinaire 
que  d’une  faufle  délicatefle  de  confidence , ou  d’une  gref- 
fiere  fuperftition , on  en  fera  bientôt  délivré , fi  l’on  veut 
examiner  la  chofe  ferieufement  fie  dans  toutes  fes  faces. 

Liberté  d*  conscience.  Entre  plufieurs  queftions 
que  l’on  fait  au  fujet  de  la  confidence  errante , il  y en 
a quatre  de  grande  importance  fur  lesquelles  on  ne  fau- 
roit  le  refufer  de  dire  un  mot  : les  autres  pourront  le 
décider  d’après  les  memes  principes.  (1) 

I.  On  demande,  fi  celui  qui  le  trompe  eft  obligé  de 
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Cuivre  te*  mouvement  de  fa  confeienee.  On  répond  que 
oui , Toit  qœ  l'erreur  foit  invincible  ou  vincible  : car 
dès- là  qu’on  eft  ferme  nenc  perluadé , comine  nous  lcfup- 
fons , qu'une  choie  cft  prefente  ou  défendue  par  U 
, on  viole  directement  le  relpect  dû  au  légiflateur, 
fi  l’on  agit  contre  cette  pcrfiulion , quoique  mal  fondée. 

II.  Mais  s’enfuit-il  dc-là  que  l’on  Cuit  toùjciur»  ex- 
eu  fable  , en  fuivant  les  rnouvemens  d’une  ccnfcunce  er- 
ronée ? Nullement  : cela  n’a  lieu  que  quand  l’erreur 
eft  invincible. 

III.  Un  homme  peut- il  juger  do  principe  de»  erreurs 
d’un  autre  homme  en  matière  de  conjaentt  ? C’elt  U 
troificme  queftion , fur  laquelle  on  répondra  d abord , qu* 
il  n’eft  pas  toûjours  ablolument  impoflibk  aux  homme* 
de  lavoir  fi  quelqu’un  cft  da»t  l'erreur  de  mauvatie  foi, 
ou  s’il  le  fait  illulion  à lui-même  : mais  pour  porter  un 
tel  jugement , il  ne  faut  pas  moins  que  des  preuves  de 
la  dernierc  évidence;  & il  arrive  rarement  que  l’on  ait  de 
fi  fortes  preuves.  Je  ne  lai  fi  on  pourrait  rapporter  ï 
ceci  l’erreur  autrefois  fi  commune  chez  les  Grecs  & les 
Romains,  de  ceux  qui  croyaient  qu'il  ctoit  permis  à un 
perc  ou  une  mere  d'expofer  leurs  enfans.  Mais  il  fem- 
blc  du  moins  qu’on  y peut  rapporter  ur.e  autre  erreur 
prcfque  aulli  grofficrc  des  Juifs  du  tems  de  Jefus-Chrift , 
qui  la  leur  reproche  fortement.  Mattb.  xv.  4-5.  Car 
on  a de  la  peine  à concevoir  que  des  gens  qui  avoient 
la  loi  de  Moyfc  fi  claire  & fi  expreffe  fur  la  nécefli té 
d’honorer  & u affilier  un  perc  ou  une  merc , pulTent  de 
bom*r  foi  être  perfuadés,  qo’on  étoit  difpenlê  de  ce 
devoir  par  un  vœu  téméraire,  ou  plutôt  impie. 

Pour  ce  qui  eft  de  favoir  fi  l’erreur  d'un  homme  qui 
fc  trompe  de  bonne  toi  cft  vincible  ou  ir. vincible,  il 
faut  convenir  que , metcant  à part  les  principes  les 
plus  généraux  du  droit  naturel,  fit  les  ventes  donc 
l;s  Chrétiens  , quoique  divifes  en  différentes  frètes,  font 
convenus  de  tout  teins,  tout  le  refte  eft  de  nature, 
qu'un  homme  ne  peut  Uns  témérité  juger  en  aucune 
manière  du  principe  de  l'ignorance,  & de»  erreurs  d’au- 
trui:  ou  s’il  peut  dire  en  général  qu’il  y a des  tir- 
eonftances  qui  rendent  vinciblcs  telles  on  telle»  erreurs , 
il  lui  eft  extrêmement  difficile  de  rien  déterminer  là- 
délias  par  rapport  à quelqu’un  en  particulier,  & il  n’eft 
jamais  néceffiire  qu’il  le  faffir. 

IV.  La  demicre  qucfto<>  ell  fi  en  confrquence  du 
jugement  que  l’on  fait  de  l’ignorance  ou  de*  erreursd'au- 
trui  en  matière  de  ton/deace,  on  peut  le  porter  à quel- 
que  aétion  contre  Ceux  que  i'on  croit  être  dans  cette 
ignorance  ou  dans  ces  erreurs  ? Ici  nous  répondons  que 
lorfque  l’erreur  ne  va  point  à faire  ou  à cnfcigner  des 
choies  mjmfcftement  contrains  aux  loi>  de  la  fociété 
humaine  en  général , & à celles  de  la  fociété  civile  en 
particulier , l’action  la  plus  convenable  par  rapport  aux 
errans , eft  le  foin  chantable  de  les  ramener  à la  vérité 
par  des  inftruéfions  paifiblc»  ût  foli  tes. 

Perlée  Oter  quelqu’un  par  un  motif  de  eonfdence , de- 
viendrait une  cfpccc  de  contrat! iét ion  ; ce  ferait  renicr- 
nrrr  dan»  l'étendue  d’un  droit  une  choie  qui  par  elle- 
même  détruit  le  fondement  de  ce  droit.  En  effet,  dans 
cette  fuppofinon  on  feroit  autorité  à forcer  les  eonfden- 
ces,  en  vertu  du  droit  qu’on  a d’agir  félon  fa  eonfeien- 
et.  Et  il  n’importe  que  ce  ne  foit  pas  la  même  per- 
fonne  dont  la  eonfiienre  force,  & eft  forcée:  car  outre 
que  chacun  au  roi  t à fon  tour  autant  de  railon  d'ufer 
d’une  pareille  violence , ce  qui  mettrait  tout  le  genre 
humain  en  combuftion , le  droit  d’agir  félon  les  mou- 
vemens  de  la  confdenre^  eft  fonde  fur  U nature  meme  de 
l'homme,  qui  étant  commune  à tous  les  hommes,  ne 
fauroit  rien  aucorifcr  qui  accorde  à aucun  d’eux  en  par- 
ticulier I2  moindre  choie  qui  tende  à la  diminution  de 
ce  droit  commun.  Ainfi  te  tirait  de  (uivre  fa  cottfdenct 
emporte  par  lui-méme  cette  exception  , hors  les  cas  où 

(1)  Le  principe  que  l’Autrur  établit  ici  eft  un  peu  trop 
étendu , U fujtt  par-li  à être  mal  interprète.  On  en 
pourrait , par  exemple , déduire  que  l'Eglifc  n'a  pat  le 
droit  de  punir  ft»  fujets  rebelles:  ce  qu'un  catholique  Ro- 
main aura  de  la  peine  à accorder.  Nous  nous  aifujettif- 
fons  à I Kglilc  par  le  moyen  du  Baptême  ; 6t  comme 
tout  prince  a des  droits  jur  les  fujets  pour  les  retenir 
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il  s’agirait  de  faire  violence  à la  en tfeienu  d’autrui. 

Si  i’on  punit  ceux  qui  font  ou  qui  enfcignem  des  cho- 
fes  nuilibles  à la  looétc,  ce  n'cvt  pas  à eau  te  qu’ils  font 
dans  l’erreur , quand  même  ils  y feraient  de  mauvatie  foi» 
mais  parce  qu'on  a droit  pour  le  bien  public  de  répri- 
mer de  tels  gens,  par  quelques  principe*  qu’il»  agiflent. 

Nous  laiiions  à part  toutes  ces  autre*  questions  fur  la 
cmjcicnct  qui  ont  été  une  agitées  dans  le  liecic  pâlie , & 
qui  n'auraient  pas  dû  paraître  dans  des  teins  d’une  morale 
éclairée.  Quand  la  b^uffole  donna  la  connoilfonce  du 
monde,  on  abandonna  les  côtes  d'Afrique;  les  lu, mères 
de  la  navigation  changèrent  la  face  du  commerce  , il  ne 
fut  plus  entre  les  mains  de  l'Italie  ; toute  l’Europe  fe  1er- 
vit  de  l'aiguille  aimantée  comme  d’un  guide  lur  pour 
craverfcr  les  mers  fans  périls  & fans  allarmcs.  Voy.  Tolé- 
rance. ( D.  J.  ) (r) 

CoNsciENCt , confeil  de  emfiienci , ( Jurifprud.  ) Voyez 
ci-après  au  mot  Conseil. 

CON SCRIPT.*  adj.  ( Hift.  une.  ) terme  ufitc  dans 
Ybijioire  Romaine  en  parlanc  des  fénateurs  qui  étoienc 
appelles  peres  eonferipis  ; à caufe  que  leurs  noms 
croient  écrits  dans  le  regiftre,  ou  dans  le  catalogue 
du  lenac.  Voyez  Sénateur  &?  Pcres. 

Titc-Livc  nous  apprend  , liv.  I.  cb.  1.  que  lorfque 
Brutus  eut  rcmplj  le*  places  des  fénateurs  détruits  par 
Tarquin,  par  d’autres  choifis  parmi  l’ordre  des  cheva- 
liers , ce»  nouveaux  fénateurs  reçurent  le  nom  de  peres 
confcripts.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  par  la  fuite 
tous  les  fénateurs  inuiftinétement  lurent  appelles  peres 
esnfmpts.  Cbambers.  (<7) 

CONSECRATION,  f.  f.  ( ïbéolog.  ) *fte  par  lequel 
on  lanüific  une  chofe  commune  ou  profane,  par  le 
moyen  de  certaines  cérémonies , prières , & bénédictions 
dcfrinces  à cet  ufage. 

La  convention  cft  le  contraire  du  faerilege  & de  la 
profanation , qui  confifte  à employer  à des  ufage*  pro- 
fanes une  choie  qui  n’éroit  deftinée  qu’l  des  ufages  pieux. 

L’évêque  cuniacrc  une  églife  ou  un  calice.  Le  Pape 
contacte  îles  médailles , des  ognus  Dei , & accorde  des 
indulgences  à ceux  qui  les  portent  fur  eux  avec  dévotion. 

La  ccnfecratioH  ou  dédicace  d’une  églife  cft  une  cé- 
rémonie épilcopale  , qui  confulc  en  un  grand  nombre 
de  bénédictions , d’afperfions , fit  d'onftions  fur  ks  mu- 
railles , tant  dedans  que  dehors.  Voyez  Eglise. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu'on  y obfcrve,  fé- 
lon le  pontirical  Romain  & le  Droit  canon.  Le  plan 
de  l’églife  étant  tracé , l’évêque  fait  planter  une  croix 
au  lieu  où  doit  être  l’autel,  puis  il  bénit  la  première 
pierre  & ks  fondemens , avec  des  prières  qui  font  men- 
tion de  Jefus-Chrift  la  pierre  angulaire.  Su  des  myfteres 
f'gnilics  par  cette  confttuélion  materielle.  Lorfque  le  bâ- 
timent eft  achevé , l’évêque  doit  en  faire  au  plutôt  la 
de'dicace  ou  (on/écration , qui  eft  la  plus  folemne Ile  & 
la  plus  longue  de  toutes  les  cérémonies  ccclcüaftiques. 
On  s’y  prépare  par  le  jeûne,  & par  les  vigiles  que  l’on 
chante  devant  les  reliques  qui  doivent  être  mifes  fous 
l’autel  ou  dedans.  Le  matin , l’évêque  confacre  b nou- 
velle églife  par  plufirurs  bénédictions  & afperfions  qu' 
il  fait  dedans  St  dehors:  il  y employé  l’eau,  le  fcl , le 
vin , & la  cendre , matières  propres  à purifier  -,  puis  il 
la  parfume  d’encens  , & fait  aux  murailles  plulicurs  onc- 
tions avec  le  faint  chrême.  Il  confacre  enfui:c  l'autel. 
On  ne  réitéré  point  la  eonféeration  tant  que  le  bâtiment 
fubfifte  ; mais  fi  l’cglife  cft  profan-e , on  la  réconcilie. 
Voyez  Réconciliation.  Fleury,  inftit.  au  droit  teslif. 
tome  I.  part.  II,  cb.  vij.  t.  314. 

L’ufage  de  confacrer  à Dieu  les  hommes  deflinés  à fon 
fervice,  St  au  miniftere  de  fes  temples  fit  de  fes  autels, 
les  lieux , les  vafes , les  inftrumens , fit  ks  vétemens  qui 
y fervent,  eft  très  ancien  : Dieu  l'avoit  ordonné  dans  l’an- 
cienne loi , & il  en  avoit  preferit  toutes  les  cérémonies. 

fou*  fon  obéi  (Tance,  quand  il*  font  né»  td*  ; ainfi  i'E- 
glife  a les  fient.  Les  Ce  cl  es  mêmes  qui  font  réparées  de 
l' Eglife  Romaine  ne  fe  dépouillent  point  de  ce*  droits  , 
& puni  fient  par  des  cenfures  leurs  transfuges.  Audi  l'on 
ne  peut  blâmer  l'Eglife  lorfque  dans  de  pareilles  occa- 
fions  elle  a recours  au  bras  fccuïkr  pour  les  ramener 
dans  ion  giron. 
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Dan\  U loi  nouvelle , quand  ce»  eoufieratUnt  regar- 
dent les  hommes , & qu'elles  fc  font  par  un  faercment 
inCàtuc  par  Jcfu»  Chnft,  nous  les-,  nommons  en  Fran- 
çais ordinations,  excepté  celles  des, évêques  fit  des  rois, 
<)  uc  nous  appelions  confier  osions.  Voyez  Evêque,  Roi, 
(à  Ordination. 

Quand  elles  fe  font  feulement  par  une  cérémonie  inf- 
tiruée  par  l'Eglifc,  nous  les  nommons  bbûdàSlions.  Voy. 
Bénédiction. 

Quand  elles  fe  font  pour  des  temples , des  autels,  des 
vafes,  des  vétemens,  nous  difons  dédicace,  ê'.  Dédicace. 

Consécration  fignihe  plus  particuliérement  l’aétion 
par  laquelle  un  prêtre  qui  célébré  la  méfie  confacre  le 
pain  üc  le  vin.  Voyez  Eucharistie. 

Les  catholiques  Romains  la  définiflent  la  convtrfion 
du  pain  là  du  vin  en  corps  là  en  fang  de  J.  C.  & une 
preuve  que  c’eft-lî  le  léntiment  de  leur  Eglile , c’eft  que 
le  prêtre  élevé  l’hoftve  immédiatement  apres  la  confiera- 
tion  pour  la  faire  adorer  au  peuple.  Voy,  Elévation. 

Il  y a de  grandes  difficultés  entre  l’églifc  Grecque  fie 
Latine  touchant  les  paroles  de  la  conficration  : l'opinion 
la  plus  commune  fit  la  plus  conforme  à la  doctrine 
de  S.  Thomas  fit  de  l'école , eft  que  la  conficration  du 
pain  fit  du  vin  confifte  en  ces  mots:  Ceci  eft  mon  corps , 
eeà  eft  mon  fang.  Les  Grecs  au  contraire  attribuent , 
au  mains  en  partie,  le  changement  du  pain  fit  du  vin 
en  corps  fit  eu  lang  de  J.  C.  à une  certaine  prière  qu’ 
ils  appellent  l' invocation  du  S.  EfpriS , qui  fe  fait  après 
qbc  le  prêtre  a récité  ces  parole*  i ceci  eft  mon  corps , 
etei  eft  mon  fang , que  les  memes  Grecs  ne  croyent  né- 
ceftaircs  que  pour  la  conficration  des  fymb  >lcs , parce 
qu'elles  renferment  l'hiftoire  de  l’inflitution  de  ce  farnficc. 

Consécration  fignifie,  chez  les  Mtdctiliiftes  la  même 
choie  e\\s'apolbtofe  : c’cil  l'apothéofe  d’un  empereur  après 
fa  mort , fa  tranflation , fit  fa  réception  dans  le  ciel 
parmi  1rs  dieux.  Voy.  Apothéose. 

Les  eonficrations  lont  ordinairement  exprimées  fur  les 
médailles  de  la  manière  fuivante.  D'un  côté  eft  U tête 
de  l’empereur  couronnée  de  laurier , fit  fou  vent  voilée, 
& dans  l'infcription  on  lui  donne  le  titre  de  divus:  au 
revers  il  y a un  temple  ou  un  autel , ou  un.:bûcher , ou 
un  aigle  fur  un  globe  qui  prend  fon  eflor  pour  s’élever 
au  cirl  ; quelquefois  l’aigle  eft  fur  un  autel  ou  fur  un 
cippc.  Dans  d’autres  médailles  l’ctnpcreur  parole  dans 
les  airs  porté  fur  un  aigle  qui  i'cnleve  au  ciel,  fie  pour 
infeription’ toujours  cenfecratio. 

Ce  font-là  les  types  les  plus  ordinaires.  Antonin  Pic 
a cependant  quelquefois  au  revers  des  fes  confiassions 
la  colonne  Automne.  Au  lieu  d’un  aigle , les  impéra- 
trice s ont  un  paon. 

Pour  les  honneurs  rendus  après  la  mort  aux  empe- 
reurs, qui  confident  à les  mettre  au  nombre  des  dieux,  ils 
font  expliqués  par  les  mots  eonfecratio,pater , divus,  là deus. 

• Quelquefois  on  met  autour  des  temples  fit  des  autels, 
M cm  or  ta  feltx , ou  me  mon*  *tcrn*  ; quelquefois  aux 
princcfies  , nernitas , ou  jÿderibus  recepta  \ fit  du  côté 
de  la  tête,  diva  , ou  i<*.  Voyez  le  P.  Jobert,  le  diflienn. 

FIN  DU  T R O I 

Suite  de  la  Marque  des  Auteurs.  (A)  M.  Boucher  d'Arcis. 

(a)  M.  l'A.  Lenglet  du  Fresnoy.  (B)  M.de  Cahusac. 


A D D I 


CON 

de  Ÿrév.  là  Cbambers.  ( G ) 

Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs  anciens  les  céré- 
monies qu'on  pratiquoit  à la  confier  as  ion  des  empereurs 
ou  des  princes.  On  peut  s’en  former  une  idée  dans 
Tacite,  en  lilant  tout  ce  que  dit  cet  hiftorien  aufujet 
de  la  mort  de  Germanicus , des  honneurs  qu’on  lui  avoic 
rcfufés,  fie  des  murmures  du  peuple  il  cette  occafiôn. 
On  plaçoit  l'image  du  prince  fur  un  lit , on  chantoic 
des  vers  en  fon  honneur,  on  faifoit  fon  éloge  funèbre, 
on  le  pleurait,  enfin  on  contrcfaifoit  au  moins  la  douleur. 
C’eft  ce  que  Tacite  exprime  par  ces  mots:  Prupcfitam 
toro  effigtem  , là  laudationcm  , là  lacrymas , là  doloris  imi- 
l a nient  a.  C’eft  ainfi  que  les  Romains  coni'acroicnt  apres 
la  mort  dans  le  ciel  le  nom  des  princes , qui  feuvenc 
avoient  le  plus  mal  gouverné  la  terre.  Il  y a appa- 
rence que  c’étoic  une  vaine  cérémonie  , dont  le  peuple 
même  nVtoit  point  la  dupe  : du  moins  il  eft  certain  que 
les  grands  ne  l’étoient  pas j fie  quelquefois  ceux  qui  dé- 
voient en  être  l’objet  s’en  moquoient  hautement.  Vcfpa- 
ficn  devenant  vieux  fie  infirme , plaifantoic  d’avance  fur 
fon  apothéofe  future , fie  difou  à fe*  courtifans  : //  me 
femble  que  je  commence  à devenir  dieu.  C’c 11  ainfi  qu’on 
doit  traiter  la  fupcrftition  du  peuple.  Il  eft  vrai  que 
ce  n’cft  pas  le  moyen  de  le  corriger , du  moins  d’abord  ; 
mais  la  lumière  le  répand  peu-i-peu , fie  la  vérité  chaf- 
iê  le  menfonge.  Voyez  Apothéose. 

La  conficration  ou  apothéole  du  prince  lui  valoit  1?«- 
pithete  de  divus , qui  équivaut  à celie  de  dieu.  C’eft 
ainfi  que  l’on  trouve  divus  Auguftus , divus  Vefpaftanus , 
&c.  Mais  comme  la  conficration  ctoic  une  pure  cérémo- 
nie, l’épithcic  de  divus  n’étoit  suffi  apparemment  qu’une 
épithète  d’honneur , une  cfpcc'e  de  titre  qu’on  accordoit 
au  mort,  fie  qui  n’engageoit  les  vivans  à rien  -,  fie  s’il 
ctoit  permis  de  parler  ainfi , il  eft  fort  vraifembLble  que 
les  Romains  aimoient  mieux  divus  Nero  f c’eft-à-dire, 
Néron  mort  ) -,  que  vivus  Nero.  Ce  qu’il  y a de  ûngu- 
lier , fie  ce  qui  prouve  que  le  mot  divus  étoit  une  pure 
épithete  de  cérémonie , c’eft  que  même  après  que  les 
empereurs  eurent  cmbralTé  le  Chriltianilme , ils  confer- 
verent  encode  ce  titre  allez  long- tenu. 

Consécration  des  pontifes  Romains  , ( Hift.  anc.  ) 
Voici  la  ddeription  que  nous  en  a laiHc  Prudence. 
On  faifoit  dcfccndrc  le  pontife  élu  ou  défigne,  fie 
revêtu  des  habits  pontificaux  , dans  une  fofTc  qu’on  cou- 
vrait d’une  planche  percée  de  plufieurs  trous  ; alors  le 
viâimaîre,  fie  les  autres  miniftres  fervans  aux  facrifices, 
ammoiem  fur  la  planche  un  taureau  orné  de  guirlandes , 
fie  lui  ayant  enfoncé  un  couteau  dans  la  gorge , ils  en 
épanciioicnt  le  fang  qui  dccouloit  par  les  trous  fur  le 
pontife , fie  dont  il  le  trottoir  les  yeux , le  nez , les 
oreilles,  Sc  la  langue,  parce  qu’on  croit  que  cetie  cé- 
rémonie le  purifioit  de  toutes  fouillures  : enfuite  on  le 
tirait  de  la  fofTe  tout  dégouttant  de  fang , 6c  on  le  fa- 
luoic  par  cette  formule  ffnhse  pontife x maxime -,  il  chan- 
geoit  d’habits , fie  on  le  rcconduifoit  en  pompe  à fa  mai- 
ion  , où  la  folemnité  fe  terminoit  par  un  grand  repas. 
Voyez  Taurobole.  (G) 

S I E M E TOME. 

(b)  M.  V eke t..  (C)  M.  l'Abbé  Pestré. 

(c)  M.  Daubenton,  Subdelcgué  de  Montbard. 

T I O N. 


CHAUX ,(.(.(  Chymie.  ) Monficur  Blak  Anglois  , dans 
les  nouveaux  aéles  d'Edimbourg,  explique  toutes  les  pro- 
priétés de  la  Chaux  par  le  moyen  de  la  privation  de  l’air 
fixe , élémentaire.  Mayer  , au  contraire  , chymirte  Alle- 
mand trés-experimente  , a compote  deux  volumes  pour 
démontrer  qu'elles  procèdent  d’une  matière  étrangère  à la- 
quelle il  donne  le  nom  d 'acide-gras , utidum  piugue , que 
la  Chaux  tire  du  Charbon.  Une  expérience  que  je  ré- 
pétai plufieurs  fois  il  y a deux  ans  femble  détruire  l’by- 
pothclc  de  Mayer. 

Je  pris  quelques  petites  pierres  calcaires  , homogènes  & 
fans  aucun  mélange  de  matière  étrangère  ; les  ayant  pe- 
lées exaélemenr  & mifes  fur  une  pierre  calcaire  de  la  mê- 
me qualité  & homogénéité  , je  les  expofai  au  feu  d'un 
grand  miroir  ardent  à deux  lentilles , le  quelque  minutes 


après  je  les  trouvai  réduites  en  véritable  Chaux  dont  el- 
les avoient  toutes  le*  propriétés , puisqu'elles  ëto'ent  cauf- 
liqucs  au  goCit  , if  qu  elles  s'cchauffoient  avec  l’eau , icc. 
Je  les  pelai  avant  «le  les  mettre  dans  l’eau',  if  je  trouvai 
qu'elles  avoient  perdu  environ  la  moitié  de  leur  peids. 
Cette  expérience  demande  beaucoup  d’attention  ic  d'adrelTe 
pour  empêcher  que  les  rayon*  folaires  venant  à pénétrer  le 
corps  de  la  pierre  leur  action  violente  n’en  dilTipe  une  partie. 

On  ne  pretendera  pas  fans  «loute  que  les  rayons  folai- 
rcs  font  enveloppés  d'un  acide-gras  , acidum  pfngue avec 
lequel  ils  travcrlcnt  deux  grofles  lentilles  de  criftal  pour 
pénétrer  le  corps  qui  «loit  être  réduit  en  Chaux , fan» 
nen  perdre  «le  leur  fubrtancc.  De  pareilles  fuppolïtioos 
font  rejettées  du  philoloplic  qui  ne  rai  fon  ne  que  d’aj>rèa  l'ob- 
fervatkm.  F.  F. 


Dorénavant  PAfttnfque  fera  la  Marque  des  Notes  qui  appartiennent  à V Edition  de  Livourne , 
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